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DICTIONNAIRE 


DE 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


CCHFFECTR.  Si  IteoyfnrtfmA  l'offcr  «90  ni  4a  bar- 

hier  ni  <ia  perruquier,  Q  en  est  sonvent  le  cousin  ger- 
luïin  ;  et  les  trois  états  bien  des  fois  se  sont  personnifiés  Rur 
une  seule  tè(c.  Les  Giecs  avaient  leur  xo  .<peû;,  \es  Romains 
Jeur  totuort  doat  la  boutique  était  la  raades'Tous  dei  oisift, 
dflaeonteimde  iiodtcIIm,  daa  golie-nMniclm,  deabavinb 
de  toute  class<»,  où  chnqnc  Itomme  l'bre  venait  le  matin  ra- 
frolciilr  &a  tailùlt£,  où  les  merveilleux  se  faisaient  rogner 
les  unRiet.  On  y  coupait  les  ctieveax  sans  ciseaux,  instru- 
ment alors  inconnii,  auquel  on  aappiéail  par  dem  ra- 
aaira^  qoVio  feisrit  Jouer  en  nAnw  tenpa  en  les  oipposant  l'nn 
et  Taulre.  Tht'oplirastc,  Plutarque,  Martial,  les  poètes 
comiques  gtixi  et  latins  parlent  fréqutxnmant  de  cea  bou- 
tiques de  tonsors,  baigneurs-étuvistes,  et  M.  Bodtiger  leur 
acooiacré  une  disKrtatioo  savante. 

l!BPm«e«  oen''est  qœ  dans  les  premières  années  du 
Jii-huilième  siècle  qu'il  commenro  h  C  tre  question  des  coif- 
feurs, h  part  et  en  deliors  de^  barbiers  cl  des  penuquiers. 
Les  grands  scipKurs  avant  cette  époque  chargeaient  leurs 
valais  de  chambre  do  soin  de  leur  tMe;  les  grandes  dames 
les  confident  k  leur  femme  de  dumftlnv.  Le  reste  du  genre 
humain,  hommes  et  femme»,  <^fnit  rondaniné  à  pafîscr  par 
1rs  mains  du  perruquier,  qui  avail  fait  son  tuiips  et  qui 
vieillis<sait  à  vue  d'odl.  Un  bon  procès  en  règle  est  intenté 
en  1769  aux  coiffeurs  par  les  pennquicrs  :  les  nooreaux 
vems  le  gagnent  ;  et  les  premicnMCO|wn|»  ne  ae  eont  peint 
relf du  coup,  tandis  que  la  fMMM  de  lettS|l«cleaK ri- 
vaux n  a  l'ait  que  grandir. 

llicntol  le  litre  de  coiffeur  ne  suffit  plus  à  ces  fiers  ar- 
tistes; ils  se  qualifient  d'àcadéaUciêns  de  ta  coiffure  et  de 
lanurf*.  Mah klear tour  tes neadénidens,  les  grands  aca- 
df'miciens,  chargi's  de  peigner  la  langueet  dVpilcr  le  vocabu- 
laire, .sans  Icâ  einpt^dicr  de  Técorclier  en  vrais  barbiers  bien 
entendu,  ne  veulent  pas  de  ces  collègues  de  nouvelle  espèce, 
<t  défense  knr  est  lUted'inscriiestir  leur  porte»  comme  ils 
h  Alnlent,  cngros  canetères:  oeocMmto  tf«eo|0fiire.  Ils 
s'en  consolent  en  prenant  le  titre,  plus  mwleste,  de  profes- 
seurs et  en  ouvrant  des  cours  de  coiffure.  La  faveur  ton- 
jours  croissante  du  beau  sexe  hupé  les  dédoraninj;ea  am- 
ptement  de  ce  I^ger  échec  Avenons-le  en  passant,  le  coif- 
feur à  la  mode  était  «nNuabenient  jeune ,  agréaUe,  Uen 
tourné.  Henreax  privilégié,  admis  au\  niystères  de  la  toi- 
lette, toas  les  jours  rAdant  autour  de  la  id^mc  femme  comme 
le  serpent  autour  d'Èvc ,  attendant  l'occasion ,  caressant  sa 
cberclare  d'une  main  l^re,  papilloamtDt  çà  et  là,  aussi 

—  ».  fU 


lengtempa  quH  Inl  pialMlt,  aotonr  dWe  tMe  damante, 

ayant  le  droit  delà  rM;arder  avec  amotir  à  rrfb=inre  qu'il  con- 
tribuait à  IVmbellir,  il  dut  trouver  le  secret  de  plaire  s'il 
était  aimable,  et  il  l'était  quelquefois ,  et  flatteur  toujours, 
ce  qui  ne  aui(jamais.Mon  Dieu  l  n'accusons  pas  la  chronique 
acandaltnae  du  temps.  Songeons  fc  la  légmié  desmeeurs, 
considérons  l'abandon  de  la  toilette  matinale,  l'atmosphère 
moite  et  parfumée,  les  tentations  de  la  solitude,  et  ne  nous 
étonnons  pas  que  l'heme  da  CB^ffè»  ait  été  ptaa  dhinn  feia 
l'bearadn  bei^l 

Paiiin  ees  enchantene  dn  dht-bnlttime  siècle,  cftena 
Leijros ,  qui  publia  en  I?G9  un  traité  in-i*  de  VArt  de  la 
Vo\ffure  des  Damtis  françaises,  qui  se  vendait  deui  louis, 
et  dans  le  post-scriptum  duquel  il  met  !e  public  en  garde 
contre  une  contre-façon  propre  à  irotaper  VuRivers  et  à 
(MAtdre  wi  mfewr  qui  a  Ml  «t  Aon  lier».  Gk  UgUateor 
de  la  ooifTore  eut  une  triste  fin  :  il  mourut  étouffé  sur  ta 
placede  la  Concorde,  lors  des  Ma  du  mariage  de  Louis  XVL 

Citons  après  lui  Dagé,  qui  ne  pouvait  sufTire  à  sa  rirhe 
et  noonbitnae  clientèle.  Les  cbevaox  de  soncamase  étaient 
enr  les  doits.  H"*  de  PompadoaréllMhênie  avait  en  Men 
dp  la  pnine  à  le  décider  à  la  r.  Ifl  r.  T,a  première  fois  qu'il  se 
rendit  chez  die,  eileluidemanda  Loinraent  il  avait  acquits  une 
telle  réputation  :  «  Cela  n'est  pas  étonnant,  répondit-il,  je 
coilfeislWretUdttcheseedeChftteaurottX).  •Oepropos 
fat  iceiKaii,fl  circula  llaflonr;«t  les  ennenia  de  la  bdle 
marquise  ne  la  désignèrent  phM  que  par  le  aaMquat  de 
itadame  Celle-ci. 

Le  beau  Léonard,  coiffeur  de  Marie- Antoinette ,  acquit 
une  oâébrité  inunensepar  son  liafaOelé  d  jNxcr  (es  cAUi'biu  ; 
on  appelé  ainsi  Fart  dVtemer  lesbomles  de  Ui  dieveliiitt 
avecli  -i  pifs  de  la  gaze  de  couleur.  On  dit  qu'il  employa  un 
jour  quatorze  aunes  de  celle  élolTe  &ur  la  tôte  d'une  smile 
dame  de  la  cour.  talent  d'un  si  grand  homme  devait  taire 
fu  reur.  Corabléde»  faveurs  du  grand  monde,  il  obtint  leprivi- 
lège  do  théUre  de  JfeftsieMr,  composé  des  vlitaeeea  Ita- 
liens de  r(^])oque,  et  pour  l'eNpIoilalion  duijuel  11  s'associa, 
en  1788,  avec  le  célèbre  VioUi.  Léonard,  dont  le  véri- 
table nom  était  Âutier,  et  qui  était  Gascon,  fut  mis  par  la 
reine  dans  le  secret  du  voyage  de  Varennes,  et  quitta  secrè- 
temoit  Paris  on  peu  avant  le  roi,  ehanité  dNine  partie  de  sa 

garde-robe.  Mais  i!  parait  qu'il  n'rt  iit  r'!"'  enfi^rmient  ihm 
la  confidence,  car  ce  fut,  dit-oa,  .sur  l'avis  donne  imf  rudem 
ment  par  lui  d'un  relard  survenu  à  la  voiture  royale ,  que 
l'elBdcr  chaifi^  de  rattendva  au  lelals  fit  icntrer  les  chevaux 
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COIFFEUR  —  COIFFURE 


piéefiéiiMnl  an  moment  ob  le  nMMianiDe  airiviit)  ^ 
cadonuiMNi  smttetiMi. 

Léonard  mmi  ses  prinros  ilans  IVxil,  et  alla  exercer 
sur  les  lëtes  niosco\  iU:s  la  UextcriUôdcâoa  pc^pie  aristocra- 
tlqtu;,  que  lâ  république  laissait,  pour  le  quart  d'Iieure,  sans 
emploi.  Du  reste,  cette  émigratieii  do  pdgiie  en  Allemagne 
d  ooKoasIe  n^vtSl  {m  altcodulei  oomÔMtioiis  poHtlqiics  :  il 
y  atail  dt^jh  longtprtips  que  la  France  foumis^'iit  à  l'Europe 
des  valets  de  diaoïbre  eo{f/euirSt  des  tammes  da  cliambre 
coifJeusM,  comme oB»  tour  fMMMltMitdmmÉlIlcidtdÉnM 
et  des  cuisiniers. 

Dès  que  le  «Imelblée  nbw  «haMW,oa  vitbriltor 
sous  le  Consulat  et  som  l'Empire  Michalon,  parrnt  iu 
peintre  et  du  statuaire,  peintre  et  statuaire  estimable  lui- 
ro^e ,  à  qui  nos  maisons  de  coilTure  doivent  Torigine  des 
battes  en  dre  qui  les  décorent,  Nichalon,  l'ami  des  ar- 
tWes  et  desnttérâtetmdeMmtanips,  Michalon,  rbaUtuéde 

Fi'V'livi],  ivcc  son  «'l<'t;ant  cabriolet  annorié,  son  jockey  noir 
et  8«â  tieaiKËâ  à  vingt  franci»  le  cactMst,  Mkh n Ion,  le  \>rMé<xs- 
tMrds^teMret  de  tous  les  grands  maîtres  actuels.  >(his 
M  mcBliomwraiis  pas  le  coiffîeur  de  JEtapoléoii,  Ctauttmt, 
dent  le  place  était  une  Traie  einéem*. 

Quantau  pi'  ffr-n-  a^nlnois/ a  6  m  in,  il  est  beaucoup 
moins  célèbre,  à  tout  {trendrc,  comme  co((/ewrque  comme 
poêle,  quoiqall  aVipàiiÉtm,  daM  M»  bon  aaM,àraeler 
i'imet  rentre. 

An  premier  *aperça,  on  pourrait  croire  que  perruquier  et 
coiffeur  sont  s .  i. m yines,  et  en  i-fTct  de  primo  aborti  l'ana- 
logie est  Trappante  ;  on  doit  remarquer  toutefois  que  m  i&, 
perruquiers  sont  de  plus  ou  moins  baUlea  eoiffettrs,  les 
toifftwrê  M  fimtpM  toiMdm|i«rrvqne«;  et  les  uns  et  les 
aulrei  rounoent  de  bon  coeur  au  dire  de  barbier,  qui  n'est 
que  la  mauvaise  ?Meue  de  leur  profession.  Nos  coij(/eur(  mo- 
dernes, aux  élégantes  boutiques  parfumées  d'esi>enccs  et  de 
senteurs,  prendraient  aussi  en  tort  mauvaise  part  la  déno- 
miaaiioo  die  perruquier,  qui  ae  s'apptique  pliM  qu'à  de  rarai 
viîtéram  de  l'art,  encore bnmldm  de  pendm  blanefae,  qol 
s'éteignent  dans  quelques  viUo»  aWlonmini  dv  centre,  de 
la  Bretagne  ou  du  midi. 

COIFFURE.  Ce  mot,qniala  même  origine  que  coif/e 
et  qui  s'est  écrit  aumi  anciennement  avec  un  ê,  au  lieu  de 
l'i,  se  prend  dans  deux  acceptions ,  soit  pour  désigner  l'ar- 
rangement de-  f  I  >  vnix  ,  soit  pour  indiquer  tout  ce  qui  sert 
à  couvrir  ou  a  orn^r  la  tétc.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
MoMm  lUI  dlieà  ^anavdte,  danafifeote  du  Mort»  : 

Je  veui  line  cuijjurt ,  en  cic'pil  de  la  iiitule, 
Soiu  qui  toaie  ma  tête  tit  un  tbn  cuininii<ir. 

On  ignore  si  à  l'époque  des  patriarches  il  était  d'usage  cliez 
les  peuples  de  l'Asie,  parmi  les  liommes,  dç  se  cDuvrir  la 
téte  :  on  voit  seulement ,  dans  quelques  occasions,  les  fem- 
mes se  voiler.  L'usage  de  se  coiflhr  ëtirft  do  reste  déjà  trte- 
répando  du  temps  d'Hérodote ,  qui  en  fait  l'observation  ;  et 
quoique  les  Grecs  et  les  Romains  soieut  le  plus  ordiiiaire- 
mcat  re{ire^ente^  téte  nue ,  les  premiers  avaient  cependant 
kwr  «a«c,  Ki^oxo(  et  leur  iUtsmoc,  et  les  seconds,  leur 
pllena,  i%m  eulneir  de  nNoune  libre  t  «nari  oe  booneC 
parait-il  de  bouM  beoie  anr  lea  «"^^^Mlft  eonuna  ^mboie 
<i«  liberté. 

l)e  tout  temps  la  coilTure  des  femmes  a  été,  chei  toutes 
les  nations,  subite  4  de  sraada  «*>yig|»«iM«^f  m«wif 
varfalenlaniiicbei  lesaneiena.  Dans  les  dii*near  anntedn 

règne  de  Marc-Aun!  le  f.  tmnp  |  nrall  avec  trois  ou  quatre 
coiffures  diftérentc*,  qui  devaient  avoir  leur  nom  particulier  ; 
mais  de  tous  ces  noms  de  coiflure  il  ne  nous  est  resté  que 
les  soivaoU  :  la  tahaxHkp»,  la  cotgpttv,  la  mitre,  le  fiante 
mtum  et  le  eatiendrum.  Les  deux  premières  étaient  des 
couvre-cltff  lonî  on  ne  connaît  pas  bien  la  fnnne;  la  milre 
coosislait  <laii&  1  origine  en  un  ruban  ou  bandelette  dont  les 
immoa  an  «emicnt  ponr  w  «ebiilra  la  ttlewi  pour  contenir 


et  «mer  leor  «berehire;  les  Grèce  Tappdaient  ivaSàqii). 
EUe  ftisatt  partie  de  la  eoifltare  d'Andrômaque ,  et  d'aprèa 
r^pilhèle  qu'Homère  y  adaple,  il  paraîtrait  que  c  i  tait  une 
bandelette  tressée  ou  une  natte.  Le  flammeum  servait  aux 
nouvelles  mariées  le  jour  de  leurs  noces;  il  eerrait  auiei 
aux  matronm.  Lm  tenmea  cbréliennea  en  Aiaaient  naaf» 
do  temps  de  Tertulllen  :  dVIait  onTOlhl  d'un  faune  vif,  on 
ilr  routeur  de  feu,  et  quelquefois  de  pourpre.  Lecalien- 
drian  était  un  tuur  de  cheveux  que  les  dames  ajoutaient  à 
leur  chevelure  naturelle  ponr  se  faire  de  plus  longues  tieaees. 
Juke  l'ollux  traite  finrtaa  long  d'une espèoo  de  ooi(Aimnorn> 
mée  oveoc ,  qui  oonafatail  en  nne  tonlfb  élefée  on  mt  toupet 
de  cheveux ,  se  terminant  d'ordinaire  en  \io'm[c ,  et  ajMft.  a 
(orme  do  lambda;  c'était  une  coiffure  tragique  plt^ou  mo&M 
liante,  selon  le  caractère  et  la  complexion  des  personnagm. 
Si  l'acteur  était  blond  et  d'un  caractère  doux,  U  portatt  an 
evto«  de  grandeur  médiocre  i  mala  ai  aon  r0le  était  fla-  et 
emporté,  s'il  avait  ks  clieveux  et  la  l>arlie  noirs,  Vmtoz 
était  trés-élevé.  Au.s.si  Uunnail-on  aux  {«cnMiiaes  liautainea 
et  fastueuses  l'épithèle  d'uxcpovto;  ou  à  toupet  élevé. 

Les  fimunea  se  servaient  d'aiguiUea,  aoit  pour  séparer  lenn 
dwveox  aorleftont,  soit  pour  kalixerapîte ha  avoir rén« 
nis  en  nn^uds,  en  nattes  ou  en  tresses  derrière  latéle.  On  ap- 
pelait (/Mcrintina/es  ou  diiccrnicu/a  les  aiguillesqu'ellesem- 
ployaicntà  séparer  en  deux  les  cheveux  surledevant,  sépara* 
tion  qui  distingnit  i«a  femmco  mariéea.  Cea  aignUka  m 
faisaient  point  partie  de  la  ooifnire.ClieileB  anoiens  Soraaina 
le  jour  des  noce?  on  s<'parait  avec  la  |)oînte  d'une  lance 
les  cheveux  de  la  mariée,  pour  lui  taire  comprendre  qu'elle 
devait  donner  naissance  à  des  hommes  courageux.  Les  an- 
iFH  aigoiUea  qui  senraient  à  la  coiOare  «e  nommaient  criMk 
te»  00  eomdhwi».  Elles  éfinenC  de  bmlei  lm  Ibmiea,  droitea, 
circulaires,  on  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  ivoire,  et  lon- 
gues de  huit  à  \  ingt  cenlimitres.  Dans  les  collections  d'an- 
tiquités on  en  voit  qui  sont  terminées  par  des  figurines  de 
VéniM  etd'antrea  divinités,  tf^bien  traTailléee.  Cm  aignil- 
lea  «errent  en  général  k  rdedrloeboodca  de  èbeveui.  Lea 
Romains  nommaient  elrri ,  cinc\nn\ ,  et  les  Grecs  rlm atjio;, 
les  boucles ,  ou  mèches ,  ou  anneaux  de  cheveux  qui  tom- 
baient près  des  oreilles.  Il  y  en  avait  de  serrés,  de  l^gan, 
d'aodnléa,  de reteréa,  de  tortillés.  On  appelaiteoiamia  one^ 
/amorla fer  cnlbrme  de  roseau  creaxqm  temtit  ft  boaderon 
à  friser  les  cheveux.  Les  Romains  en  avaient  f  .it  l  urco/n» 
misti'um,  désignaient  par  l'épithèle  de  calanustrata  ou 
de  la/emme  aux  cheveux  frisés  et  en  anneaux  la  lionno 
ou  laloreUe  de  cette  époque.  Les  Athénlenoea  portaient  dana 
leura  cheveux  dm  dgètea  d^w;  Athénée  noos  dit  qn'cHm  en 
suspendaient  aux  anneaux  qui  leur  tombaient  sur  le  front. 
Enfin  on  donnait  le  nuin  de  xopû|i£iov  a  une  sorte  de  coif- 
fure qui ,  réunissant  les  clie\'eux  en  touffe  sur  le  haut  de  In 
téCe,  rappelait  les  grappes  dnliene.  Telle  eat  celle  de  Tit  jmI» 
Ion  du  Betvédèn  et  de  la  Vimu  d«  MédMi.  Lm  band», 
ou  banrirîrtf.  ■ ,  ou  cordons,  qui  souti  [laii  nt  la  coilTure  ou 
lui  servaient  d'ornement,  avaient  aussi  différents  noms, 
suivant  leur  forme  ou  leur  emploi.  Les  t;i/f<c  étaient  de 
laigm  bandm  qui  aasqjettisaaleat  la  coiOlire;  de  lenr»  extré- 
mlUa  descendaient  des  bandeJettes  pina  étroites,  et  eoavent 
de  plusieurs  cxjulcurs,  qu'on  appelait  txniœ.  Lestropfmnn 
était  ou  UQ  bandeau  contenant  et  ornant  la  chevelure  des 
femmes,  ou  une  large  ceinture  dont  ellet  se  serraient  la 
taille  sous  le  sein  pour  le  maintenir.  Vii{/ula  était  une 
bande,  ou  plutdt  nn  cordon  épais,  de  laine  bUinclie,  dont 
les  prêtres  et  hs  femmes  dévotes  s-  n sciaient  la  tête,  et 
d'oii  pendaient  des  dfux  cdtés  des  bandeletUv  plus  étroites, 
qui  servaient  à  l'attaclier,  et  qu'on  DOmnidt  antsi  vilt,T. 

L'oaaga  dm  faux  chereux  etdaa  peinupMa  ae  n^pandit  de 
bonne  heure  parmi  les  Romaine.  PoDux  In  désigne  sous 

Ils  noms  d';vTfi/ov,  ttt.vîîj^ij  et  itpovwjuov.  La  T:r,v>;yT3  était 

la  partie  la  plus  avancée  du  tour  de  dievcox  ou  npoxôpMv; 
nitftgfn  déaignail  laa  faux  chevaux  qu'an  plaïaH  «m 
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GOIFFURE 


i  qui  en  manquaient.  Les  perraqi 

 \  gaitri.  Le»  booMiiM  et  iw  ta  ,  

In  Romaiiies,  qui  BTdent  en  ^teént  lea  dievwn  notn , 

ïimaimt  beaucoup  ceui  d'un  blomî  <<clatant,  et  pour  leur 
àooner  cette  cooienr  elies  employaient  des  pommades  et 


mtr:' 

TtmM  «Mtiem  Cernitiui  infiùl  herbii , 

It  naliar  *c*o  qucritar  «rte  color. 
Pmum  pwMdit  JMiiMin  criait  «mptis; 

PkvqM  anil  ttoi  eOtlt  tM  SMir 

tm  «hevsBS  M  «es  permqaee  Mideot ,  &  ce  qtril  paraît , 
îri2nl'=  'iiir  une,  petu  de  cli(!vr«'au.  femmes  ru  1  s  i»t 
quciqndois  les  liomme*  effémioés  couvraient  leurs  rhr-Teiix 
de  pondre  d*or.  Les  hommes  poudraient  aussi  liMr  barbe. 
L'eadev»  penaquiar  «t  le  buMer  cbente  de  pc^teier  oes 
foidieB  et  eee  peimiJei  «Ida  Meer  lee  dmtn  me  le 
eâmtUtnm  «MMHMiMteta^'el  rinrrnn^j. 

Tb.  1>ELBABK. 

Les  peu|4es  modernes,  surtoat  ceax  qui  «inhlMnlPFi»' 
tope  et  forent  le  noyaa  des  àiMmta  VêllkM  que  DOM  j 
refom  anjourd'hui ,  irtleBtidifmdeoiïnde  leareo^re. 

-Ir  !k  ;i ,  Tncile  ,  Grt'fîoire  de  Tours,  et  d'autre^  écrivains, 
repre^ntent  to<i8  ces  gaerriers  barbares  oignant  leur:*  che- 
veux avec  de  la  graisse  d'animaux  on  do  vieux  beurre 
qatb  bMBieot  ftTecle  lait  dee  cavalei.  Que!quc<«-uits  de  ces 
peopiesnétiimolBs ,  principatonenteenii  qti  1  se  rapprochaient 
do  mil)! ,  au  lieu  de  [n'u  ti'i  ]r:-  (1ii-vr;i\  Iimh;-  ,  -e  rasaient 
U  tét«  et  ne  conservaient  qu'une  seule  liouiie  ou  mècbe  au 
milien  :le8Tatars  et  les  peuples  TenestdefAaf»»  lee  Gott», 
étofaat  itaii  eoilliis.  Quaat  eux  femmes ,  nous  trotrrom 
MHt  i  edle  Ipoqoe  nenlée  une  très-grande  variété  dans  la 
minière  dont  ellt^  arrani^eaient  leurs  clieveux.  Elles  ]<:^  [  i  - 
liiefit  tantdt  en  nattes,  tantôt  reieves  sur  la  téte ,  et  rcte- 
ans  par  des  chaînes  d'or  on  de  fer  (voyez Catyajon^).. 

Si  sone  eherchoDs  qoellee  eut  été  les  preadères  coiffures 
dwi BM  Français ,  nonsi  troevons  qne  les  rois,  lee  refnes 
princes  de  leur  famille  avaient  seuls     ili  "it  de  porter 
les  clK:Teux  loog^t;  de  cette  coutuu^  il  rcsull«  clairemcat 
qne  le  plus  grand  nombre  les  avaient  courts;  maieMeoMI 
H  >Vi  M  pee  de  mène.  Lee  liBomee  portaicBt  eu  mjta 
Ige  te  tresses  lonf^  et  mnëes.  Sons  Philippe  le  Bel, 
ru  (l«'u\  Mil  'mi-,  p.ivli.'-.  elles  étaient  tixet'-:  -ur  I>  s 
l;  parfois  aussi ,  les  femmes  atatenl  la  téle  presque 
aas  cheveux  :  an  sceau  de  l'année  1270  représente  Jeanne, 
de  Toulouse ,  en  robe  et  en  manteau ,  avec  U  téte 
.  Mais ,  plus  généralement,  leur  coiflfure  était  on  bon- 
set,  qui  variait  de  forme  pour  les  femm  s.  Il  filles,  les 
mteid'nn  rang  ditréreot.  £llesporlaiefltdes.s^)usunecoi//e 
sppdée  acoffion.  Nous  la  mentionnons  parce  que  dans 
ta  ■Watares  de  l'époque  elle  paraît  ne  pas  quitter b  ti^te 
teftauees;  plusieurs,  représentées  entièrement  nnç*,  gar- 
dât poortanl  rdti'  rr.vf'V'i-'t         ou  iiioins  rirnée.  Sous 
C^istles  W  dles  iinagiaèrcnt  une  haute  coiflore  conique, 
^  l'ntrémité  de  laquelle  dies  attachèrent  un  ?oile  foi  pen- 
dait (las  oo  moins  bas  suivant  le  rang  de  la  personne.  Le 
«>fleie  la  boorgeotte  descendait  à  la  ceinture,  celui  de  la 
frmme  du  chevalier  «utdoBt,  cdoi  dee  priaeeeMelialnelt 
|ar  tare. 

An  quinzième  siècle,  dttJemreBel  des  tTntae,  «tatéeiMB 

4  damoiselles  menaient  un  excessif  estât ,  portant  rome<; 
■erreilieusement  hatiles,  lequel!*»  avoient,  de  cliaque 
'o^té,  d««i  orf  illi  -  M  ,  j  io  '[Il  nd  elles  vonloieiit  passer 
par  un  huù,  elle»  éloient  oblii^ées  de  te  beisieret  de  ce 
'•>•  En  Flandre,  eli  ces  cernes  anient  prie 
on  lee  af>pelait  des  hennins  ;  et  on  les  retrouve 
*a«  tootes  les  tapisseries  flamandes  ilc  l'époque.  Les  pn  di- 
f-Ateurs  du  t^-iii].-.  aii  itli-în  iiiM  rt!nt  cette  luoile.  Cinquante 
«as  après,  sous  Louis  XI  >  lesdames  mireat  sur  leursiacs, 


dit  MoDstrelet,  ées  bomwb  nmds,  qiri  s'kniemilMleiit  par- 

dessus  à  la  hauteur  de  demie  ou  trois  quarts  d'aulne.  ..par 
compensation,  sous  Charle»  VIII  elles  prirent  de  petila 
honni  ts  fort  bas,  garnis  eu  dehors  de  peaux  tadietées  de 
nuir  et  de  blanc  A  la  mort  de  son  pien^  éponx,  Anne  de 

UrciagM  mit  sar  ea  Ute  nn  veOe  noir.  Les  dames  de  U  eoor 

riniilèrent,  et  ornèrent  de  franges  rouget  ces  voiles,  que  les 
hour^eoises  adoptèrent  aussi,  et  dont  elle»  augmentèrent 

a  :i  y  ijeatentdaaagnltaed^etenleechaiseentiiilaia 

de  perles. 

Au  seizième  ^te  la  nede  ctiancea  :  les  «enamee  dïmn^ 

rwt  à  leor  coiflnre  nn  soin ,  une  attention  qui  attira  su  r 
elles  les  déclamations  des  moralistes  et  des  prédicateurs  de 
l'époque.  L'auteur  d'un  livre  assex  rare,  intitulé  Rmon- 
trmceekarUabte  aux  dameg  et  detmolseltes  de  France 
sur  lettre  ornementB  dùsohu,  lee  engage  beaucoup  h  re- 
noncer à  toi  ce^  tortillons  de  cheveux  arrangés  d'une  f  u nu 
dissolue ,  et  qu'il  appelle  ratrepenades.  11  ne  dit  pas  la  forme 
de  ces  coiffures  ;  peut-être  était-dle  aussi  indécente  qw 
celle  repirocitée  aoi  dames  de  Tooloose  par  l'anieor  de  k 
GavOi^rapl^e» Étage  de  la  beauté»  et  qnl  eonsialdl  en 
nattes  dont  la  manière  était  vilaine  et  impudique  Quoi  qu'il 
en  soit,  dan»  la  Source  d'Honneur,  livre  composé  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle,  on  conseille  x 
vertueuses  de  se  coiffer  de  la  manière  suivante  t 

Ces  bc«oli  cbevruli  pcignn  tionatMcncat. 
D'un  blaoc  ruban  vous  ruuviendra  I 
Kl  Im  coaeber  m  k  chef  IdletocM 
Qu  les  ébnwils  e'apkait  i 


Les  feffln>es  de  qualité,  dontlen  riches  bourgeoisesadoptaienfr 
toales  les  coilTores,  imaginèrent  seoe  Fianfois  l"  de  re- 
lever toor  toupet,  de  retaper  lee  dieren  des  tempes  et 
de  faire  du  tout  une  espèce  de  pyramide,  qu'elles  reje- 
taient en  arrière;  cette  mode  devint  biaitôt  générale.  Ce- 
pendant, un  petit  nombre  de  dames  d'un  rang  élevé  ne  l'a- 
doplènntlainaie  t  Maimerite,  soeur  du  rai  dievaUer,  prit 
une  toqne  enrdnTffe  de  dorures,  qui  derlot  UentAt  à  la 
mode  et  se  soutint  ju-qu",!  la  fin  du  régne  -1-^  fr  iiii  II. 

Dans  la  dernière  uioitiii  du  seizième  siècle,  les  coiffures 
des  Françaises  varièrent  beaucoup  :  ainsi  la  coiffure  en 
cœur,  qui  déjà  avait  para  au  quatorzième  et  an  quinzième 
siècle,  et  que  Christine  de  Pisan,  Jacqodfaie  de  La  Grange 
et  Isal>eau  de  Bavière  avaient  portée  quelquefoi?!,  fut  re- 
miiie  il  la  mode  sous  Henri  III.  Seukintmt,  le  cœur,  qni  était 
d'abord  Gguré  par  un  mora^iui  d'étoffe,  se  fit  avec  lea  clie« 
veoju  A  lé  «our  de  Catherine  de  Médicis  les  daines  por- 
taient me  eeUffitre  qu'elles  appelaient  en  raquette,  parce 

que  leurs  mèclic^  <!i  rlirveniv  !Dii;:ai(  ii(  i!rii>  pri  r  de  ^ril- 
litge.  Vinrent  ensuite  jusque  sous  Henri  iV  de  petits  bon- 
nela  afoe  nae  dgrette.  La  seconde  Mai(|lerile  de  Valois, 
femme  de  ce  ptince,  ne  s'assujettit  à  aucune  mode.  Cepea« 
dant  sa  coiflbre  Avorite  était  le  tonpet  relevé,  lee  clieveux 
des  tempes  frisé-,  rt  rl[.:  ;ii:irt.iit  un  Imnnrt  â>:  velours  ou 
de  satin,  enrichi  de  lili>t$  de  perles  et  de  pierrerie^i,  avec  un 
booqnet  de  plumes.  Vers  le  même  temps  reparut  le  dw- 
peron  dee  Mérovingiens,  et  cette  coiflure,  que  Scaliger 
trouvait  fan  sotte,  dora  jusqu'à  Louis  XIII.  C'était  pour 
le-  .l:i:ni  i II- Il  cour  Une i>ièce  de  Velours  lo  i  iiU  ijunnet  et 
revenant  sur  le  front,  où  elle  faisait  ta  |iuiatc;  W  )>'^>irgeoi- 
ses  la  portaient  en  drap  :  on  les  apjiehiit  dames  à  chaperon. 

Il  nous  est  impossible  de  mentionner  ici  toutes  les  coif- 
fures adoptées  par  les  femmes  pendant  le  dix-ivpliéme  et  le 
dixliuiliéme  siècle.  En  1671  il  ^lait  di  um  l,-  des*  faire 
bretauder  (  c'est  le  mot  ).  On  coupait  les  dieveux  court  et 
on  lee  MêM  :  ainsi,  dit  vneeoaleoipomiae,  on  ne  reeeem- 
blait  pas  mal  à  un  chou  frisé.  Mais  cette  mode  dura  peu; 
et  comme  les  clievcux  ne  ]x)a<«ent  pas  aussi  vite  que  le  ce» 
prico,  on  s'arrangea  de  demi-perruques,  séparée*  en  deux 
parties  ^cs,  étag^  de  chaque  c4té  de  la  tae.  En  ItM, 
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U"*  à»  Fontanges,  ayant  tq m  coiRttre  dérangée  par  le  n^r. r , 
prit  «o  rubu  et  l'attacha  aotoor  de  la  tête  :  le  lendeoiala 
leolei  leedaaiet  en  portaioit  deendilifales,  et  iU 

nom  de  fontanges  ;  alor»  reparorat  aunl  lea  liaule«  cxàU 
fures,  qui  pArvinrent  à  an  tel  degré  d'éWmfion,  que  les  arclit- 
tectet  lui  aï  ni  Ii_  s  ilr  tnii>srr  el  d'élargir  les  portes.  On 
fmegiua  luùne  den  re!>&orts  ail.ipté»  à  ces  bonnets  nions- 
tmeus  pour  les  aplatir  et  le»  *;\liausser  à  volonté,  la  pre- 
mière  opération  devemot  indiapenaaMe  pour  s'asseoir  dans 
les  carrosses  appelé  «if-A*vl«.  Enfin,  Pan  1699,  le  roi, 
h\  inl  truiûigné  de  l'aversion  pour  les  grandes  coiffure^,  elles 
furent  auiisilât  remplacées  par  d'autre»  plus  ba&&ËS.  EU  17&8 
00  jouacliez  FaTartZ,e«  Anumrs  de  Bastien  et  BasheniUt 
qui  mirent  à  la  mode  les  coiffer  à  barbe  ou  à  la pagtanne. 
On  nommait,  en  1759,  cabriolet  une  espèce  de  toqaet  fort 
commode  pour  \ei  mi'rvA  de  famille,  reniiDCs  modcsteii  ou 
«mupées.  La  coi/Jure  à  la  grecque,  que  bous  arons  vue 
RpftitMn  wcc  éclat  en  1833,  et  mourir  depuis,  était  fort 
en  Togue  en  1773.  La  Marie-Stoart  Mt  aujourd'hui  ^giale» 
ment  retenue  de  mode.  Tant  que  dur»  le  règne  de  LoaliXV 
tes  coifTiirt:  -.iil  rent  de  nombreuses  métamorphoses;  elles 
e'abaias^nt  ou  s'eibaussèrent  suivant  1«  goût  ou  la  tan- 
tdiiedeb  Aiverileffilitre,  que  les  dauwadebeooretlce 
bourgeoises  s'empressaient  d'imiter.  Mais  sous  Louis  XVI 
Ifôfemmeséievcrenl  leurs  coilTures  h  une  hauteur  si  exor- 
bitante, que  dans  les  loges  elles  interceptaient  la  vue  des 
décorations  et  des  acteurs,  au  point  que,  pour  mettre  lin 
M»  qoerefles  qui  en  résullaient,  de  Viuae^  dlredenr  de 
l'Opéra,  tbt  ul)ii||{è(ie  faire  un  rè^'icmcnt  qui  leur  drfendait 
l'accès  de  rainphillii'âtre.  Klles  étaient  compliquées,  pe- 
santes, incommode  ,  <  liai  ui  li  i  ;  ^ur  des  fils  de  1er  et  d'ar- 
gent. On  7  ioUoduisait  une  multitude  d'oliiiets  qui  lea  Iraii»- 
fôfmait  «n  parlenee,  «b  bouHqnes  de corioailés;!!  y  eut 
même desfrég^tes,  lors  du  rélèbre  combat  de £aJîe/Ze-/'0H/c. 
Beaumarchi^i,  touiMnt  sur  le  gazctier  Manon,  donna  uaiâ- 
sanco  au  Quà-aco  que  détrônèrent  les  difTérentes  espèces 
de  fouXf.  Le  potiff  au  senilmni  <^t  relatti  aoi.  ol^eto 
qo'oi  aioMil  le  miem.  Btebanmont  boim  •  lataeé  mm  det> 
criplion  curievi^c  de  celui  de  la  duchei^se  de  ('liartres,  mère 
du  roi  Liouis-Pliilippe.  «Au  fund,  dit-il,  était  une  femme  as- 
fise  sur  un  fauteuil  et  tenant  un  nourrisson.  C'étaient  le 
duc  de  Valois  et  sa  nourrke  j  à  droite  ub  perroquet  beoque» 
tant  nne  eeriae;  è  ganelw  ud  négrOloii;  le  aurploa  était 
garni  de  touffes  de  cFieveux  du  duc  de  Ctiartres,  <u,>n  mari, 
du  duc  de  Henthièvre,  suo  père,  du  duc  d'Orléans,  son  l>eau- 
pèrap  de.  Tel  étill  mkM  M I»  princem  MdHiiNlt  la 

Mate  hnlne  Mairie>AiiloliieKe  l'étaiit  mutMt,  m  1776, 
an  bal  de  l'OptVa  avec  un  toupet  relevé  et  hérissé  en  pointe, 
lit  venir  la  mode  de  la  co{ffure  en  hérisson.  Non-seuie- 
ment  les  femmes ,  mais  les  honimcs  l'adoptèrent.  En  1778 
Milvecaitrioe:  leslemuarelevèr^tleandHiveuxtrès-liaut, 
en  forme  de  toupet,  TeMimMiBl  k  bb  floeoo  de  poils  hé- 
riss^'s  ;  cette  mode  passa  en  quelque  semaines  :  c'était  la 
co{ffure  à  la  bichon.  Enfin,  la  coi/fure  à  l'enfant,  qui  fut 
mise  en  vogue  \et^  la  fin  du  dix-buitième  siècle,  jouissait 
cneofie  de  quelque  laveur  eo  1809,  et  l'impératrlM  Jee^ 
phiae  h  porta  quelque  tempe.  A  cette  époque  t^BlrodidMt 
pour  les  hommes  l'uîage  des  cheveux  à  la  Titus,  ^\u\  dure 
encore.  Quant  a  q(»  dames,  chaque  année,  cUaquc  mui», 
souvent  cliaque  semaine,  les  voit  cliangcr  do  coi(ftire,  et 
Tooloiren  «uim  h»  vavialioo»  teiait  ae  coodamoer  k  en- 
NBMrar  tootee  edlei  de  cette  déene  IneoBstaDle  et  i.  gère 
que  l'on  nomroe/a  Mode.  Lk  Korv  r  i  l  i  t  i 

Outre  les  soins  qu'exige  la  chevelure,  ou  ne  peut  .v  dis- 
penser de  faire  usage  de  moyens  nombreux  et  variés  pour 
garantir  la  tèle  contre  le  Iroid  ex«e»irp  la  dMlear  brûlaoie 
da  eoMI,  rimnidilé  et  la  pluie.  A  cet  pranieri  maitm 
il  a  fallu  en  joindre  d'autres,  destinés  à  protéger  la  tétc  con- 
t»  les  chocs  des  corps  e&téricurs  «t  dee  arme»  oCGcoaives. 


T  es  formes  bizarres  ou  agréables,  la  nature  des  substances 
employées  a  ia  confectiou  de  tous  ces  moyens  que  l'oB 
groupe  sous  le  nom  commun  de  ctAffvire,  n'outpaataqfOBB 
été  appropriées  aux  formes  de  la  téte  ni  au  but  qu'on  se  pro- 
posait. Le  désir  de  plaire  et  de  se  distinguer  a  porté  les 
deu\  sexes  à  se  parer  la  tiMe  d'objets  divers,  communs  ou 
rares,  tissus,  fleurs,  plumes  d'oiseaux,  doot  la  nécessité  et  les 
progrès  de  la  civilisation  OBt  aBMOé  le  |Mffectionnem«iL  81 
sous  le  nom  de  coiiïure  nous  comprenons  aussi  la  disposition 
des  cheveux  et  la  forme  des  vêtements  de  la  téte  (  voyes 
CosîiET,  Casql'e,  Chapeaux,  etc.),  il  sera  facile  de  constatar 
combien  nous  avons  su  gagner  de  temps,  simplifier  les  soin* 
hygiéniques  de  la  tete  et  les  dégager  d'un  vain  hixed'oaieaieiit 
et  de  futilité.  Ce  résultat  s'applique  également  à  la  cheve- 
lure de  l'homme  et  à  celle  de  la  femme  dans  toutes  les  con-> 
ditions  <^ii  I  ilr  ,  l'art  de  la  coiffure  pour  remédier  a  la  pt  rtQ 
des  cheveux  employant  de  nos  Jours  les  moyens  qui  imi« 
tent  le  mieux  le  Biitaw  «t  laUtlbBl  en  même  temps  è  tod» 
tes  les  exigences  requises  pour  entretenir  la  santé  et  la  pro- 
preté de  la  peau  du  crâne.  Le  caractère  coiiuuun  de  toutes 
les  coiffures  ou  vêtements  de  cette  partie  du  corps  est,  en  la 
mettant  4  l'abri  des  inlloeBcea  eatévîenrea,  delui conserver  aa 
fempénlBM  TlMe^ delà  ptennfe conlre  Ifes  ritanuOiia^ 
les  névralgies,  contre  les  coups  de  soleil  ou  inflammations 
par  llnsolatioo,  et  d'aflaiblir  l'action  des  corps  vuhiérants. 
La  constriction,  la  coatpression  des  divers  points  de  la  tt'^le, 
soit  par  des  tresses  trop  fortemeat  tendues,  soit  par  des  bon* 
nele  trop  aeivéa,  aoît  par  det  duveaux  Irop  étroits,  eoit 
par  l'application  d'un  mouchoir  sur  des  papillottes,  la  fa- 
tij^ue  (luVcasionnc  le  poids  des  casques,  des  schakos,  don- 
nent lieu  au  gouUemetit  du  cuir  chevelu,  accompagné  d'unn 
douleur  vive  en  raison  du  grand  nombre  de  nerfs  qui  sedie- 
trttment  daai  ceUa  partie  de  la  pean.  Une  coiffure  quel- 
conque trop  li'^^re  OU  trop  lâchement  serrée,  qui  lai^.se  p<'n(^ 
Irer  l'air  lujuiide,  surtout  dans  des  lieux  (roids  et  pendant 
le  sommeil,  est  insufllsante  ponr  prémunir  contre  les  alfec- 
tions  rhumatisntales»  les  névralgies  et  lea  maux  de  denta. 
L'application  dea  tiaeut  de  Mm,  de  flaadie,  otBea  dana 
certûin'v  rns  pour  puérir  ces  affections,  |>ourrait,  en  con- 
centrant la  cbaleurdans  la  tOte,  ])r<kiisposer  a  l'apoplexie  ou 
en  déterminer  l'attaiiuo.  On  a  attribué  a  tort  aux  coiflures  la 
faiblesse  de  l'actiuu  contractile  àx»,  muscles  extrinsèque» 
du  pavllldn  de  IVireltla  da  Ittonane. 

Lorsqu'on  observe  le  ^oin  qne  la  nature  a  pris  de  parer  la 
tète  de  cerlains  aniiu.iux  de  huppes,  d'aigrettes,  de  cas^jucs, 
etc  ,  on  ne  doit  point  être  surpris  que  l'homme  ajoute  de» 
ornements  à  toute»  le»  coUTure»  que  ses  betoins  et  le»  divara 
genres  de  civIUMJei»  Tont  perlé  k  adopter.  L.LA«BBnr. 

COIFFURE  MILITAIRE.  Cette  colfforc  a  subi  dan» 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  de  nombreuses  varia- 
tions. Les  uns  l'ont  considérée  plus  spécialement  sous  le  rap- 
port hygiénique,  ety  ont  recherché  la  légà«té  et  le» moyen» 
de  garantir  la  IM»  d^iaedialeurpéidUe;  le»  anlnalBi  onttaB* 
posépourcondition  de  préserver  le  soldat  des  coups  dcsabre, 
de  ne  point  le  gêner  dans  le  maniement  de  ses  projires  arm^, 
et  de  le  mettre  à  l'abri  des  iiyures  du  temps.  Chez  nous, 
oeUa  partitt  de  niabilkaoent  da  la  troupe  non-seulement 
taJiaa  bcaoooap  idédrar,  mai»  Irap  aouTent  nftM  pantt 
choisie  au  rebours  du  bon  sens.  •  Nous  avons  eu  Tavanlage 
de  voir  le  burlesque  chapeau  à  tioU  cornes  remplacé  par 
le  schako,  disait  un  oflicier  général,  le  baron  Fririon,  en 
1H21.  C'est  d^  un  pas  fait  ver»  le  mieux;  mai» le  schako 
ne  couvre  k  peu  près  que  la  moitié  du  Inul  de  la  t«te.  Le» 
anciens  étaient  i  ln^  sages  que  nous  sous  c<;tnfii-nrt  :  Imir 
casque  était  arrondi  Comme  la  téte.  Il  s'emLuiUii  depuis 
la  nuque  jusque  auprès  des  sourcils;  U  était  écbancre  ou  re- 
levé par  les  bords,  de  manière  à  ne  pas  comprimer  k»  oreil* 
ks,  a  ne  pasgênerlalIberlédeemoNTcmenlsde  lBMte,de» 
épaules,  des  bras,  des  armes.  U  ne  pos;iit  pi":  imfttédiate- 
ment  sur  la  tétc,  sans  quoi  le»  coups  seraient  deveaus  trop 
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dingereuju  Seralt-it  Jonc  impossible  d'imiter  les  ancien!;, 
ta  donnant  au  soldat  te  même  ca^iue  en  quelque  matière 
iiiipciMétMe?  Qu'on  le  aurmonto  ensuite,  tant  qu'on  tou- 
dia,  ponr  araBMit,<rune  cr^te  qudconfiMi  «o  ^lu  ditier, 
RMk  pen  éle«é»  ifin  de  ne  p  is  tatigoer  llioinnM  et  ne  pas 
rriLoiiiiiimkT  les  secundo  raii;;s.  ^  lcgérct<^  du  schako 
^iutl  a  fait  ilisparattre  une  (>arlie  des  iuconvénienU  de 
rucieo  «cliako,  mais  il  m  garantit  plus  le  soldat  des  coups 
de aebfc  «  Au  lieu  de  chapeaux,  disêit  le  marédial  de  Saxe, 
je  venînis  Âee  casques  k  la  romdne;  îli  ne  pèsent  pas  plus , 
ne  sont  (xiint  du  tout  incûininoJes,  garantissent  des  coups 
Je  sabre  et  foai  un  tie«-bd  ormi^eat.  »  Son  conseil  a  été 
vùn  de  nos  Jours  en  Prusse. 

Quant  au  bonnat  à  poil,  le  même  grand  bomue  de 
pierre,  eumbtaiit  les  eanaesqDi  «ntpu  amener  «en  adop- 
tâm,  se  detnanfle  si  l'on  y  a  (kterminé  par  Je  désir  d'tt- 
frayer  renneiui ,  idée  puérile  qui  tout  au  plus  a  pu  pénétrer 
primitivement  dans  l'esprit  des  peuples  encore  dans  Tenrance 
dtitsi  militaire.  Sîroo  a  cru  qjonter  «iDsi  k  la  bonne  tenue, 
k  h  bonne  nîne  du  soldat,  il  Taut  iTocer  qu*on  a  manqué 
totalement  le  but  en  an*ubi;int  d'un  bonncl  liaut  ile  0'<|,C5 
aoiHoins,  des  lionimes  ilont  la  taille  ut:  Utp.i»^  pas  pour 
la  plupart  l","o  ou  »"',7j.  ras-^e  encore  pour  les  grcna- 
4kn  dont  U»  pèra  de  Frédéric  avait  formé  sa  garde,  et  pour 
cm  qm  ii«nt  le  noyau  de  cdie  de  Napoléon,  deux  race* 
qui  parais-^nt  aujoiinl'liiii  épuisées  en  Trusse  ft  en  l"raiia'. 

Passant  au  ùonnei  de  police,  adopte  pour  la  petite  tenue 
de  nos  troupes,  le  baron  Fririon  Ciisait  remarquer  quil 
antt  l'inconvénient  de  ne  point  guantir  du  uleli  ks  jemes 
soldats,  qui  le  portaieut  |)rLM|ue  constamment  pemibuit  ta 
primii.Tc  aiinÔL'  «le  leur  wr^ice,  même  à  l'excrcic*  et  fous 
les  armes.  11  désirait  qu'un  le  remplaçât  par  la  cast^ueite 
OMC  wbièrt,  en  osage  dans  la  plupart  des  autres  troupes  do 
nSnrope.  Ce  vmn  est  aqourd'boi  complt^lement  exaucé 
ponr  toute  Farmée,  par  l'adoption  du  képi,  bors  la  garde  de 
Paris  et  le  régiment  des  guides  ;  et  nous  ne  comprenons  pas 
trop  cette  dout>lc  exception.  Quuiipie  le  sujet  qui  nous  oc- 
cape  paraisse  peu  important,  ne  dédaignons  pas  les  phu  pe- 
tits détails  quand  ils  intéressent  le  soldat;  rap{ielona>noua( 
avee  Montesquieu,  •  que  ce  qui  a  le  plus  oontriboé  k  ten- 
dre les  Romains  maîtres  du  monde,  c'est  qu'ayant  comballu 
MiccessÏTement  toutes  les  nations ,  ils  ont  toujours  renoncé  a 
leurs  usages  sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs  eiiez  elles. 

OOIOOnr  (Famille  de).  Anoblie  aona  Henri  iV«  et  ori- 
^■aiie  de  Normandie,  la  bmllle  Prm^iueM  a  pris  le  nom 
de  Coigriy  d'une  terre  érigée  en  comté  par  Ictlres-|>atentL's  de 
'.>'j)  tUe  s'est  consacrée  depuis  diiux  siédes  à  la  profe»sian 
aiincs,  ut  a  été  rt-vr^ue  de  hautes  dignités  militaires. 

COIG^iY  (Fr4^is  ds  FIUKQU£T0T,  duc  de),  maré- 
dol  le  France ,  naquit  le  16  mars  1670.  Son  père,  Robert- 
Jcaii-Ànfi'nu  lie  ColG^T ,  nv  rl  vn  iTOi,  «Hait  lieutenant 
giui'ïral,  directeur  général  de  la  cavalerie  de  France,  et  gou- 
verneur de  Barcelone.  Le  jeune  comte  do  Coigny  servit 
d'abord  en  Flandre,  puis  sur  le  Rliln.  Il  emporta  l'i^poc  h 
la  main  un  ouvrage  avancé  au  siège  de  Landau.  En  17.^4 
Villars,  mourant  presque  octogénaire,  lui  remit,  à  Milan,  ic 
conunandenient  de  l'armée  française  comme  au  plus  ancien 
do  Ijcuteoanls  généraux,  il  nHuporta  sur  les  Impériaux  deux 
tictoires  éclatantes,  sous  les  murs  do  Parme  et  à  Cuastatl.i, 
éevint  colonel  général  des  dragons,  fut  fait  inarocliai  île 
France  en  17il,  duc  de  Coijjny  en  17 i7,  ca^  chevalier  des 
•rdres  du  roi  et  de  la  loisoa  d'Or,  admis  aux  bonnou^  de 
k  eoor  M  17»4.  Deux  ans  «pris,  il  aa  déndt  dea  fonelions 
degouvemeur  de  la  ville  de  Caen,  et  monnit  le  13  décembre 
I7i0. 11  avait  en  pour  secrétaire  durant  ses  cara|Kigncs  Gentil 
Soi nardt  qui  oomnaeoçt  ion  Art  «T^inerpar  en  ims 

J'ai  v«  Coigoj,  Bdtpoect  la  vîrtmre. 

COîr.vv  (A>Toi\E  Fm\ror«i  nr  FRANQUF.TOT,  mar- 
onis  ae;,  ué  en  t7U2,  lieutenant  général, coioiiel  ic'néral 
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dc5!  draj^ons,  servit  avec  distinction,  et  jouit  d\uie  grande 
faveur  aupré»  du  Louis  XV.  lin  Jour  qu'il  jouait  avec  le 
prince  de  Donibes  et  qu'il  penlait  beaucoup,  il  lui  écliaf^dn 
murmunr  :  «  Il  ert  plus  heoreux  qn'on  eafiuH  MgttiBieb  » 
Le  prinee  n^faK  pa»  «nlendn  ee  propos,  mais  des  âmes 
charit.^Me'i  le  lui  rapportèrent,  lien  TH»\là  un  duel,  à  nuit 
close,  aux  flambeaux,  sur  la  route  de  Versailles,  couverte  de 
neige.  Coigny  fut  tué  sur  place,  le  4  nurs  1748;  on  le  remit 
dans  son  canoase^  qu'on  fit  vener  dansnnlbsaî^etll  passe 
poor  être  mort  de  todrale.  Le  roi,  qui  l^ainaitlMadMap» 
ne  connut  la  vérité  qu'après  la  mort  du  prioeo  de  PffmbftT 
D'autres  prétendent  qu'il  ne  la  sut  Jamais. 

COIGNY  (MARiE-Fiuu«çois-HeMKi  os  FRANQUETOT, 
marquis,  pois  doc  m),  pur  et  marécbai de  France,  flls  dn 
précédent,  naqidtkPiiii,  le  M  mars  1737.  N«mm<  w  gov- 
vemement  de  Choisy  après  la  mort  de  son  père,  il  entra 
dans  les  mousquetaires  en  i7ù2,  et  lut  bit  mestre  de  camp 
général  des  dragons  en  1754.  Devenu,  par  la  démission  de 
son  aieol,  grtnd  bailb  d'épèe  et  doc,  nommé  brigadier  de  ca- 
vateHe  en  t7&5ctinaréclial  de  eamp  en  1T«1 ,  il  se  disUngo» 
dan^-  if^  s  ,-'"trrc3  d'Allemagne,  et  fut  bit  successivement 
conunau<U>ur  i'ordr«du  Saint-Esprit,  premier  écuyer  du 
roi,  lieutenant  général  et  pair  de  France.  Bien  vu  de  Louis  XY, 
ille  fut  également  de  Looto  XVI,  et  fit  partie  de  la  aooMté 
Intimé  de  Marie-itaiMMlie.  Cétaft  on  des  pins  beeiK 
hommes  de  son  temps,  un  nin  lMc  ilf  i-  liti  -M'  et  de  grftce 
cttevaiercsque.  Député  de  la  nob  esse  «le  Lmh  aux  états  gé- 
néraux, il  s'y  nwtttra  constamment  opposé  à  toutes  les  ré- 
formes ,  et  émigra  en  1782.  11  servit  d'abocd  dans  Vannée 
des  princes,  et  passa  pfais  tard  en  Portugal, oh  0  dwint  en- 
pitaine  général.  A  la  restauratirn  ^  ].r.u'.~  \\U]  le  nomma 
l>air,  marédtal  de  France  et  gouverneur  de  l'Lûtel  des  In- 
valides, où  il  mourut,  le  là  mai  tâ21. 

COIGNY  (  FRANçois-MAaie-Casumi  an  FBAHQUEIOT, 
marquis  de  ),  fils  du  précédent,  né  en  17&6,  était  ooîoael  â\ak 
régiment  d'infanterie  lorsqu'il  obtint  en  '  la  charge  de 
premier  écuyer  du  roi,  en  survivance  de  son  pcre.  Il  avait 
fait  les  campagnes  d'Amérique,  fut  nommé  en  t7S2  briga- 
dier d'infanterie  et  en  171»  waiécliai  de  camp,  et  mourut 
lieutenant  général  le  23  janvier  IS!6.  Il  avait  épousé  Lottlse< 
Marthe  de  C  ■iiiliir  il' AijntJitii'iLN,  i  iit>  des  femmes  les  plus 
spintuellês  de  son  temps,  a  qui  le  prince  de  Ligne  adressait 
de  jolies  lettres  et  le  comte  de  Ségur  de  Jolies  "krimm. 
Cest  elle  qui  disait  :  «  Une  coquette  qui  prend  un  amant, 
c'est  un  souverain  qui  abdique.  »  Un  de  ses  ondes  ne  finis- 
sant pas  de  la  gronder  -  No  l  ourriea  vous  pas,  secria-l-elle, 
me  donner  tout  cela  en  pil Iules.  »  Arbitre  de  la  mode  et 
oracle  du  goût,  elle  mérita  ce  mot  de  Marie^Aoloinette  :  Je  ne 
suis  que  la  reine  de  Versailles  ;  c'est  M*"  de  CoigMj  qui  est  la 
reine  de  Paris.  »  Les  Mémoires  qu'on  lui  a  attribués  ne  sont 
pas  li Vil'v  l-.r.e  avait  éprouvé,  en  éiiji,^ratiun  ^.url(jL.l,  les  ri- 
gueurs de  la  fortune.  Aussi  ne  se  loi&sa-t-elle  plus  prendre 
au  dépourvu,  et  mourut-elle,  le  ISseptembre  1832,  ricbed'ar- 
gent,  mais  riche  aussi  d'amis,  laissant  un  fils,  le  duc  actuel, 
ancien  pair  de  France,  général'de  brigade  en  retraite,  ancien 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur,  né  le  4  septembre  I7»&i  elle 
avait  eu  une  iille.  M"" la comteeie Sébastian!, que  ChaleiiH 
briand  a  célébrée  dans  son /ttnéhiliif^et  qntmourntèCone- 
tantlnt^le. 

Le  maréchal  avait  eu  deux  frtTC^  :  le  cotnto  Auguste-Ga- 
briel, chevalier  dci  ordres  du  roi,  cbisvaiier  d'IiÂnncur  de 
madame  tlisabeth,  Ihuienanl  génÂal ,  père  de  la  dnebesse 

de  Fleiiry,  plus  connue  sous  le  nom  de  comtesse  ytitiiée 
lit  Cotc.Nï,  qu'An  tre  théuier  a  immortalisée  dans  sa  Jeune 
Captive, chevalier  de  Malte  Jenn-I'hdippe,  marethal 
de  camp  et  commandeur  de  Saint-Louis,  détenu  au  Teutple 
en  ISM,  cl  mort  en  exil  k  DuaseMetf,  vers  1M6. 

COISIDRE  i  Caimbra,  la  CortemMca  ou  Cunlmbra  des 
anciens    chef-  lieu  de  la  province  porlu^se  de  la  ii  «  i  r  a  so- 
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6  COIMBRE 

pérteare,  bâUe  en  parfie  gur  m  roclior  escarpé  et  en  partie 
Eur  ia  rire  uptentnonale  et  plate  du  Mondego,  qui  y  est 
narigable,  est  une  ville  ouverte  et  tnal  bâtie,  entourée  de 
ptauitatkimdeTjgiMSyd'oliTiera  et  decitroimkr«;cUe  compte 
i«,MO  hkMliiils.  Elle  est  Is  sMgB  de  Tadiine  wrirenité  qu'il 
y  ait  en  Fortugat,  d*nn  évfché  et  de  divers  étabUsscments 
bcientifiques  et  littéraires.  On  y  voit  un  trë&-t)cl  aqueduc. 
La  population  s'occupe  de  imbrication  de  toiles ,  de  poteries 
«td'MTfigp  ai  oone.  L'iuiTenité,  fimdéeprimitivcmc&t 
k  UdMiMW,  en  mi ,  el  IraiMflM  diM  €0tte  vfite  A 19N, 
compte  environ  isoo  étudiants.  Depuis  l8tA  elle  est  di- 
visée en  «nq  facultés  :  Utéologie,  droit,  médecine,  philo- 
sophie et  Diathématiqaes.  L'eocetgnemest  7  est  donné  par 
tnni»  pidfciewpi  et  awin»  vingt  agrégés.  EltepoMèds  un 
abartaliiln,  on  bib«niMi««l«  chimie,  un  eabbwtdlilgloire 
natardle,  une  collection  dlnstrainrnts  de  physique,  une 
bibUotbèqoede  45,000  volumes  et  un  beau  jardin  botanique. 
Bvnd^es  édifices  de  la  ville,  il  fout  citer  la  cathédrale  et  le 
eoimntdetAqgpitintde  Sai]il>lAiirant,av»BaalMUe  rofa^ 
et  ton  pare.  Sur  tativ*  eiiél»Rta«afle  dn  Mendego  on  voit 
le  beau  monastère  de  Sainte-Cl'iirr,  j^rand  et  nia.ssif  parall(51o- 
graiiiine,  contenant,  dans  un  cercueil  d'argent,  les  restes  de 
sa  fondatrice,  Isabelle,  épouse  du  roi  Denis,  morte  en  13 an. 
Cast  là  aoMi  qiM  PédMMMliiéo  |Mr  «dn  d'Alphonse  IV, 
InèsdeCsttr  0,  dont  onyvoiteMOrtdeiKW  jours  le  château 
(Quintadas  Lajrimcts).  Vue  foire  U'  Iroisjours  si  ;ii nti  lu 
que  année  sur  la  place  situf^  devant  le  couvent  de  Sainte- 
Claire.  En  ISIO  un  détachement  de  Tannée  française  com- 
inandéa  pw  MaaiéM  AU  f^t  prisonnier  ptr  la  Angliis  «u 
environs  de  Oulnibfe.  Cn  ISM  dom  MîgiMi  Imisflin  sa  ré> 

1>  iicc  â  Coimbre  1^  "  jnil!i  t  il  y  éclata  une  insurrec- 
tion mignéliste,  À  la  suite  de  laquelle  le  duc  de  Saldaohe 
«Btre  ^doitoQX  à  Coimbre,  le  4  janvier  1M7»  ifèe  avoir 
battu  les  Insai^  à  Tores-Ycdras. 

COIN.  Dans  les  arts,  on  emploie  le  plus  souvent  ce 
mot  pour  désigner  un  outil  en  forme  de  prisiiL'  Iri  m;;  lîaite, 
dont  on  introduit  l'ooe  des  arêtes  dans  une  fente  que  l'on 
veut  âaii^r.  On  eMinl  ce  résultat  en  frappantavec  on  mar- 
teaa  ou  tout  aotre  eoipt  contiwdaiit  sur  la  lace  opposée,  que 
l'on  nomme  téte  du  eofn.  81  l'on  eonildèfe  TacUon  méca- 
nique pro^lui!''  y<ic  ''■l^<^  Ci v'n '"'le  liaclio,  uii'-abii-,  on  voit 
qn'dle  est  absolument  du  même  genre;  la  lame  d'un  cou- 
tau  ordinaire  est  un  coin  fort  large,  eu  égard  à  son  éfiais- 
seur;  une  buonnette  ,  une  épée,  une  épingle,  une  aiguille  à 
coudre,  un  clou,  sont  des  coins  à'  formes  pyramidales  ou 
coniques. 

La  mécanique  range  le  coin  au  nombre  des  machines 
simples  qui  dérivent  dn  plan  incliné.  EUe  conatila qoe 
l'effet  produit  h  l'aide  d^un  coin  augmente  avec  le  rapport 
de  la  surface  de  ses  côtés  à  celle  de  sa  téte.  Dans  la  pratique, 
il  faut  tenir  compte  du  frottement,  qui  diminue  l'action  de  la 
force  appliquée.  Ce  (W)ttemcnt,  souvent  très-oonsidénble, 
cal  niilisé  dam  certains  cas  où  on  ne  se  sert  du  eoln  que 
pour  trtiîr  dt  ux  pièces  dcartécs  Tune  de  l'autrp ,  ou  pour 
exercer  une  forte  pre&ùcm.  C'est  ainsi  qu'avaut  l'abolition 
de  la  1 0 r tu  r  e,  lea  «otlt  ftitaiaak  pCitfe  obligée  de  Pattirail 
dubooneau.  TsmÉn».  . 

Le  mol  wiif ,  <|nf  vient  dn  Mki  cwmw»  dlifvé  Hil-inénie 
du  grec  ywvtT:,  mis!e,  s'emploie  dans  le  langage  le  plus  or- 
dinaire pour  marquer  l'endroit  où  &e  fait  la  rciicuntre  de 
deux  lignes  ou  de  deux  surfaces,  soit  à  l'intérieur,  soit  tu 
l'extérieur  dea  oliiicts.  U  ae  dit,  par  exemple,  en  anatomie, 
dea  extréniMade  lalNNidie,  qniaont  l«  aiiSia  dn  aoarire,  et 
de  celles  de  l'œil,  dont  l'une  (l'extrémité  ou  coin  intérieur, 
uoinioée  le  grand  coin  )  est  le  siège  des  fistules  lacrymales. 
On  fait  signe  à  quelqu'un  du  coin  de  rail,  pour  l'appeler, 
inviter  à  approcher»  on  le  QMttre  dans  qnelqoe  confidence. 
Au  propre  :  regarâtt  du  coin  de  Fail,  c*ert  regarder  à  la 
d^ruUS;;  au  liguré  :  regarder  les  gens  du  coin  de  l'œil, 
c'est  les  rqjarder  avec  envie  ou  avec  mépris,  deux  senti- 


—  corn 

ments  qui  ne  s'excluent  pas  l'i  i  r  iulra  autant  qu'on  le 
pense.  Dans  le  t>ens  d'angle,  ou  dit  encore  lea  coins  d'un 
mouchoir,  d'une  nappe,  les  coi;i5  d'un  poêle  ou  d'an  drap 
mortuaire^  le  coiit  d'une  me,  d'une  maisoo,  d'une  chambre, 
d'un  jardin  entoaré  de  mnrs,  et,  par  extension,  /«j  quatre 

coins  d  une  ville,  d'un  n  yii  ^   l'an  empire,  du  monde 

même,  pour  dure  leurs  extrénutd-s  opposées;  on  dit  d'un 
homme  qui  a  IwMeonp  oouni,  beaucoup  veflgt^  iMMWoap 
vn,  qu'il  a  paicoam,  qull  •  vialléka  fMrtreeotet  Ai 
momTe. 

Un  des  carar  t<'rt's  distinctifs  de  l'égoistc,  c'est  de  vouloir 
partout  occuper  ie  meillear  coin,  sans  se  soucier  nullement 
delacoMMudHédea  Milra«  nlménedet  pins  ainplea  con- 
venances. On  dit  proverbialement  de  celui  qui  ne  sort  pres- 
que point,  qui  garde  presque  toujours  la  maison,  qo'ii  ne 
bouge  pas  du  coin  de  son  feu.  Qui  ne  connaît  en  effet, 
qui  n'apprécie  les  douerais  du  coindujeat  L'égoiate  s^f 
oomfrialt  encore  davutage,  laiia  paner  qne  d^ofiîee  aoo^ 
ft*cnt  peut-^tre  du  rr(<id,  i1<>  !î\  faim,  de  tontes  le?  privations, 
dans  le  coin  d  un  grimer  ou  même  au  coin  de  la  rue.  Le 
coin  de  rue,  envisagé  sous  un  aspect  moins  triste,  peut  de- 
venir une  aource  féconde  d'observatioua  pour  le  peintre^ 
poorFéerlvalB  phUeaophe  et  poor  l'antenrdrantfdqne,  té- 
moin le  tableau  plein  rie  rérité  qui  sous  co  titre  attira  ja- 
dis tout  Paris  au  tlu-âtic  des  Yari.-tos.  Coi«  se  dit  quelque- 
fois, absolument  et  familièrement,  pour  le  coin  de  la  rue 
qu'on  habite  :  le  marcJumd  de  vin  du  arin,  lequel,  i 
l'Mde  d^ui  atroee  edendMNWB,  écrit  en  nwgB  anr  n  perle  : 
tnt  bon  coinff;  souvent  même  ce  dernier  mot  manque,  Ct  «1 
suppléé  par  une  image  éoigmatique  de  ce  frulL 

Coin  se  dit  aussi,  dans  une  acception  défavorable,  ou 
d'un  lieu  écarté  et  soUtalra,  ond'nnlieu  oh^^cur  et  dédaigné. 
Les  voleurs  attendent  dVndinafre  les  \o}  agours  au  coin  d'un 
liiMs,  [ iiur  les  dévaliser.  Du  re.ste ,  toutes  les  rencontres 
qu'oïl  peut  (aire  au  coin  d'un  bois  no  sont  pas  ausai  Acheu- 
«eB,téinefaice'MndeBDllMa,daM  Mttiffjwéflfwe  ; 

Je  tnm  as  cwm  d'ee  Ml  le  nol  qui  m^mk  fat. 

On  dit  asseï  ordinairement  d'une  cho>e  de  peu  de  valcnr,  ou 
qoe  l'on  méprise,  qu'elle  e«t  bonne  à  jeter  dans  uu  coin.  Au 
jeu  de  trictrac,  le  grand  coin  ou  simplement  le  coin  est  la 
dernière  case  à  la  droite  du  joueur;  et  le  coin  towyeoia,  le 
deniière  case  du  petU  )ea.  Tenir  son  coin  w  dtttnjea  dn 
priiime  Inrs'iiii^  r^eux  personP'"'^ ,  qui  jouent  aie partfeconln 
deux  autres,  défendent  cliacuni;  leur  côté. 

Qui  ne  connaît  le /'eu  des  quatre  coins  ?  Nous  ne  savons 
trop  ob  MMiSêvenavtt  une  all^orie  asaex  piquante  ctaaaex 
vnSe  dont  colon  était  le  aujet-  L>  noMeiiee,  lodergé,  lied» 
ministration  (ou  les  fonctionnaires  publics),  et  le  tiers  état 
(ou  ta  bourgeoisie)  tenaient  les  quatre  coins,  et  le  peuple 
était  au  milieu,  semblant  toujours  attendre,  mais  en  vain, 
qn*nn  petit  échange  de  bons  procédée  entre  ces  quatre  p<ri»- 
lanoea  loi  iMffittCtoa  moyena  de  «odiBor  ctd'anélîorer  un 
peu  sa  position. 

A  voir  toute  la  peine  qu'on  se  donne  dans  ce  petit  coin  dn 
monde  qu'on  nomme  la  terre,  non  pas  seulement  pour  oc- 
cuper le  meilleur  cotn ,  maia  pour  ae  Aire  ofypreaMur^  aana 
pitié  des  o|>prim(<<,  on  eat  tenté  de  décrier  «fM  BoieMi 


BMftox  ttt  le  mortel  qui,  du  nomia  ifaoré. 

Vit  content  de  «ui-mémo  en  UD  mm  n-liré  ! 

Le  mot  coin,  comMéré  comme  uiotièk  ou  comme  matrice 
propre  ï  fbttdro  une  nédaOle  ou  one  pièce  de  monnaie,  a 

fourni  au  langage  figuré  nne  expression  métaphorique  dont 
on  se  sert  pour  cararttîriser  un  bon  ouvrage,  une  belle  pro- 
duction des  arts  ou  des  lettres.  La  Bruyère  l'a  même  employée 
pour  une  œuvre  plus  sublime,  quand  il  a  dit  :  «  Tont  est 
grand,  tout  est  «httlnUe  dans  ia  natare;  H  ne  «*y  voit  rien 
qui  ne  wit  marqué  au  coin  de  l'ouvrier,  w 
Quant  aux  ouvrages  ntarqués  au  coin  de  l'iminortaiité. 
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lou  ki  SM  dagoAt  <wnwHMi«nt  qall  tenit  iniliib  dte 
demander  l  noire  époqw.  Edne  BteiAU. 

Lu  tmn»  d*artUlerie,  co(«i  ff<»  mire  sipiifie  <îfa  morceaux 
de  bois  serranti  Imhmmt  oa  à  baisser  uo  canoa,  un  mortier. 

JWr»«p(il  âe  mém  M«,  e*«>t  proverbialement  se  servir, 
rMTMlIra  m  chon  «■  «Tua^d'iiiie  parik  de  €aCte  ebon 

En  terme*  de  bonnetier,  lo  <  <>in  est  la  partie  d'un  bas  (lt«- 
uDée  en  point*  éi  dont  l'«\iréiiiité  inférieure  répond  à  la 
cktiflle  da|M  t  bat  è  «oIm  àJoiir,à  esiiu  d'or,  deofni 

Ctht,  en  terme*  d'art  vélérfMfare ,  désigne  edlea  desdents 
ina^fl  ^  qui  '"-ont  l6 plu  fila dcs ciMi|  ds cha^D* oMi  de 

U  ttouclie  du  cti«T«l. 

COIN  {Numismatique,  Monnafog»)»  Le  mot  coin  n*a 
Mt  emplo]fé  que  par  le»  avlaan  modernes  poor  désiper 
tttte  rnsMe  de  métal  dur  sor  laqndle  on  a  gravé ,  «n  sens 

e,  le  d'urii-  ini-ilailte ,  afin  lic  riiiip' iïii'  i  w  sens 
le/ian,  qi»e  ïm  «»p<^  n  la  pression.  On  lui 
I  lea  Bont  da  peiitçon ,  carré  on  matrice.  On 
KlnaTe  dans  aocnn  auteur  ancien  les  mots  typarium, 
MmiAtm,  iconivm,  forma,  dans  le  sens  de  coin  de  nté- 

LVjpinioD  biurre  iondée  sur  la  grande  variété  des  mé- 
diïDes  ou  «MMiai  aaUqnea,  qiri  voulait  que  pour  cbaqiM 
nMaine  on  eût  on  coin  différent,  a  été  réfutée  par  le  P.  Jo- 
bcrt,  Bernard  de  la  Bastie  et  autres  antiquaires  célèbres.  Le 
r^n  ^-tait  quelquefois  plus  grand  que  le  lîan,  de  sorte  qu'une 
partie  do  type  M  pouvait  pat  Unljours  y  être  exprimée.  Le 
Mutdavfrole,  dontlaaaMtaitigMnieBt  Fange, «n- 
pidiutsoaTpnt  que  le  coin  fût  convenablement  placé  sur  le 
lUa:de  là  rient  ([wc  «onvetït  le  type  n'est  pas  bien  imprimé. 
Il  p\iNtt' dans  plus!  r  .l  ini  i^  d'antiquités  des  moules 
«  lene  cuite  que  l'on  croit  avoir  servi  andennemeat  à  de 
manajeart  pour  couler  des  nédaOleBàdMfft  de 

La  Tonne  des  coins  était  ronde,  ovale  on  carrée;  la  conAte- 
nnrque  provenait  partois  d  iin  coin  jiarticulier.  L'usage  de 
cwIrMaarqucr  les  oionaaies  commença  en  Grèce.  Les  noro- 
hnMs  pranes  ]*m  cb  Irauve  snr  les  aMMirillf  w  its 
vifletgiecqnes  ne  pm-mettent  pas  d'en  donfer.  Ln  ville  d'An- 
tiodie,  en  Syrie  ,  est  telle  de  celte  contrée  qui  en  a  le  plus 
fut  usaçe.  Ces  contre-niarquesn'eiistent  point  sur  les  raon- 
oaîet  de  k  république  romaine.  L'usage  n'en  a  commenoé 
daespsaplu,  tarcaHaa  de  brome,  qu'an  temps d^AogPBia 
Mriuufnt,  et  il  paraît  avoir  (là  abandonné  sous  Trapn  On 
^  trouve  point  sur  les  médailles  de  Vitellius  et  de  Ntrva  ; 

f'tDinence  à  en  revoir  sous  Justin ,  Justinien  et  quelque*- 
<^  de  leurs  succe-iseurs.  Les  Grecs  emplojèfràt  pour 
<Mii«4wque  des  médaines  de  lenrs  ▼illes  «t  de  tam  rois 
dtiMes  et  des  bustes  de  lenrs  dieujt,  dr;  fi;^!rcs  équestres 
dt  fers  princes  et  de  leurs  liéros ,  ou  de>  ligures  de  plante.s 

f  il'<iimijaux ,  de  vases  et  autres  objets  que  l'on  trouvait 
<^  oii.  Les  BopiaiBS,  au  contraire,  se  servirent  de  mo- 
nogramme* fwmës  de  caiaelèras  roonins  en  da  mots 
iatiasabréfiiés.  Ces  contre-mnrqnes  annoncent  ordrnaîrment 
rartotilé  de  c«iix  wjuâ  qui  les  monnaies  ont  été  frappées, 
'^insi,  ctile  du  sénat,  jointe  à  celle  du  peuple,  y  est  indi- 
quée par  ks  lettms  A.  P.  Q.  B.  {seaattu  popiduigue  n- 
■■M»),  OÊ»  dn  iMple  par  P.  B.»  et  par  dhen  antiw, 
'"xnpoiant  un  assemblage  de  mots  consacrés  aux  formules 
«rdiaairea  des  monnaies.  Les  Mties  D.  D.  (décréta  decu- 
'VHiiHn)  annoncent  ansdli 


^  critaift  dia  védiMea  possède  pitasieurs  eetaa ,  dovt 

*ïwlqn«-uns  ont  été  trouvés  dans  des  fouîtlcs  faites  en 
îraoce.  Dem.  furent  découverts  à  Nîmes,  vers  la  fin  du 
'"«ie  dernier  :  tous  deux  sont  de  bronze  et  du  temps  de 
fcmpcfesr  Awasle  :  ils  sont  de  forme  coiriqa*.  L'us  des 
«tt  BfiaKtf  «ia  k  «ei*  ^e  sons  la  Manthr  k  1» 


,  »  r»-»—  ^  I*  force  de  cette  macWae,  et  s* 
brisa;  les  raoresam  en  ont  été  négligés  et  perdas.  Le  se- 
cond, dont  on  trouve  le  dessin  dans  le  recueil  de  Cayius, 
ressemble  plutôt  à  un  sceau  qu'à  un  coin  de  médaille  ;  il  a 
0'",032  de  banleur,  0",0?5  de  diamètre,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui an  cdiinel  des  anfi^ies  de  la  Bibliotbèque  Impé- 
riale. L^Ma^fae  dn  métal  dont  il  est  composé  a  prouvé  que 
c'était  un  alliage ,  sn  patliottségales,  dacaiwt,  dai&io  il 
de  plomb  calciné. 

L'empWi  des  oebs  de  bronte  rendait  le  monnamadee 
andaosbeaaooQp  fias  pRNnptqpi'il  ne  l'est  anJomd'haL  Ck 
sa  aerrrit  de  la  gravure  ao  tonrél  comme  penr  les  earaées, 
et  tous  les  coins  des  médaillées  grecques  qui  nous  sont  parve- 
nus ont  été  travaillés  adon  c«  procédé  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  consulaires  des  trois  métaux,  celles  du  Haut-Qn* 
pire,  et  pour  la  plupart  de  celles  du  Ba9- Empire  jusqu'au 
cinquième  siècte.  Cest  k  cette  époqne  seulement  que  com- 
mence l'emploi  de  la  p'ri\i;ri"'  a'i  liurlu  ["i;.r  ks  coin*  : 
qui  tsl  (aciie  à  reconnaître  en  remarquant  que  le  premier 
procédé,  la  gravure  au  touret,  ne  produit  que  des  traits 
arrondis  et  jamais  de  traits  vift  et  arMés  ;  les  lettres  qu'elle 
forme  ne  «ont  jamais  terminées  par  des  tr^ts  carrés;  deux 
éminences  r m'.is,  liées  par  un  irait,  en  composent  les 
jambages.  Le  burin  produit ,  an  contraire ,  des  lignes  droi- 
tes, des  stMea  vives,  des  lettres  terminées  par  des  fnte 
carrés ,  comme  on  le  voit  sur  nos  monnaies.  Cette  différence 
dans  la  gravure  des  coins  n'a  pas  été  connue  des  fiiussalres 
qui ,  dans  le  siècle  de  la  renaissance  des  arts,  ont  contrefait 
les  médailles  antiques.  Us  en  ont  gravé  les  coios  au  burin, 
et  c'est  là  un  des  caractères  qui  décèlent  là  siqnfcberte.  De» 
puis  le  règne  de  Constantin  les  médailles  ont  été  frappées 
avec  des  coins  d'acier  et  à  froid  ;  dans  les  temps  antérieurs 
les  coins  étaient  de  bronze,  et  l'on  s"en  servait  en  les  revê- 
tant d'un  fort  mandrin  de  fer,  qui  les  faisait  résister  au  choc 
le  plus  violenL  Cette  expérience  a  été  encore  faite  de  nos 
Jours,  et  on  est  parvenu  à  imiter  à  s'y  méprendre  des  mé- 
daille» anciennes,  en  moulant  un  flan  d'argent,  et  en  le  frap- 
jKiiit  à  chaud  au  marteau  avec  des  coins  de  brome  froids. 
Il  est  donc  très-vraisemMabie  que  les  sndens  fabriquaient 


Sous  la  premit^re  rare  de  nos  roi";  le<:  ra'm^  ;'rav**'^  au 
touret  furent  en  usage,  et  ce  n'est  qu\i  partir  du  règne  de 
Cliarlemagne  que  l'on  employa  la  gravure  au  burin,  comme 
elle  l'était  déjà  à  Constantinople.  Ainsi,  la  labricatioa  dM 
ceina  pour  tes  nédsiNee  etlesmemalBi  s  mM  Isa  propks 
de  !a  métallurgie  et  de  l'art  de  tremper  lai  néfan  poor 
les  divers  usages  publics  et  domestiques. 

CUAMPOLLIOÎt-FlCCAC. 

Quand  un  artiste  modenie  est  ctiargé  de  la  coplèctioa  des 
pièces  qui  doivent  servir  k  Imprimer  des  flgores^,  desean^ 

tères,  etc. ,  sur  des  médaille^  ,  Hr-  jrt  nTi>; ,  des  mon- 
naies, il  fait  d'abord  eu  cire  un  modèle  en  grand  de  la 
médaille,  du  jeton ,  etc.  Le  modèle  en  dre  est  moulé  en 
plAtre,  iwi*  Nimidntt  en  broue,  eo  néaMeo  fbnlede  ftr. 
Aprta  m«kr  réparé,  on  le  plaee  sor  le  tnor  k  portrait» 
qui  réduit  ce  modèle  aux  proportions  demandées ,  telles  que 
celles  d'une  pièce  de  b  francs,  de  2  francs,  de  1  franc,  etc. 
Toutes  ces  pièces  sont  parfaitement  semblables  entre  elles , 
poisfv'eUes  sont  des  copies  d'un  même  original,  dont  les 
verees  parties  mit  tmrié  de  grandeur,  mais  toujoon  dans  un 
m<^mc  proportion  rii  ujur  copie  en  acier  que  Ton  obtient 
ainsi ,  et  que  Ton  trempe  ensuite,  s'appelle  potnçoii  originale 
Le  poinçon  original  sert  à  former  la  matrke  originale  : 
^est  me  pièce  d'eder  non  trempé,  sur  laqueile  on  imprime 
en  crapx  les  traits  dn  poinçon.  Comme  fader  même  aoa 
trempé  est  encore  une  matière  fort  dure,  ta  matrice  originale 
ne  s'imprime  pas  toujours  d'un  seul  coup  de  poinçon.  Le 
poinçon  origtoal  porte  seulement  en  relief  le  sujet  principal  de 
iamédaiUe,  comme  une  effigie, «ne couroane, etc.  ilalègBttd^ 
tas  ffiMflff,  «le. ,  s*imprimnt  •vwdTisrtiM  I 
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«  COIN  - 

la  Mirfe»  oiIglHda  éteat  loomée  cl  trempée,  on  l'em- 
ploie pour  former  le  poinçon  de  reproauclion  :  celui-ci  est 
cooipliBl,  c'ert^ire qu'il  peut  former  à  lui  <^ul  le  creux  de 
bp&oe.  At«b  Is  pabç«  d»  neprodu  L)  n  ,  od  forme  les 
«oiiu,  00  poinçons-inatrices ,  servant  &  frapper  les  moa- 
nales,  les  médailles,  etc.;  les  poinçons,  les  matrices,  les 
coins,  f.e  font  aujourd'hui  en  acier  fondu;  autour  de  leur 
rtmm  asi  soudée  une  forte  virole  de  f^;  sans  cette  précau- 
tion ,  ces  in&lrum€ots ,  qui  sont  trempés  fort  dur,  se  brise- 
raient som  U  pre!>«ion  du  balancier.  Les  coins  sont  imprimés 
i  plusieurs  reprises  :  pour  les  tremper,  on  les  introduit  dans 
une  boite  de  cuivre  rouge,  et  le  tout  t&i  placé  dans  une  pe- 
tite caisse  de  fer,  que  l'on  fenne  avec  un  couvercle  ;  on 
prend  ces  précautions  afin  que  les  traits,  plot  M  omAm  dé- 
licats, des  reliefs  do  coin  ne  soient  pas  altérés  par  le  feu 
On  conçoit  donc  CMsilemeot  pourquoi  toutes  les  monnan 
d'un  même  système  sont  parfaitement  semblallt: a  *  uirc  rïw&, 
puisque  les  coins  sont  produits  par  une  série  d'instruments 
qui  ont  une  mente  origine.  Timiiioi. 

COÏNCIDENCE  (dn  latin  inddere  cvm,  tomber,  ar- 
river, survenir  avec).  Le  luut  cutncidence  exprime  les  rap- 
ports qui  existent  entre  divers  faits  ou  diverses  circonstances 
qui  oonoourcat  k  m  anÈOkt  réaulUt.  Des  bits  coïncident 
loTsqu'ttooittenli«euT  te  ydatkmdëtonninéas.  Les  preuves 
diverses  que  l'on  réunit,  soit  potir  (^tahlir  une  vérité  histo- 
rique, soit  pour  justifier  un  principe  de  morale,  de  politique 
ou  de  philosophie,  doivent  également  coïncider,  sons  quoi 
la  preuve  ne  aen  point  faite.  Dans  la  langue  des  mathéma- 
tiques, OO  dit  de  doOK  lignes  qui  s'appliquent  parfaitement 
Tune  sur  l'autre,  qu'elles  sont  coïncidentes;  ce  mot  se  dit 
dans  le  même  sens  de  deux  surfaces  ou  de  deux  volumes. 

COIN  DU  ROI,  COL\  DE  LA  REINE,  nouts  et 
lignai  do  TiUîaiieiit  do  deoi  otlèlmei  Ikctiooi  inniiGales, 

v«n  le  ndBea  da  siède  dernier. 

Tout  fi-  nn'il  y  nv.iit  rn  France  de  gens  de  ROÙt  et  <ri"-|irjt 
trouvait  ak»urde ,  ennuyeuse  et  ridicule  ia  tri&te  p&almodie 
de  la  musique  française,  oulrée  encore  par  les  élèves  et  les 
imitateurs  de  Lulli,  loi  Colasse,  les  Campn,  les  Destou- 
dies,  etc.  La  danphhte  ayant  ÙSI  Tenir  à  Paris ,  en  175? , 
une  trriiiiii,'  (îr  bouffons  italiens,  qui  joiii'n'r.l  fl.in,  în  -.aile 
de  l'Opéra,  les  dileltanli de  oàlie  é|)oque,  qui  se  compo- 
witot  de  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué  parmi  lee 
Inwk  esprits,  les  gens  de  lettres,  les  artistes,  et  ^e  plus 
iboaUe  parmi  les  gens  du  monde,  se  montrirent  zélés  par- 
tisans de  la  niusiqiii'  ïLili*  mir,  <A,  n'iniis  par  un  mémegoôt, 
se  placèrent  au  cMù  gauche  du  parterre ,  sous  la  loge  de  la 
rebie.  Lea  habitués  de  la  vieille  musique  avaient  adopté 
pour  quartier  général  le  cMé  oppoeé.  sooi  le  loge  du  roi. 
La  guerre  cdata  entre  les  deux  fiustktM,  mais  seulement  en 
paroles  et  en  écrits.  Le  coin  du  roi  était  protégé  par  M*"*  de 
Pompidou r;  le  coin  de  la  r^ne  avait  pour  principaux 
dicfliil'AUinbert  «trabbé  Cioaye. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  an  spectacle  que  les  deux 
camps  étaient  séparés  par  une  ligne  de  démarcation  :  elle 
existait  dans  tous  1^  concertai,  dans  toutes  les  réunions  oii 
la  musique  était  pour  quelque  chose ,  dans  les  églises  mémo. 
G*esteeqa*o(i  remarque  à  la  messe  de  le  Saiil'Louto  es  17S3, 
dans  ift  chap^'lle  du  Lou\Te,  où  le  célèbre  soprano  napolitain 
C  a  f  f  a  re  1 1  i  chunta  un  mulet  italien  ;  il  eut  constamment  les 
yeux  fixi-â  sur  le  coin  de  la  reine,  qui  était  a  la  droite  de  sa 
tribune.  Le  coin  de  la  reine  triompbaiti  Jean-Jacques  fious- 
eeau  avait  donné  too  J9evlii  du  FiUafê,  dont  li  musique 
était  plus  analopie  au  diant  italien  qu'aux  longs  fredon<?  fran- 
çais. La  révolution  musicale  allait  s'opérer.  La  contre-révo- 
lution ik:lnta  par  les  intrigues  d'un  compositeur  médiocre, 
MoAdonville,  auteur  de  l'opéra  de  Titon  et  l'àurort.  Crai- 
iDMitpeorletdeeèedeiODaDVnge,  il  négodi Mianlement 
auprès  de  Riessieurs  da  coin  de  la  reine,  pro1<'<;'antde  son  res- 
pect pour  leurs  oracles,  ainsi  que  de  «un  admiralion  pour  la 

mortq^lWlaMe,  ot  pwweM>Bl,»1liliiiiitiit  rtoiilr  tUmt, 


-  COIKE 

de  compo.sef  un  opéra  dajis  le  genre  italien  (  ce  qui  lui  aurait 
été  impossible).  On  s'amusa  de  sa  requête,  qu'on  mit  pour- 
Unt  en  délibératioa.  Les  fanatiques,  toojoon  prtti  à  dé- 
truire les  andennes  Uolei,  opimieat  peor  on  rOm  et  une 
chute  corapIMe  de  sa  picc*'  f  r  I  nmmes  d'esprit ,  plu?  ac- 
commodants et  plus  gais ,  (juyique  passionnés  pour  la  mu- 
sique d'oulre-monts ,  penchaient  pour  la  mod^Mioo,  tiae 
tirer  à  conséquence.  Mais  dans  llntemlle,  poor  pi»  do  « 
sûreté,  HoBdonvlUeavaitpenaadéàewpnyteeleanqw  le 
succès  de  sa  pièce  était  une  ailaire  nationale.  Le  patriolisme 
se  réveilla.  .M""  de  l'omiKtdour  s'alarma  pour  k  musique 
française.  Le  jour  de  la  première  rq)résentalion  de  TUon  «f 
l'Aurore,  le  coin  de  la  reine  fut  occupé  de  bonne  heure, 
ainsi  que  le  parterre,  par  leigendanmi  du  roi,  les  mousque- 
taires et  les  chevâu-légers.  Messieurs  du  coin,  tmiiv  uit  leurs 
^lUces  prises,  se  dispersèrent  dans  les  corridors ,  d  ou  ils 
entendirent  les  broyants  appbuidissements  prodigués  à  un 
ouvrage  qu'où  a  d^poii  lon^npeoolilié.  LadéMie  du  coi» 
de  la  letae  Art  eomplMa.  Lei  booftoni  Italtatt  farant 
voyéâ ,  et  l'on  continua  de  brdUer  à  l'Opéra. 

Il  ne  r^uita  de  cette  querelle  que  U  Leitre  de  Jeau- 
Jacqxm  Rousseau  à  D'Aletnbert  sur  lamusique  française. 
.MaitleoobidelaniMpfttMfmiiataeeft  l7fiilauThéA- 
treoltallen,  la  Semmt$  MaUrmé,  parodiée  sur  la 
musique  de  Pergolèse,  et  d'autres  opéras  du  même  genre, 
jouéi  leâ  années  suivantes ,  écraisèrent  la  musique  française , 
et  habituèrent  les  spectateurs  et  les  compositeoi»eoK<lllÉBW» 
à  une  mélodie  plu  natutelleet  ploeagiéable.  | 

Lorsqim  GInek,  en  1974,  eonnença  la  révolution  mu- 
sicale à  l'Opéra,  les  gittckistes,  ses  partisans,  fnr.iit  m 
opposition  avec  les  fanatiques  de  Rameau,  qu'on  appela 
fWNftet;  puis,  à  l'arrivée  de  Piccini,  en  1777  ,  il  y  eut 
guerre  entre  le»  ghuàUtêi  et  k»  piCtiltMÊS  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  eei  fteUans  aient  eu  pour  centre  et  pour  foyer 
tel  ou  tel  coin  ,  pas  plus  que,  d<'|"ii.  i  ii\ ,  les  roMinMe* 
les  anli-roSiinulcs ,  qui  ont  fait  pciiii-mt  quelque!  auiéei 
tant  de  bruit.  II.  AuMTfBsr. 

COING,  fruit  do  cognaiiiec  On  eo  prépero  no  jinq» 
de  coing  qu'on  administre  dans  le»  ca»  de  d  ia/rhde  n* 
belle.  L'eau  niiii  iln;::ineuse  qu'on  obtient  par  immersion  te 
pépins  du  coing  est  employée  comme  collyre  dans  plualeof» 
inflammations  oplitbalmiques.  Cest  ce  même  murilige  qoi 
«onitllnelateMtottaedâot  ta  aerfcnt  les  coiff^-urs  poor 
Kmer  les  cbereux  etieur  fiire  conaorfer  la  dispu.^u  n  qu'a» 
leur  donnent. 

Le  coing  sert  à  taire  des  confiture.<i.  Les  plus  estimées  se 
pr4>aientdaM  la  midi,  et  aoot  connues  sous  le  nom  de  coCi» 
gnac,  qu'elles  emprunteot  aani  doute  à  une  vilie-da  dépar» 
tement  du  Var,  d'ob  il  s'en  expédie  une  grande  quantité. 

COIN  SPUÉRIQI  C.  I  l    i  i   ' 

est  une  portion  de  sp  h  è  r  e  comprise  entre  deux  positions  do 
demi-cercle  générateur.  Son  volume  tAégd  au  produit  de 
la  surface  dn  f  ttaaau  loi  sert  da  iwia  par  le  tien  d» 
rayon. 

COIRE  (en  langue  romane  Coira,  en  allemand  Chur), 
chef-lieu  du  canton  dw  G  r  i  s  o  n  s,  avec  5,600  liabitaats,  pour 
laplnpart  pfolMlattta,  est  située  à  S83  mètres  au-detsti« 
du  niveau  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Baz<Ael,  dans  une  belle 
vallée ,  entourée  presque  de  tous  côtés  par  de  hantes  mon- 
tagnes, sur  les  bords  de  laPlessur,  qui  jctt<-  ;i  une  dcmi- 
Ueuede  U  dans  le  Rhin.  Ce  torrent,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  et  qui  exerçât  aatrefoto  par  aoa  dflier^ 
firincnts  (!e  grandes  dévastations  dans  CCS  contrées,  est 
ludinltaiant  endigué  et  porte  un  pont  en  pierre  par  lequel  on 
arrive  dans  la  ville,  uii  on  l'a  distribué  au  moyen  de  canaux. 
Aux  eaviroos  de  Coire  on  cultive  la  vigne  et  toutes  espècea 
dlttlma  Uiliers.  Cest  prtsdeoeUeTÙeqnelellUn  eem- 
mence  à  devenir  nivi^able  ponr  de  petits  bfttiments.  Elle 
doit  en  grande  partie  i»  prospérité  au  oomroerco  de  com- 
nMoqol  t*j  AttaHre  l'AUaMp»  «t  riialîa.  Oa  y  tiom 
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plosietiis  bons  ëtablisseujoiils  iVinstnitlioi»  jnjblii|uo,  uuc 
iociété  économique  et  une  société  de  lainéralQgfe.  Le  paiaU 
éi&nftH  est  «ttné  à  peu  d«  diatanee  de  !■  TiHe,  et,  de 

raèmc  que  !a  chapelle  Sainlr-I.iirii-,  nfTre  los  points  «lii  vue 
1«  plii!>  pittoresques.  On  y  romaniuo  surtout  niu'  \;istt- 
tiinti'nanl  un  tiraii'l  nombre  ili'  jxirlra^t^  li'rs i'mjuos  ol  <l9 
iaeoibr««  célèbre»  de  la  coofédératioD  liclTéUque,  tout  avec 
leeiMlDne  de  ieoréiMKpi».  Lacalhédrale,  tKnée  dans  la  ville, 
Mnb"™tf1e  remarquables  tonibcanx,  dont  un  attrihnr  ta  cons- 
truction d  lV-v6(jut;  TiUo.et  qu'on  M  daler  ilu  huitième 
y-ide.  De  Umux  b.ltimcnts  a<tjacenU  de"*  lurent  la  pr<iie  ties 
flammes  eo  1811.  Aux  enviroos  de  cette  cathédrale  demeu- 
iHt  te  p«tt  nomlm  de  eatlMHqaes  iMdant  k  CMf^ 
protestante  de  Saint-Martin,  l'école  cantonale,  jndh  prote»- 
bate  et  aajourd  liui  mixte,  mai*  en  butte  (laii,^:  >ou  organisa- 
lion  actuelle  aii\  atla<|ues  les  plus  violentes  de  la  part  du 
puti  nltramontaio ,  sont  aussi  de  lorU  bcMix  édifices. 
1*  TQIe  de  Ooireest  d'oif^M  tonte  romaine;  cependant 
It  leal  monument  de  quelque  impnrlanrc  datant  de  IV.- 
poqac  romaine  qu'on  y  trouve  aujoiird'bui  est  la  tour  de 
Utfsœl  ou  .Marsoila  (  Mars  m  ociilis }  adossée  au  côté  norddu 
fliai*  éfiiscopal.  Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  Coira 
Ntntienom  éeeuria  Rkœtonm,  LorsduKlfoartin'il  fil 

ea  cal  endroit ,  ofi  il  n'y  r^vnit  ilors  qu'un  chAteau  fort, 
l'empereur  Constantin  Ja^iaudii  aiscz  pour  en  faire  une 
Mlle.  i;i!c  deviut  siéi^e  d  eVL'clie  dès  l'an  452  ;  en  l-i  19,  quand 

elle  te  détactia  de  l'^nifire  d'Allemagne,  oUe  accéda  à  la 
.    %ae  de  la  maiaoa  de  Diea.  qaî  plus  tard  devint  preeqoe  tout 

'  eatièie  soumise  h  la  juridiction  de  l'évAque.  Kn  I460  elle 
obtint  de  Tempercui  k^»  privilèges  du  mïIc  libre  izu^iériale. 
EaMiite,  tout  en  consen'ant  sa  privik^ges,  elle  passa  en  i49S 
tout  la  uaaaiatttA  deVérAque,  qui  était  priDoe  de  l'lîmpin 
et  aeifraguit  de  rarcbeiéqoe  de  Mayenoe.  Les  poaaesslooi 
temporelles  de  l'évêcbé  furent  n nfisipK^e'^  en  IS02  et  accor- 
dée» a  ia  république  helvétique  a  titre  d'iiiilemuitc  iKiur  d'au- 
tres pertes. 

COKE  («B  angiaii  coak),  produit  de  iacarlionisatioB 
*t  la  honillo.  Cette  eaptee  de  charbon,  dlorentioii 

uglaise,  porte  chez  nous  le  nom  que  ks  Anglais  lui  ont 
donné.  Il  est  aujourd'hui  en  France ,  comiuti  chez  eux ,  d'uu 
grand  usaçe,  qui  s'étond  tous  les  jours,  et  qui  doit  néces- 
Hiitacnt  a'accrottre  iieanooap,  car,  en  conenrreiioe  avec 
le  diaiton  de  iiois,  il  a  sur  celni-«i  l^aalage  de  Téenaornie 
lans  le  prix ,  et  pour  un  grand  nombre  d'emplois  il  lui  est 
bien  supiérieur.  Ce  n'est  pas  seulement  dan«  les  travaux  des 
fcoderies  et  pour  la  (onte  du  minerai  de  fer  dans  les  hauts 
fMnaanxqôe  le  coke  est  utile,  ainsi  que  pour  toutes  ks 
ipfntiansqid  nééetsileBtanbaut  degré  de  chalMr>,  «d  en 
nwnnatt  aujourd'liui  l'aTantifie  p<"jur  le  cliauiragc  domes- 
liqiic,  et  méfue  fjour  le  service  des  fouriieau\  de  cuisine. 
Toutes  tes  espèces  de  houille  ne  donnent  pa^  un  coLe  egale- 
BMtpropfe  à  tous  les  nsagM.  Si  ia  bouille  que  Ton  veutaou^ 
m«b«è  la  earbooisalkm  m  pradnit  pas  mi  ooke  tout  à  la 
Ibis  cwTip^icte,  peu  f<rreu\  et  totalcûacnt  dessoufri^,  dans 
buocoup  d'arù  il  u'aura      de  succès.  Quand  à  ces  qualités 
k  coke  joint  la  propriété  d'être  resté  encore  un  peu  cullaiit , 
Mme  après  sa  dèbitumioisatioa  presque  cmnplète ,  cet  a- 
lOMin  te  prend  en  une  masse,  s'a  est  de  la  nature  ijne  les 
Anglais  caractérisent  par  ré|)itlièle  de  cah'mj  cmk,  s'il  a 
faspect  d'une  frite ,  ou  d'uuc  purceldine ,  uu  terre  cuite ,  il 
et  onlinairement  d'une  qualité  supérieure;  et  la  houille  ipii 
donne  un  tel  produit  «ffre  d'autant  plus  d'avantige*  que  les 
■eUresfiagiiMaitsen  sont  en  quelque  sorte  nMlOenrs  pour 
la  carboni^tion  que  les  morceaux  plus  volumineux.  Dans 
le'procédé  de  la  carbonisation  de  la  houille,  tous  ces  |)etits 
(ragmenU  se  dessoufrcnt  plus  vite  et  plus  complètement  ;  ils 
M  «•udcntd'ailkMirs  entre  eux,  de  manière  k  ne  plusoifrlr 
(|se  de  grosses  masses  adbëientse  et  compactes. 

Qu,irit  au  coke  qu'on  obtient  comme  résidu  dans  les  tor- 
DQcs  Oe  fonte  bemiètiqucuiettl  ferait  qui  ^ert  ent  de  vases 
r.  ttft  u  tioîivns.  —  t.  m. 
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distill^/oircs  dans  la  fabrication  du  ^ai  d'LcUtr.tge,  ayant  été 
surcltauflfé ,  et  en  quelque  sorte  épuisé  pour  en  extraire  (oui 
ceqiii était  vclatfliuble,  cVst  un  combastlMerortlnKiiMr 

en  v:i!i  ur  aux  autres  cs|)èces  de  coke.    Pri.orzr.  père. 

COltH  (Sir  EDWAnn),  grand  juitc  du  hnu/s  licnch  sous 
Jacques  1^'',  et  l'un  des  jun>coniult<  s  les  plu:-  di^tin;iu<  s  qu'oit 
eaa  l'Angi^erre,  oé  en  1^9,  à  Ikiilduun,  d'une  ancienne  (ar 
mille  dn  Nwfolk,  aprte  SToir  étudié  à  Inner  I^smpls  (  Lon- 
dres), ne  tarda  point  à  se  produire  comme  avocat.  I.ct  vilU.^ 
de  ^■o^wich  et  de  Coventry  le  choisirent  pour  leur  recorda- 
(syndic ) ,  et  ijuei  iue  tenq>s  après  il  vint  au  parlement  repré- 
senter le  comté  de  Norfolk,  lùi  Iâd2  la  chambre  des  com- 
munes Télut  pour  iMésident  La  mCme  année  la  reine  tllsB» 
beth  le  nomma  attorney  gentral,  et  en  ir.'JS  avocat  RHni^ral. 
En  1603,  lors  de  son  a\eueiueutau  trône,  Jacques  l"  le 
créa  baronet;  et  au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
il  lut  cluurgé  de  diriger  à  W'incboster  ooaune  accusateur 
public  la  praeédure  eiiminelle  telenlée  eonlre  sir  Wai- 
ter  Raleigh.  A  cette  occasion  Coke  traita  cet  homme  au<!si 
célèbre  que  malheureux  avec  une  dureté  ipii  eat  demeurée 
une  taclie  pour  sa  mémoire.  L'année  suivante  le  zèle  dont 
il  Ausait  preuve  pour  le  service  du  roi  M  récnmpfnsA  par 
te  place  de  gmd  Juge  des  C&mmm  Fttta.  En  I6ts  H  fut 
nomm^  grand  ini-e  itu  King's  Bcnch  et  membre  M\  rnrse  ( 
privé.  Ën  16i5  il  Uj^ura  dans  le  procès  inleuU:  au  comte  do 
Somerset  & FoeeisioB da  awartm de dr  TiMmii  Om- 
bury. 

Mais,  quoique pftt  keMr  aux  volontés  dn  roi  Jnequ'iins 

limites  extrêmes  de  la  loi ,  s'étant  refusé  à  se  prêter  à  des 
mfsures  arbitraires,  il  tomba  en  disgrice,  fut  éloigné  du 
conseil  privé,  et  perdit  sa  place  de  grand  ju;:e.  IX^s  lors  il 
figura  à  la  cban^ire  des  ooounun^  parmi  les  cbampéooa 
des  droite  du  parlement  contre  ks  asarpstleos  de  la  cou- 
ronne, et  en  \tn,  ayant  dans  un  discours  des  plus  éner- 
giques nie  que  les  proclamations  royales  eussent  la  moindre 
valeur  tant  qu'elles  n'avaient  pits  été  coulirmées  par  le  parle- 
ment, Jacques  le  fit  arrêter  et  eofenoer  4  la  Tour.  Cependant 
Obk«  ua  terda  poiut  k  Cira  remis  en  liberté.  Sons  Chartes  I** 
il  fut  de  nouveau  élu  membre  de  la  chambre  basse,  où  il 
(igura  au  nombre  des  plus  ardents  adversaires  du  favori 
Buckingham,  que, dans  la  session  de  1620,  il  accusa  par- 
sonnolkmeiitd'ètrete  cause  détentes  les  calamités  aoxqueilss 
le  paysétaitenprote.  Oe  ht  liri  aussi  qui  présenta  k  la  sane- 
tion  delachambcela  célèbrep^-'ir'  Ti  ofrïghts.  Cokemourut 
en  septembre  1634.  Quand  il  tut  a  i  agonie,  le  gouvanemcnt 
fit  mettre  sous  scellés  son  testament  et  tous  ses  papiers. 

Coke  jouit  en  Angletemi  d'une  grsnda  «itorité  comme 
jurisconsulte.  Bacon,  quoique  son  rival  et  son  ennemi  per- 
sonnel, avait  coutume  de  dire  que  sans  Coke  la  loi  ne  r .  f 
plus  qu'un  valase^u  sans  lest.  Ses  InslUutes  et  ses  litporU 
constituent  la  base  du  droit  entais;  «t  ii  «tt  eiisto  dllUOnH 
brailles  éditions. 

COKE  (WiuiAU),  comte  w  LEICESTEB,  céltiire  agro- 
nome anglais,  né  en  1737,  mort  eu  is3g,  mérita  bien  de  ses 
concitoyens  par  les  ellorU  qu'il  lit  pi»ur  transformer  son  do- 
maine de  Holkham,  daus  le  comté  de  Norfolk,  en  établisse- 
ment Sglioote  modèle  «  pour  introduire  la  cuJlure  alterne, 
pour  amflioref  les  races  bovine  et  ovine,  et  ibtre  adopter 
des  méthodes  de  culture  basses  sur  des  principes  scieutitii)ue- . 
Sa  vie  est  un  des  plus  retuarqu^lc&  cxeiupliî»  qu'où  puis.so 
(  ilerdc  la  riche  rémunération  réservée  aux  travaux  de  l'a- 
griculicur  patient  et  întelligient.  Dans  respaee  de  tcente> 
six  années.  U  réusnt  en  elfet  k  élever  le  prodoit  an* 
nuoi  de  .«ses  domaines  de  7,C00  livres  stert.  a  îio.ooo.  Il  était 
en  outre  l'ami  et  le  conseil  de  ses  fermiers,  qui  en  suivant  ses 
avis  s'eiu-ichircnt  en  même  temps  que  lui,  et  qui  te  vénéraient 
comme  leur  père.  C'est  lui  qui  le  premier  pratiqua  rigoureu- 
sement la  célèbre  méthode  d'altemage  de  Norfolk  en  quairo 
camp;i!;nes  :  1"  dw  navets  ou  des  fèves,  fumier;  2"  blé; 
y  ticllc  et  rajf-grass V  pacage.  Ce  fut  lui  aussi  qui  le  piti- 
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micf  recommanda  à  «les  compatriotes  U  culture  du  maïs  et 
des  tnraeps.  Consultez,  outre  onrraees  de  Tbaer :  Rigby, 
Holkham,  Us  açrkuiture,  etc.  f  Londres,  Molard, 
Système  d'agriculture  nuivi  par  M.  Coke  (Paris,  IS"*!  ). 

COL«  én  latin  ootlum,  qui  a  la  niAinf?  signification.  On 
t'Wt  d'aboni  scitI  de  ce  mot  pour  désigner  la  partie  du 
corps  qui  joint  la  tAte  à  la  itoitriae.  Ea  ce  «eu  U  n'eat  plus 
en  ttsage ,  et  o*  lui  a  aiibstilné  1«  nùM  «le  co  «  ;  mais  II  est 
encore  empli>}é  ilani  îf*  arci'iiliotis  <iiivanfi  -  :  t"  fspè<-e  de 
cravate  èAna  peudaiit»;  2*'  partie  su|>érieure  iVurif  rhcunne, 
d'un  rabat,  etc.,  qui  einbra<^e  le  cou;  30  passage  étroit 
entra  deux  montagnes  [le  Col  de  Ptrtuitf  te  Col  de  Tendtt 
l«  Cet  d^Argen/ière);  4»  rétrédwanent  entre  ta  IMe 
et  If  rorps  ■l'un  os  long  (Col  de  rhumérus  ,  col  du  fé- 
mur, etc.);  50  extrémité  rt'tréàe  decerlaios  organes  creux 
(eol  d$  la  matrice,  col  de  la  vessie)  ;  6*  en  géographie, 
écbancrure  arrondie  que  le  ralleou  la  crête  d'un  mnieaii 
de  mootagne  présenté  i  la  naissance  d'une  vallée ,  lurst^ue 
les  sillons  qui  ili)niient  lieu  à  celle-ci  sembkntavuir  emporta 
une  partie  de  ce  laite  en  y  aboutiasanl  ;  7°  en  botanique, 
praloagement  que  le  Truit  des  synaatbérées  offre  assez  sou- 
Tsnt  M^dessus  de  la  partie  occupée  par  la  graine,  et  qoi 
alafi)nned*an  cylindre  plus  ou  moins  étroit. 

Caf  rst  ausï.i  une  abréviation  udlée  dMHles  formules  phar- 
maceutiques ,  pour  eolature.  h.  Lumsn. 

C'est  plus  par  Uculièretnent  dm  lesAlpca  qnecenom  de  col 
est  appliqué  an  étroites  échancrures  qui  se  rencontrent  dans 
qoelqties  crêtes  de  montagnes,  où  elles  forment  un  passage 
naturel  pour  f  im  u  li  ji:!  r  d'une  vallée  dans  une  autre. 
Dana  les  Pjrrénm  oenlral«« ,  an  lieu  du  mot  col  on  emploie 
edai  de  por<,ea  espi^piol puer/o  ;  et  les  Allemands  se  servent 
dans  le  mAme  sens  des  roots  joch  et  furca.  Les  cols  les 
plusimrMrlants  des  Alpes,  où,  toutes  proportions  gardées, 
ils  S(inl  moins  nombreux  que  linns  les  Pyrénées,  sont  :  le 
Col  du  Géant,  MIT  le  .Mont-Blanc,  et  que  des  glaciers  ren> 
dent  tout  à  fait  impraticable  (3.536  mètres);  le  Col  Certain 
enMaiter  Joch  (3,400  mètres);  le  Col  Longel,  sur  le 
Monte-Vt&o  (3,869  mètres)  ;  le  Col  de  Fenilre  (2,833  mitres) 
et  WColde  Tende  (l.SGCi  inctre-î).  Les  plus  remarquables  des 
Pyrénées  sont  :  le  Col  de  Jeijanne  (2,956  mètres);  le  Col 
Bouge  (2,890  mètres)  ;  le  Col  de  Housès  (2,896  mètres)  ; 
It  Col  de  Jau  (2,A00  mètras)  ;  et  le  Co<  <tJSspU(M  (  1,920 
nètrcs),  le  moins  «levé  de  tons. 

COLAltDEAlI  (CriAiiLES-PiRRnK),  n.^  à  .liinviile,  près 
do  Chartres,  le  t2  octolire  1 732  ,  était  lils  d'un  receveur 
an  greaiar  i  sel ,  qui  jouissait  de  quelque  «isasoe;  il  n'avait 
qw  treise  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Un  oncle,  cmé  de 
Fftljiviers ,  se  cliai^ea  de  diriger  son  éducation;  il  l'envoya 
iMi  ml  I  lie  Mcun(i-sii  I  [,  lîi  ,  puis  dan*  la  capitale,  pour  | 
y  appreudielf«  matliémaliques  ;  mais  cette  science  parut 
■ride  an  jeune  homme,  déjà  poioédida  démon  de  la  poésie. 
On  voulut  alors  en  (dire  un  avocat,  et  on  le  plaçn  ritpz  un  ! 
procureur,  dont  les  dossiers  ne  loi  servirent  qu  i  (griffonner 
des  vers.  >e  sneliaul  pins  ik  quel  état  le  vouer,  riionnéte 
pasienr  le  rappela  près  de  lui.  CoUrdetui,  voulant  à  la  fois  j 
loi  plaira  et  se  livrer  è  son  iscM  Averi,  Iradaltit  en  vers 
bon  nombre  de  pMnmes,  d'tiyitines,  de  rantiqiies;  ce  qui 
enchanta  le  curé,  qui  eOt  été  aïoins  «atisfait  sans  doute  s'il 
eût  riinnu  la  iraductioo  tieVÉpitre  d'Héloïse  à  Àballard 
de  Pope,  d^  commencée  en  secret  par  son  neven.  Quoi 
qnll  en  eoR,  «■  fiiveiir  des  plemcs  wonpttions  de  sa  muse. 
Il  Tut  permis  nii  jeune  Colardeati  de  se  livrer  au  culte  <les 
lettres,  «t  il  vint  se  iimt  dans  la  capitale.  L'Iiéroîde  était 
alors  en  favrnr  ;  rt  lle  <)ant  nous  avons  parlé  attira  l'attention 
aar  le  poêle  de  vingt-trois  ana,  donton  «dmin  le  style  m* 
cfnfe»  nttak  brillante  versMcallon. 

Enhardi  parce  stirr/'s,  il  piil)Iia,  avccbeancoup  moins  de 
succès ,  celle  (H'Armide  a  lieiiaïul ,  dont  le  fond  et  les  idées 
app»rii>nnent  au  Tasse.  Puis  il  voulut  aborder  la  tragédie: 
."èptéuiie  de  Pygmalioa  du  Télémaque  lui  fournit  iemjet 
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tVAxfayft'.  L'ouvrage  est  bien  écrit ,  nuis  faible  deconcep- 
tiooet  de  plan  :  U  n'eut  qu'une  réussite  médiocre,  malfrd 
tout  Fart  d«  M*'"  Clairon,  éhargé»  dnrMe  principal.  Il 
en  fut  de  mfmc  do  sa  "^eeonde  tra^'édie,  Caliste ,  nii  cepen- 
dant il  s  était  inspiré  d'une  pièce  anglaise  d'ua  grand  effet , 
Fm  Belle  Pénitente,  de  Rowe.  Colardeau  n'était  pas  né 
tragique,  etnne  comédie  posthume,  inséiéedans  ses  oeuvres 
(£tt  Per/ltfiesè  la  JAMfe),naelMiT<  de  pronver,  malgré 
plusieurs  trait'?  ingénieux ,  que  le  théâtre  n'iMait  pas  son 
«^It^ment.  Il  fut  mieux  inspiré  dans  ses  Epilrcs  à  Ai.  Du- 
hamel et  k  Minette,  dans  son  poème  des  Hommes  dt 
ProméthéÊf  etdana  s«mi  élégante  traduction  des  deux  pv^ 
mières  NnUt^Yemg.  On  lid  sut  moins  de|^d*evelrmlseB 
vers  />  Templede  Cnide,  de  Montesquieu.  C'Mait  une  singu- 
lière idée  de  vouldr  traduire  ainsi  non-seulement  les  poêles, 
mais  les  prosateurs  les  plus  célébras;  car  on  prétend  qu'il 
avait  eonnenoà  la  même  opération  anrle  cbef-d'icnvre  de 
Fénelon.     erahife  du  ridîeole  la  hil  Ht  abandonner. 

Colas  liMii  (  t.iit  d'un  r.iraclt're  doux  et  mélancolique  :  il 
aimait  beaucoup  les  fetuutes,  les  Heurs,  la  campagne..  Quant 
aux  premières,  ses  afTcctions  ne  furent  pas  toujours  hen« 
reusement  placées  :  il  fut  l'ailorateur  bien  fidèle,  bien  trompé^ 
de  la  coquette  Verrières ,  Aspasie  moderne ,  qu'avait  rendue 
fameuse  sa  liaison  avec  le  manVlial  do  Saxe.  Il  eut  du 
moins  des  amis  sincères ,  même  |>arii)t  ses  confrères ,  et  il 
méritait  d'en  avoir.  Sachant  que  l'un  d'eux,  Watelet,  s'oe> 
cupait  d'une  traduction  de  La  Jérutalem  déHerée,  MO- 
sMilementil  discontinua  celle  qu'il  aratt  entreprise,  nmfs 
il  jeta  au  feu  plusieurs  chants  déjà  terminés.  Un  .~\itre 
motif  non  moins  digne  d'éloges,  la  modestie ,  le  fil  reaoooer 
à  traduire  VÊnéide,  lorsqu'il  nt  qut  l*!lUléD6llil««llra- 
prenait  cette  grande  tAche. 

A  une  époque  où  la  correction  du  style  décidait  Suftnot 
des  choix  de  l'Académie  Fran«  li  >  ,  C  1  ir  lf m  ne  pouvait 
manquer  d'y  être  élu.  U  obtint  cet  honneur  en  177G  ;  mêle 
sa  ftfUe  santé,  épuisée  par  le  travail ,  ne  lui  permit  pat 
d'y  être  admis.  Il  mounit  le  7  avril  de  cette  année ,  à  peine 
ftgé  de  quarante-quatre  ans ,  et  La  Harpe,  qui  lui  succéda , 
eut  deux  floues  fuiu^raires,  au  lieu  d'un,  à  placer  dans  son 
discours  de  réceptiou.  I>oué  d'une  bienveillance  inépuisable, 
il  n'atait  pas  Mt  mm  seule  épigramme  dans  sa  vie.  Il  s'ett 
permit  une  an  lit  de  mort  ;  mais  elle  n'eut  rien  d'aoeriw  t 
le  |>oele  ii  art  lie  imaj^ina  de  venir  lui  lire  dans  ses  dernien 
momeiiLs  sa  coni<^die  de  VÉgoismc.  «  Mon  ami,  lui  dit  Co- 
lardeau ,  tu  as  oublié  un  trait  d'éfDïsme  :  c'est  celui  d'un 
auteur  qui  vient  accabler  un  nonnat  de  la  lecture  d'unn 
comédie  en  cinq  actes;.  »  Troiî  ans  après  la  mort  de  Colar- 
deau, eu  177;»,  on  publia  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres, en  deux  volumes  in-H°.  Ses  œuvres  choi.sies  ont  eu 
ptusieun  édUious;  U  n'en  restera  guère  que  son  Epitre 
(FBéhlUt  dont  les  ânes  teiliTes  «t  ta  anis  des  lettres 
appréderaat  tooloan  la  pniale.lMieliaita  «t  harmonieuse, 

'  OVBRV. 

COLATURE  (en  latin  eotatura,  du  verbo  colare, 
couler)  ,ex|ifcssion  employée  en  pharoMcie  comme  syno- 
nyme de/i  l (ration,  nuds  par  IsqneUe  00  dédpe  pins 

spécialement  te  liquide  liltré. 

COLBAiîH  ou  KOLBAK,  mot  qui  est  une  comiption 
du  turc  calpak,  kalpaek,  passé  dans  le  valaque,  le  moi- 
dara,  le  hongrois,  et  naturalisé  en  France  dès  le  com- 
meneement  de  ce  siècle.  Noire  cdbadi  est  une  coirrura 
militaire  de  peau  d'ours,  sans  plaque,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  plate:  il  en  sort  parfois  aussi ,  comme  urnement 
inutile,  un  long  bonnet  de  drap  terminé  par  une  houp{)e.  La 
caraassedece  bonnet  à  poil  tronqué  est  ea  carton,  sans 
visière,  cordons  ut  tresses.  Hideux  aceoulrcmcnt,  11  nM 
connu  diiiis  ramure  française  que  depuis  qu'il  fut  adopté 
par  le«  cliaNM^urs  à  cheval  de  la  garde  consulaire  ,  (jui  en 
avaient  trouvé  le  modèle  en  Égypte;  ils  l'avaient  piis  lors- 
qalta  composaient  te  CQtps  des  fluides  d«  générai  eu  chat. 
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CiMt  if eox  qnfl  a  éM  fMHé  mnib  fEnpIre  et  b  Restauration 

romnié  coiffure  de  qiiclqui-s  corps  irélite,  de  hus^^ard^ ,  de 
cU>i«ur«  a  chcival  et  d'artillerie  votante.  Bientôt  tt  devint 
H  est  resté  jusqu'à  ce  iour  le  partage  presque  cxclosil  des 
tMRbMnsHnijof-a  de  llabntflrie  rnncaîse  «t  des  lamboara- 
■afonetfamboan-mtbei  de  la  garde  nationale. 

G»!  fÎAHnm. 

Dt-puis  le  réiablisMineflt  de  l'empire ,  le  corps  des  guides  a 
repris  a  peu  piteMMI  «aoteD  nnirorae,  y  eooiprislecOllMeb, 
éiMiJevoliuM  «  MnlOBent  m  diminué.  Les  remarques 
Ulasft  P^arddn  bonnet  à  p  o  i  l,  dont  celui-ci  n'est  qu'une 
yviéié,  sont  applicables  an  eolbach. 

COLBERT  (JEAX-BiPTists),  marquis  de  Seignelay, 
k  célèbre  ministre  de  Louis  XIT,  élall  né  le  29  août  1619, 
à  liins,  oâ  aoa  pèn  fidsait  le  eoounercc  des  draps.  Il  avait 
n  «nele  établi  à  Trores  e1  qai  fbt  le  véritable  auteur  de  sa 
brtone.  Cet  oncle,  Ûdarf  Coi.bekt,  qui  avnit  rpousé  la  lille 
fuD  épicier  de  1  royci^ ,  et  qui  au  début  de  aa  carrière  tenait 
à  grand  lionncur  de  pouvoir  s'asseoir  comme  HttriDiUIer 
m  taoc-d'œuvre  de  sa  paroisBe»  faisait  le  commerce  en 
pai  des  grains ,  des  vins  et  des  étoffes.  Ses  opérations 
arrivèrent  avec  le  temps  h  prendre  tant  d'extcn-iion ,  qu'il 
fiait  par  avoir  à  Anvers,  à  Francfort,  à  Lyon,  à  Veniiic,  à 
Florenoe,  etc.,  des  comptoirs  ou,  parde«  représentants  de  sa 
■skon^il  Casait  de  grandes  affaires  en  produits  tant  natu- 
tét  <fàê  maniifaelorés  de  la  Cliampayie  ;  et  par  suite  il 
acquit  une  rare  liabîlcté  daiK  les  diverses  opérations  de 
,    ctuotse  et  de  banque, .»  €au-,c  de  l'importance  de*  recouvre- 
■estl  qu'il  avait  S  faire  Rur  ces  différentes  places  et  de  l'ei- 
Mm  maUtité  à  laquelle  étaiant  alors  sujettes  les  valeurs 
Moélalreti.  Parvenu  à  une  giwide  et  belle  fortune ,  il  acheta 
fine  saTR-.iii  tf.  n  vilain ,  la  (.iiarî-c  de  secrftn'ire  du  loi ,  et 
ta  tore  de  Villacerf ,  située  a  peu  de  dii>tanc«  de  Troye«.  Il 
compta  assurer  l'avenir  et  faire  la  fortune  de  son  neveu , 
Jeto-Bapti&te  Coltwrt,  Ctt  la  tirant  de  la  boutique  enfumée 
de  lOD  père ,  pour  le  Âîre  entrer  dans  ta  maison  de  deux 
banquiers  iLdiens,  appelés  Maserani  et  Cenaml,  ses  corres- 
pondants à  Pariii,  ou  il  dtivait  s'initier  aux  mystères  de  la 
liaaqne  et  aux  grandes  opérations  du  haut  commerce,  Ma- 
Knài  et  Cenarai  étaient  précisément  les  banquiers  de 
Bttrio,  a  qui  iU  recommandèrMt  leur  Jeune  commis;  et 
bicntAtle  loul-pui-is.inl  niiiii'itre,  appréciant  la  raparité  réelle 
deColbert,  lui  cooha  la  direction  de  ses  allaires  particu- 
Btrcs.  Ensuite,  il  le  ût  pourvoir  du  litre  de  secrétaire ^les 
cnnMdemont.t  de  la  reioe,  etd^iDe  dttfgpdlnlendMit  des 
kMMis,  supprimée  plus  tard.  Fn        il  Alt  nommé  eon- 
MBlr  d'État.  A  ce  moment  Loiii'i  XlV  commençait  a  s'or- 
tlftt  d'affaires  d'LUt.  l^ir  «uite  de  l'état  maladif  de  son 
jMtroia,  Colbert  eut  souvent  Toccasion  de  travailler  en  parti- 
oliiraieceepriMe^  «tdeslosianer  peu  i  peu  daae  m  coo- 
la  liluatton  financière  de  la  France  étaR  alon  dé- 
pfcioble  CoIIieit  eut  la  franchise  de  s'en  expliquer  sans 
ittonr  avec  le  roi  r  i  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ralitme  vers 
Icqwl  on  mareliail .  Quand  Mazarin  se  senlK  près  de  mourir, 
H  aoBuo*  Colbert  l'on  de  ses  esécoleure  teilamentaires ,  et  il 
élit  «emplir  on  derelr  de  conscience  en  le  recommandant 
npresténient  k  Louis  XIV  comme  l'homme  qu'il  jugeait  le 
plus  capable  de  bien  mener  se*  affaires  après  lui.  L«  roi  lit 
'Iriiit  st  cette  recommandation ,  car  il  avait  déjà  pu  m  con- 
]<iBCre  iNur  lni*inémequ'dle  était  méritée; et  le  caidinal  ne 
■tpM|i||ittdltDort(9  mars  1  Ml), qu'il rétabRtenAtTeor 
de  Colbert  la  cbarge  î'InN  i  l mî  des  financer  précé<lem- 
nient  sofiprimée.  C'était  un  moyen  détourné  employé  pour 
Wre  de  lui  un  espèce  de  ministre  et  pour  donner  un  rival 
et  OD  sDrvriUuià  Fouquet,  dspois  looglerape  tombé 
<l>as  la  difigrieeda  roi,  quoique  oélaM  se  (çardlt encore  bien 
d'cii  rien  faire  paraître.  Le  6  septembre  suivant,  le  surin- 
•«rlant  Fouqnef  était  arrtMé  à  Diaotes  en  sortant  du  conseil 
^  roi;  tout  se<  papiers  étaient  en  même  temps  saisis  et 
*i«*<<î  et  Colbert  lin  anocédail  iniaédlaiemeBt  m  minie- 
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tère  dê«  (InaneeR.  M  serait  I  désirer  pour  l'Iionnenr  âc  la 
mémoire  de  Colbert  qu'il  (Ût  resté  neutre  dans  la  loii-iie  et 
monstrueuse  procédure  instruite  contre  son  prédécesseur; 
mais  on  ne  saurait  douter  qu'il  fut  l'im  de  f^es  plu*  implaca* 
Mes  penécoteurs.  En  vain  Fouquet  insi^ail  pour  n'être 
pas  distrait  de  ses  juges  naturels ,  et  provoquait  l»i-niAme 
le  plus  sévère  exami  II  xlc-^  cliar^'s  C-levt'e-;  contre  |i  /  iL.n  ^ 
l'accusation  dont  il  était  rot>jel;  on  ne  lui  permit  pu»  nit^me 
d'établir  ses  moyens  de  défoise.  Autorisé'  à  présenter  des 
moyens  jnstificatifs  par  nn  arrtMé  du  conseil  en  date  dn 
24  novembre  1CG2 ,  il  avait  remis  h  son  défenseur  des  notes 
et  des  observations  sur  ie<  charfjes  produitM  contre  loi  ; 
mais  à  peine  avait-on  commencé  l 'impression  des  deux  pn> 
mien  cahiers  de  son  mémoire,  que  les  feuilles  imprimées  et 
le  nanawrit  fkircnt  saisis  et  enlevés  chez  rim|irinieur  par 
le  commKsalre  de  police  Le  Picard ,  en  vertn  d'un  ordre 
signé  Colbert. 

Colheil,  d'ailleurs,  était  devenu  l'iiomme  iadispeniiable , 
et  le  trône  n'allait  pas  larder  à  lui  devoir  nn  éclat  jusque 
alors  iitconnu.  Il  fit  appel  h  tous  le.s  talents,  à  toutes  les 
capacités  ;  et  tous  les  arts  répondirent  h  cet  appel  par  des 
cliels-d'cruvre.  I^es  savants;  les  artistes,  Ir  luèrentdu  nom 
lie  Grand  :  ce  n'était  pas  là  un  bommngc  mensonger  imposé 
par  un  oignalleux  patronage,  mais  Te x pression  libre  de  la 
reconnaissance.  La  po<!térité  a  confirmé  ce  annioai  à  Col- 
bert; die  en  a  déshérité  l/>uis  XlV. 

Sanx  avoir  le  titre  de  premier  ministre,  Colbert,  après 
la  mort  de  Mazarin ,  en  exerça  réellement  les  fonctions.  Il 
léonlssait  troi-^  [tortefeuilles  dans  ses  attributions  :  les 
finaneoi,  la  marine  et  la  maison  du  roi.  Il  avait  acheté  le 
minbtère  de  la  marine  à  M.  de  Lyonne,  premier  titnlalra 
de  ce  département,  qui  jusque  alors  avait  été  administré  par 
une  commis.sioo  spéciale.  Tout  était  à  refaire  dabs  cette 
partie  de  l'administration ,  qui  intéres.se  si  essentiellement 
la  sûreté  de  l'Etat  et  le  eonneree.  U  est  nMins  diiSrile  de 
créer  toutes  les  bues  d'tone  admhiistnillon  noavelle'que 
d'améliorer  une  vieille  nduiitiistration  vicieuse;  mais  rien 
n'est  impMSibte  au  génie  :  se:>  eriort^i  et  ses  succès  gran* 
dieienl  arec  ietoiistacles.  En  moins  de  cinq  années  Colbert 
eut  augmenté  la  marine  de  50  vaisseann  de  8Mir^  Ût^gk* 
lères  et  de  ?0  brftiots.  Crut  ainsi  que  la  France  coropMI 
en  1672  60  '...ir'-'Mu\  i'<:  l.i^'i''  l't  '(>  !i  (■■j;:it<"- .  et  en  IGSI 
!98  Ijâlimenls  de  guerre  et  plus  de  iuu.uùO  marins  pour  le 
service  des  équipages  et  de  l'artillerie.  Les  frais  d'adminis* 
tration  étalent  ^iMi  bien  OMiodres  qu'ils  ne  le  sont  devenns 
depuis.  Colbert  ne  se  borna  point  à  créer  des  inaUtutlons,  il 
s'elTorradeles  r/  n  !r.  liirabiespar  des  règlements, œuvre  des 
bomiue<  1>'S  plus  éclaires  et  les  plus  habiles  en  ctiaqtic  ma- 
tière. Ccst  ainsi  qu'il  fit  paraître  suaesaivement  l'Ordon- 
ifONee  de  ia  Marine ,  1«  Cod»  Marchand ,  le  Code  AMr,  et 
rOnfonnonee  efvffede  1667.  Cm  règlements  devîuieiiteii' 
tant  de  lois  pour  le  pays,  et  plusieurs  de  leurs  dispositions 
ont  trouvé  place  dans  notre  lépsiation  actuelle.  L'Ordon- 
nonr«  rfe  la  Marine  est  re^rdée  comme  un  dief-d'Onvre, 
et  ré^t  encore  nos  établiasemenls  maritioaes. 

Le  même  bomue^Ctat  faluit  marcher  de  front,  et  enr 
une  échelle  aussi  large,  les  finances,  les  sciences,  le  com- 
merce, l'agriculture  et  l'administration  si  compliquée,  si  va- 
riable, ile.«  dépenses  de  la  couronne  ;  l'administration  la  plus 
dispendieuse»  la  pins  surchargée  d«  détails,  et  en  résultats 
la  moins  hnportante  de  tontes. 

En  succédant  h  Fouquet ,  Coll>crt  trouva  le  département 
des  htiani'£s  dans  nn  elat  complet  de  désorganisation  et  d  a- 
narcliie.  Il  fut  à  la  fois  le  créateur  et  le  législateur  de  l'a<l- 
nriaiatiallon  des  ravenm  pabUcs.  Il  décupla  les  prodoiU  de 
llmpdt  en  ouvrant  à  rtadustrie ,  à  rai^Hare,  ono  Imiiu 
voie  d'amélioration  et  d'encouragement.  Il  savait  que  ce  n'est 
en  eflet  qu'en  assurant  le  bien-iitrc  des  producteurs  qu'on 
multiplie  à  l'infini  la  Taleur  des  produits.  L'exemple  fie 
Colbert  «taealegoM  ont  nalhaarBuaunent  été  perdus  pour 
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hi  (iliipart  (le  AnccflUMlB  au  pouvoir.  lA>ui$  XIV  aimait 
te  faite,  mai»  Colbcrt  ne  VtSauit  que  là  où  il  pouvait  évi- 
daimnent  prollter  au  pays ,  «t  au  besoin  il  saTatt  tenir  è  «on 

mMtrf  on  InnfLiffi  plein  «le  la  |ilu)«  nuhie  ffnn.  Ii^  pour  lui  rc- 
enmiiiander  de  l'iVonomie.  Lf  rapport  qu'il  adressait  au  roi 
<n  166fi,  au  sujet  de  ces  inutiles  et  fastuetix  camps  de  paix 
8D  milieu  deaqtiels  il  aimail  tant  A  parader,  eat  oae  bdie  page 
dam  a  Tledece  ministre. 

«  Voici,  Sire,  un  iiii-licr  fort  lîiffirilf  qun  je  vai-;  ende- 
preiiilro;  il  y  a  pK's  de  »ix  mois  que  je  tiatance  à  dire  à 
Voire  Majetdé  le«  choses  fortes  que  je  lui  riig  hier  et  celles 
que  je  vai«  eocoie  lui  dire.  Je  fais  auprètde  Votre  Majesté 
lemélier  «ans  comparaiflon  le  plu  difSdle  de  tous  :  il  faut 
de  nérei^sité  qiie  je  me  cliarge  de*  choses  les  plus  diflicili^, 
et  de  quelque  nature  qu'elle  soient.  Je  me  confie  en  la 
faonMite  Votre  Majesft^,  en  s:\  U-uiiv  vertu,  en  l'ordre  qu'elle 
non*  a  donné  et  aouTent  réitéré  de  l'avertir  an  cas  qu'elle 
allât  trop  vit*,  et  en  la  tiberté  qn*élle  m*a  donné  souvent  de 
lui  dire  me«  Kentiim  nl<. 

•  Voire  Majeslii  n  ti'lU'mpnt  mêlé  ses  divertissements  arec 
la  guerre  de  terre,  qu'il  est  bien  difficile  »le  les  diviser;  et  si  | 
Votre  Majesté  veut  bien  examiner  en  détail  combien  de  dé- 
penses Inutiles  elte  a  fiiilet,  «He  Tcira  Men  que  si  elles 
étaient  iouie<^  >  «  i  m  ticlièes  elle  ne  ictidt  point  réduite  à  la 
nécessité  oii  eiiu 

«  Voire  Majesté  a  triplé  Ie<  dépenses  de  son  écurie,  sous 
prétexte  que  dès  iora  qu'elle  aura  des  aigres  «Ile  la  nmet- 
Irait  an  même  ëfât  qu'elle  était  awpaniTant 

■  Si  Voire  Majesté  considère  son  jeu,  celui  de  la  reine, 
toutes  les  fêtes,  repas,  fenliiL^,  etc.,  elle  trouvera  que  cet 
article  monte  encore  à  près  de  300,ooo  livres;  qos  les  rois 
Mcs  prédécesseurs  nVtnt  Janais  fait  ceit#  dépeu^  et  qu*elle 
n'est  point  du  lont  néeMtalie. 

«  la  dépense  des  meubles,  quoique  Votre  Majesté  se  .soit  i 
retranchée,  ne  laisse  pas  de  montér  toujours  à  des  sommes 
«Msiih^rables. 

«  Votre  Majesté  dooneencore  beaucoup  de  pensions  et  de 
«mtffiealiona  innlUca  l  sa  g\oue ,  denamnt  d'accord  tou- 
te r<)i-<  in'il  fbnti|noToliB  M^eité  donne  qiMli|ne  dmn  A  se» 

piai$tr!$. 

■  Il  est  encore  bon  que  V  i^ri  M  jt-sté  sache  deux  èhoces 
dont  on  n'a  osé  demeurer  d'accord  quand  elle  l'a  demnnd il  : 
l'une,  qu'il  a  été  affiché  dans  Paris  un  libelle  portant  ces 
roots  :  Loiili  XtV donnant  les  ijrandes  marioniictlesdana 
lu  plaines  de  Moret  ;  et  un  autre  qui  a  été  distribué  dans 
les  maisons,  portant  ces  mots  :  ParaUit»  desttéget  rfe  ta 
Rochelle  et  de  Moret,  Jaits  par  les  rois  Louis  XIII  f  ( 
Louis  XIV.  Je  sais  bien,. Sire,  que  ces  sortes  d'écrits  ne 
doivent  cntn  r-  pour  riiii  d  ni<  les  résolutions  des  grands 
princes;  mais  je  crois  qu'ils  doivent  être  considérés  dans 
les  netifloa  IndilEirailei  qui  requièrent  rappnrtniion  pa- 
blique.  »  ' 

Ministre  de  la  maison  du  roi,  Colberl  avait  dans  ses  at- 
tributions la  (liit'<  tioti  générale  des  bâtiments  et  des  grands 
élabliikseineuts  (lublics-  Il  augmenta  la  OibliuUièqve  royale, 
agrandit  le  Jardin  dn  Roi,  Oteonstraire  IH>biMrvatoilre,  qu'il 
«nridiitd*inHtnimenLs  précieux,  et  mit  à  la  tète  de  ce  bel  éta- 
blissement les  deux  plus  célèbres  astronomes  de  l'Europe  à 
ct'tte  P|><^uc,  Huy^bens  et  Cassini.  Il  fi!  tomniriiccr 
ia  méridienne  qui  traverse  la  Franee  et  envoya  de  savanls 
pb^aieieM  à  Cnjwnne  pour  y  Crire  des  ofaaervaliom.  Ia  en* 
pitale  lui  doit  ses  plus  l>t.'aux  muniunenti<,  le  Louvre,  les 
Invalides ,  le  jardin  des  Tuileries ,  etc.  ;  en  outre ,  la  plu|><iit 
«les  résidences  royales  furent  emb'-Ule<.  Il  fonda  l'Académie 
des  Inscriptions,  dont  sa  maison  fut  te  berceau  en  1663,  et 
quelques  années  après  l'Académie  des  Scienees;  fi  élablll 
sur  de  nouvelles  bases  relies  de  peinluri^  et  d'arrJiilecItne. 
Ce  n'est  pas  tout  :  l'babile  ministre  voulut  que  les  Mvaiitt. 
eirari};''r«  f^c  resientisscnl  de  la  innnidienco  de  son  irial- 
iRMi  11  n'y  avait  point  de  saviuU  d'oa  mérite  distingué, 


dit  Perrault ,  quelque  éMgnéqn*!!  fM  i»  FlTUHie,  que  loa 
gratifications  n'allasacnt  trouver  etiex  lui  par  des  lettres  de 
change.  »  Il  leur  accordait  même  des  iiensions,  mais  on 
est  tout  surpris  d'apprendre  que  le  chiffre  de  celte  dépense 
ne  s'élevait  qu'4  la  somme  de  16,000  lims,  qui  ferait  à 
peu  près  28,000  fr.  de  notre  monnaie  aetnelle.  Les  aaranta, 
les  littérateurs  et  les  artistes  français ,  comme  on  peut  bien 
|p  penser,  eurent  aussi  leur  part  dans  les  libéralités  du  grand 
roi  T  i;l'fois,  le  chiffre  des  pensions  accordées  aux  Rens  de 
lettres  par  Louis  XIV  allait  k  peine  à  60,000  fr.  JU  liste  dea 
pariiea  prenantes  avait  été  lédigéo  par  dufelalB;  lia  en- 
rieuses  apprédatioM  dont  «Ile  CMMOOmpaglléeMUA«Q|np 
gent  à  la  placer  ici  : 

Aasitaris  im  ahmtnr,  nidada  erdlaslN  é»  isl. 


esadlcat  bonsM  poar  h  n^^m  «t  pear  le  «sa- 
■•liiiace  étt  patiloiM  et  éM      dSBl  11  a  édt  dl< 

ws  «««niH  fort  ciUoiéa.  S,000  Ibi» 

Ao  «Srar  Camnrt ,  lequel  mu  CMasinaaM  d'aacm 

autre  InDeoe  que  .'a  nitlernrile.  ol  admirable  pour 

jucrr  de  tuDtes  Ir*  pr»docliun>  de  l'eipril,   I.^OO 

Ati  «irur /.i"  r^iTi- ,  fxri  fir'ii  [i.ifle  fraornii   600 

A-j  sifur  l'irric  CcnuuU,  precnirr  puéte  dramatique 

du  ninnJc   3,000 

A  11  >irur  nesmartts,  le  plntrrrtlle  .lutnir,  i-i  doué  de 

In  plu*  belle  inaclaatiOD  ijui  n.t  jumnii  rlé   1,300 

Au  tieor  M<(Ma9«,*gecU«iit  pourUcriti^ucdea  pi«c«a.  2,000 
Au  fiieur  ahbide  fm,  Vilécrltl'hbloIrsM  lalU  pur 

et  èlécant   1,000 

Au  iiear  IlOfer,  excellmt  poêle  fraoraii   800 

Au  (leur  ConeiUt  le  Jtune,  bon  pDêt«  fraafkit •!  dm- 

matiqne   1.000 

An  tlm»  MMèra,  cscaUsat  poêla  eoMl««t.. . . . .  IjOOO 

Aa  «Ifar  Wnêtrwéi,        fNofals  Art  sfiéabla....  IjUO 

Aa  Mm  CMstaira,  kabile  iioar  l'falatslr*   I,a00 

Aa  iicar  If  «if.  As  Casa,  srané  penosnafs  «et  a  lim* 

«attOilcèiie.   ym 

Aa  ricar  sbhé  CtoNf» ,  patu  et  orateur  «tsw^   1,901^ 

Aa  atear  Ckarp*ntter,  poêla  e1  onttrar  flraii^ait  . . .  1,200 

Aa  liear  .forMère,  (aTaol  èa-tettrei  humaines.   1 .000 

Au  lirur  Dnavrirr,  idfni  ,    3,000 

Au  sieur  f);7lrr,  comommc  dftui  la  iliiulngie  rt  le, 

beltfi  Irtiro     1,AOO 

Aa  «leur  l'aihi-r,  profeiMiit  parfaitetiirju  lu  luu^-ue 

arabe   f^OQ 

Au  tleur /.e  /'iiyrr,  (a«.int  r«-li<'tle«-letlre,   .  1,000 

An  ileor      iMbourevr,  liahile  pour  l'hiitoirr   1,200 

Au  (lecr  if  Sninle  Marthe ,  tinliile  pour  l'hittotra.  ..  1,200 

An  tiettr  </u  /vrrl^r,  poète  Utin   800 

Au  (leur  lléthitr,  poète  loUn  «1  ftaofai)   800 

Auxiiearsés  ^«felf  t>«rco,4al  ccriv(»t)*blato)t«SB 

IsUa   3,400 

Ao  stoar  ITMiy^IHélelatU  *   000 

Aosieer  nattas.  poAo  Urancata...........   8Q0 

sa  sinir  aM  As  Asarsols,  oonMASie  dans  la  tbl«> 

ieiis  v«Hl««  aeolastl^iir,  dsu  l'hbiolN,l«ilatlna 

bomatBSi  et  1  es  Uai«ee  «rtcatolae.  A^OOO 

An  sieur  Ckaptlain,  le  pla«  crand  porte  fraoçtlla  ||af 

ait  Jamais  été  ,  et  du  plni  solide  jngrincat   SJXR) 

Au  sieur  abbé  Cattaynê ,  poêle,  orateur  et  savant  en  , 

Ihiologie   ,      1,500 

Au  iitur  l'erravlt  ,  habile  en  p o-^ir   rl  en  bellct- 

lettres   1,60» 

Aa  aloBr  Ifesfral,  blolerlogMpbs   4.000 

Colbert,  dan^  une  (  irc( instance  décisive  pour  son  existence 


poliliqne,  se  montra  aussi  halùle  courtisan  qu'habite  bomnui 
d*Ét«t.  Gte  Irait  le  peint  tout  entier.  Aprte  den\  hri  liantes 
campatoïc^,  paix  avait  ét-»  signée  à  NImègoe ,  en  lA78(âen 
1Û7U,  avec  U  Hollande,  l'EspoKiie,  la  Suède,  l'eiupereor  et 
l'Empire.  Des  fêtes  avaient  ét«  ordonnées  à  Paris  et  dans  les 
provinces;  Versailles  devait  a\oir  la  sienne,  et  celte  féte 
devait  «tre  digne  de  Looi*  XIV.  On  perla  au  roi  d'un  car- 
rnnspl  dont  la  magnificence  exciterait  l'envie  et  l'adodi»- 
iMiii  des  illustres  étrangers  qui  viendraient  y  représenter  Im 
diverses  aiurs  de  I  hurope.  Ia»  dépenses  de  la  fT-frre 
avat«it  épuisé  le  trésor;  le  peuple  était  écras>e  d'impOla» 
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COLBBRT 

rl  le  roi  lui-même  n'o&alt  affirontcr  l'austère  économie  de 
iXiUieri.  U»  courtiMo»  eapéraient  que  Sa  M^etté  éprouve- 
i«t  un  ntoÈ,  et  que,  deas  ie  cas  oà  l«  nUnhtre  faiblirait , 
It'  'nn  rott  d'iinpàls  qui  en  Rçrait  le  rr^^ultat  obligé  sonli  w- 
laix  wiitre  lui  le  mcLontenleincnt  (tublic.  Doue,  dans  l'une 
fi  l'autre  liypo(lic»e,  la  di.igrice  du  ministre  paraissait  cer- 
Uiae,  «t  M  retraite  tais6erail  trois  portefeoilte*  vacants, 
ibii  Cdlwrt,  inalruit  ite  ce  qid  m  tramait  eaotre  Ini ,  pn- 
r ait  pn  silence  se*  mesure»  pour  f^ati  faire  le  roi  nu  delà 
iiiéute  de  ses  di^irs.  On  ne  (>arlatt  ûdUa  les  grand»  et  les 
pditï  appartements  que  du  carrousel  projttt'.  Colliert  seul 
le  taisait  et  fei^iail  de  UNit  ignorer,  l^tto,  Je  roi  liasarda 
h  péRIIileooiilldeiioe;  le  ninstre  joua  l*^nneroent,  il  fronça 
k  >oiirfil  au  «rnl  mot  de  dépense.  I>e  roi,  embarrassé,  <1>  - 
ûàsi  (|u  d  UiUil  <:liui'<ir  panni  les  plans  prt>.<:cntv^  celui  qui 
ptraissail  le  tiioinn  di-pendieux:  il' semblait  s'excuser  d'a- 
voir agrëé  trop  légèrement  ce  projet  <le  f«te.  Quelle  tut  sa 
Mfrise  lorsque  Oolbert ,  apièt  lui  avoir  exposé  l'état  «Pé- 
poMmeot  du  trésor,  ajouta  que,  puisqu^il  était  question 
ifoMléte,  il  fallait  qu'elle  fût  digne  du  plus  grand  munarque 
doBioDde  !  Il  prit  les  divers  plans,  et  les  emporta  nos  pré- 
kik  de  les  examiner.  UietitAt  il  annonça  au  rai  que  le  ear- 
ttmA  eoMerait  i,MO,00O  livres.  Le  roi ,  elTra^  d«  rénor- 
taité de  la  somme ,  <1i  riarn  qu'il  reuonçait  à  I.-<  fiMo.  M  iti 
Cotbert  lui  fit  obs(  r\tT  que  son  honneur  it;iit  m^iiileuaul 
enjeu,  et  s'engagea  a  tri>iiM':  les  fonds  nécessaires.  Alors, 
illii  aonoocer  le  carrousel  dans  toutes  les  (euilk»  de  r£ii- 
npe,  cl  on  ne  eVxcapa  plus  que  des  préparatlik.  Comme 
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il  l'avait  prtH  11 ,  les  étrangers  affluèrent  (î.ms  la  capitale, 
là  iuuU  uuLle^&e  des  provinces  accourut  ;  touks  ios  villes 
naoufactorières  avaient  envoyé  à  Paris  les  plus  riches 
induits  de  leurs  fabriques.  Dès  que  Coibeit  Ait  iofonné 
qH  Ions  les  princes  et  seiffpeurs  français  avaient  acheté 
kur»  brillants  costumes  pour  le  carrousel,  il  conseilî.i 
ta  roi  de  donner  un  grand  b;il  a  la  cour.  Tous  li's  invites 
y  f^orèrent  dans  leur  nouvelle  parure,  et  Collierl  fixa  peu 
dejson  après  l'ooTerture  du  carrousel.  Les  preiuières  (»• 
tB«n*étaieDl  plus  de  niife.  Il  faliot  en  faire  oonlieclionDer 
d'iatres,  et  il  en  résulta  de  doubles  <!i'i>LMi>.es  pour  tes  in- 
vités, ht  concours  des  marchands  à  ï'àt'n  oUfuil  te  sptc- 
iKle  d'une  riciie  et  brilliinte  exposition  :  Louis  XIV  était 
«sdiask.  Qnand  vint  le  qwirt  d'heure  <U  RuM^t  Gol- 
bertseprésoila.  Le  roi»  pour  provenir  un  pénible exanwa 
iudéluil,  lui  demanda  le  chiffre  tofa!  des  fliffcrrnts  comptes 
ràiois.  Il  s'attendait  a  une  d<^p«ns€  tiiiioritie.  Lulbcrt  lui  dé- 
boBlra  qu'elle  n'avait  ps  uvi  ■  tl  •  1,200,000  livres;  que  les 
•iNib  (Cfçus  par  ie  lise  sur  le£  marchandises  et  les  denrées 
4i<nMMnaiallMis*éUienl  élevés  k  pins  de  deux  mllliomi,  en 
«»1e que,  tout  payé,  il  en  restait  encore  un  dans  les  (  offre* 
du  trésor.  Ainsi  c«tt»'  HMe,  qui  u'^ivait  été  préparée  \uu  une 
filiale  de  courtisan  s  <|uo  pnur  perdre  Colbcrt  dans  l'esprit 
da  ni  et  soulever  contre  lui  l'opinion  publique,  consolida  sa 
pnlHaHeel  son  crMit  II  eootiniM  de  gouverner  la  Franco 
*MM  éprouver  d'oppo^-itinn  -j'^rictise.  Il  avait  pour  lui  i'tipi- 
"wn  et  l'entière  coniiaucc  du  monarque,  dont  il  citrei-»ait 
iavasilépar  une  déférence  habilcnn  al  ralculéc.  Louis  XIV 
ovj^  gouverner  par  luinnéine,  quand  il  ne  faisait  qu'ap- 
PMérson  nom  au  bas  des  ordomumees  de  non  mmistra. 

OocoDçuit  qu'entvri^  dt  seloges  des  savants,  de*  [io<  tes, 
«les  artistes,  enorgueilli  île  la  magnificence  de  sa  cour,  dc3 
«accès  et  des  conquêtes  de  s«  s  a:  ihk  s,  lx»uis  XIV,  parvenu 
daoi  la  première  partie  de  sou  r^ne  à  i'apogéodelagloire 
ddt  Is  pomanoe,  pnl  rêver  la  raonarciiie  universelle.  Il 
wait  alors  dliabile*  généraux,  et  li-ptiis  habile  des  ministres: 
t<>at  changea  quand  Culbert  ne  lui  plus.  Et  déjà  dcpui.4 
liM^lenips  livré  aux  iniîntirfrujus  d  une  vieille  mallresf^c  dont 
il  it  la  funnie«  et  de  ses  confesseurs  jésuites ,  i<ouis  XIV, 
*e  Mrvivanl  à  laî«niêroe,  n'avait  pins  de  voloolé  que  «ta  en- 
''iflrs.qBe  la  coterie  île  I.i  prude  Maintcnon,  qui  lui  réi-i'lnit 
*  dksqoe  instant  que  le  principe  de  gouvernement  d'un  roi 


chrétien  devait  être  :  um  /oi,  «M  loi,  tm  roi.  On  ini  pn"- 
sentait  la  conversion  de  tous  les  pralmlants  comme  la  chose 
la  plus  facile,  la  plus  glorieuse.  On  ne  négligea  rien  pour 

l'entretenir  il.ms  «ette  erreur -.  CoSbert  '■eul  |iro(»';;cait  le* 
protestants  dans  les  conseils.  Il  ne  fil  \mul  tle  cette  dcptn- 
rable  affaire  une  question  de  théologie,  mais  une  que.stion  de 
finanCM.  «  Attaché,  dit  Ithulltère.à  tout  ce  qui  pouvaitOQD* 
tritmerkla  ridiesse,  àla  prospérité  du  royaume,  il  sentait  tout 
cr  qui  riait  lîCi  de  ména);ements &  une  religion  (irofessir  par 
ies  nei^ociauU  les  plus  accrédités,  les  manufacturiers  plus 
industrieux  et  presque  tons  le.<  liabilants  de  nos  ciMes  ma- 
ritimes. Il  employait  volontiers  les  calvinistes  dans  les  fi- 
nances royales ,  où  il  louait  de  leur  proliité,  de  leur  mo- 
destie ;  mais  ee  i:e  fut  pa^  un  protecteur  aveuiile ,  et  (n^ndant 
cuite  liiéiut-  Uvour  dont  iia  jouissaient  Sd:  ^  ^-mi  udiuinistra- 
lion,  on  supprima  dans  les  parlements  de  l'ari.>  et  de  Rouen 
ce  qu'on  nommait  les  chancres  àe  l'àiU,  établissement 
qui  avait  porté  quelque  troaUe  dans  le  eoura  de  la  Jus- 
tice. »  Coliirrt  ii\ait  |ier.i:i  d.'  s:i:i  innueiinc  dan<^  lo  rno'^eil, 
comme  l  oLNei  ve  le  inéntc  l!iÂ!(irr(  n,  lorM^u'il  mourut  A^^de 
soixante-quatre  ans,  le  6  septembre  ig83;  et  le  fatal  arrêt 
de  révocation  ne  fut  rendu  qu'en  itôâ.  Il  avait  eu  neuf  en- 
fants, six  fito  et  frais  fill«s  :  eelles*e1  époasèrent  trois  ducs  et 

pair>,CIievreime,  Saint- Aigiiaii,  et  Mniirmart.lilsdu maréchal 
de  \  lionne.  Il  la*h^iii  t  une  tui  lunu  de  plus  de  dix  millions 
de  livre»,  et  avait  ouvert  à  tous  les  siens  la  carriero  des 
lionneurs.  Son  frère  Chartes,  marquis  d^  Cbousy,  fut  con- 
seiller d'État,  président  au  eonwil  d'Alsâoe,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Metz ,  intendant  de  justice,  nm~ 
has-cadeur  en  Angleterre ,  l'un  des  plénipotentiaires  de  Li 
France  it  Nimègue  et  à  Aix-la-Cliaiiolle ,  ministre  des  ai- 
faires  étrangères  en  remplaoemeot  d'AmauUi  de  Pomponne  ; 
Bon  fils  ainé,  /eon-Aopffste,  nwrqais  »b  Sbicnsut,  se 
distingua  comme  mini-;tre  de  la  marine ,  dota  la  France 
d'une  flotte  respcrtahle ,  àk  tèlis  de  K'Kpjcile  il  bonilarda 
liii-nu'ine  GAnes  et  allii  combattre  plus  tanl  l'Angleterre  et 
la  Hollande;  on  autre  de  ses  fito,  Jacques'Nicolas ,  ar> 
chevegn*  de  Roueo ,  fut  admis  k  l'Aeadémte  Française,  oit 
Ttacine  lui  répondit  en  qualité  de  directeur.  Il  se  signala 
pâr  sa  tulérouct'  envers  les  calvinistes ,  et  fut  un  dci  créa- 
teurs et  des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. Quatre-vingt-dix  ans  après  la  mort  du  çrand  Col- 
bert,  son  éloRe  était  mu  an  eonroum  par  rAciOémie  Vnn- 
çaisc ,  et  le  iiri\  d>  cenié  à  N  e  c  k  e  r. 

C'olbert,  nou*  l'avons  vu,  était  fils  de  scsosuvrcs.  Il  fut 
un  grand  citoyen ,  et  il  eut  ta  (ailile^se  de  renier  son  origine 
plébéienne;  il  se  fit  dresser  une  généalogie  qui  le 
descendre  d*on  chevalier  Riebard  Golbert,  dit  l'i^ooiMla* 
décédé  en  Champagne  au  commpnrcmpnt  du  quatorzièniu 
siô<  le  ou  dan*  la  <lernièrc  année  du  IreiAièine.  L'illustration 
personnelle  qu'il  devait  à  son  génie,  aux  services  qn'il  rendit 
aux  sciences,  aux  arts,  à  tous  ies  genres  d'industrie,  valait 
mieux  que  les  parcbemins  d«  la  diancellerie.  Sa  véri- 
table not>le,sse  datait  de  son  entrée  au  ministère;  elle  est 
écrite  ÛAi\A  les  pages  de  l'histoire  ;  elle  a  été  conliruu  e  |»ar 
les  suffrages  et  kraeoonaisnnoe  de  ses  contemporains  etd* 
la  postérité.  Dvwa  (  de  rygane ). 

GOLBRAND  (  rs4wtLi.«).  Vo^a  Bossim. 
C0LC!!1:ST1:H,  (  tt.r  li.-n  dn  cnmléd'Essex,  biltisur 
le  Colne,  i|ui  j  loimc  uti  putl,  uuinpte  environ  l'J,000  ha- 
bitants ,  et  est  le  centre  d'une  fabrication  assez  imporinnto 
d'étotbs  de  laine  a  de  coton.  Cette  ville  est  d'ailleurs  re- 
nommée en  Ani^letem,  surtout  àcaiiB»4es  huftre>  qu'on 
p'"f  lie  dans  -^c-^  enTinm-!.  Il  s'y  trouve  beaucoup  d'antiquités 
ujiauiiitib.  Oh  y  decoiivct  pntrc  autres,  en  1829,  un  pavé 
en  mosaïque  d'une  pramii!  l»eauté;  circon-lance  qui  a 
donné  à  penser  à  certains  archéologues  que  là  s'élevait 
jadb  le  Camutodtiftumàa  lUmmina.  A  l'^oqae  oii  le  duc 
d'Alhc  d'Tastait  la  Flnndrp  au  nom  de  son  maltro  Phi- 
lippe 11  et  de  l'inquisition,  un  grand  nombre  de  rélugidi 
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inuDdi  viaiMt  »*éUblir  à  Cktldieater,  et  fondèrant  les  pre- 
mttfw  nHoinfDdarw  qn^  eues  csM»  ville.  Peadiatla  lutte 

(îii  long-parlement  contre  Charles  1"^,  la  ville  de  Colchcs- 
ter,  asile  des  partisans  do  malbeurenx  monarque,  fut  assiégée 
|Mr  les  troupes  du  parlemenl,  qui  s'en  onplièrait  cn  1648, 
i^ite oneite  anaai  kwg  qo'opiiUàtre. 

<XMjGBESTER  (  Obabkb  ABBOT,  vieointo),  eonini 
dans  le  nu  inlr  p .  iitiqn  '  comme  orateur  ( président  )  do  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre,  était  le  fite  d'un  r  che 
Oivé^Cft  naquit  le  14  octobre  1747,  à  Abii^doo.  Apri«  avoir 
lut  m  jmalér»  étodei  à  l'iSoole  de  Westminster,  il  vint 
let  adwTer  à  l^mWenHéd^fiird;  pois,  quand  wd  édii> 
cation  fut  entj^Tpment  finie,  il  alla  se  perfectionniT  h  Tre- 
nève,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Jean  de  Muller.  Quuiijuo 
profondément  versé  dans  la  jurisprudence,  il  ne  se  sentait  au- 
cone  disposition  pour  le  barreau.  11  brigua  ao  coalraire  et 
obtint ,  en  1795,  un  si^  i  la  chambre  des  eonunnnes,  et 
•'efforça  dUntroduire  dans  les  délibératiotis  de  cotic  assem- 
blée plm  de  lucidité  et  de  pn^ision  dan:^  les  termes,  ainni 
que  (le  Taire  rédiger  les  actes  du  |)arlement  avec  la  simpli- 
cité ite  imrDMaqi^  diatmtua  les  acte»  dacoogrtedci  £tate* 
Unlft.  lût  ces  lonaUet  effàrts  demeufèfwl  InfhMtaens. 
Quant  à  ses  opinions  poUtuines,  Il  vota  cou  fini nifiit  avec 
le  pouvoir.  Il  défendit  avec  anieur  le  bill  reiatii  aux  sédi- 
tions {riot  bill  )  présenté  |)ar  Pitt;  appuya  virement,  en 
1790,  le  biU  ajiint  poar  but  Tétablissaneot  d'un  impAl 
eurle  ievena(iM»aie  fax) ,  et,  ea  1800 ,  préicnta  vm  mo- 
tion ayant  pour  but  de  fain;  payer  aux  receveurs  des  revenus 
publics  rintérêt  dm  sommes  qu'ils  ne  feraient  pas  rentrer 
au  trésor,  bln  isoi  il  fut  nommé  secrétaire  du  lurd  lieute- 
nant fiilaiido»  pliM  tard  menbie  du  eonaeil  pciTé,  et  en 
ItM  la  ébamlm  liam  l^lut  pour  son  «ntfeur  Opf^aldent). 
Dans  le  lonj^  exercice  de  ces  importantes  fonctions,  il  put 
déployer  cette  proioade  couoaùsance  de  l'antique  jurispru- 
dence anglaise,  des  vieux  précédents  et  UMges  pariemen» 
taina,foilnivatatw  si  jniterépalalMn,flttt  t'acquitta 
des  defwrt  attacMs  à  eelte  plaee  émfneote  avec  antant  de 

|irii(lriii  i  iiur-  de  dignité.  En  1R0&,  l'oppoîitinn  nyant  pro- 
po&é  aux  coiimmucs  «le  traduire  en  justice  le  premier  lord 
de  Flamirauté,  Melvllle  (  Dundas  ),  il  décida  par  sa  voix ,  qui 
fMnM  la  m^odté  aliaoloe,  la  oiise  en  aoenaatii»  de  ce  bant 
ftmetiomialre  par^emt  la  diandin)  é»  pain. 

I  n  117  r^irfaibli&sement  de  sa  vue  l'obligea  à  renoncer 
aiii  iuiRliuns  de  la  présidence,  et  le  pouvoir  l*en  dédom- 
magea en  le  nommant  pair  avec  le  titre  de  vicomte  Col- 
ehut».  Dqjwis ,  il  vécut  de  la  vie  de  laanille,  retiré  dans 
aa  lemda  Mayficld,  près  d'Ost^riratead,  et  moonit  à 
Londres,  le  8  mai  1829. 

GOLCHICACÉES,  Oamille  de  plantes  nionocotylé- 
dooes,  voisine  des  liliacéet,  it  qui  tire  son  nom  de  l'un  des 
genres  principaux  qui  la  eompoaent,  le  eoicAigtie.  Ce 
groupe  comprend  de«  plantes  herbacées  que  l'on  Iront»  en 
Europe,  dans  le  nord  des  deux  continents,  au  Cap  et  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  La  racine  en  cat  souvent  bulbifère, 
b  tige  simple  et  rameuse,  les  feiiille^  alternes,  engainantes 
par  la  base,  de  Ibrme  variable;  les  fleurs  terminales,  le  pé- 
rigone  pél«](dde,  coloré,  à  divisions  égales;  lesélamines 
pêrigynes,  en  même  nombre,  à  antliércs  introrses;  les 
ovaires  triples,  souvent  soudés  par  leur  côté  iata-ne;  les 
itjles  grêles ,  de  la  kmgMur  do  tebe calidnal;  ieihiità  trois 
capanlés  à  troi»  loges  polysperme.^. 

Quelques  colchicac^  sont  employées  en  médecine  (  col- 
clrqiii-,  \'-'  r  ;i  t  v >■  1  ;  il  enestqut  contribuent  à  roKiri:ii;iit  des 
Jardin.s  (les  liélonias, les  melantliium,  le  vératre  noir,  etc.). 
La  plupart  sont  vénéneuses.  V  Sav<:eaotte. 

GOLCIIICINË,  alcaloide  extrait  du  colchique 
commun ,  en  épuisant  ses  graines  pii)vénsé««  par  l'alcool 
aiguisé  d'acide sulfurique.  A|m.  .  ti  liti Dn  tit  convenable, 
iacoiducine  «e  dépose  sous  fortit^  d'aiguilles  incolores.  Cet 
■iOloide  fit  «mer  cl  WlcBMit  TéaéMini  qu'on  denkcen- 
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tigranuDO  suffit  pour  tuer  on  cliat  La  colcbicine  est  coloréo 
en  bran  Jaonllr»  par  Faelde  sulftiriqae,  ce  qoi  b  dblfnim 

de  la  V  é  r  a  t  r  i  n  e ,  avec  laquelle  on  l'avait  dbbord  confondue. 

COLCllIDE,  contrée  de  l'Asie,  lertile  en  vins,  et  en 
fruits ,  située  sur  la  c<jte  orirntale  du  Pont-Euxin  ou  ^\<•  la 
mer  Koire,  aujourd'bui  la  province  de  leur  empire  à  la- 
quelle les  Russes  doanent  le  nom  dlmérétlite,  avec  les 
districts  de  Mi  ngré  I  ie  et  de  Goiirie,  fut  cdtèbrc  h  ane 
époque  extrt^inement  recuit  e  de  Tanliquité,  conmie  la  patrie 
de  Médée  el  le  but  de  l'exp^vliiiou  des  Argonautes; 
mais  les  Grecs  n'en  eurcat  connaissance  que  par  les  colonies 
qn*y  Ibndèrent  les  Miiérfens.  Les  habitants  de  la  Golehlde 
à  l'origine  avaient  leurs  propres  ro«;  mais  plus  tard  iU 
passèrent  sous  l'autoriU^  de  Mititridate,  rt)i  de  Pont.  Ils 
finirent  cependant  par  avoir  <les  souverains  pirticuliers, 
qui  à  l'époque  de  l'empire  romain 'étaient  dépendants  eX 
trilMtilm  de  Reine.  Lear  dté  la  pbntnperfanle  avait  nom 
Dioscurlc' ;  plus  tard  on  l'appela  SehaxfopcHs  :  on  la 
nomme  aujour(i  (mi  Jsgaur.  De  tous  lessours  d'eau  de  ta 
Colcliilde,  le  Phase  était  le  plus  important. 

COLCHIQUE»  genre  de  plantes  onilobées,  à  ileura 
fobolenses  et  («tfeales,  aases semUaUes  k cdice do  saftan 
{crocus).  La  corolle  est  monop^tale,  très-longue,  à  limbe 
caïupanulé ,  à  six  découpures  prufoodes  :  six  étamioes,  plus 
courtes  que  la  corolle  ;  l'ovaire  est  an  fond  du  tube  de  la 
comble,  sur  la  racine  de  la  plante ,  et  supporte  trois  styles 
ililbrmes,  prolongés  jusque  an-dessos  des  élamines.  Le  fhiit 
est  composé  de  trois  capsules  cohérentes  dans  leur  partie 
inférieure,  séparées  par  le  liaut,  et  conU:aaut  plusieurs 
graines  ammdles  et  ridées. 

Ce  gène  pe  eontient  que  trois  espèces,  dont  l'ane  put 
eentribner  k  fomement  des  paitenes  en  autonme;  c'est  le 
colchique  panne  h  1^  'colchicum  varifgatum ,  Linné),  dont 
la  fleur  présente  un  limbe  taché  de  petit;»  carreaux  pourpres, 
disposés  en  forme  de  damier.  Mais  la  plus  intéressante  à 
connaître  est  1«  &tteMgti0  eoMnwn  (coIcAicin*  omInm- 
nale ,  Linné  ) ,  cornim  8008  les  noon  vulgaires  de  tm-dUm 
et  lii' Sd/ran  laVard ,  qui  infeste  lesprairiis,  dont  les  bes- 
tiaux repoussent  les  feuilles  et  les  tiges,  et  dont  la  nature 
vivace  seodille  braver  tous  les  cflorts  du  cultivateur  pour 
l'extirper.  8n  incine  est  un  bulbe  globuleux,  aplati  d^ 
cété,  coovnt  de  tuniques  ndrltres.  La  fleur,  qui  parait  en 
automne ,  avant  la  lige  et  les  fniilles,  a  ju  ;[n'i  douze  cea» 
timètresdc  longueur;  elle  est  d'un  assez  beau  rose,  et  ce- 
pendant son  apparition  aux  approclies  de  l'hiver  ne  pitft 
nullement  aux  yeux.  Les  feuilles  et  les  tlges  diaqilas  de 
fruits  ne  paraissent  qu'au  prinlemt>!4  ;  la  plante  alors  est  trèi- 
volumineuse,  et  usurjie  un  gran  l  l  c  ihns  les  prairies. 
Les  feuilles  sont  larges  d'environ  trois  centimètres,  droites, 
lancéolées ,  cngalnées  trois  ou  quatre  en  faisceau.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  ont  une  odeur  forte  et  nauséabonde,  et 
le  bulbe  est  regardé  comme  très-vénéneux.  Cejtendant,  le 
célèbre  docteur  Stark  en  préparait  un  ren  "  1  i  mtre  Iliy- 
dropisic,  en  ne  l'employant  qu'avec  les  précautions  dontU 
ne  s'écartait  Jamalslere^'BMnlIiMégsderextrait  de  cignb 
Quelques  cures  opérées  avec  succès  ne  penvent  anfflre  pour 
accréditer  ces  préparations,  justlfler  la  confiance  des  niUe» 
cins  et  celle  des  malades.  L'aversion  de  tous  les  herbivores 
pour  toutes  les  parties  des  colchiques,  quelle  que  soit  l'es- 
pèce, est  un  avertissement  qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Du 
re.ste,  la  chimie  a  constaté  dans  ces  plantes  l'existence  de  la 
colcliici  ne ,  poison  Irès-énerçîqiie,  qui,  dit-on,  serait  un 
(lei  i  i.  --.  ilniii  M'  m:i  v,-iit  >1  Li";  auteurs  qui  avanceot 

ce  fait  prctendfut  que  fe  colchique  COOUOUn  est  très-obon- 
danteii  Colebide,  et  ils  voient  daat  le  OOm  de  ce  paj» 
rétyniologfc  de  celui  de  la  plante. 

Les  bulbes  des  colchiques  contiennent  beaoeonp  (hoA* 
don,  mali^re  très-inolfensive  pour  l'organi  :iti  11  le  l'Ii m- 
me  et  des  quadrupèdes  en  général  ;  il  est  donc  po^sdile  d'ex- 
iaSm  de  ce»  pinte»  al  dangeranc»  vne  wiwlince  altacsh 
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tzire,  et  uns  aucune  qualitti  malfaiAante.  C'e>t  ainsi  que  la 
cattiTe,  nourriture  iial»ituelle  d'un  éi  grand  nombre  d*A- 
méricaiiu,  est  tirée  du  manioc,  dont  un  des  principes  so- 
WtietdaH  l'eau  e«t  no  poiMO  trte-dangenux.  Fiuf. 

OOI430TAR,  nom  doiaé  pw  ha  indan  chlraMM, 
t  con^uW  dans  le  commerce,  an  peroxyde  de  fer  que 
1  (Kl  otitiïBt  en  calcinant  ta  coupe  rose  vettt^  (6ul{al«  de  fer) 
i  uM  teinp<^rature  très-ëlerée.  Si  la  couperose  employée 
pour  cette  opératioa  est  bien  pan,  et  si  le  feu  a  ^lé  poussé 
mm  loin,  te  produit  aoUde  «at  du  peroxyde  de  fer  ;  mais 
HNiTat  la  couperose  contient  du  sulfate  d'uluinine  ,  qud- 
quHo»  du  sulfate  de  cuivre;  dans c«  cas»,  le  résidu  est  mé- 
lu^  des  bases  de  ces  deu\  deruiers  sels.  Si  d*«iUMm  la 
okinliMi  n'a  pM  été-complètep  «n  n'obtient  qu\in  sous- 
téU»  de  ta  inaoliible.  Poar  lea  magn  amqoels  on  destine 
1-  foIfDlar,  tels  que  le  p'ilide.s  glaces,  de  certains  niélaux,  etc., 
il  Imà  que  ta  calctitatiou  ait  été  pouasée  a  bon  dernier 
kfitf.  Plus,  d'ailleurs,  elle  sera  tente  et  longtemps  conti- 
iaéi,  (tas  le  far  a'osjfden  ooiiiikIéteiMat,  «t  mieux  raudra 
boîeîilv.  C'ert  la  même  mmraqnt  est  appelée  aussi 
fotéerouçf,  rrxigr-firun  d' Angleterre ,  rowje  de  Prusse. 

tMJtlenlion  esteutielle  à  aToir  dans  cette  fabncalioa  est 
èaepBs  dttofiBr  aaaei  poar  que  le  Av  se  désoxyde  en 
peaat  au  Ttolet-pourpre;  car  dans  ce  cas  la  potée  perd 
u  «imfrar,  devient  rugueuse ,  et  elle  raye  les  corps  qu'on 
u  I  I    1  Pi  i.oL/i;  i»ert'. 

COU)  CREAM  (  c'est-Mire  crémt  froide  ).  C'est 
il  iMB^^ne  donné,  d'après  les  An^taii^èmie  espèce  de 

fcounarie  mi  d'ongiiient ,  dcvenn  fort  à  b  mode  pamii  Jcs 
lianes  daiN  dernières  années,  à  caus«  do  sa  lionne  odeur 
f'-'i.'sa  propriété coinnif  inoyea  d'embellir  la  i)eau.  On  le 
|(rpare  en  broyant  avec  soin  une  partie  de  cire  fondue  et 
im  parties  de  blanc  de  baleine  avee  hait  paftiea  d'halle 
U>  iiin<i«'  et  six  parties  d'eau  de  rose. 

COLÉAli   {Cas.f  Culientt),  Tille  d'Algérie,  Eiluee 
daoi  le  deparlen)ent  d'Al(;er,  h  'ti  ttilomètrcs  d'Alg«?r  et  à 
Mdefilidalii  à  l'ouest  de  la  iiéticya,  sur  le  vefMiit  méri- 
Cad  des  collines  da  Sahel,  <|ni  ItMlwt  des  vente  do 
ttfl'd  et  rie  roue-*,  p=t  !  ^lir- dans  un  vallon  qui  débouche 
«laiisk  bassin  du  AJozalran,  à  IjO  mètres  au-dessus  duni- 
^ao  de  la  mer.  Sa  (lopulation  à  la  lin  de  1852  était  de  2,17& 
leUaali^daflA  1,299  iodigtaes.(k>léafaestd'uiieoooitnictioa 
nnHMiae  :  ses  maisons  nHint  qiihni  seni  ^tage  et  one  fer- 
rasse; tes  rues  sont  assez  régulièrement  perc  iVs.  Au  rentre 
«Ictavilte  se  trouve  une  petite  place  triangulaire  autuur  de 
l'i<|wlle  sont  de  paiivre>  boutiiiues  dans  le  genre  de  celles 
4%r,  un  café  avec  une  (ootaine  et  deux  petites  mosqaéei, 
iMInnitaaiele  s*dlèvint  à  pebie  an-dasM  dea  terrasac» 
iKiygtntes.  Les  cigognes,  qui  nichent  sur  les  toits,  se  pro- 
■)>^t  librement  dans  les  mes  ;  les  Arabes ,  qui  les  regar- 
dest  comme  sacrées ,  s'es  iment  heureux  de  les  voir  s'étaMir 
«Htans  de  leurs  maisons.  Les  iadigtees  s'adomient  prin- 
dpdaul  è  l^gricuHore;  quehpMs  ftbriqoes  dViolles  de 
bine,  i,~u\  ou  trois  ateliers  de  mar«*cliaux  ferrants  et  de 
tocdMBitri,  occupent  le  reste  de.*»  brjs.  I^a  ville  est  entou- 
rée dejaixlias  superbes ,  où  croi-nsent  tous  les  arbre»  fmitiei  s 
4e  rËvape;  les  eaux  aourdeat  de  toutes  parte,  abondantes 
<t|wei;  cOes  sont  ^Bslribuées  afee  art  pour  armer  de  Ria- 
fuifiqoes  veruers  dV)rangers,  de  citronniers  et  de  grenadiers. 

Li:;^Rt;r«d  Damreuiont  poussa  le  premier  une  recon- 
Mi«aDce  vers  cette  ville,  en  avril  1837.  Après  lui ,  le  maré- 
àâ  Vaiie  s'y  notUt  le  36  mars  1838,  et  en  prit  possession, 
■h  ds  MWKÏiser  b  place,  qui  avait  une  grande  fnHnence 
«ir  le  py< ,  et  de  contenir  les  lladjoutes.  r/aimée  ne  s'éln- 
liiit  pas  tout  d'abord  dans  l'intérieur  de  la  ville;  el!e  prit 
(««ition  tur  on  plateau  qni  domine  Coléah  et  la  défend  à 
iro^rte  distance.  Cet  amogenent,  qui  parut  le  plus 
•^«eiuble  SOII&  le  point  de  vue  milHaire,  «fliidt  en  outre 
Inaittsi^dcne  gêner  en  rien  la  |iopulalion,  qni  s'en  montra 
^''^ite.  Ob  jeta  un  pont  de  bateaux  sur  le  Maxafrao ,  iK>ur 
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la  facilité  des  communications,  quelquefois  interrompues 
par  les  crues  subites  do  la  rivière,  et  le  canip  fut  sérieuse» 
ment  fortifié  par  un  panpsi  «tt  tem  SOT  les  fronts  de  Test, 
du  nord  et  dia  snd,iA  par  un  nar  d'appui  sur  les  frtmtede 
Pooest.  Lors  de  la  reprise  des  bostilllés ,  en  1 839 ,  on  crénela 

et  on  organisa  la  mauvaise  enceinte  de  Coléab  ,  qui  consit» 
lait  alors  en  vieux  murs  de  |)isé ,  lexaides  et  croulant  SOns 
la  seule  action  des  pluies.  Lu  hôpital  Ait  étabU  dtaw  ta 
nrasqui'e  de  .sidl-Embardi,  ei  l'on  ocganiM  das  iMgnîfait  de 
vivres ,  de  poudre  et  dliabOlement 

Le  plus  remarquable  des  cotubalii  livrés  devant  Coléab 
fut  celui  du  1"  mai  1841  :  2,U00  cavaliers  et  20O  soldats 
n-gulicrâ ,  conduits  par  le  bey  de  Milianah  en  personne , 
vinrent,  sur  le»  deux  heures  de  TaprèSHnidi,  attaquer  la 
place ,  qid  n'était  délimdue  que  par  trois  compagnies  du 
l""  n  j^iment  de  la  ll^gion  étrangère  et  quelques  soldats  do 
i  artillerie  et  du  génie,  commandés  par  le  cltef  de  batwUon 
Poério.  Lia  déroute  des  soldais  du  bcy  de  Milianah  ratgteif- 
rale ,  et  ils  repassèrent  en  désordre  le  Mazafran ,  «npor- 
tant  !iO  cadavres  et  autant  de  blessés.  L'agbaBen-Saama  était 
au  nombre  des  mort^. 

La  ville  de  Coieat)  est  un  point  stratégique  d'une  grande 
importance.  Un  arrêté  du  &  juillet  1843  lui  a  donné  pour 
annexe  le  village  de  Douaouda,  placé  sur  une  hwleàr,  k 
gauclie  dn  Mazaft-an  ,  verf«  non  embouchure ,  et  qui  ae  rtdie 
avec  Coli'ah  par  un  'luiiin  di      im:c  <  onmiunicatioo. 

COLEBEOOKË  (llKxnY-THOMvs  ;,  savant  pour  qui 
la  bogue sanserile  il  la  littérature  indienne  n'eurent  point 
de  secrets ,  né  en  r6&,  vint  de  Iranne  lieuro  s'établir  dans 
l'Inde,  et  fut  d'abord  jn»e  b  Mirzapur,  puis  résident  anglais 
à  la  cour  de  l'.crar.  lu  iMi  il  n  viiit  en  Europe,  et  fit  pré- 
sent à  la  Compagnie  des  ludcs  oriental*»  de  sa  riche  col- 
leetton  de  nuuMÛcrite  iadieos.  Il  mourut  à  Londres ,  le  tO 
mars  1»S7,  président  de  la  Société  Asiatique,  après  une 
lont^ue  et  douloureuse  nnaladie.  Pendant  son  séjour  dana 
rtnde  il  avait  eu  occasion  d'étudier  li  "  nr,  r;mi  3  les  pina 
rares  et  les  plus  ditriciies  de  i'aatique  littérature  indienne, 
leb  que  les  Véitas  et  leurs  eounnentaires,  ainsi  que  les  oo- 
I  vraies  didactiques  des  crammairiens ,  des  pliiloîOplies  et 
des  matliéroaticiens.  Dans  les  divers  écrits  qu'on  a  de  lui, 
il  ne  fait  pas  seulement  preuve  d'une  érudition  solide  et 
profonde,  maia  en  outre  d'une  critique  judicieuse.  Nous 
nenUennierans  Id  plus  apédalcmcnt  ses  «Haaettatiens  insé- 
rées dan»  les  Asiatic  ISrsenrcfies,  recueillies  pins  tard  dans 
les  !Hist;eltanevus  Essays  {'i  vol.,  Londres,  1837).  Il  tra- 
duisit et  publia  plusieurs  anciens  livres  de  jurisprudence  in- 
dieane,  par  exemple,  4  Digest  qfHtndoo  Law  on  Co» tracts 
mtt  SueeesafoRs,  with  a  eonmieRtery  JaigmnaîlM 
Tcrcapanrhnnana  f i  vol.,  Calcutta,  1797  );  Translation 
oj  TuQ  Trmtiscs  on  Ikê  Hlndfw  Law  nf  Inheritance  (Cal- 
cutta, 1810);  il  fut  aussi  l'éditeur  de  quL-liiues  ouvrage* 
originaux ,  tels  que  le  MUakskara^Dharma  sastra  (Cal- 
cutta, 1813) ,  le  0oyoMidi^(Calealte,is44),  de.  On  lut 
diiit  aussi  la  publication  des  Principes  Grammaticaux  de 
Pauini  (Calcutta,  1S09),  du  Dictionnaire  Amara  Kos- 
cha,  avec  traduction  anglaise  en  regard  (Serampore,  1808), 
ainsi  que  d'une  Grammar  the  Sanscrit  languogt  (i  vol. , 
Cdoitb ,  tsas  ).  Eb  Iradolrant  les  ouvrages  mattiénMtiqaes 
des  Indiens,  notamment  Ir-  Ulâvali  et  des  F(;a/?fln</a 
dans  l'Aiçebra  of  (fie  Hmu'us,  u  ith  Àrithmetic  and  Men- 
suration front  thc  sanscritof  Uramayiiptaand  Btiascara 
(Londres,  1817  ),  Golebroolie  a  «ingulièrenient  contribué  à 
enrichir  rhistoire  des  imithémaCkfnes.  H  a  examiné  damA- 
verses  di-sertations ,  On  ffie  PhitnS'  pbij  of  the  Hindus,et 
dans  i»-s  /t5ta/tc  Transactions,  les  systèmes  pliilosophiques 
des  I  n  liens  dans  bars  Avertis  ramifications,  «t  bun  Uvres 
didactiques  avee  leurs  oonnnentelns. 

COLÉOPTÈRES  (de  xoUs^,  gstne,  étui,  et  ittspév, 
aile),  insectes  qui  constituent  le  cinquième  oi-dre  dnns  b 
classiUcation  de  Latretlle.  La  di^oominalion  de  cokoptcru. 
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a  |>itvalu  sur  cdtc  Je  vaginipcnnoi  (tie  vaaina,  Raine,  et 
penna,!die),  par  laquelle  on  avait  pini'os^i  de  l<s  drs -mr,  (  l 
qui  capiieUe  également  que  des  quatre  ailes  dont  sont  pour- 
TUS  ces  fnteetes  les  deux  rapérieuraa  tout  en  ferme  d'étuis  ou 
il'élytres,  caraclèrc  qui  leur  est  commun  avec  les  or- 
thoptères et  les  hémiptères.  Mais  ce  qui  les  différencie 
de  ces  deux  autres  ordres,  c'est  que  les  ïlytti  s  dis  lu- 
léoptèm  se  joignent  wi  bord  iotcrae  suivant  une  ligne  droite  ; 
(le  plds  diM  MBtcnurtMées,  m  forme  d'écaillés,  borfaon- 
t,îlr>;les  nilp^  proprrmrnt  dites,  plites  seulement  entra- 
ver», sont  reajiivcrtts  par  les  élylres.  Les  autres  caractères 
des  coléoptères  sont  :  des  iiiaiulitiuk's  <  t  tks  iiiirlioiriN  nues 
«t  UbraSt  d'où  le  nom  d'éleutliùrates  (du  grec  iXesi9(fo«,  li- 
bra  ),  donné  à  ces  insedes  par  Fibrieins  ;  uteuMs  de  fsnM» 
très- variables,  en  ^f^néral  composées  de  onie  articles  ;  yeux 
à  fnrcttes  au  iiuuibrù  de  deux,  point  d'yeux  lisses;  dans 
qiif  l<HiC5  csix'ccs,  105  «''lytri-s,  ntudt  s  sur  la  lii^ne  iiiciliane , 
forment  une  sorte  de  bouclier  :  les  ailes  inférieure»  manquent 
■tors.  Qodqueibto  les  éijta»  sont  radtanentslKS,  mais  ils 
no  manquent  jamais  cnmplf^lMnpnt.  Le  nombre  des  articles 
du  tarse  variedepuis  trois  ju'^(lu'à  cinq.  Ce^t  hur  ce  caractère 
que  Geoffroy  a  eu  l'heureuse  idi-cd  i  lalilir  les  quatre  s<  cHoiis 
suivantes  :  l"  eoUopièrt*  perUamères  (de  ncvte  cinq,  et 
d«ii4poc  païUftOo  «rtlete)  »  «'«stFè'dira  «Tant  dnq  article 
à  tons  les  tarsc's;  1"  hitâromtrcx  (de  ïtsio;,  variable),  cinq 
articles  auv  quatre  tarses  autùieurs  et  «lualro  aux  derniers; 
3"  iétramci  ts  (de  Teipà,  quatre),  quatre  articles  à  tous  les 

tarses;  4°  trimère»  (de  tptic,  troisj,  trois  articles  à 
tous  tas  Unies.  Ces  qoabe  sections  sont  snbdMsées  en 

familles,  dont  les  plus  Importantes  font  :  parmi  les  penla- 
mères, les cicinde/é/es (genres ctand (  / e, etc. ),  kicaru- 
biques,  les  hydro<an(harcs,  les  bracht  lydrs,  Ies7n«- 
lacodermest  les  clavicornes,  Icè  jpalpicornes, 
les  {amcllle ornes,  etc.;p«nnilesbél6«Miiè««s,  les«né- 
lasoines  {blapx,  elc  ),  les  ttixkones,  les  tén^Monttes, 
les  vésicants  {cantharides ,  etc.);  parmi  les  tétra- 
mères,  les curcu/ioni/e*  (charançons, etc.),  les  xylo- 
pàages,)M  tongiearrus,  les  eupoda  ^it&qidiques;  et 
pnmilca  trimènci,  les  apjiidiphaget  (coeeineKe,  etc.  ) 
et  les  fonyicoles. 

Lv&  cLuingements  de  furuie  que  les  coléoptères  subissent 
après  être  sortis  de  Tceuf  sont  complets.  I..eurs  larves  ressem- 
bient  à  des  vers  nioas.  Elles  ont  une  téte  écailleuse^  une 
bonehe  aaalegne  fc  cèlle  de  Pinseete  parftit  et  ordlnatrcment 
six  pieds.  Dans  quelques  o^pèfcs  res  pieds  sont  reniplaci  s 
par  de;  petiU  tuberculi»  cliarnu».  Luurs  yeux  sont  de  peiiis 
corps  grauideux,  qui  paraissent  résulter  de  l'assemblage  d'un 
certain  noiabn  d'yeux  lisses.  La  nympbe  est  toqjonis  inac- 
tire,  tanttt  me  et  lantM  renfermée  dans  one  eoqoe  fUte 
des  débris  de  divei'se-s  sidisî.inces  unies  avec  t:ne  inafière 
vLsqucu&c  et  MjjeuM;.  la  durée  des  miHamarpliObes  et  la 
manière  de  vivre ,  tant  des  larves  que  des  insectes  paifaits, 
TArienl  dans  les  diverses  familles  des  cotéoptères.  Leurs  ca- 
raettras  anatomiques  oiftent  des  dlfrérenees  nombreuses, 
relatives  à  la  variété  de  leur  nin  i  rr  . 

Parmi  ces  insectes,  quelqutxs  esjH^cesi  (calandres) 
sont  trèâ-noiliMea,  parles  ravages  qu'elles  font  aux  différen- 
tes graiOMy  cnnqgieant  ta  substance  farineotc;  d'autres 
(anOrènea,  démettes  )  attaquent  I  s  pelleterîcs  et  tontes 
les  substances  animales.  D'antre.  encdre(cétoine$,  crio- 
cères,  clirysomèlcs,  hannetou^,  etc.)  rongent  les  feuilles 
des  plantes  ;  enfin,  la  substance  même  dn  bois  n'est  pas 
épai^iée  par  les  capricornes,  les  leptures,  etc.  Mais  tous 
ces  insectes  ne  sont  le  plus  souvent  notsibfes  que  dans  I  Vtat 
de  larve,  lien  est  de  même  à  l'égard  de  e.  ;1  t'iis  mtéoplères 
qui  uoti!»  font  des  dtniima>;cs,  en  allaiic  uit  soU  les  larvos 
et  les  nymphes  des  alMîilles  mie  mm  tnîtivons,  soit  !<»  co- 
dicnllles.  Ce  sont  toujours  les  larves  des  clairons  apivores 
«tdcs  eocdnelles  qui  nous  les  font  éproavcr.  insectes 
pariUb  ne  sont  pobit  inairaisanls.  Ils  n'excilent  1»  soUlcllude 
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de  l'agriculteur  qu'à  cau5e  de  la  ponte.  Les  ooléoplères  sont 
répan  lus  avec  profu-iim.  On  en  lenconlre  partout,  sur  la 
terre  ou  sur  le  sable,  dans  les  fientes  des  animaux,  sous  les 
pierreot,  dans  la  terre,  à  la  racine  des  plantes,  dans  les  troncs 
des  arbres  morts  ou  vivants,  dans  les  charpentes,  les  boi- 
series, dans  les  cadavres  frais  ou  desséchés,  dans  l'eau  ou  à 
S  I  surface;  on  en  trouve  aussi  sur  les  fleurs  et  les  feuilles 
dc6  plantes.  Aucun  coléoptère  n'est  armé  d'aiguillon  veni- 
meux pourpfqoer  l'homme  et  les  animaux  domestiques  ;  ce- 
pendant qHelqoe«-tin«,  tels  ipic  les scarites,lc9  carabes,  les  ci- 
tindèlcs,  mordent  ou  pim  ont  furtenient  Inrsqu'on  les  saisit. 
Les  bn|)restes  pasM^nt  i)oiir  ttre  dangereux,  aux  ba-ufsqui 
enavaleat.  L'action  toxique  des  cantharides  ingérées  est 
tiès-eonmie.  Les  Romains  nourrfaaideHt  avec  de  la  ftrine 
piu'iietirs  larves  de  coléoptères,  apparten:»nt,  h  ce  qu'on 
croit,  aux  genres  lucaneeicfiprtcvrue,  pour  les  servir 
sur  leurs  tables.  Les  Indiens  et  les  .\niérieains  préparent 
avec  les  larves  du  diannçon  palmiste  des  mets  qu'ils  mao» 
geot  avec  délices.  SI  Pon  exeepie  la  cantbaride  'véaientelre 
et  le  mtlabrc  de  la  chicoré*^ ,  qui  en  Chine  et  dans  tout  Je 
Levant  sont  employés  delà  iiifruc  luauiére,  aucun  coléoptère 
n'e-t  utile  il  la  nu^ecine  ni  aux  arts.  Cependant,  les  couleurs 
brillantes  et  métalliques  de  plusieurs  genres  (cétoines,  ba- 
prestes,  quelques  èharençoiis,  carabes)  pennettnient  de 
stibstHner  ces  injectés,  pnur  l'éclat,  dnns  dt*ç  ouvrage';  de 
bijouterie,  à  l'or,  à  l'argent  et  aux  pierri-s  précieuses.  Les 
couleurs  vert-doré,  azur  et  pourpre  tlu  cliarancon  royal  font 
un  tel  effet  que  quelques  amateurs  en  ont  lait  monter  des 
bagués,  nnrieursde  ces  taseelee  terraial  iVwwHat  et  de 
parure  :ni\  Indiens;  leurs  femmes  s'en  CMit due ceUUeritdee 
pendants  d'oreille  et  d<»  fmirUndes. 

Le  nombre  des  es|H:'Cés  de  coléoi»tiTCS  est  f,i  consid^ablo 
qu'il  s'élevait  en  1824  4  6,692,  dans  la  collection  du  comte 
Dejean ,  fune  des  pins  lidiea  de  notre  époqrn;  depnia,  ce 
nombre  s'est  encore  beaucoup  augmenta.       L.  Lacretït. 

COLÉOIlAMPHE(de-<«)xô;,g:Une,  et  ps|i?o; ,  l>ec  ), 
genre  de  l'ordre  des  échassiers,  dont  on  ne  connaît  bien 
qu'une  espèce,  que  les  voyageurs  ont  décrite  sous  les  noms 
de  pigeon  ou  poule  mttavtiquef  espèce  qui  est  très^ira 
r!an3  les  collections,  quoiqu'on  la  rencontre  fréquemment 
dans  la  grande  mer  du  Sud.  Cet  oiseau  est  remarquable  {^ar 
son  bec  dur,  gros ,  conique,  comprimé,  Oéchi  vers  la  pointe 
et  recouvert  en  baut,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  par  une 
enveloppe  ou  gatne  de  substance  eomée,  découpée  par-de» 
Tant  et  garnie  de  sillons  longitudinaux;  cette  enveloppe  pa- 
rait pouvoir  se  soulever  et  se  rabaisser,  d'où  les  deiiouùna- 
tions  de  bec  en  /ourxeau  et  de  vaginalis  que  Latham  et 
Cuvicrluidonnent,ctoelledecoJeerainpAt»,  qneM.  Dmnâril 
asubslitaéebe«!iledeeMoiifi,aovslaqueneFonteravait  âaUi 
ce  genre.  Le  enléoramphe  est  de  la  taille  d'une  perdrix. 
Son  plumage  estentièrrawot  blanc.  Ses  jambes  sont  courtes 
comme  celles  de»  glUlMeéSi,  «t  fceiKrses  écussonnés.  Il  porte 
au-dessus  des  yenane  grosse  Tenue  brune.  Ses  jooes  sont 
nnes  ou  gamles  de  petites  vernies  jannes  on  erang^Ses.  La 
;:a!ne  cornée  du  bec  est  jaune  ou  noire.  Les  coléoramphes 
se  tiennent  en  petites  trt>upes,  sur  tes  bords  de  la  mer,  où 
ils  vivent  des  animaux  morts  que  la  marée  laisse  en  sene» 
tirant  ou  que  les  ilotS  rejettent  sur  le  rivage.    L.  LAiatlMr. 

COLÈRE  (  mot  dérivé  du  grec  yoH,  hile).  L'exaltation 
de  la  colère  émeut  en  eflet  la  bile,  et  l'homme  ou  les  ani- 
maux cbcx  lesquels  pn-dotiiine  l'humour  bilieuse  sont  émi- 
nemment irascibles  :  ira /tiror  brevis.  Tel  est  ce  bouillon- 
nement impétueux,  suscité  par  la  baioe,  ru^juie,  le  mépris, 
l'ofTensc  et  lout  ee  qnl  sitppose  lintenliott  «ie  blesser  ou  do 
uuin-.  II  y  a  dr-,  iinî^vidu-  <[',ii  <e  mettent  cn  colère  <  outre 
eux-mêmes ,  \ynr  dépit  d'avoir  tait  quelque  faute,  éprouvé 
une  perte,  subi  une  pdneeu  un  affront  par  leur  propre  er- 
reur, par  inattention,  ou  par  suite  de  leurs  passions.  Hors 
ces  circonstances,  presque  toujours  la  colère  est  une  explo» 
sioB  eitéiioire,  qui  se  manifeste  jKir  de»  actes  vloicnts,  par 


Digitized  by  Google 


nne  n'acUoD  énflrgiqiMd«m§eMieeeoulrc  l'agresMUr»  fAt* 
ce  même  an  objet  {naaimé.  On  Twtle  ctiieo  mordre  arecAi' 
retir  la  pierre  ijui  l'a  bh-O''.  Aiwsi  la  mirn'  o-t-t  lle  Tune  des 
fba  impétueuses  et  des  plus  fr<iqiiente>>  pa<i<uons  :  elle  allume 
leiqMRlIetetleagiMrnM,  cause  d'incalculables  ravages,  on 
Mjscite  d'e{Tro)abics  ^ympldmcs  dan»  réronomit*  du  corps 
liuinain,  jus4|u'A  Tuudroyer  d'apoplexie,  comme  il  arriva  a 
Sylb.  La  colère  fait  beaucoup  de  ntal  à  autrui  et  à  ceux  qui 
i'jatMOdoaqent;  mais  cette  passion  peut  subir  le  ncin  d'u- 

'  lâts  cameils.  Mous  nous  garderons  ocfiendant  de  (aire,  arec 
Sénèque,  un  sermon  en  trois  points  (  De  Jrd,  libri  trcs) 
pour  riiapilrer  philosophiquement  les  hommes  passionnés. 

Oiilrf  U-  ti'iniHlr.iii.eiit  l.ilicMi\,  n  leiut  jaune  i-l  à  cheveux 
noin,  crépu»,  ii  pe^u  velue^  les  conoplexioas  maigres,  aigués, 
aïohiies,  dool  In  fibres  soât  stebee,  ncitiMes,  eotrant  fo- 
ciliTnrnt  rn  colt^rc,  tmJis  qup  \c>  pt'r«onncs  grasses  sont  or- 
»liiid;n  iui  tU  «if  Ijonne  pdtc.  De  ij)('iiie  les  individus  à  jeun 
OQ  afraino<i,  \f'i  tnaladefi,  ceux  qui  Teillent  lungleinpii  uu 
fii  souiTreot,  devietuent  colères,  tandis  que  les  bieu-iwr* 
iHb,  les  élws  pis,  heum»  (oo  ao  croyant  Ids  ),  les  gens 
lien  nourri::,  se  montrent,  surtout  apris  leur  repas,  géné- 
reux ou  bénévoles.  Ainsi  le  L\iractère  a>lénque  annonce  la 
(ouiïrance  ou  le  mi^)iitcnteiiit'iil  inU'i  irur.  Ias  |iersonuc$ 
lei  plus  vaniteuses  sont  au«si  les  plus  racilciucet  blessées; 

,  cfsil pourquoi  on  leeneompar^  h  an  ballon  gonOé  deveat, 
dont  une  piqt^re  HYp-npIc  frtit  jaillir  des  tenqHM:"^.  Vntifi 
poarquoi  les  prétenUoiiii  des  pwetea,  des  artistes,  de»  jyivaiits, 
des  adorateurs  même  de  chimères,  dans  tous  les  cultes  rc- 
Uljeu,  politiques,  pliilocopbiqoes,  etc.,  slrrilent  sérieuse- 
BMnt  00  Bttxieat  mie  raneune  impIneaUe  contre  4|uieooque 
ne  respecte  point  leur  idole.  ruiMiiie  don  Quichotte,  ils 
mettent  (lambenje  ou  vent  pour  k  ui  Dulcinée.  Si  les  taibles, 
kf  pauvres,  se  croyant  trop  souvent  Tubjet  du  nu'pris,  de- 
vinuent  inacibles  et  Jaloux,  les  greods  et  les  rklics,  par 
rerfhtre  que  la  fortune  inspire  à  leur  orgueil,  se  choquent 
rtu  inoiniht'  oubli  dan*  Ip5  respect^  qu'ils  exigent;  ce  que 
prouvent  toutcH  les  guerres  d'étiquette  et  de  noblesse.  Knfin 
la  vive  sensibilité  des  femmes,  des  eofknt*,  des  êtres  délicats, 
«■istadre  de  petiles  picoleriee  ooiUiiaiellee,  entretient  des  Ic- 
isins  d^algreor,  anrtout  à  canae  des  préférences  et  dos  pré- 
ro^islÎTf-s  sociales,  qui  répandent  tant  d'atm  rtiim.  c  ir  la  vie. 
11  est  des  conditions  qui  semblent  plus  paniculieremuU 
vout'es  à  la  colère  et  aux  vivacités,  comme  celles  des  ma- 
liUfdes  nîlitairaa,  des  ttoones  cbaigée  de  la  réprank» 
te  dâlf*,  de.  Delà  naît  aoMi  llnucUt  pédartim»  do 
plusieurs  iiistitnlcurs,  et  la  brutalité  des  conducteurs  d^ani> 
luux,  def'  bouchers,  etc.  Tout  despotisme  poussé  à  quelque 
4(9<é  d'irritation,  et  les  tjnaa  aont  «ondaoNlléaè  Ift  fluwir 
Ma  OMriiit  qu'à  la  oainle. 
Os  sait  qnades  bnlssom  exdtantos,  le»  spiritueux ,  les 
Dcn  i  t  I  i  s  Tartinantes,  la  chair,  dis|)osiMit  |ilri-  h  In  r  i  Is-re 
ifêt  le&  alimenbi  végétaux  ou  tempérants;  c'e^t  aussi  pour- 
fHt  les  animaux  berbivorcs  se  montrent  gén^lcmeiit  ti- 
■iiB.  Do  même,  la  perte  de  caas  »  1»  froid  de  la  vieillesse 
italcBt  pnritlaiihiie.  La  cbalear  vitale  du  jeune  âge  cause 
revfxinsion  de  la  ciAIrv. ,  de  l'amour,  du  courage  et  de  la 
laitte.  La  cokre  contribue  quelquefois  aussi  h  faire  des  héros 
wries  cliamps  de  liataille,  ou  desoratmrs  doriuents  à  la 
tiibiM.  Trop  de  réeerre  nuit  à  Pélan  de  Taudace;  la  colère 
iid  doNue  en  reranelie  des  ailes.  Adiille  n'a  point  la  eiroons- 
Jifctiiiii  d'Ulysse  ;  Agaiiieiurion  ,  dans  les  IxiuilluniicmenLs 
<k  M  lierté,  Q'i-coute  point  la  sai^ejîâe  du  vieux  Nestor.  11 
est  dei  hommes  citez  lesquels  rirascibilité  devient  un  besoin  ; 
ik  dicrclient  querelle  à  tout  le  nwade,  et  princi|)alement  à 
Wix  qu'ils  qualifiant  d'amis,  car  ils  exijient  pins  d'allen- 
lioti,  (le  leur  |>arl  '[[f  il-  tuu-  j  itres.  Leur  plus  grand  dé- 
sappointement (irovient  du  refus  de  contester  avec  eux,  et 
k»n  domestiques  ménie  n'ignorent  |>as  qu'ils  seraient  brusr- 
9is  davaalafB  s'ils  ne  fournissaient  un  léger  aliment  a  la 
Mralise  linroeur  de  leur  uuitre.  Il  en  est  de  ce  genre  d*é- 
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notieo  comme  d'une  pituite  :  ainsi  nous  avons  connu  un 
homme  lent  à  purger  qui  n'obtenait  des  elfi  ts  «le  sa  ui»  de- 
cine  qu'après  avoir  ete  ii.i-  un  eoiere  j  ^^e^^L•iIl,  en  lirisant, 
par  exemple ,  maladroilcmenl  un  vase,  etc.  11  y  a  donc 
pour  certaines  coropleiioM  néeessité  de  jéchaigef  sa  bile , 
alin  d'entri  tenir  la  santé.  Ce  sont,  demeiu^nt,  des  lutniuies 
génrroux,  Iiaai  f.,  lojaux  que  lu  plupart  àe  ces  bouri  us 
bienfaisants,  quoiqu'ils  soient  d'un  commerce  difTicilc.  Ils 
ne  godent  jamais  rancune,  et  deTicuoeat  des  amis  chauds , 
des  coeurs  sympatliiques,  rachetant  leur  ^raetiie  par  de 
nobles  qunliti  s.  Au  total,  ■)n  doit  préférer  leur  société  à 
celle  de»  Lojiunes  réservés,  ou  sournois,  parce  qu'ils  trom- 
pent moins.  C'e^l  m  awioiir  ^url(Jut  que  leurs  racconiiiiode- 
ments  redoublent  leur  esclavage  et  leurs  sacrittces  pour  un 
olyel  adort;  ils  payent  avec  usure  lanr»  eKtimgantea  Ita* 
reurs  !  Mais  aussi  leurs  jalousies,  chez  les  femmes  «urfotit , 
ne  reconnaissent  point  de  hnmes,  et  ils  exigent  un  dévoue  - 
ire'nt  réciproque  :  notumfpir /m  i  in  <ji(iti  fcmina  possil , 
On  a  pu  remarquer  combien  certaine  cirooBstaacas  d 
tempe  et  de  lieu  ooaliilNialeBl  à  awItipHerlea  caaiea  de  la 
f  oî^re  ;  il  y  a  des  nations ,  des  époque* ,  des  saisons  plus  ir- 
ritables quu  d'autres  :  par  exemple,  le  sauvage  américain, 
au  teint  cuivré,  quoique  flegmatique  pour  tout  ce  qui  tient 
au  bien-être,  est  doué,  dit-on,  d'un  tempénroeBtcolériqne 
Implaeable  dans  ses  ▼eogMiicw  airacea,  laadia  que  le  nègre 
(  CNcrplé  ferfnines  races  de  Cafixset  de  Galles)  est  luiras-- 
et  ne  àe  souvient  plus  des  injures ,  pour  peu  qu'on  le  traite 
mieux  et  qu'on  flatte  sa  vanité.  On  sait  que  les  peuples 
mongols  sont  bien  plus  colériques  que  les  Hindous,  quoique 
leur  climat  aoit  le  mène.  On  conçoit  que  les  tempe  de  ié- 
Toluiions  et  de  grandes  diMidenoM  polàiqnea  oitnIIgleaMe 
exaltent  les  colères. 

Si  l'on  peut  dire  qu'un  léger  mouvement  de  vivacité,  loin 
de  nuire  à  la  santé,  pent  imprimer  un  essor  utile  è  des  com- 
plexiona  apatliiqnes  et  indotenfes,  animer  cbex  elice  l«  cours 
«lu  sang,  faciliter  le  jeu  et  le  dévclojipetneiit  orginiquc 
(  l'apparitiuu  des  menstrues,  l'action  di(,ei>tivt:,  l  t.IaUur.t- 
tion  des  sucs  nutritifs,  l'éner^e  musculaire,  etc.  ),  il  n'existe 
cependant  d'ordinaire  aucun  lîrein  moral  à  la  colère,  si  l'un 
eesae  detodr  les  renés  de  le  rénom ,  et  l'aclion  organique 
animale  l'emporte  alors  sur  l'intelligence.  Cest  principalement 
dans  le  jeu  de  l'appareil  nerveux  sympathique  que  se  maui- 
testent  les  éuiolions  du  courroux;  do  là  elles  remontent  au 
cerveau  par  réaction,  puisque  la  premlèie  idée  imunle 
émane  de  l'encéphale.  Qo\ue  impresaion  cOInsante  vienne 
fr:i|iper  notre  esprit ,  ct  au&silùt  une  révolte  inu|iijiée  de 
l'auiuur'propre  surgit  dans  nos  entrailles;  le  iwng  bouil- 
lonne; le  pouls  s'élève  et  pousse,  du  cœur, qu'elle  gonfle, 
des  coups  de  piston  précipités  du  sang  dans  toutes  les  artè- 
res dn  corps ,  prindpalcaient  ven  la  ttte;  c'est  pourquoi 
d'ordinabre  la  lace  roii^i',  !  s  yeux  s'allument,  la  bouclie 
écume,  un  spasme  nerveux  desséche  les  glandes  salivaires. 
Tout  l'appareil  uiusruialre,  stimulé  par  cet  abord  subit  d'un 
sang  aident,  se  dresse,  ae  raidit;  la  cuir  dtevciu  lui-même 
hérisse  les  poils  (  teOea  se  rdèrcnt  la  crinière  du  lion ,  les 
soies  (Ir  1  1  hure  du  sanglier,  les  plumes  «lu  coq,  du  com- 
battant ou  pauu  <k  mer,  les  crêtes  de  plusieurs  autr^  oi- 
seaux, etc.);  les  entrailles,  resserrées  spasmodiquement , 
aospcndent  la  Uim;  la  vésicule  biliaire  comprimée  reiaule 
le  dd  dana  les  intesHns ,  on ,  le  faisant  regorger  dans  1*eMo> 
mac,  rend  la  bouche  ai  n  i  {  p&tcuse;  en  cet  t'tal,  Ii , 
membres  treuililaut  et  peuvent  iitème  entrer  en  convulsions  ; 
la  langue  s'embarrasse  ou  balbutie  avec  violence,  lesdentA 
grincent,  les  traits  du  viiagn  ae  tordent,  les  lèvres  (kanle- 
lantes  se  disjoignent ,  le  tebit  devient  livide  «t  effrayant  ;  des 
hurlements  affreux  s'érha[>pent  lie  la  poitrine  oppressée. 
Fuyez,  vous  qui  êtes  l'objet  de  c«:tte  coièn,  ou  préparez- 
vous  à  un  combat  adiamé! 

D'ofdinain  le^  colàret  rov^ei  ont  bien  leur  explosion 
«kritanle  «t  rapide ,  mais  cHes  sont  tout  &  fidt  aspansitc»} 
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clIcA  app«rt}«inent  aux  tonpéraincnts  tanguiiu;  e^\f"i 
dissipeul  par  une  6orte  dMTtporatiun ,  comme  un  sir  trop 
lorteiiient  oompriméqui  trouve  une  isMie.  Au  contraire,  les 
cottrec  pdlti  ou  mMinodiquesypilua  concflatrte  al  nmai» 
Mrt  aawMaM  toute  hor  réh/éamM,  toat  fcnaidtUiai 
dans  leur  pxpln  i-in  :  ou  cIIm  portent  à  Jcs  attentats  crimi- 
nels, OH  clies  Mial  i-apablt»  de  crever  le  cu'ur,  de  romprtdet 
vaiMeaux  artériels ,  de  causer  des  anévriames,  d'exdter  enfin 
dia  le»  kmm»  enceinte»  de»  «ir«rtcments  et  des  hémor* 
riMghs  ulériDM  laofMles.  0»  a  vndes  apoplexies,  des  bé- 
mopty&ies,  des  dilatations  ventricules  du  cœur,  de 
i'aoïle,  de  l'artère  oediaqne  on  d'autres  gros  vaisseaux  suc- 
oédar  («udain  à  une  Impétueuse  colère  :  aia^  d'atroces  Tcn- 
gatMBi  antéli  chMMaaallasHDtaïaspareainvIiiKainlé- 
riettreBjeeaspaimetalftwn  suscite  flmedntTraMâati» 
letir  propre  corps,  comme  le  renrirquait  Tacite  en  parlant 
de  TiMre.  Marat,  presque  toujours  en  colère,  avdtl  le  pouls 
conslaminent  rf''briie;  Robespierre  éprouvait  chaque  nuit  des 
UflMrrtMgies  du  net  qui  Inmdaiaat  ion  Ut  de  lang,  etc. 
LVstKaHon  ée»  bomenn ,  par  celte  fenoeniaflon  de  la  eo> 
1ère,  peut  aller  ju«qu'à  les  transformer  en  poison.  Prr- 
«ofloe  n'ignore  que  le  lait  d'une  nourrice  irritée  suflit  pour 
causer  d'atroces  coliques  et  des  vomiaNMHls  à  son  nour- 
riHon  i  l'on  a  des  témoignages  que  la  momm  dhin  homme 
Airibond  f^est  pas  exempte  de  symptâmes  analogues  à  ceux 
de  la  rage  :  elle  suscite  des  accidents  si  dangereux  que  la 
baved'un  animal  agacé,  surtout  du  cliieo,  détermine  i'hy- 
dropbobie.  L'bonime  peut  tomber  également  dans  des  accès 
de  lagità  la  suite  de  violente  tnwperte  de  colère ,  et  perdre 
ifasi  la  raison  JuMju'à  se  merdre  et  se  déchirer  kn-méme. 
Qu'on  jii^e  combien  e^t  re.ii- l.it  le  mir  (i;L-,vipu  i!ous,s(ki  à 
de  telles  extnHnilés!  On  a  «m  des  liouimea  si  altérés  de 
vengeance,  qn»  |««r  ffiaiaavir  II»  bravatant  ja^uï  11^- 
cbabud. 

LliaUtade  de  la  edère  est  un  péri)  teofom  menaçant 
pour  la  santé  ,  pour  la  vie.  Hien  ii<  ti>urtnente  plus  les  di- 
fltstion»;  rien  n'altère  plus  l'élaborulioii  des  sacs  outhtir«i 
MeolMqnes  et  les  bilieux  sont  sujets  à  des  spasmes,  des 
eoBques,  desdiarriiées,  de»  fièvre»  atdentea,  des  hépatites, 
de»  ictères ,  des  dépravations  dliumenn ,  des  Tomissements, 

de^  '-ijuirrêr,  ,  outre  les  é[i:iii<.:ii>;!i)eiili  et  H.J|'ti;riS  de  v;ii',- 

seaux,  lc&  hernies,  les  pAlpilaUoos,  les  défaillances,  les 
mofte  aobites.  Quoique  nioln»  souvent  colères  que  les 
iMmmes ,  les  femmes  éprvuvent  peut-être  davantage  les  ra- 
vages de  cette  passion ,  i  cause  de  la  grande  mobilité  de  leur 
système  nerseux  et  de  leurs  humeurs,  des  suppressions  de 
règle»,  de  locldea,  de  lait,  ou  des  pertes  eiïrajaates,  aux> 
qwÉaaJa»  ai«iinlrc»«oirtnriélé»  «peacat  leur  texture  éBÊ- 
eate.  La  colère  difforme  surtout  ces  êtres  faibles;  elle  fane 
la  fleur  de  la  lieauté  par  les  profonds  sillons  de  la  laideur. 
Le  désordre  n'est  pas  moiiulre  ii  rinl^rn  ur  quand  la  ron- 
tiainte  sociale  force  de  sourire  avec  un  coeur  ^nflé  du  venin 
dudlpItiMm»  une  poHriae  haletante  et  comprimée.  On  a  vu 
des  pertes  soudainps  delà  respiration  et  niCme  de  la  vie  en 
tes  instants,  et  le  tenue  de  crève-cœur  n'est  pas  toujours 
alors  une  exagération.  Il  ne  foutdonc  pas  sejoueravec  cette 
pasMon,  ni  en  négliger  te  répreatica  dès  te  jenae  Age,  en 
Modfrail  par  te  raliewMiWHil  traiM|nllte  et  anrtent  par  la 
«HHe ,  parles  rafiTitchissants,  par  des  bains  et  m?mc  des  sai- 
l^ées ,  les  naturels  trop  colériques.  Ainsi  un  a  tu  des  bois- 
sons tempérantes  suspendre  un  accès  de  colère  ;  néanmoins, 
on  a  remarqué  qu'on  verre  d'eau  à  te  gteo»,  pria  dan»  un 
tnnaportvlaflil,  pentcanwr  te  «wit  par  «m  aorte  dVenf^ 
fement;  mais  hors  ces  rirronstanccs ,  hetirmiscment  lort 
rares,  il  ext  nianifeste  qu'au  rc^;;iiic  lal ,  une  dièle  lac- 
tée, la  privation  des  litpieuni  fortes,  tics  habitudes  de  calme 
.»;adieux,  des  unprei&ions  douces,  ùloigpeatde»  nMaor»  fé- 
Aieea.  Sénèqne^  dtea-t-on,  n*k  point  emrfgé IUnNi;mb ce 

tt  onstre  no  se  «oumît  JnTi'nïs  rApim!*  sobre  rt  an^tfre  r?;i 
liiiloaophe,  et  les  rcsliiu,  la  Uccoce  sont  lou^oun»  le»  (tius 
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funestes  aliments  detead|n;fl»comN&pent  même  les  pTaa 
l»eoreux  naturels.  VwEr. 

L'histoire  a  consacré  les  grands  exemples  de  colère  de 
Xantippe,  Icmme  de  Soerale,  d'Atexaiidre,d'AUila,  de  lU- 
chardCnr  deUoa,  de  Ptem  te  Cipad,  dn  carénai  Dubois, 
et  surtout  de  Voltaire.  Opposons  à  ces  illustres  exemples  la 
modération  de  Louis  XIV,  jetant  sa  canne  par  la  fenêtre  po«r 
n'en  pas  frapper  Lauzun;  celle  de  Socrate,  disant  i  na  0^ 
dave  q«i  IVatt  Irrité  :  «  Jete  battrste,  »t  je  n'étais  pu  m 
colère  ;  •  eclte  onfln  de  Tbèidslode,  criant  au  géaén)  In- 
f  '  'l '  niunien  Hurybiade ,  qui  levait  sur  lui  ton  bttOD  decon- 
mandemenl  :  «  Frappe,  mai»  écoule  I  » 
^  «  Qne  le  soleil  ne  se  oouclie  jamais  sur  votre  o>lère  I  •  a  dit 
râpMre.  Le»  caléchisles  «ot  cneoreeacbérî  sur  ce  précepte, 
en  nrifant  te  eolèra  au  nombre  des  péchés  capitaux.  L'É- 
criture Tattribue  cependant  à  Dieu  même  lorsqu'elle  le 
représente  irrité  contre  les  crimes  de  te  terre,  lursqu'cUe 
peint  Jésos^^ltrist,  animé  d'une  juste  colère,  dwtMiitfccoiip» 
de  fouet  le»  marchanda  du  tcmide. 

hi  Mène  française  dotti  Rotroa  et  I  Clébillon  teideas 
caractères  où  cette  redouta  Me  j  n  mi  n  se  montre  empreinte 
des  traitfi  les  plus  tragiques  :  Ladisloj  et  lifiadamisle.  L'o- 
péra de  Vlraio  est  un  cltef-d'orovre  musical  de  Méhul.  Il  o» 
Aiut  pas  niibUor,  BOn  pinvia  Méchante  Femme,  de  Sbaka- 
peare ,  qui  est  «veBM  «hez  noas,  la  jeune /emmê  eotère,  - 
d'iiliennc. 

COLERIDGE  (  Sahcfl  TAYLOR  ),  i'un  des  réfor- 
mateurs de  la  poésie  anglaise,  naquit  en  1773,  k  OIterj- 
Sainte-Mari^  dana  te  Devoiiriiira,  oà  «on  père  exerçait  les 
fonction  de  nbiblre,  ot  Ait  élevé  à  réeote  de  MiApital  du 
Christ,  à  Loudres,  d'oà  il  alla  étudier  de  1791  à  17'J3  à  Tu- 
nivu^té  de  Cambridge.  Mal  vu  des  professeurs^  à  cause 
des  idées  révolutionnaire»  qnll  manifestait  hautement,  it 
quitte  cette  université  sans  y  prendre  ses  degrés  ;  et,  bien- 
tôt réduit  k  un  étetde  profbode  détresse,  H  sVngaj^ea  comme 
soldat.  Au  bout  de  quelques  mois  rintei  >  » ution  de  s<en  t  .ipi- 
taine  le  tira  de  cette  triste  situattoo,  et  le  rendit  é  m  famille.. 
Bientôt  même  il  put  revenir  à  l^iiilfendU  de  OfWtwtijgfr, 
où  il  donna  des  leçon»  d'étequenee. 

Un  volume  de  S4>s  premiers  es»ais  parut  en  1794,  et  fit  con- 
cevoir de  lui  dey  (spiTii m  (pi'il  ne  ■.'eli-a  ij'i'i'H  partie,  à 
rai&on  de  i<on  inviucibic  imiiiU  ncc  el  de  son  inconstance.  La 
même  année  il  donna  la  chute  de  Bobcsptem ,  ànm» 
bistoriqne^  qai  fiit  bien  accueilli.  A  cette  époque  »  mante 
de  nbCTtè  et  d*égalité  le  saisit  de  nouveau.  Il  trouva  des 
hon  ieits  inii  sympathisèrent  avec  h  1 , 1)1  s  .l'une  >i*ile  qu'il 
6t  à  Oxford,  où  dans  la  suite  il  se  lia  éUoiteroent  avec  ks  cé- 
MbroB  poMea  Sou  t  h  ey  et  Robert  LvreB.  Tous  trois  ae  je* 
lèreot  à  corps  perdu  dans  la  politique  :  on  croit  qu'ils  com- 
mencèrent leur  nouvelle  carrière  à  Bristol.  Coleridgc  y  donna 
des  leçons  sur  te  bonheur  qne  le  républicanisme  lt  \ait  à 
Tavenir  procurer  au  genre  humain,  el  fut  vivement  applaudi 
par  des  auditeurs  passionnés  comme  loi.  Il  conqieaa  pont 
le  public  de  Bristol  des  Conçûmes  ad  Populum,  ou  ifa- 
rangues  au  Peuple,  et  une  protestation  contre  certains 
bills  alors  en  discussion  qui  avciient  pour  objet  la  suppres- 
sion des  raaeonblemaits  aéditico^.  il  ne  réussit  pas  aussi  bte» 
dans  d%ntraBtine»,oà  Pon  aVmpressa  médiocrement  de  teire 
connaissance  avec  sa  gsteUe  libéral^  intitulée  The  Wat^ 
cftman  (  Londres,  17M( }  ;  mais  U  en  fut  dédommagé  par 
le  succès  d'un  recueil  de  bMea  enden  Tolnue»,  qui  lot 
imprimé  plusienm  fois. 

Désespérant  d'aarfUuier  fuwtaB  meode,  ira»  Jenteo  «pO» 
très  de  la  liberté  conçurent  le  projet  de  fonder  un  nouvel 
Ùat  M)us  le  tilre  de  PandsocraUf,  mot  par  lequel  ils  enten- 
daient régalitj'  (le  tous,  résolus  qu'ils  étaient  dt  réaliser  leurs 
6ubUroes  Uiéories  dans  le  Kouveaa-Monde.  Malbcureuae- 
ment,  ce  beau  plan  fnt  détoné  par  trate  Jolie»  semrs  nom- 
TTiées  Frieker,  dont  Colerî.l;^,  Southcy  et  Lovcll  fin-nt  la 
oonnaissaiice  vers  ce  teutpa-lii,  el  qu'ils  épousèrent.  Le  pr«- 


Dlgitized  by  Google 


GOLERfDGB 

flier  S^HiLIit  non  km  de  BriJgraaler,  Il  se  Ua  d'amitié 
«ne  Wordtwortli}  nuis,  n'aytat  point  de  plu  de  vie 
vr#W,  il  m  tarda  pat  k  tomber  daM  la  géne.  Bénrnise- 
wiit.  il  rencontra  dans  les  fils  du  câèbre  Wedps^  c  i  l 
<k=i  protecteur»  qui  le  mirent  à  ntème  d'aller  perfectionner 
(es  étodes  en  Allemagne.  Il  s'y  Ua  arec  Tieck  et  quelques 
a8lieaJMMWiies«iièbraa,«taaiTilàGalliiitaelea  coum  de 
tlii»«Bbaefa  et  dttehherD.  A  aon  retour  en  Angle- 
terre, une  n)éta!tirir[)l;<:isK  (■(nn]''l.''tr  ='fH;iit  oji^rée  dans  64S 
kk'es  et  ses  principes  politique*,  li  se  chargea  d'écrire  les 
articles  de  polémique  du  journal  ministériel  le  Moming- 
FM;  ftiu  tari  Ù  aceepta  la  directioa  politique  et  Uttératre 
dVa»  aulra  MÊt  du  poufoir,  te  Cmnier,  et  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  il  resta  aussi  jcv'  ci  iriM:M-\ril>'ur  (^u'il  >*tMait 
auparaTant  montré  anknt  répuLlicaiii.  Par  la  suite  li  acroiii- 
pigaa  »i  qualité  de  aeCféldie  |iaiflealier  sir  Alexandre  Bail , 
erroyé  à  MaUe  oomnetMmnev;  mais  U  s'en  revint  sans 
avoir  pu  y  oMeiilr  d'emploi  txe.  H  recoorataloisde  nouveau 
vu  lettres,  et  il  parr3iN.'[ii>'tit  i^^^int  daMwUovapUotwi- 
ietks  tribulatioos  de  la  vie  littéraire. 

te  lectures  pobtiques  quil  se  mit  A  faire  sar  la  littt  ra- 
twoM  Aunnt  pour  ini  que  trèa-fiubktnent  productires ;  et 
idata^diaier  beoreox,  «on  la  fin  de  sa  vie,  d'obtenir  de 
hcooreaneune  petite  pension.  Il  inpnrat  à  ni-li^at<\  95 
jaillet  1834.  Coleridge,  qui  fit  partie  de  cette  écule  poétique 
dont  Wordsworth,  Southey,  Wilson  et  M  ftirent  là  repré- 
itBtuits  les  plus  distingués,  et  que  les  Anglais  appdieat 
finie  des  Lacs,  parce  que  la  plupart  de  fies  adeptes  ont  ha- 
bité ittries  Ixirds  des  lacs  du  ^^  i>t)[io;  claiiil  et  iKi  rmr.ljiT- 
land  ;  Coleridge,  disoos-nous,  passe  chez  ses  compatriotes 
pour  on  génie  poétique  sauvage,  biearre  ;  Q  avait  une  grande 
prédilection  pour  la  littérature  allemande,  et  vénérait  parti- 
culièrelneot  Schiller  et  Gathe.  La  critique  allemande  ne 
loi  était  pas  non  plus  étrangère,  et  dans  ses  ci  ;  iri  (  i 
ttétique»  il  parait  appartenir  à  la  eélèiare  école  de  Schle^. 
Ayrèi  a*étre  naontré  un  des  plus  c)«nds  partisans  de  la  lé- 
vôliition  fhinçaise,  il  ne  changea  d'opinion  en  politique  que 
pourdeTsnir  ardait  révolutionnaire  en  littérature,  appelant 
!j  jciiriL  m;  k  iin'iiri^rr  lr>  f  rrivains  considérés  jusque  alors 
comme  daseiques,  et  à  adorer  Félémeat  aatiooal  britaonique. 
S»  conversatiOB  piqoante  et  animée  ëtalt  constamment  em- 
preinte de  cette  préoccupatifin,  qui  allait  chex  lui  josqu^à  la 
manie,  et  qui  le  poussait  à  ne  |virler  de  la  littérature  fran- 
çiise  que  d  ins     ^  tom)cs  de  la  plus  profonde  antipathie. 
Seo  poème  intitulé  ChrUtabcl  odre  de  beaux  passages,  oii 
foù  folraaw  1*ddM  myatdrieont  dn  nonda  daa  UBsndea  j  et 
i«  Rhymes  ofan  cmeient  Mariner  passent  en  Angleterre 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  ballade.  U  est  évident  que  Coîe- 
nd^e  c\crça  une  influence  dt^risive  i^ur  la  direction  d'idées 
deWalter  Scott  et  deQ^roo.  Ses  Pœtkal  Works  ont  été  rén- 
ali«nlwlaTolMmaa(LonJte«,  f«»).Onaa«aid«lidnk« 
Siatesman's  Manual,  a  laij  srrmon  (  Londres,  1»I6);  A 
uemd  tnt/  Sermon  (  1817  );  Aids  (o  Reflectivn  (  isîs); 
On  the  VonsUtutionof  (lie  CItnrch  and  Sinte  (  isM  ).  Il 
>'a  point  exécuté  le  plan  quMl  avait  conçu  d'un  grand  poème 
«rla  Oesfrtiefloii  éeJénuahm,  qu'il  eowddéfalt  eenune 
)iujet  propre  aujourd'hui  .i  une  épop^.  Watson  apii- 
Uié  une  Thenry  of  L\fe,  ouvrage  trouvé  dans  ses  papiers 
(  l^res,  tS49);  et  on  a  réuni  SOOS  to  titre  de  TetU-Mk 
une  partie  de  sa  oonneapondanea. 

CMeridge  a  labsé  eBinoarantdedt  ils,  donAPaiBé^  JTaff» 
fey  CoLKnmr.E,  mort  le  6  janvier  isVi,  h  Rydal  en  West- 
nioreiand,  avait  hérité  en  partie  <lu  penie  poétique  de  son 
père,  mais  joint  à  nn  caractère  encore  plus  aigri  et  ineons- 
lanL  Les  diaposHîont  «pi'cnfiuit  il  annonçait  d^  pour  la 
peè4e  firent  eoneeveilr  tes  pli»  Mllanfe*  espéraiieee;  mate 
Il  no  In;  rénîis:!  qu'incomplètement,  fl  n-ipnr tenait  on  olTi^t 
à  cp*  plantes  de  serres  chaude:*  qui  n'jimvpnt  pas  à  l'en- 
tier développement  de  letirs  lorces,  à  cause  même  des  soins 
«McntfeaoBtOMCBloim  lenr  praaiierAse.  Cqieiidanton 
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trouve  encore  daaa  aea  Pvms  (  Londres ,  isas  )  des  mor- 
ceaux qui  appartiennent  aux  meilleures  productions  d« 
la  littérature  an^alse.  On  a  aussi  de  lui,  en  prose,  Biogro' 

p!iï.'-i  Borrfilis,  iir  fi''.;!  of  i!i<tingulshed  nr."-/l:!nfn  fl333) 
et  i/te  Wortirs  0/  Yorkshire  and  Laneathire  { 1836  ).  Son 
frère  a  publié  une  édition  de  ees  Essags  and  muryiiMito 
(  3  vol.,  1851  )  et  de  aea  Pmhm  <  2  vol.,  1851 }. 

GOLET  (  M*^  Lonse  ),  née  FévoU,  à  Aix  en  Pra- 
rpni-i-,  (Inns  l'une  des  six  priT!i:èn-s  années  de  ce  siècle,  dé* 
buta  a  l^aris  en  par  un  rfcocil  de 20  feuilles,  intitulé  s 
Fleurs  du  Midi,  porsies,  qui  n'eut  qu'un  médiocre  retentis- 
sèment.  Gea  J^iews  du  Midi  parurent  peu  difléraite*  do 
ces  btiiaions  de  fleurs  poétiques  des  quatre  pohtts  eardlnaift 
que  Pail-i  vdIC  ('(''rir'-'  à  liante?  les  saisons.  A  In  Tsn  rur  .!r  s'ir) 
bouquet.  M""  Louis  Cokt  fut  touteHuia  produit*  dans  le 
monde,  surtout  dans  le  monde  ofTiciel.  Ôle  j  fil  des  lee- 
tareo}  H.  Teste  la  complimenta;  des  académiciaM  da 
tentée ka  éeolea  lui  pro<iipièrent  réioi^.  Elle  poMin- 
tat  de  quatorzièn>e  ou  quinzième  muse,  à  la  suite  da 
AmaUeTastn,  Desbordca-ValiQOfe,  Émile  deGirardla, 
Anaii  Ségriaaat  Mélaiia  Waldor;  puis  elle  porta  vers  et 
prose,  comme  un  oranger  porte  fleurs  et  fruit».  Houe  eûmes 
d'elle  en  1839  Penserosa,  14  fedlles  de  poésiei  wnwelles  ; 
une  imitation  en  vers  de  Im  Tempête  de  Sliakspeare,  ilaiis  la 
collection  de  M.  O'-Sullivan ,  en  184»;  les  Funérailles  de 
fittpUéon,va  vers,  à  la  flB  de  la  même  année  ;  et  la  Jw* 
nesse  de  Mirabeau,  roman  en  piMO  des  pin  acaliram. 

Ce  fut  vert  ce  t«mps  qnll  m  fit  on  dtanfement  extraor^ 
ilinmr.-'  en  ^r-"""  C  ,1,'t,  rt  riuc  (ti'v.-'lo|.pèrent  cliex  elle  une 
irritation  et  une  violence  toutes  masculines  :  elle  devint  un 
▼lai  iloil.  On  attribue  à  la  critique  cette  roétamorphooa 
d'une  femme  aimaUe  et  douce  Jmqna  là.  Wnk  IMI  le  90> 
nus  irritabile  vatum  on  !a  virtta  *efll*«  doM^OoletBO 
r.jri[)uL  plus  de  bomes-  m  Aifilinase  Karraysul,  liair.  -es 
Guêpes,  parlé  â>lleen  des  termes  qui  lui  déplurent,  eiie  lui 
dcomida,  nonv^  Omrlotte  Corday,  un  reodea-voos,  ou 
phitot  elle  l'attendit  à  sa  porte,  et  le  fhippa  dnui  cauleau, 
qui,  heureusement  pour  elle  et  pour  hil,  poussé  dhnw  nain 
peu  ferme,  nt'  fit  quiMmu-juTrer  le  [inlilft  de  l'nutcur  fîi^s 
Gué^.  Cette  ardeur  d'hèroine  se  manifesta  une  (ois  encore 
cette  même  année  :  W  leur  du  mois  de  septembre,  ayant 
rencontré  dans  la  me  un  jeune  littérateur  de  ses  parants, 
avec  lequel  elle  avait  eu  maille  à  partir,  et  qui  croyait 
avoir  des  raisons  de  ne  pas  la  saluer,  notre  Saplm  moderne, 
outrée  de  cette  irrévérence,  s'avaa^a  vers  l'insolent,  et  lui 
déoodia  le  ploa  beau  soufllet  qui,  de  main  et  de  mémoire 
de  musc,  ait  été  appliqué  sur  une  joue  masculine.  ▲  la 
nouvelle  de  ce  haut  fait,  un  illustre  philosophe  improvin 
immcVliaIrn.  lit.  dit  an,  (lour  rht^roiqne  l>as-bleo  cettodafin 
latine  :  Maxime  sum  muH«r;  sed  sicut  tir  ago. 

llP*oiilet  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  voie  poétique , 
encnnrag((e  par  d'illustres  soffragM.  Les  indemnités  roinis» 
térielles  et  ao3dén)iqnes  ne  l'abandonnèrent  point,  et  s»  n?- 
nominée  alla  croissant  l'  iiîiiiu  di'  luxe  des  {Ku>ris 

complètes  de  M'"*'  Colet,  en  un  (ormi.t  inusité,  un  fort  vu- 
lome  bi-4*  de  69  feuilles  et  1|2,  avec/ac-«imi/e,  parut  en 
K  l'énoncé  du  titre  de  celte  éditk»  daaa  la  Jummd 
de  la  LUn-airie,  M.  Beuchot  ajoute  :  «  tlréltt  «MAplalrea 
numérotés.  LYilitenr  anonyme  en  a  gardé  un  seul,  et  a  en- 
voyé les  autres  à  M""*  Colet,  pour  être  offerts  par  elle  aux 
aonvenlM  «t  an  «anuniléa  brlritoetoellas.  .  Céiait  là 
certes  agir  royalement,  et  nous  regrettons  qu'Ut  il  nagal- 
llque  éditeur  ait  cru  devoir  garder  l'anonyme.  Un  exinit, 
comme  spécimen,  de  cHle  .  -n,  foruiMul  à  lui  seul  un 
asseï  fort  volume  de  29  feuilles,  Ait  tir  ■  en  sus  ù  24  excm- 
plaii«»,ao«a  ^^KtnàiCkaHam  Cvrdoy  et  madame  Ho- 
twr\'i.  trhienux  dromaliques,  par  M""  Louise  ColeU  U 
î  lut  f..a  u  même  année,  pour  la  vente,  une  entra  édïtlOB 
\àe  Charlotte  Corday  et  vi  i  t  Nous  sommi"* 

I  CD  mesure  de  mantioooer  enoore  :  les  Ceeurs  Msés  (  itU, 
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sa  GOLEX  — 

î  vol.  in-**);  Deux  Mois  d'Émotion  (même  ann<*c),  com- 
posés de  dirers  morceaux  du  (>r(u«;  le  MonumeiU  de  i/o* 
tière,  pm-me  couronné  par  l'Académie  Française,  et  L'Arc 
d«  Itiomphe  de  TJ^M^e,  poème  pardOemeot  oomoiuié  par 
la  même  Académie.  MF*  Oolete'ait  Ait  «tnelqacfbis  aâaA 
l'L'diteiir  d«»  auteurs  célèbres  de  son  sexe  :  clic  a  donné, 
en  1843,  une  édition  en  un  volume  in-l2  des  u-uvrea  mo- 
rales de  M"**  de  Lambert,  précédées  d'un  étoge  de  l'au- 
tcnr  par  FonloneUe,  el  dl'un  Eaaalaw  laa  écritode  M""*  de 
Lambert  par  M**  Louise  Colet  Lee  peéaiee  uKiemMe  de 

la  Ih'IIc  /(/Mr<Ja/e,  acc.f'i  ipri-'tiixs  (îe  plusieurs  pièces  irii'ili- 
tcs,  ont  eu,  en  outre,  les  tionncur»  du  fonuat  iuigki:>,  dit 
Charpentier. 

Dan  cet  demiert  tempa»  H*^  Colet,  née  Mévidl,  s'est 
liTTée  tout  entière  ft  la  poéaie  érattque  «veemalwildon  qui 

lut  honneur  h  sa  sincérité,  et  s't^l  pin  à  nous  initier  aux 
mystères  d'autour  qui  renipli'^saQt  &on  cutur.  La  Revue  de 
Paris  a  eu  longtemps  le  privilège  ou  le  monopole  de  ses 
théories,  ou,  al  l'on  veut,  deaeeoontideiiceB  érotiques,  qni 
éiaiMteomme  uo  dnfltra  «nUIAdeMneMn  oMonreMM 
tfc*  Gouhi,  4e  meariie  ]|iHej4tatatià  t 

CflMimMtaiHM  lioBtrainour?  Qui  dooc  poomitk  dire? 
Om  clÂ  élragar;  et  voilà  qu'un  «ourire,  cto, 

Eli,matoie,  qal  ne  le  aaHTll  y  a  longfenpi  que  M.  de  Dran- 

tdme,  dans  un  livre  fameux,  que  vous  connaissez,  j'imagine, 
a  dit  :  «  De  pins,  étant  ainsi  belle  et  recliercliée  de  quel- 
(lu'un,  et  qu'elle  daigne  d'y  répondre....  ainsi  que  fonte 
femme  qui  ouvre  la  boadie  pour  Ciire  quelque  réponse 
doueeàaonami,  iee«nire*y  en  va  et  s'y  ouvre  de  même.  > 
Tout  cela  est  Irte  bien.  Mais  c^t-re  une  raison  pour  que 
M"' Colet  intitule  une  de  ses  dernières  pièceb  eu  ^ers,  oii 
elle  fait  du  reste  le  plus  brillant  elo^e  de  l'amour  :  Ore  Je~ 
lice?  Ore  est  un  pluriel  tt/elice  un  singulier,  et  il  y  a, 
eonone  en  «ait,  une  règle  qui  vent  qee  l*edj«ctir  Caoeorde 
avec  son  substantif,  en  genre  et  en  nombre.  Pourquoi  donc 
appremlre  ain.^i  au  monde  (pi'ou  ne  s;iil  pas  l'italien? 

Ch.  ROMET. 

U"**  Colet,  lauréate  de  Tlnsiitut ,  se  sentit  bienl«t  in^l- 
rée  per  tous  les  évtfneniettle  :  èlle  chanta  le  désastre  de 

Sidi-Rrafilm ,  et  félicita  le  graml-ilue  de  Toscane ,  Léopolil , 
d'avoir  refusé  de  livrer  un  réfugié  ital;eii  au  paj)c,  repré- 
sentant du  Dieu  de  miséricorde  sur  la  tcn  cléiiicace  dont 
le  graadiluc  s'est  sans  doute  repe-  '  '  :.:pais  car  il  s'c»t  peu 
aonvem  dea  CMieilaliene  de  ! .  •  .une  tent^M.  Quand  Cluif 

lutte  Corday  devint  nn  i>erf;ori  ■■;:e  de  théâtre,  grSr^  h 
M.  Ponsard  cl  à  plusii'urs  aulif  ,  M"""  Colet  se  souvint 
qu'elle  au9«  avait  chanté  II:  meuilre  de  Marat,  et  elle  rap- 
pela qu'elle  n'avait  pas  renoncé  &  re&péraoce  de  voir  paraître 
aes  tableani  dnmattqnMinr  kaeène.  Nonene  eaurienadireai 
les  événeineattd»lt48  anKntq[|Mii|MéeliodaB»  lecteur  de 
Colet 

En  i»49  elle  eut  nn  dé6agréable  procès  à  soutenir.  M*"*  R  é- 
cam  ier,  sa  douce  OBiie,  M  avait  ooniié  nn  mannaerit  pré- 
cieux de  leUrte  k  die  adiesaéee  par  le  xenslWe  Benjamin 

Ciinslant,  1  rt  rlîfl  avait  délicatement  refusé  riiomoiaftc; 
ieUrenqui  (irouvaienl  que  l'auteur  (V Adolphe,  dont  le*  bio- 
Craphei  ont  fait  un  houime  si  indi fièrent  et  dfioid,  avait,  au 
oontmfare^  im  neur.  Selon  M"^  Colet,  ce  mannacrillni  avait 
élé  donné  perM"**Rée8mier  pour  qu'elle  le  puiiHAtan  besoin, 
•(bi  de  réliahiliter  la  tendre  mémoire  du  célèbre  orateur. 
M*"  Colet  traita  donc  de  cette  publicatioa  avec  La  Presse, 
nprètt  la  mortdeten  amie.  Les  héritiers  de  M'"*  Récamier, 
M.  etM"^  Lenomand,  féclai»èn»t  «entre  cette  publicité ,  et 
VT*  Colet  Art  eoiriUmmée  à  rasiitncr  les  fameuses  lettre!:, 
parla  raison  qnp  Récamier,  n'ayant  pas  le  dmit  de  les 
publier,  n'avait  pu  en  donner  le  mantlat.  M""  Colet  se  cou- 
aela  de  cet  idiee  m  retravaillant  poiir  rinstitni 

Quelques  jours  après  avoir  été  couronnée  encore,  en  1852, 
par  l'A<|dânie  Française,  pour  avoir,  dit-elle,  sfAHtualM 


COLIBEf 

la  colonie  de  Jdeltray,  ne  voîlîi-t-il  pas  qtiVlle  publie  nn 
recueil  de  vers  «i^ensualisles  sous  un  litre  qui  engage  non- 
seulement  >a  fM'i>onne ,  mais  son  sexe  tout  entier.  Ce 
fvi  es<  dans  le  cœur  des  /emmes,  nous  dit  M*^  Louise 
CoM...  Si  CMel  le  sail.eUe  est  bien  eimph  de  noua 
l'apprendre;  mais  le  sait-elle?  Sccrate  disait  que  tonte  la 
sagesse  humaine  se  réduisait  à  ces  quatre  mots  :  Connuis-toi 
toi-mime!  Mais  vuijloir  nous  apprendre  re  qui  est  dans 
le  cœur  des  iïBnunes  au  sortir  d»  tableaux  vivonb,  c'eet 
nne  pettentionsane  égale.  Kul  ne  leealt,  etlaalbinaaa  peut» 
être  moins  que  nous.  Le  prestige  de  iMT  pnISWWCe  InMK 
libic,  inévitable,  c'est  Vmconiiu. 

M'"'  Louise  Colet,  née  Uevoil,  est  veuve  aujourd'hui  : 
elle  avait  naguère  un  époux,  né,  comme  elle,  dans  le  inidi, 
à  Alx  on  à  HentpcWer,  qui  ^appelaR  Hippolyte-llnymond 
Colet,  et  qui  était  professeur  d'l>arroonîe  au  Conservatoire.  Il 
était,  en  outre,  auteur  d'un  ouvrage  intitule  l'atihannomc 
fnusicnie.  Sa  gloire  naturelleraenl  avait  pàli  devant  celle 
de  sa  feinme.  Mais  c'est  tot^oors  k  un  liomme  a&seï  d'iion* 
nenr,  quels  qn*te  aoient  ks  fneonvéïianti,  d'été»  le  mort 
d'une  mnae.  H  oit  mort  «n  avril  iJUt,  à  l>gn  de  qnaiMile- 
deux  ans.  ' 

COLETTTI.  loyer  Kolettis. 

COLIBHI  f  senre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passeseanz , 
dont  quelques  ondtiiolegjMeB  ont  fut  une  bmilie  aona  In 
nom  de  frocA<li(/ds  (de  trochilus,  petit  oiseau).  Reniar> 
quables  par  la  petitesse  do  leur  t.iiUe  en  général,  et  par 
l'éclat  et  la  magnificence  de  leurs  couleurs,  les  colibris  se 
distinguent  par  les  caractères  suivants  :  fiée  long,  droit  on 
arqué,  tubulé,  àpointeaoérée;  lMniclwtrè8>petile,  langue  sne- 
ce|)tiblede  s'allon^-r,  onti^re  à  la  base,  divisée  en  deux  lilets 
depuis  le  milieu  jus<|u'a  ta  pointe  ;  pieds  impropres  à  la  mar- 
clte.  Leur  large  queue ,  leurs  aileâ  excessivement  longues  et 
étroites,  la  petitesse  extrême  de  leurs  pieda,  leur  sternum 
très-grand  et  sans  édumerure,  la  brièveté  de  iear  Immérne 
ou  os  du  bras,  sont,  avec  toutes  les  autres  dispositions  orga- 
niques qui  s'y  rattaciient,  les  caractères  sailUiuis  d'une  struc- 
ture pour  un  vol  continu,  bourdonnant  et  tellement  rapide 
qn'on  n'aperçoit  nullement  le  mouvement  dea  oiganes  qoî 
l'exécutent.  Le  battement  des  ailes  est  si  vif  qne  iViiseûi, 
s'arrétant  dans  l'air,  semble  être  immobile,  sans  action,  ou 
s'y  balancer  presque  aussi  aisément  que  certaines  mouciies. 
La  rapidité  de  leur  vol  les  a  fait  com|)arer  sous  ce  rapport 
aux  martinels.  Lnpetttene  de  leur  géaiier  doit  élie  aussi  prise 
en  considération.  L^teuUiBilé  de  leur  langneet  le  manque 
de  rcrcum  sont  deux  caractères  qui  leur  sont  eomnoni'î 
avec  les  (tics.  La  volume  très-grand  de  leur  ccmr  a  été  con- 
sidéré avec  raison  comme  exerçant  une  grande  influence 
sur  le  haut  degré  d'énergie  musculaire  qui  préside  à  la  vé- 
loeifé  et  è  la  prestesse  de  leor  vol.  Ge  qni  Alt  le  plue  r»> 
clierclier  ce>  oiseaux  est  sans  contredit  la  beauté  de  leur  plu- 
mage, dont  la  richesse  et  les  rellets  métallique»  surpassent 
l'éclat  de  l'or  et  le  brtiknt  des  diamants.  Ce&t  pourquoi  lee 
Indiens ,  adroiratears  de  la  magnlllceoce  de  tenir  rabc^  loir 
avaient  donné  les  nomade  rayons  ou  ekeenadu  tolttt. 

Les  colibris  ont  été  distribués  en  deux  sections  :  i  ;  v 
mière  est  celle  des  colibris  proprement  dits  ou  troc/iiti(.s, 
qui  ont  le  bec  HécU  en  ait;  ia  seconde,  sous  la  dénomina- 
tion iVoiseaux-^Houchet  ou  ornismya  (deépviK,  oiseau,  et 
tivla,  mouclie),  renferme  les  espèces  qui  ont  le  bec  droit. 
La  plus  ftetite  esf>cce  iroi.s<'au\-monclies  n'excède  pas  la 
^rosMur  d'une  abeille,  l'uu.s  ces  oiseaux  habitent  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Amérique.  Us  se  plaisent  (kms 
les  jardins,  .où  Us  voltigent  autour  des  deun,  dont  ils  pui- 
sent le  nectar  en  plongeant  letir  bingue  au  Rmd  des  corollee, 
d'iui  leur  vitnt  leur  nom  vulgaire  de  bec-flt-itr.  lis  man;;enl 
aussi  des  insectes,  puisqu'on  en  trouve  souvent  leur  e>toinac 
rainpil.  Jamais  ces  uii^eaux  ne  marclu  nt  ni  ne  se[»osentà 
terre.  lU  pasaentia  nuit  et  le  temps  de  la  |)lus  forte  cbaleur 
du  jour  povliée  anr  une  brandie,  et  souvent  anr  la  plot 
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crwte.  Leur  cii,  plus  ou  ;ti  .<i,  se  Compose  des  6)1- 

lÊ^ts  tire  ière .  lU  vivoiit  imiIc^,  niais  ils  se  raMemUênt 
flMTOitt  voitig«ul  m  oowbret  se  IwUeat  «atre  eux  avec 
«tancneot,  cl  MItednt  leannidt  ivac  ootunge.  Un  eo- 
Utiri  force  m>u^  ont  Ie>  moqueurs  et  les  piplrit  à  loi  cédtt* 
Tartre  sur  lequel  iU  mni  petclies. 

Les  nids  des  colibris  sont  remarquables  par  la  soliditt^  de 
kar  comtnKtioa  elptr  la  déUcatesM  de  leur  U«o,  qui  est 
Ait  atrve  divmea  softn  de  coton,  oo  d*line  bonire  myease 
ri'.  u'iUic  sur  les  fleurs,  et  coim-rl  h  IVxI*  ricur  <lo  lifdeiis 
pâTiais  a  ceux  qui  croissent  sur  l'arbre  <»u  ils  sont  posés. 
Cm  des  oiseauK-rnoodies  sont  construits  avec  le  même 
M40  et  attacMs  à  on  seul  lirin  d'oruger  ou  de  dtroBOier, 
H  qoelqtielbb  ft  mi  flStu  qui  [vrud  de  ta  eotttrertnre  dNine  ha- 
bitation. La  p»inte  est  de  deux  otufs  blancs,  un  |>imi  [iliis 
votasiioeux  qu'un  pois  ordinaire.  Lo<i  couvi  i>s  m  répètent, 
il-«ii,  jusqu'à  quatre  fois  par  an.  niAle  et  la  femelle 
iM^Mt  te  travail  du  oid  et  de  riocubatioa,  qui  dure  ea- 
ifmdooeàtreiie  jon».  Aa  uoiDeiitde  leur  nalatance 
1^  petits  iOHl  à  pea  ftH  da  I»  ipwaeitr  df^  iBouche 
ctamune. 

Oepois  que  le  pItinMl0a  li  brillant  de  ces  oiseaux  les  a  fait 
mhotlier  pour  les  coHeclions  des  miis^,  les  cabinets 
lies  amateurs  et  la  parure  des  dames  (on  en  a  fait  des  (^r- 
■itnres  de  robes),  on  a  rrjitc  la  cbasse  avic  la  ulu,  qui  en 
«aiit  ks  plomes,  et  on  les  abat  soit  «g  moyen  de  petits  pois 
bae<i  afee  «ae  aarfeacane,  aotc  en  lea  inondant  avec  l'eau 
pTr;et<<ppar  une  st*ring«c,  soit  i  l'nidp  d'une  arme  à  feu  cliar- 
tt'triJcMble  au  lien  de  plomb,  ou  par  [  explosion  seule  de  la 
|>ïijdie ,  si  ou  lire  df  lr"''s-i)n'-..  On  pvul  .iusni  les  prendre 
tnse  UB  filet  à  papillon,  lorsqu'ils  Toltigcat  sur  les  plantes  et 
kt  «Mtaeeox  mias.  Qoolqae  eea  oheanv  paraissent  peu 
défiants,  et  se  laissent  approcher  jns;r|u'h  cinq  on  six  pas,  j 
«tle  chasse  exi;;e  lieaucoup  d'adressf ,  iiaice  qu'ils  lint 
twtjours  r<ril  au  pnct ,  et  di.sparaiss^nt  brtisquetnenl  eu 
(UMaat  un  cri  aussitdt  qu'iia  ae  ytiimX  meuaces  d'un  dan- 
m-  On  eoiDple  plus  de  cent  efoquatite  «spèees»  tant  de  eoli* 
b.i»  que  d*oiseaux-mouch(*s,  Hont  les  pbis  rechercbf's  pour 
Vnrs  brillantes  couleur»,  sont  le  coltbn  fnpaze,]e  coltbri 
îTewîMLcciifcr' hnusst'-col doré, XecoUhri  luiusst'Colvert, 
ktMni  plastron  bUu,  etc.,  l'oMeau-moucAe  n^Ao, 
MMtn-momeke  rvttM  topaze,  ele. 

Ooestparrenu  h  apporter  de  jeunes  colibris  vivants  en 
MiilelMTe  :  ils  étaient  a|)priv()ist;s,  et  j  oat  vécu  quelques 
1 1  Ils  ;  on  les  conserve  plus  lon;;temps  en  domesticité  en 
^atéh^ue.  On  les  nourrit  arec  du  nùel  ou  du  aiiop. 
''ftHiwt  wprta«nté>  daw  l'encfcntnenda  pariw  aonj. 
^■^HiK  L.  LaonsMT. 

COUCIT.%NTS.  Voyez  I.icit*tio!«. 

COLIFICHET.  Ce  mot,  form<*  du  latin  ci,!!a ,  cull,-, 
tt/if».iefi»e,  j'attacbe,  slgnUie  attaché  avec  de  lu  colle. 
€a  idûord  donné  ce  nom  à  de  petite  morceaux  de  papier, 
denrie ,  dp  parchemin ,  rcpn-^entanf  diverses  liguri*» ,  collés 
*wdu  l"ns.  <Ui  velours. ,  etc.  Les  religieuses  employaient  h 
fHa  qiiiî.ino  uns  île  leurs  innocents  loisirs.  On  a  également 
iffcie ainsi  certains  ouvrageada  broderiea  laits  sur  du  papier 
ftf  kar  Mrt  de  fend.  Avee  da  la  aoie  plate ,  appliquée  au 
■«yen  de  ralguillc  sur  le  papier,  on  rcpré^enfn  ik'>  (leurs  et 
te  oiseaux  ^m  fiaraiâsent  e^lement  des  deux  c^tcs,  et  (ont 
inbel  ifTet  a  cause  du  brillant  de  la  soie  et  «le  In  vivacité 
^  mleariL  Le$  reUgieuaes  de  flourgee  cxoellaleat  dans  ce 
gnre  de  coiigdMfla,  et  eeux  qn'on  porta  en  Chine  exeitèrent 
iidmiratioa  de*  bahit.mt's,  qui  ne  pouvaient  enn* yvi.ir  I  i  ! 
•o^tanisme  de  cette  bro<k'rie  représentant  des  deux  cole.s  las  1 

cot\^cÂet  se  dit  des  ^ustements  de  reoitno  qui  ne 
qifà  la  parure.  Par  une  conséquence  toute  naturelle, 

«aa donné  le  nom  de  colifichet ,  eu  areliilectnre,  à  tous 
vtnKffleots  mesquins  ou  de  mauvais  gortt.  On  dit  aussi 
«olMMt  d'un  auMilenr  qui  ne  oootienl  qtie  des  taiileanx , 
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gravures,  lithographies,  images  de  peu  de  valeur  :  ce  ue 
sont  que  des  colifichets.  En  termes  de  musique»  on  appelle 
coii/uhetê  lea  passages  trop  fréquents  qui  présentent  une 
trop  grande  ▼ariélé  dosons,  trop  de  broderies,  de  fioritures, 
<ie  roulades  êtoimant  Toreille  .sans  plaire  à  l'esprit  et  sans 
toucher  le  cu>ur.  «  Les  chanteur» ,  dit  J.-J.  Rousseau ,  qui , 
abusant  à  tout  propos  do  ce  luxe  musical ,  embarrassent  le 
cliant,  en  dénaturent  le  caractèm  ou  en  cacbcat  lea  heautds, 
font  des  eoHfichets.  » 

i  >'  I  olifii  liet  n'a  [ui  manquer  de  se  glisser  dans  la  littéra- 
ture, de  s'emparer  de»  productions  de  l'esprit ,  ou  plutôt 
du  bel  esprit;  car  le  T^irildMe  esprit  a  au  s'en  garantir  sans 
efforts. 

Colifichet  est  donc  en  tout  synonyme  de  babiole,  ba- 
O'i telle,  i>eiit  objet  de  fantaisie.  On  appli<|iie  ce  nom  à 
tout  ce  qui  n'a  que  de  l'apparence  et  point  de  solidité.  C'est 
à  cause  de  la  légèreté  de  sa  pAle,  sèdie,  iégère,  faîte  aana 
beurre  et  sans  sel,  qu'tm  a  donné  le  nom  de  colifichet  à  une 
espèce  d'ccliaudé  dont  on  régale  les  serins,  tn  termes  de 
iiioiuiaie,  le  culijic/ief  est  une  petite  machine  ilonl  se  ser- 
vent les  ajuiiteur.s  et  les  taiileresst»  |iour  ccouaner  les  pièces, 
c'est-à-dire  les  réduire  au  polda  Vj/A.      H.  Aemmar. 

<X>LI(>rVY  (GjisPAnD,  comte  ne),  amiral  de  France, 
gouverneur  et  lieutenant  ijénéral  de  Paris,  de  l'Hesle-France, 
du  Havre,  de  liondeur,  coloiu-l  i:>'ni  ral  de  riufanlerie,  etc., 
naquit  au  château  de  Ch&tillon-sur-Loing,  rétùdence 
seigneuriale  de  sa  fain  il  le,  le  tû  février  1&I7.  Son  père,  noble 
bressan,  s'était  établi  en  France  après  la  réunion  de  son  pays 
à  co  royaume.  Il  oecopait  un  rang  supérieur  dans  les  armées 
tli'  sa  nouvelle  patrie.  11  prit  le  i  n  ■],•.  C'Iiàlillon.  Il  avait 
épousé  Louise  do  .Montmorency,  iwur  du  connétable,  et 
dont  il  eut  quatre dla  «Pierre,  Odet  de  Obàtillon.GaapanI 
et  Dandelot.  Le  premier  mourut  en  bus  Age.  Haspanl  oc- 
cupe une  grande  et  honorable  place  dans  l'histoire  du  sei7.ièiue 
si  eli;,  comme  lionimc  (TLtat,  lioinnie  de  guerre,  et  conuno 
chef  du  parti  protestant.  Son  père,  se  rendant,  par  ordre  du 
roi,  à  Pontanbie,  pourdéflmdre  celle  plaee,  aloieaaiil^ée 
par  les  Espagnols,  mourut  à  Acqs  près  Bayrmne,  le  4  août 
lâ22.  Il  avait  par  son  testament  recomiuamlé  sa  (eiiune  et 
ses  enfants  au  roi  et  a  stm  beau  b ère  le  coiiuelable  Anne  de 
Montmorency.  Odet,  depuis  la  mort  de  Pierre,  son  frère 
ainé ,  étaSt  destiné  k  aouleoir  le  nom  et  riienneur  de  sa  noble 
inaiisan.  Le  connétable  pouvait  disposer  en  faveur  de  l'un  de 
fes  (ils  de  la  prejiiière  noniinat  on  au  eli  n»eau  de  cardinal; 
il  ne  put  faire  neeeiiler  cette  faveur  du  roi  par  aucun  d'eux, 

et  il  l'offrit  à  Gaspard,  à  Danddot,  ses  neveux,  qui  refusé» 
rent  ^galemenL  Odet  nliérita  pas,  et  dèa  Ion  Gaapard  d»> 

iiit  !  •  elief  de  la  famille. 

.-ipres  avoir  terminé  ses  études,  et  ce  fju'on  appelait  alors 
ses  exercices,  il  bit,  avec  son  bere  Dandelot,  présenté  par 
le  connétable  k  Franvois  1" ,  qui  accueillit  avec  bienveillance 
les  fils  d'un  de  ses  plus  vinllant*  eapibdnea.  Gaspard  se  lia 
de  la  plus  intime  amitié  avec  François  de  Guise,  fils  atné 
de  Claude  de  Lorraine  :  ils  étaient  inséparables;  les  deux 
amis  (Kirtirent  à  l'armée  des  Pays-Bas  ,  commandée  par  le 
duc  d'Orléans,  et  combattireot  toujours  k  cété  l'un  de  l'autre, 
Coligny  Alt  Measé  k  l'attaqoe  de  Meotmédy  ;  mais  sa  Meainm 
était  11  :4éic,  il  ne  quitta  point  les  rnn.:-  Unr  Inirc  de  son 
oticie  le  connétable  le  rappela  en  France;  mai  ,  malgré  les 
in.stniic«.s  de  son  oncle  et  de  sa  mère,  Coligny  reprit  bientùt 
le  cltemln  de  Flandre.  Il  lut  griètrement  Wesaé  au  siège  de 
Binns;  div  jours  aprte  II  signala  son  letonr  anx  eQmM» 
pjir  de  brillants  faits  d'anne*  L'année  suivante  il  partit  |)our 
l'année  d'Italie.  Son  frère  Ifendcbl  l'accompagna;  Ils  se  dis- 
tiiij;uèrcnl  tous  deux  à  la  journée  deCerisoles.  Us  s'étaient 
emparés  diaciin  d'un  drapeau ,  et  hveot  armés  chevaliers  sur 
le  ebamp  de  bataille  par  le  doc  d'EnghIen.  U  revint  «nautta 
cil  France,  et  servit  dans  l'armée  de  Champaî:ne,  que  corn- 
uianJait  lu  daupliin,  cl  qui  était  alors  la  seule  Ibrce  eapabic 
d'arrHer  Charlvji'Qninl  itana  son  innalnk  A|irt»  la  niraitn 
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de  l'empereur,  Q  accorapagua  le  marécLal  de  Biez  au  négt 
de  Boulogne.  Le  jetine  de  Guise  fat  blessé  à  ses  cdtés;  Co- 
Sm  as  le  quitta  pliu,  et  lui  prodipia  1m  Mine  de  la  plos 
temm  amilM.  Ce dévoaeoMBt  motoel,  cette ftalernHéo'ar- 

loes,  cette  intimitti  sacrée,  n'eut  qu'iinn  bien  courte  durée. 
Devenu  chef  de  sa  maison  par  la  murt  du  duc  Claude  de 
Guue,  son  père,  k  duc  de  Join<riUe,  initié  aux  ambitieux 
projets  de  ia  née,  ne  vit  plus  qu'oo  etHMOiidaos  son  fière 
d'armes  dès  que  fldot->d  flit  nn  «bstsele  an  sueeès  de  son 
ambition.  L'histoire  ne  les  présente  plus  que  placés  en  Tuce 
l'un  de  l'autre,  à  la  t£te  de  chacun  des  deux  partis  qui  divi- 
saient toute  la  France. 

Colignj  avait  été  (ait  colonel  en  i&44  ;  il  rétablit  la  dis- 
dpflaeet  lasniNinliMtlon  dans  son  réf^menl,  et  réussit  plus 
par  son  exemple  que  par  nv^  \près  la  mort  de  Fran- 
çois 1*',  le  connétable  de  Montmorency  ,  ayant  reparu  à  la 
COnr  avec  plus  de  raveur  que  jamais,  sollicita  pour  son  neveu 
h  eom mandement  de  l'armée  d'Italie.  Hais  Je  crédit  de 
Diane  de  Poitiers  remporta  «urcefiii  dn  eonnétable,  et 
Brissac  obtint  la  iiiéftirenre.  DanJeloI,  qui  s'était  engajîé 
dans  celte  expéditiuii ,  parce  qu'il  e!>|>«  t uil  qu'elle  serait  di- 
rigée par  son  frère ,  s'enfimia  dans  la  ville  de  Panne,  «à  il 
fut  (kit  prisonnier.  Pendant  sa  captivité  il  se  livra  tvae  ar- 
deur aux  controverses  rel'gleuses ,  qui  agitaient  alors  tous 
les  tïsprits,  et  devint  prolestant.  Cependant  Coligny  avait  été 
oorarné  colonel  gênerai  de  l'infanterie  trançai.<ie  ;  il  remplit 
cette  charge  avec  on  lèle  aoesi  ardent  qu'éclairé  :  il  peut 
4tie  coosidéré  eorame  le  premier  réformateur  de  l'année. 
Peu  de  tempe  après  il  succéda  à  d'Annebaut  dans  la  charge 
![[  [  '  fiante  d'amiral,  et  se  di^mit  de  celle  de  coloiiel  général 
eu  faveur  de  son  frère  Dandelot,  ausAilùl  que  cciui-ci  eut  re- 
eonvré  sa  liberté.  Quelques  années  auparavant  les  deux  frères 
avaient  épousé  deux  filles  de  l'illustre  maison  de  Laval ,  de 
ia  hante  noblesse  bretonne.  Non  moins  habile  politique  que 
Taillant  lioMin>e  de  guerre,  Coligny  avait  été  en  I5.*>0  chargé 
de  conclure  la  paix  avec  la  cour  de  Londres.  Il  lit  avec  le 
roi  Henri  II  la  campagne  de  Lorraine,  dont  llssueftitla 
réunion  des Trois-Eyêcliée.  En  \hh\  il  contribua  |>ar  !:r<i  sa- 
vantes dispositions  an  snceèsde  la  bataille  de  Renty  ;  Fran- 
rolsde  Giii<:e,  qui  y  as-itstait  également,  ayant  voulu  s'en 
attribuer  riionnenr,  le  roi  fut  obligé  dlnterrenir  entre  l'ami- 
ral et  le  due  pour  les  empêcher  d'en  venir  aux  raalna. 

La  faveur  dont  jouissait  Coligny  excitait  au  plus  haut 
point  la  jalousie  du  duc  de  Guise  ;  il  s'attadia  d'abord  à 
•  attirer  ^iir  lui  la  haine  de  Diane  de  Poitiers,  et  pour  cela  il 
n'eut  liesoin  que  de  lui  répéter  ce  que  Coligny  pensait  d'elle  ; 
car  cet  homme  d'honneur,  épris  de  la  vie  de  famille  et  du 
boniieur  domestique,  était  bien  déplacé  au  sein  d'une  cour 
aussi  corrompue.  Il  ne  lui  fut  pas  diflicile  ensuite,  a\  ce  l'aide 
i!.'  ia  f  ivoritf,  de  s'euiparer  de  l'esprit  du  connétable,  son 
ami  et  son  roulideut  le  plus  intime,  et  de  le  détaclier  de 
ceax  auxquels  11  était  «ni  par  h»  liens  les  plus  eaeréti,  la 
uatttte  et  riionncur. 

Mais  Culiiiny  se  vengeait  de  ces  basse";  intrigues  en  ser- 
vant siiii  («ys.  L'ennemi  le  troiiv.iit  --ur  tou>  les  champs  de 
bataille ,  à  l'attaque  oorome  la  défense  de  tontes  les  villes 
oonipdcs  on  menacées  par  hii,  àHeadin,  Dînant,  Bapaumc, 
,M<l'*ière<,  Hocroy,  Marirnlinm^,  etc.  Il  venait  de  signer 
une  trêve  avec  le  eotiite  de  l'  iLim  ,  ministre  de  l'eiiifiervur 
I  liarle<-Quint,  li)r>qu'il  fut  ol)lii;ti  de  voler  au  secours  de 

.Saint-Quontin,  qu'asti^eait une  puissante  armée  enne- 
mie. Il  s'enferiM  dans  la  plaee.  De  prompts  lenlorts  hd 

étaient  promis  ;  une  armée  devait  maiTlier  contre  k-<  m-'u'- 
P'ants  :  mais  il  ne  put  recevoir  qu'une  faible  parité  d'nu 
secours  lui  amena  son  frère  Dandelot,  qui  n'avait  pu 
traverser  les  lignes  canetnie»  qu'après  une  perte  considé- 
rable. Les  Gniaes  dfrtgealenl  les  epératfems  du  cabinet; 
l'année  envoyée  an  secours  de  Saint-Quentin  était  inniicun- 
à  celle  des  cnncniis  ;  die  fut  battue.  Coligny ,  nnluil  h  une 
.  (bible  garnhnn  soalewie  par  la  nBte  IwarpHHse ,  fiw.  tH- 


vouée  que  nombreuse ,  succomba  aprê.s  une  longue,  et  |(lo- 
rieuse  résistance.  La  ville  fut  pffN  d'tfMVt  et  OoUiiij  fiiM 
prisonnier  les  annes  à  la  main. 
Oel  événement  eutdefmvw  en— équenees.  JnsqM  alore 

Colijny  était  resté  neutre  entre  les  bictiuns  religieuses  qui 
divtN4icnt  la  France;  mais  dans  sa  prison  il  se  livra  à  une 
élutle  approlondie  (Il-s  du<  uines  des  réformistes,  et  le  ré- 
sultat de  ses  études  oouscicacienseB  te  conduisit  à  une 
conviction  entière  et  réfléchie.  Dès  ^*ll  eut  iceonvié  an 
liberté  ,  au  prix  d'une  pranfle  jKiriiede  sa  fortune,  Us©  pro- 
uuuça  Iratichement  eu  faveur  du  prolcstauti^nie. 

1^  captivité  de  Coligny  av^t  laissé  le  cliamp  libre  i\  i'aiii- 
bilion  des  Guises.  Devenus  nialties  du  geeivemomeat,  dont 
ils  avafent  donné  les  principaux  emploli  à  lean  parlisana, 
ils  ne  gardèrent  pbis  nintiip  mesure  avec  la  reine  mère. 
Catherinede  Médi  cis  lit  plusd'une  lois  des  ouvertures  a 
l'amiral.  Coligny  voulait  obtenir  la  liberté  de  coasdejice, 
oonfonnément  aux.  édita;  mais  il  était  |^  modéré  q^aa 
Dandelot  et  le  prince  de  Oeodé,  leeqnsta  veolaieiit  «niMr 
sans  iMdi  tous  les  makonteuts.  11  avait  horreur  de  la 
guerre  civile;  et  il  n'eut  recour»  à  ia  force  que  lorsque  la 
résistance  armée  devint  une  nécessité  et  un  devoir.  Sana 
accorderone  entière  confiane*  i  Catherine,  U  «ipénit  néan- 
moin»  arriver  k  «on  hot  par  In  voie  des  néfloeialioiw.  Coligny 
se  tronipAÎt  surle  systiMH,-  jii-.lilMTi;L-  de  Catherine,  dont  l'am- 
bilion  n'admettait  ni  partage  ni  concurrence;  elle  ne  voulait 
point  écraser  un  parti  par  l'autre,  mais  les  maintenir  dans  un 
égalélatd'oppMllion.11  rétuiiesdtdensgDavaniaiiMiils,c«i« 
de  Pieardîeet  deilte-de-Fnnoe;  I  donna  «pootanéraent  an 

démission  du  prenuer,  qui  devait  être  tonféri^  au  (iridcede 
Coudé  :  k  roi  et  iaretoe  iuére l'avaient  fo.'melleiiaiti  promis 
à  ce  prince  ;  mais  les  Guises  firent  nonuner  Rrissac,  leur  créa- 
ture. La  reine  mère ,  pour  déterminer  Ooligoy  k  ot»tcnir  de 
son  onde  le  connétable  sa  démission  de  grand-maître  de  la 
maison  du  roi,  lui  avait  fait  [  lus  belles  p.onic^scs  en 
faveur  des  protestants.  Une  amnislie  générale  allait  élre 
prodamée  à  l'occasion  du  sacre  deCliarles  IX  ;  tous  les  pro- 
testants emprisonnés  devaient  être  mis  en  liberté,  et  les 
procédures  anéanties.  La  cérémonie  du  s&cre  terminée,  te 
connétable,  à  la  sollicitation  de  CoUl hy  ,  Innna  la  démis- 
sion demandée ,  et ,  au  lieu  de  l'amuistie  promise ,  les  per- 
si'cntions  continuèrentavecnoefalfensilé  toujours  croissante  ; 
le  supplice  d'Anne  Dubour^  en  futl'aflreux  prélude.  La 
conjuration  d'Amboise  éclata  et  fut  la  cause  ou  le  pré- 
texte de  nouveaux  massacres.  Colij;ny,  retiré  dans  ses  lent», 
avait  été  appdé  à  la  cour,  alors  à  Amboise^  il  s'y  rendit 
avec  ses  deux  frères,  Danddot  et  le  cahUnl  de  Chftiilion. 
Cathcrihe  de  Médicis  renouvela  <es  promesses  ;  un  édit  de 
pactficalion  fut  publié,  et,  comme  tôés  ceux  qui  l'avaient 
jin  cédé,  fut  aiisyldt  violé.  Colinuy  fut  accusé  lie  complicité 
«lans  la  coujuratioo  d'Amboise.  Sa  justification  fut  prraipte, 
fadto  et  complète;  nnts  Pnecnsatlon  en  Amne  m  Ait 
jr)iimée.  Des  troubles  sérieux  éclatèrent  en  Normandie  ; 
Catherine  clnr^;e4i  Coligny  d'aller  les  apai>er.  Il  rcii-o.iij 
mais  il  n'en  dissimula  pas  la  cause,  et  il  ccrivit  k  la  reiric 
mère  qu'il  n'y  aurait  point  de  paix  possibte  tant  que  les 
Guises  le^enJeat  ila  tète  da|iou««nMnMSBt;fn'db  BTnvnft 
pai  un  instant  à  nirilrc  pntir  se  ressaiur  dlo-mime de  l'au- 
torilé  suprême.  Culiij,:iy  |mrut  successivement  aux  assem- 
blées des  notables  de  Fontainebleau ,  de  l'ontoise,  de  Saint- 
Germain,  de  Poissy,  d'Orléans.  Il  trouva  on  ffaéKux  anxi- 
Kalre  dans  te  neavean  «banodier,  L* Ho spi lal  ;  nais  il  de 
fut  pas  jslus  heureux  dans  ses  efforts  pour  le  maintien  des 
éiliu  en  faveur  de  ses  co-rcligionnaires  :  toujours  leswémf.s 
proie^taliuns  de  bienveillance,  de  confiance  et  de  justice  <le 
la  part  de  la  reine  mère,  et  toujours  tes  mêmes  déoq>U«as. 

Coligny  ne  s'élalt  pas  ftit  illnsion  sur  Vavenlrdes  pnile»* 
tanls;  et  dés  loiO  il  avait  pitijelé  pour  eux  un  él.-)hlissc- 
ment  au  llréstt}  Yill^goon,  cbevalier  de  Malte,  partit 
oonr  IVextoiter.  On  dceouvril  le  but  secnA  de  «etia  «xpédi- 
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Cm  ,  *{  elk  écbooa.  Cofigny  ne  se  «li^coiiragea  p.>iiit  Ri- 
pnd,  brave  et  habile  marin,  avait  pénétré  daus  les  Flo* 
rid«s  d  ?  avait  toadé  une  colonie;  l'ombitioii  tt  la  cuplilité 
d<  qudqôos  nlnltenws ,  êm  gnerm  »«e  In  iniligén», 
cJquli  eùl  ilè.  facile  d'éviter,  compromirent  Texiâtence  de 
frtte  colooie.  Rigaud  avait  péri  avec  nue  partie  de  la  flotte 
fi'il  nmcnait  en  Fraoet.  Une  IfoUlliieeipédlIloa  ftat  tanlée 
|vI>MBuii|oe  de  GoingiiM;  avec  ae*  seoleft  ntMiaieei  et 

I  iMedeaes  amis ,  A  iTait  eomplétement  réussi,  et  reiint 
en  I  ranrc  faire  ii<  nuii  me  au  roi  «le  sa  conquête.  Il  devait 
«'atteadre  à  une  réa>iu(>eaâe  :  il  fut  forcé  de  se  cadter  pour 
Mlifv  à  b  phM  absorde ,  à  la  plus  inique  proscription. 

Uflu&sacre  des  protestants  de  Vassy ,  ordonné  et  e&é- 
entf  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  mêmes  des  Guises ,  ré> 
Ti  Miijîis  toiit<:  son  Imrrt'iir  le  but  de  la  sninle  ligue  ,  «loat 
1k  pnoces  torrains  Tenaient  d'arrêter  les  bases  danâ  leur 
eaarneace  avec  lesagmb  de  la  eoar  de  Rooie  et  le  princi* 
f3i  ministre  de  la  gouTemaute  des  Pays-Bas.  La  ruine  et  la 
éeilDction  «les  protestants  étaient  résolues  ;  il  ne  leur  res- 
tai qn'a  opposer  aui  Guises  une  résistance  dé^<-iiHTée.  Lo 
qwilegroéral  s'était  prononoé  puur  la  guerre;  te  prince 
èChriétfaUété  MWÛiégénéndissiiBe,  des  forces  impo- 
aSts  app«yaient  cette  détennination.  La  bataille  de  Dreux. 
(I5«f  est  perdue  p.nr  les  proli-sUnts.  Coligny  recueille  les 
itiïïis  de  «m  ar:i)'  I  ,  1 1  assure  <ia  retraite  en  Normantlie, 
•à  ii  »'<ni^  de  plusicnra  placée  fortes.  Cest  alors  qu'une 
Mtanliaa  altande  et  «trace  vint  nMnaoer  len  henneor 
(I  urie.  François  de  Guise  arait  Mé  as<u\5.<^tné  par  Pnltrot 
iUfmr  l^.  meurtiier  est  arrêté,  et,  séduit  ^ans 

'  l  té  fiar  la  promesse  de  sa  grftce,  il  accuse  de  compil- 
ait CoUgDj  et  lea  dieb  protestants.  Intarmé  de  cette  accu- 
itfM.Oolipya  dcfttè  htefiMntn,  aat  menAfea  du 
Buseil;  il  a  demandé  arec  les  plus  vive!»  inslarirc-^  qu'il 
MitmrMs  au  jugement  de  Poltrot  jusqu'à  ce  qu  il  uU  été 

•ofronté  avec  ce  misérable,  qu'il  convaincra  d'imposture. 
On  M  lui  r^Mod  pas.  U  écrit  de  noorean  le  17  mars,  et 
k  ia  Ntiet  cat  liiflé  t  «oaaumé  et  déeaiMé.  Ton  lea  Ma- 
Mtasdn  tctnps  attestent  qu'à  l'auilienecet  sur  Téclialaud 
Mirot  r(^tnicta  sa  première  déclaration  ;  un  arrêt  ultérieur 

[  iiieniont  proclama  Tîmiocence  de  Coligny,  mais  cet  ar- 
i^n'an{i«clia  point  de raMMnrelOTriiisoatenaUe  accusation. 

CtftàHml  les  protertBiila,faiqnhte  de  rattitnde  menaçante 
ieUcour,  résolurent  d'enlever  1-  jrnnr  roi  pendant  qu'il 
<tait  à  Meaux  pour  le  soustraire  a  i  mihieuce  des  Guises. 
Ce  lirojei  échoua  (1507)  ;  mats  on  ne  pouvait  plus  reculer, 
la  bitiille  de  Saint-DoD^y  quoique  sanclaote^  ftat  indécise, 
(thpm  coRlhNia.  Aprta  dllMfcnlea  ««neantraa  ob  les 
«niiKfs  furent  balancés,  le  prince  de  Coodé  est  tué  i  la 

l^^âlede  Jarnac.  L'amiral,  devenu  chef  suprétne  de  koq 
1*^.  te  retire  à  Cognac  sans  être  entamé.  Il  marcl>e  ensuite 
MTOUdicfanlt,  dont  il  ^empare,  et  vient  mettre  le  «ége 
'MHiMeers;  mnis  1«  due  d'Aujou  le  bat  k  Meneontour. 

II  ^^^Tint  n  ■.'iTiiiKiiri'  h  '^e  créer  des  ressources  nouvelles; 
rt  la  caUiohqoes  le  virent  avec  étonnement  à  la  tC-le  d'uoe 
»nnée  traverser  en  Tainqueurune  grande  partie  de  la  France. 
fffraittai  m  Itte  avait  été  mite  à  pria}  dnqwurte  mille 
<M«aieHt  pramia  è  ecM  qui  le  MvrmK  mort  on  vif.  U 
*«>r,  épouvantée,  parla  encore  de  paix ,  et  oa  CMMilltun 
tniilènMi  traité,  à  Saint-Germain  (août  1^70). 

L^coodiiions  en  étaient  si  aTantageaNaana  protestants, 

^  OoHgBy  était  trop  Aevée  pour  crabF??'mw  liaMaoa. 

Pi»rle*  IX  l'avait  Aii]'.  lé  du  nom  de  père;  souvent  admis 
»»l«s  audiences  secrètes,  il  parlait  au  roi  des  succès  que  l'on 
rwrrait  obt^r  en  Flandre  et  des  avantages  qw  leli- 
ffnà  d'une  ligue  oootie  l'KsMgno}  le  Jcme  monarque  pa- 
(imiil  Amilé.  An  marf^  de  Henri  de  Kavaire  avec  Mar- 
fwritede  Vaiûk,  o-lipiy,  riiontrantà  Henri  de  Montmorrnrv 

*  AariBe  les  drapeaux  des  ixolestaots  suspendus  dans  l'égliae 

*  MriïMa  depuia  ki  dttAia  de  Jaiiw  «t  de  HoBfiMk- 
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tour,  s'écria  :  >  Dan^i  peu  on  les  arrachera  de  là,  et  ou  les 
remplacera  par  d'autres,  qui  seront  plus  agréables  k  voir.  > 
En  vain,  sea  amis,  alannés  de  la  pkjsionomio  aocnbre  et 
nivstériease  de  la  eour,  dierehatent  à  rétolgner  :  Coligny 
croyait  qu'il  avait  subjugué  l'esprit  lu  r  i.  «  J'aime  mieu\, 
dit-U  un  jour,  être  traîné  par  le$  rues  de  Parti»  que  de  re- 
commencer la  guerre  civile  et  donner  lieu  de  penser  que 
j'ai  la  moindre  défiance  du  roi ,  qoi  dapili  qnelqnn  lam|is 
m^  remis  dans  tes  bennes  grâces.  ■ 

Quelques  jours  après,  le  Tl  août  157?,  romme  il  sottiit  Jn 
Louvre  et  retournait  à  son  liôlel,  rue  de  Béttiizy,  un  liornnie 
aposté  par  les  Gut&es,  Maurevel,  lui  tira  d'une  fenêtre  un 
coup  d'arquebuse  qui  lui  enleva  un  doigt  de  la  main  droite 
et  lui  flracassa  te  coude  du  bras  gauche.  Le  roi  vint  dans 
raprès-midi  vis  1< t  (  iligny,  lui  témoigna  la  plus  grande 
peine  <ie  c^  événement,  et  jura  que  le  coupable  serait  puni. 
Cependant  lea  amia  de  Coligny  voulaient  lui  filn  qâtlcr 
Paris;  il  n>  consentit  point,  disant  qu'il  s'en  remettait  à 
la  volonté  de  Dieu.  La  nuit  du  33  au  24  août,  jour  de  la 
.Saint-Barthélémy,  la  [Ktrte  de  son  liôlel  est  enfoncée, 
les  gardes  qu'on  lui  avait  donnés  sont  égot;gés,  et  un  bohé- 
mien nommé  Bème  mente  à  sa  chambra  i  «  Est-ce  td, 
Coligny?  s'écrie-l-il.-C'est  moi,  répond  toYleillard;  jeune 
homme ,  respecte  me»  cheveux,  bluncs.  »  Pour  toute  réponse 
Bémc  lui  fend  la  téte  d'un  coup  d'épéf,  etji  lle  su:!  cadavre 
par  la  fenêtre.  Henri  de  Guise,  qui  attendait  dans  la  conr, 
s'approcha  pour  voir  si  son  ennend  était  Uen  mort,  et  fl 
frappa  le  corps  du  p?!-  !  f  .>s  restes  du  malheureux  Coligny, 
aprto  avoir  subi  le.s  prounatiuns  et  les  insultes  de  la  popu- 
lace, furent  accrochés  au  giln-t  de  Montfaucon,  ofi  Charles  IX 
alla  lea  voir,  répétant,  i  ce  qu'on  a  dit,  le  mot  de  YiteUias 

■  qu'wn  ennemi  mort  aaiA  t^oora  bon  ». 

ColtîTnv  nrîiit  é[)OU&é  en  premières  noci^  (  IS47  )  Char- 
lotte de  Laval ,  morte  en  IStïS;  huit  enfants  naquirent  de  ce 
mariage.  Il  eut  de  la  c^tntesse  de  Montbel  d'Entremonts , 
sa  seconde  éponse,  une  6U«,  Iléatrix.  La  comtesse  de  Mont^ 
bel  appartenait  b  mm  des  phts  nobles  et  dm  pins  riches  to- 
milles  de  5>aTo1e  Le  duc  régent  s'opposait  à  ce  mariage  ; 
niais,  au  risqua  de  perdre  sa  fortune,  la  comtesse  p;)rtit  se- 
crètement, et  se  rendit  à  La  Rochelle;  elle  sacrilia  tout  à 
l'honncnr  de  a'mir  an  pUw  grand  homme  de  l'époque.  La 
postérité  mile  de  Ooligny  s^éteignH  dans  h  penemin  dn 
Henri  Gaspard,  né  en  1619,  et  mort  en  tB57.  Loui«e  d* 
Coligny ,  veuve  de  Tliéligny,  inas&acré  à  la  Saint-Barthé- 
lemi ,  avut  épousé  en  secondes  noces  Guillaume  de  Nassau, 
fbndatenr  de  la  lépubaquede  HoUande,  et  dont  les  descen- 
dants régnent  anjoîirdliol  sur  ce  pays.  La  mémoire  de  OO7 
ligny,  (lotri  par  nrrOl  du  parlement  de  Paris,  a  été  SO' 
lenneBement  réhatjilrtéc  par  un  édit  de  1599.  Son  corp» 
fut  enlevé  des  fourches  patibulaires  de  Montfaucon  par  les 
soins  do  maréchal  de  Menimerency,  son  cousin,  el  traos- 
«fré  à  Chantilly,  puis  de  1h  b  Chitillonw-Lobigt  et  eit 
17S6  M.  de  MontêiquioQ  fit  constniire  une  chambre  sépul- 
crale où  fhrent  déposés  les  restes  de  l'illustre  amiral.  Ce 
tombmo ,  lors  de  la  dénsoliUoo  du  ckAteau ,  avait  été  Imia- 
porté  an  Muaée  des  Monument»  Francaia. 

On  attribne  b  Coligny  des  méuolna  dent  IMsntidté 
{iriit  nrf  r  lit.  ?'(>c,  et  les  éditeurs  de  la  Collection  unii-pr- 
selle  u  onl  ûtluus  que  son  ReCTJcII  historique  du  siège  de 

■  Saint- Quentin .  Tous  Us  liisioriens  ont  parlé  d'un  mémoire 
adressé  par  Col^ny  à  Ctiaries  IX  sur  les  gvems  civiles  et 
snr  les  moyens  d'y  mettre  on  terme.  Tous  aUstlent  IVsIs- 
tence  de  tf  m  'inoire,  et  ajoutent  que  Charles  IX,  par  le  con- 
mi  de  Gondi,  refusa  de  le  lir»;,  et  le  jeta  au  feu.  Ce  mé- 
moire n'a  pas  été  |>erdu,  comme  ils  l'ont  pensé;  il  n'é- 
tait pas  l'ouvrage  de  Coligny  seul.  U  avait  été  rédigé  sur  ses 
notes  |*ar  Momay,  son  «mî,  qui  depuis  a  joué  un  si  gnm«f 
r.'ile  <iO)i'i  lo  i<"'^r:o  de  Henri  IV  iie'ijinief  a  été  publié 
avec  les  u*uvreâ  de  ce  savant  et  liabile  liomme  d'Etat.  l>e 
Tlion,  Dranléaw,  LapopeUnllv^     dn  Bellay,  Le  Ubon- 
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reur,  dans  ses  tûmmf'ufaire^  sur  Cusielnnu,  etc.,  oot 
rendu  bomiiinge  auv  taliiUs,  aux  verlus  de  CoUgny.  Les 
méiiMiire»  de  ClMirlolte  Arbatestns,  Teuve  de  Feuquic», 
noferment  des  doeaiiMits  prédenx  wr  Cbifgny ,  et  notam- 
ment sur  tes  massacres  du  la  Saint-Uarttu  Ii  iuy  :  ils  font 
partie  de  la  di:tiiiére  édition  des  ttuvrc<>  cuiuiikle::  de  Mor- 
nay,  son  second  époux.  Kous  avons  plusieurs  histoires  par- 
tieuîièras  de  CoUgny  :  remarquaMee»!  ceU«  deCu> 
tiUlOII.  DUFBT  (  de  l*Yo«w  ). 

COLIMAj  territoire- situé  sur  la  côte  oct  i.l.  ntale  de  In 
fédération  Mexicaine,  au  sud  de  Xalisco,  luiis  ri'xi  mcorc 
coMlHué  en  État  indépendant,  formant  une  va.^tc  plaine  en- 
taMoopéepw  de  noaibreuaeÉ  oudulatioiis.  Ce»(  aeuleptentau 
imrô-«a  qu'on  t«it  e'élevM-  à  uoe  hauteor  de  3,SO0  nttits  le 
Plco  de  Colima,  la  montagne  de  la  chilno  volt.iiiiqitc  du 
Mexique  «ituve  le  plus  k  Pouest,  et  jetant  constauuueiil  de 
U  fuiuée  et  des  cendres.  Le  sol  de  cette  contrée  est  très-fer- 
lild  et  produit  eo  abondance  du  colon,  du  ancre,  do  caC6et 
rfn  cacao.  Son  chef-lieu,  Colima,  silné  k  sUlootèlrei  «TÎnm 
du  volcan ,  sur  le  |Hîlit  tours  dVju  du  nWSme  nom,  cnmpte  une 
population  de  16,000  lûtes,  et  e»t  le  centre  d'un  certain  ntou- 
Tement  commercial.  A  Pemboucimrede  la  rivière,  on  trouve 
Puerto  de  Colima  ou  Mazanilto,  asses  tMQ  port.  Dana  la 
guerre  de  rindé|>endance,  le  Colima  se  détedM  de  Tinlen- 
diiice  de  G  u  a  ci  (  i  !  -  a  :  a,  dont  il  avait  jusque  alors  fait  par- 
tie, et,  après  quelques  vaineit  tentatives  pour  se  constituer 
«a  tiat indépendant,  se  i>h>ç.i  sous  rmtwlté  toM4dlate  da 
fouvemement  fédéral  roexicaio. 

COLIMACÉS*  Sous  cette  dénomination  Lamark  com- 
prend dans  une  seule  famille  tous  les  ^onre>  de  m  o  1 1  u  s  - 
ques  qui  habitent  a  la  »urlace  de  la  terre  et  respirent  l'air 
libre  par  une  ouvertHra  mal  Tintroduit  dans  une  cavité  pul- 
monaire. Fresque  tous  Oea  animaux  habitent  les  lieui^  frais 
et  ouibnm^b.  Les  collmacés  °  sont  divisibles  en  deux  sec- 
tions, d'a|)rts  le  nouihrf  de  leurs  tcnUcules ,  qui  e»t  de 
quatre  dans  U  première,  et  de  deux  dans  la  seconde.  Les 
gienrae  MA»,  eaneotie,  tamtame,  maUMf  etattsilie, 
buUme,agathine,  ambrette,  sont  renfermés  dans  In  pre- 
mière section;  ceux  do  la  itecimde  sont  auricule  et 
cyclostome.  Quel<ple-^-uni  de  ces  mollusques  portent  un 
opercule  sous  te  pied;  tous  tea  autres,  qui  en  teittdépour- 
«os ,  j  anppMent  m  nojNM  d*noe  ou  ptodenn  doiaons  cal- 
caires qu'on  nomme  épipfiragme.  L.  LAtRCvr. 

COiJMAÇO\,  terme  vulpire  sous  le<iucl  on  df-signe 
les  litUices  terrestret). 

Paulel  appelle  aussi  colimaçon  une  petite  espèce  d'agaric 
dont  le  dhapeMi  eil  eontoamé  en  forme  d'hélice. 

COU\.  !.ps  colinx  forment  une  section  du  genre  per- 
dru,  caracléii*ée  par  un  bec  court,  gnis ,  bombé,  plusliaut 
ipie  large ,  une  tt'Ie  entièrement  garnie  de  plunM>s ,  des  tarses 
llsfes  dans  tes  deua  sexes,  et  une  queae  gÉnéraiemeDtirfus 
longue  que  dan»  IM  perdrix  proprement  ^lea.  Teoa  les  eo> 
lius  habitent  TAmérique.  Cependant  on  e<:t  récemment  par- 
venu a  acclimater  en  Angleterre  le  colin  fioui  (la  jterdris 
d'Amci  iquf  de  Budon).  C'est  en  imitation  de  son  cri  que 
les  Naldier  ont  donné  à  cette  espèce  le  nom  de  Aoui,  que 
Vieillel  M  a  «oniervé  oaume  «Uiigntlion  spécifique.  Les 
jmrties  ^supérieures  de  cet  oiseau  sont  d'un  roux  (anve,  avec 
le  bord  des  plumes  frangé  de  noir  et  de  cendré;  le  frout  c&t 
noir,  avec  un  double  sourcil  blanc;  la  gorge  est  blanche, 
encadrée  de  noir;  les  flancs  sont  roux ,  parsemés  de  taches 
ovoïdes  UaacbM,  entourées  de  nefr.  Les  autres  espèces 
difïfcrent  de  ceile-ci  fvar  le  plumacr,  où  domine  plus  ntr 
moins  le  rou\,  le  ht  un,  le  nuit  ou  le  blanc.  Quelques-unes 
ont  la  t(Me  oi  nre  d  une  liuppe. 

Les  colins  ont  quelques  rapports  pliyslqoes  areo  les 
eallles.  Ib  partagent  leor  tendance  k  enfpndMcr.  Solvant 
plusieurs  aulmrs,  ils  auraient  aussi  riialiilude  d'émigrer. 

COLIM  {AuxAHnKF.},  célèbre  sculpteur  du  seizième  sit-clc , 
ai  k  Melme*,  en  ikM,  Ait  ^ippelé  i  Imiirack  «n  IKS  ptr 


rcmpeietir  l'erdiuand  !**  pour  achever  le  niauso(<«  qu'il  j 
faisait  élever  à  la  raémdre  del'empcnarkUiindjcn  t".  La 
m^enre  partie  des  ligures  qql  omoot  le  moonmeni  sont  de 
lui.  S«  travaux  eo  oe  («enre  foieot  leBenent  guatés  que  ee 
fut  dt'-s  lorsà  qui  votulmit  faire  faire  d'avance»  son  1  iiul)eao 
[»ar  lui.  Kn  157',  il  exécuta  les  décorations  pour  un  monu- 
ment octogone  que  l'empereur  faisait  élever  torune  fontaine 
à  Vienne.  On  iui  doit  encore  le  mausolée  en  marbre  noir  de 
rarehldne  Ferdinand,  cdol  de  la  priucesae  PbllipplM  et 
celui  de  IVvéque  JcttiffwcB  marbre  blanc.  U  moarut  à  lus- 
pruck.  en  IC12. 

COLIA'ES  (SiHOK  bt),  imprimeur  célèbre  du  leîxièmo 
siècle,  né  à  Ucntilly,  près  de  Paris,  suivant  les  mis,  à 
Poot-k-Colines,  près  de  Montreutl,  en  Picanlie,  selon 
d'autres,  aurait  e\er(  é  d'abord  son  art  à  Meaux ,  si  Ton  eu 
croit  La  Caille,  mais  tl  t>t  plus  probable  qu'il  travailla  pri- 
mitivement diez  Henry  Kstienne  l'alné,  qui  en  fit  ensuite 
aon  iHodé.  Dm  éditions  en  1M9  portent  leurs  nonut  rémiia. 
Hmrf  Esttmne  étant  mortfannée  aoivute,  Oofioes  ifowti 
sa  >euve,  dont  i!  <  ut  une  fille,  et  publia  jusqu'à  sa  mort 
un  graud  uuiubre  de  livres  remarquables  par  la  beauté  du 
papier,  l'élégance  des  caractères  et  la  correction  du  texte.  Il 
employa  dans  principe  les  typm  de  son  prédécesseur,  mais 
en  îbndH  tni-mênie  bioilOt  de  beaucoup  plus  beaux.  Il  intro» 
Juisit  en  France  le  caractère  italique,  avec  lequel  il  imprima 
des  ouvrages  cul  ers.  Colines  était  très-versé  dans  les  lan- 
goes  ancienne^  :  il  reçut  des  marques  d'estime  de  plusieurs 
savants  français  et  étrangers.  La  date  do  aea  demièrea  édi* 
tions  est  ibi6;  il  inonrut  sans  doute  eette  année  on  In 
suivante.  Sa  devint-  cl.iit  :  Virtits  suln  ticicin  rclundU 
istam,  et  sa  maripie  l'image  du  temps  ou  de  Saturne. 

COUN-MAILLARD  (Jca^)  était  un  guerrier  Cé> 
lëbrcdu  pays  de  Liège.  Il  devait  la  seconde  partie  de  aoB 
nom  au  maillet,  qui  était  son  arme  favorite,  et  dont  il  (« 
servait  i)our  abattre  ses  adversaires.  Ses  exploits  lui  méri- 
tèrent l'honneur  d  être  fait  dievalier,  pur  Robert,  roi  de 
France,  en  999.  Dans  la  dernière  balaillo  quV  livra  au 
coude  de  Louvain ,  il  eut  les  df>ux  yeux  crevés  ;  mais . 
fîuide  par  ses  écujers,  U  ue  cessa,  dit-on,  de  comlvittre  t..iil 
que  dura  l'action.  C'est  à  la  mt  inoire  de  ce  guerrier  qu'un 
fait  renuMitdr  l'origine  du  jeu  de  Colin-Maillard,  que  no« 
aieox,  on  le  volt,  ont  coona  et  pnMqoé  B  y  a  bien  des 
sièdi'  ,  rt  qui  consiste,  comme  chacun  sait,  h  bander  les 
yeux  d'uu  d.  i  joueurs,  qu'où  appelle  Colin-Maillard,  lequel 
cherche  ainsi  les  autres  h  tâtons,  jusqu'à  ce  qu'il  eu  ait 
saisi  un,  dont  U  est  obligé  de  dira  le  nom,  et  qui  prend  im- 
médiatement M  place,  on  assure  que  Gustave-Adolphe,  ce 
puissant  ennemi  de  la  maison  d'Autriche ,  faisait  de  ce  jeu 
sua  paâse  temps  habituel  au  plus  fort  de  ses  triomphes. 

COLIQUE.  Ce  nom,  dérivé  du  latin  colica  ou  calice, 
tùt  du  grecxâkov,  désigpeladoalcar  perçue  durant  le  cours 
de  piuatenn  alKeetieiis  des  vlaeèrm  alidondnanx,  prindpa- 
leraent  autour  de  l'ombilic  :  il  servit  d'abord  aux  médedns 
a  distinguer  leâ  souffrances  re&setities  dans  l'intestin  appelé 
colon,  mais  ils  Tétendirent  ensuite  à  celles  qui  proviennent 
des  autres  portions  du  tube  intestinal.  L'extensioo  de  cette 
défiemlnatlon  est  beoneoop  plus  grande  pour  le  vulgaire, 
qui  comprend  sous  le  nom  de  colique  toutes  les  douleurs 
qui  résultent  de  IVlat  morbide  des  autres  \iscèrcs  de  l'abdo- 
men. La  colique  offre  des  nuances  Infinies  sous  les  rapports 
de  l'intensité,  de  la  durée,  de  la  sensatioB  et  des  aoeidenta 
qui  raoeompegoenl  :  en  rainm  de  cette  variCté,  on  rénoneo 
(dutdt  au  pluriel  qu'au  singulier. 

Les  coliques  qui  rétailteiit  de  l'clat  morbide  du  tube  intes- 
tinal dillèrent  déjà  beaucoup  entre  clle<«.  Celles  causéat  {tar 
rinflaiiunation  aiguë  de  l'estomac,  intUmmaUon  presque 
toujours  étendue  jusqu'aux  fnteslins  grêles,  déterminent  nn 
senllinent  de  brOlure  dans  ri^pij;,T.tre,  autrenwiit  dit  cretii: 
de  Crstomac,  se  faisant  sentir  quelquefois  dans  la  poitrine 
et  nrfme  jnsi|iie dans  la  eoi«e.  Celtedoalenr  «al  ainiee  ilana 
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le  cas  d'empolsrtnneincnts  par  les  fubstanres  corro- 
*i»e*.  et  peut  siiflire  pour  tuer.  Telle  est  encore  la  rolique 
qui  arconipa;;iie  le  cliok  ra  ,v|K>raili(Hie  ou  asiatique  ,  »;l  la 
fièvre  jaune.  Les  accidcoU  les  plus  graves  se  iMuifestent 
c«  Même  tenai»,  mftoirt  le»  wnalweiiiart»  «t  flnloléraiiee 
des  bo)^«^nn<i.  Quand  rc>>toiDac  est  enlIaninuS  à  un  moindre 
dfitr^,  les  coliqueA  sont  tïtcs,  mais  les  boissons  ne  sont  pas 
rvjit^M.  Lorsque  rinflainmation  aiguè  attaqua-  wulemtiit  les 
tntestios  grêles,  sans  coiD|tikatiOB  de  péritonite,  elle  ne 
MennbeovdliitfraiiMDtqiM  tedovlean  «Mmei,  que  les 
iMiades  appellent  des  commencements  de  colique  :  elles 
peuvent  cependant  êti  e  porli  i-s  à  l'extrême,  comme  dans  Yi- 
léos,  mais  il  e»t  eîtii'-iiicmeiit  r;ire  de  rencontrer  l'iiillain- 
wlioB  aiguë  sur  les  intestins  grêles  sans  que  Testomac  y 
fHteipc  '  Dana  tom  «eseai,  me  eonatipatioo  pins  on 
moins  opiniâtre  coexiste.  Quand  le  <>\é^c  de  rinn.wiimation 
t'éteod  leâ  gros  intestins ,  les  culiqucs  âout  citcurc  trës- 
nolentes,  et  font  éprouver  les  sensations  de  torsion,  de  d6- 
tkinue,  de  perforation  ;  cet  état  pénible  est  aixompa^ 
ffpreiates,  de  sdies  aéremea,  leaTCBl  Mlienes,  qaelque- 
îhis  sanguinolentes,  l.nrsqiif^  l'estomac  et  tonte  la  lonKiienr 
liu  c^al  intestinal  .suiU  «.iillammés ,  les  déjeitiouiî  h'upèrent 
pv  le  liant  et  par  le  tus ,  et  on  observe  une  scène  si  digne 
d'exciter  b  compassion  qu'on  lai  a  donné  le  nom  de  colique 
d» mtwmr»,  appifealile  avari  sa  choléra,  à  l'iléus  ou  pas- 
^•nn  iliaque.  Les  acciiîenLs  décèlent  si  oiivcrtemrnt  l'inflan»- 
iMtîon  que  les  culiques  ont  éié  appelétH  iiijlammatoires, 
comme  on  les  nomme  ainsi  hii, ruses  quand  les  déjections 
•ont  mélangéea  de  liUe.  L'ioflaounatioa  du  péritoine  com- 
ptkine  lovrent  eesca»  talors  leBdonleura  abdomfoaleBioiit 
e\lrî'iri.'s;  la  moindre  ]ires<.ion  <ur  lo  ventre  est  intolérabte, 
l^igiUtioQ  de  l'âtiiiospltère  est  même  très-pénible. 

Dans  les  inflammations  chroilpiM  de  l'estonmc  et  des 
■testins,  les  coUquca  sont  bcaocomp  moins  donfnumtses 
qoedansI*Mluiui»tloin  aiguë,  mais  elles  sont  fréquentes ,  et 
font  I  Lilie  d'une  série  d'incommodités  nombreuse.  Cnmnte 
cett«  inflammation  est  moins  patente ,  elle  est  la  piupisrt  du 
tenps  méconnue,  et  les  coliques  sont  appelées  nertettses; 
cdies^i  offrent  anial  quelqnea  diflérences  relalireaiepl  aax 
peifioM  dg  tulw  Inteilind  d'oA  elles  émanent  Dans  les 
naanres  les  plus  faibles  dr  <  > i  Mit ,  et  rjuand  rafTection  est 
bcnét  à  l'estomac,  ainsi  qu  aux  inle&lins  ^les,  snnscom- 
pKcation  de  péritonite,  les  malades  digèrtnt  bien ,  ne  rcs- 
MBt«nt  de  la  gêm  ou  des  dooleora  sourdes  dans  te  ventre 
qof  quelques  hentw  après  tenrs  repas  :  ils  d^éprourait  sou- 
T«nt  rien  s'ils  n'ont  pris  que  des  boissons,  lis  sont  habituel- 
kmtnt  coastipés;  la  ri-gion  du  foie  est  indolente.  Ces 
coliques  sont  souvent  compliquées  par  une  production  consi- 
AnUsde  gat,  ipii  a'aocnnaident  dans  les  intestins  et  les  dis- 
Ment;  fis  font  entendre  dans  nriidoaieB  ut  Imitt  qu*on 
Kmtnp  giirgnuilleiiieiifs,  on  liorborygmes  :Uioiûl  ilss't^ 
cliappcnt  bruyamment,  tant  par  le  haut  que  par  le  bas  ;  Inn- 
UlhlélentiOO  de  ees  gaz  cause  des  douleurs  souvent  très- 
«liM,  qn'oB  MMnme  co^i^iieA  vttttaaes.  Qoand  l'inflam- 
fwtSwi  s'étend  anx  gros  Intestins,  la  diarrhée  et  des  co- 
Bqiicj  plus  fortes  succèdent  h  la  eonsfîpation  :  sonvenl  l'af- 
fcdion  redevient  ensuite  bornée,  comme  prémleuiinvut  :  ce 
tant  dei  alternatives  qu'on  observe  très-fréquemment  chez 
IspeRonnes  affectées  de  la  gastro-entérite  chronique. 

Usdhers  degrés  d'irritation  ddlnflammation  sur  l'extré- 
mitc  iuli^riciire  du  rectum,  qui  caracli'iiM'nt  les  liémorroï- 
«{«S  ^  rencontrent  souvent  avec  des  doolwirs  abdominales, 
qa'oB  nomme  coliques  kèmmMales  ;  cette  dénomination 
a'ftt  pas  rationndlc,  parce  que  ces  coliques  ne  provieiment 
f»i  dw  liémorrottles,  mais  d'un  état  morbide  des  inte^ins, 
rii"!  r.irfi'eli'in  ilii  reedin»  e4  nn  elfel  et  ronnne  une  crise. 
L  iitlliuiUKition  du  ioie  aiguè  cl  rJironique; ,  qu'il  n'est  pas 
rare  du  \oir  au  ornp^née  de  production  pierreuse  dans  la 
véticaiedu  fiel  et  dans  son  conduit ,  cause  des  douleurs  dans 
nopoeondre  droit  qu'on  nomme  coliques  Itêpaliques. 
Ma.  Dfc,  u  oiAtcas.  ~  t.  m. 
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L'existence  deî  différents  vers  qui  naissent  dans  Ici  kitestiua 
occnsioiine  aussi  des  coliques,  qu'un  appelle  vcniiineuset. 
L'iullaumiation  des  reins  excite  des  sonfirances  qu'on  com- 
prend encore  sous  le  nom  do  coléques  népArétiques  :  on 
les  ressent  pralîNidénent  dans  les  h3fpeeo«idfe8;  compa- 
rables en  débutant  au  sentiment  l'irtie  lort'  compression, 
elles  deviennent  lancinantes,  ^  elciiuenl  aux  aines,  avec  des 
intervalles  de  calme;  îles  graviers méiMsaflX  WilMSdéeilanl 
quelquelois  l'origine  du  maL 

L'ëvaeoalioa  mensnelle  de  sang  à  laqaeDe  les  femmes 
sont  coniîamn<Vs  durant  une  partie  de  leur  vie  est  une 
autre  cause  de  co'.iques  ass*'z  eoinumnes,  lorsqu'elle  s  éta- 
blit comme  lorsqu'elle  se  supprime,  l.'et.it  de  grossesse 
et  le  travail  de  l'ealantement  occasionnent  encore  des 
dooteors  appcMm  cottqius.  Le  plomb  «Mroe  sur  lliomron 
une  action  toxique  dont  résulte  des  coliques  dites  satur- 
nines ou  coliques  de  plomb ,  parce  que  ce  métal  fut  nommé 
Saturne  par  les  alchiunstes  :  elle  est  un  des  inconvénient* 
des  professions  qui  nécessitent  la  manipoiation  du  plomb  at 
de  seseombfaiaiMns.  Teb  sont  :  les  travaux  des  mlneors, 
des  peintres ,  des  potiers ,  des  fondeurs ,  des  plonihicrs ,  des 
l>oiiS!<curs  de  glace.  Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  fabri- 
cation du  blanc  decérusey  sont  surtout  exposés.  Celte 
colique,  dite  aussi  méitUlIquet  est  également  causée  par  l'eau 
qu'on  conserve  dans  des  réservoirs  en  plomb;  par  les  vlis 
dont  on  prévient  l'acidité  ou  qu'on  adoucit  en  y  saoulant  de  la 
I  i  t  lia  r  ge  :  cette  sophistication  est  commune,  surtout,  dit-on, 
dans  la  capitale  de  l'Espagne,  où  elle  entretient  une  ma- 
ladie endémique  désigpée  par  le  nom  de  aUijue  de  Moâhd. 
Inaction  délétère  du  plomb  se  maiùfeste  sur  les  intestins 
grêles  par  des  troubles  dans  l'acte  de  la  dif;cstion,  p  ir  iri 
amaigrissement  considérable  et  par  des  douleurs  abdomi- 
nale* quelquefois  très-cmeiles.  Ces  coliques  débutent  oriil< 
nakemeat  ven  les  lombes,  s'avancent  vos  l'ombilic  et  i«- 
montent  vers  Pesioniae  :  le  Tentre  esttaidu;  à  tnivm  ses 
jiarois,  on  distincte  sous  le  doigt  des  tumetu^  inégales;  les 
selle;»  &u>il  nulles  ou  très-rares,  et  alors  les  eicréments 
ont  la  forme  de  crottin  de  brebis  ;  dans  des  cas  extrêmes , 
les  vomissements  et  la  diarrhée  se  manifestent.  Ce  poison 
détermine  beanooap  d'autres  accidents ,  des  mouvements 
convulsifs ,  la  paralysie,  l'apoplexie,  elt. 

Sous  rintlueiicti  des  coliques  violentes,  t'Iioœme  perd  sa 
force  morale,  comme  sa  force  physique;  l'anxiâi  écble anr 
son  visage;  ses  Jambes  fléchissent  sous  son.eoipa,  «t  son- 
vent  fl  tombe  en  déhflUnce.  Cet  état,  dans  lequel  le  cou- 
rage se  perd  avec,  la  volonté ,  «e  retrouve  dans  la  5i!  ,i  M  du 
oU  jette  la  peur  :  aussi  dil-on  dans  le  langage  populaire , 
d*im  homme  terrifié ,  qu'il  a  des  coliques. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  tea  eoliqiiea  ne  eowO- 
tuent  point  une  maladie,  ainsi  qa*on  les  oonddère  ndgaira» 
ment,  mais  qu'elles  sont  les  elTets,  les  symptômes  d'affections 
de  divers  organes,  et  qu'on  ne  peut  y  rcmedifr  qu'en  com- 
battant celles-ci.  Les  divers  degrés  de  rinllammation  et 
de  rirrilation  des  intestins  produisant  les  coliques  le  plus 
ordinairement,  on  jugera  ribiment  qull  est  hnpmdintd'ad» 
luini^trerlles|>oiss<>ns(•veilantes,cequ'on  fait  journellement  : 
on  s'empresse  de  faire  avaler  aux  patients  du  vin  chaud,  de 
l'anisettc,  du  cassis,  de  l'eau-de-vie;  les  soldats  y  ajoutent 
quelquefois  de  la  poudre  à  canon.  Cest  ainsi  qnVm  attisa 
un  fen  intérieur  lorsqu'il  s'allume,  et  qu'il  devientfnext&lgttl- 
ble.  On  ne  saurait  croire  combien  de  pastio-enl<ViIes  s'ag- 
gravent i>ar  celte  cause,  et  elle  n'a  pas  peu  contribué  à  aug-  ^ 
menter  le  nombre  des  victimes  du  choléra.  Des  boissons 
délayantes,  des  applications  de  cataplasmes  émoUieuts  sur 
le  ventre,  des  potions  opiacées,  des  applications  de  sangsues 
an  sié^e  et  .s\ir  lia  points  douloureux,  sont  des  iiiuyens 
tres-cflicaccs  pour  calmer  ces  douleurs  ;  mais  ces  remèdes 
doivent  être  employés  avec  discernement.  Dans  les  cas  de 
eoIi(|ncs  accompagnées  de  constipation,  il  est  au  moins  inu- 
tile de  chercher  à  provoquer  des  selles  |iar  des  laveneuts^ 
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qal  ftitpwnt;  c'est  la  cause  de  la  constipation  qu'il  faut 
MtM|Mr  ;  t  attmprudent  de  recourir  à  des  pwgutifc.  Dm» 
les  est  de  colfqnes  diirrtiéiqiies,  il  vwt  mieux  «^abeieiif  r  euisl 

de  lavements,  t  orner  à  injecter  dans  le  rectum  un  Ji mi 
verre  d'eau  dans  lequel  on  aura  ^igouté  cinq  ou  six  gouttes  de 
kudanum.  Quand  lêe  ceiBi|uci  MWt du  geore  de  celles  qu'on 
appelle  nerveuses,  rmteuta,  fl  est  d'usée  d'employer  pour 
remèdes  des  substances  excitantes,  telles  que  l'eau  de 
Diestbe  poivrée,  les  vins  g(<n('rpu\,  ks  faux  tnîni  r nlt  ,  les 
pestillea  de  Vicby,  1^  pn'[iaratiniis  de  fer,  les  semences 
d^aaie;  wtiê  il  est  préférable  alors  de  ciiercher  des  moyens 
de  soulagement  et  de  guérisca  dans  le  régime  aliinenlaire. 
Dans  les  cas  où  les  intestins  recèlent  des  vers,  il  faut  préfé- 
rer les  médicaments  huileux  ou  purgalifâ.  Quand  les  coli- 
que» dérivent  de  l'inflamroatioa  des  reins,  il  faut  s'abstenir 
d*ftlinieDts  et  de  boissons  propres  i  stimuler,  boire  modéré- 
ment de  la  décoction  de  graine  de  Un  édulcorée  avec  du  sirop 
de  ^omnie,  exdure  entièrement  Toseille  de  la  cuisine.  Des 
applic^itions  au  siése  et  sur  les  régions  occuiR'es  par  les 
rein»  sont  ensuite  très-utiles.  Lorsque  les  coliques  sont  eau- 
«éee  per  b  oMiwtnMition,  on  agira  prudemment  en  ne  pre- 
nant ancnnc  boisson  excitante,  en  gardant  le  lit  autant  que 
poi>sible,  nynnt  le  bas- ventre  couvert  par  un  large  cataplasme 
émollicnt  et  chaud.  Ou  remédie  aux  coliques  causées  par 
k  plomb  en  éloignant  les  malades  de  la  cause,  et  en  em- 
jltojmi  dee  taéàlalikau  qui  varient  suivant  la  foi  des  mé- 
decins :  des  purgiitirs  associés  à  Topium  ;  des  solutions  de  sel 
alumineux,  de  la  limonade  préparée  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  ;  des  épithëtnes  et  des  potions  narcollqnes  ;  ou  bien  en- 
core par  le  traitement  antipblogiatique.  ly  CiiARaoNNiEn. 

G(HiQ€E  DE  PANSHBi  nem  donné  par  Daubenton 
k  me  nialailie  des  bestiaux.  Voyez  MérÉORi&ATiort. 

COLIS»  C'est  le  mot  Ri'nériijue  employé  par  le  CDm- 
roerce  pour  d»>ij;ner  lotit  ballot  de  marcliaudises  coiiliees  au 

roulage  ou  aux.  cbemina  de  fer,  co  cai&scs,  ea  paniers,  sacs 
«a  eoriwillfl».  H  «et  dérivé  de  lHaUen  eolto,  pluriel  €olh, 

qui  a  la  mf'Tnf"'!;^nîric.ilion. 

COLISEfa]>»  lait  de  coliseum,  mot  qui  n'est  lui-même 
que  la  corruption  du  mot  cotosseutn.  C*i&i  le  nom  que  l'on 
donne  au  plu*  vaste  ei  au  plus  magnitiquc  des  auipbt*' 
théàtret  de  Rome»  ioBg(em|M  le  tevi  qui  Ait  en  pierre» 
et  qu'on  appela  d'abord  l'aïupUilhédlre  de  Flavicn  en  l'hon- 
ueur  de  Flavius  Vespasianus  (l'empereur  Vespasien).  Ce 
nom  de  Coliseian  lui  fut  donné  plus  tard,  soit  à  cause  de 
M  (fandeuc  eoUusate,  mU  à  cause  du  cotoue  de  Néron, 
ilalae  de  brome  de  m  pieda,  qû  ee  trouvait  prfta  de  ses 
issues  r  n  liiisant  au  Forum.  La  construction  du  Cotisée 
fut  conuuencée  par  Vespasien  à  son  retour  de  la  guerre 
contre  les  Juifs;  U  fut  terminé  par  Titus,  Tan  ftO  de  notre 
ère.  On  dit  que  les  fôtes  qui  eurent  lieu  è  cette  occasion  du- 
rèrent cent  jours,  et  que  Too  y  vit  périr  cinq  mMo  bêles  fé- 
roces ainsi  ([u'un  t^ranil  nombre  de  gladiateurs.  A  partir  de 
«cite  eiH>que,  il  i>i:i\it  peutlant  une  longue  succession  d'an- 
nées il  des  chasses  d'animaux  l'eruces  et  à  des  combats  de  gla- 
dialaura,  de  même  qo'à  de«  nauroacbiei»,  perce  que  l'on  pou- 
vait è  voleaie  en  nmpHr  l'aitoe  d'eau.  An  troiaièaie  fièele^ 
l  is  fcripprcnr  Macrin,  la  foudre  en  détruisit  la  galerie  su- 
pei  ieure;  mais  Aiexandie  bévére  La  (il  r^uustruire  ;  de  sorte 
qu'en  l'an  248  on  put  y  célébrer  les  jeux  séculaires  avec 
une  magpiAceooe  dont  on  n'avait  point  encore  eu  d'exemple. 
11  eit  prolidde  qui  l^époque  de  Charicmagne  le  Coliiiée 
avait  encore  conservé  toute  sa  magnilicencc  primitive;  car 
Itède  rapporte  ce  proverbe  dont  les  Romains  avaient  de 
son  tenq»  l'IuiUtude  de  se  servir  :  «  Quand  le  Cotisée  tom- 
bera, Romepérimj  quand  Borne  tomberai  l*nnhrera  périra.  > 
Duna  lea  gnenea  Civiles  qui  troublèmlleaaièelejt  suivants, 
le  Colisée  était  une  di^  prinriples  furteress<?s  de  I  i  nîîIi  ;  au 
seizièulusiècle,  il  servait  de  refuj^e  à  plusieurs  nobles  familles, 
aelaMUiicntaux  Fraoglpani  et  aax  Annibaldi.  Cependant  on 
«uit  encore  ianoblecav  romaine  ycdélnr  en  1331  uamnu- 
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bat  de  taureaux.  PhM  taid,  et  surtout  à  l'époque  do  céiour 
des  papes  à  Avignon,  la  partie  du  Cotisée  qui  manque  au 
jourd'hui  fut  utilisée  en  guise  de  carrière  ;  etc  est  de  là  qu  ou 
I  tir.i  I  s  II.  iii  ri  id  s  pour  la  construction  des  palais  de  Vcniso 
et  de  Faruese,  pour  la  chaooeUerii^et  pour  leportdefiipetta. 
Le  roi  des  Gotbs,  Tltéodorie»  avait  d^,  au  aikième  f%||i, 
donné  des  aolorisatioos  de  ce  genre.  On  alla  même  jusqu'à  en- 
lever plusieurs  des  colonnes  de  marbre  qui  ornaleut  l'intérieur 
d  u  r  .  1  i  I  j  usqu'à  arraclier  la  plus  grande  parti e  des  brouïes, 
<pii  pourtant  contribuaient  à  U  solidité  des  coustructious. 
Quelques  siècles  encore  plus  lard,  dément  IX  en  MsaH 
murer  les  galeries  inférieures,  qu'on  emplit  de  fumier  pour 
obtenir  du  salpêtre.  Benoit  XIV  le  premier  mil  un  tenue  a 
cette  honteuse  dévastation  d'une  desgloire-s  de  la  Rome  an* 
tique.  Pour  sanctifier  ces  ruines,  encore  tout  imprigoéea  du 
sang  des  martyrs,  il  y  IH  élever  14  dui|Mllea  où  Miut  refir^ 

sentées  des  scènes  de  In  pas^^ion  de  Jésus-Cliri^t.  Mais  <  - 
travaux  dert'paration  et  de  consolidation  nedaltsat,  a  lnin 
dire,  que  du  rc>^ne  de  l'ie  VII,  et  furent  activement  cor 
tinuées  sous  la  domination  française.  Depuis  oo  n'a  pas  cessé 
de  fkire  les  plwtooables  eflbrb  pour  protéger  le  monument 
contre  les  outrages  du  temps. 

La  forme  du  Colisee  est  dliplique,  comme  celle  des  >utre« 
ampliillu  atres.  Il  offre  à  l'extérieur  quatre  étages;  lei>  trois 
premufs  se  composent  cbacuo  de  quatre* vingia  anades  dont 
les  pieds^rattsaont  ornés  chaeun  d'une  eolonne  i  demi  en> 
gagée,  et  où  l'on  voyait  aussi  des  statues  de  mar!)re  ou  d'ai- 
rain. Au-dessus  du  dernier  rang  s'élève  uu  mur,  divise 
aussi  par  quatre-vingts  pilastres,  entre  chacimdcsqucisest  une 
fenêtre  ;  mais  il  ne  reste  pbts  ai^urd'hui  de  cette  porlie  exté- 
rieure que  celle  qui  hit  6ee  an  mont  Esquiûi.  Le  premier 
rang  d'arcades  est  de  l'ordre  dorique  ;  chacune  d'ellr  [n  rtait 
un  numéro  par  le  moyen  duquel  on  pouvait  m  rccounattru 
dans  une  construction  aussi  uniforme.  Ces  arcades  éclairent 
une  vaste  galertooù  tkn  negteelacironlation.  Le  second  rang 
est  d'ordn»  dorique  sdans  eetlegpleriese  trauvaieut  vingt 
escaliers  qui  conduisaient  aux  gradins  infi'rieurs  de  l'am- 
phithéâtrc ,  ainsi  qu'au  troisième  rang  des  arcades,  qui  est 
d'ordre  corinthien,  aussi  bien  que  les  pilastres  du  quatrième 
rang.  L'édifice  avait  quatre  entrées  principales,  remârqual>le$ 
par  leur  ridie  ornementation  et  au^essna  de  diaeune  de*- 
quelles  était  placi*  un  rliar  d'airain  attelé  de  quatre  cIicTaiix. 
iJc  CCS  cutrées,  dt^ux  étaient  rCMirveeâ  pour  la  tamille  imptS 
riale  et  les  deux  autres  pour  les  processions  de  sacrilicateurs 
par  lesqueUfls  s'ouvraieottoujoors  les  jeux.  Les  aouuuite^etxo 
autres  arcades  ou  portes  servaient  d'entrées  et  de  sorties  au 
peuple.  A  l'intérieur  de  ce  mur  d'enceinte  si  richement  orné, 
il  s'en  trouvait  encore  cinq  autres  décrivant  un  cerde  autour 
de  l'arène,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  une  galerie.  La 
seconde  muraille  fonnait  avec  la  première  le  vesUbote  de 
la  rotonde  fariérienra,  «t  se  «ompoaalt  ansri  d'Ureades  de 
nifiirhlre  élévation.  Les  quatre  autres  ninraillc^;  allaient  eo 
tianmuant  de  hauteur  vers  l'intérieur,  et  soutenaient  les  ran- 
gées de  gradins  où  les  spectateurs  devaient  prendre  place. 

Lintérieur  oiflrait  le  siinple  aspect  de  cinquante  laiiBi  de 
gradins  partagés  en  trois  dhrUons,  et  des  cecslen  rnuMi- 
pliés  en  raison  de  I:î  circonférence  de»  gradins.  Au  bas  de 
ces  gradins,  dont  la  première  division  était  nscrvée  aux 
chevaliers,  était  une  terrasse  nommée  podium,  sur  laquelle 
ou  mettait  des  siégea  mobiles.  Ces  ptaees  étaient  réservées 
pour  l'empereor  elles  «énuieurat  lea nat^ctralt «t  les v«ft- 
tales.  tiifiu,  au  milieu  se  trouvait  V arène.  Le  diamMrc 
de  l'arène  était  de  Uh  pieds  sur  U  longueur,  et  de  ll>'2  sur 
la  largeur.  Extérieurement,  la  circonférence  du  Cotisée  est 
dei,csi  pieds,etlahautenrdet&7.Aa-dessusdelatrai8i«aw 
division  de  gradins  se  trouvait  encore  une  vaste  saHe^  smh 
tenue  par  des  colonnes,  entourant  tout  l'ampliitltéitre,  et  où 
prenaient  place  les  spectateurs  appartenant  à  la  classe  la  plii< 
infime  de  la  population.  Cette  salle  était  couverte  d  inie 
toitu^  foittiaal  terrasse,  où  se  tenaient  lea  marins  de  la  Qoltt 
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Impérfale  charges  iln^  rItffîraitctinanceaTres  nécj-  il;  l  .  i>our 
tàâidnt  &u-iïe&ikii  de  l'amphitbéÂtrc  une  inuncuMj  voile 
(rf/orium)»  ordinairemeot  ea  laine,  mais  (juelquefoiji  en 
ëtofle  de  uIb,  deilioéeà  imyléger  les  speetatmn  contra  tes 
srdsnri  éo  soteil,  élèfée  et  tnihw  su  ihojwb  d6  eoides  et 

dpp<inl;  s  nttacliôfs  exlérieureiin  iit  h  des  pièces  de  boi's 
latUaiites,  tixtVs  de.  distance  en  distance  dans  dw  trwis  que 
l'on  toit  maioton.int  encore  dans  le  haut  du  mur  extérieur. 

L'arène,  qui  vrsisenbUUeiDent  n'éuùt  qu'un  iimaense 
planclier,  repoetlt  Sur  dea  nmnillcs  ;  dii^ixisition  qui  raaddt 
IMmible  remploi  des  mécanismes  les  plus  divers  pour  pro- 
duire à  volonté  les  plus  merveUieuses  apparitions  sobites, 
par  exemple  celles  d'un  bflisob  UsolAt  des  gradins  dtfm- 
pliHheAtra  Vtm  m  ynd  noodm  d'anioMWi  «rar 
01  taMe  Hbertà. On caloile^  le OoUate  fonnA «oiit«idr 
de  81)  h  m.noo  spectilein, «t  utaM  nùjmmâfuA^mh 
Ires  suppuutions. 

Snr  In  lin  du  règne  de  Loais  XV,  on  construi»!  k  Paris 
m  lMmlnMflAKi8^atCBqae,  qui  prit  aussi  le  nom  de  CoUtés. 
tn  dMlk  osiemiUesdéheoaipagnie  qui  se  ft>mi»  dens  ee 
but  (^taiPHt  Camus,  architecte  du  duc  de  Choiseul,  Corbic 
et  Moimet,  anciens  directeurs  de  l'Opéra -Comique;  mais  ies 
principaux  intéressés  étaient  des  fermiers  généraux.  L'alTaire 
de  cet  étaMissement,  qui  devait  «IfHr  une  léonion  de  tons 
les  plaisirs,  fut  longuement  dbeulde  an  eoosetl  dn rai,  «t  le 

privil**^!  fut  accordé  en  juin  t769.  On  n  '  rli  fort  cher  un 
terrain  considérable  à  Textrémilé  septentrionale  des  Cbsrops- 
llysées,  près  du  faubourg  Saint-Honoré,  et  les  travaux 
oomnteocèrent  aossitAt  Ils  devaient  être  terminés  pour 
Mes  do  mariage  du  dauphin  (Louis  XYl);  mais  la  dé- 
sertion de  i  li;  :<  iirs  souscripteur*  fit  souvent  interrompre 
l'eiéciltkta  de  cet  édifice,  qui  fat  enfin  ouvert  le  2S  mai 
1771.  U  afnR  eoMé  7,700, oqO  fr.,  et  pouvait  contenir 
40,000  spectateurs  ;  mais  il  n'en  vit  Jamais  plus  dt;  à  à  6,000 
à  la  fol^.  On  y  essaya  des  bals  masqués,  qui  ne  rapportèrent 
ri  '[i ,  l' s  concerts  où  les  voix  se  perdaient  dans  le  vide  : 
la  célèbre  M"*  Lemaure  y  attira  ta  fooie;  mais  on  se  lassa 
MMTllied\iBawilK  vit  n'était  plu«  jeune;  dluatres  cantatrices 
produisirent  encore  mon»  d'elTet  Les  concerts  à  écho  no 
réussirent  pas  mieux.  Petites  loteries  à  douze  sous,  expérien- 
ces déjà  connues  d'un  homme  marchant  sur  Teau,  joùtes 
m  vm  «eu  twnrbease,  fenx  d'artifice  peu  variés,  sympho- 
aisi  menetoocs,  danses  nssqnines  «t  poéiflesy  en  essaya  tout 
eda  sans  succès  la  première  année.  En  1772  sfwcticln  d'is- 
eniM, /étr  chinuisp,  pompes  triomphales,  pantomimes  du 
ehcTalier  d'Arcq,  frère  naturel  du  doc  de  IVnlliiLvre,  coin- 
Bslsdecoi^,  etc.,  furent  encora montés  sans  attirer  le  public. 
En  1773  le  OoUiée  nVwmit  fins  que  de  temps  à  aolre,  pour 
des  fîtes  extraordinaires.  En  1774  il  fiit  firraé  Lion  plu^;  sou- 
tînt, quoique  les  femmes  suspectc-s,  lesdésœuvrés  et  lesélran- 
^ s'y  rencontrassent,  hn  1776  un  •''cujeranglaisyfitd'assez 
bonnes  recettes  ;  mais  ily  eut  aiusltdt  procès  avec  les  artis- 
Hlies  eavrten,  et  les  veadenndes  tarrini}.  EnAnVi  entre- 
preneurs alKUidonnèrcnt  tont;  les  cnlanciers  ne  purent  s'en- 
tendre, et  le  Cotisée  resta  fermé.  11  tombait  en  ruiues,  lor»- 

qtiii  rutdâwilicnl7M.  Un'inlaisaéqaesoaiioflièmMnu 

de  Paris. 

OOLLABORATEim,  OOILABORATIOII,  mots  ftHs 

Hp  'a  jifi  po-ifinn  cuin,  avec,  et  du  substantif /afror, 

travail,  dont  L'introduction  dans  la  langue  française  n'est 
point  fort  ancienne,  puUqu'on  ne  les  trouve  point  dans  le 
DieUcmtudn  de  Trévoux.  L'Académie  définit  te  eotlabora- 
tsnr  r  m  Céloi  q«i  traraine  de  ooneert  avec  on  antre,  qui 
l'âlde  dnn  -  so=;  fonriinn' ,  'lans  l'exerdce  de  son  emploi  " 
Sous  préférons  la  versiua  d'un  autre  dictionnaire,  qui  ap- 
pdte  eotlaborateur  ■  celui  qui  travaille  de  concert  avec 
anenylniievnaatreBàunouvragetà  unlhra,ele.  1  Ce 
nsteneflM  est  anrtont  emptayé  en  mellèra  delilléntora. 
Quant  n  «nn  féminin  cntlnboratrice ,  inentionrH^  par  tous 
ks  dictionnaires,  il  ttH  d'an  usage  fort  restreint  ;  nous  avons 
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bien  des  femn>es-ai</pf(ri,  mii;  T  n  «semblent  point 
à  nos  vaudeTilUst&i,  qui  su  ui«^Ucnt  deux,  trois,  quatre  tl  au 
del&  ]M}ur  faire  une  pièce.  Quelques  lemmes.  M"**  de  Bawr, 
etdnonM**  AnabSég^,  M*"*  de  Girardin,  M"<  Georges 
taid  se  sont  essayées  an  théâtre,  mats  aucune  d'elles  n^a 
eu  de  collaborateur  ni  de  collaboratrice,  avuuis  du  mi>ins, 
que  nous  sadiions.  S'il  en  est  qui,  par  hasard,  placent  leurs 
oeuvres  sous  la  protection  d'un  homme  de  lettres  coQnn* 
ce  ne  sont  pas  tot^ours  elles,  quoi  qu'aient  pu  dire  la  ma- 
lignité ettevanlM  masculines ,  qui  ont  le  plus  à  gagner  dans 
cette  association. 

Quant  à  celle  des  savants  et  des  gens  de  lettres,  qui  n'a- 
vait lie<i  autrefois  que  pour  de  grands  ouvrages,  tels  que 
VSltaieU^pélUt,  on  la  voit  mettre  aujourd'hui  en  pratiqua 
poor  iWvre  h  plus  légère;  ce  qoi  sera  peut-être  aux  yeux 
de  la  postérité  la  meilleure  |  rt  ,im'  en  faveur  de  notre  esprit 
de  sociabilité  au  dix-ncuvime  siècle.  Il  est  vrai  que  dans 
CCS  sortes  d'associations,  surtout  «1  ce  qd  regarde  les  pro- 
dnctioos  théâtrales,  chacun  a  son  riMc  tracé,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d^réger  beaucoup  la  besogne  :  l'un  est  chargé  de  la  con- 
teiture  du  plan  et  de  la  disfosiiion  des  scènes,  l'autre  du 
dialogue,  celui-ci  de  la  facture  des  couplets,  eelui-là  de  te 
miseenseèM;  pals  Tteot  eeini  qui  fait  le  |4aa  ponr  le  sue» 
CiS,  aoavent  sans  aucune  dépense  d'esprit,  sans  môme  avoir 
pris  h  peine  de  tailler  une  plume,  celui  qui,  par  sa  position, 
par  ses  courses,  par  ses  intellii^ences ,  prftcure  la  rtiception 
de  l'teuvre  commune.  Plus  d'une  direction  thé&traJe  a  près 
d'elle  un  entrepreneur  sembteUe,  ebai^  de  te  fiNmdtnra 
générate  de  la  maison ,  et  qui  est  ainsi  en  relation  con- 
tinuent tTa/faires  arec  elle.  Malheur  au  talent  modeste  et 
fier  qni  ne  veut  pas  se  laisser  )ii  ji  scr  le  collaborateur 
oblige!  il  ne  percera  jamais;  toutes  les  avenues  du  théâtre 
lui  seront  impitoyablement  fensées.  M.  Serlbe,  qui,  da 
reste,  sait  fort  bien  payer  de  sa  personne  dans  cps  sortes 
de  marchés  ou  d'associations,  a  publié  son  théâtre ,  qu'il  a 
déi'--'  'i  ,WA  o'i!;:',:. râleur*.  On  pOMrraii  li-'mander  k  ^ 
s'adresse  l'épigrammei'  Ldme  UàlBAO. 

COLLAGE.  Ce  mot  désigne  en  général  Paclien  d'endafre 
une  ou  deux  clioses  d'une  colle  quelconque,  pour  les 
joindre,  les  unir,  les  faire  tenir  ensemble.  Il  s'applique  aus^si 
à  une  (ertaine  opération  «lue  l'on  fait  siiMr  aux  vins  pour 
les  clarifier.  Coller  une  bille,  au  jeu  de  billard,  c'est  te 
inctire  toot  près  die  In  bande,  de  maidère  à  ee  quleOe  aelt 
difllcile  à  jouer.  Par  extension ,  par  métonymie,  on  dit  alors 
qu'on  a  collé  son  adversaire,  expression  qui  s'emploie  aussi 
dans  le  langage  familier  pour  dire  qu'on  n'a  rien  laisse  dans 
la  discussion  â  répondre  par  son  adversaire,  ea  d'autres 
termes,  qu'en  l'a  mis  au  pied  du  mur. 

On  dit  nusM  se  coller,  pour  dire  t'attiOlMr  fÏMleOMllteO 
demeurer  attacha  à  qucUjue  chase. 

L'emploi  de  U  colle  joue  un  certain  rôle  dans  plusieurs  in- 
dustries, notamment  dans  le  cartonnage,  te  reliure,  te 
brocbnre,  les  eneadrements.te  flibcieatlott  desear- 
tes  à  jouer,  l'ébénlst  erie ,  la  m  en  ni  série ,  etc. 

Le  carton  se  fa))rique  quelquefois  au  moyeu  du  collage, 
•  en  appliquant  plusieurs  feuiltes  de  papier  IflB  «ne»  SUT  tos  an- 
tres à  l'aide  de  te  colle. 

Le  eMogt  «to  ^fflehet  se  lUt  an  nefen  dPnw  cellè  iê 
■  pâte,  cuite  dans  beaucntip  d'ean,  et  à  l'aide  d'un  gros 
pinceau  de  poil  de  cochon  que  l'afficheur  tre.iupc  dans  un 
seau  d'eau  ou  il  a  di^layé  sa  (.olle. 

Le  collage  des  papiers  de  tenture  mpapierspeints 
exige  quelque  adresse,  dehpridsion,  beaneoupde  pro 
pret^,  et  un  certain  goOL  Oo  emploie  a.sscz  ordinairement  ta 
colle  de  pâte,  mais  pour  les  tiellcs  tentures,  la  colle  de 
Flandre  convient  mieux.  Il  y  a  trois  espèces  principales  de 
teiissenusage  pour  te  tenbire  des  papiere  peinte  ;  toutes  aoet 
eoonnes  sens  lenen  defretfAt;  les  laifenn  font  te  dillé- 
rence.On  applique  d'abord  surle  treillis  un  papier  grisou  bien 
.  sans  colle  avant  «le  ooUer  te  papier  d'ornement.  Le  colleur  «U» 
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T>r  -en  rou1pAui!c  tenture  en  bandes  de  la lon:;iioiir  di^s  pan» 
de  mur,  ileputs  la  |iliaUie  quiaouUeat  la  bordure  jiii^qn  au  pla- 
fond. Après  avoir  étalé  ciMqM  bande  Uen  ludment  sur  uito 
tafaia,  le  oaUeur  le  eouTra  itir  l'enven  d'une  coocbe  de  colle 
k  le  lirosse  avec  le  plus  de  Kgèreté  et  d*égalîté  qnf  I  lai  est 
possible;  il  attciul  que  la  bamlc  sait  bien  iiuprJ'giu'e  de  l'iui-  i 
midité  de  h  colie ,  et  quatid  il  voit  que  la  couleur  du  fouJ  du 
papier  est  devenue  bien  unirotnWi  H  saisit  la  bande  par  ses 
deux  exlrémités,  quïl  réunit  aouiei  doigts,  la  fleor  du  pa» 
pier  eodebors,  c'est-A-dire  colle  enrcnlle.  Il  prend  la  bande 
à  deux  mains  et  l'ajuste  d'abord  sur  la  toile ,  le  papier  giis 
ou  le  mur,  en  commençant  par  le  haut  du  mur,  et  laiss<uit  [ 
a'arraisser  le  reste  de  la  budei  qol  se  déplie  par  .son  propre 
puid»;  il  fixe  ensuite  la  pose  eo  s'aidant  d'un  cbiffim  1:^ 
net.  On  bit  descendre  ce  chifTon  en  tamponnant  de  haut  ea 
In  (J'  iluTil  mir  I  I  /  iiii;  ilii  milieu  de  U  bande,  et  siicees- 
tivemeiit  sur  cliacuu  des  côléi.  En  séchant,  le  |)apier  prend 
du  retrait, d'où  résulte  une  leosioa  Mseï considérable  qui 
produit  une  surface  bien  unie.  En  posant  anebaude  près  de 
f«lle  qui  est  déjà  posée,  il  faut  uécessaf rement  donner  un 
[  i  u  t-  n  cuuvrcment,  car  les  d«isins  que  porte  le  papiernc 
setcudcQt  pas  précisément  jusqu^en  ses  irârJs,  et  c'est  le 
recouvrement  qui  doit  en  raccorder  leep«rties;iiieiell  llMit 
éviter  de  donner  trop  d'étendue  à  ce  recouvrement.  Ccst 
dans  cette  juste  mesure  que  consiste  principalement  l'art  du 
colleur.  Ensuite  on  r  olle  les  bordures  en  haut  et  en  l>a.s,  et 
parfois  on  pose  des  baguettes  doréœ  sur  le  papier  p«in  t.  Les 
bordures  du  haut  se  posent  les  premitres,  puis  celles  du  bas 
et  odlesdes  côtés ,  en  se  guidant  sur  les  lûobriaiy  quand  il  y 
en  a,  ou  d'après  les  devins  du  papier . 

P  'ndant  bien  longtemps  le  <  ;  ^  ;  papier  en  fabri- 
que n'a  été  (ait  qu'après  le  moulage  des  feuilles.  Linvention 
da  papier  à  la  mécanique,  en  bandes  très-longues,  que  l'on 
eoufte  ensuite  dans  les  dimensions  voulues  {tour  le  fonuat 
marchand ,  a  lait  sentir  de  plus  en  plus  l'opportunité  d'im 
toilage  dit  à  la  cuve,  c'est-à-dire  le  c<illnt;f  de  la  p;lle 
même  da  papier  avant  le  moulage.  Mais  en  employant  la 
coOe  loate  faite  dans  la  cuve  on  tombe  dans  des  Inooiivé- 
niente  nombnax.  La  difficulté  a  été  vaincue  par  le  procédé 
Biilvent  :  on  a  renoncé  à  la  colle  de  gélatine ,  et  on  y  a  sub- 
stitué la  fécule  tenue  en  suspi-nsinu  à  fruid  diius  la  c.uvo  a 
pâte.  Cliaque  feuille  eu  suri  inipreguée  de  fécule  et  à  l'état 
humide;  il  ne  s'agit  plus  que  de  l'exposer  dans  une  étuve 
*  cbauffée  au  point  de  faire  éclater  les  grains  de  fécule ,  qui 
alors  sont  transformés  en  eiiipois ,  et  le  papier  se  trouve  collé. 
Dans  le  procédé  à  la  mécanique ,  le  c>  liiiilre  sur  lequel  passe 
la  longue  bande  de  papier  remplit  1  indication  de  l'étuve. 

Locollagedu  vina  pour  but  de  lui  donner  de  la  limpidité, 
de  le  dégager  de  la  lie  et  des  parties  trop  colorantes,  d'o- 
pérer, enlin,  ce  qu'on  nomme  la  clarification.  Pourob- 
u-iiir  ce  résultat,  on  se  sert  do  col  le  de  poisson  ,  do 
blancs  d'œufs,  ou  de  poudres  préparées  à  ceieiiet.  On  a 
ttfn  d!!»bord  de  tirer  de  la  pièce  la  valeor  de  deux  beoMI» 
feSf  on  prend  éix  Uancsd'œufsquc  Ton  bat  ensemble  avec  une 
^nri-lMuteille  de  vin.  On  introduit  par  la  bonde  un  bàlon 
fea«lu,  et  Ton  d;j;ile  le  vin  en  faisant  i»cn(îtrcr  le  bilon  dans 
tous  les  sens;  et  puis  on  verse  les  blancs  d'œub  préparés, 
et  Ton  adièfe  de  remplir  II  pièce  qol  doit  «Ire  boncMeen- 
viron  nn  quart  d'heure  après  avec  une  l>ondc  fraîche  ;  huit 
jours  après  on  peut  tirer  le  viu  sans  inconvénient  Pour 
opérer  le  colhvc  avec  de  la  colle  jm;  -un,  il  faut  prendre 
six  grammes  de  colle,  la  couper  par  feuilles  tiès-mioces, 
In  lUre  dissoudra  dus  une  dcnUbonlaHIa  de  pcadu^ 
vingt-quatre  lieai«»  «t  acfr  da  la  ntaa  b(0B  «pràvae  les 
blancs  d'œuiii. 

Le  cojfaipetfe  la  Mr»  aa  bit  à  pan  prèa  de  la  mlB»  ntf 

lière. 

COLLAPSUS,  mot  latin  Mt  da  veriw  eéUéh»,  }a 

tombe,  et  introduit  dans  le  ian;;a;;c  patlwlogtqoe  pour  e\- 
l'rimer  la  ebute  subits  at  complète  des  foroes,  soit  au  début, 


soit  dans  Je  cours  d'une  maladie.  Collen  définit  plu";  exactr- 
nient  le  collapsus  :  «  L'aflais&emeat  ou  l'affaiblissemeut  de 
l'énergie  du  cerveau.  >  Les  phénomènes  qui  précèdent  la 
colU^iU  et  les  censés  prédisposentes  ou  déterminantes  sous 
rinfluenoedesquellesil  aennnlfeate  sont  nombreux  et  variés. 
1  Les  moyens  employés  dans  le  traitement  de  cette  |)erii)de,  quj 
caracteriMi  l'isâue  funeste  d'un  très-grand  nombre  de  mala- 
dies, soit  ^ués  soit  clirunlqaas,  doivent  être  principalenMnt 
dirigés  sur  l'état  actuel  du  cenrcau  et  de  la  moelle  épinière , 
organes  qui  sont  souvent  le  si<^ge  de  congestions' plus  ou 
moins  rapides  et  inlen>es.  Dan^  <  r,;,,  l'emploi  judicieux 
[  des  ventouses  scarifiées,  les  stimulants  appropriés  dirigé 
sur  la  portion  du  canal  intestinal  qui  ea  peète  le  mieux  cl 
sans  iacooréiiaatà  nne  ingestion  prompte;  les  nibéfiants, 
les  Téaiestobee,  sont  les  ressources  que  le  ttiérapeutiste  doit 
administrer  avec  habileté. 

Il  ne  faut  pa&  confondre  le  co^^opstu  qui,  toujours  précède 
de  pliénomèoes  de  réactions  morbides,  consiste  dans  l'a/Tai- 
blissement  des  fonctions  cérébrale,  seiisuriale  et  locomotrice, 
avec  la  mort  apparente  par  syncope  ou  par  asphyxie,  ni  avec 
la  sldération,  dans  lesquelles  les  individus  sont  frappés 
tout  à  coup,  sans  maladie  appréciable  antérieure,  par  des 
causes  externes  ou  tataïuai,  plua  on  moins  taciles  on  difli> 
ulesàdètenainer.  L.  Lacbbnt. 

COL  L*ARGO  on  OON  L'ARCO.  Voyez  Anco. 
COLLAS  (  Procédé).  On  appelle  ainsi  une  espèce  de 
gra  V  II  re  produite  par  des  moyens  t^*nUellement  mécani- 
ques, et  qui  est  surtout  propre  à  copier  des  figures  en  relief 
à  cause  de  l'imitation  exacte  de  tout  ce  qui  fait  saillie. 
Celte  gravure  s'opère  en  effet  au  moyen  d'une  machine  qui, 
en  conduisant  une  pointe  perpendiculaire  en  lignes  parallelea 
sur  les  différentes  saillies  et  cavités  de  Tolijet  qu'on  veut  r^ 
produire ,  transporte  sur  une  plaque  de  cuivre,  à  Faide  d'an» 
autre  pointe  que  fait  mouvoir  un  joint  en  forme  de  levier, 
les  diltérentes  lignes  que  décrit  la  première.  En  éloignant 
deux  indicateurs  corre^pundants,on  précise  les  distances  des 
lignes  les  unes  de»  autres ,  ainsi  que  la  profondeur  de  l'en- 
taille. La  position  de  ces  indicatràrs  exige  beaucoup  de  sa> 
gacité  de  la  part  de  l'artiste.  On  ne  peut  en  ciTet  conduire  la 
ligne  en  direction  droite  que  jusqu'au  côté  éclairé  des  diffé- 
rentes foi  mes  recourbées  des  objets  ;  alors  il  faut  faire  re- 
passer ûdan  k  plus  grande  lumière  ces  tons  lumineux  en 
tailles  légères,  onduleuses,  tenues  un  peu  plus  lai^  suitraat 
la  perspective,  et  au  contraire  tmltKHer,  ou,  suivant  l'expres- 
sion technique,  maintenir  les  lignes  qui  disparaissent  dans 
les  parties otnhrees.  on  regarde  comme  l'inventeur  de  cette 
macliiiie  à  copier  les  reïiels,  ou  plutôt  comme  l'ayant  perfec- 
tionnée, le  mécanicien  et  graveur firaafaia  Acltille  Collas,  qui 
la  construisit  dans  les  années  ia30  et  18.tl.  l'Ile  lui  servit  h 
faire  le  bel  ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Trésors  de 
ytimismattqite  et  de  Glyptique  (^210  livraisons  -.  Paris,  la.T» 
et  années  suivantes },  Les  représentations  des  médailles  et  des 
reliefs  j  lîNlt  sur  le  papier  l*efftt  de  dessins  repousada  ea  re- 
lief. Avec  une  machine  de  ce  genre  le  travail  va  fort  vile.  On 
en  avait  à  Londres  dès  l'année  iso3;  mais  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'elle  reçut  de  Bate  des  perfectionnements  tenant 
beaucoup  deceux  de  M.  Collas.  En  Allenugne,  le  mécanicien 
Karmasch  ad<mné  nne  machine  à  copier  en  relier,  eonstrulta 
par  lui  dans  un  systt'-me  conqilétemcnt  difTérent  :  f>t  le  mé- 
canicien \\a;;ner,  de  lîerlin,  livre  de  trèâ-beaui.  travaux  eu 
ce  genre. 

M.  Collas  a  aussi  inventé  un  procédé  àl'alde  duquel  il  peut 
reproduire  avec  la  plus  gnuMtaaxadituda,  taai  aous  le  rap- 
port des  formes  qm sous  oalul  deaainbra,  daa oWèla  tant 

à  fait  ronds. 

COLLATÉRAL.  Ce  terme  sert  à  désigner  le  rapport 
de  parenté  qui  existe  entre  dcsindividuaqui  aedeioeodeiit 
pes  les  ans  àe»  autres,  mais  qui  rfinootent  à  un  aotcnr  eom- 

mun.  Ainsi  les  fr;!rcs  et  sœurs  et  les  cousins  et  roii'îine»  en- 
tre eux,  les  oncles  et  tantes  à  i'i-^ard  de  leurs  neveux  et 
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iiiM'^s,  el  ces  doniiers  relaiiTcniont  a  leurs  oncles  et  tantes 
wot  parents  coUatérattx.  La  ligne  collatérale  est  la  «lite 
im  itfH  cotre  parents  collaléniix.  On  appelle  sueetttion 
tdbâlMe  cdie  qu'on  reeMUIe  d'an  parmi  eollaUral,  «t 
kfntier  ccU'^^^rn!  relui  qui  recueille rt  "-^  nrnession. 

COLLATI.\.  Le  munt  Cotlatin  Ptait  uni'  des  sept  co^- 
/.  >if  I  lie  l'Ancienne  Rome  (Collalinus).  C'était  aussi  le  surnom 
^une  brandie  «ta*  Tarquins,  qid  fot  donné  à  Locius  Ï8r> 
fibik»,  aevea  de  Taïqalii  leSnperbe,  peroeqail  citait  orf> 
limire  île  Collatie  (  ville  d'Italie ,  ânm  le  Latium,  située  an 
swi-est  de  Tibar,  sur  les  bords  de  TAnio},  oa  qnll  y  avait 
'diiMBr^.  La  porte  par  laquelle  on  sortait  de  notDo  pour  m 
MlieiOolllUe  «n  eviit  pris  le  nom  de  ForU-Colla- 
te. 

MM  et  apr^s  lui  Bcrgier  rlonnpDt  le  surnom  de  coHa- 
taesk  la  congrégation  des  o6/a^esde  sainte  l'raiiçui&o ^ 
mille  P.  Héiyot  dit  que  c'est  à  tort,  et  que  le  couvent  de 
«itilgMM*  n'était  point  dans  le  quartier  CoUatin,  mais 
tia  te»  la  rue  des  CorcMlen,  quaràer  nodenedeeCam- 

jMi,  an  pied  «lu  Capitole. 

COLLATION.  C'cUit  k  droit  de  conférer  uu  béné- 
Ut.  Dans  l'ancienae  Église,  les  prélatores  et  les  abbayM 
âiitit  conftuées  par  électien,  eom  rapprobation  du  stip^- 
rinr;  Itt  bénéfiMe  infMaim  léoiïlieiii  dtaienl  coBfërs  imr 
'■:<  pr<lits,  les  résiliera  par  les  abbés.  Ces  collaleurs  étaient 
•bifH,  à  peine  de  prescription,  d'exercer  leur  droit  dans 
b  êM  de  six  mois.  Ce  droit  passa  succcssivemeiU  des 
Mfïei  a«  primat,  dn  primat  au  pape.  Cti  état  de  choses 
M  dciHRS  cban<*é  jttr  le  eoneordat  de  Ftanfols  I*'  H  de 
l«n  X  !  les  élections  rivri  nt  ribolies.  Le  colialciir  Liîr  mi 
(triésiastique  n'arconlait  (|ut^  les  j>rovi>,im)s;  quelques»  ab- 
Ik»<s  même  avaient  le  droit  de  collation  poar  les  cures. 
Mtoiwtiedn  droit  canoBiqneadoiiné  Uenàdehwgiieeet 
mmwm  eontroTeiMe.  Il  a  mU  de  noorellee  modtllcii- 
ti  p^r  les  noijv,  niix  concordats.  11  n'y  a  plus  en  France 
<te  l)eaéfices  8ira|>le!:k.  Le  chef  du  gonvemeroent  a  seul  le 
droit  de  coQaUon  MIX  Mdiéi  :  l'institution  canonique  e<-t 
rtMnte  au  pape.  La  eonsUintion  ciTiie  du  clergé 
mtt  iMabU  les  électkHu. 

ta  fX)\e  de  pratique  on  nomme  collation  Taclion  do 
Cfl«(r«iter  la  copie  d'un  titre,  d'un  acte  (juelconque  a  Tori- 
|M>  LUenlité  est  constatée  par  retic  formule  :  certifié 
«t^rm  (  ne  varietur  ).  La  collation  de  pièces  vXjudi- 
tWff  ou  txtrajudiciaire,  suivant  qu'elle  se  faK  en  exécu- 
tiftii d'une  décision  de  la  justice  ou  sur  la  demande  des  jiarttes, 
im  ordonnance  Uu  juge.  Le  procès  vetbal  de  ta  collation 
Mdm  te  fldt  TNir  le  notaire  ou  le  dépositaire  de  l'tele,  ou 
F*m  juge  commis  |>ar  le  tribunal.  Les  parties  peuvent  coi- 
'ïÛMmer  l'etpédition  on  copie,  dont  lecture  est  faite  par  l« 
'•'"j'tl.iire;  t't  ri.itis  le  cas  «ii  elles  prf-Iendent  (|ue  i'e\[><'di- 
ti<m  D'cnest  pas  coofonnc,  il  en  est  référé  au  pr<bidcnldu  tri* 
hHi,lequéiaut  la  coUatioo  sur  la  ulnole,  qae  le  dépecHahe 
<tl  toiD  d'apporter.  La  rnllation  extrajndlciaire  se  fait  par 
é<s  notaires  sur  des  ade:^  autlientiques  ou  sous  seing  prive 
quilairÉont  pn-soiiti-s  et  cpi  ils  doivent  rendre  aussitôt. 

CtUaiianncr  on  manuscrit,  c'est  le  oompareravec  le  texte 
«•mi  ea  topriné  pour  e'htaarsr  qnll  nl«a  dUnra  point. 
CoUtttionnn  un  livre,  c'est  examiner  ses  feuilles  une  à  une 
P<»r  Titir  s'il  n'en  manque  pas.  La  révision  des  secondes 
'priur(>s  dlmpiinerle  «mI  appelée  qndqiNlMi  cof* 
Itttum, 

Oatppcflt  caeot»  cetbilion  le  repas  qnelee  tallni  nem- 

fixientceniu/a.  En  carême,  et  pendant  les  autres  jours  de 
icAne,  les  fidèle»  ne  faisaient  qu'un  repas  frugal,  après 
*voir  tssisté  an  dernier  office  du  Jour.  Ce  repas  se  compo- 
**itdeeMifttnicsoode  fniiis;maiBoe  repas,sous  lenomde 
(■BMoi  en  de  goûter,  éMt  defem  quotidien,  et  cet 
**«e  s'est  maintenu  longtemps,  surtout  dans  les  collèges, 
^  peaùonnatA  et  les  ateliers  :  On  collationne  encore  à  la 
"«■npc^  Buii  c'est  BMiM  ne  naage  qn'one  bntalrie. 


COLLE^ substance  qui  <^ert  à  unir,  ^  maintenir  ensciubie 
différentes  matières,  comme  le  bols,  le  papier,  des  élon(W,elc., 
OU  à  leur  donner  plus  de  force.  La  coUe  «ert  au8«t  à  donner 
de  rappftt,  à  danSer  eerlataee  lîqneum,  de.  On  dlitingnie 

d:\er- l's  e^;iéres  de  colles,  la  co/fe-/or/e,  la  eolfed'<JN&« 
la  vi'llc  II  bouche,  la  calle  de.  poisson,-  etc. 

Iji  cùIIi  jorte  n'est  que  de  la  gélatine  dessécbée;  c'est 
nn  produit  utile,  indispeniable  même  dans  beaucoup  d'arts, 
teb  que  la  chapellerie,  la  menniterie,  la  merqnelerie,  la  pa- 
peterie, la  cordonnerie,  l'impression  de?  toiles,  la  peititiire  en 
détrempe,  etc. ,  etc.  La  fabrication  des  colles  animales  a 
fait  de  grands  progrès,  et  donne  aujourd'hui  des  produits 
vraimeot  étonnants  par  leur  netteté,  par  l'absence  de  toute 
eolontion,  la  trauparenee,  la  tédicicaM  et  la  privation  de 
toute  odciir  nnn<;(*ahonde. 

L'industrie  qui  s'e^erw  mi  les  colles  se  partage  en  deu\ 
branches  :  la  première  a  pour  objet  la  collection  des  ma- 
tières géiaUocuses,  les  préparatkma  qu'on  leur  dut  «bir 
pour  1^  rendre  inaple»  fc  te  fermentation  putride  et  pour 
leur  complète  dt^siccation,  état  dans  lequel  elles  peuvent  être 
conservées  indéfiniment,  et  envoyées,  à  peu  de  frais  de 
transport,  loin  des  lieux  où  elle»  ont  été  recueillies.  C'est  là 
ce  qn'on  appelle  le  conmeroe  det  aMM'mtUtàre*  tètAa, 
Ces  matières  omiriitent  généralement  en  broehOUê  { pelli- 
cules minces  que  le  mégis  «ier  enlève  sur  les  peaux  ),  en  ^- 
fleurures  (  épidermp  séparée  par  les  buflctiers  ),  rognures 
des  cuirs  appe  lés  huenos-agres ;  patins  (gros  tendons  des 
quatre  pieds  des  bœub  et  vaclies  ),  qu'on  enlève  avec  les 
petits  os;  fltefs  en  nei^i  dgbentf  (  jiortion  des  parties  gé- 
nitales de  l'animal);  peaux  de  lapin,  dépouillées  du  iioil 
employé  dans  la  cbapellerie;  rognures  des parc/ieminiers , 
dites  peaux  d^ânti  rognures  des  tanneries,  oreilles  de 
mouton  et  de  veau^  pieds  de  mouton,  avec  les  tendons, 
les  petits  m  et  le»  et^ts,  les  parties  déchirées  de  la 

!  [.eau,  etc.;  enfin,  les  p.ittie^  dil  -,  fr'fX  deveau,  que  le» 
corroyeurs  retranchetit  avant  de  commencer  le  travail  au- 
quel Qs  eooniellent  les  peaux.  Les  fabricants  de  colle  trou- 
vent encore  un  petit  supplément  à  cas  ressources  dans  les 
vieux  ganU,  les  SHTOttS  dindige,  cM<à>dlre  les  gruMs 
peaux  qui  reconvmt  les  balles  de  cet  togrtdient  apporté 
d'outre  mer. 

Le  travail  de  conservation  des  colles-matières  consiste  à 
les  faire  macérer  pendant  une  qnlmabie  de  jours  dans  on  ieit 
de  cliaux,  renouvelé  Iroh  on  quatre  rois  (  e*esl  ee  qu*on 
appelle  l'(T/('7;/f^.v;e]  ;  on  élend  ensuite  sur  on  priv.tt'e  en 
pl«rn  air  pour  égoutter  et  séclier,  en  remuant  et  retournant 
MNivent  à  la  fourchette.  Après  h  dctdccation  complète,  ott 
met  en  balles.  C'est  «nr  WS  matières  que  s'eserce,  à  pro- 
prement parler,  la  ftbrieation.  Le  Aibricantles  attaque  dV 
iKird  de  nouveau  par  un  premier  trempage  au  lait  de  ctiaux, 
-et  les  en  laisse  complètement  pénétrer.  Ensuite  on  rince  dan» 
l'eau  do  rivière,  pour  enlever  soigneusement  toute  la  chaux, 
dont  la  présence,  ménwentrte-petiteproportiun,  nuirattes» 
sentiellcment  à  la  labrieafion.  L*aén«e  subséquent  par  «»- 
'  position  sur  un  dallage  procure  la  conversion  en  cnie  in- 
soluble de  ce  qui  pourrait  avoir  écliap|)é  de  chaux  m 
lavafle  de  lil^ère,  et  alors  cette  chaux  cesse  d'être  aussi 
nuisible.  Avant  que  les  matières  aient  achevé  de  sécber, 
cepemlant,  on  les  porte  à  la  cliaudière ,  lorsqu'elles  lelien- 
nent  encore  un  d  eau  et  restent  légèrement  gonflées  et 
plus  attaquables  par  le  liquide  bouillant. 

ha.  ebsudière  des  fabricants  de  colle  est  ordinairement 
lie  cuivre,  et  d'un  diamètre  à  peti  près é|{al  à  te  profondeur. 
Le  fond  doit  être  plus  épais  que  les  eélé»  j  H  fcut  Pexpoaer 
toutent'cr  à  l'ai  tion  de  la  tliaulfe.  Pour  ménager  ce  fond, 
on  e»t  dans  l'usage  de  le  revêtir  à  l'intérieur  d'un  faux 
fond  en  Mie,  percé  de  trous  comme  une  i^uraoire,  qui  reste 
suspendu  sur  un  trépied  à  huit  ou  dix  centimètres  de  ban- 
leur.  Cette  précaution  gtrantit  du  brûlage  des  nwtfèfes,  qui 
sont  Bii|rilC!i  à  s*attadicr  «n  fond  de  te  chaudièi*.  M  font 
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impHr  tai  chMkKèr»  i^ma  Jmqa-nix  den  flm  m^nn. 

Lrs  eatix  de  riritrc  Pt  «surtout  oellea  d«  pluîe  sont  ayec 
raison  préfixes,  à  cause  de  l'absence  des  seU  terreux,  qui 
•oattticeeptiblesde  se  combiner  à  la  gélatine.  Les  matières 
crues  doivent  occuper  dans  la  cliaudière  un  toIiidm  piui 
i;rand  que  sa  capadté,  eo  aorte  qa^eUes  dépaMOil  eoniidé' 
rableiîient  les  bn'-A-_  On  rlnurfr  pr^i-innlli'mpnl  jusqu'à  Yé- 
bnllition  :  les  matières  .s'alïai&.ienl  {«  u  à  peu ,  le  liquide 
augmente  de  Tolume,  et  après  quelques  heures  de  bouîliage, 
toalcft  les  lualièrat  soUdM  m  troavent  coinpléteineat  «ib- 
nergéet.  Il  Rrat  contlnner  le  boniUigi  um  UMoM  Inler- 
ruption ,  en  (ii  t^irliant  de  temp<«  en  temps  Jm  IMMllOM  ^ 
adhèrent  aux  parois  de  la  chaudière. 

Comme  une  propriété  constante  de  la  gélatine  est  de  s'al- 
térer de  plitt  CD  plus  par  i'expositii»  à  une  baute  tempéra- 
ture, îl  est  «vident  qtm  iwitas  doran  le  boiiillage  «t  pins  par 
sera  le  produit  Mais  comme  la  dissolution  <lc  toute  la 
partie  géUlineuse  contenue  dans  les  cviies-matièi  es  ne  se 
ftiit  pas  simultanénient,  et  qoe  pour  extraire  la  totalité 
Il  est  néoesaaire  d'an  teBDipe  plm  «a  mobis  long,  ob  «  pris 
le  parti,  ponr  éviter  tonte  détérioration  de  ti  porlkiD  h  pre- 
mière extr  iilf ,  de  fractionner  les  produits  T>H  que  le  li- 
quide est  devenu  a.<sez  visqueux  pour  prendre  (  se  coaguler } 
par  le  refroidi.'tsement,  au  point  de  pouvoir  être  coupé  par 
tranches  et  exposé  nv  le*  fll^  on  Tenlère,  et  on  7  miIh 
stitne  de  nflavelle  «m.  On  finit  p»r  extraire  de  cette  ma- 
nière loulc  lii  tt'I'itine,  qu'on  peut  obtenir  économiquement. 

La  coile  dite  dans  le  cofiinierc^  colle  de  Flandre  ou 
de  Hollande  se.  Tait  en  deux  cuites.  Il  tat  pour  obtenir 
cette  colle  bien  blonde  et  bien  claire^  Mnnnon  l'exige  pour 
des  emplois  d(^licats,  rincer  à  plufienn  eaux,  et  détremper 
penttant  un  temps  suKiMint  les  colles-matières,  aprètî  les 
avoir  longtemps  aérées  pour  saturer  diacide  carbonique,  el 
rendre  insoluble  et  inerte  la  chaux  employée  dans  leur  pré- 
paration. I.a  colle  façon  tmstaUe  est  beaucoup  plus  cuite 
qne  celle  de  Flandre.  La  colle  dite  de  Givet  exige  une 
li  nlc  fhullition.  On  lai<«.e  rondrc,  avant  de  soutirer,  la  tota- 
lité des  matières,  et  on  évite  î^igneiisement  tout  ce  qui 
pourrait  tendra  à  trouMer  la  transparence  de  la  solution  gé- 
îalîtictT<;c  Pour  toutes  les  colles,  il  Tant  d'ailleurs  enlever 
soi^nousomenl  de  la  surface  du  liquide,  k  l'aide  d'une  écu- 
inoire,  la  combinaison  de  graisse  et  de  cliau\  qui  ?.urnaf,'e. 

La  aille  dite  au  baquet  est  celle  dont  les  peintres  en 
Mliments  fitot  le  pins  fréquent  usage  ponr  la  détrempe. 
Ce  n'est  qu'une  dis<;olution  de  gélatine,  qui  n'a  pas  616 
asaex  nmcenlri^e  pour  pouvoir  être  coupi'e  en  tranches. 

Excepl**  celte  dernière ,  toutes  les  snrtes  de  colles  fortes 
aont  coulén  dam  des  bdltes  ordinaireiDent  en  sapin,  et  un 
|wn  évasées  dans  te  hnot,  ponr  fMiliter  ledéRagieroenC  du 
pain  de  colle  «près  refroidi^semenL  SI  Ton  rent  obtenir  des 
feuilles  égales  et  n^ftulièrcs,  il  faut  tracer  en  creux  de  quel- 
ques millimètres  le  fond  de  ce?;  boites,  qui  donnent  alors 
des  masaes  marquées  des  divtsioiis  qu'oa  eo  fera  plus  tard. 
An  moment  du  eoir/n^v,  on  place  tontes  lea  lieNes  à  côlé  les 
MWs  des  autres  sur  des  clianiii  r^  1;ori/ontaux,  bien  de  ni- 
veau. On  pose  sur  la  boite  qu  li  s'agit  d'emplir  un  enton- 
noir k  fond  plat,  dans  lequel  on  introduit  un  tamis  de  crin, 
on  mienx  à»  toile  métailiqun  i  c'est  sur  ce  tamis,  qui  te* 
fient  les  Impoteléa  et  snMaBces  toltanlea,  quNm  verto  la 
solutioo  gélatineuse.  Il  convient  que  râtelier  de  coutaj^e 
soit  très-frais  ;  aussi  lui  doane-t-on  le  nom  de  rq/irafcAi*- 
soir.  Il  faut  ordinairement,  quand  Pateliercst  convenable, 
douze  heures  de  <^)onr  de  la  eoUe  dans  les  bottes  pour  an 
coagulation  parlUte.  La  lendcttata  ees  Mtes  ae  montent 
dans  un  séclidr,  ouvert  h  tout  vent  ;  on  les  rrnv>'r^'  brus- 
quement sens  dessus  dessous  sur  de»  tables  mouillées  pour 
éviter  l'adltérence.  On  divise  le  pain  de  colle  en  feuillets  ho- 
riuntaax,  an  moyen  d'un  NI  de  cuim,  teadn  sur  une  sorte 
dnmontnrft  dt  sdn.  On  «nMv»  avne  daxlérilé  cm  Mll«la 
de  aAntbtn,  m  «B  ks  élwd  promplmit  snr  las  «leit 


dos  dans  ee  séchoir.  La  dessiceatloa  d«  ees  feofltets  est  sn» 

Jette  è  bien  di";  nrriilents,  qui  penvi  nt  f.st(T  le  produit  sans 
retour  dans  \e&  premiers  jourti  de  i  exposition  sur  les  filetSi 
les  moindres  intempéries  de  l'air  peuvent  occasionner  unn 
fMnMntatton,  qui  perd  tout  $  Ponfl»  snrieut  est  k  redouter. 
Le  brouillard  est  aussi  triSHnUbIn  t  Fean  qu'il  porte  k  In 
surf  il  (  di  "î  Teuillets  y  détermine  la  moisissure  on  lîit  nlors 
que  ia  colle  a  <^té  piquée,  et  elle  perd  beaucoup  de  sa  valeui 
La  colle  étant  sècbe  sur  les  filets,  dont  elle  conserve  l'em» 
preinle,  0  fmt  procéder  au  lustrage,  opération  intrinsè* 
qnement  inutile,  mais  qoe  les  préjugés  dn  renraminslenr 
rendent  indi^r  i  n?;iMe.  Pour  c^la,  on  met  dans  un  petit  ba- 
quet d«  l'eau  rliaude,  et  on  7  treiupe,  uni  un,  les  feuillets. 
Au  sortir  du  baquet,  où  ils  ne  doivent  rester  que  le  moins 
de  temps  possible,  «n  les  Ikotle  vivcoMnt  nvee  une  brosin 
douce,  trempée  elie«ilme  dans  fsnn  tiède.  An  fur  et  i  me- 
sure que  ces  feuillets  ont  été  ainsi  nettoyés  et  polis,  on  les 
range  sur  une  claie,  pais  on  les  porte  à  l'étuve,  si  le  temi» 
n'est  pas  très-sec.  Un  jour  après,  la  colle  a  perdu  luotn 
Peau  du  lustrafe,  et  on  pent  la  mettra  eo  tonnenm  pour 
être  expédiée. 

Les  t>ord<;  de~  fruillets,  dans  les  coUes  très-fortes,  sont 
un  peu  onduieux  ou  recroquevillés.  Il  faut  que  les  coUes 
soient  résMantes,  à  cassure  nerveuse  allongée,  peu  hygro* 
métriques,  se  gonflant  beaimoiy  dans  l'can  iraide,  mats  mus 
s*y  dissoudre,  (tonnant  une  gelée  très-voloDainease  lonqu*ou 
les  a  dissoutes  à  I  ru;  1  t  afin  I- s  inetlleures  Colles  sont 
celles  qui  supportent  sans  se  rompre  la  charge  ia  plus 
grande.  Dons  l'emploi ,  il  est  fort  essentiel  de  dissoudre  la 
colle  k  la  moindre  chaleur  possible,  crainte  d'altération  de 
la  gélatine.  On  la  concasse  en  morceaux  aussi  petits  <|ue 
po';silile;on  la  fait  tremper  d'.ib  ril  i  t'rau  tiède,  puis  OB 
dontiequelques  bouillons.  Dèsque  toute  la  colle  est  dissoute^ 
on  arrête  le  feu,  et  la  ooUn  Ml  iwnne  à  employer. 

La  co//e  à  bouche  est  une  matière  gâatioeuse,  sèdie, 
que  l'on  emploie  pour  coller  le  papier  sur  la  planchette, 
pour  collerensemble deux  feuilles  de  papierh  écrirr,  >'t'  :on 
la  vend  en  petites  tablettes  de  2  à  3  centimètre»  environ  de 
large  sur  6  fc  t  centbBètres  de  long  et  quelques  millimètres 
d'épaisseur.  Comme  00  a  l'habitude  de  mouiller  la  colle  à 
bouche  avec  sa  salive  quand  on  veut  s'en  servir,  on  choisit 
pour  la  préparer  les  meilleure  qualités  de  colle-forte,  sur- 
tout celles  qui  n'ont  que  pen  d'odeur.  Le  fabricant  (ait  ma- 
eif«rflelln«elln4lBrte  dans  dn  l*«an.  Il  chaufb  cnsoitocMn 
dissolution,  à  laqucite  il  ajoute  10  pour  100  de  son  poids  de 
sucre  en  poudre,  afui  de  rendre  la  saveur  moins  désagréable. 
Au  moment  où  la  colle  retirée  du  feu  est  sur  le  point  de  se 
figer,  on  l'aromatise  avec  une  li'gère  préparation  d'essence 
deeltran,  qui  masqnn  In  nanvnlM  odeur  qo*elin  narntt  pn 
conserver. 

La  co//e  depdle  est  la  plus  simple.  Pour  Tobtenir  il  suf- 
fit de  délayer  de  la  farine  ordinaire  <)c  blé  avec  de  l'eau, 
dont  on  augmente  peu  k  peu  la  quantité.  On  met  sur  le  feu 
jusqu'kéiNdlHIeiknten  renuat  loujoars  le  liquide,  qui  s'é* 
paissit.  Après  quelques  minutes  d'ébullition  on  retire  de 
dessus  le  feu  et  on  laissa  refroidir.  On  en  bit  aussi  avec  de 
l'amidon,  des  farines  avariées ,  etc.  Elle  sert  au  collage 
des  papien  de  tenture,  des  cartonnages,  à  la  brochure,  aux 
coroonnien,  de. 

La  colle  de  poi^'^nn  { appelée  ausd  tehthfocolle  )  est 
fournie  par  diffeieiUtJ.  es|rfccs  A'aceiptnser  :  Vextur- 
geon, le  béluga,  elicsterlet;  on  en  obtient,  en  man  ,  une 
grande  quantité  du  serruga.  La  préparation  de  la  colle  de 
ptdisea  est  presque  atMonment  bornée  k  la  Rwsin.  Oo ^sn 
fait  partdut  oh  se  pêche  la  prande  espèce  d'esturgeons,  sur 
le  Dnieper,  le  Don,  et  spécialement  sur  la  mer  Caspienne,  !^t 
aussi  sur  le  Volga,  l'Oural,  l'Oby  et  l'Irlisch.  Celle  qu'on 
tira  de  restntsmn  est  réputée  la  mciilearei  après  oelle>d 
itait  Inculte  tiidn  dn  liélngb  Elto  varie  nomi  dépits  lu 
inodode  pr(pnrtilM.SnrtoV«lgifftlH>nnl,  on  Imapnles 
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;n«{n'à  nn  cerlaîn  degré.  On  en  enlAvr  ensuite  la  peau  exté- 
rvnrt:  la  membrane  iotërieure  biaudte  at  lustrée  se  tonl, 
[;  .1  (ait  alors  cofupl«'tement  Sfi'cher.  La  meilleure  colle 
ot  ordinairaiieot  roulée  et  praul  U  tiMine  «Tim  aerpestou 
ta  enr;  h  Mande  «orie  eat  pliée  pw  feoHMa  eonne 
tm  d'nn  H-m";  et  relie  de  moinJre  valeur  se  lait  s^her 
H»«  lucune  précaution.  Dans  d'autres  lieux ,  l«  colle  de 
pusMin  sVitrait  des  v»-ssi«  par  cbullition  et  dissolution. 
Cdk-é  est  formée  en  tranches  ou  plaque»  ;  elle  eit  partaite- 
■■I  MMpmato  dde  emriedr  dtobre.  Sur  l^ka,  où 
Ton  ne  peut  «•  procurer  que  le  sterlet,  vessies  sont  bat- 
ld«au  moment  même  «pron  les  a  cvlrailes  du  poisson,  et 
ooles  fait  ledipr  pour  iciithjocollc. 

lahonae  coUe  de  poissoa  estblancb^,  tég^mneut  trans- 
l—te,  tèrte.  compiait  de  meaibnmet,  pu  trop  épaisse, 
«t  absdument  inodorr.  Pallas  a  donné  des  renseigue- 
BWils  trè*-etco<Jus  et  très-dairs  sur  ce  produit,  dont  on 
<it  on  grand  emploi  pour  le  collage  des  liqueurs  et  dans 
k  Unotiott  do  taffetoê  gommé  tTAngUtêm.  La  «oUo 
^efiittea  art  cmiriojée  eomue  réactif  pour  eoeitat«r  It 
ft^rtct  dn  tannin,  qu'elle  précipite  à  l'état  d'insolubilit(<. 
^nt  doute  que  dau$  nm  ports,  en  ntettantà  profit  la  grande 
ipintilé  de  ressies  aériennes  de  divers  poissOBi  qnt  m  per- 
à«,ct  prindpalenMot  cdles  det  grùd*  «sagna,  on  ne 
pMfvnafri  jhbriqner  de  ndifliTocolle.  Mdi  ce  sont  les 

tps  qu'il  faudrait  enif  l  t,  et  non  pas  les  partÎM  aponé> 
<Tv^ue3tet  tendineuses  des  poissons,  comme  nous  Tavons 
fcnié  OBs  soccès.  Dans  ce  dernier  cas,  on  obtient  bien  une 
Me  colle  iacoiore  et  truaparente,  mais  elle  ne  jouit  pas  de 
U  propriété  de  darWer  Ie«  Nqnenrs.  Cet  effet  n'est  da 
fibrilles  diss«'niini^r^^  .1,iti.  I  i  des  vessies  :  ce 

«61  «S  ûbrilk^  imperceptible*  qui  se  combinent  avec  les 
•tiKtaoees  qu'elles  entraînent  en  dépôt.  Pauran  père. 
hiiMagBa  de  nditlijoeoUe  aont  oonbren  :  non-seuie- 
Mitdte  KTl  è  darffler  les  Tin»  et  i  gommer  le  sparadrap, 
uni» elle  forme  en <  rc  In  base  des  peli^i-s  que  pn-parent  Im 
fhanaadm,  les  cuisinw-rs,  et  âert  à  coller  d<»  Iraijments  de 
fOK^àlHlrar  des  étofTes,  de»  mbans,  etc. 

OOUiE  (CBamui),  Béco  1709,  mort  en  1783,  est  encore 
M  deeea  enfnrta  de  le  beaoebe  qui  préférèrent  à  la  sombre 
BOH  pvlurtivc  ('tilde  de  leur  père  la  vie  joyeuse  et  indé- 
peadanle  de  nourri.sson  dp«i  roiiRes.  C'était  un  homme  qui 
nUpialnta  vie  du  bon  ciM<'' ,  t-t  allier  l'intérêt  an  plaisir. 
^iHmfnmmx  du  roi  au  CbAtdet,  qui  était  aussi  tré- 
■awleii  dMDoellerie  de  priais,  H  derint  le  poète  et  le 
•^lynsal  des  grand<; ,  et  pas-s.a  sa  vie  à  les  amuser,  sao« 
1(4^  la  diftnité  de  son  carat  tere.  Il  fût  pendant  longues 
^nAn.aTec  le  titre  honorable  d  lucratifde  lecteur ordliiaif«, 
<>Htb*ari  de  la  eoar  de  ce  bon  duc  d'Orléans  qui  me- 
■ild|«fen  trahi ,  tant  I  Paris  qu'à  Bagnoict  et  à  Sainte- 
^*>:'',  qui  rivait  au  mieux  avec  Louis  XV  et  la  favori  le 
i^uw,  qui  se  l;ù»»ait  taper  te  ventre  et  appeler  gros  papa 
r»r  la  romtesse  Dnbarry ,  qoi  jouait  la  flonédle  à  nvhr,  li^ 
■idHt «tout  dans  les  valets  et  les  paysans,  et  qui,  au 
'(wmat,  n'en  était  pas  moins  nn  homme  bienfaisant ,  un 
[«nce  tellement  populaire  qu'on  n  l'appelait  que  le  roi  de 
Paris.  c«  fat  pour  oe  patron  que  Collé  composa  son  Théâtre 
U  Société,  reêodl  dont  lea  pièces  ne  •  pouvaient  être  Jonées, 
Au  Bvpe,  que  dans  les  sociétés  où  l'on  se  mettait  au- 
de  toute  décence  en  faveur  de  la  gaieté  ».  Mais  telle 

la  prandr  --in  ii  {ï-  <.W  ce  tenifis-là.  «  l'n  grand  fonds  <le 
<^\t  «t  de  bonne  humeur,  dit  Grinini  en  (tarlant  de  Collé 
''■us  ta  Corretpondance ,  un  ton  aussi  excelicnt  qoe  In  et 
"VtiÊà,  fent  toujours  faH  reclierclier  par  la  bonne  compa- 
Iih;l1nnnéteté  de  tes  menirs  et  de  son  caractère  lui  a  fait 

mU  soliili  ■:  l'Ilf  r,i  .iijssi  prtWrvé  île  deux  (^t  in'il-,  r^'.t- 
t  uTi-ai  <linj;ereux  cl  dilliciles  à  éviter  avec  celle  tournure  j 
''"«'prit  :  le  premier  de  dcreair  caustique  et  de  se  livrer  en- 
<'«i»aitàla«tiR;l'Mi«dejQmrdaMlceiociélé»lertle  i 
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de  pMwnt  et  de  beaffon,  rôle  bien  avili.ssaiit  |)our  ua 
lioiniiie  d'honneur. 

Cependant,  une  drcoostaoce  est  Tenue,  vingt'deux  ana 
apvès  U  mort  de  Collé,  porter  qodqaeellainteà  lei^lationi 

c'est  la  publication  de  son  Journal  historien  f  Pnri  -,  iho&- 
1807  ,  3  vol.  in-8°).  Dan^  tm  mémoires,  qui  uul  mie  grande 
analogie  avec  ceux  ■  1  Henient  des  Rfiaux  ,  le  bonhomme 
Collé  à'est  montré  le  juge  impitoyable  des  homme»  avec  lee> 
quels  il  passait  sa  vie.  Auger  lui  en  a  Ml  aiaei  doncement 
reproche  dans  la  Biographie  VniverstUf.  Après  tout .  ce 
Journal  historique  prouve  que  son  auteur  était  aniuM^i  d  ua 
patriotisme  pur  tl  d'une  noble  indéin-ndance  ;  on  retrouve 
dans  ses  courte»  réflexions  sur  les  (aiia  tous  tes  seoUiacats, 
toutes  les  doctrineo  sénftenMS  de  17M.  ColM,  néanmeins 
et  l'on  ne  sait  trop  pourquoi ,  ne  pouvait  soufTrir  Voltaire. 
Lon  de  la  reprise  de  Mahomet,  il  fit  courir  ce  couplet  : 

Ce  MÊahomet  que  l'on  (iu. 

Avec  force  écrit, 
Mail  (|ui  n'a  oi  piedt  ni  t(le , 

Cornrillc  en  eût  dit  : 
Cctt  l'ouvrage  d'une  béte 

De  beaacwip  d'esprit. 

Si  Collé,  pourtant,  nav ait  fait  que  des  couplets  p.irrfK,  il 
ne  serait  pas  demeuré  avec  Panard  ai  Firou  en  po&ses&ion 
du  sceptre  de  la  vieUle  cliansoa.  Sous  ce  rapport,  La  Harpe 
le  préÂte  ntaie  à  IWeur  La  Jiétromanie  :  «  Piron, 
dit-il,  est  «Mi  loin  de  Collé  dans  le  comique  iioendens  qne 
ce  comique  même  est  loin  de  la  bonne  conicdie.  Collé  est  du 
moins  un  libertin  plein  de  verve  et  de  véritable  originalité.  > 
.MallieuréuiHiment,  la  plopeit  dee  coapleta  de  Collé,  ctiefe- 
d'œuvie  eut  yeux  dei  Bvt  de  goitt,  ne  eannient  ttie  ré' 
pétéa  àcenaedeleur  exoeMPveHoeAee.  «  Mal*,  eoniiiie  Fob» 
serveGrimm,  celte  licence,  enfant  delà  verve  et  de  la  folie, 
oe  marque  ni  un  cœur  dépravé  ai  des  ma'ur&  corrouipuiià... 
En  le  lisant,  je  me  rappelle  Anacrt-on  et  Horace  ;  je  me  sou- 
viens que  les  ptaw  beânx  esprits  de  loua  les  siècles  ont  tou- 
jours un  pou  donné  dans  te  péché  de  le  gadlardtse.  » 

Deux  pièces  de  Collé  ut  (  iis^rvé  une  juste  rép;  f  it!  i;i  ; 
ce  ^nt  :  I/upuis  et  Dexrnnais  et  La  Partie  de  {'haae 
d'Henn  IV.  On  remarque  dans  la  première  des  scènes  d'un 
excellent  comique  et  d'un  vif  intérêt  tbéAtral.  Le  dialogue 
n'a  rien  de  faux  ni  de  recherché.  Toutefois,  elle  est  d'une 
versification  assez  faible;  mais  si  à  la  lecture  elle  peut 
laisser  à  déâirer,  au  théâtre  elle  satisfait  entièrement  le  spec- 
tateur. Le  nom  de  Henri  !  V  est  &ans  doute  pour  La  Partie 
de.  Chasse  un  attrait  puis&ant;  mais  la  j^èoe  elle-même, 
quoique  dépourvue  d'intrigue ,  a  iMtaocoup  de  mérite.  L'au- 
teur a  mis  heureusement  à  contribution  les  ineinoires  du 
Soliy  dans  le  premier  acte.  Lea  deux  autm  aont  emf  runlcs 
à  une  pièce  an^ein  qne  Sédaine  avait  déik  heoreusement 
imitée  dans  Le  Roi  et  le  Fermier.  Ce  qui  appartient  tout 
à  fait  à  Collé,  c'est  le  langage  naïf  et  pi  de  .ses  paysans  et 
surtout  la  bonhomie  de  Micbaut.  Celte  pièce  fut  jouée  deux 
fois  à  la  fin  de  décembre  1764 ,  sur  le  tlièâtre  du  duc  d'Or- 
léans i  Bagaolet.  Le  succès  «i  fut  très- brillant;  le  pdil-fils 
de  Henri  IV  jouait  lui-m^rne  le  rôle  de  .Michaut,  et  le  jouait 
supericorcment.  Dès  le  si  d(icembre,  la  c^ur,  trouvaat  lo 
personnage  de  Henri  IV  trop  (>eu  ancien ,  défendit  la  repré- 
sentaiion  de  cette  pièce.  £Ue  fut  cependant  jouée  dans  la 
saOe dee  lienn»4>lalrfn, k  14  md  I7W»  et  k  Bordeenx  la 
même  année.  Entîn,  elle  ne  pnrnt  ^nr  le  Théâtre  lYançais 
que  le  IC  novembre  1774.  Inkrtlitc  de  nouveau  sous  la  Ré- 
publique et  sous  PEmpire,  La  Partie  de  Chasse  redevint 
tous  la  Reitauration  une  pièce  de  circonstance,  qui  eut  de 
brOlanlfls  itpiiaenlatleM  :  «Hé  c«t  depuis  1830  ledeaeendan 
à  la  queue  du  répertoire. 

Les  petites  pièces  de  Collé ,  tant  du  Théâtre  de  Société 
que  du  Théâtre  des  Boulevards,  sont  noml>rcusc*  :  presque 
toutes  ont  en  du  succès;  mais  ce  «ont  des  bluctles,  (kmt* 
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«limitée  pis  d^Ml  riècte,  «■  ne  saurait  parler  sérieuse- 
ntetit.  you^  oc  |)ouvoiis  nous  empêcha  de  nppder  toufeibis 
'  JLa  Vérité  dans  le  Vin,  vrai  cber-d'œuvred'e«prit  et  de  gaieté, 
malgré  b€aucon|>  <'•■•  ivelures.  Une  autre  pièce,  La  Veuve, 
imprimée  dès  Tauuéc  1764,  fui  représentée  en  1771  par  iea 
Comédiens  irançai» ,  qui  en  jouant  ainsi  une  pièce  imprimée 
s'épargnèrent  les  droits  d'auteur.  Celle  comédie,  d'un  froid 
magnifique,  n'eut  aucun  succès  ;  le  style  do  Collé ,  brillant 
de  nia|:co  et  il'e-ïprit  lorsqu'il  lait  jiarier  des  fats  ridicules 
ou  des  femmes  sans  scrupule,  perd  ici  tout  son  naturel  :  il 
B'ett  <|M  fin» ,  guiadé,  plat ,  «t  il  j  a  même  une  remarque 
à  faire  en  cette  occasion,  c'est  que  dam  le  style  sérieux  cet 
auteur  est  tris-incorrect,  défaut  bien  singulier  de  la  part 
d'un  liomtnc  qui  a  fait  tant  climi^ons  et  de  parotlics  qui 
Mot  des  cbefa-d'oeuvie  pour  le  ciioix  des  mots  et  i'ori{{inalité 

Collé  ne  s^est  pas  tramé  aux  sujets  galants  ou  graveleux  : 
dans  ses  chansons ,  il  a  successivement  attaqué  tous  les  ri- 
dicules de  la  littérature  et  de  la  société.  Il  se  plaisait  a  c<  lo- 
brer  les  événements  agréables  è  la  nation.  C  est  ainsi  qu  en 
1756,  Ion  de  la  «onqnfite  d»  If  inorque,  il  fit  la  fameuse 
chanson  I.e  Port-Mahon  est  pris ,  qui  lui  valut  une  pension 
rujal»'  lie  six  cents  livre»,  arec  la  gloire  d'être  chanté  par 
Jes  cli.inlniir-i  des  rues  :  «  Honneur,  dit  Collf ,  dans  snn 
Journal  Aùtorigtte,  que  je  prélëre  à  celui  que  ma  chanson 
a  d*etr« chantée  par  le  roi ,  qni  «,  dit-on,  la  voix  fausse.  » 
Coll<«  fut  un  des  fondateurs  de  cette  académie  bachique  qu'on 
nomma  le  Cuve  au;  mais  s'il  nous  a  valu  le  Vaudeville, 
on  a  a  lui  rcproclier  d'avoir,  sur  ses  vieux  jour-i,  com- 
battu riatroductiun  d'un  nouveau  genre ,  qui  a  procuré  de 
•ttametpw««Joolnaiieesàiio»pii«s,etqui  nous  en  pro- 
cure cncnre  à  nods-mPmcs  :  nous  touIous  parler  de  l'opéra» 
comique,  tel  qu'il  muis  a  i^li^  léf^ué  par  les  Sédaine,  les 
Pii-i,  les  BarnS  les  Gn  try,  les  Moiisigny  et  leurs  lioireux 
imitateurs.  Collé  ne  pouvait  pardonner  à  ce  nouveau  genre, 
tour  k  tour  MitiiMiital  «t  mab  looiaan  déont,'  de 
disputer  le  domaine  th«<Atra!  an  vieil  OfM'ra-comique  en 
vaudevilles  et  en  Jlons-Jlons  grivois.  De  là  une  guerre 
d'impromptus  et  de  roupli'ts  qui  oa:upa  les  dernières  aimées 
4»  00  poêle  I  comme  la  manie  des  amphigouris  avait,  avant 
i740,  urqaé  M*  dâwt»  poétiqnea,  D  âvalt  M,  ani  conseils 
de  crébinon  flit  nmotaBB  dn  Naonew  à  ce  délealable 

genre- 
Ayant  perdu  une  femme  qui  avait  fait  longletnps  Imn- 
lieur,  le  chafrin  qu'il  en  tessentit  lui  fit  désirer  la  mort, 
eu  le  porta  même,  a4^  dit,  i  ee  It  donner.  Quoi  qali  en 

soit,  ce  fut  à  soixante-quin/e  ans  que  Collé  termina  sa 
carrière.  Cousin  du  poète  lle^^nard,  comme  lui  il  jouit  d'une 
assex  belle  fortune  :  car  aux  titres  de  pensionnaire  du  roi 
«tde  lecteur  du  premier  prince  du  sang  il  Joignait  un  intérêt 
dans  lâ  tom-liBnnee  delà  mabon  d^rléaM,aani compter 
le  produit  de  son  répertoire  dramatique.  Pour  faire  apprécier 
cette  dernière  branche  de  revenu ,  Dieu  nous  garde  de  nous 
engager  dans  la  nomenclature  des  ouvrages  de  Collé  ;  on  en 
trouvera  le  catalogue  dans  le  premier  volume  de  son  Jountol 
hUtoriqw.  Il  ne  but  pas  oublier,  toutefois,  qui!  avait  re- 
touché pour  les  comédien'*  La  Mère  crqtirffe  de  Quinnult, 
L'Andrtenne  de  llanm,  L't.sprit  follet  d'Hauterociie  et  Le 
Menteur  de  Corneille.  Charles  Du  Itoxoin. 

COLLECTfiypremiêre  oraison  de  ia  messe,  par  laquelle 
le  o^ébnmt  commence  la  liturgie,  et  qui  annûl  été  ainsi 
liomttu'v ,  suivant  les  uns,  du  latin  coltectio,  asseint  Ire, 
réunion ,  parce  qu'elle  ^  dit  au  moment  ob  1«»  lidèles  f^onl 
réunis  i  selon  d'autres,  de  ce  qu'elle  e<it  un  corollaire,  un 
vénimé  dee  demandes  que  le  peuple  adrease  nu  ciel  par  lo 
ministère  do  «Sébrant;  enfla,  d'aprèe  une  troisième  version, 
parce  qu'elle  se  rompose  de  plusieiu  s  pas.sajies  de  l'Écriture, 
fondus  ensemble.  L'antiquité  dcii  cuUecleâ  e^t  hors  de  doute. 
Ilossiicl  en  cite  qui  ont  été  composées  par  saiut  l<éOii,  saint 
««hue,  inint  Qiéffin,  saint  UUaire,  Salvlen,  eaint  Si- 
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doine,  nfnt  Isidore  de  Séville.  Érasme  prétend  qu^elles  son . 
presque  toutes  d'un  fort  t>eaa  style.  On  y  a  fait  très-peu  de 
changements ,  et  TÉglise  les  r^arde  comibe  des  monument» 

def.,-M,i: 

COLLECTE,  COLLECTEURS.  Le  mot  co/(ecte,  dérivé 
du  latin  cotttfirê,  recueillir,  signilie  aq|ourdliui  nue 
quête  faite  pour  une  œuvre  de  bienfaisance  ou  pouc  un  objet 
d'intérêt  commun,  s'employait  anciennement  pour  exprimer 
le  recouvrement  de  loule  csp^'n  1  i  i  (  ôts.  Mais  f  i  n  ■•  mt 
ta  HévoluUon  il  ne  signifiait  plus  que  le  recouvrctueat  de  la 
gabelleetde  lataifle.  Longtemps  en  France,  les  com- 
munes eurent  le  droit  de  voter  la  répartition  des  im|M)ls 
entre  leurs  habitants  et  de  les  faire  percevoir  par  des  collée- 
^(urxqu'ellesélisaient.  V  ngrand  nombre  d'anciennes  chartes 
reconnaissent  de  la  manière  la  plus  formelle  l'e&istence  de 
ce  droit ,  qui  survé^it  même  tk  l'anéanlissement  des  fran- 
chises et  des  libertés  conununales.  Mais  au  sebiême  siècle 
ce  n'était  plus  qu'une  charge  rumeuie,  à  laquelle  toutes  les 
IjrofessKtns  s'empre>saienl  a  l'euvi  tie  se  dérober,  car  on  avait 
rendu  les  collecteurs  responsables  de  U  recette,  même  alors 
qulb  niavalent  point  touché;  et  aprèe  un  certain  délai  un 
pouvait  les  contraindre  à  payer  de  leurs  propres  deniers 
les  taillis  de  toute  la  paroisse,  saui  leur  recours  ci^itre  les 
lialiitants.  Aussi  les  communes  ne  tardèrent  pas  a  aban- 
donner ce  droit,  et  les  collectears  ne  furent  bientôt  plus  que 
des  cMunlai  gr^es,  nommés  d*oflioe  par  le  penvcir. 

On  appelait co{/ec/eur5  des  amendes,  sergents  collecteurs 
ou  gardes  généraux  collf cleurs  des  amendes,  les  ofTiciers 
cliargés  dt-  laire  |>ayer  les  amendes  prononcées  par  jugetnent, 

et  spécialement  celles  attachées  aun  cootntventNUS  commise» 
en  matière  d*ean<  et  ftrêts.  Ces  oUders  fiirenl  aupprimée 

en  1777. 

Les  collecteurs  du  pape  en  France  étaient  des  pers^nnea 
qui,  du  consentement  du  roi,  venaient  lever  certains  iin[>dts 
établis  au  profit  de  l'Église  ou  pour  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  et  sa  défense  contre  les  tiéi^qu»  éi  les  infldètea. 

COLLECTIF,  re  mot  vient  du  latin  collUjere,  re- 
cueillir, rassembler.  Cet  adjectif  se  dit  de  certains  noms 
substantifs,  qui  prosoiitcnt  a  l'esprit  l'idée  d'un  tout ,  d'un 
ensemble  lormé  par  l'assemblagft  de  plusieurs  iadividus  de 
même  espèce;  par  exemple,  armée  est  un  nom  coUedlf  :  Il 
nous  présente  ï'idt'e  sinj{nlii  -p  d'un  i'n«emble,  d'un  tout 
foriné  par  ra.s.iembiaae  ou  remuoii  de  plusieurs  soldats; 
peuple,  est  aussi  un  terme  collectif,  parce  qu'il  excite  dans 
l'esprit  l'idée  d'une  collection  de  plusieurs  personnes  ma- 
semblées  en  un  corps  politique,  vivant  en  aodélé  aoua  Iea 
mêmes  \on\  forêt  est  encore  un  nom  collectif,  car  ce  mot , 
sous  une  expression  iiingulière,  excite  l'idée  de  plusieurs  ar- 
bres qui  awnt  l'un  auprès  de  l'autre.  Ainsi  le  nom  coUectft 
noua  donne  l'idée  d'unité  par  une  phuaiilé  aieemWée. 

Mris  ebeervcE  que  pour  faire  quNu  nom  eoft  coUecHfU 
ne  suffit  pas  que  le  tout  soit  composé  de  parties  divisibles  ; 
il  faut  que  cei>  parlitis  mitai  actuellement  séparées,  ^ 
qu'elles  aient  chacune  leur  être  à  part  :  autrement  les  nomn 
de  chaque  coips  particulier  aéraient  «otantdenoms  coUec- 
tits  ;  car  tout  corps  est  divisible.  Ainri  AoMme  n'est  pas  un 
nom  (ollcctif,  quoique  riiomnu  :t  romposé  de  diflerentes 
parties;  mais  Pi//e  est  uu  nom  collectil,  soit  qu'on  prawe 
ce  mot  pour  un  assemblage  de  diiïorentes  maisons,  ou  pour 
une  société  de  divers  citoyens.  11  en  est  de  même  de  mtu* 
tilude,  quantité,  régiment,  troupe,  ta  plupart,  etc., 

H  faut  ob.s4M  \er  ic  i  ude  maxime  nnportante  de  grammaire, 
c'est  que  le  sens  est  la  principale  règle  de  la  consiruclion  : 
ukm  <iuund  on  dit  qu'une  infinité  de  personnes  smtttejt- 
nent,  le  vcrlw  souiietineni  est  nu  pluriel,  pnroo  qu'en 
elTel,  selon  le  atm,  ce  sont  plusieurs  personnes  qui  toufim- 
iiiiit  :  l'inlir.  ' ■  ii'r  t  là  que  pom-  marquer  la  pluralité  des 
perMinncs  qui  soiilieunent.  Ainsi  il  u'y  a  lieu  coutre  la 
grammaire  dans  ces  sortes  de  consiruclioos.  C'est  ainsi  qun 
YiiSilie  n  dit  i      mmi  <eNticf«  rateM  j  Cl  dana  Salluate. 


Digitized  by  Google 


COLLECTIF 

pùn  in  eareertm  aen,  part  btitîis  objtW.  On  rapporte 
ee*  constructions  h  une  Ggure  qu'on  appelle  sijllfpse;  d'an- 
tres la  nomment  si/nt/ièse,  n^ais  le  nom  ne  fait  rien  k  la 
choM:  cette  figure  coosicte  4  bire  la  coottractioa  «elOD  1« 
MM  filattt  que  adon  lai  moli.  OtniAiiMn. 

COLLECTION  (en  latin  colleetio,  fait  de  collioere , 
reoMHllir  ),  reeu0il  de  chose»  de  même  eepèbe  mi  qni  ont  plus 
©u  moins  de  rapport  entre  elles.  Selon  Roubaudjk-  moXcollec- 
Mon  n'exprime  que  l'idée  siaaplede  cudIAr  oude  mettre  en- 
MiÉN«  plnaieui»  cIkmw;  le  mot  retuitt  ekprinii  PMé»  lo^ 
donbltV  c?p  rfrr'fillir  OU  de  réunir,  de  lier,  de  reflcerrer 
p\m  éîr  ul-juaiit  les  choses  entre  elles.  L&colleetion  forme 
un  amas,  un  a.<«einblaf!e  ;  le  recueil  lorme  un  corps,  ou  un 
tout.  On  appelle  plaMt  recueil  une  peUte  coUectiont  et 
feoOéeffoii  on  ^miMi  rmuU.  On  dit  Ibft  htai  :  on  rtetiêU 
de  piteeft  fugitivf^!,  c!(>  i)ensées  ctiohies  de  quelques  rpuTres 
d'un  aotftur.  il  taul  dire  :  la  collection  des  conciles ,  de» 
Pères  ,  dea  historiens  ,  des  ouvrages  d'un  auteur  fécond  , 
00  de  diven  anteora  qui  ont  travaillé  dan»  le  même  genre. 
«LainiiondeeeltedIfMNttoe,  vimetn  Roolnnd,  «tdan» 
U  Taleur  mCme  des  mots.  Inaction  de  recueilli,  par  la 
fofce  ràluplicâtiTe  du  terme,  marque  plu»  de  réflexion, 
de  recherches  et  de  soins  que  celle  de  rassembler.  Vous 
frilea  on  tteuell  de  chosea  d*élila  qoe  Tova  croyei  digne» 
dWIn  CMMMuéia  j  vonaMtea  ne  cotlneHon  é»  tout  w  qai 
•e  présente  sur  on  ^ujf^t  traité  par  diveru  auteurs,  ou  sur 
Avers  svyets  traités  par  le  même.  Le  recueil  doit  être 
choisi  ;  une  collection  doit  Atre  complète  (  autant  du  moins 
qaH  «itpoMlitede  Ufaireteila).  UfMttdugoftt.deala- 
adNco.dotaeriVque,  poorttb««iliairtnMll;llltak4ii 
Mvûir,  lîf  1a  patience,  des  bibliothèques,  pour  faire  de 
bdtes  coHectwns,  La  collection  hH  plus  de  Tolnnves,  le 
reeueil  doit  faire  de  meilleurs  livres.  >    Edme  Hékcau. 

Pour  facWlar  rétndedM  êtres  de  U  natara,  il  faut  abso- 
liaMit  le»  comparer  entra  eux,  et  ron  nlarrlTtf  l  ce  bot 
qv'en  les  réunissant ,  en  1—  yri' parant  de  manière  à  les  con- 
server le  pins  longtemps  possible,  et  en  les  classant  d'apr«'i 
les  caractères  qui  les  dislingneot  C'est  i  ces  rénniods  d'ob- 
jets dliistoire  natatelle  qn*  Ton  dwuie  lo  nom  de  eoUee- 
nons,  en  ajoutant  «n  nili«  nMtpoor  dMgner  piiia  apéda- 
Vn  t  nt  li'ur  destination  particulière  :  Jlinsi,  notis  avons  des 
coilecttons  de  zoologie,  de  botanique  et  de  minéralogie  ;  ce- 
fUânHf  il  «t  à  remarquer  que  ce  sont  surtout  les  pre- 
Blères  qnf  retiennent  le  plus  souvent  le  nodi  |»o|ir«  de  ooj- 
UrtUmn  ;  car  on  donne  ft^uemmmt  le  non  de  Cùbittêt 
a  ,1  llrv  (lu  i?t;iir  inorganique,  et  celui  d'^  erf>ier  se  pré- 
sente à  tout  le  monde  pour  on  ensemble  de  végétaux  con- 
lervés  et  destinés  à  l'étude. 

S'il  est  aisé  de  concevoir  l'immense  utilité  des  ooUediow, 
lert  todjonrs  diffldie,  diApendIent  de  tea  former.  Ainri 
n'est-ce  uu«Te  «loc  dans  lr=  *iisles  i''t-il/li-.'îemenfs  créés  par 
les  gouveniements  mfmes  «lu'on  parvient  a  obtenir  à  cet 
^pUd  ^Importants  résultats  ;  la  France  petit  offrir  à  l'ad- 
miration du  monde  les  collections  de  aon  llaaéu  m  d  ii  is- 
toîre  Naturelle,  et  demeure  encore  aow ce  rapport  an 
premier  inn^  des  nations.  O  n  1  1  h  *  savants  en  posjj^Hlent 
aossi  de  fort  betleH;  tuais  les  plus  remarquablea  sont  pre^ 
fK  toujours  celles  qui  se  bornent  ii  une  spédaUM. 

Les  collections  minéralogiques ,  faciles  à  couarvar»  Ol^exi- 
que  pea  de  précautions;  il  n'en  est  paa  de  même  dea 
;iiMr>-~.  qui  se  (iuli  rii  i i  iit  ,  ^-j  <l<  ;;radent  ass<'i  r.ipidenient , 
si  on  ne  les  entoure  de  beaucoup  de  moyens  préservateurs. 

£.  br.  Guiujov. 

Let  collections  partiealières  prenneirtordinaireineutlenom 
de  cabinets  on  galerie»;  celles  des  établisseroeots  publics 
»'ap|)ellent  plnv  r.ivent  mus(^es ,  conserv  at  "i  n  <i ,  ii-s 
coilectjoos  d«  livres  sont  toujours  des  Bibliothèques. 
Ccat  ûmA  qa*k  Plris,  outre  le  Mnaëiim  d'Histoire  Naturelle, 
nous  avon<;  les  musées  du  L  o  ut  re ,  le  Cabinet  d'Antiques 
delà  Bibliothèque  Impériale, le  Musée deCluny,  k 
eacr.  m  m  eentCM.  —  r. 


-  COLLÈGE  st 

Musée  d'Artillerie,  le CoaaerTetolre  dea  Arta  et 

Métiers,  etc.,  etc. 

Les  collec/ionii&urs  oflrenl  des  varit'-tés  infinies.  Nous 
avons  dé}A  consacré  un  article  aux  bibliophiles  et  aux 
bibliomanes,  guidés  trop  aouvent  par dee  idéeabinma 
dans  leurs  choix;  mais  11  nous  reste  h  citer  quelques  col- 
lections curieuses  de  livres  ou  de  documents.  Le  bibliophile 
en  effet,  lorsqu'il  est  poussif  par  certaines  considérations 
particulières,  se  met  k  réunir  le  pltis  grand  nombre  possible 
d'éJitioaa  difffirentes  d'un  même  ouvrage,  par  exemple  de 
la  Bible  (comme  dans  la  Blbliolhè<ii'i>  r.  de  Stutl^tanl) 
oobi^  de  tel  ou  tel  écrivain  de  l  antuiiiitii  ou  des  temps 
modernes  (comme  HoraceelCicéron.dausIabibliotIti'que de 
la  ville  t  Sleidan  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  à  Lap- 
iSgî  la  MNlofA«7tw  bonériqiwde  ffeOo,  k  Halle,  etc.,  etc.). 
D'autres  s'efforcent  de  rassembler  aussi  complètement  que 
possible  tous  les  ouvrasses  relatifs  à  tels  ou  tek  événements 
ou  pi^rio  le-  de  l'histoiie.  par  exemple  la  Révolution  ftao- 
çaise{oollectioaDescbiens),  le  grand  jnbilé  de  ia  Réforma- 
tfoo  (&  Bflriin),  legMne  de  trente  ana  (à  Dresde),  etc.,  etc. 
D'atitres  rollecliuns  embrassent  des  matières  t<  i.-, 
ciales,  par  exemple  le  ji-u  des  cc  Ir'cjs  (  colleclion  liltsiow, 
Bibliothi^que  royale  de  Berlin  );  certains  personnages  liisl<H 
riques,  tela  que  Luther,  G<èthe,  SUlispearo,  Bacine,  Cor« 
neine) ;  cartalnea  eottidia  et  localHéa  («ellaellm  Pwliekan 
de  la  Sasonka ,  à  Dresde  j ,  tir.  On  voit  souvent  des  coîlec- 
tioo.s  relatives  à  certains  genres  spéciaux  de  littérature  (Bi- 
bli  tliè'jd?  Jnimatique  de  Soleines),  soit  drames,  soit  poë» 
mes  ou  encore  biographies.  L'une  des  coUedlona  lea  plua 
eéMma  en  ee  famé  eat  celle  de  MeoaelMh,  qui  oomprend 
toutes  les  productions  de  la  littérature  allemande  depuis  l'é- 
poque de  la  Jlt  tti.iiiation.  fins  souvent  les  coUettioa»  &ont 
formf'es  pour  servir  à  l'histoire  de  la  typographie.  A  cette 
catégorie  aj^rtienoeiit  lea  coitectiOBS  d'ineunahlea,  de 
Tiénx  Rviei  à  gravnrea eur  boia  (Hdhr,  k  Vamberg),  de 
firnvnres,  d'ouvrages  imprimée  en  Améritjne  on  sur  talon 
ui  puint  de  la  terre  bien  éMffté  de  notre  Lurupe. 

Les  amateurs  d'autographes  et  de  manuscrits,  lea 
archéolognesat  lea  nnmiamatea  ont  lasal  certaiBea 
prédHeedona.  Ne  ponrinl  tout  eelleettonner,  fla  eent  Ibroés 
de  choisir  une  branche,  une  sub  livision  ;  trahit  s-na 
quemçue  voluptat.  Il  en  est  de  même  |>uur  les  litbleaux  et 
pour  les  estampes  ;  on  fera  collection  des  ouvres  d'une  école^ 
d'm  maître  ou  d'an  genre,  on  réunira  «eelament  des  por- 
tiaHaen  mine  nniqnaïaaal  des  diaigeaet  dea  eeriealares. 
Les  collections  d'histoire  naturelle  se  subdivisent  aussi  à 
l'infini  :  on  en  voit  de  trës-considéràble&  uniquement  vuni- 
posées  de  graines,  et  pas  une  ne  s'y  trouve  en  double  ;  d'œuh 
d'oiseanx,  et  cebi  se  Compte  par  milliers  ;  d'écliantiUous  de 
toos  les  bois  qui  croissent  au  Sud  et  au  Nord,  a  droite  tth 
pauMic,  siif  notre  gloln-  soblunaire.  N'oublions  pxs  l.s  col- 
leclioas  de  laques,  de  iwrcelaines,  de  faïences,  d'émaux, 
de  vitranx  peints,  de  camées,  de  bijoux ,  de  cacheta,  de 
sceaux ,  d'armes  et  de  pipes.  Le  collectîonnenr  a  dépensi^ 
son  temps  et  son  argent;  souvent  il  a  mangé  son  bien  ,  il  a 
tiM''  s.!  vie,  tant  sa  passion  est  aveugle  ;  et  voila  que  la  mort 
arrive  qui  va  disperser  à  toos  tes  venta  saclière  collection, 
dont  la  moindre  iHibe  est  à  ses  yant  d^nnolnnwiae  valeur; 
car  cette  bribe,  ce  rien  lui  a  souvent  c^iusé  dix  fois  plus  de 
peines  et  de  reclierclies  qu'un  mon  eau  capital  ;  n'était 
pas  beau,  ça  n'offrait  pas  d'intérêt,  oui,  mais  c'était  rare  :  il 
n'y  en  avait  qoe  trois  en  Europe,  et  U  en  avait  uni  A  présent 
vingt  rivinx  détealée  «t  cent  aniiw  eoUeelionneara  nao* 
dits  vont  recueillir  leur  part  de  ces  trésors  inestimables,  à 
moins  qu'ils  ne  subissent  l'outrage  de  passer  aux  mains 
«l'un  pos.sesseiir  ignorant  ou  l'humiliation  de  ratonner  k  In 
boutique  de  bric-à-brac.  Yanilé  des  vanités  I 

OOLttiGB,  «abHaaement  «rhatmcHen  pnMiqne  où 
l'on  enspÏRne  les  lettres,  les  sciences,  les  langues,  etc. 
L'inslilotioN  des  cullégea  paratt  roo<leriie  i  on  ne  voit  pa» 
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danfl  t'ftntlquMé  ôe  maisons  (I«t1n^  6  tenir  Qeu  de  famille 
à  un  certain  nombre  d'enfoaU  réonis.  Les  écoles  publique* 
étateot  ouvertes  ans  disciples  ^  qé'eii  j  «aoMLtât  pour  les 
leçon»  des  maîtres  ;  maïs  IVdncation  restait  une  alTaire  de 
famille;  il  est  vrai  qu'on  en  laissait  le  soin  à  des  esclaves, 
ce  qui  n'cmp^^cliail  pa*  qu'elle  gardât  son  caraclin'  île  L- 
herté.  En  ce  temps-lk  ie  métier  de  pédagogue  était  peu 
hoMii  s  n  MWI  que  le  ctetafiaBlsBie  vint  ^apprendra  ce 
qu'il  y  a  de  mérite  dans  les  soins  consacréâ'à  Tenfance; 
c'est  qu'il  a  ratlaclié  renseignement  des  sciences  a  l'ensei- 
gnement des  devoirs ,  et  1k  maître  de  la  jeunesse  est  plus 
qu'on  pédag^e,  0  est  on  morali&te,  un  phikisopbe,  un 
apMia.  TodMbis,  U  y  a  des  BM  4fid ,  nAm  eim 
tianisme,  reiont  de  cette  mission  on  métier  d'c^cli^re?.  L'en- 
seignement est  derenu  un  n^oee;  c'est  un  des  \Aas,  tristes 
indices  de  l'altératHm  des  mœurs. 

Noos  saTOPa  peu  de  dwse  da  sjstème  d'iostmction  des 
andoM.  Chiitii ■«nains,  la  pramtèrelBStradieiieoBBiB* 
tait  iiin<^  tVtude  simultanée  des  langues  grecque  et  latine  ; 
la  miHhode  saivie  était  de  les  faire  parler  aux  eafautâ  :  c'est 
ia  méthode  naturelle;  douée  métfiode',  qui  dut  épsi^ner 
Met»  des  pleurs  «ux  éooUei*  de  oe  lempé  :  eile  est  imprati- 
«aUe,  ce  semMe,  dan  nos  eolHsea  nommes ,  puisqu'on  ne 
peut  guère  ('fu  tirr  fpi  langues  çic  dans  les  lirrc-î;  mais  ne 
pourrait-on  en  nioduîer  i'enaeignemejU  de  manière  à  le  rap- 
proclier  le  plus  possible  de  la  méthode  si  simple  de*  exmi- 
«os  du  Immef  Tout  se  rédnicatt  oa  «m  seul  poin^  à  coner 
do  Ibodor  relude  des  lantSMs  sur  Itealyso.  L^taaljrso  est 
un  effort  de  la  raison  (lerfecUonnée  ;  la  syntf'^.^r  n^pond 
mieux  à  rexcrcice  tiabilud  de  te  mémoire,  et  â  l'imitation , 
fût-flle  routinière,  des  usages  et  des  traditions.  Que  de  sou- 
venirs cmel*  il  I  0  dans  no  sadae  fpreoq^  el  dns  la 
•impie  eoDfngaison  d'ut  Teitel  A  la  Térilé,  oonoas  dit  que 
ce  firand  efîort  de  l'enfance  pour  arriter  'i  nnc  connais- 
sance péniUe  donne  de  l'énergie  à  l'esprit.  Heureuse  ré- 
flexion, qui  semblerait  deroir  promettre  autant  de  Imoux  gé- 
nies ^'il  y  ad'éGOiiero  désolés  pav  les  étudcsdn  pienier  l«e. 

Da  reste,  le  système  dlnstnictioii  dm  les  owtiîas  dovall 
difTérer  de  nos  systèmes,  jiar  la  seule  raison  que  l'éducation 
n'était  point  publique,  dans  te  sens  que  nous  l'entetidons , 
c'est-4-dire  n'était  pas  cloîtrée  et  commune.  L'enseignement 
public  des  académies  a'advessait  à  deo  disciples  d^  mûn; 
on  n'y  allait  entendre  let  leçons  dM  pMIosoplies  on  des 
rhéteurs  qu'après  de  longs  travaux  pn  îimirj nir,  s  l  a  reli- 
gion cbréUeune  a  formé  l'esprit  d'association  ou  de  réuniua, 
Inconnu  à  l'antiquité.  C'est  que  le  cliristianisme  a  en  lui  une 
autorité  nocale  qui  r^proelv  iea  hommes  et  leor  fiul 
Tordre  qnf  réndte  do  la  aoiHiteioB.  L^mUqutlé  n'i 
qu'une  autorité  despotique  pour  domirirr  Ii<^  Tolonlés,  et 
les  hommes  se  fuyaient  plutôt  qu'ils  ne  se  cficrcbaieut  pour 
se  réunir  dans  une  vie  commune,  parce  qu'il  n'y  avait  d'as- 
soclalion  poiaible  qu'à  la  conditioii  d'obéir  commo  dos 
dores.  Par  là  s'explique  l'Asence  de  fonh 
ayant  pour  objet  le  bien-être  de  rtramanité.  L'institution 
des  collèges  est  toute  chrétienne.  Les  université»  furent 
des  assocîalions  fornoées  par  l'Église;  il  f  ovnit  dans  ces 
fondattons  uao  double  peùéo  de  ptiilanlbrânio,  edio  4'iiia- 
trolre  In  hommes,  et  de  les  aeeoatnmer  de  bomo  hem 
è  ^e  rapproclier  et  h  se  perfectionner  eux-iiii^mes,  et  à  se 
polir  par  le  contact  de  leurs  uiéia,  de  kurs  travaux  m  de 
ban  fertus. 

On  o  fdt  de  knpiM  disserlatioiis  sur  les  avantages  et 
In  ln»Mivéii{ettls  do  la  vie  é«  collège.  Il  y  avait  à  poser 

une  que.>tion  préliminaire  :  celle  de  savoir  si  retle  rie  est 
bonne ,  nuKale  et  bien  réglt^e  ;  et  dans  ce  cas  tout  est  ré- 
idtt.  Il  ne  but  rien  savoir  <ie  l'cntanee  «I  de  lo  Jeuoesse 
pour  douter  des  bieidails  de  reducation  commune  :  un  col- 
lège est  un  petit  monde,  où  l«a  camctères  RaHsent  et  les 
prétenlioni  commencent;  ce  contact  li  \jniti  s  ti  Je  pas- 
4MWS  lut      de  la  vie  un  combsl;  la  modération  devient 


une  nécessité,  Ut  ob  l'kolcmcnt  n'cât  prmlntt  que  la  llceDoe> 
Les  vices  apprennent  à  se  coirigcr  par  la  ceosure}  il  j  • 
dans  le  jeune  ige  une  josHee  qui  no  flédntpas.  vu  deo 
enfants  indomptables  ntiT  pindlîoniî  des  maîtres  céder  à  la 
sévérité  tàtiuiue  des  c^iiuatuiles.  l^e  collège  est  admiraUe 
pour  réprimer  l'orgueil  et  pour  vaincre  la  timidité.  Le  bon 
Bollio  n'a  parlé  que  de  l'émulation  do  oolléas}  c'ea  In 
idusftIModo  tontes  les  Misons  poardétanntner  te  dwh  do 
l'éducation  commune,  car  jp  n*»  (îoute  pas  qu'un  maître  in- 
telligent ne  tire  de  l'cducatiuii  privée  des  avantages  beau- 
coup plus  grands  pour  la  culture  de  l'esprit  et  la  variété  des 
étadea.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  l'honûno  :  il  y  a  dans  le 
collège  nn  mélange  de  liberté  et  de  sonnlisiou  qui  dispose 
admirablement  le  i'tine  homme  aux  grandes  «preuves  de  la 
vie.  1*  collég»  fait  le  caractère;  il  trempe  l'Ame,  il  déve- 
loppe et  ré;;lc  la  volonté.  Je  parle ,  il  est  vrai ,  comme  on  a 
vu,  du  collège  gonveroé  par  nno  autorité moialo.  Si  vono 
nnaaonlmleedUgellmk  dto  MlhpHHilB,  i  des  eopUs» 
,  à  des  gens  de  métier,  ]e  vous  dirai  de  garder  votre  Ris , 
de  le  laisser  inculte ,  s'il  le  faut ,  plutôt  que  de  ie  condamner 
à  la  corruption. 

La  coBstitutioB  des  coUéjgn  a'cst  no^iéo  dans  noa  dor^ 
niers  temps.  LiMncailon  dans  ha  ndendUa  Itat  dèa  lo  esn»* 
mon  cernent  tout  ecclésia-stique  ;  Pensogaernent  étiit  rorrwie 
un  droit  exclusif  des  corporations  chrétiennes.  Ceb  tenait 
d'abord  à  oe  qne  le  clergé  seul  possédait  des  hunières,  el 
cnai^  à  00  qne  la  uissien  d'enseigner  étaU  oonaidérén 
eonme  une  mlsdon  do  sseritee,  qd  s^weonaoddl  ianle> 
ment  ain  hatiitudes  de  la  vie  solitaire.  Aussi  te  fondation 
des  collèges  était  comprise  dans  les  œuvres  de  dierilë.  L'É- 
glise l'encourageait;  les  papes  honoraient  les  fondateiu-s, 
et  les  évéqpea  partidpaient  à  leur  générosité  par  des  iar« 
gesses  et  des  doîdlons»  d  quelquefois  par  des  Wres,  wwnmn 
celui  de  chancelier  ou  de  grand-maitre,  qui  les  rendaieni 
les  patrons  de  l'enseignement  II  ;  avait  aatrelois  dans  Pa- 
ris vingt  collèges  que  la  charité  grande  et  éclairée  d'autre* 
liais  «mit  fondés;  tes  lumières  moderne»  ont  tout  détruit 
Dans  ees  eollége»  réduealiott  élaH  doneo,  paiw  qoVIlo  étdt 
retigieuse.  Depuis  que  l'i'iUicstion  est  devenue  un  nbjct  de 
lucre  ou  une  aflalre  d'administration  publique,  l'educalioa 
ar  perdu  sou  caractère  de  paternité  ;  te  raison  en  est  simpte  : 
lenqiuo  les  maMre*  de  latence  sont  inspiré»  par  te  reli^on, 
b  entient  votentihrs  dans  ses  ftdbtaiso»  :  il*  «ont  solpeox 
de  prévenir  les  petites  misères  de  cette  vie  de  collège,  qui 
eât,  comme  la  vie  du  monde ,  troublée,  agitée,  inquiète;  ils 
yoiâ  an<4evant  des  b(»olM  de  l'àme  ;  Us  aalsisaent  les  txa- 
<t  pénétrant  le»  poidianlidveMr,  pow 
telientédtepennMteii.klavértlédh 


la  vertu.  Heureux  les  éodlen  * 
maîtres  I 

Les  collèges  modems  n nt  ;  lus  ce  doux  aspect  de  te  te- 
niUe  :  In  dtedplino  y  est  âpre  et  formidalilei  c'est  qu'din 
est  seulement  extérieure.  Il  s'ensuit  que  lo  eoramandement 
est  plus  terri Iile,  parce  qu'il  ne  péni^re  pas  ju^rjn  a  rame. 
On  fait  plier  U  jeunesse,  on  ne  la  forme  pas;  on  la  traîne, 
elle  ne  b^uit  pas;  el  ausd  dét  fai'oUe  est  libre  elle  s'échappe 
et  bwtdit  avec  pétulano»,  ne  monnaiasank  nnite  antorilét 
bI  état  U  politique,  in  dan»  la  morale,  d  même  don»  le» 
lettres. 

Laissons  ces  vices  de  l'éducation  ;  aussi  bien  je  ne  les  cor- 
rigerai pos.  Hâte  ue  dirai-je  pas  un  mot  des  amitiés  de  col- 
léçe?  oeU  vaut  miens.  Jane  aate  lien  dan»  in  vie  do  pin» 

tendre  et  de  phn  deux  qne  ces  prendères  aflbelions  de 

l'ânif.  Le ,  amitiés  de  collège  sont  les  S€:ulis  qui  piit\i\eiU 
^  toutes  les  vici&situdes-,  elle^  sont  durables,  parce  qu'elles 
sont  naïves  et  pures;  elles  n'ont  rien  du  déguismeot  qui 
prélude  aux  attaehemenb  ordinaires  de  Tboaune;  Pintétél 
ne  les  bit  pas.  Elles  naissent  d'elles-mêmes,  du  rapproche- 
ment  des  Age!«,  de  la  simil'rtude  des  l»esoîns  el  lie  la  mono- 
twie  des  habitudes,  il  y  »  <l«i»  le  edl^  de  tout  petits  nul- 
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kenrs,  auxquels  on  donne  de  l'importance  en  les  versant 
dus  le  cœur  d'un  hu:]  Il  v  a  iiu^i  de  Jeunes  ycrtn';  qui 
•'(HMonoeat  pv  la  conikkDce  des  cflorU  qve  Ton  fait  pour 
MMliiMr  à  I»  cecni|ilkB.  VnaMU  <levient  aiMi  de  bonne 
henre  unf  mn^iolntinn  pt  un  secours.  Je  n'appelle  pas  de  œ 
nom  la  parlK  ipiLiou  aux  Uiémes  fautes,  aux  mêmes  folies, 
aux  mtaies  complots  de  collège.  Dès  ce  moment  raïuitti 
ert  qoelque  choM  de  saint;  elle  M  t»  qu'aux  âmes  pures. 
Ainsi  sunritHiiie  va  enHua  <t  se  répsnd-die  wtr  tout  le  reste 
de  la  vie.  L'amitié  corrompue  ne  (M  tlMelàdM  4pr<e~ 
mtots  qui  l'avaient  fait  naître. 

Il  V  a  un  ami  dont  la  pens^^e  reste  surtout  profondément 
(ratée  ;  cet  ami,  c'est  lecoUëge  kù-mfiine.  11  n'est  penonoe, 
JtlB  crefs  du  inaiBi,  qui  m  pnle  sfec  déHeea  le  manak 
if  son  rx>nége  ;  on  a  présent  à  son  coeur  l'aspect  de  tous  les 
lieux  oii  s'«'coula  le  premier  â^^e.  C'est  un  besoin  de  les  re- 
îolr;  en  les  retrouvant  on  croit  revenir  à  la  vie;  on  baise 
febâtien  ces  murs  aolrefiris  redot^és,  et  quelquefois  odieux. 
ffM  qu*e«i  n in  «e  iput  e'étiit  qaela  IHwrté  dn  moade, et 
après  beaucoup  de  mallieurs  éprouvés,  on  se  souvient  avec 
plus  de  transports  de  cette  ttaiiquillilé  de  Pàmc,  de  c«lte 
kmoccjic*  de  virui,  «le  ces  preuùers  coniiiats  de  l'émuia- 
tioo,  où  se  mêlaient  de  ragues  es^ances  sur  un  aTenir 
trop  tôt  éproov*.  O  enfknts  !  ce  devrait  tous  Mre  une  leçon. 
Mais  rii"n  nf  rhnr]'^^,  et  la  vie  de  l'homme  s'écoule  éleraeî- 
Ittnent  au  travers  des  mêmes  désirs  et  des  mêmes  rçgrels. 

Laisses-moi  vous  dire  A  présent  qu'il  y  a  en  Franc*  deux 
ocat  qntre'Tiogt-quatre  coHéges  oomBiiHiaux ,  sans  comp- 
hr hslyeéee.  Les  eolMces eeiBmnim  sont  dee  éteUis- 
«^ments  «flnslruction  publique  fondés  et  entretenus  en  tout 
u  en  partie  par  lesi  communes.  Ces  écol^  dépendent  du 
rinnistère  de  l'instruction  publique  quant  à  renseignement 
et  au  penoonei  des  professeurs.  Le  chef  d'un  «olUgeeein- 
MMl  le  wmnKjnindpaL  Twtàl  fl  est  dotf  d'utnit»' 
ment  Hxe ,  et  aton«  il  administre  pour  la  ville  où  le  colléf!f> 
est  établi,  tantOt  il  adnrinislre  pour  son  compte,  moyennant 
de^  conventions  avec  la  commune,  soit  qu'il  obtienne  quel- 
qMsavaatuea,  par  exemple  la  concessioa  d'un  local  et 
■e  sBbfeBlUNi  annoeOe,  soit  qu'il  accepte  ««1111»  dur» 
(Ts,  par  exemple  l'admission  gratuite  d'un  certain  nombre 
tl'dèves  pensionnaires  ou  externes.  Les  professeurs  des  ool- 
Ir^ communaux  ont  le  titre  àtrégents.  Les  collèges  com- 
aoot  plus  modestes  et  plna  peuplée  que  lesljcéesi 
'  I  tient  ktaieo«li«Me  «aven  le  chef,  que  btoea- 
Bt#  connaît,  si  le  <;y$tème  communal  était  coropïft,  f  !vn:t 
xlmirabie,  surtout  pour  donner  de  rindëpendauLti  a  l  étiu- 
cattoo  et  de  la  variété  aux  études. 
U  j  a  encore  les  coiUgu  partieuUen  ou  d*  plein  «xer* 


dtt. 
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par  la  force  de  lrur<;  étnrie?  mi  qupiqut'  autre  mérite.  Ih 
joaivient  dt>s  privilégies  accordés  aux  lytéct.  aux  colk-ges 
cnmrnunaux  ;  les  piofessetirs  doivent  être  agrégés.  Deux 
éiabUuementa deoe genre  existent  k  Paris,  le  ColUgeSia- 
«ute  et  le  CMMpe  Jtalliii.  0»  Mv  «ppHlient  i  11  ville 
és  Paris.  Les  collèges  partinjHers  ne  peuvent  recevoir 
d'externes  dans  les  villes  où  11  existe  des  lycées  ou  des  coi- 
kgBS  Ciinnuiiiau);-  LvunrsTic. 

COLLÈGE  (Sacré).  On  appelle  ainsi  le  corps  des  car* 
dinaei.  LenodibredeMMaenlireieit  flxd  par  les  eons- 
tiiutioQS  pootiScales  à  soixante-dix  ;  savoir  :  six  cardinanx 
Mfues,  cinquante  eardinmi^  prêtres  ,  quatorze  cui  Ut- 
*mu  diaercM.  Il  est  rare  que  ce  nombre  soit  rempli,  et  il 
7  sfait  hwgtempsque ce  fait  ne  s'était  produit  lorsque  Pie  IX, 
pir  «MnembMlion  dehaH  eardiiiiux ,  Adte  te  7  nan  tSSS, 
MHie  sacré  collège  au  complet.  Il  est  d'usage  en  elTet  à  la 
eoer  de  Rome  d'avdir  toujours  quelques  chs|)eaux  en  réserve 
psur  les  circonstances  urgealci.  C'est  le  sacré  collège  qui,  as- 
senblo  en  co  n  cl  a  ve ,  nomme  lesouvcnin  pontife.  C'est  au 
f»aé  collège  réuni  en  coneletvire  qpie  lepe|«  «dicssoMi 
I,      Ih  qHll  praduM  le* 


le  sicré  collé);c  est  donc  en  quelque  sorte  le  Conseil  privé  du 
pa[>c,  surtmit  pour  les  alTaires  de  riî^ise;  c'est  dans  lesicrt 
collège  qu'il  va  diercfaer  le» piéfetadea  congrégation* 
permanenlec  on  teapoiabee  «naqndki  il  délifoe  odo  por» 
tion  de  son  autorité  spirituelle.  Le  sacré  col^pie  a  vu  sur- 
tout son  influaice  grandir  durant  les  querelles  du  saint 
Empire  avec  la  chaire  de  Saint-Pierre,  à  IVpoque  du  ^liitme 
d'Orient  et  à  l'issue  des  ooïKiles  qui  ont  pcécédé  la  ftêTumiei 
En  Italie  aaa  membrea  ne  sont  point  aonnib  mx  Mi  pé- 
nales, h  moins  que  le  cas  n'y  soit  c\;in»s8ément  énoncé.  Le 
pape  Uii-niénie  n'a  d'action  contre  eux  que  pour  liéré&io , 
schisme,  crime  de  lèse-majesté;  et  encore  lui  fout-il-  le 
consentement  des  membres  qui  setroofeot  à  Rome.  £n  cm 
deadilsne,  leaeeré  celMeaoie  dioit  de  convoquer  on 
concile  général.  Les  membres  du  sacr»*  rnlii<i-r  'imt  exempts 
de  toute  contribution  ordinaire  ou  exlraoniuiaire,  et  peui- 
vent  transmettre  leurs  pensions  ,  avoir  leurs  parents  pour 
hérita  s'ils  meurent  inUstaUf  accorder  des  iaduigcooee 
k  qui  bon  leur  eenlile,  être  crue  lor  parole  et  valoir  en 
témoignage  deux  témoin*.  La  chambre  apostolique  tient 
compte  de  2U0  ducats  |>ar  muLs  à  Ci:ux  qui  n'en  ont  pas 
6,000  de  revenus.  Sous  le  titre  de  légats  ils  sont  commis 
par  leaoovenin  pontife  au  gonveraenent  des  provincei  de 
l'Élit  eedMaiiiqiie  et  ans  AneSons  de  Wgela  a  lofer»  «« 
de  nonces  auprès  des  puissances  élraiii;èrfs. 

Au  commencement  de  185.1,  sur  les  soixante-dix  cardi- 
naux qui  composaient  le  s^acré  collège,  six  dépassaient 
quatre-vingts  ans;  tieiie  avaient  de  «oiiarte-dla  i  qoatro* 
vingts  ans;  dt-Mnfavalcnldeaoixante  à  soixante-dix  ans* 
vingt-quatre  de  cinquante  à  soixante  ans,  liuit  de  quarante 
à  cinquante  ans.  Le  plus  âgé  des  cardinaux  avait  quatre- 
vingt-quatre  ^n.s,  le  plus  jeune  quarante  et  an  an^.  (  în- 
qoMite-quatre  cardinaux  étaient  Italiens,  savoir  trenle- 
tnis  RenuiM,  aept  Piémontals,  sept  Napolitains,  qnalio 
Lombardo-Vénitienâ ,  deux  Toscans  ;  six  étaient  França'is  , 
trois  Autridneas ,  deux  Espagnols,  deax  Portugais,  un 
Beige,  un  Anglais  et  un  Prussien. 

COLLÈGE  1>E  FRANCE.  Cette  lutttntion  eot  ponr 
fbndelear  PranfolaI**,et  sofinttseideèlai^olre  deen 
prince.  A  l'époque  oii,  ■Ç'^ir  conseils  de  Guillaume  Parvl, 
son  prédicateur,  et  du  savant  Bud4,  il  jeta  1^  fondements 
d'un  éUblisseinenl  littéraire  Jusque  alors  sans  exemple,  li 
Sorbonneetruniveralté  étaient  plongées  dans  l'%no- 
ranee.  Uniquement  eoenpés  de  diapotea  el.de  théologie  sco< 
laslique,  les  di  rtnir'^  et  les  professeurs  etTiploynicnt ,  eiisti- 
gnaknt  un  latm  barbare  :  iU  étaient  ealtèiemcnt  étrangers 
aux  lettres  hébraïques  et  grecques.  On  disait  proverbiale- 
ment dans  les  classes  :  «  Cela  «t  dn  gree  pour  moi ,  »  afin 
dVxprimer  qu'on  ne  pouvaH  lire  on  eemprendre  quelque 
rliose.  Le  fonatismp  entretenait  celte  ignoranc*'.  Aussi ,  lors- 
qu'en  1530  François  1"  iostltna  les  deux  premières  cliaires 
du  nouveau  collège  pour  le  grec  et  Plkébreu ,  ce  fut  un  sott> 
lèvementgénéraldane  l'Univwiité.  KliocitalmjwiqreMeHfi 
riqfotw devant  te  parlemenL  LtsyBdiede  la FtanHédeTliéo- 
I'>î;tr- ,  Noél  Beda ,  i^aida  loi-même  la  cause  de  TUniversité. 
béton  lui ,  «  la  religion  était  perdue  d  l'on  enseignait  le  grec 
et  l'hébreu  :  l'autorité  de  la  Vulgate  allait  êlnMndte.  » 
L'avoeat  MariUae  plaida  te  ctine  dm  proftmenn  lojaux, 
et  ta  noovclte  iMtttatien  itat  mafartomo. 

n'f't.nit  pas  seulement  un  motif  de  faoati'^mc  et  de  ja- 
lousie qui  animait  l'Université,  il  s'y  joignait  au«si  des  rai- 
Lm  nouveaux  professeurs  étaient  dotés ,  leurs 
gratuits  :  les  anciens  vivaient  du  produit  de 
i  Os  craignaient  que  leurs  écoles  ne  fiissent  aban* 
données  {lour  les  nouvelles.  Par  ce  m  lif,  Ir'  r  -i  avait  eu 
l'inlention  de  no  point  fonder  d'abord  de  chaires  |N>ur  le 
latin  dans  le  Collège  rogal,  alln  que  les  cours  de  latin  dans 
les  anciensooUéges  fussent  toujours  nécessaires.  Les  appoin- 
temcnte  dm  |iruli4scan  on  lecteurs  royaux  furentd'a- 
bord  de  4M  liviw,  «omuio  alo»  sufllwBlèi  et  FiaBfiote  I** 
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iMr  «v«ll  doMéca  «ntre  k  tous  um  bonne  abbafe;  mai», 
ainsi  que  nout  l'apprend  U  ftHêet  d'un  Urre  du  sarant 
Roious,  adressée  à  CatheriiM  de  Médicis  :  «  Je  ne  tait  quel 

éconiilleur  enipCdia  que  l'abbaye  ne  fût  affectée  a  leur  coni- 
pa^ie.  Ot,  avec  la  vie  éltifnle  de  tous  la»  lecteurs  d'alors, 
|0  bieolUt  du  roi  s'est  étdHt  aussi.  »  La  pénurie  des  finances 
«mpftclia  souvent  l(«  professeurs  d'être  eotièretnent  ni  exao- 
lenietit  payés.  Dès  1532  il  y  avait  déjà  trois  chaires  de  grec 
et  tiuis  d'In  biTii  au  Collé^  royal  (  r  iio  fut  qu'en  I&S4 
que  te  roi  en  fonda  une  d'éloquent»  Utioe ,  pour  laire  dis- 
pmltrola  ronille  du  latin  bailiimMMiuel  rUniTcnHé  t*élait 
accontnmée  ;  mais  oe  dernier  corps  tira  de  cette  coocur» 
rcnce  un  avantage  inattendu  :  l'émulation  l'obligea  à  réfor^ 
nier  l'ignorance  de  ses  diverses  facultés,  et  dtutndatwdans 
•on  enseignement  d'Iieurcuses  réformes. 

Bleotôt  Im  langues  ne  furent  plus  le  seul  objet  des  leçons 
da  Collège  royal  :  François  1"  y  fonda  des  cliairw  pour  les 
mathématiques ,  pour  la  médecine  et  pour  la  philosophie. 
Des  lettres  de  ce  monarque  de  I5'«5  contiennent  li  s  i  lu  <!< 
tous  les  professeurs  du  Collège  royal  ;  on  y  voit  qu'il»  t-taieot 
M  nôartwe  <to  onze ,  savoir  :  trou  pour  l'hébreu ,  trais  pour 
le  grec,  un  pour  le  latin,  deux  (tour  les  nwUtéaiaiiqiM», 
un  pour  la  n>édecine ,  un  pour  la  pliBosophi».  A  ces  pro* 
fesseors  était  adjoint, a\tx  les  mêmes  appointements ,  An- 
g/tia  Vergecio ,  avec  le  titre  d^écrivain  en  grec.  C'est  son 
éerltnm  qui  «  lenri  d^origlnal  à  ccui  qui  gravèrent  1»  ca- 
ractères grecs  pour  lus  impresMiions  royales  sous  François  I"^. 
Les  premiers  professeurs  furent ,  pour  la  langue  hébraïque 
Paul  Paradis,  dit  Le  Cannase,  Vt  nitien;  Agatiuas  Gtkida- 
cerio,  CaJabroiSi  voBn  l'illustre  François  Valable ,  né  ea 
Pioudie  :  pour  te  fiee,  Piare  Denès,  d«  Parit^  um 
moins  célèbre;  Jacques  Toussaint  (Tusanus),  de  Troyes  en 
Champagne  ;  pour  l'éloquence  latine,  Lotomus,  Galland, 
hommes  parfaiteiucnt  inconnus  aujounl'lun ,  mais  qui  n'en 
étaient  pas  moins  savants  ;  pour  les  mathémaliques,  PoMar 
doa,  Bapagnoli  naé,  Onupliinois ;  Guiilauma  Portai, qui 
tit  admirer  à  contemporains  la  variété  de  ses  connais^ 
sana-s  :  il  pror(?s8ait  à  la  lois  les  malliématiqueset  les  langues 
orientales  aiilics  que  l'iiébn-u  :  pour  la  pliiluaophie ,  \ico« 
uercato,  Milanais  :  en  médedoe,  Yidus-Vidius,  FlarentiB, 
médéda  de  François  1".  Cet  étranger  ranima  Muà»  de» 
sciences  médicales  en  France.  A  Yidius  succéda,  sous 
Henri  II ,  Jacques  Dubms  ou  Sylvins.  Le  plus  célèbre  <le 
tous  les  professeurs  royaux  sous  les  pclitsv-lils  de  François  V 
est  le  lamcux  Ram  us  ou  La  Bama'e,  qui  dans  la  chaire  de 
philosophie  «M,  le  premier  en  France,  attaquât  la  aco* 
iastique.  En  l&GH  il  fonda  à  <,e<;  frais  dans  le  Collège  royal 
une  chaire  do  matliéiuatiquus.  L'Université  le  persécuta  et 
tit  brûler  i^es  livres;  ses  eOMIDil  la  ~ 
dant  laâaintrBartiiélemy. 

Dqttits  François  presque  tous  les  souver^ns  de  France 
ont  ajouté  à  la  splendeur  du  Collège  royal  par  l'bistituUon 
de  nouvelle»  chaires  :  il  Charles  IX  on  en  di^tune  de  chirur- 
gie; À  Henri  III,  une  (rdrahe;  à  Henri  IV,  une  de  botanique 
et  d'astroooinii:  ;  à  Louis  XUl ,  une  seconde  cliaire  d'arabe 
«tanedo4lroltcaooii;àtoul9XlV,  oiwMeoadecliaivsdo 
droit  canon  et  une  cliaire  de  langue  syriaque.  A  la  fin  fin 
régne  de  Louis  XV,  le  Coll<'ge  roval  reçut  une  orRanisation 
nouvelle,  a\  ec  la  création  de  plusieurs  cliaircs,  entre  autres 
celle  de  littérature  française ,  qui  Hat  donnée  i  i'abbé  Aobert, 
lllléiiil«iirMMiuiédioeM.Baraiikii,  oMchalivdepemii 
fut  créée,  et  sou?  Napoléon  une  de  turc  !  otii^  XVIII  ins- 
titua deux  nouvelles  clkain»,  celles  de  sanM-ril  et  de  chi- 
nois; fnlin,  en  1931 ,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
fMida  le  coure  d'économie  politiqaet  celui  d'Ustolre  des 
Û^atiom  contpen^ea  et  celiit  dParehéoloilo.  En  ist7  une 
rliaire  d'histoire  naturelle  de^  coifi*  or^^aniids  fut  substituée 
à  C4>lle  d'analouiie;  en  1^3^  uu  créa  la  cUaire  de  langue  et 
lie  littérature  slaves;  en  1841,  celles  de  langues  et  de  liltéra- 
Uire»  d^trigiiw  sermaniqNe  et  de  lai^Nea  et  deiitMnliuea 
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de  riuiope  nérldioDale,  qui  ont  été  réunies  en  —ewle  m 
;  en  1S44-,  enfin,  celle  d'embryogénie. 

Même  sous  François  I"  les  lecteurs  et  professeurs  furent 
persécutés,  comme  favorahlas  aux  idées  du  réformateur 
Luther.  En  janvier  1533  le  partemeat  manda  les  liseurs 
du  roi  en  riniiMrtlM. Oavitilec» ko manbdont  In  eta- 
nion  illustrait  la  France  comparaître  devant  le  parlemrat , 
et  subir  un  interrogatoire  pour  le  seul  fait,  non  dn  mode , 
mais  de  la  matière  de  leur  en<ri^ni  mm  nt.  Là  vinrent  Va- 
lable, Paradis,  Goidacerio.  La  cour  leur  lit  déiteose  •  de  lire 
et  dlnlerpviler  aneon  Mn«de  la  Sahole  Éeritme «»  langne 
hébraïque  ou  grecque  ».  Heureusement,  cette  défense  ab- 
surde resta  sans  effet.  Le  Collépe  royal  fit  d'abord  partie  de 
l'Université,  et  fut  mis  sous  la  direction  du  grand-aunidnier, 
qui  parait  avoir  nommé  aux  chaires  Jusque  vers  l'an  1661. 
11  lut  entoile  iWlarM  dn  eorpa  uidvenlhAra  ponp  y  êtiv 
réuni  de  nouve.iu  en  17C6.  Depuis  l'année  1774 ,  il  demeura 
dans  les  attributions  du  ministère  de  la  maison  du  roi. 

Le  Collé){e  de  France  est,  avec  le  Muséiun  du  Jardin  des 
Plantes,  presque  le  seul  étabUatemeat  d'instruction  puMique 
que  tes  nhwleDra  de  iTm  abat  nspedé.  Depuis  iVH»,  al 
quelques  professeurs  émiF,r^^ent ,  la  plupart  des  cours  furent 
c«ntinoé*sans  jamais (Mre  inlcrroiupus.  Uanscon  fameux  rap- 
port sur  l'instruction  publique,  présenté  à  l'Assemblée  natio- 
nale en  septembre  1791 ,  Tallcyraad-Péri^rd  avait  prr^msé 
que  toutoa  tat  diaires  fondéee  an  CoNége  i«7al  ainsi  qe'au 
Jardin  d«s  Plantes  disparussent  pour  entrer  dans  le  plan  da 
l'Institut,  ou  ces  chaires  se  retrouveraient  sous  une  autre 
forme.  Le^  anciens  professeurs  au  Collège  de  France  de- 
vaient en  outre  avoir  place  dans  une  des  cla-sses  de  l'Institat. 
Quatre  aae  «près,  te  n  owtMor  ao  m  (  is  Juillet  I79ft) , 
un  décret  de  la  Convention  maintint  provisoirement  l'exis- 
tence du  Colléf^  :\atlonal ,  autorisa  le.s  professeurs  à  ronti- 
nuer  leurs  fonctions,  Irur  lit  payer  six  mois  de  leurs  appoin- 
tements arriérés,  et  porta  jusqu'à  1,000  écos  leors  booo* 
ralrea,  qui  jusque  alon  avaient  été  de  l,<Mio  à  i,MO  fmiei. 
Ai^ourd'hui  ils  sont  de  5,000  francs.  Ce  déort  fut  rendu 
sur  le  rap|)ort  de  Villars  j  •<  Depuis  longtemps,  disait  l'ora- 
teur, rKurope  savante  applaudit  à  leur  zélé  et  a  leurs  succès  ; 
la  sphère  des  Aonnaiaaances  humaines  s'est  «grandie  par 
llnfaUgaMe  aetMMdtDaobentan  «tde  Utaude.  Veutcan> 
naîss'^z  DpHlte,  Gai!,  Darcet,  Cousin,  Lévesque,  Portai  et 
leurs  riUinables  colh\gues  ;  voila  les  hommes  qui  com- 
posent le  Colléjîe  de  Franc*.  On  peut  le  ilire  sans  crainte 
d'dtre  démenti  par  des  jugM  intègres  €t  éclwrés,  cette  école 
natlouateeatbpnniièiedel'uidffeiu.  taSaptoneek  Renw, 
le  colli'^e  de  Gresham  fi  l/lndro^• ,  le*^  r'nivenltés  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  celles  d'Alltiuagae,  ne  présentent  point 
un  système  d'enseignement  au«si  vaste,  aussi  complet ,  aussi 
propre  à  eoiHwnrer  le  dépôt  des  agences  et  des  lettres.  De- 
puis tiao  l'Europe  lui  doit,  eu  ptmi»  peitie,  k»  wnu- 
lireuses  victoires  qu'elle  a  remportées  siir  TiRnonince. . .  Sans 
elle,  les  progrès  de  Pinstniction  eussent  été  parfui  nous 
moins  sûr»  et  moins  rapides  ;  on  y  a  vu  de  tout  temps  les 
hommes  les  plus  illustres  former  lia  goAt  des  jeunes  littéra- 
teurs, en  leur  apprenant  k  découvrir  dan»  Ica  dMÊê^âfmnn 
lie  l'antiquité  les  sources  du  beau  et  du  vrai.  Les  nations 
étrangère  y  ont  puisé  dos  leç^ins  d'anatomie  et  de  chimie; 
les  chaires  des  langues  oricnt;»les  ont  |>cuplé  d'interprète* 
les  ^chellea  do  Levant.  La  chaire  d'astronomie  a  produit 
une  benreuwiéToiutiondauateniaifne.enlnlralujaantte 
méthode  des  longitudes  sur  nos  TaisseauT.  > 

Delille,Delambre,  Pastoret,  Sy  IvestredeSacy, 
Corvisart,  Vauquelin,  Cuvier,  Thenard,  An- 
dr  ieux,  Daunou  illustrèrent  de  nos  jours  le  Collège  de 
Pranee.  Soua  la  Reitauralioo ,  une  desUlnflon  bnrtate  altef- 
gnil  M.  Tissot  :  la  Révolution  de  Juillet  lui  rendit  sa  diaire. 
Sous  I^nis-l^hilippe ,  te  ta|»age  des  •'■tudianls  interrompit  le 
cours  de  M.  Lemdnier,  commencé  a\r  1  tet  succès;  vers 
te  fin  du  mÉuierègpe,  te  coun  de  M.  Michelet  fut  sue« 
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fSi».  SoQS  la  répubUqoe,  le  m^ine  cours  fut  encore  intcr- 
n■|ll^  «Mi  que  cet»  de  MM.  Qninetcl  Mickiewics: 
tprti  iBCdop  d'État  da  idéeendim  oetprohiMun  Airait 

dimiaé».  L'idininislrateur,  M.  Darth^lemy  Saint-Hi- 
laire,  «e  retira  égalemeut,  faute  de  prêter  serment. 

Os  a  dit  que  François  1*'  n'avait  pas  asàffié  àt  local  an 
OoHége île  France:  «nt'eat  liompé;  ce  priaoe^iHrdes  lel- 
Im  di  19  déeembre  »  aTaltdemoé  A  k  eonstnictfoii  da 
Bnuvcl  étabttsseinent  remplacement  occup<5  par  l'hôtel  de 
Xcsle.ou  est  maintenant  la  Halle<aui-Ol^s  ;  niais  il  mourut 
anol  que  resécntUm  de  ce  projet  Mt  m^nie  commencée. 
lUfatt  la  fimdiliaii, lei  eiefdoee  da  CoUëge  royal  ae  fid- 
HiMt  An»  ha  taHea  de  dlvera  eolégea  de  Itlnlvmlté, 
k'fiqiiç  Henri  II  leur  assigna  exclusivement  les  côU^ges  de 
Jrtffàtt  et  de  Cambrai.  En  1609,  ilenri  IV  résolut  de  taire 
clwfce  t  aes  pgofcwwwetiwleurs  royaux  un  édifice  par* 
ûBÊm  fomr  kùa  tam^  mm  dea  appartomcots  pour  les 
Iggv.Oealbâtdi^idAliyerleeterralBs,  lorsque  le  poignard 
it  Raraillac  Qt  arorter  ce  beau  dessein ,  uu^^i  bien  que 
faction  projetée  de  Flandre.  Cesl  ce  même  Ueuri  IV 
^,Wi^  d'apprendre  que  les  profeucurs  royaux  n'^- 
lÉalpn^  r3>*-H,  sVcria  :  ■  J'aimendcia  qu'on  IM  diminue 
àm  iié]M-n'^,  et  qu'on  iB'Me  de  ma  table  peur  ea  payer 

ne  kcteiirs;  je  veux  les  f  i  iiti  i  t.>r  :  M.  de  Rosny  les 
pajen;  >elM.  de  Uo&oy  paya,  l.ouis  XIll,  en  1610,  «xikuLii 
le  projet  de  son  père ,  et  c'est  à  Inique  l'un  dut  l'édiliiequi 
Mbûta  jusqu'en  1774  aoita  le  non  de  CtdU^  mai.  A 
(tite  époque  il  lut  recomlniK  en  entier  nir  lei  dinnns  de 
r«hi!ecle  rii  il^i'n.  Le  22  mars  1774  le  duc  <le  I,a  Vril- 
Éfeea  posa  la  première  pierre.  Ui  Colk'gc  de  France  con- 
idfn  vne  grande  cour  carrée,  entourée  trois  côtés 
|irdH  Utiroent».  Sur  le  côté  qui  longe  la  place  Cambrai 
ligM  one  grande  grille  en  fer,  qui  sert  dVnîrée.  En  fice 
et  la  salle  des  séances  publiques,  wlle  assez  vaste,  dont 
lepbfood  e»t  décoré  d'un  sujçt  alli  gorique,  peint  parTar- 
n-iiH  On  y  a  construit  un  amphithéâtre,  et  on  t'a  orné  d'un 
lahiaa  de  Le  Tliiers,  représentant  la  Tondation  de  ce  col- 
lège par  François  1"'.  \Js  bâtiments  latéraux  contiennent 
plosieers  salles  oii  so  font  les  cours.  Les  appartements  su- 
\<knem%  sont  destinés  aux  logements  des  professeurs.  Dé- 
fais cette  époque,  raugmenlatfon 4n  nombre  des  cours, 
«àna  l'alTIuence  des  auditeurs ,  a  en;;agé  l'administration 
i  ajouter  à  l'andeti  édifice  nne  aile  de  bAtinienIs  absolument 
ktnUable  qui  longe  une  grande  partie  de  la  plai  e  Canilirai. 
Ce  ncoord,  parfaitcinent  entendu ,  sembteri^t  «le  1»  mCme 
MÉiqwl'éffilee  firincipel;  il  Pagrandit,  0  le  eonplète, 
etid  qo^d  w  présente  aujonrd'Iiui  mdus  le  rapport  monu- 
li>m>l,  le  Collège  de  France  est,  par  «i  grandeur  et  sa  sim- 
pWi,  ti>ul  à  fait  digne  de  sa  liante  et  mude'-Ie  de.slination. 

Le  Collège  royal ,  dis  Henri  U,  Tut  adntinutré  par  un  des 
HBMors  ayant  letitre  d^u^teiir,  ameun  préeipat  De- 
[■»  la  réorganisation  de  1705,  ces  functiona  sont  dévolues 
■  ■a  adminiitraieur  pr  is  parmi  les  professeurs.  Le  chef 
àt  rÉIat  nomme  le'i  profeiseurs.  Loin  s  lourh  f~ont  gratuits, 
natt,  avouoBS-le,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  soient  récllc- 
tocDt  strivis  pu-  lea  éladianla.  Auaai  ccrtaina  tilniaires  Ibat- 
li  an  plus  dix  leçons  par  an ,  et  encore  sont-Qs  réduits  à 
'•twier,  au  moyen  de  lettres  de  convocation  adressées  au 
et  a  rarrière-ban  de  leurs  amis,  une  manière  d'audiloirc 
F4W  rqnétenter  la  sludteuse  jeunesse  des  écoles  à  leur 
(teedSoBtertaMy  toujours  annoncée  d*ai]lenn  avec  fracas 
|irdacoiM|iiÉhiiitB»  idclaawa  dans  des  journaux  amis. 

Cil.  Du  Rozoïn. 
décret  du  gouvernement  provisoire,  eu  date  du  7  avril 
adjoignit  au  Collège  de  France  une  école  d'admioistra- 
^  Ce  décret  rapprimait  cinq  dudrea  anciennes  et  en  créait 
^•We nouvelles,  dont  quelques-unes  étaient  attribuées  1  des 
'■Bfcbre*  dn  goirvernement  provisoire.  M.  de  Laniartiue 
•Iwail  I  hi  t -rr    droit  international  et  l'iiistoire  des  traités; 
^Utlru-Soiiin,  rbistoire  de*  institutions  admiaistn- 


tives  ftançaises  et  étrangères  ;  M.  Armand  Marras t,l« liroit 
privélfidiTlduelet  aocialiH.  Garnier>P«g«a,réoiwoini« 
générale  ét  bstatîatli|ae des  tBanees  et,  dn  eomnnw,  elo* 

Les  élèves  de  h  nouvelle  école  étaient  a»ujettls  h  suivra 
l'enseignement  du  Collège  de  France  ;  c'était  parmi  eux  ffoé 
devait  se  Akire  le  recrutement  des  divers  services  admiitis» 
tnllfk  Lenom  d'élèvesd»  CoUéfa  de  France  leur  était  apé- 
cfafcniÉBt  affeelé.  Hotm  d'un  an  aprte  taicféatlon  de  eetto 
école  administrative  eile  n'existait  déjà  plus. 

COLLÈGE  ÉLECTORAL.  C'e&t  le  nom  qu'on  a 
donné  en  France  à  différentes  as-semblées  électorales.  Sous 
le  régime  de  la  conitituUon  de  l'an  vm,  il  j  avait  autant 
de  collèges  éleetonni  qne  de  départenenta  et  d^rrendhaê- 
roents.  Les  collèges  d'arrondissement  désignaient  les  candi* 
dats  pour  le  corps  législatif  et  pour  le  trtbuoat  avant  sa  sup- 
pttadoB;  ceoK  de  dépnrteneirt  choisissaient  des  candidat» 
u  léMl  MnaervalMir»  «d  coips  Ugialitif  et  tu  conadl  fé- 
néral  do  département.  Sous  la  ReataoraUon  on  nomma  ool* 
lége  électoral  les  réunions  d'électeurs  ly  nit  les  qualités  re- 
quises par  k  Charte  pour  nommer  uu  députe.  La  loi  élec- 
torale de  1820  créa  des  coQégea  de  département  et  d'arron- 
dis&eindnt,  qui  nommaient  cbitcon  un  député.  Les  préatdeata 
des  collèges  électoraux  étalent  désignés  par  le  roi.  Sona  It 
fiouvernement  de  Juillet  la  France  r  t  .iivi  iV  i  r:  l  jO  ooUégee 
électoraux,  qui  clioisissaient  eux-inémes  leur  président  Le 
gouvernement  désignait  seulement  le  lieu  de  vote.  Avec  l'é- 
labliiaementdu  aaflîrage  universel,  le  nom  de  eoUég0  d(èe« 
tarai  a  do  disparaître  do  langage  politique. 

COLLÉGIALE,  ou,  eu  vieux  style,  n-,!l,'*giate,  do 
Tcrbe  latin  coUigo,  je  réunis.  C'est  un  chapitre  de  chanoi- 
nes séculiers  ou  ré^^iilicrs,  établi  dans  une  église  saçs  siège 
épiscopal,  à  la  différence  des  cathédrales,  ainsi  appelées 
du  siège  épiscopal  et  de  l'assistance  de  l'évéque,  et  qui  sont 
aussi  desservies  par  des  chanoines.  Il  existait  autreloiî  de* 
collégiales  en  France  dans  i^  villes  qui  n'avaient  pas  d'é- 
véque.  On  en  comptait  même  souvent  plusieurs  dans  celles 
où  il  y  avait  une  catbédnle.  Les  églises  collégiales  liiisaieot 
porter  leurs  croix  dans  les  processions  od  elles  assistaient 
avec  la  cilhédralc;  elles  avaient  h  j  ^nr  toutes  les  églises 
paroi&siales.  ïï  faltail  au  moins  trois  prêtres  ctiaooines  pour 
former  nne  collégiale.  Les  chanoines  des  collégiales  étaient 
soumis  aux  mêmes  règles  que  ceux  des  cathédrales;  mais  ils 
n'avaient  pas  les  mêmes  prérogatives,  celles,  par  exemple, 
de  nommer  les  vicaires  capitulaires  pendant  la  vacance  du 
siège,  de  distribuer  les  saintes  huiles,  etc.  Il  y  avait  des  col- 
lègiales  fort  riches,  comme  celle  de  SafantJnUcB  de  Brloode, 
dont  les  dianoines  devaient  fUre  preuve  de  quatre  quartiers 
de  noblesse  dn  côté  paternel  et  autant  du  côté  maternel.  Il 
y  en  avait  :uis  .i  ![i''î-pauvres.  L,a  cDlIé^^inli^  di- i-'nrc.ilijuîer 
en  Provence  était  la  seule  es  France  qui  jouit  de  tous  les 
droits  des  cathédrales  :  aussi  prenait-elle  le  titre  de  con- 
cathédrale.  On  distinguait  trois  sortes  de  collégiales,  les 
unes  de  fondation  royale ,  telles  que  celles  qu'on  appelait 
saintes  cliapellcs,  dont  le  roi  conférait  les  prébendes;  les 
autres  étaient  des  monastères,  dont  ou  avait  sècuii^risé  les 
Nligfenx  ;  les  troisièmes,  enfin,  étaientdeflmdiliflin  weldihi- 
tique,  et  les  prébendes  ne  pouvaient  en  être  conférées  que  par 
)c  patron  que  les  fondateurs  prêtres  ou  laïques  avaient  chargé 
<lc  c«soin.  Cc^<  probendçs  se  donnaient  quelquefois  à  des  en- 
fanta dtt  sept  ans,  souvent  &  l'Age  de  puberté,  la  plupart  des 
celMglaln  vjvaX  été  dans  t'ori^ne  des  eéndttaina.  Abolfe» 
en  Franc*  par  h  révolution  de  t79? ,  leurs  dotations  ont  été 
alii  nées  au  prolil  du  ta^r  public,  ou  ont  ccsséparl'alKilitioa 
du  la  dime  et  dc  la  féotlalité.  Il  n'avait  survécu  que  la  col- 
légiale de  Saint-Denis,  lorsqu'un  décret  de  IS62  rétablit  le 
diapilie  df  Safail»Geneviêve. 

COLLEGUE, en  latin  collega,  fait  de  eam,  avec,  et 
lex,  loi.  C€  nuit  clicz  les  Romains  désignait  un  Iiomiiko 
associé  à  un  autre  dans  les  fonctions  d'une  magislralun' ,  et 
se  disait  de  ceux  qid  exerçaient  ensemble  le  coMulat  ou  rcui^ 
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pliiMteat  «MenAte  toata  autre  dnigtémiBeRte  de  Vtux , 
tdies  que  It  encure ,  U  prétore,  le  iieBdoce ,  l'augure  ,  etc. 
Tr.Hij'porté  di^s  le  inùint;  sens  cbez  tes  modéfiies,  il  se  dit 
•i^ourd'bui  oftlmauetnent  de»  bommes  rerêtos  des  mêmes 
fflWMllw  OU  de  la  iiième  mission,  à  la  dini'rence  de  con- 
iMw,  qid  M  dtt  gteéraleoMnt  de  ceux  q«l  «xeroeat  UiDtM 
profcMhw  eo  qol  mmI  nendme  de  b  même  eorponliaB. 
L<«  ministres,  les  ambassadeurs,  les  S4*n:il>  nr^^ ,  les  coii- 
aeiUm  d'ttat,  les  députés  aucurjm  kgislalir,  h>s  inaijistrats 
d^gB  même  parquet  se  qualifient  entre  eui  de  collègues.  Les 
MMbnadfli  AcadéMiei,  ks  aiTCca<»j  tai  médedw  Mna* 
gtal  le  lilM  de  eeitNm.  te  Mtalrai,  qnt  M  «luaffltÉtent  de 
con/rèrej  sou»  l'ancien  n'ginie ,  ont  substitué  à  celte  J^i- 
gnatioa  celle  de  collègue,  et  k  prutucule  de  iaun  le»  actot 
nglMlis  eoaUMDCe  inéTitablemeat  aiiui  :  ■  Par-devant 
onllra  M.  «t  MB  toUègt»,  aolaine  à-...  »  La  «enfra- 
ttnMi  anppose  ane  eonibrinité  de  viiei  et  d'opinions  qui 
n*existe  pas  toujours  malliennnj nnent  entre  des  colîf'gues. 

COLLERETTE.  Ce  mut,  dérivé  de  col,  e&t  employé 
dHtt  plusieurs  acceptious.  Dan^  le  langage  usuel,  il  signifie 
ane  sorte  de  vêtement  ou  d'omemnl  «a  tfloffe  Mitoe  qui 
neouTre  les  épaulée,  te  poitrine,  et  oeint  le  ceu.  La  eolle- 
retteest  gén^^ialcjnent  remplacée aujour  Vlaii  par  le  col,  qui 
est  plus  simple  et  plus  léger.  Les  tissus  dont  on  &e  sert  pour 
la  Goofecttoo  des  collerettes  et  des  cols  Mnttrès-ftns  :  ce  sont 
dei  Jaeooas,  des  batistea,  des  blondes,  de*  di-ntelles,  etc. 
Ces  ornements  do  cou  ne  doiveat  jaman  être  appliqués  trop 
immédiatement  sur  la  peau ,  afin  de  se  priMcr  aux  divers 
mouvements  de  la  téte  balancée  par  sa  lige  cervicale.  Toute 
MHtrictioo,  toute  compression  du  cou,  surtout  en  avant  et 
|Hr  les  côtés,  par  des  collerettes  trop  roides  ou  trop  étroi- 
tes et  trop  serrées  aurait  de  graves  Inconvénients,  en  gênant 
la  cin  iil  ili  in  de  U  téte  et  surti  ut  de  Pintérieurdu  crùno. 

lùi  iwUoique,  on  appelle  coLlertltes  :  1"  IMnvolucre 
dMcmbdUArWi  qui,  âtant  composé  d*un  seul  rang  «le  brac- 
tées verUcillées,  ressemble  à  ce  genre  de  vêtement  ;  2*  les 
franges  qui  restent  sur  le  stipe  après  que  te  membrane  du  cha- 
peau <  lKiiii|iign(i[js  s'est  dédiirée ;  3*  le  sommet  de  la 
gaine  tU-.^  Teuilles  des  graminées,  qui  pofte  l'appendice 
uieiri  II  r  :<  )i  1 1;  x  appelé  languette  ou  ligule.    L.  Laubeht. 

COLLET.  On  appelle  ainsi,  oa  bien  encora  col,  la  partib 
de  iliabillement  qui  est  placée  autour  du  oon  :  c'est  le  collet 
de  l'habit,  de  la  robe,  de  la  chemise^  etc.,  selon  qu'elle  ap- 
partient à  l'im  ou  à  l'autre  de  ces  vêtements.  Cest  ausai 
«lufliqneM  «M  ptèn  accessoire  de  linge,  oïdlaairciBeBt  1^ 
et  brodé,  asseï  sembteble  à  te  pèlerine,  et  que  l'on  nomme 
auiui  un  eol.  Autreftrfs,  les  collets  de  cette  sorte  étaient  ré- 
el re-iisi  -  et  viiiiti'iiiis  par  une  carte  ou  un  111  de  fer;  on  les  ap- 
peteit  collets  moii^;uaiste  mode caa  passé  depuisbien 
des  lOBéeti  «nMl  ditHNiqwilqiicAiiB,  pour  fndlqner  qa^one 
parureest  ancienne  on  de  mauvais  poi)t,  que  c'est  un  collet 
monté,  qu'elle  est  du  temps  de«  collets  montes,  ce  qui  se 
dit  aussi  d'une  i  t  i  oiuie  aOTectaut  une  gravité  outrée. 

£b  stjle  temiiier,  sauter  au  coUet  de  «pieiqu'an ,  prtndre 
qaàqit'mamtûUtit  elaat  hd  «Mrter  deawa  pow  M  tàn 
violence,  ou  bien,  par  f\lpn<5inn,  l'ïin-Mer  pour  le  faire  prl- 
Mnuicr  ;  prêter  le  eolict  a  une  per&onnc,  c'est  se  préscn» 
tt  r  |io[ir  t  (11  ter  ou  combattre  contre  die,  et,  au  sens  figur*^, 
lui  tenir  léte  dans  une  aOsire  oudana  une  controverae.  Les 
chaaiHiri  wpMMtte «oteoitot  pewlnfflquef  on  pi^qui 
se  ftttle  plus  souvent  avec  des  crins  de  cheval  que  l'on  tend 
dans  les  endroits  que  le  gibier  fréquente,  et  qui  se  ferme  au 
luujen  d'un  nœud  coulant.  Il  y  en  a  de  plusieurs  soct^  :  on 
nomme  coUet*  àpiguets  ceui  qui  aont  tcaoa  danste  Tente  de 
idqvda,  00  flèbés  à  terre ,  et  qo»  r<Ni  emploie  aortout  pour 
les  merles  et  pour  les  grivr  s;  rollets  suspendus,  o-u\  ini 
sont  suspendus  par  un  fil  d  une  baguette  do  bois  vert ,  qu  on 
retient  pli»^ ,  et  qui  s«  relève  avec  l'oiseau,  lorsque cdni-ci , 
voûtent  saisir  l'amorr^,teit  lA«berte  délenle;  cMett  àm> 
MTf ,  ma  quiproduiNStiiaptnildM  wmafaid>tt  fM> 
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sort,  et  enfin  collets  traînants,  ceux  que  Ton  attache  à  une 
ficelle  qui  tratne  à  terre  et  que  Ton  emploie  ipidalemeot 
pour  If^  il  '  On  appelle  coUeleuTÊ  ImpmiOMMafri 
ont  riiabitude  d'emplojer  les  collets. 

Le  co//e<  9vm  dent  cal  I»  pirtlo  fiMcto  «pd  Kpanlt 
iMiae  de  la  «owMM. 

En  botanique  le  eofM  de  ta  raefne  est  le  point  ofdînal« 
rciiieiit  placé  au  ras  de  la  tern'-,  aiiqiK'l  1,-1  tige  grut  ^  U 
raane  commence.  Le  collet  de  l'embrj/oit  ou  n  œud  vital 
est  l'endroit  où  te  pluroule  Cl  la  nMHcBle  de  la  jedM  plaiiil» 
M  UwnrcBl  «n  oonlaict.  P.  Gexvjul 

On  donne  anrf  le  nom  de  eollet,  m  tannes  d'artillerie, 
à  deux  petites  moulures  des  pièces  de  Canon,  l'une  située! 
la  cutei^  près  du  bouton  ,  l'antre  pr^  do  bourrelet  :  c'est 
sur  ce  dernier  qu'est  trai^  la  rainure  ou  te  flèche  qui  àcil 
servir  à  diriger  te  lifUB do  min.  Dana  les  pleines  defiuUè 
pierre,  on  nomme  raaii  eoffef  te  partie  de  te  vis  du  cblen  h 
plus  près  de  te  téte. 

En  mûri  ne,  ce  mot  a  une  infinité  d'appUcalioas  daos  les 
agrès  d'un  oavin;  la  principale  «at  cdio  qui  appartient  à  b 
parUotejriugroam de  l'ancre,  prfcsdenpointe,àtenaii- 
sanoe  dm  denx  brm ,  et  qu'on  appelle  collet  de  Fanen, 

Collet  cA  aussi  un  terme  d'arts  et  métiers.  Dans  le  mé- 
tier Jactfuarl,  on  appelle  ainsi,  par  exemple,  de  petites  fi- 
celles doubles,  d'environ  20centim<èla>s,  passéoadaDOdMMl 
des  crochète  de  te  mécaaiqoe,  et  tem^ôém  par  mi  amNai 
dans  lequel  sont  relennea  les  booclm  des  bnôiches  o«  attOr 
des  {[u\  opi  roiit  le  dessin,  La  planclie  que  traversent  ces  pe- 
tites ficelles  s'apiielle  planche  à  collets.  Mesun. 

0OLLETET(GutiLiims),Béè  Pirlt,  en  fS9«,  membre 

de  l'Académie  Françiiisc  dès  son  ioslilutidn.  rn  1634.  Il  avait 
déjà  composé  un  graud  nombre  de  vers  amoureux ,  des  Ira- 
'ludions,  etc.,  etc.,  entièrement  oubliés  aujoordli«i,qMii- 
que  ces  onvrages  omaont  été  «doiirés  ol  qooiqmsMma  mn* 
gnifiquemodt  létribote  par  lo  eardlooi  de  Kfehetlea;  maistf 
CoUetet  fut  un  poCte  médiocre,  il  fut  un  litt  érateur  sage  et 
instruit.  &ei  traités  sur  différente  genres  de  poésies,  réunis 
aona  te  titre  i^Art  poétique  du  sieur  Colletet  (  Paris,  lO&S), 
indiquent  de  la  part  do  km  aaiear  des  conavssances  appeo- 
londiea ,  et  prouvant  mm  pareM  de  goot  que  ses  poéilet  w 
feraient  pu  soupçonner  :c'c--tiin  cM  olIrnt  livre  ^  rnnsnlter 
pour  les  personnes  curieuses  de  connattrc  notre  anoenne 
littérature.  Colletet  paraît  avoir  composé ,  en  outre ,  une 
Wstoiradê  laf^detpoHu  froMçaàê^  quil  avait  coodsite 
jttsqu'k  am  eontemporalns.  Celte  Mileira  oit  rostéo  manm- 
crîte.  Il  mourut  en  ici.ii.  rpisf  <Sf  trois  servantes,  qu'il  avait 
successiTemtiit  cpuiiMis.  La  première  fut  Marie  Prunelle, 
servante  do  son  père  ;  la  seconde ,  une  servante  de  Mari«- 
Pranelie  j  te  troteième,  Claudine  Lo  Halo ,  aorvaote  de  son 
Mm,  qui  dteit  joHootonttdonapiift,  mtfsaMtaKpm 
un  modèle  de  vcriu.  •  A  ta  suite  de  ce  mariaîr?,  nn  u  dit 
M.  Fournel,  dansU  Nouvelle  Biograpfn:  générale,  toute 
la  ùriiille  de  M  femme  vint  s'établir  dans  sa  maison  ,  qui  m 
trouva  dés  iontnoafomée,  a'U  but  onooire  tesmédimnces 
doTaHaimnt  dmBéoav.onnempieodooaboralo* M 

cAppinrjtf  nnitct  jnitr.  Cotlctrî  rlfrait  ftrelà  dans -mn élément, 
luiijui  avail  agriahltintul  raïUf,  tlaiis  un  de  ^'-'s  ««nnetl,  en 
potiebeuveur  d'eau,  et  avail  diant(^  le  poète  uronçnc,  dsos 
une  longue  pièce  de  vers,  pleine  d'un  lyrisme  attendrissant. 
Cteodino  oilo-mêmo,  dH^m,  tenail  IMo  ma  eonvivos.  àÊÊà 
l'airin  1  il  par  (tr-tsm  ses  autres  femmes,  et  luf  fît  il  une  es» 
|)^  c  d  iuiiuorlaiilé  aussi  gramb»  qu'il  la  lui  pouvait  laire  :  Il 
la  célébra  dans  un  livre  de  sonnets,  intitulé  :  Les  Amours  de 
ClttudiM,  sans  compter  toute»  les  autres  pièces  en  son 
lioMMu;  oè  H  ckante  SOS  haangm  ovw  tous  les  mlBnemmls 
lîe  la  pas-slon  la  plus  juvénile  ,  quoiqu'il  approcliât  alors  de 
Id  vieillerie;  il  y  va  même  souvent  jusqu'au  ridicule  cl  jus- 
qu'à l'extravagance.  Ce  ne  fut  pas  sa  faute  si  on  ne  la 
compte  pas  aiuourd'hui  parmi  tes  muses,  avec  Sapbo  et 
CoitaMi  ew  il  composait  tow  so»  aom  dm  tem  q^Wte 
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i<dMdlBrtiiwfcrtbteBg«eMwt»(pite,e<wiiiielMllf^ 

4t  fi  proprf  Teia«,  et  qu'il  in.M'rait  ilans  ses  ouvrtges. 
TalleiD^ntt  qui  aime  peu  notre  poêle ,  ne  manque  pas  de 
direqurlle(àit  nii«ux  les  vers  que  lui  :  voyex  là  préTention  ! 
Quand  Colleiet  se  sentit  siir  le  point  d«  mourir,  iJ  eut  la 
préMtiee  (fetprit  de  compowr  mmh  le  nom  de  Citadine  me 
féécfifeïers  oii  elle  tl(H-.lar:ut  ipi'.  IIi'  ili' posait  sa  plume  dans 
klonbeaaiieson  mari;  rim  ri  ne  <,'}  lai.^  pas  prend  , 
rtUFoataine,  entre  autre  ,  jui  vait,  disent  quelquos-un'i, 
à  tt  Toigerdes  ligWMis  do  U  belle  veure ,  Gt  à  ce  sujet  une 
(pigninaie  qui  porf>  b«a«p  hial  k  sa  réputation  poétique.  > 
ftill4|tpilMMCOniMI4iltilMl  I 

orarlrs  ont  cnai, 
Collrlcl  «t  lrc|)a«<é  : 
Dr*  qu'il  rut  U  bnurlir  elixe, 
Sa  friDiDC  Dc  dil  (jIus  rieu  ; 
Elle  rotcrra  Ter*  et  proM 
Atec  le  pauvre  ctu^Uro. 

OOLLETET  (Fbançou),  fihda  précédent  et  né  en  fOSt, 
olcdnqoe  rMietiHsa  Boilcao.  Certes,  dans  la  qnantité  pro- 
içeast ''f  ^crs  coin[Mi^'s  p,ir  Frariri^ji';  Colliel»'t  ,  il  ol.Mt 
kim  de  trourer  matière  k  satire  ;  mais  ou  renrelte  ijtte  le 
«MMcmUqne  neee  lett  attoché  qu'à  la  ndiimdn  pum 
OriMI  pav  le  toamer  ca  ridicule.  François  panitt  aTotr 
AfBlGbdre;  car  fait  prisonnier  par  les  Rspsgnolf*,  en  iG5i, 
rtamJuit  en  £>pagne,  il  y  subit  trois  an^  U  (  vii,\  Sf>n 
«ttortiemeat  pour  son  père  offre  quelque  eliose  de  kitidiant. 
IbdfiMdil  constamment  centre  ses  adrersairea,  et  aaèRM 
ipli  h nort  de  Guillaume,  François  loi  adressa  awioclle- 
mai  le  tribut  de  sa  reconnaissance  et  de  «on  amorrr.  On 
ip;  vit  [que  do  sa  mort.  U  vivait  encore  en  lOT. 

COIXLTT  (JotiM),  boaime  d'Etat  norrégien,  né  en 
tmmSédanda.  fiita|iÎpaHca  MIS  à  faiiiB  paàttidk  Vm» 
(aaMfed'EidsTold;  et  nommé  coo-wHIcr  d'État ,  il  prit  pnrt 
ttataocItKton  de  la  convention  de  Moss  par  laquelle  U 
^  ■'I  r  tnii'.iit  l'in  iF^ieoUaDce  de  la  I^orvége.  Après  laréu- 
IX*  àm  deux  rojanmes,  il  resta  conaefliar  d'État,  et  admi- 
lidniidlpiilMMMrt  è»  nnUri«iir)UM|«'«tt  ttn,  pois  celai 

idCBiaees,  et  eut  alorî  ?a  part  i-ians  l'inîpopntririté  rlont  le 
•WîSMi  ROUTemeujeut  était  frappé.  En  lii'ÎT  le  Storthmg 
IVcms  ruelle  il  aToir  commis  diverses  infractions  à  la  loi 
intaMBtaie;  mai*  il  fataeipiiitt.  En  1829  U  lot  nMnaé 
iMiutteoiwaBdPttat.  Gcienk  aM  haMMé,  tatevaur 
N>Bi»aene  tarda  point  k  lui  rerenlr.  Mais  en  1»36,  à  la  suite 
d'os  conflit  entre  lui  el  la  cour,  il  donna  sa  démission,  pour 
■•ihi  «'oeeoper  qae  ik  littérature.  Il  est  mort  en  1851. 
CULLETTA.  (Pisrao),  aunistra  de  la  guerre  du 
'•sm»  de  Haples  à  Tépoque  M  la  rétoloHM  dé  18M, 
û^TL-it  i  Kaples,  le  23  janvier  1775,  d'unn  respectable  fbmflle 
r'*t)fi«nûe.  Jeune  encore ,  il  témoigna  les  dispositions  le.s 
f>lui  tkeareu^es  pour  l'étude  des  rnalliéinatiqui's,  et  puten- 
irar  dèi  riga  de  vingt  et  un  ans  dans  le  corp»  d'artill«ne. 
lapartirtifaqDll  i^kte  réorganiaalioiid«iNi]ra,  brade 
R)tTS5ion  des  Fraîirai^  ,  lui  valut  à  la  première  restauration 
•le  iû  miison  de  Bourbon  une  incarcération,  que  l'inlcrvcn- 
^'D  acliTe  de  ses  |)arents  et  de  ses  ainis  eut  beaucoup  de 
fàt  s  faire cetaer.  U  reatnalondaaa  la  vie  privée  oomme 
Nfaiiardvll;  mais  qnand  Joaepli  Bonapartu  d«vM 
wi'îe  Snpl»-5,  rn  l'^ofi,  il  rccouvT.i  son  grade  dans  Tarmée, 
(i  ;  rit  oqë  pari  imitortante  au  si^e  de  Gaéte,  à  Poccupa- 
t  a  Je  la  Calabre  et  k  la  prise  de  l'Ile  de  Caprée.  Ea 
itw  JoaddM  ll«r«t  le  nomma  intendant  de  la  Calabre 
<kMM«,  et  m  Itlt  H  reçut  le  grade  de  général ,  avec  la 
*fKtjon  gén<Tale  âen  pools  et  cliaussées.  Placé  dès  Tannée 
isiiinte  i  la  tète  de  railministralion  des  communes,  il  as* 
teUi  li  Doavelle  révolution  que  son  pays  était  encore  une 
Jnea^amaé  à aubir.  En  t»»i^ini|jgi>da  pour  Murât  à 

'■■iPrti  ait  pour  «  p«ndna,  m*«i  JufBnl^  DMinaiet 
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aervkea  wécaaadraa,  lai  coali  aoecaarfvawail  plnaieura 

eniploîs  militaires  importants. 

Lorsque  éclata  la  révolotioo  de  1820 ,  CoUetta  fut  eajogé 
m  Sicile  avec  le  titre  de  «eounandant  général  et  lea  pou- 
voirs de  rice-roi.  Il  sut  y  maintenir  le  bon  ordre,  et- y  de- 
meara  jusqu'à  ce  <iue  l'intervention  aatricliienne  le  rappela 
àNaples,  où  on  l'avait  nommé  ministrede la  guerre  ,  lorsque 
déjà  la  cause  de  la  constitution  était  définitivement  perdue. 
Il  fut  alors  arrêté  et  détenu  conlme  prisonnier  d'État  au  châ- 
teau Saint-Elme ,  puis  exilé  à  Brunn,  en  Moravie.  Plus  tard 
on  loi  permit  de  s'établir  à  Florence.  Il  y  vécut  dans  la  pan» 
vrcté  et  dans  un  n iKipK.'t  ÎMilraiont ,  occupé  uniquement  de 
la  composition  de  6a  Stonn  dei  Reame  di  Napoti  dal  1734 
al  un,  ovmge  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  (1  vol., 
polago,  1824),  et  qui  aflMemidMNiiadenaaibreaaes  éditions. 
Dans  ce  livre,  qui  fidttiorawnr  a  la  ttttérature  italienne,  Pau- 

tpiir  a  relrafL'  l:'f,iuCOlip  d'évéuenMRtfi  aunjurl»  H  lui  fut 

personnellement  donné  de  prendre  part.  Son  style,  tonjoura 
«Mr  «t  éUgwrty  eai  parfois  empreint  d'une  remarquable  di^ 
leur  ;  et  dans  aes  appréciations  il  hit  preuve  d'autant  de  sa- 
gacité que  d'indépendance.  Le  général  Celletta  mourut  le 
il  novembre  l»3i. 

GOLLIBCRTS^  nom  sous  lequel  est  connue  une  race 
pwBcrile,qul  «Rhlaanova  de  nos  Jours  dans  les  maraia  de 
la  Vendée  {voyez  Cacots),  où  elle  diminue  chaque  jour  et 
finira  par  s'éteindre.  On  suppose  qoe  pendant  la  féodalité 
<-(  ttr  (l.  nomination  app.irlpn.iit  \  une  rl,iv;<'  intermédiaire 
entre  les  ttxtt  et  les  hommes  libres,  el  Du  Gange  la  fait 
dérimdeattela  lallM««iia«IMerAity  désignant  les  afhratt> 
cfiis  d'nn  même  patTtjn;  elle  ponrrait  aussi  signifier  francs 
du  col  ou  du  collier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que^ 
bien  que  les  serfs  fus^ont  iriCorifiir-  (\iUihrrls,  cou^-ci 
étaient  privés  en  partie  de  leur  Hberté ,  que  leur  maître 
pooffitt  lea  tMdra,  les  échanger  oo  lea  dootnar  coanow 
les  serfsi  Les  Collibert$  de  Vendée  forment  une  race  vai^- 
bonde,  presque  sauvage,  n'habitant  ordînafrenient  que  des 
bateaux ,  s'adonnant  à  la  |M"rlic,  n  (tliji't  de  nu;|irîs  et  do 
cnmta  aupentiticuM  pour  les  autres  habitants.  On  regarda 
eea  fmOMDRttt,  nabfttoil,  eanniateaapèeesde  erélina. 
Ils  ne  s'allient  qu'crtrf  put  ,  ft  se  tiennent  prfncijwIf'nifTit 
vers  les  embouchures  du  Lay  et  de  la  S^vre  niortaiso.  il  faut 
se  garder  de  les  confondre  avec  les  tfuff  icri. 

COLLIERf  en  latin  collare,  dérivé  de  coUtan,  ooo» 
Os  nom ,  pris  dama  aon  aena  prapra»  aart  k  désigner  mt 
ornement  qu'on  porte  au  cou.  Le?  ajlliers ,  objets  de  parure 
ou  marques  de  distinction,  sont,  chez  les  peuples  plus  ou 
moins  civilisés,  des  rangs,  soit  de  petites  coquilles,  soit 
de  grains  de  conii ,  de  substances  végétales  très-dures,  de 
periiea,  ou  bien  dea  dtalnaa  d'er,  dMre»  nétani,  de  plema 
précieuses  et  mfme  '\f  Htnmnmts.  L'usage  dn  colltpr  re- 
monte à  la  plus  hautt;  antiquité  ;  les  femmes  en  portaicut 
pour  ornement.  On  en  mettait  au  cou  des  déesses  :  on  voit 
aur  lea  momBients  des  colliers  de  perles  au  cou  de  Mi- 
iiarv«;ladéesBeIa1s,  eommaonlelUdaiia  «w  laaerfplioB 
venue  d'EspaRne,  en  avait  on  orné  dc  plusieurs  pierreries. 
Dans  uûe  autre  iuscripUon  do  Gruter,  nous  lisons  queSym- 
pborus  de  Riex,  en  Provence,  et  sa  femme  Procris,  oITri- 
RDl  à  Eacttli^  un  collier  d'or  composé  de  pettta  aerporta. 
Célut  que  décrit  AirMénèle,  daua  «apnoritralettre,  est  plna 
rnnarq r  ible  :  il  était  orné  de  pierres  précieuses,  dont  les 
plus  petites  étaient  disposées  de  manière  qu'elles  Tormalent 
le  nom  de  la  belle  Lais,  qui  le  portait.  Celui  qu'on  donnait 
aux  aoUalB  dm  lea  Gaoiaia  «t  lea  Bmnaiia,  oomae  ner 
marque  diMnnurel  une  idaompeMe  de  leur  valeor,  tftf 
pt  l  lit  tnrques.  Manlius  reçut  le  surnom  de  ror^ua^tu  pour 
avoir  pris  un  oollier  à  un  Gaulois  j on  en  donnait  encore, 
selon  Capitolh),  dans  les  Jeux  militaires.  Il  y  en  avait  d'or 
simple,  d'aulrea  d'or  orné  de  ptamries,  quelquee^oa» 
d'argent,  sehm  PllM.  Les  peuplée d» la  Qwdda  llittumt 
parMent  dltraln.  Au  iRojen  l|a  te  eoHkr  diflil  m  êm 
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ernemenU  des  ehcTaller»,  «t  fol  adoj  U'  j  ir  pld^aeurt 
«irdrM  niUtum»  oepeadaut,.!*  coutume  de  donaer  des  col- 
Nen  nx  paiMllMt  vPtm  «rtimait  ou  dont  on  voulait  itf* 

compenser  la  bravoure  ne  se  perdit  point.  Seulement  on 
le« appela  c haines. LomtXlm  ducora les dépu tés  suisses 
qui  lui  apportèrent  le  premier  traite  signe  avec  la  confédé- 
tatKMi.  11  en  donna  on  do  pnx  de  &oo  écus  à  Raoul  de  Lanooy 
poor  M  conduits  an  siège  de  Queaooj.  Depuis,  le  coIIm»* 
rr^f-R  â'Hrt  une  décoration  militaire  po«tr  devenir  une  panij« 
de  lavant  et  le  $it;ne  disUnctif  de  fonctions  soballemes. 

On  appelle  leco//ier  (Tun  ordre,  v.u  ^  i  f  rai,  urn  clialne 
(Tor  éinaUlé,  aiMiveot  avec  plusieurs  tlùiïres,  au  Iwut  de 
laqwUe  fmà  wm  cnix  m  quelqiie  anlm  iHiqiie  dbllne- 
tive. 

Maximilien  est  le  premier  des  empereurs  qui  ait  mis  m 
collier  d'ordre  autour  de  ses  armes,  lorsqu'il  devint  rliif 
de  l'ordre  de  la  Toisoa}  en  France,  c'est  Louis  XI  qui  le 
pnnier  eotent»  «m  aMMoMea  da  eolUer  de  Vof&n  qtf& 
avait  institué.  Edme  Hi^rr^d. 

Collier  e«t  encore  un  cercle  de  fer ,  de  cuivre,  d'argent , 
dcCTiir  ou  de  quelque  autre  nnlii  ri-,  mron  met  au  (<ui  dci 
eadavea  et  de  qiMlqiMe  animaux ,  surtout  des  chicDs.  Les 
toUltn  âtjèna  aoatarmèi  de  pointes  ea  dedans,  pour 
dnuifr  rhiens  d'arrêt.  On  nomme  chien  au  grand  col- 
lier celui  qui  conduit  les  autres.  Proverbialement  et  fignré- 
ment  chien  à  grand  collier  se  dit  d'un  homme  i  ii  1  - 
Bsiae  les  atitiT<'.  ci  ]çn  entraîne  à  son  opinioB.  Scarroit  a  dit  : 

De  ces  anlpurt  au  grmdcoUùr 
Qui  pcoMDt  aller  i  li  gloire 
Et  M  «ont  qne  cbn  repieter. 

Col/ier  signilie  aossi  la  partie  du  !i;irii  iis  des  cUevaux 
de  charrette  on  de  labour  qui  est  faitf'  it-  lx>is  et  rembour- 
idih  «I  à  laquelle  les  traits  sont  attaciiéâ.  Un  cheval  de  col- 
UÊt  etf  andieval  propre  k  tirer;  un  cheDal/rane  éueot' 
Aer, on  cheval  qui  lirt  de  lui  m^mc.  On  dit  aussi  au  figuré 
itre  franc  d%  colUer,  jtour  dire  64re  sans  reprociie,  agir 
fraoclMMOtei  toute  chose.  Donner  un  coup  de  collier, 
c'ait,  encore  au  figuré,  ùàn^mamfk  tttastfuai  rénaair 
dansquelqueentrepriae.  CeOte*  êtmiakfê  anditd'wi  travaB 
pénible  qp^  MfMi  l^lwwtw qpa  poir  leninndra 
béeatôt. 

Ce  mot  reçoit  eneore  d'autres  acceptions  :  il  signifie  la 
corde  qui  tient  le  ool  du  verveux  (sorte  de  filet  à  pnodre 
du  poisson),  et  qui  s'arrAte  au  pieu  fldié  dans  renÂroit  où 

on  veut  11'  iLMidre;  Ic-S  ^lièrci  de  hois  po=;<'i's  jih-iIi'-.'.ih  Ju 

pan  de  bois  du  premier  et  du  second  étage  d'un  moulin  à 
vent,  par-devant  et  par-derrière;  Vti/tnffàb  ifmk  diapiteau 
de  colonne ,  taillé  en  pertes,  en  olives  ou  en  pateaétnn  ;  le 
cercle  de  1er  on  de  cuivre  qôi  sert  à  maintenir  par  !e  haut 
le  piv  il  des  vantaux  des  portes  d'édusc,  etc.  etc. 

En  botanique  on  entend  par  collier  (co/tore»  annultu, 
Ugula)  une  sorte  d'enveloppe  propre  k  eMlalHi  agariet  et 
à  quelques  bolets.  En  loologie  on  désigne  sous  ce  nom  un 
chapelet  de  plumes ,  d'écaillés,  de  callosités,  ou  de  plis  de  la 
peau,  qui  entoure  quelquefois  le  cou  des  oiseaux;  le*  longues 
plumes  qui  dans  certaines  espèces  pendent  de  la  joue  ou  de 
mlBnipeaarleaeMéadiicoa;une  baMledecmâeBr  fmi> 
cliante  qui  se  voit  au  cou  de  ci^rtains  mammifères,  obeaux 
et  reptiles;  la  partie  du  corps  des  coliinai^ons  (liélices)  qui 
déborde  le  pied,  lorsque  l'animal  est  rentré  dans  sa  coquille; 
le  segment  du  corpe  des  insectes  qui  portent  lea  deux  pre- 
niisea  paHea;  «aUn  qnelqaea  eéifea  IransvefHdea  de  poil^ 
qui  'nnt  en  avant  du  «Îor  de  certains  diptères.  T..  I.u  t  f  nt. 

COLLIER  (Ordre  du  ),  ordre  de  chevalerie  de  l'ancienne 
r<|Miblique  de  Vernie,  <\r,nl  les  titulaires  s'appelaient  aussi 
chtvaUen  deSaint-Marc  ou  d«  A^édaUlê^  et  n'avaient 
pefnt  de  eortunw  on  aiiaMt  particaier.  Ils  portaient  aea- 
lement  an  con,  ponr  marque  distinctivo,  ta  rl.ntnr  que  le 
«loge  leur  donnait  en  leinr  conrérant  l'ordre,  et  *  iaqueile 


pendait  une  médaille  tnr  laquelle  était  reffigie  dn  Ifon  ailé 
de  la  république,  tirée  du  symbole  de  l'évangéllste  saint 
Marc ,  son  patrdn. 

C'est  auaeile  premier  nom  que  porta  an  «otreecrin^  «atai 
des  laet  d^Anumr,  tmtnné  en  18M,  par  Amédée,  eomtado 
Savoie. 

Le  père  F.  Arnould,  jacobin ,  dan»  un  livre  intitulé  :  Iru- 
titution  de  l'ordre  du  Collier  céleste  du  Saint'Xos/Ort 
(Lym,  l<4A)f  piétaodqn'à  aa  aoittdtatkm  la  nine  Aao« 
d'Aotrîdw,  Tenve  de  tome  Xtll,  liurtftna  vn  ordre  qôi  de* 

vait  porter  ce  dernier  nom  et  être  compo":''  île  ciniunnte 
filIC!?  dt'votes,  &OU3  la  direction  d'une  inkodante  ou  supé- 

rif  ur-v 

COLLIER  (  Aflaira  du).  Ce  procès,  qui  mit  en  éaaot  k 
coor  de  Fiinoe,  le  hant  clergé ,  le  pape,  le  collège  dea  ev>> 

dlnaux ,  et  dont  les  délits  retentirent  dans  toute  l'Europe, 
n'était  en  réalité  qu'une  aiTaire  d'escroquerie  et  de  faux  m 
écriture  privée.  Mais  loruqu'il  éclata,  les  passions  poli- 
tiques se  raltacbaient  à  tont  Ll  €00r»  lee  parlemeata,  lo 
clergé ,  la  noblesse ,  les  étata  provlndanx ,  étaient  en  boéll- 
litéou\eile,  -  t  chaque  parti  .se  uru*  arn>c  cmtreaea 

adversaires  de  tout  ce  qui  |>ouTait  tavoriser  ses  tiainesov 
ses  sympathies.  Tout  est  extraontmaire ,  bizarre ,  impréftt 
danaoe  UtifealacnDdaleax  etsi  compUqoé,  ipcopoed'tae 
riche  parare  de  femme ,  commandée  par  Le«ris  XV  poor  aa 
demièi  e  f  r-orite.  C'e^t  en  1774  que  le  vieux  roi  clian;eade 
ce  travail  les  joailliers  de  la  couronne  Fiohmer  et  Bassangea. 
II  levr  ftUait  du  temps  et  des  avances  considêrahlea  powr 
tattier  one  collection  qui ,  par  le  Ali  du  Umà,  l'a^BM»- 
nenf  des  pièces,  la  pureté,  féetat  01  ka  dhMMom  do* 
diamants,  fût  un  chef-d'œuvre  de  luxe  et  de  rlches.se.  Ils  as- 
socièrent à  leurs  travaux  et  à  leur  spéculation  d'habiles  ou* 
vriers  el  de  riches  lapidaires.  La  mort  de  Loois  XV  les  tm^ 

priL  L'aavre  était  trop  avaméo  poor  qin^  poaaaal  faliaiw 
defioer  oo  la  mapendra  lan»  unnpiowellio  lenr  «Kiatesieo 

commerciale.  Ils  continuèrent  donc  dans  l'espoir  que  la  pa- 
rure serait  achetée  par  la  nouvelle  mm.  Mais  à  la  iin  de 
17S4  leurs  démarches  et  odies  de  leurs  co-intéressés  n'a- 
vaient dMutf  à  rien.  Terminée  depoia  pinalenn  aaaéaa,  la 
panre avait  été  catbnée  i,60o,ooo  fr. 

One  femme  sans  fortone  et  sans  considération  h  rom- ci- 
tait, non  poor  s'en  parer,  mais  pour  s'en  approprier  la  va- 
leur. Jamaia  apoliation  ne  Ait  conçue  et  oaéàiléoovee  pina 
d'audace  et  d^adresse.  Voici  sommairement  les  faits  établis 
et  prouvés  par  l'enquête  Judiciaire  qui  .x-cupa  la  i|>raml'- 
clumbre  du  parlement  pendant  plu*  de  huit  rrnils  L-  princi! 
Louis,  cardinal  de  Rolian,  grond-aumônlcr  de  France, 
était  mal  pu  à  la  cour  ;  il  avait  été  pris  en  état  de  conoisakm 
flagnaledansradministration  dea  Qainie«Vin);ts.  Ce  procès 
honteux  avait  eti  un  grand  retentissement;  la  banqueroute 

ri'eijitc  de  Ri il-Gui'ieiern'i'  av,i;f  acbi'Vt'  ilr  I.iiie  tomber 
la  iiai«ua  do  lluliaa,  n^uère  si  puissante  et  m  considérée, 
dans  la  plus  désespérante  défaveur.  La  reine  Ma  rie- An-  1 
toinette  croyait,  à  tort  ou  à  raison,  que  le  prince  Louis, 
pendant  son  ambas.sade  à  Vienne,  s'était  oppo«é  k  son  ma- 
riage avec  l'héritier  présomptif  de  la  rauronne  de  France 
(  Louis  XVI  ).  La  position  do  cardinal  de  Kolian  à  la  oovr  était  l 
donc  insaaienablei  11  n*avan  Miappé  à  llntaiiod'imM  eo»'! 
damnation  pour  crime  de  rcmctission  qu'en  acceptant  le  re- 
prociie d  ineplic  el  de  li'i^éreté.  Tout  retour  ii  la  faveur,  ait 
pouvoir,  lui  était  interdit.  Lui  s<'nl  i>ouvait  se  faire  illusion 
sur  son  irréparable  disgrâce,  car  il  avait  toute  la  créduiilé| 
d*on  cnftnL  Dea  eacnM»  fMrdf ,  on  u  domant  poor  tek/ 
des  întriganL';  qui  avaient  préludé  dans  ]es  brelans  et  let 
tri|K)t<,  •ipéculftient  surles  fantaisies  et  les  défauts  de  ce  graml 
enf  iMt  e:i  soutane  rouge. 

'M'"  de  La  Motte,  se  disant  issue  de  la  royale  race  der 
Tallbfa  par  «n  flanalnrei  d»  Buàk  II,  avait  surtoat  prf«  s»^ 
hii  un  imirirn-îf  n-icendant.  Elle  lui  persuada  qu'elle  étaiH 
au  mieux  avec  la  reine,  et  qa'dk  avait  toute  s»  eonfiiinea 
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Vk  IWte  Son  Émliwnw  d'un  prompt  retour  dan  les  bouiMi 

grûf.ji  (le  Sa  et  fila  soo  rODlAn  .ivix  In  phi>  astu- 

cieuse* perectfatitc.  i>es  aifidécsabâllemes  la  !M:'<oniJ.itfnt. 
Le  eardin^  était  sous  le  chamx  «le  tous  It-s  genres  de  se- 
dactfo».  M"*  de  lA  Motte  lui  bit  entrevoir  Vtêpirauai 
dWMWr  âne  fiféventiea  injnsle,  et,  «ebtrdie  par  letoe- 
eès,  nlf'  itp  pas  à  lui  demander,  au  doiu  delà  nliii  ,  d'a- 
bord un  prêt  de  60,U00  fr.,  puis  un  autre  de  lOO.UOO.  Les 
deux  aonime*  lui  sont  remises.  Le  coup  de  oHltre  élatt  d'en- 
lever le  collier.  Oei  cooipèntiiiiiDiint  «K  |oeUlte 
eealwie  de  Le  Motte-Vahls  poamnt  tear  procurer  la  Tente 
•le  letir  précieux  mais  crril  irr  î  ant  clitT-iI'auvro.  Un  pre- 
mier reodez'vous  est  obtenu  de  Vamte,  de  la  confidente  iti' 
time  de  S.  M.  la  urine.  Refus  formel  de  la  dame  de  se 
pittnr  à  la  moindre  proposition}  elle  a'eo  parlm  pas  à 
B.  M.  Son  mari,  solHciié  à  «ontoor,  promet  eon  interren- 
tion.  11  accepte  dci  joailli  :  -  ;  i !•  aux  de  quelques  mille 
irvKs,  une  iiiuntre  (rès-rirhe  d'entourage,  un  solitaire,  etc. 
ta  comteiue  agira.  Une  première  entrevue  avec  les  joailliers 
a  lieu  le  24  décembre  1 784.  U  cardinal  était  alora  dans  soo 
diocèse.  A  son  retour,  on  lui  parie  dn  collier,  que  larctoèdé- 
lir*  anîemment ,  mais  que  la  pj^nurio  du  trt^sor  et  le  sys- 
tème d'économie  adopté  par  le  roi  ne  lui  pemiettient  pas 
d'acheter.  Du  rcàle,  s.  M.  est  tout  à  fait  revenue  sur  le 
cnniite  du  cartlinal.  Il  peut  tout  attendre  disonnaia  de  aa 
wccBiwlMince ,  nuis  la  i^ae  w  iannll  pndtn  en  rien. 
La  cnrdiinl  «enl  agim  cana  Inlennédiiire  vm  ki  Joail- 
Bcri. 

M*^  de  La  Hotte  leur  annonce  la  visite  du  cardinal  pour 
la  24  janner  1785,  et  enectiventent  le  même  jour  il  va  voir  la 
panne,  el  leur  dit  qu'il  est  cliargé  d'en  négocier  IVquisrtjon, 
:i  ri  [our  lui,  n).iis  pour  une  pt^'rsonne  rpi'il  ne  peut  nom- 
ijierj  ilsauraieiit  lieu  d'ailleurs  d  êlrit  sati&fails  des  condition» 
du  marché.  Après  quelques  pourparlers  cIk»  les  joailliers 
et  chez  lui,  le  cardinal  conclut  raffaire.  Le  prix  est  fixé  à 
1,600,000,  fr.,  payables  en  qnatreteriDeségaux  de  400,000  fr., 
Ii-^-.  intrr('-t>  non  compris ,  I:i  l'rt'iiiiere  echéaiii  <:  31  juil- 
let suivant.  Les  Joailliers  acceptent  les  propusiliotiÂ  faites. 
Ils  signent  le  bulletin  que  le  cardinal  leur  remet  le  Ifn- 
dcMin  avec  l'acceptatioii  de  la  reine ,  signée  Marie- An- 
MMtU  de  France.  Dana  ce  dernier  acte  d'un  liant  drame 
d*inUigoc,  M"m  de  La  Motte  a  toujours  été  on  censée  être 
l'iirtennédiatre  entre  la  reine  et  le  cardinal.  C'est  eUu  qui  a 
KHinà  Soa  Ëntaence  le  bulletin  des  proposilloita  appnu- 
vCm  Martê-Antoinette  de  France,  et  le  coUicr  passe  le 
Mine  jour  du  magasin  des  joailliers  dans  les  mains  du  car- 
fisal,  et  dis  mains  du  cardinal  dans  celles  de  M'""  de  La 
Ibtte.  Elle  se  croit  a&saréc  du  succès.  Teul  s'est  passé  dam 
Il  pfas  profond  mystère  entre  elle  et  le  cudlnal.  KUea  six 
mots  devant  elle.  Mais  Boluner  et  Bassangcs  sont  brevetés 
de  la  reine.  Le  cardinal  eni  scnivent  appelé  à  b  cour  par  les 
devoits  de  sa  charge.  Un  mol  à  la  n-me  peut  révéler  toute 
rwtiigue.  Le  collier,  les  bracelets,  les  girandoles,  toutes  les 
ptteaa  de  It  parom  eirt  été  d^i  déinooléea;  le  comte  de 
La  Motte  eu  a  emporté  une  partie  en  Anglelern»,  d'autres 
sont  vendoes  en  France.  Un  grand  cliangenitiit  s'est  o|téi-é 
diez  les  époux  :  les  vieux  meubles  de  leur  maison  de  Dar- 
•or  Aube ,  ceux  de  leur  logeaient  a  Paiia,  ont  cté  reoiplacéa 
pnr  des  meeMes  neuh  magnitiques;  la  comteae  •  lût  ve» 
nir  de  Lyon  des  robes  dont  une  princesse  se  serait  ftaréc; 
elle  étincelle  de  diamants,  et  quand  le  cardinal  s'enquiert 
de  ce  chan;;ementde  fortune,  elle  lui  n'pond  que  lcprt>dige 
qui  Pétoano  n'est  que  TeOel  de  la  générosité  de  laieine. 
Itate  «emmettt  ae  fUt-U  que  S.  M.  tt*all  point  cneore  porté  la 
fameuse  parure?  Telle  est  la  question  du  jour.  Cest,  ré- 
pondait- on,  que  S.  M.  a  n^olu  de  ne  s'en  parer  qu'à  PiV(iics. 
l'ius  tard,  c'est  qu'elle  ne  veut  s'en  servir  qu'apiL-s  en  avoir 

paj^é  ao  moiiu  une  forte  partie  sur  ace  économies  avant  d'en 
fmkt  au  roi.  ToulaaceaffriHna  étaient  iMNtne»  pour  le  cré- 
dldéCarJiual  au  moin^  :H>ndant  quelques  uiuia|ClM"^d« 
MCI.  OK  Là  cu.xtuis.  —  T,  IL 


La  Motte  avait  dlipoié  «m  telM  nMmfle  poor  eotnleBir 

son  illusion. 

L'échéance  dn  premier  terme  de  payement  approdtait. 
Kien  n'était  changé  dans  la  conduite  de  la  reine  à  son  égard. 
Paa  un  mot»pan  m  regard  ^  ne  lui  annonçait  le  retour  dea 
bontéa  de  S.  H.  la  eautam  7  suppléait  (tar  de  petit»  MIMa 
consolateurs.  Enfin ,  elle  annonce  un  reodes-vous  mysté- 
rieux. Ce  sera  le  soir,  par  une  belle  nuit  de  juillet.  Entre 
onze  lieures  et  minuit,  la  ralM  faiaera  sur  la  terrasse  dn 
Gdté  de*  bcaquets,  elle  donnera  an  cardinal  une  rose ,  heu- 
reux gage  de  IVwlin  dn  passé  etd'nn  plus  doux  etspoir  {»our 
l'aveiiir.  Sonf.minenre  est  exacte  an  rendez  vouii.  lue  dame 
gninde  et  belle  parait  :  c'est  bien  la  taille  et  la  démarche  de 
la  reine.  Elle  s'avance,  le cahUati «'tetead ipie  cea  nob 
pronoocéa  ini^t  :  *  Vooa  powraa  tMféewt  que  le  passé 
teea  Wbtté.  «  La  rose  est  présentée ,  te  cardinal  la  prend  et 
la  presse  sur  son  cœur.  11  \a  i.  [  1;  lu/,  mais  une  voix  a 
crié  :  ■  Madatne  et  madame  la  comfesie  d'Artots!  "  te 
cardinal  s'esquive ,  ivre  de  bonlieur  et  de  joie.  L'iiohile  in- 
trigante qnl  avait  imaginé  et  dirigé  cette  aoèoede  mystili- 
cation,  Pavait  vonlue  simple  et  rapide  ponr  en  aasarer  le 
succès.  Lo  lien  avall  1!''  aJi  .  itement  choisi.  Un  s«.'ul  per- 
sonnage en  seéne  :  le  coiule  de  La  Motte  i'avait  choisi  lui- 
m(me  parmi  lea beautés  dn  Palais-Rojal.  Son  rûlo  élidtlllt- 
die  :  qudquet  ntoL*  prononcés  à  voit  basse ,  un  aour 
rire  et  te  don  (Tune  fleur.  El ,  le  rideau  tombé ,  la  (trétcndne 
Marie-Anluinctfi  ,  rrl  nTl  litipie  la  deino.sclli'  l.eUuay  d'O- 
liva,  M""  de  La  Molle  ,  son  digne  épuiu,  el  uu  sieur  Ue- 
teaux  de  Villette ,  célébraient  k  table  l'heureux  succès  de  la 
scène  de  la  terrasse.  de  La  tfutta  ne  perdit  naa  nn  In- 
stant pour  faire  disparaître  tes  rfcbea  débris  do  collier  et  Ma 
complices.  D'Oliva  et  son  jeune  amanl  Toussaint  Ueausire 
partirent  pour  Bruxelies-,  le  cltevaiîer  iivieaux  de  Villette 
(tour  la  Suisse,  et  le  comte  de  La  Moite,  avec  la  meilleure 
partie  du  balin,  poor  l'AnglelMm.  H"«  de  La  Motte  evnle 
était  fealée.  Elle  n'avdt  pas  attendu  la  Ih  de  juin  pour  tenter 
[l'oliUnir  un  délai  pour  le  premier  payement.  X]n  billet  de  la 
reine  annonça  an  cardinal  rùnpobsibilité  de  faire  les  fonds 
de  cette  échéance.  Mais  les  joiillim  ne  perdraient  rien  pour 
Qttendie;  ils  reoemlcnt  sona  pan  700,000  liv.  au  lieu  do 
4oo,ouo,  cl  on  lenr  ein«ll  t  nnslant  30,000  Kv.  pour  lea 
ioléréls  du  premier  terme.  La  reine  ne  [wnvait  faire  plus. 
Ces  30,000  liv.  furent  en  etfiit  remis  au  caidiiial  par 
M**  de  La  Motte,  et  par  celui-ci  aux  joaillierB.Mii"  doLa 
Motte  s'était  impoié  oeaaciiûce  d«  ao,(NW  Ir.  po«r  gagaer 

du  temps. 

on  est  plus  (prétonno  -i  doute  et  du  long  .';iten<  e  t'es 
joailliers  et  de  l'iiuperlurbal^ecnMulitédu  cardinal  peuJaut 
cinq  mois.  Mais  comment  expliquer  le  silence  de  la  reine  et 
des  niini-stres  depoia  te  13  Juillet?  Ce  jour>la,  le»  joaillien, 
pressés  par  le  canUoal  d*adreaser  àlardnenaelettrede  re- 
lue ixie  ment,  lui  avaifôit  fait  parvenir  la  suivante,  écrite 
•eus  sa  dictée  :  •  Madame,  nous  aonunes  au  comble  Uu  bon- 
heur d*eaer  penaerqoe  lea  déniera  amneeBaenli  qui  nona 
ont  été  proposés,  et  auxquefenous  no4tt  tMMMS  Momia 
avec  lèle  et  respect,  sont  une  nouvelle  prenve  de  notre  sou- 
mission et  dévouement  aux  orJre-i  de  Votre  Majesté,  <  t  uns 
avons  une  vraie  aatitilaction  de,  penser  que  la  plus  i>eUe  i>a- 
mrede  diamanta  qui  exletn  servira  à  la  plus  grande,  i  la 
meilleure  reines,  etc.  —  Boiiver  et  Uassakgu.  —  Il 
juillet  i;Sj.  •  La  lethrearriva  à  sa  destination ,  car  peu  do 
jours  après  les  joailliers  eurent  une  audience  de  la  reine.  Ce- 
pendant, la  signature  Mario-Antoinelte  de  France,  &p\n>i>éo 
ao  bas  du  nnurché  du  f  lénier,  était  busse.  Toutes  les  pré- 
tendiip<;  Htrrs  de  la  reine  au  cardinal  étalent  Causaea.  C'é« 
tait  un  fait  démontre  Comment  donc  «e  falt-U  que  ce  n'est 
que  le  lit  aofti  siiiviiul,  jour  IripU-ment  ferië,  jour  de  l'As- 
somption,  jour  do  la  IClcde  la  reine,  jour  annivei-saire  du 
V1111  d«  Louia  Xlil,  qu'à  eue  lieurea  et  demie  du  niatin  le 
GanHMl  Louis  de  Itoliucatanélé  au  inouMWt  où,  revMu  dn 
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.«-es  liabits  pontificaux  ,  il  entre  dans  In  chapelle  du  chAteau 
d«  Verï>ajlle!i  |M)ur  y  cilébrcr  là  niesâcP  L'arrestation  aé(é 
ordonni^c  et  dirigée  par  M.  de  Breteui),  ministre.  Pouqaoi  ce 
silence  de  six  semaines  depuisla  décourartede  PeMMKperie? 
Pourquoi  ce  grand  édat  pour  rtovHtatiim  lariBft  «le  eflllit 
qui  ctait  ^i^ialt*  lonintc  auteur  ou  complice  de  ce  délit? 

Du  n-ste ,  la  première  démarctte  du  cardiiiâl  annonça 
dairenicnt  qu'il  n'était  quednpeftlM»  eMB|iUce  de  IHntri- 
guit«.  A  l'instant  même  de  «on  armlilMV,  ûd&it  de  («• 
mettre  te  marcli<S  et,  en  arriveat  fibes  loi,  11  se  hftta  de  P«n- 
voyer  au  roi.  Ci  |i<:ii  iaiit ,  le  lendemain  il  ("l  lit  c n  î  rit  à  h 
Baslilte,  et  y  était  loge  dans  le  principal  apparteineiu;  trois 
de  ses  domc!^(iqu«t  s'y  enrermcrent  avec  lui.  M"»*  de  La 
Motte  ftal  erratedau  «enaiion  de  Bar-aiir>Aube,  au  mUien 
dTanesociélé  Dombreateet  bffRanle.  Elle  aurait  pu  eesan- 
■»er,  en  accompagnant  ^oa  mari ,  parti  le  1k  pour  IVljanf^er, 
car  elle  n'ignorait  cerlatiuimuil  pas  l'arrestation  du  cardinal. 
Conluile  a  la  Ha&tille  le  20  août ,  elle  nia  avoir  eu  aucune 
paiii  raffaire.  EUe  indiqua  Caglioatro,  qui  dcaaeurait 
dant  la  même  maison  quVUe ,  meSaînMSbnide,  an  Marais , 
connue  pouvant  dnimcr  quelques  renseij;t»emcnts.  Caslioslro 
tut  arnHé  le  23 ,  au  utmtieot  où  il  6e  disposait  a  psurtir  pour 
Lyon,  où  il  devait  fonder  une  loge  égypUeimc.  Les  chevauK 
de  poète  étaient  comniandéi.  Sa  femme  ne  ûit  arrttée  4|ne 
le  lendemain,  ils  furent  tous  deux  aussi  conduits  %  b  Bas- 
tille. On  arrêta  j.ucccssivement  l  1  n  ;i  !>■  I'l.u.t;i,  ami  du 
cardinal;  le  chevalier  d'Eticnville,  M""^  de  Courvillcet  Je  ba- 
ron de  I  âge»,  escroc  de  salon. 

L'information  ne  révéla  qu'un  iMideaKiHaodiqaet  qui  oc- 
cupa longtemi»  les  juges.  Il  (iiteoaataté  que  les  faux  Ap- 
;  )  (,  ;(;■'  n'étaient  pas  de  l'écriture  de  M"*  de  La  Motte.  La 
^r«nd'cltaiiibre,  cliargée  par  lellres  patentes  du  &  septembre 
178&de  l'instruction  et  du  jugement  du  procès ,  n'arrivait  et 
ne  pouvait  arriver  à  aucune  solution;  la  \én\iè  restait  enve- 
loppée d'un  voile  impénétrable.  lUU-  apparut  enfin,  par  les 
révélations  de  la  deinoi-elle  Lcguayd  Uiiva ,  que  le  iniuititre 
des  affaire»  etraftgères  avait  lait  anétcrà  UruxelU».  KHe 
entra  à  la  Bastille  le  4  novembre  17^5.  Cependant  elle  m 
pot  soulever  qu'une  partie  du  voile.  £Ue  ne  savait  que  la 
scène  de  la  terrasse  du  clidleau  de  'Versailles  ;  mais  toutes  les 

iiicei liltirles  ce^-<  ieiit  e:i  pn'-cnre  l'e--  i  i-vél. liions  iÎM'isi\es 
de  Kttleaux  de  Villctte,  tils  d'unnuigislraltletiar-sur-Aube, 
qui  avait  servi  dans  le  même  ré^tncitt  que  son  compatriolo 
le  comte  de  La  MoUe.  Cette  arreslaUou,  la  plus  importante 
lie  toutes,  était  due  au  hasard.  11  avait  été  arrêté  i  Genève 
|>eur  un  motif  étran;;er  an  procès,  et  avait  demandé,  dans 
un  ptemier  aceè^  de  Irayeui',  m  la  dentuifielle  d'Oliva  était  iir- 
rèlëe.  Sur  la  réponse  aflinnative,  il  s'ecria  :  Je  suis  perdu. 
Interpellé  d'expliquer  la  cause  de  son  départ  de  France,  il 
ajouta  :  "  (^uand  un  es.t  compromis  dans  une  aflaire  où  la 
signature  et  la  |)ersonnc  de  ia  reine  sont  faussement  'com- 
promis, le  plus  sèr  est  de  s'en  aller.  »  Il  raconta  ensuite 
le  AH  de  la  terraaan  de  VersaUles.  Il  y  était;  la  demoiselle 
d'Oliva  avait  été  atreiK^tle  Paris  à  Versailles  par  le  comte 
de  1^  Multc,  et  conduite  par  sa  femme  sur  la  terrasse.  De 
Viliette,  conduit  a  Paris  ,  fut  écruue  a  la  Ba^ttille  le  2!)  mars 

17a6.  Il  Goufinua  dans  ses  premiers  îotmogjitoires  devaat 
la coarlout  ce quMI-avaitdédaréi  Genève»  nAmdn^^ 

pliquer  catésori<]upin«il  sur  les  faux  Approuvé  Marie- 
Antoinette  de  France  et  sur  d'autres  écrits  attribuésk  S.  M., 
et  écrivit  à  M.  de  Vergeime^s,  auquel  il  avait,  disait-il, 
d'importantes  révâations  à  laire.  tia  lettre  Ait  renvoyée 
par  ce  ministre  an»  magUrrts;  interrogé  de  nouvean,  il 
avoua  avoir  écrit  ces  lettres  ou  billets,  le  bulletin  des  pro- 
|)osition&  poui  l'acliat  du  collier  et  les  Approuvé  Mane- 
Anioinette  de  France. 

Ces  révélationa  étaient  accablantes  pour  M"'  de  La 
Mette,  mais  elle  n'en  fut  point  alMtlm;  eUe  anotlnt  1*4- 
preu>e  des  confruutalions  avec  le  plus  audacieux  cynisme, 
interpellée  de  k'e&pUquer  sur  la  déclaration  du  haion  île 


Pbnta  et  du  pin;  Lotb,  minime,  elle  essaya  de  k'"  n'o.i^T  ; 
elle  reprotba  au  premier  <ravoir  voulu  plusieurs  l'ois  la  sé- 
duire par  violence,  et  au  père  Lotb  d'avoir  débauché  son 
mari  et  de  M  avoir  vncwé  des  fdies.  Les  dépositions  de 
cee  deux  tànoins  n^Hatent  relatives  qu'aux  dépenses  «i* 
traordinaires  des  époux  l.a  ^Totte  à  partirdu  t*'  février  1785. 
M*"'  de  La  Motte  répondait  qu'avant  celte  époque  et  depuis 
elle  avait  reçu  en  don  do  cardinal  233,000  livres  à  des 
époques  difUnntm,  jàmais  pin»  de  30,000  à  la  fois,  de 
pins ,  S8,&00  Hv.  de  dinfireniea  pcnonnes ,  telles  que  les 
lues  de  Fentliièvre,  d'Orl-'ans,  de  Clioiseul  et  du  contrôleur 
géut^ral.  Llle  uia  avoir  reçu  du  caurdinal,  sur  deux  billets  <le 
la  reine,  160,000  liv.  Quant  à  la  seènn  de  la  terrasse,  elle 
soutint  que  le  cardinal,  CD  w^pnMutqne  ia  rainn  cQt  ac- 
cepté un  rendet-Toos  sur  celte lerrasae,  pendmt  la  unit, 
aurait  été  antaut  (}u'elle-même  coupable  d'irriHércnce  en- 
vers S.  M.  hlle  u»a  même,  pfiur  sa  Justification  person- 
nelle ,  hasarder  un  motif  asaes  <lnnia  et  pvéliBdin  Avoir 
imaginé  cette  mystification  que  pour  se  tWgpr  de  IImom- 
tance  de  son  amant,  ajoutant  que  depuis  cette  eojMe  noc- 
turne le  cardinal,  ptjur  en  sit;n8l>';  !-■  m  .vi\ .  ;i'r,  avait  substitut 
au  nom  de  cAemin  du  Bonkçur,  que  portail  une  belle  aUée 
de  son  parc,  celui  de  rAmtn  de  la  Rose.  Confrontée  avec 
Reteaux  de  Yilletic,  elle  ne  répondit  à  ses  déclarationsécn» 
santés  que  par  un  imperturbable  persiflage.  Retean  de  VI- 
Icitc,  outre  les  faits  déjà  cités,  avait,  ilans  sa  confronUition 
avec  le  cardinal,  soutenu  qu'il  était  lieureux  d'avoir  été  ar- 
rêté le  t&  août,  attendu  qu'il  devait  être  empoisonné  le  16,  et 
que  l'on  aunut  fait  courir  le  bruit  qu'il  s'était  empeisonaé 
lui-même  pour  se  punir  du  vol  du  collier.  Un  autre  tait 
semblait  coiiiei.ler  avec  cette  déclaration  :  les  magistrats 
venaient  enfin  de  découvrir  la  retraite  de  la  fettuue  do 
ciiambrede  H<**  de  La  Motte  ;  mais  il  était  trop  lard.  Elle 
avait  passé  au  service  de  l'établissement  de  bains  d'AllM»t, 
On  avait  remarqué  chez  elle  un  grand  changement  depuis 
l'arrestation  de  M"'  d'or^a.  Au  mois  d'avril  1785,  ayant 
été  dîner  eq  ville,  elle  en  rcvmt  malade,  et  mourul  peu  de 
joore  aprèft.  On  ajoutait  que  la  femme  qui  l'avait  ensevelie 
avait  dit  (|ue  la  défunte  avait  le  ventre  tout  gangrené. 

Toutefois,  la  cour  ne  se  préoccupa  nullement  de  ces  graves 
indices,  qui  pouvitieat  donner  lieu  à  une  accusation  plus  sé- 
rieuse encore  que  le  vol  du  collier.  Après  les  révébttioitô  de 
d'Oliva  et  de  Reinox  de  Viliette,  la  procédure  semblait 
tom  licr  h  snnfemie;  et  c^'peudant  l'arrêt  ne  fut  prononcé 
qu'après  une  in^ti  uclioii  qui  dura  idus  de  cinq  mois.  A 
l'an.iience  du  :!0  mai ,  contre  l'avis  de  l'avocat  ;;i'nènd  Se- 
guier,  le  procureur  général  Joly  de.Fleury  préseitta  des  con- 
clusions tendant  à  •  dédarar  km.  les  Approuvé  et  signa- 
tures apposés  au  marché,  condamner  S'illetle  et  de  La 
Motlie  à  être  fouettes,  marqués  des  lettres  GAL,  et  envoyés 
aux  galères  à  perpeluil  'i  la  danje  de  La  Mi>lte,  a  étr« 
fo«iettée,  marquée  et  ouse  à  l'hdpital  pour  le  resie  de  ses 
Joncs;  la  demobeUe  d'Oliva  hors  de  «owr;  le  comte  deCn* 
gliottro  dédiargé  d'accusation  ;  ordonner  que  les  signatures 
et  Approuvés  seront  rayé»  par  le  greflicr  de  la  cour;  que, 
dans  les  termes  et  délai  de  huit  jours,  le  cardinal  sera  tenu 
de  se  reodre  en  la  graod'duuubre,  où  il  déclarera,  k  liante 
et  tstelllglble  vois,  qne  téménieement  il  a  ejouté  foi  aux 
fkux  Approuvé  et  à  la  fausse  signature  de  la  reine  ;  que  té- 
niérairetnent  il  a  ajouté  foi  an  ren<lex-vous  de  la  tfrra&se; 
que  par  la  quittance  qu'd  a  fait  donner  au  sieur  iloluuer 
die  la  somme  de  30,000  fr.  il  a  continué  d'induire  lesdits 
maNliands  en  cireur  sur  IVée  de  croire  que  laidnn  avait 
connaissance  dndit  marclié;  di'clarer  qu'il  s'en  repeiit  et 
c»  dcuiande  pardon  au  roi  cl  à  la  reuic  ;  en  consé<iuence, 
défendre  audit  cardinal  d'appi-oclier  d'aucune  maison  royale 
où  seraient  le  roi  et  la  reines  ordre  à  lui  de  se  déiatre  de  ses 
dmrees  dans  tel  délai  qn*il  plaira  à  la  cour  d'indiqaer;  la 

condamner  en  telle  autnOne  qu'il  pla'i  a  i  In  rour;  iiriioimer 
qu'il  tiendra  |H'ison  juscju  a  t'cxéculioa  du  pi  c»cnl  arrél.  « 
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CM  condarioDB  ne  furent  pas  rendues  publiques  :  elles 
lyaieot  etcité  une  trop  vive  agitation  au  sein  <ln  parlement. 

ItM  ICOIlfri  sobireiit  leur  dernier  interrogatoire  sur  la  sel- 
lette. Reteaux  do  ViUette,  les  yaue  baigt»é*  de  larmes, 
fat  moins  fitrorabte  au  cardinal  qne  dans  ses  premièies  dé- 
clarali'>n«.  M""  de  Ln  >Ioll«>  s'assit  sur  la  sellrttf  rirec  un  air 
<fimimdence  qu'elle  coaserva  pendant  deux  heures  et 
fuaftfàet^ifUee^gttUtieesUge  d'opprobre.  Interpel- 
lée d«  sVxpiiqucr  sur  une  lettre  attribwSe  à  la  reine  et 
cmnmençaiit  par  ces  niots  :  Envoyé  à  la  peiiie  comiesse, 
(  accusée,  après  un  moment  de  silence,  refusa  de  rien  dire 
parce  fue  cela  qffenserait  la  reine.  Forcée  de  répondre, 
dhi^iit,  ame  colèr^  qoe  cette  lettre  commoi^it  par  ces 
mots  :  Je  t'envoie,  ajoutant  que  le  cardinal  lui  avait  tnonlré 
d'atilres  lettres  dans  lesquelles  la  reine  le  tutoyait  et  lui 
ilonnait  divers  renda-vous,  qxti  avaient  été  effectués.  L'in- 
lemtfiMolre  du  cardinal  dura  deux,  heures.  On  avait  retiré  la 
idMlB  t  il  loi  fut  peroits  de  s'eneofr  sur  un  fouteail.  11 
^lait  en  habit  long  de  c<'Témon{e,  très-pâle ,  et  paraissait  fa- 
tigué. Le  lendemain,  31  mai,  on  interrogea  pour  la  forme 
tfbiivB  et  Cagliostro.  La  cour  sus^vendil  laudience  pour 
Wner  à  d'Oiiv*  le  temps  d'allaiter  son  entant  :  die  était  ac- 
eoMhfe  peu  de  tonupe  aprta  aoB  entrée  à  la  HaattOe^ 

La  cour,  prononçant  d'abord  sur  le  cc)mte  de  La  Motte, 
œutuiiiacc ,  le  coiubinna  à  l'uii>iniiiiite ,  nu  fouet,  à  la 
marque  et  aux  galères  a  pcrinHuilé;  Reteaux  de  \  illeltc,  nu 
Naaieiuiini  lit  p«r|iéluelt  tans/ouet  ni  marque;  M">«  d«  La 
Halte,  adcmMa  eUra  moriem.  Denx oonseillefs,  Robert 
'1p  '^lint- Vincent  et  Dionis  du  Séjour,  avaient  opiné  pour 
la  mort.  Mais,  à  la  lu.ijorité,  le  résultai  de  la  cond.iuination, 
ad  omnia  eitra  mortcin,  fut  :  Que  M'o^^  de  La  Motte 
aenut  fooettée  et  marquée  par  le  bourreau  sur  les  deux 
épaolea  dte  double  W,  la  eorde  an  eon,  et  eorennée  à  PhA» 
filai  po*ir  le  reste  de  ses  jours.  M""  d'Oliva/wf  mise  hors 
de  cour,  atteadu  que,  quoique  innocente  au  fond,  il  était 
{■Kte  qu'il  lui  fût  imprimé  cette  taclie  pour  le  crime  puie- 
■wnt  matériel  qu'elle  avait  commis.  Soo  amant,  Toasaunt 
BaaiMire,  avait  été  mie  hors  de  prérenlton  dès  le  11  nara 
iT?6.  Cagliostro,  décbargr»  de  l'acrusntion,  obtint  immédia- 
kiâcal  sa  liberté.  La  comtcs&c  do  La  .Motte  subit  sa  peine 
ie  11  juin  au  bas  du  grand  escalier  du  Palais,  puis  elle  fut 
conduite  ea  fiacre  à  la  Salpétrièie,  d'où  elle  s'évada  en  juin 
1797.  Ce  ■*««!  pat  dans  le  imnan,  en  «  ▼«!.  In-S*,  qu'elle  a 
appelé  M/-n!ntrr'. ,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  son  éva- 
«ioa,  sur  laquelle  on  n'a  pu  hasarder  que  des  conjecturée 
pka  m  moins  Traiseroblahles.  Ces  Mémoires,  publiés  à  Lon- 
im  cA  ïï4iauftimé*  plmieui»  fbis  en  France,  aontle  plus 
yhniié  detoasles  Hbdles  bneés  oonlre  Huîe-ADloinette. 

Ij-  i^Hir  même  où  M"^  de  La  Motte  fut  flélrie  on  fit  courir 
dus  Paris  œtte  épigramme,  qui  faisait  allusioD  à  la  fleur  de 
Isdmrtterer  du  bovneaB  tnprteaitrenvntale  aarl^iitale 
innandamnès  : 

l,a  Motte,  on  n'en  peut  tiaiMrr, 
De*  Valois  ni  bien  la  Gll«  , 
PaisqM  l'on  lai  fmt  porter 
UsanNsdelefciaâle. 

Le  eanlilial  de  Rohan,  déchargé  de  l'accusation,  ainsi 
«•  Oailittlro,  ^«tendait  à  fitna,  comme  lui,  mis  Imroé- 
■Menwnl  en  Nberté;  nris  M.  de  Launaj ,  gonveneor  de  la 

Hivt;ni%  qui  Tavait  accompagné  au  Palais,  avec  une  escorte 
tpédale,  s'j  opposa,  et,  malgré  rinsislance  du  parlement,  te 
ramena  à  la  Baistille,  dont  les  portes  ne  n'ouvrirent  pour  lui 

Ci»  l'ointe  an  siiir,à  dix  lieam.  Le  lendcmaio  matin,  à 
Iwnw  et  demie,  le  iBiriatî»  héron  deUrcteuil  lui  notifia 

hl-mfsnr  rurilre  ih\  roi  :  i'  ,1,.  ne  pas  sortir  de  cUcj.  lui 
et  de  ne  reï-«voir  que  ses  pareuts  et  ses  gens  d'affaires  pen- 
dant trois  jour^  iT  âe«t  icndre  après  ce  délai  à  l'abbaye  de 
hCbaise-Dien,  m  Anveipe,  et  d>  rasier  jusqu'à  nouvel 
«dkvdn  iai)  ^  dn  donner  «w-le<iiamp  la  dAniasion  de  sa 
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cliarge  degrand-aumAnicr  ;  s.  F.ni.  avait  une  lienro  aupara- 
vant envoyé  cette  démission  au  ministre  dis  affaires  étran- 
gères, H.  de  Vergenncs.  Le  pape,  qui  d'ahoid  s'était  op- 
posé à  ce  que  le  cardinal  fût  jugé  par  le  parlement,  et  qui 
avait  appuyé  le  dccliiialoire  invoqué  par  l'assemblée  du 
clërgé,crut  devoir  quelque  temps  après  interdire  au  prince 
Louis  le  titre  ti  les  insignes  du  sacerdoce  et  du  cardinalat. 
Da  iaito,  celle  falcfdietkMi  temponln  n^Matt  qn'tane  mesore 
de  convenance.  Dcfey  (  de  l'Tanne). 

COLLIER  (John  PAYNE),  littérateur  et  critique  an- 
i'I  li-,  nul  s'est  surtout  occu|)é  des  antiquités  du  théâtre  de  sa 
nation,  est  né  a  Londres,  en  17l}9,  d'un  pére qui  s'occupait 
lui-même  de  littérature  et  pobliall  le  MenUlOf  ntgUtef 
etdevint  plus  tard  l'un  des  n'dadenrs  dn  Times.  iwition 
de  son  père  lui  facilita  l'entrée  de  la  carrière  du  journa- 
lisme, l't  il  devint  l'on  des  rédacteurs  du  Morning-Chro- 
nicle,  eu  même  temps  que  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
féconds  de  toutes  ces  Aeview,  de  tons  eae  i^tabuM  qui 
pullulent  chez  nos  voisins.  Quelques  articles  de  lui  sur  l'an- 
cien drame  anglais  publiés  dansl'ii'cfinburgA  Magasine  eu- 
rent pour  résultat  de  le  mettre  en  rapports  avec  le  céli^bre 
libraire  d'£diaibourg  Constabie,  qui  bientôt  après  publia 
de  bil  deux  volinMa  aous  letiirede  PoeUeat  Dteanmvm 
(1820).  Deux  ans  après  parut  The  Poets  Pilgrimnnr,  yn^-tna 
dans  lo  rhythme  adopte  par  Spenser,  mais  que  1  auteur  ne 
tarda  pas  à  retirer  du  commerce  de  la  librairie,  reconnais- 
sant lui-m^me  que  cette  oeuvre  de  sa  jeuneiue  n'était  point 
faite  pour  la  pubiidtë,  VéHOon  qn^  donna  des  Dodsley's 
old  Plays  fut  bientôt  suivie  de  son  Historp  of  dramattc 
Poetry  (3  vol.,  Londr^,  Ig3l),  qui  lui  assigne  un  rang  ho- 
norable parmi  les  bistiuii  iis  lilléraires.  Il  publia  ensuite  le 
catalogue  raisonné  et  critique  de  la  hibliotlièqne  de  lonl 
FnMds  Gamu  (ai^oitfd'lidi  lord  EUesmerel.  Ces!  dans  les 
manuscrits  que  pos^^ile  crtte  hid'iollieque  qu'il  trouva  la 
majeure  partie  des  materiuux  <  l  des  documents  nouveaux 
qu'il  a  réunis  dans  s^Acw/acts  reynrdtu/j  t/.e  hfc  ofShak- 
speare  (1835),  dans  ces  i\ew  purliaUars  (tda6),  et  enllQ 
dans  ses  Fariher  jiortleulart  (1839),  tons  oomites  lehl' 
tifs  à  l'hi-toire  de  la  vii-  et  des  oiivraLT'^  du  t;rand  trafique 
anglais.  Ces  travaux  lui  dDiiuaii  ut  k  droit  de  publier  uua 
édition  nouvelle  des  ouvres  de  Sliakspeare  (8  vol.,  Lon- 
dres, 1 842- 1844),  dans  laquelle  il  aconiigné  les  résultats 
de  vingt  années  de  hdiorleases  et  paUentes  reeberdies.  En 
1847  il  fut  design**  par  lord  Ellesmere  pour  remplir  les  fonc- 
tions do  secrétaire  auprès  de  la  commission  instituée  par  le 
gouvernement  pour  faire  une  enqufte  sur  la  situation  du 
British  Mttseum;  mais  la  propocilioa  qu'il  fit  de  drenwr  le 
cataiognedcs  itdiÎBaaea  de  eetéliUl«HnMntnefM|ioftBtne* 
cueillie.  En  I8W)  la  Sociét*'  des  Antiquaires  de  Londres  l'élut 
pour  son  président.  Oa  a  encore  de  lui  .Memoirs  of  theprin- 
eipol  aclors  in  the plays  of  Shakspeaie  {Londre»,  1846). 

œLLlM ATION  ,  terme  d'astronomie,  dérivé  du  verbe 
latin  colUmare,  qui  signifie  viser,  poHittr.  On  appelle  lifn» 
deeollimetion  celle  suivant  laquelle  on  ^isc  im  objet  i«r  les 
deux  pinnulcs  d'ungrapliomèt  re.  C'est  l'a\e  optique  d'une 
lunette  ou  la  ligne  qui  pas&e  par  le  centre  de  ses  verres.  La 
ligne  de  rollimation  doit  Cire  parallèle  è  la  tignt  de/oi, 
c'est-à-dire  à  la  ligfMqoipaaseparlacanhrndennatnîaMnt 
et  par  le  point  de  l'index  qui  marque  la  division. 

(lOLLIIV  {JlF.."<ni- Joseph  us  ),  poète  dramatique  distln- 
pué,  m>  a  Vienne,  le  26  décembre  1772,  et  mort  dans  cette 
capitale,  le  28  juillet  1  SI  l,éUit  le  fils  d'un  a^dedn  célèbre, 
et  occupait  dans  l'administralioa  des  tnanoes  un  emploi 
important,  où  il  mérita  l'estime  universelle.  Dans  le  monde 
littéraire  il  se  fit  surtout  un  nom  par  se»  trngéàie»,  dont  la 
piu»  célèbre,  et  à  tous  égards  aussi  la  meilleure,  est  son  He- 
9ulva(  Berlin,  im  ),  bien  que,  par  suite  d'un  pari,  cette 
pièce  ait  été  composée  en  six  aanmlnca.  iks  autres  ouvrages 
dram.itiques  sont  :  Cnholan  ,  l'':l'!Tène,  lînttma,  DiMca 
délia  Porta,  enfin  Les  Horuccs  et  la  Curktces.  Ils  se  dis» 
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tingiiect  par  la  noblo««<>  et  IVléTation  de  la  pcns^,  par  une 
grandeur  pleteio  de  simplicité,  par  uoe  teniluioe  évidente 
Â  MnpiwôclNrdelkiiÉlreléaiilïqae;  mb  ib  pèchent  par 

la  monotonie  rlu  plan  et  par  ranirormité  des  caractères.  On 
y  trouve  aussi  plus  de  rhétorique  que  de  drame  et  d'en- 
tente de  la  f-ct-aù  ,  et  ils  $.eiiiblcnt  plutôt  déstinés  a  la  lecture 
qu'à  Ja  repréaeotatioo.  Il»  omt  été  réunis  »oi»  le  titre  de 
Tini9édi9$  (S  rtà.,  Berlio,  19M).  Les  Foimei  da  Oollin 
?nnt  "surtout  remarquables  là  où  il  s'abandonne  aux  inspi- 
rations de  ioa  paLriolUiDc.  !^  ]ilM<i  c-ïlèlwe  de  tous  est  sa 
ballade  intitulée  :  L'empereur  Maximilien.  Les  fragments 
qoa  l'on  possède  de  son  Rodolphe  de  Habtbourg  prouTcat 
quil  M  manquait  point  do  dhporitfom  pour  IMpopée.  Il 
composa  8U"?^sl  un  oratorio  Intllul'*  :  //7  Délivrance  de 
Vienne,  en  socitiU:  avec  &oa  frore  Matiiieu  deC<^n,  qui  lut 
l'éditeur  de  ses  œuvres,  en  tête  dc^pielles  cdnM  •  placé 
sa  iiiugrapbie  (  «  toL,  Vienne,  1812-1814 }. 

OOLLLN  (Matoiid  de)»  IMre  du  précédent,  poële  et 
critique  distingué,  naquît  à  Vienne,  le  3  man;  1 779.  Reçu  en 

1804  docteur  à  l'université  de  Vienne,  il  fui  nommé  en 

1805  professeur  d'estliélique  et  d'histoire  de  la  philosophie 
à  l'univenité  de  CracoTte.  Lea  Kuaees  a*élant  empaiés  de 
cette  vifla,  Il  obtint  la  ctiaira  dldilolre  de  h  phBMOpIde  à 
runitcrsité  de  Vienne,  et  une  place  de  secrf'liirp  iti  dépar- 
lenient  des  linances.  Eii  il  accepta  la  rédaction  en  clief 
da  la  Gazelle  Utléraire  de  Vienne,  et  en  1819  celle  des 
AHUfde*  dê  la  LUiératvre.  Il  éiati  en  outre,  depuis  i si5 , 
instttntearda  duedenetebitadt  (  voyez  Ifavotéo;!  II  ),  lors- 
qu"i'  imii.riit,  Ir  ''3  nnvrnibre  18?4.  Son  impartialité,  son  es- 
prit honnête,  lojal,  exempt  dp  passions ,  sou  caractère  Tirme 

-  ^  droit,  se  nillécliisscnt  fidèlement  dans  ses  poésies  dr  in.a 
Hqaaa,  qui  d'ailleurs  brflleot  plua  par  l'étération  et  la  qo- 
Menedola  pens<  e  (pic  par  Pélan  «t  renthomlasme  poétique. 
A  l'âge,  de  vingt-^leux  ans  il  compo&a  les  paroles  de  l'opéra 
de  Caution  et  Colvuil,  mis  m  musique  par  Wînter.  U  est 
en  outre  l'auteur  de  divers  drames  et  tragédies  qui  ont  paru 
réunis  BOUS  te  titra  Poétke»  dramatiqtiM  (4  vol.,  Pesth, 
lti$>17  ).  Joseph  da  Ranimer  a  paUié,  en  les  fUnot  pré- 
céder d'une  notice  blograptiique,  ses  Poésies  posthumes 
{  2  Tol.,  Vienne,  1A27  ).  On  y  trouTe  sa  tragédie  ^Essex, 
ittitée  d'une  pitV^'  de  l'anden  répertoire. 

€OLLIN  D^UARLfiVlLLE  (i%Mk-¥tM^),  na. 
quit  à  M^ntenoB  (Bai«>et'Loir),  1«  99  mai  t7U.  Il  était 
nis  puîné  de  Martin  Collin,  d'aboni  avocat,  puis  archi- 
tecte et  mfio  cultivateur.  Il  prit  le  surnom  érjUarleville 
dW  pdit  domaine  que  son  père  possédait  dana  la  vlilaie 
dn  fit  pon»  à  pen  de  diatanoa  de  Malntenon.  n  comuMaça 
aea  études  à  Uilena,  at  vbit  lea  finir  k  Paris.  Ona  chuta  tcr- 
ribli  ']Vi'i\  fit  alois  faillit  lui  coilfer  la  vie  et  ie  força  d'inter- 
rompre M»  études  durant  hi\  mois.  L>ans  cet  intervalle  il 
ressentit  souvent  à  la  tête  un  lH>urdonnement  qui  l'éblouis- 
aait  at  le  nndalt  praii|ua  fou.  11  avait  akra  Ja  cMiacicnce 
ffan  changement  surrenn  dana  «ce  IhcuHéa  fnfellertuelles , 
et  disait  à  ses  amis  que  {«'uf-élrc  sans  ctt  accident  il  n'au- 
rail  jamu*  été  poète.  Ite^eiiu  à  la  santé,  il  retourna  au  col- 
Mga»elrepittMaélada8  avec  le  plus  grand  nieeèa.  Daattné 
par  ton  pÂre  au  barreau,  U  entra  eoMùla  cim  nn  procnreur 
au  parlement ,  et  y  resta  ploiieim  annéea,  mdi  uniquement 
par  dt'féruriiL'  ['  i;  sa  famille;  car  il  sentait  croître  tous  les 
jours  son  amour  pour  les  lettres  et  son  incapacité  absolue 
pour  les  atlUres.  Entièrement  dégoûté  de  la  jurieprudenoe, 
U  init  par  aa  livrer  tout  «ntier,  malgré  aea  parents,  au  pen- 
chant qui  rentrataatt  vers  la  littérature,  et  publia  dans  le 
Mercure  de  '  .  li^  rscs  poésies  I>^gère*,  empreintes  de 
gràc«,  de  maltcti  et  d  une  certaine  Ticilité.  lûi  1778  il  com- 
posa L'Inconstant,  coniédie  en  nn  acte  et  en  proie,  qu'il 
«Inutinait  à  l' Ambigu-Comique ,  el  qui,  ^râcc  aux  conseils  de 
Préville ,  devint  une  pièce  en  cinc)  actes  et  en  vers  et  fut 
enfin  reçue  à  la  Coraédic-Fran^'.iiM*  w.  ITso,  aprt^s  iiicn  <ie-i 
tenteura.  Coilin  na  faisait  que  des  rdres  de  gloire,  mais,  privé 


tout  à  coup  des  secours  de  son  pèsre,  qui  ne  Toulail  pas  «fa 
poète  dana  aa  ^iile ,  il  sa  vit  contraint  de  aa  randre  à  Ohar> 
tna  et  de  prendra  la  rcAie  d'avocat. 

En  butte  aux  railleries  et  aux  rrmmtrnnrr'^  de  sa  famnie, 
il  composa  dans  un  moment  de  àépit  una  comédie  en  trots 
actes  et  en  prose  :  Le  Poète  en  province,  dont  il  était  lui* 
même  le  sviiet.  Lea  railkura  n'étaient  paa  épai^néa  dtoa 
fonvrage;  l'auteur  y  avutt  hitrodntt  une  vwle  aervante, 
nomnii't!  Monique,  qui  l'ivait  f^levé,  et  qui  était  fort  dévole. 
Celte  bouae  tiUe  lui  disait  souvent  les  larmes  aux  y«us  : 
«  Mon  pauvre  cher  enfant,  commentas-tu  pu  lUre  une  cboae 
pareille?  Uneoomédial  c'est  une  «nvie  du  démon  I...  Mali, 
tfena,  donner  moi,  eaitemalheuRUiepiècetjeia  hrtllenl 
devant  toi; il  n'en  sera  plus  que.sUon  ,  el  tu  nous  rendras  la 
pais  et  le  bonheur  à  tous.  >  Collin,  qui  par  t>oflté  d'Ame 
avait  quelquefois  été  sur  le  point  d'abandonner  son  manas- 
crit  de  L^IneoMtoMt  àla  pauvre  Monique  réaista  pourtsith 
cette  tentation,  et  se  contenta  de  détntiie  aa  comédie  du 
Poêieen  province.  L'rnconstajitéUàlreça,  il  est  vrai;  mais 
l'auteur  n'en  était  guère  plus  avancé.  Toutefois ,  grâce  a 
beaucoup  de  protections  et  à  la  complaisance  de  Mulé ,  qui 
avait  enfin  «onaenti  à  la  lire,  la  pièce  fut  jonéa  ai  1784»  A 
VemaiDea;  mais  il  tdhit  encore  plus  de  deux  ana  pour  qna 
l'ouvrage  obtint  i  Paris  leshonnci  rs  li'  la  ri  j  ril>entalîon. 
Il  eut  ua  brillant  succès.  Les  journaux  du  temps  rendireat 
h  Collin  toute  la  justice  qui  loi  était  due.  Pali&sot  assoie 
que,  depuis  plus  de  quarante  ana  qnH  béqwntait  toa  apas» 
tacles,  Il  n'avait  paa  vu  de  début  d'auteur  donner  «ImI 
3ran<lcs  espérances.  I.a  Harpe  se  montra  plus  sévère.  DidOr 
n  t ,  consulté  par  l'auteur,  avait  dit  :  «  Ù  y  a  du  talent  là- 
dolans,  il  y  en  a  beaucoup  :  les  vers  sont  faciles  et  bien 
touméa,  style  comique,  détails  brillants;  maia  mm  action 
ftible  !  elle  n'a  point  de  corps,  point  deaoutien  ;  «feat  une 
pelure  d'oignon  brodée  en  i>aillettes  d'or  et  d'argent.  »  Ce 
jugement  était  rigoureux,  nuis  jus>tei  néanmoins  le  public 
ne  relira  pas  sa  bvcur  à  l'ouvrage. 

Encouragé  par  ce  début,  Collin  «e  hâU  de  finir  L'Otpti' 
mMê.  Cette  pièce,  non  aaofaia  Men  éerlte ,  mais  plus  fiwle- 
ment  conçue  que  la  précédente,  fut  reçue  à  runanin  it' .  D 
faut  lire  dans  la  notice  cliarmante  d'Aodrieux  sur  Collin  les 
détails  dans  lesquels  le  brillant  Molé,  déposant  ses  afca  de 
protection f  lit  aumQleo  des  deux  jeunes  amis  l'étude aanra* 
ftNriie  d\m  réie  qui  lui  plaisait,  parce  quSI  y  tiuovalt  iW 
casion  de  se  montrer  sous  une  forMi-  n  ijyclle.  Lcpublicse 
porta  eu  foule  aux  représentations  <ii  Pi  m  v  rage ,  qui  ai 
trois  ou  quatre  mois  rapporta  plus  de  ^  Ingt  luHIc  francs 
Taoteur.  Son  père,  qui  lui  avaitscni  de  raodëe  pourleca» 
ndèrede  VOpàu^te, mort;  mais  Oollin  youhit  qna 
SCS  suMirs  et  toute  ?.t  r  r  .iiie  eussent  le  bonlieur  de  recon- 
naître k  modëe.  Il  les  appela  à  Paris,  et  leur  fit  si  bien  ka 
honneurs  de  la  c^spitaie  que  du  produtt  dese  pitoafl  ne  ht 
resta  la  première  année  que  ft,000  ftancs. 

En  1789  parurent  Xet  Châleattx  en  Btpagna.  On  y  ne* 
courvt.  Les  quatre  premiers  actes  furent  très-bien  accueil- 
lis; le  cinquième  eut  moins  de  succès,  mais  l'auteur  le  relit, 
et  alors  l'ouvrage  réussit  complètement  La  conception  de 
cette  pièce  est  heureuse,  le  dialogue  en  est  piquant  et  animé, 
le  èlyh  brillant  et  poétique;  elle  p:  m  iiti  picot ètrequelquH 
invraisemblances,  mais  elle  rachète  ce  Itger  défaut  p^r  fie 
la  gaieté  et  par  des  peintures  délicieuses.  Une  indiscrétion  de 
Collin  lui  donna  pour  rival  dans  ce  sujet  l'auteur  du  PM- 
/in/e  de  Ji/o(iér^  qui  lui  prodigua  de  grossièrea  i4jurm,  sans 
pou  vMr  le  Aire  sortir  un  moment  de  m  modération.  Oep«n> 
dant,  la  cntlqi  r  ,  en  attaquant  les  Châteaux  en  Espagne 
avec  une  juste  sévérité,  accusait  avec  raison  Collin  de  n'a- 
voir pas  fait  encore  une  véritable  comédie.  Aifligé  de  ce  re- 
proclie,  il  sentit  la  néocssité  de  justifier  la  hvenr  puM^»» 
[tar  un  ouvrage  vraiment  digne  de  l'estime  des  oonnaïsiMn» 
A  cette  époque  sa  santé  s'altéra ,  et  les  contrariétés  qo*** 
éprouvait  chaque  jour,  jointes  à  un  travail  continod,  Tas 
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obBjent  enfin  à  un  tel  point  ijuV-n  i-^'f  il  tHnili:-!  d.ui^^'- 
Roseioeiit  (oalatk,  el  qu'on  en  vint  prejiqueà  «lésespércr  de 
letjoun.  (Test  pendant  c«tlecrlM«t]a  ptatoriMll*  iMoaml» 
Hum  don»  nuiU  le  poêle,  pMqw  nxMirant ,  enfknU  I« 
rifiix  Céttbataire;  son  cheM'tttiTre  et  l'on  des  mdl1«nrs 
ouvrages  du  Tin' à  ['■  Français.  On  n'a  point  une  iil'o  r.ini 
ptète  (k«  oietamorphoso^  du  talent  lor!^(]irua  U'a  point  vu 
JMfdansie  principal  rAle  de  la  pi^ce.  Aussi  6*attribuait-îl 
«tpntie  de  la  gMre  do  poète.  Toulefois,  ce  dénier  ne 
jouit  pis  complétemewt  de.  «on  triomphe  t  les  Joarneux  et» 
kuméreril i;n(  1 1  rlaineGoutrrnan/*  d'Avisse,  niorten  1747, 
et  ausittai  beaucoup  de  diagrio  au  trop  senâil>i«  auteur 
itntus  CélUmtaire. 

UmtiMÊrdé  Craedaiu  son  petit  catttl,  ajnounte  folie 
de  cunaTal;  Les  ArtUtes,  gracieux  tableau  de  genre;  Les 
Mifurs  du  Jour,  pâle  etagivablcesquU>i' ;  Malice  jM,ur  Ma- 
lice, Koie  et  Picard,  La  Dtj/eme  de  la  J'etiie  Ville,  tes 
BeujfVoiilHS,  Le  Vieiliard  et  les  Jeunes  Gens,  inspiration 
<lf  La  Fontaine  ;  Les  AicAef,  et  enfin  Les  Querelles  des  Deux 
Frira,  m  La  Famille  Bretonne ,  ourrage  poMhumc, 
fi.niposent  le  répertoire  de  Collin  d'IIarleville.  1»  un  )nut  on 
petit  caractériser  Collin  :  c'c*>l  ua  demi-Téreiu*;,  avec  plus 
êt  forelé  dena  les  mœurs  et  un  certain  cliarme  qui  lient 
u  caractère  in«medel'aiilear,<|iil  «ebaUlè  kNitnMMat 
comme  La  Fontaine. 

On  ne  joue  plus  la  plupart  des  pit-oo  que  nous  vcnotvs 
4'émunércr,  mais  on  le»  lira  toujours  avec  plaisir,  parce  que 
CdSin  j  ft  mis  rempreinte  de  son  fln>e  ingénue,  iHidra  et 
nâucolique,  de  son  esprit  facile  et  culUré,  de  ses  rèvps  de 
poêle  et  de  «on  caractère  d'optimiste.  C'est  par  le  ni^me 
p-nro  di  iDrr  II-  que  se  distinguent  ses  poé^iics  fugitives,  où 
il  se  peint  lut-méme  sans  y  penser,  comme  dans  une  canserie 
tattiie}  mile  ànewin  gnH  avaBce  dn»  ne  vie  qui  ne 
devait  pas  avoir  une  longue  durée ,  sa  poésie ,  aiitrerois 
l>te"ne  dVl^^ganc*»,  de  pureté,  revMiic  d'un  brillant  coloris, 
dt'^én<^re  en  une  prose  riniL'e.où  la  frt'quenL-e  des  enjam- 
bfmnUssans  grAce  et  sans  nécessité  fkligue  le  lecteur.  Bien 
difioa  «oram  à  cette  ^loqne  que  le  Irimnliet  ttUnân 
formé  lar  Picard,  Andrieux  rt  CoîHn ,  triumvirat  dans 
lifqucl  jamais  l'ombre  d'une  rivalité  ne  vint  troubler  lesdou- 
«trsde  l'union  la  plu*  jwrfaite.  Collin  eut  encore  beaucoup 
d'anit,  cotre  autres  DeUlle,  qu'il  admirait  avec  une  sorte 


«lui;  i!  aimait  son  pays  arec  ardeur, et  ce  sentiment  le  con- 
duisit k  adopter  la  Révolution  de  1789,  Mais  il  conserv  a  toute 
M  vie  les  principes  d'une  &af;e  liberté,  et  ne  se  laissa  jamais 
Mtnlaer  au  torrent  de*  passions  politiques.  Commandant 
liltpnlBMtiOMledonpeUte  commune,  Il  parrînti  la 
fnfierver  de  tous  les  orages.  Collin  d'IIarleville,  dont  la  «ntè 
dépérissait  clUM|ue  jour,  vit  avec  résignation  approcher  le 
terme  fatal;  le  principe  de  la  vie  était  u.sc  en  lui  :  il  s'étei» 
gùt  doucement  entre  les  bras  de  s^  amis,  le  ao  fiiTrIer 
MM,  jour  andvenafre  d«  It  pMWrfèn  repréanlatioB  du 
Tietuc  Célibataire. ^ommé  mcmbrcde  l'Académie  Françai^se, 
en  1793,  il  avîùt  eu  le  bonheur  d'y  ap|)eler  son  ami  Andrieux, 
auprès  duquel  Picard  vint  siéger  h  son  tour.  U  avait  de 
Kapotéon  la  décoration  de  la  Légkm  d'Boooeor. 

P.-P.  TtaOt,  ét  fAtaàUm  Fm^ust. 
GOLLINE,  «  petite  montagne,  d-t  IMf^T(f(*77ff«,  qui  s'é- 
lève donecmcnt  au-<)e*«us  de  la  plaint.  »  C'est  proprement 
\f  €■•1  l  iirir  montagne  ;  mot  fait  de  la  basse  latinité  coUina, 
«iiuiinutii  de  eoHis.  Les  Grecs  diaaîwt  xeJkmn  daoa  le 
même  scM,  feit-k-dire  pour  exprimer  «ne  émtneace  ou 


Qui  par  dcgréi  s'abaiiM,  et  doncrtncot  t'iaclioe , 

r  parler  comnie  notre  collaborateur  M.  Tnaot. 
'ahamU,  dit  Ddille, 

.  ,  .  rct  ItjiitciiM  un  i3nt  orgDrit  Joniioe 
Sut  no  ricbc  vallon  nac  bdic  coltine. 


lÀ  le  terrain  rti  ihmx  ,  mui  int]^>idïlé| 
Élevé  taoa  roi[|('iir,  siT  un^  aridité. 
Voui  mircliri,  l'Iioriinn  tous  obéit;  la  terra 
S'élève  ou  redcarend ,  t'élctid  ou  se  r«twrre  t 
Tos  sites,  f«s  plaUra  cbiugcat  à  chaque  pM. 

Tx---- ir'.  i-r  iiiilii's  .I(';-ii>.-n*  plu-;  vpri  Lilmient  Ic  nom  de  col- 
ii>n\f  aiiv  11  I  un  res  ondulations  d'unechalne  de  monta- 
gnes dan<>  sim  raccordement  avec  la  plaine  :  Les  collinea 
•embientéln  fréquemment  le  résultat  de  la  dëaudation  de 
roelies  pHn  aoHdes,  disposées  en  plans  inclinés  sur  les  der- 
nière pentes  des  montagnes  qui  ont  ensuite  été  ravini^'cs 
par  les  eaux  .  telles  sont  les  collines  de  grès  rougo  SUT  les 
deux  flancs  des  ^  osges,  fHlf  ilf  mnmffl ,  grfn,  mblp»,  rte, 
an  pied  de  l'Apennin,  du  petit  Atlas,  etc. 

Ihns  le  langage  des  poètes ,  la  double  colline  s'emploiè , 
comme  la  (/oti^/e  cime,  pour  indiquer  le  Parnasse. 

Les  anciens ,  qui  avaient  commencé  par  rendre  un  culte 
pei  sonnel  aux  collines,  créèrent  ensuite  une  déesse  (appdéo 
CoUina  chez  les  Romains)  chargée  de  veiller  h  leur  con- 
servation, et  dont  saint  Augustin  fhit  mention  dans  sa  Cité 
de  Dieu  en  la  nommant,  san  ;  1  itr  par  erreur,  Colladna. 
•>  Ils  commencèrent, dit Yarron,  par  adorer  les  lieux  élevée, 
et  les  appelèrent  ét  là  eoIftRes  (  en  latin  eott» ,  M  thig^ 
lier  co^,  du  verbe  cofere,  qui  signifie  adorer,  honorer, 
et  «nnême  temps  labourer,  cultiver).  Le  Psaluiisle,  dans 
une  de  ses  |  lu-;  i  itlijrrsi[iirs  ms[  irritions,  fait  bondir  les 
montagnes  coounc  des  boiier«  et  les  collines  comme  des 
agneaux. 

On  avait  surnommé  l'aneienne  Rome  la  ville  aux  sept 
collines ,  du  nombre  de  collines  qu'elle  retifennait  dans  son 
enceinte,  tt  lut  r'inq  trouvaient  réunies  dans  un  même 
quartier,  qui  eu  avait  reçu  le  nom  de  CoUina  regio.  On 
appelait  aussi  porte  Colline  à  Rome  (  CoUima)  «dleqii  éWI 
située  au  pied  de  la  colline  Quirinale,  ou  du  mont  Quirisal, 
et  qui  changea  dans  la  suite  ce  nom  contre  celui  de  porte 
du  Sel,  parce  que  c  était  par  Irt ,  dit  Tacite,  qu'ei^raient 
les  Sabiiu  qui  apportaient  du  sel  à  Rome.  Edme  Hiacài». 

COIUNS  ( Wiuua ),  iMnarqualrin  pft]««bte  «t  p«to* 
tre  de  genre  anglal;,  né  en  1788,  réussissait  plus  par- 
Uculièreiment  dans  la  représentation  de  scènes  duunpétn», 
de  vues  de  cAtes,  comme  des  pécheurs  jetant  leurs  lîlets,  etc. 
Ses  scènes  de  forets  sont  éxécutées  avec  vigueur  et  vérité, 
et  il  excellait  k  leur  doniar  le  chmwdNineniélanooHe  tonte 
particulière.  Il  rapporta  d'un  voyage  en  Italie  de  trèi-]oIieB 
étndes  représentant  les  principaux  sites  de  Naples  et  de  la 
Cai  il  I  I-,  et,  suivant  son  habitude,  animées  par  des  Ki'oupes 
reproduisant  les  principales  occupations  champêtres  du 
Mdl  :  lea  eaiai»  de  pdntare  bistorIqM  m  tarent  potat,  à 
beaucoup  près,  timn\  henreux.  Cullins  mourut  à  Londrea,  In 
17  février  IS48.  Il  était  membre  de  l'Académie  Royale. 

COLLISION.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  coltidere,  ne 
s'est  employé  looglempe  que  dans  Taccq^tion  physique  ponf 
égâBÊt  te  choe,  te  ftaHemcnt  de  denz  eorpe,  qnl  t*vpht 
afec  violence.  Maintenant  on  s'en  sert  dans  une  acception 
morale.  Cest  surtout  aux  plus  violents  d«'bats  politiqui» 
que  le  mot  cotliiion  s'applique  merveilleusement.  Lof»> 
que,  au  tempa  des  Graoques,  le»  patriciens  «t  lea  pl^ 
Miens  «n  vinrent  nnt  niatM,  0  nY  «niplaa  «Hmpteinent 
scission,  comme  lors  de  la  retraite  des  plébéiens  sur  te 
mont  Sacré,  mais  collision  sanglante.  Lorsque  Ptiilippa 
le  Bel  etBouiface  Ylll  se  firent,  à  la  face  du  monde  chré- 
tien, onn  guerre  si  acbaraée,  on  aurait  bten  pu  dire  qu'il 
y  wnSt  eoUMom  entre  te  sceptre  el  te  boulette  ponifll- 
cale.  Telle  était  dès  1791  ladéptorable  situation  de  Louis  XVI, 
que  l'exercice  constitutionnel  de  son  droit  do  veto  m  pro- 
duisit jamais  que  de  lataics  colli.uotis.  A\i  10  août  ITUa 
il  y  eut  collision  entre  le  ptwple  et  les  défenseurs  da 
ce  prince.  An  13  vendémiaire  H  y  eut  eoHisiùn  entra 
les  troupes  de  la  Convention  et  les  sections  delà  captlate. 
Au  is  brumaire  la  prutlence  des  législateurs,  qui  aV 
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ifs  roixisioN  - 

tliappèrcnt  par  les  («nëtreê  et  pir  toutes  les  issxma,  empêcha 
iini'R  y  cM  toâlilem  léitaMe  «D(ra  la  garde  de  Bonaparte 
rt  r/!s  Mi-disant  LycurgMi,  qui  avaient  pourtant  juré 
(le  mourir  sur  leurs  chaises  cnrnies.  On  n'en  finirait  pas  si 
l'on  entreprenait  setilomeiit  d'imliqner  ce  qu'il  t  a  en  dans 
ces  derniers  temps ,  entre  les  Français,  de  coliitions  plus 
défdoff^Ues  les  unes  que  les  «atras. 
Collision  s'emploie  encore  pour  expriner  nn  violent  dé- 
*  sacconi  entre  deui  autorités  constituées  :  ainsi ,  lorsqu'un 
arrî'it  [  rrii  (  1oral  >ienl  suspenilre  un  arrêté  municipal,  il  y 
•  coUision  du  préfet  au  maire.  L'exercice  intempestif  du  droit 
de  éiMoïkdn  b  dianitre  élective  a  amené  plus  d'une  fois  de 
rcprctlnhles  roUlsions  entre  les  pouvoirs.  Ch.  Do  Rosoir. 

COLLO  (  Coultou),  ville  d'Algérie,  dans  le  département 
de  Constanlinc  ,  à  ItO  liilomètres  à  l'ouest  de  Bdhc  et  h  70 
tuyriamètres  d'Alger,  sur  la  baie  de  la  Méditerranée  qui 
porte  le  même  boib.  Ole  a  été  construite  par  le»  Maures 
m  pied  d'une  roontiigne ,  sur  les  mines  d'une  ville  considé- 
rable que  les  Romains  avaient  entourée  de  murailles,  et 
dont  l'enceinte,  ancicnnoitn  nt  détruite  par  les  Goths,  n'a 
jamais  été.  relevée.  Un  vieux  cb&teau  oii  Us  Turcs  eotrete^ 
■akut  aulitMs  voe  petite(pndtoii,o0ninMlée|Mr  un  aga, 
Ift  domine  du  haut  d'un  iminen?c  rocher.  La  contrée  est 
bien  boi.M'e.  L'Oued-el-Kcbir  se  jette  dans  la  mer  entre  ce 
portet  Dj'djelly.  cora  1  i  l  bès-abondant  sur  la  côte. 
Les  traits,  te  blé,  k»  troupeaux,  ainsi  que  la  vastes  pAtu- 
iai!ea,  ^  maMiinent  à  ndfliii.  La  baie  deOdIo  «dra  «ta 
abri  contre  les  rcnts  du  nord-ouest  à  Tmiest.  A»  nord  de 
t'ollo  se  trouve  une  autre  baie,  qui  porto  le  nom  de  Bahr- 
A«uat\k  (mer  des  Jeunes  filles),  mais  qui  est  trop  i  troile 
pour  qu'on  puisse  y  moailler.  11  existe  au  sud,  à  environ 
deux  nlNes,  m  lac  voronié  0M>feMa,  qai  s^vance  dans 
l'înt^'riciir  des  terres  et  est  si<par(^  de  la  baie  par  un  p-and 
Intervalle  do  terrain  sabloimciix.  On  croit  dans  le  jwys 
qne  ce  lac  rx)mmuniquait  autrefois  avec  la  mer,  et  que 
c'était  on  beau  port  où  venaient  nwuillcr  un  grand  nombre 
de  Tilaaeatix.  Dca  restes  d'anciennes  oonstnietioiu  ae  vêlent 
encore  sur  les  bords.  La  population  du  territoire  de  Collo 
et  des  montagnes  de  Boutarone  est  très- belliqueuse,  et  di- 
visée en  une  infinité  de  tribus  arabi's  et  kabyles,  jalouses 
de  leur  liberté  et  presque  toi^ours  en  guerre  les  oses  avec 
les  aatres. 

Aceontnmés  depuis  longtemps  an  commerce  CTtrop(<en , 
qui  trouva  trè5-ancicnnemrnt  \m  ac^t>s  dans  ces  parages, 
les  habitants  de  Colle  sont  inoins  pro&siors  que  ceux  de  l'in- 
térieur d<3  terres.  Les  premiers  marchands  qui  y  Ajrent 
accueillis  étaient  des  YénttieBB;  pois  vinrent  te  Génois, 
des  Flamands,  et  enfîn  des  Franrah  La  compagnie  fran- 
çaise d'Afiique,  dont  le  sic^ge  t^tail  a  La  Calle,  y  entretint 
)adis  nn  agent  à  la  téte  d'un  simple  comptoir  qui  dépendait 
dn  comptoir  de  Bone.  Avant  d'appartenir  aux  Tnrea,  CWIo 
était  «M  petite  république  assex  puUsante  pour  mettre  en 
ÏCTnp?  dp  pierre  jusqu'à  ift,nf(i  honunes  sur  pied,  asseï 
jaluuse  de  &oa  indepcadaDce  pour  la  défendre  contre  le$  sou- 
verains de  Tunis  et  de  Constantine.  5^pupolation  est  réduite 
afltioaidlmi  à  l,00O  individus,  tant  Européens  qu'indigènes, 
n  itj  bbrlqne  beaaeoop  de  fÉtenee,  quoique  rindostrie, 
la  prospérité  et  l'étendue  même  de  celte  place  maritime  a'*'  ;]  l 
r/msidérablement  diminué  depuis  nondire  d'années.  Coiloa 
<  tij  iMjt  upéle  it  avril  1843  pr  les  troopes  fttti|alm Msw 
les  ordres  do  général  Bangnay  d'Hillien. 

IXILLOCATIOIV.  On  emploie  ce  mot,  dana  k  pr^ 
<iuc,  pour  p'<[prinicr  l'netion  par  Inqucllc  onrangelcs  créan- 
ciers d'un  même  débiteur  dans  l'ordre  suivant  lequel 
.  Ils  d  ivf  nt  -Mre  payés  sur  le  prix  de  ses  biens  distribués  en 
Justice.  On  apfdle  eoUoetUion  utile  ceUa  qui  doit  dira 
MMe  de  ftyMMul,  poor  laqadie  11  y  a  des  denlen  soll- 
sants.  On  nomme  état  de  collocatian  Ip  prnr.'s  vct  bal  qui 
est  dressé  par  le  juge  clwrgé  de  faire  la  diMiibution  des 
Mn  oln  Itt  adnctaniqMl  «Mrtient  rortre  dansJeqid 
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ils  Koot  rangés  et  qui  est  terminé  par  une  nrdMinanoe  dt 
délivrance  des  bordereaux  de  eolloeation  et  de  ra* 
diatioo  te  Inscriptioaa  te  cvéaneee  non  MtUcnMnl  coUo* 

quées. 

COLLODION.  On  nomme  ainsi  la  matière  qni  n'^uitc 
de  la  dissolution  du  fultnicoton  dans  l'éllier.  Pour  obtenir 
le  collodion,  il  est  nécessaire  d'opérer  à  chaud,  ainsi  que  l'a 
constaté  M.  Bécliaiup.  Cest  alors  un  liquide  iscoiove,  de 
consistance  épaisse,  qui  en  se  desiéchant  acquiert  me 
grande  téiiacitc  et  devient  insoluble  et,  ]Mr  siiiti  ,  imper- 
méable. On  a  tiré  parti  de  cette  dernière  propriété  du  col- 
lodion au  profit  de  Tart  chinirgical,  en  IVm|ilofantpenr  re- 
couvrir les  plaies  que  l'on  veut  protéger  contre  Taction  de 
l'air.  On  avait  précédemment  fait  usage  du  gntta  percha 
dans  le  même  but;  mais  la  transparence  do  collodioD  qui 
permet  de  suivre  la  marche  de  la  cicatrisation,  doit  le  {aire 
préférer. 

La  pboto;;raphie  atrouvé  dans  le  oollodîon  une  ma- 
tière (jui  appliquée  sur  le  verre  donne  des  résultats  riva- 
lisant en  beaut|i  avec  ceux  que  l'on  obtient  au  moyen  de 
Talbumino.  L  emploi  da  collodion  n'a  pas  rincouTénient  de 
eelui  de  PdbwMne,  la  tangneor  de  VeipeaNion  daw  In 
cliamhrc  obsctire  nécessaire  pour  obtenir  une  image.  D'a- 
prèsM.  Bin^liaiii,  chimiste  anglais,  auquel  on  doit  la  dec^u» 
verte  de  celte  propriété  du  collodion,  il  faut  que  le  fulmi- 
coton  et  l'étber  employés  pour  le  préparer  soient  partaitemeot 
pars,  e*«tè-i8i«qa%ne  eenMinneni  pas  la  moindre  pnrtfn 
d'acide  sulfnrtqne  mi  nitrique.  E.  Merliecx* 

CX)LLOQlIE  (en  latin  colloquium,  de  la  préposition 
r)("i ,  avec  ,  cl  du  verbe  loqui,  parler),  mot  qui  sipiifie  au 
propre  entretien,  convenationt  conférence,  entre  deux  ou 
plnàtean  peraonnea.  Une  aingutarifé  de  ce  mot,  4|m 
par  TiKniîe  il  a  été  entièrement  détourné  de  sa  première 
si;;tiili(ation  ,  et  qu'on  l'emploie  généralement  aujourd'hui 
comme  équiv.ileiit  d'un  entri-lien  familier  et  libre,  (lui n'est 
astreint  à  aucune  r^gle  et  ne  s'applique  qu'4  des  convecia» 
tiens  légdes,  on  frhroles,  tandis  qnlanIrâMs  en  rentandalt 
d'une  cnnl'renre  ou  dispute  entre  personnes  graves  et  sa- 
vantes, pour  terminer  un  diflérend,  rc+;ler  un  (xiiul  dd 
reli;;ion  ou  do  [K>lili(pie ,  ou  bien  on  rappliipiait  à  des 
discours  écrits  sur  des  matières  de  doctrine  ou  du  cootro» 
v«rao,  d*oii  certaina  «avragiea  même  ont  pria  leur  tiln^  Ida 
que  K  s  r?>^/o7MC4  d'Éras  m  e.  Le  mol  colloque  est  entid 
dau.^  le  'inrn.iine  de  l'histoire  en  servant  h  qualifier  s|)éciale» 
ment  l'asscmbli'e  ou  la  rrunion  du  clnrgé  aux  étals  gétiéraus 
de  lâ6t  (vo^es  PoissT  [Colloque  de]).  Edme  Héuav. 

Colloque  art  ui  tanne  apédaldft  la  dlacifiliMeedérfB»- 
tique  des  ancienne-s  églises  calvini<!tr<;  françaises.  L'instita<« 
tion  du  colloque  e&t  très-anciennu  dans  l'histoire  de  la  ré* 
(brme française; on  la  rencontre  dè.s  la  première  organisation 
dea  Égliiea  c^viaittes,  dans  iea  articiea  de  leur  pnmier 
•ynode,  qui  flrttmk  Paria  le»  mal  IN*,aoasBanri  U. 

c/)Ito<)uc  était  la  Juridiction  de  second  degré  te  É^tet 
calvinistisi  :  il  se  composait  de  la  réunion  du  pasteur  et  d^m 
ancien  de  chacune  des  Églises,  formant  une  circonscription 
colloquale,  et  dont  le  nombre  variait  depuis  quatre  jusque 
vingt  et  plot.  Le  coUoqna  a^aaaemblail  tanlét  qvaira  fiiiia, 
lantdtdeux  fois  l'an.  Les  fonctions  de  ces  ass^mblér-  t<t  iie.ni 
de  régler  les  différends  et  le&  dilTicultés  qui  pouvaient  s'é* 
lever  dans  le  sein  des  Églises,  d'examiner  et  de  recevoir  les 
ministrea,  de  conaaltee  te  oonteatations  entre  les  Égliamel 
leurs  pestenrs,  de  prendre  enfln  toutes  mesures  provisoires 
concemant  la  doctrine,  l'ordre  elles  uMcuradu  lrou|vati  que 
chacun  représentait.  Il  y  avait  to«()ours  faculté  d  a()|i€l  des 
jugements  te  consistoires  au  colloque,  comme  de  ceux  du 
coUoqon  an  aynode  provincial.  Celait  un  te  ronafM  lea 
pina  ingénient  dbpoaéa  de  ta  pdioe  eedésIasIlqaedeCahin. 
Il  faut  remarquer  aussi  que  le  nombre  cîc^  laies,  ou  ancienSf 
présents  à  ces  assemblées,  avec  voix  délibérative,  était  to» 
jom*  fpl  à  edd  des  piBlwn. 
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COLLOQUE  —  COLLOT-B'HERBOIS 

Phulflun  des  fonctions  dc^  cfilloqtii»  tombèrent  m  âésxié- 
tnde  bien  ayant  la  nouvelle  onianisatiou  des  Églises  ré(or- 
mées  àr  France.  On  ne  tarda  pas  à  renoncer  i  l'usage  or- 
donné par  ratt,.  6  da  diap.  tii  de  ladiccipUne,  aiasi  gob^o  : 
•  AklB  deicolioqiiw  ienntiUlMdetcniaiwamlalilM 
et  pa(rme!1es,  tant  des  pasteurs  qne  des  anciens  qui  fCj 
trouveront,  de  toutes  choses  qu'il  s«ra  jugé  boa  Ue  leur  re- 
montrer. »  On  conçoit  aussi  combien  Tart  3  dut  occasionner 
didiOcoltés,  et  coinl>iefl  il  dot  aoulevor  d^^neusM  discua» 
rioas  d*nMKir-propi«,  en  cadiMBi  qui  ditqiie  «oHoqne 
chanio  de»  ministres  présents  serait  tenn  de  prfchcr  h  son 
tour,  «  afin  qu'on  connois5e  (|ucl  de»oir  «  tiacun  f.iit  de 
«  exercer  en  l'estude  de  l'EM-riture  et  en  la  nv  Ihcxlc  et  forme 
de  la  traitta  >.  La  pinpart  de  ces  règlements,  promulgues 
«  wjmaéB  Biihiiil  ds  Ittaws,  le  6nit  l»7S,  portent  Tem* 
preintr  dn  i^lt»  profond  et  de  la  naïveté  de  manière  dw 
proltsluuU  liu  âeiiièine  siècle.  I.a  loi  organique  du  is  gir- 


minal  an  x,  qui  a  réglé  fort  arbitrairement  le*  affaires  des 
adtesprotettanta,  n'a  point  dooné  de  sanctton  léple  aux  an- 
ctaH  colloqdM}  qwlqoeroU  cqwadaiit  eaeore  «oloardlnf 
k»  pasteurs  des  Églises  ToUines  se  léunissent  en  a'.s^mbU-e 
de  eoof<6rence  ecclésiastique  ;  nuis  ces  réunions,  dépourvues 
de  sanction  temporelle  ou  spirituelle,  n'offrent  qu'une  bien 
àiUe  image  dwcoiloqiMs  M  léM»  «I  li  fortement  o<auu«é« 
ê»  nos  pèn».  Chartes  Coqono. 

COLLOREDO  (Famille).  Cette  maison  aulricliienne, 
qui  compte  de  nomimuses  brandies,  passe  pour  descendre 
des  anciens  barons  de  Walsée  en  Sooabe.  Le  nom  de  Collo- 
ndvlBi  vkBtd*aB  cblttaa  dlnéà  pende  iHstance  du  bourg 
Mât  ea'Tirioid,  tétl  aa qwtonlènw Âde  par  g li/ojus  de 
Walsé«,  fondateur  des  trois  lignes  :  Colloretto-Arquin 
(éteinte  en  1693);  Co/Zoret/o-iïem/tarJ,  branche  atnée  de 
b  braille  et  subdivisée  aujourd'hui  en  deux  rameaux  :  les 
MHtet  de  CoHwedo-  Waltés,  dont  les  poMeasions  sont  li- 
Wci  en  BoMnie,  et  les  conites  de  MeMUdtondo  établis 
dans  le  Frioul;  ColloredO'Weickhnrdt ,  qv\  forment  au- 
jouxd'lilii  deux  rameaux  distincts,  la  Ihjhc  jjnncitrc  et  U 
BfM  ntitffine  :  la  première,  issue  de  Jérôme,  ^omte  de 
né  en  1674,  mort  ea  1726,  dont  le  lils,  Rudol/- 
/eifpi>,enmte ■  va, CoUtfpaio,  Ait  éieréà  tadignilé  de  prince 
de  l'Empire  en  1763  par  l'empereur  lYançois  1",  et  mourut 
an  I7SS,  laissant  dix-huit  eniaiits.  L'un  deux,  Frmuns  de 
tmle  Gttndicfiirc  de  Colloredo,  ayant  épousé  l'héritière  dti 
CMMé  de  Hansfeid,  prit  poor  loi  et  ses  dcecendaols  le  nom  de 
Ctliâredo-Mainfetd.  La  Ugne  rudolflne  •  «ijonnlliui  pour 
cluf  le  tomle  Fahius-Léandre  de  CoLUMiEno-MELS,  mar- 
qab  de  Sanla-Sojia  et  de  Recanati,  né  le  24  mars  1777. 
Sei  propriétés  sont  situées  dans  le  Frioul. 

Bmni  ks  menibits  tes  plus  distingués  de  la  ligne  prîneière 
tttf  defwis        de  CoOondcHMansfeld,  nous  cflcreas  : 

françois-Gundicaire,  prince  de  CiJi.i.onF.DO-MAN8FELn,  né 
letSniai  i73l, ambassadeur  de  ruiipeieura  .\ladrid,de  I7ii7 
à  1771,  nommé  en  l7S9  Tice-diancelier  de  l'Empire,  fonc- 
tions qu"!  eurfift  jusqu'à  Indisaoliitioa  de  l'Empira  d'Alle- 
magne, mortln  97oetobfel807,1alnaiittraliliit:  Sodolphe- 
Joseph,  Jérôme  et  Ferdinand. 

MÔdolphe-Joteph,  prince  de  CououDo-MAKsrcu»,  né 
«1 1773,  nommé  en  1S34  grand-mallraile  b  eeur  de  Pen- 
fmnr.  Mort  le  S8  décembre  1843. 

Feribiand,  ooorte  m  COiLoesBO-MampEU»,  ni  k  Vienne, 
en  1777,  enribrassa  d'abord  1 1  <  u  rière  diplomaliiiue,  et  fut 
asuiUDé,  en  1803,  ambaiwieur  pri^s  la  cuitr  de  2<aplcs,  qu'il 
niTit  i  Païenne.  En  1808  il  prit  une  part  active  à  la  créa- 
Hsn  d«  la  landwetr  en  Aotrldie»  et  en  isoo  il  combattit 
bmement  à  Aspeni  et  I  Vagrim  areo  le  grade  de  major. 
Il  endossa  de  nouveau  funiforroe  en  1814  et  1815;  puis, 
«i  rrtabiissement  de  la  paix  générale,  il  se  retira  dam  ses 
ierrr*,  et  plus  tarxl  il  remplit  les  foncflons  de  direetcor  gt* 
"éfsl  des  bâtiments  :  on  le  vit  toujours  se  metlre  à  la  tète 
des  entreprises  uianiiuies  ao  coin  de  l'esprit  de  progrès  cl  du 


patriotisme.  Après  les  érénenients  dont  la  tIHc  de  Vienne 
fut  le  théâtre  en  iH-iA,  il  accepta  le  commandement  de  la 
1<  gion  nr^iderniqtie  ;  mais  il  éprouva  une  foule  de  déboires 
dans  cette  difficile  position,  à  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  f«> 
nooeer.  D  est  mort  le  lodéeenwe  lS4g,  éami  on  praftad 
isolement. 

Jér<hne,  comte  df.  CoLLORmo-MAjisFFiD,  né  en  1775,  à 
Wetziar,  entra  au  service  en  i792,  et  lit  presque  toutes  les 
eampagnee  sniTaaIes.  Dans  la  guerre  de  ts  13  il  se  diatIngiBn 
d'Une  manière  toute  particnilère  en  Saie  «t  en  BoMme.  A  la 

suite  de  la  bataille  d'Uin),  il  reçut  le  commandement  du  se- 
cond corps  d'armée.  .4  ia  iiataiUe  de  Leipzig,  il  forma  avec  ce 
cur^>s  une  partie  de  l'.iile  gauche  de  l'armée  principale,  et  en 
prit  le  commandement  loccque  le  prince  de  Homboùig  eutéié 
UeaaéetlegtednilMcnràdbltprlMnBler.LaBUessnraa^li 
reçut  dans  cette  journée,  et  plus  tard  à  l'arraire  de  Tnyw» 
furent  cause  de  sa  mort,  arrlNée  à  Vienne  en  1S22. 

François  de  Paule-Cundicaire ,  prince  ht.  Colloreoo- 
JlANsrsut,  liU  du précédeat,né  lesnovembre  1802,4  Vienne, 
entre  an  service  en  ISM  comme  ious-llenlenaai.  Panemi 
au  pradc  de  général-maj'ir,  il  ronunanda  d'abord,  en  1S48, 
a  Trie^le,  puis  à  Tliere^'ieii-^ladl  une  brigade,  et  contribua  k 
éloulfer  l'insurrection  de  Pra^e.  Après  avoir  pris  part,  au 
mois  d'octobre  de  la  m£me  année,  à  FïnTestisscment  de 
Viemie,  U  M  lacmpagne  de  Heagrie  avec  aa  brigade,  «| 
assista  notamment  aux  affaires  de  Kapolna  cl  de  Komonu 
Cré'é  alors  feld maréchal-lieutenant,  il  cherclia  a  ^  loain* 
tenir  dans  l'Ile  de  .Schutt,  et  resta  ensuite  avec  le  corps 
qui  cernait  Komoro.  Après  la  campagne  de  Hongrie,  il  fut 
nommé,  en  octolnn  lUO,eemmHidantcacM'dn  deoirItaM 
corps  d'arm»^.  Comme  héritier  de  son  onde,  le  prince  Ro- 
dolplic-JObeph  de  Collorcdo-Mansfeld,  il  pos.sède  lu  uia^ai«»t 
d'Epoczna,  avec  Dobniszka  et  Iloheubriick  (  6  myr.  carres, 
S2,MI0  liabiL  et  lOft  villages),  ainsi  que  la  seigneurie  allo- 
diale  de  Grunbcrg  avee  Nep<Hnnk  et  Pradlo  (  i  uyr.  carré, 
7,?ao  linbit.  et  29  villages)  en  Bohême,  et  les  aè^gneuries 
de  Hicrendorfet  de  Staaizen  Basse-Autriche. 

COLLOT-D'UERBOIS  (Jeax-Marik),  acteur  et  au- 
teur dramatique,  député  de  Paris  à  la  Contention,  était  né 
dans  celte  capitale,  en  17SiO.  Colto#<ldt  son  nom  de 
mille ,  d' ffi'rliois  son  nom  de  Ihéâtre.  U  im|x)rte  peu  île  sa- 
voir s'il  fut  t*on  ou  mauvais  comcdiea,  et  quel  était  son 
emploi;  il  est  au  moins  vraisemblable  qu'il  était  au-dessus 
de  la  médiocrilé,  car  il  ne  joua  que  sur  les  théâtiea  des 
grandes  villes,  à  Bordeaux,  k  Lyon,  à  Gentve,  oA  II  ftaft 

directeur  de  la  troupe;  h  I.a  Fl.iye,  etc.  Dans  ci  lle  dernière 
résidence,  le  stalhouder  avait  lait  rennuveler  a  ;iraiid.s  fiais 
le  mobilier  du  théâtre.  Collot-d'lleiii  jaunit  dan.s  Ae  .Vi- 
santhrope;  il  avait  le  simple  cosUiOM»  de  rigueur.  \x  di- 
recteur, qui  jouait  Oronte,  Phomme  an  soanH,  s^.  pavanait 
dans  un  ani(ile  lia'jit  «le  vi-loiirs  crauiuisi,  silUmné  ■^wt  toutes 
les  coutures,  aux  poche»,  au!^  ba.vques,  de  larges  t;alon«. 
Cullot-d'IIcrbois,  AUMt  le  geste  d'un  homme  qui  veut  s'as- 
seoir, se  |daoe  en  «  pandunA  devant  Oronte»  pois  se  rele- 
vant tout  à  eonp  :  «  Mille  pardons,  lui  dtt-tl,  je  vous  pre- 
nais pour  nu  fauteuil.  »  Cette  saillie  appela  l'attention  sur 
le  mobilier  et  le  vestiaire  du  tliéitrc;  et  k  cbef-d  leuvre  de 
Molière  fut  interrompu  par  une  tenipt'-le  de  bravos.  Le 
prine4>,  qui  croyait  n'avoir  fourni  que  les  faotauBa,  s'aperçut 
alors  que  le  dirY>cteur  n*8vait  pas  oublié  le  proverbe  :  Quond 
on  ])rc>id  du  ijiilon,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

Collot  était  bien  jeuue  encore  quand  il  voulut  join^lre  au 
'  platebr  de  Jouer  des  pièces  l'honneur  d'en  fidre.  Il  débuta 
en  1772  par  un  drame  intitulé  £«de,  ou  les  J^HtM 
prudents;  bieiUôt  après  il  fit  repréMfltcr  Ctémena  ti 
Mi/njats,  Le  bon  Attçt  i  in,  L'Amant  loui>-gm  ou,  Le)iaysau 
magistrat,  ou  Wxkuldc  de  Zalaméa,  imité  «k  Calderon, 
joué  ave<-  un  succès  soutemt  sortons  loslhéAtres  de  France 
et  mil  ;i  l'indi'x  [wr  le  gouvernement  conMilatre;  Le  vrai 
Oiuereiuc,  Les  l  raiiçuis  à  la  (Ji  cuade,  Le  Bén^^t  La 


Digitized  by 


G0LL0T-D*HERBOIS  _  GOLLTRB 


«$ 

fmdllêpaMote,  Le  nouttau  Nostradcmus,  L'Inconnu, 
on  l»  Pr^vfi  YaHmeu,  Andrkiuiê,in  U  SterHiêFpmM», 
té  Pneè»  dStSMfoto,  Le$  fwrt^tfMla,  L'Atni^ltCtP' 
éet.  Il  publia,  en  outre,  quelqnis  br-irln;rf»s  polilique*,  qui 
passèrent  presque  inaperçues;  11  lut  pluis  heureux  pour  &oq 
Altnanach  du  P.  Girard.  La  société  des  Amis  de  la  Cons- 
titallMi  (  les  jacobins  )  avait  miTWt  on  concours  pour  le 
iwdllear  «Qvrage  populaire  daittdé  à  expliquer,  à  propager 
ifR  principe»  eonsacrés  par  la  constitution  de  l'oi.  F/Al- 
niaiiach  du  père  Gérard  obtint  le  pris.  Le  titre  était  ttcu- 
reiix  :  il  rappelait  le  nom  d^un  député,  homme  du  peuple, 
vieflliRl  vénérable,  d'un  sens  droit,  afaniile  dans  son  tao- 
dans  aon  eoilnme  bas-ferefoo. 
Le  siicc^'s  de  ce  petit  ouvrag<^  .ipii  1 1  l'.iltonlion  publiiiue 
sur  l'auteur;  il  avait  été  admis  à  la  Société  deii  Jacobins. 
Cet  oposcole  commença  sa  fortune  politique.  Sa  taille  était 
moyenne,  aoa  Idat  ternit  tt  dMVdnra  «r^me  ei  tito-ooire, 
•on  n^ard  «Mctaix  «1  Madiie.  Il  «ftK  eontradé  à  Genève 
legoât  des  doctrines  républicaines;  D  en  eût  eu  les  mœurf* 
s'il  ne  s«  fût  pas  habitué  aux  liqueurs  fortes  ;  ce  vice  devait 
Itt  eottlcrla  vieet  le  faire  mourir  avant  le  temps.  11  se  fit 
nnnqiMrèlalritauiMiiioliis  ptruatalentiquepar  la  force 
dettvofxet  ta  iMnfienede  ses  CfTpradons  ;  il  sepo<^it  à 

lafriliMiic  comme  au  tln'itre.  Tiii[>ri'irrit  si'  rn'rr  imf  fHV 
ailion  politique,  il  imagina  de  &e  constituer  le  iklen<H'ur  des 
Suisses  du  régiment  de  Gbtleni«Tienz,  condamnés  par  les 
trOMnem  de  lanr  ngp*  «»  gUèree  fiear  lear  léditioo  à 
Nancy.  OoHoMPH eitab  présents  mw  pétition  à  PAssemMée 
nationale;  U  avait  associé  'i  ou  ;  ttrun  i^r  une  pnrlle  Jola 
Société  des  Jacobins,  La  pt'tition  fut  renvojOe  au  luintstre, 
qui  écrivit  officiclkincnt  aux  Cantons  :  les  condamnés  sor- 
tirent do  bagne}  CoUol<^'Heibois  ne  le»  quitte  plus;  ieor 
YofHge  à  fravera  la  Fnnee  Ifat  un  triomphe.  Pétbion,  maire 
«le  Paris,  autorisa  Collot-d'H<  rli  is  1 1  Ir-s  i Dinmi-  iaires  à 
faire  céiébrer  au  Champ  de  Mars  uiko  féte  publique,  qui  Tut 
on  véritable  contre-sens  :  la  police  dn  cUleau,  dirigée  alors 
par  Bertrand  de  Molleville,  y  prit  une  part  fort  active;  elle 
dépensa  en  piques  et  en  bonnks  ronge»  plus  de  20,000  francs. 
La  cmir  ,i\  .:ilf  ri  tUMiti'  ..'i  ,i!!:ii]i;(T  la  révolution  de  froid  : 
elle  ne  s'occupait  plus  qu'à  la  comprouvetlre  par  des  excès, 
et  n'y  réussit  que  trop  bien.  Collot-d'IIerfoois  ignorait  sans 
dente  qne  b  contre-révolntion  s'était  associée  à  la  singa- 
Vkn  ovation  des  »)Mats  suisses  de  Chàteau-Vieux. Celte  féte 
le  mit  i  n  .  V  li  nr.';  r  n  nom  fut  répété  dans  fous  les  jour- 
naux, li  devint  membre  de  la  munidpaUté  de  Paris  et  du 
conaeil  ettadié  u  ministère  de  le  Jntièe^  Rit  un  des  provo- 
cateurs et  des  panégyristes  des  massacres  de  septembie, 
présida  l'assemblée  électorale  qui  en  1791  nomme  les  d<- 
puti^  à  la  Convention,  et  fut  un  des  premiers  élus  |>our  y  re- 
présenter le  département  de  Fari».  Là  il  se  pinça  bous  lâ 
INlniMge  de  Robespierre. 

Dans  Torageuse  lutte  de  la  Montagne  ci  de  la  Gironde, 
tous  ses  discours  se  réïitmaimt  en  ces  moi*  :  Soyons  jaco- 
bins, soyons  mon(a{!i''"  <h,  ,  et  sauvons  la  république! 
|<e  iîonilmr  lui  attribue  l'initiative  de  TaboUtion  de  la 
royauté  à  l'ouverture  de  ta  cession  de  la  Convention  -.  cette 
proposition  fut  faite  par  un  antre  dépoli }  CoUo4'd'H«riboia 
«e  borna  à  l'appuyer,  et  cOe  fbt  votée  immMiitenwnt.,  Sn- 
voyé  en  mission  à  Parmée  des  Alpes,  en  t795,  après  la  con- 
quête de  la  Savoie,  il  était  absent  lors  do  procès  de 
fjMk  XVI,  mais  il  écrivit  k  l'assemblée  qu'a  votait  le  nwrt 
sans  appel  ni  sursis.  A  son  retour,  il  seconda  de  Ions  ses 
nwyens  Robespierre  dans  se*  Incessantes  et  «nerglqnes 
attaques  contre  la  Gironde,  fut  élu  [  v  i  :  nt  de  la  Conven- 
tion le  13  juin  1793,  retourna  en  lui&sion  dans  les  départe- 
ments du  Loiret  et  die  POIse,  et,  «prts  le  firiao  de  Lyon,  qui 
a'était  révollée,  fut  envoyé,  evec  ses  collègues  Fouelië  et 
Importe ,  dans  cette  ville,  à  laquelle  les  vainquenrs  impo<i^rent 
!«•  nom  de  rommunr-J./'/'irtncAie ,  après  avoir  démoli  ses 
|iktt  beaux  édifices  et  laii  couler  le  cang  sous  U  .fusillade,  la 


mitraille  et  la  guillotine.  Sur  la  propoailaon  de  iMrèrn, 
CoUot-d'Uerbois  élatt  entré,  avec  BiUaod.  Vnr«DBet,  w 
coailé  de  ealnl  poMie  dins  le  nob  de  Mnaire  ea  n  (  dA» 

cembre  1793  );  U  y  resta  jusqu'au  14  thermidor  de  la  mCme 
aoDée.  U  n'avait  pas  attendu  que  itobespierre  fût  attaqué 
pour  se  séparer  de  lui;  il  l'attaqua  lui-même  a\ec  la  plus 
franclie  énergie,  et  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  omkMna  son 
complice  par  le  parti  réactionnaire.  La  ConnMion,  en  vertu 
d'un  premier  décret,  avait  rejeté  l'accnsation  ;  mais  les  ther- 
midoriens s'acharnaient  de  plus  en  plus  sur  tous  les  mem- 
bres du  comité  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  :  troin 
furent  oondamnés  à  la  déportation  :  .Barrire,  CoiioM'HcriNù 
et  Bfltaud'Varennes.  Os  étaient  détenus  à  PHe  de  Ré  en 
allcndanl  leur  embarquement  pour  la  Guyane.  L'ordre  de 
ili'P^l  arriva;  Collot-d'Hniiois  et  Billaiid  (urcul  embar- 
qués; Barrère  avait  obtenu  un  sursis  motivé  sur  sa  santé. 
Le  navire  qui  transportait  sw  deox  ooOègines  avait  d^ 
quitté  le  port ,  quand  arriva  nn  ttonvean  démt  qui  les  ree> 
vn-r-iit  1  lis  trois  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Ch.vrente- 
Infeneure  :  Uarrère  fut  sauvé.  Collot-d'ilerbois,  arrive  A  la 
Guyane,  fut  à  tort  ou  à  raison  accusé  d'avoir  provoqué  une 
insurrection  des  nègres  contre  les  blancs  ;U  fat  enfermé  dans 
te  Ibrt  de  Sinnaonri,  eA  fl  ne  farda  pas  k  être  attaqué  dîme 
fîf '  re  cérébrale.  Il  but  dans  un  accès  de  délire  une  Iwii- 
teille  de  rhum,  qui  lui  brôla  les  entrailles.  Il  mourut  après 
line  épouvantable  agonie,  tandis  qu'on  le  transférait  du  fort  ^ 
à  rhdpital,  ie  18  nivûae  aniv  (  S  janvier  1796  ).  Il  n*étùti|6 
que  de  qnanirtn-six  ans.         Ddrv  (  de  iTome  ). 

COLLUSION,  root  dérivé  de  colhi^.lcrc,  c  dit  de  toute 
intelligence  secrète  dans  les  aiïaires,  entre  une  ou  plusieurs 
personnes  |>our  tromper  un  tiers.  Naguère,  dans  le  jeu  du 
gouv^nemeot  parienientaire,  la  co<fiuioi»  entre  les  difté» 
rents  pouvoirs  était  beaucoup  pins  (Mquento  que  lear  cet- 
l\sion.  Cest  absolument  la  foÛe  det  deux  voleurs  et  Pâne. 

En  tenues  de  t'alaU ,  collusion  indique  l'inteliigence  de 
deux  parties  qui  plaident  en  fraude  d'un  tiers.  Tel  procureur 
jadis  recevait  des  deoa  esains»  et  eolbidaH  avec  la  partie 
adveraa.iOn  appdle  «oltasotre  tant  ce  qni  aa  Ml  dans  ■■ 
procès  à  la  faveur  de  cette  ftaiidttlenae  inteUigeiM»  ;  une 
sentence  collmoire. 

Dans  les  affaires,  nne  contre-lettre  est  presque  toi^oors 
un  acte  aUlnoire,  ayant  pour  but,  on  d*éloder  la  loi,  en 
de  préjudider  an  droits  dNm  tiers.    Ch.  Do  RnaiB. 

Le  code  pénal  de  différents  Ëlats  de  l'Allemagne  peraiet, 
ordonne  même  au  juge  d'instruction  de  décerner  des  man- 
dats d'amener  quand  il  a  lieu  de  soupçonner  l'existeneeds 
eonvoitiens  illusoires  entre  des  parties  en  canse. 

OOLLYRE  (  en  grec  xoUûpiov,  fait  de  m*)^,  empêditr, 
et  pfa>,  couler  ).  Cette  dénomination  irr.-itimnrlîr  s  rt  \  dis- 
tinguer différentes  préparations  de  idmrmaciu  applicables 
aux  maladies  des  yeux,  dont  la  liste  était  aussi  variée  que 
nombreuse;  cUe  comprenait  des  cataplaamea,  des  onguents, 
des  poudres,  des  sabslanoes  llqnMes  on  mporisées.  Aujeui^ 
d'hui  cette  lislf  e-t  réduil  '  ruix  .seules  préparations  fluides 
qu'on  administre,  ou  en  lomentatiou,  ou  en  injection,  ou  en 
bain.  On  les  dbtingue  en  collyres  simples  et  en  collyres 
composé$.  Les  premiers  sont  de»  eanx  distillées,  teUes  que 
eelles  derose,  de  plantain,  derenonil,  d*«nrralsa, 
de  bluet ,  etc.  Elles  sont  signalées  dans  divers  livres 
comme  tr^i>•eHicaces  ;  la  dernière  a  même  été  appelée  casse- 
lunettes,  comme  pouvant  dispenser  de  recourir  a  l'opticien  : 
c'est  une  réputatian  imméritée;  toutes  équivalent  vérits- 
Moment  k  l'een  pore ,  et  af^ssenl  oonnne  moyen  détersif. 
Les  décoctions  do  rnrinede  guimauve,  de  graines  de  Un, 
de  |M;pio!i de cutn^;  les  incisions  de  feuilles  de  mauve, 
de  guimauve,  de  fleurs  de  sureau  et  de  mélilot,  sont 
d'autres  coUyres  simplai,  dont  hwtion  est  éooiliente,  et  qui 
convfennent  dens  les  taiflammafions  récentes  des  fm%. 

Les  colh  res  composés  ont  pour  véliîcnles  r«  marnes  pré- 
parations aqueuses  dans  lesquelles  on  ajoute  des  substances 
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s,  et  dont  la  naluro  dëtenuioe  des  propriétés  di- 
ainsi,  l'addition  d'an  pea  d'acétate  de  plomb  liquide 
«AS  pour  former  no  eoHyre  n'soiiitir.  Les  solutions  de  sul- 
fite de  riiic.  de  sulfate  de  cuivre,  de  sulfate  d'alumine,  de 
{lierre  dirine,  de  pierre  iofemaie,  fouroissent  des  collyres 
Mbab  on  CMMiiqiies  qu'on  emploie  dans  ksopMbaUnies 
dtrooiqaes  et  pour  enlever  les  taies  de  la  comëe.  Les  chinir- 
gins  anidais  louent  principalement  la  solution  de  nitrate 
d'arpont  fondu,  ou  pit-rrr  irifiTiiiile.  On  y  fait  au-s^i  dis- 
Modre  fies  sels  mercurieb  pour  certains  cas.  Des  incisions 
de  iilaBtas  wroaaUq^  winées  par  l'eto^de-vie  eanipbrée, 
on  rp.iu  de  Cologne,  ou  Peau  de  mélis!(e,  sont  drs  ro'lyres 
atimuiaols  qui  serrent  quelquefois  avantagnisetucnt  puur 
cxdtcr  la  vitaliti^  dis  yt'ux  ijuaïul  b  vue  est  adaiblie.  En 
4toiitantdeapré{>antioiu  d'opium  dans  les  coUyim  simples, 
«I  leur  eominniiiiim  nae  propriété  olmaiite.  Ga  gMnl, 
il  a'est  point  do  mÂlicaments  pins  divpr«irrr-s  que  ceux-ci  ; 
b  plupart  des  oculistes  ont  ctiacuu  un  cull>  re  qu'ils  Tendent 
woiine  pr<^férable  à  tout  autre  ;  les  charlatans  ont  tous  une 
MMovéraine  pour  les  yeux,  et  qui  est  un  do  ieon  piiod- 
fm  iBoyeas  pcNir  axploiler  la  crtUolilé  publique. 

L'.iclion  lie  cf>8  préparations  ptiarmaceuliques  varie  niKsi 
•oiis  k  rapjtort  de  la  température.  Si  on  les  applique  chautles, 
m*^riir-  celles  qui  sont  simples,  elles  exercent  une  action  exd- 
Initc,  duo  au  calorique  ;  c'est  pourquoi  il  faut  les  employer 
à  fieil  dana  le  plus  itrand  nombre  des  taOammaliMia  ré- 
«ates.  Dans  les  o  p  h  t  ti  .t  !  m  i  es  appelées  rhumatismales , 
pute  qu'elles  naissent  et  réci<livent  comme  les  rhumatismes, 
tes  rx^llvres  émollients  ttédes  sont  indlquiis.  L'épreuve 
d^aieurs  le  dânoBtferaii  bientôt,  car  les  appUcatioBa  froides 
«SnTOit  en  ee  cas  les  acddeata  an  lieade  les  calmer. 

Lescni;  r-:  rir^^  ninladiis  dis  yeux  étant  extfènif  m i  r,!  va- 
riées, il  esc  indispensable  de  les  conuattre  et  de  ks  dûtin^uer 
poor  adopter  un  traitement  radonael.  AImI,  peresemple, 
h  nnladie  peut  «tre  pradnile  par  des  caiMS  «iMrieores, 
eaane  elle  peut  Fètn  par  des  cauwe  Hi1enies.D*one  autre 
put,  lavoeest  un  senssi  précien  v  |  r  iri  ne  saurait  apporter 
trop  de  prudence  dans  l'emploi  des  imMicaments  qui  nous 
occupent.  Néanmoins  celui  qui  est  composé  d'eau  de  rose 
et  de  plantain,  le  collyre  banal  ;  le  mélange  des  autres  eaux 
4UflMes,  ne  peaveot  faire  grand  mal  s'ils  ne  font  pas  de  bien  ; 
i'  i-n  c-«t  de  même  des  diVoctions  de  graine  de  lin.  On  peut 
te  laver  les  yeux,  les  baigner  avec  ces  liquides  et  i  l'aide 
foae  cifttrv.  n  «et  en  oulf*  des  cas  dm  est  peOIMile  de 
w  Brire  aocnne  a^katf ou  sur  les  yeux ,  en  se  contentant 
k  les  iniraotir  de  l'action  de  la  lumière.  Des  axiomes  po- 
pbircs  viennent  à  l'appui  do  notre  rcniarque  :  ainsi,  on  dit 
àtt  nous  que  quand  m  a  mal  aux  yeux  ii  ne  faut  y  tou- 
dxr  que  du  coude.  On  dit  en  Espagne,  que  pour  guérir  les 
JOB  I  bal  H'attacber  les  m^BS.  Les  Chinois  ont  aus.<ii  re- 
SMM  'tombit'n  celte  réserre  est  nécessaire,  car  ils  disent 
qu*  ffliii  (|ui  a  tn  .l  flux  yeux  voit  cLiir  au  bout  de  dix 
pun  quand  il  n'y  tuucbe  pas.  En  citant  ces  proverbes,  nous 
dctoDs  cependant  bii*  enarrer  qu'ils  ne  sont  applicables 
iffk  cntaiQB  cas,  et  que  souvent  il  flMit  s'empresser  de  re- 
bMkran  opiithatmies  par  des  médicallons  énergiques. 

D'  CiunBo.N.MUi. 
COLLITRIDICNS,  hérétiques  du  quatrième  siècle.  Les 
tawncs  dfArabie  qui  professaient  le  eoUpioMUme  por- 
Umt  une  vénération  outrée  et  su|ierstj lieuse  à  la  Vier;^ 
Hsrie,  à  qui  elles  offraient  des  ^teaux  appclé<i  en  grec 
coUfrtdet,  qu'elle  iriânt;eaienl  ensuite  en  chantant  ses 
l<Munges.  Il  n'y  avait  point  de  prêtres  parmi  ces  hérétiques, 
nsis  seulement  des  prétresses,  alin  d'être  plus  agréiibles 
à  Marie.  Stiat  ÊflfUM  les  fit  «ontaoïa»  oamne  ido- 
IHrs. 

COLLYRITE,  '^1)1  fan  >  minérale,  d'un  aspect  tantôt 
<^ia,  tantôt  ruineux,  tendre,  à  cassure  condioide, 
HftDinpcsable  à  l'air.  Elle  est  formée  d'une  partie  de  silice, 
dttrnh  'raliitntne  et  de  cin'i  d'i  un.  KUc  oflVe  un des CXem- 
lutf.  nie  LA  co>\Eit«.  — '  r.  II.  • 
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pies  iesplasftappanb  de  te  déeemposilion  dee  siBcales  par 

l'eau.  Il  est  très-probable  en  effet  qu'elle  vient  d'une  sub- 
stance beaucoup  plus  riche  en  silice  dans  laquelle  l'ean  a,  fuxr 
sa  puissance  d'aflinitt',  remplacé  en  grande  partie  cet  ackle. 
Llle  oHre  d'ailleurs  bien  le  caractère  d'Une  substance  prafoQ' 
dément  roediilée  dans  son  orgai^oa,  car  11  suffit  du 
simple  contact  de  l'air  pour  la  (aire  tomber  en  poussière. 
D'après  sa  composition,  quelques  miuéralogisteH  la  classent 
|»armi  les  Mlicates  hydrates;  d'autres,  achevant  dans  leur 

formule  la  décomposition  commencée  par  la  nataiw,  là  ra> 
gardent  riraplement  comme  de  ralomine  hydratée.  On  la 

trouveàSdiemnitzcn  Hongrie,  rlnns  une  diorite  pu  pliN  rique  ; 
h  la  montagne  d'Esquerra,  sur  les  bords  de  l'Ott,  dans  les 
Prvénées;  à  WcitsealUa,  en  Tlnulnge  ;  etc. 

A.  Ut»  Gerevez. 
COLMAN  (6wa«ts),  poète  dramatique  anglais,  naquit 
le  28  avril  1733,  à  Florence,  où  son  [h'ic  r,  in[>iissatl  les 
fonctionsde  ministrerésidentd'An-iLturre.  Il  eludia  d'abord 
le  droit  it  Oxford.  En  175»  U  se  lit  un  nom  dans  le  monda 
littéraire  eu  publiant»  en  société  avec  fionnd  Xbofaton,  et 
sous  le  titre  de  ne  Comiflitsmr,  nae  série  d'arllcleii  et  d'es- 
sais dans  le  genre  du  Spcclalor.  Sa  première  pièce  de 
lUéilrt;  paiiil  en  J7C0;  elle  avait  poor  titre  Pollij  JIo- 
neycomb,  et  réussit;  sa  Jealous  fFi(/'« ,  Jouée  pour  la  pre- 
roièKfoiseo  1761,  et  imitée  du  Tom  Jones  de  Fieldii^  réiis- 
dt  encore  daTsntage.  Ua  tiéritage  qu'il  Ht  plus  tard  le  mit 
mt^me  de  s.-  conKicrcr  entièrement  à  la  littérature  En  I7f>>î 
il  acquit  une  part  daui  le  théâtre  de  Covent-Ganlen ,  dont 
il  prit  la  direction  ;  il  U  revendit  ensuite  pour  acheter,  en 
17;7,  le  théâtre  de  Hay-.Market,  qull  dirigea  égaicmeat  cl 
porta  à  on  liant  degré  de  pro$pi.'rilA.  Yen  la  On  da  et  «■F' 
ri  re,  il  pendit  la  nison,  et  monnit  en  1794» dans  oaaaiaiaon 

d  aliénés. 

Ou  a  lie  lui  vingt-six  pièces  de  tbé&tre,  enbre  autres  nil 
Clandestin*  Marriag«,  qu*il  composa  en  société  a««e  Oai^ 
rtk;  une tradoclioa  û^VArt  pœtiqut ^om»,  tvee  un 
commentaire,  et  une  Indnctiaa  en  ven  dp  Ténnioe  (Lon- 
dres, 1765). 

COLMAiN  (GEoiicts),  dit  le  Jeune,  fils  du  précèdent, 
né  le  21  octobre  1762,  annonça  de  bonne  lieure  des  dispo- 
sitions pour  le  Ihéllrê.  Après  avoir  été  Heré  1  Técole  de 

Westminster,  il  alla  étudier  à  Oxford;  mais,  dans  l'espoir  da 
l'arradter  aux  dissipations  de  cette  univer&ité,  ou  ne  tarda 
pas  à  l'envoyer  suivre  les  cours  de  funiversïté  d'Abeidecn, 
en  Écosee.  Il  oootimia  à  y  mener  mw  vie  de  désonl^  aana 
cependant  compMement  négliger  ses  études.  H  publia  fe  celte 
épo<iue  un  poème,  The  Mon  of  the  People,  dont  Fox  était 
le  sujet,  et  composa  aussi  sa  première  pièce  de  théâtre  :  The 
Female  Drcanatist,  farce  luClée  de  chants,  que  son  père  lit 
représenter  anr  le  tbé&tre  de  Uny-Mariiet,  maisqni  fiit  slfllée. 
une  secomfe  leninttve,  Tmo  to  One,  qui  parut  en  178(,  fbt 
luiriix  ai  f  ui  illic,  et  décida  de  h  vnralion  de  Gi  i^rL:--s  ("ol- 
man  pour  le  théâtre.  En  17sâ  on  représenta  de  lui  Turk  or 
no  Turk,  pièce  mêlée  de  chants.  I*eu  de  temps  auparavant 
U  avait  impnideouoent  épousé  ene  certaine  miss  Morris» 
avec  laquelle  il  avait  dû  fliife le  voysgedeGretna-Green. 
Quand  Li  iri,1i  |i  >  mit  son  père  désormais  hors  d'/lal  rie 
diriger  le  Illettré  de  Hay->Iarl(et,  ce  fût  Cotmao  le  jeune 
qui  se  cliargea  de  celle  direction  ;  et  U  compesn  alors  pour 
celte  scène  une  série  de  pièces  qui  obtinrent  presque  toutes 
du  succès  et  se  sont  mabitenues  au  répertoire  ;  entre  autres 
l'opéra  coruiipic /;}c/tv/;)r/  )'iirko  (1787),  la  comédie  W'aijs 
ûndi)/ean.v(l7bS); le  drame  The  BaUl9(^ Uexham(\m>)i 
TheSuirender  of  Calais  (1791);  rA«iMl0imAri»er!*(179S); 
The  Iron  Chest  (1706),  imiution  du  CaM  WUUam-à& 
Godwin;  The  Helr  al  Law  (1797);  l'opéra  Btuabeard» 
musique  de  Kelly  ;  l'excellente  comédie  :  The  l'oor  Gentle- 
man (  is02)i  la  force  ;  Jjwelaughsat  LocÀsmiths  (  isos); 
Gay  £)rceiiicr«{ilô4}i  J«hà  Bull  (I80&),  que  Walicr  Scott 
eonsidérait  comme  le  mellleura  comédie  du  répertoire  mo- 
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dene  des  ABgbls;  Who  Wants  a  GfHnmf  The 
Afr\cnns  (  181»};  3^  Y,Z  (lS10);rA«  La»  ^  JWM 

( ih:>2),  de. 

Colinan  était  recherché  dans  les  cercles,  à  cause  de  son 
caractère  gai  el  amusaiit.  Geoi^  IV  le  i>rot^ea  toi^ours 
dW  HMoMn  iMitteulièra;  D  i'«diii«ttaftlMqa«imMirt  à  n 

tabif  arccSheriflnn ,  et  tous  deux,  parlmirp<!prit  compbnf, 
savaient  faire  nubiior  <'i  Iftiir  royal  amptiytrion  les  soucis  de 
son  existence  durée.  La  direction  théâtrale  de  Colman  finit 
cepeiubot  par  ne  pas  £tre  heurnise,  pécaniairemait  parlant. 
11  oontrscte  des  dettes,  et  dut  «uMr  m  ttan  longenpriBoa- 
nr  r.î -it  au  Kvtn''  l'<'nrh.  T>n  protection  royale  le  tira  dcsc^ 
etubarras  cl  lui  vulut  eu  uulrft  une  place  de  cejiseur  tli6Atral 
(lictnser),  rapportant  de  3  à  4oo  liv.  ^tcrl.  par  au,  et  dans 
l*flxercice  de  laquelle  U  s'attira  l'iniiDitié  des  auteurs  dra- 
mtHqaeB  par  son  mlrème  sévArfté.  Quoiqiie  ses  propres 
pii'^ctiâ  ne  brillassent  pas  toujours  par  la  morale  la  plus  pure, 
il  ne  iitontraif,  comme  miscur,  inexorable  pour  les  moindres 
ittdntes  au  décorum,  et  excellait  turloot  à  flairer  eidécou- 
cooTrir  las  «Ululons  poUUqnes. 

IndépenAuiiineiit  de sm  nombmiaes  ftfoes  et  comédies, 
Coiroanaaussi  com|H)«<  di\rrs  pocmes  burlesques,  quî  pa- 
rurent d'abonl  en  1707,  sous  le  litre  de  My  yiglUijown  and 
SX^per»t  puis  en  IS02,  comme  seconde  édition,  revue  et 
mpimtétt,  sous  celui  de  Broad  Grins,  Il  est  «oiai  l*knt«ar 
Aifo^ieaiyagaries,  VagariuvindleatedH  BeeentrtHtiês 
for  Edinbwgh,  toutes  production'^  où  Vliumnur  liritmni  pu' 
ne  «'en  tient  pas  toujours  aux  limites  exactes  de  la  di  ci  nc  e. 
La  derniàe  production  de  ce  jovial éerlr^  fut  les  .Mi'nioirci 
de  sa  vie,  |^  partictilièreineat  d«  m  jeunesse,  qu'il  pnblia 
so»  le  titre  de  Kamdom  Meemrdt  (Londres,  i  ftso).  Caïman 
jeJeune  mourut  à  Londres,  le  26  octobre  IbZG. 

COLMiVR,  ville  de  France,  clief-lieu  du  dt  parlement  du 
Haut-Rhin,  à  kilomètres  de  Pari»,  Kituée  aa  milieu 
tfune  plaine  fertile,  au  condaent  de  la  Lauch  et  d'an  bras 
du  Fedit  affluant  dans  nie  fc  troTS  hUotnètres  ao-dessoat  de  la 
ville.  Peuplée  de*21,348  habit  nt  ,  ri-tte  ville  possède  une 
église  protestante  consi«toriale,  une  synagogiii;  coijsistoriuJe, 
une  cour  impériale,  dont  le  réassort  comprend  les  départements 
du  Bat-Rbio  eldu  Uaut-filiint  des  tribunaux,  de  première 
instance  et  de  commerce,  un  collège ,  une  école  normale 
primaire  départementale,  une  école  de  sourd.s-inuels,  nnc 
liiblioUièque  publique  de4,U0O  voluiite^,  un  Musée,  ({ni  con- 
tient d'excellents  tableaux  de  Martin  Sclicen,  une  pépinière 
et  une  Ofangerle  départementales,  an  bureau  ptiocipal  de 
douane.  Elle  eut  le  clier>llen  de  la  deuxième  subdNfslon 
de  la  sivièiiie  division  militaire.  L^iodustrie  y  est  active  :  on 
7 fabrique  des  tuiles  peintes,  des  indiennes,  des  calicots, 
desfningaras ,  des  madras,  dos  rul>ans  de  colon  et  de  soie, 
des  cribles  et  des  pUés  de  foie  d'ok  ;  on  j  trouve  des  tcln- 
UirRrieit,  des  tanneries ,  des  chamoiseries ,  des  filatures  de 
coton,  des  imprimeries  de  lissn»,  des  bravseries  et  trois  t\f)o- 
grapbies.  Cette  ville  est  Tentrepàt  d'un  commerce  actif  en 
produits  manufocturés  de  l'Alsace,  fers,  grains,  vins,  plants 
d'arbres,  garances,  et  en  denrées  coloniales  pour  la  Suisse. 

Colmar  est  une  ville  laide  et  Irrégnlièrement  hAtic.  L'édifice 
le  plus  remarquable  est  la  cathédrale ,  ancienne  collt^giale, 
coostraite  en  tm,  et  qui  oflrc  qoelques  beaux  détails  d'ar- 
«iUfeetnre  golMque  dana  qudques-nnes  de  ses  parties;  on 
pont  citer  ensuite  le  palais  de  justice,  l'h 'l'H  ^.p  ville,  HiiMel 
de  la  préfecture,  les  hôpitaux  civils  et  militaires,  etc.  Les 
e  iiix  de  la  Fty^tit ,  après  avoir  alimenlé  de  nombreux  éta- 
bii&aemcQts  dindustrie  et  viviM  de  jolis  jardins,  se  répan> 
dept  dam  tes  mes,  cé  eOes  cnirelleunent  la  propreté  et  la 
salubrité.  Oolnor  eit  une  alalion  dn  diemin  de  fer  do 
Slra>bourg  à  B&le. 

I  Colmar  estl>itic  non  loin  d'une  andonne  ville  celtique , 
Argeniuaria,  devenue  ensuite  forteresse  romaine  sous  le 
nom  de  Catlntm  ArfêHtarUtuet  eeqid  IVi  fi^t  ttguéer  par 
qud^  bisloriena  comme  ajant  suocédé  àcel  «ablte»> 


-  COLMAR 

ment  ;  mais  (A»t  une  erreur  :  eobnequll  y  a  prta  «Fan»  dMI> 

licnc  de  distance  de  l'ancienne  ville  h  la  nonvelle ,  plus  de 
quatre  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  desiruclinn  de  l'unfl 
jiisiprà  la  naissance  ou  du  moins  jusqu'à  la  preinitre  mention 
Caite  de  Tautre.  Argentuaiia  avait  été  brûke  et  raste  par  leit 
b«riieresenM7,<ten  siaioulaleDéboRnabelitdonatioii 
h  Pabbé  de  Munster  des  (orfls  qui  dépen*îai«nt  de  son  fisc 
royal  de  Co/«mi>ariu;n.  Il  y  a  lieu  rie  croire  que  sous  les 
rois  francs  déjà  l'emplacement  de  Colmar  était,  avec  les  ruines 
d'Argentuaria,  du  domaine  rojfal.  Pour  l'époque  carlovia- 
gienne ,  Notkar,  Mstoffen  de  Chariemagne,  cfie  Iwneieble 
ment  deux  bâtard-  qui  <;r>nt  nfs  tous  deux  dans  le  genetivm 
ou  gjfoécée  de  C'odtmhia  :  or,  il  parait  que  ce  genetium 
était  une  espèce  de  fabrique  royale  où  les  femmes  prépandeat 
des  étoffes  peur  les  vêteooents  des  princes  et  des  personnes 
delaeonr.  On  voK  que  le  MHtt  de  Colmar  variait  beanoeop 
dans  les  historiens  et  dans  les  cbartei^. 

Cette  ville  a  pour  quelques  étymologistes  une  origine  la- 
line  ,  et  ils  disent  Columba,  Columbarium,  Columbaria. 
D'autres  l'appellent  CoUiê  dfortK,  colUoe  de  Mars,  ou  Co<- 
lis  Mariiy  coOfaie  de  Marins;  puis  viennent  leeorigbies 
barbares,  Colhambw,  Calumpurum,  Colmir,  etc.,  ou  al- 
lemandes, Kohlen  Marckt  otarcbéanx  charbons.  Quoi  quHI 
en  soit  de  ce  culte  de  Mars  ou  de  oe  cbarbon,  il  parait  qee 
dan»  le  moyen  âge  Oolmar  prit  des  accroissements  rapides, 
car  en  8S4  Cbailes  le  Gros  y  tndîqne  déjà  une  i^unioii  de 
pr.mds  pour  se  concerter  sur  la  défense  de  l'empire  contre 
les  invasions  des  Normands.  La  ville  dut  son  principal  éclat 
au  chapitre  collégial  sous  i'invooition  de  saint  Martin,  qui  y 
«vaU  été  fondé  par  le  efaapitre  de  Munster.  Frédério-Barbe- 
nnmelItlRrisi  MSonrs  à  Colmar;  fMdérie  llla  fitentoorer 
de  murailles.  Peu  de  temps  après  elle  devint  ville  libre  im- 
périale. Dans  le  même  siècle  on  voit  Colmar  figurer  parmi 
les  villes  canh  ihTiVs  pour  le  maintien  de  la  iiatx  pubUque. 
Rodolphe  de  Uabsbonig  raaai^ea  et  la  prit  deux  fiNS;  Adol« 
phe  de  Nassan  en  8t  anari  le  siège,  et  s'en  empara  à  la  fa- 
veur d'une  rmcutc  populaire  Au  siècle  suivant ,  Colmar  se 
déclara  {vour  Louis  de  Bavière,  et  faotitint  eneure  deux  sièges. 
Les  trmipcs  de  Colmar  inquiétèrent  le  dauptiin  de  France 
dans  sa  retraite,  lorsqu'il  quitta  l'Alsace,  où  il  s'était  can- 
tonné après  la  bataille  de  SÎdnt- Jacques;  enfui,  la  ville  en- 
voya son  contin;;entaux  Suisses  à  Granson  et  i  M  raL  En 
1 5o2  elle  fut  entourée  de  tours  et  de  fortifications,  qui  furent 
considérablement  «ugmentées  par  la  suite.  Lee  Suédois 
roccnpaient  en  1 032  ;  Louis  XJV  la  prit  en  1 673,  et  en  fit  raser 
les  fortifications.  Elle  a  été  rétmie  à  la  France  en  1697  {Mr 
la  paix  de  Ryswicl» 

La  plaine  qui  s'étend  de  Colnaar  aux  Vosges,  et  que  partage 
un  raisaann  appelé  IiOgebach,n  eenri  de  dianqpdn  bataille  à 
Turenne,qui y  remporta  sa  célèbre  vlctohv  connue  sous 
le  nom  de  Turckheim;  et  plus  récemment  il  y  e«t  entre  Col- 
mar et  .Sainte-Croix  un  glo;  ii  u\  i  onibat  de  dv  ili  i  ie  entre 
les  drag^s  de  U  diviuon  Militaud  et  les  forces,  dix  fois  su- 
périeures, dee  armées  alliées,  qui  furent  obligées  de  Ibir  d»> 
vaut  un  petit  nombre  de  braves ,  le  24  décembre  isis. 

Avant  la  Révolulioa  Colmar  était  le  siéfB  du  conseil  sou- 
verain d'Alsaeeet  detelianta  conr  de  justice  pour  cette 
province.  P.  de  GoLSÉav.  ] 

COLMAR  (Conspiration  de),  ainsi  appelée  parce  que 
ce  fut  la  cour  d'assises  de  cette  ville  qui  jugea  le  premier 
procès  intenté  contre  les  dieik  présumés  du  mouvement  in- 
surrectionnel lenté  en  1822  à  Béforl.  C'était  plus  qu'une  cons> 
piralion.  Les  patriotes  de  l'Alsace,  curanie  ceux  des  autree 
parties  de  la  France ,  s'étaient  eonfédéréi  pour  renverser  le 
gouvernement  de<;  flnnrl>ons,  imi>()sé  au  pays  par  la  sainte- 
alliance.  Un  vaste  plan  d'insurrection  avait  été  provoqué  et 
nri^  misc  par  la  swiété  secrète  si  connue  dans  l'histoire  de 
la  Restauration  sous  lcnumdecAor6o»nerte  Jrançmse. 
La  cut^dilénifloii  avait  dans  l'Alsace  une  Brande  Ibroe 
dtetlmiyetelle  w  composait  imir  la  pin»  grande  partie  do 
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JKOCS  gm>.  Des  ventes  exMtaîent  dans  toat«s  les  villes  de 
piiiiioo;  tes  r^imenU  devaioDl donner  lefigml  «terinsor» 
ffdfcw ,  et  pliiswars  i^nëniK  STdMt  promit  kar  conooun. 

l'n  Kulosa  f-c  prononcer;  ce  fut  le  inallicureux  licrton. 
la  vfnte  suprême  ou  cungntis  R<iliunal,  qui  m<-geait  à 
Parà,  était  pres&ée  d'agir.  Le  succès  dépendait  de  la  ra- 
pidUé,  de  tofpontuiéilàda  rnooreaieat;!!  n'était  plus  poi- 
dlitededin^.  n Alt déddé qne  les confMMi  da  Béfiirt 
l>feodraiinit  Unitialivc;  le  mouTeroent  (It  vnit  <  later  iiomé- 
dialaueiU  a|>ra>  dans  toute  la  France.  Les  patrioles  alsaciens 
n'attendaient  que  la  présence  de  quelqu«Ê-ans  de  leurs  frères 
de  Parii.  Le  colonel  Pailhès  partit  avec  trente  Jeonea  eoiitpi- 
filMn.  Chaeuii  d'eux  nVivait  été  pféfOM  que  ta  nuit , 
tt  seulement  au  niument  du  départ;  tous  partirent  <^an»dé> 
lai.  D'antres  d^^tachrments  de  jeunes  confédérés  arrivaieut 
ktibtl  de  toutes  les  directions,  la  plupart  sans  liagage, 
MW  Mtt0'portt  cntaMrt  dant  dei  TiMnîhft  déoonTCrtea  et 
(■iiirdiantant  ta  itranelttaHe. 

Laréunion  du  bntn'dhm  sacré  à  Rt'fort  renil  lnitdtSlai 
inp(Hsible;  i'in»urrectiâa  devait  éclater  le  l"^  janvier  ib22. 
U  général  Lafayelteet  son  Hte  étaient  déjà  sur  la  route 
deBtfBft,  mais  un  taicident  imprévu  força  d'avancer  l'instant 
CNVHW.  Il  fut  décidé  que  le  mouvement  commencerait  le 
31  décembre  1821  ,  a  ui  niit  T  if  r  i:t  i  rH  ;  un  poste  de 
douaaien  était  à  la  di^iw&iliuu  de  l'insurrectian  ;  officiers 
pÊMet  de  la  gamiaon  avaient  fait  leurs  dispo^tions  ;  le 
M|flBt4najor  Pacqoetet  tint  pendant  deux  beures  les  aol- 
Mi  de  sa  ebambréele  sae  au  dos  et  prêt»  k  marcher.  Cette 

circonstance  si  );rdve,  si  décisive  pour  I' (n  m -,.t1  .n  ,  n  -ta 
coBylétement  ignorée  ;  aucun  des  soidalï  qui  devaient  suivre 
Pacqadnt,  «neunde  cens  de  son  régiment  m  révéla  cette 
pri«ed*annes.  11  ne  se  trouva  dans  la  garnison  qu'un  homme 
M>te,  un  sous-officier;  il  manqua  de  courage,  et,  devenu 
traître  par  peur,  il  alla,  quelques  lienres  avant  celle  qui  avait 
été  nurquée  pour  le  mouvement ,  prévenir  le  commandant 
ée  la  place.  AusailAt  la  garnison  est  mise  sous  les  armes  par 
atottderstipérieur  ;  une  partie  des  insurgés  se  rend  en  toute 
tMenr  la  grande  place  ;  le  lieutenant  Peugiiet  tire  un  coup 
'Vf'islulel.in  lieutenant  de  roi;  la  balle  s'amortit  surladeco- 
nttoo  de  cet  oflicier  :  un  des  jeunes  gens  arrivés  de  Paris 
avec  le  ooIomI  Pailliés  s'âance  entre  le  Ueotenant  Penguel 
(I  la  troupe,  se  fait  prendre  il  sa  place,  et  lui  donne  le  tt^mps 
itte  mettre  en  sûreté.  Cependant  les  insurgés,  r(^iinis  dans 
1^  3utr('<i  quartiers  de  la  ville,  attendant  Tordre  de  se  porter 
«a  avaat,  itéraient  ce  qui  se  passait  sur  la  place,  et  que  les 
coomaBicalioiH  AmaotceopéiN.  lNDIp1osintsan«atialioBa 
«ail ni  i  ffectu^c-';  dans  Tintérieur  de  la  ville. 
A  l  inslânl  iniî^iiie  ot'i  le  lieutenant  Peuguet  tirait  son  coup 
pistolet ,  line  cliai>c  de  poste  arrivait  dans  le  faubourg; 
c'iiUieBt  Joubert ,  qui  fut  nommé  «n  i»30  dicecteur  de  i'oc> 
MdalMa,  «t  Aimand  Carrai, alors UeateBaal  ans«*da 
%»e,en  pnmison  à  Nenriin' k ii.  Carrel  était  en rovt' par  ses 
rades  pour  asiis.ter  au  mouvement  de  Bétort;  il  devait, 
iwaldi  après,  retourner  à  sa  garnison  iwnr  provoquer  celui 
^  KenOrisada.  Oarrel  était  l'otiiet  d'une  annreiltaM»  spé- 
SM  chef  d«  liaiailkni,  hfonné  de  ton  «baenoe  aans 
P^nisMon,  avait  immédiatcinent  commandé  une  revue  :il 
novait  que  Carrel  ne  serait  pas  à  ma  poâte ,  mais ,  parti 
m  grand  uniforme ,  Carrel  s'était  remis  en  route  pour  Neuf> 
Modi  dès  qVil  avait  vu  échooer  le  monTemeot ,  et,  rentré 
nvinaan  Baonwnt  même  et  son  batailkMiaVnieaiblait,  il 
pftton  rang.  Il  avait  fait  avec  une  prcxli^iimse  rapidité  ce 
^ble  trajet  Le  désa^poiutment  du  chcl  de  bataillon  fut 
«mplet. 

Bâtard,  hin  des  cbcDt  lc«  plus  actifs  de  la  vente  suprême, 
(picialanartcliaiiédeladlraction  générale  du  roeoTenent, 

*il  déjà  sur  la  route  de  B.'Tort,  où  il  savait  que  le  général  La* 
lijftle  devait  être  prè*  d'arriver.  11  a  bientôt  rejoint  Cor- 
'''^1'^^  (ils ,  placé  en  vedette  dans  un  village  pour  y  attendre 
lejjàkral  Laliiydtc.  Bientôt  dm  voilure  parait;  c'était  oelie 


du  général ,  qui  apprend  que  le  mouvement  avait  eu  lieu  i 
fiéiort  avant  le  jour  conTeui  et  les  funestes  conséquences  de 
cette  tentattre.  La  voiture  etangea  de  direeUon,  et  le  géné- 
ral et  son  fils  descendirent  clit7.  M.  Martin  de  Cray,  député 
de  la  Ilautc-Sa6ae;il  était  important  pour  ceux  qui  avaient 
été  arrêtés  à  Béibrt  «t  à  Oohnar  que  le  voyage  du  général  M 
IQtpaa  mCmeaovpqoué.  Xn  secret  fut  bien  gardé. 

D'autres  cammissafres  de  divers  départements  eornspea- 
daicntavec  le  cmnifi  faction  de  Paris,  et  n'attendaient  qno 
la  nouvelle  du  mouvement  de  Héfort  pour  faire  éclater  l'in- 
surrection dans  leur  pays,  (f  fut  contre  l'avis  de  ses  anus 
que  le  général  Berton ,  malgré  l'échec  de  Béfort ,  s'obstina 
à  partir  poor  Sanmitr  et  Thouars.  Ce  mouvement  partiel 
ne  pouvait  avoir  de  clinnces  de  succès.  Guinard,  qn'on  a  vu 
depuù»  i&^a  iiitiiubre  de  la  Constituante,  et  qui  s'était  dé- 
voué pour  sauver  le  lieutsnani  Peugoet ,  au  moment  où  cet 
offider  venait  de  lim  son  ceop  de  piatoki  sur  le  lieute- 
nant  de  rot  de  la  |daee  de  BâbrC,  flrt  dWwrd  considéré 
conunfi  le  '  t  i  1"  d.-  la  conspiralum.  II  fut  chargé  de  fers, 
dépoiMi  sur  la  padlti,  sans  couverture,  dans  un  cachot,  jus- 
qu'à «sqtflleut  été  transféré  à  Colniar.  Quelques  autrm 
jennea  gcM  cflnrojés  de  Paris ,  dse  oflidars  et  des  tous-um- 
ders  avalent  été  «ifMéB  lesofrBBêne(3f  décanbre)  à  Bé- 
fort,  et  le  lendemain  dans  les  environs  ;  d'autres,  À  Colmar, 
à  Nancy.  !^  frères  SchaetTer,  Peghoux,  le  colonel  Brice, 
Plane,  Larti^^ues,  etc.,  purent  se  souslralr»  à  foutes  recber- 
dtes.  Le  Ueulenaot  Peu^uet,  Petit-Jean, Bcamne,  La  Combe, 
Bru,  DesboidesalPégulu,  tous  quatre  affldersft  demi-solde, 
parvinrent  à  se  sauver  en  Suisse,  flont  la  neutralité  ne  fnl  vio- 
lée qu'a  l'égard  des  deux  suusi-onicien»  1  ellitT  et  \\  atebted  : 
le  premier  fut  conduit  à  Colmar,  le  second  se  donna  la  mort 
dtaqn^  ae  vit  découvert  ;  on  a  prétendu  aossi  qu'il  avait  été 
toé  k  bout  portant  par  un  gendarme. 

L'acte  d'accusation  de  la  cour  de  C<)'ni;i:  p  irte  le  nombre 
des  acuis43â  à  quarante-quatre.  Tous  consen  èrent  pendant 
l'instruction  de  la  longue  procédure  à  laquelle  donna  lieu 
oeUeaAhire  la  même  fermeté  de  caractère.  L'instruction  dura 
neuf  mois;  mds  la  cour  usa  de  mansuétude  à  l'égard  des 
accusés,  dont  quatre  seulement  :  Telli*  r,  luildard,  Guinard 
et  Paiiliés,  furent  condamnés.  Encore  en  lurent-ils  quittes 
poor  dnq  ans  de  prison,  un  fr.  d'amende  et  deux  ans  de 
surveillance ,  moins  malheureux  que  le  colonel  Caro  n ,  qui 
paya  de  sa  téte,  non  pas  la  tentative,  mais  la  seule  pensée 
devoir  vooIb  ftnvrisar  rdvaslMi  des  aixusés. 

Dort!  (  de  l'YooDc). 

GOUIET  (0«sMwJeBBn-âiieiMTB-Hs»im.Rii  m), 
libraire,  homme  de  lettrei*,  journaliste,  quîdepuis^outa  b  son 
nom  celui  de  Du  lîavcl,  était  iils  d'un  garde  du  corps  de 
Louis  XV,  qui  s'était  distingué  fc  la  bataille  de  Fontenoy.  .Né  le 
7  décembre  1768,  kMoadrepuy, en  Picardie,  H  lit  sesétudee 
an  collège  ralliteire  de  ilelmls,en  Brie,  pnls  k  l'école  nritHalre 
de  Paris,  où  il  eut  pour  condisciples  Bonaparte  et  Bertrand,  et 
enfin  à  La  Flèche,  où  il  remporta  plusieurs  prix.  Comme  ni  son 
goût  ni  son  pbysi<[ue  ne  le  rendaient  propre  au  métier  des 
armes,  il  vint  à  Paris,  en  1793,  pour  se  soostraire  à  la 
première  réquisition ,  et  y  étudia  la  médecine  soos  Cabooii 
et  Corvi«art  ;  mais ,  atteint  par  le  décret  qtd  expnisait  Ûè 
la  capitale  tous  les  nobles,  il  passa  deux  an$  à  Cliauny,  en 
Picardie,  chez  un  apothicaire,  dans  la  solitude  et  T^ude 
des  lettres.  Deratour  àParis,  en96,0a'étaMitlUinin,  an 
coin  de  la  n»  da  Bae,  en  fttte  du  Piont-Royal. 

Il  avait  trente  ans  quand  il  commença  h  se  f^lre  Imprimer, 
et  débuta  par  une  satire  contre  l'Institut,  intitutf-e  La  fin  du 
Dix-huititme  siècle.  Vinrent  ensuite  Mon  Apologie  (A  met 
itTtiuut  à  CinstUut,  où  il  oooUnuait  sa  guerre  contre 
les  immortels. 

Tout  ccl.i  psrnîî'yiît  sous  le  voile  d'"  l'  iTinnymc.  Coinct 
publia  de  méaie  un  recueil  périodique  mensuel ,  Intitulé  : 
Mémoires  secrets  de  la  République  des  Uttres ,  jovrnat 
d'ofpoiUion  AMéraIre.  C'était  une  pctMe  guerre  incewante 
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k  «Nip»  dVjringla.  flw  m  olraMlM  anlra  te  1»  bnt- 
maira.  Admirateur  de  Bonaparte,  Cointt  crut  qu'il  tra* 
vaiUait  pour  les  Bourbons,  e>l  publia  une  ode  à  iia  louan;;«  ; 
liiaitii,  bientôt  (iétrompi*! ,  il  refusa  a  Bertrand  de  s'asincitT  a 
ia  fortuM  de  leur  ancieo  coiuUicipIc  et  d'iller  le  voir  aux 
TiiilartM.  Bi  IM»  tt  iM  m  llbrairi*  île  la  va»  du  Bao  à 
celle  qu'i!  avait  forinéesur  le  quai  Malaquais,  k  côté  de 
riiôleide  la  police  générale.  Il  y  receTait,  dans  un  cabinet 
au'on  appelait  aa  caverne,  quelques  écrirains,  la  plupart 
boslUetan  goaTemeiMiitiinpérUl.  U>  a'j  rtmlMilent  encore 
dans  le»  pienlen  taupe  de  la Beilnnltoii,  de  nanlèra  è 
InijiiiiMcr  le  ministre  Fouché,  qui  tenta  Tainpmpnt  d'acheter 
par  di?m  utojeos  le  «iience  de  Tinflexiblc  libraire  et  la 
clôture  de  sa  caverne.  ArrCté  pendant  les  Cent- Jours  (1815), 
Cdnime  piéremi  de  corveipoiidanoe  aree  la  «o«r  de  Gand , 
Colnet  «Wfnt  de  MA  «a  nitaeen  liberté.  Aftfêe  avoir  fondé, 
en  10,  nxcc  rentres  collaborateurs,  Journal  des  .iris,  il 
lui  uiidespnncipauii  rédacteurs  du  Journal  de  Paris,  de 
1811  à  1815,  prit  part  alors  à  la  rédaction  du  Journal 
GéninUt  et  loni|iie  cette  feuille  hit  dereaoe  ministérielle, 
11  tnmilla  pendant  quinze  aiM  è  la  Gazette  é»  France,  dont 
ses  Teuilletuns  et  ses  articles  firent  la  fortune,  en  augmen- 
tant sa  propre  réputation,  car  il  les  signait  en  toutes  teliros, 
contre  l'usage,  quoique  son  style  et  sa  hardiesse  eussent  pu 
aisémeot  Teo  dispenecr.  A  oe  meiment  Cdnet  vivait  ratîré 
k  BeHevflle,  od,  tant  «a  etdKvant  1«  Ilean,  11  ne  cenalt 
^  de  remplir  sa  tflche  de  journaliste. 

La  révolution  de  Juillet  1H30  avait  été  prévue  et  en  quel- 
que sorte  annoncée  pir  Colnet  ;  il  y  poilit  deu\  pensions 
de  doue  c«la rvaaca chacune»  l'une  sur  la  catsetledn  roi, 
rautre  «ipptlniée  par  M.  Onhot ,  en  puidAen  ean  doute 
de  ce  qu'il  s'était  souvent  ii  ]iié  des  doctrinaires.  Réduit, 
par  une  faillite,  au  pro^iuit  anuuel  de  sa  collaboraliuu  à  \& 
Gazette,  Colnet  était  riche  encore  ;  car,  loin  de  sa  créer  des 
lieioine,U  poMeaUla  parcimoBie  joaqu'à  l'avarioe.  Il  se  cou> 
ehatt  entre  Irait  et  neof  benne  dn  aoir,  et  se  levrit  h  qua- 
tre lienns  du  malîn.  Son  plu*  grand  cliagrin  fut  de  voir, 
et)  is3i,  Uulter  sur  la  Seine  les  livres  de  la  bibliothèque 
de  l'Arcliev^iclié ,  qu'il  avait  mise  en  ordre  et  cataloguée 
pour  le  canUnal  Fesciu  11  mourut  du  choléra ,  le  2»  mai 
1832,  à  Bellevllle.  PannI  ses  principaux  onrrsges  il  faut  citer 
sa  Guerre  drs  peiils  Dieux;  sa  Cor  :  ;/)  jj /««ce  Turque 
contre  La  Uar|)e;  son  Art  de  Dîner  en  Ville,  à  i  mage 
des  gens  de  lettres ,  poème  en  quatre  citants  ;  sa  collection 
dea  SatUiqmu  du  dis-huitième  siècle ,  dans  lesquels  il 
e'ett  eompiielHl-inéne}  son  HervAte  du  faubourtj  saint- 
Germain  par  1»  VoWn  de  eoi  Euelknce  ;  et  <ui  l!<  <-mile 
de  Beileville.  H.  Airoimi». 

COLOCASE.  VoyetAmm. 

COLOCOTItOM.  Voyez  Kolokoidoni. 

C()LOCY\TIIIXE.  Voyez  CovoQvtim. 

(■.<  )I.OG.\E,  la  Colctita  Agrippina  de<ï  Roni  i"ns,  en 
aiieniaiid  Kœln ,  clief-lieu  de  la  proviooe  du  Itlùn  (Prusse) 
dan*  laqaelte  se  trouve  comprise  la  pim  fmade  partie  dea 
|K)Ssessions  territoriales  de  l'ancien  arehcv^cttc'  et  nus'^i  du 
cercle  de  ri'gence  du  môme  nom  (supcrlicic,  40  myriamè- 
tres  carrés,  avec  462,000  liabitants,  pour  la  plupart  catho- 
liques), était  jadis  l'une  des  plus  importantes  villea  impé- 
rlaka.  Cest  encore  aujourdlnd  itt  ftrand  centre  fndnalffei 
et  commercial ,  le  siège  d'une  régenœ  ,  de  la  cotir  d'appel 
de  la  province  du  Rhin,  d'un  areliev^  hé  cl  d'un  cliapltre, 
d'une  chambre  de  commerc*,  d'une  direction  de  la  douane 
du  Rhin,  d'une  coomtission  de  navigation  et  d'une  société 
de  navlgalioa  è  vapeur,  et  en  même  tempe  une  place  ftarle 
de  premier  ordre.  Elle  est  bAtio  en  forme  de  demî-ccrcte 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  en  fiicc  de  la  ville  de  D  c  ii  1 7, 
qui  lui  sert  de  tête  d»;  in  iit,  ■  l  a  laiiuellc  la  r<  lie  un  |Kjnt 
de  balcaui.  Sa  populatkju,  san»  y  com|>reodre  la  garnison, 
«et d'en^ron 76,000  habitants,  parmi  lesquels  on  nacemple 
i«apl«ade  OiMOiwolestaBUcldeTAuoiiraéaiea.  Onv 
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trouve  33  plaeea  publiques,  37  di|Kae»ceflioliqoes,tégll8ea 

protesta ntc-s ,  une  synngnguc  et  un  grand  iinniî  rc  J'nn'rcs 
édifices  publics,  un  gjuinase  catholique  el  un  gjimia&a 
protestant ,  un  scminaire,  une  école  civile  supérieure,  troi» 
écoles  de  commerce  et  beaucoup  d'autres  établissement» 
dlmtftictten  pQhHipM,  vn  musée  riche  enrtoot  dea  legs  ^ae 
lui  a  faits  le  professeur  W'allraf;  une  foole  d'établi<sementâ 
de  cliaritii  et  de  bienfaisance,  entre  autres  un  hospice  d'or- 
phelins, une  maison  d'aliénés,  un  hôpital  civil,  une  maison 
et  ooe  école  d'accoucbemenl,  un  mont  de  piété,  une  mai« 
eon  de  détention  et  une  mtfseo  de  eerreetlen.  Im  vf De  ert 
très -irrégulièrement  constniite,  et  les  rues  en  sont  tor- 
tueuses, étroites  et  sales.  Elle  e^t  entourée  d'une  grande 
muraille  avec  des  tours  placées  de  distance  en  distance.  Lee 
pli»  beUee  places  sentie  AeuniarA<(marcbé neuf),  leJ^en- 
moril  (  mMché  an  fWn  )  on  Place  delà  Bourse,  et  1*4  fAnorM 
(vieux  marché),  les  unes  et  les  autres  ciitonnV-  rarbres. 

Parmi  les  édilices  publics  on  remarque  suit  jt  J  t  catlié- 
drale,  l'un  des  plus  magnifiques  monuments  l'archi- 
tecture gothique.  L'archevêque  Engelhert  en  avait  d<|ia 
drassé  cl  arvêté  les  |i)ans;  nuis  les  travaux  de  eonrtmctlott 
ne  commencèrent  qu'en  l'an  l?'iS,  sous  l'archevêque  Conrad 
de  Hogstedten.  L'édifice  a  la  forme  d'une  croix  ;  sa  lon- 
gueur est  de  400  pieds  et  sa  largeur  moyenne  de  180.  Le 
ehcpur,  dont  Pélévalion  est  de  200  pieds,  et  les  chapdles 
laUraks  se  frouvaleat  seules  tennhiés  quand,  au  setatème 
siècle,  les  troubles  de  la  Réformation  vinrent  intrr-  ]>i:  i  r- 
les  travaux  de  construction.  Le  vaisseau  est  souteuu  jar 
plus  de  ICO  colonnes  disposées  sur  quatre  rangs  et  dont 
Mlles  du  milien  ont  40  pieds  de  diamètre.  On  n'a  «aoera 
pu  lonteAb  las  éterer  qu^mx  treb  quarts  de  leur  bantenr, 
et  elles  sont  recouvertes  d'une  toiture  en  bois.  Cliacune 
des  deux  tours  devait  avoir  &00  pieds  de  haut.  L'une  est 
parvenue  à  IM)  pieds  environ;  l'autre  en  est  restée  à  2i. 
Parmi  les  ebi^es  latérales,  la  pins  rcmarqnaUe  eat  celle 
des  Trois  Reis  Mages,  avec  leurs  reliques  èoemêee  k  far- 
cbevêque  Reginald  de  Uassel  par  l'empereur  Frédéric  I"^,  et 
conservées  dans  un  sarcopiiage  richement  orné  d'or  et  de 
pierres  précieuses.  Sur  le  cOté  gauche  du  cliœur  se  trouve 
la  chambre  d'or,  oonlBDant  lo  trévtr  de  la  cathédrale,  trésor 
aujourd'hui  depooRié  dé  la  plupart  de  ses  rtcliesses. 

Lr  [K  iiiier  qui  s'inli  ressa  à  la  reprise  des  travaux  de 
construction  de  ce  magnifique  monument,  dont  on  a  tout 
récemment  retrouvé  les  plans  orig^naut,  Alt  le  rol  de  Proue 
Frédéric^illaume  111,  qui  déjà  y  censîffirail  eliaque  année 
une  certaine  somme,  et  qui  en  fit  dégager  tes  abords  au 
moyen  de;  nomt)reuses  démolitions.  Cette  idée  fut  surtout 
embrassée  (iropagée  avec  ferveur,  à  la  suite  du  cri  de 
guerre  parti  de  France  en  1840  sous  lemini&tèredeM.Tbiers, 
par  le  roi  de  Frédéric-Guillaume  IV  au  nom  du  réveil  du 
sentiment  de  l'unité  nationale  allemande.  Ce  prince  ayant 
accordé  sur  sa  cassette  une  somme  annuelle  considératile 
pour  l'exécution  du  projet,  et  le  roi  Louis  de  Bavière,  lui 
anasi,  e'étant  entité  pour  nne  somme  imporlante,  un 
comité  cmtral  pour  la  reprise  de  la  construction  de  la  c.n- 
tliédrale  se  forma  à  Cologne,  avec  de  nombreux  sous- 
comités  sur  diiïi  rents  points  de  l'Allemagne,  et  mémo 
jusqu'à  Rome  et  à  Paris,  à  l'efTet  de  recueillir  des  dons  et 
des  souscriptions  velenl^res  deallnës  h  eoniribner  k  la  réa- 
lisation du  projet;  et  le  4  septembre  1S45  on  po^  en  grandes 
solennité  la  première  pierre  des  travaux  d'achèvenu-nt  du 
monument.  On  dut  toutefois  te  borner  d'abord  à  (jnelques 
réparations  des  plus  urgeatesietc'estaeulementdans  la  cam- 
pagne de  IM»  qu*on  put  coamneneerlcs  travamde  cons- 
trudion  du  vaisseau  supérieur.  On  annonce  que  Mt  a*-» 
tique  monument  pourra  être  terminé  en  IsôC. 

Les  autres  é<lilices  les  plus  remarquables  de  Cologne  sont 
PégUse  jwrois&iale  de  Sainto-Unsuk,  où  l'on  conserve,  dans 
la  eAtfMAra  ATflea  ossemaata  des  lt,OW  vrleqsee»  T^iNsn 
SoinHUMoB,  avec  «k  telle  ooapole  et  lroia|alerici»qn^ 
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yrAokl  ndr  H6  «omlniite  en  l'an  i,OCG  imu-  saint  Annon, 
a  WMfhf  J*uoe  picBMni^iH,  bAUe  par  llmpén- 
iriK  fléiène ,  K  qui  possède  lea  otwement»  de  nfat  Gérton 

rt  d«s  guerri  r-^  <\r  ti  lésion  TluM.niin' ;  IV-sli-e  paroissiale 
lie  SaioUPieire ,  avec  $on  célèbre  tableau  du  maître-autel 
pir  Kubeii»,  et  représentant  le  crudflcipcnt  de  saint  Pierre  ; 
r^xlise  des  Sliato-Apèdctt  lieaa  monument  du  «nitaM 
«ède;  régHw  Salnto-Mafle  da  CapiNe ,  bâtie  tfm, 
rf.:on<truile  eolSIS;  IY^lI:M'ilcS,H;it-ru:i'Ii.  rt,  flu  lui/jiNiie 
tiède,  arec  un  magnifique  aulel  d  npres  le  iniHicIcdu  iiialtre- 
Mtd  de  Saial-PifliTe  de  Rome;  iVi^i^»  Sainl-Pantaléon, 
AidfaùhM  siècle ,  arec  le  tombeau  de  'Ctiéophanie,  femme 
de  rcapereur  Ollton  II  (elle  sert  atyouriffani  de  temple  à 
fiu^  des  soldais  protestants  de  la  (;arrii  ^  n  v  iVglise 
Sial*Séfenu,  duonsièroe  siècle;  riiàlel  de  ville,  autre 
wiwwilt  fort  andcn,  nais  qui  a  été  en  partie  reconstruit 
n  iS7t ,  avec  unbeau  |iortail,  et  la  vaste  salle  d'assemblée 
«rt  reprétcntanls  de  Pandenne  Ligne  lian«Mtifjne,  ornée  de 
!Utues  en  pierre;  le  Hcrrnhnm  on  m  ii- tn  Curu-nich , 
étftt  la  construction  date  «lu  milieu  du  quioziénie  siiVIe, 
àtiaée d'abord  à  de  jojeuscs  réunions,  transformée  pins 
Ivd  en  liaile,  puis  rendue  de  nos  Jours  à  sa  destination 
f<tm(it<>,  notamment  aux  f^es  du  carnaval  ;  le  cloître,  encore 
Il  1  Ui  1  11  I  rvé,  de  l'ancien  couvent  d«^  Chartreux,  cons- 
truit Tcfs  la  lin  do  seizième  siècle,  dans  l'ancien  stjrle  aile» 
aMri;ie  cMevant  collège  des  Jésuites,  qui  renrerme  •uJ<Ntr>- 
M  le  gymnase ,  «a  biUiotlièque  et  le  séminaire  eoi  lësias- 
liqoe;  la  nouvelle  Italie,  de  style  gothique;  le  théâtre,  et 
n  'It  l  lie  la  lU-tience. 

U  situation  de  Cologoe  la  rend  éminemment  propre  an 
■%Na;  eC  die  ert  le  gnnd  centra  da  ceauneroe  det  coo- 

Srw  rtTpnii7w»s  du  Rhin  arec  Ip?  Pays-Bas,  l'Allemagne, 
fAisaceel  la  Suisse.  Elle  obtint  au  treizième  siècle  le  droit 
(Tdjpe,  qui  par  le  traite  d'octroi  île  IRO'i  fut  transformé  en 
àttà  d'cntrqidt,  source  de  revenus  considérables  pour  la 
4b;  Dca  comoiiNilBatioiit  régnlières  par  belenax  h  vaiwur 
«et  lei  ports  des  Pays-Ba*,  avec  Prancfort-sur-Mein, 
Stnsboai^  et  les  chemins  de  1er,  cotitrd)uent  beaucoup  à 
î  btoriter  le  développement  de-i  affaires.  L'agriculture, 
litaitaiede  la  vigne  et  celle  des  jardins  constituent  aussi 
fcprtdtuie»  raMoorea  fieur  la  popnlaliaii.  Lea  plus  impor- 
t'Ti'«  ,1c  se^  manufactures  sont  relies  d'eau  de  Cologne 
[i.si<di  Qum{itt:  plus  de  tieutei  et  de  tâbac,  surtout  de  tabac 
i  préer.  On  y  trouve  aussi  des  fabriques  de  cire,  de  savon , 
4e  «me,  de  diapennx,  de  papier,  de  quincaillerie .  de  cor- 
bpit  de elliles ,  dHnstramenls  de  nosfqne  et  d'optique , 
àtUace,  de  conlenr*.,  d'orfèvrerie  et  de  joaillerie. 

Cekçne  doit  stta  urij4ine  aux  Romains,  et  fut  fuudt  c  par 
^  Viifns,  l'an  37  environ  av.  J.-C,  h  l'incitation  de  Mar- 
on^^ppe*  «assi  fut-elle  d'ahord  appdée  Uàlonm 
Aot.  Uneolonie  qu'y  établit  répouae de Femperenr Claude, 
Agrippine,  l'an  50  de  notre  ère,  l'agrandit;  elle  prit 
ilonlenoni'l''  Culotita  Àgrtppina.  Ou  y  voit  encore  de uoat- 
l>fïui rester  de  eonsinictions  rouMiiie-i.  I.ts  I  raubs  s'en  étant 
RMhu  mUres,  elle  passa ,  ion  du  partage  de  la  monarchie 
ftaaqee,  en  sil ,  Boua  lea  lois  des  rois  d'Anatrade,  puis, 
«1  'f  rîii  d'un  traité  inlenrnu  entre  Louis  d'Allemagne  et 
tiiu'.a  |«  Chauve  de  France  en  S70,  elle  flt  retour  à  l'Allo- 
UiDc.  Ao  commencement  du  treizième  siècle  elle  entra  dans 
iirraWiiBlien  date  Hanse,  o<t  elle  disputa  longtempela 
pitfiiùiunj  I  Lobedi;  et  vers  le  n^ien  du  toftême  sitde, 
'"■•îffi'da  à  la  ligue  des  villes  rli-iiim  -  ,  Ci  m  me  ville  libre 
im|«n^e,die  fut  «>astanuuent  en  discu<^ion  avec  lesarcbe- 
^iqoes,  qui  refusaient  de  reconnaître  ses  franc  Uises,  et  per- 
<>ttital  à  l'appeler  leur  vUUt  princière.  Elle  n'était  pas 
MdaicAèbre  par  son  commerce,  dont  la  prospérité  déclina 
f^^mt  »  partir  de  s*  n  a(  i  i^nslon  à  la  Hanse,  que  par  son 
peinture  et  p«r  son  université,  fondée  en  uss  et 
^f^m  1801,  eamtoMleniM  que  aea  nombreuses  colM- 
iNnj  m  «Uk}«^  act  eaanandeiiw  deFordra  teolMfque 
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et  de  Tordre  de  MaH»  «t  aea  coovents  des  denx  sexes.  Loi» 
que  ies  autorité  fkMçtiiaa  piicent  pnsientoi  de  OologiN^ 
elle  penKt  ses  antiques  libertés. 

L'archcvfrijéde  Cologne  formait  autri  f  i;  me  petite  prin- 
cipauté ecclésiastique  d'un  territoire  d'environ  66  myria- 
mètres  carrés,  avec  230,000  habitants  et  un  revenu  da 
600,000  thaien.  Mais  les  arcfaev^nea  riaidalent  à  Bonn. 
L^reberêqne  de  Cologne  était  le  traWtais  éieeteur  eedé» 
■  i  v  tique  de  TEmpire,  ardu-cliancelier  de  l'Empire  en  Italie 
et  du  |ka|ie.  Les  archevêques  disputèrent  longtemps  à  ceux 
de  Mayence  ie  droit  de  couronner  les  empereurs,  qui  depuis 
Conrad  l*' Jusqu'à  Henri  III  furent  couronnés  par  l'ardie- 
v^ue  de  Mayence,  et  depuis  Henri  lU  jusqu'à  Ferdi- 
nand l*'  par  rarch-'ViVpie  de  Cologne,  tn  1()57  telle  rifa- 
lité  cesàa,  parce  qu'il  fut  alors  décidé  que  ce  serait  celui  de 
ces  deux  prélati  dana  le  diocèse  duquel  awiall  Un  la  cM- 
monie  du  couronnement  qui  y  officierait 

Un  irMiè  fut  créé  de  bonne  heure  à  Cologne.  On  cite 
comme  le  premier  titulaire  Matcrnus,  au  commefuement 
du  quatrième  siècle.  Tout  à  ta  lin  du  luiitième  siàile,  Cbar- 
lemi^ne  l'érigea  en  archevècM;  aes  suffraganta  diaient  lea 
évèqiieà  d'Utrecht  (jusqu'en  1559),  de  Liège,  de  Minden 
(jusqu'en  l(3'i8),  de  .Munster  et  d'Osn<U)ruck.  Ce  (ut  l'arche» 
vt^que  Hèriliort  (999-1021)  qui  obtint  que  son  siej^e  fdt 
érigé  par  l'empereur  en  électorai  de  fEn^ize.  Le  dernier  ar-  , 
chevUqne  ëlecleur  Ait  Mnimillen^'tan^^iit'Jéaeiili-Xartery 
arrliidnc  d'Aiitrirlie,  frfrc  de  l'empereur  François.  L'ardl^ 
viVIk*  fut  sikularisé  à  la  paix  de  Luneville,  cl  son  terriloire 
cède  parlii'  à  la  France  {toute  la  portion  placée  sur  la  Vivo 
guucite  du  lUiin),  partie  au  duc  de  Nassau>Ussingen,  au 
prince  da  ^Wied,  an  pand-doe  de  Heam-Damstadl  «t  ao 
prince  d'Aremlierg.  I.c  co^;^^s  de  Vîenne  adjugea  à  It 
l'russe  tout  l'ancien  territoire  de  rarrliev(k:t»é. 

Colof;iie  est  le  prand  centre  de  rek-ment  catholique  dans 

la  population  des  Etata  prussiens,  et  depuis  la  jkais  de  181» 
le  dier  de  cdte  tglise  a'eal  imaque  eonatammeat  Inmvé 

en  lutte  avec  le  cabinet  de  Berlin ,  tintât  sur  des  questions 
de  liberté  relif^euse,  tautut  sur  des  question»  de  discipline 
et  de  liturgie.  Les  dilTicultés  calculées  mises  à  la  célébra- 
tion des  mariages  mixtes  par  le  dernier  archevêque  Dnwte 
de  Vtsdieriiq  conlracièrent  tiveoent  le  roi  de  Proase , 
protestant  lélé,  qui  voTilut  y  vr,irun  empi<<fenient  dn  prui- 
voir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel,  et  en  appeia  au 
saint-sit'ge.  Ce<l  inëU^  prit  alors  Ils  proportions  (]'une  grosse 
aflaire,  ei  donna  iieu  aux  négociatious  les  plus  actives  avec 
la  cour  de  Home.  Soivant  son  wag»,  celle-d  Pcnbronilla 
du  mieux  qu'elle  put;*^  \c-i  a/fairex  de  Cologne  cnfrctin- , 
reiit  peudant  plusieurs  années  en  l'russe  une  a;;italiùn  qui 
ne  cessa  guère  que  lorsque  la  révolution  de  l  évrier  fit  naître 
des  préoccupations  antremeut  vives.  Aussi  bien  la  mort 
da  l'nrdwTêqna  Dveste  de  Ylacberiog  dtatt  tenue  Ibrt  à 
propos,  quelque  temps  auparavant,  bdUlar  nn  eomprainii 
entre  les  deux  intérêts  en  présence. 

COLOCXE  (Eau  de).  Foyes  Eau. 

COLOMB  (CnnmoraB),  en  italien  Cotomto,  en  espa- 
gnol Colon ,  flIiMtré  à  Jarods  pour  avdr  déeootert  l'Amé- 
rique. 

Il  règne  beaucoup  d'obscurité  sur  les  premières  années 
de  la  vie  de  ce  grand  homme,  qui  était  destiné  à  produire  par 
an  découverte  une  révolution  dans  l'éUt  dvil  et  poUtiqne  de 
Ftonivers,  parce  qne  nt  Ini  ni  la»  inemlme  de  sa  ftmôla  ne 

ju^;èrent  k  propos  de  renseigner  leurs  coTit<  mfiorains  sur 
leur  origine.  Mais,  à  force  de  patientes  et  sa>aale,s  investi, 
gâtions,  divers  Jiisloriens  estimables  ont,  dans  ces  derniers 
lemp^  réussi  à  démontrer  avec  presque  tons  les  caractères 
de  la  certitude  que  Christophe  Cnlomb  était  le  fils  «Ton  fli^ 
bricant  d'étoffes  de  laine,  qui  vivait  enr  nrc  ,.n  1  l't'i,  et  nn  il 
était  né  à  Gènes,  en  1436  (et  non  point  a  Cuccaiu  eu  u  «2  ou 
14é7,  comme  on  le  croyait  autrefois  ).  Il  |iarnlt  qu'il  ao- 
ConiNgna  de  bonne  heure  dans  aa»  cratsièna  sur  U  MédJ. 
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tcrranéti  un  de  mi  parents ,  Domenico  Colombo ,  redouté 
comme  amiral  an  service  de  la  république  de  Gènes ,  mais 
queiliMiïfj  a  l  ("o  il  (îl  un  lir.;:  s.Mjnr  à  Pavie  pour  étu- 
dier ta  casiuograplue  et  1  astrouuiuie  nautique.  Mous  le  re- 
timiTons  en  1470  à  Lisbonne,  oi  II  elMicbail IVwealion  de 
mettre  à  exécution  les  plans  de  voyages  qu'il  arnit  di'ja 
conçus.  L'anecdote  suivant  laquelle  ce  serait  à  U  t>uiUs 
d'un  combat  mallicurLUx  sur  mer  qu'il  aurait  gagné  la  cAte 
4a  P<Ktag»l  à  Utoase  est  tout  booueneot  um  (hble.  11  D*y 
•  IMS  -le  motadra  doute  qee  de  im  à  ms  11  CBlieprit 
ptnsî  ciirs  grands  voyagesmarilimes  (dans  l'Arcliipcl,  en  1473  ; 
fil  Islande,  en  1477  ;  ea  Guinée,  en  i4&l  ).  Son  mariage  avec 
Dofia  Fclipa  Muûiz  Peiestrcilo,  fille  du  gouTemcur  de  Ma- 
dère, doB  fiartoknnuteo  Munit  Perestralk»,  lut  diise  qu'il 
IHeii  ertndhenmjagMeBtn Lisbonne  et  Porlo-Santo,  lie 
du  groupe  de  Madère,  où  la  vue  .ie  débris  d'arbres  i  l  «le 
plantes,  apportés  par  les  courart^' ,  k  confirma  dans  k  pré- 
somption de  l*teiitence  d'un  continent  à  Touest.  Riche  do 
connaissances,  mais  Mger d'argent,  il  se  rendit,  en oomiMp 
gnie  de  son  fite,  encore  en  bas  Age,  en  1 483,  après  ta  mort  de 
sa  femme,  en  Esi)af;ne,  où  il  fut  rei.ii  a\ ec  l'ienveillance  au 
monastère  de  La  Rahida,  près  de  l'aJus.  durant  son 
s^our  en  ce  lieu  qu'il  n^ussit  à  obtenir  un  emploi  dans  la 
IMlM»  du  duc  du  MedilUhSklonia,  à  Puerto-Santa-Maria, 
«d  il  bdiHa  jusqu'en  14».  «Test  aAid  à  cette  époque  qu'U  fit 
des  démarches  k  G£nes,  à  Lislionne»  en  Angleterre  et  en 
Espagne,  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  ^assistance  ttécesiuuf  e 
pe«r  iMHra  à  eiéentb»  ees  projets  de  découvertes.  On  ne 
MU  pas  positivement  dans  quel  ordre  le  succédèrent  ces  dé- 
marches, longtemps  infructueuses;  mais  il  parait  que  c'est 
à  la  cour  d'Espagiic  qu'il  s'adressa  en  deruitT  lieu.  Ce  ne 
fut  d'aiUettrs  pas  sans  peine  qu'il  obtint,  grâce  à  la  reine 
babede,  traie  peflto  bltlments  montés  par  120  hommes  d  é- 
qidpete,  avec  la  promesse  de  la  dignité  héréditaire  de  grand- 
amiral  À  de  vice-roi  dans  les  pays  qu'il  découvrirait. 

Le  3  août  1492  il  quitta  le  port  do  Paies  à  bord  de  la  ca- 
ravelle la  Santa-Maria;  le  12  U  prit  terreà  Gomeraj  l'une 
des  ties  Canaries;  le  24  il  obaerve  une  étnption  dtt  pie  de  Té- 
nériffe,  et  se  dirigea  alors  vers  les  régions  inconnues  situées 
&  l'ouest.  Comme  après  trois  semaines  de  navigation  la  terre 
tant  attendue  ne  paraissait  toujours  pas  ,  une  iiarlie  de  l'é- 
quipage perdit  courage  ;  et  la  mauvaise  volonté  de  quelques- 
un,  4|ai  d^  e*était  mamfestée ,  édala  en  nuitinerlee  qui 
d'ailleurs  ne  furent  ni  aussi  générales  ni  aussi  dnngprcuses 
pour  Colomb  ,  pour  sa  vie  tout  au  moins,  ipi'on  l  u  raconte 
jusqu'à  prt,s«-nl,  d'après  de  vieilles  traditions.  La  détlinaiMtn 
de  l'aiguille  aimantée  et  U  rencuntie  de  bancs  d'iierbes  ma- 
rinee  flolfutee  «niciil*  eme  donte  efte^é  le  eonmwn  des 
matelots;  mais  CI>risto|die  Colomb,  avec  «ne  arlm!rn!)le  sa- 
gacité, compiil  ces  deux  phénomènes,  etchuidiaa,  le:»  inter- 
préter. Croyant  y  voir  des  signes  certains  de  la  proximité  de 
la  terre,  il  cliangea  de  direction  le  7  octobre,  et  tourna  au 
iud>oii«sl  au  Iten  de  oonlbnier  k  na^gnerdroU  k  reaesl, 
marche  qui  l'efif  mndtiit  sur  les  rives  de  l'Amérique  du  Nord. 
De  cette  circonstance,  peu  itnportante  en  apparence,  dépen- 
dit plus  tard  le  partage  des  races  européennes  sur  le  nou- 
veni  continent,  avec  lea  iacamnenaarahles  résultat»  que  la 
eoilenitafloii  an^aiie  a  eus  dans  f  Amérique  dn  Hord.  Le 
Il  octobre  au  soir  Colomb  fit  remarquer  à  l'eJro  Gutierrez, 
son  confident,  des  points  lutnincuK  et  mubilcs  à  l'horizon. 
Quand  vers  minuit  les  nuages  qui  obscurdiisaient  le  ciel 
Tinrent  à  se  dissiper,  Rodrlgnet  BemM||o  de  Xriana,  mate- 
lot qaf  se  trouvait  à  boni  de  celui  des  trois  navires  qui  avait 
l'avance  sur  !es  autres,  aperrnl  le  premier  la  plage,  i^claln^e 
par  la  lune.  Lu  lendemain  matin  Colomb  fut  le  premier  qui 
dc^ndit  \  terre,  tenant  d'une  main  sonéjiée  nue  et  de  l'autre 
l'étendard  de  Castille.  Salué  du  titre  de  vic«-roi  par  les  gens 
de  ses  équipages,  qui  maintenant  rougiiiiiaient  de  tmir  ptmtl- 
ianimité,  il  prit  au  nom  de  la  C.'stiDeposwesKon  d.;  ce  pays, 
qu'il  nomma  5(Ui-&i/ra(for,  en  comuànoraliuu  dc$  dangers 


qu'il  avait  surmontés.  I.'endroil  où  il  débarqiia  dans  celte 
lie,  appeiiks  par  lei>  uaturd»  (juanuliani,  et  fai&ant  partie 
de  l'archipel  de  Bahama  ou  des  Lucayes  (  le  Cat-lsUmd 
des  Anglais  ),  est  demeuré  incertaîn,  malgré  toutes  lea  re- 
cherches qui  ont  été  ftites  depuis  k  cet  égani  ;  et  il  en  sera 
nécessairement  toujours  ainsi.  Ayant  appris  des  naturels 
qu'il  «ikislait  au  midi  une  tene  produisant  de  l'or,  Colomb 
s'y  dirigea,  et  découvrit  le  27  octobre  C u  ba ,  et  le  3  décem- 
brse  Haïti  (irii|MNiofo)  { niais  l'un  de  ses  navires  ayant 
éehouéetl'aalv»  slttut  écarté  par  aollnd'nneonp  d»  Tant»  il 
rt^lut  de  rappîwlsr  Inl-mttneea  Eqiagw  la  aeîmOe  de  aa 
découverte. 

Après  avoir  laissé  trente-huit  volontaires  k  Hispanîola, 
Colomb  mit  k  la  voile  le  16  janvier  1493  pour  ste  retonr- 
ner  en  Europe.  Deux  jours  après  11  retrouva  le  'navire  qui 

lui  manquait  ;  mais  alors  il  es.suya  une  si  elTroyaWe  t  i  ir  'te, 
que,  be  croyant  perdu  ,  il  écrivit  le  lectt  de  sa  découverte 
sur  une  feuille  de  parchenûn,  ^jUlH  enferma  danstutlooneau 
goudronné,  qu'on  abandonna  ans  caprices  des  vagnet.  Il  put 
cependant  atteindre  l'emboodiure  du  T<ige,  et  le  15  mars  il 
rentrnit  à  Paioa  au  bruit  de  tontes  I  i  l  rbes,  s.e|it  mois 
et  demi  après  en  être  sorti.  Le  trajet  de  l'alus  a  liarcelone, 
alors  résidence  de  Ferdinand  et  de  sa  cour,  tut  pour  lui 
une  véritable  mareiia  iriompitale.  Lm  iasulaicas  qu'il  avait 
amenés,  les  <^eanv  enrleut ,  les  planlm  fneonanea,  Fer  et 
l'argent  qu'il  rapfi  ir!  ilf  ilr>  |  ays  découverts,  figuraien'.  au 
milieu  du  cortège,  et  frappaient  le  peuple  d'admiratiou.  Le 
roi  et  la  reine  se  levèrent  à  ^on  approche;  par  une  ei- 
cepUon  ayant  pour  but  de  lui  taire  un  lioniieur  signalé,  ils 
lui  accordèrent  un  siège  près  de  leur  trAne;  et  ce  fut  a&^ls 
que  Christophe  Colomt)  leur  li'.  ci  r  i^ijuirt.  yu.iUil  il  eut 
terminé  son  récit ,  ils  tombèrent  à  genoux  en  rendant  des 
actions  de  grftces  au  ciel. 

Créé  grand  d'tspagne  et  pourvu  d'une  flotte  de  dix-sept 
navires  portant  1,500  hommes  d'équipage ,  Clirisfophc  Co- 
lomb repartit  de  Cadix  le  23  s^^'ptembre  I4'jn  ,  >  i  le  >  ni> 
vembreU  atteignit  Hispaniola,  où  il  fonda  une  ville,  entourée 
de  fortUleatioitt,  k  laqaelle,  en  l^omienr  de  la  reine,  I 
donna  le  nom  d'fsabela.  Il  se  mit  ensuite  k  la  recheréhe 
de  nouvelles  découvertes,  visita,  dans  un  voyage  de  cinq 
moi-;,  Pucrto-Rico  cl  la  Jamaïque,  et,  au  retour  <le  celte  ex- 
pédition, eut  la  joie  de  retrouver  k  IsabeU  «on  lirère  Barto> 
hMBueo,  édiappé  de  la  captivité  dans  laquelle  11  étatttombi, 
et  qui  apportait  à  la  colonie  naissante  des  vivnaetdTanlns 
rts^urceà,  dont  elle  avait  grand  besoin. 

Ce|)endant,  un  esprit  général  tle  nmtinerie  se  manifestait 
parmi  les  compagnon»  de  Colomb.  Ils  l'avaient  suivi  aojaat 
peaveir  lecndllir  sans  peine  des  richeawt  dans  le  aonvenn 
monde,  tandis  qu'ils  n'y  rencontraient  que  de  dures  priva- 
tiouj»  et  de  rudes  tiavaux.  lit.  se  vengèrent  en  le  calomniant. 
Ils  firent  savoir  à  la  cour  qu'elle  était  trompée  dans  ses  es- 
pérances, et  tracèrent  dn  pa]«  où  ils  se  trouvaient  et  du  vio^ 
roi  qui  le  gonveraait  la  pins  bldeose  peinfare.  Chrlsloplie 
Colomb  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  dr'joncr  les  menées 
«xxulle^  (le  SCS  ennemis  serait  de  préMUittir  d'huportanU 
trésors  à  sa  patrie.  A  cet  elfet,  il  fit  réunir ,  non  sans  avoir 
recours  k  la  violence,  tout  l'or  que  possédaient  les  naturels 
du  pays.  Sur  ces  entrelailes  arriva  Jnan  Agnado,  «inwwt 
personnel  de  Christophe  Colomb,  envoyé  en  qunti'i^  <l.> 
commissaire  pour  procéder  à  une  enquête  sur  les  pl.untes 
dont  son  admiuist ration  était  l'objet.  Le  vice-rui,  croyant 
au-dessous  de  sa  dignité  de  oomjMrsItre  en  justioB  dans  le 
pays  placé  sons  son  commandement ,  nonoma  anasHAt  son 
frère Uartolomeo  son  lieutenant,  avec  le  titre  â'Adelnvtadn, 
mit  à  la  voile  le  20  avril  I4t>a  imur  ri:.âpagne  avec  deux 
cent  vingt^cinq  Espagnols  et  trente  naturels,  et  anéantit  itar 
sa  présence,  mai»  plus  encore  par  les  trésors  qu'il  rap- 
portait,  les  odtenMS  aceosafiions  de  ses  ennemis.  Cenx-ei 
réussirent  cependant  à  faire  différer  de  toute  tmr  année 
l'envoi  k  la  coiuuic  nouvelle  des  approvisioimeutciib  duot 


Digitized  by  Google 


COI 

r[I«  irait  besoin.  Un  nouvel  armement  n'eut  même  iieii  que 
tSta\  ans  après;  et  ce  fut  seulement  le  4  juillet  1498  que 
CbrisioptoCoiMnb  put  «vee  si»  MUiMoto  le  naettre  pmir  la 
ttoMin»  Cirfs  en  route.  Afin  de  compléter  Im  équi|nges  de 

££^  naWie-?,  l  'i  .r^  ::l  \i<l«*  les  prisons;  fausse  mesure  que 
Çokmûi  kî-tiu'ino  cul  l'iiuprudeace  de  conseiller,  et  à  Pexé- 
tatioo  de  laquelle  ses  ennemis  se  prêtèrent  arsc  cmpnMe- 
wbL  U  cavoya  à  JiiapuiioUi  trois  de  w»  bAtiment»  par  la 
nia  la  plus  courte,  et  ae  dirigeo  avee  fca  anlres  ao  and  •omit 
i  U  recberclie  de  découvertes  nouvelles.  Tc^  <  ur  ints  qui 
rtgDoit  entre  File  de  la  Trinité  et  les  c^^tes  opposc'es,  il  con- 
dut  avec  justes^:  qull  devait  se  trouver  à  rembooehura  dHm 
lRm(rOrénoque,  Orinoea)  trop  grand  pour  appar- 
ItdrkvBe  tk',  et,  naviguant  l'ouest,  il  longea  la  cOte 
à;  nmlint-nl,  n-connu  dès  lor-^  (  i  iiup,  tel;  <ifa>u verte  (lui 
baete  contt^tee,  sans  fondeateut,  par  Améric  Vespucemi 
èa  moins  par  ses  partisans.  Cinglant  vers  le  nord ,  U  aborda 
dm  une  Ue,  riche  en  perles,  quli  DOBUDa  Margarita; 
pois  fe  rembarqua  pour  Htspaniota.  Par aoo  ordre,  les  co- 
Iri- <i"l-;it>«la  étaient  .il..;,  .'riiihlii  1,1  cOte  occidentale 
d'Uiipanjoladansuoe  viliv  nuuvelle  a|)pt-U'e  Saint-OomingHe 
(imIt'hmtitgQ}.  11  y  trouva  les  esprits  en  praia  à  um 
ri\t  fermentation ,  parce  que  la  réalité  n'était  pas  venue  ré- 
pondre à  leurs  espérances  exagérées  et  surtout  a  leur  ardente 
>>i|  Sot.  Four  a[>ai8er  le  mécontentetiieiit  et  suppli  er  au 
auqoe  de  trsvaÙleurt,  U  partagea  le  sol  et  les  naturels 
«In  hi  eaktM;  mcMnt  ainsi  le  pronier  en  pratique  un 
çflâM  qui,  dnn^;  toutt^  les  colonies  espagnoles  de  PA- 
Boique,  a  eu  (lour  résultat  l'anéantissement  de  la  popula- 
V  (1  alxjrigenc. 

Toidut  ce  tonps-là  les  ennemis  de  Cbristopbe  Colomb 
«Ueiaienl  k  taêatlllr  Pcnliiuind  et  liabefle  de  rapports 

akHiMieux  ^ur  l'abus  qu'il  fikait  âe  se^?  pnnroir^,  nllant 
lu^'jo'-i  lui  prêter  l'intention  de  se  dcciarer  ludéjHtudaut. 
Isabelle,  qui  l'avait  jusque  iilors  protégé  et  dérenJu,  linit  par 
«Mer  èicft  époux,  daas  l'esprit  de  qui  oes  •ccusationsavaieat 
tiMié  crênee;  «t  Bo^lla  ftat  €tmij6  h  Hkparioh,  avce 
tepou^oiri  les  plus  étendus,  pour  faire  rendre  compte  an 
«KMoi  de  sa  conduite.  Il  ne  fut  |>a&  plus  tOt  arrivé  k  distina- 
tita,  qa1l  somma  Colomb  de  comparaître  devant  lui ,  et,  le 
vfoMBi  i^t  en  llmprudeacede  se  ptaiudre,  il  le  fit  arrêter 
^dai^Erde  cliibMe.  Ses  deux  frères  eurent  le  même  aoit 
Tous  Im  trois  Turent  alors  embarqués  pour  l'Espagne  avec 
sa  protocole  rédigé  d'après  les  di^piositions  de  leurs  enneiuU 
l>a  pbs  acharnés.  Colomb  supporta  cet  indice  traitement 
«(IsBiDière  la  pla»  eatoie;  nwù  dèi  qu'U  Ait  arrivé  k  Ca- 
Iit3 ■ovembre  lSM,il  éoMt  ao  nri  et  ft  la  i«îne pour 
|iUiidre  (les  rigueurs  irifSiroes  dont  il  avait  été  l'objet. 
lit  rrponae  gr^ueu^e  l'appela  à  la  cour,  où  ses  lAcltcs  souve- 
nint  le  reçurent  avec  autant  de  distinction  que  par  le  passé. 
CaioiA wjBsUfla  daoa  on  discours  de  la  plu  gpande  simpli- 
dKfUdédnrgédetoateaceuMtloiidtréiBlIgrèdMneeahon- 
Ki-r^et  sfs  lilre-  l^  r  linand  consentit  même  à  révoquer  Ito- 
rààlia,  a  ce  De  de  val  i  H  re  là  que  le  commencement  de  ta  ré- 
paratioo  qd  M  était  due;  mais  les  dispositions  du  nouarque 
«teg^rent  encore  avec  le  tempe.  llfutbîeii^pieatiOQdagrands 
unemeots;  néanmoins,  en  attendrai,  on  envoya  Moolu  de 
CTPiBiirjy  Laresà  Uispaniola en qualitédc  gouverneur.  Cliris- 
^UiColomb  in»(:vta  poiir  qu'on  Ont  les  pro{ue&&e«  solennelles 
TU  loi  avaient  été  faites.  Vafaiseffiirta!  Au  bout  de  deux  années 
«fiDDtile  attente ,  il  put  se  convaincre  qu'on  était  décida  à  ne 
piint  faire  droit  ik  ses  justes  réclamations.  Son  noMe  conir  se 
fr^•:3^  à  tant  <J'in;^atitu<le ,  (  ar  (  e  (lu'il  voulait  avant  tout, 
cttÂde pouvoir  aciiever  son  o-u  vre  j^orieuse  :  pensant  que  U 
hn»  (enoe  entrevue  par  lui  était  t*Asle,  Il  ne  dotilalt  pw  de 
^Terpar  k  <ÎL'trnît  il»'  Darien  tiiic  roule  conduisant  aux  In- 
•ie*  cricnlale-i,  J  où  la  preuiiea'  IloUcdcs  l*orlu;;ais  était  pré- 
^  roent  de  retour  en  ce  inoinrnt  avec  une  rielMI  caicaiMn , 
ifiwavw  fftnlrmnui  le  continent  africain. 
Min,  !c  2  iiian.  i  i02,  Clirislophc  Colomb  milkl* wOe  de 


Cadix ,  avec  eoii  lr>  re  liariolommco  et  ion  fils»  rernaihlo,  la 
cuur  ayant  fait  u(|uipcr  quatre  misérables  caravelles  pour 
cette  expédition  i  et  le  3»  juin,  contre  an  pnmière  inten- 
tion, il  arriva  en  vue  de  8anto>Donmigo,  06  il  «ottlefta  vai- 
nement la  permission  d'entrer,  autant  pour  réparer  quelque» 
avaries,  que  pour  attendre  uoe  tempête  que  tout  aoaon- 
çait  devoir  (tre  prochaine.  Il  réussit  toutefois  ia  nnit  aul- 
vante  à  mettre  u  petite  escadn  i  Pabri  pendant  l'ouragan» 
tandis  qti^one  fMte  de  dix-huit  vollea  «ortie  du  port  mal- 
{;n'  ses  nverti.îsetnents  fut  prfMique  touiplcleini  i;t  atn  anlir. 
C  olomb  coutinua  alors  sa  route  vers  la  terrt  de  Dorieu, 
où,  en  cliercliant  un  passage,  il  atteignit,  le  20  novem- 
bre 1503,  le  point  extrême  de  ses  découvertes,  Puerto  dê 
Retrete,  aujourdlioi  Puerto  de  Escribanos,  près  de  la 
l'itcrdi  (le  San-Blas,  dans  l'istlune  de  i'anama.  La  tem- 
pête d«trutàit  deux  de  ses  navires  dans  ce  voyage ,  et  les  deux 
autres  édiouërent  an  vna  da  la  Januiqne,  oO  il  eut  grand 
peine  à  se  réfugier  avec  aes  compagnons.  Lea  plus  cruelles 
épreuves  attendaient  le  malheureux  Colomb  sur  cette  cAte 
inliosftitalicre.  Séparés  du  reste  de  l'iuiivers,  ils  sendilainit 
tous  cundainniio  à  une  mort  inévitable.  U  réussit  cependant 
i  ae  Ibire  céder  par  les  naturels  quelques-unes  de  leurs  pi- 
rogues, et  détermina  deux  de  ses  marins  les  plus  expéri- 
mentés à  se  confier  à  ces  frêles  embarcations,  conM&tant  uni- 
quement en  troncs  d'arbre  creust'hi,  jmur  entreprendre  la  • 
traversée  d'Hispaniola  et  aller  faire  part  au  gouverneur 
<ie  sa  poi^tion  critlqne.  IDca  mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'on  vit  arriver  aucun  secours.  Alors  le  d(^poir  s'eoi- 
para  d'une  partie  de  ses  compagnons;  ils  l'accablèrent 
d'iniprécitinns,  menacèrent  plus  d'une  fois  ses  jours,  et  fini- 
rent par  se  séparer  de  lui  pour  aller  s'établir  sur  un  autre 
point  de  lUe,  oA  par  lenr  conduite  lia  exaspérèrent  tellement 
les  naturels  que  ceux  ri  refusèrent  à  la  (in  de  leur  fournir 
dL>s  >  ivres.  La  mort  de  tous  paraissait  inévitable;  mais  Chris- 
tophe Colomb,  dont  le  courage  crois^^ait  avec  le  danger, 
sut  encore  imaginer  un  moyen  de  talut  :  il  profita  d'une 
édlfne  totale  de  lune,  quil  avait  calculée,  pour  menacer  lei 
cri^  liilts  Indiens  dp  la  colore  <le  leurs  dtetjx  s'ils  persistaient 
dans  leur  bitolilité  à  l  e^anl  d««i  Kspai;nolâ,  Le  phctioiuèue 
rjui  devait  être  la  conliniiation  de  ses  menaces  n'eut  pas 
plus  tét  eu  lieu  que  les  sauvages  lurent  frappée  de  la  plut  vive 
tmrenr;  on  lui  apporte  tout  ce  qn*i1  demandait,  et  en  In 
Mipplia  à  ficnoux  d'apaiser  le  courroux  des  dieux.  Ce  dan- 
ger une  fois  pa&sé ,  de  nouvelles  hostilités  édalércnt  entre 
lui  et  les  rebelles  de  ses  équipages,  doi<  quelques-ans  Airent 
hiés.  Aprèa  «voir  passé  dana  ne  triste  état  plus  d'une  aor 
née,  l'heure  de  la  déRvranee  aoMtt  enHn  pow  Ita  mal- 
heureux naufrasi's.  Les  deux  audacfetix  marins  dont  f!  a 
été  question  avaient  bien  atteint  Htspaniola,  mais  n'avaient 
pu  rien  obtenir  du  gouverneur,  ennemi  personnel  de  Co- 
lomb. A  ta  Un,  cependant,  ils  avaient  réussi  à  acheter  eux- 
mêmes  tni  navire,  h  bord  dnqudChiMoplie  Colomb  et  lea 
compagnt  11-  l  un  nt  quilier  les  rivap's  de  la  Jamaïque  le  29 
Juin  1004.  Colomb  g<tgiia  alors  Saulo-Domingo ,  mais  uni- 
quement pour  ndouhvr  son  navire,  eta'en^pmwdt  lalonr^ 
ncr  en  Espagne,  oti  11  arriva  malade 

La  reine  Isabelle  était  morte  pendant  ce  tempatt,  «t 
Colomb  tliercha  vainement  h  nlitenir  de  Ferdinand  la  réa- 
lisation de  ses  promesses.  Il  vécut  encore  quelques  années 
dans  on  état  de  maliuiie  «lont  la  gravité  alla  toujours  crois- 
sant, et  mounit  à  Yalladolid,le  7»  mai  iM6,  d'une  attaipit 
de  soutte,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Sur  son  BtdOmort,  Il 
.irdnnn;i  «pie  les  i  li:i!ne;  duul  l'i  nvie  et  l'ingnilîtiide  avaient 
autrefois  charg*'  son  corps ,  et  qui  depuis  ne  J'ivaieul  plus 
quitté,  fussent  placées  à  cflté  de  lui  dans  son  tombeau.  Sui- 
vant ?cs  dernières  volontés,  ses  restes  mortete  turent 
tiaissportés  à  Santo-Domingo.  Cependant,  en  ouvrant  M 
bière,  on  n'y  retrouva  plus  ses  chaînes.  Lorsque  îa  partie 
espagnole  de  l'Ile  passa  sous  l'autorité  française,  les  descen- 
dants de  Cbrhtlorlie  Colamb  firent  banafércr  son  tombeaa 
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dut  litote  Cttbi,oli  Barrira  le  19  janvier  1796,  et  où  il  Tut 
déposé  en  grande  pompe  dans  la  catliédrale  de  la  Ilataoe. 
Lin  magnifique  monument  lui  a  été  élevé  dans  TégUse  des 
chuinn  de  SMIIe,«Te6  «ette  imaiiitiaio  t 

A  Catdlla  y  a  Lenn 
Hnmfo  mundo  dio  Coton, 

OnlMBbliim  àm%  flis:  Diego,  qui  hérita  d« MB  lilrM  «I 

de  sei5  droits,  et  Ferdinand,  qui  a  écrit  une  courte  mais  inté- 
ressante biographie  de  wn  |>ere.  Elle  a  é\è  iiii|jriiu(.^e  Uan&  les 
Historïadoru  Primitivos  de  Barcia  (  tome  I";  Madrid, 
1748).  Voir  «uui  Navarete,  tomes  1  et  II  de  ses  Flaire*  de 
Im  Bspanota  (5  vol.  ;  Madrid,  1»9S>1837),  où  figure  le 
Journal  du  premier  vnjapf  in  riiristoplie  Colomb,  écrit  par 
lui-mâiiie;  livre  m.-^  intéres&ant  qu^important ,  qui  a  ^lu 
reproduit  en  français  avec  des  notes  de  JtAnusat ,  BalbT, 
Cuvier ,  etc.  (  JleAiMoii  det  putn  vagag»  mtn^rts  par 
Coiomb.ittMededbmtêslettra  ^plèea  inédites  f3vol., 
Paris,  I.es  biograpiiies  les  plus  ri^entes  <le  Chris- 

to|ilie  Coloiiit)  sont  :  Vila  di  Columbo,  par  Uos8i(MiUH, 
traii.  en  franç. ,  Pari»,  1824);  £(/«  and  Voijage  qf 
<7o<«iiifrui,par  Wasliingtonlrwiog  (4  vol.,  Londres,  i82â); 
Vlta  di  Colombo,  par  Sanguinetti  (Gènes,  1S46);  Vita  di 
Ti  .'n;]('  I,  par  Rcta  (Turin,  iSiTi  On  trouvera  les  discus- 
sions provoquées  par  les  documents  originaux  défectueux 
relatifs  à  Cliristoplio  Colomb,  e\|)osées  dans  le  Codieedi- 
plomalico  eol<mbo<mericano  de  Spotorno  (Gènes,  1813) 
«t  dans  VSstmen  critique  de  l'Huloire  de  la  Géogra- 
•   phie,  etc.,  par  M.  de  Humboldt  {Paris,  ls3t-18:îj). 

COLOMbAIRE  icolumlHtrlum).  C'était  le  lieu  où  les 
Ronudm  ddpoaaknt  lea  wnm  dnérairca  d'une  même  fanille. 
Les  vases  appartenant  à  une  famille  aisée  étaient  réunis  en 
un  même  caveau,  dans  des  nicliet  pratiquées  à  la  muraille  ; 
ils  ;  étaient  tmgés  par  étages,  et  scelles  dans  uu  ordre  mé- 
tbodique.  Une  Inscription  traîcée  sur  ciiaque  urne  apprenait 
le  nom  de  la  personne  dont  die  reafiennait  let  caudras.  La 
similitude  de  ces  nklies,  dans  leur  dijtpo^ition,  arec  celles 
qu'on  destinait  aux  pigeons  pour  faire  leur;;  niJs ,  (U  donner 
à  ces  monuments  le  nom  de  columbarium.  Leur  forme  ci- 
térieuri:  n'avait  rien  de  remarquable,  et  ils  n'étaient  éclairés 
à  l'intérieur  que  |»r  la  lueur  des  l«npes  qu*aii  y  taMlt  dlo- 
roéesdans  les  cA-émonies  des  funérailles  I  r  rnhimharium 
delà  lamtlle  A)m;>ri<i  est  un  des  plus  beaux  un>iJuiiit;iLs  que, 
le  temps  ait  oonsenés  ;  celui  de  la  maison  de  Livie ,  c'est-à- 
dire  de  ses  officiers ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  eo&nta, 
est  aussi  très-remarquable.  Le  P.  Moutboeon  a  Ml  graver 
le  dessin  d'un  colombalre. 

Cbampollion  le  jeune  a  popnIari»ë,  par  une  spirituelle 
allusion, remploi  lu  mot  dont  il  s'agit, en  qualifiant  du  titre 
de  Columbetritm  de  i'BisMre  ég^pUenn»  le  réduit  poa> 
diem(ela<g|iB«d*miimiaéeofe  lehaaard  Mtvilt  Mt dé- 
couvrir, entassés  parmi  d'autres  papyrus,  des  documents 
.  Iiiérogljnhifiucs  du  plus  haut  intérêt  pour  lesannalcs  de l'an- 
eieniie  tgyple.  Nestor  L  IIùtr. 

COLOUBAN  (Saint)»  nées  Iriaode,  vers  l'an  ifiO,  dé- 
viât mofae  dans  le  mooasMre  de  Bemlwe,  «rfgè  par  saint 

Commogelle,  et  Trnrlit  à  Vfiz^  rie  vin-rt  ^n^^  avpr  rlouzc 
compagnons  eu  BreUif^ne  s  t  en  France,  ou  il  oidnit  la  faveur 
toute  particulière  du  roi  Sigebert  d'AusIrasie.  En  Bourgogne 

0  fomla  les  monastères  de  Luxeuil  et  de  Footaioe»  ob  se 
iiiidaioat  des  relfgieax  de  tous  pajs  fakmx  de  vinv  sous  se 
règle.  Il  y  paria  vingt  années,  objet  d'une  considération 
extrême,  lucuic  de  U  part  du  roi  Tliéodoric,  cousin  de  Si- 
gel>ert.  Mais,  ayant  osé  adresser  à  ce  prince  des  reprocltes 
au  H^desavieilGendeme,  0  Ait  banni,  à  ta  demande  de 
Branehaot.  gnund'kDèra  de  Tliéodoric.  11  se  rendit  alon 

avecGalliK,  qnl  plus  tint  fomln  !c  nionnst^rc  âr  S.tïhI  Gail, 

1  Bregenz,  sur  les  bords  du  lac  Constance ,  et  trois  ans  plus 
tard  en  Italie,  où,  de  l'aven  du  roj  des  Loml»rds,  il  fonda  !c 
mMiastèredeBotibie,etoiittiiMNinrt,cii  61&.  Son  eidie  se 


réimit  au  neuvième  siècle  avec  celui  des  Bénédictins.  Salai 
Colombaa  raodit  de  grands  services  à  ledhcipUne  des  cou- 
vents, de  mAme  qu'à  la  propafjation  du  ebrbtianisow.  Ses 

lettres  à  Groi;<iire  I"  et  h  tiouiface  IV  témoignent  de  ce  qn'i' 
y  avait  de  générosité  et  de  courage  dans  son  caractère.  U 
eviâie  une  édition  de  ses  oeuvres,  publiée  par  Flemmiog 
(iottvain,  1M7).  L'Église  oéUtue  sa  méiiMUe  le  21  m»* 
▼ambre, 

COLOMBARS.  Voyez  Colohbk. 

COLOMUE.  Le  genre  coiumba  de  Linné,  reprdé  par 
certains  auteurs  comme  appartenant  à  Toidre  des  oiseaux 
gallinacés,  et  qui  a  été  pria  par  d'autres  pour  type  d'oD 
nouvel  ordre,  semble  Ibniwr  le  passage  des  gallinués  mix 
passereaux.  Lesispèccs  qu'il  renferme  Labilent  sur  tous  les 
points  de  la  terre:  eiies  sont  |<liis  nombrcuâes  dans  lescU* 
mats  cbauds  4|Qe  vers  le  Nunl,  où  on  en  voit  scnicmisil 
qneiqaea-ooes  en  été.  Elles  ont  le  bec  voûté,  les  narines 
perdes  dans  un  large  espace  membraneux  et  eaavBrleB- 
d'une  écaille  cartila};ine»se,  qui  forme  uu  reiilleinent  à  la 
base  du  bec;  leur  stcmuin  est  osseux  et  leuir  jaiwt  fort 
dilaté;  toutes ODtles doi^^ts  libres  et  sans  membrane,  le 
queue  à  douze  pennes  et  le  vol  étendu.  Elles  vivent  ooostaai- 
ment  en  monogamie,  nichent  sur  les  arbres  et  dans  les 
creux  desrocliens,  et  ji'  ismul'  ni  i|n\ n  petit  nombre  il'œufs, 
ordinaiteuent  deux,  que  k  uiAle  et  la  fuuidie  couvent  suc- 
cesaivemeat  t  leurs  pontes  se  répètent  plusieurs  fois  dene 
la  même  année.  Ces  oiseaux  nourrissent  leurs  petits  en  leur 
dégorgeant  des  graines  macérées  dans  le  jabot;  quelques- 
uns  d'entre  eux,  sans  ttn  l  il  ,i  fait  réduits  <  ii  1  uic^ti- 
cité,  sont,  pour  ainsi  dire,  d»:venus  nos  tributaires  ;  iU  vi- 
vent autour  dénoua  en  capUfs  vokmliinii  d^tres  sont 
asservis  sans  retour,  et  ce  n'est  qM  pif  MieoiuqQ^ 
peuvent  perpétuer  leur  race. 

Le  geure  des  colombes,  qui  comprend  tons  les  oiseaux 
que  l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  pigeons,  peut 
étm  subdivisé  en  tnris  sous-genres,  tous  trois  indiqués  par 
Jjp,  Vaillant,  et  qui  sont  :  celui  des  columbi  gallines ,  celui 
des  vraies  colombes  «t  celui  de»  colombars  :  les  premières 
se  rapprochent  plus  encore  que  les  antres  des  gallinacés,  et 
sont  caracténsées  par  leurs  tarses  élevés  et  leur  bec  grtfe 
et  HeklMe;  elles  vitenAen  troupes,  dierdieat  leur  Bourri* 
ture  k  terre  et  ne  se  pcrcbent  point.  Leur  t^ûlle  est  assea 
considérable;  nous  citerons  entre  autres  le  çouro,  ou  pi- 
ge.on  couronné  de  l'archipel  des  Indes  (  coltnitba  coronadi 
de  Gradin  ),  qui  est  tout  entier  d'un  bleu  d'ardoise,  avec 
un  peu  de  Mane  et  de  inemni  à  Pdie;  sa  tète  est  ornée 
d'une  huppe  de  longues  plnmes  efTrlées;  ce  bel  oiseau  so 
trouve  à  Java,  ainsi  que  dans  les  lies  voisines;  dans  certains 
endroits  on  l'élève  «lans  les  Irnsea  cours. 

Les  vreJes  coloinbeSf  ou  pigeons  ordinaires,  ont  les 
pieds  plus  eenrtsqne  les  préoédeots,  mais  le  bec  pMeet 
Ilexible  comme  le  leur.  Les  espèces  sent  extrêmement  nom- 
breuses; rEuro|)e  n'en  poiiséde  que  quatre  à  l'état  sauvage  • 
ce  sont  le  ramier,  le  colombm  ou  j<<itt  ramier,  \e  b t  f  r  ' 
ou  pigeon  de  rocAe,  etla<ottrferei/e;on  vdt  aussi  dans 
quelques  eonlidea,  mats  eeolcnwat  à  l'état  domestique,  la 
tourterelle  à  collier  oi\  rlpiw,  qm' est  originaire  d'Afrique. 
On  ne  connaît  que  quelques  espetx-s  du  sous-genredescotem- 
bars.  Elles  appartiennent  à  la  lonc  torride  del'ancien  conti- 
nent. Ces  oiseaux  te  recoonais-'eot  à  leur  bec,  gros,  de  sub- 
stance aolide,  et  eemprimé  sur  «a»  vUtH,  àlsurs  ianea, 
courts,  et  à  leurs  pieds  lari^es  ;  ils  vhrent  tous  de  fruits.  On 
les  trouve  dans  les  grands  bois.  P.  GeavAis. 

La  colombe,  célébrée  par  les  pmites,  joue  un  granil  nilo 
dans  l'antiquité.  C'était  l'utseau  favori  de  V  én  us.  La  dé^se 
h  portait  à  la  main,  l'attachait  keoBcliar,  et  pieoait  son- 
\ent  sa  forme.  Jupiter  fut  nourri  par  des  c/ilomlies,  fnble 
dont  on  attribue  l'oripine  à  ce  qu'en  phénicien  colombe 
signifie  préire  ou  curèle.  U  ^t  fait  mention  de  deu\  co- 
lombes bnwuses  i  l'une  s'tmvola  du  coté  de  Oodooe  sur  un 
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elitac ,  duquci  tUc  doiuia  la  vtiiu  de  rendre  des  oracles; 
I  autre  s'ea  alla  en  Lybie ,  uu  elle  se  plaça  entre  let  conies 
Sm  bélier,  d'où  eUe  publia  6»»  propbéUw.  Oelle^ 
liiBrtw,  rantre  était  dNir.  U  eolomlie  d'or,  qoi  avait  tniM> 
mis  le  don  de  prophétie  aux  arbres,  ne  le  perdit  pas  pour 
Cela.  Un  lui  lai^ait  cle^  itacrificcs,  et  ses  pr£tres  rivaient 
dan»  l'abondance.  Ce  ûit  elle  qui  annonça  à  Hercule  sa  fin 
■HltoaiKUM.  La  colombe,  eofio,  était  le  muI  oiaeao  qu'on 
iMlt  vivre  an  flnvfronadataiipladeDclphn.  Aprèa  la 
nort  Sémirami»,  on  publia  que  cette  reine  ^'(''iMit  envn- 
lée  tous  U  ligure  d'une  colombe,  et  tlè»  lors  les  coiu<nbe!i 
forent  oooKicrée«  parmi  les  Assyriens,  qui  les  portèrent  dans 
kanauMigiMi.  Cact  à  oe  respect  pour  cea  oiaeanx,  |Minti 
ém  tu  étndwd»  d«a  Aasyrien» ,  que  fiift  aUiiriaii  PiEcrf* 
turf  Sainte ,  dans  l'endroit  où  il  est  dit  :  Fugite  a  fade 
flmiu  columàiE.  Les  habitants  d'Ascalon  avaient  un  souve- 
nia  respect  pour  tes  colombes  :  ils  n'osaient  ni  en  tuer  ni 
<anmier»d6  penr  date aoofrirda latin diflu.  Pkilon  aa- 
tMequIl  avait  vu  daaa  colle  ville  an  Boadmlalliti  de  eo- 
Wubcs  qu'un  nourrissait,  et  pour  lesquelles  oo  s  v-,it  une  ^Y•- 
Mntkm  particulière.  TibuUe  a  très-heareaiement  exprimé 

<^d  refer«tn,  ut  *»lit«t  crebrM  iiitacU  par  Vrbei 

Aliu  |ijI;EtUnn  MneU  colnroba  Sjro. 

Ce  re^>ect,  cette  véneralion  pour  la  colombe,  nTiHyeirt 
«haqocifoea  aatioiit  modernes,  et  il  s'y  a  paa  ioafhnpi 
aemqielei  BiMiea  se  «eraient  lait  unimlede  ae  venr- 
rirda  !i  duàr  deeetofiem,  qu'ils  regardaient  eouroe  aacré, 

Ir  Sjînl  K'prit  s'i'tnnt  montre  sur  I;i  XiiU'  (]n  Sauveur  sous 
U  htnse  d  une  colombe  quand  il  lut  baptisé  par  salut  Jean. 
lUfm  m  ttkt  on  a  constamment  représenté  le  Saiot>£a- 
|ri|  MMeelte  fnnneL  Ce  fut  aussi  une  colombe  qni  sortitla 
pioaitredeParebe  a|irta  le  déluge,  et  qui  rapporta  à  Koéane 
Innclie  d'n;  !  rr  ,  à  la  vue  de  laquelle  il  compritque  leseinx 
*^Mwk  retirées  (ta  la  terre.  La  loi  de  Moïse  ordonnait  que 
les  femmes  apportassent  au  temple  une  paire  de  colombes 
Im  deleor  puriicatioa.  Kofie,  VÈeritan  parie  «n  plusknra 
aMii  de  la  sfumtlIcMé  de  la  eolenbe  oaie  i  la  prodeoce 
doicrpeat 

Si  la  colombe  était  en  si  grande  vénération  cliez  quelques 
utioos,  d'antres  avaienl  d<n  idées  bien  différentes  sur  cet 
«MH:  les  Penee»  paraxamiile»  wamdaiwitsBrtout  lesco- 
Iwhsi  MaBçlwo  eonmie  dea  oiseaux  de  naovak  augure; 
Il IM débitaient.  Persuade^  que  le  .soleil  les  avait  en  lior- 
<anr, Il  n'co  souffraient  point,  dit  Hérodote  >  dans  leur 

AiiaHkUeaoonte(|«'Arcliytaa,deTafeot^  avaitcoaa» 
fnt  «ne  colombe  artifideBe  qui  volait  d^Ue-avime. 

Ondonneenrori  11- nom  I  i''r)nt6e,entermesdecharpenle, 
A  tonte  solive  posée  liflioutd.iiii'i  les  cloisons  et  pans  de  t>oiâ 
jwar  11  construction  des  maisons  et  des  graines.  En  termes 
4t  Itystisr»  c'est  «u  iastnuneat  percé  à  jour  cooNne  le  ra- 
M,  cl  ptnd  d^m  fiartnmeiHut  dostioé  fc  dresser  lebala.  Les 
(■wnelier*  appellent  de  même  une  sorte  de  |.'rande  varlope 
reaT^'e,  dont  m  servent  pour  pratiquer  des  joints  au 
Inis.  Enfin,  c'est  le  nom  de  llaaêdes  conMellationsde  la 
|*rtic  méridioaale  do  ciel.  Ëdme  Héobai. 

COLOMBE  <  Sainte  ) ,  viei^  chfétteane,  martyrisé 
^Scas,est  regardée  par  plusieurs  U^endaires  connne  la 
pfBnière  martyre  delà  Gaule  celtique.  Un  raltadw  sa  iimt 
1  Is  persécotioa  des  Églises  do  Lyon  et  de  Vienne,  sous 
Harc-Aariia  ou  sous  Aurélien.  Son  cuits  était  ^Aoriuant  à 
Vmîi  avant  le  septième  siècle;  elle  y  avait  VM  chapelle, 
Dâgobert,  qui  lui  lit  laire  jiar  saint  Éloi  i ij',  e  ma- 
(utlique,  dont  il  fit  don  à  i'cgU^  des  bénédictins  de  Sens. 
Us  olTinistes  la  pillèrent  au  seizième  aîède. 

OOLOMBE  (Sainte),  née  à  Cordoue,  martyrisée  par  les 
153.  Seu  corpa ,  qu'on  précipita  dans  le  Guadal< 
iriiir,  «a  lot  retiré  par  les  seios  pieux  de  ses  coiiriiîionMinB 
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et  repose  aujourdliui  lînn-;  I;)  lir'ie  cathédrale  de  Coiilouif. 

COLOMBE  (M"*),a<  lricertMèbrede  laComédieitalienno 
au  siècle  dernier»  naquit  à  Vaaise,  en  il&7,  et  mourut  octo- 
génaire à  l*8ri8,  en  IU7.  Amenée  fort  fcoM  en  Fraoee» 
elle  nt  d'abord  pnrtio  du  corps  de  b»t1et  Ses  débuts  dans 
les  rôles  d'amoureuses  eurent  lieu  en  1772  dans  Le  Huron , 
et  ils  furent  si  brillants,  qu'elle  passa  aussitât  chef  d'emploi. 
Elle  avait,  nous  dit  Grimm,  une  voit  ciMnneateé  et  de  pends 
jtm,  lea  plus  bseui  dn  mm^ 

COLOMREL  (  Nir-oLAS  ),  peintre  français,  né  en  164C, 
à  SuUeville,  prèâ  de  Rouen,  et  mort  h  Paris,  en  1717,  lut 
élève  de  Lesueur,  et  est  le  seul  arli.%te  distingua 
produit  i'éooie  de  oe  gnnd  peintre.  II  fit  un  kuif  aéjoor  m 
Italie,  o<k  il  étudia  surtout  hs  oeuvres  de  Raphaël  et  du 
Poussin  :  il  en  fit  des  copies  estime*  -  s  in  t-l  iciu  de 
Rhea  Sylvia  et  Mort,  qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Louvre,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  de  Peinhlit 
en  1694.  Sea  tableanx  sont  Araids,  maiad'un  goAt  trèsipuP} 
la  perspective  en  est  Mfwteet  les  fiwde  dPlsrddtoetarem»- 
gniiiquc^.  Plusieurs  appariHMBltdé  VcnsOlés  ftntQt 
corés  par  cet  artiste. 

COLOMBELLElf  diminutif  de  colombe,  sedisait  autn^ 
fois  pour  une  jeune  colombe  ;  témoin  ces  vers  de  Marot  t 

Tét eillm  la  |Me  ca  aas  «aqnct* 
réveillera  MMi  la  «olomhUe, 

Pour  rccbaatcr  encore  de  plus  bcltr. 

En  tennea  d'imprimerie»  U  se  dit  d'un  iilet  que  l'on  ptooe 
quelquelbia  entre  den  oolonn»  pour  mtemc  les  distinguer. 

COLOIIBELLE  (  Conchyliologie  ),  petite  série  de 
coquilles  univalves  marines,  confondues  par  Linné  inrmi 
les  volutes,  et  dont  Lamar<^  a  fait  un  genre  pour  dix- 
buit  espèces  seulement,  au  nombre  desquelles  ae  trouvent 
des  mitres,  et  de  simples  variétés,  qui,  restituées  k  leur 
penre  res|)ectif,  réduisent  îi  onze  les  espèces  df'rrites  par  ce 
célèbre  professeur.  On  sait  qu'à  l'époque  où  Lamarck  ter- 
minait le  septième  volume  de  son  Histoire  des  Animmix 
êan$  vertèbres,  il  était  totalement  privé  de  la  vue,  obfigé 
de  recourir  fc  des  uatuniliRtes  étrangers  ft  cette  scienee;  on 
lui  jiardnnnern  les  erreurs  qu'il  a  commÎNes,  dont  la  plus 
rnarquatile  sans  contrtKlit  est  d'avoir  assigné  i>uur  carac- 
tère principal  it  ces  coquilles  des  plis  à  la  columelle qu'elles 
n'ont  jamais.  De  BlainviUe^  dans  son  ifnsiel  4»  JMoatI»' 
gle,  qui  contient  des  Innovalfens  ptusonmolns  nUcondles, 
n'aviint  n  lrv  aucune  de  ces  n  ti  il  en  est  résulté  le 
désMirdre  le  plus  complet  dans  le  das.senieot  des  nombreuses 
collections  qui  se  sont  formées  de  toutes  parts.  Ce  genre 
s'étant  accru  d'un  nombre  considérable  d'espèces  nouvelles, 
BOUS  avons  dA  les  grouper  dans  IVirdre  naturel  de  leureoos- 
triii  (i  l  .  '.t  les  diviwT  en  quatre  s/ii-^,  tlnnt  la  première 
comprend  toutes  celles  dont  le  dernier  tour  e^it  lisse  sur  la 
presque  totalité  ;  dans  ia  seconde  ne  Ogurent  que  cdies  qui 
sont  complètement  atriém;  la  trnisième  est  composée  des 
espèces  ayant  dea  cdles  k  la  manière  des  harpes;  enfin , 
la  quatrième  et  dernière,  que  nous  avons  non  ni'c  cohm- 
beÙes  élancées,  diffère  des  autres  par  une  spire  beaucoup 
plus  longue  et  fort  aigué,  comme  l'ont  certaines  mitres  et 
quelques  Aiseaua.  L«  canctèresprindpaua  qne  nm»  «vone 
assii^nés  aux  colombdles  reposent  sur  on  renflement  on 

dcpOit  de  matière  Iwtac^e  à  Tint  rirur  .lu  ]-r.rd  ,1,'r,it,  et 
dans  la  proM-nce  d'un  sillon  cauiililorine  a  la  Iwse  de  la  co- 
hiinelle,  per>istant  dans  quelques  espèces  jusqu'aux  preinicra 
tours  de  la  spire.  Quelques-unes  de  cm  coquilles,  et  noiam* 
ment  la  eohmMleptUt»  harpe,  dont  la  grosseur  dé- 
passe pas  celle  d'une  pettienalsette^  m  vend  une  livre  ster« 

ling  à  Londres.  DuCLOS. 

COLOMlil  A   11  COLCMBI.V.  Vôi/ez  ORfxas. 

COLOUlUËC  CoitaMaU  république  de  l'Amérique 
méridionale^  qui  en  1831  t'est  divisée  an  treit  idpnUlfnm 
indépendanlos  s  la  K«nTtU»«r<An4c,  Veaesneln.  et 
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Nice-royattté  espagnole  de  la  Nnuvelle-Crcna i-  ,  ainsi  que  la 
i«pitatnene  générale  de  Caima»  ou  Venezuela,  el  coiuptail 
MMpopidglkMi  de  près  de  trois  roUUons  d'bsbiUuiU,  répartie 
•wr  «M  ■ufterfide  da  4M  myriamèfares  carrés.  Après  la 
déeoQverie dA la  eMe  nord-onest de  ce  payi>,  ea  1498,  par 
Christoplie  C  lïto  !al) ,  qui  le  iMTiiiir'r  Ir  rcf  l  innut  coirime 
^lantla  terre  terme  d'Amenque  (  circonstance  qui  e^iplique 
pourquoi  les  Espagnols  lui  donnèrent  de  pnSfi&reooe  la  dé- 
liominatioo  de  Titnra  Jtm«h)tik  gÊta^mmU  dooiMtfon  de 
l'Espagne.  La  partie  JÊUm  cdItb  l^Orésoqae  et  le  lie  Ma» 
lacaibo  fut  concédée  par  l'empereur  Charles-Quint,  en  15.10, 
au  riche  patricien  d'Augsbourg  Bartiiélemy  Welser;  utaîs 
criuiHÙ  l'abandonna  d^  15S0.  Depuia  Idw  Jn9i%  N- 
poqae  où  il  prodama  son  indépendanoe,  ce  paja  deneura 
sars  partage  en  la  possession  des  conquérenta  ;  car  nne  teota- 
live  fiiilo  en  isjC  [mi  Mirandapour  l'affrancbir  du  joug 
de  l'J^pagne  échoua  couipléteuient,  U;  peuple  n'etaut  pas 
aaoore  asseï  mûr  pour  l'ind^Mldance.  Celte  maturité,  l'u- 
aarpation  fowtise  en  E&pagne  par  Kopotéon  devait  la  liAter  ; 
9t  la  Colombie  était  destinée  à  derenir  le  berceau  de  la  li- 
berté de  l'Amérique  c.'-pagiiole. 

Kapolten  en  eflet  chercba  à  taire  passer  ces  Tastes  coo- 
Mea  aaua  aau  autorttéj  «t'aaa  oineflima  Mraot  fevorable- 
flieBt accoles  parles  gonvemeurs  de  queUpies  provinces, 
auxquels  n  garantissait  leurs  charges  etienrsdignités.  Mais  le 
peuple,  auquel  ces  projets  furent  toujours  odieiix  ,  expulsa 
les  agents  deNapotÀM^etseUvraméme  a  des  acieid  'bù^lUité 
caoUia  dM  Vamgil»,  Vancalto  ^oq^  deux  juntes  venaient 
da  aa  eoavtiUier  en  Espagne  pour  y  diriger  la  lutte  coatra 
Napoléon.  Tontes  deux  <»iToyèrent  lai  agent  à  la  NouTdle- 
Grcnadc  et  à  Caraciis.  Le  |i<  ^iuIa'jL  ;i:  i»  <  ucillirent  d'abord 
avec  joie  les  uM^ures  prises  p«r  ces  deux  délégués  de  k  uaére 
patrie.  Mais  vint  te  mouMBlolk  chacmda  ces  agents  dier- 
flha  à  lendra  son  collègue  suspect.  On  ne  sut  plus  dès  lors 
aoqod  II  ftllait  obéir,  et  on  réclama  rétablissement  à  Ca- 
racas d'une  junte  provinciale;  mai»  le  (^liilaine  général 
Cacas  eut  recours  à  la  force  pour  empéclier  ta  réalisation 
de  ce  VŒU.  Cependant,  une  junte  provinciale  s'installa  à 
Qnito  dès  le  mois  d'août  1809.  Jusque  alors  la  population 
Bavait  encore  jamais  en  la  moindre  idée  de  se  séparer  de  la 
mère  patrie;  au  rnutraiiL-,  ullc  lui  avaitprodigué  tous  le^  se- 
cmirs  qu'il  était  eu  son  pouvoir  de  lui  donner  ;  et  la  nouvelle 
da  rétablistement  d'une  junte  centrale  en  Eapagoa  B*étatt 
pas  plus  tftt  arrivée  de  l'autre  cAté  de  l'Atlantique  qu'on 
a'élait  empressé  de  mettre  à  sa  disposition  toutes  les  res- 
sources du  pays.  Ce  furent  les  vice-rois  et  les  capitaines 
généraux,  atumés  pour  la  dorée  da  laort  pouvoirs  de  sa- 
trapN  par  «ella  taMlaaea  dai  aq^  à  détedratlndépeii- 
danoe  nationale  contre  les  tentatives  des  Français,  qui  le^ 
premiers,  en  combattant  cette  tendance  de  toutes  les  mn- 
aières  possibles,  éveillèrent  parmi  les  colons  espagnols  l'idée 
de  rcadre  l' AuMWipia  indépfwdarte  de  la  mèra  patrie. 

topwMMwdlaMwfca  du  ifkoMw  da  la  lla«vail»C*aiiad^ 
Atnar,  après  la  c^n<îtitit1inn  d'»  la  junte  de  Quito,  (ut  de  convo- 
quer les  principaux  htiLitanU  de  Bogota  pour  leur  demander 
leur  opinion  au  sujet  de  cette  junte.  Contre  l'attente  du 
vice-roi,  cette  aMembiée  aoa-awriameatappnwva  tootea  qoi 
a*élatt  Mil  <I«ilo,  aBalaeneom  iMot  da  Hnilar}  et Panfi- 
ploi  nnVne  rie  la  violence  f  1 1  ^^eptcmbre  1809  )fut  impuis- 
sant à  Wa  empèd^.  Alors  le  vioe^oidu  Pérou  tit  marcher 
contre  la  junte  de  Quito  une  division  de  troupes,  qui  la  dis- 
paria at  Jeta  aaamoDdicaadaulea  iNa»«B  violatioa  des  assu- 
tMoaa  (NmKfla  ifoi  leur  avatoat  été  doraéta.  Malgré  ces 
roemres  violentes,  on  ne  tarda  point  à  Cnraca;  h  iii'[)iK('r 
toutes  les  autorités  royales,  et  à  y  constituer  une  junte  su- 
prême. Cette  junte  ne  reconnut  pas,  il  est  vrai,  la  régence 
de  Gadia,  alteada  qu'alla  ngaidait  la  gaarra  d'Eapagaa  à 


aooabilralaaDaQlailléaainmdiie.  Lea  eondoM  aedden- 

tellenienl  survenues  entre  des  indigènes  et  de  vieux) 
gnols  n'y  eureiit  non  plus  d'atitre  résultat  que  rio^tilutioa 
d'une  junte  en  septembre  181 0  et  la  demande  par  les  co« 
lona  d'ttn  liaitteavr  laptad  da  l'^téavae  ica  £ipa«Bala, 
mab  BttlIeMeBt  la  dMr  dallad^pendanee. 

La  régence  deCadix,  qui  ne  voyait  dans  la  junte  de  Cara- 
cai>  qu'une  réunion  de  rebelles,  déclara,  par  un  décret  du 
SI  août  1810,  toute  celtoproviMe  en  élat  de  blocus,  en  mémo 
temps  qu'elle  préparait  oae  ^aspidilioa  destinée  à  la  lafa* 
rentrer  dans  le  devoir.  Ces  faosies  masures  pureat  seolea 
dctennincr  tes  liabttants  de  Caracas  k  prendre  dr>  n  solu- 
lions  qui  ne  tardèrent  point  à  se  transformer  en  insurrec- 
Hua  ouverte,  quand  Miranda  eut  de  nouveau  arboré  le  dm> 
peau  de  l'indépendance.  Dès  lors  les  insurgés  prirent  le  nom 
de  pairwtfs.  Partout  il  s'établit  des  juntes;  le  3  mars  1811 
elles  se  réi  un nt  m  c  on  (  s  gênerai  i  Veneii»ela;et  le  5  juil- 
let de  la  méiue  année  cette  assemblée  proclamait,  au  itooi 
des  États-Unis  de  CoriMat,  Ctmatia,  Varinas,  Barcetom, 
Merida,  Truxillo  et  Margarita,  l'indépendance  de  Vene- 
auela,  et  oonflait  le  oommandemeat  en  chef  de  l'armée  na- 
tionale Â  Miranda.  Les  députés  américains  qui  se  trouvaient 
à  ce  uwment  près  des  cortès  espagnoles,  n'ayant  pas'pn  otn 
tenir  que  les  colonies  américaines  (basent  en  tMt  mémi' 
lées  à  la  mère  patrie,  la  scission  fut  déflnltlrcmcnt  coniiom- 
mée.  Les  troupes  espagnoles  qui  à  ce  moment  occupaient 
Valcncia  furent  contraintes  par  Miranda  di  (  iji  lu  r,  et  le 
couf^ de  Venexuda adopta  le  23  septembre  ibl  1  une  cooa* 
UtuUon  lédérative  calquée  un  cella  dea  tlata-lMa  da  l'A- 
mérique  du  Noid.  Dès  le  mois  de  mars  le  nouveau 
congrès,  réuni  conformOraent  à  celte  constHatioo,  com- 
o)ença  à  fonctionti>  1 

Pendant  «a  tamp»-là  une  révolution  avait  aussi  éclaté  k 
U  ?(ouvall0i«WBada.  Au  maia  de  faOet  f sio  il  s'y  était 
établi,  à  Bogota,  nnc  jnnle  qui  reconnut  l'autorité  de  la  ré- 
gence de  Cadix, el  ipii  a  l'origine  fut  présidée  par  le  vice-roi 
*don  Amur.  .^lais  bientôt  des  défiances  s'élevèrent  cwntrc  lui 

et  lea  autres  fonctionnaires  royaux.  Us  furent  tous  déposée 
al  tanmyfcan  Bnrapa.  Daijanlas  aa  eoMlitaèrait  anrtoua 

les  points  de  h  Nouvcllc-Grcnadc,  et  un  congrès  fut  con- 
voqué à  Bof;ola  |K)ur  établir  une  n  ;;ence  pn>visoire  pen- 
dant la  c«iptivit«'  du  roi.  Une  leulalive  faite  |>ar  le  gouver- 
nour  du  Popayan,  Tacon,  pour  dissoudre  la  ooag^  «clwua; 
«I  «a  igouvainanr  fut  oompMlanaal  batto  par  ramé»  qna 
le  congrès  fit  marcher  contre  lui  l'it?^  \^\\\,  il  fit  encore  une 
autre  tentative  à  Tastoi  mais  il  rul  du  nouveau  vaincu  par 
les  armées  des  juntes  de  Quito  et  de  Pqiayan,  et  campié- 
taaicnt  anéanti  ven  la  fin  da  1811  par  Rodrigues. 

A  Qoito,  après  la  MAaaneie  «I  le  plUai^ie  dool  il  a  été  fiit 
rni^nlion  plus  liaut,  le  pi^'T'"  .  'Ifvriui  fiiiieux  contre  les 
troupes  espagnoles,  k.itor^a  d  e>4iiuer  la  wlle.  En  «eptero- 
bre  1810  la  junte  de  Carthagène  publia  un  manifeste  dans  le» 
qnd  alla  invitait  leaprovinoBa  «la  la  NoaveUe-Greoada  à  ta 
«aiMlHiier  an  État  fKdératIf;  tdéa  riallaée^  après  divan  iMi. 
dent<^,  le  ?7  nr  v,  nihre  1811.  Ce  résultat  n'eut  pas  plus  tdfr 
été  obtcim  que  la  guerre  civile  éclata  à  la  Nonvelle-Grenade. 
La  province  de  Condinamarca,  avec  Bogota,  sa  capitale,  ré- 
olanatt  vna  antre  cffinsUtniioBi  La  oongr'ta  nAita  d*aoGédaf 
à«av«m;ilflt  nardier  une  amée  contra  la  pittvinea  ra- 
bclle,  avec  laquelle  d'autre'^  (<t.iicnt  venues  f;iirc  rrw-r.v  rorrj- 
luune,  et  dont  les  troupes  turent  i>atlues.  L'armée  du  con- 
grès vint  aussi  mettre  le  siège  devant  BogoU;  mais  dla  dut 
la  l«v«r,  ^lèa  avoir  peida  beaucoup  de  monde. 

Vers  le  même  tenîpa,  las  Espagnols,  commndéa  par 
^Tl:lnt^s ,  lirbonrhèrcnt  du  Pérou,  et,  après  avoir  iV-\a'-\  \v% 
trou|ies  de  la  Junte  de  Quito,  entrèrent  dans  cette  ville,  et  7 
commirent  les  plus  horribles  massacres,  en  même  tcaspa 
quSia 'dévastaient  toole  la  oontrtfe  anvoennante;  pois  une 
partie  de  lev  eoipa  dfaraiéa  nansha  sar  DMOIa.  Le  dan- 
réUUII  la  ceMOfde  ciitit  le*  diCKrail8partl| 
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r^iMant  r)ans  la  Jeune  république  êè  la  KoaTclle-Cfreiuiile. 
>;)rino  fut  (  lu  (iirijicjr,  t  t marcha  aussitôt  ( ml'e  les  Ks- 
pipiois.  iieuretix  an  début,  il  l'S  battit  ea  UiTatset  ren- 
«Hrtres,  et  les  cIuum  sooceuiTeaient  de  proviace  en  pro- 
tiDce  jusqu'à  Pasto.  Maù  au  mois  de  juia  1814  9  y  Tut  at- 
taqué i  nin{>roTiste  par  les  Espagnols,  qui  avaient  rfçii  iJo 
DouTelles  11  (ie  renfort;  et  il  fut  obligé  de  f*  rendre 

i  àaaiùoD,  atnst  que  soa  état-major.  La  plupart  des  pri- 
«Mlm  tant  AmUMi;  ifutà.  m  dMalMir,  m  le  dii%ea 
nr  rEqtagne.  A  ce  Dwment  il  semblait  que  c'ea  Mt  |Ut 
pour  toujours  de  la  cause  de  la  Nouvdle-Grenade. 

Les  choses  allaieul  (  ^l  oie  plus  mal  à  Venezuela,  l'n  cf- 
tttptik  tramUement  de  terre,  arrivé  le  26  mars  lais,  ajant 
hnlihiMBl  dévMli  li  (randi  piriis  Ai  |it]fSt  Im 
prélre»  en  profitèrent  pour  rcpn'spnter  à  de  superstiticn«;cs 
f"^piilatioiis  celle  Mlantité  comme  la  suite  de  leur  réliellion 
dinmme  une  punition  divine.  Ce  fut  alors,  dans  It  -  ranij^ 
di  ranaie  ooaune  dans  ceux  du  peuple,à  qui  déserterait  la 
«■«Ai  fouTgreeniwtfTépuMIcahi  et  vteadndtw  placer  sous 
te  ordres  de  Montcverde,  commandant  en  ctief  dos  forces 
esjMjTOoles.  Cdoi-ci,  secondé  de  tous  côtés  par  la  traliison, 
nwisi  Miianda,  général  du  con;;rès,  de  toutes  ses  posi- 
litu  les  MM  «Mèi  Im  autres;  et  Pnerto-CabaQo  aiant 
Wfv  Mro  ttfii  aux  troupes  espagnoles,  Mirand»  Moa- 
nrirlt,  de  ras<;entiment  du  pouvoir  exécutif,  le  20  a^ût 
l*iiî,  une  capitulation  avee  Montererde.  Aux  termes  d« 
rtttf  capitulation,  il  lui  livra  LaGuayra,  Caracos,  Barcelona 
it  OBBiaaa,  raoyeanaDt  la  garantie  d'une  amaiiUe  eomplètei 

*  h  Mé  ponr  dMem  d'énipw,  da  PtatradaettoR  de  la 
f-asIltotiiMi  descortés  dans  les  provinces  de  l'AïuiVirjuc  du 
i^,  de  U  sécurité  des  personnes  et  des  propriété  ;  mais,  en 
iifH  d'o^agements  si  formels,  Miranda  et  les  autreacbdl 
ici  patriotes  furent  arrtiéa  et  condidt»  «o  SÊfagM. 

UtEtp«fniol«n«WMBttreatpasplMlM<iaiills  nn  peu 
wlMfmcnt  r|i;c  It  pins  «guiglante  des  réaction*;  rnr.iim'nça. 
Aucune  des  conditions  de  la  capitulation  ne  fut  obscTvë*; 
1^  patriotes  n'eurent  d'autre  alternative  que  lea  cachots  ou 
rédaàud.  Vm  taUe  aUtialion  ne  poondt  que  provoquer  de 
mmmm  traoMea.  Toot  dVdwid  le*  Imorgés  qui  te  rén» 

nimrt  wjTis  le?-  iirflrr-?  de  Narinn  ri:rpn1  heureux;  et  ees 
accès  devinrent  piu$  dtki&irs  quand  Hoiivarse  Ait  placé 

*  b  teta  de  l'insurrection  et  lorsqu'il  fut  devenu  Pime  de 
iiMte«Mnpiie«  ponr  ilndépendaiwe natioBalft.  FkancMa* 
Ndla  Andea  à  ta  «Ht  d'tan  peM  eorpa  d'aimée,  11  baitt 

F-ipagn!  Iî  h  Cucuta  et  à  la  Crifa;  pui.s,  ccti\  ri  nyant 
imittè  à  conuneitre  les  f\m  atroc<»  cniauléi .  il  vit  les 
Mbmus  de  la  emm  de  rindépendanoe  accourir  par  odl» 
hn  «M  ses  drapeaux,  et  défit  iiniiiiinÉnintjHi  les  timpet 
MjrfHfc  Riquttas,  Betisoque,  CaradM,  BaquIaiiBeato, 
et  Lostagnanos. 
Malgré  les  nouveaux  renforts  qui  lui  étaient  arrivés  d'£s- 
fm,  Monteverde  se  fit  eoeart  Inlln  complètement  à 
^gMriliiile,  et  dépota  alora  «m  eoMMndeiMMlea  cImT, 
uMi  hipHi  II  eut  pour  miciuetiMii ,  d^atofd  fMomon,  et 
pl'B  lirJ  l'ttirtn  ,  s  u  li  sijuels  la  puerre,  par  suite  des 
itnxit^i  fomiiii&cs  <le  part  et  d'autre,  en  vint  à  preodre 
tw^n  davantage  le  caractère  do  plus  hideux  adiarne- 
Mit.  Cependant,  le»  EMpi^nolK  furent  battot  snr  tuas  les 
fikb.  D^BsBe  se  maintenafant  plu«  qn'lk  PMrf»4%bello  ; 
îniiir  lîi^  ylMT-  finit  auwii  par  tnmlM  r  m  |  nvoir  de  lio- 
'•^ir,  lauf  la  citadeite,  où  les  Espagnols  prolougèreot  ieur 
«l^iEnie  jusqu'en  déowîbfi»  iVU,  M  milieu  de  privations  et 
Itgenrei.  Dea  NnAiita  qai  leur  parvin- 
:  tear  permirent  bienMt  de  reprendre  en- 
tw*  nae  fois  TcfTiTi- i  M'  lii-  i  iMi\!'au  par  liolivaf,  iU 

<«|Wit  alors  recours  ami  mojenexlr/'ine,  mais  dont  il«  avaient 
^  tué  en  1814  :  ce  fnt  d'appeler  les  esclaves  de  Venezuela 
lévoUer  eontiv  leurs  maîtres.  Une  horrible  lutte  s'en- 
InqneUe  les  bande*  d'eiclaTe»  aflbandûs 
:  niki  fcUMMi  oi  te  eiftnlB»  d  où  d«  pttt  fÉ 


d'autre  on  i<gorgea  les  prisonniers  par  milliers.  Le  résultat 
de  c^tt«  campagne  fut  que  les  patriotes,  après  des  alterna- 
tives diverses,  Iluimit  pu  élra  oampléiemenl  b^lna,  «'an 
moia  de  jnillel  1814  I»  général  «ip^snoi  Bofw  «rtra  de 
Dotirean  h  Caracas,  que  tout  Venezuela  se  retrouva  placé 
nous  ranloriti-  de  l'Espagne,  et  que  Bolivar  avec  une  poi- 
gnée de  titil  les  dut  se  réfUgier  à  la  Nouvelle-Grenade,  oU  les 
affaires  des  patriotes  s«  trouvaient  d'alUewa  dana  un  état 
presque  anaal  déseapéié.  Ba  eflM  la  gnem  dtile  j  avait 

éclat.'  encore  une  fois;  la  province  de  Ctrnilinnmri'ra  -r-  re- 
fusait a  accéder  à  la  confédération  des  autres  provinces,  et 
pour  trioin plier  de  sa  résistance  il  fallut  que  Bolivar,  appelé 
au  comuiaodemeot  dea  troupes  du  congrès  de  la  MouveUa» 
Grenade,  allât  meure  le  riége  devant  Bogota  et  a'empertt  de 
cette  ville. 

Pendant  ce  tcni|^là  Ferdinand  VII  était  remonté  sur  son 
trône;  et  la  première  pensée  de  son  gouvernement  avait  été 
dteployer  la  fana  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  Imtnkh 
nleiiévoKéea.DèsiMpreffiiersjonridet8l&,  iO,00«lii»raiBa 
des  meilleures  troupes  de  l'Espagne  partirent  pour  rAin^rique 
méridionale,  6ous  le  commandement  do  Morilio.  Celle  ar- 
nuV  déiiarqua  au  mois  d'avril  181&  à  Carupano,  s'empara  de 
Matgarita,  et  diiigaa  sea  premières  opéiations  contre  la  Mou* 
iranê-Grenade.  Après  na  long  dé|e,  Carthagèiw  tomba,  le  » 
décembre,  au  pouvoir  des  Espagnol^,  qui  recotifiuirent  suc- 
cessivement toutes  les  provinces,  et  qui  au  muis  de  juin  1810 
(i'en)parèrent  également  de  Bogota.  La  plus  sanglante  réac- 
tion marmia  partMtt  lenr  pamagai  Ite  Airant  toutefois  moina 
henrenx  a  Venemela,  oà  Morilio  avait  cnvojé  le  géMM 
Moralès.  II  s'y  forma  des  guérillas ,  et  ArLunandl  déploya 
le  drapeau  ù&  l'ijisurrcclioa  à  Margarita. 

Bolivar,  qui  avait  organisé  une  expédition  aux  Cajes^ 
dana  111c  d'Htiti,  c«  a'éMent  nA«Us  Im  débris  des  patridca 
de  la  NonvelIfrOrenade,  tUiI  défannpMr  k  Margarita.  Sea 
premières  "pf^rstions  furent  encore  une  fois  maliieureuscK  ; 
mais  ses  altaires  s'ainéliurèrent  dès  qu'il  eut  fiùt  dans  ta 
Guyane  espagnole  sa  jonction  avec  le  dief  d'insurgés  Piar. 
Morille  ^elBor^  de  mettre  un  terme  à  ses  jpragrès,  et  entiaprtt 
contra  Margarita,  centra  d*opéraliona  dea  patriotes,  une 
grande  exp4-dition,  qui  échoua  complètement; et  dès  lorsr'.  n 
fut  fiait  delasuiM-riurité  qu'il  avait  conservée  jusqu'à  ce  uio» 
ment.  Les  patriotes  firent  depuis  de  rapides  progrès;  el  déf 
le  11  nOTCnillff»  1817  aveit  lieu  à  Angoslura  la  réomi^ 
tara  du  eongrèa  de  Vcncmela,  qid  eiut  pour  présMeal 
Bolivar.  L'anni*  suivante  !i  '^u|  <'iiorité  des  patriotes  de 
Venezuela  devint  encore  plus  marqué*;.  Pui&,  à  la  lin  de 

1818  et  au  commencement  de  1819,  des  nrprnTirinnno 
monts  cotmngewM,  de*  raorao*  et  de*  Tdcnlain*,  «mh 
mandée  par  dea  ollctoa  igMnla  et  MpérimenUa,  étant 
arrivés  des  États-Unis,  et  surtout  d'Angleterre,  ûu\  insur- 
gés, Bolivar,  qui  avait  déia  alfrauclii  presque  tout  Vene- 
zuela, put  aller  au  secours  de  la  Nouvelle-Grenade,  l'ar  une 
marche  andaciome,  entnpciu  pendant  la  saison  de*  pluie* 
à  traver*  le*  Aade*  couvtrtw  de  neigo,  il  ooiprtt  le  97  Juin 

1819  les  Espagnols  dan'  une  r>rte  position  sur  le  Guia,  I  n 
battit  ensuite  le  1**^  juillet  dans  k  vallée  de  Sogaioubo,  puu 
le  là  à  Pataoo  de  Bargas;  et  le  7  août  il  les  écrasa  con- 
plélemei^  à  Bojacâ.  Quelques  jonn  phi*  twd  11  fàiaail  son 
entrée  ffclarieuM  ft  Bogota,  où  soR  armée  reçut  de  tentée 
part>  lîr'i  fi  nf  irt.s.  Il  revint  ensuite  proinpl. ment  à  An- 
gostura,  pour  y  faire  le  14  décembre  l'ouverture  du  con- 
grès de  Venezuela. 

Celte  amemUéo  réeclntaleis  do  taira  de  U  Kouveilc-Gre- 
nade  et  dcVenewiota  nne  «nie  et  même  république  sont  I» 
nom  de  Colombie;  et  ce  projet,  soumis  à  la  .s.indion  dw 
cwngrèis  de  la  riouvelle-Grenade,  convoqué  à  cet  etict  au 
mois  de  février  1820,  fut  adopté  h  l'unanlmiM.  LmiiégDd»> 
lions  entamées  à  celle  époque  par  ta  faofenwmenl  de» 
corlès  avec  les  États  insiir^^és  pour  arriver  k  wi  arraHj{C> 
reetèrent  toxt  anssi  tafhMtneiMa  que  ceUee 

». 
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qui  furent  Suivies  l'anm^c  sulvnnte  h  Madrid  dans  le  m^mc 
but,  la  Colombie  ayant  exigé  avant  tout  la  reconmiissance 
soieauellfi  de  soa  iadépeodance.  Feadant  ce  temps,  les 
ènne»  eolomMqmw  fMnleat,  toiit  k  dhcdion  ds  BÔiliTM-, 
]e»  plus  rapides  pro^r^s.  Vers  In  fin  de  1820,  presque  toutw 
les  provinces  seplfiitrinuales  de  la  Nouvelle-Grenade  se 
trouvaicntaiTrani'l)ies;et  le  A  mai  IS^I  t;iit  lien  a  Rosario  de 
CucuU  lo  premier  congrm  colombien,  lequel  confia  eocore 
«m  Ibb  à  Bolivar  la  présidcaeede  la  nouretle  république; 
et  dans  une  seconde  seiision,  ouverte  le  \1  juillet  de  la  même 
ainitc ,  cttlc  assemblée  vola  la  nouvelle  constitution  fédé- 
rative,  qui  avait  pour  bases  la  souveraineté  du  peuple,  lu 
représcatatloa  nationale  issue  du  surrroge  uiûTersel ,  la  res- 
ponsabilUé  des  fbaetkMmirea  publies,  la  néparatkni  des 
trois  pouvoirs,  la  liberté  individuelle  et  la  libi;rt(*  de  h  presse. 
Kn  mémo  temps  elle  proclama  l'ab^jlitloti  de  resclavaj^c. 
l'endant  ce  temps-là  l'armée  espi;nole,  passée,  aprt^s  le 
déport  de  Horillo ,  sous  les  ordres  de  Moralëa  el  de  la  Torre, 
M  nrfmille  par  IMiTar  le  44  JhIb  ISll,  dans  la  plaiM  de 
Caratx!^  ^  T  r<  ■>:•  feptrmbre  Carthagène  était  réduite  à  capi- 
tuler. C  uijiàiKi  ne  tarda  pas  il  en  faire  autant.  5  décembre 
Panama  proclamait  son  indépendance,  et  se  réunissait  à  la 
Colombie.  I.e  24  mai  iS2a  Quito  fui  délivré  par  la  Tidoire 
qoo  Sucre  remporte  wr lé»  riree  do  PtudJadia  ;  teS3j«H- 
let  1S23  la  noltc  espagnole  ftit  rnnifilétrnient  di<tnii1c  par 
le*  Colomliicns  ani  ordres  de  l'aïkli^.  CientiH  aptès  Mara- 
caibo  se  trouvait  («paiement  dctivré,  et  le  1"  d('cembre  la 
citadelle  de  i'ucrto-Cabello  demandait  à  capituler. 

la  Colombie  se  tronn  de  la  aorte  eom|ilélaBent  effre»* 
chic  du  jon;;  de  IT.spafnii' ;  et  dès  son  indépendance 
était  reconinie  par  les  Ltats-L'nis  de  l'Amériiiue  du  Nord. 
L'Anjjleterrc  ayant  imilé  cet  exemple  en  1825,  pays  n'a- 
vait plui  qu'à  attendre  tes  frtiits  du  dévelo|ipement  régulier 
de  MM  fndépendaaee.  M^itB*ca  M  poM  ainai.  Le  longue 
babitude  des  cliefs  militaires  d'exercer  une  antorité  sans  li- 
mites, tontes  les  passions  individuelles  déchaînées  par  la  ré- 
volution, la  désorganisation  de  la  plupart  dei  institutions  so- 
ciake  et  administratives,  et  enJin  le  délabrement  atuolu  des 
flnaiieea,  fuient  autant  dVibataelea  à  la  prompte  conaolida- 
Uon  du  nnnvcl  onlrc  de  choses,  Kn  1S2'*  Dolivar  fut  hien 
encore  réélu  à  la  présidence;  mais  alors,  occupé  surtout 
des  afTaircs  de  la  Bolivie  et  du  Pérou  ,  il  abandonna  com- 
plétcment  feurcice  du  pouvoir  à  son-vice  préaident  San- 
ttnder. 

l.es  événements  dont  le  Pérou  et  la  Tîoli  vie  devinrent  bien- 
tôt le  théâtre,  et  ausquelu  la  Colombie  se  trouva  mêlée,  n'a- 
girent fâclieusement  sur  sa  propre  situation.  C'est  ainsi 
que  dès  1826  le  général  Paez  faisjdt  une  tentative,  restée 
inftmtneaae,  pour  inaarger  Vraeniebi,  et  que  l'esprit  de 
révolte  se  manîfe'.tait  aussi  (trms  les  arrondissements  de 
Xiuyaqnil  et  de  Quito.  l'.olivar  réassit  [wiur  cette  fois,  il 
.  t  \  rai,  à  rétablir  la  tranquillité,  et  la  guerre  qui  éclata 
-en  1839  avec  le  Pérou  fut  prompteuient  terminée  auiai  par 
m  traité;  mala  dans  le  paye  même  on  «nteRoidsme  vio- 
lent s'étaWit  entre  le  parti  militaire  et  centraliste ,  ayant  Bo- 
livar à  sa  téle,  el  le  parti  fédéral  repul)licain ,  dont  San- 
tander  était  le  chef.  La  Convention,  que  Bolivar  convoqua 
au  mois  d'avril  1828  k  Ocaiia,  Tinvestit  sans  doute  d'un 
powroirpNsqvedielatoriBl;  maiadialeiiMiade  aeplembre 
de  cette  Tm^ine  nnnée  1828  éclatait  à  Bogota  une  insur- 
rection quj  tw  [  lit  être  compriroéi^  que  pardessopplicM  et 
des  bannis  i  iiicnts  ;  et  l'année  suivant*;  l'aez  lovait  l'éten- 
derddela  révolte  dans  Ycoeniela,  qui  se  détacha  de  la  Co> 
lenM  penr  M  oaottltBer  «a  i^liÛ«îue  particiaKèra.  Bolivar, 
qui  voyait  tonte  sa  position  mméf  ,  aMiqua  volontairement 
le  pouvoir i  et  la  Colombie  couvmt  alors  avec  Venezuela 
de  former  désormais  deux  Étala  cooiplélMncnt  disibicts, 
«nis  seulement  par  «ne  alliance. 

Cii  anangemeot  ne  rétablit  pas  la  Irawiiriilîté  en  Oolem- 
die,  où  Mo»]uern  avait  (té  élu  président.  Tout  «i  «utiaira* 
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tour,  el  le  11  septembre  1830  proclama  son  indépendance, 
sous  la  dénomination  de  Ré|Hiblique  de  r£ct(ac(or{Éqiiai^ 
leur).  Dans  le  re»te  de  la  CohMoUe,  oft  llosquera  aMKqnt 
la  présidence  le  4  septendjre  ISSO  et  eut  Urdaneta  pour 
I  sticrfs.se(jr,  le  (larti  du  sabre  ressaisit  le  pouvoir  suprême, 
'l  le  conserva  jusqu'à  ce.  que  le  congrès,  réuni  le  21  no- 
vemlire  à  Bogota,  eut  constitué  le  pays  en  répoMique  indé- 
pendaolB  loaa  le  nom  de  Meovdlei^SreaBde.  Leatroia  ié> 
publitiues  issues  de  l'ancienne  réfiublique  de  Colombie 
reconnurent  alors  leur  indépendance  réciproque,  et  s'en- 
gagèrent au  payement  des  dettes  contractées  précédem- 
ment «n  commun,  à  se  garantir  mutuelleroeBt  dea  reta- 
Uona  eommerdalea  aJAmcUn  de  tootea  entrave»  dooa- 
niéros ,  et  h  se  porter  MMoan  cKcu  dPiMMine  de  le  perC 

d'im  ennemi  extérieur. 

COI.OMBIEB,  bâtiment  de  la  ferme  où  l'on  dévc  el 
où  Ton  entretient  les  pigeons.  Le  pigeon  domestiqne, 
libn  dena  rtelavage,  ne  ee  ernit  pee  Hlaclié  imévoCMble 
ment  au  lieu  qui  l'a  vu  naître  :  s'il  n'y  trouve  pas  une  de- 
meure commode,  tranquille,  propre,  et  une  nourriture  suf- 

■  lisante ,  il  va  clitrclier  un  gîte  ailleurs,  et  Uansporte  .ses 
pénates  dans  une  colonie  voisine.  11  est  donc  dans  rînléitt 
dea  cultivateurs  et  des  fermiera  dTappoiter  le  ploa  frtnde 
attention  dans  le  choix  du  lien  ois  doit  être  placé  le  colom- 
bier, dan.s  sa  construction  et  dans  son  entretien.  Le  pigeon 
aime  dans  la  donie-tii  t  toute*  qui  ressj'mble  à  l'état  sau- 
vage :  isolement,  tranquillité  et  liberté.  Éloignée  de  l'entrée 
dn  logia,  dn  peasaxe  babitud,  dea  grangea  oè  oa  bat  la 
grain,  enfin  loin  de  toute  usine  ou  de  tout  élabliss^Tuent 

I  bruyant,  ou  qui  réi-ande  de-s  vapeurs,  leur  habitation  doit 
être  établie  sur  un  terrain  élevé,  plutôt  sec  qu'humide , 
abrité  des  venta  dominants,  su  midi  et  à  portée  d'un  ntia- 
aeao,  d'une  ftmlatae  on  d^ra  baaaln.  De  toutes  les  fimnea 
qu'on  peut  adopter  ponr  sa  constniction  ,  la  forme  ronde 
doit  être  préférée,  à  moin.s  que  quci(|ue  suji'tion  de  bâtiment 
ou  de  symétrie  n'en  détermine  une  autre  ;  elle  e-st  plus  com- 
mode, en  ce  qu'on  peut  j  mettre  à  l'intérieur  une  échelle 
tonmanift.  On  y  pmttqw  aussi  tout  anlour  dea  tram  ou 
boulins ,  les  uns  ronds ,  les  autres  carrés ,  qui  servent  do 
nids  aux  pigeons;  ceux-ci  se  font  i^ar  le  moyen  de  âeut. 
faîtières  mise^  l'une  sur  l'aidrc  ;  les  autres  par  des  pots 
de  terre  destinés  spécialement  à  cet  usage.  Leur  gran- 
deur w  prapertlonne  à  celle  de  dem  plgiene,  qei  det> 
vent  pouvoir  y  tenir  debout.  I.c  premier  rang  des  nids  par 
en  l>as  doit  toujours  être  élevé  à  l"',30  au  moins  de  terre, 
et  au-devant  de  chaque  nid  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une 
petite  pierre  plate  saillante  en  deboca  du  mur  de  Iroia  à 
quatre  doigts,  ponrqaeleapigeeittpdiaa«ite*7poBerlori» 
qu'ils  entrent  dans  leurs  nids,  ou  lorsqu'ils  veulent  en  soriir, 
ou  bien  lurst^ue  le  mauvais  temps  les  oblige  à  rester  au  co- 
lombier. Pour  éviter  la  dépense  de  ces  nids,  on  leur  substi- 
tue quelqoetoia  dea  panière  d'ester,  qu'on  attache  à  In  mn- 
rallie ,  et  deaalMqMla  kse  plgeooa  pondent  leurs  «nft;  meia 
le  premier  mode ,  on  le  sent ,  est  de  beaucoup  pféfikaU» 
pour  la  commodité  et  même  la  durée  des  nids. 

Le  sol  du  colombier  doit  être  carrelé  plutôt  que  plancliéié, 
parce  qu'il  réiiatB  mieox  ikm  aux  attaquée  des  nte  et  k 
l'honnditf.  La  dispostHen  de  l'onvertore  qui  deil  servir  de 
passage  nn\  fiç:er,ns  pour  entrer  dans  le  colombier  rin  ]s,-,i;r 
en  sortir  n'est  pas  inditrérente  ;  car  elle  sert  en  même  tem[u 
a  l'éclairer  et  à  y  renouveler  l'air  vidé  par  les  émanations 
iétidesde  In  fiente  aoomnolée  dans  le  bas  dn  cokMabiar. 
Les  celombiers  doivent  êlve  neHojda  conplétcnent  nu 

'  moins  quatre  fois  par  an ,  avant  et  l|Ntèl  llihrer,  et  iprèa 
la  première  et  la  seconde  volée. 

Les  colombiers  dont  nous  venons  d'indi'iuer  la  fonne  et 
la  disposition  comme  celles  qm>  l'on  doit  préitTcr  sont  dits 
colombhmdt  pted.  Il  eu  est  cTaultes  appelés  mtels  et  com- 
tiuits  sur  plBerS}  ipâ  coovlemitot  mieux  k  le  pellle  pi»* 
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priété;  leur  constniction  est  peu  cofitrii=^,  et  ils  peiirent 
trou  ter  place  dans  un  coin  de  la  leruie,  sans  gêner  les 
«i*— — jt  MniK  interrompre  la  sunreillance. 

DunqQdqMBinpriétéidMcnTiroiis  des  grandes  vilki, 
tes  qoeiqnes  Mbw  «ft  UMtaot  des  propriétadras  a  AH 
Mitre  l'aisance,  on  trouve  de  petites  con<.ti  iictinn>  i  Ii'^;nn- 
IH,  qui  servent  à  la  fois  de  poulailler  et  dt>  colombier. 
Cl  Mit  des  bâtiments  a  six  ou  liuit  pans,  construits  en 
WfM,  dont  le  ra-4e-cbMaéeacrt  d'asile  au  poulet  et  le 
ficnjer  ami  pigeon».  Les  animanx  noirililes  y  tnarent 
jinicilement  retraite;  mais  ces  colombiers  deTicndraient 
d'un  établissement  très-dispendieux  »*il  bllait  les  construire 
«0  grand  ;  aussi  paraissent-ils  de  natuf  > léUllél  pOf 
leses|ièoeBda|i||MM  ^devoUin, 

Qu»t  an  ooioiàMeni  que  ron  éfaUH  qoelcniefois  diM 
ils  mrables  de  l'habitation  ou  de  la  fiTme ,  il  n'en  saurait 
exister  de  plus  mauva»  :  les  rats  y  pullulent ,  la  teupéra- 
tm  y  ert  toojoufS  «Ktitoe ,  brûlante  en  été,  f^êdak  ca 
Umr,  et  les  pigeons  y  causent  de«  dégndatiOM  iffA  leales 
Hit  de  nature  à  engager  tout  proprMtair»  à  M  poM  per- 
•fttre  leur  établissement  dans  ces  lieux. 

U  n'était  permis  autrefois  qu'aux  seigneurs  kaut-justi- 
àm  et  aax  aeignears  de  liaf  «vee  ccnsive  d'avoir  des  eo- 
km^m  de  pied;  les  autres  ne  povfaiflot  «roir  que  des 
/Un  ou  volets,  c'est-à-dire  de  pdila  ooloaibiers  à  piliers , 
fmwx  quUis  fussent  propriétaires  de  cinquante  arpents  de 
tare  labourable  situés  aux  environs  de  leur  habitation.  En 
Xmaandie  le  droit  de  colombier  était  attacUé  au  i^in  fief 
^  liaidiert;  il  B*était  pas  permis  de  bAtir  un  colombier  sur 
mie  roture.  Ce  droK  (èodal  a  été  aboli  k  ta  Révolution.  Le 
'^tTfl  (la  1  août  1789  donna  Iiliert<^  entière  d'avoir  des  pi- 
gMos,  SOUS  la  oMidition  de  les  enfermer  au  temps  des  se- 
■aees  sa  moisaoïis,  à  peine  delasveir  laar  parle  fiopri^ 
trire  dont  ils  dévorent  les  fridta. 

On  donne  aussi  le  nom  de  colombier  k  une  espèce  de  pa- 
llier, ilont  la  dimension  est  double  de  celle  du  grand-raisin  , 

<ti|ai  sert  principalement  à  la  oonliKtion  des  cartes  et  des 

Ih  tenaci  de  marine,  les  colombiers  sont  deux  longues 
italdebeis  endenlées  qui  servent  à  contenir  un  vai&seau 
fnlon  veut  le  lancer  à  la  mer;  clli-s  dirr<  rent  des  coites 
mmiettes  en  ce  qu'elles  vont  à  l'eau  avec  le  navire,  tandis 
^  ces  denrières  restent  en  place.      Edme  Hébud. 

OOIjOMBINE»  nom  spécial  de  la  6ente  des  pigeons  de 
eiliniMer  on  de  volière,  et  que  l'on  donne  par  extension , 
tel  le  langage  de  l'agriculture ,  à  c«llc  de  tous  les  oiseaux 
M  buie-coar.  Elle  est  regardée  coimoe  un  des  plus  puis- 
Mb  engrais  aniaMax,  et  son  usage  parait  même  avoir 
Meoanu  des  anciens.  On  l'emploie  seule  et  sans  mélange 
four  les  terres  fortes  et  froides,  et  elle  est  propre  à  tontes 
les  trrrt>  quand  on  la  fait  entrer  dans  uacompost .  Il  est 
nreqa'oQ  ait  asseï  de  oolombine  pour  fumer  un  terrain  avec 
«Mdl  Mirais,  qoe  ron  a  coatOBie  «lors  d'employer  sec, 
Mwt  hrmt  de  poussière,  en  le  semant  à  la  manière  du 
f-litrt,  [MT  un  temps  humide  et  avec  absence  de  vent. 
Mit>  par  ce  procédé  on  perd  une  grande  partie  de  s» 
priaQi»  fertilisaat»,  car  les  expériences  de  Oavy  prouveirt 
qnlidairieoiiloaadèiveà  laeolonlilns  iesdeaz  tien  des 
■MHmaAlbles  à  l'eau,  quantité  qu'elle  conserren  ai  on 
h  nëe  fraîche  avec  de  la  terre,  soit  pour  la  faire  entrer 
<lan<  un  comfH>st,  soit  pour  la  rasscjubier  ainsi  nii'langée 
pendant  le  ooors  del'année,  pour  en  former  une  masse  par 
WKrcÉniNi  des  talenpMes.  Les  Flamands,  i  qalles 
knes  métliodcs  sont  familii'^rt's,  no  romplrtieitt  jamais 
*Wie;  fraîche,  ils  la  destinent  ;m\  cultures  les  pins  épui- 
'JuI^s,  telles  que  le  (alwc  et  les  plantes  oli'af^ineuses ;  Pan- 
ser soivaMe,  te  même  terrain  se  trouve  ainsi  fumé  sans  in« 
<*B«<niait  et  avec  profit  poor  la  cultnre  des  céréales.  Em» 
?l«iî**«en1«dans  la  rullurc  des  gro*  légumes,  la  colornbine 
M  augmente  mcrvcilicusement  le  volume.  Lllc  est  recom- 
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manili  e  aussi  pour  la  culture  de  la  vigne  par  Olivier  de  Ser- 
res, qui  assure  que  c'est  le  seul  engrais  qui  ne  nuist?  pas  à  la 
qualité  du  vin. 

Quelques  jardinien,  diaprés  l'exemple  de  Tbouin,  font 
usage  de  la  colornbine  dans  la  composition  des  terres  qui 
doivent  servir  h  la  culture  des  plantes  cKotiquos  qu'on  élèvt 
dans  les  vases;  mais  il  faut  avoir  l'attention,  conunele  re~ 
commande  Parmentier,  de  ne  la  faire  entrer  que  dans  la 
proportion  d'un  sixième,  et  lorsqu'elle  est  réduite  en  ter^ 
reau,  parce  qu'en  l'employant  fraîche  et  dans  une  quantité 
plus  forte,  il  serait  à  craindre  qu'elle  ne  desséchât  les  ra- 
cines des  plantes.  On  s'en  sert  eucore  pour  diminuer  la  cru* 
dité des eanx  de  puits  avec  lesquelles  on  arrose,  particuiié» 
rement  pour  neutraliser  la  sélénite  (chaux  soltatée)  qu'dies 
eontiennent  quelquefois,  et  les  rendre  plus  grasses,  pins  vis- 
queuses et  moins  susceptibles  de  «'évaporer.  Pour  cet  effet, 
on  jette  au  fond  des  tonneaux  destinés  k  recevoir  ces  eaux 
environ  quinze  kili^amnMida  edonbine,  et  chaque  fois 
qu'on  est  sur  le  point  d'arroser,  on  remue  le  mélange,  afin 
que  l'eau  se  charge  en  même  temps  de  cette  substance  et  la 
transporte  au  pied  des  plantes  qui  ont  besoin  d'eau.  Ce 
Quide,  ainsi  chargé  de  colombine,  est  employé  à  l'arrose- 
meat  des  arbres  fIrnitieffB  qui  soat  Jannesan  adito,  «I  II 
produit  souvent  un  très-bon  effet. 

COLOMBINE,  un  des  personnages  obKgés  de  la  eo> 
m^ilie  italienne  et  «les  llu  âtrcs  (ori.ins.  Tant<M  fille  de  Cas» 
sandreoudePantalon,  ou  encore  courtisée  par  ces  vieil- 
lards amoureux,  tantôt  maltresse  ou  femme  d'Arlequin  on 
bien  de  Pierrot,  Colombine  est  surtout  ane  leste  et  fré- 
tillante soubrette.  Elle  est  née  par  delà  les  monts,  on  n'en 
saurait  douter  ;  son  allure  e^t  trop  dégagée,  sa  tête  trop  in- 
flammabie,  pour  qu'elle  ait  vu  le  jour  dans  le  Nord.  Cette 
ofigbM,  da  mie,  est  aadeane  et  nmoate  à  plusieurs  siè- 
cles; oa  caldociia  de  pitees  itaUeanes  qni  data  de  ICI* 
contient,  entre  antres  titres,  celui  de  la  Colombina,  de 
Vcrgilio  Verucf  i. 

A  l'arrivée  des  comédiens  ile  cette  nation  à  Paris,  elle 
nVlaK  point  encore  lootetols  en  possession  du  r6le  de  sui- 
vante ;  elle  n'y  avait  para  qoe  de  loin  en  loin.  La  véritable 
titulaire,  qui  donnait  son  nom  h  l'emploi,  âait  lafMêtta. 
Colombine  ndi^zurait  que  comme  utilité,  doublure,  btjuche- 
trou.  Peu  à  peu,  cependant,  elle  empiéta  sur  les  droits  de 
sa  ilvalQ,  et  leTbéltre  de  la  Foire  a'occiqia  de  son  anrir 
en  même  temps  que  le  Théâtre-Italien.  La  VtoUUa  COB- 
mençait  à  se  faire  vieille  :  il  fallut  lui  donner  ses  Inva- 
lides et  céder  la  place  h  dlombine ,  qui  une  fois  en  route 
alla  boa  train.  C'était  d^à  cette  piquante  soubrette  que  Be- 
gnavd  etDnftenydefakateacidnr  aiealiBldBbeiilMv 
dans  leurs  premières  comédies. 

A  partir  de  i7i6,époquede  fanivée  à  Paris  des  nouveaux 

coiiii'diens  venus  d'Italie  sous  la  conduite  du  fameux  Lelio 
(Luigi  Riccoboni  ^  Colombine  demeura  reine  et  maîtresse  du 
tablier  et  dn  faavoict  Jamais  ailleurs  Dorine,  Lisette  et 
Marton  n'eurent  à  leur  service  pareil  répertoire  d'espiègle- 
ries, de  ruses  et  de  bons  mots.  Elle  éprouva  bien  pourtant 
quelques  cliaurins  :  rOpéra-('oiiiique  ayant  été  fermé  en 
1732t  les  marionneUes  étrangères  colportèrent  de  foire 
Ml  Mre  k  défiroque  de  ce  théâtre,  el  il  fut  cruel  pour  l'ai» 
mabic  soubrette,  si  vive,  si  causeuse,  de  se  voir  descsadaa 
au  rôle  d'automate  et  au  dialogue  par  écrlteanx. 

En  revanche,  elle  arrivait  sur  un  autre  llié^Uie  .à  l'apogée 
delà  gloiie  dramatique  :  elle  avait  rencontré  une  interprète 
digne  d'die  daas  CoMeriae  Biamcolsixi,  fille  du  célèbre 
Arlequin  Dominique,  et  depuis  femme  de  La  Tborillière* 
comédien  français,  qui  relevait  cet  emploi  de  toute  la  han- 
teur  do  son  talent.  Ce  fut  pendant  i^Iu-ieurs  années  une  vé- 
litable  ovation  pour  le  i4le  et  surtout  |K)ur  l'actrice.  Mais 
^nt  im  joor.  Jour  nnniaé  daas  toutes  les  destinées  ha- 
m  \ine<,  oii  le  Tliéâtrc-Italicn  agonisa;  alors  on  ferma  ses 
portes  pour  ne  plus  le»  ouvrir.  Ce  fut  à  qui  se  partagerait 
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k  défroque  dndéfiuit.  L'OpénH^Mniqiw  olMtà  t»  apecte- 
taanttneOdlonMM;  ttli  M>Bclen«e  «aW«tedo  iteUeM 

parlant  ne  fut  pas  inCérieure  à  ses  alndcs.  Los  n  (<:nrr;  an 
second  et  du  troisième  ordre  tinrent  é)(alenient  a  ta  cun  e. 
Colombine,  arec  son  Arlequin,  flt  surtout  merreille  «u  tbéAlre 
do  VtudeTille,  aiinéakmduM  l«  roe de  Giiartnt.  11  la 
nonln  au  publie  dau  mn  Amie  de  riHee  de  eafadère  el 
roCmc  de  travestissemeDts.  En  gt^néral,  jwurtant,  cette  nou- 
velle scèiie  lui  conserva  le  co&tuiue  convenu.  Une  fois 
eefiendant,  à  l'exemple  d'Arlequin,  on  la  Tit,  mali{9»e  pan>- 
dlite ,  cfittiMrt  dm  ColomMM  fMotophe ,  la  JHlpAmê 
ds  H^de  fliiil.  mêla  OotomMiM  mannequin,  aBUueiite 
folle,  ftit  surtout  son  Irioniphe. 

Comme  son  noir  amant,  la  pauvre  Colontbine  a  vu  passer 
ses  Jours  de  fête.  A  peine  daigne-t-on  r«iniettre  aujourdliui 
daat  le  troopa  de»  nuarioimetUi  liêSérapàtn.  Plo»  pour 
cHadacMbrinairtee  eoiréeeei  laeonrctbvflhaeidaide- 
saient  pour  !' 1]  ;il  luilirl  plus  d'explosions  bruyantes,  plus 
detrioroplifô,  plus  de  couronnes!  Pour  tout  dLii«>inmago> 
ment,  les  rires  et  les  trépignements  joyeux  du  premier  ftge, 
ke  naives  cMlemations  dee  bonnc<;  d'eniest»,  celle»  «k» 
pieviwAmx  AndAernent  dâwrqués  des  feaBMt  de  cham- 
bre et  de*  conscrits.  Elle  a  m<mr  r  [-niivé,  par  grande 
tolérance ,  dans  un  coin  de  Paris,  enveloppe  chamelle  : 
Ou  la  rmu»(  lté,  à  de  longs  intervalles ,  bien  réelle  et  bien 
vivante,  au  TbàUre  de»  FunambuUs,  où  die  passe  sa  vie 
à  Ailr  de  malaon  en  mabai,  de  me  cb  vue,  de  ^rflle  ca 
ville,  de  Utr'i  rn  forft,  les  poursuitesde  Tétemel Caasandre, 
plttSTieu^,  I  u"-  laid,  plus  avare,  plus  amoureux  et  plus 

COL(IMIIO»cbe^  de  l'Uede  OejUa,  Mr  la  cMe 
■nd-oiwst,  et  bW  «or  m  UldDe  lutté  «i  àM  de  la  terra 

par  i.n  p>  l'f  ruisseau  d'eau  douce,  est  le  siège  du  gouverneur 
et  de»  autres  autorités  anglaises,  et  compte  de  à  60,000 
Cette  popnlalioa,  qui  est  restée  toujoun  flottante 
dans  ces  déniera  taeo^eo  lalaoa  du  grand  Dooibra  d'Ula- 
dom  qol  TtenMBt  éiabttr  comme  ouvriers,  puis  qnî  s'en 
retournent  dès  qu'ils  ont  iirim^M'  un  in;til  (u-nilu ,  enni  [:■.!-.<•, 
indépendamment  d'un  petit  nombre  d'Européens,  pour  la  plu- 
part officiers,  fonctioanaires  ouBurebands,  de  Singalais,  de 
Malais,  de  MÉlebeigi  etdellMme.Iiee  lurties  etleamaiaoos 
des  aatoreb  «eut  eeeMei  aottiiM  vedte  épaine  de  ewotfers 
«I  autre»  «rbres  des  tropiques,  sorte  qt:r  la  viUc  a  presque 
lOVt  l'aspect  d'une  vaste  forêt  ou  d'un  immense  jardin. 
■liMHades  Européens,  bien  bfttles  en  pierre,  entourées 
dVm  arareK  tam,  et  situées  pour  la  plopart  an  environs 
du  fort,  eoat  anarf  embragéespar  des  coeolleni.  le  manque 
de  bonne  eau  potable  d  la  siluati  in  ni'me  de  la  ville  la 
rendent  fort  malsaine  pour  Icâ  Européens  pendant  la  8ai«oa 
des  clinleurs. 

Colombo,  qui,  en  lait  d'édifices  de  quelque  importance, 
pofisède  une  église  eattioUqne  et  une  église  réformée,  une 
mosquée,  un  hôpital  militaire  1 1  uik  m  lison  d'orphelins 
parfaitement  orgaolsée,  est  entourée  de  bois  de  cannelliers, 
de  planlatiODS  de  catt»  ete.  Quoique  son  port  soit  mauvais, 
cette  ville  (Sut  un  commerce  de  produits  du  sol  qui  acquiert 
diaqw  jour  des  proportitma  fMa  grandes.  L'industrie  des 
hal  il  uils  I  insiste  surtout  danA  la  fabrication  d'r'tolTes  en 
colon,  i-d  distillation  du  rhum  et  de  Tarait,  et  la  fabrication 
des  conlages.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre  d'babiles 
orftvKS,  joailliers  et  kpidaires.  Les  missionnaires  j  ont 
ma  èhnrê  établissements  d'instruction  publique;  et  on  y 
troiire  môme  n  i  collège.  Colombo  est  en  outre  une  de^ 
stations  principales  de  la  navigation  à  vapeur  entre  Sues, 
Calcutta  et  lf>  reste  de  l'Orient. 

<X>LOHBO  (Radne  de).  Cette  radnc,  sî  pri^cnnis(<e 
dans  la  matière  médicale  des  modernes,  e^l  le  produit  du 
coculus  palmatvs,  arbrisseau  de  la  famille  des  ménisixT- 
roées.  Cette  plante  est  Indigène  de  la  partie  orientale  de 
l'AIkiqae  mMdloiiilep  •&  elle  oott  m  gmide  eliowlaBee 
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dana  les  forêts  de  Moiambk|ae,  entre  00»  et  Motaortiow 
les  natorete  arrachent  la  radoe  dans  le  mois  de  mars,  cl  la 

pnrl  'nt  h  Tranqiiebar,  on  c'est  im  arlirlp  ronsirli^rnblcd'en» 
portation  pour  les  Portugais.  En  on  en  a  mtroduit  la 
culture  aux  lies  Maurice  et  de  la  Réunion,  pour  satislaire 
anx-besoinada  oomnMVoe.  Dans  las  Indes,  on  emploie  «««e 
eneeès  la ndne deeetombo pour  eonbathre la dyeseaterie, 
les  affections  chroniques  des  Toies  (lirTf^stives  et  le  chuléra. 
Cette  racine  arrête,  dit-on,  les  vomis&ementa  qui  accompa- 
gnent la  grossesse.  Klle  est  astringente  et  fébrifuge. 

La  ladoe  de  wienbo  est  vivace ,  ramense»  et  porte  des  t» 
beronlesfbsifonnes.  LestifMsontamnieilesetae  haent  vers 
la  fin  du  septième  mois  ;  elles  ^ont  vnhiblles ,  simples,  arron- 
dies, velues,  environ  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  à 
écrire,  portant  des  feuilles  écartées,  alternes,  à  dnq  Mies 
qnioquénervés.  Les  fobes  sont  entiers  etacnmbiés,  «apportée 
par  des  pétioles  cylindriques  et  teins,  phw  eonrla  qiie  ha 
fouilles.  Les  fleurs  niàles  sont  en  grappes  a\i1In!res,  so1ilain>s , 
velues  et  composées ,  plus  courtes  que  ks  lcuill4ii>,  portant 
des  pédoncules  partiels  et  alternes ,  avec  des  fleurs  sessiles 
et  des  bractées  hnoéolées, ciliées  et  Gadnqaes.  Le  calice  est 
hexaphylte ,  avec  Iroli  foifolea  «rtértenmet  trab  failMeares, 
égales ,  nMoni:!!!;- ,  <i1itii-f's  et  glabre.  La  corolle  n  i>."-fp  vit 
six  pétales  obtus,  p>  I  ts .  f  UlouRs,  ronéiformes,  concaves, 
clumua.  Lesétamiii'  s ,  :.iu  n  jiubre  desi\,  dépassent uttpea 
la  corolle;  les  anthères  soatquadritobéest  le  pistil  menqvn. 
On  ne  recueille  que  les  taberênles  attachés  aux  radnea.  Osa 
espèces  de  rejetons  'ont  ^i-v-i!-  ^. 

Le  Colombo  est  apporte  en  bnropo  en  sacs ,  et  quelquefois 
dans  des  caisses.  Il  est  en  morceaux  coupés  transversale* 
oient«  qni  ont  général tmeut  moins  de  dix  nUfiaèlns  d'é* 
paisseor  et  de  frala  k  dnq  centimètres  de  Aamètre.  Vé" 
corr^  Il  fis  tubercules  est  épaisse  et  se  dctaclie  facilement; 
à  riutincur,  elle  est  d'un  jaune  brillant,  et  est  couverte  d'un 
épiderroe  ridé  de  couleur  brun-olive.  L'intérieur  de  la  racine 
est  d'une  couleur  brunâtre  pAle  d  d'ime  texture  epongieiue, 
avec  des  rayons  ronvergents  plus  sombres,  qui  nwnfreot 
It:^  vaisseaux  s('\ nix  ilc^.S'  clifs.  Les  IiK.irtrvu.ix  -nriL  rfijucni- 

raent  troués  par  la  piqûre  des  vers.  On  doit  proférer  les 
moreeeoa  lea  moins  troués,  les  plus  brillants,  solides  et  p» 
sants.  On  a  tenté  la  sophistication  du  Colombo  avec  la  ra- 
cine de  hryoae  Manche,  colorée  par  la  teinture  du  vrai 

Colombo. 

Cdte  radne  a  une  odeur  très-légèrement  aromatique  el 
une  eavenr  fbrt  amèra.  8a  caaanreest  amylacée,  et  les  mor- 
ceaux se  mettent  fiMàlemeot  en  poudre.  Tout  porte  à  croire 
que  le  Colombo  oootieet  de  la  dndionÏDO ,  h  laqudie  fl 
eopruvle  nnepaitednaea nrtWMédicaitHMitru^i  s. 

Pelouze  père. 

COLON  (  do  latin  eo/ere,  cultiver,  labourer,  laire  valoir 
un  cliamp  ),  cdui  qui  cultive  une  terre  dans  fDcIqae  peje 
que  ce  soit.  Dans  certaines  conditioas  le  onltlvatear  devient 
colon  paritaire.  Chez  les  andens,  les  colons  étaient 
des  cnltivateuTs  asservis,  dont  la  condition  était  si  dot  e  qu'on 
les  a  souvent  confondes  avec  les  eselaTes.  Chea  les  Ger- 
maîns  conquérants  la  quatrième  dasse  se  composait  des 
serfs  ou  colons, qui  exerçaient  divers  métiers,  et  qu'on  char- 
geait des  travaux  de  l'agru  ulturc.  Cii»  /,  It ,  premiers  Francs, 
U  condition  des  colons  tenait  k  milieu  oitre  cdles  des 
AcMinet  libres  dcallodea«ef/s  (  voyes  CouMàv  ). 

Le  plus  ordinairement  colon  se  dit  de  oehiiqui  fait  partie 
d'une  colonie,  qui  habite  unecoionie.  Il  entraîne  le  plus 
souvent  l'idée  d'un  prop-iélairc  qui  fnit  cultiver  des  terres 
dans  une  colooic.  Il  y  a  de  riches  colons  aux  Antilies*  11 
Ant  attirer  des  eoloiit  en  a  Igérie ,  e*est-i-dire  des  liowea 
qui  aient  un  capital ,  qui  s'assujettissent  à  la  résidence  sur 
lenr  terre,  et  qui  la  cultivent  etix-mëmes  et  la  fassent  cul- 

li-..  T. 

€0LOrV  (itna^ontic}.  Chcx  rhomme  d  les  manuni- 
Om,  doot  le  gne  tntealin  est  dlvUMe  en  Irais  povtiOM 
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distinctes,  la  prtiiucft  et  la  dernière  sont  connues  sous  les 
dénominatioiis  latines  de  cacum  et  de  rectu  m  ;on  <l  niii" 
ttmm  ds  coton  i  la  deuxième  portion,  <|ui  est  interm^ 
Mramdnn  prMdMta.  CÀlnlMtla citahMl  aouiBé 

i!u  grec  MoXoa»,  j'arrCte,  ou  de  xoDov,  creiix ,  concaTC ,  k 
cauèe  (k«  nombreuses  cellules  qu'il  )tri''scnte  et  qui  le  ren- 
dent propre  à  retarder  le  cours  des  matières  fi-c<ilcs.  Il  est 
AiélclMg<le  la  circoDféreocede  rabdomeu  ou  bas-ventre, 
la  «éghNi  fItoqiwdroH»  jnM|iA  I*  nêm  du 
c'tf  franche;  on  le  soMivisc  en  quatre  portions,  qni  sont  ; 
it  mion  lombaire  droil  ou  ascendant,  ainsi  nomme  à  cause 
de  sa  situation  au  côté  droit  des  lomU's  :  cette  portion  fait 
mite  au  aBctun ,  et  ae  continue  avec  le  coton  transverse  ou 
méitakm,  qni  Mt  tflenda  en  tnvera,  dans  le  haut  de 
rabdwnen,  deyiiii^,  lîi  partif  droite  et  InfWenre  du  foie,  jus- 
fi'âUrale,  ou  il  prtad  le  nom  deco/o?i  lombaire  fjaur/ie 
oe  éescendanl  :  r*lui-ci,  quioccujHî  la  partie  païu  lie  de  la 
lifian  da»  lombes  »  s'étoui  juaqn'à  la  lb«se  iliaque  gaudie , 
d»e8niiBB8aivMta.<iD«lriè(Be«ldeniièi«  poHioB,  qu'on 
nimmc  drmnrfilufim!  K'îTy'ri-  m:  «j  iliaque,  à  cause  de  sa 
slsitkio  et  ()e  ta  double  courbure  qu'elle  décrit  ;  cette  por- 
te le  termine  ao  rectum. 

V^KiêoMt  indioathNidntnyetdnfloloB,  on  reconnaît: 
lot  cbImi»  ioMtalnei  ■»  eomapoodent,  et  que  les 

difcclioas  des  inatiàres  qui  les  parcourent  sont  opposées; 
1*  qoe  rs  iliaque  du  colon ,  qni  est  à  gauche,  répond  au 
raKQm,  qui  est  à  droite,  et  que  le  colon  transverse,  qui 
Htaaliautde  fabdoiaen,  est  en  aaltfoiiiMne  de poailioQ  et 
(bdbwtiaa  avee  le  rectum ,  qui  est  en  bas  et  TcrttoaL  C'est 
nntervalle  circonscrit  prindpnirment  par  les  quatre 
(ortiùos  de  l  intestia  culon  qu'est  situé  le  paquet  de  IMn- 
tatin  grêle  qui  flotte  dans  Tabdomcu.  La  membrane  qui , 
mie  nom  de  péritoine,  taimae  tout  la  bas-Tenlre, 
fcanrit  k  chacune  des  poTflaas  dn  eolen  des  llfpments  larges 
«1  ni-smtères,  que  l'on  a  appelés  >  :  n<,  en  les  Ri>é- 
{liait 8ou$  le  nom  de  la  portiun  alaquelu  ppartiennent. 
baiitre  de  ces  ligaments,  qui  sont  des  re|fHs  pt^ritonéaux , 
«I  von  a»demit  et  ao-dieaaotts  de  l'arc  du  colon  une 
«■Anne eomnie  aoastonond'f'pipfoon,  qui  esteOe- 
■êsie  on  prolonj:ement  du  !>  é  r  i  t  o  i  n  e. 

Cestie  colon  qui  e5t  le  plus  souvent  le  Méjj^e  des  douleurs 
eaaaoes  «oosInBOni  de  eoUques.  Le  colon  tend  à  sortir 
(v  ks  diverses  onTsitana  de  l'abdoom ,  et  forme  alora  des 
kentea  apparentes  h  rnUrfenr;  flpent  aussi  passer  de 
l'abdoioen  dans  ]a  iM  'îrir.t  ,  dansiez  liemic^  dites  diap/irny- 
antiques,  où  il  e^it  entraîné  avec  l'estomac  et  l'cj'i[il(M)n. 
bMceeas,  I»  hernie  ne  peut  être  que  soupçonnée  pendant 
b  lir,  d  a'eat  déoMMitnlde  qa'tfirÏB  la  aiort  de  l'individo 
fi  m  Ht  «Itefnt.  L.  LAuaeiiT. 

COLOX.  Un  T.  :  .  t  .1  I  I  Junte  de  Panama  a  1  i  i  ,  en 
*e!»btt  185^,  que  tel  serait  désormaia le  nom  d«  la  ville  qui 
>'^e  rapidement  au  point  du  rivage  de  l'Atlantique  où  doit 
vorir  aboutir  le  chemin  de  fer  de  Panama,  destiné  h  relier 
kl  deux  Océans.  Les  Anglo- Américains  entrepreneurs  du 
ttanin  de  fer  avaient  doiiuf  à  ce  point  le  nom  à'  Aspinuall, 
«lui  4e  ('entrepreneur  qui  a  exécuté  les  plus  grandi»  travaux. 
Miii  le  décret  précité  prononce  nae  amende  contre  ceux 
fri  à  l'avenir  emploieraient  dans  un  acte  public  quelconque 
'Mr  dénomination  que  celle  âûCohrt,  fonnee^pa-nolt!  du 
•"aidcChri-sloplie  Colomb  ,  ]i  mr  i]i  -i^n  r  l'oiilxirrailère 
^cbearin  de  1er  de  l'isthme  de  Panama  sur  i'Atiantique. 

œum  (  Jmmr  ),  taone  LEPLOS,  actrice  de  l*Opéra- 
ta^ue,  sortait ,  comme  on  dit  en  termes  de  coulisse,  du 
tatlo  sonfReur.  5k>n  père  et  sa  mère  étaient  comédiens. 
l*say,Bée  le  5  noM  niln  ISIO,  en  ]>rovin<e,  jmiait  dr-s 
de  hmt  ans  au  tlteâtre  <k  Mantes  ;  et  avec  sa  sonir 
<Me,  iUimoref  elle  parut,  eomm»  w  nèr^  en  isn,  m 
'^'ih^-Fejdean ,  dans  Les  Petits  Saroifards.  Son  succès 
ttteia  fot  complcl.  Quoique  engagée  dès  lors  à  l'Opér»- 
^^^^M^tleeMDldSi  RtciAilMdéce  ipeclMta^ipi  Tett"  | 


laient  la  laisser  grandir  ei  se  former,  une  tolérance  de  trois 
ans  pour  jouer  les  insinues  au  Vaude\ille,  ce  que  lui  per- 
mettaient une  taille  plus  élevée  et  surtout  un  embonpoint 
irtus  marqué  que  eeox  des  J!e«Ni  flllei  de  toa  Ige.  IS,  et 
au  milieu  des  pins  grands  succès  qu'elle  procura  à  une  foule 
de  pièces  nouvelles  et  fuites  ejipres  |K)iir  die,  Jenny  Colon 
6'attaclia  vivement  à  l.afont ,  grand  et  beau  jeune  premier 
de  ce  tliéâlre  ;  mais  cet  amour  mutuel  n'a jant  point  Tappre  • 
bation  des  grîuids  parents ,  les  deux  feones  «neoranz  se  Mo- 
rèrcnt  de  France,  et  allèrent  contracter  un  mariage  vau- 
devillique  auprès  du  maréchal  ferrantde  Grcl  na-Green, 
A  leur  retour,  les  succès  de  Jenn}'  Colon  s'augmentimit 
encore.  Cette  nature  denariaga ,  ou»  si  l'oa  vent,  cet  livmea 
naturel,  n'étant  point  reoeonn  par  les  lois  fhinçaises,' et  la 
perle  du  A'audevitîe  aynnt  rrinis  sa  lilwrté  ,  que  la  rupture 
de  lasoriélo  de  l'Opt  r  i-Conuque  lui  avait  rendue  tout  eu» 
tière,  elle  alla  recueillir  des  triomplies  h  Bordeaux,  à 
liayoane,  It  Londres.  Puis  le  Gymnase  eut  le  bon  eiprit  de 
l'engager,  et  là,  d^i^  on  remarqin  oomMen  se  Tefx  avait 
pris  de  force,  d'aailité,  de  cliamic.  On  la  surnomma /« 
Sojitag  des  petits  théAtrt« ,  car  aux  Variétés ,  où  die  était 
entrée  en  sortant  du  Gymnase,  on  lui  fit  quelques  rôles  dans 
lesquels,  à  dessein»  on  avait  placé  de  brilenles  cavaliaes. 
La  Anvdte,  deremm  rossignol ,  reviet  à  son  ptenier 

bercf'rin. 

Favorisée  par  ia  nature,  conduite  par  le  sentiment  de  ta 
vocation,  dirtgi'e  par  les  conseils  habiles  de  Kordogni» 
M"*  Jenny  OokuifCOBédieone  charmante,  début*  à  l'Opéra- 
Gooriqee  dans  le  rôle  de  Sarah ,  musique  de  Griser.  Elle  y 
parut  avec  bonlieur  et  sans  rfftoi  n  coté  de  '^l'""  Tinti- 
Damoreau.  Elle  aspira  à  monter  plus  iiaut  encore  :  à 
Rouen ,  à  Bordeaux,  à  Bruxdles,  elle  s'essaya  aux  râles  de 
soprano  dans  les  gnnds  opéras  ftnngeis  de  JRoaiini  nt  de 
Mcyer-Beer.  Qui  sait  oA  eetfe  josle  emUllon  se  Aktantlée^ 
^lals  revenue  à  Paris  et  h  l'Opéra-Comique,  où  elle  avait,  sé- 
rieusement cette  Ibis,  épousé  M.  Lcplus,  artiste  distingue 
comme  flûte  du  tti<  itre  dont  sa  femme  était  te  dierme  et  le 
soutien ,  la  santé  de  M»e  Lcplus  s'affaiblit  peu  à  pea,  et  ne 
lui  |)ermit  pas  de  porter  plus  longtemps  et  plin  loin  ses 
succès.  KUe  aMNinit  «n  1844,  Jualement  regrettée  des  am» 
teurs.  A.  Délai  OR  bâT. 

COLON  AT.  U»Mlaoat  était  sous  l'empire  romain,  i|ié' 
dalement  i  rteotpwdet  princes  chfétlensp  laooodition  de 
eeitaim  iadvIdQs  attadiéB ,  soit  par  leur  neluanee,  soit  par 
une  convention,  à  des  fonds  de  terre  appartenant  à  autrui, 
pour  les  cultiver  moyennant  certaines  coiMlitions.  11  no  faut 
pas  confondre  les  co/o»j  avec  les  esclaves  attarlies  au  fonds 
de  terre,  et  inséparabiesdu  soL  «  Ceux-ci,  dit  H.  Troplong, 
étaient  les  agents  pesaifli  des  plus  radee  labrats  de  Pagrleal* 
ture;  pour  salaire,  le  maître  ne  k  n  dn^nu  que  la  nourriture, 
te  lujieuicnt,  a  peu  près  conuse  aux  Ix  tcs  de  somme  desti- 
nées à  l'exploitation  des  tenes;  Ottis  les  œions,  quoique  te* 
nant  d'asaes  prieà  Télat  tenrile,  eier(aieirt  une  espèce  dln- 
dnstrie  ;  Ils  Âaieet  en  qudqne  sorte  les  fermiers  perpétuels 
des  domaines  aux(iuels  ils  ctaien!  lil  n  l.r  s  ;  enfin  ils  |  iviiirnt 
au  propriétaire  une  redevance  annuelle.  >  £n  outre,  ds  no 
pouvaient  être  séparés  da  domaÎBe,  loft  ttéme  qu'il  pas* 
sait  dans  d'autres  mains ,  ou  divisés  eoflum  membres  d'une 
même  famille,  si  le  domaine  était  soumis  à  des  partages.  Mais 
Ils  étaient  obligés  de  rester  altacliés  ii'la  gl  è  be  ;  ils  étaient 
soumis  aux  ciiàtiments  corporels  ;  ils  étaient  presque  abso- 
lument ineapaMe*  d'agir  en  jastioe  ;  lia  Mpoorctail  aeqndrir 
sans  le  consentement  de  Imra  maîtres. 

Une  constitution  de  Talentinlen  exigeait  que  la  redevance 
due  |)ar  les  colons  Ittt  payée  en  nature,  à  nioins  d'usagos 
contraires.  Celte  redevance  était  lixe;fl  était  défendu  au 
■Mitre  de  l'augmenter. 

Après  la  conquête  delà  Gaule  par  les  Francs,  on  entendit 
par  colons  des  cullivateun  aosquels  les  grands  propriélalraa 
diattiiMMiMK  nw  ftitle  de  teun  tcn»  iHwr  k»  cultiver  «ft 
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y  vivre,  à  charge  d'une  redevance  on  d'aulres  servilodcs. 
Cm  ooktBS  étiient  taat6t  ds  Téritibitt  atth,  tantôt  de 
cinplH  ferariw,  louvait  amal  âes  posaesMtm  bivestîs 

d'un  droit  fiMditairc  h  la  rr.lîurr-  r!p;  rtiridii:.;  ipi'lt:-,  faisaienl  ' 
valoir.  De  là  cette  variété  de  noms  sous  lesquels  sont  (ii'.si^nw 
dans  les  acte^i  anciens  les  métairies  exploitée  à  des  titres 
et  selon  desnodea  diOéreiits:  de  là  amaJ,  en  peitiedoinoii», 
le  Domtne  et  llnfinle  dlvewWédw  wdeveiwe»  et  dea  droits 
connus  plu-:  frir il  nis  le  nom  de  droifs  r  o  l  iux.  Suivant 
le  polyptyque  (ie  l  iibbave  Saint-Gerinain-iies-I'rés,  quicon- 
ridère  toujours  les  coions  comme  ingému,  ces  hommes 
«vaisiit  iMNi-eeulement  un  pécule,  miis  e«»ra  des  biens 
qnl  teur  étsleat  propres  et  qui  proteuieiit  soll  d*acqui$i- 
tions,  soit  d'hi^rilaî^t^s.  Leurs  redevances  étaient  en  gt'ni^al 
plus  douces  que  celles  des  se rTs,  et  il  est  fadie  de  recon- 
naître dans  ce  inrédsax  document  que  les  colons  étaient 
pour  la  plupart  de';  hommci  qui  antent accepté  volontaire- 
ment  le  servage,  soit  pourMtarleaervioeiBiUtairc,  soit  pour 
obtenir  h  j  iii-i&ance  d'une  partie  du  sol. 

La  loi  de  concession  tùte  au  oolom  réglait  ofdioairement 
le  mode  de  succession  de  ses  Meas;  seulement,  &  chaque 
mutation  sur  lestenuresla  seigneur  percevait  ana  redevance. 
Parmi  les  redevances  en  argent  payées  par  les  colons ,  nous 
citerons  \cchcvagc,  Impàt  conNistimtordinairemeat  en  quatre 
deniers  ;  et  l'osl  ou  herbatt,  au  moyen  duquel  ils  se  rae|ie> 
latalt  du  service  militaire.  Le  fennage  de  la  tenure  se  payait 
aanTCBt  aussi  en  senrioss  de  corps.  garde,  le  guet ,  la 
chevauchée,  les  chamU,  les  corvces,  les  travaux  dans  les 
twis,  étaient  les  services  de  corps  le  plus  liabitiiellcincnt 
exigés.  Du  reste,  même  dans  la  condition  la  plu^dure,  le 
colon  avait  toujours  trois  jours  pour  lui  par  semaine. 

Looolonat  prépara  une  révolution  dans  la  propriété: 
«  Les  ooloas,  dit  M.  Guizot,  acquirent  peu  à  peu,  et  de 
ration  à  génération,  «le  nouveaux  droits  sur  le  sol  qu'ils 
taisaient  vakir.  A  mesure  que  .s'apaisa  la  tourmente  sociale, 
ces  droits  prirent  plus  de  consistance;  il  devint  difOdle  de 
considérer  cooineva  simple  lennier  et  d'expulser  à  volonté 
le  colon  dont  les  pères  avaient  depuis  longtemps  cultivé  le 
mèmt  champ,  sous  las  yeux  et  au  prolit  des  |>èrcs  du  sei- 
goear.  Aiasi  le  travail  sanctionue  par  ie  temps  reconquit  ce 
qa*«ftft  nsnipé  la  force,  adoucie  à  son  toor  par  la  mlaie 
puissance  ;  les  propriétaires  s'étaient  vus  contraints  de  se 
réduire  à  la  simple  condttkm  de  cultivateurs  ;  les  cultivateurs 
redevinrent  praptiétabca;  maia  ce  fnt  là  l'onne  lento  des 
siècles.» 

QOIiOlHELf  titre  qu'on  donne  à  roflleier  sapérienr 

cliargé  du  commandement  et  de  l'administration  d'un  rt^gi- 
ment.  Son  ;;rade  vient  immédiAtemenl  après  celui  dégénérai 
de  brii^iide.  l  ongtompa  la  lambanMnaïor  ifvA  «ppelé  tem- 
àoiir<olonel. 

Quant  à  rétymologie  du  mot  cobnel,  dielneCion  frite 

de  la  |x)sition  militaire,  elle  a  été  fort  controversée  par  les 
écrivains.  Henri  llstiennc  se  révoltait,  en  l.'."t>,  de  la  ic- 
cente  admission  dans  notre  lan^^uc  des  locutions  colonel  et 
colonelle f  qu'on  a  pu  croire  d'origine  italienne,  puisque 
l'Oloatrelesieegiraphe,  en  en  parlant,  s*élève  contre  le  fron- 
çât» italianisé  ou  Vitalien  francisé.  Le  généra!  KirJiu 
cependant  ne  pense  |)as  qu'ils  soient  nés  en  Italie  :  suti  opi- 
nion est  que  ce  pays  les  a  reçus  de  l'Espagne;  c'est  aussi 
cdle  de  Montluc,  qui  en  cherche  toutefois  vainement  la 
flitotien.  BiaolAme,  an  conlrrire,  se  prononce  pour  l'Italie. 
On  a  prétendu  num  les  faire  dériver  de  l*ifalien  colanna  ; 
et  l'on  a  trouvé  entre  le  colonel  et  la  colonne  de  troupes 
de  chimérique»  anakigiei  qui  M  méritent  pae  d'4lra  ré- 
tutéo. 

Qnoiqallen  eott,  cVst  sens  1»  régna  de  Loen  XII  qu'on 

voit  apparaître  [lonr  h  premit're  fois  le  titre  de  colonel 
associé  à  cf  lui  c  apitniiie,  pou  r  désigner  les  chefs  des 
bandes  dont  se  cou)|H)sail  rmfaiiterie  française.  François  1" 
le  dooiu  eu  an  au  jjrvaùei  capilaioQ  de  cbacuoe  de  ses 


légions.  On  sait  que  l'organisation  de  ces  corps  dura  p^al 
qu'on  en  retint  an  système  de  liandes,  dont  les  chefs  con- 
Ûnoèrentè  porter  le  titre  de  colonel  jusqu'en  1S44,  époque 

de  la  tréii'i  n  il  •  la  cliar^e  de  colonel  général.  Les  i  1m  f  ,1« 
cor{»  lurent  alors  appdeâ  tae4tres  de  camp,  puis  successi- 
vement cofone/i  de  1661  à  i72t ,  meslres  de  camp  de  1731 
à  l7S0y  eoloMls  de  1730  à  17ao ,  meiAi»  de  camp  ^  1780 
è  17SS. 

Biron,  qui  écrivait  en  tel  1,  prriend  qu'on  entendait  à  |>eine 
parler  de  colonel  dans  l'armée  a  cette  époque,  taudi»  que, 
quarante  ans  plus  tard,  Puységur  dit  qu'on  en  voyait  dians 
telles  armées  agissantes  pinsde  deux  oentiines,  dontlatrèsp 
grande  partie  n'étaient  pas  de  régiments. 

Cetft'  v  KÏation  dans  les  titres  employés  i  nir  >Ii'  î-ucr  les 
chefs  (ie  corpa  était  occasionuée  par  la  suppression  ou  te 
rétablissenu-Qt  de  la  charge  de  colonel  général.  Ainsi  ces 
«iiiciers  étaient  appelés  mestiee  de  oamp  locsmiil  j  vnàk 
mt  colonel  général,  et  reprenaient  le  nom  de  colmel  foules 
Ir-  rr>is  que  la  cliargede  colonel  p^u'r  1  iHaitsupprimée.  Une 
ordonnance  du  2à  mai  1776  ajouta  au  titre  de  mcslre  de 
camp,  alors  en  usage,  celuidacoinmânda;if,  pour  distingner 
le  mestre  de  camp  qui  eommandaitun  régiment,  do  mastra 
de  camp  en  second  grade,  qui  ▼ensit  d'être  créé,  et  dont  la 
titulaire  prenait  rang  après  le  mestre  de  camp  commandant. 

Une  ordonnance  du  !7  mars  1788,  en  supprimant  les 
meslns  de  camp  en  second ,  rendit  aux  meelns  de  camp 
commandant  le  titredeeotonej,  que  oea  vOiàm»  wafédem 
n*ont  plus  quitté,  si  en  nM  dqniïs  te  déott  da  9t  lifiwler 
1793,  qui  substitua  à  cette  dém  i  mi  11  n  >  >  lli  ilc  c/icf  de 
brigade,  jusqu'au  décret  du  t"  vendémiaire  au  xu  (isoa;, 
qui  le  rétablit.  Enfin  un  décret  impérial  do  33  mars  1809 
créa  quarante-six  coJoneiianaecond,deslinés  à  commander 
tous  les  corps  provisoires  dont  la  fbmiation  ponrraft  étra 
ju^ée  n^'*e^sai^e.  Le  iioiid)re  de  ces  oflicf'  ri  supi  riour-;  fut 
réduit  a  vingt  [mi  uu  décret  du  S>  luarà  l»l  1.  Leur  grade  fut 
supprimé  à  la  Restauration. 

Les  attributions  des  colonel*  étideat  autfcM»  fort  éten- 
dues ;  ils  marchaient  dans  la  hiérardi»  inanédiatementaprèa 
les  généraux  en  chef;  mats  leur  importana':  alla  toujoursCA 
déclinant  à  mesure  que  de  nouveaux  agents  intermédiaires 
tlment  se  placer  entre  eux  et  le  pouvoir  suprême,  et  leur 
autorité  se  trouva  en  défuUlive  à  peu  près  Nssenréa  dans 
les  lUnites  où  elle  est  actuellement  enfermée. 

Avant  la  Révolution,  les  rois  de  l'r  im  i  ,  iisant  du  privl- 
1^  qu'ils  s'étaient  réservé  de  nommer  au  commandement 
dm  ré^menls  quiconque  leur  conviendrait,  faisaient  presque 
toujours  tomber  ce  choix  sur  des  enfants  de  quinie  à  sdae 
ans.  C'était  la  naissance  et  jamais  le  talent  que  l'on  consul- 
tait. Feuquières  cl  le  mari.'clial  de  Saxe  se  sont  plaints  hau- 
tement dans  leurs  écrits  de  cet  abus  révoltant»  qui  Uvrsii^4 
des  adotescenls  mns  expérience  niomienr  et  la  via  datart 
de  braves  soldat^.  Aujourd'hui  en  France  fl  faut  avoir  passé 
par  les  grades  inférieurs  pourarriver  a  celui  de  colonel.  Aussi 
la  plupart  des  sujets  qui  y  |)arvienueul  réuni^nt-ils  toutes 
les  qûlités  nécessaires  pour  en  bien  remplir  Im  fbnctkHMp 
et  même  pour  daraiir  d'excellents  offieien  généraux.  Us 
ont  sous  ce  rapport  une  grande  supériorité  sur  les  colonels 
étiau^ers,  dont  beaucoup  ne  Miut  redevables  de  leur  avan- 
cement qn*è  la  fatenr  du  hnia  oonvenlnean  à  un tmlc pé" 
cuniaire. 

Les  devoirs  «t  l'autorité  d'un  ealond  français  éiiétandent 

à  toutes  les  parties  du  servirn  dp  son  régiment.  Rien  de  ce 
qui  coacerue  le  soldat  en  sunté  uu  malade,  en  garnison 
ou  à  l'armée,  ne  ddt  lui  être  étranger;  il  est  res|H>nsabla 
de  la  polica,  de  la  discipline,  de  la  tenue  tl  de  l'instmo* 
tion  doses  subordonnés;  dirige  radmhdslrationdtt  corps» 
et  veille  à  ce  que  les  offieiers  et  sous-oflîcicrs  de  tout  grade 
ne  dé|»a8.<>ent  pas  les  limites  de  leurs  attributions.  Son  au- 
torité doit  se  faire  sentir  plu<  jiar  impulsion  que  par  action 
'Tff#^'***r  U  doit  enfin  exercer  sur  ce  qui  l'entoure  lootm 
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rtnfliMace  que  «tonne  la  supMofllé  du  Ulnit,  de  fnpâlawe 
«de  la  bOBM  conduite. 
CùbHa  M  dit  awil  de  entaiM  «Olcfeit  qoi  «nw  avoir 

lîp  n^sînient  sons  leurs  ordres  poeîA<!iTit  le  Rrailffct  in- 
iifjats.àece  grade.  11  y»  dos  coloncU  «nns  troupos  dans  les 
corps  d'état-m^or,  du  gf^nic  et  de  rarUllcrie. 

On  désignatt  aolrafoU  80<u  k  nom  dafolonelle  ou  com- 
pame  cabmOU  la  première  comiMgiil»  dHm  fégiment,  U- 
qiK^iie  n'avait  en  ffitemps-lh  d'autre  capitaine  qn«  le  cnlooel. 

Le  nom  de  colonel  gfnéral  tétait  un  titre  lionoriliqïie, 
IgoDé  jadis  dans  rtmié«  française  a  un  oflicier  générai,  à 
■  oiaréciMl  de  Franca,  et  sortoutà  im  priaca,  qui  étaient 
teMés<m»«iider  soit  timtec  les  troupes  d*aoemfeme  arme, 
«ott  toutes  celles  d'un  naéinc  uniforme.  Ainsi  nous  avons  eu 
ladiargede  colonel  général  de  l'iT\fanterie,  créée  par  l'ran- 
çois  1"  en  i&44,  dix  ans  apiès  rinstitution  des  légions; 
c'était  lapin  ooMidératale  de  l'annéa  aprte  celle  de  maré- 
éd.  Cdoi  qui  en  était  nvtf  n  eoinndMioBBait  Boo-aeidenent 
Irt  oflicier*,  mais  les  sous-ofliciers  eux-m6mefi.  Il  r.'-xi'^- 
tiit  point  sous  l'Empire  de  colonel  général  de  rin  ûiUcn  j; 
His  Louis  XVIII  lit  revivre  ce  litre  pour  le  prince  de  Conde, 
dpalifiale  duc  de  BourtMMiTaoïi  fila,  de  la  dignité  de  colo- 
»d  général  dennftntcrielégèi*. 

rinrse  de -colonel  générât  dfs  Suisses  et  Grisons 
n'était  autrerois  qu'un  emploi  tcroporaiie,  et  cependant  elle 
était  toujours  dévalue  à  un  prince.  Elle  disparut  k  la  révo* 
iutioD.  L'Empire  la  Bttablit  pour  la  duc  de  Montebello  et  le 
prince  de  NcnrcMteL  U  Reataniafioa  tooomem  an  camte 
d'Artois  et  au  duc  d»  Bardtanx.  EHe  Ail  rapprinfe  %  la  ré> 
volulionde  1830. 

le  grade  de  colonel  général  de  la  cavalerie  légère  et 
étrangère  remonte  à  Louis  XII,  qui  créa  «a  eapUaiiu  gi- 
ninl  des  Albanais.  Ses  privilèges  étnent  intineiMe».  Ort 
elicefut  aboli  on  i~'  n 
.Rlipoléon,  devenu  (  inpcreur,  créa  plusieurs  colonels  gé- 
wirmaidê  Ut  garde  impiriale,  et  investit  de  cette  dignité 
pour  les  grenadiers  à  pied  le  maréclial  Davoust,  poorto 
diasMurs  à  pied  le  maréchal  Soult,  pour  la  cavalerie  le 
marklial  H^ssières ,  pour  l'artillerie  et  les  marins  de  la  f;arde 
kDaitcbal  Mortier.  Le  prince  Eugime  porta  quelque*  an- 
aés  lefilnidecofonc/  général  des  chasseurs  a  cheval  de 
ta  jsrdc.  Le  marédial  Sudiet  reful  en  1613  un  titre  aaa> 
\ij^iK.  Ces  dicnit»^  furent  abolies  en  lBt4. 

U-  prince  Louis-Napoléon  porl.t  seul  lo  titre  de  colo- 
kI  général  des  carabiniers  sous  l'Empire.  Le  duc  d'An- 
pdènelepritcBlSU.  Ha  été  idmli  en  ls30.  Celui  de  co- 
fîTrrf  gfyiéral  des  chasseurs  à  cheval  fut  créé  en  1M8  pour 
i« général  <le  division  Marmonl,  depuU  dnede  Ragnsc,  qui 
le  céda  au  t;énéral  dedivi^ion  comte  Crouchy  ,  en  devenant 
■BécbaL  U  (ut  supprimé  à  la  Reslauratiou.  Le  titre  de  co- 
k»d général  âet  ehevau-légers  lanciers  fut  (onferé  en 
1S14  au  duc  de  Berry,  qui  le  garda  jusqu'à  sa  mort.  Celui 
àt  colonel  général  des  c«jra5*ieri,  donné  par  l'empereur 
à  Gouvion-Saint-Cyr,  puis  à  lîelliard,  appartint  jusiiuVn 
IMI  an  dnc  d'Angraléine.  La  charge  de  colonel  général  de.% 
ingmu  M  créée  en  166»  poot  le  ducdeLauzun.  Supprimée 
'■^  r<i,  rUf  fut  rétablie  sons  fEmpirepoOr  leifléoéraux 
i^.Mi:u,i)-.l  lliilrersct  Nansouty,  et  soos la Reetaaratfen pour 
le  duc  (l'Ansoulémc.  Le  tif  r  r  It.  u',  ^ . ,' ^;«n(¥«7  dex  gardes 
tuUieMoles  du  royaume  fut  conféré  en  1S14  par  Lroui&  XViIi 
•I conta  d*Atlois,  qui  le  porta  jusqu'à  son  avènement  au 
trtac.  Celui  de  colonel  général  des  hussard»  fat  dialratt 
par  Louis  XVI  de  la  diarse  de  colonel  génértUdeta  «o- 
ralfrie  légère  en  faveur  du  duc  d'Orléans,  pi  re  de  Louis- 
Pfaiyppe.  Supprimé  en  1700,  rétabli  par  1  Empire  en  faveur 
dttaid  dainaot,  pids  da  dne  de  Plaisance,  il  revint,  dès 
le  premier;  jour:  de  la  Restauration,  au  dne  d'OriéenStlui 
le  quitta  en  devenant  roi  des  Français. 

COLO.\I.V,mot  latin  équivalant  à  ceux  de  ville  pro- 
tnant  iuneautret  servait  cites  les  Romaias  à  désigner  plu- 
amv  ne  ia  cnarina.  —  T 


sieurs  villes,  dont  nous  ne  ri  S  n-n-  ici  que  Is  pL:s  c'irhn  «  : 
Colonia  àgrippina  oa  Agrippinensis,  aujourd'hui  Coi o* 
gne  sur  le  Rhin,  ainri  appeUe  para  qa*cn  ran  Mde  noire 
^re  on  y  fonda  une  colonie  en  l'honneur  d'Agrippine ,  femme 
de  Tempereur  Claude,  qui  y  était  née;  Coloiiin  Aquetisis  ou 
AquxSextiX,  fondée  dans  la  Gaule  Nartionnaise  par  le  consul 
SextiosCalvinius,  atùovid'boi  Aix  (département  des  Bou- 
dies*da>Rli6ne);  Cafonte  Mtgmtat  ranfiqaa  PutêoU,  co- 
lonisée par  Auguste,  atijonrd'hni  Pozzmti  f  PoHTwIes),  dans 
le  royaume  de  Napies;  Cnlonia  fJnuTita  ou  Emertlensi.i, 
aujourd'hui  Me  rida,  en  Espagne;  CoUmia  Cxsarea  Au- 
(putUt  amoard'hui  Saragosse,  en  Espagne;  Colonia 
Sbmveeittiif  aii}onrd1iai  ITork ,  en  An^etemr  (Totonla 
Equestris,  anjourd'hni  Nions,  en  Suisse,  sur  les  honh 
du  lac  de  Genève;  Colonia  Jtomuka  ou  lîomideiixis ,  au- 
jourd'hui Sé ville,  en  Lspagne  ;  Colonia  Trajnnn  ,  dans  la 
Gaule  Bel8i(|De>  sur  le  fias-Kbin,  aqjonrd'hui  Ketle,  près  de 
dèfW}  et/MlMtto  TVetfinsnMitanasi  dan»  la  Gaula  Del- 
giqne,  chef-lieu  des  anciens  Treriri,  aojonrd'liui Trêve». 

COLONIAL  (Système,  Régime).  C'est  I  ensemble  des 
lois  administratives  et  conimcrciales  par  lesquelles  les  mé- 
.Iropoles  d'Europe  régissent  leurs  colonies  dans  les  autre* 
pariica  do  nenoe. 

COLONIALE  (Législation).  Les  premier-?  cnlons 
furent  en  général  des  aventuriers  qne  l'ambition  ou  la  misèr* 
avait  exilés  de  leur  patrie.  En  mettant  pied  sur  la  terre  ou  il» 
s'établissaient,  ils  en  preoaient  possessioa  au  nom  du  prince 
qui  régnait  sur  taor  patrie.  Les  goaTeraennla  leur  venaiett» 
ensuite  en  aide,  se  substihutient  peu  à  peu  à  l'autorité  qu1l« 
avaient  créée,  et  finissaient  par  les  eflacer  complètement,  en 
établissant  un  gouverneur,  dépositaire  d'une  autorit.  plus  res- 
pectable et  plus  forte.  Il  arriva  cependant  parfois  que,  par 
h  conduite  de  ces  gouremetirs,  leseolonlea  deTlnroit  dalka 
leurs  mains  un  énorme  embarras  pour  la  métropole.  On  cnit 
trouver  un  remise  à  ce  mal  en  ci>ucédrinl  le*  coloni«à  des 
oompagnitt,  qui  les  administrèrent  pour  leur  propre  coniplo 
m  payant  ose  sorte  de  redevance  ou  de  fermage  à  l'Etat.  I..es 
cohMles  Ihn^Âm  seplalgidrent  bleoMI  amèreatent  de  l'op- 
pression de  ces  compagnies,  qui  furent  sTic(««siven>cnl  révo- 
quées: la  dernière  le  fui  en  if.:  ».  Les  colonies  furent  alors 
placées  sous  l'autorité  de  deux  Quuverneurs  bculrnuufs 
Çinérwx,  l'on  pour  les  Uesdu  Vent,  l'autre  pour  les  ffes 
sons  le  vent.  En  1789  il  y  avait  sept  gouTemetirs  génécsux 
des  colonies.  On  avait  été  obligé  de  restreindre  leur  trop 
grande  autorité  :  un  arrêté  du  con>;eil  du  21  mai  1762  et 
une  ordonnance  dn  1"  lévrier  I7r.fi  avaient  établi  r:nde- 
peodance  da  pooToir  jodiciaire  en  interdisant  aux  gouver- 
nem»  de  se  rofler  de  radnhristratlon  de  la  JosUce. 

Depuis  17S*)  le  régime  des  cnlooies  a  éprouvé  de  non)- 
breii!>es  variations,  l'^n  considérant  les  colonie*  comnnc  une 
partie  du  royaume,  et  en  désirant  les  faire  j  l  it  i!es  avan- 
tages de  la  revolotioo,  l'Assemblée  nationale  n'eateiKlit  point 
le»  comprendra  dans  la  eonatitatlon  déecdiéa  et  les  aasn* 
j  it  r  à  des  lois  qui  pouvaient  être  incompatibles  avec  leon 
ouvenances  locales  et  particulières.  En  conséquence,  te 
décret  du  8-10  mars  anlorisa  les  colorties  à  faire  connaître 
leurs  Tflsax  sor  te  «onstitotion,  la  législation  et  l'administra- 
tion.  Ces  vomx  deraient  être  exprimés  par  des  assemblées 
coloniales.  La  constitution  dn  3  septembre  1791,  tout  CS 
reconnaissant  que  le*  colonie*  pourraient  participer  k  la  re» 
présentation  nationale,  proclama  les  mêmes  principes,  et 
qoelqutfioais  après  un  décret  do  M-38  septembre  t:^i  réglii 
leareoDSlIlaaonparticaUère,  «tdamnaimr  certaines  maiière* 
à  leurs  assemblée*  coloniales  l'iniUaUvc  nécessaire  d«  toi» 
à  proposer  au  pouvoir  législatif  de  France.  Le  décret  dn  1» 
mars  -  i  avril  1792  accorda  les  mêmes  droits  politiques  aux 
honuBesdecooteuretaaxn^;rea  libres  qu'aux  cotooâ  bUocs. 
détonnlna  le  mode  de  peocédiBr  paor  U  nominaUon  des  re- 
présentants, et  institua  en  outre  des  oonmlsnirea  dvila  p6«r 
rétablir  l'ordre.  Ijn  nominaUon  de  0(*  aoinailminia  fill 
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«xtnflrroé*  par  phuieurt  aulrcs  <l^rets,  qui  leur  donnaient 
iles  poantin  plm  on  rooio»  étendu*.  U  «onititation  du  6 
ftvdMor  M  m  Momit  Im  coloniM  à  la  méaie  lof  «ooali- 

tutionnelle  que  le  reste  de  la  république,  etle^  divisa  en 
départements.  Le  12  nNAse  sn  \t,  nouvelle  loi  r<^a 
leur  organisation  politique,  aiiministrative et  judiciaire,  loi 
ipa  fut  ea  partie  maintenue  par  ta  conslitutioa  du  22  rrimaire 
M  vm.  Malt  k  M  du  30  floréal  an  x ,  qui  rétablissait  la 
traite  dca  noirs  et  l'esclavage  dans  les  colonies,  dé- 
clara que  les  colonies  seraient  Koomt^e^  pendant  dix  ans  à 
des  règlements  du  gouvemcnicnt  I  n  <  inséquence  on  créa 
par  divers  arrttés  daoa  chaque  ooloaie  uu  capitaine  général, 
«tflfvnl  pnMpM  tow  lat  iMoroirs  ci-deraut  attribués  aux 
gonvcmeurs  généraux ,  un  préfet  colonial  chaîné  de  l'ad- 
Tnlni&tration  et  de  la  hante  police,  un  commissaire  de  jus- 
tice ou  grand-Juge,  (|ui  avait  l'inspection  et  la  grande  police 
des  tribunaux.  Les  lots  et  r^gleiDCiito  qui  étaient  obligatoires 
«a  nanw  PéWeat  égatamaat  daai  lea  eoloniea;  maiit  le 
capitaine  général  pouvait ,  en  cas  d'urgente  néce<;sité,  et  sur 
ta  responsahilité personnelle,  surseoir  eu  tout  ou  eu  piurti^ 
à  leur  exécution  a|irès  eu  avoir  dèlibélié  •VCC  !•  pféfâtCO- 
koial  et  le  commissaire  de  justice. 

L'artlda  7S  da  la  ehvU  da  1814  fiorta  qoa  les  cdvnlaa 
seraient  régies  par  des  ]oh  et  des  ri'?:teraents  particuliers  ; 
une  ordonnance  du  roi  du  ?5  novembre  isiu  donna  aux 
conseils  supérieurs,  sénécliau-^sées,  amirautés  et  juridictions 
rojaloa  qui  avaient  été  rétablis  depuis  1814,  les  déiiomiBa< 
fhmadèaNDirajales  pour  (esprenriere,  et  defrilmflaiixda 
prfniière  instance  pour  les  autres;  cV."  nr-lnnna  de  mettre 
en  vigueur  dans  les  colonies  les  pre-sci  ipU>jiii>  des  nouveaux 
codes ,  sauf  les  modifications  commandées  par  les  circons- 
Uncu  et  les  lieux  ^  eofin  elle  établit  des  comités  coosultatiis 
k  la  tfwUnique,  kla  GnaMonpe,  k  BowboBetkCafanw. 
L'ordonnance  da  13  août  13'33  confirma  cette  institution, 
avec  de  nouvelles  dispositions  ;  elle  en  contenait  de  nouvelles 
également  à  l'égard  des  députée  d«Mi  colonies  près  le  dépar- 
teoMUt  de  Ja  nariiM.  L'ordoonaoce  do  6  Janvier  1824  inati- 
ttti  nn  eonaea  wpérianr  do  commerce  «I  da  coloidea.Ii''e)it 
alors  qn'on  songea  à  coordonner  les  dispositions  desancietitn-; 
luis  et  des  ordonnances,  et  a  donner  au\  colonie»  ou  du  motus 
nux  principales  d'entre  ell&s  une  léf;islation  à  peu  pr»  s  uni- 
forme. Ce  Ait  rceuvra  dea  années  1S25  à  1828.  Une  ordoo- 
nane»  dn  SI  aott  itSB  ri^  auial  la  mode  de  procéder 
dev^^nt  les  conseils  privés  des  colonies.  La  charte  de  18S0, 
art.  ùi,  proclama  que  les  colonies  seraient  régies  par  des 
lois  particulières;  ceiiendant  celle  expression  lois  ne  fut 
pea  entendue  par  le  pouvoir  législalif  dans  un  aen*  absolu, 
«llaaclianikNaieoonnnNalqn^nea  peanient,  k  leur  gré, 
se  réserver  la  plénitude  des  attributions  législative,  les  dé- 
léguer, ou  eniin  les  partager.  Ces  principes  furent  consacrés 
lors  lie  ia  discus.siun  sur  la  loi  du  28  août  IS33,  relative  an 
régime  législatif  des  colonies.  Cette  loi  s'appliquait  spéciaie- 
■Mirt  an  oolonlea  de  la  Martinique,  dehOnadefou  pe, 
de  Bourbon  et  de  la  G  nyanc,  et  son  article  25  rl  '  l  ir  iit 
qoe  les  établilMmenls  français  daii»  iea  Indes  orientales  et 
en  Afrique ,  l'élablissefnenl  de  péctie  de  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon  continueraient  d'être  r^^a  par  oidonnanoea  du  rei. 
Fléoédemment,  une  ordonnaaen  dn  S3  aoAl  1890  avait  fiil 
cesser  les  fonctions  de  députés  des  colonies,  et  portait  qu'à 
Tavenir  ces  délégxiés  seraient  nommés  directement  par  les 
conseils  i^oiéraux.  Le  décret  du  27  avril  1848,  qui  aboUtl'ea- 
ciavagCt  accorda  aux  colonies  le  droit  de  iqwésentation  à 
l'Aïaèinliléa  nalionaie  en  proportion  aree  leur  pcjpuiation , 
supprinuit  aux  Antilles,  au  Séné^^al  et  aux  Indes  les  conseils 
coloniaux,  de  même  que  les  fonctions  des  délègues  dei>  colo- 
nies, et  donnait  enfin  aux  commissaires  généraux  le  pouvoir 
de  «talaer  par  arréléa  JnMp'k  ce  000  le  léglaee  léïkÂ^ 
•nMeeekt  été  fttd  par  rAsaiidiUe  naKeinle.  Anx  tannea 
data  coB'^litiiHcn  qr.i  riou  -  régit  actuellement,  le  sénat  règle 
par  un  staatus-consulta  la  constitution  des  colonies. 
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COLOMALES  (  Denrées  ).  On  appelle  ainsi  les  pr» 
duits  bruts  des  colonies  des  Indes  orientak»,  mais  plus 
partieolièrement  encore  ceux  des  Indes  occidentales,  tels  par 
exemple  <j\ie  le  café,  le  sucre, lethé,  les  épices,  leriz, 
le  coton,  les  matières  tinctoriales,  les  boisd'ébénis- 
terit',  rir  ,  tous  objets  dont  l'introduction  ne  date  guère  en 
Europe  que  des  premières  aniié^  du  dix-huitième  8iicie« 
mia  qoi  y  sont  devenus  de  nos  jours  un  besoin  si  général 
pour  toutes  les  classes  de  la  société,  que  vouloir  maintenant 
les  exclure  complètement  du  continent  européen,  comme  es- 
saya de  le  faire  i[i  ivec  son  blocoo  coatlnontaly 
est  tout  simplement  une  iiupossibflité. 

COLONIE*  On  appdle  ainsi,  en  gteëral,  tant  élaklla- 
sement  nonvean  créé  dans  d'assez  vastes  proportions ,  en 
dehors  du  sfil  de  la  patrie,  que  la  souclic  du  nouveau 
raniCvHi  soit  un  État,  une  province  ou  unelocalit)'  isolée, 
une  nation  entière  ou  bien  une  simple  communauté.  D'après 
les  déflominatlotta  le  fim  ordinairement  adopléea  par  lea  co- 
lons eux-mêmes ,  les  colonies  peuvent  diviser  en  eoloniea 
(le  conquête,  en  colonie*  de  commerce,  en  colonie d'agri- 
ctillureet  en  roltinies  de  plantations. 

Dans  les  colonies  de  cotiquéte,  le  colon  cbo-cbe  ïim 
moins  k  tirer  profit  de  aa  production  partieolière  qne  de  l*es- 
plcjitation  pfl!itir|iie  et  militaire  des  indiprénes.  fcst  dans 
cette  catégorie  (ju'oii  ditit  ranger,  par  eveiiiple,  les  fonda- 
tions d'Kt.its  faites  par  Alexamire  le  diand  et  par  sc^  suc- 
cesseur» en  Orient,  par  les  Normands  en  Angleterre»  en 
France,  dana  la  hante  ItaUe,  par  lea  croisée  en  Paleatine  et 
8<rr  les  c<5tes  de  Is  Brvllique,  par  les  Anslaisrn  Irlande,  cl 
surtout  par  les  lispa^^nols  en  Amérique.  Des  colonies  de  csctle 
espèce  ne  peuvent  pas  plus  être  établies  dans  des  pays  où  se 
presse  une  population  compacte  que  dans  des  contrées  ci 
l'agricolloreeit  reetée  dans  on  grand  état  dInlériofHé.  Lenr 
établissement  présente  des  cirr  nn  .t.mrp:  -v  près  ana- 
logues a  celles  d'une  invasion  uiiliLiiit.  Lu  UlUI.  caracle- 

Iristique  qui  dctnciire  ensuite  dans  leur  orKauisaliou  inté- 
rieure ^  c'est  que  la  société  civile  j  est  parta|{ée  en  cas  te  s» 
qui  aonvent  le  disUngncnt  même  entre  dlea  par  la  cenlear 
de  la  peau,  etc.  Lescolo}\  ir^  mi  !i  'aires  en  sont  une  va- 
riété; et  les  ancien»  Rnmaiiis  builuul  usèrent  de  ce  luojeji 
à  l'effet  de  tenir  en  bride  des  provinces  conquises,  avec  des 
garnisons  coûtant  peu  d'entretien,  et  sur  letqneilea  ila  poo- 
vaicot  flonpler. 

Les  cofonie.î  (ff  commerce  sont  immédiatcracnt  crééesdans 
les  pays  ou  il  y  a  l)e..iucoup  à  acheter  età  vendre,  mais  où, 
par  un  motif  ou  un  autre,  le  conmicrcc  ordinaire  ne  peut 
paa  avoir  lieu  libcemeot  ;  ou  bkn,  eolonU»  de  relâche,  ellea 
servent  d'étapea,  da  atilteM  intemédiafrea  A  on  «onuneroe 
dont  le  centre  est  situé  beaucoup  pins  loin.  Celles-ci  sont 
d'une  grande  utilité  pour  les  longs  voy  agt^  par  luer  cl  dans 
les  contrées  inhabitées  ou  barbares.  A  cet  i  gard  on  peut  citer 
lea  cotanlea  Condéee  aur  la  cOle  d'Afrique  par  lot  l*ortugai« 
ponr  venir  en  aMe  k  lenr  eommeree  avec  lea  grandea  Indea» 
et  encore  U  ville  du  r  n  p  ,  S  i  n  n  p  c  r  ,  f  te.  Presque  tontea 
les  grandes  colonies  de  eunimerc«  ont  eu  pour  points  de 
départ  des  factoreries  de  commerce  créées  dans  des  contrées 
Inboapttaiièra^  k  f  elTet  de  donner  au  coanmeree  ptoa  de 
aéeorild  et  de  eounnodllé.  Dea  eonqnéfea  a^  rattacMrent 
assez  souvent.  Dans  l'antiquité,  ce  =rni  le?  colonies  fondées 
en  Espagne  par  les  Fliéniciens  et  par  les  Carthaginois  qui 
nous  offrent  les  exemples  le!4  plus  remarquables  dTna  dévia- 
loppement  de  ce  genre;  dans  riiiatoira  moderne, lea coto* 
nies  portugaises ,  lioWandahw  et  anglalns  des  bdea  otfcâ- 
taies ,  peut-être  même  avant  peu  liC*  inr  Pour  fonder 
une  colonie  de  commerce,  deux  conditions  sont  indispensablee 
avant  tout  :  un  riche  capital  et  une  marine  puissante.  Une 
nation  particnUAra,  im  people  indépendant,  m  aïonient  s'y 
I  tonner;  le  commeree  est  poor  cela  vne  indoetrio  lieaocenp 

I  trcip  ri'-"Ii>'intf ,  rimijCirit  liraiirr.n |i  tri']i  \k'v.  tIp  hni':,  etf,  T.n 
i  plupart  des  colons  ue  vont  s'y  étaUUr  qu'avec  l'iuteutioudc 
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revenir,  sur  leurs  vieux  juunt,  se  fixer  dans  la  mère  [uitric. 

Fji  ce  qui  touclie  les  colonies  iVagriculture ,  la  Sicile  et 
Il  basa-  Italie  en  furent  îe  prinripal  tliéùtrepour  lestirer-i, 
et  pour  les  peuples  modernes  l'Amérique  du  Mord,  la  Si- 
bérie «t  la  ICaavcllfr-IlollMiile.  L'agricaUiira  y  jouant  un 
rôle  si  important ,  cas  colonies  ne  peutent  être  fondties  que 
dans  des  contrées  entièrement  désertes  ou  liabilées  jicule- 
uj-  iil  par  quelques  Irilms  de  cliaii^eurs  ou  de  pasteiir-;.  Les 
caktBS  doÏTeot  s'y  (aire  uoe  nouvelle  i>aUie,  saiu  espoir  de 
Itloor  «ox  liées  qui  les  virent  naître,  attendu  que  dans  la 
r^e  ce  sont  seulement  les  tUs  et  mâne  ke  peUts^fils  qui 
r^ollent  complètement  ce  que  leurs  pères  ont  seioé.  Cest 
alr-<i  qu'une  nation  croit  inscFisibleiiiciit  dans  les  culiinies 
d'agriculture,  et  naturellement  le  mieux  la  uu  la  nouvelle 
pMrie  ne  difTcrfl  pas  trop  de  l'ancienne  sous  le  rapport  du 
dîmat,  du  su!,  etc.  Comme  d'ailleurs  il  n'e«t  presque  pas 
d'ditU^c  industrie  qui  pour  un  capital  donné  exige  un  aussi 
paod  tioiiibre  de  liras  i|iie  ragricultnre,  l'émigration ,  pour 
léussir  4ans  des  colonies  de  cettd  espèce,  doit  s'y  faire  dans 
de  brges  proportfont.  Dès  lois,  ee  sont  les  pays  forlement 
;  :  ;  '  i  qui  U  coQviort  bUbox  d»  fiNuder  des  colonie»  d'a- 

^f.L..iLi:i  t'. 

bs  colonies  de  plantaiions  sont  en  quelque  sorte  les 
terres  diaudes  de  la  mère  patrie.  li.Ues  ont  pour  but  de 
prahite  tes  artieleB  de  loie  auxquels  le  climat  de  celle-ci 
êc  prfte  peu  ou  point  du  tout.  La  plupart  de  ces  articles  exi- 
fifiil  une  culture  dcmt  le^  pratique;*  se  rapprochent  de  celles 
du  jiniinage  ;  des  lors  un  travail  énorme,  dont  les  blancs  ne 
not  pas  capables  daos  les  r^oos  tropicales.  Oa  y  emploie 
doae  des  travaillean  tirés  des  légions  Irapicalei  ntènies, 
c'e&t-à-dîre  ordinairement  des  esclaves.  Ce  mot  seul  suflit 
pour  déterminer  tout  de  suite  le  caractère  sodal  de  cette 
CKp^re  de  colonies.  Une  classe  de  travailleurs  libres  ne  saurait 
;  exister  à  cùté  des  esdaves.  L'inunIgEstion  s'y  bornera 
4aoe  h  un  petit  nombra  de  eapHallaleB  et  de  planteurs, 
qd  n'y  retrouvent  jamais  une  seconde  patrie  et  n'aspirent 
par  conséquent  jamais  à  cuiuUtucr  une  nation  iodépcudante. 
Des  colonies  de  ce  genre,  dont  les  Indes  occidentales  nous 
ofiflst  le  pin»  frappant  exemple,  ne  rtassisgeni  que  lorsque 
IsatfeprtriedeftaattsMreà  des  densandca  CAMidéfidiIce 

d':irfirlei;  tropicaux  ,  par  ron<;(<quent  lorsqu'elll  Mt  liche  et 
^lantaue  a  un  Laut  dcj;ie  de  civilisation. 

Ordinairement  chaque  colonie  coniene  le  caractère  par- 
tkotter  qu'a  dft  lui  imprimer  sa  constitution  prinùtive, 
onow  colonie  de  conquête,  de  eonuneroe ,  d'agvicaltnre  ou 
de  plantations  ;  il  arrive  cependant  quelquefois  qu'elles 
qiiiîteat  Tuu  pour  prendre  l'autre.  C'est  auui  que  le  Cap 
lie  colonie  de  commerce  est  devenu  colonie  d'agricolture; 
(tqne  de  «donie  de  commerce  Jara  est  devenue  une  colonie 
ée  ptanlations. 

Conuue,  indépendamment  de  l'amour  de  la  patrie,  il  y  a 
encore  la  pare^^^e  vulgaire  qui  atlociiti  les  individus  au  '~ol  na- 
IJ,  il  faut  d'ordinaire  pour  l'émigration  et  la  colonisation  un 
oMuouFft  de  causes  inteUectoeUes  et  matérielles,  par  cxero- 
Ha,  Fane  de»  eondilioos  suivantes  :  txoè»  de popahtion, 
srrahondance  de  capital  (  la  première  de  ces  causes  pesant 
plus  particnliereuient  sur  les  classcs  inférieures,  et  la  se- 
wale  sur  le?^  classes  moyennes),  mécontentement  politique, 
*^h"imaitmf  religieux.  La  preodère  des  causeii  que  nçiis 
anMDS  d'énamérer  conduit  d'ordinaire  à  créer  des  colonies 
»rt  de  conquête,  soit  d'agricidture;  la  seconde,  des  colonies 
uitde  commerce,  soit  de  plantations;  la  troisième,  des  co- 
kMÙes  »oil  de  conquête,  soit  d'agriculture;  la  quatrième,  des 
friinifi  soit  de  conquête,  soit  de  commerce.  11  y  a  plus  t 
«notqn»  dw»  ton»  les  peupler panrenns  i  un  liant  degré 
^  civillsatioa  les  gouvernements  eux-mêmes  sont  amenés  à 
l'occnper,  soit  directement,  soit  indirectement,  de  culunisa- 
tioD.  Nous  mentionnerons  encOM  coodiie  CMtt  sMAndaire 
teceioaie«  pénales. 

1h  Ut  Um  ramarqnaiite»  e'M  Pui^rmllé  de  dévelop- 
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|icment  des  colonies  d'agriculture  de  tous  les  pptiplen  an* 
dens  et  modernes.  Elles  s'accroUsenl  avec  une  rapidité  ex- 
Iraoriliiiaire  en  riclKS^e  et  en  (population,  par  la  raison 
qu'elles  réunissent  les  capitaux  aux  forces  de  travail ,  et  en 
général  les  conditions  du  culture  intellectuelle  de  peuple» 
déjà  parvenus  ii  un  haut  degré  de  dvilisation  h  I'lné|)uisable 
nature  d^un  sol  vierge,  dont  chacun  peut  prendre  une  paît 
aussi  grande  qu'il  peut  en  cuUl^e^.  Ces  trois  fadeurs  de 
toute  production  :  U  nature,  le  Iravaii,  le  capital,  qui  d'or> 
dinaire  se  trouvent  placés  rédproquenMnt  dans  des  rapporta 
allernalifs,  de  telle  sorte  que  dans  les  pav's  nouveaux  il  y  a 
bien  surabondance  de  sol,  alors  qu'il  y  a  disette  de  travail- 
leur» et  de  capitaux  ,  t.uulis  que  le  rapport  diamétralement 
contraire  se  rencontre  <lans  les  pays  andena,  se  réunissent 
ici  avec  toute  l'énergie  dont  ils  sont  sosceptDile».  <7est  ainsi 
que  l'histoire  moderne  n'olTre  pas  d'exemple  d'un  peuple 
ayajit  pris  d^  dévelopiMnoenU  intérieurs  aussi  rapides  que 
lesKlats-Unis  de  rAiiurique  du  Nord,  de  même  que  dans  l'an- 
tiquité les  colonies  grecques  do  l'Asie  Mineure,  de  laSkila 
et  de  la  basse  Italie  { Grande*Gièw  )  tt'MtIcat  pas  laidé  à 
l'emporter  sur  bBèn  foUia  an  point  dn  vnaia  nayortHM» 
matérielle. 

Relativement  au  partage  du  revenu  national,  on  voit  or- 
dinairement dans  les  jeunes  l^ts  coloniaux  la  récolte  du 
sol  rester  k  bu  prix,  tandis  que  Hntértl  du  capital  et  les 

salaires  sont  élevés  ;  circonstance  qui  tieat  naturellement  à 
la  prédominance  de  la  classa  moyenne  et  de  la  classe  info- 
rieure.  Pour  ce  qui  est  des  autres  rapports  de  l'économie,  la 
vie  coloniale  partage  la  plupart  des  conditions  particuUèies 
des  degiréa  liàilrfeun  de  la  cntture,  natanuMul  eelie  cir- 
constance que  pendant  longtemps  la  production  y  continue 
à  l'emporter  sur  riudustrie.  Les  exceptions  k  cette  rè^e 
peuvent  toutes  se  ramener  à  une  grande  cause,  à  savoir 
que  les  colons  partis  d'on  pays  parvenu  4  un  plus  haut  degré 
de  civiBiattan  y  apperieut  des  besoin»  IncomparaMeraent 
plus  nombreux  et  plus  dt*licats  qu'il  n'est  rj'iisa^  d'en 
éprouver  dans  les  contrées  peu  peuplrés  et  gi^néralcment 
placées  dans  un  iHat  infcrieur  de  civilisation.  Il  résulte  de  là 
que  le  commerce  extérieur  a  pour  toutes  les  colonies  une 
importaoee  tout  à  fliit  disproporlionnéa.  leur  productiott 
compte  sur  rcxpor'nlinn  fieaucoup  plus  qu'il  n'est  d'usaga 
et  prudent  de  le  faire  li^tis  les  vieux  pays,  parce  que  plus 
le3  colons  se  trouvent  jouir  de  commodités  et  d'agréments, 
et  moins  ils  veuleul  renoncer  à  des  habitudes  depuis  hNÎg'* 
temps  prises,  tandis  qw  leur  nouvelle  patrie  ne  les  appto> 
visionne  que  de  matières  brutes  ou  de  produits  les  p!u0 
grossiers  de  l'industrie.  Comme  c^'  qui,  toutes  proportions 
t^ardées,  fait  le  plus  défaut  aux  colons,  c'est  le  caj  if  :  !,  il» 
développent  d'eidinairB  au  plus  haut  degré  le  crédit  et  les 
équivalent»  dn  capital,  d'bù  il  ne  résulte,  O  est  vrai,  que  trop 
souvent  une  certaine  propension  à  des  entreprises  et  à  des 
S))! ciilationscxaiiérées,  Àdcs  crispes  commerciales.  Les  trans- 
porta en  tout  penre,  et  plus  particulièrement  la  navigation, 
sont  aussi  d'ordinaire  beaucoup  plus  développés  dans  les 
colonies  que  dans  les  vieux  paya,  tootea  comditfoa»  de  cM< 
Usation  d'ailleurs  égales. 

En  ce  qui  est  de»  particularitxis  intollectueQcK  de  la  vie 
coloniale,  nous  obseï  veron.s  d'abord  une  inTaligable  activitié, 
une  inquiétude,  une  disposition  à  diangcr  incessamment  de 
résidence  qui  dé}à  caractérisait  tes  colons  dans  l'antiquité. 
Une  fo's  que  l'amour  du  lurrc  a  pu  décider  un  Individu  à 
abandonner  sa  patrie,  à  traverser  l'Océ  an,  enfin  à  jouer  sur 
un  de  d.ms  rpielque  forêt  vierjço  tout  ce  qu'il  |)ossède,  il 
n'entreprendra  qu'avec  plus  de  facilité  encore  luute  autn» 
énigration  afin  de  mettre  fc  «téeuHon  «pielqna  ipéwJltiou 
nouvede.  Dans  les  colonies  il  est  relativement  rare  de  ren- 
contrer ia  .Nculimi.'ulalile  avec  ses  f.iililesses  et  ses  vertus. 
Toute  la  vie  y  revêt  un  caractère  rationnel,  sans  se  laisser 
influencer  ni  arrêter  par  les  vidlles  traditions  du  passé.  Dan» 
tout  ce  qu'y  y  a  d'essentiel  la  population  colcniali  pvcontl 
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patarcUciBenl  m  ntémai  phssw  de  dévAlc^tpetoeat  que  Ja 
fwHâtfM  de  I»  mèra  patrie  :  In  Aoglab,  les  Espagnol 

restent  toujours,  même  dans  un  autre  hémisphère,  An;;lai« 
el  Espagnols.  Mais  ce  développement  demeure  (J'ordiiiaire 
bien  plus  pur  de  tout  m('lan;;o  clans  la  colonie  que  dans  la 
mèfe  pétrie.  £a  g^éral,  ce  sont  iea  colonies  d'a^picuUure 
qvl  se  développent  le  phis  tM  et  le  pins  énergiqmaieiit  dans 
une  direction  (î('inorrriiir^i!(>.  La  cause  en  .est  tmit  simplement 
que  les  cutuos  reucontrt  nt,  mémo  en  c«  qui  tuucbela  pult- 
tiquo,  une  manière  de  table  rase  où  il  leur  est  libre  par  con- 
•teuent  de  pounidne  la  léaiication  do  leurs  idées  et  de  leur 
MéaJ,  «ans  avoir  à  lutter  eoolie  cette  oppositien  anc  nBI« 
fhccs  ({uitoujours  agitdaulca  vtau pafi, nèiw à  1011  inm 
et  souterrainuuient. 

Depuis  la  tin  du  moyen  âge  la  politique  coloniale  des 
£taU  caropéenaatotUOuncoBsiatè  à  recueillir  aussi  exclusi- 
Tenoleat  et  ea  autii  grande  quantité  que  possible ,  au  profit 
de  la  mère  patrie ,  les  avantages  <1e  t.-i  po<«cssion  d'une  colo» 
nie.  Mais  qu'était-ce  que  la  luîire-patiie?  Jusque  vers  lemi- 
Iten  du  dix-septièwe  siècle,  on  ne  comprit  par  cette  e\)ircs' 
sioii  que  le  gou  vernemait,  la  noblesse  et  le  deiigé  ;  et  en  efTet 
randeone  poliiiqoe  coloniale  espagnole  ne  an  prtoccnpait 
que  (le  ce^  troii  intérêts.  Plus  tard  les  n<^i;ociants  et  les  ar- 
tisao!»  iiarurent  mériter  une  attention  tonte  particulière.  Telle 
Tut  notamment  la  base  de  la  imlitique  hollandaise  et  de  Tan- 
denne  poUtique  anglaise.  De  nos  jours,  enfin ,  <hi  panse  sur- 
font I  utUieerlee  oolonie»  eontrc  le  paupérisme,  en  tant 
que  dérivatif  et  comme  pur  moyen  d'émigration.  Du  reste,  on 
a  suivant  le  temps  diiTérciumenl  cutupri^  l'application  ex- 
clusive et  aussi  grande  que  possible  des  avantages  d'une 
colmtUàtamtr9  jNUrie.  Cette  idée  est  natureUenwntdevo- 
ime  pl»  étroRe  Ui  ob  le  aysttme  de  ta  tutette  des  Intérêts  gé  - 
néraux ,  e\tlusiveincnt  confiée  au  pouvoir,  l'a  emporté  bur 
le  principe  de  liberté  i  et  elfe  s'est  restreinte  encore  ila> 
Tantage  quand  les  colonies  elles-mêmes  se  sont  émancipées. 

Le  Molèvament  de  la  nation  suttjuguée  est  le  danger  qui 
menace  constamment  les  eoloidesde  conquête;  les  colonies 
de  plantation  ont  à  redouter  les  révoltes  d'esclaves  ;  les  co- 
lonies de  conunerco  ont  surtout  à  craindre,  à  l'intérieur,  les 
iMorrectioos  militaires;  enfin,  les  colonies  d'agriculture, 
quand  ta  civOisalion  7  est  arrivéetuctement  au  même  d^ré 
que  dans  la  mère  patrie,  tendent  Infallltbienient  à  proclamer 
leur  indé  pendance  :  résultat  qui  ne  ferait  que  précipiter 
Ifl  déliance  et  la  jalousie  dont  elles  seraient  l'objet  de  la  part 
d«  la  mère  patrie.  C'est  ainsi  que  depuis  trois  siècles  la  po- 
Rtique  coloniale  est  devenue  au  total  de  plus  en  plus  favo< 
rableà  la  liberté;  et  que  depuis  la  séparation  desÈtatK-Unis 
d'avec  leur  mère  patrie  l'oppression  systématiqu  1  coio- 
um  u'a  plus  été  longtemps  possible  eu  quelque  contrée  que 
ce  fût. 

L>es  Portugais  ont  perdu  leurs  colonies  de  commerce  et  de 
conquêtes  dans  les  Inde^  orirntidcs  (  fondées  à  partir  de  149»  ) 
en  grande  partie  par  l  >  .  res  (ju'ils  eurent  à  soutenir 
contra  les  Hollaodai»  au  conunencement  du  dix-septième 
dMe,«t1eur  oolonied'agricuUure  et  de  plantation  do  Brésil, 
en  IS22;  lorsque,  sous  la  conduite  de  leur  propre  prince 
royal ,  cette  colonie  se  détadia  de  la  mère  patrie.  lU  ne  pos- 
sèdent plu<i  pat  n  :i  Hjuent  aujourd'hui  que  G  <>  .\  ,  î  i  fac- 
toreries avec  territoire  à  Timor  (  l'une  des  Ueâ  de  la  Sonde ), 
et  à  Macao,  en  Asie;  les  lies  du  &p*Vert,  Madère  et 
Porto-Sanlo;  les  cMes  de  Mozambique,  d'Angola,etdi- 
verses  petites  fïicicmies  disséminées  sur  la  cdte  de  G  u  i  n  é  e 
et  de  Sénégambie,  en  Afriipie;  les  Açorcs,  eoEurope. 

11  y  a  cent  ans  l'Espagne  iKissait  encore  pour  la  première 
puissance  coloniale  du  monde,  et  elle  iio»sédait  en  dehors 
de  l'Europe  un  territoire  vingt-deux  vu  vingl-lj  ois  fois  plus 
dleadn  que  la  France.  Slais  h  partir  de  IhOU ,  et  après  de 
longues  et  sanglantes  lattes,  toutes  tes  colonie^  qu'elle  |k)s- 
Mkla't  sur  le  continent  américain  se  prodanicrent  iodépen- 
iliuiica,sans«voirpu  Jwqpt'à  ce  jiwr,  ni  leittneaimasautica» 


arriver  A  jouir  d'un  état  complet  de  cakno  et  de  s^ritd. 
Ansai,  en  fidt  de  eoHmlea,  FEapagno  ne poasède-teUe  ploa 

maintenant  que  les  suivantes  :  en  Asie,  les  Iles  Philippi- 
nes, les  Iles  nissayes,  les  lies  Marianne»  et  les  différents 
pflils  i;roiipes  qui  s'y  rattachent,  mais  renlermant  un  trèa- 
gracd  nombre  de  contrées  tout  k  fait  indépendantes  on  en- 
core à  peuprèslnconnoea,(loùdle  n'exerce  sa  snprématin 
que  par  des  moyens  purement  spirituels  ;  en  Afiiquc,  les  t'ts 
Canaries  et  ce  qu'on  appelle  les  Presidws ,  c'cst-a-dire 
des  places  fortes  situées  sur  la  rive  uord-ouest  de  l'Afrique, 
enfin  quelques  Uots  sur  la  câte  de  Guinée,  entre  autres  An- 
aalM»;  en  Amérique,  Ooba,  Pnrto-nieo  et  quelques  au- 
tres Iles  de  nnomdre  importance.  L';5nrirn  système  colonial 
ûti  ri^pagne ,  avec  sa  mise  en  tutelle  de  la  population  abori- 
gène à  l'aide  de  confesseurs  et  de  soldats,  avec  son  esprit  do 
caste  et  son  kriocos  presque  diinots,  n'avait  guère  pris soud 
que  des  grands  et  ItartOes  plateanx  de  PAmérique  centinle  cl 
méridionale,  où  de  tout  temps  sYtait  pressée  une  population 
compacte,  et  avait  négligé  tout  le  reste.  Par  contre,  Cubt 
est  devenue  dans  ces  derniers  temps  la  plus  importante  de* 
colonies  espagnoles,  tant  pour  le  commerce  que  pour  les 
finanoesdelamère  patrie,  eta  acquisnnremaiîiuable  degm 
de  prospérité  depuis  tju'on  y  a  introduit  de^i  principes  com- 
merciaux plus  litx'raux.  Ce  serait  une  perte  irréparable  pour 
la  mère  patrie  si  jamais  les  États-Unis  réus.sLssaicnl  i  k  M 
enlever,  ainsi  qu'ils  n'en  dissimulent  pas  l'intention, 
lia  Pi'anena  perdu  depuis  longtemps  ï^es  \>Ui^  imporlanles 

possessions  tolmiiales.  .\u\  Imies  orientales  la  supérioriiù 
de  l'Anglclcrru  fut  dccidce  par  le»  suites  de  la  guerre  de  sept 
ans,  qudque  ûs  1740  à  1750  la  fortune  de  la  France  ait  eu 
quelques  brillants  intervalles  dan-S  ces  lointains  pamges.  Ella 
n'y  possède  plus  aujourd'hui  qu'un  petit  territoire ,  dont 
l'ondicliéry  est  le dief-lieu.  Kn  Auuriiiue,  tlle  a^nit  j  ii; 
posiiesâtott  du  C  a  n  a  d  a  et  de  l'Acadie  dès  les  preiuieres  an- 
nées du  dix-septième  siècle,  plus  tard  de  Cayenne,  do 
Saint-Domingue  et  de  qudques  antres  petites  Antilles, 
en  1699  de  la  Lonistane.  Iffda  dis  1713  die  éall  con- 
trainte de  céder  TAcailie  à  r.^nstcterre;  en  1763  elle  lui 
abandonna  le  Canada;  eu  i&Qi  elie  vendit  la  Louisiane  aux 
Étals-Unis,  et  la  même  année  elle  perdit,  par  une  insurree- 
tioo  de  la  population  noire,  SaJntF-Domingne,  la  phia  impor- 
tante colonie  de  plantaSon  qolnistât  an  monde  avant  qno 
les  Iles  de  Cuba  et  de  Java  eussent  atteint  leur  degré  actud 
de  prospérité,  it  ne  lui  reste  plus  dès  lors  en  Amérique  que 
la  Guadeloupe  et  la  Martinique, avec  les  quelques  ilôts 
adjacents,  Cayenne,  ainsi  que  qudques  établissements  do 
pêcherie  à  Terre-Neuve.  En  Afrique,  les  Français  poa» 
sèdent  depuis  la  preiniôre  moitld  du  dix-septième  siècle  plo- 
sieurs factoreries  suriacôtede  Sénég8mbie;depuis  1720, 
111e de  la  Réunion,  ci-devant  Bourbon^  tout  récemment 
qudque^i  établissements  peu  importants  èldadagatcaretà 
Mayotte,  et  depuis  1830  l'Algérie.  En  AnitniBe,  Osant 
depuis  l^4î  les  lies  .M  arqui  ses  et  les  lies  de  la  Société. 

Les  Hollandais  possèdent  encore  de  nos  jours,  sauf  le  Cap, 
a  peu  près  les  mêmes  colonies  qu'à  Pépoque  de  leur  plus 
grande  prospérité.  Dans  ces  derniers  temps  elles  ont  mêm* 
pris  iMen  plus  d'importance  pour  eux,  car  aujourdlnii  oeaont 
les  riches  produits  des  lies  de  la  Sonde  qui  uiaintiennent  en 
équilibre  leurs  financt^,  m  gravement  obérées.  En  Asie,  ils 
possèdent,  en  i>arlie  depuis  le  commencement  du  sebdèom 
siède,  Java,  Madura,  Banc  a,  Timor,  l£8Moluques,etcn 
outre  diverses  parties  de  Sumatra,  des  Célèbeselde 
Bornéo.  Leur  établissement  à  Sumatra  ne  date  (|ue  de  ls2l, 
et  le  champ  qui  s'offre  id  à  leur  activité  est  puur  atusi  dire 
illimité.  11  faut  encore  ajouter  à  ce  bilan  de  la  puissance  oh 
loolale  bollandaisequdques  comptoirs  snr  laC6tn-d'0r,  en 
Ami  rique  une  partie  de  la  Guyane  (Surinam),  et  dans 
les  Iles  de  l'a  rcliipeldes  Indes  occidentales.  Cura  ça  o ,  Saint- 
Martin,  Saint-Eustache  et  Saba,  dont  l'importance  prind- 
pnl«  coulitatt  mtreMs  dans  Ica  Ocililds  qu'elles  ofUraiMl 
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pont  bitt  U  cmtrcbandc  avec   T  Vim  ri(]iic  espagnole. 

La  it|nraUott  des  ttato-Uui»  a  fait,  il  est  vrai,  perdre 
inABglus  les  pluabdlMellMitlD»  andeanw  de  leurs  co- 
lùoies;  mais  rAn;;!otem  nVn  e«t  pas  inoins  toujours  la  pre- 
mitre  puisi^mcf  toiouiale  du  monde.  Elle  possède  aujour- 
d'hui dus  l'Amérique  septentrionale  :  les  deui  Canadas, 
Il  SitanW'Brttaswick,  la  £iouvelIe-£coaee,  le  Cap 
tr»toi,  toi  Iles  du  Pr  inee-Édouard,  Terre-N  eu  ve, 
A  rinr.:>mroenstirabtc  terriJoire  >lc  la  Compagnie  de  la 
tiuetle  Uuil&ua.  Dans  Ita  Indes' otcidentales  :  Anli- 
|u,  la  Barbade,  la  Dominique,  Grenade,  la  Ja- 
Mique,  les  lies  des  Vieqgea,  AiiemUa,  Saiot-Cbris- 
t«fhe,Sitiite>Loeie,  Saitit^yineent,  Tebago,  la 
Trinité,  les  Il«  Bahama  et  les  lies  Berinndes.  Sur  la 
Ttrre-Fcnne  de  l'Ameriiiue  ccuLiulc  et  inéridiouale ,  De- 
mcrary,  Essequebo,  Berbice  etHonduras,  les 
ik»  FaleklaBd.  en  AlHque  :  le  Cap  (d^s  iso6), 
Sierra-Leone,  de*  c»iii|itolr«  «aria  CAle  d* Or  et  en 
Staegambie,  enfin  Die  Maurice,  ci-dcrant  Ile  de 
fravce,  Sainte-H él  ène,  l'Asceusiou,  les  lies  SOc  bcl- 
ktf.les  Iles  Amira  ntes  et  de  Fer nando-Fo.  Les  co- 
lato  «le  l'Australie  (depuis  1788),  la  Koorelle* 
6alle(doSad,  h  Terre  de  VanDlémen.  ERAde,  le 
hrtûireoccup*' par  la  c<>:n[iri?nii'dc<i  Inde?  oricntale«, 
(t SCS  Etats  feudataires.  li  iaut  y  ajouter  C  ey  lan ,  pris  aux 
BoUadaiien  t79&;  Hong-Kong  en  Chine  (depuis  1842  ), 
siagapere,  Penang,  WellealejpMaUkkaet  quel- 
<]ue>|M>is0doii8  dans  iVe de  Bornéo;  enfin  enEnrope 
flitiae: Gibraltar,  Malte,  les  Iles  Ioniennes  et  Hel- 
plind.  Walter  Ralcigli  fut  le  créateur  des  colonies 
f  tricultore  des  Anglais,  encore  bien  que  ses  efforts  pour 
l'Ûlir  en  Virginie  (1&83-1587)  aient  éclioné,  et  qu'à 
tn  dire  ta  eoloalsatlon  des  centrées  qd  aoni  aojoord'lnii 
If  i:iiLi-L'iiis  n'ait  i  MTinencé  (piVri  ir06.  Ce  fut  seulement 
i><p<iqu«  de  Crainwell  que  les  colonies  anglaises  de 
liallIioD  prirent  de  Timportance.  Quant  aux  colonies  de 
«MMmetde  oonqaMe,  la  oompagoie  des  Indes  ockniaies 
àhlfendefmnée  IMO;  nous  die  ne  devint  une  grsnde 
(«Mince  qu'.iii  frnps  de  Clive.  Un  trait  particulier  et  re- 
mstiioable  de»  cciloni&s  anglaises,  c'i^t  que  ceux  qui  atMn- 
lîofliîiait  la  mère  patrie  pour  venir  s'y  fixer  y  trouvaient 
taqosB  tn  pleine  vignetir  leur  droit  civil  anglais,  et }  jouit- 
nmdtsnitews  droits  politiques  qu'en  Angleterre;  enfin, 
c'est  qa'aussit6t  que  le  nouvel  établissement  semblait 
jTûiritteiot  le  degré  de  maturité  convenable,  on  lui  dun- 
lait  DM  constitution  parlementaire  calquée  sur  celle  de  la 
WM-fitik.  Jamais^  à  iiicn  dire,  cdle^  ne  songea  à 
aiidlnies  colonies  ;  eltee  lui  ont,  an  eonlnlre,  toujours 
(viikbkQ  {lias  qu'elles  uc  lui  rapportaient  Les  colonies 
li'Aiigielerre  ne  (k'vaieut  servir  qu'à  encourager  son  indus» 
f.'i»,  ton  commerce,  sa  navigation  ;  et  k  cet  effet,  par  l'acte 
•tsasTigatioa  ei  par  les  diûérentM  lois  qui  en  formaient 
k  «niûn,  les  colons  étaient  tenus  de  ne  oomniereer  avec 
Fctranfer  que  par  l'inUrniédiaire  de  r.\nf;!eterrc  et  au 
novende  uavircs  anglais,  par  coiis«quait  de  renoncera 
bat  Glande  leur  industrie  propn^  La  déclaration  d'iodé- 
pniantt  des  Êuts-Unia  porta  m  coup  triai  à  ce  qrMème^ 
*Bqod  les  doctrines  dn  BbM  Miaoge  dennent  en  ee  ma- 

nttl  'le  coup  de  i;râci'. 

UseoloniesdâJioiscà  ne  comptent ,  oiitte  l'I  slande  et  le 
C'tiâiiand,  que  les  îles  Sain t-Tlioiur.8  (depuis  1671), 
^'iflt-Jean  et  Sai  nto^roix,  dans  les  Indes  oeddenlales; 
«oiia <{iKlques  comptoin  sur  la  cMe  de  Gainée.  En  lS4ft 
'  l>fla»-ituirk  vendit  a  l'Angleterre  leterritoîre  qu'il  possédait 
Indes  orientaka ,  à  l'exception  des  inutiles  Iles  de  Nico- 
Jlv.  Us  celonlen  anédolaea  sont  encore  moins  importantes, 
<t  le  te  composent  qM  da  IVa  Salnt-Bartiiéieniy  (dS" 
I"»  t7s4  )  dans  les  Indea  «Gcidenfalea. 

possessions  russes  en  Si bi' rie  et  en  Transcauca^e 
H^f<st  nos  doute,  à  beaucoup  d'égards,  fitre  con«idécées 


comme  des  colonieH;  elles  en  diflërent  cependant  es.vntii'l- 
lement,  en  ce  qu'elles  se  rattachent  an  tectiloin  de  la  mère 
patrie  sans  aolutiott  de  continuité.  Kooa  rangH«Mloalafoia 
dans  la  catégorie  des  colonies  de  commerce  les  établisse» 
ments  russes  de  la  cdte  nordH)uest  de  l'Amérique  dn  Nord, 
organisés  sur  le  modèle  delà  Compagnie  île  la  baied'Hnd'^on. 
Les  puissances  allemandes  n'ont  point  de  colonies;  U  en  est 
de  ntaie  des  puissancea  ilallennee. 

On  donne  aussi  le  nom  de  colonies  h  des  étaWîsspmenls 
agricoles  fondés  dans  l'intérieur  d'un  pays,  soit  par  des  so- 
ciétés religieus««i,  soil  par  des  réfugiis  (jui  y  ('«nservent  leurs 
momrs,  leur  langue  cl  leur  religion,  soit  par  certaines  clawes 
de  peuple,  eonunedes  condamnés, desUbiMs,  dtos  nwndlanta, 
des  soldat?,  ramiî  les  premières,  nnm  riteron*  r^llp  que  le« 
m  o  raves  ont  fondée  en  Ru&mo  sur  tes  bords  du  Voha  ,  et 
celle  que  les  M  o  r  ino  n  s  créent  en  ce  nioiiieiit  dnn?  les  Ktats- 
Unis  k  Utah.  Parmi  les  secondes  nous  rappellerons  la  colonie 
taiHafse  élabUe  à  Berini  après  la  rtroeation  de  PéSt  de 
Nantes  ;  l'essai  que  firent  à  Odessa  les  émigrés  français 
soas  la  conduite  du  duc  de  Hic  lté  I  i  eu;  le  chaut  p  d'agile, 
tenté  sous  la  Restauration  par  des  soldats  français  de  l'Em- 
pire. Les  AUenumda  ont  créé  »n  oèrtain  nombre  de  cokmiea 
en  Rnsde  cl  anx  titala^Unis  ;  letf  juib  «n  ont  paitoot 

Nous  ronsacrons  de-s  articles  spéciaux  anx  colonie* 
agricoles,  aux  colonies  pénales,  aux  colonies 
militaires  et  aux  <  '  i  nies  romaines. 

COLOdIIES  AVRICOLES.  Il  est  trois  principes  snr 
lesquels  sont  d'accoM  Ions  ceux  qol  a«  sont  oceopés  d^feo» 
noniie  sociale  :  le  premier,  que  les  anmdncs  en  nature  et 
en  arjii^t ,  distribuées  par  la  charité,  ne  secourent  que  des 
individus  et  n'arrêtent  pas  les  progrès  du  paupéri  sme;  te 
second,  que  les  coodananés  ne  peuvent  «Ire  détenus  sans 
danger  poorleor  santé  et  pour  la  monde;  la  troMêmc,  que, 
mal^rt!'  les  propres  de  l'agriculture  et  l'augmentation  de  la 
race  hutuaiite,  il  re&tc  dans»  tous  les  États  de  PEurope  beau- 
coup de  terres  incultes  qui  pourraient  être  fécondées.  Par- 
tant de  cea  trois  prindpes,  dea  pbilanlbropes  ont  imaginé  de 
réunir  avr  ee*  terres  des  tadipnls  et  des  condiinnés,  qui  y 
trouvernîrat  dans  la  culture  des  moyens  d'existence  et  do 
nioraiiâation.  Quelquefois  même  les  gouvernements  ont  en- 
couragé ces  établissements,  connus  depuis  cinquante  ans  en- 
viron 8008  le  nom  de  coAmies  Q^ricote* . 

On  pcutnmger,nMfiu  le  nom, dans  cette  eatégorlefesasl 
tenté  en  Angleterre  par  l'évêque de  \V i  11  li  r.oni}  a  res 
de  terre  affectés  par  les  Etats-Unis  aux  dep<)t.s  de  mendi- 
cité, les  établissements  fondés  en  Prusse  par  Frédéric  1"  en 
faveur  des  protestants  français,  el  accras  par  Prédéric-Gnil- 
laume  de  colons  de  Suisse,  de  Souabe,  des  Maiteats,  etc.  ; 
ceux  que  créa  en  Russie  Catherine  II  et  dans  lesquels  les 
Alleiuands  arcoururcnt  en  foule;  les  colonies  de  la  Sierra' 
Mvretid  en  Espagne;  celles  d'ouvriers  et  de  pauvres  dans  |a 
HoUtein,  le  Hanovre,  la  WesipliaUe,  la  Bavière,  à  Ham- 
bourg, etc.  Mais  llnstHoiion  des  colonies  agriooles  propre- 
ment  dites  n'a  jamais  été  complètement  réalisée  sur  uno 
grande  échelle  qu'en  lioll^eeteo  Iklgiqoe,  à  l'instigation 
du  général  Van  den  Bosch,  et  sous  le  patronage  du  prince 
Frédéric,  onde  du  roi  actuel  des  Pays-Bas.  Une  as.4iociation 
libre  se  Tonda  k  La  ilayc  pour  en  assnrer  la  dépense  et  la 
propagation.  Elle  compta  dés  sa  naissance  plus  de  15,000 
souscripteurs.  Le  premier  terrain  fut  aciicté  snr  les  confins 
des  provinces  de  Drenthe,  Frise  et  Over-Yssel  ;  la  colonie 
de  fiuniUes  indigentes  qui  s'y  établit  iwit  le  nom  de  Frede- 
Ttt^S'Oord  (champ  de  Frédéric).  Yinrait  ensuite,  dans  les 
environs,  Oinvieravhaus,  colonie  de  répression  et  de  puni- 
tion pour  les  mendiant-s,  et  Veen-Hutfsen,  où  l'on  remar- 
quait de  nombreuses  salles  pour  le  logement  des  meo-tiants, 
deux  hospices  agricbles  pour  les  orphelins  et  enfants  truuvés, 
deux  pour  des  ménages  d'ouvriers,  deux  pour  des  ména;;cs 
de  \eleran-;.  Eulin,  la  société  fonda,  entre  les  él.iMkscmeiila 
de  Vecii-iluysea  et  deFrederik's-Oord,  daiUk  lui  lit-u  uoiuuié 
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Waterm,im  Instiln*  :  irli'  î.  j,  .ir  -  -  ntegarçonsdesUrK^ 
a  «Kriger  ou  surreilUr  les  travaux  d  agriculture  des  Uivi?»*» 
colonies.  Ku  lâ29,Ies  colonies  agricoliis  de  Frederik's-Oon), 
OnuMisclianft»  Vow-HuyMi  el  Wftlcraooompnnaicat  pUn 
tla7,«lt  indffidiiat 

Après  une  expérience',  de  cinq  ans,  une  société  se  forma, 
en  1831,  à  Bruxelles,  é^^kmml  M»uâ  le  patronage  du  prince 
l-'r«kléric,  pour  doter  la  []6l((ique  d'une  institution  coloniale 
Mnblable  à  celle  de  la  HoUandc.  Cette  nowrdle  «MOdHk» 
«e composa,  dès  rorii;inp,  (te  plti^  ûe  i:t,000  nendVM.  On 
rorruTH  1  [  ir  f. n  li  r  -  n  kîs  IniuitN  de  l.i  Cainptoe,  dans 
\a  coiniiiuiie  de  >VorteI,  pruvûice  d' Anvers,  une  colonie  li- 
bre sur  des  bases  analogues  à  celles  de  Frederik't-Oord. 
Le  rapide  mocès  qu'elle  obtint  (al  Uû  au  capitaine  Vao  den 
tlosdi,  frère  dn  ftfnénâ.  Plus  lard  on  créa ,  ù  finslar  de  la 
coloni  le  (^mmcrsrhrins,  un  dépM  agricole  di  iih  ii.II  im's 
>ur  les  brujère*  «lu  Merxplas-Kycke-Versel,  voisines  de 
Wortel,  dans  la  province  d'Anvers.  Tout  près  de  là  s'était 
«léjà  daUie  une  colonie  de  Inppistt^,  émigrés  de  France 
en  1791,  et  an  mtlen  des  tondes  de  Zeyst,  entre  Utrecbt  et 
Amersforl,  une  rolonie  n^vicolo  cl  irulii^lriclle  de  frères  inn- 
rate^  A  GIteel,  bour^  >lc  l'i-l;^iiiut>,  peuplé  de  6,500  Ame»,  a 
n  kilomètres  sud  de  Tumiioiit,  des  aliénés  de  Bruxelles, 
d'Anvers  et  d'anltes  TiUes  sont  plteé»  diez  les  cultivateurs, 
qnl  les  mcapent  à  des  Invanx  agileoles.  On  j  comptait 
en  ISjO  STr>  de  c«s  infortuni's  :  't't7  liorniiies  et  434  r-'innu  . 

Le  succès  des  coloaieê  agricoles  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  ne  pouTaît  manquer  d'exciter  IVmulatiun  de  la 
FnuMe.  Dès  ISM  le  eonseil  général  de  la  Seine  émettait 
un  wœa  flvorible'  k  ees  établissements.  Après  la  révolution 
de  JlUUct  les  avwialions  de  bienfaisance  s'en  occupèrent. 
Xn  iSSS  M.  d'Argout,  nùni&tre  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  fit  approuver  par  le  roi  Louis-Pliai|ipe  la  crMIon 
aune  oonmission  cbaiigée  d'examiner  le  système  des  éta- 
blisBemenli  de  Hollande  et  de  Belgique  et  de  préparer  un 
plan  général  de  colonies  agricoles  pour  la  France.  Mnllieu- 
reuiemciit  cette  commission  ne  ligura  Jamais  que  tut  le 
papier,  et  ne  se  réunit  pas  une  seule  fois. 

Du  reste,  les  établi/iseraents  de  iio:^  M>îsin<;  n'unt  pas  eux- 
mêmes  répondu  aux  espérances  (pi'oti  sVii  elail  laites.  Depuis 
que  le  royaume  des  Fays-IJas  i-'ot  m  uuU  en  deux  États, 
leur  décadence  a  été  rapide;  elle  e»t  ai^jourd'hai  presque 
«omplàte.  Us  ileriMaient  en  ISM  ;  c'est  à  peine  ai  IVin  en 
retrouve  la  trace  en  1853.  On  a  proposé  cb>v.  noin  d'étendre 
singulièrement  l'application  des  colonies  agi  icolei' iutericur&s  : 
un  a  rêvé  des  colonies  libres  d  in<l;gents,  des  colonies  (or- 
tnH^  de  mendiants,  des  bospices  apicoles  d'euAnts  trouvés 
et  d'orpbeliitt,  dee  oolonitt  de  rébàbOHalion  de  bi^  H. 
bérés,  des  colonies  agricoles  d'aliénés,  des  colonie';  de  mâ~ 
nages  d'artisans,  etc.,  etc.  L'élablissentenl  de  jM  ett  ray  est 
à  peu  près  le  seul  qui  ait  réussi  en  France.  11  faut  pourtant 
dter  encore  la  colooie  agricole  d'Ottivald,  fondée  en  IkTeur 
des  pauvres  sans  asHoperla  ville  de  Strasboorg;  «t  la  colo- 
nie de  Petit-Iîoiir  R,  [i'>i!r  d  h  enfants  pauvres.  On  n,  d'un 
autre  côté,  cbcrclié  à  raliarlier  quclmies-uncâ  de  ces  institu- 
tions à  notre  conquête  d 'Afrique.  Ne  pouvant  discuter  ici  tous 
ces  projets,  nous  dirons  senlement  que  les  deux  piinci- 
peux  genres  de  ookuiles  aylooles  intéileores,  celles  dindi- 
gents  et  celles  de  condamnés,  soit  d.Monus,  soit  libérés,  pa- 
raissent rencontrer  à  l'exécution  «lo  i>érieux  ubstacles.  D'une 
part,  il  serait  diflii  ilc,  dit-on,  de  coloniser  des  condamnés 
sans  jeter  l'alarme  dans  les  oonuDunes  voisÉies;  de  l'antre^ 
fl  eat  à  renaniner  qne  laFtanoe  ne  possède  qn>in  nombre 
Ws-restrpint  d'indigents  valides,  qt  r,  ttvu%ant  dans  leur 
labeur  actuel  une  partie  de  leurs  moyens  d'existence, 
seraientdiniciles  a  diplacer  sans  inconvénient.  Enfin ,  on  se 
demande  si  rédlement  la  Fiance  renlàme  de  gmndea  élen» 
dues  de  terrains  inenifes  MaeeptiUea  d'être  ftrtOiaéB. 

COLOXIES  MILITAIRES,  établissemeDU  de  sol- 
dats cultivateurs.  Il  en  existait  d<^jà  à  l'époque  d'Akxaodro 


le  (irand  cl  sou»  les  Romains.  Dans  nos  temps  murlcnies, 
l'organisation  des  Frontières  militaires  de  lViu< 
pire  d'Autriche  et  de  Vlndelia  en  Suède  à  la  fin  du  (lix- 
aeptièmesiècleenotttéléllniitatîontdeménieque  It»  colo- 
nies nnHaifn  «lééet  m  Vaarfe  à  paittr  de  ma,  quoique 
celleMi  dUHraol  eeMitteltMMBt  de  caa  prilirtn  toUite- 
tions. 

En  Snfefie^  iVtifnlIalitHi  de  V Indelta  «n  Ai  troupes  ré- 
parties par  cantonn«nts,  qui  existe  encore  aojoord'biii 
dans  ce  pays,  remontai  CbaifesXI,  quilUnagina  pouravnir 

touji  iir<  iu^  !  i  ir.-iin  la  plus  grande  force  militaire  dési- 
rable avec  le  moins  de  frais  possible.  Elle  consiste  dans 
l'obligation  imposée  aux  propriétaires  de  pièces  de  terre 
isoléea,  et  moyennant  l'exemption  de  oertaiaa  inpMa,  d'eor 
trelenir  un  ou  plorîems  soldats,  reoerant^aenn  aotantde 
terrain  et  de  l)"ln>l  'lu'il  lui  m  l:.i;t  pinir  c-i^^wilt  sn  suh-is- 
taoce.  Quand  vient  I  époque  des  inauuuuvrtsou  en  lempsde 
guerre,  ceux  qui  restent  sont  tenus  defldra  k  bSMgnede 
ceux  qui  ont  été  appelés  sous  les  drapeanu  IfeMiaçoimat 
de  solde  qa*en  temps  de  guerre. 

La  pensée  première  des  cofoniM  »nf?i7airr^  rr;5ffi  date 
du  rtigue  de  l'empereur  Alexandre;  elle  fut  conçue  par  le 
général  en  dief  d'artillerie  A  raktctiejefT.  Son  plan  ooosistaft 
k  établir  à  poste  fixe  dm  régiments  «ntlBn  dans  cutaine 
arrondissements ,  et,  soos  une  admMrtiatfon  tout  à  la  fois 
iiMlilaire,  civile  etde  police,  à  opi-n-r  enlrc  Tordre  des  paysana 
do  la  couronne  et  les  truu[)es  soldées  une  fusion  telks  qu'elle 
permit  d'obtenir  des  résultats  de  plusieurs  esp^icos,  notam- 
ment une  diminution  dans  les  trais  d'entretien  de  l'année, 
plus  de  fkciliti)  dans  son  recrutement,  la  création  d'une  ré- 
serve, la  fond.ition  <]' |  "iir  les  soldais retrai!  -  rt  j>M 
leurs  (amitiés,  en  inCinc  temps  que  l'aixroisïewent  de»  pro- 
duits ruraux  et  de  la  population  agricole  là  oii  lee  bma 
avaient  jusque  alors  fait  défaut.  Enfin,  Araktcbéjeff  conseil- 
lait de  répartir  et  de  loger  les  soldats  cliez  l«  paysans  de  la 
couronne,  de  construire  des  villages  inii  t  iiri  ^  d'apr<>s  un 
plan  donné,  d'assigner  à  chaque  maison  un  certain  nombre 
de  journaux  de  terre,  enfin  de  donner  k  celte  institution  na 
code  particulier.  Lu  soldat  devait  en  cette  qualité  contribuer 
à  son  entretien  en  travaillant  à  la  terre.  Toute  la  population 
iiiAle  lies  vill;i;;cs  de  colons  devait  être  exercée  au  manie- 
uieol  des  armes,  et  en  temps  de  guerre  servir  de  réserve 
Acaktehéjeff  voulût  masser  de  la  sorte  «ncokwiesniiMaIren 
toutes  les  forces  dis[K)nil)les  Je  la  Hussie  le  long  des  fron- 
tières de  la  Pologne,  de  b  Turipiie  et  de  la  Caucasie;  or^^a- 
nisation  qui,  inde{iendamment  des  a\anta<;cs  l'nuinérés  ci- 
dessus,  d'augmenter  la  culture  du  soi  ainsi  que  la  popnla» 
tion,  et  dlmnirer  la  soèsistanoe  des  familles  des  aoldato  en 
campagne,  devait  inspirer  l'aninur  de  la  patrie  à  celui  qiii, 
en  tcmpsdcpaix,  a>ait  les  juuis>aucc3do  toit  domesti<|uc,  «le 
la  famille  et  de  la  propriété. 

Cette  idée,  quekiae  bien  conçue  qu'elle  lurût  au  total, 
penlitdans  IVtpplkatlon  et  dans  la  pratique  beaucoup  d«  l'u- 
tilité qu'on  s'en  était  promise  ;  cette  déception  fut  surtout 
le  fruit  de  la  sévérité  inexorable  apportée  par  Araktthéjeff  à 
la  mise  en  œuvre  de  son  plan,  une  fois  qu'il  l'eut  fdit  ap- 
prouver parl'cfflperenr.  Des  vUlagm  entiers  se  révoltèrentjel 
te  Sibérie  fut  reilevaUe ,  en  tièa^ndnpnrtte  de  raoerala» 
semetit  de  population  ([u'elle  reçut  alors,  notamment  dans 
la  i)ério4ie  de  1S2U  a  l!»2à,  au\  intolérables  rigueurs  dn 
système  de  ces  colonies  militaires  où  en  I62j  Araktcliéjerf 
était  déjà  parvenu  à  masser  4oo,  ooo  bommes,  dont  40,ooo 
cavalien.  Par  suite  de  la  révolte  d'une  partie  de  ta  sarde  im. 
|K'riale,  qui  eut  lieu  cette  anm'c-là,  l'empereur  Nicolas  re- 
noui^aau  système  de  coloniser  touto  l'amiée.  Araktdtcjeit, 
objet  de  l'exécration  îles  soldats,  lut  mis  à  la  retraite,  el  se 
retira  dans  son  domaiue  de  Grusino»  sur  te  Wolchow,  où 
il  moonit  te  SI  avril  18S4.  Us  «oloides  mOttsiras  A^fxéft» 
dans  les  gouvemcmfnts  de  Nowof;orod,  Welicki,  ("l  r-nti , 
Ciiarkow  et  Ickateriiioslaw  furent  à  la  vérité  cooscrvvc^ 
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«Uia^iit  encore;  mais  l'organisAtiou  praiiière  eu  a  été 
nwsiHi^biement  modifiée. 

COLONIES  FÉBIALES.  Les  premièras  colonies  pé- 
wimtmnAfonUt»  tn  Afrique  parlesPortopiii.  Les  Espa- 
pols,  mâitres  du  Portugal  sous  Pliilippe  II,  contimitTcnt  le 
ijstèue  a<ioplé  (  voyez  Présides).  Fuiii  tinrent  le$  lUi»«g  : 
hai^ps  avant  Pierre  le  Grand,  des  établissements  de  ce 
fnrt  traient  fié  fondé»  M  Sibéricu  Llmpératrioe  ÉUaa- 
Mb  ijant  supprimé  la  p«lne  de  mort,  on  déporta  les  Oft- 
■indsdans  o-  j  ays,  t'I  on  K-s  y  fit  travailler  aux  mines. 

Afant  l'TG  1'  An;;lt'terTC  avait  envoyé  dans  ses  possessions 
rcrAmèriqut?  du  >°ord  quelques  fllHÎat  de  Criminels;  mai» 
«pliBfwbte  d'éDoiffanto  wfjnm^mmm  iaOïaeiic^  et 
MBéeiHMltre  l^Mrtetre  qoe  de  conddàer  tes  haUtaets 
dciÉtats-Unis  comme  les  ile^cen  lanlsde  c(S  dt'-portés.  Après 
la  perte  de  ses  colonies,  la  GritQd«-Hreta4;ne  rlierdia  pour 
Ks  crimioels  un  lieu  de  déportation  oii  die  pitt  réaliser 
«BplaiMde  lointaineooioiliMtiQD.SîrJ.  Banks,  qui  avait 
accompagné  le  capitaine  Cooh  dans  son  voyage  autour 
l' Il OiûflJe,  proposa  PAuslralie.  Mais  à  peine  la  i)reniiéreexp(''- 
àiua,C(HU{K>sée  de  bfib concic^shontineset  ^U:  ii)2  temmcs, 
ed-dle  Jeté  l'ancre  dans  la  rade  qu'on  appela  Dotany- 
Baj^qpi^onncimiiatqiw  le ternioenvirooiiaiit  n'était  nuK 
tasat  propre  k  U  eotonlsaltoii.  L'ëtabliMCfncnt  fut  fondiS 
fD  omv  ;:.(  :;(  r,  à  qiielqiiw  niilîes  jiliis  an  nonl,  ilevant  le 
hift-JickMn,  ou  s'ekva  Lientijt  la  ville  deSidney. 

Apn<  cette  contrée,  qui  prit  le  nom  de  Nouvelle- 
Gtllet  da  S  ud ,  la  coloaie  Ja  plus  importante  que  posséda 
rAa^elerre  en  AustnUe  ftat  celte  de  la  rtvifere  des  Cygnes 
(Stwa  ripfr),  créée  en  lS?.n,  par  le  capilaine  Stirlini.',  sur 
b cMe  occidentale  de  ce  continent,  pre!$t|uu  grand  que 
rEsrope.  On  y  bâtit  «{uatre  villes,  Freemantle,  Clarcnce- 
Tm,  Pertfa  et  GuUdford.  £o  1824  ua  antre  étabUssemeat 
était  inauguré  dans  POe  MeWillepar  lecapRatne  Bremer, 
wu  le  nom  de  Fort-Dundas.  Mais  la  séi  heresse  et  h  cha- 
Irar  y  occasionnèrent  des  maladies  telles,  qu'il  fallut  éva- 
(vrceposte.  On  fut  forcé  également  d'abandonner,  en  1S26, 
b  «aUlnements  de  Port- Western  et  de  King-Gcorges- 
S(m1  EnHa,  Mofelon-Bay  et  Manning-River,  situés  sur  les 
«itei  de  la  Nouvelle-Galles  (lu  Sud,  près  du  tropique,  Port- 
^(«^Iwwi,  nu>  de  Norfolk  et  celle  de  Van-Oiïînea  ou 
\k'.ias\iv  tooiplèlcNt  la  Hsle  des  colonies  pénales  de  FAn* 
{Ictore  dans  ces  parages.  Ces  deux  dernières  colonies  sont 
fntqweidu$ivcn>ent  alTcctées  aujourdliui  À  la  transporta- 
^iacom  tcts,  après  qu'ils  ont  subi  un  eniiiri.ionneinent 
"^i^iin  qui  ne  peut  excéder  on  an  et  les  travaux  publics 
otoUi  en  oomoMiii  pendant  un  temps  prapeiflenné  à  b 
àiréiit  leur  peine.  Malgré  ces  précautions,  Van-Dirmen  et 
^  P'upwt  des  autres  colonies  australiennes,  surtout  depuis 
la  déaraverle  des  mines  d  or,  pétitionnent  sanseeSMCOO- 
iR  tout  Doovd  earoi  de  condamnés  sur  leur  soi. 

Ea  nnme,  looles  ce*  colonies  pénales  n*«nt  pdnt  pradolt 
■meilleuK  avantages  qu'on  en  attendait.  Une  popula- 
Has  de  maltaileun»  apporte  forcement  dani  des  éliibii&se- 
lîfnU  qui  ont  iK-soin  l K.lir  ,  t  de  p,ii\  des  habitudes  de 
<'^*«rdre;  die  introduit  lu  uauvaise  foi  et  U  fraude  dans 
^taMiéBoas  oommercfilea  ;  «i«  ne  pense  qolà  s'enrichtr 
•jdépens  des  coiuns  IionnNes  par  des  moyens  illicites,  et 
Ittorir  k  une  société  moins  forlc  un  tlangcr  dont  elle 
"■(utail  déji  la  société  plus  puissante  qui  l'a  expulsée. 

Val^  ces  funestes  résultats,  le  nouveau  gmiremement 
'na^H  tente  en  ee  moinent  un  essai  deeokmlsafion  pé- 
■ÉtéaiiU  Guyane.  Non^  di'siron^  qu'il  réussisse,  mais 
ae  l'espérons  pas,  ni  ili^ré  le-  grands  démonstrations 
1^  itralçs  qui  ont  an  oinpii;;tif  lit  prise  de  [tossession.  Qui- 
^'y»  a  étudié  là  poiHilatiou  d«  nos  bagnes  et  de  no« 
centrées  wH  qtie  le»  pfais  itiaiMles  criminels  sont 
liypocriles.  Nous  ne  dirons  rien  des  condamnés  po- 
que  noos  voyoas  &  regret  mêles  n  une  semblable 
^*NMiia.  HoHs  ne  donlonspas  qn'on  ne  renonce  irompte* 


mcjit  k  ce  re\(jl!aut  ainaigaine.  Quant  aux  criminels, 
peut-être  la  morale  publique  perd-elle  à  ce  qu'ils  expient 
leurs  mé^ts  trop  loin  des  lieux  qui  en  forent  le  théâtre.  i,a 
question  do  dhiîat  et  de  la  moftallté  est  aussi  fort  grave, 
DJmmn  l'a  Tirtnripi.isenienl  iironvi''  le  iloeteur  Lrliit. 

On  a  beau  dire  et  beau  faire ,  vu  gt'néral  le  {.y^tème  d&<( 
colonies  pénales  est  Tkieux  :  il  n'y  a  parmi  ces  colonies  do 
Trabnent  utiles  que  odies  «pii  existent  sur  le  continent , 
les  colonies  on  plutM  les  péntlenciers  agricoles ,  tels  quu 
rAn;;teterre,  l'AlIenjaune ,  les  Étals-UniN  en  ont  établi  pour 
renf.ino;,  telles  qu'un  en  pourrait  ronJvr  au&Ni  pour  ïàgo 
mûr.  Tout  le  mondi;  connaît  en  France  les  heureux  résul- 
tats obtenus  dans  la  colonie  de  Mettra;» créée sar  le 
modUe  de  cdie  de  Home  près  de  Ilambong. 

Kug.  G.  DE  Mo!<CLATi;. 

COLOMES  ROMAINES.  Les  colonies  romaines  ne 
furent  ni  agricoles  ni  conunercialcs ,  mais  exclusirement  mi* 
Ulaires.  Elles  forent  établies  dans  le  bot  de  délivrer  la  vOie 
de  la  Hé  de  la  population,  exhmirlre  smtinam  vrbtty 

(c'est  Cicéron  qui  le  riit  i,  d'as-unT  li  soinnî-sion  des  pays 
conquis,  cl  de  préseï  virr  Home  en  renipli^^nt  l'ollice  de 
postes  avancc'-s.  Les  Romains  évitaient  de  fonder  des  colo- 
nies dans  des  localités  nouvelles.  Lorsqu'ils  s'étaient  emparés 
d'une  fRIe,  fh  en  expulsaient  une  partie  des  habitants, 
soit ,  à  rntiji'iu" .  pour  li's  transférer  à  Rome,  soit,  plus 
tard ,  lorMi»  il  fallut  arrêter  et  non  plus  encourager  l'accraiS' 
sèment  de  la  population  de  la  capitale,  en  les  transportant 
dans  des  lieiix  éloignés.  Dans  tous  lâi  cas,  ces  habitants 
(talent  remplacés  par  des  citoyens  romains  ou  latins, 
;;  irn!^ôn  penMUMate  qoi  snHisait  poor  entier  tout  §enne 
de  révolte. 

Il  faut  remonter  jnsqvlà  Romulns  pour  Iraover  l'origine 
des  colonies.  Nous  voyons  en  elTet  que  ee  premier  roi  de 
Rome,  vainqueur  des  villes  de  Crustumlnnm  et  d'Antemnes, 
y  envoya  des  colonirs.  Anciis  Marrius  m  <  r  lI  ;it  une  à 
Ostle;  'Tarquin  le  Superbe,  ii  Si;;nia,  h  Circei,  et  à  Suessa 
Pometia.  Quand  les  propositions  de  lois  agraires  vinrent 
inquiéter  la  poiisaaoe  des  patriciens,  ils  cherchèrent  à 
consottifcr  leurs  osntpations  sur  le  domaine  public  en  don- 
nant (les  terres  aux  plébéiens  sur  les  conquêtes  nouvdies, 
c'esl-à-dire  en  fondant  des  colonies;  mais  ceux-ci  a'jr  refu- 
sèrent souvent,  aimant  mieux  vivre  misérables  à  Rome  que 
de  trouver  le  bien-être  au  loin.  Au.s&i  pour  former  la  colo- 
nie d'Antium  ftit-on  obligé  de  la  faire  mixte,  c'est-à-dire  do 
conipléter  le  nombre  insuffisant  des  colons  par  des  Vols- 
ques.  Bais  ce  premier  essai  ne  fut  pas  heureux  :  la  ville  se 
révolta  Uealdl,  et  ne  (tatsooBilte  ai»  aimes  romainea  que 
longtemps  «(très,  en  335.  De  nombreuses  colonies  furent 
encore  établies  sur  les  frontières  du  Latinm,  du  Samnium. 
de  la  t'ani[)anic,  de  l'Ombrie  et  de  l'Elruric  pendant  la 
guerre  du  Samnium.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  les  Ro- 
mains franchirent  pour  la  première  fois  l'Apennin,  et  en- 
voyèrent des  colonies  dans  trois  villes  situées  sur  les  bonlsde 
l'Adriatique.  Puis,  lorsque  Pyrrhus  fut  expulsé  de  l'I- 
talie, ils  en  fondèrent  de  nouvelles  pour  tenir  en  respect  la 
Lucanie  et  surveiller  la  Grande-Grèce.  A  l'approche  des 
dangers  dont  An  ni  bal  menaçait  la  répiddiqiie,  on  sentit 
le  besoin  de  se  fortifier  du  vMfi  des  Alpes;  et  c'e<it  dans  ce 
but  que  l'on  ('•tablit  deux  colonies  dans  la  Gaule  cisalpine, 
l'une  à  Plaisance,  l'antre  à  C vém one. 

Tite-Lt ve  distingue  deux  classes  de  colonies  :  cdies  qui 
étalent  situées  dans  llntérienrdes  tems,  et  qnl  dlaientobli* 
g(^e.^  de  fournir  des  soldats  ))onr  la  défense  de  Rome ,  et  les 
colonie*  maritimes,  qui  av^iient  le  privilège  de  ne  pas  tHre 
astreintes  an  service  militaire,  «ans  doute  i>arte  qu'elles 
devaient  i^éctalemeat  garantir  les  rklies  cités  des  eûtes  de 
ritaHe  des  attaques  des  pirates.  Dans  les  deux  deralei» 
siècles  de  la  ri'pnl)îif]ue,  le  nombre  de^  rolontcs  diminua 
d'une  manière  sen.<iibte.  Cela  tint  d'abord  à  ce  que  l'Italie 
était  «mmiscet  queie  liesoln  des  CMliliealioM  avmeéw 
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w  fldaait  moillt  Tivement  sentir;  in«is«>Li  résulta  xurtout 
(!e  rc  que  les  plt^béicns,  qui  demandaient  de«  loi»  agraires, 
Voulaient  aïoir  des  tem»  sur  le  territoire  primitif  de  l'amer 
romanus,  dans  les  conti<  es  vnigines  de  Rome,  et  non  |>a.s 
aux  eitrémités  de  l'Italie  \  car  ils  oonserraient  dans  te  pre- 
mier Ctt  lem  drafttchi  sniBnieecIde  vote,  tous  les  pri- 
'viléges  civib  et  politiques  de  citoyen  romain,  dont  le  colon 
au  contraire  perdait  une  parlif.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de 
terres  récemment  conquises  en  Italie,  les  colonies  cessèrent 
dana  i«  Péninsule.  L'ari&tocratie  leur  roua  la  mtoie  baine 
qa*d1e  avait  vouée  au  lois  agralvea;  car  dica  ae  confon- 
daient  d<V  1  irs  nvw-  rclles-ci.  En  effet  CaiusGracchun  ne 
proposait  nen  .tatii'  clio»e  que  rétablissement  de  colonies; 
Rnllus  ne  «leinamlait  (gaiement  que  la  fonilalion  de  colonies 
daaa  l'Italie  méridionale  et  surtout  à  Capoue;  eotiii  César 
établit  dw  eolontaa  en  Gmipaaift. 

Quant  aux  colonies  fondées  en  dehors  de  l'Italie ,  en  Afri- 
que, en  Espagne,  en  Gaule  surtout,  elles  ne  le  fureut  que 
dans  tes  derniers  tcnips  de  la  rt'publique  romaine.  L'exein- 
^  de  Carthagfr,  devenue  plus  pniiaaate  que  Xjfr;  de 
Marsel  Ile,  plus  florissante  que  Phooée  ;  dé  Syraenae,  qui 
avait  éclipsé  Corinlhe;  de  Cyzique  et  de  lîyiance,  plus 
ricltes  que  Milet,  NimbUit  eiïraycr  l'aristocratie  romaine. 
Ce  u*est  que  plua  tard,  sous  l'empire,  qneeeaaoloBifla  deiin- 
rent  beaaeoop  plua  nombraose». 

Pour  ea  qui  eat  dea  droita  dvila  et  poUthiacadea  ootof» 
ruinair.;>,  il  faut  faire  arec  Tite-Live  une  distinction  entre 
les  co^ontej  latines  et  les  colonies  romaines.  Les  colo- 
nies latines  étaient  celles  où  les  Romains  envoyaient  des 
cHoyett»  n'ayant  que  le  droit  dea  Latine  {Jus  LatU  ).  Quant 
I  eellea  «d  lea  eolem  étdent  dtoTena  romains,  fis  eonier* 
valent  le  droit  de  contracter  mariage ,  de  faire  un  testa- 
ment, la  puissance  paternelle,  le  droit  de  tutelle^  etc.,  teU 
qu'ils  existaient  à  Rome  ;  mais  ils  perdaient  le  droit  de  suf- 
Itage.  Ce  n*«tl  que  plus  tard«  soua  Augnale,  que  l'on  rc- 
eneaiH  le  vote  des  lûMtants  des  eoloidet  pour  être  «ivoyés 
cacbeté';  h  Rome  h  l'époque  des  comices.  Mais  cVtait  une 
innovation,  et  cette  mesure  fut  même  regardée  comme  fai- 
sant de  toutes  les  villes  d'Italie  les  égales  de  Rome. 

Quelques  conunentaleyfs  ont  voulu  donner  exclusivement 
le  nom  de  cofonla  natUtOret  à  edles  qui  IbrentélaMles 
h  l'époque  où  l'autorité  de  particuliers  ambitieux  l'emporta 
sur  la  volonté  du  béoat  et  du  peuple,  ce&t-à-dire  à  partir 
de  la  dictature  de  Sylla;  colonies  composées  seulement 
doaoldata,  de  vétécans,  auxquels  on  accordait  des  terres 
«Mins  pour  tes  rfoompeaser  des  serrteea  qutls  avaient 
rendus  à  l'État  que  pour  le^attacberà  la  fortune  de  leur  chef. 
Ces  commentateurs  s'appuient  sur  ce  que  des  médailles  don- 
nent pour  emblème  aux  colonies  ordinaires  un  beeuf  avec 
UM  dmiTM»  anx  «ntraa  un  étendard  et  un  ai(|e.  Mais  si 
Poa  ^nt  Moi  se  reporter  à  l'époque  oè  Airent  fondées  les 
première  colonies,  on  se  convaincra  qu'alors  c'étaient  de 
véritables  soldats  qu'on  y  envoyait  comme  colons  et  qu'elles 
rendirent  dHocontestables  services  à  la  mère  patrie,  lamlis 
que  dans  les  derniers  temps,  oft  les  années  n'étaient  qu'un 
ramassis  d'étrange!*  sans  discipline  et  sans  patriotisme,  ces 
colonies  ne  forent  d'aucune  utilité  pour  la  défense  de  Rome 
quand  l'heure  de  sa  clmte  eut  sonné.    W.-A.  Ducxett. 

COLONlSATMHi*  La  colonisation  a  été  longtemps  la 
passion  des  fouvernonenls  européens.  Se  devancer  lea  uns 
les  autres  dans  les  pays  krintsins,  d^â  venaient  les  produits 
dont  Ic-s  r riisninnialeurs  européens  étalent  avides,  s'y  éta- 
blir, cr<kr  eux-mêmes  œs  produits ,  puis  en  assurer  le  trans- 
port exclusif  à  leur  mariné,  dlail  un  des  moyens  de  richesse 
et  de  grandeur  que  les  gouvemaoents  il  y  a  deux  siècles 
pratiquaient  le  plus.  Deput*^ ,  la  sdenoe  ÂHmomique  «*e<it 
attachée  k  décrier  ce  qu'autrerok  on  estimait  par-(le.>isiis 
tout,  et,  se  fondant  en  Angleterre  sur  la  révolte  des  colonie.^ 
snKlai-<'es  dtt  l'Amérique  du  Nord*  suivie,  trente  ans  plus 
ttttil,  de  la  révolle  des  colonies  espagnoles  *lc  l'Amérique 


do  Sud,  se  Ibndant  en  France  sur  les  revers  de  la  marine 

française,  a  pr''<îen1<*  le  itystëme  colonial  comme  une  insigne 
(léeeption  ,  comme  un  inutile  eflort  pour  cr'-er  <le&  domina- 
tions pas^ingéres  sur  des  popul.ilions  bientôt  ingrates  et  ré- 
voltées, domioatioas  qui  ne  valaient  pas  un  commerce  libre 
avec  elles.  Ces  vues  exOlosives  de  ta  edenoe  sont  le  plus 
souvent  favisses  comme  toute  vue  exclusive.  Si  les  peuples 
avaient  toujours  raiiioiuié  ainsi,  les  Grecs  n'auraient  pas  co- 
lonisé l'Italie,  les  Romains  n'auraient  pas  colonisé  l'Europe, 
l'Europe  n'aurait  pas  colonisé  l'Amériqué  et  les  Indes,  La 
civilisation  cmit  resiée  enlennéedans  Pélroit  bassin  de  TAr» 
chîiK'!.  I.e  pienre  humain  aurait  virilli  dans  un  coin  du  ftlolx", 
au  milieu  d'une  civilisation  courte  et  iucomplète,  ignoraot 
tout  ce  que  lui  a  appris  le  parcours  entier  de  notre  planète» 
c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  saiL 

Sans  donle  TAngleterra  gettne  beaucoup  plus  avec  PAmé- 
riqiie  affranchie  et  passée  de  l'enfance  à  l'Age  adulte ,  qu'elle 
nu  gagnait  avec  l'Amérique  soumise  et  restreinte  dans  son 
commerce  par  les  lois  coloniales.  Mais  il  fallait  la  créer 
cependant  pour  que  l'Angleterre  en  arrivât  i  oommerocr 
avee  elle  aussi  avantageusement  qu'elle  le  fait  aujourd'hui. 
Si  l'on  veut  dire  que  le  rt'pimp  colonial  doit  changer  avec  lc« 
temps,  on  dira  une  chose  furt  'impie  et  fort  vraie  ;  car  le 
régime  commercial  tout  entier  cliauge  lui-même  ^^ans  rvss«. 
Mais  soutenir  qu'on  OC  doit  plus  coloniser  serait  nier  l'un 
des  plus  puissants,  des  plus  utiles  penCbants  de  Pespèce 
bumaine.  Les  ftits  démentent  tous  ks  jouis  une  pudlte 
opinion. 

Ainsi,  la  France  est  fort  inibne  de  C4:ih<  i  i.  e  de  ne  plus 
cninprendre  de  colonie;  l'AUernsfoe  n'y  a  jamais  pemé, 
faute  de  marine;  la  Suisse  encore  moins;  et  cependant  tous 

les  an';  il  s'i^cliappe,  des  centaines  de  îlasques  français  pour 
l'Amérique  du  Sud,  des  milliers  d'Aiianands  et  de  Suisses 
pour  l'Amérique  du  Nord.  Une  industrie  maritime  s*est  même 
fondée  sur  cette  émigration,  et  ces  êtres  humains  qu'on 
transporte  sont  devenus  une  partie  considérablo  dn  ikcl 
entre  rt'nrope  et  les  deux  Amériques.  U  existe  donc  un  pm- 
chant  invincible  qui  porte  les  hommes  à  se  déplacer,  malgré 
un  autre  penchant  tout  aussi  puissant  qui  les  attache  au  sol 
sur  lequi-l  ils  ont  pris  neiasance.  Il  y  aen  effet  des  natures 
in(|uiètes  qui  ont  faesoinde  dianger  de  pays,  de  tenter,  comme 
on  «lit,  la  fortune.  11  y  a  des  familles  d'a.:ricuttcurs  que 
l'amour  de  la  propriété  stimule  à  tel  point  que ,  pour  obtenir 
des  terres,  elles  ne, craignent  point  de  se  transporter  dans 
un  autre  bémispbère,  môme  sous  la  condition  d'y  fixer  à 
jamais  leurs  pénates.  On  peut  tous  les  ans,  au  moment  da 
n  tiMir  lies  bâtiments  am(V:r.iins,  voir,  fi  Hambourg,  à  Rot- 
terdam, à  Dunkerque,  au  Havre,  a  liayonne,  des  familles 
entières,  mari,  femme,  enfants,  vieillards,  s'embarquer 
avec  knrs  instruments  aratoires,  et  jusqu'à  leur  tiétail,  pour 
se  transporter  anx  bords  du  Msalsslpl  et  de  IH>hto,  ou  de 
la  Plata,  sans  que  les  j;ou>ernemcnts  auxquels  ils  appar- 
tiennent soient  pour  rien  dans  riiupuUioii  qui  les  entraîne. 
SI  les  pays  d'où  sortent  ces  émigrés  perdent  des  bras  qui 
pourraient  cultiver  le  soi  de  la  métropole, ils  y  gaBBcnt  des 
consonunateofs  qid  vont  répandra  an  toin  le  goAt  des  pro- 
duils  de  la  mère  patrie ,  c!  quelquefois  ils  ne  U  s  penUnt  pas , 
car  après  uu  certain  nombre  d'années  on  les  voit  revenir 
dans  leur  village  natal  pourvus  d^isance  et  même  de  rlchosa. 

Dana  nos  temps  de  troubles,  souvent  produits  par  m* 
exubérance,  non  pas  de  population ,  mais  d^stiviti  et  d^am- 
bition ,  la  res-.oiirce  de  la  colonisation  est  moins  à  conil.unticr 
que  jamais  ;  et  si ,  par  des  motifs  commerciaux ,  fondés  ou 
non,  on  avait  renoncé  an  système  colonial,  la  politique 
conseiUefait  d'y  revenir,  sous  certains  rapports  an  moins, 
afin  d'otlHr  une  issue  à  ces  imaginations  inquiètes  qœ  lo 
lie.'.oin  du  changement  travaille  et  ai;ito.  L'Angleterre,  « 
tourmeùtéc  par  la  population  écosvai^e  à  une  époque  anté- 
rieure, par  la  |)opulation  irlandaisi*  a  l  i-piiquc  présente,  U 
souvenl  pratiqué  la  colonisation  dans  de  très^grandes  pra- 
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et  a  rëussi  einâ  h  se  déboiraMer  de  lerroents  dan- 
fiatti\.  Il  est  inutile  de  dire  qu'on  ne  peot  jamais  recourir  à 
de  telles  mesures  qu'en  re^^pectant  la  liberté  des  individus, 
<\\ù\u  se  l»ui  iii-r  a  facililer  ri'iiii>;ratitin  i\  cciu  (juo  ce. 
fendiaot  doioioe ,  à  moins  que  la  justice  tôt  les  ait  mi&  à  la 
diifs«MlMi  dii  goovenieiiieiit.  La  coloolnllon  ainsi  enten- 
due doit,  avec  une  sage  distrilnitlon  de  travaux  de  i'Ëtat, 
faiff  pjrtie  des  mojeas  de  pié voyance  d'un  ornement 
lubile  et  fi  lairf. 

Certains  écoDomistes  ont  dit  que  c'est  dans  le  pajs  môme 
fM  diKirait  songer  à  ooloiliaer,  an  Hea  de  ookmiMr  dans 
te  régions  lointaines;  que  les  populations  ne  sont  jamais 
onbondantes,  que  chaque  coutr(^  de  Tl^uropn,  la  France 
Botuunient,  en  pourrait  nourrir  trois  ou  quatre  fuis  plus,  et 
qB'fn  Rparlbsant  uticux  les  bra«,  en  les  transportiuit  des 
WaSMn  <A  Ih  aiirabondent  dans  odln  «à  Ils  manqurnl ,  on 
niellrait  en  vaU-ur  une  <iiian1it'^  de  terres  ,  ou  mal  cultivées, 
on  point  cultivées  du  tout.  Au  lieu ,  dit-on ,  <ie  dépenser  des 
ntliions  au  loin,  on  trmnerail  en  Bretagne ,  liiiiis  le<;  Landes, 
ém  le  centre  de  la  France,  tantôt  des  lieux  incultes,  ooo» 
Ml  derances,  tantAt  des  lîem  imadés  qu*on  pourrrit  à 
tolonté  rendre  (erti!t><.  Au  lien  d'aller  "s^  créer  «les  ean-iom- 
naleurs  i^Ioigni-ii ,  tloul  le  travail  pi otite  à  d'autres  autant 
<{u'i  la  France,  on  en  créerait  en  France  même,  que  rien 
napaunait  séparer  d'elle,  qui  ne  tiravaillefaieiit  qne  |HMir 
die,  cl  seraient  non-éenleneat  des  consommateurs ,  mais 
■V.  (ontrihiiahle'; ,  des  citoyens  ,  îles  SDldat-;.  Ces!  en  coti-e^- 
tjoencede  cette  idée  qu'on  a  souvent  proposa  la  culuui»alion 
agricole  dans  l'intérieur  de  la  France. 

Sus  doute,  si  une  telle  dtose  se  pouvait,  il  y  aurait  oer* 
tteafantages  1  la  mettre  en  pratique ,  car  11  TBadralt  nâem 
Hoir  chez  soi  que  liors  do  chez  soi  r«s  colons,  producteurs 
d  c<>n«ommate(irs  à  la  fois,  dout  ractivité  tout  entière  serait 
à  la  France,  et  a  elle  seule,  sans  pouvoir  jainai-.  en  être  sé- 
pvés  Mais  U  s'agit  de  savoir  si  cet  attrait  du  déplacement 
qui  porte  à  quitter  la  mère  {latrie,  si  ces  espérances  diimé- 
tiqueç  que  les  pays  lointains  inspirent,  si  ces  prome^isies  de 
giin;  énormes,  si  cette  pas5-on  pour  les  vastes  et  gran<ie« 
fropriétés  dtuées  snr  TuLio  ou  la  Plala,  si  tous  ces  motifs 
fiotialneBt  les  hommes  kio  du  sel  nelaL  mtlgfé  oe  qui 
1(17  retient  ;  si  Ions  oce  moH^  en  pomnlt  les  créer  en  iii- 
Tnir  d'un  terrain  à  exploiter  dans  les  Landes  ou  la  Rreta^e. 

Vfki  de  colonies  agricoles  dans  Fintéritiur  tNètite  de  la 
IkiDce  et  donc  chimérique,  puisqu'elle  ne  répond  en  rien 
n  beeiB  qjoî  perle  les  colons  à  s'expatrier.  Ce  sont  les  oo> 
Itdes  hors  de  la  métropole  qui  seules  peuvent  avdr  des 
dunees  de  su<  i  11  e^t  vrai  que  ces  colonies,  jiii^i'es  nian- 
tifeH  par  les  disciples  de  la  nto<1eme  é(  ouoaue  politique, 
Mteman^atins  même  pour  l'Anj^leterre,  sont  déclarées 
llôlinntaîsea  eneore  pour  la  France.  La  France,  dit-on, 
i%  funak  mi  eolAnTser,  et  ce  qu'on  ne  conadilerail  pas  aux 
ïulr?^  n  ilions  on  le  cnn-soillera  enrore  moins  à  elle. 

Sam  éprouver  pour  notre  nation  ce  sol  orgueil  qui  consiste 
I  décerner  toutes  tas  qneKIéa  àaei,tousI»  défauts  à  autrui, 
MU  nlnloMttons  pas  pour  la  France  eette  prétendue  inca- 
psdtë  de  eo1onls«r.  Saint-Domingue,  le  Canada,  la  Loui- 
'une,  nie  de  France,  [iliisieurs  |>h\.s  de  flnde,  l'taient  jiar- 
(ailement  colonisés  lun^iuc  nos  ennemie  ou  la  révolte  nous 
le»  ont  enlevés;  iiaint-Uumingue,  notauuuent,  était  1*  pInS 
ixSe  roiouie  de  l'univers.  Ce  ne  sont  |kis  là  des  prCUVCS  at> 
Inbnt  que  la  France  ne  saclie  pas  coloniser. 

la  vraie  cause  de  ses  revers  dans  li's  ri';:ions  rolonisiVs 
W  les  Européens  n'est  pus  dans  une  pféteudue  incapacité, 
lae  la  bits  démentent,  maie  dans  les  mallienn  de  sa  ma- 
nne. Kilc  a  été  vaincue  sur  mer  par  sa  rivale,  pour  avoir 
'•«'u  combattre  en  même  temps  sur  deux  éléments.  Dans 
Wirnier  siècle,  elle  avait  eu  k'  tort  de  dt^en^-r  à  la  fois 
ta  (urces  contre  le  grand  Frédéric  et  contre  l'Angleterre, 
^ee  siècle,  die  a  «nie  toit  plus  grand  encore  do  vonloir 
Irnrm  même  temps  les  batailles  de  TnMgHrctdTAngter» 
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lili,  et  de  fenler  «fmidiaaément  le  même  Jour  dm  èheacs 

dont  peut-être  elle  eût  été  successivement  capable  si,  par 
une  indiscrète  prodigalité  de  ses  (oroes ,  elle  n'avait  pas  pré- 
tendu les  accomplir  toutes  à  la  fois.  Elle  a  donc  succombé 
sur  mer,  el  des  établissements  dont  on  ne  possède  pas  la 
rente  ne  sannient  prospérer  longtemps.  LUe  de  France,  la 
dernière ,  la  plus  regrettable  peut-être  de  nos  pertes  mari- 
tiroes,  était  une  colonie  acltevée,  quand  nous  l'avons  vue 
passer  aux  mains  de  nos  ennemis^  fhute  di  ponfotr  com- 
muniquer avec  «Ile. 

La  France  n'est  donc  pas  incapoMe  de  eotsidaer;  mds  d 
Tatil  qu'elle  veille  à  ne  pas  coloniser  trop  loin  de  ses  rivages, 
bi  toutefois  elle  se  décide  de  nouveau  à  entreprendre  des 
œuvres  de  ce  genre.  Le  doit-elle  encore?  Là  est  la  question. 

destinée  dans  ce  siècle  semMe  Inl  a*oir  assigné  l'une 
des  plus  belles  tldies  qot  soit  jamais  ëebne  à  une  grande 
nation,  celle  de  soumettre,  de  civiliser  le  nord  de  l'Afrique. 
L'un  de  ces  motifs  généreux  qui  sont  toujours  le  eomiuen- 
cement  des  grandes  œuvres  l'y  a  portée  :  findigtialion  que 
causait  à  tous  les  peuples  civilisés  ia  barbarie  des  pirates 
qui  initetalent  la  Méditerranée.  Il  n'était  pas  possible ,  en  ' 
effet ,  aux  nations  européennes  de  tolérer  plus  longtemps 
que  là  pius  importante,  la  plus  Iréqueutée,  la  plus  voisine 
des  mers  du  glube ,  fût  infestée  de  pirates  :  c'était  souffrir 
des  brigands  à  la  porte  de  sa  demenra.  Va,  entrer  de  l'on 
de  ces  pirates  inaolenti  est  devenn  de  nos  joon  le  signal  de 

cette  gloi  K'use  enf^epri^e. 

La  i<  lance,  situ&  douter  presque  de  ce  qu'elle  allait  en* 
treprendre ,  comme  il  arrive  toujours  lorsqu'on  agit  provi- 
dentiellement ,  la  France  s'est  armée  de  «on  épée»  et  a  fnppA 
ponrjamab  les  berbères  «pn  désolaient  la  Hédftemnée.  Pmn 
daiit  vingt  ans  on  lui  a  dit  de  ne  pa.s  trop  !«'en;;ager,  de  ne 
dépenser  ni  trop  d'argent  ni  trop  il  lionuDe»  ,  et,  n'examinant 
point  si  on  «rait  raison  ou  tort ,  conduite  par  un  instinct 
irrésistible ,  elle  a  envoyé  en  Afrique  Jtuqu'àceot  mille  sol* 
dalâ ,  dépensé  jusqu'  k  100  millions  par  an.  Tandis  qne  les 
conseils  d'une  prudence  que  les  événements  n'ont  pas  jus- 
tiliee  la  voulaient  arrêter,  cette  France  uicoustajite  a  persé- 
véré; elle  a  persévéré  vin^t  années  sans  être  assurée  d'un 
profit  «pidiCMiqne,  et  la  voilà  en  possession  d'nn  empira 
qui  s'étend  de  la  Méditerranée  an  déiert  de  Saliara. 

Mais  pour  que  cette  conqin'-te,  qui  connnenec  à  étonner 
déjà  pur  les  perspectives qu  die  ouvre  a  notre  commerce,  ne 
Soit  pas  éphémère ,  il  faut  qu'elle  se  peuple  non-seulement 
d'Arabes  soumis,  mais  de  Français  acclimatés,  lesquels, 
mêlés  aux  Arabes,  seront  capables  de  les  contenir  et  de  le» 
faire  concourir,  solt  à  l'œuvre  du  iléfricliemenl  el  du  com- 


merce ,  soit  à  celle  de  la  défense.  Pour  cela,  il  faut  cofo- 
ntser,  c'est-à-dire  envoyer  des  Français. 

Beaucoup  d'émigrants  se  transportent  dans  l'Amérique  du. 
Nord,  parce  que  l'habitude  d'en  agir  ainsi  est  établie,  parée 
que  le  climat  présente  peu  do  dillerence  avec  celui  de  l'Eu- 
rope, parce  qu'il  y  a  de  la  terre,  du  bois,  de  l'eau  ,  tout  oe 
qui  rand  Inonllim  hdle  à  ses  débuts.  Mais  est-ce  que  l'A- 
frique, parce  qu'elle  serait  différente,  serait  inférieure? 
Assurément  non.  Qu'on  aille  en  Andakmsie,  terre  exacte- 
ment sendiiable  à  l'Afrique,  et  qu'on  nous  di f  ne  vau- 
drait pas  la  peine  d'être  possesseurs  de  cette  riche  terre,  et 
propriélaAras,  par  exemple,  de  la  pega  de  Grenade?  Eh 
bien,  l'Afrique  abonde  en  rejras  tout  aussi  belles,  qui  n'at- 
tendent que  la  main  de  lliomme.  Il  suffirait  pour  cela  de 
détourner  vers  elle  ce  courant  d'emigrants  européens  qui 
abandonnent  l'ancien  monde  pour  le  nouveau. 

Ce  courant  se  forme  par  l'attanaelioa  qo'exeieeiift  eeuxqui 
ont  déjà  émigré  et  réus-si  sur  cens  qui  n'ORt  peseocora 
quitté  la  sol  natal.  Si  des  colons  tïnissalent  ftar  M  sentir  heu- 
reux en  Alfiérie,  tlaiis  certaines  provinces  plus  tmpérée-s, 
plus  paisibles  que  les  autres,  et  ou  l'dccliuiatation  est  plus 
hdie.  Ile  en  attireraient  sur-le-champ  un  grand  nombre  à 
leur  suite.  Une  teUe  dieee  eetpcUc  poMible  eansie  oonomiM 
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du  gouTemement?  nous  ne  le  croyons  pas.  Mais  puisqu'on 
demandait  naguère  k  i'État  des  «(Toi  t$  ruineux ,  iaseosés, 
pour  des  oeuvres  contraires  à  tous  les  principes  sociaux, 
ne  serait-i]  pas  raisonnable ,  prudent,  bunuiin ,  et  surtout 
éminemment  politique,  de  diriger  vers  ce  but  les  forces  du 
ipajfs  qu'on  voulait  égarer  ailleurs?  Et  si  une  ;;rc,iii;v  ilépcnse 
doit  être  tentée  dans  une  intentioii  d'humanité  ,  ne  serait-il 
pas  sage  de  la  tenter  pour  ouvrir  naecnrière  à  la  fois  agricole, 
todustridie  et  Mounerciale,  à  cenx  qoe  llmpitiBBoe  da  prê- 
tent, le  dangereux  enoni  du  eMioa ,  porfaiiieiit  k  chercher 
une  nouTclle  existencet   A.  TniEAS,iie  rAcadémie  Fran^tiie. 

(:OLO\i\A ,  ixjurg  situé  ànm  Vtl&t  de  l'Église,  à  en- 
viron 22  kiluiuèlri's  de  Home,  qui  a  donné  son  nom  h  la 
plia  céièbn  et  à  iâ  plna  poimnte  de  tMitei  k>  familles 
de  II  noMeMeniiMdne.  Pendent  toute  h  dnrée  da  moyen 
âge  les  Colonna ,  par  kurs  riclies  [►us^-ession'i,  an  noinl>re 
desquelles  figurait  la  vills  de  Palestrina  (r;iulîquc  l'r<Ë- 
oesle) ,  par  leurs  palais  k  Rome  assez  semblables  à  des 
forfereiMMf  et  por  le  (rend  nonUm  de  Wun  clieBla,  exer- 
cèrent une  Influence  décisive  t«r  le  cours  des  chow»  dans 
l'État  de  l'Église  et  m^iiic  sur  IMcclim  ,i,  s  jiapes.  Cons- 
tamment en  lutte  ouverte  avec  leurs  non  moins  puissants 
rivaux,  lesOraini,  et  avec  le  parti  populaire,  U»  firent 
cent  fois  coatar  le  eeng  du»  le»  nie»  de  Rome. 

Le  papeMtrtin  V  {OUùtuCoumiKx),  un  grand  nom- 
bre de  cardinaux,  de  capitaines,  d'hommes  d'État,  <)>  .i 
vanta  et  d'écrivains ,  sont  issus  de  celte  i^miUe.  Les  mviu- 
bres  les  plnteélèhnt  sont  : 

Sgidio  CoLortMA,  né  en  1247,  mort  en  13tG,  célèbre 
ICoUstique  {doctor  fundottilimus,  theologorum  princrps  ), 
jiroffsst'iir  à  l'uni'.  rTL-,i(r  dv  Paris,  m  iR-ral  iltH  ai  ;  i  (m  et 
tusiilultuir  de  Plii^ippu  le  Ld,  pour  lequel  il  cuiiiposa  sou 
traité  De  Regimme  Prtncipum  (imprimé  pour  la  première 
à  Berne  en  1402).  C'était  on  aident  réaUile  et  partisan 
de  ttiat  Tbonaa  d'Aqnin. 

Giacomo  Colonna,  cardinal,  et  son  frère,  le  général 
Sckara  Couinha,  soutinrent  le  roi  Pliilippe  le  Bel  lorsqu'il 
vint  surprendre  le  pape  Boni  face  VIII  à  Anagni,  après 
aveir  été  vaincua  par  ce  pape  i  la  mile  delongnee  fuerre», 
«t  avoir  vu  leur  vUle  de  Palcstrina  dMmite  par  ordre  du  sou- 
verain pontife.  Leur  biK,Slefano  Coloxni,  abandonna  la 
politique  traditionnelle  de  la  maison  eu  m>  nuitlant  à  la  tète 
du  parti  des  Gueires,  et  devint  le  pluii  puissant  adversaire 
de  ftienzi,  jua^'à  e»  qu'eu  1M7  le  tribun  du  peuple  finit 
par  rexpuleer  de  Berne  avec  tea  parUaana. 

l'rospero  Colonna  acquit  le  renom  de  grand  cipitaine 
dam  la  guerre  contre  le  roi  de  Irancc  CliarlcsVlU(i  J'Jà^, 
en  agissant  de  concert  avec  le  uMèbre  général  espagnol 
Gonialve  de  fSotdoue.  Entré  plus  tard  au  service  du  duc  de 
lilliB,leoninandait  lia  bataille  de  la  Bteoqoe,  oh  lea 
Français  furmt  battus  par  le»  Milan^K  et  leurs  aili'^  A  quel- 
que temps  du  Li,  Gènes  tombail  en  ioa  pouvoir,  et  lui- 
aième  mourait  peu  après  (1523). 

Marc-ÀiUoaio  Couhoia»  duc  dePaUoM,  ae  comporta 
mMnimwnt  h  la  hataOle  de  LépaMe  (7  odolne  1&7 1  ),  où 
les  flot1e«  combinées  des  E'^pagnols,  di*' tiens  et  du 
pape  coiabatUrent  les  Turcs  dans  les  para^its  de  Tile  de  Chy- 
pre. Dix-sept  galères  et  quatre  fialiotcs  des  mlidèles  lom- 
birent  en  son  pouvoir.  A  son  retour  à  Berne,  ses  briUaata 
eapleiliM  valncnt  de  la  part  de  la  eonr  penMlMlect  de 
pi^llç  <hi  ppiiple  Tîne  fonle  de  distinctions  bonorifiqucs.  Plus 
tard,  i'hilipiHB  11  le  prit  a  son  scrsice,  et  le  nomma  vice-roi 
de  Sicile.  Il  mourut  le  2  août  loo^. 

VUt9rta  CoLonu,  la  femme  poète  la  plue  «élèbre  qu'ait 
«ne  ntaUe,  lllle  dagmd  eoMiélable  dn  nqraame  de  Naptet, 
Fnhrizio  Colo5;^a,  naquit  en  1490  i  Marino,  fief  apparte- 
nant a  M  ramillc.  A  quatre  ans  on  la  tiança  à  Femando- 
l-rancisco  d'AvalIos^  marquis  de  l'escara,  enfant  du 
Qiène  Agé-  Les  rarea  perfectiona  du  corps  et  de  r«»prit  que 
tuUvall  dépertiea  la  iwfuie,  et  q«\ine  édHcgioA  des  pies 
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t  ii;;  iHLS  n'avaient  pu  qu'arcioitrc,  la  rendirent  l'objet  de 
Tadmiration  générale.  Aussi  de  nombreux  concurreata  et 
jaaq«*k  dea  priBcaa  ee  mlrcntFila  Mr  ke  ranp  pour  obtcolr 

sa  main;  maïs,  fidèle  h  rc.<i  rnruK,  Vittoria  Culonna  donna  I» 
préférence  au  compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  quand  il 
fut  devenu  liomme,  et  vi'cul  avec,  lui  dan>i  la  plus  lu-ureuso 
union.  Le  marquis  de  Pescara  ayant  été  tué  en  l&2d  à  la 
bataille  de  Pavie,  samana  demanda  à  la  selltiideet  à  la  peé- 
iie  des  consolations  pour  sa  douleur.  Ellepa<;sa  six  années 
aHemativement  à  Naples  et  è  Ischia ,  pui$  so  retira  dan*  un 
couvent,  d'abord  a  Orviito,  »  ii  luti;  à  Viterbe.  Plus  tard, 
elle  renonça  à  la  vieclau&lrale,etviats'étabUràRoo>e,où  elle 
moanil,  au  mois  de  février  1647.  Toolea  eea  poéifea  Met 
consacrées  à  la  mémoire  de  son  époux.  Ses  Kime  spiri- 
tuali  (Venise,  sont  une  otuvre  des  plus  reiuarqua- 
LIl's  ;  im  y  trouve  la  trace  d'une  profonde  sensibilité  et  d'une 
piété  éclHii^.  Ses  diltérents  poèmes  parurent  pour  la  |ife- 
mière  fois,  mais  d'une  manitare  fort  Ineawjilèle,  à  Panne 
(  t  :v3»  ),  pal»  i  Kaples  (  I6i)2  ),  et ,  avec  une  notice  biogra- 
phique sur  l'auteur  par  Giambattiata  Bota,  à  Ilergame 
(  1760).  L'édition  la  plus  complète  art  celle  qu'en  a  dénuée 
Ercole  Yisconti  (Rome,  1840). 

La  famille  Colonna  se  divise  aujoardlnd  ai  trois  bran- 
dies, dont  la  première,  celle  de  Colonna  Paliano,  habite 
Rome  et  Naples  ;  la  seconde ,  celle  de  Colonna  di  Sciarra , 
gtilx]ivis*>e  en  deux  rame;iux,  Colonna  d't  Sciarra  e!  Co- 
lonna Harbenm,  habile  liume  ;  la  troisième,  enfin ,  celle 
de  Colonna  Stigliano,  rcsi<ie  à  Rome. 

Le  Palais  Colonna  à  Rome,  b&U  au  pied  du  mont  Qui- 
rinal,  est  a-lèbre  par  sa  maguifuiue  galerie,  longue  de  100 
pieds  et  large  de  30 ,  conduisant  à  un  jardin  dMeieux,  el 
renferiiiaiit  de  précieuses  richesses  artistique!. 

On  trouve  encore  des  Colonna  en  Espagne  t  en  Sicile,  en 
Coree  et  même  en  Alleniagpei  et  tous  prétendent  rattacher 
Irar  généalogie  h  l'Htwtra  maison  de  Rome,  objet  de  eel  ar* 
tiiio.  l.cs  Colonna  d'Istria,  de  Corse,  étaient  au  nombre 
des  ramilles  tes  plus  puissantes  de  cette  Ile  au  moment  où 
Paoli  y  fut  nommé  lieutenant  général  du  roi  Louis  \v. 
Paoli  les  rattacha  ana  inlértta  de  la  France;  et  Louis  XVI, 
en  récompense  deabeaaservicea  d'OdafeCohnna  d*latiia, 
le  nomiiac0aMetfeOinMre8.11iiMwuteKl7M,0taéraldn 

biigade. 

COIX>\NAI>E.  Cest  le  nom  que  Ton  donne  à  une 
réoaion  de  co^onnea  placées  symétrigoement  en  giderie, 
Mtt  aohiur,  emenlement  au-devant  d^ul  édifiée,  •eRkl'fai- 

térieur  ou  à  Texlérieur,  et  servant  de  décoration  ou  'h-  y  m. 
mcnade  ;  cependant,  quand  elles  forment  rentrée  d'un  temple 
elli>s  portent ,  an  lieu  de  cette déiMMdmIlon,  celle  de  pérh 
êt$ le  ou  portique. 

On  trouve  ebex  lea  Èsjpam»  deaeienifilee  Moalmax  da 
colonnades  de  divers  formes  et  de  diverses  proportions  : 
les  colonnes  y  furtnaient  des  avenues  nuillipliées  et  d'une 
grande  étendue.  Lfô  Grecs  ont  eu  aussi  de  belles  colonnades, 
•oit  autour  de  leurs  temples  périptèrcs,  soit  dans  rintérieur 
dea  eonrt  qui  dépendaient  de  eea  monumenla,  al  ^  enraient 
uns  doute  la  même  destination  que  les  clo  Itres  dans  nos 
couvents  modernes.  Le  temple  d'Isis  à  Pompéi ,  celui  de  Ju- 
piter Si  rapis  à  Pouz^nles,  et  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes, 
peuvent  encore  maintenant  donner  l'idce  de  ce  qu'étaient 
ceacottia  eméea  de  colonnades.  Quant  aux  temples  enx- 
niêine:i,cequi  nous  reste  de  phi»  frapiiant  à  cet  égard  ce  sont 
les  colonnades  des  temples  de  Balbcck  cl  de  Paimyre,  p«ris 
à  Rome  un  portique  de  U)o  loluiincs,  fait  par  ordre  de 
Pompée  pour  ae  promener  à  couvert ,  et  le  portique  d'Octa- 
vie,  qui  ee composait  de  270  oohMnes. 

Les  modernes  ont  auial  beeuconp  d'eiemptea  de  colon- 
nades ,  parmi  lesquelles  enl  doit  citer,  comme  trte-mnaiw 
quoblcspour  1  1  -Miulcur  et  la  di^positio^  1  -  m  i,;riin<jues 
oolonnadcii  eouMruiles  par  Le  Ikniin  )K>ur  foruter  U  place 
et  cenduUt  à  rétflN  de  Saiol-Ficrfe,  à  Berne.  Towl  la 
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iKKi  le  aJluire  CM  eaHtructSons,  mais  oo  ne  sa  rend  pM 
tmfl»  de»  difficalUt  que  raidiilectc  a  m  vaincre  avec  «m 
M  noeèi  qu  l'oo  a  pefi»  à  les  aperesvoir.  La  prentèra 

'ii'Jstaj't  k  tracer  une  place  dunt  le^  dirnen  i  ns  fussent 
dans  un  ju&U:  rapport  avec  le  iituQuiueiit  pour  il^|uel  die 
<Urt  (aile.  La  secoade  était  de  raccorder  ces  galeries  avec 
kpériilykida  tampla  et  atae  le  fnuid  escalier  da  Vatkaa. 
UwtniUèfiM  te  trouvait  Ami  FeiéeaiioD,  puisque  lei  e»> 
VnoM  formant  des  galeries  cirailairt"5 ,  c«1Im  des  rangs  et- 
térietirs  doivent  avoir  uo  diamùtru  (>iu8  graud  ea  raisgn  de 
leur  doigneoient.  Celte  colonnade  fut  coromeacèe  en  1661 , 
tltepepe  Alexasdie  VU  «i  poea  |a  premièra  piem  le  26 
MÉLEHeeedMeacBdei»  lartiee  ayant  thatune  14»  ee» 
irnnts  dm  iques.  Des  troi«  alliées  que  rormenl  ces  quatre  rangs 
d(  coiooaes ,  celle  du  luilieu  est  aasez  large  pour  que  deux 
MBana  puiswnt  y  passer;  elle  e»t  voûtée,  tandis  que  les 
den  antres  sont  plafonnéet.  Ua  coUmne»  eant  dV»  seai 
Hoc,  ta  pierre  de  ttavettin;  «ilea  ont  M",!»  de  haeteur, 
j  compris  la  base  et  le  cti.i|iit('aii.  I.'ontabU  nierit  est  sur- 
aoalé  d'une  balustrade ,  su-d«;s.<>u»  de  laquelle  sont  placées 
tn  statues  de  3",  5  à  d  e  i  I  lut  u  dépeaee  de  «att»  eotoimade 
•«é,  dii-oo,  de  3,MMi.oott  beaee. 

tae  cokMinade  bien  di/Hrwte  et  Jouissant  «Mai  d^me 
frasJv  célébrité  est  ta  colonnade  du  Louvre,  belle  concep- 
um  (le  Claude  Perrault,  sur  laquelle  la  critique  ne  put 
i'ocrcer  qu'en  chercbant  à  en  ôler  Tinvention  à  cet  habile 
aichiiecte.  Elle  a  171  mètrca  de  longneor,  et  est  divisée  en 
tek  parHesiMr  Pavant-eonwdn  mlllen;  chaque  partie  se 
fomjrt.w*'  de  colon nr=:  rr  ri^ïtliienncs  rannplf<ps  et  arcoupl^Ji, 
Dtu»  elles  ne  sont  jws  J  un  soiil  bloc.  L^g  constructions  de 
liplscedo  la  Concorde  oflfieiit  aussi  deux  colonnades.  L'ar- 

iMeck Gabriel»  pour  ne  pas  imiter  U  cotonnade  du  Louvre. 
1  Wé  aae  eoiowiea ,  eeqttl  donne  de  la  wrigreor  à  eon  no- 

RmneBt. 

Les  colon nados  les  plus  n'^^ntes  que  nons  ayons  vu  élever 
nat celles  qui  décorent  eutt'rieiireincnt  le  palais  de  la  Kourw 
dt  Paris,  par  Brongniart ,  et  T^ise  de  la  Madeleine ,  par 
Jf^m.  La  Bonne  de  8alnt-PétewbeBH,  par  Tbomon, 
offre  tu«i  nne  colonnade  comme  celle  de  Paris.  Enfin,  une 
cotennâde  d'un  autre  t;enrc,  qui  mérite  d'<^lre  citée  à  cause 
t>;  la  ricbc-w  de  la  matière ,  est  la  colonnade  circulaire  cons- 
tnale  par  Mansart,  dans  on  des  bosquets  du  jardin  de  Ver- 
mMbl  EMe  ee  compose  de  31  colonnes  eorinliilennes  en 
■aAre,  de  4",85.  Le  fût  de  chacune  d'elles  est  d'un  seni 
Uoe.S  en  brèche  violette,  12  en  bleu  tuniuia  cl  12  en 
ti.i'bre  de  Languedoc  Tous  les  cliapiteaux  sont  en  marbre 
Ute»  et  «apportent  des  arcades  sunnoatées  d'une  eornietie 
anacn  nwrite«  lilane,  etail  qoe  lea  vaaea  qni  la  coopoonent 

Di'CHESNe  aîné. 

COLO.WATO,  Cest  ainsi  «jne  dans  le  Levant  on 
•pp^llr  les  piastres  d'argent  d'E^i  i_'ri.'  fiapées  en  ?:uro|>e 
lém  U  péninsule),  parce  qu'un  y  voit  les  armoiries  d'Ls- 
pa^ne  entre  deux  oolminea  droites ,  figurant ,  dit-on ,  les  co- 
Isaoes  d'Hercule ,  et  autour  dev|uelles  s'enroule  un  niban 
>Tffi  cette  inscription  :  Six  plus  ultra.  On  désigne  au«wi 

"^fiiTesdepla^tr'  '  "H-le  noinde/;;/«/rf  >  aux  coh-nni  v. 
cdit»  des  ancienne:»  cuiouies  espagnoles  émaneipées  (Mirteat 
w  Mieil,  le  bonnet  plirnien,  dw  planitee  ttepicidca  ou 
dindres  emblèmes. 

COLONAIE.  Cemototdérfvë  do  lafine»hcm«n, 
et  o)  eflét  les  piliers  circulaires  ainsi  nonini''  ont  nr 
%iiieiaent  employés  pour  soutenir  un  Ironton,  un  ]>ortique 
M  toute  autre  partie  architecturale.  Cependant  on  a  élevé 
fKlqaliaie  dea  ooionnea  étales.  Les  ncmnsents  de  cette 
MiMeont  été  «owenl critiqués,  comme  o%lteignant  |»u  le 
^     semblerait  indiquer  leur  usa;;r. 

Ise  colonne  se  compose  d'un  cor{M  principal,  anqnd  on 
tew  le  nom  de  Jiit;  il  es(  placé  sur  une  base,  et  surmonté 
'«cAapUeaM.  La  proportion  de  cet  dUTérentet  partiw 
**i»«ivaat  ka  dilHrente  ordres  d*arehiltcf«ire.  Lee  eo- 
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lonnes  sont  principalement  employées  dans  les  temples  et 
dam  les  palais;  eUes  lerreat  à  leor  déeecatioo,  et,  suivant 
b richesse  do  mononent  on  le  goOt  de  rkrtiste,  on  les  fait 

en  pierre,  en  marbre  ou  en  granit,  d'un  s^ul  bloc,  par  tron- 
çon ou  par  tambour,  suivant  qtie  les  assises  ont  plus  ou 
moins  d'é|>ais8eur.  Quelquefois  des  colonnes  en  maçonnerie 
sont  reeooverles  ca  stve,  de  couleoft  variées.  11  est  à 
eroire  qœ  les  Grecs  Aient  d Vrard  leme  eoloonea  avec  des 

troncs  (i'arhrw  dans  leur  t'I.it  îmîuti  I.  Depuis,  onenafait 
eu  ntenui»t»^ie,  soit  que  te  i)ois  conservât  sa  couleur  natu- 
relle ,  soit  qu'il  fût  peint ,  pour  imiter  le  marbre  ou  le  granit . 
Le  bnoie  même  a  été  coulé  en  eoloone  X  il  en  ciisle  pende 
celle  matière  ;  cependant  on  en  vett  «pialre  à  8aliit>Plen«  de 
nome  et  (|uatre  à  Saint-Jean  de  Latran.  Les  proportions 
d'une  colonne  variant  en  raison  de  l'ordre  d'architecture  au* 
quel  elle  appartient ,  la  mdtié  de  son  diamètre  est  devenue  le 
mod»  (e  suivant  lequel  eedélennhie  la  mesure  de  cbeoune 
des  parties  d'an  édiflee.  Deaa  Foidre  tosean,  itnaniaaUe 
par  sa  siffipH<  cl  par  sa  force,  le  (ttt  de  la  colonne  avait 
12  modules;  celui  dt:  l'ordre  dorique,  nommé  l'ordre  viril,  a 
varié  de  10  à  16  ;  dans  Tordre  ionique,  désigné  comme  l'ordre 
féminin, à  canae  desab<nelénM>}estneuse,leftt  delaco» 
keme  a  \%  moddlee;  IVNdf»  eorialMeB  va  josqa'è  M,  etea 
lui  donnait  le  nom  de  virginal ,  fruit  h  raii-n  le  son  ^I^gance 
qu'à  cause  de  la  richesse  et  de  la  vanete  û\:y,  uuiemcnts  qu'il 
admet  Les  colonnes  furent  d'abord  faites  de  quatre  ou  cinq 
tronçons  t  cependant  on  i«ntan|Be  d'ancicos  temples  avec 
des  entames  «wirafilAet,  e'M-è'dbe  dH»  seul  Mec;  cet 
usape  a  prévalu  toutes  les  fois  que  la  hnntfnr  tles  colonnes 
n'a  pas  dépassé  la  grandeur  di»  biuc^i  quo  \uu  pouvait  se 
procurer  dans  les  carrières.  Ordinairement  les  colonnes 
étaient  oniBS  i  cependant  dans  l'oidre  corinthien,  et  même  > 
daae  fordre  kniqae,  on  en  vott  de  cansieWet  dans  tonte 
leur  hanteiir,  comme  celles  de  la  colonnade  do  Louvre  et 
celles  de  l'intérieur  de  la  cour.  Quelquefois  elles  sont  r«- 
dentées,  c'est-à-dire  que  dans  le  tiers  d'en  bas  de  la  colonne, 
chaque  canneUnre  est  remplie  par  uo  corps  arrondi  en  sens 
inveiee  de  la  csMMhire,  et  MsMt  PsIM  d^on  neoMt  que 
l'on  y  aurait  introduit.  On  pcnt  en  voir  nn  exemple  au  por* 
tique  de  Sainte-Geneviève  à  Taris.  Des  colonnes  torses  sont 
un  objet  bizarre  et  heureusement  as.sez  rare;  il  s'en  trouve 
à  Saint-Pierre  de  Rome  et  au  Vakie-Grtce  à  Paris.  On  a 
AlteaasideieoleiiiMB  eMtef;c«enavnartNftaisàDâMi 
il  en  existe  etfeofo  è  la  THnMéHhHleqt  •!  polaia  Maeainl 
à  Rome. 

Suivant  la  ulani^■^e  dont  les  rolniiri  sont  placées,  on  dit 
qu'elles  sont  isolées,  accoupiéts,  liées ,  groupées ,  flan- 
quées, mgttgéu,  can(onnéti.Qm  nommbmtt^aires  celles 
qui  sont  aux  angles  d'un  monument;  le  mot  solitaire  dé- 
signe  celle»  qui  forment  à  dles  seules  un  monument,  eC 
dans  cf  11-  rilijs  .sont  onlinairement  co/oi.«n/ci  ;  d'auti es 
désignations  sont  encore  d(M)nées  à  ces  colonnes,  suivant 
l'usage  auquel  elles  sont  employées  :  ainsi,  on  les  nomme 
iricmfiltaU,  ftmatê,  ro^nU»,  êéfuieraU,  Ui$»énirê  ou 
mitthOn, 

Les  anciens  temples  de  TËgypte  oCnreot  uo  grand  nombre 
de  colonnes  qui  présentent  beaoooup  de  variétés  :  la  plupart 
n'ont  ni  base  ni  piédertil;  lew  diminatien  part  du  bas  et 
va  jusqu'en  haut,  sans  aneon  wnllewenit  van  ia  liera  dn 
fftt ,  ainsi  qu'on  le  remantue  dMki  câ<ee  de  farchlleetnv 

On  ne  trouve  plus  maintenant  aucun  monument  ancien 
avec  des  colonnes  de  Perdre  toscan  ;  msls  'Vitrnve  en  a  trans* 
mis  les  pfoportiflaa  d'aprèa  anteaqiiedeOérte,  qnideaon 
temps  exiilalt  eneora  è  Reme.  LMtmaptoade  taelnm  et 

de  Sicile,  ainsi  que  rnniphtlhMtrc  âe  ^Yronc  et  la  colonnft 
Trajaoe  ne  sont  point  de  l'ordre  toscan,  tuai&  bica  de  l'onlrc 
dorique.  Il  est  vrai  qoa  dans  les  temps  les  plus  reculés  les 
coleones  de  cet  ordre  n'avaient  pae  l'éiévatioa  «{u'on  leur  a 
domée  depuis,  et  que,  coonw  imUae  de  IMUeelare  4|tjp* 

10. 
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Iieii3i«,  iciir  plus  grand  Oiamèlre  était  à  la  base  :  c'est  ce 
4|ue  ToB  peut  obMrrcr  dap*  lea  ootoBue*  de  XliOTteus  et 
dan  eeliea  dea  tampkade  JaM»  et  de  la  CiMweiile  à  Agri- 
gente;  J^n^  rfUii  de  SégeMe  et  dans  le»  deux  temples  de 
Pop^tum.  Du  temps  de  Pêriclès  on  dunna  pins  d'élégance 
À  la  culoone  dorique ,  dont  la  liauteur  se  trouva  port^  à 
Mlle  iDodaIfla ,  ainsi  que  le  constatent  les  templea  de  Jupi- 
ter PnhdtenhM  Hm  IVa  d'iEgine,  edal  deTliésée,  le 
PartlK'(!"n  cl  Propyléés  à  Athènes.  Bientôt  on  augmenta 
encore  la  hauli^ur  des  colonnes,  comme  on  le  Toit  au  tem- 
ple lie  Minenc,  sur  le  promontoire  lie  Susinuuni,  à  celui  île 
Jupiter  Méiotea,  entre  Aig/M  et  Corintbe.  Lea  Romains  eo- 
flB  deonènat  aetae  modoMa  à  la  eolowM  dori<|M,  daoa  te 
flléAtre  de  Marccllus  et  dans  le  Col)s<<c. 

Le  plu*  ancien  moilcie  de  Tonlre  ionii|ue  s«  trouve  dans 
un  temple  ^u^  l'llli?s.e  à  Athènes  ;  on  cite  ensuite  celi  i  de 
la  Fortune  virile  et  de  la  Concorde  à  Rome  ;  dans  ce  dentier 
monnineiit  lea  coloiiiiea  est  dtx-huU  tnodtilea  de  hautair. 
L'ordre  corinthien  a  été  employé  très-fréquemment,  et  in 
Itaiileur  du  Tùt  est  à  peu  près  la  même  q<ie  <lans  l'ordre 
ionique;  inrit-;  la  lia>c  et  surtout  le  chapiteau  ont  plus  d'é- 
lévalioa,  ce  qui  lait  que  ces  colonnes  ont  Jusqu'à  vingt  mo- 
dules. Les  ancieM  ddifleea  qol  mqb  oAkwt  lea  plus  beaux 
modèles  sont,  à  Atltènes,  le  monument  choragique  de  Lys;i- 
crate;  à  Rome,  le  Panthéon,  le  temple  d'Antonin  et  de 
Faustine.  I.e*  trois  colonnes  qui  restent  <Im  i  n  i  Se  de  Jupi- 
ter Stator  ^ont  en  marbre  blanc,  cannclt^en,  et  uni  u  mè- 
tres de  liaut.  Il  Taut  encore  dter  comme  de  beaux  modèles 
de  l'onlM  coiiBlliieD  Ica  deux  arcs  de  SepUroe-Sévère  et  de 
Oonetanthi.  Quant  au  temple  d'Ephèse,  rei^ardé  comme  une 
(II'  -  i  \  rillr:,  ilii  1 1 -Inde  ,  et  det mil  depuis  m  lonf;triri[i<,  un 
assure  qu  il  était  orné  de  c<»it  vingt  colimnes,  et  qu'elles 
évident  i  J^bO  de  haut.  Quoique  aucun  édifice  mwleme 
n'offre  de  colonne  qui  ait  le  droit  d'être  citée  «ilranMat  que 
«onnme  «ne  copie  pliia  eo  ikoins  parfaite  dVm  iBeaumenl 
afitique,  cependant  nous  croyons  dt  ^  ir  r  i[>[  pler  que  dans 
le  nombre  considérable  de  colonne:^  employ  e«s  à  la  déco- 
ration du  Louvre  et  des  Tuileries,  la  plupart  sont  d'un  seul 
bloc  de  4*"^  à  &<»,8fr  :  l'iUM  d'cilea  mérite  d'être  dlayi^iée, 
puisqu'elle  a  été  exéenlée  par  Jewi  Goi^eii  InUméme.  Elle 
est  placée  au  premier  étage  du  pavillon  du  milicu'dcs  Tui- 
leries, du  culé  du  jardin  :  c'est  la  première  a  gauche,  en 
regardant  lé  psi.us.  On  raconte  que  le  vieux  professeur 
fikMidel  f  ne  pouvant  plus  marcher,  ae  faiiait  porter  à  cette 
place  poor  admfaer  encore  la  eoleam  dont  11  avait  aoavent 
^lerlé  dans  sc«.  cours  d'arcliilerture. 

Dans  Tclal  iiderm^diairc  entre  l'art  chez  les  ancien»  et 
reini  de  la  renais-an c-c  en  turope  ,  il  y  eut  aussi  des  colon- 
nes empiojCea  dans  l'ardiitediue  iaaoresq,ue  ou  sarrasioe, 
k  Iai|iiel1e  on  a  impropfÇBMnt  doaaé  te  mu  d'ardiiteetnre 
guth  ique;  ellci^  disfînment  par  un  rarartèrc  tout  îi  fait 
|>;irticulier,  et  qui  n'a  aucun  rupporl  avec  les  ordres  forces 
t'e-H  colonnes  sont  rarement  isoWes,  souvent  iui"'ine  elles 
sont  réunies  dix  ou  dowe  autour  d»  pliera  qui  soutiensent 
le  poids  de  la  voiMe  ;  eo  peut  en  velrdeae<eaiplee  à  Paris, 
daas  les  églises  de  Notre-Dame  et  de  $aint-Fu<itarlic,  et 
Hans  beaucoup  d'anciennes  cathédrales.  I>a  proportion  de 
ces  it  MUS  en  faisceau  varie  à  l'inGni ,  et  toii^ours  elles  ont 
une  elcvrtlion  dont  la  maigreur  est  en  quelque  sorte  dissi- 
mulée par  une  gracieuse  élégance. 

La  matièn  employée  pour  faire  les  colonnes  a  varié  sui- 
^t  te  naliire  des  carrières  dont  les  pays  se  trouvaient 
pourvus;  la  [)ieire  est  '  ■ 'Ii  |  le  Pou  aie  plu>  sniivcut  em- 
ployée :  cependant,  cumiiie  ouu»  i  avons  dit,  on  eu  tait  uu 
Krand  nombre  en  marbre,  en  granit  et  en  porpliyre.  Les 
Romaiiu  tiraient  tenr  granit  d'£gyple,  de  nie  de  (jbipreet 
de  llte  d*Klbe.  Ces  matières  étant  liraucou|)  fthis  durables 
que  la  pierre,  plii--i(urs,  ,(|irès  avoir  fuit  p.iriie,  peiid.mt 
Oes  siècles,  d'un  ntouunient  ddniit  depuis»  lungtentp",  »o 
MttWTantinaialaiMnl  aanrir  k  te  déooiallan  d^utrea  «diOeei 


que  ceux  pour  lesquels  elles  avalent  été  faitps  d'abord.  De 
semblables  colonnes  étant  d'ongnod  priii,àcaaaedu  tempe 
énorme  qu'il  faut  pour  tailler  et  fiMi  dea  natitica  anari 
dures,  les  princes  et  les  cont^uérants  ont  souvent  profitt 
de  leurs  victoires  pour  enrichir  iuur  pays,  &uil  en  aaployaat 
des  esclaves  à  tailler  et  transporter  des  colonnes  monolithes 
d'ane  grande  dimension,  aoit  en  prenent  ki  eoleanee  d'un 
inoBinnent  uriné  •  dans  on  pays  oonqols ,  pour  déoover  te 
temple  ou  l'arc  de  trtomplie  qu'ih  faisaient  élever  alors 
dans  leur  capitale.  C'est  ainsi  que  dans  lie.iucoup  île  inonu- 
nients  de  Rome  on  trouve  des  colonm  s  anticpies,  venues 
de  pays  élragnés,  etdont.quelques-unes  sont  en  matière  dont 
ha  canttma  sont  épobéea  dqmto  deaaièdea.  Les  pins  re- 
nurquables  de  ces  colonnes  sont  reltr;  du  temple  d'Aiitnnin 
et  Faustine  («Jles  sont  en  ripolin,  le  fi'it  a  1I'",70),  et  cellts 
du  Panthéon,  au  nombre <le  5  ,  Li  ^  ii  <lu  porti()ue  sont  en 
granit  oriental ,  gris  et  rouge ,  cannelées ,  avec  des  chapi- 
teaux en  marbre  blanc,  d'ordre  corintlûen;dles  ont  tl^fH. 
A  Saint-Paul  hors  les  Murs,  avant  l'incendie  de  t823,  la 
nef  seule  était  ornée  de  133  colonnes,  dont  34,  en  brèche 
viulctic,  venaient,  à  ce  que  l'on  croit,  de  la  basilique  Tini 
lie.  Pline  l'Ancien  et  Staceen  ont  parlé  tous  deux.  Le  tem- 
ple de  Vesia  avait  20  colunues  cannelées  en  marbre  blanc, 
d'ordre  corinthien,  de  tO"',iO  de  haut  :  l'une  d'elles  est 
maintenant  détruite.  A  Sainte-Marie- Majeure,  on  voit  s 
belles  colonnes  ioniques  en  pranit,  et  3t>  du  même  ordre,  en 
marbre  blanc  :  ces  dernières  vieuueal,  à  ce  que  l'on  croit, 
du  tanifta  do  Inaeii.  On  y  voit  aussi  4  colonnes  corintbien» 
oei  en  poqibyn,  et  4  en  Jaspe  oriental.  A  Saint-Pierre  In 
vineotl  II  y  a  30  colonnes  cannelées  dVirdre  dorique  :  elles 
mnl  en  marbre  grec,  >  t  ut  de  haut.  Au  temple  do 

ptierva,  on  voit  3  colonnes  curintlùeuiies  en  marbre  blanc  : 
elles  ont  16"*,»  da  liaut.  a  Sainte- Marie^les-Angcs,  on 
tnmm  s  eetennesen  granit  grte  de  I3~,9fr  de  banteur;  die* 
Tiennent  des  Oiemes  de  Dtedélten.  A  Satot-Barthétenri,  on 
voit  dans  l'intérieur  24  colonnes  en  granit,  que  l'on  croît 
Tenir  de  l'ancien  tiauple  d'Esculape ,  et  au  pabîs  de  la  chan* 
oellcfte,  41  «otemws  dn  granit,  Y«n«nt  dn  portique  d« 
Pompée. 

La  ville  do  Conslanlînopk  nTa  jamtds  été  anid  rMio  en 

monuments  que  celle  de  Rome,  et  les  révolutions  qu'elle  a 
éprouvées  y  ont  occasionne  de  grandes  dcAlructions.  Ce- 
pendant, on  y  rencontre  encore  quelques  restes  de  son  an- 
cienne splendeor,  et  les  plusgiraadea  colonnetde  porpliym 
se  troneent  à  Salnte-SopMe  :  ellea  sont  d^na  seul  Une  do 
in  mi  tres.  Celle  de  l'Hippodrome  e.st  formée  île  plusieurs 
seriKiils  entortillés  :  peul-êtte  est-ce  l'origine  des  colonnes 
torses. 

A  Saint-Marc  de  Venise  et  dans  te  cathédrale  de  Piso  on 
trente  une  Indniléde  eotomes  en  porphyre  rouge  et  en  por- 
phyre vert  :  elles  y  ont  été  amenées  de  ron<:tanlinople.  Les 
églises  de  Sicile  sont  décorées  de  beaucoup  de  colonnes 
d'un  marbre  gri.5  bleuAlre ,  de  (;"',.')0  a  7"',S0.  A  Florence, 
on  voit  aussi  nn  grand  nombre  de  colonnes  d'un  martyre  dit 
pie/roiereiM,  et  «pii  m  trouve  dans  les  environs  de  celle 
ville.  La  France  est  Uea  loin  d'avoir  de  telles  richesses. 
Cependant,  on  voit  k  Lyon ,  dans  l'églLse  d'Ainay ,  4  colon- 
nes de  gros,seur  inhale,  parce  qu'elles  ont  été  formées  en 
sciant  les  deux  colonnes  en  granit  gris  qui  omaient  l'ancien 
autel  d'Au^^u^te. 

L'arc  do  triompboda  te  place  du  Carrousel  à  Paria 
est  orné  de  g  colonnes  en  martre  de  Languedoc,  dont  le  fot 

a  ô"',si  ;  li-s  li.iscs  et  les  chapiteaux,  d'ordre  corinthien,  si.nt 
a»  hruiiu;.  Ue-t  coloiuie-s  e»  marbre  blanc ,  dont  le  filt  e&t 
d'un  seul  bloc,  se  voient  dans  Li  salle  des  séances  du  Corps 
législatif  Le  uuisée  du  Louvre  est  orné  d'un  nombre  de  co« 
lonncs  bien  plus  préeienses  encore  par  te  matière  el  par  l'an* 
i  tienneté  l>nn»  la  .salle  des  liomuns  itla-tres,  on  voit  s  ci». 

I'  lonoes  de  granit  gris,  provenant  du  tombeau  de  CUiO-l^ 
magne,  à  Alii-IftCliapdte  :  elles  ont  s"*,!»  dn  bauL  l«  talte 
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fApnlItyn  en  offre  4  en  grsuiit  ronge  de  b  fixa  bdle  qaalilë, 
el  proveaant  aiu^  du  m^e  tombean.  Lm  4  coknnMS  de 
I  l  mIUmIii  L'ioronn  soi  f  i  i  r  i  l  U.-.  %'ertdit  verdeUo  :  elles 
ont  près  de  3">,5â,  et  proviciineTit  du  tombeau  du  coone- 
table  Anne  de  Monlmorenci.  Dana  la  salle  des  Muses  on  voit 
deiiX  eotonnes  de  2»  ,2&  environ  ;  l'oM  eit  «a  marim  «fri- 
CM,  IVoIra  en  granit  gris  foncé,  ni41é  de  Tert  «td»  rose, 
avf  (iiidques  marques  blnm  h-..-.  IMusioiirs  ths  arcades  de 
b^<intle  galerie  sont  soutenue»  jiar  dtscoluiine»  en  mar- 
in rare,  de  3'",90  environ  :  il  y  on  a  4  en  cipolin,  prove- 
Hflt  de  r«Dcieii  autd  d«  Saiot^GennÛB-dM-Prta:  3  en 
mAn  de  Flandre,  pronnuit  de  PéglfM  de  1*  Swtonne; 
s  ln-t  cl  f  violette ,  venant  des  Grands-Augustins  ;  et  4  en 
natim  conuiiun.  Dix  autres  petites  colonnes,  de  li",30  en- 
lirai,  K  trmivent  disposc'e»  k  diriërentes  places,  mais  sans 
Kk  partie  d«  la  coostnicthMi  :  tt  «'en  trouve  7  en  martne 
wn-,  )  en  marlMre  de  CiRfonile ,  S  «a  brèche  Jaune,  i  «a 
tert  aii!fque,  <'t  5  en  alWtn*  oriental.  On  doit  encore  reroar- 
querdeui  colouiu»ittn  granit  gris  de  Clierliourg  :  elles  ^ont 
tilx^  dans  le  salon  octogone ,  k  Ventrée  de  la  galerie  d'A- 
pln.  La  tallio  cl  le  poli  de  cet  ooloBBea.ont  ooOté 
iMn  frucs  :  on  pent  etnsî  jnger  de  rbumemé  ^titar  de 
blta  les  colonnes  antiques  di»iit  nous  avons  parld. 

Nous  devons  eucere  mentionner  comme  un  grand  travail 
■oteae  les  colonnes  de  l'î-glise  de  Saint-Isaac  à  Saint-Pé- 
InlMMrg  :  dle«  eoot  eo  gmnit  rouge  des  eerriène  de  Pé- 
Mne  en  Ffnluide,  et  4Fm  leal  VIêoc^  de  lS^»Mi.  CcHei-de 
Siintp- Geneviève  db  Puis  eont  MjilemN  pkr1aiiÂNMnr,«t 

n'rat  que  is^.eo. 
Paniii  le>  colonnes  solitaira,  nous  croyons  devoir  citer, 
n'existant  plus,  celle  érigée  à  Julee-<^r  s  elle  était 
fli  iame  antique;  b  oolonoe  de  Marins  Tatnqoeiir  des  La> 

•i»»;  celle  à  la  iriémoire  de  Clande  II;  p*lle  dite  le  pilier 
des  HoTucts ,  parce  que  le  vainqueur  de*  trois  Alhaiiis  y 
>ivisi  leurs  (l*^pouilles.  Une  a>lonno  rostraie  rappelait  la 
Tictoire  navale  remportée  par  C.  Dnilliiis  sur  les  Cartbagi'*. 
Mil.  n  a  exMé  «ottl  à  GoiisiairtiiM|>le  dem  ooloiiiies  anwe 
les  bas-reliefs  en  spirales,  Tune  en  Thonnpnr  de  Constantin, 
TMitre  de  Tliéodose  :  tout  ■=  doux  ont  été  dt^truitcs  dans  le 
ii-hoitièmi'  sieelc.  On  voit  encore  maintenant  à  Ale>andric 
ne  colonne  d'un  seul  bloc  de  beau  granit  rouge  de  20<",45. 

ïzeoUmne  Trajane sans  eoirtnditlapliie  iemar(|oaMe 
^toutes;  elle  est  d'ordre  dorique,  se  compose  de  34  hlocs  rie 
■nrbre  blanc  unis  ensemble  par  des  crampons  de  bron/e  , 
ît^l  f-ntmircV*  extérieurement  d'un  has-rclkr  en  spirale 

tqtrésente  les  victoires  remporta  par  Trajan  sur  les 
^  Gtt  enqpereor,  qui  la  fit  construire,  nHwnit  avaat 
fi'die  fftt  achevée.  Elle  lui  servit  de  tombeau  et  fut  leng- 
twj»  sormonli^  de  sa  statue.  On  ne  «ait  pas  h  quelle  époque 
Il itatoe  de  Trajan  fut  enlevée;  mais  >  .1>  n  i  \i  la  t  [  lu  ;  lu 
("i)]»ileSi\te-Quint,  qui  fit  mettre  à  sa  place  celle  de  saint 
Pierre.  Du  pavé  au  sommet  de  la  statue  on  compte  43'n,70. 
0*sriniitepar  Apollodore  de  Damas,  la  colonne  Trajane  a 
■nidi  type  h  tous  les  monuments  du  rof  me  genre  qui  ont 

iler^  depuis. 

U  colonne  Antonine  est  un  des  momitneQU  les  luieux 
("■Mnés  de  Tandenne  Rome.  On  croit  généralement  que 
rcifcreer  Marc-Aur^  la  fit  ériger  en  i'hoaneor  d'Antonin 
kfliiR,  son  beaa-père.  Ce  nomiment,  restauré  |>ar 
Montana 'ioiis le  pontificat  de  Sixte-Quint,  a,  d.ins  son  état 
«tiiri,  iiajjâo  de  haut,  dont  sm^n  pour  te  stylobate ,  3<",00 
l"«r  la  Matue  de  saint  Paul,  qui  le  rouronne»  et  V»J90 
r**  le  piédestal  sur  lequel  cette  statue  ropose.  Le  fût,. 

le  dhmttre  est  de  3">,57 ,  est  composé  de  lî)  blocs 
•leniid  re  l>lanc,  dans  ta  mas.se  desquels  on  a  creusi^  un 
«tVirr,  iiiruposé  en  tout  de  190  marches;  l'e^lérieiir  de 
i  liinne  est  orné  de  bas-reliefs,  qni  forment  20  spires 
«1^  fût;  ils  représentent  les  victoires  que  Mare-Aorète 
«■linl»  sur  tas  Umomaoe.  Cet  bas^lefs,  dont  la  dis- 
f*<liM  est  liuttte  d»  ceux  de  la  cotanneTriJaM,  leur  sent 


de  l»eanconp  inférieurs  ponr  l'enlenfe  et  la  pnrelé  de  Fesé- 
eufîOR.  Cette  colonne  est  dorique  par  les  caractères  de  la 
base  et  du  chapiteau,  mais  elle  est  corinthienne  par 
pruportioBS,  puisque  son  fût  a  lo  fois  son  diamètre  de 
liauteor. 

On  a  trouvé  en  1705 ,  près  du  mont  Citerio ,  une  colonne 
rompue,  dont  te  fttt,d'un  seul  morceau  de  granit  rou^, 
avait  14"'.f)0  (If  haut.  Elle  fut  brisée  par  un  incendie  en  ITôG; 
pluîsieu  r  s  de  ses  fragments  ont  étéeuptoyés  à  la  restauration  de 
trois  obélisques  érï^  pur  le  pape  Fie  TI.  <hi  Nssllenr  aen 
piédestal  :  Mvo  AirroNim  *oc.  no,  AirroNixos,  Atcusics, 
ET  VEaDS  Atteesitis  nui.  U*après  cette  inscription,  les  anti- 
qu.ii-  ^  i  ir  :T.entqMe  la  vi^ritable  colonne  (?risi''e  en  l'honneur 
d'Antonin  le  Pieux  est  celle-ci,  et  que  la  copie  de  la  colonne 
trajane  fut  érigée  en  llioaneiir  de  UMW^iwète,  puisipw  le» 
victoires  sont  sculptées  aor  son  At. 

Une  eolonne  mohis  eâièn  est  edle  qoe  Ton  voH  aussi  à 
Rome ,  et  qui  fut  ('lev^e ,  en  l'an  C08  ,  à  la  mémoire  de 
Phoc^s.  On  doit  encore  citer  la  colonne  rekvée  |)ar  le  pape 
Paul  \',  devant  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  :  elle  est 
d'ordre  corintbieo  et  cannelée.  C'est  la  seule  qui  soit  restée 
de  h  iNHilfqae  de  Oonstantf a ,  désignée  ordlaalKment  sons 
le  titre  de  Temple  de  la  Pau  ;  elle  se  compose  d'un  seul  bloc 
de  iitarbre  blanc ,  de  14°>,3  ;  an  croit  qu'U  a  été  tiré  des 
carrières  de  Pellcno ,  dans  l'Ile  do  Cliio. 

Arrivée  aux  temps  modernes,  nous  citerons  la  coknM 
élevée  k  Londres  pour  rs|)prier  k  terrible  incendie  de  1686, 
et  qui  dnns  cette  ville  est  connue  sou*  le  nom  de  Monu- 
ment. Llie  a  04  mètres  de  hauteur;  elle  fut  construite  par 
Ctuistophe  W  re  n ,  ardiitecte  de  Saint-Paul.  Le  iMonu- 
meot  est  une  cdenne  cannelée,  d'eidra  dorique,  en  {lierre 
de  PûiVmâ.  An  eonnwl  on  «oit  une  mue  d\ift  ^éduijjipent 
des  flammes.  Ta  face  orlenttli'  piédestal  porte  une  sculp- 
ture allégorique  de  Gabriel  Libber,  représentant  Londr«s, 
sous  ta  figure  d'nne  femme  coucId^c  sur  des  ruine.s,  au 
milieu  des  llaromes,  «t  sauvée  par  le  Temps,  par  la  Provi- 
dMce,  par  teRol,  InlAerlé,  Se  Génto,  etlaSdenee. 
avait  autrefois  sur  la  base  du  piédestal  une  inscription  qui 
accusait  les  papistes  d'avoir  été  les  auteurs  de  l'incendie. 
Cette  accusation  n'étant  fomlén sur  ancnnn pnnvab  finscrip- 
tion  a  été  elTacée. 

UM  antre  «olonne  a  été  ordonnée  par  le  pariement  d'An* 
^leterre  en  mémoire  des  nombreuses  victoires  du  duc  de 
Marlborou»li  :  elle  est  surmontée  de  sa  statue,  et  supportée 
|tar  lies  prisonnier^;  elle  se  voit  «levant  le  château  de  Blen- 
beim;  sa  baoteur  totale  est  de  40'n,9o.  On  en  voit  une  h  Var- 
sovie, à  la  mémolf»  du  roi  Sigisniond  II.  Une  colonne  ros- 
traie a  ét(«  élevée  par  Calbertee  II,  dans  les  jardins  deTtars. 
kuie-Cclo,  en  mémoire  des  victoires  navales  remportées  sur 
les  Turcs. 

Une  colonne  à  laquelle  on  fait  peu  d'attention  mainte- 
nant est  celle  attribuée  à  Catherine  de  Médicis,  maisipii 
certainement  Ait  constniile  aona  Henri  U,  puisqu'elle  por- 
tait son  chiffre  et  celui  de  Minede  iVifliers,  sa  maîtresse  i 

elle  est  d'ordre  dorique,  construite  par  Huilant,  vers  lôô2: 
sa  hauteur  totale  est  de  32'b,4&.  Lorsque,  eo  17C2 ,  uu  dé- 
truisit l'ancien  bMel  de  Soissons,  la  colonne  de  Métiicis 
allait  être  abattue  comme  font  le  reitn  dei  coostriictiuosdn 
ce  grand  palais ,  lorsque  BatjiannMnrt  fMlMtn  oox  enlro> 
preneurs  pour  ison  francs,  et  la  donna  à  la  ville  de  Paris, 
qni  ordonna  qu'elle  serait  conservée  dans  le  projet  :  en 
effet,  elle  se  trouve  en  partie  engqée  dans  kl  nouvelle  cons- 
truction de  ta  Ualle  au  filé. 
Après  h  eolonne  de  Londres,  la  eofoirae  de  fTapotéon^ 

à  linulogne,  est  la  plu*  t;rani!e  des  colonnes  connues, 
j  première  pierre  en  iul  \m-\'C  le  ii  novrmlire  I80i  (anniver- 
I  saire  du  18  brumaire).  Le  marbre  enipNiy.^  ilans  sa  cons- 

Imclion  est  an  produit  du  Roolonoais.  La  nudité  des  assises 

de  celle  eolonne  ertd'oB  «IM  déM«rtalil«. 
U  9QlMmé»  Ut  greiule  omée»  enr  la  ptaee  Vcndftne, 
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I  paris,  «  ranplaoé  nue  Mae  étjpwitre  «n  bniiM  de 

Lonu  XIV.  Cette  colonne  ft  44",^  do  hauteur,  y  com- 
pris l«  piédestal,  et  •",70  de  diainétre;  le  p^Mextal  a 
7  iiit-lrc;  «l'oU'vation  et  es!  >  r  ti>  iré  par  un  p  iv-^  1 1  di  ,  ^r^- 
dinsen  granit  de  Corse.  Le  noyau  de  la  oolonae  est  de  pierm 
éa  laiite  et  reTMa  de  276  plaqnes  de  bnme  «cnées  de 
bts-reliefs  et  dispoRées  en  spirale,  représentant  par  ordre 
chronoloti^que  les  principaux  exploits  qui  signalèrent  la 
campagni  11  ii}05,  depuis  le  d<<part  des  troirpesdu  camp  de 
Boulogne  jasqu'à  ia  conclusion  <le  la  \m%  après  la  bataille 
d'Austerlitz.  Dans  l'intérieur  de  la  colonne  est  pratiqué  un 
Mcalier  à  vis  de  176  marclies,  par  où  l'on  monte  il  une  ga- 
lerie pl)te^  ftur  le  ehapit«au  au-dessus  duquel  s'âère  one 
rsp^r«  d'>  l.uitrnip  qui  •.ijpp.irif^  ii'ir  ->:\{\ib  pédestre  de  Na- 
puléun.  Le  piédestal  est  orné  de  ba»-r«liefs  représentant  en 
Iropliée»  militaires  les  armée  et  Têbuneate  des  peuples 
vaincus.  Quatre  aigles  de  bronze  pesant  chacun  250  klio- 
grammcs  ornent  les  quatre  angles  du  piédestal  qu'ils  sur- 
montent;lcs  ailes  arroléf^  au  fot  delà  colonne,  ils  soutiennent 
quatre  guirlandes  de  cliône.  La  colonne  a  été  fondue  du 
bronze  prorenantde  1,2UQ  pièces  de  canon  prises  aux  Russes 
et  aux  Autriebiem.  cémaiieBoée  en  1806»  aoua  la  diiectioa 
de  Lepère,  «Ilea  M  achevé* en  1S1«.  ItapoWni  anil  en  le 
projet  de  la  couronner  de  la  -^.riU-.r-  de  la  Paix  ;  mats  la 
guerre  ayant  recommencé,  il  y  rit  poser  une  slaUie  à  sa 
propre  image.  Chaude t  fournit  le  modèle. Xe  vainqueur 
dUuctartitxétait  rapféaeolé  es  empefear  roDMU,  la  téle  eoo- 
lenée  de  tauftan.  En  1tl4  les  «Itraa  ewijèiant  de  nw 
verser  rr  rvnn'jment  delà  gloire  française;  on  attacha  un 
cftbie  au  cou  de  ia  statue,  «t  des  clieraux  tirèrent  à  toute 
furr^,  mnis  la  colonne  résista  ;  on  Kcia  alors  la  statue,  et,  pré* 
dpilée  à  terre,  elle  fat  brisée  par  la  choie;  en  emporta  les 
mereeen,  4|ul  aarffrartilbindralaalBlnedelIflnrilV  qui 
est  aujoTirff'liiii  sur  le  Pont-Neuf.  Une  dnorme  (leur  de  lis 
surmonU'L  dUn  «'rapeau  blanr,  fut  dès  lors  le  seul  couron- 
nement de  la  (  l  nme  de  la  place  Vendôme.  La  révolution 
de  Juillet  le  remplaça  par  le  drapeau  d'Auaterliti,  et  Looia» 
Pbillppey  fit  remonter  la  atalne  de  Bonaparte,  dans  son  eoe- 
tnme  populaire  et  historique  :  grandes  botte*; ,  petite  redin< 
goteet  p«Ut  chapeau.  La  nouvelle  stitne  a  4  mètres  de  liau- 
Iciir  et  a  éU\  fondue  du  bronze  de  .seize  pièces  île  «mon 
prises  aussi  dans  la  campagne  d'Aiu4erlttx  et  reUouvées  dans 
l'arsenal  d*  Helx.  mrxJèle  m  a  été  feR  par  H.  Saine,  qui 
dut  alors  consulter  moins  les  conienaMei  de  Fart  ^na  les 
exigences  de  l'wpdt  p>ibMc. 

Une  antre  coliniTii' ,  i;iif'  l'nn  i!i'-;i,;np  cif,K  le  nom  de  co- 
tauie  Àlexandrine,  esl  aûk  élevik:,  en  tH.30.  à  Saint-Pé- 
ICflbourg,  en  l'honneor  de  Pemperenr  .Alexandre,  par  l'em- 
parant  Nicolas,  $on  frère  ;  die  est  d'ordre  dorique  et  à  peu 
prts  de  la  mCme  pro|)ortion  que  la  rolonne  Trajane.  Mais 
ce  monument  n'offre  sous  Ier  i]  [  iri  de  la  conception  au- 
rune  originalité,  et  no  mérite  de  fixer  l'altcntion  que  par 
les  dimensions  peu  communes  du  monolithe  qui  en  forme 
le  IttL  Oe  lot,  «n  granit  vongiB,  n'a  paa  motos  de  26*ii,02  de 
baot,  «t  vient  des  earrMres  de  PAerlete  en  Finlande.  Le 

citapiteau  et  le  pi^^rlc-^lnl  ,  éi;alement  m  prnnil,  .sont  reYf  tus 
de  bronse;  les  tropUée&  qui  décorent  les  quatre  faces  dn  pié- 
destal sont  composés  d'armures  russes  ancieenes,  groupées 
avee  daa  annea  anttquaa.  La  Apne,  qui  eonronne  la  mom- 
nwnt  ert  en  bnnn»  doré;  e'est  on  ange  seoslea  traita  d'A- 
lexandre tpnnt  la  croix.  Cette  figure,  qui  est  trop  grande 
four  l'enseioiile  de  la  colonne,  ne  pose  pas  dans  son  axe , 
ce  qui  produit  un  irès-manTala  «flét.  La  htoAMT  totale  du 
moBoment  est  <ie47  nttiaa. 

En  IMO  a  été  terminé  è  Paria  la  eoloniie  dite  tfeAfttrt 
(on  de  la  Bastille,  h  rmi^i-  'le  son  emplacement),  ^'lev'cen 
roKim^moralinn  de  la  rcrolulion  d«  UJd.  Haute  de  mè* 
tirs  a  partir  dn  sol ,  en  y  comprenant  la  statue  du  Génie 
ik:  la  Liberté,  ouvre  du  statnaira  Dwnoot,q«i  la  surmonte. 
Mile  eoloHie  ait  remaïquaUe  par  aon  chapilaaii,  dent  la 


partie  tnftrfanra  «st  ornée  d'un  rang  de  palmes  d'od  sorteUI 
quatre  enfiults  perlant  dans  leurs  mains  des  guirlande».  Le 
fût,  entièrem«it  en  bronxe,  est  divisé  en  trois  comparti- 
ments, sur  lesipiels  sont  gravés  en  Ii  tin  s  dorées  le»  noms 
des  cituyeii!»  motU  ta  combattant  peadaat  tes  joumoeâ  de 
juillet  iMO.  Le  lion ,  emUèBie  de  la  majesté  du  peuple, 
domine  dans  l'omeowgBtatkm;  fl  se  détadie  en  entier  sur 
nne  des  bées  dn  piédestal.  Les  couronnes  et  les  palmes 
mortuaires  de  deux  des  autres  faces,  le  coq  ;:^iiiiiis  qui  se 
trouve  aux  quatre  (x>in«,  «t  enfin  iiur  le  sommai  de  la  lao» 
terne,  cette  image  de  la  l.iberti^  (]ui  lient  un  nanbaud'ona 
main  et  de  l'entre  des  fera,  brisés,  fonnent  un  ensemble 
qui  donne  à  ce  monament  nîi  caïadère  bien  arrêté.  Le  pié- 
destal de  la  colonne  est  supporté  par  Jeux  éfn^^p;  en  nia(,'on- 
neric  qui  lai  forment  curuiue  ûmx  marclies  colossales; 
disposition  qui  a  eti^'  l'ohjel  de  nombreuses  critiques.  La  co- 
lonne de  Juillet  est  placée  dana'  faia  du  canal  Saint^Alaitin 
qui  passa  deasoua.  Les  foèbaaaaMnta  sur  lesqtwis  die  s'é- 
lève sont  établis  sur  une  voûte  ogivulr  qui  cmîim:-  r  toute 
la  largeur  du  canal  ;  ils  avaient  cle  cuastruits  pour  »u|>porler 
la  fameuse  fontaine  de  l'Llépliant,  dont,  grftoe  à  Dieu,  Paiia 
n'a  ea  que  le  modèle.  M.  Duc,  archiliEcte  de  la  colonne, 
dont  le  plM  avait  été  donné  pw  M.  Atavoine,  qui  menniC 

aTsnt  son  exécution,  a  su  les  a[  jir -ij  riîT  à  leur  nouvelle 
dtiiiination  :  d^obscurs  corridors,  de^tine^  à  de  simpki  con- 
duites d'eau ,  ont  été  changés  en  caveaux  funéraires  d'une 
lieUe  dispoailion,  où  repoeent  qodqnea-aas  de  ceux  dont  lea 
nooK  aontéerOanrla  lU  de  la  oohmne.  Depuis,  oeaca* 
veanx  se  sont  rouverts  nna  Ml  ponr  ka  vleUnca  da  ia 
révolution  de  février. 

Colmtne  ae  dit  aussi  ligurément,  dans  diverses  dr- 
eoaatamas,  poorappoi,  aoalten  t  toeotoNiMi  defÊglUêt 
In  «oAmiMt  éttàtttt,  La  jnstlee  et  ia  paix  tool  iteeofa»- 
nés  d'un  empire. 

Lorsque,  dans  nn  livre,  les  lignes  sont  perpendicnlaire- 
•ment  coupées ,  soit  par  un  simple  espace ,  suit  par  un  filet, 
comme  dans  notre  dictioBoaire,  on  dit  qu'il  Mt  imprime  à 
dan  on  trois  eelemeo.  On  entend  par  eolonnea  d^Hl  in^ 
gistre,  d'un  tnHrnn,  le^  fUdsions,  les  compartiments  d'un 
registre,  d  un  tableau,  uidiqués  par  des  ligne»  tracées  de 
haut  en  bas  ;  et  Ton  donne  le  nom  de  colonne  de  chiffre*  k 
plusieurs  dii/Trcs  ptaa^  les  uns  au-dessous  des  autres.  Il 
y  a  la  eoiotma  des  unités,  celles  des  dbatoaa,  des  oeo' 
ta!ne<(,  etc.  On  fait  l'addition  des  eolonnet. 

Colonne,  en  terme  de  physique ,  se  dit  d'une  quantité  de 
matière  fluitle  qui  a  une  hauteur  et  une  base  df  tcrAiinécs , 
réeltoacnt  ou  par  la  pensée  :  colonne  d'air,  colonne  d'ctm. 
Il  y  a  nae  colonne  d'air  qui  pèse  sur  la  colonne  de  marewa 
contenue  dans  le  baromètre.  Suivant  l'Écriture  sainte,  une 
colonne  de  feu  guidait  les  Israélites ,  dans  le  désert  pendant 
la  nuit;  une  colonne  de  nnôe  les  précédait  durant  le  jour  et 
les  garantbsait  do  l'ardeur  du  soleil.  On  appelle  colonne 
hfdrmliqm  ona  cohmaa  dont  la  DU  art  tonné  par  ana 
chute  d'eau. 

Les  promontoires  de  CAl|>é  et  d'Abila,  qui  se  trouvent  au 
sud  et  au  nord  du  détroit  de  Gibraltar,  ont  <  i-  n nmcs 
dana  l'antiquité  les  colonnes  d'Hercule,  parce  que  c'était 
lè,  disait-on,  que  le  demi-dieu  avait  borné  ses  voyages. 
Talle  est  l'origine  des  coloanes  dont  sont  firappèea  las  pias- 
tres d'Espagne  (  ttoyes  COboimaTo). 

En  anatomie.  on  donne  le  nom  de  colonne  aux  parties 
qui  ont  la  forme  ou  les  usages  d'un  pilier  ou  d'une  ti^  cy- 
lindrique. Ainsi  oa  appelle  colonnes  charnues  du  coenr 
dm  talsçeani  mmcalaires  qui  saillent  ptaiaoa  nmina  à  la  anr 
Um  dea  eavlUa  de  cet  organe;  veisiet  à  mteaire,  eellea 
dont  la  tunique  charnue  est  com|»osée  de  fai^reaux  vo- 
lumineux, séparés  par  des  intervalles  cellokiies,  dans  les- 
quels des  calods  peuvent  s'engager  ou  se  former.  Mais  OB 
désigne  plus  fréqucauDsotaouscenom  l'épioa  docsaladaa 
vartébréa  (roye:  CouNnw  vofrEanata). 
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COIjO^Mù  iArt  militaire).  Cest  une  «iisposition  de 
bggpM  «tant  rétadm  «t  bemMop  floB  considérable  en 
profoodenr  qu'en  largeur  :  cette  expression  s'applique  à 
toates  les  armes,  et  Ton  tlH  une  co/onne  d'infanterie,  de 
mokrit,  d'artUln  if .  -/■■  gt'rne,  d'e</uipo/jcs  mlitairm. 
CettJadùposition  ordinaire  $«lon  laquelle  on  Taitiiiari  lier  les 
inspcs;  en  nwte,  comnedaiula  maiiœavre,  les  coiunneâ 
I  '  (Jiiivcnt  jimais  occuper,  de  la  téte  à  la  queue,  plus  d'es- 
(.irc  qu'en  halaille.  A  ce  ytrincipc  gf'néra)  on  peut  opposer 
ditiTsw  irvcpplions  j  u  ivcn  int  des  ilifticnltt  s  du  terrain,  des 
ikouiis  éiroits,  des  rivières,  des  pouU,  des  déiik^,  qui 
fkBgntk  sÉbdhriMr  le  fboot  dés  ÂfWons.  Le  règlement  du 
1"  aoât  1791  prescrit  les  nMooeimw  à  exécuter  dw*  celte 
drcoostance.  La  naarcbe  des  troupes  tm  ootonie  exige  M 
h  (kjft  (]«  chefs  une  grande  attention ,  s.ins  laquelle  la 
<]ueiie  serait  wurent  obligée  de  courir  pour  re(^gner  ses 
dlrtlKCI,  ou  la  tCte  de  faire  lialte  pour  attendre  que  la 
qunw  eût  rrjoint.  Une  cdonne  qui  couTrirait  on  trop  grand 
«space  serait  également  hon  IPiM  de  rMster  à  une  atla- 
fi?  iiii[iri'voe;  sa  iiiaretie  lîurerait  en  outre  plusieurs  heu- 
rts «le  plus,  k>  truupes  seraient  accablées  de  Tatigue,  et  le 
^écaJ,  ne  pouvant  calculer  te  temps  qu'une  seule  colonne 
■dtnità  frucUr  me  diitanee  domiée,  wnit  impuissant  à 
miUm  II  mardie  de  plnsieur*.  Un  eorp»  d^armée ,  un  ré- 
;!ri''n!,  (ian'  la  m:irrlie  ou  dans  l'atlaf^ue,  p<mt  s'avancer, 
mi  en  cuionnes  serrées  ou  massées,  soit  en  colonnes  espacées. 
bfplo^er  la  colonne,  pmer  de  rovdn  en  colMiiie  à 
rMndebeUille^ 

On  more  qd  tnllé  de  Tolard  mr  la  ûolmnu  en  téic 

Ji'  "Cs  commentaires  sur  Potybe.  Le  mnréclial  de  Saxe , 
qooiqnc  grand  admirateur  de  Folard ,  u'aduptu  pas  upi- 
iimw  cette  matière  :  il  bl&me  les  colonnes  de  24  hom- 
m,  ou  iBtate  de  16  de  pvofoiidcar,  «t  prétend  qu'il  ne 
bit  Jamais  les  fdre  que  de  deux  teteBfcwis  d*épeiMenr,  à 
•Tutie  bommes  de  hauteur  chacune.  Feuquiéres  donne 
•l'ncdlcnts  précepte»  «ur  la  marche  des  troupes  en  colonne. 
Guibert,  dans  son  Esxai  de  Tactique,  a  traité  le  inètne  sujet 
»ec  beanomp  de  taieak  Mais  c'est  surtout  daos  les  ou- 
vrtçn  des  généraux  HaOïleo  Donas,  Lamarqoe,  Bardin , 
<''nill\ui[tè  de  Vandoncourt ,  Petet ,  et  Jomini  qu'il  faut  étu- 
<k'r  k  touation  et  les  manœuvres  des  troupes  en  colonne. 

La  guerres  de  ia  Révolution  fournissent  de  nombreux 
cioqilei  de  mardies,  iMtaiUes  «t  manœuvres  en  colonne 
^pnufMrt  que  ce  n*<nt  pas  en  s'astreignant  à  des  prin- 
cips  rigoureux  que  les  années  françaises  ont  obtenu  tant 

\m\Utnln  succès,  mais  qu'elles  les  doivent  principalement 
-  U  [>rf»cnce  d'esprit,  à  l'Iiabiieté  de  nos  grandes  rcnom- 
fata  BiîtiUires ,  appréciant  de  prime  abord  les  diflBcuttés 
dBlnaïa^el  trouvant  daMleanMonroes  de  leur  génie  le 
DMjen  de  les  surmonter. 

Ob  appelle  colonne  d'attaque  celle  qui  est  ctiargi^e  de 
fomintncer  l'action;  colonne  renversée,  celle  qui  aiïecte 
use  éiatiositioa  inverse  de  l'ordinaire,  et  colonne  moMe 
m  eoipi  de  troupea,  aonvent  de  gendumerie,  destiné  à  psN 
norir  on  pejs  en  tous  sens  pour  y  maintenir  la  tranquillité 
Ht»  dia<««r  le^  partis  ennemis.  Lliistoire  a  oonsacnS  sans 
le  nom  d(-  r.i!i 'ti  tic:  niji^!  nalcs  celles  auxquelles  le  coruité 
lietalut  public  donna  l'ordre  de  battre  la  Vendée ,  le  fer  et 
li  luBM  à  Ui  main,  pour  adiefer  rnxIerfnlnatiQB  des 

thons  n  <!. 

COLOWE  MILM.VIRE.  Les  Romains  plaçaient 
'iwokmnes  de  mille,  en  mille  pas  sur  les  routes  et  les 
rliaa<uK!Cs  qu'ils  construisaient  :  une  base  canée,  prise  dans 
^  Uoc,  servait  à  les  fixer  en  terre  ;  la  colonne  swvait  hors 
dttBiedepiasleurs  pieds,  et  une  inscription  latine  indiquait 
k  ma  de  feinpereur  sous  le  règne  de  qui  cette  voie  avait 
îléou  fonstruiti^  ou  répan*.  Venait  ensuite  riiuiicdlion  nu- 
de  la  colonne ,  qui  donnait  ainsi  la  distance  en 
Kfllu  de  la  ville  où  la  ruiite  commençait.  Les  chilTres  sont 
f<«MMtdet  lettres  M.  «u  MP.,  nMtartum  ou  miUia  paS' 
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snitm,  Quelqueruiii  00  y  lit  même  le  nom  de  la  ville  d'oil  la 
distance  était  comptée.  Ces  colonne  iiiilliaires  Marquant  les 
diaUuaen  en  milles  existaient  dans  toutes  les  possessions 
romaines.  Ce  fut  l'empereur  Auguste  qui  ûtélever  au  milieu 
du  Forum  une  colonne  de  marbre  de-  laquelle  loules  le» 
autres  comptaient  les  distances  sur  les  principales  voies  qui 
y  aboutissaient.  Cette  oolonne  de  marbre  blanc  est  la  mémn 
que  celle  que  l'on  voit  sur  la  balustrade  du  perron  du  Ca- 
pHoleàRome.  Elle  est  de  forte  proportioa,  en  manière  d'un 
cylindre  iirt  .  avec  la  tme,  le  chapiteau  toscan,  et  une 
boule  de  bronze  pour  amortissement ,  symbole  du  globe. 
On  l'appelait  milliarium  aureum,  |>aree  qu'AngUMO  en 
avait  fait  dorer  la  boule,  et  les  inscriptions  nous  annoncent 
que  les  empereurs  Vespasien,  Trajan  et  Adrien  la  firent  rcs- 
taurer. 

On  trouve  en  France  plusieurs  colonnes  miliiaires ,  mais 
avec  cette  particularité ,  qui  ne  se  voit  dans  aucun  autre 
pays. qmlesdlslaaicea  itinéraires  sont  quelquefois  marquées 
par  le  nombre  des  lieuer  (  leu^is  ) ,  au  lien  de  l'être  par 
o^lui  ileb  viillcs;  il  faut  même  oliserver  que  ce  mot  leugx 
aa  se  trouve  pas  sur  toutes  les  colonnes  que  l'on  voit  dans 
le  même  canton  ;  que  ces  sortes  de  colonnes  ne  s«  rencon- 
treiU  qiM  dans  la  partie  des  Gaules  nonunée  par  ks  Romains 
Comatà  on  Chewhu,  et  dont  Jules  César  Ht  la  conquête. 
Au  contraire ,  on  ne  voit  que  des  colonnes  miUiaires  dans 
la  province  romaine,  ou  dans  cette  partie  de  la  Gaule  qui 
s'étend  d'un  cété  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  Garonne 
et  aux  Cévennes ,  et  qui,  de  l'autre,  «it  conipriM  entn  le 
Rbdne ,  les  Alp««  et  TOotai,  et  finit  è  la  vUle  de  Lyon. 
I.'/nwf  rfjire  d'.xntonin,  roule  de  Milan  à  Boulogne-sur-Mer, 
nous  apprend  que  les  distances  d'une  station  à  l'autre  étaient 
comptées  depuis  Lyon  à  la  romaine  et  &  la  gauloise ,  c'est- 
à-dire  en  mUln  et  en  lieues.  Sur  dia-neuf  colonnes  iU- 
nérabui  tnmvéei  dans  la  partie  de  la  Gaule  délenninée  d- 
dessus ,  il  y  en  a  huit  sur  lesquelles  on  a  employé  les  milles 
romains  et  onze  qui  portent  le  root  leugœ  ou  leuga,  en 
entier  ou  en  abrégé.  La  plus  ancienne  de  ces  dernières  est 
du  temps  de  Septime-Sérère,  et  a  été  trouvée  près  de  Sois- 
sous.  Linwriptbn  porte  que  c'ait  par  lea  aotaudn  naiIMnft 
romain  qu'elle  a  été  placée,  queiqu^Ue  narqna  la  diatanea 
en  lieues. 

L'usage  des  colonnes  miliiaires  subsiste  encore,  puisque 
des  colonnes  semblables  indiquent  sur  nos  priadpalM  ijran* 
des  TOuleilndiitinM  en  UlomèlreB;onneUtenMlaqnq 
conaarver  un  wagaanttqw  très-utile. 

CnAMM>rxi05-FiceAC. 

COLONNE  VERTÉBR  ALE,  ti^e  plus  ou  moins  os-^ 
seuse,  qui  dans  le  aquelette  des  vertébrés  peut  être  ooU'^, 
iddéiée  comme  Paie  de  la  diarpcnte  de  cea  animant.  EBa. 
est  ainsi  nommée  parce  que  cet  axe  est  naturellement 
divisil>le  en  un  nombre  plus  ou  inoins  considérable  de  ner» 
tèbresX\\«^  riiommeet  tous  lis  animaux  dont  le  sacrum, 
est  bien  distinct,  cette  dénomination  ne  s'applique  striole>. 
ment  qo*à  la  tigii  formée  par  la  aériede  vembrea  tftnéaa 
entre  l'occipital  et  le  .«sncrum,  on  la  téte  et  le  bassin.  Mais  en 
anatomie  comparée,  il  importe  de  considérer  comme  colonne 
vertébrale  toute  la  tige  os.seusc  étendue  depuis  le  crAne  jus- 
ques  et  compris  le  bout  de  la  queue  on  du  coccyx.  Dans 
ranalônalebnmatan,  un  divise  cette  colonne  ea  trois  réi^oM, 
l'une  cervicale  ou  du  cou,  l'autre  dorsale  ou  du  dos,  et  la 
troisième  lombaire  ou  des  lombes  :  on  considère  le  sacrum 
et  le  coccyx  à  part.  Mais  dans  la  sque!etlo|or:ie  de^  animaux 
vertébrés  on  en  admet ,  en  outre  de  ces  trois  ridions,  deux 
autres ,  dont  l'une  est  ia  région  sacrée,  ou  pelvienne,  OU 
sacro-coxale  (de  eoxa  ,  lianche),  et  Tautre  la  r^on  coc- 
cygienne,  00  caudale,  ou  de  la  queue.  Dans  certaina 
animaux  (reptilte,  poissons)  dont  le  crûne  se  rctn^cit  Ix-aiw 
coup ,  dont  l'oeripital  re&setuble  tout  à  fait  à  une  v<»-tèhre, 
on  a  pu  considérer  le  crâne  comme  la  continuation  an* 
térieure  de  la  oolonne  vertébralOp  et  on  a  cnviMQé  anal» 


biymzed  by  Google 


I 


no  COLONNE  VElVlEliK 

giqiiaaeBtMtteiMt1fod0httl««iMiiiiieuiwré^i^ 

lie  là  tonpe  tij^e  os«ttise  étendue  depuis  le  bout  de  la  queue 
Jusqu'au  twut  «lu  nez.  On  a  <>u  raison  de  signaler  ropposition 
«les  deux  réjçi'ons  qui  leriiiiii-  iit  cette  fige  ou  colDiine,  l'une 
eu  arriére,  région  catuiale,  l'autre  en  avant,  région  nasale 
ou  rhinale.  MaU  h  forme  et  le  volume  plus  eonaUénlilede 
la  t£te  de  l*homnie  et  des  vertébrés  supérienn  ont  dA,  dans 
les  premiers  temps  de  U  sdeoce,  faire  caoïidérer  la  boite 
céphaliqiic  n  niinL' un  fani»  «a  puMia «ttlnlant»  MVfM'li'* 
par  une  culoiiiie. 

Sam  Bul  doute  c«tte  comparaison  est  toat  à  la  fois  pit- 
tSNaqiM  et  physiologique;  mais  cette  série  de  roudies  ver- 
tébrales  empilées  les  onei  snr  tes  autres  n'oRVe  bientôt  plus 
à  l'anatoinistu ,  qui  iUcnl  minutieusement,  le  prestige  de  la 
comparaison.  Ce  n'est  qu'en  r^ardant  sa  fac«  antérieure 
dMi  lliMDme  et  les  singes  qu'il  en  voit  le  fût  ttés-itTégolier. 
Tue  Cl  arrière  et  sur  lea  oAMe,  cette  prtteadue  coIomm  ae 
nwBtre  Mi^aée  «Kmineneea  et  d^arttes  ploa  «m  moins 
aiguës,  qui  lui  r.'yt  mérité  le  nom  de  racfils,  d'épine  et 
d'^Aine.Etudii^'e  pius  profondément  et  «iau&  son  intérieur, 
elle  manifeste  sa  iorme  de  tige  creuse,  de  canal  ou  d'étui  de 
l'axe  nerreoi  eu  de  la  mvelle  «iiiDaie,  et  i'oa  voit  cet 
été  eonummiqaer  en  lutot  afee  la  diambre  de'  crftiie  qui 
renfenne  le  cerveau,  diminuer  peu  à  peu  de  ctlthrc  et 
s'efTacer  au  fur  et  à  mesure  que  la  moelle  spinale  et  le  fai.H- 
ceau  de  nerfs  qui  lui  siicccdc,  sous  le  nom  de  queue  de 
«lèeoatp  a'annolodriataiit  et  diaparaiseent.  Cette  tigp  solide, 
lièa-ceniplexe.ofllrBaiirBeacMéa!  i*dea  trootdiladeceii* 
Jugaison  pour  les  nerfs  qui  sortent  du  canal  vertébral  et  pour 
les  vaisseaux  qui  y  entrent  ;  2"  dans  la  région  llioracique 
des  fatelles  [jour  ion  artiiuiation ,  avec  les  cotes,  les  uius 

•leriultot  les  autres  abdominales  i  et  3°  daos  la  région  sa- 
crée, des  SMriiees  pour  ew  «onneiioM  «ree  tas  ea  dea  ban< 
cbes,  qui  tout  1» peiMdl'eppai  dea  neBabies  isTéiienn  ou 

postérieurs. 

Cet  axe  du  système  solide  est  le  point  d'appui  de  tous 
tee  leviers  de  l'organisme.  Il  est  lui-ioéine  un  lefiei,  une 
flgB  ioople,  flexible  daaa  Je  Jenne  âge  et  dies  te  baleledr 
adulte,  chez  les  reptiles  et  citez  les  courtisans.  Véritable 
protée,  cette  colonne  se  priïte  dans  rarcliilecture  animale  ik 
tous  les  i;n  <jv  iidite  et  de  mobilité  pour  les  variétés 
intioies  de  loroiauiion  dans  les  milieux  les  plus  denses  ou  les 
plus  ténus.  LaORBirr. 

COLON  PARTIAIRE.  On  appelle  de  ce  nom  celui  à 
qui  un  bien  rural  est  loué  sous  la  condition  «l'en  partager 
en  nature  les  fruits  avec  le  bailleur,  line  petA  <  i  ouer 
ni  céder  si  la  faculté  ne  lui  en  est  expre^héuient  rc-crva; 
par  le  bail,  à  peine  d'être  expulsé  de  la  propriété  et  dédom- 
mages intérêts  (CodeKapoléon,  art.  t763ct  i7fti).  Quelle 
que  soit  la  diminu^n  qu'il  éprouve  dans  ses  récoltes  par 
suite  de  cas  fortuits  et  de  fou  <  [u  iii  ure,  il  n'a  jamais  d'in- 
demnité à  prétendre.  La  rai>ou  eu  est  que  le  propriétaire 
anppeile  sa  part  dans  la  perte.  L'intérêt  du  propilétaire 
exige  que  le  eolon  ne  puisse  disposer  des  denrées  qu'après 
partage  ;  il  nedott  même  commencer  à  battre  les  grains  qu'a- 
près en  avoir  donni?  avis  au  propriétaire. 

GOLOPiiAAiE,  résine  cuite  et  totalement  privée 
d'huile  essentielle,  dont  le  joueur  d'instruments  àcordes  frotte 
ioB  erina  de  aon  ardiet,  afin  d'augmenter  leur  acikm  «or 
ces  eotdea.  Pendant  longtemps  on  a  lUt  mystère  d*nne  pré- 
p.ii  ill  II  si  simple  t  n  ,  ui  I  I  ù  si  vulgaire.  La  colophane 
se  tirait  autrefois  «le  C  u  1  u  p  li  u n,  ville  d'Ionie,  d'où  lui  est 


Nous  ne  sommes  plus  tributaires  de  la  Grèce  pour  la  co- 
lophane, et  h  Mirecourt  notamment,  petite  ville  du  dépar- 
tement des  Vosges,  terre  classique  des  mauvais  violons  et 
des  ménétriers  discordants,  on  fabrique  de  Ires-lionnn  co- 
lophane. Cette  labricAtion  toute  simple  consiste  iini(]uciiicnt 
à  faire  fendre  dans  une  cliaudlère  do  fente  nn  mélange  de 
dÉu&fulicftdeiàiiM  iMdn  d«  k  dMUMkm  dn  la  Mré- 
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bentblne,  avee  me  partie  de  potx  Uanebc.  On  Uenlloi^ 

temps  m  mélange  à  petit  feti  en  le  remuant  de  temps  à  au 
tre  avec  une  spahile,  dans  le  double  but  de  renouveler  les 
surfaces  (li.vtillantes  et  d'cn^pi^clier  que  la  matière  ne  s'at- 
tache au  fond  de  la  chaudière.  Toute  l'essence  fiait  par  se 
dégager;  on  s'<»sure  que  b  eolephane  en  est  bien  purgée 
en  eu  faiiçant  refroidir  une  goutte  qui,  h  l'état  de  perfection, 
doit  être  bien  sèche  et  pulvérulente.  Tai  h-  refruidisseuieut 
lent  de  la  ina-;scilans  la  cliaudière,  toutes  les  iuipureUis  de* 
résines  tombent  au  lond;  on  écume  alors  avec  soin,  et  on 
coule  la  matière  dans  des  moules  appropriés  à  ce  but.  Lea 
résidus  serrant  dana  la  flibricatien  dn  noir  de  fumée. 

Pelodzc  père. 

COLOPnON,  l'une  des  plu^  importantes  d'entre  les 
douze  villes  d'Ionie,  sur  la  côl<e  de  Lydie,  h  environ  trois 
lieuies  de  ranteau  nord  d'Éphèse,  possédait  au  temps  de  sa 
phtS  pnndeMnapérité  une  marine  redoutable  et  une  excel- 
lente eaTdem.  Prise  par  Gyicès,  puis  par  les  Perses,  à  l'épo- 
que de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  plus  tard  par  tl  aulres  t-n- 
core,  elle  flnit  par  tomber  eo  complète  décadence  par  suite 
de  l'agrandissement  toujours  croissant  d'Éphè&e. 

I4  pott  de  Colophon  avait  nom  Itotim  .*  il  est  célèbre 
par  la  bataille  navate  que  les  Athéniens  y  liTrèrent  en  l'kn 

407  avant  J.-C.  Près  de  ]h,  dans  un  petit  bois,  sur  lesbords 
d'un  niisseau  appelé  Ciaios,  se  trouv;,ii  le  cilèbre  oracle 
d'.t;)o;{on*CfarhM.  On  trouvait  au&si  près  de  Colophon  une 
résine  dont  les  anciens  déjà  faisaient  grand  cas,  ctqui  servait 
ponrtbmigations,  emplâtres,  soudures,  et  surtout  poor  en* 
duire  l'archet  des  instruments  à  cordes  (i-oijez  Coloi»ua;«e  ). 

COLOQUINELLE.  La  coloquhielie  ou  Jausse  coto- 
quiiUe  est  le  fruit  du  cucurbita  cohcyntha,  espèce  du 
genre  cénrge.  Plusieurs  botanistes  réunissent  à  cette  es» 
pèeele  ettevrftifo  attrantia,  qui  n'en  dlfl%ra  que  per  la 
forme  de  ses  fiuifs,  vuljiaireuieut  connus  sous  le  nom  d'o- 
ranglns  ou  de/ausscs  oruntjes.  Ham  ies  orangins,  la  peau 
(  épuarpe  )  forme  une  coque  solide,  d'un  vert  noir  dans 
sa  fraicitcur,  puis  d'un  Jaune  orangé  Irès-vif.  Dana  les  co- 
loquinelles,  la  pcan  est  bcaocoop  pItM  mfaice,  panachée,  à 
bandes  fhiires.  Tous  rx^  fruits  ont  une  forme  apréaMc,  mai^ 
Ui  pulpe  dcÀ  tHu  et  des  autres  u  a>t  pas  mnngealtle,  et  s  ils 
paraissent  dans  un  desi^rl,  ce  n'est  que  sur  la  laUe  4e  qucl- 
qw/arceur  A  comme  plat  d'atlrape, 

COLOQUINTE,  nero  vulgaire  da  cnemOB  eotocjm- 
this,  plante  snrnifn\eu';e  du  Rcnre  concombre.  Cette  ptnnto 
annuelle  est  indi;;iMie  de  la  'rurf|uie  et  de  la  Niibie.  1  llu 
fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  août  ;  par  le  fe>iilia;;e 

elle  ressemble  beaucoup  au  concombre  commun.  La  ra» 
cine  est  rameute,  et  s^enfonce  prorendément  dans  le  aoL  Les 

tiges  sont  traînantes,  couvertes  de  poils  rudes.  Lee  feuilles 
prennent  naissance  sur  de  longs  pétioles,  et  sont  de  fbrme 
tri8n;;idaire,  diversement  sinuécs,  obtuses,  d'une  l>elle  (  ou- 
leur  vert  foncé  6ur  la  face  supérieure,  et  blanchâtres  et 
rudes  en  dessons.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillairea  et  dis 
couleur  jaune.  Le  calice  des  fleurs  mâles  est  campamHbrme. 
La  corolle  a  la  même  forme  que  son  limbe;  elle  est  divisé 
en  cinq  segments  aigus,  et  les  anthères,  (|ul  sont  portées  par 
trois  filaments  courts,  sont  longuei»,  droites,  et  adhèrent 
ensemble  à  l'extérieur.  La  fleur  femelle  serait  en  tout  sem- 
blable à  la  Heur  mAli^  si  ce  n'est  que  les  filaments  ne  por- 
tent |ioint  d*anfhères.  le  fhift,  qnl  porte  aussi  le  noro  de 
coloquinte,  est  une  baie  ronde ,  de  la  (trosseur  d'une  petite 
orange;  il  est  jaune  et  lisse  a  l  extéi  ieur  dans  l'élut  de  ma- 
turité n  esttrltooulaire,  et  cliayuc  loge  contient  plusieurs 
semences  ovales,  comprimées»  UancbAtres,  nichées  dans 
une  pulpe  blanche  spongleuee. 

Quand  le  fruit  est  n)fir  et  bien  jaune,  on  le  pèle  et  on 
le  fait  sécher  à  l'étuve  ;  c'est  ilans  cette  état  qu'il  nous  p«t 
apporté.  Quand  11  est  plus  gros  qu'une  orange  de  Saint- 
Michel,  et  que  les  semences  qu'il  renferroe  sont  noires  et 
aijcucs,  il  est  n'pulé  de  mauvaise  qualité.  La  cdequlnie  so- 


biyuized  by  Google 


COIOQUINTK  ~  COLOSSE 


cfae  est  inodore,  ma'tà  elle  a  une  «saveur  exceuivementAcre 
et  MotMioode.  En  ta  màcltaiit,  elle  ilevient  mucilagioeuse. 
IrftpaMhmment  de*  semences,  el  t  «  st  cotnpoMSe  d'une 
MiKiaiiN  «dlnlaira.  Mgèn^  blaoclM,  fiiciLe  à  décliirar,  «k 
loble  dus  Féther,  Mm  lÛeool  «t  dam  l'eni.  Llnltarfon 
faite  dans  l'^aii  bouillante  est  d'une  couleur  jaune  d'or  et  se 
gtlatiiiiw  par  le  refroidisseaient.  l  ue  teinture  alcoolique 
decokMjaittte,  étant  évaporée,  roumitunc  subslaiiM  jMQe, 
ftidiie,  (ohiUeca  puii*  daa»  Vmt  {le  réddu  offre  une  luiHe 
HuMolense,  blanebe,  tiraotia  jatree.  Cette  tobstanoeréoero- 
nent  tlti^Duverte  a  reçu  le  nom  c  !ocjfnthine,  et  on  lui 
titribuo  en  pharinacopée  tontes  lc5  \  ertus  du  Ihitt,  Comme 
pnnàçc  <v  li r  PcLOf»  fén. 

G0iX>QUl4\T£  (FaitiM.).  Voget  CoLOQUiBtLB. 
COLOQUINTE  LAITÉE  Foyes  CoocoaoïnTB. 
COI  fHtATIONDES  BOIS.  Toye:  Bois  (t.  111,  p.  360). 
(.OiJjUlS*  Cemot,  en  peinture,  est  souvent  employé 
comme  synonyme  de  couleur;  du  moins  c'ait  ainsi  que  l'a 
talcodu  de  Pile»  dans  son  Court  d«  l'êUUtfn,  et  Hagiedom 
dns  lea  Bifieximu  qu*l)  il  pidiNéei  nr  «et art.  Iltb depuis 
fie  Ton  a  rois  plus  de  préci«ion  JaiH  la  laitue  des  arts ,  ces 
dflit  mots  scmbient  ne  plus  devoir  ctre  pris  indifTéremmeat; 
«Mleur  se  dit  des  objets  naturels,  et  coloris  do  leurre- 
ftiuntation  en  peinlurt.  Ainai ,  lâ  mer  êglMt  )«  ckldaa* 
ancrage,  ime  praiile,  nne  finrCt,  dei •ems, oAcol  «w 
co-J.'.ui  (  nibre  et  brillant-,  Tnni^  Ar^nirment  belle;  le  co- 
ioru  ài'  Josepli  Yeruet,  on  celui  de  Van  Jiuysum,  cet  plus 
mi,  plus  agréable  que  celui  de  Zeeman  ou  de  Hem.  Ce|ieii< 
éiit,«Q  ditencore  lacofi/etiroaleootonit  d'unMhaui 
m  d^aa  pdntra  qn'Q  a  me  bemu  enUeur,  m  «  ht» 
eolorli;  mais  nous  croyon';  (jue  dans  ce  cas  il  se  trouve  en- 
core quelque  nuance  entre  ces  deux  acceptions;  le  luot 
couleur  semblerait  devoir  b'appliqucr  de  pr^rcrence  à  des 
ItaBcbaBdi  et  T^iporctu,  tandis  qnecotoiii  aérait  pluapar* 
ttJlèr«Mert«flbdéaiglaa»aigaali«tatfwdaB»;l«ciwt- 
leur  serait  ptat  famugiiMe  par  ta  ftra^at  la  catorlt  par 
«a  finesse . 

Le  coloiis,  qui  n'est  qn'unc  partie  de  l'art  de  la  peinture, 
i'enporte  aouveat  dans  le  jooude  pour  faire  apprécier  un 
Mtoaaqal  offre  des  Antea  dans  le  dcffinet  anrtoutdam 
h  composition  Le  rorri^gc  c<^\  le  peintre  que  l'on  cite  tou- 
j-jors  pour  la  bcauU;  cl  la  vérité  de  son  coloris.  C'est  un 
paxl  colorisle.  Dcciiesne  aîné. 

laawtcotoris  no  s'emploie  pas  seulement  dans  le  langage 
<«a  arti.  Il  if&pfKiq/të  aaari  à  la  ftalehaur  da  Ttai^.  Ou  dit 
te  même  le  coloris  d'une  Qenr,  d'un  fruit.  Il  y  a  alurs  un 
ratons  lustré,  un  eolorit  satiné,  un  coloris  velouté.  Haiini 
l««fmiLs  lapêclie  «it  cdol  qui  «flhi  la  plua  bew,  la  ^ 

riritt  coloris. 

Ilyamissi  an  cotorit poitUtue ,  dont  l'appréciation  se 
<<cTiM  plutôt  qu'elle  ne  peut  s'exprimer,  tl  n'appartient 
qa'aax  poètes  peut-4tre  de  la  sentir.  ■  CM  un  artiiice  do 
b  poésie,  a  dit  >t  ujimtcl ,  de  peindre  une  idée  avec  des 
csaican  étrangières  à  son  objet,  aûn  de  rendre  cet  objet 
■mUartl  ae  Teal  paa«  ou  plus  sensible  s'il  ne  Test  i>as 
•■a,  ou  bien  sensible  par  des  traita  plus  dmix  on  plus  forts, 
pim  rbats  on  pliut  nobles ,  plus  lenwleB  ou  plus  touchants , 
s'il  n'a  paî  pn  iu)-;i  k' ihp  .  ou  s'il  n'a  pasasseï  tel  ou  ti;l  »Ir  i  i  -, 
uracteres.  Le  coloris  peut  donc  eu&ler  tout  à  la  lois  datiâ 
b  idées  et  dans  le  stjle;  mais  il  s'entend  plus  particulière- 
amt  dafamploî  des  images  et  de  la  manière  dont  le  poète, 
«mm  le  pontre,  sait  déposer,  Tarier  et  Ibodre  les  eoo- 
km  d'an  toblt  ri ,  i^elon  qu'il  Tcut  produire  une  inij  n  i  i 
doQoe  ou  terrible,  sombre  ou  g^rc.  Racine,  La  FouLoine, 
Koileau ,  Paray,  DaKIle,  eent  d'cocoellenU  colorUtes,  cba- 
cm  tels  knrj^ra.*  Kdme  Hàuuo. 

COLORISTE.  On  qnalMe  de  ce  nom  les  peintres  dont 
te  tiiili>  brillent  pnr  la  couleur  ou  le  c o  I  o  r  i  s .  I/s  ouvriers 
rtoarnères  qui  colorient  les  gravures  et  liliiographies  pim- 
ftMM»  (voye?  ENtuxKtDai). 
K  La  caorvEM.  —  T.  ru 
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COLOSSE,  COLOSS.iiL  (du  grec  xd/o,-,  grand,  et 
&roo(,  aàl).  Ce  mot  désigne  en  général  les  oï^ala  dont  la 
mesure  excède  celle  des  dlmenalnno  ofdinritaa  de  la  aalore; 
mais  il  s'applique  plus  particulièrement  aux  ouvrages  de  l'art 
dans  la  représentation  du  corps  bumain.  Les  paiples  anciens 
ont  laissé  dos  loonuments  qui  témoignent  de  leur  goût  pour 
le  colossal;  cette  pos.Mon  du  grand  et  du  menruilleiiXr  ce 
l>e!^>in  de  remuer  et  d'élever  de  grandes  masses,  panK  na- 
turel à  l'enfance  des  sociétés,  comme  à  l'enfance  des  boiumes, 
et  peut  s'expliquer  par  les  mtmu  raisons  qui  famient  dan» 
les  temps  primitifs  consister  le  principal  ini  rite  de  rhnminn 
daus  k  force  pbjsiqoe.  Atlas  et  Hercule  éiaieat  dieux  avant 
que  la  Sagesse  eût  des  autels. 

Lea  plus  anciens  peuplai  de  l'Asie  et  les  Égyptiens  se  sont 
Snrtoot  distingués  par  leur  goftt  pour  les  constructions  eo- 
lo.silr,  L't  leâ  liKuros  gif^antesques.  1rs  V:,^ai\c-^  (îr-riiidc, 
du  Jaiwn  et  de  la  Cliine  renferment  encore  }laxis  leurs  vastes 
enceintes  des  idoles  oolost^li^  ;  M  les  Egyptiens  nous  ont  laiiBé 
afeeloua Pyramides  et  leurs  temples  les oèli^mis  statues 
deMemnon,  d'Osymaodyas,  deSéMMtris,et  une  fouled'au- 
tres  morceaux  de  sculpture  d'tuie  proportion  pvtiaori^in.iiri . 
Le  colosse  de  Sésostris,  en  granit,  renversé  depai«  t  mvasiua 
de  Cambyse  etaqjoord'hui  fort  mutilé,  devait  avoir  envirott 
eoixanle  pieda  de  hantaor  dans  son  état  primitif.  Gbacua 
de  eaa  trois  eoloaaea  était  fbraé  dim  aeot  Une. 

La  Grèce  possédait  également  plusifur^  roliv;wi ,  parmi 
lesquels  le  Jupiter  et  la  JUineree  de  IMiidias  occupaient  le 
premier  rang;  m»s  ils  se  distinguaient  plus  encore  par  le 
nVérite  de  l'art  et  ta  diOeBMié  du  travail  qna  par  lea  pro* 
portions  ;  et  eeM  ce  dénier  rapport  le  fluMU  Celaucdie 
Rhodes  l'emportait  sur  tous  les  autres  et  élall  eHé  eeene 
une  dessfpt  merveilles  du  monde. 

C'était  une  statne  de  bronze,  liaute  de  soixante-dix  coudées 
représentant  Apolbn,  la  dieu  tutébira  des  Blmdienat  Ha 
avaieiil  érigé  ce  mannBaeBt  per  rceomalnanoe  envare  es 
dieu  et  envers  Ptolômée,  surnommé  Soter  ou  Sauveur,  parce 
qu'ii  le*  avait  délivn^s  de  rarméc  de  Déinétrius,  lils  d'An- 
ligone.  Cbarùs  de  Lyndes,  cliargé  de  ce  travail,  l'eût  à  peine 
commencé  que,  désespéré  d'avoir  d^ià  dépensé  la  somme  al- 
louée pour  tout  l'auTiige,  B  se  pendit;  tadiès,aoB  eempa- 
triote,  acheva  Icmonunient  dans  l'espace  de  trois  olympiades. 
Ciaquaate-six  ans  6'élaientà  peine  écoulés  depuis  l'érection 
dncolosse,  lorsqu'il  fut  renversé  par  un  linni  li dk  nt  di  ti  rre, 
et  il  resta  en  cet  état  Jusqu'à  l'invasion  des  Sarraiios,  en  6â4. 
Ceu-d  leudreatenplèeee,  etIevendIreillivBiMrcliewl 
juif  d'Éro^sc,  qui  en  aurait,  dit-on,  charr;é  neuf  cents  dia- 
ujcaux.  Mats  celle  circonstance  paraU  cxajzéa^.  En  rappro- 
cliant  autant  que  po.<i.sibk  li>  riiximiL  (un  ^iin-  ;:recsoulatin<i 
qui  parlent  de  ce  colosse,  et  dout  les  récits  offrent  de  gramles 
contradictions,  oo  peut  fixer  à  la  prenaUre  année  de  le 
12&*  olympiade,  e'est^-dire  à  3ftO  ans  avant  J.-C.,  l'époque 
de  sa  coastraction.  Placé,  dit-on,  sur  les  deux  rocliers 
qui  formaient  l'entffV:  lu  iwrt  de  Rhodes,  les  vaisseaux 
pouvaient  passer  entre  ses  jambes  ;  on  tiait  que  les  vais- 
seaux des  andene,  snotae  fnada  qoo  les  nôtres ,  alUient 
par  le  moyen  des  nunea,  alque  laun  voilas  étaient  de  iaiblo 
dimension.  Cependant  en  a  lien  de  croira  que  le  célèbre 
colosse  était  situé  à  l'entrée  du  petit  port ,  i-l  qn  i  -ir  un 
séquent  le  passage  des  vaisseaux  ealre  sesjaiubes  n'est 
qu'une  fable.  Quanta  l'exécution  du  colosse»  en  pentcnn- 
jectarer  qu'alla  était  un  ouvrage  de  toreutique  ou  en  euivm 
battu  au  nartean  et  rapporté  par  pièces;  on  juge  d'après  la 
hautinir  totale  du  colosse  que  ses  j.imiR*  devaient  avoir  au 
moins  soixante  pietk  de  haut  ;  riinu  dît  que  |>eti  de  personnes 
pouvaient  amibrasscr  son  pouce,  et  que  la  longueur  dn  aaa 
doigts  surpassait  la  liauteur  des  statues  onlinaires. 

ïn  Italie,  le  ville  de  Reme  reallsnnait  nn  grand  aonlire  de 
statues  colossales,  dont  les  plus  ancicuncactaieni,  rntrt  au- 
tre», l'Apollon  en  bois,  luuit  do  cinquante-deux  pieds,  trao«- 
peilé  dtmnkdau  la  MUkUheqae  d'Ai«nle,  eteeilid« 

It 


biyiiized  by  Google 


mdiTie  (Tli'Pi  que  Lodo»  CirTnîn<î  fit  Tnlre  avec  le  bronta  des 
armei  prises  sur  les  Samnites.  On  cite  encore  ia  sUtuQea 
brome  «rBereato  par  Lysippe  À  etlle  du  Jupiter  dit 
pélmt,  «oaiM  pootaot  flgunr  u  nAne  nag. 

Rmm  toaiita  JVmhI  daq  cototm  nmiqmliw, 
leur  nombre  aofincnta  consWérablpmcnt  rotî»!  Ir?  rmpf- 
reora.  Néron  ae  fit  ériger  use  statue  d'enTiron  loo  ]>i&di  de 
baateor,  qui  fut  ensuite  eonsacréc  au  soleil.  On  prétend  que 
•'«it  àt  eette  ttatue  qo*  le  Goliaée,  dit  ColMÊtum,  «Ttil 
tMaaaMn.  DemiMen  s^tatt  Mt  élever  aa  mflkaée  U 
place  publiqtm  imr  ctifnr  r^ncstre  de  b  même  baMtov,  et 
que  le  •énat  lit  abalUe  âpre»  la  mort  do  t^ran. 

Parmi  le»  projrts  de  statues  colossales  que  leur  Cïtraya- 
gaoee  i^anit  paa  penai»  de  réaliaer,  oa  doil  dter  celui  d'un 
aifial»,  SiMeral»,  «a  Oémoenda  aelaB  VHnm ,  qoi  avait 
propoiié  bAlc^3ri<fre  le  Grand  de  taltler  le  mont  Athos 
de  manière  à  ce  que  ce  prince  fût  rppr^â<rnt<i  tenant  une 
ville  dans  citaque  main.  Un  autre  projet  non  moins  singulier 
aiteeiai  de  GaiUen,  qui ,  pour  rcncbérir  «ur  ses  prédéces- 
w»,  ToaMt  qna  son  cfligia  iM  plaeée  aor  la  moat  Ea> 
qnilln ,  arec  te  attributs  du  îwildl,  et  tenant  h  la  main  une 
pique  creuM'e  de  manière  à  rccoYoir  un  escalier  |>ar  lequel 
un  «  iif  ii  it  I  Ot  pu  monter  jusqu'à  la  pointe. 

Parmi  lea  ouvrages  modemea,  la  statue  colossale  érigée  à 
HMCliariee  Bor  ro  méaè  ArMapAMiaMilaaaIa.  «itlaaeule 
qui  mt^rite  d'ttre  citée.  Ce  HMonment  est  en  cuivre  battu; 
la  t^te  du  saint  seule  e<tt  roulée,  et  peut  contenir  quatre 
penonaes  assises  n'itnur  <Yii:]i:  t:il»ie  .1  jfjiir'!-  Un  homme 
d^estatore  ordinaire  peut  tenir  dans  «on  nez;  l'intérieur 
éê  «owMaeat  est  consolidé  par  un  massif  de  pierres  for* 
numt  on caealierqvl  pénal daMiiilar|i»qp% la IMe date 
statue, 

Pri^.  au  n_;iiri'  cl  .icp'iqué  aux  personn.l^jes  liisfori<['ies, 
oe  ta(A  doit  être  employé  avec  la  plus  grande  réserve  j 
MaM était  ((rand  sur  la  scène;  mais  Napoléon,  qui  n'avait 
guère  plaa  d«  dwi  pieds»  ta»  Ut^"^  un  eotoue  dans 
l'histoire.  Nestor  L'Hon. 

COLOSSES  (r„  los  5,r),  vllloaaaeï  1- 1  [mj  sp  a,-  la  Grande- 
Plirygte,  sur  les  bor>is  du  Lycos,  fiit  presque  coiaplétemeol 


détruite  par  un  elTrojahle  tr 


tk  terre,  aotts  le 


fèpa  de  Mrai,  Tan  a»  da  notra  Iw,  «a  atéMa  tempe  que 
LaodMeetHliropolis,  viUee  foMaee.  Miiveoaitraite  plus 

tard,  elle  ncurit  encore  jusqu'au  domifriie  sii'^cte.  C\^{  aux 
Goi<NuicDs,  ou  liabitaats  de  Colos$e4,  qui  (k  tMUBetieure  for- 
Mèrent  une  communauté  cbrétienae  méian^  de  quelqoee 
|iiMMldaqn«lfpMjiri*ifBe  rn|ii1lin silnt  TmA^ fwwlMl 
•a  caplivilé  è  Roém,  adraM  ane  épHre  qui  aa  fravfa  daai 

l*"  canon  âu  Nnnveau  Testament  pour  les  mettre  en  garde 
luul  a  U  faia  cuulre  une  gno^ti  surabondante  et  contre  ua  at- 
tachement opiniâtre  an  formes  du  moeaïsaW)dMttlMdMaB 
qui  sa  oMBïdMtaiaMl  yanal  lei  roloeileni. 

COLOShCUM.  Fofes  Oauads. 

COLOSTRITM,  lait  sécrété  Immédiatement  npi^ç  la 
dt'Iivrance.  U  etl  Uc*-clair,  et  dilfèrc  beaucoup  du  lait  ordi- 
naire. Ainsi  le  colostniin  lies  v,m  hi>  ot  j mne,  visqueux, 
MB  coagulable  par  U  présure,  et  ne  renfenne  que  de  laibles 
liBMadabaBrrak  UcahMinni  jailli  da  MgèraaptopcWlée 
purgatives,  qui  le  rendent  propre  à  ftwartf ^  Pfff  trilïwi  du 
méconinm  dm  le  nouveau-né. 

COLOT»  nom  d'une  famille  de  chirurgiens  qui  pendant 
plus  de  daquanlc  ans  pratiqua  presque  seule  co  France  la 
talll  «far  te  métbode  dite  Haut  apparM.  loamitt  Cotor, 
dit  VmdaHp  nsédecln  à  Tresnd  en  Champagne,  avait  ap- 
iirieaetle  méthode  d'Octavien  de  Ville,  qui  la  teuait  de  Ma- 
riaao  Santo  de  Barlelta.  Kn  vy^,  Henri  11  l'appda  à  Paris , 
le  nomma  son  dilrurgien,  et  fit  créer  pour  hii  4  l'IiMd- 
IMcu  une  charge  spéciale  d'opératmr,  qui  passa  à  ses  des- 
ceodanls  jusqu'à  PkiUppe  Coun-,  son  arrière-pclit-lils,  le- 
quel, attelBt  InMnteMde  te  pierre,  se  (it  tailler  par  son 
Iiraptt  iift.  Il  awill  Mioti<  à  m  infau  aa»  MtM  GinalL 


k  maître  de  François  Courte 
d'un  TraUé  de  FOpératUm 
aarlafMiBBtifladab 


GOUOftTÀOK 

dont  le  fits  fut  k  son  1 
mort  le  2&  juin  1706, et  i« 
de  la  Taille,  avec  des  < 

pterre  (  Parie,  1727  ).   

OOUORTAGE,  COLPOlTEDil.  Laeelportear  ert  un 
petit  marchand  ambulant  qui  transporte  des  marcliandises 
dans  une  balle  ou  maune  portative  :  on  le  Boiiinie  ausai 
porte-balle.  Cette  profession  peut  embrasser  tous  lesgenrea 
denégoca,d^wMi  le  marchand  de  lii  etdembaaa,  de  diam» 
aeltai,  da  noadiain  et  de  taBe,  d«  taneHea,  d*  eamervai 
bien  bonnes,  jusqu'à  V apôtre  de  la  balle,  le  marchand  da 
Nouveaux  Testaments  et  de  Bibles.  Le  colportage,  que  la  légte* 
lation  ant(^rieure  à  1789  i>uuiiiettait  à  des  conditions  particil< 

lières,  est  devem  libre  depuis  te  loi  du  2  mars  1791.  Gqiea- 
daat  la  eelpadageda  denrée*  dmrt  h  dreateth»  aVit  pac 

entièrement  libre,  telles  que  les  bois ■^o ne,  le*  carti-;;  à 
jouer,  le  tabac,  les  iiialitres  d"or  et  il'argenl,  est  l'objet 
d'une  prohibition  implicite.  Quant  nu  co I portage deallfraai 
il  est  soumis  à  des  restrictions  très-sévères. 

Lea  edporteon  dimprimés  ételeni  aaalmUée  aax  affi- 
cheurs dans  lea  anciens  règlements  sur  le  commerce  de  la  li- 
brairie. Un  règlement  de  lt>?.?  résen  e  le  monopole  du  col|>or- 
tage  aux  anciens  maîtres  <  1 11  <inriers  imprimeurs,  libniires 
ou  rdiciirsqui  ne  peuvent  plus  exercer  leur  premier  état  La 
postulant  devait  être  présenté  parles  ayodtea  et  gardas  da  te 
librairie  au  lieutenant  dvil  et  au  procureur  du  roi  an  Châ- 
tdet.  Ce  premier  règlement  sur  le  colportage  fiit  modifi*''  en 
1649,  172?.  t723.  Le  nombre  des  colpovintr^  ii'dhs, 
ti&é  d'abord  à  60,  se  trouva  élevé  ultérieurcui^it  jusqu'à 
120.  Les  colporteurs,  depuis  l'établissement  d'un  lieutenant 
général  de  police  à  Paris ,  étaient  sous  la  dépendance  absolue 
de  ce  magistrat  ;  ils  ne  pouvaient  débiter  ni  crier  sur  la  voie 
[ii]iil;>ii  r  li.  s  feuilles  volantes,  arrêts,  ordonnaaoes,  etc., 
(ju  iivec  la  permission  du  lieutenant  général  de  police,  et  de 
petits  ouvrages  brochés  ou  rdiés  à  la  corde,  de  moins  d« 
huit  Csailtea,  at  portant  laa  aooM  da  lilirBlr»4d||0iir  et  de 
l'imprimeur.  Mais  les  plus  adroits  aavaieaft  éloder  toutes  lea 
investigations  de  la  |  >lii:c ,  le  ti  juvelles  à  la  main,  les  écrits 
cuntre  le  gouvernement  cl  les  hommes  du  pouvoir  ne  cirou- 
laient  qu'au  moyen  du  colportage.  Le  dmpla  iMpfaa  da 
eaatafanltoa  aipoatftàdaipéaalttéaff|aayawwytcJlaa 
pramnai  par  lea  regiemenia,  ei  aoea  asmaona  prevan' 
tives  Indéfinies,  r-t  tonjmirs  arbitraires.  T. a  li!><^ji^ ,  la  fortiine 
des  colporteurs  étaient  à  ta  merci  de  la  police.  Mais  de 
tonte*  les  contrebandes ,  celle  des  écrits  prohittés  était  encore 
teflaa  active,  te  ptealaeniivaat te  ates  tedia.  Laa  bail 
fAas  anciens  colporteurs  de  Paris  ivaleat  te  pritiMtBd*dfalar 
au  Païai.s  (le  Jiiitloe, nommé alorn  Pnlai$  marchand.  Laié- 
vululiou  aifranchit  cette  industrie  de  toutes  les  entraves  qaa 
lui  avaient  imposées  les  lois  et  règlements  antérieurs;  cepen- 
daat  m  décret  du  29  mars  17U  praecrivit  des  pdna»  contra 
toi  anienn,  éditeurs,  libraireeal  eaMiortonn  d'éerftetaadMt 
à  provoquer  te  dlssolotlOQ  de  laConvcntinn  nationale,  l  u 
autre  décret,  du  29  {^rminal  an  iv^  maïutcuait  ies  meni  t s 
pénalités  contre  les  colporteurs  d'écrits  contenant  provocation 
an  meottre,  à  te  vioUlten  des  propriétés,  à  te  disaolntion 
du  goumwmnl  tépabHeain.  La  gaavaiuénft  «enantalra 
se  montra  plus  ombrageux  et  plus  sévère  Un  arrAt  des  con- 
suls de  la  république,  motivé  sur  une  lot  de  Tau  v,  sur  le  rè- 
glement  de  1723,  sur  une  ordonnance  de  police  du  16  avril 
1740,  rétablit  lea  apcienaes  ooaditioi»  iamoeées  an  col* 
pertaga;  tfml  >-dlfa  qnalwit  eolpertear  da  Hwa»  hnpriméa 
ou  de  j'outTi  inx  tint  *f  munir  d'une  penni'^'ion  de  h  police, 
justifier  «i'iiu  domicile  acquis  depuis  un  au  tJaui  le  lieu  ou 
il  vooteit  exercer,  justifier  de  bonnes  vie  et  m<rurs, 
colin,  savoir  lire  et  écrire.  La  révolution  de  ISSO  rendit  un 
instMit  te  eetpartage  lilM«;  imIb  le*  loteda*  it  déemOint- 

1S30  et  16  février  18;!^  (  Inliiirfiit  cette  rèfçle,  qt-p  ntil  r^f  p^it 
exercer,  roCiue  teui|iorairement,  la  {trofeasion  de  vendeur  ou 
do  dMiUntav  nirlawtapdriivia#éarHa,  di  < 
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MK  aotorintioa  prMable  de  rantorilé 
aMhi  tiHtûÊÊimm,  pwMâ  laiiwr. 
U  itnMioods  Féntar  iflBdtttontelItMfM  wcolportage  ; 

et  il  joua  un  certain  t<At  dansleiidiTeT^f^  propagandes  qui 
iedispulèrent  1«  pays.  Bientôt  cependant  on  s'œcupa  deré- 
ttéaah  pre^,  et  l'on  rétablit  l'autorisation  inudcipale 
imdépM  piàdâue,  sauf  dans  le»  oMKneiUsd'électiow.  lift  loi 
lal7)rilttlM«iioitota  TooidbMIiatatnwteolpwtem 
(î^lÎTres,  écrits,  brochures,  pravures  et  lithojmpliics,  <îe- 
mot^rt  |>ourTUs  d'une  autorisation  qu;  Itur  sera  déli- 
«rte.poar  le  département  de  la  Seine  par  le  préfet  de  po- 
Kec,  cl  pov  les  autre»  départemeotA  par  kt  préfet».  Cesau- 
tahÉHwi  poafNMrttouiioafs  Mreretfrtes  parleaaotoritéaqtd 
les  auront  délÎTrées.  Les  contrevenante  seront  condam- 
m  {lar  les  trilmnanx  correctionnels  à  un  emprisonnement 
d'un  à  ni  mois  et  à  une  amende  de  25  à  &00  fr.,  sa^is  [  to- 
jiieeiieapMraiàteaqiu  poumienteiie  dirigé  pour  crimes 
wd«ia«,aottaMili«lai  Mtean  tumtmâbem  éerfit, 
Riit  contre  les  di»triliutenr«  oa  colporteurs  enx-mêrees.  »  Ces 
dsposilions,  quoique  appliquées  avec  la  dernière  rigueur,  n'at- 
U'gnirent  pas  complètement  le  but  que  l'on  tri;t  fimjujsi'. 
£>  im  k  fooTemcmeot  presohtt  que  tout  livre  colt>ortô 
laritnftla  ^teMMlMBiriH*  :  pabone  cannwtaafon  perma- 
nente Ibt  chargée  d'examiner  succ^Tement  et  séparément 
ctarjoe  lÏTns  ou  gravure ,  avec  le  pooYofr  souTcraio  d'en 
iirtmseroii  d'en  refuser  le  colport  ée;!  CrttR  commission 
tactiaoMj  clto  m  compose  de  deon  membres  de  l'Acadé- 

maître  des*  reqti^tes ,  de  quatre  homniN  4e  Mtres,  d'an 
médecin  de  l'empereur  et  d'un  anden  préflet  Elle  est  pré- 
sidée par  le  directeur  de  rii  ni  rin  r  i  ir  I  n  rapport  du  4  avril 
IMS,  rédigé  par  an  de  ses  iru  inbi  es  ,  M.  de  La  Guéronniëre, 
a^  Ml  coonattre  ses  prLuutra  traraux. 

•  L'andeane  législation  de  la  Ubrairie,  dit  ce  docameat, 
a'mit  rien  pré^u  relativement  an  colportage.  La  loi  du  21 
octobre  isi ,  a^su^ettit  les  lit  rairi^s  h  Tobtigation  du  bn  Tti. 
Un  deaet  de  1811  touroel  te  libraire  étalagiste  à  l'autorisa- 
«BBnnmidpâle.Il7a(fMte»«RVKMUble|HriTfléee  enfiir 
veordo  oolporteor,  qui,  sans  aoeoM  prantie  |Mt£alabie, 
fmnSl  paremirir  les  campagnes,  porter  à  domleResa  iniir- 
àmike,  pt  ni  im  1  les  nuisons,  étaler  sous  k>g  yeuxdr 
U  icmesse  iiaivc  et  curieuse  des  villages  les  tentatiuos  grov 
ri^de  «es  grarures  obscènes  et  de  ses  livres  empoteon- 
Réi.  Cette  lacune  s'expliqua  pw  l'état  taldleobiclde  aoti* 

à  l'époque  où  la  légiilallon  Mir  It  Ulmlrle  a  Mftfte. 
Alor»  rinstnu  li'>n  [  rimairc  n'était  pas  encore  orgànis<'c  .  fc 
colportage  manquait  par  c^la  même  d'aliments,  et  son  action 
(bit  fort  restreinte-  Cest  k  peine  si  ses  dangers ,  devenus 
de^ës  d  fonniditilee»  élaleiil  Mittis  par  le»  MgiaU^^ 
tttonps. 

•  Plus  tard,  la  loi  de  1833 ,  en  oi^nî^nnt  «fans  toute  la 
France  ie  bienfait  de  l'in-struction  primajic ,  dur^t  bientôt 
ROdre sensible  à  tous  les  esprits  le  danger  de  celte  lacune. 
ànaàin  àUcera  peuple  sans  réglementer  le  colportage, 
c^lelimr  sus  dUèneektoneleeeaifNnwte,  àlow 
Icï  m?n«)nj;ps.  et  à  toutes  les  corruptions  mauvais  livres  r 
on  ne  devait  pas  tarder  à  le  reconnaître  et  à  le  déplorer. 
EiqMiqHi  années  la  France  rurale  fut  envahie  jusque  dans 
m  huneanx  les  plus  lentlés  par  la  prppaganded'aUiâscne 
■alMei  et  grossier qnlaéM  1*IIM  ées  eaaies  les plae  aettves 
i'  celte  mal-.  îir  dn  sodaUsme  dont  la  drilLation  a  failli  pé- 
Jiî,  et  4  laquelle  nous  venons  k  peine  d'écliappcr.  C'est  »ur- 
trat  S  la  fin  du  r<^e  de  Louis-Philippe  que  cette  propa- 
pode  se  Miritais  par  des  symptâoieii  effrayants.  3,âO0  col- 
paitm,  dlslfflwant  •  nHHons  de  volumes,  circulaient  dans 
toute  rétecdiif  de  h  Fmnce.  La  plupart  étaient  on^nisés  et 
divises  par  bnjjades.  Ciutle  corporation  avait  pour  patrons 
«s»iron  300  individus ,  qui  eii\-nifjrifïs  avaient  ;i  leur  solile, 
«IcensM  domestiquesy  de  10  à  12  commis.  Ces  MO  petroos 
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k  Limoges,  à  Epinalalà  Tours,  aux  librairies  d'ourrages 
à  bon  marabé.  Us  cotaienlouiifte  «s  livres  arbitrairesMat, 
les  dbtribaaieiit  k  lenti  ooxunis  «o  doinestiques,  et  les  ré- 

pandaient  dans  toute  U  France.  Cette  propagande  n<i  s'ar 
rélait  pas  à  la  l'routière,  elle  débordait  dans  les  États  voisins, 
et  particulièrement  en  Suisse ,  en  Espagne  et  en  Piémont. 

Dans  qpiel  esprit  devait  se  plMcr  iacoaDMBiisaioo?J>»> 
valt^  adepler  tme  doctrine  «t  «m  systtase?  PonralUella 
s'érÎRer  en  arbitre  des  errriirs  humaines  et  des  vérités  rela- 
tives? l'rnnoncerait-ellc  entre  les  religions,  les  philosophes 
et  les  i>3rlis?  Allait-elle  juger  les  grandes  querelles  do  l'e*- 
prit  humain  elles  renommées  illustres  ea  qui  elles  se  per- 
seoniAflair  8a  ndsatods  ttVHailid  ri  haola  id  ai  dlIBdle.  U 
commis.<don  du  colportage  ne  pouvait  avoir  qu'une  doctrine» 
celle  de  toutes  les  consciences  honnêtes ,  c'est-à-dire  le  res- 
pect de  Dieu  et  de  la  société.  ]^  lois  divines  et  ISS  Ma  bn- 
mainessaotà  ses  jeux  iaviolablas  et  sacrées. 
m  Aboi  beonaaiasioli  s'a  pas  liésIM  ft  rajeler  dn  «ala- 

logUC  des  livrP'S  nntnric.i's  }<■•"■  (itiyr.iufs  îilwsnnts  pour  les 
nia-urs,  iujuriuu;i  puur  li  jcisj^iua  cl  j^uiu'  ses  resiiectahles 
ministres,  mensongers  envers  l'histoire.  Elle  a  mémo  cru 
devoir  écarta'  des  livres  qui,  sans  attaquer  l'origiae  et  U 
vMié  des  donnes  de  PÉisliia»  centieancnt  des  coatroverses 
dont  le  ton  et  l'esprit  ne  peuvent  qu'affaiblir  le  sentiment 
religieux  dans  des  intelligences  peu  habituées  à  c«s  ^  okiin- 
ques  ardentes ,  et  par  consî'<|L.>'iu  p  us  faciles  à  leurs  e  ntrai 
nemenis  et  à  leurs  erreurs.  Mais  elle  s'est  arrêtée  à  cette 
limite,  al  en  aa  Iramat  en  liK«  de  certaines  renommées, 
elle  ne  t'est  pas  crue  dispensée  des  égards  dus  au  génie» 
même  quand  il  se  trompe.  Elle  n'a  proscrit  de  Voltaire^ 
par  exemple,  que  certaints  pages  qui  souillent  le  reg^irJ  el 
la  pensée.  EUene  s'est  pas  attribué  ie  droit  do  repousser  celles 
qui  n'intéressent  que  llmaginatioa  et  n'engagent  que  laiaU 
son.  Elle  a  agi  de  mflaa  poi»  tons  les  aalenn  andeos  oo 
contemporains  dont  les  ouvres  lu!  ont  été  soumises.  Elle 
n'a  |his  eu  a  jii^-rrce  qui  est  faux  en  lii^toire,  en  philoso- 
pluc,  en  politique  et  en  économie  polilique;  elle  n'a  eu  qu'à 
oondanmer  ca  fai  est  irréligieux ,  immoral  et  anti-sodaL 
«  Mallieureosement,  ajoute  le  rapportanrilavioaetlIinBia* 
ralité  ne  peuvent  pas  être  supprimés  ;  û  fhnt  lia  aoMrooinBa 
vnv  <]i's  |ilairs  de  la  nature  humaine.  Mais, au  moins, sH 
n'est  pas  possible  de  les  extiriicr,  U  faut  leur  refuser  U  force 
et  l'action  de  la  vie  sociale.  Nous  n'empêcherons  pas  sans 
doote  la  perversité  d'écrire  de  mauvais  iiviaa  et  ia  cupi- 
dité de  les  prnp^er  ;  mais  ea  refusant  k  ces  Hvres  la  elrw- 
l.i.liiMi  (lu  e. it|K)rt<ige  nous  leur  enlèverons  leur  |iririci|)al 
élément  de  propagation.  C  est  déjà  beaucoup  d'interdire  aux 
séductions  de  l'erreur  et  aux  tentations  de  l'immoralité  de 
sa  préecater  4  domicile.  Les  mauvais  livras,  ados  da  la 
cfreotafleu  populaire,  qui  tenr  ouvrait  dttmiimiirthlBt  twnei  ». 
en  sont  réduits  5  s'cntAs<;er  au  fond  dCS  IM||MIw  OV  èlR^ 
couler  par  d^  niojeim  frauduleux.  » 

.'^ur  n,r>  W  ouvrages  présentés,  laoommission  en  svait  au- 
torisé sjui^ftea  avaient  été  réservés  pour  naoonvel  examen; 
htoteriiatiMi  dia  colportage  avait  éU  leflisée  k  SM ouvrages. 
Depuis,  la  commission  a  décidé  que  le  colportage  des  ar- 
réu  de  cours  d'a.-«i8es,  des  histoires  de  brigands,  des  rela- 
tions plus  ou  ntoins  exactes  de  crimes  de  toute  nature ,  est 
interdit»  «  la  lecture  de  seadiiaMes  écrits  étant  sans  utUté 
pourla  uMiale,  et  pouvant  «terar  ma fluovalaelBiMnc» 
surl'éducaUoo  publique  ». 

On  nous  (ait  espérer  qu'avec  ce  contrôle  intelligent  le 
colportée  ne  tardera  pas  à  devenir  un  des  instruments  les 
plus  actiA  et  les  plos  prédeiu  de  rooralisatioo,  de  lumière  et 
de  progrès,  et  que  bon  nonsiiradeUbllolhèqMSdevilhiBaaa 
se  formeront  plus  désormais  que  de  livres  de  piété,  d'ouvrages 
de  sdence  mis  à  la  portée  des  masses,  des  cUeCs-d'œuvre 
de  la  langue  française  et  du  génie  humain.  Pour  aider  à 
cette  pro|Miands  morale  et  salutaire,  M.  l'abbé  Demard  a 
nniMaé  as  ntaiilnde  h  ffOiM  fioM 
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soeiation  ou  une  confrérie  Jite  du  colportage,  qui,  h  l'iiniUi- 
tlon des colitortcii  rs  des  s  o  c  i  é  t  é  s  b  i  b  I  i  q  u  e  t>,  s«  chargerai  t , 
M  moyea  de  porteries  attacbé^  à  la  confn^ric ,  de  faire 
une  prop^aiMlcacttfe^nwlcscampagnc^.etd')  répandre 
livresutiUwaiix  mcriirs,  àla  religion,  à  r.i.;r:<  uliure,  livit  s 
qu'on  a  bien  des  fois  essayées ,  et  qui  |>ar  nu  lieia  M>ut  tou- 
jours h  faire.  Ii'aut<-ur  du  projet  ne  demaiuli*  pour  com- 
mmcor  cctnouTeIt»  iui«sioB»  qae  ving^-cinq  colporteurs  et 
3D,M0  h.  CM  trop  peu  pour  une  cnim  atts«i  giuantCMpie. 

COLQlT(ÎOr\  (  l'uRic»  ),  ciMi'bre  j)ar  se*  oiivra',;c<< 
«nr  la  »tritisli<iir.' ,  \a  i  nlu  e  et  Tassiilancc  «los  (lauvrcs  ,  d« 
mSnit'  <nie  par  II-  iv'.c  (Ktsil  il  lit  toiiinnrs  lueiivc  |»our  les 
intérêts  généraux  des  masses i^il  n^en  17^7»  h  Duiubarton, 
«aCeoM'e.A  ngieileMnce«MiIaBt  eiiViii}fnie,ollileiitrm 
dans  le  comnierre  ;  mais  il  était  de  rclnurdnns  <;a  pntri  • 
17«fi,etilsVtablit alors  commemarrlimnlàGla-i^ow.  Devenu 
lord  pi  iitist  (II-  r»Mle  ville,  il  sut  obtenir  i>oiir  elle  de  no- 
tables faveurs  du  gouvcrnemetit.  L'acte  du  parlement  qui  ea 
17m  alftaiichil  tes  mannfactorlen  de  tous  droite  perfua  lor 
!e«  Tentes  de marcliandli-os  opérées  h\^  crUe  fut  le  résultat 
d'nn  méruDire  itre^uté  par  Colqulioun  à  Pilt  au  nom  de* 
til;ittiir5  et  faliri(anl»  de  coton  d'Angleterre;  et  un  TO>nge 

dans  les  Pays-Uaalui  loumil  l'eccaaioa de  créer  aur  le  coii< 
tlMiit  aux  cotanaadeadiallaiidieatar  «td*Cieoaaed*Iinneiu«a 

déboudiés. 

L'habileté ,  le  désintéressemeiit  et  Ta  Mené ilé  aTec  les- 
quels, a  partir  de  1792,  il  s'acquitta  <1'  !  ii  !io;i<  ije|iolice 
urbaine  à  Londres,  furent  généralement  a(>prectces  ;  du- 
cMn  femtft  jualice  *  son  Hvre  On  the  Police  of  the  Me* 
tropoth  (  Londres  ,  1796).  Il  sut  réprimer  l'audacieux  sys- 
tème de  roi  et  de  déprédation  auquel  les  Taisseaux  à  l'ancre 
dans  la  Tainl-e  rtairut  expoM^,  et  n'iissit  à  donner  de  la  sé- 
curité povr  leurs  proprii  lés  aux  navigateurs  nationaux  et 
^traneen.  H  M*  At  paa  de  moindre»  «IliirU  |K>nr  adoucir  au- 
tant que  possible  les  soulTrancas  «t  les  prirations  des 
classes  indigentes  ;  et,  d'accord  arec  des  quakers,  il  créa  trois 
grands  établissetueiits  po'ir  dislnbulii)rt  tle  smipe-^  aux  iil'- 
ressiteux.  I^nt  venu  en  I7li&  s'établir  à  Westminster,  il  ; 
«téa  encore  nn  autre  étaUiaaement  de  ce  genre,  et  plu-^iard 
KHMi  une  écolH  pour  les  panvres.  En  1804  la  viUede  Ham- 
hoiatf,  et  plus  tard  ceUcs  de  Brème  et  de  Lubeck  le  clioisi- 
renl  fKtur  leur  agent  à  Londres.  Il  mourut  te  ?ô  avril  1S20. 
Depuis  longtemps  rien  ne  se  faisait  plus  en  matière  de  police 
iiibaine  et  d'assistance  publique  sans  qu'on  ne  prit  préala- 
Memcnt  «cm  a^ia*  et  dèa  1797  rnaUefalté  da  Glasgow  lui 
avait  d#liTré  le  d^mededoctoven  droit,  en  le  qualifiaot 
i\.-i  ii  um  rr/rcuinm,  tamditt  le<jum  hifcrpretrm  ft  acer- 
rimum  vnultci  m.  .Son  SewSijitemof  Education  for  La- 
bouring  Prcple  (  180C},  et  son  Treatise  on  Indigence 
{  IK07)  reiitannaDt  un  nclic  trésor  d'expériences  et  de  pré- 
<  t'|>tc.s  ; etaondernferouvra;;«:  On  tfie  Population,  Ifto/iA, 
Pou  er  tiiiil  nfsoiii  crs  o/  t/ie  Bristish  Empin  (tM)  a 
mijonrd'lnii  fnrmc  hvd'.utmp  d'importance. 

€OLLlMB.\N  s  .int  .  l  otfM  CoLOMàp. 

U>LUMBAB1UU.  Voyti  Coumvtws. 

COLÛMBIA.  Cest  le  Dum  qui  a  éU  donné  i  m  pelil 
territoire  jiartimiier  nommé  aui«!<ic/is/ric/  fédéral,  situé  sur 
les  rives  du  Putomac,  abandonné  eu  1791  |>ar  le  Mary  laml 
et  la  Virginie  au  congrès  des  Étata>Unii  de  r.Amériqito 
du  Nord ,  et  n'appartenaDt  en  propra  à  aocnn  des  Eiais 
dont  ae  compose  l'Union.  Ville  lédérale ,  elwMieu  politique 
de  Iniite  l'Union,  \Va  s  b  i  n  t  n  ii  est  situé  sur  ce  (erriloire. 
i;i»e  dérision  pri^e  par  leotiigiè»  en  isifi  en  a  déteclié  la 
ville  el  leromlé  d'Alexomlrift  pour  les  réunira  l'état  de 
Virginie;  do  telle  sorte  que  le  district /édiral  n'a  pas  ao- 
JounlIiDl  ptns  de  IM  milles  anRiab  carré*. 

Ce  nom  dt-  rf\!i'n''''ir>  est  aussi  i>ort(*  an\  Élat«-Crii)î  \>\r 
trois  coiiilt  -i  ililli  ivaU  ;  l'un  situé  dans  1  Lt<it  de  N"W-Vuili, 
l'autre  en  Géorgie ,  ri  le  <leruier  dans  l'Ohio  ,  et  au^i  par 
pluaieara  wiika.  La  flua  impoctante  c«t  Columt^,  dans  ^ 


Caroline  du  Sud,  avec  0,000  habitants,  siëge  dagouTeroe* 
ment  de  l'Ëtat  et  d'une  université. 

COLUHBiA(Fleovej.  Fovea  OaÉcon. 

COLUMBtUM.  royes  Tawalb. 

COLUMIH'S,elief-Iieu  del'Êlat  d'Ohio,  dan^  l'Uuioo 
américaine  du  Nurd,  (ut  foudéen  1812.  Son  érecltuu  co  siège 
du  gouvernement  date  de  1834.  C'olumbus  est  admirable* 
ment  situé,  ain*  le Sdolo,  et  fluia  en  commonication  aveo 
Cine  Innatiet  le  lae  Brié  parhciwaiiB  de  fcr  «entrai  d« 
rtUat.  Daprés  le  recensement  de  1850,  celle  ville  avait im« 
population  de  1(>,C34  habitants,  indépendamment  lit!  viSi 
liorumes  de  couleur  libres.  Les  é^lifices  qu'on  voit  à  Colum'- 
bua  aont  pour  la  plapait  tailea  et  d'un  Im»  style.  Au  centra 
tftoMRnmde  place  de  dix  aresa'élèfe  leCapItole,  conetndl 
sur  le  luodëte  du  Pantliéon  ,  a\ecdes  colonnes  d'ordre  do- 
rique luniiaat  portique.  La  niaisou  des  alimiés,  U  pti^uu, 
l'institut  des  sourils-muet-  et  l'iiistilut  di"i  avciif^^csméntenl 
aussi  d'étra  visités.L'organiiatk»  de  ces  établisiieaienti  est 
en  «ir<(  masl  grandiose  que  Usa  appropriée;  «Ile  «at  tout  à 
lait  dijine  de  i'Oiiin,  ce  riche  et  populeux  État. 

COI.I.ÎMI-M-LK  (eu  Idlia  cultimcUa,  columnella,  co- 
lunmula,  diminutif  de  ro/H/)uia ,  colonne^.  Ou  se  sert  do 
ce  nom  en  histoire  naturelief  pour  désiguer,  V  an  buta* 
niqve,  un  petit  axa  ttifinmn  aOné  mi  centre  de  Turae  dea 
mousses,  auquel  les  semences  «ont  liiée*  ;  la  petite  colonne 
qui  persiste  après  la  cliute  des  fruits  auxquels  elle  servait  do 
support  ;  suivant  D.M>and()lle ,  l'a\e  central  d'un  fruit  reaul- 
tent  de  la  soudure  de  phuieurs  carpelles ,  qiiau  I  il  est  réel 
et  non  lklif;S*  «nxoologie.  une  sorte  de  (letite  colonne 
plus  ou  moins  torse,  qui  forme  l'axe  d'une  coquille  spirale* 
LesconcliyliologisleHd  Si^^iienluae  lèvre  de  la  coquille  100» 
l'épitliète  de  columrl luire  ,  et  d  iiiiU'iU  ce  nom  aux  matins 
quea  gastéropodes  dont  la  culunielle  e^it  gitruic  de  plis. 

OOLUHELLE  (LoGios  Jsmcs  Modvatvs  C^LineLLi^  ), 
célèbre  agronome  romain ,  qui  florisaait  vers  le  milieu  dn 
t-reinier  siècle  de  notre  ère,  était  né  à  Ct  H»,  el  hérita  d*nne 
belle  fortune  territoriaU-,  d  ml  lag.^slion  le  porta  s  fiur  ;jne 
étude  toute  particidiere  de  ragricuiture  et  tit»  luuveus  de  la 
perfectionner  sous  le  rapport  de  la  qualité  comme  sous  celui 
de  la  quantité  des  produite.  Des  voyages  dans  la  péoinsuln 
ibériqoi»,  en  Gaule,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mnanmot 
sur  II'  lie  l'Afrique,  ç'e.-.t -".  ..! in-  dans  la  plus  grande 

partie  du  monde  romain,  lui  lournirent  l'occasion  de  com- 
parer les  diverses  métliodes  de  culture  employées  pour  ob- 
tenir dea  produila  similaires,  et  d'étudier  leurs  avantagea  el 
leurs  lanonTénients.  JHm  lard.  Il  aalixa  à  Rone;«t4fest  là 
;  1.1!  conçut  et  exécuta  le  projet  de  rénnir  dan,  un  traité 
meiiiodinue  les  fruits  de  ses  expériences  el  de  «'s  observa- 
lions  pcrsonnellea»  Dans  ce  but,  il  compost  deu\  ouvra^>>s 
ipiiaontpareanni  jnaq^'à  noua,  intituléa  :  l'un  De  Se  RutticUt 
t'aolrv  Ht  ârborOnt ,  «t  éeriU  tooa  denx  dana  la  plua  para 
btinité.  Le  prenaler,  qui  est  un  traité  à  peu  prés  complet 
d'économie  agricole,  se  com^wse  de  douze  li\  res.  Columelie  y 
indique  dans  quelles  conditions  doit  se  trouver  mi  domaine 
|iour  être  exploité  arantageusemeut,  la  meilleure  desti- 
nation à  dktnoer  i  citaenne  de  aes  parties,  les  soins  parti- 
culiers qu'exigent  les  vignobles,  ou  encore  la  culture  de 
l'olivier  et  du  cytise,  arbuste  qu  il  recoimuande  de  p-upa^cr 
comme  utile  aux  l>e.-tiaii\  ainsi  qu'aux  abcdles;  les  soin-<  a 
donner  aux  animaux  domestiques,  tels  que  le  Im-uf,  le 
cbeval,  Vêatti  io  tnuiel,  qui  partagent  les  travaux  du  cnitl* 
valeur,  ou  encore  tels  que  la  brebis,  la  clièvns  et  la  porc, 
comme  ressources  alimentaires.  Il  traite  ensuite  de  Pédu- 
cation  des  oiseaux  de  basse-cour,  ilc  cclli;  des  abeilles  et  de 
la  nourriture  dus  animaux  qu'on  entretietil  dans  des  parcs. 
Par  une  singulanlé  qu'expliquent  et  la  nature  du  si^at  tÂ, 
II»  éludes  littéraires  qu'avait  laites  l'auteur,  c'est  en  Tais 
qu'il  écrit  son  dixièiive  livre,  où  il  traite  de  Ilier^lture. 
On  y  trouve  bcii  .  <  n  ^  de  vers  heureux,  et  uu  fdirt;  (ptl 

'  nppdle  la  manière  de  YirgUc.  Les  deux  dentiers  Uvro 
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Hct  consacrés  an\  menus  àMàtti  de  Téconomie  agricole. 
Le  traité  De  Arboribus  (de  la  culture  De»  Arbres),  n'esl  à 
bifo  litif  que  le  treoiëiiM  fltdmiier  livra  du  tnité  De  Re 
ttHka;  mab  IHmge  cVH  ëtaMI  de  Pca  séperer  et  de  le 

|ol>lier  niiimie  une  o-iivre  h  |)art.  Cotuiiipllc  y  expose  le$ 
t((ies  4c  U  culture  ilt:s  arbres  fruitiers  et  forestiers. 

En  lisant  Coluœelle,  on  sent  combien  il  aimait  rai;ricul> 
iin;flt  coamM  aoo  &tjle  Cft  toujours  soutenu  et  élément, 
dm  meiM  qu'il  est  forcé  d'entrer  dme  le  détail  des  plue 
Tslgairri occupations  de  la  tieasnrole,  nn  l.'lit  «viv  plaisir. 
Son  livre  est  incontestahli  iutiil  l'un  des  trailt-s  d'ai^ricul- 
ltrele«  plus  curieux  et  Im  (ilus  cotnitii  U  que  nous  ait  légués 
riilii|uii^  cl  en  retuiliaat  avec  «tin  on  e»t  tout  étonné 
dry  toir  fart  deifenciit  Indiquée  des  procédés  H  des  nié- 
tboiies  pronés  de  nos  jours  comme  des  innav<if;r)n<i.  Dans 
une  [in^fare,  Coluinelle  di'plore  d'ailleurs  aiu^rciiu nî  la  dé- 
r.iieiue  dans  laquelle  est  loin bce  di-  sm»  \v\i\\><  .";i;:ritiil- 
tm,  le  mépris  qu*on  professe  («ur  le  premier  et  le  plus 
eftàHierIs,  pour  lequel  il  n'exlsle  ni  écoles  ni  profes- 
Mn.alors  que  Rome  foisonne  d'individus  coseïgoant  Is  poé- 
w.laiiibsique, la  rhétorique,  réinqucnce,  la  grammntre,  la 
pflahireetrarchitecturt-.  Sescontciiiporains  apiiri'i  î;  ri  nt  .^■'s 
»éà»éUott»i  mn  ouvraj^e  reant  m  linnneor  les  travaui 
nudqeeSf  el  par  la  manière  dont  en  parlent  Séoèque  et 
Hh^m  volt  que  pldae  justice  fut  rendue  i  ce  lilent  ila 
Ml  aille  et  modcvte. 

COI.rilKS.  r«"  '■"lit  dp>i\  craiiiU  r  rrcle'!  < m  méridien» 
4 livpiiére,  que  I  un  sup(H>sc  tut  cou|H'r  à<ii)gi<>4  droits  aux 
pOte  du  monde.  L'un  |>a:M«  par  les  points  K<iÎ4ieiauK,  Teu* 
iR  ptr  ks  points  equinosiaut  t  ce  qui  •  lUt  «konêr  an  pie* 
le  M»  de  eolure  tfe»  ioltticet,  et  en  second  celui 
ittaluredes  équinoxes.  Les  coUiri's,  en  niLiiiant  ainsi 
iéqaateor,  ntarquent  le<i  quatre  8aisont>  de  laumv.  Dn 
reste  est  cercicsétaient  plus  en  usa^^  dans  l'astronomie  an- 
dnoe  qu'ils  ne  le  fonK  aujourd'luii  On  les  appelle  colttra, 
ia  gTfC  xiMcjf^i,  qui  a  la  qncue  coupée  (di;  xoXovoi,  couper, 

v.'^i,  queue  ),  par  la  ratiinn,  dil<(Hi,  qu'ils  ne  s'élèvent 
fiS6Ui>  eiiiierieiiicnt  au  de.vus  de  notre  horizon. 

COLUTIIUS»  poêle  t;rec,  naquit  à  Lycopolis  (  aiijonr- 
'WuMul),  TUIe  de  la  Tbébetde.  Suidas  pense  qull  vécut 
«■MAmtoiel*',  emperenrde  Constantinuple,  ventla  An 
Al  OM|Diéiiie  siècle  <iu  .nu  <  «mmienreinf'nt  du  >i\i(-iiii'.  On 
lii  aUnbue  cuminuiKiiicnt  un  ixllt  poème,  eu  un  chant, 
L'Enliremmt  d'Hélène  ('Apraffi 'll>.tvr,;).  La  découverte 
ésnsaetcrit  de  ce  poème  cet  due  au  cardinal  Bessa  rion, 
qùkinNiva  au  boarg  de  CaaoH,  près  d'OInnIe.  dans  an 
■•SMlére.  Il  lut  impiinié  pour  la  première  fois.in-S»,  p.Tr 
AMe,  1  te  suite  de  (Juintus  Calalnr,  le  uoutinualeur  d'Ho- 
m-ff.  Cl?  poeiHc  est  d'une  crire,  d'une  élégance  soutenuw, 
>Mu  11  manque  de  uiuuvcinent  et  de  passion,  si  ce  n'est  dans 
Ih  pUintes  dVennloae  sur  l'abaenee  «PN élène,  se  mère  :  eel 
^piwle  est  une  tourlianir  W^ie.  On  croit  Co'utlurs  auteur 
fuopoeinepu  six  cliaiit^,  !,e.s  Calijihmtuqms  ;  d'un  autre, 
in.tuie  Us  l'ersiques,  eit^tAoges  en  ver»  :  ces  ouvrages  sont 
f^nlut.  M.  Stanislas  Julien  a  donné,  en  1822,  une  traduction 
éi  VkuUvmwt  irmiène.  Malgré  le  dédain  qu'on  a  afTecté 
Colatlirs,  il  a  trouvé  nue  foule  «Je  commentateurs 
<tde  traducteurs  en  plu-sieuni  langues.  Dej>;>k-Bjuios. 

œLYSÉE.  Voi/ez  Cousék. 

COLY VA,  gâteau  que  les  Grecs  ont  coutume  d'eovi^ 
i  r^ise  neuf  jours  après  un  enterrement,  et  qui  est  Mt  de 

?^Wl5  dp  froment  bouillis,  auxquels  un  n*oulP  des  amandes 
;t'm,  .'t»  rainns  secs,  des  Rrenades,  du  sesame,  et  qu'on 
Wdtde  hasilie  ou  de  quelque  autie  p'.  uile  h.ds.iiuique.  Il  a 
bfomed'ua  pain  de  sucre,  surmonté  d'un  bouquet  de  Heure 
MKdcUes.  On  le  met  sur  on  grand  bassin,  aux  bonis  dii- 
fMiant  diqiosés  des  morceaux  de  sucre  ou  de  confiture 
*t«to, m  forme  de  croix  grecque  CV«t,  d'.ipiès  les  (irec*, 
^Ifiiioftjiiii  de  ee*  pailliez  de  !■ -n-i  1.;  i-t ,  selon  witit 
^an  ;  •  Si  le  grain  de  Iroinent  que  l'un  jette  eu  terre  ne  meurt 


pa?,  il  demeure  seul;  mais  (jiiand  il  est  mort,  il  produit 
l)eau(oup  de  fruil.s.  «  Cest  une  prof&s<<ion  de  foi  en  la  résur- 
rection des  morts.  Le  fossojeur,  précédé  de  grue  daigee 
allumés,  placeceglteanbénfteurla  feoilMdadélmiLTIro^ 
personnes  suivent  le  fossoyeur,  portant,  l'une  deux  grandes 
bouteilles  de  vin,  la  seconde,  une  corbeille  de  fruiU,  la  troi- 
sième un  tapis,  qu'on  otond  sur  la  tombe.  Les  assistants 
s'asseyenttoutautour,  el  mangent  legiteau.  La  cérémonie  du 
ee/yes  a  lien  avee  aolemiHé,  le  vendredi  avant  le  jeène  an- 
nuel de  l'A  vent,  !e  vendreili  saint  et  le  vendredi  avant  ta 
i'enterùle,  jours  consacrés  à  la  louimomoratiou  des  morts. 

tX)LZ.\,  race  du  f;enre  r/iou,  dont  on  cultive  deux 
variétés,  qui  sont  ie  coUa  d'hiver  et  le  CQlsa  d'été  :  l'un 
et  rentre  sont  des  cnitnne  bès-piiidnetivas,  par  nraHe  qae 
fournissent  Inirs  semences  et  par  le  f  ii:rr-\::f»  \ert  qu'elle» 
produisent.  On  sAme  le  colza  dliiver  eiijmliil,  n  la  voU'*, 
diins  la  jiroporlion  de  rinq  à  r\\  kilot;ranime-s  de  praineu 
par  liectare.  On  éclaircit,  au  besoin,  ce  semis  de  manière  i 
laiitser  an  moins  ii  centtmètree  entre  efaaqne  pied.  D'antiee 
cultivateurs  sèment  le  colza  en  pépinière  et  le  replantent  en 
septembre  à  O^.lft  de  distance.  Dans  l'une  ou  l'antre  mé- 
lliode,  ce  sera  après  dix  mois  de  seuiis  qu'on  fera  la  r»  ilte 
de  la  semence.  L'on  se  conduira  alors  pour  la  récolter  et  la 
conserver  comme  ponr  la  graine  de  Davettes.  L'hniiedn 
colza  est  d'un  emploi  très-considérable.  Les  pains  ou  ton r* 
t  es  u  \  qui  restent  après  son  expression  sont  un  bon  alinnent 
pour  les  animaux  et  un  enf,'rais  puisj^ant  pour  les  terres  el 
les  prairies.  Le  <»lza  d'été,  un  peu  moins  fort  dan»  toutes 
ses  parties,  se  sème  an  printemps,  et  fournit,  ainsi  que  le 
colza dluver,  ses  semences  la  première  année  ;  le  cotia  d'été 
a  pris  faveur,  parce  qu'indépendamment  de  ce  quH  est  une 

prO<iucti{>ii  iTn  II.  débit  touj^iii  rei  liin  ,  'ifi  ri  la  rr:.  i  i  e, 
en  une  multitude  de  circonstances,  de  |M>ufotr  seuier  du 
colza»  même  an  printemps,  qiiaïul  il  a  été  iin|H)ssil>le  d'en 
semer  en  êutomne.  Le  coba  d'été  étant  pins  bâtif  que  le 
coin  d'hiver,  on  le  aème  de  préféranee  dans  tout  le  prin- 
temps et  même  pendant  tout  l'été,  afin  de  se  procurer  de  la 
nourriture  pour  le  bétail  quand  le  fourrage  est  rare  ou  quand 
on  se  trouve  avoir  une  surabondance  d'animaux  k  nourrlrt 
des  moutons  surtoat.  On  sème  auiai  le  colia  d'biver  pour 
fonrraKe.  Si  en  temant  Ici  deux  eobas  on  nli  en  vm  que 
rûldeiiiion  d'un  fourrage  e%teiii  imii  ',  qn'nne  nourriture 
temporaire  et  momentanée,  on  [>eut  les  semer  Pun  et  l'autre 
dans  tous  les  terrains ,  soit  bons,  soit  mauvais,  car  on  ob- 
tiendra toujours  plus  eo  moina  de  produits;  mata  si,  an 
contraire,  on  se  propose  de  rèeoller  lesaemeoees  do  eotca 
pour  en  obtenir  l'huile  connue  dans  le  commerce  sons  le 
nom  d'huile  de  graines ,  il  faut  semer  l'un  et  l'autre  colza 
dans  la  terre  la  plus  généreuse.         C.  Toix^nnainé. 

COMA»  mot  grec  (xâpa)  introduit  sans  aucun  ctaai^(e> 
mcât  dans  U  bngne  latine  etcnsiUte  dans  la  ndtre.  Cfeat  un 
terme  de  pathologie,  par  lequel  on  désigne  une  sorte  d'as- 
8oupissen>ent  ou  de  sommeil  profond,  d'où  il  est  très-dif- 
ficile de  tirer  les  malades.  Lorsque  ce  symptôme,  qu'on  ob- 
serve dans  ptusieors  affections  morbides,  s'accompagne  de 
délire,  de  nonvemebla  ponr  changer  de  position,  on  le 
nomme  coma  vigil  ;  dans  cette  vai  iét<*  d'a'ssoniiisseroent 
palliolo;i;ique ,  le  malade  a  les  yeux  li>rni(^^ ,  mais  il  les 
ouvre  quand  on  l'appelle,  les  referme  aus-iitùf,  et  parle  seul. 
Si  le  malade  est  immobile ,  parle  seulement  quand  on  le. 
réveMe  et  se  tait  dans  les  InlervaHea,  cette  deuxième  varIMé 
d'état  comntnix  s'appelle  coma  somnolent.  Les  synonymes 
peu  usité»  du  n>ot  coma  sont  cm  mis,  earos,  carus,  et 
cataphora.  Ceux  qu'on  emidoie  plus  fréquemment  sont  les 
termes  astoupissement, somnolence  et  léthargie, 

L.  LsimniT. 

COM.VCniO  (le  Crmnrula  des  anciens) ,  petite  ville 
forlitiée  <îe  la  deU  f;,iticjn  de  Ferrarc  (  Étals  de  rii:glise),  au 
milieu  des  tVj//i  r/i  rvi»utcAio  OU  inarrtis  formant  les  sta- 
gnantes embouchures  du  1*  6  et  célèbres  par  le«ur  ricbocM  en 
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potMon; .  riùfaiiHncnt  en  anj^les  déliciensca,  compte  en- 
'  Tiron  4,000  bibitants,  et  est  te  siège  d*un  éveché.  Le  congrès 
da  ViMM  attribut  è  rAatrîche  le  droit  d'y  entretenir  «ne 
garnison ,  de  même  que  dans  la  citadelle  de  Ferrare  ;  droit 
que  le  cabinet  de  Vienne  n'a  eu  garde  de  ne  pa;  exercer 
toujours  ilppiils  lors.  Quand,  au  comn:<  :iri  ni,'[U  dr  l  n^nta- 
lion  qui  se  fit  sentir  en  Italie  en  1M7,  le  gnuvernenicnt  au- 
trichien renrurça  ces  garnisons,  le  parti  national  itaU»ipré> 
tendit  revenir  contre  cette  danse  des  traités  de  ISIS,  et  m 
mois  d'octobre  t84S  les  troupes  pontifiraies  démantelèrent 
intime  en  piMii' lij  Fort  ilc  >nii- ^  p;;isiiiiis  ,i  rDiri.irliin.  >T.ritout 
cela  dora  (teu ,  et  les  choses  se  trouvent  aujourd  bui  sur 
riiMla  pM.  D  y  a  «tt  «MlMNit  «le  Ooinaddi»  d*  fldiM  sa- 
lines. 

GOMAGENE.  C'était  la  première  des  orne  provinces 
de  la  Syrie  dont  IMoIémiV  nous  donne  la  nomenclature. 
Strabon,  Ptoiémée ,  Pline ,  Ammien-Marcellia ,  ne  sont  pas 
^nMMWdmrlMUlDites  de  cette  province. 

SamoiaU,  m  capitAle,  était  litoée  Hir  on  laqpB  eoodhi  que 
fbnnail  l'Euphrate  par  le  repli  wnidafn  de  aee  «ux  ranon- 
t.iiit  M  i>  le  siiiN'-'t,  le  ion;^  et  presque  autour  du  Zeugma. 

C'est  dansi  la  CuiDai^cac,  démembrement  de  la  Syrie,  ce 
beau  et  grand  royaume  (les  Séleucidcs,  que  des  princes 
«bieande  leur  sang  obtinrent  an  trâne  tritwl*ir«  dei  fU>- 
■wiiM.  Pompée,  vainqueur  de  H  Itliridete  «t  d*Antlo- 
chas,  lais&a.cuinmc  |>;ir  pîti^»  à  ce  dernier  une  ombre  di 
royauté  dans  Samos^te,  dont  Jouirent,  mais  non  sans  inter- 
ruption ,  ses  de&cendants,  Tûritables  préfets  et  percepteurs 
de  lA  «ille  étemelle  iutqn'à  Domitieo ,  qui  nSantt  tout  à 
lUtk  Comagbie  k  hwaplre.  ETGiçaat  d*uii  eoop  ton  nom 
en  même  temps  que  »i<s  prérogatives  royales,  il  la  nomma 
EuphratésUif  du  grand  fleuve  qui  l'arrosait.  Dans  la  suite,  ta 
Clornagènc  lit  partie  du  patriarcat  d'Antiociie.  Demrb-Bjuio!«. 

GOilANGIlfiSi  Iritai»  dlodieos  belliqiieai,  pUlerd» 
«C  enwls,  habitant  k  Pett  do  Rto-Giaiide  tas  fKwram  du 
Mexiq  if  .  t  lu  T  \as.  Les  Comanctics  parcourent  à  clieral 
les  praine^  du  Te\as;  ut,  en  Taisant  ia citasse  sur  le  Mustang 
et  le  BufTalo ,  il  leur  arrive  souvent  d'attaquer  les  Ranckoê 
des  Mexicains  el  les  Fanm  de*  Teiicoa}  Qa  vont  môme 
quciquelois  Jusqu'il  s'en  prendre  à  des  loeatiléa  plus  popu- 
leuses. Les  (^tabllsseiiients  crtfés  fort  avant  dans  l'est,  et 
généralentent  (tar  des  coluns  allemands,  sur  le  Pierdenalcs  et 
le  San-Jaba,  luuclieiit  immédiatement  au  territoire  occupé 
per  lea  Gemaaclies.  Cependant ,  à  la  coaditiou  que  les  Alle- 
mande ne  dépesseront  pes  te  Merdenaie»,  oft  est  Ufi  Prie- 
dhchsburg p  les  Comanclies  se  cuinti  '  {  nt  avec  eux  en 
bons  voisins,  tandis  qu'ils  baissent  luorielkemcnt  les  Âiuéh- 
cains  et  les  Mexicains. 

Le»  Comancbes  sont  des  cavaliers  d'une  balHIeté  peo  oom» 
nnine  tfis  manient  1^  et  le  tatto  evee  plus  d^iabilelé  que 
1  lit-"  autre  nation.  Leur  manière  d'attaquer  à  b  guerre  oITre 
beaucoup  d'aualogie  avec  celle  d&«  liordes  ru-sso-asiatiqucs. 
En  g^iéral  tes  prisonniers  miles  sont  immédiatement  scalpés  ; 
quant  eux  femmeh  eU«  détiennent  dans  le  camp  l'objet  de 
traitements qnl  nesennrient  «e  décrire.  Il  nVwt  pes  rare  que, 
dans  leur*  exiM^ditions  de  clia.'iAe  vers  le  no^d,  les  Cotiiam  lies 
s'égarent  jusqu'à  la  route  de  Souta-Fé,  cl  ih  deviennent  alors 
dangereux  pour  les  Iradert  (marchands)  qui  traversent  les 
plainm.  Ces  Indiens  «ont  dépourvus  de  toute  etpèce  de 
ci  vUisaiioa  ;  Ils  eol  cependant  te  Otoe  paHUicment  «onibmié, 
et  leur  protil  annonce  plus  d'intelligence  que  celui  de  la  plu- 
part des  autres  tribus  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  iU 
sont  aussi  plus  grande,  plu»  vigouiw  etnàMCldVPés  que 
tel  Indiens  du  nord  et  de  l'est 

Les  ndea  de  brigandage  et  les  aasBtidnals  commis  par 
eux  dans  ces  dernières  nnn6e<.  an  M(  \fqi:'-  et  au  Te^as  ont 
été  SI  fréquents,  que  les  Te\iens  ont  lu  adresser  au  j^oiivcmc- 
ment  tle  \Va.*liin;;ton  les  plaintes  les  plus  pre.ssairte'i  contre 
yn  pareilélat  de  cbosca.  On  aélaltli  alors  de»  postes  militaires, 
^  dMwoa  «B  dtatine^  te  teig  des  Owlttit^  niÉb  laM  es 
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retirer  de  prands  avanta;;cs.  Ij»  fameux  Texoi-TtmgeTt 
avaient  mieux  réussi  à  tenir  en  bride  ces  sauvegm;  m^  In 
genvcnement  de  l'Union  ayant  Jugé  à  propos  de  dbmmdra 
les  rangers ,  ces  populations  se  trouvent  encore  à  peu  près 
«an-s  défense  contre  les  déprédations  de»  Comanclies.  On  éva- 
lue leur  noiiibic  total  à  10,000  tiHii»  au  plus,  et,  en  raison 
de  la  vie  errante  que  mènent  les  individus  de  cettepenplade^ 
il  n'est  guère  possIMe  aqlotndlini  qtf'eite  a^MorolaM. 
COMANS.  Voyez  Kouhahs. 
COMATEUX  (ÉUt).  r«^e=CoiiA. 
CO .MB ADOS,  Syrien  dont  le  renom  de  cbastctéest  d©.. 
venu  proverbial.  Choisi  par  le  roi  Antiochus  Soter  ponrae* 
oompegner  en  Toyage  tVponae  deee  prince,  Û  e*enlevm  Ini- 
môme  les  attributs  de  la  virilité,  et  les  remit  à  son  souveraîn 
après  les  avoir  soigneusement  enfermés  dans  une  petite  cas- 
fiette.  Ses  ennemis  et  la  reine  elle-ni<^me,  fatiguée  qu'elle  élait 
dei'incessantesurreillancedeCombados,  ayant  fait  courir  des 
bruits  calomnieux  anrien  eempte,  atvacbèrent  an  roi  nnn 
condanuiation  à  mort  contre  lui.  Pour  confondre  ses  perfides 
accusateurs,  Combados  n'eut  qu'à  stipplier  .son  niattre  d'ou- 
vrir la  mystérieuse  cassette  qu'il  lui  avait  conliée;  et,  à  la 
vue  de  cette  incontestable  preuve  de  l'innocence  de  son 
fidèle  servttenr,  Antiochus,  toucbé  aoKlannae,oidMnaqn*oa 
loi  élevftt  une  statue  de  bronze.  Nous  racontons  cette  histoire 
tdie  que  noiw  la  donne  Lucien  (  lequel ,  au  reste ,  soit  dit  en 
piivs-inl,  (  u  l.ieii  capable  de  l'avoir  inventée),  *:\  eu  a  l'oumà 
à  Wieland  le  sujet  d'un  de  ses  contes  les  plus  gracieux. 

COMBAT.  Ce  terme  a  la  m«ue  raetae  que  BataUlA, 
Tons  deux  viennent  do  verbe  battre,  et  tous  deux,  dans 
l'acception  militaire ,  signifient  le  choc ,  le  conflit  de  deux 
corps  de  troupes.  C  i  n'i  si  que  coinme  rrnes  techniques 
qu'on  peut  concevoir  une  différence  entre  eux;  la  nécessité 
éFviékt  pour  la  précision  du  langage,  des  termes  dUEfctMn 
pour  exprimer  les  modalîtée divenes  du  même  acte,  ayant 
folt  employer  le  mot  bataillé  pour  un  genre  d'action  et 
combat  fii'Nr  1111  liui.ri;.  Crsilrnx  termes  n'imt  nii'tni:  jia'i  sufli 
à  représenter  les  ditlércaU  uuxks  d'action  de  deux  «rméee 
Tune  sur  fanlbn  :  nous  avoue  enooM  ke  tennee  rtmeoHtn, 
surprise,  eseannovdU^ 

Deux  armées  on  deux  corps  de  troupes  se  choquent  for- 
tuitement ou  de  propos  d(  IiI>i'Ti'' ;  leur  rencontre  n'e--l  r<ii  - 
tuite  et  par  coiii>équent  imprévue  que  pour  l'un  des  deux; 
ils  ne  s'engagent  pas  tout  à  lait  et  corps  à  corps ,  ils  ne  ftmt 
que  se  toiser,  en  restreignant  le  cooOità  des  diocs  partiela, 
auxquels  ils  n'cmpluietit  que  leurs  portions  réciproquement 
le>  plus  r.ipprochées.  Deux  aru)t'es  se  choquent  m  entier, 
ou  le  eonllit  n*a  lieu  que  par  une  |)arti«  plus  ou  moins  forte 
de  chacune.  Lorsque  le  clioc  de  lieux  corps  de  troupes  est 
inopiné,  c'est-à-dire  qnll  n*a  été  piéperé  par  menu  dce  deux 
adversaires ,  on  l^ppelle  une  rewcowfre.  il  est  tssa  naturel 
que  dans  ce  cas  le  premier  mouvenient  de  cliaquo  troupe 
soit  de  se  rencontrer  dans  une  position  avantageuse,  de 
prendre  eon  ordre  de  bataille,  afin  d'aviser  à  ce  qu'ella 
devra  on  pown  faire  aprte.  Les  rencontiee  fortnilee  ont  le 
plus  souvent  Henenlre  les  reeemniesances  en  lee  eorpe  lee 
plus  avancés  des  armées,  parce  que,  chargés  de  prendre 
euimaissance  non-seulement  de  la  position,  mais  du  tnouvc. 
ment  de  l'ennemi ,  il  doit  leur  arriver  souvent  de  le  rencon- 
trer oiion  ne  le  présumait  pas.  Mais  une  rencontre  fortuite 
entre  denx  ermém  ne  peut  pae  arriver  de  née  |ean  au»  qn^l 
y  ait  de  la  faute  de  quelqu'un.  Les  anciens  Grecs  et  les  Ro- 
juains,  qui  campaient  pelotonn/'S  dans  un  étroit  espace,  et 
qui  combattaient  bur  un  front  peu  étendu ,  ne  se  fais^ùent 
pas  éclairer  à  une  bien  grande  distance;  ils  n'en  avaient  pas 
besoin, parce  que  l'ennenil  M poovalt pes  se  gliaser  eaas 
ftre  aperçu  entre  des  colonnes  très-rapprochées.  Ain.*!,  la 
bulaillc  de  Cynocépliale  a  pu  avoir  lieu  par  l'effet  d'une  ren- 
contre for{uite  entre  l'arnuc  romaine  et  l'année  macédo- 
nienne, sans  qu'il  y  ait  lieu  4  imputer  une  Aute  an  roi  Plw- 
Vlppn  ««M  coosai  niÊàUm.  IfibMiienrdliMi»  que  tes 
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I  Mrt  obligéct     M  ccMfffif  p&t  itt  potiti  tvsBoés , 

fuM  ou  Eiol  iles ,  aujounfbai  qu'dk';  nt  J  uiMMit  |>liis  se 
UMtiie  CB  mouTCiDeal  saas  que  leur  marche  &oit  édalrce  en 
I,  k  ane  uaex  grande  distance,  une  rea- 
pcal  piM  «voir  tk  Van  au  moins  des 
ghiiiK  M  9*0it  rendo  oonpaMe  d*iiM  nogligcnce  grave. 
Dans  œ  cas,c<;Ini  <\ca  deux  qui  i  Ir-  [  Iik  do  g^nie  mili- 
Uire,  ou  que  le  tiasard  aura  ylacé  dans  la  utuatiuu  la  phis 
annUgeuse,  saisira  l'occasion  de  livrer  une  bataille  dont 
kl  duans  aeront  en  sa  Taveor,  et  renporten  U  victoire. 
UWailto  daLiegnits,  gagnée  par  MdMc  II,  tetone 
rtnc  nire.  La  twtaille  d«lft  Kltlbach,  «i  ltl> >  Alt  ^ 
Idueat  une  rencontre. 

On  >  oit  qu'une  rencontre  est  réÉUcaMBt  one  surprise  ré* 
i4|nN|M;  niai*  conune  les  AtM%  eorfia  qui  se  surprennent 
hiflMb*  MBl  «a  maovameot,  et  peurent  presque  toujours 
passer  sans  une  grande  difficulté  ^  rorf1nnn:înco  ilu  i-i'iiihat, 
M  a  restreint  la  signification  du  tunL  surprue.  Uat:  surprise 
uue  attaque  prt^méditée  par  celui  qui  la  Tait,  mais  ino- 

(iaitpour  cdui  qui  la  nçatL  Cest  one  tentative  d'ua  des 
im  advvnalrtt  peur  «Irfr  l'aatn  dam  i»  dbfMafUon  la 

pins  défaTorabl*»  h  îrt  r^^f^n-ç  l!  v  n  'îes  surprises  (le  jn  -r  et 
des  rjrprises  de  nu»t.  L^s  prciiutrus  sont  les  plua  raicJ,  tt 
Bf  missisient  que  par  un  concours  de  circonslanc<^'s  qu'il 
est  bien  diUicfle  de  réunir,  i  motoa  qu'on  ^t  adains  à  un 
mmi  Hm  iaexpMineaU  «v  Mes  négligent.  Utus  le 
■oubre  des  sitrpri'ics  de  jour  sont  les  embuscades .  I.cs 
Wpriaes  de  nuit  sont  sujettes  a  de  nombreux  inconTiHiietils, 
adcBombreuscs  mépriseï,  qui  peuvent  les  faire  (idiouer,  et 
àil  celles  de  jour  sont  exemptes.  Aiwi  les  meilleures  sur» 
|toaa(-dlea  Ben  t  ta  ftmw  te  «nbiw  de  k  milt  et  com- 
Wes  de  manière  à  ce  que  les  attaques  commencent  à  Tins- 
•■loù  les  premiers  rayons  du  jour,  éclairant  la  scone,  ne 
pmetteni  plus  de  méprises.  Les  surprises  ne  sont  ordiuui- 
laaenl  que  la  conséquence  d'une  bute  grave ,  soit  de  la  part 
«i  gMial,  soit  de  le  pert  de  een  qui  «talent  dnqiéa  d  é- 
rfaireret  de  couvrir  l'armée.  Nous  disons  :  ordinairement, 
tara  pent  arriver  que  l'ennemi,  parvenu  à  nous  dérober 
I"- mou  veulent  d'un  de  ses  corps,  trouve,  au  point  d'at- 
taque, en  mesure  de  noos  surprendre  par  un  d^toiement 
à  iRtM  ea  OB  inoiiTeineDt  Inpi^  ;  cl  ■  pentiitiver  Même 
^  tegteéral  de  noire  armée,  quoique  ayant  pr<^ru  ce  mou- 
veant,  «oit  surfiris  \^<ir  son  exécution,  le  »)rps  cliargé 
lir  Pfmpicljer  n'ayant  pas  rtni[ili  si\  mission  pour  des  causes 
que  ir  p^oénl  n'a  p«i  pnhroir.  Ainsi,  à  Waterloo,  Tordre 
qui  tnioigaait  an  marédiil  Of  oaeby  de  le  porter  à  la  che- 
Idk  Saiat>Lanabert  pour  arrêter  les  mouvements  des  Prus- 
te,  «tt  Ueo  d'être  eipédié  à  une  heure  et  demie,  et  de 
pirieair  uafi  en  temps  utili-,  ayant  été  retenu  a  1 1  lat- 
mifia,  par  oubli ,  dit-oo,  jusqu'à  quatre  heures,  lorsqu'il 
âait  devenu  inutile,  VuftMomMturfrtM  par  l'arrivée,  sur 
m  htt  dfvit,  te  rwyitti,  qu'il  tnffÊlt  ceateaii»  par 
wecny. 

Lorsque  deux  corps  de  troupes  sont  en  pr^-seiict ,  ih  ne 
te  dxiquent  pas  toujours  d'une  nunière  décisire,  surtout 
à  la  rencontre  est  inopinée  pour  l'un  des  denx.  Il  peut  ar» 
teque  l'amillant ,  arrivé  sur  le  terrain ,  se  troare  oUigé 
i  tee  des  dispositions  qu'il  n'avait  pas  prévuet  et  dont 
il  11  [leul  fias  ju^iT  toute  la  portée  au  premier  coupd'œil.  D'un 
utre  oMé,  celui  qui  reçoit  l'attaque  a  at^cessairement  des 
(à  Idire ,  et  ces  dispositions  doivent  dépendre  de 
il'emumii  développe»  lai-méme.  U  lui  importe  de 
!  de  quelle  nature  est  Fattaque  dont  II  est  moiacd 
qitHes  cluiu.cs  elli  lui  i.û&$e  ou  elle  lui  olTre.  De  part  et 
iùireeii^ie  l'obiigatiou  de  couvrir  ses  propres  manœuvres 
«(  d'oblimr  l'advenaire  à  déployer  les  siennes  ;  et  cela  ne 
Utn  qu'en  jetant  ea  avant  des  détadtemeots  dtai^gés 
^Mteir  le  pronier  choc  k  one  assez  grande  distance  en 
«lu  corps  principal,  et  d'L•tl^;l^;t  r  ainsi  fti.\-m';iin's  ilts 
MIT  dinéroits  points  qui  leur  sont  indiqué ,  alio  de 


ponvoir  Joger,  per  lee  eonlrMiieaTemeBts  que  l'eimeml  y 

oppo'>f  ra ,  que'ilf  e^t  ga  force  et  quelles  sont  ses  dispositions 
et  ses  projeta.  Lorsque  Id  résultat  de  cea  osais  a  aiueaé  la 
conviction  ou  que  rassaillant  ae  pent  pe»  poaaaer  son  at- 
taque à  fond  MBS  dtevantace,  ou  que  celui  qui  ^  délind 
ne  peut  le  ihire  lana  danger  dans  la  position  qu'il  occupe  ou 
dans  les  circonstances  t  i  II  i  trouve,  le  premier  arrête  son 
attaque,  et  prentl ,  s'il  ne  n  troj^nuie  pas,  une  position  con- 
venable; le  second  se  <léi43ge  de  l'attaque,  cl  se  retire  dans 
une  position  ea  le  défeoae  loi  eoit  plus  eveDUgicaee.  Le 
choc  qui  •  en  Heo  dtM  «e  eae  cnlie  lee  trenpea  lee  plus 
avanc<*e8  s'appelle  escarmouche.  Elle  dirr&re  de  la  recon- 
naissanee  ta  ce  que  dans  la  première  le  corps  principal  se 
tient  derrière  les  troupes  qui  se  tiattent ,  prêt  h  prendre  part 
à  faction ,  tandb  que  dans  le  leooade  les  Iraupes  qui  se 
combattent,  n'ayant  d'entre  nliaioii  que  d'obeerver  la  posi- 
tion de  l'eiuicmi,  rr  r[is  principal  ou  en  e»t  éloigné  ou 
n'est  disposé  que  iM)ur  couvrir  leur  retraite.  Les  reconn/iis- 
tances  qu'on  appelle  générales  sont  des  espèces  de  ren- 
contres, en  œ  quele  corpe  pcincipel  ae  tient  à  portée  te 
trmipes  pousate  «a  evaiit,  «fla  de  pooveir,  deae leeeeoli 
la  reooonaiaaance  offrirait  des  cliances  bvonlte,  eep|er 
l'action  pour  en  proQter  sur-le-champ. 

Les  cAoct,  dans  lesquels  la  tolalilé  des  troupes  présentes 
ae  trouve  eagegite,  peuvent  avoir  Meu  aoit  entre  deux  ar* 
mées  «nHèrei,  aolt  enta»  te  portieae  iitae  en  mefne  tate 
de  chacune  des  armées  opposées.  C'est  ici  que  tes  expres- 
sions sjnonymcs  de  bataUleei  de  combat  ont  pris  chacune 
une  signilicatiou  (iiverse.  Le  tlioc  entre  deux  arm(^es  en- 
tières «ur  le  même  obamp  de  bataille,  c'est-k-iUre  en  ordre 
contfBB,toaeleainouveaMal»  étant  directement  enbordon- 
né&  les  tms  aux  autres,  a  longtemps  conservé  eicluuvement 
le  nom  de  bataiUe.  Celui  de  combat  restait  appliqué  aux 
chocs  entre  deux  portions  d'armées,  plus  ou  nioin>  fi>rli's, 

que  le  général  en  cbd  M  ou  ne  fUtt  pas  piéaent.  Cette  déti- 
nitioB  e  dié  exeele  tant  que  le  gnenre  •  m  uaeeltanniliw 

de  campements  et  de  combnts,  tant  que  les  armées  sont 
restées  réunies  sur  un  même  terrain,  soll  en  campant,  soit 
en  (niiihatlant ,  tant  enfin  que,  fjnnnnl  un  '■•■ul  tuut  nii 
chacun  de  ses  éléments  avait  un  poste  lixe,  ce  qui  s'appelait 
ordre  de  belaiUe,  lee  portions  détachées  qui  pouvaient  être 
mployées  loin  du  corps  principal,  ne  l'ont  Àé  qu'aodden* 
tellement.  La  manière  actuelle  défaire  la  guerre  demande 
une  autre  définition.  Chaque  armée  est  composée  d'un  nombre 
deçorps  séparés  appelés  divisions,  pouvaut  agir  isolément, 
et  eglMent  en  cffirt  louvent  ainsi .  n'ayant  point  <" 
bataille  immuable  entre  elles ,  ni  pour  lee  belalUoiM  ««4 
drotts  qui  les  eomposenL  Les  campcfflenta  ne  i 
lieux  de  repos  au  milieu  de*  o[:i'j;iiiiirts  actives  de  laguerre, 
qu'ils  suspendent,  mais  n'interrompent  pas;  et  ces  lieux  de 
repos  sont  cux-roénies  des  positions  militaires  dépendantes 
d'un  plan  génM  d'opérations.  Le»  cboceqiue  le  livrent  tex 
années  cnnente  ne  sont  plus  etdoafvonent  te  doelt  en 
diamp  clos,  dont  le  théâtre  est  circtjn-cr  f,  1 1-';  rim  ix^ ,  tu 
raison  de  la  mobilité  qui  résulte  de  leur  conipusilioo  d*el6> 
méats,  susceptibles  d'une  action  individuelle  et  indépen- 
dante, Mcupent  dane  leur  oite  de  bateille  «a  firent  taies 
plus  étendu.  lOlee  ne  peuvent  en  dftt  M  ictaanehw  dns 
une  suite  <Ie  |M).<^itions  ou  points  stratégiques,  séparés  i*m  da 
l'autre ,  quoiqu'en  relation  intime  entre  eux  et  avec  le  but 
des  op^tions.  L'objet  de  chaque  grande  manœuvre  d'une 
année  eat  ta  peMenaien  d'une  peàion  qu'occupe  en  que 
couvre  reaneml,  ét  dont  ta  perte  a  nae  taflnence  dénvenl^ 
geuse  sur  sa  situation  ou  st'S  O|)éra1ions  ultérieures.  Pour 
arriver  à  cette  pos<cs?.ion,  il  faut  un  choc,  une  lultc  corjjs 
à  corps;  mais  cette  lutte  peut  uvoir  lii  u  de  plusieurs  ma- 
nières. La  [losltioa  qu'on  veut  enlever  p«it  être  ikwiinée 
par  quelque  |>osit1on  leoonddfB,  dont  ta  perte  déeeovrinll 
la  |)osition  printipiite  ou  obligerait  Tenncnii  h  la  quitter  : 
alors,  ou  il  faut  d'abord  enlever  toutes  les  position»  secon- 
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daim  avsQt  d'aborder  la  principale,  oii  cetfo  denùère  p«ut 
«lf«  atldiite  diractamcDt.  Dan»  le  premier  oa»,  on  cniçoit 
«piil  talBt  dteployer  une  partie  de  loa  vniée,  me  oa 

deux  divisions ,  par  exemple .  ri  ntrelt  pétition  secrmdnirc, 
tandis  que  le  reste  sert  à  tenir  I  rnaeoii  en  éclier  et  à  i'em- 
pédicr  de  porter  secours  au  point  menacé.  Si  la  perte  de  la 
poaiiioa  aoeondaiiv  »*oiiUge  pas  renncmi  à  quitter  la  prin» 
dpai»,  dors  i«a  deux  améea  s'abordent  ea  mam,  et  U  y 
a  ce  qu'on  appelle  &a/oi//e  générale.  Dans  le  second  cas, 
cliacnno  des  positions  secondaires  est  allaqiiré  (lar  une  por- 
tion de  l'itriitée  assaillante,  on  successivement,  ou  i)hi- 

sieurs  ou  toutes  i  la  (bis,  après  quoi  oo  ce  retrouve  dans 
le  eu  de  fesenple  précédent  Daas  le  trabitate  eas,  le* 

deiix  arm(V«.  s'alwnlent  simplement. 

U  est  facile  J*;  voir  que  la  delinitioii  que  nous  avons  rap- 
portée plus  haut,  et  qui  c^l  relie  des  ladiciciis  du  &ièdo 
dernier,  b'est  point  applicable  à  des  actions  du  ge^re  de 
ceUee  Qoe  nom  venons  de  npportef*  Daes  les  imei ,  tonte 
l'année  rombat,  mais  si'par^e,  par  portions  plus  ou  moins 
éloignées  les  unes  des  antres,  et  const'queninient  pas  sur  le 
m^nie  rliamp  et  sur  la  rnôtne  lignede  bataille  ;  on  ne  peut  ce- 
pendant pas  nier  que  ce  ne  smI  une  bataille.  Dans  d'autres, 
«Inniiie  des  pertIoBS  de  l'année  agH  sépaiément  «I  sucées- 
sivenMnt,  mais  elles  combattent  toute<;  dans  des  Heux  et  dan« 
des  tcinps dilTérents.  On  ne  Kuirait  également  dire  qu'il  n'y  a 
pas  eu  bataille.  Il  faut  dune  une  autre  délioition,  et  celle  qui 
nous  paraît  la  plus  appropriée  au  système  de  guerre  moderne 
•milla suivante  iTeates  les  Ibis qne  dans  t^iéeathnd'nne 
grande  manoeuvre  stratégiqnp,  la  totalité  d'une  nrm(-<'  a  com- 
battu, soit  en  un  seul  corps  cl  en  un  seul  lieu,  soit  partiel- 
l«rii  lit  H  successivement,  chaque  choc  partiel  porle  le  nom 
(le  combal,  mais  le  citoc  total  on  Tenscmble  dés  citocs  par- 
tiels qui  ont  produit  le  résultat  de  la  manoNmedoil  s'ap- 
peler baiaille.  Le  nom  de  combat  devient  dès  lors  la  dc^si- 
gnation  de«  chocs  partiels  entre  des  portions  d'armée,  mais 
plus  p;iviM '.i'h  n  lit  quand  il»  ne  sontpasiiés  à  d'autres 
ciiucs  de  méjne  nature,  parce  qu'alors  ce  ne  sont  que  des 
fragments  de  bataille,  et  anssi  quand  ils  sont  isdés  clattel- 
gnejitsedislebulquese  propose  le  général.  L'engagement 
est  an  combat  entre  des  corps  détachés  et  le  plus  souvent 
eili  c  ili's  avant>po4tes. 

Deux  exemples  mémorables,  tirés  de  notre  liistoirc,  ^clatr- 
drant  ee  qtM  sons  Tenons  de  dire.  En  1796,  le  général  Bo- 
Mpwte,  aree  «ne  armée  de  40,000  hommes,  bloquait  Man- 
tooe  et  contenait  l^taUe.  lie  général  autrichien  Wonnser,  à 

1,1  t'itc  (il-  jilii^  <Ii"-  hfi,00ij,  (nriiiL'       jirnjrf  de  rumi  rejeter 

sur  les  Ali>es.  Tandis  qu'avec  la  gauche  et  le  centre  d?  son 
armée,  il  se  porte  sur  Vérone  par  les  deux  rives  de  l'Adigc, 
sa  dmile,  forlede  20,000  hommes,  tourne  l'armée  Ihinçaise  pa  r 
BrcRds,  afin  de  l'envelopper  tout  entière.  Bonaparte  mesure 
le  danger,  et  conçoit,  pour  le  détourner,  une  manfruvre  dont 
le  succès  Justifia  la  conception,  et  que  le  génie  de  la  guerre 
INfCScrln  toujours  en  pareU  cas.  II  comprend  que  Castigliono 
étanl  le  |Mlnt  de  léankm  des  <UiTérent*  corps  de  Tenncnii, 
eehil  où  Ils  dohwnl  rentrer  en  contact,  est  en  mt^nte  temps 
le  centre  stratégique  des  mouvcnicnts  de  Wunnser.  L'y  pré- 
vemr  était  donc  déjà  un  succès  :  il  &'y  porle  rapidement. 
Les  «oniiall  de  Lonato,  Saio,  Gavardo,  anéantissent  l'aile 
pHdM  «MMnie,  isolée  et  coopée  de  U  droite  et  de  son 
centre.  Le  combat  de  Casttgitone  compromit  et  rcfonia 

l'avant-garde  du  cori)S  principal,  qui  arriviut  seulement.  La 
bataille  livTt^e  lel^deinatu  sur  les  hauteurs  de  Solfcrino  et 
Medole  aciteva  la  perte  de  Wurmser,  qui  se  retira  d;ms  le 
Tyrol  avee  les  restes  de  son  année.  La  réunion  de  ces  diflé- 
nnfs  coniiats  porteà  jniletllielaaomdefiarafffe  deCas- 
Uglione. 

En  1800,  Napoléon,  étant  arrivé  h  l'armée  du  Danube,  que 
la  lausae  diieclloii  qui  lui  avait  été  donnée  pendant  son  ab- 
eenee  avait  compromise!,  conçoit  le  dessein  do  luire  servir 
les  «NCés  mêmes  de  rcanemi  à  m  perte.  Pour  cela  il  Ail- 


lait acculer  l'armée  autrichienne  sur  R  al  isbonne,  In  ff  rtrr 
à  y  passer  le  Uannbe  et  à  se  jeter  dans  la  Bohème  par  la  rive 
Ipindie.  Maître  de  la  rive  drelle,  ainsi  dégarnie,  le  dwmta 

de  la  capitale  des  f.tats  autrichiens  était  ouvert  sans  obs- 
tacle* à  l'a  m  ne  franaiiso.  Ce  résultat  dit  produit  en  cinq  jours 
parles  conihats  de  Tanii,  Ahetisb.Tf;,  Lamlshut,  Eckiiiiihl, 
Proisaing  cl  Ratisbonnc.  Leur  ensemble  forme  ce  qu'on  ap- 
pelé la  botaitl»  de  RatUbOMt.  G"  ns  Vacooxcovbt. 

Le  mot  combat  s'enteml  aussi  dmjeai  solennels  dea 
Grec»  et  des  nomaîns. 

Les  lionuues  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  livrent  des  com- 
bats; ils  iautent  en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  les  animaos  qui  ievr  sont  eoumis  et  ceux  qu'ils  n'ont 
pn  soumettre.  Souvent  m^me  l'homme  grossier  £lit  servir 
les  combats  d'animaux  à  son  plaisir. 

C'est  à  rur!'"!ii!r.  a  \\<  iicre SCS  passious,  quc con  I  S'  !  ■ 
mérite.  La  vie  de  l'homme,  dit  saint  Augustin,  est  un 
cmntaf  perpétuel  eraitn  Im-mème  et  contre  les  obstncles 
qu'il  rencontre  dUé  lo  MOde;  idée  qu*ui  poète  n 
par  ce  vers  : 

L«  fie  est  an  coakat  deaSiapaiawslti 


COMBAT  DE  FIEF.  On  appelait  ainsi,  dans  Pancien 
droit,  une  contestation  entre  deux  seiii^neui^  de  fieT,  qui 
prétendaient  respectivement  à  la  mouvance  d'un  méiue  hé- 
ritage, soit  en  lief,  soit  en  ceosive.  Comme  le  tenancier  ne 
pouvait  avoir  i|a>m  scol  sèisneDr  direet,  il  était  pendant  le 
combat  dans  l'état  d'un  tiers  saisi  ;  mais ,  pour  arrêter  l'eiret 
iïe&  poursuites  que  chacun  des  prétemlanLs  pouvait  exercer 
sur  le  lie<  in«\me,  il  devait  se  mettre  sous  la  prulet  tion  liii 

roi.  C'était  ce  qu'on  appelait  se  faire  receooir  en  main 
Mttperalne. 

COMBAT  DES  TRENTE.  Voj/ei  Itam  {OomlMC 

des  ). 

COMliAT  JUDICIAIRE,  épreuve  usitée  au  moyen 
Age,  dans  ccrtaixu  cas,  pour  mettre  fin  à  un  procès.  On 
cro^t  voir  dans  le  résultat  du  duel  \e  jugement  ée 
Dieu.  L'usage  du  combat  judiciaire  dans  les  procédures 
civiles  et  criminelles  est  d'une  haute  antiquité.  On  croit 
communément  que  Gondeband,  auteur  de  la  loi  des 
Bourguignons,  est  le  premier  qui  ait  introduit  le  duel 
comme  preuve;  et  cette  opinion  est  accréditée  par  Muratori. 
Mcyer  croit  avoir  déooovert  l'orignie  dn  combat  jodidaîre 
dans  les  mœurs  des  anciens  Germains ,  décrites  par  Tacite. 
Uirsqu'un  peuple  était  en  guerre ,  dit-il ,  on  avait  couluma 
d'interroger  les  auspices  sur  l'issue  de  la  lutte.  Après  s'ètro 
rendu  mdtre  dHia  homme  de  la  nation  cnoeroie,  oa  rarmatt 
h  la  mani^re  de  son  paya  et  on  le  mettait  aux  prises  avco 
un  guerrier  chdsi  parmi  les  pins  braves.  La  nation  Toyait 
un  pronostic  de  sa  victoire  ou  de  sa  dérailedans  la  victoire 
ou  la  déraite  de  son  champion.  De  là  il  n'y  a  qu'un  pas  k  la 
divhiation  desdioses  eadtées  ;  do  moment  que  l'on  croyait 
que  i'iiisoe  du  combat  no  dépendait  pas  nniqoement  de  In 
force  et  de  l'adresse  des  combattants,  que  ceiui  qui  était 
vainqueur  était  protégé  par  te  cîel,  il  éUiit  taut  simple  de 
vmr  dans  cetleépreuve  le  triomphe  de  La  vertu  sur  le  crime. 
Rohertooa  donne  une  autre  origine  an  combat  Judiciaire  :  U 
le  rapporte  au  point  d'honneur  et  au  droit  de  vcooer  de» 
injures  pe.'sonnelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  iasHtnfion  s« 
retrouve  chez  tous  les  p-  u;  li  ;  d'origine  germaine  ;  elle  s'est 
même  introduite  chez  des  nations  dont  les  lois  ne  l'admet- 
taient pas. 

On  avait  recom«  an  combat  judiciaire  corouw  à  tonte 
autre  épreuve  poor  eonnalire  le  jugement  de  Dieu;  le 
quatrième  capitulaire  de  l'an  803  ordonne  alternativement 
r«<preuvc  de  la  croix  un  le  coiubitt  avec  le  bâton  ^  le  IxMi- 
clicr.  Mais  il  ue  pouvait  cependant  avoir  lieu  que  dans  des 
questîwi!!  «loutiaM«3A  et  lursqii'oft  m  pouvait  se  pracurer  dee 
preov«d'«ncoi*««pèoe. 
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COMBAT  JUDICIAIRE 

I-ff<«nQrs.  I.CS  cher  al2erfi,  armés  de  toutes  pièces» «fee 
k  hace ,  lV'pi-« ,  la  Jague  et  le  bouclier,  étaient  montés  sur 
iT'UPi  clievîux  de  bataille;  1«  e  eu  y  ers  n'avaient  (|ue  Vépée 
d le boudier,  et  vidaient  leurs  diflérends  à  pied;  les  vt- 
hisi  cnnlMltaieat  «Tee  des  bAtoos  ou  des  couteaux.  Le 
àaà  m  surplus  était  accordé  entre  des  parties  de  condi- 
fiouitiRereïiles;  seulement,  si  un  chevalier  provoquait  on 
«afou  un  vilain,  il  devait  combattre  avn  'a--,  irmcs  «le  c«liii- 
à;  nais  si  ie  viiain  était  demandeur,  le  chevalier  gardait  ses 
■noiage»,  et  pouvait  combattre  à  cheval  et  complètement 
mé.  Avant  de  combatU»»  oo  pctfait  t«iiMatdir«iit  le  juge  ; 
^âsil  i  celui-ci  de  Toir  si  les  puttet  étalait  de  conâtiatt 
cl  if à^e  a  accepter  le  combat.  Les  «iexagénaires ,  les  cstro- 
ptts,  k»  malades  ne  iiouvai^at  Être  contraints  de  combattre 
ni-tnènws.  Ils  pouvaient  se  substituer  un  avoué  ou  un 
diunpioa.  Les  ctera»  las  moiae*  «knuiaieol  «uMi  des 
AaniHmu.  Lei  niMora  de  vingt  et  ta  ans  n*éleient  pas 
t<nus  de  combattre.  Une  feimne  ne  le  pouvait 'pM  ;  mais  il 
iai  était  permis  de  nommer  un  avoue  û  elle  ct^iit  mallressu 
de  let  droits.  Celui  qui  appelait  ao  combat,  de  même  que 
aWqni  y  était  appelé,  éuit  obligé  de  donner  des  gages 
it  bataille  aa  seigneur,  qui  assignait  le  Joor  do  combat. 
Dtu  quelques  coutumes,  les  parties  étaient  encore  obligées 
de  donner  des  ôtages  qui  rtîpondaient  tant  des  dommages 
(t  iatéféts  de  cdui  qui  serait  vaiiu|iieiir,  qw  d«  rapseade 
éK  sa  Mignear  par  le  Taioco. 

Veid  qoefles  étaient  les  Amnalltés  mitées  au  moyen  âge 
dans  If^  combats  judiriaires.  Avant  d'entrer  en  lice,  les 
fôuitiàUants  assistaient  à  la  nies&e,  et  souvent  lucutu  ils  re- 
cevaient l'encharisUe  en  forme  de  viatique.  On  trouve  en- 
tm  dans  quelques  anciens  missels  le  propre  de  cette  messe, 
ifiiy  ert  tatttdlée  Jfissa  pro  dv/etta.  Les  combattants  se 
feisafent  accompagner  d'un  pn'tr»»  et  de  leuni  parrains  on 
re^KHiJanls.  Os  parrains  ii'eiueiil  d'abord  d'.mties  fonctions 
que  celles  de  veiller  au  maintien  des  règles  et  lurinalilés 
(mentes  pour  la  coratiaL  Mais  ils  ne  tardèieot  pas  à  pmi» 
*iMt  et  cause  poar  leurs  IHenli,  eolt  pour  les  défendra, 
•oit  pour  les  vcnRcr.  Le  thftltre  de  la  lutte  (^lait  un  espace 
appdé  champ-clus  autour  dui|ucl  on  tendait  une  corde. 
Pnouthrement  on  dressait  dans  cet  espace  réservé  une  po- 
toce  eux  m  bOdier  destinés  aux  vaincus.  Deui  sièges  tes- 
ém  ée  noir  étaient  réacrtés  aax  combattants,  qui  s*f  pta* 
lliait  pendant  les  préliminaires  du  combat.  Les  preliini- 
siif»  consistaient  en  dilférentes  ci'nraonics  religieuses, 
*nH»  prmripale  était  le  s<  r[,ii  [it  ytiiilé  par  les  parties  sur 
1* croix  et  les  Evangiles;  diacun  jurait  à  non  tour  i^ue  lui 
Moi  avait  le  bon  droit,  «t  que  SOB  adversaire  était  faux  et 
ééiojil.  11  affirmait  en  outre  qu'il  ne  portait  sur  lui  aucun 
dkannc,  et  qu'il  n'avait  employé  ni  maléfices  ni  sorceUerie. 
C«'U  fait,  on  partaj^eait  également  l'espace,  le  vent,  le  soleil 
«tre  1<»  adversaire,  et,  aprc's  avoir  publié  aux  quatrcs  coins 
<le  lalice  le  commandement  e^prèsde  se  tenir  assis,  de  garder 

(tas  profond  silence,  de  ne  faire  aucnn  geste ,  de  ne 
INMIKT  aucun  cri  qui  pùt  encourager  ou  distraire  les  corn- 
''•tt:iiti,  le  tyut  sous  des  peines  trcs-rigoureiises ,  après 
«mr  r^ii  sortir  de  l'assislanoe  les  parents  des  parties,  le 
uurédkal  du  eansp  criait  par  Irais  fois ,  comme  aux  t  o  u  r- 
s«i«:  iMissez  aller  lu  bons  combattants l  Ei  la  lutte 
«Vn^aj^it.  Elle  n'avait  lieu  d'ordinaire  quà  mtdl  au  plus 
lW,et  ne  pouvait  durer  (pic  jusqu'à  ce  que  les  rloilcs  nj>- 
pornssent  au  ciel.  Si  le  délendeur  s'était  soutenu  jusque 
la,  0  obtenait  gain  de  cause.  Celui  qui  succombait,  qu'il 
M  RMft  ou  seulement  blessé ,  était  traîné  hors  du  camp  ; 
*<i  dgnillettes  étaient  cou)>ées  et  son  harnais  jeté  pièce  à 
pi<ce  dais  la  lice.  Son  «  lie\al  et  i^es  armes  appartenaient  au 
•arfclial  et  au  juge  du  cainp;  quelquefois  mé»re,  comme 
<*  Jiomtandic,  le  vaincu  était  pendu  ou  bru  lé  ^uivant  \< 
ainsi  que  la  partie  qu'il  avait  défendue.  Ce|>en- 
4at  m  tduùt  bkùi^  que  U  conciliation  pourrait  se  foire  « 

MOT.  M  lA  «MNVfltt.  —  T.  Vb 


—  COMBAT  PfAVAL  8i> 

même  après  les  premiers  coops,  appdés  ampt  tt  roi. 

On  s'aperçut  k  la  longue  de  l'absurdité  du  combat  Jtiili- 
daire,  et  plusieurs  rois  tentèrent  de  l'abolir  ou  du  moiuï  do 
le  restreiiûlre.  En  1041  fut  instituée  par  Henri  1*'  la  trêve 
de  Di  en,  qui,  en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus>Christ, 
défendit,  sous  pefaie  d'esconununication ,  de  livrer  aucun 
condiat  depuis  la  mararedijnaqa'au  lundi  de  chaque  semaine. 
Lonls  le  Jeune  déflndlt  d*adme1tre  le  combat  judiciaire 
dans  les  causes  où  il  s'agissait  de  moins  que  cinq  sous  ;  mais 
cet  édit  ne  fut  que  pour  Orléans.  Saint  Louis  abrogea  It» 
duel  dans  les  terres  de  son  domaine  par  une  ordonnance 
donnée  au  parlement  de*  octaves  de  la  Chandeleur  de  l'aa 
1M0.  Oa  même  roi  opéra  une  véritaMe  révolution  dans 
l'organisation  judiciaire  en  introduisant  l'usage  de  fausser, 
c'est-à-dire  d'appeler  des  jugements  sans  que  le  combat  en 
résult&t  :  car  le  combat  judiciaire  avait  lieu  auparavant  non* 
seidement  entre  les  parties  contendantes,  mais  entre  Tun» 
des  parties ,  les  témoins  produits  par  Pantreetmémele  }a|w 
qui  ra>ait  condamnée.  C'était  ce  que  l'on  api^^lait  l'appel 
de  /aux  jugement  ou  appel  de  dé/auté  de  droit.  Cepen- 
dant ,  les  seigneurs  s'opposèrent  longtemps  à  l'aboilioB  du 
combat  Judidaira,  soit  par attacbemeiU  aux  ancieH nsagas» 
aoit  plotét  à  cause  des  amendes  auxqudles  ils  avafent  droit 
pour  chaque  combat.  Moins  de  cinquante  ans  apr^s  l'or- 
donnance de  saint  Louu,  Philip|)e  le  Bel  se  vit  obligé  de 
penuettre  le  combat  judiciaire  dans  certains  cas.  De  nou« 
veau  proscrit  en  lass,  le  parlement  de  Paris  ao  ordonnn 
encoraonea  13M  entra  deux  seigneon;  mais  ce  lut  le  der- 
nier. Depuis  ior;;,  on  s'en  tint  aux  duels  publics  autorisés  par 
le  roi.  Un  des  derniers  fut  celui  ilc  Jarnac  et  de  l.a  Cbft- 
lai^neraie  en  présence  de  Henri  II. 

£n  Angletcrrr,  on  a  vu  en  Ui9  un  nommé  Tbomtoa^ae» 
ciisé  par  le  IMra d'une  jemw  fille  de  l^ivoir  tuée,  oiMr  la- 
diii.l  à  son  accusateur,  conrormi^ment  à  une  vieille  loi 
barbare  qui  n'était  pas  abrogc-e.  Elle  le  lut  à  cette  occasion 
par  le  parlement. 

GO&iBÀT  RiAV  AL.  L'bistoire  des  combaU  sur  mer  m 
divise  nalnnllemeBt  en  deux  grandes  ëpoqnes,  celle  qtd  pré- 
<  ih  1 1  celle  qui  suivit  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  La 
carudere  distinctif  de  la  première  époque  ,  c'est  que  toutes, 
les  forces  étaient  concentrées  sur  l'avant  de^  navires ,  taodia^ 
qu'elles  sont  portées  sur  les  flancs  dans  la  deoxitaw. 

La  manière  de  combattra  Ait  d'hboni  très>sim|de  :  mon> 
V'f-:  '-ur  des  barques  légères,  les  deux  armée-s  se  lançaient 
lie  iuin  une^i  èlede  fleclies,  puis  elles  s'avançaient  l'une  sur 
l'autre,  s'alwrdaienl  et  s'attaquaient  avec  laliaclie  ou  l'épée  j 
c'était  comme  une  mêlée  à  terre  :  dans  ces  premiers  temps» 
le  courage  et  Taudace  lilompliaieBt  to^eîm,  et  Ton  un 
songeait  qu'à  tTia<î'5acrcr  les  combattants.  On  sentit  ensuite 
l'avantage  de  détruire  les  navires  eux-mêmes,  et  chaque 
baïque ,  armée  d'un  fort  bec  ou  éperon ,  tantôt  à  fleur 
d'eau,  tantét  au-ilessous  de  la  flottaiion,  dut  tenter  de 
prendre  en  flanc  une  banpie  «Mienie,  de  It  CTCVer  et  de  la 
couler.  On  suspendit  aux  vergues  de  grosses  mas.ses  de 
pierre  ou  de  plomb  pour  les  laisser  retomber  sur  les  navires 
de  rennemi  :  enlin,  le  feu  fut  aussi  emplové  comnit  m  im  n  de 
destruction,  et  ion  apprit  à  lancer  des  dards  enllauimés, 
des  vases  remplis  de  matières  brftlantes  i  c'est  ainsi  qu'à  la 
bataille  d'Actium  le  feu  dévora  presque  tonte  la  flotte 
d'Antoine.  Les  Grecs,  les  Carthaginois  et  les  Romainseot 
les  premiers  peupres  qui  paraissent  avoir  fait  de  la  guerre 
navale  un  véi  italle  art  :  ilâ  rangeaient  leurs  flottes  ai  demi- 
lune  ou  chevron  brisé,  les  pointes  tournées  ven  l*eOMml$ 
puis ,  au  signal  donné,  les  avirons  (car  alon  on  an  n  seiy 
vait  pas  de  voiles  pendant  le  oomlwt),  tombaient  ensemble 
sur  l'eau,  et  l'engagement  co  i  n  it.  Quelquefois  on  se 
proposait  de  couper  les  nviruus  de  son  a(her.>Màir(i  ;  c  tMt  co 
(<u«  les  Romains  appelaient  rewo^  detergere;  on  couriUt 
sur  lui  k  contre-bord  avec  toute  la  vitesse  possible ,  on  n-n- 
Irait  rafudciucat  ses  avlran» ,  o«  aerndi  te  navire  enucmi  da 
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long  en  loiig,  afin  (le  lui  hx\<cT  loules  li-s  r;iino^  (|u'il  ;iv  ;iit 
«I  dehors,  {iiiisoii  le  qiiill  lil  pour  U:  prcrKlre  en  liant  et  le 
percer  da  T^fieron.  Oa  faisait  usage  Uc  toutc3  sortes  de 
pfojMtltet  s  ADRlbal  ('avin  de  rempHr  des  poU  de  terre 
«Je  •(  ijuVf  =  «  l  (le  les  bri-rr  sur  les  pont*  «les  Romains.  Les 
fl<)lt<^  cfiiiil<)\ie^  aux  lurent  cliargées  detMiliers  et  de 
ImIiMcs,  et  cette  dernière  arme  resta  sur  l'avant  des  navires 
de  guerre  iuM)u'à  l'invention  de  la  poudre  à  canoo.  Ar- 
ch  imède  «  dlt-«a,«Tdt  Imagioé  on  harpon  à  raide  dnqpNl  0 
saisissait  l&s  hAtfnientsenneinis  souslcs  murs  de  Syracuse,  les 
enlevait  eu  l'air  et  les  brisait  ou  les  coulait  en  les  laissant 
retomber  à  la  mer. 

Ceser  au  combat  naval  de  Doriorigum  anéantit  la  bril- 
lento  neriiie  dee Gdies  $  leme  navires,  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  des  autres  peuplée,  confaettiient  à  la  voile,  et  la 
coiistnictioii  de  leurs  vaisseedx  detreit  leur  ascarer  b  supé- 
riorilir;  lu-iis  les  (>iéments  favori.scrent  Ip^  Koinains  :  pen- 
dant rengagement ,  dont  le  mtcés  panui>&ait  i>e  déclarer  pour 
lee  Cieltoe,  un  calme  profond  survint,  qui  rendit  immobiles 
ieangnMUviras}leeinaamiinbles  galères  de  Bomelee 
atlequèrent  de  tôt»  cOtée  »nc  ▼hradté ,  coupèrenitau  lean 
er<^»ients  avec  des  faux  tranchantes,  les  enlev^eil  à  l'a* 
bofdage ,  et  la  force  navale  des  Celtes  disparut. 

Aux  Carthaginois  et  aux  Romains  succèdent  dans  la  Mé- 
«Utemnée  Ice  VéoitieBS,  les  Gcmh  et  lenrs  nondiKiiae» 
flottes  ;  mds  fli  ne  ISoilt  ftiiouil  changement  noIaUe  dna  fart 
de  conibaltre  :  leurs  galères ,  tant  vantées ,  sont  mises  en 
mouvement  à  forr^  de  rames,  et  lenrs  armes  sont  connues 
depuis  leoitonipe-  Enflo»  iM  peuples  do  Murd  dde  reoesl 
de  rinrape  pmtnwl  iHV  PMni  1»  pninnni  mltlBaei 
et  des  rtvesoAlei  Celles  et  tour  mamestatait  Aédétndbr 
l»ar  C(îsar  sortent  de  nouvelles  flottes,  qui  vont  dispnter  à 
toutes  les  nations  l'enipii-c  de^  mers.  L'Angleterre  et  la  t'rance 
«Rlieot  en  lutte ,  et  dès  le  douzième  siècle  on  distingue  le 
germe  de  cette  livaltté  entre  lee  deai  aatiMis  qui  dore  en- 
core aujourdlnf.  En  1313  Us  combattait  d^  avec  diee 
flottes  do  cinq  à  six  cents  voiles,  et  dans  ces  batailles  ^an- 
glanles  le  vainqueur  coule  ou  brûle  à  l'ennemi  jusqu'à  qua- 
tre cents  navires  cliarg^'s  de  soldats.  Ici ,  nous  sommes  à 
raurore  d  on  grand  progrès  ;  ka  bras  des  rameurs  ne  sont 
plus  exduslvement  la  fbrce  motrice,  et  l'oi  eommenee  à 
riiml)atlre  sous  voiles.  Dans  l'anndc  lit?  les  Anglais  bat- 
tent une  Hotte  française  en  profitant  de  l'avantage  du  vent  et 
en  jetant  dans  Tair  de  la  choux  vive  en  poussière,  qui  port<k> 
«tans  les  jem  des  Français,  les  aveogle  et  r^iand  dans 
ieut*  ranp  on  aflhwx  dlrârdre. 

Cette  première  époque  ne  présente  d'autre  inti'rPt  que 
celui  de  la  curiosité  historique.  I.es  peuples  de  la  Mi diter- 
ranée,  ne  se  s*Tvant  que  île  galères  mues  par  des  raïues, 
ne  peuvent  donner  à  l'art  no  grand  dévdoppaoenti  nuis 
dès  que  les  nations  Mmilfopbes  deFOeéaaeotsAI  le  eeeptre 
des  mers,  la  marine  prentl  un  es>or  jusque  alors  inconnu  : 
les  vaisseaux  qu'on  emploie  s^jnt  beaucoup  plus  gros  ;  on 
\  (iit  fi'etign|;er  des  escadres  entières  de  vaisseaux  de  haut 
bord,  et  un  nouvel  ordre  de  bataille  s'établir;  les  archers 
WftièeÊt  à  rartillerie,  les  Toiles  reropiaoent  leaaeirans, 
et  l'on  ne  foit  plus  uftage  de  ces  derniers  que  comme  auxi- 
liaires pour  gagner  l'avantage  du  vent,  ou  dans  les  retraites, 
ou  dans  les  calmes.  L'année  1340  nacque  l'abandon  complet 
de  l'ancienne  tactique. 

I>ès  l'an  1S72  on  commence  à  faire  usage  dn  canon  dans 
les  batailles  navales  :  Froissart  dit  que  dans  la  victoire  que 
les  flottes  comhin<5e«  d'Espagne  et  de  France  remportèrent 
cette  annic  i  I  An;;lais  devant  La  Rodielle,  outre  les 
haiistes  et  autres  matliincs  dtstlnées  à  lancer  des  pierres  et 
des  morceaux  de  fer,  les  navires  portaient  des  eanone. 
Cette  nouvelle  arme  Introduite,  l'art  marche  lentement  en- 
cure;  il  rerfie  conune  dationnaire  pendant  le  quinzième 
siècle ,  et  ne  sort  pas  de  l'enfani  e ,  alors  un' me  que  l'emploi 
dclaboussoleetla  découverte  d'un  nouveau  monde  par 
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Cbrisloplic  Colomh  ruanccnl  rapidement  la  .<%cienre  di?  I.t 
navigation  I.e  scîrièiiie  sj^eif,  si  brillant  |»ar  Us  noiulireux 
voyages  d'^Uuérique,  fait  faire  h  peine  quelques  |ias  à  l'art 
de  combattre  cor  ner;  néanmoins,  U  e>t  évideuiuusnt  en 
progrès  :  nous  ne  voyons  pins  dans  les  batailles  des  nuées 
de  bateaux  qui  se  lieurtcnt  et  se  brisent ,  mais  des  esca- 
dres de  trente  à  quarante  t;rm  vaisseaux,  dont  queiiiues- 
uns  jaugent  jusqu'à  1,200  tonneaux;  leurs  flancs  mtt  anués 
de  canons ,  et  nons  pouvons  dter  deux  circonstances  ob 
les  flottes  exécntent  des  mouvements  généraux  bien  com- 
binés. Ainsi,  en  1513  les  Franç^iis ,  attaqués  à  llrest,  for- 
ment une  ligne  d'embossage,  aussi  bien  protégée  que  le 
permettent  ie»  mojens  de  défense  connus  alors,  et  ea  i'^ti.» 
l'amiral  d'AnneblÉtty  devant  Portsmouth ,  range  son  armée 
sur  trois  ooloBaMa  pour  aller  à  la  rencontra  de  l'ennemi. 
Mais  qu'est-ce  eneore  que  les  combats  de  ce  temps ,  oii , 
dans  un  engagement  que  les  historiens  nomment  (crriblr, 
deux  cents  vaisseaux,  se  caoonnant  pendant  deux  lieures, 
et  de  tate'prts,  édUMigent  à  pdne  broii  cents  coupa  de  ca- 
non! 

Leffli-wplièBiealèdes^ooTreenlhi,  et      des  cooiIkiIs 

sur  mer  prend  tout  à  coup  un  ^rand  (It^veluppenient  ;  c'est 
aux  luttes  sangkintes  des  Français,  d^s  Angiaiii  et  des  ilul- 
landals  qu'il  doit  cet  essor.  Plusieurs  chefs  hnbilw  ipp** 
raissent  :  c*cstle  aièciedesTourville»desl>uquesne, 
des  Tromp  et  des  Ruyter;  il  y  a  de  aaranles  con- 
binaisons  dans  la  manœuvre  des  escadres,  et  le  courage 
ne  décide  pas  seul  du  succès.  Désormais,  on  n'emploie 
plus  indifféremment  les  vaisseaux  de  ligne  et  les  fré- 
gatea  t  lea  premiers  seuls  entrent  en  ligpe  de  batailki  les 
aaeondet  aerrent  à  porhu-des  ordres  ou  à  rempOr  des  mis- 
sions secondaires,  et  les  flottes  sont  toujours  .suivies  de 
bru  lots  et  autres  bitimeuLs  incendiaires.  On  ne  s'attaque 
plus  seulement  navire  &  navire,  une  pensée  supérinrn do- 
mine sur  remembte  de  l'armée,  et  l'on  trouve  un  grand 
nombre  d'eai^  de  la  véritable  tactique  navale.  Quoique  ce 
sit'cle  ait  vu  naître  la  vraie  scient  e  des  l'voîutîons  navales, 
il  y  a  loin  encore  des  combats  de  ce  temps  aux  nôtres;  les 
mêlées  Paient  OKiins  sanglantes ,  et  l'on  ne  se  battait  pas  a 
outrance  conune  auionid'luii.  Qu'en  compare  le  di^sastre  de 
La  Hogue ,  si  flmeste  A  la  marine  de  Louis  XIV,  avec 
Aboukir  ou  Trafalgar,  quelle  difTerencc  dans  les  ré- 
sultats I  Du  reste,  ce  n'était  pas  le  courage  qui  manquait , 
mais  les  puissante  mejens  de  destruction;  l'artillerie  n'avait 
pas  atteint  le  point  de  pertectuw  où  die  est  arrivée.  C'est  à 
me  •méHoratlen  de  Partiilerle,  à  l'Usage  qulb  firent  pour 
la  première  fois  du  boulet  ramé,  que  les  Hollandais  du- 
rent la  victoire  remportée  |»ar  Rnjter  et  Troutp  en  IGCO  sur 
le  comte  d'Albemarie.  ><'ann)oins,  nous  pouvons  nous  ins- 
truire à  l'école  des  grands  capitaines  de  ce  temps  ;  Blake, 
le  premier,  apprend  ami  marine  à  mépriser  m  Ibrtcresaes 
élevées  à  terre.  Dans  hi  balu  de  Santa-Crii7 ,  il  fait  voir 
(prune  flotte  fortement  emlMssée  n'est  pas  inexpugnable, 
et  bienttM  après  Vivonne  a  Palermc  et  d'Iistrées  a  Tiba^o 
répètent  ces  sanglantes  leçons;  Rnjter  et  l'oiuviUe  posent 
les  vrais  principes  de  la  manoeuvre  des  flottes,  et  pendant 
quelque  temps  la  France  saisît  à  son  tour  le  sceptre  des  mer«;, 
Le  dix-huitième  siècle  fut  témoin  <rurie  nuiltilude  du 
rombats  sur  mer;  il  vit  s'affermir  la  prépomk'rance  niari- 
liiue  de  l'Angleterre,  et  son  liistoire  célèbre  la  valeur  de 
plusieurs  amiiaux,  mais,  à  reieeptien  de  Padmirable  ex- 
pé«litton  deDuguay-Trouin  contre  Rio  de  Janeiro,  nous 
ne  voyons  pas  [»cndant  quatre-vin;;ts  ans  l'art  des  combats 
s'élever  lieaucoup  au-dessus  de  ce  qu'il  était  pendant  les 
belles  années  de  Louis  XIV.  Au  temps  même  de  la  guerre 
de  lindépendance  américaine  notre  marine  était  florissante, 
nos  généraux  avaient  à  leur  disposition  des  forces  considé- 
rables :  pourquoi  ne  nous  ont-ils  pas  laissé  de  grandset  beaux 
souvenirs?  lueurs  exploits  tant  vanli  s  se  bornent  à  n'avoir 
pas  été  battus  par  ^  Anglais,  ia  gloire  de  notre  marine  e^ 
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bravoure,  i1"héroï<tTnc  mi^me  ;  mais  ce  n'est  pas  là  encore  que 
Dflus  pouvoas  étudier  las^ciuiice  des  combats.  Enfin,  en  1782 
Georges  Rodney  fait  «ne  savante  et  glorieuse  applicilion 
d(s  priocipa»  d«  que  Ton  commence  à  enseignr:r  eu  An- 
iMem;  0  eatt  perler  rapidement  niwiMaM  considérable  de 
forets  sur  une  seule  partie  de  la  ligne  ennemie^  et  le  comte 
deGrasse  est  écrasé  avant  que  le  reste  de  son  armée  puisse 
accourir  pour  le  (lisDger.  De  ce  moment  date  les  iinnit-nses 
nccè»  de  la  mari  ne  anglaise  ;  en  vain  L  a  M  o  1 1  e-  IM  q  u  e  t  dé- 
]iiele>l4ooiltfe  elle  la  plus  liéruïquo  valeur,  en  vain  plusieurs 
rapiUines  français  «e  signalent-ils  par  des  Iniils  d'une  au- 
dace inouïe,  ils  n'obtiennent  que  des  avantages  partiels  :  dé- 
s'inaiis  la  victoire  est  or<;ani>i'e  sur  Irs  Hottes  l>ritaillllqpM, 
koTS  généraux  sont  inilit»»  m%  secrets  de  l'art. 

Le  dii-ncuvième  siècle  a  vu  nos  désastres  et  la  gl<dre  de 
NeUon,  et  aujourd'liui  la  science  dM  combats  urmer 
{«lit  avoir  tton  enseignement  pubHe. 

.\oiJs  <1i.slin.;iiâron9  dens  sortes  de  comhattsur  mOT  :  le 
eonttal  si/itjuiter  et  ks  combalu  généraux. 

Dans  le  combat  novd  siHçulier,  tout  «lepoad  4m  eon» 
nta,  de  llBteUifnwe  et  dn  coup  d*«eil  de  rofOàcr  conanu- 
dal  ;  la  qneatiiMi  à  i^aoadve  eat  de  M  plaoer  de  manièn  à 
à  'on  adversaire  tout  le  mal  que  l'on  pourra,  en  ne  «'ex- 
posant soi-mâme  à  ea  recevoir  que  le  moins  possible.  Que 
i'ooconsidèreiwviiMeaii  de  DOS  jours,  énonDenacliine  que 
it  icat  «I  U  vapeur  fttt  nooToir,  forteweie  laobile,  dont 
Inte  h  feroe.  Mit  offensiTe,  aoft  défensive,  eat  réanie  dan 
les  flancs,  cl  Poli  loinpieiidr.i  faut  mancravrer  pour 
présenter  toujours  le  Uaverâ  a  l'ennetui.  On  a  généralement 
adopté  pour  le  combat  la  position  du  plus  près  du  vent , 
e'«t<à«dice  cette  oii  ta  leate  suivie  par  le  navire  fait  avec 
hdiretUoa  du  vent  un  an|.e  de  06^  enTÎron;  et  en  cffiet, 
diaprés  la  disposition  de  la  voilure  de  nos  vnis'-c.tiix  ,  c'f^t 
la  route  qui  se  rapproche  le  plus  du  vent  ;  c'e^l  t«lic  au.<isi 
qui  présente  le  plus  de  ressourcos  :  elle  est  comme  le  cc!itre 
de  toulee  les  maocenviea  que  peut  eiétoter  un  navire.  Il  y 
a  donc  idatlvement  an  vent  denx  poeltlona  ponr  lea  navires 
loi  Combattent  :  nu  vent  et  tous  le  veut ,  chacune  dVlles  a 
^avantages  et  hcs  ioa>avénienls.  Le  navire  au  veut  vs-i 
maître  dTaborder  son  advcrsaiie  (^uand  U  le  juge  à  propos 
clàladiilance  qui  lui  convient  :  il  n'est  pas  gtaè  par  la  Eu- 
aiie  de  Ma  cmons ,  ni  par  eelle  de  remianl,  cl  il  peut,  en 
(^n^ntant  à  chan};er  sa  position ,  et  en  passant  sous  le 
^eiit,  prendre  reiineuii  en  poupe  «!t  en  proue ,  et  lui  l&clier 
xcDtbordée  d'enfilade.  Mais  •>!  le  vent  (n|  fr.ils  et  la  mer 
fmm,  on  vniaaeau  au  vent  ne  (ait  que  dtUîciknMiat  usage 
de  M  batterie  faaaae;  qnelqneroia  mAae  Ulnl  «It  «ntièraneni 
impojiîblc  de  s'en  s^rrir-jde  |)Ius,  le  pointage  (îc  sp;  ranons 
crt  Irès-inexaet ,  ilo  soi  te  qu'en  C4;tte  circonstauti:  uiio  fié- 
plf?  s()ti>  le  veut  peut  •  uinbatlre  un  vaisseau  de  ligne  au 
veat  à  armes  égales.  C'est  au  capitaine  à  délemtioer  laquelle 
de  cet  positiooa  11  doit  choMr,  s*i]  a  plus  d'avantage  à  eoni> 
Inltrcà  distance  et  à  coups  de  canon,  nu  s'il  doit  rernunr 
à  Taborda  gti ,  cette  manière  de  combattre  si  bion  dans  le 
<»actèie  du  I  rançais. 

Les  tombais  de  mer  généraux  ont  couvert  <te  deuil  le 
sénie  militaire  de  la  fnueê  t  le»  eanglente»  Jonméea  d*A- 
bouVW  et  de  Tralalgar  pèseront  longtemps  encon>  comme 
un  opprobre  sur  la  marine  françaw.  Le  général  en  chef  doit 
u).  .litf  (l'avance  son  plan  île  hatuille  :  autant  (jiie  pos- 
«iUe,  il  ae  doit  plus  avoir  de  dispositions  nouvelles  à  prendre 
a  tee de  eon  adversaire,  car  11  jr  a  nn  extrême  dai^  à 
aunmivrer  sous  le  feo  de  l'ennemi.  Le  devoir  du  capitaine 
ie  Tais-seau  est  alors  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  assurer 
Uf^'iuipte  exécution  des  plann  de  son  général.  Les  principes 
^danieiitauit  a  ob<«ervcr  mmU  *)e  se  ronncr  en  bataille  sur 
i'nrdre  dans  lequel  on  peut  faire  le  plus  de  mal  k  Pcnnemi , 
et  qui  lui  oITra  le  plus  de  résistance  s1l  est  l'agresseur; 

dNiar  la  poiilioii  la  pins  fiivorable  aeton  les  circonstances 


œMBATS  D'ANIMAUX  91 

I  du  Ken,  du  tarape  d  de  la  nwr  t  alnd,  la  poaifion  mt  evnf 

est  ordinairement  la  plus  avantagen!>(> ,  mnis  il  raudra  peiit- 
I  être  donner  la  préfércnceà  celle «o!<5  le  vmt  si  l'on  est  plu* 
à  porttt?  d'un  port  ami,  ou  pour  quelque  autre  raison  ana- 
logue. En  tlièse  générale,  les  plus  grandes  combinaisons 
d'un  andral  se  réduisent  il  porter  sur  un  point  attaqué  plue 
de  forces  que  n'en  a  l'ennemi ,  à  rendre  inutile  aussi  long- 
temps que  possible  une  partie  de  l'armée  qu'U  combat; 
cnhn ,  à  rompre  la  ligue  ennemie  |K>ur  y  jeter  la  désordmen 
la  forçant  à  manœuvrer  au  milieu  du  (eu. 

Ainsi  que  dans  les  combats  singoUen,  Il  y  n  deut  pwi> 
tions  pour  les  escadres  relativement  au  vent  :  au  vent,  et 
sous  te  tent;  la  première  doit  être  presque  toujours  pré- 
férée, aujourd'hui  surtout  que  l'on  se  bat  a  outrance.  Il  ne 
s'agit  plus  de  songer  à  sauver  un  vaisseau  avarié,  car  tout 
navire  démâté  ou  désemparé  devient  nécessairanenl  la 
proie  da  vainquenr.  Cette  nouvelle  manière  d'envisager  les 
«Hubats  «or  mer  a  apporté  également  quelques  modllkM- 
lions  aux  princip<'s  des  évolutions  navales.  Ainsi,  autrefois 
on  trouvait  de  l'avantage  à  doubler  les  ennemis  par  la 
queue  t  aloi*  «■  songeait  à  recadllir  les  navires  avariés;  de 
nos  jours  on  oon^eiUe  ék  doobler  la  ligne  par  la  léte  :  on 
veut,  à  tout  prix,  détndre  aea  adversaire,  et  cette  manoeuvro 
le  met  en  désordre.  Dans  une  ruëli  e  ;;én(?ralc  ,  les  lignes  de 
bataille  sont  confondues;  chaque  capitaine  doit  s'oçctt|ier  a 
faire  è  l'enneini  tout  le  mal  «piH  pourra,  et  ooonM, en 
mifien  de  la  Aunéei  les  atgpam  w  panvent  Mre  aperçus,  on 
doft  admettre  enptfnelpequetontvilaaeBtt  estàson iwste 
quand  il  est  au  fen. 

îSous  supputions  toujours  que  les  escadres  combattante* 
sont  d'égale  force  :  à  la  mer,  ce  n'est  pas  comme  SUT  terre, 
riiabèleté  ne  peni  gnèie  anppléar  an  nombre!,  et  une  escadre 
très-inlSrienre  doit  Mra  néoeHalrament  iiBtlne,  i  moins  que, 
comme  à  Navarin,  on  n'ait  affaire  à  des  Turcs,  qui ,  com- 
battant ver(;ue  à  vergue,  ne  savent  pas  diriger  leurs  buukts 
dans  la  coque  du  vaisseau  ennemi.  Cest  une  affreuse  po- 
sition que  celle  d'une  escadre  forcée  d'engager  an  combat 
trop  inégal.  Aleis  il  ne  bot  prend*»  oenâlquede  Son  cou- 
rage, nous  n'osons  dire  de  son  désespoir. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  pleine  mer  et  sous  voiles  que 
les  escadres  combattent  ;  souvent  aussi  les  rades  sont  Iclhéâtue 
de  combats  giénéranx  entre  deux  lottea  à  l'ancre.  Dans  l'at- 
taque dVne  eseadra embossée,  fl  s*a|^  de  vaincre  eu  die 

périr  :  le  général  doit  évidetnrnpr:t  <tiriRcr  tout{*î  ses  forces 
contre  une  seule  partie  do  la  lî^ae  ennemie  ;  c'est  celle  du 
venl;car  alors  celle  de  xom.»  le  vent  ne  peut  pas  ai.-.i  nicrit 
venir  prendre  i>art  à  l'acttoo.  11  doit  engager  de  tràs-près, 
eOn  de  paralyser  le  feo  des  batleriea  de  terre,  qui  eenleni 
alors  exposées  à  frapper  à  la  fois  amis  et  ennemis  ;  destiner 
quelques  vaiswuiv  à  gi^'iier  l  appareillage  de  l'arricre-sartic, 
tandis  que  d'autres  tenteront  de  mouiller  entre  d  li\  \  lis- 
seaui  de  la  ligpe  d'embossage,  pour  les  enfiler  en  poupe  et 
en  prooe;  et ,  entant  que  poa^e,  fomier  oœ  deoUe  ligne 
qui  pni^si»  écraser  l'ennemi,  en  le  mettant  entre  deux  feux. 
Ce  que  nous  venons  de  iliic  jwur  l'attaque  dicte  naturelle- 
ment les  moyens  de  dëfaise  :  ainsi,  les  escadres  cmbossees 
doivoit  élever  à  terre  des  batteries,  armées  surtout  de  mor- 
tien,  qui  pourront  lancer  de»  beulcts  rouges  à  l'ennemi , 
disposer  de  toutes  leurs  ressources  pour  n'être  doublées,  ni 
par  la  téte  ni  par  la  queue,  enfin,  serrer  leurs  vaisseaux,  afin 
de  naître  pns  cei^es. 

Tbéogine  Pacc,  MpiUinede  Taiiwnn. 
COMBATS  D^ANIIIAUX.  CétaH  un  atroce  spee» 
tado  diez  les  Romains  que  ces  ccnriMl»  de  bdice  léroce» 
entre  elles  ou  avec  des  gladiateurs  on  bestiaire».  Ils 

consistaient  a  réunir  sous  les  yeux  du  p<  i]  !  ',  Imw  des 
ampliilliéâtres,  des  ari>ues,  det  cir<iue>  ou  autres 
édifices  publics,  le  plus  grand  nombre  possible  d'animaux, 
soit  doinesti(|ues  et  privés,  soit  seavages.  Les  baitMies 
conservèrent  vraisembtablcuent  ce»  jeux;  et  encove  an* 

II. 
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COMBATS  FANIMAUX  —  COIIBB 


JounThol  les  BapignoU  se  délectant  au  spoctaclo  des  com- 
bsts  de  UarMux;  Im  An||ais  aitneiit  autant  un  combat 
de  c 0(1  s  qu'une  sctee  debox«.  Longtemps  aussi,  dam  te 

banlieue  do  Paris,  les  bouchers  s'associèrent  pour  faire 
combattre  leur:»  chiens,  à  huiii-clos,  eu  famille,  les  exercer 
et  les  tenir  en  haleine.  11  n'en  était  pourtant  presque  plus 
«BMlion,  lor«iiM,  le  te  avril  s'ouvrit ,  sur  te  route 
de  FbbUii,  hors  do  te  barrière  Sala^Hnrtîn ,  im  spectacle  de 
ce  g'^nn- ,  (1e{)iiis  transpurli^  i\  une  barrière  voisine,  dite 
barrière  du  Combat,  où  l'on  voyait  des  chiens  entrer  en 
lice  contre  des  ours,  dies  bseuCi  et  même  des  Anes  ;  boudie- 
rie  atroce»  qui  soidetait  le  «eiir,  que  tepolke  ailbcta  de  pro* 
hlberd^ahofd,  qu'elle  toMfa  ouvertement  eondte»  el  du» 
lâinu'lle  (les  liâmes  d'un  rrrt^iii  rang,  à  l'exemple  des  mn- 
triiiifs  romaines,  humaient  avec  bonheur  les  exhalaisons  du 
MW'i,  et  contemplaient  d'un  œil  avide  les  entrailles  des  vic- 
times ItimaDtesHir  l'actee.  Sous  la  KévoluUoa,  te  Cotninuoe 
de  1^  ordonna  te  fisnwtare  de  ce  diqoe  de  bas  ^age; 
mais  c«t  ordre  ne  fut  jamais  complètement  cxt^caté.  Sous 
le  Consulat,  sous  THnipire,  souji  la  Restauration,  la  barrière 
du  Combat  pcrùsta  dans  ses  Imnribles  fûtes;  mais  son  jm- 
Mic  ne  K  composa  plus  que  de  «arçons  boucbers  étaliers, 
charentiers,  tripiers,  ehflAniaierB,  et  de  leurs  épomes.  Des 
afltches  horriblement  illustrops  nnnonçaicnt  tons  les  diman- 
ches cftt  ignobli;  spectacle.  Luiiti  lu  gouveriicinent  de  I.ouis- 
l'Iiiiipiie,  (jtii  avait  eu  le  cuiirn^e  do  supprimer  lc5  vales  di*- 
tribuUoos  de  diarcuterie  et  de  via  aux  CliaiJips  £lysécs , 
aboin  les  conbito  dPaidnaux  4  te  feanlin  de  ce  nom. 
Cette  fois  le  rpi-ctfoyen  pnl  dire  qvV  n'avait  pas  pente  sa 

COMBATSDE  COQS.  ToyesCoos  (Combats  de). 
COMBATS  D£S  ÉCIIASSES»  Youn  Êcdasses. 
COMBATS  DE  TAUREAUX*  Kopes  Tsmaamc 

(Combats  de) 

COiMBAT  SINGULIER,  combat  d'un  seul  à  on 
seul  ,  [irDprcmiTst  leducl. 

Ou  en  trouve  des  exemples  dans  Pliistoire  tant  sacré» 
q|ue  probne.  David,  ches  les  Hébreux ,  combat  eontre  le 
gûuit  GoUatb,  qu'il  terrasse.  T.  Manlius ,  fan  de  Home  394, 
remporte  une  victoire  signalise  sur  nn  Gaulois,  qui  avait 
dr-(ié  le  plus  brave  des  Iloniaiiis  de  venir  se  mesure»  avec 
lui.  Ces  combat»,  qui  chez  \»&  anciens  terminaient  quel- 
qoeMs  une  gaerrs  entre  deux  nations ,  avaient  un  principe 
de  grandeur  que  ne  ree<»nÙKent  point  les  modiMMS.  Il 
eût  cependant  été  plus  d'une  fois  à  désirer  que  deux  souve- 
rains, qui  mettaient  en  mouvement  cliacuu  une  arni(5e 
pour  défendre  une  injure  toute  persoonelle,  voulussent  bien 
deieeidnk vider toor qaerede «atn  en^anlten  déverser 
te  sang  de  lenrs  sujets,  souvanl  penr  m  caprice  en  pour  te 
cause  la  plus  fotfle.  On  dte  Mm  dans  les  temps  modemes 
plusieurs  exemples  de  défis  en  combat  mh^l:!!.  i  proposés 
«itredes  sou veraiiu,  comme  celui  de  l'icrrc  d'Aragon  et  de 
Cbarles  d' Anjou ,  d'Édonard  III  et  de  Philippe  de  Valois,  de 
Franftts  l"  et  de  Qiarles-Quint,  de  Tnrenne  et  de  l'électeur 
Palette  ;  celui  queFtd  I*',  empereur  de  Rasste,  cnvoja  à 
ritt  et  à  d'autres  ntelalnSf  etc.;  n»is  aucun  de  cea  défis 
n'eut  de  résultat. 

Lecombatjudiciaireau  moyen  âge  n'était Ini-mCme 
ordmakement  qu'un  combat  singulier,  mate  ordonné  comme 
nnoyen  de  découvrir  te  vérité, et  sorvetllé  par  te  juge,  à  la 
diftérence  des  duels  privés,  qui  n'avaient  i>our  motif  qu'une 
offense  personnelle,  et  qui  furent  réprimés  par  des  édits 
aévères. 

COMBE  (Georob),  pbvéaolflCMancj^né  te  ai  octobre 
1788,  à  ÉdhnbeniK,  embrassa  h  carritre  do  barreau,  et 

plaida,  devant  les  difl^rente-  murs  de  justice  d'Ecosse  jus- 
qu'en  1M7,  époque  où  il  renonça  au.i  affaires,  pour  ne  plu» 
i^ocruper  que  de  science.  Il  possédait  déjà  des  notions  éten- 
dues en  anatomte  et  en  cliloùc,  teiaqa'en  1816  il  fit  &  Êdim- 
te  OMipatoMBce  du  doelsur  Spurdiiini.  Quoique  pré- 


venu d'abord  contre  la  nouvelle  tliéoric  des  ofpMS  dcflB» 
tcUidenos,  il  se  livra  à  une  étude  approfondie  de  te  question , 
et  II arriva stnd  à  partager  les  idées  de  Gall  et  de Spurs» 

hcim,  qui  plnwnt,  ronimc  on  sait,  le^  organes  de  l'intel- 
ligence de  l'buttiuie  dans  le  cerveau.  On  le  vit  alors ,  avec 
toute  l'ardeur  et  le  zèle  d'un  m  ophyte,  défendre  et  propager 
ce  système.  £a  1819  il  publia  set  Euayt  an  pUrtaologg, 
qui  parurent  ensuite  dans  une  forme  plus  complète  sons  te 
titre  de  :  System  of  Phrenology  (  isîi  ),  A  la  infime  époque 
il  fit  des  cours  publics  sur  la  phrénologic  et  Tetbiquc;  et 
les  leçons  qu'il  donna  sur  cette  dernière  science  parurent 
imprimées  en  1837 ,  en  Amérique.  Son  livie  On  popular 
BâucttHon  (1832)  Alt  le  résultat  des  mêmes  études,  iiate 
le  mpil!eur  et  le  plus  impoiiant  de  ses  écrits  est  incontes- 
talileiikiit  The  CoiisCitutmn  o/  Man,  considered  in  rela- 
tion to  ejternal  abjects  (1»28),  ouvrage  dans  lequel  il 
démontre,  de  te  manière  te  plus  heureuse,  le  paiiiit  rapport 
de  te  nature  Iramaine  avee  le  monde  qui  rentonre.  En  1837 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne  ,  et  en  183«  il  alla 
visiter  les  États-Unis,  où  il  Ht  quelques  r^urs  publics  sur  la 
phrénologie.  Ilaconsij.;iié  dans  ses  Ao/cjoji  ;4merica  (  3  vol.; 
Edimbourg,  1841)  les  observations  fruit  de  son  s^our  dana 
ce  pays.  Oepnb  I84t  il  visita  à  diverses  reprisée  l'Aile- 
mai^ne,  et  fit ,  |K'rdant  de  cette  même  année  1842,  k 
ri  nivei  sité  de  lleidelberg,  et  en  langue  allemande,  un  cours 
public  de  pliri'nolo^ic ,  (|ui  attira  un  nombreux  auditoire. 
Dans  ses  Ifotas  on  the  Âç/omaiion  qfCermonif  (Londres, 
1848),  il  It  cennalire  à  aeseondtoiens  te  natu»  dn  mou- 
vement religieux  pcovequé  en  Altenui|nn  par  Boiie  et 
Czersky. 

COMBE(ADaAu),  frère  ainédu  préc^klent,  né  le  15  janvier 
1788,  à  Édimhourg,  était  fabricant  de  sucre  dans  cette  vilk, 
loraqu'en  I820ileut  occasion  delUrateeonnaksaneedeltoberi 
Ow en  et  de  l'entendre  dtivelopper  ses  tliéories  sociale^  I  fs 
bienfwtsde  l'/tisocta/ton,  tant  vantés  par  le  maître,  lui  pa- 
rurent si  évidents,  qu'il  résolut  de  mettre  personnellement  en 
application  les  principes  féciMids  d'où  ils  devaient  sortir;  et 
à  partir  de  w  moment  il  y  eonsacra  toute  son  éneqtent  nstaie 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Une  Coopérative  So- 
ciety ,  iondée  par  lui  à  Édimbourg  pour  opérer  entre 
les  divers  producteurs  l'écliango  des  objets  de  première  né- 
ce&ùlé,  «le  même  que  pour  livrer  à  prix  coûtant,  aux  menw 
bres  de  l'association,  tes  objets  qu'on  ne  pourrait  paseUe- 
nir  par  voie  d'échange,  et  les  faire  ainsi  participer  tous  aux 
bénéfices  qui  devaient  résulter  des  diverses  opérations  de 
l'association,  finit  par  complètement  étlinni  i .  c  l  iasut^'ès 
ne  l'emitédia  pas  de  recommencer,  en  iftij,  une  nouvelle 
esftérience  sur  une  plus  large  éi  iieile  encore,  k  OfUston, 
à  neuf  kilomètres  de  Glasgow.  Hais  c«  devait  être  encore  te 
poor  lui  une  source  d'amères  déceptions,  et  le  moral  n'avait 
pas  moins  soulfert  cl»ez  lui  que  le  pliysi(iue,  lorsq\i'il  mou- 
rut le  tl  août  1827.  On  a  de  lui  :  Meiapàorical  Sàelchcs  qf 
tht  oMomf  ne»  Systems,  et  The  religions  cntd  i/the  net» 
System,  ouvrages  dans  iéaqnete  il  expose  te  noméite  lhéo> 
rie  sodale  d'Owen. 

COMBE  (  AunnKvv  ) ,  le  plus  jeune  des  trois  frères ,  né  J« 
27  octobre  t797,  fut  nommé  en  IftJô  prem'er  médecin  de 
Léopoid,  roi  de  Belges,  fonctions  que,  par  suite  de  sa  uiaq» 
vaiee  aanttf,  il  fut  obUgi  de  résigner  des  l'année  suivante; 
mais  te  reine  Vtetorte  l'en  dMommagea  en  lui  octroyant 
le  titre  de  son  Physkian  in  ordinaryca  Ecosse.  J.n  isi^ 
U  entreprit  le  voyage  de  l'Ile  de  Madère,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  quelque  adoucissemment  à  ses  nuiux  ;  mais  Pamé- 
Ueialion  qni  en  résulte  ne  Ait  que  passagère»  et  il  mourut 
te  »  aett  f847.i8e8  «onages  ont  tons  obtenu  nn  grand 
suc^^s  en  Angleterre  et  aux  f.faf  VUnis.  Nous  citerons  plus 
particulièrement  :  Observations  ou  Mental  Dérangement 
(Édimbourg,  1841)  ;  Principlesof  Pbysioloçy  applied  (o  thê 
conservattmqfhealih  (1824);  The  P/ujùolocjy  qf  Diçe$m 
tion,  coMitferai  «i<M  rHattm  to  ihe  phnapUs  o/  di^ 
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MîTj  il  Trêatiseon  the  PhysMogieal  (md  moral 

mana'jement  oj  tnfancy  (t840). 

COUBIKAISOX,  mot  «lèriTé  da  latin  ctim,  avec,  et 
Uiiart,  accoupler,  signiRe  l'assembhige  de  plusieurs  choses 
(ioo\  ailcu\.  Dans  une  acception  [iliii  iHendue  cl  plus  usitée  : 
toutes  les  manières  possibles  de  preudre  en  nombre  de* 
qtOBtitét  doonées.  On  peut  combiner  des  nombres,  des 
ftm,  des  lettres,  des  notes  de  nmiique,  des  niioaiie> 
roeatit.etc.:  on  dit  ln^  armées  eomb\nits  de  France  et  d*Et> 
^ht\  l.s  Hottes  C  l  '    M  . s  ilo  Fiance  et  d'Angleterre,  etc. 

Llioraine  poa&ède  l.i  f;iciillu  combiner  idées,  c'est- 
à4k9  dejotaldl*  ensemble  plusieurs  idiks  simples  qu'il  a 
Kçscft  pir  le  noycn  de  la  sctuatioa  et  de  la  rcOexioo,  poac 
M  tire  des  idées  complexes.  En  ee  point ,  les  bétes  sont 
intwieurcs  à  rUoinme;  car,  quoiquVlIi^N  trfoivt'nt  et  it'ticn- 
Dfiit  ensemble  plusieurs  combinaisons  d'îtleeâ  Mtiipks,  il  est 
srfoire  qticjaninU  ellis  n'assemblent  ces  idées  pour  en  faire 
dtt  Idées  complexée.  Les  li>ns  ont  la  UxxAtà  de  com- 
Macr  leun  idées  dans  le  sens  de  leur  folie.  Ainsi,  vons 

\m>'t  un  (on  <]iii  s*î;ii,i;;în''  i*'rf  mi  prt'lcndre,  p?ir  une 
joite  €oa«équeDce,  a  t'Ut:  »t'i  vi ,  traite  ea  roi  ;  mais  les  im- 
béciles  ne  sont  csapabliis  d'aucune  combinaison  d'idées  :  ils 
ae  fiiMBoent  presque  point.  Bien  que  les  idées  simples, 
aiitett  en  dilTérenres  comMAotsoitt,  Teiprit  de  lliomnie 
qui  raisonne  a  la  jini^-Jincc  di»  cotisiiltTer  caninn?  uni^  ^ouli! 
idée  plusieurs  de  uc-->  iJi^c.->  juiutt*»  t^nM^iuble.  Si  l'espril  est 
paeroent  passif  a  Té^rd  de  ses  idées  simples ,  il  ne  Test 
|M  à  de  ses  idées  oootplexes  :  car,  comoie  ces  der< 
ritreisont  des  romdinalsons  dldtes  timples  Jointes  en- 
semble et  unicâ  <iuiis  un  seul  nom  général ,  il  est  éviilcnt 
que  l'esprit  de  l'huiuiue  prend  quelque  lit>erti!  en  fornuiU 
f«  idées  complexes.  Ainsi,  te!  homme  <o  Tait  do  l'or  ou 
^la  jnsliee  une  idée  diiTérenle  de  celle  qu'un  autre  a  de 
CM  desK  choses»  ee  qai  prouve  que  l'un  n^admel  pas  dans 
MO  kliie  compl(!xe  des  idi'os  siniple*  que  l'autre  a  admises 
(t*ns  la  sienne.  1-a  qneslion  n>l  île  savoir  laipiclle  de 
(  im'iinniions  c>t  conforme  i<  l.i  rénlité  des  choses.  La  con- 
ocuonbuarre  de  certaines  idé«squi  paraissent  contradic- 
trimectdMtles  hoounes  vue  CDai^inaiion  souvent  pins 
forte  qoe  leur  raison;  elle  est  spontanée,  involontaire,  ir- 
reàstiWe.  Tel  est  relTct  qu'i^prouve  un  musicien  en  cnfen- 
dut  Irt  pretiiitres  iintes  d'un  iiir  qu'il  est  ficcoutmne 
cbiater  :  aussitôt  les  diverses  notes  se  combinent  dans  son 
M|llt,  et  invoilMfaiKmeat  ses  doigts  se  promènent  sur  le 
dûie'  pour  achever  la  mélodie.  Cette  contbin»<jo/i  invo- 
Mùre  donne  lieu  à  la  plupart  des  sympathies  et  des 

11  «st  des  mots  qui  emportent  avec  eux  une  combinaison 
<ridées  compliquées.  Parricide  »  par  exentple ,  entraîne 
lldis  d\ai  aaaaaainat ,  eom&inéê  avec  celle  d'un  ils  et  d'un 
p^.  Les  mots  sacrilège,  inceste,  aduttére,  renferment 
en*  combinaison  nnalosue  d'idées.  r<jur  certains  ni<  t-. 
■jwiqae  ce  soit  l'esprit  qui  funiie  cette  combinaison,  le  uuiu 
âtt,  poar  ainsi  dire,  le  nœud  qui  tient  étruitetnent  Uées  en- 
«ilile  ces  UtÊ»  combinées.  Itàm  que  fesprit  de  Plioninie» 
mlbnmnt  ses  idées  cnmpleites  dû  sobsteuces,  telles  qne 
'(•yc,',.',!^,  jii(J/fl(,  fonde  le  plus  souvent  celle  m. ion  f.ui  la 
iMtufc  imam  de»  choses,  cependant  le  nombre  d'idées  qu'il 
ntmfttae  dépend  delà  différente  application,  sagtdté  ou 
bnliiiie  de  octni  qui  rotiDB  octteesptee  de  cemMiaii^ 

Kawsean  a  dR  :  «  Le  faux  est  mneeptlMe  de  miOe 

iiiuttsons  ,  mais  la  vérité  n'a  qu'un  nirinirri-^  r'trc.  «  Les 
iMl^rialisljs  veulent  expliquer  riiarnionic  du  monde  par  les 
(ombioaisons  de  la  matière. 

f irtant  de  cet  «xioow^  qne  le  principe  d'nnité  suffit  pour 
iMt  expliquer  dans  Vtat  d'écrire,  M.  Jides  PiemI  flit 
>B(né,dans  ses  Leçons  d'Éloquence  française,  à  étudier  les 
Perses  modiiicatiuas  de  l'unité,  et  à  recherclier  toutes  le» 
"■"iKiiccs  qui  pouvaient  se  combiner  pour  la  produire.  Or, 
co  iaOucoces  sont  le  dessein  parUcnUer  de  i'autcnr,  lin- 


flaence  de  ses  idées,  do  ses  goûts,  de  ua  sratinient';  persun- 
nds.  Ces  influences  s'alBant  en  un  mfime  snjet,  de  leui  com- 
blnaison  dérive  tout  oequi  peut  entrer  dans  le  s(>le,  tout 
ce  qui  peut  le  modifier.  Aux  Influences  Indivîdnelles  d« 
l'uuleur  M' j.  lignent  lis  influences  extérieures  des  mœurs  et 
des  institutions  nat:ot)a  les:  de  la  de  nouvelles  eombinaisoiis 
de  style,  île  nouvelles  luîmes  de  composition,  etc.  Ce 
s|stànie  se  concilie  parieileaMiit  avec  celai  de  Condiilac, 
fondé  sur  le  principe  de  la  Saison  des  idées  :  inversions, 
arrangement  des  moU,  combin(Ti-son  des  phrases  itK  i  li  i  N  - 
et  priiicipalei,  tout  se  règle  suivaut  co  piiucii>e  (tour  |)ro- 
duire  à  la  fuis,  dans  la  fidélité  de  l'expression,  la  correc- 
tion, la  clarté  et  la  Ame.  Les  ynies  de  style  ae  se  clssunt 
pas,  ils  se  eoRiMnenf  entre  eux.  Si  la  perfection  àlnolGe  du 
style  consiste  d  ins  la  clarté  ,  la  précision  ,  la  correction  ,  la 
justesse,  la  ridiuaMi,  l'tîe^ance,  l'énergie,  etc.,  c'est  par 
l'henrense  com^inaiso'i  ces  qualités  que  les  grands  au- 
teurs de  tooa  lea  temps ,  Diinosthènc  et  Uossuet,  Vii^le  et 
Fénelon,  Tite-Lfve  et  Monteêtiuieu ,  etc.,  se  sont  assis  an 
premier  rang.  Tîestrcindre  la  si^nilic^tion  lin  sl)le  à  la  ^ule 
combtnatson  des  uiob  est  un  abus  de  langage  ;  l'appliquer 
k  l'ensemble  de  la  composition  est  une  extension  exagérée  t 
la  vértlai>le  Isactioa  du  s^le  se  home  à  1»  représentation 
des  idées  conçues  et  prépûées  i^ar  l'esprit,  le  style ,  «on» 
stddrtî  dans  son  libre  e&soret  dans  se^s  pln^  hriîh-ife-  rrm- 
binaisons,  n'a  jamais  pour  objet  que  la  tradiieliun  exarta 
des  idées,  etc.  L'art  des  combinaisons  de  style  est  le  pre- 
mier de  tons  avec  une  liliérature  viettlie»  dans  iaqueUe  ea 
ne  peut  rite  inrenler,  nais  eè  l'en  dierebe  à  tout  reaoïh 
vcler  par  les  foi  mes.  Dans  JS'otre-Dame  de  Paris,  dans  les 
piquants  écrits  de  Charles  Nodier,  il  y  a  d  heureii.'>(\s  et  d'o- 
riginales comAinui.voni  de  style.  Cliatea  ubriand  ,  Vil- 
lemain  et  notre  Déranger  sont,  parmi  nos  littérateurs 
modernes, de  tiMiabiiM  gou  enfldtde  eoMMniiifoiudi 
style. 

Ia  science  historique  repose  non -seulement  sur  la  coo- 
n.iis=anre  des  faits,  mais  sur  la  manière  de  les  (irouper,  de 
les  combiner.  Les  discours  sur  VHUioire  universelle  de 
Bossuet,  les  ouvrages  de  Hentesqvl  en  et  de  Gibbon 
sur  la  D^cadenrn  romaine,  sont  des  modèles  en  ce  genre. 
L'art  de  vtjinhvier  les  faits  pour  en  tirer  des  conclusions 
pliilosopliiques  a  donné  un  ciractère  tout  particulier  aux 
écrits  de  Id.  Aug.  Thierry  et  aux  ieçona  bi^riques  de 
M.  Gnliot  Chèque  }oar  les  anlBurs  de  drames  et  de  ro- 
man; (pir  sont  rn  posse^^sion  de  fournir  nos  théâtres  et  noe 
cabinets  de  lecture  enfantent  de  nouveaux  titres  sans  in- 
venter une  seule  ct»n^inaison  nouvelle  pour  le  plan,  la  con- 
duite de  l'action  et  le  développement  des  caractères.  l>es 
génies  créateurs  tels  que  Lope  de  Vega,  Shakspeare, 
aont  peat<élre  les  seuls  qui  aient  imaginé  quelques  routfri- 
naisma  dramatiques  un  peu  nouvelles  :  encore,  à  y  re- 
I  fj  irder  de  bien  près,  ne  verrions-nous  en  ctix  que  les  heu- 
reux imitateurs  de  quelques  obscurs  devanciers  ai^ourd'liui 
totalement  oubliés. 

Combinaison  poliiique  indique  une  mesure  qui  se  com- 
bine avec  une  ou  plusieurs  autres,  et  qui  a  pour  objet  d'en 
favoriser  ou  d  en  neutraliser  les  effets  :  ainsi,  dans  un  pou- 
vemeiuent  représentatif,  la  combinaison  des  pouvoirs  a 
tout  à  la  (ois  pour  objet  de  seconder  réciproquement  l'ao» 
Uon  légate  des  uns  et  des  autres,  et  de  réprimer  leun  cmpié» 
tanents  respectifs.  Dans  l'histoire  romaine,  llnitHnfion  dn 
cens  ou  I  ^  mbrement  parle  roi  Sef\iu.  Tidlius  offre 
l'exemple  d'une  admirable  combinaison  politique.  La  divi- 
sion du  peuple  en  classes,  selon  la  fortune,  l'égalité  primitive 
de  l'impibt  par  tète,  abdiie  pour  faire  place  à  la  proportion 
entre  la  fortune  et  le  tribut  imposé  par  l'État,  furent  pour 
la  iniiititnde  di-s  paiisr  ^  u  n  bienfait  réel;  mais  sous  ce 
bienfait  était  une  comùinuLson  profonde,  qui  eut  pour  ré- 
stdtat  do  neutraliser  l'influence  des  denùères  classes  dn 
peuple  dans  les  ddibétationa  poiitiqMS.  Quand  Mnins 
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pela  aa  lerfice  militure  les  pro1«itaircs ,  rpii  en  étaient 
neoiplt  dâpttto  te  règlement  de  Servius  Tùllius,  il  y  eut  do 
aa  pîrt  une  combinaison  politique  dans  un  aeoa  contraire. 
Il  Invoquait  l'tiigaiité  républicaine  pour  app^  Um»  et  èha> 
Clin  à  servir  ki  patrie;  mais  son  but  était  de  (Jonner  des 
aniieà  aux  derniers  citoyens,  afin  de  se  nj«:ltie  ea  éUl  d'itu- 
milicr  et  d'a<>servir  à  leur  téte  la  classe  des  patriciens  et  le 
parti  du  aénat.  Ce  qui  disUiigiie  entre  bien  d'autres  le  con- 
»Mt  de  CleéroB,  c'eat  me  eonMnaism  politique  ayant 
pour  but  de  consUtoer  comme  un  troisième  ordre  dans  Vtt&t 
la  classe  intermédiaire  des  clievaliers,  et  de  les  opposer  & 
ces  patriciens  ambitieux  qui  stipendiaient  des  masses  popu- 
lairea  poar  a'élerer  au  poovolr.  Le  goaTenieaiait  qui  a'Âait 
fntioddH  ee  Fianee  le  7  aott  isso»  à  la  suite  des  joonita 
de  Juillet,  semblait  reposer  sur  une  combinaison  polillqae 
analogue  :  tout  pour  et  par  \^  classa-  niovcnno. 

Dans  le  langstge  ron'^lilutionnel,  rien  ne  •^  em|iloic  si  fn - 
quemment  que  oe»  roots  combinaUon  UgUlativCt  combi- 
n^Mon  élMorofo,  eMiMiurfMii  nUnUtérMiê,  eal-h-iBre 
fomtation  d'un  cabinrt;  en  cfTet,  dans  ce  siWo  émincro- 
ment  politique,  on  met  en  tuut  de  la  coi nbi liaison  poli- 
tique. Cliarhs  Dv  Hozom. 

COMBINAISON  {ChimU).  Ce  mot  s'applique  et  à 
Vaclioii  par  laquelle  les  «toaiea  de  plurieun  corps  sHnd»' 

sent  ponr  former  un  nouveau  rnrps ,  et  au  rdsiiltat  de  celle 
action  :  dans  ce  dernier  sens,  il  ei^t  synonyme  de  co  ;« pos  r . 
Toutecombinaison  liépendde  Vatlradion  molt'cttimrr  con- 
nue SOUS  ie  nom  d'a/finité.  Mais  cette  unique  (orce  ne 
rafRpes  toqjonrt  pour  opénranecomUnaiMm.  Aimi  deux 
corps  solides  mis  en  contact  ne  donnent  lieu  à  aucune  ac- 
tion chimique  appréciable  ;  en  les  réduisant  mOime  en  poutire 
line,  on  n'opère  qu'un  luélange  plu»  ou  moins  firossier.  C'  est 
que ,  quelle  que  soit  l'aflinité  de  ces  corps ,  elle  n'est  pas 
assez  grande  pour  vaincre  la  cohésion  qui  unft  kars 
molécal^  respectives.  M«s  si,  employant  la  chaleur  à 
tormonter  cette  dernière  force ,  on  amène  les  deux  corps  ou 
seulement  Pun  d'eux  à  l'état  liquide  ou  gazi'u\,  l'aflinité 
n'ayant  plus  à  surmonter  la  même  résistance  s'exerce  avec 
loalB  IW  énergie.  Aussi  tes  anciens  disaient-ils  :  Corpora 
m»  OfiaU  nifi  «o/ii/a,  voulant  exprimer  que  l'état 
aoliite  dea  corps  est  ou  obstacle  à  leur  combinaiÂon. 

On  comprend  que  la  chaleur  favorise  la  coniliinaiion  des  i 
corps  8oli«lc8 ,  puisqu'en  écartant  leurs  molécules ,  die  W.s 
arraclM!  à  l'influence  de  la  cohMoQ.  Nais  en  dehors  de  cette 
Mtioo  mécanique,  il  faut  liiOl  VMOmnatlrs  à  ce  lluidc  une 
action  chimique  ;  car  il  prodnît  le  rnCme  effet  sur  les  gaz,  où  la 
eoli  'iion  estnuUe  :  ainsi  un  mélan;^e  de  deux  volume*,  d'hy- 
drogène est  d'un  volume  U'oxy^ibiu:  à  la  température  onii- 
naire  ne  donntHèa  à  aucune  réaction,  tandis  que  W  mélange 
porté  au  iouBe'  as  Inuaforme  wbiteuuail  tm  ««o.  Cette 
propriéfi  de  la  dialenr  peut  «««Mer  contradietolre  avec 
celle  qu'on  lui  connaît  de  décomposer  les  corps.  Mais  cette 
contradiction  n'est  qu'apparente  :  la  chaleur  facilite  ks 
combinaisons  en  surmontant  la  cohésion;  eUftCMM  ICi  dd« 
«omposiliODS  eo annoontant  raflinité. 

LftdiÉleora^ettpas  l'anique  agent  qu'emploie  llarl  ou  la 
nature  pour  fomtcr  des  corablnaÏMns.  Conune  elle,  et  plus 
qu'elle  peut-être,  l'électricité  préside  aux  réactions 
chimiques.  La  lu  m  i  ire  nerce  aussi  une  influence  plus  li- 
mitée, il  est  vrai,  mais  lacontnMahle.  Pour  en  donner  un 
exemple,  on  peut  mettre  de  i'liydroi;ène  et  du  élilore  ètns 
un  flacon  :  si  ce  Haron  €,4  dans  l'oljscurité ,  on  n'ottvrvo 
rien;  àla  lumière  dilTust',  lea  deux  g.12  se  corabiDeiil  en  quel- 
ques heures  ;  à  la  lumière  directe  des  rayons  sdaires,  la  com- 
binaison crt  instantanée  «t.  annoncée  par  une  détonation. 
Ooeune  il  n'y  a  ordinairement  ni  éleetrfdié  n!  Inmière  sans 
cimleur,  on  pourrai!  omire  que  c'est  ce  dernier  fttiide  impon- 
diirable  (pie  l'on  duil  tonwdércr  comme  cause  iianiMiatc 
dis  cuniljinaLsons;  m  ai  .4  on  peut  racilement  s'assurer  que 
tes  rayons  iumioeun,  abstractioa  (tU»  de  la  chaleur  qui  lea 
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accompagne,  produisent  les  efTels  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Si,  ayant  décomposé  ta  lumière  blanche  A  l'aide  du 
prisme,  on  porte  le  mélai^  de  chlore  et  d'bjdrogèoo  soc- 
cessivemeni  daoa toutes  les  pntieadu  speelreaolaire, 

les  rayons  calorifiques  placés  au  delJ»  de  la  znne  rotigp  5e- 
ront  sans  action;  ceux  de  la  zone  violette  produiront  la  coiu- 
binai>on ;  dans  toute  position  intennëttiairc, la  rnpidité>de  la 
réaction  sera  d'autant  plosgrande  que  le  mélange  se  trouvera 
plus  près  de  cette  dernière  tone.  Le  même  efTel  sTobserw 
avec  te  chlorure  d'ar;;cnt;  c'c^t  à  une  réaction  do  cellO 
nature  que  la  p h  o  1 0 1;  r  a  p  li  i  e  doi t  pnicédés. 

La  chaleur  n'est  ilonc  pas  agent  esM-ntiel  de  la  com)>i- 
naîsoa.  S'il  restait  le  moindre  doute  à  cet  égard,  il  serait 
Men  vite  dasfp^  «n  ee  Appelant  les  ptiénomènea  entai  y- 
tirj  ues,  où  cei tains  cori»  opèrent  de  pareils  effets  \tHT  leur 
simple  présence,  sans  épiouTer  aucune  icaclion  chimique. 

Du  reste  la  combinaison  de  deux  corps  est  ordinairement 
signalée  par  un  dégagement  de  chaleur,  d'électricité  et  quel- 
qnefbis  de  lumière.  Il  est  même  probable  qu*il  en  est  tou- 
jours ainsi.  Seulement,  comme  la  quantité  de  cliaieur  ou 
d'cl.  clricité  déga$;ée  est  la  mémo  dans  une  même  combinai- 
son de  deux  corps  donnés,  quelle  que  soit  ta  durée  de 
cette  comlunatson,  il  s'ensuit  que  cette  quantité  est  plus  ou 
moins  appréeUMe.  Ainsi,  que  l'on  brûle  do  ter  dans  de 
l'nw-^ne  ou  qu'on  laisse  rouiller  lentement  ce  métal  dans 
1  air.  ,1:-  pro4luit  est  toujours  de  l'oxyde  de  Ter,  et  la  quantité 
de  chaleur  semMe  l  ien  différente  dans  les  deux  cas.  Cest 
que  son  action ,  qui  dans  le  premier  ne  dure  que  quelques 
instants,  est  proloi^ée  pendant  pludaun  loura  on  ptiNfaura 
mois  dans  le  second. 

A  ces  caractères  qui  distinguent  tes  combinaisons  dés 
m  élan  pes,  il  faut  ajouter  <]w.  le  résultat  d'une  couiLitiai- 
son  offre  des  propriétés  physiques  el  chiuiiques  dilférento* 
de  celles  de  ses  éléments.  .Nous  avons  déjà  cité  deux  gaz, 
i'oxygène  et  l'hydrogène,  s'unissont  pour  forma-  on  liquide. 
l 'hydrogène  combiné  avec  Pazote,  quiest  comme  lui  inodore, 
do:ine  naissance  à  l'ammoniaque,  dont  l'odeur  est  si  forte 
qu'elle  produit  la  suffocation  et  le  tarmoicment.  Sans  quitter 
les  combinai  sons  de  l'hydrogène,  nous  trouvons  l'acide  suif- 
hydrique,  qui  résulte  àt  sa  réocUoii  sur  h  Mote,  et  dont 
ro<l,nir  fétide  et  l'action  délétère  ne  le  trooTcut  ni  dans  Tmi 
ni  dans  l'autre  de  ses  élrments.  De  plus,  il  est  impossiUo 
de  héparcr  par  aucun  niu}en  uiKcanique  les  corps  simples 
que  renferme  un  composé.  C'est  entre  les  atome  s  niâmes 
des  corps  qu'a  lieu  la  combinaison.  Enfin,  on  sait  que  le* 
corps  se  combinent  en  proportions  définies,  tandis  que  les 
lui  langes  ne  sont  soumis  à  ancune  loi. 

Davy,  Ampère,  Bcrzeli  us  ont  tour  h  tour  cherclié 
à  établir  une  théorie  générale  des  combinaisons  ctiimiques. 
Tous  trois  ont  fait  voir  qoe  dans  les  phénomènes  de  cet 
ordre  le  principal  rOle  appartient  à  VAeietrielté.  Cependant, 
leurs  ingonii  uses  hypcjlhéses  ne  re[K>scnt  pas  encore  sur 
des  preuves  assez  convaincantes  pour  qu'on  puisse  les  oon- 
nétnr  eowme  dottéèa  dln  caracUie  sufBsant  do  «erUtude. 

E.  Mnum. 

COMBINAISON  {Mathématiques).  Plasieon  d4ets 

étant  donnés,  si  Ton  se  pio;>ose  de  n'en  prendre  qu'un 
certain  nombre,  on  obtient  iliflérentes  combinauons  de  ces 
objets.  Si,  par  exemple,  ils  sont  au  nombro  dê  quatre,  qui 
nous  désigoerout  par  a,  fr,  ^4f,  et  qoo  l'on  «b  «aille  pna 
drw  seulement  deux,  on  aura  tes  eomMnaisons  soi  vante»  • 
ab,  ac,  ad,  bc,  bd,  et  cd.  S'il  avait  fallu  en  prcnilre  Iro's, 
les  combinaisons  auraient  été  abc,  aUl,  acd,  et  bcd.  Géné- 
ralement on  voit  que  l'on  peut  représenter  par  des  lettres  les 
éléments  des  combinaisons.  l.e  nombre  des  lettres  qui  en- 
trent dans  chacune  dVslles  indique  à  quelle  cta*se  appnr- 
tii  nii  rit  11  ■  rnmbtnaUons  que  l'on  considère.  Dans  l'cxein- 
ple  précédent,  a,  b,  c,d,  forment  la  preiuiérc  tUsi^î  <ii:s 
combinaisons  de  ces  quatre  lettres  ;  ab,  ac,  etc.,  sont  de  ta 
seconde  classe;  adc«  oM,  etc.,  sont  de  la  troisième;  a^ii 
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forine  la  qiuilrièine  ut  il  ci  inc.  <  dx^so  de  ces  coitibbiaisons.  Il 
n'y  a  pas  de  c  Usse  ]iliis  Olcvc;-  ilo  cx-^  quatre  lettre*,  car  on 
oe  pcot  conltiner  quatre  objeU  cinq  à  cioq»  ti»  à  sis,  etc. 

Celte  nunite»  d^écrlra  Im  eombiimisoat  tom  fimne  de 
fTKiniH  lenr  a  fait  ânnner  par  quelques  rnalht'ivinticiPTi';  le 
bùiu  4c  produits  dif/iji  fnts,  aliii  «iirtoul  île  rappck-r  qu'on 
Dfdoit  pas  les  conroailrc  avoc  les  perm  ntati  o  ns  :  <latis 
nleiHj,  on  tient  compte  de  1  ordi-c  des  éléments ,  do  sorte 

^  aebf  bae  vl  tea,  qui  m  rginfitcatert  qu'une  teule 
combinaison  ronn^nt  quatre  permutations  dbtinctcti.  Mais 
cmtM  des  combinaisoDs  différentes  petivent  représenter 

produits  l  '^aiix  ,  on  doit  encore  préférer  à  la  dénonii- 
nalioa  que  nous  venons  de  rapporter  celle  de  combinaiion, 
adoptée  par  Jacques  B  e r  n  o u  1 1  i  daMeoa  Antm^tetandU 
Il  «A  étident  que  le  nombre  des  conibiiieisoDS  de  M 
Mtm  Mt  pour  la  première  da&se  égal  à  m.  On  déiaontie 
tu  algèbre  que  ce  MNIlilie  Crt,  pour  la  deuxième  classe 

IJI 

iMH  pour  la  "      dawe  : 

m  {m  —  \). . . ,  (m— n-j-l ) 

I.  ï  7. ..«"  * 

^  •  r  'libres  peuvent  se  calculer  soit  avff  rdfc  rurmnlr, 
s'it  a  i  aide  du  triangle  aritlimélique  de  Pasc^il.  lU 
donnent  les  coeflicients  du  binôme  de  Aewton,  car  le 
i  porte  oe  nom  B*appaie  sur  U  théorie  des  omi» 
Ostte  théorie  e  bceuooup  dTiutne  ippKcetlone  : 
"t!  fompnTid  qu'elle  doit  être  d'un  emploi  prf*«qiie  continuel 
dïLi  le  cAlful  ilos  probabilités,  l'our  neu  (tonner  ici 
qu'un  e\«tnple  ,  t  tirrrlmns  <\\irl\à  est  la  probabilité  de  la 
tortie  d'un  aml>e  à  la  I  o  terie.  Le  nombre  de  numéros  «dant 

OO.S'.t 

"^l,  il  y  aura -j-^  ou  4005  ambcs  possible*,  de  sorte  que  le 

ioueor  a  une  chance  pour  lui,  pendant  que  le  banquier  en 
alNf.Poorleltni^eiiitnwv»qMk  BoudiiedeidiaiMM 

«t  — — —  en  bien  tl74BO. 

1.Î.3 

Renuiquons  que  le  MNIlbiedes  cou  i  i  ^ms  de  m  let- 
im  »  i  ji  ert  le  intawq«M  celui  des  combiaaùans  de  m 
I4lni«-~it  i  m — «.  Si  en  effet,  pour  inMTerle  nombre 

tfi  (l>-riii>'n's  conibinaiMiiH  ,  on  cheBfC  H  CD  m H 
<Uu  la  (bimuie  précédente ,  il  vknt  : 

m  (m  — 1).  .  .  .  (11+  1) 
1.  a.  r.  .T7T(m  — n)' 

•^fii  psi  la  mfme  quantité  sous  une  autre  forme;  car  en 
rédiii^nt  oe^  deux  expre-^sion^  au  même  dénominateur,  on 
Ircore  le  méine  numérateur.  Celle  remarque  bous  apprend 
«iwdais  le  dévdoppeniient  du  binôme  de  Newton  les  lermes 

érsif  distance  des  extrêmes  ont  des  cocnicienls  égaux, 
•^(ni-nt  aussi  Hle  abréi^e  certains  calculs  :  ainsi,  si  l'on 
l'iit  a  (herrlier  lo  nornl)re  <les  ciimtiiuaisons  de  25  lettres 
prise»  22  a     ,  il  h^rait  bien  préférable  de  cakaler  celui  que 


3&kttiesprieessà3: 


on  aurait  ' 

25.  24. 


1.2  

lenrftne  résultat,  comme  il  vient  dV^re  démontré. 

JvK^  ici  BoiM  n'avons  parlé  qoe  des  combinaisoes  où 
«bqne  tenue  ne  reoiemw  qu'une  senle  IMs  te  mtaie  élé- 

ncBt  Mais  de  même  qu'il  y  a  des  permutations  avec 
ntétilion,  on  coropmid  qu'il  existe  des  coml>hiaiso)is  tn  cc 
rtftlidou.  Jrmn  lettres  a,  b,  r,  comliim-es  avec  répétition 
Unn  a  liub  donnent  aaa ,  aab ,  aac,  abb^  abc,  acc,  bbb, 
kt,bbe,  cec.  On  peut  roCme  les coealiiMrqiifttre  àqnalK, 
cnq  à  cinq ,  etc.  Les  combinaisons  quatre  à  quatre ,  par 
<UiB|4e,  sont  aaaa,  aaob,  aaac,  aabff,  nahr,  etc.  >'ou-s 

iaUS  Otill' I  11  Ml-:  |i,r,  l:i  lliaïK.Ti.^  ili'  Inruirr  CCS  Com- 

i^aitnnv  ^^ul  l  eui^'lm  est  beaucoup  moin»  fréquent ,  nous 


COMBINAISON  -  COMBLE  V5 

dirons  scuteuienl  que  m  lettres  combinées  avec  repétition 
n  àndflOIMnt  pour  le  nombre  de  leurs  combiniiioDi  : 
m (m  +  l  ).  .  .  (m+n — I) 

12  n 

K.  Mfjii  ih  t. 

CO!klULK.  Ce  mot  vient  de  cultnen ,  que  quelques 
étymolo^istes  regardent  comme  synonyme  ou  tout  au  moinR 
dérivé  de  culmm,  qni  ee  latin  signifiait  chaume,  mi\ 
genre  de  couverture  qui  ait  élA  connn  aux  preinien)  siècles 
de  Rome,  comme n»ffiq«e  ce  fendeYirgile  t 

Romuleoqtie  rcMH  horrtbat  régla  otlmo. 

Lee  Latins  se  servaient  do  mot  eiiAMn  poar  désigner  dam 
un  Milice  cette  partie  la  plos  élerée  qui  se  termine  ca 
ptrinte,  ce  que  nous  cxprinu)n«  en  franç.ais  par  le  mot  /aile, 
d'où  nous  avons  fait  le  mot  /aitage.  Les  deux  mots  comble 
et /afr«  désignent  en  général  la  ceMtnwtion  (ordinaire- 
meot  en  bois  de  charpente)  dont  se  compose  la  partie  sapé- 
rieare  et  eutnànante  du  plus  grand  nombre  des  mations , 
palais  et  édifices  de  tout  genre  ;  les  mots  couverture  et  t<>it 
K'ap;iliqirent  plutôt  à  l'ensemble  des  matières  qui  recouvrent 
le  comble  ou  faîtage. 

il  7  a  diiléientee  espéras  de  combles  ;  les  trois  princi- 
palee  sont  les  eouMet  timples,  qui  n'ont  guère  qu'une  pent<> 
ou  tin  égntrt,  et  qu'on  nonune  nppentïs  ;  les  combles  à 
deux  étfouts  et  les  combles  en  croupe.  ■  On  a  tait ,  dit 
Qoatreroère  de  Quincy ,  plus  d'une  recherche  pour  étabUr 
noe  théorie  pntiqaed'nTès  iiqadleon  ptt  ixer  lespaHee 
des  combles  en  raison  de  te  tempéialura  de  ehaqoe  eSmet 
et  delà  manière  dont  îh  doivent  Ôtre  couverts.  Il  est  géné» 
raJemeui  recouou  que  dans  les  pajs  ctiaudii  il  pleut  moins 
souvent  que  dans  les  pays  tempérés ,  mais  on  sait  aussi 
que  Im  pluies  j  sont  plus  abondantm.  Le  quantité  d'eau  qui 
tombe  i  la  IMs  et  la  tempfratnre  de  Tdr  lont  teUes  qu'il 
faut  tri"  -[  I  n  11'  ]^r^^'.f•  n  -rjulement ,  et  que  les  toits  sont 
secs  presque  aussitôt  que  la  pluie  a  ce&ié.  Dans  les  pays  tem- 
pérés, les  pluies  sont  moins  abondantes,  mais  plus  fréquen- 
tes ;  Pâ^ukUMOl  est  moins  rapide ,  et  les  loMa,  plus  lents 
à  sécher,  demandent  «ne  plus  grande  pente;  Dans  les  paya 
froids,  les  p1uic'<;  sont  plus  fines,  la  température  est  plus 
bumide,  entiii  k-->  nri;;<'s  qui  séjournent  lonattemps  sur  les 
combles  n^-ccssitent  une  pente  encore  plus  considérable  quo 
dans  les  pays  tenipérés.  U  doit  donc  y  avoir  une  proportion 
à  observer  pou*  la  pente  dm  combles,  et  cette  peD|Nwtion 
|ieut  trouver  une  rèple  approximative  dans  les  degré'^  de 
température  de  chaque  climat.  Cependant  un  remarque  dans 
un  même  pays  des  édifices  dont  les  toits  sont  fort  i  levés  et 
d'autres  qui  sont  fort  surbaissés.  Il  y  a  même  des  combles, 
et  rnsage  en  IM  Jedtetièi-eommnn  en  France,  où  les  deux 
extrêmes  se  trouvent  réunis  :  tels  sont  ceux  que  l'on  ap- 
pelle à  la  mansarde ,  où  la  partie  supérieure  n'est  inclinée 
que  de  74  a  2j  degrés,  tandis  que  la  partie  inférieure  l'est 
de  â4  à  06 ,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  inverse  de  celle  que 
la  nature  des  dioses  aurait  exigée.  On  doit  observer  encore 
que  les  combles  destinés  à  être  couverts  en  plomb,  en  line 
ou  autre  métal  ont  besoin  d'une  moindre  pente,  la  convertnre 
nedoant  former  (pi'une  seule  i)ièt<  1  l  iiles  creuses,  les 
tuileâ  flamandes  et  les  tuiles  romaines  ont  besoin  de  plus 
de  pente  que  le  plomb,  et  les  toiles ptaitaa,  alnal  qne  1*»- 
doia^  en  vcnkaitphis  que  les  tuiles  crenses.  » 

Le  mot  comMe  se  prend  géoéralenKot ,  au  figué  comme 
au  1  I  I  n  ,  î  iri^  Il  <  II,  'Mi/aite,  sommet,ott  coromedési- 
guation  d'une  cttose  quelconque  qui  &'é1ève  en  CsUe  an-dessus 
d'une  mesure  donnée.  Il  s'emploie  nsémeadlfedltementdans 
ce  sens,  et  on  le  dit,  par  exemple,  des  mesores  sèclies, 
telles  que  le  blé,  le  seigle,  la  farine,  etc.  De  là,  on  dit  flgu> 
rén  .  :ii.  I  1  parlant  des  choses  morales,  que  la  mesure  est 
comùlr,  c'est-6-dirc  qu'il  est  impossible  d'y  rien  ajouter. 
Mais  plus  communément  le  mot  comble  se  prend  an  ûgaté 
pour  le  dernier  aurcroU,  le  deniier  point  t 
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COMBLE  —  COMBUSTIBLE 


fHàmb  «rritcr  ;  Mfti|M  1ee«NAbtf«  la  joie,  d*  la  dmh 
leur,  de  la  fortune,  des  honneurs,  des  mttur,  de  VaJ- 
/UcUon,  etc.  On  dit  d'un  homine  qu'il  eni  ruiné  de  fond  en 
tomble,  pour  dire  qu'il  a  perdu  tous  m-si  biens,  qu'il  ne  lui 
verte  ph»  rien,  qu'il  eit  rainé,  perdu  uiu  reuooroei. 

fMr  MiiiileertaiwbfOBdeperlerdeaton  WMrtdsni 
la  ro^me  arfpplion;  on  dit  d'une  rho«c  fï\diPuse  arrivée  à 
quelqu'un,  que  cela  lui  est  veau  liour  comble  (c'est-a-dire 
four  surcroit  )  de  disgrâce  ou  de  malheur. 

Combler  est  tjnoQyme  de  ren^ltr.  On  oombU  un  poit* 
qd  cet  à  tee  cl  qui  ne  peut  ptns  èlried*MieinM  otiBlé;  des 
troupes  clierclient  :\  rcnr'  /rr  les  fo'^s*^  d'une  ville  pour  en 
fadliler  le  ûf'Rv..  vu  lifiuit,  ce  verbe  s'emploie  également 
dans  le  ?en.s  de  rnnplir,  avec  Tidee  d'une  tbose  rcmjtlic 
au-delà  de  la  mesure.  C'est  ain&i  que  Dieu  nous  comble 
tous  lee  Jours  de  let  gitoe.  Le»  roi»  ne  s^appliqnent  guère 
qu'à  combler  de  faveurs  leurs  courtisane  etkun  flatteurs. 
Auguste,  dans  la  tragédie  de  Cinnaf  pardooBiat  à  ee  chef 
des  conjurés  qui  oot  t«ala  M  mit  to  jew  «fee  rim|iiie, 

lui  dit  : 

Tu  trik'm  m*  biei>f»it»,  je  t«u  Im  radowbkr; 
Je (*«  sratsMHAU.  j*  l'an  rem  saoU». 

Effort  sublime  de  cli'nicnce  et  de  Rénémlté,  qu'il  serait 
souvent  dangereux  de  poosier  trop  loin,  mais  qot  n'aura  pas 
beaucoup  dimilalcm,  et  qui  ne  peut  léa^r  en  Uen  que 
sur  Icâ  .1me>!  honnf  tes  et  délicates,  sur  ces  âmes  d'élite  en- 
tin,  dont  il  ne  faut  point  ciierclier  le  type  dans  les  cours. 

Edme  UrinKAC. 

COllBOURG,  gros  bourg  du  département  d'ille^t- 
Yllaine,  ûlusé  près  d'un  bel  étang ,  sur  k  ruisseau  de 
Lénon,  à  44  kilomètres  de  Saint-Malo,  avec  4,774  liabi- 
tantx,  resnarquable  par  un  vieux  manoir  flanqué  de  quatre 
toorclles  et  bien  conMîrv*^,  dontConan,  duc  de  Urelagne, 
s'empara  en  1065.  Ce  clt&teau  appartenait  à  la  familie  de 
OhateatibriaBd  lofaqna  rmlenr  dn  eM»d»  ChrU- 
Uenisme  vint  au  monde. 

COIUBHÉTACÉEIS, fimiflle  de  plantes  phanérogames, 
formée  par  l\oberl  Browa  du  démembrement  de  celle  des 
âKSgnécs.  Les  comlirétacées  ont  pour  caratère»  des  feuilles 
«fpwées,  ou  alternes,  entières  «I  sans  stipules;  des  fleurs 
hermaplirodites  en  pdjfgsniet,  dîtenement  disposées,  en 
épis  axillaires  ou  tenuinanx;  leur  caBce  est  adhérent  par 
sa  base  ivn  1'  v.iire,  tjui  est  infère.  Son  limlie  est  alIon;;é 
ou  cauipaniloruic,  a  quatre  ou  cinq  lobes;  il  est  articulé  avec 
h  partie  supérieure  de  l'ovaire ,  et  s'en  détaclie  circulaire- 
mentaprè>ialiicondation.Dsns  ksjettrc»  la  oorallo  existe, 
elle  est  formée  de  qaalnà  efnq  pétales  insérés  à  la  base  et 
entre  les  I  I  '  I  a  calice.  nombre  des  élai  n  i  n  es  e  -^t  en  général 
double  de  celuidt»  pétales  ou  de-i  divisions  du  calice  quand  la 
eoroUe  manque.  Elles  sont  toujours  insérées  à  la  tiase  du 
limbo  calidnal;  leors  anthèm  «ont  k  deux  loges ,  s'ouvrant 
loi^tutf  ndement  L'ovaire  est  k  une  seule  loge ,  contenant 
de  deux  à  quatre  ovules,  pendants  et  alladirs  au  sommet  dr 
la  cavité  par  un  petit  prolongement  liliforuie,  plus  ou  moiuï 
àllomé,  sans  aucune  trace  de  tropitosperme  central.  L'ovaire 
deme  naisuce  à  on  style  long  et  grêle,  terminé  par  un 
eflgmrte  simple.  Le  fraH,  qui  pr^enle  do  raie  des  dlITé- 
rences  asseigran  1i  - ,  i  t  toujours  uniloculairc,  monosperme, 
ou  a  une  seule  ^rami',  [lar  avortemetit,  «t  ne  s'ouvre  jamai.<t. 
Sa  forme  varie  ainsi  que  sa  consistance  ;  il  est  tantôt  sec  et 
•Rgulenx,  tantôt  ovoide,  giobalenx  et  citarou}  la  graine 
quît  contient,  suspendue  au  sommet  de  la  loge,  a  à  peu 
près  la  même  conlignrattun  que  le  péricjr[tt>.  T '  inl  rvon  est 
immédiatenent  enveloppé  par  un  eiiispermc  Diaiple  et 
ntenibraneux.  lia  la  nu^ine  direction  que  )a graine,  c'est-à- 
dire  que  sa  radicule  correspond  e&acteatenl  au  point  d'al- 
laebe  deeeUe  gndae.  Lescotylédom  sent  Miaeés,  nreaMBt 

planf*-; ,  pt  jiliis  siMircnt  ri:)ii1i''s  "^tir  eox-inémes. 
ixUe  uuuilu,  cumpoM^c  d'arbres,  d'orlH'iMeaux  ctuéme 


d'erbtt8leB,M  fwibnae  qu'un  pettWMbMdB  genres,  dont 
I'  r  ' <  rciUÊiqiÊMtwAit  gjBmttmtiiaUa  (voyes  B*ni*. 

MlhKj.  DEBEZIL. 

COMBURANT  (de  com^tirere,  brûler  ).  Dans  b  lliéoria 
cbiroiquedu  phénomène  connnsoasle  nomdeeomdifj- 
«0» ,  où  l'on  admettait  que  Voxjgh  ne  aviit  seul  la  pro- 
priété de  brûler  tous  les  autres  corps  simplcf;,  en  se  combinant 
avec  eux ,  l'oxygène  était  considéré  comme  seul  et  unique 
comburant,  tX.  tous  les  autres  corps  simples  susceptibles  de 
se  coeabiner  avec  lui  étaient  nommés  oorpi  emàuUièles 
tiostnéaa^,  distingués  eo  odrfei  elenioxyriiet.  On  déeon- 
vrit  ensuite  que  trois  autres  substances,  le  chlore,  l'iode 
et  le  fluor  ou  plitore,  jouissaient  ainsi  que  l'oxygène 
d'une  sorte  de  faculté  comburante.  Mais  on  a  constaté 
par  l'expérieace  i'  que  lorsque  l'une  de  oes  solutances  est 
engagée  dans nneeonUnalsoB  Unaire,  et  qu'on  soumet  celle 
combinaison  h  P^rfion  de  la  pile,  elle  se  rend  eonstaintnent 
au  p<Me  positif  <  (  l  .mire  corps  au  pOle  négatif;  et  2"  que 
dans  le-s  coInbin.^lMlll^  dccessubslanc^savcc  l'oxygène,  c'evt 
ce  dernier  qu'on  voit  toq|oan  se  ranger  an  pÀle  positif. 
L^aeSen  toM^umiiê  menée  en  eppeienee  pef  les  corps 
simples  indiqués  ci-dcssos ,  stir  les  aiîtres  corps  de  la  na- 
ture, n'estdonc réellement aulrecbosequ'uaeco m b i n a is o  h 
de  ces  corps,  pendant  laquelle  il  y  a  dégagement  de  clia  leur 
et  de  lumière.  Lei  conditions  à  l'aide  desqueite»  celte  action 
s'engag»  et  siefltelue  sont  vailaUes,  et  aont  Indiquéea  dans 
la  Ibéorie  actuelle  de  la  combustion.         L.  Lxfnr'VT. 

COMUUSTIBLK.  Tout  corps  suicepUble  de  s"uu:i 
chimiquement  avec  roxytiine  est  proprement  un  combus- 
tible. Si  par  l'elCet  de  son  union  avec  un  autre  corps  il 
résultait  dmplemeitf  chalear  et  lumièM,  on  Pm  on  rentra 
de  CCS  deux  phénom^nes  isolément,  maïs  sans  production 
d'oxyde  ou  d'acide,  ce  serait  ««ulcment  ce  que,  faute  d'un 
terme  mieux  approprié  au  plit^nomèue,  on  a  assez  impro- 
prement appelé  soutien  de  combustion.  C'est  dans  ce  sens 
iMoneet  qn'cn  a  dit,  ptf  exemple,  qm  le  cblore  dans 
son  onion  avec  plusieurs  substances  est  un  soutien  de 
combustion,  etc.  (  voyez  Comburant  ).  Sous  le  point  de  tim 
de  la  première  ar  i  [ m  m,  les  combustibleii  f  ui  i-  ez  ne>m- 
breux  dans  la  nature,  et  leur  étude  est  du  ressoii  de  la 
chimie  et  de  la  physique,  tiais  notre  objet  e&i  senleacnt 
d'examiner  ici  les  combustibles  sous  le  r&pp<»t  de  leur  em- 
ploi dans  les  arts,  les  manufactures  et  les  besoins  domes- 
tiipies  (  royes  CuAiTPACt  ). 

La  question  la  plus  importante  que  présente  l'examen  d'an 
combustible,  c'<>st  la  détermination  de  son  pottfOlr  oleri^ 
fique,  c'est-à-dire  de  la  quantité  de  ebaleur  ^onBBdm»  ' 
tible  di<g»ge  en  brdiant.  Cette  qoandtésMraloe  en  calories, 
tanl^it  a  l'aide  du  calorimètre  de  Ruinford,  fantât  par 
une  analyse  chimique  ou  l'uu  admet  que  les  corps  dout  l'é- 
tat physique  dilOrepen  émettent  des  qnaatllés  de  dtaleor 
proportionnelles  aux  Tolumes  d'oxjg^  que  cea  eomlMie- 
tihles  exigent  pour  brAler  eompKtônenL  Par  la  preuilèi» 
Il  <  es  mélliodes,  numfofd  a  trouvé  que  le  pouvoir  calori- 
lique  des  bois  (  voyez  t.  III,  p.  359  )  est  repréi^eoté  par 
les  chiffres  suivants  :  Tilleul  «t  peuplier,  3,4 AO;  liélre  et 
merisier,  3,375  i  ditoe,  3,300  i  cbaniM,  *,187  i  IMne,  S,07&  i 
sapin,  3,037  ;  els.  Les  expériences  ont  généralement  porté 
sur  des  bois  de  menuiserie  de  quatre  ans. 

Tons  les  charbons  de  hai%  toi-»qu'il»  brûlent  dégagent 
sensiblentcnt  la  même  quantité  de  clialeur;  mais  tous  ne 
brûlent  pas  de  la  même  manière  :  les  cbailrans  compactes 
brûlent  pins  dHIkflement  et  pins  krtement  que  les  chntboas 
le};i>r«;  aussi  sont-ils  préféré»  pour  obtenir  les  liantes  1cm- 
p.  ratures.  Mais,  quellei  qu'elles  soient,  ces  temj>cratures  ne 
])euvent  généralement  produire  la  clmleur  néce^isaire  pour 
les  opérations  nétalluigiques.  D'après  M.  Pédet,  la  puis- 
sance odorHiqae  des  chaibons  de  bois  tarie  entre  «.noo 

et  7,000  :       yfni  q'i'fi  pvÂ--.  i^'itix  le  rhrirlvf-i  n  tin  poinnir 

calorifique  jJlus  que  doui>ieUc  celui  du  b\ji&.  De  i^lus,  la  quau*. 
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COMBUSTIBLE 

tîtt>  de  11  iL  ur  r;M»  le  cbarbon  rayonaeMt^gllAàlftlIMlUé 
à:  celle  que  produit  la  combustion. 

Sou»  le  DoiD  de  bois  torréfié  on  decAorten  roux,  on 
«Mlob  diu  qndqon  huli  fiMioMiu  do  dépai^^ 
iiOBiHi  un  flomoaitilile  tatennédtatre  entre  le  bois  et  le 
dMlboo.  On  le  prépare  en  plarani  bois  dans  i\c<i  cylin- 
dltten  fonle  diaufTés  par  la  llainn>«i  itcnluc  des  hauts  four- 
MMS,  et  U  hteant  perdre  pnr  distillation  une  fraction  de 
«■  poids  eoBpiiM  entre  30  «i  M  pour  JOO.  Ln  quantité  de 
diarfeon  rot»  néeesMire  ponr  obtenir  tm  qafalal  de  fonte 
pnnent  d'une  quantité  de  boU  beaucoup  moindre  que  relui 
qu'il  laut  transformer  en  cliarbon  ordinaire  pour  obteuir  le 
mtae  résultat.  11  est  vrai  que  l'cconouiie  de  combustible  est 
compottéepirraoginenlBtion  do  prix  de*  tianaport»,  puis» 
que  toot  le  bote  doit  être  amené  àl*^!^  dins  son  état  nn* 
torcL 

La  tonr  be  brûle  coramç  le  bois,  avec  flamme  et  fum^'e. 
Sa  combustion  est  lente,  à  cause  de  la  préeence  de  matières 
teneuet;  die  développe  presque  toujoura  nne  odeur  pi- 
qiante  et  déi agréable,  qui  parait  prorenlr  do  la  décomposi- 
tion lies  matières  animale:;  que  nvii  rnif  la  toui'be.  Cette 
orffiir  rend  ce  cnmhuwtible  iiiipii>|ire  au  chaurfago  dômes- 
lk|iie.  On  lU'  iK-iit  )>.)>  en  obtenir  d'ailleurs  une  chaleur  bien 
cgatidérablej  ami  elle  suflit  pour  le  diaulTago  des  étovet 
«(des  cbnoMKs  à  vapeur.  Il  résulte dea  obscrvatkmB  de 
M.  l'tVkt,  faites  sur  Acn  ;innly-;(s  fîe  M.  Regnault,  que  la 
pu&^ce  calorifique  itiu)*  nne  des  diftérentcs  tourbes  est 
représentée  par  3,600  enTtr<.n.  Pour  des  tourbes  desséchées 
1 130  desréa,  ce  nombre  varie  entre  4,67S  et  4,943. 

La  pniaBBnee  ealeriflqoe  du  dtarbon  de  tourbe  a  élé 
iTninèeéRale  à  5,soo.  I.c  pouvoir  rayonnant  de  cecomhus- 
'Siik  efl  très-considérable,  Li  tlialeur  di8j>erRée  par  rayon- 
wnK-nt  étant  j>res(jue  la  moitié  de  la  chaleur  totale  dét;n{;ée 
pu  la  combustion.  Le  pouvoir  rayonnant  de  la  tourbe  dif- 
ftre  Irèft'pen  de  cèlnl  de  aon  diarimn. 

En  cnniprrnant  sous  le  nom  de  houilles  les  lignites, 
lesâelliraci  tes  et  les  bouilles  proprement  dites ,  on 
tnuTeqne  le^  puissance^  caluriliques  de  ces  divers  combus- 
tibles varient  :  pour  les  anlhradlos ,  entre  fr,400  et  7,liM  ; 
pwrles  hodilee,  entra  (  bouille  lèehe  à  loigne  Ommm 
ée  Blaoïy  )  et  7,886  (  houille  gra.^<^e  inaréc1in)e  de  HewCMlla); 
f<  pour  les  lignites,  entre  4,497  et  7,412. 

Inda,  on  ne  connaît  point  de  ciunhustilde  qui  pro(lui>e 
gaeduieor  aussi  intense  que  le  coke  :  cetiendantiJ  n'a  pa& 
UK  priscftoce  caloriRque  supérleuie  à  edle  do  charbon  de 
btit;  mais  sa  densité  est  plus  grande ,  et ,  suivant  M.  Pé- 
dd.iOD  pouvoir  rajtonnant  est  aussi  plus  considérable. 

Us  gaz  qui  s'échappent  à  la  partie  supérieure  de<i  four- 
otaia  a  cuve  contiennent  encore  beaucoup  d'oxyde  de  car- 
ioae  H  d'autres  gaz  combustibles ,  tels  que  llijfdio^tne) 
^fro^icnnent  de  la  distillation  du  chnrbon.  Il  en  r<^>ulte 
ésfiammes  bleuâtres  qui  se  continuent  nu  gueulard  tant  que 
le  fiiiinu  iiii  t-st  en  roi.li.'inent.  Il  n'y  a  que  quelques  années 
•jue  l'uii  ù  Mug*i  a  tirer  parti  de  la  chaleur  qu'elles  prudui- 
iroL  On  a  aussi  reconon  qne  ces  gaz  combustibles  |h>u- 
>aieat  être  employés  i  augmenter  le  tirage.  Cette  double 
déeenvote,  à  taqoellele  physîden  Pellelan  ne  demeura 
lus  étranger,  a  déjà  eu  d'immenses  résultats  daiK  la  navi- 
lation  et  l'industrie;  aujourd'hui  plusieurs  usines  de  France 
H  de  l'étranger  sontnmniesd'appardUpour  lepoddlagedela 
iMteanmoyen  de^  gaz  dea  hauts  roomeeux.  On  savait  pré- 
cUhmmbI  que  c  es  gax  pouvaient  servir  à  éteindre  les  i  n- 
cendies. 

Vmt  oompléler  c«ttc  énuroération,  il  faudrait  encore  par- 
l*daqHib|Dea  autres  combustibles,  tda  que  la  braise  des 
tnUangers ,  qne  l'on  peut  regarder  comme  un  charbon  trop 
«H,  et  qui  ne  sert  guère  (ju'à  ÛiclHfer  rcnibrasemcnt  du  char- 
il,in«;  te%  usages  domestiques;  hs  cuprnnr,  qui  remplis- 
*f>i  Icméfoe  oflUÎBe  %t»-à-vis  du  bois;  le  poussier  de  char' 
ipd  MMi  b  coBserver  dn  (ta  on  tempe  irtne  ou  aMina 
Bier.  Me  t*  coKVtea.     t.  vi. 
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long;  les  nioffes  ,  ressource  du  pauvre  pendant  fc»  hiviT» 
rigoureux;  le  cAar  bon  de  />ari<;d  d'antres  encore  dont 
les  usages  sont  trop  restreints  pour  qne  no»  en  dannioM 
Uliste. 

Les  lensrignements  que  foomit  la  statistique  sur  les  com» 
bustilil.s  sont  peu  nombreux.  Importations  et  exportations 
cuiiipeiisées ,  on  évalue  à  44  millions  de  stèrei»  là  quantité 
de  bots  brûlée  annuellement  en  France.  Lâ  consommation 
des  combustibles  minéraux,  qui  n'excédait  guère  diez  nous 
4  millions  de  quintaux  en  f  7S7,  était  portée  en  1«43  ii  pins 
de  B2  millions ,  et  n'a  p  s  cessé  de  s'accroître  depuis  r  i  itc 
époque;  sons  ce  r<t|){>ort  nous  sommes  tributaires  de  l'Étran- 
ger pour  près  du  tiers  de  notre  consommation  totale. 

GOMBUtiTION,  «  action  de  brûler  entièranient,  dit 
te  JHeffoNMfFe  de  f^IcmMnle^  entière  décomposition  d'âne 
rhose  |,.ir  l'^etion  du  feu  ».  Tel  est  en  effet  le  sens  vul^^niic 
du  luul  combustion  ;  mais  pour  le  chiraiste  i'idt<e  de  de- 
composition  qu'on  attache  k  cette  action  s'imit  à  celle  de 
composition.  Ainsi,  quand  on  breie  du  diarboa  de  bois, 
le  cendre  qui  reste  en  évidence  a  Mea  été  séfjerée  ihi 
rarifnnr  [iir  la  conilustion  ;  inai'»  ce  dernier  corps  n 
fté  uni  a* te  l'oxyg^ué  de  lair  [lour  former  de  l'addo 
carbonique,  qui  s'est  dégagé.  £n  général,  toute  combus- 
tioa  est  Undiee  dHine  combinaison.  •  De  tous  iea  ef* 
feta,  dit  Cuvier,  qui  peuvent  résulter  soH  des  aflnlléa  Im- 
médiate'; ,  soit  de  ces  inodificatious  instantanée*  qu'y  ap- 
portent la  chaleur,  l'élecliicite  ou  d'autres  circonstances,  la 
combustion  est  non-seulement  le  i)lus  iuqtortant  pour  nous, 
en  ce  que  nous  en  tirons  toute  la  chaleur  artiiicidiedont  non» 
avona  besoin  dans  la  Tieconunaae  et  dans  leaarta;  mais  c'est 
encore  celui  dont  Tinlluence  est  la  plus  gétiéralc  dan';  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  comme  dans  ceux  de  nos  la- 
Ix  ratoires.  Nous  ne  lui  donnons  nuère  le  nom  de  tom- 
bustUm  que  quand  c'est  la  duileur  qui  l'uccasionno  et  qu'eJe 
est  accompagnée  de  flemme;  mais  elle  peut  aosal  êlni 
nmcnée  )>ar  une  foule  d'autres  causes,  ou  n'aller  point 
jusqu'à  cet  eic^  :  et  lorsqu'on  la  prend  ain<ii  dans  son  ac- 
ception la  plus  étendue,  on  peuldirc  qu  i  11  '  \  qu'elle 
accompagne  ou  qu'elle  constitue  la  plupart  des  opérâtiooe 
cUmIquesct  dm  Ametlona  vltidea  (nopea  BnaNnanoR );  il 
n'en  est  presque  aucune  oii  quelque  corps  ne  se  trouve  «oit 
brûlé,  soit  débrûlé,  si  l'on  peut  employer  ce  terme  expres- 
sif ;  en  un  mot ,  c'est  presque  de  la  manière  de  concevait 
ce  qui  se  passe  dans  la  oorobostioo  que  dépendent  toutes  le/ 
dlverattéa  dea  expUeatlCas  <|ne  Peu  peut  donner  ea  cbtanlei 
et  par  les  mots  de  théorie  chimique  on  n'entend  gntn  aolie 
chose  que  théorie  de  la  combustion.  » 

C'est  aux  trn>au\  de  Lavoisier  qu'esldne  cette  théorie, 
aossi  remarquable  par  sa  simplicité  ()ue  par  la  généralité  da 
aon  application  ;  elle  est  fondée  sur  raction  que  l'oxygéna 
exerce  dans  la  o>mbustîon  ;  et  quoique  les  travaux  dm  ebi* 
mistes  et  les  découverlen  qui  ont  été  fkilcs  dans  cette  Im- 
portante partie  des  in  <  .  v  aient  ap|)orté  beaucoup  de 
noodiflcations,  cUe  subsiste  dans  son  ensemble,  et  restera 
probabknent  très-longtemps  comme  un  des  monmiMlCa 
les  plus  remarquables  élevés  per  l'esprit  humain. 

Stahl  admettait  dans  la  combnstion  un  corps  Insatsts- 
sahle,  qu'il  appelait  /ogis/i^ue,  se  séparant  du  corps 
qui  brûlait,  et  donnant  lieu  au  pliénoméne  de  feu  que  l'on 
observe  dans  cette  action  :  si  cette  Idée  ett  été  exacte,  le 
cor|)S  devait  perdre  île  son  jmids,  oti  au  mobiS  ne  potal  en 
acquérir,  en  supposant  le  phlogistiq lie  impondérable.  Cepen- 
dant si  fin  jH'-st:  un  cor|vs  avant  i-t  apri?»  la  combiisfirtti ,  on 
trouve  qu'il  a  augmenté  de  poids  dans  cette  action  fKtrticu- 
li^re,  et  dès  lors  il  Inut  bien  admettre  qu'une  substance 
quelconque  s'est  fixée  sur  la  matière  brûlée;  car,  malgré 
toutes  les  arguties  imaginées  par  les  partisans  du  phlogis- 
tique,un  l'sprit  vaisonnable  ne  peut  autrement  se  renfire 
coiupt«  des  TaiLs.  Ainsi,  quand  on  diauite  100  p»rtiit<i  de 
|4omb,enenlenint,àdHqaeMai|«^aeftinn<  ,  h  rrooie 
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peu  |irOî>  lut»  parties. 

Lavoisicr, lorsqu'il  fit  l'analyse  de  l'air,  y  ayant  provrà  la 
pr4s«nfi8d<  30  poor  ioo  eniiroBd'oijg^,  appelé  alors  air 
«ifal»4i9«al4imMliéMntaMtaii|M«nie«Bgu  dispa- 
raissait dans  la  combustion  et  se  comlii'irit  nvpc  lo  corps 
combustilile,  fut  conduite  généraliser  cet  imi  <)riaMi  |)ti«-u<,>- 
roène,  et  adroit  que  l'oxygène  était  le  princ  pr  le  tt  i  i  conn- 
battioa.  Tous  les  faits  qo'il  déoouTrit  vioieat  se  coor- 
doRMr  k  («UdoM  preniar  lUt,  «t  afaid  firt  Ihodé»  «m 
tlitorie  qtii  se  distînpuaft  par  la  nooTcanté  des  phénomène?, 
l'immensité  des  recherches  et  les  brillants  résultats  qui  ne 
laissèrent  bientôt  plu*  de  ressour<  i'  aux  ar^iiinenU  des  pblo- 
gisUcieiis.  Le  monde  savant  adopta  cette  théorie,  i|nl  reçut 
to  nom  d'antiphlogislique,  et  eile  (Vit  la  mtm  Mê  éêoôa- 
vertes  innombnblei  de  U  clumle  moderne. 

L'oxygène,  qui  compose  le  cinquième  de  l*air  atmos- 
phérique et  en  forme  la  partie  respirable ,  est  aussi  indis- 
peasabie  à  U  corobustioD  qu'à  la  rie  des  animanx  :  lors- 
qoll  est  Iwlé  d'avec  l'azote  qui  racoMi|WSK  dans  l'air,  il 
exerce  une  si  grande  action  sur  les  corps,  qu'U  suint,  |iar 
exemple,  qu'une  allumette,  une  boiqsie  ou  une  dian- 
delle ,  offrent  un  seul  point  *>n  tgnitioii  pour  qu'ils  s'y  en- 
flamuent  et  Uâlent  avec  on  éclat  capable  de  Ueeaer  la  vue. 
Hats  dtan  lUr,  lu  moloa  dam  les  ctrconstanoM  ordinaires , 
eoHo  action  est  beaucoup  moias  vive ,  parée  qM  l'aaote 
étaat  impropre  à  la  combustion ,  et  pouvant  même  éteindre 
les  corps  qui  brûlent,  diniiime  cimsidemblrnii  nt  l'aniiin  Jo 
l'oiygène.  L'air  est  donc  mi^  utile  4  ritoaiine  pour  lui  pro- 
curer la  ehalw  dont  il  a  besoin  po<ir  se  soustraire  an  fhwd 
des  hivers,  oa  pour  la  piépantien  da  aea  atimati  et  d'aoe 
foule  de  produit»  qui  lui  sont  nfeeeialioi  daaa  fêUA  de  so- 
ciété .  iii>:  poiirir  MiiiCr-n  de  sa  {kropro  Osisleoce. 

Lorsque,  frappant  un  luorœau  d'acier  sur  uno  pierre  k 
fusil ,  nous  faisons  jidilir  naa  dUacalle  qui  peut  enflanuner  de 
Taroadou,  tout  auaai  bien  qiMBd  par  la  Éotteamt  do 
deux  moreeain  de  bob  la  aauvaga  parvient  h  «e  praenrcr 
le  feu  qui  loi  est  nécessaire,  c'est  à  I  oxy;;èiie  qu'est  due  la 
faible  combustion  qui  doit  ensuite  produire  t'inflaiiunatiou 
des  corps  desliné-i  a  sorvir  de  combustible  :  la  percussion 
da  la  piofia  détaclie  de  Irèi-petits  fragmenta  d'ader  qni  M 
IronWMl  éefët  k  nne  haùte  température ,  brident  avoe  éclat 
et  communiquent  la  chaleur  a  l'amadou,  quils  enflamment; 
de  même  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  l'un  sur 
l'autre  détermine  un  grand  dégagement  de  chaleur,  qui 
peut  aller  jusqu'il  iwodùir»  une  inflammatîoo.  Dans  de»  vases 
videa  d'air,  quelque  aceéMri  que  pM  Itra  la  oMNivement, 
qii^l  j  p  percussion  que  l'on  prixîoisit ,  aucune  aimhustion 
n'aurait  lieu ,  comme  on  |ieut  s'en  assurer ,  on  opérant  sous 
le  récipient  de  la  macliine  pnemnatique.  ^ii  dws  aucune 
ciroonrtuoe  naturelle  il  n'est  pœtiUe  de  se  procorer  m 
elManarfeampIel,  onpeut  cependant  Tebleair  on  dtndnatlf 
rn  s'élevanl  d.tn^  ratmos]>hérc  à  une  grande  tuuiteur,  oà  la 
rareté  de  l'air  rend  la  ro^pir3lion  extrêmement  pénible,  et  di- 
minue l'acliviléde  œuibusiion,  comme  l'éprouva Sau&sure  sur 
le  Mont-Blanc,  où  il  lui  était  difficile  da  iaire  brûler  du  boii. 

Ohatpwjaiir.ponriMlNaalnadela^,  MoadAfeloppoiM 
de  la  chaleur  en  brûlant  du  bois,  du  rlwrbon  ou  «l'autre* 
rorps  analogues;  nuus  les  voyons  se  détruire  hmlenicut, 
produire  une  chaleur  a&scz  vive ,  mais  supportable  à  quelque 
distance,  et  quoique  l'acUvilé  qoo  noue  pouvons  procorer 
an  lao  par  rtMom  d'É»  lonaal  aona  pwwra  <pw  IHr  aghianl 
sur  un  poftit  donné  peut  déterminer  une  actioa  asses  vive, 
nuuii  serions  loin  encon*  d'avoir  une  idée  de  l'excessive  tem- 
pérature que  l'on  i»eut  "litc  nr  -ivecles  mêmes  combustibles 
on  accélérant  le  n>ouveineut  de  l'air  et  plaçant  le  corps  k 
Mler  dans  des  appareil*  coofonalilea.  En  JalMt  lea  yeux 
aur  000  fiirgi  d'eoviler  on  farinons  pouvons  d^jà  comprendre 
ceaiMon  oitpaado  facUon  de  Tair ,  pulstpie  dans  un  espace 
tiÉt  Éhoonilt,  ol  an  Mr«n  d^in  mdiot  ^  l'on  Mitib- 


j  cilemcnt  en  mouvement  avec  la  main ,  on  peut  en  quciqtira 
I  instants  porter  «le  grouMs  pièces  de  fer  à  la  température 
nécessaire  pour  les  souder  ensemble;  mais  si  d'une  forge  i 
bras  noua paiaonik un  fbunNouk  fondre IM  mélanxyèano 
verrerfo,  on  à  on  tant  feomean,  daat  teqnel  on  oMtent  la 

fer,  l3  tPTii[)érature  que  l'on  .nira  t.pn  telle  rriie  drs  onvrien 
ha]>iiucà  a  ce  genre  de  travail  pounout  seuls  approctier 
des  ouvertures,  et  dans  ce  cas  non-seulement  les  métaux  et 
1«  verre  tondent,  puisque  c'est  le  tetderopératioB,  maia 
ha  Mqnoaetiea  malirian»  ompto^ëe  k  la  eooofraeUen,  el 
qui  ont  été  clioûtis  le  plus  rH^ractaires  quil  a  été  pn^ribl,-  âç 
les  obtenir,  se  ranwUi^seut  et  fondent  plus  ou  uiuinï  .  La 
lumière  produite  est  si  vive  que  l'ci  il  i^ot  à  peine  la  sup- 
porter, et  que  i'oa  ne  peut  qu'avec  de  l'habitude  distinguer 
les  objets  placés  au  milieu  du  feu ,  tant  leur  éclat  ébleoH. 
]d  c'eet  cependant  da  cbartMo  ou  du  bois  qui  br^^lent 
comme  dans  nos  ehemlMes  et  dans  les  fourneaux  de  nos 
cuisines;  mais  il  est  facile  de  se  rendre  ronipt»  de  l'extrême 
différence  des  résultats  par  la  quantité  de  matières  brûléea 
dans  un  même  temps.  Queiqnorair  ne  contienne  que  t/(dOt 
son  volume  d'oxygèoe,  les  masses  qui  affluent  sur  le  com- 
bustible y  en  amènent  des  proportions  si  considérables 
qu'elles  peuvent  parnltrc  s  irf  n n  mt  ^^.  Ainsi  pour  signaler 
l'otTet  te  plus  retuarquable ,  un  haut  fourneau  alimenté  avec 
du  coiie  reçoit  des  machines  soutDantes,  par  ntinnte,  josqo'fc 
20  mètn»  cubes  d'air,  qui  en  renferment  quatre  d'oxygène, 
et  ta  quantité  de  combustible  brûlé  s'élève  jusqu'à  cinq 
quintaux  métriques  dans  le  nié  tu  ti mps. 

Si  de  ces  phénomènes,  dépeudaiu  de  l'action  dei'^r  ak* 
mospliérique,  nom  paMOm  à  ceux  qu'offre  l'osyglHa  lof- 
même,  non»  twwfwon»  encofo  dea  ciMa  pin»  remarqaa- 
bles  p«r  leor  Intendté,  qooiqu'en  haotaonant  tarde  (kiblea 

quantités,  |Klri_i'  quo  son  ;icli.iii  il,'  sera  pluS dliniilLi<V  par  roUo 

(le  l'azote.  Le  charbon  tel  qu'on  l'empioie  dans  oee  fojexs,  al- 
lumé dans  na  seul  point  et  porit  éum  RiiH|>no^d<ie>oppo 
nnolBintèrebfillanteetsecensnBwa(foow»«îiô»MlfniipiJiié, 
ne  laliSBnt  que  quelques  parcelles  do  eoadio.  UMadwlaoea 

qui  tire  son  nom  de  sa  facile  combustibilité,  le  phos- 
phore, brûle  avec  une  itanune  très-lumineuse  quand  on  le 
cbaulfe  dans  l'air,  mais  rien  n'égale  l'éclat  de  celle  qu'A  pra» 
doit  quand ,  aprè»  hnoir  allumé,  on  le  porte  dan»  m  ima 
rempli  d'oxygène  :  fllfl  na  peut  rester  qnelqnea  Inslanl»  flid 
sur  le  point  qu'il  occupe.  Quoiqi  i  • .  s  i  fTi  <^oieTtt  très-re- 
marquables, ils  n'offrent  rien  d  aussi  digne  d'attention  qoe 
ceux  que  prodoit  le  fer  lorsqu'il  brûle  dans  Foxygiteo.  U 
n'ect  pénooM  q!Oi  lenDarqné  l'éclat  dea  étincelle»  qao 
bneo  dno  falr  «n  moreeon  *do  Ar  qn'tan  <br|anin  reUra 
de  .sa  forge,  lorsqu'ill'a  échauffé  trop  fortement,  et  qu'il 
brûle,  comme  dit  l'ouvrier  :  c«pendant,  si,  au  lieu  d'em- 
ployer un  morceau  volumineux  de  ce  métal,  on  prend  un 
rcesort  de  montre  dont  on  lime  l'estréinUé  poor  onfemor 
une  poMo,  on  nriras  encore  on  froe  m  do  llH>  oUenn  en 

tordant  rti'-rnihle  six  OU  Iluît  fils  trè«-fn« ,  h  l'tntréinitÀ  dps 
quels  ou  ait  attadté  un  petit  morri m  <1  aiiiitiuu  que  l'on 
cullauime  pour  écluiafTer  facilement  K  iVr  >  t  que  l'on  plonge 
le  toiU  dans  l'oxygène,  ce  métal  rougit,  lance  dans  t4Nia  ko 
aona  dea  étlnoeNe»  dent  l'ddat  Meaaa  la  vue  ;  il  ao  ffmaa  m 
boulet  iFoxydc  sur  lequel  il  est  impossible  de  fixer  les 
yeux,  et  qui  se  détache  bieAtdt  par  «m  propre  poids;  la 
ttmpériiture  de  ce  fragment  est  si  élevét'  qn'm  Ir.iversant 
même  une  couche  d'eau  de  phisiean  centimètres,  il  peut 

'  eneofo  Mro  briaor  la  vem  en?  lequel  il  tonabo  ol  pAilIror 
dans  sa  ma^.sc. 

La  combustion  est  ordinairement  accompagnée  d'un  dé- 
gr.-nin  ui  (il  I  11  lit  ir  et  de  lumière.  Nous  savons  cependant 
que  le  fer  {teut  se  convertir  en  rouille  sans  présenter  aucun 

'  de  «a  phénomène»,  lorsque  Taction  ne  s'exerce  qaelen* 
tement  [voffez  Coibikaison  [CAimie])  :  si  alors  la  chaleur 
et  la  lumière  sont  considéiiées  comme  nécessaires  pour  a> 
n»léiiaor  k  oandNMlhM,  i  Amtani»!  «iiiieMv «  ic  phéM> 
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«èM  tmt  imdBtaBBti  en  réagisMiit  In  uns  sur  les 
«utiei,  dfM  coriwqnl  ■«OBlÎBniMDt  pM  iToxjifèiie.  Ainsi , 
te  phosphore»  PaBUiaolm  «t  Faiwirie,  jclfe  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  dans  le  chlore ,  s'y  enflamment  seuls  et  pto- 
4uB«nt  un  dégagcsnent  de  lumière  assez  Tif;  quelques  autres 
nHwx  n'ont  besoin  que  d*étre  cliaufTés  plus  ou  moins  pour 
bllcr  anaii  dans  le  même  gaz.  Ainsi  quand  on  diaaila  dans 
a  Mlnt  no  mélange  de  2  parties  d»  NomIIIa  de  tar  «t  de 
I  hb  TOC  I  de  soufre,  au  moment  où  la  matière  se  fond, 
ta  teiiipi^ratnre  s'élère  au  point  de  ramollir  le  terre ,  et  la  lo- 
piière  dégagée  est  extrêmement  vive.  Quand  la  coinbostloa 
•  lieu  dans  des  gaz ,  et  que  les  corps  qu!  Forment  présen- 
Iwl  fétal  solide  Ou  liquide ,  on  peut  expliquer  m  partie  par 
k  diangement  d'état  «1«  gaz  le  dégagement  de  la  chaleur  ; 
nuù  lorsque  les  corpi>  sont  i>oltdci> ,  comme  lé  soufre  et  le 
<uiTre,  ou  le  plomb,  ou  que  le  corps  qui  brAle  étant  solide, 
M  devint  gnîeas,  cette  expUcatieo  eat  impropre  à  rendre 
«nple dece  qui  se  paaee  dane  «•  eaa;  «it  lU  peut  y  par- 
voiir  qu'en  a<lmetlant  que  la  clialeur  et  la  lumière  dégagées 
proriennent  d*tme  action  électrique  qui  se  produit  entre  les 
ém  corps;  une  expérience  curieuse  de  Davy  permet  de  le 
eooceroir  fadieipeot  :  il  on  place  dans  unappaicil  dans  le- 
quel on  priiae  falra  la  Tfde  mt  fragment  de  eittrtMM  qui 
Iseche  deux  condurtonr^  mt^talliques  en  contact  avec  une 
pile  électrique,  tant  que  l'électricité  le  traverse ,  il  brille 
d'an  éclat  semblable  à  celui  que  présente  un  charbon  qui 
iirtle  dans  Votyg/OMf  et  cependant  il  ne  peut  brûler,  puis- 
que rappai«n  «t  iHhl«  d*air  ;  lea  «fMs  oenent  avee  l'action 
âectrique,  et  se  reproduisent  indéfiniment  par  h  rt  nanvelle- 
lient  de  la         action.       H.  Gadltiem  de  CLOJuaY. 

COMBLISTIO\  SPOXTA\ÉE.  Le  c.rps  l.umain 
àeiitai,  dans  certaines  drconstaoces  susceptibia  de  a'ea- 
luuner  apootaptoeal  et  d^Mre  fédolt  en  oendrea  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète.  Ce  plténoroèoc  terrible, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  combustion  spontanée,  a  été 
longtemps  révoqué  eu  doute  :  et  en  effet,  en  raison  de 
•m  euessive  rareté,  en  raison  de  TioipossibUité  où  l'un  e$t 
depanvoir  en  donner  une  expUoatian  satisfeisaate ,  n  a  dû 
d'abord  en  être  ainsi  ;  mais  avec  le  temps  les  exemples  se 
MNit  multipliés  :  des  hommes  d'une  liaute  capacité  se  sont 
trooTés  à  même  d'en  être  témoins;  toutes  les  particiilariti-s 
Vi'ils  ont  présentées  ont  été  signalées  par  eux  avec  le  plus 
fiaid  aote,  d  ■uinlenanl,  gnalgié  Mneertitude  toujours 
nlMittante  dea  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  ce  nrade  si 
timige  de  destruction ,  les  savants  s'accordent  généralement 

à  PsdlTU'tf  rr  rdlllinr  [i.'Cl. 

Ce  n'est  pas  geuleotent  sous  le  rapport  de  la  cariosité  que 
Itondle  de  lltomme  vliant,  sans  la  partidpalloM  de  com- 
Mbles  et  surtout  de  corps  en  ignition,  peut  ndter  l'in- 
(Ml,  surtout  ai  l'on  réfléchit  à  l'énorme  quantité  de  bois 
que  nécessitait  rindiHra lion  den  c  1 1  ^  <  l,' /  li  >  Kn 
songeant  aux  difficullé.s  que  l'on  éprouvait,  dans  de5  temps 
caoore  assez  rapproclié.s  de  Moa,  pour  mettre  à  exécution 
ks  airèls  d'une  justice  barbare  »  on  aura  droit  d'être  étonné 
delà  rapidité  avec  laquelle  s'opke  la  oombustion  dont  nous 
laHons  ici;  mais  on  doit  encore  rcuvisagcr  sous  on  point 
de «w  plus  important  pour  la  société,  celui  de  la  médecine 
Mjgda.  Lecat  et  Vigné  ont  lait  connaître  deux  cas  de  ce 
|n«,  dans  lesquels  l'appiécialion  inexacte  de  l'événeinent 
a  ftit  plaaer  sur  la  tète  de  deux  personnes  Innocentes  le 
ioapçon  d«s  crîroes  de  meurtre  et  rim  - mli  v 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  le  plus  occujkes  du  piicno- 
mène  dont  nous  parlons ,  M .  Lair  doit  être  placé  en  première 
lipa.  Apnèa  «voir  gnwpé  les  divers  caa  de  combustions 
(paalMëea  tamiatoeaqail  a  pn  lecoeilUr,  Il  en  a  déduit  les 

toodusions  suivantes  :  1*  les  femmes  y  sont  beaucoup  j  I  ;  , 
Mijctiftique  les  liommes;  2'  cet  n<  (  idenl  arrive  surtout  clicï 
le»  p<*rsoiines  Agées,  et  presque  toujours  ajant  passé  la 
Htiantaine;  f  iMtadivi^  qui  en  offrant  des  exemples  sont 
pnNi«e  iM^oon  dans  m  état  OHiniaéd'Mtliénlc;  i'  la  pla- 
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part  d'entre  eux  viveoi  dana  linaction ,  et  sont  polysarquea 
(très-diaigés  d'enibonpoint);  cbes  le  plus  grand  nomlirs 
H  eslate  me  imbitads  ancienne  de  Mre  «bna  dea  Hqaean 

fortes  ;  6**  assez  constamment  il  s'est  trouvé  un  corp<ien  igni- 
tioQ ,  tel  qu'une  lumière  ou  des  ctiarbons  embra«  ,  auprès 
do  lieu  de  l'événement;  7*  rinilammation  est  ordinairement 
très-rapide,  et  gagpe  tout  le  corpa  avant  qu'on  puiaae  arriver 
au  ieeonra;  8*la  flannne  «at  Ma^nobOet  AtBcOeàéMndra 
au  moyen  de  l'eau ,  et  n'attaque  les  matières  combustibles 
environnantes  que  lorsqu'elle  reste  en  contact  pn)longé  avec 
elles  ;  9*  l'endroit  où  ta  combustion  a  eu  lieu  exhale  le  pluii 
•onvoitune  Cofte  odeur  empyreuinaUque,  et  les  mura,  les 
cendres,  les  dnrbona,  aentreeonverladW  hnaÉMNéMida 
et  grasse  ;  10*  le  tronc ,  à  quelques  os  près ,  est  presque  ton- 
jours  consumé  par  l'incendie,  et  dans  la  plupart  des  cas 
il  reste  des  débris  plus  ou  moins  considérables  de  la  této 
et  des  extrémités;  il*  enfin,  dann  la  grande  nu^orilé  des 
cas  VMumuli  •  Rnn  lorsqne  l'atoMsiibèra  «si  sMie  et' 
froide. 

Ptusieurs  auteurs  ont  attribué  la  cause  <je  ce  pLénoroèno 
aux  boissons  alcooliques,  qui  en (K^nétrant peu  à  peu  tous 
les  Ussus  de  l'économie  les  imbibent  à  td  point  qu'il  wl&t 
ensnilede  l^approchedhm  eerpscoflafluné  pooren  dritanrt» 
nerla  combustion  ;  d'autres,  pensant  au  développement  plus 
ou  moins  abondant  du  gai  hydrogène  dans  les  intestins  ,  ont 
cru  que  le  m^me  efTet  pouvait  exister  dans  les  autres  or- 
ganes, et  que  ce  gaa  pouvait  s'enllammer  par  l'approclio 
d'un  corpa  m  Ipftion ,  ou  mieux  encore  par  une  action  élce> 
trique  produite  par  le  fluide  développé  chez  certains  indivi- 
dus. Ils  ont  donc  admis  1°  un  état  idio-électrique  chez  ces 
sujets;  le  développement  du  gai  1  v  ]m>^v  ne  et  son  accu- 
mulation dans  les  aréoles  du  tissu  cdlulairc.  deux  tliéo- 
ries  ne  sont  que  ipédeases ,  et  ne  p<wvent  résister  à  l'é- 
preuve de  l'expérience.  M.  Julia-Foatenelle  s'est  livré  a  dea 
reclwrchea  nonibreases  et  intéressantes  sur  ce  points!  obv 
cur  de  la  science,  et  il  a  prouvé  d'une  manière  positive 

que  la  présence  de  i'aicool ,  mâtae  eu  grande  quantité, 
dans  le  tissu  musculaire  m  peut  lui  faire  prendre  feu ,  et 
encore  moins  produire  l'incinération  du  corps  humain; 
V  que  la  chair  musculaire  pbmgée  dans  les  gaz  hydrogène, 
hydrogène  bi-carboné ,  (ix  -  îr  ii  r  u!  ik  ,  i  u  oxygène,  ne 
peut  prendre  feu  ni  par  le  couUict  d'un  corps  enliammé  ni 
par  celui  de  l'étinecHe  élCQlrIqpe;.  Enfin,  considérant  qu'il 
faut  pour  incinérer  nn  nldam  WM  qnanlité  d«  iMis  talla 
qu'elle  suffirait  ponr  tneewfler  «MiMiaoïi,  «t  «a  «ntraqoe 
les  produits  des  combustions  animales  font  un  charbon  spon- 
gieux, très-noir,  luisant,  fétide,  et  ne  slnclnérant  qu'à  une 
température  très-élevée,  tandis  que  les  combustions  hu- 
maines spcmtanéea  ne  développent  qn'nnntcnpéntureOiMe, 
qui  ne  brûle  pas  même  les  objets  les  plus  combnatiUes,  il 
en  a  conclu  que  ces  combustions  ne  sont  pas  l'effet  de  la 
combinaison  des  éléments  de  la  matière  animale  avec  l'ovy- 
gène  de  l'air.  Il  les  regarde  comme  des  réadiona  Intimes 
et  sponlMiées,  dues  à  des  produits  nonresiix,  qal  sont  la 
suite d*nna  d^généreacenoe  des  nineles,  des  tendons,  des 
viscères,  etc.  Ces  proiluits  en  s'unlssant  présentant  1ns  mêmes 
phénomènes  que  la  combustion,  sans  dé{>endre  aucune- 
ment de  rinducnce  des  agents  extérieurs.  Sans  admettre 
dans  tons  lea  cas  «etts  expUcsUon  donnéa  par  M.  Jniia> 
Fonlcndle ,  an  moina  deivans>iMMS  eonveilr  qnVBe  estptaa 
plausible  que  les  deux  autres,  et  qu'elle  est  plus  suscr>ptih!e 
qu'elles  de  s'appliquer  aux  faits  recueillis  jusqu'à  te  jour. 

P.-L.  COTTEnFAU. 

CÙM£  (Como),  chef-liea  d'une  détention  du  royaonM 
Lombardo-VtelUett,  ftlV»tr«nrilésnd-«iMtdtt  lae^Otna, 

dans  une  ravissante  vallée,  eulourée  de  toutes  parts  perdes 
montagnes  couvertes  presque  jusqu'à  leur  sommet  de  jar- 
dins et  de  foréU  d'oliviers  et  de  châtaigniers,  est  le  siège 
d'un  érteiié,  et  avec  ses  fiuibouiiga  compte  1C/>00  babilanis. 
Enlooffe  wlionnriml  encore  de  nmnilka  et  de  toma,  «attn 

I». 
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vDIt  élut  atitrcroiâ  Ir f.  :iilu:i:  ie  chiMeau  fini  <1(-  V.nn\- 
àtïh,  construit  $ur  une  hauteur  escarpée,  et  aujourd'tiiii 
en  ruines.  Elle  a  [reiie.  t  glisfs,  parmi  le^qualleson  reinar(|ue 
Mirloat  la  cattiédralB,  conslniita  en  macbn  tt  riche  en  tn- 
bbniii,  dont  la  «Hiiliiie0oii,  «HimwBcéB  en  i39G,  ne  tut 
tcnninôe  «ju'au  seizième  siècle.  Il  faut  encore  citer  pourxon 
arctiitvUure  l'église  San-F idete ,  la  (itus  ancienne  de  la  ville. 
On  voit  à  C4u)C  un  grand  nombre  de  beaux  palais  ;  les  palaix  . 
Galli  et  Odeftcalchi  iiotanunentcoDtribueDtà  omlieUir  le  fau- 
bourg Vico.  Le  \yn^,  fondé  en  1834,  poMède  une  bonne 
liililiotlièque.  De  nombreuses  maniifaclures  di-  soie  proiliii- 
s<>nt  des  velours,  des  tafTetas,  des  gants  et  des  bas;  et  le 
«onunerce  avec  les  Grisons ,  la  Suisse  et  la  baute  Italie  oo* 
cnpe  plusiwin  grandes  maiaons.  Les  iculptaurs  UtNnreot 
d'exoeOeot  marbn  dai»  les  carrièm  ToWnes. 

I.ii  proximité  des  A1[ips  n  nd  quelquefois  le  climat  Je  COtne 
assez  rude;  cependant  lais  vfnls  piquatit;;  qui  y  régnent  sou- 
vent n*  nuisent  point  à  la  fertilité  du  sol*  «t  la  vigne  de 
rnCme  que  l'oUvicr  j  axiiaa«nt  aujourd'hui  céomn  au  temp^ 
des  Rooalna  dans  tonte  1*  ifebeese  de  la  T<g£lathm  méri  - 
dionale.  Dès  le  inoycn  âge,  et  mènic  dis  IV'poiiue  de  la  dn- 
iiiinaliun  romaine,  les  habitants  de  COine  c-taient  ronoiaiiu-s 
par  leur  habitude  dVmigrer.  De  nos  jour^  la  pliqiart  de  ceux 
qni  abandonnent  ainsi  la  terre  natale  pour  aller  chercher 
liurlmie  aiUeurs  fbnt  dans  les  dUTérents  pays  de  l'Europe  le 
«'■ominercc  des  (;ra\  iirei;,  des  t(*lMcop^,  des  lunettes,  des  l^a- 
roioèlres,  etc.;  i^ui.^^,  unefub  qn  ils  ont  amassé  un  petit  (>ccule, 
s'en  reviennent  au  (tays  natal  acheter  un  coin  de  terre  dont 
lenr  travail  a  leurs  capitaux,  anoiienieat  bieatM  la  ftcon- 
dHd  natnreUe.  Cdme  a  m  naltr»  dan  ses  mnn  PBne  le 
jctinp,  ot  mCme,  suivant  quelque^;  auteurs,  Pline  l'ancien  , 
les  pape-s  Ck^ment  Xlli  et  Innocent  .\I ,  de  ut&mtt  que  le 
pliysiclen  Vol  ta,  à  qui  tout  récetiinicnt  on  y  a  élevé  un 
UKNUuneat.  Ville  oowidérable  à  l^^iioquede  la  domination 
remtlM,  Cdme  s*  rendit  indë|>aidttilft,  eile  «ossi»  quand 
s'^blirent  le?  difft^rentcs  n^publiques  italienne^  ;  mais  elle 
fut  vaincue  dans  sa  lutte  coutre  Milan.  Vers  le  milieu  rlu 
dousième  siècle,  l'empereur  Frédéric  l"  lui  rentlit  sdd  indé- 
pendance ,  qu'elle  conserva  jusqu'à  ce  que  les  ducs  de  Milan 
«naaent  réussi  à  U  soumettre  k  leor  aulorllé  an  commence- 
ment  du  treiiièmo  siècle. 

CÔME  (  Lac.  de  ) ,  Laço  di  Como ,  le  laetts  IjirUts  des 
anciens,  lu'  i  |  ;  l'Ailda,  et  dont  la  partie  -  epli  iitrionalu 
est  quelqucloi.s  ap()eke  lac  de  vhiavcnna,  est  à  bon  dmit 
oélèbro  par  l'aspect  romantique  et  ptUoruiique  de  ses  rive» , 
couvertes  de  vigpes  et  de  plantations  d'oliviers  au  niilicni 
desquelles  s'élèvent  de  délicieuses  maisons  de  cauqiague, 
dont  l'une  des  plus  remarquables  est  la  magnifique  villa 
d'Esté,  appartenant  su  duc  de  Torlonia.  Il  faut  encore 
citer,  pour  leur  riebesse  et  leur  charmante  .situation,  la  villa 
du  marquis  Od«»alchi,  ap{ietée  aussi  ail'  Vlvto,  à  cause 
d'un  ormeau  célèl>re  qu'on  y  voyait  encore  au  Mècie  dernier, 
dit-on,  etdoiit  Pline  parle  dans  la  troisième  lettre  du  premier 
livre  de  ses  Lettres;  les  villas  Galli,  Lanzi  etSonutiariva.  Près 
de  la  villa  Ptiniana,  on  voit  encore  aujourd'hui  la  fontaine 
interaiitlenle  décrite  par  PlinOi  La  vilU  d'Esté  est  célèbre 
pour  avoir  été  longteni|»s  habitée  par  b  reine  d'Angleterre 
Caroline,  é|)ouse  du  roi  Georges  IV.  La  villa  S  >iiiiiianva 
renferme  d'admirables  productions  de  l'art,  (lar  esetuple  le 
célèbre  Triomphe  d'Alexandre  de  Thorvvatdsen  ot  le 
Pttlamtde  de  Canova.  Au  sud,  leiacde  GAnie  se  divise 
en  daixbras  séparés  par  le  promontoire  de  Bellagio,  et  dont 
l'un  prmd  le  nom  de  lago  di  Lecco.  Dans  j  lu  grande 
longueur,  le  lac  U«  Câaie  a  de  36  à  40  kilumclres  i^r  quatre 
de  lis|wr.  11  est  k  233  mètre»  MHteMus  du  niveau  de 

GoilÉDIB,  mot  laft  dti  free  tAy^n,  village,  et  ahS^, 
citant.  Ce  nom  a,  dans  !i  ju  m  ![  -,  donn*'  tri  I  rantc  à 
toute  espèce  d'œuvru  draiiuUiqtiii,  tpict  que  lût  son  »ujet, 
immov  c^lmié,  triste  «u  cnmiqiie.  (Test  ainsi  qu'on  appe- 
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lait  U'^  >n'ji(èr«s,  ces  pieu.^  représentations  qui  réjoui 
rent  si  longtemps  nos  aïeux.  l>u  temps  de  ComeiUe,  éHoag" 
tempe  eoeore  aprts  hri,  les  tragédies  portaient  le  nom  de 

comédies.  On  di^.iit  la  cnmddie  du  Vid,  la  comMte  de 
Cimia,  la  conudic  de  l'hédre.  •  Les  comédies  de  Cor- 
neille, dit  le  P.  BoidioLirs,  ont  un  caiaetère  romain  et  je  ne 
sais  quoi  d'béruiqiie  qui  kuf  est  particulier;  les  eomédiM 
de  Raelne  ont  quelque  cboiw  de  fort  loathant,  et  ne  nuui' 
quent  guère  d'inspirer  les  passions  qti'rl!c>  repr^'ienfent.  • 
M'"*  de  S<'vi;9ié  se  sert  au^si  de  <<  lie  expression ,  qui  a 
continué  juMpi'à  nos  jout-.  d'èlre  ehijilitjee  conwne  terme 
générique  et  synonyme  de  iptctaçlif  représenta-- 
tioHf  théâtre. 

Le  Dicdonnnire.  de  l'Acrdt'mlc  il^finit  la  comtMîe  : 
«  poème  dramalit|ue,  pièce  de  thèAtre  ou  l'on  représente  une 
«(  lion  que  l'on  suppose  ordinairement  s't  tre  passée  entre  des 
personnes  de  condition  privée,  et  où  l'on  a  pour  objet  de 
plaire  soit  par  U  peinture  des  mceon  et  des  imolea,  soR  par 
de^  -sitiialioni  cotnifin(«5.  »  Suivant  Marmontel,  «  c'est  l'imita- 
tion des  nio  urs  itiiii.e  en  action  :  imitation  des  mœurs,  en  quoi 
elle  dilTi'i  e  de  la  tra;;fd<e  et  du  poème  hi'roïque  ;  imitalian  en 
action,  en  quoi  elle  didère  du  poâne  didactique  moral  et  du 
simple  dialogue  Boursautt  et  plwdenn  antres  après  lui 
ont  défini  b  comédlf  «  un  pocmc  irg<<nieux,  fait  pour  re- 
prendre Us  vices  et  pour  corriijer  les  mœurs  par  le  ridi- 
cule ».  Cette  dernière  di  finition  se  rapproche  davanla;;e  di; 
celte  d'AristotG,  qui,  jugeant  tin  bot  de  la  comédie  par  ce 
qu*eOe  av«it  été  Jenqu^  M,  dit  qn^  catnneindtatioB,  oan 
peinture  des  mœurs  des  plus  méchants  hommes ,  en  ce 
qu'il»  offrent  surtout  de  ridicule;  en  iPautres  termes,  que 
■<  c'est  nue  imitation  du  iiiauvai.^,  non  du  mau\ais  pris  dans 
toute  son  étendue ,  mais  de  celui  qui  cause  la  boule  et  pro- 
duit  le  ridicule  ».  Mais  GorneDIe,  qid  n'admet  point  nette 
détînllion ,  l'tend  davantage  le  domaine  de  la  comédie,  en 
ne  le  bornant  po'nl  au  ridicule.  U  y  admet  tous  les  pcrson- 
nai;e^,  inëtnc  le-^  vois,  qui  ne  semblaient  juslicialiles  que  de 
la  tragédie,  et  ne  veut  point  que  l'on  donne  ce  dernier  nom 
h  une  intrigue  d'araoïtr,  qoeb  qu'en  soient  les  liéros,  ou 
même  à  une  action  oii  il  s'agit  des  intérêts  d'un  État,  s'il 
ne  s'y  mêle  du  pathétique  et  un  danger  véritable  pour  quel- 
ipi'un  des  personnages  de  1 1  (nèco  II  soutient  qu'un  poemc 
ou  il  n'y  a  h  en  souvent  d'autre  péril  à  craindre  que  la  perte 
d'une  maîtresse  n'a  pas  droit  de  prendre  un  nom  pins  re- 
levé que  celui  de  comédie  ;  mais  pour  les  cas  dont  ttOttS  vo> 
nous  de  parler,  oii  les  héros  de  la  pièce  seraient  de*  rois  ou 
d'autres  pt  rsojin;t;;r<  cnn>;d<  rables,  il  pro(iose  de  joinilro  k 
ces  mots  l'epitlièle  d'/teroïque.  Uacier  défenJ  la  jin-mière 
opinion,  en  maintenant  que  la  comédie  ne  soiiiïte  rien  de 
grave  et  de  sérieux,  à  moins  que  l'on  n'y  attache  le  rirfi» 
cule,  «  parce  que,  dit-il,  le  comique  et  le  rtdiaite  sont  l'it- 
tii/tir  cnrarfi^rr  df  la  comédie  Enfin,  scion  Picaril ,  la 
comédie  est  l'image  en  acltoa  île*  caractère^,  ile<!  ma  ur»  des 
hommes,  et  d'incidents  ridicules,  plaisant»  ou  intéressants  ». 
Cette  déiiniUon  a  l'avantage  de  convenir  à  toutes  les  variétés 
de  eomédies. 

On  croit  généralement  que  la  comédie  n'a  pris  nais'yince 
qu'apièâ  la  tragédie.  C'est  l'opinion  d'Horace,  dans  son 
Art  poétique;  c'e&i  aussi  celle  de  Befleau  dans  imitation 
françai-se  qu'il  nous  a  donnée-  de  ce  poème  : 

Des  iiicrèi  fortuaét  du  «{tMlarle  tragique, 
Dtnt  AUicues  naquit  la  «iMMi/i«  antii|uv; 
Là  la  Gr«c,  né  auMiiNur,  par  siille  jeai  pUiotils, 
Diltilia  le  «enis  de  ses  Iraila  nwditmts. 

Àristopliane,qui  florissaitdans lecinquième-sièclearant 
J.-C,  etqMi  Itat contemporain  île  f>ériclès,d'Alcibiade,  d'Eu* 
ripido  et  de  Soernte ,  |ia<»c  é;'alement  dans  Fcsprit  du  plus 

grand  nombre  |M>ur  l'inventeur  de  la  comt^ic.  Mais  ta  (îrAre 
eut  des  auteurs  épiques  et  des  aut^rs satiriques  avant  d'avoir 
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Nre  pas  bien  diaUacUaa  oommoieenent,  eu  ks  chants  de 
Tlii'ipii  dénient  être  plus  comiques  que  sévères.  La 

Hirpe,  sur  ratitiiriti'-  (rAri^tole,  ixa-e  ilonr ,  nvec  quelque 
i||iirtfiri^  de  rsiàOD ,  que  l'é po  pe e ,  menant  du  récit  a  l'ao 
Im,  fnoMrit  la  tragédie,  et  que  la  sat  ire ,  par  le  inôme 
iM)«D,  fit  naître  la  comédie.  «  Toutes  deiu»  dit  Uar- 
moaiel,  M  formèrent  sur  tes  poésies  d'Homère,  l'mw  for 
l7/i';iiV  A  VOdyssce,  l'autri'  sur  le  Margitès ,  poëine  sati- 
na du  roéme  auteur;  et  c'eM  la  proprement  l'époque  de 
h  B2i»ance  de  la  comédie  grecque.  »  Aristote  ajoute  i  «  Ll 
tnffttie  et  U  comédie  «'étant  une  (bis  moatréos,  toi»  cmb 
que  leur  génie  portnt  à  l*an  on  I  loutre  de  ces  deux  gen- 
priIVrcreiit,  IfS  uns  dt' faire  des  fdini'ilifs ,  au  lieu  de 
Hiirèsi  les  autres  <ks>  trajjodies,  au  lieu  de  pueiitc»  héroi- 
fM*,  parce  que  cee  nouTell"»  compositions  avaient  pins  dPd- 
dil  et  doonaieat  «m  poètes  plus  de  oéiélirité.  •  Remarqne 
qui  prouve,  ijontc  La  Harpe,  •  que  chei  lea  Grecs,  comme 
Yxraa  nous,  1j  put-sie  driiiiiali<}ue  fut  toujours  mise  au  pre- 
ma  rang  ».  Quoi  qu'il  €u  suit,  un  lie  laissa  pas  prendre 
liui  tout  à  coup  droit  de  cité  ii  un  fieare  de  littérature  qui 
(ripiit I» satire  en  netioaide  là  vient<pie  pendant kwg- 
taipi  fUe  fM  reléguée  dans  l«i  campagnes.  De  là  vient, 
o  miiii'  on  l  a  dit ,  que  pendant  que  la  trapr'die  était  lio- 
■wée  et  fluriisantc  ,  Ka  sœur,  ne  recevant  aucun  secours  ni 
■MMpr'ilection  du  magistrat,  végétait  et  n'olTrait  encore 
fl\BS|Krtacie  informe.  Composée  du  diant  seul,  elle  u'a- 
vill  li  setenri  pr<n>: ''ment  dils  {hà$tTima),  ni  masqiips, 
r.'  ili  (orations  ,  ni  uirme  \  i  ritiiIiU'iiient  d'aftion  di.iîia- 
tjque;  ce  n'était  qu'une  sâtiiu  uutree  de  ceu\  <i  qui  h-  pin-ti- 
m  fNiait ,  ou  des  clianwns  ^rof^sièrcs  dis^liiiécs  à  auntsttr 
■t  populace  «OMoée  dans  les  jours  de  Ate  et  de  détiauclie. 
Ma,  soit  qoe  1*00  crtt  qoe  ce  spectacle  pourrait  eontrl- 
b-Ti  la  n-forniation  de*  mœurs,  soit  qu'il  (ailfit  ci'dfr  ain 
c^^eacei  du  peuple ,  le  magistrat  accorda  ie  chœur  a  la 
(médiê,  c'est-i-dire  qu'il  lit  la  dépense  de  tout  tfi  qui  était 
■éMHMie  pour  la  représeirtition  des  comédies  sur  Usoène; 
«d  cet  Heu  rtn  le  temps  de  Péridès. 

Smu*  lt>  point  de  vue  moral ,  on  peut  riHuimter  encore 
^uistaut  pour  clierclier  l'origine  de  la  cuuiédic,  vt  l'on  trou- 
vera le  principe  de  cet  art  dans  le  pencbant  naturel  t\en 
pour  l'imitaliQn  et  le  saiceame.  «  L'iiorome  dès 
dit  t^emeider,  est  enclin  à  eonfrelUre  les 
bMudt-s  qui  lut  p.tr.iisscnt  étranges  en  autrui,  le  blesM>nt 
"«  1  amuM-nt ,  cl  il  te*  Imite  pour  s'en  venger  ou  s'en  nre. 
Tant  ntwit  est  le  singe  des  défaul^  du  corp«  ;  tout  adolescent 
otcdai  des  défevis  de  i'eiprit  Ce  penciiant,  que  Itiomrae 
«iris  |mqa«à  la  vielUesse,  powr  l'imitatioa  du  rUicale  naît 
m'-i  tfimo  certaine  maligniti^  naturrlle  h  tous.  On  so  rroit 
«(stpi  dcà  biiarreries  qu'un  iTuiaïqiie,  on  se  piait  à 
fnmtr  sa  subtilité  en  les  saisUsant  bien,  et  chacun  jouit 
McreKoMnt  de  la  supériorité  dont  U  se  taipie  rur  les  per- 
MOMs  qell  hnmilte  ^  ou  dont  M  se  Tenge  ptaisammeet  en 
Magfant  leurs  rnan'^res.  Notre  amour-propre  C6t  la  cause 
de  Cuite  iirt){>ensiou  si  commune,  par  laquelle  nous  deve- 
Dcios  tons  plus  ou  moins  coinédions  les  uns  à  l'égard  dt  s 
u>(ki.  Cette  malice  naturelle  aux  bommea,  observe 
kilWm  Mamonlel  »  est  le  principe  de  la  eemédie.  Nous 
rofoos  les  défauts  de  nos  semblablvs  avec  une  complai- 
Moee  mfttée  de  mépris,  lorsque  ces  deiaut^  ne  sont  ni  assez 
f-Ii'ieûnls  pour  e\titer  la  couipa-sioii ,  ni  a.s>e/.  reuillniits 
fw  doooer  de  U  laine,  ni  assez  dangereux  pour  donner 
Ai  MM.  Cm  fnageenoua  Rwt  sourire  si  elles  sontpcinlea 
INcfiBeise;  elles  non;  font  rire  si  les  traits  de  cette  ma- 
fe»  joie,  aussi  frappants  qu'inattendus,  sont  aiguisés  |Nir 
Lairprfe*-.  De  cette  disposition  a  Siii-ir  le  riilirule,  la  lo- 
otdietire  sa  force  et  ses  moyens.  Il  eiU  clé  sans  doute  plus 
«natigms  de  cliai*«er  en  noua  cette  oomptaisanee  vicieuse 
ia|Hiiptiilosopl<'  '.;  nuiis  on  a  trouvé  plus  facile  et  plus 
dtde  bire  ser\ii  M  inaUce  buroaine  à  corriger  le«  autres 
*te  de  nwmaiiilé,  à  pan  prta  camM  on  cmplaie  les 


pointes  (  la  pooeaière)  du  diamant  à  polir  le  i 
Cest  là  l'objet  on  la  fin  de  la  comédie.  • 

Quant  à  la  qm-'-tion  <le  savoir  auquel  des  peuples  de  la 
Grèce  on  doit  rapjturtt^  l'introduction  ou  les  premiers  es- 
sais de  la  comédie ,  elle  est  également  débattue  par  les  au- 
leurs.  Les  Athéniens  s'en  attribuaient  Itionneur;  et  en 
lietSusarloa  et  Thp<pis,  tous  deux  Icariens,  qui  vivaient  vers 
le  t«;mps  de  IMsisirHli' ,  sont  les  plusanciens  poètes  drama- 
tique grecs  connus,  et  ont  précéd*^  Épiclianne,  que  les 
Sicilleos  voulaient  faire  pas<>er  pour  l'inventeur  «le  la  comé- 
die; mais  leaDoricna  a'Btlribnaiant  de  leur  cdté  l'invention 
de  cet  art ,  «e  fondant  sur  ce  que  le  mot  %ù>\ii\  appartenait  à 
leur  dialei  te.  Aussi  les  Atlieniens  dottnaicntdls  |)OUr  i  tMiio- 
iogie  du  mot  comble  x(»)j.o;,  qui  «gnilie  banquet,  festin  ou 
Ma  le  Teifw  xci>(id(u ,  qui  veut  dire  aller  en  masque  ànê 
les  me*  pour  célébrer  les  fêtes  de  Baoduis  ou  de  Gomua. 
Aristote  a  la  bonne  M  d*aTouer  qa*on  n'a  pas  de  données 

asvei  eertaines  sur  ce  point;  il  afllrine  néanmoins  (lu'Épi- 
cliariae  et  ['hormis ,  tous  deux  Siciliens ,  furent  te&  premiers 
à  introduire  dans  la  comédie  une  action  suivie  et  déterminée. 
A  leur  imliation»  Ciatis,  qui  n'a  précédé  Ariatopbana 
que  de  quelques  années ,  comitosa  des  pièces  Mmiqnea d'une 

fiirtne  ri  uuliére  ;  mais  c'est  a  ce  dernier  si'ulwnent  que  l'on 
peut  remonter  n\ec  quelque  Certitude,  parce  que  ses  ou« 
vrages  botd  parv  enus  jn-qu'à  nous.  IfNa  vivons  tien  daa, 
poètes  £upoUs  et  Cratinus,  qu'Bonee  fUMliouM  comme 
eninles  d'Aristoplume.  Quelques  anteor«  ajoutent  à  ces  nomo 

reu\  de  l'idionides,  Tiinocreon  ,  riirjnii  luis,  Analtioii,  Plié- 
fticral»;»,  Platon,  IMiilcstioii ,  Tln  opliile  ,  Itlecvdes,  te  qui, 
en  comprenant  h'ipicharme,  l'Ii  n  ^  <  tCratës,  cités  plus 
haut,  porte  à  qtiiine  le  nombre  des  poêlas  qpi  ae  distingué» 
rent  dans  Pandenne comédie,  et  odui  des  onTragcs  qu'ils 
avaient  Compose^  h  pri'>s  de  quatre  cents  ;  mais,  il  ne  nous 
re»tti  aujourd'hui  que  quelques  fragments  de  ces  comiques 
anciens,  épars  et  II,  principalemant  dans  JeamnTreada 
Piutarque  et  d'Alhénte. 

Orne  comédies  entières  d'Aristophane ,  qui  parait  ks  aifolr 
surpassés  tous,  puis<îUî!  l'anliipiitf^  lui  a  décerné  le  litre  de 
comique  par  excedence ,  nous  ont  été  conservées  sur  les; 
cinquante-quatre  qu'il  av.-«it,  dit-on,  composées,  et  elles  suf- 
lisent  pour  nous  donner  une  blée  de  l'ancienne  comédie.  ■  Ce 
qu'on  appelle  la  viei//e  wmétlie,  dit  la  Harpr,  n'était  «oira 
clio«e  que  b  satire  ea  dialogue.  FJlc  nommait  li  s  personnes, 
et  les  iaunobit  »âi>»  nulle  pudeur  à  la  risée  publique.  €e 
):enrc  de  drame  ne  pouvait  être  toléré  que  dans  une  démo- 
cratie elTrénée,  comme  celle  d'Atbènes.  Il  n'y  a  qu'une  mul> 
titude  sans  prindpes, sans  règle  et  sans  édiœalioo ,  qui  soit 
portée  à  la  prolt^er  et  à  encourager  publiquement  la  mi^df- 
bâucti  et  la  calomnie,  parce  (|u'clle  ne  les  fraint  pas, et  ipiu 
rien  ne  trouble  le  [>1uisir  malin  qu'elle  goûte  à  k-s  voir  su 
decitainur  contre  tout  ce  ipii  est  IVbjet  de  sa  Itaine  ou  de  sa 
jalousie.  C'e&t  une  espi-ce  de  vengeance  qu'elle  exerce 
sur  tout  ce  qui  est  au^iessus  d'elle;  car  l'égalité  civile,  qui 
ne  fait  que  cou-staler  l'égalité  des  droits  naturels ,  ne  saurait 
détruire  Ic^  ine;;alitis  moraleâ,  sociales  et  plivsiqiies,  éta- 
blies par  la  nature  ntéuie,  et  rien  au  monde  ne  peut  faire 
qoedaaa  Teidre  social  un  fripon  soit  l'égal  d'un  lionnéle 
homme,  n!  un  sol  l'égal  d'un  homme  d'aapriL  •  On  sait 
qu'Lupolis  ayant  maltraité  dans  une  de sea  p^^ccs  le  clief 
delà  té|iutilique  lui-mrme,  il  fut  fait  une  loi  par  laipielle  il 
était  enjoint  aux  auleurs  co<uiqu«s  de  se  ganler  a  l'avenir 
de  iiarler  mal  d'ancnn  Immuon  vivant  tl  de  le  désigner  snr 
la  scène  par  son  nom.  LeUMMier  temantue  à  c  e  sujet  que 
la  licence  de  f ancienne  comédie  ne  tai  pas  ir primée  tant 
quVlIc  n'offensa  qu'Iùiripide  et  Socrale.  «  LaMgesee  et  le 
génie,  dit-il,  n'inxpirérejit  (tas  assez  d'intérOt  aux  grands 
pour  en  prendre  la  défense;  ma's  ce  fut  lorsqu'elle  inti- 
mida les  ciieb  de  l'aréuiueB ,  les  commandants  des  troupes 
et  les  maniés  dn  liésor,  que  aoialain  leur  Ugnsas  récria 
conltc  die.  ^  Mcuealt  km»  d^prUaUoas;  Ma  Ut  icgju^ 
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Gèrent  cmdom  ifamMM  tt  criouMlUes  dis  éUkùt  leure 
tnrpftudes  et  lean  wamdihBWy  iMlMuebes,  ils  prirent  le 

prétexte  du  respect  des  uiaMirs  pour  la  condamner  conunc 
indécente  et  lui  ôter  le  droit  de  dirv  ce  qu'ils  û.sateut  faire. 
La  censure  établie  ût  conwiquemment  co  bveur  du  pouToir 
ce  qu'elle  n'eAt  pas  ML  pour  la  Tcrtu.  •  L'anleur  aurait  pa 
ajouter  :  ■  et  pour  les  diein  wc^inêinet;  «car  ^est  là  la 

principe  de  toutes  les  césures  Je  faire  bon  ira-i  li*!-  de  tout, 
eicept^  de  ceux  qui  les  paient,  l.t  la  comeitie  nioyenne  k> 
tt  bièa  voir,  puisque  la  première  pièce  composée  ti'après  le 
nouveau  OMda  fut  Je  Plutui  d'AriatofibaiMt  où  U  est  dit 
que  >  Jupiter  lal-ntaM»  porte  cavieamt  hemmeeivriMiit». 
Cependant  la  comédie ,  pour  n'oser  nommer  les  persoriii.:>^, 
B*en  perdit  presque  rien  de  son  amertume.  On  s'avis.!  &ciAc- 
meat  d'un  stratagème,  etl'otfse  contenta  découdre  dos  nuins 
wpposés  à  dea  «««aiiues  réeUea;  la  malignité  du  public  b> 
pcfilit  rie*,  «1 11  eut  de  plus  le  piaUr  de  devber  les  me* 
fVlrs  que  le  poète  sVtait  proposés.  Antîphane,  Alexis,  Ni- 
copliruu,  Tlléopompc,  Philippe,  Anaxaiidride  et  quelqucii 
autres  se  partagèrent  œ  nouveau  diamp. 

£alin,  un  traiaièiDe  édit  Uoaoa  oaissaoœ  à  la  comédie 
ftenvettie.  On  la  réduisit  h  n*étrs  friua  qoe  llmRatiHB  de  la 

vin  finîinairc  et  In  cpnHiin'  p;iini'Tjile  ik'S  tIccs.  Alors,  la  fic- 
tion ditt-f€iii^lâtcr  tulitiri  iiu  ril  l  i  n  alité,  et  il  fallut  suppléer 
par  l'Intérêt  d'une  intrigiif  u  invenlte,  bien  combim'e 
et  bkft  dénouée,  à  l'attrait  de  la  satire  personnelle.  Ce 
dernier  djangameat  dana  la  «omédie  ent  Uen  un  peu  avant 
le  règne  d'Alexandrw.  Cest  à  cette  époque  de  la  comMie 
des  Grecs  que  se  ratlaclicnt  l'existence  et  les  succès  de 
Ménandre,  dont  le  temps  a  é|>argné  >ji!cl<iii>  s  fragmenls. 
Aprèa  «Toir  parlé  de  Ménandre,  ce  sera  pour  l  'acquit  de  notre 
WMwëteiM»  que  nous  nommereaa  eneoie  PUlppe^  DIfItlile , 
Pbilénion  et  Apollodorc ,  cités  iionorablement  par  Horace. 

Les  Romains  reçurent  la  comédie  des  Étrusques  l'an  de 
Rome  514,  qui  répond  à  la  135"  olympiade  :  •  Mais,  dit  La 
Harpe,  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  comédie  la- 
Une,  puisque  lea  Latins  ne  firent  que  traduire  ou  imiter  les 
pièces  grecques  ;  que  jamais  ils  ne  mirent  sur  le  théâtre  un 
seul  personnage  romain ,  et  que  dans  toutes  leurs  pièces 
cV-<<l  toujours  tme  ville  grecque  qui  est  le  lieu  de  la  scène. 
Qu'est-ce  que  des  comédies  tatioes  où  rien  n'est  latin  que  le 
langage?  >  Ce  reproche,  que  nous  avons  aussi  mérité  jus- 
qu'au temps  de  notre  Molière,  peut  étra  adressé  générale- 
ment a  tous  les  peuples  qui  ont  commencé  par  être  iœi- 
tatenrs  avant  de  devenir  en  it  ;jts  Jl  paraît  cependant 
qu'Afranius,  qui  vivait  à  Home  sou^  le  t«igne  d'AugjUste, 
avait  essayé  d'intéreMCr  lea  Romains  à  eux-uièoea  «n  pd- 
Cnant  ks  mœurs  de  sea  cenpatiiotea;  mais  nous  ne  pou- 
tons  juger  do  mérite  de  ses  créations ,  aucun  de  ses  ou- 
vr  i^^t  ^  nVt ml  parvenu  ju^K^ii'î»  non*.  Les  Lalins  firent  d'a- 
bord senir  la  cuiiti^die  aux  fêtes  sacrées;  on  l'employa,  au 
rapport  deTitc-Live,  comme  on  moyen  propre  à  apaiser 
la  colère  des  dieui  :  Ludi  scenici  inler  eilia  calestis  irx 
placamina  in$tUuU  dicuntur.  Du  reste,  les  poêles  comi- 
ques latin*  ti'.i\  iir  lit  jiliis  i!r  respect  [wur  cu^  lii'îux  que 
le.i  Athéniens,  et  ils  les  iradutsatent  sur  la  scène  pour  leur 
faire  jouer  un  té\t  indigne  de  la  majesté  divine.  LMaaoiais 
païuiMaient  persuadés  que  les  dieux  étaient  trop  sages  pour 
«'Vlirenser  des  discours  extravagante  d'un  poète  ;  ih  pensaient 
même  qu'ils  en  riaient  |«s  premiers  et  qu'il  s  -  lu  iHveih?- 
saient.  Arnobe  nou.s  apprend  qu'à  Rome,  iursqu'ua  pouvait 
soupçonner  que  Jupiter  était  en  colère,  pour  le  remettre  en 
iiellf.  humeur,  on  faisait  jouer  VAmphiùrfOH  de  Plante. 

Les  premiers  poCtes  eomiqoes  cIkk  les  Romains  ftirent 

A  n  1  r  I n  icus  Li  v i u  s,  Cn.  Ni  puis  Knii  i  u  > ,  ;'i  la 
fois  auteurs  et  acteurs  :  la  ionne  de  leur  coaiédic  n'est  point 
connue.  Au  juganmtda  Ciceron,  les  pièces  du  premier  ne 
•outenaientpat  OMneonde  lecture.  A  £nnius  suocédireat 
Plante,  OMIintctTdreacu,  qui  tous enpnMftèrant  ka 
«lld»  de  tel  plÉett  an  tMMn  dM  Grèce  de  te  denikre 


époque.  Planteet  TécenoB^  teflà  ks  deux  ■ent  «v  keqieli 

repose  tonte  la  gloire  de  la  eomédie  latine. 

La  comédie  latine  ne  poussa  jamab  la  li  ^n  <-  nn  loin 
qu'on  le  vit  à  AUièiMss.  •  Les  Romains  aou»  les  consuls,  dit 
Marmoutel,  aussi  jaloux  de  leur  liberté  que  lea  Athénicas, 
maia  plus  jaleuL  de  la  dignité  de  leur  goofemenent,  u'au> 
ratait  jamais  penuia  que  la  répuUi^  ftt  exposée  aux 
traita  insultants  de  leurs  poète».  Aussi  les  premiers  comi- 
ques latins  qui  havtrdèreut  ia  satire  persounellc  n'oséruit 
jamais  aborder  la  satire  politique.  »  La  comédie  latine  dif- 
férait «ooore  de  celle  des  Oraca  en  ce  qu'elle  n'admettait 
point  les  ebcmrs,  et  qu'elle  avait  en  revaneliedes  prologues, 
ilmit  l'ir-^n^e  était  inconnu  snr  le  ttii^\tre  d'AlIièaes. 

La  ijuiiiédic  clies  les  Itomains  avait  pn&  dilTéients  non», 
relatifs  aux  difTcrentes  drconstanees  sous  lesquelles  elle  se 
produiaaiL  II  j  euft  d^bonl  lea  cenédtea  a<e4<a»e«;  lea 
comédies  mtefw,  eA  une  partie  ae  passait  en  fée^  une 
autre  en  action  ;  ils  disaient  qu'elles  étaient  partim  statarie, 
partim  motoria: ,  et  ils  citaient  en  exemple  l'Eunuque  de 
l  erencc;  les  comédies  appelées  ntotorUe  (  on  pièces  à  moo- 
venient  ) ,  odlea  eé  tout  était  en  action,  oonune  dans  r^ii»> 
phitrffcm  de  Piaule;  les  eomédles  appelées  paittatm,  où  le 
8ujct  et  les  personnages  étafent  !;recs,  où  les  hahlls  étaient 
aus&i  grecs,  où  Ton  se  servait  du  pailium  :  oa  les  appelait 
aussi  crepidx,  du  nom  d'une  chnnssure  commune  des  Grecs; 
les  comédies  appdées  pianipedim,  caèles  qui  ae  jouaient  à 
pieds  nus,  ou  plutét  anr  un  théâtre  de  plain-pied  ut ee  le 
rez-de-chaussée;  les  comédies  appelées  prttlextatm ,  où  le 
sujet  et  les  personnages  étaient  pris  dans  l'état  de  la  noblesse, 
et  de  ceux  qui  portaient  les  togx  prctrrLr;  les  comédies 
appeèéea  rAlii|oiiicse,ou  comique  lannoyant,  ce  qu'on  ap- 
pelait eacefe  Aila/a*lropaNlia,  ou  follmi  eemmeflo;  on  oo- 
mœdia  Halica  :  l'inventeur  en  fjt  un  bourfon  de  Tarenlu, 
nommé  Rliîntone;  les  comédies  appelées  sCalanm  (pièces 
Mns  mouvement  ),  c*;llcs  où  il  y  avait  beaucoup  de  dia- 
logue et  peu  d'action,  telles  que  ï'B.écgre  de  Téreoce  et  l'iâ- 
«Molre  de  Plaute;  tes eemédiea  appelées  ta&erHorUB,  doot 
!e  sujet  et  les  personnages  étaient  pris  du  bas  peuple,  et 
tirés  des  tavernes  :  les  ncteiirs  y  jouaient  en  robei  longues 
(  togis  ),  sans  manteaux  à  la  t;recqiie  (  palliis  )  :  Afranius 
et  Enniiis  se  distinguèrent  daas  ce  genre;  les  comédies  ap- 
pelées togatm,  eb  les  acteurs  étaient  habillés  de  la  lefa  i 
Steplianius  fit  les  premières;  on  les  subdiviu  en  toçatx 
proprement  dites ,  prxtextatx,  tabtmarUe  et  atetlanx  : 
tenaient  proprement  le  niil)- u  f-nln'  'r.  //r.vtex- 
tatx  et  les  tabernarue  :  c'étaient  les  opposées  di»  pal' 
Uatx;  tes  comédies  appelées  froAtuAe.*  onen  attribue  l'in- 
vention à  Caius  Blelissus.  Les  acteurs  y  paraissaient  in 
trabeis  (  en  robe  ),  et  y  jouslent  des  triomphateurs,  des 
chevaliers.  La  dignité  <!o  tes  [  i  r , uni! n<:.■^ ,  si  peu  propres 
au  comique,  a  répandu  bien  de  l'obscurité  sur  la  nature  de 
ce  specUcle.  On  voit  que  eetto  dMaiOB  était  plutôt  maté- 
rielle et  locale  que  fomlée  sur  l'essence  même  delà  comédie 
et  la  varfélé  des  genres  qu'elle  peut  comporter. 

Les  auteurs  de  V Encyclopédie  divisent  la  comédie  en 
trois  genres,  savoir  :  la  comédie  de  caractère ,  la  comédie 
de  tiiaurs  et  la  comédie  d'intrigue.  Cest  là  la  division  U 
plus  simi^  la  ph»  générale,  et  tout  à  la  fois  la  plus  ration- 
nelle. Lemerdar,  dans  son  Court  de  Ltllérature,  reconnaît 
'iv  f  I  êtes  de  comédies  :  1"  la  sritire  allégoriçue  dmlo- 
gucc,  nom  &pedai  sous  l^uei  il  désigne  le  titcâtre  d'Aristo- 
phane; 2"  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère;  S'  la  eo- 
médie d^intrigue;  4* la  coniddie  vilxte,  ou  mêlée  dMntrigue 
et  de  caractère;  la  comédie  épisodique,  ou  comédie  A 
tiroir;  cl  6°  ta  comédie  facrtinisr,  ou  la  /arce.  A  ces  dé- 
Dominaûons,  il  convient  d'ajouter  encore  les  suivantes  : 
celtes  de  la  comédie  héroïque  ou  tragi-comédie la  co- 
iRéi^ie«A'iicttse,  antrement  nommée  trahie  toiiryeuiM^ 
ou  simptaMnl  «t.tdNsNamcat  dramêg  de  le  coméMIf 
kMwlju»  et  de  la  ooméif ie  «nénfefifiw. 
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La  comédie  <!e  caracthe  est  celle  qui  a  pour  but  priii- 
fljpalde  peiadraott  de  développer  va  canctire  particulier, 
liifw£*il(NwwdelloHèr«,£«INslraifileR«fntrd,  Le 

6toi«ttr  <lc  Dcstouclies,  IjR  Méchant  de  Gresset,  etc. 
U  cooditioa  essentielle  4  obscrrcr  dans  cette  sorte  «le  co- 
médie, c'eit  de  a'altaclier  à  un  seul  caractère  principal,  au- 
ipdlooi  la»  wlite  doivmt  £ke  «ubordomée,  et<^  Mille 
phel,  le  point  dto  cMrtM,  te  M  wl^  4a  la  pitea  ;  cPeat  Ih 
cequi  oonstitiTC  l'unîté  du  sujet,  beaucoup  plus  importante 
tobéerrer  que  i'uoité  de  temps  ou  Ponité  de  lieu.  Le  nu'rito 
eontiste,  dans  un  pareil  ouvrage,  à  l'Iai'::  le  personnage 
friac^  daoa  imeaitoation  qui  mit  en  conflit,  en  opposltiou 
aw  MM  caneière;  dèa  len,  fl  Ant  «n  qM  la  caractère 
pSe  MUS  reffort  des  circoDstances ,  ou  que ,  par  des  actions 
conformes  au  caract«''rc,  le«  circonstances  prennent  une  tour- 
nure qui  lui  soit  tavoratile ;  en  un  mot,  ou  la  situation  ou 
ie  caractère  doiveot  enfia  avoir  k>  dessus.  Ce  genre  de  oo- 
■Mbdanaadadnna  ton  antar  une  Aude  approlbndte  de 
HHMnme  et  des  mœurs  de  son  siècle,  un  discernement  Jiixtc 
tt  une  puissance  d'imagination  qui  n  iinissc  sur  un  seul  objet 
k-tiAits  qu'on  a  pu  rtjcuGÏIlir  épars  et  en  dt^tail  clies  plu- 
Min  autres,  aans  cependant  trop  ctiarger  le  tableau,  et 
AÉc^l^eaprRdu  spectateur  refuse  de  croire  à  la  donnée 
dnineteet  aux  conclusions  qui!  pnitcnd  en  tirer.  Les  pièces 
que  nom  avons  citées  toutà  t'Iieure  nous  semblent  parfaite- 
Dcnt  remplir  toutes  ces  conditions.  Le  but  de  la  comédie  de 
oiaetira  peut  fitre  ou  simplement  d'amuser  par  la  bizar» 
nriida  canelèra,  oo  d*inspirer  du  mépris  «l  de  l'avenion 
pour  les  caractères  luûssables,  ou  de  montrer  ceux  qui  sont 
\mt  cl  nobles  floas  un  jour  propre  à  les  faire  ainief  ;  mais 
tltefaut  pas  îio[j  u-pf  de  cette  dernière  inlef;lioii ,  c  r  un 
tiitqiie  généralement  au  théâtre  les  caractère»  vicieux  oU 
tiftalM  plaisent  mieux ,  ou  du  moins  inténaianl  jphtt  ^pm 
inaractères  Tertœux  ou  trop  parfaits. 

La  comédie  de  maurs  a  pour  objet  de  mettre  anus  les 
yeux  du  s{)e  !ati-ar  un  tableau  frappant  €t  M  ai  lic-  u^  ir-''  " 
M  da  ftnie  de  vio  particulitu-  que  Icâ  iMiiumes  (i'uu  certain 
Ane  certaine  condition  ont  généralcaMnl  adoptés, 
en  un,  fnr  «aeniple,  te  lablean  da  te  conr,  celui  des 
■non  deagana  opulente,  ceint  d'une  palian'nnllkre.  Les 
!?ectacies  aittriques  dw  Grecs  étalent  dea  eonrfdlea  de  ce 

La  comédie  d'intrigue,  quelesauteun  de  VEncffclopédie 
aoHwotà  tort,  •*  te  nutedin  capèee  de  toutes,  ■  est  celle 
«thnlnirs'altaebe  anrUwtft  ptooer  ses  personnages  dans 
•iautualions  einbarTa.<«aDte8  et  bizarre*!,  qui  doivent  naître 
les  oses  des  autres  naturelleuieii  t  ou  &âii&  trop  d'eflwt,  et 
Mtoceéder  jnsqu^à  ce  qu'uii  événement  imprévu  amène  le 
dAMéncnt.  «  La  «unédte  d'inlrifue,  dit  nolin  oottaiio- 
ntarll.Tfe1MrI<edae,  pentsepaiserdepdndra  dca  ca- 
ractères, maÏÂ  elle  doit  se  confurmer  aux  mœurs  des  individus 
lîu'dle  met  en  scène.  C'est  uiéœe  de  l'observation  de  ces 
ntoors  qu'elle  doit  tirer  les  circonstances  qui  déterminent 
iaaMla.  •  AjooUma  avec  Lemercier  4|aa  •  ilMteteli  dana 
eegaafeecNMtoto  à  rendre  les  applicattena  «Uirea,  à  ddanéier 
virement  les  finl>arra';  fie  l'intrigue,  à  dialoguer  par  des  traita 
de  saillie  confonuément  à  Tige,  au  rang,  aux  humeurs  des 
penonpogi  '.,  r  t  h  mulUpfiersur  la  scène  les  rituationa  comi- 
qm,mu  comédte  dn  L'ÉUmrdi  de  Motièie  «t  celte  dn 
Mtrtof»  fy  rigaro  aont  des  chefe-dVMiTra  dana  ce  gffue. 

Comme  un  ouvrage  draraitiqnp,  un  ouvraiielUt  pour  la 
icàie,  à  moins  d'être  un  simple  monologue  uuiuuie  le  Pfg- 
«aûex  de  Rousseau,  ou  un  simide  dialogne,  une  simple 
t«mnattancn|cndaunlBtariociilenn,ffi^te  ciMixd'oa 
nirident  te  dtfgloppemeBt  ne  pent  aa  lUKcnrlUts,  et 
qai demande  une  action  ]  I  is  ou  moins  simple,  ou  plus  on 
ttoias  com{4iqnée,  oo  voit  que  le  genre  que  noiis  venons  do 
Mrirdoit  prêter  un  secours  plus  ou  moins  direct,  plus 
«Mtaauiil^  àteconédie  de  mœuractdecaiactàfei  Date 
mUmàMmmm dOHrcots  genres ftniié  on  anba 


genre,  celui  que  Lemercier  appelle  mixte,  qui  est  bien 
éridemmeat  la  coraiédie  te  plus  parfoite ,  puisqu'elle  adaiet  à 
te  Ma  tous  les  raojfeos,  tous  les  ressorts  qui  peuvent  eoo' 
tribueran  diH*cloppeincnt  d'une  peinture  comiiiui". 

La  comédie  éptsodique,  ou  la  coim'die  à  ùi  oir,  e.st  la 
moins  importante  de  toutes ,  puisqu'elle  exclut  toute  ac- 
tion et  ne  se  compose  <pie  d'une  suite  de  traite  on  descènea 
qni  lAnt  aucune  Kalaon  antre  cHes,  et  n'oflknnl;  ponr  ataïal 
dire,  qu'un  intérStde  détails  et  de  style.  Nous  avons  cepen- 
dant quelques  coin<^ies  à  tiroir  qui  sont  fort  amusantes 
mais  leur  mérite  dépend  en  grande  partie  du  talent  et  di) 
jeu  dea  acteurs.  Tels  sont  Les  Fâcheux  de  Molière,  Le  Mer- 
emrê  fnlonfdeBouraanlt,  £ci  OriplnaMxde  Fagan,ele.; 
ce  sont  en  même  temps  ce  qu^on  appelle  aussi  des  |>iéc«f  à 
travcjtissement ,  psrce  qu'un  seul  acteur  est  chargé  sou- 
vent de  la  plu-  yraiiili  j  il  lii  dus  rMfs  qu'elles  renferment, 
et  qu'il  les  Joue  ooasécuUvement  dans  te  même  temps  et 
devant  les  nAmca  apcdatonn. 

L'origine  de  la  farce  ou  de  te  comédie  faeétieute 
remonte  aux  premiers  temps  de  notre  théâtre,  qui  peut  nous 
offrir  comme  iik  ■  r  i  ce  genre  l'excellente  farce  de  L' À- 
vocat  Pathelin,  dont  on  ignore  l'auteur.  Molière, 
pour  oliéir  aux  ettOnccB  da  aon  siècle,  et,  diaona-le,  pour 
faire  Titre  sa  (iroupe,  pour  attirer  les  spectateurs,  que  te 
perfection  de  ses  autres  ouvrages  n'aurait  pas  toujours  rete» 
nus,  Molière,  legrand  Muli<  r a  té  obligé  plus  d'une  Ibis  de 
descendre  jusqu'à  la  farce ,  où  il  parait  qu'il  excellait  lui- 
ntae  comme  acteur  :  Le  Médecin  malgré  /ni,  PoureecM' 
pnnc  et  ^  i\wrteriei  «teScqrtniontdPtonUeateaMMiètat 
dans  ce  genre. 

Au-dessous  de  ce  genre  r^t  li  ;i  araJe,  yïlu;  hasse  et 
plus  triviale,  faite  pour  des  spectateurs  grossiers  et  sans 
éducation ,  jouée  sur  de:i  tréteaux  «t  cn  plein  air,  par  dea 
acteurs  qui  préludent  ainsi  à  d'antres  apaclaclca  telérteurs, 
auxquels  ils  appellent  ie  public.  «  Une  sorte  de  verve  bro- 

t. lie  cxiiDlniju  \\.\v  un  rin.T;;ii|i:o  |n:i,i|  ,  j;i  M. 

Ict-Leduc,  prêter  à  ce  genre  un  allrail  particulier.  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  des  seigneuft  da  te  cour,  ennuyés  du 
vernis  de  poUteaaeqni  meonviait  trop  «ouv«l  tes  vkaa  da 
leur  cœur,  ^vammsA  k  ta  ftwdn  o  î^ro^giirade  eca  pa> 
rades;  quelques  auteurs,  jaloux  de  leur  [luire,  en  compo* 
si^rent  un  aRS«t  fiT  in  1  nombre,  qui  furent  jou(*es  en  petit 
comité  par  ces  gr.^iiJ>  seigneurs  eux-mêmes.  Le  contraiMa 
de  leur  Uu^pga  babilocL  avaa  celui  qulte  ndcgtalMil  ponr 
un  moment  tendait  cca  wpiiteentetiiini  parflenHèni  pi> 
quantes  et  suivies.  Collé  composa  dans  ce  but  et  sous  te 
titre  modeste  de  Parades  d'excellentes  comiidies,  que  leur 
cynisme  acnl  caapêdie  de  faire  connaître.  Le  nom  de  od 
«olenr  noni  «codait  tant  natunUement  à  parier  da  Gar- 
ni ontalla,  qid  vert  la  même  époque  eut  Mdée  da 
mettre  des  provcrbr  s  »:ti  nrtion  pour  faire  participrr  les 
femmes  et  même  les  entants  a  un  pUisir  que  leurs  pères 
prenaient  en  secret  dans  leurs  tliéAtres  de  société.  Il  a  été 
énU,  aH  tt*a  4te  awpaaaé,  dcncajouia  par  Xiidadora  La* 
elareq. 

De  ces  genres  s«on<^aires,  noua  ranontoos  à  te  traçi- 
comédie  ou  a  la  comedie-heroïque ,  titre  qui  appartient 
spécialement  à  plusieurs  pièces  deCorneilleetde  l'anden 
i^^aftoue  ftantate,  qui  aont  dn  ganta  ûdÊÊinUif.  Ce  qoa 
noos  atons  dl  an  eoDinwnoenMnt  da  cet  arllda  de  l'opinioa 

de  Corneille  sur  la  minière  dont  U  convient  dp  di^finir  la  co- 
médie Inappliqué  parfaitement  à  ce  genre  d'ouvrage,  qui 
non»  art  ««ou  Oea  Eapainols,  et  dont  U  Cid  et  Don  SowÂt 
d'Aroptm  aont  1m  aoeilliMn  uMNiètea  qna  nova  ajona. 

(Test  k  farUcte  Imlur  que  l'on  traiter*  du  geare  Uteri 
que  l'on  a  nommé  aussi  comédie  sérieusr ,  tragédie  6owr- 
geoise,  ou,  par  un  accouplement  de  mou  encore  plus 
bizarre ,  comécfte  larmoyante.  Les  deux  plus  célèbres  re- 
présentante de  ce  stnraaonlLa  Cbaoaaée  et  Dîderok 
QnMM  è  la  eonidto  AMoiifne,  nona  ifcnacM  qn'cBc  poov- 
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IfM  CXlJI! 
rait  fournir  nn  diamp  técond  à  l'eiptoration.  Nous  CfnqfMt 
mie  la  comédie ,  en  s'emparant  des  aanilea  de  tliiatoim ,  à 
memiri*  d*  la  liagMe ,  aoqwmiitiiM  mondllé  plus  anl- 

verselle. 

Pendant  longtemps  notre  théftlre  n«  s'est  composé  que  de 
pii  ces  apiH-li^  Mys  t  ùrc  à  -sujets  rdigietix,  jouées  par  les 
Confrère!  àe  la  Pauion.  ftlais  insensiblement  les  acteurs 
y  maMml  «piÂiina  fbreea  tirén  de  mjeb  lwriesqne$,  qui 
amusaient  branrnup  le  peuple,  et  qu'on  nomma  lesjntx 
des  pots  plies,  l.tienne  Jodelleftil  le  premier  qui  donna 
des  siijt'ts  sf^rifux;  c'était  sous  i  1,  ;rles  IX  et  Henri  111. 
Jean  liai  f  et  La  Péruse  se  distiuguèrenl  ensuite  ;  mais  (  :  n  r- 
nf  «r  remporta  nr  tons  se»  prédéoeMeim.  Cependant  les 
pièces  qu'ils  composaient  n'étaient  encore  que  l'inutalion  <le 
sujets  grecs  ou  romaius  ou  bien  d'iml)roglios  espagnols,  ou 
de [lastorales italiennes.  Citons  encore  Haniy,  qui  «niuiiDsa 
ploade  «ia  cents  pièce»;  Pierre  Lerivey  ou  de  Larivey,  dont 
qwHtHttcontqueadu  beausiècle^dit  l>icard,  n'ont  pas  dédai- 
gné d'emprunter  des  traits  et  jusqu'à  de»  situations.  La  Sijlilc 
deMairet,  écrite  dans  le  genre  italien,  et  qui  nVsi  iiuiin 
froid  (i-su  de  iiiii(lrii;aii\  subtil<,  de  conversations  en  poitili's 
et  de  dissertations  en  jeux  de  mots ,  excita  dans  Paris  une 
aorte  (IHvraMe  qoi  prouvaH  le  goût  dominant  JLtddtaA 
beaucoup  de  peine  h  faire  tomber  ce  ridicule  ooTr^gO;  mais 
le  mauvais  goût  subsista  longtemps  encore ,  et  11  ne  lUiut 
rien  moins  qui'  l.rs  l'i  ccicitses  ndicuîcs  et  iM  FtDUnes 
fovantes  pour  lui  (Kirter  le  dernier  cuup. 

Les  Ibétlna étrangers  avaient  communiqué  au  nôtre  bien 
d'nntres  vices  non  moins  révoltants.  Lee  laFCeurs  italiens , 
qui  avaient  un  tliéAtre  à  Paris,  où  jouait  Molièm  dans  le 
temps  même  «lu'il  f  ommenriiit  a  élever  le  sien,  nous  a^.l!ent 
aeooatinnés  à  leurs  rôles  de  charge ,  à  leurs  caricatures  gro- 
teMpiea;  al  ks  arlequins  et  les  scararoouclics  leur 
restaient  en  propre,  nous  les  avions  reniplarf-  |t  ;r  dr>  [.er- 
sonnagcs  également  factices,  par  des  ca p 1 1  m  ,  par  (ks 
houlTons  grossiers  qui  parlaient  .'i  peu  près  le  lant;,i;;e  de 
Jjom  Japhet  (comédie  deScarron,  jouée  en  1C63). 
burlesque  plus  ou  moioa  maTi|Dé  éUilt  la  aeule  iruini^ri? 
de  faire  rire.  Ce  sont  «les  personpigBi  do  ca  gwr»  qiiî  firent 
réussir  et  applaudir  longtemps  Les  VItlannatru  de  Denna- 
rets,  détestable  pièœ,  que  la  sottise  et  l'envie  osèrent  encore 
opposer  au)  preiiùerB  uuvriujes  de  .Ntolière....  Les  Jndelcls 
(principal  personnage  d'une  autre  comédiodeScarnii) tes 
paysan»  lMMinbna,kB  valets Jaisant  gréleaqwment  le  réle 
de  leni*  mallfea,  les  bergers  à  qui  Tamour  avait  teomé  la 
tête,  comme  à  Don  Quicliotie,  parlaient  un  jargou  bixarre, 
mêlé  des  quolibets  de  la  balle  el  d'un  néologisme  cmjiliati- 
4|MiiM>  En  un  mot, on  reproduiait  aous  toutes  les  formes  les 
]ierâonTt:ipes  hors  ito  la  nature»  oooune  tea  seuls  qui  (nissent 
faire  rire,  parce  qtron  n^ait  pas  cnenre  imaginé  que  la  co- 
médie dût  "^aire  rire  les  s|n'4  tatoui"S  de  leur  propre  rf  •<<iii- 
blance.  Qu.ntt  au  Ih^^Ue  e^jpagnul,  il  avait  été  mis  a  con- 
tribution par  quelques  uns  des  auteurs  que  noua  avons  déjà 
cités;  mais  il  fat  eaploité  plus  lariement  encore  par  Bois* 
Robert,  parnotron,  autenrde  plailears  (rat;édies  et  de 

quelques  comédit'S.  I  n  !Lr]ie  reproelie  iii'n;,  \  la  Cliiiiiéne 
de  Corneille  d'avoir  paye  1 1  iliul,  en  que  ques  endroits,  à  celte 
mode  contagieuse  qui  régnait  de  son  temps ,  «  de  faire  de 
l'amour  oa  eflbrt  d'esprit  •  ;  et  0  ijoote  que  ce  Aille  per- 
sonnage da Rodrigue  qril  aasara  lesocoia do  Citf,  «  en  aver- 
tissant le  cœur  des  plaisirs  qu'il  lui  fallait  et  de  cette  ospèi-c 
de  mensonge  qu'un  arl  mal  entendu  voulait  substituer  a  la 
nature  *.  Ce  grand  poète ,  qui  prit  et  tint  à  la  fois  et  si  long- 
temps sur  la  scène  brançaise  le  sceptre  trsgique  el  l«  sceptre 
comique,  fut  leprécursenr  de  Molière. 

Molière!  ce  nom  résume  k  lui  seul  toute  une  é)>oquc; 
lui  seul  il  sufTirail  a  la  gloire  littiVairedc  la  France;  seul  il 
donnerait  encore  à  notre  théâtre  une  supériorité  incontcs- 
tiMe  sur  le  tliéAtre  de  tons  les  antres  peoplea  de  la  teire. 

Celui  qnl  le  premier  a  dH  que  MolKnr  n*étill  parvenn  à 


ré-forii^er  ipie  les  pnVicuses  ridicules  cl  k>s  gran«te  canons  a 
cru  sans  doute  avoir  avancé  un  grand  argument  contre  la 
coméïye;  mata  n'Mt-ellB  Mt  que  eda,  eOe  «M  d^  renda 

nn  assez  grand  serriff  on  df^trui-ant  Anw  ridiculiis  de  l'es- 
prit et  de  la  mode  au  temps  de  ce  prand  peintre  des  roonirs. 
Le  but  do  la  comédie  ne  fut  jaitiais  de  reloi  nierentiéretDent 
les  moeurs  :  on  n'entreprend  point,  on  n'avoue  point  surtout 
une  tâebe  aa<dessousde  laqodieon  oent  quêtons  les  eflMa 
de  l'esprit  liiimatn  doivent  rester  ;  la  comédie  n'afîiclie  point 
de  si  hautes  prétentions,  et  but  est  tout  entier,  coumie 
l'iuvliipie  assez  la  ilevise  (pi'elte  a  prise,  de  corriger  les 
mœurs  en  riant.  «  On  a  beaucoup  disserlé,  dit  Êtieone,  sur 
le  but  de  la  comédie;  des  pbilosoplies  du  siècle  dernier 
l'ont  recardée  comme  la  seule  école  de  la  sagesse;  des  cri- 
tiques de  nos  jours,  au  contraire,  la  représentent  couinie 
f  itale  aii\  inn  urs  et  à  la  religion.  Mais  les  plitlosopbes n'é- 
taient pas  tout  à  fait  ssges,  les  critiques  ne  sont  pas  tonfc 
Wt  fellglhax.  Alnid,  n»  soyons  ni  trop  sddufla  pur  les  uns, 
ni  trop  eilrayés  par  les  autres,  et  continuons  d'aller  h  la  co- 
médie sans  espoir,  si  l'on  veut,  d'être  plus  parfaits,  mais  sau» 
crainte  aussi  de  devenir  plus  vicieux.  Peut-être  est-ce  une 
erreur  de  prétendre  que  la  comédie  dirige  les  nueurs  :  elle  les 
•nit ,  elle  en  reçoit  nnfloance,  el  devient  en  qodque  aorte 
l'histoire  morale  des  nations.  Elle  est  |>oiir  la  pûst«<rité  l'i- 
mage vivante  des  générations  qui  ne  sont  plu-^.  C'est,  si  je 
[lUis  m'evpiiiner  ainsi,  un  eclio  tpii  se  ré[)<-te  d'un  siècle 

dans  un  autre,  et  qui  se  prolonge  à  travers  la  succession  des 
Ages.  L'histoire  nous  rappelle,  nous  retraoe  le  passé,  la  «»- 

uuWlie  nous  y  transporte  :  elle  apprend  à  connaître,  à  juger 
les  |)«uplcs  ;  elle  est  pour  les  moralistes  ce  que  les  médailles 
sont  pour  les  antiquaire*.  ■  Ednve  lhntM-. 

M  Scribe,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
Française ,  répcKidit  au  panéRyriqne  d'Etienne.  «  Dans  un 
discours  célèbre,  dit-il ,  rempli  d'idi^cs  fines  et  ingénieuses , 
un  de  nos  premlerii  auteurs  dramatiques  a  soutenu  que  si 
i|o<  lque  ^;nmdc  catastrophe  faisait  disparaître  du  globe  tous 
les  document»  historiques  et  ne  laissait  intact  que  le  recueil 
de  nos  ooméAea,  ee  reeneil  suffirait  pour  ranplacer  nos 
annales...  Je  ne  pense  pas  que  l'auteur  comique  soit  histo- 
rien :  ce  n'est  pas  là  sa  mission  ;  je  ne  crois  pas  que  dans 
Molière  liii-mfi))e  on  [misst;  retrouver  l'Uistoire  du  pays  :  la 
comédie  de  Molière  nous  instruit-elle  de»  grands  événements 
du  siècle  du  Louis  XIV?  nous  dit-elle  un  mot  des  erreurs, 
des  laiblcss«-s  ou  des  fautes  du  grand  roi?  Nous  parle-t-elle 
de  la  révocation  de  t'Edit  de  Nantes  !  Non  :  pas  |iIuà  que  la 
colin  d  e  de  Louis  \N'  v.v  ni'U-i  paile  du  pare  aux  cerfs  et  do 
partage  de  1 1  l'olngne,  (  jis  plu»  que  la  comédie  de  l'empire 
ne  parle  de  la  lunriie  >Us  cnmpi.'  tes....  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Napoléon ,  n'auraient  pas  soufTcrt  au  tliéàtre  les  grands  évé- 
nements de  l'histoire,  on  n'auraient  pas  permis  de  tradnire 
sur  la  scène  des  ridicules  qui  les  touchaient  de  trop  pn'-s.  .  . 
Mais  du  moins  la  comédie  peindra-t-elle  ira  mœurs  ?  Oui , 
je  con>iens  qu'elle  est  plus  près  des  mœurs  qnede  la  vérité 
lii>torique }  et  cependant,  excepté  quelques  «nnana  Men 
rares,  Tarcaret,  par  exemple,  cher-d'a»vre  de  ndéMé, 
il  se  trouve,  |>ar  une  fatalité  as^e/  bi/arro,  que  presque  tou- 
joiirfi  le  théâtre  et  la  suctulé  ont  été  en  contradiction  directe. 
Ainsi,  puisqu'il  s'agit  de  mcnits,  prenons  répo<]ne  de  la  ré> 
gence  :  si  ta  comédie  était  consUunroent  l'expression  de  la 
sodélé,  la  comédie  d*alon  aundt  dft  nons  ollHr  d'étranges 
licences  ou  de  joyeuses  saturnales.  Point  du  !<  it  :  >  !I<  ,  t 
froide,  correcte,  prétentieuse,  mais  décente  i;  est  Des- 
touches,  la  comédie  qui  ne  ritpointou  qui  rit  peu;  c'est 
La  Cliau6sée«  la  comédie  qui  plemw  eens  ùniia  XV  oapiu- 
tAt  Mnn  Vottalra,  an  moment  oA  ae  dieeotaient  ces  fmnmém 
questions  qui  changeaient  toutes  tes  idées  st>cialcs.  \ii  ml- 
lieu  du  mouvement  rapide  qui  catrainait  ce  div-hmtienie 
siècle,  si  rein)ili  de  présent  et  d'avenir,  nous  voyons  appa- 
raltro  au  tliéétre  Dorât,  Mari  vaux,  La  Noue,  e'eai^- 
dire  resprit,  le  roman  et  le  vhie!  Dans  la  Réroliilh«,  pa»- 
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dul  tn  ptui  borriblet  période»,  quand  la  tragédie , 
ofl  l'a  dit,  courait  les  rues,  que  tous  offrait  le  tbi^Atre?... 
Des  scènes  d'humanité  et  de  bienfaisance,  du  la  sensiblerie  ; 
Lu  Femmes  et  L'Amour  Filial  de  De  m  o  u  s  t  i  e  r  ;  et  en 
Jaîniar  M,  pandant  le  prooèa  de  I<oaii  XVI,  La  Selle  /er- 
mUn,  eanédSn  agricole  et  aentinientale.  Sons  rEmpirp, 
règne  de  gloire  et  de  coognCtes,  la  comédie  nVuit  ni  con- 
quérante ni  belliqueuse.  Sous  la  Restauration,  le  gouvcrnc- 
HMtpêeiHque,  les  lauriers,  les  guerriers,  les  Itabits  mi- 
MUm  «vaknl  eavalii  la  «cèM;  Thalie  portait  dea  épan» 

•  Comment  donc  expliquer  cette  opposition  constante ,  re 
cootraste  presque  continuel  entre  le  tltéâlrc  cl  la  &ociét4i? 
SHiB'ee  reflet  du  hasard?  Ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  œloi 
éttmtpMê  et  de  MM  penehaati,  que  les  auteurs  ont  su 
dniner  et  exfrioiter.  Voua  eoani  m  tbéitie,  non  pas  pour 
TOUS  instmlrft  et  vou»?  corriger,  mais  pour  vous  distraire  et 
pour  TOUS  divertir.  Or,  ce  qui  tous  diTertit  le  mieux,  ce 
ÎTot  pw  la  vérité,  c'est  la  fiction.  Vous  retracer  c«  que 
«on  aTci  chaque  jour  mus  Jea  yeux  n'est  pas  le  moyen  de 
iMfl  plaire;  mau  ce  qnl  ne  w  présente  point  à  vont  duM 
la  Tïe  habituelle ,  l'extraordinaire ,  le  romanesque,  voilà  Cfi 
qui  TOUS  charme  et  ce  qu'on  s'empresse  de  vous  offrir. 
Ainsi,  dans  la  Terreur,  c'est  jostanent  parce  «lue  vos  yeux 
éiaiant  afDi|é«  par  des  totaes  de  aang  et  de  carnage  que 
«OH  étta  heureux  de  retrouTer  an  théttre  rbomanHé  et 
U  bienfaisance,  qui  étaient  alors  des  fictions  ;  de  mfrrte  sous 
laRMtaunition,  où  l'Europe  entii?re  Tenait  de  nous  opprijoer, 

00  nous  rappelait  le  temps  où  nous  ilonnionate  Ma  à 
tEaxtiiftf  et  le  passé  nous  consolait  du  présent 

«  Le  HiéfttTe  «t  doM  Mea  rarenseiit  PcxpieasioB  de  la 
tociéti',  on  du  moins,  et  comme  vons  ratez  vti,  H  en  est 
touveiit  rexpression  inverse,  el  c'est  dans  ce  qu'il  ne  dit 
pw  qu'il  faut  clien  her  ce  existait.  La  coiikSIIc  peint 
la  poiaioos  de  tous  les  temps ,  comme  l'a  fait  Molière;  ou 
Um  eemme  Daneourtel  Picard  root  fait  arec  tut  de 
gafel^.  Colin  d'H arleTlIIe  avec  tant  de  charme,  An- 
drieox  avec  tant  d'e«prit  ;  elle  peint  des  travers  tout  ex- 
cq>tionoeis ,  des  ridicules  d  nn  instant.  « 

A  cela  M.  Villemain  répliqua  :  «  La  comédie  sans  doute 
aVil  pas  à  elle  eeale  loote  rhistoire  d'un  peuple  ;  mais  elle 
explique,  elle  supplée  cette  histoire;  die  ne  dit  rien  des 
cTéflenMsits  politiques ,  mats  elle  est  un  témoin  de  Tesprit 
et  d(s  mu  ais  publiques,  qui  ont  souvent  donné  nai>is;mce 
à  ces  événement*  ;  sans  nommer  personne,  eUe  écrit  le^  nn"- 
nolraf  ât  leot  le  monde.  Connattriez-Toua  pirlUlenaent  le 
si.¥le  de  I.oiiis  XIV  sans  Molière?  Sauriez-vooa  aoasi  bien 
ce  t}u  étaient  la  tour,  la  ville?  Et  Tar/w/e  surtout!  îl  n'est 
ucune  pièce  «le  Molière  qui  ne  vous  montre  quel<]ue  cA\é 
mkax  de  l'esprit  humain  dans  le  dix-septiiMne  siède,  qni 
■CToos  lhaae  eeallr  le  oMiafeiiient  d»  mœurs  et  devhier 
le  travail  même  des  opinions  ftous  le  calme  apparent  de 
cette  grande  éjx)qiic.  Ft  plus  tard,  ce  tliéàtre  subtil  et  roa- 
u«Téde  Dorât  ,  de  l.a  Noue,  mi  mi^me  lie  Marivaux,  que 
tons  eanfondcx  trop  avec  eux ,  èt^vons  bien  sûr  qu'il  soit 

01  fert  en  contraste  avec  le  temps  auquel  il  appartient  ?  Le 
du-liuiti^mr  siècle,  si  rempli  de  prisent  et  d'oeenir,  font 
enipnmt£r  vos  expressions ,  n'avait-il  pas  dana  PolalTeté  de 
«es  classas  élevées ,  dans  l'abus  de  l'esprit ,  dans  la  moIIe,s«e 
nflinfa  dci  moKurs,  quelque  restsemblance  avec  la  comédie 
INétanlItaaé  qull  applaudissait ,  et  ne  peut-on  pas  même 
lroii«er  k  cH  égard  plusieurs  comédies  de  ce  tcmpa  qui» 
faibles  ouvrages,  sont  peintures  fiflèl&s,  et  qui,  pên  e«tf- 
toées  du  crili<pie,  ii>  'il  pas  indi);ncs  du  regard  de  l'Iiis- 
torien.  Quaataux  boaoes  comédies  de  la  même  époque, 
dh*  en  Awnt  enceee  |iioe;  elles  en  disent  trop  :  et  le  Ma- 
riage de  Figaro ,  per  eieniple,  ait  vn  renaeiKpenMat  ia- 
comiarable  pour  fMstotre  de  il  flA  d\me  monarehie...  A 
r.  r->qMe  t!>i  me  de  notre  Révolution,  reinpha>^e  sentimentale, 
k  culte  de  Ui  Ticillesse,  de  la  vertu,  de  l'cnlancc  qu'étalait 

Mcr.  na  la  auavaaa.  —  t.  \u 
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le  tliMire  aa  nUlen  dea  Airears  pdltiqaea,  n'étaitpce  pat 

encore  un  trait  de  nos  mœurs  ?  Ne  peut-on  pas  y  voir  le 
mdiat  mensonge  f«oual  qui  m  trouvait  dans  des  discours  de 
tribune  et  des  programmes  de  fêtes,  et  qui  m«Mait  un  jargon 
d'humaailé  avec  de»  «cteeterrililM?....  Cétaieat  lea  |iiédi- 
cations  et  les  antienne»  dea  Ilgneora  de  ce  tempe. 

•  Dansles  inn  in  -ont  compris  les  iirt']ui;&,  les  souTenirs, 
les  regrets  du  {)euple;  c'est  pour  cela  qu'il  va  cliercher  par- 
fois sur  la  scène  des  images  qui  ne  sont  pas  Pexpres-sion 
immédiate  de  son  étal  présent,  mais  qol  lui  rappellent  ce 
qafi  toahaileon  ce  qu'il  a  perdo...  Bon  ou  nienvals,  naturel 
ou  recherché,  le  ttiéAtre  est  toujours  un  tcinoin  précieux 
pour  l'histoire  dfê>  mœurs  et  des  opinions.  Maintenant  la 
comédie  est  à  peu  près  morte  diez  nous;  sa  carrière  est 
presque  fennée...  Et  pourtant  ce  n'est  pas  la  matièie  qui 
manque...  H  y  a  de  noB  joors  aMCi  de  rilieolea  à  signaler, 
assez  de  rices  à  chfltier,  assez  de  coupables  à  montrer  au 
doi((t...  Il  y  a  encore  de  rusés  procureurs,  de  mauvais  mi* 
litaires ,  de  faux  dévots ,  d'ignorants  médecins ,  de  sots  pé- 
dagognea,  dlndiéGUe»  boargeoit,  dea  nobles  IMee  et  cr- 
goenieux.».  Ila*yaplasdeHolièraf  » 

A  tons  tes  noms  que  nous  venons  de  voir  citer,  0  conrient 
d'en  joindre  quelques  autresiÉtienne, qui  dans  sa  comédie 
des  Deux  Gendres  a  peint  parfaitement  notre  sodété actuelle, 
avec  son  ii:^tUtide,  loo  égoisme  .et  aa  Ikuaae  pbilinlliropie} 
Aleianire  Dn«al ,  ao|ear  de  JUi  Memiê  de»  Grtmdem*; 
nesforgcs,  l'auteur  de  La  Femme  Jalouse  ;  Piron,  au- 
teur de  Ln  Métromanie;  Dufresny,  auteur  de ///A<pr(^  de 
Cotitradtctfon;  Quinault,  auteur  de  /.«  Mire  Coquette; 
G  0 1  d  0  Q  i ,  auteur  du  Bourru  bUi\faisani  \  Fabre  d'Églan» 
tine,  aoteur  dn  PhkUmU  de  Méttènti  de  fFnMguêéjai' 
(olnire,  etc.  Sous  la  Restauration  la  comt^dtts  fit  peu  parler 
d'ellr;  elle  se  miMait  au  vaurlevillc  sur  11*  ix-lils  tliéâtres;  elle 
enfantait  le  drame  en  se  mClant  au  tn^iîqiie  dans  le.s  œu- 
vres  du  romantisme.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
la  Tieille  comédie  tenta  de  se  foire  pdHiqM  et  Mslo> 
rique;  M.  Scribe  nous  donna  Bertrand  et  Rat»n,  Le  Verr* 
^£au;Cadmir  Delavigne, La  Camaraderie;  Alexandre 
Dumas,  w"*  de  Belle-lsh.  Puis,  par  une  certaine  réaction 
contre  la  fantaisie,  une  petite  école  se  montra  avec  la  pré- 
tention de  ramener  la  comédie  h  la  réalité  commune.  I>e  ce 
qu'elle  prétendait  bannir  le  caprice ,  la  fiction  de  ses  domai- 
nes ,  comme  si  ce  n'étaient  pas  là  les  premiers  éléments  de 
r  I  I  I  ,  1  l'tte  petite  secte  s'apiR-la  auilarieu^cmçnt  Vécole  dit 
bon  svns.  L'Honneur  et  l' Anjeiil, àe  SI.  Ronsard,  PAi/i- 
berte,  de  M.  Augier,  en  sont  aujourd'hui  les  principam 
produits.  Pendant  que  l'on  teatoit  cette  léranectton  de 
comédie  des  premlèfea  années  du  dix -neuvième  aUde,  un 
vigoureux  écrivr^in  nous  ramenait  aux  moutons  de  M''*  Des- 
houlières  :  François  le  Champy,  de  Georse  S  and,  vint 
rt^lvandre  un  partum  d'innocence  el  de  simplicité  sur  notre 
société  trouUée  per  l'embitiea  et  les  désirs  de  r^novaliott. 
En  mteie  temps,  dtniénleQX  esprits  s^abendonnaient  k  leur 
caprice;  le^  proverl)es  d'Alfred  de  Musset  obtenaient  du 
succès  à  la  Cou)édie  i'rançaise,  od  M.  JulfôSandeau  faisait 
glorieusement  représenter  .4/"'  de  la  Seiglière.  Pour  être 
juste,  il  faudrait  citer  enooceqoelqaes  jolis  actes  de  MM.  S  a  m- 
son,  L.  GoKlan,GanineDoaeet,  et  dcquelques autres, 
quoiqu'ils  aient  eu  sur  la  m  irclie  de  l'art  aussi  peu  d'in- 
Huence.  que  les  prix  fondés  avec  fracas  par  l'Académie  Fran- 
çaise et  per  le  ministre  Léon  Faucher. 

Il  nous  resterait  ^neeie  à  parler  de  la  comédie  cbei  les 
peuples  étrangers.  Malk  les  arHdes  censacrée  dans  notre 
ouvrrtjie  aux  dilTérenlfs  littératures  du  monde  compren- 
nent l  liiitoire  de  leur  théâtre.  D'ailleurs,  la  cotniÂlic  pri*- 
prement  dite,  la  haute  comé<)ic,  parait  être  un  produit  es- 
eeotiaUemcfit  français,  non  pas  que  les  dangers  manquent 
de  «Is  eemtot;  mais  leur  mnilèm  de  la  plaeer  au  tl>éâtre 
dilTèrc  de  nos  formes  classiques  ou  de  nos  manière  de 
voitdevillcs.  Molièii:  est  re»té  d'aiUeurs  le  grand  maître  de 
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los  COMSDIE  - 

l'art.  Lesétrangers  eux-mt^mos  en  c  i<'iini<nt.  JnliriKemhle 
Ta  jiuqu'à  dire  que  le  hasard  seul  til  naître  à  l'aria  im 
homme  qui  par  soa  talMt  ^artient  à  toutes  le»  «lltoi». 
La  haute  comédiA  ne  pMt  «osoite  être  goûtée  que  par  un 
peuple  délicat  et  malin,  assez  avancé  dans  la  civilisation 
pour  que  de  simples  ridicules  aim'iifiil  lerim  i-t  la  moquerie. 
Voilà  auiuii  pourquoi  la  comédie  plaît  plus  en  général  dans 
Vttfi  mûr  que  pendant  la  jeunesse ,  qui  demande  plus  de 
poésie,  plus  d'idéal  et  s'attache  miuns  aux  forâtes.  Walter 
Scott  fait  remarquer  quHI  y  a  bien  moins  de  difTéreoces 
entre  !•  i  .  ■  comiques  des  .scènes  anglaise  et  française, 
qu'entre  les  œuvre^i  tr^iqut-s  des  deux  pays;  et  a  l'appui 
de  cette  observation ,  il  dit  que  peu  de  tngédies  Trançaises 
ont  été  traduites  en  anglais,  tandis  qua  presque  toutes  les 
comédies  qui  ont  eu  du  succès  en  France  ont  été  transpor- 
téet  sur  letli  Atre  an;;lais.  Il  explique  ce  fait  en  considérant 
que  le  sens  comique  «»l  beaucoup  plus  général  dans  le 
BCDrc  humain  et  moins  altéré  par  les  règles  artWflieUea  de 
El  société  qw  le ttns  ptUhéliguSt  et  fl  eiMite  que  cent 
personnes  de  rang  et  de  pays  difUraito  riront  de  la  mAme 
plaisanterie,  tandis  que  cinq  d'entre  elles  ne  mêleront  peut- 
être  |tas  leurs  larmes  sur  un  même  sujet  d'attendrissement. 
Mais  la  manière  d'exposer  les  sujets  comiques  doit  varier 
avec  les  tcai|ii,  «tec  les  Ueax,  ci  la  eemédie  peut  cnooce 
plii«  d'oMMichiflgBrd^diiroatdêlbcaMi  L.  Lovrir. 
COMÉDIE-FRANÇAISE.  Iluitnui-Fk*i<- 

ÇAIS. 

COMÉOIE-ITALIEAIXE.  Vouez  TaiATBE-lTAUEN. 
COMÉDIEN,  COMËl>i£NfiE,  nom  que  l'on  donne  M 
gteéral  à  tôt»  ceux  qui  font  métier  de  pareNfe  aur  un  théA- 

tre  public  pour  y  jouer  la  coinMie ,  la  tragédie,  le  <lranie , 
le  vaudeville,  etc.  Ces  aotm  sont  spédalenient  anvcles  à  la 
profession,  tandis  que  ceux  d'acteur  etd'ac/rice,  indi- 
quant l'actioii,  sont  reUtUii  anx  rftlee  qu'on  remplit,  aux 
penennagea  qu'on  re|ir6wnte,  en  talent  qu'on  y  déploie. 
Ainsi,  l'on  appelait  contédiens  français ,  comédiens  ita- 
liens, les  acteurs  des  théâtres  Français  et  Italien,  dont  les 
premiers  étaient  qualifiés  naguère  de  coni^</i«ii<  ordinaires 
du  roi  i  on  disait  et  on  dit  encore  :  camédimu  asnbulan  ts, 
€miééUeii$d€cttmpa9ne,eimédleiu  de  province,  troupe 
de  comédiens,  (ripot  de  comédiens,  se  faire  comédien , 
i!  }'  a  eu  ussi'iiibti'r  de  comédiens,  tic.  Le»  comédiens 
Baron,  Lekain,  C.arrirk,  Taluia  ,  etc. ,  ontctt?  les  ])lm  grands 
acteurs  de  leur  siècle  et  de  leurs  pays.  Do»  aniateur»  qui 
jouent  la  comédie  en  société  pour  s'amuser  sontodMrs  sans 
être  comédiens^  parce  qu'ils  ne  suut  pas  payés  pour  divertir 
te  public.  Le*  écoliers  qui  montaient  autrefois  sur  des  tlie.ù- 
tres  de  <  r.  ;  ét.xient  acteurs  et  non  pas  conKdtcns  ;  mais 
qudques-uus ,  sàluitii ,  enorgueillis  par  des  applaudissements 
deftinille  ou  de  complaisance,  se  crayekot de  gnndf  œ- 
tam,  et  devenaient  de  mauvais  comiiûeisf . 

An  liguré,  les  mots  exieur^  comédien  conservent  à  peu 
pnVs  les  mêmes  distinctions;  toutefois,  le  pirmier  peut  f>e 
prendre  en  bonne  ou  en  mauvaise  i>art  :  on  est  acteur  dans 
une  alTaire,  dans  une  révolution,  dans  un  dnd,  dans  un 
combat ,  dans  un  bal ,  etc.  ;  mois  comédien  ne  se  prend 
qn'en  mauvaise  part,  la  dissimulation  étant  toujours  uuc 
chose  odieuse  ou  méprisable,  quel  qu'en  soit  le  ototif  : 
ainsi,  on  appelle  comédien  on  booune  qui  feint  des  pas- 
sions, des  sentiment»,  des  opinions  qu'il  n^a  pas.  On  dit 
d'une  femme  qui  sans  vertos  et  sans  fortune ,  et  sons  un  ex- 
térieur modeste,  sait  enjôler  Iw  hommes  :  C'est  une  grande 
comédienne.  Lt  i  i.rti ^  in-,  .-«  [.l  l  -  nnis  comédiens ,  et 
leur  vie  est  une  coiiv:Hiie  perpiHuLlIc  :  iU  »oat  toujours  «wr 
In  théllK,  et  ne  quittent  jamais  le  masque. 

Puce  qnlls  étaient  de  condition  libre  et  qu'ils  tiraient 
lenr  orî^ne  des  fiâtes  de  Bacchus,  les  comédiens  jouissaient 
il  Atlièncs  d'une  liaute  cuiibidération.  lis  <  laiejit  aptes  à 
occuper  les  postes  les  plus  honorables ,  et  l'on  cite  Aristo- 
dèMt,  wof  é  «K  imlMtnde  à  Philippe,  roi  de  Macédefae. 


COMEDIEN 

II.  ii\  t  lient  cependant  pas  admis  à  décider  du  mérite  et  dit 
choix  des  ouvragés  qu'ils  devaient  représenter.  Telle  était  la 
pantondes  Grecs  pour  letbé&tre,  que,  les  liaUtanIsd'Abdèr» 
ayant  vu  joner  ArchélaUs ,  plusieurs  d'entre  eux  se  firent 
comédiens.  A  Rome ,  oii  l'on  faisait  peu  de  cas  des  jeux  scé- 
niques,  les  comédiens  (  (  i  < n!  rt-putés  in(àiii-->  <  I  iléclius  do 
tous  les  droits  de  citoyen,  parce  qu'ils  étaient  e&claves,  et 
non  à  cause  de  leur  profession.  En  effet ,  les  jeunes  RomaJnt 
qui  jouaient  publiquement  les  petites  pièces  nommées  atel- 
lanes ,  interdites  aux  comédiens ,  servaient  dans  les  légions, 
donnaient  leurs  suffrages  dan  \f<  Ui'iu  ,  et  ne  pouvaient 
être  foroés  de  quitter  leur  masque  sur  le  théâtre.  Pour  re- 
lever l'état  des  comédiens,  qui  ne  furent  d'aboid  que  des 
histrioos,  Livius  Andronicus  joua  dans  ses  propres 
ouvrages,  et  plusieurs  poètes  dramatiques  imitèrent  son 
excm{ile.  Les  Itomaius  payaient  magnifiquement  leurs  co- 
médiens :  y£sopu$  laissa  deux  millions  et  demi  de  fortune  ; 
RoBcius  recevait  75,000  fr.  par  an;  et  Jule«  César  en 
donna  {this  de  60  mille  à  Labérint,  auteur  diine  pièce  dans 
laquelle  B  voulait  le  ddelder  k  Jouer.  Mais  en  général  le 
peu  de  goût  des  Romains  pour  les  représentât  iniis  drama- 
tiques ajoutai  là  leurs  préventions  cunlre  les  come<liens.  chex 
les  Anglais,  plus  noUci  rémunérateurs  des  talents,  les 
cendres  de  Sbakepenre  «(  de  Garriek  lepcaent  ai^priàs 
de  la  sépuUnre  des  rota. 

Tant  s'en  faut  que  les  comédiens  aient  été  en  France  trai- 
tes aussi  splendidement.  Le  concile  d'Arles  de  l'an  3iô  les 
déclare  excAJtrununiés  aussi  longtemps  qu'ils  exemeroot  leur 
profession,  tandis  qu'à  Kome  ils  ne  sont  pas  firappés  du 
même  ^nathème.  Anisi ,  les  eemédtena  Italiens  Tenva  en 
France  à  diverses  époques ,  depuis  près  de  trois  siècles,  loin 
d'être  exclus  de  la  communion  des  fldèles,  ont-ils  été  sou- 
vent ntembresde  la  confrérie  do  Sainl-Sacreinent,  et  a-t-on 
TU  à  Paris  Arlequin,  Scaramoucfae,  Panlaloa  et  Scapin  (en 
habit  de  vBle  k  la  TMIé)  tenir  lea  cordons  du  dale  à  la  pe»* 
cession  Toutefois,  les  clianteurs  et  les  dansenscs  de  l'Aca- 
démie de  Musique  et  de  l'Opéra-Comique  n'i  laient  pas  ex- 
communiés, parce  que,  littéralement  parlant ,  ils  ne  sont  pas 
comédiens.  Ainsi,  par  un  déplorable  abus  de  mots,  les  fou- 
dres dn  VMioan  frappaient  le  martyr  Mfeuiet*,  le  sahit 
pontife  Joad,  la  chrétienne  Znire,  le  vertueux  flntjard,  eî 
epargiuicnt  le  Pierrot  de  la  foire  et  la  Vénus  de  l'Opéra. 
Jamais  LoiiisXlV,  qui  aimait  Molière  et  joitait  lui-même 
la  comédie.  Jamais  les  parlements,  si  rigides,  si  vétiUcux 
lorsqu'il  A^bsalt  du  maintien  de  leon  droHe,  nPétetèrent 
de  réclamations  contre  ce  ridicule  anath^^me.  La  fi^rR  Clai- 
ron ayant  lait  un  mémoire  à  consulter  sur  ce  .sujet,  sou 
3>ocal  fut  aussitôt  rayé  du  tableau  et  réduit  à  fce  faire  co- 
médien. Vivant  conune  des  pariât  au  milieu  de  la  société , 
privés  de  tons  les  draHs  dVils,  oU^,  quand  Us  portaient 
un  nom  phus  ou  moins  connu,  de  le  changer  contre  un  nom 
de  guerre  ou  de  tttéâtre  en  sain/,  en  val,  en  t  ille,  pour  no 
pas  déshonorer  leur  famille,  les  comixlieus  de  province,  par 
une  insouciance  complète,  par  une  liberté  effrénée,  par  des 
DKBurs  dtooiues,  se  oonsotaient  des  désagréments  et  des 
adWtnts  attadiés  A  leur  métier. 

Dans  nn  café  de  Paris,  rue  des  Boudteries-iiaint-ilonoré 
jadis,  ptus  rue  de  l'Arbre-Si-c  ,  rue  des  Vieilles-htuves.  et 
ai^ourd'hui  dans  le  jardin  du  Palais-ltoyal,  on  voyait  autre- 
KdIs,  «t  l'on  voit  encore  cliaque  année,  k  Pâques,  accourir 
de  tous  lescodis  de  la  Fiance  dee  comédiens  et  des  comé- 
diennes de  tout  Age,  de  toute  taQIe,  de  tous  les  genres, 

de(  lamant,  (  lianlant  et  dansant,  pour  se  vendre  à  Pcncltère 
ou  au  rabais,  suivant  le  de^ré  de  leurs  talents  réels  ou  ima- 
ginaires. Souvent ,  pour  avoir  un  premier  réie  passable ,  il 
faut  engluer  la  vieille  duèfne  dent  il  est  ramant;  et  pour  se 
procnrer  mw  première  ehantense ,  s'embamuMer  d'un  mau- 
vais Conlidcnt  dont  elle  ne  vent  fias  se  s.'parer.  Si,  par  h»- 
sard  on  psr  curiosité,  un  cuméilien  de  Paris,  nn  comé«iien 
de  S.  M.,lainlie  anidlieu  de  ce  hasar  tout  pihâtt  de  liredonno» 
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ments,  de  ibrfaaterie*  et  «le  tutoiemenU  (amilien,  il  afTede 
im  «r  de  grandeur  «t  de  pîUé,  «t  ae  croit  d'oM  etptae  tapé- 
rieure  à  celle  d«  Um  cm  noamàm.  Qu'étal!*!!  cependant 

loi-ro^joe  »vant  la  r^volutkm  de  17»9?  L'oblipalion  «le  venir 
annoncer  toas  soirs  le  spectacle  du  lendetnaia  l't^ntrctenAit 
dam  MDc.  sorte  de  respect  envers  le  public ,  devant  lequel  II 
lai  fallait  baisser  la  iéte  et  courber  le  doa.  Un  joog,  plus  lion- 
laix,  pluâ  insupportable^  pesait  sur  h»  :  c'était  crfoE  des  gen- 
t;i-  lii>ranies  de  hi  cliaiiihre  du  roi,  qui,  sansnaotife,  sans  fon- 
dentcot,  ^aas  capaciUi,  s'élaieot  an  ugé  le  droit  die  juger  Ica 
com^iens,  les  ouvrages  et  ménie  les  auteurs;  de  punir 
«bitiairafflieDt  les  praniar»  et  d'exclure  les  autiea.  M"*  Sain- 
talilBéefnlesUéeparlelliede  cachet,  parce  que  H**  Tes* 
tri>,  sa  rivale,  ^tait  ii  TMllresse  du  maréclial  de  Da- 
rj*.M  '  Sainval  caJellt:  lut  L'galcaieivt  sacri(ii-c  a  >!'"  Kau- 
court,  qui  avait  austii  pour  amant  un  baut  (K-rsonnnge. 
Meneurs  les  gealils-bonumade  la  dnmbce  étaienlaux  Uiéà- 
tns  njmx.  cooraie  od  auKaa  miltea  d'an  liarcos.  1789 
tcii Jî!  aiiv  coiiK^iens  leur»  droite  et  leur  liberté.  Quelqnes- 
'jn>  i  n  al)n'>*rent ,  à  Parii  él  dans  h<.s  (i('partenieriL<î.  La  liste 
en  s<^^rait  trop  longue,  et  il  est  inutile  de  troubler  la  cendre 
itt  morts.  £sclaves  du  pouvoir,  puis  du  parti  révotutioaoaire, 
linlixBbèraDt  «aeMsriTenMat  aoue  h  lltnde  dea  dumliel* 
ian?  lie  Rjnapartc,  des  pentitvhommcs  de  la  Restauration  et 
(ki  Djintiiissaires  du  {gouvernement.  Cependant,  ih  ont  re- 
couvré leurs  droits  civils ,  ils  montent  la  garde  cximme  nous. 
Vt^ise  seule  •  persisté  longtempa  à  les  exclure  de  son  sein, 
tt  l'œ  n'a  pM  eoeore  ooUié  les  aeèaea  acaoddeMea^ai  af- 
fligèrent les  funérailles  de  la  danseuse  Chainemv,  de  la  tra- 
gédienne Raucourt,  et  de  l'iiilipiie  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Aoiouril  ltui  le  catlioliciMiio  sVtant  fort  liunianis^  avec  eux, 
htauGoup  de  comédiennes  se  sont  fiiles  dévotes,  et  dlllustrea 
BOBS  diaoBilIqiMa  inieritscnr  bon  nomhredeehaiaeB  et  prle> 
Dieu  de  Soint-Rocli  et  de  Notre-Dame  de  Lorette  pmavr- 
raient  aisément  aux  plus  incrédules  que  nous  n'avançons  à 
'  t .  ;;»rd  rien  que  nous  ne  soyons  en  mesure  de  prouver.  Que 
Tuulo-vuus?  A  Paris  plusieurs  de  ctii  messieurs  et  de  ces 
duMi  sont  fort  riches ,  ils  ont  des  appoiatemeota  de  gdné- 
lamti  d^amiraux,  de  ministres,  d'ambassadeurs,  et  sont  plus 
charKables ,  plus  généreux ,  les  femmes  surtout ,  que  bcau- 
C9up  de  mdlionnaires....  lî.  AunirrHP.T. 

COMÉDIEN  {(H-ttU/ioUtgit).  Voyez  Bibion. 

œMESTIBLE&Qoolfaecenotaott dérivé  du  v.-rbe 
Iriin  eamedera,  utaifr,  mtm  dmoM  «umpitndre  dans  le 
■ombre  des  comestibles  plotteurs  sabstanees  afanentafres 
fii  nVvi:.  II!  l'acte  delà  mastication.  £n  elTet,  le  vin, 
U  bitrre,  le  lait,  l*s  cidre,  les  solutions  gélatineuses,  alt>u- 
laineuses,  sucrées ,  l'osmazâmc,  etc.,  concourent  à  la  nu- 
trition, priacipeiiwBeBt  cha»  ITlowe  et  chea  les  étre.s  des 
(lasses  les  p)ua  éieffaa  parmi  lea  aninaux  {voyez  Ali- 

L  homme  fait  IndifTéromment  servir  ii  aa  nourriture  les 
animaux  ,  le>v. plantes  et  noéme quelques  substances  du  règne 
Minéral,  qui  semblent  plutôt  jouer  le  lùle  de  condÏBBent 
H  d'exdtatir  dans  roi^ni.<»lion ,  qw  de  waia  nomnrldm  : 
t'.'iii  sont  le  cldorurn  de  >  Mliuiu  i  --i  I  m  ir'n  1  et  Teau.  PIu- 
tari|ue,et  après  lui  plusieuis  aulrt:^  pltiloiiuplies ,  a  la  tète 
desquels  il  faut  placer  l'doqMBl  HoOBMau,  ont  dit  que 
nwiaaie  n'était  devenu  canivonquepar  un  funeste  écart 
dei  loia  de  aon  organhaHen;  mafa  cette  prAendiie  aberni- 

tion  t»t  toutes  ces  «îloquenfes  dèelaniations  âcs  pliilo'-  |  li  's 
tpËuilalif»  oat  été  réduites  à  leur  juste  valeur  par  la  seule 
inspection  anatoroiqucde  l'appareil  d^estif,  quicliez  l'homme 
«ifre  une  atrvetnra  «MBpieie  et  éf  idaounent  daatinée  •  l'in- 
psHam  dce  awtfèrea  anfanalca  et  végAalca  :  cet  appareil 
iODfala  le  destin*  r  i  1°  mnit^rione.  Cbetles  honunes,  les 
piM$,  le  caprice  et  .souvent  la  nécessité  règlent  ks  propor- 
lioas  <lans  lesquelles  les  matières  véi^tales  et  animales  peiH 
fcat  être  emptoyéee  daoa  i'aUmenlalion.  On  n  peot-Mre 
lawneup  trop  eM|M  I»  niéliktaM  i  donnir  tm%  «k  en 


anx  autres ,  et  s'il  a  été  de  constante  observation  qu'en 
gtnéni  lea  peuplea  ^li  ae  nourritscnt  principelcment  de  ta 
chair  des  animaux  «ont  robustes  et  forts,  on  ne  pourra  nier 

non  plus  que  des  individus  qui  ne  mangent  jamais  on  [iresque 
jamais  de  viande  ne  laissent  pas  que  d'<jlre  vigoureux  et  de 
se  bien  porter. 

11  aeiait  impossible  de déciiieid  tont  ceqm  iTie— la  n 
fitit  serf  Ir  à  ses  appétits  «enn^.  Il  a  tant  raia  à  contribo- 
tion  pour  gratifier  sa  gottritiandise.  Les  codions  lui  ont,  dit- 
on,  révélé  la  truffe,  met&  oduraat,  édkaufTajit,  qui  joue 
aujourd'hui  un  rAle  si  important  dans  ce  monde.  Tout,  ju»- 
«pi'anx  nids  d'hirondelle,  ai reebercbéa et pajréa ai  cbor 
enenrtafais  pays,  estTcnn  anceeenradelagaatronomie. 
Nous  ne  parlons  pas  des  tristes  ressources  en  fait  d'alinientij 
offerts  par  une  nature  ingiate  a  des  peuplades  désolées  |>ar 
la  faim.  Les  pains  de  vermis-scaux  dont  les  sauvages  de  la 
baie  de  Noulka  font  provision  doivent  leur  offrir  un  pauvre 
régal.  Mais  que  pourraient  rebuter  dea  maUMoreux  qui,  ponr 
éviter  la  contraction  des  iiarois  de  l'cj^tomac,  en  sont  réduits 
à  y  ingérer  une  sorte  de  terre  dans  laquelle  l'analyse  clii- 
mique  a  fait  reconnaître  (  cUoM  dtannmta}  «W  éWMIIie  pro* 
portion  d'oxyde  de  enivre  ! 

Avant  de  penveirfUrenaagBdeaeoaMatildea,  en  haien- 
met  presque  toujours  à  certaines  préparations,  principalement 
.'i  la  cuission,  qui  en  change  la  nature,  l'aspect,  la  consis- 
tance, l'odeur  et  la  saveur.  Les  liuiles  et  les  graisses  qu'on 
y  associe  fréquemment,  et  qui  en  font  des  roux ,  At&JrUU' 
res,  dea  tfntyef,  «te,  vendent  lea didra  idua  savoueusea ; 
mais  elles  ont  pour  rfTrt  presque  constant  d'y  introduire  des 
principes  ârres  nVsultant  do  l'actiou  de  la  chaleur  sur  le* 
corps  {!ra.s.  Ou  connaît  aussi  l'effet  de  la  salaison,  du/u- 
nuÈf9  ou  boucanage ,  sur  plusieurs  ^pèots  de  comestil)lea. 

Lea  gouvemeiuenta  qui  ont  établi  de  lourde  impAts  aar  lea 
objets  de  consommation  n'ont  guère  ménagé  les  comestibles , 
viande ,  vin,  poisson ,  volaille ,  u>ofs ,  hnile,  huîtres,  alcool, 
bière,  cidre,  raisin,  sont  largement  imposés  à  Tentrc^e  des 
villes.  Les  diouanes  prêtèrent  aussi  à  la  (h>ntière  des  droite 
au  paaaai^  des  oooiefllibtea  étrangers  :  le  sucre,  le  cafif, 
letité,  les  céréales  même,  en  gl^nérat,  n'entrent  pas  dans  nos 
ports  sans  pa>er  un  droit.  Et  cependant  la  politique  crie  au 
pouvoir  :  La  vie  à  bon  marché^,  il  ne  suflit  pas  d'assurer 
la  liberté  de  circulation  des  comestibles ,  de  faciliter  leur 
transport  dans  l'intérieur  par  des  routes,  des  canaux,  de* 
chemins  de  fer,  il  faut  «icore  les  mettre  tous  à  la  portée 
d'un  pliu  grand  nombre  en  abaissant  les  exigences  do  fiac. 

La  i>olicetloit  il'un  autre  f  ùtc  veiller  a  la  l»unne  qualité  di's 
Bul^lauceâ  alimentaires  mises  en  vente.  Les  Athéniens  et 
les  Romainsavaient  des  magistrats  pour  veiUerkrabondanea 
et  àla bonne  qualité  dea  «omestiblea  apportée  ta  mrebé. 
Noua  avona  aussi  des  réglementa  à  l'obecrvation  deequela 
doit  tenir  l'autorité.  La  viande  doit  être  saine  et  fraîche  ;  le 
poisson  puirélîé  est  encore  plus  dangereux  que  les  viiuid^ 
en  décomposition.  Le  pain,  le  vin ,  le  lait  doivent  être  sans 
nélangaa  ftmduleux;  le  beurre ,  la  graiaae,  l'huile»  dmvent 
Cire  aana  raneidlté;  les  IVomages  gfttéa  deviennent  Acna  «I 

dangereux  .  .  fruits  mal  mOnsnu  altérés  sont  antafeleas 
les  l^mes  pour  titre  sains  doivent  être  frais. 

La  aalaiaen,  banmrs,  la  dessiccation  sont  les  princi 
panx  oM^ena  «Bployéa  pour  la  eonaervation  des  ali* 
monta,  lia  oont  d^ine  grande  i«aaonm,  aortout  pour  le» 
voyages  en  mer.  On  fait  aussi  (tes  conserves  à  l'aide  du 
sucre,  de  l'eau- de-vie,  du  vinaij^re,  et  en  soustrayant  les 
substances  à  l'inlluence  de  l'air. 

COMÈTE  (en  grec  m|ui}Ti};).  Ce  mot,  dérivé  de  »ô|/ii|, 
ebevelure ,  aenAltnIt  Indiquer  qtie  VtOn  quil  désigne 
est  toujourç  pourvu  du  singulier  prolongement  qui  lui  a  fait 
donner  ce  nom.  Mais  raslrononni-  moderne  carricterisc  les 
comètes  d'une  maniùre  plus  rigoureuse  ,  en  étendant  cetti; 
dénomination  aux  a.stres  qui,  doués  d'un  UKMivement  pro- 
pre, parcourent  dea  cwirbe»  lrè»-allon||éea,  dé  mmiière  à 
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W  tmuporter  dans  l«ur  courte  à  de  tcOet  distances  du  so- 
ieO  et  de  la  terre  qu'elle*  cessent  alors  d'être  visibles. 

Lor<iqu'oo  coroineoce  à  apercevoir  uneofjmète,  elk-  rts- 
aenble  k  un  brouiUard,à  une  nâMilosité  à  peu  près  circu- 
liiie,  et  cl'est  eetta  nébatoelté  porte  le  nom  de  dUve- 
lure.  Vers  son  centre,  il  existe  presque  toujours  un  petit 
espace  globulaire,  qui  se  distingue  du  reste  par  son  éclat 
plus  considéral>le  :  c'est  le  noyau  de  la  rométe.  Kniin  la 
traînée  kimineuse  qui  accompagne  certaines  cotuètes  eu  e»l 
tofIMM;  quelquefois  il  j  en  a  plodeon.  Les  anciens  as- 
tronomes ne  les  noBimeifnt  qmm  mm  kKifu'cUc* 
Taieot  la  partie  antérieure  dam  sa  nurrebe  diaiM}  oèHaa  qui 
précédaient  ou  qui  étaient  pl  uii J^  IMcraleUMIltéUiMll  des 
termes  :  cette  diâlioctioa  n'est  plti^  uùtée. 

Om  comèto  passe  en  quelques  Jours ,  souvent  en  quel» 
qoee  hatrai,  par  ke  étala  les  plu»  variéi  quant  à  la  graideur 
et  à  rédat,  Tanffia  que  les  planètes  déerivent  autour  du 
soleil  des  ellipses  pr&siluc  circulaires,  cl  que  l(  <  pîu-  im- 
portanU  de  ces  corps,  exécutant  kur  révolution  dans  une 
lone  asser.  limitée,  le  zodiaque, coupent  le  plan  de  Péclip' 
tique  euivant  daa  ineUnaiaoas  g^oéralenient  feu  «xuisidé- 
r«bte8,to<t(  au  contraire  tes  comètes  reooontrent  ce  plan  dans 
des  directions  quelconques ,  et  leurs  orbites  se  rapprochent 
autant  de  la  parabole  que  les  ellipses  planétaires  du  cercle. 
Dana lea comètes  comme  dans  les  planètes,  le  soleil  occupe 
tM^nrs  un  des  foyera  de  Torbite.  C'est  Newtonqni  él«> 
Mit  ce  principe  que  la  forée,  quelle  que  Tût  sa  nature,  qui 
produisait  le  mouvement  elliptiqi'<  ^  iilHni''tos ,  pouvait 
aussi  produire  dans  les  deux  des  niuuvcmeoLs  représentés 
|Mr  toule  ae^oa  conique.  La  grande  comète  de  icso,  une 
4ea  i^ua  remaïquakdes  par  llaamensa  longueur  de  sa  queue 
et  la  pcmlmlté  du  loleil  i  laquelle  elle  cal  parrenue  (un 
sixitHnc  du  diamètre  de  cet  astre  )  lui  oITrtt  UeutAI  une  oc - 
caaiou  de  vérilier  avec  succès  sa  lliéorie. 

Le  aans  du  mouvement  des  comètes  n'est  pas  uniforme 
comme  celui  dea  pianëica  :  tantdt  il  s'eUeclue  de  Test  à 
Pooest,  tanlM  de  Poeddent  h  PorienL  A  rencoatre  des  pU- 
nëteii,  qui  restent  unies  an  système  solaire,  In  |>Iupart  | 
des  comètes  semblent  le  traverser  pour  n'y  jamais  revenir. 
D'antres  peuvent,  après  lui  avoir  appartenu  un  temps  plus 
ou  moins  long,  se  dérober  4  son  attractioa  et  s'échapper 
dans  quelque  autre  syattoM,  où  n  M  noua  est  plus  pos- 
slble  de  les  suivre.  Telle  est  la  comète  de  LrxeH,  dont  l'his- 
torre  mérite  d'être  rapportée.  Au  mois  de  juin  1770  .Mes- 
sier  découvrit  une  comt^te  entre  la  tiMe  et  l'exlremitf^  sep- 
lenUlooalede  l'arc  du  Sagittaire.  Cet  astre  augmenta  rapi- 
dement ai  e*approdiant  de  la  terre,  et  oo  pot  l'obsenrcr 
pendant  environ  quatre  mois  et  demi.  Lrxell  étiblit  nette- 
ment que  cette  coroèlc  artoniplissait  sa  révolution  autour 
du  soleil  en  cinq  ans  et  demi.  On  objecta  ([u'il  était  impus- 
aible  qu'un  astre  qui  serait  revenu  déjà  tant  de  fois  dans  notre 
volalnagB  n*tM  paa  eaeore  été  oliserté.  Iiexèn  répondit 
qu'il  se  pouvait  que  la  comMc  frtt  nouTclli' ,  et  qu'ayai»t 
pa.s.s<;  en  17ii7  trés-pns  de  Jupiter,  elle  en  avait  éprouvé 
une  pertnrbati  on  qui  l'avait  lancée  dans  rcllipse  qu'elle 
parcourait  depuis  cette  époque.  £n  1779,  foulait-il,  la  co- 
mète s*»pprodier»  nue  aeooode  fols  de  luplbr,  qui  nous 
Tôlera  pcitt-étre  comme  il  nous  l'a  donnée.  L'événement 
vérifia  cette  prévision.  Depuis  on  n'a  plus  revu  la  couiitt; 
de  Lexell  :  on  en  a  liien  trouvé  deux,  celle  de  M.  Paye 
(  1&43  J  et  celle  de  M.  de  Vioo  (  ts4^  ),  ayant  leur  «pbélie 
dans  le  voisinage  de  l'oitttie  de  Jupiter;  mais  il  a  éU  déauui- 
tré  que  ni  l'une  ni  l'antM  M  pouvait  ètra  Tastmaortl  du  no- 
tre système. 

Il  est  cependant  permis  <i-  ]>iiowr  que  dans  la  suite 
des  siècles  la  comète  de  Lcxcll  pourrait,  après  avoir  par- 
couru des  espaces  indéterminés,  se  retrouver  vis-à-vis 
de  Jupiter  dana  la  même  potUion  qu'en  1767.  Cédant  alors 
aux  mOmm  taftiences,  die  nooi  lentt  rendue,  a  pourrait 
•'ddwppw  de  Mvnan.  Il  Ttuntt  là  «m  lortede  pModi» 


cité,  mais  qui  n'est  pas  c<Mnparable  à  celle  de  qa«tqucs  c9< 
mètes  qui  ont  spécialement  reçu  le  nom  de  comètes  pério- 
diques. Telle  est  la  comité  de  HalUrj,  qui  panit  en  1CS2, 
et  dont  cet  illustre  astrononiedélennina  les  éléments,  qu'il 
reconnut  être  identiques  avee  cens  doden  comMm  préoé» 
deounent  iriNervécs,  l'une  en  1607  par  Képler  «t  Longo- 
montanus,  l'antre  en  1&31  par  Apianns.  Il  en  conclut  que 
c£s  i  iiii  ît  s  II,-  (  riii,iiliiaient  que  des  a[)[>aritions  différente* 
d'un  6eui  et  inéaie  astre  aecornplmant  sa  révolution  en 
sotxante-quinse  aaaèpenprès.  Dès  lors  il  usa  prédire  qiw 
son  lelour  aurait  lien  «in  Pennée  17  &9.  Il  alloogeaK  ainsi 
approximatÎTenicnt  la  dorée  de  la  période ,  à  cause  de  l'ac- 
tion perturbatrice  lii's      ■■;:■(-,  plinièle» ,  surtout  (lu  Ju|,iifiT 
et  de  Saturne.  Vers  l7r>7  les  astronomes  c<>minenc^rent  a  se 
préoccuper  de  la  prédiction  de  Kalley.  Cest  alors  que  nous 
TOjona  Clnlrnnt,  appliquant  à  cette  question  sa  solution 
du  praMème  dm  trois  corps,  calculer  la  date  du  passage  de 
la  cotnMc  au  périWIie  ;  on  sait  que  l'erreur  resUi  dans  les  li- 
mites qu'il  lui  avait  assignées.  MaLs  Claraut  ne  pouvait  tenir 
compte  des  perturbatioos  produites  par  Uranus,  dont  l'exis- 
tence était  eacora  ipioiée.  C'est  pourquoi  son  résultat  lut 
moins  appioclié  que  edul  de  M.  Damoiseau,  lovsqnll  an- 
nonça à  dix  jours  près  le  dernier  passage  au  périhélie  de  la 
comète  qui  nous  occupe  (183&).  Depuis,  M.  Laugier  et 
M.  Biot  fils  ont  trouvé  dans  les  annales  de  la  science  et 
dans  lea  blstoflens  dea  apparitions  du  même  astre  anté- 
rieures k  celle  qu'observa  Apianna.  Il  résidtede  bon  tra- 
vaux que  les  périodes  de  la  comète  de  Halley  ont  dû  osciller 
entre  soi\ante-quinie  et  soixante-dix-sept  années,  vaha- 
tioos  dont  les  causes  peuvent  être  rapportées  aux  perturba- 
lions  planétaires,  et  que  cette  planète  avait  été  TM,  savoir  1 
en  14M,  où  l'Europe  supentitieuM  IM  frappée  de  te  coîaci- 
dencf  le  ^011  ;n>i»Lirilion  avec  le  succès  des  arines  tUTmiOS 
(il  poKtU  DU  lue  <iu  kl  se  trouva  aloi^  un  pape.du  nom  de 
Calivte  III, pour  e\conuiiunier  à  la  fuis  la  comète  et  les 
Turc8)i  en  U7S,  en  Chine;  en  IMl,  en  7M  et  en  t&i.  11 
est  done  eenalalé  que  sur  tas  aoi«anl»dbi<eepl  nioan  an 
périhélie  que  c«t;o  comète  a  dû  etTectuer  depuis  Tépo- 
que  que  la  Genéi>e  assigne  à  la  création  du  monde ,  on  en  a 
observé  au  moins  dix.  Ou  ne  découvre  pas  un  seul  vestige 
dos  sept  apparitions  intermédiaires  à  7«0  et  IMI.  £n  outru 
on  trouve  li  neuf  années  de  trop  pour  sept  périodn  nor- 
males de  soixante-seize  ans.  M.  Arago  attrib^r  nne  partie 
de  CCS  irrej;ularités  à  une  évaporation  de  substanc*».  •  Il 
paraîtrait,  dit-il,  qu'en  décrivant  leurs  urhos  immenses  lea 
comètes,  à  chaque  révolution,  disséminent  dana  l'eipaco 
toute  la  matière  qui  près  du  périhélie  s'était  déf  adiée  éè 
la  nébulosité  proprement  dite  pour  former  la  queue.  Il  serait 
donc  possible,  ajoutc-t-il,  qu'à  la  longue  ({uelques-un«s 
d'entre  elles  Unissent  par  se  dissiper  complètement,  à  moins 
qu'en  traversant  sans  cesse     dans  diverses  directi<ms  les 
Iraittéee  de  mime  espèce  abandonnées  par  d'autres  on- 
mMcs  ,  elles  ne  recouvrent,  de  temps  à  autre,  une  quantité 
de  matière  qui  compense  a  peu  près  leur  propre  déperdi- 
tion. »  La  première  partie  de  cette  hypothèse  semble  avoir 
été  confirmée  par  la  diminution  sensible  de  la  comète  de 
Halley,  lors  de  an  demlèie  «pparlIkHi.  Cependant, eu  eelto 
orca.ston  elle  changea  plusieurs  fsîa  daipacl,  fltd.'townn- 
niére  encore  non  expliquée. 

lue  autre  comète  périodique,  que  l'on  appelle  comète  à 
courte  yirkode  parce  qu'elle  diectue  sa  révolution  en  1200 
jowa  à  peu  près,  porte  te  nom  de  l^atroneme  Jrneiê, 
qui  détermina  la  durée  de  cette  révolution.  î>écouver1e  h 
Mareeille.le  2G  novembre  l»ts,par  M.  l'ons,  la  comète  à 
courte  période  a  été  depuis  rol>j<  i  m  rvations  assn  nom- 
breuses pour  étendre  notablement  la  théorie  «hi  mouvement 
des  eonièlet. 

Une  troisième  comète  périodique,  nommée  par  quelques 
aslroaoiiies  comète  de  Biela,  parce  que  cet  ingénieur  au 
aarvice  de  l'AnlricIwapMiialcitadmà  JoliamdAaisli  S7  lé* 


biyitized  by  Google 


COMETE 

Trier  1818 ,  t  icçn  de  ML  Ango  te  wmâtemiUde  Gam- 
bart.  C'est  en  HfH  ce  dernier  qui,  alors  directeur  de  l'ob- 
terratoire  de  Mar-*ille,  tlomontra  que  cette  tonitte  L'\»''cute 
tt  r^TolaiioD  co  six  ans  et  trois  quarts.  On  ste  r.t{>(Hlte  les 
torairs  qu'Ule  faMptia  à  une  partie  des  liabitaiit^  de  ce 
|iolie,  doîrt  elle  travem  le  plû  de  Forliile  le  tè  octobre 
iMt  n  eat  vrai  qoe  la  tene  te  troa?idt  ilon  éloigné  de 
ce  point  de  dix  millions  de  myriarnï  tres.  «  Mais  si ,  écrif  ait 
E  Ar^o  au  commeucemeol  de  cette  anuée  1832,  si,  au 
lin  4e  passer  dans  le  |>laB  de  fécliptiquc  le  29  octobre  à 
BitBuit,  ta  oemèle  de  1833  ;  arrivait  srakmeat  le  30  no- 
vembre 30  n«Un,  elle  vicodrail  indubitablement  mCler  son 
itnoiiptière  à  la  ndtre,  et  peut-être  n      li  iu  ti  r  • 

Ce  a'était  pa«  la  première  fois  que  de  pareilles  craiotcs 
iglWert  ta  esprits.  Aussi  M.  Arago  cherclia-t-il  k  les  ras- 
tartr,  en  montrant  i|ne  le  probaMUté  qui  esprime  les 
(tuBD»^  de  rencontre  de  la  terre  avee  ane  comète  donnée 

Ol  n  -'Tili'-e  par  un  (i«'iix  rrnt  <ji;;i1f în'Jtioiiii^nie. 
Màs,m:onnaijiAajU  qui? la  p«(it«&:>ë  de  cette  ptubdbilité  u'cx- 
rluwt  noilement  la  possibilitii  de  l'événement ,  il  se  propoMi 
d'n  déterminer  les  conséquenoea.  RepraMUit  le  igrilèawcoe» 
nw^ique  de  Bu  f fo n ,  il  montra  qoH ilmit  memelMee 

i*rjfuse.  11  fil  de  même  reialivemeot  à  l'opinion  de  Wbis- 
too,^H)mèire  et  théolot^ieit  anglais, qui  attribuait  le  déluge 
au  choc  d'une  comète.  Cette  comète,  qui  aurait  une  période 
<let7*  ane,  «ereit  celle  «pii  ee  meoln  en  17MI  et  qui  vint 
ttdlrawr  le  iMorie  de  Rewtoa.  Cent  b  pcenrière  quant  k 
r  'lit  pamû  celles  que  les  modernes  ont  obserrées.  En  n- 
Mta)iidans  l'histoire,  \Vhtston  ouw^tate  qtill  Tait  meo- 
tiuQ  d'une  comète  très-grande,  imitant  le  JJamt>eau  du 
«M,  ajant  mw  imneoie  qaeoe,  ca  1106.  £a  631,  il  en 
liwie  me  aaira  horreiidm  mafitUudMi,  nhant  les 
rt.roniqueurii.  Enfin  ,  43  ans  avant  notre  ère,  il  arnve  h  in 
imkie  qui  parut  l'année  de  la  mort  de  César,  et  que  l'un 
apmefait  avant  le  couclier  du  soleil.  Au  delà  de  cette  épo- 

Wùatoa  ne  IrouTe  phu  de  Incca  d'etiaervetioa  ;  mais 
IfOHniaeqae  il  Ton  «onttaae  è  tenenter  de  bTScn  &75 
JtiS  on  tonilK*  à  très-peu  de  citose  près  sur  l'une  des  dates 

i  on  âttiiUue  au  dduge.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Arago 
dw  la  discussion  à  laquelle  il  s'est  livré  à  ce  sujet  ;  nous 
câifMiMalenmilan  coacinaioa  :  «  Le  fitenede  tnnulation 
d(  Il  tene  et  le  grandeur  de  eoii  oiMte  aont  Héee  entre  «Mes 
ie  Bianière  que  l'une  ne  peut  clmnger  !<ans  que  l'autre  varie 
eo  mfane  temp^.  On  ignore  si  les  dimensions  de  l'orbite  sont 
mtées  constantes.  Rien  ne  pronve  donc  que  la  vitesse  du 
liaiwdaai  le  eoara  dee  liidea  n'eit  pas  èt<i  plut  ou  moins 
ilMsperoncboe  deeenète.  EaloeAeae,  Il  cstlneontes- 
t^'!<^  que  tes  inondations  auxquelles  un  pareil  ^vr  n  nint 
at^tmuâit  lien  a'expliqumieut  point  les  eÎTets,  uiaiiilenant 
bien  àtaft»  per  lee  géetogMO*  dee  celadytam  qpie  to  terre 

S  naoe  evfaMM  i  donner  une  llale  complète  dee  oomètes 

'i'i-Iiiiiiés  ciinnii(~'  .  il  tious  faudrait  encfirc  p'^rlpi-  de  la 
s'^mSaie  Fatje,  qui  a  reparu  en  1851.  Il  famli;ul  aussi  c%n- 
ntneravec  M.  de  Humboldt  si  la  comi  té  de  Gnllc,  d^cou- 
tole  à  Beriin  es  ISéOt  ^  1*  a/toù  que  celle  qui  aurait 
AéveeèPAdBen  IMf,  déeiileetile  «envetn  eiher«ée<ii 
i<66,etqui,  par  conséquent,  reparaîtrait  k  371  on  31->.  ans 
^latenalle.  Montrons  plutôt  comment  on  s  assure  en  général 
le  la  périodicité  de  ces  astre*.  On  opi're  comme  nous  venons 
ée  voir  que  it  WhistcMii  on  chercbe  dans  les  apparitiona 
TrfeMarteetHleBeetqiNlqae$-iiaeeqai,dpiniCBteepe 
oRttnX  me  re^semWarief  suffisante  Snilementon  ne  se  borne 
V»f'  1  constater  d«^  apparitions  de  coii)éte<«  remarquables  ji 
ii'"'f>o<;jue-s  périodiques.  11  faut  encore  établir  que  les  ele- 
■eatt  de  l'oriiite  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  que  les  cour- 
kadénltoB  eux  époques  que  l'on  rapprodie  peufent  Mre 
lardées  comme  coïncidentes.  Ccst  pourquoi  l'on  aconttniH 
in  tables  où  les  aatrMionus  consignent  soigoeutemeit  lee 
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comètes  qui  s'offrent  chaque  année  k  leurs  observations.  Le 
catalogue  de  Halley  en  contenait  vingt-quatre.  Aujourd'hui 
ce  nombre  a  été  porte  a  plus  de  cent  cinquante.  Ue  ce  que 
deux  comètes  ont  les  mêmes  éléments,  on  ne  peut  coodure 
qu'elles  soient  identiqnee,  mtk  «f  lee  eppeiitioae  w  eweè- 
dent  régoUèrement  bds  époques  prévues,  eomme  dans  cellee 
de  Halley,  de  Geodwt  et  dTEndie,  on  ne  peut  douter  que 

du  sokil. 

La  nature  dee  ONnètes  est  beancoop  mdne  connue  qne  lee 
lois  de  tanr  meavemeot  La  nébulosité  qui  les  entoure  est 
généralement  Innqiarente.  On  aperçoit  ordinairement  les 

(Il  |i 'liti-  «ioiles  à  travers  le  noyau  lui-mAme.  Quelle  est 
iluitc  la  aHn(H)sition  de  ces  corps  singuliers?  Stilua  Heracliel, 
ne  pourrait-on  pas  croire  qu'une  matière  nébuleuse,  e&* 
trômement  rare  et  faiblement  lumineuse,  est  partout  répandue 
dans  l'espace  ;  qu'il  s'y  trouve  quelques  pdnts  plus  denses, 
qui  forment  des  centre;;  r.ittr  m  ti-  n  aut  nir  desquels  le  reste 
60  réunit  peu  à  peu}  que  par  celte  condeusatioa  et  ce  dépla- 
cement il  ee  Amidb  dee  ceq»  qui  peuvent  circuler  autout 
du  «enm  commun  de  vwiléi  fm  to  condeneitioopoaBién 
à  on  oerlefn  point  produit  lee  eenMee,  et  qw  lee  plenMee 
sont  dues  à  une  condensation  plus  parfaite?  On  le  voit,  ce 
n'est  là  qu'une  hypothèse.  On  s'est  aussi  demandé  si  les 
comètes  brillent  de  leur  propre  lumière,  supposition  que 
semble  combonr  Telieance  de  plietei.  Mek,  d'un  entre 
cdté.on  a  reooonndene  celle  tandèn  dee  tracée  de  polnrl- 
sat  i  >  II ,  i;ui  indiquent  li  prés«>nc«  de  rayons  réfléeNo.  OB 
ne  peut  cependant  encore  rien  cuitclure  à  m  Mijet. 

Comme  la  l  u  ne ,  1^  comètes  ont  été  rendues  responsables 
d»  bien  des  cbosee  temttres  dans  leM|udtee  cUee  n'ont  ea> 
cane  inlluaiee;kcellede  1811  é^^itdaeKneeDenteréeoHeqni 
signala  cette  année;  ceUe  de  t  ».'{';  avait  .in>eni^  le  clioléra  ;  etc. 
Posi  hoc,  ergo  propter  hoc ,  telle  était  la  ba-se  de  ce  raison- 
nement, qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  de  noml>reu<:es  appli- 
r^itioos,  car  presque  chaque  année  apporte  son  coniiqgentde 
coinèlee  enkqnêllee  «a  pMt  ettrilNMr  la  guerre,  le  peaie  en  In 
fomine.  Parmi  les  hommes  qui  ont  partagé  à  ce  sujet  l'erreur 
vulgaire,  on  compte  Homère  et  Virgile...  Paise  encore!  ib 
étaient  poète»,  et  d'ailleurs  l'astronomie  n'était  pas  sortie 
lie  l'enfance.  Patte  encece  pour  Celixte  III»  qui,  dil-on» 
n'était  pet  tout  à  lUt  de  beume  M  loraqu^  exenammideit  In 
comète  de  14MJ!  ^^riv^  fnut  il  rroirr  M.  An^n  lorsqu'il  ranga 
ISapoIéon,  qui  rejK'mlant  a^iiil  l.nl  quelque.s  (iludes  luutlié- 
roatiques,  parmi  li's  liomrnes  qui  croyaient  aux  influences 
cométaire»!  11  résulte  des  observations  météocolegiques  que 
la  piéaenoe  dee  oooiMee  nlolhie  même  en  rien  tnr  TéM  d» 
n  tire  atmosphî?n>.  On  compri'ndrnit  tout  au  plus  que  lee 
marées  en  fu^sent  alTectées;  mai»  on  a  constaté  qu'il  n'y 
avait  rien  de  semblable ,  soit  à  causi;  de  l'éloignement  des 
comètes,  bien  plut  ^«nd  que  celui  de  la  lune ,  soit  à  cause 
de  la  rareté  de  leur  aabelenee.  E.  Herueux. 

CO^irORT.  Ce  substantif  anglais,  son  adjectif  com- 
for table,  s,on  adverbe  cotuforfabiement ,  que  nous  avone 
tous  trois  adoptés  en  bloc,  expriment  ce  qui  constitue  le 
bien-être  matériel  joint  à  une  certaine  éléf^noe.  Une  ledy, 
savourant  dn  thé  de  Chine»  uNUement  étenlae  eue  ta 
coussins  de  ton  ottomane,  dira,  avec  un  eomira  t 
fnrtable  indeed!  Deux  gentlemen ,  prolongeant  le  T 
service  de  leui  i.lin.T.se  taisant  |i.i'--.it  U--.  |i,'Lii--i-ries  anisée» 
et  épicécs  qui  entreUennent  leur  .soii ,  et  se  renvoyant  la 
bouteille  de  Xérès  ou  de  Porto,  qui  voyage  sur  des  roulettes, 
poussée  par  un  l^$er  coup  de  doigt,  diront ,  en  holba liant 
peut-être  vers  la  fin  de  la  séance  :  confortable  l  Oe  net» 
toutefois,  ne  s'appliqm  ji  mi  seul ,  fût-ce  un  nectar; 
il  comprend  la  chambre  bien  close,  la  liberté  dont  on  jouit, 
tout  ce  qni  se  reunit  pour  faire  passer  une  heure  de  bien» 
être.  Les  mots  comfort  et  coiVortoModeveientélra  inveatte 
par  les  Anglais.  Ce  peuple  compicnd  m  iM  ntem  qW  teot 
[autre  ce  qn^lxpfimcnt  cet  dam  peralcB.l^elM,  dm  ta 
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nation»  i  ima^afica  ^Ite,  ka  jouiMMrtiM  wMi  kMui  ■econi- 

lituent  pas  un  élément  essentiel  de  bonliciir  ;  mais  pour  nos 
Ikgmatiques  voisins  dlea  en  fomient  la  plus  graotle  partie. 
Gnnds  voyageurs ,  Us  emportent  le  com/ort  dans  leurs  b«- 
^es.  Il  eil  fiainmt  cortaw  d«  voir  rattinfl  d*iia  ridie 
Anglais,  snrtoateehd  dPkme  ritihe  Ai^jhdM.  Danéecanim, 
dont  1,^  fnmif;  (»tcalculé<  ]>  lu  rmbarrasRcr  le  moins  pos- 
sible, cunticuuent  des  servios»  «le  table,  des  mets  succu- 
lents rMuitsà  un  petit  volante^  «tiM  phannacie.  On  traîne 
U)  cabùiet  de  toâàtle  qui  se  dresse  au  moyen  de  quatre  para- 
Teato;  d«  (loanétiques,  dm  parrums  qui  dissipent  les  Ta- 
pent.  ,  It  s  spasmes,  et  cairrirnt  le  mal  de  mer;  des  lits  et 
dc-s  Virements  pour  les  teniiM^ratures  les  plus  di?er<;cs.  Tout 
cela  accompagne  un  Anglais  dans  ua  Mvire,  où  uoui; 
antras  Francs  tom  a'emportoin  qifui  nnteui.  Ces  in- 
•ultlres ,  qui  disent  d\ni  homnw  :  Il  «Mil  taât  tf«  livres 
sterling,  pom  rxiirimer  qu'il  les  possède,  ont  presque  du 
m4^pri£  pour  cea\  qui  dédaignent  le  contfort  et  les  clmei 
tomfortabUs.  Pauline  Flaucescuks. 

GOMIGES  (Coflii»a).  Aiuit'«piieiakiitk8«sa«mblées 
dn  peuple  mnate  «a  ptntMlei  aaaenbWe*  desRemtins  qui 
avaient  le  droit  de  citt*.  l  e  prnplr  romiin  rxe-ç4iit  dans  les 
comires  ««i  toute-puis>aiK"«,  et  il  y  tLait  wuvoniié  à  cet  elfet 
par  un  magistrat  investi  des  pouvoint  nécessaires.  Ce  magis- 
trat présentait  ae»  propositioM  eoue  forme  d'interrogation 
(d\Mi  leur  Boni  derepoMeiw»),  et  toadtefent  wne  sa  pré- 
sidence répondaient  par  oui  on  par  non.  On  appelait  con- 
cionet  d'autres  assemblées  du  peuple,  destinées  par  exemple 
à  Taudition  de  discours,  comme  il  étaUd*iiM|^4l''M pro- 
Boooer  «Taat  la  tenue  des  comices. 

Lm  «oaiees  eeawdMIèwteTec  la  emutitalloB  môme  de 
Rome.  Les  plus  anciens  copiées,  les  comices  par  curies 
(eomi^ki  CNrio^a)  étaient  des  assemblées  depatricienis, 
classe  qui  à  l'origine  composait  seule  le  peuple  romain.  La 
desse  noble  fut  partagée  en  trente  oiries,  qui  se  réunirent 
dans  le  comitium,  place  située  entre  le  mont  Paletio  et  te 
inent  Capitolia,  et  qui  fut  séparée  pins  tard  du  Forum  par 
ta  tribune  aux  barangne»;  des  Rostra.  II  fallait  préalable- 
ment un  dt-cret  du  Si  rut  [1  ii.r  <iue  ces  as-semblo<.*s  pussent  se 
réunir,  et  il  s'y  rattacliaït  en  outre  des  solenn.tèi  religieuses 
et  des  aaspiees.  Même  lors  que  la  plèbe  eut  été  reconnue 
fonMr  on  piitie  enantiena  dn  penpie  de  la  dta,  ka  oomioes 
par  cniies conBiiirtreiit des»  tenir;  mabea ne  Ait  pbwalors 
({ue  l'assemblée  de  l'aristocratie.  Il  paraît  qu'à  l'origine  de 
û  république,  1^  cuuùces  exerçaient  un  droit  de  juridic- 
tion sur  les  individus  qui  avaient  commis  un  délit  à  l'é- 
gard de  l'ordre  des  f  trff»^  CéUienl  également  les  co- 
mfees  qui ,  en  vertu  de  la  fe«  «fe  Imperto,  donnaient  aox 
ini^itrafs  élus  l'autorisation  nécessaire  pour  entrer  en- fonc- 
tions. Mais  quand  ies  palriciens  eurent  cessé  de  constituer 
un  ordre  privilégié,  les  comices  par  curies  ne  furent  plus 
qu'une  forme,  qu'un  qfmlMle  ponr  ainMdire,et  ne  acrrircat 
plus  qu'à  raccompitaaementde  qmlqnes  actions  de  drâlt 
privé,  comme  l'adrogation;  et  il  ne  s'y  réunissait,  in- 
dépendamment des  prêtres,  que  trente  licteurs  représentant 
les  trente  curie.«. 

SerTinsTttIlius  transféra  aux  ooaiieeaparenntnriea 
(eoMifte  eentarioto)  les  principanx  droits  des  anciens  eo* 
mices  par  curies,  l'électioa  des  nMir'^traLs,  tes  décisions  h 
prendre  sur  les  propositions  de  ioig ,  sur  la  guerre  ou  la 
paix.  Ces  ooatices  par  centuries  furent  tout  de  suite  des  as- 
aeniMées  fÉiéralaa  dn  panifie,  et  «anprirani  lea  palridena 
étales  plAiéiein  après  la  divMon  en  daaaea  «t  en  onturiea 
qui,  à  Tine  &priqvp  p^ifti-nctirp  et  restée  inconutif ,  rat- 
tacha au  partage  en  tnbus  d  une  façon  qui  n'est  pas  bien 
claire  ponr  nous.  Comme  dans  ces  assemblées,  tout  au 
moins  i  une  #eqne  reculée,  le  penpie  naraiaaait  en  armes 
et  OR  tant  «inPirmée,  M»  ae  tenaleat  dans  le  diamp  de 
Mars,  en  dehors  du  rnnî  rr  ri  m,  circonscription  consacrée  à 
la  pain.  i^M  Btagi&trats  curuU»  seuU,  le*  consuls  eties  pré- 


tenrs,  par  exemple,  avaient  le  droit  de  tes  convoquer  nt 

jours  fixés  pour  1rs  i  orni'  i  {flies  comUfiilcs  }.  Um  ds^  ision 
du  sénat  précédait  ordinairement  les  décibious  qu'ella 
étaient  appelées  à  rendre  sur  les  lois;  l'ouverture  en  avril 
lien,  quand  les  anapioes  Jtavaient  Jç^Ad^f  miliendn  an- 
leunités  ivOgienaea.  L'annonce  dwapices  eenirairea,  on 
orage  ,  une  attaque  d'épilopsie  (  maladie  appelée  en  r.iisdn 
de  oda,  morbus  comitiaiis)  dont  venait  à  être  frappée  une 
des  personnes  présentes ,  et  tant  que  le  vote  n'avait  pas 
conuoenoéffiiKarcessioin  d'nn  tribun  dn  peuple,  suffisaient 
pour  les  dbnoodre.  ta  rY>7afiott  était  mUiée  dh-eq^  Jean 

•l'avance  par  le  rn  vr  t rit  nu  nv^yendun  édit  {pertridwi- 
(inum);  il  la  recommandait  a  ans  le&  Conçûmes,  et  permet- 
tait de  parler  pour  ou  contre.  Quant  au  vote  {su/fragia 
ferre),  il  avait  liai  autrefois  par  daases,  et  jplns  tard  an 
sort,  qui  désignait  tout  an  meioa  Isa  ceàmlea  de  la  tiflui 
qui  devait  commencer,  et  qu'on  appelait  alors  pri^rora- 
iiie.  Il  se  donnait  de  vive  voix,  jusqu'à  ce  que,  a  par- 
tir de  l'an  138,  diverses  lois  {lejes  tabetlanx)  euzcnt  in- 
troduit pour  œa  assemblées  comme  pour  les  conuces  par 
Mtai  Pneage  de  tablettes  votives  (fodefto).  Le  peuple  al> 
lait  au  vote  par  divisions  dans  des  enclos  (septa),  dont 
César  et  .AH«;iistc  firent  des  coustnictions  grandioses. 
Le  résultat  partiel  ilu  vote  <ie  cUaque  division,  tel  que  le 
donnait  la  nmorité  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  et 
enanKe  le  rèanllat  déflidlir  dn  vote  iCnèral,  étaient  pio- 
clamés  à  haute  voix  (renunciatio).  La  confumation  par 
le  si  nal  de  la  décision  jirise  dans  lo,s  comices  par  centu- 
l'ios  fut  supprintéo,  pour  les  lois,  |iar  une  loi  de  Publilius 
Pbiio,  en  et  pour  les  élections,  par  ta  iex  Mœnia,  rendue 
vers  1^  986.  Lea nugistrats  supérieurs,  les  consuls,  lea 
préteurs,  (es  censeurs,  continuèrent  toujours  à  n'être  élus  que 
dans  les  comités  |iar  centurie»,  que  la  loi  des  Douxe  TaMes 
er:<;ea  aussi  en  tribunaux  chargés  de  connaître  de  tous  laa 
urimea  entraînant  la  peine  capitale.  Toutefois,  à  partir  da 
l'an  144,  lenr  compétence  à  cet  égard  fut  snccessivoMot 
restreinte  par  la  création  de  diflérentes  cours  de  Justice  per- 
manentes ,  chargées  de  connaître  de  certains  crimes  (^uxt* 
liunes  perpétua!).  Longtemps  auparavant,  les  comices  par 
centuries  avaient  dû  partager  avec  les  comices  par  tribus 
(CDMiMa  Mlmta)  le  droit  de  déddar  4a  bpaix  «t  do  la 
gnerre  et  de  faire  les  lofe. 

Ces  comices  par  tribus,  h  l'origine,  n'étaient qiw des  aa> 
senibli  1.  I  I  îre  des  plébéiens ,  et  leurs  décisions  s'appe- 
laient proprement //^eètjctia;  maison  finit  par  leur  donner 
celui  de  leges,  primitivement  réservé  aux  décisions  prises 
par  cautnries;  et  8s  obtinrent  en  l'an  44»,  en  vertn  d'one 
loi  dca  consols  Valertes  «t  HecailuB,  oinllrni#e  en  S39  par  la 
lex  Publilia,  et  en  286  par  une  Ipr  7jsh7,  une  auto- 
rité égale ,  obligeont  toirs  les  cito^eu:^,  uimiue  le»  décisions 
des  comices  par  centuries.  La  convocation  et  la  tenue  des 
comices  par  tribna  ae  taisaient  avec  beaucoup  plus  da  H* 
bwté.  Sans  douta  pendant  lenr  durée  on  ohaervrit  lea  si- 
gnes célestc-s ,  et  l'on  intercédait  lès  dieux  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  de  décisions  ilu  !«énat  ni  d'auspices  ou  de  solennités  re- 
ligieuses qui  les  précédassent,  et  leurs  résolutions  n'avaient 
pas  besoin  d'être  condimées  par  1«  aénat.  Gomme  dans  lea 
comices  par  centuries  la  rogaHoa  MUt  pobKéa  d'avance  cl 
discutée ,  elle  no  pouvait  provenir  que  d'un  tribun  du  peuple  ; 
et  il  n'y  avait  que  ce  ma^strat  qui  eût  régulièrement  le 
droit  de  convoquer  et  de  présider  ces  comices,  presque 
to^joun  tenus  dana  le  Forum,  de  mémo  qne  lea  édilea  pié- 
Miens  sente  lea  préaidaient  lonM|n1is  élaleni  rtanis  cemmo 
tribunal.  Le  vote  Après  la  division  du  peuple  avait  lieu  de 
telle  mauiÈreque  daoâ  diaque  tribu  la  majorité  décidait,  et 
de  la  même  façon  que  dans  les  comices  par  centuries ,  avec 
cette  diiliiccnoe  toutefois  qne  dans  reox*ll  l'opération  pou- 
vait être  canfinnée  au  plus  prochain  jour  eomiliat,  tandis  que 
iim  ceux-ci  elle  devait  Ctre  tmninée  en  tin  ^etit  jntir,  dont 
le  terme ,  comme  dans  tous  les  actes  put>lics ,  etatt  marqué 
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pf  b  wdHf  Al  eoleH.  A  partir  de  la  loi  rendue  par  Pd- 
blilîm  Volero  (44?),  Ie$  tribuiu  et  les  édiles  de  U  plèiMs, 
po^rieureiuetit  auMi  les  édiles  eunilfls»  les  questeiurs  et 
i>  u>  ii  ^  msgjilfil»  ioffrim  AiNûtélm  dtail»  oomkes 

pirtntHis. 

Ces  anemblées  prirent  part  aussi  plus  tafd  à  Télectioa 
éBfrtlnHMwtopaéskleiiMdii  grand  poatùh.  BUes  furent 
MfHBMiil  et  de  boano  Iware  prises  pour  tribonaux  par 
lestriboDS  et  le--  s  qui  s'y  portaient  accusateurs,  four 
ilM(itiation,  tant  pulitique  que  civile,  les  comices  par  iri- 
iHéM  W  tien  plus  dlinportance  que  les  comicos  par  cen- 
Mn}  m  qai  s'expliqM  ^  ptr  te  pocitMio  ét»  tritMina  ei 
^keuielèiciWiiMcnliqiieqii«]«iirdiwinient]«41^^ 
dont  ib  étaient  «onpoaét  «ft  IM  libniéi  pliH  étaodnM  dont 
ils  iouiMaient 

tM  temps  des  esnpereun,  U  puissance  k>gi>lati\  e  du  peuple 
M  tiHfiiit  cnèiiilM,  les  comices  ne  foreat  plu»  qu'use  co< 
•édK  et  MrtBt  ntoie  par  disparaître  tempMmmL  Ils 

ara  ont  part.if^é  avec  Cé;>ar  r<-lf>clioii  ma  distrais  ;  Au- 
pate  la  leur  rendit  entièr^^ineitt ,  mais  IiIkt*-  urdouuâ  que 
râedfM  se  nt  au  sénat  et  Tùt  seulement  proclamée  devant 
wmkm  irenunekart).  Catigmla  nodit,  il  est  vrai,  l'é- 
kdSm  m  peuple  ;  meU  ce  ftrt  là  ob  acddent  passager.  L'a 
an  }pr^  on  remettait  en  vigneur  le  mode  imaginé  par  Ti- 
bi!i«,  <i  ainsi  constitués  les  comices  subùstèrcat  encore 
jMqa'u  troisième  siècle.  La  dernière  trace  de  lewf  pertici- 
fÊok  à  te  MgMetion  le  trouve  .tous  frajan. 

EeVieeee le  coap d'Élel  du  s  déeenbre  issi»  en  tétuVO»- 
^ir.lk.  çutTra^'ê  unin-rsel,  fit  entrer  Texpreision  de  comices 
nuire  ku^^ogu  [mlili^iie.  CVst  ainsi  qu'un  nomma 
la  aaemblées  d'électeurs  appelés  à  iiMlîonDer  per  oui  ou 
|VMn  k  nouvel  étet  de  olMtea. 

OOMICSS  AGRIGOLES  et  SOOÉTÉS  D'AGRICUL- 
Tt'RE.  Lfs  comices  ngricolcs  sont  des  associations  libres 
(vrfflc^  dan*  U-  but  «le  l"aMirl-.er  lei  progrès  de  l'agriculture. 
IUk distinguent  des  soculi-.s  d'(i'ir<cnllurc  on  ceseiisqoe 
itifici  s'oocupeot  de  préférence  de  l'examen  et  de  la  discus- 
MBdatbéocintgrieoles,  tendieqw  lesoomicM  s'appliquent 
plu»  (pécialement  à  faire  pa^^^-er  rr-^  thf'nriesdans  le  domaine 
dn  bits,  quand  leur  valeur  w  leiUiiimic  a  été  constatée.  Le 
pnncipal  moyen  d'actiun  dont  di-posent  les  comices  con- 
«iikà  primer,  avec  les  ressources  provenant  des  souscrip- 
■nh  MMines  de  leurs  membres  et  des  sutivcntions  do 
itlat  ou  du  (1<^p.nrtemeiit,  les  améliorations  agricoles  de  toute 
Wure,  comme  l'emploi  des  cliarruis  perfectionnées,  l'élève 
iirtWIigMit  du  Ix-tail ,  le  cioisenienl  des  races-  indigènes, 
i'imrodiictioa  des  bonnes  races  étrangères,  la  pratique  des 
MdMm1tniB0linés,leepinlileeaftUidelles,  les  irrigations, 
U  bonne  tenue  des  fermes,  etc.  Quelques  comices  doouratdes 
prix  «11  meilleurs  laboureurs,  auK  bergers,  aux  valets  de 
fenaelesplus  lab<irieux  et  les  plus  honnêtes.  V  u  i  iHt  [  nn- 
l)K  publient  des  ouvrages  spédiMix,  notauuuejit  des  cat^i-chit»- 
ota  agricoles. 

L'origine  sinon  des  comicei  en  moins  dee  eodélét  d'a- 
griculture est  antérieure  h  1789.  Quelques  eoraleea  (îirent 

'  Ji'r*.  puis  Mippriiiiès  dans  la  p<îri<Kle  révolutionnaire.  A|>rt's 
via>^^ihid)'^  di\erse«,  cette  u(ii«  institution  ^'établit  de- 
bitiTeinent  en  1 1  anie  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  de- 
pk  àle  n'a  oeaaé  de  s'étendre  et  de  ee  développer.  An  31 
tmnbn  ns»  on  comptait  den»  dm  W  dépaftânenli  tn 
«wuceset  133  sociétés  d'agriculture,  en  t   t  ;  is  associations 
écoles.  Les  11  départements  qui  en  pu^x  •!<  ut  le  plus  sont 
InCétes-du  rtord  (38);llie-et-Vilaine('»l);  In  s.irll».-  ;io:i;lc 
Fni»)ère  (ift);  tellorMMn(l7);  leCauUI  (lC)iU  I>ordo- 
HM     ;  la  CMe-d^  rt  TAvityron  (13)  ;  le  GfroBde(8).On 
«oit  qoe  c*e«t  surtout  dans  les  df'pailements  de  l'ouest , 
tHt'à- dire  dans  ceux  où  la  propriété  est  le  moins  inurc*;- 
lt«,etoii  les  propriétaires  résident  le  plus  ^éneratemenl, 
fKliertitution  •  fnli  le»  progrès  les  ploa  raindes. 
lafraBÛMelIftMiiieM  rdiliv»  en  «onieee  «rt  celte 
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du  M  man  18&1,  qui  èoitinliébedivwidlmpdi  de  h  re- 
présentation agricole.  Cette  loidi^po&e  :  1*>  qu'il  sera  établi  iin 
ou  plusieurs  comices  agricoles  dans  chaque  arroudissemejit; 
2"  que  lesproprii  laircs,  fermiers  et  colons  de  la  circonscrip- 
tion pourront  eu  faire  pertie,  s'ils  sont  Agés  de  vingt  et  on 
ans ,  avec  faculté  pour  les  oomioes  d'adnwttre  dans  leur 
sein  d'autres  personnes  dans  la  proportion  du  dixième  de 
leurs  membres  ;  3"  que  les  règlements  des  comices  seront 
approuvés  par  le  |(r«:fel  et  leurs  circonscriptions  arrêtées  par 
le  conseil  général  ;  4°  qu'ils  seront  diargés  du  Jugement  des 
eoneoufs  et  de  la  distiOialioB  deé  priuM  et  Mrtfee  téoonr 

LlMUde  6  de  k  mime  k>i  les  chargeait  d'élire  les 
iwesdee  ebarnbres  d'a(;ricu1 1  un  .  mais,  aux  termes 
du  décret  du  15  mars        ces  membres  sont  aiijourd'bui 
nommés  parles  préfets. 

Ces  magiiitnls  lùneat  babitueUement,  et  avec  nlsoB, 
la  plus  grande  tafitnde  aux  eomiees  pour  la  rédaetton  de 

leurs  règlements,  lisse  bornent  à  constater  qne  l'intérêt  agri- 
cole eal  véritablement  le  seul  objet  des  travaux  de  t  associa- 
tion, que  la  circonscription  est  bien  celle  qui  a  été  détar» 
ainée  par  le  oonseil  gàiéral,  que  l'entrée  du  comice  est  ou* 
verte  à  toutes  le*  personne»  désijuiées  par  la  loi  ;  enfin  que  le 
cliirTre  de  ta  cotisation  n'est  pas  trop  élevé. 

Lu  \}\m  grand  nombre  des  couuces  reçoivent  une  subven- 
tion de  l'htat;  le  département  y  joint  quelquefois  la  sienne. 
Le  cbilire  de  ces  subventions  est  détenniné  par  Téteodue  de 
ladrconBeripttoB  dersasedatton  et  per  llnqieTlaacede  ses 
trar^iux.  Les  comices  subventionnés  doivent  justifier  de  reNh 
ploi  des  sommes  ainsi  mises  a  leur  disposition  par  l'envol 
:uinuel  a  l'autorité  d'un  compte  rendu  de  leurs  uiKratiuns. 
i)'un  autre  coté,  tesinapecteoiade  l'agriculture  ont  mission, 
dans  leurs  loimfas,  de  ee  mettre  en  rapport  avee  leomnem* 
bre<5,  de  vérifier  snr  1«  lieux  l'eiM  de-S  encoaragements 
doiiiiés  par  kurs  soins,  de  s'assurer  (jue  les  prix  et  les 
primes  ont  été  ju<lii  ieusenient  distribués,  et  de  leur  faire 
connaître  sur  le»  questions  agricoles  à  Tordre  du  Jour 
la  prisée  de  raatorttémpéileim.LearapportB4le  ce*  fMK- 
tinnoaires  sont  unanimes  k  constater  Fbeurenw  inflnenoe 
de  l'institution  des  comices.  A.  Lkqoït. 

COMI.X KS  '  I'hilippe  ne  LA  CLITE ,  sire  de  ),  naquit  en 
1445,  au  cUâteau  de  Comines,  aujourd'hui  ville  très-mar- 
cbande,  moitié  française  moitié  belge,  située  à  13  liilo- 
mètres  nord  de  Lille.  Issu  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée, élevé  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
corupagnon  des  plaisirs  du  jeune  Charles  le  Téméraire  ,  il 
était  appelé ,  selon  sou  expression ,  a  voguer  sur  la  grande 
mer  des  afraires  humaines  ;  mais  il  finit  par  essuyer  la  tan^ 
peste.  On  n'a  jamais  su  positivenient  les  motifs  qui  le  por- 
tèrentiiqiiitter,en  1472,  le  service  delà  maison  de  Bourgcf^ne 
pour  s'attaclier  au  roi  Louis  XI.  si  l'on  s'en  rapporte  a  une 
tradition  populaire,  Coutines  se  trouvant  a  la  cliasse  avec  le 
Téméraire,  le  prince  lui  aurait  coinmamlé  de  lui  ôler  ses 
bai\e&\  et  Comines,  abusant  de  sa  familiarité,  aurait  ré- 
clamé du  duc  le  même  service  ;  sur  qnoi  celui-ci ,  Irrité  de 
ce  manque  de  respect,  l'aurait  IVappe  de  sa  boite  à  la  Ifle  ; 
d'où  i'aii«;»Jote  de  la  léte  botttf,  rapportetJ  par  Jacques 
Marcliand ,  et  dont  NValter  Scott  a  tiré  m  bon  parti  dans  son 
Quaktin  Durward,  £Ue  paraît,  du  rette.  tout  à  fUt  cm- 
fmroie  an  earaelère  brnlaldeCharleB  le  Tânéraife,  et  Ton  ne 

voit  pas  trop  |>our(pioi  on  ne  l'admettrait  pas  tout  simple- 
ment, au  lieu  (le  t>e  jeter  dans  des  conjecturera  perte  de 
vue  pour  expliquer  cette  défection.  Dans  tous  les  cas ,  un 
bomoM  prudent,  réflécM,  modéré  connue  le  sire  de  Co> 
ndnea,  devait  tdt  on  tard  ae  lasser  f}p  servir  un  maître  vio> 
lent  et  tptkssier  tel  que  le  Bourguignon.  Louis  XI ,  au  con- 
traire, malgré  son  caractère  absolu  ,  était  assez,  disposé  a 
écouler  les  conseils;  il  faisjdt  cas  des  politiques  sautes  et  ré- 
servés; liabile  à  Oatler  ramour-proiira  des  hoaunes  demé- 
rile,  U  savait  aurtont  les  récomi^nser. 
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Qnol  qu'il  en  toit,  dè«  te  temps  de  la  famease  albiiB 
Véimm,  Oonine»  pmtt  s'ttn  montré  fini  bien  disposé 
pour  L«ub  m.  n  adoucit  de  toat  ton  pouvoir  les  premiers 

transport»  de  la  colnn-  ()e  Charles ,  qui  seml>lait  avoir  conçu 
les  plus  i^iui^trcs  projets  contre  la  vie  de  son  prisonnier,  et 
^  les  aurait  exécutés  peut-éli«8il8roi  n'eûteu?u«/7t<eamy 
fni  riMOFÉt  qu'il  n'aunit  «  nul  mal  ^il  conscntoit  à  jurer 
la  paix  et  à  ndnn  C!liai1es  contre  loi  U^^cols  ;  mais  qu'en 
hisnrit  11  contraire  il  se  meltoit  en  si  grand  péril  que  nul 
plus  grand  ne  lui  pourrait  advenir  >.  Ainsi  s'exprime  Co- 
uines dans  ses  mémoires,  et  personne  n'a  douté  que  cet 
mus  ne  lûtl'bistorioi  lui-même.  Gertec  on  ne  pent  acooMr 
«dd-d  de  traMaon  envers  le  dne  de  Hourgngne  (dont  11 
l'iait  rl^nib(  'lnn)  pour  l'avoir  emp^hé  (ie  se  d^&tionorer 
en  allcntaiit  a  la  vie  du  roi  de  France,  A  Pi  ronne  encore 
il  rerusa  les  présents  que  l'usage  du  temps  permettait  aux 
aaigncora  bourguignon»  d'acnepter  de  celui  «pii,  dans  la  bié- 
weMe Modale,  était  te  inMtfai  le  leor  dne.  ce  dealnlAna- 
sement  (*tait  d'autant  plus  méritoire  de  la  part  de  Coroines, 
qu'il  s'élâil  ruioé  au  "-ervice  de  Boiirsogne.  Mais  Louis  XJ 
exerça  sur  lui  une  sédtirtion  ]iliis  nohli' ,  relie  de  la  haute 
«stirae  qu'il  témoigna  pour  le  jugemeot  profond ,  kt  connaît' 
eamea  mMm  et  lliaMIelé  potttlqne  de  lliiaioitai  fbtnr 
<!e  son  règne. 

Quatre  ans  après  le  traité  de  Péronne,  Comines  se  donna 
sanl^  réserve  à  Louis  Xi  (septembre  147:!)  :  il  devint  un  de 
ses  cooseiUen  les  plus  iaUmes  et  les  plus  prédeux ,  parce 
qrftaidépendaniinent  de  «a  9«nde  habilelédana  lea  afEÎiree, 
là  connaissance  personnelle  qu'il  possMait  des  secrets  de 
son  ancien  maître  le  mettait  h  même  de  donner  h  chaque  ins- 
tant de-^  avis  bien  utiles.  I,e  roi  le  fit ,  di  s  «^on  arrivi c  à  sa 
cour,  conseiller  et  cliambetlan ,  prince  de  Taiiiiout ,  seigneur 
d'Argenton,  sans  compter  te  don  de  terres ,  dépensions,  la 
main  d'une  riche  héritière  de  Poitou,  etc.  Il  eut  eu  outre 
part  à  la  dépouille  de  plusieurs  seigneurs  prosetfts.  Enfin, 
celui  que  ,  nmituc  histonen  ,  on  a  comparé  au  vertueux  Ta- 
cite siégea,  sous  un  autre  TiMre,  parmi  let  comaùsaaires 
4|ut  condamnèrant,  ptrordn^  HnGirlnnédnG  de  Hemonra, 
JkoiinM  d^Amap^. 

A  la  mmt  de  Ciuulea  te  TAnérrire  (t<77> ,  le  nrf ,  se 

défia  il  ■  ("m  nés  jniur  lis  affaires  de  Flandre,  l'éloigna 
de  sa  personne  pour  une  mission  ins^nitiante  en  liretagne 
et  en  Pdtou.  Lors  de  l'occupation  dn  dnehé  de  Bourgogne 
par  lea  troupes  royale* ,  Cornineepranvm  ^n  aon  obéiaunce 
pouvait  «voir  dlxmoniUes  limitée.  Dea  lettres  éerites  par 
lui  à  des  hourgcoîs  de  Dijon  furent  suivies  d'une  disgrâce; 
mais  le  roi ,  trop  jwlic  icun  fiour  se  brouiller  entièrement  avi»: 
nn  homme  qui  tenait  en  main  le  burin  de  lliistoire,  l'en- 
veiyâàFlorence,  afin  deprolâger  lea  Médiciacontre  la  ftdioii 
detPaui.qaeaoutenaittepope  Paul  II.  Lllalle  était aten 
un  foyer  d'intrignes  politiques  :  Comines  n'y  parut  pas  em- 
liarrassé;  il  obtint  un  plein  succès  dans  son  ambassade,  et 
Laurent  de  Médids  remercia  Loiii-^  XI  de  lui  avoir  envoyé 
un  bomme  d'État  ansai  aige  (I47S,  1479).  De  retour  en 
FMmeeJI  pemt avoir leeonvré lea  bmnesgrâeea do  roi,  qui 
après  une  lonf;ue  maladie ,  dan^  laquelle  son  ctiambcitan  le 
suij^a  et  le  servit  alentour  de  ia  personne  comme  vaUi 
<le  clin mbn «  «lit  pHacr  in  oonvnteaoenee  an  ddlean  d*Ai^ 
menton.  i 

LoiriaXIétsnlnoffenlfas.OMBlneallitMmniéperhe  ^- 
^taLs  RénfVaiix  et  par  !a  cour  membre  du  conseil  de  régence  ;  |  m 
mais,  ayant  pris  part  aux  divers  complots  des  princes,  il 
fut  ari-<ytt'  par  ordre  de  la  ré^enle,  A  une  de  Keaujeu,  et 
paua  en  prison  trois  années,  sur  lesquelles  il  fut  luiit  mois 
A  Loches,  eafermé  dane  me  des  cages  de  lisr  qn'avalt  fn> 
vCnlf^cî  pour  5ies  victimes  T-onis  XI ,  on  plutôt  le  cardinal 
<1«  la  Ilaluc.  "  rhisicurs  les  ont  maudites,  dit  Couiiiics 
en  ses  mémoires,  et  rooy  aussi,  qui  en  ay  ta<té  ^oul)^  le 
ny  d'à  présent.  ■  Son  procès  lui  fut  UU  en  ils» ,  devant 
le  parlemcnl  de  Tirb  :  mcnn  avocat  m  venlot  ae  diactiar 


de  aa  carne;  il  la  |Mda  lui  même,  «t  tfen  M  pat  i 

condamné  à  l'exil  dans  une  de  rc»  terres,  et  L-i  ronfisc*- 
tion  du  quart  de  ses  biens.  CVtail  perdre  cunun«  il  avait 
acquis,  et  à  cet  égard  on  ne  saurait  le  plaindm.  Son  exil 
ne  dura  pes  longtemps ,  car  dis  l'année  1490  on  In  voit 
employé  par  la  eoor  à  dea  nigoehlfaM.  Tnh  ana  apt«s 
il  signe  comme  plénipotentiaire  le  traité  de  Ser!!";  entm 
Charles  VIII  et  le  mi  des  Romains  Maiimilien.  Lors  de 
l'expédition  du  premier  en  Italie,  il  est  laissé  en  qualité 
d'ajuUiîvsadeur  à  Floreuoe.  C'est  de  là  que  Comines  vit  an 
former  l'orage  qui  allait  fMidre  anr  h  tCtede  ClHBteayin, 
qid  n'endormait  à  Naples.  il  l'aveHït  n<;v  î'  i  temps,  non 
pour  eonsenrer  cette  conquête,  mais  (wur  sauver  l'armé. 
Ici  se  place  la  journée  de  Fornoue,  ou  Comines  fit  brave- 
ment 6a  partie  auprès  du  roi ,  à  qui  il  prêta  son  —"iftW- 
Toutefois ,  il  Jouissait  d'un  aoMl  mlnoe  crédit  :  il  avait  eeite 
loi  let  prévoitions  du  Jeone  monarque  et  les  dt^flances  dea 
mtnMrês;  n  avait  à  part  lui  les  craintes  et  les  regrets  d'une 
aiid)ilii)n  dt^ni».  •<  Ses  affaires  avoient  été  telles  au  com- 
mencement de  ce  règne,  dit-41  dans  ses  mémoires,  qu'il 
n'oMiii  point  s'entremettn.  » 

^  Ce  fut  bien  pis  encore  sous  le  rfegne  suivant  :  Comfnes 
a*élalt  compromis  pour  le  nouveau  roi ,  avec  lequel  il  avait 
été  aussy  pr'nà  qnf  nul  aulli  '  prr.:nnur;  mais  Louis  XII 
ne  se  souvint  poinijort  des  obligations  du  duc  d'Orléans, 
et  l'hornue  d'ittat  délaissé  occupa  son  loisir  forcé  en  ae  fai- 
sant liistorkn.  Il  n'avait  que  cioqoante4roi8  ana.  L'activité 
de  aon  caprit  était  prodigieuee  :  comme  César,  an  rapport 
deMatthlen  d*Aina,  aon  ooalenpmnin,  il 

DïcUit  à  quatre  ca  iDÔmp  tcmpi . 

«  avec  entant  de  facilité  et  promptitude  que  s'il  e«t  de- 
visé   n  monnit  h  le  aoftt  rS09,  à  Argenton;  son  corps 

fut  transporté  à  Paris  et  rnl  umi'  dan^  nue  cliapelle  des 
Grands-Augustins.  On  remarquait  sur  ma  tombeau  ungiobe 
en  relief  et  un  cAou  calnis,  avec  c«lle  devise  :  le  monde 
it'ei<  çu'abtu  (nait  cabn»).  Ronaaidloi  n^  nnnépibplia 
qof  ae  tennine  alnal  : 

Rdonroeà ta  awiMn,  et  coate  i  les  IDs  emose 
Ta  as  le  toahean  du  pteaicr  gmtiUbaaM 
Qui  d'te  caar  verinenit  ft  ft  b  Priece  voir 

Que  c'nt  boonrar  de  joindre  aux  aroM*  le  uvoir. 


L'éloge  éiaitvrai  ;  aeohroent,  Goninea  n'était  pas  le  premier 
gentH-lMinme  qui  edt  uni  b  mérite  Hlténlre  aux  qualiMs  dn 

guerrier  et  du  potilique.  Il  ne  faisait  i\w  continuer  l'exem- 
ple donné  par  les  JoinvLlle,  les  Vill«-Uardouin,  et  suivi 
immédiatement  après  par  les  Montluc,  les  Du  Bellay,  les 
Brantôme  et  tant  d'autre»  gentita-bonunes  qai  nona  ont  kgné 
dea  mémoires  ■!  prédeoix  anr  l'hiatoirede  tenr  lempa. 

Quelque  marquante  qu'ait  été  la  vip  [vli(!i{ue  de  Comines, 
elte  serait  entièrement  oubliée  aujourei  liui  s'il  ne  s'était  im- 
mortalisé comme  b  istonen  impartial,  souvent  même  trop  im- 
passible, quoi  qn'en  dise  VoUaire.  Au  tableau  lincère  qu'i: 
faildea  vloM,  dealbutesetdea  icmeidade  LonfoXI,!!  ne 
manque  qu'une  chose,  au  dire  de  MM.  de  liaranle  e«  Ville- 
main,  c'est  ce  ton  d'une  indignation  vertueuse  qui  donne 
un  caraclérc  si  prolondi-ment  moral  aux  annales  de  Tacite. 
On  aurait  d'autant  plus  tort  d'accuser  Comines  de  partialité, 
qoe  ni  lea  MmOriti  ni  les  htfurea  n'ont  inlltté  ntr  wa  jng»- 
!  ont  M  e  t  bien  le  héros  de  ses  mémoires;  mais 
l'auliur  ne  diasiaiiilc  ni  les  fautes ,  ni  les  critncs,  ni  le»  pe- 
titesses de  ce  prince  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Pierre  >audé 

que  Comines  l'avait  peint  avec  la  même  liberté  que  ce  prince 
avait  vécu  :  etutan  Hberte^  iâiéortevm  ntum  êe/iMaU 

qva  ipse  vixcrat.  Cet  historien,  comme  il  ledit  lui-même, 
est  i/iovimc  (In  monde  n  qui  Cbarles  VIII  ait  fatt  le  plus 
(le  rudesse,  et  ce[ienilant  c'est  lui  qui  a  tracé  de  ce  prime 
l'éloge  le  plus  toucliant  :  oncquesnejfui,  dit-il,  meii/e;»-* 
crMtirv.  OominM  pMte  peu  de  ' 


biyitized  by  Googl  : 


COMINES  - 

mlrM,  «(  par  ee  afleoM  pradeot  Q  t'est  alTranclii  de  la  né- 
«hMiI»  m»  dM  vmx,  &t»  «pologict  oo  des  rtcrimina- 
IhM.  Un  dM*plin  Imos  nmrceMix  de  «on  livra  «t  eaini 

Mil  il  Iratte  <U\  pouToir  des  rois  :  il  y  dit  quelques  \(*nl<  s 
i>ien  fiappantes  pour  leur  endoctrinement.  Dans  ses  ré- 
flexions il  se  montre  ami  d'une  sage  liborlt^  ciini'ini  lii-s 
ampsd'Élat  et  des  caprirc^  du  Imn  pbùiir,  U  a'e&iiit«  au- 
en  «nvra^e  de  politique  plus  applictMeHphupniàlfUt 
que  celui  de  Comines.  «  l>riniT->  et  geos  de  cour  y  trouve* 
roatdc  bons  adrertisscropm*;  .i  mon  !idvi«  ,  »  a-t-il  dit  liii- 
néme.  L'historien  Pierre  MiilUiioii  en  était  .ii  ronvaim  n  , 
fillaplKéàtBsuiledeson  histoire  du  règne  de  Louis  XI 
n  ffeoéÊ  de  masetmet ,  fugménts  «t  t^enotkms  dt  po- 
hii'l'ii'  lirt^  de  Pli.  de  Comines.  Pans  un  îfvrn  A'  \pho- 
rismcs  sur  1»  science  du  RoiiTemenient ,  le  Mv.-ir,l  l..,rnbert 
Daneau  a  inst-ré  U*s  niii\itne,i  d'un  seul  moderne,  deConii- 
Ms,  piRBi  oeII«8  qu'il  eoipnuite  à  Tbocjdkle,  Xéoopbon , 
tMhMte,  Tlle>Lhre ,  Tadle.  locle-Lfpse  ToubH  qi»  le  HTre 
.te  nii-itoripn  finmand  devint  le  manuel  des  princes.  Par- 
tùU  on  y  trouve  ,  selon  Montaigne,  «  de  l'auctorité,  de  la 
l^aTité  représentui  MB  ImMUM  de  Imm  Veu  «t  4levé  «wt 
ffuie»  afliliive 

Sawlenpportdn  itytoiOonliiMeBteoiBptnlileàlifM* 
teigne  lui-ménae ,  et  aucun  historien  du  quinzième  ni  même 
dfl  sdiième  siècle  ne  peut  lui  être  comparé.  Dans  son  llTre, 
b  lanizue  franrai'^o  ,  sans  avoir  rien  perdu  de  cette  naïTet<5 
ai%ineUe  qui  plaît  tant  chez  Froiseani ,  son  compatriote  et 
NQdtvaneier,  cetpilM prMte,  plus  cJaire,  plut  noble.  Aussi, 
drtoosks  historiens  du  seiziètne  siècle,  est-il  le  seul,  avec 
BrantAme ,  qui  se  puisse  encore  lire  avec  plaisir.  Comines , 
(lui  (  r:  liij  i  si  bien  à  rinulr«^  notre  langue  plus  noble  et 
ptiH  rii^uUère,  possédait  presque  toutm  celU%  de  l'Eu- 
n^;  mus  il  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin,  et  dans  son  Age 
mftr  il  en  témoigne  un  vif  regret.  Ce  r^rct,  gardons-nous 
bien  de  le  partager  :  c'est  à  cette  heureuse  i^orance  que 
rxMisderons  )e  seul  historien  français  de  cette  époque.  Si 
Cwnines  edt  su  le  latin,  il  aurait  sans  doute,  à  Pexemple 
ditant  d'auteurs  contemporains,  dédaigné  d'éérire  ses  mé- 
■sires  ta  langue  vulgaire.  U  serait  adven  ce  qui  est  ar< 
tfv^  il  l'historien  de  Thou,  qui,  poar  avoir  cédé  «a  goût 
fxcluMf  (le  son  temps,  n'appartient  point  à  notre  littérature 
ratiuBale ,  et  n'est  plus  guère  lu  que  dans  des  traduction<t 
imparfaites.  Les  mémoires  de  Comines,  jHil»liés  pour  la  prc- 
nltie  ftéseo  pir  )e  Manier  i^n^sidont  Jende  Selves, 
sot  lié  soBvent  r^prfmli  depui'' ,  entre  antres  en  1:47, 

fit  Lenplet-Dufre'^tiny,  «î.jnt  k-  te\te  n  ëli^  cntif  reiiient  re- 
produit dans  la  Collecfion  de  Pelitot.  De  ces  noiubreuses 
édUnii,  toutefois,  celle  qui  a  été  publiée  dans  ces  derniers 
mps  par  M*^  I>upoBt  pour  la  Socmé  de  ruUMre  ds 
fm».  «Ht  mis  eontredft  le  méllleare.  CharleeDo  Romn. 

COMINGE  ou  COMMTNGE.  Vo/jrz  Boubb. 

COMIQUE ,  du  latin  camicus,  qui  appartient  à  la  co- 
■édig.  Ce  qualificatif  s'applique  tn  beMOiM  comme  aux 
(hsHL  On  dit  un  poêle  comiqvB,  m  aetoÊr  comique,  et 
«Artuthrement  un  comiqite ,  comme  on  dit  :  pitee  oraii- 
gtu,  sujet  comique,  genre  comique,  style  comique.  Mo- 
Ûère  jouait  mieux  le  comique{  c'est-à-dire  le  genre  comique  ) 
que  it  geoi«  sérieux.  C'était  un  excellent  comique,  comme 
•deer  et  coaine  aotear.  Aristophane,  chez  les  ancieoa, 
anM  étéfDrttommé  t$  Comique,  comme  on  appelait  Homère 
U  Poète  par  excellence. 

Comique  se  dit  adjectivement  de  tout  ce  qui  e&t  plai^nt, 
ncréatif,  de  tout  ce  qui  excite  le  rire  :  visage  comique, 
mnfvre  comique.  Scarron,  auteur  de  raeuvaiaes  comédies, 
* iiedt  te  Kortum  comique,  qu'on  pait  Hi«  encore  avee  plai- 
»>.  burlesque  n'est  pas  toujours  romique.  Ln  Rruyeie 
»dit  du  ijenre  comique  :  «  Je  n'approuve  que  le  comique 
n<>i  estépun^  des  e.|uiToqui!S ,  qui  est  pris  daM  II  IMllire, 

SPi^  rire  les  sages  cl  les  honnêtes  gens.  • 
{Le  comique  se  divise ,  suivant  les  niamrs  qn'Il  peint ,  en 
Mcr.  BB  LA  caxvsas.  —  r.  vi. 


COMITAT  its 

haut  cémique  ou  comf^iieiietli^  «il  «oMgm bourgeois  «l 
en  comifMe  tos. 
Le  eomi^wr  no^hf  on  le  haut  comique,  ptint  les  mtears 

des  grands  ;  et  celles-ci  diffîircnt  des  mœurs  du  peuple  et  <!« 
la  bourgeoisie,  moins  par  le  fontl  que  par  la  forme.  Les  \  ici'^ 
des  grands  sont  moins  grossiers ,  leurs  ridicules  moins  cho- 
quants :  ils  sont  même,  pour  la  plupart,  al  bien  colorés  par 
la  poUleaae  qu'ils  entrent  dans  le  caractère  de  rborame  ei> 
mable.  Les  préteuliuns  déplacées  et  les  faux  ain;  font  l'objet 
principal  du  comique  bourgeois.  Les  progrès  de  la  politesse 
et  (lu  l'i\e  l'ont  i.ijiproçlit'  du  coniii|iie  noble,  luai^  in  h  n 
ont  \mat  conlundus.  Li  vanîte ,  qui  a  pris  dans  la  bour- 
geoisie un  ton  plus  haut  qu'autrefois,  traite  de  gramler  tout 
ce  qui  n'a  pas  l'air  du  beau  monde.  C'est  un  ridicule  de 
plus,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de  peindre  leâ 
bourgeois  avec  les  n>i I  II rs  liiturgeoises.  I.e  comique  bas, 
ainsi  nouunc  parce  qu'il  imite  les  mœurs  du  bas  peaple,  peut 
avoir,  cninitic  les  tableaux  flamands ,  le  mérite  du  COloris, 
de  la  vérité  et  de  la  gaieté.  Il  a  aussi  sa  line.sse  et  ses  grAres, 
et  il  ne  faut  pas  le  confomire  avec  le  comique  grossier  : 
celui-ci  consiste  dans  lainauiére;  ce  n'est  point  ungenreà 
part,  c'est  un  début  de  tous  les  genres.  Les  amours  d*Hoe 
boufîeolse  etiivresse  à\m  marquis  peuvent  être  du  comi- 
que grossier,  comme  tout  ce  qui  blesse lc>  goAt  et  les  mœurs. 
Le  comique  bas,  au  conlraire,  est  susceptible  de  di-lic^tesse 
etdlionnètele,  et  donne  même  une  ncuivelle  force  au  co- 
mique bourgeois  et  au  comique  noble  lorsqu'il  contraste 
avec  eux. 

Tels  sont  les  trois  genres  de  comique,  parmi  lesquels  nous 
n'avons  compté  ni  le  comique  de  mots,  si  fort  en  usage  dans 
la  socicti-,  fiible  ressource  des  e-prits  sans  talent,  -  mi-^i  lude 
et  sans  goût,  ni  ce  comique  obscetu-,  i|iii  n'est  plus  soulTert 
sur  notre  tliéfttre  que  per  pieseripiîon  ,  et  auquel  les  boa- 
nMes  gens  ne  peuvent  rire  sans  rougir,  ni  ce  travestissement 
oii  1«  parodiste  setrainc  après  l'original  pour  avilir,  par  une 
imitation  burlesque,  l'action  la  plus  nui<le  et  la  plus  tou- 
chante :  geiu  e  inéprisablc,  dont  Aristopbauu  est  l'auteur,- 
Mais  un  genre  suj>érieur  à  tous  les  autres  est  celui  qui 
réunit  le  comique  de  situation  et  le  comique  de  caractère^ 
c*eat-4-dlre  dans  lequel  les  personnages  sont  engagés  par  k» 
vices  du  co'iir  ou  par  les  travers  de  l'esprit  dans  des  cir- 
constances liumiiiiuites  qui  les  exposent  S  la  risée  et  au 
inépris  des  5[>ectatcurs.  Telle  est»  dans  Vàmire  de  Me§ère, 
la  rencontre  d'iiajrpagBn  avee  son  lUs,  leiiqn^  aoos  se  con- 
naître, ils  viennent  traiter  ensemble,  Vm  comme  usurier, 
l'autre  comme  dissipateur.  Mabhoktel.] 

On  désigne  sous  le  nom  de  premier  comique  l'acteur 
chef  d'emploi  à  qui  sont  confiés, dam  la  comédie,  les  râles 
plus  apédalemeot  destinés  à  provoquer  le  rire.  Cest  dans 
ces  râles  que  Poisson,  Anger,  Prévfite,  Dasineonrt, 
Dui^azon  et,  plus  [ir(>  de  nous,  Monrose  et  Sam  son 
se  mint  acquis  une  juste  rcnuniiiiee  au  1  héâlre-Français, 
comme  Devrlenten  Allemagne.  L*invasion  du  drame  Ct 
la  disparition  piceque  complète  dm  anciens  valets ,  penon^ 
nages  de  convention  sans  dente ,  nuls  jadis  brOtante  |iaifie 
du  doii  ninr  les  romifiues,  gênent  de  plus  en  plus  leur 
marclie  et  resserrent  à  cliaqiie  pas  leur  horizon.  Pour  eux 
il  n'existe  presque  plus  de  répertoire  En  revanche,  cet 
emploi  est  devenu  dans  les  spectacles  inférieurs  i'éiémeat 
dessooefesetdes  reoetlM;  Bronet,  Potier,  TMereelfai, 
Vernet,  Odry,  out  laissé  aprî-s  eux  dans  l'  jiiffi^,  \r- 
anï,  Le  va»&or,  Acliard,  hainville,  etc.,  etc.,  des  héritiers 
qui  auront  aussi  les  leurs,  car  eneOfi  SOOS  ce  point  de  vnn 
la  France  est  mw  terre  léconde. 

GOIIITAT  (du  Min  cornes,  eomie),  e*est«k>dire  comté. 

C'est  aiusi  qu'on  appelle  en  Hongrie  les  divers  airondis- 
s£iReots,  ou  hailliages  (en  allauand,  gespanscha/l  ),  jouis- 
sant chacun  d'une  administration  à  tous  égards  indépendante 
sons  son  comte.  Cette  oiganisalion  est  fort  andeooe,  et  avait 
i  ruriilbM  vft  Imt  militaire,  attendu  qu'a^iris  k  «onq^Mn 
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lie  la  Paniionie  pnr  les  Magyares  (î>S4)le«  cli&teaux  qai 
trouvaient  ou  ceux  qu'on  j  bâtit  furent  concédé»  aux 
«Ml  ndUtaim  les  plus  innuents,co  m^mc  temp;»  que  tout 
le  territoire  avoisinaot  chacun  de  ces  châtcflin  <talt  placé 
sous  sa  dépendance;  de  là  anan  le  nom  dfl  var-tnegye, 
h  du  château,  donné  en  lu  lu  :i  i ,  ttedirision  ter- 
ritoriale. Le  canûtèn  militaire  de  celte  institution  s'est 
CBMerré  jMl|ae  étm  cm  derniers  temps,  en  ce  sens 
qu'en  temps  de  guerre  le  oomle  ou  burgrme  était  le  dief 
lé^l  du  iNkn  de  la  noblesse.  En  y  comprenant  les  partie* 
de  la  Transylvanie  qu'une  loi  de  issii  y  incorpora,  la  Hon- 
grie comptait  hi  coniitata,  d'étendue  difiérente ,  sans  que 
cette  divonstance  influAt  sur  lont  AmHs  poNtk^.  Ainsi 
le  petit  comitat  de  Toma,  qui  ne  comprend  que  b  tnyriamè- 
tres  carrés,  et  celui  de  Leptace,  qui  ne  compte  qu'une  popu- 
latien  de  ao.CHK»  Ames,  envoyaient  chacun  a  la  diète  deux 
députés,  tout  aussi  bien  que  celui  de  Itiliar,  qui  a  liO  roy- 
ttanètnt cinés  de  tnperlicie,  et  c«lui  de  l'e^lli,  dont  la  po- 
pulation est  de  âmes.  L'aocienee  délimUatloii  des 
dirrérmu  comitats  ■  été  eonaervito  dias  la  nooTelle  «vIsioB 

territ  iiili' entreprise  par  le  gOUTernenient  .T-lridiii-n  nia 
suite  de  la  révolulion  de  1846  et  184:^;  i>euieii^ent ,  Icâ  cer- 
dci  dont  dépemlaient  les  diiïérenta  comitats  ont  subi  de 
nombreuses  modUieitiaai,  pour  des  motffi  soit  militaires, 
toit  purement  adnIaMrnItft. 

Jusqu'en  mars  rorganisatioo  des  comitats  de  Hon- 
grie Tut  tout  a  la  fois  aristocratique  et  libérale  :  aristocra- 
tique en  ce  sens  que  la  noblesse  seule  était  considérée  comme 
•yeat  dsi  dnfts  politiques;  iiààrtU,  en  ce  sens  que  dans 
tonl  ce  qui  wnSt  rapport  au  oeoiilii  tons  les  wAles  «aient 
inTestis  de  droit-i  n^auT  Tout  noble  d'un  comitat  y  (tait 
électeur  etéligible  pour  les  dilTérentes  ctiarge^  et  ronctioQS, 
mit  dpeit  de  siéger  et  de  voter  dans  les  assemblées  géné- 
nles  eontoqaécs  tous  les  trimestres»  de  inCiM  que  deos  les 
petites  BssambMee  rimdee  dus  des  ooeasiens  extraordi- 
naires. Tous  les  trois  ans  l'assemblée  générale  élirait  à  h 
majorité  des  voix  les  diyers  fonctionnaires  du  coinitat ,  de 
même  que  les  députés  à  la  diète,  auxquels  elle  donnait  ses 
iMtntcÙoos,  et  révocatiles  du  momeut  qu'ils  avaient  penta 
ta  eonflnee  de  leurs  mindilelwe.  L'essembWe  géniale 
fixait  en  outre  chaque  anni'e  la  contributi'  ii  I  nneslique,  ré- 
partlssaitia  contribution  de  (guerre,  sur^eiilail  les  prisons  et 
toute  l'organisation  de  la  police ,  organisait  les  logements 
miBtaites,  et  soutenait  les  tribunaux  quand  l'exécutioa  de 
lemedéchlonB  rencoutrait  qadqee  elwtâcte.  CVetàelleanssi 
qu'étaient  adrefLMÎs  Ic^  ordres  du  gouverneur  général ,  qu'a- 
prés»  examen  elle  faisait  exécuter  par  les  fonctionnaires  coin- 
pétent.s,ou  bien  contre  Icsqueli  elle  protestait  s'ils  ne  lui 
parabiuieut  pas  conformes  aux  prescriptions  de  la  loi. 

C'estioelte  «rguibetiencBeertMleBentliidéiieiidiBto  q«fl 
faut  attribuer  la  résistance  que  de  tous  temps  la  Hongrie 
opposa  au  despotisme  du  >;ou>ernen)eJit  autrichien.  Aussi 
celui-ci  s'efforça-l-il  conj^taïutnent  d'affaiblir  ct-tte  (onstitu- 
tioo  des  oomitalft.  C'est  ainsi  qu'à  partir  de  1844  il  essaya 
de  sobsUtuer  aux  direeleort  des  comitats  (  obergespane, 
grands-baillis)  des  administrateurs  choisis  et  salaries  |)ar  hii- 
roéme.  Malgré  la  vive  résistance  de  l'opposilioa,  .h?  comi- 
tats avaient  deja  reçu  des  administrateurs  de  cette  c^p^^c*, 
quand  les  événements  <le  mars  184S  vinrent  mettre  à 
néant  cette  iBBoratioD.  La  diret-iion  supérieure  do  comitat 
était  légalement  entre  ks  mains  du  grand-bailli  (  Oberges- 
pan  )  nommé  par  le  réf.  Mais  dans  onze  comitats  cette 
ili^intr  k  [  lit  OU  héré<litaire  ditns  certaine"  Tanulles,  ou  atta- 
chée à  certaines  fonctions,  par  exemple  dam  le  comitat  de 
Vwlli  à  la  duirge  de  palatin,  et  dans  celui  de  Qrin  k  la 
cfaeine  de  primat.  Par  suite  de  cette  circonstance  et  d'au- 
tm  encore ,  la  dignité  de  grand-bailli  {oberyespan  )  avait 

Uni  pru  h  [ivn  |  .ir  (Icvcni]-  |iiii  !'[i:r'ri t  linini:  i :  n  ji.n' ;  r'I  l,i  di- 
rection de»  allaîrcs  du  coioitai  était  en  icalité  eiili«  les 
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cliarsi^s  de  présider  le*  grondes  ct  les  petites  assemblées, 
d'exécuter  leurs  décisions,  d'accorder  des  passeport»  dans 
Ie«  EUte  hérédit^ies  de  la  maison  d'Autriche^  ele.  Cbeqw 
comitat  était  en  outre  divisé  en  trois  ou  quatre  districts, 
ayant  chacun  un  juge  supérieur  et  plusie^irs  jugea  inférieurs, 
rendant  la  justice  concurremment  avec  les  possesseurs  de  ta- 
bles de  Juridictions  (juridictions  seigneuriales ,  tablaùiro). 

COMITÉ.  Ce  mot  n'est  pas  nouveau  dans  notre  laii|M  t 
il  evait  déjà  été  consacré  par  l'usage  et  dans  pJnsiean  ae* 
celons  avant  que  les  Anglais  l'appliquassent  à  leur  parle- 
ment ci.'iijiiii' réunion  de  deletJ.in'-.  -  '.ui  v  (  Imi^'--.  [vir  leur* 
collègues  de  prépara  des  projets  de  loi  ou  d'exaiutner  une 
question ,  une  proposition ,  une  affaire,  et  d'co  taire  le  ra|K 
port.  Ou  appelait  comité  le  bureau  des  seite  commandeurs 
de  rordre  de  Ifalte ,  elian^é  des  aiftires  pertlotlières  de  cet 
ordre.'  La  première  classe  de  rancierme  académie  de  <  lii- 
rurgie  prenait  le  titre  de  comité  perpétuel  ;  ses  u>eiiibre«,  c«!- 
lui  de  con«ei//m,  et  les  académiciens  de  la  seconde  classe,  ce* 
lui  d'adjoiats  au  ooaûlè  perpétuel.  L'assemblée  de»  fermun 
géi^ux  s'eppelaReomiM.  Oe  mot  s'appliquait  aussi,  daae 
l-  .  I  <^  {iDralions  de  touti^  les  assemblées  delIlRTantes,  aux 
hun  aux  de  leurs  délégués  citarg^  d'en  prépan  r  lu»  travaux 
et  d'en  diriger  l'administration. 

Le  nom  de  camUé  s'établit  surtout  lorsque  les  états  gé* 
aénax  se  Ancnt  eonslitiiée  en  asaemMée  nalloiiBle  («opes 
ComTiTt'xNTE  ).  Un  comité  spécial  fut  d'abord  établi  pour 
vérifier  les  pouvoirs  des  députés,  un  autre  pour  rédiger 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Les  at- 
tributions de  ceux  qui  suivirent  sont  assez  dairemeot  dèd» 
nies  par  leurs  tttres  fespeettft.  En  vcld  à  peu  près  la  n»» 
menclature  complète  :  comité  (Vaijriculturf  t  l  de  cofn- 
meree;  comité  (TalUnaliun  dn  liuiiuiincs  nattonauxi 
comité  des  assignats  ;  comité  colonial  ;  comité  du  corn» 
aierce  j  comitéde  comtiiutiim »  et  plus  taid  de  r^rMeti ; 
coMîM  diphmattqve;  ernitm  fioàal;  eomUé  eeeUttar- 
tique;  comité  des/ttuinces  ;  comité  judiciaire  ;  comiléde 
jurisprudence  crimimlie;  couuie  de  nuu  uui  comité 
militaire  ;  comité  des  monnaies;  comité  des  pensions; 
eunUé  de»  pétUictUi  eouMé  det  reppwU  ;  emUé  de  ré- 
éûetkm;  amUé  de»  teékenkee  et  UffitmatienM  f  en- 
mité  de  règlement;  comité  des  tubOetMieeefemUédê 
vérification  et  de  contentieux. 

L'Assemblée  législative  (1791  à  1:92)  n'eut  d'abofd 
que  sept  comités.  Ce  noatue  s'éleva  suooessivemant  à 
vingt-trâis.  Desemplofés  et  eorands  salaiféBfarBBtaltaeMe 
à  chacun  d'eux.  Le^  1i*n<iniinations  et  attributioas  étaient 
les  mêmes  que  &0US  1  Assemblée  nationale,  sauf  les  coniiies 
créés  pour  des  circonstances  exceptionnelles.  Aucun  comité 
ne  pouvait  être  renouvelé  qu'axés  l'impreasioa  et  la  dis- 
tiiboUmi  de  la  IMe  de  tous  les  membres  qui  en  étalent 
sortis  par  la  voie  du  .sort,  f^e  projet  d'un  comité  central 
avait  été  rejele,  mais  il  a^  ait  ôt(^  dêrtd*» ,  le  6  mar^  I7:(l, 
que  Wi  co)ni(i.s  des  /n  lilioii ^ ,  i/i  l'agneulture ,  de  sur- 
veiilOHce ,  de  commerce  et  le  comi^^  mUUaire  nomme- 
nrieat  duMEm  deax  de  eea  memlmB  peur  cnniwger  uw 
mission  <cpéciale ,  chargée  <le  présenter  les  mesures  nte-s- 
foires  a  l'affermistiement  de  la  tranqiiiUiUi  publique.  Apre» 
la  fuite  du  roi  cl  son  arrestati<<n  à  >'arcnnes.  Sept  c/>nMt4?S 
réunis  furent  chargés  de  iaire  un  rapport  sur  cette  ques- 
tlens  «L«riBXVlpeil>Héliemlsefi  jtn^inentpearlefidl 
de  son  évasion?  son  évasion  est-elle  undctlt?  >«  T.es  comités 
opinèrent  pour  la  négative,  mais  par  des  considérations 
d'actualité.  Ce  rapport  donna  lieu  a  de  lon^'s  et  iiol.ihles 
débais,  quidur&râl  trois  jours.  Il  y  eut  lieu  à  accus^Mn 
oentM  Boni  lié  «t  d'autrse ,  qui  av^l  ooncooni  i  pto* 
voquer  et  favoriser  l'ération  de  Louis  XVI  et  de  »i  famille. 

D'importants  changements  eurent  I  en  dans  le  nombre,  les 
altribution»  et  le  ref;une  intérieur  drs  1  (imités  |>ar  la  Con- 
V  ention,  à  qui  tou  mandat  conférait  tuiL«  les  pouvoirs.  Un 
déeralAïaiinMMfM  an  11  (t'iiSJ  pnacriTftdeapeinoscnnlre 
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k*  membres  des  comités  ^i  ii  cunaient  mani[iit''  (V\  assis- 
ter pendtat  trou  séances.  C'ts  pénalités  ne  -furent  pas  ri- 
gwreui— t  a|>pliquées,  rar  Robespierre  s'abstint 
d^ssister  «ueomitédetelut  publie  pMdutpiiiii  d'un 
mois,  et  n'y  reparut  que  dans  les  prentoi  Jonn  de  thermi- 
dor an  II.  -Son  abs<'nci  a  .  iit  1 1/  i  inarquée  sans  provoquer 
cQotre  lui  ra|>plkaUùu  du  décret.  Les  employé,  devenus  se» 
(létaires  des  représentants  en  mission,  ne  recevaient  que  le 
IniiMBiDtefliKté à  leur  emploi  deos  les  bureaux  des  comités, 
les  eonitéB  deviieilt  être  renouvelés  par  quart  chaque  mois, 
lisne  le  furent  néanmoias  n  tii  1 1 ment  qu  après  l'urai^eiisc 
ieuce du  1"  juin.  En  voici,  du  resile,  la  uoiueucUiUire  a 
1*1  prtseonplèle  :  comité  d'agriculture  ;  comité  d'allé- 
■Mm  f  eoBiOd  <toi  orcAiMs  noMoiialei  j  eoaiWtf  co^fa<  j 
«mUf  dmeommene;  eonaté  ttmMUtMat ;  eemlM  det 
décrets  ;  comité  dedéfcme  générale  ;  comité  de  division  ; 
ttMité  de  gouvernement  ;  comité  des  domaines;  eotnilé 
defejcamem  des  comptes  ;  comité  de  la  guerre  ;  comité 
4i$Maitce$t  comité  d'MstmetiM  jmbUque;  comité  dM 
tajMSfMtr»  d9  lamtUe,  dv  scerHariatctdc  ttmprimiBiis 
Sationale;  comitr  '!r  fcvslation  ;  comité  de  tiquida- 
twn  ;  comité  des  marc /ifs  ;  comité  de  la  marine;  comité 
des  pétitions  et  de  la  correspondance  ;  comité  des  ponts 
H  chaussées  ;  coaUtédttoliUptUMeieimitédctérctéjié- 
téraU,  etc.,  ele.  Atteada  lew  ittpôrtuw*  et  rfaBOaum 
qu'ils  ont  excrc/e,  nous  coosacMRMS  m  article  spëêiel  à 
diacun  de  ces  deux  derniers. 

Avant  r«(te  époque  il  y  avait  eu  des  comité*  en  dehors  des 
mwnhléfii  déliliénotes,  tels  i|iie  tê  comité  des  électeurs 
sedsrMtef  de  vUtc,  compeeé  de>  éieelears  dâégués  par 
!é«  quaraxite-tmit  di'.tricl.';  de  Paris,  pour  nommer  les  dé- 
putes aun  ctats  gi^eraux,  lequel  s'établit  eit  [lennaoence  à 
l'hôtel  de  ville  avant  la  prise  de  la  Bastille,  donna  nais- 
Hice  à  la  munmpatité  ou  commtMe,  et  institua  la  milice 
twiryeutoe,  appelée  pins  tard  garde  nati  onale.  Viment 
ensoitele  comité insurr''nr7!r.  inrurrectionnr!  o>^^^'^nsur- 
rerftoR,  organisé  un  [>eu  avant  Iti  lo  août,  et  composé  d'a- 
narchistes qui  fomentaient  des  émeutes  pour  OliCaDÎr  du 
SMiTanMOMiit  des  neniies  dictées  par  le  parti  exalté;  le 
mué  eenfrot  rAioliiE/foiiiiaIre,  qui  s'établit  i  la  eom- 
UDTic  d  e  Pari  «  quelques  jours  avant  la  chute  des  Gi  ron- 
din«.;le  ccmnité  autrichien,  que  les  jacobins  accusèrent  la 
f'iDtf  détenir  aux  Tuileries,  pour  correspondre  avec  l'em- 
peretir  son  frère;  le  cooii^^  csnircU, <pte la lectioB LepeUe- 
iitreipiAa  ptas  tart  eoolie  la  CoBvenlion,  et  où  te  piiipara 
Hniurrection  dti  ir?  vendc^miaire  an  m  octobre  1795). 
Il  y  avait  eu  deja  en  uulrc  buu  nombre  de  confiés  dits  de 
iurceillance.  Les  districts  de  l'aris ,  appelés  depuis  sec- 
tes sociétés  popaJaires  de  la  capitaUi  etdwd4ar(e!- 
rraleol  les  lewnt.  Pendaat  les  preaalèwa  anées  de 
b révolution  ib  examhiaient  les  dénonciations,  et  si  dles 
bar  paraissaient  fondées,  il*  en  réréraient  h  ia  société  ou 
club, qui  les  tran'vmettait  i  l'autorité  suix  rit-ure  ou  loaile 
compétente,  pour  prononcer  sur  le  lait  déooBcé.  iiourent 
^  rapports  étaient  NwliiB  pnUIca  par  les  Jonrsaint.  Ces 
«■ilèt  de  surveillance  furent  érigés  en  autorités  publiques 
pM'Ii  loi  du  14  frimaire  an  ii  (décembre  t7t)3),  et  cor- 
respondirent directement  avec  Ic3  coniitc^  de  salut  public 
et  de  s^ûrett'.  géoerale  de  la  Convention.  Ils  inreut  «.ubsli- 
tués,  pour  tout  ce  qui  concernait  la  poUoe  intérieure,  aux 
admtnijitraliona  de  district.  Leurs  attributions,  d'abord  agran- 
dies, puis  modifiées,  furent  enfin  totalement  supprimées  par 
^  ilf  trels  (le  la  Conventitin.  Les  comités  ettx-m<^mcs  cis- 
^  rm[  d'er<.^U:>r  en  même  temps  que  les  sociétés  populaires, 
H  n.-  turent  rétablis,  ni  de  nom  ni  de  Ml,  lOTS  de  l'aCBS- 
■Mtaa  des  cercles  constitutionnels. 

Ita  de  ces  comités  indépendants,  celui  defÊx)êcfté, 
e^dcenu  célébn;  par      part  activi;  à  r:r  ,ii 1 1 fction  <ic,s 
d  2  juia         cuotre  une  partie  de  la  Convention.  Les 
i cofifafnol la aaVe  dès «dMNCS,  dâMoctwillea 
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députés  girondins ,  et  deiiiaiidereiit  leur  arrestation  et  leur 
mise  en  jv^gement.  La  discuaaioo  fut  ora^feuse;  Laiyuinais 
proposa  la  eaisatioiide  tonlcs  Isa  anlorHés  révobitiODBabea 
de  Paris,  notamment  du  comiW  df  f'/^r^c  A<',  la  suppre<;sion 
de  letB*  actes  depuis  trois  jours  ,  et  la  mise  hors  la  loi 
de  tons  ceux  qui  voudraient  s'arroger  une  antorilé  nou- 
velle. Le  comtlé  de  PÉvéehé  était  dans  cette  territ>le  jour» 
née  plus  puissant  que  la  Cknnreiition  elle-roéme.  Une  dtpa- 
tatioo  des  autorités  constitoéei  et  rérotutionnaires  de  Paris 
Tint  appuyer  avec  plus  d'éiwrgie  la  demande  des  insultés. 
"  Pour  1(1  (icrmcre  J'ois,  sauvez  le  pruple ,  dit  l'orateur  de 
la  dépulalioii ,  ou  il  m  se  sauver  lui-même'.  »  Des  fonc- 
tionnaires faisant  |)artie  de  ta  dépotation  étaient  membres 
dn  comilé  dofâvéeM.  Piesque  tous  les  députés  signalés 
par  In  tnaoïfêa  ferait  arrttés,  et  périrent  sur  Péchafaud. 

r  <  r  <> useils des  Anciens  et  des  Ci  nq  - Cf^ n  t s  ont 
eu  leurs  comités  comme  l'Assemblée  nationale,  l'Assemblée 
législative  et  la  Convention.  Leur  réie  iBBllfgii  aéié  ftaé- 
ralemeot  trop  restreint,  trop  aainime  pour  que  neos  ea 
pariions id.  ilsdhpaniieat  aoosie  Coosidat,  l'Empire  et  la 
l^cstauratinn pour  faire  place  aux  bureaux.  Comité,  \mf. 
isolement,  avait  été  souvent  juâtjue  h  le  synonyme  exact  de 
c  o  lu  m  i  s  s  i  o  n  ;  quelquefois  cependant  une  nuance  d'accep- 
tion l'ea  distiogiiait  :  elle  se  rapportait  à  l'idée  de  penna- 
MMe.  A  la  dHÎmbredes  pairs ,  un  Bomniait  oomifd  la  réa- 
nion  des  commissaires  cbargte  de  l'examen  préalable  des 
pétitions,  et  commissions  les  réunions  de  commissaires  dé- 
signés pour  l'étude  préparatoire  des  projets  de  loi. 

En  dehors  des  assemblées  délibérantes,  dans  les  cercles 
royalislaa  de  la  Restauration ,  os  it  longtemps  graod  bnrit 
d'un  prétendu  comité  d'ireclcur,  constitue  par  les  '  i 
du  |>arti  libéral,  ctduul  Iùa  raïuilications  se  seraient  étendues 
sur  toute  la  FnmCe.  C'était  le  Croquemitaine  de  l'i  poque. 
Plus  tard ,  on  vit  paraître  des  bnprimés  ciandeslias  signés 
d*«n  soi-disant  eomlM  de  résiétmm.  Les  «lOés  ont  aniri 
formé  divers  comités  politiques. 

L'Assemblée  nationale  constituante  de  18  iK  i>e  fractionna 
en  quinze  comités  s|>éciaiix,  entre  les(]uels  se  repartirent  tous 
les  membres,  suivant  un  certain  cboix,  ce  qui  ne  l'euipècbait 
pasdeae  dMaer  en  dfat-biill  boraanx,  se  raiooifelant  tons  les 
mois  par  le  sort.  !.«s  projets  de  décret  étaient  tantôt  ren- 
voyés aux  comité!!,  tantôt  aux  bureaux,  hvlun  que  leur  étude 
préliminaire  semblait  devoir  être  générale  ou  spéciale.  L'As- 
semblée légialatiTe  se  divisa  sedeotait  en  btneaux,  de  loème 
que  le  Ooiia  WghMIf  aetaeL 

On  appelle  comité  secret  toute  séance  que  les  n^s^^nihlécs 
législatives  et  les  académies,  quel  que  soit  leur  titre,  tiennent 
à  huis  clos.  Sous  les  trois  première  s  assembk^  nationales,  les 
séances  étaient  tov^jours  publiques,  qud  que  fût  le  stget  des 
délibérations.  Le  comité  toerot  n*o  été  introduit  dans  aoa 
usages  parlementaires  que  par  la  constitution  con.<>uiaire  de 
l'an  VIII  et  (lour  le  seul  cas  où  il  s'agirait  de  statuer  dans  le 
('or|>s  !<^islatit  et  au  Tribunal  sur  une  affaire  gouvernemen- 
tale quelconipte,  qui  n'aurait  pu  sans  inconvénient  être  sou- 
mise à  un  débat  public.  Sous  la  Restaurrtion  les  séances  de 
la  cliambre  des  (uiirs  étalât  no  comité  secret  perpétuel.  Soos 
Louis- Philippe,  pour  les  deux  diambres,  la  publicité  était  la 
règle  et  le  comité  secret  l'exception.  Cependant,  la  demande 
de  cinq  membres  siiflisait,  d'après  la  charte,  pour  le  faire 
ordonner  ;  inai.s  h  i>eine  trouverait-OD  lUfc  esinple  d'un  CO^ 
mité  secret  ainsi  demandé  et  obtanii. 

Le  règlement  de  h  ebambn»  Aecthre  m  presorfvaft  bbob  - 
la  Restauration  le  comité  secret  que  dans  dcu\  cas  :  la  dis- 
cu.<^ioii  del'adreitjie  etcelle  du  budget  intérietir  de  lacliambre. 
Sous  Louis-Pliilippe,  ladiacassion  de  l'adresse  était  également 
publique  dans  les  demi  aMmbMes.  La  dumbie  des  pain 
fiilsalt  encore  évacuer  lea  tribunes  lorsqu'elle  a'oeeupait  de 

Min  budget,  mais  la  chaïuhredusdéputésdcbattaitquelipierots 
des  portions  du  sien  en  séance  publique.  D^jà  à  o^  époque 
la  condié  loacC  coNuncnfaU  k  tomber  aadéMMnde. 

15. 
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Sous  la  dernière  répuhli<|ue  les  séanc««  de  l'Assemblé 
Mtiooale étaient  publiques;  niais  elle  pouvait  se  former  en 
eomilé secret  sur  la  demande  d'un  nombre  de  représentants 
lilé  |Mr  le  reniement.  Aujoard'buU  «ws  la  nouvelle  cous- 
fîtiition  impériale,  la  ttanccsdn sénat  ne  sont  pas  publiques; 
co!l.'>  «lu  corps  législatif  le  sont  au  ronlrairc;  mais  la  de- 
iij;muIc  de  cinq  membre  &uhiL  puui  qu'il  uti  lornie  en  comité 
secret 

Ob  doue  eMor»  aqjoard'liai  le  nom  de  comités  à  des  a«- 
lemliléN  pnmuieatH  dHiommei  apéciaui ,  cn*éee  par  r«u- 

torité  supt'ricure  pwir  délil)érer  sur  différentes  <itio>tions 
d'intérêt  public  :  tels  sont  aupnH  du  ministère  de  La  guerre 
les  comitis  (l'uiiillerie,  de  cavalerie,  d'infanlerie,  des 
fort\fictUioH$,  Ole.  i  et  auprès  da  miaiBlère  du  commerce  le 
eomité  amsuttoHf  tfet  arts  et  mamtftMures.  Enfin  les 
(litTiTen'cs  <;o('tioni^  ()ont  sc  compose  le  oaueil  d*£lal  «Ot 
jioitc  loiiskuip.-»  le  uoui  de  coinilcs. 

Les  deux  comités iu'^tiluf-;  ;iiiinosdu  iiiitiisti  re  lic  l'ins- 
troclioo  pvblique  sou&leii  noms  de  comlê  des  monumenls 
écrits  et  eemlM  de»  arts  et  numnments  toi  été  léunts  le 
14  «septembre  1R55  en  un  ^ctil  comité  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  arts  «/r  /(•  /•Vuncf,  divisé  en  trois  sei-tions  : 
de  philologie (\2  iin  inlufs),  d'histoire  { la  mciubres),  et 
d'archéologie  (  Ib  uicmbree).  Ce  comité  reste  seul  ciiaiià 
de  snrTdller  le*  pulrikatlons  estentées  Mms  kt  anapioet  du 
ministère  de  l'instruction  publique. 

Comité  se  dit  aussi  d'une  sori^'té  restreinte  à  un  petit 
nombru  de  personnes,  cnlre  lps»nH  lk>>  vî-^ut;  ordinnirenient 
une  certaine  ramiliarilé  :  on  r.tii  une  lecture,  on  soupe  en 
petit  comité. 

COMITÉ  DE  LECTURE.  Un  an  nprës  la  mort  de 
Molière,  en  1674,  voici,  selon  Clinpuzoau,  comment  les  choses 
se  passaient  à  la  Comédie-Française,  pour  les  pièces  nou- 
velles :  «  L'auteur  communique  sa  pièce  à  celui  des  oomMiens 
^aîl  civil  toplw  blelligent  et  le  plus  capable  d'en  jaser,  arm 
({De,  selon  son  sentiment,'  il  la  propose  à  ta  troupe,  ou  qu'il 
la  supprime.  Si  le  comédien  à  qui  l'auteur  a  laissé  sa  pièce 
pour  rexaininLT  Irouv»;  qii'clic  lu-  puisse  ('Uc  i cprt^-sentée  et 
M  soit  bonne  que  pour  le  cabinet,  coniinu  le  sonnet  qui 
Ctuse  un  procès  au  Misanthrope,  ce  bi-rait  une  chose  inutile 
pour  le  poète  que  de  (aire  assembler  kttra«|ie  pour  lai  lira 
rouTTSKe,  étant  h  présumer  que  ce  comédieB  tatdBBeot  t  le 
|Oâl  bon,  et  qu'ayant  du  crédit,  il  amènera  aisément  ses  ca- 
marades à  son  sentiment.  Mais  s'il  juge  l'ouvrage  bon  et 
qall  7  •  Heu  de  s'en  promettre  un  heureux  succès,  l'aulenr 
se  rend  M  IhéltR»  et  donne  ATie  eux  oomédieas  qu'il  a  une 
pièce  qa*ll  saobelle  de  leur  Hyo.  Sar  cet  avis,  on  prend  jour 
et  heure,  et  l'auteur,  s^ans  prélude  ni  rcl1e\i<i  i  o  ],  -; 
comédiens  ne  veulent  point  ),  lit  ^  pièce  avec  le  plus  d'em- 
qu'il  peut.  A  la  lia  de  cliaque  acte ,  tandis  que  le  lec- 
nd  lieleiM ,  les  comédinu  disent  ce  qu'ils  ont  re- 
marqué de  Odteax,  ou  trop  de  longueur,  ou  un  couplet 
lanKiiissanf,  on  une  pasMon  mal  touchée,  ou  quelques  vers 
rudes,  ou  eniîu  quelque  chose  de  trop  libre ,  si  c'est  du 
comique.  Quand  toute  la  pièce  est  lue,  ils  en  jugent  mieux; 
Us  exemineat  si  l'intrigue  est  belle,  le  dâMâment  Iteur^, 
si  les  scènes  eovtbieo  fiées ,  les  vers  eisés  ou  pompeux, se- 
lon )n  nature  du  sujet.  La  pièce  étant  lue  vt  rpr^rouvi-e,  on 
traite  des  conditions.  La  plus  ordinaire  el  la  j  ius  juste,  de 
câté  et  d'autre,  est  de  faire  entrer  l'autenr  pnur  deux  {larls 
dans  toutes  les  représentations  de  la  pièce,  jusqu'à  im  cer» 
laiâ  tempe.  Le  ptas  mutcbI,  rauteor  et  les  «omédiens  ne 
se  quittent  point  sans  te  téffkt  eMemUe,  «e  qui  con- 
clut le  marché.  • 

Des  décisions  royales  successives  réglèrent  el  nuxllfièrent 
cette  ancienne  situation  en  icss,  en  ictiT,  en  (757,  eu  1706 
et  en  17M.  CélaH,  du  reste,  toujours  à  (leti  près  la  même 
mîin'èri'  de  prooiMer  :  on  votait  ;ilurs  hmt  des  (Tives  n<iires 
et  blanclies,  au  scrutm  secret,  sans  discussion  :  ce  voile 
que  l'un  jeiait  sur  les  epataii  de  diacon  futle  ptaeluK 


portant  des  changements  qirc  Ton  apporta  fïan^  l'eTamen 
préliminaire  des  pièc^.  Plus  tard,  ou  substitua  nu\  fêtes 
des  bulletins  écrits,  dans  lesquels  les  comédiens  motivaient 
leur  jugement.  Ces  bulletins  n'étaient  pas  signés;  on  les  brUiait 
après  le  dépoullkmeal  du  vêle.  Le»  comédiens  dmalent  à  y 
faire  prctive  d'esprit.  Il  n'y  a  point  de  secret  à  la  comédie, 
de  leiic  sorte  que  l'écriture  bien  t^iuiue  de  chacun  ne  per- 
mettait pas  un  mystère  complet-  On  réd^eait  ces  billets 
sans  se  communiquer  son  opbiion.  Il  j  en  avait  de  fiort 
lemarquablcs,  par  le  goAt  qui  les  avait  lédigés;  H  y  ea  avait 
de  très-originaux  et  de  fort  plaisants  par  leur>  «saillies  ;  on  y 
rencontrait  aus!>i  des  traits  vifs  et  spirituels.  Tous  ne  «c  pi- 
quaient pas  de  politesse  et  d'urbanité.  Quelquefois  m^me  ces 
«;(>Titences  portées  sur  les  aunes  d'une  litt^ature  âevée  ne 
ri  ")  relaient  pas  la  giemmaire,  la  langue,  rortbegraplie;  les 
femmes  surtout  se  rendaient  rotnirbl Ir  ces  irrt'vérences. 
FIcury  était  généralemeni  ihjIi  ii;ui<  ses  fiiiUts;  mais  il  ne  se 
taisait  pas  faute  Je  s'y  montrer  malicieux  et  taijnin.  Talma 
était  sévère,  mai»  il  savait  UKqours  tempérer  l'aietérité  de 
son  avis  parus  mot  de  consolafloa;  Damas  était  brutal  et 
grossier.  Les  comédiens  avaient  trop  «souvent  le  tort  de  per- 
sifRer  l'auteur  dont  ik  refusaient  la  ])ièee.  Parmi  le»;  femmes, 
on  cite  .M"*  Contât  (dionie  ayant  ete  an  tlieAtre,  aiissi  bien 
qu'à  la  ville,  la  reine  du  billet  :  la  grâce  de  son  esprit  ap- 
préciait auml  Ifawmeat  un  onvregeqa^  mettait  deddioa* 
tessc  dans  les  moindres  détails  de  sa  petite  correspondance. 
I^s  billets  de  M"*  Bourgoin  étaient  presque  tot^ours  gais, 
singuliers,  pleins  de  franchise  et  de  bon  sens,  loin  de  toute 
lirétcnlion,  et  souvent  voisins  de  Tesprit.  M"*  Mars  gâtait 
d'esceUenles  qualités  par  une  alfèelatieB  presque  conti- 
nuelle. JjA  lecture  des  grands  ouvrages  était  pour  la  comédie 
une  espèce  do  concours,  dans  lequel  on  avait  souvent  à 
craindre  de  voir  la  manie  <ln  1x1  esprit  remplacer  la  justice 
et  l'équité. Trop  souvent,  pour  ne  pas  perdre  «ne  épigramme^ 
on  sacrifiait  on  bon  ouvrage  et  on  désolait  le  talent.  Cet  in- 
convénient frappa  les  esprits  droits ,  et  les  billets  furent 
sup|)rimés.  Il  y  a  vinpt-dnq  ans  environ  que  l'on  a  adopté 
le  vote  par  boul     1  w  ii  a,  rouges  et  noires;  la  ln)ule 
blanche  accepte,  la  boule  rouge  reçoit  à  con  ectmt,  et  la 
boule  noire  re/tise. 

Le  litre  V  du  décret  de  Moscou ,  cette  constitution  régie* 
mentafre  du  Théâtre-Français,  détermine  de  la  manière  saf* 
vante  la  condition  dca  piiccs  -  r  /,v  ,  ■H  dn  auteurs  : 
■  Art.  6b.  La  lecture  se  fera  devaul  uu  cumile  cùuip<^  do 
neuf  personnes  choisies,  entre  les  plus  anciens  sociétaires, 
par  le  surintendant, .qui  nommer*  en  outre  trois  «npplcants, 
pour  que  le  Bomlm  des  merabns  soit  toujours  complet; 
—  Art.  69.  L'ailmission  aura  lieu  à  la  pluralité  absolue  des 

\tiix  Art.  70.  Si  iu»e  partie  est  pour  le  renvoi  à  correctii», 

on  refait  un  tour  de  semlla  sur  la  question  du  renvoi,  et 
on  votepar  ouielperiMiH.  — Art.  7i.$^n'j  nqueqwtre 
voix  pour  le  renvd  h  correction ,  la  pièce  est  reciw.  »  Lh 
régies  du  décret  de  Moscou  ont  ton.ioiirs  importuné  les  co- 
medienâ.  Ils  n'ont  pas  osé  les  briser  ou  \ei  violer  ouverte- 
ment; maie  ib  ont  tout  fait  pour  les  «  luder  elpear  usurper 
des  droits  q|W  ce  pecte  fondameatal  ne  leur  a  pes  donnés. 
Aujourdlmi  tons  les  sodélntres  sont  meraim  du  comité  ;  le 
travail  des  répétitions  enipéclie  souvent  l'assemblée  d'i-treau 
complet,  mais  on  ne  lit  jamais  devant  moins  de  neuf  mem- 
bres. Le  comité  sc  réunit  au  moins  une  fuis  par  semaine. 
On  évalue  à  quatre-vingts  ou  quativ-vingt-dix  le  nombre  de 
pièces  qu'n  entend  chaque  année;  on  n'en  joue  pas  plus  de 
dix  ou  douze  par  an.  On  en  dépose  au  secrétariat  un 
plus  de  trois  cenLs.  L  u  examinateur  choisi  par  h;  directeur  Itt 
préalablement  les  pièces  des  auteurs  qui  n'ont  point  encore 
en  d'ouvrages  repirésentés.  Le  rapport  de  cet  exarainateor 
secret,  arUtre  souvent  Incomitt  d'un  écrivain  qui  tionorera 
pent-ètre  un  jour  II  l  i  i  n  e,  ayant  :-ur  lui  droit  de  vit»  et 
de  mort,  no  donnera,  a  .sup|M>ser  mémo  qu'il  soit  favorablo 
(ce qui  est  trtMire),  d'autre  dieltav  |iwivn  < 
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«kCreuîijour  &a  piècoiliMat't  le  ro;iu!>'-.  Il .k  (n.iii  irctr.in^i^ 
Imiti  à  reocontrv  de  celte  toute-|Mii»sauce  uuiUiire  occulk. 
Rgm  M  le»  repradiiirons  chaque  sociétaim  pi^eiit  à 
uM  lecture  touche  on  )elOtt  «ic  dnq  finauci  ;  U  j  a  inm  «mciKle 
de  dh  francs  prooooete  contre  diiqae  aliMnee  non  mo- 
ine.- S<  ^l^  Il  K>  "itaurntion,  il  fui  adjoint  aux  couii  IIi  ns  «n 
cffiatn  nombre  il'lioinnies  (ic  lettres.  Les  nul^rs  cux  iitiiiuu» 
r^aiDèrcnt  contre  celte  adjonction,  qui  leur  (iniluitpins 
Misible  quo  lavorable  à  leurs  intérêts. 

il  ;  a  qudi)n«  trente  ans ,  chaque  théitra  ira!!  mn  nmllé 
irdui  e  ;  le-  i oint  (licii>  ii'i-ii  faisaient  |)Otnl  p.irt^c,  J.i- 
uati  ctxî  cuiliile»  uti  futful  e>erieux  :  aussi  oDl-il»  Ui-iMiu 
nos  bruit,  et  personne  n'a  remarqué  letir  absence.  Les  di- 
iwlaun  M  piaJgmknt  de  ce  qu'on  leur  impoMit  des  pièces 
taUM  maoTaiMM,  Ianl4t  ntineoMS  par  le»  frais  de  mise  en 
sfène,  et  ddinilheiiiciit  le  ilirectcur  f  ii-ait  toujours,  nirniL- 
contre  la  dérision  du  comité,  et  (xir  dc^  uioyc-itij  diifcU  uu 
Mriifti.  prévaloir  sa  volonté.  Le  comité  de  lecture  du  l'O- 
din  a  eu  dan»  le  tcmin  une  certaine  célébrité ,  qu'il  a  due 
an  non*  de  Ptcanl,  d'Andrieux,  de  CtoUln^'Harlerflle,  de 
DieuUfoi,  celébril(*,  hi^la«!  dont  il  ne  reste  plit'?  vcsl;.:*'  di-- 
pu»  )on{:teu.pâ.  Lu  des  comités  de  lecture  les  plus  mm- 
■Mbélait  celui  des  Variétés.  Ce  fut  là  que  Brazier  fit  rece- 
voir par  aoclamatioiis  une  (tiàoe  dont  U  n'afatt  paa  écrit  le 
pfcnrier  mot,  et  qu'il  imprortia  tant  entière  sur  un  cahier 
de  papier  blaoc.  Le  Gymnase,  lors  ân  sa  fondation,  c<tn  til  ja 
nn  comité  de  lecture  compose  d'hommes  de  lettres,  du  cii- 
liq^,  de  personoea  Intéressées  dans  l'exploitation  et 
dlmnniea  d*alliurai$  «n  y  remarqoalt  Vatout,  Étienne  Bé- 
^  et  Gcmaate  Delavigne.  Ce  eomilé  fbt  odul  qd  aootint 
tfs  jifiTniprs  pa*;  flf  M.  Scribo,  l'riuliMjr  auquel  ce  théâtre  a 
ùti  sà  fortune.  I^icârd,  dircrti  ur  île  Todeon,  ne  rcgartlait  ja- 
mais comme  dticisives  les  st'ntences  portées  par  son  comité 
de  tocture.  £n  t80&,  Tojanl  qu'il  avait  refusé  à  runaninuté 
ne  cmnëdfe  fntitulfe  Le  Parieur  étemet,  Q  Inf  lit  oliaenrer 
que  dan«  l'excès  rnfme  (î"(iii;;in.!liti''  (jiii  arait  motivé  son 
n(i»  il  voyait  une  ca4t^•e  de  Mtcc«»;  il  joua  la  pièce,  et  elle 
eot,  en  dÎTerscs  reprise.<i,  quinze  cents  reprësentattuti-j. 

U  n'y  a  guère  plua  an|ourd'hul  de  coflii(^d«  keture  sé- 
(inn  qu'aux  deux  TliéMrea-Frtnçala  et  à  l'OpérapCbmicpie. 
l'srtiMit  ailleurs,  le  direrteiir  est  seul  juge  des  ouTrage^ 
qu  uo  hii  présente  ;  l'duteur  les  Ut  quelquefois  ;  d'ordinaire, 
le  £i«cteur  les  lit  lui-uiéme,  pour  avoir  plus  tôt  fini.  L'an- 
cÏHnie  Académie  impériale  de  Musique  avait  deux  oomitéa 
deMnre,  l'un  pour  le  poème,  l'autre  pMirla  parHttôn. 
Ijinomelie  Ai-.'nicmii!  iiii|>i'tiale  n'a  point  ionser>ê  ces  tra- 
ditions; les  choses  s'y  traitent  a  l'amiable  entre  le  poêle, 
k  eompositeor  et  la  direction.  Les  comités  de  lecfam 
t'eavontl  ,  Eugène  finirraiiT. 

COMITÉ  HE  SALirrPfTBLIG.  Ctt  cmâté  M  établi 
parles  décret'!  de-i  is  mars  et  0  avril  I79.T.  I.c  nombre  de 
tes  membres  fgt  ii\e  à  neuf.  Varrëre,  Deiinas,  llreanl , 
Danton,  Robert  Lindet,  Treilhard,  too-Mor- 
Tcans,  Lacraix  <d'£are<«t>ljràr)  et  tiauibon  forent  d'a- 
Mêm.  Le  7  Juin  tuinntdeiix  nouvMtfX  mcndires,  iean- 
S.iinl-  Vndré  et  Ga<iparin,  leur  furent  adjoint.s.  Il» 
'uKiil  rvduits  a  neuf  1«3  i  1  juillet  de  la  métne  anm^e,  et  restèrent 
ainMdepuU  le  7b  frimaire  (décembre  1799 Jusqu'au  I4ther- 
toidor  (aont)  suivant.  Le  comité  se  comiNMa  alois  de  Bar- 
iite,Blllaod-Varenne)t,Carnol,Gollot  d'Herboia, 
r.-\.  Piîeur,  Roljort  Limlrt,  nobc^pierre,  Coiithon, 
^^int- J  il  si ,  Jt>4tii-lt«>ii  baint-André.  Depuis  le  I4  thermidor 
>n  M  jusqu'à  la  hn  de  la  Mttloo  conTenUonnelle ,  il  subit 
te  dungeamnls  partktedMwaon  parsonnèl  { elNs  fondions 
WMèruit  av«e  celles  de  la  Convention. 

L,'hi>1oire  de  re  coniitf'  se  lie  intfmeTnent  h  rc'.]c  (îe  relte 
puisante  ii!>M:iitblée  dont  il  était  le  liras  droit.  I.a  Cou  v en- 
lion  avait  reçu  des  auemtilées  primaires  un  pouvoir  sms 
Watt;  mais  elle  neponvait  satisfiyre  aux  exigences  de  «^i 
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dans  son  sein  et  révweal  !.  s  par  elle,  la  direction  de  Pad- 
mini$tration  intérieure  et  celle  désarmée».  Llie  établit  donc 
un  gouvernement  provisoln  «I  révolutionnaire.  La  partie 

exécutive  de  cette  dictature  fut  déléguée  h  dem  rnmités , 
de  talut  public  et  de  sûreté  g(>»drah\  L\k  munit  de 
pouvoir*  pn  si|ue  s,,iis  limites,  mais  non  sans  responsabilité. 
La  coalition eirant^erc  était  en  marche;  la  Irabiison  lui  avait 
livré  des  places  fortes;  tout  était  prêt  pour  l^Haqae,  toul 
était  à  faire  pour  la  résistance.  Il  '.'a;;i^s,ait  de  IVxi-stmre 
politique  et  matérielle  de  la  France  ;  li  lallail  tmpi  ui  iscr  ta 
Joudre. 

L'art.  2  do  la  deuxième  section  de  la  loi  du  14  frimaire 
an  II  (4  décembre  t7u3  ) ,  qui  organise  te  comité  de  salut 
public,  en  fixe  ainsi  les  attributions  :  n  Tous  les  corps 
constitués,  tons  les  fonctionnaires  publics  sont  mis  sous  son 
inspection  immédiate  pour  les  nxsm  es  de  jjinivernenient  et 
de  salut  public.  •>  Il  devait  h  la  fin  de  diaque  mois  rendre 
compte  à  la  Convention  des  résultats  de  ses  travaux,  i 
membre  était  personnellement  mpoosalilD  de  l'a 
ra«nt  de  cette  obligation. 

I.c  roiiiilé  ilL->ail  se  faire  rendre  compte  tous  les  dix  jours 
par  le  cmisi  il  eveculif  de  l'exécution  des  lois  et  mesures 
inii  tairt's,  H  lui  ili  itonecr  les  infractions  des  fonctionnaires 
et  les  auteurs  de  ces  infractioBS,  commises  sciemment  ou  par 
négb'genoe.  La  «urvdUance  de  I*exëention  des  lois  révolu- 
tionnaires avait  éli'  di Ti n  e  aux  administrations  de  district, 
à  l'exclusion  dea  adaiînL»U<itiùas  de  dé|>artcrocat,  et  chaque 
district  devait  en  rendre  compte  tous  les  dix  Jours  au  comtië 
de  salut  public,  qui  était  tenu  de  dénoncer  immédiatement 
à  la  Convoitioo  les  agents  nationaux  de  district  et  des  com- 
munes, ou  tousaiitres  foMLtioi.iiaires,  prévenus  de  forfaiture 
ou  de  simple  négligence  (art.  «  Il  était  8|>ccialem«nt 
chargé  des  opérations  majeures  de  la  diplomatie  et  detndtcr 
diieoemeat  ce  qui  dépendait  de  ces  mêmes  opérations.  » 
Les  représentants  du  peuple  en  mi»fon  devaient  corres- 
pondre fous  lis  dix  jours  a>ee  lei  loilé,  (]iii  était  aiiInriM'  à 
prendre  toutes  ua'àttre-^  uecca.'iaii'es  pour  procéder  au 
changement  des  autorités  cuustiliK-es.  La  Convention  avait 
voulu  que  tous  les  actes  du  comité  de  salut  public  oe  fus» 
wnt  mécnlaires  que  sur  la  ngnatnre  d'un  certain  nombre  de 
r  II  !'iidire-i,  atin  que  nul  d'entre  eux  n'even.it  iiidi\ idnel- 
lerneut  une  autorité  personnelle.  Le  coniil»-  se  riinfurina 
d'abord  aux  intentions  de  rassemblée  :  toutes  les  aftaires  y 
furent  discutées  et  décidées  à  la  nM^orité  des  voix;  mais 
bienUC  leur  importanoe  et  leur  muHipiî«it4  ne  permirent 

[ilus  de  suivre  ee  nitule  :  chaque  sp.'eialité  tluviul  le  parta;;e 
d'un  ou  de  plusieurs  membres,  i/c  veculiun  des  actes  ue  pou- 
vait être  efiicace  qu'autant  ipi  elle  était  rapide  :  les  membres 
des  divers  bureaux  se  donnaient  respectivement  leur  signa* 
tnre.  Seulement,  il  fut  eoovanu  entre  eux  que  les  allUres 
1 1  II  imute  tnportnnce  leiiieBt  soumises  i  «ne  drtitrfiatioa 
c'onunune. 

Tout  ce  qui  tenait  À  la  police  générale  intérieure  devait 
rester  tout  à  fait  en  dehors  des  aUrîbutioos  du  oomilédie 
salut  public,  et  être  exclradvement  réserré  à  celui  desAreld 

générale.  La  loi  du  tl  frimaire  an  ii  J'avait  ainsi  ordonné  en 
tenues  clairs  et  précis.  Cependant,  Couthon,  Robe^pierru 
et  Sainl-Jusl.se  constituèrent  en  bureau  de  police  générale^ 
et  enipiélèreot  ainsi  sur  les  attribtilions  du  comité  de  sft- 
reté  générale.  A  Fintu  de  leur»  collègues,  ils  propo<ièrent  à 
l'assemtitf'e  l'f'tahlisseiiicnt  d'un  Iriliunal  résolution* 
naire  :  les  faits  qualinéâ  criiuis,  m  lesquels  il  avait  i 
prononcer,  étaient  indiqués  d'une  manière  très-vague ,  et 
ouvraient  un  vaste  ciiampà  Tarbitraire  des  juges  Les  pa< 
triotes  In  plus  irréprochables  et  les  pins  dévoués  avalent 
impruiivé  ce  décret.  I>ès  le  lendemain  une  vive  discussion 
s'éleva  au  comité  :  Camot ,  Dillaud-Vaicuucs,  repruchèrcnt 
à  Ooutbon  et  à  Robespierre  l'illégalité  et  les  funestes  con- 
stViuenccs  de  leur  procédé.  Robespicne  allégua  pour  excusa 
que  ju^^que  atort  tout  s*dl8iit  Wt  de  coulianoe,  U  avait  cni 
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(louToir  agir  Mul  avec  CouUion.  Mats  cette  excase  même 
était  ilcmentle  par  les  précédents  du  comi'j' ,  qui  nvait 
toajour»  procédé  différemment  pour  les  ciuestions  et  ine- 
tsres  graves.  L'altercation  tut  vire  ;  la  conduite  dcGouthon 
et  de  Robespierre  i^iustiliable.  Il  Ait  oonvttn  que  l'on 
proposerait  la  réfonnatioii  du  lerrtMe  décret  quf  «Tidt  or- 
donné la  création  du  tribunal  rr'-Toliitii>nnaire,  et  (|ue  le  pins 
profond  flileoce  couvrirait  les  divi$iiHt->  iittestines  <tu  comité. 

'  Mais  le  secfft  M  wd  pnM  :  ka  journaux  anglais  révélè- 
not,  ca  k>  «WMnwlMt,  ewqnerdlea  dlntArietir.  ces 
icènet  déplorablw  ^élweat  plusienn  fois  reiHHmlëes.  ^ 
commissions  avaient  été  établie<;  ponr  l'examen  dr  ^  r  n  es 
politiqoes-  Les  aflaires  ;  étaient  ou  devaient  y  èUv  appor- 
tées et  examlièci  Mant  d'être  transmises  au  tribunal  ré- 
volntioanairej  CM  ûiaaîNit  les  fonctkNW  de 

jury  d*aecoMtion.  Le  eorafté  de  nlut  publie  ne  devait  sveir 
sur  11  irs  dédsioDS  ani  infliicncf  ;  mais  le  triumvirat 
Jiobt-spifiTe,  Coutbun  et  Saint-Just  avait  concentré  dans 
sou  bureau  de  police  générale  la  direction  snprftme  de  toutes 
les  alfaires  de  lIoMikar  et  tontes  les  attiânitioas  conrérées 
•pèetalement  m  eoniM  de  sûrelé  géBénde.  Les  comités  et 
les  tribunaux  révolutionnaires  dp  touti;  la  France ,  le«  re- 
présentants en  mission  dans  les  départements ,  les  coni- 
inissions  popoUire^;  de  l'aris,  le  tribunal  révolutionnaire 
et  la  Commune  de  Pari*  «orrespondaleat  diractcment 

'  aree  Robespierre.  CMte  correspondMM»  n'était  pas  même 
déposée  au  bureau  du  triumvirat  ;  elle  fnt  tronviV»  pltK  tnrd 
presque  entière  au  duiuicile  de  Rubuspiore.  L'immense  po- 
pularité attacitée  à  son  nom  le  rendait  fadoataUeli  toutes 
lesawtorités  et  metne  à  ses  coliègnes. 

Depois  l'altercation  dont  mdb  avons  parié ,  il  n^asshta 
que  rarement  au  coiniti'  et  aux  séances  de  la  Convention  ; 
il  s'abstint  même  tout  à  (ait  «l'y  paraître  depuis  la  fin  de 
prairial  Jos^'aux  premiers  jours  de  thermidor.  Les  autres 
menkhrea  du  «otoité  o'eo  oootinuaient  pas  noios  leurs  im- 
portants travaux.  Caniot  ne  prenait  pas  mfime  le  temps 
d'alla*  manger  chez  lui  ;  qnniqu'il  demeur.lt  rue  Saint-Flo- 
rentin, près  des  bureaux  du  comité,  il  dînait  h  la  liilte 
chez  le  restaurateur  le  plus  voisin.  Le  comité  avait  ur- 
dinairement  six  cents  signatures  à  donner  par  jour.  Ces 
algnatures  ne  pouvdcnt  être  apposées  que  de  confiance. 
Les'  ordres  pour  les  généraux  en  clief  de>^  armées  el  les  m'-- 
gociations  diplomaliqnes  exigeaient  le  plu.s  grand  «^ciet. 
Aussi  y  avait-il  pour  ces  grandes  afTaires  un  registre  parti- 
culier, oà  tontes  dBsdâibécatioiis  importante»,  tous  lès  ordres, 
tous  les  anêtés  nlaUb  à  des  plans  d'opérations,  étalent  con- 
signés par  les  membres  du  comité,  qui  e\f>édiaient  eux- 
mêmes  les  lettres  et  les  extraits  d'ordre  et  d'arrêtés  aux  re- 
présentants an  iBisaioB  et  aux  giniinnx  dnigés  de  les 
exécuter. 

Depds  le  mois  de  floréal  an  ■  U  n'y  avait  plus  unani- 
mité d'opinions  dans  le  eomitt^  de  salut  public.  Cette  dis- 
sidence éclata  dans  les  débats  de  la  séance  de  la  Convention 
du  22  du  même  mois  ;  elle  ^  manifesta  plus  vivement  en- 
core dans  celles  des  32  ei  29  prairial  suivant.  La  scission 
entre  les  memlms  dn  oomfM  et  Robespierre,  Saint^Just  et 
CouIImd  ,  devint  de  plus  en  pins  trandiée  La  majorité  <c 
coo<«rta!t  avcft  celle  du  comité  de  silkrelé  générale  ;  mais 
pour  frapper  l'ennemi  commun  il  fallait  plus  que  des  pré- 
sâin|)tioa«i  la  DOijorité  de  U  Convention  partageait  les 
crelntea  et  les  capérances  de  celle  des  deux  comités.  Les 
trois  membres  dissidents  du  comité  de  salut  public  effrayaient 
la  Convention  elle-même  par  leur  immen^^t  popularité;  ils 
avaient  pour  eux  toutes  les  autoiilés  ri-vdlutiunnalres  de 
Paris,  celles  des  déiurtement»,  et  ils  pouvaient  se  croira 
assurés  do  suecès;ilsprin]Otdoml1nltiative.Di8lei3mea- 
sidor  Robespierre  attaqua  une  partie  de  la  Convention  et 
les  deux  rouiités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale.  Son 
di-' (ii^r  iit  une  profonde  si^nsntion;  il  renouvela  celte  at- 
taque aux  JacobinSf  le  21  du  mfime  mois.  Le  s  thermidor  U 


accusa  formeltetncnt  it  h  Convention  certains  membres  des 
deux  comités  de  conspirer  avec  retr;ui;;er,  et  il  conclut 
ainsi  :  «i  Quel  est  le  remi-de  au  mal?  Punir  les  traîtres, 
renouveler  les  bureaux  du  comité  de  sôrelé  générale,  «Apurer 
cf  comité  lui-mêaieet  le  subordonner  au  comité  de  salut 
pirtilic;  épurer  le  comité  de  salut  publie  Ini-mgme,  consti- 
ti  T  ;  iinilé  du  gouvernement  dans  l'autorité  suprême  de  la 
Convenli»»n  nationale ,  qui  est  le  centre  et  le  juge ,  et  écraser 
ainsi  toutes  les  factions  du  poids  de  l'autorité  nationale , 
ur  élever  sur  leurs  ruines  la  puissance  de  U  justice  et  de 
Hberlé.  »  Il  répéta ,  le  soir,  le  môme  discours  à  la  séance 
des  Jacobins.  Collot-d'Herbois  et  Uillaud-Varennes  f^sayt^- 
rent  vainement  quelques  observations;  Collot Ml'tlerlioi» 
fut  couvert  de  huées  ;  Couthon  panint  à  se  futrc  entendre  : 
il  attestais  vérité  des  faits  avancés  par  fiobe^ierre,  et  dé* 
dan  que  la  cons|)iralioa  dénoncé  par  fui  ftemMidt  dé- 
montrée :•  Il  est  certain  ,  dl'Il,  .ji.'i'  >  a  di-;  Ivinnu'-, 
pnrs  dans  les  comités;  mais  il  u'«^t  [ans  lumai  ocvlain  qu'il 
y  a  des  scélérats.  »  Kt,  sur  sft  praposllioii,  les  délMla  s'oo> 
vriientaur  la  conspiration. 
Tandis  cju  on  |)rocédalt  aux  Jaeoibins  k  Pcoquéte  proposée 

par  Coutbon,  la  majorité  du  comité  de  salut  public  et  de 
i»ùretc  gcncralc  était  rt^uiiie.  l'ne  scène  décisive  tckia  à 
minuit  et  demi,  et  interrompit  les  travaux  ordinaires.  Saint- 
Just  gardait  UQ  profond  stienoe,  il  observait  tous  ses  <ol> 
ligues  ;  il  venait  d'envoyer  kTtaillier,  son  aeerAaIre,poor 
les  mettre  au  net,  les  dix-huit  prerniAres  pa;;e.i  du  r.ipport 
qu'il  dtivait  iiro  le  lendemain.  Il  déclara  ensuite  qu'il  ue 
pourrait  lire  aucomtté  cenpport,  dont  il  ne  lui  restait  plus 
que  les  demièrea  pagaa.  Collol-d'Iicrbois,  qui  revenait  des 
JaeoUns,  entra  k  ce  moment  ;  ses  collègues  lui  demandèrent 
la  cause  de  son  extrême  agitation,  et,  sans  attendre  sa  ré- 
ponse, Saint-Just  lui  adressa  froidement  cette  question  : 
«  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  aux  Jacobins.'  —  Est-ce 
toi  qui  l'ignores,  lui  dit  Collot-dHertNHi,  loi  qui  es  d'ia- 
tcUigcnce  avec  Fantear  principal  de  toutes  nos  querelles  po- 
litiques, et  (jiii  ne  veux  nous  mener  qu',*i  la  guerre  civile' 
Tu  es  un  làciie  ei  un  traître!  Je  viens  de  m'en  couvoincre 
par  tout  ce  que  j'ai  entendu.  Vous  êtes  trois  scélérats  qui 
croyei  nons  conduire  «veuglément  à  la  perte  de  la  patrie; 
mais  la  Uiwrté  survivra  kvoe  horribles  trames.  —  Eh!  qui 
étes-vous,  s'écria  Camot,  pygmées  insolents,  qui  voulez 
partiger  les  dépouilles  de  la  France  entre  un  écioppé,  un 
enfant  et  un  s(^lérat?  je  ne  vous  donnerais  pas  une  basise- 
cour  à  gouverner.  >  Collot-d'Hertiois  continua  d'accuser 
SafntKJost  en  fbee  :  -  Tu  prépares  un  rapport ,  lui  dit-il  ; 
lu  as  f^ans  d>.;rr  fiif  noire  décret  d'accii^alion?  »  Saint- 
Just  lui  répliqua  tiviiiquiliement  :  >  On  pourrait  te  repro- 
cher  d'avoir  tenu  dans  un  café  quelques  propos  contre  Ro- 
bespierre}  »  et  il  avoua  en  avoir  ùk  la  base  d'une  Inaal- 
pation  contre  Collot'd'Herboh  dans  le  rapport  qall  avait 
préparé.  Cette  discussion  fonte  personnelle  absoritait  des 
moments  précieux ,  que  r<.ciauiait  l'intérêt  général.  Quel- 
ques membres  passt  rent  lians  une  salle  voisine,  et  délibé- 
rèrent s'ils  fieraient  à  i'iasUutt  même  arrêter  Saint-JusL  Jl  tôt 
décidé  qu*m  en  réflreralt  le  lendemabi  à  la  CtaventioB, 
lorsque  Sainl-Jn-t  nn-nit  manife-^té  ses  intentions  dans  le 
rapport  qull  devaii  tait  c.  Tous  rcatrèreut  d.ms  la  sâUe  com- 
mune, et  continuèrent  ft  s'occuper  de  mesures  de  salut 
public  Saint-Jost  les  Interrompit  en  manifestant  sa  sur- 
prise de  n'être  pas  dans  les  conlldences  de  ses  colli>gue$; 
il  se  plaignit  d'une  injuste  dénaucc,  et  sortit  à  cinq  beurc^ 
du  malin.  Les  autres  membres  du  comité  continuèrent  leurs 
opérations  :  il  fut  décidé  qu'on  proposerait  à  la  Conven- 
tion la  destitution  des  chefs  de  la  force  publique,  qu'on 
les  ferait  arrêter,  el  qu'on  dénoneentt  en  mène  temiie  tes 
faits  reproches  h  Robespierre,  Saint-Just  el  Coutbon.  Uno 
proclamation  devait  être  rédigée  pour  pré\eiiir  les  événe- 
nients  qui  pourraient  survenir.  A  six  heures  du  malin  lo 

rapporteur  ]n°éjiarait  son  travail   dis,  au  momoat  où  Saisir 
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lat  aUait  monter  à  la  tribune,  Coiitlion  se  préHOte,  et  d»- 
VMde  qud  est  I«  «|jet  d«  la  déUbéntk»;  o4  M  loi  «n 
Mt  point  mysIèfB  :  «  Vou  ittei,  dlt-tl,  lUre  la  Contra» 

nTuhition.  »  Tous  les  membres  du  comité,  sans  iui  ro|iun- 
■!re,  ftignent  les  ordres  d'arrestation  et  la  proclantatiun.  A 
loidi  ua  huissier  apporte  une  lettre  de  Saint-Just  à  ses 
oUtgaat;  U  montait  à  l'iaitant  oo^tne  à  la  tribune  ;  ta  lettre 
élatt  caotte  et  francbe  :  «  L*iiit|ustk«  a  ftnné  iiM«  eirur; 
[e  raii  rmuTir  Ifnit  entier  i  la  Convention.  Coutlioii  sVm- 
fUt  de  la  lettre,  cl  la  déchire  ;  quelques  membrt»  du  cuiailé 
ta  ifodeot  À  la  séance  (  voyez  CoNTEjrrio.-f  natiomale). 

Dmcetteooiiduaao»  tbarmidor,  leooBiiitèdetalat 
fétik  eut  à  lotter  contre  tans  les  oImImIm  :  d«  «rdm 
araicnt  été  donnée  r  ' if  trr.Hri-  l'cntn'o  de  ws  bureaui  et 
deU  salle  de  sea  delibrratious,  méiiie  aux  députer.  Soitcuiiu- 
fàté,  H)it  dévouement,  Lecointre,  avec  plusieurs  autres,  in- 
(Éta  laiOMieal,  dit-oo,  pour  cotper .  Il  ne  pot  paidoDoar  à  Ma 
atlièRaei  d^kToIr  rehné  de  fUre  ane  exoeptioa  an  ttfavaw 
el,  le  danger  une  roi>pa<«é,  se  porta  leur  accuiatcur.  Le 
toinité  fut  renouvelé  a  laii^âncedu  It  tticrroidor.  Lt-s  anciiiis 
membres  furent  presque  tous  réélus.  La  Convention  s'i  tait 
proadooia  à  ooe  grande  m^orité  pour  la  aiise  iwrs  la  loi 
tt  h  BMMt  de  œ  qu'on  appelait  le  trhtmvbvt.  Le  parti 
roQtre-révolotioiuvurc  s'était  liilé  de  profiter  do  l'événe- 
uical.  Les  anciens  membre-,  ilii  coinitc  de  «dut  public  se 
tirent  successivement  éliiuint  >.  C  aniot  t.e  lut  maintenu  (]uc 
jBiqB'au  15  ve&tdae  an  lu.  Il  fut  alors  remplacé  par  Aubty, 
fii  deriltua  (nos  lee  gteéram ,  teoa  lea  officiera  sapérieun 
de  rarmée  les  plus  di>tinguës  par  leur  courage ,  leur  pa- 
tfiotisme  et  leurs  succès,  lionaiiarte  n'écliappa  puint  à  eetle 
proKriptioa.  Mais  les  arnitVvs  ^'étaient  conservées  pures  et 
répolilicaiMt  ;  la  réaction  Utermidorieane  savait  poiat 
rMlridana  leois  lao^;  leur  défcaeineat  aaova  eaeofe 
UM  foiii  la  patrie  et  !a  libert.?.  Du  re>te,  l'accusation  contre 
In  anciens  membres  da  coiuiU-  de  salut  public  ne  s'était 
fait  longtemps  attendre.  Dans  la  séance  du  13  friidiilor 
an  u,  Lecointre  jproposa  cette  accuaationt  *^  •igaala  27 
gidL  LnmpréaeioM  d«  sa  prafwaitiaB  et  dee  pièeea  qM*a 
produirait  à  l'appui  avait  *'té  ordonn<'p.  .Après  une  discussion 
tpii'longue  et  Irès-auimtV- ,  l  accuiiation  lut  dcdarec  calom- 
nieosi-  et  reji'tee.  Lecointre  la  renouvela  depuis  sans  plus 
de  MKcèk.  On  eat  ét4Muié  de  voir  ^  lea  membrea  aocuiéa 
ftfcercpréeenlaBt,  et  dépota  par  liob  aulne,  eaicotpféet- 
tétnmt  les  in^mp<ii  que  ceux  que  la  commune  révolulion- 
naire  et  le  cuiuitti  d'insurrection  accusaient  le  9  thermidor 
ti  é>u\  ils  avaient  ordonné  rarre»tation.  Camot  avait  été 
i  ni^  d'une  aocnaation  directe.  U  te  joetifia  ccouae  Sci- 
fin;  M  nol  avfltt  poor  ia  dMEoea  t  ItûmM  orftaMta 

rrrfoiff . 

Lj  France  n'oubliera  pas  les  in&litiitiou.s  propost-es  par 
le  comité  de  ftalut  public  pour  les  sciences,  les  arts,  l'ins- 
tcadioB  publique ,  les  diverses  parties  de  l'administratioa 
de  la  gHm,  l^nmement,  Péqripemant  et  la  subsiilaneee. 
11  a  préparé  les  plus  belles  pages  de  notre  liistoirc  militaire. 
U  i'est  associe  a  la  gluire  des  aroK-cs,  qu'il  a  iniprovisi  cs, 
ft  Ll'«iit  il  a  combiné  et  dirigé  les  o|>Cralions.  Pendanl  les 
ihx-lunt  meia  qu'il  a  existé,  il  a  eu  à  enrc^strer  vingt-sept 
vitiDim,  dort  boit  an  iMtiille  fugfe.  cert  ipfast  nnbMa, 
fntre-vingt  mille  ennemis  tué^,  qnatrc-vinfçt-onzc  mille 
^•s  prisonnier.^ ,  cent  .seize  places  fortes  ou  villes  iinpnr- 
tiates  conquises,  dont  seize  après  sii^e  et  blocus;  (Uiiv 
cent  trcnle-«<^t  lurt»  ou  redoutes  enlevés,  trois  mille  bou- 
dKs  à  leu,  BOiuola-dix  mille  fusils,  dfo-Muf  cenU  mil- 
ta»  de  poudre,  qpalr»>viq^4i>  diaperax  pria  A  l'cn- 
■eei,  etc,ctc. 

le*  vieil iirt-s ,  ces  e\[>li)its  In  roiquCS  de  tous  les  j(iurs 
détinrent  bienti>t  plus  rares;  mais  les  grandes  institutions 
■Mtitnales  dont  la  création  avait  été  une  a-uvre  de  génie , 
^  iMiiotiane ,  et  un  immense  pragrèa  de  civilisation ,  sub- 
WtM  caoïMne  daoa  tout  leur  édat  tant  que  les  anciens 
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membres  du  «aBtté,  alBcandiis  do  joog  que  la  trimu- 
Tint  tainit  peeer  sur  «tue  et  aur  la  Convention  elle  mf'me  , 
mtèreat  en  majorité  après  le  9  thermidor.  Ce],. n.lcuit , 
la  fadion  n'actionuaire,  parvenue  h  les  éliminer  un  a  un, 
n«  tanla  pas  de  marcher  à  grands  pas  dans  tes  vôiee  de 
la  coutre-révolution.  11  suffit,  pour  appréder  laa  aelea 
des  OMulMeede  l'aocieB  <»mité,  de  les  comparer  à  ceux 
de  leurs  soeeessenrs  qui  les  ont  proiicriLs.  Les  tristus  iMré- 
visions  qui  terminent  les  réponses  îles  accusés  sont  deve- 
nues une  réalité  bien  incontestable  et  bien  triste.  Cest  une 
singulière  anomalie  que  cette  accusation.  La  Coarartfon 
poDTaiMIa  incriminer  daa  fUta  dnatdiacun  de  ses  mcm- 
nra» anit  été  aoHddre?  11  ne e*agieMh  pas  de  faits  isolés, 
de  faits  |>ersonnels  aux  rnenibres  de  l'ancien  comité,  mais 
do  tous  les  actes  de  ce  comité  pendant  dix-huit  mois,  actes 
que  laConveotioa  avait  sanctionnés  par  une  fonie  da  dfenta. 

Le  oomiti  da  aalut  pnUio  finit  avae  laaeniaft  bbw- 
fionMlle.  Il»  dcnder  aiait  M  Aiî  le  ts  WBdéiîdaira  an  it 

(C,  octobre  1797).  Durrv  (de  rVonne). 

COMITÉ  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE.  Par  décret 
du  30  mai  1791,  le  comité  de  surveillance  de  l'Assemblée 
nationala  prit  ta  Bom  da  «omiM  dê  sûnté  géMéroU,  A  Ait 
charrié,  le  «  octobre  de  la  mfline  unée,  da  nadra  compte 
!\r'.  nrrestalîons  faites   par  suite  de  la  révolution  du 

10  août.  Ixâ  pièceii  du  proc^  de  Louis  XVI  loi  furent  re- 
mises. Le  nombre  de  ses  membres  a  hou  vent  varié  t  il  fttt 
doublé  Ion  du  pcocia  de  Loois  xvi.  Il  ne  a'oocnpeH  qaê 
dea  alhirea  qui  loi  dlatant  navoyées  par  lea  décrets  da  ta 
ConTontioa.  La  loi  du  14  frimaire  an  ii  (  décembre  1793  ), 
portant  l'établissement  du  gouvernement  révolutionnaire,  lui 
confiera  la  haute  police  de  l'ailministration  cirile  et  judi- 
ciaire ponr  tout  ce  qui  élail  relatif  aux  penonnea  el  à  In 
polioe  tatérlenitt  et  gteérale;  la  eatraeponduee  avec  lee 
comités  n'volutionnalres  d'  l'aria;  la  mise  en  Ithrrf'  .le 
tous  ceux  qui  étaient  arrêtes  |)our  cause  politique  ;  le  droit  de 
dénoncer  a  la  ConveoUon  les  fooctionnaires  prévaricateura. 
La  même  loi  lui  coaliinit  en  certains  ca»  taa  mAmea  pou- 
voirs qn%  celai  de  aalot  pobHe,  al  eauemieaunewt  aree 
lui;  mais  bientôt  une  parti''  ili*  attribution''  Ià^tiIcs  pas- 
sèrent au  bureau  de  police  lu  rale  établi  el  dirige  i-ai  Itobea- 
pierre,  Coulbou  et  Saint-Jusl  {  voyez  Comir.  de  Salut  pt- 
Buc  ).  Les  reprécentanta  qui  avaient  été  membrea  du 
coBiild  da  eArelé  ^éÉiérato  avant  la  b  flMBTmidae  Ainul, 
comme  ceux  du  comité  de  salut  public ,  accusés  par  Le- 
cointre; mais  la  Convention  rejeta  également  cette  accusation 
comme  fimsse  et  calomnieuse.  1-n  seul,  Yadier,  accu*é  par 
la  coaDmieeion  dca  21,  (ut  condamné  k  la  déportation;  maia 

11  c'était  amwbnHiritmetalloa.  Le  comMédaiiretdgdaé' 
raie  cessa  d'exister  avec  la  session  conTcntionnelIe. 

COMH.  Dans  sa  f^econde  campat;ne  contre  les  Gaulois, 
César  avait  battu  et  soumis  tiMj'i  s  le  s  populations  rive- 
rainee  de  l'Océan,  d&foii  la  Seine  jusqu'à  l'Eacaut  Ces 
peuplée  avaient  m,  à  ta  auita  da  taon  détaitea,  la  forma  da 
leur  Kotiverneinent  clianpee;  et  ceux  des  chefe  qni  avaient 
pris  part  à  l'insurrection  remplacés  par  d'autres,  que  César 
jugeait  lui  être  favorables.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait 
Conm,  noble  SMikm  du  pays  des  Atrébates  {  pays  d'Ar- 
lob,  Am»  ),  qna  Oéear  avait  fait  roi  data  naUon.  Il  ta  ia- 
nait  pour  un  bomme  de  courage  et  de  ctmseil ,  et  il  camp- 
tail  sur  sa  tidélilé.  Il  le  mit  à  une  pr^iére  épreuve  lors  de 
sa  première  expédition  en  Brcl:i  n  \i)nlrterre  ).  l.e  bruit 
de  cette  expédition  ayant  été  répandu  eu  liretaj;i)e  par  les 
marcltands  gaulois  qui  râlaient  le  commerce  avec  cette 
Ile,  plu»«urs  des  cités  bretonnes,  vonlantea  matUa  à  Tabri 
de  la  guerre,  lui  avaient  envoyé  des  ambanadcan  cbargèa 
de  promettre  en  leur  num  des  otages  et  l'obéissance.  César 
ttô  renvoya  dans  leur  pays,  et  les  lit  accompagner  par  Coinm, 
lequel  avait  beaiicaap  de  crédit  dans  l'Ile.  A  peine  élait-il 
sorti  de  son  vaisseau,  que  lea  liabilants  taiatairentei  le  jetè- 
rent dans  les  fers.  Hais  apfès  ta  dét»npMMat  da  Cdiar  cl 


y 

biyitizcu  by  LjOO<^iC 


190 


OOMM  —  COMMANDANT 


l«  praniiiM  défidle  de  FannA)  bretonne,  Comm  Ait  relâché. 
I>ans  la  «uite  de  cette  expédilicMi,  oa  retroirra  Comm  à  la 
l£le  de  trente  carnlim,  probableittent  parti*  trec  lui,>pris 
et  relâchés  <  rriiiiH  lui,  et  qiii  formèrent  un  moment  toute 
la  caTalerîe  de  Cé.sar.  Daa*  sa  campagne  contre  les  Belges, 
limitrophes  des  GemMlM»  OéHUr  avait  avec  lui  le  mémo 
Comm.  Il  le  laissa  ittc  m  tikft  d«  caTalcrie  «iiei  les  Mé- 
napiens,  pendant  que  loi-meiiM  partatt  ponr  une  etpUSSiva 
contre  les  Trévires  (  [  ij  I  ;  du  pays  de  Trêves  ).  Du  reste, 
en  rc'cuuoaufiance  ih^^  »ei  vkcs  qu'il  en  avait  reçtiii  en  ÏUe- 
tagneet  dans  cette  guerre  contre  les  Trévires,  Olxar  avait 
•llniicbi  la  nalimi  de  Uwt  taiwt,  lui  avait  réada  aoo  in- 
déiMBdnoe,  «t  avait  i^jonté  à  ara  leiritolra  le  paya  des  M»> 
rins  (  Boulo<;ne  ). 

Comm  re^ta  fidèle  jusqu^au  moroeot  ob  la  Gaule,  s'étant 
eafin  aperçue  du  dessein  de  César,  qui  était  de  la  subjuguer 
al  de  la  rtduire  en  pcoviDca  ramaiae,  u  aouleva  tout  en- 
tière al  ae  donna  un  ebef  aalqna,  le  IkiBeax  Vereingéto- 
rix.  Malgré  Ht  qui  l'attacliaient  à  César,  Comm  ne 
put  résister  à  I  cntraliiemcnt  de  sa  patrie.  César,  dn  rpste, 
n'en  montre  ni  étonnement  ni  iii  lijinalion,  et,  au  lieu  de 
•e  ptaladfe  de  la  défection  do  Conun*  U  l'explique  et  Tex- 
cuie  per  Paidenr  dn  GanMa  peur  reeoirmr  teor  liberté 
et  reconquérir  leur  ancienne  gloire  militaire.  Comm  fut 
un  des  principaux  chefs  de  rctte  armée  de  deux  cent  (nia- 
rante  mille  hommes,  qid  vint  assiéger  César  assii  p  aiit  Ini- 
BBtme  dau»  Alise  Veraogétorix  et  les  quatre- vio0  mille 
IwMiinet  qui  s'y  étalent .  enftmite  avee  loi.  On  aatt  qocUe 
fut  l'iwue  de  ce  siège.  Toute  la  force  gatilni-e  v  fut  anf'.intfe. 

Daus  la  dernière  campagne  de  CéNar,  Coimn  tcparait 
dans  les  rangs  des  Beilova(|iie!t  (  peuple  de  I^'aii\ais },  les- 
<pieia  n'avaient  envoyé  aucun  contingent  à  romico  de  Ver- 
dngfterix,  tejnffeant  aaaei  pahaanta  penr  fUre  la  gnerre 
pour  leur  coniiite  et  tenir  t«e  à  Céiar.  Apri*  une  ^ive  ré- 
sistance, ils  fnent  leur  soumission.  Comm  s'était  joint  à  eux 
avecKH  corps  de  cavaliers  qu'il  était  allé  demander  aux  C^^r- 
maiosi  U  s'onliiit  du»  ce  peu]^  attendant  une  nouvelle  oc- 
eaaion  deneenuneneer  la 8n«fe.'Seal de tone  lee  ohefli de 
nation  qui  avaient  pri"!  part  h  l'insurrection  des  Belktvaques, 
il  n'avait  viiiilu  cuNOver  ni  otages  ni  soumission.  Un  pro- 
fond et  jii-te  ressentiment  l'aniuiail  contre  tout  ce  qui  était 
rooMin ,  depuis  que  dans  un  odieux  guet-a{Mnis  il  avait 
ftiM  pMr  aaeaariné.  Célatl  dana  Tannée  qui  précisa  la 
pierre  des  BeIlovaqiic<i  et  la  complète  réduction  de  la  Gaide. 
Labienus,  qui  coniniandail  dans  le  pays  des  Trévires,  ayant 
appris  que  Comm  sollicitait  Ci  -  [  l  U]  ,i  se  soulever  contre 
Ceâar,  crut  que  le  droit  de  la  guerre  l'autorisait  a  s'en  de. 
bannaier  par  un  awalnaL  II  envoya  donc  vers  lui  le  chef 
de  sa  cavalerie,  Volusenus  Quadratus,  avec  ordre  de  le  tuer 
sous  prétexte  d'une  entrevue.  Volusenus  était  acconi|uignd 
de  centurions  choisis  pour  l'aider  h  consotniner  ce  meurtre. 
Lorsqu'on  fut  en  présence,  et  que  Volusenus  eut  pris  la 
main  de  Comm  (  c'était  le  signal  du  meurtre  ),  le  centu- 
rion  qui  devait  le  frapper  le  premier,  soit  qu'il  se  troublât , 
•oit  que  les  amis  deConim  eussent  arrêté  son  bras,  ne  put 
que  lui  porter  un  premier  coup,  qui  lui  îi!  m  ;:rave  liles-iire 
à  la  tète.  On  tira  les  éi>é4»  de  part  et  d'autre,  moins  pour 
combattre  que  pour  fuir,  les  Romains  croyant  Oonun  atteint 
mortellement  et  le»  Gaulois  cralpant  qne  ce  guct-apens  ne 
lit  le  pr^ode  d'an  maencre.  DqNdt  ce  temps,  di.<ait-on, 
Comm,  Pi  lit  résolu  de  ne  jamais  paraître  devant  un  Ro- 
main. Au&si  n'cst-on  pa^  etonnt^  de  k>  voir  quelques  temps 
a|Mte  renouvelant  ses  instigationit  auprès  des  AIrébates 
•0wnia,ct,daiift  llmpossibiiiié  delas  aoiileverda  nouveau, 
ee  nalluit  à  la  tête  de  quelques  eavallm  pom*  InfMer  les 
chemins  et  intercepter  les  convois  de  t i  i '  ;  aux  quartiers 
rumaiiiii.  Marc-Antoine  commandait  alors  cette  [vartie  de  la 
Gaule,  et  il  avait  sttu.s  s.  s  ordres  «  e  n>ème  Volusern».  11  le 
dMfftea  de  poursuivre  les  Gaulois.  Volosoiut  avait  gardé 
èt  son  guet-apens  nanqoé  une  grande  baine 


Il  ne  ménagenitaB  pew  le  rencontrer  et  le  détruire.  Dam 
mi  dernier  combat,  VotaHenaa,  emporté  par  le  déair  de  pren- 
dre Comm  en  personne,  le  poursoivait  an  lofai  avee  peu  dea 

siens.  Comm,  qui  avnît  pressé  sa  fuite  dans  le  dessein  del'ah 
tirer,  tourne  hride  tout  a  coup,  et  invoqu.int  le  secours  de 
ses  compagnons,  qui)  exhorte  à  ne  point  laisser  sans  ven- 
geance les  blesHint  qull  avait  reçma  par  trabison,  il  lond 
sur  Vobisenas;  tons  aei  cavalien  le  soivent  et  fitot  reculer 
l'escnile  du  Romain.  Comm,  pressant  de  l'qteron  son  cl»c- 
vat,  joint  celui  du  pi  erct,  auquel  il  perce  la  cuisse  d'un  coup 
de  lance.  A  la  vue  de  leur  chef  blrs.sé,  les  Romains  font  face 
aux  ennemie  et  les  rqMuatent.  Un  grand  nombre  tarent 
Uea$és  ou  tUts  prisonniers.  Comm s*échappa,  grieeà  la  vi' 
tessc  de  son  cheval.  Quant  îi  Volusenus,  il  fut  rapporté 
dans  le  camp  grièvement  blesse  et  donnant  des  craintes  pour 
sa  vie.  Alors  Comm,  soit  que  sa  vengeance  fût  satisfaite, 
soit  qo^d  se  trouvât  trop  aÀibli  pour  coutiouer  la  lutte,  it 
proposer  è  Antoine  «a  snomlsaion  etdes  etsf^  ;  il  n'y  mit 
pmir  rondtllMl  que  le  droit  de  ne  paraître  jamais  devant  un 
Romain.  Désiré  Nkard,  de  l'Acailétoic  l  tmcme. 

CO.MMA.  Ce  mot  grec  (xiiip-r),  synonyme  d'i  n  c  i  s  e,  est 
resté ,  dans  l'iaq^rimerie,  le  nom  des  deux  points,  signe  de 
ponctoatibn. 

l'n  mtisiqne,  le  rapport  de  l'intervalle  d'un  ton  ma- 
jeur a  un  ton  mineur  est  le  quotient  du  l  par  -*,*  ou  bien  f^, 
nombre  qui  ne  surpasse  l'unité  que  de  Cet  intervalle  se 
nomme  un  comtna  ;  on  le  considtee  comme  le  plus  petit  que 
l'oreWe  pobae  saisir.  Deux  sons  dont  llnlervaile  est  plus 
Itetit  qu'un  comme  diffèrent  si  peu  l'un  de  Pautre  qu'on  peut 
approximativement  les  considérer  comme  à  l'unisson.  C'est 
ce  que  l'on  fait  dans  la  construction  des  instruments  à  cla- 
vier, où  le  sol  dièse,  par  exemple,  est  la  mCnw  note  que 
le  ta  Mmol  (  voijei  Tcminxnnrr  ). 

COMSt-\XD  (I>i*claralionde)  I.a  âi'dnrr.fi'-.n  de  mm- 
mand  ou  élection  d'ami  est  celle  que  fait  l'individu  i^ui  en 
se  rendant  acquéreur  ou  adjudicataire  de  hims  meuldes  ou 
bnmeuldes  s'est  réservé  d'indiquer  son  commaad  (mot  qui 
a  la  slgnMIcation  de  emmettani),  eu  Faml  ponr  teqncl  il 
achète.  Cette  déclaration  a  pour  efril  de  faire  passer  la  pro- 
priété en  tout  on  en  partie  sur  la  tite  du  comiuand,  sans  cepen- 
dant décharger  rachetein  apparentde  touleresinm-abililéen- 
vers  le  vendeur,  qui  n'a  contracté  qu'avec  lui  seul.  Pour  que 
ladéclaraUen  de  eoounand  aottcensée  ne  fUre  avee  le  eoih 
trnt  qu'un  setil  et  même  acie,  il  faut  que  la  faculté  en  ait 
élé  expressément  réservée  dans  le  contrat  de  vente,  que 
cette di'ilaratinn  soit  faite  dius  les  vingt-quatre  heures,  à 
partir  de  la  date  du  contrat  et  dans  un  acte  public,  et  qu'elle 
soit  notifiée  dans  te  même  délai  h  la  ré^e  de  l' c  n  régi  at  re> 
ment ,  dans  la  personne  de  ses  préposés.  Il  est  d'usage  de 
consigner  la  déclaration  de  oommand  à  la  suite  du  contrat  de 
vente  ou  du  jugement  d'adjudication ,  ce  qui  dispense  de  la 
notifier  an  vendeur,  auqud  elle  est  connue  par  la  remise  de 
l'ex(iédi1ton.  LoPH|U*n  sToK^td^UW  vente  de  bois  de  l'RtHt,  du 
domaine  de  la  couronne,  des  communes  et  des  établissements 
publies,  on  doit  faire  la  déclaration  de  command  fmm^dia- 
lenient  .ijh^s  l'adjudication  et  m        t-  r.  '-w'r 

Là  déclaration  que  fait  l'avouf ,  dwnicr  enelu'ris.'seur,  en 
cas  d'adjddieniion  faite  en  lualïce,  doit  avoir  lien  dan  les 
trois  jour». 

COJIMANDANT,  root  dérivé  de  numtlatmn,  man- 
dat, et  qui  ^'applique  à  tout  individu,  h  tout  fonctionnaire 
donuaut  d(>s  Mdres  au  nom  de  l'autorité  souveraine;  mais 
son  acception  est  tonte  mllltairo.  Il  sVnlHid,  «oomw  termn 
générique,  de  celui  qui  ronunande  «ne  «nd^  m  tOÊf» 
d'armée,  ou  un  corps  de  trouites,  pins  on  motos  con- 
sidérable, et  qui  est  spérialet lient  d(''sî'»ni'  d'ailleurs  par  la 
natiin»  de  son  grade  ;  mais  plus  liabiludletnent  le  militaire 
le  réserve  pour  le  ebefde  bataillon  et  pour  le  clief 
d'escadron.  Daas  un  sens  plus  restreint  et  plus  iréqaMI- 
ment  urilé,  il  indique  la  quaUté,  les  fàMtfcMi,  et  devient  to 
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COMMAÎSDAINT  — 

UlnàiedDlqui  conunuidomilitaiKineQtdaiMiiiMpUee, 
H  9w  IVm  appelait  jadto  tittttautnt  tf«  ni  11 M  prend 

<ia«'IqDefois  adjeotiTement ,  et  l'on  dit  Vofficicr  ammati' 
tiiiHl;  mais  plus  ordinairement  on  l'cmpUiie  sou6  la  rorme 
lubstanthre. 

ÏM  DMriDe,  ce  titre  est  donné  i  l'aoural  coauneodaat 
aevmée,  um  eseadie,  one  dhriskMi;  i  roOIciercoainin- 

danlnn  bâtiment  de  guerre  quelconque;  à  celui  qui  com- 
naode daiiÂ  ua  port  militaire,  sur  une  rade;  à  l'omci*?  le 
plos  élevt'  en  grade,  et  généralement,  qu'ils  aient  ou  qu'ils 
B'aial  iMM  un  commendemenl,  i  tons  les  oflkiers  supé- 
ritart  de  h  marine  de  PÉlaL  L*offlder  qui,  chargé  de  la 
DcpuTre  d'un  navire,  en  diripp  le  qnarf ,  est  dit  comman- 
dant de  ijuart,  titre  transiloirp  romme  ci  liii  d(î  chrj'  de 
fostr  à  terre,  et  ne  donnant  droit  a  aucune  iirrTnft.-»tive. 

GOIIMAAIDCyprocuraUoa,  commission  d'acbeter  ou 
deié^ader  povdr  kotral.  Du  omiA'o^  (ie  coMMunuCe  eit  on 
nnTn>;r  fait  exprès  pour  quelqu'un  qui  en  a  donri»''  i'crrlrf. 
(to  jj([»'llc'  uialiulie  de  commande  \nw  maladie  feinte,  >id\>- 
posée.  ri'.ot  commnndf  s'est  dit  d'abord  dans  le  sens 
i'ordrei  jussioo,  précepte,  coauuaodement;  U  s'est  dit 
Mari  dans  celle  d'etneraoee  oo  eheenraHeo.  Alnai,  fll  7  a 
dans  l'année  plusieurs  t?tes  de  cnrnmandc  ou  d'observance, 
qu'on  est  obli^ié  de  cMuirr.  Il  y  a  des  jeiïnes  de  comniande, 
et  d'autres  de  pure  dévolion. 

Le  mot  commande  entrait  aassi  aatrefois  dans  ptorieon 
locations  de  drott  el  de  cootame.  11  se  pienait  tantM  peur' 
la  taille  due  par  dps  pen;onnes  de  condition  serrile,  tantôt 
ennme  synonyme  iie  dépôt  ;  on  dt^t  -.  prendre  quelque 
chose  en  chargé  eicommande.  Le  droit  décommande  était 
10  droit  que  le  seignear  prenait  tons  les  ans  sur  les  Teuves 
deconffilioii  aervile  donuât  leur  fMoité  pour  reconnaUsance 
d«  son  droU  de  servitude.  On  appelait  commande  de  bes- 
tiouT  un  contrat  par  lequel  on  donnait  à  un  berger  oo  h  un 
lati-  irr  ur  un  t  ri  iiiponii  de  bétail  iiour  en  in  ■  i  nî,  ii  rliarse 
de  le  nourrir  et  d'en  jouir  pendant  un  certain  temps  ^  après 
Itind  ■  défait  npiéâeater  le  troupeav  pour  partager  le 
fias  on  le  croît  entre  le  maître  et  lui. 

En  tenues  de  marine ,  on  appelle  commandes  de  petites 
conies,  autrement  dites  nihtitxs,  qui  peuvent  servira  un 
amarrage.  Le  mot  commande .'  est  aussi  un  cri  par  lequel  Té- 
qnipsg»  répond  quand  le  maître  appelle  de  la  vefx  «a  da 
iilB«t  pour  pnévenirqu'fl  Ta  tnaiBUttre  q«di|iie  couMii- 
dcment. 

Quant  à  l'ac^-^plii^n  mardiande  du  mot  commande,  nous 
itetoos  prérenir  qu'elle  se  prend  et  doit  se  preodre  toujours 
M  roanvaise  part  kMMpi'eA  l^fpUqne  aux.  pradaetfons  de 

l'ciprit.  Un  poêle  ou  un  aoteor  quelconque  est  à  la  géne 
<|<himI  on  lui  fait  Taire  des  vers  on  nn  ouvrage  de  com- 
mande; en  effet,  h;  p<  nie,  la  s<'ii  1..  1  i  1  le  t  ili  iil  M'ident  <Mrc 
libres  dans  leurs  inspirations.  Hlalheureuscjucnt,  ils  ont 
beaia  d'intermédiaires  entre  eux  et  le  public  pour  répandre 
lMn|«rodnctions;  c'est  le  râle  noodeste  résméanx  libraires 
(f  aut  éditeurs.  Pendant  longtemps  ceux-ci  se  bornèrent  à 
é(re  ie*  mandataires  des  auteurs  et  à  tr<  1  un  lucre  lion- 
Qëteei  raisonnable  dans  le  soin  qu'ils  prenaient  de  placer 
leurs  oavncas;  plea  tard,  ils  en  sont  venus  k  commander 
desims  aux  auteurs,  oomme  tont  autre  négociant  com- 
nade  en  fabrique  nn  objet  de  mode  ou  d'utilité  vulgaire. 
I/i'^itifeur  d'un  irtueil  lii(»;;ia)ilii<iue  a  pnll^s^''  réceuMiieut  la 
prHealîon  jus<)ii'a  dire  couuleur  des  articles  qu'il  avait 
ifctti  commandes  ou  acccpli^. 

COMMAI\0b)f  EIMT.  Ce  mot  marque  le  pouvoir,  le 
'roH,  rautorité,  que  l'on  a  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque 
àwf.  On  ,v.i  ,ivoir  le  commandement  des  troupes ,  c'cst- 
4-<life  en  être  le  chef;  avoir  ^commandement  d'une  place 
ou  d'une  province,  c'est-indlre  7  avoir  la  qualité  de  eom- 
SMadant,  de  cltef,  d'ordonnateur,  de  maître.  Le  comman- 
émmt,  quoiqu'il  toit  fort  recherché ,  fort  eavié,  n'est  pas 
injoars  choe»  facile  à  exercer,  et  dans  Mendes  cas  il  vatil 
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mieux  encore  avoir  à  oibéir  qa'l  aoBngMiiid<9r.  Autrefois, 
ceux  qui  exerçaient  la  eomnumdemmt  avaient  pour  insi- 
gne un  bâton,  que  l'on  appelait  bdton  de  cummiaidement, 
comme  marque  du  pouvoir  que  leur  donnait  leur  charge; 
il  y  avait  des  Utotts  de  narédial,  da  atsttre-d'bdtd, 
d'excfli^t,  etc. 

Le  commandement  se  transmet  dans  £vers  dc^s  et 
dans  divers  rapports.  Un  père  commande  h  ses  enfants, 
un  maître  à  ses  domestiques  :  on  conçoit  ùèn  lur&  qu'il 
[)uisse  y  avoir  divers  modes,  diverses  formes  dans  l'exéca- 
tioQ  Ue  ce  mandat,  «o  natniel,  ou  donné  par  la  kri»  ou 
transmis  par  on  pottvoir  qnsleoaqae.  Si  la  sévérité  peôt 
quelquefois  s'y  joindre,  il  doit  en  gént'ral  s'exererr  «vec 
douceur,  jamais  avec  ri;;iieur,  hauteur,  ni  tierté.  On  dit  de 
celui  qui  cède  à  ces  derniers  sentiments  qu'il  a  rbabitndo 
de  commander  à  la  baguettet  par  allusion  au  eoraman» 
déments  des  huissiers,  qui  portaient  autrefois  une  verge  on 
nnc  baguette  comme  insigne  dn  potiToir  qui  leur  était  donné 
de  faire  exécuter  les  jugejiient.s  ou  le^  or  dres  de  la  justice. 

Les  secn  taires  d'iîlat  |K)rtaient  jadis  le  titre  de  secré- 
taires des  commandements  ;  oo  disait  qu'un  airét  et  qu'ona 
patente  étaient  s^més  en  tammmdementt  qusnd  un  sacré* 
taire  d'f.tat  les  signait  par  l'ordre  exprès  du  roi. 

l'ius  tard,  on  a  eleudu  ce  titre  de  sccn  laii  e  des  comman- 
dements an\  secrétaires  des  princes  et  prineassas  appar> 
tenant  à  une  lamille  royale  ou  Impériale. 

On  dit  qu'on  a  qoelqne  chose  à  emnmanimmt  on  è 
son  commandement,  i)Our  dire  qu'on  l'a  à  «w^s  unir  ■ ,  h 
dispo&ilion  ou  son;;  la  main.  C'est  le  [irisiléj^e  de  ia  ricltcctau 
d'avoir  tout  à  coinmnndt  mcrU . 

Le  mot  commandement  a  pour  synonymes  les  mots  or- 
dre, précepte,  ^njonct^on ,  ^utslon.  •  Les  deux  prsmiers, 
dit  l'abbé  Girard,  sont  de  l'usage  ordinaire  ;  le  troisième  est 
du  style  doctrinal,  et  les  deux  derniers  sont  des  termes  de 
juri-[  1  11  1 -nco  ou  de  chancellerie.  Celui  àe  commandement 
exprime  avec  plus  de  force  l'exercice  de  Tantorité  :  on  com- 
mande pour  être  oltéi.  Celui  d'ordre  a  plus  de  rapport  à 
l'instruction  du  subalterne  :  on  donne  des  ordres,  afin  quttl 
soient  exécutés.  Celui  de  précepte  indique  plus  précisé- 
ment Tetnpire  sur  les  consciences  il  dit  quelque  chose  de 
moral  qu'on  est  obligé  de  suivre.  Celui  d'injonction  désigne 
plos  pfopremoit  le  pouvoir  dans  le  gouvernement;  on  s'en 
sert  lorsqu'il  est  question  de  statuer ,  à  l'égard  de  quelque 
objetparticulier,  une  règle  indispensable  de  conduite.  Knflii, 
celui  (\ejussion  inarque  plos  positivement  l'ari  ilr  il  ,  il 
enlenne  une  idée  de  dcspolisme  qui  gftne  la  lilierté  et  lorce 
tel  magblrtts  à  se  «oalïimeràia  volonté  du  prince.  >• 

EdmetUasAO. 

Le  factionnaire  de  l'Académie  définit  le  eraiHUitMfeiNen^ 
en  termes  de  guerrt-  et  de  marine,  «  un  ordre  bref  donné 
à  haute  wix  pour  faire  cj^écoter  certains  mouveuient^,  cer- 
taines manœuvres  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  le  comman- 
dement d'avertissement  et  le  eammandement  d'exécution. 
Garde  à  vous  !  est  un  commandement  d'avertIsaenMnt  :  les 
soldats  ne  font  que  prt'ler  attention  et  .se  préparent  à 
exécuter  ce  quan  va  leur  oiiiiinauder.  Portez  armes! 
est  un  commandement  d'exécution  :  \eA  soldats  se  mettent 
au  port  d'armes,  en  décomposant  le  mouvement  suivant 
les  h^les.  Le  commandement  ne  se  donne  pas,  du  reste , 
toujours  verbalement.  Outre  Ic  portc-voix  et  le  silTIet ,  qui 
datent  de  loin  dans  la  marine,  les  comnvuideiiitiitÀ  ^uut 
transmis  de  nos  jours  sur  les  vaisseaux  par  le  tambour,  le 
clairon,  les  signaux,  le  canon,  et  dans  nos  armées  de  terre, 
par  la  canon  atust,  le  tainboar,  le  dalron,  la  trompetle, 
plus  faciles  a  eidendre  que  îa  \i.i\  humaine  au  milieu  du 
fracas  de  la  luêlee.  Que  de  luis,  avant  qu'on  eiU  m  recours 
à  ces  moyens  si  simples,  de  roalbeureux  soldats  n'avaient- 
ils  pas  été  massaccéa  pour  n'ai'oîr  pas  entendu  le  comman- 
dement verbal  de  ntmla  parti  de  la  bonche  de  Icor  ww 
périanrr  Aussi  la  ndHtalie  et  b  aail»  fent-Us  m  général 
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iMHiwuoup  de  cas  (k  r»flicier  qui  a  un  beau  commamiemeat, 
^MM-diraun  oomiiiiiid«meiit  Amw,  i^gooren,  qu'on  per- 
mit de  loin  et  qui  révMe  mi  foi  entière  dans  la  manceum 
qu'il  urdoRneou  duns  l'ordre  qu'il  transmet.  L'intonation  forte 
de  sairoix,  rartii  iil.ition  claire  de  ses  paroles,  si  cites  sont 
jointe*  Mirlout  à  une  po^  ralnie  ot  «ligne,  en  fare  d'un  r^- 
iMot  0Dd*taH<qu1|Mge  qui  a  conflaaoeen  lui,  ajoutant  génë- 
raientent  beaucoup  à  l'clfel  du  commandement  d'un  ctiff. 

COMMANDEMENT  (Droit).  On  appelle  ainsi,  m 
terine<^  de  palais,  un  aclv  ou  exploit  que  fait  un  huissier, 
en  Tertu  d'un  jugement  ou  d'un  autre  titre  er^cu/uire,  par 
leqoei  II  commande,  au  nom  du  dMf  àb-  l'État  et  de  la  jus- 
tice, de  satiatiire  anobligiltomoHcngageinentftAïaiiflé»  dans 
le  titre.  Toute  saicie^^xécotlfla  datt  être ,  à  peine  de  ■nilité , 
précédée  d'un  <  fjnniwn<l<  rncnt  <1o  payer  ou  (\f  satisfaire  aux 
engagements  qui  résulteiit  du  titre.  Le  comiuawienient  doit 
eontenir  élortion  de  domicile  dan»  le  lieu  où  réside  celui 
auqtipl  IM1  Kiipiflc  cet  acte,  «t  ci  «•  Kea  «St  iiolé,  dWtt  Uk 
(oiiiinune  b  plu«  voimoe.  ObIIb  ibnnaHIé  ■  poar  but  de 
procurer  au  (i  -bilt-ur  U  lacihV  de  se  libérer  à  l'instant,  par 
les  offre»  réelles  qu'il  a  le  droit  de  faire  au  domicile  élu, 
pour  «fréter  les  poursuites ,  lanf  à  réitérer  les  offres  au  do- 
micile effectif  du  denuudcar;  elle  est  staecptihie  d'uae  ap- 
plicntion  générale,  mais  elle  est  plus  partlesHèraDent  exigée 
par  le»  articles  5S3, 073  et  780  du  Code  de  Procédure  civile, 
dans  les  cas  dcsaiiiie-flxécutionetdaDS  ceux  diusai&ie 
immobilière  et  de  contraiat«|Mir  corps. 

L'Iutissier  qui*  miwion  de  faire  neonuMiDdeaieiitett  in- 
vesti, par  cèh  mteie,  du  pouvoir  de  reeofoir  le  nooiutt 
de  la  dette  et  cren  délivrer  une  <]uittance,  qui  a  la  ro^^me 
valeur  que  si  l«i  cri:^iidi:r  l'avait  dunnée  lui-même.  Mais  pour 
que  le  cn^anricr  ne  puis.sc  plus  rien  réclamer  au  débiteur, 
U  (irat  qu'il  toit  exprimé  dans  l'e&ploit  de  commanderocnt 
qne  c«âéMtMira|myë  :  ft  déihut  de  cette  insertion,  on  ai 
le  f>.Tvene  iil-ir»'tait  fait  entre  les  mains  de  l'iuiis'îier  quopos- 
téricuraïK'itl  a  l'aele  de  commandement ,  le  drbileur  ne  se- 
rait pas  valablemeiil  lilien?,  et  le  créancier  pourrait  eonliiiuer 
«ea  poursuites  contre  lui.  Cette  rigueur  est  fondée  sur  la 
pféMmption  I^ale  qw  llioiMier  k  qui  l*bn  paye  U  dette  m 
moment  même  du  commandement  a  pour  recevoir  la  cliose 
due  uim  procuration  tacite  cpii  oinane  des  pièces  dont  il  est 
porteur,  et  en  vertu  denipielles  il  agit.  Mais  après  le  com- 
meodctnent  l'bukuer  a  terminé  son  office,  le  mandat  •  pr» 
Jln,  et  reflDeiermintaUffdert  rentré  deni  la  dnaeedelont 
homme  qui  ferait  une  recette  potirairtnii  saus  mandat. 

Pour  la  valiiliti^  du  coniinandeiuenl,  il  est  nt'cessaire  que 
Il  cause  ]><>ur  laquelle  on  n;;it  .>oit  expritnre  <-t  ipie  la  chose 
qjue  l'on  demande  loit  liquide ,  parce  que  la  justice  veut 
quelesponmlletrifloaieniea  aient  nnobj^  préda.  Telles 
sont  le^  ilispositions  artirle»  551  et  hhi  du  Code  do 
Procédure  civile.  Souvent  il  arrive  tjuc  k  detàteur,  soit  qu'il 
obéisse  au  oommandemeul ,  en  payant  la  sotniue  n  el-unée, 
«oit  qnll  diCAra  00  qu'il  refuae  de  s'acquitter,  eiig^  que 
riialsaicr  tew  mentido  de  ses  dires  ou  réponses  :  en  ce  ca«, 
Itmissier  doit  obtetni^^rer  h  In  n^qui^ition. 

lira  une  sorte  de  roiiunaniknicnt  qui  u'ejiige  pas  de 
11  V  1  îîtVutoin'  ;  e'esl  celui  i|t}e  peut  faire  à  son  locataire 
tuut  |)ropriêtair«i  de  maison  par  lui  donnée  à  loyer  veriiale- 
mentou  par  écrit. 

I^liuissier  qui  (ait  le  commandement  doit  en  même  temps 
fournir  copie  du  titre  en  vertu  duquel  la  somme  est  duc,  et 
la  si;,'nific^itiou  doit  (Mn  fuli  1  la  personne  du  déliiteur  ou  ."i 
son  domicile  i  s'il  s'agit  d'unedette  bypottiéquéc  sur  un  fooiis 
qui  depuis  a  pané  en  d^nilNB  maim,  e'eattoqfoors  au  d.'>bi- 
fctir  lui-même  ou  h  ecux  qui  le  représentent ,  et  non  à  l'ac- 
quéreur du  fonds,  que  le  coromandcuK  ut  doit  Hre.  siKnifié; 
mais  apr^  lui  avoir  fait  cette  noliii*  alion ,  on  la  réilére  au 
tiers  acquéreur,  en  lui  déclarant  que  faute  [m  le  débiteur 
lie  payer  an  «réaneier  le  nontant  de  la  dette ,  00  saisira 
■édIeniMl  le  fonda  allècté  «t  liypoUiéqoé.  L.'orfginal  du 
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commandement  doit  (-Ire  vis«i  «ianâ  le  )uur  par  te  moire 
00  l'adjoint  du  domicile  du  dcbilciir,  et  copie  lui  en  duil 
Hrt  laissée.  Du  reste,  il  va  sans  dire  que  la  formalilé  do 
renre(»i!itrement  est  indispensable. 

On  t nnçoit  qu'après  le  cuinnuindriHeiit  un  drlai  soitlais.<ié 
au  débiteur,  pour  qu'il  put!>}«  prendre  des  arrangements  et 
préparer  sa  libération  ;  si  le  créancier  bteait  écouler  yAm 
de  trois  mois  tana  donner  emte  à  ton  «annnande»Mnt,  il 
serait  obligé  de  te  renottféler.  H  ne  fimdrait  pas  cependant 
dans  ce  c.is  ennvidi'rer  ce  commanili  imiit  comme  p<'riMii' , 
dans  la  véritable  acception  do  ce  mot ,  et  il  subsiste  encore, 
sinon  comme  préliminaire  de  la  saisie ,  du  moins  comme 
acte  conservatoire  et  ialcnrvptir  de^la  preecriptiolu 
Toutefois,  il  n'a  pas  ponr  dièt  de  làiin Coorir  tei  mtérêfs 
de  la  créance  ;  c<  t  aNaiiIa;;e  ne  |icut  résuHiT,  ;iux  termes 
dus  articles  et  ii^ai  du  Cu<lu  Napoléon,  que  du  ut:  de- 
mande en  justice.  Si  le  débiteur  vient  à  mourir  dans  l'inter- 
valle^ bien  que  les  titret,  exécutinres  contre  le  défunt,  soient 
peniliement  etéealoirea  eootin  Fhéritier  perwmneltsroent , 
le  créancier  ne  (leuten  poursoivrel'eM  aUion  que  Imit  jour- 
après  la  si.uniiioatton  de  «•«■i  titrer  a  la  personne  ou  au  du- 
micile  de  l'héritier.      Dii'.Min,  »ti<>  >.  (.rutumir  -■•nf  al. 

GOMllANDEMi!;NTS>  DE  DIEU  ET  DE  L'É- 
GLISE. On  appelle  commondeinen/j  rfe  INeH  les  précep- 
tes contenus  dans  le  De  ra  l  r\ijnr.  Ils  composent  l'ai  irégé 
des  devoirs  de  l'homme  envers  l)ieu  et  envers  son  procliaiu. 
On  sait  que  pour  en  faciliter  le  lonTenir  el  Vvi»%^  on  ha  n 
mis  en  ver»  on  lignes  rinéee. 

L*^iae  étant,  dans  tes  idées  catlioliqnea,  une  andélé 
parfaite,  a  le  droit  de  pn-serire  des  lois  à  ses  enfant.'^,  et 
ceux-ci,  par  une  cori clatiun  nmsvsaire,  sont  dans  l'ubli- 
gation  de  les  accomplir.  La  teneur  des  oommandemeut^  de 
râgiise  a  varié  pour  le  nombre  dans  quelques  rituels  et 
dans  lep  livres  élémentaires  de  la  religion.  Aujourdlnd  en 
éniimère  six  i>i  eci>p!es  sons  le  nom  de  Commandements  de 
l'Église.  Ils  ordonnent  1*  de  sanctifter  les  fêtes;  2»  d'en- 
tendre la  ni  e  s  s  e  les  rlim anche*  et  fêtes  ^  3*  île  se  confesser 
au  moins  une  foi»  l'êni  4"  de  oonuranier  an  moins  APk- 
qces;  f."  d'olnerver  le  jeOne  dans  les  quatre  temps,  aax 
vigiles  et  [  r;i1  ut  1"  carême;  6»  enfin  de  s'abstenir 
de  ch  ai  r  les  vondridis  et  sautedis.  Quelques  rituels  el  quel- 
ques catéchismes  anciens  contiennent  la  défense  de  célébrer 
les  noces  à  certains  temps  de  l'année  et  le  préoeple  de 
payer  la  if ime.  Le  aonvenln  pontUe  m  pent  dispenser  des 
C'iniiinr  l'entrnts  de  Oten»  qSàf  fOùÔét  sur  ta  loi  naturelle, 
sont  nnunialile-;.  L'abbc  1! vwcut. 

COMMANDKRiH  ou  COMMKNDtRIli:,  revenu,  di- 
gnité, souvent  i'un  et  l'autre  ensemble,  appartenant  i  di> 
vers  otnlres  nlINaifes  de  chevalerie,  el  conJiMs  anx  anciens 
chevaliers  ayant  rendu  <f>^s  scr^ice.s  à  Tordre  oit  h  VtUt. 
Son  origine  remonte  a  époque  oii  l'on  eiittiiit  des 

maisons  de  commission,  où  les  percepteurs  des  revenus  dn 
l'ordre  envoyaient  de  quoi  taire  face  aux  frais  des  guenca 
contre  les  inBdèles.  Leurs  lettres  eobunençant  par  le  mot 
eommendamtu,  ces  maiwns  prirent  le  titre  de  cnmmnn- 
rieries,  et  ceux  qui  les  Unaieut ,  celui  de  couimuiuh'urs. 
Plus  lani ,  ou  eri^^ca  en  commandcries  les  léproseries  do 
l'ordre  de  Saint-  Lazare.  Pois,  les  commandories  ne  furvnt 
plus  que  des  bénéilcaa  éloignés  de  la  rétidenee  de  l'ordre. 
I^nlin ,  les  bénéfices  ayant  été  abolis  en  même  ten)!^  qi:n 
lit  dime  et  la  féodalité,  les  ordres  de  chevalerie,  avec  leuts 
I  diurs  lit -rcs  hiérardiiques,  n'ont  plus  étc' maintenus  que 
comme  titres  purement  bonoriiiques  accordés  {lar  iessou- 
venrina  aux  tadividns  qid  sont  censés  avoir  bien  mérité  de  b 
pallie. 

Dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jénis.ileni  on  de  \I  a  !  !  e ,  la 
commauiln  ie  él.iil  un  iloiu  tine  iK'ni  fn.iaiie,  uii  '  ^iilidiv  tsiori, 
une  de{»end.-incp  d'un  grand-piieuré.  Klle  s'était  appelée  pré' 
cep/orerie  jusqu'au  treizième  siècle.  Les  biens  furent  d'a« 
iiord  aiTenués  à  des  neceveurs  sécnltiYs,  qui  devaleal  verger 
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4u  trésor  cooimun  le  prit  de  leurs  baux.  Maig  im  comp- 
Uiiks,  placés  hors  de  tonte  HirTcillaiicc,  abusaient  de  leur 
«to^pKOMait  de  Jérusalem  cl  <!c  Itliodes,  rt  s'appropriaient 
ImI  ou  pulis  des  revenus.  Ou  crut  remédier  d  ces  abus  en 
cnDfér.int  aux  );rand»-prieui's  la  tégia  des  biens;  mais 
UenItH  te*  roacUounairis  regardèrent  C4)miiu'  leur  propriété 
fi' <)in  liMir  avici  v'.é  confié  comiiii'  imi  lit  jH'it.  rliapiiro 
gukriil  de  C<'-s&rve  conlia  racbiuni^lrattoa  de  diaque  pré> 
«yfawerie  a  uu  cltcvalier,  révocable  à  la  volotdé  du  conseil. 
UwtiLtihà  diuae  dwnâ^reol  s  disque préoqitofcck  s'ap- 
ptli  amnumderft,  et  fàrna  ano  petite  comnronmté,  qui 
l'u  vait  «nielijui  s  novices,  et  au  service  de  laquelle  un  tba- 
jdaio  était  attactie.  L'«tdjuijmtration  des  coniiDandenes  fut 
CMfite  à  d'mcieiis  chevaliers  comme  retraite,  mais  la  fa- 
vwr  avait  au  nioîM  autant  de  part  que,  l'ancienneté  de  ser- 
vice à  ces  promoHom  dVraplow  Inentifs,  qui  n'étaient  ja- 
mais conferés  à  perpétuité.  Le  titulaire,  après  cinq  ans  de 
bonne  gestion,  clait  en  droit  de  se  présenter  (tour  obtenir 
une  autre  coinnianderie  de  plM  {p«nde  valeur.  U  y  en  avait 
Ile  piusieun  cat^gDrica  :  la  «MWMnderie  magistrtO»,  doat 
la  totalité  des  revom  était  réeenrée  au  grand-aiaKre  et  Ibr- 
iiuiil  uni;  [tartie  <lc  sa  liste  civilo;  7."  colles  qui  étaient  con- 
kKi-i,  cvcluài veinent  à  l'ancietuiete  ;  3"  ceUes  de  grâce,  que 
le srand-malCru  donnait  par  anticipation  et  à  son  choix; 
4*  celles  de  cAwiiêemmtt  accordées  à  des  ctieraUen  sous 
h  eaodilioB  de  Tener  au  coraimm  trésor  aoa  sonne  eeiw 
venue.  C'était,  en  d'autres  termes,  un  véritable  I)ail  à  ferme. 

Il  y  avait  aussi  de»  commtuuiaiet  dan*  les  ordres  de 
r  ihii  I  II  II,  il' •>  Il  iiif ara, du  riiriil, daliint  iriiMnl, 
ife^n(>-Aiit«iiie,«itc 
COMM/mnEftlE  (Via  de  la \  royes CnM». 
COMMilNDEUR,  clievalier  d'un  ordre  militaire  on 
biMpitaitti ,  iMHirva  d'une  commanderie;  comme  il  y  en 
aiaildaus  les  ordres  de  Malte,  de  Saint-Laxare,  Teutu- 
alque,  etc.  Oa  désigne  égatencat  aiaai,  dans  plusieurs 
ofÀts tnliitafrae ,  nn  grade,  plus  ou  noins  élevé,  pua-meot 
ItooArilKiuo  :  euiiirriaïKlear  de  la  Légion  d'Honneur,  dn 
Ciimt,  du  Baia ,  du  Mérite  civiJ.  Oo  appelait  autrefois  corn- 
'  Bwideurs  4é  Ftirdrê  des  ecdflriMtiqun  ajant  rofdiedii 
Saat'EfpriL 

li»  9ro}ui>eotimaii<(eiir  éWt  to  pi«adèf«  diipi^ 

ilf»?  lie  Malte  après  c«lle  de  grand-maUre.  Il  cl:iil  pilier 
(dieT;  ile  U  langue  de  Provence,  et  pouvait  emeuitr  (  pos- 
tuler) le  grand-prienré  de  Hongrie.  Le  grand-commandeur 
Itiit  président  né  do  commot  fràor,  de  la  cilom^  de$ 
«BM^ifes; il  nooimait,  sous  l'approlMiliMi  dn  pand-HnaUtre, 
ies'-ITcIi'fs  (le  ces  ileux  juridictions  ,  ceux  Tinlirmeric  et 
«1<  l'église  de  Saiut-Jeao.  ]l  résidait  au  oiuvait ,  et  n'en 
pstmitantir  pendant  tout  le  temps  qu'il  exerçait  sa  citarge. 
Le  commandeur  du  grenier  à  Malte  af  ait  la  sorinlen» 
dnwdn  grains  et  de  tout  ce  qtd  était  rdatif  aux  subsis- 
tanres.  Les  préposés  sous  s*"^  onin  s  <f  (jii.ilili:ii«  iit  dt; 
prud'hommes  de  la  petite  comminidtnc.  Il  l'altiut  pour 
iti  i  admis  au  titre  de  commandet/r  dans  l'ordre  de  Malte  : 
1*  de  la  Dation  dans  la  cifeontcriptian  de  laquelle  était 
lilwFe  la  eemunanderie;  ^  tvoir  lUt  des  caravanes ,  e'est- 
^■lYiTr  compter  qoolq'ies  .intw'es  de  ?frvicc  actif  ;i  M;ilte, 
ou  sur  le»  gaiera  de  la  reltgion  ;  uuiii,  souvent  on  dero;;i'ait 
a  ces  exigences  des  statuts,  suivant  les  circonstances  et  1  il- 
hMtiatiaa  de  mm  et  de  naissance.  Les  piétats,  les  ecclv- 
dHlifMS  agrégés  i  Pofdre  de  Halte,  lea  supérieurs  des 
maisons  con^ '"nfiu  lleH  Matburins  et  des  Pènsde  la 
Mwcy  se  quaiiduieiit  de  commandeurs. 

Commandeur  des  Croyan/s  était  jadis  un  di  s  lilresque 
jrrsMuit  les  calires,  ou  que  leur  supposaient  plutôt  les 
■Ms  des  tttjrsffeurs. 

Lrs  Hollaii  Jai^  .i|il>f  l!ent  commandeurs  lc>  R«'r,int«  do 
l«rs  comptoirs  en  Oriinl,  dans  l'Inde,  en  Perse,  dans  l'Ile 

'  J-iva,  (tr  Le>  pLinleiirs  de  nos  colonie^  ru  \i  iftiiim; 
iloniuicut  ce  titre  aua  rt^sMuts  de  Icuts  liaiiitaliua^,  qu'ils 


choisistaieut  d'ordinaire  parmi  le*  h!;mcs,  mais  queliineinis 
cependant  parmi  les  nègres.  On  a  ol,«,  i  vc  du  temps  il,  !'. •^- 
clavage  que  ces  derniers  étaient  les  plus  féroces.  Quelle  que 
fût,  du  resie,  it-ur  couleur,  ils  exerçaient  SOT  les  ndra  oa 
(louvoir  despotique,  ne  les  quittant  pas  une  minute,  les  éveil» 
lant  de  grand  matin,  visitant  les  cjisa;,  mettant  le  holà 
imnni  les  négresses,  conduisant  homuivs  et  femmes  dans 
loi  clinmps,  prcj^nt  sans  pitié  le  Iravall  de  tous,  et  à  ta 
moiotire  faute ,  un  nerf  de  tionif  en  main ,  taillant  ce  paiK 
vre  bétail  humain  jusqu'au  sang,  jusqu'aux  n<:,  suivant 
l'expression  alors  en  usage  dans  les  colonies.  La  seule 
crainte  d'avarier  la  nKirchantiise  du  planteur  nsHalt  ua 
terme  aux  brutalités  des  ctmmandeurs. 

De  ses  Jouis,  l'aulenr  d'une  foule  de  vonoans  de  pocttèns, 
assez  peu  vené,en  sa  qualité  d'ancien  garçon  coiffeur,  ihins 
les  questions  héraldiques ,  lit  longtemps  précé<l«r  son  nom, 
sur  ses  cartes  de  visites  et  sur  les  rflu\ i  i  m  de  ses  iii-s", 
du  litre  de  commandeur,  quoiqu'il  n  aiipailiiit  à  aucune 
espèce  d'ordre  de  chevalerie,  pas  mi  iue  à  rÉperan  d'or. 
Pour  que  tt  TaoHé  s'aliatlnt  à  l'avenir  de  eetie  usurpation 
nobiUsire,  il  MInt  qu'on  de  ses  confrtces  de  Is  Société  des 

Gens  de  Lettres  lui  deiuandAt  perfîdemrnt  un  jour  k  com- 
bien de  narres  il  eoiumandail,  et  dans  quelle  colonie,  avant 
de  devi  uir  a  l'aris  l'une  des  gloires  de  l'école  fanlalllsle. 

COAiMANOEUa  (fianmedu).  Yoga  Baon. 

GOIIMANDniB«Onnonimee(mnR<mrfifenBesoeiété 
conuoerciale  composée  de  ■  it^  in  lixi  l  .  ,  dont  les  uns 
fournissent  de  l'argent  et  dunt  les  autres  donnent  leur  tra- 
vail et  leur  industrie  en  compensation  de  l'argent  qu'ils  ne 
nattent  pas  en  fonds.  Ln  premiers  s'appdleat  aaaociés 
eommonififaires.'lennnflaisne  figurent  pointdansis  raison 
sociale  ;  ils  ne  peux  cnl  fain;  niieun  acte  de  ;:e!,liou  ni  être 
cmplu}  tïs  pour  lea  affaires  de  la  société  ;  tuais  ils  ne  sont 
IKkssibics  des  perles  que  jusqu'à  concurrence  des  fonds 
qu'ils  ont  versés.  Les  obiigatiww  ei  les  droits  de  l'aasMié 
comnuaiiitairB  sont  déterninés  par  In  artldes  13  et  sai- 
vonts  du  Co  <e  de  Commerce.  Aug.  Ift-ssoN. 

COMMELlAi  (JéjiôHE),  savant  imprimeur,  né  h  iJouai, 
émigra,  comme  huguenot,  à  Genève ,  oii  II  exerça  son  art 
Jusqu'à  œ  qu'il  eut  été  appelé  à  llcideitierg<en  qualité  de  cou» 
senralenr  de  la  bfbUothèqoe  de  cette  vrf Ue.  insqn'à  n  mort, 
arrivée  en  laGfi,  il  s'occupa  de  donner  de  nouvelles  iVlilions 
d'auteurs  grecs  et  latins,  dont  ii  revoyait  itis  textes  avec  le 
plus  grand  soin  sur  les  meilleurs  manuscrits,  et  qu'il  enri- 
ctiissait  de  noies  criliq^  Ce  sont  surtout  ses  éditions  d'flé» 
Hoden  «t  d'Apollodefeqni  ont  rendu  son  nom  célèbre.  De 
Tbou  lie  l'a  pas  jugé  indij^uc  d'orruper  laïc  ptare  dans  son 
Histoire.  La  plu|»art  de>  uuvra};es  sortie  des  presses  de 
J.  Commclin  portent  au  ff(»ntispicc  une  figure  de  là  VélHé, 
avec  ces  mots  :  tx  o/ficim  Sa»et,Andretàia. 

OOmiELlN  (Isâae),  aé  à  Analerdam,  ea  tsM,  appar- 
tenait sans  doute  'i  la  même  famille.  Il  est  auteur  'h-  rlivers 
ouvrages  rclulif»  a  l'hisloire  de  la  HoUuinle,  entre  auli  es  d'une 
Deschrijvinge  vun  Amsterdam,  publi-  c  après  sa  mort  par 
son  fils  (16»  :  2*  édit.  1726  >.  11  mourut  ca  1726. 

COMMEUH  (lian),  né  en  1699,  à  Analenlam,  d<wt  H 
fut  échevin,  mort  dans  la  même  ville  en  1691,  se  (It  un  nom 
conunc  professeur  de  botanique,  et  fonda  dans  celte  capi- 
tale un  jardin  «les  plantes,  dont  il  s'efforça  de  faire  l'un  des 
plus  beaux  établissements  de  ce  genre.  Il  consacn  tes  vingt 
demièm  années  de  n  vfe  à  composer  de  bons  Unes,  qui 
ont  puissamment  contribué  aux  prn«:ré?  de  cette  science. 

COMMKLKN  (CiASi'Aiin) ,  ut  \eu  du  pr>Te<lenl,  ne  a  .Ams- 
terdam, en  1067,  succé<la  a  si)n  oncle  dans  sa  rliari;c,  et 
mourut  en  I7&I.  Lui  aussi  il  mérita  de  la  botanique  par  de 
nonbrasK  rt  piédeus  ouvrages. 

CO.MMELINE,  genre  de  plantes  monocolylédones , 
ainsi  nommé  en  l'honneur  de  Gaspard  Commet  in.  Toutes 
l<-s  es|)è(e.s  sonl  l'xntiqnes;  on  en  roui|i!e  cina  en  A  ir, 

deux  eu  Afrique  et  cinq  en  ^Uuëriqut  ;  toutes  sont  des 
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herbes.  Elles  <>nt  j  ^nr  raractèreii  K^nériques  :  calice  Af 
tnii  fUioles  ovales  et  concaves;  (roU  péUles,  dont  Tun 
Mt  dmt  qnelqueR  csfièces  plus  court  qiie  h»  ôem  autres  ; 
trois  élamincs  fr  i  l  ,  <1oot  les  anthères  «ont  oblni>;^ur  -  <  t  vn- 
cillantes,el  truib  iil3iiieDtsst4^rile!i,dont  chacun  souùt-ut  Ur.ïs 
petflet  glandes  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  cliarpi'  «l'tni 
•tjrle  fMourbé,  à  stigmate  simple»  penché  ou  en  crocitet.  Ixs 
Ihrit  est  mie  capsule  f  ddam oM  aeute espèce  luw  bete)  Irf' 

locnlaire  l  onltMi.mt  (rois  st'mpn<T<i ,  si  aiu  nne  riVst  avortée. 

(juoiLjue  C4»»  |>lënte&  appartieimeiit  ca  gtitt-ial  a  des  ron- 
llées  plus  chaudes  que  l'Europe,  il  en  est  qui  pourraietit 
«apporter  le  diiuat  de  l'Espagee ,  de  ritatie  et  màue  de  U 
Ftenoe  fuéri^ooale.  Tdie  est  eeUeque  Voa  nomme  eom- 
meline  commune,  qui  paraît  ori^rTnaire  du  Jaiwn,  mais 
qui  s'est  aussi  rt^pandiie  «a  Aiiici  îque.  Ses  ncurs,  qui  vien- 
nent plusieurs  ensemble  dans  une  même  rcuilic  Iloralc  spa- 
Itaaoée*  ne  «e  développeat  que  successivement,  et  durent 
pee.  Ellee  ont  deux  pAÎriee  d*ira  bien  macniflqoe»  pins  grand 
que  le  troisième,  qui  est  blanchâtre  ou  d'un  bleu  pâle.  Sui- 
vant Ksmpfer,  les  Japonais  en  tirent  une  couleur  à  laquelle 
ce  voyageur  donne  le  nom  à'oulre-mi  r  ;  la  pn  paratioa 
«owisie  eo  une  Mite  d'opénUont  trèfr-racilcs  :  ou  pétrit  les 
pélalee  Meus  «vee  dn  een  de  ris,  oa  hamecte  le  mélange,  ef , 
apr6s  l'avoir  lals^d  reposer  quelque  tcir.fK,  on  en  exprime 
i'eau,  qui  s'est  chargtie  do  la  uudiùie  colorante.  Ka'iiipfer 
ne  dit  presque  rien  de  remjiloi  tle  celle  matière  ;  si  les  lein- 
torien  européens  voulaient  en  tirer  parti ,  ils  auraient  à 
lUitt'  bnneoap  d*Mi»is  ,*  mais  avec  i«  aeeoun  des  cbi- 
uiistcs  ih  iraient  probabiement  plus  loin  que  les  Japonais, 
et  s'enrichiraient  d'un  bku  plus  beau  «pic  ceux  qu'ils  pro- 
duisent actuellement. 

Outre  Tespècedont  on  vient  de  parler,  il  en  est  une  autrequi 
iBérile  quelque  altcathm;  e*eiit  la  cmmatne  tubéreuse, 
originaire  des  hautes  montagnes  du  Mexique.  Se^  racines  re- 
cèlent peut-être,  comme  la  pomme  de  terre ,  une  substance 
alimentaire,  qui  ajoi  i.  rait  à  nos  lessouices  contre  la  disette. 

Le  genre  commeline  a  servi  «Je  type  à  la  petite  famille 
des  eommélinacéet,  ébMiê  par  R.  Brown  et  adoptée  par 
tous  les  hofniiisfes  Peaav. 

COMMÉMORATION,  COMMÉMORAISON  (en  ta- 
tiii  <  "  nmemoratto,  fait  de  la  préposition  cum,  et  du  verbe 
memtni  ou  memorart,  s«  souvenir  ).  Le  premier  de  ces  luul» 
eat  un  tenue  de  litnrgie  dont  on  se  sert  en  parlant  de  la 
mémoire  que  Tf-glise  fait  d'un  saint  ou  d'une  sainte  ;  le  se- 
cond s'emploie  parlicuiièrcment  en  parlant  du  jour  des 
morts.  L'abbô  Be/gier,  qui  ne  fait  aucune  distinction  entre 
ces  deux  mots,  en  donne  la  définition  suivante  comme  leur 
éiant  commune  :  «  Souvenir  que  l'on  a  de  quelqu'un,  prière 
ea  cMmoaie  destinée  à  en  rappeler  la  mi^moire.  »  Il  se- 
rait peut<Mre  plus  Juste  de  dire  que  le  root  commémora- 
tion indique  le  souvenir,  la  mémoire.  In  nioution  que  l'on 
garde  ou  que  l'on  fait  d'une  personne  ou  d'une  cliose,  et 
que  le  mot  commémoraison  est  un  terme  de  litui^io  qui 
indique  Toflioe  ou  les  prièrca  qne  l'£g|Uae  iUt  oo  dit  eo 
mémoire  de  eeox  qnl  santmoria. 

La  Commcmoralimi  des  Morts  est  une  fi^tc  tpii  secrlèbre 
dans  rÉgli^  le  socorMl  jour  de  novembre,  c»  mémoire  de 
tous  les  lidèlcs  trépassés,  et  qu'on  appelle  aussi  le  Jour  des 
Trtpoê^,  «Ceat  saint  Odïlon,  abbé  de  Cluny,  qui  institua, 
«lit  l'alîbA  Flenry ,  la  Cemmêmoraison  générale  des  (ré|)as- 
séH,  dans  le  onzième  siêrli-  r.icunte  diverwmi'nt  la  rd- 
vclalion  que  l'uu  dit  y  avoir  domié  lieu.  Voici  ce  qui  m'en 
parait  le  plus  vraisemblable.  Un  pieux  <  hevalier  Fevt»ait  du 
pèlerinage  de  Jériisalem  :  s*é(aot  égaré  de  aon  ciMmin,il 
rmceolni  im  ermite ,  qui,  apprenant  qall  était  des  Gaidca, 
lui  demanda  s'il  connaissait  le  monastère  i\c  Clttny  et  l'abbé 
Oïlilon.  Le  pèlerin  ayant  dit  qu'il  le  connaissait,  l'ennite 
lui  dit  :  <  Dieu  m'a  fait  connaître  qu'il  a  le  cn-<litdc  délivrer 
les  tnes  dea  peines  qu'elles  souOient  en  Pautie  vie.  Quand 
dabc  rotw  tcrai  de  rcUwr,  exlMMlet  Odik»  «t  ceni  de  «a 
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communauté  A  contiimer  leurs  prières  et  leurs  aumdnea 
pour  leKmorts.  »  Nous  avons  le  décret  tailà  Clnnj  pour  rins" 
litulion  de  cette  solennilé  en  ces  termes  :  «  Il  a  été  ordonné 

par  nntie  pfre  «loin  OdiluQ,  du  consentement  et  à  la  prière 
lii-  tous  li's  frères  de  Cluny,  que  comme  dans  toutes  les 
SOS  on  célèbre  la  (He  de  tous  les  saints  le  premier  jour  de 
novembre,  de  même  diea  neoa  on  oélèbrara  solennelieakeRt 
la  wmmêmratUm  de  tons  les  fidties  trépassés  qui  ont  été 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'îi  la  lin  en  cette 
manière.  Ce  juur-la  le  chapitre,  le  doyen  et  ies  celleriers 
feront  raumdne  du  pain  et  du  vin  à  tous  venants,  et  l'au' 
niâuier  recevra  tous  les  restes  du  dîner  des  frèiea.  Le  même 
Jour,  aprfcs  vêpres,  eo  sonnera  toutes  les  doehes  et  on 
chantera  les  vêpres  des  morts,  lendemain,  apiès  nia- 
line»,  on  sonnera  encore  toutes  les  clucbes  et  on  Icra  I  nf- 
(kê  ilfs  inoits.  La  messe  sera  solennelle  :  deux  frères  cli»n- 
teront  le  Irait  (espèce  de  verset)}  tous  oltriront  (iront  à 
rontrie}  en  partienlier,  et  on  nourrira  douae  pauvres.  Noua 
voulons  que  ce  décret  s'observe  à  perp^Huitc,  Innt  en  ce 
lieu  qu'en  tous  ceux  qui  en  dépendent  ;  et  si  quelqu'un  suit 
l'cveruple  de  cette  institution,  il  participera  à  nos  bonnes 
intentions.  »  Tel  est  le  décret  de  Cluuy.  Cette  pratique  paan 
bientôt  à  d'antres  égHiaes,  et  Bnlt  par  devenir  eonwMtne  i 
toute  ri^lise  catholique. 

L'abbé  Bcrgier  dit  (pie  dès  les  premiers  siècles  l'usai 
s'établit  de  faire  dans  asseuit)l(»es  chrétiennis  la  commé- 
moration des  martyrs,  le  jour  anniversaire  de  leur  nmrti 
ce  que  les  eafhoUqoes  regardent  «OHune  nn  témoignage  dn 
culte  rendu  aux  martyrs,  tandis  que  les  protestants  soutien- 
nent qu'il  n'y  a  dans  cette  coutume  aueime  marque  ni  au- 
cune preuvi  .  1 1  I  i:<ime  IléiiEAo. 

COMMEi\CEME\'T  (  de  la  particule  cum,  etdn  verbe 
initiore,  initier).  On  entend  proprement  par  ce  mot  le 
point  de  départ  de  diaque  chose ,  la  première  cho«e  faite  ou 
à  faire.  Dans  le  sens  philosophique,  il  est  synonyme  de 
naissance,  principe.  La  crainte  de  Dieu  est  le  commence- 
ment de  ta  sagesse.  On  dit  dans  le  même  sens  qne  l>ien  est 
le  commencement  et  la  /n  de  toutes  choses,  comme  on  dit 
dans  le  sens  direct  que  Dieu  nit  pelflt  en  de  ceuMRenee- 
vient  et  n'aura  point  de^n. 

Au  commencement,  dès  le  commencrmenf ,  façons  de 
Itarler  adverbiales,  employées  pour  marquer  le  début  d'une 
chose,  àu  eommeneeme»/  ee  prend  aussi  dans  on  «ene 
absolu  :  Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre 
(Genèse,  i,  l);  Au  commencement  était  le  Verbe;  il  éLiùi 
en  Dieu, et  il  i  i  lit  Dieu  (.s.  Jean,  i,  1). 

On  dit  prutert)ialeuieQi  qu'il  fautuncommenccmen/  pour 
avoir  une  fin.  En  toute  chose,  dit-on  encore,  lêf  cenMMR- 
cements  sont  les  plus  diflidles.  Ce  n'est  pas  ce  que  paMlit 
le  Petit-Jcau  des  Plaideurs  quand  il  dit  : 

Ce  que  je  Mb  It  bîwi  ,  t^M  mon  tammtmetmemt. 

Le  mot  commencements ,  au  pluriel ,  s'est  pris  dans  la 
aena  de  premâèrm  leçons,  premières  io$tniction&,  que  l'on 
donne  ou  que  l'on  re^t  dans  quelque  art  on  dans  quelque 
science.  De  là  aussi  l'acception  particulière  donnée  au  qua- 
lificatif commençant,  dont  on  se  sert  communément  pour 
désigner  les  enfants  qui  apprennent  les  preuitn  fMmmla 
d'une  laogpe  ou  d'une  adence  quetoonqne. 

Charité  Alén  ordvtmit  eommenoe  jwr  aoMnélme  dit  un 
proverbe  i^^oîs'e,  et  fort  pcu  cbiéttai,  qoi eaiMlériw pir- 

faitenient  notre  temps. 

C0MM1:M)I!:  (du  latin  commendear;  confier,  bit  da 
mandore  ou  mandat um).  On  entendait  «rlglufannaent  par 
ce  mot  la  garde,  le  dépôt,  le  régime  A  rMmfnbtratîon  des 
revenus  d'un  bénéfice  qu'on  donnait  h  un  S4iculier  pour 
en  jouir  par  économat  peaduat  six  mois,  ou  à  un  évèque, 
voire  à  un  simple  ecdédêsliqoe^  ponr  j  rempUr  iMfonctloiM 
pastorales,  en  attendant  qu'on  en  «at  pourvu  un  titulaire. 
On  prétend  que  ce  fnt  le  pape  hbam  Vf  qui  des 
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mmmendfs,  en  faveur  dt-s  «  rlcsi,!  tii|ii<'v  rlias>cs  ilc  |.-urs 
brtéfiM»  par  le»  hartma».  On  leur  conliait  la  garde  et  l'aJ- 
iiÉMntion  des  ^Hse»  vacantes.  Saint  Gr^ln»,  dit-ao,  en 
avait  usé  de  même  pendant  que  les  I^mburdà  dé«n1ntriit 
rilaik.  Suus  le&  rois  de  la  douNiiiiie  rat*?,  il  fut  fait  uu 
alws  criant  dt;fommr»f/<'5;  on  alla  ju-qii'a  ilonner  des  l  e- 
MMHde  OMMiaslerei  a  dis  lâKtites  |)uur  les  laire  sub!Ut>tiT. 
1«$  iMélato  aurai  s'adjagërent  ptusteu»  benélieea  ou  évè- 
tliésen  commcmle,  prétcvlc  lionnéte  [Kjur  les  rclonir  tons, 
Ma<<  violer  directt-uient  les  canons;.  I  lus  lard,  on  lit  dispa- 
raître une  partie  de  ces  abu>,  m  iis  i  ii  n  -  j  ut  ati  .ijr  ab- 
«niimeat  la  cotiuoodité  et  i'iuaf^c  di's  commendes.  cVtait 
u  ei|iédieiit  qn*OB  tenail  taufimê  en'  réserve  pour  k-vur 
nocompatibirité  de  la  penonne  avec  la  nature  du  béoélicé. 

Eii  France,  lu  nom  de  eommcnde  se  donnait  au  titre  de 
lid]Clic«  qne  le  p<ip<  aci  ordait  à  uu  ecclésiaMique  noiniiii 
|Kir  h»  nii  à  une  abbaye  régulière,  avec  permission  au  tom- 
WMHdaMn  de  dispo«er  da  (hiit  du  liàiéfice  pendant  sa 
vie.  Ou  ue  pouvait  donner  en  eommrnde  un  bén«Iire  à 
charge  d"âm»»,  c'est-à-dire  une  cure  ou  un  évfcbc.  Com- 
mender,  c'était  doniur  un  li'  iu'liro  vn  cinninrndc ,  dmit 
mufteuant  au  |)ap«  f*'\\\,  qui  ue  puu>ait  reluser  un  be- 
Mflcaapcèa  troîa  collations  r»  commcndr.  L'abbé  com- 
SMubtfoir»  ëlalt  opposé  à  l'abbé  résulter;  il  n'avait  pas 
Um  )e«  privilèges  du  titulaire,  et  ne  pouvait,  par  exemple, 
rvTu-r  11'  liolt  de  discipline  inti-rii  urf  ;  IBiîa II  jOniMait 
^  iiWé  Ici'  droits  purement  lionoriliquei». 

C0MME3tSAL  (  du  latin  cum,  avec,  etmema,  table), 
fdai  qui  mangiB  hatritoeUemeot  à  la  même  table  qu^un  au- 
In;  câloi  qui  mange  baUtoclleinent  dam  mw  maison ,  qui 
>  a  «on  comert  mis.  Jndis,  d.ins  un  -<  iis  plus  restreint, 
1m  conaitensam  m  divi^iaieot  m  àmx  cU.^ses  :  1*  les  otli- 
doide  11  couronne,  uu  maison  du  roi,  qui  ^taii>nl  cou- 
dtfinr  ce  qa'oo  appelait  ïetat  du  roi  (la  liste  civile  )  ;  il» 
ttikaA  exempta  de  tutelle,  de  logements  de  Rensde  guerre  ; 
il-i pouvaient  faire  valoir  une  ferme  de  iletix  cliarnics  sans 
]ii)ier  la  taille;  leurs  çaga  ou  traitemeiilH  étaient  io^iuai^ 
ublks;  les  commensaux  avaieut  encore  le  privilc^ge  dépor- 
ter, «ivaol  leon  oonveiuuicea,  leur»  piôote  ou  au  ra> 
«laltade  PIWMel  on  au  palais;  2*  lea  oillders  domaaIlqaeB  dea 
iu.  Im  iis  ro)alf»>,  qui  avaient,  comme  les  officiers  de  ta  cou- 
rujiQii,  louche  en  cmr  (  convictora  ),  et  jouissaient  des 
lo^ue»  priviléi^es;  on  comprenait  sous  cette  dénomination 
4tsiai«Nwrojf'4iie««dka  de  ia  raine,  des  liUet  petita-filade 
Pkmee,dea  priaeea  eC  prineesaea  du  sang  royal  quléldent 
-  i<iii^<  sur  l'état  du  roi.       commensaux  drs  èiéques 

Utiit  des  t?ccléstastiques  attacliés  au  service  de»  prélats  et 
a  k'ur  personne,  qu'ils  fussent  ou  ne  fussent  |>as  nourris  et 
ki;»  dans  le  palai»  ëpi«copal.        Dvrev  (de  I'Ymiw). 

OnillENSITRABLE.  Ce  mot  ae  dit  de  deux  grsn- 
deun  qDflcunqnes  qtii  ont  uneoicsinre  cuiiiiuune  (  en  latin, 
«wj l  oif.î  vicnsurai.  Ainsi,  deux  lignes,  A  et  II,  dont  une 
aurai!  >e|tt  nu  tri's  do  lon^;  (  t  l'autre  quatic,  scraK-nt  com- 
iMBâurables,  puisque  di::icuae  d'elles  conUeoJrail  la  naè- 
tie  na  aenibre  de-  Ibis  exact  et  sans  Mie.  Deux  lorftees 
sont  comroensuralilos  lorsque  Icirr  i^tiperlicie  est  équivalente 
a  relie  d'une  autre  Mtrf.iio  inidlii>lit  t'  un  certain  nombre  de 
dits,  et  que  l'on  prend  pourtinnc  de  comparaison;  de  même, 
«icu  sotidea  ou  volumes  sont  conunenauraittea  lorsqu'ils 
csaUaBBcnt  un  «ot»  vdmne  un  eertaln  nomlire  de  lois 
um  re*tp.  Ainsi  \\m  ^ipdiVc  et  le  cylindre  nui  lui  est  cir- 
coiucfilaout  txumiu-asurabics.  l'ar opposition,  Us  grandeurs 
ntre  lesquelles  il  n'existe  pas  de  oommune  mesure  sont 

OOllMENTAtBE,  GOMMEKTATEUH.  Dans  INim^! 

l^biîu.  l,  (VjjKj/rn'fiire  veut  dire  intor^irétation,  «iose,  ud- 
tlilkta  qu  uu  fuit  a  iiii  auteur  ohsrur  et  diriicilu  jiour  le 
nmlre  plus  înteUi^iibli.'.  <  Kiir,  piuir  suppléer  ii  ce  qu'il 
a'a  1»  birn  explique  ou  à  ce  qu'il  supposait  £tra  connu 
*|s«ieMi  iMleiira.  On  appëile  cemmentareur  l'ccritraio 


qui  -l'impos/^  cette  tâtiic.  Le  satiriqut^  Prrst-  est  nn  pi)et« 
obscur,  qui  a  ttesoiu  de  commentaires.  Malgré  tous  les 
coflUttfli/nfrK  qui  en  ont  été  faits,  l'Apocalypse  est  (onjoun 

resd  c  ininlelligiiilc,  d'autnnlplusque  la  pUqtail  dec«'s  inlcr- 
prt  lations  anraifnt  ellcs-ui^nics  It-soin  de  commentaires. 

ii>  .1  I  it  rii  (  I  inmrufaire  de  2,500  paj^es  in-4*  pour 
expliquer  les  huit  premières  |>ropusilion'i  d'Luclidc.  Lf  i 
meilleure»  lois  sont  vdles  qui  ont  le  moins  tiesoio  do  co»t- 
nwnlaires.  Do  la  lecture  du  cliap.  l"  du  liv.  M  de  VES' 
prit  des  Lois  on  peut  inférer  cet  axiome  que  plus  il  y  e 
de  lilM>rt<^  et  de  mo<lcration  dans  une  m  iiun  Lie,  plnalca 
commentaires  sur  la  législation  se  multiplient. 

Lors  de  la  renaissance  des  b-ttres,  les  comment ntcurs 
tenait- nt  le  premier  rang  dans  l'opinion.  Combien  ont  été 
utiles  à  la jurisprudenre  \e%eomiiient(tires  deCujas,  qui, 
[Hilj  il  ^  toii.s  II' tilrc  di'  fi)i-isioii\,  avaient  l'itcc  de  Im!  AprcS 
lui,  Loysct,  son  disciple,  puis  La  Uui  httlavni,  auteur  des 
Commentaires  sttr  les  Jf^fit  ont  été  regardés  comme dea 
oracles.  Totir  les  antcur»  grecs  et  htins,  que  de  commen' 
tateurs,  d'interprètes,  de  glossaleurs  ,  de  |>araphrastes  pa- 
rurent (le[iuis  le  milieu  du  «luin/ienie  sie(  le  ]iis.|ii",i  celui 
de  Louis  XIV!  Cn^^a  n  bo  n,  Justi-Lipse  et  Joseph  Sca- 
liger,  qui  Inreiil  .(ppeles  le-,  trntmvirs  de  la réputttiique 
savante,  méritèrent  en  elTct  ce  titra  par  rincoinnien<;urable 
science detearseommnt/ofm.  Onlitdans  le  /."/j^r/crunna 
(|!if  dès  le  temps  de  J>ise|)l)  Scali^er  la  science  des  com- 
menlaleurs  commençait  a  décliner.  «  Josepb,  dil-il,  dt} 
haut  de  M  guérite,  en  voyait  la  raina,  et  l'annonçait  A 
CasaulMB,  qui  CD  a  été  ténMdn,  comme  plua  jeoM  4|ae 
lui.  •  Le  siècle  de  Louis  XIV  n*a  pas  [loli  les  comtoeola'- 

fenrs,  et  M""  Dacier,  pour  lanuelle  lut  inventé  le  mot 
commentatrice,  connaissait  mieux  les  usages  de  la  cour 
de  l'riam  ou  d'Agmcmnon  que  la  politesse  Irançaise.  Par 
compensation,  iet  comtnen/a/eMrj,  si  prodigues  dln» 
jnre<  envers  lenrs  adversaires,  ne  sont  pas  moins  exagérés 
dans  les  ('loges  qu'ils  adressent  à  <  en\  qui  pensent  comme 
eux.  Les  8U|>erlalirg  ne  leur  coûtent  tien,  et  les  savautis- 
sime,  les  illustrissime,  les  clarissimr,  se  trouvent  h  tout 
propos  sous  leur  plume,  lourdement  adulatrice.  On  a  rcfnh 
tbé  eneoreanx  eommentofeurx  d'expliquer  les  Id^^res  dl(^ 
flctiltésdp  k'urç  textes,  et  de  passer  par-dessus  les  .  wi  I  =  ; 
emïtOf  d'avoir  une  admiration  aveugle  pour  leur  auteur.  «  Il 
arrive  d'ordin<tirc,  dit  Saint-fLvremond,  qu'un  commenta- 
teur se  consume  à  supposer  k  son  auteur  des  beautés  à  quoi 
il  n'a  pas  sonf^,  et  à  Penridiir  de  ses  propres  pensées..... 
Bien  souvent  les  commentnfeurs  enlas^nt  une  littérature 
mal  choisie,  qui  ne  sert  qu'a  fatiguer  les  lecteurs,  et  s'amu- 
sent à  prouver  des  choses  qu'il  vaudrait  mieux  ii;norer  éter- 
MllenKntqued'avojr  lapeioede  les  lire.  »  — «  Les  commen- 
lateur»,  ajoute  La  Ikuyère,  rebotent,  parce  qulla  sont  trop 
abondants  et  dNwdiinim  cliaiii^  d'uM  vaste  et  Mmm 
érudition.  >■ 

L'auteur  de  Gll  Blas,  qui  a  peint  toiiti  s  les  scènes  du 
monde  avec  une  ironie  tot^ours juste,  n'a  pas  non  plus 
manqué  de  tnlls  sur  tes  eommeM<aleMrv  et  tea  ecmpi  la- 

feurs.  «  II  ('■fait  au.ssi  crand  commentateur,  rllt-il ,  et  il 
y  avait  tant  d  ériMiitiou  dans  ses  commentutics,  qu'il  fai- 
sait des  remarques  sur  des  choses  qui  n'ëlaient  ps  dignes 
d'être  remarquées,  etc.  »  F4ailieun,  avec  quelle  lineptai* 
santerle  H  ildicnlise,  Inut  en  panissanl  le  prieeiAer,  ce 
bon  mujtit!  d'école  d'OlirfHlo  ;  n  H  po^i-Mc  l'nnfiqiiif»*, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  belles  raiiarque»  qu  il  a 
laites.  .Sans  lui,  nous  ne  saurions  pas  que  dans  la  ville  d'A- 
thènes les  enfants  pleuraient  quand  on  leur  donnait  le  fouet  : 
nous  devons  cette  découverte  à  an  praftmde  érudiUoa.  »  — 
■  T.cs  ccmmrntalextrs ,  |)eup1e  superstitieux,  dît  Fonte- 
mile ,  .idiiiirt  'it  toutes  les  expressions  d'un  auteur  qu'ils 
uni  cluii>i  |i(iiir  l'objet  de  leur  culte.  C'evt  que 
M"'°  Dacier  no  voit  que  des  beautés  dans  Homère;  sem- 
blable en  cela  à  ces  famO»  énau»  dent  ifirie  lyAkmbert, 
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»  qwi  aoraioBt  oJmiri-  h  PucelU,  ù  Cnap^  iain  l'avait  i'«ritc 
il  y  a  trait  mille  ans  ■.  Boiieau  Ini-iu^mu  n'a  pas  été 
osempt  «le  cette  superstition.  *  Petit-on  lire,  dit  le  i»£iue 
critique ,  rien  de  plus  ridicule  que  son  commentaire  sur  la 
première  ode  de  Findare,  et  ses  etforts  \mn  trnvcstîr  en 
aabiiiBe  lo  mélange  lùiarre  que  le  poète  grec  lait  tlaus  la 
Dtaie.  strophe  de  l*e«i,de  l'or  et  du  soleil  avec  les  jeux 
olympiques?  ^  Perrault  ou  Chapelain  avaient  Tait  une  pa* 
rcille  strophe ,  quelle  matière  de  plaisanterie  ils  eussent 
fourni  ail  satirique!  »  D'Alembert  n'aimait  point  los  com- 
mentateurs :  b  ctil  encore  lui  qui  a  dit  d'eux.  :  «  Une  st  iik' 
espèce  d'écrivains  m'a  paru  posséder  un  bonheur  sans  truu- 
ble,  c'est  celle  des  compilateuri  et  commeatateunt  labo- 
rfeiHonent  occapés  &  expliquer  ce  qu'ils  nTentendcnt  pas,  à 
louer  ce  qu'il-,  u--  si  rilent  point,  ou  ce  qui  ne  mérite  pas  d'élre 
loué  ;  qui  {tour  avuir  pàli  sur  l'iintiquite  croient  participer  à 
M  gloirc,  et  rougissent  par  modestie  des  éloges  qu'on  lui 
donne.  J'envierais  te  bioa-^tro  dont  ils  jouissent ,  s*U  n'était 
(las  fondé  sur  la  sottise  et  l'orgueil  ;  mais  ce  gâm  delëli- 
cité  me  iiaï  alt  tro]>  fade,  etc.  »  D'Alembert,  enfin,  veut-il  se 
défendre  d'accorder  trop  d'éloges  à  l'Esprit  de*  Lois? 
«  Noos  ne  voulons  pas,  dit'i,  foMT  id  te  rôle  4m  cdhi» 
tnentaimars  d'Homère.  » 

.  Les  emmniBtatatvn  n'ont  pas  non  phu  tnaté  grtce  de- 
vant le  grave  auteur<ler^«al«trr£ll^eHrfme«/  humain. 
«  A  quoi  ont  servi ,  se  demande  Locke ,  tant  de  commen- 
taires et  controverses  sur  les  lois  de  Dieu  et  des  h<Mnm»,  si 
ce  n'est  à  en  nndn  lo  mu  plue  douteo»  et  plu  emlier^ 
msét  CbmUen  de  dMinctione  eoriensee  nndIlpnéeB  sans 
lin,  euinbioa  de  subtilit('-s  >ît'Iicatc5  a4-on  inventées!  Et 
qu'oalnUIe!»  produit  P  De  l'ubscurite  et  de  l'incertitude,  en 
rmdant  Jes  mots  plus  inintelligibles  et  en  dépaysant  davan- 
tage te  lecteur.  S4  cela  n'était,  d'où  vient  qu'on  entend  si 
(bcOenent  les  prbiees  dana  ka  ordres  qeni»  donnent  de 
bouclie  tni  par  écrit,  et  qu'ils  sont  si  pou  compris  dans  les 
luis  (ju'ilb  promulguent  pour  leurs  peuples  i*  Et  n'arrive-t-il 
pas  souvent  qu'un  homme  d'une  capacité  ordinaire,  lisant 
un  passage  de  l'Écritore  on  une  loi,  l'entend  forttHco,  jus- 
qu'à ce  qUll  ait  ooninlié  on  tiiëotoghn  ou  on  avocat,  qoi , 
après  avoir  employé  beaucoup  de  tcmp*  à  commenter  cet 
endroit,  fait  en  sorte  cjue  les  mots  ne  :>igniricnt  rien  du  tout, 
m  qu'ils  signiCienl  tout  ce  qu'il  lui  platt?*  Dans  les  Lettres 
Persanes,  toute  la  cent  trentième  est  ooosaaée  a,  un  badi> 
nage,  plein  de  iostesseel  d'esprit,  sur  leaoomNwnifaleKra  de 
l'Écriture,  si  nombreux,  et  qui  pourtant  n'ont  rien  expliquai 
pour  qui  n'a  |);ls  la  foi.  Dans  la  lettre  suivante ,  ^aoiiiiiii- 
riens,  (;l<>ssateurs  et  commen/a/p»rj  littér.iires,  ont  leur 
tour.  «  Tous  ces  gens-là,  demande  lUca,  ne  peuvent-ils  pas 
aa  dlapoiaer  d'avoir  du  bon  sent?  Oui,  Rs  le  penrant,  et 
mPmc  it  n'y  paraît  pas,  leurs  ouvrages  n'en  sont  paapluj 
mauvais;  ce       est  tn^'s-couiinoiie  |M)ur  eux.  «• 

C^cntiqued,  toujours  sûres  d'î'tre  bien  accueillies  par  les 
gons du  monde,  ne  diminuent  rien  des  immenses  services 
que  la  «dMee  des  emtiuntatetsn  a  randnsà  Ilikteire,  à 
la  religion,  h  U  jurisprudence  ,  à  la  phflologie.  L'abN^  Rer- 
pcr,  dans  son  Dictumnairc  de  Théologie,  se  montre  trop 
al>solu  contre  les  commentateurs  protestants ,  qui  peuvent 
lai  rétorquer  uw^  partie  de  ses  angumeols.  Pour  aiiporter  son 
trllmt  dans  la  erabade  antl-r«ligh»so  du  ^Bxrfanltième  sièdc, 
le  grau'l  Frédéric  n  compo«é  les  Commentaires  aposlo- 
hqucs  et  t/icologirjufs  sur  1rs  sninlcs  prophéties  de  rtiit- 
teur  sacré  de  Harbc-lUt-ur.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de 
cmmaunlaires  de  ce  geore  dans  les  publications  du  philo* 
sopbe  de  Femey?  Klais  Boaanet,  dans  ses  eoBtroveraes 
snr  les  saintes  licritures,  Daylc,  dans  ?cs  in<^pnisables  indi- 
cations sur  plusi«urs  milliers  de  passages ,  Montesquieu, 
dans  mm  t'.spnt  des  Lois,  ne  sont-iLs  i>as  de  grands  1 1  utiles 
commHfateurs  f  Voltaire  ne  a'est-il  pas  montré  quel- 
qnaMa  Hen  aévèro  dam  aon  CmmcntiOn  snr  Comeille? 
Kn  hteompanm,  que  de  «îiarMé  vnvem  lut^niCme  dana  aon 
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Commentaire  historique  sur  ôc*  propres  onivn*  !  Le  Com- 
mentaire de  Molière  par  Auge r  est  un  ouvrage  lrè»-dis- 
tiagoé  dana  cegenre.  Les  CommenMert*  do  cbevalier  de 
Folard  sur  les  balanies  de  INtlybe  ont  Joni  d'une  hniit» 

réputation.  Les  érudils  d'Allemagne  ont  depuis  le  dernier 
siècle  donné  à  l'art  du  commentateur  ce  caraid^  émi- 
nemment  philosophique  que  l'on  lalranTa  dana  quelqiiea 
unes  do  noa  éditions  de  classiques. 

Le  wmmmMre,  qui,  ainsi  que  la  17  fore,  exprime  dea 
iafeiprélafious  ou  explications  d'un  texte,  diffère  de  .son 
synonyuic  en  ce  qu'il  est  littéral ,  plu»  libre  et  iu<itu&  scru- 
puleux à  s'écarter  de  la  lettre  que  la  glose. 

Le  mot  commentaire  t  pris  dans  une  signiSeatUm  tovt 
à  fkit  latine,  s'applique  à  un  canevas  d'histdhe,  à  dea  mé- 
moires rapi  li  rni  nt  ('■critspar  celui  qui  y  a  eu  la  plus  ^irande 
part.  Plutarque  appelle  les  Commentaires  de  i'i^nr  des 
épliémérides  qui  fournissent  le  fond  et  la  matière  Ji  lliis- 
toire.  Les  Commentaires  de  Biaise  de  Montlue  ont  été 
longtemps  le  bréviaire  des  hommes  de  goorre.  (Aeéron  dit 
quelque  part  :  ■»  Ce  n'est  pas  un  discours,  c'e-4  une  tali'« 
des  matières ,  ou  un  commentaire  un  peu  moins  sec.  »  Oa 
a  parlbia  doimé  k  titre  de  commentairet  à  eaiWni  fivraa 
'composés  sur  un  sniet  partieuller.  Kepler,  par  exemple,  n 
publié  les  Commentntrta'de  Mars,  qui  contleonent  tes  ob- 
servations des  moiiViMuents  de  celle  planMe. 

Contstentotre  se  dit  encore  d'une  interprétation  maligne 
donnée  aux  disMors  ou  aux  actions  d'autmî ,  ou  des  diver- 
ses réflexions  que  chacun  fiùt  à  sa  fantaisie  sur  les  actkma 
d'autroi.  On  appelle  «nfln  eommentelfe  me  addition  faite 
ànnBlliStoira,àWIO0llle,parceluiqtii  le  rapporte. 

Charles  Dv  r>o7iiin. 

<;OMMÉRAGE.  Le  commérage  est  un  mélange  de 
petites  indiscrétions,  de  petites  platitudes ,  de  petites  perfi- 
dies. Il  est  le  plus  communément  destiné  k  agir  snr  mi  grand 
fond  d'oisivele  ou  de  malveillance.  Lorsque  h  calomnie  s'y 
nrôle,  le  commérage  prend  alors  la  gravité  «le  Iteaucoup  de 
conversations.  Longtemps  on  a  voulu  faire  du  commérage  le 
monopole  de  la  portière;  çtais  les  gens  du  i>euple  jonisaait 
de  peu  de  privil<^es  :  le  commérage  està  l'usage  desdBsaes 
les  plus  aristocratiques.  1!  y  est  moins  oriiiinal,  h  cnnscdcs 
formes  convenues ,  mai;»  voilà  tout  LorMjuc  les  gouveme- 
mcuts  interdisent  l'usage  de  la  parole,  le  commérage  s'élève 
jusqu'à  une  certaine  importance  politique.  La  discusaiott  se 
rabat  snr  les  pentes  cbOMS,  de  manlèreà  ftiva  autant  qoe poa- 
silile  souvenir  des  grandes.  Le  commérage  alors  rcsiplaeela 
djsciiision,  cainmc  l'agiotage  remplace  le  travail. 

CO!lUlERÇANT.  Laloi  empl.iie  souvent  <ians le  même 
aenaleamots  ntfi^octONfa,  marchandst  t/anqniers 
fit  commerçants ,-  mtda  ce  dernier  termeest  le  plus  élendn  : 
c'est  une  df^noiolnation  générique  qui  comprrnd  foutes  les 
autres.  L'arlicJe  1"' du  Code  deCommercequalilie  ileco;i.- 
merçants  «  tous  ceux  qui  exercent  des  actes  de  conuneree 
et  en  font  leur  profession  habitnelie.  »  Cette  définition  est 
complétée  an  livre  iv,  Hfre  11  du  même  43ode,  par  Pénomé- 
ralion  des  actes  réputés  commerciaux.  Il  est  fort  important 
de  bien  connaître  ceux  que  Ton  doit  considérer  comme  teU  ; 
car  toutes  les  contesl.itions  ipii  s'y  raiipoi  tent  sont  du  res- 
«M>rt  de  la  juridiction  commerciale,  et  la  contrainte  par 
corps  est  en  général  «ttAdiéa  anx  ob^gatlons  qpf  ont  daa 
actes  de  commerce  pour  objet. 

Un  acte  est  couimen  iai  ou  par  sa  nature  ou  à  cause  de 
la  qualité  des  personnes  qui  Ugurentdans  une  opera(i<iu. 

Les  actes  commerciaux  par  leur  nature  sont  :  t"  toat 
acfaat  de  denrées  et  marcbamHses  pour  les  revendre,  asit 
en  nature,  soit  après  les  avoir  travaillées  et  mises  en  œu- 
vre, un  même  pour  en  louer  simplement  l'usage  ;  2*  toute 
entreprise  de  maïuiladure,  de  l  om  m  i  ss  i  on  ,  de  IrauN- 
IM>rtpar  terre  et  par  «au;  S' toute  entreprise  de  fourni- 
tons,  d'aBenoea,  bureaux  iTutUreSyétabtissement  de  ventes 
àfienean,  de  •pecUcIcs  publies;  4*  toute  opération  da 
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change,  banque  et  cniirlat;f ,  et  touUss  l<»s  opérations  ilos 
banques  publiques;  It"^  Icltro-^  <1p  chan^i^  ou  ren)i>i\s 
i'uffBt  faiti»,  de  place  ea  place,  entre  toute»  personnes  ; 
S*tmtecatf«pHflede<MNiBlnefioiiettom  et 
rf«enlci  ''p  t  Atirnrnts  ponr  In  nnription  int(*npuTT  et  t\- 
lérieurc;  u"  luuks  l'xpt^ilioiis  inaritiines  :  7"  tout  achat  ou 
vente  d'agrès,  apparaux  et  avitailleinpnls ;  s"  tout  affri'- 
tcMt  OQ  DoU««eu)cot,  emprunt  ou  prêt  k  U  grosse; 
taetoR  attaraaeee  et  autrea  cootrab  eoncenMot  le  can- 
n-.Tri'  Jpmer;  9*  tons  accoriis  pt  conTcntions  potir  «uitaires 
d  l()?trs  d'équipages;  10"  tous  enga^-ciufnt.s  «lo  geiu  de 
ii.ir  jiour  le     rvice  des  IkAliiiieiils  de  cotiimcrcc. 

Sent  i^tés  acia  de  commerce por  la  qvalUédes  per- 
mmt  1*  ToDta  otHgrtioiMt  ftw  adigeciiiito,  narebands 
H  banquiers  ;  2°  tous  billets,  même  non  n^ociables,  sous- 
crits par  nn  oomnaerçant;  3*  tous  billets  souscrits  par  le» 
rfwveurs,  payeur;,  percepteurs  et  autri^  roniplatiles  lies 
(koiers  publics,  si  ces  billets  expriineot  que  kur  cause  est 
4b«gh«  à  taor  gWUM  (art.  «3S  et  «uivanta du  Code  da 
Commerce  ). 

Il  n'y  a  que  les  choses  mobilières  qui  puissent  devenir 
l'ohjet  d'un  acte  de  cniiimert  e;  d'après  nos  coiles,  1rs  iin- 
moMes  ne  rentrent  pas  dans  la  dasse  des  objets  comtucr- 
dan.  Touice  qaf  est  immoUUef  eil  en  ddiors  du  négoce. 
Pour  constituer  un  ulIc  do  commerce,  il  faut  quclesmar- 
duadlMs  et  denrées  aient  <^té  achetées  avec  l'intention  de 
l.s  rrii'riilre.  mais  ilij  li  lle  sorte  que  la  revcnti?  do  ces  ma r- 
diaodtses  soit  l'objet  principal  d«  l'opération.  De  là  il  résulte 
9»  nrtirtt  4|ai  adièle  «m  toile,  qu'il  revend  ennile, 
)(<r^  en  avoir  Ml  mi  tafafaan,  ne  btt  pas  un  acte  dacam- 
merca 

Pour  flrecnninierrant,  il  faut  ilonr  hahifiirJInvn.t  acl'f- 
kr  pour  revendre  des  objets  mobiliers.  Si  le  fait  d'adie- 
tariMrraTeDdra  n^astpas  habituel,  il  y  a  acte  de  com- 
merce, mats  le  commerçant  n'existe  pas.  De  là  une  dls- 
liaction  nécessaire.  Toutes  les  opérations  du  commerçant 
habituel,  comme  emurunts,  ventes,  (-iuitionnenienls  ,<i!;t  i 
fviéiBiaéa ac€Oiit]>lieii  dans  Tintérétde  M>n  commerce;  ie^ 
eMjiUttiiH  da  commerçant  accidentel  ne  devieunent  coiu- 
Mlrialct  que  loi-sqn'tl  esi  prouvé  qu'elles  étaient  inhé- 
nalii  i  on  acte  de  Goiniueree.  Dès  lors  l'on  est  généralement 
justiciable  des  tribunandeeoiBKiavM;  fantia  ne  VtA  qnlexp 
c<^ti«nDeilemcnl . 

Tour  i'tre  coiiHiicrçant,  il  suffit  de  jouir  de  lacapadlé  de 
cwifMter.  Telle  e-st  k  ^g}e  générale;  mais  cette  rtgle  est 
mtniDk  par  plusieurs  exceptions  absolues  on  rrfalfres  ; 
1«  mes  Vint  r<*n;lées  sur  rinca[>afi!;'  de  cmitracter  de  cer-  > 
tiiees personnes,  cummo  tes  interdits,  les  mineurs  et 
les  femmes  mariées;  les  autrea  npoaant  siir  rinoompa- 
tiliiiti  admise  da  cartaioçs  fonctions  arec  l'exercice  du  rom- 
nme.  Aiaid  ne  penvient  être  commerçants  :  1°  les  magis- 
frais  :  ,'(Iit  (le  1765  );  2°  les  avocats  (  dnionnanre  du  20 
novembre  1822  )  ;  3*  les  agents  de  cliange  { Cotie  de  com- 
■•nc^  aittda  B3)  ;  4*  les  fonctionnaire»,  lcsa|;ents  du  gou- 
tfnwniint,  MWiiinjiiKlaat»  des  divisions  militaires,  les  préfets, 
pidble,  al  ce  n*ert  à  ratsan  de*  denn>es  produites  par 
Iwrs  propriétés  (  Code  Pénal,  artirlc  i:r,  ;  w  Ils  ofticiers, 
Im  administrateurs  do  la  marine  et  les  cuiisuls  en  pays 
•■traaoers  (  loi  du  2  prairial  an  xi). 

îoot  nlnaiir  dmancipé  de  l'un  ou  de  aoie,  âgé  de 
^i^biiil  an  accomplis ,  qui  veut  profiter  de  ta  Aeolté  que 
Warronle  l'article  487  'lu  Code  civil,  (fc  fain-  le  romnierre, 
ne  peut  en  commencer  les  opéraliuas  ni  élru  réputé  majeur, 
^■liil'anx  engagements  par  lui  contractés  jHnir  ftits  de 
onnene,  s'il  n'a  été  ptéalafalemeot  autorisé  par  son  père, 
*«  V»r  «a  mèra  «n  ea«  de  décis,  interdicfian  aa  absence  du 
nu,  à  iL-faul  du  p6rc  et  de  la  mére,  par  une  délit)éra(inn 
l'jicoïKdl  tk  làiatlk;,  tiomotoguéti  par  le  tribunal  civil  ;  l'acie 
'•'vilnrisation  doit  en  outre  être  enrej^islré  et  afficlté  au  Iri- 
de  cominercc  du  Uea  «i  le  piioeor  veut  établir  son 


domicile.  feinmé  ne  [eut  être  marchande  publi(|ue  sans 
le  ronsenteiiKTil  de  sou  mari.  .Sicile  est  ma  rtliande  publi- 
que, elle  peut,  sans  l'aulorisatioa  de  son  mari,  s'obliger 
poor  ce  qd  oanoeme  aoo  négoce,  et  duis  ce  cas  elle  obtige 

aussi  son  mari,  s'il  y  a  rnmmnnaufé  entre  eux. 

Tous  le,s  ans,  le  j^refet  ll1oi^it  parmi  les  commerç^ints  une 
liste  de  notables  qui  nomu  t  nt  li  s  membres  di  s  trilninaUK 
de  commerce  et  des  chambres  du  commerce. 

Ang.  HnsBoH. 

COMMERCE  (du  latin  comntereium,  fnit  de  nurr, 
marchandises  ).  Le  commerce  a  pour  matériaux  touti  s  les 
prorlurtions ,  ^<lit  celles  de  la  nature,  (]u"il  s'agit  .v-ulemcnt 
d'extraire  et  de  recueillir,  soit  celles  de  la  culture,  appelée  à 
préparer  et  h  fëeooder  teehani»  a6  la  nalnreop^,  soit 
enfin  rrlîes  de  la  fabrication,  qui  a  manipulé  les  matières 
prctiiicri  s  pour  notre  .service.  L'ii  [  cuplf  eultïvatcur,  qui  lin! 
ses  aliments  de  ses  terri'--  et  se'-  xiMements  de  st«  trou- 
peaux, reste  d'ordinaire  plus  ou  moins  longtemps  étranger 
à  laprânlèn  division  da  travail,  i  ccila  qui  'OeasUtoa  b 
fabrication  et  l'échange  des  objets  usuels ,  comme  des  oc- 
cupations et  des  arts  séparés.  Les  premiers  apriailtf^isrs 
faliriquent  eux-mêmes  les  instnunents,  le>  vase-,  les  <  <- 
baoes,  les  vêtements,  qui  sufluteot  à  leurs  besoins.  Si 
quelques  éefaaaBta  ont  lieu  entra  aux,  cas  arrangements 
ont  peu  d'imitorfance  :  c'c»t  lorsque  sur  une  terre  fertile  un 
labeur  assidu  a  créé  un  excédant  de  produits,  que  le  besoin 
dcdeiiiindies  et  U'  dt  >ir  de  multiplier  les  échanges  a|>- 
pellcnt  celte  dm^^ioii  du  travail ,  qui ,  en  ctéant  les  arta 
dé  la  Colirlcation  et  le  génie  du  tratic,  appreonant  aux  eol- 
tivalcurs  à  rechercher  ce  qui  rend  la  vie  plus  commode  et 
leur  laissent  tout  le  temps  nécessaire  pour  augmenter  sans 
ce  se  lr>  produits  susciplii'les  de  fabrication  et  d'échange. 
Ces  pro<^rè>  'ont  rapidt's  si  lo  pcuplo  agricole  est  voisin  de 
la  mer  ou  d'un  fleuve.  l,a  proximité  dïin  entra  peuple  dont 
la  situation  favorise  la  navigation  ouvre  aussi  au  pre- 
mier un  débouché  commode.  ,Aîn<i,  l'on  voit  dans  l'anti- 
<|uite  les  .\thrniens  (  I  les  P,oniain  ,  |  -  ts  les  époques  d'en- 
i.uicede  leurs  repul>li(]ues,  exporter  le  suiH^rlIu  desproduit» 
de  leur  agriculture.  Voilà  k-s  premiers  éléments  du  commerça 
pour  les  nations  cultivatrices.  Les  bénéfices  de  ces  exporta» 
tioDscréentdes richesses,  qui  en  perfectionnant  le  travail  agri- 
Colectses  instruments  réiiatident  sur  les  };i:ércLs  une  fertilité 
nouvelle.  Ce  fat  ainsi  que  i'Lgypte,  la  sicùe  et  l'Afrique  car- 
tliaginoise  et  romaine  devinrent  d'inépui-sables  greniers. 

Tel  est  le  commerce  primitif  apphqué  à  I*(H:liange  des  ma- 
tières premières,  qui  serrent  h  la  consommation  de  riioumic 
en  .sortant  des  vastes  ateliers  de  l'agriculture.  Le>  Kraiuv, 
les  graines,  les  racine-,  j.  s  Iruits  de  toutes  espèces,  les  légu- 
mes, le  lin,  le  chanvre ,  la  laiui' ,  les  bois  de  chauÛga  oudo  • 
constnictaoa,  leb  sont  les  produits  ^e  les  peuplas  pnramcnt 
agriet^  livrent  an  n^toee.  CêaM  a'exéreBoa  dans  rinté- 
rtenr  1  I  i  ys  prolueleur,  ou  à  l'extérieur.  De  là  ladistinc- 
tiun  entre  ces  deux  genres  de  commerce  :  le  commerce  inlé- 
rirur  a  pour  bol  fédnagadas  diverses  nécessités  da  la  vie, 
d'abord  entre  ceux  qui  les  produisait,  ensuite  avec  ceux 
qui  les  Ihbriquent  ;  bientôt,  ceux-ci  multiplient  les  objets  de 
commodité  et  d'a^;ri'inent,  et  ce  que  ces  ol  jets  ont  d'al- 
trayant  excitt;  avec  les  désirs  i'aeU»ite  des  producteurs  de 
niati(Te.s  premières;  mafscvac  ce  stimulant  dn  travail  ap- 
paraissent d^  an  genna  aageùt  dn  Inxe  et  cet  amonr  db» 
jouiseanoM  «i  dHBenes  b  contenir  dans  de  justes  Kmltesef 

si  fécondes  en  în>piral:ons  corrniitriccs ,  dès  qu'ils  ne  sont 
plus  coutenu.1.  il  semble  que  le  hixe  corrupteur  et  l'iiiqii- 
toyable  cupidité  soient  presque  in.séparabics  de  l'esprit  da 
commerce.  Toutefois,  tant  que  le  goût  des  objets  commodes 
«t  agréables  reconnaît  des  limites,  tant  que  la  simpiicitédos 
nioMirs  renrerme  dans  les  hornes  d'un  modeste  coj«/or^ 
l'aisanr^  du  citoyen,  et  u'aiiniet  un»  sorte  de  magnitlren»; 
que  dans  leamORumcnts  publics,  le  commerce  intérieur,  ou 
l'ilchange  entre  les  liabitanis  d'un  même  pa js  des  oi^ets  no- 

r 
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«unaim,  trtfltt  «t  eonnodes,  produtto  pir  «on  agrimltare 

«'t  par  II  iniiictrii'.conslilue  pourcc  ^ays la  rirlir^i^e ,  dunt 
U  rt;|)artuiori  naturelle, Opérée  par  le  salain'  <io>  trav.mx  et 
les  profits  dn  commerce,  est  aussi  énalefiitri-  Ujus  i\w  le 
permet  l'inégatilé  des  CKaltés  diverse»,  et  par  conséquent 
la  |ilin  lliTorable  an  bi«n-Mr«  général.  Oetle  cHoitioii  «il 
pour  tine  nntion  IVpnqix»  ta  plus  vraiment  prospère.  Celle 
prosptîrili'  lit  (Inirir  AUiiuics  et  Rome  dans  les  temps  an- 
dcns,  Milan,  1  loience,  l'ise.  Si*  ntic ,  l.yoïu-t  l.i  li^ue  des 
tilktdu  Rtiin,  au  moyen  àgc.  Elle  offre  encore  aujourd'hui 
imipectacie  attrayant  pour  les  âmes  saines  dans  les  cantons 
de  la  Suisse,  et  dans  ceux  des  Étals-Unis  de  TAmérique  où 
n'ont  point  encore  pénétré  la  passion  d  un  lucre  illimité  et  la 

Mais  si  la  situation  d'un  pa;s  oo  d'una  Tille  M  fiît 
«beraber  rabondaiiee  et  la  liebeata  nriqMBMOt  dana  ko 

profiLt;  (lu  rnmmercc  exfMnir,  il  f^t  h  peu  près  impossible 
i{w  la  siiii|ilititi'  des  iim  urs  et  le  goût  d'une  honnéle  ai- 
sance, tes  vertus  conservatrices  d'une  éj^alité  prop<^irtion- 
Bellc  aux  lïcullés  et  du  bien-^  général ,  n'y  oèdenl  bientôt 
è  cet  amour  déaonioittédaliiere,  «earee  dé  lentes  les  tné- 
f;alit(<s  factices,  de  tous  les  ppnres  de  corruption,  et  coin- 
pn^non  de  toutes  les  passion^i  nuisibles.  Néanmoins,  tant  que 
\k-  ( omnieree  eilérieur  se  borne  a  l'ei  hange  de  «lenn  t  s  cl 
de  marcbandiaes  oéoessaiEes,  utiks  uu  commodes,  contre 
des  oDels  de  mione  qualité  entm  de»  pays  dont  ie«  produits 
difTi  rent'i  provoquent  ce  trafic  qui  doit  donner  à  l'un  ce  qui 
inaïKjue  à  l'nutrc,  chacun  de  ces  pays  s'enricliit  à  la  fois  de 
ce  qu'il  ct-ile  et  dcce  quUI  acquiert.  Des  besoins  rccb  sunt 
aatislaits,  et  les  progirte  q;ue  fait  Taire  ce  commerce  à  l'agrt- 
cuttimeCk  fiadastrie  des  peuples  «igagésdans  ce  négoce 
sont  pour  eux  un  nouveau  mojcn  de  prospérité.  Ainsi,  les 
Ktats-IJiiis  d'Amérique  et  la  Rus.Me  échangent  lenrs  blés, 
leurs  farines,  le  chanvre,  la  cire,  le  miel,  et  la  Suéde  !^e^ 
fers  et  ses  bois  de  construcUon ,  contre  nos  vins,  nos  eaux- 
d^e,»»  huiles  et  d'autres  produits,  avec  un  éplUTau- 
tag»  pour  les  nations  intéressées  dans  ces  échanges. 

Le  moment  où  la  corruption  et  le  désordre  intérieur  de  Yé- 
coDoinie  sdciule  M)nt  intn  I:  >  i  N  jiour  un  peuple  qui  (onde 
sa  richesse  sur  le  commerce  (extérieur  est  celui  où  l'utilité  de 
récltan(;eftilplaee  à  l'esprit  avide  et  aveutureux  de  la  spé- 
culation. Le  commerce  tend  à  se  corrompre  dès  qu'il  s'agit 
non  plus  seulement  de  troquer  des  produits  superflus  contre 
des  prodoits  utiles,  maU  île  créer  et  tl 'accumuler  des  pro- 
duits quelconques  pour  les  verser  ia  uu  l'aiipàt  d'une  con- 
sommation nouvelle  et  du  bon  marché  en  faciliteront  le  dé- 
bit. Jt  y  a  encore  germe  de  corruption  dès  que  ce  n'est  plus 
le  besoin  réel  qui  appelle  l'échange ,  mais  que  c'est,  an  con- 
traire, une  ardeur  cu|iiiIe|)Our  l'éctiaiiKt"  «jui  i'eflorec  <le  faire 
naître  le  besoin.  Le  lucre  dès  lors  cesse  d'être  le  bénéfice 
naturel  d'un  commerce  utile ,  pour  defOlIr  bientôt  l'unique 
mobile  et  le  dominatepr  exclusif  dn  cemmeroe^Cest  lorsque 
la  cupidité  est  devenue  ronlqne  sftmniaat  de  la  fspécnlalion, 
qu'affluent  toutes  lesca^^es,  lnii<  les  s wi)[)t(imcs  de  désor- 
dres funestes  k  l'écononiio  :>tjuale  :  a  l'inlérieur,  la  lutte 
perpéiodie  des  entrepreneurs  contre  les  salariés  pour  favo- 
riser le  débit  d  écraser  des  nations  rivale:»  par  la  baisse  pro- 
gressive de  la  mate  dVBurre,  les  monopoles,  les  prohi- 
liitions,pour  augmenter  les  bénéfices  des  écluingcs  ;  à  l'exté- 
rieur, encore  lesproliibitionsetlcs.taves  e  v.i<;<'récs  pour 
interdire  les  OMKSrrenees,  puis  le«  jalous.ies,  le>  unimo- 
siléSf  les  guerres  centre  les  peuples  rivaux,  l'esprit  d'bostiUté 
contre  leur  indo!ttrieel  leur  commerce.  Les  discordes  ne  font 
que  s'arcrollre  ,  lorsqu'au  ronunen  *'  exb'rieur  direct  pour 
les  échanges  entre  dcus  1  esprit  de  spéculation  réunit 
le  eoiTunerceile  ^ ra n5 i ^  ttt  Ic  commercede  transport,  qui 
vooldierclier  làdes  besoins, ki  des  mofenede les  satisfaire, 
afltafB  la  route  la  plus  commode  et  la  moins  eoûte\|se  pour 
laîre  arriver  les  inai-chamli-^'s  du  |ia\s  qui  les  produit  et  les 
bire  parvenir  au  pays  qui  les  demande.  C'est  à  qui  s'empa- 


T  rem  des  ndiaU  dana  leUen  deprevenanoe^eldelaTente 

i  dnns  le  lieu  de  d-  bit.  Ce  courtage  convient  ce|>endant  aux 
peuj>le-s  actifs,  laborieux.,  écrjaouics,  ii  qui  leur  territoire 
a  refusé  ou  donné  avec  une  extrême  parcimonie  les  subsis- 
tances eties  matières  premières.  Tels  furent  au  moyen  ige  < 
les  Génois  et  les  Véiâtiens;  tds  sont  eneore  les  Hollandais, 
si  lonjîfenip^  les  courtiers  de  l'univers,  mais  dont  le  cofn- 
merce  de  trau.-^purl,  feimrce  de  leur  étonnante  pni.«périlt', 
n'a  pas  cessé  de  décroître  dejmiH  le  c<iu[)  (pie  lui  p<\rti't<  Mt 
le  long  parlement  et  CromwcU ,  par  le  fameux  acte  d«  na- 
vigation. Mais  les  deux  branefeiee  do  coomereeeslâleor, 
le  (  nnimrrce  direct  et  le  commorre  de  transport,  devaient 
1  j:alen)ent  tenter  le<»  nations  riches  en  matière»  premières 
et  en  produits  fabriques,  de[»uis  \  )r  et  les  IMieniciens  jus- 
qu'À  la  Grande-JIretagne,  ce  colos&e  commercial,  dont  les 
brasbamenses  pressent  de  leurs  étreinles  les  ciiiq  parties 
du  monde.  La  Ilollande,  son  nncienne  rivale ,  fut  longtemps 
un  exemple  des  vertus  qui  peuvent  se  concilier  avec  la  di- 
rection naturelle  du  commerce.  L'amour  de  la  patrie,  lo 
courage,  la  patience ,  réconomie,  la  faugelité  et  Tordre  an 
sefai  mémedn  luxe,  la  (olémeereligieuaeetniennêlelé-det 
mtcurs  ont  longtcni|)S  honoré  la  terre  natal?  des  Itarnevelf, 
des  (;rolius  et  du  célèbre  fondateur  de  la  reiiuLi|ii|ue  hatave. 
C"e>t  un  tout  autre  exemple  (pie  prti'sente  aujourd'hui  au 
monde,  comme  la  plus  grave  des  leçons,  lo  grand  peuple 
dont  le  géuiea  élevé  à  un  degré  iaouf  de  splendeur  la  puis> 
sance  et  les  profits  du  commerce.  Quel  exemple  en  effet  que 
celui  d'une  misère  profonde  et  immense  à  côté  de  tous  les 
pr<jdi)<es  et  des  trésors  entai^>és  de  l'opulence,  et  qndlu  !•* 
çon  d'économie  sociale  pour  les  nations! 

Cette  grande  leçon  doit  leur  enseigner  à  toutes  qu^an  pen« 
pie  jaloux  d'une  prospérité  réelle  doit  éviter  les  écueils  d'une 
avidité  sans  bornes.  Les  faits  pa.vsés ,  comme  ceux  dont 
nous  sommes  les  témoins,  nous  crient  que  les  trois  genres 
de  travaux,  Pagriculturc,  l'industrie  et  te  commerce,  doi- 
'vent  nerdier  d'un  pas  égal  et  mesuré,  en  s'appuyant  l*tan 
sur  l'autre.  Cest  à  Tagricolture  qu'il  appartient,  par  une 
législation  favorable  à  une  heureuse  division  des  propriétés, 
de  multiplier  «.nns  cesse  les  subsistances  et  les  matières  pre- 
mières naturelles  au  sol ,  [>our  oflrir  s^  excétiants  a  l'indus- 
trie et  an  eonwncwe;  l  indusirie  à  son  tour  doit  accroître 
ses  fabrications ,  ponr  subvenir  d'idxHrd  aux  besoins  et  à 
l'aisance  intérieurs ,  et  ensuite  à  alimenter  le  commerce.  La 
première  condition  d'utilité  ponr  s^  travaux  est  d'assurer 
des  bénéfices  cl  des  salaires  suffisants  aux  fabricants  et  aux 
ouvriers.  Enfin  la  mission  naturelle  du  commerce  est  de 
distribuer  dans  le  pays  les  pcodnHa  de  fepicntture  et  de 
l'industrie,  et  de  lui  apporter  do  dehors,  en  échange  du 
suI^er^u  dont  il  dispose,  les  produits,  agricoles  ou  fahriipu  s, 
nécessaires  à  ses  besoins,  ou  favorahles  à  son  ai^^ance,  et 
(jue  sa  culture  ou  son  industrie  ne  pourraient  lui  offrir  on 
ne  lui  oflbiFSientqu'à  son  détriment.  La  France  est  sans  nnl 
doute  hne  des  nantideaekpeot'slBccomplir  avec  le  plus  de 

r.icililé  et  d'nTCBtigBS  cette  destination  naturelle  du  com< 
luerce.  AcbutT  VtTHv. 

L'histoire  du  commerce  enseigne  d'une  manière  frappante 
l'immense  iniluenoe  qu'il  a  exercée  sorla  (iTilisation  dn 
genre  humain.  Dès  les  temps  les  plot  reenlés  Tyr  était 
c -lebrc  par  sa  navigation.  Il  est  e\lriHnement  probable  (]ue 
les  Phéniciens  furent  luà  preaiiers  (|iii  <-'a  lonner>  nt  a  cet 
art.  Us  furent  aussi  les  premiers  marchamN,  et  leur  exemple 
fut  successivement  Imité  par  les  habitants  des  eûtes  et  des 
fies  de  la  Syrie ,  de  PAsie  Mineure  et  de  la  Grèce.  Les  FM* 
nicicas,  qui  avaient  des  manufactures  impmt.inlei,  frécpien- 
tèreat  dès  l'an  9o4  avant  J.-C.  les  parages  do  la  Lretagne,  a' 
CUne  de  l'étain  qu'ils  y  trouvaieoL  Les  Carthaginois ,  après 
eux,  en  firent  «otanL  Les  Phéniciens  fondèrent  plusieurB 
vfltes  maritimes  en  Es|iagnc;  on  prétend  ausri  que  dès 
l'an  GOO  avant  J.-C.  ils  firent  par  la  mer  Kouge  le  tour  du 
conlim-nt  africain  cl  arrivèrent  ainsi  en  Ëgypie  par  la  Medi- 
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teiranéc.  DtA  gréa  phocéens  d*Iouie  fuiKlèrent,  dit -on, 
Mimàlia  (UarMille),  «t  «nseipièrait  aux  Gukiift  méri- 
diMnaxragricaltiira,  U  coKare  de  h  fjpe  et  le 
Zn  l'an  332  arant  J.-C.  Tyr  fut ,  il  est  vrai ,  détniitâ  p:ir 
Alexandre  le  Grandi  "><ù^  ^t»**  domination  des 
Séleuddes  cette  cité  vit  refleurir  son  antique  commerce,  qui 
s'étaadit  alocs  en  Aiabie,  M  Fme,  dani  ladei  ori«iitali^ 
en  AlHqiie  et  es  Europe. 

Les  Romains  n'avalent  point  It;  g«?nie  du  commerce.  SoM» 
Ploléiui-ti  Piiikddptie,  260  ami  avant  J. C,  kâ  £^pti«ns 
faisaient  un  commerce  trèa^teodu  ;  et  ce  furent  eax ,  dit-on, 
qui  cMutiviaiNiU  le  oual  navigable  reliant  le  Mil  à  la  mer 
Ronge.  Lft  tMbitdMgMnc  punique,  146  «na  avant  J.-C, 
vat  pour  résultat  de  oompléleinent  anéantir  la  pui5L<gince 
et  le  commerce  de  Carthage;  et  ce  ue  fut  que  iiuuâ  Iti 
règne  d'Auguste,  30  ans  avant  J.>C. ,  que  les  relations  corn- 
nMirriilfa  da  l'Europe  avec  iea  Inde»  orienlaks  Amnt  lé- 
teMiei.  Die  Pan  SI  de  ootra  ète,  il  «ilatait  dee  muaite- 
tiin>>  ri."  drap  à  Malte  et  en  Lusitanie.  Londres  fut,  dit-on, 
((iùilc€  Tan  de  J.-C.,  et  devint  de  bonne  l»eure  un  centre 
coiiimercial.  On  rapporte  que  ce  lut  sou^  le  n-gne  d^Anrélien, 
Tao  270  de  notre  ira  qne  poar  la  première  foia  ou  apporta 
delà  aoîe  de  rtnde  à  Rome;  Mhraal  qnalqaea  aatam ,  ee 

feit  r»'mon*rrait  Tnf^rnf  *t  l'an  17  de  J.-C. 

Les  dfvastiitioijs  auxquiUt.*  le  monde  ne  tarda  |>oint  à 
être  en  proie  eurent  i>our  résultat  d'appauvrir  et  de  dépeu- 
pler ki  plnt  beilea  et  les  plus  ricbea  contrées  de  la  tene  et 
dYdilralretoatcomnMroe.Aprta  le  clnita  de  Iteplie  i» 
main  ,  la  Bretagne ,  elle  aussi,  vit  d'^jn'î-ir  son  antique  pros- 
périté. Venise  lut  fondée  vern  la  uu  du  ciuquièiitô  siècle; 
Gênes ,  Florence  et  i'ise  jetèrent  les  ba.ses  du  rétablissement 
du  commerce  avec  toutes  les  eûtes  de  la  Méditerranée.  En 
fu  604  de  notre  ère  il  «atlUi  mention  de  Londres  eeoime 
d'une  ville  commerçante,  où  se  rendaient  des  négociants  d'un 
(zrand  >  Jiubre  de  nations.  La  domination  dvs  Sarrasins  en 
f^ypte  eut  pour  résultat  d'interrompre  complètement  les  ro- 
latioaa  commerctaies  de  r£urop«  avec  l'Inde  par  la  voie  du 
m  cl  delà  nwrRe|ii0B;On  y  enpfUnpvleeamci«Bde 
caravanes  par  Tripoli  de  Syrie,  Alt'pet  Bagdad,  d*oft»ett 
n-ujontant  le  Tipre,  on  gagnait  le  Rolfe  Perwq»ie. 

Au  luiilicmi'  >.ètle,  la  puis.saiice  <ie  Venise  allait  toujours 
craiMat.  Les  Maures  conquirent  r£spagne;  les  Français 
vainqnirent  kè  Msone  sar  nwr  ;  le  ceninNcee  de  Londres 
devint  de  plo'^  en  plus  (lorîssant.  En  l'an  790  Charlema- 
gne  conclut  un  traite  de  commerce  avec  le  roi  de  Merde; 
Hambourg  devint  ville,  et  la  propagation  du  christianisme 
I  y  favorisa  t'e&teoston  du  commerce.  Cliarie- 
]  de  leurs  ruines  les  villes  d'Italie,  et  lit 
refleurir  In  coeuMrae  dans  la  nord  «I  din»  le  midi  de 
l'Europe. 

Au  neuvième  siècle  ,  époque  df  ilé-^or  lrc  et  ilc-  ri  iifusion, 
le  onnineroe  et  lindustrie  de  l'Europe  furent  à  peu  pre4 
iwMtalt  mn  ftOee  dllille  et  à  l'empire  grec  ;  cependant, 
e^est  Ters  cette  époque  que  la  Flandre  et  le  Brabant  corn- 
mencèrent  k  prospérer.  Les  Vénitieas  faisaient  déjà  un  com- 
mère»» ir  -s-actif  av«;  les  ports  du  Levant.  Brème  prenait 
toiyours  plus  dlmportanoe.  Dés  619  Gand  était  une  ville  de 
COnroerce  t/és-consMéraMe. 

An  dixième  siède  le  ceaunene  de  l'JSnrapa  testa  à  peu 
près  dans  le  même  état  qn^  dède  précédent  Cepemlant 
Vr  n  i  M-  s'agrandissait  de  plus  en  plus  ,  et  des  maouru  lui,^ 
d  l'tuût»  de  laine  se  fondaient  dans  les  Villes  de  Flandre. 
Mais  il  n'y  avait  alors  dans  toute  l'Europe  que  quelques  id- 
■ledentodeerépuhU^aestttfknnesqni  Iheent  dace—efiee 
av«e  les  eamvenes  dn  Levnt.  Des  rdMions  eoMOierdale» 

t'et.Tliliri'nt  aussi  à  la  ninnc  avct-  l.j  MuDgrie. 

Au  onzième  siècle,  )  urdre  se  rétablit  succe&âivement  dans 
iHlenSnrapn  méridionale:  Gènes,  l>ise  et  Venise  firent 

pmdnctirt  et  Brème  devint 
LnbecfcAHanlMwrs  «t 
OBRVcnc  ^  I.  VI. 


A  eelta 


GOMMRRCB 

Brémo  nnnèrent  des  relations  «vee  In  Korrège. 

époque,  l'argent,  au  lieu  d'être  aMMnM|é^  m 
core  en  Allemagne  qu'au  poids. 

Lm  croisades  lii.  rii  ih;  j  ^uzirrtjr  tir.  le  une  époque  pleine 
d'agitations.  Sur  les  rive»  méridionales  de  la  Baltique,  le 
commerce  prit  des  développements  de  plus  en  pins  laifos. 
La  culture  et  la  fabrication  de  la  soie  se  répandirent  en 
Orient ,  et  ia  puiàsuiee  maritime  des  Génois  surtout  s'accrut 
considérablement.  L'invention  et  rintroduction  li^  ]>■  i  ir<>s 
de  change,  dont  on  est  vraisemblablement  redevable  aux 
Floreutins,  créèrent  un  levier  sans  lequel  jamais  le  commerea 
n'eût  pu  proMlre  la  dévetoppeaMUts  auxqneb  il  est  aueeee» 
sivenent  parvenu  jusqu'è  wt»  Joute.  Lnbeck  devint  viBe  et  en 
m^me  temps  le  clief-lieu  de  la  Ligue  llanséatique,  qui  se  cons- 
tilua  peu  à  peu  ;  et  Brème  ainsi  queStettIn  arrivèrent  k  être 
des  places  du  commerce  de  plus  en  plus  considérables.  A  oe 
moment  anisi  le  oommevoe  ranoaa  ses  reietiofis  avee  lae 
Indes  orientées.  On  produisait  en  SIdIelteencoup  de  sncrn 
pour  Tcxportation  ,  et  Dard  eaux  commençait  à  exporter 
SCS  vins.  RigaetDaulzig  furent  fondées.  Les  Hollandais 
commencèrent  à  se  livrer  à  la  pécbe  du  hareng.  Constan- 
tinople  était  le  centre  d'un  eoaumrae  anqnel  ne  pouvait 
se  oonpamr  4|Dn  celui  de  Biflded. 

Le  treizième  siècle  ouvrit  au  commrrrr'  lîp  nnnvr!lr<;  «îmir- 


ces  (le  prospérité.  La  conquête  de  U  Grèce  par  les  Latin» , 
en  l?.o4  ,  eut  pour  réMiltat  (l'accroître  la  prospérité  de  Venise. 
Samarkand  parvint  à  un  remarquable  degré  de  hcliesM 
par  son  commerce  avec  Tlode.  Depuis  le  niUëndu  trehièmn 
siède,  M  agdebo  tirs  p-T<4sa  pour  la  plus  grande»  ville  de  l'Al- 
lemagne, en  mhuc  kwps  que  pour  une  importaute  place 
de  commerce.  Gênes  fonda  des  colonies  en  Crimée,  et  intro- 
dui^t  en  Europe  des  marchandises  de  Tlnde.  Les  habitants 
des  Pays-Bas  allaient  Behaier  dm  talnm en  Auglalem.  Lal  p> 
zig ,  dont  rimportance  avait  toujours  été  en  augmentant, 
obtint  vers  l'an  1)69  des  privilèges  fort  étendus  du  maigrave 
Dietricb  de  I^n  lin  r^:;  ;  )1  fut  permis,  notarnmt  nt ,  aux  mai^ 
cbands  de  tous  les  pays  du  monde,  d'y  veuir  commercer, 
quand  Uan  natale  lenrs  souverains  se  trouveraient  en  guerre 
avec  le  margrave.  L'An^Merre  et  la  Flandre  conclurent  en 
1374  le  premier  traité  de  commerce  dont  fksse  mention 
l'histoire  ,  et  les  marchandsloml  ' n  Js  mf  retenaient  des  rela- 
tions tr^'fiuivies  avec  le  premier  de  ces  pa)s.  Une  foire  an- 
nuelle aux  harengs  (ut  fondée  en  Scanie.  En  tStrl  kiGAMlft 
tentèrentdeftimdm  découvertes  à  l'ouest* 

An  point  de  vue  commercial  le  qnatonlème  sIMe  eot 
une  tout  autre  importanc*  que  ccuy.  qui  l'avaient  précédé. 
L'Angleterre  accorda  de  nombreuses  immunités  aux  niar> 
chands  étrangers  ;  exemple  qui  (ut  suivi  par  1»  Pays-Bas, 
et  notamment  par  la  Flandre  ^  le  Biabant.  Dm  fmrellm 
Matèrent  entre  PAngleterre  et  la  Hollande  &  propm  da 
questions  commerciales;  et  la  première  de  ces  puissance» 
conclut  en  1308  des  traita  de  commerce  avec  l'Espagne  et 
avec  le  PortugaL  Anvers  devint  l'cntrepOt  des  laines  an- 
gÛaes»  qu'en  y  apportait  de  huit  ports  d'Ai^leterrepour  ali- 
menter toa  nembrenem  fttriqumdedrap  de  la  Flandre^  Ata 
commencement  du  quatorzième  siècle,  WIsmar,  Rostock , 
StraIsund  et  Greiswald  étaient  déjà  d'importante  villes  da 
commerce.  Gênes,  Venise ,  la  Stdie  et  l'Espagne  commer- 
çaient avec  l'Angleterte,  et  Gènm  égriement  avec  1«  Pajs- 
Bas.  La  Nongmndie  était  le  Ibver  d>u  eeoHnereedm  plna 


i  l  ifs.  L'Angleterre  conclut  des  traités  de  commerce  avec 
%  cjjiitj  et  avec  U  Hollande.  U  puissance  des  villes  com- 
merçantes de  la  Flandre  était  immense  ;  elles  voyaient  arriver 
dans  leurs  ports  Jusqu'à  des  navires  v«Mint  de  Barcelone. 
Majorque  éldt  aôisi  nn  eatre  commercial  d'une  haute  Ini* 
priDrt-mre.  Les  rnnrrlr.ntîises  des  Tndes  orientales  arrivaient 
a  Ad  en,  dou  elle»  ruijuutaicntla  mer  Rouge  jusqu'à  Siiei; 
de  là  on  les  transportait  par  terre  Jusqu'au  M!  et  à  A!.  \an 
drie,  ob  im  Vénilktts  venaient  ks  chercher  pour  Iea  répandre 
dans  tonte  llUirape.  Des  tabricaoU  de  dnf  de  ianmdm 
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•Ida  Brabant  furcni  ,,itir<>:  <  n  .\n>^lf terre  ;  et  les  privilèges 
coramerdaus  de  Ck)ioi^e  furent'  conflrroés  en  ABgletem 
en  issu.  En  1347,  l'Angleterre ,  qui  avait  ^^galement  eonelu 
un  tr  iiti^  (le  commerce  avec  G£nes ,  exportait  déjà  «les  draps. 
Cal  a  i  s  devint  le  grand  entrepM  des  marchandises  anglaises. 
Ocpendftllt,  en  1352  PAnglelerre  ne  M-mit  {mal  eocure  de 
conmcrce  direct  avec  la  Méditerranée.  C'ert  l'Italie ,  d  «nr- 
tont  Milan ,  qui  étalent  alors  en  poneaiion  de  Ibimilrà  rBn* 
rope  la  plus  grande  partie  des  objets  mnnitractur^'s  qui  en- 
traient dans  sa  consommation.  Vers  1370  la  Ligue  Hanst'a- 
tique  avait  atteint  ra{)ogée  de  sa  puissance.  Toutefois,  dans 
•a  gnom  contre  VetiM*  G^aes  perdit  la  prépoodéiance  que 
depuis  trois  cents  ans  éUe  ma  mer,  tondit  qu'en 

13S5  les  Tilles  de  la  Flandre  recouvraient  IouIl'  leur  ancienne 
piospérité.  A  cette  i'poque,  des  relalioiis  conuiierciales  scta- 
Wiront  t'f;alenienl  entre  l'Angleterre  et  la  Prusse. 

An  conunenceiœatda  ^imième  aiicle,  G^nes  dëdiat  en 
ptoportiMi  de  VaceroltteEDent  de  rldieMM ,  de  puisaoBoe  et 
de  commerce  que  prenait  Venise.  Les  buuTcraLas  ne  son- 
geaient point  à  inquiéter  le  commerce  des  républiques  ita- 
liennes, des  l'nys-lias,  des  villes  hani^éâUques  et  des  villes 
libres  impériales  d'Allemagne,  notamment  d'Aagsbourg 
et  de  Nuremberg.  Livourne  devfeit  ime  Tilie,  et  obtint 
d'être  un  port  franc.  Marseille  joutswdt  d'une  remarquable 
prospérité.  Venise  obtint  le  droit  de  librement  commercer 
avec  l'Angleterre.  En  l  iioies  Portugais  firent  des  décou- 
verte sur  les  côtes  occidentales  de  TAllique.  Berisen  faisait 
m  commerce  des  plus  MUAatree  les  Tilles  tuaséstfcpies.  Cbp 
lois  fut  t^ri^é  en  port  franc.  Les  Anglais  commencèrent  h  taira 
du  commerce  avec  le  Maroc,  et  .Madère  fut  découverte. 
En  t420  Bruges  était  la  ville  commerciale  la  plus  impor- 
tante qu'il  y  eût  en  Europe.  Des  Mriqaes  de  tdles  prospé- 
raient en  Normandie.  L'Écosse  lUsaH  uneonneNe  eoui- 
«lérable  avec  les  Pays-Bas.  Wismar  était  dès  1428  un  port 
célèbre.  L'Angleterre  commença  à  exporter  de  ses  produits 
CB  Portugal.  IX'  florissantes  manufactures  de  drap  existaient 
à  Florence.  La  Baltique  voyait  se»  eaux  sillomiées  par  un 
■ombre  de  navires  étrangers  Uen  pins  grand  qu'autrefois; 
cause  immédiate  de  décadence  pour  le  eaminerce  des  villes 
Itanséatiqoes.  Le  commerce  de  Hambourg  avait  pris  un  im- 
nieniie  d^velopi)ement.  Les  navires  des  Pays-Pas  commen- 
cèrent à  se  montrer  dans  la  luer  Nuire.  Les  Açores  et  les 
Iles  du  c«p*y  t  rt  furent  découvertes  en  lM9.1l01VOgorod 
était  detwM  une  iautertante  place  de  oatmierce ,  et  la 
prospérité  oouaierciaie  des  Pajs-Bss  tfWiprit  son  apogée 
en  1477.  Le  Cap  de  Bonne-Espérance  fut  ddcnuvert  en 
1487  etl'Amérique  en  1492.  A  celte  époque  l'Espagne  ex- 
pédfaileB  Flandre  des  vins,  des  ligues,  des  Indles,  Msdtatles, 
des  savons,  des  laines,  du  Av  et  dn  mereuie,  et  ses  na- 
vires y  chargeaient  CB  retour  les  draps  Ans  d^pces  et  de 
Conrtray,  des  futaincs  et  des  toiles.  Le  Portugal  envoyait 
de  nombreux  produits  en  Angleterre  et  en  Flandre,  do  vin, 
de  la  cire,  des  figues,  des  cuirs,  des  peaux,  etc.; la  Bretaçie 
appimîsfonnait  la  Flandre  de  sel,  de  vin ,  de  loQe  et  de 
oiutils.  L*ÉG00Be  y  envoyait  des  labiés,  des  peauit  de  mou- 
tun      des  cnini.  Les  contrées  riveraines  de  la  Baltique  ex- 
portaient de  la  bière,  de  la  poix,  du  bois,  du  cuivre,  de 
racler,  de  la  cire,  des  pelleteries,  du  lard ,  du  bois  de  tan , 
des  plandies  de  cbtae,  du  U  de  Cologne,  des  intaines,  des 
oouHb  et  des  toiles.  La  Hseafe  envoyait  du  sel.  et  la  Flan- 
dre des  étoffes  de  laine.  Le  commerce  des  r.i^noi  s  rnnsisfait 
en  étoffes  tissuesd'or,  en  soieries,  ca  papier,  pasic) ,  huile, 
coton,  alun  et  monnaies  d'or.  Ils  avaient  leur  principal  en- 
tn^ôt  en  Flandre,  et  en  rapportaient  des  laines  et  des  lai- 
nsges.  Les  Vénitiens  et  les  FlofeuUm  étaient  enpoaesseioa 
d'approvisionner  rAllemagne,  h  Flandre  et  r Angleterre, 
li'épioes,  de  vins  sucrés,  d'articles  de  bimbelotterie,  de 
jouets,  de  médicaments  et  de  sucre ,  etc.  Les  seuls  produits 
qu'exportassent  le  Brabant,  la  Hollande  et  la  Zélandeétaient 
ta  garance,  le  pastel,  l'ail,  les  oignons^  les  poitionisaUs.  | 


Le  seizième  si^c  le  fut  riche  en  iwpiullliilt  f  ifiK  mrt» 
commerdaBS.  Le  Portugal  eootimia  son  commerce  avec  les 
Indes  orientales,  oh  !t  fit  de  rapides  conquêtes,  et  il  acquit 

en  outre  li  iîi 's'I  I/Angleierre  et  la  France  firent  quelques 
inutiles  tentatives  pour  créer  des  établisnement  dans  l'Amé- 
rique septeBtrienale.  Ace  moment,  Anvers  devint  le  fnad 
«antre  da  coiBiBerce  européan.  Les  vlUes  henoésUqnes,  sur- 
tout «éOes  de  k Baltique,  en  seulMtcnt  beideoup,  quoique 
leur  commerce  conservât  toujours  d'immenses  proportions. 
L'Angleterre  se  créa  une  flotte,  fonda  une  grande  pêcherie 
sur  les  cAtes  de  Terre-Neuve,  entreprit  la  pêct\e  de  la  ba- 
leine «a  SpUlberg  et  an  6ni£nlBnd,  établit  des  relaHoM 
conmerdUes  avec  la  Rnsrie  et  la  Tteqoie ,  ainsi  qu'avee  b 
Guinée,  et  fon  l  i  >"ti  i!>99  une  compagnie  des  lades- 
0  rien  tel  es.  La  Hollande  commença  vers  la  même  époque 
à  coBuneKsr  avec  les  gnuuleB  Indes,  et  ftunla  égaleuMOt 
unegnnde  «wiélé  de  oovBeree.  La  France  s'essaya  dont 
fai  CuiriealiOB  des  Aoillbs  de  sole.  L*Espagne  expulsa  te 
Pays-Bas  les  protertanU,  qni  allèrent  s'établir  en  Angleterre, 
dans  les  villes  lianséatiques,  ou  encore  en  Hollande,  nouvel 
état  maritime  et  commercial  arrivé  tout  i  coup  i  une  grands 
puissance.  L'empire  otbomaa  s'AoMlit  dans  Test  de  llfuropsi, 
et  enleva  une  grande  partie  doses  poesessIoBB  èVeirise,  dont 
le  commerce  passa  insensiblement  à  Lisbonne ,  où  pendant 
près  d'un  siècle  entier  il  jonit  d'une  immense  prospérité. 
On  importait  en  Italie  des  draps  d'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas,  des  toUes,  des  pierres  précieuses,  des  pertes,  des  nMr> 
eeries,  du  SBCM  te  laines  d'Angleterre  <  d'BmiagBe  ainsi 
que  des  épiccs,  des  médicaments  provenant  du  Levant;  et 
elle  donnait  en  l'change  de  la  soie ,  du  coton  ,  des  tapis,  des 
cuirs,  des  t'Ioffes  de  soie,  d'or  et  d'argent,  des  cotonnades 
et  du  vin.  L'Aileouffie  recevait  des  pimes  prédeuses,  de* 
perles,  des  <plc«s,  des  nédIeanMHis,  du  aaftan,  du  snerc^ 
des  draps  nnginîs ,  des  étoffes  Am  Pays-Bas ,  des  tapisseries 
et  des  merceries,  et  donnait  en  (•change  de  l'argent  et  d'autres 
melaiiit,  des  laines  fines,  du  verre,  des  rLîiirns,  du  pastel, 
du  salpêtre,  des  armes  et  du  vin  du  Uhin.  Le  Danemark, 
la  Norvège,  la  Suède,  l'Estlionie  ,  la  Livonic  et  h  Pologne 
recevaient  les  mêmes  objets,  et  les  payaient  en  grains,  fers, 
cuivre,  chanvre,  miel,  fourrures,  coirs  et  bois.  On  en- 
voyait ùi  1  rriTire  des  pierres  précitMisis  ,  de  rarji^iil.  du 
mercure,  du  cuivre,  du  plomb,  <le  l'étain,  des  couleur»,  da 
salpêtre,  des  étoffes  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  des  toiles, 
des  tapisseries,  des  cuirs,  des  fourrures,  alA.}  A  on  MM> 
portait  du  sd ,  dn  pastel,  du  vin,  de  grosses  foies,  du  duvèt 
et  11  1  1  luincaillerie.  1/ Arp;  1  rrc  exitortait  des  étoffes  de 
laine,  de  Tétaln,  du  plomb,  des  peaux,  des  cuirs  et  de  la 
bière,  et  recevait  en  échange  de  l'ai^t ,  des  étofles  de  soie^ 
d'or  et  d'ïugent,  te  épicéa,  te  verres,  de  la  qninoailleiie, 
des  armes,  etc.  L'Espogae  et  le  Portugal  avaient  beseta  de 
laiton,  de  trtie ,  d'étoffes,  de  tapisseries,  de  toiles,  de  grains, 
de  quincaillerie  et  d'armes,  et  les  soldaient  avec  des  pierres 
précieuses,  de  l'or,  de  l'argent,  de  la  cochenille ,  du  safran, 
dalaaoie  et  des  soieries,  du  ael,  du  vin,  de  l'huile  «I  te 
IMtssees.  Le  grand  œntrede  tout  eeaeanBarea  Alt  Anvers, 
jusqu'&  ce  que  li  ^  |  il  f  aces  dont  cette  place  fut  victime  en 
157fi  et  1685  eussent  amené  sa  décadence.  Le  commerce 
passii  alors  A  Amsterdam,  en  même  temps  que  la  fabrica- 
tion allait  sa  fixer  tes  divanee  antres  eonlrèos.  IMs  eella 
époque  le  eooHMraeavee  Arekangel  dialt  atotesoMBl 
actif. 

Le  dix-septième  siècle  nous  offre ,  tant  au  point  de  vue 
politique  ((u'au  point  de  vue  commercial,  beaucoup  d'aaa- 
l<tfe  avec  les  lempenMNleoiea  1  laooaiiBSi«e,la  navigation 
et  les  eolonlee  priieat  des  développements  nervdUeox.  Im 

villes  hanséotiques  durent  se  résigner  h  voir  de  plus  en  plus 
leur  commerce  passer  aux  mains  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais, les  deux  peuples  qu'on  peut  à  bon  droit  considérer 
comme  Iss  créalmrs  da  commerce  avec  les  grandes  Indes. 
U  prender  icadtt  en  MM  wBeéMra  nelnda  Bavlgatloa , 
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<t  k  eonmerce  ainsi  qiie  la  prmpérité  du  aeeond  prir«ot 
m CMor  pntdigicia,  Es  Fniwe  ocpeodaai  Je  comimm, 
iMOMonfaMtem  d  ta  nav^atlon  ea  «rrinieiit  à  prandra 

de*  proportions  de  plus  en  plus  gmodeA,  et  rien  n'y  cftt  ar- 
rêté leur  fSf^T  ians  la  fatale  (<\ pulsion  des  prolestanU  à  la 
(oite  de  la  révocation  de  l'iuiit  de  Nantes.  Il  n'y  eut  que 
VAUeanag/n»  qui  à  U  Miite  de  la  goerre  de  trente  ans  non* 
«enkiMat  ml»  aa  arrièn  ée  ce  progrès  général,  mais  qui 
perdit  encore  par  épuisement  une  granJe  partie  de  son  an- 
cien commerce.  Les  relations  comnierciales  de  l'Italie  dé- 
crurent en  proportion  exacte  avec  les  progrès  toujours 
ooittanta  da  comioerce  des  peuples  dont  ke  Utiments  dou' 
HalMit  te  apdcBdsae-EspénDMCIgafMinCdincteiiMnl 
les  grandes  ïndcs.  LTspagnc  et  le  Portugal ,  par  leur  com- 
loorcc  avec  leurs  colonies,  altdjjaireiit  un  remarquable  degré 
de  piospérilé.  A  la  liu  de  ce  siècle,  la  Russie,  ^r^iœ  aux 
cflioirU  de  Pierre  le  Grand,  «otradans  le»  rangs  des  peuples 


Le  dà-bnitii'rne  siècle  continna  à  f.ure  suivre  au  com- 
tnerce  les  voies  dans  lesquelles  d  <:tait  di^^jÂ  entré ,  jusqu'à 
ce  que  la  guerre  soutenue  par  les  Américains  du  Nord  pour 
leur  tndépwdaBce  et  surtout  ia  Révolution  française  et  ses 
CMMéqDnMilaldoona:isent  une  autre  direction. 

AnooeamencoDent  du  dix-neuvième  siècle,  l'Espagne  per- 
£t  ses  poesessiions  sur  la  terre  Tertne  d'Amérique,  la  Hollande 
le  cap  de  Bonnc-î^spéranct',  et  la  France  ses  plus  belles  colo- 
nies. Maisieblocuscontiaental  paralysa  tout  cou.merce 
CB  Europe,  et  contraignit  la  plupart  des  nations  h  faire  venir 
kurs  denrées  coloniales  et  leur  coton  par  la  Russie  et  par 
b  Turquie.  Au  rétablissement  de  la  pais  générale,  en  1813, 
une  Tk  nouveik  commença  alors  pour  le  commerce,  au- 
quel  on  vit  tout  aussitôt  prendre  de  pradigieux  dévcloppe- 
waât»  sur  tous  Icâ  points  «le  l'Cwope,  «t  oifiii»  «a  Allema- 
ne,  eo  dépit  des  entraw  mii  Mmlm  ni*Jl  y  foeonlnit 
dans  l'existence  d'une  Amk  de  I^«s  de  Antanee  Inté- 
rieures et  dans  la  fausse  politique  r;  j  ir .  rciale  suivie  par 
divers  Ëtals.  L'institution  la  plus  iJuportante  pour  l'avenir  du 
coMUDerc«  alloiaand  (ut  celle  du  ZoUverein  ou  union  doua- 
iikK,dont  l'idée  première  remonte  à  l'eBiiée  I8d3  et  <ist 
due  à  b  Prusse.  L'un  des  plus  l  uissants  âémenb  de  prospé- 
ri'i  qnt'  ;ii)is$c  avoir  do  nos  jours  le  coininerce  ej-t  la  rapi- 
dité de  sa  communications  et  du  traïupurt  do  se^i  luar- 
Cbandises;  i«|iUllé liiisuliëremcnt  favorisée  par  la  navi- 
gation à  trtpMI^  par  les  cliemins  de  ferctparto 
télégraphie  fleelrique,  sans  parier  des  pro<^ès  fflomensee 
qiK;  l'ciniitoi  de  macliines  di'  l'ii:^  l'u  l'iu-.  i.nfiMiinn- 
Bécslui  permet  d'introduire  dans  ses  moyens  de  [  i  dui  Uon 
et  de  fabrication.  Partout  on  verra  le  comroero  i  M  ii  lre 
des  développemaUs  d'autant  plus  grande  «t  plus  bkn&i- 
saats,  quH  am*  è  triompher  de  motos  d^dbslaêki  admiak- 

tr.ilir>.  fi  iiii'.i  rifvïtar  de  rAru'lctrrre  les  (gouvernements 
adopteront  lepnnci[)«d'um<  raisoiinat)le  Utiertt:  pour  les  tran*- 
adioBS  oonunercîales.  En  mettant  fin  au  monopole  de  sa 
Cnwpegnk  das  Inde»  «rkotak»,  ea  «iiMMiiDant  ks  droit» 
doBi  ka  «Makt  de  rttnu«Br étileot  ftappéet,  en  al»k> 
s-int  âc  plus  en  plus  ses  tarifs,  l'Angleterre  a  assuré  à  son 
commcrc«  un  développement  de  plu*  en  plus  vaste.  Les 
^ats-Untede  l'Amérique  du  Nonl  la  suivent  liardiment  dans 
crtte  Tflie;  et  il  senUt  difficik  d'os&igntii  dés  à  prient  des 
IWke  i  nnineme  prospMté  qai  eemlik  ■aanréeàcette 
jeone  nation  en  raison  do  l'extension  toujours  croissante  de 
son  laritoire,  de  sa  population  et  de  sa  production,  de 
Teiploitatiott  des  mines  d'or  de  la  Caliloruie,  et  du  courant 
di  flot  en  pint  puissant  qui  détermine  le  torrent  de  Témi- 
gntkn  earapéeme  à  ae  f  ser  dans  ee>  proTlnces  orien< 
làfcs,  ou  snr-issent  à  chaque  instant  de  nouveaax,  éUtuenk 
(k  rkheîise  coimacrcialc.  Dans  ces  soixante  dernières 
aitaées,  k  cliifTre  des  inii^iortations  et  des  exportations 
defUnioa  t'est  quintuplé;,  celui  de  son  mouvement  ma- 
telot aeKtupK.  U«.CQaiiiMro»  inléricar  de  phis  eo 


phn  aetif  et  considérable  ^euk  encore  aox  eoaditku 
rabk»  dans  lasqueUe»  cette  contrée  se  teoBW  pkcée,  et  m 
itean  de  pins  en  plm  vaste  de  cbanfan  de  kr  et  antmt 

voies  de  crmmurication  ne  peut  encore  rju'en  nrrxlérer  le 
grandiose  développement.  On  pourrait  donc  dès  A  pré&ent 
prévoir  que  le  jour  viendra  où  l'extension  toujours  pins 
considérable  da  oommeice  américain  leia  nn  péril  grave 
pour  l'Angleterre,  eH  oTëtaH  pat  évident  que  FlnlMt  bkn 
C  Tiipri^  des  deux  peuples  les  maintiendra  toujours  rn  paix 
l'au  ûVfC  l'autre,  quoiqu'il  les  pousse  également  a  s«  faire 
une  active  concurrence,  pour  laquelle  l'Anpleterre  trouvera 
un  nouvel  appui  dans  k  récente  découverte  des  gNemento 
«uMn»  deVAmlnlk. 

Consulte!  Hi  crcn,  Idées  xitr  la  Politique  et  le  Commerce 
de  l'ancien  Monde  (4'^  édit.,  G^Ptlini^uc,  183g);  HuUinann, 
Histoire  du  Commerce  des  Grecs  {  Bonn,  1»3'J);  Scldœzer, 
Miguitte  <U  l'Butoùre  du  Commerce  chei  Ut  Anciens; 
Sflbénr,  JVtolobvtailver*erk4fii(kiMner«e(Letpi%,  ISM); 
Mac-Culloch,  A  Dicdonary  o/Commerce  (Lonàm^  1832); 

[La  Fable,  et  par  suite  tous  les  peuples  civilisés  du  monde, 
ont  représenté  le  comjm  ra  is  b  forme  d'un  Mercure 
qui  Uent  une  bourse.  !>ur  une  médaille  de  k  Compagnie 
Ml  Indes,  Il  est  désigiaé  par  un  Mercure  avee  aa  bourbe  et 
son  caducée ,  qui  regpfde  dea  liaUoto  anr  te  port  «t  des  vai»> 
seaux  en  rade. 

Le  mol  c  ommerce  a  pour  synonymes  ni^goce,  trafic; 
le  mot  commerçant  a  pour  analogues  murcAoad,  né- 
^eetaml»  el  tri^fiçmnt.  Cette  expression,  qui  dgnllk  fc 
la  lettre  un  échange  de  marchandises  {commuiatio  mer' 
cium),  a  contimié  cependant  d'avoir  un  sens  plus  générai, 
et  l'on  ait  II  <  mmerce,  et  non  k  ikjpew^  4m  uatton  w 
d'wtf  uii'.tou  Dolille  a  dit  : 

far  In  nctadi  du  commerce  usiu»  l'AOïien. 

Le  mot  comjiiercfl  s'étend  aussi  personnellement  et  colkc- 
tivemcnt  à  la  réunion  ilii  corpi  des  rrjniynn'çants. 
commerce  n'a  pas  voulu  être  en  reste  avec  k  négoce,  et 
nous  «voiM  eu  le  haut  eamtune,  m— n  mm  VÊiiu  éi§k 
le  haiU  négoce,  les  commerçaiUt  m.pract  €Mnnie  nm» 
avions  les  nég<*eianls  en  ^n>$. 

D.iiis  lo  lirili!tiu-I,  rommryrc  ^'fnîand  de  toute 

esptee  de  communication ,  de  correspondance,  de  lien 
social.ùa  dit  le  commerce  (fe/apk,kcomjnerce du  mondle, 
poor  parler  de  k  vk  ordinaire  et  die  rekUeM  eodaiee. 


k  k  csHMMgoc  il  vif  ail 

Lsk  da  «wmMiM  4n  aanda^ 


dit  Fontaine.  «  La  science,  dit  SAint-É\  remond,  com- 
mence un  iionnéte  homme,  et  k  commerce  du  monde  l'a- 
cbève.  «  C'était  prendre  en  bonne  part  et  voir  du  bemcAlé 
les  relations  sociales  ;  k  mfime  antenr  peanit  dilMitnaMBl 
lorsqu'il  dit  dans  un  antre  endroH  :  >  L*  amade  eat  an 
com  vi  '  (  (l'apparence  de  bonne  fol  et  de  tendrcss*-,  «,  et 
pks  expUciUsoieat  encore  ailleurs  :  «  Il  n'y  a  presque  dant 
k  awade  qu'un  commerce  bontenx  de  semblante  d^HnJlié.  • 
Ccst  aussi  l'avis  d'Alcestc  quand  il  s'écrie  : 


Trop  de  p«rv«fsité  rtgne  au  niele  oo  oomi 
It  je  veat     tirer  da  oommêrm  das  haaMS. 

Ce  serait  ma!  rr„ti)ii>>ndrc  la  société  que  de  la  faire  on  d? 
k  voir  ainsi,  d'une  manière  absolue;  le  monde  et  la  société 
ae  devraient  étrcqnfÉa  édiange  continuel  et  réciproque  de 
bons  procédé»,  de  secours  et  d'amielMOe  mutoelk;  tont 
commerce,  toute  relation ,  toute  iioten  eockk»  devnkot 
reposer  sur  n  ,  l  ases  el  sur  cellt";  «V  la  (nit^nince  et  de  l'in- 
dulgence réciproques.  .Malhcuroviscment ,  len  choses  ne 
vent  pae  toejeais  ainsi  ;  mais  si  elles  étaient  telles,  mut 
pOllirkns  nous  croire  aux  jours  oii,  selon  J.  B.  Rousseau» 

..  Koê  TcrUH  Dout  rcnUairni  digOM 
0«  eommtn»  d(*  tauuurtclt. 

17. 
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Cetl«|irétHdioftderb«nnMd^  es  eommere*  avec  les 

dieux  n'est  pM  nonTclle.  Cest  sur  ce  commerce  àt»  dienx 
avec  les  bomine*  qu'est  fondée  toute  la  mythologie  ancienne, 
«t  nêflW  la  ptupertdes  religions  modernes. 

Cmmeree  m  praid  «ncora  dam  le  kos  à^attaehement, 
fimitlartti,  fréquantatkm,  htMMe,  inHmiU,  rapport, 
relatwns,  connivencr,  {n'rUigrrtre,  intrigue,  de.  H  peut 
doncexi&ter  entre  devix  ou  |>1li  leun?  personne»  un  bon,  ou 
jnwttuwàs  commercv ,  un  rrnniHcyrv  innocent  OU  on  com» 
fMTM  criMtaei,  un  commerce  légitime  oo  un  commerce 

On  rencontre  joarodlement  dans  )e  inonde  des  gens  d'un 
esprit,  d'un  commerce  aimable;  mais  on  ne  pentps*  ton- 
jours  dire  d'eux  fgalem«'nt  (im  r<  funl  iÎ-l-^  p'n-  li'uTi  roin- 
merce  «ilr^  c'est-è-direàqoil'oo  puisse  se  &er  cl  dont  on  puisse 


On  emploie  aussi  cette  expression  en  pariant  des  écriTains. 
anciens  sont  eo  général  d'un  commerce  fort  agréattle. 
Du  CMvaao  dkatt  da  tniispoeiasnMDaÉMimleinent 


Le  P. 


Olullc,  TiiMilic.  IVo|j<;rcc, 
Et  gto»  de  ce  calibrc-là 

Baak  toM  à'aa  aiseï  boo  eommere*. 

EdiMBÉUAil.] 

COMMERCE  (  Acte  de).  Foyes  ConançAiiT. 
COMMERCE  (Balance  do).  Vo^ei  Balakcb  ou  cou* 

""commerce  (Code  de).  Trois  moia  «frèa  l'adièva- 
iiicnt  du  projet  de  Code  CîtîI,  nn  arrtM  daa  «onaab, 

date  du  13  germinal  an  ix,  étiiblit  auprès  du  ministre  de 
llotéiieur  une  commission  de  sept  membres  cliargée  de  ré* 
àlgir  m  projd  de  Code  de  Coamaet.  U  projet  fut  pré- 
senté ans  «ooauUla  13  MmMn  an  s  i  w  anMédu  kodenai^ 
e»  ordoooa  rhnpreaakn  «l  l'eatoi  wt  (fthoMoai  «l  aux  eon- 
wils  rrniuDi  riM-,  à  la  COUT  de  cassation  et  aux  tribunaux 
«l'appel  pour  qu  iIa  missent  à  fournir  leurs  otMtervatigns. 

Apr^  avoir  été  rérisé  d'après  ces  obserrations,  le  projet 
Ail  natojd  à  Ja  aaeikD  da  riotérkur  du  consail  d'£W,  que 
IwMdatt  negnanH  de  Saiot-lenn-d'Angély.  C«  m  Ait  qu'a- 
près plusieurs  arn»''*';  1"  le  'i  novembre  ISOC,  que  la 
discusstoQCOBunençaiiu  c-uiiaetl  J'Etal.  Elle  occupa  soixante- 
koit  séances,  et  fiait  le  29  août  I8O7.  Le  l'ribunat  reçutcom- 
iiwnkatioa  «nMaleiiia  du  pr«à<t,  et  y  igoata  tes  obsenatioas. 
lAprteBtalioa  flirei|MMé  dearaotilkiar  lêa  «talaanda  e«i- 
seil  d'État  eurent  Heu  au  cnqr;  !  ■^'i  !nfir-,  enfin,  la  commu- 
nication officielle ,  l'émission  tt  ia  i<ri:M;;jlalion  motivée  des 
Totux  du  Iribunat  au  corps  k^gislatif  salirent  dans  la  fonne 
«(dinaka.  11  n'y  «ut  cependant  pas  de  rapports  laits  à  l'aa^ 
aenMée  fléiiérala  dn  MbUMl,  te  «énilii»«^ 
Tnidor  an  x  avant  dr'cidô  qu'à  l'avenir  l'adoption  d-j  le 
rejet  serait  volé  par  la  seule  section  quu  U  aidltae  con- 
cernait. 

Le  Code  de  Comawrce  Ait  dirisé  «o  ^atre  livres.  Le 
prauler  Um  tnAtdt  du  eonMMVtt  w  fteèrd;  te  eeeoad  da 

commerce  maritime;  le  troisième  de?  faillites  et  banquerou- 
tes; et  le  quatrième  de  la  juridiclion  commerdale.  La  loi 
de  l^  ïH  sur  les  faillites  n'a  rien  changé  à  la  divi%ion  du 
code,  et  a  seuiemeat  substitué  des  dispositions  nouvelles 
i  cdies  qui  rt^wihiit  Mtte  matière.  Le  livre  premier  da 
Code  de  Commerce  comprend  Luit  titres,  !e  second  quntoi-ze, 
te  troisième  trois  et  lu  quatrième  quatre.  Bien  que  promul- 
guées succesM'.tirunt,  les  diverses  lois  qui  compos<>Ql  le 
Gode  da  Coounerce  neoouoMncàreatàétre  misca  en  exécu- 
1io«  qa*à  dater  da  I*  Jutfter  ISM.  laOMtedeOoiniiMRe 
ne  contient  pas  tontes  I(k  r^^lcs  qui  ri^^is^nt  les  rapports 
cotre  coauner^nts  et  les  arli-s  de  commerce;  il  est  rouet 
sur  les  brevets  d'invention,  \à  contrainte  par 
co  rps,  les  f  atea  (es ,  la  police  des  atcUers,  les  manufac- 
I»  baiMaiteMa»  temsties.  Gb  eodft  a  «rrl  4e  mMlète 


COMMERCE 

à  plusieurs  nations  enropéenaes;  notamment  «1  royaume 
des  Deux-Siciles,  à  l'Espagne,  à  te  HoUande,  i  te  Gfèoe^  à 

la  Valacbif .  à  la  Moldavie,  s»  rovaume  Lomtnrdo- Vénitien. 

COMMERCE  (LiLvrt.'  du  1.  La  qia-i(f(Ui  dr  b  Hi-rrUl 
eommerciale  est  la  plus  importante  qu'on  puisse  traiter,  h 
me  époque  ob  te  eandère  de  l'Europe  devient  de  jour  en 
jour  (du  ttelidement  fadnstrid.  C'est  une  queelioB  de  poli- 
tique à  la  fois  extérieure  et  intérieure.  IToas  Pexan^nerons 

sous  f*^-  ilrmtilr-  .ispert. 

Quand  on  adresse  aux  économititcs  cette  qoestioa  :  Que&r 
principes  doivent  régler  les  relations  imteifFtelter  dm 
peuples?  Us  ae  divisent  amailAt  eo  deux  campe  o|feaée  : 
les  uns,  parthaatdo  tp/timtproMiUf,  que  Ton  floaraie 
ausM  .  ef  is^t'zmalà  propos,  système  prolecteur,  1n  au- 
tres défenseurs  télés  d'une  liberté  illimitée.  Toutes  les  rai- 
sons des  premiers  reposent  en  principe  sur  U  crainte  et  l'by» 
poUitea  d'âne  eoUision  guerrière,  qa'ite  croient  Un^/am 
prie  d*Mater  enln  les  peuples  ;  tout  comme  lee  arganvria 
des  seconds  découlent  de  1.1  nxifianco  qn'in  ont  à  Pasiaciai' 
lion,  de  plus  en  plus  intime  et  pacifique,  des  natiunii. 

Cliaque  peuple,  disent  les  premiers,  a  des  intérêts  diffé- 
rents etmêaa  «ppeeéa;  «faacand'aïuL  eonge  et  doit  snngw  à 
supplanter  «es  wUaf,  «M-dwaiil  Isitf  fti  fMAife.  Dama  eetta 
lutte  sans  fin,  tantôt  ouverte  et  avouée,  tantAt  souide  et  ca- 
chée, bien  coupable  et  bien  insensé  le  gonven^ent  qui 
ne  songerait  pas  incessamment  à  dégager  le  peuple  qu'il  ré- 
git de  la  dépendance  da  see  voisins,  à  loi  esaorer  par  tous 
les  moyens  ne  somme  toqjoars  eeriahe  de  richesse  et  de 
tieu-étre ,  soit  que  te  paix  règne,  soit  que  la  pti^rp  sévisse 
autour  de  lui.  Heureuse  la  nation  qui ,  trouvant  daus  ses 
productions  indigènes  un  aliment  suffisant  à  sa  propre 
consommation,  pourrait  sans  danger  et  sans  «oalEranoe 
vitnteoUe  an  milieu  de  te  ftmiUa  dm  peophil  Pins  hen» 
rcuse  encore  celle  qni ,  n'ayant  clle-mfmc  aucun  besoin  des 
antr<»,  produit  seule  les  matières  premières  ou  les  objpfs 
manufacturés  indispensables  au  bieu-étre  de  ses  voisins  ! 
elle  les  domine  ;  elle  les  force  à  subir  sa  loi  ;  elle  en  fait  des 
tributaires. 

Ce  système,  qui  repose,  on  vient  de  le  voir,  sur  un  prin- 
cipe absolu  de  lutte  et  de  compétitioa,  engendre  forcément 
tout  l'appareil  hostile  et  coûteux  du  régime  proliihitir  :  li- 
gnes dedooanet,  armées  de  douaniers;  taritii  à  l'importa- 
tion, tmite*  à  recpoirteliaii.  La  imecriptieii  des  produite 
étrangers,  quand  ces  produits  sont  à  meilleur  prix,  en  de 
qualité  supérieure;  la  dépense  des  primes  ac«onlées  aox 
industries  factices  qu'en  dépit  du  climat,  du  v  l  i  l  le  la  na- 
ture, on  veut  de  force  gredier  dans  le  pays,  en  soul  les  consé- 
quences absurdes  et  ruinensM.  On  peot  comparer  le  peuple 
qni  pcatiquenit  te  système  piobibiUf  au  partkalier  qui, 
ponr  se  epastralre  à  te  dépendance  ite  son  laUtenr  «m  dt 
son  bottier,  voudrait  lai-méme  fUie  seshablteetem  chat»- 
sures. 

Les  peuples,  disent  au  contraire  les  partisans  de  la  liberté 
commerctel^  ont  wia  iavincibte  et  nabneite  tendance  à 
^vaàr  et  I  tlmachr  ; eiest  IbHede  tewfconnaltre;  on  peut 

dire  i]ur  iû  bonlieur  et  la  iimsprritf*  chaque  peuple  en 
particulier  sont  en  proportion  des  alliance  qui  l'unissent  k 
un  ploagrawl  nombre  de  nations  :  pour  des  peuples  aussi 
bien  qne  panr  det  indlvidn»,  tes  deox  eonoM  de  tonte  li- 
eliesse  «ont  te  dfvMon  da  tranll  et  h  oombiniison  dea 
efTorts.  Un  1  r  V,  ra  d'autant  plus  H  elle  qu'abandonnant 
h  cbacuu  de  ses  voisins  les  brandies  d'industrie  que  la  na- 
ture leur  a  rendues  |riiis  accessibles,  il  bornera  sa  produc- 
tion à  la  spécialité  dans  laqneite  II  exodte  UiisaAnei  c^cat 
Tunique  moyen  de  donner  fe  ses  capitaux ,  à  see  liareet,  à 
son  temps  l'emploi  le  plus  économique  et  le  plus  lucratif  à 
la  fois.  "Voyez  avec  quelle  raïutlité  les  industries  de  tout<i  na- 
ture se  développent  aux  ÊtaU-Unis  !  et  l'industrie  intérieure 
de  te  France  n*a-t-dle  pas  immensément  gagné  à  te  np- 
privjléges  et  des  piviitbitions  qui  i 
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b  r^ToIiifloB  les  nbtioa»  de  ses  provincw  ?  Ub  Jour  fl  on 
a«t  être  de  mené  pur  toute  TEurope  ;  les  lignée  éedomee 
t»[iiUTMii!,  et  iiew  Kule—it  fiaéMlrid  pwodreeoMTéri- 

Ut»k  essor. 

Teb  aoat  les  arguments  oppo«<s  que  font  valoir  les  per> 
|i«H  4h  àmx  tgi/èam.  Nous  nlièiiloiM  pei  à  noiu  pro> 
Meeer  en  ftivear  des  Meonds.  Ifeue  ero^oBi  k  la  iiaix; 

rjjiro[>c  t:i--<'  <îi  Mi  l  r:ov.  •  ;  $i  uœ  gucrrc  générale  écla- 
tait, eU«  n«  serait  aujuur>t'liui  dans  la  vie  des  peuples 
fg'un  accident  terrible,  mais  de  courte  àtÊéêi  la  Ml 
firloat  le  pnniflr  baeoiB  de»  MliMS. 

Mais  rtl  eet  fadte  de  ae  décider  eirtre  le»  deo»  «yrtèwee 
dnatnoa;  vr-nons  <ie  parler,  aussi  longtemps  qu*on  examine 
h  qu^tion  d'il  tu-  manière  ali^lraile,  ou  du  moins  dans  ses 
géne'.i  Hi  s  les  plus  liantes,  il  n'en  \a  pins  de  ni<>nie  lorsque 
fan  T«tt  descendre  à  dee  applicrtiwM  actualle»  et  spéciales. 
I«  système  preleelear  ayant  été  joflqol  ce  jeardiai  il  pra- 
iMpie  le  système  ciominanl,  puisque  TEurope  sort  à  peine 
delon((ties  et  î»aiitjlanles  crises  guerrières,  beaiieoiip  d'in- 
durtries  factices  se  .sont  élevées  à  la  faveur  fies  lois  prohi' 
Uttvak  Cea  ladostries  «ot  nlMorbé  des  capttaox  conaidé* 
wHMjrflaawBplefaiitwieew^aeBÉBBwad'lHwiiimea,  e(  UeB 
qtie  leur  nt<licalc  infi'riorité  vis-à-vis  des  industries  voisines 
fîit  démontrée,  il  devient  Irés-dangereux  de  leur  retirer 
maintenant  une  protêt  In  n  dinit  elles  ne  peuvent  se  passer, 
et  a»  laquelle  eÛes  ont  pu  et  dû  compter.  La  labricatioa 
dcsmem  de  betterave  el  dee  flenindlglBei  à  b  Imnille  et 
aa  laminoir  sont  dans  ce  cas  :  jamais,  sansdoute,  la  Flandre 
ni  l'Artois  ne  pourront  lutter  arec  les  AntillMi,  ni  par  la 
mile  sans  doute  avec  l'Afrique,  pour  la  fabrication  du  sucre; 
jaoais  non  plus  aucun  dea  bassins  bouillen  de  la  France 
M  peam  wwitaalr  la  eoaemrenee  avee  f  Aa^etem.  Meia 
4|iede  eapiUiix  engagés,  que  d'existences  compromises 
dans  rnne  et  l'autre  de  ces  industries,  el  surtout  dans  la 
Mcunde! 

La  question  de  liberté  commerciale  iotérieore  qui  nous 
nât  ï  examiner  met  également  «0  pré—ce  deu  ajatèoMS 
nppasés  :  le  système  de  la  libre  concurrence,  et  lesys- 
ttM damooopole,  e'est-à-dire de  l'industrie ex«rcée par 
le  goDTememeot  on  > ni  -dée  par  lui  avec  privilège. 

Le  premier  de  ces  deux  systèmes  pose  en  principe  Tiii' 
biUibiltIé  relative  de  l  intéfôt  indivldlNl  «  priBel|M  faux , 
cvdl^atérM  individuel  saisit  mieux  .<|ae  personne  ce  qui 
M  art  on  non  fcwable;  si  plus  actirement  que  personne 
ilrwherche,  invente ,  découvre  ce  qui  pf  nt  tm  |  rocurerdu 
l^iioî,  par  compensation,  rintérét  individuel,  qui  est 
ofdiaairetaenten  lutte  avec  d'autres  iaierC  ts,  n'est  ni  capable 
aidtiliaax  de  connattre  ni  de  aatisAIra  Hatérêt  général. 

ne  dhe  point  qne  lintérèt  général  Aant  après  tout  la 
wmme  des  intérêts  individuels ,  et  les  plus  forts  parmi  ceux- 
ci  reassissant  à  toujours  écraser  les  plus  faibles,  qu'on  ne  dise 
point  qnerintérétgénérallinittoajours  par  prévaJoiricalan'est 
ras  eud,  l'intérêt  général  exiseavant  tmil  qnalTon  pnidniaa 
la  plaa  «I  le  nrien  poMlU»  avee  la  molndra  dépmw  de  ft>r- 
ees  et  de  temps  :  or,  tout  le  temps,  toutes  les  forces  que  les 
laléréts  individuels,  livrés  A  une  lutte  acbarnée,  perdent  à  se 
disputer  la  victoire,  deviendraient  profltables  à  tous,  aug- 
mentmient  d'autant  la  iklieaae  prodoila,  si  cea  blértls 
éiaiestdiaeiplinéa,  «aardonnés,  légiés,  dam  hwn  efforts  : 
h  artme  bol  serait  atteint  plus  vite  à  meilleur  compte, 
«fW-è-dlre  la  retraite  des  hommes  et  «les  instruments  ino- 
t  lr  ,  I  l  i;i>[)osilion  et  l'emploi  des  instruments  et  des  liom* 
loes  les  plus  capables.  Hu  un  mot,  point  dHnduitrie,  point 
dtiravail  possible  aani  dlvWon  eleomblnaiaon  dcsefTorts; 
Natde  combinaison  d'efforts  sans  unité;  point  d'unité 
■■•la  centralisation.  Ce  qui  manque  au  système  do  la 
«■nirrrace,  c'est  donc  l'uni lé ,  la  centralisation,  comme  ce 
ouaque  au  monopole,  c'est  U  dtvUon  deselTorts  ctla 
ifMtaaéHéiBdMdnalla^ 
iaKbracMcwnMaabiM  laaditfM»  da  llnliMlrlai 


elle  a  donné  l'easor  à  l'individualité  :  c'eat  on  bleaMt  qn'tt 
faut  reconnaître  et  conserver  ;  mais  poor  sauvw  tlndostrle 
de  l'anarr  hie  et  d  i  ^ 'or  lrc,  pour  l'organiser,  en  un  mot,  il 
fautmodito  le  princjpa  trop  absolu  de  la  concurrence;  il 
faut  que  la  concurrence  devienne  un  concours  :  que  les 
concurrent»  aolent  aasociéa,  c'eat-A-dire  qoa  i«  IrioaiplM  de 
l'on  praflte  dhmlament  ans  YafaMW  «mi-«iémeB;  Il  fMit 
surtout  que  les  conditions  du  concours  n'oArent,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  les  inégalités  natureUes  do  talent  et  de  l'habileté. 
La  concurrence  alors  deviendrait  aussi  morale  et  «usai  utile 
quelle  est  aujourdlnd  diiialMma  et  '—"^'^  Poor  al- 
Utedre  progressirenMnt  an  rMHab  qua  nom  wnona  dln* 
diquer,  il  faudrait  mettre  à  la  portée  de  tou<;  lo;  c  itoyeos, 
daiu  leur  enfance,  l'éducation  et  l'instnictioa  industrielles; 
dans  leur  4ge  mûr,  les  instruments  de  travail  nécessaires  ;  en 
d'autres  tenues,  créer  des  écoles  iodustrieUes,  des  banques 
et  des  compteifi  dVweompte.  Dea  banqnae  eanvenaMeoMnl 

organi-sces,  rV^t-n-dire  Tini^itcioent  ou  principalement  dans 
l'intérêt  des  travailleurs,  «ont  la  seule  autorité  qui  puisse 
légitimement  et  sans  danger  régir  l'industrie,  l'ar  le  plus  ou  le 
moine  de  crédit  qu'cUea  accordent,  suivant  ksciwwmtancei 
et  les  cmpmntenn,  elles  peuvent  prévenir  las  nanvabea 
aflàires  r\  rnr-ouragcr  les  bonnes.  En  augmentant  par  leur 
garantie  ia  (xiuliance  des  capitalistes  dans  les  travailleurs, 
en  mettant  les  cainlaux  à  la  portée  de  tout  liommc  probe  , 
laborieux  et  capable,  elles  diminueraient  noiabiement  les 
inégdités  de  chances  qnl  anèacni  tant  de  déiaaires. 

'  Pour  résumer  en  deux  mois  toute  la  question  :  la  liberté 
commerciale  serait  parfaite  si  tes  individus  et  les  peoples 
produisaient  chacun  ce  qu'il cxf^  nc  Ajiruduue  :'elle  demande 
poor  s'établir  l'aasodatioQ  des  travaiUeurs  de  chaque  nation 
entre  eaXj^rasaodatioii  entre  eiteadelMutailei  Dations.  Ler 
mesures  politiques  par  lesquelles  les  gouvernements  peuvent 
et  doivent  favoriser  oc  double  mouvement  d'association  in- 
térieur '1  (  \  l  l  icur  sont,  a  l'intérieur,  toutes  les  institutions 
d'inatructioii  et  de  crédit  ;  à  l'extérieur,  la  levée  des  probi- 
bWons  «t  rabahawMl  pragrawlf  des  tarifs  de  donaaaa. 

Cliarles  LEMomnei. 

COMMERCE  (Ministère  de  rAgrieolture  et  do  ) .  Vo^es 
AciuccLTiHK  (  Ministère  de  V  ). 

Ce  miniiitère,  qui  avait  été  supprimé  après  le  1  décem- 
bre is&l,  et  réuni  au  ministère  de  l'intérieur  dont  on  avait 
sépacé  laMttca»eitdapais  h»  mptedejato  ItMsépart  dn 
nonvean  du  nlidittra  de  nntdrienr,  et  rénal  an  nlnbtèfe 
<1<  s  travaux  publics. 

COMMERCÉ  (Tribunaux  de).  La  rapidité  des  opé- 
rations commeicblea,  b  bonne  foi  qui  doit  toujoors  y  pré> 
sidcr,  l'expérieiwa  apédab  qu^aaiga  b  jagcment  des  contes- 
tations qu'énes  font  naîtra,  ta  néeaarilé  dW  praoédnra 

cxpoilitive,  ini  l  nt  indispoosaUe  ponr  le  commerce  UM 
juridiction  particulière ,  dégagée  des  formes  lentes  et  com- 
pliquées de  la  |u-tire  ordinaire,  soumise  à  des  règles  plus 
laiges  et  asoins  inflexibbs  qna  callas  dn  dntt  dvil,  eonlMa 
ft  des  bommes  ciercAi  dana  ba  tnaUèna  anf  hsqneiba  fla 
sont  Hppelc  L  prononcer.  Ces  principes  ont  de  tout  temps 
ftif  mé  la  base  de  la  législation  commerciale,  qui  n'a  pas  reçu 
de  la  révolution  les  modifications  introduites  dans  la  légis- 
lation dvilef  erimineUe  et  administrative.  Metra  Code  de 
Ooemaaree  wfM  donc  en  grande  partie  que  la  repwdnctfon 
d'anciens  et  notamment  des  deux  ordonnances  de  167.1 
et  te» I ,  et  les  tribunaux  de  commerce  ne  sont  guère  que 
la  continuation  des  juridictions  spéciales  anciennement  dé- 
signées sons  la  nom  de  coiuwrtnteun  dtt  pripilégeê  d$ê 
foires ,  de  MdmtMMr  de  eomcnwfion,  étfwft»  eonnO»^ 
Les  tribunaux  de  commerce  ne  sont  pas  établis  d'une  ma- 
nière générale,  comme  les  tribunaux  de  première  ins- 
t  an  cc;desrèglemcntsd'»dminist ration  publique  sontcliar^ 
de  déterminer  leur  nooibrc,  i|in^  que  les  villes  qui ,  par  l'é» 
tendnadn  knreoaMiMNeel  de  bnrindwtria,  peuranl  exiger 
«dtaertatloii.  Les  deux  lègtemeiU  fondamanlaa»  aur  ta 
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COMMERCE  —  COMMERSON 


«tfOOMCripliM  éê  Mi  MInnhus  portml  li  drts  du  6  oi^ 

tobre  1801  pt  ik\  novembre  reiO.  ï/arrondisscment  de 
cliaque  tribuiial  du  cotniuerce  est  en  général  le  n»<^me  (]ue 
celui  du  tribunal  de  première  instance;  cependant  plusieurs 
trilmnaux  d9  oommerae  peuvent  eiister  dans  te  reaeort  du 
raine  Mmâil  dvB ,  et  dmt  ee  cm  le  tanttoire  de  leur 
circoDscription  est  fixé  par  le  règteuMiit  de  leur  inttitutioo. 
Lorsqu'il  n'en  existe  pm,  oe  sont  1m  tribunetui  de  ptcmitre 

Mwnercialn. 

IiM  mgMrati  qui  e<m|KMMit  Im  tribunaux  de  coniroerce 
•ont  électifs,  et  Dommés  par  scrotiM  inditridaels,  k  la  ma- 
.    jorité  absolue  des  voix ,  dans  one  aiaanblée  eompoaée  de 

comriKTrants  nolablèS,  qui  doivt'iit  l'trc  ffniisis  [m  iiiri[i,ili-- 

ueat  panui  les  cbeCs  <i«6  maisons  les  plus  audeoues  et  Ifô 
ph»  reconunandables  par  la  probité,  l'esprit  d'ordre  et  d'é- 
eonomie.  Le  nombre  des  MtehiM  M  peat  iira  moiadra  de 
3&  dans  les  Tilles  de  1 6,000  Imm  et  w  dMilwe  ;  da»  1m  an- 
très  Tille»  il  doit  être  aiigmeoté  d'un  électeur  pour  nu'lte  Hims 
dépopulation.  A  Parts  U  est  de  1003.  La  liste  dm  notal)les 
Mt  dressée  par  le  préfet,  sauf  l'approbation  du  ministre  de 
lliUfiwr.  Go  pooToir  disccétionnaife  laiMt  à  l'aduiiuitn- 
iloD  «raK  eicdté  à  bon  droit,  eoas  le  ffWfanwwt  pnl^ 
nientaire,  d'<'-jifT^i'|ues  réclamations  de  la  part  du  corn - 
loerce.  On  concevait  que  Napoléon  eût  tenu  à  étendre  son 
iafioMoe  sur  l'organisatiju  Je<t  tribunaux  de  oonuoerce; 
Dila  MMa  l'empiM  dM  iiutUutiOM  eooitiiiilioiinetles  l'ac- 
tkn  MM  coHMtedM  préfets  no  Mnblaft^ne  pa«  paralyser 
Te  principe  électif?  On  trouv.iit  <\ni:  ta  potitiqui-  tl.  tt  r minait 
trop  MHivent  les  cliOtx,ot  on  demandait  que  lo  pouvoir  rcn< 
trât  dans  des  limitM  plus  en  liamionie  avec  le  caractère  des 
iMtiigtkmede  catte  époque.  U  révoIntioBdo  Février  tt  droit 
à  OM  JrafM  phMM.  Par  im  décret  da  W  mM  IMS,  le 

principe  Î!i  f.u(Tr  i-i  univ^  r  i  !  Tut  appliqué  à  l'électiun  des 
Juges  consulaire»,  et  tous  le»  iuimnierçants  furent  appelés  a 
y  participer.  Mais  un  décret  du  2  mars  1  «  considérant  que, 
loia  d'McnlIn  loMimbro  dM  TotanU,  le  décfet  do  IMS  l'a 
rédnft  dau  d«  al  étrotlM  HmHcs ,  que  âua  entaines  loca- 
lités il  nes'est  pa.s  présenliî  a*Rc;  r  !  fours  pour  composer 
le  bareau  électoral,  et  que  <lau$  d'autres  les  juges  élus  ont 
refusé  un  mandat  dont  ils  ne  se  trouvaient  pas  suHiaamiiieiit 
isvMtit}  ccneidéraat  que  dM  intérêts  étrangfftà  «en  delà 
jwtfM  d  da  MWWM  n*oot  que  trop  «oofcnt  dicté  In 
choix  rrnne  faible  minorité  tl  t'lc  ti  ir  ,  .  a  n'tablf  lesdioin» 
dans  l'ancien  état,  en  abrogeant  le  décret  do  1^4». 

Les  nominations  dM  présideots-jigM  «t  Juges-suppléants 
4m  tritwwi  do  coMMcrMort  Ueapwnrdcaxms»  de  ma- 
«Un  qtfttwuBMwat  chaque  trflNtnal  m  nuouvclle  par 
moitié  ;  tou<?  les  membres  compris  dans  une  même  éleo 
tiou  sont  iamultanéinent  soumis  au  renouvellement  pério- 
dique. Les  juges  élus  prêtent  sennent  avant  d'entrer  en  lonc- 
tkMH.  U  7  a  prèa  de  diaqœ  tribuMil  d«  commerce  «n  grcf* 
ttt.  HoM  regroHona  qaNn  nWt  pM  congé  à  y  étkbllr  na 
mlnUtèrr  puhlir  ,  t^cnX  la  présence  et  l'action  seraient  sou- 
vent uUii>->  {H>ur  iicmasqoer  les  fraudes  et  poursuivre  la  ré- 
prMsion  de  certaines  infractions  sur  lesquelles  les  tribunaux 
cooMiairea  toneat  trop  aooveot  tes  yeax.  Lm  Amctiona 
dM  jvsMdo  MUMMVMMot  porannt  boBOffflquM.  CiMMme 
tnuslp?  Tncmbrr"'^  ntitrr^  tribunaux,  ils  sont  plao/s  <iou<( 
la  surveillaiitc  l't  iiaii:i  li;-;  alLribiitionH  du  nimislre  de  la 
Jutice. 

Los  attributions  de  ces  tribunaux  sont  bornées  aux  ma- 
tlèrai  ipédalMquI  «Bout  molivé h créilfoii ;  et  irfiioQt 

ne  pouvons  mieux  en  donner  nnc  idée  qu'en  Iran'^r  rîvnnt 
]f\  diëpositions  roftnics  de  la  loi.  /iiusi,  ils  connaib^nl  : 
l*detoiitis  coiitestalions relatives  anx  engagements  et  trnn>i- 
aetioM  entre  né^ianbi,  marchands  et  banquiers  ;  3°  entre 
loalwiMnoniM,  des  contettatioaa  mImUmi  an«  aetMdê 
tofluncrce  ;  3*  dé»;  actions  contre  les  facteurs ,  comm)<;  des 
mardiaads  oo  leurs  serviteurs,  pour  le  fait  .<.eu!ciuent  du 


traie  dQ  flWfclwid  aaqncllto  wot attaché!;  4*  dM UlMa 

Taito.  parles  receveurs,  payeurs,  percepteurs  ou  autres  comp> 
tables  des  deniers  {Hiblics;  5"  des  actes  relatifs  aux  fail- 
lites; 6°  tl>s  ( nîestationi  en  matière  de  lettr-s  <ie 
change.  Toutefois,  malgré  la  généralité  de  ces  dù-spou- 
tions ,  les  actiona  ImtaBtéM  contre  un  propriétaire,  onitl'- 
valeur  ou  vigneron ,  pour  vente  de  denrées  provenant  de  son 
erO  ;  les  actions  intentéM  contre  un  commerçant  pour  paye- 
rai ut  i]i  di  rin  es  et  marcliamiises  achetées  pour  son  usage 
panicullcr,Qe  sont  point  de  la  compétence  des  tribimauxde 
commerce.  Les  tribunaux  de  comnicrcc  jugent  eu  dernier 
reaaort,  l*  tootM  tes  demanda  dans  lesqueltes  1m  parttM 
JostfcfaJlto  de  CM  tribunaux  auront  déclaré  vouloir  être  ju- 
gées sans  appel  ;  2°  toutes  les  demandes  dont  le  principal 
n'excédera  pas  U  valeur  de  1,^00  francs  ;  3°  les  demandes 
reeonventionnelles  ou  en  compensation ,  lors  même  que 
léaniMè  la  demanda  principale  elles  excéderaient 
fkiHM.  Si  IHne  dM  demaadM,  principate  ou  reeonvention- 
nelles, s'élèveau  II  s  lis  les  limites  d-dessus  indiquée«,  le  tri- 
t)unal  ne  peut  prononcer  sur  toulM  qu'en  premier  re^rt. 
Les  tribunaux  de  commeroe  aoat  Jn|M  d'appel  à  l'égard  des 
comaila  depradCbanmiea,  «t^lMde  première  inalanse 
danc  Im  malièrM  dont  la  conaaiisinM  lenrMt  attribuée. 

La  forme  de  procéder  devant  le;;  tribunaux  de  cojiimcrrc 
est  réglée  par  les  articles  642  et  suivants  du  Code  de  Com- 
merce, et  les  art.  414  à  442  du  Code  de  Procédure.  Devant 
cette  juridiction  qiéciale ,  les  ionnM  de  procéder  ont  été  ré- 
duites à  leur  p!tts  sim|tle  expresiAoQ  :  Im  aclM  n'y  sont  pas 
multipliés  c/)mmc  dcvut  Ii  fiihnnnux  civils;  tout  y  a  elé 
combiné  pour  l'expédition  des  affairivs  la  plus  prompte  et  la 
plMéeonomique.  Là,  point  de  ministère  d'avoués,  dont  la 
préaenM  aurait  phia  d'une  fois  pour  résultat  de  doaUer  1m 
fraie  et  de  compliquer  les  pror<  s  ;  les  partiM  «ont  en  prin- 
cipe obligées  de  s'expliquer  et  de  (  ompnralire  etles-mômes, 
ou,  si  elles  se  font  représenter,  le  inandataire  doit  £tre  porteur 
d'un  pouvoir  ipétial.  Cependant  quelques-uns  ont  ednrii 
auprès  d'en  on  coq»  d'agréés;  mais  reroploide  cm  pra- 
tid eiw  reste  ftanltatir.  La  loi  a  vonlo ,  dan»  cm  aortM  ditf- 
faire*,  abandonner  autant  que  poi^iitle  les  rc.^^;T'^tTa(^  au\ 
seuls  iuiîtiiicts  de  leur  raison  et  de  leur  droiture  ;  elle  a  re- 
jeté avec  soin  toutes  les  (ormalilés  qui  pourraient  les  trou* 
bler  ;  l'expériflOM  a  prouvé  que  le  I^slateur  oc  t'était  pH 
trompé ,  et  de  booe  Mpritt  rédament  peur  Im  tribomaox 
ordinaires  un  genre  de  proo^ure  analogue  à  celle  des  tri- 
bunaux de  oommme.  Nous  fusons  nous-mêmes  des  voeux 
poar  qna  eM  fédaimtlcm»  Mient  entendues. 

E.  bsCbabrou 

OOMMBRCY»  ville  de  Ftrantt,  die^Hen  d'arroadiMe- 
ment  dans  le  département  de  la  Meuse,  à  31  kilomètres  à 
l'est  de  Bar-le  Une,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  avec  une 
population  de  4,013  habitants,  un  collège,  une  t>|H>grapliic^ 
dM  filatorw  de  cotoa;  dM  forges  à  afliner  et  à  quincaiUerk; 
dM  lanaerlM,  dM  bnnaeriM,  une  flibrintloa  de  gMeeux 
renonméa  dlla  Madeleine;  un  commerre  nrtif  en  grains, 
vins,  bulle,  navette,  bestiaux,  cuirs  et  broderies.  C'est  uue 
station  du  chemin  de  fer  do  Paris  à  Stiasbooig.  On  y  voit 
phiaieurs  constmctioiM  remerqoablM»  entra  aotrM  une  betie 
Mseme  de  Mvilnle,  aotreM»  diétMu  dM  prinoM  de  Van» 
dcir  iiit  i  t  de  Stani^as,  duc  de  Lorrain^,  V''  en  170S  sur 
remplacement  de  l'ancien  château  du  f  uJiual  itc  Retz. 

Cette  ville  n'est  connue  que- depuis  le  neuvième  sit-cle  ;  die 
obtint  one  charte  de  commune  en  1334.  C'était  autrdoia  me 
plew  flMte;  elle  fut  assiégée  par  GhafiM-Qafat  en  IM4. 
Commercy  forma  longtemps  di  ux  Reîj:;ncuri(*s  rlt-itinetes ,  le 
Chfttcau  Haut  et  le  CliAteau  lias.  U:  premier  apprtinl  a  la 
maison  de  Gond  v  ;  il  laissa  ensuite  dans  Mila  de  Vtodenont. 

COMMÈHÉ.  l'o^c^  CoMPteB. 

CCMMMERSOIV  ((htiumar),  eéMire  botaniste  français» 
né  If  ts  tioveiTibrc  17^7,  A  Cl:âtil!nn-t6vnomboj;,  min- 
Uicn^.i  a  recueillir  les  luatcriaux  de  miu  Iteriiier,  le  [>ius 
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tnttre,  lihw  mA\ 
Ul  Jlifc  n'attaïKinit  rien  d'on  accbaat  tel  fM  tli. 
MWrtUe!  le  Dieu  Tcnfcttr  d«  l'ioMccoce , 
Tmt  prél  à  le  joger,  tient  d^j»  >a  bilaaee  J 
Kratét  ton  jtMte  arrêt  te  sera  prononcé  ; 
Trtabk»  IM  jnrappmbe,  «  la  ~ 


iidiie»e  Mrt  «jpore  (îc  la  m^me  fîirnrr  qtrand  il  Tait  dire 
|v  Pjrrtuu  à  Andromoifue,  iosennible  à  «ou  aoiottr  : 

MkiM,  MdaMllié  bieol  il  faut  tou  obéir; 
Kfcit  tau  aabllâr,  «a  platAt  tooi  IhIt, 
M,a«WHn«attrap  Ma  |m»m«  Imt  fMNW 
Nwatpla*  «Tlwflur  m  4ani  l'inrlifTéww. 
^■in^  Uast  il  hatMarmai*  nue  mm  9mmr, 
fï         Mae  Itanmfft .  baiwa  awc  famir. 


COBfMEaSON 

«iasid^rabl0  qu'un  parlicolier  ait  juiuit  possédé,  à  Mont- 
(«Uier,  oà  il  fit  «es  études,  et  ou  il  obtint  le  titre  de  docteur 
(11  ni<SI<Tinf.  A  la  Jcm.irulc  de  Linné,  il  conipou,  pour  la 
reine  de  Suède ,  sa  description  des  poissons  les  plus  rares  de 
It  lUdUgmaée;  ouvrage  qui  dans  ce  temp&-U  produuit 
«M  mfude  Mmution,  tu  c'iAait  la  traité  d'icfathyologie  le 
plai complet  qu'on  ponMIt  encore.  Après  on  voyage  bota- 
oiqae,  fait  pendant  l'anDi')'  iTjT)  en  Savoie^  et  en  Suisse,  il 
Tint  se  fixer  à  Cliatiiloa,  et  y  établit  un  jardin  botanique. 
Plu»  lard  il  parcoanit  les  niontagnei  de  TAuvagne  et  du 
Dmphiaé  dans  les  intérêts  de  n  acianoe  terofte}  puia,  sur 
nmMlMi  de  MB  nri  Xalmde,  I  -vmt  I  Pwfa.  Ea  Vtvr 
I.«uisXVle  désigna,  aTecBougainvillr,  pi  m  faire  letour 
<iu  inciade.  Il  rapporta  de  la  NouTelle-flnlIamlc  en  Enrape 
b  fleur  généraleooent  connue  sons  le  nom  de  UoHensia, 
éêA  pomnée  par  loi  a  Vimamt  d'une  jwM  kmm, 
Btrtmw Bmrét  qjol  PiiTelt  «iM,  déguisée  «■  houM, 
liass  cetfp  longue  et  périlleuse  navigation,  pendant  le  cours 
de  laquelle  il  mourut  à  Plie  de  France,  en  1773,  Mgoaot 
Mm  berbier,  ses  papicn  et  aet  nombraiix.  detriu  en  Mo- 
téimdeParii.  CesteiM  ae  «Mrt  pH  lenleiBent  peicienx 
IcMw  éuaoltt  Uwt  iputtcniier  B«ee  leqeelBs  aoet  eséco- 
tt?,  mais  encore  à  cause  de  leur  exactitude ,  t  t  pnrrp  qu'ils 
rpprts^ntcnt  des  Mrcs  fort  rares,  et  qui  depuis  IVjKxiue  de 
Connerson  n'ont  pu  fttre  aperças  que  par  un  petit  nombre 
#cs(laf«eors.  On  •  de  ComoMnoB,  indépendaoHMit  de 
fiAinHieolfei  oavragnde  noinlrtlnpoiiaiice,  nn  JWir- 
fjm/o^r  ({'  !n  lintcatAquêt  coatenanl  la  biographie  de 
ceux  qui  soul  morts  viethnes  de  leur  lèle  pour  les  progrès 
de  cette  science. 

tenaa  de  l'art  de  conHar,  «ni  si 
pua  dii|illealnra  eo  limBeatme  dVm  bria  iiMeouqae. 

CoKDC,  COBOAr  r 

COMMETTAXT  (du  vuli  iaim  rommi^/ere, confier, 
cummettro  ).  Le  commettant  e$t  celui  qui  confie  à  un  autre 
hinliQB  de  ses  iotéittsi  qui  le  eliarge  d'une  aOïiice,  lui 
dtt(B6daaleaelionaald«aponvolndélennlnéa,  poarre- 
prtsïBter  sa  personne  et  exercer  «les  droits.  Celui  qu'on  a 
aia«i  chargé  du  |)ouvoir  d'agir  en  son  nom  prend  la  titre  de 
Knndat  ntr  e.  Aux  termes  de  Tartide  138<  du  Code  Na- 
poieoo ,  le  commettant  demeure  responsable  do  domoBaie 
caoi^  i  autroi  par  aea  anndetaire  oa  tea  prfpoaé  dans 
rtivtice  de  la  fonction  particulière  dont  il  !'a  in^fîti, 

Bea  que  le  terme  de  commettant  soit  as4«a  en  usage 
^lân^  le  r.nnmerco,  i!  i  4  i  l  i  spécialement  consacré  pour 
nttniatr,  dans  le^  aflaires  publiques,  la  relation  qui  exiate 
«Ire  lesélerleurs  et  les  députés.  Aug.  Hoiaea. 

COMmWATlON,  tetroe  de  rhétorique ,  Tait  dn  lalro 
ttmtÉMitto,  menace ,  et  qui  a  été  autrefois  employé  dan» 
te  is#n4;  >"appliqiic  A  une  fi^  in  le  pensée  qui  a  conservé 
lï  fnétae  acception,  pui^u'dle  a  pour  ol^et  d'iotimider  ceux 
i  qviroa  parte  par  la  peinture  eu  llauie  de  umu  qu'on 
IsBf  prÉiwie  conme  ieévitablea,  ea  doat  en  leur  rappelle 
b  mufmk.  CPaat  eiad  qo'AMer,  daae  la  tragédie  de  ce 
nom ,  repauM  les  oOMadeaarfieetieetal  Ut  l'< 


IIS 


—  comas 

Je  n'épargomi  rien,  daoa  m  joatt  tolère  : 
Le  fila  ne  répondra  de*  méprit  de  a»  lurre. 

VAxw  \if.f.r.KV. 
C()MMI\ AKJIIIE  (Ctaose),  du  latin  comminari, 

menacer.  l  (     i  Ctiuse, 

COMMl^l!;S  <  Puaim  m). 
COMMINGE.  Vot/et  Boaas. 

CO.\lAII\(iES,  pay.^  avec  titre  de  cointf',  dans  l'an* 
cieune  Gascogne ,  était  borué  au  nord  par  TArmagnac,  ea 
midi  par  les  Pyrénées ,  à  l'ouest  par  le  Itigorre  et  une  partie 
de  rAnaagaec,  et  à  fert  par  le  Gonserans  et  le  In»  Lan- 
gaedoe.  It  Mt  nriaieBBBt  partie  do  département  de  la 
II  iiiti' G  1  rii  n  ne.  Ce  comté  m:  ilivisait  en  haut  et  bas 
Cijmmmges ,  la  partie  haute  vers  ie  midi,  et  la  partie  hame 
ail  nord.  Tout  le  pays  était  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse ,  et  dépendait  de  la  généralité  d'Auch.  JLe  principal 
eooHDérce  du  pays  de  Commiiagea  eonalitalt  en  bestiaux,  et 
surtout  en  mulets,  enlioix,  en  vins  et  en  grams  Ln  |  .!  imim  »; 
jouissait  de  pUisietir»  anciens  pr^iltges,  entre  autres  do 
celui  des  Itls  et  des  passenes;  c'était  un  droit  par  lequel 
les  liabitaiita  des  froDtières>  de  France  et  i 
aarane  eeitaine  lii::oe ,  pouvant  Mre 

COmmrrr*' (II-  îii  in  h.indivi'-,  [nTriii^.e=,  :.rjns| 
quiétés,  que  1  on  tut  en  guerre  ou  en  paix. 

Les  anciens  habitants  du  CommingtJ  s'appelaient  Con* 
»ea«.  On  prétend qaliapiinatkar non  deknraaioa  etda 
leur  étabibeament  aa  &aa  des  Pyrénées  dn  «OU  des  Gaalea, 
lorsque  Pompée  les  força  rt'nbrindonner  le  sommet  de  ces 
montagnes ,  d'oii  ils  exerçaient  de  nombreux  brigandages. 
Ainsi  que  les  Coatorani  { habitants  du  Cooserans  ),  ils  firent 
partie  (aprla  la  oonqaete  de  randeane  Aipiitaine  par  Cé- 
sar) de  la  HoTempopaleaie,  4pd  toadie  en  ponveir  dee 
Visigotlis  au  cinquième  siècle.  Ceux-ci  furent  df  pntjîllé*  de 
cette  province  par  Clovis  au  cxjmmeQcenitiU  du  sixième 
siècle,  et  le  CommiiiRes,  comme  le  Conscrans,  fit  dés  lors 
partie  des  possessions  frankes  :  l'un  et  l'autre  entrèmtdaaa 
lepartasedediaribert,  roi  d^Aquit^ne,  easss,  et  Ibreatea» 
îuitc  possfd(<s  par  Ie.>  ducs  bt-n^ditaires  d'AqoHainc.  Ces 
dcraierâ  lurent  |)lu6  tard  dcpouillés  par  l'epin  le  Bref.  CUar- 
lemagneetses  successeurs  tirent  ^nuv 'rner  leConuninges  et 
le  Conserans  par  des  comtes  particuliers  bénéficiaires.  As- 
narius,  qui  avait  réuni  les  deux  cornt<^s  au  commencemeat 
du  dixième  tiède»  lea  leadit  héréditaires  dans  sa  famille. 
Il  eat  denxfilt,  Areaudl*'  et  Roger  I",  à  qui  U  partagea  ses 
domaines,  et  qui  furent  en  partie  ou  par  indivis  comtes  da 
Comminges  et  de  Conserans.  Arnaud  1'^  unit  à  san  domaine 
les  comtés  de  Carcassonne  et  de  Rasez  en  épousant  Arsinde, 
liéritière  de  ces  deux  comtés.  Il  eut  plusieurs  fils ,  qui  don- 
nèrent naissance  k  plusieurs  branches ,  et  qui  partagèrent 
les  comtés  de  Comminges  et  de  Conserans  avec  les  descen* 
ôimii  de  i'rauçois  I";  Bernard  III,  comte  de  Coumioges, 
qui  mourut  en  \  ihO,  recueillit  toutea  ces  portions ,  et  donna 
le  Ceaaerpaj»à  titre  de  vkoaatét  à  Bcgtr,  eaBila  puîné.  Sa 
postérité  maaealiM  coatbuMi^peaaéder  le  ooralé  de  Com- 
minges sous  la  mouvance  des  comtes  de  Toulouse  dtpaia 
l'an  1244  jusqu'à  Marguerite,  comtesse  de  Comminges.  1111a 
et  héritière  de  Piene-Raynioml  II,  qoi  nioarat  sans  enfant» 
an  I4U,  apria  treir  ftildoa  de  ceeeaitiaa  roi  de  France 
Chariea  VII.  tevia  XI  le  doana,  aa  1478,  à  Odet  d'Aydic, 
dont  la  p-yslijnlé  masculine  manqua  en  1&48.  Akm  la  oaaBlé 
de  c  ;>[iiin{nges  fut  r&uni  à  ia  couronne. 

Aug.  SAVAC!«Ca. 

COMMIS»  mot  fait  évidemment  du  laUn  coeimliMa, 
participe  d<t  «ériw  cemmUtert,  waùet;  mais  qu'ea  tfadalt 
dane  cette  langue  par  celui  de  j>ra«poji/tu,  dont  nous  avons 
(ait  notre  mot  préposé,  synonyme  de  commis.  Il  sert  à  dé- 
signer en  général  tout  iMrome  cliargé  par  un  commettait, 
par  aa  clieTt  d'une  miasioB,  d'une  commûaioa.  de  «pielqae 
BianiéaMal  ea  reeovmmciit  da  Aiada  t  Ida  aant  las  cab- 
aicn,  laaleaean  de  limscllea  aoliea  < 
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IM  COMMIS  —  COMMISSAIRE 

et  des  Dégociaiiîi,  I<  s  coauniS'TOfageurs  des  maniifactii-    Irati  financières 
rier»,  les  commi»  dt»  maguiat  de  draperie,  de  Mierin  et  do 
DooTewtte;  iM  eMHd»treflim  dei  oomjnffie^^ 
tribanam. 

Rigouremement  on  ippeD*  eoMmto  hm  penom»  «n* 

ployée  i  ^r  un  commerçant,  et  qui  le  remplace  et  le  rcprë- 
WDte,  soit  pour  Tendra,  Mit  pour  «cUeter,  toit  pour  rece- 
voir des  marchsndiMl»  liHpSir  tallr  le»  éerftoree. 
Les  saisine  dos  aiii  connli  pooflassii  iMiS9iipff6> 
«ne  dédentkm  de  ftfllile  sent  admb  ea  noubre  dce 
Crrmrr-  privilégiées. 

Dans  la  coagrégatioa  de  Saint-Maur,  on  appelait  commis 
on  laïque  qui  se  donnsit  volontairement  à  une  maison  pour 
j  tafiHler  sons  les  oidras  da  prieur  «a  dn  proeaceor.  l)Bi» 


In  atrtfes  orires  HMmestiques,  ou  le 


oblttt  ma 


donn/.  ^^rlis  c'i  t  il  ins  les  bareaux  des  ministres  et  dans  les 
diverses  admioislratiuns  civiles ,  militaires  et  financières, 
que  l'on  voyait  des  commis  en  grand  nombre  et  de  toute 
apèee  :  commis  scribes  ou  iAdMlaifcs,dlls  euts-de-ptOHUt, 
«mnls  aux  postes ,  oomnis  un  dootnee,  eenmis  aux 
barrières,  c  ^nuni^  iinhuhnts,  commis  à  pied,  commis  à 
ciie?ai,  commis  aux  c\eraces,  commis  atix  vitre?,  aux  four- 
rages, etc.  Les  commis  étaient  partout,  tin  as  les  bureaux, 
dent  le»  «•biMU.daaii  lee  hAtals,  près  des  caisses,  dans  les 
rues,  «or  lee  cbemiiie,  dm»  les  Irtpitaas ,  aux  armées,  etc. 
Il  y  avait,  en  ou'jp,  dans  quelques  ministères, de?  prrmirrs 
commts,  qui  étaieut  de  petits  ministres,  endoctuiiaiit  les 
ministres  dont  Us  faisaient  la  besogne.  Ainsi,  on  voyait  des 
premien  commit  aux  alTaires  étrai^ties,  aux  finances,  à  le 
guore,  à  la  maison  do  roi,  aux  parties  easuellei,  eu  trésor 
royal,  au  conseil  d'État;  il  y  avait  nî<*mr  un  prpmïi-r  rimTîiî'; 
des  monnaies,  et  des  commis  au  grand  et  au  [  oUt  cumptant. 

Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris  ,  a  traité  assea  mal 
Im  commis,  parce  qu'il  avait  eu  à  se  plaiadce  de  ceux  des 
deueMeetdealwrrières,  qui  an^deatnlildeiéiUioiis  clan- 
destines de  ses  (cuvrcs.  Dans  sa  colère,  il  range  ton-  lr<^ 
commis  indistinctement  dans  la  même  catégorie.  II  signale 
leur  nombre,  la  complication  et  la  inultiplicitti  de  leurs  écri- 
tures, les  vexaUona,  ks  pertes  de  temps  qu'ils  font  éprouver 
au  pnbKc,  leurs  soties  pfétenUoas,  leur  IgBcniice,  leur  buI- 
litd.  Il  rapporte  l'anecdote  plaisante  rl'nn  antiquaire  di'noncé 
comme  assassin  par  des  comiiui  du  Ljxrarc,  qui,  lui  ayant 
confisqué  une  momie  d'Égypte,  la  firent  porter  à  la  morgue 
«oonne  corps  de  dtiit.  U  compare  à  des  automates  vivants 
lee  ceamb-ierilMi,  laiDent  leur  plume,  régbBt  leor pépier, 
et  n'ayant  pas  d'autre  idée  que  de  faire  tous  les  jours  le 
même  travail  routinier,  les  uns  des  bordereaux,  les  autres 
de»  quittances,  r«ux<ci enregistrant, ceux-là  contrôlant,  etc.  ; 
et  il  i^oute  que  le  oéldice  Veaceuson,  qui  fit  le  Flûteur  au- 
temaitt,  qvi  iMna«a  PAeadéiiile  des  Seieooee  de  loi  ollHr 
on  automate  géomètre,  aurait  fait  plus  aisément  des  auto- 
mates commis,  que  les  ministres  lui  auraient  achetés  par 
douzaines.  Merder  n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  Autrefois  on 
était  à  peu  près  commis  de  père  en  lils,  et  il  n'y  avait  pas 
ionjmin  beâalB  poor  cela  d'une  haute  eapadté.  D^uis  la  Ré- 
Yohition,  les  emploi»  pabllc»  étant  oocessib/es  à  tout  le 
monde,  oo  a  imaginé  des  concours,  demandé  des  diplômes 

de  capacité,  dfôpt-iiili-:;  luiiM.'rsiljirtj--  ;  et  les  coniinis  n'en  sont 
en  général  ni  plus  cai»ables  ni  plus  polis,  bien  que,  dans  une 
circulai  rc  de  ]  tt&2,  le  ministre  de  l'intérieur  ait  cru  devoir  leur 
appeler  que  les  administrations  étaient  (sites  poor  le  public, 
et  non  le  public  pour  les  administrations.  Du  reste,  le  fa- 
voritisme,  les  recommandations,  les  sollicititi  ms,  ri  Miit  ja- 
mais cesàé  d'être  util  et»  et  néce&saircs ,  alors  mèou»  que  uos 
luodemes  Lycurgues  avaient  cm  devoir  Ifnlimiill  étaler- 
dire  toute  démeitlie  dans  on  intérêt  privé. 

D^rillcars,  e»  aona  de  eeamlf  est  aujoordliui  Tort  dis- 
crédité dans  la  bureaucratie  :  il  afait  place  an  titre  d'em- 
plojféf  dont  la  signitication  est  plus  vague.  Il  y  a  cepen- 
dant CBCMt  te  ceduNlt  dan  la  partie  avtfTe  de» 


les  mi!ii^lrrr>  ont  encore  des  commis 
de  dilTérenles  classes,  des  commt5-rédacleors,  des  comnù' 
vérificateurs,  des  commis  d'ordre,  de.  ;  ha  pr^po$é$  aont 
phu  epéciaknmt  altacMe  aux  douanes ,  aux  octrois ,  ans 
admbiMniltans  ndlftifm.  Les  garçons  de  bureau  des  m{- 
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même,  prennent  le  titre  d'employés  dans  leur  famille  et 
efcalenrs  voisins.  D'autres  subalternes,  qui  n'étaient  «omn 
qne  mw  la  dénomimliea  triviale  et  fyailière  de  gançamM, 
le  ioiit  éieré»  de  leur  fnopie  aotorfté  ao  titre  de  eomiiifr. 

Les  commi5-^e/){ers  sort  il, ,  ofTli  ii  durtji's  de  sup. 
pléer  le  greffier  en  chef  auprèi»  <lœ  oaan  et  tribunaux; 
ces  officiers  sont  nommés  par  k»  tribomoz,  i 
laiioa  dn  neffler  en  cfaeT. 

COHluSEtdrall  qntivott  In  seigorarsomto  de  i 
parer  pour  un  temps  limité,  on  [  'Hii  toujours,  du  lirf  lu 
son  vassal ,  quand  celui-ci  manquait  aux  devoirs  impaaéû 
par  la  foi  et  hommage.  Les  deux  principale»  CMHC»  de  li 
oomapife  étaient  le  désaveu  etla/dlonie. 

GOHMIS£ilATiO.\,  sentiment  de  pitié,  de  compe»* 
sion ,  de  miséricorde,  que  fait  éprouver  à  un  bon  ca-ur  t'? 
sp^l&cle  de  luaux  pesant  sur  les  masses  :  la  conimtNi  ratiou 
devrait  donc  être  le  patrimoine  de  ceux  qui  exercent  le  pou- 
voir, poiaqne  la  plas  l^|ièf«  emor  d«  leor  paitsulBt  pour 
«Mener  de»  dénwlrce  Ineaîi;  nd»,  plaeée  Irey  tout  ou 
trop  loin  pour  les  apercevoir,  comment  les  mattrr-,  du 
monde  en  seraient-ils  touchés?  Quant  aux  conquérants ,  il 
n'y  a  jamais  à  compter  sur  leur  commiséraUoo  ;  la  guerre 
est  poor  eux  on  jeu,  dont  ils  ont  seif  de  renmnreler  Véaty 
tien;  avant  eomme  après,  Ue  «eut  lent  entiers  à  la  partit; 
l'ont-ils  gagnée,  ils  cherchent  à  en  éfi  niirp  \n  nvanfages; 
l'ont-ils  pCTdue,  ils  n'aspirent  qu'A  obteuir  ieur  rev^mche. 
U  est  des  circooslances  où  toute  une  famille  tombe  alteinto 
par  de  ei  grand»  ravoa  qu'elle  a  droit  à  la  commisération  : 
cOe  a  épniéé  le  dernier  degré  du  malheur;  e'ert  qoelqueMe 
une  exception,  qui  suffit  poor  lui  donner  pbfc  dans  l'iii  ^- 
toire;mais,  rèf  le  générale ,  la  commiséraUun  ue  &  i-ukuI 
que  pour  des  infortunes  qui  enveloppent  des  populations  et 
dea  rlesar»  L'imagioatioa,  étant  vivement  ébranlée,  réagit 
enr  te  senalUUlé  pîdiHqoe,  et  loot  «oedlAI  MA  la  «emmlaé- 
ration.  SAr>T-PnosPER. 

COMMISSAIRE,  dénomination  gtinrale  qui  sert  à 
désigner  un  fonctionnaire  civil  ou  judiciaire  chargé  d'un 
mandat  spécial  et  délégué  par  l'autorité  supérieure,  par  une 
cour  on  par  on  tribunal. 

SousTanfifti  réjifno  il  y  avait  des  commissaires  ?péciap"x, 
attachés,  so:l  au  Lliilelft ,  soit  aux  requêtes,  soit  au  parlo- 
ment ,  comme  nous  avons  aujourd'liui  nos  jutjes  d'in^trac- 
tiou.  Au  Cliileiet ,  ils  prenaient  le  nom  de  commissaires 
enquéleun  et  cxamtiMttttrt,  et  an  jperlaneiit  «■  lei  di^ 
finguait  en  grands  comniissaU-es  et  petits  commissaires. 
Ces  derniers  n'avaient  que  le  droit  d'examiner  ;  aux  premiers 
seuls  ap{>artcnait  le  pouvoir  de  rendre  arrt't.  l^es  commis- 
saires délégués  par  le  pape  étaient  ceux  que  le  pape  char- 
geait de  rendre  la  justice  en  France ,  lorsque  des  appel»  en 
matière  canonique  lui  étaient  délérés.  On  appelait  commis- 
saires-séquestres  des  fonctionnaires  qui  étaient  constitués 
gardiens  de  tout  ce  que  la  ju  '  ■  >  i  . citait  sous  le  séquestre; 
c'était  également  la  fonction  des  couimissuires  aux  saisies 
réelles,  aaïqnel»  bn  remettait  en  gpnle  ton»  les  biens 
saisis  :  Us  en  devenaient  admlnisliateur»  peur  compte  des 
créancier». 

Dans  les  premières  années  de  la  liévolntion ,  on  noi:imait 
commissaires  du  gouvcrnemeut  les  nflicierï.  i-barp'»  île» 
fonctions  du  ministère  public  prés  les  trilHiii.iux , 

Les  coiRfltijsotf^  cfe  la  ComoctUion  tiatiotuUe  étaient 
des  membres  de  cette  asieadilée  cbobis  par  elle  et  envoyée 
dans  les  départements  pour  y  faire  exécuter  un  dérreU  et 
y  surveiller  l'esprit  des  populatioi^  Ils  suivaient  aussi  les 
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et  eo  midaiont  compte  à  la  Convention  ;  étaient  en  outre 
«ban^  de  r»rpni&atioi)  cirile  des  pays  conquis,  l'artout 
«à  ili  le  préteDlaientAB  nom  de  la  OdnTsotkm ,  oo  s'iocUnait 
AifiBt  leur  autorité  touta-poiaaante  et  ledoirtée,  anlorilé 
4sDt  ils  abusèrent  plus  d^unc  fai«!. 

Le  premier  soin  de  M.  Ledru-RulUii ,  quand,  c'i  la  suite 
de  la  révolution  de  février  ses  coUtiiuts  du  îiomernc- 
nMBt  proTMOive  Papinlènuità  prandre  le  portefeuille  de  l'ia- 
IMcor,  lbt,eo  t«nridM«Mxdefle  qui  s'étaRpratiqoéen  1793, 
«TeBroyer  dans  le^  <1(*parffinpnf«  une  foute  de  commhsaires 
H  ie  sotts-commi.^suirrs  n-rrult  s  gt  iH-ralenieiit  dans  les 
bu-fonds  de  la  demasosie,  et  cliar^tis  de  faire  rompreudre 
«n  iwpalatiiMn  de  no»  prtn  tnces  les  iiic«Mapanltk«>bieiiiaitt 
dent  le  rtfgine  lépuUieaiii ,  (d  que  le  compfaMiMit  tm 
cftftTeas  Flocon,  Louis  Blanc,  Lamartine,  Marrast 
et  C(/n'iorts,  devait  être  la  i^ource  pour  la  France^  La  réunion 
df  rAvs(^ii)l)lep  nationale  mit  seule  lin  aux  pouvoirs  illimités 
de  ce»  proconsuls  an  petit  pied ,  qui  recevaient  40  francs 
pvjoor  d«  haate^paye,  sans  eompter  leam  frais  de  rente, 
la  plupart  remplirent  leur  mission  de  telle  aorte  qne  la  qaa< 
lification  d'ojicim  commissaire  de  If  dru-RoUin  était  dès 
1148  ane  flétrissure;  les  plus  alruts  se  firent  d'aiOeurt 
MMMT  nembres  de  l'Assemblée  nationale,  oà  ils  cmsti- 
kèmk  1»  noyau  de  ce  qo'oe  a|i|Mla  la  montagne. 

Nous  avons  eu  longtemps  dans  nos  armées  des  commis 
toires  des  guerres  ;  c'étaient  les  cbefs  de  TadmiBistration 
miliuire.  Ils  avaient  la  surveillance  de  tout  ce  qui  com- 
po&ele  matériel  d'ane  année  :  solde,  vivrtsi,  liôpitaux, 
fewpork,  arsenaux.,  marchés,  tout  cela  rentrait  dans 
Iran  attributions.  Ce  corps,  aussi  anden  que  les  troupes 
p^ièreH,  a  été  remplacé  par  celui  des  intendants  mili- 
taires, dont  les  altrilnitions  sontbcaucoup  moins  étendues. 

Oo  nomme  commissaire  impérial  prés  les  conseils 
de  guerre  rofGcter  chargé  de  requérir  l'applieaiion  des 
fâiKA  et  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  et  ordoiMBOM. 
0  fait  partie  du  parquet  de  la  ju8ticc  militaire. 

I.e$commtx5aire5et  sous-commissains  de  marine  .<wnt 
OUI  auxquels  est  confiée  Tadministralion  des  ports.  Le 
commi&sariat  de  la  noarine  •  Mé  ftolfnfaé  fUC  vm  dtareC 
inqtérial  dn  14  mat  ISftt. 

Il  T  aen  Algéfte  des  commistotres  eMh  »  ftwcUowaires 
reri  [  ,1*  |(>s  emplois  d'ofTIciers  de  l'état  GlvHdMi  les 
villes  soumises  encore  au  régime  militaire. 

Pour  les  chemins  de  fer,  il  y  a  des  commissaires  de 
mttUkmee  admbiistrative,  qid participent  aur  fMcSioos 
daieMMdiiafrw  de  police  pour  toot  ta  délita  eomnib  wr 
en  Toits  de  communication. 

Devant  les  cours  et  tribunaux  civils,  on  appelle  juge- 
ammiuaire  le  Juge  désigné  pour  diriger  une  enquête, 
praeédcrà  b  Té  rif  ication  d'écr  il  q  res  privte,  nécoo- 
Mai on argiifaa  de fcm,  etc.;  et  en  matttre  oommerciile. 
Il  juge  clin rt-é  de  snrveiller  les  p[i('T,qtinn- il'imt'  faillite. 

Sous  la  monarcliie  constitutionnelle,  le  gouveroement 
noinmait  des  commissaires  pour  soutenir  concurremment 
ane  les  miaistrea  la  diiciwaiftn  dea  prqieU  de  loi  pràMOléa 
an  diaadirai  Idgialanvet.  Ces  comaiistafrea,  dont  lealbiie- 
tions  momentanées  étaient  purement  ltoii<irini|ues,  étaient 
d'ordinaire  choisis  parmi  les  coiiï^-illers  (rtit^it 

Mentionnons  encore  parmi  l<^  lonelionnaires  qui  ont  con- 
«nréla  même  dénomioatioat  les  commiasaires-pri- 
seurt  el  la  eommlssairea  de  police» 

11  y  a  aussi  fle,s  cominisxnires  porteurs  demandât  on  t!c 
fjjinuii^un  de  la  part  de  pailiculiers ,  et  qui  ne  sont  point 
dn  délégués  de  l'autorité ,  comme  tous  ceux  «lunt  il  viiuit 
•Titre  parié  d-desaos  :  Ids  sont»  par  exemple,  les  commis^ 
«1res  didlsia  dans  le  aein  d'une  todété  pour  oidomier  «n 
,00  repas  o«i  une  cérémonie  quelconque,  etc. 
<X)ilMISSAlRE  DE  POLICE,  oliuitt  diargé  de 
vamtenir  la  polit*?  rlans  lis  villes.  L'iu>.litulion  de  ces  ofll- 
( de  police  remonte  a  un  cdit  du  mois  de  Jiovamim  liUW, 
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et  leur  office  spécial  était  de  faire  exécuter  les  ordi^  des 
lieutenants  généraux  de  police.  Jusque  alors  tout  ce  qui 
coaoemait  la  poiioe  de  Paris  formait  rnoe  dea  attrihatiom 
des  oonmiaiidrea  an  Châtelet;  mais  è  partir  de  cette 
époque  la  charge  «le  commissaire  de  policL'  de  la  ville  iln 
Paris  fut  érigée  en  titre  d'ofUce.  Apréi>  la  isupprmion  de 
tous  les  offices,  de  nouveaux  commissaires  ne  tardèrent  pas 
à  «tre  établit  par  une  loi  en  date  dn  13  aeptembre  1790. 

La  tille  de  Paris,  qui  est  divisé  en  qnarMte»biiit  quar- 
tïpr^.  compte  autant  de  commissaires  de  police  ajantclie' 
cua  la  burvtillaacc  d'un  de  ces  quartiers. 

En  outre,  six  autres  commissaires  de  poUee  sont  at- 
tachés à  radmioistratioii  centrale  de  la  police,  comme  chefs 
de  la  police  municipale  et  dn  lertiee  de  lOrelé,  cbeft  de 
bureaux  interrrigateiirs  et  cbargësdes délégation';  judiciaires. 
Un  commissaire  de  police  est  attaché  à  la  personne  de 
l'empereur,  un  autre  à  l'état-major  de  la  place  de  PaHs,  un 
autre  à  la  Jloorse.  L'AiiemhUe  «mmltiianto  «t  l'Assemblée 
légidalife  «raient  ésaleoiant  na  eoniinliMfee  de  police  sp4> 
daicment  affecté  à  leur  service.  On  se  rappelle  quel  bmK 
fit  un  jour  l'c-spèc*  de  conflit  qui  s'éleva  entre  le  gouverne^ 
ment  et  le  pré&klent  de  l'assemblée  à  propos  de  ce  fonction- 
naire, le  otéM.  de  polioe  Toolant  l'attieiadre  &  loi  obéir, 
landb^ietHnlalre,  preaMt  aon  tilf» an  eériem,  eroyaM' 
ne  devoir  répondre  qu'an  bureau  législatif.  Ce  foncliojuiaire 
finit  poiirtajit  par  être  sacritié;  un  autre  le  remplaça,  et 
tout  rnareha  jwur  le  mitïuv  jusqu'au  2  déeembre  l»jt, 
journée  qui  mit  fin  à  ses  fonctions.  Les  foDcUnoDairea  qui 
ont  pour  ndiaion  partieulière  l'inspection  deà  pelda  et  ne* 
sures  ont  aussi  la  quaUté  de  commissaire  de  police,  et  portent 
les  insignes  de  ces  fonctions.  Il  y  a  encore  à  Paris  six  com- 
missaires de  police  clwrgés  d'assister,  dans  leur  exercice 
journalier,  les  contrôleurs  de  la  garantie  des  matières  d'or  et 
d'argent. 

LÎ»  commissaires  de  pohee  aant  nommée  par  rcBapeteT, 
sur  la  présentation  dn  ministre  de  llnMiienr,  pour  TeClw  ft 

la  tranquillité  et  a  la  sûreté  des  citoyens,  au  maintien  el  à 
l'exécution  des  lois  de  police;  |iuur  prévenir,  rechercher  et 
OOMtater  les  crimes,  délits  et  contraventions.  Dans  les  com- 
munes qui  n'ont  pas  de  comminaim,  leun  Ibnoliona  sont 
exercées  par  les  maire  on  adjoint. 

I.cs  ctmiiui^aiirs  ,1e  police  exercent  <Vi;\  sort.:.,,  de  foo» 
tiua&,  qu'il  importe  de  distuiguer  ;  celles  d  ofltaers  de  poiir« 
administrative  et  celles  d'officiers  de  police  judiciaire. 
Ceai  en  ealte  dernière  qnaliié  tpm»  ont  le  dioii  de  requérir 
l'appUcalioB  dea  lob  pénata  devant  les  tfllNittaok  de  «impie 
poliee,  comme  organes  du  ministère  public.  Comme  officie rs 
administratifs, ils  doivent  veiller  principiiiement  à  l'exéctition 
des  règlements  municipaux  concernant  la  police  des  prisons, 
daamaiions  publiques,  des  maisons  de  santé,  de  la  voirie, 
dea  met  et  places  publiques,  des  marchés,  balles  et  ports, 
le  payement  des  taxes,  la  coosenratioo  des  roonuincnts,  les 
spectacles  et  généralement  tout  ce  qui  intéresse  la  tranquiU 
lité,  la  sAreté  et  la  salubrité  des  citoyens.  Ils  doivent  encore 
anrveiiler  leamcBnrs  publiques,  les  rixes  et  iea  attroupe* 
menla,  les  bruila  et  Iea  tapages  nochimes,  le  fnmidle  dans 
les  assemblées  publiques  ,  les  incendies,  les  épidémies,  les 
épizoolies,  les  insensé»  el  les  furieux  ;  la  divagation  des  ani- 
maux malfaisants,  la  vérification  des  logeurs  et  dus  Icitelio- 
ries,  les  brocanteun,  les  orfèvres,  les  pharmaciens,  etc.,  les 
chevaux  et  Toitoriers  qui  drenlent  dans  rinlérienr  des 
comnumes,  les  ouvrim  et  compagnons  ;  et  lorsque  cette 
surveillance  leur  fait  découvrir  des  con  Iravciitions,  ils 
drc<«entdes  procèii-vcrbauv,  ou  reçoivent  des  |ilaiutes, 
et  les  transmettentà  l'oRider  cbar^  des  looctions  du  aà- 
nisl£re  piiMIe,  siolt  devant  le  trAnnsI  de  sinple  poliee^  snit 
ilt  \anl  la  policp  correctionnelle,  selon  leur  gravité. 

Les.  cuiumi>saires  di;  poli(  e  a  Paris  sont  clutfgés  d6  dé- 
livrer des  certificats  poiu  olilention  de  passe-ports  et  des 
pertuis  deaéiour  aux  vo)iigcurs  «^ui  \euknt.  ni)Mdcr  plus 

II 
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de  Irais  itmn  i  Paris,  «issl  que  dei  eertifieaU  de  bonnei 

vie  «t  mœurs  h  cpvx  qui  i)<^airent  contracter  un  engagement 
▼olonlairc  dims  un  des  corps  de  l'armée  et  qui  se  présentent 
à  cet  effet  devant  eux  a\ec  doux  ti'iuoins.  Ils  sont  en  outre 
cbufte  de  recevoir  les  déciaratioos  qui  précèdent  le  dépôt 
dwenAnteainxIiospices  d'enranLs  trouvés,  et  de  donner  l'au- 
torisation nécessaire  depuis  la  suppression  des  tour».  Agis» 
eant  comme  ollicier  administratif,  le  commissaire  de  police 
est  toujours  subordonné  au  préfet,  m.iire  ou  adjoint;  mais 
il  est  indépendant  dans  ks  ionclions  qui  lui  sont  àélé^é^ 
«t  à  Paris  il  n'a  d'antres  supérieurs  lii^afidliqiMS  qoe  le 
pr^et  de  police  et  le  procureur  impérial. 

Comme  officiers  Judiciaires,  les  commissaires  de  police 
doiTent  recliercher  Us  contra\ entions  de  poiire,  même 
celles  qui  sont  sous  la  surveillance  spéciale  des  gardes  fo- 
lestiers  et  cliampétres  ;  Os  wgolfent  le»  rapports,  dénon- 
ciations et  plaintes  qui  coocemeot  les  coutraveotions  de  po- 
lice; ils  consignent  dans  des  procès-verbaux  toutes  leurs 
circonstanres,  le  temps  et  le  lieu  on  elles  ont  eti;  rouiniibps, 
les  preuves  et  les  indices  à  la  charge  de  ceui  qui  sont  pré- 
sumés coupables.  Ils  ont  «a«al^  lé  dnlt  de  iCN|iiérlr  dfiee- 
lanent  la  force  publique. 

Lorsqu'un  commissaire  de  police  exerce  se»  fondions,  il 
doit  porter  son  costume  officiel  et  être  revMi)  A'mih'  t'!tli:ir|ie. 
L'insulte  qui  lui  est  faite  est  punie  corre<iiuii!ii-llement, 
encore  qolln^fliit  pas  son  costume,  si  d'ailleurs  sa  qoaBté 
était  bien  eonnoe  de  cehd  qui  est  rauteur  de  l'imalle. 

Dans  les  commones  dlttséës  en  plasieun  airondltMaMnts, 
les  comini'^saires  de  polin^  s  nt  <  iiipétents  pour  exercer  les 
fimotions  d'olTiciers  juiliciaires  dans  toute  Tétendite  de  la 
Commane  où  ils  sont  placés,  sans  pouvoir  alléizuer  le 
bit  •  été  commis  hors  des  limites  de  leur  arrondissement 
particulier.  Lorsqu'on  commissaire  de  pblice  d'une  même 
commune  se  trouve  légitimement  enip/^clié,  celui  de  I*ar* 
rondissement  vui&io  e<>t  tenu  de  le  remplacer. 

En  vertu  des  articles  4a,  49  et  &0  du  Code  dlnstniction 
criniMU»,  les  oommis«ain>de|iolice  sont  appelée  à  fkire 
tooe  le*  Mtes  qui  pour  le  cm  de  flagrant  délit  sont 
dans  les  attributions  «lu  procureur  impérial.  Ces  actes  peu- 
vent être  tmià  par  eux,  soit  qu'iu^druils  de  l'existence  du 
délit  flagrant  ou  réputé  tel ,  ils  se  soient  transportés  sur  tes 
lieux,  soit  que  les  individus  inealpéa  de  t'en  être  rendat 
coupables,  surpris  par  les  agents  de  rantoritt,  ou  wtU»  m 
In  clameur  publique,  soient  conduits  devant  eux.  Dnns  tous 
ces  cas,  si  tes  résultats  de  leurs  reclierches  constituent  une 
présomption  suffisante,  l'inculpé  doit  être  retrau  par  eux 
itm. la  mtOn  de  justice,  en  Hat  demandât  d'ameHer, 
MnflmnÉBent  eux  dispositions  de  Fert  48  do  même  code. 

Le  oonunissaire  de  police  doit  assister  le  pr r  nr,  ir  im- 
périal lorsqu'il  s'agit  de  con.slatcr  un  crime  ou  un  délit;  il 
doit  iriser  le  mandat  d'amener,  de  comparution  ou  de 
dépM,  lonqoe  le  prévenu,  arrêté  hoc«  de  rarrondiiaencDt  de 
rolBeler  qd  l^i  décerné,  «t  oendiilt  derant  lui.  Il  asaiste 
riiuissicrqui,  procédantàunc saisie*exéculion,  a  trouvé 
les  portes  formé<«,  et  il  signe  «on  procès-verbal.  11  uc- 
compare  les  cmploM's  du  bureau  de  garantie  (  lui  du 

19  brumaire  aa  u  )  et  les  mplojé»  des  cootributioas  la- 
dhreetee  dans  les  vhHes  qnUs  finit  dans  lee  caves,  maisons 

et  autres  Hetix  (  loi  du  IS  avril  Hl6  ).  Lorsqu'il  a  à  cons- 
tater un  meurtre,  un  suicide,  une  mort  subite  ou  acciiicn- 
telle,  le  commi'i-saire  de  police  doit  nx  lamer  le  s^x'ours  des 
fens  de  l'art,  dont  les  déclarations,  laitM  sous  la  foi  du 
•ennent,  «ont  internes  dans  l«  praote-verttal.  Lca  proeèt» 
verbaux  des  commissaire?;  de  police  font  foi  jrisqii'h  prpn\e 
contraire;  ils  ne  sont  pas  a-tieiiitsa  lart  70  <le  la  loi  du 
22  trimaire  an  vu,  qui  pxi^e  IV-nregistrement  dans  |»« 

quatre  Jours,  ni  à  la  normalité  de  l'qKfirmation.  Us  sont 
tnfe^btiéi  en  débet  nu  ^raHt. 

crirtirntî^,iirc  iJf  jvolire  oui  r\r('ilc       f onvoirs Ou  en 
(ait  un  uu^  (leruiuuux  couimcl  un  abus  d'autorité 


qui  reipoee  i  la  sntpention,  k  la  deaUtntkm  et  même,  tdon 

la  gravité,  à  des  poursuites  judiriatrcs.  Si  l'abus  d'autorité 
a  lieu  pour  refus  de  l'iiire  exécuter  les  lois  et  règlements,  il 
est  |iuni  de  la  suspension  ou  de  la  destitution;  si  c'est  en 
violant  les  droits  des  citoyens,  en  tlotroduisant  illégalement 
daoa  lenr  dondeOe,  il  peut  rêtre  par  une  amende  de  to  à 
300  francs;  si  c'est  un  i1i<ni  de  justice,  il  est  puni  par  une 
amende  de  ?oo  à  500  franci,  et  par  l'interdiction  de  toutes 
fonctions  publiques  de  cinq  à  vingt  ans;  s'il  aexerc*'  des  vio- 
lences oivers  les  penonnet,  la  peine  est  d'un  degré  plus  f  ort0 
envert  M  qn'enven  un  afanple  ellojren.  I.a  condamnaliea  i 
ces  peines  est  toujours  prononcée  R.m"5  pn'judiccdcs  restito- 
tionsetdommagcs-intén^t>;  qui  peuvent  être  dus  au\  parties. 

Si  le.s  eommi-.Siires  de  polit  e  sont  prévenus  decrimes  ou 
de  délits  commis  par  eux  dans  l'exercice  de  leurt  fondiona 
jadidairet ,  ila  aontponisuivltparletproeai«mimpériani, 
selon  les  forme*  prescrites  par  les  art.  479  et  4S4  du  Code 
d'Instruction  crirainelte,  Mm  qu'il  soit  besoin  de  recourir  au 
conseil  d'I  tat.  Mais,  con  id*  rés  <  oiiime  odiclers  de  police  ad- 
ministrative, ils  ne  peuvent  être  poursuivis  devant  les  tiibo» 
naux  pour  crimes,  délits  et  contraventions  commit  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctiont  qn'apièt  nne  dédaionipéeiale 
du  gouvernement. 

Les  commissaires  de  poli  ''  (  r  î  aujourd'hui  un  costume 
particulier,  lis  ont  sous  leurs  ordres  à  Paris  des  officiers 
de  paix  et  des  brigades  de  tergenlt  de  Tille.  Depol» 
la  tuppresrion  des  inspecteurs  généraux  et  spéciaux  de  po- 
lice, on  a  créédfii  commissaires  départementaux  de  police. 
Il  y  avait  déjà  des  ctnnmi>s;iires  cantonaux,  et  un  jour 
sans  doute  il  y  aura  un  commissaire  de  police  dans  chaque 
commune.  Il  y  a  ;ui>  .i  commissaires  de  police  daotQOt 
possessions  du  nord  de  l'Afrique;  et  Alger  fntaède  un  enmr 
missaire  général  de  |)ol!c6. 

COMMISSAIRE-PRISEUR.  Les  commissaircs-pri- 
seurs  sont  des  officiers  publics  à  qui  la  loi  attribue  le  droit 
exclusif  d'e&timer  les  meubles  et  effets  miWttem,  d'en  faire 
U  prUée,  et  d'en  opérer  la  vente  pnUiqeÉ  m  «ndiérea.  Le 
mandat  qnlls  exereeat  sont  la  prolecjBon  de  rantorité  pu- 
blique n'ayant  pour  objet  que  l'inti  rft  privé,  ils  ne  sont  ji.i , 
a  proprement  parler  fonctionnaires  publics,  mais  seulement 
titulaires  des  cbarges  qu'ils  acbëtait,  et  auxquelles  sont  ai* 
tacliéet  des  cUentèlet.  Sout  «e  rapport  Ut  sont  atsimitéa 
au«  noiaim ,  avonéa,  butaiiert  etagento  dednnge. 

Les  principales  fonctions  que  les  commissaires-priaeurs 
exerceut  aujuurd'Uui  étaient  remplies  autrefois  par  kt  mat» 
tres-priseurs-vendeurs,  créés  en  1556.  Un  éditde  I8B1  cé* 
duiait  à  120  le  nombre  de  ces  olEciert  puMicc,  Jmqw  b  co»> 
Amdat  cvee  les  Aifitslerrd  verçe,  alon  en  potMaaion  des 
mêmes  droits,  et  leur  donna  la  dénomination  A*huis^tfrs~ 
priseurs,  qu'ils  couder verenl  longtemps.  Le^  liuissiers-pri- 
seurs  ajoutèrent  à  ce  titre  celui  de  commissaires,  lors  de  la  reu« 
nioa  (aile  èleurt  tbaqgu  det  trente  olBoct  deomimiMairea 
batltoét  en  1713,  pooreurar  la  police  dant  ha  Tentes.  Ce 
droit  de  polira,  confirmé  par  plusieurs  règlements  et  p  -r  nno 
sentence  du  Châlelet,  en  178?,  leur  a  toujours  ap()arteuu 
depuis  cette  époque. 

Les  anciens  liuisaicrt-priseurtnepouTaient  vendre  let  fond» 
de  Hbralriefll  dtaprlmerfe  qnVn  a^Mlant  letayniHea  <m  ad" 
joints  de  h  librairie.  Ils  <*taient  éf;>i'cin<'nl  obligés  d'appeler 
un  libraire  pour  jin.srr  et  exposer  en  xeiile  les  livrer  de» 
bibliolliéi|ues  particulières.  Il  e<t  encore  (i'iisaije  aujour- 
d'hui que  les  commissaires-priseurs  se  fassent  aasistcr  d'un 
expert  pour  lea  venteade  livret  et  d^oliîeta  d*art.  Cet  eipert 
se  cbargc  gi^néralcment  d'en  dresser  le  catalogue. 

Outre  les  buissiers- priseurs  du  Chàtelet,  il  >  avait  dans 
les  justices  royales  des  jurés-priseurs,  qui  jouissaient  du 
droit  exclusif  de  faire  les  prisées  et  venU»  de  meobka  dans 
le  reaaort  det  Jusllcet  où  Ot  étalent  établit;  malt  un  arrêt 
du  7  juillet  1784  jugea  qu'il  y  avait  compalibilit-  r  t  r  ■')- 
currence  entre  ces  sortes  d'oiUces  cl  ceux  tl«à  iiui^tau 
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nym,  tut  pour  kt  tmIm  ToUmUfm  qne  iNmr  celle* 

ordoanées  en  justice. 

La  légistation  nouTelle,  qui  a  réorganiiu^  cette  institution, 
a>asi»te  principalement  dans  les  loi!«  du  27  ventôse  an  ix  et 
36  avril  UI6.  Ko  établwMUt  le»  coiiitnissaires-priscurs,  le 
MiMilair  ae  latteitde  mpiirinMr  ces  scandaieux  encans 
où  tes  objets  volés  trouvent  ud  recélé  facile  ;  de  déjouer  les 
injastes  coalitions  des  marcliands  courant  habituciloinent 
Ifs  ventes  pour  acheter  à  vil  prix  et  partager  ensuite  un 
tiàiéfice  illicite  sur  les  objets  vendus;  de  rendre  au  com- 
Mrce  l<^timo  des  marctiaBdi  on  boatique  et  en  maj^lo 
les  occasions  de  veite  dont  ces  encans  les  privent  Joumel- 
Iment.  La  loi  do  28  avril  i!ti6  a  donné  au  gouvemoaent 
h  fiicull/'  (le  cn^-er  des  commissaires-firivcm  >  |>.ir  toute  la 
France;  cependant,  l'ordonnance  du  26  juin  cIl>  l.i  in('>ine  an- 
D<e  s'a*  établi  que  pour  les  villcâ  chers-lieux  tl'arron<iis«e- 
ment,  oa  qui  MMt  le  aîég*  d'an  tiib«inal  de  pramièra  initucai 
et  pour  edlee  dont  li  poimUtion  est  de  &,w>o  taws  au  ntolnt. 

Il  à  regretter  que  la  législation  qui  concerne  PinsUtu- 
tioB  des  coauuissaires-priseurs  ne  soit  pas  encore  aussi  bien 
Ofdcuaée  ni  surtout  au&si  complète  qu'elle  devrait  l'être. 
Lemdroili  dont  mAme  détennioés  «vec  ai  peu  de  prtcWun 
qe'l  ebaque  instant  ils  se  trouvent  en  eoncarrenoe  avec  les 
huissiers,  le-;  nofsin  s  et  les  courtifrs  lîc  fiirutncrcc,  pour 
l'e-itiiuation  et  la  vente  de  certains  objets  uiobiiiers,  que  les 
uns  et  les  antres  s^Mtriboent  éplement.  Quant  aux  émo- 
lomcak  des  commissaires  -  priseurs  dans  les  départements , 
■  i^Ctant  pas,  ainsi  que  pour  Paris,  fixés  par  une  loi  positive, 
b  donnent  souvent  lieu  à  des  contestations. 

Les  commissaires-priscurs  sont  nommés  par  l'empereur 
tor  la  présentation  du  ministre  de  la  justice.  Us  sont  soumis 
k  00  canlioniieincnt.  Kai  ne  peut  Mn  admis  à  en  eieroer 
les  IbnctkM»  an  ai^i  vingt- cinq  m  aeoonplis,  on  a*il  n'a 
obtenu  une  dispense  d'âgp. 

Les  coumissaires-priseurs  sont  placés  sons  la  surveillance 
à'A  procureurs  impériaux  près  les  tribunaux  de  première 
iatUoce.  Ua  sont  atiui  soumis  i  une  chambre  de  disdplinei 
Aafée  de  maintadr  parmi  emf  les  rè^ea  de  discipline  in- 
térieure, ri  d'exatnintT  les  n^damntÎDns  qui  lui  sont  adres- 
sées. Ils  ont  b  police  clans  vi-ntcs,  <>t  peuvent  f,.ire  toutes 
réquisitions  pour  y  maintenir  l'orilrp.  Ltiirs  Toitctions  sont 
inoampatiblcs  avec  toulea  antres  que  celles  d'buissier  et  de 
pelBer  de  justice  de  pài  «n  de  tribunal  de  poRee,  qulta  ne 
peuvent  cumuler  que  dans  le»  villes  autres  qnr  la  rnpif.ile. 
il  leur  est  interdit  d'exercer  la  prurfïsinn  de  T'iarclirind  lii' 
m  iilil.'-, ,  ih'  fiipicr,  (Se  tapisiier,  ou  ni'^ine  iPrlre  a^-ocié-, 

à  tnravL  rouuucTce  de  celte  nature,  &  peine  de  destitution. 
Il  est  alioné  aux  eomnlaatfrea-pflseura  de  Paris,  pour 

Je  prisi'e,  6  francs  par  chaque  vacr.tinn  de  trois 
fcfQre<.  Il  leur  est  alloué  pour  tous  frais  de  veuU-,  vui  ation, 
r  d  iction  de  minute,  exptdition  du  procès-verbal,  etc.  (  n<i!i 
c*i«ii<ris  les  délioursés  faits  pour  annoncer  la  vcule  et  ac- 
quitter les  droits  ),  savoir  :  S  fr.  pour  I4M  ftmoB  loraqne 
le  produit  s'élève  jusqu'à  4,000  iranca,  et  5  |>our  loo  lors- 
que le  produit  est  au-dessus  de  cette  somme.  Ils  sont  per-uii 
D*>î!i  iiie[it  r«  s|>fpnsal>les  du  prix  des  adjudications,  et  ne  peu- 
vent ri»:tf«oir  de»  adjudicaUtres  aucune  sonime  au-dessus  de 
Fenrlière,  à  peine  de  concu8.sion.        Auj.  UnsHiN. 

COMMI88IOM  (  du  latin  committere,  confier  ).  Ce 
tenne  a  plusieurs  acceptions,  on  appelle  eu  gén'  ral  com- 

niuion  l'acte  par  lequel  Cflui  ijni  ne  peut  vaquer  liii-nii"'inÉ' 
»  ses  atfnir<»  donne  pouvoir  à  un  autre  de  te  faire  [tour  lui. 
t'eiit  une  espèce demo«</a/,de/)rocKra/<on. 

bans  le  cornfMNS  «  <^Mt  un  acte  par  lequel  un  négociant 
dttri^  quelqu'un  dHkeheter  ou  vendre  des  marcliandiM» 
iKwr  son  (  ofiipte,  ninvennaiit  un  cerlaîn  Iw-nrliee.  L'est  dans 
te  sens  (jn'un  dit /aire  la  commission,  droit  de  eoiimis- 
«on.  le  iiiandalaira  a'appdle  «emmisslonittfire  en 
«TcAantfifes. 

Ea  droit ,  e*eat  It  ddlécatioo  q«d  est  fuite  d'un  tribunal  ou 
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^fm  Jog»  par  un  autre,  pour  reeerolr  un  samicnt  «o  une 

caution  ,  po'ir  procéder  à  une  enquête,  à  un  interrogatoire 
sur  faiU  et  articles,  etc.,  lorstjue  le  domicile  des  personnes 
assignées  ou  des  tétiioin>  a  enleiidre  e-'t  trop  élo^né>Gette 
délégation  etit dite  commission  rogatoire. 

On  entend  anasl  par  eomiRifsieM  le  brevet  en  Fade  de 
nomination  d'un  employé  du  gouvernement  M  dVlD,ellder 
public  h  un  |)oste  spédalement  désigné. 

Enfin,  on  appelle  comnilision  toute  réunion  d'hommes 
choisis  |Kir  le  gouvernement  ou  par  un  corps  public,  soit  pour 
préparer  des  projets  de  M  et  des  rè^cments  d'administra- 
tion publique ,  !M>it  poUT  vériAer  des  faUs ,  examiner  dos 
pièces  et  en  faire  un  rapport.  Ces  sortes  de  commis-sions 
sont  liiujinirs  (•'ru|iorair(  s,  et  reroiNeul  diiïereiites  qualilira- 
tions  suivant  i'ol>jc(  cl  le  but  de  leurs  travaux.  Aiuai  il  y  a 
des  commissions  administratives ,  des  commissions  scien- 
tifit»e$,  des  commbsionB  iégislativei.  Gdks-di  sont  spé- 
eialement  chargé  d*eianibier  les  pro^  eemmuniqute 
[jar  les  ministre-,  de  préparer  les  travaux  des  corps  législa- 
lili  et  d'eu  prcst  nier  le  résultat  par  l'organe  d'un  rapporteur, 
qui  a  mission  de  soutenir  et  de  défendre  l'avis  delà  ini||oifté 
en  séance  poUiqae,etde  résumer  les  débats. 

i  Autrefois  ces  commissions  législatives  étaient  tonle-puls- 
santés  ;  elles  appelaient  tes  ministres  dans  leur  sein,  leur 
demandaient  des  comptes,  des  communications  de  pièces, 
des  explications  ;  elles  examinaient  les  amendements ,  eu 
proposaient  clIes-méiMs;  aujounl'hui  leur  r4le  se  tome  à 
eKunIner  les  projets  de  loi  et  à  pro])nser  les  changements  qiri 
leur  srmiilent  utiles  au  conseil  d'i"t  .t,  qui  les  adnpfe  nu  les 
rejette,  et  une  a>iuaiiMion  n'en  peut  pro|H>ser  à  la  législature 
que  l'adoption  ou  le  rejet  purs  et  simples.  Les  comiitlMions 
sont  «a  général  nommées  par  les  bureaux;  en  certains 
caa  dlea  l'ont  été,  dans  les  anciennea  assanblées,  en  séance 
générale.  A  la  chambre  des  pairs,  elles  étaient  le  [itus  si.u- 
vcnl  nomHié*'i  par  le  président  tout  seul,  investi  à  cet  egaid 
des  pouvoirs  de  ses  collègues.  Quelques-unes  des  commis- 
sions législatives  ont  produit,  sous  le  téf^aat  constitutionnel, 
des  npporls  bistoriquemeat  impoitanti. 

En  laso,  une  crimmiminn  mnniclpafe  compo?<*e  de  cinq 
membres, MM.  (i erard.  I.obau.MaujiUin,  de  Scboueu, 
et  Audryde  Puyraveau,  siégea  à  l'Iiùtcl  de  ville  après  la 
révolution  de  JuiÙet,  réunissant  en  elle  tons  les  pouvoirs, 
jusque  la  nominatiea  du  Ueutenaat  généval. 

Lnrs  du  coup  d'Étiit  du  1  décembre  1851,  le  président  de 
I  l  re;)ublique  créa  nne  coffinimton  consnltotne,  qui  aura 
sa  place  dans  Tbistoire,  enct  n;  h'ivn  (jiie  ses  travaux  soient 
jusque  id  restés  parfaitement  ignorés.  Aux  termes  des  décrets 
eomtttulMk,  die  était  appelée  h  donner  son  avis  sur  les  projets 
de  discret  en  matière  léi;i!>lative  qui  lui  seraient  soumis  par  le 
président  de  la  n-publiquc.  Elle  remplissait  en  outre  les  fonc- 
tions di-lérL'Cb  au  conseil  d'ttat,  Siiuf  les  matières  tlu  runten- 
tieux  administratif.  Elle  était  présidée  par  le  président  de  la 
r^blique,et  en  son  absence  par  un  vice-prérident,  M.  Ba-> 
roche.  La  liste  doses  membres  subità  diverses  reprises  des 
remaniements.  Enfin,  elle  lut  arrêtée  &  178  membres,  parmi 
lesqu<  ls<Mi  Irt  aviut  l3â  membres  de  l'assemblée  législative 
qui  venait  de  mourir,  cinq  conseilters  d'Etat ,  un  maître  des 
requêtes,  deuxmaiéeltaux,  uh  vfee^mlral,  vingt  gtoéraux, 
un  colonel.  I.es  noms  les  plus  connus  étaient  cens  de 
MM.  d'Argent,  Barthejler^^er,  B{nanlt,Cariier,  gé- 
nerad deCastellane,  C liaix  <!'  K s  t-A  n  ge,  J.-B.  Dumas, 
Ch.  I> u p i  n ,  maréchal  Excelmans,  de  Gasparin,  Léiut, 
Leverrier,  deMontaleubert,  elc.  M.  Léon  Faucher 
et  quelques  antres,  qoV»  y  avait  inscrits  d'olBoe,  i«Ai> 
sèrôit  tiaotement  d'en  faire  partie ,  et  par  leur  alnteotton 

profe.sfrrent  nuilre  les  fiit-i  arcoinp  is  dii  ?  diVembre.  l.a 
création  du  sénat ,  du  corps  léf^slatif  et  du  conseil  d'État 
par  la  con«iitulion  de  Mt  mit  fin  k  reiistenee  de  la  com* 
mi.ssion  ronstdialive. 
Sous  l'audcuue  nioiurchie,  les  commissions  judicialreê 

ta. 
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étaient  ies  tribunaux  tomporurcs  et  exceptioDD«]«,  établis 
pour  répriiuer  arec  la  plus  grande  rigueur  des  troubles  acci- 
dentels, des  crimes  «n  .U  s  ilrltts  )tai  li<;ii)i>  ;  substituées  à 
deMda  «ax.  juges  oalurei^  de»  accusiis,  impaticate»  de  a»- 
cooer  le  }«ug  dw  r^les  proteRtrieei  de  la  justice  onUaiiT», 
c(^-  cninmis^ii^rr:  il- 'I- sicnt  sommairement  et  -^aus  a^fiel.  La 
«ruauti-  iioiii  (  ilisuiil  (ait  preuve  dans  mille  circonslancci  a 
été  justement  lleirie  par  riii-it*)ire. 

Les  comnUuions  militaire*  ont  de  nos  jours  le  m£mc 
Imt,  le  aiéme  caraelèf«;  eUee  tarant  toujours  initib^ 
PT errer  des  vcngc.mccs,  non  ponr  rendre  la  justice,  et  il  faut 
ajouter  qu'elles  ne  rcmpli»S4;ut  dordiuaire  que  trop  lidèlu- 
mcnt  leur  mandat.  Ce  droit  d'enlever  les  ae^usés  aux  tribu- 
naux ordinaires,  do  les  raiTojrerdovaot  des  ju^  improvisés, 
■ervOes  et  toujeiars  peéreBiis,  eiton  dflsabas  les  pkis  odieu 
des  gouv*'nieiii>  r)t'«  despotiques.  Aug.  HnSM. 

COMMISSIONNAIRE.  Voyez  Pobteraii. 

COMMlSSIOiWAIRE  EX  MARCHANDISES. 
On  «iipeUe  ainsi,  dans  le  laagiige  du  oommerw,  celui  qjâ 
eechaiy  dee  eoBunicstoM  ifA  IniioBt  tminlMipif  des 
négorirint'î,  et  nfiit  en  non  propre  nom  ou  sous  nn  nom 
hoaàl  puui  le  com^Hc  d  un  comnvetlant.  Les  droits  et  les 
devoirs  du  coniiiiissionnaire  sont  les  marnes  que  ceux  du 
n^andataiteà  l'égitid  du  mandant.  £a  conséquence,  il 
wéftaA  dw  «n«m  qium  poomtt  mÊmuttn;  et  comme 
son  mandat  est  salarié,  sa  responsabilité  est  eppliquée  ri« 
goureu-sement.  Son  salaire  consiste  en  un  béiiéfloe  net, 
nommé  droit  de  commisiion,  onlinairenient  réglé  à  tant 
pour  centf  et  qui  loi  est  p>a>e,  soit  par  le  mandant  auquel 
illivnke  atticbaildlBes,  soit  i>ar  le  raBdenr lui-même,  qui 
{ait  en  sa  faveur  une  réduction  de  paye  proportionnée  à  la 
quantité  et  à  la  valeur  des  marchandises  dont  il  lui  procure 

l'éCOIilflMrTlt 

Ou  distingue  trois  sortes  de  commissionnaires  :  l"  Ceux 
qui  font  simplement  la  commission  d'achat  et  de  vente, 
c'est-Â-dire  qui  «mt  spécialement  chargés  d'acheter  pour  le 
compte  d'aiitnii,  sonsbl condition  expressed'cxpédier  sur-le* 
champ  au  rcuniîant  les  luareliaiidises  indiquées  dans  la  coui- 
mission  ;  T  Les  commisiionnatres  par  entrepôt  :  ce  sont 
ceux  qui  reçoivent  en  consignation  ou  en  dépât,  avec  com- 
uiiksioade  vendra  anx  inâiiieiiioiidilioaiaqpie  le  mandant, 
et  i  la  eharg«de  lof  entNrir  oompfe  an  Arr  et  à  mesure  du 
débit  des  marchandises  ;  3*  LciC'>>nnns^r.)i/iuii  \'s  l'ur  roi- 
fures,  qui  se cbargeut  des  exp'Jilions  par  terre  ou  [tat  tua. 
Ce  sont  les  entrepreneurs  de  r  onlage.    Aug.  Hushon. 

GOillll890iaB.Oiiaiipeiatt  ainsi  4um  Vmàm  droit 
ketaneelnaéréedaM  las  actes  de  vente,  parlaqnelle  les  par- 
ties convenaient  que  si  l'aclteteur  ne  payait  pas  le  prix  âAn<i 
un  temps  déteruiioé ,  la  vente  serait  résolue.  C'e^t  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  une  clause  résolutoire.  Selon 
le  droit  romain  et  par  i'eflet  de  ce  pacte,  la  vente  était 
réBOhie  de  plein  droit;  cbes  nooi,  an  oontraire,  Il  falMt  tou- 
jours qu'elle  fût  prononcée  par  le  juge.  Il  en  naissait  au 
profit  du  vendeur  une  artion  mixte,  à  la  faveur  de  laquelle 
il  obtenait  de  Tacbeteur  la  restitnUon  de  in  Chow  vendue 
«A  celle  des  fruits  qu'il  avait  perfina. 

GOMMISSnRE  (du  latin  tfoimninura.  jointure,  em- 
boîtement, assemblage),  nnm  srrt  à  caractériser, en  ana- 
tomie,  le  genre  d'union  >ie»  bandes  transversales  qui  réunis- 
sent sur  la  ligne  médiane  k ^  moitiés  droite  et  gauche  de 
fa»»  eéféliro-i|iinal{  on  détigne  pin»  paiticnUèramentanns 
le  DOW  de  commlfSKre  tfu  enmwav  deox  petits  flifsceanx 
médullairer>  situés  en  travers ,  l'un  en  avant  (  commissurr 
antérieure),  l'autre  en  arrière  du  ventricule  mo^en  du 
cerveau  (ammiSsunjmUrieure).  L«  docteur  (;all  a 
«emidèré  mec  raison  le  corpe  calleux  et  le  pont  de  Varole, 
m»  comme  la  grande  mtmUtvrê  du  rrrrecrv,  iVifra 

comme COVi7v.>'-'''.iirp du  ftrn  f'-f.  Ou  ik  ïiI,  i^vr  l,i  di^Tlion, 
•léconvrir  les  iMuuies  transverses  au  lood  des  mUous  de  la 
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gnant  les  deux  moitiés  latérale'^  de  cette  portion  de  l'axe  cé- 
rébro-spinal. On  donne  au&bi  le  mm  de  conumssure  des 
ner/s  optiques  à  l'union  de  ces  deux  cordons  ncrveni  qni 
se  croisent  avant  de  pénétrer  dans  l'orfaite. 

Vtuàm  des  lèvres  des  euverlnrae  natorélles,  qol  onl  b 
forme  d'une  fente  longitudinale  situf'e  en  travers  ou  suivant 
la  longueur  du  varp»  porte  aussi  le  num  de  commissures, 
qui  s'applique  dans  ce  cas  aux  poinU  où  les  deux  partie» 
se  réunissent.  C'est  en  ce  sens  <(a'on  dit  commissures  de» 
Iftvraide  lalmache,  des  paupièraon  Mvres  palpébralea,  den 
If^vres  de  la  plutte,  de  la  vulve',  delà  valvule  iléo  coTalc,  et 
ca  général  de  toutes  les  ouverture»  naturelles  ,  ioit  exté- 
rieures, soit'de  communic-Uiiiu  entie  les  diverses  portions 
des  voies  intestinales ,  lorsqu'elles  ont  la  fonne  indiquée  ci» 
desana,  qui  permet  de  les  diviser  en  dans  lèvne.  Dana  le 
cas  où  les  ouvertures  naturelle?  dites  narines  et  trous  des 
ori^ilUs  sont  longitudinales  et  circonscrites  par  des  sortes  de 
voiles  labiaux ,  les  angles  de  réunion  sont  encore  des  cor»- 
nUssures.  Ou  substitue  quelquefois  k  ce  nom  celi^  d'o»- 
9fef  ;  6*eil  en  ce  aaoa  ^'oi  m  foMftê  tefeme  et  Ptmfl» 
^x/«rn«  des  paupières.  l  Imuent. 

COMMIS  VOYAGEUB.  Foye:  VùiAi.LtB  de  com- 

UEIICE.   

GOMMITTIMUS,  mot  latin  qui  signifie  A'ous  con»- 
metttm,  et  par  I«i|mI  on  dèri^iait  1^  des  privilèges  les 

plus  iniques  de  l'ancien  régime.  Tl  conférait  le  privilège 
l'd'assigner  aux. requCt^s du  l'hùtcl  ou  aux  rcquClesdu  palais, 
suivant  les  convenances  du  privilégié  ;  2°  de  faire  renvoyer 
devant  une  juridiction  d'exception  une  cause  pour  laquelle 
le  privilégié  était  aaiipié  devant  les  juges  Cfdbiaires;  s^d'in- 
ten'enir  dans  une  rau<ic  pendaute,  lors  même  qu'il  n'y  avait 
pas  été  assigné,  mais  dans  laquelle  il  se  prétendait  inté- 
ressé. On  distinguait  le  committiviiis  du  qrund  sceau  et 
celui  du  peitt  sceau  ou  de  la  petite  dtamdknc.  Le  pre- 
mier était  exécutoire  dans  toute  la  France,  le  second  dans 
les  limites  du  ressort  du  parlement  dont  les  lettres  étaient 
émanées  et  ponr  un  temps  déterminé.  Le  grand  sceau  ne  s'ex- 
pédiait que  pour  les  affaires  de  1,000  livres  et  an-de-sus  ;  le 
petit  sceau  pour  celles  de  200  à  1,000  livres.  Le  commit- 
nniKSdngrand sceau  nVlait  d'abord  accordé  qu'aux  princes 
et  aux  commm^iatix  du  roi  ;  mais  il  s'étendit  ensuite  à  unn 
foule  de  charges,  de  corporations  religieuses,  judiciaires  et 
fiscales,  dont  la  nomenclature  comprend  douze  catégories 
(Ordon.  de  committimus,  tit  xni  ),  depuis  les  princes  du 
sang  jusqu'aux  chanoines  au  colonel  des  trob  cents  ar- 
chers de  la  viUede  Paris.  U  commiMiflMtt  a'^tpoint  admis 
dans  plusieurs  pays  d'états,  notannnent  dana  la  Bratagne  et 
l'Artois;  mais  il  restait  aux  plaideurs  privilégiés  l»  évoca- 
tions au  conseil.  Qitte  odieuse  prérogative  avait  fixé  l'atten- 
tion desélectcuradelTBB,  et  les  cahiers  des  trois  ordres 
en  réclamaient  la  Biqp]Mesnon,  le  tiers  état  et  le  clergé  tant 
réserve,  la  noMesM  avec  quelques  rastrieiiflns.  0»  privi- 
lège, comme  ceux  établis  par  le  régime  ffodal,  Itonat  alwiis 
par  le  fameux  décret      la  nuit  du  4  août  1789. 

IXrEV  (de  l'YooDC.) 

GOMMITTITCH9  terme  de  palais  qui  se  dis^t  an- 
trelUs  d'uTO  ordonnance  [»ar  laquelle  le  président  i*un 
tribunal  commetfoil  un  juRo  pour  faire  quelque  instnirtion. 

COMMODA'f .  C'était  autrefois  on  contrat  du  pnSt 
d'une  espèce  particulière,  celui  qui  avait  pour  objet  une 
diose  qui  ne  se  consommait  pas  par  l'ussge.  Par  le  com- 
modat,  on  prêtait  gratuitement  une  ceririnedioseàquelqu'un 
I>our  qu'il  s'en  servit  pétulant  un  temps  déterminé,  apré« 
quoi  la  elinse  devait  être  rendue  en  nature  à  celui  qui  r.i\  .>it 
prêtée.  L'cmpriuileitr  prenait  le  nom  de  comtiiodalntre. 
Aiùuurd'hui  le  Code  Kapoléon  confond  complètement  le 
eommodat  avec  le  ftrét  à  usage,  quoiqu'il  y  eût  dans  rancicn 

droit  de  n<ilrit.lr,  iifTerences  euli-e  tes  deux  rontrats. 

COUM01>K(Lucii]s.i^uosAuHEUOs  antomms  COM* 
IIODUS)f»  ils  de  H»r«-Anrèln  st  •iiitra>p«lilrSb  de 
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fr^/a  par  M  m^e,  FaosUne,  né  le  3i  août,  l'an  ICI  de 
1%«(liMitienB«,«ii|wreiirà  tomort  de  son  pèra,  au  nob  de 

mars  lf>0,  Tut  as^a-vini^,  l'an  103,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans. 

Un  liéhtier  st-mblaMe  pour  le  Tcrlueux  Marc-Aurèlc ,  c'est 
là  un  des  plus  forts  argiiiiicnts  ilc  Tiit  <]iii'  l'on  puUso  opposer 
an  ifit^uie  d'bér^^dité  rujaie  et  iiiipeiiaic.  A  cela  Tbistoire 
fcuniit  mut  réponse  qu'on  appréciera  ce  qu'elle  vaut  :  Com- 
iDude  n'était  que  le  fils  putatif  de  l'empereur  philosophe; 
Mm  «-érilable  pêne  était  m  Jeune  et  beau  gladiateur,  que 
rimpt-retrii  t>  l  aii<-Iine  avait  dUtiopié  éiOft  11  Doilia  Ûtê 
iMMum  de  la  lie  du  peuple. 

Mt  son  enfonce,  Comnode  annonçait  les  inclinations  les 
jkm  perreriM.  A  dooM  ans  il  ordonna  de  jeter  dans  une 
fgomaiw  an  esdaTe  qvi  lui  aToit  préparé  un  bain  trop 
disiiil,  el  il  D«*  fut  Iraiinuil't  ijUi.  lorsqu'il  eut  la  convic- 
taoo  que  toa  ordre  avait  Hé  exécuté,  l'uur  le  lui  faire 
cnire,  son  pédagogue  lit  jeter  dans  la  fuurnaiM;  une  pc-au 
it  moaton  toute  frakbe,  et  l'odeur,  que  le  jeuoe  César 
prmU  pour  celle  de  Pesdare  m  coraiwistlon,  le  réjouit 
eitrfmement.  Ce  trait  de  Tenfance  de  Commode  fait  voir 
tout«  !»a  vte;  car  sur  le  trène,  il  ne  vécut  que  pour  se 
lintT  au  goût  insatiable  du  f^an^  et  des  voluptés.  On  en 
toifa  Je  récit  dëtaiilé  dana  .£liiM  liaupridiasi  mais  une 
ihiBB  fiançalse  doH  se  reflMr  à  lea  reproduire.  «  CTétaît, 
dit  Moatcsquieu ,  un  monstre  qui  suivait  toutes  ses  pa<:Moos 
H  toutes  celles  de  ses  ministres.  »  11  y  avait  eu  lui  du 
Néranet  du  Calij;ula.  11  se  piquait  d'être  gladiateur.  Comme 
Staa,  il  se  faisait  gloire  d'être  muBÎciea  et  cocber.  Ceat 
de  Commode  et  de  ses  pareils  que  Ohiteaiibriind  a  iÊt  : 
•  Afin  lie  ne  pas  trop  épouvanter  la  terre,  le  ciel  donna  la 
folle  a  leurs  crimes ,  comme  une  sorte  d'innocence.  ■  Com- 
mode reoMMiteut  tu  hoaune  d^inc  ntriiulence  extraordi- 
Biife,  le  «00^  «n  deux*  po«r  pntnrer  aa  force  et  jouir  da 
pUir  de  Toir  se  répondre  les  entrailles  de  la  vîclline.  H 
faisait  cou[>«  r  un  pied  ou  arracher  (in  a-il  h  ceux  dont  la 
libyttoDoiuie  lui  déplaisait.  Ayant  ra^isemble  un  grand  nom- 
bre  d'hommes  coutrefaits,  il  les  assomma  avec  sa  massue, 
pm  imiter  Uœule.  11  fit  coaper  le»  bras  an»  prMtea  de 
BtOoat,  aoiM  prétexte  que  cette  déeise  était  représentée 
aiîiii  inuliii'r.  Il  fit  substituer  sa  lûte  à  celle  de  Ne'ron  sur 
bUoKui  coloâse.  Dans  une  de  ses  orgies,  it  se  lit  servir 
SUT  ua  immense  plat  deux  bossus  engloutis  sous  la  mou- 
Inde.  DiM  aas  joix  contre  lea  gladiateurs,  il  en  tua  plus 
dtBdBe.  Penonneiielanfatt  uStat  m  Javelot,  et  n<!iliat' 
tiilîvec  plQ9  de  prr  ri  inn  la  téte  d'une  bAte  féroce  ;  au.wi 
Kdi^-il  ï Hercule  rumaïn.  Il  voulut  que  Rome  ehan- 
gelt  de  nom  et  prit  le  sien  (  Colonïa  CnmmwUa)  ;  il  api^ela 
aasdlisÉiat  eemmoilimy  et  eomnie  dans  te»  sociélé»  vieil- 
fa  laMpaa  de  tMaessadout  ne  soient  capililea  Isa  corps 
d>  iit»'Mnti  en  présence  d'un  îiespoUsnw  luMcile,  le  aéoat 
râtiiu  celti:  bonteuse  qualification. 

Le  premier  qui  gouverna  sons  le  nom  de  Commode  fut 
Pnouii,  bomme  de  gnem»  qui  séduisit  son  Jeune  maître 
ce  ypranetlant  de  le  dâivrer  caflèrenient  du  ftidean  des 
tfUires.  Soui  ce  ministre,  une  conspiration  se  funiiri  fou- 
tre Commode  :  Lucilla,  soeur  atnée  du  tyran,  y  entra  avec 
pliKinirs  jeunes  sénateurs.  Le  coup  manqua,  par  l'impru- 
dom  de  Pompciapiis ,  l'un  d'eux,  qui,  aprèa  avoir  pénétré 
dias  la  chanlire  de  Commode,  loi  donna  le  temps  de  se 
nconnattreenlui  montrant  lepoignaril  et  liri  disant  :  ti  Tiens, 
Toilà  ce  que  le  sénat  t'envoie.  »  Ces  mots  ue  lurent  pas 
perdus  pour  Commode  ;  11  en  prit  prétexte  pour  décimer  le 
itet.  Ludlla  fut  reléguée  dans  une  Ue,  et  égoi^ée  peu  de 
tHBfs  après,  par  ronira  de  fcmpereur,  son  Ibère,  qui  avait 
*■  ùn  incestoenx  rrtmmerre  a  ver  elle,  comnie  avec  toutes 
•«s  Mire»  MPtirs.  A  Perennis  ,  tué  comme  coiu^pirateur,  suc- 
le  l'tir>gien  CVamlre,  autrefois  esclave.  CVt  ain-;i 
<i«e  le  moade  se  vengeait  de  la  oonq  iéte,  en  jetant  À  Rome 
poarmaiina  lea  iMunmw  laa  phM  ali|cela.  L*adndnlstral}oa 
dsOMia  M  coeore  ptai  di^Fadaiite  qve  celle  de  son  pr^ 
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décesseur;  les  peuples  et  le  sénat  a"}  _ 
dant ;  tons  les Imos dlereos géndMatent en  sOeôce.  UbM- 

gand  entreprit  rh.lfier  Comioode  :  c'était  Malemus.  Aprèa 
avoir,  à  la  t<}te  de  (juel  juo  Landes  armées ,  ravagé  la  Gaule, 
ri^pagne  et  ritûlie,  il  -e  rendit  secrètement  à  Rome  pour 
tuer  l'empereor.  Trahi  par  ses  complices,  il  fut  exterminé 
avec  quelques  confidents  plus  dévoués,  an  memeal  de  Texé- 
cution.  Le  ciel  partit  alors  si^vir  sur  l'empire  :  une  pe»le 
épouvantable  fut  acomipannec  d  une  affreuse  disette.  Lo 
peuple,  allriluiant  à  Cleandie  tous  maux,  s'arme  c<jntre 
lui  ;  Rome  est  témoin  d'un  combat  entre  la  multitude  et  les 
prétoriens.  Cependant  Commode,  dans  une  retraite  écartée, 
au  milieu  de  son  sérail,  composé  de  six  cents  concubines  et 
de  jeunes  garçons,  prolongeait  à  plaisir  une  voluptueuse 
orpc  ,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  de  ce  qui  ^se  pas- 
sait. Averti  enfin  du  danger  par  sa  sœnr  Fadilla,  qui  force 
la  porte  de  sa  retraite ,  Commode  pour  aanver  sa  ttte  Jette 
au  peuple  celle  de  sou  indigne  nunistre. 

Les  excès  aiEùblissant  chaque  jour  l'esprit  du  tyran  ,  il 
tomba  dans  de  nouvelles  extravagance.  Il  créait  vin^t-ciriq 
consuls  à  la  fois  ;  plusiMirs  préfets  do  prétoire  turent  nom» 
més  pour  quelque  j<N>n,  d'autres  pour  quelques  heures. 
Depuis  l'émeute  terminée  par  la  mort  de  Cléandre,  il  ne 
jouit  plus  d'un  instant  de  repos ,  et  sans  accorder  moins 
à  ses  InfAnies  plai-ir^ ,  il  pariit  (fnimfr  [iIh^  A  l,i  fiTOcité. 
Plusieurs  {>en>tinnes  de  la  famille  ini^tériale,  des  patriciena, 
des  consulaires,  périssaient  cliaque  jour,  vietiaws  deaea 
terrenn.  Il  imagiuait  des  conspirations  pour  trouver  prétexte 
à  dea  auppitcea  suivis  de  confiscations.  II  vendait  le  droit 
de  commettre  des  meurtres.  Un  jour,  dans  un  spectacle,  il 
ordonna  le  massacre  de  tous  les  assistants.  Le  préfet  du  pré- 
toire, Lxtus ,  ne  parvint  à  Inlfslve révoquer  cet  ordre  qu'en 
lui  inspirant  des  craintes  pour  la  propw  vte.  II  voulut  enfin 
quitter  son  palai^: ,  habitn'iB  maison  d'un  gladiatenr  etcoo* 
battre  tout  iiu  devant  le  peuple.  Marda,  la  plus  chérie  do 
j>e»  concubines,  le  même  Uctus  et  Kclectus,  premier  offi- 
cier du  palais,  s'efforcèrent  vainement  de  le  détourner  de  ce 
honteux  dessein^  il  les  clpasaa  de  sa  présence.  Après  leur 
départ ,  il  inscrivit  sur  un  Hvn  l'ivrtt  de  mort  de  ces  trais 
personnes ,  et  s'endormit.  L'n  enfant  destiné  aux  plaisirs  du 
prince  saisit  le  livre  en  s'amusant  dans  la  chambre  impé- 
riale, et  le  montra  à  Marcia,  qui  soudain  avertit  Laetus  et 
Ëelectos;  et  tous  trois  prévinrent  le  t^ran.  On  commenta 
par  l'empoisonner  ;  puis,  le  poiacn  lardant  trop  i  pradnireaea 
effets,  ea  rémaéte.  Fcitiiias  Itt proclamé  «■pennrà  «§ 
place. 

Sous  ce  règne  inftooe,  les  chrétiens  furent  peu  persécu- 
tés :  Us  étaient  protégés  par  Marcia,  celle  de  tout»  les  mal»  . 
treasea  de  Commode  qui  avait  te  pins  dtepira  sur  son  . 

esprit.  On  a  méroe  prétemlu  qu'elle  était  chrétienne.  Sous 
ce  règne  encore,  les  généraux  de  l'enipcreur  soutinrent  la 
gloire  des  annes  ronaines,  et  ?.uri  nt  contenir  les  baibares, 
qui  menaçaient  les  frontières  de  l'empire.  MalbeureuBement 
Hérodien  et  Lampride,  qui  se  sont  pin  %  décrire  en  détail 
|p<!  infamies  de  cet  empereur,  gardent  le  silence  sur  les  ex» 
(iloits  de  se<î  lieutenants.  Cest  ainsi  que  riitstoire  a  presque 
toujours  ete  cnite  e\elusi\ emeiit  pour  les  princes,  mémo 
quand  elle  n'est  pas  adulatrice.  Jules  Capitolin  nous  apprend 
que  te  sage  Maerin,  qui  nranta  sur  le  trône  impérial  l'an  2 1 7. 
vingt -quatre  ans  après  la  mort  de  Commode  avait  résolu 
d'abolir  les  rescrits  de  ce  prince  et  de  Caracalla.  Il  ne  pou- 
vait stiuffrir,  dit  M  inles^iuieu ,  qu'on  regardât  comme  des 
lois  le*  réponses  de  tous  ces  princes  pleins  d'impéritie.  Sous 
te  rtgne  de  Commode  avait  paru  une  nouvelle  race  de 
barbares  destructeurs,  les  Sarrasins,  si  funestes  dans  la 
suite  à  l'empire  d'Orient  Cliarle»  Do  Rozom. 

COIVIMODIEN,  contrmi)orain  «le  Terlullion  et  de  saint 
Cyprien,  auteur  d'un  poème  inlitolé  Curmaiapologelicutn 
edvenas  /auTaBOf  et  CenUs ,  et  dont  on  a  aussi  des  Ins- 
tnKt'ma  admtwCaHàimdaoi  publiées  audiiMeptièmn 
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Mèclo  par  le  P.  Sirmond ,  «Stait  l'un  des  rvf'qiips  d'Afrique 
aM  troiilèaie  aiècle.  Soo  poème  apologdUquo,  récciainent 
màk  en  landèra  par  le  MTant  bénédictin  dom  Pitn  dans 

son  Spicilcghim  Snirmne.nse  (Paris,  1852),  n'est,  à  Trai 
dire,  qu'une  tomjilnintc,  ou,  si  l'on  yfxA,  nn  cantique  écrit 
dans  un  latin  fort  pou  corn  et  et  j  ur,  d  I  nans  doute  qu'on 
le  parlait  alors  en  Afrique,  d'ailleurs  visrblement  entremêlé 
<à  dessein  de  nombreux  archaïsmes  ;  il  a  [wur  but  de  faire 
pénétrer  jusqu'au  peuple  les  idé»  et  ks  dogmes  du  diris- 
tiauisme,  qui  en  était  encore,  comme  ou  sait,  à  lutter  contre 
le  pngaiii>me.  déjà  agonisant  saDt douta,  mais tcajoura  kU- 
giun  ufliciellc  de  l'État. 

L'auteur  débute  par  expliquer  rorii;ine  de  la  religion 
clirétienne,  telle  qoeresposePAncieii  f  estameaL  U  alMirde 
ensuite  la  question  de  l'kfênir  dellrainadlté ,  et  Inrite  atnrf  de 
la  lin  du  mondf  et  do  la  con'ioniiiiation  des  siècles,  adop- 
tant à  cet  i^gard  le^  iùéesk  que  VApocatypse  avait  popula- 
Hléei  parmi  tes  chrétiens  des  premiers  siècles;  Idées  qui 
M  te  n|ltMiltaÉ!nt  pas  aenlcsDent  à  la  chute  do  rempira 
romam ,  m^s  à  la  fin  dn  monde,  qu'on  regardait  comme 

Cocliaine.  Voici  les  événomonts  qui  l'annonceront  :  d'a- 
ird  l'invasion  des  Goth«,  qui  s'empareront  de  Rome  ;  il  y 
aura  dos  ivénateurs  qui  deviendront  esclaves  et  qui  blas- 
pbéroaroat  Dieo  parce  que  lea  Romains  anrout  été  vaincus 
par  les  barbaras.  Mah  «a  barbares  seront  bons  et  mlséri- 
Curdieus  pour  tos  clir(^Ucns,  qu'ils  rorhercheront  couune  des 
frères.  Ici  appariilt,  coiuiuc  on  \oit,  l'idée  de  la  conuim- 
nauté  de  destinée  entre  les  clirolicn^  et  tes  peuples  bar- 
barea»  qui  est  aussi  l'une  des  premières  penséea  de  saint  Au- 
gmtftt dans  sa  GHé  de  Diea,  et  que Salvien  «t  Pan!  Orosa 
développent  égatomont  danç  leurs  onvrages.  «  I.a  tolonté 
de  Dieu,  disent-ils,  Olait  que  les  deux  sociétés  nouvelles, 
la  société  barbare  et  la  société  cbiélîiaDe,  aNuduentCOiIltre 
la  ridile  société  romaine.  » 

Cependant,  ponr  rtslster  tm  G«liia  «I  h  leor  roi  Apol- 
lyon,  Coromodien  fait  ressnsdler  Cyrus,  qui  \ionl  drlivier 
Rome  et  le  sénat.  Ce  Cyrus  n'est  d^itlcwrs  autre  que  k  \icm 
Néron,  qui  lit  autrefois  tuer  saint  l'ierro  et  saint  Paul;  car 
c'était  alors  une  idée  populaire  dans  le  monde  «lirétien  qne 
Séion  reituBoitenlt  dmhijoara  de  naibear  qui  deralênt 
précéder  la  fin  du  inonde.  Commodicn  ne  fait  donc  que 
se  conformer  a  une  opinion  générale  de  son  tciiip'^,  et  dont 
il  ne  serait  même  pas  dillicile  de  relrouver  encore  des  ves- 
tiges jusque  dana  l'iiiiloire  de  ooa  temps  modernes.  >'éron 
a'a^joint  trois  oènra,  et  «oaHoue  à  perséeator  lea  dnétlens. 
Alors  tin  roi  s'(?lcve  en  Orient  qui  vient  tuer  Néron  et  lc=5  trois 
césars  i>érsi'euteurs.  Ce  vainqueur  de  liéron  n'est  lui-uiéuie 
qu'un  faux  |uo|ili(  te  ;  c'est  l'Antéchrist,  que  le  monde,  m  duit 
et  trompé,  adore  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  lea 
Iribua  juives,  qui  pendant  la  captivité  de  Babflone  wtSiaA 
éti^transpnrti'esau-dplà  de*?  fleuves  de  la  Perse,  et  qui  avaient 
\ccu  d.uis  l'innuCL-nce  et  la  piété,  rcviiiiueiit  n  JtruMiem 
et  répénèicnl  le  nionile  par  leur  retour,  .\lors  se  dissipe 
l'illusion  qui  faisait  la  force  de  l'Antecliristi  et  la  réoooci- 
llaiion  des  JidCi  et  des  dirétfeoa,  rénnb  eoua  la  M  dn  Christ, 
est  le  signe  suprême  de  l'accomplissement  des  temps. 

Par  cette  rapide  analyse  du  Carmen  apologeticim ,  on 
l»eot  viiii  (  !■  i]u'etait  la  p<M>sie  d.ins  les  premiers  .Mi  cles  do 
i'Éj^ise  :  nioinâ  que  rien  au  point  de  vue  littéraire  et  cias- 
aiqne,  mais  miroir  fidèle  des  idées  qui  agitaient  et  préoccu- 
paient «ne  sut  iélé  niarcbant  rapidement  vers  une  transfor- 
mation corupiéte  ;  idées  aans  analogie  aucune  avec  celles 
qui  avaient  fait  vivre  |)ciuLnl  si  longtemps  la  vieille  sociit«' 
païenne,  et  qui  h  tionlcnaieut  encore  dans  sa  r<^.^i.staocc  aux 
Incessants  envaliissements  du  christianisme. 

COMMODITÉ.  Le  mot  commoda,  chez  des  Latins, 
denHialt  h  la  fois  biens,  richesses,  avantages  et  com- 
modités.On  ne  [  ■  ul  r;iière  séparer,  en  eiïet,  dans  notre  et.it 
social ,  les  comnwdiies  de  la  vie  des  biens  et  des  riches- 
se^ qui  aNla  penvcal  kspnteunr. 


On  comprend  sous  le  nom  sénrc"  |ite  rte  r  •mnt'xiiti's  tontes 
les  cboses  qui  servent  h  rendre  la  vie  douce  et  agréable,  ton- 
tes  celles  dont  ta  pritalion  «et  pénible  à  mpporter,  aorloot 

pour  celui  qui  les  a  connues ,  qui  les  a  goûtées ,  qui  en  a 
joui  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  mot  reçoit 
plus  ou  moins  d'extension  et  une  application  plus  nu  iimlns 
variée  selon  les  l)es«in.<«,  les  goûts  ou  la  }Hi«ilioD  des  person- 
nes; on  lui  substitue  d'ailleurs  assez  généralement  aujom^ 
d'bui,  dan.<!  l'usage,  le  mut  anglais  com/or^ ,  qui  a  tout  au 
moins  l'avantage  de  ne  se  prêter  à  aucune  espèce  de  jeui 
de  mots. 

En  matière  de  construcUou  et  d'architecture, ou  dit  d'un 
appartement  qu'il  offre  toutes  sortes  de  commodités,  quand 
sa  distribution  bien  entendue  piésenla  noMeulement  tout  ce 
qu'exigent  les  néceatitis  de  la  vie  haUtutle;  nuls  encore  les 

dispijsitions  de  local  appro|»rii^es  an\  agréments  que  sollicite 
Telat  ou  la  fortune  de  celui  qui  doit  l'h^ttiter.  Cest  dire 
que  ce  qui  fait  dans  une  maison  ou  un  lu^iomeot  le  mé- 
rite exprimé  par  ce  mut  ne  iiaanit  se  déilnir  avec  précision, 
tant  \ês  cliangcmenti  de  nicenrs,  d'u^n^es  publics  on  par- 
licDllers,  influent  diversement  snr  la  m  nii  i  d'être  et  les 
l^itude.s  domestiques.  Par  euphémisme,  on  duane  vulgai- 
rement le  nom  àec(mmodit('s  k  certains  lieux  qu'on  dési°;no 
dana  nnautie  monde  par  le  terme  de  fiivé».  On  appelait 
aotrefbis  ekaises  de  eommodUi  on  fauteuib  tf«  com- 

mt'dlfé  CCS  graii  les  clialses  à  liras  bien  garnies  et  l  ien 
reinliourrées,  et  a  dossier  ren>Gr8é,  fort  eu  u»age  eocone 
aujourd'hui,  et  qui  sont  itk%-comimdes ,  surtout  pour  les 
penonnea  naïades.  £o  style  de  préeietttM,  lea  fiuiteuila 
aont  les  eammodités  dt  ia  tmtmnatUm.  On  a  étbndu  la 
mot  de  commndit('  h  tout  moyen  de  transport  piiur  aHer 
d'nn  lieu  à  un  autre.  Dans  quelques  provinces  on  dit 
ménm  :  prétez-moi  votre  eomnotf lté,  an  lien  dt  :  prfltei>Boi 
votre  dne. 

Commode  a*enlend  de  fawit  ee  qnl  offre  detaeemmarfiCtf  ; 

une  maison,  un  appartenu^nt ,  une  voiture,  un  habit  com- 
mode.  Ce  mot  s'étend  da  chuscâ  aux  iKxsonncs,  et  signifie 
alors  doux,  facile,  aîsé  à  vivre;  un  Itorame  est  plus  ou 
moina  commode  ponr  les  autres,  e'est-à-diie  d'une  bameur, 
d'une  eocîété,  d'nn  eommeteeplus  on  moinsabnableek  Cidl«. 
Saint-F.vreinond  dit  que  pour  être  commode  dans  le  mflode^ 
il  ne  faut  pa.s  ^'attacher  à  de  petites  form.alilés. 

Le  mot  commode  se  dit  en  mauvaise  part  pour  ce  qui 
«strelAché  :  uncoaiissseur  commode,  une  dévotion  ammod^', 
une  morale  eommocre.  H  i^aapioie  aneil  en  piriant  iPvm 

personne  trop  indu!;!entefttraplhclll«:lltt  mârlCOimaiMfe, 

une  mère  coiionode. 

Pris  fiuhsiantivemcnl,  le  mot  commode  désigne  une 
espèce  d'armoire  basse,  à  tiroirs,  et  ordinairement  à  des- 
ans  demaibre,  qui  «erf  à  sener  da  linge,  ém  halnts,  et 

sur  laquelle  on  peut  poser  plusieurH  ustensiles  de  toilette  ou 
autres  objets  d'un  usage  journalier.  Sa  grande  utilité,  sa 
grande  foM/itodi/t',  lui  a  fait  donner  son  nom.  I.c  Diction- 
naire de  Trévoux  parle  aussi  d'une  coiffure  de  femme  de 
ee  nom,  qui  se  composât  de  plusieurs  pièces  dont  Palapral 
nous  a  laissé  l't^numération  que  voici  :  la  duclke&se,  le  soli- 
taire, la  fontan;;e,  le  cliou,  le  tète-à-tête,  U  culbute,  le 
mousquetaire,  le  croissant,  le  lirm,ment,  le  dixième  ciel, 
la  (palissade  et  la  souris.  Un  voit  que  celle  coiffure  ne  jus- 
tifiait guère  le  nom  qu'elle  portait.       Edroe  HtoEAD. 

COMMODO  ET  IIVCOMMODO  {De),  locuUon  la- 
tine qui  est  pas.sée  dans  la  langue  du  droit,  et  qui  exprime 
ijue  dans  ewtiiiues  circonsUnccs  il  y  a  ni'cessile,  avant  de 
procéder  à  l'exécution  d'une  mesure, de  s'enquérir  soigueu- 
eement  des  evanteseset  <les  moonodnleR/f  qu'elle  peut  en- 
traîner avec  elle,  ce  qui  se  iait  an  moyen  d'une  enqitèle. 

(XIMIIODORE.  C'est  le  titre  que  les  Ai^is,  les 

Anuric.iins  et  1rs  Hollandais  d<.i;i.  :it  a  un  capitaine  (Je 
vai.s&eau  chargé  du  commandemeut  de  quelque  b&tiiuents 
I  desnem  eonposaiit  um  dMeien.  Caet  la  nom  deramptai 
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coaCéré  temporairement,  et  oon  celui  duti  praJe  circciii. 
VéPkitr  qui  m  e»t  poan  u  eist  a&similé  pour  le  ran;;,  pen- 
dnlfoo  commaTidnnent,  aux  brigadiers  géoéntus.  L'institu- 
tiun  ileii  Commodores  présente,  «ntTB  autres  ivaDta^cs, 
cdui  4'i!n<'  t-'rat)ile  ii  i»  nuni,'  dans  te»  «k-ponsi'A  de  PÉtat,  eh 
«que  les  «•itiuluiiR'iiU  dont  ils  jouissent  cessent  lorsqu'ils 
Mot  débarqué^ ,  et  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  leur  payer  le 
tnilOMiit  d'odicier  général.  En  Fianoe,  le  titf«  de  cbef  de 
ÂÏTÎsîoa  a  été  créé  pour  ré|)ondrs  h  oahii  de  Oonniiadore. 
11  li'iit,  Mii>;  nuire  au%  sorti  s  dt-  notre  marine,  permettre 
<li-  n  diure  couaidérablement  le  cadre,  bc-aucoup  trop  étendu, 
di  .Ftiiat-major.  Les  annales»  de  la  marine  sont  remplies 
d'ttM  nifiiitté  de  faits  qui  justiAent  cette  opinion.  C'est  un 
eonmadore  anglais  qui  s'empara  de  Pondicliéry  en  1778. 
fa  juirv  Iiilla  >.ins  «losavantaRC  en  1»05  contre  ta  divis'.tn 
frum^ise  dan»  le»  ludt;»  commandée  par  un  contre-aiiural. 
En  1624  l'expi^ditlon  de  la  Compagnie  des  Indes  contre 
rempiredee  Binnu»  iUit  eomoianilée  par  un  conunodore. 
On  n*!  pu  Ottbné  non  pins  riir*e  de  vigueur  par  lequel  les 
Étals-Uni-;  d'Aint'riqm- s'urrraiu  liireiit ,  en  mai  tSI5,  d'une 
Diani^ic  leinarqualilti ,  de^  ImaUuix  tributs  auxquels  Alger 
avait  soumis  les  Anglo-Américaint;,  encore  faibles  et  lon^- 
tcBpudépoomis  de  mojens  de  maerre  maritiiDe  :  l'expédî- 
te  était  èoflomamlée  partm  coaunodore.  Mcnuir. 

Dnns  !'n4a;i',  on  donne  aussi ,  par  courtoUit",  li' litre  de 
Commodore  au  plus  ancien  capitaine  de  trois  uu  d'un  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  en  croif-u  i  <\ 

Le  owt  Commodore  est  aussi  emploie  pour  désigner,  dans 
uneoBToi  de  Utiineats  nurcbanda,  le  val.<»eau  de  guerre 
(bar^dc  Ie5  protéger  (convoy-ship).  A  l'elTet  de  les  rallier, 
U  e«t  toujours  muni ,  à  son  grand  mât ,  d'une  lanterne. 

COmiO.X  rUAYLIt  (/-■.'.  /.  ori,  r  cvi-a-dir.'  livre 
4e  commune  prtère.  Aia.si  $*appt>Hc  le  rituel  de  Tii^îscan- 
gliesDe,  composé  preuiièremeat,  en  IS4S,  par  un  comité 
d'évëqm*s  et  de  théologiens  de  distinction,  que  préaidait 
Cran  m  cr,  et  qui  en  cet  état  reçut  du  parlement  force  do 
loi.  Dans  ce  premier  projet  ou  n  -la  encore  assez  fiditeaux 
imKcriptioas  de  la  liturgie  romaine  ;  aussi  quand  les  idées 
de  h  réfonnation  religieuse  eurent  fait  plus  de  progrès  en 
Angleterre,  jagea*tKiiD  nécessaire  de  le  soumettre  à  une  ré- 
vision, qui  fat  fiitte  an  mois  d^vrii  1552,  et  qui  eut  pour 
r.-«-ii'l,it  <rt'n  faire  disparaître  quelques  usai;<'s  du  ciiKf 
cattioliqui:,  |>ar  >-\eni[ik!  l'extréme-oncliou ,  rullite  dt's 
morts,  etc.,  vtc  Sans  le  rè;;ne  de  la  reine  Marie  le  rite  ro- 
niaio  fnt  rétabli  ;  mais  après  ravépcncnt  d'ÊUsabelliao  trOue 
un  arte  du  parieioeot  rendit  de  nouvean,  en  laso,  force  de 
de  loi  au  Book  of  Common  Prayer,  dont  on  ne  modifia  <[iie 
çielqoet  passages,  qui  dioquairnt  les  catholiques,  par  extni- 
lle  la  prière  pour  la  rédemption  de  l'évéque  de  Rome  et  de 
ans  délestaUee  impiétés  (  (fefM/aMe  enormiliet }.  Dans  (et 
état,  le  rftnd  satulit  k  peu  près  tons  les  partis  religieux  ,  et 
les  catLoliques  eii^-nx-iiies  consentiriMit  pendant  quelque 
temps  à  assister  au  culte  de  l'Église  angiicane  tel  qu'il  était 
•rgminé  et  réglé.  Sous  le  règne  de  Jacques  \",  les  disputes 
aivee  IcapHrilaina  ■éoeasitèreot  nue  nouveUe  réfonne  de  la 
ytaq^ci  me  eoofilinnen  cocMsiastiqve  «e  tint  >  cet  effet 
iHampton  Court.  Mais ks prêtres qni  tacnmpo'^airnt  n'a} mt 
pu  tomt)er  d'accord ,  le  roi  ^treprit  lui-mtl'uie,  et  en  vwiu 
de  ta  toute-puissance  souveraine,  d'opérer  des  cliangements 
dans  le  Book  qf  Common  Pra^ett  auquel  il  ajouta  [  ar 
cuiaplè  me  d^hritfoo  des  sacremeiits,  et  «ne  décision  por 
tant  que  lM|>tèrae  ne  peut  être  conféré  que  par  des  pi  é- 
tres  réguiiercuient  ordonnés.  Charles  V,  lui  aussi,  oixn  a  di- 
verses modification»  arbitraires  dans  la  liturgie.  Mais  sons 
Cbades  11  on  crut  convenable  de  nommer  une  commission 
«Mi|iMéeéefinatr«-Tiiigtomteépisco|ta(ixeld'mtunnbrc  égal 

ureshytt'Tien*,  arpc  m!«ion  d'examiner  le  caractère  «  t  le 
C'XikUli  du  tiJit£.  Les  ij^oifiiiùssaiiv^  se  réunirent  au  Savov- 
PaJast,  et  Je*  deux  partis  défendirent  chacun  leurs  vues  parti- 
«oiièceiavec  une  gràmtv  vi  vacilé.On  ne  puldès  lorss'eateîidre. 


l't  il  fallut  finir  par  confu-'r  la  révision  à  la  convocation. 
L'édition  du  Hook  of  Common  Prayer  donnée  par  cette  as- 
semblée, et  qui  en  mai  16C2  fut  confirmée  par  le  parlement, 
<st  encore  anjoordliui  celle  qui  folt  loi  dans  ITgtise  angli* 
C  iiie;  o:i  la  ti  riiivc  partout  oii  la  puissance  anglaise  a  pu 
prvadre  racine;  et  par  le  style,  par  les  as>ouatiuns  d'idées 
qu'on  y  rencontre,  elle  n'a  pas  kus  ^  que  d'exercer  une  c^'r- 
taine  inOwmce,  même  au  point  de  vue  likténire.  Au  point 
de  vue  tbéol<^qae,  on  lui  reproche  avee  asséx  de  raison  de 
manquer  d'unité,  défaiil  rjui  s'e\plii|ne  suffisanirnent  par 
l'origine  même  du  livre.  L'tglise  episcopale  de  l'Antértqutt 
du  Nord  a  son  Book  i^  Common  Prayer  à  elle,  dilTérent  à 
quelques  égards»  mais  anr  des  peinU  pen  importants,  de 
eeitti  de  lY.«lise  ant^Hcane. 

(-0MMC)TIO\,  secousse  violente.  En  iihysique,  on 
enti  ui]  i^kr  ajinmolinn  la  secousse  produite  |tar  ou  trem- 
blement de  terre,  les  détonations  d'uu  volcan,  du  tonnerre, 
les  décharges  d'une  batterie  électrique,  etc.  Les  commotions 
que  des  causes  quelconques  pcodidaent  dune  lltir  sont  le 
résultat  du  vide  spontané  que  ces  causes  forment  dans  un 
certain  espace  :  ainsi,  lorsqu'on  débouche  une  bouteille,  le 
bouchon  laisse  un  vide  que  l'air  remplit  avec  uu  cetUia 
bruit  ;  l'explosion  d'une  arme  à  feu  est  le  résultat  d'une  cause 
semblable;  enfin,  fédairqui  divbela  nue  ylilsaetin  videque 
l'air  remplit  avec  plus  ou  moins  de  fracas.  TEYSsfcnnr. 

La  loi  générale  de  la  gravitation  est  la  cause  la  plus  or- 
dinairi-  dis  chocs  et  di-s  e  liules  iiUMiuels  les  corps  orga- 
nisé» sont  exposés.  Ln  joignanl  i  ces  cflets  l'action  de  la 
foudre  et  de  l'éleetrkité  artificielle,  el  eelle  de  toules  let 
forces  mises  en  ouivro  par  l'Iinmme,  on  groupe  les  causée 
les  |)lus  fr«i|uentes  des  ébranlements  que  les  organes  subis- 
sent sous  leur  inllueu»  e.  La  chirurgie  u  drt  de  Imnnc  lienrc 
s'attacher  i  bien  connatlre  les  suites  plus  ou  moins  graves 
de  la  eommotloB  du  cerveau,  de  la  modle  épbdère^  du  Me, 
des  |)oumons,  et  en  général  de  tous  les  organes  parencliyma- 
teux.  Les  théories  ima^nées  pour  expli(iuer  les  lésions  mor- 
bides [M  oiluiles  par  CCS  secousses  \  iolentes  imprimées  à  tout 
l'organisme,  et  les  traitements  employés  pour  leur  goérison, 
ont  été  le  sujet  de  recherches  nornbreuses.  Ccst  surtout  k 
l'occasion  des  plaies  de  la  téle  et  des  fractures  du  crâne 
qu'on  a  étudié  plus  paKiculièrcment  les  symptômes,  icâ  signes 
et  le  traitetnent  de  la  commotion  du  cerveau,  et  tes  mala* 
ilies  du  foie  qu'elle  détermine  si  fré<iuemmeu(. 

elliets  généraux  de  la  commotion  plus  ou  nobui 
violente amt  s  t"  letroubleoulaaiUpensiooduBOiiTeme&t 
circulatoire  du  6;mg  ;  2°  l'aflkfbBHement  de  l'acte  nerveuse 
produit  par  réljraidemcnt  généra!  de  tnnt  l'organisme,  et 
tians  certains  cas  par  le  sentiment  de  irayeur  au  moment 
de  l'événement.  La  dépression  de  l'action  vitale  indiquée 
par  le  collapaua,  et  coïncidant  avec  la  stase  seognine,  «st 
suivie  d'une  réaction  qui  annonce  le  développement  des 
phénomènes  morbides  des  organes  dans  lesquels  Tébranle- 
ment  s'est  le  plus  fait  sentir,  en  raison  de  la  nature,  de  la 
cause  de  la  commotion ,  et  de  aott  iete  piloi  direcle  aur 
telle  région  du  corps  humain.  L.  LAranr 

En  morale,  on  donne  le  nom  de  eomnutf  fmt  à  tonte  arasa* 
tion  générale  et  rapiido  qui  ébranle  profondément  l'inii  Au 
stiia  d'une  civilisation  parfaite,  arts  triomphent  dans 
leurs  derniers  effets  lorsqu'ils  produisent  des  émotions  douces 
et  toacbantes  ou  reprodniaeotdea  sentiments  nobka  etélerés. 
Poufwent-iils  jusqnt  la  commotion ,  il  y  a  commencement 
de  ili'fjrnilation  dans  le  ^oùt  :  aujourd'hui  nous  sommes  au- 
deia,  en  tous  genres.  Dans  la  jeunesse,  il  y  a  qtielijuefois 
des  commotionsqui  sont  nécessaires  :  onestarracliéaux  tenta- 
tions de  certains  vices  lorsqu'on  •  ions  les  jeux  et  d'un» 
manière  Inattendue  les  oonséquenees  oft  tfit  on  tard  ils  m6> 
neiit  ;  alors  tout  ce  qui  est  spectacle  devient  instniclion. 
Dans  le  siet  le  .dernier,  les  riches  et  les  piiis^^aids,  assoupi» 
par  le  long  calme  de  jouis.sances  quotidiennes,  saluèrent 
avec  Joie  l'auiote  de  la  révobite;  qjidquGS-uos  mâme  cft^ 
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cuoinirënt  a?ec  délices  tM  {minières  coimnotion»,  et  savtni- 
rèrent  jusqu'aux  apprêts  de  leur  propre  supplice.  Après  tant 
de  guerres  cl  de  tr  uiblt";  rivib,  si  en  quelques  roioulea  on 
j(iu«  dans  toutes  les  classes  sa  (oilune  à  la  lK>ursc,  c'est 
qu'«a  obéit  à  cette  soil  de  conunotioiu,  déplorable  besoin  do 
nom  époqMk  fit  qui  a  eu  pour  00Btéq«ea«e  aoe  dénwrali- 
■■tioit  fliisomê.  En  politique,  les  eoaiinoliBtt.flréitueiilee, 
lorMjn'iîllis  fi  n:ii  iil  k  la  tonslittition ,  enhnfent  dcs  n'-vo- 
luliixis  où  Ta  toujours  se  perdre  une  purlie  de  l'iudépeu- 
danre  nationale.  S^^ikt-Prospex. 

COMMUN  9  dans  Taceeption  la  plu»  générale ,  se  dit  des 
clKMea  ain<|iielles  loot  le  monde  participe  ou  a  droit  de  par- 

ticiper.  Dann  une  arrr-ption  niuin-i  ('Ifii'lup,  il  s'npp!if;»ic 
mx  fhow«*d<«it  appartient  ;'i  plu*.i<iir:?  :  iiii  puits 

cornmtiii,  uiw  cour  cvnnnuur,  un  clifrniii  cimmun.  D.iijs 
le  mfime  sens,  la  taaison  commune  est  TbOtel  de  Tifle, 
tift  la  mairie  a  «m  buretiix,  «b  le  nnive  procède  «im  ipa- 
riages,  où  Maij)4|ios^8  les  actes  4e  l'dteletTilt  oHlecouell 
municipal  tient  ses  itéances.  „ 

Commun  se  dit  piiror»;  de  cf  qui  est  propre  ;i  ililTérents 

siiiets  i  um  ami  commun,  an  péril  commun^  des  Intérêts 
eowmiOM.  tàir«t(ntr$e  eommume  se  dRde  dein  on  pliH 

sieurs  personnes  qui  font  leur  dépense  en  romninn  ;  faire 
vie  commttne,  c'est  vivre  à  frais  communs.  La  ne  conm  utie, 
c'est  ou  la  vie  des  religieux  et  religieuses  réunis  en  com- 
munauté, ou,  par  opposition  à  la  conditioo  des  princes,  des 
lièros,  etc.,  et  aux  vicissitudes  qu'Us  peuvaléprooTer,  l'en- 
semble des  mâAfs  généré  «t  dea  érteemaUa  onDmifes 
de  la  vie. 

Nous  traKenmeafllenvdH  lieax  eoianiiaeeCila  sens 

commun. 

r.n  grammalM,  on  ap|wllleeiMRiRtiii»  ks  noms  qvl  s'ap- 
pliquent h  plusieurs,  par  opposition  aux  noeis  propres, 
qui  s'appliquent  à  un  seul  :  homme,  ville,  sont  des  noms 
communs  ; /»î<  nr,  Paris,  sont  di  s  noms  propres.  On  dit 
eustt  que  1rs  noms  et  1»  a4jectirs  dont  la  terminaison  est  la 
mCme  au  masailin  qu^  CéminlD  ,  comme  auteur,  fidèle , 
9nge,  etc.,  sont  du  fênne «omiNim.  Dans  les  langues  proso- 
9qties,  une  5^(/aAeeommttiieestceHequicsttantât  brève, 
tantôt  longue.  Les  verbes  commvm  sont  ceux  qui  ont  à  la 
fms  le  sens  actif  et  le  sens  passif,  avec  ta  terminaison  pas- 
alre,  comme  le  verbe  latin  amplector. 

Commwn  signifie  «osai  gfoérai  :  bmU  vammun,  opi- 
nion commune,  erreur  eommvne,  commune  renommée. 

La  voix  commune  csl  l'opinion  gi'nf'Tili  D'.îji  commun 
accord,  c'est-de  concert.  D'une  commune  i-oix,  c'est  à  l'u- 
nanimité.  Commun  se  prend  encore  pour  ordinaiK.'^ui  .se 
pralèqiM  onUnairemeat,  qqi  se  trouve  aisément,  en  nbon- 
danee;  on  encore  e«  qui  est  fulgaire ,  bas ,  par  opposition  à 
coqni  est  noble,  flistingiié  :  ili-s  manières  communes.  Il  se 
<lit  <  {paiement  des  niarckand'àcs,  des  objets  de  peu  de  valeur. 
Année  commune  est  synonyme  do  lion  an,  mal  an,  c<Hn- 
péâiûot  les  maavaises  années  avec  le»  bumiea.  Commun, 
e*ea(  eneora  médiocre,  pen  etfimaUe  dans  son  genre.  Vivre 
sur  le  crtmr7iuu  !;.iunilie  vivre  aux  frais  d'une  société,  mm 
I«yer  sa  |)art  de  la  dépense  commMne,  et  figuréraent  :  vivre 
l.'  ihitnellement  sur  le  tiers  et  le  quart,  prradre  à  droite  et 
&  gaudie ,  de  toutes  mains.  JSn  commun^  f'tA  en  sodélé  j 
\l»re  en  eomniun ,  traimiller  en  eommm». 

Commun  èfe  prend  substantivement  ponr  le  plus  grand 
nombre,  la  plus  forte  partie  :  le  commun  de*  lecteurs.  Une 
personne  du  commun  est  un  homme  du  peuple  ou  un 
liomme  sans  mérite.  Chez  les  catholiques,  le  commun  des 
«p&lrea,  da  martyrs,  des  eot\fesseurs,  des  vierges,  etc. , 
c'est  l'offire  ^Mt-A  drs  .ipiMii-s,  ih-'^  mnrtyrs.elc,  iionr  l,  s. 
quels  ri  -liM'  n'.i  peint  il  otlice  particulier.  Tigun^uicnt  Ctre 
dit  (niiirnuii  df<:  martyrs  si^snilie  ne  se  dislingner  de  la 
foule  parauoin  mérite,  par  aucune  qtialiti^. 

ComrnimlWl^  msal  les  doroesiiques  {àfiSrlenrs  dans 
les  grudes  maisons  Cl  le  ItMiiMat  oà  ils  logent  :  le  vbi,  le 
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dîner  da  oommun.  Dans  les  conte,  le  ^rand  commun  sa 
dît  des  ofBoea  destinées  à  la  nonrritnre  de  la  plupart  desof> 
ficiefs  du  prince;  çt  If  petit  commun  ,  de  nTl.iine>  omçe» 
détachées  du  grand  commun  pour  la  nourrilur«  de  quelqiir» 
ofliriers  privilégiés.  I.e  grand  commun  est  aussi  le  lieu  où 
la  plupart  de  ces  olficiers  logent  et  traTaiUent.  On  appelle 
tes  eomlKttÈt,  dans  les  grandes  meisoBs,  In  bétbnente 
rnnsarrés  aux  niisinps  ,  aux  remises,  aux  i  cnries,  à  lise^ 
lerie  et  géiieraleiiiciil  aux  diverses  parliis  du  service. 

Commun,  en  mythologie,  était  une  épilltète  donmS^  â 
plusieurs  divinités,  telles  que  Mars,  Belloue,  la  Vic- 
toire, attendu  que,  sans  égard  pour  le  cvHe  qu*eiileur 
rendait,  elles  protégeaient  irulistinclcment  l'ami  et  l'pn- 
ncmi.  Les  Latins  appelaient  encore  dit  communes  céu\  que 
les  Grecs  n^BMiMieat  ti^uvot  ;  ils  n'avaient  aucun  dcparle- 

temei^jpÉicolîer  au  ciel  :  t^e  était  Cj bêle.  On  donnait 
ansaFr^lliMe  de  commims  anx  dieax  reeomms  de  tons  lee 
peuples ,  conjmr  le  Sotr»f| .  la  I.irne  .  P 1  n  ♦  o  n  ,  etc. 

COMSttX^Ami  CO\JU(.ALi:.  C  est  nr>e  société 
de  biens  que  la  loi  ou  le»  conventions  du  contrat  de  ma- 
riage établissent  entre  les  époux,  et  qui  a  pour  objet 
principal  et  primitif  Ise  acQutaltlons  leHea  dans  le  cours  de 
l'union.  Cette  association,  entièrement  difTérente  des  sociétés 
ordinaires,  fut  inconnue  au  droit  romain  :  elle  est  d'ori- 
gine permaniquc.  Nos  ]>ère9,  les  Frank  ,  i  ti  t,  nt  avec 
eux  dans  les  Gaules.  tUle  devait  sortir  de  ieuni  mœurs.  Ad- 
mettant leurs  femmes  à  leurs  conseils  et  an  partage  de  leurs 
périls ,  ils  devaient  aussi  les  admettre  à  celui  de  leor  butin. 
Mais  la  coutume  fraOïftte  subit  une  modification  considéraUe 
en  devenarit  la  lr«  française.  Soit  que  la  conn.  i  ni  »  du 
droit  romain,  pratiqur*  par  les  Gaulois,  eût  cliangi'  les  idt'cs 
des  aborigèoes,jpaF  rélendne  U'  Ct^-saire  au  pouvoir  du  père 
de  iamille,  soit  que  le  sentiment  de  celte  nécessité  se  fltt 
révélé  à  eux  par  la  pratiipie  de  la  vie  sociale,  ils  dénafo- 
rèrent  jircsque  l'institution  primitive  par  l'augmcotalioti  de 
l'autorité  maritale.  Suivant  l'ancien  usage,  la  feiauie  était 
pendant  le  mariage  copropriétaire  avec  son  époux  des  biens 
de  la  communauté.  Depuis  la  loi  coutumière ,  elle  n'citt  pins, 
en  réalité,  que  le  droit  de  le  devenir  lors  de  la  dissolution 
de  l'union;  car  jusqu'à  ce  moment  le  mari,  maître  d'a- 
liéner CCS  biens  sans  contriMe  et  d'en  dissiper  à  son  gré  le 
prix ,  en  eut  véritablement  le  domaine  exclusif. 

(Test  ainsi  qne  ittfoïnmnnauté  a  passé  dans  notre  droit 
actuel ,  qu»  Ta  reçue'du  droit  oontmnier,  tel  qne  ce  dernier 
t'atait  faite.  Aujourd'hui,  comme  avn  t  i,  r"<xlc,  elle  se 
compose  de  tout  iC  Inobilier  que  les  <^poiix  po&st^daieDt  au 
jour  du  mariage ,  de  tous  les  meubles  et  de  tous  les  immeu- 
bles qu'ils  «ecpièrent  postérieurement,  et  des  fhiits  et  me- 
nos  M  tous  leurs  hârnages.  Aujourd'hui,  comme  erait  le 
Code ,  le  mari  administre  seul  les  biens  communs  :  il  peut 
les  vendre,  les  «diéner  et  les  hypothéquer  sans  le  coacoors 
de  sa  femme.  A  l'imitafion  des  coutumes,  le  Code  distingua 
aussi  deux  espèces  de  eomNMaMWMi,  l'une  dite  légale,  qne 
la  loi  impose  aux  époux  mariés  sens  oontrat,  supp<^mt,  ^na 
leur  sileucc,  qn'iU  ont  voulu  être  oiinmuns;  l  aulre,  con- 
ventionnelle, que  les.fMturs  établissent  eux-mêmes  par  mus 
stipulation  expres.sc ,  et  dont  ils  règlent  à  leur  ptC:  les  con- 
ditions^ sauf  Foblii^Uoo  de  respecter  les  bonnes  morars  et 
tes  dispositions  de  nos  lois,  qui  ont  un  camcâie  probBiilil 
00  touchent  au  droit  "f^tiMic. 

Comme  toute  socicté ,  la  conimunanté  est  une  personne 
morsle,  distincte  des  individus  qui  la  composent,  et  qui 
peuTcnt  être  ses  créanciers  ou  ses  détiiteurs,  suivant  qolls 
lui  ont  Mt  OQ  en  ont  reçu  des  «vane»  :  de  là  des  reprises 
ou  des  rcîpporl!;  an  profit  ou  à  la  charge  de  chaque  f*p<>u\. 

Celle  .t4)«ettS  acciissoirc  à  celle  des  personnes,  s<'  dissout 
nécessairement  avec  elle  :  ainsi ,  elle  prend  lin  par  la  mort 
natoreUe,  par  la  mort  civile  de  l'un  dea  conijoints,  et  par 
leur  «galion  de  eorp»,-iqui,  Mea  que  ne  Maaalpts  le 
Ke»  cot^jugal,  le  rdflclie  eaiei  pour  Mra  eamar  les  < 
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(ficiitr'.  (î'une  conhision  d existences  qui  n'a  plu-s  lien;  ollo 
finit  ioéme  par  ta  séparation  de  biens,  mode  raoîm  luéta- 
pkyriqoement  logique ,  mais  non  moins  rationnel  ;  car  lof^ 
qa'unmari  adnatofatreaialtepijrtilBBoiaedeJaÙBailh^  lorsque 
MMi  impmdence  oa  ses  déioraRi.l9  ■WBvft  raine,  il 
ftnt  bir  [H  u  r  etii«r  un  droit  dont  il  «liwe,  «I  le  vMniie  *  la 
dSasipation  de  son  propre  bien. 

La  communauté  dissoute  se  partage  par  moitié  entre  les 
itu  éfon^  oa«alra  k  surviTant  et  les  héritiers  du  prédé- 
cMé.  AotrelMs ,  onb*  ti  pleine  propriété  de  sa  part,  le  sur- 
Tivrint  nvnit  encore,  dans  certaines  coutume-;,  telles  que 
celle  du  Maine ,  par  exemple,  rusnfruit,  ju&qu'à  sa  mort,  de 
b  portion  du  prémourant  :  on  trouvait  injuste  de  le  priver 
dt  li  jouaunoe  de  Mené  doat  l^acqulsitioa  était  ad  iHurtie  son 
enmge.  Celte diapoiWoii,  qni  nMtatt  panent noiife  plau- 
sibles, avait  pourtant  trop  inrnnv(<nients ,  lorsque  les  ac- 
quêts composaient  toute  la  fortune  du  ménage,  cas  fréquent 
dans  les  classes  laborieuses.  Les  enfants,  alors  privés  de  toute 
hifiédité  actoeUencfit  ntiie,  étaieat condamnés  àtMeodre  la 
iwrtdlim  père  oa  d\iM  nèn,  eomne  latin  de  kerfedi» 
taux. 

Un  trait  qui  distingue  la  comrounant*^  ronjogale  de  toutes 
les  «ociélés  ordinaires,  c'est  la  faculté  accordée  k  IVrtou'^ 
dT)  icMNioer  Ion  de  sa  dissolution ,  et  de  se  libérer  ainsi  de 
tBota  lea  dettaa  dent  raasocfalioa  est  chargée.  Ce  privil^ 

n'»sl  certainement  qu'une  justice,  car  il  serait  trop  dur 
qu'une  fetunie  fût  obligée  d'accepter  les  conséquences  dé- 
sastreuses d'une  gestion  à  laquelle  elle  n'a  pas  participé. 
Ccst  bien  a«MK  pour  elle  de  perdre  ce  qu'elle  a  mis  en  com- 
«m,  d  les  contenUeme  de  aon  coamt  de  narlase ne  Ini 
cttont  pa>  (le  reprendre  son  ap|)ort  en  renunçauL  Pour- 
tant ,  cette  faculté  n'a  été  introduite  que  fort  tard,  lors  des 
crdi^ade-i ,  dont  les  frais  ruinèrent  tant  de  gentils-lionunes, 
qu'on  dut,  par  une  mesure  fénérale,  venir  au  secours  de 
leanlienMiWjL  Aud  dans  l'erigine  eUe  n'appartenait  qu'aux 
rntTp<.  de  nobles,  et  encore  qu'autant  qu'elles  étaient  elles- 
iiiAntes  'le  noble  lignage;  mais  MB  évidente  équité  la  lit 
pruuiptenieut  étendre  aux  roturières.  La  forme  sous  laquelle 
.elle  s'exerçait  autrefois  rappelle  ces  moeun  pittoresques  ea- 
ndère  des  sociétés  n^^sautes,  oA  llnagjination  domine  la 
pnsée  a|)straite,  et  qui  traduisent  tontes  les  idées  par  des 
emblèmes.  La  remroe  renonçante  s'approchait  de  la  fosse 
<le  vm  mari ,  et  jetait  sur  la  terre  fi.di  licnienl  remuée  la 
bourse  et  les  dtk  peudues  a  sa  ceinture.  Moustreiel,  don»^ 
CAnmifvej  raconte  que  Marguerite,  duclie^<u<  de  Bourgo- 
|aa,«i  wn  ainai  à  k  mort  de  un  mari  Miil^pe,  décédé 
m  He4> 

n  y  a  en  France  iinr  pt  rsonno ,  une  seuk,  qui  écliappe  à 
l'onpire  de  la  loi  de  la  communauté  :  c'est  le  souverain. 
FM-il  marié iSiM  contrat,  ce  qui  au  reste  n'arrive  guère,  il 
•"cit  pomt^eoiiBnn  :  abaoebé  dane  aa  dignité  inoommuni- 
cAte,eln>9«it'daaai»io««enlMinllMque  sa  première 
mime ,  il  ne  pMt  ttn  ellcfait  par  noe  disposition  qui  sup- 
pose l'égalité.  Jamet. 

COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES.  Elles  sont  de 
(krinneapècea.  On  distingue  pcincipaleoient  :  i*  les  com- 
mmautii  tieidières,  qid  portent  ee  nom  parce  qu'elles  se 
composent  de  per<u)Dnee  ecclésiastiques  vivn:ii  >i  icunc  m 
•on  particulier  et  dans  le  monde  :  tels  sont  aujuurd'ltui  tous 
les  chapitres  des  égUses  cathédrales  de  France  et  de 
presque  tontes  celles  d««otrea  paya»  lea  chapitmdeacolo 
légiales.tdle  que  c^  de  Seint-Denk  ;    I«r  eoffranf- 

r-i-/!/ 'itV-'-T  ,  rr-inipn^t^es  dc  pcrsrnnrs  rplipieiises  vi- 
Tùul  ea  c-untiiiuu  daiis  uttt  congrt^gat  i  on  ou  un  ordre 
religieux  :  tels  sont  le*  T  rappi  stes,  les  Chartreux, 
icsCapaclna,Ie«  Car  mélites,  ke  Vl»itandinea,etc; 
y  kl  eoMMMUwMi  êcttitio$tifvtif  eompeeéca  des  per- 
KMUM»  qui,  arec  des  vœnx  simples  ou  sans  vopux,  rirent 
MBS  un  supérieur  et  sous  l'autorité  des  évèques  :  par  exem- 
|k,k««délédeaSnlpleleB»tCelk  dea  Lnnariatea» 

—  T-  VI. 
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du  Saint-Esprit ,  des  M  i  s i  0  n  s  étrangères.  I/t  nom 
de  communant*' se  donne  aussi  nu\  hôpitaux,  colié^,  à 
quelques  c o n f réries, etc. 

11  n'y  avait  dans  l'ancienne  législation  que  les  eomma- 
nautés  ^prouvées  par  lettres  patentes  vérifiées  par  les 
cours  qui  fussent  aptes  à  recevoir  des  legs  et  des  «ton';. 
Sous  la  loi  actuelle  il  n'y  a  aussi  que  les  coromu&auli!t» 
autorisées  qui  pabaeni  recevoir  des  donations.  La  loi  de 
f 825  obtiga  ka  conninairtéa  qpi  Teoknt  Joidr  de  ee  privi- 
lège à  kire  connaître  et  à  aoomeltn  fnm  rtglemmis,  «te. 
L'article  l"  du  décret  du  10  lévrier  1790  supprimait  en 
France  ]m  instituts  religieux.  Mais  depuis  le  coucordat  de 
1  H0 1 ,  sous  l'Empire,  sous  la  Restauration ,  sous  le  règne  de 
Louia-Philippe  et  dépais  kiitvolution  de  1848^. en  grand 
nombre  de  soeiétée  ont  été  ippraavées,  et  joaissiNit  même 
du  privilège  de  l'exemption  du  service  milit  i!it ,  inuoe  \ti 
prêtres  de  k  mission  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les  fr  èroa 
des  écoloo  chrdtUiiMÉa,  lea  IMrea  de  SidaMSa- 
bfiel,  etc. 

Solvant  k  dédaration  dn  tl  noveadiire  f  6S9  et  cdto  de 

juin  lC>j9,  il  ne  iiouvait  se  former  aucun  établissement  sans 
lettres  patentts  bien  et  dûment  \érifiée«.  Plus  Urd ,  les  sé- 
minaires furent  exceptés  de  ces  formalités.  Plus  tard 
enoon ,  des  déclarations  soumettaient  an  bon  plaisir  des  ba- 
bftank  des  vflka  et  mime  dm  aeignenm  la  fenneflea  des 
élablissernents  nouveaux.  Aujourd'hid  plusieurs  socitM(*s 
out  pri&  Iti  parti  de  se  former  en  communauté  sans  soumet- 
tre au  gouvernement  leurs  règlements  (  le  gouvernement 
ne  reconnaît  que  des  vœux  temporaires  ),  et  ne  deoundent 
k  l^nlorilé  séeutièn.  que  la  protection  qu'elteaeeonle  àtona 
les  citoyens,  et  qu'elle  ne  peut  lé<;ak'mcnt  leur  refuser.  Au- 
cune loi  n'empêche  de  vivre  ensemble  ni  <rexp!oiter  telle  on 
telle  usine  avec  tel  ou  tel  habit.  11  ne  faut  pas  confondre  les 
cammunantëe  avec  les  abbayes,  les  couvents,  les 
monaatèfes,  «ncqnek  ce  nom  g^érique  convient  ee|Nn« 
dant.  L'abbé  BAOïcnn. 

COMMUNAUX  {  Biens).  Voya  B/ers comhonaot. 

COilMU.\E.  la  commune  forme  en  France  la  dernière 
division  administrative  et  territoriale.  C'est  l'unité  foiida- 
menkk  de  l'Etat,  Comme  lui,  elle  a  sa  petite  constitution, 
son  po(]  voir  exécutif,  son  assemblée  délibâ'ante ,  son  budget» 
ses  retenus,  ses  propriétés,  sa  dette  même.  Elle  a  mio 
existence  individuelle  plus  prononcée  que  le  départ  e  ment, 
l'arrondissement,  ou  le  canton.  Elle  est  plus  rt^elle- 
ment  peraonnedvik,  m^  toujours  sous  la  tutelle  de  i'au- 
tnrilé  centrale.  Son  souverain,  c'est  son  maire,  aMktéd'nrf- 
J  oint  a  h  qui  il  peut  déléguer  une  partie  de  ses  fbactfams  ; 
les  maires  et  adjoints  sont  nommés  pour  un  temps  par  le 
dief  de  i^tat  ou  par  les  préfets,  suivant  rimportanca  des 
eomimmes;  ce*  petits  chefs  devaient  autrefois  appartenir 
au  conseil  municipal,  ee  qui  a'eit  pina  néoematn  en- 
joard'hui  que  te  povféir  ocnitnl  éOMM  de  k  volonté  na- 
tionale. La  commune  a  aussi  son  corps  lé^  latir,  c'est  le 
eoR4Ci(  municipal,  qui  vote  l'impôt  communal  et 
sanctionne  t«  memci  adwlnlilllilili  dn  maire.  Dans 
une  foule  de  comnaMt,  la  conaal  mnaicipal  *  ^ 
pincé  par  des  eommffslons  ittvnlei^lim  nommCea  per  le 
chef  de  l'Êlat  ou  par  le  préfet.  Tout  le  départentent  de  k 
Seine  est  dans  ce  cas.  11  est  cefiendant  de  principe  que  la 
commune  doit  e'admintstrer  elle-mtime,  et  ce  provisoire 
dnre  depnk  1*  n«ia  de  jnin  1848.  Ce  titre  de  commises 
cniratne  Mtament  Pidée  dlwWpendance.  que  Ion  de  k  rén- 
nion  des  états  généraux  en  i7Rt),  ce  bit  le  nom  que  prit 
le  tiers  état.  Les  deux  autre»  ordres  lui  conservèrent  ee 
dernier  nom  ;  mais  les  communes  gardèrent  leur  titre  jusqu'A 
k  réunion  dm  trak  ordrm  en  ipiembiée  nationak  cons- 
tituante. 

Les  communes  existaient  à  peu  de  chose  près  avant  1789 
sous  le  nom  de  villes ,  bouss ,  paroisses  ou  communautés  ; 

oisaniiatieft  actiielk  à  k  loi  dy 
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14M|iiMiim  1791.  D«puii|  dUHnolM  MtmMtnmm  régler 
leom  diotts,  aotaniiMntleiloii<ies)iinif«        is  jiril- 

Ict  183"  et  2S  juin  1852.  Le<(  rimmiinr^  ont  remplacé 
■(^paroisses  pour  la  constataiion  <le  létal  civil  >lcs 
ciloyen<i.  Le  cLer-lieu  de  chaque  commune  est  le  lieu  où  est 
■ihié  te  docfaer.  L'aukMiU  «  Je  droit,  tftH  eoquéte  et  avis 
dM«oi»dltimnieipnn,d0iMdU«r  pvniwMta  HnRci 
d«  coHimoncs  entre  elles,  d'cnaé«r  de  nouTe!l«,  d'en  r<?un!r 
Iitosieurs  en  une  seule.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  s'opère  pas 
aoe  coafusion  des  propriétés,  •  lur;.^):^  ou  jouissances  qui 
ëtaieat  propres  à  ciiacune  d'elle»  ;  «Ues  forment  alors ,  pour 
eet  dhwa  objets,  dan»  rumoditlim  communale,  ane 
gecHoH  particulière  qui  comerra  tou  aea  droit»  et  charges 
propres.  Les  communes  sont  asdmflées aux  mineurs,  quant 
à  leurs  biens  et  à  îrnr^  actions;  la  ^;f>[i(ln  et  roxi  rcicc  i  n 
U3ot  coolté»  à  des  adruioi&lratmirs  spéciaux.  Aucune  alié- 
natioD,  aucun  échange  des  bien»  communaux  ne  peut 
être  bit  sans  une  loi  qui  Tautorise.  Il  est  des  actes  pour  le»- 
quds  rftototisatiou  du  gouTemement,  celle  do  préfet,  celle 
inéiDe  du  sous-préfct  suffLient  selon  les  cas  qui  sont  déter- 
miBfis  par  les  lois.  Cette  autorisation  kur  est  ném&aire 
MAt  pour  accepter  les  doM  «thci  qui  leur  sont  faits,  et 
pour  plaider.  Im  crtendors  ne  pwfOit  intnMr  d'adioiu 
eontradhi  sans  i*f  être  prt'alaUemeat  Mt  autoriser.  Elles 

sont  r^ponsables des  ilélU^  cmmni,  sur  leur  fi  rritoire  par 
des  attroupements,  armes  ou  non  armés.  Lcà  ri'v-^ettes  et 
les  dépenses  des  communes  forment  le  budget  communal. 

La  France  «it  diviaée  ao  fim  de  37,000  cwmHiiW.  Fanai 
«ne»,  il  7  aaeidmM»tlnol»«fxiflle9po«édmrtaa  rcveno 

(le  230,000  fr.;  trente  miHr  rommi  nn-;  nr  ronyrent  leurs 
dépense»  obligées  qu'au  mo)en  d  itnpositions  extraordinai- 
re». Outre  les  dépenses  obli(;atoires,  les  communes  ont  des 
dëpcnae»  CMoltatiTe».  Eo  i&33  le  total  des  recettes  des 
«omiMiiieedeFrawea^Mendt  k  161,786,009  fr.,  dont  S6  mO' 
lions  proTeoaient  de  l'octroi ,  26  millions  de  produits  d'im- 
meabke,  s  millions  de  locations  d'emplacements,  4  millions 
de  rintes  et  d'intérêts  de  fonds  placés  au  trésor,  9  millions 
de  centime»  additionnela.  Le»  dépense»  s'étaient  élevées 
du»  la  mine  auéo  à  147  nBReM,  pnnni  1eai|iièDes  figu- 
raient le  personnel  et  le  matériel  pour  40  millions,  les  tra- 
vaux publics  pour  21  millions,  la  police  municipale  et  la 
voirie  pour  i3  millions,  les  secours  aux  étaLlisseuents  clia- 
ritaUcs  pour  14  millions,  les  gardes  nationales  pour  4  mil- 
llem,  Hartniction  publique  pour  plus  de  9  milUm»,  le» 
colles  pour  plus  de  s  millions,  les  intérêt»  d'amprants  pour 
plus  de  &  millions.  Le  montant  des  dettes  communales  pré- 
sentait un  total  de  SI  millions.  Dans  le  «  liilTri  tôt,,!  ilr,  r>'- 
eettes  et  des  dépenses  des  commuais  le  départc-nn ut  de  la 
Seine  figure  à  kl  awl  fm  un  quart.  De  1829  a  ib  i^  les 
imporilioi»  conmiiMlM  M  Mot  élovéM  da  l»4  2» 
Eb  183S,  U7S  eonmiDiies  étalent  wamlies  à  l'oetrot.  Le 

prociiiit  brut  âr:  cr\  iiii[;Ml  loi'.-i!,  sur  lequel  le  trésor  iferonit 
10  pour  iM  à  titre  de  subvention,  éUit  alors  de  72  millions. 
A  Paris  setilement  l'octroi  rapporte  plus  de  30  millions. 
^    COmitJNB  (Pdramci).  KornsBonuB  (Qpénilloiis  de). 

OOmUmS  de  WAm,inâiaaidnatn  ndnidpalc 
de  r^rir,  f1rpni=  17  B9  jusqu'aux  journées  de  prairial  an  m,  fut 
un  des  curpà  otostitués  qui  hnprunèrent  à  la  révolution  le 
plus  d'activité  et  de  vigueur.  Ce  Ait  un  pouvoir  k  part,  se 
poaaotooDUMle  n^résoitant,  non  pas  do  la  cité  pirisimile, 
nttbde»  fBtéfilt  génértnx  du  pays.  Quand  la  tampêie 
miTça  à  gronder,  les  étectmrs  lir  I  n  rnpit.ile  s'emparèrent 
dt  rriiit*)rilé  municipale,  qiû  cUit  tout  un  gouvernement 
[»o,it  (<  lté  ville  immense;  ils  se  constituèrent  en  comffé;)er- 
manent ,  chargé  de  toutes  les  branches  d«  l'adminiitratloii 
deUdié,«tMeBlMaprè»BalllyAitiioiiiiiépnre«x  maire 
de  Paris.  Mais  quand  furent  pn-^sc-  li^;  preniipr-  jmirs  lia 
crise  qui  suivirent  la  prise  lie  b  U a  ;  tille,  k,s  .souante 
districts  de  la  capitale  réclamèrent  vigoureusement  contre 
ctlle  ateinistralion  ifui  s'était  improvisée,  et  h  laquelle 


enanquait  la  aauctioo  populaire.  H  Ait  décidé  qw  chiiiM 
district  noniDenlt  dent  dépotés  pour  tnv^Htar  aa  ptas  d*inw 

nouvelle  municipalité  et  administrer  provisoirement  la  ville. 
Leur  premier  acte  fut  de  confirmer  la  nomination  faite,  par  les 
électeur.'^,  de  liailly  comme  maire  et  de  La  fay  ette  comme 
commandant  général  de  la  (^rde  nationale.  Les  cent  vingt 
officiers  monkipaax  firent  po«r  la  première  Mt  l'essai  de 
leur  puissance  eo  ordonnant  l'arrcstitinn  de  B  c  z  c  n  v  a  l  et  en 
demandant  à  l'Assemblée  nationale  un  tribunal  destiné  ajiiger 
les  crimes  de  lèse-nation.  Bientôt  commencèrent  les  travaux 
de  la  rounic^alité  provisoire;  Us  furent  immenses.  Ule  ne 
tarda  pas  à  se  con&Utuer  d'aprèo  OU  plan  nouveau.  Le 
nombre  de  ses  représentants  fut  vilft  pnînièM  loi»  1x4  à 
cent  quatre-vingts ,  puis  porté  à  trois  cents. 

Elle  eut  un  tribunal  connaissant,  entre  autres  objets,  de 
toutes  1^  matières  concernant  la  police  des  ports  et  l'appro» 
visionnement  de  la  eipitth.  A  ce  tribunal  elle  oiouta  une 
chambre  dt  jMUce^cnnpaaée  de  huit  notables  adjoints, 
prononçant  en  matière  de  simple  police ,  un  tribunal  du 
co7)/fn/ietu;,espècedecour  d'appel  de  la  chambre  de  police, 
connaissant  de  tout  ce  %ui  était  autrefois  porte  devant  le 
prévdt  des  marcbtBit.Uln  les  deux  cent  quarante  re- 
présentant» de  la  GoauniMNi,  mw  tdminîttnleurs,  furiuaieiit 
ce  que  fem  WNMBatt  akm  leeeaaeil  géBéFal  de  la  Commune. 
Danton  était  l'un  de  ces  membres. 

La  Commune  de  Paris  prit  part  aux  journées  d'octobre, 
en  donnant  ordre  à  Lalayette  de  conduire  à  Versailles  la 
garde  natkMMlo  <l  lo  peuple  qai  entoanit  iliMel  de  villa. 
Après  les  Journées  dVietobre,  elle  iBrtiln  son  ceiiiUé  tfef 
recherches,  dont  Taisaient  partie,  entre  autres,  Garran  de 
Coulonet  Brissot  de  Varvilte,  et  qui  fit  instruire  le  procès 
du  prince  de  Lambesc,  celui  de  Bezenval,  dans  lequel  il 
enveloppn  les  ancien»  ministres  Bsrentln ,  de  Pujségnr,  le 
aaréebal  de  Bielle  et  le  major  général  d*Aal{cli8mp;  eeluf 
du  nommé  Au,^rnnl ,  auteur  d'un  pm'i  t  pour  conduire 
Louis  XVI  à  MeU  ,  l  elui  des  enrôlemcnu,  levée  d'un  corps 
de  troiqies  ap|>elecs  gardes  du  r<A  turmtméraire^'i ,  qui 
devaient  concourir  à  fjeiécuUoa  de  ee  pl^  d'enkveueal  \ 
celui,  enfin,  qnl  ovait  Mtam  éiéBMMrt»  qid  iraient 
passés  le  0  octobre  an  château  de  Versailles.  Bientôt  vint 
aussi  le  procj^s  de  Fa v ras,  dans  lequel  Monsieur  (depuis 
Loii  i  s  X  V 1 II  )  crut  devoir  venir  protester  de  son  innocence 
devant  les  représeataot»  de  la  Commune,  siégeant  à  rbôtel 
de  ville. 

La  municipalité  de  1789  élabora  très-longoemeni  un  nou- 
veau plan  d'organisation,  que  n'adopta  pas  l'Asserohlée  na- 
tionale; elle  donna  sa  démission  en  avril  1790,  se  réservant 
toutefois  de  siéger  jusqu'à  son  remplacement.  D'après  le 
nouveau  mode  volé  par  l'Assemblée  nationale,  Paris  se  divisn 
en  quarante-huit  aeetinni;  ia  Commnne  Ait  composée  d'un 
Tiaire,  de  quaranle-hnit  ofliclers  munidpanx,  dont  seize 
tdiniiiistrateurs ,  de  qualn'  vinît-seize  nolal  lc^ ,  ilu  |>co- 
ciireur  général  syndic  et  de  s<.>s  substituts.  Li-s  s.eclions 
réunies  nommaient  le  maire.  Ce  fut  encore  Bailly  qui  fat 
élu.  La  aottfeiio  ComnMM  Ait  inttoUéo  en  ooloiice  t7M. 
Elle  Thaes  attrfbutloos  adminisIraUves  accrues  turtoot  par 
suite  de  la  surveillance  et  de  la  vente  des  biens  nationaux. 
Les  prands  jours  de  crise  furent  pour  elle  U  tentative  de 
d  é  m  I  i  t  j  I .  Il  du  donjon  de  Vinvennes,  la  journée  des  poignards 
aux  TuUerim,  la  fiiîle  da  roi,  et  enOn  la  Joamée  du 
17  juillet  t?«l,  ok  die  fit  proclamer  la  M  martiale  au 

Cîlarap-de-^!;lr^  ,  rt  employer  les  armes  contre  ceux  qui  s'v 
étaient  réunis  pour  signer  la  demande  de  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Cette  municipalité  créa  le  papier-monnaie  mu- 
nicipal, connu  sous  le  nom  de  bUlU$é$  eaufiauce,  créa- 
tion qui  devait  plu»  tard  occasionner  une  erbe  ftaMncièro 
à  la  Ctinimune,  laquelle  dut  en  I7D2  et  1793  (Ïrnianit.-T 
des  fonds  à  la  Convention  pour  le  remboursemeul  «k  e-es 
bUlets. 

Le  19  novembre  1791  eut  Uca  l'élection  d'an  nouveaa 
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!n  remplacemeat  d«  Bailly  :  les  deni  caudidats 
étaiBOt  Lafayette,  npréaentairt  le  |iifti  ooartitnlioiuwl,  ti 
Pétion,  repréientant  le  parti  répufalicatB.  Pétkn  M  Un. 
La  Douvelle  rouiiici|)alilé  Tut  installée  le  i  janvier  1793. 
Manuel  (ut  aommé  procureur  de  la  Cohiiduik*.  Les  événe- 
■olfda  M  )aiD  flomt  leur  M»lie*«oiip  dao^  la  Coimoune. 
Ifl  conseil  (général  suspendit  de  taon  foKliiwa  V^on  et 
Maiiae]  pour  la  part  qu'ils  araient  prfe«fc  cette  Jomiée,  sas» 
iwii-iuii  fut  Tob^ef  d'iiw.'  \  i\  v  i.]Uci]^.<\on  dans  l'A&îcm- 
bki  lesi&iatïTe,  et  qui  fut  ksrix  pour  i'étiua  par  celle-ci,  qui 
wnit  à  rtatoer  wr  «B»    Meinii  jwqn^  <e  grfU  e*t«é 


eHfCHt  VesqMMd  le 

CUOndu  10  aottt  retci;ti=.';;dt  rmcore  S  l'irrrillr  tie*  ri'OTpns, 
et  ia  bnieuie  Commune  àiU?  du  lo  août  en  snrtit  tout  im- 
ivéfiée  dldéea  réTolutioonairea  et  jaoobioea,  toute  disposée 
è^jvrtepMtiBdtatapaiddaukliillequ'U  aUatte*- 
Uêuê  tMitn  lee  gifoadiat,  el  à fjr inoaier,  rtlnoninil 
quelque  béftitatioa.  Dans  son  sein,  Pétion  et  Manuel  cooti» 
nuirait  à  mnplirkur^  Tonctions  de  maire  et  de  procureur; 
die  eut  la  garde  du  rot ,  et  c«  fut  elle  qui  choicit  le  Temple 

«—■on  LiMfiwil  Kilo  AmmanAm  IHin      tlir  Uu  IIMan  IMirtl 

rfB  J'teiMer  l'éfMiaa  dea  eoaapiralean,  «t  h  eréalioD 

d'une  ctmr  inarttîile  pour  tes  jTi;;cr  On  ri  arcusé  ta  Com- 
luune  du  10  auul  d'avoir  pris  une  |jai  t  acli\u  jux  massacres 
de  ceptembre,  qu'elle  aurait  provoquf«,  et  l'on  a  argué  pour 
cdi  d'ua  docuiDcnt  doot  on  a  diénaturè  le  aena.  Qae  U 
OanoM  nR  laiMé  Wn,  flCte  «t  certain  ;  mil  4nf  Mit  ri 
elV '•^^t  etnp^fhiT  rj-tte  boticberieqnl  s'exécutait  de  sang- 
froio  aux  prisons,  devant  plusieurs  roiUiers  de  gardes  natio- 
Mu  armés?  Elle  avait  bien  eu  eiïet,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
du  PnNiica»  devant  Verdun,  ordooni  de  fienner  les  bar- 
rièmet  de  Cfnr  1»  caBOB  d'yarme;  Mk  cette  ■enn  «vall 
Mirtout  pour  bntde  faciliter  le  désarmement  des  suspect»  ou 
de*  citoyens  qui  refuseraient  de  marcher  contre  l'ennemi, 
Ij  iiii^  en  réquisition  des  clievaux  en  ('lit  ilc  servir  pour 
k»  armées,  et  U  coorocallon  des  sections  de  Paris,  dont 
éBeeiMeiil  tonilMcMorns  àia  tenir  prtii  k  putlr  au 
premier  signal. 

La  ConuRune  tat  constaroromt  «n  lutle,  à  cette  époque , 
toit  avec  le  nmii'-lr«;  i1<'  l'îiiU  rîr-ur  Iloland,  soit  avec  les 
,  qui  l'avaient  plusieurs  foi»  dénoacée  à  la  CoBven- 
I  m  HvfMl  è  dM  naètds  pouvoir,  ei  qpri  taato- 
lirent  souvent  po«r  PMeier  à  une  reddition  de  comptes, 
qo'cOe  m  pouvait  faire  qu'assez  imparfidtemcBt  C'est  elle 
qui,  dans  ces  temps  de  disette  rf  !'  i  <  aparemeob^  doMllda 
la pemtère  la  cr<'atiun  Au  max itnum. 

De  Douveites  élections  eurent  lieu  en  décembre  1792  ;  d'Or- 
mim»,  élo  maire,  a'acceiitn  pna,  et  ftit  waipiacè  par  Cbam- 
b«;  CtHnneH*,  defeau  pvocureur  de  la  Commune,  eut 
Hébert  et  Réal  pour  subsUtuLs.  Cette  municiplité  continua 
ctwire  les  girondins  le  rôle  agressif  de  la  Cuinmune  du 
10  août.  Elle  prit  les  mesures  les  plus  sévères  contre 
Loiis  XVI  tn  contre  tom  oeat  qoi  l'approdiaient;  «lie  f«t 
eieonflil  avec  I»  OBaveaflon  à  propos  de  ffâmi  êu  JMs 
(le  Lay  a,doal  eUc  pu=p  jn  Jit  Le»  l'epréseolatiuDS,  en  motivant 
c«t  acte  &ur  U's  tcnoanccs  contre-révolutionnaires  de  la 
pièce.  Peu  de  temps  après,  un  nouveau  maire  lut  awamé  : 
ce  IM  Facbe.  Des  tcmpÉafiemcats,  des  époralimu,  reDos- 
««MooniiléleBiaBtlnteedeltComniaM.  OettonenH 
breuse  assemblée  prit  une  part  trKs-actîve  aux  (grandes  crises 
de  cette  épotjuei  au  lo  mars,  elle  demanda  l'établissement 
d'un  tribunal  révolutionnaire  sans  appel,  et  la  Convention 
'lérréla  qu'elle  avait  bien  mérité  de  la  patrie;  plus  tard,  elle 
•truKia<la  un  décret  dVenaBoKOrti»  Damoariet,  puis 
Farrestatlun  des  girondins.  Elle  se  déclara  en  permanence 
Wn  de  la  première  arrestation  d'Hébert,  ordonm^  \m  la 
<^onw  nIion  à  l'instigation  des  Kiroiidlns.  I^rs  de  l'arresta- 
^  de  Chaumette ,  en  1794,  le  conseil  général  déclara  que 

I,  ce  9d  i 


cette 
lions. 

Le  comité  de  sahit  public  élimina  provisoirement  C  liau- 
mette  et  Hélvert  de  l«  Commune.  Pache  ayant  éti>  mis  es 
arrestation ,  ce  même  comité  nomma  provisoirement  à  W 
place  Fleuriot-Lescot ,  qui  fiit  maire  Jusqu'au  9  tborn'l- 
dor.  Lors  des  évéaeoients  de  cette  journée,  la  Commune  de 
Paris  était  tonte  dévouée  à  Robespierre;  la  Convention, 
prête  à  coiiil liiliri  ,  mit  ses  membres  insurgés  bors  la  loi; 
victorieuse ,  elle  en  envoya  quatre-vingt-treize  au  bourreau, 
non  compris  le  maire  Fleuriot^Lesoot.  Le  14  fructidor,  une 
Boovidle  organisation  de  la  Commmie  de  Paris  M  déCTétde 
sur  la  demande  de  Fréroo.  Dès  ce  momeat  ce  corps  cessa 
<r  fre  redoutable  à  la  Conventi  ii  Aussi  lorsdOidféneneali 
de  prairial  un  rassemblement  se  porta-t-il  à  la  Commona 
pour  se  subïitituer  à  elle  et  proclamer  Cbambon  maire  da 
Farisf  ouia  Jeaindifidai  ^  le  aonapoeakat  Aireotmia  bof* 
laMparbOonfaBlioa.  Ba  bornant  déew  mais  à  rempBr  ses 
fonctions  administratives,  laComni  ine,  malgré  sa  nouvelle 
institution  et  le  peu  de  désir  qu'avaient  s^  membres  de  te 
mêler  aux  grands  mouvements  politiques,  subit  encore  une 
nouvelle  et  licrriiérc  traoiforBialioB,qnl4iBà  Mwnalrala 
puissance  q  i  ju  t  acquérir  fadMirirtraHoB  d^la«  cMd  ÎBfm 
million  d'âmes.  La  cnpiîalf  fut  nlon  rlivhf^p  en  douze  arron- 
dissements, régis  chacun  par  un  nutre  et  des  adjoints.  Dès 
ce  moment  le  nom  de  Commune  de  Paris  ne  ftit  ptaa 
qu'ua  auuvenir  histofique.      ,    Kapoléoa  Galmu. 

OOimilIVB  ltENOIIIIEE,bnitt  géaMIeneatae* 
crédité  dans  le  public  sur  un  fait  qui  est  venu  à  rnnnni»- 
sance ,  et  que  la  loi  permet  d'invoquer  en  cert^ju.^  i-d* ,  A 
défaut  d'autres  preuves.  Ainsi  on  appelle  enquête  de  com- 
imme  renommée  celle  où  les  témoins  soot  appelée  pour 
poser  sar  la  nieur  ^  biou  qo^Daepereoaaa  peartdaft  k  ant 
époque  déterminée  d'après  ce  qu'ils  ont  tu  ou  entenrin  ! 
articles  U04,  1443  du  Code  Napoléon  aulunseul  la 

preuve  par  commune  renommée  de  la  valeur  des  biens  men- 
bies  qui  ne  doivent  pas  entrer  en  communauté,  et  que  la 
mari  aurait  négligé  de  faire  inventorier,  tlMi  qae  de  te  va- 
leur des  biens  qui  dépendent  de  la  communauté,  lorsque 
l'époux  survivant  n'a  pus  fait  faire  Inventaire  à  sa  dissolu- 
tion. Lorsque  la  loi,  lïns  h  s  ras  qu Vile  détermine,  dit  que 
la  preuve  par  commune  renommée  pourra  être  bile,  te  loi 
•'«a  réfère  m  pouvoir  dia(^^étionnaire>des  juges  pour  aalori» 
ser  on  refuser  ja  preuve  d'après  les  faits  aitkniél. 

GOMMONEROS.  Voyex  ConNEnos. 

COMMl'.M'S  (  Formation  des  ).  Pemlant  i(iri;;[i  mps 
c'est  au  douzième  siècle  qu'on  a  rapporté  la  preiiiière  for- 
mation des  communes  ù'ançaises,  et  on  a  attribué  cette  orf» 
iiaeà  In  polit^ao «t  à  nmerveatloB des  rois.  De  do»  joon 
ee  syalèanen  dû  caiBlMttB,«t  avec  avantage.  On  a  sontenn 
d'une  part  que  les  communes  étaient  beaucci]|i  plus  r.in  ien- 
nes  qu'on  ne  le  croyait;  que  sous  ce  nom,  ov  mius  des  nonu 
analogues,  elles  remontaient  fort  ao-ddà  du  douzième  siècle; 
dCantie  part,  qa'eiles  n'étaient  poiiil  l'eanvrede  te  pofittqw 
«t  de  la  taaewiiea  royate,  malt  le  eoaqaMe  dce  boeigeoli 
eux-mêmes,  le  résultat  de  rinsorrptii  n  des  Iwurgs  contre 
seigneurs.  Sans  nul  doute  au  domieme  siède  s'est  ac- 
compli dans  les  communes  de  France  un  grand  ntonva- 
Bieat,  qui  a  bit  crise  dans  leur  situatien  et  époque  daasleur 
MstoifBi  Ouviea  la  ffeeveil  itt  OtdmnoÀtu  it$  JM$p 
vous  y  Xmrrpxrr  ,  dans  le  douzième  et  leticiiîème  siècle, 
230  actes  de  gouvernement  dont  les  communes  sont  l'objet; 
et  si  nous  pouvions  rai^cir  l  lt  r  loin  Ir^  actes  de  ce  genre 
dea*  tooi  lee  fief •  de  France ,  du  douùèma  au  quinxièma 
siède,  non»  errlwrione  k  aa  chllAa  tasaNaiè;  air  lee  rob 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  donnaMent  des  cliartes  et  qtii 
intervinssent  dans  le^i  ndaires des  commune!»:  c'était  à  cha- 


que seigneur,  quand  11  se  trouvait  d 


-  Nés  tl'uririini'S  r 


{uelque 


bourg  ou  ville,  <pi*il  «ppartanait  d'en  r^ler  les  dt^inécsoo 
lee  dreUe.  ÉvMaeMMnt  «Hee  ia»|heeleat  de  toutai  perle, 


19.' 


biyitized  by  Google 


t4i 

•cquëratcnt  chaquo  jour  plus  dlmporlMIMt  «I 
un*  i/tiaée  affaire  de  gouvernement. 

Sus  pénétrer  bien  avant  dans  Pexanien  de  ces  actes,  on 
t'êperçoit  qnll  fit  ^t*^"*  ^  ^  rentrer  tous  dans 
rim  on  Tnitre  des  âtnt  •jrstèmet.'  La  plus  légère  inspection 

y  fait  rfHonn-ilIrc  troi-;  rlri5,?*s  défaits  bien  distincts  -  ic  iiti=i 
|>arlent  de  Tilles,  I'-  libertés  et  de  coutumes  nuiniciimles 
comme  de  fhits  «n<  n  us,  inc«ite8téB;on  ne  reconnaît  même 
pas  cMfUtoeipreasâoeat}  on  neseolpasle  iMsoindelear 
dooMT  oaé  Ibniie  préeii*,  vae  ■onrclle  date  ;  oa  les  mo- 
difie, on  les  étend,  on  les  .-i  ti  n  des  bcsoin<i  nouveaux, 
à  quelque  clianftement  sur\tjuu  dcuti  l'état  social.  D'autres 
actes  contiennent  la  conc4?ssion  de  certains  privilèges,  ilc 

certaines  exeuplioBS  particaliéres  aa  profil  de  tel  ou  tel 
bous,  de  telle  oa  telle  ville,  mais  sans  h  eoMtttiwr  m 

commune  pr^iiremoTit  dite,  sans  lui  conftV<*r  ma  juridic- 
tion iudéjH-nd  ii.li  ,  lu  droit  de  nommer  ses  luagL-lrats,  et  de 
se  gouTPrner,  [iour  ainsi  din' ,  ellcmCrne.  Enfin,  il  y  3k  des 

actes  qid  constituent  des  communes  proprement  dites,  c'ast- 
I4fra  qnl  reesonataent  M  eenOi^ 

de  se  confiMércr,  de  se  promettre  rédproqnemcnt  s€co"r«  , 
fidélité,  assistance  contre  toute  entreprise  ou  violence  exte- 
rieua-.  If  noouner  leurs  magi'^tiats  ,  de  se  réuinr,  déli- 
bérer, d  eiercer,  enfin ,  dans  l'intérieur  de  leurs  murs  une 
nwiTWÉhMM  analogue  à  oelte  dte  posMtMUWib  leb  dm 
l'intérieur  de  leurs  domunes. 

On  reconnaît  également  cette  dilfôrence  dans  l'bistpire , 
et  nous  arrivun:i,  en  l'observant,  ans  nlnM  rèlâlIltB 
qu'en  lisant  les  ctiartes  et  li»  diplômes. 

i*  La  municipalité  romaine  ne  périt  point  am  Teropire  : 
on  la  retrouve  dans  le  neuTième,  le  dixième  et  le  onzième 
siècle.  Kf.  Raynouard,  dans  son  JRsfoIre  du  Droit  Muni- 
cipal ni  /■  '  [.wfri",  a  mis  c*  fait  hors  de  ili l.ur^  donc 
qu'au  duu^ièiue  siède  s'opéra  dans  la  &ituatiou  dc:i  com- 
munes ce  grail  HMNirement  qui  le  caractérise,  il  n'y  eut 
rien  à  taire  pour  Mt^lea,  d^l*  «o  possession  d'un  r^me 
municipal ,  sfaion  semblable  I  odnf  qui  se  disposait  à  naître, 
du  moiir  unii^int  aux  besoins  delà  population.  Ainsi, une 
étt  cités  qui  (iepuiâ  l'iiivaiùua  barbare  roa.<^erTèrenl  le  ré> 
glme  municipal  romain  dans  sa  forme  la  plus  COmpMIe,  la 
plo»  pnn^  c'est  Périgueux.  entendant,  on  MNMQiiln 
tacDn  dcMemnort  de  quelque  éteamm  sur  la  eon«(Hatfon  de 
rrtfr  ville,  aocuno  cliarte  qui  rf-gle  ou  modifia  'ui  nr.i- 
nisalion  intérieure ,  les  droite  die  êtxt  magislrali ,  se^  rap- 
ports avec  son  seigneur  ou  ses  voisins.  Cette  oigvikation 
aait  mi  Ut,  im  déitris de  IVwciewM  mniikipaiilé  romaine; 
les  noms  des  magtstratiirM  nmdaes,  des  oonsds,  dama- 
virs,  triumvirs,  édiles,  se  rencontrent  dans  l'blytoire  de 
Périffueux  ,  mais  s.ms  que  leuro  funcUuas  soient  nuHe  part 
inslltuocs  ou  diTitiie-s.  Il  est  incontestable  que  les  villes  de 
la  France  ménUionale  apparaissent  ks  prenMras  dans  notre 
Uttoire  comrao  iMwt,  psopWm-,  impÎMlaBlH,  joemit  m 
rôle  ronsidt'rablc  dans  la  «idété  :  on  les  voit  telles  dès  le 
dixième,  presque  dés  le  neuvième  siècle,  c'est-à-dire  b«îau- 
coup  plus  tôt  que  les  comnnmes  du  nord.  Cependant,  c'est 
sur  les  villes  do  midi  que  nous  possédons  le  molBS  de  détails 
l^flslatift.  PouiqoolP  Pane  qoo  em  vOlea  «jrant  eonservé 
en  grande  partie  le  régime  romain,  on  n'a  pn?  "ien'i  l*i  it- 
besoin  d'écrire  l'organisation  munii;ipale.  Elle  n'a  pas  i-teun 
fait  nouveau  qu'il  i  t  l  'il  î  instituer,  proclamer,  dater.  11 
est  très-vrai  que  du  huitième  à  la  tin  du  neuvième  siède 
rwhteico  de  ces  municipalités  apparaît  rarement  et  très- 
cooAuteient  dans  Thistoire.  Qui  s'en  étonneiait?  Il  n'y  avait 
■Ion  ni  ordre ,  ni  suite ,  ni  lumière  pour  aucune  classe  de 
faits,  pour  .MIL  iiiK  I  ri  lition  de  la  société;  le  chaos  régnait 
partout;  el  c'est  seulement  à  la  fin  du  dixième  siècle  que  la 
•odété  (éodale  en  sort,  et  devient  vraiment  sujet  d'Iiistoire. 
Comment  en  eât-il  été  atitremeat  pour  la  société  munici- 
pale, bien  plus  faible,  bka  plusolMCMvT  La  municipalité 
1,  comme  le  eoeiélé  ftotlale  m  fat- 


GOHHDNES 


mait,  au  milieu  de  la  nuit  et  de  l'anarcbie  universelles. 

2°  Dans  le  monde  romain,  c'était  au  sein  des  villes  que 
la  population  était  cooMlliée ,  et  qu'habitaient  surtout  les 
propriétaires,  les  hommes  considérables,  l'aristocratie  du 
temps.  Ut  conquête  renversa  ce  grand  fait  ;  les  vainqueurs 
Iwrbares  s'établirent  de  préférence  au  ir  iii.  u  ilij  U  iir>  terre-s, 
dans  leurs  cb&teaux  forts.  La  propondtTance  sociale  passa 
des  villas  eu  nmpejiM .  Bientôt  autour  des  châteaux  se 
groupa  «oe  popiriitkHi  emploiée  d'abord  à  la  cnllnie  des 
terres,  etdoot  leti««ail  devint  plos  élenitt,  plus  varié,  k 
mesure  que  les  progrès  de  la  fixité,  de  la  n'^ula  iti  li.ins 
les  existences,  amenaient  des  besoins  nouveaux.  Quelque»- 
unesdecesaggloméntions  depopidatioa  devinrent  (' 
booigs,  dm  vues.  Aabontd'on  certain  temps,  ko  : 
MUrs  dm  domainm  an  millea  desquels  «Dm  éti' 
reconnurent  qu'ils  profitaient  de  leur  prospéiité,  et  avaient 
intérêt  à  en  seconder  le  dévdoppefnent  ;  ils  leur  acc4>r- 
dèrent  alors  certains  privilèges,  qui  sans  les  soustraire  k  la 
domination  (ëodale,  sans  Imir  conliicer  une  véfit^ie  indé* 
pendiBee,  vrilent  eepemiMt  ponr  but  et  pour  efltt  d*jr  at- 
tirer la  population  ,  d'y  ncrrollrr  la  rirbesse;  et  à  leur  tour 
là  populatioQ  plus  iiuuibrtju.se ,  la  richesse  plus  grande, 
amenaient  des  concessions  plus  étendues.  Ln  recueils  de 
documoita  sont  pleios  de  chartes  de  ce  genre,  eeeentém, 
pof  le  mid  emplie  dn  cours  itê  cboem ,  à  dm  booiisi ,  h 
des  villes  de  création  nouvelle.  habitants  étaient  tenus 
envers  leurs  seigneur»  à  certains  services  militaires  :  m  voit 
do  très-bonne  heure  les  bourgeois  marcher  au  combat, 
groupés  en  général  autour  de  leurs  prêtres,  ta  lûu4 ,  dans 
une  expédition  de  Philippe  1"^  contre  le  diàteau  de  Breher» 
val  :  n  Les  prêtres  oooduisirenl  leurs  paroii6iens  avec  leurs 
bannières.  »  Sdon  Soger  :  «  Les  communes  des  paroisses 
du  pays  prirent  part  au  siège  de  Tlioury  \vit  Louis  le  Gros,  i» 
Ces  privilèges,  fort  incomplets,  dictés  par  ie  seul  intérêt 
personnel ,  sans  cesse  vioUa,  soHvettI  révoqués ,  ne  consti- 
tuaient point  de  véritablm  eommnnm,  investies  d'une  ja> 
ridielion  fndépcndaDte;  malsite  eontribaènntpBsiiMtne 
très-puissamuient  à  la  formation  générale  de  Mlle  rImiO 
nouvelle  qui  devint  plus  tard  le  tiers  état. 

3*  Los  vexations  des  seigneurs  sur  les  habitants  des  bouqp 
el  des  villM  aitnés  dans  leurs  domeiam  étaient  «pwtidieniies, 
Bomeot  atroem,  prodigieaaemenl  Irritanim;  le  sécnriié 
mamiiiait  encore  plus  que  la  Uberté.  Avec  le  progrès  de  le 
ridte&sé,  les  tentatives  de  ré»stance  devinrent  plus  fré- 
quentes et  plus  vives.  Le  douxième  siècle  vit  enfin  éclater  sur 
une  foole  de  points  l'insurrection  des  boafgeois,  fonnés  en 
petRmeonlédératUMM  locales,  pour  se  défcndK  desvloleBcm 
de  leurs  seigneurs  et  en  obtenir  des  garanties.  De  là  une 
infinité  de  petites  guerres,  tcrininics  ita  unes  par  la  ruine 
des  haurneois  ,  les  autres  par  des  traités,  qui  ,  sous  le  nom 

de  charte*  de  commune,  conférèrent  k  un  grand  nombre 
de  boorgi  et  do  villes  nne  eorle  de  àenwninetf  iMtrtimth 

ros,  seule  garantie  alors  possible  de  la  sécurité  cl  de  la 
liberté.  Comme  ct-s  concessions  étaient  le  résultat  de  La 
conquiHe,  elles  fureut  en  général  plus  étendues  et  plus  effi- 
caces <tue  celles  que  d'antres  bourgs  avaient  obtenues  sans 
guem.  AmA  eslpoe  b  la  lutte  à  main  année  qu'il  faut  rap- 
porter la  formation  des  communes  les  plus  fortes  et  les  plue 
^loriouse^ ,  de  celles  qui  ont  pris  place  dans  l'histoire.  Tellm 
sont  les  trois  «rfgMiee  de  1»  bourgeoisie  ftiBçiiM,dii 
tiers  état. 

Évidemawnt,  par  cda  Mtd  qoe  les  erigjiam  ont  été  cl* 

verses,  l'organisation  de  ces  villes  a  dû  l'être  également. 

Constitution  intérieure  des  villes  àmutiicipalUés  ro- 
maines. M.  Raynouard  a  raîwemblé  pour  un  ^jr  uîd  nombre 
de  villes  les  textes ,  Im  bits  qui  prouvent  la  |H:rsistance  de 
l'or^niseliett  mnniciiiele  romaine,  et  la  font  à  peu  pièi 
connaltie,  en  l'absence  de  toute  înslitution  formule,  de  taal 
document  détaillé.  Quelqum  résollils  de  son  travail  sur  li 
die  de  Boorgee  «attrant  pewdoimer  oe  Idée  dahe  et  Jotli 
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tie  rettf  preniii'rc  source  du  tiers  éUt  français,  I.i  plus  an- 
cirime  peut-être  et  la  plus  abondante.  Au  montent  de  l'iu- 
ntioa  barbttre,  Bourges  «Tait  des  arènes,  un  ampbi- 
Ibéitre,  tout  ce  qui  caractérisait  la  cité  romaine.  Au  septième 
tiîcle,  Fauteur  <i«  la  Vif.  de  sainte  Estadiole,  à  Bour- 
jjes,  dit  ■  qu'cllr  ird nait  à  d'illustres  [lareiits,  qui,  se- 
kio  la  dignité  luoadaine ,  étaient  lecommandables  par  la  no- 
blesse (énatoriale  ».  Or,  on  «pyaUt  noblesse  sénatoriale 
)m  bmiUes  auxquelles  lé  gonwMOMHitdB  la  dU  ëtaitdé- 
vota,  qui  occupait  les  munera  én  grandes  charges  mnold- 
f>a!t5.  Gn-fioirc  de  Tours  ,  à  la  même  époque  ,  cite  un  juge- 
imai  rtndu  par  les  cbefs  (jyhTnoi  es  )  de  lu  \i\ie  de  Bourges. 
I!  j  irait  donc  à  cette  époque  dans  Bourges  nue  véritable 
Jniidklionaianid|iala,analiO0ueio«llede  U  curie  romaine, 
rtjiiitlectrietèradesinanicfpalîtéaroinaines,  que  le  clergé, 
A"  concert  avec  le  peuple ,  élisait  l'évCt^ue.  Or,  on  voit  à 
BonrgB  sous  rois  mérovingiens  et  cartovinpeus  ptu- 
liean  évéques,  Snlpke,  Didier,  Aostrégiaile ,  Âgiulpbe, 
aHalMoInme&l  «omnit  ik  raniakot  été  aoM  le*  emp«eiin 
raaMïBS.  On  trouve  aussi  des  wamiaiai  de  cette  époque  où 
psI  eœprefnt ,  <;nit  le  rmm  de  la  cité  de  Bourges ,  soît  celui 
lie  s«s  liâbiUiiLs.  C<i  fut  en  1107  que  Philippe  I"  acheta  la 
>)cumlé  (le  Bourj|;es  :  on  voit  qu'il  y  exibtait  alors  un  corps 
amicipal,  dont  le»  membres  étalait  aoromé» prud'hommes. 
ÈÊ  tl4&,  Lools  yn  eoallfine  m»  chute  deonée  par 

Loois  VI  à  la  ri(é  de  Bmirges  :  ici ,  les  principaux  habi- 
UBts,ceti\  qui  au  septième  siècle  étaient  encore  appelés 
scnatoies,  fkiul  désigné?  |)ar  le  nom  de  buns  hommes.  Va 
autre  nom  leur  t»t  aussi  donné  dans  cette  cttarle.  L'aiticte  9 
s^^rine  en  ces  termes  :  «  il  avait  été  réglé  par  notre 
fin  que  si  quelqu'un  faisait  des  torts  dans  la  cité,  commct- 
trit  me  offense,  il  aurait  à  réparer  les  dits  torts  selon  réva> 
luation  des  b(irv)is  de  la  cité.  •  Baro7is,  mot  fèoii.il,  qui 
rtrèle  une  nouvelle  c^unlitution  de  la  société ,  mais  qui  cor- 
ispond,  aussi  bien  que  celui  de  bons  hommes,  aux  sena- 
tons  de  la  cité  romaine.  CMte  histoiia  de  la  cité  de  Bour» 
Kes,  conduite  jusqu'à  la  fln  du  qnindtaw  siècle,  «st  une 
itriap'  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  pour  beaucoup  d'autres 
Tilles  d'origine  et  de  situation  pareilles.  On  voit  la  ,  sans  iu- 
tmiiitioa,  du  cinquième  au  quatorzième  siècle,  dans  ces 
Ub^peiiàNuidénblai  il  est  nai,  iien  détaUlés,  i^ai»  très^- 
firilîâiib,  trte>ela]n,  le  véglnie  mtmldpal  romaai  se  per^ 
r'tacr,  arec  des  modifications,  soit  dans  les  noms,  soit 
sume  dans  choses  qui  corrcsiHjuJent  aux  révolutions 
e^nérales  de  la  société,  sans  rencontrer  nulle  part  sur  l'or- 
IMigilifln  intérieure  de  ces  cités  de*  détails  précis  et  nou- 
HiR.On  ne  peut  que  se  reporter  à  l^uiekB  régime  mnni- 
dpil  romain ,  étudier  ce  qu'il  était  au  moment  de  In  luit, 
de  rempire ,  et  recueillir  ensuite  les  faits  épars  d'époque  en 
ep»]!»^,  qui  rcvt^Ieul  it  la  fois  la  permanence  de  ce  régime 
fi  ton  altération  proigressive.  Ceat  seniement  ainsi  qu'on 
peut  arriver  h  ae  Aire  mwUéem  peu  exacte  de  VéUt  des 
Tilles  d'orisine  romaine  au  douzième  siècle. 

Des  tillrs  à  privilèges  accordas  par  leurs  seigneurs. 
On  rencontre  une  difliculté  sinon  égale ,  du  moins  aiûdogue, 
<Iiiuid  on  veut  étudier  les  vill»  qu'on  peut  appeler  de  créa- 
tion nodcrae,  edlca  qnt  M  a»  ndiaehent  pas  è  là  «Hé  ro- 
maine, qni  ont  reçu  du  moyen  âge  Imirs  in  titiitions  ou 
OJtee  leur  existence,  et  qui  pourtant  u  uut  jamais  été 
ttif;pes  CD  communes  proprement  ditej.  Orléani»,  par 
eunple,  était  une  ville  ancienne,  et  avait  prospéré  sous 
lte|ira.  Gèpcndant,  la  perpéhiHé  du  téRlnie  nonidpal 
KHnâin  n'y  apparaît  pas  clairement  :  c'est  du  moyen  âge 
fides  rois  qu'Orléans  a  tenu  ses  franchises  municipales  et 
priviW^e*.  On  trouve  dans  le  Ilecueil  dea  Ordonnanres , 
de  mi  à  1300,  sept  cbartes  relatives  à  Orléans.  Cest  une 
iMide  caNMesaims  tonportantai,  qui,  phia  on  mofais  ob- 
Mvéci,  ont  sui^  et  favori&é  les  progrès  de  h  population, 
dskiidiesse,  de  la  sécurité  dans  la  ville  d'Orléans,  mais 
Vlai  rant  BidlemMtériilSé  an  vraie  oomnMme,  et  l'ont 


COMUUJNES  149 

lii'ijours  laissi'o  dans  un  état  de  complète  dépendance  po- 
litique. C'e^t  ce  qui  eat  arrivé  à  un  grand  nombre  de  villae. 
Je  dis  plus  :  il  en  est  qui  ont  reçu  des  chartes  fort  pod* 
tîves,  fort  détaillées,  des  chartes  qui  semblent  leur  accorder 
des  droits  aussi  considérables  que  ceux  des  communes^  pro- 
pteiDciit  dite  ;  m  !■  j  i.md  on  y  regarde  de  près,  on  s'a- 
perçoit qu'il  n'en  est  rien  ;  car  ces  ctiartes  ne  contiennent 
au  fait  que  des  concessions  analogues  à  celles  pour  OiMtna, 
et  nn  oooatitncnt  nullement  la  viUe  en  vraie  commune.  Telle 
est  49elt«chai1e  qol  a  joué  un  grand  rdle  dans  le  moyen  Age, 
cette  charte  dono(^<^  par  Louis  le  Jeune  à  la  ville  de  Lorris 
en  GAtinais ,  et  qui  ne  parait  être  qu'une  répétition  d'une 
cliarte  de  Louis  le  Gros.  £llo  fut  regardée  par  les  bourgeois 
cooune  ai  honn»,  si  favorable,  <p»  dans  le  ooan  du  dou- 
ziène  siècle  eDe  Ibt  fédaraée  par  on  grand  nombre  de  Tilles. 
\'\  rrji'i'ib'imt  die  ne  renferme,  'î  ^ns  !<■  -mis  spécial  et  lùs- 
toriquo  de  ce  mot,  point  de  commune,  point  de  véritable 
constitution  municipale  ;  car  il  n'y  a  point  de  juridiction 
propre,  point  de OMSisInture  indépendante.  Lapropiiëiairn 
du  fief,  VadnbdsinteD-  suprême,  le  roi ,  Ut  à  «eftataa 
habitante  de  domaines  telles  ou  telles  promesses;  il 
s'engage  envers  eux  à  les  gouverner  selon  certaines  règ^, 
qu'il  impose  lui-même  à  ses  officiers ,  à  ses  prévôts.  Mais 
deaflarmitiesvéeUeB,  desguantiespc^itiques,ila'7  a  tb- 
solument  rien  dn  seinhialile.  Oea  coneeaaions  ne  sont  pai 
néanmoins  demeurées  sans  fruit  :  on  vit  les  principales  villes 
qui  les  avaient  obtenues  se  dévelopiier  peu  à  {x^u ,  grandir 
en  population,  en  richesse,  et  adliérer  de  plus  en  plus  à  la 
couronne,  de  qui  elles  avaient  reçu  leurs  priviiégM ,  et  qui, 
les  renonvelant  an  besoin ,  les  étendant  intin»,  anhait  laa 
progrès  de  la  civilisation,  et  s'attachatt ahni  ]aabOIII|Mia 
sans  les  affranchir  politiquement. 

Des  communes  proprement  dites.  Comme  c'est  à  l'in- 
surrection contre  les  seigneurs  qu'elles  ont  dû  ces  traités 
de  paix  appdés  cAorte» ,  où  ftirent  réglés  les  droits  et  ka 
relations  des  contractants,  il  semble  au  premier  abord  que 
ce<i  chartes  ne  devaient  contenir  que  les  conditions  de  l'ac- 
■  [[iiiii«iemcnl  conclu  enlre  les  insurgés  et  le  possesseur  du 
lit  i ,  la  commune  et  son  seigneur.  U  y  a  ce^tejtdant  tout 
antre  chose,  «t  beaucoop  plus.  Une  des  plus  ancienMS 
<  lu  11  s  de  commune,  une  de  celles  qnl  iuit  la  mieux  aon> 
mit  quel  était  l'état  intérfeiv  d'une  vOleaprta nne longoo 
liilte  contre  son  si  i[;neor,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
au  iiiouieut  de  la  pacilication  Uelinitive ,  est  OiUe  qui  fut 
donnée  par  Louis  le  Gros,  en  1128,  à  la  commune  de 
Laon.  A  mi  dire,  cU«  ne  c^  point  la  constitution  munici* 
pale  de  celle  Tille.  Teo*  y  rencontres  les  nona  de  mafr««l 
de  juré;  vous  y  reconnaissez  l'indépendance  «le  leur  juri- 
diction ;  vous  y  démêlez  le  mouvcuient  de  la  vie  politique , 
les  élections,  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  mais  sans  qu'au» 
cun  article  les  institue  fonneUement.  Ce  sont  des  Aita  ad* 
mis,  incontestés,  qui  se  révèlenl  par  leur  neHon,  mais  qn*an 
enregistre,  pour  ainsi  dire,  en  passant,  plutôt  (|u'on  ne  les 
iustitue.  Rien  de  bien  précis  non  plus  sur  les  relations  de  la 
commune  de  Laon ,  soit  avec  le  roi,  soit  avec  son  evé4|ue, 
soit  avec  les  aeigneuraà  qui  die  peut  avoir  alEaire.  Une  tAcha 
plus  vaste  et  plus  dUBdIe  a  préooenpé  aea  antenra.  On  y 
eutreroit  une  société  barbare,  qui  sort  d'une  anardue  à  peu 
près  complète ,  et  reçoit  non-seulement  une  charte  de  com- 
mune, mais  un  code  pénal,  un  code  civil,  tonte  une  légis- 
lation «octale,  pour  ainsi  dire.  Évidemment ,  il  ne  s'agit  pas 
sculeinnt  èa  lin^m  les  rapporta  dTune  commune  avec  son 
sd;[;neur;  it  ne  n'agit  pas  seulement  d'instituer  des  magis- 
tratures municipales;  il  s'agit  de  l'organisation  «Kialelwil 
entière  ;  nous  sommes  en  présence  d'une  ii  ti  ii)- 

Icverséc,  à  qui  des  lois^iriles  sont  devenues  nétcssaireij,  et 


qui,  ne 


se  les  donner  dic-niénin,  I 


reçoit  d'un  pouvoir  supérieur,  avec  qui  elle  était  en  gncrre 
la  vdlle,  mais  qui  n'en  exerce  pas  moins  sur  elle  odte  a» 
toriiê  condilion  Impérienae  de  tonte  législatian  cfReace.  Oi 
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caradëre  est  celui  d'une ioule  de  cliartes  analogues,  de  celles 
■otammait  do  SaiaUQiientin ,  Soissous,  Uo]ie,etc.  La  ré- 
volntioa  Mrveaue  à  cette  époque  dans  réM  dM  communes 
•st  doac  bien  \Au»  grande  qu'on  ne  ia  mppiwj  eUe  a  fait 
beauconp  p)n«  que  tes  affranchir,  die  a  oammaicé  ta  ]égu- 
latiiMi  '-x  i  ili'  iifUt  entière. 

£ti  mèine  temps  qu'il  est  évident  que  le  régime  municipal 
romain  n'a  poM  ptrl,  et  qu'il  a  exercé  sur  la  formation  des 
TiUes  modernes  OM  gnnde  influencs,  il  faut  ous«  recon- 
naître qu'il  y  a  ea  lf«ittf«inatlan  de  ce  régime,  et  que  la 
«Kfr^rtiJM  est  immense  ontrr  In?  .-iti'î  lîc  l'empire  et  nos 
communes.  D'une  part,  le  travail  a'^iilu  des  boorgeok  et 
la  richesse  progressive  venue  à  la  suite  du  travail;  de  l'au- 
tre,  IfonmctioB  contre  les  se^neois,  la  révolte  des  faibles 
«outre  les  forts ,  roilà  les  <leak  aonroes  oA  les  communes  de 
P^wqut  fi^oilale  ont  pris  naissance.  L'origine  des  cités  du 
monde  romain  a  été  tout  autre  :  la  guerre ,  la  supériorité  de 
force,  de  civilisation,  tel  a  été  le  berceau  de  la  plupart  de^ 
40  monda  aociao,  «t  partcalttrameat  d'an  grand 
nondmde  dféi  de  la  Ginda,  enrtoot  dam  le  nMI,  eomrae 
llarscflle,  Arte«,  Agdf,  etc.  Les  bourgeois  de  ros  dU^<,  liim 
différents  en  ceci  des  bourgeois  du  moyen  a^;c,  ont  <  ti>  dés 
leurs  premiers  pas  les  forts,  les  vainqueurs.  ll>  ont  en  nais- 

•ant  dominé  par  la  conquête,  tandis  que  leurs  succeaiairs 
aa  aoat  à  firand*iMlne  on  pea  a(n«ndifa  par  ItnanmeUon. 

Autre  rJirr^'rence  origin  aire  ■  !c  travail  a  snns  nul  dotitc 
Joué  un  grand  rôle  dans  là  fojiaa'iuu  des  cites  ancicnue* 
comme  (ies  communes  nmdemcs;  mais  ki  encore  le  même 
mot  ooa? re  des  laita  fort  divers.  Le«  habitants  d'une  ville 
nainintei  dNma  eotoBiet  nomme  Manellla  au  moment  de  m 

fondation,  se  livraient  à  l'a^irtilture  libre  et  proprit'taîrc  ; 
Us  cultivaient  te  territoire  à  iiic>urc  qu'ils  l'envahiRsaient, 
comme  les  patriciens  romains  exiiloilaient  le  territoire  des 
conquêtes  d!c  Rome.  A  Fagriculture  s'aOiait  le  commerce , 
mais  un  commeroa  étendu,  varié,  maTWmeen  gènéni,  plein 
de  liberté  et  de  grandeur.  Quelle  différence  avec  les  com- 
munes naissantes  au  moyen  ige!  Dans  celles-d,  tout  est 
servile,  précaire,  étroit,  misérable.  Les  bourgeois  cultivent, 
mais  sans  vraie  liberté,  sans  vraie  propriété;  ils  les  con- 
querront, non  en  on  joor  et  par  leurs  armes ,  mata  lenin* 
ment  et  par  leurs  sueurs.  S'agit-il  d'industrie,  de  commerce? 
leur  travail  e^t  pendant  longtemps  on  travail  purement  ma- 
iiin  l  ,  U  iir  >  <  inmerce  se  renferme  dans  un  liori/i>n  trc.-,- 
t>umé.  Kien  qui  ressemble  à  ce  travail  MImtc,  élcndii ,  à  ces 
relations  lointaines  et  variées  des  colonies  de  l'antiquité. 
C!eiles<i  an  aont  fimnées  les  armes  k  la  mata  el  les  voiles 
nu  vent;  les  communes  du  moyen  âge  sont  sorties  dNm  dl- 
lon  et  Tune  lK)iitiqiie. 

Dans  l'état  social  iutérieur  des  cités  du  nioade  ronuiiii  et 
des  villes  féodales ,  trois  faits  surtout  nous  frappent.  Dans 
la  plupart  dm  andennea  dléa  det  Ganlea,  Im  fonctiom  ra- 
ligieuse»  «t  dvllei  étalent  rtmdea.  C^<t  nu  des  grands  ea- 
racléresde  la  civilisation  romaine  que  les  patriciens,  les 
chefs  de  famille,  étaient  en  même  temps,  dans  l'intérieur  de 
ta  maison,  prêtres  et  magistrats.  Il  n'y  avait  pas  là  une  cor- 
poration spécialement  vonéot  eonuae  ta  ctart^  dir^tien»  à 
ta  magtatntnre  religiente.  Lea  denx  poovoirt  étalent  dans 
les  mêmes  mains,  et  se  rattachaient  «également  h  la  vie  do- 
mestique. De  plus,  la  puis.sancc  du  chef  dans  l'intt^rieur  de 
sa  famille  était  immense.  tUe  suivit,  selon  les  temps,  d'im- 
putantes modifications;  eUe  n'était  pas  ta  même  dans  Im 
eMéo  d*orH;ine  greaian  et  dans  too  dtéi  dVir^ne  romaine; 
mais,  en  tenant  compte  de  ces  dilTérencos,  elle  n'en  ^fnft 
pas  moins  'in  des  camcltrc;:  dominants  de  cet  étal  social. 
Enlin,  les  familles  considérable^,  les  chefs  des  cités,  vivaient 
entwués  d'esclaves,  servis  exclusivement  par  des  esclaves. 
Aneunedn  ces  trota  drconstanem  ne  se  mncontre  dans 
tes  romiinm(^  dti  moyen  i^c.  La  séparation  des  fonctions 
reltgieuiiea  el  des  luncUoas  civiles  y  est  comidètc  Une  cor- 
tmraltaBtaiImMnltaolée,  le  clergé,  gonvfranMafc»  poi- 


sède  en  quelque  sorte  la  i  n  En  même  tempj,  la  pui  <i- 
sance  paternelle,  f^runde  quant  aux  biens,  est  fort  res  • 
treinte  quant  aux  personne.  Le  fils ,  une  fois  m^eur,  est 
complétemeot  Utara,  indépendant  de  son  pèmu  Enfin,  il  n'y 
a  pas  d'melavage  domeroque.  Cfest  par  des  ou  vrter  s ,  par 
des  huitimr-^  tilir«-<,  qiir  Li  pi'ijui talion  supérieure  Jt\.  villes, 
que  le»  bourjjeoLs  les  plus  riches ,  sont  entourés  et  M^'vis. 
Ce  seul  lait  d'une  race  supérieure,  qui  pesaMnà  titre  de  pm- 
prfété  une  race  inKdenn  et  en  dispoee,  en  seul  fait  donne 
ans  Idées ,  an  aenltaMHb,  à  ta  fiçon  de  vlTre  de  ta  po- 
pulation des  villes  un  tout  autre  carar  rc,  i,cs  <  mUitutii-tDs 
des  Étais  et  de»  villes  du  midi  dans  la  Louledet almn  améri-' 
caine,  «.ont  en  général  pins  démocnitiques  que  celles  des 
vUtas  des  États  du  nord  ;  et  étendant  teUe  est  llnaaeooa  dn 
PesclaTage ,  que  les  fdém»  tas  mmnft,  sent  an  fmHhma- 
oonji  plus  aristocratiques  dans  le  mirli  qup  J  ms  Ir  nord. 

Quant  aux  relations  des  Tilles  avec  la  population  e\t^ 
rtciire,  nous  trouvons  encore  une  dllféreoce  immense.  Las 
maîtres  du  monde  romain ,  tous  les  hommes  conaidérnhtaa* 
habitaient  dans  les  idltaB  ou  auprès  ;  les  campagnes  n*étatanl 
occupées  que  par  une  poputation  inférieun' ,  cî,r}aves  n« 
culons  tenus  dans  une  demi-servHndc.  Au  &eln  des  vHtan 
résidait  le  pouvoir  politique.  Le  spectacle  contraire  nOBS 
est  ofleit  par  l'époque  Géodale.  Cest  dana  tas  riwp^tnra 
qu'babnent  les  seigneurs,  les  maMna  du  ttanllaira  nt  dm 
pi>o<iir  !r   viitt's  sont  en  quelque  sorte  abondoonées  à 
une  population  inférieure,  qui  lutte  avec  grand'pdne  pour 
s'abriter,  et  se  défendre,  et  s'aflknnchir  enfin  un  (>ou  derrière 
ses  murs.  Quel  est  ta  caractère  ta  plus  élevé,  le  plus  sau- 
tant de  ces  dNMnsDoesT  L^pritnrlilocratique  a  dt  domtaer 
dani  les  cités  romaines,  l'esprit  démocratique  dan^  les 
villes  du  nMjen  âge.  Le  sentiment  de  leur  .iiuaUuu  t>u{>e- 
ricure,  la  fierté  ,  la  gravité  et  tous  les  mérites  qui  s'y  riat- 
taclient,  tel  est  ta  beau  cMé  de  Fesprit  aifstocratiqiM^  Ln 
passion  dn  prhriMga,  te  beaota  dlntoidlm  tout  procrta  nuk 
clasîies  placées  au-dessons,  c'est  là  son  vice.  LlndéF»endance, 
la  passion  de  l'individualité  et  du  mouvement  ascendant, 
voilà  le  beau  cMé  de  l'esprit  démocratique.  Le  mauvais 
oûté,  c'est  l'envie,  ta  liaine  de»  supériorités,  le  goût  aveugle 
dn  ebangenent,  ta  dtopoolfion  à  recourir  à  la  force  brutales 
Ici  et  là  ces  mérites  et  ces  vices  devaient  donc  être  le  ca- 
ractère dominant  des  moeurs.  Dans  ta  dté  romaine ,  (e  pou. 
voir  municipal  était  concentré  dans  un  ass>  z  i  <  i  t  ri  jiulire 
de  familles,  inscrites  sur  un  registre  qu'on  appelait  album^ 
album  ordinis,  album  curi,T.  C'était  héréditairement  qua 
ow  familles  en  étaient  inveattes.  Quand  une  fois  «n  fidastt 
partie  dn  sénat,  de  Pon/o,  on  n'en  sortait  plus  ;  on  était  tenn 
de  toutes  les  charges  municipales,  et  en  même  ieir\y>  t  n 
avait  droit  à  tous      honneurs,  à  tous  les  pouvoirs  nniuiu- 
paux.  Ce  sénat  se  dé]ieuplait,  cm  familles  s'éteignaient  ;  et 
comme  les  chaiges  dm  dtés  subsistatant  ton{onmot  mten 
aflatant  erntaaant ,  il  taDdt  eoroMer  tes  vides.  Oanmeot  sê 
recrutait  la  curie?  Elle  se  recnifiit  i  Ifr  rn^nie.  Lesnouvcmix 
curiales  n'étaient  point  élus  par  la  ma.s&<-  de  ta  population  : 
c'était  la  curie  elle-même  qtii  les  choisissait  et  lc«  faisdt 
entrer  dans  ton  sein.  Les  miigistrata  de  ta  dté,  élus  par 
ta  enrie,  dés^dentleita  on  Idta  ftmilte,  amai  rtahe,  nnset 
considérable-  pour  être  Incorporée  dans  la  curie.  Alors  la 
curie  ra[ip<.:l.iiL  i  tt  cette  lanville,  adjointe  dès  lors  à  Vordo, 
était  inscrite  l'année  suivante  sur  Valbum  orrf/wr».  Tels  sont 
tel  ^ncipaux  traita  de  l'organisation  de  ta  dlé  romaine. 
Cnit  k  coni^  adr  one  orpnimdoB  tart  niMMralIqnn.  Dtnn 
les  villes  du  moyen  âj;e,  or^nairement  une  population  nom- 
breuse cl  moidle,  toutes  les  rla.s*e8  un  peu  aisées,  tous  les 
m.  liers  d'une  certaine  ÎJi  [  i  t.iiice,  tous  les  bourgeois  en 
pat«session  d'une  certaine  fortune,  wnt  appelés  à  partager, 
indirectement  du  mdns,  rcxercice  du  poîmlr  nnnidpal. 
Les  magistrats  sont  élus  en  général,  nom  pnr  m  aéait> 
déjà  très^oncentré  Iid4néme,  mais  par  ta  BatHt  dan  Imhk 
tanta.  Il  7  n  dans  te  nonbre  d  les  rapporta  des  nngldra* 
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tarai,  «laiM  le  moJe  «l'électuMif  dat  rmnéUt  iofioieft  tH  des 
eombîBabom  trè»-«rtjflef«lie«.  Mais  ees  rariélé»  mCmes 
[ironvent  que  1  i!r(:riiiiv;ili(iri  ifélnit  pas  simple  et  arislocra- 
lique,  comme  celle  des  cité^  romaines.  On  r^uaail  dons 
les  dinérente  modes  d'élection  des  communes  du  moyen 
Ige ,  d'une  part  le  coaoourt  ifun  gnad  «ombre  dlutbi- 
tants ,  de  l'autre  tm  Ubortenx  eflbrt  pour  écli»pper  aux 
daoRers  de  cette  roultifiide,  [  mr  ralentir,  épurer  son  ac- 
tion, et  introduire  dans  le  cho\\  des  œagiivlnits  plus  de  sa- 
gesse et  d'impartialité  qu'elle  n'y  en  porte  naturellement. 
Ainsi,  le  choix  du  wfénmt  fu  im  iolKriaBn,  do  magittnt 
la  population .  1d  «t  la  CMMlèie  dominitt  dé  roifuii* 
MttoQ  des  romnniiKK  modernes.  Le  choix  entre  les  infé- 
ricurs  par  les  supéfieun ,  le  recniteroent  de  l'aristocratie 
par  l'aristocratie  elle-même ,  tel  est  le  principe  Tondamental 
de  cM  nmiiBe.  £060,  «lellet  «Mt  «  Pnooe  les  Tillei 
^  dMMle  IvriillaMel  le  qutonièaM  ai4ete  préNOleaA 
faspert  le  plus  aristocratiqne?  Ce  sont  les  villes  du  midi, 
c'e^-a-dire  les  communtH  d'oriipne  romaine,  où  les  prin- 
cipes du  régime  municipal  romain  avaient  conservé  plus 
d'adiré.  La  lipie  de  dènarealioa,  par  exemple ,  entra  les 
limpuii  it  las  pesseanoT»  de  Sefc  ébA  beâaooap  motaa 
infoode  dans  le  midi  que  dans  le  nord.  Le^  bourgeois  de 
Montpellier,  de  To«iloase,  de  IJeaucaire  et  de  beauroup  d'au- 
tre» cités  avaient  le  droit  d'tHrc  créés  chevaliers,  liroil  que 
M  possédaient  pas  ks  bourgeois  d»  communes  du  nord» 
eè  hlatt»  dasdén  «toasté  Mait  batMOiq»  pins  vbicnli, 
où  par  con«fqocnt  l'esprit  démocratique  était  bcancoup  plti<! 
ardent.  La  distinction  est  donc  claire  et  profonde.  Sans 
doute  la  municipalité  romaine  a  beaucoup  foiuni  à  la  com- 
moderne;  beaucoup  de  villes  ont  passé  par  une  tno- 
ptasqoe  insensible  da  h  carie  ancienne  à  notra  bnar- 
geoisie  ;  mais,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'à  une  cer- 
taine époque  la  manicipalité  romaine  ait  c^ssé  d'exister 
pour  être  pln<  l  ir  i  rMnplacée  par  d'autre-  in  l  !  l'ions,  ce- 
il  y  a  eu  revoluticm  véritable;  et  tout  en  m  per- 
las in<titution.s  maidcipales  du  monde  romain  se 
I  pour  enfanter  iineorganisalion  municipale, 
d*Mtres  principes,  animée  d*un  autre  esprit ,  et 
qui  a  joué  dans  la  société  génér  al,  on  rôlé 
de  celui  que  Jouait  la  curie  sons  Penipire. 

En  arrivant  à  la  fin  de  l'époque  féodale  et 
asMit  da  quatorzième  siècle,  on  s'apai^  aiae  surprise 
^  les  coHNMnMs  proprement  dites  sont  an  décadence,  et 
que  cependant  le  tiers  état,  considéré  comme  cl  1  1  m  1  ; ,]» , 
est  en  progrès;  que  la  bourgeoisie  est  plus  nombreuse,  plus 
qaoiqna  las  communes  aient  perdu  beaucoup  de 
1  Mfesrtia  «I  da  laar  poBvoir.  !>•  néoM  que  la  société  des 
ide  tUh  M  pot  se  constltoer  d'one  manière  gé- 
nérale, et  sf  rAdin>it  h  une  misUitude  de  petits  souverains, 
maîtres  cbacun  dans  ses  doinaiues  et  à  pdne  liés  ^tre  eux 
f*r  une  Uérarcbie  buble  et  désordonnée,  de  même  il  arriva 
pour  ks  Tillee  que  laar  exlstsace  Ait  toute  locale,  iaoléa, 
nÊÊëntfu  dané  IfnMrfaor  da  tram  mm  on  dans  nn  tavri- 
jntff'  f'pu  élendu.  Elles  3i;iicnt  rc  tiiîpp'  par  l'insurrection 
w\  petits  souverains  locaux ,  dont  cWca  dcpcodaient  aupa- 
ravant ;  elles  avaient  conquis  de  la  sorte  une  véritable  vie 
|ietliqne,wsla  sans  éiéndfékarswlttieas,  sans  se  lattadinr 
à  aMns  easdra  conNnun ,  k  aocnae  oii^nisalion  générale. 
Si  \ei  cnmmune-s  n'avaient  jamais  eu  affaii-e  qu'aux  suze- 
rains qui  vivaient  à  cùt*^  d'elles,  et  <>ur  lesquels  elles 
a v^ent  conquis  leur  intlépcndancc,  cllesi  auraient  probable- 
la  lutté  teniours  avec  plus  d'avantage ,  et  vu 
h  Dais  hnr  fera»  at  lenr  liberté.  Hds  la  plupart 
de*  piK«e>ï««irs  de  ficfs,  de  ces  petits  souveiains  locaux, 
perd  ienl  [mi  a  peu  sinon  leurs  domaines  et  leur  liberté,  du 
■oini  lair  «Muver.nneti'  ;  et  il  se  forma  sous  les  noms  de 
dncA^,  vieomii',  co  m  i  ^,  des  suzerainetés  beaucoup  plus 
I,  dé  véritable»  pdilca  io|aniés,  qui  abaoïtaèreot 
droits  des  poisenann  dé  fiab  dîspwstfa  snr 


leur  territoiro  et,  par  la  saule  inégalité  des  forces,  les  rs- 
dubirent  à  une  condition  fbrt  sabonlonnée.  La  plupart  des 
communes  se  lrouv<>ri  tit  Idh-  bientôt  en  r>Ke,  non  plus  du 
simple  seigneur  qu'elle^  avaient  une  Tot^  vatnui,  mais  d'un 
sinèraln  IrienpUiSfedoutable,  qui  avait  envahi  ete&erçait 
pour  son  ^gnftt  compte  les  droits  d'une  multitude  de  sd- 
gneura.  La  coamrane  d*Amlens ,  par  exemple,  avait  ar> 
radié  au  comte  d'Amiens  une  charte  et  des  garanties  efii- 
caces.  Mais  quanil  le  comté  fut  réuni  à  la  couronne  de  France, 
lactiiumune,  pour  maintenir  ses  privilèges,  eut  à  lutter 
coatra  le  roi  de  France,  et  non  plus  caolra  lé  comls  d'A- 
mleos.  A  ooop  sfkr  la  lutté  était  pin»  nidé  M  la  chniea  beats- 
coup  moins  favorable. 

Les  communes  qui  dépendaient  soit  du  roi,  soit  des 
grands  suzerains ,  ne  se  présentèrent  presque  jamais  daM 
la  lutte  contxé  kois  redoutables  adveisairea  qu'Isolées  et  cha- 
cune pour  har  eonqdé.  On  reoeontre  bien  ^at  là  quelques 
tentatives  d'alliance,  mais  momentanées,  peu  étendu  1, 
très-prompleinent  rompues.  Engagées  dans  la  lutte  contre 
des  adversaires  qui  avaient  centralisé  les  forces  du  régime 
léodal,  tandisqn'elles  restakntavcc  lenrsJbraas  locales,  ^ai^ 
aes.inffivldndJes,leaooaimaneasélrMivaietttnéeessBii«nMnl 
fort  inférieures,  et  ne  pouvaient  manquer  de  succomber.  Clé 
fût  la  pr«nière  cati«e  de  leur  décadence;  en  voici  une  se- 
conde. Dans  le  cours  de  leur  lutte  contre  le  wigneur  dont 
elles  voulaient  secouer  la  tyrannie ,  beaucoi^  de  conummes 
avalani  en  besoin  dNui  pfotodén'  qui  prit  an  msbi  leur 
cause  et  les  couvrit  de  sa  garantie.  Ëlle^  s'étaient  en  général 
adrc^^  au  suzerain  de  leur  seigneur  :  c'était  le  principe 
féodal.  Soit  le  rot ,  soit  les  autres  grands  suzerains,  mirent 
ainsi  natureUeuent  la  main  dans  leurs  aflaires ,  et  acquirent 
sur  allas  unesorté dé  droit  dépéiranaflé,  dent  llndépeadanw 
communale  ne  pouvait  manquer  tdt  ou  tard  de  $e  ressentir. 

On  a  beaucoup  dit,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  que 
l  inlervcntion  de  la  ro  y  au  té  dans  la  formation  el  les  pre- 
miers développements  des  communes  avait  été  beaucoup 
roirins  aeUTé ,  beaucoup  motaé  «niaaoé  qa*oo  ne  l*a  souvent 
supposé.  Ou  a  raison  en  ce  sens  que  la  royauté  n'a  point 
créé  les  communes  dans  une  vue  d'utilité  générale,  ou  pour 
lutter  sy.'>léroatiquement  contre  le  r  ,.^i me  féodal.  Il  est  très- 
vrai  que  la  pluprt  des  communes  se  sont  formées  d'elles- 
mêmes  par  voie  d'insurrection  à  main  armée,  souvent  contre 
le  gré  du  roi  aussi  biia  que  à»  leur  seigneur  dirert  ;  mais  il 
e<tt  vrai  aussi  qn'aprte  avoir  conquis  leurs  privilèges ,  et 
(I  ir. .  a  longue  lutte  qu'elles  eurent  à  soutenir  pour  les  con- 
6erver,  les  communes  sentirent  le  besoin  d'un  allié  puissant, 
et  qu'elles  s'adressèrent  alors ,  du  moins  un  grand  nombra 
d*entraéllea,  à  la lovauté,  qal  datiès^boone  beosaaiarga 
ainri  sur  leur  dwUnéé  oné  aolaMé  inHnanea;  Gé  nVst  paa 
la  peine  de  citer,  tnnt  ils  sont  nombreux,  les  exemples  de 
son  intervention ,  amenée  par  les  circonstances  les  plus  in- 
diflërentes,  provoquée  tantâtpar  les  bourgeois ,  tantôt  par  le 
seigneur,  et  bien  plus  fréquente,  bien  plus  efbcace  parcon- 
.Miquenl  que  quelques  personnes  ne  le  supposent  ai^oiif- 
d'hui.  tt  l  e  que  je  dis  des  rois  s'applique  également  à  tr»u^ 
les  grands  suzerain* ,  que  les  mêmes  causes  amenèrent  à 
exercer  sur  les  communes  situées  dans  les  domaines  de  leurs 
vassaux  la  nCmé  draH  d'intenranlion  et  de  patronage.  Et 
eoramé  la  puissanea  acndaa  rais,  sait  dcagranids  anaerafaM, 
allait  toujours  croissant,  ce  droit  sur  les  communes  a!!a  de 
jour  en  jour  se  déposer  en  des  mains  plus  olevces,  plus  fortes; 
et  ainsi,  par  le  seul  cours  des  clio>os,  à  fuirt  toule  insurrec- 
tion, toute  lutte  à  main  armée,  les  communes  se  trou- 
vèrent avoir sfMre  d'une pa«<  k  dea  adTcrsabas,  da  raulra 
à  des  proterienis  bien  plus  puissants  et  plus  redoutables. 
Dans  l'un  et  1  aiUi  e  ca«,  leur  indépen^lance  no  pouvait  man- 
quer de  déchoir. 

Une  troisième  circoaslance  devait  y  porta^  également  d« 
graves  atlcinles.  l^rmi  ces  écliévins, ces  maires, cc*|n* 
I  rata,  ces  magistrats  dé  divers  degrés  «t  de  divers  nomsi 
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Institués  dan»  l'intérteur  des  cominuiu-s ,  beaucoup  prenaient 
l'envie  d'y  doniMr  «rlliitRtireiDcnl ,  Mutcmment,  et  ne  se 
refusaient  «nain  mogrcn  de  niccèa,  ii*  populitloa  inlK- 
rieure  était  dast  ose  dispocHlon  haUtuelle  <l«  jalousie  et 

de  RiHlilion  brutale  contre  les  rîrlies,  les  rliiTs  tralelicr,  les 
maîtres  de  la  fortune  et  du  travail.  Qu'on  lise,  soit  dans  les 
dociiincnls  originaux,  soit  seiileiueilt  ton  les  Lettres 
de  U.  Aug.  Thierry,  l'histoire  de  le  eontomne  de  Laon  : 
«■  vena  à  qodlM  tntenntnafetai  vielttitiides,  à  quelles 
iMNfibles  scènes  d'anarcbie,  de  tyrannie,  de  licence,  «le 
eruuté ,  de  ptlLige ,  une  commune  libre  était  en  proie.  La 
liberté  de  ces  tein|«  n'avait  guère  partout  qa*une  lugubre 
«tdéplor«b(e  histoire.  Quand ,  apiis  s'itra  aouttraits  aux 
eucâens  noues  d'eo  hanl ,  les  bourgeofs  de  la  eonmiune 
tombaient  en  pmie  au  pillage  et  aux  inassar-t  s  dVnbas,  ils 
cherchaient  un  nouveau  protecteur  qui  l&s  sauvât  de  ce  non-  j 
veau  danger.  l)e  là  ces  recours  rréquents  des  communes  au 
roi,  à  quelque  pind  aauruQ,  4  celui  dont  l'Mtonlé  pouvait 
réprimer  les  neires,  les  éehevlM,  les  inmviA  m^ttrats, 
et  faire  rentrer  dan?  l'ordre  la  populace;  de  lA,  en  re- 
vanrlie,  la  p^rte  proj^îressive  ou  du  inoins  Textr^uie  affai- 
blisserriejit  des  libertés  communales.  La  France  en  était  à 
cet  âge  de  la  dvilisation  où  la  sécurité  oe  s'achète  guère 
qu'au  pri«  de  la  llberlé.  Elle  était  ai  «Nvgeuw,  al  niloaUible, 
que  les  hommes  la  prenaient  bientôt,  sinon  en  dégoàt ,  du 
moins  en  terreur,  et  cherchaient  à  tout  prix  un  ordre  poli- 
tique qui  leur  donnât  (juclque  sér urité  ,  but  essi'ntii'l  et  (  on- 
dition  absolue  de  l'état  sodal.  Les  fait»  particuliers  coufir- 
ncBlpMneiiMBl  «es  réaaitata.  A  la  lin  du  treizième  et  au 
commencement  du  quatorzième  siècle ,  on  voit  disparaître 
une  foule  de  communes,  c'est-à-dire  que  les  libertins  com- 
munales [K-ris^st-nt  ;  les  coiniiiunes  cessent  de  s'appartenir,  de 
le  gDttvemer  elles-mêmes.  Ouviex  le  Recueil  des  Ordon- 
IMHWMifeaiMa,  vous  verrez  tomber  à  cette  i^pottue  je  ne  saiii 
combien  de  chartes  qui  avaient  fondé  l'indépendance  com- 
munale, et  toujours  par  la  force  d'un  a<lversaire  trop  inégal, 
ou  par  l'ascendant  d'un  proie*  tour  trop  redoulal>le,  ou  |iar 
une  longue  série  de  ces  désordres  inlérietirs  qui  découragent 
latewieoliiedefla  propre  iiierté,  et  lui  font  acheter  à  tout 
prix  on  peu  d*«ldie  d  de  repos.  Aussi  vers  la  fln  da  trei- 
liène  alède  eornmeneent  les  règlements  généraux  de  l'an- 

tocité  royale  sur  les  communes.  Jusijne  là  les  rois  avaient 
traité  avec  chaque  ville  en  partirulit  r.  Comme  la  plupart 
étaient  Indépendantes ,  ou  du  moins  iiivcslies  de  privilèges 
divers  et  respectés,  nii  le  roi  ni  aucun  grand  suzerain  ne 
songeait  à  presoire  des  rifles  générales  pour  le  régime  com- 
munal, àadministrir  rum  manière  unsf  mu- et  simple 
toutes  les  communes  de  se&  domaines.  Sous  saint  Louis  et 
Phîli(^  le  Bel  commencent  les  règlemtnts  généraux ,  les  or- 
dsoflODON  admîaistrativas  sur  cette  matièra,  preuve  de  la 
chntedea  privilèges  spédanxctderiadépendaBoecoàumniale. 

Fut-ce  un  très-grand  mallieur  (]iie  la  perte  des  anciennes 
libertés  communales  ?  Je  crois  que  »i  elles  avaient  pu  sub- 
sister et  s'adapter  au  cours  des  choses,  les  institutions, 
l'esprit  politique  de  la  France  j  auraient  gapMi.  Cependant, 
à  tant  prendre,  Je  eentraliaation  qui  caradërïae  notre 
histoire  a  vain  h  notre  France  beaucoup  plus  de  prospérili^ 
cl  de  grandeur,  des  destinée»  plus  hcureustïs  et  plus  glo- 
rieuses (|uVlle  n'en  eill  obtenu  si  les  institutions  locales ,  les 
indépendances,  les  idées  locales,  j  fussent  deroewéea  sou- 
T«ratms  «a  aentanent  prépontoantes.  Sans  doute  nous 
avons  perdu  quelque  chose  a  la  chute  dos  cornuiMm  ^  îu 
moyen  4ge,  mais  pas  autant,  à  mon  avis,  qu'on  vouorait 

noHlepmuader. 

 F.  GonHyr,  de  l'Académie  rr«i^;MM. 

COMIIOIVES  (Chamlwe  dea).  Fojfes  PARtcn»^  an- 

CLAis  et  GaAfi»E-(!nrrAf;Nr. 

COMMUN IC.VTiOA  (du  latin  covununicalio.  fait  de 
communi5,  commun ) ,  action  de  lier  ik-ux  ciioses  entie 
elles,  041  tnnsffiission  quelconque  irune  personne  ou  d'une 


chose  à  une  autre.  Dans  la  première  de  ces  acGq>tions,  on 
dit  qu*une  rMèic,  qu'on  Kenve,  qn*nne  roule  commnnîqiw 

à  une  autre;  de  là  lé  nom  de  toks  de  communication  (voyez 
ci-après),  donné  atnebemins,  auxroutes,aux  canaux 
ot  ai  \  (  1, 1  m  I  n  ^  de  fer.  On  dit  aussi  qu'un  appartement , 
qu'une  pièce  communique  à  une  autre ,  par  une  porte,  par 
un  couloir,  par  un  corridor,  par  une  galerie,  etc.  On  ap- 
pelle commuiticafioM  ,  an  arelritecture ,  soit  des  percées 
pratiquées  entre  des  parfles  limitrophes  dans  des  mum  con- 
ti<;us ,  soit  des  passa;<es  couverts  qui  l'ii'^vwnl  un  rnriis  àe 
bâtiment  à  un  autre.  Dans  de  plus  grands  travaux  et  de  plus 
liautes  conceptions,  l'architecture  établit,  au  moyen  de  gale- 
ries, des  eomm«nico<ioM  entre  des  édiûeea  ditHicnia  et 
éloignés  Vûa  de  f antre.  Ainsi , k  Rome,  Bramant»  snt  Joio> 
(Ire  par  de  longue-  licm  ■  Je  contnictions  le  grand  corps  da 
<  Vatican  avec  le  BeUt  dcre.  Dans  la  même  ville,  one  eom- 
Diiaucaium  fut  établie  entre  le  Vatican  et  le  château  Saint- 
Ange  ,  au  moyen  d'un  conduit  élevé  anr  des  arcades.  A  Pft> 
ris,  ee  qu'on  appdie  la  grande  galerie  dn  Lonvren'cal  qtt*UM 
communica^ton  entre  les  Tuileries  et  le  Louvre,  «■«■■t*- 
cée  sons  Henri  111  et  terminée  sous  Louis  XIV. 

Kn  termes  d'art  militaire,  on  appelle  lignes  de  comntu- 
nlcatioH  certaines  galeries,  certaines  trancfaém.iine  l'on 
pratique  tên  qae  dût  quardera  dW  armée  ou  deux  al> 
taques ,  piikwnt  correspondre  h  couvert ,  «'aifler,  se  secou- 
rir iiiutuellenieut  ou  se  conibiner.  On  étal)iit,  on  rompt,  on 
rétablit  les  communicattrms. 

CommmUcaiion  se  dit  paitieulièrement  des  infonnaliaBS, 
des  reuaeipMmeols  que  Fun  domm.  Oe  mot  ae  prend  anaal 
pour  commerce,  relation,  correspondance  :  n'avoir  plus  de 
communication  avec  les  ennemis  de  ITÊtat.  L'Ame  n'a  de 
commumcatwn  avec  les  objlets  extérieurs  que  par  l'inter- 
médiaire d^  sens.  Toute  commoflication  avec  un  accuse 
ne  peut  avoir  lie»  ^^prèa  eau  taiarrogatoire  et  afw  Pbik 
torisation  du  juge.  £dme  Hébbao. 

Dans  les  nouveaux  usages  de  la  presse ,  le  mot  comniK- 
ntqui^ ,  jeté  entre  li  i;\  ]i;.n  r  thèses,  à  la  im  iTi  ii  Jir'icle  oh 
d'un  en^re^^'i/efe,  indique  tout  simplement  une  note  envoyée 
par  l'autorité  supérieure,  avec  ordre  d'insertion.  La  loi  cal* 
géant  que  tous  les  articles  de  journaux  Itttsent  signés ,  on 
s'étonna  d'Éboid  de  celle  signature  amrayme;  mais  on  s'y 
habitua. 

L'Aomme  commun\cat\f  est  cdoi  qui  aime  à  se  com- 
muniquer, à  faire  part  ani  autres  de  HapenaéM,  da  ana 

confidence  et  de  se*  lunièraa. 
COMMUNICATION  (  ItAétorifue).  Dans  les  parolea, 

c'est  un  trofHi  qu'on  peut  rapporter  à  la  syn-  rdnchp  , 
comme  l'espèce  au  genre,  puisqu'on  y  restreint  la  significa- 
tion d'un  root  qui  est  plus  générale  au  sens  propre.  Cette 
figure  ae  maoifiBSta  sourcnt  à  t'aide  du  pronom  personnel, 
ou  d'un  dianganMat  de  personne,  on  d"aii  emploi  dn  pluitd 
au  lîeti  du  singulier,  soit  qu'on  veuille,  par  humilité  ou  par 
polil<^,  mettre  en  commun  l'éloge  qu'on  a  cn<^rtt£  seul , 
soit  que,  pour  ménager  l'amour-propre  d'autnii,  on  fasse  re- 
tomber sur  «oi  une  paitie  du  blftme  qu'on  luiadreaae.  €'«et 
ainsi  que  Sinon  éffle  IVirgneil  dn  Mol,  déplacé  dans  la 
boucbe  d'un  suppliant,  et  s«  parc  d'une  modestie  empruntée 
quand  il  dit  :  i  ;Vo!«  amsi ,  nous  avons  obtenu  quelque 
nom  sur  les  trac^-s  de  Palamède,  et  mérité  un  peu  de  gloire.  « 
Kemplaces  le  mot  nous  par  le  singulier  mot ,  et  la  iigure 
disparaît.  Avea  tpMle  Ingéniense  pudeur  Andromaque  ne 
réiMind-oIIe  pa^  à  cette  question  d'Ënée  :  ■  £tes-Tous  l'é- 
pouse de  Pyrrhus  ou  la  veuve  d'Hector?  »  Elle  envie  d'a- 
bord la  destinée  de  l'olyxéne,  qui,    immolée  sur  le  toinlieau 
d'un  ennemi,  ne  partagea  point  en  captive  la  ooucue 
d'un  vainqueur  ».  Disuite ,  n'osant  aborlir  Mdn  un  mtm 
qui  répugne  à  son  cœur,  alla  an  confond  tvw  Mt  oampugne^ 
dans  la  même  infortune  :  •  Hala  nm»,  iMfwdM  «à  «t  là 
sur  les  nvrs  ,  nous  avons  éumé  Jft/oîr  déM  VmàKf^/t 
aux  fds  de  nos  maîtres.  ■ 
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la  tuHummkOtion,  (impleaient  dite,  «*r«t  pas  un  trope, 

.  mai'»  une  fiptire  de  pensée.  Par  le  lotir  insinuant  qu'elle 
dfumv  a  la  i>t  nsie  ♦!«■  l'oratwir.  il  a  l'air  <1o  puiser  dans  la  bonté 
de  M  cause  um-  t'  Ilc  l  oiitiaiire ,  i(u'il  Keipble  s'en  rapporter 
mr  qsekiue  poiot  i  la  décision  du  ji^,  des  aoditeur». 
Cl  ntee  à  eriilede  MW  advHsiire.  TtBtM,  4H  Qolntilien , 
nmis  fLignotK  de  délibérer  avec  les  juge»  :  Qu'en  pmset- 
ums,  tiuifjtstrntif  disons-nous,  je  vous  le  demande  à  vous- 
fju'Miw  :  (fuc Jallmt-il  faire?  on  bien,  comme Caton  :  .1m- 
Tie>vou$/aU  auire  chose,  citoyens,  ti  vous  eiuiiei  été 
àtaplaee?  Cicéron  emploie  souvent  cette  6gure.  Dans  son 
dMwrspour  Caius  Rabirios,  il  s'adreue  ainsi  à  Labiénus, 
•M  adTeruiirp  :  •<  Qu'm»>i«!-Tou«  fait  dans  une  occasiou 
ai!- i  ili'îii  .l'a' ,  >[u\  [l^'tl■^  i.\  fuite  par  lâcheté ,  tandis 
que  U  fureur  et  la  iBé«:tuinc4>te  de  Saturnin  vous  appelaient, 
d'os  o6té,  an  Ck|riMB^  etque,  d'un  autre,  les  consuls  implo- 
nicatTotraaeeattwpaar  ladéAnaedlela  palda  et  de  U  li- 
botéT  QaflHe  antorllé  aurko-vom  rapedée^  Quelle  voix 

auriez-Tous  c'coisti .  ^  Quel|)arli  iiuriez-vous  embrass*»?  Aux 
ordres  de  qui  tou>  iMiriez-vous  soumis  ?  ■  Cette  figure  peut, 
couM  00  voit,  pndgdfew  gnii4.ca<ilonqDrclle  «t  pla- 
efck  prapoi. 

COmiUNtCATION  {Droit  ).  En  tannet  de  palais,  c'est 
!V\1iibilion  que  (ait  une  partie  des  actes,  pièces  et  registres 
mt  lesqucU  elle  fonde  son  droit.  La  communication  des 
|Nèces  a  liai  calre  avoués  ou  au  ministère  public. 

Us  futim  peunreirt  reapectiveaieat  demasder,  par  oa 
impie  aete»  eommniiieattaii  des  pltoea  emfkjim  eeatre 
fft<-<,  dans  le*  trois  iour»  où  ce»  pièces  auront  iMi^  "sisniftées 
uu  employées.  La  communiralion  se  (ail  d  avour  a  avoue  , 
lur  récépissé ,  ou  par  dépôt  au  ^;reffe;  les  pip<  e>  w:  peii\ent 
àn  déplacées,  a  moins  qu'il  u'j  en  ait  minute,  ou  que  la 
pallie  y  eanaeiite.  Le  d^lal  de  la  coanminiGattoiir  est  ûxé  o» 
pitr  le  recépi«<5<*  l'a»oué,  ou  par  le  jugement  qui  l'aura 
orilonuée  :  s'il  n'e>l  pas  lixé,  il  est  de  trois  jours.  Si,  après 
rr\piralion  du  di  lai ,  ra\<»u('  n"a  pris  ret  ibii  les  pièces,  il 
«4,  «or  simple  requête  el  même  sur  simple  mémoire  de  la 
pailia ,  nndu  ordcoBanee  portant  qu'il  est  contraint ,  iocon- 
Iheot  et  par  corps ,  à  la  remise  des  pièces ,  même  À  payer 
tru»  franc»  de  dommages-inteiéts  ii  l'autre  partie  fat  chaque 
jour  <k  relard ,  à  partir  du  jour  de  la  signilicalion  de  l'ordon- 
mm,  utttre  les  frais  desdiles  requête  cl  ordonnance,  qu'il 
B«  peut  lépAer  contre  mw  constiluant.  Eu  cas  d'opposition, 
nadUenlert  réglé  sommairement  :  si  l'avoué  succombe,  il 
•Il  eondamné  personnelleroent  aux  dé|)ens  de  l'inddent, 
lULtne  en  ti  Is  autres  dornuiaKes-intérôl^  i  l  i  i  ine  «pi'il  ap- 
pirtieot,  suivant  la  nature  cinxjuhtanu^'s  ;  Code  de  l'ro* 
cMere,trl.  i8H-t92). 

Df  ce  qu'uoe  pièce  a  été  commaniqiiée  «a  pcBBièn  iiift- 
taoce,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puitae  en nftner  la  couBu- 
riji.iii'vn  MIT  r.ipi>el  ;  mais  en  ce  cas  la  communication  se  (ait 
«uv  tm»  du  tit^uerant ,  bieu  qu'il  ne  succombe  pas  en  défi- 
nitive. Lorsqu'une  pièce  a  étécOOUnoDiquée  à  des  arbitre  s, 
die  devient  dès  lors  commune  à  toutes  les  parties.  Ainsi  elle 
ne  peut  être  retirée  k  volonté  pat  celui  qui  l'a  produite , 
iu.û>  <;'.i.-  d'iit  rester  m  pnoèspoor  yttie  Iftvoqiiteà  «IwisB 
m  a  dédkarj^e. 

Le  BiBisIèn  pnblic  étant  constitué  le  «wmMaill;  des 
■Icrtiicénénnxetle  protecteur  de  oertaiiiM  personnes, 
qol ,  *  raison  de  leur  po.sition  ivarticulîèm ,  ne  peuTCut  se  dé- 

i«ndre  elles-ménu  s ,  la  loi  a  urduniié  que  dans  c«rtains  cas 
il  lai  serait  donne,  à  peine  de  nullité,  comiuunicatioa  de* 
oiuM  qui  te  rapportant  à  ceii  fnléfitta  flentfraniL  ou  q^i 


Les  notaires  ne  peuvent,  sansrofdennanoediiprMdent 

«l'i  îiilmnril  lit-  premii-re  iii'l.iiu  r  miiimuniquer  de<  ;it'c(*s à 
<r.ii>Ut"^  <ju"aii\  per>oaiitï.  luleieiise».  en  nom  direct,  a  |)«iue 
*H.- (Iuhuna;;es-{iitéréts ,  d'une  itmcndc  de  100  iradesOt,eii 
cwde  récidive,  de  suspension  pen<innl  trois  mois. 
1» notaires,  bvissieri»,  grclfierset  Icn  socrélaires. 


COMMUISICVriON  US 

des  prélcelnTes  et  des  maJrles  doivent  conamuiquer  lenr 

répertoire  et  les  acti><;  dont  ils  ont  le  dépAt  aux  employés  de 
l'enregistrement  ;ainu  que  les  dépositaires  des  regidres 
de  l'état  civil,  ceux  des  râles  des  contributions,  et  tous aiilras 
chargés  des  dépôts  et  arcbivcs  de  titres  publics.  Sont  ex« 
cept^  les  testaments  «t  antMS  actes  de  HbMMs  à  eaoM  do 
uiort,  du  vivant  des  ifïtatenrs.  ("es  comrnunicjtlons  ne  peu- 
vent iHte  e\if;ees  le*  jours  de  repos,  et  les  séances  ne  peu- 
vent durer  plu»  de  quatre  heure?». 

COMMUMCATION  (  Voies  de  ).  Toute  production, 
^vM-ën  toute  création  on  toot  accrotasemeot  de  ▼«leur 
n  lieu  par  transformation  ou  par  transport  de  la  marclian- 
dt.se  ou  de  la  denrée  :  changement  déforme,  changement 
de  lieu,  telle  est,  au  point  de  vue  le  plus  génrral,  la  (irande 
division  introduite  <lans  l'étude  de  la  production  des  ri- 
chesses :  des  denrées  de  nulle  valeur  dans  nno  COOtréO  OÙ 
leur  abondance  excède  les  besoins  des  babilants  penvcot  ie> 
quérir  un  prix  fort  élevé  par  le  seul  (Ut  de  leur  transport 
dans  un  pays  ou  el.'es  sont  à  la  fois  fort  utiles  et  fort  rare»  : 
néecssairenieRt  eu  ce  cas  leur  cbcrté  &'accrùtt  ou  diminue 
selon  les  difficulté»  et  les  dépenses  du  transport,  en  sorte 
que  la  condition  indispensable  de  cette  production,  c'est  que 
les  frais  de  transport  n'âèvént  pas  la  denrfe  à  nn  prix  <)ui 
dépa«^se  les  facilités  des  acheteurs ,  f-ans  (pioi  la  s|)éculation 
du  trans|mit  devient  aussi  ruineuse  pour  l'entrepreneur  que 
celle  de  la  transliBCBMtion  le  serait  pour  un  tnanaCuInrier 
fiiroé  d'cnvioycr  nno  main-d'oenno  oo  des  mattèras  pu»* 
ndères  trop  dîères.  Les  diflKmites  voies  do  eontnranleatioii 
au  moyen  desquelles  les  ti  inni.^s  ^  mettent  en  relation  les 
uns  avec  les  autr^  et  répartissent  sur  les  divers  marchés  les 
produits  spéciaux  de  claque  localité  tiennent  donc,  |tarmi 
les  madiines  employées  à  la  production,  l'un  des  premiers 
rangs,  soit  par  rinportanoe  des  services  qu'elles  reodenl, 
suit  par  les  frais  et  Ico  dilBonltCs  de  lenr  étaliUMaBat  ot 

de  leur  entretien, 

11  est  toujours  diflicile,  pour  ne  pas  dire  init>o-ni!i  .  il'  ip- 
précicr  avec  une  exactitude  rigoureuse  la  voleur  qu'ajoute 
à  b  fidiesse  d'an  peuple  la  création  d'un  bou  systènte  do 
communications.  Va  tel  système  multipUo  les  4chaof  oo, 
donne  naissance  A  mille  inventions  indostrteoses,  i  de  In- 
cratives  s|)i-cul;itiiiii- .  rnrmt       rrals.ilii'M  ;  il 

ouvre  aux  industries  exislimtes  des  delnjucbcs  nouveaux  et 
variés.  A  mesure  que  la  (àdlité  plus  grande  des  communi- 
cations elTace  les  distances  et  agiranditlB  msrcbé,  l'oAre  et 
ta  demande  se  balancent  mieux  ot  avec  pins  de  suilo  et  do 
permanence;  la  i  nni  i  iion  se  fait  \Aoi  en  grand,  avec  pinn 
de  certitude  d'éc/mler  les  valeurs  qu'elle  crée;  la  «livision  do 
travail  s'introduit ,  et  avec  elle  les  avantages  qu'elle  amène. 
Grftce  à  l'exten^i' n  do  r >von  de  la  ooocurrence  et  à  ta  ra- 
pidité avec  la<p;rii,  1  T'  page  le  nMMvenent  cooMBenfal, 
les  prix  se  nivellent  vile  et  sans  secousse  Telle  denrée  est 
à  vii  prix  en  un  lieu  ou  elk  abonde,  et  très-rare.  Iré.s-cliére 
sur  un  marché,  voisin  petit-étre  du  iireuiiei .  mais  inacces- 
sible faute  de  cooMMinicationi  perce»  use  route,  creuse^  ua  - 
canal,  forgez  un  chemin  de  ftr  qui  mette  en  reMJen  les 
deux  marchés,  iirun  din*  titi  r  t  s'opérera  un  phénomène 
économique  en  tout  pareil  a  *  •  ux  de  Pliydrostatique  :  d'un 
côté  les  prix  s'élèveront,  de  l'autre  ils  s'ab  li-'Seront,  et  te 
prix  moyen  commun  aux  deux  plact»  sera  |>lus  favorable  à 
la  riehessu  Rénéralo  que  In  dieité  oxCMdvo  ou  l'excessii 
bon  marcli^^  rpii  le  prérédait.  Faute  de  oommunicatiooi  b- 
dies  et  à  Um  <  oni(ite,  des  contn^s  «itlères  dans  le  sefn 
même  de  notr>^  l'iaïue  sont  coU(lauulél•^  a  la  mi-ére  et  a 
l'abrutissement,  maigre  tale<ondite  «Je  leur  .-"  u  1 1  la  riciie>s.! 
des  produits  minéraux  eiiloiiiiés  <i^i\s  leur  »dn  ;  qu'un 
canal,  uu  chemin  de  fer  s'établisse;  qw  cette  terre  iMtlen 
entre  en  relation  avec  U's  |>ays  éioiHrH^s  ou  vofetas,  el  en  |ivu 
d'auriit  s  je  c.ioli.n  stiWe  ,  dépeii;  '  mk  onmi ,  dcMciidra 
laïueux  par  l'ai-sance  de  »e»  liahilanls,  t  ai<'ruistîenient  d«-  .«a 
popoklioa  d  le  jipedacle  île  bliorieuse  aclixii^  que  pio- 
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tentera  sa  surfac-t.  Cent  l'hisl-^iri-'  ilr-i  pcfiti'-;.  villes  ou  bour- 
gade* situées  sur  le  bassin  bouiller  <ie  la  Loire,  eî  ce  sera 
au»  dovte  dan  4iMli|VMaBBéet  celle  de  beaucoup  dVMtns. 
Vont  tnMTera;^  t*"  ornivUe,  sur  la  partie  des  départemcnto 
de  la  Giroade  cl  des  Landes  qui  s'étend  le  loag  de  la  mer, 
entre  Bayonne  et  renibouchurc  de  la  nin,:ii!c,  des  forêts 
uagaifiques  dont  les  arbres  lea  plus  beaux  péru£ent  de  \é- 
twtét  tombent  et  pourrissent  sur  place,  faute  de  moyen  pour 
les  tniuporterdaDa  noi  i^oite,  où  Us  se  TeodnitatÉl  clw 
si  facilement  :  mais  hnsoe  la  compagnie  dei  clwinbis  do 

fer  du  midi  jcicr  à  tr  ivi  rs  (  i  -  I,,indes,  de  ItordiTiUX  à 
Bayonne,  l'eoibrdnchemcnt  qui  doit  derenir  le  grand  cbemio 
doFttisà  Cadix  par  Madrid ,  et  dw qnelqiui  «nuéei  CM 
Mk  MioBt  décuplé  de  v«l««r. 

Pàr  edo  mtaM  <|ae  rëMMiiMment  te  tolM  do  eetnan- 
nication  donne  qup'qnrfoi-  i)r  In  rilcur  à  des  produits  qui 
d'ëo  avaient  aucune,  et  augmente  toujours  le  prix  de  ceux 
qui  valaient  déjà,  ces  voies  accroissent  grandement  la  valeur 
capitale  des  propriété»  qa'eUe»  tfaToneoit  oo  qu'aile»  bor» 
doit;  en  sorte  que  créer  de»  vole»  de  conummlealioB  bou» 
Telles,  c'est  k  la  fois  cr^<>r  pour  les  di(férente«i  espèws  d'ou- 
Triers  eui|ilû)éâ  à  leur  con&tructioo,  et  plus  tard  à  leur 
entretien,  un  salaire;  pour  toutes  les  industries,  agricole, 
.  manaiMitîiriftw,  comaiarciala»  de»  défaooclié»  et  de»  profitii 
ponr  la»  ffoprMtaifM,  mênse  non  traraOlaw»,  on  ei|iital 
dont  ils  s'enrichis-ent  sans  bourse  délier. 

Considérées  maintenant  i^ous  le  rapport  deji  progrès  iutel' 
lectneb  et  moraux,  nous  ne  trouverons  point  les  voies  de 
conuDunicatioa  moia»  utile»  au  dévetoppeneat  iteénl  do 
la  dviiballosi  t  tout  m  qoo  le»  eomamaleatioii»  Inleiloe- 
toelles  setiles  pouvaient  faire  e-it  maintenant  accompli  par 
la  liberté  de  la  presse,  la  diffusion  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture, l'établissement  des  postes  et  l'invention  de  la  banque 
«t  de  la  lettre  de  change;  le  monde  ne  peut  plu»  recevoir 
aMiatanat  me  antre  grande  impulsfam  qoo  par  le  p»rfee> 
tionnement  sur  une  grande  ^k-heile  des  moyens  de  commu- 
nication mati^rielle,  qui  sont  encore  dans  l'enfance.  L'éten- 
due du  rayon  dans  lequel  un  homme  ou  un  peuple  peut  se 
mouvoir,  le  nombre  des  indiTidus  ou  des  peuples  avec  les- 
quéto  il  peot  ae  mettre  «il  eoalaet  taUbiel,  font  beaucoup 
pour  son  intellfgencè  et  sa  moralité  :  par  là  les  pn^jugrg 
»*eflkoent,  les  idées  se  fécondent  et  tt'en^ndrent,  les  haines 
disparaissent,  l'amour  de  la  paix  <  t  li  ],i  Irdternité  se  ré- 
pand. Il  semble  que  la  grande  révolution  que  fit,  il  y  a  cinq 
cadU  ans,  la  découverte  de  l'imprimerie,  en  donnant  à  la 
pansée  humaine  un  vol  éternel,  facile  et  sOr,  l'invention  des 
chemins  de  fer  doive  ta  renouveler  au  profit  de  nos  sociétés 

r.'ioiîcrnf-s. 

D4S  tout  ce  qui  précède,  U  résulte  que  l'un  des  meilleurs 
wapM»  que  poissa  Mn  «qfoord'hui  un  peuple  de  l'excé- 
d»Bl  aaanél  de  oc»  fevcai»!  c?«»k  le  perftaetioaaenieDt  ou 
la  oéalloB  iPma  syiltaie  eomplet  de  cotemnnlcatiew.  On 

a  longuement  et  souvent  agité  la  question  de  prééminence 
entre  le»  routes,  les  canaux  et  Le&cberains  de  fer, 
.  wk  iniBcIpoIOMltiitre  ces  deux  dernières  voies.  Chacun 
de  ecenapne  de  oawaonicatioo  a  de»  «tantage»  particD- 
lien^  elil  territ  Impmdentdo  sanrtAer  ron  llWre.  Obac^ 
vous  d'ailleurs  que  si  les  chemins  de  fer  l'emportent  évi- 
demment sur  les  canaux  pour  le  transport  des  voyageurs 
et  des  marchandises  précieuses,  peu  pesantes,  peu  volumi- 
lenae»  et  MMoeplllde»  d'nae  prampte  détériovatioo ,  a  aoflBlilo 
dlAlcOe  qoe  h»  canm  gardent  point  lea|eQrs  en  graade 
partie  le  traasrnrt  dem-ées  pesante»,  de  gros  \niijTrf>, 
d\ine  vente  toujours  certaine  et  non  siMceptibies  de  dété- 
rioration. 

Parmi  les  voies  de  communication  les  pins  '■^'-'f , 
tHvIvaeeamiDdea»  le»  irios  rapides  que  le  gtelede  l'homno 
ait  uiTentées ,  nous  devons  placer  au  premier  rang  le  tél^- 
fraphe  éieetriqu*.  Lorsque  cet  admirabie  moyen  de  coro- 
WÊÊÊiàfÊm ên ànm»  tawtà  UH  pofMre,  etqual»»|eti- 


vernements  auront  compris  qu'en  le  mettant  par  le  bon 
marché  à  la  portée  de  toutes  ie»  bourses,  ils  peuvent  y 
tcoufer  le  plus  fécond  et  le  plus  abondant  des  inqidls  de  ooa- 
aOBUMittoo»  il  est  impossible  de  prévoir  les  heureux  résultais 
qnf  seront  obtenus.  Nous  ne  terminerons  point  non  plus  can* 
pavt^  uii  tribut  d'admiration  au\  >iii[niit<'>  courageux  qui 
tealeat  en  ce  moment  de  perfectionner  la  science  à  peine 
naissante  de  TaérooautlquOy  et  de  frayer  aux  wyagean  la 
nnte  iaoonnne  de  Pair.  Ch.  Lbmonmicb. 

CiOinf  UNION.  Dans  le  sens  catholique ,  c'est  I»  par» 
ticipatioD  au  sacrement  de  l'autel,  l'union  spirituel!*'  1 1  <  r- 
porelle  avec  Jésus-CbrWt  dans  l'eucharistie.  Que  ceux 
qui  seraiort  Icatécde  wpidcr  la  communion  comme  an* 
«aU4ai«iaq«UqM,eonHBe  une  singalaiHé  pertiadiiw  «i 
ebrisUOnlsne ,  étodlenl  l^tiquité ,  et  B»  verront  qm  ton» 
les  peupli'soiit  ]ir,itiiji.ii''  iiiu' f-iiècc  de  communion  •  t(jusur<t 
cru  se  sanctitier  et  communiquer  d'une  manière  plus  intima 
avec  la  Divinité  en  mangeant  avee  lAfrétre  la  chair  des 
«riâco».  L'oaage  de  lacommanioB  oacniaenteUedia»  IIÉgliM 
reoHMrte  an  bepown  dn  ebrf  stiaaisaie.  Oe  (M  dans  celte  eèa  e 
mystérieuse  que  le  Sauveur  lit  hv.  r,  si---;  apntiv^-  la  vciîii.  de 
sa  passion,  qu'un  Dieu  devint  pour  la  première  lois  la  nour- 
riture de  l'homme.  Depula  ee»  premiers  jours  il  y  eut  dans 
ton»  le*  temps  de»  InM»  paras  qid  «e  monlvéreat  »lhaiée» 
deeelle  noonitnmeéleate.  neatditan  llvr»  de»  iefer  ifee 
Apôtres  que  les  premiers  fidèles  persévérèrent  dans  ta  prière 
et  ià  fraction  du  /Min,  c'est-à-dire  dans  l'usage  «le  la  cotu- 
monion.  Dans  le  cours  du  premier  siècle»  saint  Clément  ;  au 
»eooad«  saint  Igiuoe  et  saint  Justin;  an  troisième,  TertulMea 
«t  dteffc»éerhraln»de  l'époqne,  non»  rneontent  avee  quelle 
pureté  d'àmc  et  de  corps,  avec  quelle  fer^'curles  fidèles  de 
leur  temps  recevaient  reocUartst:c.  t'était  leur  consolation 
et  leur  forr^  au  temps  des  (lersécutions  ;  ils  l'ecn portaient 
dans  leurs  maisons,  et  ils  communiaient  entre  eux  avant  de 
marober  au  martyre.  Daa»  le  temple,  le»  dtacres  distri* 
huaient  l'eucharistie.  On  la  donnait  aux  enfants  après  leur 
baptême ,  et  on  la  portait  aux  malades.  Les  fidèles ,  d'après 
saint  Cy)>n!  ii  cl  !  <  rlullien,  la  reçurent  d'abonl  sous  lesdeux 
espèces.  Cepoidant  les  cU>$ thèmes  (ceux  qui  avaioit  pour 
le  vin  OBO  v£pognoaoo  taviacible)  ne  la  recevaient,  dit 
Bingham ,  qoe  sous  l'espèce  du  pain ,  et  suivant  Origène 
et  Eusèbe  on  a  toujours  cru  dans  l'Église  que  cette  com> 
munion  <  i  i  t  n  ssi  eflicace  que  celle  des  deux  espèces.  Mais 
le  dan;;er  de  rcffusion,  ia  répugnance  qu'on  éprouve  à  poser 
ses  lèvres  sur  une  coupe  où  plusieurs  bouclies  ont  déj^  peaé 
les  kors,  la  nécessité  de  bien  (aire  comprendre  enfin  à  cep- 
tains  hérétiques  que  la  communion  sous  la  seule  espèce  du 
I  airi  'Sttoutaossi  réelle  que c*îlle  sous  lesdeux  esi>èces,  toute» 
ces raisonsont déterminé i'Egliae  à  retraoclier  le  caliceaus 
simplMfldèlB».  Cest  à  partir  du  treiiièiM  dède  qae  cdto 
discipline  commença  à  être  observée. 

Au  commencement,  tant  que  la  Ibl  et  la  Hvraor  ftireot 
grandes  parmi  les  fi  î  li  ,  il  nminuniaîent  souvent,  lient 
&aittt  Cypriea  et  samt  Ajubroise.  S^al  Jean  Clirysostouie 
exhorte  les  chrétiens  de  son  église  à  communier  toute»  le» 
foi»  qalls  assistent  au  saint  aaorîfice  («'e»t  eaa»i  le  vœa 
da  ooncBe  de  Trente)  ;  mais  le  rdécliemeat  devIat  si  grand 
qu'au  neuvième  si(  1 1.  !i  concile  <le  Lalran  fut  obligé  d'im- 
poser à  tous  les  cathoiiqut:s  l'ubligalion  de  la  «MMumunion 
annuelle.  Le  respect  pour  le  sacrement,  la  Mta  corporsHa, 
•yadwle  de  le  film  sfriittuaUe,  cette  baoreuse  dispoaitiflaoB 
se  tranre  Iteelonqiie  le  oorpen^est  pas  agité  par  naeieèe 
de  vie,  amenèrent  peu  à  peu  l'usa^  It  c  iiiiiuunier  h  jeun. 
Depuis  le  concile  de  Trente,  c'est  une  loi  pour  tous  les  Méks  ; 
les  malades  seuls  en  sont  exceptés. 

Lacommanimi  estl'actionlaphitavpateetlaplveaeiate 
de  te  rtUgion.  Elle  est  Ihdtrégé  de  tooe  laamyidires,  riaeeooH 
plissement  de  toutes  les  figures,  laplustoucliintc  de  toutes  1^^ 
cérémonies,  la  plus  étonnante  de  toutes  les  merveilles;  eUe 
léaoflM  «t«oai|ilèle  teato»  Ice  aHiaoeaB  de  Dtoa  araei^ai» 
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rit/  fe^tune  belle  institution  que  CcUe  qui  divinise  llioinaM 
■au  lui  iospiret  d'orgueil ,  qui  l'élève  au-des&us  de  tout  ce 
qui eit  créé,  et  lui  inspira  en  même  temps  la  plus  tendre 
t|apttlue  pour  toot  ce  qui  «t  biUe  et  loitffraiit  h» 
anm  le»  plus  acbaniés  du  christlenlemeoot  admMIa  eMit< 
ninuoii  et  reconnu  ^cs  Itcurcux  eflets.  ■  Voilà  donc 
lionuiies,  dit  Voltaire,  qui  reçoivent  Dieu  daus  eux,  au 
milieu  d'une  o^réoiooie  augu&le ,  h  la  lueur  de  cent  cierges, 
ipiiM»  punique  qui  eacbioto  leun  seu,  aa  pied  d'un 
aiM  brilbat  dVir.  L'imi^BalioB  «rt  lolilaKiiëe,  rtaie  niBie  ; 
onres|)ire  à  peine,  on  est  détaché  de  tout  bii^n  tprrt^trp;on 
&t  uni  à  Dieu ,  il  est  dau«  nuire  chair  et  diiiis  uoUe  sang. 
QoioMra,  qui  jiouna  cominetlre  après  cela  une  seule  faute, 
m  coBceroir  seulement  U  pensée?  il  était  impossible  d'ima- 
gbor  nn  myslèn  qui  reOet  phii  fcHemeiii  le*  hoiww 
dans  la  vetin  » 

talrei  daii*  le  u^uiplc  :  voyez  ces  hommes  qui  s'avancent 
TV*  l'autel,  le  riche  avec  ses  habits  somptueux  ,  le  pauvre 
ma  tm  iiaUloas»  et  ceux  qui  sont  grands  et  ceux  qui  sont 
pedb,  et  c«R  ijnl  tcrveat  cl  ceux  qat  MMit  aenia,  tons 
Ti-nt  '.cpnouiller  à  ta  mftnie  table.  Le  m*me  Dieu  j  des- 
twiil  («jur  loui  ;  tous  se  nourrissent  de  sa  substance,  et  ne 
feot  pins  qu'un  avec  lui;  iU  doivent  désormais,  dit  saint 
Paul,  te  coneidéter  OQuraeses  membres,  n'avoir  plus  qu'on 
eawr,  qo*iiMiM^«l,v<BéMed«MiiiMraflld6tM<^pri^ 
s'aimer  coniinc  il  les  a  tons  aim(^s. 

Mai»  Tuila  que  de  jeunes  adolescents  aa  front  ean^e  et 
pur,  pares  de»  BTrées  de  l'innocence ,  <\f  jvunv-i  Mf  i  ^^es, 
avecliM  Toilea  de  U  pudeur,  tendre»  comme  la  rose  qui  s'easl 
éfÊttmiê  le  Miio»  linple^  comme  la  Benr  des  champs,  se 
|irp><^nt  à  Imtr  tour  sur  les  marches  saintes.  D'où  Tient  à  ces 
eotanU  tant  de  recnelllement  etde  mode»t««*  Leurs  yeux ,  pleins 
d'amour.  Sont  tiiiir:ii:>  X'is  l'aiili  !  ,  ',i'ur  lirnirli-^,  ♦:ritr''.iiivi.TU', 
exprime  le  ii*rt»ir;  on  dirait  des  anges  descendus  pour  nous 
approidre  comment  il  but  adorer.  Leurs  mères,  émues,  ver- 
ientdes  pleurs  de  joie;  leurs  pèras,  atteadfilt  «aaoienit  de 
irosses  tannes.  (Test  la  première  eoMWMdtfeN/  V«Dk  bien, 
comn»'  irt  le  Psalmigte,  le  Dieu  qui  réjouit  la  jeunesse 
dt  l'komtH^  et  qui  renouvelle  sa  vxetlLesse  comme  celle 
Afo^  CnaatM^  le  chitafllrnsme  nous  initie  à  la 
tb;  vom  savH  «awM  11  wtm y  oeadnlt;  «t  il  Jamais 
ae«  avez  pu  voir  le  moribond  eowira  mt  t»  edadMM  iv- 
emnt  encore  un«  *  i  l*"  [;  i:;e  de  rimmor}a!i)>^  (eoyez 
Vunqoa) ,  voœ  devex  comprtoulre  qoe  toutes  ces  DOi>- 
veiies  rdigions  dont  un  nous  parle  ne  valent  pas  celle  qui  a 
liit  Je  booitear  de  noe  pères.     L'abM  J.  BAMVitMT. 

La  communion  on  la  participatioa  des  fidèles  n  eeeve- 
Benldela  sainte  c^*ne  est  reganli  c  p  ir  !<  s  [imtf'^nnts  comme 
l'acte  le  phts  «olenael  et  le  s]rml>ole  le  plus  touchant  du  culte 
de  l'Epine  réformée.  Le  dognoie  la  présence  réelle, 
qni  oonstitoe  l'essence  de  la  coHHiinioii  dans  FÊgiise  ca- 
tkoliqoe,  lut  une  des  principalea  ennea  de  la  grande  réToln- 
tion  religieuse  du  seizième  sièi  ;  r<  pendant,  il  avait  '  r.rn- 
loonaervé  à  c^te  époque  tant  de  prise  sur  les  esprit.s,  que 
Lltlier ,  qoi  avait  attaqué  la  hiérarchie  avec  tant  d'audace, 
Mpot  se  rteeniw  è  ■bMdwnr  enlIèraMiit  l'Idée  de  la 
préaeaee  ée  ldBai«Ohrfitdtt»leses|ièeeaeomaertei.SPap- 
puyant  liT  U  oéMire  parole  :  «  Ceci  mon  corp."!,  »  il  sou- 
lial,  d'une  part,  qne  les  espèces  ne  se  ciiangent  pas  au  c/)rps 
Mde  Christ,  parce  que  c^optalODlnpttque  contradiction, 
ptreeqall  net  clair  fM  ta»  «pteVflOMcntiwt  iear  nature 
|npn apfèe  la  eoMéenlkNi  eoaumi  vramt,  pmte  que  Ta- 
pMre  nomme  espresséromt  lo-  ■►■îp.Nvv  t  risaer^es  pain 
etsin,  parce  que  les  espèces  sont  expost'es  à  subir  la  cor- 
niption  ;  et,  d'autre  part,  il  nia  qne  les  espèces  ne  soient  que 
IndaplM  tignes  d'une  dhoee  tout  à  fait  abicali^  et  aOiiiiii 
4|iM  les  Uèlee,  ea  y  présent  part,  partkipet  ijëBaamt  an 
terps  â\i  Seigneur.  Ce  moyen  teritif  «itre  deux  systèrons 
oppneéi  flot  nommé  l'imjKmo/ion  lulliérieaiie.  UIncli 
liPtegU»  «ri /lllil  CMÉ  fc  iHtah,  iMK  en  i|M  Mi«  ^ 


plna  nettes  sur  b  inVue  question  avant  Luther  et  Calvin. 
BfentAt  ce  point  suti|)l  de  doctriue  divisa  les  réformateurs. 
D'im  cdté  Zwingle,  Jean  Œcolampade,  et  Carlostadt; 
de l'aniieeMé,  Luther,  Mélanebtiioii,  et  une  foule  de 
dedeon  hifliMens,  disputèrent  wnc  âcrelé,  sans  pouvoir 
s'entendre.  Cependant,  l'influence  de  Farci,  de  Viret ,  de 
Bucer,et  surtout  de  Calvin,  décidèrent  la  réforme  i^uism 
et  française  dans  le  sens  des  sacramentaires ,  c'est-à-dire  de 
l'opinion  qui  ne  veut  voir  dan»  l'eticbariatie  qu'une  simple 
ligure  de  la  préseaee  da  CbrM.  Dans  les  temps  modemea, 
]>M  11,  tonte  ITîïïlIse  luthérienne  a  etnbrassé  le  système  qui 
consiiierc  La  cèiic  comme  un  symbole  pur  et  simple.  C'c!«t, 
à  son  avis,  le  seul  qui  soit  conforme  à  la  raison  et  à  l'Évati- 
giile  aabMneat  interprété.  Ce  ftit  aurtoot  le  célèbre  tnilé  de 
Calvin  :  tMitufton  d«  la  ffeR^lo»  CJkrKfIenne,  qoi  fixa  lee 
idée<i  des  Églises  protestantes  il  ce  ^ttjet.  Ce  système  a  clé 
adopté  par  les  f.{;liscs  réformée.<%  des  deux  hémisphères,  et 
constitue  aujoanrinii  le  point  capital  de  leur  séparation 
d>avee  Rome.  11  lliiit  convenir  toatefo!»  qne  dent  ke  écrite 
deCelvinetdiMleiHwoiii*  de  Théedorede  Bèie  ened- 
loque  de  Poissy  on  trouve  éocorc  gi  c'riuo  chu&e  de 
mystique  et  de  vague  sur  la  doctrine  de  la  pn^^uce  réelle  ; 
mais  toute  incertitude  à  ce  sujet ,  même  dans  les  termes , 
adhpemgrteeeox  pFofeieioiuréltéfées  de  l'Église  rdonnée 
<leTmnee,qalDevoltdMtt  la  etee  qu'un  pnret  atanple 
syml>o1e  de  la  présence  du  Sauveur. 

Celle  cérémonie  est  célébrée  encore  aujourd'hui  avec  la 
simplicité  touchante  qui  caractérisait  les  rlte^  de  l'I^^^lisa 
pitauittTe.  La  discipline  défend  positivement  que  les  enfant» 
soient  admta  à  la  commonion  want  fige  de  dooie  ans.' 
En  général,  dan»  PÉglise  protestante  de  France  la  pre- 
mière communion  ne  se  fait  qu'à  l'dge  adulte  :  les  pasteurs 
préfèrent  attendre  que  rintelligenc«  des  jeunes  gens  soit 
dévdoppée»  ein  qu'ils  puissent  prendre  part  k  cet  acte  so- 
IcbmI  en  tooleeonndssaneedecaiiaeelettoiMservertoo» 
jonrs  les  salutaires  impressions.  L'administration  de  la 
sainte  cène  a  lieu  chez  nous  dans  le  plus  religieux  recueil- 
lement et  le  plus  grand  ordre.  Il  y  a  quatre  communions  \ta 
an.  Dans  le  midi  de  la  France,  oà  les  anciens  usages  se  sont 
Bdeux  eemervis,  aprte  la  lecture  par  le  nânistre  da  for- 
mulaire qui  retrace  l'origine  de  l'institution  et  les  disposi* 
Uons  qu'on  y  doit  apporter,  le  pasteur  descend  de  la  chaire, 
se  place*devant  la  table,  et  bénit  les  esfM  ce-s  du  pain  et  du 
vin,  qoi  sont  placées  dans  des  vases  et  des  plats  d'argent , 
00  qnalqofllble  dans  des  «■Vees  d'élain,  lorsque  l'église  est 
pamrt*.  Le  pasteur'  prononce  qodqucs  paroles  tirées  de  Vù- 
crftore  sur  le  pain  et  le  vin  du  sacrement,  et  communie 
avec  I  -  (  allègues;  il  1  uni'  rnsuitc  le  pain  e(  la  coupe  à 
tous  ceux  de  rassembite  qui  se  préseutent ,  et  leur  adresse 
en  inAnM  lenips  un  passage  de  l'Écriture  Sainte.  Lis  bon- 
mes  avaneent  d'abord  deux  à  deux ,  et  les  IsuMilenr  pae- 
cèdent  La  communion  achevée,  le  paalMir  ranonte  en 
(i.airp,  rrn<i  gr^ce  à  Dieu ,  et  cot ndo piaos, M tatoriM |iir 
le  chant  du  cantique  de  Siméon. 

A  Paris  et  dans  quelques  autres  Église»  «■  «idoptè  l'u- 
sage génevois,  c'est-A-dira  qine  les  fidèle»,  am  nonlire  d'en- 
viron trente  des  deux  sexes  k  la  fols,  se  rsngant  d^lwataotonr 
(î  iinr  Ifin^ne  table,  au  centre  de  laquelle  est  le  pasteur,  da 
I  qui  s{£  voisins  reçoivent  le  pain  et  la  coupe,  et  les  passent 
ensuite  à  leurs  frères  jusqûnBHl  tttrémilés  de  cette  table 
iVaterndle,  où  ikbect  le  pnnni,  le  ûtililn  et  le  puissent» 
se  placent  sans  dlsHncfion.  Ce  sont  tes  dhere»  et  les  anciens 
de  l'église  qni  font  le  servicr,  'est  *i  ilin^  qui  remplissent  les 
corbeilles  de  pain  et  garnissent  les  coupes  à  mesure 
qu'elles  s'épuisent.  Au  midi  de  hk  France ,  dans  ces  égliM>s 
oà  le  souvenir  de  récentes  pcnéoations  entretient  nne  loi  si 
ferreale ,  presque  tons  les  nsnibres  de  la  eonunnMufé  aa 

pressentent  l:\  Sible  sainte  dans  lc<;  jonr^  <n!pnn«l<!.  A  Pari» 
il  n'en  est  pas  de  même  :  on  n'y  voit  qu'une  portion  pci) 
jeonaidtf ndde  dn  liuapan.  tt  e^pendanl»  reOcacUd  da  «a  sfr 
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ereiDrnt  t]r  paix  ne  saurait  être  mhe  en  doute.  Toute  flme 
pure,  pieuse,  éclAirée,  y  Terra  le  touchant  tableau  U'un  repas 
batcrnel  ,où  les  chrétiens  viennent  conresscr  paUiqiiciuent 
leur  misère  et  leur  égalité  devant  Dieu  ;  une  oonunëmora- 
tion,  où  ilo  confirment  dans  les  idées  les  plus  nobles  de  la 
sainteté  dr  Dii  n,  i'  ;ijs  les  idccs  les  plus  tt-mlrt-s  de  son 
Mnour,uu  acte  bukunel,  ou  ils  s'eugagenl  a  la  pratique  des 
bonnet  oeufres.  Charles  Coqveri.l. 

Communion,  dans  la  Uturgie,  est  la  partie  de  la  messe 
où  le  prêtre  prend  et  criusume  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ronsacrés  soiis  les  espèces  du  pain  et  du  tin.  Ce 
tmat  indique  aussi  le  moincot  où  il  administre  aux  fidèles 
l«  nomnent  de  reneharlfltîe.  On  dit  en  ce  ecnt  :  La  messe 
est  à  la  commmkm.  CeU  cdmm  Tantienn»  qoi  vécile  k 
prêtre  après  les  ahlntlona  et  BTint  lea  denlow  oraisons 
appelées post-comimuib  n. 

Communion,  <Jan-i  un  sens  ecclésiastique  plus  large, 
comprend  l'iisrinonie  des  c^nvictiena,  dm  espérances  et  des 
prindim»  vtoniaaant les  chrétiens oinne «nie  AmiUie,  leur 
donnant  lea  mêmea  drcMa  devant  Me»  ettaidantt  Im  pé- 
nétrer les  uns  pour  les  autres  de  la  plus  Tive  charité.  Cest 
le  «eas  de  l'article  du  iiTiiitiule  :  Je  crois  à  la  cummunion 
dÊt  aeints ,  ou  la  communion  des  chrétiens  ;  car  dans  les 
pranlen  Ipa  de  r^liae,  à  l*iinilalion  do  style  des  apôtres, 
on  donnait  le  nom  dto  mthiti  à  tons  wdx  qui  adoptaient  la 
religion  de  Jém^  rV  rish  Les  communions  qui  se  soot  sépa- 
réesderEgltM!  r^tliolique  comprennent  aujourd'hui  de  quelle 
importance  il  est  de  garder  la  ])aix  entre  elles.  D'après  leur 
•yitème  «etad,il  n'eiiste  qn'one  ÉgUio  nnireneUetdont 
Jëini.Oiftrt  aed  eat  le  chef  sur  b  tom  coauw  dans  lo  dd , 
et  dont  IfK  commiinions  diverses  sont  autant  de  branches. 
Le  projH  rlr  les  rOunir  et  il'opi^ror  entreciles  des  fusions,  au 
moyen  de  concessions  inuluelles,  semble  être  encore  pré- 
maturé :  du  moins,  les  essais  tentés  josqo'à  ce  joar  n'ont 
pet  «endott,  tant  «>n  flnt,  aux  ifedttts  qa\m  «Ttfl  cru 
]ioirvofr  s'en  promettre. 

COMMIJIVISME,  COBICMSTES.  Pàrnu  les  utopies 
qui  ont  fait  réceminenl  quelque  bruit,  et  qui  peu  à  peu 
disparaissent  deTanl  le  bon  sens  public ,  il  n'en  est  point 
dont  l'inflnenee  rnr  lee  massea  aR  été  plus  grande  qw  oÂe 
d'un  régime  basé  sur  la  communauté.  Celas'etpliqnc.  Rien 
de  plus  simple  au  premier  abord  qne  d'envisager  les  biens 
de  ce  monde  comme  une  proie  à  i  .rt a^i  r  :  c'est  une  flK"'sc 
«pri  prête  à  la  fois  aux  révolutioa»  et  aux  idylles;  aussi  les 
rtretirs  et  les  niveleurs  de  tous  lea  fwip»  raîil4li  ineeeiei'» 
vement  adoptée.  Le<;  maladies  de  cenreao  ne  sont  pa<;  nou- 
velles; il  faut  ajouter  qu'elles  ne  sont  jmw  bien  contagieuses. 

A  la  t^te  li^  1  vains  qui  i  nt  Irsii  li  communauté 
eomme  un  caprice  «l'imagination,  comme  une  fantaisie, il 
ftot  citer  Platon.  •  Quelque  part  que  cela  se  réalise  et  doive 
io  réaliser,  dit41  daqi  aon  lim  Du  loU ,  il  importe  que  le.s 
rfdienea  soient  eommimes  entre  les  dtoyens,  et  que  l'on 

apporte  le  plus  ;;rand  soîn  à  retrancher  du  commerce  <Ie  la 
vie  jusqu'au  nom  de  la  propii^'té.  »  Tel  est  l'idéal  de  Platon  ; 
et  quand  il  écrivait  ces  lignes,  il  se  montrait  poëte  an  |m> 
mier  chef,  loi  qui  bonniitait,  dit-on ,  les  poètes  de  sa  répu- 
Uiqae.  Sa  fletioa  m  détendait  d*étre  prise  i  la  leftoe,  et  res- 
pirait cette  ironie  délicate  dont  les  anciens  semblent  avoir 
emporté  le  secret  :  c'était  moins  un  plan  de  société  positive 
qu'une  leçon  de  morale.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  rêves 
analognet.  Sona  Lonis  XIV,  c'est  Féndoa  qui  oppose  les 
intUtutlona  de  teienle  an  vices  de  la  «oor  de  Vervaitle-^  ; 
son*  Henri  VÎT!,  c'e^t  Thom.'w  More  qui  m,  -nn  ulopie 
en  face  des  débordements  sanguinaires  du  ïoii  .t  rain.  Dans 
les  deux  fic  tions  Tidyllp  d<imine.  (In  y  voit  un  montle  ima- 
ginaire opposé  au  monde  réel.  A  son  toor,  ie  dominicain 
Campanella  reproduit  la  même  ebtmère  dans  la  Cfr<!  du 
fMeil,  autre  régime  communiste.  Puis  %iennent  Ilar- 
rington  avec  son  Ocùma,  Jean  Bodiu  avec  un  livre  in- 1 
litttlé:  De  la  népuMgue^  écritan miHM  dastranbls  da  | 
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la  Lisue,  et  empreint  «l  ime  tolérance  fort  rare  en  ces  temps 
passioDoi^.  M  Rodin  ni  Ilarrington  m  poussent  les  cbosos 
aussi  loin  que  le  chanecUer  d'Angleterre  et  le  moine  de  la 

Calabre,  mais  sur  bien  des  points  encore  il  y  a  imitation. 
On  peut  en  din»  autant  d'une  foule  de  communault's  ima- 
giniin  ,  I mil  r  celle  des  Ajnioiens,  qu'on  crott  flre  r<pu- 
vre  de  J  ontcnelle;  cdie  des  Scvarambies  (Bruxelles,  1677); 
celle  des  Cassarès  (L'>ndn?s,  1764);  ceOe  des  AbeiUe$ 
(  Londias),  qui  lit  quelque  bruit  dans  le  courant  du  siècle 
dernier.  Dans  plusieurs  parties,  le  Miroir  d'Or,  de  Wie- 
1  hmI  ,  incline  vers  ces  idées,  (pii  m-  ri'trouvent  d'uiM-  iin- 
meic  plus  précise  dans  le  Caféchisme  de  liois^-t  et  daus 
le  C(Hle  de  la  ,\aliirp  ,  livre  longtemps  attribué  è  Diderot, 
nuis  qui  est  i'oBavre  de  Morelli ,  déjà  entraîné  sur  ce  terrain 
par  nne  Mion  intitulée  :  La  Basiliade,  ou  les  îles  flot- 
tantes. 

A  c6téde ces  fictions  littéraires,  il  en  est  d'autre»<1'Lin  ordre 
difTérent,  et  oà  le  sentiment  religieux  joue  un  plus  grand 
n^ie.  U  s'agit  de  réaliser  en  plein  l'Evangile,  et  de  &in  lé- 
guer tcMmo  r^sIKé  et  la  ftatcratté.  Dans  eelle  catégotte  de 
communistes  s«  placent  lesmill  éaaires,  comme  Tov^m, 
WincbeMer  et  Ikilamy,  les  diverses  sectes  ou  ia  commu- 
nauté était  en  vignenr,  comme  celles  des  essénieas,  des 
tbérapentaa,  dasnoravesetdss  nMamiairesdttP» 
ragna;;  cnin  lent  ee  qal,  dans  des  temps  recoUs,  cvall 
adopté  la  forme  clanstr-ilr<  conventuelle  con)me  moyen  de 
détachement  et  instrument  de  salut.  Ces  coinmnnaut^, 
tantôt  libres,  tantôt  forclos,  avaient  pour  n)obile  la  ré^igDa- 
tion  religieuse,  oa  U  disdpUac  collective.  L'abdicatton  de  la 
liberté,  quoique  volontaire ,  se  tronvait  eonipenste  par  «m 
poursuite  qui  allait  au  delà  de  cette  vie,  et  spéculait  pour 
i'i  ternilé.  Tandis  que  la  grande  société  humaine  plaçait  ie 
bonheur  dans  la  jouiss.-ince .  ces  sociét(4  mystiques  le  fiû- 
saieot  conaister  dans  la  privation.  Ainsi  s'eipMqaent  des 
«tiatoMBS  o«  la  vie  coannune  itat  passMe  at  olMt  mima 
parfois  des  avantages  réels. 

Jusque  ici  pourtant ,  et  dans  ces  limites,  ces  aspirations,  ces 
tentatives  paraissent  h  sitimes.  C<;  sont  de*  protestations  ou 
des  extases,  des  idylles  nu  des  cxporteoces  qui  n'ont  rien  do 
tarfanicnt  ni  d'oppresseur.  1 1  n'en  est  pas  de  même  du  commu- 
nisme anglais  et  allemand  des  quatorzième  et  qoinxième  aiè> 
cU-s.  En  Angleterre,  l'héré*K»rque  W  i  cleff  se  place  à  ta  tête 
de  cent  i  nli  k  l  ir  i'^  r>iU>.,  et  dicte  la  loi  au  pays.  En  Alle- 
magne, Muucer,  disciple  de  Luther,  soulève  les  anabaptis- 
tes, eteonduit  la  populace  à  l'assaut  des  propriétés.  «  Noos 
n'avons  tout  qH'immllmnpfrr,i'i1rfifi  t  il,rfijÉrn  wt  ftrtim 
u'oii  vient  donc  la  dHffirenee  des  rangs  et  desMensf  Ponr~ 
quoi  gémissons-nous  dans  la  pouvrel  -,  l  un  dis  que  d'autres 
nagent  dan»  la;  délices?  N'avons-nous  pas  droit  aux  biens 
qui,  par  leur  nature,  sont  faits  pour  être  distribués  entra 
tous  kn  hommes?  Rendez-nous,  riclies  do  sièda^  Wdua 
nous,  uiiurpateurs  cupides,  les  tréwrs  que  VMS  fOtaneC  fa* 
justement.  C'est  à  mes  pie<ls  qu'  i  l>  <  f  uit  apporter,  comme 
on  les  apportait  jadis  aux  pied^  des  {  rt niiens  apAtrea.  >  Tels 
étatsvt  Isa  BWfSns  d'action  de  ce  sect  in  i  o  sénat  de  Uni* 
hausen  se  prtIaitBMl  à  ses  plans  de  spoliation  :  il  le  con- 
traignit h  ne  dtasondie.  Bnloaré  d'tao  liande  de  pillards,  a 
ravagea  l'Alh  magne  pendant  trente  ans.  Quand  lo  1  mdgrave 
de  Hease,  prenant  la  défense  de  la  civilisatloD,  ie»  attaqua 
et  les  tailla  en  pièces,  ils  étaient  près  de  quarante  mille;  sqit 
mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  diampde  birfaiUe.  llunoar 
leur  avait  prends  d'airMer  les  bonlels  avee  la  seule  manalin 
(le  sa  robe.  Celte  promesse  fut  vaine,  comme  on  le  pensa; 
l'imposteur  n'eut  pas  même  le  pouvoir  de  sauver  satMe; 
arrêté  «tans  sa  fuite,  il  Tut  exécuté  peu  de  temps  après.  Mais 
sa  mort  ne  mit  pas  un  terne  è  cette  airrense  croisade  contre 
la  propriété  :  pour  m  dief  tombé,  il  s'en  prt^scnta  vingt. 

ILes  anabaptistes  semldaient  renaître  de  leurs  cendres.  Rien 
ne  se  déroba  dès  lors  h  leurs  déprédations  et  à  leurs  outrages. 
'Vaineusal  dispanés  à  divaiwi  leprim^  Ma  sarsAmnèmrt 
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ofsniàtrésent,  etfirentdcUcitéiieMansterlestt'gedelcur 
«fiau  «npir».  JU  partie  aùée  des  hatiitaato  trait  atNuidooiié 
celle  cnceinle  uandlte;  les  Mabaptisles  y  ré^pièrenl  sane 

(jbsLade.  Au  boulanger  Matliison,  fpri  onlnnna  !«•  sac  des 
uiai.V)iu  botirgeoises,  on  tit  sucit.-(it:r  k  Utilkur  Jean  de 
Leyde,  qui  proclama  la  polygamie  comme  loi  de  l'Ltat, 
et  «"y  conforma  le  pranier  eu  épouMOt  di\-6qit  feuunes. 
I«M|ip]io«depaitibbMMlitoBesQllitpospour  extirper  leur 
sprtf,  i-t  longtemps  rAllmiaRnp  se  ressentit  de  l'ébranlemimt 
cau«i'  (<ar  leur  pa$^a;;e.  On  put  Toir,  aux  ruines  dont  IIa 
)uiich«^r(.tit  le  sol,  cv  rjuViigendre,  dans  une  iiilerpn  lation 
pofHikire,  Tutopie  de  la  communauté  et  quels  vestiges  elle 


Aln&i,  ascuoe  des  formules  que  Mite  otopte  niijgère  n'a 
éU  inconnue  au  {lassé.  Avec  Thomas  More  et  Fénelon,  elle 
&  riiuioiKence  de  l'ci^o^ue;  aTfc  l'I.ilon,  Ic^;  s'i^ces  de  la 
philosophie;  avec  Campanella,  la  Iciuerite  de  l'imagioalion 
la  pln<i  libre.  Les  sectes  reli.:icuscs  y  voient  la  pnliquie  de  la 
fraUmité  :  les  ordre»  calholiquee  un  aéqoflfltre,  iioe  eupia^ 
tion  ;  les  dissident»  lulliériens ,  an  Initnnneiit  de  lâiclté  ter- 
r»lrv,  un  aTont-goût  du  paraiiis.  Miinccr  Ir.milii' sur  le  tout, 
Cl  trouve  dans  la  comniunanti^  le  prttexti;  U  uu  (If  i^rdre  ini- 
fiifr,  d'une  révolte  contre  tout  droit  et  toute  loi.  Tout  est 
donc  parcouru  dans  la  splière  de  ce»  idéea  et  de  ces  fait»; 
désomiais,  plus  d'originalité  possiMemor  ce  tcmla*  Il  Bons 
iembleque  ce  spt  rlacl<>  aurait  dû  suilirepour  détourner  les 
cerveaux  ounleiupurauis,  uiciue  les  plus  malades,  d'une 
poursuite  tant  de  fois  essayée,  tant  de  fois  reconnue  vaine. 
U  n'en  «azien.  L'Immbim  joue  Tokniilert  le  rtHe  de rinsecte 
qd  ee  twAle  ^tcnelleaient  an  même  flambeeQ  :  IVspérienee 
ne  le  guc'rit  pas,  et  dans  l'ensemM  ^  <  -  recherclics  il  y 
a  tot^ioors  une  part  pour  rimpo^s^ibie,  aiiuicnt  des  natures 
I  d  ranuantes.  Les  âges  modernes  ont  donc  eu  leurs 
leomiue  rantiquilé;  seolcniMt,  il  faut  descendre 
de  naton  à  Babeaf,  et  passer  dn  livre  De»  Lois  m  MùM- 
feslc  dfs  f!/j(iux. 

Ver»  la  lui  du  siècle  dernier  I  et  à  la  suite  de  l'ébraniâ* 
nent  général  causé  par  la  Révolation  fraii(..aise,  Babeuf 
«i|;uuàa  contre  le  Directoire  un  complot  dont  le  but  était 
le  triomphe  de  la  république  des  Égaus  et  rétddlatement 
ifiin  rt'^iiiiê      ronuiuinaiite.  N'i-nuâ  en  des  temps  orageux, 
les  tlgatn.  ne  pouvaitiiil  |>as  cuviisager  la  communauté  à  un 
point  de  vne  eentimenlal  ;  ils  prétendaient  la  faire  pénétrer 
de  fil»  IbrM  dam  la  soeiélé  française.  Us  acceptaient  bien, 
en  la  UMifiliant,  I»  donnée  bneoMque  de  Ibmii  et  de  tiaton  ; 
mais  ils  y  ajoutaient  les  moyens  de  réalisation  de  AVicleff  rt 
de  Mnncer.  Us  commençaient  par  [toser  en  principe  que  la 
propriété  individuelte  estici-biûi  l'ori^inp  de  tous  les  maux, 
ci  qae  la  piopriélé  coUective  est  seule  boDite  et  feconde.  De 
Ib  réenUaH  ponr  cm  la  nécessité  d^  mpropriation  gé* 
virale  de^  particulier?,  au  pmfit  du  pouvemenienL  L'État 
résume  «ie^  lor»  et  conicutre  eu  lui  toulu  l'activité  nationale; 
il  tobstituf  la  gestion  publique  à  la  gestion  privée.  En  re- 
Yanche.  r£tat  doit  k  ses  administrs»  la  nouniture  et  le  lo- 
gement,  le  vêtement,  ranwwhWmmt,  en8a,  tout  ce  ipri  coas- 
litue  une  existence  heureuse.  En  outre,  il  est  chargé  d'or- 
donner, d'oqtaniser  le  travail  sur  toute  la  surface  du  pays. 
Toute  l>e<o-[LC  devient  une  fonction  et  se  trouve  réglée  pai 
une  loi.  Des  magistrats  président  a  la  production  générale 
eonnne  aossi  à  la  répartition  des  produits.  Li»  diflicult*^ 
sont  considérables,  mais  les  Egaux  ont  des  moyens  héroï- 
ques pour  les  trancher.  Les  grands  centres  de  population  les 
embarrassent,       les  suppriment,  l'oint  <»u  peu  de  villes, 
beaucoup  de  bourgs,  et  encore  plus  de  villages  :  ic  luxe 
fmi  nalssnnrn  dans  l«i  villes ,  et  du  luxe  il  n'en  faut  pas. 
Une  bnonéte  aisance  doit  être  désormais  la  condition  géné- 
rale, uoifonne;  rien  au-dessous,  rien  ao-detsus.  Aussi  tes 
iwl;tis  d»parallro«t-ils  ;  à  peine  lolérera-t-on  la  inaf-nilicenec 
dans  les  étaUioKaiienbi  publics.  En  revanche,  les  maisons 
t  «nrinntinslalldes  de  «Micre  t  n*«»(Cilcr, 
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par  la  cnmparni>;on  des  logements,  aucune  jaioiis'e.  Ce  sera 
le  souci  et  l'honneur  des  architectes  de  trouver  un  Juste  mi- 
Uen  entre  le  premier  et  le*  mansardes.  Quant  am  vête- 
ments, ré^alilé  et  la  siniplii  ité  en  i'é|<leront  U  forme  «t  la 
matière  ;  on  aura  des  cosluntes  de  lèle.  des  costumes  do 
travail  ;  on  varieia  I  li.ibillemcnl  selon  l-'s  ;ues  et  le--  -.exe^; 
mais  hors  de  ces  détails ,  ruuifbrwitc  doit  être  absolue. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plue  liMe  k  la  fois  quecerèee 
mêlé  de  violences.  Les  Égaux  ne  veulent  rien  admettre 
de  ce  qui  constitue  aujourd'hui  nos  droits  ;  ils  excluent  jus- 
qu'à nos  devoirs.  Auisi ,  dans  l«Mir  s^slt'^me,  les  mères  n'é- 
lèvent plus  les  enfants  :  c'est  l'État  qui  s'applique  cette  tâche 
nouvelle.  Les  enlanis ,  dès  leur  plus  bas  égge,  panent  sens  la 
tutelle  du  gouvernement.  Placés  dans  des  établissctnents  pu- 
blics, ils  y  sont  éieTés  en  vue  du  r^me  qui  les  attend. 
L'enseignement  porte  plutôt  sur  de;  matières  J  iiii  il.-  pra- 
tique <|ue  il  in$truf.tiun  i-pécutative.  Les  arts  et  les  lettres  j 
suut  traités  en  ennemis.  «  Ce  qui  n'est  pas  oonimnnicable  à 
à  tous,  disent  les  Egaux,  doit  être  sévèrement  retranché.  • 
La  langue,  l'histoire,  la  législation,  les  sciences  naturelles 
trouvent  grâce  auprès  d'eux  ;  ils  ( nuvrent  même  <te  leur  to- 
lérance la  dause  et  la  musique ,  mais  la  pliil^suiiltie  et  la 
théologie,  la  poésie  et  le  roman,  la  statuaire,  la  peinture,  la 
gravure,  lenr  agmblRit  des  frivolités  Mspertes,  despfétn&tea 
pour  édMpperft  «ne  oempation  sériMii.  On  asca  aitfrito  it 
l'on  veut;  mais  il  faudra  en  outn Un labonnor, etqnUter 

le  pinceau  pour  la  eharrue. 

Tel  est  l'idéal  de.  Ilabeuf;  il  ne  nienaj^oni  les  raffinements 
de  la  vie  ni  la  liberté  de  la  pensée.  Toute  parole  contre  i'4* 
gallté  est  sévèrement  ponie.  Cérame  neeelalsw  pasdis- 
enter;  il  faut  s'y  plaire  par  ordre.  Partout  une  discipline 
inexorable  se  retrouve.  L'armée  est  une  institution  molnle, 
se  composant  et  se  décomposant  suivant  k  besoin.  Tois 
les  citoyens  en  ionl  partie;  la  paje  se  rédoitan  seul  entrelien, 
les  grade*  sent  élecBfe  et  temporaires,  le  gtaéral  redevient 

.<U)ldat,  le  soldat  pas>,e  (it^nérat;  l'égalité  se  rétablit  par  Vé- 
quiiibre  des  iuègalilêÂ.  Quant  aux  étrangers,  la  répubUque 
des  Égaux  les  frappe  d'interdit  ou  les  condamne  à  un  sé* 
qnestre  rigoureux.  Un  bataillon  de  donanian  a  en  outra 
pour  consigne  de  confisquer,  le  cas  échéant,  les  modes,  les 
produits  curmpteurs,  les  frivolités  qu!  m;  présenteraient  k 
la  frontière.  Ainsi  fonctionne  ce  régime  des  Egaux,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  vie  sociale  sous  un  appareil  pneumatique. 
On  y  étouOii,  on  y  manqine  d'air;  le  btallame  s^  compl^pm 
d'un»  «e0vité  nnebiinl*  cl  d^M  anésntisaemettt  de  la  per^ 
sonnalité.  Comme  moyen  d'exécution,  la  force  était  au  bout 
de  ces  plans  insensA».  L'ordre  du  jour  portait  «  qu'à  la  fin 
de  I  insurrection  le.s  titnyen-i /)if/wiTr,<  prendraient  les  loge- 
ments des  riches,  et  qu'on  prendrait  chex  ces  derniers  de 
quoi  meobleravM  aisance  les  sans^nbtles  (sie.)  •  La  servi- 
tude des  individu'?,  vnil.^  Je  tond  de  cet  odieux  système  :  un 
homme,  en  cas,  e^t  un  rliilTre.  une  simple  unité,  et  touUa 
It^  unités  se  valent.  Le  despotisuje  ne  s'exercera  plus  do 
fort  au  faible,  mais  des  faibles  au  fort;  il  n'ira  pfais  des  in- 
tell^ents  aux  ignorants»  uab  des  fgBannto  «m  intelNgenls. 
C'est  la  pyramide  renversée. 

De  la  secte  des  Égaux  on  arrive,  sans  intermédiaire,  aux 
communistes  de  notre  temps.  I)-'  >  <  nVti  l'u  dètrtiit,  la  tracé 
de  ces  idées  s'efface  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration , 
régimes  peu  favorables  auK  utopies;  mais  «n  A^gMem 
Robert  Owen  proclame  alors  sa  communauté  coopérativn 
et  son  gouvm>ement  rationnel.  Jantais  négation  plus  ef- 
frayante ne  Fui  l'iii  i  c:  ri  ['lu-  ilr  --.(nL;-!  i  i)id.  l'oint  de  re- 
ligion, IK)ial  de  inanai;e,  point  de  lainille,  point  de  propriété. 
M.  Owen  conçoit  une  société  sans  liens,  sans  erejranees, 
sans  devoir  et  sans  droits.  L'existence  terrestre  est  le  seul 
objet  qui  le  touche;  il  n'inu^ine  rien  «i  delii.  Quanil  on 
arrive  à  It  ti  'les  conclusions  dans  l'ordre  mord,  on  est  ri- 
goureuM-tiietit  conduit  à  la  communauté  daas  l'ordre  des 
inlértis.  M.  Owen  la  vaut  sans  Uinfles  d  sans  rfgiM. 
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prend  otr  H  reut,  ftit  ce  qu'il  vpiit  ;  la  «-ir-ii  tA  marche  à  l*a- 
▼cnture ;  tes  modes  d'orpaiiiîiation  sont  laciilUlifs;  M.  Owen 
n*admet  rien  d'obligatoire  La  hi^nTeillance  univcrscllo  doit 
toal  remplacer,  lois,  mœurs,  arméet,  prisons,  gouveme- 
nent.  Cda  •*hpvdle,  duc  b  de  nnvcnleur,  le  ré- 
gime ratknmri,  ce  qut  m  veut  pes  diie  Je  t^lme  leinMi- 
nable. 

C'<>  que  M.  Owen  demande  à  !a  persuasion,  leschartistes 
l'ont  demandé  à  ta  viulcnc«.  On  se  souvient  des  dévastalionfl 
qui  acoompagnèraot  leur  premier  passage  et  de  la  coadam- 
nalion  de  Frost  et  William,  leurs  principaux  chefs.  Depuis 
lors  les  chartistes  semblent  s^fitre  disciplin<Si;  ils  ont  un  ins< 
tantoomptt  um-  armée  imposante  pr  le  nombre,  et  l'on 
portait  à  deux  millions  le  cliilfre  de  leurs  adhérents,  répartis 
dans  370  villes,  bourgs  et  Tillage.-».  En  IS42  une  pétition 
émanée  d'eux  recueillit  3,317,702  «^natures.  Les  pétition- 
naires ne  demandaient  pos  la  communauté  absolue,  mais 
sculf'tnt'iit  1  1  ri  r  irme  du  parlemeiil,  le  vote  au  scrutin,  Te- 
galilé  pour  les  di^lrictfi  électoraux.  Us  rappelaient  que  le 
clergé  ee  Al^terre  reçoit  du  trésor  public  220  millions  ilc 
frtnea,  aouM  Mifllianle  pour  Poilnlinda  cbriatianisme 
dam  fontea  lté  perOea  de  glolw.  Ha  denaBdtf eot  qoe  l'on 
prit  en  c^)ns.idt5ratioû  la  Jétiesse  des  classes  laborieuses,  le 
triste  sort  que  la  dernièn:  lut  du  pau{)érisme  a  fait  aux  mal- 
beureux.  Le  reste  devait  venir  plus  tard  et  à  son  tour. 

Pendant  qoe  cette  muiifcstadioa  avait  lieu  en  Angleterre, 
lenaaeeaaiblait  à  vm  torte  de  réaerteeUoa  de  l'éeole  de 
Babeuf.  Ce  fut  aprfe?;  le  12  mai  lh39.  La  révolte  artutV  était 
vaincue;  la  réfotte  spéculative  lui  succéda.  D^jà  à  Lyon 
une  sorte  d 'associât icwi  ccinmuniste  s'était  fcadée  sur  les 
niinea  du  mutmcUi$mei  iMi*»  eooduile  an»  modératk», 
eOeavdt  Nnllé  BattclMkdaattaTt«»del)ienlUeanee.Rlee 
ne  pi-f>uvp  qi!e  ce  cercle  d'action  ait  été  franclri.  A  Paris 
on  gartia  moins  de  mesure,  on  eut  plus  d'ambition.  Aux 
débris  (les  sociétés  secrètes  s'unirent  les  ttommes  qui  dc- 
pato  k^terape  ae  pnoMoaient  d'itlopie  ee  «topie.  Robert 
0«MI  dtdt  teoa  à  Paria,  «t  dana  vue  eovrte  apperfllon  y 
avait  formé  quelques  disciples.  Des  rei!illp=  i  ^r  it  : mf  tous 
les  mois,  et  ne  coûtant  que  trois  ou  quatre  liauc^  par  au,  se 
posèrent  comme  les  organes  des  dociriues  communistes.  A 
Lyon  Le  Travaii,  à  Paris  La  FratemUé  et  U  Populaire 
ftktt/L  bardknoit  oe  drapeau.  Le  Commumtatrt  et  L'Eu» 
mtadtaire  se  firent  aussi  connaître,  l'un  par  un  prospectus, 
rentre  par  quelques  numéros  qui  ont  servi  de  hase  a  une 
instructioo  judiii.iiie  ;  >  nfin,  Tatteutat  de  Quenissel,  suivi 
d'un  procès  à  la  cour  des  pairs,  donna  un  moment  de  célé- 
brité à  ces  nouveaux  niveleurs.  Évidemment  il  n'y  avait 
lien  dans  tout  cela  de  bieo  redoutable;  le  ridicule  de  ces 
tentatives  excluait  l'idée  d'an  danger  ;  elles  ne  pouvaient  faire 
naître  que  des  fnyeurs  intéressée-s.  Dans  l'undes  procès  faits 
aa  communisme,  le  rédacteur  en  rlief  d'une  Cëuille  incri- 
nlaée  déclara  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Quant  à 
•au  qoievaient  plus  deeeltwe,  Us  ne  brillaioit  ai  par  l'inven» 
tfeo  ni  par  l'exécution.  Tout  chez  eax  était  servilement 
caj  ié  sur  des  aberrations  antérieures,  celle  de  Babeuf 
surtout.  C'e«l  ainsi  qu'on  retrouve  dans  rinstrudion  du 
procès  criminel  dont  ù  diambie  dea  pairs  fut  saisie  la  plu- 
put  des  roeMWee  iaaensées  que  prapoie  le  Manifeste  des 
Égaux,  entre  aotne:  b  suppression  dea  beaex-arts,  l'ohli- 

galioa  des  vdv.il:'^,  l'organisation  des  ateliers  nationaux, 
enfin  la  dii-  u^smn  en  règle  des  titres  de  l'£tru-Supréuie  et 
4e  son  tnterventioa  dans  les  destinées  humaines. 

Cependant,  mène  an  aein  du  plagiat,  le  adiiaaae  ne  tarda 
|MiutàflBniier:la«aniié  est  motnsrareqiieleiénie.  tiens 
cette  armée  en  insurnsetion,  tout  1>>  mn  i!»>  voulait  ^trc  gé- 
néral ;  personne  ne  se  résignait  à  servir  conuue  soldat.  Ci-la 
devait  être,  grâce  à  la  nature  même  des  éléments  dont  se 
«oaipoacntlea  partie.  Le  pvéaonption  ladlridnclle  j  joue  un 


ainsi  h  la  plus  enli^re  iinpuk<anc<>  ;  mais  ils  obét^^ptit  \ 
leur  instinct.  Aussi  s'op>éra-t-il  presque  sur-le-cliamp  i.n 
fractionnement  si-^nificatif  )iarmi  les  sectes  comniunistes. 
On  y  compta  des  égalUaires,  àei/raUrnitaire$,  àee  hu- 
tttonUaireÊf  dea  mtMfV,  dea  eeaMNOilMrvt  en  icv- 
riens,  des  communistes,  des  communionistes ,  des  com- 
munaftstes  et  des  rationalistes.  Cette  récapitulation  se» 
rait  formidable,  si  l'on  n'ajoutait  que  cliacuDe  de  c«s  sec- 
tes ne  comptait  qu'un  petit  nombre  d'adhérents.  Il  en  est 
dans  le  nombre  dont  l»cldlh«  detcendait  même  jusqa'à 
l'unité;  celks4à  seulement  se  trouvaient  à  l'abri  d'un 
fractionnement  nouveau.  Cette  contagion  du  commu- 
nisme a  été  un  instant  réelle;  les  ateliers  d'ouvriers  en 
étaient  sourtout  atteints  On  voyait  aussi  accourir  sous  cei. 
drapeau  les  esprits  qu'égarent  les  conseils  dtee  demi* 
science  et  l'ambition  d'un  r6le  excessif,  parfois  encore  des 
cœurs  sincères  à  qui  manquent  les  conseils  de  l'expérience 
et  le  senilini  ni  i!.  s  réalités.  C'est  le  tribut  de  l'ftgif  :  plus 
d'un  cerveau  le  paye;  mais  avec  les  années  arrivent  d'an- 
tres eontktions  et  d'autres  solne.  On  voit  mieux  ce  qu'est  la 
rie,  oe  que  valent  les  honunes  ;  on  oublie  qn'ou  a  venin 
ré;:énéner  le  monde,  poor  remplir  lee  devoirs  peraonnele 
qu'impose  la  société;  et  si  dans  le  nombre  quelques  rêveurs 
obstinés  ou  maniaques  résistent  à  cette  loi  du  temps,  le 
monde  les  pnriit  per  le  dflainament,  le  pina 
peinee. 

A  eMéde  ces  eommnnMes ,  qui  aobeaeta 

jus<iu'à  r.n  ti  n,  il  en  est  d'autres  qui  se  tenaient 
sphère  purement  spéculative.  Tels  sont  l'auteur  d'une  fle» 
tion  intitulée  Voyage  en  /carie,  M.  Cabet,  et  celui  du  ro- 
man CoaijMifaan  du  tour  de  JVmee,  Gcnfae  Semd. 
Ce  sont  Ik  d»  }éa«  d'esprit,  que  le  lÉhnt  mine  ne  aaarait 
sauver,  et  qui  s'éteignent  dans  un  oubli  profond  comme  toutes 
les  œuvres  inconsidérées.  Dans  un  ordre  d'idée»  plus  sé- 
rieux, le  livre  qui  a  pour  titre  :  <?m'«/-««  que  laprhpriétéf 
de  M.  Proadlion,est  également  on  plaidoyer  communiste. 
Seulement  reulenr,  aprèa  evolr  attaqué  la  propriété  etee 
nne  vigueur  et  un  tident  rares,  ne  se  montre  pas  moins 
véhément  contre  la  communauté.  C'est  llnconséquence  d'un 
esprit  logique.  En  revanche  dans  le  livre  intitulé  :  De  l'Hu- 
nrnUUt  de  M.  Pierre  Leroux,  en  amprend  lee  llnctnetiene 
dViB  espvft  Indéela,  qui  ne  vent  ni  oédcv  ni  léairtep  eux 
tendnnrf"  roimmunistes.  Dans  l'ensemble,  aucune  de  ces 
piibiR.tUoiit,  n'e>t  «le  nature  à  laisser  de  Kmi^ues  traces,  et 
les  blessures  qu'elles  ont  pu  porter  ne  sont  i»as  profonde.s. 

Plus  tard  même,  et  lonque  les  évéocnients  de  IS48,  metr 
tant  le  eociélé  en  péril,  eurent  «n  inatent  livré  fempire  b 
des  sectes  disposées  à  tout  oser,  on  put  voir  qud  fonds  de 
résistance  ces  odieuse»  ou  ridicules  chimères  rencontraient 
dans  le  sein  des  populations.  M.  Louis  Blam  iv.  i  nu 
atelier  «odal  et  lil.  Ptoudboa  avec  sa  banque  d'échange 
parvinrent,  il  est  vitf,  àtreuUer  le  me  ou  i  égarer  lee  ime- 
ginations;  mais  il  se  fit  promptement  eonlre  eux  une  réac- 
tion qui  a  emiKMté  leurs  noms  et  leurs  systèmes,  et  qui  les 
condamne  désormais  h  un  irrévocable  oubli. 

Tel  a  été,  dans  les  figes  passés  et  de  nos  jours,  le  mou- 
vement des  Idéea  et  dea  acetea  communistes.  On  voit  qu'elles 
n'ont  jamais  manqué  dfnitfprètes,  et  que  cet  héritage  e'eit 
fklèlement  transrois  de  rêveur  en  rêveur,  sans  que  le  va- 
leur  en  ait  augmenté  et  que  la  clientèle  s'en  soit  accrue. 
Rien  ne  périt  ici-bas,  pas  plus  le  faux  que  le  vrai  ;  tout 
égaronait  trouve  de  nouvelles  victimes  ;  toute  folie  ponaan 
des  germes  et  se  reproduit  obstinément.  Qui  pourrait 
surer  que  ce  ne  sont  poM  tt  dea  exceptions,  dea  euanwliee 
nécessaires?  Peut-être  les  ^  n  i  i.  s  ont-elles  besoin  de  ces 
activilé.s  inquiètes  qui  agissent  sur  elles  comme  ^uillun, 
et  qui,  en  demandant  l'imiiossible ,  les  obligent  à  agrandir 
le  Gorcle  dea  eméHorailona  réaliaablea.  Quoi  qirïl  en  aoi^ 
en  eamit  tort  d'ettrihner  è  eet  eccUent  dw  dvUaaliow 
pluedevileur  qull  n*cn«,  et 4e  le  wprimlf  eemne y|u> 
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qa*B  n*Mt  Tontwca»  Mcles,  «près  une  agitation 

stéril? ,  d 'sariTieut  derant  le  bon  sens  public,  et  les  sys- 
tèmes qiii  mettent  en  cause  la  société  tout  entière  ne  sont 
jamab  bien  dangereux. 

Ob  qui  Mt  juitie»  de  cm  doctiiOM,  c'est  le  vide  dans 
hqael  «Ôee  «eneuTeal  11  est  afaé  deneeonnaitre,  au  pre- 
mier coup  d'ceil,  que  ce^  hommes  qui  rëvt  ta  un  itiondo 
lire  ne  connaissent  pas  les  premiers  «lonients  de 
I  qui  existe.  Leur  prétention  est  de  fonder  une  société 
MD»  liberté,  um  drott  indiridaeL  Tout  leur 
fwat  on  MaanelfamieétraH;  les  besoins  da  corps 
7  ocrupeotune  teMi^  pince  que  l'Ame  en  est  presque  exclue, 
la  lot  religieuse  avait  eu  jusque  id  l'ailiuiiable  ^to  de  mé- 
nager hors  de  cette  vie  des  compensations  aux  migres 
qri  reesiègffit,  miaèret  physiques  oa  nusèies  monlec ,  et 
ess  dendtees  m  sent  pis  tes  noiidpw.  Le  noDTeni  végime 
(^iort>-  tri  niAin  <^ur  ces  illusions,  les  déclare  indignes  dVne 
riiion  mae  «t  calme.  L'Iiomme  est  encliainé  à  la  terre; 
c'est  en  vue  de  la  terre  qu'il  faut  régler  ses  relations  :  rien 
SI  àtfkt  rien  «a  delà.  Ainsi,  par  ane  logique  exda«Te,  oa 
ntvtà  lêndr  compte  qoedn  DMMdenaMiW,  et  à  pro- 
ysier  comme  modèle  le  régime  qui  gouvernait  I1lé  de  Circé. 
n  il*jr  e point  à  s'étonner  qu« ,  dam  cette  voie  d'abaiiviietuuut, 
on  ait  fait  bon  marché  de  la  lihertt^,  Je  la  volonté  do 
HMOBie;  qu'on  ait  contesté  son  mérite  dans  le  bisn,  sa 
RipoMbtUlé  dons  hniL  Cétslt  une  canséqucnce de  le 
r^iabiiitatioa  d*  IImUmI  tl  dtt  vMo  Mpérfonr  ^^aa  lui 

Sur  ce  terrain,  il  est  évident  que  les  apMres  de  la  com- 
deivaicnt  icncontrer  l'égalité  absolae  eonwie  mo« 
bMe  eeeisl  :  toolei  les  erreeis  sVnehdaent  SU  rberbon  de 

l'homme  est  limité  au  bonhenr  terrestre,  »!  le  <uirxifico  et 
le  dévoûroent  sont  sans  valeur  comme  sans  but ,  il  s'ensuit 
qu'en  l'absence  tie  toute  coinpen'^ation  future,  il  faut  pour- 
«sifre an  équilibre  immédiat,  promener  sur  les  existences 
«B  tmpfaifble  itfvaan,  «I  réddre  ks  phw  hnitet  ai»  pro- 
portions de<  pl'js  petites.  Ici ,  pourtant,  la  loi  naturelle 
sondamne  formellement  ceux  qui  tout  à  l'heure  s'en  fai- 
saient an  appui.  L'égalité  absolue  est  si  incompatible  avec 
la  distieée  sociale  et  les  relations  des  êtras  que  même  ar- 
bHnbwMBl  tes  ednaundstss  les  pins  lagMeux  n'ont  pu 
PTT  sToir  la  conception  complète.  Dans  aucun  des  termes  de 
la  vie  matérielle  ['('ijalité  ne  peut  se  r^iliser  :  si  tous  les 
bonunes  ne  ronsommeul  [  t>t;alement ,  ils  ne  pro<luisent 
pas  MB  plus  également.  De  la  une  soaveraioe  ii^ustiee, 
csr  11  se  reneontre  MMivat  que  ks  piQS  «xigsuts  sont  aussi 
tfs  motni^  laborieux.  Ob  a  beau  slléguer  que  le  dévoûment 
j  j.upjil<Vra,  et  que  le  réftime  commun  n'en  est  pa«  à  quel- 
ques différences  pr<'s  entre  les  individus  :  (ela  prou\e  scu- 
Icncnt  qu'on  système  d'^jalité  rigoureuse  est  une  cbimère, 
■rtme  aux  ymx  de  etn  qnl  le  ponnnlTenL  Avee  une  ré« 
pirt^t'-m  qui  se  mesure  sur  les  œuvres,  on  a  aujourd'hui 
jL  >tice  relative  ;  avec  une  distribution  des  fruits  du  tra- 
vail inelépendinledntomtt  nrtne,  «n  avait nioiniqniié 
absolae. 

fin  nsie,  qaïad  «n  s'eagige  dans  cette  voie,  tout  est 

d<k*efi4ion  et  impuissance;  tantôt  c'est  la  dictature  que  l'on 
invoipjc,  tantôt  l'anarchie,  une  communauté  impiéricus4^ 
OH  une  coininunauté  presque  facultative.  11  faut  |Hjiirtnnt 
trouver  quelque  part  une  force,  une  sanction.  Sous  quelque 
loi  qne  l'on  vive ,  il  y  aura  toujours  des  ambitions  mécon- 
tent», des  désirs  inquiets,  des  volontés  rétives.  Si  c'est 
Vé^té  que  l'on  proclame ,  il  y  aura  des  gens ,  et  en  «rand 
nombre,  qui  voudront  l'in  ililé.  On  les  couiprinicra,  dit- 
on.  Mais  alors  l'égalité  c^ne;  il  y  aim  oppresseurs  et  dt  s 
oppifaés,  des  exécuteurs  «t  des  victimes  :  le  téfjim»  n'a 
cfaaagé  que  de  nom.  On  roBomiMnee  à  distinguer  cnti%  les 
sctcf  légitimes  et  ceux  qui  nele  SOnl  pas  ;  on  va  p!u<i  loiti, 
on  frii;i|ie  la  discussion ,  celle  précieuse  < otupièti-  des  sii>«  le«, 
cette  vie  des  £tats  libn».  Ainsi  itrucède  le  nouveau  rê^^iue, 


toujours  par  vole  dMliraination  et  de  sacrifices,  sacrifice  de 
la  pensée,  »acrinc«  de  l'intérêt. 

En  effet,  par  la  suppression  de  la  propriété  individuelle, 
tous  les  intérêts  modernes  sont  nwûeli  t  6*081  i'activitf 
sockk»  qui  est  en  cause.  Il  faut  être  peu  versé  dans  l'his- 
toire et  h  sdencedes  intérêts  pour  ignorer  que  la  commu- 
nauti^  n'est  pas  luie  combinaison  nouvelle,  et  qu'elle  a  pré- 
sidé à  la  première  exploitation  du  giobe.  Elle  a  précédé  la 
propriété,  comme  le  grain  précède  la  plante  ;  elle  ne  peut 
pas  à  la  fois  avoir  été  le  rudiment  de  la  civilisation  et  en 
être  le  dernier  mot.  Les  communistes  se  trompent  de  dale  ; 
ils  se  croient  au  temps  oïi  l'homme  n'avait  que  la  voûte  'lu 
ciel  pour  abri ,  et  pour  nourriture  le  gland  du  cliène.  Alors, 
le  sol  n'était  pas  décou[)é  par  morceaux;  sur  ancao  |)oint  uti 
ne  voyait  de  baies  ni  de  barrières.  L'usann  des  frnîla  de  la 
terre  était  m  droit  que  rien  ne  ponvdt  ni  tenller  ni  près» 
crire;  les  tribus  humaines  se  partageaient  le  désert,  et 
Jouissaioit  en  commun  de  la  solituiU:.  Si  c'est  là  que  l'on 
en  T«Ht  «avenir,  te  awyenest  infaillible.  Mais  pourqnîk 
oonqae  ne  ae  «ent  pu  porté  rm  la  vie  primitive  la  pro- 
priété est  le  niable  lien  sodal.  La  vertn  de  la  propriété 
se  prouve  par  sa  marclie  historique.  Elle  a  formé  le  preuiier 
auiieau  d'une  solidarité  défensive  entre  les  hommes  ;  elle  a 
fondé  le  travail  en  assurant  au  travailleur  la  jouissance  de 
oe  qn*il  peut  produire,  fions  cette  prantief  l'activité  indi- 
vfdndle  tftA  éveOMe;  le  besoin  «rosaier  a  déterminé  le 
premier  effort  ;  le  rafTioeroent  des  bf5oin<5 ,  d'autres  cfTorls 
successifs;  et  c'est  ainsi  que  depuis  cinq  mille  an^  l'hu- 
manité roule  son  roclier  de  Sysiphe.  Voilà  la  fonction  de  la 
propriété  :  elle  est  la  mère  des  civilisations  actuelles, et 
la  prospérité  des  terrildree  pent  se  mesdnrsur  iedqpé  de 
sécurité  dont  elle  y  jouit 

Les  partisans  de  la  communauté  sont  de  siu^ulicrs  éco- 
nomistes. Ils  prennent  le  {zlobe  au  point  où  la  propriété 
individuelle  l'a  conduit,  trouvent  que  la  lidHiaae  acquise 
.«ous  ee  féj^me  est  bonne  à  partager,  et  Anagincnl  qn'dUn 
se  iwrpétucra  q'iand  il<;  l'auront  aboUe.  C'est  une  grave 
erreur.  La  riche.sse  e^i  dans  le  travail;  elle  n'est  que 
là.  Ce  n'est  pas  un  bien  fixe,  à  jamais  acquis  pour  un 
peuple;  c'est  un  bien  mobile,  variable,  proportionné  à  ses 
eiTorli.  Que  toale  activité  demeure  suspendue  en  France 
pen  l.int  un  an  seulement,  et  au  bout  de  ce  bps  de  temps 
la  plus  grande  partie  de  la  fortune  nationale  aura  disparu, 
la  consonmiatiou  dévorant  des  produits  qui  ne  >eraient 
pas  remplacés.  Sans  supposer  une  inlerrup(i<»  aussi  com- 
pKte,  tonte  diminution  d*aetivilé  provoqnem  unedlminn- 
tiitii  correspondante  de  richesse.  La  clef  du  problème  éco- 
nomique est  dune  dans  le  re^'ime  qui  assure  au  travail  un 
stimulant  énergique  et  direct  :  c'est  ce  que  la  propriété  in- 
dividuelle réalise,  ei  ce  que  la  communauté  ne  réalisera 
laniais.  On  connaît  In  IbMe  de  la  ponla  anxmudid'er  :  c'éil 
l'Iuit  iirede  la  propriété;  dic  n'e<:t  féconde fue pane quVm 
ne  poi  te  pas  sur  elle  une  main  iuipte. 

On  le  voit,  par  aucun  côté  le  communisme  n'a  de  valeiiri 
même  superficielle;  il  est  sans  consistance,  et  par  consé- 
qoentsans  danger.  I<a  propiMIé,  cela  a  été  dit  souvent, 
ne  court  aucun  risque  eu  France,  où  eDe  s'appuie  sur  dix 
millions  de  cotes  foncières.  Plus  elle  s'avance  dans  les  temps, 
plus  clli!  .se  inéiume  de  soutiens.  Aujourd'hui  elle  i  i;  ;  nr 
d'elle,  comme  rctnpart,  la  famille  innombrable  des  petits 
projiriaalTfs  :  on  peut  s^en  remettre  &  cette  ndlice  dévouéa 
du  soin  de  contenir  les  spoliateurs;  il  en  sera  fait  l>onnn 
justice.  Volontiers,  depuis  quelques  anmVs,  on  s'afflige  d» 
liadionnemcnt  du  sol  et  de  sou  cxploilalion  pan  It  i  r,  Il 
y  a  |iourtant  dans  ce  fait  une  ;;.-tr.nnlie  qu'il  serait  imprudent 
do  méconnaître.  L'une  des  forces  <le  la  proprlélé  est  préci- 
sément dans  cette  divition  étendue  :  le  grand  nombre  de 
détenteur*  prolèjie  le  sol  contre  les  partages  viotmts  «t  les 
pir':;es  de  ronipirisme. 

On  aurait  d'ailleurs  tort  de  croire  que  les  idées  de  eoio- 
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tnantuté,  de  Mtoemaam,  «tereenl une actkm  profoml» 

sur  ceux  dont  elles  semblent  flattpr  lis  passions  pt  servir 
I»  SntérMs.  Il  n'eu  &,l  rien;  divers  iiiuUrs  t>'}  0|>|>t>&Ëut.  ilu 
dehors  de  ce  respect  du  droit  d'autrui  que  tout  cœrir  sincère, 
tout  eipirit  bim  tait,  portent  en  «ux ,  il  s'opère  un  liarail 
de  vtflexioa  qui,  nrtme  aoiwrfldel,  condamne  la  commo* 
oauté.  On  ne  comprend  f>as  qu'elle  pui.s<ie  fonctionner  sans 
le  plus  odieux  desiiotisiiK' ,  sans  Tabdication  formelle  de 
riodiridu  :  pour  peu  que  Wm  i^énètrc  diiiis  ce  résine,  c'est 
le  néant  que  l'on  découvre  ;  ce  vide  épouveote  les  plus  tétné- 
ralKs.  On  «aR  eennnent  niemine  peut  w  sufBre  quand  il 
dispose  de  ce  qii*!!  crée,  de  ce  qu'il  produit;  on  ne  sVn  lait 
pas  une  idi^c  dans  rtiy|>oll)ése  où  il  déléguerait  ce  droit.  Ses 
efforts  (ie  chaque  Jour  refirési  nlent  la  somme  de  ses  bc- 
eeiiu  :  s'il  veut  se  priver,  il  est  libre  de  rester  en  deçà  ;  s'il 
veut  ceménaeer  dee  réserret  pour  Pamair,  B  csllibr*  d'Ulcr 
an  delà;  sa  volonté  n'est  enclialnée  que  par  le  souci  de 
l'exislence  ou  la  [ireocc  upation  du  bicn-Mrc.  Maintenant, 
faut-il  changer  cette  m-rvltude  indireclo  i  n  asservissement 
direct?  Faut-il  mettre  aux  pieds  d'une  abstraction  tout  ce 
qui  Ait  te  litre  et  la  psnire  de  rindivldo  :  la  liberté,  la 
spontanéifii ,  U  faculté  de  l'initiative?  Ce  que  l'on  y  perd 
est  évident  ;  ce  que  l'on  doit  y  gagner  est  cliiniériqtie. 
Même  sur  U  s  cerveaux  iniuinsidérés ,  ces  motifs  sont  soti- 
versins  :  personne  lus  se  livre  à  l'iocoonu  sans  eondjlioQs. 
VneuHe,  quelle  inooméqneneel  Aboutir,  en  haine  de  toute 
di&dpline,  h  une  obéissince  aveugle,  sans  limitent  cela 
répugne  et  déconcerte.  Qu'il  soit  Individuel  ou  collectif,  le 
despoli-«nie  ne  tli;inse  ni  de  rarjictèri)  ni  de  tiom;  et  ee 
n'est  pas  le  rendre  plus  acceptable  que  de  l'exercer  dans  un 
«erde  plus  étendu.  La  communauté  elftce  l'individu,  lui 
ineince  tout,  le  travail  elles  Jouissances ,  le  traite  en  mi- 
neur, 1«  règle  comme  une  nmeltlne ,  dispose  les  engrenages 
dans  l.  -i;iiels  il  dnil  se  tiniiivoir.  Jamais  dégradation  plus 
grande  ne  fui  inlUgée  a  l'es|)ei:^  :  l'esclavage  n'anéantit  pas 
plus  complètement  la  personnalité. 

Quoi  qu'il  arrive,  la  propriété  n'a  rien  à  craindre  dans 
une  dvili<atiott  comme  ta  nôtre»  Elle  est  défendue  par  les 

inuMirs  iiut.tiil  (|tic  par  les  lois;  cl'e  r '^i-te  p.ir  ellc-iiiOiue. 
Un  ne  la  verra  capituler  ni  devant  l' s  «  i  art»  de  l'imagina- 
tion nidofMt  les  intempérances  de  la  logique  ;  les  violences 
mMuM  ne  l'olinyeni  pas,  car  elle  a  la  conscience  des  in- 
lërCts  qn'die  repréiente  «l  des  forces  qui  l^ppuicnt.  Ce 
qui  la  pr<''>ervc  encors,  c'ost  la  mobilité  qui  la  caractérise. 
Ou  jwrle  .souvent  d'on  pouvoir  régulateur  qui  serait  chargé 
de  déterminer  im  roulement  dans  les  riches.oes  immobilières 
et  mobilières,  de  telle  sorte  que  cliacuu  pût,  i  son  tour, 
prendre  place  au  banquet  de  la  proprid^.  Mds  qu'on  étodle 
les  faits  de  bonne  foi ,  et  l'on  verra  que  re  rnulemcnt  existe. 
11  serait  même  diflidle  d'imaginer  un  u<t>de  doué  de  plus 
d'énergie  et  exerçant  une  plus  pn»niptc  justice  distribiitive. 
Sons  l'empire  de  notre  loi  civile,  les  Idrtuues,  on  te  sait, 
n'arrivent  presque  jamais  Jusqu'à  fat  troisième  génération  ; 
et  combien  se  fradioimcnl  avant  ce  lat>$dc  temps,  soit  dans 
un  |»art.!ge  successoial,  soit  dans  les  cltao«'4.>s  ak\(luiies  du 
coMiincrte  et  tie  l'induNtiie!  C'est  Li  un  ntulement  nnturel, 
subi  sans  murmure ,  (tarée  qu'il  lient  à  la  force  des  dioses 
«t  pèse  sur  tous  éplemenl.  En  serait^l  de  même  d'un  rou- 
lement arbitraire,  oti  la  main  de  l'homme  jouerait  un  rdie, 
qui  prendrait  aux  uas  pour  donner  aux  autres,  et  pour 
gnedr  une  dciuleur  fct.iil  ailleurs  une  hleisure?  Ces  pro- 
cédés tic  <!ie!ature  i  t  onniuique  ne  Sont  |tas  d'ailleurs  nou- 
veaux :  ità  ressenilileut  aux  «vanieà  turques  et  aux  rançons 
frappées  mr  les  juiU  du  moyeu  âge.  1U  ont  pour  premier 
effet  dï*  faire  disparaître  la  richense,  et  ;  !  «rs  i  caimei'cc  iiuc 
déplorable  <-n;dilé  :  re..;  il:té  (!^\ant  uii-.'iv! 

Aucun  linups  uc  lut  plus  ti:i:rine;i.e'ii;e  le  m'iirc  p.ir  l'os- 

Ct  d'aventtiiTs.  De  toutes  p.:i  :s  .m  <    e;i  f;tn';i;du  bon- 
ir;on  11!  poursuit  dans  mille  ûîrocliuus  ;  ou  le  cberclie 
«Éita'csl  pus;  on  le  demande  àdeicomNn:tl'-«n-<  arliiicit^tlrs 
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et  extérieures,  tandis  que  son  sicge  est  «nrtoot  dans  1* 

cmir  liuriKiin.  Des  imaginations  inquiètes  se  tieirnetit  \er% 
uH  uouvcau  mobile  civilisateur  ;  personne  ue  songe  S 
l'homme ,  en  qui  se  trouvent  les  éléments  de  tonte  amélio- 
ration et  de  tout  progrès.  Pendant  que  les  sodélés  chimé- 
riques pullulent,  on  bdaao  Ta  société  réelle  marcher  au  ba«ard, 
sans  but  et  sans  idéal.  Le  phénomène  de  ces  sectes  qui  s'en- 
gendrent les  unes  les  autres  tient  à  cette  situation ,  et  dans 
ce  sens  cette  histoire  méritait  d'étro  racontée.  Un  coup 
d'oùl  jeté  sur  les  égarements  de  l'esprit  humain  •  toujoon 
un  utile  réMdM  t  il  ralliMinH  dans  la  pratique  dn  bon  sens, 
en  montrant  où  eooduhent  les  verti^^es  de  la  pensée. 

Louis  llEÏBACD  ,  de  riiuiitut. 
COMMUIVISTES  {  hroit).  On  nomme  nin>i  ceux  (jui 
possèdent  quelque  chose  en  commun.  Des  oo-associés,  des 
co-créanciers  on  des  coHlébHevrs,  des  oo-béritlers  ou  des 
co-propriéiairessont  tous  des  communistes  tant  qne  •sub'^iste 
entre  eux  l'indivision.  Cependant  cette  dénomination 
s'applique  plus  spécialemetit  nu\  co-proprie(aires  d'un  im- 
meuble. Lorsque  cet  état  est  le  résultat  d'un  contrat,  ce  sont 
ses  clauses  qui  déterminent  les  droHs  et  les  obRgations  d« 
chacun  des  commun'islcs.  Dans  le  cas  contraire,  voici  les 
obligations  respectives  qui  résultent  du  seul  fait  de  l'indivi» 
sion.  D'aLord  chaipie  coiinniinisle  peut  aliéner  sa  |)art  sans 
le  consentement  de  .ses  co-proprietaires.  Pour  tout  lait  de 
nature  Imiivisible  qui  se  rapporte  à  la  communauté,  il  est  le 
Dandataira  nécemaire  et  forcé  de  chacun  de  se»  co-intéresaés, 
tonvent  aussi  11  est  réputé  l'être  pour  ce  qui  (st  dividble. 
l  e  mandat  tacite  en  vertu  duquel  chacun  peut  n^ir  ne  doit 
Cibler  que  devant  rexpresaion  d'une  volonlé  contraire.  11  peut 
arriver  que  rexécnttNI  ^Ce  mandat  emporte  une  obligation 
à  la<iuelle  les  autres  communistes  voudcaient  et  dérober; 
lorsque  cette  oblig.ition  ne  dépasse  pas  les  bornes  dTnne  ange 
administration  ,  elle  pèse  également  sur  tous  les  comnm- 
nistcs,  qu'il  faut  toujours  regarder  comme  des  mandataires 
réciproques  pour  l'administration  de  la  chose  commune. 
Cest  U  do  reste  un  point  de  Ait  laissé  à  rapprêcialion  des 
tribimanx. 

<:(>:«.ÎMl'T.\TIF  fConfral).  Cest  un  contrat  par 
letjuel  (  tidcuao  de.^  parties  s'engage  à  donner  ou  À  faire  une 
chose  qui  est  regardée  comme  l'équirnlent  de  ce  qu'on  fepi 
donne  ou  de  ce  qu'on  fisit  pour  elle. 

GOMHVTATION  DB  PEINE.  CTeil  Faeto  par 
lequel  le  sr^nverain  atténue  la  nature  ou  la  durée  d'une  peine 
intlij:éc  a  ua  individu  par  un  tribunal  criminel.  C'est  une 
émanation  du  droit  de  grftce. 

COMjVÈNË,  nom  d'une  iUustre  fudlle  ammraiB«  oci- 
gittaire  dttalie,  qui  de  ren  lot?  àl'an  1104  œcnpn  le  trton 
de Cnnstanlinople,elde  1204  4  t4fit  celnideTrébi ronde, 
fuuruisNaut  a  l'histoire,  dans  ce  long  intervalle,  dix-luiît  em- 
pereurs et  dix-neuf  rois,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d«  prince* 
souverains  indépendants,  de  grands  d^itaires,  de  généraux 
d'armée, etc.  EÛeélait  Iseuedela  fiunMeroaialne  F/<i9la, 
qui ,  ayant  la  même  origine  que  celles  <le  Jiilia  et  de  Silrin , 
prétendait  descendre  des  rois  de  Troie  et  d'Allte,  par  Luee 
et  .\-ca;;n«.  A  cette  famille  Ftavia  appartenaient  les  empe- 
reurs Vespasien  et  ïitus,  et  c'est  d'un  frère  du  premier 
que  eoot  sorties  diflénntesbraifcbes,  dont  te  première  Unit 
à  l'empereur  Lfcinius  et  à  son  fils ,  étranglés  par  ordre  de 
Constantin  le  Grand,  qtu  était  issu  de  la  seconde.  Les  em- 
pereurs Jovien ,  Procopc  et  ret>n  1*',  descendaient  de  la 
troisiènne;  enfin,  la  quatrième  branches  produit  l'empereur 
éfdiémère  01} brins,  cousin  germain  de  Flavius  CMMnne 
^laximu»,  de  qui  sont  .sortis  tous  les  OMunèu^  Son  surnom 
di;  ComatJUS  lui  venait  de  ce  qu'il  avait  soumis  les  Comans, 
l'an  401)  de  J.-C.  Il  trari-iuil  a  m-.,  di  s(  e-idants  ee  surnom, 
dont  on  lit  Cumniiie,  cl  eusuilu  Cumnenc.  I.a  première 
lu  anche  s'i  te  guit  eu  fiôo  ;  mais  la  seconde  se  continua  jus- 
qu'à Flaviut-Itaac-Aianuel  Comxc.xb,  «pii  fut  général  de* 
ttmén  de  rcMi|iprcHr  Basile  II,  et  prétel  d'Oriental  m. 
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Simtht  Ftovitu-Nicéphore  CkiwièKS,  prince  d'Astracanie 
dfAifsn  «■  Médie,  M  tendit  puissant,  «t  h«ya  à  Piin  de 
«et  Ms  k  chemia  du  trAn*  top^ial ,  qoe  tes  dcaeendiiitt 

(H-.  opèrent  plus  ik-  400  ans.  Jaloux  df  exploits  militaires, 
rnupereor  Conuliiutin  VIII  le  fit  arnHer  en  1027}  mais 
leawia  H  lui  rendit  la  liberté  Taïuiée  niifUl»,  «t  Niera 
m  pneoiièm  digmiléa  de  l'empiie. 

liflw  Ctow^ ,  fib  elaé  de  Fta«{Ds4f  leéphom,  iM«^^ 
empereur,  en  10&7,  par  tr-n]]-,.»^,  fj-j'il  cotrjiiatulait  en 
Atie ,  tut  reconnu  à  Conf.tatUuu)p;t ,  i  l  H)n,,i  Mictid  Slra- 
liwtique  de  lui  cMer  l'empire,  l'enddnt  ti»'ux  ans  et  trois 
■M  il  ât  le  boobeur  de  aee  peuple*  par  sa  lageue,  et  se 
noélredontaNe  à  «es  TOialBs.  DégoAlé  des  grandeun  ira- 
ra,iini  <  j.nr  suite  d'une  maladie,  il  abdiqua  en  1053,  se  re- 
Lrj  lUms  un  n)ona»tÉre,  et,  sur  k  refus  de  son  frère  Jean, 
riKiisit  (jour  son  tucoMew  OoMtMili«  Dvcte,  qoi  «'en 
BMotra  peu  digne. 

Afito  quelques  fègnetoliMDn  o«t  nelheoran  *  ibari* 
Co^stst,  fils  de  Jean  et  neveu  d'Isaac,  déjà  connu  par 
iA  Tilcur  et  par  les  importants  services  qu'il  atait  rendus  à 
ranpire,  délit  sui:ce^,si\eiiu'nt  Mcéphore  Bryenne  et 
Kicépiiure  UotoniatCi  dontleieoond  avait  Tools  lid 
Un  ofever  les  ytm ,  et  fui  coofomé  empowir  en  lOBi  »  à 
Constantinople.  Ce  prince,  surnommé  Itanbaeerax,  parce 
iju'il  Ijéjiayail  et  «lu'il  avait  la  voix  ranqiie,  n*cn  ftit  i>as 
uwiûs  un  Rrand  hoiiiiiie  et  un  çrand  politique.  Ayant  t  prouvé 
A»  rerer»  dans  ses  guerres  contre  Bobert  Guiticard,  duc 
d»  Odalme,  cl  eaolre  ton  flii  Boémosd,  il  en  triompha 
f abord  avec  le  secours  des  Turcs,  pub,  en  s'alliant  avec 
i«s  Vénitiens;  mais  bientôt ,  pressé  par  les  Turcs ,  il  réclama 
k^>  seaturs  de  l'Oceiilent,  »  t  il  eut  lieu  de  s'en  repentir.  Une 
mit  de  bandits,  sous  le  nom  de  croiséB,  et  conduits  par 
Cantler  SaïU'AMir  et  par  Pierre  l'Ermite,  inondèrent 
m  États  en  1006 ,  ravagèrent  les  environs  mêmes  de  Cons- 
taotioople,  insultèrent  le  monarque  dans  son  propre  palais, 
et  se  montrèrent  ennemis  plus  dani^ereux  que  les  musulmans 
fB'ils  allaient  combattre.  Alei.is ,  pour  &  eu  délivrer,  se  liâta 
4s  leur  taire  pas-^er  le  Bosphore.  Une  seconde  arn»^ ,  quoi- 
que ininx  dÎKipliiiée,  ne  lui  inspira  pas  plus  de  ooniiance , 
|4R>e  qn^m  des  chefs ,  Boémond,  était  son  ennend  capital. 
Ali'\is  cou<  lut  riéaniiioins  un  traite  avec  ces  hôlc»  Akclieux , 
puui  t'eu  dèbarrav^er  et  les  di'tertuiner  a  passer  en  Asie. 
Secondés  par  un  corpii  de  tron|)es  impériales,  ils  reprirent 
d'akofd  Kioée  mu  les  Turcs  seldioulddai»  «I  rendirent  cetto 
(lié  têkbn  k  l'empiffe  d'Ovient.  Mais  dqnds  M  temps ,  s'il 
fuit  en  croire  le*  historien  !  <'irs,  Alexis  fit  aux  croisés 
twt  le  mal  qui  fut  en  son  puutuir.  Ce  qui  est  plus  certain , 
c'est  que  les  deux  partis  se  anaqnèrent  de  parole.  L'empe- 
norifflaffofa  point  au  priant  cralatelMaeooiin  en  heoiMB 
■I  ta  livres  qu'il  leur  avait  promis,  et  «n-d  retaèicat 
dl  Mdluei  à  l'empire  les  conquêtes  qu'ils  tirent  ultérieure- 
Mat  sur  k»  musulmans  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie. 
Aleiis  continua  d'ailleurs  d'être  licuraux  dans  ses  guerres 
csitie  les  Torcaet  «ontre  Boémond  luinneme,  qui,  réduit 
i  toete extrémité  dans  DyrracliiaiM,  dot  implercr  la  paix. 
0  battit  aussi  les  manicliécn!; ,  et  usa  d'une  e^tccssire 
dté  envers  ces  sectaires  11  mounit  l'an  iiis,  a  l'âge  de 
Mivaate-dix  ans,  après  en  avoir  régné  trente-sept.  Une  fille 
d'Alexis,  Théodora,  épousa  Coastantin  L'Ange,  tige  des 
L'Ange  Oomnèiie ,  qoi  pervterent  à  l'eniure  après  les  Oom- 
ni'oes. 

Jean  Co«>E\K  ,  surnommé  le  Beau,  ïuctx^tia,  l"an  1118, 
àfcin  |«>re  Alexis.  Il  lut  obligé  d'entrer  les  aruu^à  la  main 
dus  le  palais  où  sa  mère  Irène  voulait  placer  sur  le  trône 
nlleABMCoiiiBinei,et9oogeiMlreNfedpboreBryeaBe. 
Une  conspiration  Iraniée  par  Anne  contre  les  jours  de  Pem- 
pereur  éclioua  par  les  lenteurs  et  l'irréi^olulion  de  Nicéphore, 
et  demeura  presque  impunie,  gr^c  i  i,i  <  ]  Miience  de  Jean. 
Aaae,  malgré  sa  coupable  ambitioD ,  fut  une  prinocsac  cé» 
Mn,«t  MécriU  flBiiicot  boaoraMciBeBtdans  ndstefnt 
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byzantine  (  lo^es  diaprés  TaïUdB  i|técial  consacré  k  cette 
princesse).  Cher  k  sjs  peuplée  par  ses  vertus,  Jean  Ait  lioft 
politique  et  grand  capitaine ,  Ôt  «vw  saeoès  la  guerre  aux 

Turcs ,  aux  Hongrois  et  aux  Patzinaccs,  et  recula  les  bornes 
de  <^n  empire.  Il  Tut  moins  heureux  contre  les  chrétiens  de 
Syrie,  sur  lesquels  il  ne  put  itjwildre  Antioclie.  Généreax 
et  libéral,  ft  twnnit  le  luae  da  ea  eonr,  et  pendant  an  rè^M 
de  vihgl>qa8lre  ana  il  ne  Ht  périr  aoen  eoopiMe.  Il  mon* 
rut  en  1143,  pour  s'<Hre  blessé  à  b  chasie  ièclM 
empoisonnée ,  qui  totuba  de  son  carquois. 

iranue/CoHNixE  monta  sur  le  trône,  au  préjudice  A'Isaac^ 
aen  lUre  ainé,  per  le  eboix  de  son  père,  qui  le  préféra  k 
«Hie  de  ee»  Mlea  qualitée  et  de  aee  talenta.  La  seeeode 
croisade,  conduite  par  l'empereur  Conrad  II  1  et  par  Louis 
lo  Jeune ,  roi  de  France,  eut  li«»i  au  commenrj'inMit  du  règne 
dô  Manuel,  et  produisit  les  rnCuies  querelles  que  la  preuiièro 
avait  lait  naître.  Les  excès  des  croisés  obl^reot  Manud  de 
leer  t«idre  dee  piégée  et  de  eVatendr»  «vee  iesmasalnane 
pour  faire  échouer  cette  grande  entreprise.  Il  rainquit  Ray- 
mond ,  princ«  d'.\ntiociie,  repoussa  Ito^er,  roi  de  Sicile, 
qui  avait  jM'nt^tré  dans  ses  Ktals,  reprit  Corfou,  poila  la 
guerre  dans  la  Fouille  tH  la  Calabre,  et  conclut  une  paix 
avMitageaaei.  H  frionpha  dn  prince  de  Datoatle  cl  da  roi 
de  Hongrie,  passa  en  A«e ,  et,  ayant  taillé  en  pièces  nno 
année  mnsnlmane,  il  obligoa  Masoud,  sultan  d'Iconiuiu,  et 
Noiire  iiliii ,  ulfaa  d'Alep,  de  demander  la  paix,  et  de  rendre 
le<<  ))rtsonaiers  dirétiens.  Il  avait  conçu  le  projet  d'aller 
faire  la  gnem  k  SaUdlft,  sultan  d'Égjple;  nuis  il  ne  put 
s'nttendre  avec  Amaary,  roi  de  Jérusalem ,  qui  devait  le 
seconder.  Manuel  mourut  l'an  1180,  sous  des  vêtements 
monastiques,  afin  d'expier  par  ce  cliastc  liabit  les  exc^s 
d'une  vie  voluptueuse.  Il  n'en  fut  pa*  moins  un  des  plus 
grands  princes  de  son  siècle. 

Alexis  I!  CoMNÉKK ,  son  fils.  Agé  de  tr^  ans,  lui  succéda, 
sous  la  tutèle  de  sa  m^re.  Cette  princesse  ayant  associé  à  la 
r<^j;enti  ,  !>•  s  i'  Alexis,  neveu  de  Manuel,  le» 

grands,  uii.H'onteuts  dd  choix ,  rappelèrent  Audronic,  exilé 
par  le  détnnt  empera»',  b<»i  cousin.  Andronic,  maltae  de 
Constanttnojple  «n  liai,  s'empara  de  la  régeace,  fit  «iver 
les  y  en  au  Mtbtatoeretor,  masMcra  ffim  les  chrétien  latini 
sans  distinction,  et  étrangla  l'imperattii  }i.-re.  Associé  k 
l'empire,  l'an  ltïi3,  il  lit  bubir  le  même  sort  a  son  jeune  cul- 
lè{nie,  et  apostropha  ainsi  son  cadavre,  en  iepoossant  du 
pied:  «  Ton  pteeâait  un  pagure,  ta  mère  ne  prostituée» 
et  loi  on  tmMdIe.  •  Peu  ^e  dn  trOne,  Alexic  nefavall 

occupé  que  trois  ans. 

Andronic  Consf-sr. ,  dit  le  Vietix,  pelil-fils  de  l'em- 
perair  Alexis  I" ,  par  son  perc  Isaae,  fut  le  dernier  emp»» 
reor  de  ii  lime  maicaline  des  Comnène.  Sans  sa  vioieiio* 
et  ses  eniadiés,!!  mirait  peut-être  i^^né  avee  gloire.  11  avaH 

l'esprit  orn<^,  à;rivaitet  pariait  avec  lacilit>^,  aimait  la  justice 
et  punis&ait  sévèrement  les  oppresseum  du  peuple.  Agé  de 
soixante-onze  ans,  il  épousa  Agnès  de  France ,  fille  de  lirais 
le  Jeune ,  et  veuve  du  malbeureut  Aleiis.  Le  tyran  ayant 
fait  périr  ptusieiire  seiipwars,  sous  le  fhox  préleit»  dlniel- 
ligeiice  avec  Guillaunœ,  roi  dr  si  il  -,  thip  (  rribic  r<*volte 
éitlata dans Constantinople.  Isaac  L  Aa;ie,  i  .indes  prasciits, 
est  proclamé  empereur  dans  l'église  de  Sainle- Sophie,  oii  il 
s'était  réfkigié.  Andronic  est  arrêté  dans  sa  fuite,  chargé  de 
elialne»  et  eondnit  aux  pieds  dlsaae,  qd  rUiaadonne  |  la 
populace.  Jamais  prince  ne  Tut  traité  plus  indignement  :  on 
lui  doniie  des  soulllets,  un  lui  arrache  la  li.irbcd  lesdie- 
vcux;  on  lui  casse  les  dents;  on  lui  coupe  la  main  droite  . 
et  on  l'enfwmedan*  une  tour,  oii  on  le  laisse  sans  boire  ni 
manger.  QnelqNes  }oan  aprta,  on  Pen  tira  pour  lui  crever 
un  leil.  On  le  (ironiéiie  sur  un  chameau  galeux  ,  la  téte  ans 
et  le  corps  couvert  de  haillons.  On  le  frapjie  à  coups  do 

iliàlon.  On  lui  jelle  au  visage  lies  ordu n  -  ,  l^-  i  irr-N,  de 
r«au  bouillante;  on  lui  i^rce  le  côU.^  avec  des  hrodtes.  H 
«onllnl  avec  coange  M»  ce»  taatmenl»»  a*  dinat  m»m 

il 
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ebose  qtte  Kyrie,  eleUon  ;  oUin ,  on  )e  pendit  par  lec  pi«(l«, 
M  IMâlre,  où  «on  cêânn  Art  nutâé  et  perâé  d'un  ép^ 
dqwh  h  boaclM»  jtuqa'ias  mStëUm.  Oalte  olulropfae,  qui 
arriva  Pan  1  llS,âl|NHNr  VmuçktéÊm  U  inhn  d*  L*Aa|»' 

Comnine. 

Manuel  fVaa  des  fik  d'Andronic,  (ut  bien  tebatioerator, 
titra  qui  lai  donnait  !•  Mond  nns  •P'^  r«iB|Mf«(iir  ;  miis 
11  eut  k  mniUHr  dm  pwiéeulhMM  de  la  nouvelle  dynaattete- 

périak.  n  laisM  deux  fils,  Hrris  et  David.  Après  la  prise 
de  Con'il.inlinoplo  par  L.aiii-;,  on  1203,  Alexis  111  ui 
relira  à  Tréliizoïule,  dont  il  fui  le  premier  empereur,  et 
Dmid  t'empara  d'Uéraclée  et  de  la  Papiiteioaie,  où  U  réiioa. 
Tiiua  deux  iiHrent le  tHi*  d'empereur  ^Orient,  et,  par 
leur  alliance  stpc  les  einiwrenr;  latins  de  Constantinople ,  ils 
r^istërent  à  Tlicodorc  l^caris,  qui  avait  fondé  l'empire 
de  Nicéc. 

On  compte  dis  autres  empereurs  de  Trébiionde,  dont 
riiistoire  eet  peti  coanae.  David  Gbnnlm  IM  le  onuème  ét 
dernier  empereur  de  Trébizoode.  Cette  ville  ayant  été  prise 
a  1462,  par  Mahomet  II ,  David  et  toute  sa  lamille  furent, 
lelon  le  témoignage  datéerivahacnalwilMitaiamBiiè  «art 
4Andria(^^  , 

Un  lilsloriai  postérieur  a  prétendu ,  sans  apporter  dVI» 
leva  aoeoiM  praaveà  Tappoi  de  son  récit,  qu'un  membre 
de  celte  bnrille,  le  plus  jeune  même  des  fits  de  David  Com- 
oéne ,  Georges  Micép/iure ,  serait  parvenu  à  t'^  l  a;  per  ^  cr-, 
sanglantes  exécutions  et  à  se  réfugier  à  Maina  en  Laconie , 
où  SCS  descendants  auraient  pendant  dix  générations  con- 
tinué A  Aire  la  guerre  aux  Turcs,  Jusqu'à  ce  qu'enfin  la  trahi- 
aen  ait  forcé  un  Comtantin  Comnène,  le  s  octobre  167&, 
à  abandonner  le  territoire  des  Mainotes  yy^w  ■ta-  n ïn^^ier  à 
Gônes ,  d'uii  11  serait  allô  ë'étaltlir  en  Cor«e  dans  le  district 
de  Paoniiia,  que  le  sénat  de  Gènes  kri  annll  concédé.  Plus 
tMPd,  t'un  de  aaa  fila,  aiipelé  CaUmerm,  se  aérait  fini  en 
ToM»ne,  oll  II  anrait  été  fa  «oache  de  la  famille  i?itoii  a- 

pnrfii,  tandis  qn  \r.  Il  lu-,  il.- ,1- ii.lnnU  de  Conslanlin 
Commune  auraient  conlinuc  à  habiter  la  Con^e,  wù  le  titre  de 
«Ofitanos  était  devenu  liér<^ilaire  dans  leur  famille;  et  la 
proaiiéritétMiiour* cvoiasaata  do  leor  petite  eolonie  annit, 
wa  l*aB  17S0,  etclté  les  Cornes,  lente  voisiBa,  à  l'anéantir. 

L'histoire  n  '  finit  nm:,- lîir  qu'avec  une  extrême  réserve 
ces  données,  où  le  roiiiaue<^iie  tient  évidemment  une  large 
place» et dcmtUducliesse  d  AbrtattotMlinrfHlidans 
aMUABoinapoor  ao  piésinur  eonno  iHnn,porainièi«, 
H"*  Fennon,  de  la  ftnillle  iin|>ériale  dea  Omânènea. 

Sans  doute,  en  ITâl  ,  le  c^hiiHil  de  Versailles  accorda  une 
pension  à  un  certain  Dcmctrius  CoM.\àH£,  frère  de  M"*"  l'cr- 
mon,  né  en  Corse,  vers  i750,  qui  $e  donnait  pour  le  dernier 
nprÂteolant  dn aang  des  Comntee». Mêla  aià oaUefaKseoae 
•  lo  gMfenienent  flnnçiUs  ajouta  encore  nna  raenuBaiiianee 
positive  des  prétentions  de  n-  l>!^mrtrius  Comnèoe,  r*  tto 
détermination  lui  fut  in-^pirée  uniquement  par  la  politique. 
Dès  cette  époque  en  effet  on  annonçait  comme  iiuminenle 
k  chnie  de  l'empire  tore,  et  le  cabinel  de  Veraaillea  voulait 
ainal  ae  ménager  la  poaaIUliléde  drer  parti  des  érentnalMés 
qui  suriraient  d'une  telle  révolution ,  en  ffnnnt  en  réserve 
et  sous  sa  luaiii  un  prétendant  légitime  à  l'empire  grec,  s'ii 
venait  à  ^Irc  rétabli.  Ajoutons  que  ce  Démétrius  Conuiéne, 
dent  le  puioé»  Jeem^  était  mort  prttro  liaWInéde  TéiNae 
flnin^Gervaiaà  Paris,  éndgra  en  fînieta'eofOladana  ramée 
de  Condé.  Renfn' on  France  en  iso?,  il  olilint  rie  Napolton 
le  rétablis^^itent  de  sa  pension,  à  laquelle  Lo4iis  XVlii 
ajouta  deiMiis  le  ptdn  4»  BNCécW  d*  CMPPt  «I  BOanl  à 
Paria,  en  mi. 

COHNENB  (Awit),  fille  dT Aleih  V  Cwnhie ,  «I  d> 
l'imp^^i-atri/'e  Irène  Duc.is,  née  le  1"  décembre  lOSJ,  est 
deiiieuiée  célèbre,  ir.'  ins comme  une  princesse  ambitieuse 
que  comme  auteur  d'une  liisloirc  qui  n'est  |us  un  des  mo- 
,  nuMitls  ksmoina  précieux  de  la  coUec4ioa  bjfaaaline.  Um 
tÊOÊSM  miffy\mn  èaoB  wn»  iPtoanai»  àwialfedB, 


pouvait  seule  M  dooxième  siècle  écrire  l'histoire  d'imo 
manière  qù  la  lit  passer  aux  siècles  suivants.  Anne  Comnèno 
a  éeilt  la  vie  de  aen  père ,  et  cet  ouvrage ,  bien  que  présen- 
tant tour  il  tour  le  ton  du  panégyri  pu  1 1  l.-  \x  satire,  ré- 
pand un  grand  jour  &ur  rhi»toiie  de  la  première  croisade 
et  sur  les  inléntts  divers  des  croisés  et  des  Grec; ,  xi-mm 
contre  iea  inlidëlcs,  mais  fort  mal  voie  entra  eu».  Paitput 
elo  ftdt  l'apologie  de  la  conduite  do  son  pèra  A  fégwd  dea 
croisés,  qui  l'ont  accnsé  de  perfidie.  Anne  fait  retorol>er  ces 
reproches  sur  les  chefs  dus  croisés ,  qu'elle  maltraite  Itoau- 
coup,  nommément  Itoéroond,  fils  de  Robert  Guisrard, 
ennemi  oatuiei  d'Alexis.  A  tnran  une  itmle  de  détails  iou- 
tilea,  flnii4|n»  rétkpielfe  do  la  eonr  de  Byaaaee  loi  fthait 
sans  doute  paraître  importante,  nous  devons  i  Anne  Cotii- 
nt'ne  phisie^irs  parliiularilé-s  curieuses  qui  seraient  perdues 
|>our  l'lii>U>ire.  On  lui  a  reproché  de  raconter  des  prodiges, 
et  elle  le  (ait  avec  une  ooovictioo  qui  prouve  qoe  le»  Grecs 
n'étalent  paa  nolna  anpenlifont  ipio  loi  LaHna.  Le  nvant 
I>u  Canpc  a  donne  de  \'A}rjc\ar1e  (tel  est  le  titre  de  l'onvraRe 
d'Anne  Comnène),  en  quirt/e  livre*,  une  éthlion  au  Louvre, 
avec  les  notes  de  David  lioesclM-lius ,  in-f,  1651  ;  et  le  pré- 
sident Cousin  a  traduit  cet  ouvrage ,  qui  s'étend  éegiùi  l'an 
1031  jusqu'à  Pan  ItlA. 

Alexis  avait  donné  pour  éponx  k  sa  fille  Nicépbore 
Bryenne,  personnage  de  haute  naissance,  mais  qui  n'a- 
^  'llt  que  les  talents  et  les  goûta  paisibles  de  l'homme  de 
lettres.  L'ambitieuse  princesse  voulait  régner  à  tout  prix}  etsa 
raère  Irène  la  soutenait  dans  ses  prétentions  inseooÉoa.  &nna 
la  dernière  maladie  d'Alexto,  Anne  alla  se  jeter  à  ses  genoux 
pour  l'engager  à  déshériter  son  fils  Jean  an  profit  de  Brjenne. 
Alexis  1^1  I  laissa  point  flécliir.  Jean ,  qui  par  précaution 
s'était  fait  proclamer  du  vivantmémede  son  père  (l'an  l  lis), 
inaugura  son  règne  en  éloignant  de  son  service  twu  ccun 
qu'il  ne  crojrait  pas  lui  être  attachés.  Mais  les  anUs  de  Bryenno 
n^avaient  pas  été  citassés  de  la  cour.  Ils  se  réunirent  contre 
r-  iiipi  ti  ur,  n-solurent  de  le  tuer,  et  gaj;nèri-ri[  les  ^.miiIcs, 
qui  leur  promirent  de  tes  laisser  entrer  lorsque  leur  luattre 
domiirait  Retenu  par  le  iwnoeda  ou  par  la  timidité,  Bryenne 
et  éclKHier  l'enlRpriM  en  ae  pwaiiaaiit  paa  pour  donner  le 
signal.  Anne  a'enporta  eonlra  la  lUMeaoo  de  aoo  mari ,  qui, 
disait-elle,  n'était  qu'mu^  fanme,  tandis  qu'elle  seule  avait 
montré  le  caractère  d'un  Uoiume.  Jean  Cotnuène  fit  grâce 
de  la  vie  aux  conjurés,  et  se  contenta  de  confi^iqoer  ieon 
bieiia,4|ne  ménw il  leur  nadit  peu  de  lampa  aprta.  Anne, 
vaincue  par  tant  de  généradM,  aetéelgna  Miotnia  >  répwr 
sur  les  hcaiix  r  pr.ts  et  les  philo^>|  li-  qui  composaient  sa 
cour.  Elle  survéc  ut  a  son  irèraet  i  son  mari,  n'écrivit  l'his- 
toire d'Alexis  qu'après  leur  aort,  et  mourut  elle-noAiae 
pAHîInmant,  l'an  1148.  Cbarlea  Ds  Roioia. 

COMORES  (  Iles  ),  petH  gronpe  dllee  d'AMqoo  ddeon- 
vfrt  en  1598,  par  le  navi^'itiMir  IioHiind.-ii'^  CnrncliiM  Hout- 
man.etsituéàl'entréedu  canal  deMozambiqui»,  à32mj- 
riamèhres  de  la  câte  nord-ouest  de  Madagascar  et  42  myria- 
mètrea  de  laoMe «rieataio  d'Aflriqne,  «I  qui  oomprand,  fat- 
dépendanwnent  d'an  certain  nomtra  dHlola  sans  Importance, 
(p  ifrc  if  «;  priiinjwless  Angaz\ja  ou  la  Grande  Comor  ", 
Aiijouan,  Mayofteti  Mehilla.  Montagneuses,  mai&  bien 
arrosées,  ces  Iles,  dont  le  sol  est  très-fertile,  constituent  un 
rafanme  eApre  Indépendant,  végi  par  un  anithaa  qui  ré- 
iide  daM  nied*Aiiioàan,  ob  leUahenl  aoorant,  k  I^BlM  iTf 
rcnniivrler  leurs  provision?,  les  li<1timent.<i  qui  vont  anx  Indes 
ou  qui  en  reviennent.  On  trouve  â  Anjouan  deux  vilh»,  dont 
la  plus  grande ,  Machadou ,  peuplée  de  S^Otl  haWfanta,  eil 
anaai  la  nMdenoe  du  aouverain. 

On  n'évatae  «afera  k  pina  de  M,tMO  Imea  le  poptttalloii 
totale  de  ces  dilférenlcs  tk"^,  «'■latent  jadis  beanconp  pln.« 
riclies  et  plu«  pcujilée^,  mai:»  qu'ont  à  la  lonpuc  ruim^es 
les  inco>*atite'*  iJcprrtiations  qucvii  nnnil  )  ( oinnu  tlre  des 
pirates  de  Maiiagitacar^  attirés  surtout  par  i'espoir  d'enlever 
de»  habllanlt^qaHi  Tendent  eMuitccq—mecidawsiur  ëfim 
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COMORES  — 

patate  4i  la  «Ma  orlMbla  4'Alirii|iM.  Ba  1S4S  h  gnonr* 

i  ir lii  nt  friinçaiâ  a  pris  po<iS4'<»ion  de  Mayotte,  de  N'ocsibëo 
et  dt  (juelques  autres  pt-tits  llnt<(  du  nord  des  Comores.  Cer- 
Uin  Doiiibra  de  concecsionri aires  s'y  sont  itablis,  «|  J  CUl* 
lireat  à  peu  pnta  eutuaivetneot  la  caooe  à  sucre. 

COMOBIN  (Oip).  Ce  op,  attuéen  Ait»,  pur  S*  V  da 
btffuilc  st-plentrlonalc  et  75*  36'  de  longitud»»  orientale , 
dtns  l'Etat  <lt>  Travancore ,  fortue  l'eatrémilé  méridionale 
de  la  presqu'île  de  l'IIindoustao,  dllM  !■  iliflr  liW  IimIW 

COMOHN.  Foyes  Kmmmui. 

ONIPAGTES  (Cvaettraa).  n^ês  Caucitei  (A»- 
ftimprie  f. 

COMPACi\IE  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  l'homme 
l'est  pas  né  {M)ur(trc  s^tii.  Outre  tes  communications  furcées 
4e  la  Camille ,  il  faut  encore  qu'il  ae  mêle  avec  ses  sein- 
Uibies;  et  c'est  è  call»«eadiliaBqiill  atteint,  aa  fiaa  baot 
d«gré,  (es  déTeloppements  moraux  et  intellectuels.  Toujours 
il  a  aim^  à  Tivre  en  compagnie  :  peine,  traTail,  plai«ir  lui 
derienneiii  [  lu  doux  lor!tqu'ii  les  partage  ou  les  accomplit 
CioOBunuti.  Mais  par  cela  même  qu'un  penciMDt  inviacibia 
aaai  «otnriM  à  rechercher  la  compaçntat  il  lii|wrle  4|iia 
BOUS  sachions  bien  faire  notre  choix,  non  pas  tant  sous  le 
rapt»rt  de  l'élégance  que  sous  celui  de  la  vertu.  première 
entriN'  il  iDs  11-  [iiun  îe  exige  de  l'attention  et  de  l'habileté  : 
c'ut  uoe  position  que  Ton  prend  quelquefois  pour  toute  la 
y'tt.  A-t-on  été  pfM  dn  Mnfrit  d'une  éducation  première, 
•ion  la  nuuTsise  compasnïf  est  mortelle,  elle  pervertit  le 
«pur  et  n>ène  droit  à  rabjicUuu.  C'est  en  vain  qu'un  grand 
jénie  naturel  ou  des  talents  incomnit-iisurables  nous  attiro- 
nwt  les  applaudissements  publics ,  notre  tadie  Indélébile 
Atadfa  jusqu'à  notre  loinbc.  Sans  doute,  ta  baSM  aamiia- 
ptaa^  pas  loi^joufs  un  indice  certain  de  bonnes  mœurs; 
MM  elle  eonaenre  au  moins  la  pudeur  des  apparences, 
et  f'fst  t]<  ]a  beaucoup  que  de  parvenir  a  se  respei  tir  les 
uos  devant  les  autres.  Les  investigations  s'arriMcut  au  seuil 
da  fujer  domeittique,  et  sans  cesser  d^étracoupablt',  on  l'^t 
■aiBs^pniaqn'oa  aanve  àdemmbmK  spectateiua  la  coii' 
1i0M  d'oB  déplorable  exemple.  Mdintanant,  ce  qui  eonsUtne 
dans  «s  habit ii(lt-s  la  bonne  compagnie ,  c'i'st  une  abtu'ga- 
ticD  continuelle  de  soi,  c'est  une  victoire  perpétuelle  wr 
régotsiDe,  c'est  nadéramment  eainpietan  pliMr  commun  : 
sarttbic  vciK,  aeifnleB,ae8moaTeroeals;  onaaiMtw 
taniMala  avec  «on  entiMTage  ;  on  a.«pire  à  lui  ptaire.  Ce  n*est 

point,  comme  on  pourrait  croire,  de  la  fauss-  (r  ;  nrn  ,  tant 
s'en  Cuit!  c'e^^t  simplement  une  façon  de  se  possé  der  en  &c 
réglant.  Dans  la  mauvaise  coti^taçnie,  au  contraire,  chacun 
te  &it  eeotra,  chacun  se  pose  avec  une  tmiaUlé  qui  ne  s'In- 
qaiètepaade  Masser,  pourvu  qu'elle  joiiiaae.  A  ce  $aH$-fféne 
le  joint  bientftt  une  rivalité  de  vices  et  de  débauches  que 
cooronne  tAt  ou  tard  le  crime.  Un  jeune  liomntequi  à  son 
début  s'attache  à  la  n>auvaisc  compagnie  ressemble  a  un 
•vcnilacoanBt  Auoabtmeide  hmeawalu  eompi^fHê»  k 
KdaAod  la  penla  eat  aowvcal  rapUe  et  la  distanee  eanrte. 

S^l^T•!•!^oî^'F.n. 
COMPAG.\IL  (  Commerce  ).  Kn  termes  de  négoce  et 
d'slfaires,  comp<ifj  nie  se  dit  d'une  association  de  marchands, 
de  BfgKiaats,  de  capilalistes,  de  cpécuialeunt  qui  aa  forme 
paar  expMler  in  fnnd  oenniicrcdf  nue  graMe  maBolkc- 
tnrr,  une  va<fp  entreprise  industrielle  et  financière.  Telle 
fut  a  (iène-i  la  compagnie  des  Grillei,  pmir  le  touimerce 
•Ifs  nègres  de  rAmérique  c^jKigiiule.  Telles  i'fai<'nt  en  France 

lacMRjKiyAie  des/eraUers  généraux,  ULCott^agnieduSé- 
la  eompnffni*  du  MtHuipl,  la  etmpofpiit  deg 

Philippines  ;  telles  sont  encore  les  diverses  compagnies 
faisttrtinces,  de  cliemiiis  dr  /cr,  de  canaux,  la  corn- 
pnynie  dcx  faux  de  Paris,  et  les  diverses  socicb-s  qui 
uot  formé  les  comptolrt  d'cscQmpU,l*  caUu  de 
Pnissf,  là  ban qu»é« France, iethaii^mt  deeriiHt 
funtêtr  et  de  crédit  mobilier,  etc.  ;  telles  furent  en  Hot- 
iud£  les  compagnies  de  Surinam,  du  Groenland,  de 


COMPAGNIE  i«s 

lit  mêt  Baltique,  etc.  ;  enfin,  telles  ont  été,  en  IToUaade, 
en  Angleterra  et  en  Fkanca  ka  dlTCcaei  coâipa^Jiiei  de» 

Indes. 

L'association  est  le  grand  OMflB  du  progrès.  Les  efTorls 
combinés  atteignent  le  bot  qot  ne  sauraient  atteindre  dos 
eflbrta  iaoléa.  L'esprit  d'awodation ,  agissant  librement  et 

en  Inrmonie  avec  l'intérêt  g^n^ral,  terni  li  |  lus  en  plus  à 
augmenter  la  puissance  de  Tâclivilé  individuelle,  en  réu- 
niaaant  pour  de  grandes  et  utiles  entreprises  les  Ibrces,  Pin- 
dnstrie  etlea  eapHaox  de»  pailicnUan.  Tons  lea  jaure  |d«« 
rieora  n^ndanta  Ibment  entra  mt  «ne  société  pour 
e\p!fi!t(T  en  commun,  avec  leurs  fon  ts  réunis,  une  braiulie 
d  uiJu.slrie  ou  de  commerce  en  gros  ou  en  détail.  Les 
formes  diverses  et  les  conditions  de  ces  sociétés  trouvent 
leur  règle  dans  le  Code  de  Gooamerce.  Parmi  lea  diveraea 
espèces  d'assodatlons,  e^ea  qnl  ont  le  pina  dfmperlanee 
pour  un  Ét  if,  -nv<i  1r  rnpport  de  son  système  économique, 
ce  sont  les  giimli  i  couipagnies  de  conunercc  qui  se  char- 
gent d'a|)provisionncr  un  pays  en  denrt'es  d'une  contrée 
éloignée.  Vt  oommerce  des  contrées  lointaines  était  resté 
Htane  daa»  In  moyen  ifff,  à  Gtaea,  k  Vcnbe,  k  Anvers;  et 
aprè-s  la  découverte  du  cap  de  Bonne-espérance  et  del'Amé" 
liquc,  ce  conunerc*  avait  enricbi  le  Portugal  et  l'Espagne,  k 
l'abri  des  entra-.i-;  ^iii  [iioiin|.(ili^.  C'est  en  Ilollaiidn  que  lo 
négoce  a  commencé  à  réclamer  les  avanlag<»  ekctusifs  du 
prhriMjp,  coname  aenbcqialdaa  dlaaaorer  nn  approvisionne- 
ment ample  et  régtilier,  en  attirant  dans  l'entreprise  l'af- 
Hucnce  des  capitaux  que  la  concurrence  aurait  détourn<^ 
d'y  concourir.  Le  privilège  seul  |>ouvait  aussi,  disait-oii,  ib- 
dommager  lea  compagnies  des  avan«'«s  immenses  qu'eiLigeait 
ce  conunercc,  dea  risques  et  des  pertes  auxquels  les  action» 
naires  étaient  cipoeés.  Las  épiceries  et  les  marchandisca  ùr 
briqiiéM  dans  l'tnde .  le  thé  et  les  porcelaines  de  la  Chine 
et  lia  Japon  ont  été  i  o  ]  -  (  (^cnnipapiii's  des  sources  de  ri- 
chesses inouïes.  Mais  du  momeul  uù,  au  lieu  de  comptoirs, 
elles  ont  vooUl  avoir  des  villes,  des  provinces  et  des  royau- 
mes, tas  gDcn«i  centra  les  Indig^  et  entra  lea  pnis- 
«anoea  rivales,  canaes  de  mallicnrs  et  d'oppressions  Intolé- 
rables pour  les  peuple  s  de  IWsie,  ont  entraîné  le.s  compa- 
gnies daitâ  U'éuormes  dépenses,  et  les  dettes  oui  Gui  par 
absorber  à  peu  près  des  profits  sans  mesure.  Après  les 
brillants  succès  de  La  fiourdoonau  et  de  Dupleit,  ta  com- 
pagnie nrançaise  a  soecomlié  «ma  les  coups  de  aca  livanx. 
J  iv,i  K-te  encore  à  ta  Hollande  comme  un  beau  monument 
(le  son  axu^ne  splendeur;  mais  ta  compagnie  anglaise  est 
parvenue  à  accomplir  le  plos  vaste  projet  qu'ait  jamais  formà 
une  aaioelation  de  conoMifanta,  en  étendant  sadombiatiMi 
sur  l'Inde  presque  entière.  Vm  compagnie  de  marchands 

commande  h  ■re  manie  millions  de  sir.i-ls.  AiirTîn  sonvorâltl 
ne  surpasse  en  puissance  le  gouverneur  gênerai  de  l'Inde. 
Cette  immense  possession  ect  sans  doute  pour  un  grand 
nombre  d'Aostals  ta  source  de  fortunes  dont  qpelques-unea 
aoat  rMtament  cdoaaales  ;  nuis  pour  apprécier  les  résoltata 
du  privilège  de  la  compagnie  sons  le  rapport  du  com- 
merce, il  suflira  de  rappeler  qu'on  a  évalué  à  quarante-deux 
millions  par  an  la  perte  que  causait  aux  consommateurs  do 
taGiande-Bretagiae  ta  seul  monopole  dn  thé.  L'exemple  dca^ 
£tals-Unfa  de  PAmériqne,  qui  sans  coropagBla  privll^^slén 
snn"  pirvnni;s  à  faire  avec  ta  Chine  nn  commerce  âendn  et 
frui  laeu.i,  a  éclairé  l'Angleterre,  et  l'époque  est  arrivée  oit 
k'  commerce  d«  l'Orient  a^Nivikn  k  tooa  ae»  JndualrietK 
spéculateurs. 

GOHPAGIVIE  (  Art  militaire  ).  De  nombreux  syno- 
nymes, aujourd'hui  oubliés  ou  mal  connus,  ont  réponilu  an 
terme  compagnie,  tenue  que  ta  langue  militaire  a  donné  k 
la  langue  vulgaire.  Ou  s'est  d'abord  servi  dans  le  nn^nn! 
»em  du  mot  batt^lle,  avant  qu'il  signifiât  grand  comb.it  ; 
ooadnenariHaconvto,eoMj>ra^e,  comme  lo  pnmoncail 

T>tip:esrlin  Au  temps  de  Louis  XI  l'expression  COMJNI^aM 

avait  cuunj  ia  cuivaios  du  seizième  siècle  y  avatanl  anl»> 
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tilué  compftijnif.  L'ii'=ape  d'appeler  compagnons  les  ctie- 
valicr*  tl  !fs  soliiats,  ee  qui  signifiait,  suivant  Its  uns, 
mugeaBt  le  mArne  paio,  oa,  d'ai>fè»  la  langue  romane, 
lumunes  portés  tar  le  mine dnirlot,  tamené  cdui  do  sub> 
litantir  compagnie,  exprimant  pou'Uvemcnt  d'abord  troupe 
de  compagnons  en  armes;  de  là  rient  qu'originairement 
compfigme  s'apiiliqiiait  aussi  bien  h  huit  ou  ilix  mille 
liomotes  qu'à  une  troupe  bieo  plut  Tuble.  Par  la  mullitiuk 
été  adjeetiit  qui  modf fiènat  !•  mol  compagnie»  Il  y  iorait 
rcnt  <1«^riptions  dirr<^ren1eâ  à  tm  bÎK;  bOTMBe  rexemeD 
aux  compagnies  d'inranicrie. 

Depuis  Charlts  V,  vers  1373,  il  existait  «les  eonipaqnies 
de  laoccs  garnies,  et  depuis  Cliarlcs  VII,  en  1445,  des  coin- 
paffiiee  d'ordonnances,  la  Mnile  (orce  pnbllqoe  que  Ton 
connût  alors  :  elles  n'avaient  rien  de  COnunuD,  quant  à  leur 
formation,  avec  notre  inronterie  actuelle,  dont  la  création 
e*t  postérieure  au  règne  de  François  1".  Sous  r  [rue 
U  j  avait  des  compagnies  d'inlànterie ,  futles  de  plusieurs 
nite  bommes.  Les  compegotee  de  ce  genre,  oa,  m  d'autre* 
tenues,  les  r^menb,  qjo'on  Mminait  alors  compagnies, 
Iterent  ab<dles  à  la  fbrtnattoB  des  légions  de  François  V  ; 
elle*  reparaissent  BOUS  Ic  nom  de  bandf^,  après  la  suppres- 
sion de  res  ntémes  lé^ns;  elles  commencent  peu  après 
à  se  réduire  numériquement,  et  de  réforme  en  réforme 
dlcs  tombent  «a-dessooe  de  ^«mil»  hommes.  Ea  16M 
Heori  n  et  dans  les  annéee  snlTaiitee  Cliarlee  R  eseem- 
blent  en  régimcn  I  s  vînj;t  ou  trente  «le  ces  compagnies.  Le 
ré)<iment  de  Picardie  et  les  gardes  françaises  dataient  de  lit; 
mais  sous  ces  n^nc»,  et  même  sous  le  suiveat»  teot  reste 
indéterminé  :  ainsi,  il  y  avait  des  oompagniei  noo  enr(<gi- 
Bwntëes  et  des  rt^fllnienb  n'ayant  forée  qœ  d'une  compa- 
gnie. Sous  Louis  XIII  ces  hin  les  s'enrégimentent  prcscjue 
tontes;  il  commence  a  en  être  ainsi  depuis  la  t;ui  rre 
de  If.lO. 

Les  régiments  ae  divisent  en  boiaillons,  de  16G2  à  I66s. 
tee  eempepiiee  comliallent  «sus  cette  fvnne  dam  la  guerre 

de  I66i.  Clioi  -i;!  nvait  créé,  sons  Louis  XV,  ce  sysli'rne 
classique  qui,  au  nio)cn  du  pied  de  paix  el  du  pied  de 
Ciierre,  Taeilite  l'élargissement  du  cadre  des  compagnies. 
Celte  vaéihod»  a  pris  foveur,  on  n'en  conteste  plus  l'utilité. 
Usas  les  gnerres  de  LeubXlT,  In  forée  des  eempagaiee  ne 
s'élcraît  en  général  qu'à  cimpianle  liommcs;  elles  étaient 
bien  plus  fortes  dans  les  milices  étrangères;  les  compa- 
plies  des  Hollandais,  des  AlIiMuanJs,  des  Anglais,  compre- 
naient dès  le  dix-s^tième  siècle  cent,  cent  vingt,  deux 
«me  Imnbbms.  La  force  qtiH  conviendrait  de  leur  donner  a 
été  en  France  l'orcasion  de  contiitiirllis  modifications,  ra- 
rement utiles,  subies  h  chaque  eU.in^^LMncnt  de  ministère, 
modifications  ruineuses  pour  le  tré>or,  et  qui  faisaient  le 
désespoir  des  officiers.  Le  nombre  des  compagnies  dans  les 
divers  corps  a  varié  I  nn  td  point  qu'en  coneevanl  comme 
unité  le  bataillon,  elle»  ont  été  entre  trois  et  dfx-içppt,  et 
qu'en  prenant  comme  unité  le  réçimenf,  elles  ont  éie  entre 
six  et  eiii  i  i md-.  Sous  Louis  XIV,  cliaque  conipaf;nie  avait 
son  drai>eau.  Avant  1703  deux  tiers  des  hommes  étaient 
armés  de  mousquets  et  l'autre  tiers  de  tdqnes;  l'armement 
lie  rinfoatctie  ne  consista  plus  depuis  qu'en  fusils,  épées 
de  soldats  et  sabres  de  f;renAdier<!.  L'ancienneté  des  ca- 
pitaines a  d'abord  réglé  I  rm^:  ]  -  compagnies,  et  par 
conséquent  leur  p^cc  en  ordre  batailla,  il  s'est  passé  plus 
d*lui  attde  avaat  que  cette  plac  c  ait  été  numérale  et  per- 
laMWale.  La  eomfMgnte  de  grenadiers  a  été  d'abord  placée 
)i  la  droit»  da  babdilon,  mais  espacée  de  lui.  En  regard  de 
cette  compagnie  se  déployait ,  du  et'^té  opposé ,  à  pareille 
distancé',  <uie  troupe  qu'on  apjielaît  le  piquet.  Les  grenniliers 
ont  ensuite  été  rapprochés  da  MlHteaet  le|liqnet  aboli. 
Quand  diaque  bataillon  eut  sa  compiginiada  grenadiers,  les 
Migiments  à  dcov  tkatallfons  eurent  an«  de  leurs  compagnies 
de  yrenatliew  h  la  dmtle  du  fronf,  Paufre  à  la  gauche  Quand 
U  Ml  (pnna  une  compagnie  de  €hasseu^^  en  place  de  la  se- 


conde compaipue  de  grenadiers,  elle  tint  de  même  la  (^cfie 
du  régiment  ;  mais  en  route  elle  innretiait  alleraatiTemerit 
en  télcdu  »)rps.  Quand  les  cliasseurs  furent  »u|>f trimer,  la 
drdite  de  tons  les  IwlainMte  M  leew  par  les  grenadiers. 
D'autres  règles,  sans  cesse  changeantes,  avaient  décidé  do 
remplacement  des  compagnies  colonelles ,  lieuteaantes-co- 
lonelles,  majores,  mesti«s  de  camji,  et' .  Ce  .serait  BBO  oc* 
casion  de  redierrbes  au.ssi  arides  <joe  n  tuilantcs. 

La  manière  dont  on  faisait  combattre  les  compagnies  rap- 
I  ri:e  presque  autant  d'instabilité  et  de  nialliabiletd.  Autre 
i  l  lit  I  arrangement  de  parade ,  autre  ferrangement  de  oom- 
li.il.  Au  cnmnu ucemeiit  du  siècle  dernier,  le->  toinpa;;nics 
n't  taienl  pas  encore  devenue;»  une  unité  en  ma«tf»ivrc  ;  rien 
ne  déterminait  qu'au  jour  d'une  action  les  hommes  d'une 
même  compagnie  (si  l'on  en  excepte  les  greaadicn)  enraient 
dans  le  bataillon  on  poste  spécM  et  seraient  plnldt  soas  In 
conduite  de  leur  propre  capitaine  que  sous  celle  d'un  autre. 
Tantôt  un  maintenait  les  ujutpgnies  dans  leur  intégrité, 
tantôt  on  les  mélangeait.  Cet  usage,  associant,  par  une  fu- 
sion passagère,  les  soldats  do  conumnies  diverses ,  était 
moins  ridienle  qntl  ne  le  paTOlt  d'abord;  car  tant  que  les 
soldats  d'une  même  compagnie  furent  îvmrvus  ^  ilivenk?* 
espèces  d'arme,  il  fallut  bien  que  pour  manonivrer  ils 
fussent  ordonnés  par  nature  d'armes;  voilà  pourquoi  les 
piquiers  de  toute*  les  eompegniosse  sépinient  deleors  ar* 
quebusiers  pour  aller  former  ie  centre. 

Depuis  la  guerre  de  1701  et  l'abolition  de  la  pique,  la  com- 
pagnie commence  à  devenir  une  unité  tactique.  Postérieu- 
rement à  Louis  XIV,  il  s'établit  un  rapport  entre  la  forma- 
tion organique  et  la  fonnatioa  lactique.  Jusque  là  il  n'i  avait 
pas  do  rang  de  taRle  observé,  et  Perdre  numérique  des  com- 
pagnies était  san-v  inHu  -nre  sur  les  combinaisons  et  l'arran- 
rangement  des  subdivisians.  Ainsi,  un  commandant  disait 
à  un  officier  major  :  il  faut  rompre  en  dix,  en  huit  divisions, 
alors  appeléos  numehes,  oo  en  tout  autre  nombre.  CM  oC- 
flder  mnjor  eonraK  aioit  pour  marquer  les  polnls  du  plvo- 
feinent  que  ce  sub'Iivisionnement  inattendu  exigeait;  et  i! 
n'^parliisail  comme  il  pouvait,  à  chaque  fraction,  les  of- 
liciers  et  les  bas  ofliciers  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 
L'a^loption  générale  du  fusil  en  1703  permit  d'introduire  des 
règles  plus  simples  et  plus  sOrea.  Pu]^^r  devina  le  premier 
que  les  compagnies  devaient  évoluer  et comtMtIre  avec  leurs 
officiers.  Les  guerres  de  1733  et  de  1741  fortifièrent  cotte 
opinion,  et  les  règlements  d'exercice  (le  I7ô  i,  i  "  i  .  i  [:;>5, 
en  poaiâvnt  les  principes.  Alors  il  s'établit  un  ordre  nu- 
mérique bidépeadant  do  rancieoaelé  des  eapflalnet.  Oel 
onlre,  dont  le»  principes  étaient  faux  et  compliqués,  et 
qu'on  a  cherché  à  exprimer  par  un  mot  d'un  sens  louche, 
tii  rconcnt ,  arcooplait  «les  eompa;:nies  api>nrtenant  à  de* 
nombreséloignés.  Ainsi,  la  première  et  la  septième  formaient 
le  premier  peloton;  la  d«ixièmeetle  bulUème,  le  der- 
nier, etc.  ("^'étail  inextriraMe.  I.e^  jiremii'res  anî'>!!<irnt!i>n<! 
ta  fait  de  conipo-àliou  et  de  tactiipie  sont  due^^  a  Ja  miiic* 
française  :  la  milice  prussienne,  tpii  du  reste  a  tant  avancé 
l'art,  n'avait  pas  acquis  ce  perfcctionneoient  sousFrédéiic  U, 
oft  on  betaOlîsn  de  cinq  compagalee,  grenadien  non  «on- 
pris ,  manœuvrait  eu  huit  pelotons,  ce  qui  nécessilail  loit 
des  évolutions  une  série  de  calculs  interminables. 

Si  Ton  applique  par  la  pensée  le  mot  compagnie  aux 
guerres  de  I7&6,  de  i77&  et  de  1792,  ontrouvm  désagréga- 
tions fort  dilHranles  :  en  17U,  In  eonpagirie  est  un  demi- 
peloton;  en  1769,  un  peloton;  en  177B,  uuedi  vision;  en 
1791,  un  peloton....  A  cette  même  époque,  les  greuaduirs 
sont  pris  sous  une  double  nature,  tantôt  comme  cuotpagnie- 
di vision,  tantôt  comme  conipagnic-pelotoo.  Le  tiercemeat 
est  maintenu ,  quoiqu'il  se  rattache  aux  prérogatives  OB 
désuétude  des  capitaines  propriétaires.  Par  le  décret  de  tgos. 
Il  est  aboli  :  l'ordre  organique  et  l'ordre  tactique  sont  mis 

d'an  >ii(i  ;  livji,  1,1  li','/Malioii  sHpe  le  l  eyleinent  de  1791,  sanS 

lui  rien  substituer,  décide  que  les  compagnies  d'élito  (ms 
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tont  que  coiDfVMpiies-pelotoas  et  (ea  endivisionne  défectiieu- 
«rm-iil  avec  t  ()ni|i.i;:Tiies  ilu  rentre.  En  tsl4  les  faiseur» 
du  aïDistére  semblent  n'iflToqiicr  rexpérieoce  que  pourcm- 
pintar  Al  pacaé  m  qui  en  e-il  blàinaùe  :  iU  rétablissent  le 
tieroemenl;  il«  consacrent  da  princlpen  analogues  à  ceux 
iks  temp»  où  les  capiliilnes  étaient  proprii^taircs.  Les  for- 
mation» postérieures  ne  finit  «iirt  rii  ln  iir  »ur  tant  d'erreur». 
Sous  le  nùniiitère  dcGouvioa-Sainl-Cyries  compagnies 
ttmuéntmi  par  régiment ,  et  de  nouveau  on  se  confumie  & 
l'MmgMait  iacUque  de  1791  :  ce  qui  n|ipeUe  r«araiM«d« 
FM.  SMffi  te  mtiâmv  de  LHtoaroMiubourg  on  Mmârato 
\»  compi^iiii-^  |kir  bataillon,  ce  qui  rétablit  un  arrangpMOt 
a^,  mais  porte  atteinte  au  règlement  de  1791. 

1>«  auteurs  ont  prétendu  que  les  compagnies  avaient  été 
TiéMiet,  d*aiitns  t'oot  nié.  Ce  poiat  demande  à  être  éclaiid. 
Son*  Lonh  XiV  on  n^adietalt  pas  let  compagnies  d'infin- 
li-rt",  niA'.a  si'iilomi-nt  ci-lles  des  gardes  françaises ,  iiia;  j;es 
lioaofitiqiies,  qui  valaient  encore  quatre-vingt  mille  francs 
tous  Louis  XV.  Oa  Mhelait  aussi  les  compagam  det 
tt^M0a»ënatlMf  pan«  qu'elles  appartenaient  aut  co- 
iMCh.  Qoailt  anx  eoropagnies  de  eMalerie,  ceux  qui  en 
éLiienI  pourvus  déposaient  an  trésor  une  Jinonce,  qui  n'était 
rnliloee  qu'avec  réduction ,  et  qui,  dans  cwtaius  cas,  était 
eoari.<quée.  Cette  finance  était,  suivant  les  dliféreates  anncs, 
4<Mfit,liaUetdixmiUelivnt.  Quoique  IcsordomiMioMn'aii- 
toiteiMnl  pas  la  TwAe  des  compagnies  dlnbntarie,  leur 
[«ji^'s.'iion  n'en  (*lait  pas  moiiH  une  affaire  d'argent,  parce 
«{u  ti  klïà'd  que  de  capitaine  à  capitaine  ou  se  tint  cnitple 
de  la  valeur  du  matériel  de  ta  conpa|(nie,  lorsqu*'  le  partant 
j  toH  mm  ou  était  «osé  y  «foir  ^  de  se»  deniers.  Des 
itghi  MOfiriles  s'étaMImt  sous  le  niai sière  de  Choisedl^ 
«l  urtooten  17r.5  ;  fc  fut  tinc  fjrande  révolution  législative  : 
ks  oompagait^  passèrent  au  compte  du  toi.  Depuis  que 
Tadraission  au  rang  d'ofTidcr  a  cessé  d'être  un  droit  acquis 
à  la  BoUease,  e*'est-4>dire  deptiia  le  ministère  de  Ségur, 
taieNBMrchés  soBtlamlidscBdéNiétide,  et  les  denriènt 
traces  (le  vénalité  ont  disparu.  G*'  r>\i(tii\. 

Aujoard'hui  la  compagnie  est  une  réunion  d'a(lteter&,  sous- 
of&dcrs,  caporaux  et  soldats,  qui  fonne  un  des  éléments 
dtat  M  coaupeae  le  bataiUoa.  Celui-ci  est  oïdiBaireaMot 
fmaédelMilteompaçiies,  den  d*éUte(aiiedegrieaadlen 
Marahtniers  et  nue  de  voltlgenn^  ),  it  six  dc  fuMiiers,  de 
cli^seiir^  ou  du  centre.  Dans  i'inrinl«*rie,  chaque  compagnie 
leet.m[>o^ê  d'un  ca  pitaine ,  qui  en  est  le  elief,  un  iieute- 
aiBt,  un  sous-lieulmant,  ua  sergeat-maior,  un  fourriw 
(MqnteucaiMfal),  quatre  aergenta»  faoHcaporaax, 
quatre- vin^s  h  cent  soldats,  deux  tambours  ou  clairons. 

Dans  h  tavaiorie ,  les  compagnies  prennent  le  nom  d'es- 
ca(!rons.  Dans  l'artillerie  et  le  génie ,  elles  ont  une  orga- 
Disatioo  saobiable  k  celles  d'infanterie;  mais  elles  sont 
gMnlsBMBt  plda  fartes. 

Dias  tontes  les  arine.^ ,  elles  sont  plus  MnlmMaaidrla 
pied  de  pierre  que  sur  œlui  de  paix. 

COMPA«i:\  1 K  (  Rt'Kie  de  )  ou  R È(; LE  DK SOCIÉTÉ. C'est 
uœ  apératioo  aritlimétique  par  laquelle  deui  ou  plucieuia 
pmonnes  aa  distriboeot  les  gidna  ea  lespertaaqit'allM  oot 
Mai  daaa  vue  entreprise  ou  spéculation  commerciale ,  en 
pmpnrHoB  des  sommes  que  cbacune  d'elles  y  avait  »nises. 
tn  viiiti  un  exemple  :  Trois  nonociaiits,  B,  C,  D,  se  font 
ttsociés  pour  l'acliat  et  la  vente  de  «^(taiQM  marcliaadiMs  i 
la  MlMsda  fteda  diaiant  pndr 

B  de  327  fr. 
C  402 
D  529 

Tolal.  I,2.'>S 

OuBd  il»  ont  tt^é  leurs  cooiptes,  le  bénéfice  a'est  trouvé 
33i  fr.;  on  demanda  quelle  est  h  part  de ee  bénéfice  qui 

i^iatà  ciiacunde<;  actionnaires?  H  est  (viilcrit  itip  si  un 
Iftil  iadividuavatt  fait  à  lui  seul  la  mise  de  fuuUsde  i  ,2iê  f.,  1 
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il  aurait  eu  pour  lui  les  fr.  de  bénéfice  ;  on  établira  doaa 
ces  proportions  : 

1,368 :  33»  :;  a27  :  «  «  «TCoa. . . 
t.sw  :  m  ::  40S  :  y  A  w  t.  «s. . . 

t,25S  :  335  ::  539  :  :  =  uo  r.  87. . . 
en  disant  :  1,258,  mise  totale,  est  à  33.i,  gain  total,  coinn>e 
327,  mise  dé  U,  est  au  feain  qu'il  aurait  retiré  s'il  avait  fait  seul 
l'opération  aveo  sa  mise,  etc.  Pour  ▼érifier  le  rtiuUat,  «■ 
ajoute]flavalannd0«,y«t  s,  dart  la  aoiunedalt  égaler 
135. 

On  pourrait  arriver  au  même  résultat  plus  dbredeinent  en 
raisonnant  ainsi  :  Si  l,2â^  f ,  it  rapporté  335  f.  combiiai 
rapporterait  1  f.?  Évidemment  la  1,258™  partie  de  33&  oa 
de  franc.  11  sufTirait  donc  de  multiplier  raoeessivaMot 
le»  trois  mises  par  eetta  UracHaOt  Cette  méthode  est  plus 
expéditive  et  plus  eonibnw  à  la  raison  que  l'emploi  des  pro- 
jNjrtions.  Tlvsslduf.- 

ks  mises  ne  restaient  pas  dans  l'entreprise  pendant  la 
même  teuip<i,  il  faudrait  en  tenir  eaoïltedans  le  partasi 
du  bénéOce,  et  la  règle  précddonte  recevrait  quelques  mo- 
digeathms  :  ce  aoraH  alera  mia  règle  de  compagnie  à 
temps.  Supposons,  par  exemple,  que  deux  associés  aient 
mi&,  l'un  iijo  fr.,  et  l'autre  87&  fr.  dans  une  entreprise  dont 
la  durée  ait  été  d'un  an ,  mais  que  le  premier  ait  retiré  ses 
fonds  an  boni  de  huit  noia,  le  aeeood  laissant  les  siens 
jasqnl  la  lin.  P«w  aavoir  ee  qn'B  revient  k  chacun ,  remar- 
qiKins  que  950  fr.  pendant  huit  in  is  npportent  autant  que 
iJâO  X  !i  ou  7000  fr.  peodaat  un  mous,  et  que  875  fr.  pen- 
dant un  an  rapportent  autant  que  875  X  13  ou  |0500  fr. 
pendant  un  naois.  La  question  aan  dno»  ramenée  à  partager 
le  bënélIeepro|iortNHiMilenientanxnomlMa76Metiosoo, 
ce  qui  rentre  dan*  le  m  pr-Tédenl.  Si  les  associés  étaient 
pluà  nombreux,  s'il  j  avait  des  apports  ou  des  reprises  de 
fonds  à  des  époques  quelMUquai  It  Btaw  mwdw  COndnU 
rait  an  résultat  cberdié. 

COMPAGNIE  DES  INDES.  Vof»  Inbm. 

COMPAGNIES  (Grandes  .  roMPAG.XlES  NOTRE-Ç, 
COMl'.\(;.\IES BLANCHES.  On  appelait  simplement  eompa- 
gnics  Ic-s  bande,*  de  brigands  qui ,  sous  les  noms  de  tard^ 
venus  f  mcnttthers ,  brabançons,  retondeurs,  esatr- 
ekettn,  JtanéotiUert ,  cettereanx,  if ovorrait,  ml/le. 
diaMca ,  giiitlcr-i'^ ,  Arrr-^nn}^  ou  mrti«a<f«,  etc.,  ef- 
frajércjit  et  ravaudèrent  la  t  i.uiLt;,  l  lulie,  l'I-lspagno,  pen- 
dant les  douzième,  treizième,  quatorzième,  quiniicme  et 
seizième  siècles,  et  l'on  qualifie  spécialement  de  grandes 
compagne  ka  nudoxMas  et  lea  ronflera,  qni  ne  païaèrent 
les  Pyrénées  que  pour  revenir,  aprèis  leur  expédition  en  la- 
veur de  Henri  de  Tran.stanure ,  dé.soler  la  France  par  de 
nouveaux  brigandages;  ces  derniers  fonnèrent  les  cadr.» 
des  premières  bandes  de  ligueurs.  Leurs  noms  oot  varié 
suivant  les  temps,  les  lieux  alla  caractère  des  cb^s  qui  lea 
avaient  formées.  Nous  retrouvons,  du  reste,  les  malandrins 
en  Allemagne  sous  le  r^e  de  Tempcreor  Cbartes  lY. 

.\u  retour  de  la  pre:i  '  n  1  roisade ,  le.s  seigneurs  qui  se 
trouvèrent  sans  patrimuine,  sau«  revenus,  se  firent  aven- 
turiers,  organisèrent  des  compagnlea,  al  recrutèrent  fa- 
cilement une  foule  de  roturim  et  de  paysans,  qui  préféraient 
la  vie  aventureuse  et  vagabonde  à  laqudle  lia  a*4lalent  ha- 
bitués dans  les  ranips  et  les  vojnRes  ,  aux  paîsiblea  travaui 
des  atelieni  et  des  cliamps.  L«8  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, toujours  en  guerre,  se  firent  des  auxiliaires  de  ce* 
tendes  de  brigands,  qu'ils  aurwent  dA  coapdmar  on  punir. 
En  1173,  Henri  II,  rd  d'Angleterre  et  due  de  Gdenne,  prit 
à  su  solde  une  de  ces  bandes,  appelée  Brabançons  ou 
rouliers,  et  le^  envoya  ravager  la  Bretagne.  En  1203,  Jean 
sans  Terre  en  ra.<i<iembta  un  plus  grand  nombre,  dont  OM 
pirlio  fut  employée  h  la  garde  des  piwiaeea  françaiaea  oe- 
cupées  par  les  An^iai<<,  et  Paotre  I  ravager  ks  pays  qol 

dt'pf  r:il,iiv-nl  rii'  l'ii       1.1  tniironnp  (In  1-'ranrr_  l,riir  e\t3ii[i'a 

ne  fut  point  contagieux  pour  na;moadVl,oo<atttde  Toutoute. 
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œMPAGNIES 


O  pdnce  n'était  \m  d«  «on  siècle.  H  iliarch«  m  1?09  contre 

les  Aragon .lî^  ,  1rs  r,;i-;qiifs  ,  l-'^  muinailcs  ,  'pii  ili'viislj-iierit 
■M  Etats;  et  s'il  n«  parvintpas  à.  les  détruire  entièrement, 
dn  moin*  D  Uê  forçi  de  sortir  de  ses  provinces.  En  13M 
ntalie  fut  ravagée  par  une  haniie  eonsidéraiile,  de  plus  de 
20,000  Allemands,  appelée  la  grande  compagnie,  et  com- 
mandéo  d'abord  par  fra  IMorial,  puis  pnr  Conrad  Lamlo.  A  la 
bataille  de  Maupertuis  (ia»i>),  bataille  où  le  roiJeaa  perdit 
riionneur  et  la  lilierté,  ces  compagnies  d'avntutan  An<> 
Daieot  la  majorité  des  daix  améM. 
La  paix  n'amena  point  teor  dhsulutkm.  les  ndndrins , 

les  tard-venus,  Ir--  liri^ninl-. ,  rr'jirmdirrnt  dans  Ir-s  [iro- 
Tinces.  A  la  tête  de  leurs  priucipaun  clieù  ,  tous  nobU^t,  &e 
dteànguaient  Euitacbe  dTAobericoart,  gaatil-liomme  gascon, 
et  Brocard  de  Fencstnuige,  noble  Lorrain  :  ce  dernier  dévas- 
tait la  Champagne.  I^e  dauphin  Charles  voulut  lui  opposer 
Eustaclu'  li'Aubericourt,  qui  vendit  cli^r  ses  services  ;  mais 
bteiUdt  tes  deux  grandes  oompsignies ,  au  lieu  de  se  combat- 
tnt  M  fdunirent  et  envabirait  Im  deux  Bonrgofpies.  C'était 
toute  une  armée  :  les  deux  compagnies  comptaient  17,000 
combattants.  Ddle,  Dijon,  Beaune,  Cliàlon,  furent  im- 
plloyablein  n(  m  .^i-  > ,  pillas.  Lasses  de  viol,  de  camai;( , 
et  chargéi»  de  butin,  k»  grandes  compagnies  firent  halte  a 
OtrgJ,  et  reprirent  iMentdt  leur  course.  Toumus,  Ctiariieu, 
Ljroa,  subirent  (13&7)  le  sort  des  vUeid^à  eittes.  Leasoibn 
toiOoun  crohsant  daroMlters  lenr  permHttlt  de  tamtk  des 
provinces  entières;  les  grands  vassaux,  les  seigneurs  les  plus 
paissants,  le  roi  lui-même,  tremblèrent  pour  leurs  domaines 
et  powle  Mneu  U  fUInt  opposer  aux  prugrèii  des  gronda 
compagnies  des  toraes  fias  inpotenies,  Partout  «m  anna 
pour  ptifger  la  Prm»  des  bandes  4|ui  ninlent  ravalde.  Les 
chiTs  iJi  s  ir  iffdex  ciimpagnies  senttreal  \e  \  -  '  \n  de  s'as- 
surer dus  point*  (k  di  raj*e,  et  attaquèrent  des  villes  forti- 
fiées, pour  s'en  faire  des  places  d'armes.  Devenus  maîtres 
d'itnee  (l'ancien  Anlium  du  camp  de  César),  TiUepen  éten- 
due, mais  importante  par  sa  posItloB  sur  les  bonis  de  la 
.Saigne ,  h  quelques  licne»  de  Lyon ,  il»  en  firent  le  point 
centrai  de  leurs  opérations;  et  tandis  que  l'on  s'épiii^it  eu 
erforis  pour  organiser  une  armée ,  ils  continuaient  leurs  dé- 
vastations dans  cette  partie  de  la  France.  Us  se  partagèrent 
«o  Irais  eoloniies  i  rnoe  s'élaMIt  dans  le  Iktteoaiiais,  une 
autre  dans  le  Lyonnais,  la  trmsi('>mp ,  cnmmandre  par  Ar- 
naud de  Cervole,  surnommé  Varcktprélre  de  Vervim,  des- 
«sidit  le  RhAne,  et  se  dirigea  sur  Avignon,  où  résidait  le 
|upe  ;  ee  chef  enleva  de  vire  loree  le  Pont>Saint-6spiit;  sa 
troupe,  divisée  en  petites  bandes ,  se  fépandtt  dns  la  Pro- 
vence ,  im[)<)S3tit  à  toutes  les  populations  de  fortes  contrihii 
tfoos  et  se  faisant  livrer  les  plus  belles  filles.  Arnaud  <lc 
Cervole,  après  avoir  épuisé  celle  province,  revint  dans  la 
fionigpcBe,  ai  cmcllemeat  plUée  et  dévastée  par  les  rou- 
tiers et  les  malaadriwi  quelques  années  «uparavanL  Le  pays 
n'avait  pu  rt^parcr  ses  pertes ,  tes  brigands  rentrèrent  en  Pro- 
venez. Arnaud  de  Cervole  assie;;ea  Ai\.  Il  faisait  dïss  dispo- 
sitions pour  passer  en  Italie,  c|uanil  le  daiipliin  Clinries,  fils 
du  roi  Jean,  traita  avec  lui  tl  le  prit  à  sa  solde  avec  ses  rou- 
tiers peur  eondMiln  les  Ang^;  maie  UcntAt  une  anlie 
bande  de  routiers,  commandite  parOny-dn-Pin,  de  Perrin  âf 
Savoie,  dit  le  petit  mrschni,  reimrut&iir  leshords  du  lUjùae, 
et  établit  son  quartier  ^«'nural  au  l'ont-Saint-iisprit,  qu'a- 
vait abandonné  Arnaud  de  Cervoie  après  son  traité  avec 
le  danpMn  Chartes.  «  Oe  ftal  pitié,  dit  FroIssanI,  car  ils  oo- 
cirent  mainte  pntd'hommes  et  y  violèrent  maintes  demoisel- 
les, et  y  conquirent  si  grand  avoir  qu'on  ne  saurait  le  noin- 
brer,  en  as^ez  grandes  poun'ances  pour  vivre  un  an.  » 

A  cette  époque  (  t3G0),  plasieun  grandes  bandes  réunies , 
trouliers  «I  malandrins ,  dluient  un  capitaine  souverain ,  qui 
se  qualifia  ami  de  Dieu  et  fnnrmi  de  tnnt  le  monde.  Le 
pape  Innoc en  t  V  I  crut  que Ij  Lrdinte  dere\commimication 
suffirait  pour  amener  à  résipiscence  les  grandes  compa- 
fitiet  ;  mais  cbeti  cl  sokUls  se  moquèrent  de  la  col^du 


I  souverain  pou lifé.  L'eioomnmnication  fut  fulminée,  el  ne 
pr  (Imsit  d'autre  effet  que  de  rappeler  les  bandes  sur  le  ter- 
ritoire d'Avipioo.  I<e  saint-père  lit  akf*  un  appal  à  toualea 
priDcesdvétfeM,  et  pabBa  une  croisade  eontre  les  rratfert. 

Les  indulgence;^  de  la  Terre  Sainte  étaient  accord(<es  S  tons  les 
Odèies  qui  prendraient  les  armes.  L'espoir  d'un  riclie  butin 
pouvait  gros-sir  le  nombre  de-s  croises,  car  les  routiers,  char- 
gés des  dépouilles  des  provinces  dévasiéea  par  eux ,  avalait 
•Massé  dlmmenaee  riebesses.  Le  pepenlavaH  songé  qu'à  m 
sûreté,  à  celle  du  sacré  collège  et  au  trésor  de  Saint -Pierre. 
Les  nmUers,  qui  d'ailleurs  ne  trouvaient  plus  rien  à  prendre 
en  Provence,  traitèrent  avec  le  pontife,  et  s'engagèrent  a 
abandonner  immédiatement  le  comtat  moyennant  une  abso- 
taHoB  séndrale  de  leurs  pMiéB  et  M,WW  florfna  dV.  La 
somme  reçue,  ilséracuèrent  Pont-Saint  F-^prit,  traversèrent 
la  Provence, et  s'enrôlèrent  au  service  du  marquis  de  Mont- 
ferrat,  alors  en  giirrre  ave<-  lu  enmlp  li.- Milan. 

L'on  des  chefs  de  ces  routiers ,  Jean  de  Gouges,  gentil- 
boiuna  de  Sens,  ae  fit  proelamet  roi  4»  Piwteê,  smM 
doute  pour  répondre  au  manifeste  du  rof ,  qui  amît  envoyé 
une  armée  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Bourt>on  contre  k* 
I  ui;  r^,  qui,  an  nooibn  da  It^MtlnmMir  «Mqpnicnt 
encore  le  Lyonnais. 

Jacques  de  Bourbon,  qui  n'avait  que  W,iM  hommea, 
fut  battu  et  tué  à  la  bataille  de  Brignais.  Cette  victoire  permit 
aux  grandes  compagnies  de  s«  diviser.  Elles  furent  btenlOt 
renfotct'es  de  c«!lcsqut  ivait-nt  suivi  ]<•  marquis  lUi  Moutfer- 
raten  Italie, et  qui  r^ta.ssèrent  les  Alpes,  chargées  des  d^ouil» 
les  de  U  Lonibardie.  Alors  les  principaux  routiers  et  nalan- 
dn'na  ae  parta^rent  les  provinces  du  midi  :  chaque  compa- 
gnie sttmt  la  direction  convenue.  Perrin  Boevetaot  envahit 
le  Velai,  et  s'empara  par  escalade  de  la  ri<  In  iibbaye  du 
Muustier-Saiut-CliafTre.  Seguin  de  Uadefol,  seigneur  de  Cas- 
telnau  de  Bavière ,  qui  se  faisait  appeler  le  roi  des  conqw» 
pnles,  enin  dans  rAuveigne  à  la  tMe  de  tralsmUto  fcnUla* 
hommes.  Cette  bande ,  Funedm  pHn  eensidératileset  dans  la» 
quelle  on  n'admettait  que  des  nobles ,  nv  .ùt  ;  ris  le  nom  de 
soctetà  tfjrannique.  Seguin  de  Badefol  s'empara  de  Brioade, 
livra  au  pillage  l'opulente  abbajadeBalHl-Inllen,  dont  il  fit 
sa  place  d'anncs ,  étendit  ses  counaa  Jwpm  dan  le  Lan- 
guedoc, saccagea  le  Puy,  rançonna  Aniane,  incendia 
Gignac,  et  dévasta  Pont-Saint  F'-jirit ,  qui  se  cruKiit  à  i'.ihri 
des  iucursîons  des  grandes  compagnies  depuis  que  le  pape 
avait  obtenu  leur  éloignement  du  lieu.  Le  9  aoAl  tan 
il  ae  rendit  maître  du  ebâlean  da  Mende.  Les  mdheorenx 
Languedociens,  trop  faSUnou  trop  timides  pour  combat- 
tr.^  Sf^înin  rie  Bidefol,  sa  soci/M  fjrranni^ue  cf  s  nitns 
liandcs,  traitèrent  avec  les  cbelï,  et  moyennant  une  somme 
considérable  qui  leur  fut  payée,  C4>ii\  d  s'engagèrent  à  s'é- 
loigner de  la  provinoe  el  même  de  la  Fiance;  main  quel- 
ques rotdsaptte  Dsren^lfentietraHd,  et  UsotMMtftrtm. 
nique  consomma  la  roinc  et  la  rVvi=;iation  dn  Velai.  Le 
maréchal  d'Andenebam  marcha  i  iaUie  cette  redoutable 
bonde.  11  «spc^rait  renlorcer  sa  |>etitc  armée  du  contingent 
dm  vassaux  de  la  couronne;  mais  les  seigueurs  reftieènat 
de  wrénnlr  an  tronpm  royaleaeoalmimnwtiera,  parmi 
lesquels  tous  avaient  des  parents  et  des  amis.  Il  fallut  sut)ir 
encxire  la  honte  des  négociations  et  aciieter  h  pri\  d'or  l'é- 
loignement  de  Da.lefol  (  13C3).  Moins  de  trois  ans  après,  ce 
chef  traitait  avec  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Havane, 
pour  se  mettre  à  son  wrvkeavee  sa  compagnie,  moyettmnt 
une  somme  énorme.  «  Le  Gascon  est  trop  clier,  dit  le  Na- 
varrais  à  ses  confidents;  puisqu'il  veut  tant  se  faire  valoir, 
qu'on  s'en  défasse  »  Et  il  invita,  le  roi  des  compagnies  à 
dîner.  Ce  fat  le  dernier  repas  de  Badefol  :  il  mourut  etupoi- 
floneé.  U  hande,  informée  de  la  mort  deaoM  rM,  ae  mit 
sans  di^laî  îi  In  solde  de  Ctiarles  de  Navarre. 

Dérard  d'AlInet,  chef  de  la  plus  noWe  maison  de  Béam , 
et  qui  n'admettait  dans  s  i  li,iriil<>  ijin  il^s  n  odlt--,  mit  le  sii  »;.} 
devant  Montpellier.  Moins  beuieux  ou  moins  babile  k». 
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autres  chefs,  Robert  TIT,  dtuptiin  d'AuTcrgno,  d» lanubon 
princicrede  B»»')il  o  n ,  fut  fait  prisonnier  par  lestroiipps  du 
roi.  L'édMfsud  Tattendait  :  il  niuurul  en  prisoB.  Tou«  ses 
Itou  forent  con6squés  au  profit  du  domaine  royal ,  «t  son 
corps  iebi  à  k  voirie.  Pidmboaig,  qM  niMoira  ê  Séiri  do 
nom  d'intime  vùteitr,  s*élilt  éttblt  mm  te  CéTandm  «t  l'Ao» 
^ir^nf.el  avait  fait  du  château  de  Sal jnr  =,i  place d*armc8. 
Letogiii'iir  s'<ftâit  loo^emps défendu  ;  il eilt  (alla  encourager 
M  réûstaoce  en  minlHinl  à  «on  secours  ;  Tannée  royale 
wpmt  que  \(tn0tÊÊf»  après  la  prise  «lo  aMMir}  mais 
cMuorg  parvM  1  S'échapper,  «t  SM  nom  flgim  CBOora 
parmi  ceux  des  chef^  h^i!  îr  qui  en  1863  traitent  pour  la 
première  fois  arec  le  mareclial  d'Aadeaeliain ,  et,  moyen- 
Mit  160,000  florins  d'or  et  la  promesse  d'un  riclie  butin , 
iVil^pent  à  fnmdùr  les  Ppénées  pour  sonleoir  Omtl  de 
Trautsawre  contre  soa  IMraPlerro  le  Croel.  n  lUIul 
coopter,  en  outre,  35,000  Oorinsà  Ifenri  (îe  Translamarc. 
Mai»  les  sumiuc»  une  fois  reçues,  la  plupart  de  ces  chcis 
mtèrent  en  Languedoc ,  notamment  Bérard  d'Albret,  Ber- 
t«ni,eii|iioi«,  Rabtud  de  Nissy  :  ce  domier  était  la  ter- 
im  et  le  IUmi  du  Bas-Languedoc  ;  il  avait  son  quartier  k 
Atiipim,  et  n'en  sorft  qu'api  ès  avoir  reçu  nnc  somme  de 
10,MX}  Oortas,  ie  %9  juillet  13^2.  11  prit  eocuro  sa  part  dans 
1»  100,000  florins  stipulés  par  le  traité  du  maréchal  d'An- 
ilwsiuM,  et  9ri  forent  payés  par  lea  proTiMcs  d'outre  Loire. 

oepattie  des  bandes qoitfaWMt  M|Hieit  lenilm  IWH 

trèreol  en  Fraooe. 

£a  IS64  lea  nobles  chefs  des  principales  bandes  se  r«^u- 
aiml,  et  n'en  rormèreat  que  trois.  La  première,  appelée 
pwié»  toiiqtagnl»,  aedM^  surrA««ei||M^  h»  bonis  de 

la  Loire,  la  Champagne  ;  la  seconde,  les  yarnrrals,  f.ain 
l« ordres  età  la  solde  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
CDnhIt  Icdudié  de  Bourgogne;  la  Irotnème,  les  Comtois, 
reeaoaat  pour  ctiel  le  comte  de  MoalbéUatd»  et  exploita  la 
naBdie<Oonlé.  Vvm  de  «es  piM  hrouehes  eepitetees,  Jeheii 
fie  Xetrfchâlel ,  ItTra  aux  flammes  le<i  faubourgs  de  Ton- 
Liflkr  et  si\  villages  environnants  ;  il  fut  pri'>,et  mourut  en 
prison.  Un  autre  capitaine  de  Comtois,  Guillon  Pot,  fut 
pcadn.  Charles  V,  abandonné  par  ses  grands  vassaux  et 
par  kairigiieiirs  qoi  ne  IMsaieoit  point  partie  des  grandes 
conpsgoJes,  réclama  le  secours  d'Édouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, contre  les  bandes  d'aventuriers.  Jusque  «Ion;  1rs 
pru\inre<ï  qw\)ccupaient  les  Anglais  en  Franc»-,  la  dii  ii  ', 
lepoitriu,  la  Normandie,  avaient  échappés  leurs  dtisaslriiii^cs 
inrurstoas.  Maié  elles  étatoMt  menacées  de  même  fléen. 
Edouard  ne  le  croyait  pea,  car  M»  prédéoeneors  avaient  soo- 
vnt  soldé  les  chefsde  ces  tniries  et  les  avalent  employés  à 

rsTH^i-r  !r^j  provinces  qui  dépfixkîi'nt  «le  I;i  rourunne  de 
France.  Il  se  borna  donc  à  leur  faire  notifier,  pard«  hérauts 
d'armes,  d'avoir  à  vider  lesprovinoes  de  France.  Os  se i<p<Hi- 
dbad  à  sa  royale  sommation  qu'en  dépoinUant  ses  envoyés, 
tieuard  annonça  qu'il  allait  passer  le  détroit  avec  une  armée 
pour  châtier  leur  in  olpriri' ;  mais  Charles  V,  uiii  bi  ron- 
H'Ili^,  n'insista  plus  sur  le  secours  qu'il  avait  imprudemment 
ioïïicWé  ;  il  craignait  aw  nlion  qu'lvlouard  ne  se  mit  à  la 
Uk  des  compainiee  pOMTCOêquéiir  la  France;  il  le  lit  prier 
de  ne  pas  se  déranger.  Édooerd,  flirieux ,  jura  par  «ainfe 
-Vrïne  qu'il  ne  ferait  aucun  mouvement  pour  secourir  la 
France,  iors  même  qu'il  verrait  les  che&  des  grandes com- 
MlBie*  mMrm  de  tout  le  royaume. 

iM  cniole»  de  Glmlai  V  ■'étaioatqiie  trop  fondée»,  car 
lan^fca  ItSS  Dagnetelia  traHa  avec  les  grandes  «oos- 
ptp^,  les  chefs  posèrent  pour  première  condition  qu'on 
ne  les  emploierait  pas  contre  le  roi  d'Angleterre.  Duguesilin 
fit  proned'un  grand  courage  en  se  présentant  sans  escorte 
M  altoa  doe  bendei.  Il  aborda  fraacbemeot  la  négociatioii  : 
•  VmcB  «vont  aaaei  Mt,  leor  dit-tl ,  vow  et  noi,  pour 
danoRDo^  ir.Ti's-  ("t  vfi'is  pi>:ivr7  VOUS  vantcr  d'avoir  fait 
pb  ^  mot.  AmU,  faisons  honneur  à  Diev,  et  le  diable  lais- 


SKIES 

aoM.  »  Coomiê  datti  ii  pieiidfeie  n^godaUon,  on  riche hn- 

tin  leur  fut  prorais  en  llspagne,  et  nvnnt  leur  départ  une 
somme  de  200,000  florins  devait  leur  être  payée.  Le  Irailè  fut 
signé  à  CliAlons-sur-SnAnc.  Les  principaux  cjpîtaines  ac- 
oompaginènrnt  Dugucsclin  àlaeour  de  Charles  X,  où  iisfo» 
reut  Nn  reçus;  iU  y  tirent  un  court  séjour,  et  rwhirmt 
avec  Duguesclin,  reconnu  chefsnprrtiic  des  grande*^  compa- 
gnies ou  bandes  noires,  parmi  t&squcltes  fiituraient  les  rou- 
tiers  et  les  malandrins.  Leur  arrivée  dans  le  comtat  mit  la 
p^  et  le  sacré  colk^  en  émoi;  on  cantioal  hit  cnrojfji  au- 
devant  d'en.  Ita  fbmatent  un  eampcwietdérelile  aox' por- 
tes d'Avignon.  •  Soyez  le  hien-venu,  lui  dit  «n  capitaine  : 
apportez-vous  de  l'argent?  «  Cette  question  était  un  ordre. 
Le  cardinal  revint  en  ajoutant  h  l'absolulion  générale,  &tipn> 
lée  dans  le  Inilé,  une  somme  coosidéfable,  levée  sur  les 
liabitaaita  «FAvIgiioB.  Lee  matajuMie  ee  flmt  celle  fols  sera- 
pule  de  tondre  les  vilains.  Ils  refiisfrent  l'arjient,  qui 
(ut  rendu  aux  bourgeois,  et  le  sacré  collège  se  cotisa  pour  le 
fournir;  ils  partirent  enlin  absous  et  payés,  et  arrivèrent  en 
Espagne  aous  le  titre  de  compagnies  tkanehetf  titre  qo'iia 
devront  è  la  grande  croix  Manche  dent  lis  ornaient  leur 
habit  sous  prétexte  d'aller  combattre  les  Maures.  Mais  leur 
expédition  heureusement  terminée,  la  plupart  repassèrent 
les  l'yri  néi'S,  et  reprirent  le  cours  ilc  It  iir»  brigandages. 
Les  grandes  compagnies  continuèrent  de  ravager  la  France^ 
et  ne  ctuttg^renl  qne  do  nom.  àm  tard-vwmt  eom* 
mandés  par  Oui  de  Rociiefort ,  sous  Louis  le  Gros ,  suc- 
cédèrent, sous  Charles  VII,  1m  escorcheurt,  commandé» 
par  le  comte  de  Pardiac,  lils  du  comte  d'.Xrt^magnac,  les  re- 
tondeurs  (1437),  les  aventuriers,  qui  vendirent  succès- 
aivement  lenrs  servicct  k  Lonis  XII  et  à  Françoiel*'',  quilw 
employèrent  dans  leurs  cxpt^iliuns  d'Italie. 

Les  bandouliers,  ou  compagnies  d'Olmièro,  comma)id(*s 
par  Etienne d'Ohnièrc,  dit  Auriec,  terminent  cette  s.ui;;l aiito 
nomenclature  des  grandes  com|>agnies.  Leur  chef  avait 
établi  sa  place  d'armes  dans  un  cliAteaii  du  Gévaudan , 
d'où  il  lançai l  ses  lieutenants  dans  le  Languedoc;  son  père 
était  président  au  parlement  de  Toulouse.  Les  états  de  cette 
]  1  n  :iire,  assemblés  en  l.'i.ii,  réclamèrent  l'autorité  des  lois 
cuulrc  ce  dicf  de  bande  et  se.s  complices.  Ses  biens  et  ceux 
de  ses  enfants  furent  conli^ujués;  mais  nn  oonaeiller,  son 
neveu ,  obtint  de  la  cliambre  des  vacations  nn  arrêt  qui 
défendait  «  à  tous  juges-mages,  oITicicrs  et  magistrats 
royaux,  d'as&Lsterà  l'assemblée  des  états  Celte  assem- 
blée demanda  et  obtint  en  XbîA  la  cassation  de  l'arréi.  D'OI- 
mière  n'en  continuait  pas  ntoins  ses  brigandages.  Les  étala 
mirent  aa  tête  à  prix.  Deux  de  ses  bandits  le  trahirent  et 
le  Hvrèrenl.  11  (ut  conduit  à  Montpellier.  Il  tenait  par  sa 
famille  à  la  haute  noblesse  du  î  uj^^ucdoc;  tout  f  it  ini>i  en 
œuvre  pour  le  sauver.  On  ue  parvint  qu'à  relarder  la 
marehe  de  la  procédure;  il  fut  condamné  à  mort,  et  subit 
son  arrêt  en  l6&S.Aiorsatt  fbmiÈrentles  pi  emières  bendesde 
tijuexirs,  «tleslwndouHert  nelirent  que  cliangerdelwinière. 

I  ir  milles  de  la  ligue  furent  la  cause  ou  ie  prétexte  de  la 
foriiialion  d'une  dernière  bande,  qui  «e  rendit  fameuse  à  la 
tin  du  seizième  siècle.  Trois  nobles  Uretons,  4'rores,  de  la 
maison  Guilleri,  s  étaient  dialiognéa  par  leur  intrépidité  dam 
les  troupes  des  ligneurteooBniaiiiilées  par  le  due  de  Mereirar. 
La  paix  faite,  ils  s'établirent  dans  nn  bois  continu  h  la  Dre- 
tagne  et  au  Pdtou,  y  tirent  construire  une  furlere&se  ;  et  d«s 
détachements  de  leur  nombreuse  bande  faisaient  des  incur- 
riona  ea  Nonmindle  et  dans  les  provinces  centrales.  Ile 
avdent  Mt  appoeer  aux  arbres,  sur  les  grawles  rooles, 
de?  ]  !  i<^(fil<  p<irtant  ces  mots  :  Lapaii  aux  gcntils-Iioiumes, 
la  mort  aui  prévôts  et  aux  arclMrv,  la  bourse  aux  mar- 
chands. B  II«iri  IV  Mivoja  à  lenr  poursuite  un  corps  de 
cinq  mille  bommei,  qu'accompagnaient  17  prtvAts.  La 
cbâieau  des  GuDIerlB  ftit  attaqué  et  dénwil  è  «opa  do  en- 
non.  Chefs  et  complices,  toolltatprfs  jusi^  condUMiéà 
mort  et  exécuté  en  160&. 
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Telles  oDt  Ht  en  Franee,  depuis  le  duuzièttte  siècle  ju»- 
^u'à  11  fia  da  «eixièiiiBtio  tn^^éo  brigMMJs  uums  coo- 
■iit  iaml»nom $Sùina%.  d» ^iKuidteMoiiMynief,  eom- 
poj^liu  nolrtt,  «t  «MiyMyMlM  Manches. 

DuFEi  {de  l'YouBe). 

GOHPAGXIES  DE  D1SCIP|1NB.  FoyMllNCinJME 

(Owmmpiiwde).  _ 

COMPAGNIES  DE  JtillU  oii  DE  JÉSUS  et  DU 

SOLEir.,  a^-^ori.itions  c  ontre- révolutionnaires  qui  agitèrent 
loDgtt:u)|>â  le  luitii  de  la  France,  L;on  surtout  :  elles  se  rat- 
ttclient  à  la  d^^treuse  p«^riode  de  la  n^action  tlicrmido* 
tieniie,  et  le  fiible  goatenement  directorial  ne  Mit  ni  les 
ppiTenirirï letoompriiner.  «  Le  réialtBtde  m  eondirite ,  dit 
Pauteur  du  Tablmn  df  l'Europe,  fut  que  dans  plusieurs 
départements  les  royalistes ,  profitant  du  res^i^ntimeut  cle« 
hommes  qui  voyaient  l'assassinat  de  leur  fainslU-  impuni,  vi 
du  méooaleoteiiMat  de  ton*  ceox  qui  veuUieot  ardeouoent 
b  fin  de  ta  révélation,  égnèrant  ta  jeaneiee,  caflaBmièrenl 
ton  ar-lpnr,  H  firent  naître  cette  réaction  violente  qui  en- 
saiiKi>irita  rn«  conlioes  nii-ridionales.  »  Ces  compagnies 
n'étaient  que  la  coiiliniiatinii  île  k'IIi-s  qu'on  uppiLiit  la 
jcuneite  dorée  de  Fréroo.  Les  Itomiues  qui  eu  faisaient 
pâtita  portaient  les  chefeux  en  cidenelta  et  dee  «avalna 
Tertes.  Cn  colcnm  n'eussent  été  que  ridicules  si  elles  «e 
fussent  iKjrnces  à  parodier  la  révolution  ;  mais  bienlât  aux 
diatrittes  passionnéos  des  journaux  du  parti ,  aui  chansons  , 
aux  vaudevilles  de  circorulance ,  aux  tentatives  scéoiques 
de  low  tftumf  euceédèrent  les  attaques  les  plut  «ioleiitee 
contre  les  personnes  et  les  biens  de  ceux  qui  avaient  suivi 
les  principes  de  1789.  L«  fanatisnte  relii^ieux  reparut  avec 
toutes  ses  fureurs.  Le  isany;  des  prole-t.mls  et  des  patriotes 
coûta  dans  les  principales  cités  du  midi.  Les  puériles  fan- 
Ikmniudee  des  eooipagnies  de  Jéha  et  du  Soleil  ne  furent 
paifMt  qoe  dea  préludes  de  maaeieres  «t  de  piltages.  Les 
mots  scub  «Teient  cliangié ,  le  hnt  était  le  même.  Le  rontre- 
jévoiulion  avait  ses  cliit>s  sccrcU  ,  se»  dire»  feurs  ;  et  l'or  de 
l'étranger  enlreteuait  ses  bandes,  bordeaux  avait  son  ius- 
fllllIydiOOt  ta  niis»ion  était  de  fournir  dfs  armes  et  des  mu- 
ailtana  ans.  Veadéene.  Lee  journées  du  t3  Teodémiaira, 
do  18  fnietidor  et  dn  i9  brumaire ,  moatrèrent  combien  eea 
associations  •  taionl  fortes  et  puissantes 

Après  PaTéuemcnt  du  gouvernement  impt^rial,  la  Tactinn 
royaliste  parut  d'abord  anéintle  ;  mais  elle  ne  larda  pas  h 
lepcendre  let  tremee  «fecone  Douvelta  opiniâlcelé,  quoique 
avec  plus  de  mystère.  Une  entre  Vendée  avait  éebté  dm» 
h  n  1  it r  -Oaronne  et  l'Ariége  j  elle  ('•len  lait  au  Io  n  '^i  ';  ra- 
mihrations;  et  dans  toutes  ces  colliaiuiu  on  voyait  reiia- 
raltre  iee  nêOM*  agents.  Les  compagnons  de  Jésus  et  du 
Soleil  wiMraiMent  dan»  tae  hommes  qui  livrent  Bordeaux 
onx  Ani^efi  en  1814,  «t  dent  Iee  Iwides  te  léoipntaent 
plu'»  lard  sous  le  nom  de  chrvalierx  de  Marie-Thérèse, 
du  Uriusard,  etc.  Desitopulatious^out  proscrites  en  mas^e. 
Nîmes,  Montpellier,  Alais,  Uzès,  MiUiaud,  Cérct.  ArpailUr- 
guee,  AvignoB,  etc.,  virent  couler  dam  leun  rue»  ta  san^  de 
iewn  plus  hnrarebtoe  dtojeni.  Let  assatsim  du  maire  de 
Toulouse  à  Bordcnux ,  du  général  Rame!  h  Tnnloiisf ,  du 
maréchal  Brune  a  .\vii(non,  appartcn.iitnt a  la  uitjue  lattioii  ; 
et  le-  i  Mstailloii- ,  k•^  Irupliémy  de  1815,  étaient,  sous  des 
noms  divers,  les  dignes  suceeaaeors  des  compagnons  de 
Jésas  et  du  Soleil  dee  dendèree  aiméee  du  dlx^buKitaBe 
eitVIe.  nrrrt  ^^(•  l'Y'iiiîi''). 

CO.\II>AGMES  irORDOA.VAXCi:.  Voyc-^  Or- 
Woysh'scf.  (Compagnies  d'). 

COMPAGNIES  FRANCHES.  VoyezCa&n  ^akcs. 

COMPAGNOI^  00MPA6HE.  Ctompapitoii  se  dit  en 
général  de  celui  qui  accom|Mgne  une  autre  (personne ,  soit 
dans  on  voyage ,  soit  dans  un  travail ,  soit  dans  quelque  ac- 
tion ou  circonstance.  L'elymoloj^ie  de  cum ,  aw  <  ,  ri  de  pa- 
nii,  pain,  ou  de  cum  et  de pagus,  village,  que  donnent 
AcesoNta  eerfaiM  lexicecripliee,  ne  noui  pmttfoiat 


reusc.  Compagnon,  selon  Flarbazan,  vient  plutôt  à»  eoM- 
po^ta,  qui  est  presque  le  inot  latin  i  l'ablatif,  ampagine^ 
m  nomta«tif  compago,  assemblage.  On  peut  être  compa- 
gnon d'infortune, cotnpri/^no;)  d'armes,  compagnon  li  i  > 
ril,  com/Mifitoa  d'études.  Le  mot  de  camaradey  synonyme 
de  cont/Mi{piien  dont  bien  dei  ew,  a  quelque  dMM  de  piM 
Ikinilier. 

Cmnpttgnon  figure  dane  beaucoup  de  proveriwi  t  traiter 

quelqu'un  de  pair  à  compagnon  ;  qui  a  compagnon  a 
maître.  Dans  ces  deux  dictons,  le  mot  compagnon  est  syno- 
nyme d'égal;  on  a  dit  et  écrit  souvent  :  cet  homme  ut  veut 
souffrir  ni  compagnon  ni  maître^  jouer  4  qui  trompera  eeo 
compagnon.  Compa^iionaignifiecnoofeanbonBieqniaiiBa 
à  se  divertir  :  Henri  IV  aimait  le  vin,  le  Jeu ,  les  femmes, 
il  se  battait  liicn  :  c'était  un  bon  compagnon.  On  appelait 
compagnons  ileux  religieux  qui,  selon  la  re4;lc  du  couvent, 
sortaient  ensemble.  Dans  tout  le»  autres  cas,  tat  rooinet 
e*appelBient  «Mt/Mne».  Compagnon  le  dit  ootai  d'à»  prçon 
qui ,  ayant  fait  son  apprentissage  en  quelque  métier,  tra- 
vaille encore  pour  le  compte  d'un  maître  ,  et  plus  particu- 
lièrement des  artisans  qui  font  partie  d'une  société  de  gens 
de  métier,  telle  que  les  CQm.pagnoni  du  devoir  (vojfc*  Con- 
PAGiMMaisea).  Compagnon  eet  enfla  ta  premier  grade  du  ta 
franc-maçonnerie. 

Compagne  ,  i;ui  est  en  quelque  sorte  le  féminin  de  cosi- 
pngnun ,  se  dit  d'une  fenune  ou  d'une  lille  qui  a  avec  une 
personne  du  mfiroe  sexe  une  liaison  qui  consiste  k  lui  tenir 
ordinaircnient  ooapegnîe,  à  vivre  Ihnrilièrenent  avec  cita, 
ou  enfin  à  l'accompagner  en  quelque  endroit.  Compagne  m; 
dit  aussi  d'une  femme  mariée ,  ou  même  d'une  nialtrc<!>c , 
relativement  aux  qualités  par  lesfpielles  sa  wxieti'  peut 
rendre  la  vie  agréable  à  son  mari  ou  a  son  amant  Sous  l'an- 
cien régime,  le  roi  de  PMnee,  dans  ses  lettrée  paleotee» 
appelait  la  reine  sa  fenune,  notre  très-chère  éponce  et  corn- 
pafjne.  Compaçnti  s'emploie  au  figuré  :  llinpmdeoce  est 
[iresque  toujours  la  compagne  du  crime.  Ce  mot  est  du 
plus  lieureux  effet  dans  la  poé^  :  Voltaire  a  dit  avec  Im»- 
beur: 

PflW  éUltanei,  a  ftaname  il  funi  unr  rnnip:ignp. 

Cliariei  Du  Kuxuia. 

COMPAGNONN.\GE.  Sous  le  régime  des  m  ai  1  r  i  s  et 
et  jurandes,  le  compagnonnage  était  le  second  degré  ds 
BOTktat  pour  arriver  à  ta  maUriag,  On  y  était  admta  on 
bout  de  cinq  ans ,  I  ta  cendition  de  produire  ce  que  l'on 
appebdt  un  chef-d'autre.  Le  premier  degré  dn  nmii  int, 
celui  d'apprenti,  exigeant  ausbi  cinq  années,  il  lailait  dix 
ans  pour  devenir  maître.  Depuis  rafTranchiss^.ment  des  pro- 
finaioni  induttrindlce,  ta  coBupagnonnagin  n'est  que  rexai^ 
ctae  llbn  d'une  profseatan ,  eomnie  onvrter  aobrié,  tant  qun 
l'on  ne  ce  croit  pas  en  état  de  l'entreprendre  avec  ses  pro- 
pres moyens  et  d'acquitter  la  patente.  Ce  qui  a  surv  écu  au 
monopole  dans  \t  compagnonnage ,  c'est  l'association  na- 
turelle det  eompagnons,  .dans  une  mÊme  profeeaioo  ,  pour 
a'enti'dder,  ■«  teeourir  et  tranver  de  Peovrag». 

Le  tompapnonnase  et  peut-être  aussi  vieux  que  le  monde, 
ou  du  moiub  il  se  perd  ,  comme  disent  les  rhétoriciens,  dans 
la  nuit  des  temps.  Les  compagnons  persistent  néaninoina 
à  faire  remonter  son  origine  à  la  constructioa  du  Tempta 
de  Jérusalem.  Si  exag^,  si  absurde  que  eett  cette  légende 
iwpulaire,  clic  mérite  quelque  attention.  Le  oompagnonnas» 
reconnaît  trois  fondateurs,  Salomon,  maître  Jacques  et  ta 
l>ore  Siiubise.  A  en  croire  les  ciifand  de  Salomon,  ta 
grand  roi,  t>our  récompent<ef  ses  ouvriers  de  leurs  travaux, 
leur  aurait  dunnd  vn  <feroir,  une  doctrine.  Maître  Jacquee, 
cdiègne  d'Hiram,  aérait»  d'après  te»  modetnea  «taplea, 
né  dans  une  petite  vllte  dee  Gaules,  nommée  Carte,  on* 
jourdliui  S.iint-Romili,  située  dans  le  midi  de  h  IVaiice,  où 
nous  l'avons  infructueusement  chercbéc  sur  la  carte.  11  au- 
raH  en  pour  ptae un  câtimarclittoote,  appelé  JaovdDt  e» 


« 
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Hfatteicyoé&  Is  taille  [vierres  depuis  l'àgc  de  quinze 
m,  aurait  voyagé  daiu  la  Grèoe,  où  il  aurait  a|ipris  la 
«enlpture  ti  i'arabitaetora,  lenit  veau  en  Egypte,  puis  k 
Jétmlfwi,  «è  ■  Mnitioilplé  «tw  ImU  de  gpAtdeax  co- 
Imums,  qu'on  «e  serait  empfCMé  de  le  leoeroir  maitre. 
Haltre  Jacques  et  son  collègue  maître  SoubÎMS ,  après  l'a- 
chèrerocnt  (lu  t»-ni|ili-,  auraient  ri  p  i  .  eii>cinble  le  diemin 
des  Gaules  ,  jurcuil  m  m:  phi^  ^l'itarcx.  Mats  la  jalousie 
du  MX'>ml  â«  serait  émue  de  Pasceodant  du  pn-iuier  «ir 
km  disdpke.  Il  y  aonit  «a  lépiantiaa.  L'un  aurait  été 
dtomiei  à  MenéOle,  rentre  à  Bonleeos.  De  la  guerre 
ètetneile!  Les  adeptes  de  Soubise  auraient  touIu  assassiner 
JacqDes,  qui,  délivre  par  les  siens,  se  serait  retiré  à  la  Sainte* 
fiauine.  Mais  bientôt,  tralii  et  Uvré  par  un  de  ses  disciples, 
qm  kâvm  appellent  Jêron  ,  d'autres  Jamak,  U  ÉtraU 
■oit  frappé  de  cinq  cuup^  de  poiy;nard ,  dent  se  qoenate- 
septième  année,  qualre  ans  iicur  jours  après  sa  surtie  de 
J<ntsalcni,  9»d  aiib  avapt  J.-C.  ses  exifaiit^  lui  ayaat  ùlé 
u  robe,  auraient  trouve  sur  lui  un  petit  jonc  qu'il  portait 
«e  ■éaoire  da  eem  qui  la  pnntière  foie  rêvaient  sauvé 
4BisDnnnia;  etaasailôtiiiseDfileBtadoiilélejoncpour 
embiène  de  leur  proft^ion.  On  ne  croit  pas  gi^riif-raleuient 
qee  Soul^iM!  ait  Uein|>é  en  rien  dans  cette  luort.  Quant  au 
Inlire,  il  serait  allé,  de  desespoir,  se  jeter  dans  un  puits, 
qesln  dÎMiplac  de  Jacques  auraient  «omMé  avec  des  pier- 
m,  M»,  anal  de  ae  «épifer,  H*  te  aéraient  partagé  la 
d:(roque  du  martyr,  nt  1^  ciiapeau  serait  revenu  aux 
clupdiers,  la  tunique  aux  tailloui^  de  pierre^  les  "muilttifi* 
H-rruriers,  le  uiantcau  aux  menuisicfti  It  Cdllteiaaax 
duipentiers,  et  le  bourdon  em  dumm. 

coaipagaeaBep,  raeoauelMiBt  h  tert  oa  k  laiioa  Irait 
fatthteurs,  s'est  donc  divisé  en  trois  corps  pnnrinaox  : 
I*  les  enfants  de  Salomon  ,  se  composant  dps  UilJturs  de 
l'ierrr,  compagnons  ('(rangers,  dits  les  Loups,  menuisiers 
tt  serruriers  du  <^eix>àr  de  UberUf  dits  GavoU,  cbarpeo- 
lim  dite  Jtoiordit  dit  flAerM,  paie  eoNVoyNONt  d!e  KAer^ 
Vkietifanfs  de  maître  Jacques,  ne  comprenant  dans  le 
principe  que  les  tailleurs  de  pierre,  compagnons  passants, 
'i\U  les  Loups  garoux,  et  les  menuisiers  cl  serruriers  du 
aifûir,  dits  les  Dévorants ,  maia  ayant  va  plut  taid  ieuis 
i^iegroeair,  soit  loyaleaieel,  aott  par  ftaada,  det  tail- 
Iteâcn,  forgerons ,  maréchaux ,  charrons ,  tanneurs ,  cor- 
rayon,  boulangers,  chaudronniers,  Icinluriera,  fondeurs, 
ferblantiers,  couteliers,  bourreliers,  selliers,  doutiers,  ran- 
Bien,  doèeurs,  chapeliers,  sabotiers,  cordiers,  tisserands, 
etrdooniers,  etc.  ;  3*  les  enfants  du  père  Soubise,  eon- 
posés  d'abord  d'un  seul  corpe d'état,  lté  charpentiers,  ooro- 
jwgnons  passants  ou  Drillee,  anxqDda  toel  Tenus  se  joindre 
M  couvreurs  et  les  plâtriers. 

Parmi  les  compagnons,  les  uns  hurlent,  les  autres  ne 
hurlent  pas;  loi  ana  topent,  les  autres  ne  topent  pas;  1^ 
wi  ontdee  tanMMie,lee  eatres  n'en  ont  poiaL  Tous  por- 
tai dee  cealeun  et  deteenies,  Féquerreet  te  eempa^i; 
quelques-uns  ont  des  boucles  d'oreilles.  D  n  ^  f  i  i^inc,  tous 
hurlaient  sur  on  ton  plus  ou  romus  grave,  plus  nu  moinâ 
aign,  de  là  les  surnoms  de  Loups,  Limpi  gatouj:,  Chiens,  etc. 
AqjtoidlMii  lea  taiUeuct  de  piem,  eeanwgaone  élfaDgen, 
MmUin  et  aerrurier»  da  detnir  de  Rberté,  lté  blileai* 
dp  pierre,  roin|)a^'ni)us  paswiit<.,  menuisiers  et  serruriers 
du  devoir  ne  hurlent  pas.  A  re>cepUon  des  compagnons 
BKnoisiers  et  serruriers  du  devoir  de  Hiierté»  tous  les  coir.- 
PlBPtai  topent.  Le  foipope  demaade  oae  atplicalioB.  Deax 
meiagauBe  ae  laneoatrait-Ht  toraae  loate.  Ils  t'arrttent 
^  nae  vingtaine  de  pas  l'un  de  l'autre,  et  «^e  posent.  «  Tope, 
dit  l'un.  —  Tope ,  répond  l'autre.  —  Quelle  vocation  ?  — 
diarpentier.  Et  tous,  le  pays?  —  Tailleur  de  pierre.  — 
I? —^Oai,  le  paya.  Et  TOUS  P^Oompagnon  aussi.  » 
deomideal  de  qwl  cM6  ou  de  quel  dOToir,  et 
tuivast  la  réponse,  oti  ils  boivent  à  la  roôn>e  gounlc,  ou  bien 
Mot  boire  au  cabaret,  ou  ils  se  disent  des  injures,  se  bair 
mer,  as  u  oeariat.     1.  tl 
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tent  et  quelquefois  se  tuent.  Tous  le«  compagnons  se  ùi>cnt 
pays  ,  à  l'cx'  1  11  Ml  des  tailleurs  de  pierre  et  des cliarpenticrs 
des  deux  partis,  qui  s'appellent  coterie»  i  lea  aicattitien  et 
aamifiera  da  dêfofr  ae  porfeat  pea  de  tamon.  Les  taO- 
leurs  de  |Merre  des  Atnx  jiarti?  mettent  te  f:urnoin  devant 
le  nom  de  pays  :  la  Rose  de  Bordeaux.  D'autresi  compa- 
gnons au  rontraiiB  itat  ailTia  1»  pej*  da  eamom  s  Mtrét' 
lais  la  Rose. 

Les  sobriqaela  gCaénnn  det  eotiéiée  patent  etdlAwirsala 
gagnent  à  MM  expliqués  :  Ut  ae  toat  pu  aaïal  méchant» 
qu'ils  en  ont  l'air  au  premier  aboid.  Gentil  veut  dire  ha- 
bitant des  m  :  -  .  dt^  liords  de*  torrent*  ou  çuves. 
Dévorant  est  syaouyme  de  Devoirant,  qui  a  un  devoir, 
un  code  de  lois ,  une  lègte  de  conduite.  Les  ru^anx  et  les 
eoK^Min  Tarieat  aelon  les  sociéléa  et  les  corps  d'état.  V» 
sdot  leort  drapeeai.  Le  plus  graad  oatrage  qu'on  puisse  faire 
h  un  con)|>a<;non,  c'est  de  lui  arracher  ses  couleurs.  Les 
cannes  au^i  varient.  Certaines  sociétés  les  ont  courtes;. 
d'autres  fort  longues.  Les  premières  sont  pacifiques  ;  les  se* 
coadee,  gtialee  delër  oade  coiTiay  toat  guerrières,  ou  lea 
pare  de  toImum  lea  Joara  de  eMBMnde.  Le  compaguon  qui 
a  aiTirlii'  sa  canne  à  un  compagnon  s'en  vante  comme 
d'une  prouesse.  L'équerre  et  le  compas  sont  les  attributs 
de  tous  les  compagnons ,  qui  font  dériver  de  ce  second  ins* 
tromeat  kar  aoai  générique.  Otpeodaat,  ua  graad  aoaibra 
de  tociétft  ae Teuient  pas  perai(tti«i«ertiiD«  ooqiadMtat 
de  se  parer  dti  compas  ;  elles  les  trouvent  Indigner  d'ua 
pareil  luianeur.  Lcâ  cordonniers  et  les  boulanfiers  ont  payé 
cher  l'audace  de  celte  usurpation.  ]l  n'est  pas  jusqu'aux 
bouclée  d'oreiUetqiii  n'aiwdoccawenaédea  qoeraltea  etdea 
betaiOeB.  Les  ebeipeaUereditllea  porteat  Beapendat  à  hia» 
de  leur^  bmirles  d'oreillè»  une  ^(plerrc  et  un  compai^,  à 
l'autre  la  Lnaai^uë;  les  maro<;h.iux,  un  fer  ;i  cheval;  les  cou- 
vreurs, le  marlelet  et  raissette;  les  houlan^^ers ,  la  raclette. 

Chaque  société,  chaque  pro^ssion  même  dans  cbaque 
aodété,  ett  plat  ea  aiotatd'iaeeoiid  ea  an  boilBilé  aree  lté 
autres.  Elle  a  sa  caisse  h  part ,  ses  chels  partkuliera ,  ses 
règlements  spéciaux;  mais  die  appartient  cependant,  par 
le  fond  et  la  base  de  bon  organisation ,  au  compagnonnage. 
Les  statuts  généraux  sont  les  mêmes,  à  quelques  détails  près. 

Le  Goaipagnonuage ,  dont  le  corollaire  deviHr  Indiqiia 
une  fonctiea  à  remiriir  bien  plus  qu'un  droit  à  exerotr, 
établit  donc  tme  solidarité  mutuelle  entre  tous  ceux  qui 
en  font  partie  ;  Av  Ifi  un  i.'intruli'  iiii'i.il  >pii  s'exerce  |)ar 
l'association  sur  ses  uienibres.  Iji  société  veille  fur  eux 
comme  sur  ses  enfants;  elle  ne  souOre  pas  qu'ils  fassent 
des  dettes;  elle  leur  défead  (  trop  toareat»  liélaal  ea  vein) 
ta  lutte;  elle  ganafit  har  edaire,  rtharesiare,  «nlaatqaa 
possible,  du  travail;  elle  les  se  ourt  >1;^ns  les  chômages.  Si 
qijelquee*uMa.de  cet  prescriplionii  sont  négligées,  c'est  la 
faute  det  keBBMe  el  aea  pMeeUe  de  l'IasUtution.  Tout 
daat  le  «onpeffieaaiiB  répète  tar  le  priaelpe  de  t'ilectioa , 
et  he  eheb  toat  idroiBablet;  an  aïoyea  d*nBe  caitte , 
entretenue  par  des  cotisations  fixeset  pt^riodiques,  que  chaque 
&t)ciélé  recourt  rcs  malades,  ses  inoccupés  ;  à  celui  qui  n'a 
pas  d'ouvrage,  on  donne  un  secours  pour  gagner  une  autre 
Tille;  oa  lildt  partir  le  plue  aaolea  po«r  céder  «a  ptaee  au 
deniliar  tean;  en  earoie  la  ciMvet  da  aktlade  dee  fMiat 
pour  le  consoler;  s'il  succombe,  on  l'accompagne  à  sa  der- 
nière demeure,  et  l'on  fait  les  frais  de  son.enterrement  ;  il  y 
a  des  récompenses  Iwnoriliquea  pour  la  bonne  conduite  ei 
d(s  punitioat  plot  eévèret  que  ceilee  de  la  justice  pour 
c  elui  qui  fofMt  ft  PlMMiDear.  On  le  eiiane  tgaoadafettteâieBt 
de  l'assemb! I  l-  e  n^upir^e  ad  Aoc,  après  l'avoir  abreuvé  d'af- 
fronts. Il  est  ensuite  signalé  sur  le  tour  de  France;  et  nulle 
part  il  ne  trmive  d'accueil. 

Obaqoe  société  a  un  roulette,  qaidiange  àe  semaine  en 
seoitiBe.  Set  fiwctlom  eonaialentkeMteifcAer,  à  lei  cr  le» 
acquits,  à  convoquer  les  assemblées,  à  accueillir  les  arri- 
vants, à  accompagner  ceux  qui  6'ca  vont.  Cn  maître  aeptal 
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oocufter  qulN  laMibNt        mà»  MidAé.  A-iH  iMMh 

d'uiivrieri,  U  «'«dresse  au  premier  compagnon,  qiiî  les  lui 
procure  par  rintennédiaire  du  rouleur.  lia  coiupagiioa , 
Utt  Mpinutt  ou  un  aimiié  quiUe-t-U  un  maître  pour  une  cause 
qÊëMUfitf  I»  rowloir  le  mnèas  Ida  4«  «avoir  s'ils  n'ont 
rtai  k  M  féetamer  l*iro  <m  tViIre;  elwt  ca  qu'on  appelle 
lever  l'acquit.  Sort-il  'Vnnf  société  pour  entrer  <lans  une 
autre,  les  compapwn.^  ijui  l'ancueilknt  font  lever  son  ac- 
quit chez  les  compa>;nonH  dont  il  se  sépare,  pour  savoir  s'il 
•tet  biea  coatforté  avec  eux.  Partril  d'une  ville,  oa  lève 
MM  M^t  diet  ht  mère  tt  anprta  de  laeoelété. 

La  mère  des  cnmpafjnons  est  non-spulemmt  la  maîtresse 
delà  mai&on,  mais  la  inai&on  m^me  oii  la  société  It^, 
mange  t  'i  s  a-  *  [nlilc.  Que  cotte  maison  Roit  tenue  par  un 
iMmine  ou  par  une  femme,  les  cocnpagaons  «{uand  Qs  s'y 
nudMt  dlNiit  I  ATota  aUam  «ka  ta  «èra.  La  mari  de 
la  mère  est  te  père  dea  compagnons;^  enfonts  sont  leurs 
Irèrc»  et  leurs  wpurs.  En  pén^'ral,  le«  compagnons  ont  pour 
leur  iiiOre  l'ariectlon  que  H  ni^  riv<jni  [ïour  celle  qui  n'ius  a 

donné  le  jour,  et  ta  mère  aime  les  compagnons  ooiuate  s'ils 
éUdent  ses  eotents.  Une  lodété  ne  la  change  jamab  tans 
avoir  levé  taequit,  c'est-à-diro  sans  lui  avoir  payé  intégrale- 
meiit  tout  oc  que  lui  devaient  ses  membres,  compagnons,  as' 


pirants  ou  affiliés,  les  î 


i(i[m(^;i'>  oii\Tiers  comm»^ 


'rûteurt. 


fndiotsissaBtuae  mère,  toute  &ockté  a  grand  soin  de  limiter 
le  maximum  de  la  dépense  de  chacun  ;  mais  cette  clause  est 
■aaoira  :  lawâre  CùtàtoasaeaenlhBtadeaaédiUpceaqae 
Hhulléi,  eveHswt  eAve  d'être icndioiifide  de  ns  rnsMi» 

Ce  (désordre  lui  profite  au  détriment  de  la  société. 

Lorsqu'un  compagnon  ou  un  aspirant,  aimé  de  ses  frères , 
fritte  nê  ville,  tous  les  memtires  de  sa  société  l'aceonpa- 
ne  otftaino  tfatUM.  Moat— hnnat  le  rwleur, 
I en  tète,  portant  iiir  ««  épaole  b  oum  et  te  pa* 
qu^  du  partant,  mais  celui-ci,  mardiant  après  lui,  est  suivi 
de  tons  les  autres  compagnons,  qui,  armés  de  cannes,  parés 
des  conteurs  de  la  société,  munis  de  bouteilles  et  de  verrez, 
I  UnpM  colouM  ma  demi  nagi  t  e'titoe  qu'oa 
I  la  eondviie  «n  règle. 
Letourde  FYnnri',  dit  r,t>nr;^es  Sand,  c'est  la  phase  poli- 
tique, c'est  le  pèleruwj^e  aventureux,  la  chevalerie  errante 
de  l'artisan.  C^lui  qui  ne  possède  iii  ni  11-01  ri  patrimoine 
c'en  va  par  les  diemins  chercher  une  patrie  aous  l'c^gide 
dTune  famille  adoptive,  qui  M  rabendonne  ni  dumtU  vie 
ni  apric  la  mort.  Celui  même  qni  aspire  ^  une  position  sûre 
dans  son  pays  veut  dépenser  la  v^ueur  de  ses  belles  an- 
néfs  pt  runnaltre  les.  rt'inrnl'^  J-i  la  vie  aclivi'.  il  re- 
prendra plus  tard  la  liiue  ou  le  marteau  de  ses  pères  :  il  aura 
des  souvenirs  et  det  imiHessions.  • 

Le  tour  de  FtOHce  itet  fm  le  tour  de  In  Rmob  :  le 
nord  en  est  exdn,  probeidemeot  k  eanee  de  Tetiguîté  du 
h  il.iii  r  .  qui  V  uiTit  à  peine  auxbesoins  de  l'ouvrier  séJenlaire. 
Le  compagnon  partant  de  Paris  visite  «icoeisivemefit,  a  vaut 
d'y  rentrer.  Sens,  Auxerre,  Dijon, Cbiktos,  Lyon,  Vienne, 
SaiatiiÉtiBnne,  Valence,  Avignon,  Marseille ,  Toulon,  Nîmes, 
Alais,  Montpellier,  Béziers ,  Carcassonne,  Toulouse,  Bor- 
deau\,  Ai;eu,  Saintes,  la  Uoi:'l;r-!le,  Roclii:-f^ir[,  >'ant-'-,  \n- 
gws,  haumur.  Tours,  Bioi»  et  Orléans.  Le  compagnonnage 
•  ea  et  a  see  («Mms  OHieleM»  fhafc^toBmMHt  de*  iilos 


Lei  rinliléa,  les  haines,  lee  tataOlM,  tèb  ont  «é  long- 
temps les  principaux  abos  dn  oompair^  or^H'^KC  et  du  tour 
de  France.  Noo-sÏBaiemeiit  deux  compagnons  qui  se  reoooii- 
traient  se  topaàent  ou  se  battaient,  b'Hs  n'appartenaient  pas 
«a  même  devoir,  maia  les  dewér*  te  livraknt  souvent  entre 
coudMeombato  «wtfmli.  Bn  tSI>  non  afMretfts  eérieim 
eut  tifu  (  ntn-  Ver^èïe  et  Muse  en  Languedoc.  En  1825  un 
forgeron  fut  tue  à  Nantes.  En  1846,  1837,  1840, 
1  Si! ,  1844 ,  des  aaeassinats ensanglantèrent  Marseille,  Lyon, 
Uièe,  GnoQlile ,  Paris.  Ces  crimee  «ont  praMiiie  louf  lee 
 I  e»  qu'on  appelle  une  famiH  «mtfvûe.  Il  aciivci. 


n  nMl  mw  eoBdoHc  en  vègle,  que  des  compagnon» 
ennemis  de  cen  t  gui  y  prennent  part  font  nn^  faunsf  ron» 
duite,  improvLsani  un  taux  partant,  se  rangeant  en  co- 
lonne, allant  au-devant  de  la  véritable  conduite,  qui  revient, 
la  topaiU,  M  livrant  bataille,  au  peint  qne  parfois  la  sang 
coide  en  alMindanee,  et  qnH  rate  anr  la  caman  dea  MaNéi 

c\  nii^rriP  (ir^  morts. 

Vuand  dtiix  socif^tés  rivales  ont  établi  leurs  devoirs  dans 
une  même  ville ,  il  est  rare  qu'elles  y  puissent  vivre  en  paix. 
Daa  iqjures  on  en  vient  am  eoupti  «t,  «près  de»  bataille» 
tnntiles,  onjouê  tatOle.  ta»  denx  eodété»  ae  délient  an 
trsrail  ;  chacune  d'elles  n^nntt  se5  meiHears  ouvriers,  et  pro- 
duit un  clicf-d'œuvre;  puis  un  jurv,  composé  d'hommen 
consciencieux,  décide,  sur  le  vu  des  deux  compositions,  la- 
quelle des  deux  sociétés,  ayant  remporté  te  prix,  conserve 
par  aon  talent  le  privilège  d'exploiter  seule  la  vOte.  La  aen- 
tence  est  sans  appel.  U  y  a  plus  d'un  siède,  les  ooropagnons 
étrangers  tailleurs  de  pierre  et  les  compagnons  passants  du 
même  état  jouèrent  Lyon  pour  cent  an  (  es  1  n  niers  per- 
dirent, et  pendant  on  siècle  aucun  compagnon  passant  ne 
travailla  à  Lyon.  Le  délai  expiré,  les  bannis  Cfomlpottvolf 
mtaar  m  ville;  Tain  aipair  I  Laa  prensian  «ecopaBla  rallii» 
aènnt  dVNirrir  la  porte  k  lenn  rivaux  ;  on  te  baflft  après 

de  longues  discussions;  il  y  eut  de  part  v\  r  .nt  >>s  des  hiessès 
et  des  mort»;  et  plusieurs  compagnons  lurtmt  romiamiM» 
anx  galère*.  En  1808  la»  serruriers  jouirent  Marseille.... 

CIÛM|lieaNii<a»laaalfls  corps  d'éUt  célèbrent  leur  patron  : 
le^chaipenllen,  «aint  Josqih  ;  les  nanablafa,  aalnte  Auw; 
les  serruriers,  saint  Pierre;  les  maréchanx,  arint  tM  d'été; 
les  forgerons,  saint  Éloi  ;  les  cordonniera,  saint  Crépin ,  etc. 
Le  matin  da  Jour  de  ces  anniversaires ,  les  compagnons,  re» 
vêtus  de  lean  ptaw  iMami  babil»,  vont  k  la  HMiaa,  «t  pro- 
mènent par  la  villa  la  diaM'eeavra  de  la  aoeiété.  De  reloar 
cliez  la  mère ,  on  élit  dans  quelqn<*.*  corps  d'^^tat  le  nou- 
veau chef;  puis  on  dlneetl'on  danse.  Mais ,  le  croirait-on? 
si  la  cotisation  des  aspirants  est  la  mi^me  que  celle  des  com- 
pagDOM  daoa  la  ptupart,  il»  n'en  sont  pas  plus  admis  poar 
cela  i  manpr  k  la  utaelalil»  ni  k  danatr  dana  la  mtaa 
pièce  Ce  n'est  que  chez  les  compagnons  dn  devoir  de  libcrlé 
et  chez  les  compagnons  étranger»  que  l'égalité  règne ,  au 
moins  les  jours  de  fôte. 

Le  mariaga  d'un  compagnon  n'offre  rien  de  particulier  ;  il 
bVb  «Bt  pai  de  ntaie  de  renterrenent  La  délbaftati  portd 
par  quatre  ou  six  frères,  qui  se  relèvent.  Le  oercoeS  est  paré 
des  cou  leurs  delà  société ,  de  cannes  en  croix ,  d'une  éqnerre 
et  d'un  compas  entrelacés.  Chaque  conipapion  a  un  i  répe 
noàr  au  bra»  gauche ,  un  autre  à  la  canne,  et ,  de  plus,  quand 
rtatorilétapenBet.iisedéeofedes  «Ndeun  daaon  com* 
pagnonnage.  Les  frères,  placés  sur  deox rang»,  naarclient, 
fort  recueillis,  en  se  rendant  à  t'éj^ise  et  au  dmetière.  lia 
déposent  le  cercueil  au  bord  li'  la  T  -se  et  l'environnent.  Si 
ce  sont  des  menuisiers  soumis  au  devoir  de  Salomon  ou  .1 
odni  de  maître  Jacques,  l'un  d'eux  prend  la  parole  pour 
célébrer  le»  qualité»  du  détant,  ak  fléchit  le  genon.  Tout  le» 
antres  l'imitent,  et  adressent  une  eourte  prière  k  Dien.  Le 
rrrni.il  descendu  dans  la  fos.se,  on  place  auprès  Am\ 
cannes  en  croix.  Deux  compagnons,  le  flanc  gauche  en  avant, 
se  regardent,  Amt  donl-lonr  aor  le  pied  gauche ,  portent  le 
pied  droit  en  avant ,  de  sorte  qoe  le»  qnaira  pied»  occupent 
le»  quatre  angles  formés  par  toa  'danx  cannca  an  crois,  M 
donnent  la  main  droite ,  se  parlent  à  l'oreille  et  s'embrassent. 
Chacun  pas.se  tour  à  tour  par  cette  accolade,  appelée  dans 
certains  corps  d'état  piilbretse,  pour  aller  prier  à  genoux 
«■rie  bofd  de  la  ioaaa,  poiajelar  trois  peikiée»  de  taim  «ur 
lacei«aall.  Dana  toaneoup  d*aaMidati«nt«B  veraplaan  te  dla^ 
cours  par  des  cris  lamentables.  Quand  00  a  descendu  )n 
cercueil  dans  la  fosse,  un  compagnon  descend  &e  placer  à 
c6té.  On  pose  alors,  k  Hoir  de  terre,  un  dnp  qui  dérobe  k 
Ion»  laa  yeux  le  vivant  et  le  mort;  des  lamentations  partcol 
de  denoa»  terre,  auxquelles  r<^nden(,  d'en  haut»  d*«iilran 
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hOMBtatkHU.  D'ailleufS,  il  est  rare  qoe  de«  compagnons  a»- 

ckoipMr  Is  THfv  cmhbMo^  Lm  mAbIb  ds  Silimimii  Mrit 
Tont ,  compagaont  M  BmtoaQifMHit,  frstaniaer  iêa»  !• 

loi'iuc  cabaret. 

Tout  ce  qui  pn^ciult'  prouve  que  le  temps  est  Tenu  où  le 
wmpaçnoiiaagi*  doit  forcément  u  régéower  s'il  ne  vent  éi^' 
pinlira  foin  ta  léprabilJu  paWqae,  qid  tiBMlrtlt  {M  4^ 
comple  de  son  utilité  devant  les  iiiallieurs  «lu'il  engendre. 
DiTers  moyen*  ont  été  proposés  pour  anivcr  à  ce  but.  Un 
ancien  conipasnon  iiit-iuiisier,  A^icok  ferdi^juier,  dit  Avi- 
ftumnais  la  Vertu ,  membre  de  TAssemblée  ff«ltffînhr  afuis 
la  réf olntioa  de  Février,  encoungi  parte  snnla  éerfvatas, 
GaoïgaSand,  Ghâleaubriaod,  Béranger,  Lamartine,  Lamen- 
aab,  a  par  aon  livre  Du  Compagnmnage,  prépare  la  voie 
aux  reforme*.  Un  essai  de  fi  itn u  s  iin m  fut  inùmc  tcjitc 
en  Ibés  :  tous  les  devoirs  se  rtudircnt  ensemble  à  l*bAtel 
de  Tille.  Mais  la  fusion  n'était  qu'apparente.  H  riVait  pas 
aamilacile  qu'on  lepen^  de  détruire  les  abus  dacompognon- 
ai^.  Il  reste  trop  de  préjugés  à  vaiocre  et  de  passions  à 
calmer  pour  que  de  si  IM  oa  polM  «|iénr  VttocrtlBiéTo- 
tution  pacifique  s'accomplir. 

COMPARAISON,  action xle  rappfodwr  deux  obfeb, 
daha  tiniinryde  les  étudier,  pour  en  distinguer  les  dé- 
tela <Mt  lea  ▼crina,  les  avantages  ou  les  inconvénients ,  et 
constater  ensuite  les  rapports  ou  les  oppositions  qui  p  iiv<  ut 
exister  entreeux.  Quand  ces  objets  offrent  des  diiïérenccs  nen- 
sifales,  ta  comparaison  qui  en  ressort  est  appelée  parallèle, 
BMl  4M  onpârte  l'idée  d'ua  jogementdéjà  formé ,  tandis  que 
la  cawparcrfwn»  «it  ud  acte  simple,  une  opération  de  l'es» 
prit  (loUnëe  à  produire  ce  résultat,  et  où  les  yeux  ont  une 
£r.iii<le  part,  quand  il  s'a^t  d'cd)jeis  miitériels.  Il  n  j  n  point 
dr  coni[>araisoo  qui  pnisaa  aiMMr  et  coriNtater  une  simili- 
tude parfaite  eatradeasdkOMa;  anaaidit-oaoïdiuiranent 
que  toute  compœrtOam  cibdto,  «M Mttt  cenipÎDYriMii  n'est 
pas  raison.  On  dit  encore ,  par  la  même  raison  :  point  de 
comparaison ,  trêve  de  comparaison.  La  Bruyère  a  dit  : 
«  9'evagéres  jamais  votre  bonbeur  devant  les  misérables; 
ta  €oa»paraUw».  qu'ils  font  «ta  leur  état  avec  le  vAtre  les 
dioqae  «t  lear  est  odleoae.  »  Un  préci>pte  do  la  sagesse  à 
i'usaçe  des  petits ,  c'est  qu'il  no  faut  pis  faire  de  comparai' 
iùH  âvec  plus  grand  que  soi.  Ou  a  dit  aussi  que  le  moyen 
de  M!  trouver  heureux ,  c'était  de  comparer  son  sort  à  celui 
des  peraonnca  non  a«-dea*as ,  mais  au-dc«iona  de  mnm. 

Sa  eoMparetam  tfeeat  «DM  feçon  de  parier  adTCfUale, 
qui  te  dit  pour  au  prix,  ou  plutôt  auprès  de  :  ce  malheur 
a'cst  ri«:n  en  compni  aison  de  celui  qui  m'est  arrivé. 

La  comparutsun  est  l'une  des  deux  facultés  intellectuelles 
réflectives  reconnues  daaa  ta  SjSltew  phrCootag^e  da 
Spurihvim. 

COSIPARAISON  (Rfiéforlque).  Cest  une  des  plus 
ridies  figures  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Elle  place  uoe 
Idée  dont  rol)jet  nous  est  moins  familier  en  face  d'une  idée 
qui  rest  davantage ,  et,  démétaot  des  rapports  entra  les  deux , 
MeatiiMt  rcOe-lè  avw  eelfe-d,  ««ad  rime  ptaa  aenaKile  par 
Pautre ,  ta  donne  à  toucher,  pour  ainsi  dire ,  an  doigt  et  k 
raàl,  et  (ait  sortir  de  cet  inj;énient  rapprochement  une  in- 
tiiition  «le  la  vérid-  S,  .  qualitt's  sont  la  clarté,  U  justesse  , 
ta  netteté,  une  judicieuse  étendue,  car  il  tant  cbotair  les 
analogies  et  non  les  é|Miier.  Qaa  ta  oomparaittm  soit  em- 
pruntée à  des  objets  connus  ;  qu'elle  évite  la  sphère  (le<!  ul^vn 
basses;  qtw,  dn  ^rand  an  petit  ou  du  petit  au  p^aml,  Ip^ 
Tessemblanr .1  '  nf.  lit  oaturellemeot  et  sans  effort;  qu'un 
a'j  mêle  aucun  trait  qui  n'ait  son  corrélatif;  car  si  le  bon 
■amèra  0*^  paa  toujours  été  fidèle  à  cHte  rîgta,  il  n'as  a 

KAélooioarattcasé.  Enfin,  le  styta animé,  pittoresque, 
aanieax ,  doit  fondre  habilement  ses  nuances  avec  les 
teintes  de  l'idée  principale. 
L'imagination  brille  avec  plus  d'éclat  dans  les  comparai- 
Mwtfljil»  .*«■  « dbttafw deux  aorlea.  Dut ftaa» 
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l'idée  principale  est  représentée  panHètamanl  f 
idanlique,  sauf  les  règles  d'ime  «irc  ffradation,  qui  a  soin 
da  fenalner  par  ta  plus  rieb«  et  la  jilus  expressive  à»  images. 
Dan.  l'aiili  .  ,  les  divers  rap(>orts  de  Mmiiitude  sont  répartta 
avec  art  entre  les  dirfôrentes  images  ;  elka  ont  chamnig  hnn 
traits  distincts  :  elles  se  complètent  HinfaNlIanent  IMdl 
ta  cause  est  dnn%  les  alliikuta  dn  edlfrci ,  tantôt  Vt^^ 
le  partage  do  celle-là.  HlppoUte  Faioib. 

«  La  poi^sie ,  dit  M.  V.  Leclcrc ,  aime  à  se  parer  de  compa- 
raisons riches,  grandes,  exprestivet,  >  et  il  cita  poor  namnta 
cesvMidn£«ir«NHadk.- 


Tel  i{ii'rcli9^ip«  dn  setB  d'un  rïtot 
An  brait  de  la  IroAprUe  soinast  «oa 
Dans  l«t  cbaiBpa  de  la  Thrace  no  oouniar 
lodorilc,  inquiet,  pleia  d'an  feu  belliqurui,' 
LcTint  Us  crins  nouvaois  de  u  lite  superbe, 
Inpalint  du  frcia .  tota  M  bondit  mr  t'fcsrta 


«  Les  orateurs,  lyoata  ta  même  éohrata,  sans  se  permeOi* 
trop  souvent  de  telles  coniMniMM»  ne  se  les  interdisent  pas. 
fiossuet,  dans  l'éloge  data  reine  d'Angleterre,  voulant  la 
peindre  seule ,  debout  ati  milieu  d'une  révoluliÎDn  qui  avait 
renversé  le  monaïque  et  le  trône ,  exprime  sa  pensée  par 
cette  iioage  :  «  Comme  une  cotonne  dont  la  masse  lollda  pl^ 
«  ralt  le  pina  tanna  appoi  d'an  Inmpte  raiaauL,  lorsque  c« 
«  grand  édilloa  qtfO»  sonlenait  fond  aar  elta  tans  rabattre  ; 
«  ainsi  îa  reine  se  montre  le  ferme  soutien  Je  l'f.tat,  lorsque 
•■  aprè&  GO  avoir  porté  le  faix. ,  eUe  a'e»t  pa»  utèiue  c<*urtM;e 
•  sous  sa  chute.  • 

*  Tbooiaa  présenta  nna  batta  cooiparaisoo  morale  dav 
•on  âoga  de  Sidlj  :  «  Lldée  aenta  deSolly ,  dit-il ,  était  pour 
«  Henri  IV  ce  que  la  pensée  de  l'Être  suprême  est  pour 
«  l'homme  juste  :  un  frein  pour  le  mal,  un  encouragement 
«  pour  le  hien.  >• 

Parfui«  ta  cooiparaisoo  marcbe  d'aIld>niteM,aana  taanoto 
comme,  ottM,  M,  d«  mima  qua,  qnl  en  «ont  ta  «tfMflih 
dinaire;  ain&i  M.  de  Lamartine  "[irimn  ta  nllailt  dj  ta  >V> 
nommée  dans  cette  co«nparaiMm  : 

Je  jette  M  MM*  de  ph»  à  eee  flots  ssm  rrrage. 
Aa  gré  6t»  vents  dn  del.  qu'il  s'abiote  ou  vim  : 
En  serat-je  pluafrand?  pourqaei?  ee  n'r-i  lju  tut  oan. 
—  Ix  i"»jtoc  qui  «  envole  lux  «oùlcs  :  '  rmllirt. 
Ami,  s'ioiorne-t-il  si  l'ombre  de  ses  atics 
rtaila  «acor  sur  •■  «il  gsMn^ 

En  général,  cette  figure  entre  (h^--.  Ir  langage  de  Timai;!- 
nation  plutdt  que  dans  l'expr^iou  des  pa&àiunsénergieiies. 
qui  emploient  de  préférence  la  métaphore,  comparaison 
atantgte,  ploaThra^plu» baidta.  Les eomporataona doirent 
éire  nntaa,  «Mas ,  eiiq)lo]réee  à  propos  et  afae  r 
Prodiguées,  elles  blessent  et  importunent.  Lai 
entre  deuv  hommes  se  nommeparai /é/e. 

COMPARAISON!  (Degrés  de).  «  Les  grammairiens, 
dit  l'Académie,  ont  obserté  qn'on  pariait  dea  cbeica  on  daa 
pcrniinea,  on  lana  taa  rappralte,  «««  toa  «aaipanol,  M 
en  Ira  plaçant  an  dernier  degré ,  soft  de  snpénonfé ,  <^h  d^t>- 
fcriorite  ;  et  de  ces  trois  points  de  vue ,  ils  ont  fait  trois  de- 
grés, qu'ils  ont  appelés,  le  premier  Itpoii^ft  taaiaaHito 
comparatif ,  le  troisième  ta  superlatif.  ■ 

Le  positif  exprimn  ilmphunt  ta  ^mHM  t  ta  aÉM»  «I 
viodcsle ,  I  c  savoir  est  prédetix. 

Le  comparatif  exprime  la  qualité  avec  eomparaisoB.  !l 
y  en  a  trois  sorte»  :  1"  le  comparatif  d'égali h' ,  t\w  i  on 
forme  en  mettant  les  adverbes  aussi  ou  aulunt  devant  l'ad- 
jectif :  César  éUit  amsi  Moquent  que  brave  ;  on  l'admirait 
autant  qu'on  l'estimait;  2*  ta  eompora/i^  <fiJtACrtoriM, 
que  l'on  forme  avee  ■moins  :  la  mort  e«t  moint  hineste  que 
les  plaisirs  qui  rocUcnt  la  vertu  et  rhonnrur  en  péril  ;  3"  le 
comparatif  de  supériorité,  qui  s'exprime  a*«e  plv»  :  îa 
vertncat  fteiwOtofnnta  ttimm.  Byadmta  ' 


173 


COMPABAISON  —  COMPAS 


fewDçalae  trots  adjcclifs  qui  leuls  expriment  un  degré  coin- 
|wnUf  sans  ra«t|oiicttOD  du  mot  pltis  :  ce  soot  les  termes 
melUwr,  pire,  ftnuÂMdrt. UtntAétmtméiê «dveriMi 

Wif  )tr  et  pis. 

Le  supeylalîj'  uxiiriuie  la  qualité  portée  à  un  très-haut 
degré  ou  au  plu»  t»aut  degré,  soit  en  plus ,  soit  en  moins 
(eo  nnédorilé  ou  en  iafiÉnoritéJi  de  la  deux  sortes  de  su- 
perMIn  :  le  ntjierfalt/'  atooJti,  qui  mwqiw  no  trtMnnt 
degré  dAUs  une  chose ,  sans  comparaiMM  «teo  une  antre , 
comme  quand  on  dit  :  la  modestie  est  an9  titum  trèt-rare  ; 
et  le  superlatif  iflatif,  qui  marque  également  un  de^rt' 
éieré  avec  comparaison ,  comme  lorsqu'on  dit  :  la  modestie 
«rt  ia^U  MU  des  qualités. 

On  voit  par  ces  disUnctktDS,  qu'il  n'y  a  proprement  de 
degrés  de  comparaison  que  !c  comparatif  et  le  superlatij 
relalij,  puisque  seuls  ils  (•tahlt>scnt  une  comparaison  entre 
deux  ou  plusieurs  diodes.  Oaut>  leii  au Ir^  exemples,  il  n'y 
a  d'exprimée  que  la  chose,  sans  terme  de  comparaison.  Il 
eAt  donc  été  plus  ratioooel  peutxèlie  irappeUer  defiré$  de 
qualification  les  deqria  de  etmparaUon. 

Il  est  des  adjectiCs  ou  qu^I  -fi  iJiFs  jui  ne  'xint  suscepliMes 
d'aucune  augmeolatioa  ni  diiuinution  comparative  :  tds 
«ont  les  mots  étemel,  kiunense,  seul,  divin,  etc.,  qui  ne 
iMifltait  devant  en  •uenn  advcrlie  ou  tenue  oiodificakar. 
Ce  SBDt  dca  tvp«ttat{0t,  qid  reiiftnnent  dam  imr  tma»  l'I- 
dée d'une  qualité  an  suprême  degré.  EJine 

COMPARAISON  D'ÉCRITURE,  lo^ci  %  tKiviCA- 

tlO''  li'i  i-Ti  iTCRK. 

COMPARATIF.  Foyes  Covasuson  (Degrét  de). 
GOMPAROlR^ancieB  terme  de  pratique  qu'on  refrouTe 

encore  dans  les  actes,  et  qui  était  svnonymede  compnraitif. 

COMPARSES  «  ancieu  terme  de  chevalerie.  On  appe- 
lait ain.M  les  numtres  ou  chevauchées  des  quadrilles  qui 
ven^eot  pender  aux  yeux  des  spectateun  dea  galeriei 
avant  reuvertme  des  joûtcs  (  voyez  CuaocscL). 

Depuis  que  l'tisagc  des  <  arrousels  est  pa<;sé  ,  nous  appe- 
lons comparses  les  liutuiue»  et  les  fewnie^  qui  dons  lus  ru- 
présentations  Uiéâtrale^  se  rangent  en  espalier  de  chaque 
cMé  et  aa  bod  de  la  loèn^  pour  y  rcpréieater,  suivaat 
l'eeeaaiea,  taotM  dea  wldala  «rece,  tanUt  le  aénal,  rar* 
mée  ou  le  peuple  romain  ,  tanirit  une  populace  en  émeute 
«u  enROfÇwette,  d'au  1res  fois  des  ombres,  deRdémon<> ,  etc . ,  elr. 
Les  comparas  dilTî'ient  desfi  gu  rant?,  d'alwrd  en  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  m^^agés,  comme  eux,  à  l'année ,  mais  seuiemcnt 
pour  fai  lepréieDtation  de  certains  ouvrages  et  payés  à  la 
soirée  ;  et,  en  second  lieti,  en  ce  qu'on  ne  les  emploie,  en 
général,  que  comme  personnages  aussi  muets  que  les  dé- 
corations, di:i  il^  "îont  Paccessoire  obli^  -,  tnius  tout  an 
plus  au  langage  îles  gestes,  et  gardant  une  immobilité  com- 
pttle  aiofs  même  que  le  choeur  leur  crte  an«  oieOlei  :  «  OMiN- 
futit  mtrtktml  combattons  l  vainqumsl  etc.,  etc.  ■> 

An  bon  temps  du  mélodrame  à  grand  qiectaele  et  h 
combats  au  sabre ,  avec  renfort  obligé  d'étincelles,  les  com- 
p  irses  mâl^  étatrat  rmtilés  dans  les  troupes  de  la  garni- 
son, |)armi  les  vétérans  surtout,  auxquels  une  longue  habi- 
tude avait  doMé  lephyaique  de  t'myloi.  Dana  lea  PetUcs 
DoiMitdiMde  la  Porte^fnt-MarOn,  ee  triomphe  impéris- 
«able  de  fea  PoUer,  a  fun  nt  les  grisettes  du  [un  !  cr  qui 
complétèrent  ipontanem^t  la  conscription  volontaire  dt» 
eiaqînate  filles  du  père  Soumets.  Et  Dieo  sait  combien  il 
w  préacnta  de  peatalanleat  car  la  rage  du  tbéfttre  est  telle 
dasa  les  deux  aana  de  notre  capitale,  que  jannais  ancun 
lliéfttre  n'y  chômera  faute  de  comparses. 

COMPARTIMENT,  luot  fait  du  veriK  UUn  parttri, 
séparer,  diviser,  qui  avait  donné  naisunce  an  verbe  com- 
pârtiTf  qui  n'est  plu»  d'uwiB»  ««ijoanl'kui,  et  qui  exprimait 
pcoiiranMil  raelica  de  rêuetr  des  peitieR  divenes  pour  en 
former  nn  tout.  Cest  ati«;i  là  le  «.ens  mVjl  qu'il  faut  don- 
ner au  mot  compartiment,  quoique  le  Dictioanaire  de 
tAtadémiê  h  pnoM  daaa  une  aeerpHon  ptue  rartitiiite. 


et  comme  signifiant  seulement  «  l'a'iseinb'.asc  de  plusieurs 
figures  disposées  avec  sgmétru.  •  Ainsi,  l'on  dit  fort  biea 
d'un  rnanUe,  d'ton  Imnau,  d'un  tiroir,  d^me  boHe,  ele., 
([u'ils  sont  à  compartiments  ;  et  dans  ce  sens,  le  mot  com- 
partimrnfs  est  synonyme  de  parties,  divisions  et  subdivi- 
sions d'une  cbose,  réunie-;  en  un  tovit.  I)an>  le  sens  plus 
restreint  et  non  moim  usité  dont  nous  venons  de  parler, 
on  dit  :  les  comperttamti  dW  {dafond,  d'un  lapia,  d'une 
broderie,  d'un  parterre,  etc.  Dans  les  ouvrages  qui  appar- 
tiennent plus  ou  moins  directement  à  l'architeclure ,  on 
donne  le  nom  de  compnriimnit  a  toute  combinaison  et  dis- 
position de  ligne»  ou  de  fonues  dont  la  variété,  le  mélange, 
la  répétition  et  les  contrastes  produiient,  lulvantta  nature 
des  surfaces  oii  on  les  emploie,  nn  aspect  plus  ou  moins 
Agréable  aux  yeux.  Les  compartiments  serrent  surtout  à 

r  |  re  et  i\  corriger  l'uniformité,  qui  deviendrait  souvent 

(a-stidieu5e  dans  des  espace»  lisses  et  de*  superficies  trop 
étendues.  Leur  emploi  est  un  des  principant  mufena  de 
dëoor.  On  eu  latt  en  bois  pour  iss  planr4)ers ,  on  «n  marbre 
de  couleurs  variées  pour  le  dallage.  Il  y  a  dea  comparU- 
raent.s  en  manpicteric,  en  bois  précieux  pour  les  tueubles 
ou  les  iambri-s  al  les  ruvêteuteuts  des  appar  tements. 

COMPARUTION.  C'est  l'action  de  venir  eo  juattaueur 
dtatioa.  Dans  la  procédure  criminelle  ou  emploie  des  muji- 
cfafftfeempamfie».  Dans  les aaUmcîvilee,tontes1esfob 
que  le  tribunal  reconnaît  qu'il  est  nécessaire  d'entcn  In  d  l^s 
explications  des  parties,  il  ordonne  qu'elles  comparaîtront  eo 
personneà  une  audience  indiquée.  CeOedee  partiesqui  ne  au 
ptéseate  pas  est  r^tée  déserter  laçante.  Les  procès-fer^ 
baux  de  eeeifMruflo»  «ont  doo  actes  dressés  suit  par  un 
notaire,  soit  par  un  juge  commis  pour  recevoir  les  declara- 
Uous  des  parties,  ils  ont  pour  but  de  préciser  kurs  préteu- 
tions  réciproques  et  les  points  de  contestation. 

COMPAS  (du  latin  cum,  cnsemlile,  idtpamu,  pas).  Cet 
Instrument  est  ainsi  appelé  par  la  ndson  sans  doute  quVm 
s'en  f*rl  souvent  pour  mesurer  des  longueurs,  et  qu'alors 
&ua  mouvemeut  imite  les  pas  d'un  homtiiti  qui  utarcite.  Le 
plus  simple  de  tous  se  compose  de  deux  jambes  réunies  en 
charnière  par  un  clou  rit<S  ou  par  une  vis ,  dont  on  serra 
réoeu  k  veleolé  quand  le  J«b  de  ta  charnière  est  trop  li- 
bre. On  fait  ce  compas  en  bois  ,  fer ,  enivre,  ric.  ;  mais  ses 
pointes,  tantôt  droites,  tantôt  courbes,  l^^iuI  le  plus  souvent 
d'acier  tn  iiipé. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  au  moyen  d'un  compas  ordinaire 
une  très-petite  dialaoea,  ou  diviser  exactement  ute  certaine 

longneur  en  plusieurs  parties  éjrales ,  11  est  souvent  difficile 
d'ouvrir  l'instrument  de  la  quantité  exa(  te  et  de  le  niaiulc- 
nira  cette  ouverture  :  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  fai- 
sant usage  d'un  compas  à  ressort.  11  est  lait  d'un  morceau 
d'acier,  et  sa  forme  ressemlile  beaucoup  k  cdle  d'une  palm 
de  pincettes  dont  les  branches  se  termineraient  en  pointes. 
Le  ressort  est  tourné  de  manière  que  le  com|v>«  s'ouvre  de 
lui-mt^me  avec  un  certain  effort;  pour  le  fer l  u  r,  ou  tourne 
une  vis  qui  traverse  les  deux  jambes  de  l'instruinent  et  force 
leurs  pointes  à  se  rapprocher  l'une  de  l'autre;  lorsqu'on 
arrMe  la  vis,  il  reste  néoessaircroeni  an  nCme  état. 

Les  dessinateurs  ayant  souvent  k  tracer  sur  le  papier  ilos 
cercles  a  l'encre,  au  crayon,  etc.,  on  leur  fait  des  compas  dt)nt 
une  dt»  deux  brunciies  e&t  perc«k.',  au  bout,  d'un  trou  carré 
et  quelquefois  triangulaire,  dans  lequel  entre  le  tenon  des  di- 
verses pif^ccs  de  rechange  qu'on  veut  adapter  au  compas.  On  les 
fixe  au  moyen  d'une  vis  de  pression.  Ces  pièces  de  rechange 
sont  une  allonge,  un  tirc-lipie  droit  (ui  courbe,  un  porte- 
crayon,  une  petite  roue  deuloc,  comme  celle  d'un  éperon, 
dont  on  fait  usage  poUr  tracer  des  circonférences  de  cercla 
ponctuées.  Les  compas  dea  mécaniciens,  qui  sont  à  pièces 
de  reetianf^,  ont  une  pointe  eonique  qui  placée  dans  ua 
(rou  |>lus  OU  moins  grand  S4Tt  de  pivot  |x>ur  tracar  des 
cercles.  Ces  compas  ont  encore  une  pointe  coupante. 

Lii  deux  jambH  cFun  caovaa  iont  Im  cMés  d'un  aask 
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rionl  le  cmr.mct  est  dans  la  centre  de  la  charnière  Ua  l'ios- 
Iniment  ;  on  fidt  |Mr  «mséquent  det  eonpis  dont  une  des 
brancliej  porte  un  are  il»  Mfcto  qui  k.  poMf  centre  le  luétne 
point  que  le  compas.  Si  e«l  «v  e«t  divisé  en  degrés ,  le 
Ti  mpas  pourra  servir  «l'instrument  à  mesurer  l'ouverture 
d'un  angle.  On  tiie  la  branciic  mobile  àa  cet  aortes  de 
«ospas  arec  aM  vit  qui  pmM  nr  Vm  è»  «wcle^  qui  ra- 
mKDtctt  divisé. 

La  eompas  d'épaisseur,  qui  a  reçu  des  auvrlera  te  nom 
«k  maître  à  danser,  se  compose  de  denx  brandies  en  forme 
3S6eniblécs  à  leur  milieu  par  un  clou  rivé  des  deux  c6- 
lés.  Quand  elles  s'ouvrent ,  comme  elles  sont  exactement 
<plesetdemftmefonii^  nnterraUe  eompria  «Dire  les  tx- 
Mnifés  «les  deux  Iwanebt»  est  le  rotrae  d'an  cMé  que  de 
l'i'itre.  Quand  donc  on  saisit  avct'  tîf  u\  lies  pointes  reeoor- 
bee&  paroi»  uppo&eejt  d'un  curpi,  l'écartcinent  des  deux 
autres  pointes  indique  avec  précision  répoisseiir  de  ce 
coqjia.  Saut  cette  iiigjnieiiae  diapONlion,  on  ne  poorrait 
■mmr  leedMaiicet  de  pointa  placéa  dm  œrtilnei  anft-ac- 
fwKités-,  comme réfMiisscur  d'une  boite  do  montre  par  exem- 
|»iei  car  si  l'on  se  scrTait  d'un  compas  onlinairc,  m^me  à 
pointes  cotrrbcs,  on  serait  oblige  pour  le  relircr  dVn  écarter 
k*  InnciiM  t  ce  qui  imit  perdre  la  mesure  que  l  uo  aurait 

lie  compas  d'arpenteur  ne  did^re  d'un  compas  ordinaire 
que  par  ses  dimensions;  ses  brandies,  qui  sont  eu  bois, 
unt jusqu'à  près  de  'Ii  un  mètres;  dé  plus,  elles  scmt  tei.uLs 
(Uns  k  même  écartfment  par  une  traverse,  de  âorte  que 
riHinBMBt  «  la  figure  de  la  lettre  A.  Seo  niege  est  pres- 
que comiilétenient  abandonné  partout. 

Lm  compas  à  ctiamière  ont  le  désavantage  de  a'ouvrir 
qjdij m  ;  I  j  endanl  une  opération,  on  si  leurs  brandies 
MHil  un  peu  loDgoes,  elles  flécliisseat,  et  leurs  pointes  ne 
peuvent  indtquer  que  des  meaane  iMHlaiues  ;on  construit 
énc  des  compas  dits  à  verge,  an  ino|ea  desquels  on  peut 
ièartt  des  circonlérences  d'un  grand  diamètre  avec  plus 
d'exactitude  que  si  Ton  faisait  usage  d'un  compas  onliiioire. 
Cet  instrument  est  très-»mple.  Sur  uue  rtïgle  en  Lots  ou 
en  métal  Mnt  emmanchées  deux  petites  poupées  dont  l'une 
cfiiu,  et  rentra  moltilei  cette  deroièn  t'arrête  où  Ton 
v«t  ae  iBOjen  dToM  via  dé  piCMion.  CliBcune  de  ces  pou- 
porte  une  pointe.  Un  compas  de  a-tte  espèce  est  dans 
toute  sa  perfection  quand  la  merdic  de  la  poupée  mobile  est 
>^«e  parnne  Tb  de  tippd.  Llaibaiiieoit  qu'emploient  les 
caidoùier»  pour  prendre  meiure  est  un  oompm  à  v«fe, 
dnil  lei  dlvinone  tndiquent  la  longueur  du  pied. 

Avf  c  \<- compas  à  trois  branches,  on  peut  transporter 
«i  au  «eut  coup  un  triangle  d'un  dessin  sur  ua  autre.  Cest 
on  compas  onlinaire  à  la  léte  duquel  est  soudée  une  troi- 
liène  jambe  se  moavaat  aninojea  d'âne  ctiemière  particu- 
Biie  qui  lui  permet  de  «*éeerter  dee  deux  aatree  bnnclies, 
dans  toutes  les  positicins  possibles. 

Le  compas  a  baluslrc  sert  à  décrire  de  très-petits  cer- 
cle!). On  le  nomme  ainsi  parce  (|ue  sa  téte  est  surmontée  d'un 
pRrioegnMBt  CD  cuivre  dont  la  forme  est  ea  effet  celle  que 
la  lUailiaaoee  a  ddddée  aaa  Mtntres.  G^eil  par  n  qoe  l'ea 
saisit  nn<itrumenl  de  manière  h  îc  faire  lonmer  entre  l'index 
et  k  p<ju(:e  sans  rien  elianger  à  l'écarlement  de  ses  branches. 

La  nmstruction  In  L  '-inpas  de  K'ducdon,  dunt  te  nom 
indique  la  destination ,  repose  sur  ce  principe  que  les  trien- 
^MdriaMea  ont  leurs  cAtés  horoolegnee  praporOeoBels. 
11  le  compose  de  deux  doubles  brandies  à  coulisse  mol)ili>s 
anlaur  d'un  bouton ,  et  pouvant  glisser  de  manière  à  allon- 
ger les  unes  aux  dépens  des  autres.  Quand  on  se  .sert  de 
rtnstrunicnt ,  il  offre  la  figure  d'un  \  dont  la  partie  siipt- 
riam;  serait  phw  longue  ou  plus  couiie  que  la  partie  infé- 
liaie^  le»  branolica  sont  graduées  de  tdie  aorte  qu'en  pla- 
laal  coMoaMeiDeBt  le  beutea ,  la  AManca  de  deux  des 
extrétaités  est  à  volonté  la  moitié»  totlm,leqiiBrt,et€., 
de  ladirtiBce  dee  deux  anlres. 
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On  appelle  compas  de  praporlion,  un  instnimeot  qui  a  la 
forme  d'un  ancien  pied  de  roi,  et  dont  laeonetroetloB  nalé> 
rielle  est  absolument  la  même.  Cette  constnii  tion  repose  sur 
le  même  principe  que  celle  du  compas  de  réduction.  Cet  ins- 
trument n'est  pas  un  compas,  car  il  n'a  même  de  poin- 
tes; c'est  une  réuoioo  de  plusieura  échelles.  L'iavenlioa 
en  aél4diqwt6eàGaliUe  par  «a  deateëlàWr  Balfhesar 
Capia, 

On  a  trèi- improprement  encore  donné  le  nom  de  compas 
il  l'ilifscs  à  des  instruments  desliui  i  a  décrire  des  courbes 
d  un  inouvement  continu.  Latiire  en  inventa  on.  Depttif 
qudques  années ,  on  en  a  construit  sur  d'antPCS  piiacipes. 
lis  sont  plue  IcgiqnemeQt  noaunée  ell^tsogngfhes.  Mais 
tous  oesiwIniiMnta  Mat  plus  cnrieox  qu'olilee,  k  cause 
des  limitée  étnilcadaiu  teeqneilca  on  peut  les  taire  fttne* 
tiouner.  TET8.sàoBB. 

COMPAS  AZIMUTAL.  foyes  Azimut. 

COMPAS  DE  H£R,  CO.Mi'AS  m  BOUTE.  F«|«a 
BonasoLS.  AiKwd,  on  i'appdie  himplemmt  eompaSm 

COMPAS  PEVAAIATIOA.  Voyez  UoLs^îOLB. 

COMPASSE*  L'application  ia  plus  usuelle  du  eompas 
a  fait  introduire  par  analogie  daas  le  stjie  figuré  plusieurs  ex- 
pressions qui  iiidtqoeatia  neaura  et  la  ptopeitioii  dana  lea 
<  iinses  physiques  OU  monlee.  Aiml,  Poaitt  ftmlMèwiart 
qu'un  1 1 01  u  I  ne  a  /e  compas  dans  Fceil,  pour  dire  qu'il  mesure 
pres^pi'du&bi  juste  à  l'œil,  au  siniplecoup  d'œil;  qu'il  pourrait 
!(>  r.tii  e  avec  un  compas.  On  dit  d'un  homme  exact,  prudent, 
circonspect,  mais  qui  pousse  ces  qualités  À  l'extrême,  qu'il 
fait  tout  par  règle  et  par  compas,  ou  par  eompas  et  par 
tnesure.  De  là  le  root  com/^flsjé,  qui  emporte  une  idée  de 
blAme  et  de  défaveur  plus  prononcée  encore;  lliomme  com- 
passé dans  SCS  ai  t tons  ou  dmis  ses  discours  est  celui  qui, 
au  lieu  de  l'abaitdoaet  de  la  Araocliise  qui  rendraient  lee  r»> 
latlons  agréaUca  et  fttniylee  tend  htigantee,  odleotes  nèiM^ 
par  un  excès  d'ordre,  de  régularité  et  d'exactitude.  Com- 
passer  a  eu  Jadis  l'acception  de  travailler,  composer  avec 
!<oin ,  eomiiiale  MiMilgaent  cm  «cia  de  Hint  s 

Et  en  latin,  dont  tous  taipz  sstfz. 

Ou  en  beau  grec  «judque  atutrc  co—^r-asstz. 

Ce  même  verbe  &'<»t  dit  aasti  plus  longteiups  pour  coiiu« 
dérer,  peser,  examiner  nAfCiDCttt}  CD  te  tnmTaavee  Wtt* 

acception  dans  Molière  : 

Et  qiuDt  i  moi.  je  trouve,  «jant  tout  com-Musi , 
Qan  mut  autn  4lm  tneor  Umfi  qm  trépaaté. 


COMPASSION  (du  latin  ctini,  avec,  et  jwujIo,  souf- 
france ),  qualité  qui  nous  rend  comme  personnelles'Ies  in- 
fortunes d'autrui.  Cliez  les  individus  heureusement  doués,  la 
compassioB  eit  d'Instinct  ;  dici  je»  aniresp  eUa  découle  de 
l'expérleace  eu  tiiat  à  ndveetlea.  AvouHMNia  aagotre  ne- 
senti  oertnins  mnux ,  par  un  mouvement  involontaire  nous 
cherchons  à  consoler  ceux  qui  en  sou  firent  actuellement  : 
c'est  un  spectarle  qui  nous  affecte,  parce  qu'il  nous  reujct 
memeatanément  dans  une  position  dont  nous  soauaes  sor- 
tto.  Si,  an  «oalr^,  noua  Wflunea  «ncora  «xpeeëaè  eee 
mAmps  maux,  ils  ne  pourront  guère  diex  anlnii  i^mniivoir 
notre  compassion  ;  elle  est  toute  épuisée  à  notre  [huul  yuunt 
à  la  compassion  qui  vient  de  l'éducation ,  elle  se  montre  tout 
à  la  fois  noble,  désintéressée ,  toujours  en  action;  elle  lliit 
mèa»  plus  que  de  se  laisser  toudier  per  eo  qn'dle  veit,  elte 
plonge  dans  l'avenir  et  aspire  à  le  changer.  Les  entants 
abandonnés  à  eux-mén>cs  éprouvent  un  si  grand  besoin 
d'exercer  leurs  forces,  qu'iL>  vi^ent  dans  une  di-struction 
continuelle,  qui  les  rend  féroce».  L<iii»e-t-on  graiulir  en  eux 
cette  funeste  disposition ,  et  le  pouvoir  leur  arrive-t-il  plns 
tard ,  Us  épouvantent  te  monde  de  leur  bariwrie.  Dana  une 
éducation  hien  entendue,  D  Gmt  s'attaHier  à  développer  te 
comiiassion  plus  encore  que  rin1elli>:ence;  l'intelligence  peut 
à  ta  rigueur  se  charger  seute  de  son  sort;  quanta  la  cwiipasi» 
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sion ,  elle  doit  en  général  Hn  influée  goutte  à  goutte  et  aa 
jour  le  jour.  La  Providence,  qui  crée  en  grand  ce  que 
1  homme  parvient  «  difficilement  ii  imiter  en  petit,  a  fait  de 
la  compassion  une  sonrce  de  bonheur  intarissable  pour  le« 
feounea.  Dans  toutes  iet  cUsies,  elles  dierehent  ie  maUieur 
podrte  uKrtmIr,  «tl«  devinent  quand  il  •«  eadie. 

SAI.NT-PB0»i>EB. 

COMPASSION  DELA  SAIXTK  VIERGE,  fêle 
instituée  en  l413  par  le  concile  provincial  de  Cologne, 
«liM  k  Imt  de  réprimer  l'audaoe  dea  luitsitet,  igà  avaient 
porté  des  maina  sacrilèges  sur  tes  Images  de  Jésus  crudflé 

et  de  sa  «linte  Mère.  Le  diocèse  fJe  Paris  et  beaucoup  d'au- 
tres, à  l'exemple  de  l'Église  romaine,  ado|)tcreDt  cett«  com- 
tn«>moratiou.  A  Rome  elle  edt  connue  som  le  nom  de  Féte 
des  Sept  Douieurs  de  la  iMenheureuie  vtacgB  Marie.  Le  pape 
Benoll  Xlll ,  par  «on  ImT  da  tt  août  17»,  l'établttan- 
tlii  nti(]u<'ini-nt,  c[  en  fixa  l'ofUceh  l,i  sixième  férié  de  la 
maiiK'  (le  1»  l',i«.sfon,  ne  pouvant  lui  assigner  un  jour  dé- 
tcriiiin-  'l  i  i:  11'  '  .Il -Il  Irior  incusuel. 

GOMPAÏlBIUX£  (du  latin  cum,  avec,  ot  patl,  souf- 
IKr  ).  Ce  mot  s'ooiplde  en  perlut  de»  qualités  qni  peavmt 
se  concilier,  s'accorder  ensemble,  et  f^urtoxit  en  p,irUntdes 
caractèreii  et  de  l'esprit.  Il  se  dit  m^s\  nu  par  Umt  de  dilft'renles 
cliarjjfS  ou  f<mclions  qui  peuvent  Hn-  exercées  en  nit^iue 
temps  par  ]a  mCme  personne  (  t'oyez  Incompatiiumté  ).  On 
appelait  autreCaiia  LeUree  de  euii^atibiltté  des  lettres  pa* 
tentes  par  lesquelles  le  prfnc«  pemiellait  à  quelqu'un  de 
positéder  en  lu&im  teiu|>s  deux  charge,  dont  l'exercice  ne 
pouvait  pas,  dan»  la  vicln,  4tn  cannlé  par  la  même  per- 
sonne. 

CCMIPATBIOTE  »  mot  liybride,  forroédu  latin  am, 

avec,  et  du  grec  naxpibmi;.  Locke  le  détinit  «  une  circons- 
tance d'origine  et  de  commencement  qui,  n't^lant  pas  altérée 
dans  la  fuilc ,  fonde  des  relations  naturelles  qui  durent  aussi 
longtemps  que  les  sujets  auxquels  elles  appartiennent  ».  Ou 
eat  done  ollligé  d'avoir  de  l'afTècUon  pour  on  compatriote. 
En  pays  étranger,  les  compatriotes  qui  se  reaoontienl  ont 
bientôt  lié  connaissance  :  nntitnité  s'établît  vite  entre  ea%. 
I>.iii«»  le  style  trivial  et  grivois,  on  dit  mon  pays,  ma  payse, 
\M>ur mon  ou  macorniHilriolc.  On estcofH;>n/rio;«dii  rvéme 
pays,  de  Li  m£-me  province;  ou  e4  concitoijcii  lîc  la  mOme 
ville.  Compatriote  désigne  des  relations  de  patrie  dans  leur 
acception  la  pins  générale;  concitoyen ,  sous  le  rapport  dc:> 
droits  politiques  :  ce  fruit  peut  dan*  ce  sens  s'étendre  à 
toute  la  patrie,  comme  à  une  simple  viUe.  Dans  le^  f.tiU 
despotiques,  le  !cou>erain  ne CAnoalt que  éu  sujets,  \"r.i 
an  plus  s'i!  croit  avoir  des  eompatrioÛM;  ee  aérait  ofGauer 
aa  inajcsté  que  de  ae  dire  set  eonef toyeni.  Dana  les  £bts  U- 
hrca  ou  constitutionnels,  le  clief  de  l'Etat,  qu'il  s'intitnle 
cnnsui,  président,  roi  ou  empereur,  n'importe!  ne  ferait 
qu'etnployer  le  mot  propre  s'il  disait  mes  conci^ojren«.  Exis- 
lat-il  un  pajs  ainsi  régi  o&  cette  expresaloo  de  la  part  da 
cher  dn  pouvoir  exécuUr  parti  une  eoBcesdoB ,  H  faudrait 
en  rnnrinre  que  la  liberté  S'y  aurait  pas  encore  pt^nétrë  au 
funil  <ic«  institutions.  Cliarles  Du  llozom. 

CO^lPK.VniUM  (de  ewm.avecpeiufere,  payer),  mot 
latin  inUoduitdanslalaagnefiraiiçaiaeetsigniiant  abrégé. 
a  uaasexamînons  plus  à  fbndionétyoïologie,  nous  <nNi> 
verons  qu'il  <iignllbit  d'abord  pain ,  profit,  épargne ,  ce  qui 
revient  ;i  dire  mn%  doute  que  tout  doit  être  prolil  dans  un 
al)re{;i<  Il  était  Tort  employé  nutrefois  dans  les  études  philo» 
sopliiques,  doatil  désigne  l'abrégé  des  diverses  brandies.  Ou 
disait  un  eompuMvm  da  logiqiie,  de  piaiosophin. 

COMPENSATEUft(Feadnie}.  Vn$i9amiUL{Phy 
tique  ). 

COMPEXSATION.  Dans  le  langage  ordinaire ,  c'est 
une  aorte  de  dédonuttageuMOt  d'un  mal  par  un  bien ,  d'une 
perle  par  un  profit,  dNm  faoonvt^ifenl  par  nu  avantage, 

d'une  valeur  moindre  par  an  ^npjilr^rnfnt 
En  idroit,  la  compensation  est  un  mode  d  extinction  des 


COMPEiNSATIONS 

o  b  1  igation  s.  Ble  a  liea  lorsque  deux  personnes  sont  !<i- 
ronltanénient  débitrices  et  créancières  l'une  de  l'autre.  la 
compensation  s'opère  de  plein  droit  par  la  seule  force  de  la 
loi  et  même  à  Husu  des  débiteurs;  les  deux  dettes  s'étei- 
gDeatjusqu'àomciirreooedeienrsquotitésrespectivea.  Telle 
est  la  règle  générale;  nuds  son  appfication  n'a  lieu  que  dans 
certains  cas  déterminés.  11  faut  d'abord  que  obligation* 
suieiil  de  même  nature ,  c'e&l-a'dire  qu'il  y  ait  identité  dans 
les  clroses  dues  de  part  et  d'autre ,  ensuite  que  les  dettes 
aaieiU  liquidée  et  ocrtsinra,  rVnt  fi  dtrr  qœ  lenr  ■nffitftlt 
sdt  reconnu,  cnèu  qeneiloB  soient  également  exigîUeB.  La 
ferme  de  grâce  n'est  point  un  obstacle  à  la  compensation. 
D'autres  exceptions  sont  encore  posées  par  la  lui  :  la  com- 
pensation n'a  pas  lieu  lursqu'il  s'agit  de  la  demande  en 
restitution  d'une  chose  dont  le  piopnétaira  a  été  ii^wta- 
nent  dépouillé,  de  la denwnde en  restitstiea  d'au  dépdt 
ou  d'un  pr  "1  L  usage,  d'une  dette  qui  a  y  inr  r.mv  di  j 
aliments  (ieciares  insaisissables.  La  caution  peut  op|Kiser 
la  compensation  de  ce  que  le  créancier  doit  au  débiteur  prin- 
dpal,  par  la  raison  que  «lui  qui  cantioane  n'est  débiteur 
qu'autant  que  la  personne  quH  a  gsranUe  ne  paye  pas  ;  main 
le  débi  leur  principal  ne  peut  pas  opposer  la. coiupeir  ^- 
tion  de  m  que  le  créancier  doit  à  k  caution  ,  parce  quu 
c'i^t  lui  ({iii  doit  en  première  ligne;  le  débiteur  solidaire  n« 
le  peut  pas  non  plus  à  l'égard  d'une  ccéaure  de  son  oo-dé* 
bitenr,  porta  qull  doit  en  même  lempe  que  lui ,  que  la 
compensation  est  une  exception  purement  penonnelle. 
Bien  (pie  la  compensation  s'opère  de  plein  droit,  il  tant 
néanmoins  l'oiiposcr,  car  elle  peut  c«sscr  d'être  invoquée 
même  sans  renonciation  formelle.  Ainsi  le  déMteur  qui  U 
accepté  purement  et  limpIcaMut  iaeessioa  qiAm  eréuder 
a  faite  de  se*  droits  à  un  tiers  ne  pont  plus  oppo.ser  rc^- 
sionnaire  la  compensation  qu'il  eût  pû,  avant  l'accepLëUun , 
opposer  au  cédant.  K  l'égard  de  la  ce>ision  qui  n'a  point  éld 
acceptée  par  le  débiteur,  mais  qui  lui  a  été  signifiée,  elle 
n'empèdie  que  la  eompénaatioa  des  evéancas  pestértéureu 
à  cette  tiotirication.  De  plus,  celui  qui  a  payé  une  dette  qui 
était  de  droit  éteinte  par  la  compeasation ,  ne  peut  plu», 
en  exerçant  la  crénnce  dont  il  n'a  point  opposé  la  coinpen- 
■saliun,  se  prévaloir,  au  préjudice  des  tiers  ,desprivilégea 
ou  hypothèques  qui  J  étaient  attachés,  à  mwns  qmH 
n'  t:t  eu  une  juste  cause  d'^puMUr  la  créance  qui  devait  com- 
j>t  oser  sa  dette.  LorM|iK  les  deux  dettes  ne  sont  pas  paya- 
bles au  même  lieu,  cette  dirTéreure  n'c  l  f  is  un  rJ.st.K  lu  à 
la  compensation  ;  il  est  seulement  nécessaire  que  celui  qui 
v  eut  compenser  fasse  raison  des  frais  de  la  remise  ;  et  là  la 
tionve  indiquée  la  haie  des  contrats  de  change,  que  la  loi 
M  définit  nulle  part.  Lorsqu'il  y  a  plmdeun  dâes  oompen- 
sables  dues  par  la  même  personne,  la  compensation  porte 
sur  la  plus  onéreuse  entre  celle»  qui  sont  antérieures  h  la 
créance  qu'il  s'agit  de  compenser.  On  suit  la  règle  étahlio 
par  rartide  1356  du  Code  Napoléon  pour  l'imputa  lion. 
La  eompensstfon  n'^a  pas  lieu  au  pié}w1iee  des  droits  acquis 
à  un  t;<  [  s  Ainsi  celui  qui,  étant  dcbiieur,  est  devenu  créan- 
cier depiui  la  saisie-arr6t  lailts  par  un  tiers  entre  oe* 
mains  ne  peut,  au  préjudice  du  saisissant,  opposer  la  coin- 
penaatioa.  En  cas  de  faillMe,  tous  les  Mena  du  failli  éta^ 
aalris^iTHéiparlB  aetde  fareadalaloi  au  prult  delà  masaa 
de  ses  créanciers,  il  ne  peut  dès  lors  s'opérer  de  compen-s,!- 
tion  à  leur  préjudice  entre  les  sommes  A»f*  au  failli  et 
celles  dont  il  est  lui-m(me  débiteur  et  que  la  raflUlu  a  rendue 
ai^illies  (  Code  Napoléon,  art.  1289-1299). 
Itans  on  procès,  il  peut  y  «voir  oomporsoffoii  des  firafa 

pn  ti  lit  ou  en  prlie ,  c'est-à-dirc  que  rlnqi?e  plaideur  est 
comiamné  à  .supporieroo  la  totalité,  ou  une  ccxtatuc  partie 
de  ses  propres  dépens,  lorsque  chacun  d'eux  suBcamlm  aoT 
diven  points  (  Gode  ét  i*raoédura,  ert  I3l }. 

COUPENSATIONS  (Système  des).  Ea  me  ehamewl 
de  faire  cet  article, les  édiffitr-  de  ce  Dictionnaire  ^eraïA^iA 
m'avoir  autorisé,  non  à  couioudre  la  loi  étemeUe  des  cooi- 
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(tas  arec  ma  faible  et  lîraglle  existence,  ni  à  reven- 
I  gloire  à  la<|iHUe  je  «li*  loin  de  piétendre,  la 
glaire  iTaToir  découvert  cette  M;  nurii  à  penver  que  j'en 

ai  tenti,  éprouvé,  tit'vcloiipé  la  >i'rilé,  mieux  qu'on  ne 
ratait  fait  encore.  On  sait  quelie  dure  ex|)4^rit'nc<t  me  con- 
duitttà  m'oeeuper  profoodénisit  de  la  marclse  lu  rule  des 
dMiÉrfai  humaines.  Coa<kiniié,  proicnt,  prêt  à  être  «aid, 
jeteracnaUli,  protégé,  caché  dam  un  b6pilal;  randOiTl- 
gilaste  cofliia  mon  salut  à  la  pieuse  soUicilude  des  m^Km 
de  la  charité.  Une  cellule  étroiUs  fut  mon  secret  a&iic  Au 
premier  in&lant,  je  donnai  le  nom  de  mallicureax  et  de  fu- 
Mriit  aoK  étéiMiiMiiU  4|oi  id*|  précipitaieat;  nuit  bii^tàt 
en  évdnenNBito  ntaiea  m  Aumt  plus  pour  noi  que  la 

source  «fune  tranquillit''  jir  ifar;  If  c!  rîi  s  ^dusdoiiccs  consob- 
lions;  \&  ma  livrai  siU-iicicu  uim  i.L  aux  iiltx.s  les  plus  tou- 
chantes. Dans  une  capUviteiiue  la  prudi  nce  rendit  sévère,  je 
ratai»  pkimpiaat  lUmparnuminiaginatum  et  par  UMmcour  : 
Ja  bwn  ais  doM  me*  •ourenb»  et  iMt  léfl nlona  une  com- 
pagnie rtdM'*,  qiti  jam.^i^  ne  se  Iaksait  attrister  par  la  ■  lîi- 
lade;  mon  iufurtuiie  u'cUil  qu'apparente.  Dan»  mon  altrn- 
drittementet  nia  i-cconnai-^sance,  je  voulus  nio  rendre  compte 
éai  lewtiawnts  «ides  bMos  qui  jetaient  tant  de  charmes  «ur 
■i  vis.  An  premier  rang,  parmi  o«a  Mena,  était  le  géné- 
rw]X  iotérPt  de  qitelques  personnes  simpl»  s  et  vcrtiiouses.  Je 
detâisâ  t4!  qu'u.lM  appelaient  nie»  niallicurb  leur  alTuclion, 
loin  soins,  leur  prnU-ction  lI  kiirs  biénrdit5.  Quant  à  mes 
MBteenla,  ils  étaient  surtout  le  fruit  du  contraste  qui  ve- 
Mit  da  i^étaWr  entre  dea  daagan  preteanta,  anwUde  par 
non  imptudeoce,  et  une  douce  s4^urittS  garantie  par  Tubs- 
eurité,  le  silence  et  la  bontiî.  Ce  contraste  devait  furlilier 
ddHi  inoii  esprit  une  idée  qui  déjà  l'avait  occcnpc  (i'iini> 
BMuére  oooCuse.  Celte  idée  était  celle  d'une  succession  équi- 
iricissitudes  du  sort  de  riiomine,  d'un  balan- 
COiittnu  dans  les  diverses  conditione  et  les  divers 
Mncmenta  qui  comfMMent  sa  destinée.  J'avais  vu  autrefois 
If  rliagriri,  ranun I ii  i  r ,  l'ennui,  souMiil  L-  déses|K>ir  au 
fcin  de  la  fortune;  tuui-inèine j'avais  ete  agite  des  plus  ^io- 
Inriia  pdnea  lorsque  rien  ne  manquait  à  mes  premiers  bc- 
MÎnL  An  cantraife,  dans  au  situation  nouvelle,  dans  l'asile 
doanltMaret  de  Itndigence,  j'étais  pai&ible,  j'étais  heu- 
reux; et  $i  quelque  bruit  i>énetrait  dans  ma  retraitf,  c'e- 
lamt  le  plu»  MHJvent  les  accents  de  la  gaieté,  de  l'iiino- 
(nm  :  f  attendais  les  jeni  de  paoma  orphelins  recueillis 
pvlacliMllé.  Oè  étaient  daoa  «a  maoMnt  iea  enfanta  du 
ni  de  fxtmt/tn  L'un  était  iMMt  lentement  atm»  le  poison 

iftiue  (jpprev-ion  brutale;  l'autre,  conî^rvée  pruir  toutes  les 

ùoukurs,  avait  vu  Min  pcrci&anterejtraiuài  à  IVdiafaud  

U  tous  les  trônes  étaient  ébranlés!  et  toutes  les  hautes  for- 
taaas  paient  renversées!  et  Téclat,  la  puMpérité,  fopu- 
Inm,  étaient  ranpiacés  par  llidmQialion,  Teffl,  la  pau- 
tr(i<*:!et  ta  surface  du  (ilniwsanUattliviée  an  déGliirancnt 
tt  cnveloppt»  d'ui«^iie'>  \ 

ïh  quoi  I  Die  dis-je,  le  malheur,  ainsi  que  la  destruction , 
bit  d«K  sans  ecsie  le  toar  do  UHMtde!  Mais  que  peut  être 
lennlhenr,  d  en  n'tet  leTniH  de  la  deslractionf  Et  ai 
r<HlÈ  définilion  est  vraie,  que  peut  être  le  boulieur,  si  ce 
btsl  l'ouvre  de  la  pui.ssance  qui  compose,  qui  répare, 
qui  construit?  Or,  la  dcsiructioo  n'est-eïle  pas  une  puis- 
SMs  nécessaire  r  n'est-ce  pas  totyonia  dans  les  débrisd'an- 
daas  eevragee  que  sont  pniiéa'les  éléments  de  coropotl- 
linns iKmvelles  ?  et  la  somme  g<^n  rn!.r>  lirstnirlim  n'r  it 
elle  pa*  ué<:essaireinentetrlgoureu>t;uit;ul  étudie  a  la  somme 
Çrnérak*  de  cumpoMliun,  puiM|ue  l'univers  se  nainiicnt,  et 
qwKs  lois  sont  invariables  ?  Ainsi ,  il  le  faut  i  et  l'ubserva- 
tioa  le  dtaentras  Ions  les  êtres  atlematireniettt  se  Ibrmeol 
et  tt  décompost^'nt.  Les  f  1res  «nsibles  sont  soumît  à  ci  tte 
It*  eaannecpu\  qui  ne  sont  pas  sensibles;  maisa's  (Iciiiiers 
sont  imlilférenU  et  il  la  formation  qui  les  tHève  et  à  la  «li  - 

^tBptnlkn  qui      détruit,  Les  ilres  scnsibletty  au  ooo< 


pendant  toute  la  durée  des  opérations,  ou  acquisitions,  qnl 
les  forment,  lesdéreloppent;  ib  reçoiTent  uaejieine,  une 
douleur,  an  maiheur,  pendant  toute  la  durée  des  opérations 
qui  leur  enlèvent  ce  qu'ils  ont  acquis,  l.'ftre  ([ui  d^a  le  pre- 
mier instant  de  son  existence  a  été  cuvironnë  du  plus  grand 
nombre  de  biens  et  d'avantages  est  celui  qui  a  fait  les  ao> 
quisitions  les plus  nombreuses,  quia  été  formé  avec  le  plus 
de  porAclion  et  d'étendue,  qui  pour  eelte  raison  a  co  le 
plus  de  bonheur  et  déplaisir;  sa  li  tr  irtion  doit  être  la 
plus  abondante  eu  regreU  et  en  soullVana';  ks  opérations 
de  cette  puissance  cruelle  sont  en  lui  non-seulement  plus 
multipliées,  nuis  elles  sont  plus  vivement  senties.  Ainsi,  ia 
malheur  dana  cet  être  a  deux  causée  dinfenallé  ploa  ftvies; 
et  CCS  deux  caiLses  sont  exactement  celles  qui  avaient  rendu 
son  bonlieur  plus  étendu  et  plus  parfait.  Et  cette  loi  de 
sucrc^siou,  de  retour,  d'i^quilibrc,  embrasse  nécessairement 
tiMit  ce  qui,  n'étant  pas  étemel,  s'aocrolt,  a'anéte,  se  dé- 
grade, se  détmtt.  Ainsi,  le  sort  dm  sod^  immalnes,  et, 
plus  généralement  rnnjre,  de  toutes  les  in>titiitioiis  Im- 
inahies,  est  figuré  par  le  sort  îles  individus.  Pour  l'observa- 
teur attentif  et  iinptttial,  la  loi  dflaeoinpanaatioiaastia  elnf 
de  l'histoire. 

Dana  nMfetfane,nniqoementenvirauiéd*lmea  aimpleeet 

vertueuses ,  les  sentiment'!  con.^olatcurs  étaient  seuls  à  ma 
portée  ;  mais  dans  mes  reclierclies  je  m'adressai  tucitement 
à  tous  les  hommes  qui  étaient  ou  croyaient  être  dans  l'in- 
fortune;  ce  commerce  imagiDairc^  et  cqwodant  Un^outs 
•outcno,  loqjonra  diondant,  peuplait  ma  sotttoie  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante.  Je  m*environnais  de  tous  les  mal- 
heureux ;  j'écoulais  leurs  plaintes,  et  celles  qui  étaient  légi- 
times, et  celles  qui  étaient  injustes;  je  remontais  à  la  source 
de  toutes  les  peines;  je  montrais  qu'elles  étaient  toutes  la 
dépendance  inévitable  d'un  bien  acquis  ou  d'un  avantage 
naturel  que  l'on  aimait  &  oublier }  Je  (Usais  rénuraérathm 
des  biens  et  des  avantages  de  eetre  surtout  dooton  a  été  porté 
à  ne  tenir  aucun  compte,  de  ceux  encore  que  l'on  avait  re- 
çus gratuitement  et  avec  la  vie,  dont  on  se  gloriikit  néan* 
motos  comme  d'un  mérite,  et  sur  lesquels  on  fondait  ii^us- 
tement  des  droits  à  la  possession  de  Um  lea  Uens.  De  ce 
nombre  étaient  principalement  l'esprit  et  h  acndlillité.  Tels 
furent  l'oLyet  et  le  caractère  de  maa  premier  essai  sur  le 
balancement  des  destinée;  humaines.  Non,  non,  me  disais» 
je  !  si  un  jour  mon  vcru  le  plus  cher  est  exaucé,  si  j'acquiers 
mm  bmille,  tous  mes  enftais  aaront  les  mémm  droits  à  mon 
aflMion  ;  je  partagerai  entre  eux  avee  tiçàUê  les  avantages 
et  les  pchies  de  notre  situation  commune.  Dieu  ne  pouvait 
agir  autrement  i,  l'égard  de  tous  le:»  lioaiiues:  tous  sont  ses 
enfants.  Ainsi ,  tous  les  hommes  sont  égaux  par  les  n^sul- 
tats  de  leur  eustenoe  s  Dion  l'a  voulu  ;  aa  Justice,  sa  bmlé, 
en  ont  Adtnneloià  aapnisBanensc^estlànnetiéritéroada- 
menUle,  incoatastaUei  c^ealla  prandèM  vérité  de  l'onlm 
religieux. 

Tous  les  liomnrKS  sont  égaux  par  les  résultats  de  leurexis» 
tence,  et  cependant  il  jr  a  une  variété  infinie  dans  les  de^ 
tinées  parlIoBlièrvs  :  11  n*en  est  pas  deux  qui  se  ressemblent; 

i|uVst-cedooc  qu'une  égalité  qui  manqiiede  similitude.'  Ce 
paradoxe  est  facile  à  éclaircir  :  l'ej^alilé  est  dans  l'cnsem- 
ble,  la  dissemblance  <lans  les  détails  ;  c'est  une  égalité  par 
voie  de  balancement  ou  de  compensations  respectives ,  c'est< 
è-direqnehsertde  cliaqae  inditridnestleiésullallMlanod 
d'un  nombre  plus  OU  moins  considérable  de  conditions,  les 
unes  sources  d'avanta4;i  s  et  de  plaisirs ,  les  autres  sources 
decontraritlésou  de  souffrances,  provenant  en  concurrence, 
mais  toiùours  avec  équilibre,  de  son  organisation  particu- 
lière, de  son  tempérament,  de  son  caractère,  de  sa  position, 
do  sa  fortune,  de  ses  relations  domestiques,  de  ses  reiationa 
sociales,  de  son  i'ducaUon,  de  ses  lumières,  de  ses  erreurs, 
de  ses  habitudes ,  de*  faveurs  ou  des  inconvénients  du  cli- 
mat qu'il  liabite,  des  opinions,  dea  moeurs,  des  circons- 
d«s  insUtutioMqtti  gravenoit  l«p«vb  thMl  il 
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Dut  partie,  des  biens  qu'il  reçoit,  de*  pertes  qa'il  essuie,  des 
Mddents  qu'il  éprouve,  de  ses  cnintes,  diimériques  ou 
réelles,  d<>  ses  espérances,  Fondées  on  illusoires,  de  ses  af- 
r  liii  11  .  lie  i>cs  n'puj;nanc«-<i,  rie  ses  rçf;rtts ,  lir  vi  -  ilésirs, 
lies  olihtades  qui  leur  rc^ii^t^ut,  de  ses  diurts  |>our  les  vain- 
cra de  Mt  U^mpU»,  de  ses  succès  C'est ,  couiiiiè  l'un 

"Voit,  aveeuM  Tariélé  iafiaie  quedai»  Je  fntÀtaan  de  clia- 
qve  extatenee  parlleallèra  «"inMiliHent  peraDèleinent  tes 
Acu  \  i.-  iir-  :\e  circonslanit^s,  ou  données  indiTid'n  II  s ,  les 
unes  douces,  les  autres  pi-uibles,  qui  doireat  la  composer. 
Maie  toutes  ces  données  individuelles  travaillMl  taas  cesse 
iae  mettre  eaéquatiiMi,  et  finissent  tov(ioare|i«r  jpaneoir, 
tsarce  que  la  sorone  g^térale  des  ioulstaiieee  est  dans  Ten- 
scrril  .t'  1^  1 1  vie  de  cliaque  individu,  ou  d'une  fécondiU-, 
ou  d  une  modération,  ou  d'une  Taiblesse,  qui  d'avance  ser- 
irent  de  mesure  à  la  (écondité,  ou  k  la  modânthNI|  ev  à  la 
faiblesse  de  lasomma  générale  des  dooknn. 

Mais,  on  le  ^  aussi,  éqoaliim  eoiMtamBMBt  teiBêma 
dans  l'humanité  entii're,  et  <îonl  cependant  les  données  in- 
dividuelles sont  variées  à  l'înliiii,  ue  peut  éire  le  fruit  que 
d'une  équatloa  semblaUe  dans  la  constitution  de  l'univers. 
Si  la  ki  des  oenqteaaatioiiis  TédprwiMS  ne  r^g^eatt  pas  in- 
variBblement  le  inécanisme  anlveraîd,  eananeot  peamlt-il 
aboutir  à  un  etTet  ultérieur  balancé  par  lui-nnême  ?  comment 
d'ailleurs  pourrail>il  se  maintenir?  comment  un  sy&ieine 
d'fitres  et  de  mouvements  pourrait-il  avoir  quelque  stabilité 
autrement  que  par  rèinUilMW  oo  le  balanoeroent  réciproque 
desfbroes  qui  le  prodoiaentr  Que  deviendrait  l'aaiTcra  s'il 
cessait  un  instant  d'être  mathématiquement  conduit?  Tel  est 
donc  Fenchalnement  des  raisonnements  invincibles,  encliaU 
nement  qui  même  est  an  cercle ,  car  ils  reviennent  les  uns 
Tara  h»  aatras,  non  povr  ae  croiaert  loaispoar  a'afltermir  : 
Dieu  est  Juste;  donc  tous  les  liommes  sont  éfçani  par  les 
résultats  de  leur  eustcnce  ;  donc  toutes  les  conditions  indé- 
finiment variées  des  destinées  individuelles  se  Iwvlanccnl  les 
unes  par  les  autres  dans  la  vie  de  cliaquc  individu;  donc 
ruoivers  estégalemeotomutituépar  bslanoeiDKitréciproqae. 

Après  Iroia  ans  passés  dans  cette  captivité  sDendeose, 
j'acceptai  ra^fle  qui  me  fit  offert  par  un  ami  dans  l'intérieur 
des  rjrénées.  Le  spectacle  d'une  nature  fraklio  et  impo- 
sante, aj'reste  et  niagnifitjue,  ecliaiilTa  mon  imagination, 
agrandit  la  sphère  de  mes  pensées,  et  en  mémo  temps  y 
Jeta  une  abondante  lumière.  En  fpravisaaat  on  jour  le  pic 
du  Midi,  je  rencontrai  des  excavations  qui  me  permettaient 
de  pénétrer  dans  le  sein  des  couche»  extérieures ,  et  (l'en 
examiner  la  composition.  Il  étail  évident  que  ces  couches 
parallélesentreelles,etciiacuned'epaisseuranlfomie,  avaient 
d'abord  élé  déposées,  formées,  consolidéM  dam  la  ■ibialion 
lioriiontaie ,  et  ensuite  redressées  brusquement  par  une 
force  intérieure,  qui  manifestement  avait  dû  soulever  égale- 
nitiu  II  noyau;  à  mesure  que  Je  m'élevais,  j'observais  que 
il»  revêtements  diminuaient  d'épaisseur;  enfin  ils  dispa- 
wrililt.  (Test  an  sommet  que  j'arrive;  là,  roclies  pures, 
eempiGlei,  meiadans  Tétat  du  plus  violent  désordre;  des 
maasH  ffacawto»  Idées  an  hasard  les  unes  sur  les  autres, 
s'appoyant  par  le  trancliant  de  leurs  ari^les,  s'inclinant,  se 
mêlant  mus  toutes  sortes  d'angles  ;  pour  faire  dix  pa  >  devant 
soi,  il  faut  dix  fois  monter  et  descendre  1  .C'est  doru:  ici, 
me  dis-Je*  «pie  s'est  terminée  l'action  da  soulèvement!  et 
par  qodie  canaet  d^on  est  venu  FeliatadeT  comment  une 
force  assez  énergique,  a^ez  impétueuse,  pour  faire  jaillir  à 
trois  mille  mètres  de  hauteur  la  masse  qui  me  porte  s'est- 
«Ue  subitement  arrêtée?  l'ar  elle-mCme,  une  fori:e  en  e\er- 
doe  pent-elle  se  retenir!  Lorsqu'elle  aa  modère,  lorsqu'elle 
a^ise,  n*est-ee  paa  uniquement  et  néeeanImMnt  par  la 
résistance  d'une  force  opposée  qui  l'emporte  sur  elle?  Oii 
s'est  trouvée  ici  la  puissance  ayant  une  direction  et  uns 
V  iolence  opposées  h  celles  d'un  globe  défonçant  lui-même 
ses  enveloppes»  ouvrant  aei  entraiUea,  «t  jetant  vera  le  ctd 
lei  OMMCt  iaânam  fw  aei  oilnlllet  nakmàaXi  Ibb 


dans  ce  ciel  qui  domine,  dans  Ml  etpaee  aana  Hmitea  qui 

environne  la  Terre,  qu'existe-il*  Des  globes  et  uniquement 
des  Riobes.  Pourquoi  chacun  ne  serait-il  pas  doué  comme 
la  Terre  d'ime  force  explosive,  réduite  comme  celle  de  la 
Terre  à  des  tentatives,  À  d&  efforts?  Aucun  de  ees  giot)cs 
ne  dissipe  dans  l'espace  ses  masses  fortes ,  aea  roeher».  Tont 
ceqne  eliacun  peut  faire,  c'est  dégonfler  sa  masse  générale, 
d'en  soolever  quelquefois  les  parties  ;  mais  la  substance  la 
plus  atténuée  (  li,<i  un,  ses  fluide^,  sa  lumière,  t  '  ii  ipj^enl 
sans  cesse  à  ces  enveloppes,  s'élancent  dans  Tunivers  ; 
chacun  reçoit  ainsi  avec  convergence,  sur  tous  les  points  de 
sa  surface,  l'émission  constante  da  toua  ceux  qoi  i'envi» 
ronnent;  et  c^  cette  convergouv  aoutenoe  qui  établît  à 
la  surface  de  cliaque  globe  la  résistance  modératrice, 
l'obstacle  conservateur.  AU!  je  le  tiens!  voila  le  Fait  initial 
que  le  Créateur  a  placé  k  l'origine  de  tous  ka  aolNB  s 
l*iti|iatfionest  le  jRriac^,  la  clef  de  l'unireit. 

Tant  tire,  isolémait  considdré,  tout  globe,  et  k  la  anrltwe- 
de  diaque  globe  tout  végétal ,  tout  animal ,  tout  homme , 
tout  pfU[)le,  est  en  expansion  continue;  c'est  sa  vie,  son 
ressort,  sa  puissance  ;  il  cliercite  constamment  è  s'étendre, 
èavcmenter  en  tous  aena  l'eqwoe  qu'il  oocopa;  fibra  de 
toute féahtaDCB,  il  ae  dtsaondi^  anbitement;  mala  loua  iea 
{[n--  qui  l'environnent  çrnt  rrpansift  comme  lui;  pour  pou- 
voir comme  lui  se  développer,  s'étôidre,  ils  luttent  contre 
son  Expansion  ;  ils  la  replient  sur  elle-même;  si  elle  est  vio- 
lente, ils  la  répriment  avec  la  même  énec]^;  la  r^Moii 
à  laquelle  fh  la  aonaMltent  est  lea}oara  égaie  à  l*aelimi 
qu'ellf  rî  produite  ;  c'est  ainsi  qv.-"  -'r^t  nl)lit  invariablement 
dans  l'existence  de  chaque  être  la  Loi  des  Compensations. 
C'en  est  donc  fait  :  tout  s'explique ,  et  l'harmonie  des  glo- 
bes, et  la  réciprocité  de  ton8lmaeteaphy«i4|n«,pbjsiolo« 
giqucs,  politiques,  et  le  balancement  des  dealluéee  hnmal» 
nés,  et  la  variet infinie  dos  existences  particulières,  et  la 
stabilité  de  l'ordre  universel  :  Equilibre  constamment  in- 
x  nrxable  dans  vji  mouvemÊHÊ  ailUiammntwU,UiM 
est  la  définition  deronivers. 

La  vie  de  diaque  individu  dans  les  aadéUa  dvUséea  est 
destinée  à  un  développement  plus  on  moins  étendu,  selon  la 
forée  jUus  ou  moins  énergique  de  son  organisation  et  les 
faveurs  plus  ou  moins  midtipliées  de  sa  position  sociale. 
Sous  ce  double  rapport,  tous  les  individus  d'un  même  peu- 
ple, d'une  même  flteéiation,  et  mteie  de  tonles  Iea  génd* 
rations  et  de  tous  les  peuples ,  différent  entre  eux  de  desti- 
née ,  comme  de  tempérament  et  de  fl^re.  Mais  tons  se 
ressemblent  en  ce  que  chacun  .  trib  ii  irv  lUcrnatif  d«^  sa 
propre  expansion  qui  le  développe ,  et  de  l'expansion  envi- 
ronnante qui  le  réprime,  alternativement  monte  et  docead, 
jouit  et  aoufllre,  et  dans  Tensemlde  de  sa  vie  se  trouve 
néeessaireroent  avoir  autant  Joni  que  souffert,  autant  monté 
que  descendu.  L'exj  nii-i  ti  c  m  uli-  !li  .t  -haque  individu  est 
la  source  immédiate  de  se^i  désirs ,  de  ses  projets ,  de  ses 
espérances,  de  ses  aflbeHoas,  de  toute  son  action  personnelle, 
de  tout  son  bonheur  personnel.  Mais  comme  l'expuirion 
individuelle ,  même  la  plus  indolente,  aspire  k  un  progrès 
indéfini,  et  que  tout  progrès  indéfini  est  rendu  impossible 
par  la  réciprocité  des  résistances,  il  n'est  pas  d'individu, 
même  le  plus  modéré  par  son  tempéMMnl  naturel,  qui  m 
désire,  pniiette,  espère  phia  qn*!!  ne  ponm  obtenir,  oo,  «a 
qui  est  la  mftne  diose,  qid  ne  travaine  à  fidre  sa  part  de 
bonbeur  supérieure  à  la  part  commune,  il  est  impossible 
que  persuone  y  réussisse,  parce  que  ce  serait  injuste,  et  la 
justice  dans  le  sort  des  êtres  seuÎMMeit  laprmiiar  envol* 
laire  de  féqdilibre  univarsal. 
L*aelion  de  lliomme  qni  âfeve  non  banlMor  an-dnaBnHdn 

laspbère  génémle'  ne  pont  être  qu'une  tentative  paaiagbnb 
comme  celle  de  i  liomme  qui  lance  un  mobile  au-dessns  de 
la  surface  du  sol  ;  ce  mobile ,  quelle  que  soit  la  force  qui  l'a 
projeté ,  ne  sort  point  de  la  sphère  tsnestre;  il  est  nmené 
nrt  laMiteaiwrin  léMtinBtoitolM  dontln  terra csl 
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rr.virnii;] >> .  Dc  nu^me ,  riioiTiri  r  1  j  liH  fipnn^if  par  fifin  i 
tcuip^iutient,  le  plut  actif  ûc  cor))S  et  (ie  ponsee,  est  celui 
qni,  àmt  M  wammÊ»  dVtion  et  de  sncc^-s,  ilonne  à  tes 
i/qÊAÊÊmnm  pfwonmillw  l'fxtottion  Ja  ptiu  vife,  goûte  le 
boBheor  l«  fbu  Intenie,  le  plus  raflunt  ;  luds  c'est  atml 
«dui  qui,  par  compensatioa,  imprime  le  plus  d'ardeur,  ie 
l^usde  force»  à  la  coalition  des  rival! tiLs,  des  jaloosics ,  de 
PeiiTie,  et  aawAs  le  plus  vivemont  des  altdMfli,  iujuMrs 
M  légUimes,  que  cette  oodUioa  dhigacoaireM  ratoumée, 
«a  M*  Intérêts,  ou  ses  plaMn.  Omom  nalnteaaot  que  l'é- 
nergie expansive  >lii  Urapéramect,  <i  iio  personnelle  «U-i 
plaisirs  et  des  cba^os,  s'élève  ou  tombe  gré  des  laveurs 
oa  des  désavantages  de  sa  position  sociale.  Tel  tiomme  né 
«v«e  «n  teaipénaient  ImpétneiaL,  mais  qui  pMae  sa  vie  à 
letler  contre  les  hpwilhtiBa»  et  lea  emfaafras  Je  fiwBgencc, 
finit  par  ilfsfCDdre  de  sa  vipiieiir  native;  les  contrariétés 
de  la  vie  ne  Taflectent  plus  ;  ii  re&te  calme  au  sein  des  pri- 
vations. Mais  que  tout  d'un  coup  sa  situation  devienne 
prospéra,  MB  expuwioa  m  luiine ,  s'exalte,  loi  impriine 
par  dflivét  lapidea  uw  «dpnn  qui  dépasse  les  ranources 
de  S3  ciindition  nouvelle;  il  sepr<^cipit('  vers  tou^  les  genres 
»It'  jouiissances,  se  lasse  de  celles  rju'il  «Llieiil,  en  pour- 
;  de  plus  ardentes,  qui  l'irritent  si  ilies  lui  échap|>ent, 
«kwt  il  s«  lasse  encore  s'il  les  saisit.  Emporté  dés  lors  par 
lue  avidité  iMtlIsble,  il  provoque  Tenvie,  l'animosité;  ^, 
loq|oars  environné,  quoi  qu'il  fasse,  d'cAstacles  plus  puis- 
sm(8  que  ses  désirs ,  il  pnsse  la  plupart  de  ses  jours  dans  le 
d>'pit ,  la  liaineet  l'am  .  '  i  n  i*'.  Les  grandes  révolutions  amè- 
nent fréquetnmeot  de  (uU  exemples  sur  la  soène  du  monde, 
fli,  par  compeoatlioB,  elles  y  aroènent  «issi  les  exonsples 
of^Msés.  Nova  aTOBi  ti»  tut  dlioauiMB,  tant  de  femines, 
qui  précédcnuBOit,  an  sehi  de  l'opulence,  ne  montraient 

<|u'iiumeur,  ennui ,  souffrance  de  rmii-,  in'-  al  "-nj^  ni  i-u  rJc- 
«ordredc  pmséot  La  Révulutioa  les  proscrit,  les  condamne 
iuue  %ie  de  IraviU,  de  privation,  souvent  d'inquiétude; 
par  dédomma^mcnt  die  las  conduit  à  In  tés|g|iatioii,  à  la 
nîson,  à  la  g  lieié,  à  labeoté. 

Les  jeunes  gens  d'un  âme  ardente,  nés  dans  une  condition 
élevée ,  il  qui  rien  n'a  manqué,  rien  n'a  résisté ,  deviennent 
les  pluH  moroses,  les  plus  exigeants,  les  plus  impatientés  des 
eontrariètés,  mâme  les  plus  légères ,  les  plus  Ihtignés  de  la  vie, 
les  pbus  portés  à  se  plaindrede  h  nslara  etdebtodM.  On  Toit 
au  contraire  de*^  vieillards  dont  la  Jenne.ve  a  été  laborieuse, 
qui  ïont  tri>uvt-&  bouveut  dans  des  situations  difliciles, 
ruoiitrer  mmis  les  glaces  de  l'âge  une  âme  douce,  indulgente, 
une  liuiueur  aoreine;  iladenennirt  es  paix,  mtaw  avec  la 
ntnraqnlMTClIrael  la  socMM  qd  k»  abandonne;  ib  se' 
repliant  sur  leur  famille;  ils  goûtent  les  deux  biens  qni  en 
réalité  ont  le  plus  de  cliarinc< ,  c^^'lui  d'aiuu  r  sans  «■eousse, 
et  lie  ri'lli  rliir  sans  elTorls.  L'art  de  la  vie  cxin-iste  donc  à 
ne  \ider  que  leateutent  la  cou|ie  des  plaisirs ,  afui  qu'il  y  en 
Nile  pour  la  saison  dernière.  Il  est  bien  des  bommes  pour 
qui  cet  art  de  la  modération  est  un  présent  de  la  nature; 
pour  d'autres  il  est  un  fruit  de  la  situation  ;  pour  le  plus  petit 
noinbrt;  il  est  un  bienfait  de  la  sagesse.  Hn  nous  conseillant 
de  nous  retenir  lorsque  nous  sommes  à  un  âge  et  dans  une 
foritioa  foi  ae  prêtiBnieni  à  de  vives  et  nombreuses  jouis- 
sances. In  legHitf  plaide  la  eanse  de  notre  avenir.  Or,  l'a- 
venir toiijomi  «Avance  ;  le  présent  nous  échappe  et  s'enfuit; 
les  souvenir-  i!'',!;!  [lâ-.s'  <\iii.  ji^r  anticlpatiuii .  a  li^'-voré  les 
plaisirs  du  dernier  A^e  sont  bien  tiisles,  bien  aiuers.  Ainsi, 
quoique  la  loi  du  balancement  embrasse  nécessairement 
tontes  lea  destinées  luunaioes,  puisque  dans  chacune  U  y  a 
nécMafaenent  autant  de  peines  que  de  plaisirs,  leor  distri- 
bution peut  .'tri'  régulière  et  douce,  nu  bien  manquer  do 
douceur  parce  qu'elle  manque  de  calme  et  de  régularité. 
Cest  ce  qui  bit  que  Je  sort  de  l'homme  peu  sooondé  par  la 
natanetia  fbrtune,'  on  cdoi  de  l'imnune  qui  a  osé  sage- 
Mit  des  doi»  de  la  fortune  et  de  la  ndnie.  Mot  depuis 
J^innr  jif  Ti TiM'  -     sort  de  l'homme  qm  Ma  aimé» 
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Celui-ci  plus  ou  inoins  de  temps  avant  sa  den:it^rc  heure 
s'est  preique  éteint  k  la  faculté  d  aijuer,  de  penser  et  de 
sentir. 

Teoi  lie  hommei,  k  la  rue  de  certaines  situations  hu- 
nulnes  qol  Mmbtent  spédalement  prospères,  tandis  <|uo 
d'autres  semblent  dévouées  à  la  peine,  a  la  snuffrancc,  con- 
sidèrent natureilciiicut  les  destin<^  do  l  ituutauité  cotume 
inégales  entre  elles.  Mais  cette  inégalité  est  d'abord  combat- 
tue par  le  mliaMQtdo  la  jnstiGe,  premier  guide  de  la  raiaoa. 
Elle  est  ensuite  démontrée  hoaae  et  illusoire  pur  l^étnde  de 
I  l  constitution  univei-seil  ,  i  -  u  titulion  rendue  immuable  par 
l'équilibre  de  tous  lc«  mouveiuentit.  (Jet  équilibre  exige 
que  pour  tont  être  do  nature  quelconque  la  sonirae  des 
actes  de  destraction  aoU  égale  à  la  somme  des  adea  de  fov- 
matlon ,  et  li  on  être  eenslUe^  «pw  la  aonune  de  ses 
douleurg,  nu  âcs,  signes  sensibles  de  ^3  destruction,  soit 
égale  à  la  somme  des  signes  sensibles  de  sa  formation,  à  la 
somme  du  ses  plaisirs.  C'est  ahisi  que  le  sentiment  de  la 
justice,  ou  la  nûioa  fondamentale,  et  la  acieoce  cosraolo» 
giqoe,  ehudssent  pour  «taUir,  a  priori,  que  dans  nn^ 
vers,  et  spécialement  dans  l'existence  des  êtres  sensibles, 
les  compensations  sont  générales ,  exactes  et  rigoureuses, 
parce  qu'il  est  impossible  qu'elles  no  le  soient  pas.  La 
science  physiologique  et  la  science  idéologique  viennent 
ensuite  compléter  la  démonstration.  Sans  épuiser  tous  les 
détails,  qui  seront  à  iamais  inépuisables,  elles  dévoilent  le 
balancement  réciproqoe  de  tous  les  genres  d'influences,  de 
toutes  les  situations,  de  tous  les  accidents,  de  tous  les  à^es, 
de  tous  tes  caractères,  de  toutes  les  iostitaiiow  sociales; 
elles  lont  rentrer  toutes  les  «ueplfou  appaientoadaMla 
lui  nécessaire  et  invarialikk 

Il  Iknt  reconnaître  que  dans  laplopart  dea  liomBies  le  tm- 
titnent  intime  sur  les  conditions  générales  de  la  vie  humaine 
e!>t  tacite  d'ordinaire,  et  UilTere  habiluelieiuent  du  senti- 
ment exprimé.  En  effet,  tandis  que  presque  tous  les  hommes 
tienoent  vivement  à  rexislenoe,  oreigpsnt  de  la  perdre.  Us 
prooenoeol  néanmofait,  dans  la  phiperl  des  moments  oii  ils 
parlent  de  la  vie,  qu'elle  se  compose  de  plus  de  peines  que 
de  plaisire.  Ce  concert  de  plainUi^,  parlaul  de  tous  les  étages 
de  la  Ndélé,  serait  déjà  un  argument  en  faveur  de  la  loi 
des  OQmpsnaatioDSi  il  prouverait  l'homogénéité  de  tous  les 
genreededeatloées.  En  rénultat,  toutes  seraient  nalbeoreusai, 
puisque  dans  chacune  il  y  aurait  un  cxrAlant  de  malheur 
sur  le  bonheur  qui  l'aurait  accojupat^i'.  L'houimc  d'une 
santé  brillante  la  néglige,  la  compromet,  ou  du  moins  en 
jooit  sans  y  penser.  Tomb^Ml  malade,  il  la  regrette,  il  an 
sent  le  prix  :  •  Le  vrai  maUMor,  diMI«  B*est  d^élra  naïade. 
Que  la  santé  me  Soit  rendue ,  et  je  no  l'oublierai  pas.  •  La 
sàtiié  lui  est  rendue,  et  il  l'oublie  !  et  de  nouveau  il  délaisse 
les  biens  qui  racconipngnenl  pour  courir  après  des  jouis» 
laoccA  dont  il  abuse,  ou  dont  la  privation  l'irrite  lorsqu'il  ne 
les  obtient  pas. 

Telle  est  la  nature  de  l'homme,  fruK  de  sas  «apparia avajB 

la  nature  universel!?.  Les  sources  de  nœ  Uns  véritable» 
sont  douces,  iinnif  i  ' vs  ;  tiUr'-,  1  i.iuli-nt  vers  nous  san*  l^-iii!, 
t^nt  éclat  ;  si  nous  savons  nous  en  contenter,  leur  otodéra- 
^  nêraegaranlira  leur  durée.  Nais  nous  a»  eavona  peint 
nous  en  contenter  :  le  bean  temps  MHS  IkHgpM;  nosvmnn 
secrets  appellent  les  orages,  ceux-ci  viennent,  et  beunusa- 
ment  ils  sont  courts.  A  peine  ont-ils  éclaté  qu»?  nous  dési- 
rons qu'tU  .se  leraiinent;  nous  invoquons  «le  nouveau  la  sé- 
rénité de  l'atmospltère,  qui  de  nouveau  se  prolongera  dans 
sa  beauté  monotone,  dont  nous  jouirons  sans  y  songer.  Cette 
disporilkm  en  nous  n*cst  point  caprice  ;  elle  nous  est  donnée 
par  la  nature.  l'.n  nous ,  la  vie,  lo  revsort,  la  puissance,  le 
plaisir,  le  bonheur,  c'est,  coimum:  nous  I  avons  dil,re\|)ansion 
libre  et  féconde.  Hais  toute  expansion  libre  est  essentielle- 
ment prograirivejelle  pouiso  au  mouvement,  h  l'exteosioa 
iadillidn  :  pinseHeaélé  hvwiiéB,  plusdle  est  ardente.amiii' 
llciHCi  plus  éiie  se  lienrte  contre  les  obdndcs  qu'elle  méma 
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a  proToqaé*  :  eetax-d,  poor  laooMcrnftioo  de  V^tàn,  flato- 
•ent  touionrs  par  la  rerouler  et  !■  Trincf»;  «Aetonlie,  briaés, 

meurtrie;  elle  arrache  des  cris  h  In  virllme  de  ses  excès. 
(Tttt  ainsi  qoe  tout  houime  d'une  àine  vive  en  viott, 
tanpt  à  autre,  h  k  plaindre  do  la  rie,  parce  qu'il  lui  est 
naturel  de  toujours  détirer,  et  aoureiil  de  teoler  ce  4|o*ii  ae 
peut  obtenir;  U  écXwut,  et  aton  II  nnlfre tfee  vfciknee, 
parce  que,  natureUcm>'iil  encore,  il  est  plus  sensible  à  li 
privation  de  ce  qui  lui  manque,  ou  à  riiuportuailé  de  ce  qui 
lai  rMste,  qu'aux  avantages  de  ce  qu'il  possède.  Il  ne  peut 
fflaaédar  aiae  eéeartté,  «vee  pcnuacace»  qae  doa  bkui 
modM  I  er,  daas  aet  moments  dlmaiear  surtout,  set 
eouTenin,  5.M  jugements,  ne  s'arrêtent  jv  int  tir  les  biens 
durables  et  simple,  sur  ces  biens  compu&(:s  d'unu  8ucces- 
sion  continue  de  satisfiKtioos  modestes,  naturelles,  qui  n'ont 
point  de  laillie,  qui  n'aOuaquent  ks  rcftaids  do  peraonoe; 
•oa  haagiDstfoa  aigrie  i»  hrf  retrace  qoe  aea  pesrions  com- 
battui^,  ses  int((rêts  froissds,  son  amour-propre  humilié; 
r'(  ït  dans  CCS  moments  cruels  que  de  bonne  foi  U  mau- 
d)t  l'(  \.istt  iir- ,  la  proclame  otlietisc,  intolérable,  en  invoque 
i«  tenue,  tx  s'il  Toyait  ce  terme  s'approcber,  si  leulement 
tgae  nula^  te  aMaafattf  comme  alors  son  Ame  n'aurait 
plus  de  véhémence ,  conaie  alors  il  serait  à  la  fin  de  l'o- 
nge,  comme  le  goAt  des  plaiurs  simples  le  ressaisirait,  il 
r^lisfrait  l'uno  dei  [jIu5  judii  icu  es  coDcepUons  ilu  piiiloso- 
phe  de  la  nature  :  «  Je  t'appelais,  il  est  vrai,  dirait-il  à  la 
Mort,  mais  c'était  pour  m'aiderà  recliarger  ONK  Agol.  a 

Ce  a'eat  daae  fea  notre  dépit»  amtca  liuaMar,  i|ne  nous 
deroBS  éoonler  mt  l'apprédation  de  notre  deiuaée;  c'est 

on  sf :i!iiinMil  i:rinip;irlla]i(r>  d,::i>  iMlri'  [iropre  cause,  qui 
ramène  nos  souvenirs  vei  t>  les  biens  que  nous  avons  goûtés, 
illiaire  attention,  notre  reconuaisiaBoet  vers  ceux  que 
wewjoaeédons  encore.  Cbaeaade  non*  vo«idraH  tout  aveir  : 
beenlé  de  corps,  dont  de  Peiprit,  santé ,  liwtnae;  ebaoïn 
de  nou^  mh'i  ut  voudrait  n'avoir  rien  h  souffrir.  Mais,  liélasl 
que  la  bêutti  idée  de  la  mort  serait  aTTretise  pour  celui  qui 
toojours  serait  secondé  dans  tons  ses  désirs  par  les  hommes 
et  la  naturel  Cette  idée  cruelle  :  ta  mortî  loiqoan  pré- 
teate,  toujours  en  progrès  par  la  aeide  aiardie  da  temps, 
finirait  non-seulement  par  compenser  à  elle  seule  toutes 
les  jouissances,  mais  par  les  rendre  désespérantes.  Uxc 
linquenda  tellus  t  «Hfaut  donc  ([uitli-r  ce  palais I  •  disait 
avec  déaolatio&  le  sybarite  d'Horace.  Près  de  lai,  son  ea- 
dive  meanit  etne  clMgrfai.  Oehii«d  peadaat  le  coan  de 
sa  vie  îtiimblp  et  pénible  avait  prcsqtir'  ^-n fièrement  acquitté 
U  dette  deit  douleurs,  le  sybarite  lavait  accumulée.  Non, 
non!  puisque  l'homme  doit  mourir,  ne  faisons  \\m  abstrac- 
tioB  de  aa  mort  daoalejuiemeatdeaa  vie  :  dèale  boteso 
chaenaa  da  m  paiaee  «rt,  par  aatiei|Mlien,  an  Ihagneat  de 
la  mort  qn'Il  doit  subir  ;  c'est  ponr  c«la  que  ses  derniers 
jours,  sa  dernière  heure,  sont  d'autant  plus  pénibles  que  sa 
vie  a  été  plus  heureuse;  et  moins  sa  vie  a  été  HUée  de 
Joniasances ,  moins  il  lui  en  coûte  de  mourir. 

Telle  est  donc  la  constitution  dn  sort  de  l'homme  :  Tcn- 
aeaiblèdcs  plaiairh  clest  la  vie;  Pensemble  des  souffrances, 
é«A  la  mort.  Depuis  le  premier  instant  de  l'existence  jus- 
que* au  deruirr,  la  liii.irt  rl  la  vil'  v'i.'ninTiir'hTi t  sang  cesse, 
mais  à  divers  degrés.  Les  mouvements  «le  mort  ou  de  «ouf- 
ft«ice  sont  d'ordinaire  brusques  et  courts  ;  les  mouvements 
de  la  vie  eo  du  pieirir  sont  d'ordinaire  doux  et  prolon- 
gés. An  terme  de  rextstence  seulement,  l'équiHbre  sVtahlit 
on  se  rorisoniinc ;  l'inM-inhle  des  plaisirs,  ou  la  v;i',  id  Yrii- 
senibie  ûtin  peines,  oa  la  mort,  ont  alors  composé  deux 
•ommes,  ou  (paiement  faiHeit  aa  également  n>oycnnes,  ou 
^"''rmiTfitfffWTaMfa;tia  an  net,  wnf  ilcilf me  ni  égales. 
RépéloBi  eeaime  prevre  fondoBeaiele  qae  sH  en  était  au- 
Iretnent,  l'univers,  siitis  é< juiîihre  dans  sa  pro<h)ctiiin  I a  pliis 
importante,  dans  sa  production  de  l'humanité,  serait  sans 
ordre,  sans  règle,  sans  loi  dans  sa  marcha  féalnley  par 
laa  pourrait  «a  anifllenii; 
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ruslre  qui  ne  sait  pas  mêmes'il  pense, et  u^ncs  <!>  Voltaire 
ou  Montesquieu?  ■>  La  doctrine  des  compensations  oe cher- 
che là  aucun  point  de  comparaison;  mais  elle  invHa  naMnow 
réflédiiàolMerTer;  elle  le  coudait  eoiaita  àanaoBearqaa 
le  TOilia  edmpairil]leBM»taa  groaiièce  et  olieenre  deetbiée  ; 
il  n'aura  point  à  souffrir,  comme  Montesquieu,  'VfU<:  dé- 
laissé par  la  génération  contemporaine;  U  ne  conipo.sera 
point,  avec  des  travaux  et  une  fatigoe  immenses,  un  livre 
de  géiùe  qu'aucun  libraire  ne  voudra  pohUcr.  Et  quant  à 
Vdtilre,  qui  par  son  esprit  goMa  eaeoia  plat  de  feoii- 
sances  que  Montesquieu,  que  de  cliagrins,  ou  même  que  de 
suppi>c4s  ne  furent  pas  j^és  sur  le  cours  de  sa  viel  Com- 
bien de  fois,  dans  sa  retraite  de  Ferney,  malade,  agité  de 
sooifraaceeceafmes,  barcdé  par  les  pjgaiées  jekna.  deaa 
gloire,  désolé  la(-n«me  par  l*édat  des  raoomméea  bril- 
lantes, ne  dut-il  pas  porter  envie  à  la  santé  robnste  et  à  la 
gaieté  stupidc  du  nistreqiii  labourait  ses  jardins!  Le  même 
écrivain  a  i  t  nirore  :  «  Quelle  compensation  trouver  en- 
tre sealimentâ  de  Fénelon,  de  saint  Vincent  de  Paul,  et 
ceux  dn  brigand  qui  passe  sa  vie  dans  ta  flirMa,  et  la  Ihrit 
sur  l'ccbafand  7  »  Non  certes  il  n'y  a  encore  là  rien  de 
eompamble.  Entre  la  bonté  et  la  lâocité  il  n'y  a  aucune 
rr-o''ii dilanri' ;  ft  ^d  jaiuais  la  bouté  prit  une  ûinne  hu- 
maine, ce  fut  la  forme  de  Kéneion  :  quiconque  a  lu  ses  écrite 
en  a  tiré  la  conviction  que  son  àm&  était  souvent  inoodéa 
des  salisfactiona  lea  plus  teadree  et  ke  plu*  pures.  Mais 
cette  dispoMon  étaft-elle  eonatanlaf  II  dit  lal-mème  dans 
une  de  S4's  Icttri  s  :  -  "Sotre  situation  est  triste;  mats  la  vie 
en  titre,  n'est  que  (nsleste,  et  il  n'y  a  de  Joie  qu'à  vouloir 
les  choses  tristes  que  Dieu  noiiè  envoie.  >  Voilà  bien  l'on 
des  caractères  de  la  piété  diiélianna»  *cmnh*iea  et  mélan- 
colie, dégénérant,  daaa  les  âmes  alTeetneD8e*,en  Invocation 
du  mal  pour  avoir  le  mérite  et  la  douceur  d'y  répondre  par 
de  la  ré«.ignation  et  de  la  reconnaissance.  Aussi,  je  suis  loin 
de  dire  que  Fénelon  lût  malheureux  au  moment  où  il  écri- 
vait cette  phiaee  tencbante  ;  il  était  triate,  maie  de  cette 
tristesse  roiigienM  et  expau&ivc  qui  loin  d'aoadiler  teflaNir, 
K  souIaL;e  et  le  console.  Ce  repos  Rénérevit  qui!  r^i'^tlait 
alors  n  en  témoignait  pas  moins  que  dani>  lus  moments 
antérieurs  son  loie  vive  et  délicate  s'était  sentie  déchirée. 
Meit  remontans  à  la  Jeoaecee  et  à  l'adoieioence  de  Féaa- 
lon  :  ce  ftat  là  «oa  tamp*  de  loalftanea  vive  et  proibnde. 
Sa  nature  aimante  et  passionnée  réclamait  avpc  tant  d'ar- 
deur ce  qoe  ses  principes  opprimaient  avec  tant  de  lélc  et 
de  vigilance!  que  d'a(j;itiition  s!  que  de  combats!  Telémoque 
ta  révéla.  TélénMtqae  prés  d'Eucharts,  c'est  Fénelon  lui- 
même;  et  Nenlor  prte  da  TAfmaque,  Hanter  arrachant 
Télémaqueà  l'amour  profane ,  et  le  précipitant  dans  les 
flots,  c'est  encore  Fénelon  étouffant  sans  pitié  les  orai^es  de 
son  cœur.  Voilà dosdoolenrs inconnues  a  l'homme  vulgaire, 
encore  ^os  au  brigand  qid  passe  sa  vie  dans  tes  (bréta. 
L'exlslenca  de  «MhsI  laaaemMe  à  du  sauvage  d*Ap 
mérique;  elle  est  brutale,  mais  énergique  et  indépendante; 
quand  elle  se  termine  par  l'écliaraud,  elle  ressemble  encore 
à  celle  du  sauvage,  (pu  d'ordin«re  n'arrive  point  à  Li  vieil- 
les*^ et  meurt  dans  les  M^lplices  que  lui-même  réservait  à 
•ee  prbaantai.  Oepcadaat,  offrez  à  an  {enae eaavage ta 
douceurs  et  les  commodités  de  n(^vieaoàlle^  placez-le  an 
sein  de  nos  cités  les  pin»  opulentes,  et,  pour  ainsi  dire,  faites 
couler  vers  lui  li-nles  le-  v-nrce-  do  c«-  que  vo!is<»ppeta  nos 
plaisirs,  tout  ccquevous  obtiendrez,  ce  sera  de  le  jeter  dan* 
une  prolonde  tristesse;  il  ne  vous  demandera  avec  inslanea 
quedelercndreàieafiMtta.Iieje8aehc||Md  adeilacUna- 
tions  pareilles  ;  Il  est  né  vMen^  et  ton  dénodiott  lui  n 
laissé  des  mœurs  grossières.  Dans  les  forêts  il  partage  li- 
brement avec  les  loups  toutes  les  jouissances  de  la  bruta- 
lité et  de  l'audace.  La  société  huiMïoe  le  traite  comm«  les 
loap*;  die  la  ponnMtt  «t  le  tue.  Cet  acte  de  rtpraarienct 


de  Jixtlice  aceutnule  m  m  moncot  oo  tar  un  petit  nom* 
br»  d«  nMNnealides|wlnwafli«iMi,  qyi  fenBcntlacompen- 
Mtiaa  de  j^biien»  uute  d^vité  anknto  el  de  pleine 

tidépeadance. 

Pnisque  U  destruction  e&t  nécessaire  à  1«  nurcbe  du 
monde,  il  Caut  tiien  que  dans  toui  les  geDradTMrtt,  et 
ipécialeiDaiit  dut  le  genre  luiiiiain,  si  productaor»  é  enfané» 
fl  7  «K  de*  êttm  dMtnideort.  Et  puisque  loal  liannM, 
queU  que  soient  son  tempérament,  sa  nature,  son  carac- 
Uîrt,  aspire Ciisentielkment  au  bonlieur.au  plaisir,  cl  cepen- 
dant ne  peut  tirer  son  plaisir,  son  bonbeur,'que  de  Texer- 
dee  de  son  caractère  mCtne,  il  faut  que  loi  liommea  des- 
tadom  eoiefll  Iworeas  do  nel  qQ*lli  font  à  d'autres 
bommoK,  prennent  du  plrti^ir  rlesliudîons  qu'ils  opè- 
rent. QuVst-ce  donc  qu'uu  ^uw  ricr,  si  ce  n'est  un  destruc- 
teur qui  M'  sali^fait!  Sans  doute,  son  action  a  souvent  pour 
but  et  pour  efiet  la  consenration,  reiteasiœ,  l'améliora- 
lioQ  de  sa  patrie.  llabcPieal  àqooifl  ne  peaae  jamais  lors- 
qu'il est  sous  la  tente,  encore  moins  sur  rlnttti'  rli^  !n 
taille.  Tuer,  ravager,  telles  «miles  idées  qui  lïur.aiiiiiji ul ; 
telle*  sont  dans  son  es|wir  et  ses  [trojels  les  sources  directes 
de  la  fortone,  de  la  gloire,  du  bonlieur  qu'il  ambitionne. 
kvffim  de  ee  bonbeor  IdDpNÔyiMe,  ipA  s*eHeott  aer  tant  de 
Tiflimes,  peignez  à  votre  cceur  celiii  des  hommes  lutélaire.s, 
des  hnmmes  réparateurs,  de  Fénelon,  calmant  partout 
ou  il  passait  les  fureurs  de  la  guerre,  de  Vincent  de  Paul, 
M  TiTant  que  pour  soulager  l'infortune  1  Que  d'estime,  d'ar- 
talion,  depréiireiioea»  voaa  doiueret  à  em  aii|W  de  bonté  i 
arec  quelle  justice  vous  élèverez  lee  sentiments  qu'ils  ont 
goAtés  bien  au-dessus  de  mix  que  rapportèrent  à  César,  à 
Napoléon,  leurs  plus  gran  i  t  >i<  toires{  Considérant  encore 
que  détruite  cet  toqtours  une  œuvre  plus  facile  que  de  con»- 
bviie,  «tue  poureeDe-d  11  Cmlplus  d'babileté,  de  réflexion, 
àe  patience,  tous  reconnaîtrez  que»  dans  lea  sociétés  bu- 
maines,  les  hommes  réparateurs,  améllontenrs,  sont  néces- 
sairenient  d'un  ordre  supérieur  à  (  rfui  ^!es  liumtncs  des- 
troctears;  dmu  vous  ajouterez  :  Chaque  humme,  répara- 
teur ou  deatraeteur,  «st  néces-sairemcnt  en  équilibre  avec 
kl^nteie  toaa  la  ranKUt  unitefsel  de  la  vie  et  de  la  mort, 
m  da  plaisir  el  de  la  sonlftanee.  Les  grands  réparateurs,  les 
grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  sont  les  hommes  les  plus 
élevés  en  faoïltés,  par  conséquent  lea  hommes  les  plus  sen- 
sibles :  or,  rhoume  le  plus  sensible  cal  cdnl  vers  lequel 
eaaJeal  aw  |dus  d'aboodaoce  k»  dei»  tooiMa,  toigoan 
égales  entre  elles,  des  peiMa  et  dea  pUistm. 

Hotfmann  le  critique  disait  :«  Que  pour  l'é  i  ii' il >rr  univer- 
sel, l'espèce  hum^ne,  prise  en  masse,  ait  reçu  luatlieinalique- 
méit  la  même  somme  de  biens  et  de  maux,  nous  y  coujien- 
tooa;  Baia  qnetooa  les  boauiiesioieDt  égaux  sooala  rapport 
dÉ  bairiieur  et  du  malbeor,  c'est  ee  que  nous  ne  croirons  ja- 
mais. .  La (U^finition  d'HolAnann  n'est  point  ta  .rte;  t  i  c  i  fn 
biiraitque  tuus  les  hommes  pendant  leur  vie  ont  autant  de 
bonheur  et  de  malheur  les  uns  que  lesautres;  cequi  estd'une 
cneur  évidente.  La  loi  dea  compensations  se  ivMant,  comme 
nous  favoBS  dit,  à  b  wMé  ioBnie  dea  deaUnéM  homalnes , 
n'i'tàblit  que  fi«ur  chaque  homme,  individuellement  consi- 
d4.Té,  l'égalité  ab^lue  de.s  biens  et  des  maux  qui  lui  sont 
spécialement  adressés.  Mais  si  l'espèce  humaine,  prise  en 
mssof,  a  loiyoan  autant  de  bonheur  que  de  malheur,  au- 
iMldé  pefaieaqae  de  JoufasaBeca,  si  la  dtatrONilloB de  ces 
dans  coasmes  é^n!!^  -e  fait  inégalement  entre  les  hommes, 
fl  y  a  donc  dans  ciiaque  génénition  un  certain  nombre 
d'individus  qui  jouissent  d'un  bonheur  supérieur  à  la  roe- 
aara  eomniane,  et  un  certain  nombre  d'antres  indiTidas 
q«  sort  ooodaiaurfs  è  une  aenne  de  radhenr  dgahumit 
plus  forte  qne  ta  mesure  commune,  et  destinée  h  balancer 
Texcédant  opposé  de  bien-être  et  de  plaisirs!  Quelle  vue 
désespérante  pour  les  hommes  de  la  classe  essentiellement 

nailienreuac!  qu'elle  est  propre  à  les  irriter  cooUe  les  bom- 
■aaiqol  la  natuia,  dans  aonwMgPe  fnrtUil^  a  aceoidd 
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un  bonheur  surabondant!  Qu'a  donc  AU  avant  de  naître 
cette  daase  disgraciée  pour  mériter  sa  dtagriceT  Comment 
la  détoanNre»>TiNia  de  se  mettre  en  révolte  contre  unf«  dia- 

triluitif.il  siinjoste,  de  se  {wrter  imprlnfU-Cii^'nt  Vit,-,  li;  liâs- 
sin  tortunédela  balance,  d'eu  arraclitr  le»  usurpateurs,  et 
de  s'y  étaler!  Vous  qne  les  révolutions  populaires  épaa- 
fiDlent  etIndipiMl,  quallas  sont  vo.s  raisons  de  las  condam- 
Mri*  Et  eennwî  Isa  bommea  qui  se  plaignent  de  leur  sort, 
qui  se  disent  malheureux  avec  c.\ci  •  ,  .  t  jui  cruit  nt  l'rtre, 
sont,  dans  chaque  génération,  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  honime*  satisfuts  oonmecn  en  voit  partout,  dans 
les  villes  et  les  hameaas,  dans  les  palais  et  leachavmières^ 
quelle  agitation,  quel  dé&ordre,  quel  baoUeaMment  dé 
haines  ■riiunn'i.'ir! 

,  Vous  qui  prorlanu»  l'inégalité  essentielle  des  destinées 
humaines,  vo«i8  qui  faites  du  bonheur  un  privilège,  vous 
voulez  donc  ou^  à  la  saiftca  de  cbaque  ooù^Ma  m 
large  foyer  d'animosHé,  de  Aseorde  et  d'envie  I  Oonnent  le 
!  ferroerez-vous?  Sorn-rr-  vn  déclarant,  par  vos  lois,  que  le 
privil^  doit  être  mnmlenu,  que  la  forœ  publique  doit  le 
protéger?  Ainsi,  pour  être  conséquents,  voua  vous  ren<lrez 
oppresseural  Reatea  maibearani,  divsn-vooa  à  ceux  <pil  le 
sont;  la  nature  le  veut,  et  lea  lob  huuialnea  doivent  ètn 

ronfnrmes  aux  lois  de  la  nature!  Mai",  ilircî-vnu';,  nous 
n'rttit'tons  les  efforts  do  personmt  pour  iofLir  ilc  la  cl&sse 
infortunée  ;  nous  encourageons,  au  contraire  ,  c«s  efforts  ;  et 
tel  est  le  bot  des  fiivears  que  nous  accordons  an  talent,  à 
l'aeUvilé^  k  l'Industrie.  Mak  de  tdf  efforts  smit  suivis  de 
succès,  ou  ils  Ront  inutiles.  S'ils  sont  suivis  de  succès,  si  les 
indigents  honnêtes  et  laborieux  parviennent  au  bien-être, 
c'est  nécessairement  eu  taisant  descendre  le  même  nombre 
d'hommes  de  la  cUsse  opulente;  car  l'espèce  humaine  prise 
en  niasse  doit,  dHes-vons,  toujours  couMUie  b  mêuse 
somme  de  biens  et  de  maux.  Alors,  voilÂ  les  compensations  ; 
le  balancenient  s'établit  dans  les  destinée»  humaines.  Si,  au 
contraire,  c'est  vainement  que  les  infortuiit'^,  'jut-  les  incii- 
geuts,  s'eiForcentd'écliapper  aumallieur,  à  I  mdigence,  quel 
terme  présentez-vous  à  leurs  tentatives,  si  ce  n'est  le  déses- 
poir? Haia  ici  j'entends  des  voix  toucbantaa  ou  éloqpaitos  : 
montra  le  dd  aux  malheureux,  s^étrianl  dBas,  et  Ils  seitMit 
apaisés.  Ils  seront  bien  plus  qu'apaisés,  répondrai-je  ;  ils 
«eroal  bien  plus  que  coo&olés;  c'est  dans  le  malheur  même 
qu'ils  placeront  le  privilège;  ils  le  poursuivront;  ils  le  soW 
Uctteioot  AssMifté,  a'dorienwt-ila!  privations,  maladies, 
flonffhmeea,  souraa  fatariisaUes  dWeraenga  ddioea,  venez, 
tnn.l  z  sur  nous,  accablez-nous  do  vos  faveurs  1  Et  que  de- 
viendront l'intelligence  de  l'homme,  la  santé  de  l'homme,  hi 
force  de  l'homme,  lorsque  l'imagination  humaine  sera  cm' 
portée  par  une  Mie  exaltation?  El  qaed'eneura,  de  pers6> 
cotions,  de  Cnattsme,  lorsque  llmaglnitian  bumaina  sera 
M  l",  i  !i  exercice!  Que  de  tyrannie  à  la  disposition  dfri 
liontmcs  impérieux,  lorsque  la  masse  générale  ne  verra 
qu'avantages  célestes  dans  l'humiliation  et  la  servitude! 

On  le  voit  maintenant,  et  lliistoira  le  démontre  :  le  prin- 
cipe de  l'inégaKté  natnrdb  d  esatutlalodana  teadeaUniea 
humaines  con  tnit  ir.  vitahlement  au  fanatisme  révolution- 
uaire  ou  au  faualisme  reliyeux  ;  el  l'histoire  nous  apprend 
encore  comiMen  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  fanatismes  sont 
funestes  etcnida.  Ce  qu'il  iaatdone  obtenir,  pour  la  tran- 
quillité du  coeur  Iramain  et  pour  tlumnonie  sodale,  cfeil 
que  l'houune  h  la  vue  dr  tp»  ivcincs  ne  soit  ni  irrité  contre 
elles,  ni  exalté'  en  leur  lavuui;  qu'il  ne  les  maudisse  pas 
avec  colère,  mais  qu'il  ne  les  bénisse  pas  avec  enthousiasme  : 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  passions  ne  peuvent  qu'élever 
dea  lenqiêleadanateBdn  de  llndiKridu  et  dans  le  sein  des 
suciété.s.  Il  est  bon  que  Tbomme  qui  soulTre  trouve  dans 
son  âuic  des  pensées  qui  le  calment,  qui  l'qiaisent,  et  qui 
se  liornent  à  l'apaiser,  à  le  calmer;  et  tel  est  l'efTi  l  naturel 
de  cette  pensée  :  Toutes  lea  situations  humaines  sont  dif^ 
MnHtaa  ciin  dba  «nu  b  rappeit  ém  dmnetancMett 


9 


GOHFEKSATIOKS— GOMPtEE 


IM 

conditions  qi  i  Iià  composent;  mai*  chacune  «si  en  i<]\\\- 
libre  avec  eUe-mêmc  ptr  ia  coropensatiou  rc-ciproque  de  ses 
plaisirs  et  de  MS  peines;  ce  qui  en  r(!«ultat,  pour  diaqiie 
iodlffidn,  lea  rend  toutes  égales  sous  le  rapport  du  bonheur 
et  lin  roallieTir.  Une  telle  pensée  admet,  ou  même  approuve, 
dans  l'ordre  sod.il  !;i  distinction  drs  ran;<s  et  des  (ortunes, 
car  cette  distinction  établit  &eule  la  réciprocité  àeê  services 
et  des  besoins  ;  mais  la  persuasion  d'une  égalité  invariable 
dan*  le  aortdûiénldélmnM  le*  inférieurs  de  se  sentir  hu- 
mlGés,  etlnsnpAleurtde  tonlwr,  par  orgueil,  dans  le»  hûà- 
tudc3  de  ta  tyrannie  :  une  telle  pensée  e<:t  donc  conforme  h  la 
liberté,  à  ia  dignité  liuoiâiaes,  car  la  liberté  contenue  par 
la  raison,  calmée  et  ennoblie  par  la  dignité  de  rime,  est 
encore  la  Justice,  liât  teUe  pcnée,  d'aiUen^  m  laurait 
Mmr  la  natnre  de  n>omme,  nalwe  etMntiéneimttt  expan- 
sivc,  qui  Ir  [l'irlp  h  fli'tr  iirnerdc  Ron  sort  les  causes  de  souf- 
france ,  a  y  ramener  au  contraire  tes  sources  de  hien-étre 
et  de  plaisir.  L'homme  sensé  ne  flroisse  pas  inconsidéré- 
ment son  ôtre  :  si  on  bien  actuel  te  peisènte,  li  ne  le  le- 
poaete  pas  pour  se  mteiger  iei  aTantages  de  l^venlr  t  ee 
sacrifice  f-erait  de  l'exaltation,  par  conséquent  de  Timpru- 
dence.  Mais  ^  à  rUumtoe  sensé,  à  Phomme  persuadé  de  la 
justice  des  compensations,  il  survient  une  peine,  un  accident 
funeste,  si  aee  eipéranees  aoot  Imnipéea,  a'il  perd  dee  Mena 
ptddeex,  '  apfèa  lea  inenrieia  Iniburti  daiwîéa  au  icgnl, 
donnés  a  la  nature,  il  réfléctdt,  se  console,  s'apaise,  s'attaclie 
plus  fortement  aui  biens  qu'il  po^^sède^  s'occupe  à  découvrir 
les  peines  qu'il  a  évitées,  et  qui  auraient  fait,  plus  tôt  ou 
plus  tard,  le  balancement  dès  biens  qu'il  avait  désirés. 
VaDIeun,  leprindpe  dea  eeupensattens  lof  rend  hcileelea 
mouvements  de  sa  raison,  car  il  l'inrite  h  ne  désirer  qu'une 
situation  moyenne,  des  jouisiances  niodérécsi  la  pcràua- 

m  in  Urne  d'un  balancement  inévitable  le  retient  sans  con- 
trainte sur  la  pente  qui  le  mtoerait  aux  jouissances  vives, 
aux  posHkina  aaMaiite»,  at  par  élica  au  trouble  àe  la  vie. 
C'est  aimi  que  cette  persuasion  tutélairo  amortit  ranibition, 
aoan»  la  plus  abondante  des  chagrins  pcrsonneU  et  de.s  agi- 
lationi  p'»liti<|ues. 

Que  riiouiiiie  de  bonne  foi  applique  la  loi  du  balance- 
Vent  aux  avantages  et  aux  inconvénients  de  son  eiisiaiiee 
particnlitoa  ;  pin»  ilaTaacendanala  vie,  plus  il  reconnaîtra 
combien  cette  loi  ertoonrianfe,  fCnérale  et  juste;  il  y  pui- 
sera chaque  jour  un  peu  plus  les  motifs  de  ses  espérances, 
de  ses  craintes,  de  la  prudence  de  ses  délenninatioas.  Les 
bommes  trés-lavorisés  de  la  natara  on  de  ta  forlaie  n'eid- 
teront  plua  son  envie;  il  taa  vem  aena  eeaae  rentrer  sous 
la  M  commune,  soit  par  la  réactton  extérienre,  soit  |»ar  leurs 
propre^  dt-faiit'i.  11  dira  avec  la  conviction  de  la  raison  et  de 
i'ex|M'rienre  :  toute  faveur  est  une  sourœ  égale  de  bien&  et 
de  dangers.  Dès  l'instant  OÙ  l'excès  commence  dans  l'usage 
d'une  chose  boone,  agr^éable,  otile,  néceasaifi^  le  mal,  la 
peine,  le  malheor»  cemwencent.  Et  tes  hommea  trët-riebea, 
■oit  de  fortune,  soit  d'ardeur  et  de  sensihililé,  -  nt  .  u^ 
pour  qui  il  e^t  le  plus  difficile  de  s'arrêter  en  dit,  <  des  li- 
mites salutaires.  Piir  t'c\cès  dans  le  régime,  ils  ainincnt  la 
maladie;  par  l'excès  dans  lea  dém,  Ualombent  dans  ka 
Mea,  qiMiqiie>«M  dan»  le  erlme;  par  Peaeèa  dana  la  ré- 
lolntlon,  ils  appellent  tes  obstacle^,  et  tombent  dans  la 
colère;  par  l'ejiûès  dans  le?  idtS;s,  ils  tombent  dans  l'er- 
reur; par  l'excès  dans  la  poursuite  du  bien  iii^me,  par  im- 
patience d'amélioration,  par  avidité  de  perfection,  ils  la 
tanaraent,  ils  arrivait  k  rtauperfitctton.  Ils  filtaBt  tout  leur 
ouvrage.  C'est  ainsi  qu'avec  bien  plus  de  capacit(^  pour  le 
bonheur  que  n'en  ont  les  hommes  pauvres  ou  indolents, 
presque  toute  leur  vie  s'écoule  dans  l'humeur,  le  dépit,  l'in- 
constance; ils  n'ont  que  des  velléités  de  pensévérancc  et  des 
édaii»  de  oontentement  Et  les  peuples  d'une  intelligence 
.Vhntb  d^n  tempénuDCnt  trèasmimé,  d'un  génie  ardent  et 
prodndeur,  plus  eonmis  encore  que  lec  individus  à  la  Caia- 
llld  dm  eaoma  g<i<r>lM»  arrivent  au  mema  geare  da  peinea 


pnr  le  même  genre  de  défauts  et  de  mouvements.  Xe  craî« 
gnons  pas  de  le  répéter  :  toute  histoire,  sociale  on  indivi- 
duelle, est  expUquile^  comme  Pnoiferij  par  l'eagMiiiiDfi  «n 

équHihrf.  AXAls. 

COMPKUE,  COMMÈRE,  moto  dérivât»  du  latin  cum, 
avec,  pr.ter  et  mater,  père  et  mère,  et  qui  sigiiîlie  au  pro- 
pre leco^ui  pére  et  secoiufe  mère.  Ce  sont  1^  oaïus  que  le 
sacrement  du  baptême  et  les  cérémonies  qui  l'accom- 
pagnent font  donner  par  le  père  et  la  mère  d'un  enlant  à 
l'homme  et  à  la  femme  qal  l'ont  tato  sur  les  fonts,  c'cst- 
è-dircau  parrain  et  à  la  marraine,  qui  ont  cnntractérobli- 
gation  de  iut  tenir  lieu  de  père  et  de  inère.  La  marraine  ap- 
pelle aussi  son  compère  l'homme  avec  qui  elle  a  tenu  l'en* 
faut,  comme  InfrmlaM  rappelle  m  oommère,  et  loua  deux 
dément  lea  nema  de  compère  de  oonmère  m  pin  el 
à  la  mère  de  l'en  Tant  avec  lesquels  ils  ont  contracté  cette 
alliance  spirituelle.  Ctist  pourquoi  les  mariages  cotre  com- 
pères et  commères  à  tous  les  de^-Tés  ont  été  longiiamiM 
prohibés  par  les  canons  de  l'Églis^  qui  ûmà»  ne  les  a  per- 
mis  que  moyennant  dispense.  Le  pape  Etienne  IX ,  dana 
ses  lettres,  appelle  souvent  le  roi  Philippe  1"  son  compère, 
la  reine  Bertrade  sa  commère,  et  les  deux  princes  leurs  fils 
ses  enfants  spirituels,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  avait  été 
leur  parrain.  Ce  fait  j^uTe  q^e  k»  noms  de  campire  ei 
commère,  eonmeréa  par  la  vèlgiaB,  étaient  aie»  dm  tiiraa 
hono^a^t^^  et  non  pas  des  qnaUicMiaaaliiTlakaetiaineoaeay 
comme  il»  le  sont  aujourd'hui. 

Ces  noms  se  prennent  quelquefois  en  mauvaise  part ,  et 
deviennent  injurieux,  surtout  celui  de  commère.  S'agit-U 
dinn  homme  habile  et  rasé  en  affaires,  on  dira  iCett  tm 
compère,  ou  :  C'est  un  fin  compère  ;  d'une  femme  grosùère 
et  sans  éducation  :  Cest  une  commère;  d'une  bavarde  qui 
sait  et  qui  répète  toutes  Ils  nouvelles  du  quartier  :  C'est  une 
vraie  a>mmère.  C'est  dans  ce  sens  détourne  qu'on  appelle 
compèrei  ceux  qui  aident  les  charlatans  à  faire  leurs  team 
d'escamoté,  à  vendre  leurs  spi^cifiques^  soit  directement 
en  amusant  le  public,  ou  en  tAdtant  de  distraire  son  atten- 
tion par  des  discours  et  des  hi  1 1  f  fi  1 1  ■  ries,  soit  indirectement 
en  seméiant  auxapccLiteors,  eu  applaudissant  ou  en  se  pré- 
sentant  dee  premiers  pour  acheter  l'orviétan.  On  donne  eo- 
com  le  nom  d»  «onipéret  à  om  fiipcma  qui  dana  taa  a»* 
semNée*  deeriandere,  d'aeeonl  avec  la  MIR,  excitent  Tin- 
lérèt  en  sa  faveur,  en  eximérant  sa  mauvaise  situation  pour 
lui  faire  obtenir  d&i  conditions  [>lus  avanlagc'u.ses.  C'e»t  l& 
râle  du  fidèle  Bertrand  auprès  de  l'audacieux  M  aca  i  r  c.  En- 
fin, de  nos  jours,  où  le  nombre  des  chartatatu  s'est  si  fort 
multiplié  en  politique  et  en  aflklrei ,  «omme  en  scieneeet 
en  littérature,  on  appelle  compares  les  électeurs  qui  contri- 
buent le  plus  à  la  nomination  d'un  député  hunn  talent  et 
sans  mérite  ;  les  académiciens  qui  se  donnent  le  plus  de 
peine  pour  fhiie  arriver  à  t'Institnt  un  candidat  trèa> 
BoUe,  mah  très^faicapable;  Im  Joamalfataa  qui  portent  ans 
niK ouvrages  fort  mértiocres  de  leurs  amis,  ou  fout  son- 
nu  bien  haut  les  talents  sujiérieors  et  le  dèiântéress»'mcnt 
de  tel  ou  tel  pensoi)n.i^;ç,  alin  de  le  pousser  6  un  bon  poste, 
avec  la  certitude  d'en  être  largement  récompensés;  les  dé- 
putée qui  Toleht  aveugMmenl  en  par  inlérCt  peur  tmia  lea 
pouvoirs  possibles  ;  enfin  les  claqneurs  pajfA  pour  applaudir 
au  IheAtrc  les  pièces  nouvelles. 

De  compère  s'est  formé  le  mot  campérage,  qui  indique, 
tant  en  bien  qu'en  mal,  les  fonctions  desdivers  compares  dont 
nous  avons  foit  mention  ;  quant  k  tfomm  ^ro  9e, qui  nnne 
semblable  étymologie,  00  l'emploie  plus  spédalement  pour 
indiquer  les  propos  et  les  tripotages  des  commères.  Dan<(  le 
sl^  le  familier,  le  mot  commf^rc  s'applique  également,  quoi- 
que du  genre  féminin,  aux  liomrocs  qui  ont  le  même  Ira- 
vers,  celui  de  se  tenir  à  raint  de  toutes  les  nou  vel  les  et  d'al- 
ler répéter  dans  tme  maison  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  one 
autre;  ces  commèrei-là  ne  ^e  trouvent  pas  seulement  dana 
les  raagi  lalWaiin  de  la  société,  on  en  reueonire  dans  la 
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Bon  MBibre  «ThoiBiBa  qoi  mbI  froBCi. 

H.  AODltTRET. 

COHPÉTËiKCE.  Cest  le  droit  de  juger  une  aRaire 
eoateattnise  ou  de  rédiger  et  d'expédier  un  acte  authen- 
tique. 

L'o'fanisation  fttdiciaire  rp\wse.  prinapalement  sur  la 
l<|mfllilMI  figoiirea^eincnt  rlf^tmiiiitocdespomolnipédEnn 

cmM*  an  joiiM.  Chaque  tribaaal  a  done  ta  eomp^toice 
particdttra  «umlwittdlefl  «t  teno  de  m  renfermer  scrupu- 
leusement, sous  peine  d'être  ta^é  d'ex  r  i- s  «le  pouvoir 
ou  de  déni  de  justice.  Il  y  a  autant  de  compéteuces 
«lu'ii  y  a  de  sortes  de  juridiction  st.  Mais  il  faut  distinguer 
MpRmièfeligoe  la  cempetenceJudieiaUtéL  tàeomfietenec 
aiminUtrative. 

Ce<t  d'aborii  un  grand  princi|>c,  que  Tautorift*  juiîii  ?  lirr- 
«tatue  sur  toutes  les  questions  de  propriété,  sauf  (jiielqim 
ca»  «atceptioonds,  qm  ks  Ma  détennloent.  Cest  un  autre 
fdÊtàptf  non  malm  reconnu  par  lealoto,  que  i'admiaiatn- 
lloa  wnto  a  ledioit  d'interpréter  las  adet  quiéaHiwBtdVla. 
Cette  séparation  de  la  compét<mce  judiciaire  et  de  la  roni- 
p^ttce  administrative  a  été  posée  dans  l'article  13  de  la 
Ini  du  24  août  1799,  ainsi  conçu  :  ■  Ijba  fonctions  ju- 
«iciaiiM  dcoMoraraot  toi^oan  a^tarén  des  ftnctioiis  ad- 
■MilTaMnii.  Lei  fuget  M  poanwrt,  h  peine  de  fiiriUture, 

troiiWt  r  «le  qiK'Iquc  manière <iue  f  it  !  opérations  des 
corps  administratifs,  ni  citer  devant  lUv  le^  administra- 
teui>  |>i>ur  rais4>n  de  leurs  fonrtioiis.  >■ 

Maii  quelquefois  ks  questiou  que  priiseute  une  affaire 
à  jagerwMileonpIeHejdeaoïlequIl  dIflleBe  de  ditlin* 
guer  birn  iM-ftcment  ce  cjirl  pst  du  rr^^ort  de  Tautorité 
judiLkiirc  ou  qui  est  réw-rvc  a  l'a  lDiiuistration  :  de  là  le* 
ronllits.  LeC<HlL'  r^nal,  dans l.-s artiLlc- 127  a  i:tl, s'est at- 
tacbé  à  garantir  les  principes  généraux  des  compétences  ju- 
dkiabia  et  adroinistrativa. 

En  matière  cirlie,  la  compétence  des  tribuBlus  se  déter- 
mine par  la  nature  de  la  demande ,  par  le  montant  de  la 
somme  réclamée,  par  If  domicile  des  personnes,  ou  [lar  la 
tiliMtioa  de  l'objet  en  litige.  Pour  juger  les  affaires  crinii- 
adiett  les  tribunaux  civils,  qui  ont  la  juridletioii  générale, 
prenaent  la  dénodinalioa  de  tribunaux  correction- 
nels et  de  cours  d'astiaet.  La  compétence  des  premiers 
s'étend  à  tous  les  délita;Miledes  cours  d'assises ,  |  r  i  i> 
(aat  avec  assistance  do  jarj,  comprend  tous  les  crimes. 

11  y  acocore  d'autrca  jaridietion»,  qui  ont  cbacana  leur 
empéleaceparticalièntce  sont  les  conseiladegaarre, 
In  tribnnani  de  alnple  police,  les  tribaoBUi  de 
'ominerce,  les  tribunaux  narilinie';  et  enfin  la 
tiaiilecour  de  justice.  Aug.  Hosson. 

COMPIÎTENCE  ,  Bénéfice  de).  VoyM  JJéhéfick. 

COMPÉTITEUR.  Ce  mot,  dérive  da  laUn  ckiii,  et 
pefcre,  briguer,  rechcreher,  s'applique  àdeox  oaàpliniean 
jH-fs^iruies  qui  pri^'lendentà  un  môme  raii;;,  îi  un  mémoem- 
pkM,  M  uim;  meute  fortune,  aux  mêmes  hoaueur^ ,  dignités  ou 
4vanta{ïes.  Compétiteur  a  ptAir  synonyme  concurrent;  mais 
il  a  dillère,  «eloa  nom,  en  ce  que  OPmprifUeHreaprime  un  bat 
phn  éloigné  que  celui  que  iwurfluR  un  ooRCiOTenj.  On  dit 
fot!!/;(7i^';irpnijr  uocdignité  dont  l'oblenlionncpeutétreque 
ie  prix  d'une  brigue  plus  ou  moins  iierscvi  rante.  A  Rome, 
par  exemple,  les  compétiteurs  au  consulat  du  temps  de 
GMén»  ae  meUaient  à  inUlflaer  tix  mois,  un  an  mCme 
d'affinée,  Matanent  poiirMtaconaula  dédgnis.  Dorant  cet 
iatervalle,  bien  des  compétiteurs  se  voyaient  forcés  d'a- 
bandonner leurs  prétentions;  mais  au  jour  de  IVkctiuii  il 
ne  restait  plus  que  les  concurrents,  qui  avaient  l'espoir 
fias  on  oMjjiM  Aindé  de  voirimmédiatemeat  sortir  leur  nom 
de  ]>Dne  éteotorala.  11  iWMMa  iiaratt  pas  daotaox  que  pour 
W9  pine  aUildUqMe  oo  aeadAniqae,  poitr  an  prix  au  co  o* 
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cours  général,  etc.,  etc.,  cemcurrenf  dohre a* dire  fré^ 

férablement  k  compétiteur. 

Compétiteur  et  campctition,  dans  la  piiinilivc  Église, 
esprfntaient  UB  degré  et  un  ordre  de  catéchumènes:  c'é* 
taltimcatédiooièM  qafdé|i  o'éfadt  plot  stnpie  ao^Meor, 
et  qui  était  ass4^.  instruit  pour  demander  le  baptême ,  de 
compagnie  avee  les  autres  catéchumènes  de  même  degré. 

Charles  Do  Rozom. 

COMPIÈGKE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  de  l'Oise,  à  65  kilomèbnea 
nord-est  de  Paris,  aor  la  rite gaochede  roise,  à  2  kilomè- 
tres ao-de&soos  de  remboachnre  de  TAlsne ,  avec  une  popu- 
II  de  10,790  habitants,  des  tribunaux  de  prerniL^e  iiis- 
laïue  et  de  commerce,  un  collège^  une  bibiiotiièque  pu- 
blique de  2â,000  volumes,  une  typographie.  Ojmpiègne  est 
une  station  do  cbemiB  de  to-  de  Paris  à  Saio|i4}aeDiin.  Il  tfy 
Mt  une  ftbricatloa  importante  de  toiles  de  chanvre  et  da 
cordage,  de  salioterie et  de boissellerie ,  de  bonneterie;  oti  y 
construit  des  bateaux,  et  le  commerc<e  uiusi^te  principale- 
ment en  lioto,  diarlMNl  de  terre  et  grains. 

l4a  loannBMBto  nmarqnables  da  CompUgna  sootl'^iltM 
de  Paneienne  abbsye  da  Satat-Oomeille,  yen  da  aépnlIniB  da 
plusieurs  rois  de  la  deuxième  race;  l'hdtel  de  ville,  hAtisous 
Charles  VI  ;  le  pont  neuf,  construit  de  I7.i0  à  1733,  et  sur- 
tout le  magniHque  château. 

Saint  Louis  avait  Jeté  sur  son  cmplaeemeat  les  fondations 
d'un  palais  qui  porta  d'abord  la  nom  de  Latnn.  Charles  V, 
Louis  X I ,  François  1"  et  Louis  X IV  l'agrandirent  successive- 
ment, i-ii  1753  Louis  XV  chargea  l'ardiitecte  Gabriel  do 
dresser  un  nouveau  plan  gi  ucral,  d'après  lequel  les  anciennes 
constrocUons  dispanirent  presque  entièrement.  Le  château 
fljtadievépor  Lonis  XTl;  Rapoléoo  le  fit  restaurerel  dmik 
blcr  magniliquemcnt.  La  façade,  d'une  élégante  simplicité, 
donnant  sur  le  jardin ,  et  dont  le  rez-de-chaus$ée  correspond 
au  premier  étage  de  i  \  tai  ade  |  rim  ip  ile,  a  200  mètres  de  • 
longueur.  Devant  le  ch&iiiau  s'étend  une  loogne  terrasse,  à 
droite  et  h  gauchf  ;  daox  escaliers  desoeadeol  dans  les 
j.-tnitn^.  Au  pied  de  l'escalier  de  gancba  oommenco  un  ma- 
cnilique  Un  eau  en  fer  de  2,000  mètres  de  longueur,  qui  con- 
duit d;,iis  la  fon't.  Il  fut  élevé  |Kjur  Marie-Louise  jiar 
Kapoléun,  sur  le  modèle  de  celui  de  hcltu-'ubrunn.  l>u  niiiteu 
delà  faiçade  on  a  le  spectacle  d'une  pelouse  de  50  mètres  de 
largeur  encadrée  de  massifs  d'arbres,  et  à  l'eitréniM  da 
laquelle  la  vue  se  prolonge  en  deliors  de  la  grille  de  cMIore 
a  travers  la  forél.  Celle-ci, qui  porta  d'abord  le  nom  >]i\forét 
de  Cuiu,  al  d'une  contenance  d'environ  15,000  hectares. 
Elle  est  arrosée  par  un  grand  nonlirada  raiuaanx  d  tra- 
versée à  une  de  aea  eatréniléa  par  ulia  swriHiM  voie  ro- 
maine, qui  porte  la  nom  da  chaussée  «Ta  BrmuhaMt.  Fran- 
çois 1"  lit  percer  dans  cette  fort't  huit  grandes  rout^,  qui 
aboutissent,  au  centre,  a  un  carrefour  common.  Louis  MV 
et  Louis  XV  cxécutèroit  encore  de  nombreux  percements. 
I4  célèbre  château  da  Fiarra fonda  «at  ailué  dans  la 
ilnM  deCompiègnc. 

Ou  a  aUribués,ins  aucune  e  p  v,>  .rfr>  preuves  la  fondation 
de  Coiiipiégne  à  Jutes  César  ;  ce{K>ndant  lai  médailles  et  les 
antiqoiléa  qoa  Too  trouve  fréquemment  dans  ses  environs 
sont  nne  preuve  que  Compiègne  avait  déjà  qnelqoe  impor- 
tance à  l'époqne  da  la  dondoslion  romaine.  Ella  ^pelait 
alors  Comprmliam  :  ce  qui  signifie  suivant  les  uns  route  de 
traver&c,  suivant  les  autres  magasins  d'approvisionnements 
militaires.  Quoi  qu'il  eu  soit,  dès  le  règne  des  premiers  rois 
de  France  on  j  voyait  une  anaison  royale,  oà  presque  tous 
les  prinees  de  la  prenifere  et  da  la  seeoBde  raea  publièrent 
des  actes  iinprlants.  Cliarlcs  !c  Cliauvc,  en  876,  agrandit  et 
ciaUtlit  la  ville,  et  lui  donna  le  uaui  de  Carlopolix.  En  même 
temps  il  y  runda  la  cclrliie  ubliaye  de  Saint-Conieiile.  Il  s'; 
tiotpinsieora  conciles, dans  l'un  desquels,  «o  833,  fut  dé- 
posé iMMa  la  Mianaalre.  (  'etaii  autrefois  naa  plaça  très- 
farta;  h^Bonrgnigiians  s'en  rendiiaal  nallras  m  I4IV 
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mais  diMlM VI  la  reprit  deux  «m  «fvès.  En  1 4 17  les  Anglais, 
qui  s'en  étaient  emparés,  en  (breat  olMHéa  par  Bosquuiux, 
qui  <lt^rcndalt  le  château  de  Pierrcfonds.  En  1430  Coropiè- 
gnc  fut  du  nouveau  assiégée  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  ce  (ut 
dans  une  sortie  que  Jeanne  d^Arc,  qui  s'était  enrermée 
ém$  lapUce,  tomba  au  pouvoir  de  reumiL  M «ri«de  Mé- 
dicis  tôt  qodque  temps  pour  priMo  h  châtoa  de  Oon- 

Ea  1634  un  traité  y  fut  signé  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, et  en  1768  m  ^ratre  traité  sigoé  i  Compiègne  avec  la  ré- 
paM^ue  de  Gtees  oousdoona  l»  c  o  r  se.  Na|Mléoa  1"  avatt 
4-tlioid  inatalM  dans  ledilteM  one  éeole  des  ar^ 

qui  fut  ensuite  transportée  à  Cliâlons-';ur-Marnc.  Pcixîant 
Tinvasion  étrangère,  Compiègne  eut  sa  partUes  iiiallieiin<  de 
)a  France  et  sa  part  aussi  de  réiustance.  C'est  au  rKAtoau 
qo'eut  Uea  It  fnnUira  cMférenee  eatre  Looia  XVIU  et 
AlesMdra. 

COMPIGNANO  (  Comtesse  de  ).  Foyez  Bacciocbi. 

COMPILATEUR,  COMPILATION,  COMPILiat.  Ces 
trois  mots  se  rattachent  à  une  lirandic  de  littéiature 
auMi  génénJeoieat  exploitée  que  dépréciée.  Et  cependant, 
que  dhalenl  ki  dermlns  In  phu  fien  de  le  MeondHé 
de  leur  pénie ,  si  on  venait  h  leur  prouver  que  leurs  créa- 
tions prétendues  ne  sont  que  des  compilations  plus  ou 
moins  dcgui-M^cs  ?  Au  surplus,  qu'ils  se  consolent!  Certains 
«ritiques  n'ont-ils  pas  soutenu  que  les  poèmes  d'Uomëro 
«Mlalert  qo'iiiie  eomi^iaiian  dlmeiMM  poloMe  iiipsUs 
rapsodies  ?  En  attendant,  coflipiloitt  ce  qn^on  a  écrit  conire 
les  compilateurs. 

"  La  science  des  compilateurs,  iTil  T  i  Pimv're,  c!it 
•ride  et  ennuyeuse  :  ce  sont  pourtant  ceux  que  le  vulgaire 
confond  avec  les  savants  ;  mais  les  gens  sages  les  renvoient 
au  pédantisme.  »  Et  ailleurs  :  «  Comme  les  compiiotturs 
ne  pensent  point,  ils  rapportent  ce  qeeles  autres  ont  pensé, 
et  s  '  il  terminent  plutAt  à  recueillir  beaucoup  de  choses 
que  d'excdleules.  »  Montesquieu,  dans  Ma  lettres  per- 
aanet,  et  Jean-JacqMS,  dans  son  Émile,  s'expriment 
«vae  lÂiis  de  radHae  eoMre  :  «  De  tous  tes  auteurs,  dit  le 
premier,  fl  nVa  est  pas  que  je  nit^prise  plus  que  les 
compilateurs,  qui  vont  de  t  (  jîm  chetciier  «11"^  lam- 
beaux des  ouvrages  des  autres ,  qu'ils  plaquent  dans  les 
leurs  comme  des  pièces  de  gazon  dans  un  parterre  :  Us  ne 
aeat  point  au-dessus  des  jWf rien  dimprànerie  nogeant 
des  caractères ,  qui,  combinés  ensemble,  lont  un  livre, 
où  ils  n'ont  fourni  que  la  main.  ••  —  n  Apr6>  avoir, 
dît  llousseau,  bit  remonter  Émile  aux  sourcet»  de  U  |>ure 
littérature,  je  lui  en  montre  les^'goûts  dans  les  réservoirs 
desnMdenws  cmpUotwn,  Jouraaax,  tcadoctions,  dic- 
ttomairas  :  11  jette  tm  eonp  dVaO  lor  tout  eela ,  pois  le 

laisse  pour  n'y  jnmni-  revrnir.  » 

La  Bruyère  et  Jt;.ui-J,4wiacs  en  parlent  d'autant  plus  à 
leur  aise,  que  tou.^  deux  ont  publié  des  traductions,  et  que  le 
second  a  oomposé  un  dictioiuiairB,  sans  parlât  des  innom» 
brebles  cmpnmts  qoMI  a  fldls  h  Plutarqae,  Sénèqne,  Cieéran 
et  Montaigne.  Mais,  s'il  était  là ,  Rousseau  répondrait  quil 
avait  pour  lui  l'exemple  de  l'Iutarque,  de  Si^nèque,  de 
Cioéroti  et  de  Monlaij;nc,  admiral)les  cowi/Ji/a/furs,  à  ciité 
desquds  il  a  pris  sa  place.  Quant  k  Montesquieu,  aurait-il 
tut  l'Esprit  des  Lois  sans  les  cenvifoMam  des' vient 
isodest  D'ailleurs,  dans  cet  ouvrage,  il  cite  les  com- 
pilateurs des  lois  avec  respecL  Au  reste,  il  faut  le  dire, 
le  compilntmr  et  le  corn  m  e;i  M /eu  r  ont  été  et  seront 
toujours  les  boucs  émissaires  de  la  littérature.  Et  Lesage, 
qui  a  compi/é  tant  de  livres  espagnols,  ne  vient-il  point 
aussi  tracer  dans  son  GU-Btas  un  portrait  éa  cotnpila- 
imr  trop  amusant  pour  que  nous  l'omettioas  ici  :  «  L'il- 
lustre don  Ignacio,  dil-il,  passait  pres<)ue  toute  fa  j  i  im  n 
à  lire  les  auteurs  hébreux ,  grecs  et  latiiis,  et  à  mettre  sur 
un  petit  carré  de  papier  cliaqfw  apcpUMpae  ou  pensée 
llrilliiiin  ^'d  y  Ifwivait.  A  nonM  quil  veapliasait  des 
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CMféi,  U  n'enplejait^  les  enfiler  dsoa  vn  dl  de  Car  «■ 
flmne  de  gidrhmde,  et  disque  guirlande  bfaalt  «i  tnoM. 

[  Que  nous  faisions  de  mauvais  livresl  II  ne  se  passait  guère 
de  mois  que  nous  ne  fissions  pour  le  moins  deux  toIuiocs, 
et  ansailét  la  presse  en  gémissait.  Ce  qu'il  y  a  de  plm  mww 

.prananty  c'est  que  ces  eonpilaliona  ae  '**'n*ffiwit  poor 
des  noOTesntisî  et  ri  les  critiqnea  s^evlsaient  deieproeber 
à  l'auteur  qu'il  pilbit  les  anciens,  il  leur  répondait  avec  unH 
orgueilleuse  effronterie  :  Furin  Isetamur  in  ipso.  •  Ne 
dirait-on  pas  que  Voltaire  a  été  inspiré  de  ecHt  idMmMBln 
pëntun,  ieraqa'aa  dU  de  l'abbé  TniUet  t 

Ae  pce  d*«sprit  que  I*  koBksasM  amil, 
L'nipfit  itmÊltm  par  ogapiéMat  sirriit. 
U  eempiUk,  eompibùt,  eompHait; 

En  dépit  des  meilleures  plaisanteries,  les  compilatnrr^ 
forment  une  classe  utile  dans  la  république  des  lettres  ;  ils 
sont  miMne  estimables  (juand  ils  se  donnent  pour  tels.  >'ous 
avons  lu  quelque  part  cette  observation  :  «  Le  WHpila- 
tmt  reenênie  ee  qoe les  entresent  dcrit,  dans  le  Imt  d'an 
faire  nnc  wllection  utile,  qu'il  donne  pour  ce  qu'elle  est  en 
efletj  le  plagiaire  reproduit  les  idées  de»  autres  sans  en 
citer  les  auteurs,  en  les  donnant  i  innie  tirées  de  son  propre 
fonds.  Le  premier  peut  être  un  littérateur  estimable,  le  se- 
cond ne  mérite  qne  dn  méprisé  ■>  Si  l'on  n'avait  pas  tant 
de  compilations  utiles,  que  serait  la  science  du  droit?  Le 
Glossaire  de  Du  Cange  est.  à  peu  de  chose  pris ,  une 
compilation;  mats  qui  reprochera  à  son  auteur  de  l  i; 
faite  ?  Diicbesne  n'a-t-il  pas  élevé  un  monument  national  eu 
compilant  Isa  ancisna  historiens  français  ?  Méprisera-t-en 
Baroniasponr  avoir  compilé  l'hialoire  eeelésksaliqne,  et 
eu  avoir  bit  un  corps?  La  compffoffon  des  Ms  lendtoes 
parles  rois  do  Rouie  fut  faite  sousTarquia  le  Superbe,  par 
Papiriuiî,  d'où  lui  est  venu  le  uom  àejus  Papiriaitum. 
Dans  le  sixième  siècle,  Jnstinien  lit  faire  une  CtmpUa» 
don  giteénie  des  plus  belles  consti tétions  des  empereurs , 
depuis  Adrien  jusqu'à  son  tenpe.  Le  dieftnniain,  compilé 
I  ar  Justinien ,  subsista  en  Orient  pendant  trois  siècles,  sans 
subir  d'autres  changements  que  celui  du  langage. 

Il  est  de  dangereux  compilateurs,  c^mme  Es co bar,  qui 
compila  k  sa  l^en  nne  tliéologie  monle;  U  en  est  d'en- 
nuyeux, il  en  est  de  vaniteux,  deux  espèces  déplorables, 

iliris  11 --qnrllr',  rinn-  aurions  trop  de  monde  à  dter  si  nOUt 
voulions  cUer  qni'lqu  un.  Mats  un  &avaut  luodeste  et  lalXK» 
ricox  qui  coniptle  avec  discernement  ce  qu'il  trouve  de 
mieux  dans  les  auteura  sur  une  matière  tnléressanln  sera 
eatfmédaostoaa  les  pays  ;  tandis  que  rien  n^an-deeseas 
d'un  compilateur  qui  ne  pense  pas;  car  pour  bien  com- 
piler il  tant  approfondir,  Jnfçer,  comparer;  et  lorsque,  sans 
viser  au  triste  mérite  de  plaisanteries  n  battues  sur  le  métier 
de  coa^^UatcWt  oa  se  voit  forcé  do  dire  4'un  livre  qoe  son 
inleur  n*k  pas  denné  ponr  tsl,  es  n'est  ^k'^m  complte. 
Uen,  IVwnrrageet  Faulear  aeat  Jugés. 

Charles  Du  RoxoiB. 
COMPITALES  ou  Ci>MPiTvi.irs  (  en  latin  compitalia, 
tait  do  root  compUumt  carrefour) ,  nom  i  la  fois  d'une  Btn 
qui  t  cIms  les  andsns,  seeAébitftdaBs  les  eamfimra,  et  des 

dieuï  qu'on  invoquait  dans  cette  fCtc.  On  appi  lait  jeux 
compitiilicrs  {ludi  compilalitit)  ceux  qui  avaient  li<u 
à  cette  occiision.  Cette  liîte,  con.sacrée  aux  dietiv  I  i  rt'^  ou 
pénates,  était  mobile.  On  réglait  chaque  année  le  jour  où 
elle  devait  être  célébrée  :  c'était  ordinairement  au  mois  de 
mai.  Les compitalies  consistaient  en  saturnales,  dont  les 
esclaves  et  Ips  alTranchi»  étaient  les  prêtres.  Denys  d'Hali- 
(  ifM  (  I  l't  l'Iine  disent  qu'elli^  durent  leur  étaîilisseinent 
a  Scrvius  TuUius,  sixième  roi  de  Rt^roe.  Il  parait  qu'elles 
lurent  abandonnées  et  reprises  plusieurs  fois,  piiisq«)e  nous 
liannsdansMacroIwipie  Tarquia  le  Snperbe  les  vttaMit. 


COMPIXAUS^ 

L'omk  ayaat  ét^  conanlté  àcesuj(>t  et  avant  r^pon(!u  quHi 
fallait  •  *!icri8eT  des  («es  pooT  des  t»*t«s,  »  on  pensa  ipi'H 
s'agi:--^iil  (Je  .Ji'vouT  (les  virtirucs  liuniaines  pour  la  santé  et 
U  |»rospérité  de»  premières  familles  de  Ronoe,  et  Too  offrit 
dM  entants  en  bolocaaste  anx  dieux  bnt.  Bratu,  après 
avoir  chasaé  les  Tarqnins,  fit  substituer  à  oes  victimes  inno- 
coites  des  tèl»  d'»l  et  de  pavot ,  satisAJsant  aio^i  nti 
ans  direct  ''iir  ir  l!\  qui  ivait  besoin,  comme  nn  le  voit, 
d'être  interprété.  Durant  la  célétvation  de  ces  ièl^,  cliaque 
funille  plaçait  à  Ventrée  de  sa  maison  la  statue  de  la  déesse 
IjbBi»  (ta  FoOê),  «l  suspendait  ao^deniM  des  portes  iles 
Cprasdeimbaiidelaiue,  représentant  les  hdtes  du 
dont  on  semblait  prier  kftdiâad*  M  conii nli  r,  m  épar- 
gnant les  originaux.  Ednie  H£iiE4u. 

GOHPLAINTE,  chanson  populaire,  souTent  com- 
posé sans  ait,  sur  «ktain  Tvlg^res,  et  dans  laquelle  «a 
déplore,  soit  «M  aveotor»  tragique,  soH  les  méhOs  de 
quelque  grand  criminel.  Ce<tt  ain&t  qu*avant  la  révolution 
(  et  depuis,  cet  usage  ne  s'e&t  pas  perdu  ),  on  chantait  et  l'on 
vcBdait  dans  tes  rues  et  les  carrefours  des  complaintes 
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MptaoBile 

le 


psfticnlief  lièi  ouum  du  Pwlafc  Un 

Grève. 

Le  chant  fol,  dit-on,  le  premier  langage  de 
thieeopiie  de  Stmie  assure  que  le  mime  mm  |i«e  Ait 
dsuBéaux  MselaaxdiameM.  n  est  donc  permis  de 

que  H  dans  l'antiquité  les  lois  étiient  chanlcos.  te^  grandes 
cata&tiopbes  deTaicnt  l'être  auii&i.  iùi  l'rance  la  complainte 
est  contemporaine  des  temps  où  U  n'existait  pas  de  IHIdra- 
tore.  La  mort  de  itotomt  A  XMetuau»  était  une  eon- 
pitiBte  goerrière,  qu'on  cbanirilt  eneore  anemttme  lièeie. 
Les  hlslorirrih  l  u  i  ntent  qu'un  barde  nommé  Taillefer  l'en- 
tûana  d'une  \<nx  i ude,  en  lOGC,  avant  bi  bataille  d'Uas- 
tio^,  qui  soumit  l  An^ileterre  à  Guillaume  le  Conquérant. 
Vm  complainte  plus  ancieom  peot-étre,  et  dont  le  s^lea 
élénadeniM,esteelledo  Ju^emmt. 

SoQS  le  règne  de  François  r',  U  chaniwn  du  fameux 
La  Palisse  était  une  complainte,  qu'on  a  depuis  burlesque- 
mcnt  rajeunie,  dans  le  genre  de  celle  qui  fut  faite  plus  lard 
IV  1»  mort  de  Maribonmgb.  On  sait  que  cette  demière, 
raHbecD  -«ofMfer  ta  Bomrioeda  dauphin,  mort  enfent  à 
Vm^nn.  en  1790^  Ndovliit  ol  VHto  kiiilein|»  popolob» 

Quelquefois  '  i  roniplaintc  est  une  e^^pi'ce  d'élégie  clian- 
Ue.  Plusieurs  poète»,  des  académiciens  mCme,&e  sontexercés 
dmscefHire.  Moacrtfa  eompoBè,aeittta  tlbede  mnances, 

de  véritable»  complaintes  :  telle  e«t  celln  Constantes 
ammrs  d'Alix  et  d'Alexis^  qui  linit  par  la  catastroplie 
d'un  coup  de  poignard,  et  dont  le  premier 
coepkts  l<uneatahl<>s  commence  ainsi  : 

pourquoi  rompre  leur  lojirijge, 
Ils  auraicot  fatl  ti  boo  ménage 

Telle  est  cnrorcla  romplaîntc  du  mPme  auteur,  en  soixanle- 
doioe  couplets,  qui  a  pour  titre  :  Les  ii\/ortuMes  amourt 
tétmtaa  ttOtcmtmedêSaulJu  : 

!vFn«i!dcs  earnrs,  }e  vais  tou*  réeiirr, 

léaia  «ana  pleurer  eumiBeDt  vous  ncotitet,  eic. 


VkMé«  dapuii  cbM,  4è  Bmli  a  «halé 
fMrit  ko  ^«ovrt  dfe  Jfystf  «t  4»  tara  : 


Unk  ft  de  Zm; 
I  Itnr  ménoirt 
Chcs  les  ■— Il  ne  périra. 
Veon  tans  ■VMsadi*., 
Quand      ut  Im 

On* da  phWr  *  plmrsr, 


m» 

Berquin  et  Andricux  ont  rimé  en  comi  Iiintt ,  le  uremiei 
VHUMrede  Geneviève  de  Brnbant ,  le  second  Vbrmitê 
{ imitation  de  l'anglais),  ^  17/(3/oire  iêdtMxamantêànU 
l'un  mÊÊortêurlê  corpt  4a  fautn,      iriant  ^éemm 

Campenon  alàit  on  de  ces  chants  élégiaques  sur  une  Hé- 
lène aimable,  douce  et  Moge,  qui,  chassée  par  an  maître 
farouche, 
douleur. 


La  fondre  aiDii  pcndiot  l'urage 
S*afeas  sa  iM  diS  IswiiraBiK. 


Car  la  complainte  a  ses  images,  et  doit  aussi ,  comme  la 
fable,  avoir  &a  moralité.  Aorice  de  la  Trappe,  par  Flo- 
rian  ;  Edma  et  Edwin,  par  Li  onard  ;  L'Ermite,  de  M"*  Des- 
bonies-Valm««,  et  L'Ombre  de  Marguerite,  par  Joajr, 
«mt,  MM  le  tilve  de  ranuuees,  de  viéritaMes  «oinpIaiBles. 

Parmi  les  complaintes  historique  de  la  Révolution,  nous 
citerons  celle  qui  Tut  cliantéc,  en  i793,  dans  les  rues  de 
Paris,  sur  la  mort  du  patriote  Marat;  air  :  Cceurs  sen- 
eibles,  cours /td^ee»  gravée  et  dédiée  aux  braoet  aoiu-m' 
Mfu.  Volet  le  inenUer  cooptat;  oftwia  rftaM  i 


Amis,  qiir  notre  coiB| 
H«trntMte  atcc  «clat  ! 
Ne  fomraoa  toiu  qu'aoe 
Sur  U  perte  de  Marat. 
CliacuD  eit  aaiai  de  craînit 
En  ?of«it  oat  Mtortat» 
FMit  dNm  «Mqilot  scâérM. 


Us!  UteitaipBlria«el 
11  binit  des  diseoets  li 


Charlotte  Corday  est  une  infâme  que  Satan  CfAltOlqal 
oOre  en  chaque  trait  du  tentateur  le  portrait. 
OaaDdcncrUiqBedca  IMtoto,  DaaaniH,  eonposa,  après 

le  supplice  d'Hébert,  dit  le  f^r*'  nurhr^ne,  une  rompl  iinte 
sur  l'air  de  Jean-Jacques  :  Je  l  ai  pianic,  je  l'at  vu  aat- 
tre;  Toleile  pranier  conplel  t 


1 


Le  fuMOB  itarebaDd  defoorMaas? 

C'était  le  style  du  temps.  N'oublions  pas  Pi 
oription  du  tonneau  de  la  rue  Saint-Nicaiie  t 

CeUe  machioe  infernale  , 
Au  lieu  «l'eao  ,  coatcoail  dl 
El  Mlle  iomtàoo  d'enfer 

Anll  des  «aieiet  de  fer. 

Dans  les  Cenl-Jours,  on  lit  des  complaintc-S  sur  VOgre  de 
Corse  et  sur  l'iromine  rouge.  'Vinrent  ensuite  l'épiciar  dro- 
guiste et  coupattetiumÊMt  et  BtuHde  le  giganteiqtie, 
moins  deux  pouces  ayant  six  pieds,  scélérat Jiefféet  même 
tans  politesse,  à\ec\es  autres  assassins  du  malheureux  Fual- 
dès.  L'assassinat  du  duc  de  Berry  donna  lieu  ix  une  cum- 
plainle,  où  i,ouis  X'VIII,  devant  son  cher  neveu,  s'arrache 
les  cAet'fux  qv^il  n'avait  pas  sur  latitef^dUen  voyant 
du  amg  :  Ce  n'est  pas  du  vin  blanc.  Une  autre  oomptainle 
fat  faite  à  l'occasion  d*an  vétéran  qui,  étant  dOKHidii  dans 
une  fosse  du  Jardiu  des  Ptantca  poVT  inmnillir  WM  jlèOi 

d'aqsent,  j  iierdit  la  vie. 

FalMt-B ,  b  «m  barUfc.. 

Pour  un  écu  de  <>ioq  francs 
Dévorer  un  Tclérau  1 

L^wpMloB  da  ta  aedilBe  toferado  m  ItSS  Impln  pi»* 

sieurs  complaintes.  M""  de  Girardin  lit  La  jeune  Fille  aux 
Invalides.  Une  autre  chanta  Ficschi,  f  ui  était  un  Corse, 
ile  au  milini  de  la  marpetqiajlt partir uuemaeM»*Uh 
/eniaie  contre  le  roi. 

Ainsi  h  eomplainte  est  aujourd'hui  presque  toujours  sa- 
tirique, eomme  celle  qui  fut  faite  sur  les  Barmécides ,  do 
Iiâ  llarpci  ou  laeétieuse,  comme  ta  eomplainte  sur  la 
mort  tTuÊt  tn/qul  a  toûimtrs  Hé  occaiapiv"'  4§  (f«W 
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biches,  et  que  Ijnijon  ooMMit  pmr  mnm  à  Ghtalffir 

k»  Mân  du  grince  de  Coudé. 

Enfin,  Vadé  a  fait  des  complaintes  en  style  poissard;  la 
phis  connue  est  ocUe  où  il  raconte  la  ptaisaote  bisloire  de 

.Qu'eit-c'  q)ii  reitt  ttvoir  rUrt*tl« 

De  Maniin  Ciroui  ? 
J'Inns  coror  djfii  U  mémirC» 

f.conlct  t retour  ? 

Userait  inutile  «ledonnerlapoHiquede  laa)iii{>laiitte;iinous 
•nfflt  d'itTOir  recul  ii II  iiui-iquriii  matériaux  pour  aun  liistoire. 

Ajoutons  que  dana  le  «àcièiM  aiècl»  «a  donnait  atiui 
le  litre  de  complainte  i  des  poAnea  «n  gnmds  iers  qui  ne 

chantaient  pas.  On  Irfmvc  do  cis  î^ortcs  de  poèmes  dans 
les  tIcux  recueils,  dans  les  «l'uvreâ  «le  hunsard,  de  Reini 
BeDean.de  Dn  Perron,  de  Régnier,  etc. 

he  waiA  eompUtinles,  au  pluriel,  a'eat  prit  pour  lamenta- 
lions.  La  eompfaiit^e,  n'est»  d«Bl  »  pranière  et  sa  plus 
pure  essence,  qM'tine  lunenlilioD,  qo'un  petit  drame  lar- 
mojant.  ViuLEitATe  père. 

C201IPLAINTE  (Droit).  C'est tme  action posse s- 
Koire  |Mr  laqncUe  on  dcminde  àdre  maioUna  daiu  la 
possession  annale  d'an  bnuenUe  ou  d'un  droit  féà  im- 
mobilier, lur6(|u'on  y  est  troublé. 

C01I1PLAIS<\\'CE,  qualité  uaturdle  à  quelques-uns, 
mats  que  l'éducation  inculque  en  général  aux  autres.  La 
^maphtw"*  ne  consiste  pu  exdusîveaient  dans  la  flexi- 
biliU  on  dent  le  donoenr  t  le  lleiiMUlé  se  plie;  le  dou- 
ceur se  résiï-'r^c  ;  la  complaisance  va  au-deTant  de  ce  qu'on 
peut  altesdre  d'elle  ,  elle  le  devine  et  l'olfre;  enfin,  ce  qui 
Ivl  donne  tint  de  charme ,  c'est  qu'elle  parait  être  de  pre- 
mier nonvemcnt,  et  qne,  touiouct  prérenonte,  die  se  glisse 
dens  ebeqoe  détaO  de  le  vfe.  Le  complainuiee,  celle  qui 
n'est  que  ifl  produit  du  caractère,  nianrinp  iir.'^lijucfni.s  di^ 
forme;  c'e«t  au  cuntrairo  ce  qui  donne  Uni  d  .ivantaRc  à  la 
complaisance  des  gens  dn  monde  :  elle  ne  se  iiiontro  <[uo  la 
oli  die  doit  être  sentie  eree  délkes;  elle  est  tout  à  la  fois 
dl^pnfe  cl  perée;  HT»  dooe  de  l'art  dene  ee  genre  de 
complai^ce,^t  sous  co  rapport  le  salon  est  place  do 
choix.  Ne  comptons  pas  trop  toutefois  sur  la  complaisance; 
Kile  recule  devant  les  sacrifice^,  i  n  '  i  qu'elle  est  plutôt  tliej; 
les  hommes  un  agrétoent  qu'une  >«rlu.  Gardons-nous  nean- 
moine  de  bennir  le  compleisence  ;  ce  serait  6ter  k  la  société 
une  de  ses  plus  douces  séductions;  à  ce  titre,  ne  lui  de- 
mandons que  du  plaisir ,  mais  jamais  de  devoirs.  La  com- 
plaisance chez  les  femmes  offre  |)!us  dVU  udue  et  de  ré^i»- 
tence  que  dus  les  bommes;  c'est  un  des  omemenU  de 
knr  bM  natnrdt  ellei  ont  une eompleiMinw inépntoUe, 
pour  £tre  utiles  et  pour  se  faire  aimer. 

Le  mot  complaisant  employé  substantiTcment  est  tou- 
jours pris  en  inauvaise  part,  t  n  comiihii'^ditt  d'ollice  est 
celui  qui  s'offre  pour  subir  les  caprice.^,  la  mauvaise  lm> 
mcur,  les  rcbulMes  dCnn riche  on  d'un  puissant,  ^qul  étn- 
die  ses  vices  en  ses  pessions  pour  en  tirer  parti.  Cette  ma- 
nière d'Aire  dens  le  monde  nous  dépouille  de  toute  espèce 
déconsidération,  parce  qu'elle  prouve  (|iie  nous  avons  troqué 
notre  conscience  contre  notre  fortune.  Ce(»endant,  il  ne  faut 
pee  ee  dissimuler  que  c'^sst  en  se  montrant  «om^àûent 
qu'en  pervlent  eux  titres  etenx  dignités;  alors  on  %f  y>a«se 
esses  voloBlIflnde  FesUmeetdela  consîdéretlon  pudiique^. 
On  a  fait  la  remarque  que  les  liommes  les  plus  insolents 
dans  le  pouvoir  ou  ia  proâ|icritc  $oitt  prectixitnent  ceux  qui 
ont  débolé  par  être  des  complaisants;  ils  prennent  leur  re- 
■veaelie«  CMvaionis  par  leur  propre  exemple  qu'il  n'y  a  pas 
de  bassesse  qui  liMienwnkrleB  bonnes  qui  ontattf  d'or- 
rlMrjctil  est  dn  dpoqpee  et  il»  enl  encore  foule  autour 
d'eus.  Saint-Pro!>i>ui. 

COAIPLAISANCE  (Dillels,  Signatures  de^  L'usage 
«enénlvUeodper  oeuiotlesUllehi,  lettre»  de  dwige  eu 


COMPLAmTE  —  COMPLÉMENTAIRES 


entres  cogagenients  qui  ne  sont  pas  le  résnUet  d'une  opé* 
ration  réelle  de  commerce.  <7est  ce  qui  anive  lorsque  phi^ 
sieurs  personnes  s'obligent  au  payement,  soit  par  a  v  a  I,  soit 
p;ir  endossement,  tandis  qu'une  seule  reçoit  ré<>J]croent 
la  valeur  de  l'engagement ,  la  loi  ;  art,  &sfi  du  c<>  le  de  Com- 
merce} eppeile  les  «gnatures  ainsi  apposées  signatures  dt 
eréditou  de  cfrcHlolion.  Ces  aortes  d'engagenents  donnent 
lieu  à  do  pra\es  abus.  Un  procès  a  mAme  Ti'xHé  k  quel  vil 
prix  on  pouvait  obtenir  de«  signatures  de  co!i\|iUi«ince.  Ce- 
pendant il  faut  reconnaître  que  œs  billets  de  crédit  eflrcnt 
à  l'homme  solTsUe  un  mojcn  d'ofaUger  actueUement  ca 
ne  s'engageent  qne  peor  l^evenlr. 

COUtPLÉMEl^iT.  On  entend  proprement  par  ce  mot, 
faitdu  latin  cnmplementiiin ,  loide  [)artie  ajoutée  à  une  autre 
dans  II'  but  de  la  rendre  plus  complète,  plus  (larfait.',  et  qui 
forme  avec  elle  un  tout;  on  dit  également  le  coa^lément 
d'une  nomme,  d'une  aHUre  en  d'uneinstmetion»  ele. 

En  arithim'tirpie,  le  complément  d'un  nombre  est  celui 
que  l'on  obtient  en  retranchant  ce  nombre  de  10,  loo, 
looo,  etc.,  et,  en  général,  delà  puissance  de  lo  imimMiate- 
mentsupérienre.  Ainsi  le  complément  de  3  est  7  (ou  lo— 3  ;; 
eebil  de  $3  est  47  (en  100>-53  ).  L'emploi  des  compléments 
e<!t  tr^^-fréqneiit  dans  In  calculs  que  l'on  eOèetoe  4  Felde 
des  lo^arit  h  m  es. 

En  •;«''omi'trie,  le  complément  d'un  angle  est  celui  qu'U 
Csntlui  i^outerpour  obtenir  un  angle  droiU  Si  l'angle  dont  on 
vent  avoir  le  complément  est  exprimé  en  degré»,  minutes 
et  secondes,  0  faut  retrancher  cenembre  de  degrés,  minu- 
tes et  secondes,  de  90  degrés.  Far  exemple,  le  compicnvcat 
de  l'angle  de  7*ty  «"eatllugle  dé  «3-  M'  »"(  ou  99*  ^ 

73'  35"  ). 

On  nommait  autrdU»  «oimiiiAnen/  d'un  intercalle,  en 
musique,  ce  qoi  Idnianqne  pour  arriver  à  l'octave  :  c'est  par 
consétiucnt  la  mCme  chose  qne  nmverranmf  {voyez  Inn» 

V.V1XE  ). 

En  astronomie ,  on  nomme  complément  de  la  hauleitr 
d'une  étoile,  la  distance  d'une  étoile  au  léiiitli,  ou  l'arc 
compris  entrn  le  lieu  de  PétoUe  au-diessos  de  iliarixon  et 
le  zénith. 

I  n  termes  de  navigation,  complément  déroute  ^e  tlil  du 
ronipk  nient  de  l'angle  que  la  route  ou  le  ruinb  que  l'on  suit 
fait  avec  le  méridien  dn  lien  oii  l'on  se  trouve. 

En  lenocs  de  fortification,  complément  de  la  cottrfine 
se  dit  de  le  parHe  delà  courtine  dont  on  e  dté  le  flenc 
jusqu'à  l'angle  de  la  gorge,  c'est-à-dire  la  partie  du  cdté  in- 
térieur qui  e^t  composée  delà  courtine  et  de  la  deiui-gor^e; 
le  compUinent  de  la  lujne  de  défense  est  le  iCtIe  de  ooUn 
ligne  lorsque  l'on  a  Até  l'angle  du  flanc 

CnmipléMMNf,  en  gramnsain,  w  dit  libéralement  dn 
mots  qui  sont  i^gis  par  d'antres,  on  qui  servent  à  préciser, 
à  détermhier  la  signification  des  mots  auxquels  on  les 
joint,  h  compléter  ww.  proposition.  Dans  celle  pbra-^*  :  le 
livre  de  Pierre,  Pierre  est  le  complément  de  la  préposition 
de,  et  iM  mots  die  .Pierre sont  ensemble  le  complément  de 
livre.  Les  adverbes  sont  In  eonipfaiHientedn  verbn  et  de» 
adjectifs.  Le  régime  direct  et  le  régime  bMtbed  d*ttn  verbe 
se  disent  aas-si  complément  direct  et  complément  indirect. 

La  distinction  U  plus  es.seaUeUe  entre  les  diverses  sortes 
de  complématU  est  cdie  de  complément  logique  et  de 
eim^Umatt  frmmatkot.  le  premier  est  la  rtanien  de 
tons  les  mots  qoi  serrent  à  compléter,  k  déterminer  la  st- 
(znincalion  d'un  autre  mot.  I.e  second  se  dit  du  seul  mot  qui 
exprime  l'idée  principale  dans  cette  réunion  et  quic&t  soumis 
comme  tel  aux  roodifleations  qu'exigent  les  règles  de  la 
grammaire.  Dans  cette  phrase  :  f  adore  U  IHeu  de  no$ 
pères,  le  complément  logique  du  verbe/flNfore  eal  <•  JNe» 
de  riin  f)irgtg  le  cemplénient  grpmmaticel  est  ehnplcment 
JJiru. 

COMPtÉlIENTAinES  (ient).  Fofes  CaUMMiK» 


COMPLÉMENTAIBE^  —  COMFUES 


rnMPT.t\n^.\TAinES  (  Conkiir'  l  P v  ;  rofjLEtTï. 

COMPLEXE,  tenue  <k  didactique  opposé  à  stmyle.  U 
salifie,  qui  embrasse  plusieurs  Choim.  Vm\ài» complexe 
«(  cdlc  qui  en  renferme  plu8iean,Mi>|W|WliM«l  VUU^am 
tsX  celle  qui  est  composée  de  plasieon  nemlirM. 

Ijiaritliinétique,  on  nomme  complexes  les  nombres  com- 
poiés  <k  différentes  ^pèccs  d'unités,  tels  que  1  toise  3  pi«i« 
fpoooMlOlignes,  3  livres  13 cous  10  deniers, 36 degrés  l&mi- 
Mln  la  wnt^  On  aTsit  Adopté  ccrtiiMi  liglet  |NHir 
ofémaor  ces  mnibres,  quiMtonlni  loBdqiwdfliVonh 
bra  fractionnaires.  L'întrodacHMI  da  «yilèlM  Meimal  a 
énpliiié  Parithmétiqne. 

En  algèbre,  une  quantité  complexe  est  noA  ^paaliléliée 
|iv  les  signe»  -^oa — ,ooaiM  a  4' 

COMPLEXION.  Ce  mol  éqnifut  h  peu  près  à  edid 
Sorijanisattw,  «le  structure;  il  a  l'aTantage  d'exprimer 
ceiti;  tiiverMté  de  Ui,i>u.si;lil'urganesdont  lecorpadeThommc 
e<t  formé.  Lorsque  les  divers  éléments  oonstitutifo  du  corps 
M  troorent  alliés  duns  de  justes  proportions ,  qu'il  n'y  a  pas 
plotde  «erib  qnede  VtlîWNtnt,  et  pas  plus  de  lympbe  que 
de  san^,  on  <lif  que  la  enmplcsion  est  bonne,  si,  au  coii- 
Inire,  ii  y  a  |)<kleur  et  nmi^ieur,  peu  dt;  luujidt^,  peu  de 
Tai»eaDX,  peu  de  forces,  on  dit  de  la  complexion  qu'elle 
Mt/«iMey  qa'eUeest  numvtàse  ;  elle  passa  fwu /orteeAto- 
Ode  quand  les  nraiicles  parafisent  prédominer.  On  dit  ansd 
mcroniptexion  délicnfe,  cv  (jui  indique  Wauroiipde  sensi- 
btiik  jo  nie  à  une  poitrine  étroite  et  irritable.  Ce  mot  a  de 
loin  pour  analogues  (eu\  do  con  stitution  et  de  tcm- 
pirament.  Cependant  le  mot  de  constitalion  a  une  tout 
sain  portée  :  comÉMoé  dit  twaneiMp  plus  qaVirgadaé,  que 
comfJcxe  ou  que  tempéré.  Un  corp^  constitué  est  r^"  par 
dcsioiit,  et  rçs  lotssonl  fondamentales.  Le  tempérament  ou  la 
compte» ion  peut  rlian^er  par  l'a^eou  Palinienlation;  la  cons- 
titalion ne  cbangp  jamai<i  sans  révolution,  c'est-^-dire  sans 
ndaéfe.  PottrceqDi  est  de  l'accspticni  précise,  amptexim 
i*.^^\çw.  surtout  Pétat  delà  santé;  constitution  sert  à  ex- 
l>riiuer  ie  degré  de  force  et  de  résistance;  et  tempérament 
tdkon  leOe  prédoMimi»  idt  d'organes,  soit  d'humeurs. 

Isidore  Bourdon. 

C0fUtVBXÊON(Bhélotiqtu)f  Ignnqui  contient  en 
même  temps  une  répétitionetnaeconversion,  c'est- 
à-diie  dans  laquelle  plasienra  membres  da  diseoars  oenimen- 
erit  et  fe  terminent  parle  iiiCmc  tour  etiivec  les  nii''iiii's 
notâ  (M>ur  In  rliute  de  la  phrase.  £n  voici  un  exemple  pri» 
dansCi<>ron  :  «  Qui  est  l'auteur  de  cette  loi?  Rullu?:  Qui  a 
frivé  du  suffrage  1«  Df»*  V^nà»  partie  du  penpto  romain? 
Bnllos.  Qui  a  préfiflc  les  oomleest  Ridlos.  •  En  voici  un 
autre  empnin'i'  i  Massillon  :  «  Sur  toutes  Ifs  diose*.  (lui 
nous  euviruiment ,  sur  tous  les  évéoemeats  qui  nous  frap- 
pert,  snrtous  lesoliJelsqninsHsinténsacntynotnpauMis 
coana  le  monde  »  mn»  jugeons  oinmiw  k  monde,  nons 
scetOBioanHne  le  monde,  noui^aji^Ksaas  comme  le  monde. 

COMPUCATIOM  (en  Inlîn  compHaiftr, ,  de  cnmi.li- 
Mfi^tonnéde  cum,  avec,  et  de  plware,  plier,  euvelup- 
per).  Dansle  sens  le  plus  usuel,  ce  mot  signifie  assemblage, 
CBemufs  de  plusieurs  dioses  de  différente  nature  :  compli- 
esfJondecrtmes,  deniant,demal1ienrs;  affaire  cotnpli- 

^uét,  méb'e  ivrr  ''.iiilre<  nii  embrouilli'e  Cii  «'lle-iiiî'iii.'.  On 
dit  encore  des  oiivrai;e'i  d'art,  de  littérature  cl  dt;  scitnco, 
qu'ils  s<mt  plus  ou  moins  compliqués f  lorsque  1^  parties 
qal  ks  eompnaent  sont  pins  on  moins  nombrenscs  et  va- 
riin.  Dms  rcnlanee  de  l'ait  les  nnddms  sont  toujour.s 
compliquée^.  En  médecine,  les UMlMlias  M  «ompOqpiont  sou- 
vent d'autres  iiMladies. 

COMPLICE  ,  COMPLICITÉ.  Le  complice  est  celui  qui 
putiùpe  à  rexéoition  ou  4  la  tentatîTe  d'exécution  d'un 
crineon  d'un  délit.  En  lut  de  contraTenti  on ,  la  com- 
pMdté n'est  pas  adroUe.  L'article  du  Co'lt*  iv^ml  (  oîisru  le 
en  principe  que  les  complices  d'un  crîiue  ou  d'un  délit  hont 
'  I  des  m6mes  ])eincs  que  l'auteur  priAdpBl.Ln  loi 
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sidère  comme  compiires  :  1°  tous  ceux  qui  par  dons,  pro< 
messes ,  menaces ,  abus  d'autorité  ou  de  pouvoir,  machina» 
lions  ou  artifices  coopables  auront  provoqué  à  une  aetioa 
eriminelle,  ou  donné  des  Instructions  pour  la  commettre; 
3*  ceux  qui  auront  procuré  des  armes ,  des  instruments  ou 
tout  autre  moyen  qui  aura  servi  à  l'artion,  sacliant  qu'iU 
devaient  y  servir;  S"  ceux  qui  auruct,  avec  conoaissance, 
aidé  ou  assisté  Fauteur  ou  le.s  auteurs  de  l'action ,  dans  les 
faits  qui  l'auront  préparée  ou  ladlitée»  ou  dans  tes  fiiits  qui 
l'auront  consommée  ;  ceux  qui  auront  sdcmment  lecélé  tout 
ou  partie  des  choses  enlevées,  détournées  ou  obtenues  à 
l'aide  d'tin  crime  ou  d'un  délit;  5**  ceux  qtit ,  connaissant  le 
conduite  criminelle  des  malfaiteurs,  cxerçatd  des  brigandltflea 
on  des  violences  contre  la  sûreté  de  l'Étal  on  la  paix  «• 
blique,  les  personnes  on  les  propriétés,  leur  fioridssent  ao* 
hituellcmcnt  losemcnl,  lieu  de  retraite  ou  de  réunion  (Code 
rénal,  art.  aû,  Ul  et  62).  L'arlicie  63  du  même  code  con* 
tient  cependant  une  exception  au  principe  que  les  complices 
encourent  la  mime  peine  que  l'auteur  principal.  Il  déciare 
(|ue  la  peine  de  mort  encourue  par  l'auteur  principal  sera 
rempl.u  i',  i  !'  ;::ird  des  recéleurs  par  celle  des  travaux 
forcé-s  a  pcq)euiiié.  La  peine  infligée  au  complice  peut  être 
plus  longue  que  celle  encourue  par  l'auteur  principal ,  ai 
d'aillenrs  plos  loogne  durée  ne  cbange  pas  la  nature 
de  la  peine.  H  est  des  cas  et  Pantewr  d'un  cnme  on  dim 
ddlit  p€ut  ^tro  absous,  et  le  compHre  conrlamné  :  par  exem- 
ple ,  âi  l'auteur  a  agi  «lans  intention  criminelle  ou  sans  dis- 
cernement ,  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  vol  commis  par  une  femme 
au  préjudice  de  son  mari  i  le  législateur,  par  des  raisons  de 
morale  poMique,  n*a  pas  tronln  qne  la  femme  pAt  Vtn  son- 
mise  à  une  action  criminelle  à  nison  <le  ce  fait,  mais  In  mn: 
plice,  sans  la  protection  duquel  le  crime  ou  le  délit  n'.uifuit 
probalilcment  pas  »Hé  cofnmi.n,  n'a  pa.s  le  même  privil^^j-e 

Les  complices  d'un  mûme  crime  ou  d'un  m£u)e  délit  sont 
en  général  soumis  almnHanéBMBt''à  le  même  luInieiiOB, 
au  même  débat.  La  loi  veut  surtout  qu*iU  soient  soumis  à 
la  même  juridiction.  L'indivisibilité  de  l'affah^  fait  une  loi, 
dans  l'intérêt  de  Tordre  public,  de  la  vérité  et  de  la  justice,  do 
juger  en  même  temps  les  individus  inculpés  du  même  crime. 
11  peut  arriver  cependant  que  la  force  des  choses  prive  la 
justice  de  ce  concours  d'édsirdssements  ;  l'autenr  prinelpel 
d'un  crime  peut  être  demeuré  fnconnu,  Il  peut  s'étie  sons- 
trait  par  la  fuite,  par  le  suicide,  au  châtiment  qui  le  me- 
naçait, il  peut  être  mort  depuis  que  la  Justiœ  a  eu  connais* 
saneedn  crime,  enfin  les  complices  iieuvent  n'être  décoBfertS 
on  reconnus  qu'après  la  condaninatton  du  prindpai  «censé; 
dans  tous  ces  cas,  les  complices  sont  nécessairement  eoamls 
à  un  débat  distinct,  mais  devant  la  mCroc  juridiction. 

A  certains  momculo  Ic^  pa&àtjQS  politiques  out  fait  créer 
WW  complicité  que  la  loi  no  connaît  pas,  c'est  la  complicUé 
morale.  On  a  imaginé  que  des  hommes  dont  rien  n'indiquait 
une  partici|)ation  directe  è  on  crime  on  à  on  acte  polltiqite 
pouvaient  y  aviur  une  pirt  indirecte  par  h'urs  opinions 
leurs  actes  ou  leurs  eciil.->.  Auusi,  les  ullra-royaliste»  accu- 
saient en  1820  les  ministres  de  complicité  morale  dans  l'as- 
sassinat du  duc  de  UsRj,  parce  que  leurs  opinions  libérales 
encourageaient  les  idées  hhotulionnniits;  cTest  ainsi  encore 
que  ;i^^>us  Lnuis-l'Idlîppc,  lors  de  l'atlcntat  Quenisiset.  on 
vit  la  cour  de$i  pairs  condamner  un  journaliste  dont  rien  ne 
prouvait  une  |>arttdpatiun  directe  au  fait  incriminé. 

COMMUES  (en  latin  eomplcia,  eomplettnrhm,  com> 
plument).  Cest  enelM,  dans  Itlglfae  renndne,  la  huitième 
et  derni^^e  paftie  de  l'oflice  canonial  du  jour.  Elle  s»'  dit 
le  soir  aprè»  vêpres,  et  servait  autrefois  de  pri<^fc  avant  iu 
coucher.  Elle  se  compose  du  Deux  adjulnhtnn,  de  trois 
psaumes  sous  une  seule  antienne,  d'une  hymne,  d'un  capi- 
tule et  d^  r^NWS  bi«r,  pnb  du  cantique  de  Siméon  :  JVsme 
dimiltis,  de  quelques  prières  nu  v<T<t  t>,  du  cov  fîtcor  avfr 
l'absulution,  d'un  ùremus,  et  eidin  d'une  antienne  à  k 
Vtaie»nTee tet  vanel d  ion  «nteon.. 
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Od  De  uit  pat  an  jiute  répoqoe  de  ffanHIHaB  de  ostte 
ptrtt»  d»  roifiM,  dam  taqntUe  l^ÉgMM  ■  €D  Toe  d'honorer  ta 
mémoire  de  la  •épidtnra  de  ltea>>Christ  Ce  qu'il  t  a  de 
certain,  c'est  qu'elle  était  ioconnue  dan-s  la  primitiTe  Eglise, 
comme  le  prouve  contre  BcUarniin  le  cardinal  Booa  (  De 
psalmod.  ),  car  les  anciens  terminaient  leur  office  à  nooe  ; 
et  il  parait  mAmi^  d^uiè»  Mint  fia&ile,  qu  ih  y  dumtaieBt  le 
paamne  M,  qu'on  i<eit»iii«iiil«Hditi  complice.  Saint  BenuU 
est  le  premier  auteur  ecclu^iaslique  qui  parle  des  complie^s. 
Il  avait  établi  dam»  aa  règle  que  sur  le  soir  les  moines  s^a&- 
Mnibleraient  pour  faire  en  commun  une  lecture  spirituelle  et 
leniiiaereiiiuiteUioitmée  par  quique»  prièns. 

COUPUIIENT,  paroles  plot  «a  noiiM  dvfles,  obli- 
geantes, flatteuses,  par  lesquelles  on  téin  r-nr  du  res- 
pect,  de  l'afTection ,  de  resUmeioù  l'on  exprime  Li  part 
qu'on  a  l'air  de  prendre  à  un  événement  heureux  ;  discours 
aokanel  adreaaé  à  mie  penouie  reTétuedequelque  culorité  ; 
petit  dfaeoun  en  prose  on  en  vers  qu'un  enlknt  rédte  ou 
jirr<>:rntc  aux  sîenR  le  jour  de  leur  fPte  ou  le  jour  de  Pan.  En 
t.ouiaic ,  c'est  un  plakir  de  vaniti^  qu'on  procure  à  autrui, 
inaii  que  la  morale  la  plus  rigoureuse  aurait  tort  de  con- 
damner toujours.  En  réalité,  U  est  vrai,  on  ne  doit  au  pro- 
chain que  josllee  «t  vérité.  Pourtant  l'eiipril  de  aoeialiilité 
a  bientôt  fait  comprendre  qnc,  pour  rendre  plus  altachanlA 
niônie  les  rapjwrts  ordinaires,  il  fallait  que  chacun  lit  valoir 
son  voisin.  l>e  là  est  né  une  quatrième  espèce  de  compli- 
waX  qui  prime  Us  trois  autres,  mais  <pii,  pour  produire 
•on  «IM ,  ddt  JailUr  cnnam  k  l%apri>viato  X  «M  aaaet  dire 
que  Fà-propos  en  constitue  le  mérite.  A  part  quelques  ex- 
ceptions, les  compliments  entre  hommes  sont  de  trc.s-iuau- 
Tsis  goût ,  et  rendent  aussi  n  iinU  ceux  qui  les  (ont  que 
ceux  qui  les  reçoivent,  à  moixis  qu'une  légère  teinte  de 
lihlsanterie  ne  les  caractérise  au  passage.  Quant  aint  fleah 
mes,  douées  de  tant  de  pers|Hcacité  pour  deviner  les  autres, 
de  tant  de  finesse  et  d'habileté  pour  les  entraîner  à  leur 
propre  volonté,  elles  cèdent  toutes  au  pi^e  *lii  r. mpliment, 
surtout  lorsqu'il  exagère  les  agréments  de  leur  perdonne  : 
elles  vivent  et  meurent  à  cet  égard  daas  une  enbnoe  perpé- 
tuelle. Cest  Inaeul  pointcu  lequcloUes  ne  aoicBl  pmob»' 
qnées  parle  déflml  de  nmnre  et  de déiicatesae  :  dlea  aa- 
crident  la  qualité  à  la  quaoUté.  Il  ne  Taut  dune  pas  être 
trop  surpris  si  des  femmes  tout  à  fait  suptrieurejî  ont  été 
dominées  jusqu'à  la  tyrannie  par  dea  hommes  médiocres  : 
c'est  qulia  pnnrenakntà  ki  pmdee  par  1»  fiùbledes  com- 
pHroenta.  Après  en  avoir  néanmoins  aigndé  les  périls,  il  est 
sage  de  n'i  n  pi-  inlndirn  en  masse  l'usage;  on  se  réunit 
en  eflet  dans  un  mjIou,  non  pas  précii»éiueat  pour  s'amélio- 
rer, mais  pour  se  distraire.  Les  compliments,  quand  ils  sont 
tares  «I  bien  toaméa»  pradnlaent  ee.rèanMat  «stisfaisaot  :  ils 
feflentnneB«rtedegite«dansiaaMUléi,«tiagrAce,  lors- 

qii'el!.-  e--t  a  <ui  pî;!r-e,  ne  g* te  rien. 

Quant  au  compliment  officiel,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord sur  son  insignifiance  radicale  ;  et  cependant  l'usage 
s'en  maintient,  parce  qu'il  platt  à  tous  les  gpmrememcnta. 
Leur  parier  en  cfflM,  c'est  prouver  qu'on  adt  kknresfa* 
t  en  r  < ,  i>  t  c  ns  t  é  m  o  i  f^ages-là,  quelque  peu  aincères  qu'ils  soient, 
font  toujours  jilaisir.  Le  compliment  ofRciel  vivra  donc 
tant  qu'il  y  aura  des  gouvernements,  et  jamais  les  gouver- 
nements ne  s'aperoevroot  que  les  compliments  qu'on  leur 
apporte  «ni  d<^  aervi  i  dnq  on  ai«  de  leuraprédécoMurs, 
k  qui  ils  ont  été  débités  par  les  mêmes  bouches. 

Dans  le  siècle  dernier,  c'était  un  des  soin.s  prindi^sax  de 
l'éducation  du  monde  que  de  rendre  cnttiplirhenteur  avec 
•iaance  et  raesuie.  On  se  rappelle  encore  quelques  vieillards 
d«  «e  tanpe-tt  qni  avaient  appaitaw  Jadi»  k  la  Imnto  ao» 
ciété  :  complimenteurs  avec  tes  femmes ,  toujours  respec- 
tueux avec  elles  dans  la  forme,  mais  lé^^ers  dans  le  ton,  ils 
avaient  m'anmoins  l'air  de  croire  à  tout  ce  qui  leur  éclia[i- 
pail  de  flatteur.  Ai^ourd'hui ,  au  genre  complimenteur  a  tue* 
«édéla  geun  pnaàar.  Tondie-t-oa  k  riga  mfir,  m  i»ra> 
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pire  plus  quê  feien  et  spéculation  ;  on  en  devient  iftt  et 
dur  :  de  l'âme  ces  senlfananta  paaaant  dans  les  manières. 
Les  jeunes  gens ,  pour  mieni  ae  donner  l'aspect  moyen-ige, 

négligent  leurs  vêtements,  îni  i nt  pousser  leur  bart)^  et 
ne  parlent  plus  aux  bommes  et  aux  femmes  que  pour  les 
nidoyer;  flalfMNMa^  la  pettfaMo  pour  un  contre-aans  Ida- 
torim,  "iiiiT  ninatii 

OOMPLOT.  On  qnalMe  abat  un  projet  eonccrfé  en 
secret  par  plusieurs  ru  calrn).  j  ir  (l.'ux  i^rsonnes  contre 
l'intérêt  d'un  tiers.  i>ans  l'iustoire,  leé  complots  contre  les 
gouvernements  et  les  souverains  premant  In  non  de  «du" 
>ura<ioii  ou  de  conspira/ion. 

Dana  le  tangage  Juridique ,  le  complot  eal  la  féaelollen 
d'a^dr  concertée  et  arrêtée  >  r  tn  d  u\  m  plusieurs  person- 
nes. Le  complot  ayant  pour  bal  i  attentat  contre  la  vie  ou  la 
personne  du  souverain,  contre  la  vie  ou  la  personne  des  mem- 
bres de  sa  faonUe,  ladeatniction  ou  le  changnaent  de  gpu» 
vememeot  ou  l'ordre  de  anoeeaalMililé  an  trtae ,  on  IVxeHa- 
tîon  desclloyens  ou  habitants  à  s'armer  contre  l'aulorilé  im 
périale,  le  complot  ayant  pour  but  soit  de  faire  nnlttc  U 
guerre  civile  en  armant  ou  en  excitant  les  citoyens  ou  lia- 
bitaols  k  s'armer  les  uns  contre  les  autres,  soit  de  porter  la 
dévaalation,  le  maaaaere  et  le  pOlafa  dana  «ne  «o  phnrienre 
communes ,  s'il  a  été  suivi  d'un  acte  commis  on  coounencé 
pour  en  préparer  l'exécution,  est  puni  de  la  déportation. 
S'il  n'a  été  suivi  d'aucun  acte  commis  ou  conuiiencé  pour 
en  préparer  l'exéci^on,  la  peine  est  celle  de  la  détention. 
SU  y  a  en  prapoaMoin  lUto  et  non  agréée  dn  ftatmer  on 
complot  pour  arriver  aux  crimes  dont  nous  venons  de  parler, 
celui  iiui  a  fait  la  proposition  est  puni  d'un  emprisonnement 
de  un  an  à  cinq  ans. 

Avant  la  loi  du  19  mai  1S19  étaient  punis  comme  cou- 
pabka  dn  crimes  ou  complots  tous  ceux  qui ,  soit  par  dis- 
cours tenus  dans  des  lieux  ou  réunions  publics,  soit  par  des 
pUcards  affichés ,  soit  par  des  écrits  imprimée,  auraient  ex- 

Cilédire<  j.'iiu'nt  les  citoyens  ou  habitants  à CùKirneltre.StiU- 
lemenl,  dans  le  cjis  où  lesdite»  provocations  n'auraient  été 
suivies  d'aucun  effet,  la  peine  était  le  bannissemeot.  Suivant 
leCodede  lSlO,roodifié  en  IS32,  le  cumplotetrattentat  étaient 
pnnia  des  mêmes  peines.  Bien  plus  ,  avant  la  loi  du  18  avril 
1832  toutes  personnes  qui  ayant  «  i  nnaissancc  de  com- 
plots formés  ou  de  crimes  pn^etés  contre  la  sûreté  intérieure 
ou  extérieure  de  l'État,  tfonnraiBitpaa  ML  la  dédaratioa 
n'auraient  pas  révélé  an  gnnvemwiaaBt  an  nu  «ntorilés  ad- 
minMnlivea  on  de  police  fodldafre  lea  draowlances  qui  en 
seraient  venues  à  leur  r-  nnais  nir-e,  le  ^utdans  les  vinj;t- 
quatre  heures  qui  auraient  suivi  ladite  connaissance  étai«ait, 
lors  même  qu'elles  seraient  reconnnesexemptes  de  toute  com- 
plieilé,  paaîea,  pour  In  lanl  fait  de  noiHrévéiation,  de  la  peina 
delaréanalon  «EdTnn  empfiaonnefflentde  deux  k  cinq  nns, 
avec  amende  de  50O  à  3,000  fr.  «  C^<Iui  qui  aura  eu  con- 
naissance deadits  crimes  ou  complot»  non  révélés ,  ajoutait 
le  Gode  Pénal,  ne  sera  pas  admis  à  excuse  sur  le  fondement 
qu'il  ne  les  aniait  point  approuvée  ou  mémo  qju'ii  s'y  serait 
opposé  et  aurait  éhmlièk  en  diaauadar  km*  anlènna.«SI  te 
non-révélateur  était  coqjoint,  ascendant  ou  descendant,  frère 
ou  sœur  ou  allié  aux  mêmes  degrés  de  l'auteur  du  crime  on 
complot,  il  ne  pouvait  qu'être  mis  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  pour  dix  ans  au  plus.  Étaient  exemptés  dea 
peines  prononcdea  contre  lea  antenra  deaeomplalB  et  atlcnlata 
ceux  des  coupables  qui  avant  toute  exécution  ou  avant  toute 
IKHirsuite  auraient  averti  le  gouvernement  ou  les  autorités. 
Toutes  ces  dispositions  furent  abrog(%s  en  is:!?. 

La  loi  du  28  mai  IBM,  qui  a  rétabli  les  articles  89  et  S7 
du  Gode  Pénal  moditée  en  1831,  «t  qnVm  pouvait  croire 
abrogés  par  la  révolution  de  Février,  laisse  subsister  la  dis- 
tinction entre  le  comiilot  et  l'attentat.  L'attcntiU  contre  lu 
vie  «m  In  |xMsonne  du  souvernin  e^t  |>uni  de  la  j>eine  du 
parricide  i  l'attentat  contre  la  vie  des  membres  de  sa  tunilie 
I  napnnldete4wlnid»flMtt,rui«aialCQ«tmknrpctaoiiM 
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e  t  pi! i.i  l:i  (T  iirrlalion  dans  une  «icointe  fortifiée. 
L'attentat  dont  le  but  e&i  soit  éù  détruire  ou  de  cbanger  k» 
gctprernement  ou  l'ordre  de  succeMibilité  au  trône,  aoit 
d'axdiar  ke  citoyens  on  habitante  à  t'anner  contre  Tan- 
lorilé  impâlale,  est  puni  delà  peiné  de  la  déportation  dam 
nMeDCi-iutefortifiL'e.  Le  gouveriit  i  in  iitav;iil  proposé  la  peine 
dt  BMHt  dan«  ces  deux  cas,  où  le  corps  législatif  a  proposé 
de  sabstituer  |«  déportation  dans  une  enceinte  fortiûée,  afin 
de  ne  pas  rétablir  la  peine  de  mort  en  ntatière  poUtiqM, 
pn^sition  qui  fut  acceptée  par  le  conseil  d'État  soM  «er* 
taînt>$  n-srrves.  L>  IdSVR. 

œHPLUTUM.  Vofei  Alc&la. 

QMlPONCnON  (du  latin  compunetio,  bit  da  rerbe 
jHagere,  piqWt  parear^aigaillonner),  ternie  de  théologi», 
synonyme  de  cou  trition ,  par  leqoel  on  expriuM  la  don- 
leur,  le  regret  d'avr'r  ifT.'ii^r  l  ucu  L.i  ( onrcSeion  n'est  hiiine 
qw  quand  elk  esX  accompapëe  d'un  repentir  sincère  eide 
h  componction  du  cœur.  Dans  la  vie  spirituelle ,  ce  mot  a 
■•ifgBiiieatioli  nias  Meadne;  U  m  pmd  poarle  Mutimefit 
iiiraM  douMir  extsHtt  par  taToe  des  misères  de  la 
vie,  des  dangers,  (1<'  rsvnijilfiiirdt  itn  inon  lr',  par  le 
spectacle  daa  Caoles  où  se  /elle  et  se  perd  I  Luiaanité.  Le 
mot  de  nMNjponeriM  «nporl»«v«e  M  ffteeapMon  dlniniilité 

OOIIPONIIIII9  orgue  à  cylindre  dPune-graBde  perfec- 

li  11,  <[ii'  r>in  a  fait  entendre  à  Paris  en  1824.  Cet  r;  1  c 
e%n  uUit  i  ouverture  de  La  Pie  voleuse  et  d'autres  syuipkio- 
Dirs  avec  une  exactitude  étonnante;  le  son  es  était  pui&^sant 
«t  flatteur.  Oa  trait  pointé  lor  tes  qrtindNt  dee  thèmes, 
■rit»  d'une  iaftillé  de  nrialioBi  de  dHWiwili  «mlères; 
ces  variations  se  joignaient  l'une  à  l'autre,  rt  In  1  intne  était 
assez  longue  pour  fatiguer  Toreille  et  ia  depavMïr  do  ma- 
nière à  ce  qu'elle  ne  pût  |>as  remarquer  le  point  de  sature, 
lacune  le^cyliadra  était  mis  en  jn  assa  tow^en»  pour 
Ttmaer*  et  recemnwcer  ainri  1»  Ntude  d^  entendue 
pendant  quinrc  au  vin^t  ninntr-..  Le  plus  souvent  on  arrêtait 
rîottrunicnt  au  milieu  de  sa  course  pour  lie  pas  le  laisser 
épuiser  sa  chanson  Tariée.  Le  propriétaire  de  l'orgue  pré- 
taadait  qpie  toutes  ces  comUnsiaons  de  rariationi,  ces  ctiaii- 
putÊltt  de  fliythme,  de  Bgnres,  d'arpèges,  de  batieries, 
étaimt  pro  ltnTs  '^pnnt  inémcnt  par  l'instrument;  quH  su r- 
fisùt  de  pointer  le  thème  sur  le  cylindre,  d'établir  en  même 
temps,  parle  même  moyen,  une  bonne  harmonie  sous  le 
Chant, et  «pw  les  variatioos  arrivaient  ensuite  par  le  mélange, 
le  itiwcrsenwDl  des  aeeoids,  opérés  par  le  Jen  des  rouages 
qui  donnaient  au  cylindre  des  Impulsions  diverses.  (Test  à 
cause  de  cette  piét^due  propriété,  qui  aurait  donné  à  cet 
orgue  la  faculté  de  conipo>er  ou  du  moins  de  travailler  un 
notif^  sans  qu'il  tùi  possible  de  prévoir  le  résultat  de  ses 
tafmlsailons  et  dee  noavdles  flfinres  BMsIcalss  qali  allait 
présenter,  comme  !c  kaléidoscope  l'eût  fait  h  l'égard  du 
densin,  qu'on  Pavait  décoré  du  nom  de  compontum.  Cet 
imtrcinent  était  reniar<pi.tble  si  on  le  considérait  comme  une 
*  gnode  aeriaette,  dont  l'exactitude  automaUqiie  était  excel- 
kale  sons  le  taiiport  de  l'inlonatioa,  ia  piédrion,  l^ité 
des  temps;  mais,  pareille  à  la  beauté  du  masque,  cette  mu- 
sique, privée  d'expression,  ennnyait ,  fati<;uait  bi«oti>L 
Qoant  àsa  faculté  <le  composer  et  'riT'  ;irn\ i-i  r,  cVtait  un 
arti6ce  de  charlatan,  dont  je  riens  de  e  connaître  le  pro- 
cédé. Castil-Blazs. 

COMPOSÉ.  On  nomme  ainsi  ca  cliimie  le  résultat  de 
h  combinaison  de  deux  corps,  c'est-à^ire  de  leur 
union  iiiiiui  -,  moléculaire-,  l'eau  est  un  conip'j  i-  d'nxy- 
g«oe  et  d'iiydropéne;  la  poudre  à  canon  n'est  qu'un  mé- 
lasf  a  de  chart>ou,  de  soufre  et  de  &alpétr«. 

Vn  composé  est  dit  Mnoiret  lentoire»  ou  quaternaire, 
•■Ivant  qu'il  provient  de  Tmiion  de  denx,  trois  ou  quatre 
Impies.  Les  composés  qui  renferment  un  plus  grand 
nombre  d'éléments  sont  excessivement  rares.  On  sait  que  1« 
•Mbftdaaearpa  ilni^  caium  «at  met  Ibniié.  il  a*«n 
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tM.  pas  de  m^nw  li  leurs  composés,  dont  la  liste  s'accroît 
ctiaque  jour,  surtout  depuis  que  les  progrès  de  la  cbimie 
organique  ont  pemU  d'étudier  les  nombrent  principes 
immédiats  des  végétaux  et  des  animaux ,  qui  résultent  tous 
des  diverses  combinaisons  dont  sont  susceptililes  le  carbone, 
Toxypène,  l'Iiv  ln c.  [n  rt  Tazole. 

CX>MPOS£l:Ii)«  Quelques  botanistes  emploient  encore 
ce  mot  pour  désigner l'inOorescence  en  capitule  et  la  fa* 
mille  de  pbotes  plus  esaclenwnt  appelées  aujourd'hui  les 
êf^Hanthérit».  Ce  que  Ton  considérait  en  effet  comme 
oae  fleur  composée  n'est  autre  cliuse  qu'un  assemblafze  dts 
fleurs  fort  petites,  rapprochées  les  unes  des  autres  sur  un 
réceptacle  commun  et  environnées  de  fUlolea  «Bsposées  s;- 
métriquenaant,  ainal  quVw  peut  le  remarquer  dans  Tartl- 
c  h  a  u  t ,  le  ebard  on,  le  so  I  «>  i  I ,  etc.  Demexh.. 

COMPOSITE  rOrilie  y  r-^i/pj  Onnnrs  n';aiLiinicrniE. 

COMPOSITEUR,  «lui  (|ui  compose  ia  musique  sui- 
vant les  régies  de  la  co  m  p  0  s  i  t  i  0  n.  Toute  la  adeooe  possible 
ne  sullit  point  sans  le  génie  qui  la  met  en  enrvre.  Quelque 
effort  que  l'on  puisse  Mre,  quelque  acquit  que  l'on  puisse 
avoir,  il  faut  Ttre  n'  [  <  ur  cet  art,  autrement  on  n'y  fera 
jamais  rien  que  de  médiocre;  et  par  la  même  raison  le  plus 
beau  génie  gans  doctrine  mu^cale  ne  produira  que  des  mé- 
lodies broies»  des  ptucaaaa  incx>béreotes,  un  fatras  dégoûtant, 
quciquefiilé  aecMOli  par  la  multitude  ignorante,  et  toujours 
méprisé  par  les  coonaiss'  ur<^ 

Plus  franc  et  surtout  plus  noble,  ie  litre  de  musicien 
devrait  être  préféré  à  celui  de  cvmpositcur.  Il  se  rapporte 
égalenent  i  eelul  qpi  crée  ia  musique  ci  à  celui  qui  l'exé- 
cute.  Dans  t»  atyla  sontean,  on  «Sra  toujours  le»  peintret 
et  les  musiciens,  le  musicien  et  le  poc/e,  et  non  pas  les 
poètes  et  les  compositeurs,  etc.  On  m'opposera  ptait-étre 
que  l'on  veut  ainsi  établir  une  dinérence  entre  le  maître  de 
chapelle  et  ie  ménétrier  :  Je  réponds  i  cela  qoe  ce  n'est  point 
le  nom, 

Cfsl  la  asolc  verte  fd  Ml  la  dM^eMw. 

G:iui  qui  reblanchit  les  maisons  et  barhonffle  des  enseignes 
protd  le  mèuM  titra  «piales  énalas  du  Poussin,  «t  Ton  na 
saurait  disputer  k  Pradon  le  titra  de  poitê  :  fl  a  écrit  co 

COMPOSITEUR  (  Typographie),  celui  qui  assemble, 
arrange  et  combine  les  caractères  pour  en  former  des  mots, 
des  UgiMS  et  des  paises.  Un  bon  oonpoeitenr  est  vabonma 
d'autant  pins  prMenx  qoe  sas  aorviees  sont  plos  noodeslea. 

Si  les  compositeurs,  dans  la  précipitation  de  leur  travail, 
prêleot  souvent  des  tautcs  sux  auteurs ,  ils  leur  en  épar- 
gnent aussi  quelquefois.  Règle  générale  :  un  compositeur 
ne  doit  pas  avoir  plus  d'esprit  qu'un  auteur,  mais  il  est  tcna 
parfliis  d'avoir  plus  dinsinictioa  ;  nous  parlana  de  cette 
instruction  qui  regarde  la  Rratnmairc  et  l'orthographe,  trop 
dé<lai[;nées  encore  par  certains  auteurs.  Cependant  à  me- 
sure que  le  public  est  devenu  moins  diflicile ,  les  exigences 
typographiques  ont  baissé;  et  comme  on  se  contentait  da 
livra*  asses  mal  écrits,  on  a  pensé  qu'on  lia  aùppoitenit 
aussi  rnnin<;  bien  rnrvpn^és.  Les  fautes  d'impression  se 
mêlent  aux  r:ijtu  de  ij;ruiumaire,  si  bien  qu'il  serait  souvent 
difficile  de  savoir  à  qui  les  attribuer,  l l  l»'  li  rl(  ur  n'y  voit 
la  plupart  du  temps  que  du  blanc  et  du  noir.  Les  impri- 
meurs ont  donc  pu  parMIamenI  se  servir  de  compoailann 
peu  instruits,  de  femmes,  d'enfnnts,  de  machines;  quel- 
ques ouvriers  intelligents  réparent  le  tout  d'une  manière 
siiflisante. 

COMPOSITEUR  (Amiable}.  Voyez  AhBmtJicR. 

COMPOSITION  (en  talln  eeHV>osi//o,  formé  de  1» 
particule  eum ,  et  du  verbe  ponat,  mettre).  Ce  mot  mar- 
que l'action  de  réunir  plusieurs  parties  et  de  tes  arranger 
de  manière  à  en  fonuer  un  tout  liomof;ène.  Il  peut  duac  ='  ri|>- 
pliquer  à  la  fois  aux  choses  physiques  et  aux  clioses  morales 
«tfarteltectn«llas.DHi8le|Mniercaa,  ondoMM!  lénamda 

M. 
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ecmpositions  .H  rcrtnims  préparations  cliiiuiques  ou  mé- 
dicales, an  iriL'lan;;»' ,  a  l'in*  oriiuralion,  à  la  niution  de  cer- 
UiiiM  rolwlaiiow  ou  de  certaines  drogiw»  serToit  pour 
tas  Iwcotei  des  arts  on  poor  onre  de  la  thérapevflque.  Coiit- 
position  «s  dil  cnrare  dans  co  M^ns  di-  l'imitalion  de  ccr- 
tAÎne!<  matièrCA  pr(l-cii-u8e.s  (tar  d'aulrc^  uiaticreâ  communes 
el  mélangées  avec  assez  d'art  pour  tromper  quelquefois  l'œil 
la  plus  upérimenté.  Ce  mot  s'em^oie  auail  dan»  te  dis- 
conn  pour  désipiw  Patl  d'amnger  ha  mots  de  la  période 
oude  la  phrase  de  manière  i»  rendre  le  style  I»*ppr,roiitnfit,  vif. 
barmonieux,  concis  el  clair  Mirloul.  Kn  logiijuc,  il  t'i  ulfiid 
de  l'art  de  <lispos(T  les  i  ii  rs  un  h  s  inalicres  dans  l'ordre 
rigoureux  qu'eUes  doivent  garder  cutre  elle»,  suivant  leur 
Mtare,  leiûr  caraelèra  et  VélSA  ipi'oii  Teut  prodaîre  ou  le 
but  qu'on  se  propoiie.  En  grammaire ,  il  se  dit  de  la  jooction 
de  certains  roots  à  d'autres  inuts  ou  de  simples  particules 
qui  sufiiscnt  pnur  en  au(;roraili  r  «m  t'n  iliininu(  r  l,t  forte  uu 
la  valeur,  et  en  modilier  enlin  le  sens  ou  l'expression ,  fvUm 
qntl  est  besda.  ^  l'olMertation  de»  règles  de  cou\pos)tioa 
particulières  au  langue ,  concernant  soit  le  style,  soit  les 
id(fes,  dépendent  la  force  et  la  claiié  du  discours.  Il  en  est 
des  discours  comme  de^  corps  ,  qui  doivent  ordinairomeiit 
Jour  principal  méi  ite  à  l'a^iseniliîage  et  ii  la  juste  proportiou 
de  leurs  membres.  Ce  sont  loutci*  ces  «lualilt's  du  slyle  et  de» 
idées  qui ,  jointes  i  la  force  ou  au  charioe  de  la  peoièe  et 
de  rimagination ,  cn^t  ces  grandes  eonytotltlmu  dont  le» 
lie^ux  siè'ies  littiTuirt\s  de  !a  GrrcO,  d0  Rone,  derUdie  et 
de  la  Franc43 ,  se  sont  enui  jjueiilis. 

Dmm  les  collines,  on  donne  le  nom  de  e0iM||M«i^ion  au 
Uiêno  «pie  font  des  écolien  «wr  un  ni^  eoflBBNin  qui  leur 
Cft  donné  par  le  régent  o«i  le  maître  de  la  daaie,  et  qui 
sert  à  réi;ler  eiilre  eux  IfS  plarcs,  el  a  «ii^itribiicr  ([uelquefois 
les  prix  selon  le  mérite  respectil  dont  ils  ont  lait  preuve. 

ComporitUM,  m  tannas  de  cuerre,  s'est  dit  pour  cap  i  • 
talation,  eenievtfon  qnefrtt  nne  pboe  qoi  se  rend. 

n  sIgBifie'eB  eolm  un  Moaimnodemeat  dans  leqad  deux 

prr  nn-11's  en  diWWBÎOli  SO  rtUdiett  plu<  OU  moins  de  leurs 
prétentions.  £dme  ltÉRF.\o. 

Aux  époques  de  force ,  oh  les  croyances  sont  énergiques 
Cl  les  opinions  sincères  de  part  et  d'antn ,  on  ne  se  cède 
rien.  Cltacnn  étant  oonrotncu  quH  est  en  ponesslon  de  la 

■vérité,  il  est  iinpossilit»*  iVr-ifrrr  rn  c'npùi'iti'in  :  on  ob- 
tient 00  on  perd  tout,  ju:iii.  ,i  la  \it:.  Au\  jours  d'adres^i:  ou 
de  nj*e,  on  tfatlaiiuc  jauiais  dr  Iront  :  la  lutte  repu^;;!!'  h  la 
«iébiUti  régnante  i  le  grand  art  pour  taire  fortune,  c'est  d'à* 
voir  an  pins  haut  dcpré  PeçMil  ée  tmHyutUkm  «t  de  s'en 
«emV  à  propos  :  comme  il  ne  s'af;it  que  d'intérCts,  un  quart 
d'iiourc  pluï  t6t  ou  plus  tard  est  d'une  evti dite  iioportajice. 
Si  cliez  tous  les  liommes  influents  d'une  nation  dominent 
les  habitudes  de  cofnpofi^ion ,  il  n'y  a  plus  de  dignité  per> 
sonnelle ,  et  avec  le  temps  se  perd  Findépoidance  natio- 
nale. Un  des  plus  grands  malheurs  des  révolution<i,  quand 
elles  sont  fréquente»,  c'est  qu'elles  amènent  tant  de  dépla- 
cements Rurr4»8ifs,  et  donnent  tant  de  loi^;  le  spectacle  de  la 
vertu  défaite  et  décimée,  qu'uue  conviction  générale  se 
fimne  qu'au  lieu  de  résister  inatltaneoti  il  vaut  ndevx,  «n 
fardant  certains  avantages ,  entrer  en  composition.  La 
morale  publique  eut  alors  pervertie;  Im  consciences  se  tro- 
quent contiv  !(>s  [lu  PS,  et  les  services  élèvent  plus  liaut  (jue 
le»  talents.  Les  huniines  sont  tenus  en  général  lie  se  mon- 
Utxdt/aeite  eomposifion  sur  les  intért^ts  qui  leur  sont 
pmeoMlss  n*!*  Us  doivent  éfre  intraitables  sur  les  devoirs 
4|ni  les  Oent  k  la  aodété  to«it  entière.  L'injure  la  plus  san- 
glante qu'on  pnli^se  faire  à  une  femme,  c'est  de  la  déclarer 
de  bonne  et  l^dle  compositioa.  S\int-P«o»i>er. 

COMPOSITION  (Droit  des  &nr6am ),  satisbcllon, 
sOpulatioa  qni  se  taisait  cbe»  les  nations  barbares  par  une 
«onvHrtion réciproque  entra  les  parent»  de  la  personne  of- 
fensée et  ceux  de  l'offenseur.  Cel'e  satisfaction  re^anti  it 
celui  qd  svsit  été  oITeusé,  s  il  |>onTail  la  recevoir;  et  le» 


parents,  ki  l'injure  et  le  tort  leur  était  commun ,  ou  si  par 
la  mort  de  celui  qui  avait  été  offensé ,  la  composition  leur 
était  dévolue.  Tacite  en  parle  dans  les  mœurs  des  anciens 
Gcnnains,  de  même  que  la  M  des  Frisons,  qol  laissait  la 

peuple,  pour  ainsi  dire,  dans  I'é'!;.'!  de  nature,  et  où  rhiique 
faruillo  pouvait  à  sa  fantaisie  exercer  sa  venj-cance  jusqu'à 
ce  qu'elle  ettt  été  s-atisfaite  parla  couiposiliou.  Depuis,  les 
l^slatenrs  des  nalioo»  barbares  mirent  un  prix  juste  à  la 
composition  qne  devait  recevoir  odni  à  qoi  l'on  avili  lUt 
quelque  tort  ou  quelque  injure^etlcunlob  jpourruKiitnvee 

une  exactitude,  admirable. 

La  principale  composition  était  celle  que  le  meurtrier  devait 
payer  auitiarents  du  mort.  Toutesles  compositions  Paient  à 
pris  d'argent  ou  de  denrées,  dont  la  loi  arbltndt  mCmeln 
valeur  :  ce  qui  explique  romment  avec  si  peu  d'argent  il  y 
avait  chez  les  peuples  liarbarcs  tant  de  peines  pécuniaires, 
(.'es  lois  h'attacl:ereut  a  iii  irquer  avec  précision  la  diff  érence 
de»  torts,  des  ii^ure»,  des  crimes,  afin  que  chacun  connût 
au  Juste  le  montant  de  la  composition  qu'il  devait  noir  «t 
qu'il  n'en  reçût  pas  davantage.  A  ce  point  de  vue ,  cdui  qui 
s*  vengeait  après  la  satisfaction  reçue  commettait  un  grand 
crime.  Un  autre  crime  était  de  ne  vouloir  point  faire  la  sa- 
tisfaction. ^ous  voyons  dan-s  diters  cod«i  des  loi»  de  cee 
peuples ,  que  les  législateurs  y  obligeaient  ahsoInmeM. 

Il  aurait  été  injuste  d'accorder  une  composition  ans  paienls 
d'un  voleur  tué  dan»  l'action  du  vol,  ou  k  ceux  d'une 
femme  qui  avait  été  renvoyée  après  une  6(5paration  poïjr 
criiue  d  adultère.  Lâ  loi  des  ^urguignon»  ne  donnait  point 
de  composition  dans  de»  cas  pareil».  Cl  pualssiitles  pûents 
qui  en  poursuivaient  lavcngewMe. 

Il  n'est  pas  rsie  de  tnHiver  dans  leors  codes  des  compo- 
sitions pour  des  actions  involontaircH.  La  loi  des  Lombards 
est  presque  toujours  sensée  :  elle  voulait  que  dan»  ce  cas  au 
composât  «uivant  sa  géoénuité,  et  que  les  farents  M  |nk- 
scut  pIttsponrMiivre  ia  vengeance. 

Cletalre  II  fit  mi  déoet  très^^age  i  il  défbodil  à  oeini  qui 
avait  (*lé  volé  de  recevoir  sa  composition  en  secret  et  san* 
i'urduunance  du  juge;  en  voici  la  raison.  Il  arriva  par  le 
laps  de  temps  qu'outre  la  composition  qu'on  devait  payer 
aux  parents  pour  les  meurtres,  les  torts,  les  iiùores,  il  fal- 
lut payer  en  outre  nn  certain  droit  qoe  les  codes  dies  lois 
barbare»  appellent//nfï/»i ,  c'est-à-dire  autant  qu'on  peut 
rendre  ce  mol  dans  nos  langues  modernes,  uoe  récoaipeuso 
de  la  proteclion  accordée  contre  le  droit  de  vengeance.  Quand 
la  loi  ne  fixait  pa»  ce/r«(ftMn,  ii  était  ordinairement  le  tiers 
de  «eqtAm  donnait  pour  la  composHieii,  eommeD  paraft 
dans  la  loi  des  Ripnaîres;  et  c'<*tait  le  coupable  qtti  payrul 
ce  frcduin,  lequel  était  un  droit  local  pour  celui  qui  ju- 
geait dans  le  territoire.  La  grandeur  du/redum  se  propor- 
tionna à  hi  grandeur  de  la  protection  :  cela  ét&it  simple.  Ainsi, 
le  droit  ponr  la  protection  du  roi  Art  plus  grand  que  le  droit 
accordé  pour  la  protection  du  comte  ou  des  autre»  juges. 

On  voit  déjà  naître  id  la  justi  ce  des  seigneur».  Les  fiel» 
comprenaient  de  grands  territoires;  ceux  qui  obtinrent  des 
lief»  eu  obtinrent  tous  les  émoluments  possibles  ;  et  comme 
un  de»  phis  grands  était  Icsprolits  jucticiaires,  /reda,  celui 
qui  avait  le  fief  avait  aussi  la  justice,  c'est-à-dire  le  soin  de 
faire  payer  les  com|>osilions  de  la  loi,  et  surtout  celui  d'en 
exiger  les  amendes.  Aiu~i  les  compodlins  cot  |fodnit  par 
filiation  les  justices  des  seigneurs. 

Ensuite  les  églises  ayant  acquis  des  bien»  très-considé- 
rables firent  aussi  payer  les  droits  des  compositions  dan»  leurs 
fiefs.  C'est  encore  ce  qu'on  devine  sans  peine;  et  comme 
ces  droits  emportaient  nécessainMiient  celui  d'eiiqH'clier  lis 
officiers  royaux  d'entrer  dans  leurs  territoires  [tour  exiger 
ce»  /reda ,  le  droit  qu'eurent  les  ecclésiastiques  de  rendre 
la  justice  dans  lenrs  domaines  fut  appelé  immunité  dans 
le  (lyie  desAirmnle», des  elnries  et  dei  eapilnlaires.  Tntt 
doucenoore  rerigine  des  Immnrités  cc«lést.i<;tiques. 

Cb' DcjAucoimT. 
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aies  les  peuples  eeraiaali|,«M:»  <n  appdail  wehrgeld  la 
composition  ou  somme  que  le  moirtrier  Malt  tara  de  payer 

à  la  famille  du  tirnrl.  On  v:iru'  Inmiii  .  up  >tir  le  sens  étymo- 
logique du  mot  uehryeldi  je  u  tudiqucrai  que  les  deux 
epinioas  principales.  Selon  les  un»  (.NUcser,  Adclung),  il 
Ttent  de  Pande»  mot  weàre,  valeur  (aiyourdliiii  werth), 
cl  i^ie  Hlténlement  l^eut  que  vaut  on  homme.  Sébn 
les  8utre<  ,  il  dérive  de  treAr,  wehre ,  .unie ,  di  feii^:'  {  wr/i- 
rtn  ,  eiu\>M)eti  wahren,  bcwahren,  garauUr;  wairutUy 
garojitio  :  ,  et  si{Uii(ie  l'aident  qui  délenil,  qui  garantit  la  Tie 
d'ua  tMNBme  (Hulmaon,  Campe).  Quoique  la  pretoière  de 
«M  doux  «stpHcationspaniase  généralement  adoptée  par  les 
sarants  qui  dans  ces  dcmitT!;  tt'Illp^  sont  occupes  avec 
le  plu»  de  succès  des  aiitii|iiil< >  gtTinaniques,  je  suis  {Mirlé 
à  préférer  la  seconde. 

00  a  Toula  oousidérer  le  veehrgeld  comine  le  signe  in- 
tSKblm  de  la ceodilioa  des  hommet  dorant  lee  einqiHème» 
^i\i.  tTi- .  "Mitîèmc,  tuiitième  siècles  de  l'èn*  clir«Mi(«iine, 
JiuIhju  il  li\ait  le  lau\  de  la  vie  de*  hommes,  la  uicmiic  de 
leur  valeur.  Pour  que  ce  signe  fût  exact  t-l  nous  n  vt  i  t 
vnimrat  Télat  des  personnes  *  il  faudrait  que  cet  ùUl  eût 
Aé  le  ical  âément  de  h  fixation  dn  vfckrgeld,  qoe  la  vie 
de*  indi\-i;ïu5  n'eût  èlé  ('vnluée  qu'en  raison  de  leur  qualité, 
de  leur  rondilion,  liii  laug  et  des  droits  qu'ils  posscdaivut 
conune  citoyen-;.  Le  t  ibleau  des  diverses  composiliuiis  pres- 
crites par  les  lois  barbares  prouvera  que  cela  n'était  point,  et 
qnale  mAiyeM  étaR  fort  souvent  fué  d'aprèsdes  considé- 
radoos  absolument  étrangères  Â  la  condition  sociale  des  in- 
dividus. Je  nVpui serai  pas  dans  ce  tableau  tous  les  cas  de 
composition  énuinL  i  s  dans  les  lois  des  divers  peupUs  ^i  r~ 
OMis»}  mais  j'en  rt^uoirai  un  anek  grand  nombre  pour  dé- 
matar  Tinexactitude  de  ce  pcindpede  daarificalfon. 
Le  weAryeM  était  de 

aob  (solidi)  poor  le  meurtfe  du  barbare  libre,  com- 
pagnon du  roi  {in  truste  rcrjia),  att.viiii-  cl  luç 
dans  sa  uiaiM>n  par  une  bande  armée,  cbez  iêsi 
Francs  saliens. 
1*  Le  doc,  cbci  le»  Bavaiois  1 2*  réréqae,  cbei  les  Al- 
Imunds. 

1*  LVvt^)iie,  clicz  Its  Francs  Hiçnairc;  V  tcnoru.iin 
(iM  irwtle  reijta)  attaque  et  tué  dans  sa  maison 
par  une  bande  armée,  cliez  les  Francs  Saliens. 
parents  dn  due»  diez  les  Bavarois. 
1*  Tout  homme  (in  tnute  regia),  dm  les  Ri|niaires  ; 
2*  k"  nn^nii!,  cliez  les  Francs  Saliens;  3*  le  comte, 
chez  lei>  Ripuaircs;  •i"  le  prêtre  né  libre,  chez  les 
Ripuaires  ;     le  prêtre,  chcx  les  Allemands;  6*  le 
eomte,  chez  les  Francs  Saliens;  7*  le  saffiban 
(espèee  de  Juge)  libre,  iMt.;V  le  prMre,  ^id.; 
9"  riiomme  libre  attaqué  et  tué  dsttl  St  maison 
par  uue  bande  armée ,  ibld. 
Le  diacre,  chez  les  Ripuaires. 
1»  Le  sous-dIacre»  chez  les  Ripuaires  i  2°  le  diaer^. 
chei  les  Allemands  ;  3*  lo  même ,  diei  les  Francs 
Saliens. 

1*  Le  Romain  convive  du  mi ,  chez  les  Francs  Sa- 
liens; 2"  le  jeune  homme  «  levé  au  service  du  roi 
et  l'alTraochi  da  roi  qui  a  été  fait  comte  »  cbes  les 
flipnaires;)-'  le prétr^eliex les  Bavarois;  4*  le M»- 
cr'rr,  ([ui  a  élé  élevé  à  la  cour  du  roi,  rl  i/  Ks 
1  raïus  Saliens;  h°  le  Romain  tué  par  une  iuixuk 
année  dans  sa  maison ,  ibid. 
l*Le  dere  né  libre,  cliez  les  Ripuaires;  2'  le  diacre, 
citei  les  Avarois;  s*  le  Ftane  iSpaalio  Hbre; 
4'  l'Alfemand  de  condition  moyenne;  5*  le  Franc 
ou  le  barLiare  vivatit  !i.ous  la  lui  salique;  6"  te 
Franc  voyageant  clie/  llipiiaires;  7"  l'Iiomme 
aflhnidii  for  le  denier^  diez  les  Ripuaires. 
I*  lImoum  Kln« ,  en  tjtmtnl ,  clies  les  Allemands  ; 
2*te  mCmef  dmles  Bavanii»;  3"  le  Boorguignon» 
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l'AUemand,  le  Bavaiois,  la  Frisai  et  ie  Saxon,  ehei 
les  Ripuaires;  4"  rbomme  libre,  colon  d'une  Eglise, 
chez  les  Allemands. 
1  bo  i°  Vopiimas,  ou  grand  Bourguignon,  tué  par  Pliomine 
qu'il  avait  attaqué;  2*  l*lntendant  d'un  domaine  du 
roi,  chet  les  ikMirgaigpoas}  S*  l'esclaT«,  boa  oo- 
nfer  en  or,  ibid. 

100  1°  L'hoinioe  lîe  cmulition  moyenne  {mediocris 
home),  Chk^i.  Icï  Ikiurguignons ,  tué  par  relui  qu'il 
mit  attaqué  ;  2"  le  Romain  qui  possède  des  Mens 
propres,  dus  les  Francs  Saliens;  3*  le  Rooiain 
Toyageaut,  chez  les  Ripuaires  ;  4°  fbonnnie  do  ni 
ou  d'une  ôcli'ic,  Hiid.;  :,"  U-  cnlon  {lidtis),  par 
deux  capilulaires  de  Cbarlemagne  (  b03  et  813); 
fl"  l'intendant  (ac(or)  du  domaine  d'un  antre  que 
le  roi,  chex  les  Bouiguisnonsj  7*  resclave ouvrier 
en  entent,  ibift. 

80  Le.s  affruncliis  en  présence  de  l'église  on  par  une 
charte  formelle ,  chez  les  Alle4liands. 

76  L'homme  de  condition  iuléricuie  {«llJlor  jpersono), 
chex  les.ikwrgnignons. 

M  L*esclave  barbare  employé  ao  service  potonnel  du 
maître  ou  k  des  meÀ«»ge$,  chez  les  Bourguignons. 

bO     Le  forgeron  (esclave),  chez  les  Bourguignons. 

45  i°  Le  serf  d'é^^lise  et  le  serf  du  roi,  chez  les  Allemand)!; 
2"  le  Romain  tributaire,  chez  les  Francs  SalieiiA. 

40  1*  Le  simple  afAnnchl,  clwz  les  Bavarois  ;  2"  le  |iâtre 
qui  ganlc  40  cochons,  chez  les  Allemands;  3*  lo 
berger  de  80  moutons,  ibid.  ;  4*  le  sénéchal  de 
llionmie  qui  a  r.>  compagnons  (vassi  )  dans  sa 
maison,  ibid.;  6"  le  marédial  qui  soigne  1:2  ciie- 
vaux,  ibid.  ;  6°  le  cuisinier  qui  a  un  aide  (Junior  ), 
ibid.;  7°  l'orfôvre,  tMd.;  ft*  l'aimniier,  IMd.; 
9°  le  forgeron,  ibid.  ;  10*  le  charron,  Cheit  les  Bour- 
guignons. 

36     1°  L'esclave,  citez  les  Ripuaires;  STesclafe  devenu 

colon  tributaire,  iàtd. 
30    Le  fsidoar  de  codions»  chea  les  Bomgpiignom. 
20    L'esclave,  diex  les  Bavarois. 

On  >oil  d.iirement,  d'après  rc  t.ilileau,  que  l'origine  et  la 
condilinu  des  individu*»  nVtaieiit  point  Tunique  élément  du 
iL-i  hi  gcld;  les  circunstanees  matérielles  ou  morales  du  délit, 
l'uUliléou  la  rareté  de  rbomme  tné,  eDtndent  égalenwit  en 
considéralion.  La  vie  d*nn  esdave  bon  ouvrier  en  orfèvrerie 
valait  plus,  chez  les  Bourguignons,  que  celle  de  l'homme  libre 
de  condition  moyenne,  autant  que  celle  de  l'optimas,  lorsque 
edui-d  n'avait  été  tué  qu'après  s'être  rendu  coupable  d'a- 
gressioii.  Chez  les  Francs,  la  mort  dn  Romain  aMaqné  et 
toé  dans  sa  maison  par  one  bande  armée  entraloalt  ono 
con  j  I  iti.;-i  ;  !iis  élevée  que  le  simple  meurtre  d'un  Franc. 
Qii  un  liuiiiit.e  eùteUi  tué  à  la  cour  du  du£  des  Allemands 
ou  eo  y  allant,  ou  en  revenant,  ou  en  se  rendant  chez  le 
conte  de  son  comté,  cette  drconstance  seule,  quelle  que  fût 
d'aillean  la  qualité  dn  mort,  trfpWt  te  wdtr^eld  dd  par  lo 
meurtrier.  Le  Romain,  le  colon,  l'csdave,  selon  leur  situa- 
tion accidentelle,  selon  le  uiude  et  le  lieu  du  «h  lit,  étaient 
souvent  estimés  plus  haut  que  l'homme  libre  et  le  li.u  b.ire. 
Sans  doute  l'ori^ne  et  le  rang  des  individus  étaient  in 
prindpel  élément  de  leur  valeor  légale;  le  barbare  valait 
îr«!'linairc  plus  que  le  Romain,  le  propriétaire  pins  que 
le  simple  C<d«n,  l'homme  lilire  plus  que  l'esciave.  M.iis  ce 
n'est  point  d'iiii  lail  si  général  qu'on  peut  tirer  une  d  issili- 
cation  complète  et  précise  des  cooditiona  sociales  ;  et  si  dans 
eelle  éinde  os  prautt  lo  wdtrgM  pour  rigoo  «ertabide 
l'état  des  penflUMS,  on  serait  conduit  afx  phis  grossièreo 
erreurs.  F.  Gvizot,  de  l'Acsdéâie  fran^wét. 

COMPOSITION  (  Arts  du  Dessin  ).  Le  mot  compo- 
sition, days  les  art.s,  peut  être  regardé  comme  synonyme 
d'infenlleil.  Cest  le  peintre  de  Piles  qui  s'en  est  seni  lo 
pour  oxprimcr  l'art  d'arranger  dano  im  tableau  1» 
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I  et  k*  gnMipes  qui  doirent  concourir  h  bien  rendre 
le  «nlet  «n  h  aotm  que  FkrlMe  vent  vquiéMDter.  Une 

figure  seule  p«iit  être  bien  ou  mal  composée,  «uivant  que 
son  altitude,  les  mouTcments  de  ses  membres,  les  draperies 
qui  la  couvrent,  peuvent  avoir  un  asp«>tt  i^n  ifileou  incon- 
venant. Un  artiste  en  traçant  une  figure  doit  éviter  qu'elle 
ofTre  trop  de  sjfinétrie  dans  sa  pose,  il  doit  aussi  prendre 
Hvde  à  oe  que  les  bras  ou  It^s  jwnbf^i  de  l'une  de  ses  figures 
paissent  au  premier  oi^pect  paraître  appartenir  à  une  autre, 
ou  bien  qip  1-  mcnibres  de  l'une  d'elles  oflkiBBt  vne  ligne 
continue  avec  ccui  il'uae  figure  vouine. 

Pourftin  aàe  bonne  composition,  Partiste,  avant  de 
pRBdn  la  cragnua,  doit  Un  le  pdnâaer  de  loa  siyet;  il 
doH  lire  avec  m{b  lee  raleara  qui  font  tnité;  et  si  c'est  un 
snjel  hislorique,  il  doit  recourir  surtout  aux  auteurs  ronlem- 
poraius  de  raclion,  afin  de  bien  connaître  le  caractère  do 
ses  personnages,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  cos- 
tume*, eolifl  Ume  le»  détail*  aècesseine  pour  liiea  Cure  »^ 
prëcier  Peetbn  qall  vent  nprfMnter  «t  le  pa^ni  àtm  leqod 
elle  a  lieu.  Si  lu  sujet  qu'il  veut  traiter  est  ^nd,  noble, 
fier,  il  doit  élever  son  àme  au  sublime,  comute  était  celle  de 
«IQ  hérM  àn»  cet  inatent.  SU  veut  rendre  un  sujet  gra- 
deox,  n  peoiée^  aw  Iflcturee,  aes  preumiadee,  doivent  le 
rameDer  k  dee  idte  lianlee;  dm  roelieri  agrealee  et  huj- 
vages  ne  sont  point  les  lieui  qu'il  doit  fn^quenter  lorsqu'il 
vient  de  lire  Anacréon  ou  Catulle  ;  il  doit  s'éloigner  des 
l)ords  fleoiii  dite  ndnetu,  «'H  VMttailar  k  mut  d'Bip- 
polyte. 

An  nMNMBl  de  h  nodaaan,  he  «Mes  ne  m  eonten- 

taient  ])as  âc  consacrer  leur  composition  à  une  8«ale  des 
actions  (le  leur  personnage,  ils  semblaient,  en  quelque  sorte, 
vouloir  di^roulcr  sa  vie  entière,  en  oflrant  aux  yeux  des  spec- 
tateurs plusieurs  scènee  fort  éloigptoi  les  unes  dee  autres  : 
ainsi,  ea  relre{«it  la  mort  de  lalnt  Jeaa-Baptiite,  lli  aident 
soin  de  laisser  voir  par  nne  fenPtrc  Zacliarie  recouvrant  la 
parole  au  moment  de  ia  naissance  de  son  lils,  pois  par  la 
porte  de  la  prison,  on  apercevait  Héroiliaile  apportant  au 
roi  la  té  te  du  propliète.  De  semblables  écarts  ne  sont  plus 
pannle  miiiiteoaBt,  et  tandis  qa^au  thé&tre  le  poète  peut 
te  aoMtnIre  au  lois  de  Tunité,  on  l'exige  impérieuse- 
ment de  rartbte.  A  l'etception  de  ce  principe,  on  ne  peut 
guère  donner  de  lè^^le  p  i  itive»  pour  la  comfwsition ,  et 
Tartislt: ,  suivant  qu'U  est  inspiré ,  placera  dans  son  st^et 
phli  ou  moins  de  figures.  11  devra  néanmoins  afolr  aoln  de 
ne  pas  lee  aéfMirer  toute*,  mais  de  les  placer  par  groupes, 
puis  de  Uer  ses  groupes  les  uns  aux  autres ,  et  de  les  varier 
tant  par  le  nombre  dont  il  les  composera  que  par  leur 
fonne.  Bapbael,  que  l'en  dte  «i  souvent  et  avec  raison 
«OBHDM  m  modèle  à  aoîne,  imms  a  laissé  un  chef-d'œuvre 
qnl  eepeadint  oifta  me  grande  Ikule  de  composition.  C'est 
aaa  tableio  delà  Trtaitjlçuralion,  dans  lequel  la  scène  des 
apétres  n'a  aucune  liaison  avec  l'action  miraculeu-'ie  qui  a 
lien  lar  la  mont^igne,  non  plus  (\m  la  scène  dt»  deux  ecclé- 
•laitlqiMi  ea  adoration  dans  l'éloignement,  et  qui  n'ont  pu 
aa  tiwner  «I  mont  IlialMW  è  l'iiutaBl  «ù  JéHisHaiilit  I  était 
ame  NUte  et  Aie.  Drcnnm  ahié. 

Les  obsiîrvatiiins  ^'''^'pntes  s'a|>{il;' |:ii,'r;l  jiudir.t  à  1,1 
aeolpture  qu'à  la  peinture.  Le  dump  de  la  c^m|K>sition 
paraît  moins  étendu  pour  le  sculptear  que  pour  le  peintre, 
h  OMim  «|»*U  aa  ^agiaee  d'un  Iwe-nUer;  mais  dans  la  aculp- 
taf«  da  ronde-iMNea  le  iMvalre  a  sonrent  plue  de  condi- 
tions à  remplir  pour  une  seule  fipurr  que.  Je  peintre  |>our 
tout  un  tableau.  Ccst  qu'un  tableau  ou  un  bas-relief  ue 
sont  destinés  qu'à  être  vus  d'un  seul  c6\6,  tandis  qu'une 
rtatoe  doit  «atisMra  ans  règles  de  l'art,  do  «{oelque  point 
qa^m  Tckamlne;  Qaella  sera  done  la  diflknNé  lorsqu'il 
s'agira  d'un  groupe  !  Comme  lintM^mm  A»  œ  gann,  on 
peut  citer  celui  de  Laocoon. 

Kn  architecture,  rciTet  d'une  bonne  composition  résulte 
prinopalcmcnt  et  de  la  pli  jiionoaiie  qu'aim  l'eosemMo  da 


l'édifice  que  l'on  veut  construire,  et  de  Hiarmonie  perfbito 
qui  devra  exister  entre  les  différentM  parties  destinéea  ft 
en  former  renscmble.  D'aUleon,  la  eoa^MMition  se  tronve 
soumise  à  de  certaines  coadiUeiis  qcà  ont  déjà  été  déve- 
lopptVs  à  l'article  AncuiTf.crtmB  (  tome  1,  p.  764  ). 

COMPOSITION  {Musique),  C'est  l'art  «fin  venter  «4 
d'écrire  des  ebants,  de  las  aoooaapapMr  d'une  harmoiriB 
convenabte;de  fiOre,  en  na  mot,  «M  filée  complète  de  mu- 
sique avec  toutes  les  peifiee.  la«aiipMi0oii  est,  pour  par- 
ler on  langage  bien  vulgaire  à  la  vérité ,  mats  Un  «Raet  «( 
trè»4ntelligibte ,  l'aride  taire  de  la  musique. 

On  distingue  en  roosique  deux  sortes  de  pièces  ou  eompo- 
siticos  s  les  coi^po$mons  li^ei  et  les  cmpo^tkm»  oMi- 
géet.  Dans  les  premières,  le  noileleB,  sa  Hmat  eatièiwiient 
I  011  iiij ;ii:iiiit;oii ,  n'envisage  qu'une  partie  principale ,  où 
tout(i&  l«s  idées  ue  sont  liées  entre  elles  que  selon  lés  règles 
dBgofitet  de  la  cobéreace,  règles  auxquelles  on  peut  déro- 
gtr  pour  l'eipNMioa,  poor  fefM  ou  pour  «lueiqoa  aolra 
motif ,  et  oè  toolM  bs  antres  iMVties  Mut  absolanient  aooee- 
soires  :  tel  est  un  air  d'opéra  ,  une  sonate ,  une  fantaisie , 
un  concerto,  etc.  Dans  lus  coiopo&iUoas  obligées,  le  musi- 
cien, après  aroir  adopté  on  sujet  principal ,  auquel  il  peut 
opposer  m  on  plurievia  «ontrâ-sivets ,  déduit  da  cea  pre- 
mlèrea  doutées,  sCloa  des  lob  trta»prédees,  looles  ha  par^ 
ties  de  la  compositi  m  ,  qui,  étant  également  obligées  ,  ten- 
dent ,  il  est  vrai ,  à  [if  oduirc  on  dfet  unique  et  général ,  mais 
sans  qu'aucune  d'elle*  puisse  être  considérée  tomme  princi- 
pale, à  moins  que  l'on  oe  veuille  suweasiTeoient  aoconlor 
ce  tHie  à  diaeaie  d'eUba,  ! mesura  qpn*dle  renferme  le  en- 
)et  principal  ;  et  cette  consi  lf^ration  s4?niît  Imdéacn  rataoftt 
puisque  Ci*  sujet  doit  toujours  rcs.sortir. 

La  composition  se  fait  à  divers  nomln  -  J.^  partie». 
On  spécifie  ordinairement  ce  nombre  par  les  temm  de  com- 
posma»  ftttse,  deuXf  (fait,  quatre  parUusauâêm 
comprend  généralement  sous  le  nom  de  composition  à 
grand  nombre  celle  qui  est  formée  de  plus  de  quatre  par- 
tics.  Parmi  les  compositions  à  grand  m  iuhre,  on  regarde 
comme  lapins  partaile  laconposition  à  neuf  parties;  cdle- 
ci  leiiftime toutes  les  aoina;et quand  on  sait  bien  la  pra- 
tiquer, on  Tt^tend  rudiment  à  un  plu»  grand  nombre. 

Toute  composition  c&t  vocale  ou  instrumentale,  libre  oq 
contrainte,  et  a  un  nombre  déterminé  de  |>arlies,  D  m-  la 
musique  vocale,  on  doit  d'abord  avoir  égard  à  l'étendue  des 
vois.  Dana  les  pÛoaa  d*te  a^  aévère,  dans  Im  fugoea , 
dans  les  chœurs,  cette  étendue  ne  doit  pae  esoédcr  une 
dixième,  parce  qu'au-delà  de  cette  limite  le  diortste  crie 
dan-  le  liaut  ou  ne  se  lait  pas  entendre  .1  m-  le  li  i^  .  Dana 
les  cavatines  et  autres  compositions  libre?*,  ti  e^t  permis 
de  s'étendra  jusqu'à  une  quinxièoM  ;  mais  dans  toua  lea  cas 
il  ne  faut  pas  que  la  voix  reste  longtemps  dans  les  sonssor- 
aigus ,  qu'elle  ne  doit  prendre  qu'en  passant.  Les  moyens 
extraordinaires  de  chanteurs  tels  que  Martin,  Rubinî, 
M"***  Catalaui,  Malibrau,  juiilitient  toute»  les  iioenres 
des  compositeurs  qui  ont  étendu  le  domaine  de  la  partie 
vocale.  Dans  la  musique  instfUBMilale,  l'élandua  des  par» 
ties  se  règle  sorrAenduedesinairinMiils. 

La  loi  de  la  variété  défend  de  répéter  dar.<i  la  mélodie 
une  aottà  et  dkm  riittriiiuaie  un  accord  de  quelque  du- 
rée ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  raisons  particulières.  Plus  la 
composition  a  de  partîea,  et  plus  il  est  difficile ,  sans  blesser 
les  lois  de  nwrmonle,  de  Mre  Ikmchlr  à  queUpies  iiardes 

des  interv;»IIes  considérables,  surtout  dans  la  coruposi- 
lioii  vocale.  AprtS;  une  pause  ,  oa  pett^ donne»'  à  une  partie 
un  plus  grand  intervalle;  mau  en  général  il  faut  préférer 
les  petits  intervalles  aux  grands;  il  ftmt  surtout  éviter  do 
iaire  sauter  deux  parties  k  ia  IMs;  et  lonqae  hme  dfVillea 
saute  ,  l'autre  doit  marclinr  par  degrés,  on  tenir  la  note,  ce 
qui  vaut  encore  mieux.  Tous  les  intervalles  difficiles  sont 
en  musique  vocale  entièrement  exclus  de  la  mélodie ,  du 
moina  dans  le  s^ia  sévère.  i)|UM  le s^le  idéal,  on  peut,  e» 
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«sant  de  précaution  ,  en  ernploTcr  quelques-uns  Jans  le 
chant  seuleioeul ,  car  U  bème  l&  rejette  tous  :  ces  inter- 
valles difficile*  sont  U  seconde ,  la  quarie ,  la  quinte  et  la 
•ble  aosiMaléM ,  la  le^itme  m^leun  «1  t»itt  1«  inlarvaU^ 
phts  gnnd>  qw  rodsve.  La  tferêe  anitnMMtée  et  no  nn« 
versement ,  la  sixte  Uiininu<^e  ,  sont  eiUièroaient  pxrliics  de 
tuute  espèce  de  rhAnt.  Au  iieu  des  qualrti  (ircuikrs  iatcr- 
vaUe»  d  dessus  di'sjgnes ,  on  peut  se  sertir  de  leurs  renver- 
■aacala,c'«st4-direl»Mp<iteie,  la  quinte,  la  quarte  et  fai 
tatedfaiiliiaéea;  enoore^  dam  lanmkiaeToeBle,  M  fantil 
les  employer  qu'arec  prrciiiition  :  on  doit  en  dire  autant  rie 
la  sixte  majeure  et  tic  U  atcptièine  mineure,  qui  sont  des  in- 
lerralles  d'une  certaine  étendue.  Dans  la  musique  vocale,  ou 
■e  peut  pas  employer  plna  de  deux  quartee  de  aaito;  eocoie 
■'est-ce  qae  dûw  certriH  cm  «I  eeuhraent  m  moilant. 
MiarmoDie  d'une  pièee  dtttt  iBodie  à  b  tatm  optfWtBB 

que  u  mél<Klio. 

Les  particii  intermédiaire»  peuvent  se  croiser  lort^uc  Tor- 
de—aace  dea  nwliftelledesaindonMMeeniledeniaadent; 
Mb  eM  M  doit  Jtm^  lUre  lannonter  le  dcmni  ptr  ww 

rarti<»  intérieure ,  ni  faire  passer  une  partie  intemiédinire 
saus  la  basse.  Par  la  même  raison  ,  la  viole  peut  passer  tno- 
mentanément  aU'lle^•i(ls  du  second  violon,  quand  elle  e\é- 
cale  dec  passagM  figurés  et  intennédiairea}  mais  si  elle 
doiMelalwaM  à  TeetaTe,  fl  estebaoliinMitt  néeeiMdfeqoe 
«a  note  se  tmiire  tntijours  sons  U  partie  du  second  violon  ; 
autrement  l'oreille  ne  pr^drait  plus  ce  redouUemoit  comme 
un  renfort  doiMéàtailMHe,  mie  eoiMiM  «MM iuiteTlGlaaae 
dToctaves. 

Das»  toute  compoeitioa ,  aprte avoir  déleradtté h  tonal 

b  mesure,  la  basse  doit  commencer  par  b  première  note 
du  too ,  le  dessus  par  b  quinte  ou  Poctave,  rarement  par 
U  tiern^,  et  jamais  par  un  autre  intenralle.  Kn  coni perdant 
me  basse,  variez  l'harmonie  autant  que  bite  se  peut,  et 
pÉKtai loqiours  une  liarmonV:  bien  Ibmé»,  mile,  vigou- 
NBM,  A  nae  liarmonie  molle,  languissante,  gauche  et  mal 
QideBiiée  :  évile^  les  suites  de  tierces  et  de  sixtes  ;  U  faut 
mtier  tiabileinent  ces  cons' iriii  iru  r- ,  i  l  les  entrecouper  de 
quinte-^  et  d'atitrcs  initsrvalies.  £vitez  de  placer  an  pave 
■oe-<euienicnt  les  di.sseuaiMMa,  mate  utm  h  tierea  et 
aHloat  te  .tierce  majeure. 

Hein*  b  eonapoeition  a  de  partifw,  plot  on  doit  les  rappro- 
cher;  un  trop  f^rand  eloi};nniii nt  fi  rail  paraître  rbarmonie 
vide.  Dans  les  pièces  où  cela  convient,  introduisez  autant  de 
bofuies  imitations  que  c«la  peut  se  bire,  MMy  MeHve  pow^ 
taat  d'aflectaliea  nid'eflMt,  81  Teaa  ftHee  npoaernna  par- 
Ce,  sa  dernière  note  doit  être  eonsonnante  avec  toutes  les 

Éulres  parties,  et  toiid>er  il',i|ilniTifi  ^ui'  la  inL^viir.' .  cir  il  ne 
faut  [>a<i  suspatdre  le  cliant  sur  une  note  précédée  d'une 
note  pointée.  Ne  bites  jamais  syncoper  toutes  les  parties  k 
b  Cote,  d  qnH  7  en  ait  an  moina  uoe  qui  maicba  avec  la 
iMRtt.  MiM  Mpoaer  de  tempe  en  tanps  les  parlfes  :  e«s 
lepcs  sont  n<''cessaires  non-seiilement  pour  les  voi\  ,  inn  , 
même  pour  l'oreille  et  poar  l'esprit;  un  certain  rhytlime 
doit  être  observ  é  même  dans  ces  repi>s.  Ce  rhythme,  Irès- 
sendUe  dane  le  style  idéal,  parait  l'être  moins  dana  let 
pièeee  sévères ,  telles  que  fugues ,  cbosurs ,  etc.;  nâmioins 
il  est  très  ri'fl ,  luoiqu'on  le  !veote  moins. 

Je  devrais  parler  des  licences  que  l'école  nouvelle  a 
multipliées  k  Pmfini,  et  qui  détruiraient  b  plupart  des  rè- 
gles que  je  vicM  de  donner,  oiab  cda  ma  mènenit  heiu- 
OMp  tnp  Mn  ;  d'aUleare ,  les  dèvee  ne  sont  que  trop  porféi 
à  H-  livrer  iu\  i-r^^nces,  et  ta  leclnrc  li  j  artitiims  dr  Hos- 
»mi  pourra  ieui  bire  connaître  ai^inent  tout  ce  qu'il  e&t 
]*tmh  de  tentv  ta  l'ékiipwt  de  b  route  tracée  par  les 
théoricteos.  CatnuBLAtB^ 

COMPOSITION  (IV^iVrai^),  travail  quieendsto 
è  assembler,  rapproclier,  combiner  les  lettres  ou  carac- 
tères oxtbilcs  pour  en  former  de»  mots ,  des  lignes  et  des 
mfSfNfna  à  riaprcH.loa.  L'cnviiar  qui  ae  livi*  è 
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I  f.  1:  tse  nomme  co;npoii/ewr.  Pour  l'exercer,  l'ouvrier  se 
place  devant  uue  casse  divisée  en  autant  de  compartimenta 
ou  cassetins  qu'il  y  a  de  sortes  diMld  flTtrf^Tf.  La  casse, 
41e*ée«iir  on  bâti:;  en  bois,  qaVmuDaaM  M^,  cet  posée  sur 
deetfttaMnx  qui  permeHentdaloidonnar  ft  volonté  plunou 
moinsd*inclinaison.L'ouvrierremplitsacaiiseaver.i1i:  <  n  ic« 
tères  neufs  ou  au  moyen  de  la  dtstribution.  I>or»que  ce  suut 
des  caraclères  neuf»,  les  fondeurs  les  livrant  assortis  en  pa- 
qoetooa  dana  dea  comeb  de  pepbr,  le  ooeapotilear  nmplit 
•a  casse  en  venant  chaque  aorte  dane  aoo  eaMetin  rea- 
pcctif.  Autrement,  il  prend  dans  sa  main  gauche  de  la  com- 
position qui  a  d«;;<i  servi ,  et  de  la  iuatu  droite  distribue 
chaque  lettre  dans  son  cassetin  particulier. 

Lorsque  le  compositeur  a  rempli  sa  caese,  il  place  m 
eofHe,  c*eat44lra  l*eri^nel  qri*il  doit  npredoira,  devant 
lui,  sur  sa  casse,  soit  m  moyen  d'un  poids,  d'un  cran  fait 
h  sa  ca^se  ou  d^un  instrument  nommé  visorium,  tombé  en 
di^cnsiit.  Arme  ensuite  d'un  composteur,  qu'il  tient  deb 
main  gauche,  il  lit  b  phraee  qatl  va  composer  et  en  re- 
tient b  plna  de  mob  qnllpwt;  pdail  ttneaoeoenlvenMat 
chuqtie  lettre  delà  main  droite,  ayant  soin  de  la  saisir  par 
la  téte ,  c'est-à-dire  du  côté  de  Vml,  et  la  porte  dans  lo 
composteur,  aiirès  en  avoir  regardé  le  cran  pour  savoir  de 
quel  coté  il  doit  b  pbccr.  Yji  mtaus  temps  il  rapproche  b 
eompealenr  leplw  poadUe  de  te  aaain  droH»  peor  abr^ 
le  trajet,  et  retient  dti  pouce  les  lettres  assemblées,  pendant 
que  la  mai  11  droite  va  prendre  uue  autre  lettre  pour  rap- 
porter à  côté  de  la  précédente,  et  ainjsi  de  suite,  en  ayant 
soin  de  mettre  la  ponctuation,  et  en  séparant  les  mots  par 
une  espace.  L'habileté  derenvriarcootiile  dm  la  proroptl» 
tude  avec  laquelle  il  lit  le  manuscrit,  lève  !n  Irttn  ,  pt  la 
porte  dans  le  composteur.  Un  compositeur  peut  a.ui  1  lever  de 
1000  à  1200  lettres  par  heure. 

Comme  on  ne  peut  pas  finir  une  ligne  en  s'errétantbf^ 
qu'elle  eaCpWnedeMtrea.cenunefl  ftntloojoars  achever 
le  mot  commencé  ou  en  rejeter  une  partie  à  la  ligne  suivante, 
d'après  des  règles  générales  de  division,  il  en  résulte  qu'il 
faut,  [»our  que  toutes  les  li;;nes  .soient  i]<:  ]  1  nu^me  lonijueur, 
augtueiiter  ou  diminuer  le  blanc  d'entre  le»  mots  en  limi- 
tant ou  retirant  des  espaces,  ou  en  les  cliangaint  conln 
de  plna  «o  moins  foitea  :  cette  opération  ae  nomnie  /tw- 
tljàr.  Lorsque  la  Wffoe  est  ftfnsi  justifiée,  on  b  reconrre 
ordinaire  me  II  1  d  iii'  [1  tili:  lime  de  plomb  ba.sse,  plus  ou 
moios  épaisse,  qu'on  nomme  inieiitgne,  et  qui  est  de  b 
bngnanrdea  Hgaei,  Cette  interligne,  qu'on  supprinoe  dana 
bi  envnfH  «M^poetes,  «t  don  remplaeéa  par  un  niet, 
qoVNi  enlève  à  chaqoe  fote.  La  première  l^neeompo'k'e,  on 
en  compose  une  nouvelle  par-dessus ,  que  l'on  justilie  do 
même,  sur  laquelle  00  en  compose  une  autre,  ^  ain^ii  de 
snile  bnt  qoe  te  composteur  peut  en  contenir.  On  te  ride 
alors  dans  ona  ^nléa,  petite  pbnche  mi^  de  fonne  ractan^ 
gulaire,  dont  ta  ofttéa  faCMenn  eont  gmifa  d^  taiaean 
destiné  à  retenir  les  lignes.  On  r  'nij  lit  nouveau  le  com- 
posteur, et  l'on  réitère  cette  opération  jusqu'à  ««qu'on  ail 
sur  b  galée  un  nombre  de  lignes  convenu ,  ordinaireOMUt 
b  hauteur  d'une  pesa.  Mon  to  coai|MMitenr  en  forme  nn 
paqwtt  en  rentenrant  d^sM  flfeeUe  eende.  Il  place  ce  pa- 
quet avec  précaution  nr  un  more.eau  de  papier  double  ap- 
pelé porte'page,  et  dî'ju  li  peut  porter  d'un  lieu  à  un  autre 
ces  milliers  de  cancMMl  l 
cadre  solide. 

La  metteur  en  paget  vfanit  tout  caa  pnqoeb,  et  leor 

donne  leur  forme  définitive.  La  mise  en  pages  cr  n  i  te  ' 
réduire  chaque  page  à  une  dimension  donnée,  à  mettre  u 
leur  place  les  titres,  les  notes,  les  vers,  les  tableaux,  les 
gravuree,  tea  Uanca,  etc.,  et  è  wnnonter  chaque  pege  de 
aon  lUio  en lilio eonnnL  EnmNen  Heu  li1m|M«ffieN,  qnl 
consiste  à  mettre  les  pages  dans  un  certain  ordre ,  sur  un 
marbre  (grande  plaque  de  fonte  00  de  pierre  unie)  et  a  k» 
(fonifAiref  propiM  à  In  ( 
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ment  voulu,  et  à  les ùin  tomber  Im  ttMSMtwjes  ntm 

dans  rimprcssion.  Ofl  délie  les  pai;es,  on  mvelleraea  dm  w- 
ractèn  s  à  l'dided'un  taquoir,  on  serre  ;ui  itioyen  <lc  coins  de 
boiK  entrés  de  toroe  eatre  ud  châssis  en  ter  et  des  bi&eaux  en 
bois,  et  l'oa  «Mfeiit  ane^brm  m/UOê  couim  tt  «Be était 

Pour  rinpittth»  de  chaque  (iBaille  d'un  «nmg»,  Il  faut 

deux  de  ces  formes  :  l'uae  contient,  dans  l'in  r  lio ,  les 
pages  1  et  4,  Tautre  les  pages  )  et  s,  qui  sont  iu.i<:  uué«s 
cliacune  sur  le  même  côté  de  la  feuille  de  papier.  La  forme 
qui  cootient  la  page  1  est  mtaaaéibcâU  «U  frmiire,  celle 
quicofltieatlapegB  3,oM^dle  wemtfa.DutnB-S'IeeMé 
de  première  comprend  les  pagps  1,  4,  5,  8,  9,  12,  13  et  lf>, 
le  côté  (le  itToiuic  les  pa^cs  ?,  3,     7, 10,  If,  14  et  lô. 

L'imposition  acliuvé-t',  ou  tire  une  épreuve,  qu'on  iioriime 
prtmière  typographiguc,  et  qui,  après  avoir  été  lue  par  le 
coriecirar,  rBrlwleatie  tas  Maine  dit  cmBperitenrB,  lesquels 
doivent  réparer  cliacun  les  fautes  qu'ils  ont  commises.  A 
cet  effet  la  forme  est  desserrée  sur  le  marbre.  I.e  compo- 
siteur li've  les  corrections  à  (aire,  et  remanie  ainsi  son 
travail ,  change  les  lettres  gâtées,  etc.,  exécute  enfin  sur 
le  pleed»  lee  eoneettoiu  ladiquéee  aor  l'épreuve.  Oomme 
ch.iqTie  compositeur  doit  exécuter  cette  correction  à  ses  fr.iis, 
c'est  dans  le  pen  c]«  temps  qu'il  y  passe  que  le  bon  com- 
positeur troHM  i  l  récompense  de  la  8upériorit<^  de  son  tra- 
vail. Cette  preuiière  correct  ion  acbevée,  les  formes  sont 
t«aeeri<ee«  «m  nowelle  épreuve  est  bile  pour  aller  chez 
rauteor,  les  corrections  qu'il  y  fait  sont  exécutées  de 
le  même  manière,  aux  frais  de  Péditcur,  jusqu'à  ce  qu'ou- 
fin  le  bon  à  ttrer  soit  douné.  Quelquefois,  dans  krs  journaux 
notamment,  les  épreuves  sont  faites  à  la  brvssc  sur  les 
piquelB  née»  et  lei  corrections  «téontéei  dama  la  galee. 

La  composition  est  ordinaircneat  eiercée  per  des  liom- 
mes  ;  cependant  on  a  monté  des  ateliers  de  femmes ,  qui 
travaillent  à  meilleur  marclié ,  m  lis  laisbcut  qui  lquefois 
plus  k  désirer  sous  le  rapport  de  ia  correction.  Dea  machines 
à  eomposer  ont  été  inventées,  comme  le  pianolype  :  au- 
CDM  n'a  donné  enonie  de  réeuitals  compKlemeat  •ati»> 
ftisanta.  L.  Lowcr. 

rOlIPOST,  mot  cmprunfc  des  Anslais,  et  par  Iciiuel 
on  désigne  toute  espèce  de  me!;inge  fait  poiu-  lertilutr  ia 
terre.  On  sait,  par  exemple,  que  le  fumier  des  ruminants 
cit  plus  propre  an  terres  l^tees ,  et  eelni  des  dievaux  et 
nalcle  an  terres  lortee;  mais  si  la  nalare  des  tmes  est 
Interm(<iliairc ,  on  mfle  ces  âm\  fumier»  pour  en  oldenir 
l'effet  dc&irable  ;  de  mètue ,  lors({uc  l'on  ne  po$st>d<2  qu'en 
petite  quantité  les  engrais  actili,  tels  que  le  guano,  la 
coio  mbine»  ia  fleote  des  volailii-e,  les  marca  de  fruit ,  etc., 
en  se  eootente  de  lea  réunir  à  la  niaase  des  fomlen  de  la 
ferme.  Ces  composts  habituels  sont  ceux  de  la  petite  cul- 
ture; la  f^rande  peut  seule  faire  les  frais  de:;  composts  dans 
la  vérilalilc  ac(:i  |ition  de  ce  mot.  Ils  consistent  en  un  mé- 
lange forme  de  couches  aiteruatives  de  terre,  de  maroe, 
de  terreau,  de  fuinler  et  de  toutes  tubslaueee  animaies 
ou  végétales,  combinées  selon  h  luitiirc  des  terres  et  des 
cultures  auxquelles  on  les  tie  line.  Dans  ce  mélange  il 
s'établit  une  Irnneidalioii  produisant  <le  nom is^tix  contpo- 
sés,  qui  approprient  toute  la  masse  a  la  nourriture  des  vé- 
gélaui  te  mieux  possible,  et  dans  un  temps  plus  «oort  que 
si  cliacun  des  en ;;rais  était  employé  seul.  Ainsi,  les  ga- 
«ons,  les  terres  de  curaae,  les  feuilles  saches,  les  bois 
innrts  ,  etr,,  niiriliuies  avec  I;»  rlinuv,  sont  |>riim|iteiiiL'nt 

convertis  en  un  terreau  que  i  oa  ne  pourrait  obtenir  de  cha- 
que aubstance  isoKw.  On  foi  me  ces  composts  eu  mélanges 
soit  sur  la  surface  d'un  cliamp,  soit  dans  une  fosse,  et  ce 
dernier  moyen  est  le  plus  sùr,  en  ce  qu'U  pranlit  les  ma- 
tières des  variations  de  raluio--plu're  qui  peuvent  troubler 
la  fermentation.  Liles  doivent  être  distribuées  en  couches 
do  2 j  il  40  centimètres ,  lorsqu'il  s'agit  do  eulMtancM  ié- 
fièces,  telka^liM  IcadébnaTéeûbMiXi  i«s  teme  «f  leamamea 
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datvent  être  disposées  en  raoindaai  coodMa,  pour  éviter 

une  trop  grande  pression ,  qui  mintt  i  rbiirodactiaa  da 
l'air,  et  par  suite  à  la  fermentation.  Sans  les  composts,  enfln, 
une  foule  de  substances  seraient  perdues  pour  I  engrais , 
parce  qu'on  ne  saurait  les  employer  sous  leurs  formes ,  la 
GHioeotaiion  dana  une  maaae  complexe  pouvant  seule  lea 
approprier  i  ia  nature  des  terrée  el  des  vi^tAaoxi 

OOMPOSTELLE  on  SAINT-JACQChS  DE  COMPOS- 
TELLK  (San-fago  de  Compostella),  chef-lieu  delà  tia- 
I  i  ce,  province  d'Espagne ,  est  situé  dans  une  Ijelle  contrée, 
entrecoupée  de  rnootagnes  et  de  vallées,  eoire  le  Saa  on  In 
NefaetlaSaealaeaPAroaa,  ké  mjrrlaoïMna  delà  mer. 
Cette  Tille  ,  ddfendue  par  une  citadelle  ,  est  le  siège  d'un 
arclievéchc  el  de  Vaudieneia  renl  de  la  province,  d'une 
université,  fort  peu  Importante  d'ailleurs,  d'un  séminaire 
arcliiépiscopal,  d'un  collège  et  d'une  école  de  diirurgie.  On 
y  trouve  aussi  «n  bépiCal  royal.  La  gnmde  cl  magnifique 
cathf'drale,  le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  important  qu'il  y  ait  en 
Espagne,  est  surtout  célèbre.  La  cr\ple  t>u  église  souter- 
raine est  consacrée  au  patron  du  io>auiue,  saint  Jacques 
le  Mineur,  tandis  q^e  l'église  supérkure  est  placée  sous 
Pinvoeationdeaaint  Jaeqnea  In  Ha|eor.  La  plna  grande 
magnificence  se  remarque  dans  tous  ïe^  détails  de  o-t 
édifice.  Il  contient  surtout  de  remarquables  sculjitures, 
desv:lr;iii\  le  toute  beauté,  une  mas>e  de  vases  et  Usten- 
sikii  en  or  et  en  argent,  des  autels  du  travail  le  plus  exquis  ; 
et  sa  tour  est  surmontée  d'une  cloche  pesant  trois  cents 
quintaux.  Le  diUbn  de  la  popnlalîoa'd^naBe  atûourd'lmi 
25,000  Am«. 

Il  y  a  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  des  fil  ri  ]!!- s  à? 
soieries,  de  bas,  de  toiles,  de  cotonnades  et  de  clia|><  Aux, 
des  teintumieéf  dm tannôiaa  ft  des  papeteries,  il  s'y  fait, 
en  outre,  m  commerce  aaaan  important  en  vina,  firutts 
secs ,  huile  d'olive  et  poi^ns. 

COMPOSTEi:U  (du  lalin  pmicre ,  poser,  et  de  la 
préposition  cum,  avec),  iitstruutetit  dont  ou  .se  sert  dans 
la  composit  ion  typographique,  pour  réunir  les  lettres  afin 
d'en  former  des  lignes.  Il  est  coniposé  de  deux  bandes  de 
taëtA  on  de  bois,  le  plus  onHnanrement  de  (br,  aasemUés 
en  i'i]uerrc  dans  toute  leur  longueur  i  t  ■  luuc  fermées  \ 
i  uue  de  leurs  exlré^uitt»,  dans  l'angle  interne,  \m  un^ietit 
morceau  de  métal  soudé  à  angle  droit  en  tous  sens.  La 
ixnde  inférieure  est  percée  de  troua  de  iotai  en  loin;  une 
etavette  à  téte  de  la  liauleur  de  Pautra  bande  gHase  tout 
le  long  de  l'in'^'.rurncnl  ;  un  écrou  entre  dans  cette  clavette 
et  peut  jouer  libreitteiit  ilaits  ime  rainure  pratiquée  dans  la 
clavette.  Lorsque  la  justification  ou  la  longueur  des  lignes 
d'un  onvtagp  est  ooaveaue,  on  met  des  intertignet  de  eette 
jusiiflcatiott  dans  le  composteur,  ou  bien  on  compose  on 
nombre  d'/i  dtjiuif^.  La  tète  de  la  clavette  serre  ces  lettres  on 
ces  intcrliyics  utntrc  le  morceau  tie  fer  soudé  au  buuî  du 
composteur,  cl  le  tout  est  lixé  par  une  vis  qui,  |Mssaat 
dans  on  des  trous  de  ia  bande  percée,  vient  se  monter  dans 
réerott  de  la  elavelle.  Il  y  »  aussi  des  composlewrv  en  iots 
sans  clavette,  el  ne  pouvim!  «vir  con-*  i  i  nt  se  justifier.  Ils 
se  posent  à  plat  et  presenlent  st^uleineut  une  petite  rainure 
dans  laquelle  on  j)ose  les  lettres  destinées  à  la  corr,  i  lion. 

Les  fondeurs  en  caractères  ont  aus6i  des  fiomposteur&,  dont 
ib  se  «errent  pour  donner  aux  caraetérea  ia  dernière  fh{on. 

COMPOTE.  La  cui  ine  .1  l'offîce  se  servent  également 
de  ce  terme  pour  désigner  un  i^rand  nr>mbre  de  .leurs  pré- 
parations respective».  €'<•>!  .'iiisi  ijue  nous  laivUK  dt-s  c/tm- 
poteâ  de  pigeons,  de  tourtereaux,  de  ramiers,  de  perdreaux, 
d'alouettes,  de.  L'art  conslsle  à  lUre  cuire  eeadiverae»  piè* 
ces  avec  des  cam^  de  pelit-lani  et  dans  du  consommé  qu'on 
assaisonne  avec  des  cinq  racines ,  des  sept  lincs  Itcrbcs  et 
des  quatre  ^pices. 

Les  compotes  de/ruits  sont  des  confitures  dont  la 
cuis-son  n'a  |iaaété  asaex  Ibriepour  que  la  fonne  dn  Ihdl 
fut  dàiabnéa,  el  qui  par  eetfe  préparation  en  consnnrait 
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ftpw  prêt  ItMtskMmnrorisiaeUe,  ainsi  que  te  fraîcheur 
H  le  parfum  ;  aTaniags  que  n'ont  jamaia,  m  mèm  degré, 

\e&  conûtures  propreiii«it  dites ,  ft  encore  molna  les  coiiB- 
turi's  elles  ou  conserves.  Le*  compoies  doivent  stresser- 
vies  et  inangées  le  plus  tôt  possiltle,  c'e^l-a-tliiequeiqufîs  lieti- 
resaprè^  leur  préparation.  Vingt-quairo  heures  suflisent  pour 
leur  (aire  perdre  «ie  leur  boa  goùL  Oo  peut  faire  des  com* 
ftUm  avec  presque  ton  les  IMtseointna.  Cette  prf^paratlon 
ifs  nu  l  plus  digesUblc5i.  f.c  ilium,  le»  meilleurs  vins,  l'  in 
gtliquc,  la  vanille,  le  candi,  la  bigarrade,  te  cédrat,  la 
otae  fi»uettée ,  le  verjus,  la  pistaclie ,  etc.,  sont  des  ingré- 
àmHê  «aiplojÀ  avec  nccèt  poor  relever  la  ■avetir  des 
eonpotet. 

;  \  jici  dWBMR»  to  naattn  4o  pneéder  pour  quelques 

Compote  dfi  pommes  blanches.  Ck>upez  des  itomroes  par 
Bwitie,  ôtcE  k*  pépins  et  leur  capsuloi  anangez  dam  une 
poMe,  la  peau  en  desaus;  nottos  du  sucre  pli»  on  moins, 

a  ^olfc  goOt,  et  a>s>  z  d'eau  pour  qnVIle*  puissent  ctiiri> 
tiuu  uii  liquide.  Vous  It^  retoui  acs     une  fois  peodditt  la 
cuiMuu.  —  Compote  de  pommes  pelées,  l'otir  (  elle  coin- 
poie,  oo  ctioiait  l'espèce  dite  reinette.  On  ajoute  ici  on  jus 
ds  dlnNU  k  la  prascription  précédenie  —  Compote  dt  ponu- 
wif.i  farcirs.  Pommes  de  reinettes  qu'on  laisse  entières, 
vo  udunl  k-i  pépins  et  enveloppes  à  l'aide  d'un  petit  cou- 
tean.  On  f.iit  cuire  sm  c  ilu  siu  ie.  Ce  n'est  qu«'  lorsque  les 
pommes  ont  été  dressées  âur  lo  cumpotier^  qu'on  y  intru- 
Mt  des  conlitares  :  le  sirop  dans  Ictiuel  les  pommes  ont 
été  cuites  se  réduit  à  consistance  de  gelée,  et  on  le  verse 
sur  le  compotier.  —  Compote  de  poires  de  martin-sec  ou 
devie^sii  r-jean.  Pelez  ou  ia'|K'!fz  pn-i,  ad  lil/ituu.  Mctt*  /- 
le»  dans  un  petit  pot  de  terre,  avec  un  morceau  d'elain  lia 
psarksnHigir.  On  coit  dansée  pot  avec  plus  on  moins  d« 
sucre  et  un  morceau  de  cannelle.  —  COmpofe  de  fraises. 
Faites  un  fort  «rop  de  sucre ,  que  voos  écamerez  soigneu- 
saucnt.  f  rLiiLz  de  btlks  fraises,  point  trop  iiirtrts  et  l)iin 
éplaeiiée!^,  lavées  et  i  g  iuttèesi  on  leur  lUt  faire  seulement 
■nlouBloa  dans  ce  sirop,  afin  de  les  conserver  entières. 
D  sn  ait  de  naémo  ponr  les  eoMywtod'4  gtméUles  et  de 
frvmMiei.  —  CSooijiofe  d»  verju$.  Prana  du  verjus  peu 
aranod,  fendt^  chaque  grain  pour  en  extraire  les  pépins  a 
la  point)*  du  cniit(*au.  Jetez  dans  de  Veau  prévue  Iwuillante. 
Qoaad  le  vcrjns  pAlira,  Mes  du  fe>i,  el    t-rses  dessus  un 
psa  d*esa  Crokie;  le  vcgiia,  ^cès  retroidiasenent,  verdira 
de  Bonvean.  Pattes  nn  airap  de  snere  épais,  mettez-y  le 
verjtis  reverdi,  et  d<innei  deux  ou  lroi<i  bonilluns  ,  >  n  t  r  i- 
mant  MHi^ueuâcaie&t.  —  CompoU  de  cerises.  Couj»  /  lu 
bsnt  des  queoeai  des  cerises ,  et  mettci-les  dans  un  poêlon, 
née  u  demi^vene  d^eaa  et  nn  quaHemn  d«  son*.  l>oones 
antancat  danv  boanioM.  —  Compot*  ^tttrkeU  vert*  et 
(Tnmnndcs  vertes.  Faites  f^ire  deux  bouillons  à  de  I'imu 
asgutïée  d'un  peu  de  sel  de  soude  ;  blanchissez- y  vos  abi  i- 
cots  verts  et  amandes;  relevez  sur  une  écumoire,  et  frottez 
bien  les  freits  à  U  main  pour  enlever  le  duvet.  <fetea-les  dans 
dsreanfkniclie.  Ayes  defeav  booBlante  pme  dans  mie  autre 
r><»  l<  ;  faites- y  cuire  les  fruits  tirrs  de*  cette  eau  (raidie. 
Hilin  /  du  feu ,  lavez  d«  nnuveaii  à  l'eau  fraîche,  et  ensuite 
fcites  bouillir  tentenneiil  dan-;  un  ^irop  de  sucre  épais. 
—Compote  d'atuicots presquemûrttiiite  àlaportugaite. 
'  PicMs  des  «brfeots  piesqne mArs,  ftndes-les  par  moHié  et 
élezles  noyavx  ;  TM  -ttc?.  du  sucre  dan<!  le  fond  d'un  plat, 
avec  peu  d'eau  .  aiiaiit;e/.  dessus  les  abricots,  et  placer,  sur 
00  |i*tit  feu  ;  faité-s  iKiuillir.  —  Cnmpotrs  de  tou/fs  .sord  s  de 
/ntilt  giiilés.  On  (ait  dans  ce  cas  réduire  k  sirop  de  sucre 
pioquecB  eavamcl,  ctoo  y  lefourae  en  tous  sens  les  fruits; 
vuad  oen»«l  «wwMieMt  à  s'Utaclier  ««  poClon,  on  les 
ïtlère. 

On  r,(it  d'une  manière  annlogue  des  compotes  de  titrons, 
d'orao^ei,  de  bergamotes,  de  coings,  «k  nistns,  de  mar- 
raM,desRMillas  vertM,cle.,«le.  PEMexapire.] 
Mcr.  M  u  oomraas,  «  t.  tu 
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COia>RÉHENSIO!«,fiKaMéde  comprendre,  de  per> 

«evoir.  Comprendre,  selon  Diderot,  c'est  apercevoir  la  liaison 
des  idées  dans  un  Jugement ,  oo  la  liaison  des  propositions 
dans  un  raifomii  tneat. 

En  logique,  CLt)nprehe>i.ston  &e  dit  de  la  totalité  Ae%  idées 
particulières  qui  entrent  dans  une  idée  composée;  c'est  le 
Mm  deslJiiins,  tandis  que  rejcfenston  est  l'enseBDlile  de* 
Individus  auxquels  Hdée  totale  eonvîMt,  et  n^pond  en  tatln 

h  onvUi.  Avi^rui'rittTî  la  compn'liensioii  (r(uiL'  iil«*,  et  s<M 
e^itension  dirtiinuera;  agrandis-se^  i'evtiiisiun,  et  la  com» 
préhension  va  se  restreindre.  Par  exetu|>!e ,  la  comprf^hen- 
sion  de  l'idée  â'étre  est  très-bornée,  attendu  sa  simptidté; 
mais  son  exteasîoo  est  Immense ,  puisqu'elle  embrasse  tout 
ce  qui  a  existé,  tout  ce  qui  eviMe,  tout  ce  peut  exister. 
Descendons  d'un  degré ,  et  à  l'c'/re  en  géueral  substituons 
Vftre-homme  ;  à  l'idée  d'existence  se  joint  l'idée  du  mode 
d^sistence;la  compréhension  s'est  donc  accrue,  maisTei- 
teosion  s'est  resserrée ,  puisqn'au  Ken  dn  tout,  elle  ae  ron- 
fiTirii^  plus  qu'une  p.irtie.  Ivsccndons  encore,  et  en  place 
de  l'clrc  Jiumme  mêlions  Y > Ire- homme- européen ,  nous 
obtiendrons  le  mémo  résultat  :  ee  qui  a  lait  <iite  que  la 
comiM'^ension  et  Fextentionsont  toujours  en  raison  In- 
tuné  de  Vautre.  AjouloBsqoe  eeqnl  est  vni  d'une 
idée  sous  le  rapport  de  In  compréhension  ne  Test  pas  néces- 
sairement sous  celui  de  l'extension,  et  réciproquement. 
Quand  je  dis  :  {'homme  est  ii\nrl<  ! ,  eela  sifjnilie  cpie  tous 
les  inditMut  compris  dans  l'idtk:  homme  tMuit  txiuniis  à  ta 
mort,  mais  la  >bree  IntelUçente,  élément  principal  de  l'être 
humain ,  doit-elle  tomber  dam  la  même  dissolution  que  le 
corps  organisé  qui  la  sert?  Dp.  ReirrEHSCSc. 

En  tbéolo'.:ie ,  comprc/iension  indique  l'elat  de  ceux  qui 
jouissent  de  la  vision  béatifique  dans  le  roel,  el  qu'on  appelle 
comprMeitsettrs,  par  oppedUon  à  eeui  qui  vivent  sur  In 
terre  et  qu'on  appelle  voyageurs. 

En  rhétorique,  c'est  un  trope  par  lequel  on  donne  au 
fout  le  nom  de  la  partie,  ou  à  1.»  p  u  lie  le  nom  du  tout  :  ce 
qued'autres nQmmeol<ynec(io(-/ieou  mélonifinie;ou  k 
une  diose  un  noiubre  déterminé  |Hxir  un  nombre  indéterminé, 
comme  :  Je  te  l'ai  dit  vtitgt  to»i  U  est  dto  fois  trop  inad. 
Ccst  ainsi  que  Boiieau  dit  i 

rutgt  Ma  NT  le  I 

QoeMolièrettildlreà! 

£t  j*M  prééb  emt  bisi  m»  fis,  vcirs  pies; 

Enfm,  que  Voltabn  dH  de  i*Ai^rfan«^  en  («imi  da  rtp* 

fTElisabeth  : 

Sarce  iunpbnt  ikiitre       cen!  hcro»  |>érirrDt, 
Sur  re  lrl^llr  pliujnt  dniu  cfut  ron  dmccadireiti 
Vne  knirue  a  i»  iiud)  eocliaiiiiiit  iet  dcMint. 

COMPRESSE.  On  nomme  ainsi  one  pièce  dé  linge 
plus  ou  moins  grande  distiiiec  a  envelopper  les  partie» 
blessées,  et  à  maintenir  à  la  surface  des  plaies,  ou  autour 
des  membres,  dlIKnoto  topiques ,  ou  simplement  à  les  re- 
couvrir I,e<;  rompres.ses  doivent  être  de  iinge  fin,  plus  on 
moins  fort ,  selon  la  partie  sur  laquelle  on  vent  les  appi* 
quer.  Sou<  dill'erentes  furu)es  elles  sont  de  l'utilité  la  plus 
immédiate  en  cbinirgie  ;  on  les  dit/cné/ree*  lorsqu'on  les 
pei«e  de  trous  pour  permettre  an  contact  pins  immédiat 
des  sub&tanoes  médicamenteuses  superposées;  longuettes, 
quand  elles  sont  longues,  fines,  étroites;  graduées ^  quand 
on  les  a  repliées  plusieurs  fois  sur  ellt>s-mémc8 ,  comme 
seraient  les  plis  inégaux  d'un  éventail ,  alin  d'exercer  bi  com- 
pression pluifttlAtanêBtMreerlaines  parties.  Les  compresses 
doivent  être  sans  naclet  aa  milieu,  de  |ieur  de  froisser  les 
tissus,  et  pardeimis  tout  d'une  ettrCme  propreté. 
CCMPRESSIBILITÉ, propriété  qu'ont  les  corps  de 
I  pouvoir  diminuer  de  volume  loi-squ'on  les  soumet  a  une 
I  eompreasioa  saflOsaote.  Quaad  aa  eorps  pNaealn  dea 
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TÏdcs  nombrr  nx,  commc  do  la  mie  de  pain,  par  r  [npli  , 
il  «it  <^mtiwni"n'yt  compretaible.  D'un  autre  c6té,  les  corps 
les  fhw  dattiet  ont  lewt  OMlécnles  s^pa'es  les  unes  des 
autres  par  des  espaces  plus  «m  BMim  gp«adft  Ivcyei 
Porosité)  que  la  compresMoa  icnene,  enlabMIltéauipper 
du  calorique,  qui  se  trouve  exprimé  comme  l'eau  d'une 
éponge  MUS  la  mam  qui  la  pre^e.  v.n  tliéoric,  tous  les 
MriN  «Mt  40M  Mnpnuibles.  Sculemenl,  les  liquides  le 
Mut  baBUdvp  WÉ»  qoa  kl  udidiM  et  le»  gax  :  aussi  les  re- 
g«rde4-oo  dm  r^pplicaliOB  oomw  bcoropressiUes,  bien 
qu'ils  ne  le  Milent  réellement  pM.  H  BB  pràt  J  avoir  dln- 
compressible  que  les  atomes. 

LwtMm  disséndnésdans  rintéricor  des  corps  sont  donc 
M  d«i  pomool«rénttit  d'ane  organiMlMHiqui  établit  des 
eaaani  4e  cirealiUoii,  dM  tlamt  fibreni,  dhcn  appareils 
n(^ce$»I  i  pf  ?.v  x  fonctions  des  corps  TÎTants.  Quelques  partlt-s 
de  ces  cor;  s  (  nnservent  leur  structure  organiqne  après  avoir 
été  détacbôes  et  préparées  par  les  arts  ;  tetlc»  sont  les  peaux, 
te  luUères  tettiles,  atc  :  aUea  aoot  donc  oompreaiiblea , 
H  woonaH  employées  I  dea  «agea  «ù  «alto  pvopriélé  «at 
lodispcnsaMe  ,  r  immelc  calfatage,  ccrlaincs oMnratlons 
dans  le»  macinnes  et  plusieurs  autres  analogues  qui  sont 
continuellement  sous  nos  ycui.  On  sait,  par  exemple,  que 
ai  la  liétB»  00,  pios  «sactcm^t,  réoorca  de  cet  adm,  n'était 
pa*  oaiDpNMiUe,  «n  w  poaraK  as  Mra  daa  bonèhona. 
Les  Tides  Je  la  porojïté  des  corps  ne  les  rendent  pas  propres 
À  céder  de  la  môme  manière  ^  une  pression  médiocre  :  ce- 
pendant, ils  ne  sont  pas  réellement  incompressibles,  mais  les 
forma  Béoeasaina  fom  les  comprimer  sensiblement  sont 
hors  daa  Hiaftoi  da  aoe  exitériences.  Dans  la  pratique  des 
arts,  on  peut  obserrer  que  des  corps  d'une  dardé  mMio- 
cre ,  des  bois  même ,  suppurteut  des  diarges  énormes  tans 
qu'on  y  remarque  aucun  alTaissement.  Ao  pont  de  la  Con- 
corde, ia  pres-sion  exercée  sur  quelques-uns  des  joints  at 
de  200,000  kilogrammes  par  mètse  carré.  Des  piema  oieina 
dures  que  celles  de  ce  pont  supportât,  dcpuia  la  consoHda- 
tion  de  notre  globe,  le  poids  des  plus  hautes  montagnes, 
poids  qui  surpasse  en  plusieurs  lieui  8,000,000  de  kilo- 
grammes par  mètre  cam\  et  cependant  leur  densité  ne  sur- 
passe pas  celle  des  pierres  de  même  nature  que  l'on  trouve 
à  la  MiAiM  de  U  terre.  Ou  obierre  cepeodaai  qaalea  mé- 
tM»  ductile*  aDBteoseepUMesdNiM  eerlaBie  dbBhMtkm  de 
volume  p.ir  refTeldc  la  percussion  ou  du  lamina;:r  h  fmid. 

Une  célèbre  expérience  de  l'Académie  del  Cimenta  a  sou- 
vent été  citée  pour  prouver  l'incompressibilité  de  l'eaa  :  on 
diaait  qulioa  boule  d'or  «ndement  remplie  de  ce  Uqulde 
ayant  éUl  Monlie  I  PMtkM  dW  presse,  lonqne  la  forme 

spliériiiue  fut  un  peu  aplatie  ptr  ]n  rnmprcssion,  on  rit  l'eau 
suinter  a  travers  les  porcs  du  métal.  Comme  ce  fait  est 
rapporté  sans  analyse  et  sans  appUcation  da  calcul,  on  n'en 
|ieut  rien  conclme,  sinon  qoe  Vat  n'eit  pai  impetniéaliia  à 
Peau,  lorsque  «on  épaisaeor  cat  rédnito  i  ceDe  de  la  boula 
mise  en  e^|)érienrp.  l'our  savoir  ai  l'ean  nf>  subit  pas  alors 
unelé^re  diminiilion  de  volume,  il  taJUit  uac  mesure 
exacte  de  capacité  de  la  boule  avant  et  apW>«  i'aplatissc- 
ment,  d  pour  cette  opéraliMip  dee  arts  plus  «vanoéaqu'ilN 
oemaleat  1  cette  époque.  AujourdlMi, du rcile, laoom- 
pressibilité  dp?  liquides  n'est  plnf  mise  en  dmifc  :  on  l'a 
intime  calcnl<^e  pour  l'eau,  et  on  a  trouv(^  (jue  ce  nui<le  ne 
se  comprime  que  de  -  .'h.  pour  chaque  atmosphère. 

On  démontre  la  comprcssibilité  des  gaz  et  des  vapeurs 
par  Peipérience  vulgaire dabriquet  à  iîr.  Cette  propriété, 
jointe  à  leur  (Ha^licité,  est  la  source  de  nombreuses  ap- 
plications (  voyez  CoMenmfn'*  ).  De  plus,  la  diminution  de 
volume  de  c#s  corps  est  ^oui\ii  i  h  uise  loi  remarquable,  qui 
porte  le  nom  de  M  de  Mariette.  Certains  gaz  peu  vent  être 
auMUéi  à  réiat  liquide  par  une  pression  Irèa-forte. 

La  eompressibilité  de  l'air  a  trouvé  plusieurs  emplois  dans 
rindustrie.  Cette  propriété  de  l'air  a  suggéré  l'idée  de  com- 
prtaer  lMMnwilleipB;atce  nVUpa»  aana  étomcmnl 
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]  qu'on  a  obtenu  de  la  sorte  un  refroidi '';rrr,f  nt  de  20,  60  et 
même  de  90  degrés  centigrades  au-dessous  de  xéro,  froid  si 
intense  que  t'uis  les  liquides  et  certains  gaz,  fluides  naturel- 
lement invisibles,  «ont  oangoléa  et  comme  aoUdifiéa,  entra 
autres  le  gaz  aeide  eaitMnlqne.  un  phénomène  furpn- 
nant  que  Thiloricr,  et,  après  hii,  M'if.  K  r- iny  rt  Miimas, 
ont  rayé  de  la  liste  incessamment  plus  courte  des  impos*i- 
bilitiHi. 

COMPRESSION,  action  de  comprimer.  Oe  root  dillèn 
de  cdid  de  |ir«sifon,  en  ce  q  u'i  i  s'entMd  do  f aeflen  de  danv 

agents  an  moins  qui  agissent  simultan(*ment  sur  un  objet , 
pour  en  resserrer  le»  parties,  en  diminuer  le  volume,  tandis 
que  le  mot  pression  marque  seulement  les  effets  produits 
par  un  aeul  agent  Ainiif  on  dira  bien  la  pre(«iott  que  la 
poids  do  raliM«phèra  exerce  av  la  anHhce  JPm  liqiddn; 
r  riimc  on  dirait  bien  ent-orp  :  celte  lame  de  métal  a  été 
aplatie  par  la  compression  des  rouleaux  d'un  laminoir. 

On  peut  distribuer  \ts machines  de  compression  en  deax 
daMcs  principales  :  1*  ceUes  dans  lesquelles  la  «Mopres- 
rfott  eil  lebnt,  leDee  que  lea  preaaea,  quelque  toit  lisent» 
le  balancier  pour  frapper  la  monnaie,  la  presse  hy- 
draulique, etc.;  T  les  machines  dans  lesquelles  la  com- 
pression n'est  que  le  moyen ,  comme  le  h  r  i  q  u  e  t  à  air, 
les  pompea,  le  fusil  à  vent;  mais  le  nom  do  machine  de 
eompressUm  crt  |ilQ*  apécialement  idaervé  à  une  madiine 
qui ,  disposée  comme  la  machine  pneumatique,  agit  en 
sens  inverse;  c'est-h-dire  qu'elle  comprime  l'air  que  cclle-d 
raréûe.  Il  suffit,  pour  obtenir  ce  nouveau  résultat,  de  renver- 
ser la  disposition  des  soupapes  de  U  macliine  pneumatique. 

La  compwiilen  exercée  sur  une  paille  du  corps  y  gCna 
le  cours  dn  sang;  prolongée,  elle  y  suspend  rinflocooe 
nerveuse,  et  ne  tarde  pas  h  causer  une  douleur  plus  oh 

moins  f(ir|.\  Si  .:icl;i>n  continue,  l'inflamrii^il'oii  se 

déclare,  et  peut  être  suivie  de  gangrène,  surtout  lorsque  le 
anjeteat  MMe  on  défh  malade.  Cependant  uweompnMiian 

sagement  conduite  est  souvent  employée  comme  moyen  de 
traitement.  Tantôt  on  l'exerce  gradnêlleœent ,  de  manière 
à  oblitérer  peu  a  jw'u  li"*  v.iissr^^.iix  ni  îl  i  îr^;  c'est  ainsi 
que  l'on  agit  dans  ie  traitement  des  a  n  é  v  r  i  s  m  e  s.  D'autres 
fois,  lacompreuion  est  plus  subite,  canmie  dans  lésa  mpu- 
tations ,  où  l'on  comprime  i'arlAn  principale  dn  mcnabn^ 
afin  d'y  suspendre  le  cours  dn  sang  et  dPen  prévenir  la  trop 
grande  effusion.  Enfin  ,  t  i  r  l,-  monde  a  pu  voir  pratiquer 
la  compression  dans  la  phis  simple  de  toutes  les  opérations» 
la  saignée.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'exerce  an  moyen 
d'une  simple  bande}  dans  d'autres,  U  Ihntieoourir an  lonv 
n  i  q  u  e  t ,  à  diveri  bandages,  etc» 

Le  mot  compression  ]>vi  n  i  aussi  un  sens  (igoré.  Les  lob 
de  compression  sont  celles  qui  ont  pour  but  d'étonlIiBr  las 
libertés  d'un  peupin.  Mala,  dm  l'iMdR  moral  «eoMMéna 
l'ccdra  physique , 

La  furce  compriuièe  tsl  ceiic  qui  déUuit. 

COMPROMIS.  Viijfez  ^Uibitbace. 
COMI*TABILITE.  On  désigne  sous  ce  nom  collcctil 
1  ti  rtnhie  des  comptée  et  dm  livres  d'une  administrdifln 
puiiii'itic  on  parilcullire.  Co  mot  est  synonyme  de  fenicedlef 
/iiTeJ,el  l'on  dit  indifféremment  la  tenue  des  livres  ou  la 
comptabilité  d'un  commerçant  ou  d'une  administration. 
Rien  n'est  plus  important  qu'une  comptaliilite  rc^-uliorc  ;  elle 
produit  dans  les  administrations  où  elle  est  bien  organisée 
un  ordre  qui  MMe  leur  marche,  et  pour  le  négociant  die 
est  un  (lambeau  cpii  l'éclairé  sur  sa  vraie  position ,  et  lui  sert 
h  .se  diriger  dans  ses  opt^rattoits  commerciales.  Une  compta- 
bilité vicieuse,  au  contraire,  a  les  conséquences  les  plus 
graves.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  au»  commer- 
çants d  aux  administrateun  en  général  d^pperfer  te  pina 
grand  soin  k  leur  tenue  de  livres ,  et  leur  conseiller  une  mé- 
thode qui  leur  donne  des  renseignements  complets  sur  leur 
iitRatlMi*elpi4iMlndaiiéMrililad^HM  pidctoim  nwttaéaifr 
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tique  :  nous  Toulons  parler  «le  ia  tenue  des  lit?res  en  partie 
ëouble. 

L'oklel  dM «ta^UMBê  qnitieBiiail  dci «oftiiNs  xégo- 
lièrci  «t  moaii  CDOora  (fobélr  à  la  lot ,  qui  leur  praierit 

ce  detoir  soim  les  pdncs  plus  s^^Tèrea,  que  de  se  rendre 
cgoijiite  k  eax-mème& ,  et  dt;  ronaallre  d'une  manière  dis- 
9ml»  Fargeot  qu'iU  reçoivent  et  déboursent ,  le*  lettres  de 
dWM»  biltate,  etc.,  ipi'ili  reçoivent  et  donnent  en  paye- 
WM,  toon  hèÊtêiom  et  lenn  perles,  ainsi  que  ce  qui  leur 
est  dû  par  cliaqoe  perRonoe  avec  laquelle  ih  ont  un  coirs  T  i  , 
et  ce  qu'ils  doivent  euK-inèutc&.  Ils  ont  donc  adopte  les 
■éthodis  propres  i  leur  donner  ces  ronf^eipementa  d'une 
■nièn  podlive  et  développée.  Ces  métbode»  ae  rédnisflBt  à 
èm:lipartte  simple  et  la  parti»  double {wifei  Lima 
K  Comnacs.  .  nui-  an  fond  il  n'y  en  a  qu'une ,  car  les  écri- 
inrcs  de  ce  on  appelle  In  partie  simple ,  consktant  pour 
U  plupart  dans  les  notes  iimrite:,  sur  les  livrt^  auiilialre^, 
■pcaveot  Mre  coa«idér6ei  comme  asat^ettie»  à  des  rè^. 
Il  oMiHK  «onpoMBl  OB  tifMm^  gMnl  ée  amplaUUIé.  • 

Edmond  DrcuiKCB. 
Li  compuibiltlé  publique  est  l'ensembli?  des  r^les  qui 
gouTernent  le  itianieincnt  des  deniers  publics  et  des  inaliéres 
«Ifartenantà  l'état.  Après  que  le  budget  a  été  voté  par  le 
«rps  léfjstatif ,  aceeplé  par  le  sénat  et  promolgné  par  le 
chef  de  rf^tat,  chaque  ministre  dispose  poar  son  département 
des  eréiiilâ  qui  lui  sont  ouverts,  soit  par  lui-même,  soit  par 
des  tous-ordonnateurs  en  vertu  d'un''  Ici  ;^atk)a.  Avant  de 
déiiTrar  l'ordre  de  payemeut,  le  ministre  ou  le  sous-ordon- 
MlMT  arrête  la  liquidatioa  de  la  créance ,  c'est-^<dire  qu'il 
reoanatt  ai  elle  est  réelle,  quelle  est  sa  quotité ,  etc.  Les  or- 
doanMtcca  de  payement  sont  ensuite  adressées  au  mintstère 
te  finances.  Une  brandie  du  service  de  ce  ministère,  la 
direcitoH  du  moutvmenl  générai  des  fonds,  met  ea  payo- 
Meat  les  ordonnances  des  ministres,  après  s'élre  assurée 
fuselles  portent  sar  iia  erédit  véguUèfeoMitoiircit,  et  ({u'cHea 
ac  dépasMtnt  pas  lea  linaltaa  «lea  «IblribiitltHiB  nwnaiMlles. 
A  Paris,  cV-1 1  payeur  des  dépenses  centrales  dutrésor 
qui  acquitte  les  dc^pcoses,  sur  ravertiasemeat  que  lui  transmet 
ù  direction  du  mouvement  général  de*  Ihods  et  sur  la  pro- 
dactioa  dae  piteaa  JasUficettTc*»  M  im9«i  de  mandat» eor 
le  etWer  central  da  triaor.  C«a  mandata  doivent,  en  outre, 
«révisés  psr   des  agents  du  contrôle  Rén(*rat.  Dans  les 
départements,  c'^t  en  général  le  payeur  du  trésor  pu- 
Mc  qui  acqiutte  les  dépen<ies;  mais  afin  de  ne  pas  obliger 
hitrtanJei»  de  l'Élatà  aed^oar  et  4 ae  nmbe an  cfaet 
Km  du  djpaftenent,  on  a  bit  partidper  an  pa^ennAt  des 
dépenses  publiques  des  agents  de  récolte,  coiiui>e  les  rece- 
veurs généraux  et  particulicTS  des  ûuances,  les  receveur» 
de  l'enregistrement ,  du  timbre  et  des  domaines,  ceux  des 
liauiBes  et  des  co&liilRitioDS  mditeGteB,  et  lea  dÏNCteara  des 
posles;        dana  cerlafnes  loealHâi,  ofe  lea  aervieea  ies 
départements  de  la  pnTTf  ft  de  la  marine  m'ces'iitent  des 
payements  considéribU ,  il  y  a  des  préposés  spi'ciaux,  des 
payeurs,  hi^  payeurs  des  dr|>artenienls  ne  payent  i»as  seule- 
uenten  mandaU,  mais  avec  des  fonds  qu'ils  reçoivent  des 
laeranr»  généraox  ea  terta  des  lettres  de  crédit  délivrées 
par  la  d-rcction  dti  monvemcnt  (!<^néral  des  fonds.  Ils  doi- 
vent verilier  si  l'ordonnancement  e«t  rc^ulicr,  se  faire  pré- 
•enler  bjs  pièce>  justificatives,  et,  ainsi  que  le  payeur  central, 
Mpuiat  payer  s'il  existe  une  opposition.  En  général,  toute  > 
«rianee  sur  rÉiat  ddt  être,  à  peine  de  dédidaMe,  liquidée,  | 
fldonnancée  et  payée  dans  un  délai  de  cinq  ans  à  compter  i 
ds  Texercke  auquel  elle  se  rattaciie,  et  de  six  ans  si  le  | 
cri'dnrier  réside  liors  d'Europe,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  em-  , 
p^eroent  par  le  fait  de  l'administration  ou  par  suite  de  i 
poonrots  formés  devant  le  conseil  d'État.  Quant  aux  recettes  ' 
d>  r£lat,t8  peroe|»tkHi  est  dana  les  attribations  du  minisière  t 
du  laanees.  Elle  s'opère  sooa  la  dlrcdioQ  auprCme  dn  clief  '■ 
de  cedépartcinent  par  le.4  receveurs  des  domaines  et  les  re-  j 
c<»iir<9àiéraiudes>iAan€e«  pour  les  retenvadudomaiMi  1 


par  ks  percepteurs,  les  receveurs  particuliers  et  généraux 
deiftHonam  pour  les  contributiuna  dincles;  par  Ictrew» 
veurs  des  contributions  indirecttif  par  cens  de  Cenregis- 
trement,  du  timbre,des  domaines, dtt  douanes, dessels, 
des  tnhdcs,  et  par  les  directeurs  dex  po.^tes  \wut  les  inijMMs 
indirects.  Tous  ce*  fooclioanaire-s  sont  tenus  de  versera  des 
époqnaa  Axes  entre  les  mains  des  receveurs  des  finances  de 
leur  arrondissemeot  les  fonda  qui  rcateat  daoa  lenrs  caisse 
après  le  payement  dea  dépensée  qnlla  eat  été  autorisés  à 
acquitter.  A  Paris,  c'est  le  coMiicr  central  qui  est  l'agent 
des  recettes  au  tr<^.sor.  Enfin  quelquefois»,  notamment  aux 
armées ,  les  payeurs  du  trésor  sont  agents  de  recette. 

Peur  ce  qui  est  de  la  ttiywsabilité  qui  pèae  sur  ces  di> 
vera  agents ,  sans  parier  dea  ndidalrea  oidonnateurfi,  qui  ne 

sont  ju-tiriablesquc  des  rlinmhrrs  lr*j»tsIatiTes,  il  r--t  j  i  i;  -i'dé 
directement  uu  ca  appel  au  jugetueut  de  kur  cunipiabililé 
par  la  cour  des  comptes.  11  existe  en  outre  au  minisière 
dei  inancaa,  aooa  le  oom  de  diredioa  de  to  compteM/lM 
féninle,  me  aeedaii  taMriewefc  laiiwlle  leè  agenta  de  re- 
cette et  pnvement  adressent  à  des  intervalles  rapprocht's, 
an  plus  Urd  tou«  les  mois ,  le  relevé  de  leurs  opérations 
avec  les  pièces  à  l'apjiui.  La  comptabilité  n<^D(îrale  des  fi- 
nances vérifie  et  transmet  à  la  cour  des  comptes  le»  comptes 
iadlTUnda  de  1«M  lea  enuplalilea  dea  Inanoas;  eue  T  joint 
le  compte  sp<'cial  des  opérations  corstat<5es  par  virements  de 
comptes,  et  les  résumés  généraux  qui  servent  de  base  au i 
contrôles  prescrits  par  l'ordonnance  du  9  juillet  iS'Ui.et 
aux  déclarations  par  leaqoellea  la  cour  certifie  la  conlormité 
ém  féaollala  de  aéa  anMa  enr  lea  conuplaa  MhFfdotbavee 
les  comptes  rendus  par  tes  ministres  KMe  raet  tous  les  ans 
sous  ]m  yeux  de  la  commisiion  instilut^e  |iar  l'ordonnance 
du  1 0  décembre  cotninis<iun  cotnposie  de  sept  membres 
pris  dans  le  conseil  d'Ëtat  et  la  cour  des  comptes,  les  docn» 
mcnts  nécessaires  pour  arrêter  Itt  écritnrea  de  la  eomplaM» 
lité  générale  des  financée  et  en  reconnaître  ta  concordano* 
avec  toutes  les  comptaUKtés  élémentaires  des  ordonnateora 
et  des  comptables. 

Quant  à  la  comptabilité  ai  matières ,  elle  repose  sur  d<» 
procès-verbaux  d'eiAriantda  sortie  des  matières,  sur  le 
visa  d'agffila  apédani  pnw  cea  entrées  et  aovties ,  aor  dea 
récolemâita  et  dea  tnventatm  qui  ont  lien  an  moioa  «e  Ma 
par  an.  Au  jugement  des  hommes  spt'ciaux,  cette  dernière 
comptabilité  n'est  pa^  encore  assise  sur  des  bases  certaines , 
comme  la  comptabilité  en  deniers.  Du  reste,  lea  comptes  des 
matièraa  aont  imprimés  et  aoumia  an  coq»  MgialaUl  à 
l'appui  dea  eomptes  généraux. 

l.a  comptabilité  militaire  a  ponr  ob]e!  !'adminif'r:i'ii:.n 
des  fonds  consacrés  à  i'eotrelieniles  tioupes. ,  et  la  jus::i.^a- 
tien  de  leur  emploi.  La  somme  versée  dans  la  ca  ^  e  du  ré- 
giment, aor  la  commande  et  le  reçu  du  conseil  d'adoùoistra- 
Uon,  eat  miae  aooa  la  responaalnlité  dn  capHalnfr-tr^eorfer, 
qui  distribne  tons  lc<;  cinq  jours  les  fonds  du.s  aux  soldats, 
à  litre  de  pnU.  On  délivre  ces  fonds  en  iirésence  de  l'officier 
de  semaine  de  cliacftic  compagnie,  qui  les  porte  directtrnent 
chez  le  capilalne-ageot  responsable  des  deniers.  11  a  sous  ses 
otdrea  un  aetyntpinaitor  et  nn  fourrier  chargés  de  tenir  au 
courant  le  compte  de  chaque  homme ,  et  d'inscrire  tous  les 
effets  qui  sont  distrihnés  sur  k-  livret  dti  soldat  et  sur  la 
vuiin-courantf 

La  comptabilité  générale  du  corps  reste  sous  la  dircctioit 
spéciale  du  major,  et  les  comptes  de  chaque  compagnie  .«ont 
réglés  chaque  trimestre  par  le  capitaine-tréaoriar,  sur  de» 
/ettitles  de  journées,  drtstées  par  le  sergent-nu{)<ir,  et  (jui 
IH)i  teni,  journée  [>ar  journée,  la  fonction  dans  laquelle  chaque 
soldat  iv'citt  trouvé,  Â  la  solde  à  laquelle  il  avait  droit.  Pour 
le  contrôle  généiil,rinl«ndance  militaire  vérifie  les  comptes 
des  régiments  ;  ces  eomptes  sont  ensuite  enfojéa  an  miniatia 
de  la  guerre,  et  de  là  à  la  cour  des  comptes. 

t:0]m»TAUI^.  C'est  celui  qui  doit  rendre  roTupfn  If"; 
choses  dont  il  a  l'aduiiniitraiion.  En  gcnéral  uu  mënda- 

ii. 
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taire  quflamipteest  comptable;  plu»  spécialemcnl .  on  np- 
pelle  cùmj)tablt'.%,  açentscomptahlei,  les  eniploy.  >  di  s  mI- 
ioini*tralions  puliliqufs  «iiii  uiit  un  manicint'iit  (l  i  '^ix  ces  ou 
de  valeurs  appart«i»4iU  i'Eulilesreceveurs  géa<ir»ux, 
lMpereept«itr»,ltt  ptfton,  les  iirée^inagMiiit  de  I1K^ 
mCi'  t't  U  s  qitarliers-mAtttTs  »onl  desafienls  comptables.  Des 
iil>pri  leurs  véiilienl  li  iir-^  caisses,  et  «les  chefs  cs«leiiientres- 
jjon^-'itilcs  cxrrd'nt  sur  Iriir  gestion  iiin'  .suivt'illatu  e  actifc 
et  continuelle.  Il»  fournissent  un  cautionnement,  el  en 
«vtre  VtM  8  vm  hypothèque  légale  et  un  privilège  tur  tous 
leurs  biens  pour  assurer  le  rembourscnieBl  du  défidt  que 
leur  gestion  peut  piésettler.  Ils  ne  (leurent  être  admis  au. 
U'iK'liciMle  la  cession  ilebien*.  Ils  sont  soumis  île  plein 
droit  à  la  contrainte  par  corps.  L'action  eu  red- 
dition de  compte  d^m  eomploUe  pnUie  w  pireiott  par 
tiMtoane. 

Dana  le  commerce  on  donne  le  nom  de  eomptables  à  erax 

qui  organisent  une  co  m  pl  al)  il  lie  ou  qui  lieiimiil  la  caisse 
tH  répondent  de»  niardkaiuli&ej>  leui  mal  cuulic<cs.  L«!S 
dieft  de  maiaoBs  de  commerce  exigent  souvent  un  caution- 
MiiMBt  det  cnipptable»  qu'ils  cnploieat,  «irtoat  lompi'iii 
dofreiit  avoir  an  grand  toaidenent  de  AhmIs. 

COMPTE  {du  verbe  latin  mmpulare,  calculer).  Au 
propre  ce  mot  aignilte  calcul  ;  mais  au  figuré  ii  a  un  grand 
nombre  d^^plicaUons  diverses.  En  droit,  on  enteml  t\>é- 
cialement  par  ampU  l'état  delà  recette  et  de  la  dépense 
de»  biens  qu'on  a  admbil«tréa.  On  nomme  remIaRt  eehd 
qui  rend  compte,  oyant  celui  à  qui  il  c&t  rendu.  Toute  per- 
sonne  qui  a  administré  les  affaires  d'autroi  est  tenue  de  ren- 
dre compte  de  sa  gestion;  ainsi  le  mandataire,  le  tuteur, 
lliéritier  bénéficiaire,  le  cnratearà  une  auccession  va- 
cante, le  «équcatre,  doivent  nn  eompte  de  icor  adminiatin- 
tinn  Le  mari  doit  compte  à  sa  femme  de  l'administration 
qu'il  a  eue  de  ses  biens  paraphernaux.  La  loi  ri"^\c  les  effet» 
lie  ce  compte  et  les objeU  <iul  peuvent  y  iMre  i»assts  en  dé- 

rnie.  Les  comptes  entre  parties  capables  peuvent  Ctre  faits 
ranitaUft.TMde(biiat  ktntearautreqnelepèreetla  mère 
peut  être  astreint  à  fournir  ctiaque  année  un  compte  par  bref 
état,  sans  que  l'intervention  de  la  justice  soit  nécessaire.  I» 
C'cle  lift  Troréilure  civile  {  articles  577-5'»2  )  délerininu  le 
mode  des  poursuites  judiciaires  à  exercer  contre  les  comp- 
tablea,  k  forme  de  procéder  dans  la  reddition  des  comp- 
tes, et  le  mode  de  se  nourvoir  contre  les  Jugements  rendus 
rn  l'instance  dn  compte  pour  erreurs,  omission,  faui  ou 
double  emploi. 

L'opvremenl  de  compte  est  la  vérification  définitive  de 
ce  eompte,  vérification  après  laquelle  le  comptable  doit  être 
iccoBUU  quitte,  ai  toutes  les  parties  du  compte  sont  en  règle. 
h'errêté  de  compte  cet  ntpiirobetloa  donnée  à  nn  compte 
par  un  acte  qui  décharge  le  coniptalitn. 

Le  compte  courant  est  le  compte  iki  op^^ralions  succes- 
sives faites  entre  deux  individus  :  im  l'appelle  aiiui,  parce 
qu'il  est  destiné  àtocevoir  des  articles  succcssiCi  Jusqu'à  ce 
qu'il  soft  déflnitlvementarrêté.  Afaisilanquedeaii  négociants 
tiennent  chacun  un  i  oinpic  courant  pour  les  affaires  quMs 
fout  ensemble,  le  débit  du  compte  du  premier  constitue 
le  crédit  ducomptedc  Tautre  et  rédpro<picmenL  Les  comptes 
courants  portent  intérêt  de  plein  droit.  De  lacomparaison  du 
débit  et  du  crédit  d*un  compte  connnt  réanlle  te  Mftfe  du 
Camille.  L'expressiun  ite  romptr  courant  s'applique  (^s;aI->- 
meut  a  tout  crédit  ouvert  par  ini  li.inquicr  à  un  paiiiculitr 
|>Our  toutis  a(T,iircs  coui  ante.s  de  (  e  de  nier. 

Le  compte  de  retour  e&t  celui  qui  nccompagpe  la  reti'ailc 
d*nne  lettre  de  change  protcstée,  et  qui  contient  Pétat 
des  Trais  V:;'tinRS  dont  te  remboursement  doit  Mrr  fait  par 
k  liieur  ou  l'un  des  endossiiurs.  Le  compte  de  retour  com- 
prend II-  princi[ial  de  la  lettre  de  cliangc  protcstee,  les  frais 
lie  protêt  et  autres  frais  légitimes,  tels  que  conmiissioo  de 
iumque,  eonrlage,  (hnbre,  et  pnrto  de  lettraa.  H émnee  le 
Mm  de  cetai anr  qnila  rdnile  cal raHe, et  te prii  dn  chaafB 
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ntiqtiel  el!."  Mt  nf'îîoriép.  Il  e^  nertific*  par  nn  aprnt  âc  clian;», 
ou,  a  son  tlelaut,  par  deux  commerçaiils  11  est  acconipa;:né 
de  la  lettre  de  chan;;o  protesteo,  du  prott^t  et  <l'uiic  expédi- 
tion de  l'acte  de  protêt.  Dans  le  ca5  ou  la  retraite  faite  sur 
l'un  des  en<luiseurs ,  elle  est  accompagnée ,  en  outre ,  à'am 
ceflilicat  qui  constate  le  cours  du  change  dn  lien  où  laleUiu 
de  cUinse  était  payable  sur  le  lien  d'«h  «Un  a  été  thitn.  Il 
ne  peut  iMre  laitptaiiaum  comiplea  de  ntonrinr  une  ipéme 
IctUo  de  diange. 

Un  dit  d'une  opération  qn'elle  se  fait  de  compte  à  demi, 
àtters,  etc.,  tocMue  demi.  Irai»  pcftoane»  et  pioa  ont  un 
mlérèt  égal  dansIVntreprim. 

Faire  affaire  nu  coinjifaul ,  traiter  OU  ««mptant,  iftA 
vendre  ou  aciitter  argeut  couipt<utt. 

COMPTE'PAS»  instrument  qui  sert  à  compter  les  pas 
on  le  chemin  qu'on  a  fait,  aoU  à  pied,  soit  en  voiture.  Voga 
Ommètic. 

€OMPTE-RE\DU.  C'est,  d'après  le  Dietionnatre  de 
l'Académie,  l'f  npose  uu  k  rccU  de  certains  faits  parlit-u- 
liers  ;  ainsi  un  ministre  fait  le  compte-rendu  de  Fetat  des 
fijuMseSt  de  ta  etatUlique  aiminette,  Im  Journaux  Cmt 
un  compto4vmfti  des  «daiiott  <rmw  astemblée  tégUtatkfe. 
L'Académie  des  Sdencm  pufaUa  nn  e0Hi|)l»«iawta  bniNr" 
tant  de  ses  séances. 

Ce  mot  se  dit  absolument,  dans  notre  histoire  financière, 
du  célébra  état  des  reoeltm  et  dépenses  du  rof  aume  que 
Neeher  fit  paraître,  en  Janvier  i7»l ,  par  «rive  de LoulsXTI, 
et  qui  of!Vait  pour  résidlal  un  surcroît  de  dix  millions  en 
recette.  La  sensialktn  proiluilc  par  la  [mblication  île  ce  docu- 
ment l\it  immense  :  c'était  la  première  fois  que  le  ^;r>u- 
vemement  se  décidait  à  rendre  compte  au  peuple  de  Tu- 
nge  qnH  Ihtadt  de  sa  iortnne.  Et  pourtant  Neeher  dooMlt 
sa  démission  peu  de  temps  après  l'apparition  de  cette  pl^rp. 

Compfe-rf nrfM  sedit  prticulièrement.en  politique,  d  une 
sorte  de  roauife-ste  que  cent-^piaranle  membre»  de  la  cliaiuLrc 
des  dépotés,  après  plusieurs  conférences,  adressèrent  à  leurs 
commettante  le  mal  Itas,  aur  te  ta  de  In  aeaahm,  ters- 
qu'au  <^6c\m  de  la  vie  de  Casimir  Périer  le  ministère  eut 
déclaré  à  ditTêrcntc»  reprises  qu'il  persisterait  dans  le  sys- 
tème suivi  par  cet  lioniuie  d'Ltat,  que  M.  Tliiers  eu  eut  lait 
l'apologie  dans  une  broclmre,  et  que  la  Vendée  se  fut  montrée 
menaçante  contre  le  nouveau  gouvernement  de  la  Franee. 
L'élan  fut  donné  par  une  lettre  imprimée,  adreaaée  par 
M.  Odilon  Barrot  à  son  collègue  Kœchlin. 

on  remarquait  parmi  les  signataires  MM.  Arago,  Cliarles 
Couilc,  Cormenin,  Dupont  (  de  l'Eure  ),  Garnier- 
PaRès,Audry  de  i>u>  raveau ,  le  général  Bertrand, 
Cabet,  le  maréchal Clausel,  Lafayette,  Lamarqne, 
Laffitte,  Las  Cases  père,  Mauguin,  Eiisèbfc  de 
Snlvcrte,  Taillandier,  de  Tracy,  Voyer  d'Ar^rn- 
son,  etc.,  etc.  compte-rendu  (ul  vivement  attaqué  par 
les  journaux  minisiérfeh,  comme  Ineonstitulionnel  et  presque 
séditieux;  le»  Joumaui  faidépendants  soutinrent,  de  leur 
cété,  que  les  députés  n*avaïent  fttt  que  remplir  on  derolr. 
Cet  acte,  ('<  li  iiiL"».'iii[i^  riiilillé,  n'eut,  au  re^le,  d'autre  ré- 
sultat que  de  iixHttrer  c  aii  emont  à  U  uatiuu  et  a  i  étranger 
quel  immense  hltervalle  séparait  déjà,  deux  ans  après  kàtir 
victoire^  les  |»irtls  qui  avaient  travailié  d'scooid  à  renverser 
le  gonvemèmeirt  de  la  neaianmtion.  Dans  ce  doemnent,  les 
'I  r  idi's  sir>,tataires  accusaient  le  gonvernemeut  i!p  m-  voir 
dans  la  dévolution  de  IH30  qu'un  iucideitt,  qu'une  iiioditi- 
catloii  de  la  Restauration,  et  do  se  baser  sur  les  mêmes  prin- 
cipe». >  L'infloenee  de  cette  opinion,  diaaicnl-ils,  s'est  re- 
trouvée dana  fonts  les  plrnsea  de  te  longue  et  stéifle  «esiion 
qui  vient  de  s'accomplir.  On  l'a  reconnue  tians  les  <téh.its 
sur  la  liste  civile,  sur  l'InTédile  de  la  pairie,  sur  l'or^aniv-i- 
tion  de  rarim'e;  elle  a  préside  a  la  <lis<  us^ion  du  liud;;i't; 
elle  dirige  l'administniUon  de  i'empiro  et  règle  &oa  attitude 
via4-vto  de  rélmn|ir.  »  Ica  aignatairea  répudiaient  donn 
te  lonnte  liste  dvib,  te  quaiUtealton  de       ;  Ite  vontaicnl 
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({ue  k  pouvoir  lëgi»laUf,  mlnM  ùtm  la  chambre  haute, 
(ffnvit  iTmifl  dél^lioa  do  aovTorain,  c'est-i-dire  de  la 
ntiw.  <•  Il  nous  pw^Rsalt,  dMent-ils,  que  la  rérolotlon 

(levait élire  ses  législateurs  rorrnip  rll*-  .un, lit  tjfl  instituer  ses 
}of,e».  •  Une  réserve,  f  '>m[)a"i«ft  tie  i.t  g.irde  nationale  et  îles 
iolJats  lilïëri's  du  wv\  i(  •■,  iiurait  dû  permettre,  suiTant  eux, 
de  dimioacr  la  force  et  l«»  dépcmea  de  rarmte  pennanente. 
Ih  aaralent  roaln  nne  adnrinislratîon  ptoa  èsonomlqne  et 
plus  ftiinple,  une  njPîHiMirfi  assiette  de  certains  impôts,  un 
mode  de  recouvrciucul  moins  tracatisicr,  le  chan;:emcnt  du 
(«rsonnel;  ils  demandaient  un  système  mimicip.il  qui  M- 
cntnlistt  les  i>ettles  attaires,  aimptifitt  les  grandes,  étendit 
firlnitleB  âéinciits  de  la  ▼topoUtiita*,  et  aasoelll  tn  motas 
2!)  iin)it  i]e  cHâ  \c  plM«  ^nml  nombre  possible  de  citoyea*. 
Ils  ne  Toulaiciit  point  ilu  ï^iii'i  it  iraiiiltition  ou  de  conquête, 
nuis  indétH-nd.inct'  ab-olu»;  a  rinti  rii-ur  ilc  toute  inlliiencc 
étrangère.  On  devait  secourir  l'Italie  contre  l'Autriche  et 
protéger  la  Poio^  contra  la  Rn^,  «bl. 

COMPTES  (  Gluunbra  dea  ).  For«  CaaaBM  *m 
Coams. 

COMPTES  (Cour  des).  Cette  cour  a  été  inslilu'-e  par 
b  ioidu  to  septembre  1807,  iwur  exercer  les  fuactionâ  ût  U 
•iuwahtfiTTi  de  eoatptaUlilé  nationale  qui  «l  1791  avait 
itoiplaeé  les  anciennes  chambrea  daa  Cduplea.  La 
coonilaiion  <le  comptabilité  nationale  anit  M  erfée  par 
l'Assemblée  e<>n>tiluante ,  e;i  vcrt-i  de  la  loi  des  15  et  17 
Mpteubre  n^i  ;  elle  lut  maintetiuu  par  la  constitution  de 
Tu  m,  qui  en  laissait  la  composition  et  la  surreillance  au 
Cteps  Li^tkÊiiii  maia  alla  o«  te  Ait  point  par  eeUe  de 
rkiTin. 

Toutefois,  ce  ne  fut  que  sous  TEmpire  que  la  vieille  ins- 
titotion  r«>f>arut  avec  le  nom  de  cour.  Lors  de  la  Restaura- 
iioQ  elle  ^ubit  lie  profondes  modifications  dans  son  person- 
aeitiws  pouTOin.  Aori»  la  réTolation  4a  Février,  nn  décret 
èi  s  Mi  is48  Tint  rnl  enlerer  nnaiiiovIUlilé,  aMna  les 
traiteiiicDls ,  et  diminua  le  nombre  de  membres.  I.'lna- 
uiù^jbiljte  lui  fui  rendue  par  rAsscuiLlài  léijiilativp  en  iHiU; 
lei membres  destitués  furent  rétablis,  et  enAn  un  décret 
éi  ii  janvier  t»&2  rétablit  les  câioses  telka  qu'elles  étaient 
tBiaf7. 

La  cour  des  comptes  est  établie  pour  jnger  les  compte*; 
«les  recettes  et  dépendes  publiques  qui  lui  sont  présentés  par 
I»  receTeius généraux  des  finances,  les  payeurs  du  trésor 
foUfe,  kà  receveurs  de  renTCgistrement,  du  timbre  et  des 
dnainca,  les  receveurs  des  deuaoes  H  séis,  les  veeev'eurs 
(l«  contributions  indirectes ,  les  dir«:teurs  comptabte=;  rfe>5 
liwtM,  les  directeurs  des  monnoie<<,  le  cais-sfer  du  tre>;or 
public  et  ra;^ent  re>|i(iiHabl('  des  virements  de  rom[)tes. 
£Ue  juge  aussi  les  comptes  annuels  des  trésoriers  des  co- 
Itahs,  de  ragent  conqitable  du  senrlea  des  colonies,  de 
rmmt  comptable  des  recettes  et  dépenses  des  cliancelle- 
TÎei  coa<iulaires ,  du  trésorier  général  des  invalides  de  la 
marine,  de  l'agent  comptable  îles  traites  de  la  marine,  de^ 
écaoomes  des  lycées,  des  comnii<isaires  des  poudres  et 
mpHies,  du  directeur  A»  transferts  des  renies  inscrites 
wgraad'Uvre  de  la  dette  publique;  du  directeur  du  grand» 
livre  et  de  celui  des  pensions ,  pour  les  augmentations  ou 
■:lt.  ;tii;itii>ns  survenues  cbafiue  anm'e  dans  1.»  inasst;  de  la 
•telle  iascrite;  de  Tordre  de  la  Légion  d'Honneur,  de  la 
caiMe  d'amcrûssemcnt  et  de  celle  dw  dépMs  et  consigna- 
tîoasi  des  nmiil»>di^piété,  dea  «nonniiMa,  kospices ,  et 
^bbÛMcnKitfs  de  MenArisanee  ayant  le  revemi  dMerminé 
prîr  Vs  lois  et  r.-fîiements.  Aux  termes  de  la  loi  du  (i  juin  1  Hi.t 
«i  de  1  ordonnance  du  26  août  1814,  elle  statue  sur 
roiDides  annuela  das  agenla  comptables  des  matières  de 
i'^tM.  Ella  statue  en  outre  sut  les  pourvois  qui  lui  sont 
prtHDiés  contre  les  rè(;len>eflts  prononcés  par  ht  eonseils 
tJn  pri^ftcturc  des  comptes  ann<j<ets  des  receveurs  des  cora- 
,  bospices  et  établissements  de  bienfaisance  dont  le 
■mnartlBlMear  i  to  «Nnno  de3»,aoft  bwcs.  Elle 


statue  sur  les  demandes  formées  par  les  comptables  es  n> 
dtatioo,  rédnctioa  ou  translation  d'hypothèques.  Elle  pro- 
nooee  contre  les  comtdables  en  retard  de  préienter  leurs 

comptes  liN  pleines  fixiVs  par  les  lois  et  n'^^lemetits.  Tes 
votai  d'exécution  cun^iiateul  eu  amendes,  séquestres,  vente 
de  biens  et  emprisonnement. 

Conformément  à  la  loi  ilu  27  juin  1919  et  à  l'ordoaMBW 
du  9  iraHet  1 826,  la  cmir  constate  chaque  amiée  par  une  dé« 
darntion  générale  le  résultat  de  la  eomparaison  qu'elle 
établit  entre  les  compter  publié»  )>ar  la  uiiiiUtrcs  pour  Tan- 
née précédente  et  les  arrêts  rendus  sur  les  comptes  indivi» 
duels  dea  comptaUea,  tant  soua  le  rapport  de  t'euictituda 
des  lésultats  que  aoua  cdol  de  la  l^pIMi  dtt  neettas  al 
dépenses  publiques.  Cette  déclaratlOB  est  potée  i  b  eau* 
naissance  dn  corps  législatif. 

Entin,  aux  termes  de  l'article  22  de  la  loi  du  16  septembre 
1807,  les  vues  de  réforme  et  d'amélioration  puisées  par  la 
cour  dans  rexamen ,  sur  pMees  Justificatives,  des  recettes 
et  des  dépenses  publiqirw  de  charpie  année  font  l'objet 
d'un  rapport  au  gouvernement.  Ce  raiiport,  délibéré  et  ar- 
riMe  par  les  trois  cliatubres,  est  remis  à  l'empereur  par  le 
)>rcu)ier  président  de  la  cour.  Ce  ra|>port  est  imprimé  et 
distribué  aux  membres  du  corps  législatif.  Tons  les  trois 
mois,  l'ëtat  de  situation  des  travaux  de  la  cour  et  adressé 
par  le  premier  président  an  garde  des  sceaux,  pour  étro 
porté  à  la  connaissanec  de  l'empereur. 

1^  cour  prend  rang  immédiatement  aprèi  la  cour  de 
cassation,  el  Joidt  des  mêmes  prérogatives. 

Pour  ses  travaux  ordinaires  la  cour  est  divisée  en  trois 
diambres.  Une  quatrième  chambre  temporaire  avait  été 
instituée  par  décret  du  15  janvier  1832. 

La  cour  se  compose  d'un  |)remier  président,  trois  prési- 
dents, dix-huit  ronseillers-maltres  des  comptes,  quatre- 
vingt  conseillers  référendaires,  dont  dU  huit  de  preniièfn 
classe  et  solvante-deux  de  seecmde  classe,  en  tout  cent  quatre 
magîstmts.  Tous  sont  nomiTir-  h  vii  ,  présidenU  peuvent 
être  cbaugt^  chaque  auuee.  l  a  cour  entière  se  réunit  tous 
les  trimestres  en  séance  publique  pour  entendre  l'exposé  des 
travaux  dn  trimestre  précédent  et  lea  observations  aux» 
quelIcB  il  donne  lieu ,  et  pour  enregiairer  les  ordonnances. 

Les  ministres  et  les  comptables  pi-uvent  se  pourvoir  de- 
vant le  conseil  d'Ltat,  dans  le  dêki  de  trois  mois  contre  les 
arrêts  de  la  cour,  pour  violation  des  formes  ou  de  la  lui.  Les 
pourvois  des  ministres  doivent  avoir  été  préalablement  au- 
torisés par  rempennr.  En  cm  dn  ciiMtloB  dNin  airM,  Ht- 
faire  est  eettfofée  derut  Pane  dee  chimliNeqol  n>a a  paa 

connu. 

I.e^  erreurs  de  fait,  ou  matérielles,  donnent  lieu  à  une  rtvi- 
ttoHf  qui  est  fiiite  suivant  \ei  règles  de  la  procédure  ordinaire. 
Lea  demandes  «B  révision  ne  sent  sonmlsea  à  ancnn  délai  ; 
on  ne  prescrit  pas  contre  l'erreur  de  tait.  La  conr  pas 
le  jugement  des  faux  et  des  concusrions  qu'elle  constate 
dans  l'evamen  dis  nimptes;  s'il  en  est  aperçu  parle  réréretî- 
daire.  le  procureur  général  est  appelé  à  la  discussion  ;  et  si 
les  Aita  sont  admb,  il  en  est  rendu  compte  au  ministre  des 
finances  et  réfêré  au  miBistreda  la  Joslke^  qui  lait  poursuivre 
devant  les  tribunaux  ordinaires. 

Le  premier  président  préside  les  chambres  asr^mblées,  et 
cltaque  ciiambre  lorsqu'il  le  juge  convenable.  11  distribue 
les  comptes  aux  référendaires,  et  indique  lea dnmbres  où 
s'en  feront  les  rap|iorts.  Les  demandes  CB  eenHMUiication  de 
pièces  lui  sont  adressées,  et  suivant  les  ces  il  y  statue  ou 
en  réfère  aux  chambres.  Il  a  la  police  et  la  surveillance 
générale.  Le  plus  ancien  des  présidents  supplée,  en  cas  de 
nécessité,  le  premier  président  ponr  les  foBeUowqMeeBtdn 
son  attribution  spéciale. 

Les  piésidenu  ont  la  direetlon  dn  travail  dee  ebemhrea, 
l'instruction  et  la  corrcspon  1  ir.' i  :  rbacun  d'eux  distribue 
aux  coaseillers-maitresqui  comi>osent  la  ciiauibre  k»  aiïaires 
doBt  la  Agftnl  fain»  le  nppeit  Aucune  alMn  n'cct  J«|ée 
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que  ftur  le  rapport  d'un  maltn^  «lifwbi  «nmen  pv  loi  (kit  | 
du  traTail  des  réCérendaires. 

Les  conseillons  référendaires  *oiit  rlur^és  de  la  v^rifîi  a- 
tioa  des  comptes,  et  ils  peuvent  enleudre  à  cet  eiïel  les 
oomplaMes  ou  leurs  fondés  de  pouvoirs  ;  ils  en  font  rapport 
an  chtinlMCs;  Us  donnent  leur  avis ,  mais  n'ont  pM  voix 
déiiblntlT«.  Lorsqite  l'examen  du  compte  eiige  le  concours 
de  plusieurs  réfi  rcndaires ,  un  rt^férendain?  do  preniiiire 
classe  a  la  direction  do  travail  et  fait  le  rapport  à  la  chambre 
en  présence  des  référendaires  qui  ont  concouru  au  rapport. 
IM  iMhmdaim  40  pnoM»  dtue  asnsteot  i  tour  de  râle, 
ét  en  nombre  épA  h  cehd  des  maîtres,  aax  cérAnoaiw  pu- 
Hlqui"-  1 1  in-s  d<'putatiûiis. 

Le  mini>UH:e  pubbc  près  la  cour  est  exercé  par  un  pro- 
Gureur  ^jSaéai.  Le  procureur  général  veille  à  ce  que  les 
«NDiptaUM  |Mé«entent  leurs  comptea  daiia  ks  délai*  fixés 
pv  kê  Mb,  «t  requiert ,  contre  eeax  qui  tant  Ml  niard 
Tapptication  de«  peines.  H  '.i-^  nre  si  les  chambres  tiennent 
régulièrement  leurs  séances,  et  si  les  référendaires  font 
exactement  leur  service.  Les  demandes  en  main-levée, 
réductton  et  Innililiaii  d'bjpothèqiiai  lui  lool  louijours 
cummniqaée».  H  nlt  devant  ta  eonr  la  révMoB  dea  arrêts 
pOar  cause  d'erreur  au  détriment  du  trésor  public,  des 
défwrtemeDtâ  ou  des  communes.  C'est  à  lui  que  Im  préfets 
doivent  adresser  les  comptabilités  dont  le  rtVgleinent  est 
coolflBtéf  ainsi  que  las  pièces  à  l'appui  «t  laa  demandes  de 
oamnoBlcallai  da  pièeea.  Il  peut  preodm  «omnandcation 
de  tous  les  compter  <hm  lesquels  il  croit  son  ministère 
nécessaire:  il  est  entendu  avanlqu'il&oil  statué  sur  les  préven- 
tions de  faux  ou  de  concussion  élevées  contre  les  comptables, 
n  cavoie  au  ministra  laa  espéditioiis  dea  arrAts.  Il  eoires- 
pond  avec  tes  ministres  poor  l'exécaUoa  des  arrêts ,  et  pour 
tous  les  renseignements  qu'ils  lui  demandent. 

Le  grcfllcr  co  cUef  tient  la  plume  au\  a.st«mblé4»  géné- 
rales; des  conunis*grefllers  le  suppléent  dans  les  chambres. 
Il  reçoit  immèdiateinent  dea  eoonfrtabtes  tooa  las  oMoptea  el 
pitoea.  Il  fient  lea  dlveii  leglstiea  de  la  conr,  cooalate  et  1 
accuse  la  réception  des  comptes  et  pièces,  et  est  dépositaire  ' 
de  tous  Ip.s  papiers.  11  signe  et  délivre  le*  expéditions  des 
arrêts  et  les  certificats  et  extraits  de  tous  les  actes  et  ren- 
MigiieBients  émanant  du  greffe  et  des  archives  et  d^ts.  11 
ftit  espédler  et  eigne  la  cfltifapnnilanee  pfépavée  par  lae 
référendaires  et  approuvée  par  le-s  présidents  de  cl»  imbnv 

COMPTEUR,  instrumuut  qui ,  coniinc  son  noia  i  in- 
dique, sert  à  compter  I«  nombre  des  révolutions  d'un  axe 
tournant  ou  celui  des  excursions  allemattves  de  va-et-vient 
d'une  lige  aoeoropNes  dans  on  temps  donné.  11  se  eenipnae 
ordinairement  d'une  série  de  rouages  analogues  à  ceux  des 
montres,  faisant  mouvoir  des  aiguilles  sur  des  cadrans  gra- 
dué$.  On  peut,  par  exemple,  monter  sur  l'axe  tournant  ou 
sur  tout  autre  axe  qui  en  reçoit  un  mouvement  proportion- 
nel, mie  vis  sans  fin  qni  engrène  avec  deuK  renée  dwtées 
lté  même  diamètre  jaxtap<mées.  L'une  de  ces  roues  a  qvalic- 
vingt-dis-nenf  dents  repnlsentant  autant  de  degrés  et  est 
fulle  sur  l'axe  de  la  >.  n  îe  roue,  qui  porte  en  rej;ard  une 
aiguille  de&linét!  à  marquer  les  degrés  de  la  première  roue.  I.a 
aeconde,  divisée  en  cent  degrés  corres|)ondant  à  cent  dt-nts, 
sa  meut  vis-à-vis  un  repère  fixe,  h*  vis  sans  fia  lait  sauter 
une  dent  dee  devx  mm  à  diaipie  tear.  Annt  de  compter, 
on  fait  correspondre  l'aiguille  et  lo  n  [ .  r.^  h  zéro;  on  Tait  en- 
suite engrener  ie»  roues  a%ec  la  vis  sans  fia,  et  lorsqu'il 
s'est  écoulé  un  certain  temps,  on  déseogrène;  supposons, 
par  «LCfliple,  qne  lerqpère  fixe  loarqne  «7  et  Taiguille  mo- 
Mle  S4,  la  tto  aane  in  «ura  Mt  %ivt  tours,  puisque  pnr 
chaque  tour  de  la  seconde  roue,  on  par  chaque  centaine 
tours  de  la  vis  sans  lin,  la  premtèi  e  roue  aura  avancé  A'uiui 
dent  sur  la  seconde.  Ce  coinpieiir  peutdIVB  aiodiSé  d'an 
grand  nomlm  de  manières  diiTérentes. 

Dans  lea  osIms  à  gaz,  on  emploie  dee  eoÊ^^un  d'un 
•ntra  genwi  dedinéa  koomaUn  la  qnanlilé  de  pa  prailulta 


dans  un  temps  donné.  Cet  appareil  est  nnc  espèce  de  rocte 
h  angets  ordinairement  en  tûlc  galvanisée ,  dont  l'axe  e»t 
horiiontal.  Cette  roue  est  |>longée  dans  un  cylindre  rempli 
d'een  jiis<io'à  l'axe.  Un  tuyau  amène  le  gax  dans  un  auiget; 
eelui-et  e'élevant  et  sortant  complètement  de  Fean,  le  gai 
quil  renferme  se  répand  dans  te  partie  supérieure  du  cy- 
lindre, et  s^édiappe  par  un  antre  tabe,  difpo^  à  cet  effet.  A 
peine  le  premier  auget  a-t-il  vidé  son  contenu  dans  la  partie 
supérieure  du  cylindre,  qu'un  second  euget  s'emplit  de  ta 
même  manière.  L'entrée  et  la  aortfe  dn  gaa  eomt  érUeinment 
continues.  Le  gaz  imprime  m  monvement  de  niatioa  à  la 
roue,  et  la  quantité  de  tours  faits  est  enregistrée  an  moyen 
de  rouages  nms  par  l'axe  de  la  roue.  Counats&riut  t  >  Itu 
quantité  pour  le  temps  donné ,  la  capacité  des  augel»  et  leur 
nombre,  Il  art  facBe  d'en  cendni»  la  qnautti  da  gu  fin 
briqnée. 

Mais  ces  cemptenn  rendent  Iwn  d'anbea  awiees  en 

servant  h  constater  la  dépense  des  becs  qu'entretient  une  ad- 
ministration. On  leur  doit  de  pouvoir  remplacer  l'aiwnne- 
ment,  en  permettant  à  chacun  de  ne  pajtr  «pw  lâ  T^^Hf 
de  gaz  qu'il  brûle.  Saui  lea  proportiana.  cm  çiOHijlMnii  ne 
diHèrent  pas  de  ceux  que  neaafeuoaa  dedécrira.  Senlament, 
00  a  senti  la  nécessité  de  les  taire  précéder  d'un  compensateur 
qui  empjicliàt  récl^rage  partant  du  compteur  d'être  altéré 
par  les  variations  de  pression  du  gaz  dans  les  conduites. 

GOMPTOIfi.  C'est  U  table  sur  laquelle  les  négocûuili, 
dâiitant  tans  tnarebandisee,  finit  tout  comptes,  leora 
payements  et  leurs  recettes.  Toutefois,  aujourd'hui  dans  la 
grand  commerce  on  vend  au  comptoir  et  on  pay  e  à  la  c  a  i  s  s  e. 
Chaque  marchand  est  obligé  d'avoir  sur  son  comptoir 
les  nMaoraa  et  ks  poida  légaux  dont  il  le  sert  dans  tim 
commerce.  Les  vérificateors  chargés  de  ce  soin  et  les  eche* 
leurs  eux-mêmes,  si  bon  leur  semble,  peuvent  examiner 
si  ces  poids  et  ces  mesura  sont  exacts  et  conformes  au  sys- 
tème métrique  en  vigueur. 

D^uis  longtemps  on  a  donné  par  extension  le  nom  de 
«omptein  à  des  étabUsacoMuls  comuerclanx  presque  ton- 
jours  loiii'^ms .  destinés  d'abord  au  comnii-rro  r  h  ange, 
puis  ensuite  a  faciliter  l'écoulement  des  uia/chaiitli.ses,  et 
dans  lesquels  l'importance  des  affaires  entraine  souvent  un 
grand  mouvement  de  fonds.  Ceat  au  moyen  de  ces  con^ 
toira  na>lielererfe>,  ooBune  en  les  a  eneoie  appdtfa,  qon  in 
commerce  maritimes  pris  l'extension  qu'il  a  aujourd'fiui 
Beaucoup  de  coloni  es  des  peuples  européens  n'ont  pa^  ou 
d'autre  origine. 

U  y  a  eu  aussi  des  comptoirs  établis  en  Europe,  par  exenk» 
pie  eeoxdea  ▼lllaa  h  nos  éatiq  0  es  à  Novognrad,k  Awvm» 
à  Bergen,  etc.  Le  commerce  avait  déployé  une  grande  ma- 
guiOcence  dans  ces  vastes  entrepôts  :  chaque  nation  y  ea- 
tretenait  un  consul  accré<lité. 

COMPTOUVS  D'ESCOMPTE.  On  donne  ce  nom  ai 
général àdeaèlaliUsBeBMPts  qni  fantl*eae»aaptedu  papier 
de  ceoMoeree,  nais  sansse  livrer  à  ancnna  antre  opÂ^tioo 
de  banque.  Nous  nous  bornerons  i  faire  connaître  id  ceux 
de  c£s  établisseiuinl.s  d< ni  Ii  ~  i -vi.'utionsdc  1930 Clds  IBM 
ont  provoqué  la  formation  en  l^iance. 

Ln  1830  le  gooTemeoient  consacra  une  seoNDt  de 
30  millions  à  Tcnif  an  secours  de  l'industrie  etdn  commefce, 
paralysés  parles  graves  préoccupations  de  la  situation  poli- 
tique. Sur  cette  sumnii  i:  i  [n]  !■  \  ;i  (^lle  de  8  millions  environ 
à  encourager  la  création  de  comptoirs  nationaux,  tant  a 
Paris  que  dans  la  province.  Dix  ou  douze  de  ces  institu* 
lions  de  créditée fiNiilèBent  vm  le  conceuea  deeperticuliers. 
Le  comptoir  de  Paris  aeid  fiit  entite«ncot  doté  par  le 
^^iiivi'[[i,-!iiriit,  qui  porta  siiccessivemenl  M"in  ,i  ;,i 

somme  totale  do  1,;(>0,0(K>  f.,  ctlixa  le  taux  de  rcsœmplc  * 
4  pour  100  pour  le  papier  de  l*aris,  et  à  6  ponr  I09  pour 
celui  dea  départements.  Quciquea  mois  a|wèa  ine  ordonnance 
royale  antarian  la  ville  de  Paris  à  pnwitir  aaa  opéraliona 
Jniq'ilk  concturreooe  de  4  mUlians,  mais  acukmcat  pMdaM 
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m  dâai  d«  six  mois  à  ptrtir  dut**  imtkr  tl3l.  Billite* 

Ifaps,  le  tao\  de  rcMompte  fut  porfi*  n  fi  ponr  100,  et 
it  comptoir  n'admit  plus  que  le  papier  &ur  i^ar tâ.  Le  30  5cp- 
tctiilire  IH32  il  entra  en  liquidation,  après  une  gestion 
i\e  deux  uiuiti  soas  Ut  direction  exclusive  de  l'Éut  et  de 
vin^t  et  un  mois  sous  la  direction  combinée  <i»  ttM  «I 
delà  vui«d«  Paris.  OBMnttri«d«o|iéiitioatdw«otict 
comptoirs. 

Le  retour,  rr  î=i»^,  iiir[iir<i  ni  <  .^-jii's  m  ni-,  bien  plus 
ffvwH  plus  pressantL's,  lit  songer  au  mdim  rt-iuàie.  Le 
provisoire ,  qui  avait  d'abord  prqjeté  Tëta- 
Md  eoo^ltoir  d'escompte,  mm»  le  ooid  d« 
JMbHpn  du  petit  eommene ,  posa,  dans  le  déei«t  du 
"  mars,  les  bases  d'un.-  ii-,blitution  pitr.  oirr.rluc.  Ce  décret 
iœtitua  dans  toutes  les  villes  industrielles  et  coinmerciales 
uo  comptoir  d'escompte  dfstiné  à  répandre  le  crédit  et 
à  f ëMNAie  à  lontii  lea  tacandiBt  de  U  prododk».  liB  ci|iiial 
dfeee  comptoir  étaR  ahui  Ibnné  ;  un  tien  par  dm  action- 
luirbs;  kîs  linix  antre*  tiers  par  l'f.tn*  rt  \r~  villes.  Lf  pre- 
mier tiers  devait  élre  vereé  intégralement;  les  ilcui  autres 
•^traient  dans  U  caisse  do  comptoir  sous  fonoe  de  boa} 
ditrém-  «t  d'obfiptiaiw  miiidpak».  Oe»  titrai  m  po» 
nM  dWDean  <lra  rMiiée  'qaln  Hqoldiitioii;  flu  m 
ooQttituaieot  donc  qu'une  garantie,  et  non  pas  une  res- 
uorce  disponible  dans  le  cours  des  opérations.  Outre  sa  ga- 
natie,  le  gouvernement  6t  à  pluaieurs  comptoirs  des  prêts 
oNiTenâonnel»  portul  intMt  à  4  pour  1<W ,  doot  le  mon- 
tHl  a  dépas.sé  isnilHaitt. 

T'n  second  décret,  du  1\  mars  I848,aHtorî<ilVt:ihlî^'^rment 
^  iùwKomptoirs,  dont  le  capital,  enlièrornetit  ioin  rii  par 
letparUculiers,  devait  garantir  près  de^i  comptoirs  la  valeur 
fiacai  damiers  eacompleniieat  eux  aoua^mptoirs.  Le  dé- 
cnldélflnidiialeai«epéi«tio«aaiiiel  qtfll  edt  :  lia  devaient 
pmciirer  aux  toirmierçjints,  industriels  et  agriculteurs,  soit 
f'ir  ensaseinent  direet,  soit  par  aval,  soit  |iar  endossement, 
l  -^coniiite  (le  leurs  titres  et  effets  de  cxjminerce  an  prés  du 
CBoptoir  priBcipal,  mojeoDiBl  des  sûretés  données  par 

sasiaa  de  dépôt,  titres  et  autres  vaieore.  Des  privilèges 
étendus  leur  étaimt  a«sur(^  :  ainsi  les  actes  de  société  qui 
ii^  coocemaient  ft.'ii  i.t  lil^p^^l><'%  de  l'avis  duconsdl  d'Etat, 
toute  publicité  autre  que  l'in&criplion  au  Bulletin  des 
Mi,  et  de  tooa  dnite  d'enregistrement  Par  une  déro- 
p&n  ara  dispositions  du  Code  civil  rektives  aux  effets  du 
natisiemoit,  ils  reçurent  l'autorisation  de  faire  procéder, 
tiuit  jwirs  après  une  simple  mise  en  demeure,  et  «ins  pcr- 
nusHOD  de  justice,  à  la  vente  publique  des  marchandises, 
SlieisC  aalnB  valeurs  donnés  en  garantie.  Enfin,  tousjes 
aelts  aiant  pour  objet  de  constituer  ke  aantissemmis  au 
proflt  des  sous^mptoirs  et  d'étabUr  leen  drolli  comme 
trikodm,  durent  «tre  enregistrés  au  droit  fixe  de  3  Tr. 
Me.  Un  décrrt  du  23  août  étendit  ces  divets  privilèges  aux 


UpaOtt  oomptoir  se  foma  k  Paris.  H coBBiença  ses 
«pimien  le  18  mars  1S4S,  et  les  eeaiteiie  eMore  aujour- 

(rimi  j-, h:  un  sucri'-A  ^■^Hi^^.lIlt.  Autour  de  lui  ^rnrt^nt  se 
|rDu{i«r  sept  sous-conipluini,  les  seuls  qui  se  soient  o^ga- 
irfiilM  France,  bien  que  le  décret  du  4  mars  permit  d'en 
vém  faftont  «il  il  «Usteiail  des  comploin.  Cinq  de  ces 
^tabHswments  Memédidres  (tarent  (bodés  dans  Fratérét 
'j  ifiHiii K  l  il.  la  librairie ,  des  métaux  ,  rii^*^  <lî'nr^es  co- 
loaaies,  (te  la  mercerie,  des  tissus;  les  deux  autres  au  prafti 
dn  eatreprenears  et  des  actionnaires  des  diemins  de  fer. 
Bsas  las  département»,  rétaUiaaancal  des  ooaiptoira  prit 
aweitaiiea  rapide  ;  il  a\a  Aima  n  dans  ramife  i«4e. 

Aotoriiés  pour  trois  années,  ils  devaient  cesser  d'exister 
o>  iWt.  Mids  en  iwtisence  do»  incertitode*  de  l'avenir,  le 
goiivcruement ,  convaincti  que  le  monit  nt  n'était  pas  venu 
^  ntàm  aa»  traafiactioas  curonierctales  un  appui  que  ne 
IMMiaitdoiB le»  tanlr resfiritd'aNOcialiett  livrtà hrf. 
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nstoe,  «R  pfengeaM  pour  «ne  nentdie  pMede  triennale. 

L'importance  du  comptoir  de  Paris  lui  fit  accorder  une  pro* 
rofi^ation  de  six  ans.  Les  villes  qui  possèlcnt  aujourtl'liui 
des  cûuiptoifi  sont  :  Paris,  Ri  ims,  It' Havre,  Sainlè-M.'irie- 
aux-Mincit,  Colmar,  Saint>Liô,  cttàiuns-sur-SaAnc,  Orléans, 
Lyon,  Rouen,  Metz,  Cambrai,  Clermonl-Pcntad,  Gmville» 
Lille,  Vire,  bouviers,  Angouléme,  Toulon,  Saint-Jesin  d'An- 
gely.  Le  Mans,  I.aon,  IMIe,  Issoudun ,  Vienne,  Mirecourt, 
Strasbour-,  Auxrrn-,  r*r,iîouse,  Bayonne,  Fougi'res,  Cette, 
Duukerque,  Nevers,  Ëpinal,  Mulhouse,  Arles,  Saint-Claude, 
Sablé,  et  Alris.  Le  capital  en  actions  de  ces  40  comptoirs 
s'élève,  non  compris  celui  de  Paris,  à  13,250,000  Dr.  Pres- 
que tons  ont  pu  rembourser  an  tréaor  lté  prêta  qu'ils  avaient 
reçus;  <^ul,  le  comptoir  de  Paria  a  fudé  josq^nt  ce  Jour 
M  subveottonde  3  millions. 

En  1853,  le  gouvernement,  décidant  négatif emeat  la 
question  de  aaretr  si  le  retour  de  ta  séetirité  et  de  la  cea- 
fiance jusSIail  la  suppresaioB  dea  comptoirs,  saisK  lecoqw 
iéi^islatifd'un  projet  de  loi  destiné  à  assurer  leur  maintien, 
lunià  à  restreindre  lears  privilèges  en  ce  qui  concerne  ta 
dispense  de  l'avis  du  c«m^  d'Etat,  et  à  leur  rallrcr  l'as- 
sistance de  l'État  et  des  villes.  Ce  projet  lut  oemartl  en  loi 
le  10  juin  1S53;  il  dispose  que  les  comptoirs  et  eous-cooip» 
toirs  d'escompte  pourront  être  créés  ou  prorogés,  avec  les 
droits  que  leur  avaient  coofôrés  les  décrets  du  24  mars  et 
23  août  I S48 ,  mais  sans  aucun  concours  ni  aucune  garantie 
delà  péri  de  l'État,  des  départements  et  de»  communei. 
Dca  déia«ts  impériaui,  rendus  sur  la  pn^osUioii  dto  abilstre 
des  finances,  le  conseil  d'État  entendu ,  statueront  sur  leur 
(établissement  ou  tnr  leur  promotion  et  sur  la  modification 
de  leurs  statuts.  Toute  demande  d'èlabli&sement  ou  de  pro- 
rogation d'un  comptoir  ou  sous-comptoir  devra  être  accom- 
pagpée  de  favla  AmMaMe  de  la  cbaadN»  de  cenaaaene  el 
du  conseil  municipal  de  la  ville  înff^resséc.  Le  ri'jçiine  l^;;al, 
&UUS  lequel  ont  été  établis  les  comptoirs  actueltetiMmt  exis- 
tants, doit  continuer  h  leur  are  appBquéJiiiqitfàreapiiaiien 
du  terme  de  leur  prorogation. 

Dans  la  pensée  des  auteors  des  décrets  constitotirs  des 
comptoirs,  l'escompte  devait  être  leur  principale,  mais  non 
leur  unique  op^^-ation.  Ils  y  rattachèrent  en  effet  toutes 
celles  ([ui  avnn  ut  f  un-  imt  dii  faciliter  la  circulation  îles 
effets,  tels  que  les  encaisâetnents  pour  les  correspondants, 
les  recouvrements  poar  Isa  aatrea  départements  ou  ^étranger, 
l'onv^uredes  compU»  courants,  etc.  Presque  loue  admi- 
rent le  papier  payable  dans  toute  la  France  sans  dMInction  ; 
cependant  jucs-uns  ne  reçurent  que  le  ppier  il<  n  r- 
taines  villes  ;  d'autres,  au  contraire,  étendirent  la  Taculte  d» 
reseonpta  kquelqnespays  étrangers  ;  plusieurs  enrm  à  l  é- 
traagar  mm  bmite  statatafare.  Quant  à  l'échéance  des  biUeU 
admisi  l'escompte,  le  madoniai  géaéraiemeat  adopté  varia 
entre  60  et  10'  ji  ius.  Ce  maximum  ne  fut  p  u  ni  plicable 
aux  billets  des  Tiiie»,  sièges  des  comptoirs,  et  notamment 
aux  effets  de  Paris  et  des  villes  où  la  Banque  de  France 
possède  des  sncairsales.  £d  leranclie,  te  miaimnos  attci> 
gnit  les  NIMe  des  entrée  villes,  cein  da  départcmeat  Toi> 
sin  et  suH'int  âe  l'étranger.  Par  exception ,  le  comptoir  de 
Lyon  prit  4b  jours  csnmme  minimum  pour  les  villes  autres 
que  Lyon,  Paris  et  les  villes  succursalistes  de  la  lianque; 
tandis  que  Mirecourt,  par  exemple,  fixa  à  120  jours,  Meta 
à  t50,  et  Naney  à  IM  Jeora,  la  dniie  oMb» des  bOMa 
admis  à  l'escompte. 

Aux  termes  de  leurs  statuts,  tous  les  comptoirs  peuvent 
escompter  des  effets  h  deux  signatures  ou  à  une  seule  ;  mais 
dans  ce  dernier  cas  l'effet  doit  être  accompagné  mit  d'un  ré- 
céplesé  de  dépOt  de  anardiaMliasa,  soit  d'un  dépM  en 
compte  courant  Le  taux  de  l'escompte  est  fixé  par  m  OOB* 
.seil  d'administration  que  nomment  les  actionnaires.  Dea 
commissions,  des  iliiecleurs  nommés  [>ar  le  ministre  dea 
tinances,  suneillent  ou  dirigent  les  opéraliuas.  Les  diiffres 
aulvaila  penueUant  d'apprécier  rimporfaiiea  de  caa  ep*' 
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rations.  En  ifUS  63  comptoirs  (  y  compris  Paris  )  ont  es- 
compté pour  344  millions  (  en  nombres  ronds  )  d'eirets  de 
commerce  :  en  i  &49  ce  cliilfre  sVst  élevé  à  346  millions 
pour  62  comptoirs,  et  en  1850  à  372  pour  61.  Quant  au 
comptoir  de  Paris,  la  somme  de  ses  escomptes,  qui  n'avait 
pa8dôpassé63  millions  ea  1848-1849,  a  atteint  274 millions 
dans  l'eicrcice  I851-18â2. 

Dans  l'exposé  des  moUrsdu  projet  de  loi  présenté  an  corps 
législatif  en  1853,  le  gouvernement  a  cru  devoir  rendre  liom- 
mageà  l'habileté  avec  laquelle  les  comptoirs  prorogés  en  1851 
ont  fonctionné  jusqu'àce  jour  :  «  Leurs  opérations,  y  est-il  dit, 
ont  été  conduites  avec  tant  de  prudence  et  de  succès,  qu'à 
l'exception  d'un  ou  de  deux  comptoirs,  moins  favorisés,  les 
garanties  du  trésor  et  des  villes  pourront  ôtre  dégagées  sans 
aucun  sacrifice.  »  Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  rendre  compte 
des  services  que  ces  établissements  ont  rendus  dans  la  pé- 
riode dilficile  de  1848  à  1852.  Grâce  h  eux,  mais  surtout 
grâce  aux  sous-comptoirs,  la  rcs.sourc«  prwieuse  de  l'es- 
compte es-t  parvenue  jai^qu'à  celui  qui  n'avait  pour  garantie 
de  sa  signature  que  des  marchandises  iromobilist  es  dans  ses 
magasins  par  la  crise,  ou  des  valeurs  mobilières  aliénaMes 
seulement  au  prix  des  sacrilices  les  plus  douloureux.  Une 
foule  de  négociaols  purent  ainsi  taire  face  à  des  engn^emeuts 
impérieux,  continuer  leurs  affaires,  et  assurtT  du  travail 
aux  ouvriers.  Les  avantages  qu'ils  sont  ap|)elé8  à  offrir  à 
Tindustrio  et  au  commerce  à  une  époque  de  paix  et'  de  sé- 
curité sont  également  considérables.  En  France,  on  le  sait, 
le  cr<*dit  n'arrive  que  bien  diflicilemcnt  a»  commerce  de 
détail  et  à  la  petite  industrie.  La  Banque  de  France  ne  fait 
d'avances  que  sur  des  dopALs  d'une  certaine  nature  et  d'une 
valeur  a.ssez  élevée  ;  elle  ne  reçoit  en  outre  à  l'escompte  que 
le  |iapier  garanti  par  trois  signatures,  dont  une  au  moins  lui 
est  parfaiteuicnt  connue.  Par  suite  de  la  diflicuUé  d't^tre  ad- 
mis à  la  faveur  de  traiter  directement  avec  elle,  il  s'est 
formé  un  certain  nombre  de  maisons  privilégiées  qui  servent 
d'intermédiaires  aux  négociants  moins  lieureux  et  bénéfi- 
cient de  la  différence  entre  le  taux  de  l'escompte  de  la  Ban- 
que et  celui  qu'ils  prélèvent  comme  prix  de  leur  entremise, 
l.n  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre  j>eut-étre  des  trans- 
actions commerciales  du  pays ,  échappe  ainsi  à  l'influence 
salutaire  de  notre  grand  établi.s.semenl  de  crédit.  Dans 
beaucoup  de  villes,  les  banquiers  locaux  prennent  sans 
doute  à  l'escompte  le  papier  des  petits  commerçants  et  in- 
dustriels; maison  sait  quesouvent  il  suflit  à  l'usurier  d'4^ 
tendre  assez  le  cercle  de  ses  opérations,  pour  pouvoir 
prendre  légalement  un  titre  qui  lui  assure  presque  l'impunité. 
Là  m(me  oii  des  maisons  honorablement  connues  se  li- 
vrent à  des  opérations  de  banque  régidières ,  l'expérience 
a  prouvé  que  la  création  d'un  comptoir  d'escompte  a  pour 
effet  de  faire  baisser  le  loyer  des  capitaux  ,  et  d'introduire 
dans  le  commerce  de  l'argent  des  habitudes  d'onlre,  de  ré- 
gularité et  de  discipline  qui  n'existaient  pas  avant. 

Il  reste  aux  comptoirs  et  aux  sous-comptoirs  un  progrès 
considérable  à  réaliser  pour  justifier  toutes  les  es|)érances 
qu'ils  ont  fait  concevoir.  Il  consisterait  à  venir  en  aide, 
comme  les  banques  rurales  d'Angleterre,  mais  surtout  d'ti- 
cosse,  à  la  petite  agric«dture,  en  faisant,  au  taux  le  plus 
modéré,  des  avances  sur  consignation  de  récoltes  ou  d'au- 
tres gages  mobiliers  libres  du  privilège  de  K-iilleur.  Le  jour 
oii  les  comptoirs  seront  entrés  dans  cette  voie  féconde,  le 
créilit  agricole ,  non  moins  dosirable  que  le  créilit  foncier, 
sfern  fondé  en  France  !  A.  Lecoyt. 

COMPULSOIRE.  On  nomme  ainsi  une  procédure 
dont  l'objet  est  de  contraindre  un  notaire  &  délivrer  une 
expédition  ou  un  extrait  d'un  acte  quelconque.  En  principe, 
les  notaires  ne  peuvent  se  refuser  à  donner  expi-dition  de 
k'uis  n(te>  aux  pailio  inti^ressées  en  nom  direct,  aux  bé- 
liers ou  ayant-droit.  Mais  il  leur  est  interdit  d'en  donner 
connaissance  ni  d'en  délivrer  des  expnlitions  à  d'autres  qu'à 
Ce|H?ndnnt  il  arrive  souvent  que  des  tiers  dons 


le  cours  d'une  instance  ont  besoin  d'avoir  copie  d'un  act« 
dans  lequel  ils  n'ont  pas  été  partie;  la  loi  vient  alors  à  leur 
secours,  et  les  autorise  à  demander  un  computsuire.  La  de- 
mande à  fin  de  compulsoirc  est  formée  par  requête  d'avoué 
à  avoué  ;  elle  est  porli^  à  l'audience  sur  un  simple  acte  et 
jugée  sommairement  sans  aucune  procédure.  Le  jugement 
est  exécutoire,  nonobstant  app<;l  ou  op|x>silion.  On  appello 
procès-verbal  de  compulsoirc  c«lui  qui  coutient  la  collatioa 
de  l'expédition  ou  de  la  copie  de  cet  acte  à  la  minute  par 
celui  qui  en  a  le  dé[MSt  ou  par  le  notaire  commis  par  le  juge» 
ment  qui  ordonne  le  compulsoirc. 

COMPUT  (  du  latin  computus ,  nombre,  calcul  ).  C« 
mot  s'applique  particulièrcnieut  aux  calculs  chronologiques 
nécessaires  pour  construire  le  calendrier,  tels  que  le  c  y- 
cle  solaire,  le  nombre  d'or,  l'épactc,  l'indiction 
romaine,  les  fêtes  mobiles,  etc. 

COMTAT,  COMT.\T  D'AVIGNON,  COMTAT  VENAIS- 
SIN.  Le  mot  comtat  est  un  nom  provençal  qui ,  ainsi  que 
l'italien  contudo,  dont  il  est  dérivé,  signifie  comté,  et  sous 
lequel  on  dt^ignait  en  général  le  comté  ou  comtat  d'^pi- 
(jiio  »,  comprenant  seulement  cette  ville  avec  son  territoire, 
et  le  comté  ou  Cotutat-Venaissin  (Cotniialus  Vindiscinus). 
Celui-ci  est  ainsi  appelé  de  Venasque  {  Vindiscina  ),  qui  en 
fut  la  capitale ,  et  fut  aussi  le  siège  d'un  évéché  vers  le  neu- 
vième siècle.  11  n'est  donc  pas  exact  de  dire  qu'Avignon  est  la 
capitale  du  comtat  Vcnaissin,  et  que  le  comtat  est  le  territoire 
ou  PÉtat  d'.\vignon.  Quelquefois  on  dit  simplement  le  Com- 
tat, au  lieu  de  comtat  Venaissin. 

Le  Comtat  t'tait  borné  au  noni  par  le  Dauphiné,  à  l'est  et 
au  sud  par  la  Provence,  et  à  l'ouest  par  le  Rhône,  qui  le  sé- 
parait du  Languedoc.  C'est  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les 
plus  feiiiles  du  monde,  surtout  la  partie  liasse  ,  qui  est  ar- 
rosée par  plusieurs  petites  rivières ,  telles  que  la  Sorigue, 
rOu\èze,  etc.  Ia^  principales  villes  du  comtat  Venaissin 
étaient  Carpentras,  qui  en  était  la  capitale,  CavaiUon, 
Vaison,  l'isle,  Pemes,  Malaucène,  Valri-as,  etc. 

Les  commencements  de  l'histoire  du  Conitat  se  lient  k 
celle  d'Avignon  et  de  la  Provence.  Dans  le  partage  qui  eut 
lieu  l'an  1125,  le  Comtat,  qui  faisait  partie  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  le  marquisat  de  Provence,  échut  au  comte  de 
Toulouse,  Alphonse  Jourdain ,  dont  les  successeors  le  pos- 
sédèrent jusqu'à  Raimond  VI,  dit  le  Vietuc,  sur  lequel  il 
fut  confisqué  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  durant  la  croi- 
sade contre  les  albigeois.  Raimond  VII,  dit  le  Jeune,  son 
fils,  céda  au  saint-siégc,  en  1259,  tous  les  pays  qu'il  possédait 
au-delà  du  Rhdne.  Le  comte  de  Provence,  auquel  ils  étaient 
substitués  par  l'acte  de  partage  de  1125,  réclama  vainement 
contre  cette  cession.  Le  comte  de  Toulouse  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  redemandant  au  pape  cette  partie  de  son  patri- 
moine. Il  réussit  mieux  en  s'adressant  a  l'empereur  Frédé- 
ric II ,  suzerain  du  Comtat.  Ce  monanpie  cassa  le  traité  de 
1229,  et  ordonna  aux  états  de  ce  pays  de  ne  reconnaître 
d^autre  seigneur  que  le  comte  de  Toulouse,  qui  se  remit  en 
possession  du  Comtat  et  obtint  enfin  la  renonciation  du 
pape  Grégoire  IX,  en  1234.  Raimond  ne  laissa  en  mourant 
(  1249)  qu'une  fille,  Jeanne,  qui  transporta  toute  sa  succes- 
sion à  son  époux,  Alphonse,  comte  de  Poitou,  frère  da 
saint  Louis.  Après  la  mort  de  ce  prince,  dont  elle  n'avait 
pas  eu  d'enfants,  Jeanne,  qui  ne  lui  survécut  que  quatre 
jours,  légua,  en  1271 ,  tous  ses  Klats  en  deçà  du  Rhdne  à 
son  neveu  Philippe  le  Hardi ,  et  le  Comtal,  avec  tout  ce  qui 
lui  appartenait  au  delà  du  fleuve,  à  son  autre  neveu  Char- 
les Il  d'.Anjou,  roi  dcNaples  et  comte  de  Provence.  Mais  Phi- 
lippe s'empara  de  toute  celte  riche  succession,  et  consentit  h 
faire  au  pape  Grégoire  X,  en  1273,  une  nouvelle  donation  <iii 
comtat  Venaissin ,  qui  ne  devait  appartenir  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Les  rois  de  France  furent  depuis  fondés  en  droit, 
comme  héritiers  des  comtes  de  Provence,  lorsqu'ils  prirent 
|H>ssession  du  Comtat,  ainsi  que  d'Avignon,  à  diverses  épo- 
ques, notamment  en  1768. 
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Qn>ii|il»  eH  dent  pay*  «l«nt  éprouvé  les  mêmes  révolu- 
tioiis  poiiti<|ueB,  leurs  gouvernements  élaient  tout  à  fait  in- 
dépendants. Le  Tke-légat  d'Avignon  n'avait  aucune  autorité 
sur  le  rertenr  ou  ^iresident,  qui  ricviilait  à  Carpentras.  Sous 
la  domination  (Miattlicaie,  k  Uouitat  (^tait  divisé  en  trois  ju- 
ridictions,  Carpentras ,  risle,  et  Valréas.  Sous  le  r^^me 
français,  de  176»  à  1774,  il  ConiM  upeiéaédiumée  ilépeo- 
dante  du  parlànoit  d'Ali.  Lei  liabftBiib  du  GoaM  joidt» 
Hinit  i  n  Kr.mce  des  droits  de  régnlcole^,  en  vertu  des  or- 
«lounanc^  de  Charles  IX,  Henri  IV,  Louis  Xlll  et  Louis  XIY. 
A  Tépoque  de  la  Révolution  française,  le  haut  Comtat  em- 
brasa les  intéreu  do  saiat-fiiége,  el  en  1791  éclata  entra 
Aviron  et  Carpeotrts  mie  pierre  chrile ,  b  laquelle  prireDf 
|urt  toutes  les  commîmes  du  hnut  et  bas  Comtat,  suivant 
kii» intérêts  partkuliers.  La  résistance  de  Carfientras  et 
ddCOQHDimMde  ton  pirti  était  entretenue,  ainsi  que  leurs 
Mm  BttniDOintaiMS,  pir  l'aUié  Maury ,  qui  était  natif  de 
fûrtts.  C^te  rèMuee  B*MB|»4elui  pas  que  ce  pays  ne  fût 
r  i:  i  '  I  l  Fratir«>  en  1791. 11  fait  aujourd'lMii  partie  du  div 
porlKfwul  dti  Vaucluse.  Les  juifs,  qui  avant  la  Révolu- 
Ihn  ne  jouisisaient  pas  en  France  de  Texercice  de  leur 
tâttf  étùeai  taUtét  dau  1«  pays  aonmit  «a  i«at-«iégp; 
MâonksvcnfemiHIa  irait  dm  le  «foertler  qalta  habi» 

himt,  et  ]v  jour  !n-.qn  il  y  avait  qiiflq  ii  s  ci't(  monies  pu- 
ttltqat^dti  la  relië^<>"  cail  oliiiuc.  Ils,  i^icnt  en  outre  forcés 
de  porter  un  chapeau  jatin< ,  et  leurs  femmes  on  flMWCWl 
dt  ntban  jaune  à  leur  bonneL  H.  AuMmn'. 

COMTE,  COMTft  (dn  latin  comet).  Dana  ton  aeoepllon 
oripaairc,  1»'  titrp  lîe  cotvte  pourrait  se  traduire  par  celui 
tauessntr,  dont  les  fonctions  avaient  beaucoup  d'analogie 
iitc  celles  des  magistrats  que  le  gouvWMDMUlde  Houe  m 
kapida la  tépoldiitM  adjoignait  aux  procooiriii,  anz  pro- 
pAcon  CBVoyét  dann  les  provinces.  Gioéron  pnrie  de  cet 
omtes  dans  son  Oratm  jiro  C.  natnrio.  Dion  rapp<ir(<' 
qu'Aogn<«te  appelait  ainsi  tuub  les  officiers  de  la  tmii>i>n 
impMale.  'H  les  dieisissait  dans  les  familles  sénatoriah'b. 
Onesnlfla  noBiMipBBnaientremperaar,  et  jugeaient  toutes 
hi  tflUres  dont  le  pÂice  leur  déllfiait  h  eonnitaanee.  Lea 
arrvU  de>  ce  tribunal  de  cour  avaient  une  autnrlti^  égale  à 
celle  des  sénatns-consultes  :  c'était  un  cun&cil  d'État  avec 
hi  mêmes  attributions  que  celui  qui  fut  institué  par  Tem- 
pactf  Rapoléon.  La  KotUia  Imperii  Aonumi,  aorte  d'an» 
Mair»  ou  d*alnianatl»  fmpéfW,  oow  montre  an  tempe  de 
DifK-triieii  une  Huile  de  comtes  de  tous  rangt.  Les  empe- 
reurs de  Con^tanlinople  imitèrent  m>hk  de  Roroe,  avec  cette 
dilTérfnce  que  les  comtes  institin-s  par  Aii^iii'^le  ot  ï^f^  suc- 
oaaeur»  étaient  les  consettlera  de  la  couronne  ;  ce  titre  était 
imi  k  remploi ,  etnen  ft  la  peraonae,  tandis  qn*à  la  eour 
d'Orient  on  nommait  comte  in<)istinctcnieot  tous  les  olliciers 
de  b  maison  impciialo.  La  nomenclature  de  ces  comtes 
occupe  une  grande  place  dans  le  Glossaimlv  Du  ('an;;p.  On 
7  tnwve  l'origine  dès  principales  charge  de  cour  et  des  dé- 
perfeniaris  minlstériak  »  ifA  existent  encoce  dana  les  bkh 
narrliies  de  PEurope  m«>deme. 

Sous  les  deux  i»remiéres  races  des  roi»  de  Frcince ,  les 
comte*  élnii'iit  ,  romine  sons  le  Bas-Kin|)irf' ,  des  lonctioii- 
uire»  de  divers  degrés.  Le  comte  du  paiau  était  le  premier 
%Dilatre  de  rÊlal  après  le  matra  du  palais.  Il  prési- 
dait le  plaid  du  monarque ,  en  son  absence.  Sa  juridiction 
était  souveraine,  et  dominait  toutes  les  antres.  Il  fallait  l'a- 
',rfn,r)it  de  ce  comte  pour  parier  au  roi.  11  exerçait  sans 
doute  une  grande  inOitence  sur  la  nomination  des  délègues 
du  |irin«e  qni  sous  le  même  titre  de  comtes  adminis- 
tnirnt  les  provinces.  Cliacunedes  1 1 5  cités  de  la  Gaule  était 
r^  par  un  de  ces  dignitaires.  Le  comte  n'avait  qu'un  arron- 
il>s^:iîi  iil  Im.iit',  le  plus  souvent  une scnlc  ulh'pt  wsdi'iwn- 
(hiiucK.  li  t4.tit  en  mî^mc  temps  juge,  aduiiuLsIrâteur  civil 
et  comtnanilant  militaire.  En  cas  du  guerre,  il  conduisait  lui- 
niËino  à  l'armée  le  contingent  dn  conté.  Dans  ceux  d'une 
cieailacpios  considérable,  le  comioa^  aoia  ses  ordres 
•icr.  an  lA  convans.  —  t.  ti. 
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un  ou  plusieurs  Ticomtaa.  Pai^  OQoa»  aa  Amuianl 

qu'une  vicomlé. 

Le  pouvoir  desforateset  de  leurs  subordonnés  fut  long- 
temps (ontiolc  et  rnntenu  par  l'inslitutit  n  1r  fn\sst  do- 
tniinci,  Uabiitis  iuiilruments  de  Tuniti:  gouYernenientale, 
incomplètement  tentée  par  ChailemagBe.  Mais  le  réseau  de 
fcrde  Ja  réodaiitd  s'étendait  oana  «eeae,  Msanl  tous  les 
obilaeles.  Les  ceintes,  praitant  de  l'marélite  dn  temps  et 
tournant  à  leur  prolit  la  tendance  de  plus  m  plus  imniobi- 
lisatrice  de  rt!|H»que,  rendirent  leur  pui^auce  viagère  d'a- 
bord, puis  liért^dltalre.  Ils  cliangèrent  leurs  offices  en  iiel^ 
cetome  les  seigneurs  knn  bénéfices»  et  après  avoir,  en 
qoaHIé  de  délégués  dn  prince  auprès  des  (tommes  Ifbres, 
représenté  la  monarcbie  dans  ses  rapports  i  i  -li mu. 
cràtie,  s'il  nous  est  permis  d'mplo|er  ce  mut,  ds  (ailiireul 
à  Pane  et  à  l'autre.  Leur  sonfcnin  devint  leur  amanin; 
leurs  administrés  tarent  leurs  taseaux. 

DutiUet,  dans  [son  reeoefl  Des  Jlois  de  JtnsNee,  «fa 
leur  couronne  et  mt.'hrrn  ,  etc.,  résume  ainsi  les  attribu- 
tions des  anciens  comtes  :  >■  Après  les  ducs,  chefs  de 
toute  une  province ,  estoient  les  comtes  et  autres  officiers 
inférieurs,  députés  pour  la  garde  des  places  et  adminis» 
trsHon  de  la  Justfoe  en  chascun  pays,  ayant  cbarge  de  la 
conduite  des  gens  de  guerre  de  la  contrée  à  eux  com- 
mise, <>t  y  avoient  entre  les  comtes  prét'minence  et  enties, 
selon  la  faveur  qu'ils  avoient  de  leurs  princes,  la  ;,Tandeur 
et  magnificence  desquels  estoil  d'avoir  grand  nombre  «la 
comtes  belHqueax  cl  ekpérfMMnlés,  Aiat  en  tempe  de  paix 
pour  la  suite  et  réputation,  en  temps  de  guerre  pour  la 
force.  Le  principal  serment  d^icts  comtes  estoit  de  défen- 
dre el  conserver  leur  prince  et  lui  donner  l'houne.ir  et  la 
gloire  de  leurs  faicls  d'armes  et  vaillance.  Par  ainsy,  les  priu- 
oee  liatalUoient  pour  la  victoire ,  l«i  comtes  et  autres  snjela 
pour  leur  prince,  et  leur  estoit  en  infamie  perpétuelle  s'estre 
retirés  de  la  bataille  en  laquelle  leur  prince  auroit  esté  tué 
ou  prins,  afin  de  mettre  lin  à  leur  honte,  laquelle  les  de^- 
cfaaitsoit  comme  indignes  des  sacrifices  et  conseils  des  dict- 
les  pobliqo». ..  »  DnUllet  avait  empranté  ce  passage  i  TS' 
cite  ;  mais  on  doit  croire  que  les  Francs ,  les  bourguignons 
el  les  antres  colonies  armées  qui  s'établirent  dans  les  Gaules, 
en  conservant  Tadminislration  de  I'  ir-.  <  inités,  ne  clian- 
gèrent rien  à  leurs  attributions.  Les  comtes,  comme  les  au- 
tres délégués  des  rais  pour  IMministration  des  provinces, 
des  villes  et  des  flnontièm,  ayant  rendu  leurs  charges  héré- 
ditaires, s'érigèrent  en  maîtres  soaverains  des  pays  dont  ils 
n'étaient  que  les  administrateur  m  viliks  et  révocable*. 
Ils  se  content^eot  d'abord  d'en  usurper  la  survivance  pour 
leurs  fils,  ensnile  pour  lenrslMhillers  collatéraux,  et  ealîn  Ua 
déclarèrent  ces  mêmes  charges  héréditaires  à  toujours  soi» 
Hugues  Capet,  qui  n'obtînt  lui-même  le  trAne  qu'au  prix 
de  cette  concession. 

Le  titre  de  comte  n'a  plus  été  depuis  1  entière  abolition  du 
gouvernement  féodal,  qu'une  qualification  nobiliaire.  Il  a  été 
aboli,  comme  tous  les  autres  titres  léodani,  par  le  fameux 
décret  dn  4  aoftl  1789.  Napoléon,  en  se  flifsant  empereur,  se 
rrêa  une  nobli'sse  nouvelle  ;  et  dans  h  li^l  i  it  iiti  n  des  titres, 
divertvùi  notabilités  de  l'ordre  adsuinistraiil  el  judiciaire,  des 
préfets,  des  présidents  de  cour,  des  généraux  des  évèques, 
«les  colonels,  devinrent  comtes.  Il  fut  mâme  permis  anx 
riches  propriétaires  «t  capHaKsIes  d'cntrerdane  la  iioovella 
noblesse,  en  se  constituant  des  mnjoratis,  qui,  suivant  le  tarif, 
conféraient  divers  titres,  panui  le£(|u«iU  figurait  celui  de  ^ 
comte.  Vint  la  Restauration.  Louis  XVIII,  pour  rattacher, 
comme  il  disait,  leprésent  nupoiti,  déclara danssa  diarte  : 
•  L^andoine  noblesse  (  y  compris  comme  de  raison  les  com* 
les  ;  I  l  pri  nd  ses  litres,  et  la  nouvelle  conserve  les  siens.  » 
Don  nombre  de  cotiiles  par  la  grâce  imp«Yiaie  furent  fait» 
marquis  par  Louis  XVIU.  Après  la  révolution  de  IH3», 
on  put  se  qnaUfler  comte  sans  cotorir  ri«{ue  d'are  pour- 
a«l«i  «omma  coapaMe  d'usurpation  da  lilm;  nalsai  cdta 
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qiulihcalion  n'était  qu'un  innu  ri  i-iuiiln)  .;  pour  Ciire  des 
dupes  et  abuser  de  leur  cndulile  aux  depcnt  de  lieur  for» 
tuue,  le  gKHmlbÊ  fmmfci»  «e  ooroprooirttiit  trop,  était  Im* 
duitcoiMweMroe^w  camo»  (tinMiitt,  mi  wûÀm  oa  m 
poliM  caiTectiottMlle,«irivantla  gmrHé  du  m.  On  anorsît 
liiéBW  alors  que,  sans  nul  mauvais  vouloir,  <|uclques  Tavuris 
du  pouvoir  s'étaient  fait  odruyerdes  dipidiiics  de  comte  après 
la  rèvolutioli  de  ia30;  mais  ils  ne  se  quai  i  liaient  en  général 
de  leur  noufeaii  titre  qu'a  hum  cfcw.  La  rtpvtdiqiie  de  iste 
aboUI  ofBdellenieDt  ha  titras  de  nobicne,  maiak  poUieMe 
les  in&intint.  La  France  est  un  pays  si  !  Un  instant  le  mi- 
Distèrc  «le  la  guerre  lit  U  cba«e  aux  titres  dont  se  paraient 
lies  militaires ,  nuls  bienlât  il  ferma  les  yeux  sur  un  abus 
diio(  le  ridicule  asmifa  «affisaminciil  1»  jrépmaioii.  Le  nou- 
vel empiraa  rétabli  la  noUeiM,  cl  a  diatrOMé  k  petit  bruit 
quelqite^i  fiouvea«i%  titres,  dont  le  public  n'a  eu  caniiai?«.nnt'« 
qu'eu  les  voyant  s'épanouir  subitement  en  léU*.  de  (iIuâ  d'un 
nom  fort  roturier  la  veille,  et  qui  le  teiidemain  s'est  bien 
vite  »auUè  de  1*  «obie  particole.  mus  qoe  penoane  a'cti 


Le  mode  d'érection  de  certains  domaines  en  comtés'pai- 
rieji  H  fil  semblable  à  celui  dont  on  usait  pour  les  il  u  c  h  l's- 
pairies.  Le  titre  de  comte-pair  élait  allat  lif  aux  < 
de  Ikaiiraie  de  C'bAloo».  L'Aïuott  et  l'Ai  lois  avaieolété 
éiipéa  en  coeitdfi«pairies  en  L'aicfaevéque  de  Lf«a 
exerçait  dans  cette  ville  et  aux  environs  tons  les  droits  dp 
souveraineté.  A  l'époque  ou  Ils  1ji  iu  Ik  inn  >  lau  s  rtiulmnt 
leurs  Im  id  Ik  es  lifr.iiitains,  (|iu  |iiui'i  pn  lat-.  iiiiiliTfnt  leur 
usurpation,  notamment  ceux  de  Lyon,  Besançon,  etc.  llur- 
chard  II,  anshevéqiiede  Lfoa,  &  la  Undu  dlxièina  liicle,  ayaal 
élé  vaincu  pr  riMiip^reiir  Conrad,  lut,  ainsi  que  plusieurs 
64:i^ijeuri(  qui  auiniit  .ippuyé  ses  prétt  niions  au  royaume 
d'Arles  après  la  mort  ik-  son  ftvre  );otli>l|il»c  111,  obiij;L-  de 
capituler  avec  Je  vainqueur,  qui  lui  accunla  le  dçtnaiuc  su> 
prCme  aur  la  viUe  de  Lyon  et  use  partie  de  son  territoire, 
sous  la  réserve  tir  l'Iiommage.  Toile  fut  l'origine  de  l'auto- 
rité sooverauif  <lc  ces  prélats.  lU  l'oxertt'renl  d'abord  con- 
joialeiitent  avec  leuis  iliHUoini.--.  I.ciir.--  l>n-i\<  i  t.iù-nt  alur^ 
adininiatrét  en  commun;  mais,  au  quatorzième  sicde,  Thi- 
ttppe  IV  ayant  léonl  la  Lyoanb  b  la  ccwrapae,  alipvia,  en- 
tre autres  privil^po^,  <1aTi«  une  charte  spéciale  appelée  Phi- 
lippine, que  tous  les  hkun  du  cltapitre  seraient  tenus  à  ti- 
tre de  comté. C'était  depuis  cette  époque  que  les  rluinuines 
de  l'égfim  métrapoittaiae  de  Lien  se  qtiaUbaieotde  conUu. 

Dom(  de  l'Yonne). 

COMTE  'Fr.ANroTs  ruAT.t  r-^-I.ons  1,  iMiblirisîe  distin- 
gue, n.iqiiit  PU  17s;,  h  .S.uiiti'-ljiiniie  ;  Lu/ère  ),  et  mourut 
b  Paris  en  is.iT.  La  ciiute  de  l'Kni](ire  et  le  rel.ilili-senient 
dea  Ituurtxtns  sur  le  Uùm  le  trouvèrent  avocat  au  ttarreau 
d»  Parl«,  dans  tes  langa  duquel  D  avait  d<ii<i  réuMi  à  ce 
faire  iinf  po'^it'nn  linnoratile,  iin'il  n'hésita  pas  cepcnilant  it 
sactitii-f  pour  M)Ui-r  a  la  délénsedes  principe»  politiques 
que  la  révolution  de  avait  cuniis>ion  de  I ;i:retriom|)iier. 
y  appartenait  à  ce  petit  nombre  d'esprits  ardonts  et  géné- 
reux qtà  crurent  devoir  protester  tout  d'abord,  «n  nom  du 
pav!:,  et  en  invoquant  le.s  mots  mattiques  de  liberté  et  d'é- 
galité, contre  les  nr*'tention«  suranmVs  qu'anichèreot,  au.*- 
siti'it  ipi'ils  eurent  Imiclir  le  snl  ii.'nçais,  «les  princc>  f/i/i  n'a- 
vaient rie»  appris  ni  ric«  oMtc.  bn  vain  le  goiiveruc- 
menl  rojal  rétablit  la  censure  ;  Cliarics  Comte  sut  ëdiapper 
aux  entraves  mises  par  le  pouvoir  it  la  libre  expre<(M<in 
de  la  pensée,  en  profitant  d«  la  clawe  de  la  loi  qui  exemp- 
tait de  toute  fonnalilé  d'examen  préalable  les  é(  i  ils  enn»- 
posés  de  plus  de  vingt  feitilles  d'impressMO.  tncollahuratiou 
avec  I)  u  n  oy«r ,  Il  fil  parallfei,  b  des  hitervalies  aeeet  rap- 
prochée, /,e  Cenxeurf  examen  des  actes  cl  dex  ouvin^fs 
qui  tendent  à  détruire  ou  à  consolider  la  constitution  de 
CEtnt,  rmieil  ipn  ohlini  un  ^u<  (c^  mm  iile,  el  lit  une  ruile 
(uerre  aux  hommes  el  aux  cho^-s  de  b  Restauration. 

Lm  bravaux  du  paUicMe  n'ataorbaicat  pas 


tous  80»  instants  :  on  le  vit,  en  janvier  1815,  prt'ter  le  se- 
cours de  sa  toge  au  général  Exelmans  contre  li»  persé- 
culiuna  du  ministre  de  la  guenUp  qui  {NétanUit  le  forcer, 
anuii  que  plualem»  de  «a  «onpigMM  dlMaMy  i  ^éloigner 
de  Parb.  Le  gtnM  ayant  lebsé  d^)bélr  b  «set  ordre  illégal, 
lut  arrt^té  et  traduit  devant  un  conseil  de  ;;iierre.  Uefeudu 
par  Charles  Comte,  qui  publia  à  ce  sujel  des  meuiutres  re- 
marquables, il  fut  ac4iuilté.  Avec  Rcnjamin  Constant  et 
quabjnea  autrea  amia  de  la  liberté,  Charles  Comte  fut  la^ 
de  saluer  le  débarquement  de  Napoléon  b  Cannes  eomnw 
l'aurniv  l'un  meilleur  avenir  pour  la  France;  trois  ou 
quatre  jours  avant  le  retour  de  l'empereur  «ux  Tuileries,  il 
publiait  sous  ce  titre  :  Uv  i'tinpossibililé  d'établir  une 
monarehis  eoiuMutiottaelU  tout  un  eh^  mUUaire,  et 
parlimtttrtmmt  mm  Napelém,  une  brocbura  dam  la- 
quelle il  s'elTurçait  de  di-nioulrer  (pi'en  voulant  échapper 
aux  dangers  qu'un  ruluulail  suus  las  Buurbons,  on  risquait 
de  voir  détruire  sans  retour  les  garanties  constitutionnelles. 
Ce  pamphlet  n'èfita  point  à  son  auteur,  de  la  part  dea 
éerlvaina  aux  de  la  police  du  Boovemettient  nyjral, 
ran  u'.alion  de  bonapartisme.  Un  des  rédacteurs  de  la 
QuotultenHe  alla  même  justiu'à  le  dénoncer  coiume  l'uu  des 
complices  du  débarquemeat  de  Camies,  el  soutint  avec  une 
telle  violence  cella  inculpatkw,  que  Charles  Comte  crut 
devoir  le  traduire  en  polloe  eorreetfonMlle  comme  dUbma» 
leur;  mais  ce  pror«>s  ne  put  avoir  de  suites  h  cause  de  l'.^r- 
rivée  de  l'cutpereur  à  Paris.  Napoléon  {«oudaul  kà  Ceiil- 
Jours  fit  au  rigide  patriote  les  plus  st^duLsanles  avances; 
mais  Ch.  Comte  refusa  toutea  lei  places  qui  lui  furent  of- 
Icrles;  puis  an  aeoond  retour  dea  Boorbom,  après  lea  fo> 
ni'Talllcs  de  Waterloo,  il  lui  fallut  recommencer  contre  mi 
(louvoir  luiutelligent  et  t>rauui4Uti  une  lutte  que  Tt  pisude 
des  Cent-jours  n'avait  fait  que  suspendre. 

Les  saisies  cl  les  procès  du  Censeur,  qui  a'étaii  constitué 
fai  aentIneUe  avaneée  du  parti  libéral,  wmnltipliiieal:  en  fé- 
vrier tSIT  intervint  rnntrc  les  CMuaiCUX  rédacteurs  de 
ce  recueil  uite  cuitdaiDualioa  à  nn  an  de  prison  et  a 
S,000  francs  d'amende.  Des  joun  meilleurs  semblèrent  ce- 
pendant luire  en  1819 1  Ui.  Comte  en  prolUa  pour  tiuna- 
former  eon  raeueU  en  un  joumal  quotidien,  intitulé  le  Cen» 
s,  \ir  I  iitop'  fn  ;  mais  après  quelques  mois  d'existence  c^'lte 
ftuiUe  iiou%eUi;  se  réunit  au  Courrier  /rauçui.%.  I.u  lAîl, 
cxtndamm*  ik  deux  mois  de  prison  et  à  2,000  francs  d'aiiiemle, 
comme  coupable  de  prof  ocation  à  la  désobéissaucc  aux 
lois,  pour  avoir  pria  pttrt  b  l'crganlaation  d'une  sou8cri|:dioii 
destinée  ,'i  secourir  ritoycns  qui  seraient  victime»  d'une 
loi  votée  par  la  tluinibre  eu  violation  de  la  charte  constitu- 
tionnelle, qui  garantissait  la  lib  rte  individuelle,  (  Ii  C  omte 
refusa  d'obéir  à  un  jugement  qu'il  considérait  comme  illé- 
galcnent  rMdu;  «t  plutM  que  de  s'y  soumettre,  U  passa 
j  l'étranger,  résolu  d'y  attendre  (|iic  la  prescription  lui  fdt 
acquise.  A  Genève  il  fut  accueilli  avec  une  rare  distînctioo; 
puis  le  canton  de  \'auii  lui  (oulia  une  diaire  de  droit  public, 
autour  de  laquelle  se  groupa  bieiiti'>l  une  jeunesse  ooov 
bienae.  la  poHce  Irançaise  en  ayant  pris  ombrai»,  dea  né- 
{•ocialions  s'engagèrent  avec  la  diète  lidvétique,  pour  eu 
obtenir  l'expuMon  dn  savant  professeur,  qui  «e  réÂif(ia  en 
Angleterre,  où  il  sejom  na  di\-iiuil  nmis.  Quand  U  s  i  iii.j 
années  de  l'exil  volontaire  auquel  il  s'était  comlaïuné  furent 
expirées,  il  rentra  en  France,  mais  ne  put  oMcnlr  de  Pordlt 
des  avocats  sa  réintégration  sur  le  tableau. 

Le  pouvoir  issu  des  Journées  de  Juillet,  qui  s'annonçftlt 
d'aliord  comme  le  réparateur  de  toutes  les  ini<piii<  '  i 
Aestaunilion ,  réussit  à  lui  faire  accepter  1^  lunclîons  de 
proenieur  du  roi  ii  Paris  ;  mais  quand  11  eut  reconnu  les 
htidances  contre-révointionnaii-e*  ilc  ce  goiivemeiiicnt,  il 
ne  voulut  point  être  conqdice  d'une  |»olili  pie  qu'il  consi- 
dérait wuHiie  lala  e  au  p.i\s,  et  dnima  sa  di'ii)is-,iiui.  Meiii- 
hn  de  la  chambre  «les  dipuWis,  il  )  siégea  a  l'c\tr«iBC 
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illusions  qn'arait  hit  conoeroir  la  révt^ution  des  trois 
jmin.  Le  principal  ouvrage  de  diarica  Ckunte  est  incontesta- 
blement son  TMté  de  lA^gislatUm  eriminflle,  en  4  toIu- 
mes  in-8",  couronné  l'Araiii  niie  l'ranr:<isi',  «[ui  lui  di'- 
eema  le  prix  .Montyon  i\e  6,000  fr.  Reçu  a  l  Araiiemie  des 
Sciences  tnorale-s  et  politiques  peu  après  son  rétablissement 
m  tS33,  il  en  4tait  devenu  lo  pranierwcrttainperpéiue!.  il 
«Ta»  tpauxi  la  611e  da  oéKbriB  éonramMe  Mn-Kaptiste  Sa;. 

COMTE  (  Th.  Atrc  des  Jeunes  Élèves  de  M.  ).  Le  fonda- 
teur (k  ce  àp«.-ctade  enfantin,  I/yuls-VhrisHn-Emmanuel- 
Àpollinaére  Comte,  est  né  ii  Genève,  le  1»  juin  17S8,  d'un 
séra  bnaçubf  fea  CiToriaé  da  la  fortuM.  Il  reçut  cependant 
Im  pramtere  principee  iPme  aaaet  bonne  ëdneitlon;  et  dèi 
Ti-i-  (lé  huit  ans,  ln«pir>^  j>ar  la  lecture  de  Berqain,  il  créait 
iUui  Ma  pensionnat  un  h^cUcle  (i'ombres  chinoises,  qu'il 
fitisait  servir  h  la  mise  en  scène  des  plus  jolies  pièces 
de  L'AtHi  dm  Ei^anU.  Le  prix  d'entrée  était  d^niie  épingle; 
ponrécm,  il  y  Joigndt  d«  aoèneede  ventrtloqate.  Le 
goût  rin  thfAlre  le  tounuentait  Héjh  si  fort,  qu'à  douzR  :mi 
Il  fuy  i  l  [.1  iiiai^in  paternelle  pour  aller  courir  les  foires,  les 
f*{e^  1 1  ii-^  (  liAti'a\i\  environnants.  En  180C  il  revenait  de 
duaner  une  brillante  soirée  an  «littcau  do  landanmaon 
tente  d'AlIry ,  lonqu'en  e'en  fetewnant  i  Fiilioavft  11  fM 
forcé  par  un  om^rf  de  chordier  un  asile  dans  la  ci!  -!!-  T-'n 
diarn>n,  «pt'il  iii>slili.i,  ain>-i  (\uf  sa  lainilU',  vu  ini.L.ul  la 
voix  d'un  trci>,-is,>e.  Mais  s<'s  liotes  juiroiil  mal  la  |ll.ll^an• 
takf  M  ruèrent  sur  lui  en  criant  au  sorcier,  le  Irapxiéreat 
as  Imitée  dnx  eoopsde  Wiie  et  ae  dléposaient  à  le  Jeter 
liiin  un  fuur  chaud ,  lorsqu'un  sccoon  inpféfv  l'unidljl  k 
une  mort  qui  seinliloil  inévitable. 

l'.i  tntili ,  aiiffs  un  M  juiir  de  six  mois  dans  vin  rouvent  de 
Fnbuurg,  il  reprit  te  cours  de  ses  tours  de  cartes,  d'esca- 
■otafe,  «le  pb^rsique ,  de  nyatltfcaUon», qd  étendirent  au 
im  M  reooBDinée  et  le  plaeèrent  bientôt  sur  la  ligne  des 
Boralet  desFits^aioes,  les  pins  célèbres  physiciens  de  l'é- 
imque. 

Fatigué  de  <^e  vie  errante,  il  vint  pour  la  première  fois 
k  Paris  en  180O«  avec  Piolention  de  s'y  lixcr,  et  créa  l'année 
«rivante  un  établissement  provisoire  dans  fanelenne  salle 
des  jeunes  élèves ,  rue  de  ThioaTitle.  En  1814  il  «Installa 
à  l'iMlle!  dos  Femiea.rue  de  Gremllc-Saint-Honoré,  dans 
I:'  Ircal  ({u'avaient  occupé  ses  devanciers  iiienvenu  et  Oli- 
vier, et  joignit  à  tes  soirées  quelques  scènes  dnunatir[ues 
fi'il  jouait  avee  aai  eafimta.  La  veeue  ne  tarda  pas  à  l'y 
«rfvre  :  il  devlnl  Mentdt  rhomne  k  ta  mode^  et  H  n  y  eut  pas 
'i*-  boant^  f-oin*f'--  1  m  ;  ks  premiers  «alonî  de  la  cafiitalf! 
S4a*  M .  Conitti.  A  ct's  applaudissements  se  joignirent  ceux 
de  Louis  XVI II  et  des  souverains  alMs.  Blcnldt  même  il 
M  fM  pends  de  se  lerHir  du  tltr»  pempeni40|iJky«id<is 
étnL 

Dejs,  (li'pui-  1^1"",  il  avait,  d'aiirès  ses  souvenirs  de  col- 
lée, jtlt  les  foiidomentsd'im  lliciUie  do  Jeunes  Comédiens, 
spécialement  destiné  à  rtnfLinic.  En  1HI7  il  obtint  lo  iirt- 
viteiede  la  aaile  du  Mont^Tbabor  (l\»den  Cirque  Oljm- 
^pé,  qne  he  Fnnceal  ^alenl  d'abandonner);  mais 
F'j  i'  Hté,  toujours  ingénieuse  dans  ses  taquineries,  lui  im- 
i  iixt  ,d  ridicule  clause  de  oe  ilonner  ses  représentalions,  ré- 
dtiiti-s  a  quelques  tableaux  animés,  qite  derrière  un  rideau 
de  sue.  Cette  eiigeoce  bixarre  ne  Ait  p»  pine  agréable 
>■  poUie  qo*ftv«n1ageofle  b  rentrepmear  :  ellè  ne  piipia 
pan  Dième  la  curiosili^;  et  M  Comte,  voyant  que  son  sihx- 
tadc  avaR  peu  île  succès  dans  ex  loc:al,  revint  à  l  liiMcl  des 
1 1  irii.  i.  Cessant  dès  lors  de  se  borner  à  imiter  ses  luVdé- 
re^Mnirs,  il  commença  à  mettre  à  exécution  l'idée  qui  l'a- 
^  tsnjears  ponrraivl  d'étaUlr  nn  théâtre  monl ,  epéda* 
Imwnt  consacré  à  Paniuxement  et  à  riustruction  de  l'en* 
fen«.  Il  eut  k  surmonter  les  obstacles  que  lui  suscitèrent 
d  r.ur'i  hn  t'r.ti  ('|iri  n'  :  i  -  <U-.  spectacles  du  même  gcnif  ,  dr- 
imuillés  de  leur  propriété  par  un  décret  impérial ,  TupiuKi- 
i  retirée  san  pension ,  «I  r«pb^ 
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des  riforisles,  qui  nwardalent,  pent-étre  avec  raison ,  une 

troupe  d'enfarf«;  romnir  tmi>  monstruosité,  et  k  CunM-rva- 
toire  comme  une  i<:t>lc  siiftisTnlr-  i  former  des  ékves  |K»iif 
les  f;raiul>  lin  .■'lirps.  M.  t  mi  tc  ri'[»ondit  que  son  but  n'était 
pas  d'établir  des  (.oncurreuccs  ni  des  rivalités,  ni  de  former 
des  eonëdless ,  nuls  des  élèves  qui  eeraleat  dans  ta  «atta 
et  non  sur  la  scène.  Ses  raisons  triomphèrent ,  et  le  privi- 
lège lui  fut  accordé.  Le  public  jarut  adopter  son  idée  :  lea 
«  iirtn^  airisi  i-ent  à  son  spectacle,  conduits  par  leurs  pa» 
rents  i  t  Ir-nr^  in<itituteurs. 

Apr<  s  a\nir  parcouru  la  Holbuide,  PAotlfelie',  lesboids 
du  Rhin  et  TAngleterre ,  il  fit  bilir.  en  1820,  h  Paris,  dans  le 
passaftedes  Panoramas,  un  petit  théâtre  o(i  In  foule  ne  tarda 
pas  d'accourir.  11  snpprim  i  des  lors  les  curfo'-itês  cju'il  avait 
admises  et  associées  à  ses  travaux  ,  .M"«  ilebé,  VtiomfM' 
mmuhe,  les  Quatre  Sauvages  du  Canada,  l'BtpofMl  In-  \ 
eombuitibUt  let^rott$gua  Anglais,  les  hommes  gui 
œfoiiOentdes  terfitmtt  viomts,  des  rais  morts,  etc.,  les 
artistes,  les  musiciens  qui  exécutaient  des  solos.  .Mais  il  nm- 
tinua  d'entremêler  ses  représentationsdramatiqoefiiu  scènes 
de  prestidigitation  et  de  ventriloquie  ;  il  continua  de  faire 
sortir  d'un  ont  un  oiseau  irivant  et  emplumé,  de  piler  dans 
son  mortier  merveitleai  des  montres,  qu'il  rendait  tntartcs 
anx  pr<>[)rirf;dres,  etc.,  etc.  Cependant  l'antonté  avait  décidé 
que  le  tlaÀtre,  présentant  des  dangers  d'incendie,  de> 
vait  être  transféré  ailleurs.  M.  Comte,  obligé  de  déguerpir, 
employa  tout  le  iruit  de  ses  économies  i  l'acquisition  d'un 
terr^  attenant  nu  i)issage  Choisenl ,  nOQTdmnent  bit! ,  et 

a  la  constriirtion  <riine  salle  sur  des  proportions  plus  vastes, 
mais  toujours  en  Imrinonic  aver  le  f;'''ire  qu'il  avait  adopté 
et  avec  la  taille  de  ses  acteurs,  l.e  '>:i  janvier  1827  eutliea 
l'ouverture  de  ce  tbé&tre,  qui  dé»  lors  prit  rang  parmi  ke 
siiedades  de  ta  capitale,  tes  premieti  ouvrages  qu'on  avait 
Joués  chez  M.  romfe ,  h  l'exception  de  ceux  de  M.  Émile 
Vandcrbnrch ,  avaient  tté  généralement  trè»-faibles  :  c'é- 
taient des  pièces  de  Berquin,  des  fables  mises  en  action.  Il  a 
depuis  étendu  «on  répertoire  et  sacpédalité,  en  s'attacbant 
d'autres  aoteurs.  Hab  en  prenant  un  esaor  plus  hardi,  en 
faisant  iiu''nie  di^  excursions  dans  l'ancien  répertoire  de  l'O- 
péra-Coiuii|ue,  M.  C«mten'a-l-il  pas  un  peu  perdu  de  vue  le 
but  <le  son  TItèdirr  mornt?  H.  Ai  divkbkt. 

Malgré  l'épigraphe  dont  M.  Comte  a  toujours  accompagné 
see  afflcbes  et  aea  preapedm  : 

Par  Im  roottir»,  le  boo  goût,  modedraienl  il  briUe , 
Kl  sans  diagrr  l«  acre  j  cuii  Jnira  s.i  fîltr  ; 

son  tliéâtre  est  loin  d'avoir  atteinlle  but  qu'il  se  proposait. 
Le  spectacle  dans  de  telles  conditions,  devant  un  auditoire 
attiré  en  partie  par  dTauties  raisena  que  ta  Jeu  aoénique,  , 
peot-D  Mes  avofar  ta  prétention  d^Mra  tastmeUf  et  monli'- 

sateurT  Et  pui^,  ïe"  fait-  jti  îirraîres  d'une  extrême  gravité 
Mmt  venus  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la  triste  et  précoce 
dépravation  qui  résulte  des  vices  inhérents  a  l'institutioa 
mémedes  tliéètresd'enfiuito  pour  les  petits  êtres  qui  y  JouenL 
A  qaoi  peut  servfrdTailleDret  sinon  k  IMidutfer,  cette  eixptai* 
talion  commerciale  du  talent  tirécoce ,  si  talent  il  y  a  :  rar 
ou  ne  cite  guère  d'acteur  de  quelque  renom  qui  soit  .-iorti 
des  planches  de  M.  Comte.  N'avons-nous  pas  assez  du  Con- 
servatoire et  de&  tUéfttresdesociétépour  lerecrute- 
menl  de  ne*  IMtttes?  Kl  «n  nrterdlsenl  ta  eoène  aux  cn> 
fantsau-ilessous  d'un  certain  Age,  h  moins  d'une  autorisa- 
lion  spéciale  de  rautorité,  le  uouveriiement  a-t-il  assez  fait 
liourla  morale  publique? 

COUUAiËROS».  L»comuneros,  ou  habitants  des  com- 
mîmes, Jouent  nn  rflta  hnportant  dans  Pldstoire  d*l£apaene, 
grâce  aux /ucr os,  ou  cliartes  de  privilèges,  qite  les  rota 
chrétiens  de  la  Péninsule  accordaient  à  rru\  de  lettre  sujets 
ipii  allaient  s'établir,  au  péril  deleur  vie ,  l  iiis  tr^  |.:i>-.(  (tn- 
quis  sur  les  Maui«s.  Ou  dii^ie  an  treiiième  siècle,  celte 
«mile  noUaalederiiviiM  cfartlteone,  frtee  h  uMiérle 
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de  princes  bdliqueax,  marche  san<,  case  en  avant,  et  con- 
quiert ftuaesMvi'mcnt  les  bassins  ilu  Uuero,  du  Tagc,  «le  ta 
Guadianaet  du  Guadaiquivir.  Plus  la  conquête  est  pr<^caire 
«t  la  po&ition  disputée ,  plus  les  chartes  royales  conrèrent 
de  privilèges  aux  Itardis  colons  qui  ne  craignent  pas  d'aller 
s'asseoir,  à  l'avaut-gardc  de  l.i  rlirélicnté,  sur  un  sol  tou- 
jours ouvert  à  rinvasion.  De  là  rimportauce  et  la  force  des 
communes  espagnoles  dans  tout  le  moyen  4s  là  leur 
«Uiance  de  vieille  date  »vec  k  roj»iilé,  <|ui  lew  ptf»  «n  tmo' 
ehlsesTappui  qu'elle  est tonjoansAre  de  iMeoBtr^eoeUeB; 
Ae  là  i'ori;;iiii'  du  f^ouvorui  ir-  nt  t o|)ré8cntatif  espagnol,  qui, 
avec  Iti  iiiuuicipc  pour  buse,  ^luise  dans  ks  libertés  locales 
une  énergie  et  une  vitalité  qui  contraste  avec  son  peu  de 
durée.  L*édiltoe  a  pàri  Mm  doute,  grioB  an  daspetisme  qui 
a  tout  nlrelé  dani  la  Pëoiiinile;  naiki  la  tieie  eat  si  aollde, 
qu'elle  n  si  r-,  ru,  et  qu'elle  peut  servir  encore  ;1  une  cons- 
truction iioiivelie.  Quant  à  l'histoire  de  ces  couimunes^  des 
Tolauies  ne  suDiraicnt  pas  à  la  retracer  :  nous  dioisirons  dans 
leunanoales  l'épisode  le  plus  curieux ,  celui  de  la  révolte  de 
l&40,soasle  règne  de Chsrlea-Quint,  époque  ob  taré» 
«.istance  décousue  des  communes  castillane^  aux  progrès 
(lu  (lc>{>otismo  prend  un  caractère  d'unit*.'  rt  dViii  rgie  qui 
lui  avait  manqué  jusque  là.  Charies,  en  isi'j,  nyanl,  pour 
le  Dialbeur  del'eapagne,  iU  élu  empereur  d'Alkauagne , 
se  disposa  à  te  vendre  dans  ses  nouveaux  États;  mais  IV- 
pent  lui  manquait  pour  entrcpremlre  le  voyage,  et  il 
!»'it^À5ait  (l'en  obtenir  de  ses  sujeU  espagnols,  au  moment 
même  où  il  allait  les  quitter.  Les  commune-)  cnslillunes, 
gootant  li>rt  peu  ce  prqlet  de  voyage  te  lièrent  alors  par 
une  de  ees  omMdéfalieaa  ou  hermandadts ,  ai  men*- 
çantes  pour  la  royauté,  et  dont  on  trouve  tant  d'exemples 
dans  le  moyen  âge  espajjinol.  Sé^ovic  et  Avila  furuièreiit 
le  premier  noyau  ,  et  virent  liieiitot  S4;  joindre  à  elles  To- 
lède ,  Cueaça  et  Jaea.  Des  députés  envoyés  à  Charles 
n'oUinreut  de  lui  que  dea  proacsios  Tabès,  bieatAt  ou- 
bliées ou  violées.  Aussitôt  une  émeute  terrible  éclate  à  l'autre 
extrémité  du  royaume,  à  Valence,  où  une  populace  efTrénée 
se  rend  maîtresse  de  la  ville,  et  d'un  l)out  de  la  Péninsule  à 
l'autre  il  n'y  a  bient6t  qu'un  oiot  de  ralliemeat  entre  les 
«omnuiMa  :  i^eit  qui!  ne  Ikut  pulaiiaer  le  roi  ioittrd*lU- 

Ciiarles  cependant ,  promettant  et  ne  tenant  jamais,  amn- 
frant  sans  relilclie  par  do  feintes  concessions  les  députes  de* 
T'immunes,  continuait  sa  roule  ver^  la  G<ilice,  où  ti  devait 
s'emlianincr  pour  la  Flandre.  Touteruis,  avant  de  partir, 
tw»  lui  (ut  d'aaacnibler  à  Santiago  de  Caiioe  les  corlèa  ou 
étala  de  la  monareble.  A  ses  deoiandes  d'aifent  les  élab 
répondirent  |)ar  un  refus  assex  dur,  et  une  insurrection,  plus 
menaçante  eitcore  que  celle  de  Valence,  t^ta  à  Tolède. 
L'incendie  gagna  de  proclie  en  proche,  et  les  états  ayant, 
à  Ibroe d'etaesaiona ,  voté  quelques  subsides,  les  villes  re- 
ftasèfCNt  de  les  fMyer.  Chartes ,  ifoutA  reeourir  aux  voles 
de  t  /u.  ur,  I  I  I!  I  11  'ri  lignant  échapper  au  cîangei'  qu'il  ne 
IHHivait  cuiubatlre,  et  »  embar(|ua  à  la  Corugiie,  cRinai  lâ20. 

SM  départ  (ut  le  signal  d'une  insurrection  générale  des 
canBOiMs.  Juaa  de  Padilla  et  sa  femme,  doft»  Maria  Pa- 
dMM,  douée  encore  plus  que  lui  des  quâités  d'un  chef  de 
parti,  étaient  l'Ame  de  la  .S4><liti>)[i  de  Tolède.  Partout  les 
villes  clkas.sèrent  ie<i  «Hiicaer.^  royaux,  et  massacrèrent  les  dé- 
putés qui  avaient  voté  les  subsides.  La  r^cnoe  avait  été 
ugnJlée  per  Ciiarles,  avant  son  départ,  au  csnihiai  Adrien, 
aoa  ancien  précepteur,  qui  n'étidt  nnileaieiit  à  la  hauteur 
d'une  tâche  aussi  diflîcile.  Aussi  la  rt^istance  rut-clle  molle 
et  décousue,  et  les  rebelles,  quoi4}ue  ballus  \m  les  troupes 
royaies,  réunirent  ik  Avila  des  cortës  nationales,  où  se  ren- 
dirent^ des  députés  des  prindpoks  villes  du  royaume.  Alors 
le cbef  des  nHieHc»,  PadOla,  pi»  un  conp  da  nain  bardi, 
s'empara  de  la  mère  de  l'cmperenr,  Jeanne  ta  Fofir ,  et 
emya  ainsi,  en  mettant  ce  drapeau  vivant  a  la  léte  de  son 
tÊÊii,  de  inldaner  taMgaWéqni  lui  manquait.  JKcnlél  un 


coup  de  main  plus  tieureux  encore  fil  tomber  au  pouvoir  du 
rebelle  le  cardinal  et  ses  conseilhirs.  Cliaries,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  sentit  «nlin  la  néreaafté  d'agir.  Par  iMMaheur 
pour  lui ,  l'Aragon ,  la  Catalogne  et  presque  toulerAndaloitsie 
s'étaient  tenus  à  l'écart  de  l'insurrcctioa ,  bornée  à  Valence 
et  a  la  Caslillc  l  m-  uniée  royaliste  entra  donc  en  eain|ia- 
gne  sous  les  ordres  du  comte  de  llaro,  et,  après  quelques 
avantages  oMeni»  en  déuil ,  battit  à  ViUaltr,  «n  1611 , 
dans  une  rencontre  décisive,  les  innugia,  «onmaiidés  par 
Padilla.  Celui-ci ,  fait  prisonnier  avec  deux  autres  cbels  des 
rebelles,  fut  exécuté  sur-le-cliarnp.  Effrayée  de  ce  coup, 
Valladolid  implora  et  obtint  son  pardon.  Ségovie,  Avila, 
Salamanque,  Zamora,  et  une  foule  d'autres  villes,  suMnnt 
cet  exemple.  Mais  la  veuve  de  Padilla ,  Anune  d'une  çapa* 
cité  rare  et  d*un  courage  Indompté,  succéda  k  «on  mari,  et 
régna  iVni-  lOlède  sur  le  peuple,  i  i]iii  •■lie  sut  coinnnmi- 
quer  son  invincible  ré^tution.  Cependant  la  viJIe  fut  allé- 
gée, et,  malgré  une  optniltn lésistance ,  elle  fut  obligée  de 
s«  rendre.  Quant  à  l'hénilqiie  veuve  de  Padilla,  parvint 
kf'écliapper,  et  Inmva  asile  en  Poriogal. 

La  rébellion  s'était  relranclii'e  dans  Valence  comme  dans 
sou  dernier  refuge;  la  plus  horrible  anarchie  rtgnait  dans 
cette  populense  cité.  Les  royalistes,  ayant  râiai  toutes  leurs 
forcescontre  cette  seule  ville,  In  coungsdes  inaurgés,  loin  de 
s'abattre,  en  vintireiaHallon  la  phnMnéHqn».  flsparrln. 
rent  à  battre,  prèsdeXativa,  le  roi, qui  les  ai  t  1 1  init,  t  mt 
fait  prisonniers  six  cents  Maures  qui  servaient  dans  son 
armée ,  ils  les  forcèrent  ii  rerevoir  le  baptême,  et  les  massa- 
crèrcal  ensuite,  de  peur  d'apoOasie.  Mais  l'amée  royaltstci, 
cratttant  chaque  Jour  en  nondire,  enleva  une  è  une  ans 
rebelles  toutes  leurs  places  fortes,  et,  contraints  enfin  à 
implorer  leur  pardou,  iis,  robtinreut  «le  la  clémence  calculée 
du  vice-roi.  Xativa,  la  dernière  à  persister  dans  sa  rélM-1- 
llon,  te  soumit  après  on  loog  siège,  et  l'aulorité  royale, 
inaugurée  par  la  démence,  régiM  denonvnan  dans  lonlein 
Péninvile.  Ros«edw  SAm-HiLama.. 

COMIIXEHOS,  ou  FILS  DE  PADILLA,  nom  que  prit 
enllspagne,  vers  la  lin  de  li^St,  une  nouvelle  s<jrii'te  secrète 
imm  de  ia  frano>maçonoerie.  Une  partie  des  comuneros 
avait  précédemment  appartenu  à  Inebnrbonnerie,  d^à 
répandue  en  Espagne.  Les  fk^ncs-maçons  espagnols,  qui 
avaient  ploUK  dès  tendances  constilutionBcllea ,  ne  tardè- 
r'  [.t  ]  a  être  complètement  delwrdés  par  les  comuneros, 
t^\n  |>ou^salent  À  l'adoption  de  mesures  révoluUonnain^  plus 
énergiques.  Leur  but  avoué  éltit  l'établissement  de  la  sou- 
veraindé  do  peuple;  leur  moyen,  la  liberté  et  l'égalité  ab- 
solue de  tous  les  hommee.  Bell  esleroe et  Romeo  Aipuente 
furent  leurs  premiers  cliefs.  Dès  1821  les  comuncmv avaient 
à  Madrid  une  junte  directrice,  et  dans  chaque  province  une 
merindad  (Nrovinciale,  de  même  que  des  caisse*  provinciales 
et  une  caisse  oeutzale  où  airivment  les  produits  des  verse- 
ments Tolontatreo  des  menibra  de  ia  aodété.  En  wn  die 
comptait  déjà  quarante  mille  affiliés;  elle  nombre  enatteignit 
plus  tard  le  chiflrede  soixante-dix  mille.  Elle  eut  même  des 
affiliations  en  France.  La  haine  commune  pour  le  second  et  le 
troMtoie  ministères  conatitués  après  le  rétablissement  de  In 
constitutfani  des  cortès  avaJt  de  nonveeu  rapprodié  pour 
quelque  temps  les  coinuiiems  des  francs-maçons.  Mais  ces 
deniers,  plus  habilei,  ayant,  à  la  suite  de  la  journée  du  7 
juillet  1S22,  formé  le  ministère  San-Miguel,  la  discorde  sé» 
para  UentAt  ou  deux  partis,  dont  les  luttes  durèrent  Jun» 
qu'apris  le  rcnversenwnl  de  la  constitution,  et  même  ennavn 
plus  tar<I  dans  les  murs  de  Cadi:v,  inve<;ti  par  une  armée 
française.  L.C  utinistèrc  San-Miguel  lut  renvoyé  le  tu  février 
1S33;  et  le  1^''  mars  suivant  se  constitua  un  nouveau  ca- 
binet, préftidé  par  Flores  Estrade,  legwdé  comme  le  chef 
des  eomunerm.  Cest  avec  ce  minisMra  que  Perdinend  VU 
nniva  le  10  avril  \  Séville  et  le  11  juin  suivant  k  Catlix. 
ApriH  la  seconde  restauration,  les  réunions  des  comiuiei'o* 
ftnrent  sévèmnent  proltibéee;  I  pentt  tenlefole  qu^aUce  «ob> 


COMTJNEROS  — 

tÏBuèrent  cnrore  quelque  lem(is,  en  dt'pit  licN  [MMnes  riguu- 
noMS  dont  étaient  mcaMÀ  cetu  qni  y  pretuiest  part. 

C01R7N1DADES.  On  BoaunaH  atoat,  deu»  l'Adam* 
roiulitutîon  espaguole,  certains  coq»  municipaux  invp>th 
de  iNMiToirs  politiques  assez  importants.  On  ne  donnait  |>Iun, 
dans  ci-s  tierniers  temps,  ce  nom  (lu  aux  comunidades  de 
Arvion,  au  nombre  de  quatre  :  Terruel,  Dan>ca,  Albancia 
et  GafariJqriid.  Le  bqI  eommunUét,  èm  le  aani  de  «om- 
fiwiei,  terres  possédées  et  administrées  en  commun,  se 
troore  dans  la  Coutume  de  Tours  et  dans  celle  de  Troyes,  et 
ItMiiot  rornmitniti*  i]inf>  un  titre  rappDrté  par  l'ilhoii  h  propos 
de  rarticle  2  de  cette  dernière  coutume.  CLacuoe  des 
qiwlrc  capitales  ou  chefs-lieux  des  comunidades  aragonaises 
aiait  on  hôtel  ap^cial^  «à  t'assemblaient  les  députés  ou 
rtyid'aref,  dite  de  la  commidad,  lesquels  ne  pouTaient 
être  élus  qu'entre  les  liabitanU  du  canton,  et  devaient  fire 
diangés,  par  voie  élcclive,  tous  les  trois  ans.  Leurs  nsseiii' 
bM«s,  tenues  sous  la  présidence  ilu  corrégidor,  délibéraient 
mr  bwe  !«•  aujels  qui,  de  près  ou  de  loin,to<ic]iaieiit  anx 
iaKiMs  de  leur  république,  tant  dans  ton  edmintetration 
ict.rieure  que  dans  ses  ra)>ports  avec  le  pouvoir  rojnl.  I.a 
nottTdle  organisation  adiitiaittlrative  de  la  l'eniuhuk  a  réduit 
tepMToirdcs  comunidades  de  Aragon  au\  proportions  du 
fmât  iBuilidpal  tet  qall  a'eiecce  daiu  lee  autraa  partie» 
il  h  Bweareble. 

cours  ,  dieu  subalterne  du  p.-vsanî^toc  ,  admis  avec 
Mùiuu!»  ddtis  rolyin|ie,  où  &ou  oiïnx  elail  de  divertir  les 
doou  grands  dieux.  Smi  nom  était  analogue  à  ses  attribu- 
Ikw  :  m  gree  xâ|M«  signilie  ioxe,  featin,  oiigie,  débaucbe ; 
ce  lalia ,  tomeden  Teut  dire  manger.  On  le  repréaeafait 
dao£  la  (leur  de  r:^;;e,  vôtti  dti  blanc  ,  plein  de  satitt* ,  la  faoe 
ponrpfrt  par  lo  vin  ,  la  tète  cuuroniit'e  de  roses  ,  tenant  a  la 
■nain droite  un  (lambeau,  et  à  la  ^aiiclie,  un  pieu  sur  lequel 
il  l'appuie.  Il  était  aussi  te  dieu  de  la  toilette  :  la  religion 
ttalB  natéridle  des  anciens  «rdC  placé  i  rentrée  de  h 
riiambre  nuptiale  la  statue  de  cette  divinité,  dont  le  piM- 
deilal  était  semé  de  fleurs  et  jonché  de  couronnes  odunfe- 
nnlei.  Son  temple  était  les  mes  et  les  carrefours ,  sim  culte 
ihaitamtTl  nootunies,  ses  prêtres  et  prétrtâi^  des  jeimes 
fBH  ifras  et  des  courtisanes  cliantant  ou  jouant  des  instru- 
ments, entin  ses  sacriGces  des  portes  enfoncées  et  des 
wuib  bri&éà.  L'origine  de  Conos  est  tr^andcnne  et  toute 
grecque;  car  Aristophane,  danssaconiMic  l'es  (;rc;i(  <  j  ^ 
*m  a  laissé  un  chant  d'ivrognes,  nommé,  du  nom  de  te. 
4iM,  Cr^aUicomm  ou  iMfiMf  dê  la  erepitlê.  Mais  le 
fias aoimat  U  était  le  compagnon  des  jeunaa  épans,  des 
«■anti  et  des  rduptueux  ;  c'était  le  plaisir  maUflel  et  sans 
aile».  Dbk.iie-Babon. 

(X)N  AUORE.  C'est  aux  Anglais  que  l'un  doit  l'intro- 
duction de  ces  deux  mots  italiens  dana  b  langue  française  : 
|«ot-élra  ne  pourrait-on  citer  penonne  avant  lord  Byron 
^  las  cfll  employés  pour  exprimer  les  soins ,  la  recherche , 
U  persévérance  consacrera  la  façon  d'une  leuvre  tpiekon- 
que.  Ainsi ,  con  amore ,  qui  m)  traduit  littéralement  par 
tam  amour,  «^'applique  à  un  potae^  àun  tableau,  èuna 
veagance,  à  la  confection  d'ans  penin.  C'était  <uwe  piu- 
non  queaooa  le  rigne  de  Lowb  XIII  on  Cdsait  les  actiom 
l<-s  |itiis  ordinaires  de  la  vie,  ainsi  que  nous  le  voyons  à  la 
tu)  àts,  kttres  de  Voiture  et  du  vieux  Balxac ,  qui  m:  disent 
OKc  passion  les  trés-hnmbles  serviteurs  de  leurs  corres- 
lomlaats.  Snbetitaer  Vamour  à  la  passion  est  un  progrès 
vn  raeceid  dee  eupraaeiow  avec  les  sentiments,  que  Ton 
ne  devait  point  attendre  de  la  civilisation  avancée  du  ili\- 
Mnvième  siècle.  Ce  progrès  est  tri;s-lotiable ,  m<ii.s  il  a  clail 
\>*-  be-oin  iKJur  le  con>tater  de  riH:ourir  à  un  idiome 
étranger;  et  une  légère  teinte  d'afledation  se  distiagiue  «r- 
dlniiitBwnt  dans  la  langage  deeetix  qui  sesemnt  denwtft 
lacoanus,  qu'il  faut  traduire  en  français  pnr  des  mots 
CMcteswnt  sonblablcs  et  signiliant  exactement  la  mcuie 
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COXCATÉNATION  (  du  latin  concatenatio,  enchaî- 
nement, faitdccKm*  avec,  et  deca/eno,  diaine},  terme  de 
métaphysique  ou  de  philosopliie  qui  si^iiBe  eBchatnenient, 
liaison  <ks  id^fs.  Vu  rlictorique,  c'est  le  nom  d'une  fT;;ure 
(}ui  &c  rapporte  à  Id  gradation,  et  qui  consiste  a  repren- 
dre dans  une  période  qnel<)ues  inuts  <lu  premier  membre 
pour  commencer  le  second,  et  à  lier  ainsi  «ocoessivcaient 
tous     membres  entre  eux  inM|a'a«  dernier. 

CONCAVE, CO-NC.\ VITE  (  du  latin  cnncavux,  concnvi- 
las,  formés  de CKtn,  avec,  etcacfa,  cave,  ou  an  us,  creux  ). 
On  désigne  par  ce  nom  les  surfaces  spliericpies,  cvlindri- 
quea,  etc.,  qui  sont  en  creux.  Concave  est  le  contraire  do 
eoHvext  :  m  vcne  de  montre  est  concave  en  dedans,  et 
convexe^  en  dehors;  la  surface  extérieure  d'une  booteiUe  est 
contrexe  et  sa  surface  intérieure  est  concave. 

Ces  expres'iions  s'appliquent  particulièrement  aux  mi- 
roirs et  aux  verras  d  optique.  Voyez  LEimixs  et  Miaon. 

COiXCENTRATlOlV,  mot  nenvean  dont  laiacine  est 
cen^niM,  centre,  et  qui  sii^nine  proprement  llaction de  rap- 
procher du  centre.  Lu  piiv-^ique,  on  nomme  eonoentration 
l'action  de  rduuir  en  un  (  entre,  ou  i  .  tal  de  ce  qui  est  concen- 
tré. On  concentre  ain^t  la  chaleur,  l  es  rayons  solaires  pru* 
vent  étra «oneentnis  au  foyer  4*u»e  lentille.  En  chimie, 
«'est  le  rapprochement  ao«a  nn  moindre  volume  des  li- 
qoeors  ou  solutions  plus  ou  moins  étendues  d'ean.  Les  oon- 
centrations  les  plus  importantes  par  leurs  résultats  sont 
cell(S  de  plusieurs  acides  et  des  dissolutions  salines.  La  con-  , 
centration  de  ces  dernières  est  presque  dans  tous  les  cas 
néoessaiiepoar  en  obtenir  lacristallîaation.L'aeideB»l- 
ftariqee,  mehis  volatil  que  l'eau,  se  concentre  à  faide  de  la 
chaleur.  De  la  densité  de  45  li  ^n",  dont  il  jouit  au  sortir 
dus  cltawbres  de  plomb,  ou  l  aïuène  4  <xlUi  di>  i>0^  au  moins 
par  l'ébullition,  d'abord  dans  des  chaudières  de  plomb,  et 
plus  tard  dans  des  vaaae  do  platine^  sur  lesqnda  A  n'a  an» 
cuneacfiea  à  aueoMlempératora. 

l.e  mode  de  concentration  qui  précède  ne  s'applique 
i|u'au\  lii^ucurs  moins  volatilisables  que  l'eau  par  la  cliaieur. 
Mais  i»our  tous  les  liquides  moins  fixes  (pie  l'eau,  tels  que 
l'alcool,  l'ammoniaque,  plusieurs  acides,  etc.,il  laut  recourir 
au  procédé  inverse  :  c'est  l'ean  qu'il  s'^^t,  parla  dIsIlIlBllOBf 
de  retenir  dans  la  cucurbitot  La  sobstancc  concentrée  panw 
alors  dans  le  récipient.  PnoizF.  p^Ve. 

Le  mot  concen^'alion  est  aussi  usité  frc^quemment  dans  le 
langage  usuel  ^  dans  celui  des  scient  médical».  La  co/h 
centrotion  du  ponts  a  lieu  quand  ks  bafteoaento  de  l'arléra 
sont  peu  sensibles.  On  l'observe  dans  certaines  afTedions 
nerveuses,  et  quand  il  y  a  oppression  ou  dépressicm  des  fur- 
ce*.  On  dit  qu'il  y  a  conceiifralimi  drs  forces  lorsque,  cliei 
les  individus  de  constitutions  très-variées,  les  ftuides  san* 
guins  font  irruption  dans  les  organes  Internes,  qoi  sont  plus 
ou  moins  importants  à  la  vie.  Cette  concentration,  cette 
irruption  des  fluides  drculatuires,  qui  semblent  abandonner 
tous  les  appareils  périplu^riques,  pour  opprimer  ou  détruire 
les  forces  vitales  des  organes  les  plus  nécessaires  à  l'exis- 
tence, est  toujours  déterminée  fit  des  Irritations  intenses 
et  profondes,  dont  la  nature,  les  causes  et  le  siège  sont  lel- 
lement  proMématiques,  qu'elles  exigent  toute  la  sagacité  des 
]iruliciens  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés. 

Ou  dit  tigurément  concentrer  toute  son  o//eclion  sur 
quelqu'un,  dans  un  seul  objet.  Concentrer  sa  vivaeUêt 
sa  tolère,  c'est  les  retenir,  ne  point  les  faire  paraître;  M 
eoneeatrer  ou  Hre  eoneentri  en  $oi,  se  dit  aussi  4\m 
liomme  tri.ste  et  mélancolique  ou  im-ditalif.  Fn  lei  nir-s  de 
guerre,  concentrer  set  luna  c  csl  rasiiend>lci,  rcuuir  sur 
un  même  point  les  divers  corps  de  troupes  cpie  l'un  com- 
mande. Dans  les  temps  de  d  I  ctature»  le  pouvoir  est  eon- 
centré  dans  les  mabisdHm  seul.        L.  Lavmext. 

CO\('EPTACrK  (du  latin  conrf/;/r7cw/K»i,  lieu  où 
une  cUosti  e^t  conçue,  prend  naissance  ).  Kn  cryi^ogamie, 
do  désigne  MMMcenomdeicnVBla|ipe««u  petiléacafwilti 
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qui  renferment  les  (>^ininiilc«  oii  corps  reproductenrs  dans 
les  plante*  cryptogunes.  Dm  les  fougères,  les  conceplacles 
«e  forment  &  bi  bée  faiffirieme  des  feuilles,  h  long  <let  ner- 

Tunwel  des  reines,  on  hicti  à  leur  extrémité.  Ils  paraissent 
portéi  sur  dos  pcdusicules  indi-pendanis  des  feuilles;  niais 
cos  pédoncules  ne  sont  autre  chose  que  la  fronde  ou  tige  ré- 
;  duHe  à  la  nervure  plus  ou  moins  ramifiée  de  la  feuille.  Ces 
'  «oneeptades  eont  souvent  ag|k>niérte  en  nrasses  de  dtlK- 
rentes  formes  et  din^  certaines  dispo<i1ion<;  qui  fournissent 
d»»  caractères  iioiir  la  distinction  des  ••s[m>c<'s  et  des  genres. 
Les  amas  de  c<>niT]tta<  lps  nnl  rcrw  !*■  n(nn  île  sor«.  A  l'é- 
poque de  la  maturité,  un  anneau  élastique  plus  ou  moins 
coroplel^  qatt^onit  souvent  les  demnivcsdCs  eoneeptacles 
des  fo«i(îères,  se  des«;?Thr,  et  pormet  rniivertiire  du  cnncep- 
ladc  et  la  sortie  de<i  pptiles  praiiics  appolées  seminulrs  on 
spnrrs.  Dans  les  aiitn-s  plantes  crypU^games,  cette  envo- 
loppe  des  petites  graines  a  reçu  des  noms  particuliers,  qui 
■ont  :  1*  dans  les  !fehen.s  cens  de  jMite,  leirMfe,  orbllle, 
pntellule,  mammule,  c/phalode,  gyrome,  globule,  pili- 
divm,  etc.;  2"  dans  les  hjrpoxjlécs,  ceux  de  sphérule,  île 
hri  Hle;  i*  daUS ks  CiUUDpigDoas  angiocarpes,  celui  de  pé- 
tidion.  L.  LAuncm. 

COXCEPCION  ou  CONCEKHON  de  MOCHA,  chef- 
lieu  de  la  proTiooedn  m<^n>e  nom  auChill,  ^autrefois la 
seconde  TfÔe  de  lont  le  pays,  située  au  fond  de  la  baie  du 
riëmo  nom  et  stirles  Ixirils  ilu  Hiobio,  qui  \  ftiriiie  la  (iLlîriiî- 
talion  du  territoire  chilien  et  de  celui  di-s  Araucans,  dans 
line  plaine  dîne  fertilité  extrême,  est  le  siège  d'un  évdclié, 
et  coopte  «as  popolation  de  10,000  Ames.  Celle  ville  avait 
été  Ibadéesn  tSSO,  ami  bords  mêmes  de  la  mer,  par  Pedro 
de  Vakiivia;  mais  les  Araucnns  b  prirent  ot  la  dévastèrent 
à  deux  reprises,  en  15S4  et  eu  i(kv}.  En  1730  et  I7âl,  des 
tremblements  de  teire  la  détruisirent  de  fond  en  comble,  et  la 
Mr  M^tit  ses  débris.  Reconstmile  en  1763  à  quelque 
distance  de  h  mer  som  |e  nom  de  iVowveffo-Concepcion 
de  Morhn,  elle  |)nt  bien  vile  un  grand  d^voliippeiuent 
de  prospérité,  que  les  guerres  récentes  contre  les  Ef^pa- 
gnols  et  contre  les  Araucans  ont  arrêté,  et  qu'un  effroya- 
ble tremblement  de  terre,  anivé  cacore  en  i83à,  a  singuliè- 
rement «ompronns.  (7est  dans  son  eioellent  port,  appelé 
T"lrnhufnin,  et  situé  à  12  kilomètres  do  dislance,  qu'en 
janvier  isia  les  Espagnols  venant  du  Pérou  opérèrent  leur 
débar(|uement,  sous  les  ordres  de  Parya.  Le  &  décembre  1 S29 
la  province  de  la  Cooo^cion  ae  e^nn  BomentanémeiU  de 
la  république  do  Chili ,  SOUS  te  «Braelhm  du  général  Frieto, 
qui  en  1331  ftat  élu  président  par  le  Chili. 

D'autres  villes  portent  eucore  ce  nom.  ÎH'ous  citerons  seu- 
lement : 

CoHcefwfofide  laVegareai,  outimplement  La  Vtga^  ville 
ritnéedsBsIa  partie  nord^  d'Haïti  ou  de  Saint-Domingue, 

dans  la  rertile  plaine  de  Vega-real,  est  régulièrement  cons- 
truiti-,  avec  des  rues  droites  bordées  de  maisons  en  pierre, 
et  compte  de  3  à  i,000  habitants.  la  population  totale  du 
districtdont  elle  est  le  chef-lieu  dépasse  s,000Ames.  A  |«eo 
.  de  dlstsnee,  on  voit  encore  les  raines  do  lâ  vione  vOlc^  bn* 
dée  par  Christophe  CokNnb^  mal»  détraite  par  notnaUe» 
ment  de  terre  en  t  .S64. 

Cnncrpr-  1!  \  .\  Villa  r\ca  delà  Concepdon,  clief-lieu  du 
«lépartcmciU  du  même  nom  dans  la  république  du  Paraguay 
(Amérique  méridiaoaio),  sur  les  bords  du  Paragnay,  compte 
0,000  babitanls. 

CONCEPTION  {Physiologie).  Parmi  les  pb*»nomènes 
noinbrcux  dont  l'ensemble oonslîtuc  la  fonetii  ii  [  .i:  i;ii;i;iHe 
les  coriis  organises  se  perpétuent  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace ,  il  en  est  un  ,  le  plus  mystérieux  de  tous  les  actes  de  la 
vie,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  oomrq>Moii  on  d'éiiiiir^ 
gnation.  tes  physiologistes  le  déDnissmt  ainsi  :  union  des 
înalériaux  f  )  ni  [lar  les  deux  sexes  dansl  acle  t;(<n«Sateur 
poiur  la  production  d'un  nouvel  être.  D'après  cette  définiUoo, 
en  pKniwiitM  ost  ofeoimMo  seulement  dam  les  eoi^  m* 


îîanisés  à  sexe»  distincts.  Clier.  tontes  les  espèces  animales 
ou  végétales  dont  les  sexes  bien  apparents  existent,  soit  sur 
le  même  individu ,  Mnt  sur  dent  individus  Men  dMincts . 
il  faut  qu'un  fluide  fécondant  vienne  rivifier  li'  ;;erriie  en 
l'imprégnant  et  en  exerçant  sur  lui  une  modification  si  pro» 
fondément  latente  qu'on  pe'iit  la  dire  couverte  &  tout  jamais 
d'un  voile  impénétrable.  On  dit  alors  que  le  germe  est  fé- 
condé ,  que  le  nouvel  être  est  conçu,  et  qne  llndividn  ou 
Toryane  mère  a  conçu.  \a  conception  est  donr  l'arte  p.ir 
lequel  le  Rerine  s'empare ,  s'Imprègne  dn  fluide  qui  le  vivifie 
et  le  féconde.  f.e  sens  étymolof;i(]uc  du  mut  (roneep/io,  de 
concipere ,  composé  de  cttm ,  avec ,  et  de  ci/ière  ou  eaiwfv, 
prendre)  indique  très-bien  cette  attmclion  viihledu  germe 
pour  le  lliiitle  dont  la  propriété  viviflanln  le  tnwTonM ilts« 
taiilawiiieut  en  un  nouvel  individu. 

Quoique  ce  phénomène  soit  le  même  dans  les  végétaux 
et  dans  les  animaux ,  louage  veut  qu'on  ne  se  serve  jamais 
<)u  mot  mmeptUm  pour  les  plantes,  et  qu'on  emploie  ton- 
jours  de  préférence  cdni  Ac/éc ond atinn.  Cependant ,  en 
physioloîtie  générale,  on  doit  disliiiRuer  la  conception  ou 
itnpri%;iiatioii  du  ^'ernie  d'un  imlividn  ou  organe  femdte 
animal  ou  ve);étal ,  et  la  différencier  de  la  fécondation  opérée 
l>ar  l'individu  ou  Torgane  mile  dNin  Obre  anhné  on  d^nnn 
plante.  Quoique  réellement  ce  soit  vn  seul  et  mémo  phéno- 
mène, résultant  du  concours  des  actions  de  deux  individus 
ou  (le  fleuv  organes  de  se\e  diffi  reut  ,  il  y  a  au*i^i  réelle- 
ment deux  saih»  de  parti(  ipation  :  la  conception  indique  la 
partie^patiflii  de  l'un ,  et  la  IScondalion  celle  de  Pautre. 

Du  moment  où  les  animaux  sont  arrivés  ik  l'âge  dit  de  la 
puberté  on  delà  nnbilité,  les  glandes  de  Tappareil  repro- 
ducteur sécrètent,  l'une  1rs  jzenuis  ,  l'autre  le  tlnide  feron- 
danl.  Toutes  mitres  parties  de  cet  appareil  éprouvent  un 
grand  nombre  de  nmdiUrations,  qui ,  conjointement  avec  la 
sécriHion  des  gland»  reptoducbiocs,  oomplèlent  faplitndo 
à  la  conception.  LVcomplimement  de  ce  phàramènea  lien 
pendant  la  conjonr linn  des  deux  wes.  La  turgescence  des 
un^ncs ,  le  déploietnetit  d'une  grande  énergie  vitale,  précè- 
dent et  accompagnent  la  commotion  en  quelque  sorte  élec- 
trique plus  on  moins  vivement  sentie  par  Undividn  ffeon- 
dateur  et  nndlvidn  eonœpteor,  dont  Foidon  intinie  cet 
sollicitée  par  de?  exigences  impérieuses  pendant  la  saison 
des  amours.  Aussitôt  que  l'acte  mystérieux  est  arrompli , 
les  exi;;ences  cessent,  l'expansion  vitale  des  on;anes  disp<v 
•ralt,  un  collapsns  général  succède  inunédistenMnt  à  cetto 
secousse  rapide.  Instantanée,  qui  annonee  rétwtrlaaêon 
vitale  du  serine  ou  .'^on  impn^gnation.  Cette  sorte  d'élrctri- 
satioii  vivilicatr'ce  ajoute  a  la  virtualité  dn  germe  la  puis- 
sance fonnativc.  Cette  sorte  d  elee Irisation  parait  ftre,  dans 
i'etat  actuel  de  la  science,  le  moyen  employé  par  la  natwe 
pour  ci^  les  foyers  de  vitalité.  Mais  si  la  puissanoe  fams- 
ttgatiice  de  l'homme  peut  e«p<<rpr  de  pénétrer  un  Jour  le 
mystère  de  U  conccptton/onuotii  e ,  il  est  probable  qu'elle 
devra  toujours  se  prosterner  et  s'abîmer  dans  une  foi  reli- 
gieu.<ic,  en  présence  du  mystère  &  tout  jamais  Impënétrafala 
de  la  oonetpMo»  antaMllM  («ofes  GMaamoM).  On  con- 
çoit facilement  qne  nous  ne  devons  nullement  attribuer  une 
véritable  valeur  scientifique  aux  divers  systèmes  théoriques 
proposés  jusqu'il  ce  jour  dans  re  but.  Ces  système*  se  ré- 
duisent à  tro»  principaux,  savoir  :  celui  du  mélange  de 
deux  fluides,  le  système  des  «nfs,  ol  oelid  des  nntaalcnlss 
(vogei  Zoosperhcs). 

Outre  les  condition.^  inhérentes  h  PorKanisme,  ta  enneeptton 
eu  exi^jc  encore  quelques  autres,  qu'on  réimit  sous  le  nom 
d'influences  extérieures,  tellej»  que  les  circonstances  de  cli- 
mats, de  saisons,  de  lieux  et  de  soins  extérieurs.  Dans  ces 
soins  on  retrouve  les  conditions  imposées  pour  le  perltelkin^ 
nement  des  races  par  leeroUement.  L.  LaoushT' 
.  COXCEFflOX  (  ^maphysique).  Dans  cette  acception 
ce  mol  signilie  l'opération  de  l'esprit  qni  se  rend  compte 
desiilées,de  tour  liaison, de  tam npports dTawloeb,  do 
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fllffilHi  et  (l'oppo«itioit.  11  s'applique  aussi ,  mais  moins 
lies,  à  k  Caculté  de  oomfircadre  l»  mbc  d'un  aul«ar,  en 
(cntaat.  Mit  It  fbad,  mK  l'ckprenîOB  de  m  peni^.  Kkac- 

tmieot,  le  iimt  conception  suppo<>c  un  urU:  spontané  de 
l'iatelliecna-.  coiUMiplion  eut  plus  uu  iiKiiii:'  ucUc ,  plus 
M  moios  proniple.  F.lle  est  nette  quand  l'esprit  saiitil  avec 
jmtMM  les  idée»  dont  il  a'occupe ,  ta  maaiàre  dont  elles  se 
loîleilbv  elles ,  lenn  ooDaéqnenoes  et  leurs  rdalioos  diver- 
Elîr  c>f  li'iile  quand  il  éprouve  <)'•  l  i  liflicullé  i  exé- 
cukr  cette  n|Kr;itiiiii.  I  ne  conc«j>lion  r  i.  la;jsse  quand  les 
idées  que  l'on  forint'  iil-  !>out  pas  rliiirci,  ijirt  lle>  iiuni- 
fontik  liauoo ,  et  que  leurs  cowéqueaces  ou  leurs  rapports 
Mt  été  mal  susis.  Toate  idée  qid  B*est  pas  claire,  quoi 
(ji/i'H  àît  dit  M™'  do  Stiiêl  en  phidant  pour  qtiflqut^  6cr\- 
>4u;s  ccljukux  de  l'AlItawagae,  e^l  une  idt*  mal  tout  ne  et 
«Torlée.  C'est  une  erreur  do  croire  que  la  profondeur  rvrlut 
la  clarté.  JUes  pèlloaopiMs  dent  les  méditstions  ont  été  les 
Hh  pnAMMles  oat  tavjaan  su  sa  Tcadre  elain  cl  m  Idre 
f"iiip.'crji!re  :  tt^inoin  Dc&cartes,  Pascal,  IbUnucbe , 
Uarke,  Jcdii-Jacqueâ  Kousseau,  liosftuet. 

Le  mot  conception  s'emploie  nu-^^i  |iciiir  les  œuvres  «le 
rm,  «lit  dawt  Itis  lettres,  quand  il  s'agit  des  ouvrais  d'i- 
«liiMlioB  t  «oit  dans  les  beaux-arts  même  :  ViUade,  La 
Jénuatem  âélkvrée^  Le  Paradis  perdu,  La  Transfigura' 
Hm  el  la  Uni» te  CMte  <le  Raphat-I ,  le  Moise  et  Le  Jur/e- 
v]fTi'  ."fniirr  de  MjLliil-Aii'.'f ,  Cinna  et  Alhalie,  Le  31 1- 
uuttbrope  et  Tartu/e,  k  Don  Juan  de  Mozart,  le  Mose  de 
IMsiptoat  de  mamiîflqiieB  conceptions.  Un  plan  de  cam- 
|S|Be,  un  proie!  politique,  peuTcnl  également  être  dagitan» 
des  conceptions.  Amnr  H  Vim. 

COXCEPTION.  Pour  te  ville»  de  «•  mm,  Voga 

Co«ccJ>r.i(i9f. 

C0.\C£PTlON(BaiedeLa),dans  la  pre&quMled'ATallon» 
i  T«Re>lieuve ,  entre  le  cap  Francis  et  le  PoM  nf  Gra€e$, 
Oe  a  9&  milles  géographiques  de  long  sur  cnvinm  5  de  lar- 

peor.etif-irt.i^c  l.i  présqu'Ueen  deux.  Sur  sa  côlo  orientale  on 
truaic  riiiiixirt.iiil  port  de  Harltour-lii  ace ,  avec  4,000  lia- 
bitanls  flfntrr  de  pétlieries  couMdi  ruldis. 

COKCtPriON  DE  LA  VIERGE,  féte  «pion 
eSHire  le  8  décembre  dans  l'Église  latine ,  (li'puii  le  do«- 
jiinîe  siètle,  *'i  qu'Allaoci  assure  avoir  ctij  cok'bn-e  i-n 
Orient  par  plu^ieuris  Églises  dès  le  liuitièine,  quoique  c€- 
fnduit  elle  ne  se  trouve  farmellemeot  établie  que  par 
Mmel  Comoèoe,  en  1166.  A  l'exemple  d«  l'Orient, 
fBFiqim  I^el't<«s  de  POeddent,  notamment  celle  de  Lyon, 
i<Jo(i'i  II!  l,i  df  la  Conception.  Ct-ll»;  iii'tiliiUon  dé- 
|iiu',  a  il<N  liuiiiuics  d'une  haute  piété,  uutaauut'ul  ii  saint 
Bernard,  qui  en  prévit  tous  les  inconvénients,  et  les  déve- 
loppa dam  une  lettre  écrite  ta  Tan  1140.  L'abbé  de  aair- 
ywn  eva'gnait  que  In  coneepliMi  de  Marie  ne  flkt ,  dans  la 
suite,  ailiiiiM-  cciinme  immaculée,  et  il  ne  s<!  trompait 
pli.  Celle  opinion  pieuse,  comme  on  l'ap(>cik,  n'a  ccàoû 
dètre  professée  depuis  par  des  hommes  instruits  et  |tar 
dcséchtaîns  distingoés.  L'ordre  des  (hnciseains*  dès  son 
eri|^  w  déelnn  tmsiiue  loot  eaUer  pour  VimmaeuUê 
Concfti'in.  D'antrt's  ordre'?  en  firent  autant.  L'université 
de  ,  qui  en  l2Tf>,  iFacourd  avec  i  i  vis|iie  Maurice, 
'>t3ii  apposée»  l'otatili^soincnt  de  la  (!■[>■,  Huit  par  la  cé- 
lébrer et  par  eootfaiodre  ceux  qui  rcoevaient  le  grade 
de  dadaur  I  défendra  l'opinion  de  nmmeatUê  Coneep' 
tfon.  Les  conciles  de  Constance  et  de  lîftlp  l.i  favoris^ri  nt 
p»rdes  décrets,  quelques  jiniH-»  par  di'i  bullts ,  Uaumuii 
«Tétfques  [lar  iU-<  mandcimiils. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  treiziÈme  siècle 
rtic  était  encore  fort  peu  répandue  en  Frucft.  Cest  à 
SiMe  IV  que  l'Occident  en  doit  l'institution,  en  t4G6.  Clé; 
■^t  XI  îa  rendit  ubli|;atuire  pour  toute  l'É^discM.  de  Qué- 
Vii,  jn  l»'vi-(pii-  l'aris,  aiioplant  l'oxcinple  deSéville  et  de 
l'joe,  deuiaoda  au  pape  Grégoire  XYI  rautorisalioa  de 
^Mm  à  h  CvnaptlM  le  IHie  d'inmocirM;  ee  <s4  *7*"* 
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été  accordé ,  la  (îMe  fut  élevée  au  rang  do  solennelle-ma- 
jeure, et  sa  solennité  Usée  an  second  «Hm«ii«hA  de  l'ATcnt 
pour  l'office  pidilic. 

l.afiMi'  ili-V Iinmacul('r  Concrpt'mn  trouva  ilf  honno  heure 
lit.»  parli-^ins dan*  les  acadciiiie*  uu  paitnods  de  llouen, 
Caen  et  Toulouse,  qui  couronnaient  des  pièces  de  poésie 
composées  dans  ce  sentiment.  n'a  pas  eu  de  plus  zélé» 
propegatoofs  <|ae  les  JéeaHes,  qni  Teat  presque  érigée  en 
dogiTio  dp  foi;  rllc  a  pi*n(^tn''  on  K«:pnjnp,  nù  plie  règne  en 
SouveraLue  :  daii*  ce  pa)!*,  (it\  frapp.iiit  i\  la  porte  d'une 
niaùvon,  on  crie  :  Ave  Marui,  piinssini/i !  et  de  rinti  rifur 
on  vous  répond  aus$il6t  :  sm  pecado  concebiUal  Én 
1669,  Caste!  de  Im  Rie»,  amlnasadeur  d'i^pagne,  pressa 
Louis  \1V  de  faire  adopter  en  France  le  dogine  de  l'imma- 
culée Conception,  mais  Saint-Simon  rapporte  qu'on  su 
moqua  (W  lui,  Kii  Is'.î4  l'évôque  de  Barcelone  ordonna  q;io 
les  médecins  et  pharmaciens  reçus  pendant  la  HcvoluUuu 
serticBt  tenus  de  prendre  de  nouveaux  diplômes ,  pour  nV 
voir  pas  juré ,  en  prenant  les  anciens ,  de  dé/endre  le  myi- 
tère  de  l'immaevUe  Conception,  et  don  Carlos,  durant 
son  fqoipie,  nomma  la  Vierge  immaculée  géneratis-iiiif  do 
ses  trouiws.  Toute  cette  prééminence  virginale  est  fuudco 
.sur  ces  paroles  de  saint  Anselme  :  «  11  était  convcnaMc  que 
^inn>  lût  ornée  d'une  pucelé  qui  nn  ptkt  le  céder  qu'à  cette 

<L'  Dir-u.  ■ 

CO.VCEPTUAUSME.  Lorsque,  au  dcuxlrinc  .lizc  de 
la  pltiluâopliic  s  c  o  1  a  s  f  i  (j  u  e ,  le  goût  pour  la  jh  ileiuique  eut 
amené  la  célèbre  dispute  entre  les  nominaux  et  les  realiS' 
tet,  Abélard ,  entraîné  par  la  nature  de  son  esprit  à  subor- 
donner presque  entièrement  la  philosophie  à  la  dialectique, 
fomi^jittit  a\oc  «'rlat  rnnfrc  le  )i(itiiiii(i!is7nc,  en  niant 
que  les  uiiweisaux  m  lusstHt  que  des  mots  nam  relation 
avec  aucune  idée,  et  contre  le  r  a  /  i  «  m  e ,  en  soutenant  que 
la  réalité  otàective  ne  peut  appartenir  aux  idées  générales, 
et  qu'elle  n'existe  que  dans  le»  indiridos.  Cgalenient  élo^é 
di'  («s  ili'tix  opiiiion'4  pvfrênies,  if  arriva  îiiin  tenue  moyen 
t\u'(H)  ap|M-la  (■o)irT/y^«'f//5m/'.  Cette  doclriuc  consiste  à  n'ad- 
iiH'tlrc  ni  1  1  vali'iir  dts  rtioscs  ni  la  force  des  mots  selon 
ce  qu'ils  paraissent  exprim*»',  mais  selon  qu'on  pcat  les 
oonre«Ofr.  Le  itomlita<  imagiiie  que  lldée  géhérak»  n'est 
forDii'c  qiip  par  l'application  d'un  i^ifiine  à  rrltt^  idiV  ;  1(>  rf*n- 
Itilc  |»e!ise  <{ue  dans  la  nature  il  existe  quoique  <:!ni!>o  de 
correspondant  à  l'idée  générale ,  quelque  cliu^e  qui  la  rend 
indépendante  do  signe;  le  waceptuaiisie  admet  que  rien 
dans  ta  nature  ne  correspond  à  l'idée,  maïs  que  cette  idée 
est  fomi/i-  <  î  (  onc  lie  par  l'esprit  avi^nt  qu'on  lui  appli(|ue 
un  signe.  .M.  C  hoi») ,  uiinislrc  du  .--aiiil  Lvangile  et  profos,s«ur 
de  pldlosophic  à  r.Xcndéniie  de  Genève,  a  publié  en  is':>s 
deox  discours  sur  les  doctrines  exclusives  en  piillosopliie 
ratiomielle,  dans  lesquds  8  s'est  prononcé  en  foreur  du  eon> 
rcptordisme.  Il  regarde  le  nominali!>me  et  le  réalisme  comme 
<lt  i;\  L'xln^mes.  opposés  et  également  faux,  de  ntémc  que 
il'  ^cnsu.ili^iiii'  ol  l'iiL'.klisiin'.  Il  reluse  enlin  au  lan^aL'i-  la 
propriété  créatrice  des  idées,  pour  la  rendre  à  i'e«iprit,  dont 
elle  est  l'apanage.  L.  Laiiu:?<t. 

CONCEUT  f  assemblée  de  musiciens  qui  exécutent  des 
pièces  de  musique  vocale  c4  instrnmentale.  On  ne  se  sert 
du  mot  co.ijcr/  /  que  jiuur  une  asM'rnlili  é  de  vingt  musiciens 
au  moins,  et  pour  une  musique  à  plusieurs  parties.  Les  an- 
ciens ne  connaissaient  pas  l'harmonie,  et  n'avaient  par 
conséquent  pas  de  concerts;  dans  te»  Icinples  et  dans  les 
théétres  leur  mus^qne  d'ensemble  ne  fhisaîl  sonner  que  1*^ 
ii;>s(in  et  l'oi  lavo  l.c  concert  n'a  t'ii-  onian^si^  que  li'.-n 
longteinp!«  après  1  invention  de  l'Itarmonie.  Un  exécutait  de 
laonisiiiui'  vocale  et  instniOUnlilB  S|Mntméuteul  après  les 
repas,  ou  bien  le  soir  k  la  promeMide,  au  milieu  des  jat> 
dins.  Cbacun  avait  son  livre  de  magique  et  Ton  dianlalt 
sans  pr<']i;i:al!ori  niu une  des  compositions  «l'un  style  qui 
dUTérail  de  celui  adopté  pour  les  citants  de  l'égli.sc,  et  que 
l'on  Mimma  musiquo  de  chambre  [du  camcru  ).  Si  te^ 
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instninienls  s'unissaient  aux  voix  pour  l'cxéciilion  de  ces 
quatuors,  de  ces  quintettes,  c'était  ponr  les  soutenir  en 
duuMant  MÛemoit  cbacrae  é»  parties.  L'invoilioii  de  la 
hanse  continue  fit  trouver  un  système  d'accompagnemeflt 
qui  ne  d<^pendit  plus  des  parties  vocales ,  et  l'on  entendit 
alors  k'  cIh  vecin  ,  le  luth,  Icthéorbe,  fournir  sous  les 
voix  une  harmonie  d'un  de^in  Vciri«^.  Jusqu'en  1543  ie» 
virtuoses  de  ia  chapelle  du  roi  de  France  chantaient  et 
louaient  des  instruments  aux  Têtes  de  la  cour.  François  1" 
établît  an  corps  de  ntuMcieni  spécialement  attaché  h  sa 
cliamhre.  D«'s  joueurs  «l'opinette  s'y  font  renwnpier; 
Albert,  fameux  joueur  de  hith,  brillait  au  premier  rang  de  ce 
«oncert  wguiSaé  à  la  coor  de  France. 

LlfBvntloii  da  drUM  IfvfciHeMt  «nepanle  {paorace  sur 
Il  muique  de  drambre.  Lei  annleors  foulorent  ebanter  les 
airs,  les  récitatifs,  qu'ils  avaient  entendus  au  théâtre.  La 
inusi(|ue  d'ensemble,  les  rfanions  musicales ,  perdirent  letir 
faveur  quand  on  eut  goûté  de  plus  vives  jouissances  aux 
repréanlalMBS  dnmatiques.  On  y  chanlâ  beaucMip  moins, 
nmia  les  taatouineDts  Atrent  pcrflNtiinméa  ;  la  famine  du  Tio« 
Ion  s'empara  de  l'orchestre,  et  dunna  1.*s  moyens  d'exécuter 
des  symphonies.  I.a  can  tate,  avec  son  allure  dramatique, 
vint  agrandir  les  formes  des  pièces  destinées  aux  concerts. 
On  chantait  encore  à  table  :  cet  usage  s'est loogiemps  sou- 
tenu ;  il  n'avait  plna  rien  de  remarquable  eeoi  le  npport 
IBUsiral  pend.int  le  sSèrle  dernier. 

A  IV'iiDijue  où  tanihcrl  et  LuUt  firent  repr('«enter  les 
premiers  opéras  français,  les  iniitruntents  ft  vent  ne  firent 
point  (Mrtie  de  l'orchestre;  ces  maitrea  lee  employèrent, 
mais  en  charars  séparés,  on  Uea  en  lee  réoniseantà  hui»- 
son  aux  pailics  de  violons.  Les  hautbois  et  les  trom- 
pe t  te  s  doublent  les  parties  des  violons,  dans  his,  Armide; 
on  peut  faire  la  même  observation  en  lisant  le  Te  Deum  de 
Laiande.  Ces  trompettes ,  poor  lesquelles  on  a  noté  des 
traita  doat  les  dlMciiNéaonttMqom*  étonné  les  nmsicfeu 
de  notre  temps ,  élaicntdes  trompettes  à  trous,  décrites  par 
le  [>ère  Mersenne.  On  ne  reconnaissait  alors  de  parfaite  har- 
monie que  dans  une  réunion  de  sons  lior»o^;t  nes.  I.»-*  dessus 
de  violon  .étaient  accomp^nés  par  les  quintes  et  le&  basses 
devlolon,  et  pins  tard  par  la  contre-basse,  qnt  vint 
con)[ilckT  la  famille ,  et  fut  introduite  en  1700  à  l'Opéra  par 
Muntédair,  qui  en  Joua.  On  ne  s'en  servit  d'abord  que  pour 
niutfiiir  lis  c  hœurs.  Les  violons, sépares  del  nr  famille,  n'a- 
vaient qu'un  rûle  bien  secondaire  dans  les  concerts  ^  on  a 
va  que  Molière,  sohrant  TnaiCB  da  l'époque,  ne  leur  donnait 
que  des  ritournelles  à  jouer. 

Comme  les  hautbois ,  les  fl  Ct  t  e  s ,  les  trmnpéttés,  devaieti  t 
ftre  entendus  chacun  .•■r]>areuient ,  nu  imagina  de  [oruier 
aussi  une  famille  pour  cet»  itt.struuienl< ,  m  leur  doiiuttut  des 
systèmes  harmoniques  compleU,  pareils  en  tout  à  celui  du 
violon  et  de  la  viole.  U  y  eut  donc  des  dessus,  des  tierces, 
des  quintes,  de»  1ies«es  et  même  des  conlie-liaMes  de  IIAte, 
de  hautbois,  <le  Iroiniiette.  Les  iuslruiucnls  d'e^pèc■e•^  dif- 
férentes ne  jouaient  jamais  ensemble.  Un  «iouiioil  un  concert 
de  violons,  un  concert  de  flûtes ,  de  hautbois ,  de  trom- 
pettes. Les  voix  ne  mardiaientgjiièie  qu'avec  les  lutlis,  les 
théurbes,  les  violes,  dans  ces  riKinfont  musicales.  Saint- 
Lvremond,  dans  sa  comédie  Les  Oprrox  i  a  t'  n  ,  céiu'  i  ), 
dit,  en  pariant  do  La  Pastorale,  o)»éradeC'aui)>erC  :  >  Ou  y 
entendait  des  concerts  de  Ilûtes ,  ce  que  l'on  n'avait  pas  en- 
tendu SUT  ancun  théâtre  depuis  les  Grecs  ct  les  Roinaina,  » 
liCa  fimilnw,  les  marciies  de  nos  rUgiments  de  eavalerts, 
exécutées  jiar  des  trompettes,  des  cors  et  des  t  roiubo- 
nes  ,  sont  de  m  l  iiablcs  concerts  de  tronqKïtIes.  J.e  Men- 
teur, de  P.  C«rn<  ille,  me  fournit  une  preuve  bien  curieuse 
de  cette  diversité  de  «onceris.  Ponr  jouter  encore  à  la  ma* 
gniricrncc  de  sa  prétendue  ftle,  Donnie  j  place  ton»  les 
Instriuix  nts  en  u:.aic  alors,  mûseu  dMEUlB  sépuée »  que 
L'on  entend  l'un  apri..-.  l'auto. 

IP*de  Stvigné  n<nisdoiuic,  le  1»  loiHat  Iii77,le  lécH 


ifiuie  Pie  dont  la  disposition  s'accorde  avec  les  discours  àp. 
Dorante.  La  réunion  des  violons  aux  instruments  i  vtnt 
rendit  inutile  celte  ara] titnde  de  dérivés.  U  IhndBedn  haut- 
bois est  restée  intacte  :  elle  compte  toujours  les  dessus  de 
hautbois,  le  cor  anglais,  quinte  de  hautbois,  le  basson  et 
le  contre-basson  ;  mais  ces  instruments  ont  acquis  dans 
l'orchestre  une  parfaite  indépendance  :  le  cor  angUia  n'y 
ligure  que  rarement  pour  certains  récits  d'un  caractère  ué» 
lancolique ,  ct  le  basson  y  est  considéré  comme  ba&son  rt 
non  comme  basse  de  hautbois.  La  clarinette  n'a  rien 
perdu,  puisqu'elle  n'a  été  inventée  à  Nureuiheiig  que  vers 
le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  dans  un  temps 
où  l'on  abandonnait  déjà  l'ancien  système. 

Louis  XIV  avait  à  sa  solde  des  violons  pour  le  aerrioedea 
concerts  et  des  ttals  ;  on  les  dé^iintait  sous  le  nom  de  la 
grande  bande,  on  les  vin^'-'iiifli  '■  l'^ifis,  bien  qu'ils 
lussent  vingt-cinq.  Us  jouaient  pendant  le  dîner  du  rai  à 
certains  jours  marquét  par  Péttqiietto.  Ilf  recevaient  chacun 
9i2liviea  13  aonB,«M8  compler  lesgratificatiottsjnniear 
donmdt  en  outre  du  ^vin ,  du  vfn  et  de  notables  morceaux 
de  viande,  à  six  bonnes  fêtes  de  l'anO'V.  Quand  ils  vena-ent 
jo'ier  devant  le  roi,  le  surintendant,  chef  de  la  bande,  bat- 
tait la  mesure,  ce  qui  ne  les  empêchait  pa^  d'aller  tout  de 
travers  et  d'écorcher  les  oicQIes  «a  exécutant  les  gavottea , 
les  gfgues,  le  bimde  de  l8t«ineeCle  braidedes  dnebease*. 
f'efte  nuisique  enrag»**  révolta  Lullt,  qui  s'empressa  de  fnr- 
iiii  r  une  autre  bande,  que  l'un  «ppeia  les  peitls  muions, 
quoiqu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  grands.  La.  petite 
iNUMle,  composéede  seiae  muskiena,  M  enanite  perlée  à 
vingt  et  un. 

De  riches  amateurs,  princes ,  seigneurs,  ou  fermiers  p.ôt)t^ 
raux,  avaient  un  concert  à  certains  jours  de  la  seuiaiue  e.t 
des  musiciens  engagés  pour  ce  service.  On  trouvait  la  mu- 
sique aux  tètes  royales,  è  l'Opéia,  cbea  ies  Ueureox  du  aiè* 
de,  on  bien  fc  rét^;niaisil  n'y  avaltpoint  enooiede con- 
certs puMics.  Les  premiers  ont  ét»^  donnt's  en  France  en 
172&,  sous  la  direction  de  Anuu  Uanican-l'liilidur,  au\  lui- 
leriis  :  c'est  la  que  ce  niuiiden  établit  le  concert  spiri- 
tuel. Le  baron  d'Ogny,  surintendant  des  postes,  te  liàmier 
général  de  La  Raye,  fendent ,  en  177»,  le  concert  dea  Ama- 
teurs, h  l'h^tet  de  Soubîse.  Gossec  et  le  chevalier  de 
Saiut-(^;eorf;os  le  dirigent;  une  société  de  gens  riches  etdis- 
tiiiizues  II- soutiennent  par  di^  souscriptions,  l  oel^fey,  Van- 
Malder,  Vaaball,  Stamitz,  Gossec ,  y  font  entendre  des  sym> 
pliodiea  dans  lesquellee  on  avait  introduit  de»  instnunenat 
â  vent  :  c'était  alors  une  nouveauté.  Toutes  ces  coinposi- 
tiiuK  furent  éclipsées  par  le»  symphonies  de  Haydn,  cm 
ITT'J.  l'outesk)',  \iulouiste  [(okin.n-  .  li  ^  a|i[iMrt.i  i">i;rrn 
doter  le  coiicerl  des  Amateurs,  Ce  concert  <iuitta  le  Marais 
en  17K0;on  l'établit  rue  Coq- Héron,  dans  la  galerie  dite  de 
Henri  III  ;  il  prit  alors  le  nom  de  concert  de  la  Loge  olym- 
pique, nom  qu'une  série  de  symphonies  écrites  par  Haydn 
pour  celle  suK:irlé  rendit  célèbre.  La  révolution  interroin|iit 
les  chanU  de  tous  ces  concerts  :  ie  bruit  du  canon  de  la 
Bastille  fit  taire  vielona  etfllUes,  bassoi»  et  contre-basses. 

En  1796,  les  amalenit  M  ramemblèrent  dans  la  rue  de 
Cléry ,  et  Ton  donna  dea  eoneerla  an  théâtre  Feydenn  ;  c'é- 
tait le  beau  temps  de  l'excellent  chanteur  Garât.  Le  Con- 
servatoire existait  depuis  plusieurs  années,  et  l'ua  admit 
\e  public  aux  exercices  des  élèves  de  cet  établissement. 
Cette  jeune  année  d'artistes  ,  dès  ses  premien  concerta  ,  lit 
onbHer  tout  ce  que  Ton  eomulsaait  de  plus  parhft  :  elle  at- 
taqua lessymphoiiles  de  Haydn  ,  de  M  ozart ,  deOeef  ti  o• 
vcn,avec  une  fougue,  une  verve,  une  élégance  de  »tjle, 
im  sentiment  exquis,  un  ensemble  Jueqne alors  sans  exemple^ 
^'unité  de  doctrine,  si  précteuaa  pour  une  réunion  da  bm- 
aiclens  qui  doivent  exécuter  ft  la  fbts  la  mime  partie  et  lut 
donner  les  mêmes  nuanc(\s  •  t  la  nu  iiie  articulation,  pro- 
duisit des  effets  que  l'on  aurait  vainement  demandés  à  des 
uMllras  ploa habiles» n^dvil le  titat «lit  BMlètt de 
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'toir  et  de  rendre  tel  ou  tel  passsge  «Ment  i$té  dilft^ 
iml».  Dut  telle  dUenité  peut  avoir  des  amtagespour  le 

««lo,  i  l'orehnfre  eRe  est  nuidble.  Un  boa  choeur  ne  doit 

âToir qu'un  sc-nlinictif, qu'une  voix;  un  hon orriiestro qu'une 
miM>ucUure,  qu'uit  aicht  l.  Le'^  pmniors  est^t»  dea  élèves 
du  Cooservatoire ,  aononc^'s  suiis  k'  nom  modeste  d'excr- 
cioee,  remplacèrent  Ica  concerts  d'a|>pant,  et  |«r  la  mile 
Ici  eoBcerta  «ptritoeb,  et  ftorant  ndvia  avec  empitMenent 
1  if  !f rirli<.fps  et  Ifs  arnat^Mirs.  On  oxfcuta  presque  à  la 


20« 


luiHnr  epoijue  La  Crtalwn,  oratorio  de  Haydn.  Cliéron,  Ga- 
rat.  M"»*  Barbier-Valbone  s'y  distinguèrent  «i  ctiantant  les 
fHtiea  rédtuta»  de  baaaei  d«  ténor,  de  dema  ;  rorthealn 
et  let  cbOBiin  les  eenmdèrent  à  nervaill*.  Oacoacert  na- 
2iiilî(iite  eat  lieu  à  la  sailo  de  l'Oftéi?.  Un  concert  religieux 
irait  terminé  la  féte  Tunèbrc  C4;k'brée  par  le  Conservatoire 
pour  les  funérailles  de  Piccinai.  Le  clionir  du  songe  tYAtys, 
afec  d'antres  purolea,  fnt  dianlé  en  <|oatnor  par  CtiéroB  » 
Rkher,  Garât  «t  M'**  ChevtHer,  depula  H"m  Dnnefaa.  dette 
bcll?  composition  Pircinni  produisit  un  elTet  ravissant  : 
)e  n'ai  j  unai-i  »^nti-niln  Carat  chanter  avec  plus  de  charrue 
tt  liVxprt-ssion.  Ni»u>;  avons  assi^tj^,  en  1.S3I,  auv  concerts 
donoée  par  te.  lameux  violooisto  Paganini;  le  Ckinserva- 
trira  Mm  «itvretons  les  Mtenan  laBe,  où  l'on  odcnd  les 
chefs-d'onm  <le  l*M  «XéeaUe  «lee  une  perfection  admi- 
rable. CASTIIi-BLAER. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qui  1  I  I  <  de  toncpr^  sujjpo^e 
aqeonl'hui  «  la  réunion  de  viugt  luusicietis  au  looins ,  » 
fâiqnli  «Vat  donné  des  oonoerts  dans  lesquels  Bgurait  un 
$eul  exécutant.  Dion  d'autres  termes  ont  ainsi  été  détournés 
de  leur  véritable  sens.  Au  reste,  quel  que  soH  te  nom 
danne  aux  ri'iinions  plu*  ou  moins  nombreuses  où  1  on  exé- 
cute de  la  musique ,  il  est  certain  qu'elles  sont  devenues 
m  ces  demien  tcnpe  lienieoup  |dus  fMqanlee  4|m  per  le 

Ce  momwueal,  «pif  ranoiite  k  une  Tlngtaine d'années,  est 

putide  Paris,  et  son  origine  mérite  dV-tieracuntéc  .Au  li  i  u'm 
jaidinpabiic  qui  ait  porté  le  nuut  de  1  i  v  o  1 1  existait,  romme 
dMMfe»  un  orchestre  de  bal  ;  mais  ce  qui  était  moins 
coMBMi,  eel  oKhestre  ëtait  parfiittsmeat  eompoaé»  par- 
Hf emenl  dMflé,  et  la  mmiqiie  qu'il  exécalalt  fini  convena- 
blcmenl  ^crtli-  'm  iiranj^fie.  De  plus  on  y  entendait  le  cor- 
set àpistons,  alors  ddB&  ttiute  s<t  uuuvcautt-,  el  que  le 
tllnl renarquiûïle  d'un  artiste  habile  (M.  Dufresne)  éle- 
vait encore  aa-dessus  de  se  Takor  lécUe.  Feitjnaqiie  alors 
iniKilé,  la  foule,  ddieot  eo  assise,  catonndt  forclMstr» 
moins  pour  danser  ou  voir  danser  que  pour  entendre  les 
owtralanses  et  les  valses  qui,  sous  la  direction  de  M.  .Mu- 
WUif  Aectrisaient  le  pablic  ;  la  saison  s'étant  trouvée  belle, 
m  4  pictait  aane  Miri  but  an  jardin  de  XivoU  les  trois 
)Mfs  de  In  eeoMfM  eâ  «vaieiit  lieu  eea  IMea.  M.  Mnsnrd 
sentit  bien  que  c'était  à  lui  et  à  ses  symphonistes  que  s'a- 
tlicssail  l'empresseioenl  du  pulAic;  et  il  iiiiagitia  d'ouvrir  un 
eaeeertpoor  les  jours  où  Tivoli  était  fermé,  et  d'y  faire  en- 
tendre  ces  mêaies  pmcoeaux  et  d'autres  au  besoin,  mais 
teojoors  par  le  nèneocdieslre.  Ces  conccfls  funotorgani- 
<Âs  en  un  instant,  puisqu'ils  devaient  avoir  lieu  en  plein  air 
d  qu'il  &ufU&ait  d'une  estrade  pour  ses  musiciens.  Une  en- 
ocioteen  treillage  fut  formée  aux  ('liaiii[i>^-Élysées,  la  mo- 
didWdn  prix  d'entréeen  augmenta  la  vogue,  et  è  la  fin  de 
hhfleidMiii  M.  Muaatd  et  les  mnshieus  setranaportèrent 
tw  Vivienne,  où  l'on  ronliniia  de  jmier  alternalircment  \,n 
«juadriUe  de  contrcd.în'ies ,  une  valse  et  une  ouverture  de 
'iu€ii]ue  op«>ra  roniui.  l>e  cr  nt  |dusieurs  .tiitii'-;  rnn- 

certs  voulurent  faire  a  cdui-ctuue  coocurrence,  qui  ne  lut 
leownae  pour  aucun,  pas  même  pour  celui  île  la  salle  de  la 
■se  SainMIonoré,  per  M.  Valentino,  anci4>n  clie^le 
rOpéra,  malftré  son  admirable  exécution;  mais  depuis  ce 
l«n|»silya  toujouis .  n  ili  rr^  sortes  de  Concerts  perman'-n  h, 
tastlLs  qu'auparavant  ii  w  t»'en  donnait  qoe  par  occasion  ou 
à  m  pel<t  nombre  iTépecpiee  de  r.snnde. 

•B  LA  «SQCTtM.  —  T.  VI. 


Cette  heHiude  d^ntendre  de  la  nMMlqne  à  orchesti«m 

bien  rerevoir  rid(<e  de  former  en  certains  cas  exceptionnels 
des  ri  unions  aussi  nonibreusci»  que  possible  pour  exécuter 
les  ouvrables  des  grands  naaitres  ou  ce«ix  de  certains  compo- 
siteurs qui  essayent  de  suppléer  au  manque  de  pensées  par 
ta  multitude  dWrwMats  «pills  mettent  en  ouvre,  sen^ 
parier  de  ceux  pour  qui  la  musique  ne  semlil^  exister  que 
dans  rie  semblables  conditions.  Ce«i  concerts  lurent  appel^^ 
du  nom  de  concerta  monstres,  et  la  vérité  e^t  que  l'on  y  a 
plus  «l'une  fois  entendu  des  citoses  monstiueuses.  Ce  n*élait 
pas  là  du  reste  une  nouveauté;  depais  hHi|tenpe  enavnt 
formé  eu  Allemagne  des  réunions  de  ce  genre ,  et  l'on  a  no- 
tamment coaaervé  II  oiéBioire  de  l'exécution  de  La  Création 
de  Ha^  î:i  '  n  1  ?  à  VfanuBpafSM  «BéoDluiiy  diiiteaiu 
et  instnimentistes. 

Jamais  les  concerts,  même  o/fictels,  n'avaient  ollkrt  rien 
depstea;  ils exiataiMitpouriant  depuis  bira  des  muées  et 
avÂut  Ken  sur  une  temsae  do  ehfltean  des  Toileries;  on 
dressa  i!e|niis  une  estrade  devant  le  rez-<le-c haussée  du 
Cliâleau,  et  l'on  y  célébra  les  fêtes  des  souverains  et  plu* 
tard  les  anniven^res  des  Journées  de  Juillet  j  on  y  jouait 
Urayoun  La  M  arieilliiae,  à  laquelle  Ions  les  aasistoatsy  et 
d^tbaeA  LoulfPUHppe  Ini-mIneJoIgMient  leur  voix. 

Mais  les  peuples  et  les  souverains  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aient  leurs  concerts  officiels ,  les  artistes  en  ont  aussi  : 
plus  remarquables  ont  été  donnés  par  VAssociaiton  des 
Artutê$  mtuieUmM  on  bénéfice  de  sa  cuisse.  Doutres  socié- 
té musiealee  se  eontflmdées  eu  ces  demien  tempe,  «tPon 
a  distingué  parmi  elles  la  Société  de  Sainte-Cécile,  dont 
les  conc4Tts  ont  éié  assez  fréquentés,  quoique  les  bénétices 
aient  été  presque  nuls.  D'autrMeodétésdemlBaeicuuMit 
été  encore  moins  beureusos. 

Dm  tous  em  eoueeria,  te  mosiiiau  iustnutocuttle  u  lou« 
jours  eu  la  domination  :  le  chant  ne  s'y  compose  que  de  quel- 
ques airs etdiios  qne l'on  acntendus  mille  foisautlii  Atre  ;  mais 
il  y  a  eu  di  .  r>  un;  ti  ,  d'un  autre  genre  auxquelles  on  aurait 
fort  bien  pu  doiuier  le  nom  de  concerts  ;  nous  voulons  parier 
de  ces  Muemblées  des  écoles  de  Paris  où  l'on  n'es^tait  que 
de  la  musique  vocale,  et  dont  Wilhem  avait  tHé  le  fondateur 
et  le  directenr.  Quoique  les  pièces  d'exécution  fussent  né« 
t^j  siiremenl  conçues  et  choisies  en  raison  des  élèves  à  qui 
elles  étaient  d^tin^,  elles  offraient  un  vif  intérêt,  uon- 
seulement  à  <»nse  des  masses  v,ocales  que  l'on  y  enteiuiait  et 
de  rusécatiou  selisfalseute  d'enitets  et  de  Jeum  giBue  dont 
1«  études  M  UmMaienl  à  b  purtin  «ImeMe  do  iW,  «Mis 
parce  qu'ils  offraient  unu  TérituUe  difeniun  à  tout  eu  que 
l'on  entendait  ailleurs. 
La  facilité  d'entendre  dtt  la  BHMkpN  d'orobestn,  et  bien 

{lus  eucore  rebondn  piuique  giuéfai  «hm  les  imateni» 
elVIndeduvioten  etdesantns  luMnuueHtedMeelnk 
a  fait  pr»^oe  entièrement  t  ini  .-r  leieoiwerfi (i'«)M(ei(ni, 
autrefois  assez  nombreux  a  Pans. 

Toutes  ces  espèces  de  concerts  ne  démentent  pas  Pan- 
cieune  définition  de  ces  aortes  du  réunions;  mais  il  eu 
est  d*anlres,  beaucoup  plm  nombfens  et  qiri  Mmldent  au 
multiplier  de  plus  en  plus  chaque  année  pendant  la  saison 
d'hiver,  dans  lesquels  uu  pi<mo  représente  à  lui  seul  l*or- 
clie.stre  et  un  artiste  souvent  des  plus  médiocres,  quelquefois 
même  des  plus  infimes,  toute  l'année  vocale  et  instru- 
mentale. Ce  qui  rend  eee  ooneerto  si  nombranx,  l'euvie, 
d'ailleurs  lort  naturelle,  de  se  Ikire  connaître  ;  ces  novices 
prient  deux  ou  trois  de  leurs  confrères,  souvent  aussi  peu 
connus  qu'eux-niémes ,  de  leur  venir  en  aid-  i  !  i  '  li  ré- 
ciprocité, iiieu  loin  de  bénéfices,  ils  ont  prei>quc  iniuianqua- 
blemeot  des  frais  assez  considérables  à  supporter  ;  mais  leur 
but  eat  atteint  :  ib  se  sont  bit  entendre  en  pibUc  à  fwU, 
et  sur  ce  hit  se  fonde  l'espoir  de  leur  avenir.  Certafcis  ar- 
tistes cl  profes'-eurs  distingués  donnent  aussi  des  conceils  de 
même  genre,  souvent  fort  goûtés  de  leur  public;  car  la  vé- 
rité est  qu'ils  en  ont  un  fceni,  et  voici  comment  :  Durant 
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fhnrer  il»  clunlent  r^m  nUrîliutinn  dans  ilirrérenleî  win'.is 
d6  particuliers  plus  ou  moias  opultutU,  et  a  la  tin  (ie  la  saison 
ib  eoToieat  k  chacun  4Va&  W  Mmbra  ptus  ou  moin»  con- 
lidénMB  «te  Ikiileli,  qiw  ccai-ci  n  peuvent  déomneot  n- 
ItaMr.  tb  mnpBHMlalill  laar  Mlle,  et  reçoii«Bt<erite  fbia 
dea  «ppUodiMwniaiU  plw  wbriiitkh  (h*  noU 

qui  wrt  procédé. 

Let  jonnaux  de  masiqiie  domieDt  aussi  des  concerts  une 
•iiitws  teh  l'aBDée,  et  waèm  quelquefois  chaque  trimeslre; 
et,  ennitne  tes  ertlatee  dont  II  vieiit  d'Aire  parlé,  Us  «nvetenl 
<lct  II  llt'Ls  à  leur»  alxinn^s  et  à  d'anfn^i  [lersoiutes  qui  ponr- 
raieut  le  deveuir  ;  uiak  iU  ue  font  point  pà^er  ces  billets,  et 
r'esl  justice,  puisqu'ils  ne  payent  pas  les  artistes  qui  chan< 
teiit«njoMBt|Miur  «ai»  etqiri,-par  noe  ninii  ou  per  «M 
iiuti»,  ont  beaain  d<tax  ;  il  mflK  doue  d'an  promeMe  dehs 
chauSJtr  dans  le  journal,  et  ils  se  rendent  à  un»*  itiTiiation 
qu'il  serait  quelquefois  périlleus  de  refuser  sans  .compen- 
aatioB. 

Dee  eatrapriSM  qil  ne  rém^s^aient  pas  mieux  qne  n'ont 
rénari  phiilem  {oanwit  de'iwitiqne  imagioèrenl  de  se 

joindre  à  quelqrie  autre  industrie,  dans  l'(S|>oir  d'obtenir  en 
Kociétéune  pro&pcVité  qui  semblait  le»  fuir  iniJivitiiiplJement  : 
de  U  les  ptàiLs  conoert-s  1 1 e  cfrt3ines  sijtiC'léj  arâil.'iiuiiins, 
qvt  eWMDt  Inacbement  qu'il  n'j  aurait  personne  à  leurs 
eénee»  ^iM^m  tts^aaleMkBt  mn  élucabntiew  «rtte* 
tiques  OU  litt<*niîres  de  leur*  membres; de  là  les  tptctaciet- 
toncertf,  où  l'on  fait  entendre  de  la  musique  «n  même  temps 
qu'on  montre  îles  tableaux  Tiv  ini^  m  des  aniiiinux 
ftroces,  etc.}  de  tâ  les  cajét-conctrit ,  dont  l'eulrtse  «s>t 
grataite,  ob  les  nfralchiMerneiliMiatclNrs  et  détestables, 
et  où  le  ploi  MttvCBt  la  musique  ne  TMt  pM  mieax.  finfin, 
nous  voyons  diven  étebHssements  iBwmeer  wv  leint  affi- 
cbes,  au  iiii: iiii  des  plaisirs  qu'ils  promettent ,  un  concert 
HMtficoi  ;  ce  qui  supposerait  qu'il  existe  thts  coocerls  qui 
■B  le  tout  pas  toujours ,  et  c'eit  ptal  vrai  qu'on  ne  cniL 

Ces  demicneoaoerts  «MteMon  eiMipeeëe,deM  le  plm 
grand  nombre  de  et»,  de  deux  en  Irait  exdeotanls  et  d\m 
accanq><t^;nateur:  mai<i,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  s'est  «n 
des  concerts  ob  figurait  ua  ^1  exécutant.  Le  plus  remar- 
ie a  été  celui  de  M.  Listz,  entièrement  composé  démor- 
de piano  Jenéa  par  lui  ;  en  dépit  de  son  immense 
tateat,  ce eoa«ëft»#n  lequel,  pmirledlreeo  passant,  pas  un 
biUct  n'a^  <It  <  {é  éttoé  MM félrilMlioa ,  parât  eainojeni  à 
tout  le  iiMjinde. 

Dm  concerta  d'une  tout  autre  importance  musicale  et 
d'un  i^értt  «xtrtDe  pour  quiconque  ne  volt  pa«  loote  la 
iNHtqM  dan  eeUe  du  jour,  ont  pris  le  nom  de  eaneai» 
historiques  •■  leur  ob;i  t  f'^t  fiîre  enti'Hfîrn  aux  aiî.Ii- 
tears  des  morcfâiux  de  diTers^-s  époques  et  de  donner  ainsi 
une  idée  des  différentes  pliases  de  l'art.  Les  plus  célèbres , 
kiBievx  «néoMa  «tceaz  qai  étaicrtà  tout  égards  les 
pini  amcapMMe»  <le  denaer  ue  jnile  Idée  de  la  awsique 
des  temps  PB"^^'"^  eun  iit  lieuÀ  l'école  de  musique  dirigée  p.ir 
Cboron.  Là  un  ciUcndit  d'admirables  pièces  des  temps 
antérieors,  et  Ton  put  \\a%^t  en  revue  toute  la  mn&ique 
vocale  depids  l'époque  de  Pakatrina  jusqu'au  coouneuo»- 
■KBlde  ce  iiède;  laperlMiea  dereiiéenlioBa)e«triteMora 
tu  jnste  cmprc!iM»nent  du  public.  Plus  lard,  M.  F^tU  donna 
deux  ou  Iroi*  concerts  dans  lesquels  on  put  prendre  quelque 
idée  de  l'ancienne  musique  in«.tni  monta  le  et  de  certains  airs 
de  théUie.  Oa  a  auiti  cuuerré  le  aoaTeiiir  dhuie  aodélé 
de  ricbea  amaleav*,  Ibodéa  «1 4Hf%ia  par  M.  Ney  de  La 
Moslowa,  qui  faisait  exécuter  avec  assex  de  soin  det  mor- 
ceaux de  musique  d'éf(liseet  den)UHiqnemadrigale»quc.  i:nfin 
tout  rf^ceinment  M.  Alkan  ainé  a  donné  k  lui  tout  s<>ul  un 
concert  hlKtorique  de  piano  formé  de  pièces  d'un  excel- 
icBt  cbttix ,  inxqaeltes  n  a  su  fmprfmer  «ne  tariété  de  etyle 
ai»a!(»(;iu'  â  rîinqt:!»  (*;if>qtie  et  à  rhaque  r/)m|Mi<ition. 

En  cops.ider^nt  Tritension  qu'ont  pris  les  concerts  depuis 
tmt  ?iBgta=ar  d'aiini^,  qui  M  cveirait  que  Pari»  possède 
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qoantitt^de  sjillea  disposées  eonTennlTf  iiii-nt  r^"""  I»  '^  i-\cn»- 
tiuns  de  ce  genre?  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  la  petite  m11« 
construite  expressément  à  cet  elliet  par  MM.  Ben  et  an» 
nexée  à  leur  fabriqjM  de  pianos,  est  la  nente  «paToa  piUM 
citer,  bien  qu'eOaaolt  (mp  petite  pour  dei  eoueert»  d^me 
grande  proportion  :  celle  du  Conservatoire  est  un  Ut«>âtre,  et 
non  une  salle  de  concert;  celle  </e  SaitUe-Cécile  «l  uite 
disposition  ridicule  ;  celles  de  quelques  facteurs  de  punoa 
ne  sont  autre  clwse  que  leurs  magiuios.  L'a  entrepreneur  a 
eu  Pldée  en  ces  demloN  tempe  de  conatraire  «m  Mlle  d« 
concert  telli  inent  di-po'tV  'i-i'clle  pût  s'adapter  aux  graudeA 
et  aux  petites  rriniioiis  iiioycnnuut  des  cloisons  mobiles  et 
dans  laquelle  on  eût  tenu  compte  des  règles  acoustiques  de 
la  propegith»  et  de  l'eiiiDl  du  mm;  maUtcuretneaieat  le 
quaitigr  de  la  «alfe  Bartkétmy  la  rendait  4«tdeaHnent 
impropre  à  rasage  auquel  on  h  de<;tinait,  et  l'on  a  (*t<^  forcé 
«ren  faire  une  salle  de  bal.  Au  ru^le,  les  artistes  dont  le» 
concerU  dc  ri^ussissent  pas  auraient  grand  tort  d'en  rejeter 
la  Ikute  uniquement  sur  l'imperfection  de  leur  ulle  :  les 
grande  taienla  eavenl  ae  idn  applaudir  quel  qne  aoM  le  len 
oft  on  le*  entende.  Adrien  bk  Î.v  Face. 

Concert  signifie  aussi,  û^urém^l,  accord,  union  de 
plusieurs  |«»rsnnnes  qui  conspirent,  qui  tendent  à  unem^me 
fln  :  concert  <ïopiniotu,  ne  pas  mettre  asscx  de  concert 
dttnMinpdralians,aipirf8nj  aMMnooneerf»  jtlre4ecnN* 
ctrt,  a^fir  (le  coveert,  c'est  être,  c'est  agir  d'intelligenre. 
Les  événements  dc  1S40  nous  firent  sortir  dn  concert  ett- 
ro'u'rn,  conune  on  apjx^la  plus  lard  celte  tendre  union 
des  rois  de  l'Europe  réglant  le  sort  des  {leup^es  dans  leum 
eonCfmeee  diptonaUques.  Le  traité  de  nous  permit 
d'y  rentrer.  La  question  du  droit  de  vi»tc ,  celle  des  mariages 
espagnols  en  détndsirent  un  peu  l'harmonie  ;  enfin  la  rérolu- 
tion  de  Février  en  cluingea  tous  Ie4  airs.  Cependant  l'accurd 
paressait  se  rétablir,  quand  la  question  des  Ueux  séints  est 
fcnuo  Jfller  une  certaine  discordance  «rira  )«  grandea  paii- 
sances  ;  mais  apria  4a  haute  éclata,  paor  pan  qoe  chaeon 
baisse  de  ton ,  nom  ftmim  san»  dente  PliamKHiie  renaître. 

COXCERT.MNîT,  ce  qin  appartient  au  c  rir^  rt  On 
appelle  symphonie  mnca^tunte  celle  ou  les  motifo  sont 
dialogu(^  entre  deux ,  trois ,  quatre  ou  cinq  inatnHMBlB  Ah 
vori»,  qui  récitent  enaenbla  ou  tour  à  tour,  avec  accont* 
pagnementd'oretwslre.  CSomnele  eoneerto,  la  symplio» 
nie  concertante  s'ouvre  par  un  ennemi  1 1  iUant  que  l'on 
nomme  /></fi,  attendu  que  tous  les  tiiglruntentâ  de  l'orches- 
tre y  sont  employés.  Les  repos  ménagés  aux  instruments 
eonéertanla  sont  enoore  iM^lia  par  le  MH,  ^fà  leraiinn 
ensnlto  la  tyniplMinie. 

On  dit  un  frio,  un  q  un  tu  or  concertant,  pour  les  dis» 
tinguer  de  ceux  ob  il  n'y  a  qu'une  partie  principale,  et  oà 
les  autres  ne  sont  que  d'accompagnement.  Tous  les  qa»« 
tnors  de  HaydR,  àt  Moaart»  de  Beethoven,  aont  cojiMr> 
ian  t$  :  ceux  de  Ktmlnr  et  de  Rode ,  les  tHoe  de  Baabt,  de 
T  iU^n,  V4)nl  de  belles  sonate»  de  vioKm  nver  accompagne- 
luiiit  ilc  deu\  ou  trois  instruments.  ||u)ilii  a  faitunesym- 
plion'ecoHcrr/rtn/e  pour  violoncelle,  HOIe, clarinette, violon, 
cor  et  basson.  Oo  s  reconnu  que  ce  mélange  d'instrumenla 
à  feni  et  dlnttrnmenls  I  eofdeanlMalt  pas  benrein. 

On  du  mot  de  concertante  pris  sTth^tnrtivemenL 

Kre«)t/j'r  a  coinpos«5  une  concertante  po«ir  dou»  violons; 
Berbrguier  a  fait  ime  cflii  »  rt  uitj  pour  deux  llùles. 

Le»  llaliuas  appcUeot^sst  conc«rtati,  ai0manx  cou- 
ewMi  en  eonéertanla ,  Im  qnalnwa ,  tpiinlcttai  *  aeituocs, 
tlnnle»  d'un  opéra.  C»»TlL-BL\j;r. 

COXCERTO.Ce  mot  italien,  adopté  dans  notre  langue, 
sipnijie  un  morceau  de  inu'^ique  com[to?<^  pour  un  instru» 
m^t  particulier  avec  accompagnement  de  tout  l'orcbeslm. 
Gemme  l*hlr  debravonre,  le  concerto  a  pour  but  defaîra 
ralflir  'e  talent  d'un  individu  ou  la  qualité  d'un  instrumentt 
en  y  acciunuiant  les  plus  grandes  didicullèi  et  les  traits  ka 
plus  britlanta.  u  concerto  n'ekiRepas  4ê  la  part  dn  l'tié* 
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r'  t  -.-it  une  fuIiMilé  rigoureuse  tl>iN  :.i  Dioiiire  ;  il  doit  souYcnl 
|jr('»s«r  ou  ralentir  à  propos  et  toiijour:^  inatlriiter  l'orchestre 
qui  raBeompigue.  Torelli,  célèbre  violoniste  italien,  mort 
n  comBiMB wnent  itat  tfivrliaitttaM  siècle,  est  «teéralc- 
nient  legairté  eomne  naveatenr  de  ee  geare  de  pitees.  ]j» 
ci  iic crto-  (te  violon  composés  par  Corelli,  Tartini  et  SUuiiitz 
jouirent  aulrerots  il'une  grande  o*^lébrité  ;  mais  Yioltitit  ou- 
biier  tous  ses  devancière  par  ia  ridieaae  de  en  ioHigliialioD 
cl  ia  beeolé  de  «es  «ooonpegnetnmt^. 

IB  ▼ioloa  enlt  «al  Jadis  le  privilège  da  eoecêrto  ;  mais 
âi^wh  lors  te  ]eu  di-s  instruments  s'est  pcrfc-tinDru'  au 
pùiiit  qu'il  >  ca  a  â  yeina  un  seul  qui  n'ait  eu  la  iir>  ti  nlktn 
de  briller  dans  ce  genre  de  mH&i(iuft.  Les  concertos  |H)ur  !« 
Biano  de  OusmcIi  rurent  tooiteoipe  eélèiim;  ceux  «le  lice- 
tiMveii  eoot  ee  qeill  y  a  de  plus  peHMt  Knfln,  le  cor,  \^ 
flûte,  le  hautbois,  le  basson,  ont  dt-fini  1  n,:'n;ps  Iruis  <  m- 
cerUM;  mais  il  e&t  à  remarquer  qu  il  y  a  lrcs-|>cu  (ie  com- 
poailka»  païublea  es  c«  geore  pour  oh  iiutrumenU. 
  F.  Darmv. 

CONCERT  SPIMTDEL.  An  commeaceowt  du 

siècle  dcrnipr,  l'Ar^Klrmic  royale  «le  Miisi(iue  donnait  ses 
représeiilatiojis  les  Uianlis,  vendredis  cl  diiuanclics,  cl  Uis 
}eadi>,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  vendredi  qui  précé' 
dait  le  dimanche  de  la  Passioa.  L'Âcadémie  royale  bisait  sa 
«iMnre  ce  jour-lk  pour  imiTrir  ensuite  le  manli  de  OkosJ» 
modo,  vmgt-deux  jours  après.  Elle  ne  jouait  point  Im  2  fé- 
vrier, 25  inars,  15  août,  H  septembre,  8  déceuibte,  fôiei>  de 
h  Si  11  le- Vierge;  la  Pentecôte,  la  Toussaint,  la  veille  et  k 
jour  «le  Nuel ,  étaient  encore  des  jours  de  reliM:be  pour  tooa 
les  spectacles.  Anne-Danican  Pbilidor,  mnsiciea  de  la  dia* 
peUe  et  de  la  diaiobre  du  roi,  eut  l'idée  de  profiler  des 
arantaces  que  prwncttaieot  ces  clôtures  si  fréquentes,  pour 
oirrir  au  public  vint^-quatre  cooceil*  par  an.  Cliaqu*;  (ftc 
ioUautelle  rasiiemblait  les  amateurs  de  musique  pour  en- 
Inidredei  laelets  et  des  symptioutes,  et  l'on  nomma  spiri- 
tuei  ce  eooeert  où  l'on  n'enécntait  que  de  la  musique  sa- 
ctée.  Un  brevet  fat  aoeordé  à  Pliilidor,  sons  les  conditions 
que  le  ron<^ett  spirituel  dépendrait  toujours  de  l'Académie 
royale,  et  que  ie  directeur  payerait  6,000  livres  chaque  an- 
née à  c<>t  établissement.  Pbilidor  lit  cx^ter  le  premier  con- 
ccrt  ipiritnei  le  dimanche  de  la  Pamioa»  It  nin  t73&  ;  les 
awires  concerte  étalent  dlslrthnéedaî»  leB  tf*gt*trai8  Jmirs 
\aciin(  fri  de  l'Opéra.  Ces  {rnndes  solennités  musii  il  s 
■'vaient  lieu  au  ctiâteau  d^  Tuileries,  dans  la  salle  des 
^uls^l>9.  Lorsque  Louis  XV  vînt  à  Paris,  après  la  campa- 
fine  de  1744 ,  S.  M.  logea  em.  Tuileries»  et  tontes  les  loges 
el<l<en«ati«iM  de  la  salie  du  eoaeert  Airent  déindin.  Le 
jour  de  la  Tou^iMint ,  on  avait  nfTirM  que  lo  concert  spiri- 
tuel serait  exécuté  a  l'Opéra;  miis  t'arcbevéque  de  Paris, 
Vintimille ,  s'y  «fipOM  »  «t  lai  amalwca  le  ~ 

Ba  1798  PMHder  cAde  son  prifflége  è  SImart  cC  Nouivl  ; 

FAcadéraîr  nivale  l'exploite  en  1734,  Pimt  m  t"41,  Ca- 
peran  «  n  iT  jo,  Mondonville  en  175j  ,  L  auu  t^ine  eu  I7û2, 
B«  rt')n  en  1771,  Gaviniis  cl  I.e  Duc  en  lT7:i  ;  I.<^gros,  enfin, 
s'en  cbarge  en  1 777,  et  le g»rdejusqa'àla Révolution,  qui  ruina 
cet  établissement  en  1791.  La  rtpiilalloo  da  «oneert  spirituel 
deParUsVtait  répandue  eu  Europe  ;  1rs  artistes  étran;4ers  ve- 
naient s'y  Taire  entendre  et  tenter  ainsi  une  épreuve  qu'ils 
rrçardaient  <  onime  décisive  pour  leurs  succès  dans  le  monde 
musical.  Les  frères  iksotzi  y  parurent  en  et  l'on 

mdit  un  témoii^age  éclatant  à  leur  baUieiéi  lews  dnoede 
bautbois  el  basson  furent  re^ns  avec  enthousiasme.  D'il- 
liKlres  chanteurs,  Ids  que  FarIncI  II,  Cat  lar  c  1 1  i,  Ra(T, 
l>avi.le  ,  |>ère  do  ténor  que  nous  avons  applaudi  en  issi  à 
notre  oi^éra  italien  ;  M"**  Mars .  Todi ,  etc.,  y  brillèrent 
tour  k  tour,  ainsi  que  des  instrumentistes,  tels  que  Bertaltd, 
Heitier,  Bodolpbe.  Violli,  Jarnowik,  Punto.  Mosart 
dcrivil  UM  qriaplKMiie  poitr  le  ceoeert  H'inluel,  et  la  fit 
c&éeoicr  en  177». 


COXCETTI 

Ces  vingt-quatre  conrcits  i|i|ritndiy  plaeil  I  difrereolcs 
é(ioques  de  l'année,  oootribuèieatlMBuéoQp  emi  int^rés  d.; 
l'art  et  àPilhnIratlon  de  nette  éooie.  la  ebant  Italien  présen- 
tait une  disparate  sf  ç;r,inde  avec  la  psalmodie  française,  que 
la  plupart  des  auditeurs  ne  le  comprenaient  pas.  On  a  teuM 
plusieuf.  fois  de  retaMir  a  l'opt-ra  les  concerts  spiritueb; 
pendant  la  semaine  sainte  on  en  donnait  trais  seulement, 
et  pourtant  Ua  B*dlalent  pas  sniris.  On  y  e  (cnoncé  enfln 
depuis  1830.  Rernièreroenl  on  essaya  de  les  réuhlir  <l"iis  un 
bAtimeat  conulruil  exprès  me  de  VaugiranJ.  Mais  ce  fut  ssui 
aucun  8urc.^.  CASTlL-BuiB. 

€Oi\CESSION.  C'«(t  en  général  nne  grteCé  on  afia- 
t^s  accordé  à  qnekpi'an  qiri  fa  «ellicllé.  Ba  draft ,  le  mol 

COHcasion  s'applique  plus  spécialement  à  re  qiii  e<îtacconl6 
à  Af*  particulier,  à  titre  onéreux  ou  «raluit  par  l'Ùat,  on 
^  t  l  l  i  sen  i  lit  public  OU  UM  Commune.  Pour  exploiter  MW 
mine,  il  est  néeeauira d'obteair  une  coBoesMon.  !.«•«■»- 
nonei  Ibot  dca  cooeemioas  deferrrin  dans  les  elmetlèrei 
pour  servir  aux  sépultures;  les  cours  d'eau  sont  l'objet 
de  concessions  diverses,  soit  pour  alimenter  des  fontaines, 
soit  pour  mettre  en  mouvement  des  usines.  Aujoaidlmt 
tous  les  grands  travaux  d'utilité  publique,  ponts,  CMaux, 
fliMmIna  de  fer,  se  font  par  coooeaflieM,et  sont  attribaésà  la 
campagnie  qui  bit  la  soumission  la  ptns  avantageuse.  I.m 
eoneessiotts  de  territoire  faites  h  des  piirticuliers  ou  à  des  so- 
cii'tés  rivili  s  par  les  gouvcm«nents  a  litre  gratuit  ou  sottS 
la  condition  d  une  légère  redevance  et  moyennant  '^tAiiti 
CLiu'littoDs  sont  un  des  moyens  les  plu cffloacesdeeo ioni- 
sation et  de  mise  en  culture  des  terres  incultes.  Souvent 
les  concessions  ne  sont  que  temporaires;  cependant  il  y  en  a 
de  itei  jn  ti.dics  On  étendait  encore  autr.  fois  le  nom  de  con- 
cession a  tout  acte  émanant  du  prince  el  qui  donnait  ouo^ 
troyait  un  privilège,  un  droit,  une  grtce.  Ce  ttoCa'àppliqm 
ausai  queb|ncfois  à  l'aliénation  qu'une  personne  SÏttd'ta 
immeuble  ou  de  quelque  droit  réel. 

€OMCESSIO\  :  lih>  !(,n(jite).  La  concession  e.st  uns 
figure  de  pensée  par  laquelle  on  accorde  quelque  chose  à  son 
adversaire,  pour  en  tirer  cnsuile  on  plue  grand  avantage^ 
on  abandome  ainsi  certaiMs  propoailioaa  pour  défendre 
plus  sdimnent  les  aoti«,  «t  l'on  fUl  valob'  la  rigueur  des 
principes  ou  l'c  i  irr  des  cireoMtMMai  inlvaat  te  besoin  dt 
la  cause  qu'où  défend. 

Ainsi  raisonnait  Phistorien  qui  disait  :  •  Oui,  fanpira  IM 
on  despotisme  permanent ,  toute  l'action  du  gonvemenieat 
ooounençait,  se  développait,  et  finissait  an  signal  du  maî- 
tre ;  oui,  nous  fûmes  dépouillés  de  presque  tout^^  noK  liber- 
tés. Mais  aussi  c«  despotisme,  résumant  dans  une  formi- 
dable unité  ia  causodelaRévohtlioo,  en  propagea  lesprincipea 
an  debors,  et  fonda  des  lois  basées  sur  régaWé  dvile  ;  ce 
qu'il  retrandM  de  nos  Hbertéi,  Il  noaa  la  rendit  en  gloire; 
il  nous  plaça  au  premier  rang  de»  nations.  Aux  pin»  beaux 
jours  de  cette  époque,  ia  France,  il  est  vrai,  fut  l'escJave 
d'un  liomme,  mais  elle  fut  maîtresse  du  monde,  etc..  » 

Veid  «D  «otie  eiemple  de  cenfemioB,  «npraaté  k  Bé- 


Sur  Aft  toakasat  il  f énipt  la  giaii*» 
Si  j'si  prié  pour  d*illiiiitM  asldsli. 
Ai'je  à  pHi  d*er,  sM  plcdi  dt  la  Tidoiia, 
'  leatocifedci  fiiak? 

AngMle  mMmr. 


COIVCETTIt  mot  Malien  qd,  ainsi  que  son 

nncetto,  vient  du  verbe  concepere,  concevoir,  el  signifie 
bon  mut,  pointe  d'esprit,  pensée  ingénieuse,  délicate  uu 
brillante.  Qiioiqu'en  Italie  le  mot  cottcetli  ne  se  prenne  pas 
ta  mauvaise  part,  comme  en  Fiiaoe,  elipie  la  plupart  des 


ournses  de  pensées  ofi  H  y  a  plus  d*afreclatlon  et  de  faux 
brillant  que  de  oaturd  et  de  solidité,  il  est  à  remarquer 
«iêlaTaa«c,daM  n/dTKMta»  itttvrtê,  n  «i  siiMtea- 
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Icmtoit  se  prtserver  Je  ce  début ,  qnoi  ^m-  lise  Ikdleau  de 
«on  clinquant,  tu  revanche ,  on  on  truuvrî  de  noiabrea^^ 
Iraosdans  Pétrarque,  Guarini  et  P Ar  i  o»te.  Au  sci- 
tièiiM  «ièiifi,  rcaQitra  «piinolA  «t  rafl«ctâ|ioa  italienoe 
slntradnmralt  ca  Fmu»  «fw  h  IWffM  de  ««  deux 
IL  tir  i;  ,  lo  goiU  de  leur  littéralare  et  de  leur  tbéfttre,  leur 
coslunii!  tl  leurs  jeux  :  elles  devinrent  la  règle  générale. 
Baltac  l'ancien  et  Voiture  sont  pleins  de  cojtcelli.  lis 
iuibondeat  dam  i«i  venificiteiirt  de  Tépoqiue.  La  poésie 
fgùuâB  «artaut  n\mpm  dee  concefli  ItaUeiii  :  de  là  ee  d^ 
luge  de  l'adeure  alamblquées ,  ce  slyle  précieux  et  inin- 
telligible qu'on  retrouve  mtme  dans  les  auteurs  draina- 
tiqaee  du  temps,  dans  la  SophonUbe  de  Mairct  et  dans  la 
Jteriamne  deTristao.  La  traitédiene  s'«xpriiDait  pliu  qu'en 
Jeut  de  note.  Corneille  7  lalan  pukH  «ntniner  eeo 
inflle  génie,  et  le  poète,  du  pofll.  Racine  lui-mf  mp,  en  offre 
qiMdcpwa  exçmplcji ,  teiuuiii  ce  vert  d'Aodrttuiaque  : 

BrAlé  4e  plm  de  Jeux  que  je  a*«o  ailmiai. 

La  M>ciélédc  l'Iiôtel  de  Rambouillet  contribua  beaucoup 
à  mettre  ea  laveur  et  à  pro|iager  ce  stjle  obicur  et  alTocté. 
les  coiicefff  «e  «eot  maiiileiiae  lengHempadue  ne  poédee 

galantes,  et  on  les  retrouve  dans  plusieurs  poètes  modernes 
du  siècle  dernier  et  de  celui-ci,  formés  à  l'école  des  Mari- 
vaux et  des  Dorât.  VÉpitre  a  In  Mort,  de  Vi^iir-,  nVst 
qu'une  série  de  coneelti.  Les  Letii  es  a  Emilie  de  De- 
noiistfer,  aea  comédies.  Le  ConctlitUeur  et  Les  Fem- 
mes ,  en  sont  remplies  d'un  bout  à  Tautre.  Il  7  «11  a  beau- 
roup  dans  le  clinquant  de  Delille;  et  l'acadéinicien  Do- 
pa ty  a  pu  dire  impunément ,  quand  il  n'était  eocoM  que 
^^udeviUiste,  en  pariant  d'une  rose  : 

J'alaaiaarfiir 
Ufû  le  plaiMr 
De  v«as  rendre  i  vom^ottoe. 

*tMtlVKttto  en  France  est  donc  tout  ce  qui  nsscinble  au 
cllnqanil  du  bel  esprit;  tonte  pensée  fiuisae  ou  spécieuse 
«xpffmdeeo  style  brillant  cl  Henri,  nais  dont  remuminure 

et  U  s  Hirurs,  après  avoir  sMuit  d'ahord,  ne  tiennent  pas 
couUc  i  cxamen  soutenu  de  la  raison  et  du  Jujicnunt.  I.cs 
coHcelli  avaient  gagné  jusqu'au  slyle  oratoire,  llscotiimen- 
faieat  oèanmoiDS  à  disparaître  de  notre  langue,  lorsque  iè- 
eole  momattBque  noos  les  a  tamenés,  non  pas  revêtus  des 
gr^rc:^  de  l'Italie,  mais  avec  l'obscurantisme  et  la  barbarie  des 
uèciCâ  i;ulUiques.  Dieu  sait  quand  et  couiment  cela  flaira. 

11.  AUDIPTRET. 

COKCIiA.CÉS  {de  conclia,  conque) ,  famille  de  mol- 
Imqnca  acépbales ,  dont  la  coquille ,  ordinairement  régu- 
lière et  close,  équivalve  et  à  diarnière  engrenée ,  présente 
deux  impressions  musculaires  réunies  par  une  ligule  ;  l'ani- 
mal ,  dont  le  manteau  est  prolongé  en  deux  tub«,  est  muni 
d'un  pied.  La  ramiile  des  concitacés ,  établie  par  Biainville, 
n'a  |>as  été  généralement  adoptée. 

COXCniFÈRËS  (de  concAa,  ooqmUe  Uvalve,  et 
fero,  je  porte).  Laniarck  a  établi  sous  ce  nom  ta  dixitane 
clasif  d'animaux  t^an^i  %eflM)res,  qu'il  subdivisa»  en  deux 
ordres ,  les  conchijère*  dtmyaireji ,  ou  à  deux  iitu&déii ,  et 
les  conchi/ères  monomyatres ,  ou  a  on  seul  muscle.  U 
n'a  coamné  le  noca  de  eonqnet  I'qm  daa  AunUles 
da  premier  ordre.  Latreille  a  antal  fcnné  «a  ahitee  eiaase 
des  mollusques  sni.^  Ir  n  tu  de  conctii/hres ,  et  l'a  subdi- 
visée en  quatre  ordres  d  afites  \m  caractères  du  manteau , 
qui  est  ouvert  dans  le  premier,  hiroré  dans  le  second ,  triforé 
dans  le  troisième,  tuboleos  dans  le  quatrième  et  decaier 
(voyes  AcÉNiAix). 

COKCHOÏDAL  ou  CONCIIOIDE  (de  x6r/.n,  co- 
quille),  qui  ret«^mlileii  une  coquille.  Ce  mol  sedit  presque  ex- 
clusivement, en  inineriilogic,  d'un  nenredecassureau<|uel  s« 
prèlenl  certains  luixu^aux ,  et  dont  la  siurtace  est  Mlloonée 


de  stries  coaccnlriqiie»  qui  rappdlcnt  orika  quIoNkanl  In  I  ïkm»  dliooar»).  JuMin'â  la  fin 
\i|l«oi  de  Iwuwottp  de  «oqtiillei.  I  deoné  oe  Dom  &  cette  partie  de  n 


COIVCHOIDE.  Un  point  A  et  une  droite  L  étant  donnés, 
si  l'ou  fait  tourner  une  autre  droite  autour  du  point  A  et 
que,  dans  chacune  de  ses  positions,  on  prenne  do  part  et 
d'autre  et  à  partir  de  son  intersection  avec  L ,  une  kwjpaeor 
cooalaaia  a,  la  Heu  géouétriqoa  alati  «Menu  est  ooe 
couite  qol  laçaU  le  wnu  de  «oacHolda.  Elle  a  poor  éqoo- 
tion  : 

01  rqsréstttaat  par  tfiadi^anee  du  pof  nt  A  à  la  droHa  L, 

et  en  prenant  L  pour  axe  des  ordonnées,  et  la  perpendicu- 
laire abaissée  du  point  A  mr  L  pour  axe  dw  »b*d«i«e^.  Cftia 
courin;  du  quatrième  de(;rc  --r  cniLiM  -r  rvMi  MniH ni  ili-itr'.u 
branches  infinies  ayant  L  pour  asymptote  commuue.  (juand 
a  est  plus  ^tlt  que  d,  la  branche  la  plus  éloignée  dn  poM  A 
offre  un  nœud  qui  ae  réduit  à  m  point  de  ntawmatwt 
lor«qne  a  ■=  d. 

{  iiirjip  II  1  is  solde,  cette  courbe  est  propre  à  résoudre 
le  problème  de  la  dupi icalicn  du  cube.  L«  gi-omètre 
grec  Nicomède,  qui  l'imagina  dans  ce  tnit,  en  fit  connaîtra 
les  (mn'  ipaips  propriétés.  ESa  a  été  nomnéa  emdtaUt* 
(de  xéYx>i,  conque,  etiîSoc,  fonne),  poree qoe  tes aiwicns 
trouvaient  à  ses  deux  brandies  une  certaine  ress<  ir  t  l  uico 
avec  le^  v<klvc&  de  l'espèce  de  coquilles  qu'ils  appelaient 
conque. 

Pour  décrire  la  cancboidB  d'an  mouvcoMOtcoitiini,  on 
prend  une  équerra  dont  medea  IimkImb  perte  an  deo  qui 

représente  le  point  fixe  A  ;  l'autre,  dans  laquelle  est  prati- 
quée une  ooult»M,C8t  dirigé««ni vant  l'asymptotede  la  courbe. 
Une  règle  portant  un  clou  assujetti  À  glisser  dans  cette  cou- 
ttaiet  offre  elle-même  une  coulisse  dans  iaqneile  piaae  le  doa 
fixe.  On  7  adapte,  à  égale  dialanca do don  iwoUle,  denx 
rrayon.4  dont  chacun  trace  une  portion  de  l'une  des  branches 
de  la  courbe.  £n  faisant  varier  la  distance  du  clou  Gxe  au 
sommet  de  l'éqoerre  et  celle  des  crayons ,  on  obtient  des 
conchoidas  correspondant  à  tous  les  paramètres  possibles. 

C.  MniJBVx. 

COXCnOI-EPAS,  nom  latin  et  franç^ii"*  d'une  co- 
quille tort  «.iugulière ,  dont  Laïuarrk  a  Tait  un  fîenre  pour 
une  espèce  seulement,  en  raison  de  son  ouverture  très- 
ample  et  de  deni  petites  dents  qu'elle  porte  à  la  base  de  son 
bMd  dtttiL  Llilalâlr»  de  oetie  coquille,  q«l  ae  présente  rica 
d'agr/ablc  à  l'iril,  tant  par  sa  forme  que  par  ses  couleurs, 
n'est  pas  %ans  intérêt.  Jusqu'à  ces  dernier*  temps  elle  avait 
été  considérée  par  tous  les  navigateurs  r  i; me  étant  nue 
bivale,  mais  dont  la  valve  gauche  manquait  toujours,  ])arce 
qna  lanadooteelle  était  adhérente  anx  roches  sous-marines  ; 
par  cette  raison ,  elle  ne  fut  que  fort  rarement  rapportée  du 
rérou ,  où  die  est  tellement  commune  que  les  habhanta 
riverains  de  la  mer  la  ramassent  en  taa  fort  considérables , 
pour  en  faire  de  la  cltaux ,  dont  ils  fument  ensuite  leurs 
terres.  Cette  méprise  des  navigateurs  donna  à  cette  co- 
quille one  valeur  excessive  dans  le  commerce;  formant  à 
die  seule  on  genre,  rhscnn  la  Toolail,  et  pour  se  la  procurer, 
il  ne  fallait  |)as  ik>  in  <1r  troi^  cents  francs.  Aujourd'hui 
qu'die  est  fc^  commune,  plus  beaux  exemplaires  de 
cette  coquille  valent  cinq  francs  tout  au  plui.  L'étnda  d« 
aonaninâil,quiavattétéiangleBiipaineoun,iw  nous  ayant 
présenté  anenae  espèce  de  différence  avee  le  molhmque  de« 

pou  r  p  res  ,  l'opercule  de  matif're  cornue  étant  al>so!um<  nt 
identique,  la  coquille  elle-même  ne  dillerant  de  celle  des 
pourpres  que  par  l'évasement  un  [kmi  \\\w%  considérable  de 
sa  bouciie  et  par  une  siiére  plus  courte,  taoa  cea  motifs 
nouaont  pMél  sopprimeree  genre  et  à  le  ri^nir  anx  pour- 
pres ,  en  le  plaçant  en  tc^te  di^  notre  première  division  ,  qui 
oiinprcnd  toutes  le>  es|W-ces  a>  ant  des  sillons  plus  ou  moins 
prononcés  sur  leur  dernier  tour.  Dir  l  os. 

CUXCUYLIOLOGIE  (de  mrx^.  coquille,  et 

«ai  ancw  uei  inci  on  a 
riiistaira 


CONCUYLIOIXIGIE 

r.aut  sans  vertèbres  qui  traite  de  ceux  qu'on  désigne  sous 
le  nom  vulgaire  de  coquillages ,  parce  qtie  \mr  corps  est 
k  plus  souvent  pr&tégé  par  une  coquil!  <  Miis  comme 
CK  animaux ,  dont  le  corp«  est  mou ,  sont  actudleuient  tou- 
jgurs  appelés  moZ/us^tt^s,  on  a  adopté  généralement  le 
nom  de  mo/aco^oyitf, qulftélé  introduit  dans  la  science 
par  de  BUinvUle,  et  le  tcnne  conchyliologie  a  été  réservé 
jiMur  ilc'iAtgner  la  br.iMi  <1e  l'anatoruie  des  mullusifur; 
Uaite  tiutest  ou  de  la  cwiuUIe  de  ces  animaux  :  ce  nom  nc- 
yknl  alors  dans  cette  partie  de  ranatoroie  comparée  l'équi- 
nlmt  du  terme  ostéologi»  dan»  Tanatmiiie  des  vertébrés. 

CONCIERGE.  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à  ceux 
i;.iî  iv.iieat  la  ganlc  d'une  maison  royale  ou  seigneuriale  ;  on 
appelait  leur  office  conciergerie.  Plus  tard,  on  confondit  ce 
■om  vnc  cdui  de  geôlier ,  pour  indiquer  le  gardien  d'une 
liiNii.  FM'  le  «nile,  oe  nem  fut  donné  an  portier  d'une 
pude  melsoii,  d'un  Miel,  d*aii  MMce quelconque;  négligé 
alwrs  que  l(?s  graïuk  seigneurs  prirent  des  suisses,  il  a  repris 
dfpuis  une  grajide  (areur,  et,  la  vanité  s'en  mêlant,  il  s'e&l 
trouvé  par  le  fait  étendu  «ux  portiers  de  toute  espèce  d'ba- 
biuiian.  Ou  donnait  eneoralenom  de  eoneiefaBàdeBjier- 
ininesdiaifécn  deUprdedu  inoblUer  deeliOtflli  de  Tille 
rt  maisons  conumnei.  VéÊi  de  17M  érigea  o«s  dwspe  en 
titre  d'office. 

De  ces  différentes  sortes  de  concierge,  l'histoire  s'est  plus 
ptrticalièrcaimt  oocapéedn  cmeierge  du  jNitaia,  Jtige  nqral 
laipid  «oeeédn  le  MtUAtptOaU.  L'office  de  conder^B  du 

palais  date  de  988;  il  comprenait  un  Irait  de  moyenne,  et 
bas<e  justice  dont  le  tctiitoire  t  ua  |>«u  étendu.  Pliitipp^  11 
t  ajouta  ea  1202  le  faubourg  Saint- Jacques  et  Notre>Dame- 
det-CtiamiM,  et  le  fief  foyel  de  Saioi-Aiidr^  qui  jétiitailué. 
Ee  fsM  PiiiUppe  VI  ériSM  le  eoncieise  lou  le  titra  de 
biilli,  orilonnant  de  joindre  les  deux  titres;  et  des  lettres  de 
tUailte  V,  rt^j^ent  du  rojaumc  en  I3js,  lui  accordèrent  d  roi 
it  moyenne  et  tusse  justice  à  l'intérieur  du  palais,  des  cens 
et  rentes  sur  piiuieurs  maisons,  et  une  juridktioo  aur  les 
■narchands  qui  poieédaiciit  des  boutique»  dan»  les  alite  de 
la  Mercerie,  ou  a^tpuyaicnt  leurs  auvents  on  étalages  contre 
les  mure  du  palais.  Il  avait  seul  le  droit  de  faire  cuJever  Un 
arbres  mort'^  qui  se  trouvaient  sur  les  chemins  royaux  et 
autres  de  la  banlieue  et  vicomté  de  Paris.  11  avait  quelque 
laqiection  sur  les  greniers  à  blé  du  roi  et  la  surveiitaDce  du 
faificr  et  des  sentindlcs  du  palais.  Charles VI  réiuit  en  1 4 1 6 
4  MB  doiMine  roflSce  de  concierge.  Depuis  cette  époque 
toQscnx  q<ii  furent  poormdeoetotIkBporttnntlêiKiin 
de  baUUs  du  palan. 

1fa%ré  rofdonDance  de  te70,  uneâlstinctioo  s'était  établie 
■iRCORetave  et  geôlier,  et  le  premier  de  ces  titres  était 
tÊÊà  TCSté  en  gardieq  principal  de  toute  prteea.  11  n'y  a  pas 
longtemps  que  ce  titre  a  été  supprinn'  et  remplacé  par  celui 
de  directeur  pour  les  diefe  de  maison»  centrales.  Le  titre 
de  concierge  est  resté  aux  chefs  des  maiâous  d'arrêt  et  mai- 
«OH  dtpaitcnMotaks  pour  les  condamnés  conectionnels.  a 
Pirii,  knde  le  enppiêtsion  de»  éoooones  des  prisons,  opé- 
Tw.  en  ISî.t,  on  a  .ï[)[jelé  directeurs  les  anciens  concierges 
tlc-s  luaisou»  ou  se  douveitt  «ies  condamnés,  et  par  exlea- 
Hoa  ce  nom  a  été  appliqué  au  eoncleme  dé  la  auiaoa  de 
jedke  dite  le  Conciergerie. 

CONaERGERIE  en  CONOIEMSERIE  DU  PALAIS. 
Cestsoos  ce  nom  q  i  !<  s  anciennes  ordonnances  des  rois 
4e  France  dé»i(piait^ al  U  prison  du  palais  de  Paris,  aujour- 
Jliui  Palai  s  de  Justice;  et  le  nom  de  conciergerie don- 
u  a  cette  partie  du  palais  Uti  venait  de  ce  qu'elle  «ervait 
de  demem-e  au  coocîerge.  Cette  prison  a  peut-être  pour 
«tigine  celle  du  palais  lui-même;  car  depuis  le  commence- 
BWttt  de  la  première  race  toutes  les  habitations  royales,  tous 
le  di4teau\  des  seigneurs ,  étaient  à  la  fois  lieux  de  séjour, 
de  4éiéiise  et  d'emprisoiui«Nient.  ïoutefois,  U  «4  |Nrobable 
que  11  prlMm  do  Palais,  junqu'au  delk  de  Leoi»  IX,  était 
das^qMlqiK  entre  fartie  de  la  demeure  royale,  imiitqiie 
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sous  oe  prince  l'emplacement  de  là  conciergerie  actuelle 
formait  le  jardin  du  roi,  qu'on  nommait  «lors  le  Qrand- 
Fn'au.  La  conciergerie  du  pahiis  n'apparaît  pour  la  pro» 
miètt  fois  sur  les  rentres  de  la  Xoomelle  que  le  2^  décem» 
bre  1391. 

Les  bâtiments  de  cette  prison,  situés  à  rétn;;e  infi^rieur  et 
à  l'ouest  de  Templacemeot  de  la  grande  salle  <lu  iialnis,  mnt 
excessivement  irrefjuliers,  et  formes  de  constructions  di\er>e<, 
rattacliéeii  les  unes  aux  autres  par  les  liaisons  les  pluH  bizar- 
res. On  y  dislingue  trois  ordres  d'arctiitecture  :  i»  celle  du 
temps  de  Louis  Uk,  dont  le  palais  Alt  situé  sur  le  même  ler- 
raio  :  les  eonstruethns  de  cette  époque  consistent  en  uoe 
galerie  formée  d'ogives  qui  n^gnenf  le  long  de  l'aile  orientale 
et  de  la  face  septentrionale  de  la  cour  principale,  dite  le 
Prém;  2"  les  constructions  du  seizième  siècle  :  elles  sont 
sani!  ornements,  et  Cmaent  la  partie  supérieure  du  cdté 
septentrional  de  Pttetiule,  adoné  au  quai  ;  elles  ne  «ont 
remarqiiriMi  =  jiie  par  leur  irrégularité  maussade;  3°les  cons- 
tructions nouvelles  élevéi»  quelques  années  avant  la  révo- 
lution :  elles  forment  l'aile  occidentale  et  la  face  méridio- 
nale du  Préau,  Le  sol  de  la  coocieigerie  est  moins  élevé 
que  celui  du  bord  de  la  rivière  et  parconséqueat  dépassé 
de  plusieurs  pieds  par  celui  des  quais  et  rue^;  t},-  Paris.  11 
est  moins  humide  que  cette  circonshince  ne  pourrait  leiaire 
craindre, grice  aux  caves  et  souterrains  en  pierre  aujounPiMril 
bouchés  ou  eombMs,  4|ui  sont  prattqnés  encore  au-deieons. 
Les  eadiofe  eonsIniHs  an  pied  des  tours  et  an  niveen  de  la 
Seine  sont  tr^s  hnmides  et  malsains,  mais  k  peu  près  hors 
(l'uàage.  Il  n  )  a  un  cachot  oij  le  jour  ne  pénètre  point  ou 
presque  point,  celid  qui  e^t  sous  le  promenoir  des  hommes, au 
pied  d'une  vi^  tour,  et  dans  lequel  fut  enfenné  Mandrin; 
SneMftpInsqoededéfiAtponr  les  tolenis.  Les  deux  eadieb 
connus  sous  les  noms  de  Sa'nit-Vii-cntf  et  de  Grand- !\'ord, 
quon  n'employait  qu'a  la  punilirm  des  détenus  turbulents, 
ont  ete  di  niolis,  A  l'orient  et  au  sud  d'nne  cour  de  construc- 
tion assez  moderne,  située  au  sud  delà  priso.a,  sont  les  oel- 
Inles  pour  les  femmes.  L^denne  inftrmieri^  sombre  et  mal 
aérée,  était  dans  cette  partie  de  la  maison  ;  on  en  a  préparé 
une  autre  en  1828,  dans  l'ancien  logement  du  directeur. 

Les  bàliinents  qui  servaient  d'i-ntrec  sur  le  quai,  entre 
la  tour  de  l'Horloge  et  la  tour  de  César,  avueat  été  oon»- 
tniits  en  183».  Ils  ont  été  icmplaeéspor  de»  liitimantspins 
en  harmonie  avec  le  monument.  C'est  sous  la  porte  même  de 
cette  entrée  qu'avaient  été  pratiquées,  k  trente  ou  quarante 
pieds  du  sol,  les  oubliettes  du  palai^i.  Cetteentrée  donne  sur 
une  cour  en  pente  au  fond  de  laquelle  étaient  les  magasins 
de  la  Vrille.  La  Tour  de  César  n'avait  autrefois  aucune  ou- 
verture aer  le  quai,  mais  depuis  qu'elle  a  été  destinée  an 
logement  dn  dtrecteur,  on  y  a  percé  phutewi  croisées.  Le 
rez  de-chaussee  sert  maintenant  de  pièce  de  réception  et  de 
saion  pour  le  directeur  :  c'e^t  la  qu'Où  vrard  fut  logé  par 
faveur  pendant  l'emprisonnement  que  lui  fit  subir  son 
créancier  Séguin.  La  Tour  de  César  fut  aussi  appelée  Tbur 
de  Montgommerg,  parce  qu'elle  territ  de  prfaon  au  vSiMbm 
protestant  de  ce  nom.  C'est  là  que  furent  enfermés  Car- 
touche et  Danuens  .  iùi  suivant  a  droite  <a>t  le  guiclwt 
extérieur  de  la  prison,  qui  n'oitguère  séparé  que  par  un  mMn 
d'une  griile  donnant  accès  Mt  u»  petit eseaUer  deaix.  mar- 
ches, abmrtisaant  k  «ne  grande  salle  noire  quVm  noname 
facant-gre/fe  et  \c  parloir  libre.  Entre  la  porte  et  la  grille, 
un  guiclietier  demeure  en  permanence.  Au  pied  de  l'escalier 
à  gauche  est  le  grej/e;  ensuite  une  galerie  large  et  longue 
conduisant  aux  liétiments  des  femmes ,  et  puis  le  parloir  oii 
visilctiie  et  prévalus  sont  séparés  par  deux  grilles  âoigaées 
d'un  mètre  l'une  de  Taiitre  et  garnies  d'une  toile  de  lil  d'.ir- 
dial.  ÏM  face  de  l'cacaiier  est  une  petite  wlle  vitrée  qui  s€it 
aux  communications  des  avocats  avec  leurs  clients.  Dans 
la  pièce  du  suneillant  degardesont,  à  droite,  l'caliéc  de  la 
Tow-d'.\rgent,  à  gauclie,  le  fulebel  Intérieur' enviant  sur  le 
pri^n.  La  Teur^d'Aivent  était  abandonnée  depuis  plurieurs 
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siècles,  lorsiju'en  1828  on  voulut  l'utiliser.  On  y  trouva  <ies 
•culptures  remarquables  et  bien  conservées,  quoique  ce  lieu 
n'0Ot|ainâw  raça  iutqiu  ^toa  de  jour  ntérieur.  Od  m  douta 
fOlotqii«oefiletoiirneflitreDdratt«ù  Louli  IX  raDftmiaft 
•M  Iféflor. 

Lt  préau,  pron«"nadc  ouverte  de»  prnonnim,  repri  senlo 
un  |ianll<  li>i;rAiniiic  (ie  cmiuantc-cinq  k  soiMiiti;  m^'lres  de 
lofligfieur  Mir  vingt  de  largeur,  orné  de  deux  pelil4  parterres 
«rioiirtede  lNaiî«e,  a«|Mréa  pan»  banin  d^euMHfcuitfe; 

dos  liâlimpnts  l't'ntoitrrnt  de  toutes  parts  :  reun  du  nord,  de 
Touest  ci  (lu  611(1  s«ul  de  con-lnii  tioii  uiiiroriiii';  cctix  de 
IVst  '■(•ni  des  apparteniiiires  du  palais  ;  au-drssous  de  ces 
derniers  est  le  promenoir  couvert.  Il  existe  à  l'angle  sikI- 
«t  de  oe  promaMir  une  aalle  tervant  le  aoir  de  partoir  aux 
prisonn'crs  politiques,  et  la  nuit  de  cnr^'<  de  garde,  On  y  a 
placé  Ic»t^lcsftur  («squi'Jleis  lx>uts  IX  faisait  servir  à  manger 
avx  pauvres. 

Le  b&tiinent  du  Nord,  à  droite  du  guicbet  intérieur,  ae 
«vropme^fiAmmehadeox  anlnsydlin  re»4eSeli«iH(é««td*ian 

premier  étage,  diviivés  en  petites  cellules.  Lerez-de  cliaussée 
est  r^ibrvé  aux  vieillards  et  le  premier  étage  aux  enfants.  A 
l'extn^inilt'ï  nord-est  de  cet  étage,  de  TautrecAlé  de  resca» 
Her,  une  piè<:e  à  quatre  lits,  où  l'on  ranrenue  les  crimi- 
nds  qu'on  veut  soumettre  aux  tentative»  des  utemtunt  et 
où  l'un  ù\l  cuutlier  un  siu-veillant. 

Le  li&liment  de  Toticst  est  consacré  aux  prisonniers  qui 
ne  peuvent  payer  la  pislule. 

A  l'angle  nord-ouest  du  Préau  est  la  Tour  de  ik>mbée,  sur 
laquelle  s'appuient  deux  corps  de  hilitotintâ  du  nord  et  de 
Toitest.  Elle  servit  de  «acbot  à  RaTftillaCt  et  alon  la  lu- 
luii^rc  n'y  pénétrait  |mis.  Ahandonnéedepois  plusienrasèdes, 
on  l'a  remise  en  état  (le  M^rvice  en  IS2!^.  La  sallodabMa  été 
convertie  en  dianfToir  pour  la  mauvaise  saison. 

A  l'extrémité  sud-ouc$t  du  rez-de-chauuée  du  liâtiment  de 
fouesl, était  lecacliot  des  condamnésà  mort,  nns  lumière  et 
eans  air.  Ttsii*CB  aortalent  (|ue  |K>ur  êlr«eondnits  à  Bicétre 
s'il  \a^  lit  :i'  irvol  de  leur  part,  *Mi,en  l'^hseiK.e  du  pourvoi, 
pour  i-tre  menés  k  la  guilloUnc.  Lou  vel  )  tut  gardé  |i«niiant 
tout  le  Icuips  qui  précéda  son  jugement.  Ix*  condamnés  à 
mort  sont  nainlenant  placée,  lonqulU  desci-ndcntde  la  eoor 
d^kislies,  dasi  UM  plèoe  attenant  an  greffe  ;  ils  y  Testent 
jusqu'à  leur  départ  pour  h  pri<on  de  La  Roquette.  Le  rez-de- 
chaussée  du  bâtiment  au  ^^iti-est  comprend  le  cadtot  de  la 
reine  Marie-A  ntoinette  :  on  y  éleva  en  t8lC  un  autel  ex- 
piatoire, mais  en  IS30  on  jr  établit  une  aalle  de  bains  pour  la 
fndMNi;  le  cachot  od  fliient  enfermés  M"^  Élisabeth  et 
Robei^picrrc  :  on  l'a  ouvert  sur  la  rtin[>(^IIe  depuis  1830, 
et  on  en  a  lait  la  sacristie.  Il  a  st^pt  pind»  tJtnes.  |.e  pr«n)ier 
^lage  est  destine  aux  prisonniers  payant  la  pistole.  Quaut  au 
hAtimcnt  de«  femmes,  on  ;  a  établi  un  parioir  dans  la  pièce 
ipiliabite  Lavaletto;  les  ceMidea  ont  vnssurune emir 
d'environ  dix  ntf'IrM  de  laideur  sur  vingt  de  longueur,  dé- 
corée, au  centre,  d'un  [)etit  parlcrre  entouré  d'un  treillage. 

Aucun  détenu,  si  l'on  en  excepte  \e»pisMiers,  ne  peut 
rester  dans  sa  cellule  pendant  le  jour.  Dès  six  heures  du 
matin  Jnaqn'à  sqit  henraa  du  adr  «■  «U ,  «t  idon  la  dorée 
du  joor  en  Itiver,  les  prisonniers  sont  forcés  de  rester  au 
Pryap  ou  dans  le  clinulToir  de  la  j  our  de  t>oiiih<-e.  Cette 
mesure  n  pojr  but,  dit-on,  d'em|M*clier  les  vols,  p(jpu- 
latiuo  moyenne  pour  les  hommes  est  de  cent  et  pour  les 
femmes  de  dix-huit.  Le  terme  noyas  des  s<}oim  est  de 
^ine  Jours.  La  maison  paamil  reuToir  an  atlèetir  de 
deux  cents  Individus. 

OOXCILE.  Les  assemblée*  p;én(<ralcs  du  peuple  s'appe- 
laient ronUces  diez  les  Romains;  les  convocations  d'une 
iv-iri  ic  du  peuple  seulement  ou  de  lea  mendin^  les  plus  dis- 
lingués  se  nommaient concf/es ou  syjiode«.Ccs  ikmiors 
noms  ont  *M  dans  la  aalte  re<tit!int.'i  aux  seules  assemblées 
i*((  l(:%ias|i(iue«.  Le  conoilc  est  une  assMnblêc  d'étéques 
rumispour  juger  dilTcrentcs  questions  qui  rei^ardent  la  foi 
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les  moeurs,  la  discipiiue  de  I^ÉgUse.  Les  conciles  soitl,  ou 
provinciaux,  ou  nationtatx,  ou  généraux,  selon  qu'ils  sont 
«omposés  des  prélats,  on  d'une  pcovinoe,  ou  d'un  £lat,  o« 
de  toute  la  dirétienlé;  et  lenrs  décisions  ont  fiN«e  de  kd, 
f.uivanl  l'étendue  de  leur  juridiction.  Le  premier  modèle  des 
œucilci»  fut  celui  de  Jérusalem,  tenu,  l'an  M,  par  les  ap()- 
tres,puur  l'abrogatioB  des  cérémonies  de  la  loi  iiiosaii{uc. 
On  en  Ti«it  quelques  autres  révais  vers  la  lin  du  «ecood 
■lède  tovctiant  ta  célébration  de  ta  Pàqww  Tertniltan  parie 
des  conciles  de  Cr^cp,  saint  Cyprien  de  ceux  d*A(rique, 
Eiisèbe  de  ceux  d'Anliuclie  contre  Paul  de  SamosAlc;  niait 
ce  ne  fut  que  quand  rf.gli.sc,  délivrée  des  persécutions,  put 
se  réunir  en  pois,  qpw  tes  oondlas  derrinroil  plus  iMquents 
et  plus  nonbircnx. 

\.v-concHes  généraux,  Xi\»AmAcerttmén\ques{<^Aiu»i- 
[LViT, ,  le  rre  habitable  ) ,  sont  appelés,  de  toutes  les  parties  du 
iiîoudc,  |iour  ('Ici:-  lie  un  «eliivine,  une  hérésie,  qui  mena- 
cent ri^liM  eatiOre;  pour  proposer  des  mesures  dodtadpUne 
générale,  pour  «talocr  aur  quelqMS  potab  da  doetrlne  qui 
n'eussent  pu  être  réglés  autrement.  C'est  le  pape,  en  qua- 
lité de  chef  de  rt^^lise,  qui  convoque  les  conciles  généraux, 
parce  qiu^  uid  autre  que  lui  n'a  de  pouvoir  sur  tons  les 
évéques  à  la  fois  ;  parce  que,  mieux  que  tout  autre,  il  peut 
en  jufpr  Popportunité.  Si  dans  les  prento^  sièdes  on  rolt 
les  empereurs  convoquer  des  conciles,  c*est  qu'alors  ils  en 
faisaient  tes  frais ,  et  que  l'Église  ne  s'étendait  guère  an-delà 
Il  liiii  tr-;  il  -  l'i  nipire;  mais  (juand  l'empire  fut  morcelé, 
et  que  la  foi  se  fut  répandue  diex  des  peuples  soumis  à  dif- 
férents souverains,  le  pape  dut  reprendre  reserdoedocalin 
préro^tive  attachée  à  son  siège.  Oependant,  ie  oooeonca  dos 
puissances  estréetniié  pour  entourer  l'assemblée  de  la  pro- 
tection nécessaire  h  la  liberté  des  suffrages,  et  pour  pri^ve- 
nir  toute  espèce  d'opposition  qui  pourrait  paralyser  les 
trtvaas  do  eoncfle.  Nul  concfle  n'est  cFcuméniqnesll  aVat 
en  commanion  «tec  le  pape,  qui,  par  lui-m«ma  «a  par  asn 
légaU,  préside,  propose  les  questions  et  eontmta  les  sen* 
tences.  Aux  ('■vi'^rnies  seuls,  en  qualité  de  pasteurs  de  l'É- 
glise, appartient  le  droft  de  juger  ou  de  prononcer  dans  un 
concile  ;  les  prttfféS,  les  théologiens  invités  on  admis  M 
peuvent  avoir  qoevoix  consultative.  Las  décisioos  des  oon- 
dies  généffsn  en  matière  de  M  aont  obKpitoires  avant 
toute  acceptation ,  parce  qu'un  rundie  n'établit  pas  de  nou- 
veaux dogmes  :  il  interprète  l'Écriture,  et  décide  que  telle 
est  1.1  croyance  catholique.  Selon  saint  Vincent  de  Lérins , 
l'Êgliae,  dans  les  décréta  des  oondlas,  ne  fait  que  transiuettre 
à  ta  peistérité  par  écrit  m  qvVita  a  reçu  do  Italiquité  par 
tradition.  ^I.iis  en  matière  de  discipline  les  princes  se  sont 
réservé  le  droit  d'examiner  si  ces  décisions  n'ont  rien  de 
contraire  aux  lois,  aux  coutumes  de  leurs  Étals;  c'est  ce 
qui  est  cause  qu'un  grand  nombre  de  règlem^ts  dtsfàpU- 
ttdreset  ta  plupart  de  eeni  dn  eondto  do  Trente  no  sont 
jwint  reçus  en  France;  c'est  aussi  re  qtii  a  tînnné  lieu  k  cet 
article  des  lois  organiques  :  •  Les  décrets  des  synodes  étran- 
gers, même  ceux  des  conciles  généraux,  ne  pourront  être 
publiés  en  Franco  avut  que  le  clief  de  l'Étal  en  ait  examiné 
la  forme, leur  «MdiMmIlé  trae  tas  lois,  droite  et  fkwieldMS 
de  l'empire,  et  tout  ce  qnl  poamH  altérer  on  Inténaaer  ta 

tranquillité  publique.  » 

Te  1  I  '^  théologiens  s'acconlent  généralement  i  admettre 
comme  œcuméniques  les  dix-sept  ooodies  dont  on  a  ausci 

bitarrement entassé  tas noBM  danscalte  «spèeodo  vm  lwk*> 

mètre  : 

Ni.  O».  t.,  C»l.  Cu.  Gi.,  M.  Co.  La.,  l-».La.  La  .Lu.  La.Vi.,  Flo.  Tri. 

Ce  sont  :  1*  le  condk  de  Jlicée,  tenu  en  325, contre  les 
Ariess;  2*  celui  deConstantinoplo,  en  SSI,  contre  tas 

Mact'tloniens;  S^cetidd'fphése,  en  'irîi,  ronlre  Kostttriin 
cl  les  l'élagiens  ;  4"  celui  de  C  li  a  1  c  é  d  o  i  n  e ,  en  46t,  contre 
Kulycliib;  5"  le  deuxième  de  Constnntinople.  en  ôàS.cunln* 
h»  trois  diapitrcs  j  G"  le  traiaiéfue  de  la  inéiue  ville,  en  CM, 
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eonlreks  monothéliles;      le  douxiomo  de  Mcëe,  on  787, 
«MiralM  i€ODOcLutesi  S"  le  qfifinème  de  Con»taotinop)e, 
«  t6A»  «mli«nalnMiM  de  Pholtat;  •*  le  premier  «h  La- 
tran,  en  1123,  pour  des  matières  de  ditdpUoe;  10"  le 
(l^ixi^me  dn  inême  lieu,  en  1 139,  contre  Arnaud  de  Brescc; 
11°  le  troisième,  en  1 17'.».  sur  la  diaciplino;  12"  le  quatrième, 
m  1215,  contre  les  Albitueuh;  13°  le  premier     Lyon,  en 
I2«5,  pour  la  7* cnlllite  et  contre  Frédéric  II;  14»  le 
tiwxièM  de  iJJïïBf  mii'i ,  pour  la  réunion  des  Gtaci  ; 
15*  ceinitle  VietiM  en  Dauphiné,  en  13 i  t,  (>uur  lUwlIlloii 
des  Templiers  ;  IG'  celui  de  Florence,  en  1429,  pour  une  se- 
conde n^union  des  Grec«,  des  Aruitiiiens,  etc.;  17°  celui 
ffeTrcnte,  en  1545,  contra  Im  hérésies  de  Luther  et  de 
CahÎB.  Mais,  en  d^de  Uibmon  «tdu  votf , les  défienaeiin 
des  Bbertésgallieanee  ijoutcot  à  cette  série  trala  «oBdies, 
que  Ie«  autres  rejettent  oh  dont  ils  contestent  rœntm^ni- 
cHé  :  ce  »ont ,  b  conctte  <le  Pise ,  tenu  en  t  i09,  (K>ur  i*ex- 
tiortfon  du  grand  schi^vine  d'Occiilt  nl  ;  celui  de  Cons- 
tance, qui  cinq  an*  après  disposa  les  Uots  prétendants  à 
la  papauté,  prodaBH  la  suprénalie  des  concllea  génâam 
et  coodamna  Thérésie  des  Iiii<si1e<;;  enfin,  len  premièr&s  ses- 
sions du  concile  de  BAle,  ipit,  commence  en  l43i,  se  ter- 
oûnn  par  nn  schisme ,  après  douse  ans  do  session. 

ItlmÊOtÊOt»  éteodue  de  la  chrétienté,  l'estréine  diiBcolté 
deréoairlei  éféqoesdefoiitcalMiwrffiEsdn  nionde,  ont  lût 
presque  abandonner  les  eonciles  gént'raux.  Il  e«l  Trai  que 
«i«:{<utii  le  condle  de  Trente,  il  y  a  eu  peu  de  motifs  de  con- 
sulter rËl;;liM;  ijiiivers.('lli'.  Ij"aillcurs ,  de  l'avis  de  tous  les 

tbéotogiras,  les  constitutions  des  papes,  approuTées  exprès- 
cément  «n  tacitement  par  l'^gllie  diipanéa,  nqtplécnt  ma 

dt  ciàîons  des  conciles. 

Les  concile*  nationaux  se  réunissent  sous  la  présidence 
d'un  primat  ou  d'un  légat  du  8aint-sié;;e ,  et  s(hU  a|)[tt'lis 
par  les  princes  pour  remédier  aux  maux  qui  peurent  aHli- 
Ser  rÉgHie  dans  un  royaume,  pr>ur  détruire  les  abus  et  pour 
fégler  les  artides  de  foi  en  discuasioo.  Ces  conciles  ont  été 
assez  firéquentsm  France,  sous  les  deux  premières  races  de 
ses  rois.  îles  célèbres  assemblées  du  cleri^i*  de  l'rance  peu- 
Tent  être  reganlécs  comme  de  vrais  coocilea  nationaux , 
quoiqu'elles  n'en  portent  pas  le  nom.  Une  assemblée  de  ce 
Seore  bA  connMiiiéa  à  Paria,  en  isi  i ,  par  Napoléon,  afin 
de  poorroir  fe  riasUtatloo  canonique  que  Pie  Vif ,  pifré  de 
liberté,  ref«5.iit  aux  éviNjucs  noniiiK  s.  Le  pontife  n'dyant 
approuvé  ni  la  convocation  ai  !«»  preuiiers  acleâ  du  ce  con- 
cOe,  ks  érêqnca  se  séparèrent  sans  avoir  rfen  décidé. 

In»  cmcilet  jMWincioiw,  i»éaidés  par  le  mélropolitaiB, 
antpcorbntd*  bfredesrii^enMniaaarlanMmlefllIadis- 
ctplioe,  pour  la  provînre  de  leur  ressort;  ils  peuvent  aussi 
s'occuper  des  que&tioaâ  «le  loi ,  tuais  leurs  décisions  ne  sont 
irrttvoiabies  qu'autant  qu'elles  sont  accetiti^s  par  l'Église. 
Ilus  d'une  foi«  le  deigé  de  Franoe  avait  cspritné  le  ron  de 
voir  vélaMirceBaaaemliléei,  tiirtileeaa  mainlien  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ;  diverse;  «rdonnanm  royales  en  [)rf'!- 
crivaient  la  tenue  tous  les  Irui'.  nn>,  sans  que  cette  di>po-i- 
tion  eiH  jdnuis  été  exécutée.  Depuis  la  révolution  d(?  J  ev  rier, 
diOéreots  synodes  d'évéques  se  sont  assemblés.  D'après  l'ar- 
ticle 4  des  lois  organiques,  anoun  «oncile  métropolitain , 
aucun  synode  diocésain,  aucune  as.«emblée  délibérante,  ne 
peut  avoir  lieu  sans  la  permission  expresse  du  chef  de  l'I.tat. 

Plu^K  urs  savants  compilateur-)  ont  recueilli  les  actes  des 
«Hvers  conciles;  la  plus  complète  de  ces  coUectioas  est  celle 
«)es  pèrea  LaiiiM  «I  fSoaarl»  Imprimée  pour  k  demièra  foia 
àLaoquea»  en  I74B,  ea  S6  vol.  in-ful. 

L'abbé  C.  Bakdetiuje. 
COXCILIAIUTLE  l'en  lat  n  coiuiimhulum,  diuu'nutif 
de  cnaci/iUiM,  asseiuLk^e),  petit  conseil  tenu  contre  tes 
rê||ts«l  le*  tbrmalités  ordinaires  de  laditclplinedertlglise. 
Ctdee\prv!«jon,  d'abord  anpkjyée  dans  cescus,  Ait  donnée 
jkloi  Urd,  par  exfenxioii,  à  toutes  les  tatmM^  convo> 
ijgte  Iwr*  du  adn  de  Itgliae,  dans  un  Imt  d'eppeaitlMi. 
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Cest  ainsi  que,  dans  le  langage  canonique,  on  a  longtemps 
désigné  toutes  tes  réunions  de  prélats  qui,  méconnaissant 
la  hiérarchie  eccléslBSflqne  ou  l'autorité  du  pape,  prêtai- 
datent  se  constituer  en  ameUes,  Tous  les  foux  coodlea 
sont  trailéi  mob  ce  rappoit  de  eonriftoftn/es;  on  lee 
c«)usidère  comme  des  a8$end>Iées  irrégulières  ,  illi  ilcs  tn- 
initlhieuses,  qui  n'ont  pa»  été  éclairées  par  l'esprit  s^int, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  convoquées  légitimement.  C'est 
anaai  le  nom  que  les  calholiqnes  donnent,  pour  la  même 
raison,  h  toutes  les  asaembléM  d'hérétiques,  quelle  que  aoit 
d  H     la  regularilé  dn  knn  ddibénUoiu  et  in  «gmede 

leur*  décrets. 

Anciennement  on  appelait  coneUlabul»  les  lieux  des 
divenes  provinces  où  les  préleurs  ou  proeoniula  faisaient 
uaendder  \&i  peupti>i«  de<;  pays  adjacents  pour  leur  fendre  ia 
justice.  On  y  tenait  aussi  des  marchés,  autorisés  par  les 
m£mes  magistrats,  et  l'on  nommait  ces  Utux  conciliaimta  et 
non  fora.  Par  la  mile,  ca  drait  lU  iéMnid  auLieuleB  vlUei 
municipales. 

De  I  application  do  mot  eoneifinMit  aax  amemUéeR  lié» 

rétique»  li<i-ti!esà  l'Église  est  venue  celle  c]i-'nn  n  fnite  du 
même  terme,  dan»  le  langage  familier  et  en  mauvoïKC  part, 
à  toutes  ifs  nu  nions  illiciluscngénénddina  lemucUNS^ 
giteot  de  sinistres  projets. 

GONCIUATIO^V  (duferlwMin  emeffiore,  réunir, 
mettre  d'accord,  n^concilier  ).  Dans  le  langage  usuel,  c'est 
l'action  d'accorder  ensemble  des  ]>ersonnes  ou  des  cho- 
ses qui  sont  ou  qui  paraissent  opposées.  On  rercoiilre 
trop  rarement  dans  ce  monde  cet  esprit  de  conciliation  qui, 
suscitant  des  sacriileea  mutuds,  ramène  la  paix  dans  lee 
familles,  dans  la  société,  dans  l'État  ou  dans  la  politique. 
Dans  les  temps  ile  calme,  lorsqu'un  homme  d'État  parle  de 
contiliatiun,  c'est  souvent  jioor  mieux  diviser  les  partis; 
dans  les  temiw  inafrtatas,  dilficiles,  concilin*  c'est  souvent 
corrompre.  On  satisfait  ou  l'on  coBprihne  les  latirMa,  lee 
besoins,  lea  passions  pniitiqites,  on  ne  lei  concilie  guère. 
Se  \iimet  concilier,  pour  un  parti,  c'est  abdiquer. 

Dans  notre  procédure,  on  apinrir  rimn^iii/ionaat  insti- 
tution qui  apour  but  de  prévenir  les  prt^cés,  eu  appelant  lea 
parties,  avant  de  les  aasign<'r  devant  un  tribunal,  à  tenter  on 
accord  snr  ce  t|ui  Wt  l'o^  de  leur  diffénnd,  en  présence 
d^m  magistrat  qun  la  loi  dipeniSn  en  cette  dreonilance 
de    n  iractèra  de  Jnsi  pour  M  hl  leiMar  qpn  le  fMa  dt 

médiateur. 

Cette  institution  des  juges  coocîliatears  appartient  à  la 
premièn  Assemblée  constituante,  qui  leur  donna  le  nom  de 
Nfreour  de  etmtUiaiion  { voya  Jwtvcr  m  Paix  )  :  ce^ 
pn'Iiininaires  étaient  complètement  Inconnuis  dans  l'ancien 
droit.  .Malheureusement  les  juges  de  paix  b«  sont  pas  tou- 
jours à  la  liauteiir  de  cette  mb^oa  :  trop  souvent ,  ne  re- 
gardant la  condHatitm  «pie  comme  une  ionnalilé  inutBe,  ila 
s'erapreffient  de  congédier  Iw  perlies,  an  Heu  d'kpporter 
la  patience  necesi^ii'c  |H»ur  amener  la  conciliation;  ou  bien, 
se  rappelant  trop  qu'ils  sotiijiig^,  ils  oublient  le  rôle  d'amis 
des  deux  parties,  et,  au  lieu  d'éclairer  cliacun  sw  ses  droits, 
donnent  raison  ou  toit  à  r«n  on  à  l'autre,  et  rendent  eu 
contraire  toute  conciliatkM  ImpaariMe. 

Le*  parties  peuvent  toujours  se  pi-ésenler  volonfalremcnt 
devant  le  juge  <lc  paix  pour  s'enteudre  sur  ce  qui  les  di- 
vise. Mais  la  loi,  dans  les  cas  ordinaires,  ne  se  contente  pas 
de  permettre  et  de  faroriacr  ces  afranflemenlei  elle  exige 
que  les  partfei  tentent  île  ae  ceneilier  an  iMirNu  de  paix , 
et  pour  les  y  forcer  elle  prescrit  aux  tribunaux  de  ne  recevoir 
leurs  demandes  qu'autjut  ipic  ce  préliminaire  a  eu  lieu. 

CefH-ndant,  pour([uel.i  loi  en  Tasse  mie  obligation  absolue,  il 
faut  :  1°  que  la  demande  soit  prèiieipale,  e'eat-Mira  fiUM 
le  fond  du  pncèe,  et  neeoit  pes  eenlement  un  necideut  sur 
lequel  il  im|»urterait  pen  de  s'accorder,  si  la  qn^tion  dn 
fond  restait  à  r^idre  ;  a"  que  la  demande  soit  introdvC' 
(lue  «rinalaMt, «?«il-è^K4|n'«llen'klt  )W»  é|é  Mmte  % 
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l'uccaâiou  d'une  demanUe  d;  j.i  pendante.  Tmitt-roh,  si  la  loi 
KBDt  empêcher  l«t  procès,  «Ue  redoute  «a  tutni  écueU^c'M 
^flntmrer  le  eotm  de  b  JiMtice  per  des  fonnelltës  et  des 

préliminaire;  itnitilc».  En  consé<iucncc,  elle  dbpcnse  do  Tap- 
pel  eu  conr  iliation  toutes  le*  Toi»  que  la  requiert 
céléritéou  jin-Mi-ntc  pou  «le  cliancis  d'arconJ  ;  tcllt-s  sont  ii^s 
dctiwndes  ea  interveatiuu  et  en  garantie,  les  deouadesde 
ndie  en  liberté^  insii«levée  de  saisie  oa  oppedMi»,  fnye- 
mcnt  (le  loyer,  Tennage,  etc.,  les  demandes  contre  plus  de 
deux  jjarlies.  Quelques  autres  excoiitions  a  la  r^^lo  g^  ndrale 
découlent  de  ce  principe  que  pour  se  concilier  il  faut  que 
les  psrties  soient  capabïeâ  de  transiger,  et  que  le  différend 
iniMedffraBirb  matière  d'une  transaction.  Ain^  sont  dis* 
pensées  du  prélintinure  de  conciliation  lea  demandes  qui 
intéreuent  l'État,  le  domaine,  les  communes,  les  ét&bUsse- 
iiii  lils  publics,  mineurs,  les  iwlewlili,  ttÊ  canteaneux 
«ucceuiona  vacantes,  etc. 

Les  demandes  en  séparation  de  corps  sont  dispen- 
sées du  prélimiBaire  de  coadliatioii,  V^preure  de  U  con- 
dlMion  demnt  te  prf^deot  du  tribunal  remplace  dans  cette 
njatière  la  citation  en  conciliation  au  î  ir  au  de  paix 

Le  dt^fendcur  doit  toujours  ftre  utn  devant  le  juge  de 
paix  de  son  domicile.  En  niaticrc  de  société,  c'est  devant 
le  juge  de  paix  du  lien  oil  elle  est  éteblie  i  et  en  matière  de 
succession,  dans  la  plupart  des  w,  devint  le  juge  du  lien  où 
elle  est  ouverte.  Do  reste,  la  loi  n'inipuM  j  ,,  nr-c^ssairement 
le  juge  de  paix  qu'elle  indique.  Il  dépendra  toujours  des 
|Mirlleidese  présenter  volonlairement  devant  un  autre  juge. 

Les  parties  doivent  eompanttre  en  penonne,  ou ,  en  cas 
d'empèdicment,  par  Pentnnbe  dTun  fondé  de  pouvoir.  51 
Tune  d'elles  ne  comparaît  pas,  11  en  est  f  ut  mention  lir  le 
registre  et  sur  la  citation.  Elle  encourt  une  amemie  de 

10  francs.  Bien  que  la  coai|iarution  volontaire  des  parties 
évite  les  frais  de  tilation,  la  citation  est  toq|ours  nécessaire 
pour  JusiMer  plas  tari  d»  reppelea  cQncillîllon  ;  e'nstdire 
que  la  condIMion  m'csft  pis  anUnI  mm  taU  qu'on  le 
pense. 

•  Les  effets  de  la  citation  ,  indi  pendammcnt  des  résultats 

de  la  comparution,  sont;  fd'iatcrroupre  la  presc  ripti  on  ; 
r  de  Mm  eonrir  les  InlévMs  à  dater  Ai  Jour  de  b  clWion, 
|H>tirvu  que  la  demande  soit  formée  dans  le  mois  qui  suivra 
la  non  -  comparution  on  non -conciliation.  Si  on  laissait 
écouler  ce  délai,  la  citation  devrait  être  r^téroe. 

Une  fois  i^  parties  devant  b  inge  de  paix,  il  fallait  leur 
lasser  toute  U  liberté,  toute  b  sécarHé  d>uedhen8sbn  de 
ftmiUe.  Aussi  le  demandeur  peut-il  augmenter,  expliquer  sa 
demande,  et  le  défendeur  former  celle*  qu  il  juge  con>e- 
nables.  Si  la  Iransiiclion  ne  se  parfait  pas ,  il  n'y  a  rien  qui 
lie  les  parties,  ni  dans  tours  demande»,  ni  dans  leurs  répon- 
ses. Le  rebs  de  prHer  un  serment  dtfiré  ne  devbnt  pas 
même  un  commencement  de  preuve  pour  le  tribunal  civil, 
devant  lequel  il  sera  toujours  temps  de  le  prêter.  Si  les  par- 
ties m  ii  >  I  rdent  pas,  le  procès- verbal  fera  sommairement 
mention  qu'elles  n'ont  pu  s'accorder.  L<e  Code  aurait  craint 
de  gêner  les  psrties ,  s'il  les  eAt  exposées  à  voir  retarder 
bufs  dfus  respMiirs  et  les  détails  de  leurs  discussions.  Si  les 
peribssecondiient,  le  procès-verbal  oontlendin  bs  condi- 
tions de  Tarranticnienf,  et  les  conventions  insérées  auront 
force  d'obligation  priv  t'e.  La  li>t  n'a  pas  voulu  donner  à  i«t 
acte  force  exécutoire  cumiiie  aux  actes  authentiques,  pour 
«mpêdier  bs  |qges  de  psix  et  leurs  grefHers  d'nnticiper  sur 
les  fonctions  des  nobires.  Mab  il  dépendra  des  parties  de 
donner  cette  force  au  procès- verbal ,  en  demandant,  rl'nn 
commun  accord,  jugemMtt  de  leur  transaction,  soit  en  dcr- 

11  fer  rcviort ,  soit  à  ciiarge  d'appel. 

CONCINI  (GoHaiio).  Amm. 

CONCISION  (du  laHn  eoneisio.  fimné  de  eondâêre. 
<  r-,i  i!  tailler).  Le  meilleur  moyen  de  se  faire  liie  ou 
é(x»uicr  avec  bveur,  c'est  de  dire  beaucoup  de  ciioees  en 
peu  de  moK  c'est  dVHia  eowfê.  Ut  eoncisiein  est  fitm  des 
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plus  prédeusos,  des  plus  rares  qualités  du  style,  et  peut- 
etre  aussi  l*uae  des  plus  dilBcUcs  h  acquérir }  car  elb  exige 
beaucoup  d%sbitnde  décrire,  beaucM^t  dVndrr  «t  du  net* 

tetë  dans  les  i  '  - ,  i:np  ^ande  aptitude  à  trouver  le  mot 
propre,  et  surtout  un  goût  assez  éclairé  pour  savoir  sacri- 
fier à  ]>ropos  les  ornements  et  les  fleurs  du  langage  à  cctto 
dcooooùe  de  paroles,  si  souteot  nécessaire  brsqu'on  ett 
pressé  de  convataera  «I  de  persuader.  On  peut  dire  queb 
concision  est  le  dernier  progrès  auquel  tout  écriyain  doit 
aspirer.  Le  désir  excessif  d'ftre  clair,  d'être  complet,  de 
paraître  ab<jndant  et  riche,  rend  quelquefois  le  ^tyle  lAcbe 
et  dilikisi  rien  n'altère  et  n'aibihlit  davantage  b  force  et 
FMatdes  Idées.  Les  latines  andemies,  moins  bériaséea  qna 
la  notre  de  conjonctions  et  de  particnlcs,  plus  propre?  aux 
ellipses  et  aux  souventendtis,  se  pr»*taient  mieux  à  la  con- 
cision. Tacite  nous  en  offre  un  exemple  frappant.  Nul  (écri- 
vain ne  se  mont  re  à  b  fois  plus  couds  et  plus  énngtque  dann 
ses  peintures.  Cependant  Hontaitne  repracb»  à  Cteérnn 
le  défaut  contraire. 

£n  résumé,  la  condsion  consisb  à  éviter  les  toun  traî- 
nants,  les  mots  ii  ira'^ites  et  les  phrases  incidentes,  à  «'loi- 
gner  du  discours  tous  les  détails  butiles  et  toutes  les  idée» 
qui  ne  xont  pas  directement uu  butqnes'cit  pvopuadPéeri- 
vab  ou  l'orateur. 

L*énergie  du  langage  résnîte  le  plus  souvent  d'an  totv 
concis,  qui  fait  ressortir  la  pcns/e  avec  plus  de  force  et 
dat;  td  est  ce  vers  des  Templiers,  par  Raynouard  . 

Oa  le»  égorgea  loiu....  Sire,  Ui  ctaicnt  trot*  adie. 

Surb  cbampde  botaDIede  Rocral,  le  gnmd  Coudé  Inter» 

ro;;eant  un  oflider  e^pn^ncl  sur  le  nombre  de»  fantassin» 
eiuiemis,  celui-d  répondit,  en  montrant  la  terre,  juactiée 
de  cadavres  :  •  Comptez!  ils  y  sont  tons.  » 

Il  ne  but  pas  confondra  b  condsion  aveo  bbrièvetéet 
la  précision,  quoique  ces  trob  qualités  du  «tyb  n«  aobnt 
que  des  nuances  d'une  idée  commune;  être  bref,  c'est  parler 
peu  ;  être  pu  cis,  c'est  ne  rien  dire  de  superflu  ;  ^tre  conçu, 
c'est  dire  beaucoup  en  peu  de  mots. 

L'écueil  (If  la  concision  e<-t  l'ob«curilé,  Boibau  Ta  dit  : 

J'ctilc  d'rirc  luBg.  et  je  devieot  obtcar. 

En  effet  l'absence  des  transitions  qu'on  évite  qudquefois 
d'indiquer  laisse  alors  un  vide  dans  le  raisonnement,  et  nuit  à 
la  clarté,  parce  que  les  rapports  d'analogie  oa  d'oppoutioa 
des  idées  entre  dbs  ne  se  font  plus  sentir  soSiaBunentà 
l'esprit.  Auguste  Hvssoif. 

<:ONCITOYEIV,  dtoyen  de  b  même  TÎIIe,  du  même 
État  (|u  unaittre, àladinérence  du  compatri  >  /  '  ,  qui  est 
celui  qui  a  la  même  patrie,  qui  est  du  même  pays  qu'un 
autre.  H  ne  petit  donc  y  avufar  de  cond/oyrn<  que  dans  les 
pays  libres,  puisque  pour  être  eoncitotftm  il  but  jouir  en 
commun  de  certains  droits  politiques.  Ainsi  en  dira  qu'un 
député  a  été  honoré  du  sulTr.  ,  i  de  se-*  concitoyens  ;  les  maires 
ne  sont  plus  élus  par  leurs  concituyais,  ce  qui  ne  doit  pas  les 
empêcher  de  défendre  leurs  droits.  On  peut  être  habitaab 
de  la  même  vUle,  sans  ttro  concitoyens,  si  l'on  n>  exerce 
pas  les  mêmes  droHs  dvfls  et  politiques  ;  et  l'on  peut  ttiu 
cuncilo'jrns,  snns  être  compatriotes  :tdbestbpoiiilfandet 
èlrniîKers  qui  se  sont  fait  naturaliser. 

CONCLAHATIO^  (en  latin  conclamaHo,  bit  de  c/o- 
mare,  crier},  proprement  :  cri,  clameur,  voix  d«  pinsbun 
personnes  ensonbb.  Les  snelens  appelaient  de  ce  non  une 
(i  réinonié  pratiqi-év'  lorxpril  mourait  (luelqii'nn,  laquelle 
consistait  à  annoncer  le  «lècw  au  sou  du  cor  «u  de  b  trom- 
pette peudant  huit  jours  consécutifs.  Le  bénédictin  dom  Jêt^ 
ques  Martm  dit  que  b  concfnmoMm  était  b  premier  de> 
voir  que  les  Romains  rendatast  aux  morts,  que  IVirlglne  de 
son  usa(;n  remontait  an  delà  de  la  fondation  de  Rome,  que 
c'était  de  toutes  leurs  cérémonies  la  plus  gcncraiement  et  la 
|)lns  rcUgbiisemcnl  tdwervéc,  puisqu'elle  ne  s'eal  ébM» 
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fw'nvof  11-  |>.i;:.:iii^Mrf  :  i;  (  c'cl.iil  ctifiti  une  cérémonie  pu- 
muesl  ci\ile,  qui  ii<:  lai-ait  (x  int  partie  «k  leur  religion. 
KiiChoMiUl  ajoute  qu'uu  uppelatt  àfHUidBCris  le  mort  par 
«•ni  tutOt  mat  d»  ImUer  lo  cadane,  pour ariMer  l'àme  fu- 
pi\\e,  00  ta  lénenier,  ti  «Ile  Malt  ndiéedans  le  corps  qui 
ne  «ioiinait  plus  si^^ne  do  rir 

ComcitmtUton  se  disait  aussi  du  &i^tai  qu'on  Uonoait  aux 
«Urit  Manias  po«ir  pUer  bagage  «t  dteuiper,  d'oiToofit 
ftqrM»ion  eonclaman  voio.  Camtomorê  «d  «ma,  an 
entraire,  éUil,  d'aprèi  HMJtn,  1»  dgaal  4«ae  tenir  prêt 
àcomlMttre.  Lm  aoldati  ttfùÊàÊltàt  par  des  cris  h  cette 
coodamatioa.  Ednie  Hémeau. 

OONCXAVE  (du  latin  conclave,  chambre,  cum  elave, 
wna  BM  ckfy  oo  <|iii«at  nda  sons  clef).  Ce  wnm,  donné  aa 
Sm  oA  ae  lifuHâaMil  Ih  cardinaon  poor  raectfon  dn 
pape,  désigne  aussi,  parexfen  ii  n,  rassemblée  elle-même. 
Dans  l'origine,  l'élection  des  par<  comme  celle  des  évé- 
qiies,  se  faisait  publiquement  et  en  toute  liberté  par  le  peu- 
fle  cl  le  dergé  réunisi  mais  ponr  que  ce  mode  aobstatAt 
ooialmi  il  eAt  bUn  qiie  les  dnq  preBden  iiietesde  t*£gM*c 
M  perpétuassent  avec  la  niodt^tieol  la  cli.iriti^  drs  prrniif  is 
diivtiens.  La  343  réservant  le  droit  U\  kction,  le  dergé  lie  put 
«e  mettre  à  Tabri  des  intrigues  de  rambilion  et  des  |>asAionA 
de  la  aniltitud«i  il  ne  put  mdme  conserver  «on  indépen* 
dîaee.  On  tII  plat  d^rae  fins  hs  empereur*,  fimlant  aax 
pieijs  la  lihrrli'  (Ils  suffrages,  imposer  h  ri;;;li':c  rics  pontires 
de  leur  Lm>!i  plaisir.  Le  droit  d'élire  lus  pjp^-s  ripsti  lont;- 
tenips  un  objet  de  discussion  ciAn-  los  emp  rours  ^kys  vl 
Is  c^Ngi  romain.  Cbailemagne  avait  conquis  ce  droit  avec  le 
yratoeloiatd»  POeddent  Tonte  la  potitiqae  dea  papea  ten- 
<Bt  à  le  lui  enlever,  et  la  p\M  de  Louis  le  Difbonn.'iirr'  servit 
eacore  les  desseins  du  saiut-^ic^je.  Ce  prime  ajaiil  renoncé 
«DloDlairemi'ut  h  8a  prérogative,  l'élection  des  papes  retourna 
UB  initant  au  dtfgé  au  peuple  romain,  ponr  |iaaser  sans 
nlHVMixenrdlBMa.Oansuneeadlelean4Romeen  10S9, 
te  pape  Nicolas  II  dédda  qu'eux  senls  traiteraient  de  Pélec- 
tiua  dt^  (lapcs,  et  que  le  reste  du  clergé  et  du  peuple  do«- 
Berait  son  consentement  à  leur  choix.  Ce  droit  de  confirnm- 
tiw,  revendiqué  pendant  quelque  temps  par  les  empereurs, 
M  nêflie  retiré  an  clergé  et  au  peuple  par  Aloandn  III, 
qui  établit  en  1 179,  dans  le  concile  de  Latnn,  qn^une  ma- 
iorité  formée  des  detix  tiers  des  cardinaux  nommerait 
evfluMvonu'nt  le  pap<  1  i  livi,  apn'-s  la  mort  Clément  IV, 
en  1358,  les  cardinaux  ue  pouvant  s'acconler  sur  le  choix 
Cttididat ,  le  saint4l<S|e  resta  vacant  pemiant  plus  de 
dam  ane.  Ponr  Mre  caaer  cet  interrègne,  lu  podestat  de 
VHcÂe  les  tint  enfermée  dans  un  palais  jusqu'à  ce  que  Té- 
Iwlion  fui  terininre  ;  les  cardinaux  «  lureiit  alors  Gré- 
goireX,  etce  punlife,  en  instituant  le  conclave,  établit  avec 
plaide  précision  les  formalités  qui  depuis  ont  toujours  été 
luivies  poarPdlcclion  des  papes.  Mais  celte  dispusiiionne  fttt 
pis  toujours  strfetenaent  onmée,  car,  environ  quaiMte^q 
ans  après,  Jacques d'Ossa,  depuis  Je  a  ti  X  \  T 1 1,  fut  olili-r-, 
apr^  plus  de  deux  ani>  de  contestations,  d'enfermer  les  car- 
Àms  dans  un  couvent,  et  de  leur  signifier,  à  leur  grande 
«■prise,  tftli»  n'en  lortiraienl  pas  nrant  réléctiun  du  pape. 

Lwsqœ  la  dodw  dn  CapHole  a  annenee  la  mort  dn  sov- 
vffain  pontife,  le  cardinal  cnnicrlinguc  se  rend  auprès  du 
ti>fiiQt,  avec  les  mcmbri^  de  k  diambre  afiostoliquc.  Après 
avoir  reconnu  le  corps,  il  reçoit  l'anneau  du  pécheur,  et 
leiempt,  paroe  qne  l'expéiàtion  des  bulles  cesse  pendant 
h  ffioneeda  «aiatHd^  DHn  antre  côté ,  le  doyen  dn  sacré 
te^Usf  ronvoque  les  deux  antres  cardinaux  chef»  d'ordre 
(l>s  [ilijs  anciens  de  l'ordre  ùt&  prêtres  et  de  celui  des  dia- 
cres 1  pour  prendre  avec  eux  les  rênes  du  gouvernement  et 
(«aitnner  ou  révoquer  les  uflicicrs  nommés  par  le  pape. 
Pendant  les  Muf  |ows  qne  durent  les  obsèques  d'un  pon- 
lil<^  les  cardinaux  se  réuniâseni  en  congi-égations?)^n>^rales  : 
â  iU  jurent  d'observer  les  con<ilitutioiis  pontiliiali»  sur  le 
mdnt,  décent  le  lieu  o«  Ils  doivent  le  tenir,  duvoMt 
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trois  d'entn?  eux  dVn  diriger  les  prc'pnratifs  el  reçoivent  ka 
ambassadeurs  des  puissances  qui  viennent  expriiuer  leurs 
ngtei»  sur  la  met!  du  pape.  Le  lendemdn  des  obséque?, 
tous  les  cardinaux  se  rendent  proci  s  iannelleaicnt  au  lieu 
qu'ils  ont  choisi,  accompagnés  chatuu  Uc  deux  ou  trois  con- 
clavlsles,  ccclrsiasliipies  dési;;:H's  pr  eux  et  agréés  parte 
coUége  ponr  les  servir.  lU  rcnouvelient  le  eennent  de  aa 
conlbrnier  aux  bnlles  apostoHques  sur  réieeUoD,  serment  qui 
est  répété  par  tous  les  officiers  du  cnnrl.ivc;  ils  sn  rendent 
ensuite  dans  les  cellules  qui  le  ur  oat  cte  assignées  par  le  sort; 
ils  y  reçoivent  individuellement  les  félicitaliuiis  du  corps  di- 
plomatique, puis,  au  signal  donné,  tous  les  étrangers  se  re- 
tirent, le  condave  est  fermé.  De  ce  monoeot  plus  de  eem- 
nunicalion  avec  le  dehors;  la  dâture  la  plus  sévère  est 
presolte;  la  nourriture  même,  qui  est  apportée  du  dehors, 
est  introduite  par  des  tuurs  et  servie  à  chaque  cardinal 
dans  sa  cellule,  où  jiersomiene  |>eut  entrer  que  cond». 
vistcs,  qui  remplissent  à  la  fois  auprès  de  lui  les  fonctions 
de  secrdsires  et  de  domestiques.  Pendant  la  dorée  du  con- 
clave, tes  ambassadeurs  viennent  présenter  leurs  lettres  de 
cumiicl'  au  sacri'  colh'^e,  les  cardinaux  chefs  1  l'ordre  les 
reçuivwt  a  la  i^iilie,  à  uiuiiis  qu'ils  n'apportent,  au  nom  de 
lenr  cour,  l'exclusion  de  quelque  prétendant  :  ils  sont  alors 
IntrodaUs  dans  le  condave  «t  reçus  par  le  oorpt  entier  des 
cardinaux. 

Les  élecleurs  .«c  r<*tini':<:rnt  deux  fois  par  jour  pour  pro- 
céder aux  opérations  du  Kniimd.  Chaque canlinul  écrit  lui- 
mi^me ,  sur  un  premier  pli  de  son  bulletin ,  son  nom ,  qu'il 
cache  soigneusement  ;  sur  on  second  pli ,  il  fait  écrire  par 
son  eondavMe  bnetti  de  celui  aoqnd  il  deiuio  satoix; 
puis,  sur  un  troisième,  une  devise  qu'il  a  adoptée.  Les  bul- 
letins ainsi  pliés  'sont  déposés  dans  un  calice  et  dépouillés 
par  deux  scrutateurs.  Aprf's  le  scrutin ,  ils  sont  jcti  s  au  fcif , 
alin  qne  l'élu  ne  puisse  connaître  ceux  qui  auraient  pu  lui 
ètrecontrdres.  Il  s'ensuit  que  les  premiers  tours  ne  lenrent 
il  autre  chose  qu'à  Caire  connaîtra  tes  candidats  qui  ont  le 
plus  da  voix.  C'est  alors  qne  les  fmllms  se  donnent  le  pins 
ik'  uinuvcincnt  pour  assurer  rëlettion  de  celui  qu'elles  ont  en 
vue.  C«  mot /acOon  t^t  consacré  par  l'usage  pour  dt^si^^er  le 
parti  de  tel  ou  tel  cardinal.  L4mqnelB  voie  da  semlln parait 
faire  traîner  l'élection  en  longnear,  an  a  recours  à  un  autre 
mode,  que  l'on  appelle  p«r  acetesfttm,  et  qui  n'est  qu'une 
sorte  de  ballottage  entre  ceux  qui  n'unis  i:t  If  plus  do  v  oix  ; 
les  canlinaux  ne  peuvent  plus  alors  voter  en  faveur  de  celui 
qu'ils  partaient  auparavant.  Quelquefois  mi  procé^le  par  accla- 
mation :undes  d>efs  de  partlpradaïae  le  nom  d'un  cardinal  ; 
si  ce  nom  aemlile  être  aceodlH  avec  fliveor,  ton*  s*empfes- 
sentify  donner  leur  adhésion ,  de  peur  d'cncouiir  la  dis^rice 
de  celui  qui  serait  élu  malgré  eux.  Il  y  a  àc*  exemples  de 
papes  qiu  se  sont  proposés  eux-mêmes,  comme  Jean  XXII. 
£niin,  quand  les  deux  tiers  des  snfflraée*  ■«  «lot  réunis  sur 
le mCme cardinal,  on  s'anare  de  son  coascntement;  Il  in- 
dique te  nom  qu'il  veut  prendre;  on  dresse  le  prnr?"?-vcrbal 
de  reiecUuni  le  premier  diacre  la  fait  connaître  au  (leuple  ; 
et  le  canon  du  château  Saint- Ange  en  répand  la  nouvelle 
dans  toirte  la  ville.  En  même  temps  l'élu,  revêtu  des  kabits 
pontilieanx,  est  porté  dans  In  dnpdie  du  CMClave  pour 
y  recevoir  la  première  adoration  (  sorte  d'bomnmgc  que  lui 
rendent  les  canlinaux}  j  il  reçoit  la  seconde  dans  la  chapelle 
sixtine,  et  la  troisième  sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  Le  <  mi- 
ronnement  do  pape  comme  cbef  tempord  des  J^latoRotuaius 
a*a  lien  que  plurienis  Jonn  après. 

L'abbd  C,  CANDEVILtE. 

CONCLlîSiOlV  (  en  lalin  conclusio,  de  conctudere, 
fermer,  leiuiiner).  C'e--l  la  lin  d'une  affaire,  d'une  deliWra- 
tion.  C'est  encore  la  conséquence  que  Ton  tire  de  quel- 
que  raisonnemenl,  d  snrteat  d'an  aupunent  en  forme  :  la 
(k-rnière  |»ai1ie  d'un  syllogisme. 

La  dernière  partie  d'un  discours  se  nomntc  également 
tmwiwiwi.  Ktic  comprend  dle*niéuift  deux  i»arties,  ou 
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pour  mieux  dire  elle  a  deux  sortes  de  loDctions  :  lapremière  | 
consiste  a  faire  une  courte  récapitulation  d«  principtlc^ 
lircuves,  la  aecoiide  coosiste  i  exciter  dm*  l'âme  des  joges 
m  dei  andtaan  le»  «MifiiiMiile  qnl  pevpaiteoMlnire  à  la 
persuasion.  La  première  paille  dtlMinde  tMMWoap  de  pré> 
cision,  d'adresae  et  de  discenienient  poor  ne  dire  ({ue  ce 
qu'il  kut,  et  p(  iir  r.f|  i  tler  en  peu  de  roots  et  par  des 
tours  variés  l'esseulid  et  la  substance  «les  preuTes  qu'on  a 
déployées  dans  le  discours.  Mais  l'éloquence  résemtt|llus 
grande iorce  pont  laieonode  parti*:  o'flitMrleMOiwn du 
pailtétique  qa'eliadamiiM  et  qD'élla  triompbe. 

COiVCL>lJ6109IS(Droi/).On  appelle  ainsi  Texposé  sotn- 
inaire  des  demaadcaet  des  prétealioas  qu'on  lorine  contre 
une  partie  aiffwne»  atdoift  <n  rédaaMFa^mlkÉttaiMiJus- 
tioe. 

Les  oondorioBt  nepauveat  pas  (trc  présentées  ordMwnits 

elles  doivent  toujours  être  écrites,  i  lipi^s  d'une  manière 
siicrinrte  et  précise,  et  signées  par  ie^  avoues,  tlles  doi- 
vent [iiici'der  les  plaidoiries;  cependant,  les  parties  peu- 
vent par  iks  eondttftoJM  addUioiiaelUs  ùin  dea  mudUica- 
Uons  anx  concInsioM  d^à  prises,  «ans  touMbis  dianger  la 
natun?  de  la  demande;  car  pour  cela,  il  f^iiidniil  introduire 
une  nouvelle  instance  et  commencer  uuc  nouvelle  procé- 
dure. 

Les  conclusions  sont  prindpalet  quand  elles  ont  pour 
t>è|et  le  And  nêcoe  dq  praoèt;  excepttonnelles  quand  le 
défendeur  réclame  nne  mesure  préjudicielle  ou  incidente, 
cumme  la  nullité  d'une  citation,  ou  une  déclaration  d'in- 
corapi'tetice;  subsidiaires  lorsqu'elles  vieiim  ut  a  l'appui 
des  conclusions  principale»,  pour  les  compléter  ou  les  rem- 
placer dana  la  caa  on  celles  ci  ne  seraient  pas  adaiiias  par 
le  tribunal  ;  motivées,  cV-st-à-dire  indiquant  les  divan  BBoyens 
de  la  demande,  lorsqu'elles  sont  destinées  à  tanir  lieu  de  re- 
quit e  s  dans  les  alTaires  ipri  daif  aal  Mua  JngéM  aoBUMire- 
meiit  et  à  peo  de  frais. 

On  appelle  aussi  conc/tuion<  TofllllNl  dniia  à  l'audience 
parle  ministère  pu  blic  dana  laa  causes  où  il  porte  la  pa- 
role. Mab  ici  cette  expression  m  a^emploie  qu'eu  nutière 
civile;  en  matière  criminelle  les  conclusions  du  minUtère 
public  prennent  le  nom  de  réquisitoire.       Aug.  Husson. 

COXCOMBR£«  plante  annuelle  de  la  familte  des  cu- 
curbitacées;  on  la  crnlt  originaire  des  Indes.  On  en  rjil> 
tive  plusieurs  espèces,  qtdwtaat,  à  proprentent  parier,  que 
des  variétés  du  cucumis  seUivus  ou  conarinbre  ordinaire , 
•avoir  :  le  concombre  jaune,  de  moyenne  gruâscur,  long  et 
tliS'productif ,  mais  que  sa  cbair,  d'un  blanc  moins  pur 
4tne  cdla  du  concombre  de  fiomteuil ,  lait  quelquelinii  n^- 
ger,  tnrtont  depuis  que  laeaneooiiue  Uane  a  pria  une  fa- 
veur marquée  dans  U  composition  de  \i  pommade  de. 
concombre;  le  concombre  blanc  hdlif  et  le  concombre 
jaune  hdHf,  moyens  cl  propres  au\  cultures  sous  verre;  le 
coneombre  blanc  de  lioaneuil,  le  plus  gros  de  tous;  le 
eoMomtre  6teiic  <fa  HMandet  uwins  ((raa  et  propre  aun 
cultures  sous  cliàs&is;  le  petit  concombre  vert ,  dit  corni- 
clion,  très-petit,  toujours  vert,  race  ou  espèce  jardinière, 
spécialement  employée  à  faire  des  corn ic lions,  qui  por- 
Icolje  ooro  de  cornichons  de  Paris ,  parce  que  les  cultiva* 
tenn  de  «elle  ville  août  eueore  lea  «eiib  «pli  atart  Part  de 
maintenir  cette  souR-var5(*té  du  concombre  dans  les  Kmifes 
et  ta  couleur  verte  propre  et  caraclérinique  du  petit  conii- 
clion  vert ,  tan  ii  qn  ailleurs  il  déi^ère  en  peu  d'années  ;  le 
concom^fre (^e  Bussic,ie  p'.us  petit  et  le  plus  hAtifde  tous, 
se  cultivant  dans  les  serres;  le  concombre  serpent ,  dont 
l<:  fruit ,  flexible  et  tràs-kmg  (  il  a  quelquefois  plus  d'un 
mètre  j ,  se  confit  comme  les  comiclions.  On  cultive  en- 
core avix  succès  le  concombre  à  angles  tranchnnis, 
dont  le  fruit ,  connu  sous  le  nom  de  pt^ngaie  ou  jta- 
/Mifjievert  bon  et  d'une  odeur  agréable;  la  coRcom<)/-e  d'i!f- 
tfgpteflaeoKeombre  de  Pêne  et  leconeomdi'e  d'Amérique, 
duBt  l«i  ihiils  alimcnlairea,  dans  toutes  les  i»\}ixes, ,  aug- 
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mentent  les  richesses  du  jardin  potager.  On  Mt  des  eomf- 
r],'nn  jvtr  les  jeuMS  fmits  de  tous  les  concombres,  soit 
blancs ,  soit  jaunes  ;  mats  Us  ne  sont  jamais  aussi  verts  que 
ceux  de  la  variété  dite  coneoNiire  à  tohOehun  q^neot 
avons  »igfff'4i>  plua  Iwnt. 

Tous  les  ooneoaibrea  aenurapnent  de  grdaaa.  Ha  doivent 
(-'se  s.-tii(^<  .-t  replsrité';  'iir  rr)nrhi>s,  cl  pour  les  avoir  beaux 
on  doit  les  tailler  un  peu ,  mais  avec  iuoin&  de  sévérité  que 
les  melons.  Quant  anx  oomicbons ,  on  les  sème  plus  tard , 
et  on  ne  les  taille  paa,afln  qu'Ile  aelhlipMnt  et  donnent  lea 
plus  petits  fruits  poedble.  Eb  Fiance,  on  attache  beaucoup 
d'intérêt  aux  cultures  sépar<!-esdes  divers  concombres,  parce 
que  ces  fruits  ne  s  y  cuo««omraent  guère  que  cuits  ou  sous 
la  forme  de  cornichon  ;  mais  dans  le  Midi  et  dans  le  Nord 
il  M  Mt  une  inuBense  consommation  de  tous  laa  eoncoof 
lues  fn^fnelenient,  pour  être  ttoploféi  cma  en  aalade , 

seuls  tlnii"  1>"  N  ird ,  et  joints  dans  le  Midi  aux  fruits  des 
nombreus«'i  v^iétés  d'à  u  herj;  i  n  c  et  de  piment,  ol  sur- 
tout des  piments  jaunes  et  rouges.     C.  Toi.iard  aine. 

Le  eue  et  la  puljw  de  concombre  jooisseiU  d'une  propriété 
sédative  aMa  pvonoBOée  pour  qu'on  aK  cru  devotr  les  em- 
ployer,  le  premier  en  potion  dans  certaines  arfeclions  dar- 
trcuses  bénignes,  le  second  sous  forme  lie  cataplasme  pour 
calmer  Tirritation  ou  mieux  rinflauimation  des  narines,  des 
paupières  et  des  lèvres.  Les  semences  de  concombre  font 
partie  dea  «noCra  «m«iicet>lhiito;  à  défaut  d'aroandefi 
douces ,  eHa»  panvent  Mm  «nplayiéaapanr  lUre  dea  ànul- 
lients. 

CONCOMITANCE  (  du  latin  eum,  avec,  et  comitari, 
accompagner  ).  On  donne  ce  nom,  en  plulosopliie,  à  la  réu- 
aton  de  denx  pliéoemènea  dont  l'un  aeeompagae  l'antre  en 
un  même  point  de  l'eapaee.  Cette  eipreseion,  souvent  confon* 
due  avec  te  mot  simuUanUti,  en  dlil^  sous  deux  princi- 
paux rapports  :  i*  li  siinullanéité  est  l'étatde  deux  clioses 
qui  existent  dam  un  même  temps,  et  non  pas  dans  tut 
mime  point  de  l'espace;  2*  la  simultanéité  implique  phia 
de  force  active  et  intelligente  dans  tes  deux  ^^ents  qui  se 
produisent  en  un  même  temps,  et  la  eoocomitaBce  plus  de 
passivité. 

Dans  l'Église  catholique  romaine,  ce  mol  désigne  la  co- 
existence indivise  du  corps  et  dtt  aang  de  Jésus-Clirist  sous 
chacune  des  eapèoea  daoa  te  aammnt  de  reueharialie.  Pour 
justifier  la  privation  du  ea  liée  aux  fidèles,  les  seolastlques, 

notamment  siinl  Tliomas  d'Aquin  et  saint  Bonavenlur.',  l'iid- 
rent  ie  principe  que  le  sang  de  Jésus-Christ  se  trouve  déjà 
en  soi  et  naturellement  dans  son  corps,  et  que  dès  Ion  V  Ml 
reçu  par  lea  Ulquea  en  même  tempe  dans  te  pain. 

En  théologie,  on  nomme  oneora  gtdtê  DmeomUmt* 
celle  que  ni.ui  nous  onvote  dans  te  «ooca  de  noa  aeliona 
pour  les  rendre  mentoircs. 

CONCORDANCE  (en  latin  eoncorrfon/ia),  manière  ou 
action  de  fiiire  ocoonfer  ptarieon  choaea  entre  eUea.  La 
conoonlBnoe  de*  denv  eatendrieta  luUen  et  Grégorien  a'ob- 
ti.-iit  nji  ajoutant  tin  rniain  nombre  de  jours  au  quantième 
du  mois.  La  cuncordaiRt;  des  traits ,  des  moiirs ,  des  usa- 
ges ,  des  cultes  de  deux  ou  plusieurs  panptea»  ail  une  pnnve 
.  qu'Ua  ont  une  origine  commune. 

Entames  degramnmlre,  la  eoneordaaoe  est  la  naniiin 
d'acrorder  Ir;  mots  les  uns  nvi^c  antres  suivant  les  règlrs 
de  chaque  langue.  I^s  grariHaatiiens  distinRucnt  plusieurs 
sortes  de  concordances  :  1°  la  roncorf/ancr ,  ou  l'flccorrfde 
l'adjectif  avec  son  substantif  :  Deus  sanctus ,  Dieu  saint  ; 
snneta  Markt,  eefnte  Marie.  «*  Do  reiatir  aveelMeédent  : 
Dcus  quem  adoramus,  Dieu  ou  le  Dieu  que  nous  adortias. 
3"  Uu  nominatif  avec  son  verbe  :  Petrus  leyit,  Pierre  lit  ; 
Pelrus  et  Paulus  legunt,  Pierre  cl  Paul  lis«'nt.  4  "  Ou  rfs- 
IMinsif  avec  l'ioterrogatif ,  ou  de  la  réponse  avec  1 1  deinan*ie  : 
I).  Qnli  iertdmUt  qui  t'eraclielét  R.  Chrïitm ,  le  christ. 
A  ces  concordances,  il  convient,  pour  la  langue  latine»  dVn 
:guuter  imc  autre,  celle  de  raccu.<at)l  avec  l'iniiNtir  :  Cred» 
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Petnim  este  doettm.  Je  croU  que  Pierre  est  savant. 

En  littérature ,  on  a  donné  le  nom  de  concoi  dnuce  à  use 
sorte  de  table  alphabétique,  renvovant  k  tous  le<i  |kass^e« 
d'unUmob  m  mot  est  employé.  L»  plut  importante  est  la 
Caiemlaitee  dê  la  Mie  (  tvyesl'arlW»  winnt }.  On  pos- 
»Me  <<ï;aieinent  ont  «mootdMW  de»  «timM  éê  PéOàiir 
«vec  le  Code. 

COXCOHDANCE  DE  LA  BIBLE  (CmwrdaniUe 
AMiono»  saenruml,  ouTqg»  «Uaa  ioqiMl  aMt  duaétpir 
ocdi«aI]ilidbéttqTietxMalesiDO(ideUBiUe.Cto  traray  adO 

néeesailef  une  longue  paliencf  et  la  coltafwralion  .l'un  ^rmd 
nombre  de  p«r<«nnes.  Un  dt»  imsiiiier»  auteurs  de  concor- 
dances latines  (  car  on  ignore  par  qui  elles  ont  commencé  }, 
«t  Mial  Antoiye  de  Pâdon*.  Udoi  qiri  «prte  lai 
t^eqoit  1»  pin  de  nMwmëe  en  ce  gmuw  est  1«  «mdliMl 
Vuguf^  ()?  Sriint-Cher,  qui,  dans  le  rr^n%  rnf  ilf.  Sainl-Jacqne»- 
l»-Uouchene,  employa ,  dit-on,  à  ce  trd*  ail  plus  de  ciiiq  cfiûl« 
moines ,  auxquels  il  diatribuaitdes  portions  de  la  Bible  pour 

■Mt,  Jesqu'oilUS, de loatet  Ih «meordemM , fai riniM 

a  filé  te  plus  en  usage.  Le  second  qui  l'appliqua  arec  un 
certain  succès  à  cette  O'uvre  de  patience  fut  un  religieux 
fr"nci>i;aiii ,  nommé  Arlot,  qui  vivait  ver-il290.  Fresque  en 
mutai»  tetnps  Oorissait  un  autre  auteur  de  corcordance ,  le 
dwwliiraih  Conrad  dVaUjerrtedt.  prefemeur  de  thAologie, 
qui  ajouta  à  celle  de  Hugues  de  Saint-Cber  les  moU  indé- 
clioàbies.  On  attribue  à  ces  deux  derniers  la  division  de  la 
liiWe  en  cliapilrcs  et  versets  1  i  t  n  piièiiie  fut,  t-n  1430, 
lin  chanoine  de  Tolède,  docteur  en  théologie^  appelé  Jean 
dB  SdgDTb}  et  le  lixièiiM,  Jeu  de  Zenon,  qui  m  publia 
■M  à  René  en  1637. 

RéMmotai,  toutes  ces  concordances,  rédigées  par  des 
bommes  pieux  et  savants,  étaient  loin  d'être  parfaites  ;  elles 
Kolennaient  beaucoup  d'irrégularités.  Uo  trop  petit  nom  • 
bn  de  mots  composaient  les  citations,  et  Ton  se  rebutait 
ifldfeBt  à  dMKber  en  texte  qu'on  ne  déeoutraU  qu'après 
m  eveir  f érffié  pluaienn.  Les  noms  propres  étaient  con- 
fondus, n'ayant  éd'  enrfi.istri-v  qnW  m  ure  qu'on  't  ^  i  eu 
ooetrait  dans  la  Bibl4!,ou  il  y  a  Miuteui  jusqu'il  plus  de 
i  qui  oBt  porté  le  même  nom.  H  en  est  de 
de  iooelitée.  JBnfln,  plus  de  eo.ooo 
■otadétiBltileiMtetnNmtenlpeadeM  toutes  ces  con- 
a  nfrincf"-  r'f^t  r(>  qu'a  senti  un  tiomme  laborieux ,  ânur 
d  une  patience  neUietiné.qui,  dans.  litude»  tiiéiilogiques 
«iMitnvm  d'ext^gèse,  avait  en  maintes  fois  à  déplorer  ces 
tafwfections,  M.  F<-P.  Dvtripon ,  qui,  aprte  avoir  eMi« 
mmiqné  son  plan  M.  de  Quélen,  arcfaerèque  de  Paris,  • 
p  m  i83ft  une  nouvelle  concordance,  sous  le  titre  de 
l^.anji  iliinlix   mbliorum  sacroruin   Vulgatx  éditio- 

CONCORUAM'  (Alusique).  Cette  «pèee  de  voix, 
phs  flonvent  appelée  bar if  ton ,  était  «hisl  nomaée  pane 
que,  formée  des  son*  graves  fin  1  rrtr  ft  ('r-  '^oijg  aigus  de 
û  ba&&e,  die  Manbk  être  ia  réunion  de  ces  deux  voix. 

CONCORDANTS  (Vers).  Les  poètes  et  letBMldens 
appellent  ainsi  les  T«n  qui  oirtpinaièim  nota  communs,  et 
qin  «pendant  présenliBl  «i  Mwoppaeè  on  dHNnat,  par 
id'iotne  iDottooalniicsflaleBtee  vers  latin  : 


|l«slWs|jJ2te^| 

jNTamkfiIktoo 


TUUl 


Memivndei 
Oefcm» 

Dt  %«alhMrj 

(Test  jvrc  les  v(  rs  '  nroi  I  ints  que  l'on  compose  ordi- 
miieawnt  les  parties  d'ensemble  des  doos,  Ifkw,  ete.  : 
;  fat  fiaplere 
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i 

Non,  |>!ii»  il', 

Séctie  te*  | 
aécfaoBseast 

C«pend.uU  nos  vaudevillistes  ont  prisPiiabitude  de  faire  des 
ensemblea  avec  dm  ven  qui  ooaoordent  aouvcnt  trt*<peB} 
00mm  cmimI  de  M.  SciibB  : 


L«  ciel  ' 


krat 


Ahj«  rsealikre 
RmMoas  boeaset  à  sa 
Qe*  la  fimar  cl  b  «ca|«sei)e 

DM  rm^iM!  en  I 
•  (trotté  iioD 
1>  iir  le  punir  irmtot  nni  ' 
U  aiijoiirti  bui  mon  hnnliriir  cùn 
Clier  fCrin  ma  nculc  npcrnncp, 

Soo  UD(  expi«ra  mm  «ffease, 
Poar  Mi  qad  awMBt  plat*  d'appas! 
Ah!  m  ne  aie  qnlMmapssI 
Ooi,  ja  i«ra  ici  son  trépas  t 


à  part.  Cest  ce  qu'on  a  Tait  en  composant  des  ensembles  dont 
les  vers  n'ont  pas  même  nne  consonnance  commune.  Il  est 
vrai  que  le  public  n'a  rien  à  entendre  à  ces  choses-lii. 

CONCORDAT.  On  dés^nait  ainsi,  dans  l'origine,  lee 
conventions  qui  réglaient  les  dilGcnltés  et  les  droits  respo^ 
tiià  cntie  dea  érêquei,  des  eijMa,  des  supérieurs  de  cou- 
vent et  des  monastères  on  des  comnraaautés  rpli^^eiises. 

I,c  double  i.îf  la  [iiii'-'^iiicr  '-:irrrdolale  et  de  [uiirsanca 
t-éculière  a  donne  naissance  à  de*  pactes  entre  c«9  deux  au- 
torités, connus,  depuis  le  douzième  siècle,  sous  cette  déno- 
mination de  concordafa.  Dans  les  premieif  aièdes  de 
glise,  les  évéques  étrient  élus  par  le  peuple  et  par  le  deri^  ; 
les  militaires  mêmes  prenaient  part  à  l'élection.  .\jn  i  Tuk  ut 
élevés  à  l'épiaoopat  le»  saint  Cjprîen,  les  saint  Cyrille,  Je» 
saint  Jean  Gtejfloslâme,  les  Augustin,  les  Ambroise.  L'élu 
était  reconnu,  comme  rinstitatioo  wimdque  fut  donnée  d^ 
puis,  par  lepontire  qui  présidait  I  la  wèrt-églis$,  ou  à  b  né' 
trnp.ifitsl'n'',  M.iUt.'-  les  qinTClU-s  néf^  de-;  dis-,('nsi(iii^  nir  I9 
dogme,  rt^jUse  chrétienne  prospéra  sous  ce  régime,  et  donna 
an  monde  oe  grand  nombre  de  pasteurs  al  justement  honorés 
pow  lem  vertus  «I  low«  InaMm,  0Mi%ei  de  FÉglitêt 
dont  leadei1tfraoat«Moi»  anJooidlMf  11  lomm  dellastroe* 
tioo  la  pins  pure  pour  les  fidèles.  La  Toi  rjfitoliqne  ou  uni- 
verselle, les  usagm  d'une  sage  discipline,  étateot  ntainteoM 
dans  les  diocèses,  par  de  pieux  évéques,  et  dans  le  moMde 
chrélieK  per  le»  téuàom  de  ces  vénérables  peotifiH  m  flaa> 
eOss  ginénin.  TéUe  fM  longtemps  en  yW/ et  tcOe  est  en- 
core  en  drait  la  constitution  de  l'Église  chrétienne  :  c'est 
cette  grande;  charte  évangélique,  donnée  par  les  A  pâtres, 
qu'ont  toujours  invoquée  les  chrétiens  éclairés  et  les  défen- 
seurs de  l'antique  discipline,  dans  Im  diven  pajs  citlio* 
Hqwo;  mite  éMs«rleat  m  tnam  qw  féHte  do  clergé, 
l'ancienne  magistrature  et  la  généralité  de  h  rnl;  11,  m  ont 
constamment  revendiqué  les  bienfaits,  en  at  tendant  le$ /i- 
bn  tfs  de  l'F.glise  gallicane.  Ces  libertés  en  effiet  ne  bi- 
saicQtqaecoQucrer  lescrojuoeSf  les  maumesel  lesmA- 
fm  admk  de  tout  toqn  iwr  le  cttheHcM;  «Iles  attaMas 
portées  h  eet  orttre  antique  par  une  continuité  d'usurpUons, 
de  fraudes  et  d'abus,  quel  qu'en  ait  été  le  succès,  n'ont  ja- 
mais pu  preia-ire  contre  le  droit.  La  persévérance  dans  cette 
voie  d'égarement  n'a  fait  que  diviser  Punivers  catholique  en 
deux  peuples  de  croyants,  ton|ew»eadlsridsaas,rmp>efcii 
smlle  catlwticisme  véritable,  celui  des  premiers  siècles,  Atut 
Pères  de  l'Église  et  des  anciens  eoocilm,  l'autre  se  laissant 
aveugler  par  les  déceptions,  les  erreurs  et  les  [)ri  jut^r^s  de 
rultraroonlanisme.  Ce  «ont  ces  préjugés,  créés  et  entretenua 
pw  une  ambition  sans  trein  et  sans  bornes,  qui  ont  nu- 
t«né  Tancienne  constitntioB  de  PÉglise  catlioiique  et  apos- 
tofiquG,  pour  élever  sur  ses  ruines  un  pouvoir  arMtraiio  et 

». 
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Cne  biécircbie  natnralla  «tait  d'abonl  iNiMrdoMé  les 
^nmi,  nourelles  k  fcJlw  que  les  ApMras  et  Imn  premiers 

(1i  rijiU  ^  ['.  -(ii  iit  r  n  î  k's ,  puis  les  rglisfis  d'une  miVne  pro- 
Tinct>  i^  l't'4;lise  iin  tropoliUine,  et  enlÎD  celtes  do  ptu^eurs 
pruvinces  à  un  patriarche  oo  à«i  firimat.  Mais  cette  «itior- 
dinstioB,  née  du  besoin  d'im  mmune  discipline,  étiit  sur- 
tout un  témoignage  de  délISraaoe  eC  de  respect ,  soit  pour  les 
l^besdes  villes  uù  le  chnMianîsniK  avait  pris  son  origine, 
soit  pour  les  cApitak&  el  ks  graodcs  cités  tic  l'empire.  Le 
titre  de  primat  et  même  celui  de  patriarche  n^étaient  an 
vrai ,  et  liors  du  tUgs  ^hooimI  »  qa'une  préroptiva  bono- 
rifique ,  et  ne  «mrtBhurtt  point  i»  degré  de  Joiilletloii  spi- 
ritndle  imposée  canoniquement  aux  autres  évêqoes.  En 
drdt,  la  suprématie  n'a  jamais  r^dé  que  dans  l*^;/is«  uni- 
verselle ou  catholique,  représentée  par  les  conciles  généraux 
<idr«t.  Ainsi,  Péglin  de  J^nnalem,  tbé&tre  de  la  prédica- 
tion et  des  MoAtamoM  dn  Christ  Ait  peoAuit  ptuaievrs 
siècles  reconnue  à  juste  titre  comme  la  mère  de  toutes  les 
é<r;U»e^.  Ainsi,  les  patriarches  d'Anlioclie,  de  Cunstantinopk, 
d'Alexandrie,  etensnite  révôqae  de  Rome,  recevaient  de 
la  véoéralioiidM  fidèles  un  plus  ample  tribal  dlioiBmagea. 

Ce  qui  aK^a  cette  beUe  dmpnellé  de  l'oidre  prindlir, 
aprf'*  inr  rnn-t:3ntiti  eut  placé  la  religx»  du  Christ  sur  le 
trône,  ce  lut  la  pieté  inconsidérée,  et  bientét  l'imprudente 
intervention  des  empereurs  dans  les  querelles  sur  le  dogme 
«t  dana  l'électioa  de»  évoques.  Le»  laiig^cses  indiscrètes  dea 
cbeAderempire  évelllènattaenpiditd  rtl'knbHioa.  Leur 
parli;>lilé  [wur  des  homme»,  de*  prétentions  et  des  opinions , 
ouvrit  la  porte  i»  tous  les  al>Hs;  ils  oublièrent  que  ie  seul 
devoir  du  pouvoir  sécuiu  rL  i  U;  iiwintfiiir  la  paix  publique, 
«t  qu'en  tout  oe  qui  oonceme  la  religion ,  l'exercice  de  celte 
autorité  nodéiatrieeeat  leur  «nique  mission.  L'œuvre  de 
destruction  de  la  constitution  et  de  la  discipline  cattmlique, 
tentée  plusieurs  fois  avant  la  chute  des  Mérovingiens,  fut 
commenc*^c  parlK  m  »rd  conclu  entre  licuv  ambilions.proniiv 
tes  à  comprendre  qu'en  se  prêtant  un  mutuel  appui  elles  do- 
tnlnenienl  l'Europe.  Tel  fut  en  effet  le  biit  du  pacte  formé 
par  les  deux  fondateurs  de  la  dynastie  cadovin^iieane.  Pé- 
pin etCharlemagne,  avec  les  pontlfea  nmams Zacharie, 
Ktioune  III,  Adrien  \"  el  Léon  111.  Les  rhefs  des 
Francs  donnèrent  des  provinces  et  ^'engagèrent  A  Caire  re- 
eoanailra  la  suprématie  de  Rome  partout  où  t'ilcMlniant 
leurs  armes.  En  retour» les  pontifes  asaorèrait  a03i  nuaveaux 
innnar'iuefi  l'appui  de  la  nli|^  ou  pintdt  du  saeefdoce. 
Ti  I  .t  la  ]irfinîère  application  sur  un  }i:rnn4l  ;  éclielle du  mol 
fameux  :  copulemtu gladium  §l(ulw.  l'epinfut  consacré  par 
l'ouclion  saintai,  af«e  tontes  les  ctfn'nionieif  de  l'Église.  Après 
lui,  Cliarks,  vaoanao  empereur  d'Occideot  par  un  évAque 
]usquc  afert  floomlsao  aeqrtre  de  ByBaaoa,  pat,  k  rUiri  de 
cette  dignité  supn^mc ,  faire  sentir  avec  une  force  nouvelle 
le  poiiU  de  la  verge  qu'il  étendait  sur  les  peuples  des  Gau- 
les ,  de  TAlleiuagne  et  de  l'Italie.  On  peut  appliquer  à  ce 
IMnier  coneordat,  tenu  secret  par  les  contractants ,  mai:* 
trop  datrenMot  lévélé  par  In  Aiits,  ce  qui  a  été  dit,  avec 
juste  rai  on ,  de  presque  tous  les  autres,  à  commencer  |iar 
le  oâèbre  pacte  de  l&iA^  :  le  pontite  et  le  prince  se  donnèrent 
muluellemenl  ccqui  ne  leur  appartenait  pas.  A  qnel  titre  en 
diial  le  pontife nmain,  sqiat  de  remperenr  d'Orient,  dlape- 
•a1t-ndelVmpii«d<Oocldenl,eleiV«rtod»9Ml  droit  le 
roi  des  Francs  s'immisçait-tl  dana  la  «OUlItaltkM  et  la  dls- 
ctplinedu  ratliolicisme? 

Cette  oeuvre  d'une  suprématie  arbitraire  décernée  a  la 
cour  de  Rome,  croyance  fondamentale  et  caractéristique  de 
fnltramontantsme,  et  qui  le  sépare  radleaTMient  du 
catholicisme,  cette  œuvre,  contraire  àl'espiit  ain-i  (|u'à  la 
lettre  de  rf.vans^le ,  réprouvée  d'avance  par  tout  ce  que 
l'Église  a  eu  de  plus  saint,  et  formellement  rcpMisséc  par  le 
^ope saint  Grégoire  le  Grand,  fut  continuée,  à  l'aide 
de»  feuMea  décrétâtes  iqu^airatt  compilées  le  inoinfe  Gnriien, 
par  les  «udadeuatt  ««Myotloos  de«  Gré- 


goire vii,  des  Innnrent  III  et  des  Boniface  VII ï, 
visotireuscment  soutenue  par  les  intrigues  et  les  crimincUea 
ni  iij  11  uvrc^  <le  toute  la  milice  ultramontaiue,  enrégimeii» 
tcc  en  congrégations  monastiqueB  et  laïques,  à  ia  tète  des- 
quelles onttouieucsilgHiéles  diMifdesde  Loyola,  «t  main- 
tenue finalement  par  le  fameux  concile  d<>  Trente.  Mais  des 
protestations  et  des  actes  énergiques  de  l'auloi  lU  sicuU^,  ap- 
puyée ronfitamrnent  par  la  [xirtie  saine  du  cli  rf?»^ ,  <ies 
décrets  de  conciles  généraux  libres,  n'ont  pas  cessé  de  récin* 
mer  liautcment  contre  les  usurpations  et  lee  afaua.  Lea 
Trais  principes  et  la  discipline  du  catholicisme,  consa- 
crés par  les  conciles  de  Constance  et  de  Bâie ,  ont  fond<5 
presque  jusqu'à  nosjiiiu^.  le  iln  >t  de  notre  ï^^lisc,  proclaiml 
par  \fs,  pragmatiques  sanctions  de  saint  Louis  (12eS),  et 
de  Charles  Vil  (  1439  ).  Quant  au  concBe  de  Trente,  jamais 
ia  discipline  n'en  n  été  reçue  parmi  nous,  et  on  lui  conteste 
k  bon  droit  le  titre  de  concile  œcuménique  ou  général  ; 
d'abord,  parrc  que  rÉ;;lise  d'Orient  n'y  fut  pas  représentée, 
eoâuilc,  et  surtout,  parce  qu'il  oe  fut  pas  libre,  et  que  la 
foule  des  jirdats  italiens,  livrés  à  la  cour  de  Rouie,  v  éloullk 
la  voix  des  autres  évêques.  Ce  ra|^  dea  feits .capitaux  et 
des  prinetpes,  dont  l'exposé  trop  lidèle  est  eoolhîné  par  les 
aveux  d'un  savant  et  judicieux  historien  (  l'ahbt^  Meury, 
Imcours  sur  ibistoire  ecclésiastique),  était  néce&iain) 
pour  faire  apprécier  les  concordats. 

ht»  exactions  de  la  cour  de  Rome,  l'abna  des  inqtdtn 
qu'elle  prèterdt  aur  ngnonnoe  et  la  snpersllllon,  aooa  1m 
d(<nnmin«tion8  d'anna/es,de  réserves,  d'ex/>ec/afitiflS,«te.; 
Il'  t<irt  Immense  que  causatent  aux  peuples  ces  pereeptinos, 
en  faisant  sertir  de  cbaqiie  pays  des  sommes  énormes, 
avaient  provoqué  les  pragmatiqws  «andkuu  du  pieu 
LonlsIXetdeGbarlesVILPMireolUrer  les  taxes t(»> 
maines,  il  avait  fallu  ti  urp-r  la  juridiction.  De  là  rélectScm 
des  évéqties  enlevée  ai. \  pt  uplcs  pour  la  donner  d'abord 
aux  cliapitres  de  chanoines,  ensuite  aux  prinres  laïcs,  dont 
on  espérait  tirer  un  meiileor  parti  i  de  là  l'invention  de 
l'institution  caiMniiqve  au  tiuixlème  eièd»,  WentM  twri» 
aux  métropolitains  pour  en  faire  Fattribution  exc!u.sTTp  rte 
la  cour  de  Roiuc.  On  atteignait  ainsi  un  double  but  :  nn  s'as- 
suratt  une  ample  moisson  de  tributs,  et  en  courbent  tous 
les  évéques  cous  le  joug,  en  se  réservant  le  |Muvoir  de  dé- 
livwr  on  de  reltaser  k  voltoté  les  bulles  dlnstituUen,  on  su 
ménageait  une  inAuence  immense  sur  l'ordre  intérieur  dea 
États,  au  moyen  de  légats  perpétuels  et  dévoués.  prag- 
matiques, en  restituant  l'éloction  des  évéques  au  ]  i  du 
au  cUtri4è  local,  et  la  reconnaissance  do  ces  ponlile*  oa 
l'institution  canonique  aux  métropolitains,  mettaienl  un 
terme  à  ce  double  abus^  Ou  sent  combien  oea  sagea  édils 
dénient  être  odieux  à  I»  cour  romaine.  Ansst  ne  cessaK^le 
pas  d'en  siilliriter  la  n  vocation.  Louis  X 1 ,  TrMi  [i'  [  -n  le 
cardinal  de  L.a  Balue,  l'avait  prononcée,  mairie  ^i«cs 
réclamations  de  ses  parlements.  Nais  il  s'était  (rlairé,  et 
les  pragnuittques  reprenatent  leur  asModant,  grkoe  à  ia  ri- 
gueur de  la  magistrature.  Ce  fet  en  l&té  qnHm  oonoeidal 
entre  mi  viaitvais  pape  el  un  maucals  roi,  comme  Ta  dit 
un  historien,  {Kirta  la  plus  rude  atteinte  au  droit  catlto- 
lique  et  gallican.  Incité  par  le  chancelier  Duprat,  ce  chef 
corrompu  de  ia  justice,  François  I*',  d^  trop  cndinà 
toute  memrs  despotique,  partagea  avec  Léon  X  les  privi- 
lèges qui  n'appartenaient  qu'.iux  l^^^Iises  rlirétiennes. 
roi  se  réf^erva  la  nomination  aux  prelalure.-»  et  aux  bem  ticcs. 
Ia  confirmation  par  les  huiles, ou  l'institution  cano- 
nique, fut  abandonnée  au  pape,  avec  d'amples  trHwts. 
Cepentlant,  les  pragmatiques  ne  lurent  Jaai^fennelleUMflC 
abolies;  l'enregistrement  n'eut  lieu  en  pariei)tent  que  du 
très-ejprès  commandement  du  roi,  protestation  qui,  sui- 
vant la  jurisprudence  du  teinp*,  équivalait  i  un  n  lu-i  1  r,in- 
çois  I"'  avait  bien  voulu  faire  au  pape  une  large  pari  dans 
les  conlrilMlionsde  la  Fianee;  nuls  I  migùalt  pour  son 
Miterilé  la  concurraice  redmitalile  de  raulorilfi  pontUîE^ 


eoBfdrrrnre  toujours  Immiii.  iil»'  \mr  le  refus  racnilatif  des 
buUa».  il  M  coluervait  donc  un  recours  toujours  ouvert 
mux  pngmatiqtÊM.  Lea  «bu  réfolfamti,  néa  des  eonceMioiit 
de  pnHatures  et  de  bénéfices  k  des  courtisans,  des  laïcs,  des 
militaires  et  mfinne  k  des  femmes,  firent  restituer  l'élcctiuti 
But  (  liapitres  par  tes  états  d'Orléan»,  en  1560.  Mais  quoique 
k«  pragioaliques  n'aient  jamais  eessé  de  constituer  le  droit 
0dKeu,  le  ooDcordat  de  1510  repiftSM  «mpira,  «t  tes  in- 
térêts politiques  de  quatre  cardinaux  premiers  ministres, 
Richelieu,  Mazarin,  Duboitet  Fleury,  présentèrent 
wux  pru^lenlioiis  «le  la  coiir  romaine  un  appui  trop  constaot. 

L*Assemblt!«coDsiituanteavait  tenté  de  rendre  aux  an- 
deni  édits  une  vigueur  nouvelle  ;  elle  invoquai  «t  sVIforçail 
de  rétablir  l'antique  puissance  du  catlioUciime  par  u  co  n  - 
stitution  civile  du  clergé.  Pour  avoir  trop  entrepris, 
»  Ko  cr  lirtua  contre  les  ecurils.  A  rexeiiiple  lie  Ciiar]eiua);iie, 
Itonaparte  consul  ^'arrogea  le  droit  de  régler  les  parts  entre 
raatorilé  ^pirilucUc  de  RoiM  et  celle  qne  lui  cootiait  la 
France.  L'élection,  baie  du  drolt^  m  inuTait  loi  convenir. 

convratlon  de  itlOS  attribuait  au  pape  tm  poofoir  esor- 
hitAnt  quant  Ma  discipline.  Le  consul  croyait,  par  la  loi 
orfcaniqoe  qui  lui  réservait  la  nomination  et  le  salaire  des 
TOlBlirf  du  clergé,  s'être  afTrancbi  de  toute  dépendance. 
Le  nmcile  natkmal  de  ISII  put  coavaiocre  remfwiar  que 
le  consul  »'él«!t  tnnnpé.  Les  concordats  de  181$  et  de  lSt7 
n'ayant  point  éti-  re\V-fiis  (riiiic  Sviiclioti  !Oi^ale,  nous 
erojons  biutiie  de  nous  en  occuper.  Dans  la  régie,  ce  soat 
loiflovnUi  eonvcntlon  etlaUil  deisosqul  nous  goufer- 
Dent. 

I>ann!  les  concordais  eonchis  dans  hs  autres  pa^s  «!c 
PEuro}*,  nous  citertins  d'abonl  ceux  qui  régisseut  l'Alie- 
mamie  :  ce  sont  les  conveuliuns  de  113?,  de  i>i47  et  de 
m%.  On  a  rwiar(]u<^  awc  raison  que  la  première  ea  date, 
celle  de  1  m>  OMtclue  entre  rcmporeur  ii  e  n  r  i  v  et  le  pa|>c 
Caltite  II,  étJÛt  le  mat  eonôildat  qui  se  portât  (mint 
Atteinte  au  droit  romiai  i'^n!  il  de  l'Eglise  catholique,  l'elec- 
tioD.  C'est  que  le  but  principal  de  cette  convention  était  du 
régler  oitra  fWBpeieur  et  le  pape  le  droit  d'investiture 
CAodale.  Le*  papw  ont  iUt  dana  les  dix-baitième  et  dix* 
neoviine  nèoea  une  fonte  de  eoueordats  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  reproduction  do  celui  de  15lfi.  On  cite,  euln> 
autres,  celui  de  1753  avec  le  roi  <ri'jipat;ne;  de  1770  avii- 
la  Sardaigoe;  de  1791  avec  le  roi  de  >aples;  de  Isli  a\ei: 
le gnvd  due  de  Toscane;  de  isi7  avec  le  roi  de  lievière; 
de  tsis  aivee  le  rai  de  Napl&s  ;  de  ttOi  avec  le  Wurfeai> 
l<frf,  Bade,  les  deux  Hcsse,  Na.<isau  et  Francfort;  de  IK24, 
1»27,  ISi»  et  iSi  îo  avec  la  Sui&>e;  de  1S27  avec  les  Pays- 
baBjCtCL  Plus  récemment  rtl^pagne,  qui,  à  l'iniitation  de  la 
Ptanee,  s'était  cmperée  des  biens  du  GlergH  pendant  sa  ré- 
TfilelîM,  sVst  réoondliée  avec  la  cour  de  Rome  au  moyen 
d'un  ojncordat,  lequel  a  rendu  nn  clerpé  e^papiol  se^  liions 
iiùo  vendus  et  lui  a  assuré  une  réiuuueialiuu  puur  ceux  qu'il 
a  perdus.  AoncnT  db  Yitrv. 

QOOIGOADAT  (  J>roit  cmnmareiai).  Ou  nonune  ainsi 
ranuB^emcnt  qu'un  débiteur  en  faillite,  liors  d*élat  de 
remplir  ses  obligalions,  fait  avec  Ja  nia.s<!«  de  ses  créanciers. 
Te  traité  ne  peut  ditre  consenti  entre  les  créanciers  délibé- 
rants et  le  débiteur  failli  qu  après  la  formation  du  bilan, 
'invcotaire,  la  vérilication  ei  l'aftinaation  des  créances.  Ce 
liaité  uee'étabSt  queper  le  coneonisd'mi  nombre  de  crésn» 
cicr»  formant  la  majorité,  et  repré^ntant  ea  outre  le-;  trois 
'luarts  de  la  totalité  des  rn  aneus  vérifiées  et  afOrinoes,  ou 
admises  par  provision.  Après  la  veriticalion  l'I  raflinnation 
des  créaiKes,  le  propridaire  de  plusieurs  créances  a  autant  de 
vsB  qu*fl  réunît  de  eiéeuces.  Les  créanciers  hypothécaires 
in»rriU>  ou  dispen":<*";  d'inscription,  et  les  créanciers  privi- 
léid««  ou  nanti»  d'un  ga^e  n'ont  pas  voix  dans  les  opérations 
relatives  au  concordat  pour  lesdites  créances;  et  elles  n'y  «ont 
rii(n|iléM  que  s'ils  renoncent  s  leurs,  liypotlicqncs,  pjtcs 
ou  privilèges.  Le  vote  au  conceidat  enifurtcde  plein  droit 
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renonciation.  Le  concordat  doit  être,  à  peine  de  nullité, 
«gné  séance  tenante.  Cependant  on  peut  consacrer  plu- 
sienn  séances  k  Pexamen  et  à  la  diseossion  qui  précèdent 

le  conc^irda»  "^'i!  est  fou-^  nti  seulement  par  la  majorité  en 
nombre,  ou  par  la  luiyurite  des  trois  quarts  en  somme,  la 
déiilxTaliun  est  remise  à  huitaine  pour  tout  délai.  Dans  ce 
les  résolutions  prises  et  les  adhésions  données  lors  de 
le  picmlère  assemblée  demeurent  saoe  elfM. 

Le  concordat  c*t  interdit  dans  If  ra-,  où  le  failli  a  i5lé 
condamne  pour  banqueroute  fiau<Utleu?.e.  Lurtiqu'uue 
instruction  de  twnqueroute  frauduleuse  a  <5l<j  commencée, 
les  créanciers  sont  convoqués  k  Pellet  de  décider  s'ils  se 
tésertent  de  délibérer  sur  un  eoncoidat,  en  eu  étaoquitte* 
ment,  et  si,  en  ron«<'quence,  ils  surseoientà  statuer  jus- 
qu'après l'issue  des  poursuites.  Ce  sursis  ne  peut  être  pro- 
nonci'  qu'a  la  inajonlé  en  nombre  des  créanciers  repré>en- 
tant  en  outre  les  trois  quarts  de  la  totalité  des  crésooes.  Si 
à  Pexpimliou  du  sursis  il  y  a  lieu  à  délibérer  sur  leeoncov> 
dat,  les  nouvelles  délibérations  se  font  de  la  même  manière. 
Si  le  failli  a  été  condamné  comme  banqueroutier  simple, 
le  concordat  peut  Hrc  formé  ;  néanmoins,  en  ras  de  pour- 
suites commencées,  les  créanciers  peuvent  également  sur- 
seoir a  délibérer  jusque  après  l'issue  des  poursuites. 

Tous  les  créanciers  ayant  eu  droit  de  coneonrir  au  con- 
cordat ,  ou  dont  les  droits  ont  été  reconnus  depuis ,  peuvent 
y  funner  opposition.  L'opposition  est  motivée  et  doit  éire 
aq^flée  aux  syndics  et  au  failli,  à  peine  de  nullité»  dans  les 
huit  jours  qui  suivent  lo  concordat  ;  die  doit  contenir  issi* 
gnatlon  k  la  première  audience  du  tribunal  de  conmerce. 
Ce  délai  de  huitaine  n*est  point  prorogé  en  rafson  des  dis- 
tances; il  court  contre  les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes 
mariées.  S'il  n'a  été  nonune  qu'un  seul  syndic,  et  »"il  se  rend 
opposant  an  concordat,  il  doit  provoquer  la  nomination 
d'un  UiOavinu  qfndic,  vis-à-vis  duquel  se  poursuit  le  juge» 
mentde  ropposHion.  Si  te  jugement  de  l'oppositiain  estsub* 
onloaoé  à  la  solution  de  questions  étrangères ,  à  raison 
de  la  matière ,  à  la  compétence  du  tribunal  de  commerce , 
le  tribunal  doit  renvoyer  le  jugement  de  la  question  à  qui 
de  dfoit,  etsuneoir  à  pranoneer  jusque  après  la  décision  de 
cette  question.  A  cet  effet,  Use  un  bref  délai  dans  lequel 
le  créancier  opposant  doit  laîdr  k»  juget  compélcnli  d  jna> 

ti  lier  de  ses  diligences. 

Le  concordat  n'a  de  force  que  par  V homologation. 
L'iMinolagaiiain  du  concordai  est  poursuivie  devant  le  tri- 
bunal de  oouuneree  k  la  reqirtte  de  la  partie  la  plus  dïl^!cnte. 

Nul  doute  que  ce  droit  n'appartienne  au  failli  comme  il  tout 
créancier.  Le  tribunal  no  (leut  statuer  avant  l'expiration  du 
délai  de  huitaine.  Si  pendant  ce  délai  il  a  été  formé  des  up- 
p4isiti«ms,  le  tribunal  statue  sur  ces  oppositions  et  sur  rbo- 
rootogation  par  en  seul  jugement  SI  ropposilloQ  est  ad» 
mise,  l'annulation  du  concordst  est  prononcée  h  l'c^gnrd  de 
tous  les  intéressés.  Dans  lous  les  cas,  avant  qu'il  soit  sta- 
tué sur  l'homologation,  le  jupc-coramissairc  fait  au  triliimal 
de  conunefoe  un  rapport  sur  les  caractères  de  la  laiUite  et 
Fkdmisslbailé  du  concordat.  Lorsque  les  lègles  cMessua 
prescrites  n'ont  pas  été  observées ,  on  lorsque  des  motifs 
tirés  soit  de  l'intérêt  public,  soit  de  l'intérêt  des  créanciers, 
paraissent  d(  nature  à  cmpècber  le  coMorditp  le  tribunal 
eu  refuse  rbomoiogaUoo. 

L^IUMDologetlott  du  eoucordat  produit  dilTérents  eflVtls  en 
ce  qui  touche  les  créanciers  et  en  «  e  qui  touche  le  failli.  Le 
premier  de  ces  effets  est  de  rendre  le  (  oncordat  obligatoire 
pour  tous  les  créanciers  poiiis  ou  lum  portés  au  bilan, 
vériiiés  ou  non  vérifiés,  et  même  pour  les  créanciers  douii- 
dliéi  bore  du  terrUoir*  ooniiiMotal  de  la  France,  ainsi  que 
pour  ceux  qui  auraient  été  admis  par  provision  à  délibérer, 
quelle  que  soit  la  somme  que  le  jugt'uient  délinitif  leur  at- 
triliiie  ulli  riciireuieiit.  L'homologation  conserve,  en  outre, 
à  chacun  des  créanciers,  sur  les  immeubles  du  failli,  l'Iiy- 
potlitqiie  jiirisc  par  les  syndics  aussitôt  lenr  ealrée  en 
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Iboctions;  à  ccl  cffi-l  les  syndics  font  inscrire  aux  liypotliè- 
^<ae&  le  jugement  d'bomoloiplMKi,  à  iBaiiis  qali  n'«Q  ait  été 
décidé  antremi'nt  |Vir  le  «omonUt. 

I.f  failli  c>l  (•om|ili''ti'in<'nl  lîWré  aux  yeux  de  In  loi  pDitr 
ia  portion  do  detle  dont  le  concordat  lui  Toit  remise,  en  ve 
M0>  qu'aucune  action  ni  lédaraation  ne  saurait  être  diri- 
ffe  «ontre  UA,  «l  i|ulaiic«n»  nie  d'«iéciitIoii  b«  poiirra  être 
«léreée  ni  ennti*  sea  MeM,  ni  confiv  n  pananne.  Cepen- 
dant la  probit<-  lui  commande,  si  de  nouveaux  t^i  Un 
adviennent,  de  saliiifaire  intégralement  ses  créauiiir.i. 

Aucune  action  en  noIlBi  dttWocordat  n*est  recevnble, 
iffièt  llwmuldgation,  que  poar  «aiisa  de  dot  déeoaTcrt  dé- 
puta celte  honoloeaâoè  cl  léNritaiit  loit  de  la  dfisîmula- 
tion  de  l'actif,  snit  de  t'exaii^ration  du  passif.  I>ans  ce  us 
faction  eo  nullité  appartient  à  tous  les  créanciers,  à  a:u\ 
qui  ont  adhéré  au  concordat  comme  à  ceux  qui  s'y  sont 
«ppoié»  ou  qui  ont  point  concoarn.  LlMinoiogation 
M  ftft  paa  obtlail»  I  ce  que  le  fUlU  eolt  ensutle  peaindri 
par  le  mtnisI^re  public  comme  pn'vpnii  de  banqueroute 
siinple.  Aussitôt  après  que  le  jugeinetit  d'Iioroolojtation  est 
pasié  en  force  de  chose  jugée,  les  fonctions  de4  syniliot  ces- 
sent. Les  sjrndica  rendent  au  failli  leur  compte  délinitif ,  en 
préicnoe  «ta  Jng&cmnmtesalre;  ce  compte  art  dâiettH  et 
arrêté.  Ils  rcmcttimt  au  failli  ruiiiversalilé  de  ses  biens,  li- 
\Tes,  papiers  et  tiïeis.  I  v  failli  en  donne  «lécharR<».  H  est 
dressé  du  tout  procès-verbal  par  le  juge-cornniissaire,  dont 
lea  fonctions  cesaent.  Eo  cas  de  coaleUalioa»  le  tribunal  de 
«ontmerce  prononce. 

Ont rr  l'riction  pour  dol,  le  concordat  peut  être  annulé  par 
une  cundaiiuiatioa  pour  Laiiqueroute  frauduleuse  intervenue 
après  son  homolo({ation.  Cette  annulation  libore  de  plein 
droit  leacautionai  En  eaad'ineaécutioB  par  lelailU  des  con- 
dtion  de  aon  conooidBt ,  h  réutafloa  de  ee  tnHd  peni  Mra 
poursuivie  contre  lui  devant  le  tribunal  de  commerce ,  en 
présence  de*  cautions,  s'il  en  existe  ou  elles  dùaienl  appe- 
\ées.  La  résolution  du  concordat  ne  libtrc  pas  les  ranlions 
qui  j  sont  interveoues  pour  en  garantir  l'exécution  totale 
oapartfeUe.  Lorsque,  aprla  lIioaMiogaitloa  da  eoncofdat,  le 
failli  e<;t  poursuivi  pour  banqueroute  frauduleuse  et  placé 
BOUS  mandat  de  dépôt  ou  d'arrêt,  le  tribunal  de  commerce 
peut  [trtiHi  ri:r  d  lies  iiii'-uii'-  ro]i  r  i-vatoiresqu'il  appartiendra. 
Ces  mesures  c««MUit  de  plein  droit  du  jour  de  la  déclara- 
tioa  qu'il  n'y  a  lieu  à  suivre,  de  l'flfdaanaMe  dCaoqnilte» 
ment  ou  de  l'arrêt  d'abeoluUon. 

Lorsque  le  concordat  annulé  ou  résolu  a  ceieé  d'eifaler, 
la  faillite,  qui  avait  i  fi  .  lose,  se  Iroove  ouverte  de  nouveau. 
En  conséqueoct!,  sur  le  vu  de  l'arrÉl  du  condamnation  pour 
banqueroute  frauduleuse ,  ou  par  le  jugement  qui  prononce 
Mil rannulalioe ,  aoit  la  téaolnttoo  dn  concordat,  le  tribn- 
nal  de  oommeree  «rnime  on  Juge  commissaire  et  mi  on  pin- 
sieurs  syndics.  Ce»  syndics  peuvent  faire  ajiposer  les  scellés. 
Ils  prooNlent  sans  retard,  avec  l'assistance  du  juge  de  paix 
sur  l'ancien  inventaire,  au  récolemeot des  valeurs,  actions 
et  dea  p^lan.  et  procédant,  s'il  y  a  lieu,  à  un  supplément 
dlinventatre.  lia  dteaaart  on  Hlan  supplémentaire,  ensuite 
duqiii  l  Ik  font  immédiatem«lt  alTicber  et  insérer  dans  los 
Journaux  à  ce  destinés ,  avec  un  extrait  du  jugeineut  qui  les 
HMMne,  invitation  aux  créanciers  nouveaux  s'il  en  existe, 
4e  pvodnice  dana  le  délai  de  vingt  Jpiira  leurs  titres  de 
erdanees  lia  Térlfleattoii.  Cette  tovltalioa  est  Mie  aussi  par 
lettres  du  greffier.  Si,  p.ir  suifi  iecetic  invitation,  île  nouve^jux 
titres  de  créance  sont  ]irodiiit.s ,  il  n^l  procède  sans  retard  à 
leur  vérification.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  la  nouvdlevérificatlon 
dea  crteoœi  «rtérienremeot  «dmiaea  et  alftrméaa,  atns  pré  - 
JwfleenéamnoliH  da  rejet  «a  d«  h  léduelton  df  eellp<;  qui 
depuis  auraient  t^ft-  p;iv-r,<;  rn  t'iui  ou  en  partie.  ("■'■;  n|.i-r3- 
tionsmiscA  k  fin,  ^.'û  n  uiler^kiiilpas  île  nouveau  conr'urii.it, 
les créantiers  .sont  ro.ivoquf^  à  lelTit  de  donner  leur  avis 
aur  ie  mainlien  oa  le  remplacemeat  des  ayndie».  U  n'est  pro- 
cédé tn  i^pHrUliMM  qu'après  roxpinUODf  à  l'^ganl  dos 


crdanden  nouveaux,  des  délais  accordés  en  matière  de  ftM* 
Itte  aoa  penonaes  domiciliées  en  France.  Les  actes  laila  pat 
le  failH  postérieurement  au  jugement  dliomologation  d  an* 

t^rieorement  a  l'annulation  ou  a  la  riW)lution  du  concordat, 
ne  sont  annulés  qu'en  ca.s  de  fraude  aux  droit»  des  créou- 
cier!s.  Les(  r<  .;nciefs  antérieurs  au  concordat  rentrent  dana 
l'intégralité  de  leurs  droits  à  l'égard  du  failli  seulement;  mais 
ils  ne  peuvent  figurer  dam  h  masm  que  pour  les  proportions 
suivantes  :  s'iU  n'ont  louché  aumne  part  du  dividende ,  pour 
l'intégralité  de  leurs  créances  j  t>'iU  ont  reçu  une  partie  du 
dividende,  pour  la  portion  de  leurs  créances  primitives  cor- 
rc»poDdaat  i  la  portioo  du  difidande  prania  qulis  n'aoïoni 
pas  tooeWe. 

La  toi  admet  qu'il  pent  y  avoir  foillîtesur  faillite  ;  alors  les 
créuocters  du  fuiili  concordataire  sont  dispensés ,  s'il  manque 
aux  engagements  du  concordat,  de  faire  prononcer  la  réso- 
lution de  ce  traité.  Les  diiipoaitiona  qui  précédent  sontap- 
plicablea  dansée  eu. 

CONCORDE  9  harmonie  hnbituelle  dans  les  rapports 
de  la  famille  ou  de  la  société  politique.  La  spontanéité  est 
loin  d'être  le  caractère  essentiel  de  la  concorde  :  celle  iler- 
nière  n'est  presque  toi^ours  que  le  produit  de  la  raison  et 
de  rexpéfiaoee.  Les  aentimeats  lea  ploa  vifo, entre  autres 
l'amour,  ne  s'as<iijetti&sent  que  diflidlement  au  calme  de 
la  concorde;  ils  ne  fout  que  s'y  reposer.  Dans  la  vie  inté- 
rieure, c'est  la  puissance  du  devmr  qui  itiipos.e  en  (;i  ntVal 
la  concorde,  surtout  lorsque  rafîectioB,  aidée  par  le  temps, 
Tient  s*y  |oindre.  De  noe  jowa,  la  caneeide  chez  certaines 
cl,is^.  <  n'apparritt  que  |»ar  intervalles  sous  le  toit  coi^ugal  : 
le  i»uri.Tt;L  pour  elles  n'^nt  plus  qu'aflaire  d'argent ,  elles 
ne  R'uni>sent  que  par  ile-s.  inît  riHs  ;  mais  le  lendemain  se 
lève:  alors  on  ne  se  rencontre  par  aucune  sympathie;  lln- 
timité  devient  on  supplice,  et  l'on  se  dis^nite  d'autant  fia* 
qu'on  est  condamné  à  se  voir  souvent.  Seulement,  dans  quel- 
ques réunions  d'apparat,  on  se  donne  des  apparences  de 
concorde  :  iiiit^  iiiaiiiiîre  de  bon  goflt  qu'en  simule  .i 
propos.  Ce  qui  contribue  encore,  surtout  dans  les  gr.ir»(Je« 
vOles,  à  iwdre  la  concorde  si  nn^  claatcaMip  llèTre  de  for- 
tune rapide  qui  dévore  les  hommes  an  dir  nwivième  ^ècle. 
Sans  ee^se  agacés  par  des  inquiétudes  et  des  contre-temps 
que  iiu'lt'  |iruilr'ii(f  ne  peut  pi  rvi lir,  ils  \i\ riil  ilnns  tme  irri- 
laliou  continuelle,  et  n'apportent  nen  à  cette  masse  de  petits 
sacrifices  et  de  douces  complaUances  d'od  naît  la  concorde. 
On  peut  dire  de  la  concorde  qu'elle  ne  s'épanouit  à  l'alae  qne 
dans  une  sorte  d'état  mitoyen  ;  de  trop  grandes  richesses 
pervertissent  la  raison  ou  exaltent  l'égoisrae  jusqu'à  le  rendre 
furieux  a  la  plu»  légère  contradiction.  D'un  autre  côté,  la 
détresse,  si  féconde  en  besoins  tyranniques,  aigrit  le  carac- 
tère, à  moins  cependant  qu'on  9e  soit  doué  dTune  gnode 
ibree  d'ime.  SAiKT-Paomn. 

CONCORDE,  déesse  du  i^  ini me,  lille  de  Jupiter  et 
de  Tliéuiis.  Le&  Grecs  l'aduraieiit  sous  le  nom  de  '0(iowiau 
Elle  avait  un  culte  à  Olympie.  Les  Romains  lui  élevènatua 
temple  superbe  dana  la  huitième  région,  à  le  perawrtott 
deCamflle,  lorsqoll  eut  rétabli  Potdre  àam  la  ville  aprta 
le  d<  piiri  des  Gaulok  Sénon^iis  Ce  tcrapla  ayant  t^té  brOlé, 
fut  réeddié  {lar  ordre  du  sénat  et  du  peuple.  Til>ère  l'aug- 
menta et  le  fit  décorer  :  on  y  tenait  quelquefois  le  comâl 
ou  les  assemblées  du  sénaL  La  Concorde  avait  encore  dem 
autres  temples  dana  les  trolsièaie  et  quatrième  régions.  On 
célébrait  sa  fCte  le  16  janvier.  La  Concorde  militaire  était 
représentée  couverte  d'une  longue  draperie  entre  deu»  <Hen- 
dards;  la  Concorde  civile  était  assise,  ayant  pour  atlnbuts 
une  branche  d'oUvierp  on  caducée,  une  coquille ,  un  sceptre 
et  une  eofiw  d*abondnee.  Son  synbéie  était  les  deok  nmms 
unies. 

CONCOUliK  (Formule  de).  Voi/cz  1  ohwlle  t»E  co». 

CUlUlF.. 

COiXCOUBS  (du  lathi  ckbi,  avec,  et  ctHrerc,  oimk}. 
Oe  noi  exprime  Faction  simuHaaiée  dé  4en  e«  pliiilMW 
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l»r»rmTi''<;,  nu  choses,  en  Tue  de  produire  tin  etTet  qu'elles 
ne  prmliiirditfnt  point  ftéftarément.  «  On  tient  que  le  coricoun 
àauÀàl  el  des  astres,  a  dit  le  savant  ministre  Jurieu,  est 
nëeeMatre  pour  ta  producUoa  de  toutes  le*  choMs  sublu- 
aiifM.  Dieu  prtte  son  emeoun  imnédial  pv  tau  leiéfi^ 
Mtoenls.  C'est  r«lever  la  majesté  de  Dîpu  qtie  de  mettre 
toates  les  opérations  des  cr^jitiires  dans  une  perp<^tiiclle 
ili'Pfndaace  de  son  concours  immédiat.  »  On  lit  dans  le 
traité  sur  VEjcittence  de  Dieu,  par  Jacqueiot ,  autre  mi- 
BMre  praleslairtMW  nolot  docte  >  •  Si  les  causes  secondes 
n'aTsient  pas  besoin  du  concours  immédiat  de  Dieu  pour 
a;;ir,  elles  auraient  une  espèce  d'indépendance  qui  serait 
injurieuse  an  Cn  att  ur.  Quoique  Dieu  ait  iin|)riméà  toutes 
ks  créatures  la  vertu  nécessaire  pour  U  fia  à  laquelle  U  les 
a  Maéw,  «Ile»  atteodeiit  mUmoaim  an  emievHn  pÊrtku- 
lier  et  une  nouvelle  influence  du  Créateur  pour  cliaque  ëré- 
nenient.  Le  eoncour$  de  Dieu  pour  l'action  des  causes  se» 
con<1«^  Miflil  sans  les  secours  de  la  prt^di'lcrniiruitinn.  La 
nature  aveugle  peut-elle,  par  un  concourt  fortuit,  produire 
■M  nacblM  aussi  admirable  qne  le  corps  humaiaf  ■  Dans 
In  démocraties  anciennes ,  le  concours  réel  ou  fictif  de  tons 
1»  citoyens  était  néceiisaire  pour  délibérations  publi- 
t]Mi-<;  dans  les  monarchies  rcpre  r  û  i [  ■>  •.",  le  concours  dos 
èOrrents  pouvoirs  est  nécessaire  pour  la  confection  des  lois  ; 
bMUMirtde  la  majorité  y  «at  ntfwnMlfo  à  tout  ministère 
pour  se  soutenir.  Quand  un  gouTemement  nouveau  s'établit, 
il  a  besoin  du  concours  d'nn  certain  nombre  de  fonctionnaires, 
ifemployés  et  cleservileiii-s  orilcirnv  (  "c-t  n  fjui  offrira  alors 
«flcoBCOors,  et  pluMcurs  de  ceux  qui  se  vantent  d'avoir 
téaé  lenr  coneours  à  un  gouvernement  M  k  Amt^iMlom- 
qw  leurs  concours  u'a  |ias  été  accepté. 

En  termes  de  sciences ,  on  dit  puissances  concourantes, 
c'e44-dire  puissances  qui,  n'  i}  ml  [  as  une  direrlion  paral- 
lèle, concourent  ou  tendent  à  se  rencontrer,  ou  à  produire 
an  même  effet,  à  la  dinéraice  des  puissaiMM  «ppoaées, 
fii  laodBot  à  pradiiire  des  «llitta  contnirat. 

le  verbe  eomcourir  a  les  miroei  «ceqiflMW.  La  sagesse 
de  Dieu  fait  ronroui  ;  i  '  m  les  événenieiils  et  nos  pasMons 
ntmes  à  ses  desseins.  Saint-Évremoad  a  dit  :  «  Il  n'est 
pilM  iMampalible  ■v«eta  sagesse  ei  la  pureté  de  Dieu  qu'il 
•MOm  MX  tdkm  lUVialMa,  a  Dans  les  États  libres,  les 
dtoyca»  doivent  tous  eoneoaHr  aux  diarges  publiques. 

Concours  est  quelquefois  syr.rn  vineilc/ou/f ,  tl'a/Jluence; 
c'est  la  foute  en  action  ou  plutôt  en  mouvement ,  en  marclie, 
ptar  ae  porter  vors  un  lini  :  \ca  fêtes  pnbliqne'i ,  les  lit  n^s, 
kmnmiM,  kilNiteiean,  «oui  éplemenieo  possestûon 
dWrareff  «MieoMV.  FlécUar  •  dit  t  «  Ôa  regairde  le  con- 
cours  qui  w  fait  dans  les  églises  aux  fêtes  solennelles;  comme 
'léf  a&seniblées  de  cérémonie  plutùt  que  de  dévotion.  »  Le 
mot  concours  signifie  rencontre  :  Épicure  croyait  que  lé 
concours  des  alonws  avait  produit  tous  les  êtres.  On  dit 
«Mdio  paM  da  eommn  da  deok  MigaM»  de  phiaiean 
nfoos  etc.  Concours  se  disait  autrefois  en  parlant  des  hé- 
offices  ou  cures  qui  se  donnaient  4  ceox  qui  avaient  le  plui 
>■<•  capacité  et  do  mérite  dans  les  lieux  où  le  cx)ncile  de 
Trente  était  en  vigueur.  La  ean  était  exposée  à  la  dispute 
«Mnecnt  qri  y  iMlMMlalwl,  et  eettediaiwte  avaitUn  da- 
watdes  juges  préposés  par  l'évéque,  afin  q  ie  le  bi'né'îce 
IW  donné  au  plus  diitne,  digntort.  CtUe  coutume  a  été 
aboie  en  France  par  le  concordat.  Aujourd'hui ,  la  loi  vent 
qu'on  mette  dans  tes  facultés  certaines  chaires  au  concours. 
lyacn  outre  dans  runiventté le  concours  pour  l'agré- 
(Mia»,q«|  a  Uan  cIwi|IM  année  au  mois  de  septembre. 
CBfréseiwe  de  banaux  composés  de  professeurs,  et  préjii- 
sfhit  par  lin  inspecteur  uciut  i],  soit  par  un  con-i'illcr 
*^  rUnivcrwlé.  Les  é|»reuve4i  sont  publique;  elles  sont  sé- 
vîtes et  multipliées;  les  places  passent  |M>ur  être  données 
«*M  équité.  A  rAcadémie  Fiançaiee  il  y  a  cliaque  année 
mcigvrr  de  poAie  d  d'éloqacnoa.  Dans  les  quatre  autres 
«Imw  dannrtlliit,  «eodilaMa  wuimn  «rt  ««tert.  tant 
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pour  les  graves  dissertations  de  l'érudition  que  pu  r  les 
t'rands  prix  que  de  jeunes  artistes  se  disputent  en  peinture. 
Ecuipttirc,  musique,  etc.  Enfin  fly  aponr  leséMTMda  ma 
lycées  le  coocourt  général. 

CmieourSf  dan  la  langue  grammafleal» ,  s^nifie  la  ico* 
contre  de  deux  voyelles ,  de  manière  à  former  un  himtUt  : 
cette  rencontre  est  presque  tot^ours  vicieuse. 

Tiiyes  dts  naevsk  sent  la  ««m 


MU*  odieux, 

a  dit  Boileau.  Chariee  Do  Reaea'. 

CO.\COUR$GÉNÉnAL.Nousavonscn  France,  èrin- 
stitut,des  concours  de  poésie,  d'éloquence,  de  peinture, 
de  sculpture,  d'arrhitecture ,  et  même  de  vertu,  grftoe 
au  prix  Monthjon.  Mais  pour  l'apparat,  pour  le  (ute,  poor 
la  solennité,  loot  «ria  n>rt  rien  m  prix  da  la  lotte  acadé- 
mique appelée  concours  général,  q\tî  chaque  ann  r  a  Ii>a 
entre  l'élite  des  élèves  des  lycées  de  l'arii  et  de  Versailles, 
depuis  les  classes  de  rliétorique,  de  philosophie,  de  hautM 
matliéu^tiques.  Jusqu'à  la  troi^ème.  £n  1746,  Legendiv, 
chanoine  de  Notre-Dame ,  fonda  par  teetameat  le  eeneoon 
général  pour  les  classes  de  riiétorique,  seconde  et  troisième. 
I£n  1749,  le  père  Coflin  établît  des  prix  de  version  latine  en 
seconde.  Enlîn,  en  175?>  U:.  rli moine  Collot  fonda  les  prix  de 
quatrième,  cinquième  et  sixièone,  qui  ont  été  supprimé* lé- 
cemment.  Aujourd'hui,  pour  cbaqaadasM  U  y  a  autant  da 
coapoaitiona  données  an  concours  que  de  (acuités  culti- 
vées dans  Pennée.  Absi,  pour  ne  dter  qu'un  exemple,  en 
rliiîtorique  il  y  a  six  facuiti s  :  le  li  (  ours  latin,  le  discours 
français,  l'btstoire,  la  version  grecque,  la  version  latine, 
les  vers  latins.  Les  collèges  de  plein  exerdee,  Bollin  et 
Sta[f  slas,  sont  admis  à  envoyer  leuia  élèves  an  concours. 
Chaque  lyci^  en  peut  envoyer  10 ,  si  lei  elanes  ne  sont  pas 
subdivisi-e^ ;  12,  si  elles  sont  scindi'es  en  deux  divisions. 
Coaune  ii  y  a  toujours  quelques  absences ,  le  nombre  moyen 
des  concurrents  est  de  73  k  SO,  pour  se  disputer  deux  prix 
et  huit  accessits  dans  cHiaqae  bculté.  il  y  a  pour  la  rhé- 
torique <]es  piixi»  vétérans.  Les  compositions  ont  lieu  à 
la  Sorbonne,  dans  deux  salles  obtonjiues  construites  à  cet 
effet  au  fond  d'une  cour  retirée  de  cet  établissement,  qui 
sert  de  chef-lieu  k  l'académie  de  Paris.  Cliaque  composition 
se  fait  sous,  la  «nnreîUance  d'un  iaapectear  des  études  et  da 
quatre  prafeasenn.  Le  sujet  en  est  envoyé  cactieté  par  la 
m'nistre,  qui  l'a  choisi  ou  fait  choisir.  Dans  quelque  f mi- 
tés, comtne  l'Imtoire  et  k  gÀ>graphie,  certaines  questions 
sont  tirées  au  sort.  Les  copies  sont  reçues  par  les  surveil- 
lants,    en  coupent  la  téle  contenant  les  noms.  Une  devisa 
répétée  et  nn  numéro  servent  pins  tard  fc  nesGtner  dntqoa 
CMjpIe  à  son  auteur.  Cette  opération  première  terminée,  les 
copies  et  le  paquet  contenant  les  noms  soigneusement  ra- 
chetés sont  placés  dans  une  boite,  qui  est  fermée,  scellée 
du  cacliet  de  l'inspecteur  et  remise  k  riaspecteur  ginéral, 
ranpKssant  les  Ibnetlona  rectorales. 

ta  correction  des  copies  se  fait,  pour  la  rliétoriqiie  ,  Ij 
philosophie  et  les  facultés  scientillqnes ,  par  un  LurciJii 
composé  de  cinq  foiK  tu  iiii  in  es  éminentsde  l'Université  que 
désiipM  le  ministre.  Pour  les  autres  classes,  cette  conredidn 
eatceotéaà  anbarean  fonnéparqnalia  pnlkMaeuii,  tiréa 
au  sort  entre  les  huit  appartenant  à  la  classe  supérieure. 
Ainsi ,  les  professeurs  de  riiétorique  corrigent  les  composi- 
tions de  Seconde,  et  les  professeurs  de  seconde  celles  do 
troisième.  Chacun  de  ces  bureaux  est  présidé,  i;oit  par 
un  inspecteur,  soit  par  un  functlottnaii»  désigné  par  le 
ministre.  Les  noms  des  élèves  étant,  comme  on  l'a  dit, 
détachés  de  lears  copies,  les  examinateurs  ne  doivent  pta 
en  avoir  connaissance;  mais  jamais  celte  loi  n'a  ilr  ohser- 
vée.  Quant  à  la  correcliuu  des  composition.s  d'Iiitiloiiie , 
die  est  faite  k  copies  découvertes  (  c'i:st-a-dire  portant  les 
noms  ),  par  les  pnrfèsaeun  mêmes  de  la  classa,  Ctiaeun  lit 
les  copies d«  ses flirea,  «l  les  défend  nomnall  penl  «mira 
lesatlaiinai  da  ses  €oUè|uca.  Cet  «saman  coatrMKetait*  «t 
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Iniit  pmnnnd  iTonne  lien  h  (1(>s  sr^n«*s  trè«  plaisantes , 
mais  i]ui  jamais  n'ont  rompu  la  boiim;  liarmonm  du  coq)8 
dos  jirofosseiirs  il'liistoirf .  r)('|)iii-i  jjliis  de  trente  ans,  on 
n'a  élevé  toat  au  plus  qu'une  ou  deax  rédamations  sé- 
ricmw  MT  H»  corrections  du  conoourB;  ea  qui  prouTe 
€fiie  ce  moile,  tout  vicieux  quMl  paraisse,  est  encore  le 
uieilleur.  corrections  des  classes  de  philosophie,  de 
riii'Ioriqiie ,  di;  srit  nrcs  et  d'iiivloire  se  font  en  plusieurs 
séances.  Les  corrections  pour  les  autres  danses  ont  lieu 
aéanoe  tmanle,  mênie  pendant  la  nuit;  et  le  travail  dure 
quelqueioii  TiBgtH|wlre  heures.  Apres  chaque  correction, 
les  copies  s4Mit  renferm^ies  arec  le  m^nte  i^^nipule  dans 
le»  Imites,  dont  Pouverture  se  fait  Ta'^ant-ve.lle  de  la  dis- 
tribution du  qmnd  concours,  laquelle  a  toujours  lieu  un 
lundi.  A  cette  nuverture  préside  un  oQosdllerde  nJoiTerané, 
«s&isté  de  tous  les  présidents  des  bamux. 

Rien  n'égale  la  solonnllé  de  cette  dittrilratlon ,  qnt  ae  feit 
■suus  la  prcsidenre  du  mini-tre  et  du  conseil  iiii[«5rial,  et  en 
^irésence  de  tou$  ha  roi)cti(>an<iir«!i  et  prole.tseiirs  de  i'tîni- 
ver&ité.  Quelques  dignitaires  de  l'État  se  Tont  un  plai^r  de 
Tenir  «ijouter  par  leur  présence  à  Fédat  de  cette  cérémonie, 
qnt  a  lien  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  avec  on 
grand  ro;iroi(rs  d'i'-lèves,  de  parents,  de  gardes  nationaux, 
de  gardes  de  P.iris,  et  même  de  sergents  de  ville,  car  ces 
màflietirs  sont  de  toutes  les  iMones  Aies  que  préside  le 

Eiuvoir.  La  céréinoote  s'ouvre  par  VA  magnifique  discours 
tin ,  que  prononce  nn  prafiMienr  de  rtiélorique  désigné 
par  le  ministre,  discoui  s  anquiil  les  deux  tiers  des  assistants  et 
assistantes,  y  compris  souvent  le  ministre  de  l'iustniclion  pu- 
blique lui-tnt^ne,  ne  comprennent  absolument  rien.  Son  ex- 
ctfknoe  Cùt  ensuite ,  en  français  plus  on  moins  pvr,  son 
alloeîitfon  personnelle  indispensable,  pub  les  prht  seotpn»» 
clan)és  par  un  inspecteur  des  études,  avec  nrrompnf;noment 
de  fanfares  et  d'applaudïMements ,  auxquels  \  iennciit  se  ia*'~ 
kr  quelquefois  des  sifllcts  riraux.  On  est  convenu  d'appeler 
prix  d'honneur  le  premier  pria  de  dissertalioQ  pbikxopltique 
en  Ovnçais,  le  premier  prix  de  discours  latin  et  le  ptemier 
prix  de  mathématiques  spéciales.  Ces  trois  prix  sont  pro- 
clamés par  le  ministie  lui-mCme,  ou  par  le  vice-présidwil 
du  conseil  impérial.  Telle  est  la  dix  ription  du  concoure 
général  et  de  la  solennité  qui  le  termine.  Les  compoeîtions 
tfn  eoneoHrf  eonmenoent  «nHoalrement  de  20  m  U  jnillet, 
et  la  distribution  a  lien  du  17  an  M  MM;  CBSUile  s'oument 
tes  ^ fiances  des  colle^jes. 

Plusieurs  noms  sont  resli^s  célèbres  j)«rmi  ceux  qui  ont 
remporté  dans  l'andcnno  Université  le  prix  d'honneur 
Ahktors,  ou  dedismars  latin.  On  cite,  entre  antres,  Tho- 
mas, en  1"4!>;  Delille,  en  1755;  La  Harpe,  en  tTifi 
et  ilàl;  iNoel,  l'auteur  des  Leçon*  de  JAtMiahuc ,  en 
1774  et  17"'>;  Defauconpret ,  traductein-  de  Walter  Scott, 
en  1786;  Lemaire,  dojfen  de  la  (acuité  des  Idtres,  en 
i?B7;Burn«vr»  prefemear  ^élequcMe  httae  an  eoHége 
de  France,  en  i7v>2.  dente  «oiMoars  de  Flncienne 
Université  eut  Heu  en  1793. 

L'institution  du  conroxirs  gi'iirrnl,  telle  du  moins  (ju'elle 
est  oiganisée,  semble^  au  dire  de  plusieurs  personnes  sages 
et  dMntAcstées,  présenler  Infiniment  plnsd'faieonvédents 
que  d'avanta<;i>s.  Sans  donte,  elle  impose  aux  professeurs 
quelques  elforts  d'émulation ,  mais  elle  les  condamne,  en 
m^^rne  temps,  à  comltiner  leur  enseignement  i'  ri  l'int/i^t 
esclualf  du  concoure,  et  &  s'occuper  prenne  uniquement, 
«OfflMit  dans  les  trois  dernier»  axà»  de  l'année  scolaire,  de 
la  léle  de  leur  classe.  Elle  donne  aucti  lico,  dit^,  à  des 
inlri^nies  parfois  bien  révoltant»  «îe  la  part  des  eltcflidlns- 
titnlion  pour  se  prornn  i  i  e  ijij"iU  app  -tient  des  élèves  à 
prix,  c'est-à-dire  qui  «litiennenl  des  prix  au  concours.  De 
tontes  les  concurrences  commerciales ,  celle-ci  n'est  pas  la 
nwins  funeste  et  la  moins  immorale.  Enlin,  to  eoffcour5  gt'- 
neral,  en  exallant  outre  inewre  raaMNir*propredes  jcum»} 
knrMs      préfiani  h  lenreDlntedans  le  noMle  «Tamins 
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et  d'irréparables  déceptions.  On  ne  peut  nier  toutefois  que 
le  cmcours  a&  wH  m  harmonie  avec  le  système  de  centra- 
lisation que  tous  les  gouvernements  appliquent  sans  pHié  <\ 
tout  ce  quisefeitadmintetratiTenient  en  France.  Le  con- 
emtrt  général,  en  IbrtUtant  la  IMe  de  diaqne  dasse,  eut 
df'pens  du  reste  des  élèves,  exhausse  Ie<  études  de  l»aris  à 
un  niveau  que  ne  peuvent  atteindre  les  lyciV*  de  d^'parte- 
ment,  qui  seront  toujours  prives  de  cette  lutte  sa'i'nnfl'i'. 
Cest  donc  dans  le  concours  général  qu'il  faut  voir  la  prin- 
dpale  eeme  de  la  dépopulation  et  die  la  nilnede  tant  île 
lycées  et  d'institutions  de  province.  Un  élève  de  ces  établis- 
sements monlre-t-il  quelques  dispositions  supérieun>s,  il 
est  bien  vite  a(Ta|)nré  par  les  chefs  des  établissements  de 
Paris,  qtn',  soit  par  eui-mèraes,  soit  par  des  espèces  de 
«onunis  vovageora,  fort  la  traite  des  éeetten.  Il  aertft 
sans  doute  difficile  de  réfuter  ces  critiques  et  ces  réflexions, 
que  nous  pourrions  étendre  sous  le  point  de  vue  de  l'édu- 
cation morale;  mats  tant  qu'à  la  ttMe  de  ffiiiversili;  cen- 
tralisée et  monopolisante  on  conMirvera  un  état-major  de 
sinécuristes,  tout  fiers  de  se  pavaner  SOQS  rbermine  à  la 
distribotion  solennelle  des  prix ,  le  conconrs  général  sera 
maintenu  sans  modification,  comme  tant  d'autres  institutions 
qui  ni  V  i'  '1  I  1  s  I  111  ;x.  Cliarles  Du  Ro/oir. 

CO.\CI\EÏ.  Le  mol  co/icrc/ est  einidové  en  pliilosopliie 
pour  désigner  l'idée  opposée  à  celle  du  mot  ahsirait.  Kolre 
esprit  semble  «voir  créé  l'o  A<  ^  r  a  cf  io  n,  pniaqne  l'alMrtrait 
n'existe  qu'en  bii  et  que  par  hii.  Poar  «ieox  déaipur  cetto 
Cl  ation  de  la  pensée  et  la  formuler  plus  clairement,  nous 
avonii  donné  un  nom  à  son  contraire  :  ce  qui  existe  avec 
toutes  ses  qualités  cou&tituantes,  avec  tou»  sas  ditaCBtc 
réonis,  tel  enfin  que  l'a  créé  la  nature,  nous  l'avons  appelé 
concret  (  concreium  ) ,  root  qui  signifie  composé ,  agréf;é , 
compacte ,  parce  que  la  réalité  ne  nous  présente  en  effet 
que  (les  qualil«is  rt'unies ,  agrégées ,  et  pour  ainsi  dire  incor- 
porées au  sujet  où  elles  coexistent ,  et  dont  elles  sont  insé- 
parables. Nous  ne  voyons  au  ddiocs  de  l'eiprit  que  des  étros 
concrets ,  des  oomitosés  dont  les  Adnents  raatembMs  Ibr- 
tnent  d'indissolubles  faisceaux.  Quelle  qiic  soit  l'analyse  que 
nous  fassions  matériellement  subir  aux  objets  qui>  le  mon<]e 
extérieur  nous  présente,  quelque  tînmes  que  voient  les  par* 
ties  dans  ktfi^elks  nous  pouvons  les  résoudre,  qudie  que 
aolt  la  shnpIieHéappareatedasâéaienlt  aaxqods  noua  |mmi- 
vons  les  ramener,  ce'»  parties,  ws  é!**ments  ne  présentent 
Jamais  que  du  cuncrrl ,  c'est-h-dire  que  l'esprit  y  reconnaîtra 
toujours  un  certain  nombie  de  qualités  réunies  entre  elles, 
et  comme  attadiécs  à  un  étie  qui  leur  sert  de  lien  d  d'appui, 
sans  lequel  on  ne  peut  concevoir  leur  existence,  et  qu'on 
nomme /frrrr,  su().<;tnnt-c,  sujet.  Ainsi,  la  molécule,  dont 
nous  sommes  forcés  de  supposer  l'exLsIence,  et  (lue  nos 
moyens  de  connaître  ne  peuvent  atteindre  directement ,  est 
pour  nous  nn  ot^et  concret ,  quoique  nous  la  r^ardioas 
comme  es  qnHy  •  de  ptas  rimpia et  de  pha  étéaienlalr» 
dans  la  nature  extérieure.  Nous  sommes  toujours  obligés 
de  lui  reconnaître  certaines  propriétés  qui  lui  Otent  par  leur 
présence  celte  simplicité  (pi'il  n'est  donne  qna  la  pensée  de 
concevoir.  11  n'y  a  donc  rien  de  simple  dans  la  nature,  et 
notre  raiaon  ae  refuse  à  le  supimser.  Cela  ert  al  mi  que  le 
temps  et  Tespace,  qui  existent ,  k  coup  sftr,  ne  peuvent  être 
conçus  par  ta  pensée  comme  ayant  nne  existence  propre  d 
indépendante,  et  que  notre  csiwtt«ll  forcé  d'en  Aine  im 
attrilNits  du  grand  être. 

Im  el)|cls  matériels  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  puisse 
nommer  concret».  Le  monde  (pbituei  luUm«me  n'offire  rien 
d'abstrait  quant  aux  dires  dont  II  se  compose.  Ainsi,  l'âme 
de  tel  individu  est  simple  par  rapport  à  la  matière,  en  ce 
qu'elle  ne  peut  se  diviser  atinme  elle  en  |)artie<  di&tinclex, 
mais  elle  est  composée,  ou,  pour  mieux  parler,  concré/f, ans 
veux  de  la  iienaée,  qui  peut  l'analjaer  en  ms  iliirdrenia 
(a>  iiieuts,  et  en  abstraire  les  qualités  qui  la  «oiMllneaL 
i£lle  y  trouvera  IWmnt  afTectir,  l'élAnent  adîT,  l'élénMat 
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MtOeetael;  «t  oonuM  chaani  d'eux  m  |mI  «tiricr  lio- 
)  1  nt,n  eo  résultera qfw râiM  pMrr«ipijt  Mn  qulqae 

cliiMe  de  concret. 

Il  ja  oae  distinction  i  faire  entre  le  simple  et  rabstnit, 
entre  le  compiMé  et  le  ooncret»  qu^oa  mii^  au  iminier 
abord  pouvoir  frtaân  indiflSrMnmeiit  l'un  poor  Tautra.  Lee 

mot»  Simple,  composé,  ont  une  siitniliL-ilion  plus  étinirtuc 
t\ue  Un  iiiuts  abstrait  et  conaci.  Un  duniu!  eu  goaeral  la 
tknotninalion  de  simple  à  tout  ce  qui  est  regardé  comme 
déaieataire  et  iad^oompoiabltt,  eoit  dans  la  naloro,  soit 
par  la  pcoaée.  Aiinf»  oa  appeDa  corps  simpU»  ceaz  au  delà 
desquels  TanalyKe  chimique  est  impossible,  comme  aussi 
l'on  nomme  simples  \e»  ùiées  que  la  f>ensée  a  abstraites,  et 
au  delà  desquelles  i-llc  uv  peut  pousser  son  analyse.  Mais 
ies  corps  siniples  ne  sont  pas  des  abstractions  :  l'bjdrogàiie 
erfoMwlMbiinceooiierèto,  poisqu'éHe  ta  présenAa  à  nana 
nvpc  des  propriétés  miiMi|)1ts  tpie  la  pensée  distingue  et  s<^- 
l>dit:.  On  Toil  donc  quo  le  simple  s'applique  à  plus  de  choses 
que  Vttbstrntt.  Il  en  o<t  de  mt'mc  ilii  mot  composé,  qui  (unit 
ae  fias  totgotin  èCre  sjrnon jma  de  coaeret,  et  qui  s'applique 
à  plus  dacboeee.  AM,  la  wlouM  est  mm  dMtiaelioii,  et 
cef^ndant  cV>t  nn  plif'nom/'ne  n^ultant  df  l'alliance  du 
priinj(ie  .Rtif  et  du  principe  inlelle<:tu>'l,  et  [wr  conséquent 
uvi  plH'noniéne  coiiiposé.  On  voit  donc  que  tout  ce  qui  est 
concret  est  composé,  mais  que  tout  ce  qui  est  composé 
peot  ae  pas  4lie  coociel.  La  mot  aètlntii  est  donc  spécia- 
lement employé  pour  désigner  ce  qui  est  décomposé  par  ta 
jitnsee  1 1  ce  qui  ne  pouirait  exister  isolément  dans  la 
halui  f;  le  mot  concret,  pour  désigner  ce  qui  aune  rj/.s- 
taice  propre  et  indépmdoHte  dans  la  rcalité,  et  dont  l«s 
qualités  coostitothes  ne  sauraieiit  être  séparées  autrament 
qne  par  la  peasée.  C.-M.  P*rre. 

Ea  cbimie,  le  mot  eeneret  désigne  un  coapo<>ë  de  plu- 
simrs  sulistances  difli  rentes. 

En  aritiMuétique,  les  nombres  concrets  sont  ceux  dont  la 
lelm*  des  ualléaestdMfaéa:  30  honuiies,  S7  arbres,  sont 
des  nombres  concrets  ;  M,  n»  aont  des  oombres  abslnits. 

CONCRÉTIONS.  Les  élémenU  vitaux  et  les  matières 
saliuei  qui  entrent  dans  I.i  eoiniwsition  des  humeurs,  tant 
cbex  tes  boiuuKs  que  riu'/  ies  aniuiaux,  pcuTent  tjuitlor 
TéUt  liquide  et  se  réunir  sous  la  foriuc  sotitte,  sans  devenir 
pour  eda  partie  constituante  des  organe».  Las  corps  éma» 
nés  de  eelte  origine  portent  la  nom  de  emcrétUms,  On 
trouve  ^\es  concr-  lii  (î,;ns  toutes  les  parties  de  l'eVonomie 
où  il  eiiâte  des  fluides  sécrétés,  digestifs  ou  circulatoires, 
4tel4<lirc  partout  ;  mais  lat  laaxèÂ  on  haobema  le  plus 
leniMt  aoBt  ka  eafitéa  muqaaaaea  al  taa  ar^ne»  fMnmchy- 
aartcox.  Oa  en  a  des  exemples  dans  iMttibereal  es  pour 

les  [loinnons,  le  fnir,  li'  rrrrt  lu  ,  lius  les  calculs  biliain's 
et salivaires,  pour  le  tube  digcstil';  dans  le  gravier  et  la 
pierre  poar  les  voies  urinaires.  L'influence  qui  amène  ces 
concrtlîans  est  le  plus  souvent  difficile  à  apprédar.  On  a 
Uen  remarquf^  que  le  ftttid  et  rhumkBié  HnorlBeat  la  for- 
roalion  de^  tubertides,  surtout  aux  poumons,  et  qoeTLi 
habituel  d'aiiLu<:atà  succuleutji  est  une  condition  qui  pr<  <  Ji  >- 
pose  au  d<'-pM  de  la  matière  crétacée  (urate  de  soude  )  qui 
•e  fcncenlre  si  souvent  dans  les  articulatioas  des  goutteux  ; 
mais  la  plupart  des  droonstancea  qui  délenninent,  btlent , 
préviennent  ou  retardent  la  formation  des  concrétions  di- 
verse* auxquelles  l'espèce  humaine  est  îujette,  nous  etiiap- 
pent  jusqu'à  prcsenl.  11  y  a  eepeiulaut  une  exception  reiiuir- 
quabîe  sous  ce  rapport,  elle  est  relative  aux  concréiioni 
«iianlres.  On  sait  aujourd'hui  assez  Uen  qadles  causes 
proToquP-ut  la  précipitation  des  parties  salines  de  l'urine 
sous  forme  de  sable,  quelles  conditions  favorisent  leur  réu- 
nion en  yianer,  leur  aeci<>i<yiement  en  pierre.  On  a  re- 
connu que  ralioienlation  animale ,  sans  doute  en  portant 
beneonp  d'axote  dans  le  corps,  Ait  surabonder  dans  l'u- 
nne  Padde  iirique  dont  oe  gax  est  un  des  principaux  élé- 
ments et  que  l'usage^  conuue  aliaieat,  des  substance»  Idics 
mcT*  ne  ik  coKTtas.  «•  t.  ti. 
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que  roseille,qaioan0ennent  de  l'acide  oxal  iqne,  pré<èili< 
pr^iie  toujours  le  développement  des  1  m'i  n  imns  il  iivalai»! 
de  ciiaux.  On  a  constaté  aussi  que  tante  circonstance ,  tuuis 
maladie,  telles  que  les  rétrécisseineiits  de  l'urèliw,  lecatar* 
rite  de  la  vessie,  la  paralysie  de  cet  «snae,  qui  retarde 
la  marebe  de  t'urine ,  et  surtout  oblige  ee  fluide  à  séjourner 
dans  ces  voies,  aide  si!i^uti''-retiif[it  :\  la  pri'i  i[iit.;!i(tn  de  ses 
élém<;ntà  toncicsuble».  Oii  a  reiiiarquc  tniin  que  pins  nous 
portons  d'eju  dans  le  sang  par  les  boissons,  les  bains  ou 
tout  autraneot,  plus  cette  eau  est'  firolde  et  cbai^  de  pria- 
eipea  diuTtliqoes,  et  plus  les  urines  sont  étendues,  plna 
nous  facilitons  la  dissolution  des  f.  Is  ([u'ellos  oiiliennent , 
et  moins  nous  restons  exposé»  à  lu  gruv  elle  et  a  im;^  con- 
séciucnces. 

Les  eilets  des  concrétions  varient  suivant  les  lieux  qu'elles 
neeupent,  suivant  le  volume,  la  forma  et  la  composition 

qu'cltis  offrent.  En  général ,  elles  troublent  plus  on  moins 
les  fonctions  des  organes  où  elles  siègent ,  et  le  tjii»il»ie  pre- 
mier qu'elles  y  appoitent  est  snrlout  pliysique,  cVst-a-dire 
dû  à  l'action  méouùque  du  corps  étranger.  C'est  ainsi  qne 
le  eérnmen  de  Pordlla  une  IMs  solidilié  empteha  le* 
rayons  sonores  d'arrirer  au  nprf  aronstiqne,  et  devient 
par-là  nne  cause  de  surdite.  C'e&t  atiisi  que  les  calculs  bi- 
liaires obstruent  le  canal  cholédo<iue,  et  s'opposent  au  pas- 
sage de  la  bile  dans  les  intestins.  De  cet  effet  résultent  en- 
suite, conme  effids  secondaire»,  la  déoolontlondca  matières 
stcrcoratcs,  la  lenteur  de  leur  marche  ou  même  leur  arrêt , 
le  mélange  de  la  bile  avec  le  sang ,  la  couleur  jaune  de  la 
conjonctive,  la  teinte  également  jaune  et  quelquelois  noira 
de  la  peau,  un  sentiment  dt>  démangeaison  sur  toute  la  sur- 
face du  corps,  en  un  ir.ot  tout  les  symplAmes  de  la  jau> 
nisse.  C'est  encore  ainsi  que  la  pierre»  par  son  contact 
avec  les  parote  de  la  ve&ste ,  par  ses  chocs  sur  elle,  par  sn 
présence  riiomenlanée  au  col  de  l'organe ,  donne  Keu  a  des 
Uémorrha4;ies ,  à  des  rétentions  subites ,  h  des  besoins  fré- 
quents et  impérieux  d'uriner,  à  des  douleurs  vtrea  quand 
on  satisfait  à  OW  besoins,  devenant  plus  vives  eneorB  dès 
qu'on  y  a  safisllilt.  Ensmte.ellc  provoque  le  catarrhe  v^steat 
et  aun  ne,  par  voie  <ïe  continuité  et  de  sympathie,  va  m'h- 
tiuieiit  de  chatouillcj tient,  d'anleur  au  gland,  de  génc,  d  em- 
barras dans  les  reins.  Viennent  enfin  les  conséquences  de 
OM  diisocdrae  loeanx ,  la  lièvre,  les  dérangements  des  fonc- 
tions dIgesUves ,  etc.  Le  diagnostic  des  eoocrélions ,  fhclln 
quelquefois,  comme  lorsqu'il  y  a  une  pierre  dans  la  1 
ou  l'uri-tro ,  ou  ttien  des  tubercules  avancé  dans  les  pou- 
mons, est  très-difTicile  d'antres  Ibb,  comme  dus  les  cas  da 
tubercules  an  foie  ou  au  cenrean. 
Il  est  évident  que  pour  prévenir  les  oonerMons,  quelles 

(|u"elles  soient,  la  première  (!io-e  h  Taire  serait  d'en  éloigner 
la  cause  i  m^m  celle-ci ,  nous  Tavons  dit,  e»!  le  plus  sou- 
vent inconnue,  et,  partant,  on  ignore,  dans  la  plupart  des 
cas,  Isa  moyens  de  la  combattre.  Cependant»  l'observation 
a  fourni  quelques  données  Impoitantes  k  cet  égard,  (fttt 
ainsi  qu'on  a  remarqué  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  pré- 
venir les  tubA'cules,  soit  dans  les  poumons,  suit  dans  le  mé- 
sentère, est  d'éviter  le  froid  et  l'humidité.  C'est  encore  ainsi 
que,  d'après  des  lecherclies  faites  par  nous-mêntes,  et  des- 
quelles  11  résulte  que  I»  am'manx  herbivores  sontti^ujels 
à  ce  genre  de  concrétions,  tandis  que  les  caruivores  le  sont 
très  peu ,  il  est  naturel  du  penser  qu'un  régime  oii  les  vc- 
i.étauv  doiiii:ii  ii(  e  l  p; upru  â  favoi  iser  (  es  loatrelions ,  et 
que  par  cun*cqueut  il  y  a,  bous  ce  rapport,  avantage  k  m 
nooifbr  principalement  avec  des  substances  animsies.  Il  e^t 
certain  aussi  «pic  le  r-  ginic  végétiil  est  un  moyen  de  pré- 
venir les  graviers  et  les  calculs  d'acide  uritpic,  ainsi  que 
ceux  d'urale  ile  >.  nr],>  et  iTurnie  d  .iromonia(pie,  el  qu  i  ii 
éloignant  de  sa  tabie  i  oseiltc  et  les  aliments  qui  conliemient 
de  l'acide  oxaliipie ,  un  se  met  en  quelque  »oi1n  à  l'abri  des 
pierres  d'oxatate  de  clianx.  I.'obs«>rvalion  a  appils  «afin 
qu'étendre  les  urines,  en  portant  beaucoup  d'eau  dans  la 
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Ktng,  et  «'iilrcteoir  ia  régiilarilë  de  leur  cours,  «ont  de  boas 
iiiuyiifis  (le  prévcuir  la  runanlloB  dct  eooerélkwwfMiiw, 
queitet  qu'elles  toient. 

Quand  une  fois  les  oonoridom  iMint  temim,  les  Diovons 
pn-scrvatifs  n'ont  en  f^riiénil  d'infltu'nr.i  que  pour  retarder 
leur  (lt'%ulo|)peiitent.  TouleroU,  leur  usage,  qui  dans  tons 
lai  cas  est  um  ooiditioo  etseoUelle  de  la  guérison ,  a  sufD 
quelquefois  |HiDramooer  celle-ci,  alon  surtout  que  les  coo- 
crétloiis  sont  petites  et  pheto  de  mmlèra  à  être  fvietées 
par  les  voies  nalnrcllév 'Mais  il  y  a  des  ;î?;»'nt< ,  en  pdit 
nombre  à  ia  vtniU*,  qitt  paraissent  a-,  uir  une  at  tidn  dii  i'tte 
sur  certaine»  de  c*»  roncn'-lions.  C'est  alul  que  le  .ir- 
lionsle  de  soude,  tel  qu'on  le  donne  en  poudre»  en  pastilles, 
en  dissolution  dans  l'eau  sacrée,  et  tel  qa*fln  le  Iromre  dans 
les  eaux  de  Vicliy,  cl  mftine  dans  celles  do  ContrexevIIle, 
aloi«  qu'il  est  pris  à  la  dose  d'un  à  deii\  gros,  atla(|ue 
évidemment  le*  concrt^tions  d'acide  iirique  et  ct-tles  l'or- 
in^  imr  les  sels  de  cet  ackie.  Mais  ce  moyen  doit  eire  con- 
tiiiué  longtemps  pour  derenir  et  rester  eflicaee.  J'ai  mpéré 
d«  la  pierre  plti^if urs  rnalailes  qui  s'en  étaient  servis  t!'a- 
bord  avec  un  avantage  Iréi-tiolable,  et  qui  pour  en  avoir 
cosdte  négligé  remploi  araiont  (:t<  lUfoctés  plas  tsnl  de 
«oneiéOoos  Incurables  de  cette  manière. 

Les  «dtations  d^h^dreddorale  d'«nMM(dai|iie>  de  soude, 
•le  potasse,  celles  (fnTiM-'c  de  potasse  et  île  savon,  fiinMillécs 
ionlre  les  calculs  Liliaiies,  ont,  nous  aimons  à  le  croire, 
une  action  favorable  srr  ceite  niisladie,  mais  elle  n'est  pas 
encore  bien  démontrée  par  l'cxp r^rience.  Quant  au  traitement 
de  Dumide^  opposé  k  la  nW'me  aflcrfion,  et  qui  consiste 
dans  un  mélan)^  de  trois  parties  d'élhcr  sullbrique  et  de 
deux  parties  d'essence  de  térébcnlldne,  il  est  purement 
enpiriqite  t  !a  cliimlc  ne  rend  pas  rakHUk  d* Mit  MlioB ;  il  est 
infiine  dotitt'ux  qu'elle  fott  K  clle. 

Quand  les  concn^iions,  comme  celles  de  l'nrètre,  de  la 
ressle  ou  du  conduit  auditif,  sont  i  la  portée  des  instm- 
ments,  on  Ta  les  saisir,  les  diviser,  et  Toii  cherdie  à  les 
extraire  on  à  les  f.iire  sorlir  par  la  vote  naturelle.  C'est  là  un 
efr«.*t  <(u'on  obtient  à  i'auh  (t  une  pince  ou  niérae  d'une 
simple  cmette,  lorsqu'il  s'agit  de  l'oreille,  de  l'urètre,  et  de 
qiMlqiiei  autres  parties,  et  pour  lequel  on  •  TBSews  à  divers 
instruments,  qiduid  9  Itat  nuuMMvrer  dane  b  Tsssle.  La 
litbotritic  n'est  autre  cliose  que  cela  Dans  le  c^s  oii  le 
volume  excessif  de  la  pierre  ou  une  complication  grave 
mettrait  obstacle  à  la  lilliotritie,  la  taille,  c'est-à-dire 
l'incision  des  paroU  abdominales  ti  l'ouvertine  de  la  vessie' 
pour  y  prendre  la  pierre,  est  une  opération  extrême,  à  la- 
quelle on  peut  recourir,  mais  dont  les  chances  de  succ^ 
sont  bien  plus  faibles,  smtuut  ilans  tie  ti  lles  conditions. 

Lorsque  les  concrétions,  comme  les  tubercules  pulmo- 
naires ,  sont  fiaxéi»  trop  lirolondément  pour  que  les  ins- 
tnnnwli  aOlent  les  clicrclier,  sait  par  la  veto  nalanllt,  soit 
)>ar  une  voie  artiflcicile,  et  que  les  itii^^iicamenta  n'ont  pas 
de  pHse  directe  bur  elles,  on  est  roluitau  traitement  pal- 
liatif ;  ou  ne  peut  faire  (pu-  la  médecine  des  symptômes.  C'est 
ainsi  qu'on  cbcrcbe  à  cabticr  la  toux,  la  fièvre  et  les  autres 
•oddenla  dee  poitiioairès,  à  l'aide  des  bofaseos  modbgi- 
neuses,  Kommeuscs,  gélatineuso^,  des  pré|)aration6  o|Macées, 
et  de  mille  autres  moyens,  qui  malheureusement  se  mon- 
trent presque  toujours  insufTisaulti.  C'est  encore  ainsi  que, 
dans  le  cas  de  maladie  des  reins,  on  combat  les  coliques  né- 
pbréliques  par  les  saignées,  les  bolns,  les  ftalaplasmes  émoi» 
lients  et  les  boissons  émuisnws.    •        1/  Sécalas. 

CONCCBINWCE,  vient  de  evnt  euaore,  tenues  qui 
expji'HU'nt  M;riiN,i:i;;iii'iil  la  Cohabitation  entre  les  S4f\ es.  Ce 
cumn^roe  babiluel,  privé  de  la  sanction  des  lois  civiles  et 
reli^iouaaa^  n'offrant  aurunnglEBfitie  de  durée,  aucun  droit 
fondé  snr  un  contrat  pow  aawrsr  rmistanca  «ni  cn- 
bnta  qoi  vésnifcnt  de  ces  nrions  OMifilnMs,  est  l*ana  des 
pjus  funestes  ida'ies  des  sociétés,  on  corrompiie.<,  on  mal  as- 
tlnii,  i>ar  l'extréioe  inégalité  dé6  raugs  «t  dus  foi  lunes.  Le 
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concubinage  est  une  sorte  d  ^lat  de  nature,  au  milieu  de 
l'état  social,  et  la  fente  misérable  des  bâtards  dont  il  do» 
vient  la  source  impure  est  rcietée  comme  une  caste  de  p»> 
ri.is  >ans  priipriét^,  «ans  dr^s,  sans  moyens  d'nsIrncitoK, 
à  traveris  la  iiias5-£  des  ciloyens  11  en  est  résulté  dnnK  l«s 
eoloai<s«  k  nègres  la  classe  des  lionimes  d«  coulenr,  mu- 
lAtres  ou  petits  blancs,  de  divers  &an;;s  ;  comme  dan.s  les  Indes 
orientales  on  se  plaint  de  ce  que  les  possessions  an^aisna 
se  ramplissMit  de  crfoles  bâtards,  redoulablea  par  lênr 
nombre,  dont  les  pères  sont  Anglais  ou  Européens ,  et  les 
iui  re<,  de  race  liindoustane.  Partout  où  les  lois  ont  créé  des 
ran^s  et  des  professions  cons^'lcn'cs  au  célibat,  comme 
des  ordres  religieux,  un  état  militaire  permanent,  un  le^f 
aerrage  domestique ,  partent  dk  cHes  ont  penoda  de  ena- 
trarter  des  vanix  de  continence,  de  citastelé  solitaire,  h  na- 
ture violentée  s'en  est  dédommagée  d'ordinaire  par  le  con- 
cubinage. 

Dans  le.coocublnagB  il  y  a  nécessairement  dépravation  des 
«cntimentanatonls,  fnûSiqob,  chaque  individu  ne  ae  Uml 

avec  un  autre  que  par  le  seul  attrait  d'un  besoin  voliqitueux, 
il  n'en  résulte  coininunéir>cnt  ni  estime  morale  ni  c/)nri»m« 
mutuelle;  l'être  le  (  bis  (aible,  craignant  lot  ou  lard  rie  se 
voir  abandonné,  p«:ut  faire  plus  d'elTorts,  sans  doute,  ponr 
plaire,  mais  en  mA»  tempo  11  tin  parti  de  la  passion  qnfl 
sait  inspirer  pour  se  préparer  nn  sort  indépen<lant  à  l'ave- 
nir. Personne  n'ignore  que  la  plupart  des  concubines  et  dm 
maîtresses  ou  ruinent  ks  vieux  célibataires,  ou  savont 
s'en  faire  des  esclaves,  ou  réussissent  à  s'en  bire  épooser. 
Le  concubinage  résulte  non  pas,  eonne  on  Fadit,  dn  in 
seule  pauvreté,  qui  piiverall  des  moyens  de  nourrir  «ne 
femme  et  des  entants,  car  on  voit  beaucoup  de  pauvres  as- 
socier avec  courage  leur  misère  par  nn  mariage  qui  uirît 
l^rs  efforts  laborieux,  mais  surtout  de  l'exlrài»»  in^^ité 
des  fortunes  ou  des  rangs  et  des  éducations.  Tel  liomme 
riche  prend  une  maîtresse,  et  non  |)as  une  fenHna;  ii  ee  enit 
plus  indépendant  :  Il  n'a  point  à  supporter  tes  tracas  d'an 
mi  nage  et  <les  enfanU;  i\  n'est  pas  lié  k  un  L^tre  é^al  à  lui 
en  droits.  Malgré  toutes  les  incompalibililés  qui  peuvent  se 
dévoiler  après  qu'on  a  prononcé  le  oui  fatal ,  tnadanw  et 
moi^enr  sont  irrévocablement  attacliéa,  selon  nos  Inli^  k 
ce  WBOà  indIsBoluMe.  Maltieiir  aux  nnlons  mauvaises  oa 
mal  assorties!  I.ti  • .  devienni^nt  souvent  le  désespoir  de  la 
vie;  elles  en  ml  porté  Tamertume  jusqu'au  crime.  Il  y  a 
des  mariages  de  mort.  De  si  retlotitabics  exemples  ont  |>u 
effrayer  des  êtres  faiUn.  Ce  sont  pour  dWres  dlisa  prétexte» 
de  Bberté,  ou  pInlM  de  HberUnag».  Tontelbis,  si  rnnton  eoo- 
jn^ale  a  ses  inconvénients  et  ses  périL4,  croit-on  que  le  con- 
cubinage en  soit  exempt?  Loin  de  là,  il  est  moins  natnrd  à 
l'espèce  humaine  que  le  mariage,  car  oeloi-d  est  la  règle 
balilUielle  dans  toutes  les  osUons,  ob  une  femne  est  attn- 
bude  eenslamnent  à  m  bonone. 

Tous  les  animaui  ne  peuvent  pas  élrf  r  n  •  l  '  ri's  comme 
en  concubinage  dans  leurs  liaisons  d  amonr,  puisqu'une 
foule  d'oiseaux  et  de  mammifères  s'apparient  par  une  sorte 
de  mariage.  Les  unions  les  plus  vagnea  parmi  les  brutes , 
quand  allas  teot  le  prix  du  eonr^  et  de  la  eonqnéte, 
comme  cliez  les  carnivores ,  ennoblissent  les  races  et  aug- 
mentent la  vigueur,  la  beauté  ;  mais  la  plupart  de  ces  uniona 
fortuites  entre  hommes  et  femmes,  tous  ce^  exploits  de  la 
Yenuê  vutgivagat  toute  cette  crapuleuto  promiscuité  des 
sexes  dans  Ici  grandes  viilea  <  celles  dee  nmmlMtaN»  et 
surtout  celles  de  parnison  ),  ne  donnent  qtie  le?  pins  Igno- 
bles produits.  On  se  fait  a  peine  une  idi-e  de  la  pitoyable 
progéniture  qui  résulte  de  ces  concubina^i  Ih  :iieux  et 
dègoAtants  do  dcbauciie;  de  là  vient  que  les  hospices 
d'enfants  trouvés  regorgent  d'Mna  fortns,  cagnam ,  racÛ- 
tiques,  maléficiés,  qui  en  mourant  (  heureusemeot  pour 
eux)  échapiient  par  milliers  à  une  existence  de  douleur  et 
d  infortune.  Voycz-lcs,  bAves,  ralwiigris,  nu  i*  -  ,  b<i«sns 
et  boiteux,  à  poitrine  resserrée,  végéter  à  peine,  car  Us 
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wt  éié  nourris  dans  on  sein  qu'avaient  déjà  épuisé  soit  la 
fata|ili,  «it  la  crapule,  «oit  le»  maoTais  aliaieBl»,  «l  son- 
fttafccté de nmlMlet.  Ona  lemarqué  qoecaaCb«>,cor- 

rompas  et  libertins  dHi  leur  tendre  jeunesse,  (étaie  nt  grCIos, 
bibles  ou  éncrTés,  et  vieillis  de  bonne  iieiire.  Voiki  leâ  fiuiU 
do  coocutunage,  d'autant  plu^ue  le  plus  Ta^iueminent  les 
liiRsct  mères  s*m  cainUle*  poor  leur  «toceBdance^  nes'la- 
qoMcal  pohitdUla  ;  ibrUMiiNnait  poartUliMRiirettrea- 
ivn  r  f'f  r  i:v,  ,iu  dans  le  délire  de  leurs  débonicmcnts.  l!y 
aju-i;ii'.i  1  inceste  et  de  monstrueuses  alliances  au  milieu  de 
ces  ranuLS  de  populace  i^tionlc^,  qui  cherclient  fi  assouvir  de 
Ivntaies  jouissances  en  éludant  le  but  de  la  nature. 

Il  est  certabi  que  le  eoncnbin^  est  opposé  à  la  propa» 
çaiion  de  l'espccc ,  puis'iu'il  cherche  le  plaisir  en  évitant  se* 
tliarpe4.  AiKS.>i  ,  les  ligi^laleurs  de  tous  les  temps  et  de  tous 
le*  pays  ont-ils  décerné  tira  peinef;  <  i  iitn-  <  t  lie  dérogatioa 
aux  idiis  de  la  société.  £o  eflet,  le  célibataire  opprime  celle- 
ci  4a  paUa  de  ses  enfknts  n^ids ,  prisqu*^  m  ntoe  au 
joug  honorable  de  la  famille;  il  vit  en  dgoïslc ,  pour  s«s 
plaisirs.  concubinage  s'était  snrtoot  multiplié  d'une  ma- 
pii-re  effrayante  dans  l'ancienne  Rome,  sous  les  empereurs, 
fir  reiteofiion  do  tuxe  et  de  la  philosophie  épicurienne.  Un 
aa  tiavfait  plus  de  Jeunesse  pour  reeraler  les  armées , 
oinmnfc  an  temps  de  l'austérité  des  momrs  répabUcaiBes. 
Sieii  n'égale,  dit-on,  le  vicieax  concubinage  dcsCMneis  cl 
des  Jap'j[j'u>  du  nos  jours  ;  n^ais  cotte  liberté  de  tlcbauche, 
kacale  qu'on  permette  à  ces  peuples  aerviit»  et  corrompus, 
ieffcat  «ba  mk  nao  aécessité ,  à  canse  de  l'excessive  et 
togereuse  populatioa  qui  encombre  ces  vieoi  empireSt 

Sons  les  lois  maboœétanes ,  la  polygamie  fttt  couTcat  du 
nariaf^  une  pesante  chaîne  pour  l'iiomme  qui  doit  soutenir 
l'existence  de  plusieurs  femmes  et  d'une  nombreuse  posIériU'  ; 
aossi  les  lois  ont-elles  permis  des  unions  tetiiporaires,  ou 
t  des  mariages  par  bail,  qu'on  pcnt  icaouveler,  moyen- 
tOB  prix  convenu ,  et  dns  toaquèia  en  stipule  pour  les 

eoTanls  s'il  en  survient.  Le  mari  peut  aussi  |)ri  n  In  i  

esclave  pour  sa  concubine.  Quoique  l'existence  soit  peu 
coAteose  dans  cm  cUnats  ricl>es  en  productions  Hpontanéej*, 
M  l'fBauit  tmiioim  wa  miaéiable  popidatioa  par  l'eflet  de 
cesamances  arfaitaralm  sons  Panteiualkm  dca  kadis.  On 
dcit  ;  ji  i!ikT  ru'.'id  hr-nir,oup  de  nègrcs,  au  sein  de  l'A- 
fiipie,  contractent  moins  dcâ  mariages  qu^un  concubinage 
babitnd  :  cependant ,  les  négresses  étant  d'excellentes  mè- 
ica,  fort  attachées  à  leurs  enfants,  et  la  Tia  limple,  de 
Mts  aaarages,  étant  de  si  peu  do  dépenae  sur  ce  «ol,  il  en 
résulte  une  abondante  populatioui  qui  lépam  Jetperlea  aau- 
axi  par  la  traite  des  noirs. 

Ajoutons  que  durant  la  Jeunesse,  on  l'Age  de  la  vigueur, 
ka  iaoooTéaieiita  du  ocmcaiiioage  paraissent  moins  sensibles 
aai  pmoaaea  qui  **7  Itmat.  Il  est  presque  impossible 
d'ailleurs  de  le  supprimer  dans  ces  vastes  foyers  de  populn- 
tiùD  uù  se  rass<>niblc  imc  nombreuse  jeunesse,  comme 
dans  les  villes  <runivorsitcs  et  d'écoles  su|)érieures,  les  éta- 
bUMcaMots  industriels  et  maoufocturiers,  les  court  ran- 
pUes  de  denwstiqwa,  lea  vUlea  de  gandaon,  lea  porte  de 
n)er,  etc.,  toutes  localités  encombrées  de  célibataires  des 
deux  %e(xt»,  et  dont  il  serait  iropcMsible  d'empêcher  les  rap- 
|^>rts  intimes  ou  srcn'ls.  Mais  sur  le  penchant  du  vieil  âge, 
la  femme,  plus  encore  que  rbomme,  devieat  soudeuse  de 
■on  avenir,  poisqne  avec  la  perte  de  m  attraits  cesse  robjet 
des  alliances  illicites.  C*est  alors  qu'on  reconnaît  avec  amcr- 
tnmetotite la  vanité  de  ctsliaimts  dangereuses.  L'homme 
S  '  n  -u>.i'Ir;t-!-il  à  contracter  un  niaria;;e  avec  la  personne 
qui  sacriliâ  sa  vertu  à  la  volupté,  et  qui  est  coupable  aux 
yen  d'une  sévère  morale?  Inlrodulra-t-il  dans  sa  famille 
oetle  qui  fut  ravalée  au  rôle  de  concubine?  celle  qui  n'a  pttis 
pour  sa  justification  l'empire  de  la  beauté?  Quel  rart;  niétile 
ne  faudrait-il  pas  pourcfJacer  Iniiti'Sves  Imntes.el,  nouvelle 
Aiantcnen,  pour  s'élever  au  rang  d'épouse  d'un  vieux  garçon, 
ViiIMiMim  n'esl  (lus  anoaabU?  Il  faut  donc  q|ie  toute 
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concubine  rançonne  durant  le  règne  tyrannlque  de  aa  I 
les  libertins  qui  toBalMatdaaaaeafiMa,e4  qu'elle  assure  son 
trop  précaire  atealr,  al  aa  eoqiwllarîe  est  jointe  &  la  pru- 

denc*.  Mais  communément  CCS  femmes  manquent  d'économie 
et  de  réflexion.  Emportées  par  la  fougue  de»  plaisirs  au  mi- 
lieu des  bals  et  des  fêtes ,  elles  s'enivrent  du  anetar  séduc- 
teur dont  on  ae  platt  àloa  abreuver  :  alort  acrif»  le  réveil 
redoutable  delà  TMIteflae ,  du  délabfemeut,  dans  la  mlsAre 
et  les  maladies.  Si  le  vieux  garçon  est  riche,  il  aspire  qticl 
«picfois  .i  tenter  par  l'appât  delà  fortune  une  jeune  beauté, 
qui  se  sacrifie  et  se  dévoue  au  rôle  de  gardo-malade  d'un 
catarrlteux  suranné  «  pour  liériler  bientdt  doses  ricliesses. 
lantab  laciei  ne  rendit  tongtcnapa  lieureui  et  prospère  ce 
lien  entre  une  jeune  Aurore  et  un  vieux  Titlion,  lors  mémo 
que  l'extrême  disparité  de  l'âge  n'amènerait  pas  trop  souvent 
des  tentations  d'adultère.  Les  vieux  maris  atidiilionnent 
llioniieur  d'être  pères,  et  co  elliet  il  leur  arrive  dea  enfants  ; 
mais  fla  ont  rarenient  le  tenpade  lex  étalilHr,  et  œ  aoln  aera 
diH'olu  au  bean-père  qui  leur  succWerH,  lor&<tue  leur  femnm 
convolera  à  de  secondes  noces  sur  leur  cendre  à  |H;iuu  re- 
froidie. 

Souvent  la  coucubine  (ait  valoir  l'immense  immolation  do 
aa  Terttt  à  IPIieanne  auquel  die  a  cédé,  et  Fanant  devient, 

par  la  folie  passion  qu'on  lui  inspire,  pluî  assujetti  que  la 
mari.  Kn  efiet ,  le  conculiinaire  est  plus  jalou\  ,  parce  qu'il 
a  moins  de  lontlance  et  li'estinic  que  d'aniour.  On  a  \  u  iii-; 
maris  estimer  beaucoup  leur  femme  et  prendre  cependant 
uaa  ntitroa»;  ce  Ait  le  bon  ton  aoua  la  règne  de  LetdsXV. 
T-es  femmes  éta'tent  cages  qui  n'avaient  alors  qu'un  am.int , 
du  moins  à  la  fois,  puisque  le  iiiati  ne  pouvait  compter  pour 
rien.  Lu  Italie,  les  si;;isbés  {voyez  CiuiSBf.o)  OU  les  atva- 
lieri  serventi  délie  donne  seraient-ils  nniquemenl  les  ga- 
lants oonducleorB  des  dames  en  tout  bien  cl  toutbonncur? 
Noua  nous  plaisons  h  le  croire,  en  faveur  des  eomipatrioles  de 
Boccace  et  d'Arioslo ,  pour  ne  pas  citff  des  auteurs  moins 
rést>r>es.  S'il  nous  fallait  enfin  dérouler  toute  l'bistoire  se- 
crète des  mœurs  des  diverses  nations,  nous  verriom  les  an* 
cieos  Grecs  donner  à  leurs  jeunes  gens  des  Adfalraronamiea* 
avant  de  les  marier,  et  oella  coutune  reste  encore  en  usage 
en  Orient  et  affleura.  Kona  ellerions  quelques  peu[»k.i  du 
nord  de  l'Europe  et  divurs  pays  de  Sui-.^c  et  d'Angleterre, 
ou  les  jeunes  gens  des  deu^  sexes  vivent  en  concubinage 
avant  de  se  marier,  comme  pour  se  mettre  à  l'épreuve  et 
savoir  s'il»  w  ooavlcadraat  j  enfin,  par  tout  le  globe  il  y  a 
lea  toia  de  merd  et  tFamour  entre  les  sexes,  pour  ceux  qui 
souffrent  des  rigueurs  d'une  trop  Ion;.^ne  continence.  Cela 
était  permis  aux  chevaliers  errauts,  d'ailleurs  fidèlement 
dévoués  h  la  dame  de  leurs  |)enséc8.  Les  militaires  semblent 
avoir  aussi  le  privilège  des  conquttea  aur  lea  coeura;  et  par 
tout  pays  le  vainqueur  est  Ma  venu  de  la  beandé.  Les 
Spnitiatts,  longtemps  occupfs  au  .siège  d'une  ville,  dépê- 
chèrent une  troiqic  du  jeunes  gens  pour  consoler  leurs  épouses 
de  cette  pénible  absence.  Voilà  un  genre  d'honnêteté  et  da 
délicatessentaritaledontcertesillaotleur  tenir  compte.'  Pour- 
quoi pas  ?  M'a-t-ort  pas  tu  dca  Ainnies  procurer,  comme  Sara 
à  Abraham ,  une  concubine  à  leur  mari M"*  de  Pompadour 
n'eu  faisait-elle  p&%  autant  poiir  son  royal  amant?  G  luire  a 
CCS  femmes  prudentes  et  bien  avisées  !  gloire  aux  maris  asses 
vertueux  poor  ne  pas  priver  leur  épouse  d'un  smi,  afin 
qu'elles  n'en  prennent  paspinaienra  1  Cett  parées  bons  pro> 

n'ilés  qu'on  évite  de  plus  graves  înconvi'ninTit'! ,  itii  —isis- 
sciit  une  femme  innamorata.  On  a  |».ir  1  uij,.jui  tHime  du 
crime  des  personnes  vicieuses  ;  car,  tout  calculé  ,  un  prince 
voluptueux  e«t  encore  préférable  4  un  tyran.  £n  France,  on 
a  pardonné  lenrs  Isiblessea  à  Fnmtota  l^i  k  Henri  IV,  k 
l  ouis  XfV,  et  on  les  a  appelés  de  gramls  rois;  cependant 
on  iroHvc  i^n(dilcs  et  crapuleuses  les  débauches  de  Loul>  ,\\ , 
(|ui  cummencerent  l:i  r^iin'^  du  royaume.  Ci  tait  pis  qui-  du 
concubinage.  Un  avait  iierdu  dès  kirs  toute  vcrsoguc  dam 
le»  pulitaa  nialsoRa  «t  la  Faic^aïaMCcrfs. 

2». 


22S  CONCUBINAGE  - 

Le«  rrrrurs  te  Miil  purini^-cs  h  ino&iirc  que  les  fortunes 
exorbitantes  et  le»  rBBgs  disproportioniiés  oat  dispam  au 
travers  des  TtAvoltatkHis;  des  coadltioa»  iBoios  in^galet,  des 

riclif'M's  |ilrisj;i'n<VaUiin  nt*'qi[iIibr/«5,ontoccru  les  moyens 
U'etablir  h»  lainilies;  il  y  a  |ilus  de  mariages  et  d'accrois:>e- 
ment  dans  la  iMpaklion  uijonrdliui  qu'autrcFnts ,  ce  qui 
prmra  «pie  le  monde  ne  va  pu  loiyoon  en  enipiraDt. 

J.-J.  Viaer. 

COXCUBINAT.  Clieî  Rnmn'n's  nn  ,ipfiM;ul  ainM 
une  union  licite  entre  l'Iiomine  et  ia  leinme,  mais  ')ui,  à  la 
ttiCIérence  àes  justes  noces,  ne  produisait  aucun  cfîi-t  civil. 
]Mfnmoii»  laltrà  reconnaissait  la  parenté  oaaf  fin  i  t  é  qui  en 
rtiiillalt.  Lliomme  n^avaft  pasdepodYolr sar  la  femme  ainsi 
iinie  à  lui,  non  lllu^  qt!c  sur  les  enfnnts  qui  naissaient  do  rctte 
union ;ce»enf.mtsélaientappel<5srj)Aj»^î?i<i/Mre/i(  natura- 
ttSl^eti  );  ina:>  il  ne  faut  pas  les  l  oufin.dvt^  avec  tcii\  lirnit 
la  naiiisaace  était  ie  ftsultat  d'une  union  illicite  ou  passagère, 
cl  qu'un  nemiarit  tpvrii,  wlgo  coneepti.  Les  enilints  nés 
dans  Itî  connil-inat  nY-lalcnt  héritier»  de  leur*  pères  que 
dans  le  cas  oti  il  n'y  avait  point  d'autres  enfants  légitime?  ; 
ils  ne  portaient  pas  son  nom,  mais  alui  de  leur  mère  T  r; 
qu'on  était  dl^è  marié  légitiui^nent,  on  ne  pouvait  avoir  uue 
coneîdrfne  non  pins  qu'en  avoir  plusieurs  à  la  fois  si  on  ne 
1  Vl.iil  pas  ;  c'ciM  t!é  un  libertinage  que  la  loi  ne  pouvait  per- 
lât tli  e.  Coinuic  les  justes  noces  ne  se  constataient  par  an- 
cun  acte  cb«t  les  Romains,  il  pouvait  arriver  qu'il  fût  In- 
certain sHi  y  avait  mariage  légitime  on  concubinat.  La  loi 
établissait  alort  une  présompHon  léigale  :  si  la  femme  était 
iiKjénue  et  de  bonnes  mo  uri,  elle  était  réputée  femme  lé- 
Ritime(«jï>r)  ;si  elle  était  alfrancliie  on  ridle  exerçait  ane 
j.iiifi'ssion  peu  c«ti  1111  «',  romnie  telle  de  cunw'dicnnc,  elc.^ 
elle  pa»««il  pour  concubine  ju$<]u'à  preuve  contraire.  Le 
concabbiat  des  Bomabis  oITre  quelques  analogies  avec  le 
inaria;;e  morganatique  des  princes  Aflemaods.  Constan- 
tin commença  indirectement  à  restreindre  cet  usage,  en  dé- 
ci(!ant  que  lor<»qii'on  j*pou-unitl  ^  i  (  «'tirnliîi'c ,  t.^s  onraiits 
qu'on  aurait  d'elles  seraient  |>;ir  le  fait  légitimés.  I),in<i  lo 
cas  con1rairè,on  n'aurait  pas  pu  avant.igL>r  sa  connibine  ni 
ses  enfoots  naturels.  Valenlin^en  adoucit  cette  défense,  et 
permit  de  laisser  qiu  lqi:e  cliuw  aux  enbnis  naturels.  Dn 
t<-:i»ps  de  Ju  linion  le  ciiiifu!  liiat  existait  encore  ;  on  l'ap- 
pcl.iit /iri/rt  con.Mtetudo.  Ct:  fut  l'empereur  Lt'on  qui  l'in- 
terdit absolument  |iar  s.t  novc'.le  '.tl,  laquelle  ne  fut  observée 
que  dans  l'empire  d'Orient  Dans  l'Occident,  le  concubinat 
i-ontinua  d'être  fréquent  clin  les  LombahU  etH»  Gennain  4  ; 
il  lut  iiii^me  lonRlenipseii  ui.iï!i!<?n  France. 

COXCUPISCKXCE  (du  verbe  latin  concupisco,  je 
dMre  avec  nrdcur).  C'csl,  au  dire  des  théologiens ,  l'ap- 
jMf^J^  ouïe  désir  immodéré ,  ou  la  <ront;oi(i<e  des  diodes 
aensoetles,  fnltérent  h  PliomnTc  depuis  sa  chute.  Le  pére 
.Malobranclie  d<'(init  In  co)!€if]ilfcc;ii-r  un  elTort  nnlurelque 
les  triu^es,  les  impress'nn^  du  cer%°eau  font  sur  l'âme  pour 
rattadter  aux  cbo  rn.^ibles.  L'empire  et  la  force  de  la 
èfineupUeenee  sont  f«lou  loi  oe  que  nous  appelons  le  pé- 
'ehé  originet.  T!  en  trouve  la  source  dans  têt  impvessious 
qn'or.i  lit  j'i  u'iuilcs  sur  le  cerveau  di-  nos  [irerniers  parents 
«'«  [)*{\ié  i-t  U-tir  chute,  impressions  qui  se  seraient  Iraus» 
iTiis'  s  depuis  à  tous  leurs  descendants.  Mais  ce  systètue 
iouibe  de  lui-même,  tant  il  est  peu  conforme  à  l'esprit  de 
la  foi ,  qui  regarde  la  concupiscrnce  comme  une  p^ne  at- 
1,11  11  ,1 1.1  iiiute  <1i-s  r(:>i)]-iables,  pt-iîio  qui  consiste  dans  la 
i»ri\;UioM  on  la  diriiiiiat  oii  (!»'  la  ftrût^  ilt;  Dieu. 

I.es  scolasiiques  se  1 1  m  :il  du  IrTtne  nppi'dt  conntpis- 
Cible  pour  désigner  l'envie  de  posséder  un  bien,  par  op- 
posilloa  au  terme  appi'nt  imselbte,  qui  s'apiiliqiie  à  l'acte 
qrii  nous  porte  à  fuir  un  m'*. 

Dan*  nm  écrit  coiitri;  Jt;l.tn,  évi^que  (l'l.-.i;Liiu' ,  saint 
Auj^uslin  consitli  rc  Va  concirjtisxt  i;ce  sous  qua!i-c  aspects  , 
nérr<cj«ilé,  utilité,  rivai  i  le ,  di--  ortlre  du  seoliinent ,  desquels 
vn  seul  lui  semÛie  coupal<l<< ,  le  dernier;  cl  H  le  définit  ce 
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penchant  que  nous  avons  tons  au  mal ,  peadunit  qui  9€ 

perpétue  dans  les  baptisés  et  dans  les  justes,  comme  uue 
conséquence,  une  suite,  une  peine  du  péché  ori^nel  et  pout 
servir  d'exercice  à  leur  vertu. 

COXCt'RRENCE,  CONCURRENT  (  mots  faite,  comme 
concours ,  do  latin  cum ,  avee  ^  cl  eurrere ,  courir  ).  Indé- 
pendamment de  la  signiflcatiun  commerciale ,  qui  «  pik  unn 
grande  extension,  une  extension  politique  mène,  damt 
notre  sl'rle  (  inirifitiment  spéculateur,  concwrroice  signiOr, 
<)an.-i  l'usa^^e  habilucl,  la  prélenlion  réciproque  de  deux  per- 
sonnes à  une  môme  charge,  h  une  même  dignité,  ou  à  tout 
autre  avanti«e.  En  Jurisprudence,  cenevrrence  ae  dit  de 
ludion  simultané  d'an  droit  égal  -  Dans  les  dlatributien» 
dp  dmicrs,  on  ordonne  que  ceux  qui  ont  le  même  droit 
seraiil  j.ayés  par  concurrence  au  marc  le  franc.  Concur- 
rence signifie  aussi  un  payement  au  prorata  la  (It  llo. 
Les  deniers  provenant  dé  la  vente  de  meubles  seront 
payés  au  propriétaire  jusque  concurrence  des  lof  eia  qui  lut 
sont  dus.  En  tlirolofçie,  on  dît  connrrrence  âps  oKce» ,  mn- 
Cfirrence  des  fùles  ,  quand  il  y  a  coïncidence  le  incline  jour 
I  ntre  deux  onices,  deux  ftMos  difforcnles. 

Concurrent  est  sjDooyme  de  compétiteur.  «  La 
plupart  se  eonaetevalcnl  de  ieon  disfriees,  dit  le  Père  Bon- 
bours,  si  Inrrs  crmrnrrenis  n'étaient  pas  plus  henneux 
qu'eux.  »  La  puissance  souveraine  ne  veut  point  de  concur- 
rent ni  de  compagnon.  Octave  fut  heureux  de  se  délimr 
d'un  concurrent  aussi  redoutable  que  Marc-Antoine. 

Charles  Du  Rozont. 

COA'CURREXCE  (Libre).  L'iofaillibilité ,  relaUve, 
bien  entendu,  de  l'intérêt  imiividuel  et  rimpirissance  en 
matière  de  direction  wientifique ,  .irli-tiqtic  (  t  industrielle, 
de^  pouvoirs  administrnlirs  et  iïouvernauts ,  tel  est  le  prin- 
ci(pe  le  pluft  général  du  système  de  la  libre  concurrence  :  c'est 
la  clef  de  voûte  de  la  tliéorie.  Jamais  l'adminbtration,  disent 
les  partisans  de  ia  concurrence,  ne  connaîtra  aussi  bien  que 
le  propriétaii  L*  1  einiiloi  It-  plus  lucratif  et  le  plus  utile  d'un 
instrument  de  travail,  i^lus  vile  et  plus  sûrement  qne  tous 
les  règlements, rint(^K-t  individuel  poussera  les  capitnnu, 
les  bras  et  les  intdligenccs  dans  lc.s  directions  les  pluspto- 
fitables  ;  l'intérêt  privé  n^cst  acces»b1e  à  aucune  des  cond-^ 
dilations  qui  iiidiiencent  toujours  plu*  ou  moins  radnd- 
uislration  :  il  ne  voit  et  ne  cberclie  qu'une  diose,  sou  gain, 
et  l'on  sait  que  le  gain  social  n'est  que  la  somme  des  gains 
privés.  Ainsi  done  taitia/atrtp  laisses  potier  :  Liberté 
pleine  et  entière  k  Pemplol  des  brss ,  au  plaoeiMnl  des  cepj- 
taux  :  1rs  I  ninches  lucratives  stroiit  sniles  cullivi'es;  les 
branches  stériles  seules  abandonnées  ;  d'elle  méiuie ,  la  répar- 
tition à»  opllinx  et  des  bras  se  proportionnera  aux  besoins 
dce  diniMa  Mrtic»  de  I^ier  industriel  j  car  lea  fonds  et 
les  euTriers  Iront  toujours  Ikok  fis  seront  le  mieux  payés; 
Ils  quitteront  vile  el  ■Jniifiaiilre  avertissement  que  relui  de  l'in- 
térêt les  eiuploi»  oti  l'otlre  surpassera  la  demande.  Qod 
meilleur  moyen  de  pousser  vite  et  loin  tous  les  progrès  que 
d'en  laisser  le  cfaamp  librement  ouYert  à  toutes  les  ceuMi- 
tésT  le  plus  baMIe ,  le  plus  famntif ,  le  plus  économe,  rem* 
p<irfera.  La  roiirurrcnce  effare  le  privilège  et  tue  le  mono- 
polo ;  die  ne  laiii'^e  entre  Us  hommes  que  les  saintes  et 
inorfaçablcs  iné»aliti^s  du  génie ,  de  l'activité  et  de  l'apti- 
tude ;  die  spitialise  naturellement  l'emploi  des  Iteulléa,  et 
sans  violence  pouine  chacun  i  la  place  eè  il  est  le  plna 
iit'le;  lii'ti  au  ifiMiidi?  ni' peut  rrin placer  rexcitntîrm  df  la 
lultutl  «le  la  counklilion  ;  lat  concurrvnce  suAcito  le  ;:enit! 
par  la  nécessité,  l'entretient  par  l'émulation,  rai;;)iilloime. 
sans  cesse  par  la  rivalité.  Griiceà  elle,  diaque  homme  de- 
Tdoppe  sa  «pontanéité  et  prasd  peaseadon  de  lui-même; 
grftt  e  à  r!!f»  la  «crîi^lé  tout  entière  profite,  et  de  l'érononiio 
plus  iitàudc  di'i  moyens  de  production,  et  de  l'alMissement 
t 'listant  des  prix  de  vente,  et  «les  tra\au\  peri>etuclleiiH'nt 
rcnaissaots  de  tant  de  génies  qu'auiaieat  engourdis  les  règle- 
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Avant  irciamiucr  la  valeur  scionlinqiic  et  soeiale  de  la 
I  iturie  dont  nous  Tenons  dVxiioscr  l>ri^veni«nt  le*  prin- 
cipes, il  est  boa  de  voir  sous  Pempire  d«  «pieUes  cirGoo** 
taicatelle  •  |irit  dans  ia  schnee  éBOBOiniqQiB  leÔMit  et  b 
AnDbution  dont  elle  a  joui  jusqu^en  derniers  temps.  L'é- 
COBOmie  polilique  est  nne  science  toute  moderne,  dont 
forigine  ne  reinonl.  ^i,.  .r  .Tir  delA  de  la  dernu're  moi- 
tié du  <uxit  précèdent.  Elle  est  donc  née  à  cette  époque  oà 
ys  besoin  général  d'émancipation,  «la  ricbeM,  de  Nbcrté  et 
dtiMr  Indiifttricl  achevait  de  battre  Tigooreusement  en 
Mehe  foutes  les  parties  de  U  vieille  et  forte  organisation 
du  DMijen  Quand  on  v  rfi  ri  -cnli!  îa  situation  prtTaire 
(t  bumiliée  de  t'induit  rie  pendant  le  mojen  âge,  l'oppres- 
tioa  des  gens  de  robe  et  d'épée  sur  les  gens  de  travail  et  d*in- 
éubie,  la  lenlear  avec  laquelle  lladaitria,  déllTrée  de  ses 
Tfkm  lourdes  cfiateee,  se  dé|MMdlia  du  dédala  et  de  Fhnmi- 
liation  qui  IVnvt  loppaient  encore,  le  peu  de  faveur,  je  di- 
lai  plus,  le  peu  d'attention  que  Ini  donnaient  les  formes,  leà 
wmn,  le»  institutions  sociales  d'alors;  quand  M  la  voit, 
■■pie  etruséc^  a'in&inuer  à  petit  bruit  dana  le  corps  social, 
el^  **f  Iranvailt  nulle  part  de  place  disposée  pour  elle,  s'ar- 
ran^de  son  mieux  et  enfonct-f  en  silence  <;es  racines  pro- 
(radcs  dans  len  crevasses  du  vieil  édittce  qu'elle  devait  un 
joar  ébranler  tout  entier,  on  comprend  qu'à  l'époque  oà 
isar  la  preiaière  foia  dea  cafiila  droita  et  proAnida  élu» 
^Hreit  nir  nue  large^dMUe  lea  ptiénomènes  ât  la  pradae- 
lion  rt  de  la  <-4)n sommation,  frappé'^  injustiri'-  --^ns 
sombre  de  Tordre  social,  indipiés  des  l>évues  perpétuelles 
ta  CWTomoMBls,  ils  n'aient  senti  qu'un  besoin  :  TarTran- 
t  { pOTaid  qu'un  aeol  cri«  ta  liUrtét  L'iflduMfie, 
«irfle,  aTaft  h  Mtet  tout  d^lriwrd  hi  amfllafrH 
Btoxsde  SCS  progri'«5  pa<;5é5.  Selon  la  commune  destim'e  des 
iaililotionssocialcà,  lc&  jura R</ei,  les  fnat^ri«e<,  lex 
torporations,  créations  Miccessives  de  siècles  écoulés, 
daot  de? eaiMa  le»  CMieniks  du  progrèa,  qa'cUea  avalani 
aatrcMi  lerrl;  jadb  iustniiiieatade  lotte  et  d*aflVsi)c!MMe> 
r.irnl,  e'ies  n'étaient  plus  a»  di\-huiliëiiie  (.îécle  qur  1-  ii.  - 
Utiateals  de  mooopule  et  d'esclavage.  Ausi^i  le  prmcipe  de  la 
libre  concurrence,  eVst-à-dire  de  rémancipation  indivi- 
«iocUe,  eet-il  ué  duM  le  beiceaii  mèm  de  réooaoaie  po- 
Ihipw,  et  dèa  le  ccHnueineiiiept  dn  dlx-hoMèoie  riède,  dn* 

<]awk  an  ■■•^  n  v  :vn  t  f ,)  n  r  n  :i  y  et  soi  xant«-dix  av3  n  t  S  tti  i  1  li , 
la  nommé  Bandini,  <ie  sicnue,  écrivait  qu'il  n'y  avait  jamais 
m  de  disette  qae  dans  les  pays  où  les  gouvernements  s'étaient 
toiiit  d'approviaioDner  les  peuplée.  On  a  bit  ea  écoomnie 
pofiijque  ce  qa*on  ftl  alon  en  tonte  dune,  on  a  protesté.  A 
ruveaj  acilé  des  puissances  on  opposa  la  rai^n  inrlividuelle  ; 
«0  nitn.i  l'autorité  des  règles  en  montrant  là  iituititude  des 
*  \repiions,  Partout,  en  tout,  sur  tout,  on  demanda  la  liberté, 
rànandpaUoo,  l'esaor  complet  de  toute  spontanéité,  la  chute 
•hoeoiiaidâBtlanaodale  dont  lescadresidelliis  dételaient  de 
tontes  parts  à  mesnre qu'on  s'efTorçait  de  maintenir  ytus  leur 
JMiJ^rt  d'enlacer  dans  leurs  détours  les  Rénércux  et  puissants 
♦lu»  de  l'avenir.  Kn  d'autres  teniu  s,  la  doctrine  de  la  libre 
lODcurrenco  ne  fut  autre  cbo^e  que  rcspressioo  partictilière 
à  récoaomio  poiitiqw  de  la  doctrine  gAiérale  de  la  aoave- 
ninelé  de  la  conscience  et  de  la  raison  individuene ,  qui  h 
Tépoqne  dont  nous  parlons  menait  si  vite  et  si  victorieu- 
K:nent  an  tombeau  lesdi'tiris  des  institutions  baséi-s  sur  le 
principe  d'autorité.  Or,  les  économistes  ont  fait  dans  leur 
doauine  comme  les  pLilosopItes  et  les  -publicistea  dans  le 
lnv;ianr  négation  a  été  attolue  :  les  premiers,  en  bco 
'eae  organisation  sociale  hostile  au  progrès  économique, 
ont  nié  l'ulil  t  '  î'une  organisalion  iii  lii'ii  ielle  en  général, 
conrnie  les  seconds  ont  nii';  toute  autorité  ai  face  d'un  prin- 
cipe d'autorité  exclusif,  et  inciiiiipift. 

Calait  une  erreur  de  théorie,  que  l'cxpérionoa  atnle  devait 
corriger,  mois  l'expérienee  •  été  lon;{uc,  dlHlcRe  et  dispen- 
di«ne.  Ijesgiierrrs  ^ij^anlesques  et  les  tourmentes  terribles 
de  la  BévoluUon.  les  victoires  du  Consulat,  les  trioroplies  et, 
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plus  tard,  les  revers  de  TEmpire  ne  pennIrcAt  de  Ioagt4>ntps 
la  tranquille  expérimentation  du  prindpe  de  la  concurrence  : 
malgré  le»  merreillei  ladusliielles  dont  le  génie  mulUpItt 
de  Mapoléon  vooint  anaal  marquer  son  passage,  malgrd  m 

développements  rapides  que  prirent  pendant  le  blocus  con- 
tinent a  I,  suit  notre  propre  labh  cation,  soit  notre  commerce 
avec  le  continent  européen,  cette  é|K>qiie  ne  pouvait  véri* 
fier  la  valeur  de  la  nouvelle  Uiéorie  t  notie  indaitrio  parti* 
dpaitde  la  peettloa  taaae,  Cmée,  anttMdaie,  efe  le  Mocna 
plaçait  la  France  et  l'Europe  ;  elle  grandissait,  mais  en  serre 
cbande,  dans  une  atmosphère  factice;  ses  progrès  étaiail 
subits,  violi  nts,  prématuré*  ;  sa  prospérité  précaire  sus- 
pendue comme  par  sa  fil  aux  deatiaé»  aveaturausesde  Ha- 
poléon.  Ce  n'eel  pito»  qn^tn  itMd  «I  dana  lea  annto  ad- 
vantes,  quand,  fatiguée  d'une  lutte  (î^!ef■ri^^e  et  p<i);tir]i:e  de 
plu»  de  «jtiaranle  années  coasécutlves,  ia  1  raiice  vécut  en- 
ûn  de  la  N  il  iiiiiustrielle  et  pacifique,  que  put  se  faire  avec 
suite  l'application  des  principes  de  libre  concurrence;  encore 
feut-il  remarquer  que  l'expérience  n'en  fut  point  Mlted^UM 
manière  absolue  :  toMIe  ayatème  douanier  de  la  Restaura- 
tion ,  emprunté  pour  le  régime  ooloalal  anx  traditions  de 
l'ancien  régime,  fiourlos  tarift  prohibitirs  Jts  (Icnn'r'^  rli-.in- 
gères  aux  traditions  impériales,  fut  une  1  ir^e  et  conti- 
nuelle dérogation  an  principe  abOOlB  de  concurrence^ 
qui  devrait  aucsi  Inen  s'appliquer  ana  relation»  intemalio* 
nales  qu'aux  relations  privéa  dea  habUanls  d^in  même 
pays. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'histoire  détaillée  des  résultats 
bons  et  mauvais  de  cette  grande  expérimentation  ;  il  no«H 
aulin  d'en  apprécier  les  caractères  générana  ;  dea  vOlea  dé- 
Mrtes  ee  sont  peuplées ,  des  populattona  âédmf»  par  la 

iiiivrc-  vrii  accrues  et  enricliies  ;  agriculture,  cnmrnr'ro, 
manulactuies,  tout  a  citangé  do  face;  d^  industries  dont 
nos  pères  savaient  i  pdne  les  noms  nourrissent  leurs  enfants 
par  railUenii  les  iBTentknw  ont  pullulé;  aoa  lidiesiea  miné- 
rales ont  été  fooillées;  le  nombre  de  ms  naines  a  décu]>ié  ; 
r.-=  iiii  ypîH  de  transport  ont  centuplé;  une  incroy.ible  ar- 
ileur  aulu.iirielie  $'ei>t  cu>{>aréc  de  uolre  jeunesse;  nos  voya- 
geurs se  sont  répandus  sur  le  continent  comme  une  armée  ; 
toute  Qoe  révolution  a*e>t  fUle  dans  le  lo(emnl|  la  vète- 
ment,  la  Munltare,  lea  mojrena dtatndion  et  de  pIMUr 
de  nos  populations  ;  la  vie  moyenne  s'est  accrue  de  plus  d'un 
cinquième  en  moins  de  soixante  années,  et  la  population  de 
la  France  de  [dus  d'un  tiers;  il  suffit  de  parcourir  le  paya 
et  de  songer  en  même  tempe  aux  éoomee  sacrifices  d'bom- 
mes  et  d'argent  au  prix  desqueU  Dn  eeM|ala  ses  libertés, 
]ir-ir  rfir:i|ircndre  quelle  prospérité  lui  ont  vala  depuis  qoa- 
ranle  ans  la  destruction  des  barrières  leodales  et  l'émanci- 
pation définitive  de  l'industrie. 

Mais  à  cété  des  bienfaits  incontestables  de  ta  libre  con- 
cnrreaee,  qne  de  nondirenaea  et  ftaestes  eatastropbes  sont 
venues  périodiquement  porter  l'alarme ,  le  désordre ,  la  dé- 
solation, dans  nos  principales  industries  !  que  d'annéeji  dé- 
sastreuses marquées  par  une  interminable  liste  de  banqtie- 
routes  et  de  laUlitesI  quelle  triste  et  douloureuse  série 
d'ea0M|ineato  el  de  disettes  «Manaliml  qudatefriUce 
conflits  entre  les  ouvriers  et  les  maîtres ,  entre  les  salaires 
et  les  profits!  Quel  tableau  que  celui  d'un  état  social  où  une 
baisse  de  quelqiies  renli.ucs  dan-  l<  -  façons  d'un  produit  a 
mis  à  feu  et  À  sang  U  seconde  ville  du  pays,  arraché  ia  vie 
à  quelques  milliers  dliommes,  détruit  en  huit  jauni  des 
millions,  mis  fc  doox  doigts  de  sa  perte  la  plus  rictie  de  nos 
industries!  NoI  donle  qu'en  dernière  analyse  ces  lottes  et 
c«  péloméle  ne  profitent  4  la  société  ,  et  l'on  peut  «[iporter 
en  preuve  les  progrès  réels  accomplis  depuis  vingt  an^;  mais 
celle  preuve,  que  vauMIe.^  on  prouverait  de  mémo  que  la 
guem,  qne  le  serrage,  qne  l'esdanielnlHDlnie,  qne  tous 
les  fléaux  dont  rbunuinllé  s*esl  «occwwyement  délivrée  fii- 
ri  ni  rn  leur  temps  des  instr m  it-  ;ie  progrès  cl  n'ont  pas 
eiupévbé  raccroïMemcnt  du  bien-être  et  de  la  nteralilé.  La 
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question  est  de  savoir  si  les  résultats  obtenus  sous  le  n'^giine 
de  la  libre  concurrence  ne  peuvent  l'être  à  meilleur  pri\  , 
et  ri  le  temps  n'est  point  venu  de  mettre  Cn  &  cette  effroya- 
ble dedfocdea  de  cifRnn ,  des  fiiNeiiirtéllectiMUcs  et 
raies  perdue?  à  chaque  moment  dan»  le  gaspillage  anar- 
cliique  (le  k  libre  oiacurrence.  Qu'on  mette  en  ligne  dA 
compte  lee  IndiTidut  injustetnent  ccrasés  par  la  ligue,  la 
cabale,  le  diarlatanismo,  la  fraude,  la  perte  de  temps  et 
«refrortii,  résultant  soit  da  iBUiqaa  d*«Metnble,  soit  de  la 
simultanéité  isolée  de  travaux  qoi  tIgpMMt  «t  «'ammlent 
réciproquement,  soit  de  l'igouranM  fbrtée  oâ  virent  la 
pli  ]  irt  iiuluMriils  (-ur  l'état  du  man  1  ,  ur  les  besoins 
réciproques  de  la  coii^romation  et  de  la  producdon ,  et  Ton 
Terra  que  les  fruits  lieurcux  de  la  concurreoce  «ont  payé* 
raille  fois  trap  dwTt  et  qu*aTee  moiae  de  temps ,  moins  de 
capitaux ,  moin  de  peinee  et  de  doalears,  la  production 
générale  et  priv^'e  pourrait  (îevcnir  plu- <  n  i  li  rahle,  tiunm 
coAtcu.«e,  et  la  consouunaliou  par  cuu&cquuit  «accfuitie 
CD  proportion. 

j^OHloos  «IDA  la  pntiqiiis  de  le  eoBCuritaice  démoralise 
laAealeiMBl  les  tmeOlean;  elle  engendre  l'égoteme ,  elle 
dénoue  le  lien  social,  elle  babitne  chaque  individu  à  pren- 
dre  exclusiveineiU  son  moi  pour  centre,  son  inb^rél  per- 
sonnel pour  guide.  Chacun  pottr  soi,  chacun  son  droit! 
Telle  est  la  maxime  gMnIe.  Entrainé  nue  fuie  dans  la  mê- 
lée, le  pins  boniiitedevieBt  vMime  dn  moiiu  ecrapuleux , 
et  dans  ce  conflit  d'intérêts  qui  s'entre-choqucnt  et  de  forces 
qui  s'annulent,  la  tentation  est  ptiis^nle,  et  souvent  écou- 
tée, àe  coudre  la  peau  du  renard  à  la  peau  du  lion,  et 
dejoladre  la  fraude  à  l'babUeté,  le  cbarUtaaisme  h  l'adresse  ! 
Wsàtof  le  principe  fondamental  de  la  tbànrfe  de  le  libre 
ooncurrcnce  :  rinraillibilité  relative  de  l'intt'rk't  et  dc>  Iii- 
mièree  individuelles,  est  faux  ;  Tintérôt  priv(^  voit  mieux  les 
détails,  rintcrèl  social  juge  mieux  l'cnsemlile;  l'un  .s'arri;te 
trop  aouTeat  au  présent,  l'autre  rend  solidaires  dans  ses 
pvAvWoM  le  pâmé,  te  pniaent  et  l'avenir.  La  qination  des 
machines  en  offre  un  exemple  frappant  :  si  l'intfrCt  à  venir 
lie  la  clause  ouvrière  cllc-mCuic  profite  au  lieu  de  perdre  a 
l'introduction  des  niacliines,  son  intori^t  pr(<<ieut,  mu  in- 
térêt iudiTiduel  lui  crie  qu'elle  y  perd ,  et  cependant  l'in- 
troduction des  macidnes  est-elle  un  mal? 

Noos  n'hésiterons  donc  pas  à  dht),  arec  les  économistes 
lr«  plus  avancés,  que  le  priuci(>iil  travail  de  l'économie  po- 
lili'li;'' ii'i  ]i!u«ido  réclamer  l,i  librrti'  et  la  di-uiolition  do 
rorganisatJoa  aiicieune,  mais  bien  de  trrivaiiier  désormais 
à  la  réorganisation  de  la  société  en  géiicral  et  à  celle  de  Pi»- 
dnatriacn  pfrticulier.  Longtemps  die  a  inscrit  seule  sur  ses 
bunlèni  cette  maxime  eélèbn»  t  fAtissa  faire,  laisser 
pnsser;  aujourd'hui,  e!li'  riiaii;;c  de  «kvise  :  .liAor((/?i(in  .' 
tel  est  désormais  son  cri  de  idlliement.  Les  économistes  qui 
ont  demandé  et  olitenu  la  non-interTentien  dtt  0Oaveme- 
uent  en  matière  industrielle  firent  bien ,  car  jusque  ici , 
gMrriènt  en  métaphysique ,  la  politique  des  gonvcrnements 
fut  en  opposition  avec  les  be$uin<>  et  l't-sprit  iuiiuslrieis  : 
économistes  modernes  ne  détruis^ent  iMiint  le  principe  po»é 
par  leurs  devanciers;  ils  le  complètent  et  le  poussent  plus 
loin  i  Us  demandent  non  plus  seulement  la  neutnltté  du 
foUTemenMnt,  mtfe  «a  protedien  eflleMe  et  direeie. 

Parvenu  h  rcmtinnflie  te  mal  produit  par  l'dpijlitviîi  );i 
trop  excessive  du  princii>e  tle  U  libre  couctirrence,  a  signaler 
la  nea^-isité  de  travailler  à  une  réorganisation  qui  comprenne 
et  embrasse  la  réoivmimtion  de  la  science ,  des  bcana<aria 
«I  ipMalement  de  Pinduslrie,  i'dcononde  iwliliqiiea  mal- 
lieureusement  peu  de  (  lHjip>  h  njmiler  sur  lus  moyens  de 
résoudre  le  grand  probleutu  qu'elle  f>e  po<ie  :  elle  prononce 
lianliment  et  avec  assurance  le  mot  association,  mais  ce  mot 
est  encore  dans  sa  iloudie  une  espérance  et  UM  promeme; 
les  moyens  manquent  d«  la  rCaliser.  Noos  allom  cependant 
énumércr  brièvement  les  nnx^l-malion^  prinri|i.i!es  proposées 
parréOMHKuie  politique  modcn:c  pour  diminuer  les  cflcts 
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désastreux  de  la  lilsre  coneafrence ,  et  préparer  de  loin  un  - 
avenir  qu'on  n'entrevoit  encore  qu'à  travers  mille  ti  n-' In- . 
1*  L'éiiolilé  de  tous  an  point  de  départ,  c'est-A-dire  rabolitum 
de  tout  privilège  etde  tout  monopole,  principe  peeé  pnr 
les  économistes  da  iniitMS/aire,doit  recevoir nne applica- 
tion progressive  per  l'étaMiseement  graduel  de  Kdoeation 
et  de  l'institution  professionnelle ,  doniu5w  gratuitement  à 
tous  les  membres  de  la  suciiité,  Uouuœs  et  femmes.  2°  Tout 
en  laissant  les  individus  libres  dans  leclioix  des  directions 
qu'Us  veulent  suivre,  el  du  Imt  qu'Us  «Hièraut  atteindra,  y 
importo  non-seidement  h  la  sodllé  tout  enHère,  mah  aux 
individus  eux-mêmes,  que  les  divers  in  tr  m.  nt  du  travail 
se  trouvent  CKilement  et  h  peu  de  frais  réiukrtis  entre  les 
mains  des  plna  baUtas,  des  plus  laborieux,  dès ptal  moraux  ; 
il  ftnt  doM,  par  on  vaste  sjrstfsiie  de  banqinet  acriooles» 
maoufiwtnîèies  et  oonrawreiales,  tnstihié  dans  le  but  dé 
faire  baisser  le  lojrr  iL--.  iiwtriirnfrjt-;  .'lu  tnvail ,  TeiUer  à  ce 
que  la  répartition  s'en  lasse  lu  plus  possible  au  profit  de  Vin- 
Àvidu  et  de  la  société,  en  sorte  que  l'homme  habile,  probe 
et  pauvre,  aoittoi||onrs  créilité.  s*  Aflnqnnl'éqniiibina^éta- 
hiàoe  beitament  entre  la  prodneHon  et  la  eonsoninialiott 
générale,  et  que  chaque  indu  ti  lt  1  puisse,  selon  ses  besoins, 
connaître  toujours  à  un  moment  donné  l'état  de  l'oiTre  et  do 
la  demande  sur  les  marchés  les  plus  éloignés ,  il  Taut  favo- 
riser et  généraliser  les  relations  commerciales,  eoooéder 
au  cemmeroernsége dot  télégraphes,  IflsIttner  ou  dder 
rin$titation  ùe  lloyds  ou  cen/rcs  commerciaux ,  liureaux 
authentiques  de  renseignements  et  de  nouvelles  industriel- 
les. 4°  LYtabUssement de  moyens  de  comuinnicatlons 
ra[iides  et  à  boa  marclié,  loit  pour  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises de  prfi,  et  de  petit  volnm«  (chemins  de  fer), 
soit  pour  les  denrées  pes^inteset  de  peu  de  valeur  (canaux'», 
qui  mettent  en  relation  facile  et  peu  coûteuse  le<i  divers  puiub» 
do  territoire,  est  encore  un  moyen  cflicjcc  de  prévenir,  par 
la  bcilité  de  transports  et  le  rapide  oivellemeat  des  prix, 
qui  en  est  fellM,  l'exagératien  dm  cours  et  Peneombrenent 
ou  la  disette  des  denrée*. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  si  des  me^ores 
analogues  à  cell^  que  nous  avons  citées  comme  exemples 
peuvent  eflicacesnent  diminuer  les  maux  de  la  concurrence, 
la  gravHé.do  mal  est  d  profondément  deseendue  dans  les 
entrailles  mêmes  de  la  société  actuelle,  qnc  ce  <tprait  folie 
que  d'en  atleniire  une  si  prompte  et  si  Tiriie  nui  rison.  A 
toiisMi  ler  la  liaison  intime  qui  mfle  le  fait  de  la  conciir- 
reitce  à  tousles  faits  sociaux  actuels,  peut-être  les  conditions 
mêmes  de  l'iassodation  générale  doivent-elles  être  renoo- 
vclécs  avant  que  cette  plaie  «oit  guérie  :  organiser  Passoii-i- 
tion  solidaire  de  toutes  les  classes  de  la  société,  tel  est  I» 
problême  p«r  la  solution  duquel  IVh  onumie  politique  déclare 
que  les  maux  de  la  libre  concurrence  peuvent  diapanltre: 
mais  ce  problème,  tout  Ce  qn*dle  peut  fUre  aiijeaidlmr, 
c'est  de  le  poser; de  lon^tie;;  années  s'écouleront  aoM dovlo 
avant  sa  solution  complète  et  définitive  ! 

Charles  Lr.Mo.sMm.  ^ 
COAJCUSSION.  C'est  le  crime  qoe  commet  un  officier 
public  ou  un  homme  revêtu  d'une  autorité  quelconque  en 
exigeant  de  ceux  qui  dé|)endent  de  son  ministère  de  plus 
grands  droits  que  ceux  que  les  lois  ou  règlements  lui  atcor- 
I  iliT-l  '.'ij  jirriîh  Iti'nt  de  lever. 

La  coiKussiou  prend  le  aom  d'eacocfioR  lonque  celui  qui 
perçmtplus  qu'il  ne  doit  recevoir  donne  reçu  de  tout  ce  quK 
a  pris.  Elle  diffère  du  péculat  cn  ce  que  le  péculat  résulte 
de  la  soustraction  des  deniers  de  l'État  par  ceux  qui  eu'oiit  !e 
niaoieiiieiit.  ^ 
A  lt04iie,  la  loi  des  Douze  Tables  prononçait  la  4Hne  dt 
mort  contre  les  magistrats  qui  déshonoraient  rJnsI  leur  mi» 
nisliVe.  D'aprÈa  la  loi  CwnttUi  (De  repelundnrum  }.  le 
roiijtable  était  interditdel^eau  et  dn  feu  ;  le  Code  de  Jnstinien 
prononçait  enlin  comme  peine  la  restilulion  du  quadrupla 
cl  le  baaaniKmeul  pcr|i«lu«i.  tu  irranu*,  sous  riùiippe 
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hnà»  I  et  Charles  lY,  ce  crime  fut  poni  do  mort.  Plus 
tvdoD  n'appliqua  plus  anx  coupables  que  l'amende,  le  ban- 
■iwMiiMit  on  loi  flilifWp  toivâiit  1m  cirooMlUMet.  L'ar- 
Gda  ICO^  tnéomme»  de  Bbh,  da  mai  1570,  prononçait 

U  peine  de  mort  contre  les  Kreffîers,  serRcnts  et  autres 
Rtaisttes  de  justice  qui  ^  reiMlraient  cou^blea  d«  oon* 
auàaa  en  prenant  de  plus  grand»  nhAres  que  c«m  qni 
Mravaiait  tfléalloiiét  par  ka  cours  et  Juridictions,  aux- 
qadei  fl  était  oloM  de  taxer  le  plus  justement  que  faire 
'-i"[<numit\  et,  pour  éviter  toute  traucie,  il  était  formore- 
ueat  ordonné  de  déposer  les  taxes  aux  greffes  ft  <le  les 
toÉr  pobUqoM.  D'après  l'article  137,  le  presidejit  devait 
tuerlesépices  sur  les  extraits dea  ra|iporta.  L'artida  1&9 
aÏReùt  que  les  jog^,  ^fliers ,  notalrea  at  antrea  oflleïsra 
(ie justice  écriTissent  tivit  ru  ijults  recevaient  des  parties 
i»aré{Hoes,  vacations ,  soiaires ,  .sous  peine  d'être  condam- 
né à  perdre  la  Tfe,  comme  concussionnaires,  sans  espoir 
MMr  aoeinie  griee.  Le  cardiaal  de  Rkhelien  parvint  à 
Vnmémmm  à  mort  le  narjehal  de  Marillae  eomme 
n5ncii:srrnn-irr  ;  sous  Louis  XVI,  rinrnrtim'-  1. aHy-To- 
l^ndal  tut  envoyé  à  l'éclmlaud  sous  le  prétexte  de  s'être 

midi)  rovptkia  é»  coiBukii  poitat  MB  fftutvnmiaA 
dvladM. 

KMMe  174  éa  Code  Mnal  prammee  contre  lea  Ibne* 

tîonnaircs  nfrîriers  publics  qui  se  rendent  coupables  «le 
cuotus^iofl  là  \seutç  de  la  illusion  qui  est  de  cinq  à  dix  ans  ; 
i!s  «ot  en  outre  frap|H?s  de  dégradation  civique  ;  et  avant  Paii- 
roj^tioB  de  rarticle  23  do  mèa»  Code  Us  devaient  aitUr 
TeipositioB  pnbliqoe.  Lea  eommla  on  prêpoa<a  dei 
(oactioanaires  publics  qui  se  fiont  rrmJus  coupahle-s  du 
ntoK  crime  peuvent  être  condaïunis  a  uti  cmprisonucmeat 
^daixàdnq  ans.  Cette  condamnation  n'emporte  (toinl 
ncccfle  la  dépndation  dvkpie.  Danttotia  lea  cas,  l'ameode 

daatitae  ao  «piart  da  la  valear  dol'oliiet  aqiet  à  la  rei- 
liUiGoD  doît  ttre  appliquée.  Les  ofRciers  mluistérlel';  tînircnt 
•treeeiBW^'rt's  comme  compris  dans  Tarticledu  ('ode  l'i  nal. 
i  i'iil.fois,  jeu  liuissiers  ni  les  avoués  ne  doivent  Otre  con^i- 
«'•oés  comme  coacussionnaires  que  pour  les  objets  com|Mls 
a  tvifet  alla  «xigent  on  payement  eangéid.  lea 
MBntes  qu'ils  reçoivent  h  titre  irtionoraircs  ponr  Af*  <\é- 
marches  particulii''i'GS  ne  |»ettvent  donner  lieu  à  concussion. 
>i  (D  est  de  mfnie  deanotaliea,  dont  Ict  faoooiairaa  m  ré* 
i^icat  â  l'amiable. 

1^  conroissairea^prlienn  on  les  baiselers  ipd  recevraient 
àa  acheteurs  des  sommes  plus  fortes  que  le  moulant  de 
lanencbères  seraient  concussionnaires. 

La  concussion  peut  flrc  poursuivie  et  ('(-noiin'i;  i:on- 
Kslanent  par  cdnt  contre  lequel  elle  a  éU  commise,  uiais 
au<id  partout»  aolr»  panmme,  aoit qiMIe  att  intérêt  ou 
fn'die  n'en  ait  pas,  soit  (lenriant  que  le  concussionnaire  est 
«I  nerdc^  de  ses  lonctions  ou  api  ès ,  s'il  les  a  quittées.  Ce 
ciriie  ^taui  d'ordre  public  est  imprescriptible  :  la  nioi  l  du 
tt>4]}Mblr  il'oletnt  que  la  refiaration  pénale  ;  ta  n^panUon  pé- 
^csoiaire  peut  être  poursuivie  contre  les  Mlttlors.  U  n*eat 
flwyin  de  l'Aotcwisation  préalable  dn  goovememeot  pour 
PoaiMivre  comme  eoncos^nnatres  lâ  autorités  qui  or- 
•îotitieraient  la  perception  de  contributions  directes  ou  in- 
dtfcctes  autres  que  celles  autorisées  ou  maiotentiM  par  les 
W»  iIm  finances. 

CONDAlllNE  (La).  VoyesU.  CoNSAnin. 

CONDAIINATION  (du  verbe  latin  condemnare). 
Ço«^(rm?i(T  quelqu'un  ,  'est  lui  infliger  «no  peine  pour 
■"Sr  lait  ce  qui  lui  tMait  défendu  par  la  loi;  c'est  l'obliger 
t^f  jmemqit  A  payer  ce  qu'il  doit,  à  faire  une  cliose  à 
a  «'était  eogaflé.  On  diltiaim  k»  condamnations , 
MMlei  Jngements  qaf  les  ont  prononciles ,  en  pro- 
9i$oim  et  dffinilhes ,  et,  sous  un  mh*-  | loint  1  '  vue,  en 
^'''"^Aamalians  contradkioires  et  condamnations  par  dé- 
/«vt.ut  coodamnatioBs  provisionngOn,  qnl accordent, 
1^  pro  vuion ,  on  à-€ompio  snrla  aonme  pf^temée  due. 


sont  ordinairement  «les  condamnaiioni  provisoires.  Une 
condamnation  est  dite  soltdtdré  quand  dio  a'appHqoa  à 
plusieurs  condamnés,  dont  chacun  peut  être  tenu  .seul  d'en 
supporter  toutes  les  conséquence».  La  condamnation  par 
corps  est  cfllo  (]tii  eritriihie  la  c  <> n  t  r  ai n te  pa r  corps. 
En  matière  cdiuiuelic,  ou  nomme  condamnation  civiie  les 
donnugcs-intér^ls  ou  autres  réparations  auxquelles  celui 
qui  succombe  est  condamné  envera  la  partie  plaignante.  On 
dislingue  en  outre  ta  eondamnafton  péeunUifre  de  la  con- 
(iiiiiinalion  corponlir  ou  qfjlictive  el  de  la  conilmiinatioa 
tiijamante,  suivant  la  peine  appliquée.  En  cour  d'assises, 
les  condamaaHona  prononoéo»  eonlra  un  absent  sont  des 
coadamnattona/wr  «onAinmm.  Lea  cwHlainnationa  se  divi» 
sent  aosslcn  conntMres,  eftiUes,  crimliteU»,  orfmfnirrra*  . 
livs,  suivant  les  tribunaux  appelés  à  les  prononcer.  Toute 
cou'lainnation  doit  être  motivée.  Passer  condaituiaiion , 
c'est  se  désister  de  sa  demimde,  on  acquiescer  à  une  demande 
furroée.  Acq^tttr  U$  eoRcfomiMMeiu ,  c'est  payer  ce  à 
quoi  IVm  a  été  Condamné;  luMr  as  mfymmiMe» , 
cviiuter  lapda^MaoonwttnMdildmntaaqHdioiiadtd 
cuiid^mné. 

€0?j DAMNÉ»  Ce  nom  ne  s*étend  pas  absolument  à 
tontes  les  aecepUons  du  mot  cond nmnaNoii;  U  ne  dé- 
signe guère  que  eeini  qd  a  été  condamnéè  nao  petae  eorpo> 

relie.  Si  par  suite  de  sa  condamnation,  ce  derniers  peidu 
la  protection  des  lois  générales  de  la  cité,  il  n'en  doit  (mis 
moins  rester  protégé  par  sa  qualité  dliomme  et  par  les  lois 
qui  limitent  les  droits  de  la  société  dans  la  répreasioa.  Il 
^ensuit  que  la  société  derlendrait  conpaNo  if ,  dans  la  n^ 
cessitf''  où  elle  croit  se  trouver  de  punir,  elle  permettait 
que  la  j>eiue  fiU  hors  de  proportion  avec  le  délit,  ou  qu'il 
(lit  fait  abus  des  moyens  de  répression  contre  le  coiiil.unné. 
tMyà  la  loi  a  adouci  des  pénalités  ;  elle  a  enlevé  tout  ce 
qni  venait  acoeasolrenient^uter  à  la  peine:  le  carcan.  In 
marque,  l'exposition  ont  dispara  de  nos  codes.  Lapdne 
lie  mort  existe  cneore;  mais  elle  ne  doit  déjiii  plus  s'appliquer 
eu  nuilitre  politi(p:i .  [j  ,  prisons  setransfornient,  leur  régime 
intérieur  s'adoucira  encore  sans  doute;  et  il  ne  tàut  pas  le 
regretter,  car  c 's  condamnés  dMvent  être  un  jour  rendus  fc 
In  société,  et  elle  ne  doit  pas  an  moins  avoir  à  se  leprocfaer 
lie  les  endurcir  par  de  mauvais  trtdtemenls. 

On  divise  les  condaïuiu's  eu  plusieurs  catégorie- ,  i'  ri  pis 
.selon  la  nature  de  leurs  criuica  ou  délits,  mais  suivant  les 
peines qufla «ni  enco«irucs  et  les  prisons  qui  les refoi- 
vcnt.  Nous  trouvons  d'abord  les  ^fM/ic«  (f('f«nu5  acquittés, 
quoique  coupables,  par  défaut  de  discernement,  malsrarin» 
tenus  en  prison  jusqu'à  un  certain  ,'^^ç  ;  [iuis  vicnneol  les 
mendiants  et  vagabonds ,  les  condamni^  à  l'emprisonne- 
m«nt,à  la  dé  ten  tion ,  à  la  rédoalOB ,  les  condamnés  aux 
travaaxforcés  détenus  «i  bagpenn  cnvOTéadanslacoloniB 
de  Caycnnc,  enfin  les  condamnés  àmoit.  Tons  «s  eondara» 
n.  s  sont  h  1  i  ilspofition  des  autorités  administratives.  Ton» 
sont  astrcinbi  au  travail  ;  sauf  les  condamnés  à  mort,  qui  sont 
soumis  aux  précautions  les  plus  minutieu.sc8.  Autrefois  les 
les  condamnésà  mort  étaieat  privés  d«  tous  les  sacrements. 
Après  13C0,  on  lenr  acconte  le  aacMment  de  pénileBoe.  Dca 
ciilonies  intérieures  ont  été  fondées  pour  recevoir  les  jeunes 
condaames  dont  la  conduite  lais.se  quelque  espoir  d'amélio- 
ration ;  des  sociétés  ont  été  créées  pour  s'occu|)er  des  con- 
damnés libérés.  Sanadootelaphltantliropie  rijquedas'^gsrtr 
en  s'occupant  do  sort  deGesmalhcureux,  et  pourtant  tootfUt 
un  devoir  à  la  socii  lr  li''  m-  jiniut  l  -.  ati.tndonner;  le  régime 
des  prisons  ap|)elle  depuis  longtemps  des  réformes  radi- 
cales, et  la  loi  devrait  Mlm  «Wcneameat  taa  condamnés  à 
leur  sortia  de  prison,  MM  pas  ponr  contlnner  leur  peine  par 
le  supplice  de  la  surTetlIanee,  mais  poor  les  protéger 
contre  la  tentation  du  mal.  En  tout  cas,  une  fois  sortis  de 
|)rison ,  leur  condanmatfon  ne  peut  leur  élre  reprochte  que 
danslecas  «le  récidive.  Néanmoins  ta  condamnation  con- 
serve certaina  effets  relalivcmeot  i  l'exercice  soit  daa  draila 
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dTib,  «oit  (\n  droits  politiques ,  et  la  taclie  n'en  peut  Être 
enlièrcin»'nt  effacée  <)iie  par  lu  réliabilitation. 

Les  condamoés  miiitaires  sont  soumis  ù  un  régime  parti- 
eolier  t  peodecw  coaduméi«nit«npriMBoésdaiu  let  pé* 
nitenden!  ;  la  plupart  passent  dans  des  compagnies  de  d  is- 
cipline  :  cii  uulre,  des  ate1ipr<!  m  plein  air  sont  organisés 
pour  les  condamnés  nu  ii  u  i  t  ou  nii\  travaux  publics. 
Enfin  les  condamnés  à  mort  sont  pas^  par  les  armes. 

Nous  aurions  eneore  à  parler  des  concfumnéi  politiques, 
tfae  l'administration  s'est  toujours  efforcée  de  confondre 
avec  le*  autres  condamnés,  mais  que  la  con^ri^nce  publique 
placé  sur  une  tout  autre  échelle.  «  L«  i  [im  s  politiqu»»;», 
dit  M.  de  I>a  Guéroanière,  sont  sans  e\cu<>e  devant  toutes 
les  législations,  qui  les  condamnent,  et  devant  la  société, 
^nlte  iMMlewenaat  L'bistoira  les  absout  quelquefois  dans 
leor*  résoHats,  maisla  morale  éternelle,  qui  domine  de 
bien  haut  les  accidents  épbémères  des  partis,  le»  r  i  ntini 
toujours  dans  leur  principe.  Cependant  il  est  impossible 
de  ne  i^s  reconnaître  que  si  l'élément  du  péril  social  est 
phlt  considérablo  dus  les  ciimw  |iottliqMi  qu«  dans  les 
crimes  privés,  l'éUamt  d'tamwrÉlHé  et  de  pervenlté  peut 
ne  pas  s'j  trouver  au  même  degré.  D'nn  cùW ,  '<  t  li;  résul- 
tat qui  est  terrible,  de  l'autre  c'est  1a  cause  qui  est  hon- 
teuse. U  j  a  entre  les  crimes  politiques  et  les  crimes  privés 
h  mCnedUHKnce  qu'entre  tepM«ioii  et  fabjection,  entre 
k  OOrmptkni  de  Pesiprit  et  edtedii  teéat.  L'homme  qui  as- 
sassine <'er<i  toujours  plus  coupable  que  Pliomme  qui  cons- 
pire, car  Il  sera  nécessairement  plus  lUgradé.  L'a&tias&iQ  at- 
tente à  l'ordre  moral  ea  détruisant  son  semblable,  qui  est 
l'iBam  de  Wen  ;  le  oooapinleiir  itloile  à  Toidre  social  en 
oMiqmBt  unecoBitHiitloB  «t  on  fooTeniement,  qai  «rt  fneu- 
vre  d*un  pays  et  le  résultat  de  In  dviliitation.  De  la  part  de 
lun  comme  de  l'autre,  il  y  a  crime,  et  rrimc  éi^.ilcincnt 
odieux,  mais  essentiellement  distinct  dans  sa  nature  dt  dans 
sa  cauM.  •  Aussi  les  crimes  politiques  empruateot-Us  aux. 
drnmitaiieea,  am  éféamM»,  aux  mofaililds  de  Topiaieii, 
au\  transformations  sociales  des  aspects  dircrs  et  quelque- 
fois contradictoires.  La  postérité  Toit  sauvent  dans  les  con- 
damnés politiques  des  victimes,  parfois  des  héros.  Un  Dieu 
a  voulu  être  un  condamné  politique.  D'autres  plus  heureux 
ont  vu  l«irs  projets  réussir  :  Brutus  ooodtdt  la  république. 
Octave  rétablit  le  trdne  de  Céur.  Do  nos  jours,  on  récompensa 
les  condamnés  politiques  des  gouvernements  précédents  ; 
la  républi<|ue  convertit  ces  récompenses  en  secours.  Ar- 
rivé à  la  présidence  Loois-Kapoléon  avait  eu  le  courage 
de  se  Mpaalfr  d*lifMr  conapiié  «aolra  nii  gouvemeiMot 
éUbll. 

CONDE  (JMi-AliTomo),  savant  orientaliste  et  anti- 
quaire espagnol,  naquit  à  ParaL  j  t  ,  petite  ville  de  la  pro* 
vinoede  Cueuça ,  en  I7(iâ.  Élevé  dans  l'université  d'Alcala , 
Uy  icçat  de  bonne  heure  le  grade  de  docteur,  et  se  livra 
•fae  ardeur  A  l'étude  du  grec,  de  l'hébreu  et  de  Tarahc.  A 
trente  al  im  ans  il  publiait  une  traduction  en  ver«  d'Ana- 
rréon,  deThéocrite,  <U-  rsiuii  .'t  de  Mosclai.,  rt  dui,  au-, 
plus  tard  le  texte  aral>e,  avec  traduction,  de  la  de&c.Tiplioa 
da  ITEipaiMpw  1»  cbérif  nubien  El  Edris  i.  L'apparition 
daCHdau  ouvrages  la  mil  «■  l^tatioii  i  il  fiHadmis  dans 
rAfladtela  espagnole  et  dan  celle  d*Ristoire  de  Madrid , 
^laclioisit  i»our  son  aniîquafrc  rt  u;i  l  ilj'Ii  'hécaire.  Ce 
Alt  alors  qu'il  s'adonna  à  IVtude  dis  manuscrits  arabes  et 
commença  k  recueillir  les  matériau'c  du  livre  qu'il  devait 
IMUiar  plua  tant  sur  la  doniitatioii  des  aralies  en  Kapagoe. 
Peadanl  llafaiioii  de  aa  paWa  par  tes  Français ,  il  fiitiiominé 
btbliotiiécairc-ardiivisle du  ministère  I'imI  l  i' ur.  Réfugié 
att  Wance  en  I813,  il  y  vécut  retire  dans  un  vUiap  du 
midi  Jusqu'en  ltl7»  où  il  put  rentrer  en  Espagne. 

Le  fonvememeot  na  lui  landil  point  aan  emploi  à  la  bi- 
Mlothèque  royale,  mala  il  Ait  reptaeé  sur  la  lista  des  mem- 
bres de  la  Société  Économiqui  Madrid  et  de  l'Académie 
d'Histoire.  Va»  mort  préroalurce  1  enleva  k  20  octobre  1»Ï0* 


CONDÉ 

au  moment  où  il  venait  de  donner  son  premier  volume  de 
Vttisloii  e  de  In  Duinmation  dfs  ArtiOes  en  Espagne  l't 
qu'il  préparait  la  publication  du  second.  Ce  deuxième  tq< 
lunw  et  le  InilièeM,  qui  termine  l'oanage,  ont  êH  fMibliés 
après  sa  mort,  et  sont  plus  que  le  premier  entachés  de  fautes 
et  de  négligences,  qu'il  serait  injuste  d'attribuer  exclusive- 
ment a  l'auteur.  Ct-  livrr ,  ;  li  est  son  vérilahle  titre  de 
^oire,  a  été  composé  tout  entier  à  l'aide  des  hiàtariens  ara- 
bes ,  Conde  s'étant  interdit  de  Caire  usage  de  ce  qu'ont  tarit 
les  Eapagnotodinflliens.  Cependant,  il  tait  plus  d'tionneur  à 
sonérodÂion  qu'à  sa  critique,  offrant  un  grand  nombre  de 
nilites,  de  contradi  ti' iv:  .  d'anachronismi-s,  de  faits  isoles, 
instgiiilianta ,  de  mepri.'^es  dani  les  noms  d'hommes  et  de 
lieux ,  etc.,  ce  qui  jette  de  l'embarras  et  de  l'obscurité  dans 
la  narration.  Il  a  été  Induit  en  ftançaiaen  1825,  en  S  voL 
in-R",  par  de  Martes.  Conda  eot  dlllustres  amis,  et  les  nié- 
rit  I ,  par  la  douceur  et  la  bonté  de  son  caractère. 
,  CONDÉ  ou  CO.N DÉ-SUR-L'ESCAUT,  vUle  de  France 
dans  l'ancien  Hainaut,  aujourd'hui  département  du  Nord, 
sur  la  rive  droite  de  l'Escatl^CSt  ooe  place  forte  defnmièra 
clas.se,  peuplée  de  5,300  lOMa  environ,  ayant  nn  Oonége 
coMuiHuial,  un  bel  hôtel  de  ville,  un  superbe  arsenal,  m, 
grand  eulreiKii  des  lionilles  qu'on  exploite  aux  akuitours,  des 
fabriques  de  chicorée-café  et  de  aarco»  ain.  IDa  fUt  un 
grand  commerce  de  bestiaux. 

Cette  vïUe  «st  fbrt  ancienne.  Les  Nonnandi  s'en  emparèrent 
en  $S2.  Pliilippe  d'Alsace  la  ruina  en  tl74.  Elle  tut  rebAlie 
qiielque  temps  après,  et  il  s'y  tint  un  célèbre  tournoi 
en  132G.  Louis  XI,  l'ayant  assiégée  sans  rnccès  en  1477,  la 
prit  en  147S,  maigrtnne  Tigonranse  réiislanoa;  maiatlfut 
obligé  de  l'Uwndmmerfcla  nonvdlade  Tapprodie  de  Vwr» 
cliiduc  Maximilicn.  Les  Français  ne  la  quittèrent  qu'après  l'a- 
voir pillée  ct  incendiée,  l'rise  par  le  prince  d'Ûran;;e  en  )  jhO, 
elle  tomba  de  nouveau,  en  164i),  au  pouvoir  des  I-rançais,  qui 
l'évacuèreot  plus  tard.  Tureoue  s'en  rendit  maître  ea  iâà&; 
te  prinoa  de  Oondé  la  reprit  l*taméa  auivanta,  à  la  tète  de 
l'iirmée  espagnole.  l.e  tt  avril  ir>75  Louis  XIV  .vint  en  faire 
le  siège  avec  une  armée  de  [(0,000  hommes;  le  prince  d'O- 
range accourut  à  son  secours.  Le  2j  le  roi  lit  attaquer  los 
defaiors  de  la  place,  el  tous  les  ouvrages  furent  promptemcnt 
enl««ja.  ce  qd  Jda  Téponranle  dans  la  ville  et  obligea  la 
garnison  de  capituler  et  de  se  rendre  prisonnière.  Le  traité  de 
Mmègue  assura  la  possession  de  Condé  à  la  France,  et 
Vauban  l'entoiir  1  i  nuvelle-s  fortifications.  Après  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  l'aruiée  coalisée  menaça  à  la  fois  Lille, 
Cendé  ^  Maubeoge.  Tous  les  avant-postes  de  Condé  furent 
repouBsés  le  9  avril  17S)3,  et  la  phico  se  trouva  compléta» 
ment  investie  par  l'armée  de  Cobourg.  Quatre  mille  soldats 
s'y  défendirent  bravement.  Penrlant  pr>  il-j  trois  mois  cette 
vaillante  garnison  supporta  des  privations  et  du>  tatigoea 
inouïes  :  ellen'avait  plus  de  vivres  que  pour  deu\  jours,  lors- 
qu'elle céda  enlin  à  la  nécessité  et  capitula  le  12  joiliat  17M. 
Le  commandant  autrichien  de  Oondé,  privé  de  tout  es- 
poir de  secours,  environne  d'une  armé.;'  i  iKiilireuse,  se 
•  rendit  à  discrétion  le  30  août  1794.  Défendue  vailiaminent 
en  t8t4  par  l'intrépide  DaumesnQ,  cette  plae»  Alt  waKgée 
de  nouveau,  pour  la  dernière  fois,  en  iBlS,  ot  ne  an  faBdil 
qu'avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

La  ville  de  Condé  avec  ses  dépendances  avait  appartenu 
d'abord  à  la  maison  d'Ave&nes,  puis  à  celle  de  Chûtillon- 
Saint-Pol.  Elle  passa,  au  quatorzième  siècle,  à  In  maison  do 
liourbon,  à  laquelle  Cliaries-Quint  l'enleva  pour  la  don» 
ner  aux  de  I^lain,  des  mains  desquels  elle  tranba  daaa  In 
maison  II  (  rui  Silre.  Cette  famille  la  powédalt  ntt  aièdn 
dernier,  sous  la  souveraineté  de  la  France. 

Près  de  Condé,  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  on  trontn 
le  Floue  Condé,  gm  iiouif  d'environ  4,000  haUlanta,  «tmi 
un  port  dfWbarqiMnMitiMMirlea  houilles  des  lidicatohics 
environnantes.  Là  fut  le  berci  rm  le  la  n  ière  maison  de 
Condé,  à  laquelle  apparteoaieat  Godefroi,  baron  de  Condé, 
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t(T5  1200  et  les  «eignenn  d'Aresnet.  L'béritière  dé  utte 
ruaison,  Jeanne,  épousa  en  t33'>  Jacques  de  Bourbon,  cmnti> 
rie  la  Marrhc,  f>t  devint  l'aieulc  dts  priocesde  cette  iiliu>tre 
toaison. 

CONDÉ  <MaiMii4le).  GeUe  iUuttm Imncbadela nui- 
roa  de  Bourbon  tin  mm  nom 4»  b  tOI»  de Cond<  en 

llajiiaut,  qui  lui  ôcliul  par  suite  du  mariage  de  Jacques  de 
iMnbon  itVËC  uoe  des  |>etit<:«-tillâà  de  Gudtffroi  d'Afcsnes , 
baron  de  Coodé.  Cette  baronnie  tomba  en  partage  à  Louis  II 
àt  BMrtNM».  Uo  d«  aei  aniin-(dili>iU8,  ntàt  ta  mfme 
pitom  prit  te  tHm  4e  piine»,  «oum  étant  iiiu  ds  sang 
rojal.  Depuis lort  M  1ilralbtpOrfé|Mr«U«éri»deiitiiMM 
remarquables. 

CO.NDÉ  (  LoDis  I*'  DE  BOURDON ,  prince  de  ) ,  doc  d'En- 
^iki,  muqài*  de  Conti,  «ntcor  im  bnadiw  de  Coodé, 
Owll,  et  SoiHons,  naquit  to  7  nal  IftM.  11  était  le  da- 

({QJèine  et  iU-rnier  lils  de  Chn'Hcs  de  Bourbon,  comte  de 
VenddiDe,  ti^a  de  toutes  les  brandies  de  la  maison  de  Bour- 
bon, et  avait  pour  frères  ainës  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Mawre,  pén  de  Henri  IV;  François,  comte d'Engbien; 
k  onUiMl  CbeHei  de  Bourbon ,  siehevCiiue  de  Hoocn^  et 
Jan,  comte  d'Eiicrl'wn,  tué  à  la  hataille  de  SJiint  Quenfin, 
ra  Hj'i.  LouiA ,  (]iii.n'a\ait ,  comnie  ou  dirait  alors ,  que  la 
rafie  et  l*épéc,  kc  fit  remarquer  par  &a  bravoure  et  son  ha- 
MM  M  serrioe  de  U  France,  pendant  les  gMcrres  du  tégiao 
ét  HoBit  II.  Qnand  vbità  éclater,  coos  François  II ,  ta  tive* 
lité  qui  avait  si  longtfrii|K  existé  entre  la  maison  dc<;  (;uise> 
«U  maison  df  liourbon,  le  prince  de  Condf,  qui,  de  un^tiio 
que  ion  frère  Auloiiie,  cutuiidtiruit  l'influence  toujours  crui->- 
mte  des  princes  de  la  maison  de  LorraiDe  comme  inju- 
rieose  ans  princes  du  sang ,  devint  rime  de  h  oonspintion 
J'Amboise,  dont  le  but  était  de  diesaer  de  Ftence  les 
princes  Lorrains,  et  d«  s'emparer  de  la  personne  do  ni.  Cette 
OHUfMration  ayant  été  découterte  en  1&60,  le  prince  de 
CMdésWuit  à  MnCy  auprès  de  sua  Irëre,  et  conçut  le  projet 
de  M  Rndn  maltie  de  toutes  le»  grandes  viilci  de  France 
par  la  fofcedcn  aruM;  maie  l'atteq;»  qu'il  dirign  contre 
LjoD  échona.  A  Orléans,  oà  les  denx  Miei  te  blasèrent 
attirer  sous  le  prétexte  d'y  assib'.er  à  la  tenue  des  états  géné- 
raux,le  prince  de  Condé  fut  arrête,  et,  maignt  «es  protesta- 
tioiH,  cundainu'-  à  mort,  sans  autre  forme  de  {troce«.  Mais 
tiBaitde  Fnoçoia  U  le  tanvaderécliaraudi  et  Calberioe 
de  Héifida  le  fit  déebner  innocent,  à  la  condilion  qoehd  et 
toQ  (rèrc  renoQccraieBt  à  la  régence  pendant  la  minorité  de 
Ourles  IX.  Toutefois,  dès  le  11  avril  15C2  lu  piiuce  de 
Coodé  se  déclarait,  à  Orléans,  le  chef  des  calvinistes  perse- 
eeléS|  et  cemmeDçait  ke  boelilités  en  a'empannt  d'Oritens, 
dtBoœn  et  d'aulne  viOee,  taadb  que  eon  frète  l'taniMait 
u  parti  eatliolique. 

Ce  fut  là  le  cotumcncement  de  la  première  guerre  de 
rtUgion  en  France.  Après  que  Condé  eut  été  Tait  prisonnier 
à  la  kstaiUe  de  Drem,  le  cour,  à  bout  d'expédients ,  s'em- 
PRHi  de  eooetare  k  Amboiee,  to  19  mars  une  paix 
de  courte  dorée.  Repoussé  par  la  rmir  rt  excité  par  sou 
parti,  qu'elle  persécutait,  Condii  recomnionva  les  hostilités 
tu  Fv^jant,  de  concert  avec  Coligny,  d'enlever  Cluirles  IX 
wdiUeudnJlenfleeox,ta»septeQibra  ld67.  Après  la  be» 
iilllede8ilBl-Dente(  10  novembre },  Ckwdé,  opérente»  iooe- 
twn  avec  U-h  tronpcs  auxiliaires  alienian(le>,  vint  mettre  le 
siège  devant  Cltartres  ;  um&  dè^  le  lauià  de  février  lie»  il 
cnntiut  la  paix,  dont  les  premières  ouvertures  furent  faites 
fu  Calberixie  de  Mèdidi.  On  pnyelaît  de  le  retenir  pri- 
•MBler  me  rendrai  €oll  gny  dane  eon  domaine  de  Noyers 
ta  Bmtrgogne  ;  noais  il  réussit  i  -'i Vhapper.  Rassemblant 
alofj  dr-s  forces  conskl^rahles ,  il  i.  lAUjimença,  dans  le»  pre- 
Biim  mois  de  K»cy,  la  guerre  contre  la  cour  et  le  parti  ca- 
Un^tte.  Le  13  mai  eut  lieu  la  bataille  de  J  arnac  L'armée 
**lbiA|ne,  ceoMnndée  par  le  jeune  duc  d'Aqjoo,  com- 
mença |»ar  battre  Coligny.  Condé,  à  »on  tour,  lut  entraîné 
éprendre  part  à  l'action  i  renversé  de  dieval,  foulé  aux 
Mçr.  P*  u  cenTiM.  —  r.  n. 
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1  pledsdaas  le  Muaén  de  h  mttée,  illM  Adt  priaennier 

'  encore  une  fois.  On  éLiit  en  train  de  panser  les  blessures  du 
prince,  qui  avait  fait  des  prodiges  de  valeur,  lorsque  arriva 
le  commandant  de  la  garde  suisse,  Monti^niuu,  qui,  à  l'ins- 
tigation prabeblement  du  doc  d'AÎ^ou,  le  tua  «fuo  coup  de 
tn.  Sco  corps  Art ,  dit  on ,  enleré  du  chanq»  de  tMdâiUe  et 
porté  à  la  ville  mr  une  Anexi^e,  par  une  dérision  aussi  liclia 
que  l'assassinat  dont  il  avait  été  victime.  Bientôt  après , 
cependant,  on  le  conduisit  à  Yeadôate,  où,  quoique  cal- 
viniste, il  Alt  déposé  dans  l'église  ooUcgiale,  sépulture  d.* 
ses  pèree.  n  était  de  ebétife  apparence ,  petit  et  bossu ,  mai» 
spirituel  ef  aiinaMe  autant  que  courageux.  Ses  mœurs  étaient 
loin  de  répondre  aux  préceptes  de  l'austèra  religion  qu'il, 
avait  embrassée.  Il  laissa  quatre  fils  :  Henri,  prince  de 
Condé;  François,  prince  de  GooUi  Charies,  cardioalde  Veo« 
déme;  et  un  entra  Charles,  tige  de  la  mriacn  de  Soisaom^ 

COXDÉ  (llEicBi  1"  DE  BOURBON,  prince  m.),  nd  iLa 
Fert(i-£6u&-Jauarre  en  iUb2  ,  avait  à  peine  «ciie  ans  lor&quc 
son  père  fut  tué.  L'amiral  Coligny  ayant  rallié  le$  protestant», 
la  reine  de  navarre,  Jeanoed'Albret,  lttiooafla,ettpfe' 
sence  de  l'armée,  son  flb,  Henri  de  Béera,  et  le  Jenne  prince 
de  Condé,  /  -  rmr  -n'-f  '/r  ?r>n  père.  Coligny,  |kiur  s'assu- 
rer sur  lcp.ua  uiju  (  ui  uiuiynce  indispensable  à  l'ensemblu 
et  à  la  célérité  des  opérations ,  sans  irriter  l'ain  ji  r  -pro 
des  autres  seigncun  protestants,  s'empressa  de  conférer  le 
titre  de  chef  BU  prince  de  Béani,  que  rarniÀs  prodama  en 
cette  qualifié  et  auquel  le  prince  de  Condé  fut  adjoint.  Dociles 
au\  conseils  de  la  reine  de  Navarre ,  les  deux  Henri  ne  per- 
daient point  l'jmiral  de  vue,  l'accompagnaient  partout,  l'e- 
coutaient  avec  attention,  et  semblaieal  dépendre  absolument 
de  ses  volontés.  Aussi  les  nilleDis  ka  appelaient-ils  le*  pagt* 
de  radmiral.  Tous  deux  firent  sous  lui  leura  premlèiea 
aiiiMs  au  combat  de  La  Roche-l'Abeille,  en  1&70. 

Le  nouveau  prince  de  Condé  av  :it,  î  ^  son  enOuice,  éf« 
instruit  à  l'école  du  mail>eur.  Coiupagiion  tie  la  laite  de  sou 
père  à  Nojeia,  il  avait  senti  dès  lors  toute  ta  gravité  de  sa 
position  personndle  et  des  circonstances.  •  C'estoit,  dit 
Brantdme,  un  prince  t^l^s-Iibéral,  doux,  gradeox  ettrès- 
eloquent ,  et  il  promcttoit  d'être  aussi  grand  capitaine  que 
wn  |)ére.  »  Zélé  protestant  oMome  lui,  il  ne  rendit  jamais 
suspecte  par  ses  mauvaises  racaan  ta  aineérilé  de  at  prahi- 
non  reli^euse.  U  eut  de  bonne  lieora  une  tenue,  une  per< 
sévérance  politiques  qui  manquèrent  plus  d'une  fob  à 
Henri  lY.  Depuis  la  pacilication  de  lj"0,  la  politique  de 
Cliarles  IX  consistait  à  étouffer  unis  les  caresses  le  parti 
buguenot  LeprincedeCondéserendilàPafieeBaoÉllSTS, 
pour  assister  au  noœa  du  jeune  roi  de  Navarre  avec  lla^ 
guérite,  sonir  de  Cberies  IX.  Quatre  jours  après  celte  union 
si  funeste  eut  lieu  l'assassinat  do  Coligny.  Le  prince  de 
Condé  et  le  roi  de  Navarre,  après  s'être  rendus  diex  l'il- 
lustre blessé,  allèrent  se  pîabdre  au  roi  de  la  manière  la., 
plus  énergique,  et  le  prièrent  d'agréer  leur  départ,  puisque 
ni  eut  ni  iMn  ends  n*élaient  en  sftreté  dans  Paris.  Cliar- 
les  IX,  endoctriné  par  Catlierine,  s  i  n  i  rc .  l<  ,  1 1  ilnt  in  liur 
assurant  que l'amind  serait  vengé.  Ccj  n  i mt  nniie  uuiices 
du  massacrede  la  Saint-Bartiiéleui  ),  ^  .i  ç^c  préparai^ 
détenninèfent  deux  assemblées  de  pnûestaots.  Ln  plue 
prudente  ophafent  i  settir  enHe-cbamp  de  ta  viUe;  mida 
le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre ,  conjlaatai,  fawtpA^ 
mentés,  rciyuu^cent  cette  proposition. 

Dans  la  matinée  du  24  août ,  pendant  que  le  massacre 
s'effectuait  dans  l'aris,  Charles  IX  fit  venir  auprès  de  lui  les 
deux  princes ,  et  leur  promit  le  pardon  de  tonis  taulea  b*Bs 
consentaient  à  embrasser  le  catliolici<;me,  mcnaçaiit  d« 
mort  s'ils  balançaient  à  prendre  <x  paili.  Le  roi  de  .Navarre, 
vaincu  parla  Irayeur,  répondit  :  «  qu'il  était  prêt  à  olnir  ,i 
S.  M.  en  toutes  dioscs,  »  Mais  le  prince  de  Co:idé  rqiortit 
•  que  9.  M.  oidonnit  eotnme  H  lui  plairait  de  sa  tète  et  de 
iscs  biens ,  qu'ils  étaient  à  sa  di>|)0>ition  ;  niais  que  jwur 
sa  religion  il  o'cu  devait  rendre  compte  qu'à  Dieu.  «  Ce^e 
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répontie  mit  le  roi  en  tl  unaSt  eoaiTMii,  qu'il  t'appela  par 
pluKieure  foi«  corag'',  ««'•.lilieiix,  rebtlle  et  fils  <le  rebelle,  ju- 
rant quciiaa^  troUjouni,  s'ii  oe  dtangeait  de  lan^ige,  il 
le  fenit  étrangler.  Et  après  avoir  exhalé  sa  colère  par  «es 
mcnam,  U  commiiida  qn'on  Ica  c»rdâk  ao^gneuMoiBaL 
Ln  dein  jennet  princes  «édiratt  à  Ut  force.  AnwitM  que 
Coudé  pat  ms  soustraire  &  set  ffai»,  il  s'enfuit  en  Allema 
gne,  (foà  il  adressa  à  Henri  HT,  qui  Tenait  de  succéder  a 
Ctiaries  IX,  une  requête  pour  demander  le  libre  exercice  de 
la  rcligloa  reformée.  11  lera  ensuite  dea  troupes  éinagina 
en  décembr»  157S,  et  se  midit  k  iear  tCte  ait  camp  do  dne 
(l'Alt-nçon  ,  fri-TP  du  mi,  qiic  l'inflnmcc  du  [larti  des  |ioli- 
tique»  avait  fait  élire  fjt'ni  rali^siine  de  l'araiic  jtrotestaiite. 

U  r^nait  entre  le  prince  iIr  Conàé  cl  le  roi  de  Navarre 
qiielqaea  dissentiments.  Coaié  ne  tarda  pas  à  sentir  que 
llatérèt  de  lenr  religloa  exilât  qn^  se  rapprochât  d'un 
cousin  dont  il  n'approuvaif  ni  les  dr^n'dtînu  nt'*  ni  l'iniiou- 
ciance.  Sans  doute  aussi  tljil-il  un  peu  jaloux  des  briliantcs 
riualili  s  du  Héamais.  U  revint  donc  sous  les  drapeaui  de  te 
ivioce,  et  fit,  en  1587,  des  ^vdigcs  de  ralear  à  Contras.  U 
af ail,  denx  ans  «upanTani,  encoam  avee  hd  l'eMaounoni» 
cation  fulminée  par  Sixte  V  ;  et  lorsque,  le  s  mars  le 
prince  de  Condé  périt  empoisonné,  à  ce  qu'on  croit,  par 
<.'liarlolle  de  La  1  n  iiiouilie,  son  épouse,  il  y  cul  des  fnnali- 
<|ues  qui  regardèrent  sa  fin  maUieureuM  comtue  un  effet  de» 
foudres  pontMcata.  Henri  III  «a  apprit  la  nouvelle  arec 
IndifTérence  ;  et  comme  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  lui 
voulait  persuader  que  cette  mort  subite  était  Peffet  de  l'ex- 
commuD^tion,  il  lui  répondit  que  cela  n'y  avait  jua  7tui, 
taats  qu'autre  chose  y  avait  aidé.  Henri  IV,  plus  tard, 
àUtaàh  qu'on  scrutât  la  conduite  de  Cliarlotte  de  La  Tré' 
■UHiUle,  et  cependant  les  charges  les  pins  accablantes  a'éte- 
vtfent  contre  elle.  Le  procès  s'instruisait  ;  le  Béama»  fit  jeter 
h's  pièces  au  feu ,  et  un  arrêt  do  parlement  reconmil  i  m- 
iiocence  de  Taccaftée.  Quels  motifs  donnait-on  k  ce  crime  ? 
Selon  iat  mw,  Cliarlctte  de  La  Trémouille  aatait  vonia  pré- 
Tenlr  la  Juste  rigueur  de  son  mari,  <|oi  avait  déconvert  une 
intrigue  entre  elle  et  un  pa(;e.  Selon  d'antres,  son  galant  était 
ce  même  Henri  IV,  qui  vingt-cinq  ans  plus  tard  voulut 
séduire  une  autre  princesse  de  Coudé.  Eufio,  d'après  nnc 
deriUin  version,  ttié»  cailioUque,  Ctiariotte  de  La  Tté- 
itnenSht  annit  «n^cisnnoé  son  ^|mhix.  par  fimatisiiig. 

CORDÉ  (Hmar  It  MB0nKB05,  prhioe  n  ),  (ils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Sainl-Jean  d'Angély,  le  t"  septembre  liss, 
six  mois  après  la  mort  de  son  père.  Henri  IV  le  fit  élever 
dans  la  rcli^OB  catliolique,  qu'il  venait  d'embrasser  iui- 
ntate.  Ce  monarque  |n|  fit  épouser,  a»  IM»,  diariatte 
de  HoQtnaorency ,  dont  R  était  épris  M-inêine.  dette  pas- 
sion, accrue  par  maints  obstacles,  dont  k<^  troi^  pnnriji  iux 
étaient  l'âge  grisonnant  du  roi,  l'aversion  de  la  jeune  prin- 
cesse d  l'mtraitable  jalousie  du  mari,  ponssa  Henri  IV  A 
mâkestnviganfiaa  iaupankinnabies.  Les  lanne^  leidéliDiia» 
iBoita  tldicaica,  nds  tonr  à  tour  en  jeu,  délanBtoèrast  le 
prince  de  Condé,  pour  soustraire  son  épouse  aux  poursuites 
du  roi,  à  fuir  la  France  et  à  aller  chercher  nn  asile  à 
liruxelles,  ptUsà  Milan.  Henri  IV  se  plaignit  au  conseil  d'b- 
papM  dnraccoeil qu'on  avait  (aità  va  prinoa  d« son aang 
•orti  da  sott  rojraame  sans  as  penuiaskn;  nalB  «n  a  été 
trop  loin  quand  on  a  priMenduqiie  la  Jalousie  fut  rr,n-p  do 
la  guerre  que  ce  roi  méditait  contre  la  maùon  d'Aulriclie. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  Condé  revint  en  France;  son 
amUtioa,  qni  a'élait  ni  senlenna  par  de  la  tanidé,  ni  ]ua- 
lHién|«r  dn  mérite,  tranUa  sans  objet  le*  prcnrièrei  anMts 
du  rèRne  de  Louîs  XIII.  Sa  première  révolte  date  de  jan- 
vier ICI  1,  et  se  tennina  le  lâ  mai  par  le  traité  de  Sainte- 
>leochould.  La  n  g.  rde  Marie  de  Médlcis  fit  de»  sacrifices 
de  places  fories  et  d'argent  pour  satisfaire  aea  prétenUoDS; 
mais  plus  on  lui  accordait ,  plus  fi  «sige^  Sur  le  relte  dê 
la  r«S;ente  de  lui  déférer  le  lilr  •  ri  '  rlicCdu  ronseil  dp  la  mir- 

iuleiHiance  des  finances,  il  quitta  de  nouveau  la  cour,  pu- 


blia na  flMÉUhate  CoirtM  MnMSlnaaB  dn  «laréGhd  d'A  n. 

cre,  et  al!nma  une  seconde  fois  la  guerre  civile.  Le  tntile 
de  Loudun  termina  cette  lutte  honteuse,  dont  l'unique 
mobile  était  la  nécessité  de  satisfaire  une  foule  de  gentils- 
boaunat  à  aascagattaiaia  i  peine  le  iiafl6Ail>ii  signé  qn^il 
renonvela  ses  cabales.  La  reine  on  plnlM  le  nwréehal  d*Ai>- 
rre  le  fit  enfermer  h  ta  Bastille,  pid.s  h  Vinmincs.  Kendts 
a  la  liberté  sous  ie  mioi&tère de  Lu)ne&, favori  de  Louis  Mil, 
Condé  obtint  du  roi  une  déclaration  qui  le  justiliait.eti  Ré- 
trissant  ceux  <|ai  avaient  guuvenié  pendant  la  mioorilé. 
Dicntdt  H  aolllcita  de  la  enar  m  oommandement  «n  Lan* 
guednc  contre  les  protestants.  On  le  lui  arrorda,  mats  avec 
une  détiartce  d'autant  plus  naturelle  que  duiuut  ses  «lé- 
nitMé-i  avec  Marie  de  Mi'ilicis  il  avait  eu  sans  cesse  à  la 
bouche  la  menace  de  se  (aire  huguenot.  Toutefois,  depuis 
cette  époque  il  aa  fooratt  è  la  coor  ancna  moUrde  mécon- 
tenleineut ,  et  sous  le  ministère  de  Richelieu  aucun  prinro 
ne  se  montra  co'irllsan  plus  servilc.  Il  ne  fut  pas  toujours 
lieureux  dans  ses  expédition'^.  lin  1036  il  assiégea  v..ir;e- 
meat  Ddle ,  et  ne  réusait  pas  mieux  en  I63S ,  devant  I-on- 
tarabia ;  nuls  lIsaBée  anlvanto  11  prR  Stieetea  HomaRlon, 
pim  EInc  en  IGi"?.  A  la  mort  de  Louis  XIU ,  i]  fut  admis 
au  conseil  de  ré^enre,  l'ormu  sous  les  au>pit:es  d'Aune  d'Au- 
triche et  <le  Ma7.iirin.  Il  mourut  le  11  doi  einlire  IGiG,  à  <  in- 
qoante-huit  ans.  C'était  un  prince  avare,  dur,  livré,  sur  la  lin 
de  aa  Tie^  an  fmUqaea  d'aao  dévolioa  aiinaBanaa.  U  ex- 
pira dans  les  bras  du  nonce  du  pape,  et  voulut  être  enterré 
dans  l'église  do*  jésuites  de  la  rue  Saint -Antoine,  où  il  avait 
f.iit  i.:li'\L'r  un  ■- u pi.T bi'  im.-nl  a  vt'-,  n:ii'tMri.'>.  Slui  nian- 

solée  et  ce  monumeut  ont  été  placés  peodant  la  Hévolutioo 
an  anaéo  daa  Petits-Angustias,  puis  transférés  à  ChaatiOy 
sons  la  Restauration.  Son  seul  titre  de  gloire  fut,  aalM  Vol- 
taire, d'avoir  donné  le  jour  au  grand  Condé. 

COMH  Irii  11  DE  BOURBON,  prince  de),  né  à 
Paris,  le  8  septembre  1021,  mort  le  tl  décembre  I0»6,  à 
Fontainebleau,  a  reçu  de  ses  contemporains  le  surnom  de 
Grand,  que  l'histoire  lui  a  confirmé.  Jusqu'à  Louis  11  de 
lV>urhon  tous  les  Condés  avaient  Hi  bnves,  nuis  maihcn- 
r  i\  à  la  giiirre.  Quant  au  grand  Coudé,  il  fut  toujours 
tieiueux  tant  qu'il  ne  combattit  point  contre  sa  patrie. 
Lnlin,  il  a  eu  le  bonheur  d'avoir  pour  poaéljriste  Uo>suet, 
dont  l'oraijon  /unèbn  est  va  sobUnM  momaa  d'bistqirs 
militaire.  Dès  son  dâwlà  la  Mmr  11  manifesta  à  Pégard  de 
Richelieu  ce  caractère  d'oppo-^itiou  que  Louis  XIV  s«ul 
put  dompter;  le  canUnal  punit  Couilé  en  lui  taisant  épouser, 
par  orire  exprès  du  roi  Louis  XIH ,  Claire-Clémence  de 
Maillé-Brêzé,  nitaa  de  catta  éninence.  A  la  mort  de 
Louis  XIII,  Condé  était  à  Fannée  :  <  B  était  né  général, 
dit  Vollaire  :  l'art  de  la  guerre  était  en  lui  un  instinct  natu- 
rel. •  Il  n'avait  que  dix-lmit  ans  lorsque  Riclielieu  le  jugea 
et  propliétisa  sa  gloire.  Ici  se  placent  la  victoire  de  Rocroi 
(  19  niai  1M3  ),  la  prisa  doThlonville,  la  bafaiUe  do  Fri- 
bourg  (  1«44),  oént  da  Ifordiingue  (  S  aeM  t«4S  ), 
enfin  la  prise  de  D  u  n  it  e  rq  u  e  { tC'ifi  ).  Envoyé  en  Catalogne 
l'duuée  suivante,  il  éclioua  devant  LertUa;  mais  rap|telé  en 
Flandre,  ce  premier  théâtre  de  sa  gloire,  il  remporta  la  vic- 
toire de  Lena  (»aoâl  iM»  ),  qnidéddaU  paix  avce  PAI- 
lemagne.  Goadé  revint  alors  k  Paris,  ok  h  /rond»  sVlall 
formée  contre  l'administration  de  Ma/.-irin.  Rcchercb  '  , 
deux  partis,  it  prit  <-t  quitta  tour  à  tour  celui  de  la  cour  et 
celui  de  la  fronde.  11  ne  figura  dans  l'un  et  dans  l'autre  que 
pour  se  faire  carennw  à  'Vimeaaea  «t  pour  attiser  les 
bvandonsdela  gnerrechfle.  Il  flalt  par  dàerlar  sa  patrie, 
et  alla  se  jeter  dans  les  bras  des  Kspagnoîs,  n'nr<!  Ir<-,  plu  s 
redoutables  ennemis  de  la  France,  et  |>eudant  iiuit  ann<'<>s 
consécutives  il  fit  presque  sans  gloire  la  guerre  contre  son 
paya.  Cependant,  la  belle  retraite  d'Arras  en  le  siège 
de  Valendennes  en  tes*,  le  seooara  qu'il  jeta  dans  Candifai 
en  tfj.'i",  ne  doivent  pas  Ptre  pa-i>-és  ^''M!^  silvucc. 
Enfin,  lorsqu'en  tlHiO  la  paix  cul  ctc  conclue  avec  i'E»- 


pa^^e.  Coudé,  soTOyant  ^ns  rc*«ourrp,  pmirt  sa  Horlé, 
d^k  ^  sotnrent  homUUe  par  l'orgMeil  castillan;  il  Ttut  à  Au 
«■  Pi«f«BW  ta  jeter  ans  pleiU  dti  roi  d  s%anillcr  detant 

10  car.!iii.it  Mararin.  Il  fut  reçu  froidement  et  avec  hauteur. 
On  le  laUsa  <l'ahord  sans  comniandenient;  mais  dH  I6(!3 
L<^tiv():>,  jaloux  (le  Tuniine,  ciinriira  C'oiiili'ile  la  conqiii'te 
de  la  Francbc-Comlé.  Le  prince  prit  Dâk^  qui  nviiit 
lÀUé  à  Mw  père.  Bo  K71  11  ■«  tigBila  m  painge  du 
Rb'p,  où  il  eut  le  poignet  cMsé  d'un  coup  de  feu.  C'cKt  la 
wnle  blessure  qu'il  ait  leçue  dans  ^utes  ses  campagnes,  et 
crpemlant  il  s'expo^iit  autant  qu'il  exposait  les  autres. 
Eiiflo,b  victoire  de  SenefC  if  aoûtit  1C74),  plut  loetirtrière 
qw  décidT«,  et  kl  CMnpagne  de  1C7&,  uii,  après  la  mort  de 
Turennc,  il  arrêta  les  progrès  de  Montécuculli,  tcrmi- 
n^reot  la  carrière  militaire  du  prince  de  Condé.  H  dmnanda 
&a  reirrtite,  n'h'guant  des  douirurt  de  goutte;  mais  il  ne 
pourait  ignorer  owibien  Louis  XtV  était  Oléooateal  du  sang 
laatilement  |)r«Ugllé  à  Senef. 

Depuis  telle  é|>oqoe  Condé  parut  rarement  h  îa  conr, 
d  Técul  dans  sa  résidence  de  Chantilly,  qu'il  sVciipa 
d'orner  avec  autant  ilc  sorti  que  de  iriagniliccnce.  Laissant 
de  côté  les  déclamatlous  et  les  éloges  outrés  dont  le  graod 
Coodé  a  été  rohjf-l,  nous  citerons  arec  ooalaiiea  l'appré» 
dation  Judicieuse  qu'a  bita  da  oa  prinae  LenaBley  :  •>  Né 
arec  an  cuurage  et  on  esprit  estraoïdiiiaires,  il  pos.<;éiia 
OKHns  la  ?.cît'nct  quo  le  gi^iiic  de  la  guerre,  Tainquil  le  plus 
toarent  par  inspiration,  l'ut  pvu  écononw  da  tang  des  sol- 
dais, et  ne-  forma  point  d'élév».  Dès  sa  tasdn  jeunesse,  la 
^s&ion  eflr^^née  pour  la  gloire,  iaTiades  campa,  et  >ufli>at 
la  guerre  civile,  n'endtireîmit  que  trop  son  naturci  attier 
rl  nk^prisant.  Une  inf^euMliinté  profonde  contribuait  a  Tad- 
Birabie  aang-froid  qu'il  portait  toujours  au  sein  dis  ba- 
tiiUei  etcdulquliie  trouva  dawlea champs  de  Scni-r  cuu- 
icrti  de  B«rto  ^  •  de  ronmga  peur  uae  miU  de  fans,  » 
en  diiail  «aaes  par  eette  M|;èreté  fnlnunaiiM.  lorsqu  il 
épouvanta  de  pauvre*  boarpiois  di*pnt(*<  auprès  de  lui 
à  Sunt-Orrmain  eu  kur  {>er.suaUant  qu'il  faisait  servir 
dtaqoe  jour  à  sa  table  uu  plat  d'oreilles  parisiennes,  il  s'a- 
Huait  d'âne  plaisanterie  qui  n'était  eertaineaent  ni  d'oa 
bn  eoor  nt  d*im  liea  goAL..  Le  prfnoe  de  Onadé  nVait 
jioinl  Je  facilité  à  parler  en  public  .  jnniaiî  il  ne  put  entrer 
eériËu&eraent  dan-i  le^  discusjiiuux  parienienlaires,  et  il  b*7 
lu&Mit  échapper  que  des  Millies  luiutaJiMs  et  |ih|nan(es,  oo 
des  gmtea  aaeuacaat*.  Railleur  cruel,  'à  t'inilàit  de  la  laU- 
liria.  Les  muiNriea  «à  I  deeeewfit  pendant  te  fhmde  dorent 
coûter  à  son  origticlt.  fiapatienl  des  devoirs  d'un  ^njet,  ij  ne 
Hiilait  pas  reuK  d'un  citoyen.  Ses  rapports  Turent  orageux 
arec  «a  lemme  ri  le  peu  d'ainin  qui  lui  restèrent.  U  se  plai- 
sait, par  on  noble  instinct,  dans  U  coctét»  des  iioauues  su- 
périiciirs  ;  maia,  eooama  si  mvaatage  de  wn  tang,  de  sa  gloire 
et  (le  ta  liante  inlellîgpnre  n'eût  pu  lut  suffire,  il  s'y  tnon- 
trait  si  intoltrant,  qu'un  jour,  dans  une  conversation  litté- 
raire, Boileau,  effraye  de  --on  emportement,  dit  à  son  voi- 
m  :  m  J'aurai  soin  dorénavant  d'être  toq|ours  de  l'avia  de 
«  H.  le  prince  quand  il  aura  tort  «  An  reste,  Pâendoe  cl 
féciat  de  son  esprit  l'emportaient  sur  son  jugement  Sa 
<^dui(e  dans  ta  guerre  civile  parut  manquer  de  sens.  Enfin, 

11  aiïttta  plus  qu'il  ne  mérita  le  titre  d'tsprit  fort.  Quant  on 
le  \mi  avec  la  princesse  Palatine,  son  amie,  et  l'abbé  J}our- 
delot,  son  médecin  et  tmoffim,  «ntrepiwndre  de  Mler  une 
idiqoe  de  la  vraie  croix,  on  sent  que  l'idée  d'une  pareille 
épieore  ne  fnt  jamais  tombée  dans  la  téte  d'un  pliilo&oplie.  > 

Les  M(  in'itrts  (luiogrnphex  du  cDuite  Jciin  de  Coligny, 
pDbU<k  |»ar  I.etiinntey,  prouvent  deux  points  importants  : 
l'un,  que  Condi:  avait  TOClu,  par  la  gum  civle,  WNI 
Oi<uiser  le  mini«lre»  mais  usurper  la  couronne,  et  Tautrc, 
qne  Louis  XIV  en  était  convaincu.  «  Le  premier  de  ces 
fiîfs  observe  Loniontcy,  tVlairc  d'un  jour  nouveau  la  guerre 
de  la  f  ron  d  c  ;  et  le  second  justifie  Louis  XIV  de  l'espèce  de 
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un  prince  que  ses  talents  rendaient  d'autant  |diUS dangereux.  <• 
Tout  tut  pfteuner,  d'après  oes  mémobcs^  que  Cood«  pré- 
tendait AaMir  qne  les  deux  His  qnUnne  d'AaIridie  avait. 

dnnntfs  fi  Louis  Xlll  n'étaient  p,is  de  ce  monarque.  Si 
jaujais  Conde  avait  pu  jirouvur  culte  atuiertiou,  Louis  XIV 
et  son  frère  l'hilippo  d'Orléans  n'eussent  ét6qua  des  osar^ 
[lateurs,  l'un  du  trâue,  l'autre  du  titre  de  premier  prinoadu 
sang,  et  depuis  celle <p«qw  ja«ia*en  lirtt  les  Français  , 
n'auraient  été  gnnvemi^N  que  par  une  dotililr  r-irc  ,if  l>âi;ird<.. 
Mais  les  prinœs  occupant  le  trûne  u  juruitul-ils  paj»  pu 
rétorquer  à  leur  adversaire  ses  propres  arguments  en  lui 
rappelant  les  bruits  peu  honorables  pour  Cbarlolle  de  l<a 
Trémouitle,  son  aïeule,  qui  avaient  eu  coora  en  Ptranee  k  la 
naisiiance  du  flis  posthume  de  Henri  l*',  prinn.  rîf-  Condé, 
empoisonné  à  Sainf-Jean-d'Angély  ?  Les  5.e€reU  des  cou- 
(lu-,  |iif]  i:  ,  :.    ïi  .it  11  lires  closes  pour  les  couletuporaius 
conuue  pour  l'Iubluirc.  Jean  de  Cotigaj  accuse,  eu  outre, 
Condé  d'un  vice  assez  commun  chex  les  grands,  Flngnli< 
tude  :  «  Dès  quH  a  obligation  à  un  homme,  dit-il,  la  pre- 
mière cbo^  qiill  bit  est  de  clierclier  en  lui  quelque  reproche 
par  lequel  il  puisse  so  sauver  de  la  recoonsiis.saiice...  11  me 
disait  à  ni  lixeiies  :  •  Cotigoy,  quand  je  serai  arrivé  à  Paris, 
«  0  y  aura  bien  des  gana  qui  amont  de  grandes  prétMrtIoni 
«  kdea  récompenses;  mais  il  n^  en  aura  pas  un  h  qui  je 
■  n*ale  k  répondre  et  à  lui  faire  des  reproclw  s  qui  égaient 
«  les  ol)lif;;itioni  qu'on  croit  t|ue  je  leur  puis  avoir....  .. 

M.  de  I>a  Bocliefoucault  m'a  dit  cent  fois  qu'il  n'avait  januis 
▼u  un  bomme  qui  eût  plus  d'aversion  à  faire  plaiiàir  que 
M.  le  prince,  ^que  les  dioses  même  qui  ne  lui  coûtaient 
rien,  il  enrageait  de  les  donner,  vo  ,qu'cn  les  donnant  il 
aurait  fait  plaisir.  Après  cela,  qcc  Uossuet,  avec  sa  ligure 
austère,  vienne  nous  dire  du  haut  de  la  cimire  de  vérité  : 

•  Lorsqu'on  lui  demanda  une  grâce,  c'est  lui  qui  parait 
«  ruUigA;  cl  jamais  en  ne  fit  de  joie  ni  si  vive  ni  ai  natn- 

•  fèlle  que  celle  quH  imsaitall  k  (Ure  plaisir  I  • 
La  vie  privée  du  prince  de  Condri  n'a  pas  i^té  à  l'abri  du 

reproche  :  ses  liat!>ous  avec  ta  priiices.se  (ie  L  o  n  g  ue  v  i  1 1  e, 
sa  soeur,  donnèrent  lieu  à  d'étranges  médisance,  il  ne  se  pi* 
quait  pas  da  pajcr  8M  dattes,  et  nui  ne  traila  aee  oéaacicra 
aven  une  lianlenr  plus  méprisante.  Apriatont,  ki  bomniM 
de  lettres  ne  peuvent  oublier  qu'il  fut  l'admirateurde  Cor- 
neille, le  protecteur  ileliacine,  de  Molière, de fioi- 
leau ,  et  que  si  dans  ses  dernières  années  son  esprit,  à  In 
fois  OfgnaiileuK  al  léger,  aéetiit  défaut  les  terribles  mnae» 
du  eathoAtene,  Il  ne  fUM  Hn  motas  que  le  géirie  deBea- 

Buet  potir  l'amfner  îi  iinf  mort  clirétienne.  La  ptivsionomio 
du  grand  tonde  aiHioa(,^it  ce  qu'il  était  :  ilavtdt  un  regard 
d'aigle  ;  dans  toute  sa  |>ersonne  il  paraissait  sublime  au  mi- 
lieu dcn  batailles;  Coodé  jetant  soa  bâton  de  oomnande- 
ment  «tells  lea  lignas  ennamea,  k  FMboufg,  granîiisait  au 
feu ,  comme  Napoléon  sous  le  drapeau  d'Arcole. 

CONUL  (  IlEftoi-JuLKs  ne  BOL'RUON ,  prince  m),  naquit 
le  29  juillet  1645,  et  mourut  le  1"  avril  1709.  Voilà  tout  00 
qu'on  peut  dira  sur  te  vie  de  ce  prince,  qui  teit  une  asaei 
Imle  llgnre  auprès  de  son  liéKrique  père.  «  CVttait,  dit 
Saint-Simon  ,  un  petit  lioinihe,  très-mince  et  très-maigre, 
dont  le  visage,  4ra.ssi..i  (tetile  mine,  ne  laissait  pas  d'imposer 
par  le  feu  et  l'audare  de  ses  yeux,  et  un  composé  des  plus 
rares  qui  se  soient  rencontrés.  •  Élofé  gIms  les  jésuites  ila 
Ramnr,  pendant  que  son  père  portait  ka  annes  pour  nss^ 
pagne,  it  montra  une  rare  aptitude  pour  les  sciences,  qui 
par  la  huite  firent  l'occupation  do  sa  vie;  car,  toujours 
maltrailé  par  Louis  il  fut  cunsbinimenl  condamné  à 
l'osifelé  politique  la  plus  absolue.  U  n'avait  {tas  même  les 
grandes  entrées  clw»  te  raf ,  «t  na  tes  obtint  k  h  An  qu'en 
mariant  Ron  tilsi  une  fille  naturelle  du  despote.  Sa  fille,  qui 
éfMUsa  le  duc  du  Maine,  fiU  légitimé  de  Louis  XIV,  s'c-.t 
rendue  celel)re  par  ses  cahales  (loldiques  sous  U  régence. 
«  Ce  qui  ne  peut  se  compi'eodre,  «ùouie  Saint-Simon,  r'«st 
qnVifcotaBi  d*ciprlt,  Mitilé,  de  vaknrnt  unviodn 
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plaire  et  d'dre  un  si  grand  iMlIfe  1 1*  gucm  que  son  père, 
«a  n'ait  jamais  pu  lui  faire  omipraidre  la  Ûiéoric  de  ce 
grand  art.  «  Toute  la  gloire  militaire  de  ce  fils  du  grand 
C'oDili^  consiste  donc  i  s'être  montré  bon  soldat  à  SeneT,  où 
il  coutribua  à  sauver  la  vie  à  son  père  en  aidant  le  comte 
d*Ostain  &  le  replacer  sur  son  chcTal.  Il  épousa  en  IC63 
Anne  de  Davière,  princesse  palatilM.  «  La  douceur  de 
M"*  la  intocesse,  sa  piété,  sa  MMimMon,  ne  purent,  dit 
Saint-Simon ,  lui  concilier  toutt;  la  tendresse  qu'elle  désirait 
4i«B8  «»i  époux.  *  Il  ne  se  piquait  pas  plus  que  son  père  de 
lldéiné  conjugale ,  et  lorsqu'il  était  amoureux  d'une  dame, 
m  alors  rien  ne  loi  ooAtail;  c'élaiaot  les  gittee»,  lamagnifi- 
cnce,  la  galanterie  mené;  c*âatt  un  Japlter  transfonné 
en  pluie  d'or.  *  Et  le  même  homme,  rentré  chez  loi,  faisait 
t'nrager  sa  femme,  ses  enfants,  ses  domestiques,  auxquels 
il  refusait  le  nécessaire.  C'était,  au  reste,  un  caract^ difficile, 
tivbqleBt,  «mporlé,  disposé  à  prendre  toaduMea  par  le  oiau- 
Tala  ML  Tttoldbis,  quand  11  le  Toulalt,  fl  «e  montraK  te 
pl  us  aimable  des  hommes  ;  sa  conversation  était  al  ors  nu '^M  spi- 
rituelle qu'instrudiTe.  Sans  cesser  d'être  dévot,  il  se  détacha 
des  jésidtes  sur  la  tin  de  sa  carrière ,  et  eut  pour  dernier 
dûtclear  te  iwtoa  de  La  Tour,  général  de  roratotre  :  c'est 
penMtredelooateaévéDniieDtedBbthdece  prince  edd 
qui  6t  le  pins  de  bruit  ï  la  conr.  Il  mourut  atec  un  grand 
c«ng-^id ,  et  porta  dans  les  dispositions  relatiTes  à  son 
décès  le  méiM flipiH de  nititalie  vAwnÊt pféddéà tootea 
ses  actions. 

OOEfDÉ  {Leom m,  ilue  w  BOURBON,  prinee  ne),  ffis 

ân  pr^cj'dcTit,  n<*  1p  6  r>r( -brt»  ii'os,  mort  subitement  'i  W-^rh, 
le  4  mars  1710  ,  ai  âge  de  (juaranle-deux  ans,  un  peu  iju,iiiî 
«l'une  année  après  la  mort  de  son  père,  avait  Rend  avec  dis- 
tinction devant  PhiUsbooiis,  sous  les  ordre» ^o  grand  dau- 
pMn;  au  siège  de  MaM,  devant  Namur,  à  Sleinkerqne  et  à 
Nermnde,  U  se  compcKta  en  digne  héritier  des  Condi^s. 
Dans  sa  vie  privée,  il  mérita  que  l'on  dît  de  lui  qu'il  avait 
r&me  bonne  et  belle.  De  son  mariage  avec  Louise-Marie,  lillc 
légitimée  de  Louis  XIV,  il  eut  neuf  enfants,  trois  fils  et  six 
filles  :  1**  Louis-Henri,  qui  suit;  2*  Chartes,  comte  de 
Charolais ,  né  te  19  Juin  1700 ,  mort  en  17C0,  prince  célè- 
bre par  son  esprit  et  sa  férocité;  3*  Louis,  comte  do  Cter- 
mon! .  -11  I  Je  Saint  Gerniain-dcs-I'r(*s  ,  m''  le  Ijjiiin  1709, 
le  Ueiiiiijr  t cclé&iastique  qui  en  France  ait  commandé  les 
urmèes  et  le  seul  prince  du  sang  qui  ait  été  de  l'Acadéuiie 
Française.  Quant  anx  six  dties  de  Loiûa  III,  trois  d'entre 
«Iles ,  M****  de  Charolah,  de  Sens  et  de  Ckâmont,  firent 
<  <'l(  brcs  par  leurs  galantcri  1. 1  pinmière  cot  une  foule 
«l'auiauts,  et  faisait  des  enrdiits  jire-qiie  tons  les  ans  sans 
aucun  mystère;  la  seconde  meitait  «[udque  décmce  dans 
ace  bildeeNs  ;  te  tniaiève.  M"*  de  Cienooat,  aimate  comte 
de  MetOD.  Ette  était  d*an  caractère  si  Indolent,  que  la  dorJiesse 
fie  DoTirbon  douairière,  sa  mère,  demanda  plaÎMir  l'  i  ut,  en 
apprenant  la  mort  du  eunitc  de  Mclun  :  a  Cet  accident  a-t-il 
causé  quelque  émotion  à  ma  fille?  » 

COMD£  (Latna-Ucraii»  duc  na  BOURBON,  prinee  na), 
naqaUte  IS  aoM  IQM.  Dansaa  Jeonesae,  Il  eut  un  obU  crevé 
h  la  citasse  par  le  duc  de  Berry,  petit-fil^  do  Louis  XIV.  A 
la  mort  de  ce  monarque,  le  régent  le  lit  dixiaier  par  le  |>ar- 
lement  chef  do  conseil  de  régence,  et  l'année  suivante  il  le 
nomma  surintendant  de  l'éducation  du  roi.  Ce  n'est  pas 
qnU  tel  reconnût  aueim  mérite;  mate  te  chef  de  te  maison 
de  Con  l  '  f<'nnl  avec  lui  le  premier  prince  dn  san^ ,  fl  tnlrait 
dani  la  politique  du  régent  de  l'élever  ainsi  pour  s'en  faire 
un  appui  contre  la  cabale  des  princes  légitimés.  l.e  prince 
lit  fort  liien  aea  afhires  personnelles  sous  te  régence;  il  pro- 
lUail  en  tontes  oeeasiens  de  te  fliiblesse  do  régnt  |iour  puiser 
dans  1c  tré<>or  public  et  oI)tenir  de  ces  sortes  de  jiols-dc-vin 
qu'on  ap|>clait  alors  des  brevets  il'offiui  cs.  Lorsque  le  duc 
«l'Orléan:;  autorisa  le  sjslème  linancicr  de  Law,  le  dur  de 
Uourbon  fut  de  tous  les  princes  du  sang  celui  qui  récolta  te 
plitf  dfaetloof  snr  te  iMnipie  du  Mte«ls3|il.  Avec  tes  profite 


énormea  qtfB  réalim ,  (I  adiete  en  tema  tout  ce  qd  se  tronva 

h  sa  bienséance ,  et  fît  rebâtir  Cti/uitilly  avec  une  inat;uifi  - 
ctnce  ro>ale.  Les  mémoires  du  temps  ne  parlent  que  des 
extra\ ayantes  profusions  qu'il  se  permit  alors:  pour  faire 
sa  cour  au  régent ,  il  donna  i  te  duchesse  de  Berry,  cette 
prinossse  si  ardente  poar  lea  ptalslcs,  une  ftte  qoi  dura  ctaq 
jours.  Lors  de  la  banqueroute  de  Law ,  le  duc  de  Oourbon, 
qui  était  à  la  téte  de  ces  gros  actiom)aif<»  qu'où  appelait  \en 
seirjneurs  mississipiens ,  fut  assez  heureux  et  assez  habile 
pour  ne  pas  beaucoup  perdre.  On  doit  dire  qu'il  se  montra 
reconnaissant  envers  l'auteur  de  son  opulence;  car  lorsque 
le  peuple  ne  pariait  que  de  mettre  en  pièces  le  financier  d(^- 
chu ,  il  protégea  sa  fuite.  Après  te  sacre  de  Louis  XV ,  il  lui 
tu  à  Chantilly  une  réception  magnifique.  Les  plaisants  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  que  le  fiem*  Mississipt  avait  passé 
par  là. 

Lorsque  le  duc  d'Orléans  changea  son  titre  de  régent  con- 
tre celui  de  premier  ministre,  0  le  mit  à  te  téte  du  conseil 
d'État.  A  la  mort  du  duc  d'Orldans ,  le  chef  de  la  maison  de 
Condé  s'empara  de  l'aiitorilè  par  droit  de  uaissance.  Sa 
seule  intrigue  fut  de  faire  dresser  sans  délai  te  patente  de 
premier  ministre  ^  de  te  porter  à  te  slipiatora  rajale.  Dana 
oe  choix ,  Lonis  XV  ae  eandolsH  d^près  taa  convenances  ;  U 
crut  devoir  confier  la  place  la  plus  importante  du  royamuo 
à  uD  prince  de  sa  maison ,  et ,  tous  étent  dans  l'adulesccnco. 
il  désigna  le  plus  âgé.  Le  |)rince  de  Condé  avait  alors  trente 
et  un  ans.  La  manière  dont  il  avait  régi  ses  propres  revenu* 
et  les  avait  améliorés,  dans  nn  Age  où  IV»  ne  s'occupe  que 
de  ses  plaisirs,  était  une  sorte  de  présomption  de  ses  talents 
pour  b  en  administrer  les  revenus  de  l'État,  et,  riche  comme 
il  l'était,  on  s'imaginait  qu'il  ne  s'occuperait  {>as  à  le  devenir 
davantage.  Cette  double  prévisiou  fut  trompée  :  te  duc  de 
Bottfboo  Mmontra  Ineapebte;  H  pain  k  pleines  mains  dans 
le  tré<ior  pour  lui,  et  surtout  y  laissa  puiser  sa  maîtresse ,  la 
mar(|ulso  de  Prie.  «  .Moins  capable  que  son  prédcc4.^seur, 
mais  autant  livré  que  lui  à  la  dcbaui  le  ,  iV:i  kd  inti  iir  con- 
temporain, il  était  grand ,  maigre,  d'une  ligure  peu  revenante, 
d'une  bameur  bnisque  et  peu  eonwMMie,  «erieus  et  aimant 
les  choses  rares  et  préctenses;  possesseur  d'une  très-belle 
(etnme,  dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le  prix ,  il  cherchait 
ailleurs  des  plaisirs  qu'il  était  peu  en  état  de     iii  r 

Le  premier  acte  de  sou  admiaisiration  fut  un  éti^t  du  mois 
de  mars  1794  contre  les  protestants.  S'il  eût  été  rendu  au 
commaMmaot  de  te  régpu»,  teraqoe  les  calvinistes  de 
Golenne  de  Languedoc  n^safcnt  de  payer  te  dime  et 
formaient  des  conciliabules  ,  un  tel  édit  eût  peut-être  été 
excu^bie;  mais  alors  une  loi  pénale  portée  contre  eux  était 
sans  motif;  et  pourtant  le  prince  de  Condé  avait  devant  lui 
l'exempte  dn  régent,  qui  dans  te  temps  mémo  des  troo* 
bles  que  nous  rappetens  modéra  le  rtle  dn  clergé  et  des 
parlements.  Le  mécontentement  public  s'accrut  par  d'autre 
édiU ,  par  un ,  entre  autres,  qui  accordait  des  privilège»  et 
des  avantages  exorbitants  à  la  compagnie  des  Indes,  avec 
tequeite  il  avait  (ait  une  fiMftone  immense.  Mais  sa  principalo 
opéraHon  Ait  te  ftnmH  de  rintente d'Espagne,  qnl  devait 
épouser  Louis XV.  Cemariage avait  été  depuis  rannF>r>  i'  h 
arréîé  entre  le  n-gent  et  le  roi  d'Espagne  Pliilipiic  V.  L  in- 
fante, qui  n'avait  que  cinq  ans,  fut  envoyée  en  France 
pour  j  être  élevée  :  cette  alliance ,  qui  promettait  des  fhiila 
bien  tardib,  était,  de  la  part  des  deux  princes  qid  bivalent 
projetée,  le  résultat  des  calculs  de  l'ambition.  Le  régent  et 
le  roi  d'Espagne  se  trouvaient  le*  deux  princes  du  saug  do 
France  les  plus  rapprochés  de  la  couronne ,  dans  le  cas  on 
Louis  XV  viendrait  i  décéder.  Après  te  mort  do  rritent, 
ses  prétenlions  avaient  pasaé  an  due  de  Cbartrea,  eon  fils, 
que  te  prince  de  Condé  traita  toujours  avec  peu  d'étants. 
La  crainte  de  voir  le  duc  monler  sur  le  tniiie  l'eiiRa^icrf  a 
acc  élérer  le  mariage  du  roi  en  lui  chorcli.oit  une  «  pous^ 
qui  fût  sorttede  rcnfaocc.  Son  choix  tomba  sur  Marie  Lcck- 
xlMkn,  flte  de  SlanUai LeclodasU, qui, après aveir  porté 
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Il  wuwaat  d«  Pologne,  t'était  retiré  à  WolaBcmboorg  eo 
AbM,  où  te  féffuA  M  avait  aeeordé  un  aaiis.  Le  prinee  de 

Condé était,  depuis  Tannée  175fi,  Tpnf  de  »a  première  ^rnino, 
Marie-Anne  de  Ilourbon,  princesse  de  Conti.  Im  duc  dOr- 
I6uit  lui  avait  proposé  de  s'unir  ii  la  lille  <lti  mi  Stanislas  ; 
fl  (MHit  valoir  à  acs  jeux  les  gt^oda  biens  doat  elte  devait 
on  jour  hériter.  Cette  romidëntkm  était  bien  capable  d*é- 
r  rariltr  un  prina>  .«.i  avide  de  riclie&SM.  ConA6  avait  para 
à^Ktc  la  prupoiilion  du  n'-^i>nt  ;  mais,  avant  de  se  diH  lurtîr, 
il  attendait  que  les  i'-[icrances  de  fortune  que  ])ouvail  avoir 
Hvie  Leduînaka  tuùeat  plus  près  de  se  rÉaliser.  11  était 
taoem  eatièreoMot  loinBla  anx  volonté» delà  auiquise 
do  Plie ,  s^a  niattrme ,  qui  ne  voulait  jias  qu'un  second 
iiijiiiu>'  compromit  l'empire  despotique  qu'elle  exerçait  sur 
lui.  Li'rsjpe,  par  la  mort  du  rt^t'iit,  il  fut  devenu  l'arbitre 
ét  la  tnace,  il  perdit  de  vue  cette  uoion  avec  la  fille  d'un 
priKO  déIrôBé;  Quelle  Ibt  la  sarpriae  de  Stanislas  lorsqu'on 
tint  loi  annoncer  que  le  mfroe  prince  qui  n'avait  ni  accepté 
u  refuse  la  tnaiu  de  Marie  la  lui  demandait  pour  Louis  XV, 
roi  de  France  !  Qui  pat  donc  porter  le  priuce  de  Condé  à  un 
chMx  que  rien  ne  justifiait  aux  yeux  des  I tommes  d'Etat  ? 
Soo  anUlioii ,  m  phdfit  celle  de  la  marquise  de  Prie.  Ils 
espéraient  conserver  leur  autorité  et  leur  crédit  sar  une  reine 
qni  leur  devrait  la  eonroone.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nuriage 
«conclut  en  i  t  :> ,  et  cette  union,  en  app-'^rerue  si  pmi 
avantageose,  fut,  par  un  concourt  d'événements  inosin'n  s,  le 
cMp  d'État  le  plus  beoreux  de  ce  règmsHaric  I.ork/inska 
devait  apporter  la  Lorraine  à  Ja  Fianee,  «n  vertu  du  trailé 
«ieVMnw  conclu  en  173S. 

IVnlant  les  pr  |i;ir.itir  de  ce  maria^'c,  un  mécontente- 
fiieiil  général  se  niaaifestait  dan»  toutes  les  provinces  :  depuis 
trob  ans  IM  créanclew  de  l'État  n'étaient  pas  payés;  la 
cherté  du  graia ,  camée  ipr  de  leogow  ploies,  aognientalt 
Icimunnures.  Toaeleeoriliesde  Pnetie  léoniHainteeDlre 
t-.  pr.  mirr  ministre.  Le  cardinal  de  Fleury,  non  content  de 
ie  su(>ptanter,  le  tit  exiler.  Le  tt  juin  1726  le  prince  de 
CaB.ié  riait  venu  prendre ,  sdon  sa  coutume ,  les  ordres  du 
ni,  qui  partait  pour  Rainbouillct.  Le  jenne  monarque  le 
icfut  aoHl  bien  qn'à  l'ortinaire,  et  lui  dit  en  le  quittant  ; 
•  Ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.  •  De  retour  chez 
lui ,  le  ministre  trouva  le  duc  de  Cliarost ,  qui  avait  ordre 
<lès  la  vdlle  de  lui  remettre  une  lettre  de  cachet  conçue  en 
CCI  Imnca  :  «  Je  vous  ordonne,  sous  i»etne  de  désobéis- 
MMc,  de  voua  rendre  à  Gfaaatiliy  et  d'y  demeurer  josqu'à 
liouTi  l  ordre  :  sifînc'  Louis.  »  Si  le  ininlstro  diK{n^cié  n'em- 
pûrtû  dans  soQ  exil  Ici  regrets  de  p<;rsonnc,  la  dissimulation 
dont  avait  u$é  le  monarque  n'en  fut  pas  moins  universclle- 
uenlUimée.  Retiré  à  auiatUly,  le  prince  deOondéeup» 
porta  la  dlagrùee  avec  tone  dignité ,  ime  sérénité  d'âme  doot 
on  ni'  Taurait  pas  soupçonné.  Il  «éprouva  de  la  part  du  car- 
«uiial  <k  Fleury  toutes  les  petites  vexations  dont  les  ji^énies 
médiocres  sont  capables.  On  lui  ôta  m^rue  le  plaisir  de 
h  diiflse,  qn'on  lui  défendit  sous  difli^eots  prétextes.  11 
MdoM  obIHté  de  s'oeeoper  de  ebtaile,  et  coouMnfa  dès 
lors  cette  cidleclion  précieuse  d'iiirtoirc  naturelle  qne  le 
sarant  Vatntoat  deDomare  devait  depuis  enrichir  et  mettre 
en  ordre.  Il  eml>ellit  encore  Cliantilly,  et  s<-  montra  bienfai- 
■aal  «avers  ses  vasiaaa.  Soo  exil  finit  en  1729. 11  épousa  la 
«iw  nnée  ca  aeeondes  noee*  la  princesse  Caroline  de 
Hw«*.HIunfelds,  dont  11  eut  Louis- Josrph  m.  Rourhon  , 
l«r5na*  ur,  Cojioé,  qui  f.uit.  Il  moimit  le  27  janvier  1740. 
■  Son  teitament  prouve,  dit  un  historim,  qu'il  aimait  la 
bientiisaDce,  et  que  mieux  élevé  il  eût  été  plus  populaire.  ■ 

00!!Dt  (  Lome-IOMn  na  BOORBOM },  fib  aoji|ûedn  pré- 
c^ent ,  est  de  tous  les  Condés  celui  qui  poussa  le  plus  loin 
sa  arrière.  Après  une  jeunesse  toute  consacrée  aux  plai- 
sirs, sjuf  fiut  li]iies  années  de  gloricu>îes  campagni^,  il  eut 
un  uràr  bien  agité  :  il  vieillit  sur  la  terre  exil,  et  ne 
revint  en  France  que  pour  y  mourir  avec  la  douleur  de 
^«if  t'élciadra  ealKranenl  la  laoe.  U  était  né  à  GtianUlly, 
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le  9  mars  1730.  Sa  mère,  Caroline  de  Hesse-RbinfeMs,  lut 
si  Men  venae  du  Jeune  td  fcoois  W,  qn*on  soupçonna  leur 
intimité  ri"  fie  pas  irréprochable;  et  U  prOdilection  qne 
c^'  monarqué  montra  toujours  pour  le  prince  de  Condé  lit 
lienserqu  ii  le  regardait  comme  son  fds.  Orphelin  de  p<>ro 
et  de  mère  ea  1741 ,  U  eot  pour  tuteur  le  plus  ^é  de  aea 
ondes,  le  prise»  de  C!barobDS,<ini,  devenu  bcmnéie  Ikmmm 
apr^î;  les  c\r/>s  de  sa  fongueuse  jeune&^e ,  admini  tn  n^ec 
tant  d'iialiilcté  la  fortune  de  son  pupille,  qu'il  parvint  a  |)a%cr 
les  énormes  dettes  qu'avait  laisM  CS  son  père.  Le  comte  de 
Cliarolais  fut  pour  son  neveu  un  instituteur  sévère  :  il  ooat» 
battit  surtout  cbei  lui  penclml  i  l>in»iee  ifHi  a  ton- 
jours  été  le  trait  caractéristique  des  Cond<<s.  L'éducation  Illfil- 
ralre  du  jeune  prince  ne  fut  pas  non  plus  at'iiliiirc  :  il  cUit 
In'-s-instruit,  et  s'exprimuit  avec  facilité.  Dans  sa  proispé- 
rité,  aussi  bien  que  daiu  son  exil,  il  composa  plusieurs oo- 
vragee,  dont  l*un ,  publié  au  eoranenogmenl  de  ce  «iècte, 
est  un  monument  historique  élevé  à  la  gloire  du  grand  Condé 
par  son  quatrième  descendant.  Lorsque  Louis  Joseph,  prince 
de  Condi  ,  '  iiiiiisa  M"'  de  Sotibise,  il  jouissait  dtîjà  do 
t, 600,000  livre-^  do  reut^  :  il  eut  par  la  suite  plus  de  12  mil» 
lions  de  revenu;  et  cependant,  suis  mériter  la  réputattoo 
de  prince  généreux ,  il  avait  trouvé  le  n^oj  en  de  s'eodett«;r. 
Les  Mémoires  du  temps  parlent  de  bc^  nombreuses  ga- 
lanteries, et  surtout  de  ses  vilenies  envers  des  femmes  de 
ttiéàtrc.  Quand  il  les  quittait,  il  leur  reprenait  ceux  de  ses 
cadeaux  qui  n'avalent  pas  encore  été  déniluiéa,  et  s'em- 
pressait de  les  oOrir  à  sa  nouvelle  sultane.  «  Monseigneur, 
lui  dit  on  soir  k  cette  occasion  me  chanteuse  de  l'Opéra, 
je  n'examinerai  point  ce  qu'on  doit  iien-er  de  votre  aclii  ii  ; 
mais,  pour  ma  part,  je  vous  dé-«  lare  quu  je  acsiuis  pas  faite 
pour  me  parer  des  dépouilles  de  ma  rivale.  «  Trouvant  nn 
jour  le  duc  de  Mazarin  chez  la  fameuse  Allard,  qu'd  entre- 
tenait, il  lit  précipiter  par  la  rampe  de  l'escalier  ce  seigneur, 
qui  lui  avait  proitosé  nn  cartel.  Dans  une  autre  occasion,  ou 
le  prince  du  Coaàé  lut  ca  rivalité  avec  te  comte  d'Agoult,  il 
ne  refusa  point  le  défi  do  ce  gentil-homme,  ot^or  des  gardes 
françaises  et  capitaine  des  gardes  du  prince  de  Condé.  L'al- 
tesse royale  montra  beaneoup  d»  valeur,  ét  M  légèrement 
blessée  nu  bras.  Quelques  années  auparavant  il  av.tit  été 
plus  henreuv  dans  un  duel  avec  le  prince  de  Monaix»,  dont 
il  courli^^iit  la  (ci'nme. 

Le  prince  de  Condé  Oit  nommé  le  a  janvier  VI it  clie- 
valicrde  fordre  du  Sdnt^Csprit.  Ce  Ailla  même  année  qu*!l 
épousa  la  princesse  Charlotte^Godefride-Élisaheth  de  Rohan- 
Soul>i<e,  liont  il  eut  en  17&C  le  prince  de  Condé,  et  l'an- 
née d'aprrs  M^**  de  Condé,  Bup<>ricure  du  couvent  du  Tem- 
ple. En  t7M  le  prince  de  Condé,  graod-maitre  de  Ja 
maison  du  roi  et  genvemenr  de  Boargogne  «dignités  qu'avait 
possédées  son  père,  fit  l'ouvi  rriire  des  états  de  cette  pro- 
vince, tn  1757  il  servit  poui  la  |>n>njière  fois  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Tandis  (jue  d'autres  généraux  soutenaient  mal 
l'honneur  des  annw  françaises,  il  ee  signala  à  la  Journée 
d'Hattenbeck.  Prcaeé  par  La  ToamWe,  aon  dde  de  eamp,  de 
l^ire  quelques  pa.s  pour  éviter  le  leu  d'une  batterie  :  ■  Je 
ne  trouve  pas  précautions  dans  l'histoire  du  grand  Condé, 
répondit  le  jeune  prince.  »  A  Mindea ,  à  la  tC-tede  la  n^rve, 
il  cbargca  vigoureusement  l'ennemi.  Chef  d'un  corps  d'ar- 
mée l^née  suivante ,  il  rem|K>rta  divet*  avantages  eor  la 
prince  Ferdinand  de  Urunswick ,  iietitenaut  du  grand  Fré- 
déric. l>ans  une  rencontre,  toute  ta  vaissrile  et  les  bagai^es 
de  Condé  tombèrent  entre  les  mains  des  Prussiens  r  Bruus. 
wick  les  lui  renvoya.  Condé  reûisa  de  les  reprendre,  en  disant 
qu'il  y  avait  de  l'argent  en  Flmnee  «I  dn  orfèvres.  La 
victoire  de  Joliannisbëif,  nnperlée  en  1743  anr  les  Prua* 
siens,  termina  glorieusement  la  carrière  mlfitalie  de  m 
prince  sous  l'ancien  ré.'ime.  Louis  XV,  pour  le  rét'oni[M'nsi  r, 
lui  donna  le^  canom^  pris  sur  l'ennemi  ;  Condé  eu  di.H:ora  .sa 
résidence  de  Chantilly.  I.e  duc  de  firunswicli  étant  vcuil 
lui  mdie  visile,  le  vainqueur  de  Jdiannisbeis,  par  uni» 
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voulu  ,  lui      lîriin^wiLk  ,  iiif  v.iinrrf  Jeux  fois ,  à  la  guerre 
|)ar  vus  ania-6,  lians  U  twix  pai  \olie  iitvHJe.'.lic.  » 

Malgré  .m>!>  services  réeU,  Coiulc  était  pou  (topulaire; 
dau  les  quensUc*  de  Loui»  XV  avec  m»  fatkmèaUt  U  fut 
comitamaMiit  do  parti  do  pooToir.  Il  avait  été  le  courtisan 
de  M"*  de  l'oinpadour ;  il  fut  relui  de  la  coiiitossè  Du  Carry. 
Kt  ce|»eiiilaiit,  durant  uncdi^tle  occastonm  e  par  la  i  htrté 
«hSgraias,  il  en  fit  acheter  pour  3O,0OU  fr.,  avec  ordre  de 
ne  lea  vendie  «in'à  46  mm»  le  |ioiM«ut,  4  quelque  baiit 
piit  qall  noalll  dus  toCIcniiontait.  U  ftca  entra  «Iwter 

pour  mille  écus  de  riz ,  qui  fiit  ili<tribu^  prnfuitpinenf  aux 
pauvre».  Ciblait  («eu  pour  un  prititc  <iiii  cuiisicm  l?  mil- 
lions à  la  construction  du  palai<i  IloiirlK)u  a  l'uri^.  Le 
prince  de  Coude  laisait  c&Uuuer  k  détj&t  que  ses  cliaascs  pou- 
vaient eaai«r  anx  paytane,  et  eea  agenta  avalent  oidra  de 
les  ifTdcinniscr  tnnjours  au  dai^sus  de  l'expertl'*. 

A  l'approclie  de  la  R(^voluUyn,  il  pi-tsida  le  quatrième 
bureau  des  deut  a8S«mbl<^es  de>  notables,  en  1737  et  tTSS. 
Ce  bureau  (iit  aamommé  le  comUé  des /aux.  La  politique 
dn  prinee  de  Ooadé  n'était  cependant  pas  équivoque  :  il  se 
montra  coostamment  le  partisan  éoengique  du  pouvoir  ab- 
Mlu,  et  donna  en  1789,  avec  son  fil»  et  aon  pctit-(ils,  resem- 
plo  de  IVinigratioD.  En  1703  il  forma  sur  la  frontière  dUl- 
kmagne  ce  corps  de  troupes  qui  prit  le  nom  d'mrmée  de 
Condé.  Ce  prince,  dans  une  poiïtion  difficile,  toqioars 
contrarié  par  les  généraux  étrangers,  déploya  dani  ce  com- 
mandement toutes  les  qualités  d'un  généra!  ferme  et  persé- 
vérant. Au  combat  de  Bvrstlii'im,  où  il  cluni^t  a  lui-même 
la  cavalerie  républicaine ,  il  vit  son  fils,  le  ductle  Ikturbon, 
et  son  petit-fds,  le  duc  d'Engiiicn,  montrer  la  plua  brillante 
valeur.  Le  premier  fut  blescé  à  la  main  d'un  coup  de  feu  ; 
le  aecood  «"teoipara  d^lB  cane».  A  BIberadi,  en  octobre 

1796,  Condé  couvrit  pendant  six  liriins  !n  fuiti!  firi'diiili'e 
des  Autricliieos ,  et  .sauva  leurs  ba^gt».  Lursqueii  17*j7 
rAllemagne  fit  la  paix  avec  la  Ftanee»  l'armée  de  Condé  fut 
Moendée.  Ut  ftiàm  entra  alors  au  f^rr^  it  e  de  la  Ruaaie,  et 
Fani  fleieçBtdennalèreii  lui  pronsor  qu'U  ae  Tesaoure- 
nait  de  l'accueil  que,  dans  des  temps  plus  ticuri-u\,  Condé 
lui  avait  lait  à  Cbantilly.  Les  intérêts  de  la  secoude  cualiliou 
•ppelteeot  de  nouveau  ce  prince  aur  le  Rhin  ;  il  n'y  parut 
qne  pour  être  téoMln  de  la  défaite  des  RuMkss.  Paul  1" 
•"Mut  séparé  de  la  eoÉKttoQ,  l'Angleterre  prit  i  m  aeMe 
l'armée  de  Condd,  qui  fil  avec  les  Autridiiens  la  campagne 
de  IHOO.  L'aanc'c  wiivante ,  elle  fut  Iscenciée ,  et  lo  véneraMe 
doyen  do  la  maison  de  Bourbon  alla  se  iixer  en  Angleterre. 

il  y  babilaitp  avec  aa  fkniilie,  fabbaye  d'Amesbury, 
toraque  la  Restanraflon  de  1S14  k  rtunena  en  Fnnee,  où  il 
nomme  f-rand-maltre  de  la  maison  du  roi  et  co'ond 
ji.  iii  rai  do  rinfantcrie.  La  cala'stroplie  du  duc  <ri::n{;liien 
avait  em[>oisonné  pour  le  prince  de  Condé  le  plai-iir  de  re\oir 
sa  patrie.  La  scène  de  YinccBiies,  cuastamweot  présente  à 
•a  pemde ,  les  rainée  de  Cbanlilly,  le  Irfonpiiedinatitu  lions 
et  de  priucipos  contre  lesquels  il  avait  toujours  combattu , 
Péloignèrcnt  autant  que  son  àj^t-  de  la  scène  politique;  et 
lors(]u'en  isls  il  mourut  paisiblement  pour  être  enterre, 
par  ordre  de  Louis  WllI,  à  Saint-Deais,  dans  le  caveau 
des  nia  de  IVanee,  oè  II  icpoae  ensore.  Il  n*y  cuten  France 
qu'un  homme  privr*  de  moini.      Ctiarles  Dn  Rorotn. 

CONDL  (Loii-;-IlK>hi-Jû»U'ii,duc  itF,  BOLTiCO^  .prince 
i>ë),  né  en  I7'>r>,  trouvé  mort  dans  sa  cliambrc  à  coucher, 
le  27  août  lUD,  a  été  le  dernier  survivant  de  la  brandie 
dct  Oondéa.  A  qnime  un  it  était  devenu  pa^^ionn^ieut 
amoureux  de  Louise-Marie-Tliérèsc-Batliiliic  d'Orléans,  plus 
Agt'e  que  lui  de  six  années  :  elle  lui  fut  accord('«,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  le  24  avril  1770.  La  nonveilc  duchcs^^e  de 
Iluurbon  était  ta-urdu  duc  de  Cliartres  (d«}iuis  duc  d'Or- 
léans le  conventionnel),  ce  qui  rendit  «M  dpO«X«aeleda 
roi  Ix>nis-IMiilippe.  On  résolut  de  fati-c  voyager  Tc^poiix 
adolescent  une  année  ou  deux  avant  de  le  lat>«er  tête  a  iclc 


avec  aon  épenae  :  d^weord  «vee  die.  Il       pai  de  peine  à 

tromper  U  vigilance  de  <c<;  argus,  et  l'enleva  du  cnu\ent  où 
elle  était.  Mi"*  la  ducbesM:  de  liourbon  accoucha  eu  1772 
du  duc  d'K^ighi  0  n ,  qui  vint  au  monde  à  ftiw  viable.  Une 
unioa  d'abord  ai  fortunée  eut  le  lort  des  grandes  paisiona  ; 
le  prince  devint  faCcnlM  im  mari  IWM,  pub  Infidèle. 

La  diiche^^&c  do  Bourbon  avait  pour  dame  d'honneur  la 
bel'e  M"""  de  C  anillac.  Le  duc  en  devint  amoureux,  et  ne 
son|iira  pas  en  vain.  La  diicliesse,  qui  s'aperçut  de  leur  in- 
timité, au  lieu  d'employer  le»  «oyea»  doux  pew  ramener 
ian  mail,  eeSert  à  des  dtewrcbea  dPéetat,  qui  oMighvnt 
M"'*  de  Canitlac  à  <w  retirer  i>oiTr  devenir,  à  qnelque  tcnips 
delà,  rolijet  des  homs  du  comte  d'.Vrlois,  depuis  Ctiar- 
lesX.  La  dncbesse  ne  fut  pas  la  dernière  a  s'en  apercevoir; 
car  le  comte  d'Artois  avait  paru,  à  son  débat  dans  le  momie, 
penser  à  M**  de  Bourbon.  Celle-el,  se  trouvant  au  bal  d« 
l'Opéra,  le  mardi  gras  do  1778,  s'attacha  au  prince  et  à  M*^* 
de  Canillac,  qu'elle  reconnut  ensemble,  et  leur  adre&sa  lee 
propos  les  plus  piquants:  elle  alla  jusipi'a  arraclier  le  mas- 
que du  comte  d'Artois,  qui  liurs  de  lui,  furieux,  saisit  ce- 
lai de  la  ducbesse,  te  lui  écrasa  rar  le  vlaife,  cl  «'élo^BM 
•M»  not  dire.  M"*  de  Bourbon  paral<;sait  ditpMée  k  ne 
famale  parler  de  eeUeimalte,  quand,  par  les  oonaella  inst* 
dieux  de  son  fn  ru,  le  duc  de  Cliartres,  elledit  publiquement 
dans  un  souper  chez  elle  que  le  comle  d'Artois  était  le  plus 
insolent  des  homme«,  et  qu'elle  avait  pensé  appeler  la  garde 
au  bal  de  TOpéra  pour  le  faire  arrêter,  il  est  juste  de  dire 
qu'on  avait  aocosé  le  prinee  de  t^êtrevanté  de  cette  ùicar- 
tade  cliez  la  ducliose  de  Polignac.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M"**  de  Bourbon  viut  faire  ses  plaintes  au  roi,  i|tii  repoudii 
que  son  frère  était  un  étourdi,  et  recommanda  au  cbevalterdts 
Crussol,  un  des  capitaines  dcegBideadn  eoffited'Artoia,  de  ne 
point  le  quitter.  Ce  prince  aentit  aon  tort,  et  fit  à  la  dnebeasc 
des  excuses  sur  sa  discourtoiiiie,  déclarant  que  la  sci'-oe  du 
ïsaï  n'avait éléqu'une  nK'-prise  det>apart.  Mais  cctteréparatica 
était  i^uiSsaiite  pour  le  duc  de  Bourbon.  Le  comte  d^Artois, 
vivement  pousaé  par  le  chevalier  de  Cniaaoi  hdwBiimef  Aott 
par  partager  cette  cenvidion,  et  Ht  nvoir  an  dne  qnVae  pio> 
mènerait  le  lendemain  matin  au  bois  de  Boulogne.  BouifiOn 
s'y  ruudit  dès  buit  heures  ;  le  comte  d'Artois  n'y  arriva  qo'k 
dix.  Ils  s'éloignèrent  de  leur  suile,  et,  mettant  babit  bas, 
eemmeneèwnt  on  combat  à  l'^iée  qiù  du»  esv^  aix  mi* 
nntH,  aana  efbnioo  de  aang.  Le  dite  de  Boarbon  a*aiifma(l 
à  ce  Jeu,  et  peut-être  le  combat  lût-il  devenu  rormin,  i 
le  chevalier  de  Crusse)  ne  s'était  approclié  et  ne  ie^ir  a\ait 
ordonné  au  nom  du  loi  de  se  6é|>arcr.  Les  dcu\  princes 
^embrassèrent,  et  dan»  l'apria-midi  le  comte  d'Artote  alla 
rendra  vkN»  k  tedneluraednlleatfcon.  Leroi  ciUn  pour  In 
forme  son  frère  à  Ctioisy,  et  le  duc  de  Bourl)on  à  Chantilly; 
mais  au  bout  de  quelques  Jours  les  deux  princes  revinrent 
à  la  cour,  et  se  montrèrent  ensemble  en  lo>;e  à  tous  In 
spectacles  de  la  capitale.  Cependant,  malgré  tous  les  ef- 
tertt  dn  boa  duc  d*Orléans,  pèra  de  M***  de  Boariion,  un» 
séparation  eut  lien  entre  elle  et  son  mari  à  la  fm  dt»  l'ano^ 
1780.  La  maisou  de  Comlé  rendit  la  dot  lie  deux  c<;fU  mille 
livres  de  rente.  M""  de  IJourlxni  eut  d'ailleurs  uite  pension 
de  cinquante  mille  livres  sur  le  trésor  royal,  comme  prin- 
eeiH  du  aana,  et  te  roi  «Ugeaqve  te  prinee  de  Condé,  qid 
ne  voulait  rien  donner  h  ki  bni,  lui  fit  une  pen^irtn  d« 
vingt-cinq  uiille  livre»,  et  lui,  fournit  en  meubles,  argenté 
rie,  chevaux,  é^nipeite*  de  ipiol  monter  aa  maison  pûfu^ 
Sun  rang. 

Au  nioisd^aaAt  17S2  te  due  de  Bourbon  parti!  pour  PES' 

pagne ,  sous  le  nom  de  comte  de  Dammartîn,  et  se  ren<lit 
au  camp  de  Saint-Rocli  devant  Gibraltar.  I/s  comte  d'.Xrlois 
lit  le  même  viiyaj^et  assista  au  même  siège  ;  mais  le  dur  de 
Bourbon  afiecla  d'arriver  vingt-quatre  heuresaprùs  le  frrre 
du  rai,  pour  ne  pas  être  effacé  dans  les  honneurs  qui  devaient 
Mm  rendus  à  ce  dem'ier.  Du  reste,  maigié  les  éloges  .«(îi- 
cieux  qui  leur  lurent  prodq^ués,  les  deux  princes  o'eureut 
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frère  occasioa  de  M  signaler  à  co  si^ge,  ce  qui  n'empô- 
clM  pu  le  ni  de  iN  leeerofr,  à  leur  retour,  chetillen  de 

Siint-Louis  ;  le  duc  de  Rourhon  fut  nommé,  en  outre,  ma- 
réchal de  camp.  En  ITS",  lors  de  la  convocation  de  la  pre- 
rn  ère  asscmbh-r  des  nutables,  qui  fut  i  u;  u  e  sept  bu- 
reaux ou  comité,  cliacun  préaidé  par  un  prince  du  «au^. 
BMnbon  était  à  b  ttle  da  efaquMnne,  qui  M  appdë  le  co- 
mité des  ingénus,  parce  que,  dans  uo  discoure  trè<«-bien  Tail 
it  qui  respirait  la  candeur,  le  jeune  prince  avouait  ^on  in- 
fifiïcilii  (le  li^iiirr  lians  une  telle  .is^eriiblée.  ('oiii;i.<'  li' 
prince  de  Condé ,  son  père,  û  se  montra,  du  reste,  tout  à 
fitteppoeéeux  ooavetlâidéMpirtitiques.  Peu  de  temps  avant 
la  convocation  des  états  généraux  il  f^i^iu-i  la  fameuse  dt>- 
daration  que  les  princes  firent  au  rui  pour  lui  indiquer 
li'-î  niesiir(>  énerglqoes  qui  selon  eux  ]>auvaient  seules  ar- 
rilo'  le  torrent  révolutionnaire.  Dès  t789  il  donna,  avec 
M»  pèieeleon  bit,  Pexempiede  rànigration,  et  figura  dans 
Im  rangs  de  Tamtéc  de  Condé.  Ao  coinbat  de  Berstlieim,  I? 
^décembre  17!)3,  il  reçut  àla  main  «ne  blessure  assez  grave, 
r]iii  donna  lieu  quarante  ans  plus  tard  à  bien  de«  commen- 
taires sur  l'iinpossibiKté  ou  il  aurait  du  Être  de  former  les 
Modl  auepeDsirs  qui  i^uiNcrent  sa  mort.  Cette  blessure  ne 
flBBit  pet  loutefoii  le  prince  au  point  de  remptcber  d'Clra  à 
Il  duHW  un  fort  bon  tireur.  Lors  de  le  Artele  JonméedeQnf* 
beron,  il  était  débarqué  à  File  nieii  («tobre  1795).  En 
il  étitt  encore  sur  les  bords  du  Bliin,  a  l'armée  qu'y  comuun* 
ddt  m  père.  Lonsqu'ellc  Tut  licenciée,  il  parût  pour  l*All- 
lldttu^  où  U  léM»  Jpeqii'i  la  première  rartavatiei. 

De  retour  à  Psrtt,  an  omIs  de  nal  1814,  tl  ee  Ont  à  M- 
rart.  Le  souvenir  de  la  mort  tragique  de  son  fils,  les  senti- 
mats  politiqu4â  qu'il  avait  manilestés,  le  rendaient  pm 
e^ble  de  «seconder  les  comiMqaisons  de  Fauteur  de  la 
charte  octroyée.  Ce  qui,  dana  la  cour  al  mélangé  de 
Laids  XVUI,  choquait  anrfont  aee  VU»  et  aea  efleclioBi, 
f'étail  d'v  voir  en  laveur  les  hommes  qui  avaient  trempé 
l>lu^  ou  moins  direcleiuent  dans  Tassassinat  du  dur  d' K  n- 
ghien.  >éaninoins,  le  roi  lecréa  colonel-général  ilc  l'inf  in- 
lerie  légère.  An  mois  de  mars  1815 ,  lors  du  retour  de  Ëoua* 
liarle  de  nie  d^Ellie.  Il  CMay*  ▼eineneat  dVirganiaer  im 
wuiéTement  niilitiire  en  faveur  dn  cbpfdp  sa  famille  dans 
II-*  départements  de  l'Uucst.  AlKindminé  de  la  tmupe,  il  se 
vitfurcé  d'accéder  à  une  capitulation,  en  vertu  de  laijueJKî 
il  pet  se  rendre  à  Mantes  et  «'embarquer  pour  TEspagne.  A 
la  leoDOde  reataurallon,  Il  se  fini  plus  ^gné  qne  jamais 
d«  aflaires  publiques.  Au  mois  d'octobre  I8I&  il  partit 
poiir  l'Angleterre,  où  il  resta  plusieurs  mois.  Depuis  lors, 
*a  \ie  fut  toute  privée.  Conlinf  pai-iblement  dans  sa  [Klitc 
cuor  de  Saiot>Leo,  pois  de  Cliaotillj  après  la  mort  de  ^on 
père,  il  AiMrft  de  le  diasae  «a  constante  oceapaUen.  L*àme 
celle  pvtite  cour  était  une  femme,  remarquable  par  les 
Crâres  de  son  esprit  et  par  les  agréments  de  sa  personne, 
Isophie  DkVits,  m  e  Clkhkl,  An;;laise,  devenue  l-iancaise 
par  son  union  avec  l'un  des  odiciers  du  prince,  le  baron  de 
Fenelièrea,  otariée  ^  dotée  par  le  dender  Coudé,  qui  avait 
conoo,  disait-on ,  sa  famille  dios  laa  pnntileft  to^de  aeo 
«éjour  en  Angleterre. 

I>e duc  n'avait  point  ô  Iii'iitiers  de  son  nom;  à  qui  donc 
le  lé);uer,  aia'à  que&i^n  iniinense  tortunei*  La  comuiunauté 
d'eiil,  la  conformité  abNolue  du  vues  politiques,  avaient  de- 
poit  Fimigration  fait  oublier  au  comte  ^Artois  et  au  due 
de  Dooiton  nne  rivaBlé  de  Jeunesse  et  fait  naître  entre 
Mix  îa  plus  cordiale  syrnpalliic.  La  mort  du  duc  de  Ik  i  :  i\  ift 
rendu  cette  amitié  encore  plus  étroite.  Les  deux  princes 
pouvaient  pleurer  en.seinble  leurs  deux  fils.  U  est  à  prtï- 
naer  que  si  le  duc  de  Berry  eût  véeu,  et  qu'après  la  nais* 
tuée  de  son  premier  lîb,  le  duc  de  Bordeaux,  il  eAt  donné 
un  autre  prince  à  la  branche  aînée,  le  due  «le  liourbou  l'eût 
choisi  pour  Itériticr;  mai^  le  duc  de  liordeau\  paraissant 
■Icsiiné  au  tr6oe,  comme  le  titre  de  roi  de  France  absorbe 
tein  les  autres,  le  duo  de  Bourbon,  en  nommant  ce  jeune 


prince  son  légataire  universel,  n'eût  point  prévcna  l'extinc- 
tlOD  dn  nom  de  Condé.  A  cAtié  du  trône  était  le  due  d^Or- 
léans,  chef  de  cette  branche  de  la  maison  royale  pour  la^ 
quelle  les  princes  de  Condé,  chefs  de  l'émigration,  ne  pou- 
vaient i  ptouvi  r  ani  line  sympathie.  Aussi  si  quelque  <  Iiosh 
étonna  ciu-t  le  duc  de  Bourbon,  ce  fut  de  le  v<»ir  choisir 
pour  héritier  de  sa  fortujie  et  de  son  nom  un  petit-liis  du 
régicide  Égaiité,  Par  son  testament,  daté  <1u  30  aoAl  ISHO, 
et  eniiéronent  écrit  de  sa  main,  il  consomma  pourtant  cette 
œuvre,  qui  paraîtrait  incroyable  si  une  Biiile  de  procea 
scandaleux  n'avaient  dévoilé  l'adroite  mtrigue  qui  amena  ce 
réstillat.  Onaau, encore  plus  par  les  aveux  des  avocats  de 
la  liste  civile  que  par  leurs  adversaires,  par  quelle  p4>niévé- 
nince ,  sans  avoir  Talr  d'y  attacher  un  trop  vif  intérêt ,  le 
due  d'Orléans  était  |iarvenii  a  faire  arriver  sur  la  tèle  du 
quatrième  de  »cs  fils  une  fortuiiâ  de  &0  millions,  à  la  charge 
par  ce  jeune  prince  de  porter  le  been  BOn  de  OMldé,  ood* 
dition  qui  n'a  pas  même  été  remplie. 

Cepenilant,  le  duc  do  Bourbon,  qui  avait  quitté  ce  titre 
pour  prendre  celui  de  prince  de  (  onde,  voyait  m  :  i  le 
trône  à  peine  restauré  de  «a  famille  s'en  aller  par  iamU'aiix 
comme  en  l"8U.  Son  Inimour  s'en  aigrit  :  cette  disi)osition 
d'èsprit  bd  rendit  pins  que  jamais  cbère  et  indispensable 
la  distraction  de  te  chasse.  Ma^  son  grand  Age,  il  pas- 
sait, nouveau  Nctnrod,  sa  vie  presque  entièrf'  dans  les 
forêts.  Mats  une  idée  l'y  poursuivait  comme  un  i  cmuids, 
c'était  celle  du  testament  qu'il  avait  bit  en  faveur  du  duc 
d'Aumale,  sur  l'approbatioo  de  ce  mènae  Charles  X  dont 
Loois-Philippc  venait  de  prendre  la  plaoe.  D'un  autre  cMé, 
sa  soumission  pure  et  simple  au  gouvernement  étabU  par  lté 
barricades  lui  apparaissait  comme  une  véritable  défection, 
déshonorante  pour  ses  cheveux  blancs.  La  mesure  de  tant 
de  donlenrt  nwndes  n'était  pus  cq^eadant  eooora  eoroblée  : 
pour  derolar  affront,  il  était  réserfé  en  dentier  des  Oondés 
de  voir  le  drapeau  tricolore  remplacer  sur  ses  châteaux  l'an- 
tique bannière  blanche  de  sa.  famille,  et  il  redoutait  déjà  lo 
moment  où  la  fureur  populaire  exigerait  qu'il  bri'^t  son 
noble  écosioo  anx  flairs  de  lis.  Aosai  a-t^w  prétendu  que 
dès  lor»  germa  dans  aon  eeprlt  la  pensée  de  sviTre  b  &• 
mille  royale  dans  un  troisième  exil.  La  mort  ne  lut  en  lai.s.<ui 
pas  le  temps.  Le  27  aoftt  1830  il  fut  trouvé  mort  au  cliâtcau 
de  Saint-Leu,  dans  sa  chamlirc  à  enuclier.  Voici  dans  quels 
termes  cette  cataslroplie  a  été  rapportée  [tar  un  témoin 
ocuMre  t  «  Une  bongle  qu'on  plaçait  tons  les  soin  dans 
rûlre  du  foy(*r ,  en  face  de  la  croisée  du  nord,  jetait,  sur  le 
point  de  s'éteindre,  une  faible  clarté.  A  sa  lueur,  k  valet  de 
ehambre  Manoury  et  M.  Bonnie,  cliirurpien  de  Son  Alle^se, 
entrevoient  le  prince  debout  contre  la  fenêtre  du  nord,  la 
joue  droite  eppuyde  contre  le  vote^  Imnolille  cl  dans  la  pi>> 
sition  d'un  homme  qui  écoute....  Manouy  Ouvre  précipU 
tamment  les  volets  de  la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aper- 
çoit le  duc  pendu  par  un  mom  Ij  ):r  a  l'espagnolette  de  la 
croisée,  la  lAte  inclinée  sur  la  poitrine,  le  visage  pèle  et  dé* 
coloré,  les  bns  raides  contre  le  tronc,  les  genoux  à  demi 
]doyd<$,  l'extrémité  des  pieds  touchant  le  tapis.  » 

On  déclara  qne  le  prince  de  Condé  s'était  donné  la 
mort;  mais  la  position  dans  laquelle  le  corps  fut  trouvé  et  la 
moralité  du  duc  firent  naître  des  doutes  C4>ntre  cette  version  ; 
et  le  procès  en  captation  intenté  imr  U-a  princes  de  Rolian, 
liéritiers  collatéraux  du  défunt ,  à  M*"*  de  Feuchèrea  et  an 
duc  d'Aumale,  est  loin  de  les  avoir  complètement  éclaircis. 
Celle  dame,danslasocieléde1aqae!le  le  ducde  lioia  lH^n  avait 
passé  ses  vieux  jours,  et  qui  recueillit  de  sa  rcconnaissanco 
un  legs  C4msidérahle,  soupçonnée  des  faits  les  plu^  graves, 
sut  devant  la  Justice  se  laver  de  ces  tenibies  inculpations.  Ulé 
s'élait  làît  sé|>arcr  judiclaireroent  de  son  mari,  qni  ii  sa  mort 
n'au-epta  son  In  riîase  que  pourcn  faire  don  nu\  îi  '  pitaux  et 
établi sseiucnls  de  inenfaisance.  L'avocat  llenneqiiin,  plaidant 
|K>ur  lesllériliers  Itolion,  osa  même  Jeter  sur  le  roi  Louis- Phi- 
llppedessoupçonsdecaptation.  GommepovnwttrelcGotuUe 
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k  tons  CM  «iiidala,  «mille  eonsdl  du  légptaira  indTend 

t)u  iliic  lie  Bourbon  se  refuser  A  rexëciition  de  ta  clause  du 
testament  de  ce  prince  qui  chargeait  son  légataire  particu- 
lier de  fonder  dans  un  de  ses  châteaux ,  celui  il'Éc«ucn ,  un 
établissement  de  bien  (aisance  en  faveur  des  enfants,  petits- 
enfants,  ou  descendants  d'officiers  de  l'ancienne  armée 
de  Condé  ou  de  te  Vendée ,  et  qui  affectait  à  cette  fonda- 
tion une  somme  annuelle  de  100,000  francs,  payable  à  pcr- 
jîi  luilc  par  te  iluc  ir,\umalc.  Cette  disposition  du  testateur 
fut  attaquée;  on  mit  spécieusement  ea  avant  de«  motifs 
tirés  de  la  position  de  la  France;  on  parla  lic-  la  n>ci-ssilé 
d'efTacer  les  distincUoiift  et  les  clusUicaÙons  de  parli« ,  et  oa 
contesta  à  M"*  de  Feuchèrei  le  droit  de  fbadtr  cet  établls- 
Rcinenl.  On  rufufta  par  conséquent  de  remettre  le  château 
d'Écouen  et  l'allocation  des  loo.ooo  fr.  de  dotation  an- 
Dadle.  La  l^ataire  particulière  s'adressa  dfea  tel  àtomles 
ressoris  de  jurldictioa,  à  tous  le«  tribinuvx»  pour  avoir 
iusUce  de  cette  prétention,  qui  ne  fendait  k  riâ  moins  qu*à 
«loter  le  duc  «rAuinnle  de  100,000  livres  de  rente  de  plus. 
Tous,  depuis  la  première  instance  Jusqu'à  la  cour  de  cassa- 
tion, consaertfcnt  ce  mmq/»  deiwpêct  mu.  démièfes  to» 
loDtéa  d'un  mourant 

Le  corps dn  pilnefifiit  transporté,  le  4  septembre,  dans 
les  caveaux  de  S:iint  Déni*,  et  son  ca'ur  enfermé  dans  une 
boite  de  vcnueil.  Ainsi  périt  ie  dernier  des  Condés.  La  prin- 
ce-^sesa  femme  était  morte  à  Paris,  le  tO  janvier 

COKDÉ  (LowsB-ADéLAiDK  oc  BOURBON*),  sceur  du  pré- 
cédent, née  à  Chantilly,  le  »  odobre  17fi7,  s*eat  tronvée 
niêlée  tristement  aux  événements  et  au\  désastres  qui  ont 
iVappé  la  famille  des  Bourbons.  Elle  vit  dans  sa  jeunesse 
les  dcmièrca  splendeurs  du  vieux  Vcrsadles,  et  fui  sur  le 
point  do  s'onir  à  ua  liomme  qui ,  après  une  longue  suite  de 
vfetHHndes^ertdereRn  roi  de  notre  pays.  Blé  avait  été,  en 
effet,  destinde  par  Lonis  XV  à  (épouser  le  comte  d'Artois. 
Une  iulrigue  ((jut-lques  bruits coururent  h  la  honte,  dit- 
on,  de  la  reine  Marie-Antoinette  )  lit  (5cliouer  ce  projet  do 
luariagc.  D^i^  M"*  de  Condé  avait  montré  quelque  pencliant 
à  la  vie  nHiliiinn.  Mommc^  abbesse  dn  cliapitfe  noble  de 
Remiremont,  en  1780,  dignité  dotée  avec  opulence,  et  qui 
n'obligeait  pas  à  quitterle  monde,  elle  s'astreignit  néanmoins 
aux  [ilus  rudes  pratiques  d'une  dévotion  qui  s'exerçait  sur- 
tout par  la  cliarité.  Les  iûéen,  les  intéiiMs,  les  illusions  et 
les  fautes  de  sa  famille  l'entraluërent  d'ailleurs  quand  vint 
la  itérohition.  Trois  Jours  après  la  prise  de  la  Ba«tiUe,  elle 
émigra  avec  sou  père  (  te  juillet  1789  ),  se  rcndR  à  Turin  par 
la  Suisse,  et  résida  successivement  pi-nd  int  vii!;;!-rini;  an?, 
suivant  les  vicissitudes  des  siens,  en  Alluaiagiie,  en  Hu&sie 
et  en  Angleterre.  C'est  durant  son  exil,  après  l'exécutioa  de 
Louis  XVI,  ptoToqnée  et  liAtéc  certainenient  par  les  intri- 
gneset  leiraentaderéinigration,  dans  les  afflfetfons  qui  frap. 
paient  race,  mais  avant  l'as^iassinat  du  duc  d'Enf;lncn, 
ton  neveu,  qu'elle  prit  la  résolution  d'embrasser  sérieuse- 
ment la  vie  wUdaun.  Louis  XVIII  loi  donna  aon  Goosea- 


Renliée  enFruee  am  la  tarilie  royale ,  M"*  de  Ciondé 

nè  put  injmédiatement  y  reprendre  la  clôture,  "^lal  ajuvs 
le»  agitations  qui  suivirent  le  rétablissement  des  is^^ut  liuiiii 
parmi  nous,  il  lui  fut  permis  d'effectuer  enfin  ses  projets. 
ni  liû  arait  donné  dès  la  première  restauration  randm 
IMdds  du  Temple  pour  s'y  réonir  avec  «es  aonn.  Il  Mbdt 
{K)ur  mettre  cette  d«aneure  en  état  de  les  recevoir  de  grands 
travaux ,  que  les  Cent  Jours  retardèrent  encore.  Ce  ne  Ait  que 
le  3  novend)re  1816  que  tout  fut  prft,  et  que  la  princesse, 
s'enfermaat  d^  ce  pieux  asile  pour  n'en  plus  sortir,  s'y 
consacra,  atee  ses  rnfgleases,  à  FaderatUm  perpétuelle 
(lu  Snlnt-Sncrcment,  en  expiation  des  crimes  de  In  F(>- 
toiulioH  el  pour  appeler  le  pardon  sur  tntrs  milcur.';. 
Ce  furent  les  termes  de  cette  rons4'Hrati()n  solennelle. 
M"*  de  Condé  est  morte  au  palais  du  Temple,  dans  la  pro- 
«I  h  pratique  la  plût  élioiin  do  la  lîglo  rdiflcttaB 


à  laquelle  die  s*élait  Toiié»,  le  le  man  ItM,  dana  la 

soixante-septième  année  de  son  âge. 

CONDEIVSATKMIl.  Quelques  ailleurs  nomment  ainsi 
la  tnacliine  de  compression  ,  et  gi  n''ialeinenl  toutes  c;-llej 
à  l'aide  d^uelles  on  opère  la  condensation  des  gaz. 
Mais  te  nom  dn  eontfemitfefn'esl  tdas  spédaicment  rfaertd 
à  un  Instrument  iroa;rin(<  par  V  o  !  t  a ,  ou  peiit- (»f  rc  par  JE  p  i- 
nus,  pour  accumuler  une  grande  quantité  d'électricité. 
Cet  instrument  se  compose  ordinairement  de  deux  plateaux 
mi^talliques  séparés  par  un  corps  isolant.  L'on  des  plateaux 
est  porté  sur  des  supports  isolants,  et  communique  avec  la 
source  d'âectridté  ou  Tespaoe  qui  la  contient.  Le  second 
commnniqiie  au  contraire  avec  le  sol.  On  laisse  les  deux 
plateaux  en  présence  pendant  un  temps  plus  ou  moins  Ion::, 
puis  on  les  écarte ,  atia  de  le»  soustraire  à  leur  influence 
mutuelle  ;  alors  l'électricité  que  l'on  vjent  de  condenser  ainsi 
sur  la  plateau  isolé  pent  être  reoomnie  et  étudiée.  On  voit 
que  la  bouteille  deLeyde  est  un  condensateur. 

CO\DEIVSATIOX,  augmentation  de  la  densité  d'un 
corps.  C'est  l'opposé  de  la  dilatation.  La  condensation 
résnlle  dans  beaucoup  de  cas  d'une  combinaison  chimique , 
et  elle  peut  étra  dne  soit  à  une  fort»  pression,  aoit  à  la 
soustiaetion  dn  caloriq u e ,  qui  tenait  les moléisnles  k  du" 
tanc«.  On  est  parvenu ,  par  le  premier  moyen ,  h  nn  ien<er 
tclkmient  plusieurs  gaz  élastiques  qu'ils  ont  fiai  par  alTecter, 
sous  un  volume  infiniment  plus  petit,  la  forme  liquide.  CTcat 
ainsi  qd'oo  obtient,  par  example ,  l'acide  carbonique  en 
llqnenr.  Ceat  k  la  eoadnsatlon  de  la  Tapear  d*cnQ  «C  à  aa 
conversion  en  liquide,  que  nous  devons  le  moyen  d'échauffer 
les  milieux  en  tirant  parti  du  calorique  qui  s'échappe  pen- 
dant cette  condensatiim.  Les  nuages  et  la  pluie  sont  dus  à 
la  condensation  des  vapenni  qui  existent  dans  Tatmosplière. 
Cest  encore  la  eondensafloo  de  In  tapeur  d'eau  qui  {mdnlt 
la  rosée  et  ce?  gouttelettes  qu'on  remaR|ne  nnn  vtoeo  de* 
appartements  dans  les  temps  froids. 

COIVDENSECR.  c'est  mal  â  propos  que  souvent  on  a 
confond  u  dans  leur  acception  lesmotadecondenso^eur 
et  de  coRrfenseifr.  Ce  dernier  ne  doit  s^ppHqoer  qa^  on 
réfrigérant  où  les  liquides  ,  par  l'effet  Je  la  soustrartion  de 
la  chaleur,  se  réduisent  à  un  moindre  volume  ,  ou  bien  en- 
core où  lei  vapeurs  se  condensent  et  passent  à  rét..t  de  li- 
quide :  tel  est  le  réfrigérant  en  usage  dans  les  distillatious. 
Tel  est  encore  le  voiidnisctir  des  machines  k  vapear. 

CONDESCENDANCE,  facilité  de  caractère  qui  se 
prête  aux  désirs  d'autrui,  qui  s'incline  pour  complaire  à  ce 
qui  r  l  iii  'l  -  rus  de  soi  ;  dans  des  cir  r  i  i  luh  i  -  rares, 
c'c&[  le  couuiiandement  tpii  renonce  à  se  faire  obéir,  c'e*t 
la  force  qui  désarme  ;  c'est  enfin  le  désistement  volontaire 
de  ce  qu'on  est  en  droit  d'obicair.  A  ces  divm  titres,  il 
entre  quelque  chose  de  généreux  dans  In  eondescendante. 
Quelquefois,  cepejin  w  t  ,  rctlc  dernière  ne  suppose  que  de 
i'habilcté  :  ainsi ,  le  pouvoir  aura  de  la  condescendance  pour 
l'opinion  publique,  mais  dans  de  certaines  limites.  En  enet, 
l'anarcliie  pénètre  élément  au  sein  d«  la  sodété,  soit  par 
un  despotisme  eaprideox,  soit  par  nna  llete  oondeson- 
(lance.  Dans  les  rap|M>ris  qui  ne  reposent  que  sur  des  ren- 
contres plus  ou  moins  fréquentes  et  toutes  d'agrément ,  bi 
condescendance  est  affaire  de  bon  goût,  et  quand  die  est 
spontanée  de  la  part  dliommes  qui  ont  nno  position  éminents^ 
die  les  Mt  dtétlr.  On  alattacbe  pins  étraftement  k  eux  par 
la  condescendance  qu'ils  marquent  que  par  le  bien  qu'ils 
font  :  la  pi-emière  caresse  la  vanité ,  la  seconde  ne  s'adresse 
qu'à  la  reconnaissance ,  et  l'une  a  beaucoup  plus  de  nténKiirs 
et  de  aouibiiité  que  l'nutre.  On  ne  saurait  trop,  dana  la  fia 
privée,  porter  tû  liommes  k  la  condescendinee.  Lo  HModo 
se  compose  en  grande  partie  de  diversités  el  d'in^lités: 
pour  le  lionlieur  conmiun,  il  importe  de  s'assimiler  autant 
qu'on  le  peut  k  ceux  qui  diflèrent  de  nou<  ;  (jiiant  aux  iné- 
galités, un  peu  de  condescendance  de  ta  part  de  ceux  qui 
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qui  de  tous  ran;;';  ne  foniie  qu'i  nc  iiM^riie  r.iinilic.  Aux 
jours  d«!  la  (ttMlalitt!; ,  il  y  avait  souvent  pliM  île  conclesrou- 
ttaacc  de  U  part  da  «uzerain  envers  son  vassal  quil  n'y  eu 
K  BMiBtenaiit  dans  tovte  l'Eun^  du  ridi«  «i  pravre.  Im 
•Wrtdn  ▼hriitt  fcinHièiwwit  avec  ceux  qui  renlonnuetit ,  il 
Mavait  besoin  ;  aujounPUui ,  une  ili'-lnnrr-  innuic  rl^^m'.  culn; 
ttiui  qui  œ  repose  parce  qu'il  pui»e<Ie  «.t  celui  qui  Uavaillc 
parce  qu'il  faut  quMl  vive.  Avec  des  institutions  d'égalitii,  la 
nadetceodance  «ti  dix-oetnriàoM  «iècle  ne  w  reooootre  que 
MMtraiMttl.  Sp  vold  b  camé  :  des  nxmit  poHtfquM  ad 
dlraproTtsenl  p-i^  ;  cVst  en  vain  <]i)c  tontes  nos  itlées  rcllè- 
tent  une  égalîtt^  comjjltjle  ((ue  re|iriKliii^_'ii(  nos  cu[l^tituttons, 
ell«y  sont  si  loin  (reî.crc<"r  de  rinducnc*'  -ur  nos  liah!l\i(l<_-> 
aujourd'hui,  qu'on  m  lantm  de  la  condescendance  couuuc 
fm  penchant  qui  ravale.  SAmT-PMNPUk 

CO.\ni>SrR-KOIREAU.  Voi/ci  Calvados. 

COXDILLAC  (ÉTiEBNK  BONNOT  de),  abl)é  da  Mu- 
reaui ,  célèbre  métaphysicien ,  né  à  Grenoble,  en  I7t^,  mort 
en  1780,  eoibrassa,  ainsi  que  son  frère  Mably,  l'étal  cc^ié- 
liutitpie»  qui  orTruit  alort  un6  condition  honorable  a  la 
«oMeiie  pea  fortunée.  Aprèa  avoir  passé  iitutkiii»  anuiics 
dam  la  retraite  et  la  nédftalloii ,  il  publia  dirert  oavra^'es 
lie  philosophie,  qui  lo  (innl  connaître  delà  iii.inu'ri*  ta  [.lus 
«laulageuse ,  et  qui  lui  valurent  l'honneur  d  éire  choisi  |>4)ur 
Nre  l'éducalioa  de  l'infant  don  Ferdinand ,  duc  de  Parme. 
On  17n  il  fut  a<liuis  à  rAcadâtnie  Française.  L'Académie  de 
Berlfi  M  fit  également  honneur  de  le  compter  au  nombre  de 
SCS  membres.  Ver-^  la  fui  de  sa  vie  (en  1T77  \  il  ti-riiL  un 
lànoi{;nage  bien  tlatlcur  de  la  confiante  (iij'in>|>ii<iiejU  Mâi 
hwière4  :  le  conseil  préposé  à  l'inslructinn  île  U  jeunesse 
«  MoUfm  llnviU  à  réd^  pour  k*  école*  yaiatioale»  un 
InriUéUnMBiniredÉ Icf^e.  Cest  oe  qid  «  donné  nahaance 
à  l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  ^nu?.  ce  titre.  Condiliac 
m.-rite  d'occuper  une  grande  place  dans  rhi.%toife  de  la  phi- 
losophie en  France.  Il  est  au  dix-huilicme  siècle  le  repré- 
MstiDt  le  plus  distingué  d'one  doctrine  qui  s'est  reproduite 
i tontes  lee  époques,  mais  qui  n'avaR  jamaU  reçu  nrant  Ini 
(îtri  (l,'viMnpi>f:iu'nts  aub.si  t'Iciidus,  et  surtout  qui  n'avait 
ièfmti  l'té  exp«ia4ie  avec  autant  de  lucidité  :  nous  voulons 
parier  de  la  doctrinc.qni  (ait  tout  dériver  de  la  scn  aliun  1 1 
|nar  iaiiuclte  on  a  de  nos  jours  créé  le  nom  de  «en«ua> 
tisme.  Quoique  sur  bien  des  points  il  nVt  (Ut  que  eott- 
tmncr  Vrrtnre  d«  Gassendi  et  de  Hobbes ,  qaoiqu'il n'ait 
^u»e  été  dans  ses  premiers  écriht  que  l'interprète  et  le  dis- 
ciple fidèle  de  Locke,  il  a  cependant  assez  ajoute  à  la 
loeoce,  Ua  mis  dans  le  nnonde  aasex  d'idées  nouvelles  (lour 
■Mhr  le  tîlie  d'anienr  «i^BàL 

Les  points  princif>nti%  de  sa  doctrine,  telle  qu'elle  résulte 
de  ses  nombreux  tiril'^,  sont  :  1*  que  toutes  nos  idées  dé- 
fi»>at  tic  no-;  scnsalions;  que  par  i;<ms<H]i:iiil  li'-  idcfs 
loaées  sont  une  c)iiaièrcj  7"  que  non-seulement  nos  iikes, 
anb  nos  beollés  mène  (  et  cette  addition  lui  appartient 
bMt  entière),  ont  leur  principe  dans  la  sensation;  qu'elles 
Dc  (ont  toutes,  -^eluii  expression,  que  des  sensations 
trant/ormées  ;  qu»!  iis  facultés  dc  i'entonilen.mt  {l'jttfn- 
tisn,  la  comparaison,  le  jogenuml,  la  i^exion,  i  imagina- 
fion  die  rawannemcnt)  ddrlTent  de  la  sensation  consiiléréu 
comme  représcntalive,  de  même  que  les  Utnlté»  <le  la  vo- 
lonté (le  liesoin,  le  dé.sir,  les  passions  et  la  volonté  propre- 


I  iitiiiiie  atlrc- 


bve;  3*  que  la  liaison  Heâ  idé<s  est  le  pritici|)o  de  toutes  le» 
opérations  de  la  pensée,  de  toutes  les  productions  de  l'es- 
ytit  humain,  ainsi  que  des  règles  auxquelles  il  faut  les  assu- 
Htir.  et  qui  constituent  l'art  de  penser  et  l'art  d'iécrtro; 
"••«jj!'  re-|irit  litiinaiii  livrt- à  ses  iiro[)ro.s  forces  cl  sans 
tecuurs  etraui^er  ne  (leut  presque  rien,  et  que  li;s  progrès 
étonnants  qu'il  a  faits  sont  dus  faut  enUen  à  reni|iloi  des 
•ignés;  que  l'on  ne  peut  peMer  ms  parler,  ou  du  moins 
qoe  Part  de  penser  dépend  de  Part  de  parler;  que  /es  Ion» 
tMs  sont  des  méthodes  analyli'jM-'i  ;  que  amis  lourde* 
airr.  ne  t.*  co^vers.  —  t.  ti. 


viiiK  la  p!ii|iM  l  do  iiij'*  iJées,  et  notamment  les  idées  ;je  

raies,  qui  n'ont  dc  réalité  que  par  les  noms  qu'on  leur 
donne;  &*  que  dans  nos  jugements  l'évidence  résulte  toth 
jours  tfe  eiff entité  t  que  tout  le  tratail  de  la  démonstratioa 
condstft  à  faire  voir  cette  identité  quand  cUo  n'est  pas  ap- 
parente, ou,  en  d'aiifiis  terntes,  à  montrer  que  l'attribut 
d'une  proposition  donuee  c»t  identique  avec  le  sujet  ;  ce  qui 
se  lail  d'autant  plus  facilement  que  les  mots  sont  mieux 
composés  et  ont  entre  eu\  le  plus  d'analogio  possitilej  d'ok 
il  suit  4pi*UM  sdence  n^  qv*une  langue;  quHnie  sdene* 
bien  faite  di'pend  d'une  langue  bien  faite,  comme 
ou  le  vuit  cla:i>jmeiit  dans  la  laii;;iie  (ks  t^ileuls;  t'  que 
la  seule  méthode  qu'il  convienne  d'i-Lnjtlover  en  toute 
occasion,  dans  l'exposition,  aus&i  bien  que  dans  la  ro- 
dieirietie  de  la  vérité,  c'est  ceUa  qu'ont  employée  les  hiven- 
teiirs  et  qu'indique  la  nature  même,  fanalyse,  qui  consiste 
à  observer  successivement  et  avec  ordre  toutes  les  par- 
tics  d'un  ahjf',  afin  dc  loir  dumur  (L\ns  l'esprit  l'urdre 
Simultané  dans  lequel  elles  existent,  ou  de  découvrir 
leur  principe.,  leur  origbt»  commune;  qne  Fon  ne  sait 
bien  que  ce  que  l'on  a  découvert  par  soi-même  ;  que  la  i^)  n- 
tlK>>c,  qui  débute  par  des  détinitiocs,  des  axiomes,  en  uu 
iiKit  11  ar  des  abstractions  et  des  propositions  (générales, 
n'est  qu'une  méUiode  ténébreuse,  nuisible  même,  propre 
tout  au  plus  à  enûnter  des  qreMoiM  iinasiodra  elà  dbkMb 
designcNFanls. 

CondlUae  a  pendant  nn  dcmMède  joui  en  France  d'une 

autorité  presque  absolue  :  ai;joiJMriii;i,  il  est  fiirt  discrédité 
et  beaucoup  trop  n<  i;ii^e.  Ce  qu'on  lui  reproche  avec  rai« 
son,  c'est  d'avoir  <  le  trop  ami  nu  paradoxe,  et  d'avoir 
fauMé,  en  les  exaip^t,  tontes  le»  vérités  qui!  a  toacbées. 
On  a  saTtont  attaqué  la  doctrine  de  la  sensatloD  :  en  elfet* 
ou  ne  ]ient  rendre  (oinple  .ooccUe  d'un  grand  nombre  de 
nos  idées,  de  celle»  jturtaut  qui  font  la  gloire  et  la  force  do 
l'esprit  humain  ;  on  peut  bien  moins  encore  expliquer  toutes 
nos  bcultés  par  des  transformations  d'une  chose  tonte  pat>' 
sive  et  fidate  corane  la  seosatk»  :  es  serait  priver  rbomme 
de  son  activité,  de  sa  lilierté,  et  le  réduire  à  n'être  plos 
qu'une  loacUîuu.  Quelquu  voisine  du  matérialisme  qu'une 
toile  doctrine  puisse  paraître  au  premier  coup  d'aùl,  elle  s'en 
distinguo  cmendant;  elie  n'y  conduirvt  qu'autant  qu'on 
ncoordcmtt  la  sensallMi  à  la  matière  >  or,  c'est  ce  que 
pas  fait  Coadillac;  nul,  au  contraire,  n'a  dé:nontré  avec  plus 
de  force  et  de  clarté  U  spirItualitL'  de  l'àme.  An  reste,  quels 
que  soient  les  torts  de  ce  philosophe,  on  doit  lecoiirialtre 
<|u'il  a  rendu  de  (rends  «enrices  à  la  science,  et  l'on  ne 
I>eut  trop  étudier  es  qu'il  adit  de  Plnfluenoe  des  cignes  sur 
la  penséie,  des  elTels  dc  la  liaison  des  idées,  des  avanta;j;es  do 
l'analyse  et  des  inconvéniaits  dc  la  synthèse.  Son  style  est 
d'ailleurs  un  modèle  à  ^ll ivre,  comme  le  reconnaît  La  Harpe, 
qui  Jui(eait  cet  auteur  bien  moins  sévèrement  qu'on  nu  le 
fait  nnjeui4*bul  :  «  Le  i^lede  Condillac,  dit-il,  est  clair  et 
pur  comme  ses  eoneeptloos  :  c'est  en  $iaét9l  l'esprit  le  plus 
Juste  et  le  pins  Inmineui  qui  ait  contaribué  dans  cesiède  aux 
[iro^rès  de  la  s.aine  pliiIosci|ihie.  >• 

Ixi  ouvrages  de  Coudiilac  sont  assez  nombreu^.  Le  pre* 
mii'r  a  pour  Mm  Essai  sur  Porigine  des  connaissancei 
ftumainrs,  omTog»  oA  ftm  réduit  à  un  seul  priatàpt 
tout  ce  qui  eoieeme  FeaUtidÊÊmt  humain  (I746).  Dans 
line  prei  i:<  ie  partie,  l'autBOr  M  fait  guère  qu'exposer  la 
doctrine  de  Lotie;  dans  la  seconde,  qui  est  entièrement 
neuve,  il  traite  de  l'origine  du  langage  et  de  l'écriture.  Le 
principe  auquel  il  réduit  tout,  c'est  la  liaison  des  idées. 
Dam  le  TraUé  des  Systèmes ,  qu'il  publia  ensuite  (174»),  Il 
s'attache  à  Uionlrer  fpie  le-^  s\-l»-[nttS  les  plus  acrrcdilés  ne 
reposent  que  sur  des  liyitoUtèMis  f;ratuites,  sur  des  équi- 
voques de  mots  ou  sur  de  vaines  altstractions  :  alln  de  le 
prouver,  il  prend  pour  exemple  les  idées  innées  des  carté- 
siens, les  Idées  en  Msn  de  Mnlebranclie,  les  uiOMdes  d» 
Leilimix,  «1  In  ubrianM  vmb  d  IninioileSpliMn.  Le  teoi  • 
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•ièmeet  le  plus  rélt^bre  des  t'crilsdeCondilUc  est  le  Traité 
des  Sensations  (1754).  L'auteur  â'y  propa^ie  (roxpliqiu^  |>ar 
DOS  sensations  la  formation  de  toutes  nos  iilées,  et  par  ms 
besoiflf  ledévokippeiiieal  detoa|«$  m»  (àciUté»;  il  iuugine 
pour  ed»  me  iMne  aatiné»  «t  organbé«  ammè  nom,  h 
laquelle  il  accorde  RUCceasiTcmcnt  I'usmui'  de  cli.ititn  «Il-s 
sens,  qui  ciicz  iwus  s'exercent  à  la  fuis.  Cette  idée  <ie  tJ<  - 
composer  l'horniue  et  de  faire  la  part  de  cliaque  sen^,  i^Vt 
|iré«ènt4ie  h  plasieun  wlrcs  écrirafns»  à  Diderot,  k  Biirfon, 

I  BtNinet,  ce  qai  •  Mt  OMiMter  à  OondflUe  rinveotion  de 
ridi'<»  première  qui  sert  de  base  à  s^n  Iraité;  mais  quel  que 
Roit  le  %'éritable  auU>urde  cette  ingéuku^  Ucliuu  (et  Cun- 
dillac  en  attribue  lui-même  Tboanetir  à  une  femme,  M*"*  Fer- 
rand),  oa  n*béiiten  pas  à  reconnaître  qoe  nalle  part  ob 
B*8  tu  CB  tlnr  m  aussi  bon  parti  que  éans  le  Trotté  du 
Sfmnlîons,  et  que  cet  ourragc  est  infiniment  Mriw^rii  ur  et 
aux  aperçus  p,imi;er8  de  Diderot,  et  aux  paj^i's  élo- 
quentes que  prufuiides  de  BulTon,  et  à  l'expositioit  coiuuse 
que  l'oa  troare  dans  TiSssai  amlyUpiC  mr  les  FacuUés 
rf«  fAmt,  de  Beonet.  Pour  Npondie  à  eem  <|al  PMOBsaieDt 
d'aroir  p\ii^  ses  id.e^  dans  DulTun,  CoiidiUac  publia,  en 
1755,  le  Traité  des  Animaux;  il  y  crit  r]tie  avi  c  a.s.stz  Je 
séTérit^  et  même  d'amertume  l'auteur  de  Vlliftoire  Matu^ 
relie,  et  réAile  victoricoseroeat  ptu'sieors  de  &m  asMrtkms 
sur  les  hcdlléa  de  llieniiiie  et  cur  la  natan  des  animanx. 
En  1775  parut  le  Courx  crt-:titdcs,  coinposi*  par  Condillac 
pour  1«  Jeime  prince  dont  IV^ducation  lui  avait  été  conliée. 

II  renrennc  la  Groinmnirr ,  oii  l'auleiir  rf monte  à  rori;;ine 
des  lanffies,  montre  leurs  rapporta  avec  la  peoaée,  et  si- 
gnale le»  tanjiortaDts  serrlcaB  que  te  ilpes  raident  à  Pin- 
lelliRencc;  VArt  d'f.crire,  nii  toutes  les  r^^;les  du  style  et  de 
la  composition  sor;l  réiliiitcs  à  un  seul  précepte,  celui  de  fe 
conformera  la  liaison  la  plus  naturelle  des  Idéi'^  ;  1/1  r/ 
Raisonner,  où  Tou  détermine  le  genre  d'évidence  propre  à 
chaque  adnee,  et  oti  les  règles  dv  nisomininit,  an  Keu 
de  n'être  que  des  formules  vides  et  abstraites,  reçoivent  im- 
miMiatement  les  applications  les  plus  utiles  et  servent  à  ex- 
j»liqucr  le-S  plus  in>porlantes  di couvertes;  V.\rt  de  Pinsrr, 
OÙ  se  trouve  reproduit,  mais  avec  un  nouveau  dc^re  de 
llmpllcilé^  ce  que  l'auteur  avait  déjà  dit  ddus  fon  premier 
Essai,  sur  l'art  qui  ^rJUde  à  la  formation  de  noe  idées  et 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à  Mas  donner  des  connais- 
sances solides;  enfin  V Histoire,  ouvrni;e  n\li;;>-  dans  des 
vu^  Ictules  pliiiosupliiqu)'^ ,  ei  où  les  priuci|ies  de  la  plus 
F.ainc  morale  sont  partout  appliquée  an  jofieaieBtdee  fÛts. 
On  doit  cooere  à  Condaiac  :  U  Gommenw  et  U  Gouverne- 
ment eansidéris  retatlvement  tun  à  Fautrt  (t77n),  traité 
fort  clair  et  fort  méthodique,  mais  peu  eilimé  des  <  i  ono- 
mistes;  la  Loffigue  (I77u),  où  sont  développés  tous  lui 
avanlMBCSde  raualyse,  et  où  otCie  méthode  est  considérée. 
Mit  dma  ae»  eflUa,  «oit  dana  lea  nMqfeas,  e'est^ire  dans 
lex  senara  qu^leempranle an  laiifiage;  enRa,  la  tjingve 
des  Calculs,  m\n^i:  posthimie,  pufilii'^  seulement  en  1798, 
|)ar  les  soins  de  Laromiguière ,  oit  l'on  voit  comment 
l'homme  est  parvenu  peu  à  |>eu  à  l'institution  des  divers 
^rea  de  ciisnes  prapes  à  exprimer  la  qnantlK»  comptant 
d'abotd  Mir  liet  doigts,  puis  avee  dee  noms  de-  nombres  et 
enfin  avec  des  diiffres  et  de»  lettres;  et  comment,  par  l'in- 
vention de  chaque  nouveau  eenre  de  signes ,  il  a  multiplié 
ses  forces  et  est  de\enu  ca{Nible  d'embrasser  des  quantités 
de  plus  en  plus  coosidérablea  et  d'exécuter  de»  opérations  de 
plue  en  pins  dHDcilea.  Cet  eovmge,  edol  de  loue  pevt-êlie 
ni)  fauteur  a  le  mieux  mnntré  toute  la  force  et  toute  l'étendue 
de  son  esprit,  est  malheureusement  resté  incomplet;  et  en- 
core ce  n'était  la,  comme  l'auteur  nous  l'a(>prend  dans  son 
ialraduction,  quSu  tnvtil  préliminaire,  subofdonaé  k  un 
elijet  tien  fdaa  grand  ;  Oondnaie  veaUtt  Mre  i«lr  eom- 
ment  on  peut  donner  à  toutes  les  sciences  cette  exnctt- 
mde  qn'on  ooit  être  le  partage  exclusif  des  malltématiques. 
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do  citer,  il  avait  composi''  une  T)tsser(i:lion  sur  l Hiïstrncê 
de  Ùteu ,  quM  envoya  a  l'Académie  de  Berlin  :  oelte  disser- 
talion  n'a  pas  été  coooerviée^  mais  elle  se  trouve  fondue 
dans  les  antiee  écriUqna  nona  possédons  de  cet  anteur. 

En  Hnnt  atee  attention  te  onrnges  de  Condillac  dans 
l'ordre  où  ils  ont  été  composés,  on  remarque  que  ses  idi-c'i 
suUt.siitieutd'ituuée  en  année  des  modilications  iin|>ortautes. 
Ainsi,  daus  son  premier  ouvrage,  VEssat  sur  l'Origine  des 
CuunaUsMceÊ,  iln'est  guèieqoe le  disciple  fidèlede  Locke  ; 
dans  le  TtMé  de$  SouationSf  U  s'en  sépare  cempléteanent, 
1 1  di  s  deux  sources  de  connaissances  rjo'avait  admi-es  la 
jilàlasupbc  anglais,  la  sensation  et  la  réilcxion ,  il  supprime 
la  seconde,  comme  n'étant,  dit-il ,  qu'un  canal  par  leqnd 
les  idées  dérivent  des  sens,  fia  entre,  si  Ton  compare  te 
éditions  enceeRslres  quil  a  données  de  set  écrits,  en  y 
trouve  des  changements  considérables,  non-seuIeiiK'nt  dans 
le  style,  qu'il  ue  ccf^it  d'épurer  et  de  perlectiouiier,  mai* 
dans  le  fond  même  des  idées  :  par  exemple ,  il  donne  des 
solutions  fort  ditféreute,  qaeiqoefois  mène  enti^cment 
eontradietoires,  sor  plosl^Dn  des  faBpettants  problèmea 
qu'il  agita  toute  sa  vie,  tel  que  (etui  de  I  i  connaissance 
dus  cor|i8  extérieurs,  celui  de  la  perœjiliun  de»  lurmes 
et  des  dislances  par  la  vue,  celui  de  la  formation  des 
idées  géatniles,  t/ic  Les  ouvrées  de  Condillac  ont  étd 
A>rt  eottvent  rtimprimés,  «oH  séparés,  soft  rénnb.  Voo» 
ne  citerons  que  l'édition  donmv  en  iT'is,  en  53  vol.  in-8*; 
elle  a  été  re\  ue  avec  le  plus  yraud  .soin  sur  le*  manuscriU 
aulogr.qilies  de  l'auleur,  qui  avait  fait  peu  de  tetups  avant 
sa  mort  des  correclioua  et  des  additions  importantes  eux 
précédentes  éditions.  BoniLLeT. 

COÎVDIME\T  (  en  latin  rnn  iimentum  ,  àecondire, 
assaisuuuer,  cwalire,  coinervi  r  i.  En  raison  de  ran  étymo- 
logie  et  de*  trois  acceptions  de  son  radical,  ce  mot  est  sy- 
nonyme des  termes  a  «rationnement,  con/iture  et 
conserve. 

En  chimie  pliarmaceuli(|ue ,  les  condiments  sont  consi- 
dérés comme  l'un  des  moyens  et  des  procédés  mis  en  usaiîe 
pour  la  conservation  des  substances  tirées  des  corps  or^a- 
uises  pour  les  besoins  domestiqoi»  et  ceux  de  la  médecine. 
On  les  distingue  en  satins,  ea  acides,  enAvt/eiur,  et  en 
sacchwrias  (sucres  et  miels).  Lorsque  ces  mêmes  snb- 
stances  sont  enq>lo} ces  pour  la  conservation  des  p{j>crs  ana- 
tomiques,  on  ne  les  de-i^ne  plus  suiis  ce  nom  f;i  atTii]iie,  qui 
n'est  applicable  qu  aux  Duk^tances  alimentaire»  et  iiiudicii- 
mentcusvs.  L.  Lucnevr. 

CONDISCIPLE  (dnlalin  CMH,  »vec,  a<itfciptt/tu» 
disciple),  compagnon  d*étttde,  ceini  arec  qn!  on  élwtie 
ou  l'on  a  eiudif  tiaus  la  même  école,  dans  l  i  iin'tne  «  las.c. 
I>ti  nos  jours,  la  camaraderie  deii  condisciples  e>t  la  plus 
vivace  qui  existe.  Elle  pousse  encore  de  plue  prollMMlea  ra« 
dncs  que  celle  des  Utténteara.  Vo]re>  te  jonmanx  repra» 
ddîre  sans  cesse  l'annonce  dn  benqnet  anmwl  des  «ndens 
élèves  de  chacun  des  lycé<^;,  coUrf;e.s  ou  pensions  de  France. 
Entête,  figurent  les  barbistes,  do  Tinstilution  ticlanneao, 
sodêté  presque  att«si  puissante  et  aussi  étendue  que  ecUn 
des  jésuites,  ayant  sa  caisse  de  patronage  et  de  seooart 
pour  te  élèves  de  taos  iowB  et  ceux  des  tempe  pessés 
tant  parmi  les  siens  des  protecteurs  dans  toutes  U»!,  ad. 
minisirntions  et  même  dans  tous  les  partis  pol:ti({ues,  en 
sorte  que ,  quelle  (]uc  soit  la  forme  de  gouvernement  qui 
domine  en  Fnmce,  ie  berbisie,  n'importe  son  opinion,  reste 
loqfoDra  sur  pied,  malgré  vent  et  marée,  ai  même  il  n'obtient 
pas  de  l'avancement.  Que  ne  devait-on  pas  au^  î  esp  Ver  nn- 
(^iitre  lorsqu'on  avait  et!  le  tMjnUeur  d'être  le  coudjicipie  d'un 
[•rince  citoyen?  On  oublie  généralement  le  compatriote; 
on  M  souvient  toii^ours  du  condisciple.  Grands  ou  petits,  ce 
litre  npproehe  tonte  hi  distanees.  LVgaUié  devant  la  lel 
disparaît  souvent;  il  n^en  est  pas  de  mi'^ne  de  l'égalité  entre 
coutlisciples  :  prélats,  généraux,  industriels,  banquiers, 
«walB,  IHUnlMrt,  médedm,  hommes  de  loisir»  onmpn- 
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gnaria,  prapriélikires,  rentier»,  artistes,  artisau  mbaie, 
pourra  qa'ils  aient  «todié  jadis  nir  lot  mAmea  bancs  ver- 
aïoiihit ,  diiw  les  mêmes  dnses  snfiimées,  ae  Matent  do 

loin,  se  rctroiivi  nt  en  France  ou  à  l'étranger,  se  serrent  la 
main,  et,  *"ila  ne  ^'oiivuiil  p-is  toujours  nlciproquement  leur 
boiirse,  ne  tutoient  du  muins  soment,  delà  mcitieure grAce 
<ki  woaàe,  coinroe  des  chrétiens  delà  primitiveÊglÏMoa  des 
ffpiWMins  (le  1793.  Il  n'y  a  pas  defr«ne-ni«(i>ilii«rte 
qui  raille  celle  là ,  abstraction  faite  néanmoins»  IMHia  la  lé- 
\téUx»,  da  denier  des  enfants  de  la  veuve. 

CONDITiO.\  I  on  latin  comlttio,  (\6n\L-  <le  condcrr, 
établir,  fonder  ).  La  cunUition  ou  les  coadilioos  d'un  obyct 
fMleoBiiae  est  ou  sont  M  ptr  quoi  «et  oitiflt  «at  oooctftué 
lA  lindé,  €e  qu'il  est, -soit  en  lui-icème,  soit  dans  notre 
ronefftion.  Cette  idée  i^tolc  s^applique  à  riiurome,  en- 
>i-ap<  flans  tou-.  les  dcgn^s  de  la  hiérarciiie  sociale ,  à  tous 
ks  corps  naturels,  considon^  dans  tontes  les  phases  et  mm 
toas  le«  inodes  d'existence;  cnlin,  à  toutes  nus  conceptions, 
depuis  les  plus  individuelles  juMju'uux  plus  générales.  Ainsi 
le  mol  condition  signlHe  tour  %  tour  ctat,  qualité  ,  rang, 
siln-itinn  ,  disjm-^ilitni .  natii''r,  traité ,  article,  parti, 

oïïtv.  i.Uu  u>ntt'ut  rte  sa  ctunUimii;  cliacun  doit  vivre  sui- 
*^Dt*a  condition  (état  dt-  vie ,  proression);  être  en  condi- 
fÉDMClM* quelqu'un ,  ctwrclier  une meiUenracotMfiliON  (état 
dbdanwstlclté)  ;  impoier  dm  eùndUUnu  (danse ,  charge 
d'm  ff  iili'  ,  ;  il  ni'.i  imposé  uii''  cohdifion  bien  dure;  c'est 
ta  ^ainquctir  ;i  dictt  i  Iu4  cùiidiimus  de  la  paix,  et  au  vaincu 
i  les  reoeroir  ;  accc  pter,  rejeter,  ne  pas  garder,  iffoler  les 
eutditions.  A  coMiUéon  fU0,  «te.  (pourm  qoe,  à  la  cluirgc 
que);  à  quelque  condition  qoeoa  wit  La  condition  (élit, 
njtiirc  I  (U-^  (iiosfs  d'iri-lias  est  sujett*'  à  Iwrnirinip  ilc  vi<  is- 
uUfJt,-»  ;  U  cundittoH  princes  est  bou^eut  plus  triste  que 
celle  des  particuliers.  Marchandise  qui  n'e&t  |Na  da  la  em- 
tUm^  qui  n'a  pas  les  eonditioM  requiaea. 

De  eomftfioit  an  a  ftH  «endUlomier,  conditionnel  et 
cottdiliojinctlcment.  Marchandise  bien  ou  mal  condifion- 
née,  qui  a  ou  n  a  pas  les  qualités  rcqui-V».  Il  fut  in.stitue  hé- 
ntier  conditionm  llniiritt,  r.*est-à-<lire  avec  ou  sovs  con- 
àUton.  Condtttonner  reçoit  à(tax  acceptions  :  i»  bùn 
Wqnar  avec  les  eonditUma  requises  ;  v  apposer  des  con- 
ditiont  h  xm  contrat,  à  nn  niarrli^  Ce  verbe  eat  «mrfn* 
usité  dans      <lernier  8i-ns  que  iI.ifis  k-  [>remicr. 

Lori-que  les  iiiols  couihtioii  l'I  <  tii/  snnt  coiubini^-»  dans 
une  mtme  phrase,  le  premier  a  plus  de  rapport  au  rang 
qtfM  lient  dams  l'ordre  aodal,  to  teennd  en  a  davantage  à 
fbeenpation,  au  genre  de  vie  ou  à  la  pmffS'^fon.  «  Les  l  i- 
Ae»es,  dit  Girard,  nous  loot  aiscnicut  oublier  te  degré  de 
Ri'tn-  ro;«(/(/to>i,etnnnsdélaMmantqneiqaalàladflSdOTflin> 
ik  Outre  ét(U.  » 

Jadis  nn  bownw  né  ratorfer  qui  par  an  fai^  et  aan 
Héafnllon  appartenait  à  une  classe  distinçnf^e  étnit  homme 
4t condition.  Un  bomme  né  dans  la  rolic,  qnoéq*»;  rotu- 
rier,8edisait  kommede  coutli/um.  J.idis  encoie  nn  hamme 
fUconditkm  des  plus  di-itiogués  dans  l'ordre  de  la  bour- 
icnaie,  doué  des  qualdé$  tc$  pku  NoNet,  nVtait  point 
an  Abmmc  detualité. 

Dam  lea  aeknces  qui  ont  pour  objet  U  rechcrdie  tl^  lois 
'3<:<  |ilirnonipnos  <lc  tons  rorjis  naturels ,  soit  n>iri'no- 
luiqueà,  sleltain^  et  planetairi»,  Mit  organisé, "vég'étaux  et 
animant,  après  avoir  caractérisé  les  modes  de  ces  phéno- 
Oitees,  on  doit  en  délaminer  les  conditions.  Celles-ci 
■Hrt,  les  ttPM  exlérieprea  on  exliérentes  à  ces  corps  :  on  les 
nomme  alors  circonsfaïuct  ;  le*  anlres,  qui  sont  inhé- 
rentes aux  cwrp''  '  t  en  rajUKii  l  avec  les  circonstances,  sont 
tout  ce  qui  a  traita  leur  constitution.  Ltnamdilions  d'exis- 
tence et  de  tous  tes  ptiteoutnesdes  «orpa  naturels  doivent 
daae  «tm  distingntes  en  eireoiM^oncfelfet  et  on  eonsti- 
tntttes  :  lorsque  tous  les  rap|M>rts  entre  ces  dcii\  genres 
de  conditions  d'une  part,  et  de  l'autre  avec  1^  divers  modes 
d^nMaaw  et  de  pbénointaca,  «ont  ddeoinerts  el  eonSr^ 
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més  par  Texpérience,  la  loi  qui  doit  les  e(nhras!;er  tous  et 
en  être  la  lonnnle  pinit  «tie  établie  at  prodamée.  Cartdo 
là  qne  lénïllenl  IVoennmlè  et  HMmeide  delà  noAov. 

L.  Laliie-xt. 

En  droit,  cette  expression  se  prend  dans  plusieurs  accqi- 
lions;  ainsi  elle  est  synonyme  dec^aujé,  de  charge:  on 
dit  les  C4MMlition«  d'nn  marcliéi  d'an  oootrat,  d'une  vente,  etc. 
On  nomma  aneora  eomfifton  nn  érAiement  falnr  ei  inoer- 
tain  duquel  on  fait  dtfprniirc  nno  dls|rositiun  ou  une  obliga- 
tion.  Lacvimiition  anucllc  est  celk  qui di'])i'nd  du  hasard, 
r-ttitii  nVst  nullement  au  pouvoir  du  créanciei  ctdu  débiteur. 
hi.  condition  potes tative  est  celle  qui  tient  à  un  éTéoeaMni 
qu'il  est  au  pouvoir  de  l'one  des  partka  confiactanles  da  ftira 
arriver  on  d'empêcbar.  La  condition  mixte  est  celle  qui  dé- 
pend tout  h  la  fois  de  la  volonté  de  ces  parties  et  de  celles 
d'un  tiers,  l.a  condition  d'une  clio!^  impossible,  ou  cuutraire 
aux  liounes  mœurs,  bu  pruinbée  par  la  loi,  est  nulle  et  rend 
nulle  la  convention  qui  en  dépend.  Danslaadonatioaaet 
t  es  ta  men  ts,  ailes  sontseolement  réputées  non  écrites. 

COXUITION  DES  SOIES.  Ou  nomme  ainsi  des  éta- 
MiNsi-ments  qui,  créés  d'abord  à  Turin  en  17&0,  furent  im- 
\uiiit2&  ensuite  à  Lyon  (  23  germinal  an  xiii  ) ,  à  Saint-dia- 
mond,  à  Saint- ïltieune ,  et  successivement  dans  les  centnA 
d'indu.strio  dont  la  so  la  est  la  baae.  CeUe  da  Paris  a  ébi 
établie  [lar  nn  décret  da  t  mal  11I5S.  On  élabliasemeDt  ana- 
logue se  fonde  en  Anuteterre.  l'onr  en  comprendre  l'utilité, 
il  faut  se  rappeler  que  la  Huit:  a  la  propriété  d'absorber  une 
certaine  qnanUté  d'eau,  qui  augnicnte  son  (loids  d'une  ma- 
nière |rès»iaDiii)le.  (]ette  propriété  d'absorption,  pour  una 
matière  dontleprix  eattm^onrs  ibrt  élevé,  ade graves in« 

coiivi-nients  ;  elle  peut  scivir  la  uiaiivaise  foi  soit  du  patl'OU, 
suit  ilu  1  uuvrier,  ci  dau.s  luus  It»  c<ts  i'aclieteur  et  le  vendeur 
ne  peuvent  connaître  la  valeur  réelle  do  l'objet  de  leur  traai» 
action.  Cest  pour  parer  k  ces  inoonvénienla  que  Ton  n 
établi  lea  eonrffMona  des  «dot,  ob  la  deaaiceation  dacca  nm- 
tiÎTO')  s'exécute  a^ec  la  garantin  de  l'atlministralioa  et  sous 
la  surveillance  de»  cliambrt»»  de  cuiumerce.  Pour  dos&éclier 
les  soies ,  on  les  enferme  dans  des  cages  d'une  construction 
telle  que  l'air  écbautlé  puisse  bciienwnt  agir  sur  elles.  On 
ne  pèea  leaéchanHIlansqneloraqaHlsMenaentdni  conditions 
tlicrmométrii]uc8  et  hygrométriques  roiistantes. 

COniDITIONNLL,  adjccUr  ipii  Riguiiic  soumis  à  cer- 
taines conditions,  suborxionné  à  ipjtIqiK'  evoneinent  Im- 
prévu }  une  prouesse  conditiouneiki  un  traité,  un  contrat 
coB^tkainel  ;  une  danse  oemflUonnelIe.  i£n  grammaire  ei  en 
logique,  c'est  ce  qui  marque  ou  exprime  une  condition  : 
prw|K>silion  conditionnelle,  conjonction  conditionnelle,  moda 
coiulilioniiel. 

Substantivement  et  dans  uu  t^m  |iarticulier,  conditionnel 
aadit  dTnn  mode  du  verbe,  dont  les  temps  expriment  l'of- 
Armatîon  avec  dépendance  d'une  condition.  Ce  mode  a  plu- 
sieurs temits  :  Je  ferais,  que  les  grammauiens  appellent  le 
conditionnel  présent ,  est  lui  présent  ou  un  iutur,  suivant 
les  circonstances  du  discours,  et  on  peut  l'employer  sans 
déterminer  aocnne  époque  :  Je/erais  actuellement  votre 
affaire,  si  vous  m'en  aiies  parlé  plus  tôt,  est  un  présent. 
Je  ferais  votre  affaire  ovent  qu'il  fût  peu,  si  elle  dépen- 
dait u/iif/uemml  de  moi,  est  un  futur.  Enfin  je  ferais  un 
voyage  eux  grandes  indes ,  si  fêtais  plus  jeune,  est  un 
futur  dont  ré|>o(|ue  peut,  à  notre  clwix,  être  ev  M  pas  élm 
déterminée.  En  général,  cette  forme  exprime  prasqua  tan* 
joors  un  Ailur  :  Je  tattendt.  Il  m'a  j>mnls  qu'il  viendrait. 
Yiendratt  est  Ici  pour  vieudr'T,  l'-^xécution  de  ce  (|u'on 
promet  dépendant  pre&que  toujours  de  qudqtie  condition 
exprimée  ou  supposée. 

Au  passé,  on  dit  t  faun^Jait  votre  qffeâre  ei  mm 
m'en  aeiex  parti,  oufeuu»  fait  teotre  qjOMre  ai  amw 
m'en  eussiez  parlé.  !,a  ilirTcTcnce  entre  ces  deux  temps  con- 
stsle  va  ce  f^w  j'aurais  fait  maniue  plus  particuliéi«meni 
répoqua  vk  l'aflUra  awail  élé  aBlicpffM»  eHjrmaefiiUp 
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rt-ll»  r/j  c-îi'J  oflt  M  finie,  On  dit  encore, /ffwniï  eu  fait, 
et  c'c&t  un  pasÂé  antcticiir  à  uu  autre  passé  qui  l'est  lui- 
W^mt  au  tcmp«  où  l'on  parlf. 

CONDOLÉANCE» mot  formé  de  la  particule  cum,  et 
do  TCfte  latin  dtdtrt,  ^«0^,  et  par  leqod  on  marque  la 
part  que  Ton  prend  à  la  peine  oa  à  la  douleur  d'autrui.  Il 
jiVst  guère  d'usage  aujourd'hui  qiie  dans  ces  façons  de 
;i:irl<  r  :  compliments  de  covdnlt'nnce ,  lettres  de  cnndo- 
iéance,  etc.  ce  mot  paraissait  étrange  à  Vaugelas;  ce  «]ut 
paot  paraître  plus  étrange  encore  k  quelques  perfonne», 
c'est  d*y  voir  joindre  celui  de  compttmen<,  «l'on  est  lia- 
bitaé  généralement  à  prendre  dans  la  mus  faromble  de  fé- 
licilatioti,  quoiqu'il  .siguidf  proprement  tmc  ninrqtic d'hon- 
Détcté,  an  témoignage  écrit  ou  verbal  de  citilili'  <l<int  l'objet 
a  besoin  d'être  dcferniiné. 

U  but  liliiii  M  nnler  «raiUenn  de  conrondre  le$  mois 

COIVDOM,  vill.-  France,  chof-Iieu  (Tarronfîiscpnipnt 
du  département  du  Ge  rs,  ancienne  capiliiledu  Co  nd  o  ui  u  i  ^, 
à  653  kilomètres  de  Paris,  située  dans  une  valh-c  rianle, 
ATVe  7,S10  biWtantB.  Entrepôt  dn  viuiiapaia,  Condom  a 
m  trfbaMl  <te  première  bntaoee,  mi  tribunal  de  emmmrcê, 
et  un  colli^gp.  On  y  pr^'pnrp  ries  cuîrs  r-ton  y  Talirique  îles  fils 
et  (Ic!  li&^us  de  coton,  bon  ancteiiuc  caUtédrale  est  curieuse. 
Un  monastère,  fondé  au  neuvième  siècle  et  sécularisé 
en  tM9,  a  été  roiigbie  de  cette  Titie.  Dè$  1317  cUe  lut  le 
al^  dtui  MiAàf  dont  Boanet  ftit  tilnhira  avant  de  pas- 
ser à  Met».  Candom  ftit  luimé  par  lea  guaretda  re- 
ligion. 

CONDOMA)  nom  sous  lequel  Bu  (Ton  désigne  Yanti- 
lop«  eoudouf ,  fa'oa  rencontre  dana  )»  parties  bats» 
dft  la  Caiierie.  CM  auhmd  est  remarmwMa  par  eee  eornes 

courbées  trois  fois  et  contourm'cs  pn  «pîrale. 

CONDOMOIS,  petit  i^Tvs  <le  rHiiciennc  Guienne, 
borné  an  nord  par  rA3<  noi>,  dont  il  Tiisait  autn'lViis  j)arti<'; 
an  hSYant  par  ù  liomaipo,  au  midi  par  l'Armagnac,  et  au 
«ondianl  pwle  Basadois.  C4||a1t  avec  ce  denûerpayaqoe 
le  Condoinois  formait  une  lîenlenance  de  roi ,  sous  le  gou- 
vernement de  Guienne  et  de  Gascogne,  On  lui  donnait  07 
kilomètres  de  longueur,  sur  .'j^  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Son  sol  c&t  lertile  en  blé  ;  on  y  rccncillo  aussi  beaucoup  de 
^tetCtdnrette  D  fournit  tout  ce  qoi est  nécessaire  à  la  vie. 
Du  temps  de  César  il  était  habllé  par  les  Nitobriges.  sous 
Ifonorius  il  se  trouvait  compris  dans  PAqn!lain(>.  Do  la  do- 
ininali'jii  diîs  Romains  il  passa  sous  crile  rlis  ,  et 

suivit  la  destinée  de  l'ARénois.  Il  fut  ri»iini  à  !a  couronne 
avec  le  Bordelais  et  In  Guieiin»,  en  1451,  sous  le  rèsnc  de 
Charles  VII.  Le  CondoiiicHS  lait  à  présent  partie  des  <U- 
partements  du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne.  Condom 
en    iM  1 1  principale  ville. 

CO.VDOR  (en  latin  vultur  grtjphtis).  Cet  oiseau  ,  ap- 
pelé aussi  vautour  des  Andes,  a  été  longtempi»  fort  im- 
parfaitement conon  j  mai»  le»  descriptions  détaillées  et  ta 
bdles  figures  que  M.  de  Hnmbdldt  et  Temminck  en  ont  deti- 
nécs  pemicttcnl  d'n|>prt'rier  à  leur  juste  valeur  tout  re  que 
les  ancieuâ  eu  ont  dit.  Ije  condor,  quoiqu'il  ne  mit  pas  le 
plus  grand  des  oiseaux  de  proie,  est  cependant  l'un  de 
«eu  qui  offrent  les  dimensions  les  plus  consiilénibles  ;  il  est 
entièranent  bran,  excepté  sw  les  moyennes  rémiges  de  ses 
ailes  et  leurs  petites  ouvertures,  qui  sont  I)l;!ni  lie*,  ain^i 
qu'une  touffe  de  duvet ,  placée  derrière  le  «lu;  son  bec  est 
surmonté  d'une  caroncule  granule  et  sans  dentelures,  dont 
la  couleur  varie  du  rouge  vi<^  an  violet  presque  noir;  il 
«a  a  aiMl  me  k  sa  partie  faHSilewe.  La  femelle,  qui  man- 
que de  ces  caronr  iles ,  est  entièrement  d'un  gris  brun,  sans 
traces  de  blanc  aux  niles;  son  petit,  dans  le  premier  Age, 
est  bnm  cendré ,  sans  œilicr  ni  caroncule. 

Cet  oiseau,  dont  les  premiers  obserratean  avaient  tant 
la  force  «t  ta  dimensions,  reste  le  plus  Totanlneux 
daleosta  Msetasde  proie  de  son  coallaent}  mab  II  sar- 
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passe  de  prti  noire  lammergeycr  ou  griffon ,  et  î!  rMe  h 
Yoricou  it  iil'nr  nurieularis  de  Daudin)  ;  il  habile  par  trou- 
pes noui lire I la  ;i:;jn<lf  clirilrie  de  la  Coriiilli'rc  des  An- 
des, et  SC  tient  conala:nmcnt  à  la  bauteur  des  neig^  peqié- 
toeUes;  il  ne  descend  guère  dans  la  phineque  pour  y 
chercher  sa  nourriture,  laquelle  consiste  en  eailnvr<  -i  et  en 
petits  animaux.  Le  condor  est  celui  des  oi«eaii\  qui  s  élevo 
le  plus  liaul;  il  niche  ordinairement  nir  U  surfiice  nue  des 
rucliers ,  et  de|>ose  dans  quelque  cavité  nalurellc  ses  œufs , 
qui  sont  au  nombre  de  deui.  P.  GiaTAlSi 

CONDOUCET  (MARte-JeAN-AimtrtiK-NicoLAS  CARl- 
TAT ,  marquis  de  ),  né  en  Picardie,  en  1743.  Sa  famille  de- 
vait son  litre  au  rliAtcaii  de  Condoreet ,  près  de  >ions,en 
Daupltinc.  bon  oncle,  évëque  de  Lmeux ,  mort  en  1783, 
pourvut  à  son  éducation ,  et  lui  ménagea  de  puissants  pro- 
tecteurs àson  entrée  dans  lemoode.  Ses  premier  titres  à 
la  célébrité  forent  ses  travaux  cC  ses  sncets  dïms  les  mathé- 
matiques. Ces  travaux  lui  ouvrirent  de  I)onne  heure  la  porte 
de  l'Académiu  de.s  Sciences.  Mais  c'f^t  surtout  pour  avoir 
franchi  ta  limites  où  la  géométrie  eut  renfermé  songt^ie, 
c'est  conme  écrivain  plailosophe  et  par  f  appItcatiOB  de  la 
philosophie  à  tons  les  genres  de  progrès  et  a*amâieratioDS 
sociales,  qu'il  s'est  acquis  une  haute  renommée.  Ami  de  D'A- 
lembert  et  de  presque  tous  ses  illustres  contemporains, 
Condoreet  fut  auni  Tun  des  plus  chauds  disciples  de  Vol* 
taire.  On  ne  peut  sans  doute  classer  Condorvetaa  premier 
rang,  ai  comme  penseur  profond,  id  comme  écifnfai;  mais 
un  esprit  médilatif  et  l'ievé,  une  ardeur  pénéreuse,  et  qui 
ne  s'est  jamais  iclroidie ,  puur  le  perfedionncment  et  le 
bonlieur  de  l'humanité;  une  verve  de  zèle  qui  pliait  soo 
talent  à  tous  ta  genres  de  compositions  sar  des  s^jets  gra- 
tes;  sa  persévérance  courageuse  et  la  mdtlpHcité  de  saa 
travaux  hd  ont  nf^q'^né  une  place  éminente  panai  ta 
hommes  qui  ont  cxercx:'  une  grande  influence  sur  le  mouve- 
ment de^  esprits  vers  la  fin  <)u  siècle  dernier.  Celle  de  sa 
doctriae  philosophique  a  été  immeose,  et  se  prolonge  encore 
de  nos  Jours. 

Cette  doctrine ,  signalée  dans  son  Esquisse  des  Progrès 
de  r Esprit  humain,  c'est  U  perfectibilité  illimitée  de 
l'homme  conÂdéré  dau'^  l'espèce  et  dans  l'individu.  Telle  est 
la  croyance  que  ce  philosophe  entreprend  de  substituer  aux. 
idées  ^aux  sentiments  religieux.  C'est  par  la  toute-puissance 
du  genre  humain,  se  déifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  l'aido 
du  temps,  qu'il  veut  remplacer  la  toute-puissance  étemelle. 
^o:la  pour  lui  le  praud  œuvre  delà  civilisalion  ,  ninsi  (]Ul^ 
in  terme  des  progies  de  l'humanité,  La  philo!>uplue  de  con- 
doreet reçoit  de  cette  sorte  de  parodie  de  la  foi  religieuse  un 
caractère  ^édai,  qui  la  sépaie  du  scepticisme  fataliste 
de  Toltatre.  comme  do  Afalisme  dogmatique  de  Mdcrot  et 

de  ses  amis.  A  ces  systènie<  disolantî  il  0|>po^e  i;ne  chi- 
mère; niaii^  du  moins  celte  illusion  d'un  esprit  cvalté,  ce 
rè%'e  d'une  intelligence  plutAt  prévenue  par  l'incrédulité  cun- 
tagiense  du  siècle  qu'égarée  par  Poiiueil ,  se  conciliaient 
dans  rime  de  Condoreet  avec  une  vive  sympathie  pour  «es 
semblables,  une  rare  activité  pour  toutes  les  réformes  qu'il 
jugeait  utiles,  et  une  grande  élévation  de 'sentimoiU  :  témwin 
son  héroïque  diéfWernnnt  ik  dex  convictions  gitaénaKS. 

On  sait  que  pnMcrit  par  la  Conventioo,  eamaie  giron- 
d  i  n ,  il  quitta  fasBe  qu'il  avait  Ironvé  pendant  Inirt  mois 
t  lii'/  une  amie  foriraa(  iis(\  M""  A'crney,  pour  ne  pas  l'ex- 
poser à  U  rigueur  du  décret  portant  la  peine  de  mort  contre 
les  hôtes  des  députés  mis  hors  la  loi.  Errant  dans  la  cam- 
pagne autour  de  Paris,  réduit  à  se  cacher  dans  des  carrièrea» 
Il  se  tiaUt  dans  un  cabaret  de  Clamart,  ob  h  ftim  l'avait 
contraint  (t'enfrer,  en  exliihant  un  portefeuille  beaucoup 
trop  élégant  pour  n>n  extérieur  de  n)i.»ère;  Il  fut  /irrftté, 
conduit  an  nourg-la-itdnc,  il  moitié  mourant  de  besoin,  de 
fotigne  et  de  la  douleur  d'une  blessure  an  pied,  puis  enfin 
jeté  dans  un  cacitot.  Le  tcmlrmain ,  m  mars  1794,  on  Tj 
Iraiiva  mort  du  imison  dimt  il  s*élall  muai  pour  sa  som»- 
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tnftck  rédnfaud.  Les  iIihih  vers  miivants  irune  dpllnk 
a  femme  espUqiuicnl  noblement  son  notili^  sacritice. 

Il*  m'ont  4it  :  eboku  d'ètrc  ofurcMcur,  ou  vteiiiDe  i 
J'enbrisni  le  Ballwor»  et  leur  lainai  lo  «nae. 

Par  sp>  nuvrafios  lie  rn.illi.'niatiqiies,  Condorc^l  n  inrril  > 
sa  nom  distingué  dans  les  sctciio;s.  Si  on  l'appn  cie  tutiuuu 
GHérateur,  \es  Éloges  des  Académiciens  moi  / s  rfc/iKis  lo'.t;), 
qd  hii  ralureat  le  aecrttariat  perpétuel  de  l'Académie  des 
SdcoMs,  et  deTinfcnt  vm  i»  te*  titres  fNitir  l'Acsdânle 
Francise,  sont  loin  du  piquant  et  de  la  siinplicit>''  ^piritiic Ile 
éa£ioçes  académiques  de  Footencllc;  niaii>  on  reconnaît 
dm  ceux  de  COndorcet  un  bon  appréciateur  du  mérite, 
■  éerinia  en  fiatfnl  par,  âéiwit,  et  uo  eaprit  fort  «a- 
deiRN  de  te  fMrtrie  comnaiie.  La  Vie  de  Vettain  et  cèll« 
de  Turbot,  rpmarqiialjle*  par  les  nx^nica  qualités,  se  reconi- 
OHident  en  outre  par  1^  rues  d'une  pUilanlliropie  éclai- 
1^  per  ce  afele  pbilosopldque  pour  tes  réformes  utiles  qui 
Kuma  coMtumMiit  reittear»et  par  la.cUrléd'un  itjle  (|ui, 
uns  être  enapt  d'une  «htIb  de  pemnteur  et  de  monotoîiie, 
ne  manque  cependant  pns  toujours  tlâ  trait  et  de  verve  Ce.^ 
iTanlages  se  retrouvent  plus  fK^iicinutcnf,  avec  le  sel  d'une 
ironie  spirituelle,  Jans  les  nombrcui.  articles  dont  l'ancien 
UÊàliuiàm  M  plut  à  doter  la  FptiUe  ViUajeoiu  et  k 
Ckmtiqti»  de  Part».  UtS»  IVeoTre  capitale  de  Oondoreet 
est  Cïtle  J?J7i//."e  des  Progrès  de  t'F.sjint  Intmaln,  coin- 
[Mée  pendant  la  retraite  du  protKxit,  ii\ic  ica  .-<«uU  luat^iriaux 
mm/ii  danil  sa  mteioire,  réellement  prodigieu&e.  Cet  ou- 
i^gB  nimB  cet  beaucoup  phii  recoaunandaMe  enoore  par 
hpeaiéeqae  par  rexpres$ioo.Uneaatre<BaTTe  deoepfai* 
Unj  lie,  aussi  trt'MJifpied^attentlon,  est  le  Plan  de  Consti- 
Uhùu  qu'il  avait  pr^enté  à  la  Convention.  Au  surplus,  il 
avtit  traité  tint  de  matières  importantes  et  publié  tant  d'é- 
criii,  «pt'uM  rédaction  aotgnéa  et  le  tratail  nécessaire  pour 
mhcr  à  la  coiTection,  à  l'âéganee  oontimieet  àla  eond- 
•m,  lui  (taicnl  à  peu  près  devenus  imposMMo^.  \si  mtare 
fiauîenrâ  lui  avait  refusé  l'imagination  et  le  coloris. 

La  douceur  et  U  bonté  formaient  le  fond  de  son  caractère. 
SoQ  estéfkar  réservé,  même  froid,  et  quelquefois  empreint 
ie  tàuMSÊé  dans  le  monde,  eoomll  ane  gnude  chaleur  et 
beaoennp  de  force  d'Âme ,  qu'on  ne  lui  eAt  pas  soupçonnées. 
ToGt  l>-  monde  connaît  le  mot  de  D'Alembèrt,  qui  disait  de 
liii  ;  -  Ne  xous  y  trompez  pris  :  c'tsl  un  vuUan  couvert  di' 
miiK.  *  Sa  conduite  comme  pailiculicr  et  comme  homme 
put'lic  fut  Umioars  marquée  par  la  drollare,  la  fenaeté  et 
le  àsintéressemeat.  Sons  le  premier  rapport  nous  ne  lui 
eoonaiuons  qu'un  sent  tort,  cdnl  d'avoir  aidé  Voltaire  à 
iltoaturer  le  i^ens  des  l'ensiU's  île  P.i-cil,  (|a'i[s  tnniv.iieut 
uu  doute  trop  rude  jouteur  |H>ur  lui  laisser  toutes  ses  ar- 
ans.  Persuadé  qu'un  n^ime  d'égalité  était  seul  compatible 
aiec  le  iionlieor  des  bommes,  Condorcet  fit  bon  marclié 
de  ses  titres,Me  sa  position  et  de  ses  arantagea  de  fortune, 
^'m:w  noble,  et  coiiitoe  académicien.  Sous  l'ancien  régime, 
il  avait  refusé  de  louer  de  La  Vrilliërc,  et  donné  sa  démis- 
sisB  d'un  cnploi  éminent  dans  l'administration  des  mon- 
naies, pour  éviter  tout  rapport  aveelicefcer,  qu'il  ne 
croyait  |ias  étranger  à  la  cliotede  son  Olostre  ami  Tu  rgot. 
b.uîs  je-,  prfiuicres  années  do  la  Révolution  ,  il  hâta  lio  .-es 
vceux  et  de  se»  efforts  des  innovation  <iès  longtemps  mé- 
dHiesponr  le  bien  publie-,  portant  toute  Tactivité  An  son  zèle 
dans  tes  Eancttons  de  membre  delà  Communede  Paris 
(eanâtédes  aubdstances).  Appelé  à  la  Cnnirenfîon  après  ta 
el«iite  du  tréne,  il  s'y  rallia  aux  députés  ;;iini:(lins  pour  lut- 
ter contre  une  détnagogie  sauguinaire  et  fonder  une  répu- 
blique digne  de  l'assentiment  des  gem  de  bien.  Cette  fois, 
ce  fut  si  vie  qnll  sacrifia  à  aes  evefanee*.  Son  non,  nesté 
iMr  de  tonte  aoniVoie,  et  le  soofenirde  sa  nagnanfroe  ab- 
fl«i;alion  ne  périront  jamais.  Avbert  oe  Vmiv. 

CO>bORCin:  (Soraia  drGROUCHY,  marquise  »fi), 
<pMisadu  prteédcm,  la  ptae  Mie'pmonne  paal-eira  de 
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son  époque,  ne  fut  pa^  moins  remarquaUe  par  son  esprit. 
Elle  était  née  à  Pari<(,  en  17&8.£leTéedaDS  me&oiiUenoblo 
et  riche ,  elle  parut  fort  jeune  k  ta  ooar  de  Louis  XÂ'I ,  où 

plus!t-.ir>  pr  iml  .  «■i'.;;iciirs  briguèrent  l'honnenr  d'oM.  nir  sa 
m.'iin.  l  u  m;uI  eut  le  privil<>;^c  d'attirer  ses  rcgftfds;  il  cvis- 
ludllieurcuscmenl  entre  eux  d'invincibles  obstacl«j  ; 
M'**  de  Crouchy,  gaie  jusque  là,  devint  loul-à-coap  roéianoo- 
lique  et  réOécfaie.  Ce  (ut  en  proie  k  ees  Iristce  préoccopatiom 
(pi'i  llp  rencontra  dans  le  iiiomTe  Condorcet,  dont  le«  idée* 
pliiiosophiqucs  so  présentèrent  à  elle  comme  une  consohi- 
tion.  Llle  se  sentait  du  penchant  pour  les  études  sérieuses, 
pour  les  RMiculatioiu  d'une  baota  métaphysique  :  la  supé- 
riorité de  rillostie  pbilosoplie  séduisit  son  esprit;  U  la  Ht  de- 
mander en  marine,  et  elle  accéda  à  ce  vn-u,  moiivs ,  a  sure- 
l-on,  pour  jouir  de  la  compagnie  d'iwi  époux  que  de  eello 
d'un  sa^^c. 

On  a  prétendu  que  M""  de  Condorcet  avait  été  poar- 
Buivie  des  bonmages  pnbllea  d*Anachars{s  Clootz,  qui 
ne  l'appelait  que  la  Vénus  lycéenne.  Jetée  dans  les  cacliots, 
elle  n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  Robespierre.  Les  infor- 
tunes qui  i  .icr.tM.iient  ne  lui  firent  point  abdiquer  une 
cause  dont  elle  avait  de  bonne  heure  embrassé  les  prindp»: 
elle  resta  dévouée  an  culte  des  grandes  vérités ,  et  vécut 
longtemps  dans  un  petit  cercle  d'amis ,  parmi  leiqu^  en 
comptait  toutes  les  anciennes  prédilections  de  son  mari  : 
Cahanis,  son  l>eau-fiére;  M""  de  Staél,  Su.ird,  Ga- 
rât, l>ei.lult-do>Tracy,  l^Roraigutère,  Gingucné,ctc. 
Plus  tard ,  ce  «ercle  s'agrandit ,  et  sa  maison  devint  le  reo- 
dea-voos  de  ceux  4pia  fioçapérte  appelait  les  idéologue»* 
En  1817,  lorsque  lemaréclidGroachy,  son  frère,  sons  la 
poids  d'une  atr'jsalion  lapllale,  fut  cili:'  devant  un  conseil 
de  guerre,  M""^  de  Condorcet  lui  douua  de&  preuves  d'un 
jiltachcmeQt  sans  bornes ,  et  protesta  d'avance  contre  un 
jugement  qui  violerait  la  capitulation  de  rari-^.  Après  avoir 
passé  tes  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  pratiinc  delà 
plus  active  bicnfnisance  ,  elle  mourut  !>•  fi  seplemlire  \V11. 
On  lui  doit  la  tradui;liun  lie  la  JhOorif  dis  Scudments 
moraux,  suivie  d'une  din'tn  ltttion  sur  l'origine  des  lan- 
çue»f  par  Adam  Smitb  (  t79S,  2  vol.  ia-8°  ),  et  des  /«<• 
très  sur  ta  Sympathie  adimiiei  t  Caboids,  ilnd  que  la 
partie  inédile  des  oeuvres  de  Son  mari,  qu'elle  a  euridda 
de  préfaces  remarquables. 

ÔONDORI  (iioisde).  Voyez  Rois  dr  Corail  dvr. 

CONDOTTIERE,  CO^iDOTTlERI,  mot  iUiien,  em- 
ployé surtout  ail  pîtiriel ,  et  que  les  Ustoriena  ont  franeM; 
il  s!;:tiili;iit  t  un  îiicfeiir,  et  i>ar  extension  technique  chef  de 
gens  de  guerre.  Ue  mcux.  ccrivains  l'avaient  traduit  par  con- 
ductier.  Plus  d'un  tlu'oricien  a  confuidu  nvrnt  iir ,  rrs 
et  condottieri  :  les  uns  étaient  la  troupe ,  les  autres  les  ca- 
pitaines des  bandes  mereenaiiea  qu*an  mofcn  ftge  dUK- 
rents  fllats  d'Italie  tenaient  à  leur  service.  Venise  en  soldait 
déjà  en  ll4J.  L'An;;leterre  avait  an  treizième  siècle  des 
mcrceuaires  sous  des  chefs  d  avenlure,  et  la  France  appelait 
à  elle  des  archers  Italiens,  alors  que  l'Italie  incitait  sur 
pied  des  enirtssiers  aUenumds.  Walter  Scott,  qui,  dans  ses 
romans ,  a  donné  leur  couleur  véritable  à  tant  de  figurea 
historiques,  a  peint  Jivec  exactitude  le  condofdere  dans 
son  Oj/tcier  de  fi-rlune.  Les  cnndolfirri  qui  ii  irl  i.  i  l  les 
armes  en  Italie  ont  été  les  premiers  mo<tèlc3  des  troupes  d« 
Suisse  et  de  France,  non  sous  le  rapport  du  mérite  comme 
mililaires,  mais  sous  celui  d'un  système  d'organisation  dont 
jusque  alors  on  n'avait  eu  nulle  |)art  la  moindre  idée. 

L'iiisi'iire  a  voué  a  notie  exécration  lis  cniidof/irrî ,  et 
a  frappé  d'un  irieiiatable  ridicule  les  guerre»  qu'ils  so 
faisaient  entre  eux  ;  itùiis  plusieurs  ont  mis  dans  leur  ooo* 
duite  assez  d'habileté  pour  que  de  simples  loueurs  dlMMn> 
mes  qu'ils  étaient,  de  simples  entrepreneurs  de  guerres  «ans 
périls,  ils  se  soient  élevi  s  aurauj:  de  ducs,  de  tuanpiis,  de 
connétables.  Ces  iiommcs  d  épée,  qui  ne  prenaient  les  ar- 
mes qn9  par  nn  motif  Tdnil  et  qiit  se  cjocert^ent  penr 
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les  .  nMn;j;1nnter  le  moins  poMÎbk,  étalent  toujours  prMs  à 
cliaDger  tks  parti  si  ItHirintérW  lis  j  ijuussail.  Leur  rapacité 
Ijghtoit  leur  mauvaise  foi  ;  il«  exigeaient  une  paye  confidérahie 
pour  eux  «t  kur*  cutrusiers;  il»  m  fauaient  dfJivrar  de» 
ptUttalOomipa^a  diefqria)  pour  le  liioiadre  sueoèc,  Tcai 
011  sdiipo^^;  ih  prélevaient  par  avance  une  première  mise, 
une  (inine  irt  iigagcraent  {mese  compiu(o),  c'est-à-dire  le 
iDonlunt  ( omplut  de  la  solde  d*un  mois ,  ramme  ^lant  dû 
ol  écitu  lo  jour  où  ils  passaient  la  pretiùèrt:  revue.  Les  con- 
dottketi  guerroyant  sous  des  bannières  oppo«6!s  sitnuluient 
le»  combats  qu'ils  se  livraient;  ito  ëUlrikuienI  à  leur  profit 
un  droit  de*  gtm  opposé  au  dr«4t  àm  geoi  des  aouvemî- 
npt<'s  qui  les  stipendiaient:  |  ir  i,n  {acte  tacite,  ils  tm  i.a 
geaient  leurs  hommes  d'ara»  b ,  qu  ils  rifgardaient  cuiurue  uit 
molli. ier,  comme  un  fonds  de  commerce,  et  à  l'issue  d'une 
action  Us  se  vantaient  de  la  conaerration  de  leur  troupe , 
oumnw  preofe  que  la  Ticlolreleur  étatt  demeurée.  Quoique 
ennemis  de  nom,  ils  («laient  frère^t  et  consurts  de  fait  :  i  s 
s'eiirichissait'ht  ruiçons  des  indigènes  opuieula  qui  icui 
tuiiittaicnt  suus  la  main;  mois  entre  kixil  iis  se  contcntiùcnt, 
i  la  fuite  dea  comiNU»,  de  dépouiller  teun  prisomiiers,  puis 
fb  se  tel  renvoyaient  réciproqnenieiit  et  gratuitement 

Lei  luîtes  dus  condodicri  ét.itrnt  dcs  («spètcs  de  parties 
de  l)arres,  une  wirte  de  Jeu  d'.nire-s-.e  qui  avait  pour  enjeu 
di-H  armes ,  di>s  foumiments ,  dt;s  clievaiix.  Macliiavcl  rap- 
tmrte  qu'au  combat  de  Zatonaia,  en  1423,  U  ne  périt  que 
tnm  araatttrien  ;  encore  fbreal-lte  éfoufTésdans  la  boue.  Ii 
ne  fut  tué  personne  au  combat  de  Moiinella,  en  r>>  ~,  cl 
dausun  engagement  entre  le*  troupes  papales  et  lis  .Najm- 
litains,  en  14:^6,  il  ne  résulta  pas  une  seule  blcssun-  ilc  tuut 
un  jonr  de  m^ce.  Un  pourrait  multiplier  à  riuiiui  les 
citations  de  ce  genre.  Toulefof  s»  pendant  te  quln^èiiie  tiède 

Il  n'en  fut  pas  df  ni.Miir'  iîan<  toiitf>  !r-s  souvcrain^'ti^^  :  de 
sanglantes  batailles  curent  ijcueiilic  «Ifr.  Ilalicii^,  car  alors 
ce  n'étaient  plus  des  étrangers,  mais  de^  uuii^  iies,  qui  ven- 
daient leur  sang»  et  ils  portaient  communùueot  au  couibat, 
tiiion  do  patri^ame»  du  moins  de  l'é^nulation ,  un  intérêt 
lorni,  souvent  m^iiie  une  ambition  cacliée. 

l'ariui  les  condoUieri  cclebre^,  on  voit  figurer  Carma- 
gnola  et  surtout  iolin  Haul^wood  :  celui-ci  a  e'a-  le  dcniiLT 
d'urigine  étrangère  ^  quauUlé  de  gent^raux  italiens  se  tur- 
tnèrent  anr  «on  modèle,  «t  acqulrait  assez  de  talent  itour 
succt^iler  aux  cbeb  étranger».  An  nombce  des  condottieri 
nationaux  qui  s'illustrèrent  après  Haukwood,  on  voit  lii;urcr 
Urancaccio  Mouloiie,  u<iliU-  Je  Prro.ise,  qui  s'y  cii'a  une 
princi|>aati',  et  .Morza  Attendolo,  simple  pavsau  de  Cu- 
tignoola,  qui  parvint  au  rang  de  grand  conn<^lat>li-  de  .Napic-s, 
fut  suruouuné  te  Grand,  et  ouvrit  à  aea  descendants  le  che- 
miu  du  ii'uae  de  Mibn.  Ces  deox  derniers  condottieri,  «  (Ciiuz 
en  n^putalion  et  lonRlemp»  oppo.es  ['un  à  l'autre,  tians- 
tnireot  les  genne»deleur  rivalité  aux  capitaines  distin^^ués 
qui  après  eux  combatUreut  en  Italie  jusqu'au  sci/icine 
Mècle.  M  aottveninefa.^  et  te  poMtiqoa  de  Sfona  amenèrent 
l  i'vtinctîon  «les  eondottieri.  IIsrpin. 

iio.xDrcTinii.rri':.  cc  mot  se  dit,  i»  ae  ii  |.ro- 

priele  ipic  possedeui  le^  corps  d'altsorticr  cl  de  répandre  la 
chaleur  dans  leur  masse;  2"  do  la  même  pnqMMié  par  rap« 
|iort  k  1  ele<;tricitc.  Dans  l'un  et  dans  TautracaB,  on  divise 
les  c  rpten  fatRteomfitarfl«rt«ten  mawwlf  eomtoe/enn, 

suivant  le  de^T''  auqn»  I  iis  jouissant  de  celle  |)ropriê;i^. 
itiéldux  sont  Ke:>erab  nitiil  bous  conducteurs,  taut  de  la  ctia- 
leur  que  de  l'électricité. 

Ri^tivetncnt  au  calorique,  tes  rapports  numériques 
de  conducliUlité  de  divers  corps  peuvent  ètm  ainsi  expri- 
més :  Or,  l.UOO;  platine,  -ïsi  ;  nr^;c.il,  y?";  niivre,  »t)S;  1er, 
37  1  ;  zinc,  3GJ  ;  etain,  3U3;  plondt,  im\  marbre,  terre 

•  uitr,  11;  porcdaiae,  Hjcau,  ».  Ces  quatre  dernier» cliUTres 
«ont  douteux. 

tin  liquide  ^haullï  par  la  partie  infeiieura  da  samasso 
•a  met  rapidement  «D  Aiuilibre  de  tcnit<riitms  mate  wt 
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effet  résulte  des  courants  qui  «'ëL-tblissent  dans  son  tnlé- 
rieiir,  parce  que  le.s  parties  échautTées  étant  moins  denses 
tendent  à  s'élever,  te  dont  on  s'ais^ure  eu  jetant  dan>  le  li- 
quide une  poudre  dont  on  peut  suivre  le  mouvement.  De 
^us,  si  l'on  ehanllé  te  liquide  par  sa  partte  anpérienre,  In 
partie  inférieure  restera  trùs-longtcmps  sans  augmenter  s«n* 
siblement  de  température.  On  voit  donc,  ftour  nous  servir 
de  l'exprcs>-i(in  de  >I.  l'oiiillel,  que  les  liquides  c/iiirrii  iit 

pliiti-H  la  cbalcur  qu'ils  ne  la  conduisent.  Conuue  eux ,  les 
p;az  sont  de  irts-mauvais  conducteurs.  U  «n  «al  de  mêom 
des  malîèns  solides  pulvériisées. 

Par  rapport  h  rélectrlcUé,  Im  oxydes  métalliquas,  lo 
charl.MU  oïdinairi' ,  le->  '^m,  muiI  iisaiivai>  <  unilucteur»,  au 
iXHdraire,  les  liquides,  a  i'exctptioa  de*  huiles,  les  vafteurs, 
le  charbon  calciné  i^brâi'L*  de  boulanger),  les  corpx  des 
animaux  conduisent  bien  rélectiicité.  Généralement,  ten 
corps  sont  bons  on  maavais  mnducteurs,  suivant  qu'ils  sont 
anélectriques  ou  idin  .  'e;  tri  iues. 

CO.\DU!T.  Ce  mol,  dérivé  du  latin  comlucerp,  d«fe»i- 
gne  ordinairement  un  appareil  destinée  conduire  un  liquide 
OU  uu  duiile  jii-stpi'au  lieu,  plus  ou  moins  distant,  ou  il  doit 
être  employé.  L'n  or^ue  dott  être  pourvu  de  eoitduiiê  <pà 
[Kiileiit  !<•  vent  à  tous  lestuv;iu\;  d.uis  uue  st-rn-,  des  cvn- 
duils  distribuent  l'air  cbaud  uu  la  vaincue  d'eau  daus  tous 
les  lieux  à  écbaufler  ;  dans  un  jardin,  des  conduits  amènent 
les  eaux  d'arrosage  à  portée  des  coitores  qui  en  ont  be- 
soin, etc.  Man,  par  uns  Maarraie  de  noire  langue,  un  oon* 
diii'  dV.iu  prolongé  très-loin  devient  une  co»(/ul/e,  quoiqu'il 
u'ail  pus  cprouvé  d'autre  changement  que  l'augmentation 
de  sa  longueur.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  le  plus 
souvent  nnecond«t/«d'€a«  est  on  assemblage  deooi»- 
dultM,  et  qtt*il  AdWton  nom  partkaHerponr  esM»  rémkn 
dé  parties  dont  ctiamne  p»-iit  î'trc  ronsidc^ri'-e  isnli^meot. 

iJans  les  arts,  un  canal  est  le  jikis  souM'ut  ouvert  en 
dessus,  et  ne  sert  qu'a  l'écoulement  des  li(|uiiies,  au  lieu  que 
kscoRdttiAf  sont  fermés  dans  tout  leur  contour,  et  dirigent 
le  mouvement  des  Bnldes  aériromea  comme  celui  des  liqui- 
des. Dan?  un  Dictionnaire  technoloyifjiir,  untnynu  ne  peut 
èire  «lu'uu  ctiiiduit  ;  maus  pour  le  naturaliste  et  l  anatouMste, 
t'cbt  tres-souvcnt  un  caudl ,  et  Ultime,  dans  la  de^ciiption 
d'objets'de  la  nature  qui  n'aïqiarlienueut  pas  k  llii&toire  na- 
turelle, mais  à  te  gfognplilc  physique ,  ctHnnia  les  foutalun 
intermittentes,  récoulement  de  quelques  lacs ,  etc.,  le  pus- 
S3I»;  souterrain  des  eaux  peut  être  également  bien  désigné 
par  l'un  ou  l'autre  luut.  Hors  du  neai  matériel,  le  mot 
ciiiiai  est  toujours  employé  avec  plus  de  succès  que  colui 
de  conduit.  Fcnnr. 

CONDUIT  (axolomia).  On  donne  ee  nom  tantdt  à 
dea  canaux  cxcnéteufs  de  certaines  glandes  (tebi  sont  tes 
conduits  de  Sténon  et  celui  de  W  itrtltun,  qui  v.  rH  tit  la 
salive  dan^s  la  boucbe),  tantôt  à  des  canaux  eii  partie  u«seux 
et  cartilagineux,  ravèbia  BOit  par  te  peau  externe  ( conéM 
nuduif  exieme,  en  opposition  au  condiiK  amâUtf  inUnm 
[  voyez  0*nu.e] } ,  soit  par  une  peau  interne  on  membrane 
muqueuse  (rundiiit  guttural  de  l'oreille,  appel'  vulgairement 
trompe  d'Eustachc  )  ;  tantôt,  cniiii,  a  des  conduits  entière 
ment  osseux ,  qu'on  distingue  en  ceux  de  fnnsmiMion  et 
«n  ceux  de  nutrition.  Parmi  tes  |mniicr*«n  range  i*  le 
conduit  ptèryqoidim  on  vfaften,  ainsi  nommé  parce  que, 
dt^fouvert  par  Vidus-Yidius ,  lurdei  in  de  Flurenra,  il  tra- 
verse la  base  de  ra|)ophvse  plt-rygobie  du  sphénoïde, 
tes  vaisseaux  et  le  nerf  du  même  nom  y  sont  contenus; 
V  te  condul/  ptérygo-palntin ,  que  concourent  à  forOMT 
Tes  du  palais  et  i'a|Kipliyse  ptérygoide  pour  tes  vaiasenax 
et  nerfs  de  rnêuie  jieiin.  Les  autres  londuits  osseux,  qu'on 
Hoiiuiio  %uli;iii!t.iueut  conduits  tittutucters ,  nu/riciers , 
sont  distin^uiN  en  :  1*  ceux  qui,  très-pronontx's  et  obliques 
en  divers  sens,  et  toujours  situés  aux  laces  de  flexion ,  oon» 
tiennent  les  vaisseaux  H  te  6leC  norveux ,  qui  se  icndoil  k 
te  nwidte  du  oorpa  déa  oa  lenia;  3*  cwx  «pii,  «moi* 
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Irèt-apparentA ,  apparth  nnont  au  tUsu  cellulriix  ih»  cxtré- 
nilit  die  ce»  mâmes  os  et  à  celui  des  os  ooartei  et  3"  ceux 
^  ibodkwiit  an  Ibsa  compacte,  et  qui,  nndiis  vWblet 
par  le  sang  de  leurs  oritices  dans  Pélat  frais ,  ne  sont  que 
(le  Téritable«  pores  trèvdéliéii.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
Irùis  sortes  de  conduits  nourriciers  des  os  longs  ile^  inon- 
Ucs  avec  les  canaux  ou  conduits  veineux  des  os  du  crftne 
d  te  TMtèbres  qui  communiquait  âv«e  Iw  ilniit  veineux 
Al  cerreau  et  de  la  moelle  épinière.  L'nsage  pn-met  de  dire 
iodifli^remmeot  conduits  ou  canaux  dentaires,  conduits 
o;i  oiiinux  excréteurs  des  çtandcs,  aimUiit  ou  caiKtl 
ikoracique,  coHduU  ou  canal  d^érent;  mai»  <m  emploie 
toujours  de  prtféfMM  le  mot  oMiliiil  dn»  te  dAlMriiM- 
■fiM  de  tous  CBiu  l'ndiqnéB  cMenoi.    tu  LaouKr. 

COIVDUITE.  Cttt  l'uttoB  de  eoodi^,  de  mener,  de 
nider.  La  coneftii/e,  en  Icrmes  de  luarinc,  consisttî  dans 
Peaiirinble  des  frais  de  route  qu'on  paje  aux  marins  de  tout 
paile  pour  se  rendre  au  lieu  d'embmiiMaMnt  ou  pour  re- 
Iwiwr  deo»  leur»  quirHart.  chez  lesonnieii,  mitoutdans 
\mimHn  doeonpignonnagc,  parmi  In  séidafs  qui  s'en 
if/nl  liant  leurs  foyers  ou  qui  ont  fini  leur'  V  ;  ,  ;  *: ,  il  est 
liu^  eutre  caruaraJes  de  coixluirele  caïuaraiic  a  uuc  C4.t- 
bine  distance  du  Ijeu  qu'on  habite,  et  de  ne  pas  le  quitter 
■MtfoiriNi»  trioqnét  ciMiilé  «v«e  lui^  l'avoir  embrasse 
nte  «flfariM  à  plûieara  i«priM*.  (feat  ce  qu'on  appelle 
faire  ta  conduite. 

Cmduiteta  dit  ans*i  dp  la  dirwtion  d'un  ouvrage  ,  d  un 
[Mjet,  ifune  affaire.  La  amiiuitc  d'an  poème  épique  ou 
drgautifue  sigmitie,  ea  Ult^aluret  la  mauièredoat  le»  dréne- 
Mils.lea  iDcidMtiyioiitdii|MMëi  oanaenéi;  etMimu- 
fi]w,  1  vt  de  mettre  ea  flnwe  b  OMlif  d'oM  ciporition 

ftJ'pHiici  JtîS  parties. 

Enlin,  conduite  se  dit  de  la  inatiiôre  d'a^;ir,  de  la  l,içj)n 
4Mit  chacwQ  se  goaveroe  dans  les  dioscs  morales;  et  en 
«  «M  «Mir  dé  la  €<MduU0  lignifie  «beolanMat  «voir 
Biemndnife  sage  et  réglée,  comme  manquer  de  conduite 
eUPiquivaleut  de  se  conduira  en  toutes  choses  sans  tenue, 
uasaplomb,  sans  prudence.  La  emiduite  de  la  vie  importe 
n  mmticllciiirnt  a  notre  boubeur  et  a  la  Iranquilble  de 
«an  ^  nous  entonrent,  qu'on  ne  saurait  trop  Idt  lui  don- 
ner une  bonne  direction  et  lui  imposer  des  règles  ;  mais  ces 
rti^les  ne  sont  pas  toujours  absolues  :  elles  dépendent  sou- 
Tcat  des  circoostani  e--  oii  nuu.s  nous  triiuvcjus,  des  lois  et 
te  moeurs  du  pays  ou  nous  vivons ,  des  goûts ,  des  pen- 
dMis  naturels  de  chacun.  Le  meilleur  et  le  plus  sûr  n'est 
pi  de  pégltT  (.a  conduite  sur  celle  dw  antres,  mais  de  la 
■dlieen  rap[Kn  t ,  en  harmonie  avec  sa  conscience  :  cdie-ci 
ne  trompe  jamais. 

CONDUITE  DES  EAUX.  On  nomme  ainsi  la  voie 
artificielle  par  Uquclle  les  eaux  sont  amenées  au  lieu  de 
km  dwltelioa,  lorsque  oetie  voie  s'est  al  on  ceaal  ni  un 
•qeedne,  ou  lorsqu^^  rtudt  plmlean  eeriee  de  cons- 
tructions. L'art  de  faire  ces  (!oadu)fis  impo'ie  ri  Tinf^énieur 
r obligation  de  ne  [vui  se  borner  à  des  connaissances  su|>er- 
fiddles,  et  si  les  livre»  ne  lui  ptoWWtpas  assez  d'instruc- 
IND»  a  taot  qu'il  7  Mipplée  par  sei  lecheKfaea,  Outre  la 
ditele  wtbématEqiie du  mooTemaitdeii  liquides,  tie  be- 
Kiin  d'appliquer  la  tin  Mire  aux  n  sislanre*  qui  ralentissent 
ce  loouvemeiil ,  aux  ti'ieU  du  imltement  contre  les  parois 
des  tuyans,  de»  changements  pluA  ou  moins  brusques  de 
4ireeUoD  et  de  Tiieae.  Qoaot  à  le  ooMMiounee  exacte  des 
Mlfrfanx  qu'il  emploie,  deb  réaiitaiicedtNRtBBsont  capables, 
înif  dur.^^,  etc.,  sll  n'en  était  pas  sofT]<amniraf  poiir\  u,  il 
ieipoierait  à  des  hévnes  aussi  graves  que  celiez  f|u'un  re- 
prodie  au  constructeur  de  l'ancienne  machine  de  .Mari  y. 
Cd  tag^nicor  IMgeoie  n'était  que  peo  de  nottons  tor  la  téna- 
«Hé  det  lejaqs  de  fonte  «b  teliMi  de  leor  dbiaètre  et  de 
l'or  épaisseur  ;  et,  au  lieu  de  faire  sur  cet  objet  (|iifli|i:(  s 
expériences  peu  di^pendieu-sc^ ,  qui  ne  l'auraient  pa<i  orc:ti|i(> 
4'^  iBOiep  il  «uppoea  que  ces  ItqrM»  ■'•vaimt  pee 
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tn^nic  la  dixième  partie  de  leur  solidité  ré<'lle  ,  et  n'o«ia  les 
diar^ier  que  du  quart  de  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  qu'A 
e^a^iéait  d'élever.  Ainsi ,  trois  étages  de  réservoirB  et  île 
pompes  furent  établis  entre  la  Seine  et  l'aqueduc,  et  il  iallut 
que  les  roues  mues  par  le  fleuve  transmissent  le  mouvement 
à  toutes  ces  pompes,  à  une  distance  de  7  à  HOO  mètres ,  au 
moyen  d'autant  de  systèmes  de  barres  de  fer  qu'il  y  avait  de 
pompes  à  chaque  réservoir. 

On  a  prétendu  que  Vni  de  conduire  les  eaux  n'a  pas  fait 
de  progrès  chez  ks  modernes ,  et  que  les  anciens  y  excet- 
laieiil  autant  que  H' i:^  celte  o|iitiiun  semble,  appuyée  par 
les  monuments  de  eet  art  élevés  |>ar  kA  Rumajns  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  et  dont  les  ruines  nous  étonnent 
encore  par  leur  grandeur.  Mais  il  ne  f.tUait  pnMnw  priât 
d'art  poor  ces  ourrages  gigant^qucs  ;  lit  a'aeteMot  eux 
frais  de  provinces  qu'on  ne  craignait  point  d'accabler  du 
poids  énorme  de  contributions  de  toute«!  espèces ,  et  celle-là 
était  de  ce  nombre,  ainsi  que  les  rheniins  attribués  aux 
lépone  romaiM.  Cependant  le»  ta^i^  ataient  réellement 
porté  IrM-lafB  lootet  les  apptteatjoas  de  lliydnaltqtie.  ils 
donnèrent  à  CiV.ir  une  preuve  alarmante  de  leur  Iiabileté 
ûàii'A  l'art  d'élever  les  eaux  et  de  les  conduire  par  de:»  voies 
soulerrahies.  Lorsqu'à  la  suite  de  la  bataille  de  Pharsale  le 
Tainqocor  powrsniTtt  son  rhral  jusqu'en  Égjpte,  il  oanunencn 
par  «oesper  b  dtadelle  d*iyeûndrie,  «t  iM  ftat  infllti«  de  la 
ville  qu'après  avoir  été  assiégé  lui-même  dans  sa  forteresse. 
Un  seul  puits  fournissait  de  l'eau  pour  toute  aa  tfuupe  :  au 
bout  de  qiielr|uev  jours ,  l'eau  devint  sauiiiâtre,  et  la  !<alure 
augmentant  continuelkment ,  cette  petite  année  était  au 
désespoir.  Le  grand  général  eut  ke  tirer  d*eailNnra» ,  mais 
il  admira  les  trav.iux  diriiîtV^  contre  tiii  avec  un  art  dont  fl 
n'avait  jusque  alors  aucune  idùe ,  si  l'on  en  juge  [vir  ce 
qu'eu  dit  l'histoire  de  retîe  caiiipaRn4'  de  César.  Tour  la  con- 
duite des  eaux  telle  que  les  Romains  la  pratiquaient  pour 
leurs  footataes  poMiques  et  leurs  naomadiien,  Viit  du  naçon 
était  Buffîsant.  F.n  Egypte,  il  fallait  élever  les  eaux,  au  lieu 
Uc  leur  tracer  une  voie  ponr  A^scendre,  et  Tart  du  mécani- 
cien était  nécessaire.  Cet  art  a  cerlaiiiemont  fait  de  nom- 
breuses et  importantes  acquisitions  dont  les  modernes  ne 
sont  pas  rederâbles  anx  anciens.  Ainsi,  les  diverses  appR- 
cations  qu'on  peut  en  faire  ont  aujourd'hui  plus  de  res- 
sources qu'à  auruneéiioquc  antérieure,  et  de  plus  la  inultipli- 
catiju  et  reuqtlui  des  métaux  à  de  r.i)U\  i  au\  u-a«es  aji-ulo 
encore  aux  moyens  de  conduire  non-seulement  le.s  eaux, 
mais  des  fluides ,  à  des  distanc4;s  illimitées.  Fenar. 

CO\DYLE  (de  x6vdu>.0( .  nanid ,  jointure).  On  se  sert 
de  ce  nom  en  ost<'ologic  pour  désigner  certaines  émhience.<( , 
qui  sont  les  unes  articnlriire>  '  enn  ivl'-^  de  l'on  ipital,  de  la 
m&choire,  du  fémur),  les  autitâ  non  articulairi's  tcundyies 
ou  tubérosités  de  lliaaiérus  ou  os  in  Iww).  C'est  à  tort 
qu'on  a  donné  ce  nom  anx  sorlaoee  «eMNMdê  l'eilitfniKfi 
supérieure  de  Pos  de  la  jambe  appelé  lifris. 

Decondyle  sont  d^'rives  :  condylien,  c'est-à-dire  qui 
a  rap)K>rt  aux  coudyles  :  il  y  a  dcux/ouei  coHdf/liennet , 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure, anx  éroiaenoes articu- 
laires de  rocdpital;  2*  condyloïde  on  condgUlàiat,  s^ni» 
Rant  qd  a  la  forme  d^n  condyle  (de  névBuJUx  et  de  sUbc, 
f<irme);  exemple:  rapophjae  oomIfiDfde  de  la  mâdioife 
inférieure  L.  LAtK[J<T. 

COiXDYLOME  (dnxMMuK,  àninence).  padio- 
logistes  désignent  anus  ce  nom  des  escnîasaoces  diamne», 
molles,  indolentes,  qnl  se  développent  au  Tolslnafte  de  la 
ré;;ion  anale,  quelquernii;  sur  les  doigts  et  les  orleiU,  et  qui 
mal  produites  par  le  virus  syphilitique.  Ces  tumeurs  sont 
le  résultat  de  la  vi^étation  morbide  du  tissu  cellulaire  cu- 
tané. Celle-ci  n'est  autre  cliose  qu'une  exabénnce  de  nutrw 
tiun  sur  quelques  points  de  la  |)eau ,  qui  donne  lien  à  des 
prolou;;enienîs  plus  ou  moins  resserrés  à  lenr  orluine,  et 
oO'rant  une  surlace  arrondie  comme  une  éminence  oSMu^e 
'  «rticnlaîre,  k  leqMlle  «n  les  a  comparés,    L.  LaiMirt. 
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GOXDYLURE 9 genre  de  carnassier»,  >k  lu  ûiuiU.'  ik-.i 
iiitectivorcs ,  qui  rappellent  par  leur  port,  leur  aspi-tjl,  la 
«onfoimatkHi  de  Iciirs  meoibita  et  le»  proportions  <ie  leur 
Ule,  ht  tmipet,  «vee  leMpielles  Ib  «vaienl  élé  aatrelot»  cou* 

fonitn?,  nmis  qui  s'en  distinguent  par  leurs  narines,  cntnu- 
rt'«â  de  imUtfS;  pointes  curtila^ncuscsct  mobiles,  n^prosciiUiit 
une  espèce  dV'l(<: If  .i.iniiil  cHin  .'i carient,  et  par  Imir  queue, 
|4u(  longue,  quoique  «Calculent  rcNtHuc  (l'une  penu  ridée 
tnutsvcnàlenMnt,  sur  laquelle  les  poils  sont  rares,  le  mm 
de  eondglures  {de  xovcuào;,  renflement  fbraié  |*ar  les  urti- 
colationa,  et  oCip.»,  qunie)  leur  a  été  doinié  pan  e  qu'on 
croyait  a  tort,  ii',i|>tf-i  un  (Je^sin  de  I.afi>i<l'',  (im'  Ii-^  iiilrr- 
valles  des  replis  de  leur  queue  élaieot  renli<«  en  uu<lu»ili  ■>, 
Les  condjflurc»  amUttit  rdunir  les  deux  sortes  de  denti- 
tion» «les  insectiTOMS  :  «B  elTet ,  à  leur  mAchoiie  supérieure 
tant  dcuK  larj^es  tndalTes  IrUnioiiairej,  deux  eitrèmement 
l<et!ti'>  1 1  grCles,  et  de  chaque  c6té  une  Torte  canine;  h 
rinferieure,  quatre  incisives  couchi^  en  avant,  et  une  ca- 
nine pointue,  iii.u>  jielile;  leurs  fausses  molaires  suiuTieurcs 
sont  UiaoguUires  «t  écartée»,  ks  inrerieures  trandisutes  et 
dentelées.  Les  fasUtudes  de  ces  tnlnuuix ,  qui  n'ant  encore 

(■'lA  observés  que  dan?  l'Amérique  septentridnatc,  ço:it  trrs- 
connues.  Leui-s  in.iiiis,  cnnfornMÎes  |Mjur  iuuir,  leur 
si'i  \c;d  à  se  creuser  de>  l.uipinic.-i  s ,  1 1  leur  manière  de  vivre 
a  sans  doute  beaucoup  de  rapport  avec  celte  des  taupes.  Des 
quatre  espèces  qu'on  en  distingue  maintenant ,  «m  seule  est 
surtout  connue,  les  autres  étant  incertaines  ou  mal  déter- 
minées :  c'est  le  condijlure  à  museau  éfoilé  {condylura 
crii/o/a,  Dtsm. ;  sonx  crisfaltts,  Linné),  sembLiblc  à 
notre  taupe,  au  nez  grès,  uiois  a  queue  presque  double  en 
longueur.  Il  est  commun  au  Canada,  et  se  trouve  aussi  dans 
plusieurs  contrées  des  États-Unis,  partioilièreiiwnt  en  Pen- 
«ylvanie.  DiniiL. 

CÔIME  (Géom('[tie),  nom  gônriiiiup  de  tout  cwp%  dont 
la  surface  eat  engendrée  par  une  druitâ  {génerairift)  qui, 
issue  d'un  point  fixe  (sommet),  glisse  sur  une  courbe 
donnée  (tfiraciries).  Si  cette  courbe  a  un  centre,  la  droite 
qid  Ta  du  sominet  à  ee  centra  est  Taxe  du  cAne;  si  e%l 
une  rirMnfi'rt'ncp  ,  le  cône  tst  dit  à  base  cimitairr  ;  «i  de 
plds  l"a\e  (rst  poi  pcmlicul.iire  au  pbti  de  la  base,  le  c«lne 
est  droit.  Toute  sectiut)  [ilane  du  la  SUTEUC  IfltdnlS  d'UU 
cAue  reçoit  le  nom  de  section  conique. 

Le  cône  droit  à  base  circulaire  peut  être  r^rdé  cnnma 
engendré  par  la  révolution  d'un  triangle  rectangle  loumant 
autour  d'un  des  c6l<'s  de  son  angle  droit.  Ce  cdté  est  Taxe,  et 
l'aiitri  t-hl  If  rayjii  de  la  hase  du  cùiie  Quiuit  a  riiyiioIi'iiiiM', 
elle  en  forme  le  cote  ou  ïupoitéime.  Tour  uiCi^urer  cecdite, 
on  démontre  qu'il  est  la  limite,  tant  e»  surface  qu'en  volume, 
de  la  pyramide  polygonale  régnUèfe.  De  là  il  résulte  que 
le  vtfiume  dn  céoe  est  égal  au  tiers  du  pMiuitde  sa  base 
Itar  sa  hauteur,  et  que  sa  surface  latérale  est  re]ir>^seiitL'<- 
yar  la  moitié  du  produit  de  la  circonférence  de  s*  Uase  par 
son  apothème,  de  sorte  que  R  étant  le  rayon  de  la  basa  du 
cône,  U  sa  hauteur  et  C  son  cAté,  on  a, 
pour  leTolwrae,  Vas^nR'xH, 
pour  la  surface,  S  =  nI{XC. 

Si  l'on  cou|ie  un  rAnc  droit  par  un  plan  parallèle  à  sa 
base,  et  liite  ro;i  iiilèM-  |>etit  cône  ainsi  détonniné,  on 
peut  mesurer  le  troue  du  c6ne  qui  reste  en  le  considérant 
comme  la  dillércaee  de  deux  cônes.  Les  résulta  que 
l'on  obtient  sont  susoeptUilea  d'Atre  ainsi  tiansfonods  :  oo 
trouve, 

|-(oir  le  volume,  r  =^ ',r./i(r.'4-r*-^Rr), 

pour  la  surface,  .ï  =  Ttc(U-J-'  ). 
e,lk,r,  déMgnant  re^^pectivemcRt  le  cùié,  la  iiauleur  et  le 
tayon  de  la  base  supérieure  du  tronc  du  cône. 

K.  McRUEra. 

T,a  prrsprc/irr  Hth'airc  e^l  inii'  (le^  n|ijiliiation';  de  la 
llièorie  des  Mufarc.»  cflnifjucs,  Comme  toutcrs  ces  surfaces 
1  dévetoppaùtn,  c*o!it>à*ilirB  susceplilites  ditredtendaes 


&ur  un  j.t!an ,  sans  que  les  dimensions  d'aucune  d«i  leurt 
parties  soit-nt  altéré«s ,  un  les  emploie  utilement  h  la  coas- 
trudion  de  quelques  cartes  géographiques,  surtout  pow 
oeVes  des  contrées  qui  s'étendent  ptns  en  longitude  qaTen 
latitude,  comme  par  exemple  l'empire  d**  Ru^^sie.  Dans  les 
arts  mécaniques,  les  surfaces  coniques  et  les  c<lnes  droits  a 
base  circulaire  sont  presipie  >euls  m  usa;^e.  l.enr  forme  est 
exécutée  facilement  sur  le  tour  ;  ce  &out  des  moules  dont  ou 
S4^pare  sans  dilHcolté  les  natlén»  moulées  ;  un  cdite  roule  mr 
un  plan  presque  sans  frottement,  et  deui  cônes  dent  Inaonn 
met  est  au  méuic  point  roulent  aussi  Vm  sur  fautTO  comme 
Kur  une  surfai  e  plane.  Ces  propriétés  de  la  forme  conique 
donnent  lieu  à  des  applications  si  multipliées,  qu'il  serait 
impossililB  dVn  faire  l'ènumération  confie;  il  faudrait 
y  placer  on  innd  pewbred'iMteasfles  denémfa  :  1»  enten» 
noirs ,  les  seaux ,  cfc ,  «t  les  eoniets  de  papter  ne  derratent 

pas  m^ine  être  oubliés.  l'n  rr. 

CÙAIi  (Htsluue  nulurellc:.  I,a  nmchyliologie  et  la  1m>- 
tanique  se  sont  emparées  de  ce  mot  p<nir  di-signer  l'une  des 
coquillages ,  et  l'autre  des  fruits  dont  la  forme  est  à  peu  prts 
conique  ;  mais  il  ne  but  pas  attacher  à  ce  nom  la  rignenr 
de>i  notions  géométriques.  Les  coquillages  qne  l'on  nomme 
cônes  dans  la  langue  savante  sont  des  cornets  dans  le  lan- 
gage vulgaire;  ils  constituent  un  genre  qui  renferme  plus  de 
deux  cent  cinquante  eqtéces,  dont  plusieurs  sont  d'une 
beauté  remarqwdile  et  d*un  prix  très-élevé.  Vold  leurs  ea> 
ractércs  ni'ni'riqnes  :  Coquille  imivalve,  contournée,  plus 
ou  moins  conique,  et  dans  quelques  espèces  cylindrique  ; 
oiivertuie  lonmtndinalo ,  Unéairc,  sans  dent*  ,  versante, 
écliancrée  au  sommet  ;  coluinclle  li-^-«e ,  base  ouverte ,  rare- 
ment échancrée,  droitai  Lsmarck  a  divisé  les  cônes  en  deux 
grandes  séries,  l'une  compnnant  toutes  les  eqièoes  dont 
les  tours  de  spire  «ont  IImcs,  Phulre  nerenfemwnt  qnecdle* 
dont  les  tou^^  i^e  spires  sont  ornés  de  tubercules  plus  on 
moins  gros,  plus  uu  moins  ei>|mcs.  Il  a  donné  Aces  derniers 
le  nom  lie  l  i'mr.s  couronnés. 

Le  cedù  huIU  est  le  plus  célèbre  de  tous  ces  coq^Ulages  , 
surtout  la  variété  k  quatre  bandes,  dont  deux  sont  fiNinéea 
de  cordelettes  de  grains  blancs,  bleus,  ro»i(.'es.  r'i"<t  ilans  les 
mers  de  l'Amérique  méridionale  qu*c»n  K-  trouve,  et  il  laul 
remarquer  que  toutes  les  variétés  ilt?  ceit>'  e^peee  lialàlent 
près  des  côtes  du  nouveau  continent  et  des  Antilles,  entre 
les  tropiquea.  £n  général,  les  cônes  ne  se  trouvent  point 
dans  les  hautes  latitudes;  la  Méditerranée  n'en  contient 
qu'une  seule  espèce;  mais  parmi  celles  (pie  l'on  trouve  foa- 
siles  en  plusieurs  lieuv  de  l  l  nnipe,  il  en  est  dont  les  ana- 
logues rivants  ne  se  trouvent  aujourd'hui  que  dans  les  mers 
de  l'Asie  ou  de  rAfrique.  Les  cedo  nulli  sont  des  eo<iuîlles 
de  très>hant  prix,  quoique  leur  longueur  n'esc^  pa» 
cinquante-quatre  millimMres  ;  mais  comme  ils  sont  rares  et 
lrès-retlitre1n's ,  tous  les  faiseurs  de  eulleelinns  s'empres- 
sent d'avoir  au  mnios  une  <li»  variétés  de  teiteliclle  cspèc«  : 
au  commencement  du  dix-btiitièmc  siècle,  le  pri«  d'une  seule 
coquille  était  de  plus  de  1,000  francs  de  notre  monnaie ,  et 
0  est  encore  aujourd'hui  d'enidran  Mo  franes. 

Le  cône  i>i\p''rl(tl ,  que  les  amateurs  nomment  couronne 
iiapériafc,  est  moins  célèbre  que  le  préc<\lcnt;  il  n'a  pas 
été  laa^jet  d'autant  de  dissertations,  et  cependant  sa  va- 
leur Commerciale  est  encore  plus  élevée.  Sa  langueur  est  au 
moins  de  moitié  plus  grande  que  celle  du  cedo  n«m.  On 
distingue  trois  variétés  de  celte  coquille,  toutes  trois  à  téte 
aplatie,  a  fond  blanc ,  mais  qui  dirTf^cnt  par  la  couleur  des 
deux  /unes  qui  les  entourent  :  dan-  la  prt  iui<  re,  <  es  /unes 
sont  fauves,  rayées  de  noir  et  de  blanc;  dans  la  seconde, 
un  changé  Ibneé  remplace  le  fiinve,  et  dans  la  troisième, 
les  raies  sont  plus  noires ,  interrompves  etcemme  brisées. 
On  les  trouve  toutes  les  trois  dans  POeéan  Indien. 

l'anni  les  auti  es  cAuo  couriHiiiés  ,  il  en  e-t  |itu>ienrs  dorit 
le*  oums,  très-vulgaires,  éloignent  toute  idée  de  iaiste  et  de 
I  grandeur  :  tels  sont  les  cônes  pi^e  tf«  moucAcf , 
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dt  puces ,  %ouris ,  papier  turc  ,  etc.,  rte.  Le  côyre  royal 
inéritail  d'être  tiré  Ud  oMë  ciasse  pU  béieimc ,  i  cms<}  ùq 
•oo  extrême  rareté  et  de  u  beauté.  Il  est  plus  petit  que  \'im- 
ptriBÀ^  d'BOtwH  rau,  tnTcnédans  k  «siiadaM  '"■ar'-" 
par  de»  bandes  oodukuses  dHn  pourpre  forcé.  Cfasl  wamA 
une  pr«1uction  de  rOc<îan  Indien. 

DaQS  le  nombre  des  c<Jncs  non  couronnés,  Yamiral  est 
un  dts  plus  beaux  et  des  plus  variés.  On  y  conuait,  outre 
l'amiral  ordinaire ^  le  grand  camral,  le  dotale  amirtU^ 
ï extra-amiral,  le  contre-amiral,  VatrinU  mngM^  et 
enlin  Vomirai  grenu  ei  le  vice-cmknU  flwwui.  Oo  a  nCate 
prolongé  cette  singulière  nooMaelatiire  è  nwsnre  que  de 
nouveaux  iodividus  de  cette  espèce  olTraient  qoelqoes  diflc- 
renws  dans  les  bandes  cokrées ,  la  distribulioo  des  taches 
M  kmr  grandeur.  U  ]f  •  toot  lieu  de  croli*  «es  vari»* 
IImu  ae  lieniient  qm'4des«MiM»  localea  m  m  Mut  même 
qw  aea  ciMa  ds  Pmivilaalloii  lwBfidn«ne,  d'aeddcBU,  de 
l'ft)^  des  habitants  de  ces  coquilles  ;  les  amiraux  atteignent 
quelquefois  la  longueur  de  sept  centimètres,  diflèrent  peu  les 
ims  des  autres  quatit  à  la  couleur  du  fond ,  en  sorte  que  les 
caractÈre*  distinctifis  ne  doivwt  être  ciierchéa  que  sur  les 
bandes  ou  eefattnrat,  dans  les  laebei,  le  poUoa  le  greua  de 
la  sorfarr  ,  rt  li^  légères  nuances  de  la  couleur  du  fond, 
qui  es>i  d  un  iàu^v  orangé  pUu ou  moins  foaoé.  Cest  encore 
des  mers  asiatique!,  (ite  da  réfutoir,  fpw  Mtto  «iptoe 
BOUS  est  Tenue. 

LeseAaesjre/ée  et  Iéi»iriit<«ttaMtde  nMentilaneeeatre 
<rnx,  qu^oo  e^t  surpris  de  les  voir  séparés  en  deux  espèces. 
Si  la  seconde  est  réunie  à  la  première ,  le  nom  de  prclée 
fcera  ju»tili>-;  car  on  y  remarquer.:!^  i;r  iiiiuilin/nsi",  \  .LritHés. 
Ma  Frauce ,  les  amateurs  de  coquiUes  lui  donnent  le  nom 
de  spectre,  et  le  distinguent  en  orienta^  cccfdental,  ponc- 
tué àjlçurei ,  ponctué  tau  Jlguret,  nug*  i  inm,  caché. 
Sa  longueur  n'excède  pas  iH  ecBtimèlres.  Se  ooulear  est 
d'un  blanc  plus  ou  moin.^  pur  :  des  rangs  circulaires  de  ta- 
ches rouges ,  brunes  ou  noiiiàlres  ;  des  points  distribués  ir- 
régulièrement ou  Tonnant  des  figures  ;  dos  lignes  transver- 
saks  dont  U  position  varie  beaucoup ,  tels  sont  les  sicnes 
qsi  Ibat  rceomiallre  lee  mAKU»,  et  qiri  ea  ont  taanà  li 
l('':ir;ii.in::tion.  Les  concbyliologi.sle"  qui  (rîtinf^ueut  les 
prolccs  des  léamiu  se  (oedeut  sur  ce  que  les  pt  emiers  ap- 
partienaest  à  Tocéan  adallqw,  etlei Meonde aax pmps 
de  DoofeM  ceoiiiiMat 

On  e  va  ie«  eAnci  diargia  dîne  coaramie,  d  cmaHe 
ceux  qui  sont  privés  de  cette  distinction  ;  voyons  maintenant 
ceux  qui  perdent  la  ligure  conique  et  se  transforment  en 
cylindres,  mais  sansclianser  de  nuni  ;  car  les  nonii-nclalcurs 
ne  sont  pas  scrupuleux  sur  l'emploi  des  mots  hors  de  leur 
iw  eidinaire.  Parmi  ces  cônes  cyUndriqiiet,  Dont  ne  pou- 
vesi  noue  dispemer  de  faire  mention  de  celui  qui ,  dans  les 
eoUections,  prâle  le  nom  pompeux  de  gloire  de  la  mer.  Sa 
longueur  est  d'environ  neuf  centimètres,  dont  le  C!ni;uiL'iiie 
atMie  spire  de  forme  pyramidale.  Toute  sa  surface  (»t  cou- 
verte de  ilries  circulaires  très-fines,  plus  saillantes  et  plus 
écerféei  ven  rextrémité  oRKMée  i  la  epire.  Le  feod  Uanc 
est  couvert  dPaa  Téweu  tantM  dVni  jaime  ttaitiar  Perangt^, 
et  tantôt  brun  Ce  tmu  forme  sur  la  coquille  des  bandes 
étroites,  distinctes,  et  qui  laissent  apercerotr  d'autres  mailles 
encore  plus  fines.  Le  sommet  présente  des  nuances  de  rose 
«u  d'oa  violA  clair.  Le  Uea  Mial  de  ce  cdm  cit  Vocàm 
ailatiqae. 

le  cflne  drap  (for  mériterait  mieux  qu'aucun  le  nom  de 
pmlt'e.  Aucune  autre  espèce  d«  ce  geiire  aadjiiet  un  au.sa»i 
grand  nondire  de  vai  ii't(^s.  L'un  de  nos  conchyliologistes 
décrit  ainsi  le  </r<y>  d'or  ordinaire  :  •  Fead  blanc  Pilonné 
dMadairement ,  et  marbré  d\ui  bean  jrnae  «faagé  vif,  avec 
liagiaBd  nombre  de  lignes  onduleiises  et  de  traits  d'un  brun 
très-fbncé,  qui  laissent  Iteaucoup  de  tacliis  ^ndes  et  petites 
'n  riujil,  =uU  lii„ii,;ulaires ,  soit  en  forme  d'écaill«.  •  On 
peut  juger  deé  variétés  par  les  noms  qui  iM  deMpeat  :  celles 
aict.  aa  u  coavaaa.  —  t.  ti. 


CONECXB  fdt 

de  la  forme  sont  les  cdnes  cannelé,  cvcide,  ifnfni,  t  >f\- 
primé,  allongé,  pfframldal;  les  diverses  dispositions  des 
couleurs  ont  donné  le  faseié ,  le  nigé  ;  enfin ,  des  change- 
mat»  coaiidéraWeB  dana  lea  eoolenit  eat  iatrodult  leadé- 
Bondaatleee  de  cdnee  btm ,  rouge,  rme.  Gbacaae  da  eia 
varic'tî^'i  est  fréqti'»mment  réunie  h  plusieurs  autres,  dans  le* 
mêmes  parages.  L  espèce  est  en  ^kielque  sorte  cosmopolite  ; 
car  on  la  trouve  dans  toutes  les  luers  éqoatoriales. 

Si  Boaa  péaMroas  dans  l'intérieur  de  la  tarca  jaaqa'aax 
eoaehei 4|of  «pat  lea  eidiivaede  la  aatere vfvaala»  aoaa 
trouTons  des  cônes  dont  les  couleur?  ont  tout  à  fait  dis- 
paru, mais  qui  ont  conservé  leur  foruie  el  kurà  dimensions. 
Ce-s  espèces  fossdes ,  au  nombre  d'environ  cinquante  ,  ap- 
partiennent pour  la  plupart  aux  divers  étages  des  terrains 
tertiairoi.  Cependant  «a  €B  a  trouvé  aœ  dam  de*  terraina 
créUoés  de  la  Touraiae  et  une  autre  dana  le  lias  do  Calva- 
dos. En  France ,  on  rencontre  des  cAnea  fossiles  depuis  le 
département  ilt  ^  Ar  iennes  jusqu'à  celui  de  Loir-et  Cher  : 
Courtagnoo,  les  environs  de  Soisaons,  Gr^noUf  près  de 
Versailles,  et  Poot-Levoy ,  sont  les  Ueuz  ob  Pea  tnavaeee 
ooqoiUea  dans  le  meillear  état  de  oonswvatloa. 

Êb  bolaalqoe ,  les  cônes  (strobiU  )  sont  da  (hdts  corn- 
pos<'s  if  ri  ;iili-s  ligneuses  OU  coriaces  riM.iclu^e-.  ]iar  letirbase 
à  un  axe  commun,  autour  duquel  elles  sont  disposées,  et 
qu'elles  enveloppent  en  se  recouvrant  l'une  l'autre  partielle» 
aient,  «a  aorte  que  leur  extrémité  seakawat  cet  appannla 
an  dehors.  IiWMneaeeaMMit  logées  entreeea  écaillei.  Cooaae 
cette  défînîlion  n'indique  pas  la  forme  de^  fnilts,  on  ne  volt 
pas  ce  qui  justifierait  le  nom  qu'on  leur  a  donné.  Toutes  lea 
es()èces  de  pins  portent  des  cônej  suivant  les  botanistes, 
et  le  vuigure  a'j  voit  que  des  jwaunef.  £a  eflèt,  ces  fruits 
d'oae  Ipre  orâUe  naseailileBt  aaseï  Uea  à  ^iêqm  va- 
riétés de  pommes;  ceux  des  sapins  sont  allongés,  ^  dans 
quel  (pies  espèces,  diminués  vers  le  sommet,  en  sorte  quILs 
peuvent  ^Ire  assimilés  à  des  cènes  tronquts  ;  mais  d'autres 
etifièces,  très-remarquables,  portant  des  fruits  à  trè*>peu  près 
cylindriques ,  et  qui  seraient  micat  dMgaéa  par  la  Bat  bâtent 
que  par  le  nom  qu'on  leur  daaaa.  Arnav. 

COXECTE  (Tnoaas),  anae  tntm,  an  des  prédf- 

I  ralciir-:  lc>  |itas  n'Irljn.':>  (lu  qtiiniième  siècle,  ayant  nb1i.'nu 
queJque  réputation  dans  sa  provmoe,  quitta  son  couvent  de 
Rennes,  et  vint  en  Flandre  et  en  Artois  vers  l'an  1428,  suivi 
de  qoeliiaaa  dMpta»  ealoaid  d^aa  (bole  eoaaldérdiia^  el 
noolé  sur  aa  pett  noiel  doat  lei  noMea  et  lee  bewi^oia 
se  faisaient  honneur  de  tenir  la  bride.  Il  prêchait,  nr^n  flraii 
les  énli.s&«,  mais  sur  les  places  les  plus  vastes,  et  il  n  tUit 
I^Ls  r.n'0  de  voir  se  presser  autour  de  sa  ciiaire  quinze  a 
\1ngt  mille  personnes.  Il  attaquait  surtout  le  Ueence  du  liaut 
clergé  et  la  parare  des  daaiea.  'Ytokal  et  ealee,  U  «sellait 
les  enfants  à  poursuivre  ces  dernières  et  à  leur  arracher 
les  ornements,  d'une  liauteur  ordinairement  ridicule,  dont 
elles  se  couvraient  la  tôle.  Plusieurs  se  convertirent ,  ut  i.p- 
porlcrent  leurs  parures,  qui  furent  livrées  aux  flaiumes. 
Obligé  de  quitter  la  France,  il  se  rendit  en  Italie,  et  devint 
le  rélormatenr  des  carmes  diis  Maatoue.  Il  se  dirigea  eawHa 
vers  Rome,  en  pAs.sant  par  Venise;  mais  I»  pape  le  lit  sai- 
sir; son  proi  I  f  il  iu&truit,.et,  en  1434,  il  fut  brûlé  ci  îimih' 
bérétiqae.  Plu^  tard,  les  prolestants  le  mirent  au  nombre 
de  IcuraaHff^ls,  et  dirent  qu'il  n'avait  été  condauiué  fc 
mort  qaa  poor  avoir  demandé  la  léfocmede  l'^gliae.  Simiila 
dans  ses  analères,  évitant  le  aioade,  reftasaal  da-pnadra 
part  aux  Destins  d'apparat,  ne  voulant  nrcepler  aucun  doa 
uu  argent,  ne  peniKltaut  pas  ûa  quêter  pendant  ses  pré- 
dications., il  fut  le  premier  au  moyen  âge  à  séparer  dans 

d'une  corde  lendae  aa  nriUevde  soa  andilaîr».  Seaéloqueaee 

populaire  «Mail  telle,  que  des  joueurs  lui  apportaient  leurs 
(rliiiiiiicrs,  leurs  des,  kiirs  caries,  et  i|uele«  gens  du  peuple, 
arrai  liaient  et  conservaient  coninic  do  précieuse-»  reliques 

les  poils  desoB  oulol.  Ce  bit  surtout  à  Lyon,  à  Valeacisn- 
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•H,  k  llBimilt  h  AflM,  ait.,  ^iH  M  livra  h  In  prédicatioo. 

A.  n'HÉ^icomrr. 
CONEGLIANO,Ti]Ii.'  <le  la  ilrl(<!;alion  ileTréviso,  dans 
la  TOjMmift  laBitMini(i>réaftiea,  admirablement  située  au  Te^ 
anit  d'oMCoIRM  «t  tbt  tes  tordk  d^tt  niUaeap  qa'on  ap- 

pi  11»;  te  MontiRnnno,  compte  6000  habitant»,  qui  bbriquent 
liraps  et  des  soieries.  VrH  de  sor  m  monticule, 
•"élèvent  les  ruines  li'tin  ancien  château  f  rf  d'où  l'on  jouit 
éa  la  vue  la  pius  étendue  sur  une  plaine  de  toute  tKautij 
tanatoée  WW>rd  par  le»  Al|>c3. 

L'enperenr  Napoidon  1"  arait  domén  nwiécbalMon- 
cef  le  Utre  de  dite  de  Conegliano, 

CO\F  VIIRÉATIOX  (  Corr/arrcalio  ).  Cé\M  à 
Rome  une  innniàrede  contracter  mariage  a  l'usage  di»  M»ib 
patriciens.  Ltle  s'observait  avec  un  cérémonial  tout  parti- 
GuUor,  «t  oAceadtiit  la  inéiaiee  de  dix  t^meisa.  Peadant  le 
aaeiUee,  lee  nmHê  naigBdcBt  d'un  g&teaueu  prid  de  fro* 
ment,  en  signe  d'union  (panis/arreus  ),  d'où  est  rrnu  le 
tûOlAeconfM-réation.  femme  épousée  avec  lessiilenniU  s 
requises  pour  cette  &orte  d'union  |t;trticij>ait  à  tous  les  droits 
de  aon  mari,  et  prenait  dans  sa  succession  nae  part  égale  à 
caOetefBfiHlIi;  k  diltolde  cet  deralciv,  die  était  re- 
cunnne  hMtière  nniTeraelle;  c'est  ee  que  les  Romains  ap- 
laicnt  convenire  in  vianttm  tanquam  açnota,  venir  sous 
la  pui&iance  du  mari  comme  sa  plus  i^roche  herilière.  A  la 
feoune  seule  ain&i  mariée  ap(urieoait  avatit  le  régne  des 
iléeenaTiis  le  nom  de  mère  de  famille.  Le  divorce  après 
une  union  ainsi  contractée  se  laisail  per  une  cérémonie  ano- 
tu^ue  :  c'était  la  dif/arréathn.  Edme  HAiKsn. 

CONFECTION  (en  l,;ti:j  ri.ufrrf,o,  Tirniédu  verbe 
CQUficere,  lairc,  acliever;.  nom  sigiiilic  l'action  de  faire, 
de  former,  d'ai  liever,  de  parfaire,  de  finir  une  chose.  Il  se 
dit  de  certalw  adee  i  la  ooVdion  d'na  lerrkr»  dhin  in- 
MRtoire. 

En  pharmacie  on  entend  par  confection  un  ni^ic;irnent 
de  consistance  pulpeuse ,  composé  d'un  certain  nombre  de 
poudre^,  le  plus  souvent  tirées  du  nV'ne  V(>gL-(al,  et  de  sirop 
ou  de  miel,  4|tii  dilferepea  des  ^/<c  <tf  a  irea,  des  eon- 
«ervea  et  dre  opiot». 

Dans  quelque*  ai  ls  nii^canique^,  Il  s'emploie  dans  le  sens 
lie  faire  ou  fabriquer,  et  s'entend  [larticaliercment  aujour- 
d'iiui,  <lan8  les  arts  qui  conrernont  l'haliilleiuent,  des  viHe- 
fl^cats  fabriqués  d'avance  sur  des  mesures  communes.  La 
VHlede  ces  habiu  tout  coif/'ecMoNiiéi  au  eonillut  ■  opéré 
une  révolutioo  dans  l'art  du  tailleur,  miné  par  rahns  dn 
crédit,  la  rèftle  étant  de  faire  payer  les  bons  clients  pour  les 
■UUivaia.  Si  eJle  exige  une  plus  grande  avance  de  c^ipitnux, 
die  donne  de  l'économie  dans  la  coupe,  coatine  dans  l'achat 
des  étoffes  et  dans  la  main-d'œuvre,  l'ouvrier  n'étant  as- 
tntatalk<tti|er»ntintoaclier,iiià  peidra»iii,  Ufantle 
dire,  k,é  Hen  Aire.  antre  eAté,  le  eoBaonmatenr 
est  toujours  siîrde  trouver  niabilletni  nt  qui  lui  plaira  lejoiir 
oii  il  en  aura  besoin  ;  et  couunc  il  acltcte  argent  à  la  main , 
il  ne  paye  que  ce  qu'il  doit  user  personnellement.  con- 
ftatioB  éeoMleen  oatn  ses  pfodait»  en  profinoe  «t  à  l'é- 
taager.  Si  wm  liaHs  dorent  trois  Ma  mons,  Us  eedlent  deux 
fois  meUleor  marcbé  :  cela  suffit  k  lui  assurer  la  préfi^rèncc 
dans  notre  siècle  faui  calculateur.  Pour  les  femmes,  la  coit- 
fixltuSi  c  )iii[ircnd  les  pelisses,  luantelcts  et  manteaux.  De- 
(mis  U)agterop«  elle  est  pour  Paris  un  objet  d'exportatioe. 

CONFÉDÉRATION,  mot  fait  de  la  partfettTe  tatlne 
eut»,  et  à^fmdiu,  génitif /ctt/eris,  qui  s^fie  allianre, 
ligue,  traité.  Il  s'entend  k  la  fois  des  alliances  que  les  iluts 
ou  les  peuples  font  entre  eux,  rt  cl*  s  ligues  que  des  sujets 
nié«Mitents  ou  révolté»  formtnt  imur  leur  indé|icndance,  la 
défoMOde  leurs  intérêts  ou  l'obtention  de  nouveaux  droits, 
ïoos  eeu  qid  eoat  parvenus  i  i^uair  dm  un  des  buts  qjw 
MUS  Teoaim  dindiquer  jpmuMiit  le  mm  de  confédérés. 

Les  conr'ili'i. liions  d'Etats  sont  des  assotiations  de  plu- 
sieurs Étau  /oadées  sut  un  pade  m  vertu  duqud  citacun 


fl'ei:^,  rfpn^'^enlé  par  des  dflégui^s,  s'engage  h  prendre  une 
jiai  t  iitUve  a  la  di'l'ense  des  droits  et  das  inti^rfts  C4jmmnna. 
Les  États-Unis  d'Amérique  forment  une  gramlc  confli- 
dération,  coaipo«ée  de  petites  républiques,  ayant  cbacuiM 
lem  fluefabes  et  leors  eeotames,  nais  adrâliitiMes  po- 
litiquement par  un  pouvoir  central  et  par  des  représentants 
ctiargi^  de  veiller  au  maintien  de  la  constitution  géné- 
rale et  de  l'indéiK-ndance  conunune.  D'autres  cond^iéra- 
tioDs  ont  (  te  tent.cs  avec  moins  de  succès  dans  le  Nouveau 
Monde.  En  Kuroj>e,  l'.UIemagne  se  constitua  en  confédéra- 
tioa  sous  l'Empire  fraiiida»  «telle  futmiiBtBQaeea  cet  étal 
par  le  congrès  de  'Viemie,  inda  avec  plus  dlndépendance. 

oh  dé-ignait  autrefiti^^,  en  Poto;^i)e,  sons  lu  nom  de  fo*i- 
fnlrrntiijHS,  les  lif^ues  que  (ormait  une  ctTiaine  partie  de 
la  nobkisse  à  l'effet  d'imposer  par  la  force  ses  volontés 
au  pouvoir  nijal.  Dans  ce  pays,  on  le  sait,  la  noblesse 
eonatltimtt  seule  la  nation;  le  Irtae  était  éledlt,  et  estait 
une  turbulente  arî^tnrratie  qui  éli>;ait  le  souverain.  M:iis 
elle  préti^ndait  aui>i  avoir  le  droit  île  le  déposer,  s'il  !»'a- 
visait  de  wc  pas  faite  en  (du!  ses  voliuitis.  Ju;:eiit-elle  la  pro- 
longation du  mandat  royal  incompatible  avec  le  maintien  de 
ses  privilèges,  die  montait  à  dieval,  se  catfKdénttf  et  tra- 
duisait à  sa  barre  le  souverain  qu'die  déclarait  parjure  à 
SCS  serments.  D'ailleurs,  point  de  complots  occultes,  point 
d"intii;;Mes  sourdes  et  ténébreuses  :  tout  se  laisait  franclte- 
mcnt  et  an  grand  jour.  Une  énergique  protestation,  enregis- 
trée préalablement  dans  les  greffes  des  tribunaux  locaux , 
exposait  ses  plalales  contre  le  gouvemetnent;  et  l'acte  de 
cnnfédérotion  une  fois  signé,  les  gentils-hommes  opposants 
prorlanuiiant  des  lois,  dictaient  leurs  conditions,  entamaient 
des  négociations,  et  traitaient  de  puissance  à  puissance  avec 
le  roi. 

Le  pnmier  exemple  de  la  mise  en  pratique  du  drùU 
^infûrrectlOH ,  eonddéré  par  la  noiMcsse  poUnulse  dnon 

roninie  le  plus  saint  des  devoirs,  du  moins  coomie  le  plus 
es.senlkl  du  ses  privilèges,  date  de  la  fin  du  i-^ue  de  Si- 
gismond  I".  Plusieurs  milliers  de  gentils-hommes  se 
réunirent  i  Léopol,  portant  des  ptaintes  contre  le  roi,  la 
reine,  lesàiatet  les  grands  ;  une  forte  pinle  suffit  pour  dis* 
perser  cette  masse  confu^ie  d'individus  qui  ne  savaient  trop 
ce  qu'ils  faisaient  ni  ce  qu'ils  voulaient,  on  donna  à  ceras- 
seiiibleruent  tumultueux,  et  à  quelques  autres  enriire  qui 

eurent  lieu  postérieurement  le  nom  de  rohosch,  emprunté 
aux  Hongrois,  qui  appelaient  ainsi  leurs  assemblé»»,  lors- 
qu'en  cas  de  danger  commun  ils  se  réonissaîent  dans  la  plaino 
de  Rokoscb,  voisine  de  Pesth.  Plus  tard,  Sigismond  III 
ajant  osé  contracter  mariage  a\  ec  une  archiduc Iies-t'  d'Au- 
triclie,  contrairement  à  l'avis  du  sénat,  nouvd  appel  à  l'in» 
surreelion.  Cent  mille  hobereaux  montèrent  k  dieval^  avce 
Zebrzydowski  et  Fanus  RadziviU  k  leur  Itte;  mais  ils  ne 
(ardèmt  pas  i  s'apercevoir  quMIs  étalent  des  mMidnes  dont 
quelques  ambitieux  se  serv.iie:)!  dan^  leur  iidiTôt  particulier; 
aussi  l'acte  de  conft'-dération  de  Saaduiidr,  daté  de  1070, 
porta-t-U  k  pétale  50,ooo  signatures.  Pour  la  preiuiëre  fois 
on  vit  alors  nue  assodation  d'indi  vidiis  prendre  ouverlcncot 
les  armes  contre  le  ni  éla  par  la  volonté  natioade;  cette 
association  fut  vaincue,  mais  la  diète  de  Polo^e  ne  l:dssa 
pas  encore  de  faire  des  réserves  exptcssespour  dédaier  lé- 
gitime la  résistance  à  tout  empiétement  de  la  couronne  sur 
les  draitadn  pqrs.]>ès  km  étendant»  le  nom  de  roAofcA, 
synonyme  de  réMAoR  dans  la  langoe  dave,  parut  peo 
I  -  nvrnnble  pour  désigner  l'exercice  d'un  droit  garanti  par 
la  loi  il  tous  les  membres  de  l'ari&locralie,  et  tut  remplacé 
par  celui  de  confédération. 

A  l'époqnede  Jéao-Casimir,  en  lOU,  une  oonfédé» 
ration  delà  noblesse  qui  mt  pour  centra lyMwle  dAar> 
rassa  la  Pologne  de  la  pn^'^cncc  dc^  nombreux  ennemie  qui 
déjà  en  rêvaient  le  prl-n^''.  t.n  ir*:?,  la  conf>'d<  ration  de 
Colomb  eut  lieu  dans  l'inlin'l  du  faible  roi  Mitbel  et  pour 

la  prut^  oontro  I»  facUeu».  En  I70i  on  vit  se  foraur 
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I  ùOOtMinSloai,  Vm»k  Suidumir,ea  faveir  de  lVk><-rrur 
de  Sne,  leroi  Aagastede  8ii«;raiit(«  ÎTarnogrod,  dans 
les  inléréU  de  son  coinpétilcor,  StaJiisUt  Leckitny,  le 

proUfgé  de  Charksi  XII. 

La  pcns*-e  qui  pn^ii^t  à  la  fonnation  de  la  conféd^ratioa 
d«  Bar  fut  grande  et  patriotique;  cdie  qol  inqiin  la  ooolé- 
défalfoa  deTargowltf,  an  eenlrafra,  Mao  cria»  de 

lèse-nation,  et  amena  raDéantis<^inc>nt  d(<finittf  h  Po- 
logne comme  nation  indépendante.  L'une  et  l'autre  sont 
l'objet  d^artidcs  sp4<cianx  dans  ce  livre. 

Les  bandes  mercenaires  dont  se  composait  l'armée  na- 
tionale polonaba  tlivlsèrent  plus  d'une  fols,  qiund  leur 
solde  n'éUil  pas  eitad^nient  acquittée,  de  lever,  elles  «nssi, 
l'étradard  de  Tinsurrection ,  à  l'instar  des  gentils-ttommes. 
Alianiioiin;int  loiirs  quartiers  ou  leur  r.iiiip,  files  se  ré]i:i!i- 
daient  dans  le  pays,  qu'elles  pillaient  et  rançonnaient  a 
merdilaBl  I|M  le  gouvernement  ne  réussissait  pis  à  trouver 
kfi  nwonree»  Meeuaim  pour  soWer  lew  «rriéré.  A  on 
tntoTrectfons  de  vellref  d  4»  Mwted»  «n  doMMff  déno- 
niinaiion  i<3iticntière  do  swUmsêkî  dM  tiobonMi  tnib 
pouvaient  se  conffdârer. 

CONFÉDÉRATION  DES  PRINCES  (en  aile- 
loand  FvMtetAund).  On  désigne  aous  ce  nom,  dont  rbis- 
toire  moderne,  nne  figue  aowilée  an  siècle  dernier  parmi  les 
difTérents  princes  souverains  île  l'Allemagne,  parle  roi 
de  Prusse  Frédéric  II,  à  reflet  de  combattre  les  empié- 
tements de  l'eniperptir  Joseph  I!  sur  la  constitution  <]e 
rEmpire.  Quand,  en  1777,  À  la  mort  de  l'électear  de  Ba- 
Tfère  HbilmiBcD  toMph,  Mi  fitata  pasatrtnt  |Nur  vote  de 
succession  à  l'électeur  palatin  Charles-Théodore,  Jo- 
seph II  conçut  le  projet  d'arrondir  «es  ftnts  Itéréditiircs  en 
y  incorporant  la  Bavière.  La  guern  îr  s  Hcrrsstun  de 
Bavière  et  la  paix  de  Tesciien,  conclue  le  13  utai  177»,  dé- 
jouèrent momentanément  ses  plans.  Mais  en  1784  Joi^rph 
tenta  de  les  réaliser  |ar  la  voie  des  négociation^,  et  alors 
l'inébranlable  fermeté  du  dne  «le  Deax-Ponis,  Maximilien- 
Jo*icp!i,  iiéiilicr  présomptif  de  la  Bavi;îre  à  l,i  uutrt  de  l'i  I  ■ 
teur  Oarles-Théodorc,  et  qui  depuis  fut  roi  de  Uavierc,  les 
flt  édkoiier  de  nouveau ,  appuyée  qu'elle  Ait  par  les  éuer- 
ipqoei  déclaratioas de  la  France  et  de  la  Russie,  (garantes  de 
lapafx  deTesdieo.  L'empereur  n'en  persista  pas  moins  à 
ne  pas  reTionrer  à  ses  prétentions  siii  U  Bavière.  Aussi,  en 
mars  17hà,  le  roi  de  Prusse  Fiwlciit  II  eu  prit-il  occasion 
pour  provoquer  les  électeurs  do  S<-i\r  et  de  Hanovre  à  for- 
mer avec  lià,  pour  le  maintien  et  la  défense  de  la  consUlo- 
tlon  de  rCmptre,  nne  lii^  qid,  en  d^t  de  fous  les  eiïorts 
dcrAutriclie  et  de  In  Hm  ,  Tit  rfinchif»  fi  ncrlinlç  -^rt  juil- 
let 1785,  sous  la  ikni>iiiia.il  ou  de  J  uisicnOaml,  ciilrc  k 
Prosse,  la  Saxe  et  le  Hanovre.  I.,e.s  mesures  prises 
pour  empêcher  rincorporalion  de  la  Bavière  à  rAutrichepar 
wle  d'échange  élaieni  l'oljet  i*m  article  secret  dntmllé. 
rcu  de  mois  ap^^'S,  l'électeur  de  Maycnce  et  son  cuadjulcur 
Dalberg,  l'clecteur  de  Trêves,  le  Inndgravcde  Hessc-C^ssel, 
les  margrave»  d'Anspuli  et  de  n,i  ie,  le>  dm  s  de  Deut- 
PontSt  de  Brauswick,  de  Mecklemlx)ur$!,  de  .Saxc-Weiinar 
et  de  Sase-Cotha,  et  enfin  le  prince  d'AnlinIt-Dcssau  accé- 
dèrent à  la  ligue.  En  présence  d'une  $en>blnble  dànonstra- 
tioii,  l'Autriche  ct  la  Rirssie  jugèrent  à  propos  de  renoncer 
complet-  1'.' ni     N-.ir,  \,n<]<-U. 

CONFtUi:RATl()\  DU  RHIN.  La  roencillcusc 
campagne  de  ISOj  et  l  i  l)n!.i:i:ed'Au$terlitz/qui  la  ter- 
mina, eurent  pour  r(^sult<it  immédiat  la  diasokition  de  l'Em- 
pire d'Allemagne.  La  pMx  de  Presbonrg  (M  décem- 
bre isori)  ronsacr.i  i  e  ne'inotaltte  i^vi^nernent  en  nceurd.int 
le  litre  de  rot  aux  éltcteuis  de  Lavitre  et  île  W  luttiiiberg, 
celai  de  grand-duc  à  l'électeur  de  Bade,  et  en  garantissant 
à  Ml  Utria  princes  des  droits  de  souveraineté  égaux  en  tout 
iceux  des  autres  ffranJs  ttila  derAOemagne.  Vm  de  temps 
.-(filés,  ^f!"^  nvii  isnr»,  le  prince-primat,  arcliieluneelierde 
l'Empire,  notdia  a  la  dlèlu  qu'il  clioisisâatt  l'uuclc  lic  .Napu- 


Ut 

léon ,  le  cardinal  F  e  s  c  h,  pour  son  coa<yn1cnT  et  son  suce «- 
scnr,  acte  qui  était  tout  à  lait  en  opposition  aux  constilu- 
tion.s  del'Luipire.  l'nis,  le  12  juilh  t  mun mt^  seixe  princcf 
HikiHânds ,  a  savoir  ]es  rois  de  li  iiv  )  è  r  c  et  de  W  urteoi-» 
berg,  l'électeur  de  Bade,  le  nouveau  due  de  CMveatt 
Beit(JoachimMarat),  le  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt,  les  princes  de  Naasa^VsbiceB,  Nassau -Weilbotirf, 
Hohenzollem-Hechingen,  lîohcniollern-Sigmaringen,  S  din 
Sairo,  et  Salm-Kyrbourg,  le  duc  d'Arcinborg,  les  princes 
«t'Isembourg-Birstein  et  de  Liechtenstein ,  et  le  couUe  de  In 
U|]mi»déclaf«ieot  <•  lépmr  de  l^Eoqiire.  Cette  déclama 
tioa  AilBettliée  à  la  diète  de  RatMMNwa,  eteontendt  IIih 
vitation  aux  autres  membres  de  l'I^mplrc  d'accÎKÎer  comine 
eux  à  la  conlédéraUon  du  Rhin,  l'ar  une  note  eu  date  du 
mPn>e  jour,  le  ininibtre  de  France  prî's  la  diète  impé- 
riale signitia  à  celle  assemblée  qu'à  l'avenir  rempereur  des 
Françato  ne  noonnilnil  plw  d'Empire  d'AUflOHiiw.  La 
6  du  même  mois  Tempereur  François  U  abdiqua  «OB  Ittra 
d'empereur  d'AlleroaRoe  et  de  roi  des  Romains. 

L'acte  constitutif  de  la  conCédération  du  lUiin ,  au  bas 
duquel  la  signature  du  prince  de  Uecbtenstein  fut  apposée 
è  son  insu ,  donnait  à  Télecteor  ex-arcliidianceiier  de  l'Em- 
pire le  litre  de  prHim  primat,  k  fdledear  de  Bade,  as 
landgrave  de  Hesae-Dannctadt  et  an  due  de  Berg  celui  de 
grands-ducs,  avec  tous  les  droits,  avantages  et  privilèges 
de  la  royauté,  au  prince  (te  ^ai>sau-(js4ii|^  le  titre  de  du», 
et  au  comte  de  la  Leyeo  celui  de  prince.  Quant  à  Terope- 
reur  Napoléon,  il  le  réservait  ie  titra  de  ^rotêcUnr  dâ  ta 
confédéraUan  du  JtftiH. 

I.a  création  de  cette  confôdi^mlion  fît  perdre  aut  villes 
impériales  do  Nure  m  berg  (qui  p.\ssa  sous  la  domination 
de  la  Bavière)  et  de  Francfort  (qui  fut  adjugée  au 
prîno»>primat)  leur  indépendance  politique;  à  l'ordre  de 
Salnt'lean,  la  prinefiianté  d'Heitespheim  (adjugée  an 
grand-duc  de  n.ide)  ct  le  burgraviat  de  Fr'iedberg(  adjugé  au 
jtrand-duc  de  Ilessc-Darmstadt  ).  Kn  outre,  un  acte  de  mé* 
d  iatisaii  on  plaça  des  ji,  i>  ii  la  souveraineté  des 
différents  prince»  dans  k$  Ltat»  desquels  étaient  située:! 
leurs  possessions,  les  princes  de  Nassau  et  d'Orange- 
Lulda,  de  Hohenlohe,  de  SehwartienliarB,  da 
Lœwenstein,  de  Linanges,  de  la  Tour*et>Taiia, 
de  .Sa  I  Ml -lieilersclieid-Krauthcira,  de  Wied-Keowied  et 
\\'icd-Hunkd,  d'u:ttingen,  de  Fugger,  de  Metter- 
nicli,  dcTruchsess,  de  Fursteubergetde  Solms,  le 
landgraTo  de  Uease-Horabonrg,  lea  dnea  de  Loo^ 
Coswaren  etdeCroy,  un  grand  nombre  de  comtes  da 
niiniiire  et  le  re^te  de  Va  noblesse  HÎleniande.  Les  membree 
de  l'LiMpire  ainsi  viCdiatucs  m  coHaervèrenl  pins  que  leurs 
biens  patrimoniaux  et  leurs  propriétés  |vartirulu  re^  ,  leurs 
droits  de  juridiction  en  première  et  en  cecoode  instance, 
ainsi  qoe  leurs  draila  téoàam  ct  knn  pcMIégea  ralaliti 
à  l'cxptoitrdîdn  des  mines. 

Le  but  île  crttc  conicdération  était  d'assurer  à  ses  mem- 
I  res  la  jiaix  intérieure  cl  extérieure  ;  ils  devaient  en  toute 
occasion  faire  cause  commune  les  uns  avec  les  autres  et 
avec  la  France.  Si  l'un  d'eux  était  attaqué  on  menacé,  tooa 
les  autres  étaient  team,  à  l'appel  da  Protactaurf.  da 
prendre  les  armes  et  d'accourir  au  secours  de  leur  oonfé- 
dért'.  Quniiiufi  Napoléon  dût  en  ftre  le  Protecteur,  il  n'y 
avait  pas  à  proprement  dire  de  clicl  de  la  confédération 
auquel  les  différents  princes  qui  la  composaient  dussent  être 
aoumîs  à  ce  titre.  Une  assemblée  de  la  confiMlération,  com 
posée  de  deux  eolU-gc-* ,  celui  des  rois ,  où  les  granda-does 
avaient  atîssi  droit  de  siéger,  et  celui  des  princes,  devait  se 
réunira  Francfort-sur-Mein,  a  l'eilel  de  UcUbtrcr  »ur  les 
intérêts  communs  des  confédérés.  Le  prince-primat  en  était 
le  président  suprême,  tA  il  était  plus  pofticuiièrement  chaigi 
de  présider  le  collège  des      i  la  pséiidenee  dn  eoUcKa 

des  [xinre'  f  1,'iî  «li^Miliie  ;m  Ane,  de  Nassiiiu. 
Le  priiiC4.> -priuiul  venant  a  muuiir ,  c'était  le  Protecteur 
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^ul  déri^iatt  ion  tocceueur.  Les  membres  Ae.  \a  confétlé- 
ration  ne  pottvaieflt  prendre  du  «ervice  qiiedaas  les  armées 
d*afl  de  leora  coofMârte,  on  dans  celles  de  cet  altiéa,  oo 
eaoore  aliéner  tevr  «outerâfneté  qu'au  profit  d^tn  eonUMéréi. 
Les  discussioiu  qtii  sYlèreraJcnt  entra  eux  devaient  Ctre 
•oumises  à  l'appréciation  d'une  dièle  fi^érale,  et  deux  cours 
de  Justice  devaient  être  cliargi'es  de  connaître  des  plidntes 
«IfrMil  él«ré»  contre  eux  :  nnis  oeedein  dernMiet  stipula- 
Homda  ftelBliHlitiitir  de  II  eoBllMiéritioliiMhrent  jamais 
mises  à  exécution.  Enfin ,  des  droits  citIIs  absolur  nt  'p 
étaient  garanti»,  dans  tous  les  États  confédérés,  aux  catiio- 
iiqoes  et  aux  protestants. 

La  créatkiii  de  cette  ctmliidératioB  poar  remplaon  k 
vieil  Bmiiire  genMiilqiie,  ai  épliéinèr«  qv'db  ail  pn  ètao, 
n'en  op^lra  pas  moins  dans  les  ret:ition<!  des  anciens  princes 
souverains  d'AIlcnioRne  avec  leurs  snjcls  de  durables  et 
profondes  modilications,  qn  i  ii  i  tRemitinal  si  l'on  n'y  voyait 
«pie  le  résultat  de  l'ambition  étrangère,  au  lieu  do  ies  cou- 
Ménr  comme  le  déTeloppedMOt  ftlal,  inévitable  des  ger- 
■m  de  diMolntioB  intérieure  que  contenait  la  oonstitti- 
tfon  de  rEmphe,  arrirée  depuis  lou^^cmps  à  Pétat  de  dé- 
crépi tuile' 

liés  le  7b  septembre  1306  on  vit  l'électeur  de  Wur ta- 
bou rg  accéder,  en  &i  qualité  de  grand-duc,  à  la  confédé- 
nHgn  4a  Bliin.  De  a6a  cAté^  la  Praaaa  a'était  proposé, 
pour  Mra  coitniMlda  à  FfnlhNnee  toajonn  eniûaiita  de 
la  Franr^^  k  oOHHlWf  une  autre  conrédératioa,  q»!  eût  été 
composée  des  priBoea  do  nord  de  l'Allcuague  et  pUcée 
•ous  son  protectorat  particulier}  projet  qu'anéantit  b  cam- 
pagfM  da  IftOA,  pendant  laipeile  l'éleeteor  de  Saxe^  apria 
îfêin  déladié  de  lUtanea  delà  Pnnae,  et  avoir  oonda  aa 
paix  particulière  avec  la  France,  h  Posen,  le  11  décem- 
bre 1*06,  prit  le  titre  de  roi,  et  ncc^Ja  à  la  confédération 
du  Hhin.  Autant  eu  firent  quatre  jours  plu*  tard,  le  ir>  lii»- 
ceœbre,  les  cinq  maisons  ducales  de  Saxe  :  et  en  vertu  de 
conventions  signées  le  13  avril  1897, 1  Tanovln,  lea  denx 
prinoe8deSehwartzboorg,les  trois  lignes  ducales d'An- 
balt,  les  princes  de  Lippe-Detmoldct  de  Lippe-Schaum- 
bniirr;,  et  diverses  hranclies  de  la  maison  de  Reuss,  y 
fureiU  au&&i  admise.  Le  royaume  de  \\e8tpbali« ,  t,H'é  au 
fVOltdn  Jérdme  Ikmaparte,  avec  des  provinces  enlevées  à 
k  Pnuaa  al  dea  parties  de  territoire  retnndiées  dea  Etat» 
d*«ilmaoav«rab»,  fut  également  appdé  i  tàn  partie  delà 
confédération  du  Rbin.  Enfin,  on  y  reçut  encore  les  ducs  de 
Hecklem  bonrg-Streliii  (  18  février  1808),  de  Mecklem- 
bourg-Schwcrin  (  22  mars  1808  ),  ainsi  que  le  due  d*OMem- 
bonqt, prince  de  Lubeek  (  li  octobre  IBOS).  A  eamosBent 
<n«wfHénllw  eomptait  14,608,S77  habitante,  mr  vn  ta- 
ritoire  d'environ  3,363  m;riamètres  carrés  ;  enfin,  par  raiite 
de  ce»  additions  successiTca,  l'armée  fédérale,  primitiveinent 
lï  xée  à  un  contingent  de  MiMO  hwiwm,  ****^([r*t  in  chiffre 
de  11»»180  bonunca. 

de  IM  le  PraHeeleor  qui  le  premier  porta  «Hebile  è  nndé- 
pen'hnr»!  età  la  sécurité  des  princes  membresde  la  rnnfr  l< 
raliun  du  Rhin,  en  prononçant  par  un  simple  décret  la  réunioa 
i  la  France  des  emlmucliurcs  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  du 
Rbin ,  de  l'£ms,  du  Weser  et  de  l'Elbe.  Ce  décret  ipoliatear 
«■lavait  leur  eiisieBce  politiqDeet  ilndépendanee  que  leur 
garantissdt  Tacte  même  de  la  confddt'ration  aux  princes 
dont  lea  noms  suivent  :  leducd'Oldemhourg,  qui  perdit  son 
dudié  et  ne  conserva  plus  que  sa  principauté  de  Lubeck; 
le  duc  d^Aremberg,  qui  vit  une  partie  de  ses  posseasiotis 
réuniei  h  la  France ,  tandis  que  le  reste  était  annexé  au  grand* 
dnebé,  da  Betg;  lea  priBcea  deSaha-Sabnet  Salm-Ky  rboarg, 
éout  lea  fXtfa  Ainnt  également  bioorporés  k  l'eiu  pi  rc  français, 
atiq^iel  oa  ajouta  encore  diverses  [lortions  consi  l» tjI  li  s  de 
territoire  retraacliées  au  grand-ducbé  de  Bcrg  et  au  royaunte 
de  Westphalie.  Ces  retranchements  enlevèrent  à  la  confé- 
dérattoa  da  Bbhi  UiSi^l  haliilaaia,el  «nviroa.3miv> 
iiuiiimeai«tedilgRlloiia,4eiMf8qiilalto  a»««o» 
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po&a  plus  dès  lors  que  de  13,473,820  liablUint::  etdVnviron 
.3,961  myriamètres  carrés. 

H4^poiéoii  ne  respecta  pas  davantage  fwigigwnmt  qu'il 
avait  pria  de  ne  Janials  porter  attelnle  aax  droite  desonvn- 

raineté  des  pdace^  conré<I«^rés  ,  ni  intervenir  en  quoi  que  ce 
ftttdans  leurs  aHalrcâ  intérieiiifs.  Placée  à  la  diaôétion  d'un 
orgueilleux  Protecteur,  dont  l.i  pui!i>aiice  était  immense, 
l'esprit  de  domination  sans  bornes  et  la  voionté  de  1er,  la 
conilidérafloa  do  Btafai,  boi»  d'état  d'oppoeer  de  conb»- 
poiiîsà  celle  (krasante  innuence,  n'eut  jamais  d'existence 
réelle,  nou  plus  que.  de  consistance  à  rrxtéricur.  poli- 
tique que  suivit  Napoléon  dans  ses  relatiuns  avec  cette  con- 
fédération fut  une  dies  principales  causes  de  sa  propre  mine. 
En  eflel,  r  Allenugne  ae  Koten  contn  hd  è  «  momenl  oii 
il  eût  encore  pu  espérer  tenir  la  balance  dans  laquelle  se 
pesaient  le.^  destinées  du  monde.  Les  Allemands,  qui  avaient 
d'abord  salué  avec  joie  la  dcstniclion  du  Saint-Empire,  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leur  prétendu  Protecteur 
n'avait  en  vue  que  d'affaiblir  assea  leur  pays  pour  pouvoir 
quelque  Joor  le  dépecer  en  vingt  ou  trente  défnrtements 
fran^.  Tant  qu'il  fut  le  plus  fort.  Ils  subirent  le  joug  en 
murmurant;  mais  au  pr.inicr  revers  ils  ahandunnérent  les 
rang»  de  son  armée  pour  s'enr6l«r  dans  ccuv  de  ses  enne- 
mis, maudissant  à  bon  droit  le  monstre  J'ori^ueil  et  d'ambi* 
lion  qui,  au  lieu  d'élever  aur  les  débrie  de  TEmpire  d'AUa- 
magne.  sonflcn décrépit  du  r^Ne  féodal,  une  ligne  com- 
posée de  ceux  des  peuples  rin> m  i  Is  qiU  aspiraient  k  une 
réforme  politique  en  hannunie  avec  Ics  progrès  de  la 
civilisation,  plaçait  des  préicts  français  sur  des  trônes  gcr- 
maidqMes.  L'benn  du  ràveil  et  des  lepréiaMIea  aonnacnfin 
en  ltl3.  Lea  duca  de  MMdenbourg-SehwérfiLel  HeeUe»- 
bourg-Strélilx ,  qui  s'étaient  awociés  les  derniers  k  la  confé- 
dération du  Rhin,  furent  les  premiers  à  s'en  détacher  dès 
que  la  Prusse  se  fut  décidée  k  faire  cause  commune  avec  la 
Russie  contre  Mapoiéon.  Les  nia  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, ainsi  que  d'taliw  princea  «oiiwpiilMMris,  tnllèmit 
successivement  cet  exemple.  Quelques  autres  hésitèrent  plu<» 
longtemps,  ceux-ci  à  cause  de  la  situation  géographique  du 
leurs  Ltats,  ccux  ia  par  des  motifs  politiques.  De  ce  nombre 
(ut  le  roi  de  Saxe,  qui  seul,  eu  dépit  de  ses  sujets,  resti 
(îdèle  k  la  mauvaise  fortune  du  conquérant ,  et  le  granc-duc 
de  Franefiurt,  prMdent  de  la  conTédératioa.  Le  premier  paya 
o^lionoraMelldélHédela  perte  de  la  moHié  de  sca  Étals, 
et  le  second  par  la  |)erte  tutaïe  de  ses  |)os.se$sionR.  I  c  roi  do 
Westphalie  et  le  grand-duc  de  Berg ,  comme  on  devait  s'j 
attendre,  éprouvèrent  le  même  sort.  De.s  motifs  analuguea 
portèrent  le  ooagrèa  de  Vianae  à  prononcer  la  médUUiM»- 
tUm  dea  princea  dlaadNnni  «t  de  la  Lejea ,  qui  avaicnl  lUt 
partie  de  la  ci^nfédération  du  Rhin  comme  souverains. 

A  l'exception  du  duc  d'Arembcrg  et  du  prince  de  Salm , 
tous  les  autres  membres  de  la  confédération  du  I^hin  furent 
admis  ensuite  conuae  lonveraim  dans  la  confédération 
germanique. 

(  ()M  I^DÉRATIOIV  r.ERM\N!0''E.  C'est  la 
dcnoHiiti.iUon  qu'on  imposa,  en  islô,  d  la  nouvelle  com- 
binaison imaginée  alors  pour  remplacer  la  c.on/édt^ra- 
tiondu  RkiHf  que  la  volonté  toute-puissante  de  Napoléon 
avait  «NMfltnéa  en  itM  avec  lai  déhrlavennoulua  du  vieil 
F.mpire  germanique,  et  qui  jusqu'au  momentdesacliute  avait 
fait  (le  ce  conqueraut,  ftous  le  litre  de  Protecteur,  le  vrai 
souverain  de  l'Allemagne.  Quand  le  colosf*  fut  renversé,  il 
n'était  guère  pos.sibte  de  songer  k  rétablir  l'antique  ordre 
de  choses:  des  rivalités  trop  puissantes,  trop  jalouses,  se 
trouvaient  en  présence.  Le  mieux  était  évidBmmeat  d'ec- 
cepter  les  isits  accomplis,  et  de  ne  plus  se  préoecu|ter  que 
du  soin  de  rcinj  ln  i  r  ce  qu'on  venait  de  détruire  par  un 
édifice  qui  donnât  autant  que  possible  it  l'Allemagne  œtle 
unité  politique  qui  lui  a  tm^ours  manqué  jusque  ici,  et  dont 
peiit««lro  k  redierciie  niteFa  loi^ow»  dana  le  domaine  dM 
dteirfs  d«  Poipitt  hwoifai. 
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CMtdesdéUbératiomdu  congrtedeVienne(  1814-1815} 
qfw  Mitil  kOoiif6dénlMHi  gKfniniQM,  doat  l'êeto  ooMllk 
Mirie  eomposdt  de  iringt  ■rtUei.     oiM  iRVBricr*,  eoii- 

tenant  des  disp^^siîion»  g^'n^rales,  furent  compris  dans  1m 
actrs  mt'ines  Ju  WiU^rès  hI  plarte  ainsi  sous  la  {jarantie  des 
puisuace^i  européennes.  Celtn  Confi'<lcration  germanique  ne 
iom»  point  un  État  du  gmre  de  ceUe  de»  £tat»>Uiii8  de 
FAmériiiiie  da  ltatl«  mab  Mm  «m  ibm  alUam,  dont 
to4ia  les  isemiirea  ont  mpeetiTeuMiit  de*  dnrfts  égaux.  Elle 
a  pour  htit  le  matnUen  de  la  sécurité ,  tant  extérieure  qu'in- 
t^^rit  ir< ,  lie  rAllemagnc,  ainsi  que  de  IHadépeadance  et  de 
rinvioJabiiilé  do  «es  diUéreota  LUts.  Ea  conséquenct-,  tou» 
«i  mmbrt»  t*cimm||B»t  i  pvMer  main  forte  contre  toute  at- 
laqw  doitf  l'AUflB*^  «  féDénI  «xd  IricD  «{ve  Uwt  £ut 
eonffdéré  en  pwtkaiier  aendent  ro^et,  et  M  |pniiliMM»t 
iiiutuflitTiient  eellee  de  teur^  iH-v-fVvioo»  lespecliTes  qui  se 
trouvent  comprises  dans  la  confcdénition.  La  guerre  une 
Cib  déclarée,  aucun  membre  ne  peut  entamer  avec  l'en- 
■MBi  de  vévàtOoa»  pwtioiUèw  ai  coodon  de  piiz  oa 
dTeraMiM  eépefé.  lM  nenlirai  de  li  eoBftddiiUM  te 
n'sfrvi  nf,  il  rst  yr  li ,  le  droit  de  conclure  telles  alliances 
qu'il  leur  coQvieiidra ,  mai»  riolerdkait  d'en  conclure  qui 
seraient  de  ntiore  k  compromettre  la  sécurité  de  la  confé- 
dënliM  «tt  4e  «hacm  4»  dircn  Élita  en  partiewiiar.  lit 
^tÊffugsûH  M  ootK  k  ne  w  Mrs  le  gueiie  CBtre  esx  mhm 
aucun  prétexte,  e1  i  jimnh  vi  I  t  par  la  force  de5  armes 
ks  querelles  qu'ils  jH^uriaiiuit  ^vuir  les  uns  avec  les  autres. 
Le  reste  de*  articles  de  l'acte  constilutif  ne  contient  guère 
me  des  diapotitioos  spéciales  relatives  aux  principes  qui 
MTCHtdMdMrdMhN^aaMBlUioBde  Tordra  iatérieur 
de  chaque  Etat.  C'est  ainsi  que  Tarticle  12  stipule  la  sépara- 
tion du  pouvoir  Judiciaire  du  pouvoir  civil,  et  la  nécessité  de 
trois  désirés  de  juridiction  en  matières  litigicii.ses.  L'article  13 
étcide  que  des  assemblées  d'états  seront  données  a  tous 
les  Etats  membres  de  la  confédération.  L'article  14  a  pour 
bal  de  giunntir  les  droits  des  anciens  prineea  et  comtes  de 
nsmiiire,  désormais  médiatisés.  L'article  16  assure  T^lité 
dvile  des  diverses  communions  clin  tiennes  dans  It-s  Ktafs 
allemands  confédéré».  L'article  i&  stipule  la  libre  circula- 
lloe  dans  Tintérieur  de  la  confédération,  et  |iraiBet  un 
qalème  de  législation  unifonne  «a  awtièfa  de  pnHe.  L'ar* 
fide  19  porte  que  la  Mippreaslon  drt  ealiavei  k  la  Ubertédn 
commerce  extérieur  de  l'Atlemagne  encore  existantes  sera 
l'olyet  de  délibérations  ultericure-s.  La  diète  permanente 
(ouverte  le  S  novembre  1816)  devait  siéger  à  Francfort  et 
M  caaipnear  dee  représeotutsct  ptéaipeleatiiiKa  det  trente 
hnh  tiâlidoBtflacomposeltkee  nomeal  la  eonAdéretion.  La 
présidence  perpétuelle  de  la  diMe  était  d<5voIuc  à  rAtrtriclie. 

IjCs  assemblées  de  la  diète  sont  de  deux  espèces  :  1"  l.ns  as- 
wmbNvs  générales,  dans  lesquelles  cliaque  membre  a  au 
moins  une  voix,  mais  les  grands  ÉUls  plusieurs  voi  x ,  à  savoir  : 
tAutrleh»,  la  Prvm,  la  Montre,  le  Wurtemberg,  le 
Hanovre  et  la  Saxe,  dwam  quatre  :  Bade,  les  grands  du- 
eliésde  liesse  ÉUetoraletiAa  Hes8e-Darmtadt,lednc\\éde 
Holstein  et  le  grand-duché  de  Luxembourg,  chacun  trois; 
le  dudié  de  Bnmsvieh,  le  graad-dudié  de  Mecklembuurg- 
Sehwerin  et  tedaehéde  Nassau,  chacun  deux  ;  et  les  autres 
iMolmstCliaenttwie.  Deaodeqii'aYwleBn  vioil'daq  voht 
In  trute  i^nee  iiiidaifli  de  la  imiM»  de  Saxe  conliBiiBal 
à  exercer  ta  voix  dévolue  à  la  maison  de  Saxe^tlia,  éteinU: 
en  11826,  l'assemblée  générale,  dite  aussi  plénum,  compte 
floixantcMlix  voix.  3'  Les  petiles  assemblées,  dites  aussi 
comité  rééuM  (eafir  rath),  oà  le  nombre  des  Toia  n'est 
plus  que  de  dis>aepl.  VAntriehe  al  lea  dnq  royauniea  n'ent 
alors  chacune  qu'une  vnix  ,  de  m^me  que  Bade,  la  liesse 
Electorale,  Ue&se-Darm&tadt  et  Hesse-ilombourg,  Holstein 
et  Luxemt>oarg;  ce  qui  fait  en  tout  on/e  voix.  Les  antres 
aeoBbraa  de  la  «mfédération  n'y  ootque  des  voix  coUeetives 
«a  j^cMriN(a«ria(t<iMinm};  aiwltodoniiènieveisa»* 
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treizième  aux  duchés  de  Brunswick  et  de  Nassau;  la  quator* 
lième  aux  dachés  da  Mecklemboarg-Scliwerfn  et  Hecklew 
bourg-Strelitz;  la  quloodènie  an  dodié  d'OldenlNirg,  aa\ 

trois  maisons  d'Anhalt  et  aux  dcax  maisons  de  Schwarî»- 
bourg;  la  seizième  aux  priactpautés  de  Hohenzollerii* 
ilccliingen,  Hohenzollem-Sigraaringen ,  de  Reuss,  de  Lich* 
tenslein,  Uppe  et  Waldeek  j  la  dlx^s^ptièma  «nfiaj  aux  qua» 
tre  Tilles  libres. 

Le  plénum  on  asscTnW(*n  g(*Tiéralc  de  la  dîMc  se  réunit 
quand  il  s'apit  de  modilier  les  claus«>s  de  l'acte  coasUta- 
tir  de  la  contédi  :  u  jn  u  bien  d'y  faire  des  additions,  de 
prendre  des  résolutions  relatives  k  l'acte  primordial ,  aux 
iBifi^iitiens  orgaalqnea  de  la  dlUe  cl  k  toates  autres  qnes» 
lions  d'intérêt  commun  analogues  ;  comme  aussi  de  décla- 
rer la  guerre,  de  confirmer  la  paix  ou  d'admettre  un  nou- 
■viviii  nirinlTi' I l'i  (  riiirr'ili'r.ili'iiK  Aii'^,'-,i  I'.  ii'v  a  dans  le 
plénum  ni  discussions,  m  délibération  ;  tout  s'y  borne  à  la 
votatioo;  et  les  résolutions,  pour  être  obligatoires,  doixeut 
réunir  aae  nMloifté  dca  deaa  tiers  des  vois  an  meios.  C'est 
en  petite  aasemUée  (eii^er  rath),  an  conlrtira,  qu'en  dé- 
cide quelles  sont  les  j  n  ti  us  qui  doivent  aller  enaiaeiD- 
bléegénérale  ;  on  les  y  élabore  eton  les  y  discute,  poar quele 
plénum  n'ait  plus  ensuite  qu'à  rt^eter  ou  &  accepter.  Dans 
ces  petites  assemblées,  oà  la  simple  n^lerit^  des  voix  dé- 
cide, on  prend  des  anMés  snr  lonlea  qoesOens;  tandis  qne 
le  plénum  n'est  nppi  Ir^  prononcer  que  sur  les  questions 
déterminées  expressément  par  l'acte  constitutif.  Dans  l'une 
ou  l'autredeces  assemblées,  la  majorité  des  voix  est  nécrs- 
sidie  poor  valider  lea  déeisioos  prises  en  ce  qui  touche  les 
nodMIealfana  on  les  additiens  k  Mre  k  Taete  oomAitutif ,  lea 
questions  relif^ieuses,  et  les  droits  particuliers  de  chacun  des 
membres  île  la  confétiération  (Jura  aingulorum). 

Tous  frais  de  cliancelli  i  ii  «  t  autres  nér-'s  il' s  par  la 
tenue  de  la  diète  sont,  comme  la  fixation  du  contingent 
ik  roomir  poar  rarmée  fédérale,  répartis  suinnt  oae  matri- 
cule ayant  pour  ba&e  le  chiflire  de  la  papnlaUon.  Les  envoyés 
des  membres  de  la  confédération  ont  toos  les  privilèges  du 
corps  diplomatique  ;  ils  ne  sont  responsables  qu'envers  leurs 
cours  respectives,  dont  en  conséquence  ils  doiveut  toujours 
suivre  les  mstroctions  sans  avoir  égard  À  leurs  convictions 
particdikmk  Sont  exceptés  tonleiois  de  eetto  rt^le  génénln 
les  cas  oh  les  envoyés  agissent  eeimne  commlss^rei  on  rap- 
porieurs  de  ta  diMe.  Des  envoyi  =  f  IranstTS  sont  aussi  accré- 
dités près  la  diète,  notamment  par  1  Angleterre,  la  IJelRique, 
la  France,  la  Russie  et  la  Suède.  Les  délibérations  des  en- 
voyés k  la  diète  aar  les  questions  de  son  ressort  ont  lieu 
on  directement  et  en  vertn  de  ienr  mandat,  ou  Men  sont 
proToquée.s  soît  par  les  commonicatinns  des  gotivemements 
étrangers ,  soit  par  des  propositions  émanant  des  membres 
de  la  confédération.  Les  séances  de  la  diète  sont  on  secrètes 
(c'est  Ik  qu'ont  lieu  les  discussions  préalables,  sans  qu'il 
soit  tenu  de  protocole),  ou  solennelles.  Ces  d^nières,  k  pen 
d'exceptions  près,  faieat  tooteo  livrées  k  la  pablidié  Jusque 
vers  le  milieu  de  1824.  Sur  les  questions  qui  ne  se  prêtent 

pas  à  une  piiMii  •itiit:)  jVht;i1>%  mi  lien!  de-,  pintiicoles  sépa- 
rt'^,  qu'on  n'imprime  qu'au  nombre  d  exemplaires  néces-» 
saire  pour  remettre  aux  différents  envoyés  et  ministres. 

Idsa  dUBealléa  qui  anrvlepnsnl  entre  les  memims  de  to 
eonlM«ralton  sont  dUord  iVibJet  d'im  essai  de  eandHaMon 
amiable  ter.ti  pu  une  commission  de  la  diète.  Quan<l  la 
médiation  échoue,  on  instruit  une  procédure  en  règle,  et  les 
parties  contendantes  choisissent  la  cour  suprême  de  iiwlire 
de  l'un  des  £tats  OMnriMresde  la  ooniédératioD,  laquelle  doit 
juger  lee  eontwtations  penda^  'comme  tribunal  d^na- 
tré^iues,  suivant  le  droit  commun  allemand  et  d'après  les 
formes  de  proc^^dnrc  usitées  en  justice.  La  cour  ainsi  cons- 
tituée rciiil  ion  siuH  au  nom  de  la  confédération.  Aux  fermes 
du  règlement  du  i  aokt  1820,  c'est  aussi  anx  petites  assem- 
blées qu'il  appaitisnlda  décider  sH  y  •  Veu  de  recoarir  h 
l^ploi  da  U  tacn  poar  Mie  «séealer  lai  ddckriona. 
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On  peat  caaMénx  eomine  compl^vit  l'acte  constifulif 
Tacte  iîJialda  là  mai  1S20,  délibéré  en  coiifortuceft  minis- 
térielles à  Yieiine,  et  ;  ralUchcr  aussi  lus  di  Lisions  du  cou- 
gtte  de  Cvlabad  en  data  du  20  aeitteBifan  1819,  qui 
«▼aient  powr  but  la  eréatioa  d*ane  eommbaion  oentiale  <f  en* 
reUblissement  de  nouTeUes  rigncurs  apportées  à  la 
censure  cl  à  la  surveillance  des  universités  ;  toutes  mesures 
déclarées  d'ailleurs esKcutiellemcntproviiioiresi  plus,  les  six 
articles  4a  W  juin  leis  qui  avaient  pour  but  principal  de 
donner  dant  les  Ëtala  eomtltnlioonèlt  plus  de  Ibiree  au  prin- 
cipe monarcliiquc  contre  Télénient  représentatif.  Mais  ces 
difTérentes  mesures,  ainsi  que  touUs  les  autres  lois  d'en- 
ccption,  furent  aboUg»  par  «nedécMioii  de  In  diète  en  dat@ 
du  2  evra  1S48. 

Heatieanons  eneor»  m  aonAra  dee  faatUulfOM 
niques  de  la  confiif^ration  le  Irihiinal  arhitrnl  fi^^l^ml,  fondé 
par  uut' autre  cunli  ioiic»*  ministi  iiclk',  triuic  a  N  ieniie  i^n 
octobre  1834,  et  cliari,'é  de  vidir  les  ilill  Tciuls  siir^eiiaiil 
entn;  un  gouvernement  et  sou  auemblée  d'états,  avant  que 
les  parties  invoquent  elles-mêmes  la  médiation  de  la^le. 

Leeérénements  de  1S48  ne  roirwt  pas  fin  k  l'existence  de 
h  Conttdéntion  e«>rmaniquc;  mais  le  12  Jnillet  de  cette 
même  amée  la  djète  fut  remplacée  par  un  pouvoir  rentrai 
protrismre.  A  la  suite  de  lentatiTes  infructueuses  faite:»  nion 
pour  donner  à  l'Allemagne  une  assiette  plus  satisfaisante , 
eut  lieu,eiiJ8M  cl  18»1,  In  rétablissement  IndiMe  par  le 
refoardéeenToyéedeedffnirenti  membres  de  la  oonlMération. 

Depuis  l'acte  qui  cimstilua  la  O  nruli'tation  germanique, 
divers  remaoicmcDts  et  niodiUiations  uat  eu  lieu  dans  Kt 
composition  territoriale.  1°  A  l'extérieur,  elle  s'est  accrue 
du  docbé  de  Limboui^  en  édiange  et  compensation  de  k 
partie  du  Luxembourg  cédée  k  la  Belgique  ;  2*  à  l'inférieur, 
elle  a  <îté  modifiée  sui  rc^sivi-ment  par  l'admissiog  <!u  laml- 
graviat  de  U<3àse-lloii.ljuurg  au  nombre  des  membres  di:  la 
confi  itération  (lSt7);  par  l'extinction  de  la  ligne  ducale 
de  Gotba  { 1825 },  à  la  suite  de  laqaelle  Gotha  a  ftit  i«lour 
«a  duché  d»  CÂoorg,  el  HUdbourghaoaen  an  dndid  de 
Meittingen,  en  même  tempu  que  leducd'llildbourghnn<:cn  re- 
cevait comme  ducbé  particulier  TAltenburg-Goilia  ;  prir  i  i 
cossionàla  Prusse  (  is.;i  )  delà  principauté  de  Lirht,  uliei;:, 
appartenant  au  ductié  de  Cobouru;  par  l'extincUoa  de  la 
ii^iie  diuale  d'Anhalt-Kœllten  (  1:^27  ),  qui  a  eu  poureuile 
l'union  du  duché  d'Anbait-Kœlbeo  avec  le  duché  d'Anbalt- 
Dessau;  eufio,  en  1S4B,  par  la  cession  formelle  des  priu- 
cipaultS;  de  llobcurollem  faite  à  la  Prusse.  Il  en  résulte 
que  la  Confédération  germanique  est  aujourd'bui  composée 
comme  sidt  : 

Empke  d'Autricbe(  t2,S00,€M  babiianla  );  rojaume 
de  Prusse  (  t2,soo,o<Ml  hab.);  royaume  de  Oarlère 

(i, 500, 000  hab.);  royaume  *le  H  a  n  o  vre  (  t,KOO,000  liali 
rojauuie  «le  NVii  rie  mlicr  p  ;  i,s&o,iiOO  liab.  );  graïul  duché 
de  Ba  de(l, 300,00(1  linb.  >;  royaume  de  Saxe  (1,S&0,  000 
lMb.){  grand  duché  de  Mecklembottrg-âchwerin 
(feS5,0M  hab.);  Heate  Électorale  (7tw,O0O  Imb.), 
duché  de  Holstein  et  LaucnboiirR  (570,000  hab.); 
graad-dutlié  ife  Hcsse-Dariiibtaiit  (  ^70,000  Itab.  )  ; 
f^nd-doclié  d'Ohlenliourg  (  îso.OOO  hab.);  duelu'  lie 
Maaaau  (4X0,000  tiab.  );  grand-duché  de  Luxembourg 
«tdoflM  deLimbourg(3ft5,000  hab;);  duché  de  Bruns- 
wick (275,000  iiab. );  grand-duclié  de  .Saxc-AVcimar- 
Eisenach  (2&5,O00  hab.);  grand-<luclié  deMccklcHi- 
bourg-  s  Irtli  Iz  f!)(j,3i!0  li.il).  ;  ilnclié  de  Sax  c  -  M  eio  i  n- 
gen-U  ildbourghauscni  Xh.uoo  hab.  )  ;  duché  de  Sax  e- 
Cobourg^Geiha  (  I4»,ooo  bab.  )  ;  ducliii  de  Saxe-AI- 
tenbourg  (I3Q,000  hab.);  principauté  <k  Waldeck 
(M,0flO  hab.);  piincipaulé  de  Renss,  brandie  ca<lette 
(  77,500  hab.  );  prînci{Muté  de  L  i p  p  v-I> c  t  m o Id  (  10»,000 
lisb.);  principauté  de  Schwarizbourg-nudoi stadt 
(70,000  liab.);  prindpauté  de  Scliwarl/'iourg-Son- 
dertliauien  (60,000  hab.);  duché d*ÀnbaU>l»essau 
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(64,000  hah.);  dueli(<  d' A  nlia  1 1 -K  œt  h  en  (43,000  liab.j; 
ductié d'Aahalt-liernbourg(49,ooo  liab.);  principauté 
de  Schanmbou rg-Lippe  (29,000  li&b. };  Tille  libre  de 
Hambourg  (  190,000  hab.); principauté  de  Reuss  branche 
aînée  (34,000  hab.);  villelfbrede  Lubeck  (4&,000  liab.  ); 
land-raviat  de  Hesse-Ho  iiibourg  (24,:jOO  hab.);  ville 
libre  de  li  ré  m  a  (7  0,000  hab.  );  principauté  d<;  Lictitens- 
te  i  n  (  6,&00  hab.),  ville  libre  de  F  r  an  cf  o  rt  (  Aâ,0O0  hab.); 
en  tout,  W6  Étala,  dont  le  total  général  de  k  popoIMbo 
eat  de  as,«W,3M  émea.  Dtna  «elle  éranéraflon,  les  mem- 
bres lie  la  confédération  sont  d'ailleurs  cla^^.i's  non  d'apnH 
le  <  liitVre  de  kur  population,  mais  d'afiruis  l'étendue  de  leurs 
territoires  res|)ectil«.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  Cft»  données  ne 
suAit  cxchuivemcQt  pour,  apprécier  an  jutta  les  reiaoïvce* 
poflHiTea  et  dtapemibke  des  dimnnt»  Etals;  ear  eUes  peu- 
vent encore  tenir  h  d'nntres  dlf'ment»;.  II  e  t  |iennis  cepen- 
dant de  con<i<lr!'rer  le  eliiffre  de  la  population  comme  indi- 
quant a-sf/.  ap]irt)\iiualiveinenl  les  moyens  de  défense  qiu- 
possède  rJiaque  Etat,  li  ne  faut  pas  non  ^us  perdre  de  vue 
que  certaines  puisi^nces  qui  Igoraat  sur  cette  liste  n^appar^ 
tiennent  k  la  confédération  que  pour  partie  du  leurs  Etats 
pour  ceux  qui  relevaient  jadis  de  l'ancien  empire  d'Alleina- 
«ne,  et  que  e'e'-t  ries  lors  le  chiffre  de  la  population  de  cette 
partie  (lu  ieurâ  p«)!Mte»%ions  qiu  seul  se  trouve  ici  indique. 

L'organisation  d'une  armée  fédérale  allemande  fut  l'une 
des  eréètiona  les  phis  hnportantas  du  congrès  de  Vionae, 
odie  dont  l'eiécoHon  a  été  hi  plus  eompttte.  Les  dérisions 
de  la  diiMcde  1818  et  de  1»21  et  des  ordonnances  rt'L'Ienu  n- 
taire^  imtérieores  ont  fixé  la  force  de  l'armée  teileratc  à 
1  pour  100  do  OMIiirede  la  population  portiV  au  rcgistie- 
maliicutob  «oanw  eonthigeot  ordinaire;  k  ift  p.  100  pour 
Us  premier  ban  de  résrrve,  qui  doit  toujoura  An  tenu  an 
complet  et  mis  sur  pied  au&^silôt  que  le  contingent  entre  en 
campagne;  à  1/3  p.  100  po<ir  le  f«cond  ban.  Aux  termes 
de  la  constitution  militaire  de  la  conféitt  ration,  ce^  1^  p.  100 
peuvent  encore  être  augmentés  de  i/i  p.  loo  pour  le  dernier 
ban.  Ona  par  conséquent  prévu  le  caaoà  11 7  aonitBéees» 
f.ité  de  mettre  sur  pied  une  armée  fcnlérale  de  la  force  de 
1  :.,Ti  p.  100  delà  population  totale.  D'après  ces  principes, 
et  en  iii>  tenant  mêtni'  p.is  t  omptr'  lin  i/:;  p.  loo  i!ii  ileraier 
Imi  a  appeler  <'n  ras  extrêmes,  i'armie  fcderale,  d  après  les 
états  dressas  en  1839,  coaiprcndrail ,  rien  que  par  les  COQ- 
Uugeats  ordinaires,  une  force  tou|)oun  disponible  et  prête  à 
raarclier  de  303,500  hommes  avec  Wî  bouches  k  fhi; 
l'augmentation  île  1  r.  p.  loo  obligatoire  an  pn  ndi  r  cri  .le 
guerre  porterait  ce  chiffre  à  342,000  liommt^  avec  690  Ikju- 
clies  feu  ;  et  en  y  ctnnprt  nant  le  secon  l  ban,  l'effectif  scndt 
de  445,260  hommes  avec  890  bouches  k  feu.  Ces  évalnatioiw 
sont  basées  uniquement  sur  un  chiffre  de  3o,f  ft4,392  habf« 
Unis  ;  mais  comme  la  population  est  de  prés  de  40  millions 
d'dnieâ,  il  faudrait  les  iMcver  comme  suit  dans  les  trois  tliif«- 
rentes  catésorlej  :  I*  400,000  hommes  et  800  bourbes  à  feu  ; 
3"  4<i6,6C6  iiomines  avec  tia3  boudics  a  feu  ;  3"  enfin,  600,000 
avec  tSOO  bondies  k  feu.  Ce  sont  b  assurément  derehilTies 
qui  donnent  à  rt^déchir,  les  dhnîntiAt-ou  inéincdu  nombre 
d'hommes  et  delMuchcs  à  feu  nécessaire  pour  le  sen  ice  et 
la  ciefe-isc  des  fortercs8<'s  InU  i  ,iIls,  le-ipi^îlles  sont  au  nom- 
bre ilecinq  :  Luxembourg,  Mayence,  Landau, 
Kastadtet  Ulm.hc  complet  acliévcn)ciit  dn  sjsièine 
de  défense  des  deux  dernières  touclie  k  «a  11b. 

Ma's  si  l'organisation  de  Parmée  fédérale  suffit  k  tous  les 
l>e*oin»  et  itoule-  le^  ê\t  ntualites,  ce  n'est  qiie de  Is-is  à 
IMO  que  la  coaiislerattou  s'est  préoccupée  du  soinflecon-s- 
tniirc  une  manne.  Contrarii-c  à  cet  égard  par  la  dilIVrence 
d'inléréls  mariUmea  qui  sépare  l'Antriciie  «t  la  Prusse,  hi 
diète,  grftee  ans  elTorls  de  quelques  ^iats  Isolés,  était  par- 
\e:ii,.'  .1  artiier  ^ous  !,i  i!i'ni>iaiii.ilii>:i  de  fjti!tr  (fr  ItiMndu 
trois  frégiilcs  a  va|i«ur,  s  an  vi  !U;.>.i  vapeur  et  20  ch.»- 
loiipc.s  canonuit-r»*.  II  ne  reste  plus  rie»  aujourd'hui  de  ces 
efforts  insiJtrés  par  uu  patriotiivuie  plus  ardent  qu'intelligent. 
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et  surexcité  encora  pir  te  nimtûkà  oriie  wetal»  d  poli- 
tique Je  tH4H. 

CONFÉDÉRATION  HELVÉTIQUE.  Vo'j.  Suisse. 

C03iF£R£à\€Ë»  mot  faU  du  veriM  laUo  eo^ferre» 
fcmié  de  b  préposilion  «fin,  étée/erre,  porter.  Il  t'ca» 
trn<i  dans  fitnis  acceptions  a&«ez  dilTL-rente.t  :  1°  do  Tactc 
I>.ir  li'.jiirl  on  compare  deux  ou  plusieurs  choses  easenihlo, 
]><jur  >»ir  11-  rapport  ou  les  dilTérencea  qui  peuvent  exister 
catre  elles;  2"  dès  entretien»  «{u'ont  eosenubie  des  iniiiiâtres, 
des  priacee,  dos  nilBuadeiin,  pour  régler  les  efRures 
d'État  elles  intérêts  de  ta  jmlitiqm^  nu  bien  deidmptcs  par- 
ticuliers assemblés  pour  trader  île  leurs  affaires  privc^s, 
ou  discuter  sur  lU»  matières  deri  li;^iori,  île  Jroit,  doydcnce 
ou  de  tttU^rature.  On  dit»  daas  le  premier  aeas ,  la  con- 
fertHCt  des  ordonumae,  des  Ins,  des  coutumes,  dé«  temps 
de»  texte»,  de»  peasi^r-^^ ,  ctr.  mot  conférence,  comme 
e«hnâ«coneordanof,  so[in  ni,  in  ce  sens,  non-seulement 
jxiui  l'ai  lion  (le  corilr  rer,  !c  r>>inparcr, mais  comme déi>i|;na- 
liun  «peckitlt:  de  la  clioiîe  couieréo,  ou  du  corps  d'ouTra$;o, 
du  livre  qui  renferme  l'uxlniit  ou  le  résultai  des  coure- 
reMêaqnoBt  m  lion  surmobjet  JciaCMtiii,feiigieniLdo 
qoitrième  dèclo ,  a  publié  en  f 4  Itères  les  Conférenees  des 
l'crei  du  désert;  l'ienc  (;iifin>is,  liiudiiinl  à  l>soudun 
(  Berri  ),  dans  le  seisièiuc  &ic-c:c ,  e^l  «tuteur  d'une  Cuh- 
ference  des  Ordonnances  (  Ii7»,  3  vol.  in-fol.)  et  d^MW 
Ccnt/erenee  des  Coutumes  (  iboc ,  2  vol.  in-l'ol.). 

En  fart  de  eonflÊrences  [vMhiitc^  ou  <\m  ont  ftour  objet 
de  traiter  d'afT.itre^  puLluiiii  -,  ii'Uis  titcions  i,i  i<  li"bre  con- 
frfeuce  qui  éui  lit  u  eulrc  le^  lauii&lrt-^  pieui(Mitcutiaire$  de 
France  et  d'Espagne  (sous  Philippe  IV)  pour  la  paix  dus 
l'jréBée»  et  le  miriage  do  LoaieXIV,  dens  Vite  de* 
tilêonSf  fomiée  par  te  rivière  de  Bld  assoe ,  et  d'où  cette 

retint  !e  u.-.m  J'/fc  rie  la  Cnn  frrcvce. 

Dfjiuis,  ce  mot  a  joue  un  pr;ui  l  rolt'  en  dijdoiuaUe.  C"e>t 
ainsi  que  nous  avons  eu  k«  coujcrchces  de  Londres , 
deYenoes  d  iuiportantes  pour  la  solution  des  qptestions 
d*o<t  iOBt  Httb  te»  royaume»  de  Grèce  et  de  Belgique, 
et  qui  se  composaient  des  ambassadeurs  de  certaines  puis- 
sances résidant  régulièrement  h  Londres.  On  a  persisté  à 
de&igner  sous  ce  nom  de  cun/crcnces ,  et  nnii  pas  Ji-  co  n- 
grês,  les  ni^^nri.'^linrts  suivies  il  Vienne  en  1820  et  1:^34, 
et  à  Dresil  e  en  is.ii. 

CONFÉRENCE.  CTest  le  nom  qu'on  donne,  dans  la 
swle  m<^iiodiste  anglaise,  il  l'autorité  ecclésiastique  suprême. 
La  «>H/«*rr;(f<' fui  instituei-  par  Jean  Wesley,  fomUiteur  du 
mélbodïbtue.  sectairt! ,  prédicateur  infatigable  autant 
que  politique  habile,  chercha  un  moyen  efficace  pour  em- 
pteher  te  VMte  société  dopnatiqne  de  se  dissoudre  après  la 
mort  de  son  chef ,  ou  pliiMt  de  son  pape.  Ponr  y  parvenir, 
i!  nf>mma  cent  jia^teur'i,  iju'il  érigea  en  tribunal  hiipn'ine 
de  toute  la  secte,  trilmnal  qui  depuis  sa  mort  se  cuinpkte 
toujours  par  voie  d^élection  à  chaque  vacance.  C'est  le  con- 
cile perpétael  on  te  SortMone  pennaocnte  d&  métbodicwe. 
Mats  b  connranoe  jonlt  d'an  pouvoir  Mes  aopétteur  à  celui 
de  l'ancienne  laculté  de  tluSilogie  de  Paris.  Llle  nonune  à 
toutes  les  placcA  (|ui  viennent  à  vaquer;  elle  dirige  les 
voyages  des  niisnionnaires  ;  elle  toULliect  gère  tous  revenus 
de  cbapeltes  ou  de  bie&ft-funds,  sans  publier  de  comptes  ; 
«aineUe  adme— leen  eteoumiidean  beabte  ton»  dinMeots 
de  son  dogme.  Elle  es!  uniquement  ronii>f)w'c  de  pasteurs, 
et  n'a  jamais  voulu  recevoir  de  ui*Miitire-s  laie.s  on  anciens, 
ce  qui  est  dllMlHMnt  MQlnire  a  la  ili>cipliiic  calvi- 
niste.      ,  Charles  Coquckcl. 

CONFÉRENCfS  DE  LONDRES.  On  d^gne  par 
€8 nom  le»  eooférences diplomatiques  tenues^  Londresà  par^ 
tir  de  l'année  1S26,  pour  régler  le  sort  de  la  Grèce,  et  plus 
liorticulièrenient  le  eon;;ri-s  (|iiî,  a  la  dernatirie  ilii  roi  des 
l'ays-Bas,  se  réunit  le  1"^  novembre  1H30,  dans  cette  ca- 
pitale, pour  négocier  ao  aojet  de  la  sépmliim  de  te  Bel* 
giq «•  d'nvec  c»  njanns.  U  cooliireiu»  le cmdjikimU  dm 
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plénîpofcnliaire-s  de  l'.Viitriche.  de  la  Franc  e,  de  la  Grande» 
Bretagne,  de  la  i'ru.Hse  et  de  la  Russie,  et  en  outre  de  l'en* 
Toyé  des  Pays-lias.  1^  cnnfén'ncc  n'-digea  soccesaveminl 
te <raiM dilues  dis-àuU articles,  puis  le  traité  des  rimjt- 
qurrtrtt  arUetes;  et  «ifln,  l'Aiitrirhc,  la  Pru«<e  et  la  Rn 
k'i'I.ui!  (in'iniiK  '  t  'inlre  l'emploi  rie  t  int  i:i"yen  coercitif,  la 
aibftienct;  »eml>ia rouijMie.  I.a  France  et  l'.^ngleldrre  nsin-iil 
seules;  le  traité  de  i^mlresdu2l  tndl  ItU  fétablit  hsfotti 
pto,  etenfiateUoUaiktoet  laBdgiqnna«eeptenDttetrailé 
proposé. 

CO.VFÉRENCES  JUDICIAIRES.  Ce  sont  de.  ex.  r 
tices  lirep  iraUiires  dans  le^queLs  on  s'etuiiie  à  acquérir  le^ 
usages  du  barreau  et  la  facilité  d'élocutiou  qu'exige  la  pro 
fession  d'avocat.  A  I^ute,  ces  sortes  de  réunion  sont  nom* 
lmu«e»et  trte^ulvloa.  Laconréreneedes  avocats  s  tagîaî 
res  tient  ses  »é»or«s  une  fois  par  semaine  daii=.  la  l  iî.;i,  .:i 
qnede  l'Ordre,  au  Palai^i  de  Justice,  sous  la  pu^ideme  du 
1  àtuimier.  Chaque  avocat  sta;'iaire  t-sl  tenu  de  s'y  jiri^.viiter 
tii  tube  et  (lu  siniuT  sur  un  rei;i.stre  «leslmé  h  consiater.lee 
présences.  L».s  questions  sont  proposées  et  dtscotées,  par 
l«^  merntirea  de  la  eonfi^renre;  le  bàlopoter  itfune  te»  dé- 
bats, et  met  aux  voix  le  |H>int  litij^ieiit. 

l.e  anciens  a\aii  n'  .i  :  i  dos  cunfer.  ii»  is  i>nVilii|ue';,  où  s',> 
gitaient  les  questions  difticiks  de  la  piiilos^optiic  et  de  la  ju« 
riaprudmee.  Ces  damiftm  «irtout  jetèrent  un  vif  «  dat  à 
Rome  :  on  J  luppoaait  dm  conteitattens  dan»  letqocUe»  on 
accnmntalt  î  desaeiB  les  compHcalieiui  le»  pins  extraonli- 
uaires,  et  Ton  jugeait  «veo  tout  llsppuell  en  «igp  dans  tes 
tribunaux. 

CONFÉRENCES  RELIGIEUSES,  discussions 
entre  iaïca  on  ecclésiastiques  de  même  commanten  «a  da 
croyances  diverse»,  sur  dm  pointe  religleov,  pins  ou  moins 

conti'  ^i^ii.  pour  tri  l'origine  des  co/^/tTencM,  iiarmi 
les  eliieiii  ii'^,  il  fini  reiiioiiler  aux  premiers  jours  de  l'Église, 
tar  dt's  lors  ie  -^dr-.iiie  et  l'ir  résie  s'efforçaient  de  lui  dé- 
chirer le  sein.  De  là,  clicz  les  premiers  Puâtes,  deux  s^urtea 
de  eoit/i*renres  :  la  coffférence  écrite  et  h  eo«/àrene«  par* 
lée.  Telles  sont  les  liomâlec  de  saint  Augustin,  de  saint  Chry- 
sostôme  et  de  tant  d'autres.  Les  conciles  eux-mêmes 
n'étaient  que  des  con /i  rf  iicr  .î  ,  oii  les  principaux  metnbniS 
de  l'Église  discutaient  <lei  puiitls  «ie  religion  encore  incer* 
tains.  On  peol  ranger  dans  la  même  catégorie  les  c  o  I  lo> 
qnes  avec  tes  protestante,  entre  antrM  ceini  de  Polssy, 
le  plus  célèbre  de  tons,  et  les  disenstlom  entre  ndidstres 

de  di n'en  nies  religions,  qui  avaient  lieu  pour  amener  ta 
conversion  d^ua  des  partis  ou  de  Tauditoire,  et  parnd  les* 
quelles  w\  cite  celte  OÙ  tVm  vU  Bnstuetet  temlniilra 
Claude  lutter éMembte. 

On  a  également  donné  te  nom  de  conférenea  à  des  aa> 
itenihli'es  ,  très-fn'.iiienle>  autrefois,  où  clianue  évf  que  réu- 
QiMait  la  plu^i  grande  partie  de  ses  prétreit  pour  les  faire  dis- 
serter sur  les  points  de  morale  qui  se  rencontrent  le  plus 
fréqasmmcat  dans  rexerdce  dn  satet  ministère.  Le  rétottat 
de  ces  Invanx  fbnmiamlt  m  recueil  de  dédalont  dont  on 
formait  ensuite  un  corjis  d'onTmcre ,  nommé  pareillement 
coi\férenees  :  telle  est  rorij^ine  des  livres  inliluto  Confé' 
rences  de  Poitiers,  de  Paris,  de  Toiil,  de  Besançon,  d« 
PamkBn,  de  La  RochelU,  ifilmieiu,  de  Jmçoh,  ete. 
Toutes  cm  discuarions  avalent  poor  tvnniag»  d'étoNir  plus 
d'uniformité  de  doctrine  entre  les  prêtres  d'un  même  dio- 
cè<^e,  en  leur  donnant  la  soltitinn  la  plus  pLiusible  d'un  foultf 
de  (pie<tlons  épineuses.  Le  plus  téiébre  de  tous  re>  livre* 
de  conférences  est  celui  du  diocèse  d'Amiens,  qui  (uruifc 
seize  gros  volumes. 

Depuis  te  concordat  de  1841 1 ,  on  vit  on  grand  nomlire  d'ee- 
clésiastiques  discuter  quelquelblB  entre  euit  dans  nos  église» 
lus  Ncrit  s  de  ri:\an;:ile,  On  se  rappelle  encore  les  con/Vv- 
reiucs  lie  la  .Sorbon ne ,  celles  surtout  de  Saint-Sulpice,  oè 
l'abî  é  1  r  a  y  ssi  n  ou  S  donna  une  vive  impubion  su  mou- 
vement catlioUquo  de  te  jeimcme  da  estte  ép«|iM.  Dran 
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orateurs  duétÎMi»  ont  rrprr;  pht^-  tir^  son  a'uvr«,ct  les 
TuOtes  de  Notre- Dain«  relefllisscnt  encore  des  Imuiélies  des 
•blx^s  Lacordaire  et  de  RaTignan.  Quelques  paroles 
de  liberté ,  mèUet  anxtOMsigpMiiMOto  du  prankr,  lui  firent 
plusieiinfalsfAnMrbboadM;  mais  e'cttltai  à  tort  qu'on 
donne  le  nom  de  conférences  à  re<?  expUcatîoos  de»  dog- 
mes uiUioliques  qu\ia  prédicateur  fait  devant  le  public  ré- 
duit au  simple  rôle  d'auditeur.  On  tromperait  fort  ai  l'on 
iuppouit  que  CCS  soliloques,  plus  ou  muim  éloquents,  sont 
le  résulta  de  disctnaioiM  oade  coatroveraes  :  Torateur  seul 
•c  Tait  des  objections,  et  y  répond  ;  et  si  un  autre  ecclésias- 
tique est  parfois  chat^  de  lui  poser  quelques  questions, 
cVst  toujours  de  fnv  "  »  "c  jeter  de  trouble  ni  dans  son 
discours  ni  dans  i'àme  des  ùdeies  ;  les  rûlcs  sont  si  bien 
partagés  dans  cette  BliM  ea  tcèu^  «{ue  le  prédicateur  est 
certain  de  resler  tnijoiin  Ttinqaeor  daM  cette  lutte  sans 
adTeniIre  oa  «fce  an  adTeraim  4|ni  ae  fiuinnU  Uca  de 
faire  une  objeedoB  térieuN,  dawk  cniiila  depanar  pour 
hérésiarque. 

COKFERVES.  Ces  plantes,  qui  constituent  pour  la 
plnpart  des  hotanUle»  us  fleura  de  la  fiunille  dca  acolïlé- 
drniées  hydrophytes ,  ont  été  élevées  par  Bory  de  SainIpVin- 

font  au  rant?  des  ran  iilr^  nnlurelles  ;  leur  caraclîre  est  d'être 
Cotni>oa45es  de  lilaiiii  libres  ,  simples  ea  m'iuTul ,  tubu- 
leux,  cylindriques,  articuli  s,  et  présentant  des  espèces  de 
Talvolet  k  cbaqoe  articulation.  Les  conferres  sont  peoe tr 
par  une  matièiie  colenaile  verte ,  qui  s'ag^omère  dans  leurs 
tubes  en  globules  de  lornie  et  de  volume  variables  suivant 
les  espèces,  et  semblent  en  être  la  substance  reproductive; 
car  ils  grossissent  dans  le  tube  où  ils  se  sont  Tomtés ,  et ,  se 
développant  après  sa  nipture,  ils  constituent  une  plante 
nouvelle.  Uansun  asset  grand  nombre  d'espèces,  les  globules 
ont  la  singnlière  propriété  de  se  mouvoir,  après  qa'ik  sont 
devenus  libres,  comme  le  Tont  certains  aniindeales  inftistrires; 
ce  qui  lei  a  fait  considérer  comme  intermédiaires  aux  ani- 
maux, et  aux  végt^aux ,  dont  Us  ont  successivement  la  ma- 
BièndKtre. 

Les  eoBfams  haliUeBttpécialment  les  eaux  douces  sla> 
gnantes,  raremeiit  les  «aax  «alées ,  et  quelquefois  la  «wliMe 

des  bois  humides  et  pourris;  on  les  dislingue  des  ct^rami- 
naires  cl  des  ulv,ic(^es,  avec  Icwpu'llcs  elles  ont  plitsieurs 
}voiiits  de  ressemblance,  en  ce  qu'une  fois  diSseclices  elles 
ne  reprennent  plus  comme  ces  demkrts,  par  riuomerùoB 
■B  pen  pn^oogée  ^appaienee  de  la  vie. 

On  établit  plusieurs  genres  parmi  les  conferves ,  mats  pour 
la  plupart  mal  déterminés  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à 
dire  quelques  mots  de  la  con  ferve  des  ruisseaux  (  coi\ferva 
rivularis.  Lin.  ),  qui  fait  partie  des  conferves  proprement 
dites.  Cette  plante  se  trouve  dans  tous  les  ruisseaux;  elle 
parait  ttrecelle  doot  Pline  a  parlé  mus  le  nom  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui ,  et  à  laquelle  on  attrllMiatt  de  son  temps 
la  singulière  projMiété  de  guérir  prcMpu  iii  l  mlanément  les 
fractures  nA  1*%  plaies  de  toutes  sortes ,  uoii -seulement  cliez 
Hiomme  et  les  animaux,  mais  encore  cbez  les  végétaux. 
C'eit  poanpiQi  Pline  fait  dériva  le  ONt  con/erM  du  veite 
latin  eott^emoRtnare,  qui  signifle  laaêtr,  consolider. 

P.  GCRVAU. 

CONFESSEUR.  Ce  mot  a  deux  signilications  princi- 
pales dans  l'Ëgli.<ie  catlioli<|ue.  Il  se  dit  d'abord  d'un  prêtre 
qui  reçoit  ia  confession  sacramenteile  d'an  iidtle.  li  ne 
•oflft  pas  é*ètn  prMre  poor  etttendre  lesconfessîoas;  il  flntt 

encore  avoir  la  juridiction  reqnisc.  I.'ordinalion  donne  !jien 
BU  prêtre  le  pouvoir  sumalurel  et  intérieur  i)Oiir  remettre 
les  pédiés;  mais  ce  n'est  que  de  la  jiiritliclion  qu'il  reçoit 
des  sqida  sur  qui  U  peut  exercer  validemeat  ce  pouvoir. 
Gependani  tout  piètre,  même  dépadé,  •  le  pouvoir  d'ab» 
soudre  un  mourant  quand  on  ne  peut  trouver  un  prêtre 
ayant  juridiction.  Le  confesseur  ddt  être  un  ami  sincère,  un 
M  iilable  p<''re  pour  celui  ijui  le  fait  conlidenl  de  ses  fai- 
blesses. Le  secret  le  plus  inviolable  eit  prescrit  aux  coofea- 


scurs  par  le  droit  canon  ;  il  TtHalt  déjà  par  le  droit  naturel. 
Un  pnHre  ne  peut  dans  aucun  c-as,  saiu  aucune  exception, 
révéliT  ce  qui  lui  a  dtk-laré  en  conOSMloa  :«*CBlla  déd- 
sioo  du  quatrième  concile  de  Latran. 

On  appella  ansil  eaitftueur  celui  qui  a  publiquement 
confessé  et  proclamé  la  foi  de  Jésus-Cbrist,  qui  a  souffert 
pour  elle  et  qui  était  disposé  à  lui  sacrifier  sa  vie.  Cest  ce 
quidistingue  le  confesseur  du  m  art  \  r,  nom  qui  ne  s'appli- 
que qu'à  celui  qid  a  donné  sa  vie  |>our  là  foi.  0|teud«Jtt 
ces  deux  noms  sont  souvent  coufundus  dans  les  liistoires 
eodésiastiques.  Plusieurs  pères  s'élèvent  dans  leais  écrite 
contre  ceux  qui  avaient  la  présomption  de  se  prtenter  cnit- 
mêmes  aux  tyrans,  et  on  ne  leur  donnait  pas  la  glorieuse 
qualité  de  confesseur.  D'un  autre  côU',  on  donnait  celte  qua- 
Ulic^ian  à  celui  qui  avait  confessé  La  foi  devant  on  ty  ran . 
même  nna  aonflirir  ;  à  celai  qni,  après  avoir  bien  vécu ,  était 
recomia  poar  srfnt  :  c'est  mène  tfnsi  qu'on  désigne  les 
saints  qui  n'ont  point  le  litre  d'apôtres,  d'i  \  ru  (  listes  ,  de 
nartyrtt,  de  docteurs,  ou  vierges;  et  ecrin  ([uelquelui^  à 
celui  qui  avait  le  rang  de  cbantre  et  psalmtsie. 

CONFESSION.  Ce  terme  a  phuiawa  aignificatioas. 
Tentât  il  se  prend  pour  fournies;  tantM  M  vent  dire  pro- 
fession de  foi.  L'ne  autre  acception  commune  de  ce  mut 
dans  let.  auteurs  ecel''4asliques  e>t  celle  de  <xinfes«iou  piisQ 
pour  le  lieu  des  é,;lisi-s,  nnlinain-ment  sous  le  prim  ipal  au- 
tel ,  où  reposaient  les  corps  des  saints  martyrs,  et  dans  lequel 
on  deaBHidatt  par  qnelquea  dcsiréa.  On  appelle  encore  con- 
fession un  oratoire, le  lieu  nù  le  prMM  confcwe,  Hialltt  mo- 
nastique ,  etc. 

Dans  I  L^lise  ca|li(i1!que,on  appelle  coi^euion  la  seconde 
partie  du  sacrement  de  péni  tenoe  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  confession  sacrameHldie,  et  «n  la  définit  d'après  le  ca- 
técliisme  du  concile  de  Trente  :  une  accusation  qnala  péni- 
tent fait  do  ses  péeliés  à  un  prêtre  qui  a  juridittlen  snr  loi, 
pxur  en  recevoir  la  pénitence  et  l'absolution.  £lle  est 
générale  oa  particuliire,  suivant  que  le  pénitent  remonte 
à  l'origine  de  sa  vie  40  à  la  dernière  absolution  qu'il  a  reçue. 
On  la  dit  aurleuiatrê  quand  elle  se  fait  à  i'oreiUe  dn  prêtre» 
publiquê  lorsqu'elle  ae  lait  en  publie ,  devant  lea  IMélts. 

La  confession  prise  ainsi  ronuiip  partie  du  sacrement  de 
pénitence  est  d'institution  divine,  et  a  toujours  clé  pratiquée 
clansrKglBC.  Que  la  confession  ait  été  instituii?  par  JiSus- 
Cbriat  iuinaâniet  c'est  ce  qne  prouvent  l'£vangile  et  U  tra- 
dition. An  eliaiNtra  ivni  de  aalnt  Mathieu,  léuM^^Ariat  dit 
à  ses  apt'itrcs  (  et  eus'adressant  à  eux  il  parle  aussi  à  leurs 
successeurs  )  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité ,  tout  ce  que  voirs 
lierei  sur  la  terre  sera  lie  aussi  dans  le  ciel;  et  tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel.  ■  Au 
chapitre  xx  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  il  leur  dit  aus4 
et  d'une  manière  plus  eupliGite  :  «  Reoarci  le  Saint-Esprit; 
les  pécb«^  seront  remis  k  emx  h  qi4  Tons  les  remettrez ,  et 
ils  seront  retenus  à  ceux  k  <|ni  ^  i  les  rtticudre/.  t  it  ,  ,1 
(évident  qu'il  s'agit  ici  dir  pouvoir  de  remettre  lés  péctiCs, 
tout  le  monde  l'accorde  :  on  doit  accorder  aussi  qa'Q  s'agit 
dn  pouvoir  de  les  remettre  dans  la  confession  ;  car  comment 
tes  eonnaltmieat-îls  pour  lea  remettre  «t  les  relenirP 

Au  chapitre  v  de  son  épltre,  saint  Jacques  dit  aux  fldèles  : 
A  Coofessejc  vos  |tecliés  les  uns  aux  autres.  »  Il  est  encore 
évident  qu'il  ne  dit  pas  de  se  confesser  &  tout  le  inonde; 
ta  raison  et  la  pnidence  défendent  également  d'aller  avouer 
aea  faiMessea  an  premier  venu.  On  doit  donc  entendra  en* 
core  (es  paroles  de  la  confession  h  faire  aux  pn'fres.  Aussi 
Usons-nous  dans  le  chapitre  xi\  des  Actes  ilcs  A/nitres 
qu'une  mullituile  ilc  lidèles  venaient  trouver  saint  l'aulyd 
que  ces  fidèles  confessaient  et  accusaient  leurs  péchés. . 

[Au  premier  siècle,  saint  Barnabé,  saint  dément;  an 
deuxième,  saint  Irénec;  au  troisième,  saint  Cyprien,  Tertul- 
Ucn,  Origt'ne  ;  au  quatrième,  presque  tous  les  Pères,  et  en 
particulier  saint  Aiubruise,  forçant  par  ses  larmes  ses  péai' 
lente  àpleurer  leurs cnmoè»«tlcstcntq|ue  la  ronlitiiioH  était 
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«ubiie,  et  que  JoMiiia  là  lit  |Mig|ei  de  Jésm- 
CbiW  m*«nkot  pa«  paru  suMcptiUM  éPuinbOiBiftêMoa. 

Cet  usage  parait,  il  i-t  vrai,  avoir  été  beaucoup  moins 
frcquent  dans  lesprcxuicri  «ocles  qu'il  ne  l'a  clé  depuis.  La 
raisuaéo  est  toute  simple  :  la  confession  n'était  pas  encore 
«levenue  uoe  pratique  de  piété;  c'était  un  rtautde.  auquel 
MB'arait  recours  que  dan«  la  néces&ité,  c*est-à*<iire  quand 
«m  l'était  rendu  coupable  de  quelque  foute  OMMlaUe;  et  wt 
ftales  n'étaient  pas  communes  alors,  parmi  des  hommes 
pleins  de  terreur,  et  toujours  préparés  au  martyn  II  *  '.iit 
rare  d'aiUrars  qu'on  admit  w»  seconde  (bit  à  la  confesMoD 
caox  qui  relombaieat  dans  de  nouveaux  crimes,  après  avoir 

grand  TOmbre  de  penonea,  ne  reoerant  le  baptême  que 

dao^  1  ri  ,'^;t  avancé,  ne  se  confessaient  j  ii^. 

RcgulièrcmcQt,  la  coafes&ionso  tai^t  secretenient,  comme 
aujourd'hui ,  à  un  prêtre;  mais  pour  certaines  fautes  plus 
graTfla,  il  follait  recourir  à  l'évèque.  CélaH  loi  «Ion  «pi  im- 
posall  et  réglait  la  pénitence,  qui  jugeait  si  èBedeteiHtoe  se- 
crète on  publique;  qui  décidait  si  pour  !n  bien  du  pénitent, 
|>our  l'expiation  de  ses  crimes,  là  réparation  du  scandale, 
1  exemple  des  autres,  l'é<iificatioa  de  tous,  il  étaita  projios  ou 
non  que  cette  coofesAtoo  tùt  faite publiqneneati  et  cette  con- 
feniaaélittnne  perfiadBl»pénilincecttMiiiqae.Lorsqnele 
nombre  des  pénitents  s^accnit  etque  les  confcsMnni^  devin- 
rent plus  fr&]uenti!A ,  lex  érèques  se  déchargèrent  de  cette 
fonction,  devenue  trop  |>f  nlble,  sur  un  ou  plusieurs  prêtres, 
qu'on  nommape^i^encierf.  Comme  l'évèque,  ils  ne  de- 
vaient admettre  à  la  pénitence  publique  que  eeus  dont  les  fau- 
tas avaient  en  quelque  éclat;  la  ourfeMioQ  et  même  la  péni- 
tence devaient  demeurer  secrètes  lorsqu'elles  eusnent  pu 

faus^.■r  i;iit:!![',ie  ;,i;:an(.1alf',  d>'.iUon«>rer  If  pénitent  ou  rrxp.j- 
sera  l'animadversion  des  lois.  Mais  les  pénitenciers  n'eurent 
pas  toujwm  la  prudence  qu'exigeait  leur  ministère  :  un 
d'eotfB  «ni»  ioae  Nectaire,  évéque  de  ComtaBlinople,  sou- 
mît à  b  cenfcirion  publique  me  famne  qid  avait  péclié 
secrètement  avec  un  diacre.  Ij-  ^  andale  causé  par  cette 
indisoi^n  fit  supprimer  les  j«  uiieaciers  et  rétablir  l'an- 
cienne discipline,  non-seulement  à  Constantinuple,  mais 

aussi  dans  la  plupart  des  autra  églises.  Quelques  années 
apfèa  la  eonlMon  pobUqae  fat  eniièMBWMt  aMie. 

Ju<qti  au  treizième  siècle,  les  chrétiens  ne  connurent  d'antre 
tibligdUui;  de  se  confesser  que  les  besoins  de  leur  conscience. 
Mais  les  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ayant  étouffé  la 
piété  et  multiplié  les  désordres,  la  confession  fut  négUgée 
on  devint  abusive.  En  131  le  4*  concile  de  Latran  se  crut 
obligé  d'ordonner  à  tous  les  fidèles,  aoas  left  paimca  les  plus 
sévères,  de  se  confesser  au  moins  une  fois  dans  Tannée  h 
kur  propre  pasteur.  Cette  loi,  renouvelée  depuis  par  le  am- 
dle  de  Treole,  bit  tacon  ia  règle  de  la  di>cipiiu«  actuelle. 

1*  MOftaden  ÉmpOHdtmX  hennés  an  fardeau  trop  pe- 
lant  fam  ^*dta  ne  leBcoofrU  pn  de  nombreux  adver- 
salni.DèileNeoiid  dèele,  tea  monta otstes,  et  an  troi- 
sième les  novaliens,  ne  laissant  au  couivable  que  le  dé- 
■  aettpoîr,  refusaient  de  reconnaître  à  l'Lgiise  la  puissance  «le 
remdtre  le»  pécJiés  les  plus  graves.  Les  va u dois,  ne 
donnant  de  pouvoir  qu'aux  bomnaes  pon,  préféraient  pour 
donner  falMOlutien  on  bae  sm  pMié  à  on  prêtre  coupable, 
ce  qui  n'eût  pas  été  toujours  fadie à  distinguer.  Les  fl  agel- 
lants  trouvaient  plus  coinmodo  de  ella^$e^  leurs  pécliéit  à 
coups  de  fouet ,  en  s«  déchirant  le  corps  avec  une  folle 
cruauté.  L'enenr  des  vandois  devint  ceUade  Wiclef»  puis 
de  IcBii  H  ai»  de  Jérôme  de  Prague,  ^  luirait,  ainsi 
que  Pierre  d'Osma,  par  regarder  la  confession  comme  l'in- 
vention des  papes.  Luther  voulut  la  conserver.  iMais  la 
base  de  raulorité  divine  une  fois  retirée,  quel  fondement 
;  solide  pouvait  maintenir  une  institution  ausai  onéreuse? 
)  tomba  d'dle-méme  parmi  les  lutliériens.  Cal  v  in ,  plus 
conséquent  que  LuUior,  la  supprima  totalement.  Ses  disci- 
ples, après  hu,  ont  épuisé  tous  les  argmmenls  passibles 

mer.  M  u  MMTnu.  —  t.  vt. 


contre  cet  usafs  de  f^^iae  caUmUqoe;  plus  d'une  Ibis  ce- 
pendant les  prolmlmil», iMkayéa dm dmirdres  occasionnée 
T  ir  l  oubK  dt  to  wfcwiQa.  mi^imi  de  li  imMttn  «• 

vigueur. 

U  y  a  une  qoeitfot  k  Aire  è  tm%  qui  nient  l'institution 
divine  de  la  eeniamhm  et  son  usage  dana  la  primitive 
t^Ste.  On  volt  qaUle  Oit  pratiquée  par  keeeetos  erienlulee, 

si'parivs  rfc  l'Éftlise  romaine  depuis  tant  de  siècles,  n'où 
viuut  qu'eile  se  trouve  chet  elles?  Assurément  elles  n'ont 
pas  pris  cet  usage  dans  l'Eglise  romaine, et  réciproquement 
oeile-ci  n'aurait  eu  garde  d'adnaettre  en  qoe  dm  acIiianM- 
tiqurn  auetait  Umalé.  <)■  dit  qv^  a  «d  dteUle  par  le* 
prêtres;  mais  si  les  liommes  ont  eu  tel  crédit  sur  les  fidèlen, 
d'où  vient  donc  que  ceux  des  protestants  qui  ont  voulu  la 
rétabhr  n'ont  pu  réussir.'  En  l'abolissant  ils  se  privaient  du 
bien  sensible  qu'elle  opère  dans  les  personnes  (A  dans  les 
sociétés.  Les  sectes  qui  rejettent  la  confession  font  encore 
une  objection  singulière.  EUea  prétendent  qoe  la  confession 
Ctvorise  le  reUcliement  en  olfrant  pins  de  fbcolté  par  la 
réconciliation.  Mais  oublient-ils  que  la  confession  n"e\ejnp|» 
pas  de  la  contrition,  puisque  sans  relie-ci  elle  devient 
inutUe,  selon  l.t  doctrine  de  l'I^lgli^'e  catholique?  La  con- 
fession, au  contraire,  pratique  de  profonde  tramiUlé,  n'esU 
die  pas  on  moyen  d'eUenir  kdttniear,  et  miême  unepranvA 
I  l  ;  I  ntir"  i'our  nous,  noos  dirons  avec  Bossiiet  que  U 
cuure.-K>>)on  Étant  un  frein  nécessaire  à  la  licence,  une  sourse 
féconde  de  sages  cousais ,  une  sen^^ible  consolation  pour  les 
âmes  aflligées,  on  ne  peut  croire  que  ceux  qui  ont  leliBnctié 
use  pratique  ai  aatotaim  petaeat  eaflmsar  tut  de  Un» 
sans  rn  rr  ^relier  la  perte. 

La  i;Iu|Mrt  des  règles  monastiques ,  celles  de  saint  Benoit, 
de  saint  Coloroban  ,de  saint  Basile,  etc.,  pour  mieux  incul- 
quer l'obéissance  et  l'humilité ,  assujettissaient  les  religieux 
à  fkire  tous  les  jours  leur  examen  de  conscience, en 
préseace  de  kma  sopériaam,  klenr  dfeonnlr  €B  qui  ae  pas- 
sait dans  leur  Éna,  et  k  «e  Montttn  avwiglAnent  k  leurs 
décisions.  Cette  pratique  a  pu  être  appelée  confession,  parce 
qu'elle  demande  aussi  des  aveux  ;  mai»  elle  n'a  Jamais  été 
confondue  avec  la  confession  sacramentelle,  et  n'a  jamais 
fait  partie  du  mcrement  de  pénitence.  Ce  n'est  donc  que  dans 
ce  sens  qu'on  doiteniBadreceqttladIddIlqaedaïalibMma 
auraient  en  11  ftirmimiffll  d'entendre  les  C0Qres.«inng  t]r.  loam 
filles.  L  ablx>  C.  BusDEViui;.  J 

CONFESSION  (  Billet  de) ,  attestation  par  laquelle  un 
prêtre  certifie  qu'il  a  entendu  quelqu'un  en  confession.  Après 
la  réfoeatieo  de  l'édit  deNaates,  tm  proteetaais 
furent  en  proio  i  dtndignm  persécutions.  Quelques-uns , 
potir  conserver  leurs  Mens  et  tear  lit>erté,  abjumient  le  culte 
]ir  iscrit ,  mais  la  pluiwrt  se  ri'tractaieul  au  l:t  1.'  mort.  Uno 
nouvelle  déclaration  royale  pre«crivit  les  plus  terribles  pé- 
nalités contre  les  relaps.  Des  billet»  dé  cot^fession  furent 
exigée  dm  malades  ou  de  leurs  (taniUm  s'ils  étaient  (léc<Hi(  s 
«ptk  leur  rêtraebttlan.  LVwdonnanee  ou  dédaraHon  rn>aio 
dispose  :  «  Ceux  <|ui  dans  une  maladie  refuseront  les  sa- 
crements serout  après  leur  mort  traînés  sur  la  claie,  et 
leurs  biens  confisqués;  et  s'ils  guérissent,  ils  seront  con- 
damnés à  fUre  amende  iionorable,  im  honunes  aux  galères 
perpétudlm,  tas  ftnniH  k  tire  rsafermlm,  et  leurs  biens 
également  confi-squés.  »  L'absence  du  biJîet  de  confession 
suffisait  pour  motiver  la  culpabilité  et  la  coadamnaliua.  iUil- 
hière,  dans  ses  Eclaircisscmenls  historiques  sur  l'édit  de 
révootion,  ajoute  :  •  Les  notes  que  l'on  mit  sous  k's  }eu\ 
du  roi  pour  l'emsger  k  soatciire  cette  terrible  loi  méritent 
d'être  citées.  Sur  ia  peine  des  galères  avec  oonfiscation  de 
corps  et  de  biens,  il  y  avait  cette  noie  .-  «  C'est  la  même 
pi  lui  i;u'.i  ccu\  qui  soitt-nt  du  rojaullie  sans  permission.  • 
.Sur  la  peine  d  Vire  truiiie  sur  la  ckte,  La  note  porte  la  ui^^jno 
peine  que  pour  les  duels,  c'est-k-dire  pror>s  à  la  niémohe , 
privé  de  sépulture, traîné aurladaie,dtpeadu  par  ks  pieds. 
On  igouU  •  que  le  «nnEle  de  Lalrm  a  décidé  que  ceaxqnl 
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manquent  à  foire  leufs  ipùqpm  doivent  étm  ptivéi  de  la 
imlliire  clii^iienne  ».  Et  on  ptuBUi  Rmiit  «ttartéeime 

ift  plus  inflexible  rijiu  i;r. 

Aux  perw'culions  contje  les  protestants  «iiccédèrent  celles 
'centra  l«  Jansénistes.  Tout  lo  clei^ de  France  se  divisa 
en  ace^flanU,  en  «gpptloHtâ  et  «n  réappeUsnts.  Malheor 
aux  iwraHiiensdantle  earéétalInenipAMlflMnortnailt 
leur  étaient  refusés,  <>'iU  n'avaient  pas  signé  le  formulaire, 
et  s'il*  étaient  morts  dans  Vimpénitence  finale.  Aux  vivants 
coimiie  aux  rnorts  il  fallait  un  Lillct  tle  confession  ,  aux  pre- 
miers pour  se  rainer,  aux  autres  pour  recevoir  les  der- 
nières CMMoWkRis  de  la  rei%iofi  et  la  sépulture  chnHtenne. 
Le  parlement  de  Paris  luttail  contre  rarcbavéqM.  Le  prélat 
bravait  les  arrêts  de  la  cour  ;  a  la  cour  MiaR  Mler  par  la 
main  du  bourreau  les  maïuienicnts  du  prélat.  Les  lettres  de 
caclict ,  les  refus  de  SKicrenients  et  tes  arrCts  du  parlement 
le  croisaient  dans  toutes  les  dircctioiM. 

UMlion  iwlait  indilliicate à  ioisne poléatiqae, 
et  la  dvIHsalimi  nardudt  an  mMen  de  cet  oontroveiwa 
ri'lrd^r.idcs.  Dicntôt  les  rôles  furent  rlianjés.  Le  gouveme- 
meot  avait  rendu  Vétai  civil  aux  prol^tants.  Le  clergé  et 
le  parlement  s'y  opposèrent.  Cette  oppo^lion  ne  produisit 
qu'un  ffi»"i^«tt  de  fine.  Lea  fhmiUoi  proteetantca  purent 
•*iinlr  enin  eHei,  et  mime  avec  dee  nmlllee  catholiques  : 
Il  leur  Bufiisait  de  produire  un  billet  de  confession.  Au- 
jourd'hui encore  le  billet  de  confession  est  ntcessaire  pour 
contracter  mariage  à  l'élise;  mais  ce  n'est  souvent  qu'une 
vaioe  fonoole  ;  la  prMie  «•  cûnlente  d'une  appareoce  de 
confsMion»d^MMpnnwHcdc  revenir  an  tiibanail  delà  pé- 
nitence ;  parfois  mPme  devant  une  répaj^nance  trop  forte, 
il  s'atMUblonoe  à,  l'échanger  contre  une  uHraude.  Ce  qui 
liranvn^  tamioan 

H  Mt  avec  te  ritl  dr»  srcoraroodetnentj. 

Dm»  un  tempe  qpd  n'est  pas  Iiien  loin  de  noas,le  bilktde 
cooltesion Jouait  un  certain  rtMe  politique.  Il  Hattaéeessain 

à  Pavancement;  nous  n'affirmerions  pasqoH  eilctesdan- 

jourd'liui  d'être  au  moins  une  bonne  note. 

CONFESSION  D'ADGSBOURG.  FofM  Ameaomc 
(  CSonfesilon  d')  et  PnoviiTAniiiiis. 

CONFESSIONNAL.  Dans  les  égHsn  eonsecrées  an 

culte  catliolirriic ,  on  appelle  ainsi  un  ouvrage  de  menuiserie 
composé  de  lioi.s  niches  ou  ceiluies,  séparées  [wr  une  cloi- 
son adossée  à  un  mur,  ou  k  un  pilier,  couvertes  vn  ilùine, 

en  plate-forme  ou  en  amortissement.  La  niche  do  milieu  a 
ww  porte  pWne  jnsqn'k  la  moUiéde  en  bantanr,  et  à  difra- 

Toie  dans  tout  le  reste.  Cette  niche  conlMM  on  ééffifék*, 
de  droite  et  de  gauctie,  des  volets  battant  snr  nn  grillage 
<  TL I  ais ,  à  travers  lequel  on  voit  dans  les  niches  de  côte  : 
celk-ci  n'ont  point  de  portes,  et  ont  un  accoudoir  au  lieu 
dae^Bi.  Cm  cenilincthmii  doivent  être  commodes  et  simple». 

▲."L.  MuxiN,  de  riiwtiiut. 

Cest  dans  h  nielte  dn  nilHen  qne  se  place  le  prMre  pour 
recevoir  la  conrc  =  sii>n  des  lldèlr;  Ci  un  fut  i'abord 
qu'un  modeste  escatx^au.  Le  oonlessionnat  tel  que  nous  le 
voyons  aiyourd'bul  dans  nos  églises  date  des  tempn  mo- 
dernes. Une  naïve  miniatim  dn  quinriime  siècle  nous  ra- 
présenle  nn  prlM  dbpeaé  fe  entendre  leacnnliMeidne.  Il  j  vit 
assis  sar  un  petit  banc  ;  vis-à-vis  de  lui  etton  péÉWent,  qui 
is'avance  poussé  par  son  ange  gardi«». 

CONFESSIUNNISTES.  C'est  ainsi  qu'on  appelait 
autrefois  les  protestants  Intltériens  qui  suiviient  la  con- 
CbmIob  d'Augsbonrg. 

CO\FETTI.  Cest  rexprcssion  (?*n(«riqttc  employée  en 
Italie  i>our  dé.stgncr  les  sucreries  de  toute  espèce,  in:i!«  sur- 
tout les  amandes,  les  noix  et  autres  fruits  recomerts  de 
wcra,  qui  servent,  comme  on  sait,  de  joyeux  projectiles 
dans  Imdeniein  Joon  dn  eemaval,  alors  que  ralléj;re.sse 
«et  è  MM  CoWUe.  Des  éqn^c»,  des  fcnflrcs  et  des  ImI- 
«ans,  il  tembe  aleia  non  plaie  ùficon/eUl ,  de  bouquets  de 
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fleurs  et  de  tandwuk  Coomn  U  anivait  fréquemment  qn'on 
se  servait  à  cetleoeearfon  de  «mt^ll  de  pUtre,  et  qnV  <n 
résultait  souvent  des  scènes  désagréables  et  même  des  dom- 
mages, des  ordonnances  de  police  ont  récemment  prohibé 
dans  la  plupart  des  villes  d'Italie  la  projeeUo*  de  cai|Mfi 
d'aocaae  espèee  snr  la  voie  pubUqne. 
■  CONFIANCE*  uuiHudB  d'appui  dans  nn  autre,  Uen 
qui  natt  et  se  fortifle  de  tous  les  épant  hementî  du  cœur, 
telles  sont  les  premières  acceptions  que  ce  mot  pnbente  à 
l'esprit.  L'homme  n'a  jamais  une  conviction  aussi  complète 
de  sa  Itiblesse  que  dans  ces  crises  où  sa  force  cLancelle  i 
c'est  donelwcBdillniqÉlI  cherche  son  appui;  c'est  «nDtan 
q^i'il  met  sa  coi^lniMn;  akcs  il  s'élève  jusqu'à  rhéroîsroe. 
A  part  ces  circonstances  extraordioaires ,  l'homme,  dans  le 
cercle  de  la  f.iriiiKo  .  r-t  pluî  on  inoins  parfait,  suivant  .."juo 
sa  confiance  s'agrandit  ou  m  multiplie  :  il  a  été  entant 
vertueux ,  parce  qu'il  a  mit  tente  et  eonSenoe  dantsee  pa> 
renlaj  U  deviendra  bon  époux,  pin»  ni  doonen  sa  ean- 
ilanee  entttra  à  «a  compagne.  Et  Id  qui  bnt  admirer 
h  Troridcncc  mesurant  la  félicité  aux  ceuvres ,  et  rendant 
l'homme  d'autant  plus  heureux  qu'il  progresse  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  sorjaux.  Un  des  plus  grande 
avantages  qu'apporte  U  confiance  loreqne  le  disosnsnMnt  In 
précède ,  c'est  qu'à  nos  propres  Ibrees  die  leiat  celles  dVn* 

tnii. 

Rien  n'attache  plus  à  la  jeunesse  que  ce  naif  abandon 
avec  lequel  elle  se  livre,  jugeant  les  autres  d'après  e 11 o- 
même  :  cet  instinct  d'estime  générale  atteste  la  dignité  d« 
l'espèce  humaine;  die  en  est  le  tând^uge  le  pine  par 
comme  le  plus  d&intéressé.  Il  e<:t  vrai  que  cet  entraîne- 
ment de  confiance  disparaît  plus  ou  moins,  suivant  que 
l'on  avance  dans  la  vie,  surtout  dans  les  grandes  villes,  où 
les  apparences  sont  si  fanompcuses.  Mais,  tout  bien  balancé , 
on  est  peut-être  plus  heureux  en  étant  dupé  quelqnelois, 
qne  ait  ftnt  vkiUir  dans  nn  état  de  perpétuelle  -  déilance; 
c'est  ressendr  en  p«Ht  le  supplice  des  tjrans.  Ansd 
fkut-il ,  autant  que  possible ,  laisaer  développer  clies  les 
jeunes  gens  cette  vii]ginité  de  confiance  qu'ils  ne  perdront 
qiio  trop  lût. 

11  est,  en  rekHir,ui  nton  genre  de  con^nee,  et  c'est  ici 
mie  aonvdle  acceptlen  de  ce  mot,  qu'il  importe  d'extirper 

&  sa  naissance  :  c'est  celui  qui  porti>  Ic-^  j'iitio-  ^;>  I;^  à  trop 
compter  sur  eux-mêmes;  il  en  résulte  pour  eu^  uuc  iiuilli- 
tode  de  défauts  et  de  contre-temps  qui  compromettent  leur 
avenir.  Se  livrent-ils  à  la  cnUnva  des  Mtns  ctdes  sciences, 
HsnéKHf^lm  étadm  fbrtea,  et  sont  eonvdnene  qne  lont  se 
fait  dlnspiratioTi.  Soutenus  par  celte  première  verve  de 
ri;;e,  ils  produisent  de  temps  à  antre  des  opuvres  où  appa- 
raissent ci  cl  là  des  promcss^ii  dotaient,  mais  qu'un  tra\ail 
opiniâtre  pourrait  seul  téoondcr.  Suivenl-iU  la  carrière  des 
aflaires,  ils  tiennent  kdédain  toute  espèce  de  précautioil|d, 
pleins  de  foi  dans  la  oonllanoe  qu'ils  nnt  d'eux>ndmea|  «b> 
gIcnitisMint  dès  leurs  premiers  pas  Ibrinne  et  considération* 
(.'r'  q'i!  Tiiit  Ir'  l  'iis  tr-  nnemis  dan»  le  monde,  ce  sont  cet 
airs  d'mtréptdc  conttance  qu'on  s'y  donne  qu^uefois  i> 
tontes  les  vanités  se  coalisent  aussitét  canin  vouBi  ct» dans 
cette  ligue,  il  faut  W,  ou  tard  snoeondMr. 

U  est  quelques  iMNomes  qui  doivent  oependHtltrepidns 
de  confiance  en  eux-mêmes,  ceux  qui  dans  des  circons- 
tances dinidies  sont  re%ètu!«  du  pouvoir  ou  du  conmiande- 
ment  :  s'ils  paraissent  un  instant  douter  de  leur  fortune,  ils 
perdent  tonte  espèce  d'autorité,  leor  succès  d^^ieodant  de 
la  CQnflance  qui'Ibr  eonminniquent,  et  qd  doit ,  pour  ainsi 
dire,  déborder  de  r  !;ni-une  de  leurs  parole,  de  chacun  de 
leur»  pesle«.  Coi.iiiic  ils  sont  dans  une  |)«sition  à  part,  nul 
ne  s'en  offense,  ^e  nous  le  dissimulons  pas  ,  il  iniporÎM  iiiii- 
passé  la  jeunesse  nous  ayons  tous  un  certain  degré  de 
cooiiance  «n  nos  forées;  mels  il  doit  en  paraître  pen  an  de> 
hors  :  c'est  ce  que  j'appelle  «n  «secret  de  famille. 

En  fait  de  conliancc,  il  est  très^délicat  de  donner  des 
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eom«ib  AUX  femmes  :  sans  doute  il  faut  qu'elles  croient  en 
cikA-mêiiMif  autraueat  U  leur  amit  impottihie  de  se  dé* 
ftadrft;  nais  ft  qaellw  Ibnilcs  sViMariMt-elIgt?  C«A  m 

«fii'il  est  impossiblede  préaser.  Dans  les  rapports  de  société, 
tout  ebt  de  circonstance  pour  les  femmes  :  où  l'iuie  se  relè- 
\  cii  triomphante,  l'autre  pourra  .succonitM.'r  ;  Leareusement 
t(ue  les  Asnunes  oal  nœ  adresse  de  ca^or  qui  les  ooMeiUe 
Uea  nieiix  que  ne  le  hrait  leor  raiaoïi  et  même  It  tùtct. 

Sàiar-PMNKB. 

La  confiance  publique  Ml  «Me  M  de  diacaii  dam  re- 
venir du  pays,  qui  |>ermet  à  tous  de  se  livrer  avec  sédirUé 
à  quelcpie  opération  commerciale  ou  industrielle,  de  placer 
son  argent  à  ban  prix  dans  les  elTeU  publics  ou  dans  les 
eo&reprises  parttculiëres  oo  d'otOUé  générale.  EOe  *  son 
tkermomètrek  le  Bon  rte.  La  (broe ne  peut  rko  wr  die  : 
au  contraire,  lorsqu'clV  vient  à  manquer,  tout  ce  qu'on 
tenterait  pour  la  fair*-  n  |>.irattre  ne  pourrait  que  CODtriboer 
è  l'éloigner.  c'e»t  alor^  un  feo  Mbl  qni  diqwMlt  HW  caiie 
i  iserare  qu'on  le  poursuit. 

SI  la coofianoe pubHque  le perd powoneieiaoo ««pour 
une  autre,  c'est  toujours  au  gouventement  qu'on  s'en 
prend  ,  et  ce  n'est  pas  souvent  sans  motif;  mais  ce  qui  est 
Bioins  raisonnable,  c'est  de  lui  demander  à  toute  force  de  la 
rétdilir  :  autant  vaudrait  souvent  lui  dire  de  s'en  aller. 
Mils  quand  diaean ,  en  son  particulier,  est  convaincu  do 
b  MQnnJneMtoritéde  la  raison  générale,  quand  U  tran- 
quillité exfériettre  parait  garantie,  alors  peu  h  peu,  et  sans 
que  personne  l'y  for  '\  1 1  :  MiGancerentredans  les  esprits.  La 
réalisation  d'un  premier  espoir  est  un  premier  de^  pour 
arriver  i  la  coiiûanc«.  La  volonté  est  impuissante  sur  un 
IMRil  xentimeat  Qu'un  hooimeTole  le  ciel  c)iei|éd'oiaBM* 
et  dPépais  nuages  que  le  iwt  naoncèle  dUonnéi  d'écbîn , 
vous  aurex  peine  h  lui  persuader  que  la  journée  sent  calme 
et  sereine  et  que  la  tempête  n'éclatera  pas  tôt  ou  tard  ;  mais 
montreK4ui  que  l'orage  passe  sur  sa  taia,  que  la  nui«  s'a- 
miocil,  que  la  foudre  a'éloigM  vers  rborbon,  il  ekamioera 
ettenfiTCiDentce  qoe  vonslnf  «ieiadex;  el ai  et»  etoervelkMe 
Itii  conOrraent  les  vôtres,  il  irprcndra  confiance.  Chacun 
communiquant  se-s  observations  aux  autres,  l'opinion  pu- 
blique s'éclaire ,  mais  la  conliancc  nr  <:  ciiiiMiaiHle  pas. 
Prétendre  imposer  d'autorité  la  confiance  publique,  c'est 

partieile. 

La  eiHifiance  publique  est  la  conséqoence  naturelle  de  la 
possessim  paisible  et  garantie  des  droite  <le  <  hacun  et  des 
droits  de  tous  ;  c'est,  en  un  mot,  la  certitude  tie  la  joui:Â8<iucti 
de  la  liberté  géatele.  La  croitHiii  neiiaflée,  cliacun  promène 
aatoar  de  mI  «a»  ngimla  avec  asdliana-  La  «mfianee  est 
tupoeriMe  quand  le  goufiemenBeiit  ne  peut  jusUBer  de  sa 
tare,:  ,  i  t  [H  ur  lui  II  n'i^t  d'autre  véritable  force  que  celle 
qui  repose  sur  l'adhésion  et  l'accord  des  citoyens. 

GONFID£NCE  (de  cum,  et  de  fidere,  se  fier  à).  Ce 
ml  «tpriOM  la  part  que  roo  douMon  que  ron reçoit  d'un 
iecTcL  La  eonfidîeMe  ext  un  cAM  de  la  boane  opbioD  que 
nous  avon";  ronrue  de  l'inférât  qu'une  personne  prend  à  nos 
ailaires,  de  m  discrétion  et  des  secours  ()uc  nous  pou- 
vons attendre  d'elle  dans  lea  circonstances  diRicilcs.  Une 
confidoice  est  volontaire  ou  forcée  :  dans  le  premier  cas, 
«Oe  M  peut  être  qoe  lUttenae  et  honorable  poar  edui  à  qui 
eDe  est  tute  ;  dans  le  second,  elle  perd  queïque  peu  de  son 
prii.  Montaigne  a  dît  :  »  C'est  un  excellent  moyen  de  gal- 

p.iirr  If  ciF'Lir  vulur'.tr  'l'aultruy,  de  iit-r,  pourvu  que 
ce  soit  librement  et  san.s  contrainte  d'aulcunc  nécessité,  et 
que  ce  soit  en  condition  qu'on  y  porte  une  fiance  pure  et 
■cMa,  la  ftwt  an  ■naine  dédiais^  de  tout  icnipule.  >  La 
conHcnee  est  tme  preore  d'eiÂne  dWant  plus  grande 
qu'elle  e  t  <  >ir  I  It-te,  mais  déposée  dans  le  sein  d'un  seul  ou 
d'un  petit  nombrc,  et  non  point  prodiguée  au  premier 
venu. 

tonfidtim  «It  aoMi  m  terne  de  Jari«pnidence,  aiOMir- 


d'bni  tombé  en  d.suétudc.  Au  temps  où  le  clergé  vivait  d(> 
bénéficea,  la  amfidence  était  un  pacte  iUiotep  une  sorte 
defldél-eomniis  par  k^el  m  lionunedMinait  un  béné- 
fice à  un  autre,  h  la  charge  que  la  donateur  aurait  pour  lui 
les  revenus  de  c<;  Iw'néfice.  On  trouve  dans  Froissart  un 
exemple  fameux  du  crime  de  confidence.  Vers  Tan  !)28, 
Herbert,  comte  de  Yermandois,  «'étant  emparé  de  l'ardie- 
vtcbéda  RotaBB  ponr  ton  Ht  Hognee,  qnl  n'avait  encore 
que  cinq  ans,  Odalric,  évéque  d'Aix,  convint  avec  ht  qu'il 
remplirait  les  fonctions  épiscopales  de  rarclievtehéjoaqu'k 
ce  -[M:'  yv  fût  .■Il  dRe  de  pouvoir  les  exercer  lui-mènie. 
lin  attendant,  on  acc4>rda  a  Odalric  la  jouisaance  de  l'abbaye 
de  Saint-Tfmotliée,  avec  une  prébende  canoniale.  Cet  alwt, 
«ontin  laïqiiéb  l«  Mi  eanon^nea  etdfilea  ae  ionl  toq)ou^ 
dtofta  ai«ae  «m  grande  Ibm,  ftirent  trèa- fréquents  en 
France  sur  la  fin  du  seiziènie  siècle.  Des  bénéfices,  des 
évèchée,  étuent  alors  possédés  par  des  séculiers,  par  des 
hérétiques,  même  per  des  femmes,  à  qui  des  ecclésiastiques 
coi^/fÂmitaires  uAtaioit  leur  nom.  £a  1610  la  reine  f6- 
gent»  Hkrie  de  Médlcb  mdR  nne  oïdennanea  dont  fart  i*' 
porte  que,  pour  nrri^ter  ta  propagation  du  trime  de  con- 
fidence, ceoi  qui  a  l'avenir  seront  reconnus  tenir  des  W- 
nclicescn  confidence  en  seront  dépossédés,  et  il  sera  ixiurvu 
auxdîta  bénéQces,  comme  vacants,  Incontinent  après  le  ju- 
gement rendu.  AiUeunThui  que  le  clergé  est  salarié  par  l'État, 
et  que  les  l>énéfices  sont  abolis,  le  Cfime  de  confidence 
ne  se  commet  plus  guère  qoe  dans  les  administrations 
publiques;  il  ne  m  r  i  t  diiiirHi  di'  retrouver  quelques 
scandaleuse  co/i^ic/encta  uaus  li»  tripotages  de  tout  genre 
dont  ellce  sont  le  théâtre.  Ëdouard  Lcmoinc. 

CONFIDENT,  CONFIDENTE,  iFanunatiealenient|Mr- 
lant,  celui,  celle  à  qui  Pen  IkR  une  oenlldenee.  Nom  sfont 
aussi,  depuis  un  temps  immémorial,  les  oonlidcnts  et  con- 
fidentes de  théAtre.  Les  Grecs  admettaient  dans  leura  pièm 
de  tbé&tredeux  sortes  de  confidents,  le  confident  hUhne, 
et  le  confident  publie.  Le  confident  intime ,  c'était  l'ami , 
riniéparaMe,  r4ifl<r«9«,le)WwileAa(et.  Le  oonSdcnt 
public,  c'était  le  chœnr.  Le  clionir  n'était  point,  comme 
no»  dtmurs  d'opéras,  de  vaudevilles  ou  d'opéras- comiques , 
une  a^t^gation  de  voisins  faisant  partie  intégrante  de  toute» 
les  noces  à  odlét>rer  et  de  toutes  lesconspirations  à  ourdir.  La 
dMBor  dw  andana  étnit  là,  d'abord  avant  tout,  pour  garnir 
b  sc^n(!,  pour  remplir  l'intervalle  des  adci  par  tes  ciiants 
et  sa  pantomime,  et  ensuite  pour  recevoir  les  eonfidcfioeR 
du  personnagr  {.i.iu;[  al.  Ce  rOle  de  confident,  quL'joiuiit 
le  choeur  était  souvent  un  contre-sens  On  comprctid  iiieii 
en  dTot qu'Un  homme,  rot-il  le  phis  grand  des  criminels, 
paisse  avi^  un  ^ip-  à  qui  il  l'aveu  de  ses  fautes)  mais 
en  ne  comprend  ims  qoVm  alMBcliaMran  peuple  pour  eoa- 
fidentdc  ses  secrets  les  plus  cachés,  de  ses  pe[i.si'es  les  pins 
lionteuses,  de  ses  actions  les  plus  coupahles.  La  tragédie 
moderne,  qui  a  bien  assez  de  ses  ridicules,  a  lais.*^  au\ 
Greca  leur  eo^fideiU-peHpie^  die  no  lui  a  pris  que  le  con- 
fident-UtdMdu.  AutnlMa,  avant  Corneille,  toutes  les  prin- 
cesses de  tragédies  avaient  une  confidente  :  c/iXVt  confidente 
était  une  nourrice,  laquelle  nourrice  s'appelait  toujours 
AlUon.  Savcx-vous  qui  remplissait  ce  rOle  A^Alisonf  Un 
lioranei  oui  un  luunme  avec  un  masque  et  des  Itabits  de 
femma.  Depali  OandUc  les  confident*  et  confidentes  an 
sont  RinguUèrement  perfectionnés  :  on  a  bit  on  tiis-rafi 
emploi  de  la  nourrice }  on  a  remplacé  les  iflson  par  Ice 
iil!;in]H\  Céphise,\ti  PMnicr  A  h.  rKcdi»if\  i?r-lcut 
cdté,  les  confidents  ont  acquis  une  certaine  importance  : 
ils  ont  pris  une  part  iMex  active  au  drame,  ils  ont  été 
cltaiiiidndiimMr  rtatffpMydn  neonter  la  catastropbe. 
Nardw  de  JHfmman,  Marque  de  MfMefi,  OSMT  d» 
Mahomet,  Ttiéraroène  de  Phèdre,  sont  des  confidents.  Cet 
emploi  perd  diaque  jour  de  son  ancienne  importance;,  car 
le  drame modcnie,  qui  a  rejeté  bien  loin  les  unités  de  temps 
d  de  lieu,  le  lansigie  noble  d  détieiil»  le  respect  des  coave- 
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naiicn,  et  aatres  vieiUerics  [virdlles,  a  aa<ifti  lait  dispa- 
raître, par  forme  do  comfitnsation,  uk  tUnéà  coi\fidenU 
de  ta  Ivmidie  ctaadqoe,  ta  «eule  choae  iieat-tti«  dont  «■ 

puisse  le  louer.  I^douard  Lkhiiine. 

CONFIGURATION  (du  latin  ram,  avec,  «st  figura, 
forme,  figure  j,  cii-x-iuble  de  la  lî  u  i  i  xicrioure  d'un  objet 
awtérîel.  Les  corps  des  aoiinaux  de  mtane  espèce  «ot  ea  gé- 
iiënl  ta  BiêiMCOiulIgnnitfani  uns  être  toutà  fytMOiUables. 
Cette  expre&ûoD  a  quelque  chose  de  plus  vagne  VM  ceike 
Je  figure,  forme,  image,  qui  sont  synonymes. 

!  ji  asli'  la-iij,  Mil  donne  le  nom  de  configuration  ou 

aspect  4  )â  di>taikce  que  les  plaueks  oot  euUe  elle& 
«talM  taiodiaque,  el  au  moyen  de  laquelle,  selon  les  astro- 
kpiee,  cita»  s'«ideat  Vtm  l'autre  ou  ae  font  otMtede. 

OONfTOS,  mot  emprunté  an  htm  peurdM^aer  m 
district  toucluuit  immédiatement  aux  frontière'  l'im  fxzi. 
Un  Autriche,  iadéi>endamment  des  frontières  inili- 
tafrea  de  Synnie  et  de  Slavouie,  cette  expression  trouve 
une  aenpllioa  epftciale  aoui  ta  nom  de  con^fM  «eteAw 
(  fr«bdteConjî«fe»),appiiqDdeaintaixc8ittaedeIteM- 
raité  mériiliuTinle  du  Tyrol,  de  même  qu'an  d-demnt  cercle 
*1«  Rovereilo  el  tie  I renie,  le  poiivl  de  la  vallt*  de  TAdige 
<i(i  le  type  italien  pénètre  le  plus  en  avant  en  Allema^e. 

GOAiFIAMATION  (en  latin  nnfimuitta,  de  confir- 
mant ammr)*  Oa  appelle  ahi^,  dans  ta  taon»  ondiMin, 
la  preuve  d'une  nouvelle  douteuse  on  ww  Bfll^élta  praiTB 
raf^rtée  k  l'appui  d'une  vérité  déjà  Aidrite  par  d'iratree  ar- 
guments, o  j  i  l  !>iie  opinion  déjà  motivée  par  d'autres  rai- 
sons. Mais  en  li^^islation ,  en  droit  canonique  et  en  drnit 
civil,  on  appelle  ctinlirination  l'acte  qoi  est  le  comptécnent 
«FiiDaiilraÉ  ta  ntUicatiiM  d'un  autre  qui  le  iinicède.  Ainsi , 
fanêt  dhme  ooarqid  nataliCBt  le  jugement  d^a  tribunal 
inférieur,  l'adoption  d'une  loi  qui  sancliunne  ce  qai  avait 
été  déjà  établi  par  un  d6cret  impérial,  la  collation  d'un  bé- 
néfice électif  au  i:.:Lii^^ii]atpri>;ienlé,  s'appellent  con/îrmn/io/i. 

QUNFlRilAïiO!^  {Bhitohqm).  Lee  rhétoriciCB» 
«ntandcat  fwr  tm^irmaHiom  cette  fMrtta  dii  ^iacoara 

dans  laquelle  l'orateur  sVflorcc  de  prouver  et  de  rendre 
évidente  la  vdrité  qu'il  s'est  |>ro|Mjst*  d'établir,  en  démon- 
trant chacune  de«  propositions  que  son  sujet  renf'MJi  '  i  t 
qu'il  A  dû  indiquer  dans  la  division.  Cette  partie  est  la  pria- 
«ipatadtt  discours  oratoire,  car  l'exorde  n'est  réellement 
qu'une  entrée  en  scène;  la  division  ne  fait  qa'indiqaef 
les  différcnU  points  de  vue  sons  ksqiids  on  tndtera  ta  sujet 
ou  en  ci  i.-.t:  ii|^ij(  r  le»  «liffémit:;  [li.'ial/rc:.  ,  i-(  la  pf'rorai- 
soo  D  »t  qu'une  cvhortition  rapide  adressée  à  l'auditeur 
pour  l'engager  à  suivre  la  doctijncque  IV»  •  dévdoppée 
dans  la  coatoaaUon  et  j  conformer  ses  jimeflMBta  ou  aee 
actes.  Aussi  cette  partie  est  appelée  justement  ta  oorpe  du 
ili  unir;,  ilii:^  lequel  l'orateur  peut  faire  entrer  tous  les 
faits,  toutes  les  obsenatioas,  toutes  les  explications,  tous 
ki  raisonnements,  tous  les  moyens  de  démonstratîoa  que 
«mpoita  ta  Miiet,  «t  résoudre  toutea  tai  dUBculté»  par  les- 
qocDiBI  m  Va  eomhatta  on  par  lesqodtas  II  prévoit  qu'on 
pourrait  le  combattre.  Elle  est  le  véritable  chain[)  de  ba- 
taille sur  lequel  l'orateur  cueille  Res  lauriers ,  signale  h 
force  de  son  bras,  radrc&!«  et  la  précbuon  de  ses  mouve- 
ncnts,  ta  licaipe  et  l'éclat  de  ses  armes.  EUe  suiOrut  jMNMr 
attetadi*  ta  iNit  do  dtacour*  ;  car  les  autres  pailfaa  n*co  «eol 
que  les  accessoires ,  qu'un  eeprit  tant  soit  peu  exercé  sup- 
pléerait lacilemeat,  et  que  les  orateurs  de  la  tribune  et  du 
barreau  suppriment  ilc  no»  jouri»  le  plus  gi  uw  ni,  bien  cer- 
tains que  iràrB  auditeurb  uu  leurs  juges  ne  se  mépivudroat 
pM  Mf  ta  tant  qu'ils  s'étaient  proposé  d'atteindre,  sur  le 
lésultat  qu'ils  voolataat  obtenir,  al  «or  l'aCM  qalta  tcu- 
talent  produire  par  leon  dheoars.  IHann. 

C'est  donc  dans  la  c  iillrtikition  suilout  que  l'orateur, 
nprè»  avoir  posé  et  divisé  ia  questions ,  choUU,  arrange 
«t  développe  ses  preuves  anc  toufe  ta  Totta  et  loal  rtfdat 
tiunt  cltetMBt  MtoqitiMw. 


CONFIRMATION 

Le  choix  des  preuves  appartient  entièrement  à  Poraleor , 
Ceat  à  kii  de  cberebar  dana  roMOMn.du  eello  qui 
sont  nalnielie*,  eondaantee,  aeaortiee  an  d]t|MMdltaoa  «t  a 

rinti'Hi^rnr^^  de  ceux  qu'il  veut  oinvaincre. 

L'arriingenicn'.  des  preuves  no  wurait  non  plus  être  as- 
sujetti à  des  régie;  fixe'i  el  invariables.  Quelques  rluïteurs 
ont  pensé  qu'il  était  twn  de  commencer  par  les  plus  taiblee 
et  de  alétever  progressireaMnt  au  ploa  éneqstqoee;  dte< 
très  oatcoBseillé  d'eolcer  en  matière  par  des  moyens  pois- 
ssata  pour  maîtriser  TatteRtlon  et  s'emparer  des  esprits,  de 
placer  vers  le  milieu,  en  lc«  uroupnl  avec  art  les  preuves 
oiédiocrtô  el  de  réserver  pour  la  fin  les  plu.s  fortes  et  les 
plus  décisives.  QuintUien  appelle  cette  dLipositian  homé' 
ri(f«e,|iarallasionàronlndelMtailtaqu'Hofflèr« décrit  dans 
Vlttode.  Ea  rtiaBtf  Pétat  et  ta  natore  dn  sujet  peuvent  seuls 
indfquer  d'une  manière  positive  la  dispositii  n  !■  ,  preuven  ; 
et  la  seule  règle  peut-^!tre  qu'un  puisse  admettre  comme 
étant  d'une  application  générale,  c'est  que  ta  discussion  aa 
dcfioende  pas  des  argumeate  les  pfan  [wriwimtt  aax  ptaM 
Aivoks. 

L'ampli  ficatio  n,  on  développement  oratoire,  doit  tou- 
jours être  proportionnée  à  l'importance  des  preuves  et  coQ- 
forine  a  leur  natuic.  Il  i  t  iis  sujets  grands  cl  pathétiques 
par  eux-mêmes,  qu'un  affaiblirait  en  les  développant  II  est 
des  preuves  tellement  fortes  qu'il  suifit  de  les  exposer  d'une 
manière  précise  ;  elles  frappent  davantage  par  leur  précisioa 
•  même.  L'amptification  ne  consiste  donc  pas  dans  l'accumu- 
lation des  mots,  iiir.i^  (î  ins  la  force,  la  grân-  kI  i'iatérét 
dont  elle  revêt  le  rai^ooncment.  Dans  les  matières  compU- 
qu<te  qui  exigent  de  longs  développements,  il  importe  beao- 
coop  pour  aoateair  lIntMt  aaas  tatignar  l'allealioB  «Tasar 
de  Taridté. 

La  di'dnction  des  preuves  a  son  principe  dans  la  relation 
des  diuses  et  dans  la  généralité  des  idées.  Les  preuves  d'un 
même  fait  ou  d'une  même  proposition  se  tiennent  presque 
toujours  par  quelque  cMé,  el  s'engeadreat  l'oao  l'attire. 
Cette  génération,  qal  pmdhdl  lear  «nebilaenMHt  «aewartf, 
devient  un  ordre  naturel,  et  cet  ordre  est  généralement  le 
plus  cflncluant.  Mais  pour  réaliser  cet  ensemble  et  cette 
connexion  parfaite  l'orateur  a  souvent  besoin  de  recourir  à 
des  moyens  particuliers  qu'on  appeUe  <raaJi<ion.  Ces 
transitions  sont  surtout  nécessataes  tanqu  te  Mict  peraNk 
de  se  livrer  à  quelques  digressions.     Auguste  HtssoK. 

CONFIRM.VTION  (Religion).  Dans  l'Église  catho-' 
lique,  c'estun  sacrement,  institué  |i,ir  Jfsij^-Clirisl,  iiul  lîoiinc 
aux  ti(lèi«ai  baptisés  le  Saint-Esprit  et  les  rend  pâi  mils  chré- 
tiens. L'homme  reçoit  donc  dam  ce  sacrement  non-seu- 
lement ta  grAce  sandiitante  ci  tas  dons  de  i'EspriUSaiaty 
mais  l'EqiriUtaiBt  aa  personne  et  des  grâc»>  partienliètes 
IK)or  «mfe.^ser  la  foi.  Le  mini-tr.-  ^îu  sacrement  r  t  r  'A  ^;ug 
&«ui  ;  cependant  dans  l'Église  grecque  les  prêtres  tluuiieat 
aussi  la  confirmation.  Dans  l'Église  Latine  le  souverain  pon- 
tife donne  quelquefois  MU  ecclésiiitiqnes  du  second  ordre^ 
par  exemple  à  ceux  qui  Toatdoastaa  attasloas  loiDlafaaa,  lé 
jwuvoir  d'administter  ce  sacrement  ;  le  prêtre  qui  a  reçu 
ce  fMDuvoir  est  dit  ministre  extraordinaire  de  la  contir- 
luation.  Tout  homme  l>apti&é  est  apti'  o  i  confirmé 
et  par  conséquent  sujet  de  ce  shcremeot,  qui  e&t  du  nombia 
des  sacrements  des  vivants ,  c'est-à-dira  qu'il  suppose  ta 
grâce  sanctifiante  ;  il  iaut  donc  Mn  «n  éM  de  grâce  ponr 
le  recevoir;  autrement  on  commettrait  un  sacrilège.  Néaa> 
iiioiii^  "VI  ri/i  ovrait  le  caractère  qu'il  iiuf'nme;  car,atnsi 
que  le  baptême  et  l'ordre,  il  impnnie  dans  l'ime  un 
caractère  indélébite  :  aussi  ne  peutroo  le  reoemir  qu'un» 
acata  flita.  La  coaflnaaUoncst  désigwée  da  dhrcwcs  awattwa 
dans  taa  aaeiens  aaleun.  Les  4efet  tfet  isdlm  rappeUeak 
Vinipoùtion  des  mains;  Tbéodoret,  l'on^uenf  socr^; 
saint  Augustin,  te  taurement  du  c/untmei  te  concite  de 
Laodicée  l'appdto  cMm  saiR«  tt  UMt  «t  cArAa*  tfM 
aaltU,  «te. 
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CONFIRMATION 

Pour  administrer  la  conflrnuUua  1 '«ivéque  tmplose  «leus 
formes  partielles.  La  première ,  qui  répond  à  l'inposimill 
dM  ia«i»ft,  coaaiato  du*  l'oniioii  qua  Viftqum  ptoioBc» 
•aélMidant  IwnîbMTmMaitqai  dofnBlMi««àiiiniiés. 
La  MGonde,  qui  répond  à  la  chrismatioa  ou  onclion, 
consiste  dans  ces  parule»  :  >  Je  te  marqoe  du  sign^  «te  1^ 
crois,  et  je  te  confirme  du  chrême  du  »alut ,  au  iiom  du 
Ptee  et  du  flU  et  du  Saint-Esprit.  »  Après  la  cturiamatioa, 
le  minMrt  donoe  an  «onAroié  nu  petit  mifllet  sur  la 
joue ,  symbole  da  eomtfp  quH  doit  wMlfMr  pour  eonlb* 

ter  sà  religion. 

La  inalR're  de  la  confirmation,  c'est-à^ire  l'hiiile  dont 
M  sert  le  aùaiatre  pour  oindre  le  coofinné,  mi  k  <taint 
cbréne;  nito»  pour  e'esprimer  plus  tliéolo^uement,  la 
matière  de  là  cMOÊWtttmmitnafoMam  da»  maina  et  la 
ctiri&mation. 

Dins  l'Egliie  grecque  et  dans  les  autres  sectes  orientales, 
on  donne  ce  sacrement  immédiatement  aprèâk  baptciiR'.  :?ol.in 
l'usage  actuel  de  l't^^lùc  latine,  les  clirétiens  ne  suot  coq- 
ârméi  que  qoaad  iis  toat  parvenos  à  l'âge  de  raison  et  à  un 
certain  degré  dlwtnieHon  retîgieuise.  En  plunenn  lieox  ito 
ne  Mjnl  confirrars  qu'après  leur  première  c-ominunion. 
On  peut  éXte  sauvé  i>aiis  avoir  reçu  la  conlirmaliou  ;  mai» 
cdlli>là  pAclie  grièvement  qui  manque  de  la  roceToir  par 
B^pifa  on  par  «t^tf^er*^  Gonuae  la  cooânnatioo  raiMipar< 
bit  dkrMen  edeîqd  h  nçoH,  et  comme  l'étal  eceléiia»> 
li  |ri<î  ir^t  un  état  de  ficrfcrtion ,  l'it^lise  a  onlonné  qn'on 
ue  doanàt  U  IwBSure  (pi'à  ceux  (jui  ont  été  confirmas.  Il 
est  à  propos  de  faire  coniiriner  aussi  les  postulants  et  les 
postoiautes  dans  les  nuiras  religieuses  avant  de  leur  doa- 
MrlIiàMI. 

On  peut  clianger  de  pn^nom  à  la  confirmation,  soit 
quand  celui  1"^  l'*^"  po^^  «al  indécent  on  ridicule,  soit 
t|'i.ind  on  dcsiri^  prendro  le  nom  d'un  saint  aijqucl  on  a 
«iérotion.  Aulnlnis  il  était  d'u«n.'e  et  par  conséquent 
aiQtHird'hui  nit^me  il  est  permii»  d'avoir  des  parrains  et  <les 
marraines  &  laooa&niatkm;  mak  «lors  ces  parrains  et 
marraines  contractent  une  alflanee  UU»  qna  odie  qui  se 
contracte  dans  le  bapKme. 

On  »e  contente  d'essuyer  avec  du  coton  ou  des  étoupesct 
on  linge  fin  le  saint  clirtme  re$té  sur  le  front  après  la 
cbriamatkm;  autrefois  oa  liait  le  front  avec  on  bandeau 
qn*on  gardait  pendant  sept  jours,  et  cet  naagn  a  duré  jus- 
qu'au douzième  <-iè  I  T'pndaut  les  ipiatorzièine  et  quinzième 
siècle»,  on  ne  le  ^ard^t  plus  (pic  peiulant  vingt  -  quatre 
heures . 

Le  premier  canon  de  la  sq>tième  session  du  concile  de 
Tkcnte  dit  aaillièaie  à  eeox  qui  aieialent  qm  la  «oolinD»» 

tion  fût  un  véritable  sacrement.  Les  anglicans  ont  retenu 
la  conlirtnation.  Les  autres  sectes  protestantes  la  rejettent. 
Qu'elle  MS\t  un  sacrement,  c'est  un  ftoiiit  de  foi  appuyé  sur 
la  traditira  et  sur  l'Ecriture.  Au  cbapitro  xtr  de  saint 
Jean,  Jésua-Ghftit  pramt  i  sei  apdins  de  prier  «on  père 
qu'il  leiv  donne  un  antm  coosolatenr,  afin  qu'il  demeure 
avec  eux  pour  toujours:  e*est  Tesprit  de  rérité;  et  an  cha- 
pitre viii  des  Actes  des  Apdtres,  11  est  di'inonlré  d'une 
uuuîère  évidente  que  les  apulres  donnaient  la  coufinnation  : 
dans  les  paroles  mêmes  de  caint  I<uc  on  découvre  que  les 
dittipies,  dans  la  céMbiMnie  par laqoeUa ils  ooaféiaicot  le 
Saint-Esprit,  obeem^t  les  tràfat  rits  easeotielB  ponr  eonstt- 

ttirr  irn  sat-reincnt  d.in  ;  l'I  i'i  l'.Tcrtullîcn, dans  ="'in  livre  du 
Baptême,  park  d'une  manière  formelle  de  la  conlirmaliuii 
■distinguée  du  sacrement  de  la  régénération.  Saint  Cyprien 
wweigae  que  si  Ton  apu  raceviiir  le  baptéiM  iiandei'£giisey 
M  a  pu  y  raeafoir  aôsal  la  eanllnnaiioo.  11  parie  en  onlve 
de  Tusagc  de  s'adresser  à  l'éréqne  pmir  ce  sarrcmcnf.  A 
toutes  ce^  autorités  nous  |>otjrrions  encore  rijouler  les  tétiioi- 
gnages  des  conciles  tl'tUire  d  <\r  Nicée,  de  sninl  Ma- 
turoisc,  de  saint  Augustin,  dei^nt  Cyrille  d'Alexandrie,  etc. 
L'kiNia  de  la  CMdiranlioo  «  tnqpoin  #é  «owlant  daiM 
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l'Église.  Le  protestant  .Mosliein  convient  que  les  évêques 
permettaient  aux  anciens  prêtres  de  baptiser  les  nouvean 
enatertis,  mais  lerésenraleiitladroitda  les  CMflrmar. 

L'abbé  BamcMt. 

CONFISCATION.  Cr<?t  l'adjudication  qui  se  fait 
d'une  chiM«  au  profit  du  lise  nu  de  ceuv  i^ut  en  ont  les 
droits  :  c'est  une  peine  prononcée  parltîslois  contrcc^ux  qui 
sont  coi^ables  de  quelque  délit  D'après  les  usages  soivis 
chcttoa  HUnasvaUBes  de  l'état  de  barbarie,  iM  propriétés 
des  vaincus  sont  en  tout  ou  en  partie  conOsquées  au  proÛt 
des  vainqueurs;  mais  ce  n'est  pas  à  ce  genre  de  spoliation 
ipie  s'appli(pic  ordinairement  le  terme  d»  l  uiili  cation,  par 
lequel  on  entend  surtout  ta  dépossession  exercée  par  l'Etat 
sur  un  de  ses  membres.  Le  pr^i»  exemple  que  l'bistoire 
ra|)porte  d'un  acte  de  cette  nature  siuvlt  one  scninoe  inique 
rendue  en  vue  du  profit  de  la  confiscation.  Achab  suborna 
de  (;»>%.  témoins  pour  faire  corulaiiiner  et  lapider  Nalwtli, 
alin  de  s'appioprier  le  cliainp  de  cet  Israélite.  I>aa8  les  fré- 
quentes révolutions  des  petites  républiques  grecques,  ]• 
factitmdomlaante  proscviTaitet  dépouillait  la  AtetioavaiMm. 
Atusi  la  Grèce  étai^elle  enorerte  de  banals.  GMraa  dit  qa% 
Rome  la  confiscation  était  inconnue  dans  les  beaux  jours 
de  la  république ,  niais  aux  tanps  de  Sylla  et  surtout  du 
second  triumvirat,  puis  sous  les  empereurs,  la  spoliation  de* 
Tint  la  cooséquenoe  néceataire  et  aooTeat  le  motif  de  la 
proacripBoB.  On  connaît  le  net  de  oe  Romain  qui,  dévwiA 
aux  vainqueurs  et  cepeudant  trouvant  son  nom  sur  la  liste 
de  mort,disait;  C'est  ma  belle  maison  d'Alhe  quiest  cause 
de  ma  perte.  'Verrès,  dont  les  crimes  étaient  restée  imi  iinis, 
fut  sacrifié  au  goiit  de  Marc-Antoine,  qui  convoitait  la  su- 
perbe vaisiselle  de  cet  anden  proconiBnl.La  possession  d'un* 
slaliicde  Myron,  d'un  vase  de  Samus  ou  d'un  bel  esclave, 
motiva  l'arrêt  de  mort  de  tel  autre.  C'était  surtout  pour  con- 
tenler  leurs  troupes  <pu'  l«s  cliefs  des  fartions  et  les  tyrans 
de  itonie  devaient  extraire  l'or  d'tm  ablmc  de  sang  et  de 
larmes....  Des  populations  entières,  auxquelles  les  plus  forts 
n'avaient  rien  à  reprecber,  forent  cbasaéea  de  kon  pnprié> 
tt  &  partagées  anx  boumaux-soldats  des  trlomfln.  Les 
empereurs  romains  usaient  largement  du  droit  de  confis- 
cation :  non-seulement  ils  prenaient  les  bien»  de  ceux  qu'ils 
faisaient  condamner  ]«Mli|— mit,  mais  encore  de  ceux 
qu'ils  envoyaient  tuer  par  m  emluriofl.  Un  Jeor  Cnll- 
g  u  I  a  perd  au  jeu  ;  il  s'approdheda  ta  fellèlT«,Teitdéint  cfaevih 
lier*  romains  tres-rielies  il  descend,  les  fait  tuer  par  SCS  ganlcs, 
et  reiuuale  eu  disant  qu'il  venait  de  prendre  &a  revaiicUe. 

La  confiscation  à  Rome  atteignait  une  foule  de  délits 
qui  nmu  sembiersient  minfame,  et  tiNnbait  même  quelque» 
fois  surdes  personnes  étrangères  fc  la  kntepuala.  On  eon- 
Ûsqnait  le  b  rnl  r  i  il  avait  été  battn  de  la  ftusse  monnaie, 
celui  où  l'on  avail  joué  à  de*  jeux  défemlus,  ou  offert  des 
sacrifices  prolùlx's.  Les  biens  de  la  femme  étaient  conli:-i|in  s 
pour  les  «télits  du  mari.  Le  condamné  contumax  perdait  les 
siens  après  on  an,  et  ne  les  recoamH  pas  quand  mèmn 
après  il  se  justifiait.  Le  paganisme  confisqua  sooTent  les 
biens  des  chrétiens.  Devenus  les  plus  forts,  ces  derniers 
conlisqut'-rent  à  l'  ur  l  uir  pour  des  infractions  à  des 

règlements  ayant  pour  but  de  iaire  observer  les  prescri|>tions 
de  leur  culte.  Des  ordonnances  de  Dagobert  et  de  Pépin  dé- 
Itedcnt  d'opérar  aBcmt  cbarroi  ladimancba,  et  inlUgatt  pour 
pdneatneovtrerenniIslaeonllaeBtloadeniiidesdrâx  toolk 
attelés.  CeiK  ii  lint  plusieurs  empereurs  romains  avaient  at- 
ténué la  barbarie  de  ceila  légiblaliuu.  Juî-tiQtcii  avait  même 
restreint  la  confiscation  au  cas  spécial  de  lèse-majesté. 

Dons  le  mojco  Age,  la  eonCIscâtion  devint  nne  exteosloii  et 
nne  tonsseappUealioB  da  droit  Bodri.Le  vassal  qnl  ne  rem- 
plissait pas  les  obligations  auxquelles  renc:ageait  la  posses- 
sion de  son  fief  devait  perdre  ce  fief,  un  en  conclut  que  la 
propriété:  dav«R  dpdemeiit  m  perdra  par  nnll«elkia  4fm 
devoir. 

ùi  Franan  avuil  i7»«  U  U^psialioM  f«Ml1mMMp««» 
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«  ^  tioBt  à  te  CMiflMiyoo  :  «B  pai»  de  dntt  foO,  «Ue  M 
dettit  pM  afdr  li8D,d  cea'cit  iNmr  ortaM de lèe»«m}etU 

(iivini  rt  humaine.  Densie  droit  routnmier,  chaque  vilte 
avait  6t^  usages»  qui  Axaient  Ia  part  que  quelquefoiR  on  lais- 
sait à  la  famille  des  condamnés.  Le  plus  souvnnt  la  législa- 
tion a'oeeii|katt  du  partage  de  cea  dépouilles.  Pour  la  oon- 
In/kftm  do  grand  aeeaa,  h  ooafiaeaittnn  était  défolne  au 
chancelier.  Les  foToria,  les  maîtresses,  les  valets  de  la  cour  se 
rai&aient  gratiHerde  ces  odieux  profits  :  filusieurs  règlemeflti 
eurent  ftour  lu; l  li't'nti  avcr  lii  fjf'iliU- avec  laquelle  la  fai- 
blesse royale  di<ipo$ait  de  ces  sortes  d'épaves  ou  d'avaniea. 
On  ooofisquait  quelquelois  le  bteud'un  Juirqtii  se  lUealtchr^ 
tien  :  c'était  pour  a'indemiiiaer  de  la  perte  de  U  pmonne  du 
juif  émancipé  parla  coarenaon  ;  puis,  en  diassant  les  jnit», 
va  confisquait  leurs  biens,  coiuine  c*'ux  des  alKi^'  li^  ,  tt 
Louis  XIV  cunUiHiuail  ctiuv  dtiA  prutc&taats  qui  se  rdu- 
giaient  en  pa js  étrangers  pour  échapper  à  sa  tyrannie.  Toute- 
kis,  fa»  entente  SHtésea  Fnuiceel  professant  la  reUpon  de 
mallre  raeoarnivtd^on&Mire  l'héritage  pitend.  En  An- 
plL  t^TTO,  et  surtout  en  Irlande,  8ous£li&abelb,80QS  Cromv  i  ll, 
tious  Guillaume  111,  lu  protestantisme  vainqueur  scntbia 
prendre  à  tâche  de  surpasser  en  cruauti-s  et  en  &(>uUatiuns 
ce  «pi'evee  niaoo  l'on  npvoebeit  au  catholicisme  du  coati* 
Bsnt  EnTkrqal»,  In  eenAsealiott  e  été  hwgtanpe  une  des 
branches  importantes  do  budget  Aen  snltans.  On  laissait  un 
padia  s  engraisser;  puis  on  le  taisait  étrangler.  Au  lieu  d'où- 
V  r  i  r  u  ri  einpQinit,«nco«pett  destHes  deGncB»  de  JnUk,  d'Ar- 
iueitieu». 

L'un  d«  premiers  eetee  de  le  Bévohitkm  frençaiae  fut  d'a- 
bolir la  conJiscation  (  loi  du  31-30  janvier  1790  )  ;  mais  elle 
ne  tarda  pas  h  oublier  les  engn^ements  solennels  qu'cila 
avait  pris  :  la  Li>[ih-i'..iti'j[i  fui  ri'tdl  <iie  le  30  août  1732  (ur 
UM  loi  que  cumplélèreat  cclies  du  19  mars  t7i)^  et  du 
1**  branMire  en  II  s  le  mort  volontaire  de  l'accusé  avant  sa 
ceadeDnelhni  ne  enivn  mène  plus  elors  se*  biens.  Le  Coda 
Pénal  de  isio  applique  h  cenflsceUon  au  crime  d*aitantat 
contre  la  sûreté  de  l'£tat  et  à  celui  de  fau.s6e  monnaie.  Ce- 
pendant l'empereur  lit  lotijours  en  faveur  des  «nitanl!»  du 
condamné  remise  de  cette  peine,  qui  fut  eniin  abolie  par  la 
dinrte  de  ISI^»  et  qui  ne  seorait  être  rétablie  que  d'uoeua- 
nlèredétoamée. 

11  est  d'ailleurs  nn  pon'p  -^n  -  ialde  confiscation  qui  sub- 
siste encore  ;  nous  touIdiim  U-v  lie  la  confiscation  îles  ohjcU 
Saisis  par  suite  d'un  délit  nu  d'une  conli  a  veiilion.  Les 

lois  spéciales  en  foumisieat  de  nombreux  exemples.  Ainsi, 
«n  cas  deèhaseeaens  permis,  ta  loi  déclare  conlliqDées  les 

'  armes  dont  on  s'est  servi  ;  en  matière  forestière  et  en  ma- 
tière de  pèche,  les  instruments  qui  ont  servi  h  commettre 
un  délit  sont  e^alel^eIlt  coulisqués.  Ea  matière  de  d  u  u  a  n  e, 
toute  marchandise  dont  rinipailatioo  est  pcotiibée  est  su- 
jette à  la conliscatioii ,  etc.,  etc. 

COAiFlSËUR  (du  latin  ainjktre,  edierer,  accomplir, 
ftirmé  de  cum,  avec,  et /arrr^ ,  faire ).  Les  confltures, 
l«i  jN;"or> ,  les  sirops,  les  bonbons,  les  dragéea,  les  pastille--, 
tous  ces  ouTrat;cs  en  sucre,  cbeffi-d'œuvre  de  criâtai  Usa  lion 
qui  viennent  orner  nos  desserts,  sont  l'œuvre  du  confiseur. 
L'crtdneonfiieur  est  presque  tout  de  pratique}  il  emlMasse 
unetooaMaUenMltHiHlé  deieeeUee  et  de  tours  de  msin 
dont  il  serait  peu  rai  ounaîl  ■  de  s'atleiidre  à  trouver  ici  le  dé- 
tail. Ces  recettes,  la  plupart  oiseuses,  ont  varié  selon  la  faotat* 
ele^WH  pus  seulement  des  consommateurs,  qui  la  plupart  du 
Icaipe  auraient  peine  à  reconnaître  aucune  diiléfénce  dans 
les  praduits,  mais  principalenent  adon  le  ceprise  des  maî- 
tres d'bétei,  et  surtout  selon  qu'ils  ont  été  p'""  fn'  moins 
embilieux  de  signaler  leur  srience  de  gfMiniiandi.^e  par  des 
Innovations  qu'ils  ont  consignées  dans  de  nombreux  et 
inéme  de  voluminetix  traités,  dont  quelques-uns  ont  eu  un 
Mnbnd'ItdWoMiNieMine  4^1  k  cdul  de  née  maOlenredas- 
aiques.  .Malgré  les  difficultés  dont  ta  iicîcncc  est  Iiérissée, 
fesitrit  demètliode  peut  cependant  tracer  du  moins  quelques 
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fwlégpeaènes,  etcea  principes  IbndametftMii,  news  essaye- 
nNB  de  ke  elÂlr  id  ooumie  le  prodrome  de  la  doebtne. 

Nous  reconnaissons  d'abord  (pie  les  fruits  de  toute  espt're, 
qui  sont  la  matière  sur  laquelle  l'art  s'e\erce,  ont  plusieurs 
propriétés  communes,  qui  les  rendent  le  sujet  des  médita- 
tions de  l'artiste,  i*  Us  contiennent  tons,  en  quantité  plue 
ou  moins  grande,  une  metftm  s»i  penerU  à  lequdie  les 
chimistes  ont  imposé  le  nom  de  get^e;  V  ils  sont  tous  plus 
on  moins  aromatiques,  et  cette  propriété,  qui  varie  aver, 
l'espixc  en  intensité  et  en  suavité ,  est  également  intiérente 
à  tous  les  fruits.  La  gelée  est  de  sa  nature  très-altérable  par 
rinfloeooe  de  plasieurs  agents;  elle  est  Uès-rmitenleseible, 
et  la  ianneBtatfam  qn'Ule  subit  en  change  totalonmt  et 
promptenient  tontes  les  propriétés  (exemple  :  les  groseilles, 
qtji  nli  ituli'iit  .'n  celée,  les  raisins,  etc.,  etc.  ).  L'arome,  de 
.son  ciMé,  est  sinon  aussi  destructilile,  du  moins très-higaee 
de  sa  nature;  et  il  eevatalilise  avec  beaaeeupde  bcilité. 
Cestdans  l'art  de  conserver  et  de  combiner  cnaanUe  IV 
reme  «t  la  gelée  que  gtt  principsleroent  le  talent  du  oonà'- 
seurexi^rt.  On  a  donc  cherché  des  condiments  conser- 
vateurs, et  tantôt,  de  même  que  pour  les  viandes,  les  chairs 
de  poisson  et  quelques  légumes,  on  a  recours  au  sel  marin , 
tantét  le  sucre  et  i'elcool  nous  olbcnt  le  raojen  de  commu- 
niquer h  dureMHlé,  en  forment  dm  enreomMnelsoiM. 

Une  partie  importante  de  l'art  du  confiseur  est  la  colorai 
tion  de  diverses  e.^jieres  de,  bonbunâ.  Nous  avons  «tejà  si- 
gnalé les  dangers  de  l'einploi  de  certaines  matières.  Du  re>ti', 
une  ordonnance  rojale  du  10  octobre  1742  détendait  aux 
cenieeuri  l'enaplal  de  eus  aubstamxs,  et  depuis  une  ordoo- 
nance  de  police  a  déterminé  celles  dont  ils  peuvent  se  servir. 
Ce  sont  :  pour  le  rouge,  le  carmin,  la  cociienillc,  la  laque 
carminée,  la  laque  du  Brésil  ;  pour  le  bleu,  le  bleu  de  ITu-^e, 
l'indigo  dissous  dans  l'acide  sulfurique  ;  pour  le  jaune ,  le 
quercitron ,  le  safran,  les  graines  d'Avignon  et  de  Perse,  lu 
Aistet  L'exécatkn  de  cette  otdonnanee  est  gaieniie  par  une 
pénaHté  aases  forte  pour  empêdierles  lldirleïiUbdesBnieltrs 
en  contravention. 

L'art  du  conliicur  n'est  pasassurément  nouveau  en  France  ; 
c'est  chez  nous  qu'il  est  né  en  qudque  sorte  et  qu'il  a  pris 
ce  défdoppement  que  noue  edmirons  aujourd'hui.  Cela  tenait 
•ax  habHndes,  aux  goOts  et  aux  préjugé  bnIteiqueB  de 
nos  |iéres.  Les  fniit^  c^tnii  ni  n  puli  s  de  difficile  digestion; 
au&^  les  luangeatt-on  avant  li:  lepa .  ;  tandis  que  nous,  pour 
flatter  le  goût  et  la  vue ,  nous  les  re-ervon-,  pour  le  des-cri, 
à  resoqition  de  la  figue,  de  la  mûre,  du  melon,  qui  ont 
conaervé,  sans  aeveir  pourquoi,  leur  place  primitive  un 
premier  service.  Cest  ce  préjugé  qui  introduisit  la  coutume 
de  préparer  les  huit»  avec  du  sucre  pour  les  servir  au  second 
des.sert.  C'est  là  l'orinine  de  la  conliM*rie,  qui  lit  tant  de 
progrès,  et  semble  n'avoir  été  iiiveut^  que  pour  flatter  le 
goût  et  l'œil  en  autant  de  façons  qu'elle  produit  d'ouvrages 
délicieux  et  merveilleux.  U  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  dessin, 
de  figure,  même  très-compliquée ,  qu'elle  ne  poisse etécu- 
[i  r.  Mais  cet  art  n'est  pas  nouveau  ;  rar  il  y  a  près  dcquatr.' 
cents  ans  qu'on  savait  déjà  llgurer  en  sucre  une  multitude 
d'objets,  et  qu'on  était  màm  très-avanoé  dans  cette  partie. 
Les  diationa  suivantes  lepiouTcnnt  :  dans  la  ooUatlon  que 
la  ville  de Parb  donna  en  t67l  h  ïllaaIwHi  d*AutrMie,  femme 
de  Charles  IX,  «  n'y  a,  dit  Bouquet,  sorfe  de/mit  qui  pufrxf 
se  trouver  au  taondcp  et  en  qudque  saison  qui  soit ,  qui 
ne  fust  U,  avec  nn  plat  de  toutes  viandes  et  poissons ,  le 
tout  en  sucre,  si  bien  ressemblant  en  naturel,  que  plusieurs 
y  furent  troaqNx;  mime  lea  plate  et  les  cacndles  esquelslls  ' 
estoîcnl,  cstoicnt  faits  de  sucre  »  Au  passage  de  Marie  de 
Midicis  par.wiguon,  lors  de  .son arrivée  en  France  (I600),le 
vice  légat  lui  donna  une  collation*  de  trois  tables  dressées  el 
couverte  de  plusieurs  sortes  de  poissons,  bestcs  etoiseauk« 
tous  faits  de  sticre;  et  cinquante  etatueeen  sucre,  grandee 
de  deux  palmes,  représentant  eu  naturel  ptuMenrs  dieux , 
dtesesetciii|)erairs.  11  y  «veK  aussi  tnis  cents  paniers  plebN 
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I  sucre,  pris  au  naturel,  qui  furent 


<1e  Imites  sorte»  deOndli 
«loDnés ,  a{ 
traaf  èrant.  » 

CMIe  nêawaguiéa  IIM,do  Benw  ëerivitt  ipiVm  MmH  en 

sucre  de»  cervelas,  <îes  jambon? et  fies  rubans  (T Angleterre. 
Au  second  tle<;s€rt,  on  figurait  en  ?.uci"c  «les  cerfs,  des  cyunes, 
au  cou  desquels  pendaient  les  am  •    1;  ■  »inpliitr\on  et  telles 
de  ceui  pour  qui  se  donnait  le  diuer  ou  qu'on  voulait  bo- 
aorer.  Eo  ce  tamps  là  las  écussons  des  festins  se  faisaient 
STcc  des  bandes  de  massepain  filé  ;  on  «nqik>yait  diverses 
confitures  pour  Imiter  les  éntaut  des  ann<riries  ;  For  se  figu- 
raUavec  des  marmelades  de|Kiinmcs  ou  d'ahri(xits;  \egueules 
«tree  des  (mits  rouges,  comme  cerises  ou  fr<uiil>oi^;  le 
«imgrfit  anedo  vcitiM»4Bi  fruits  verls,  et  ainsi  des  autres. 
I«  locmilai  H  MvnlMt  M  second  dessert,  et  étaient  con- 
«uidMB  8008  le  nom  général  d*^j»f eef.  Ontie  es»  épiées , 
il  y  en  a^■l^t  i'nutres,  plus  choisies,  qu'on  serrait  dans  une 
boltelel  te  div  is<S::  par  oompartimenls,  qu'onappelait  (fro^eoir, 
du  mot  dragées,  l^un  des  prindiiaux  bonbons  qu'elle 
oontoMit.  Il  j  «nit  des  dragaoks  de  poebe,  qu'on  portait 
poor  se  parfiraier  le  bood»  on  se  farttller  f eslomie.  O^est 
rorijiine  de  no^  honbnnnii'res  actuelles.  D'AuhigiK*  r.'marqne 
que  Guise  s'étant  trouvé  mal  a^aiil  dulre  assassinû  par 
(jfdre  de  Henri  111,  on  lui  oITi  il  des  primes  de  liri^olies 
confites,  et  qu'il  serrait  le  reste  dans  son  drageoir  lorsque  le 
roi  ledcnendi;  vous  aam  pouqeoi.  Des  éfilces  élakol, 
(lit  I/>gTand,  données  en  présent  à  la  nouvelle  annt^c,  aux 
mariagf»,  aux  fêtes;  et  les  boites  de  dragées  que  les  par- 
rains et  niarraines  donnent  enroie  lor.s<]n'iU  tieiir.cnt  un 
enfant  sur  les  fonts  ttaptismaux  sont  un  vestige  de  l'an^ 
dtoM  eonturae.  C'est  là  «mai  r«ilg|tae  des  épteet  que  les 
jqfM  neetaient  «ntrefois. 

Les  dreglee  et  épiées  se  hinient  an  toere  :  l'arooar  du 
gain  Introduisit  la  imude.  D'abord,  pour  épargner  le  sucre, 
ies  confi.'«eur&  le  mélangèrent  avec  du  miel.  Cette  Iriponnerie, 
dit  riionnôte  de  Serres,  eut  lieu  pcn<lant  longues  années. 
Ueorenx  al  de  nos  jours  on  se  bornait  è  œ  mélange  inno- 
eeotl  Rom  devons  reppder h  ee si^  une  ordonnaneede 
1776  ,  qui  défend  aux  confiseurs  d'employer  aucunes  fari- 
nes, amidons,  dans  les  dragées,  sous  peiue  de  rc»iGscation 
al  d'amende,  et  qui  prescrit  une  visite  tous  les  deu\  mois. 

Paris  est  le  principal  centre  du  commerce  <le  la  confiserie, 
Mla  iléldt aafaaMft amteot  ofM>re  pour  ses  dragées, 
comme  Blaye  pour  ses  pralines,  qu'elle  a  inventées,  Saint- 
Émiiion  pour  ses  macarons,  Ik>rdeaux  pour  ses  gftteaox 
di»s  rois  L't  son  atii^  Itr.  CIltiiioiiI  et  Hiom  s'étaient  fait  une 
répuUUoo  lucrative  dans  l'art  de  confire  les  abricots.  Les 
confitures  de  Metz  et  de  Verdun  étaient  eo  grande  renommée 
dans  la  France  et  dans  toute  l'Euroiie.  JLee  coofUnies  de 
Dar  ont  aneore  do  renom.  OriéinsélilleMilira  pares  gelée 
de  coing  ou  cotlgnac,  au  i1i\-s  ;:îièmc  siècle;  au  dix-hoi~ 
tième,  ce  fut  celui  de  Mâcon.  >  Le  seul  agrément  de  cette 
ville .  dit  madame  du  Noyer  dans  ses  lettres ,  est  qu'on  y 
iMildu  ltèa4ionvin.  HoiilenMfBtranclieraisàinBngerdu 
cûligne.  VvnS»  ?n  ear  les  tabMIea  dee  Anenunde  voya- 
geors  de  ma  connaissance,  entre  autres  annotations  :  Étant 
à  Màcon,  manga  dueotignae.  Aussi  je  profitai  de  l'avis, 
et  j'en  mangeai  tont  mon  saoûl.  •  Rouen  citait  avec  orgueil 
aes  dirons  confite.  Cette  Tille  a  anaai  la  lenonuaée  dei  ancres 
de  pomme  et  de  la  celée  de  pommes.  Enfin,  fienr  donner 
unei<léc  delà  masse  d'affaires  due  à  cette  brandie  de  com- 
merce, disons  qu'elle  monte  annuelleflicnnt  à  plus  de  trente 
millions  Dans  ce  clulfie,  l'aris  fignm  |NMr  un  tleiBj  l*ex- 
portaUun  ca  représente  le  dixième. 

GONFITEOIU  formule  de  confession  qui  est  récitée 
fiar  le  célébrant  au  pied  de  l'autel ,  avant  de  monter  à  l'autel 
vflrir  le  saint-sacrifice.  Elle  n'est  point  partie  intégrante  de 
la  messe  dans  k's  anciens  sarramentaires.  Les  formules  du 
confileor  varient  ù  l'infini  dans  les  misads  anciens  et  mo- 
deniee.  Nais  depnb  qne  Pie  V  a  Inangurf  pour  lente  l'^Blise 


d'Occident  une  liturgie  uniforme ,  le  prêtre  récite  ie  confiteor 
au  pied  de  Pautd,  selon  la  formule  connue.  Les  fidèles,  en 
répétant  la  même  prière ,  ne  iiiuit  que  diingK  le  mot  de/rii» 
fret  «n  ceW  de  jwfer.  Le  rffe  ambnnien ,  qui  s'écarte 

beaucoup  du  rite  romain ,  n'offre  pour  toute  difTirence ,  k 
l'égard  du  confittoT,  que  le  nom  de  S.  Ambroi&e ,  beato  Ami' 
brnsio,  ajouté  aux  SS.  apOtres  Pierre  et  l'aul.  Le  rite  mo- 
sarabe,  depuis  le  cardinal  Ximénès ,  a  adopté  le  eonfiteor 
romain.  Le  een#(eor  est  encore  rédté  par  kl  iièiea  en  dM^ 
férentes  occasions,  n  précède  l*avea  de»  péebii  an  prltm 
dans  le  confessionnal. 

CONFITURES.  Ces  produits  de  l'artdu  coafiseurse 
distinguent  en  conjitures  sèches  et  ea  confitures  liquides. 
Les  premières  comprennent  les  fruits,  les  tiges,  les  racines 
de  cartainM  plantée  et  les  écorne  de  certains  (hiits.  On 
fait  d'aboid  NoneAir  ces  Ihrits,  1^  on  ndnes  ;  quand  Os 
sont  égouttés,  on  les  plonge  dans  un  bain  de  sucre  à  la 
plume,  où  on  les  Atit  cuire  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteiut  la 
consistance  convenable.  Les  confitures  lic^uides  ^  font  avec 
des  ihiits  confits  dana  ui  eiiop;  maJe  cette  prépantloade» 
mande  les  plus  grands  SOtM. 

II  est  (I  v,  nt  difficile  de  distinguer  une  confiture  d'une 
marinelaiieou  d'unegelée.  Le*  gelées  s'obtiennent  atec  des 
jus  de  fruits  dans  lesquels  on  fait  dissoudre  du  f^ucreet  que 
Pou  fait  bouillir  jusqu'à  constance  sirupeuse.  Elles  denNU' 
dent  les  «emes  préceutiens  qne  les  confitures  Uqoldes.  Cela 
tient  h  ce  que  la  gelée  des  fruits  est  de  sa  nature  fort  altérable 
{vo'jez  Conkiseor).  En  effet,  non-seulement  elle  est  soumise 
à  rinduence  de  beaucoup  d'agents  destructeurs  et  principale» 
ment  à,  celle  de  l'air  atmosphérique^  de  plusieurs  autres  gaz, 
mais  «le  température  élevée,  même  i  vaiMeanz  dos,  la  dé- 
truit à  coup  idr.iyaprta  cette  première  vne^nanelteons  ob- 
ser\'er  combien  il  est  mel  entendu,  quand  on  veut  avoir  «ne 
gelée  de  groseilles  solide,  par  cxeinple,  de  soumettre  le  jus 
de  ces  IruiU  a  l'ébuUiliua ,  alu^i  que  nous  voyons  faire  a 
beaucoup  de  gens,  qui  s'imaginent  qu'en  rapprociiant  par 
ce  mojen  le  sirop  extrait  par  l'esprcssion  des  firuits,  et 
en  le  lUsant  longtemps  évaporer  anrieiln,  en  atteint  sflra» 
ment  le  but  qu'on  se  propose;  tandis  que  dans  ce  cas  on 
n'obtient  qu'une  espèce  de  colle  ou  de  caratud  dont  l'épais- 
si^sement  n'est  dû  qu'an  f;ucre  qu'on  y  a  mêlé.  Ou  perd 
d'ailleurs»  dans  ce  procédé  ainsi  conduit,  l'aiome  de  la  gro- 
setUe  et  la  tran^nrenoe  do  prodnit.  La  meUieure  méthode 
est,  au  contraire,  après  avoir  citprimé  le  suc  des  fruits,  de 
laisdter  en  rt  iMis  dans  une  cave  fralclie  pour  le  déféquer.  Ou 
décante  ensuite  la  liqueur  claire  qui  sumaflc  le  résidu  oxy- 
géné qui  se  ibme  assez  prompiewcnt,  et  on  y  introduit  à 
l'état  de  powha  fin»  nne  qpanlité  de  sucre  proportionnée  à 
la  douceur  qg'on  ventconaaoniqBeràla  gelée;  on  agite pcn» 
daiit  quelques  instants  avec  une  spatule;  le  sucre  se  disaout 
dans  l'eau  du  suc,  et  la  pelée  se  combine  très-rapidement 
avec  le  sirop  qui  rt-sullc  de  cette  dissolution  :  c'est  ainsi 
qu'on  obtient  (adlement  et  promptonent  de  bellus  gelées, 
fermes,  sapldes  et  odorantes.  Tont  an  pins  doit-on»  poor 
hâteris  déitorttondu  jus,  l'exposer  rapldâiwnt  snrungraiMl 
f*!U  pendant  assez  de  temps  pour  porter       liqncuv  au  fré- 
missement, puislrausvaser  non  moins  promptement  dan» un 
le  plus  froid  possible,  et  tenir  à  la  cav».  Nous  pon- 
par  eapérience»  gvanilr  te  aneete  du  procédé  que  nous 
venons  de  décrire. 

Tout  ce  qui  précède  e;t  applicable  aux  gelées  des  autres 
fruits,  tels  que  pommes,  poires,  prunes,  etc.  Seulement,  pour 
la  çelée  de  pommes,  il  faut  tirer  le  jus  des  pommes  t  u 
\ts  faisant  bouillir  avec  un  peu  d'eau.  Il  en  est  de  même 
de%  la  9efée  ite  jwirer,  et  de  te  gelée  de  coings,  <e«m- 
nas,  etc.  Pour  la  gel^  rouge  de  poires,  il  faut  rem- 
placer l'eau  par  du  vin  rouge  pour  le  sirop.  I.a  'jelét  dê 
framboises  se  |iréi>are  corn  me  la  gelée  de  groMiillcs  :  pre.«qiie 
loiyours  on  uiéle  les  deux  fruits.  La  gelU  d'oranges  n'd 
qu'une  gelé*  aromaliiée  de  jns  d'orange.  Lacoft^/itra  ile 
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rl«e*  M  eut  kToe  dw  MriM»  doitt  on  A  6té  ks  Boiaax  d  Iw 
qaemc ,  et  (|u«  r«  •  fldt  mim  aif«e  4to  iM  d«  gniMiBe  «a 

friiuiboiw,  ou  tout  simplprnf-nt  dans  un  sirop  de  sucra.  Cett 
(le  la  méaie  façon  quou  lubrique  la  cnnfihtre  d«  raisin,  et 
la  eonj^twe  de  groseillej  dilu  de  Uor  dm,  ces  deuxca» 
M  Oit*  l«  gnppa  kl  pépias.  Les  conMurtt  d'abricots 
6t  dkpnniw  wMXm  m/ÙML  marmeladai.  On  a  enUn 
Ima«!n6  de  faire  de*  coofituni  «ne  d«  canll»  MNnallee 
aiguisées  de  Jos  de  dtroa. 

A  toutes  ces  préparations  on  joint  soaTeot  comme  adju- 
▼aats  dee  huiles eseentieUea, tirées  da  citron, dn  girofle, 
delà  musc«d«b4«liC«tB«ll«»^(>iacis,da gingem- 
bre, du  g^aUafttde  liTaalllê,«le.  Toutes  ce*  sotMtan- 
ces  étliéféea  ee  nraendilDeBl  «vw  l^laniMailwdto  fruits; 
et  non -seulement  rllr  i  curent  eontrihuer  à  le  co<-rrpr, 
mais  elles  on  ciiangent  aussi  k  parfbcn,  le  modifient  au  gout 
m  au  caprice  des  palais  Uasés.  Ceux  qui  ne  le  <^nnt  pas  en- 
«m  prtOraat  en  général  l'aroine  par  et  naturel. 

GQHVFLAGRATION  (ihliiiB  eBMfiagreâi»,fniMr 
sèment,  incendie,  brùlcinenl  ),  embrasement  gt'n<5ral  d'une 
planète  ou  du  globe  terrestre  :  telle  a  été  longtemps  l  acceiv 
tioo  unique  donni'e  à  ce  mot  par  les  dictiuuiiaires  ;  mais  il 
«ntre  dans  le  sort  des  réfotutions  d'enrichir  tât  ou  tard  les 
kngiM  dTane  foule  de  signUkations  noaifclka.'ED  elTet,  si 
toutes  les  passions  qu*ellet  atettent  en  OMatenient  sont  déjà 
connues,  elles  les  agrandissent  et  les  dlTersIfient  tellement 
que,  soit  j  'iir  11  l)iencAracléri>cr,  soit  jKiur  1rs  bien  préci- 
ser, il  but  découvrir  des  nmvn  a  part ,  et  avec  le  teuips  c'e»t 
quelquefois  le  seul  genre  de  pouvoir  qui  reste  aux  révolu- 
tioaa  :  eUea  se  résument  par  le  dldionnalfe.  Depuis  i'inTMktn 
des  barbares,  rte  B*eat  i  comparer  k  llmpMnMHé  de  la  ré- 
Vdliili  11  de  1789  :  enfantée  par  des  idées  nobles  et  généreu- 
ses, mais  que  des  ciroonstance«  qu'il  serait  trop  luogd  eou- 
nérer  ici  firent  promptement  dévier  de  leur  Traie  route ,  la 
BéTolaUontrancaiieia  maolraaidéforaiiteqaef  eomme 
n  Yalito  taoaMiî»,  «Ile  ne  Uaaa  d'abord  qnedea  ratnea  anr 
son  passage;  alors  le  mot  confiagrntion  fut  le  iteul  applicable 
à  une  époque  toute  d'exception  :  il  était  dans  toutei  les  idées, 
il  s'emparait  detoutes les  conversations, et  enwre  le  trouvait- 
on  qofliUitMiiDUsaas  force  et  sana  vigiuéur  pour  peindre  toat 
«eqp'ea  tMHHiaR.  Plue  tard ,  une  tecoMB  conflagration 
parcourut  en  quelques  Jours  la  France  entière,  et  il  est  im- 
possible d'exprimer  ce  qu'il  Mut  de  force ,  de  ruse  et  de 
jjniilcnr.^  l'rur  ri  fti  idir   l'ardeur  des  partis.  Puis  de  iiou- 

Telles  oooltngralioQs  soiit  venues  Irooliler  la  France, et  l'on 
sait  par  quels  moyens  on  est  parreM  è  iMdWkidM.  Ccpcn- 
daM  ai  le  pou?  oir  n'a  pM  toqloma  anei  de  NHoinrces 
pov  Mwllemne  oonfligration  nalsaanle,  le  ibBplelniltuct 

devrait  lui  suflire  pour  la  deviner  Dans  les  États  despo- 
tiques, oil  le  maitre  n'est  en  rapport  direct  ni  avec  les  inté- 
rèts,  ni  avec  les  opinions ,  ni  avec  les  fcotiments  des  mas- 
sas, il  peut  à  toute  force  4tre  envabi  per  une  conflagration 
aaMIe;  mais  aoua  lea  goarenienenli  représentatifs,  où 
claque  minute  ti>porle  des  avis ,  des  dociiinents  et  des  con- 
adlt.en  taisant  la  part  d'une  certaine  exagération,  Ton 
arrive  à  cette  moyenne  de  véritt'  journulkic  (|iii  suffit  à  la 
direction  des  alfaires  publiques.  Ajoutons  encore  que  sous 
lea  gonvenMoaenta  rqiriientrtiù  tout  se  lait  par  transac- 
tion ;  il  n'y  a  donc  pas  matière  à  ron/7a^raf  ton,  k  moins 
que  le  pouvoir  ne  tienne  lui-même  la  torche. 

S*i.NT-I'i;osi'K«. 

CONFLANSy  liamean  do  déparletuent  de  la  Seine, 
compris  dans  la  commuue  de  Gliarenton-lc-Punt,  à 
bUlemètrea  lod-est  de  Paris,  sur  la  rive  ilroitc  de  la  Seine, 
an«deiions  de  remboudiure  de  la  Marne.  Les  arcltevâiiu&t 
de  Paris  y  possèdent  un  rlià.leUf  que  leur  a  Mjgiié  l^utlie- 
véque  François  de  liarlaj. 

En  xkCA  un  traité  y  fut  signé  qui  lenniu»  la  guare  du 
bien  publi  c  Trenlo-iia  conunisaeim  Anenl  nouméapar 
toul  a  XI  pour  rtfenaer  lae  aliuadonl  lea  piinoei  aittdeiit 
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pUiats.  Le  roi  accordait  en  oolro  i  lena  lea  priiieea  qui  aV 
talent  Hiuéa  contre  lui  dea  gauvernenienli ,  des  pivviflees , 

de«  pensions.  Il  n'avait  janiaiî  eu,  du  reste,  la  jjen&éedr  rem- 
plir «es  promesH-s;  mais  il  atteignit  de  cette  sorte  son  tmt, 
qui  était  do  séparer  ses  eiineiiiiî. 

Le  passé  devait  être  mis  en  oubli  ;  mil  ne  pouvait  repro- 
cher à  autrui  ce  qu'il  avait  fait  pendant  lagoene^  eltouice 
les  conftscatioBa  qu'avaient  prononcées  les  tribunaux  étaient 
révoquées.  Le  roi  aoeurdait  à  son  A^re  Charles,  comme  ap^ 
mi^  ,  et  en  écliâ;]p(!  du  Berry  ,  le  di;rtii  île  Normatidie  , 
avec  l'hommage  des  duchés  de  Brcta-nt  cl  d'Alençon,  pour 
être  transmis  en  héritage  à  ses  ennmts ,  de  mâle  en  màle.  Il 
restitudt  an  coMte  de  Cberalaia  lea  viUea  de  la  Somme 
qu'il  avait  récenwnent  radwtéei ,  ae  rftwnrant  seulement  de 

10  ivoir  les  racheter  de  nouveau,  non  de  lui,  mais  de 
ses  héritiers,  au  prix  de  deux  cent  mille  écus  d'or.  Il  lui 
abandonnait  de  plus,  en  propriété  perpétuelle,  Boulogne, 
Gninea,  Bo|e,  Pénume  etHontdidier.  Il  doonaitan  due  de 
Cabbre,  r^ent  de  Lomltla,  Henion,  Sainl»>]fenebonU, 
N'eurrliAtoau ,  cent  mille  écus  comptant ,  et  la  solde  de  cinq 
c«nts  lancer  |w>ur  six  mois.  Il  abandonnait  au  duc  de  Bre* 
tai;ne  la  régale,  objet  de  leur  querelle ,  et  une  partie  des 
aides;  il  lui  cédait  Étampes  et  Montibrt,  et  il  Msait  dea 
présents  k  aa  UMltresee,  ta  deoM  de  VOlequier,  qui  avait  été 
la  mallresse  de  Cliarics  VII.  Il  donnait  au  duc  de  Bourbon 
plusieurs  neimeuries  en  Auvergne,  an  duc  de  Nemours  te 
gou\eriicinint  de  Paris  cl  de  Plle^e- France,  an  comte 
d'Arinagnac  tes  chitellenics  de  Rouergue,  qu'il  avait  per- 
dues ,  au  comte  de  Dunois  la  rcsUtutte  de  tes  domaines, 
au  sire  d'Albret  diveraea  aeigneurîea  lur  aa  frontière.  Il 
rendait  an  sire  de  Lohéae  PolBee  de  nwréebal;  0  llihait 
Tannri;vii  On  Cliâlel  grand  écuyer,  de  neuil  amiral,  le  comte 
de  Saint-Pol  connétable  ;  il  pardonnait  enfin  à  Antoine  de 
Ctiabannes,  comte  de  Dammartin,  contre  lequel  il  avait 
d'andena  rauenlimcnts  :  il  lui  lenidalt  tmia  aea  Uena,  et 
loi  accordait  une  compagnie  de  cent  tancée. 

CO.\FLANS(Famlllede).  VoyezMwsw.  (Maison de). 

COi\FLlT,  espèce  de  conteslation  sur  la  compétence 
di.s  cours  et  tribunaux. 

Le  conflit  eat  pasU\J  lorsque  lea  tribunaux  veulent  retenir 
ta  cannaiaaanee  d'une  cause,  n^^poff^qnend  11b  icAMUt  de 
juger. 

L«»  eondit  qui  s'tlêve  entre  deux  tribnnanT  civils  s'appelle 
coiijUt  de  }\h  idictwn  ;  il  doit  être  pf  ii  li  vant  le  tribunal 
suiiéritiur.  Ce  conflit  se  vide  au  moyen  d'un  règlement 
de  )vges. 

Le  conflit  qui  s'élève  entre  un  tribunal  dvil  et  on  tri- 
bunal admrnistralil  prend  le  ncm  de  cmfM  ^t^Mtvtiom. 

11  .-t  jii-r  tu  conseil  d'État,  sur  le  rapport  d''un  con- 
seiller d'Etal,  d'un  maître  de*  requêtes  ou  d'un  auditeur. 
La  décision  du  conseil  d'État  est  convertie  en  décret  impé  • 
rial.  Le  conffitd'attribution  pouvait  Mreaulrefoia  élevé  par 
les  préft^ts  fntae  après  le  jugement  déflnitir  rendu  par  TaoK 
toritc  juiliciaire.  C'était  là  un  grave  abus  ;  c'était  un  moyen 
réservé  à  l'arbitraire  et  au  caprice  de  l'nulorité  .^dlnini^tra- 
tive,  pour  faire  tomber,  au  mépiis  du  respect  dil  1\  l'auto- 
rité de  ta  cbuee  jugée,  une  décision  que  les  parties  avaient 
acceptée  comme  temîinant  déflidtivenMnt  ta  contestatien 
qui  les  divisait.  Ce  vice  de  notre  législation  a  été  réparé  par 
une  ordonnanc<>  remlue  le  juin  1823.  Aujourd'hui  le 
conflit  ne  in'iit  plus  être  élevé  après  deji  ]ii);emeuts  en  pre- 
mier ressort  et  revêtus  d'a(x]iiieM:ement,  ni  après  des  arrêta 
définitifs. 

L'onlonnancB  précitée  a  tracé  pour  lea  autiea  cas  une 

procédure  qui  a  pour  but  de  flure  disparaître  ce  qu'il  y 

.■i\  .nit  de  trancliaiil  et  d'abniple  dans  l'ancienne  m.nnii'TC  d'é- 
lever Icâ  conllil.^.  C'est  toujours  aux  préfets  du  depnrli»- 
menl  qu'appartient  le  droit  de  revendiquer  |iour  l'auiotite 
administrative  les  causes  qui  sont  de  son  ressort.  Il  n'y  a 
en  cfltt  que  lea  eaiderB  dési^^és  per  ta  loi  même  ^ 
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puiuent  saspflndre  pu  le  velo  du  cooOit  Pactioii  de  b  Jm- 
tiOL  Cette  attribuUoo  est  teUement  inhérente  aa  caractère 
et  MIS  foiK^oiu  de*  pMCrts  àt»  Mpvtament*,  qu'il  a  été 
jugé  au  rnn  ril  d'État  que  l«  ministres  enx-mêmee,  qd, 
placés  au  haut  de  l'éclielle  administrative ,  peuTent  blre 
tuas  les  acte^  de  la  compétence  des  préfets,  ne  penvent  œ- 
pendeot  élercr  le  conllii,  d  qiM  ce  droit  n'ippertkot  ni 
am  «ooMila  de  (irélMiire  ià  mène  lo  prMM  de  peUoe 
établi  danK  te  ddpartcmfnt  if  la  ??etnc,  parce  que  cj'ttcpré- 
rngaliTe  n'est  pas  ctiiii|.»rLtJ:'  lijn-;  les  alUibuliuiii  de  ex  lua- 
gtstraU 

Si  le  préfet  du  département  estime  qu'une  question  por- 
tée devant  le  tribosal  dtQ  est  do  rceaert  de  FMitDrité  ad- 
nlaistntive,  B  peut.  Ion  même  que  la  cause  ne  serait  pas 
engagée  entrâ  on  dto^  et  l'administration,  demander  le 
ri  n  \  oi  de  la  contestation  devaut  Tautorité  compétente.  Mais 
il  doit  préalablcruent  adresser  an  pr«!ore«r  impérial  vu 
BAémoire  dans  lequel  est  rapportée  la  disposition  légi^Litive 
qui  attribue  à  radmiDistcatieii  le  ceBuawaMce  da  tUige.  h» 
procoreur  impéritl  Mt  eodoettre  deMtoM  le»  «M  e«  Iri- 
tmaal  la  demande  formée  par  le  préfet,  et  IMpÉhrt  leiwroi 
si  la  revendication  lui  paraît  fondée. 

Lorsque  le  tribunal  a  statué  sur  le  décUnatoire,  le  proca- 
Rsr  impérial  ediesae  au  piéfM,  dent  les  àmq  Jone  qui 
eDhent  le  JageoMnt,  copie  de  ee  legnent et  dee  «ondii* 
sions.  Sî  le  tribunal  a  rejct<5  le  dôclinafofre ,  le  préfet  peut, 
dans  la  quinMine  de  l'env<ii  dont  nous  venons  de  parler, 
élever,  s'il  le  ju^e  convcmlile,  Il  conflit  d'attribution.  Cette 
faculté  laissa  au  préfet  gaxantit ,  comme  on  le  voit ,  la 
Vbre  et  entière  action  de  Paotorité  administrative,  qui  ne 
pent  dtre  entravée  par  l'erreur,  le  mauvau  vouloir  ou  l'en- 
Utatsnt  des  tribunaux  ou  des  parUes  qui  plaident  devant 
euK.  ÏA'f,  racines  cua  i  I  i  l'i  ir  ^  i  nt  1  tcrminéà  autoriser  le 
préfet  à  élever  ce  conflit  dans  la  quiozaine  qui  suit  la  ai- 
gnification  de  l'appel ,  que  la  partie  peat  toleijeter  ds  Jiqb- 
•MBt  qd  edmet  le  déclbuloiie  proposé  pir  le  piéAt 

Lee  Jugée dvfle^eoMldérés  eoauneleefnleafe  et  les  gar- 
diens des  droits  des  citoyens,  ont  d^jà,  dans  cette  hypothèse, 
reconnu  leur  importance;  ai  le  préfet  en  élevant  le  coadit 
coupe  court  &  la  di&cus&ion  que  l'appel  dérérait  à  la  cour 
inpiMal^  et  paralise  la  HàtiOÊ.  qu'elle  pouvait  rendre ,  on 
ne  pent  eVn  pleindre;  cer  II  ftnt  erooer  qu'il  y  a  pour  la 
réclamation  de  cet  adminlstratenr  une  forf**  t'i"'  '"^i^r'''  "  ^ 
justice  résultant  de  rhoniogéntiité  d'opimuai  qui  s  est  mani- 
festée entre  lui  et  les  juges  de  première  instance. 

L'arrêté  par  lequel  le  préfet  revendique  la  cause  doit  viser 
U  jugement  intervenu  et  l'appel,  s'il  a  été  formé  ;  il  doit  con- 
toÉr  le  tette  même  de  le  disposition  de  la  loi  qui  attribue 
à  IMnIiilstraHoQ  ta  connabunce  du  point  litigieux.  Cet 
arrêté  et  les  pièces  qui  y  sont  visées  doivent  êlii'  Irnis  l.i 
quinzaiœ  di^tosées  au  gre/Te  du  tribunal.  Le  procureur 
Unpérial  communique  au  tribunal  réuni  en  la  chambre  du 
eenaeil  fed»  èmené  dn  préGet»  et  requiert  qall  eoit  eorsis 
àtoote  proeëdm  Jndldatre.  Pendut quinzaine  qnl  luit 
les  parties  prennent  fin  pr,  fT»»  crnunuiiicatioii  le  l'.irrôtéde 
conflit  et  founiissent  leurs  observations  sur  la  compétence. 
Le  procureur  impérial  transmet  au  gnrde  des  sceaux  l'ar- 
rtté  du  préfet»  aea  propree  oheerretloM,  oeHcsdee  peitiei» 
il  le>  pièeea  jointei.  Deiie  le»  "vliigl-qaetre  heuie»  de  leur 
Téoeption  le  garde  des  sceaux  dépose  ces  pièces  au  con^efl 
d'État  ,  ([ci  doit  statuer  sur  \c.  conflit  dans  le  délai  de  quar^Ue 
jours  et  v,iliilér  ou  annuler  l'arrfilé  du  préfet.  Si  ce  délai 
«xpue  sans  que  le  conseil  d'État  ait  statué  définitivement 
«r  le  conflit,  Terreié  du  prélët  est  oonaidért  coeune  non 
«NMf  «t  Fiailtanee  peut  être  reprise  devant  les  tribunaux. 

Telle  ett  fanalyse  de  la  procédure  et  de  la  compétence 
tracée  en  inatièn' iLm  )  .nlTits  \i  ir  r^Tiliiinancc  dut""  juin  18M. 
Saas  doute  celte  ordonnance  est  loin  d'avoir  mis  un  ternie  à 
toos  les  abus,  et  des  réclamations  fondées  peuvent  s'élever 
encore,  quand  on  voit  que  c'est  touMHin  l'edminialntioa  qui 
ncr.  DS  u  coMvns.  —  t.  ti. 
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demeure,  en  dé&aitit-e,  jefèdm  àt»  canses  ok  piwqae  Imh 
jonn  elle  est  en  mAme  tempe  pertie  ;  mais  il  faut  néanmoins 
se  fiBcKer  de»  réformes  partielles  qni  déjà  ont  été  intro- 
daites ,  et  nourrir  l'espoir  que  le  temps  apportera  dans  cette 
partie  de  la  législation  française  diÎDS  modificationa  aussi 
bennwe»  qwedh»  qifeU»  emUes  enr  tant  de  polnb. 

LxviaQtn> 

tbbrfMtdn  preeoNW  géoM  iapéiU  i  Puk. 

CONFLITS  (Tribunal  des).  Cette  iostitntion  créée  par 
la  constitution  de  ,  et  qui  n'existe  plos,  avait  trois 
sortes  d'attributions.  C'était  un  tribunal  chargé  de  régler 
les  conflits  d'attribution  entre  l'autorité  adnuniatr^e  et 
l'autorité  jadkiaire;  fl  eonneliaelt  de»  reeoan  pour  inceai' 
pétence  et  excès  de  pouvoir  contre  les  arrêts  de  la  cour  des 
comptes;  enfin,  loreque  le  ministre  de  la  justice  estimait 
qu'une  affaire  portée  licvant  la  section  liu  d  :ifi  ulJ^:ll^  du 
conseil  d'Ëtat  n'appartenait  pas  au  contentieux  administra- 
tif, il  avait  le  droit  de  la  revendiquer  devant  le  tribunal  d«e 
eoalila.CtetriiNiB»l  était  coaq^deqaetraooiiaciUend'âet 
etde  qoitra  eoBsefller»  fc  le  oour  de  «eseation,  qoe  leur» 
corps  respectifs  rKin  maicnt  pour  trois  ans,  et  i  n  outre  de 
deux  suppléants  i>lus  par  chacun  de  ces  corp».  H  était  pré- 
sidé par  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  renqdaoé» 
en  eu  d'empécbemeot,  par  le  miniitre  de  rinstnieiioB  pa-  % 
Uiqne.  hat  fbnelfoD»  do  minblèra  peUle  éUUt  reniittee 
par  deux  commissaires  du  gouvernement  qoc  le  président 
de  la  république  choisissait  tous  les  ans,  l'un  parmi  les 
maître»  des  requêtes  an  conseil  d'ttat,  l'autre  dans  le  par- 
quet de  la  cour  de  cassation.  Un  suppléant  choisi  de  la  même 
manière  et  pris  dans  les  mêmes  rangs  était  adjoint  4  cbecan 
de  ces  commhsaire*.  Les  décisions  du  tribunal  des  con/lil» 
ne  pouvaient  être  rendues  qu'au  nombre  de  neuf  juges  et 
après  un  raf'iiiirl  ('crit  fait  par  l'un  des  nifinbiL'--  ilu  tribunal, 
et  prononcées  en  séance  publique.  Les  fonctions  de  rappor- 
teur,étaient  alternativement  contiéeeàlB  eoMClUer  d'État  et  à 
uB  memlm  de  le  cour  de  caaaatkui,  «an»  que  cet  udre  pût 
être  fatarvcrli.  Dtn»  BBcnne  lAIre  lee  ibneUeii»  du  nppoi*» 
leur  et  celles  Ju  ministère  public  ne  po!i\  ai, ut  Atre  renipliea 
par  deux  membres  pris  dans  le  même  c<jrp«.  Les  parties  in- 
téressée» pouvaient  être  représentées  d«vant  le  tribunal  d«i 
conflit»  per  le»  tTocat»  en  conseil  d'État  et  4  U  cour  de  cee- 
aalion.  1«  tilMiBil  de»  eenflîis  siégeait  en  PelillinunbM 

CONFOLENS.  Voyez  Cu  Arr%Tr 

COIVFORMATION  (en  him  Cùn/urmaiio,  de  e«i», 
avec,  et  forma,  forme).  Ce  nom  signifie  arrangement,  di^ 
position  naturelle  des  parties  du  ceqiA  bumain  et  des  ani« 
iiiattx.OBBanaatdMnlbieeqAwiM<leiix  I*  Manièn  dont 
une  chose  est  formée;  2*  constitotioo  et  proportion  naturelle 
des  parties  d'un  corps;  3*  qu<^uefois  aus»i  la  manière  dont 
e  t  formé  un  corps  organisé.  •  La  nature  seule  ,  <Iil  Gîr.ird , 
produit  la  coi^omto^ton  de»  corps  individualisés,  qui  les 
rend  aptes  à  s'acquitter  de  leniB  fonctions,  selon  la  con- 
currence accidentelle  des  camea  plqraiqu».  La  toniaora  de 
l'esprit  dépend  de  le  em^tmaHim  de»  oqanes.  On  dR  de 
\;i  uj>i/(iniiaticn  qrt'elle est  bonne  ou  mauvaise;  la  propor- 
tion préside  à  la  conformation.  Les  cause»  naturelles  s'en 
écartent  moins  que  ka  aiMlnÉw.  Eafln  «c  moi  ^«apMa 
to^io«l*anpl«prak» 

Dina  le»  adraosa  nahmiles ,  coft/bfMofleii  et  eeiitf I- 
tution  sont  presque  équivalents.  L'un  et  Tautre  renferment 
dans  leur  large  acception  d'autres  id*^  g^érale« ,  qui  sont  : 
1°  la  circonicription  d'un  tout  et  de  cha^^uo  irtk,  d'où 
résulte  la  configuration  j  X>  U  cotutmUiOH  de  l'ensemble 
et  eneon  de  claqua  partie,  qnl  pmd  qndqnaMa  to  wtm 
d'organisation  et  i*Âonomie,  et  3°  la  eontexture  ou  l'ar- 
rangement des  matériaux  constitutifs.  Tous  ces  caractères , 
renfermés  implicitement  dans  le  sens  du  mot comfonm t\i-in  , 
indiquent  les  divers  genres  de  rapports  de» parties  dcâ  corps 
naturels  entre  elles  et  avec  le  monde  exlériânr.  D»  »ont  siil»- 
«fdannét  à  h  AmeHaa  d»  cfaacww  da  caa  partie»  i«  è  I» 
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ilestinalion  on  finalité  (Tyn.iiiii(]ue  Ju  tuiil,  Qi.(.i'i]i.:ê  le  mol 
eon/ormatton  s'applique  eu  même  tetnps  à  toul  corps  na- 
turel confonné  pir  rapport  aux  circonstances  au  sein  àe»- 
mM»  tt  doit  «oîiaterelMxpartias  éimtBiai,¥iaa»§t  pnscrit 
je  i*»  Mrrb  de  préflSiCM0  pour  dMgiwr  te  eoirapoa-> 
dance,  les  rapports  rteiproques  >1r  rornu  lifs  parties,  et  de 
dira  :  conformation  det  partie*  et  cmstttutkm  d'un  tout. 
Imwlm  4»  a>nfi>rtnatUm «OBtHtucot  les  difformités. 

L.  LAOMMy. 

COnPORMIflTES  «I  RON'OOIIFOIIMISTBS.  Foyes 
UifTPORHrrÉ  (  Acte  d') 

COIVFORMITË  (tn  liiljQ  cù;t/ùnm£as ,  dérivé  de  con- 
Jbrmis ,  qui  a  la  mCine  forme),  hàcon/ormité,  di&enl  nos 
Iniques,  est  le  rapport  entre  les  cboses  conformes,  entre 
U»  objets  qui  se  ressemblent  ■  Plus  il  7  a  de  ranaBdilance 
eolra  deux  objets,  dit  Roubaud ,  plus  Ûs  approchent  de  la 
«entformUé;  ainsi  I»  conformité  est  une  ressemblance  plus 
paifcite.  i> D'après  II,"- ir:itr->  i!p  syminvriiii:,  riJ/./'jr(î;i^^  ne 
s'applique  qu'aux  oItjeU  iotelleclueis,  et  plus  soutrent  aux 
fulmiweB  q«1nn  mIm,  «t  0  finit  te  iirésence  doplMteus 
fmllW»  ponr  qani  y  dt  etii/brnIM»  tandis  que  nssem- 
Nemw  w  dit  des  sujets  i«t«DBetiKls  et  des  sujets  corporels, 
«t  qu'une  seule  et  même  qoalll'  nftit  1  nr  qu'il  y  ait  rtS' 
temblanee.  On  dit  qu'il  y  a  peu  ou  beaucoup ,  a»m  uu  trop, 
plus  ou  moins  de  ressemblance,  tandis  qu'où  exprime  seu- 
kmant  te  plàiitodo  de  la  coit/imitW^«n  disant  :  nae  grai^ 
«ne  tric-^nad»,  ane  parlUte  «a  lUM  entière  eeiUbniMML 
La  signification  plus  restreinte  de  a- nom  ne  permet  point 
de  le  sutntituer  au  mot  ressemblance ,  (piotqu'on  puisse 
employer  celui-ci  partout  ou  l'on  peut  se  servir  de  con/or- 
mUé.  Conformité  àiO^  de  conformation  enee  qu'il  s'ap- 
plhlM  toi^oiin  i  deial^cto  dlitinets  et  séparés,  m  BCQ  que 
C(»t^omafion  exprime  toi^'onrs  l'ordre ,  l'arrangement  des 
parties  d'un  mCme  objet  qui  sont  formées  les  unes  pour 
les  autres. 

En  anatomie  et  en  physiologie  ptiilosopliique  ,on  a  proposé 
pour  l'explication  des  faits  une  théorie  générale  dans  laquelle 
tout  ea  suboidooné  i  VimUé  on  à  Js  èonfonatti  de  eompo- 
«ttien.  MUS  rsndsnne  iMIosoiildB  neos  wmUè  avoir  pro- 
cédé pluH  logiquement  en  proclamant  la  loi  «('néralc  de 
l'harmonie,  qui  embrasse  tous  les  faits  otKservable»,  et  for- 
mule exactement  le  principe  fondamental  des  sciences  na- 
tnrcUes.  Dont  te  teogage  nand,  on  dit  s  conformité  (pour 
^inllite)  rf'AanwHr»  de  jenifiRenr;  confi)r^té  (pour 
soumission)    la  volonté  de  mm.       I,.  Lavhemt. 

CONFORT ,  CONFORTABLE.  loy«i Conronr. 

CONFRATKRXITÉ  ,  COM  RI  RE,  mots  dérivés  de 
te  co^ooctioo  eut»  et  de  /rater,  lequel  «vait  lui-mteie 
stiMtaedSMtetengnesitneqoe,  fpéiiip,éoBfln,  pour  çpd- 
Twp,  et  non  pas  de/ere  alter,  étyroologie  ridicule,  inTentée 
par  quelque  sophiste  sentimental,  chose  asseï  rare  pour  un 
grammairien  F  1  'm/ralerni'f'  in(li(iue  un  lien  Hfwiitané 
entre  les  membres  d'une  an&ociation  libre;  tandis  qu'au 
titre  de  co  /  f  é;  ue  est  attaché  un  caractère  plus  officiel.  Un 
médedn,  «n  afOMt,  on  aroné,  m  académicien  disent 
■MB  emîfirèr»  «n  psriaoït  d'un  iMimnM  de  leur  profession. 
Ainsi  h  Fontaine  s  dit  ; 

U  aédMia  TMFis  aHak  wir  en  Biteda 
QvB  Tiriuil  «Mii  SM  Mi||Mr»  Tta»4ll«o. 

«  Les  bommes  de  lettres  sont  maintBmtnm  eor^rirts,  » 
«'dit  8aint>tffi«niQnd,  qni  «rait  te  ftlhifs  de  se  ooiie  un 
flnnd  leiRnenr.  Oatfirirm  mt  àpotton  est  one  locnUi»  t»> 

srz  sourent  employée.  On  dit  aussi  quelqoefo^,  confrère  en 
érudition,  en  pliilologle,  confrère  ta  amour.  11  y  almig- 
temps  qu'on  a  dit  que  certains  maris  ont  bien  des  confrè- 
rei.  LIlOQorabte  M.  Oupin,  au  temps  où  il  présidait  nos  as- 
sssaMfas  dâiMrtntes,  appelait  les  dépotés  ses  «oUèpu», 
ne  désignant  ifimsis  que  sous  le  titrr  rorrlinl  dp  rnvfrères 
Ms  anciens  émules  au  barreau.  Deux  aTocats  parvenus  en- 
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semble  au  ministère  denieureat  touj  urt  r<  n/r^M  comme 
avocats,  et  mhiI  coUtgua  comme  membres  du  cabinet. 
Aujourd'hui  les  ssenbns  des  cours  et  tribunaux  ne  sont 
plus  que  coMèytiBS,  wce  ^lls  sont  à  la  nomination  du 
ininiatère  ;  mds  sons  nnclsn  régime,  où  \m  pariements  for- 
maient des  corporations  indépendantes,  les  conseillers  s'ap- 
pelaient entre  eux  confrères  ;  il  en  était  de  même  des  pro- 
cureurs, des  huissiers,  etc.  Il  en  est  de  même  dans  la  nou- 
T«Ue  nniventté  :  tes  professeurs  ne  sont  pUu  confirère$ 
comme  leurs  dsnnciere,  plus  indépendants,  des  antiques 
universités.  En  tlx^ologie ,  confrère  est  le  nom  que  l'on 
donne  aux  personnes  avec  lcsquell«i  on  (orme  une  société 
particulière  par  motif  du  religion.  Cette  société  s'appelle 
confrérie.  Les  confréries  sont  d'institution  rotiuîne» 
et  les  Rflosinsnréiaisnten  este  que  tes  initilsansdssGiises. 
11  y  avait  à  Rome  dss  esiifMrtesdenéttefS»  tsnt  «asrf  Hctt 
que  de  religion. 

Deos  ses  fables,  La  Fontaine  fait  un  heur<  ii\  1  it  ]  loi  du 
mot  confrère:  il  l'adapte,  soit  aux  animaux  de  in  ine  es- 
pèce, soit  à  ceux  qui  sympatldsent  entre  eux  par  leur  uu- 
tuwtmsliMssnt.  Qoand  clies  (ni  te  siqge  monte  lliiatiiiira 
des 

Detit  inet  qui,  prenant  Uior  à  iMr  r»c«nuiir. 
Se  louiiaal  Imr  à  imv,  cmmw  c'est  la  ■laièrt , 

U  s'exprime  elMii 

J*MdBqH  l'ea     dees  dloisl  son  to^ftin, 
AOtani,  I MliS te  raurd  mettent  ccrt  WR«déAQl 

Toai  les  confrirtt  At  Briftut. 

Puis,  qnand  te  renard  sngtete*  pour  tromper  tes  chasseon, 
se  guindé  kon  gtbet,  eft 

lUsirratii,  rrnjnli,  hilxnu,  race  coeline  i  mal  fiïrt» 
Puur  l'ci«.-iii|>le  pcadiu,  iMlruiMMBt  las  pamatt, 

le  poète  dit  encore: 

Lear  ««f^MM,  a«*  abeis,  snirs  esi  mMas'amage. 

Les  Pères  de  l'Oratoire  doenstoBt  te  nom  de  confrère  à 
ceux  d'entre  cni.  qui  n'étaient  pas  pfIfaM.  Ainsi,  ib  disaient 
le  confrireim  td  est  parti,  le  confrère  un  td  est  mort  Dene 

toutes  tes  prnfi's.sions,  quand  on  \cut  marquer  sa  t  ;  'n 
pour  un  coi{/rère,  on  abrège  le  mot,  et  oa  lui  aure^^e  le 
doux  nom  de  frère.  Charles  Dv  Rozon. 

œNFAÉaiK.  On  appdte  ainsi  tonte  assoctetion  jttenae, 
tonte  «odélé  de  personnes  HiMes,  d»  Isiqaes,  qui  serssssmn 
blent  volontairement ,  d'après  une  r^ule  ou  des  statuts,  dans 
le  but  ou  suus  le  prétexte  de  se  livrer  en  coumiun  à  dcâ 
exercices  de  pieté  ,  à  des  pratiques  de  dévotion.  L>e3  Confré- 
ries {sodaiitate*  ),  comme  d'autres  institutioas  chrétiennes» 
tirent  Itonr  effgtee  du  psgsnhme.  Hima  Psupilias  en  établit 
à  Rome  pour  tous  les  arts  et  métiers.  Il  leur  prescrivit  des 
sacriiices  t  leurs  patrons  et  à  leurs  dieux  tutélaires.  Les  chré* 
tiens,  en  adoptant  les  confréries,  crurent  en  purifier  te 
source  par  on  usage  nouveau.  Institutioas  du  moyen  Age, 
elles  se  profiagèrent  dans  toute  l'Europe.  On  en  compte  (te 
piusieiun  sortes  en  France  :  I"  Les  csofiMe»  de  dévotkm, 
tdiesqneoeltede  JVofre-ltaniCtétabltoàParisenran  iim, 
sous  Louis  le  Jeune,  et  composée  de  trenl«^siv  prâtres  et 
de  trente-six  laïques,  en  mémoire  de^i  soi\njit«H]ouze  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  :  la  reine  Dlanche  et  plusieurs  dames 
de  sa  eeur  s'y  firent  aiilter  en  1224.  %'  Us  confréries  de 
miséricorde  et  de  charité.  3*  Les  eonlMries  de  pénitents, 
sous  diflérents  titres  et  différentes  couleurs.  Elh^s  l'taient  e  t 
sont  encore  fort  répandu»,  surtout  à  Lyon,  en  l'roveiK  e,  vn 
Languedoc  ;  et  l'on  n'y  admet  p'iieralement  ((ue  des  liniiuiie-S. 
4"  Les  confréries  de  pèlerins.  &"  L.es  confréries  de  mar- 
chands et  de  négociants ,  instituées  pour  attirer  sor  tenr 
commerce  les  bénédictions  de  Dieu  :  telle  était  celle  des  niar- 
ciiands  do  l'eau ,  établie  à  Paris  l'an  II 70.  0"  Les  confréries 
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des  oITîciers  i!c  jusUcc,  comtM  ccUe  det  notairae,  établie  à 
Paris  en  I30U,  dans  le  cloîtra  du  Clidtelot.  7"  Lu  conra^rie 
de  la  Passion  ,  dont  les  membres  jouaient  des  tnjRtèrc!) 
M  de»  théâtres.  8' liM  confréries  d^tttiMUM  et  de  coq»  de 
niAjer,  ajaatpoar  ebefr  4ee  nullrte  dont  réiedion  as  M> 
tait  coinnic  œllc  ili;sjiirc>;.  9"  Ixs  confréries  de  factioas,  se 
couvr&ut  (lu  zèle  ^pûci£u%  lie  la  rdij^'on  pour  exciler  des 
troubles  et  des  rérottcA  dans  le  royaume  :  telle  fut  la  con- 
/rétie  MmehSf  torte  de  croisad»  pulicvlièra,  établie  à 
Tonloaw  per  FodlqiMi,  dvêqee  de  celte  TUe,  vert  tft9, 
dans  les  Inti^rifts  âe  Simon ,  comte  de  Mnntfurt ,  contre  Ral- 
moDd  VI,  comte  de  Toulouse,  qui  lui  opi>osa  la  comimgntc 
noire,  formée  des  liabitauU  du  liourg  :  il  y  eut  entre  les 
deux  confréries  des  combats  sanglants.  La  proBière,  par 
ordre  de  l'érèqne ,  et  malgré  ta  défense  de  onale,  neidia 
in  ciége  de  Laveur,  et  se  signala  «o  isu  par  ses  «maniés  à 
la  prise  de  cette  ville. 

Telles  sont  lis  confréries  dont  il  est  fait  mention  dans 
piustears  eonciks,  notamment  à  celai  d'Avignon  eu  I2t  «. 
AvcoM  confrérie  ne  pouvait,  du  reste,  s'*i(ablir  sans  le 
«oosaoleBMDtde  réfèque  du  diocèse  et  sans  lettres  dûment 
vérifiées,  n  7  avait  fndnlgpnce  plénière  pour  tous  les  eoa> 
frères  ou  membres  il<*  cunfrt>rie«.  Ils  assistaient  tous  aux 
proceiuitons ,  ayant  en  iùlù  la  bannière  de  leur  confrérie; 
mais  dans  la  suite  celles  des  marchands  et  des  officiers  de 
Justice  s^iffraocfaircat  do  cette  obiigsikm,  m  Touiant  pas 
dncenfindMS  avec  etllesdes  «Usais  et  dss  pèlerins.  La 
grande  confrérie  ou  arclii-rnnfn^ri*'  créée  à  Home  <^ym  le  titre 
de  Notre-Dame  des  sti(/rayrs  fut  approuvât-  |wr  le  |vi|>e 
Clément  VIII,  en  l&94,en  faVi  urdtisâmesdupuri^rttoirc.  Srs 
privikgiBS  étaieat  si  e&eessift  qu'elle  ne  put  être  admii^e  que 
dans  quelques  viDeS  de  FMMO*  priaeipaiement  en  Danphiné. 
La  plu<  c^Wbro  confri^rie  de  Paria  était  celle  delapsroiue 
de  la  .M;i<lek'ine,  nomiuée  la  grande  confrérie. 

Les  C4jnfrérie5  avaient  disparu  ii  la  Kt>volulioii,  ou  du  moins 
elles  ne  se  montraient  plus  o«tt:iisilileaic!at.  L'ts^prit  de  {^rti 
etdejésnttisne  ks  fit  revifre  sous  la  Restaoration,  et  elles 
itpeninnt  ««oc  leonn  tiannièns.  11  s'en  Amna  même  de 
nouveBes,  eoanae  edie  dn  Sacré-^knir  ât  Jéttu,  nées 

généralement  anii.  it  -oiis  le  simple  coin  de  Cn  n  ^réça- 
itun.  Oa  vit  àcclte  époque  des  confréries  |>orter  et  piauler 
des  cmii  de  mission  snr  tous  les  points  de  la  France,  et 
roQ  était  qoelqnofois  tont  étonné  de  reconnaître  dans  leurs 
laogs  des  honsnes  qui  avalent  appartemi  à  des  conflréHes 
bien  différentes.  F.n  1S3B  il  s'e^t  fondé  à  Paris,  en  l'église 
Notre-Dame  des  victoire*,  une  cou/rtrir  nuarcfiicon/rerie 
«ous  l'invocation  du  Sacre-C'«>ur  de  Marie,  dans  le  t>ut  de 
tUntJinitAr  4  Dieu,  par  des  prières  continues ,  ia  cuuversion 
ém  pédienn  et  des  hérétlqnes.  £n  ISU  le  pape  a  graUfté 
d'une  superbe  couronne  dW  massif  la  statue  de  la  Vierge 
appartenant  à  cette  confrérie.  Elle  se  flatte  d'avoir  opérà 
un  (;rand  nombre  de  conversions,  et  on  ne  s  i  n  nt  nier  que 
dans  CCS  derniers  temps  nous  avons  vu  des  conversions 
bien  extraordinaires.  L'arcbevll|ae  de  Paris  a  aussi  fondé 
dans  l  égiise  Sainlfr^eneviéire  «m»  «MMrie  dont  le  bot  est 
de  prier  pour  la  Fnnce,  laquelle  «B  «IM  n'a  Jamséi  on  pins 
besoin  de  la  protection  divine. 

On  dit  provertmlement,  et  en  plaisantant,  d*un  homme 
qui  vient  éà  M  iiiiiar,  fsni  i^iit  «wrdlé  dans  la  grande 
VHffrériê.  B»  Aonmsr. 

GONFBONTATION.  Cosi  raellon  de  mette  on  pré- 
sence les  témoins  et  les  ar(  i^,*  ,,  ou  les  accusas  entre 
eux,  pour  comparer  leurs  décUfdUous  et  pour  obtenir  ainsi 
la  vérité  sur  les  points  que  les  interrogations  isolées  ont 
Isiifiés  dotiton»,  Quelquebis  les  aoctoés  contandiint  la  saga- 
cUte  lugas dans  la  canfrenlUion.  On  oaH  lommiBl  Pé- 
I  i  sson  parvint,  dans  une  confrontation,  à  faire  connaître  an 
surintendant  F  o  u  q  u  e  t  que  ks  papiers  avaient  été  détruits. 

Cnnfionitttion  se  dit  quelquefois  du  rapprochement  de 
deui  ôl)|ets  qu'on  vent  comparer  minuUousùocat  :  oa  con- 
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fronte  deux  t-rrliuris  {H>ur s'aMuror  qu 'elles SOBldnliBimn  ' 
main.  {  Vnt/Pi  Véripicvtion  o'ÉcnmRes). 

CONFÙGIUS,  nom  laUnisé  .d'un  c^èbrs  pidiosoplw 
chinois,  qui  en  réalité  s'appelait  Kong-fau-tsé ,  ce  qui  vent 
dfremoitAvoa  docteur  Kong.  Il  était  né,  suivant  noire  ma- 
niérede  compter  le  temps,  le  lyjuin  avant  J  (  Jans  la 
ville  de  Tséoose,  en  Cliiac,  dans  le  cercle  rte  Clian-tong, 
alors  dépendance  du  pays  feudatake  Im.  Se  roére  le  nomma 
iOdOK,  c'M-Mire  petite  montape^  parce  qp'il  avait  à  Vt\- 
tiémHé  dn  front  tme  élévation  exlncidinalre,  avec  laquelle 
il  est  Eonveot  repn'senté.  Kong  est  le  nom  de  sa  famille, 
qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  Hoang  li,  souverain 
fabuleux.  Une  pauvreté  extrême  fut  le  lot  de  sa  premit>rc  jeu- 
nesse. A  ràgo  de  dix-sept  ans,  il  obtint  déjà  une  place  dlns- 
fiedeor  des  vlvna  ft  Ion»  et  monta  àlers  sDceeedvenMnt  de 
gr  ide  en  prade  (î.uis  l'administration ,  ju.squ'à  ce  qu'il  eut 
liui  par  être  élevé  au  rang  et  à  la  puissance  de  premier  ini- 
nii^ire  dans  plusieurs  royaumes  feudataires. 

l'nV>ce»pA  depuis  longtemps  de  l'idée  d'uiM  réformatian 
religieux!  et  morale  de  sa  nation ,  il  voulul  Pt^Âer  pur  voie 
de  raosnws  adminisiratives  ;  mais  il  rencontra  tant  de  diffi- 
euHés,  tDsri  Usa  de  la  part  des  cours  que  de  celle  des 
peuples,  qu'il  se  décida  à  renoncer  à  s^tn  litre  et  aux  fonc- 
tions de  marMiarin.  Il  embrassa  alors  un  genre  du  vie  no- 
made, prêchant  en  tous  lieux  ts  votu  et  la  justice,  mettant 
en  ordre  et  expliquant  les  cuvragm  dm  andens  de  même 
que  les  ebants  populaires,  et  écrivant  même  ptasleors  ou* 
vrages  (poyes  Cbim  l  ii  -  i.  rt  littérature]).  Dicniftt  un 
grand  nombred'adin.iiijunè  tt  (k  disciples  se  réunirent  autour 
du  naiin  {Pon-tsi')  Kong,  ainsi  qu'on  rappelait  souvent, 
et  piusteor»  d'entre  eux,  tels  que  Tseng-tsé  et  Tiéa-ssii,  se 
sont  ImnMrtaliaéB  en  racneHIantet  en  ccmmentsnl  see  con- 
versations ,  ses  entretiens  et  ses  principes. 

[Poor  donner  phis  d'autorité  à  ses  préceptes,  Confuclus 
ne  crul  i  v  n  L»'  «un  s'entourer  du  prestifje  religieux, 
et  de  se  donner  connue  uu  être  divin,  decendu  du  ciel  pour 
apporter  m  bmaains  une  nouvdto  règle  de  conduite,  n  se 
donna  eomne  u  ami  de  lançasse  et  de  te  vertu,  aidant 
ses  semMables  h  èécomrrir  dans  kurcoBor  le*  vérités  éter- 
nelles que  la  n.  it  le  v  a  gravées,  à  roeltre  en  prali<{ue  les 
préceptes  que  Dieu ,  au  moyen  de  la  nison,  a  révèles  a  tous 
les  hommes,  et  à  faire  revivre  les  [)rincipcs  et  les  vertus 
enseignés  par  les  anciens  sages  de  la  Ctiine.  La  sincérité, 
qu'il  mettait  an  rang  des  prenden  devolrt,  hH  défendait 
d'ailleurs  de  recourir  à  aucune  pieuse  irn|>osturo;  ce  qui 
n>mp*cha  pas  sa  doctrine  d'avoir  un  succès  <|ni  dépassa 
mf-me  se-i  es|)erances,  et  que  n'a  pu  obtenir  aucune  religion 
Hir  U  terre,  la  morale  de  Oonfiicius  a  eu  la  gloire  de  s'as- 
soeier  à  la  lé^sMIon  dNm  (nnd  peuple,  et  oBo  eontfame 
detmis  plus  de  deux  mille  ans  k  régir  le  pins  vaste  empire 
de  l'univers.  Si  ce  philo$opheehinoi«  n'e^t  )>oint  adorécomme 
un  Dieu,  il  est  et  54-ra  to'jj<iiii^  r>:^<-:L  pu  anHlinn,qpd 
l'appelle  le  saiitl  n  aître,  le  sage  par  excellence. 

Sa  manière  d'enseigner  ne  res&mble  nullement  à  celle 
qui  MaH  adoptée  dans  les  autres  éool»,  oii  le  tenip*  <t  rol]|tet 
des  exercices  est  réglé  et  1adl«|eé  ^évuim.  8e  malsoB 
était  constamment  ouverte  à  tocs  nx  qui  voulaient  co«- 
'mdtre  sa  doctrine  ;  st»  disdpies  venaient  et  se  relirait.'at  à 
Plieure  qui  leur  convenait,  et  déterminaient  eux-mêmes  le 
s^  de  le  leçon.  Gooltadus  était  eontinnettement  occnpé  à 
Isar  donner  des  éelalfUasnmenle  wrdes  points  de  pliDoso- 
phie,  dliistoïre  ou  de  littérature.  Il  compta  pîns  de  trois 
mille  disciples,  qui  rcçnrent  en  dilTérents  temps  ses  leçons. 
Ce  n'était  pas  s«olen>ent  des  jeunes  gens  qui  C' mf  .  ^icnt 
son  lOMtitoira,  «t'élit  la  plupart  du  temps  des  liommes  d'un 
ftge  mer,  «ecnpeni  des  emplois  en  engagés  dans  des  profes- 
siens  importantes;  deA  lettrés,  des  mandarins,  des  mililaiies, 
des  ponverneurs  de  villes;  ils  n'étaient  point  toujours  rénnis 
autour  de  sa  personne ,  mais  ni  i .  s  iviïir  quelque  fempN  =  i.f\  • 
,  ses  leçons,  ils  s'empressaient  de  propager  eux-mêmes  sa 
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«faMtriM  dMi  IM  BMadatair  MMdamsdeMftoqtte  1a 
OMm  font  mtifera  éUt  eomtne  «M  tmI*  école  oft  ae  déve- 
loppaient et  se  di'-fiit:ufnt!ofl  iirincipesdeConruriu^.  ii  faut 
reoomultre  néanmoins  que  queiqu^uns  de  ses  discipit», 
ptDs  pauionQéa  pour  lear  maître  et  pour  la  doctrine,  s'atta- 
chèrent ph»  particiiUt(«B«atàMpmoiim,«ttondviiai^ 
presque  toiOeân. 

Rentré danv  patHf  sprèî  nnlongexll.lljTikniten  homme 
privé ,  et  passa  la  dtiiaitsreê  années  de  sa  vie  à  mettre  la 
dernière  main  à  ses  ouvrages,  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir 
teratiate  avant  la  maladie  dont  lea  «Dites  l*eolevèreot ,  à  la 
\éà  M       qntlra  oaot  Hiiante 


COMFUCIUS  —  GOIfOtf 


dix-neuf  ani 
Soenrte. 

Il  n'estpaî Trai,  codime  l'ont  peim'  <jiit'li:jufs  njriv^itis,  >\w}. 
Confticiusait  imposé  une  législation  à  laCliine,  était  cbang*^ 
b  religion  de  ce  pays.  Il  n'a  Jamais  eu  Paatorité  nécesi^aire 
poiirp«Miflrdteloii»«ttoWMC0(>rts,aa  coatr^n^iurait 
poar  botdemiwiieragx  anefeM  usages,  et  de  Mreravtfre 

l'esprit  et  les  rcrtn=;  df^^  tpnips.  antiqiii's.  Mais  il  est  vrai  le 
dire  au&si  qu'il  donna  une  telle  iiiipulsion  aux  idées  pluioso- 
plilques,  qu'il  changea  la  (ace  de  la  société,  et  amena  une 
véittabl*  lévolaUioo  dans  ht  laœan,  par  raotorilé  de  tee 
«em|ilfli  et  «nrtoat  par  llranmiae  talmBeede  ndoetrin*. 
Ce  qui  caradéibe  Coufudus ,  c'est  b  modestie  dont  il  fit 
preuve  toute  sa  vie  et  l'entière  abnégation  qu'il  fit  de  lui- 
même,  malgré  la  conscience  qu'il  arait  de  son  mérite  supé- 
rieur,  et  de  rimportaiite  mission  qu'il  avait  et  qu'il  disait 
luI-neoN  «voir  à  remplir.  Il  ne  vosdatt  pM  Mine  qu'on  lui 
attribuât  sa  doctrine,  et  il  répétait  sans  cesse  que  ses  maxi- 
mes n'étaient  antres  que  celles  des  sages  de  la  vertueuse  an- 
tiquité ,  qu'il  s'et.'iil  proposés  pour  nuxlèies.  «  Ma  doctrine 
disait-il ,  est  celle  de  Yao  et  de  Ctiun  ;  quant  à  ma  manière 
d'vieigpNrt  elle  est  fort  simple  :  Je  cite  pour  exemple  la 
ûmiMê  dM  •ndens,  Je  consieilie  la  lecture  des  Kings,  dé- 
podtdMi  de  tonn  sages  pensée» ,  «t  ]e  demande  qu'on  s'ac- 
coutume à  n'fl'fliir  mr  les  mri\ii  m's  qu'i  n  y  trouve.  »  Sa 
morale  n'a  rien  d'outré ,  elle  est  toujours  simple,  naturelle, 
conforme  h  la  nature  de  l'homme,  et  prouve  le  tact  exquis 
«ee  leqpd  M  niaûii  tapéilaDra  IM  lUailt  éviter  toat» 

Après  sa  mor^ ,  ijn  ôherm  de  grands  honneurs  à  la  mé- 
moire de  Confuaus.  un  lui  donna  des  titres  de  toute  espèce, 
cAon  lui  éleva  un  temple  dans  leqiK  l  on  oiïi  it  à  l'instituteur 
du  peuple  des  sacrifices  ovinme  i  un  dieu.  YoUà  plus  de 
Tingt-âtt  dM«  qM  b  MtaDce  et  hi  docMnei  d»  ce  Md 
maître  suffisent  aux  besoins  iniellectuels  de  plusieurs  cen- 
taine de  millions  d'Iiommen.  Confncfos  a  résumé  lui>ffl£nie 
toute  sa  doctrine  en        moU  auxquels  on  a  klouné  de  nom 

de  TahiOf  c'eat-A-dire  de  grand  enseifflemeot  ou  grande 
■agesse. 

U  deKcndance  de  (Wbdoif  pravaMBl  dAMB  ils  odqoe 

PMkou,  se  composidt  déjà  ao  tiède  dmdcr  de  plue  de 
11,000  indiviiius,  et  roui]  [i  aujourd'hui  soixante-quatorze 
générations  sans  interruption.  Le  cl>ef  de  cette  grande  fa- 
mille, qui  jamais  n'a  quitté  la  province  de  Chan-tong,  porte 
toiMaan,  dcpoia  1^  dn  làndalcw  de  b  djiiaittB  Mtag 
(im4),  VB  lfli«wlflfMà«dald«eoHil*llliMfr«. 

r.OIVFtJSION.  Ce  mot  ô^-iç^nc  toujours  le  vice  d'un 
Arrangement ,  soit  naturel ,  soit  ariilid*;!,  de  |)lu&ieur8  objets, 
et  il  se  prend  au  propre  et  au  figuré.  Ainsi  il  peut  y  avoir  de 
b  cooAiaioii  dans  on  cabinet  d'histoire  naturelle,  il  peut  j 
jrtoir  de  b  cinliisiea  dim  let  penete  de  qodqnW. 

En  droit,  ee  mot  se  dit  dans  plusieurs  acceptions  ;  aind 
Ton  entend  par  là  le  mélange  de  différentei*  matière*  appar- 
tenant a  des  liropriétaires  LliMi-rents  i't  ;i.yr;  Arrrs-uiN  );on 
bien  la  réunioa  dans  une  même  personne  des  droits  actifs 
«t  des  droits  paulfs  coocemant  un  même  objet  :  c'est  un 
moded'extuictiondeaobligationa;  caflabréoebadaiu 
«MMiBAniepenoBMdetdUâtBUdreiUq^IVm  pctHaroir 


pro- 


sur  nne  chose,  comme  loi-squ'une  pmcnnc  (iovk-nt 
priétaire  d'une  cliose  dont  elle  a  rusufruit.  {luysi  L' 

UnUTIOR). 

Ea  chronologb*  Pennée  46  avant  notre  èie,  qui  précéda 
celle  de  la  f4ÀmnJnUenne,a  reçu  le  nom  d'année  dê  la 
ciiN|/toi<Mi,paroe<ine  le  calendrier  rouab en  était  venu 
à  m  bl  point  qu'il  IUlut  porter  b  445  b  nombre  des  jours 
de  cette  année  pour  ramena*  le  i*' Jamtor  Mdfiiit  à  b 
nouvelle  lune  après  le  solstice  d'hiver. 

CO\FUTATiO\.  On  appelle  ainsi,  en  rhétorique,  b 
partie  d*ua  discous  où  l'oA  répoiid  au.  objectioii»  de  l'ad- 
versaire clatl'tetteatbidnioalUi.  AbdMiNaeede 
la  r^/ufaf  ion,  qui  exige  beaucoup  d'art,  qui  dort  être 
grave  et  d'une  dialectique  serrée  et  pre&sant« ,  elle  comporte 
la  plaisanterie,  pourvu  qu'elle  soit  line,  délicate  et  ména- 
gée à  propos ,  car  il  est  de  l'art  de  l'orateur  de  tonner  let 
objections  de  son  advergaipe  d6  ItOfl  bçoo  qo^ellei  puib» 
seut  ridiculea,  bcrofahles,  oontndlctairee  entre  elles  on 
étrugères  k  b  question;  et  il  y  a  des  occasions  w'i  le  ridi- 
cule qu'on  r^p«nd  sur  les  preuves  de  radversTiir*  produit  itn 
meilleur  eJfetque  si  l'on  s'attachait  h  t«s  c  iul  iiin  sérieu- 
sement, il  les  r^kter, 

CONGE,  nMiie  employée  par  les  Grecs,  et  ensuite  par 
te  Itanalat,  pou  les  liquides.  Le  &mge  (concAiM  ),  qui 
valait  S  Hb-es  23  cenlilibM,  ébit  dbM  «B  »  héi^BM  a« 

2»â  ligule. 

CONGÉ.  Ce  mot  a  diverses  acceptions.  D'abord  on  appelb 
aimi  l'acte  per  bqiMl  aaajMfMMna  dédaieè  l'aatre  qa'elb 
enbod  iMitia  fltt  è  b  IdwfinBeB  esamw  entre  elles  per 

un  bail  de  location.  Qnand  le  bail  a  élé  fait  par  i^rrit.  il 
c^t  inutile  de  donner  c^ngé  à  son  expiration.  I.a  jouissanco 
cesse  de  [)lein  di  it  Quelquefois  il  est  stipulé  que  cliacuno 
des  paKies  pourra  résoudre  k  location  à  des  époques  déter- 
minées, comme  dans  les  baux  b  trois,  six  ou  neuf  années  11 
est  d'uaagediBscscasdeaUpaler  bdàsi  dans  lequel  le  congé 
doit  être  donné.  81  ta  bail  a  été  Mtaaas  écrit,  il  est  néces- 
saire de  donner  congé  pour  faire  cesstr  la  iouihsancf  ïjx 
coaUnuation  de  la  jouissance  est  considérée  comme  un  re- 
noovelleroent  du  bail.  Les  délais  des  congés  sent  détenoinés 
pirl'taaSBS  des  liflax.  A  Paria  ces  délais  d'assis  ■ont:  ~da 
six  samriMS  pour  tas  loyers  so  dssseai  de  4M  ftines;  — 
de  trois  mois,  pour  ceux  de  40O  francs  et  au-dessus,  à  qudque 
somme  que  le  loyer  s'élève  :  de  six  moi.«,  pour  une  maison, 
un  corps  de  logis  entier  ou  une  boutique.  Le  délai  de  six 
mois  est  accordé  auiai  dans  tous  les  cas  aux  Jugies  depaix» 
sni  commiisalfss  de  poUee  et  antres  penonnes  anublties 
par  des  fonctions  publiques  k  demeurer  dans  un  quartier. 
Cet  usage  excq)Uoanel  étant  établi  en  leur  bveur,  ils  peu- 
vent donner  congé  p<iur  nn  lui  m  Jrc  temps,  conforiir  u  liiI  « 
l'usage  général,  si  cela  leur  convient  Les  dtlai.s  des  con^^ 
doivMit toujours  être  pleins,  et  ils  ne  peuvent  être  donnés  que 
pour  un  terme  d'usage.  Kn  conséquence,  b  déU  neconrtqna 
du  jour  qui  précédées  terme  de  six  semaines,  de  trabniob 
ou  de  six  mois.  Ainsi  les  congés  à  six  semaines  doivent  être 
donnés ,  à  Paris,  au  plus  tard  le  14  février,  le  14  mai,  le 
14  août  ou  le  14  novembre;  et  ceux  k  trois  et  k  six  mois,  au 
plus  taidb  veflb  da  premier  jour  dssdib  trais  flMis  an  six 
mois,  ePSat-MIra  b  St  déesnAss,  b  tt  mrs,  b  M  jnta 
ou  le  30  septembre.  Si  ce  jour  était  un  dimanche  ou  une  fPte 
célébrée  ,  il  faudrait  que  le  congé  fnt  donné  la  veille.  A  Lyon 
et  dans  la  plupart  des  grandes  villes,  c'est  au  demi-terme, 
ou  six  mois  avant  la  sortie ,  qu'il  but  donner  congé.  Dans 
tons  les  antres  pays,  c'est  égrisisnt  Fosege  beslgni  bit  b 
loi  k  cet  égard.  Pour  les  biens  ruraux ,  l'époque  du  congé 
est  ordinairement  la  Saint-Martin  (  11  novembre).  1,'osage 

].rir  liui^.bitT  ;  nuiN        |iar1u_s  ],H.'in  i'nt 


juiier  roui. 


est  . 

en  convenir  verbalement  ou  par  écrit  Le  congé  verb<il  est 
ssbtàoB  inconvénient,  b  psttbqui  Tondrait  le  nier  étant 
enie  anr  mm  aMnastion  et  b  pmm  tesHinowlsb  n'était 
pas  sdMiHL  IMbt  du  congé  «si  ds  ffnndi»  ta  locritaa. 
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CONGÉ  — 

IwhbH  tÊt  Tihblg ,  00 ,  qookpia  non  whlilmmit  àemoà , 
krMfnll  MtMeepté  pu-lap«rtieàlaqaeO«fl«tldaHié.  Par 

suiii  ilu  congé,  l«  propriétaire  peat  contraindre  le  !  jcài.'iij  i'  à 
lortir  i.  l'époque  qui  y  est  fixée ,  ou  le  locataire  contraindre 
le  proprié(ab«  à  le  laisser  sortir.  Mais  cette  contrainte  ne 
fnt  Mra  eMTOtoqn'oi  wtn  (fm  jugement  en  Htéti. 
Congé  t»  dtteMora  de  la  \     fa^tn^  ^  %  r^'HIf  j 

les  ailminhtrafnir?,  Ipî  militaire,  l« éCOHei^ «iBi» «MIni- 
nent  peaiLaiU  un  cerUia  temps. 

Pour  les  militaires,  toute  permission  qni  dépasse  vn 
mois  est  réputée  congé,  et  cens  qui  l'ont  oblenm  nçoireat 
deatf-aolde  seaknenL  On  aenuBa  aaeri  coafrf  leoertifkat 
qui  libère  tout  soldat  ou  lous-olBckr  après  qu'il  a  passé  sous 
les  dr^ieaax  le  temps  prescrit  par  la  loi.  On  diftingue  plu- 
f.îeurs  espèce*  de  congés,  le  congé  simple ,  cun^y  u''  sr- 
mcslre,  le  congé  U'un  an,  le  congé  de  convalescence,  le 
eonçé  de  ré/orme,  le  oon^^  Ulimité,  le  congé  définitif . 
Toute  deonands  d'an  wagtdoit  ën  emrajéBU  minislèrc  de 
la  guerre,  et  «A  aeeaidét  pir  le  aiiUni»  Itat  congé  duit 
porter  nndication  dnliin  eà  le  ■■Uek*  ^nl  Fe  «MÎnn  ee 
doit  rendre. 

Le  congé  simple  est  accordé  en  tout  temps  pour  eflUies 
deftoaiUe  au  o(Bckn,  MMU-offiders  ou  soidalit  nrlanr 
dMende,  envoyée  par  voie  Ménvthique ,  ao  nteMre  de  le 

Le  congé  de  scjnestre  est  accordi^  aux  oftkiers,  sout> 
dSders,  soldats  pendant  six  mois ,  comptés  du  premier 
eeIdNe  an  pramier  arril;  la  demande  pour  ce  00096  est 
Me  an  nemenl  de  nnapeeth»  finMe,  H  eétà  4|al  Fa 
«btenu  reçoit  son  congé  de  semestre,  signé  du  colonel, 
TérifW  par  l«  major  et  approuvé  par  le  général  inspecteur. 
11  ii"L-,t  \':\.  ,ii  ( cuii,-  il,-  ronges  di!  semehitre  pour  les  dt'par- 
tements  de  la  Seine  et  de  Seioe  et-Oise  aui  sotu-oOiders  1^ 
eoldats  qui  n*ont  pas  leur  fiuniUe  dus  ee*  dépertemeots. 

Leeeêflétfim  an  «teecoidieiK  eeM-dlldenea  aol- 
data  lonqw  leor  putou»  dans  feors  fofen  eit  oDoelidée 
néc«&&aire,  coDinic  soutifr.>  d>;'  friniill-;',  par  un  cialificat  du 
maire  de  leur  commime ,  certitié  par  le  sou»-préfet  de  l'ar- 
foodissementet  par  le  préfet  du  département. 

Lecongé  da  coenrakaocnfle  peat étm accecdè  avec  aoMe 
«aÉière;OeateM«MiiarlMonQlen,aoiMHillderi  oaHl> 
J.its ,  après  qat  l'urgence  en  a  été  constatée  par  les  officiers 
de  santé  de  leur  corps  et  la  contre-Tisite  des  oflicier»  de 
aanté  de  ^U(^pital  militaire  du  lieu. 

Fir  congé  ittimité  on  entend  la  congé  donné  aui  mili- 
tiirai  qof  n'ont  pas  encore  pass4  aooa  les  drapeaux  le  temps 
prescrit  parla  loi  du  recrutement,  lorsque  la  levée  de 
DoavellM  recrues  permet  de  renvoyer  une  classe  par  antî- 
cifiatl*  ri  ;  ioat  sous-offlder  envoyé  en  congé  illimité  perd  son 
grade,  et,  ainsi  que  tout  st^at ,  il  ne  compte  plus  à  son 
corps;  dans  le  cas  où  les  militair>j.-.  envoyés  en  congé  ilU- 
uiié  devnientêtnnppdée  aous  les  drapeeox,  il» eeiaient 
Ineotporês  diM  les  léglnenti  en  garnison  dent  la  dIviekNi 

iK  fint  Ifiir  rr-iilrnrn  ,  san=;  quoles  "ous-ofliciers  puissent 
réclamer  leur  grade  et  les  grenadiers  ou  vott^curs  leurs 
dpanlettes. 

Le  congé  définitif,  noBomé  aussi  conyë  abtoiu  00  congé 
dêlfbàrttttmt^  cUdomé  kleoA  eem-efllder  ou  soldat  qui 

asalisfail  \  la  loi  du  recrutement  en  restant  sou-^  îrc  -lia 
peaux  le  temps  prescrit.  Lorsqu'un  militaire  en  congi  jlliuntt: 
a  atteint  le  terme  du  temps  qu'il  avait  encore  à  faire,  son 
oeogi  définitif  loi  est  envoyé  daaa  sea  fbyoïa  par  l'entremise 
dn  géndNleoBBHndutkdMdoB. 

Tout  oflickr,  sous^ificier  on  soldat  qui  a  obtenu  un 
congé  ne  peut  quitter  le  corps  auquel  il  appartient  sans  une 
feuille  de  roule,  qui  lui  est  délivrée  par  le  <^u»-intpndant 
militaire.  Il  a  droit  au  logement  sur  la  route  qui  lui  a  été 
bteée.  A  son  arrivée  au  lieu  dé^gné  par  lui  pour  jouir  de 
•eacaoféf  toutofHder,  eou»«flkier  ctaoldatdoiteepri* 
icBterdenMitleeeeliirMe  aillUbei  de  lieu,  ou  défait  le 


^i^UUJlBLK  se» 

commandant  de  1»  gtndarmerie,  sli  ne  se  trouve  pm  daaa 

une  place  de  guerre.  Am  ternes  de  l'ordonnance  sur  le  ser- 
vice des  places  du  1*'  mars  l"fi',  l^s  cr,^■r^.^  v:ront  ac- 
cordés aux  militaires  seront  mis  si,  outre  la  signature  du 
commandant  de  leur  régiment  et  de  celle  du  major ,  Us  ne 
aoot  eneon  appnwvéa  par  le  oomman<iaiit  de  lia  pleoe  et 
viiéB  par  le  eommtoaira  des  guerres  (  auj  ourd*hai  fatendani 
ou  sous-intendant  militaire  ). 

En  tenues  de  marine  on  api>elle  congé  la  permis-sion  n*- 
cess^re  au  capit.iujc,  maître  ou  patron  d'un  navire  00  autre 
bAtiment ,  pour  sortir  du  poitôl  m^e  en  mer.  Il  est  dé- 
livré par  le  mfaMvede  le  meiiae,  et  ftil  perlie  des  papiert 
de  bord.  Cest  aussi  la  permission  donnée  à  de<^  malt  lots 
débarqués  de  se  rendre  chez  eux  avec  une  conJuiU:  «pii 
leur  est  payée.  I>onniT  li  f<iiij;i;  rni\  nnrins  se  dit  congt'dier. 

Ea  matière  de  contributions  indirectes,  00  nomme  congé 
l'expédition  dont  on  doit  se  munir  pour  transporter  toola 
espèce  de  iqneur  d*iiB  lien  à  on  eatn.  Il  sert  à  constater 
1  acquittement  dee  drolli  de  dradeUon  (vofes  Boissons 
[Impôts  sur  les]'. 

Le  congé  d'acquit  est  un  certificat  que  le  maître  donna 
à  l'ouvrier  qui  a  travaillé  ches  lui,  et  qui  constate  qiae  cet 
onfriernrempU  leacondUiom  deeeseog^emenlk 

Le  eemgê  ét  coter  est,  en  mattie  defbrtta,  le  décharge 
qui  est  donnée  à  un  adjudicataire  après  le  récolement  d'une 
veote  régolièrenienl  exploitée.  Ysi  matière  de  procédure,  ce 
terme  signifie  renvoi  de  la  demanth-. 

Le  congé-défaut  est  le  jugement  qui  renvoie  le  défendeur 
de  la  demande ,  lenqae  le  demendem*  ne  M  pw  pneesld 

pour  la  justifier. 

Dans  le  langage  usuel,  donner  à  çuelqt^m  «on  congé, 
c'est  le  renvoyer;  prendre  congé  de  quelqu'un,  c'est  faire 
b&i  adieux  à  quelqu'un.  Dans  le  langage  diplomatique,  un 
ambassadeur  qui  se  retire  prend  son  ctudience  de  congé. 
Enfla  le /ont  ifscon^i^crtleloar  de  Medeeéoolien  etde 
Uen  dWrae  gnmdi  enfimis. 

CONGÉ  {ArchUecUire),  portion  de  cercle,  qui  joint  le 
tùl  de  la  colonne  à  ses  deux  ceintures.  On  le  nomme  aussi 
apophyge,  ce  qui  en  grec  veut  dire  fuite ,  ou  bien  encore 
tcape,  du  latin  soqnu,  tronc  d'âne  colonne.  On  emploie 
ordinabement  te  coo^  en  mtee  tempe  qae  Paafraf  «  lé, 
mais  II  est  souvent  bon  de  le  supprimer,  eeilOMt  loni|a*CB 
a  besoin  de  caractériser  nn  profil. 

CONGÉABLE  { «ail  à  Domaine)  ou  i;.\IL  A  CON- 
VENANT. Cest  une  sorte  de  convention  tenant  tout  à  le 
Msda  bail  à  Eerme  etde  leveale,  perieqndlele  piepriétiriite 
donne  à  ferme  son  fonds  pour  un  temps  déterminé,  moyen* 
nant  un  fermage  annuel  et  modique,  et  vend  ta  mèine  temps 
les  éililices  f  t  miim  rlirt:^  qui  cvi-icnt  sur  ces  fonds,  sous  la 
condition  que  le  colon  ne  pourra  être  expulsé  sans  qu'on 
lui  ait  préalablement  remboursé,  à  dire  d'experts,  les  édifi- 
CH  et  aupMHoee  qni  exieteront  à  Tépoqae  de  an  eortie,  el 
snfvant  le  valenr  quito  auront  dort.  De  cette  déHnWon,  U 
résulte  que  trois  cluses  forment  la  subslaiT  e  du  bail  ron- 
Tenant  :  t°  rétention  de  la  propriété  foncière  ou  directe  de 
la  part  do  propriétaire,  que  l'on  nomme  pour  cette  raison 
propriétoire/oacier  j  2*  acquisition  des  édiiiece  et  euperfi- 
ces,  avee  ftcdlU  de  )oolr  da  Aods  en  payant  oae  rente  en< 
niii'Ile,  delà  part  du  preneur,  que  l'un  nomme  domanier 
uu  colon  ;  faculté  de  congédier  ou  d'expulser  le  colon  en  le 
remboursant  des  édiliccs  et  superficcs,  condition  qui  est 

propre  et' spéciale  &  cegc<ve  d'acte,et  qui  lui  a  bit  donner 
le  euHa  de  demolae  «oMpdeMe. 

Ce  contrat  n'est  guère  en  usage  que  dans  les  trois  dépar- 
tements des  C6tes-du-Nord  ,  du  Morbihan  et  du  Finistère. 
On  entend  par  «"f/i/îcei  et  su/>erjtces  Ic^  l 'ûiiuit  ris,  1*  ;.  <  I0- 
turcs  et  tous  objclâ  que  l'art  et  le  travail  de  lliumnic  ont 
('levés  sur  la  superficie  du  sol.  Les  arbres  forestiers  ne  font 
point  partie  des  fliperfloea  cédée  an  COkM!;  meis  les  arlires 
fmiUert  plantée  dee  ■nfeMdliemme  leal  nperflces  appât  te- 
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liant  au  ootoo,  k  VveagUm  biutalMt  te  mjrb  «t  cUlai- 
(■iers. 

Par  cet  acte  li'associatioa  le  fermier  f€  trouTO  chargé  de 
Mil  l«i  eatntieittet  réparations  d«s  saperficMi  il  doit  ks 
MiffMT  eonmeteicboMs  propres,  et  llnlMtqai  hstiorala 

naturellenir<nt  .i  le-,  bîen  entretenir,  sachant  quMl  en  retirem 
toute  valeur  lors  de  la  sortie ,  est  la  plus  puissante  garantie 
poor  le  propriétaire,  i|ui  d'.tiUetirs  se  troUTe iébÊtniâé  de 
tout  ka  aoiat  d'entreUeo  de  «a  tenae, 

Lb  ratura  det  d«naiM«  ceiigiédilM»qi^  wlnMs  ii'étaK 
régie  que  par  d^ancieos  usages  qu'on  appela  itusetiMttfya  él^ 
réglée  aToc  détail  par  la  loi  du  e  août  1791. 

E.  DE  Cn&BnoL. 

GONGÉIATEUR.  Vôtres FucoiuriqiiES  (Appareils). 

GONGEIATIOIS  (MimigiM).  Presque  tous  les  li- 
quides ijae  noua  MmwIsMitt  peuTent  paner  à  Félal  aoUde 
par  l'aliais-scincnl  de  la  température  on  par  une  aonitaraetfa»! 
suffisante  de  calorique;  riKiis  parmi  les  liqui'Ie^  vn 
niïral  on  disttingue  ceux  qui,  comme  l'éthcr,  i'aicool, 
le  mer  eu  re,  Peau,  présentent  cet  état  aux  températures 
oïdiDiîres  de  fatmosptièra,  et  ce»  qui  ne  ae  fonnent  qu'à 
des  tempMarei  âeréea,  comne  tes  métaux  fondae. 
I/ir«qneIes  premiers  prennent  accidentellement  IVtat  solide, 
ou  dwune  4  ce  pliénomène  le  nom  eon<ji'ln(i  iii  ;  lorsque 
les  seconds  reviennent  à  cet  état  qui  li  ur  est  hnliilnt  l,  i«n 
dit  qu*il  }  a  toUdificaiioti.  Cepcndaiit  quand  du  plomb 
foodli  dnîtit  en  w  reTtoidissant ,  U  «tMt  abaolument  la 
mi^me  transformation  que  de  la  cire  qui  se  fige  ou  de  l'eau 
qui  dcvii^t  glace.  11  n'y  a  de  variable  dans  ce  phénomène 
que  le  degré  de  cliaieur  auquel  il  se  prtxliiit.  Tanrli^  que  le 
plomb  se  solidifie  à  322°  centigrades,  on  peut  fixer  ainsi  le 
point  de  congélation  de  difTérents  corps  :  étain,  228*;  sou- 
fre, 109*;  ctrehlaBcliierGS" ;  cire  non  blanchie,  CI";  suif, 
83',33;  bulle d'olhre,2'',2l  ;  eau. 0";  lait,  —  ;  Micrcurc, 
—  39" ('Hier  siill'uriqiie, —  ('(■>  dernicrf^  tempé- 

ratures s'obtieuacnt  a  l'aide  de  mélange»  t  riguriliques. 

On  conçoit  facilement  que  les  liquide!^  qui  deviennent 
aaMdea  doivent  préaentcr  1«  phénomènes  inversée  de  oeus. 
que  préMDieDt  des  solideB  qui  ee  liquéfient,  et  que  ces  deux 
états  différents  doivent  se  succéder  précisément  à.  la  même 
t-mpt^rature,  en  sorte,  par  exemple,  que  la  glace  commence 
il  se  fondre  à  0°,  connue  I  eau  commence  à  se  geler  à  0". 
CqMsndant  il  j  a  dea  circonslancea  dans  lesquelkaimeoipa 
liquide  pest  Mm  lefroUï  en-deaamis  de  le  teitopénitam  ob 
il  commencerait  a  fondre,  s'il  était  <olide,  s-ms  pour  ci  la  se 
congeler  ou  se  figer.  Ainsi,  que  Ton  i>larc  dans  nue  diambre 
dont  la  température  soit  a  6"  au-dcssou»  de  zéro  une  nla^se 
d'eau  pure,  et  qu'où  la  laisse  dans  un  repos  absolu,  cette 
cen  ae  reflraldira  peu  à  peu  jusqu'à  la  température  de  la 
chambre,  aana  qu^  ae  fonne  la  moindre  parcelle  de  glace. 
Mais  si  Too  vient  à  remuer  eelte  eau,  fl  te  forme  immédia- 
tcaienl  une  certaine  quantité  de  glace ,  et  le  reste  de  Peau 
liquide  est  en  même  temps  ramené  à  o*.  En  couvrant  l'eau 
d'une  couche  d'huile,  riay-Lnssac  est  parvenu  à  bi  refroidir 
jiaqu%  11*  au-de«aoua<ié  aéro  aana  qu'elle  ae  g^le. 

Le  dnhnrdRate  Ieseor|is;H  aenihleraH  résiutw  dé  eeWe 
loi  que  toutcori><^  f\vi  congèle  diminue  de  volume  Cela 
a  lieu  en  effet  |>our  la  plupart  d'entre  eux;  la  cire,  le  Mùf, 
les  huiles  en  fournissent  des  exemples.  Mais  au  contraire 
certaina  tiqiUdea  augmentent  de  densité  en  te  refh>idis- 
aant;  polt,  arrivé  i  une  eCTtabw  température  qui  est  peu 
au-de<!?iis  de  leur  point  de  congélation,  ils  se  dilatent  de 
nouveau.  L'eau  ollrc  ce  phenomi''ne  remarquable,  I6rs- 
qn'elle  se  transforme  cn  glace.  On  attribue  (  elle  dilatation  à 
des  anangementft  moléculaires  auxquels  l'eau  se  trouve 
iminlie  par  la  force  de  cfMallInao».  Celle  dilaialiaa  ex- 
plique pomituoi  lea  glaçoaa  («rnagient  les  riiii^rcs,  et  pour- 
qW  de«  Ttses  ou  des  pierres  ee  brisent  par  la  congélation  de 
Peau  qu'iu  contiennent  dao»  Isiir  «apacilé  M  qoi  i*eil  Infil- 
trée dan<  leur  intérieur. 


CONGÉLATION 

CO\r.rT.ATin\  (pathologie).  On  o.omprend  5ous 
cette  dénomination  tous  les  pliénontèncs  morbides  directe» 
ment  déterminés  par  Pappiication  du  froid  aux  surfaeea  vi« 
vanteSt  de  mime  qu'on  donne  le  nom  de  brûlure  anx 
aMnlIena  ocearfoonées  par  l*exnèa  do  calorique,  bien  que 
dans  tes  premiers  (le.;re'  i'-  r^s  afTcrlions  les  tissus  ne 
soient  réellement  ni  sr>ll(iities  ai  du>org<uùsés  par  le  froid 
ou  la  ch<dctir. 

IM  oorpe  réfrigérants  appiiqoéa  anx  liaraa  vivante  ont 
pour  eflM  oonstanide  leur  aonsibidre  une  eerlatee  qnanttté 

lie  calorique  ;  mats  la  sensation  qu'iîs  déterminent  varie  sui- 
vant le  d»  (;ré  de  sensibilité  individuelle.  Cette  sensibilité  est 
d'abord  relative  à  la  texture  :  chacun  sait  que  certaines 
parties  du  corps  sont  plus  sensibles  au  froid  que  les  autrea* 
ce  qui  rentre  en  partie  dans  les  omidiliooanûvanlM;  pois  à 
l'babitode:  c'est  ainsi  qn*un  iapon  et  on  Africain  transpor- 
tés dans  nos  dimala  éprouveront  l'un  une  sensation  de 
froid,  rau'rc  une  sensation  de  chaleur  proportionnée??  à  la 
température  de  Patmospbére  dans  laquelle  ils  avaient  cou- 
tume de  vivre;  c'est  ainsi  que  de  l'eau  à  dix  degrés  enviai- 
ausde  aéronoosparalinfntdeenéléettièdeenhiver,  cn 
rsison  de  la  tempéralura  mUanle;  e*est  ainsi  que  dans  la 
dé<afitri"i:  «'  rf-traite  de  Moscou  les  réj.;>inents  qui  avaient 
fait  toute  la  campagne  rési.st^-rent  inteuv  aij  froid  que  les 
troupes  récemment  arrivées ,  lesqui  lles  se  trouvèrent  anéan- 
ties en  queiquen  jours.  Une  autre  coaditioQ  réside  dans 
l'orgaidsation  on  la  ftarce  de  réacth»  propra  k  Pfaidivtda. 
L'homme -fortement  constitué  supportera  sans  malaise  un 
uLoisseuient  de  température  qui  chez  un  autre  détcrmùiera 
des  impressions  douloiireu  es;  les  individus  faibles,  amai- 
gris, épuisés  |)ar  les  fatigues,  les  privations,  les  maladies, 
sont  tÂs-6en<dt>le«  au  fruid  et  j  succombent  avec  facilité. 
L'activité  pliysique  et  morale  est  é-galement  une  eonditien 
favorable,  paioppusltlon  à  Tapathie,  qui  livra Phomme sans 
ré'-i-laiice  auv  nr;r<'s..ious  des  a^i  uis  extérieurs. Enfin,  s'il  est 
vrai  que  l'tijipeu:  lioniaine  soit  naturellement  cosmopolite, 
il  faut  ajouter  qu'elle  le  doit  moins  à  ai»  «IguiSiAlM  qu'à 
son  indostrie,  qui  lui  fournit  les  no|ens  de  ae  aouati^N 
anx  rigueurs  de  la  tcmpératnra  i  nos  soldats  eussent  pro- 
liablcineat  arlievé  la  conquête  de  la  Kussie  si  l'incendie 
de  .Moicou  ne  les  eût  privù  des  abris  nécessaires,  et  les 
Russes  eux-m^nies,  bien  qu'habitues  ti  leur  climat,  ne  ué- 
gUgentancnn  des  mujens  propres  à  tempérer  les  eilets  du 
A«id. 

Ces  |irélimlnaircs  posés,  étudionsles  effets  locaux  et  géné- 
raux d  un  rn>id  extrême  appliqué  aux  organe<<.  I>e  mfme  que 
les  corps  inertes  se  congèlent  à  de.s  Iem|)era1jri  \  ,iriaWes, 
de  même  i'iiiipre«twiua  de  froid  qu'ils  détenninent  varie 
suivant  leur  nature  ;  celte  impression  est  généralement  en 
rap|)ort  avec  leur  densité  et  leur  Ciculté  ooiidnclricn  du  en* 
torique  ;  c'est  ainsi  que  les  minéraux,  et  surtout  les  métaux, 
déterminent  à  température  égale  une  impression  plus  vive 
que  Itô  tissus  végétaux,  les  liquides  et  les  gaz.  Happelons 
aussi  que  Patmospliérc  m  mouvement  cause  une  ])lus  vive 
eeasatien  de  finoiil  que  l'atmosphèra  immoiiile,  à  came  ds 
miottvéllemenf  iierpétofll  des  coodies  réflrigénntea.  L^ppU- 
cation  des  cor[;  tr  '  froids  déterniin?  iin»>  ncnsalion  ans- 
lojiue  à  celk  de  la  hnilore  ;  ils  peuvent  inéiuc  désor^^anlser 
les  tissus  à  l'égal  du  calorique. 

Ce  que  nous  avons  dit  dj  llnllaenoe  de  ia  réaction  vitale 
explique  pourquoi  les  parties  sailianles,  «xcenlfi>]ufli  du 
corps  S*;  congMeTit  avfc  le  plus  rte  facilité  :  ce  sont  en  effet 
l»H«]q)endic«s ,  tels  que  les  orteils,  les  doigts,  le  nei,  Ie« 
oreilles,  qui  s<mt  les  premiers  paralysés  par  le  froid,  tant 
parce  que  ces  parties  sont  les  plus  éloignées  des  fuyerx  «le 
li  dialcur  aniiualc  que  |iarce  qu'elles  se  trouvent  aas.^  en 
contact  plus  inuuéilialavee  les  corps  réfrigérants.  L'Iiiuutdilé 
communique  ail  froid  une  activité  plus  |M-nétraolei  pendant 
la  durée  <le<  froiils  «t'es  et  continus,  il  arrive  en  effet  moins 
d'aectdcnls  de  coagélalioa.  L'action  du  froitl  détermine 
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«fibord  la  pàlear,  la  rigidité,  l'mniaclMCWMOt  dM  pariiea, 
pbâioinèiies  qni  s'expliqaeot  par  le  refooloBeat  oa  sang 
ties  surfaces  vers  le  contre;  anjM  ut  1-  frisson  et  une  scn- 
%ation  donloureusa  «le  picotement  «lus  à  l'afaceutcnt  dci 
n«rfg  ;  pois  la  partie  us  tuméfie,  devient  rouge  ou  bleue  par  la 
«tmdy  aiiig  dana  teacipiliaires  ;  les  fourmillwiiwrtit  le  chaa- 
HMit  M  éUnoemnla  dovkwraox  ;  la  partie  ail  froide  et  molle 
au  toucher,  ce  qui  proure  qu'il  n'y  a  pas  ré  llnn  nt  con- 
gélation. La&lup«ur  suitbientdt;  rindïTidu  ue  tient  plus  les 
parties  frappées  d'engourdiaseiuent,  et  dont  les  mouvemeuts 
m  tfmécutart  plot  août  rempire  d«  U  TokMté  :  c*eat  ce 
que  tout  le  nonde  dpmv**  l4i«|a'«a  •  ee  qaVMi  tpptà^ 
Tongtée.  Cet  appareil  de  phi^nnmènes  constitue  le  premier 
«legrii  de  la  congélation ,  auquel  appartient  l'histoire  des  eo- 
gelures. 

Au  second  degré  de  la  oooi^élation,  ta  vie  c-sl  totalement 
■aspeodoejka  surfaces,  comma  frappées  de  mort,  •omtd'ini 
Mené  aale»  nerbréc»  d«  tadiea  lividea,  aèchei,  dures  et 
aeoibUbkai  de  la  corne.  Ces  efretarésaHeot  moins  fréquem- 
ment de  la  prolon^'alion  du  froid  et  de  Te^agéralion  des 
phénomènes  du  preoiier  degré  que  de  i  action  subite  d'un 
fraM  lite-tntense ,  de  ringt  à  trente  degrés,  par  exemple. 
]leii»fl»eM(  àpeiiwailadontenr  aTertitdudaqgv.  On  rap- 
poffe  «inedant  lanilnH»  de  Moseoo  nos  arihenreux  eom \n  - 

triofrt,  ntîn  de  prévenir  les  effets  de  cette  cooRélatiou  subite, 
convenaient  de  m:  .sur\'edler  et  de  s'avertir  mutueiiement 
lorsque  Taspect  du  nez  on  dM  (MillH  aimoiieerait  Ffm- 
mtiiffie  des  ancideiito. 

Onaalt  qne  le  froid  ab  propriété  de  eonaencr  toi  tiani; 
au'vsi  parties  congelées  peuvent-elles  rester  lonstemps 
dans  c«t  état  sans  que  la  désorganisation  ait  Ijcu  et  que  la 
Ties'y  trouve irrévotableinent  abolie;  en  efl'ct,  on  a  pu  les 
ratUner  rofeme  après  plusieurs  Jours  de  congélation.  La 
gMgrlii»  et  les  autres  déaeidrw  eonaécuiifa  sont  le  plus 
MMvaat  1*  oonséqueore  îles  moyens  peu  rationnels  qu'on  a 
mis  en  usage:  ainsi,  lorsqu'on  a  Tiroprudencc  d'appliquer 
brusquement  le,  calorique  aux  surfaces  con^eU-es,  l.i  rarcLic- 
lion  subite  des  liquides  entraîne  ia  désorganisation ,  de  niéiue 
que  les  fruits  gelés  se  gfltent  par  suite  de  rupture  des  cellules 
«le  leur  pareBchjme,  kcaqo'oo  les  ■  fait  dégeler  près  du  feu. 

SI  cependant  la  cmigélattoB  n^tadste  qu'au  premier  degré, 
à  rafTai-Bcinent  et  à  l'insensibilité  totale  rinterveuti(i:i  di-  la 
chaleur  tera  succéder  le  gonflement,  le  prurit  cl  dc^  daultutii 
quelquefois  intolérables.  Cet  état  transitoire  peut  se  dissiper 
sans  laitier  de  tnom;  mtia  li  rirrilalioB  eàt  pins  intense, 
une  alfoend  tnmparaBle  Tient  «nrierer  répUtone ,  eonme 
ilans  le  swontl  degré  de  la  brfilure,  si  bien  que,  dans  l'i^iiio- 
rance  de  la  eause,  il  serait  trc^-facUe  de  s'j  méprendre,  m  la 
desun^auisjition  a  lieu,  bi  Sérosité,  brun&tre,  recouvre  de 
véritables  escarres  gaugréneuscs ,  d'ét^due  et  d'épaisseur 
irariablcs,  qui  pcoTent  apparaître  sans  fonaatioBdevéaionlee, 
et  dont  la  chute  donne  lieu  à  des  ulcérations  souvent  dif- 
Actlcs  k  huMt,  Les  effets  de  la  congélation  sont  d'autant  plus 
k  redouter  que  le  eijel«t  plw  fidUatt  mains  apteà  réa- 
gii  contre  eux. 

Lorsque  le  froid  agit  sur  Tenscmble  de  l'économie,  an 
lieu  d'ailecler  une  parâe  circonscrite,  il  peut,  s'il  est  mo- 
dM  00  passager,  déterminer  chet  les  sujets  vigoureux  une 
ré.icUon  d"ou  ri'*ulle  un  surcroît  d'éneq;!»' ;  ui  '  si  hi  cause 
oppressive  est  la  plus  forte,  le  sujet  s'engourdit  par  «îe^ic^, 
MB  foieo  l'abeadonnent ,  il  éprouve  un  irrésistible  bisuiu 
de  mwa  et  da  aonmeiL  il  (aiit  lira  dans  lea  Vogaget  de 
Ctdt  eea  cIMs  retracés  par  le  V  Solander,  qui  dm  une 
excursion  sur  des  montagnes  eut  mille  peines  à  vaincre  ce 
fatal  entraînement  chez  un  de  ses  compagnons.  La  torpeur 
résulte  de  l'etTet  combiné  du  refoulement  du  sang  veni  le 
cerveau,  et  de  l'ection  stupéflaota  da  froid  sar  le  système 
nerveux  :  l'apoplexie  et  rasphjnileMnt  en eUMIeBdeux  genres 
de  roori  auxquels  snccoinb<:nt  alors  les  individus.  Dans 
k  premier  cas  )«-'  vîsnge  devient  Uvide,  riioiiimc  Ixdbulie, 
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chancelle,  lniBiie,eit  meurt  en  proie  k  des  moavemcnts  con> 
▼ulsib,  ea  readantda  sang  par  le  nez  et  la  bourbe.  Celte  ter- 
minaison est  la  plus  rare,  et  s'i  1/  -  rve  plu  -  i  .n  ti  ulièrement 
chez  les  individus  robustes;  mais  le  plu«  souvent,  et  chez  les 
sujets  faibles,  l'anéantissement  estpiogressif:  l'individu  s'en» 
gourditgwdmUan— i,  finit  par  tomber  asphyxié.  Ces  deux 
genres  de  mort  B*oiit  4té  que  trop  souTenl  constatés  dans  la 
carnpa^c  de  Russie. 

(^ue  la  congélation  soit  locale  ou  générale,  les  moyens  à 
employer  ne  diflèrent  que  par  l'étendue  de  leur  application. 
LeproitUoie  coratif  «ontialeà  ftaimar  par  depéa  inaensUdea 
la  dMleor  ëleinle  dent  lea  parte.  Dana  lea  cas  les  roeina 
graves,  l'exercice  et  les  fh'ctions  sèches  suffisent  pour  ra- 
nimer les  membres  engourdis  ;  au  delà  commence  l'emploi 
des  moyens  méthodiques  :  on  fera  d'abord  sur  la  partie  ou 

sur  tonte  U  surface  du  corps  des  (rictioat  avec  de  la  migt 
ea  de  U  glaee  pIMe,  JnaipilBa  lalear,  mb  delà  cbalBinv 

mais  de  la  sensibilité.  On  passe  ensnîte  aux  lotion-^  avec  de 
l'eau  d'abord  très-froide ,  puis  successive  ment  écliauffee  jus- 
qu'à dix  ou  quinze  dej-n^.  Lorsque  la  piieur  et  les  taches 
violacées  sont  disparues  des  surfaces ,  redevenues  souples 
et  rosées ,  on  frictionne  avec  une  llancUe  sèohe.  BBfln,  on 
place  la  malade  dans  un  lit  ebauffi,  on  leooime  eoarena* 
blenwnt,  et  on  lui  fait  prendre  des  boinons  tièdes  aroma- 
tiques ou  légèrement  stimulantes.  Si  le  malade  e  t  m  ;  i 
ddu»  un  état  apoplectique,  il  faut,  eu  même  temps  qu  un 
emploie  les  moyens  précédents,  pratiquer  une  saignée;  bH 
est  asphyxié ,  on  obercbe  à  rétablir  1»  reapiralioa  pair  lea 
moyens  indiquée  dana  l'apoplexiew  Cda  fUt,  ml»  i 
prcverir  >  t  i  combattre  les  accidents  consécutifs;  nais  les 
etïits  iiuim  liiats  de  la  congélation  ont  cessé,  et  la  condnite 
à  suivre  ap|Kirtient  a  l'Iiisloire  de  ces  accident.s. 

Kous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un  mot  des  moyens 
préaerfatift  de  la  cimgfleHea.  H  serait  baoal' d'insister  sur 
les  conditions  de  logement,  de  calorificatiuu,  sur  la  qualité 
des  vêtements  et  la  prééminence  des  tissus  animaux  com- 
pan-s  aux  tissus  végétaux,  etc.;  mais  il  n'est  pas  inutile 
de  rappeler  les  propriétés  conservatrict^  <lc  la  chaleur  que 
possèdent  certaines  substances  :  c'e^t  ainsi  que  taa  lapona 
âlesSamoièdea  a'enduiientlapeaadesubstaaceagraMea, 
dont  rfadlcation  lew  lemUe  avoir  été  donnée  par  ta  nature  : 
on  observe  en  elTet  qu'à  l'entrée  de  l'Idvet  c  rt  ins  animaux 
présentent  on  embonpoint  qui  sans  doute  comporte  un  but 
final  dans  les  vues  de  U  Providence  :  tels  sont  les  animaux 
hibcnianta.  Noua  voyona  anasl  que  les  individus  malelaeséa» 
pour  ainal  Are,  de  tiasn  oeQoÛre  (undnenx  août  peu  len» 
.sibies  au  froid.  Petif-*tre  eût-on  prévenu  quelques  mallieurs, 
dit  quelque  part  notre  cullaboratair  Virey,  si  dans  cette 
déplorable  retraite  de  Moscou  ,  sur  laquelle  nous  revenons 
toi^n  avec  un  prorood  sentiment  de  tristesse,  m  eM 
en  leeoura  à  des  expèdieota  de  cette  nature.  Lea  anbatanoM 
résineuses  jouissent  de  propriétés  isolantes  analogues  h 
celles  des  corps  gras,  et  l'on  observe  ijue  les  végétaux,  qui 
eux  aussi  ressentent  Icsclfels  pernicieux  du  froiil  extr^n>e, 
«ont  dans  le  Nord  abomlamment  pourvus  de  ces  suça 
résineux.  Si  ee  moyen  ne  peut  être  immédiatement  appHqod 
à  la  peau ,  on  peut  du  moins  en  faire  usage  dans  la  con-^ 
fection  de  certains  vCtements  destinés  à  servir  de  surtout.  ' 

D'  foUCFT. 

CO\GÉi\ÈilE  (en  latin  congener,  formé  de  cum.. 
avec,  et  de  genus,  geneiis,  genre  :  c'eat«kpdln  qni  eil  dn 
mfmc.  genre).  D'après  cette  significatiott,  ee  MMB  poomit 
s'appliquer  à  tous  les  objets  qui  appartiennent  à  on  mému 
groupe  générique.  Ainsi,  tous  les  corps  organisés  dont  lea 
espèces  sont  distribuées  en  genres,  etc.,  sont  dits  congé- 
nères ,  lorsqu'ils  appartiennent  tous  à  l'un  de  ces  groupes, 
To«dea  lea  parties  de  l'or^anitae  animal  qui,  en  ratooo  d» 
ieon  alBniUs  et  de  leura  difiéreneea  natureUea,  «•  prâleal 
à  une  classification  méthodique,  peuvent  recevoir  (  ette  ap-. 
pellation  couunune ,  lursqu'eiles  forment  im  seul  et  tuèina 
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(UM.  En  pb jiioiQ^  lonqnft  certakv  ocgwMt  <Ni  appu^ 
cooooareot  ft  on  véfloeoidred»  AMcttem,  m  peataneon 

les  nnmmer  congénèret.  Maia  on  ne  ae  aert  de  ce  mol  que 
jrourloi  nuif^lesqui  exercaat  ODemèioe  action.  Aùui,toaslea 
miisck!<>  fl(^chiss«ur8  d  une  partie  sont  dHt  oon^^^ref .  Les 
extenseurs  sont  ieurt  «ntagooi&tes ,  et  nfcipmqoemeiit. 
fkm  K^fons  pts  dan»  notre  langue  de  terme»  propre»  poor 
exprimer  qoe  de»  obitU  a|i{>artiaiMot  à  une  même  es- 
pèce, an  même  ordre,  on  à  la  mAme  claue.  Dan»  les  cas 
où  nous  vuulons  indiquer  cette  identité,  non»  étendons,  ou 
nous  restreignons  le  s«ns  da  mot  congintre,  ou  nous  y 
suppléons  par  des  périphrn»4^s.  L.  Liraerr. 

CONGÉNIAL  ou  CONGÉNITAL  (en  latin  eongenialis 
«n  WHgmitus,  d«  atm,  arpc,  et  de  genitus,  engendré). 
Cp  mnt  f  st  Usité  en  pathi  liv^ri,^  peur  qualifier  les  inaladies 
qui  peuvent  alTecter  l'enfant  dans  le  sdn  de  &a  mère  et 
qu'il  apporte  en  naissant  Ainsi ,  pendant  le  cours  de  u  Tie 
Intm-ttiériae,  rcafiMit  est  soMTWt  atteint  d^flawiMiinni  d» 
Mnttt  M^gHWi,  de  hawlta,  d0  fraetaras,  <lo.,  TéndlMit  <Ia 
cliutes  de  la  mère ,  de  violeoceâ  auxquelles  elle  aurait  dté 
soumise,  etc.  Dans  d^aotres  <u>s ,  un  nouvMu-né  présentera 
des  tymptômes  de  syphilis  en  arrivant  au  jour,  de  manière 
à  ce  que  l'on  ne  puisse  croire  que  cette  «flection  «oit  récolte. 
Ob  mR  MHl  qoni  est  cetMan  natadiw  hértdHriret.  Mali 
1m  affections  dont  l'enfant  offre  les  caractères  au  moment 
de  la  naissance  appartiennent  pins  ordinairement  aux  cas 
anormaux  qu'on  a  nommés rfi //or mi /^i,  monstruo- 
sités^ qu'aux  das-sics  des  maladie  su&ceptililes  d'atteindre 
aussi  les  Ages  subséquents.  Quand  il  en  e»t  ainsi ,  le  dia- 
gaortk  «tbeUaàélaMir.  Les  autres  maladies  oongéniales 
sont  trop  souvent  méooBMMt  et  peurait  Mn  eonsidéfées 
comme  une  des  principilaa  MBIBI  A»  h  pwd*  lliortiiné  des 
enbnts  nouTeau^nés. 

CONGESTION f  terme  de  médecine;  amas,  accuma- 
litioB,  alBin  d\iB  liquide  dmf  sa  point  de  l'économie  Ti- 
^naK».  Ainsi,  l'on  «Ht  coH^fion  inn^uine,  congestion 
pxtrulente,  etr  ,  «nlon  la  nature  du  liquide  accuinul  '  Mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  le  root  congestion 
'  s'emploie  seul,  sans  disig^nalion  du  liquide  dont  il  s'agit,  et 
alors  ce  root  veut  dire  congestion  sanguinei  soaTent  on 
empleia  «isal  dana  ea  aeaa  la  notde/l«4rioii.  TooleMs, 
la  cnniçestion  sanpuine  est  un  des  symptômes  de  l'inflam- 
ination ,  et  1  un  de  ceux  qui  se  manif&steut  les  premiers; 
de  sorte  que  lorsqu'il  y  a  congestion,  l'état  inflammatoire  est 
imminent.  Aussi  est'ii  important  de  reconnaître  de  bonne 
heure  cette  eoageation ,  si  Ton  veut  s'opposer  avec  succès 
an  déveioppenent  d'une  inOamnatioa  doml  laa  chaaoaa 
soBtsouTent  si  douteuses. 

hlnclpits  obsM|  ssiw  SMdielM  parrinr, 
Caa  m«U  pcr  loogtf  inraloere  aiorw. 

H»Ht,  annal  on  doit  non  aouioment  on  répertoire  gé- 
néral daa  analMant  teeniMa  avant  lui  pour  la  physio- 
logie, mais  qui  par  la  cooTdinntion  qu'il  en  a  laite  et  par 
ses  travaux  spéciaux  a  Uicé  ua  sillon  si  profond  dans  le 
champ  de  la  science,  me  semble  avoir  établi  d'une  manière 
liinguiièremait  claire  k  mécanisme  de  la  congiesUon  dans 
acs  expériences  Klaliffla  à  la  dradatton.  Dia  kmgtempa  la 
médedM  bippocratique  avait  propagé  dans  le  monde  mé- 
dical l^wlage  «M  ttimtlus,  m  ^imu  (où  il  y  a  irrita- 
lion,  n  y  a  nii\i n  i  ;  l'i^bservatiou  de  tous  les  jours 
avait  conilrroé  cet  apliori&me.  UaUer,  «Mant  le  mésentère 
d'une  grenouille,  dont  les  vaisseaux  sont  visibles  aisément, 
«n  irrita  on  point  par  qtielqnaa  piqftraa;  U  «H  «uasilM  le 
«ang  afflnar  de  lona  ha  «nvifona,  rétrograder  mtaie  dans 
)ps  Vl  inî  s  qui  étaient  destinées  à  l'en  éloigner,  converger  en 
un  mot  de  toute  la  ciiTonférence  vers  te  point  irrité.  Une 
etpérience  aussi  simple  et  par  coascqueut  aiusi  daire  ta* 
diqoa  A^ik  qu'imc  diminulion  de  la  naaae  totale  dn  Mng 
daUdlirinucr  praportNnMdlcncNl  b  dlapottUon  à  la  eon- 


gestion,  ce  qni  ooostitM  la  métliode  dépliHve;  qaW  inl> 
tation  pins  ftirte  déterminée  dam  un  point  plua  en  mate 

éloigné  doit  remédier  à  celte  congestion  ,  ce  qui  constitue  la 
méthode  dérivativc  ;  enfin  elle  indique  suraltondammenl 
que  pour  faire  cesser  la  congc;>tion,  il  faut  s'oppeier  Éfln- 
Qoenoe  de  U  cause  irritante  qui  la  détermine. 

Laa  congestion»  vm  la  tète ,  vers  la  poitrtaw  ev  ymt  I* 
ventre  sont  diversement  imminentes  selon  Tige  :  dans  t'en- 
fanco  surtout  et  dans  la  première  jeunesse,  la  tète  e^t  plus 
fréquemment  menacée  que  le  re-ste  du  corps.  Gar  ir  ?  v  ius 
d'esdter  l'im^nation,  déjà  si  active  oalurdleraent,  des  jeu- 
nes enfants-,  n'augmentez  pas,  dirigez  sealementlenrtnvall 
inteiiedMi.  N^est-w  rien  qae  d'iappioadra  la  lantaé*  qne 
de  pasaer  «n  revne  tonte  la  minre  pour  la  nommer,  qm 
d'apprendre  la  vir  ,  qui  e^t  certainement  la  sci  n  t"  la  l 'us 
CMnpie&e?  Évitez  surtout  d'exciter  mal  à  propos  leur  seo-si- 
bOité.  (Test  aux  mères  surtout  que  je  m'adresse  :  chacune 
de  «ea  lannaa  qp'nne  idée  MnMMÔUn^a  anadie  à  votm 
eBflurt,et  dent aoBvent vona  vona  glorlllei,  catleprodoit 
d'un  afnnx  pitis  considérable  du  sang  vers  la  tête ,  et  quet- 
que.s  gouttes  de  sang  de  trop  dans  les  vaisseaux  du  cerveau 
produisent  l'affreuse /i  è t  rc  cérébrale.  Les  signes  qui 
peuvent  frapper  une  mère,  comme  innovant  nne  ooqgestioo 
edrflMfale^  les  suivants  :  pAleor  «t  rengenr  vailaSiea  dn 
la  face,  disposition  inaccootomée  an  sommeil ,  sommeil  in- 
quiet ,  rêvasseries,  le  plus  souvent  constipation  ;  et  quant 
au  m(  iril  ,  rirc(>s  d'enlôlement  souvent  t'\tr,iurLliiiaires  Si 
l'ensemble  ou  ia  majeure  partie  de  ces  signes  se  rencon- 
trent, hAtez-vom  da  prévenir  le  mal  qui  menace.  Dans  la 
période  de  la  jeonaaae  qni  tonoiieà  fège  adulte,  et  dana  le 
commencement  deoeltedemière  période,  les  congestions  vere 
la  poitrine  sont  plus  comnuines.  Un  sentiment  de  [tlénitiide 
Jcs  annonce  fréquemment  ;  uœ  oppression  l^ère ,  quelques 
palpitations,  un  peu  de  toux  sèche,  la  nécessité  d'être  cou- 
ché ia  t«te  hante  ponr  doraiir,  complètent  ordmairemeot  le 
tableau ,  sans  parler  de  Félat  du  pouls,  qni  est  spécialement 
du  domaine  du  médecin.  Remédir/  l  ii  ritA?,  ]  ,ir  Ir  m^inii- 
surtout,  aux  causes  générales  d'exciUiUon  qu:  ilétenrninent 
ou  qui  au  moins  aggraveraient  cet  état  et  leurraient  amener 
ces  violentée  naladiea  aignès  de  poitrine  qui  mettent  en 
peu  de  Jean  Pliannne  le  pina  vigmirenx  an  parias  de  la 
tombe ,  ou  cc9  triste*  affections  chroniques  qui  di^truisent 
pièce  à  pi(kc,  à  travers  une  longnc  agonie,  l'organisation  la 
plus  florissante.  Mais  évitez  surtout ,  dans  l'âge  suivant,  de 
vous  abanduoiier  a  ces  écarts  de  régime  auxquels  votre  sen- 
sualité vous  entraîne  avec  violence  ;  l'organisation  est  com- 
plète "depuis  longtemps,  l'activité  est  moindre,  vous  dé- 
pmsez  moins  de  force;  n'augmentez  pas  par  une  alimen- 
tation Mir^bLiiIdnl  [.I  ^omme  des  matériaux  réparateurs  de 
l'organisation  ;  que  votre  régime  soit  coordonné ,  non  pas  è 
votre  appétit ,  mais  à  votre  GÉbn  ;  non  pas  à  votre  goOt» 
maisà  vos  besoins;  n'aoquéfi«i  quiteprapoftiondeoaqin 
vous  dépensez ,  ne  mangez  en  nn  mot  qne  relathMnant  à 
l'exercice  que  vous  faite?  Sî  l'un  n'^li";»'  préceptes,  on 
voit  luttât  le&  organes  digestifs  se  tatigULT  d'un  travail 
inutile;  le  sang  y  afflue  sans  cesse,  y  cause  des  altérations 
d'abord  à  peine  aemiUeat  paie  pins  pronoocées.  puis  en- 
fin dea  déienliwTéritaMea,  et  Pon  volt  ea  déronier  le  aom- 
bre  appareil  de  ces  maladies  clironiques  du  ventre  dont  le 
moins  fâcheux  résultat  est  celte  morosité  capricieuse  qui 
fait  prendre  la  vie  en  dégoût,  et  en  liaine  les  amis  lea  pIlM 
précieux  naguère  et  jusqu'aux  parc-nts  les  plus  prodMa. 

OAnnav  DR  OâUHC 

GONGlAlR£»  dm  ou  présent  représenté  sur  une  md- 
daUle.  Ce  mot  vient  de  congé,  congius,  parce  que  les  pre« 
miers  présents  que  Ton  fit  au  i)euple  consistaient  en  huile 
et  en  vin,  qui  se  m^urakal  au  congé,  ht  congiaU-e  était 
proprement  nn  présent  que  les  empereurs  faisaient  au  peu- 
ple romain  ;  ceux  que  l'on  faisait  aux  soldait  ne  s'appeiaieat 
point  congiaires,  mats  dona/^f.LMoacripUoa  iesamglatm 
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e<:t  covginrium  ou  UberalUas.  Tibère  donna  pour  eon- 
ginii  i's  7,0»  ]niTv^  de  monnaie  à  chaque  citoyen  ;  Aui;uste , 
2M,  300,  (iin;  Caligula,  iknix  foii  300  su^IlTCis  ;  Nr- 
roo ,  400.  C  Cbl  le  premier  doikt  lt:%  congiaires  aoimi  mar- 
quées ftur  les  méilaillcs.  Adrien  donna  des  épiceries ,  du 
baume,  du  ufrao ;  Comnode»  72ft  dcoiers;  AuréUen ,  des 
gâteandedenx  lirrM,  do  ptiHt  de  l'huile,  âu  porc  et 
d'.uitrcs  mets.  Les  enfants  n'claicnt  ["liiil  i'xcIih  de  celte  IÏIh'- 
raitkr  du  temps  d'Auguste;  au|)aravaitt  il  n'y  avait  que  Icâ 
enfants  au-dessus  de  douze  ans  qui  j  prissent  part.  Il  n'e«t 
plus  Ikit  mentkm  de  eongiaires  tut  le»  médailles  des  eui- 
peraon  de|iais  OufutUot,  soil  que  Ut  nonétdrae  ansent 
ces-S»?  de  rcpr^srnfpr  res  dons,  soil  que  ce*  princes  ii'nii'nt 
pluseuilf  lon'lsa  ailecter  à  ces  dépenses,  trouvant  à  |i«iiit> 
de  quoi  fain-  (.n'V:  aux  gMrre>i|in  deloulM  patlB  Btena- 
faient  «ion»  l'empire. 

CSONGLOB  ATION  (da  ▼erlie  lelin  eon; lotar»,  toias* 
ter,  assembler  en  roiul,  en  pelote).  Eo  français,  ce  mot 
n'est  usiUi  qiiV'n  rlii^loriqce ,  où  U  sert  h  dénommer  une 
figure  de  pensée  qui  procède  par  ddvdopi»emcnt,  et  6ul>- 
slilue  à  une  idée  simple  une  réunion ,  uu  i  iichalncment , 
VUb  dsamération  rapide  et  serrée  des  propriétés  diflV  - 
IWtee  qui  carartérisent  celte  idée,  ou  des  paitiee  qui  la 
COOstitiiênt,  nu  bien,  enfin,  des  effets  qu'elle  produit 

CONGLOBL.  (  cite  l'pitti^lc,  qui  Indique  une  forme 
arrondie,  sert  à  ikoigncr  :  l*  en  botanique,  les  fleurs  et  les 
feuilles  qui  sont  rassemblées  en  boule  (  fleurs  et  feuilles 
«engtofaées);  2°  en  «nalomte,  les  ranflcmentSy  aonids  «a 
ganglions  qu'on  obserre  lor  te  trajet  desTaissenos 
lyniritintiiinr',  et  'ju'on  nommait  jadis  glandes  conglobées. 

L.O\l«L(JiMKllATS,  nom  générique  «le  certaines  sutv 
ttaiices  iiiinéralfS  :  ce  sont  toutes  ks  rociies  i  struclurc  aré- 
nacée,  c'cst^-dire  composées  de  fragments  de  roches  pro- 
«vistûtee,  gras  ou  |Mlits,  arrondis  ou  tagùm\,  et  généra- 
lement réunis  par  un  ciment  Les  divcnes  espèces  de  ro- 
ches que  les  géologues  ont  distinguées  sous  les  noms  de 
rj  r  c  s  ,  i]<i  grnirackc ,  û'arhosr ,  de  psaminHc  ,  de  inact- 
fno,de  mollasse, de  nagelfiuhe,  depotidingue  ttd& 
brèeh0f  «pputtennent  toutesaugeweeo«9/o;n^ra/.  Quel- 
que dUMiaioe  que  la  nataie  et  la  graasenr  da  élémenu  éta- 
MsfliHiA  entra  ces  roches,  eltes  B*en  soaft  pu  moins  rappro- 
cliéespar  l'uniléde  leur  iikmIc  de  formation.  Toutes  sont  le 
résultat  d'une  actiou  uiécanîque  plus  ou  moins  puissante,  et 
c'est  pour  cela  que  les  naturalistes  ont  établi  des  distinctiona 
entre  Isa  oooglloinérats,  bien  plus  d'après  leur,  stractum  que 
d^près  leur  coropeaf  tlon.  A  voir  les  co«iebea  épaisses  et  les 
Vnj^i'^  nappa  s  (pie  forment  prcsqu'en  (mis  pays  ces  roches 
frugiucntàii cfi,  il  «si  évidciil  que  des  iorcn  considérables 
ont  attaqué  la  surface  du  sol  existant,  et  broyé  le-s  obsta- 
cles qu'elles  rencontraient;  puis  d'immenses  torrents  ont 
dippené  au  loin  et  dans  difcrses  direcUoos  ces  fragments. 
L'action  de  ces  torrents  était  bien  inégale  et  souvent  inter- 
mittente. Elle  était  inégale,  car  tantôt  ils  ont,  h  la  manière 
des  mers  battant  contre  une  [ilnne,  rL-duil  ks  fi\i;iiiici;lsqu 
cltarriairat  en  un  sable  lin,  ou  les  ont  apiati>i  en  galets;  lau- 
titîUksentcntasssésen  blocs,  non  loin  de  leur  sourtu;, 
•ans  4nMNina«r  leu»  an^  De  plus  elle  était  interaiittente, 
car  on  remannie  de  friquentes  atTemances  de  conghmé- 
mt>  et  de  marnes,  d'.u  ;:il(-ï,  de  r.iltaires,  matières  en  glttlds 
partie  déposées  par  une  actiou  pui  l  uunt  chimique. 

Les  conglomérats  se  montrent  à  tous  les  étages  des  ter- 
rains de  sédiment;  d'où  l'on  est  conduit  i  oondura  que  la 
surface  du  globe  a  été  remaniée  à  plmdeufs  reprises;  et 
comme  ces  roche-?  fragmentaires  coinient  parfois  d'iuunei)- 
ses  étendues  de  terrains,  une  grande  partie  des  deux  Amé- 
ri(pi&s,  par  exeiiipie,  on  ne  |K:ut  admettre  qu'elles  aient  été 
dispersées  par  l'action  répétée  de  grands  courants,  résultats 
passagmois  orag^;  tta  fUInde  vastes  Inondallons,  de  vî- 
ritables  déluges  pour  peupler  ainsi  des  continenU  de  sa- 
bles et  de  galets.  Les  recliercbcs  des  géologues  ont  d'ailleurs 
Met.  as  ta  tmxat.  —  f .  tn. 
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démontré  jusqu'il  l'évidence  que  1«  sol  s'était  plus  d'une 
fois  couvert  de  végétaux  dans  l'intenalle  de  ces  inonda- 
tions ;  la  surface  du  miI  a  donc  été  plusieurs  fols  envahie  par 
ks  mers  et  plusieurs  fois  rendue  ix  la  lumière  et  à  la  vie. 

Nous  n'avons  parlé  jusque  ici  que  des  noyaux  qui  entrent 
dans  la  conqioaition  des  couglomérats;  le  cfanent  qui  a  U6 
ces  noyaox  et  nous  les  présente  «n  nasses  ioUdes  est  vend 
poslériaireuicnt  prendre  place  entre  eux  :  il  est  le  plus  sou- 
vent le  produit  d'une  action  ctiimique  qui  s'est  développée 
au  sein  des  eaux  ;  mais  certains  conglomérats  ont  un  ci« 
ment  feldspatlùque,  probaUeoNnt  TonI  par.  le  sol  dans 
quelqu'une  de  sestoormeates.  Aiittiselbnnettt  tons  nos  jam 
des  brèches  vokaiii:iiies  de  fragments  de  laves  anciennes 
saisie-)  par  une  lave  nouvelle;  d'autres  brèches  CBOOre  qui 
prennent  nai^sanl  e  cliaipie  jour  nous  en>ei^(  nt  le  pass<^. 
On  voit  eo  eOct,  $à  et  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  les  fragncnts  anguleux  entanés  par  les 
éhoulcmcnts  successifs  des  cimes  des  montagnes  être  empâ- 
tés peu  à  peu  par  les  sàiimenls  calcaires,  séléniteux  ou 
s:iicci:\  de  sources  qui  ke  lamnly  et fennerdegrandei  née» 
SL's  de  uongkiuiérats. 

1)  .ij:  rès  ce  que  nous  vsnons  de  dbe  de  certaines  brédies 
Tokaniques,  on  a  pu  Juger  que  les  eau»  n'ont  pas  été  les 
seuls  agents  de  la  tritaràâon  et  du  transport  des  conglomé- 
rats, et  qu'ils  n'ont  pas  toujours  étû  formée  par  voie  liumiJe. 
Il  eo  est  eo  effet  qui  oui  pour  origine  la  voie  sèche  :  et 
d'abord  ce  sont  les  congloniérats  volcaniques.  Les  laves  et 
les  gas  emprisonnés  dans  Is  sein  de  la  icne  ne  parviennent 
à  se  firire  jour  qu'en  chassant  devant  eo»  des  quantités  oon- 
siddrables  de  fragments  résultant,  soit  du  broiement  des  pa- 
rois de  ia  eUeniiute,  soit  de  la  trituration  des  laves  préexis- 
tantes et  refroidies,  soit  enfin  de  la  volcanicité  cUc-iiième 
(scories).  Personne  ne  met  en  doute  l'existence  de  conglo- 
luérals  composés  de  ces  asatières;  mab  U  n'en  est  pesde 
même  pour  ceux  qui,  suivant  quelques  géologues,  accom- 
pagnent quelquefois  les  porphyres  et  les  autres  roches  ignées. 
C'epciidaiit,  on  conçoit  facilement  que  des  colon ili-  ro- 
ches fMjusst'es  par  des  forces  iminens*»  tout  à  travers  les 
coudies  solides  de  l'écorce  <1u  globe  ont  dA  broyer  les 
parois  de  la  diemkiée  qu'elles  «'ouvraient  Les  frsgments 
amenés  ont  été,  phis  tard,  liés  et  consolidés  perdes  dmenls 
de  diverses  natures,  cl  les  roches  qui  en  P.oiit  rt^sultées  ne  se 
distiagueut  plus  guère  des  conglomérats  formés  dam  les 
eaux  que  par  leur  {>osiUon  géologique.  On  peut  donc,  sui- 
vant noua,  et  contre  l'opink»  des  anciens  géologues^  len- 
eontrer  de  véritables  eon^omérals  dans  les  ternbis  dits  prt 
niilifs,  qui,  d'après  les  nonvcUrt  idLVs  de  la  science,  sont 
pour  la  plupart  funut»  de  roi  luis  pluluuiques.  Il  faut,  tou- 
tefois, ne  pas  confondre  les  consloinérals  avec  les  roches  à 
stnicUire  anqrgdaloldeou  glanduleuse,  dont  le  mode  de  for- 
mation a  âé différent;  car  les  noyaux  et  la  pAte  sont  de 
même  date,  conune  on  le  reconnaît  à  des  cristaux  de  mémo 
substance,  dis&éuùnés  dans  l'une  et  dans  les  autres,  comme 
on  le  recennall  aussi  assa  souvent  h  ri<leutitè  de  stmo- 
ture.  A.  Des  Gknsvez. 

OONGLOUÉRÉ  (en  latin  con7fomera^tti,de  coiipliK 
mrr are,  réunir  en  pdolon,faitde9'""<'''S>  ^^omeris,  pe- 
lote ,  peloton  ),  terme  d*anatoarïe  comparée  par  Icqud  on 
peut  qualifier  loii';  les  organes  qui  sont  constitués  par  un 
très-grand  nombre  de  Uibulcs  plus  ou  moins  distincts,  dont 
le  tissu  est  plus  ou  moîM  complexe.  En  anatomie  humaine 
on  s'est  borné  i  désigner  sous  ce  nom  certaines  gjandss, 
telles  que  le  foie,  le  rein,  les  glamies  saliva{res,cle. 
Mais  en  physio;o;;ie  jit'uérale  on  doit  ^Irtiflre  cette  stgnlfi- 
cattOQ  à  tous  les  or^janat  pan  iicliyn.ali  ux ,  fonues  do  lo- 
bules phu  ou  moins  serres,  dans  lesquels  le  sang  subit  les 
élaboratiotts  diverses  qui  iolluent  sur  sa  composition  viUle. 
soit  en  le  dépurant,  loît  en  le  lenonvelenl  et  le  revivifiant , 
pour  qu'il  iiuiaae  lotoième  fépeodie  partout  l'exdtaikn 
viviiiaute.  L.  LAïaWW. 

Si 
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374  CONOUmNATlOlf  —  CONGRE 

CONGLOTINATION  (en latin  conglutinaiio,  fait  de 
flitf0ii,flaU0,el4leaim,a'vec).  Pca  utHé  «ko*  le  langage 
«dtaaifra,  ttwUttttèmtaitàmmk  expifmrraeUoa 

par  Infinclle  uM  liqueur  est  ren»fue  vi'-qnettse  ,  gluante  et 
sesoiiiiitje  même  plusoo  moins.  On  disait  jadis,  en  nude- 
cino,  (jue  ctrt.iins  poisons  conglutinnient  le  sang;  on  em- 
ploie 4»  préférence  le  mot  eoagulaHon  pour  indiquer 
w  irtifleDWilio  On  dumUiossi  le  nom  de  emgltttinants 
MX  médicaments  qui  ont  ta  vertu  à'aggluliner  et  de  conso- 
lider les  plaies.  On  les  désigne  de  nos  jours  sous  le  nom 
^agglud  uiti  fi. 

CONGO.  Ce  nom,  dans  son  acception  la  pluslar^,  sert 
à  désigner  la  moitié  supérieure  ou  septentrionale  de  la  c6le 
aeddaitalB  (FAMqo*  ettnée  au  and  de  PtV)uatcur,  et  plus 
furiÊBàBènamlt ,  daMnn  senarestrdnt ,  uu  royaume  nègre 
de  la  Basse-Guinf**  ou  Guinée  méridionale,  n  ;  ri^  entre 
le  6  et  le  9*  de  latitude  méridionale,  dont  la  duliniitalinn  à 
Test  n*est  pas  encore  bien  exactement  connue,  borm-  au  siui 
4^ Angola  par  le  Daado  eteo  nord «ki  Loang»  par  le  Congo 
oo  Coiiwge.  Ce  denier  fleov*  cit  mipeli  par  les  naturels 
ZaJré;  on  prétend  qu'il  prend  sa  source  dans  le  lar,  d'A- 
«{oilanda.  Il  forme  dans  les  montBsncs  de  riDt<'rieur  diverses 
calaractcs,  r-1  p*5  précipite  !ni]H;lvirir-,<:i[i(:ij( ,  ^^ycr  une  incom- 
mensaraUo  proiondeur  et  une  largeur  d'environ  dix  my- 
lianMlMt  dttsrooéen  Atlantique.  Tout  ce  tarritoire  forme 
deux  coatrdes  complètement  distiactes,  tm  pays  plat  s'étea- 
dant  le  bnf;  des  <^tes,  et  à  l'intérieur  une  ntcoNKion  deter- 
ravH_-s..  La  iirr:ri irri' ,  entrecoupée  par  de  nonibrr-ux  mnrî 
d'i  ail ,  ne  pn'  scuto  une  riche  T^étation  qu'aux  abords 
du  Ht  Livo.  La  chaleur  y  atteint  un  intolérable  degré  d'in- 
tHitlM,  et  elle  est  mnidie  de  Mpmla  et  d'aniimux  mal- 
ftihanlk  9m  k»  ptateaot  da  eené»,  le  ellaiat  est  tempéré 
et  la  fertilité  cxtrômr.  On  y  trouve  en  abondance  le 
palmier,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  la  racine  d*Yam,  les 
Ihnoiis,  les  oranges,  etc.,  une  richesse  extraordinaire  en  mé- 
-  laat  pfédaox ,  aiipnt,  onint,  fer,  et  en  outre  une  popula- 
liM  nombrenie,  làborieuM,  Mneirieoae;  anial  ]«■  hiM- 
tant.'f  du  Congo  wUto  lliabllnde  de  l^pitler  le  AmMtt» 
du  monde. 

La  population  du  Congo  et  de^  contrées  limitroplios  parte 
la  langue  nègre,  langue  douce  et  tutrotonicuse,  cxtrénie- 
esent  riche  en  voyelle*,  la  plus  importante  des  deux  langues 
en  usage  dans  l'Afrique  méridionale  Les  3I(Xi<ongi3,  peu- 
plade féroce  et  trè»-bcillqTien<ie  do  plateau  le  plus  élevé, 
ftHtncnt  exception.  Sur  les  bi  r  U  du  Zairé  supérieur  on 
trouve  de  même  un  peuple  mont-tgoard ,  brave  et  beUiquetis, 
mais  laborieux  et  industrieux,  les  Anzihos,  qui  babitent  le 
Mikoko.  Les  hordes  de  CiMMaf^lMrigyidaaaogniminedee 
pays  liauts,  furent  eomiamment  la  temardealiaUtanbda 
ConKO  ainsi  que  d'-s  mis'^ionnairp',  et  des  marchands  por- 
tug^s.  Ce  ne  fut  qu  à  [tartir  de  l'année  1542  qu'ils  commen- 
cèrent à  abandonner  leurs  plateaux  pour  se  répandre  dans 
iM  tMuaet  cqpitrées}  et  après  qieatre  ans  do  lottes,  lea  Por< 
Inpia  léuarimt  k  lea  roboler  dana  iMn  pvMdeetaa  de» 
menrefi.  Tontes  ces  pcnpiades  nous  présentent  le  type  le  plus 
parfait  de  la  race  nègre  sous  le  ra|)fiort  de  la  couleur  et  de 
U  r  .iriroriii.'iiion  pihv  îqur ,  mais  forment  en  quelque  sorte  la 
traociiiun  entre  le  Nègre  propremrat  dit  et  le  Cafre.  Les 
habitants  du  Congo  même  sont  une  nation  moins  Mira  da 
peau,  bienveillante,  hoapitalièrp,  mais  trè»4ndolente. 

Toute  eette  oAte,  dont  Kabenda,  sur  le  Congo,  est  la  loca- 
IHé  la  ptiKiin]N>rt  inte,  était  jadis  le  Ihéitrc  d*im  commerce 
d'èsclavcs  c\traoriiinairement  actif.  Quand  en  14S4  les  Por- 
tngais  arrivèrent  pour  la  première  fois  dans  les  eaux  du 
Zairé,  laa  soaveraiRS  du  Congo  réunissaioit  aouc  leur  auto- 
rité tontes  lee  provtoees  dcpnb  te  Loanda,  an  sud,  jusqu'à 

LoangO,  au  iioi  'î  ;  plu^  tard  les  goiiv.MTir-^ir  ;  r'rs  province* 
de  Loan§o,  Angola,  etc.,  se  rendirent  HidrpomtanLs.  A  l'ar- 
rivée de  la  seconde  ambassade  |)ortngaise  au  Congo,  en  1490, 
larolennNMiaett  inptlser  dans  la  capitila»  appelte  iUn- 


l^asta,  avec  les  principaux  Rrniuls  du  royaume  et  100,000 
de  aea  iiU^.  Eo  1&39  et  en  les  jésuites  envoyât 
dea  mbetonnaina  an  Congo,  cl  Tordre  des  ftancfac^  y  fa- 

Toya  de  «on  côté  un  certain  père  Zuchclli.  Aujourd'hui  on 
ne  trouve  presque  plus  de  traces  des  rapides  progrès  que  le 
cliristianiMiic  avait  fails  ii  cette  époque  dans  ces  contrées.  La 
puissance  des  souverains  indigènes  a  aussi  beaucoup  aé- 
génér^  et  lea  différents  chefs  indépendants  (chénous  ) 
qu'on  y  rencontre  ne  forment  plus  qu'une  csptea  d'Élal 
lédératif.  Consnitef  Ttackey,  Jftttratlve  o/  an  ExptdUUm  to 
explore  tkc  Zaïre  (  Londres,  ;  Douville,  Voijoge  au 
Congo  (3  vol.,  l'aris  f'ss?  );  Tains,  Die  Portugiesïschen 
BesUzungrn  in  Suflursirfnka  (  Hambourg,  1^45  ). 

CO^'GRATULATI6N,  témoignage  de  satisfactkm 
donné  il  quelqu*ûn  i  IVxicaaion  dtm  événement  heuituit 
arrivé  à  lui  ou  aux  siens  :  c'est  ainsi  que  Ton  con^tulo 
un  ami  sur  son  mariage,  un  mari  sur  la  naissance  d'un  en- 
fant, un  héritier  sur  un  leg«,  un  (it^piitc  sur  va  promotion  au 
ministère  ou  ao  conseil  d'État.  De  toutes  ces  congratula- 
tions, leadens  premières  s'acquittent  en  compliments  épla> 
lolaires  ou  en  cartes  de  visite,  et  les  secondes  toujours  en 
P<;rsonne.  Inscrites  au  premier  rang  dans  le  code  de  la  po- 
litcs>c,  Ic^c'i^KjriT.'  ■iladnjis  ont  été  et  sont  encore  en  usjge 
chex  tous  les  peuples;  mais  en  Europe  depuis»  deux  siè- 
cles elles  ne  coûtent  plus  qne  te  phrases  écrites  ou  par- 
tiel, tendis  qn'cn  Orient  elles  se  payenl  plus  aolid«ucnt.  ▲ 
ta  wor  de  t^ne,  le  monarque  reçoit  de  tes  comllsans  dea 
congratulations  toujours  accompagnées  J'espt'ces  5onnaiilcs 
ou  de  préi^cuts;  courti&ans ,  à  leur  tour,  en  exi^^ent  au- 
tant de  leurs  inférieurs  :  en  ce  pays,  il  n'y  a  que  le  penpie 
qoi  donne  et  no  reçoit  rien;  en  France  maintenant,  lejwr 
de  Fan  eit  le  leide  con^raf utoHon  toétente  qui  ait  aiir- 
vécu  :  le  peuple  reçoit  et  ne  donne  plus.  Au  moyen  âge, 
comme  aujounrhui  dans  toute  l'Asie,  les  conrjral ululions  ta 
résolvaient  en  iiupùt,  soit  ipiand  le  suzerain  mariait  ses  rille.><, 
aoit  quand  il  armait  chevalier  son  fils  aloé,  sans  compter 
ledroltde  Joyeux  avènement,  od  tout  te  monde  payait  an 
nouveau  roi  sa  hîpn-vrnnp.  A  Ilomcm?mc,  lit>re  et  répu- 
blicaine, les  clients  devaient  chaque  matin  congratuler 
leur  patron,  payer  pour  lui  s'il  subissait  une  anu  ndc,  i  tlo 
pensionner  s'il  tombait  dans  la  détresse.  Maintenant  en  En- 
rope  Im  petits  ne  doivent  plus  que  des  conçralttlatkm 
gratuites;  et  s'ils  savent  les  bite  avec  adresse  et  k  propoe, 
ils  en  tirent  profit  pour  leur  bourse  et  pour  leur  avance- 
ment. Nous  terminerons  en  faisant  observer  que  le  mot 
conr/rafufnfton  a  vieilli  conin^  tant  d'autres.  Remplacé 
par  le;  m  l-  c ompliment  «i/é licitation ,  on  ne 
l'emploie  plus  qne  dana  le  atyle  tamilier,  et  par  plaisan- 
tcric.  S*nT>PBOin>  jraoe. 

CO\GRE  ,  poisson  qne  Ton  pêche  assez  abondamment 
dans  toutes  les  mers  d'Europe,  et  qui  a  été  aussi  rencontré 
dans  celles  de  l'Asie  septentrionale  et  de  PAroérique  jus- 
qo'eni  AntiUea;  Linné  le  jriaçait  dana  aon  grand  genre 
mvrèite;  mab  CnvIer  l'en  a  retiré  pour  en  ikireletype 
d'un  genre  nouveau ,  appartenant  à  la  ramilîe  des  anguilli- 
formes,  ordre  des  malaroptcryniens  a|M>des.  Les  caractères 
du  penre  contre  sont  d'avoir  les  ouics  ouvertes  de  chaque 
Côté  sous  la  nageoire  pectorale,  la  nageoire  dorsale  com- 
mençant immédiatement  au-deiaoaade  celle-ci,  lamlclwira 
supérieure  la  plus  longue  et  le  corps  arrondi. 

Le  congre  commun,  nommé  aussi  angitilte  demer  f  «m- 
rxnn  cvn(jer),t\n'i  f.i  la  gros^ur  de  la  Jambe ,  est  long 
ordioairement  d'environ  ilcux  mètres;  quelquefois  il  en 
atteint  Jusqn%  qnaire  et  même,  dit-on,  six.  Ce  poisson» 
qu'Aristole  a  connn  ainsi  qu'Atlitoée ,  c^t  des  plus  Yonoeai 
on  le  pèdie  dans  plnsieun endroits,  principalement  rar  les 
côte»  de  Fram  cel  d'Angleterr,',  on  le  fHit  sédier  ptnir  l'ex- 
|iéilier  au  loin  :  à  cet  effet,  on  le  ftnd  infcrk «rement  dans 
loiite  sa  longueur,  |mis  ou  lui  fait  sur  le  dos  des  scarifica- 
tion» profondes,  et  on  le  pend  ensuite  aux  arltres.  Lorsqu'il 
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e^t  bien  Aei»édit,  on  le  réunit  en  masse  dVnviron  10  kilo^rani- 
lues,  et  on  renvoie  dans  le»  lieux  où  il  «loil  étr«  wnsuiuiué. 

Parmi  les  autres  congres,  les  principaux  sont  :  le  mtfre, 
qui  Mt  de  la  MéditMiuée,  AquA  i'oa  eooiiitt  à  Rica  août 
1»  nom  de  monio  ;  le  emtyn  da  fiet  BaUam ,  commini  è 
Iviça,  où  on  le  mange,  quoique  peu  estime^;  le  congre  aux 
large$  lèvres  ,  que  l'on  prend  à  Barcelone  aux  approches 
du  moi»  d'avril,  et  le  congre  noir,  qui  vit  dans  les  rodiers 
de  la  mer  de  Kice  et  parvient  au  poids  de  30  kiloBmnnies; 
hebiirde  ce  denikr  «et  nelBeaN  qoeodlede  reipice 
commune.  P.  Gfhtms. 

COj\GRÉGAI«STE.  Ce  nom  ne  s'applique  giiAre 
qu'aux  membres  d'une  congrégation  laiLiue,  dui^;  u  ;  r 
des  ecclésiastiqueit  séculiers  ou  réguliers.  Presque  toutes  ce» 
coagrégations  sont  affiliées  h  celle  de  Kome,  sous  la  dépen- 
dance de  la  oompagnie  de  JéMs.  Or,  eette  coBpegiiiecélèiw 
■  nraMptlé  ft  llnllni  ees  confréries ,  toetftaées  pour  mettre 
gousldiuaîn  delà  conm  t'L;^liij[i-ni^rr:  lis  ilirfi'rr;[it«  pn^s  catho- 
liques. Toutes  sortes  <le  pratiques  d  une  &uper»tiliùa  révol- 
taole,  telles  que  celle  de  ces  flagellants  dea  deox  sexes 
qui ,  i»ar  leurs  nudités  processkMUieUw  et  lenta  aing^lce 
fo8tigation.« ,  indtvient  à  dlMmiblet  volaplés  ;  dee  d<f otione 
fp^rialo-s,  comme  celles  du  Sacré-Catur  ie  la  vierge  Marie, 
de  sou  Immaculîe  conception,  et  tant  d'autres,  inventives 
pour  abrutir  les  e-sprits  et  pervertir  le  sentiment  reli;;ieux 

par  une  sorte  d'idoUtrie}  leè  eocoungementa  à  l'acsassioat 
des  nie,  témoin  Henri  III  «t  Henri  lY,  al  aontent 

frappés  par  de*  congréganislcs  avant  de  l'Otrc  une  dernière 
fois;  tous  les  complots,  toutes  les  niacliiiiatiuns  qui  soule- 
vèrent et  alimentèrent  avec  une  persévérance  infaliRable  le 
fanatisme  pepwlaire  pour  âkfanU«  les  horreurs  de  la  s  a  i  n  l- 
Borlll<!«m  J  et  do  te  llgno,  el  pour  courber  la  France 
Sûusnn  joug  étranger;  la  longue  persécution  Ot  l'odieuse 
proscription  de  Port-Royal  et  de  ses généreui  disciples  \ 
une  morale  relAcliée  jusqu'à  l'excès  ;  une  religion  rendue  facile 
jusqu'à  la  nullité  absolue,  pour  séduire  ai  régenter  à  l'aiic 
tootm  laa  consciences ,  depuis  le  prince  jusqu'aux  derniers 
nnga  Al  peni^e  :  voilà  en  résumé  les  liieafaits  de  la  con- 
gr^^UOA de  Loyola,  serpail  haclié,  comme  l'a  dit  La  di»* 
lotaïs ,  dont  les  tronçons  s'ciforœul  sjns  cesse  de  se  féunir, 
à  l'aide  d'une  tortucui»e  et  luoeslu  pt^dilique-  C'càt  par  lou$ 
ces  moyens,  et  surtout  par  l'appui  des  congrégations  de  toute 
mpèce,  qu'un  uitramontaniame  pemideuK  a  prévalu 
w  le  vMtaUe  eatliolîcisme.  An  lien  d'mie  mpréonalie  de 
confiance,  d'honnnrr  et  de  respect,  la  fécule  li^giliiiie  ,  nn  ,i 
vu  s'établir  un  ailut  aiic  sans  bomef; ,  cUye  hur  la  cnxlulité 
publique  et  sur  une  série  d'usur^vations.  Au  lieu  des  libertés 
de  l'Eglise  consacrées  par  la  pratique  des  cinq  preini«s 
sHcles,  «t  renottveléea  partiellement  par  les  pragmaUques 
de  .saint  Ijouis  et  de  Charles  Yl(,  ainsi  que  |»ar  les  tuiles 
cauou» des  concile»  de  Constance  el  de  li.ilc,  un  a  eu  le 
despotisme  de  ia  cnar  n-maitie.  Ai ki.ht  lit  N'mtT. 

Dans  les  deniiei-e»  autiées  de  la  Restauration,  les  noms  de 
tangrt'ganisles  et  de  con^r^^^oflon  Jouèrent  un  grand  râle 
dans  la  polémique  de  la  presse  opposante.  Us  désignaient 
une  association  occulte,  recrutée  par  le  parti-prétre  dans  tous 
les  rangs  delasociélr,  lI  s<^rvaiit  d'instrumentaux  jésuites 
pour  gouverner  la  l'r.mce.  iouà  le»  ambitieux ,  tousceux  qui 
voulaient  courir  i>i  cumère  des  fonctions  publiques ,  afiB- 
citant  ks  dehoo  d'une  piéti  profonde ,  se  laiaaient ,  grâce 
à  cette  afleelatiod  de  l^ur  religieuse,  alSIier  k  ia  mysté- 
rieuse congrégation,  dis[n:nsalrice  de  toutes  les  places  et  de 
toutes  les  faveurs  du  puuvuir.  Dans  les  secrets  conventicuie& 
(le  cette  dévole  conirérie,  dont  les  ramiGcations  s'éleo- 
daient  par  toute  la  France,  et  qui  obéissait  an  mystérieux 
mot  d'oidra  donné  par  le  général  de  la  société  de  Jésus ,  on 
vantait  les  avantages  de  l'ignonnce  et  on  recommandait 
aux  adeptes  de  cuuti  ibucr  par  luiis  leurs  moyens  a  éteindre 
I<-  lumières,  4^1  cumbattrc et  refouler  l'esprit  de  propres  el 
de  liierté,  afm  de  ramener  la  France  au  régime  du  bon 
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plaisir,  A  a-l  efTrf  ,  j  roscriptioa  des  boos  Inrrs  ,  publica- 
tioaii  d'iruvres  empreintes  d«  ia  plus  crasse  ignorance  et  do 
plus  d  ('goûtant  fanatisme,  processions  tiiéétrales,  érectioni 
de  calfaires ,  plaatalioM  do  cnéz,  miiaelee  acaadaieiB, 
lien  ne  fut  épargné. 

CONGRÉGATION.  Ce  mot,  qui  signifie  assemblée, 
réanicm,  société,  a  dans  l'usage  et  la  langue  de  l'Eglise  di< 
verses  acce[itions.  En  général  on  appelle  congHgation  une 
aodété,  ioit  de  aéeufian,  soit  de  reÛgienx,  qui  a  reçu  l!a^ 
probaAiMdnpnpeondalVriqoe,mid8qiri  n'a  pas  lespri- 
vilëses  des  ordres  religieux.  Ainsi  l'in  titut  de  l'Oratoire 
de  Saint-Philippe  de  Neri  est  une  congaj^aUua,  et  u'esl  pas 
un  ordic  mouasliquc. 

Ordre  et  congrégation  forment  en  effet  des  ioaUtula  trèa> 
divers.  Le  mot  ordre  indtqno  senlaraent  uw  «acMm  léi^ 
de  vie  que  desreUgienx  consentent  à  suivre,  mais  à  suivre  in- 
dTiduellementet  sans  bannière  pour  ainsi  dire;  c'est  un  enrô- 
lement sous  une  loi;  la  congreim'iow  au  (  ontr.iire  > -i  im  un 
râtmieal  sous  un  dief.  Lorsque  le^i  ordres  mooasUques  eu- 
rent perdu  de  leur  première  ferveur,  Innqnnla  ipinlUélii 
nombcaUe  des  «nt  fyt  naître  eniMenK  «I  ni^^ 

de  bons  al  da  naufais,  oeaamn  panid  Im  iiommes  dH>M 
dlé,  il  se  trouva  des  frères  plus  vifs  de  foi ,  plus  purs  de 
moeun,  qui  se  séparèrent  do  tronc  dégéo&é,  et  formèrent 
des  congrégations  où ,  en  outre  de  la  règle  commune,  on 
se  soumit  i  l'aotorllé  d'un  ehef  eamaton.  De  là  eneora  In 
CfmgrtttUm  dê  Sobil-jrMv  «ma  V«an  *§  Bdnddl  c 

tins  etla«gi|p4gatioB4»laTrtpp«te»r«idi«4a  Ci- 
te a  u  x. 

Ce  terme  s'^i  jtliqni  aussi  aux  associations  ou  aux  indl- 
vldas  laies  aOiliés  à  une  congrégation  religieuse,  ou  qui  i 
tliri^t  en  commun  d'après  ses  impalsioos.  On  4f " 
iiomme  qu'il  «t  membre  de  telle  congrégation ,  pour  ex- 
primer que  ses  discours,  ses  opinions  et  sa  conduite  révèlent 
une  alfiliiaUi  iu  ti  une  secte  dévote.  La  première  de  ces  mn- 
grf^ations lut  établie  au  collège  des  Jésuites, à  Rome, par 
un  jeune  religieux ,  le  père  Léon ,  qui  y  enseagnsit  l'an  i  »e3. 
Pourfionnar  aes  ^«  àla  dévotion  à  la  aainte  Viose,  tt 
assemlilalt  d«  temps  en  temps  les  plos  fervents,  et  leur 

faisait  faire  des  exe rrirt  ^  n  l'iioaneor  de  Marie.  Voilà  l'ori- 
giae  «ka  congrégations  de  Ui  sainte  Vierge  qui  te  propa» 
gèrent  en  peu  de  temps  dans  toutes,  les  maisons  de  la  oanH 
pagnie  de  Jésus.  Grégoira  XIli  et,  depiUs  lui,  plndenn 
antres  sonreraina  penUlM  ont  approoté  «t  «nrieUl  d^ndnl» 
gences  ces  sociétés.  Il  s'en  forma  bientôt  de  tout  sexe  ,  dans 
les  villes,  entre  personnes  de  tout  l'ige,  «le  toutes  conditions. 
Il  s'en  établit  aussi  qui  ne  dépendaient  point  des  jiisuiles. 
Les  Oratoriens  en  formèrent  dans  leurs  élalUiaaenieolsi 
on  en  vit  aussi  dans  les  penrinnnall  dajswnw  personnes.  La 
Révolution  les  fit  disparaître.  <)neiqoa  temps  après  le  ccn- 
cortlatde  1801 ,  le  |ière  Uvlpuits,  ancien  membre  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  réunit  six  ou  f«pt  élèves  des  écoles  h  l'aris, 
et  retabi  it  la  congrégation,  qui  devint  bienUM  trè^-nomhreuse. 
Napoléon  la  supprima  dans  le  temps  de  ses  bronillenes  avec 
le  pape.  Sons  ia  Aesiautatian,  les  eengrégatioas  s^établiren^ 
«ur  tous  les  points  de  la  Franoe;  «t  «Iles  put  aurfécv  k 
toutes  nos  révolutions.  Quoique  dirigée  par  des  personnes 
étrangères  à  la  compagnie  de  Jésus ,  les  diverses  congréga- 
tions peuvent  s'aflilier  à  celle  de  Rome  et  partager  par  là  tous 
ses  privilégie».  On  établit  ces  oongiégations  «oos  la  «ocable 
d'une  Ate  de  Marte,  qui  estalocB  fMn  paliawda.  lAw  ean- 

gre^ation  d't^udiaots  se  forma  CD  llMà  PMW  MN» ItafO- 
cjiliun  du  Sacrc-Cu'ur. 

Ou  ap|>i'lle  aussi  congrégations  à  ta  cour  de  Rome  les 
réunions  de  cardinaux,  étsliliias  par  ordre  du  souverain 
pontife  et  diviséw  en  pkuleim  «liamlinia,  ponr  «wroar 
certains  olTices,  discuter  des  allaires  |*articulières,  lespn»» 
rogcr  ou  les  lerrainer.  Ces  sortes  de  congrégations  sont 
|j\e>  ou  tomitoraiii's.  Chacune  a  son  secrc^taue  et  son  pré- 
sident, préfet  ou  chef,  qui  seul  signe  l«  kUres  et  les  adta 
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de  la  congrëgatioa.  Parmi  îcs  con;;r^$;nfl()iis  ùxk  on  cita  : 

t*.  La  congrégation  du  Conciie,  lundé»  par  rie  IV  pour 
l'eiiécuUon  des  actes  da  concile  dé  Trente,  d  cluirg(^  {»ar 
Siftle-Qiltalldliilctpcéter  les  points  de  diidp&iM 
dNf  on  cardinal,  aa  ebotx  du  pape,  et  n  lénatt  deux  ma  la 
iMMtee  ches  le  plus  ancien  de  tes  metnbr». 

t*.  La  congrégation  des  Rits,  une  des  plus  coonnes  et  des 
plus  sourent  citées ,  établie  par  Sixte-Quint,  ne  fut  d'abord 
comogi^  que  de  ciaq  cardinaux.  Lear  nombre  dépend  au- 
>Mid1id  dn  pi|M,  «ittl  r  adjciat  plniiaan|»iéblt(^ 
est  secrétaire),  le  maître  diisâcré  palais,  le  sacristain  de  sa 
sainteté,  nn  ou  plusieurs  maîtres  des  cérémonies,  divers 
religicut  et  professeurs  de  tlitolo^;le.  Ses  attributioiiii  sVltii- 
dcat  à  tootoe  qui  cooccme  les  t>éatîfications ,  canonisa- 
lloDa,  procwdons,  fonctions  publiques  des  églises,  ru- 
briqoes  des  bréviaires  et  missels ,  administration  des  aacra- 
loenta ,  etc.  Ses  réunions  ont  lieu  une  fois  par  mois  chez  son 
préfet. 

La  congrégation  du  pape,  ou  congrégation  eonsisCo- 
rtela»  ckaffée  de  préparer  les  maticres  bénéficiâtes  À  son- 
nettre  an  eonsistoire  en  prétenoe  du  pape.  Fondée  par 
81xte-Qii;nt ,  ctb  se  compoee  Bonlire  tndélerniiné  de 
cardinaux  et  pr>^lat8,  a  pour  clief  de  droit  le  cardinal  doyen, 
et,  en  6on  abseaoe,  on  autre  cardinal,  au  clioii  du  pape, 
lient  tes  séances  chez  an  de  ses  cardinaux  avant  l'ouverture 
éà.  canaMolfe,  et  a'oceape  d'éreetiona,  mppics«iofii,  unions 
fMfpnlioni  dfdfflchâa  al  da  cathédrales. 

4*.  La  confjrégadon  des  évéques  et  des  réguliers,  corn- 
fioiéc  de  quelques  cardinaux ,  au  choix  du  pape ,  et  d'un 
prélat  scci^aire ,  Juge  les  dilTérends  entre  évéques  et  dloeé- 
aÉbM»et  cani qui  a^éttmmt entre dee ntU^eoiL 

SI*.  La  eottgré^tHion  dv Sain t'O/Jte*  a  daM «es  attri» 
Imtlons  ce  ij";»  fnm-ornp  Tes  tn^rt'UqiiPs  ,  la  fol  c.t!ho!îqi:e  , 
Tapostasie  ,  la  magie,  les  maléfices,  clr.  Elle  a  pour  clicf  le 
pape  lui-même,  et  pour  secrétaire  le  plus  ancien  c-irdinal 
d'entre  ses  membres.  Dans  se»  délibérations,  les  canlinaus 
màtf  an  noaibca oïdinairement  de  douic ,  ont  voix  délibéra- 
Ave;  malaHâ  aont  assistés  de^irélats  et  de  théologiens  (  re- 
U^leax  on  «écoNers),  parmi  lesquels  siègent  nécessairement, 
antre  nn  flranci<^ain ,  trois  dominicains,  savoir:  le  ^iiKi-al 
de  linstif  ut ,  le  oommksaire  du  Saini-Oflice  et  le  maître  du 
sacré  palais  :  on  lea  appcHe  comiillaKrtoii  fiMlf/fealM» 
do  SalBtOffioe. 

t^.  lA  am^rigaHim  de  Plndts,  qai  a  pour  bnt  d'esa- 
min"r,  Jus^r, corriger, défçndre  ou  supprimer  lei»  h^'re^con- 
ceriuiit  la  foi,le«  moturs,  la  dimpline  ou  la  société.  Insti- 
tuée par  le  concile  de  Trente,  elle  fut  confirmée  par  Pie  V. 
Sa  dépotée  peuvent  autoriser  tona  lea  catfaoUqoea  de  l'uni- 
^Hi  fc  Ihe  dea  avTnseadMndiM.  Les  lire  aam  antoitef{on 
des  supérieurs,  c'est  enroiirir  IVxcommiiTiîcatinn  ponr  les 
Hvres  iM^rétiques ou  sii'i|>ectH  d'Iu  rrtie,  et  les  peines  ou  cUà- 
titnci  N  iii'liqés  par  les  ('Têques  aux  ihtIh--»  mortels  pour 
le-)  antres.  c«tte  congru^tiou  lt(>nt  ses  séances  en  présence 
du  pape ,  ou  cites  le  plus  ancien  cardinal  ;  elle  est  composée 
de  cardlnanx,  d^  secrétaire  dominicain  et  do  théologiens 
coRfiifi'ewv,  appartenant  ik  quelque  ordre  religieux,  rliarf'és 
d^examiner. 

7".  La  congrégation  delaPropngande,  qui  se  propose 
de  faire  fleurir  le  catboliefanMdans  l'Univers  et  surtout  dans 
les  paja  ialdëes,  te  compose  de  dix-huit  cardinauv,  mn 
Moiïillbe d'État  du  pape,  un  prolonotaire  apoi^tolique,  un 
l-éCfrendaire,  ras^c<.<eiir  et  le  secrétaire  du  Saiot-Oriice.  Elle 
s'awenible  une  foi^  par  mois  en  pré>«ncc  du  saint-père,  et 
plusieurs  fois  par  .semaine  au  ctillége  de  la  Propagande. 

a*.  La  congrégation  de  l'IauiuaMéeeetétkutique,6t;^Uii 
par  IMata  ▼III  pour  eoonaltra  dee  haonnlléi  eecMsiti- 
tl^oaa  «I  des  alteinles  qu'on  y  porte. 

V^Uteongrégatton  pour  l'examen  des  ét^ques,  in-itiliiée 
par  Grégoire  XIV,  afin  d'evaiuiner  wux  qui  sont  promus  à 

l'épiM»pat.  Jadis  les  cardinaux  a  Wurs  neveux  en  âtoknt 
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exempts.  On  en  exempte  aujourd'hui  ihir  delà  les  monti 
ceux  qui  apparlieuaeol  aux  régions  suurniscs  autretuis  a  cet 
examen. 

to".  l  a  ccMréfotkn  pour  te  mœurs  des  évéques  fut 
coiuiM>6ée  parraMcealXIdaMiearAnaux,  deux  évâques, 
qtiatre  prélata  tC  d^  aecréiaba^  andUearda  MNiveratB  pon- 
tife. 

11".  La  congrégation  pour  la  réjideiie»  dtt  évfiiws , 
composée  d'un  petit  nombre  de  caidinan  et  prélat»,  a|ant 
ponr  bot  soll  dlobllger  à  la  tésldenoe,  sdl  d'en  dispenser 

les  évCques  et  aW>és  d'Italie.  Se^  <if  ances  ont  lien  d'Onu* 
nairc  cliKi  le  cardinal  \icaire-ïent'ral  du  papo. 

{T.  Iji  congrrgntion  des  Indulgences  et  des  Reliques, 
Rite  examine  les  raisons  do  ceux  qui  demandent  des  indul- 
gences, et  leur  en  aecordo  ao  nom  do  pspe;  dia  eumine 
aussi  les  reliques  qu'on  découvre  dans  les  catacombes ,  ou 
ailleurs,  h  Rome,  pour  les  remettre  ensuite  an  vicaire  ou  au 
sacristain  i  i  [  i]  ,  ]  i  est  chargé  de  les  distribuer  aux  fi- 
dèles. Dan  s  le  uutubre  indéierminé  de  cardinaux,  et  de  pré- 
lau  qui  la  composent,  figurent  le  «ttdlBal*vicaira  «t  la  pnHM 
de  la  eacviatie  da  npOi 

Ootre  les  douas  tmporfantn  congrégations  qui  précédent, 
on  cite  ta  conor^tjnlion  des  ''fudcs,  celle  da  la  discipline 
du  cierge  t  eguUer  et  celle  des  cérémontes.  Le  pape  Pie  IZ 
a  établi  en  ias3  une  congrégation  héraldique,  chargée  da 
la  ooUatioo  et  de  l'asaoïcn  des  titre»  nobiliaires  délivrés  par 
le  saM  d^.  Ce  mol  est  d'aaieors,  en  général,  synonyme  da 
r  i?inu<i$ion ,  et  s'entend  à  Rome  de  touHes  lea  mwiaiscloini 
iioiiiinéc4  par  le  saint-père. 

CO.\GRÉGATIO.\ALISTI-:,  forme  d'organisaUon 
ecclésiastique,  instituée  en  Angleterre  par  un  certain  nom- 
ImdecbrMeas  qiri  se  sépartreatdanÊil^isaani^MaDe  élaUto 
par  la  loi.  Les  anciens  pu  ri  tains,  dont  Jean  Knox  fut  le  plu; 
telèLre  apAtrc,  et  dont  i'I^^cosse  fut  le  berceau,  se  divi**  reat 
sons  Jacques  1",  et  plus  particulièrement  après  Cnjinweil, 
iors  de  la  restauration  des  Stuarts ,  en  trois  Imnclies  prin- 
cipalee,  pnrféssant  toutes  trois  le  dogme  calviniste,  mais 
apiwrtant  de  grandes  modifications  à  la  discipline  fondée 
parle  grand  rétormateor  de  Genève.  Les;>resfryférieRs 
restèrent  strictement  attacliés  à  la  discipline  de  Calvin.  Les 
indépendants  se  séparèrent  en  Églises  absolument  én- 
dépendantes  les  unes  des  autres,  comme  leur  nom  PlnAfse. 
Enfin  les  cmpr^ionolisfes  adoptèrent  la  voie  moyenoe 
entra  les  denx  autres  offankaHotts  ;  ils  pensèrent  quU  fal- 
lait un  trait  d'union  entre  les  diverses  communault's ,  et 
qu'il  était  bon  qu'elles  po.S!»Qt  s'aider  rédproqitemcnt  do 
leurs  conseils  et  de  leur  influence.  Les  congrégatinnalistes 
établirent  donc  l'usage  de  ooaununications  dogmatiques  et 
diiicipllinires  o^jOtefeiiret  entre  lesditeraea  Ai^ltoeB,  tout  e» 
maintenant  !soi::neusement  le  principe  que  nulle  d'entre  clle,s 
aa  le  droit  d  influencer  en  quoi  que  ce  soit  les  afTaires 
d'une  autre  Église.  L'Église  congrtig  itionali-te  e-.t  ihi  .c  une 
société  de  sœurs  fort  jalouses  de  leur  auturilé.  Celte  fumie  do 
g'mvemement  mérite  d'ètra étudiée  soigneusement,  parce 
qu'elle  constitue  le  n'-gime  sous  lequel  vivent  une  grande 
partie  des  dissidents  anglais ,  et  qu'il  y  a  aux  États- Luis 
[>los  de  trois  niilliousdecluetien>>,  profe-N^uit  dlvl■r.^e^  tiii.ir»- 
ccs^plusou  liloins  adoucies,  du  calvinisme,  qui  se  sont  clas- 
sés sous  le  régime  congrégatlonaltsle.  L'Église  réfonnée  da 
France,  n'ayant  pas  ronsen-é  l'usage  de  rassembler  ses 
symxles,  est  tomU^c,  sans  s'en  apercevoir,  soas  ta  furrae 
congre.;. itionali'Ii' ,  forme  «pii  a  l'asantriue  de  laisser  cliaqiiu 
communauté  maîtresse  absolue  d'eile-uàme  et  de  ne  porter 
aucune  esptea  d'atleinta  à  la  liberté  d'opinion. 

Charks  CoQVCREL. 
CONGRES.  On  employait  aafreTois  ee  terme  pour  dé)d> 
gner  toute  r'union  de  j>léiiipotenttaires  rpprt*sentant  plus  do 
trois  Él9ts,  à  l'tjn'ct  <le  traiter  de  la  conclusion  d'une  \m\  ou 
I  de  tout  autre  inléri^t  commun.  Dans  nos  tem|M  moderries 
1  U  y  aeu  desceiijfréf  de  lonveruin».  On  applique  aussi  cette 
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•KptwdMi  ani  «MWibléw  des  tepréaentants  de  dîfTéreuU 
tÙU  rÉonn  m  oonfitdénliOB,  pu  exempte  aux  États- 
Unis  de  l'Anu^riqui»  ilu  IVonf  (>n  a  tu  réceninn^nt ,  dniis 
un  État  unitaiTt ,  innis  p.tr  siiit<>  de  soOTCnirs  se  rattachant 
à  rancieti  murciHlrinont  Hii  feniUtirc,  m  Hp  I p;  i  que,  un 
congrès  nallonal  constituant ,  qui  fui  coavoqué  le  4  oc- 
tobre 1830,  et  daas  lequel  devaient  Mra  lepriientAs  tons  les 
intérêts  des  diflëraates  proTinces.  Les  envoycs  à  on  congrè» 
diplomatique  n'étant  point  adressés  à  un  souTerahi,  il  en 
ré'^ultv  uuf  iiiolific.ilioii  dans  le  cérémonial  ailuiis  par  lo 
droit  des  gens.  La  présentation  des  lettres  de  créance  n'a  pas 
Ueo  alors,  et  on  y  substitue  de  part  et  d'autre  Técliange 
des  pleins poQToifS.  S*U  7  »  on  mé  diâtenr ,  c'est  à  loi  que 
sont  rentises  les  kffres  de  créanoe,  de  même  que  e^est  M 


qui  dirige  les  négociition^ ,  lui  h  qui  on  prAscnIc  Im  notes 
et  contre-notes,  etc.  l>eâ  congrus  m  se  réunissent  d'ordinaire 
que  lorsqu'il  y  a  des  multiples  complications  crintéréls  dans 
lesqodies  se  trouvent  en^igâs  des  intérêts  dilléieats.  Les 
congrès ,  quand  Ik  attd^eot  le  bot  quVin  (Mendiait  promis, 
atnt'  nent  !o  d^nmif  mrnt  pacifique  des  grandes  crises  capnbî(s 
d'ébranler  Ic  sy-ti  me  pi)iil»qiie  d«»  États,  et  l'IiistoirP  de  la 
politique eoropccnnc  rattarlie  avec  rai-nii  à  Thistoirp  dia 
oongris  et  plus  coispiétement  encore  à  l'itistoire  des  trai- 
té» d«  paix. 

LesooBgrèsde  Rœskiido  (lMS),âoSt«ttin  (1S70), 
de  KfweroTa-Horka  (  lâSl),  de  Stolbowa  (1617),  de  Wias- 

ma  (  l(i3  i\  de  Stunosdorf  (  163.>;  et  de  nru  iiricbro  (  1645), 
ne  s'occupèrent  que  des  întérf  ts  parti*  niiers  du  nord.  Mais 
Tun  des  plus  importants  et  des  plus  a'Kbres  dsuis  l'histoire 
estcelui  qolse  tint àHonster«tàOsnabruck,àla suite 
daqndftit  eoodn  le  tnAtéde  Wttphalie  (164B}.  Le 
congrès  dis  P y  r  <'  n ées  (  1659)  BÉlt  fin  lUK  lonKnai  gnnnes 
entre  la  Frano:  et  l'Espagne. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  Técond  en  congrès  C'est  dans 
cette  période  que  tarent  tenus  les  eongrèsdefired  a  (1667), 
Aix-laoCliapelle(16i»),Colognecinimègtte(t673> 
167S),Francfnrtet  Ratisbonnc  (1CSI-1G54).  Ryswick 
(16a7j,  Ûliva  (iCCu),  ou  l'on  n'af;ita  que  des  inti'r^ts  rela- 
tirsau  nord  de  l'Europe,  denu'me  que  dans  ci  lui  11;  'e  tint 
à  Altona  (iG87-t6B<J).  Aux  conférences  de  Carlovicz 
(1698-1099)  et  au  congrès  de  Passaro  wicz  (1718),  il  ne 
lut  question  que  des  intérMs'  de  la  Turquie.  Mentionnons 
encore  tout  particulièrement  les  congrès  qui  se  tinrent  à 
Utreclit  ;  171?-I7!3  ),  a  R  astadt  et  à  Badcn  (ITU). 
'Vinrent  ensuite,  a  réfmque  ûnà  iiUri::urs  diploDiattqti&i,  les 
eouj^  de  Bamberg(17}2),  Soissons  { l'-ii),  Aix-la-Cha- 
fcUe  (174a)»  qui  mU  fin  è  lagnerre  d«  1»  snecession  d'An> 
friche.  L»  eongrés  de  Niemlerow  (17S7)  se  rapportait  1 
la  pume  des  Turcs.  L'antafioni^me  entre  la  Pnisse  et  l'.^u- 
triciie  amena  les  congrès  de  Hubertsl)ourg(t762-t703) 
et  de  Teschen  (1779);  la  lutte  des  États-Unis  pour  leur 
faidèpeadance,  le  coof^  de  Paria  (1782);  la  latte  entre 
Joseph  et  la  Hirflandef  le  congrès  de  Versailles 
17sr.  )  ;  l'in^tirrertion  des  Pays-Bas,  le  congrès  de  L  a  H  a'y  e 
n7'.io).  contres  de  Rasf  adt  (  17'J7-1709),  d'Amiens 
(  l!«oi-l'<n'')  et  d'Krfurl  (le  |ireroier  congrès  de  souve- 
rains), en  1803,  appartiennent  à  l'Iiistoire  dt»  guerres  de  la 
Révolution.  Il  but  mentionner,  dans  le  système  politiqoe 
du  sud-est  de  rUirope,lecongrèsdeReichcobacli  (1790) 
cl  plus  tard  celui  de  Bookarest  (1S11-I812).  Ici  se  ter- 
minera notre  t^iuuneratioD,  |>an'C  que  nous  refusoits  !a  ili  iio- 
mination  ÔKConyrcs  aux  simples  réunions  dis  ambassadeurs 
de  deux  puissances  désireuses  de  traiter  de  la  paix.  Cepen- 
dant ritistoirc  a  conservé  le  nom  de  congi^  aux  discus- 
ibos  diplomatiques  qui  se  tinrent I  Chêtlllon  pendant  ta 
Mmpagne  de  France. 

A  l'époque  contemporaine  appartiennent  les  conçi-ès  de 
Vienne  (Iftl4-isi5),  de  Paris  (1815),  d'.Vi\-l.i-(  hapelle 
(1818),  de  Carlsbad  (I8I9),  de  Vienne  (1819- 1&20>,  de 
Treppau(  t8W),deLay  baeb(iail  ),  dt  Véronn  (  tWh 


qui  tous,  i  l'exception  du  cooirteda  Paris,  n'eurent  pas  ptnr 
bot  démettre  fini  la  gnerre,ninb  bien  de  hpiéMoIr^de 

m^nic  que  toute  commotion  nomrèttef  Minoyendn  mesutti 
[trif^-i  d  un  commun  accord. 

En  Amériq^,na iantile coqgrfei se  téuÊt en  lB2t  àPa^ 
nama. 

Les  «onfdrenees  ont  beamoa^  d^analo^  urée  les 

constrès. 

CO.XGRÈS  (Épreuve  du  ).  Cette  épreuve  était  autrefois 
n^itée  (laiiN  les  officialités  quand  on  dem.mdait  la  nullité 
d'un  mariage  pour  fait  d'impuissance  du  mari.  Elle  s'intro» 
duLsil,  à  ce  que  Ton  dit  généralement,  vers  le  mflfeu  dn 
seisième  siècle,  par  i'impadence  d'nn  >eune  bomme  qui, 
locusé  dIrapuitnDce,  offrit  de  prauTcr  le  contraire  en  pré- 
sence de  chirurgiens  et  de  matrones.  L'oKicial  eut  la  fai- 
bles.se  de  déférer  h  sa  demande,  et  cette  singulière  jurispru- 
dence fut  autorisée  par  les  tribunaux.  Cependant  il  esf 
probable  que  i'naiee  du  congrès  jndicfadi»  remoate  à  dan 
temps  plus  raculés  :  on  n  ralaw  cm  en  tMoner  h  Inee 
dans  l'article  17  du  rapitislatre  de  Pcptn  de  l'année  75ï.  Il 
rappelle  en  eJfet  que  l'impuissance  du  mari  doit  être  con- 
sideréi-  ronune  une  cause  de  divorce,  et  que  l'épreufa  ds 
cette  impuissance  se  doit  faire  au  pied  de  la  crmx. 

Llndéi  ence  et  le  peu  de  certitude  de  cette  épreore  h 
firent  ddeadie  en  t607  dans  le  r»sort  du  parlement  de  Paris 
par  on  arrêt  solennd  rendn  sur  la  réquisition  de  La  m  oi  - 
gnon  à  l'occasion  du  niaria.;e  du  marquis  de  Lanp;ey,  dont 
le  mariage  avait  été  autiulé  pour  fait  d'impuissance,  et  qui 
remarié  k  une  autre  femme  en  eut  sept  «amHh. 
Ooileau  avait  stigmatisé  cet  usage  par  ces  vers  : 

Jantii  U  biebe  carat  n'a,  poor  fait  d'impni*a«ac«, 
Triiné  du  f»ad  dts  boii  SB  cerf  à  l'audimc*; 
El  jaaii»  îege  «Mie  eus  ardonnaat  le  «enfréi, 
Deea  bunciqusMl  n*B  iiUsasaiTte. 


Les  aoins  pmewainns  unnerem  oens  junspraoenoe,  et  le 

con^rfs  fut  alors  remplacé  par  les  visites  des  gens  de  l'art; 
mais  depuis  1789,  l'impuissance  n'étant  plus  une  cause  de 
nullilL^  des  mariages,  il  ne  reste  plan  Inen  dans BOlin  légit» 
latton  de  cette  impudicité  légale. 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUES.  On  désigne  aujouN 
d'hui  sous  ce  nom  des  réunions  libres,  à  une  époque  et  dans 
un  lieu  filés  à  l'avance,  de  savants  d'un  même  pays,  ou  de 
nations  diverses,  pour  conférer  sut  I'>  t  i!  etiM  pnpAtdei 
sciences  et  se  communiqué  leurs  travaux. 

C'est  la  SidsM  qnl  a  donné  la  pvamlor  «xemple  des  réu- 
nions de  ca  genre.  L'Anamagnanataida  pas  à  le  suirre,  et 
des  congrès  adentfllqaes  enreot  Heu  snooeHlfemenl  dans 
plusieurs  de  ses  villes  renommées  par  la  culture  des  sdeoces. 
Enfin ,  la  France  a  voulu  elle  aussi  avoir  ses  congrès  intel- 
lectuels. 

Autrefois  les  bonunes  savants  on  lettrés  correspondaient 
entre  enx,  et  cm'commnnications  étalent  en  gteeral  Ovrées  à 

l'impression.  L'idée  de  réunions  périodiques  pour  des  con- 
férences et  des  coiiuuutiicatio.is  vert)ales  est-elle  un  pro- 
grès? ces  rvunions  |kt'Livent-ellcs  cv  (  'r  (me  puissautc  et 
heureuse  influence  sur  le  periecUonneincnt  des  sciences? 
Nous  en  douions.  Il  est  k  craindra  que  l'apparat  des  lec- 
tures publiques,  que  l'amour-propre ,  si  habite  à  toutgilter, 
que  la  nécessité  des  complaisances  récipruqu»:) ,  ne  rendent 
Lienirit  a  peu  jifi^'s  inutiles  des  déplacemenLs  toujours  trop 
longs  et  trop  coOteux,  et  qu'un  vain  appareil  ne  demeure 
enfin  la  léndtnt  In  phw  léd  da  cas  grandes  assemblées. 

AimeaT  ns  Virwr. 
L'hisloiranatnrdie  »  dfi  de  nos  jours  quelque  popularité^ 
même  quelques  progn^'s,  sinon  de  grandes  décoin  er1i»< ,  à 
l'instiltition  des  congrès,  n'unions  académiques  qui  ont  iieu 
annuellement  dans  diiférentes  villes  de  i  K.urope,  et  dont  le 
siège  cltangecapricicuMmentcliaque  année.  lies  coagrès  en 

LdêCMioMMtOKaapU- 
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gnnit  des  excès  de  la  cenlralUatioD;  M.  de  Cauœunt  ^'t^t 
cluirgéd'y  porter  remède,  au  moina  quant  h  ceux  de»  tra- 
v«(UL  de  iMaUigiBDce  qui  te  résument  an  ditcnstioBS  et  dî»- 
etmn.  GiAoe  «wx  «oogrèt  ttwotUiqiM,  te  pTOvbMe  nttin 

h  elle  vers  l'aulomne  non  les  granilns  il!us1ratiotL=i  do  chaque 
spt-cialiie ,  mai*  ccUc  s»évc  exuWrante  et  inemploy«*e  de 
l'etpril  qui  ne  demande  qu'à  s'épanJre  au  loia  et  le  plus 
bruyaioinent  possible.  Cette  Terveur  de  ciTilisafion  qui  se 
conceotraitloateiilièceau  cœur  de  la  France,  totcmigrèsde 
11.  de  Caumont  ont  essayé  de  Tattirer  tour  à  tour  Tcrs  tous 
les  points  do  corps  de  la  nation.  Toujoimat>ll  que  depuis 
quelques  annct's  rAllem.igne,  la  Suisse,  l'Angleterre  et 
ntalie  ont  leurs  congrès  comme  la  France,  et  des  congrès 
qui  terant  ds  plu*  m  plos  profitables ,  à  mesure  que  i'obji-t 
ca  leim.  éammet  fdm  wpraMAmert  spéd&é.  La  médecine 
•  «a  màà  ton  oongrte ,  mi  plolAt  ton  «Micile,  qui  a  tenu 
•es  assises  4  l'an's,  en  1845.         D'  Isidore  BoiftnoN. 

COIVGRÈVE  (  VViujam),  oiJcbre  auteur  coiniiiuo  an- 
»;la  s,  issu  d'une  ancienne  (SunUlc  du  Stralford&liire,  et  ni^  aux 
eaTiroos  de  Lndi  eu  1671  o«i  1072.  Son  père,  oOicier  daoe 
ramée,  aile  tentr  geraboo  ea  Iilanle,  et  c'y  flse  atee  tt 
mille.  William  Congrève  reçut  à  Kilkcnny  sa  première  ins- 
fntctlon;  il  fut  envoyé  ensuite  à  l'universiti^  de  Dublin ,  ou 
11  se  distingua.  Son  père,  ijui  le  dcstiiiail  au  barreau  ,  le  lit 
passer  en  Angleterre  aprk  la  réTolulion  de  lesft.  Congrève 
■agUÏea  Vébuên  Ai  droit  pour  e'eeeapar  de  litUiaUire.  Ce 
fut  trois  ann(Vs  après  son  arrivée  en  Angleterre  que,  dans 
U  (  tjnrale^cena'  d'une  grande  maladie,  il  s'amusa  à  écrire  sa 
j>:  iii  rn  I  .  IIP  il,  ,  The  Old  Balchelor  (Le  Virux  Garçon), 
qui  lut  repre<;enlèe  avec  beaucoup  de  succès  m  1 6Si3  et  lui 
valut  la  protection  de  lord  Halifax,  grâce  à  laquelle  il  obtint 
cucecadfemcatdeB  roactioa»  pubUqiiee  de  mieu  eo  mkox 
rétriboéee. 

iji  cotnéttic  do  Vieux  r.arran  est  considt^n^  comme  un 
des  chcfs-d'oeuvre  du  théâtre  anglais.  Si  nous  l'examinons 
en  lui  appliquant  les  règles  do  drame  si  profond  et  ai  sage 
de  Molière ,  en  la  compuant  aux  comédiei  de  aa  frand 
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homme,  qoi  soat  gales 

tri^^tease,  en]ou<*es  <;ans  indécence ,  fl  nous  fiu<îrn  juger  Irès- 
W'vèremcnt  The  Old  Balchelor.  1,'intrigue  est  mal  c^in- 
iliii(e,le<;  incidents  sont  invraisemblables  et  absurdes.  On 

7  rencontre  des  scènes  d'une  indécence  extrême.  Ces  défauts 
vdvottnt  d'abord  le  lecteur,  et  sortent  le  lecteur  Artacais. 

B1:iKon  trouvera  cependant  deux  grandes  qualités  dans  Con- 
gtt've  :  une  verve  de  gaieté  presque  im'puisablc ,  et  des  ca- 
ractères iraci's  avec  vipueiir.  Les  plaisanterie^:. ,  les  jeux  de 
mots,  les  quolibets,  le^  expressions  bitarres  se  succèdent 
dans  la  dMogne  avec  une  rapidité  qui  «Binie et  qoi  attidie. 
Il  igpiore  ce  que  c'est  que  <lc  révéler  une  passion  par  un 
mot  simple  et  profond ,  que  de  placer  fm  personnages  dans 
d  ^  I  iuiiustances  qui  les  forcent  a  se  luire  connaître;  ses 
caritctéres  ne  sont  que  des  caricaturer ,  luni^t  de  bonnes  ca- 
ricatures, qui  conservent  la  vérité  qu'elles  ovaj^erent.  Elles 
eont  en  outre  d'une  eriHioalité  et  d'uo  dréle,  qu'où  nous 
poase  la  met,  Ttabnent  renarquaUe.  On  pearrait comparer 
Congrève  à  Rofcnard,  s'il  était  exempt  d'alTectatitm.  Son 
Srand  niérile  est  d'avoir  ce  <|u  eu  anglais  on  appelle  de 
l'humour.  I.a  licence  du  tliéa^tre  anglais  avait  commencé 
«ous  la  r^taurattoa.  Meii  il  laut  rendre  Jottiee  à  Coagrère; 
on  e^apcrcoH  ^e  c'est  eenlemeat  à  te  laede  qnfl  «aerifie 
la  déc«nce;  il  est  mallionnéle  à  son  corps  défendant  ;  on 
Voit  que  de  son  temps  c'étaient  les  mœurs  qui  corrun)[iaieiit 
le  tliéâtre.  L'année  qui  siii\it  le  succès  de  The  old  Jlat- 
cfielor  parut  le  Double  Dealer,  et  plus  tard  Lovejor  Love, 
pour  l'ouverture  du  théâtre  de  BellaMaB,  daae  Portugal» 
Pow ,  i.incoin's-ino-Flelds.  Ces  deux  eonédiea«uj«nliuie 

grande  \fi;/ue. 

Il  prit  ensuite envieà  Congrève  de  devenir  pocte  Ira^ique, 
et  (le  montrer,  comme  dit  un  de  ses  biogr^ibes,  qu'une  tra- 
■Uto  i^dKfepouvaft  réOMir  Bur  la  IUItiaai«teia.  lUa  l«i 


inou.rmn<j  Bride  {La  Fiancée  en  deuil  )  av»i  qu'une  suite 
de  déclamatioas  insipides  et  d'événements  bizarres  et  sans 
inUrAt,  bicn^  te  ityleca  aoitoorreaetque  ks  vcn  aieat 
de  FéMguiee.  Il  quitta  le  tbéltre  aprèe  le  meaveis  sacoèe 

d'une  fotuédie  intitulée  :  The  Way  o/  the  World  (  la  Viiie 
du  Monde),  bi  le  monde  en  Angleterre  était  semblable  alors 
k  celu'  qu'a  rep repenti'  Coni^rève  dans  cette  cuntédie,  il  laut 
avouer  qu'il  fallait  do  courage  pour  le  mettre  sur  le  tlié&tre, 
composé  qu'il  était  de  voleurs,  d'eMroee  et  de  femmes  pina 
que  faciles.  Depuis  Ion,  nuf  le  Ju^mmt  de  Pdris  (1701) 
et  l'opéra  de  Sémété,  H  n'écrivit  (du»  que  des  poemeede  cir- 
conMance,ou  bien  des  iradbGtioBioadliaiinltatiooBdapoolea 
anciens,  ou  étran;;efs. 

Les  viiij^t  dernières  années  de  la  vie  de  Congrève  se  pai* 
aèrent  daaa  la  iptraitc  et  dans  l'aiMBCe.  Vers  la  lin  de  aa 
vie,  il  Art  fottinflBté  par  la  goutte.  En  1717,  il  alla  prendre 
les  eaux  de  Batfa  ;  une  voiture  dans  laquelle  il  se  trouvait 
versa;  il  paraît  que  cette  cliute  causifune  IMoa  intériajre 
dont  il  mourut,  à  Loudre?,  le  19  jan\ier  172s.  11  fut  en- 
terré A  Westmiatter.  Un  monument  lui  fut  élevé  par  lea 
lefaa  d>HeBrielte,  dodMMe  da  Mariboraogb. 

Emfîsf  DrscLOjrjkCT. 

<>0\GREVE  (  .Sir  WiLU.iU),  cojuiu  par  les  (usées  qui 
parlent  son  nom,  né  en  1772  dans  le  comté  de  Middiessex, 
Ëtail  le  lilâdu  général  d'artillerie  William  Congrève,  créé  ba- 
ronet en  1812,  et  mort  en  1S14.  Lee  amélioratiena  qn'A  In* 
troduisit  dans  la  coortruetioa  dea  éclosee  et  deecaaan,  te 
part  active  qu'il  prit  à  la  réoi^ganiaatioB  de  rarraéaangldM 
sous  la  direction  du  duc  d'York,  loi  méritèrent  d'être  pro- 
mu au  grade  de  j^énéral  d'artillerie  et  d'inspecteur  de  1  arse- 
nal royal.  L'invention  la  plu»  importante  dont  on  lui  soit 
redevaUa  est  ccUe  d'une  espèce  de  tméee  incendiaire»  doat 
le  premier  csaat  en  grand  eol  lieu  en  iao4,  et  qu'on  cm* 
|i1oya  pour  la  première  fois  en  1806  devant  Uoulo^^ne,  et 
ca  1S07  au  bombardement  de  Copenhague.  i.n  Ibuu,  on 
s'en  servit  aussi  lors  de  l'attaque  tenlt^^e  a  l'Ile  d'Aix  contre  la 
flotte  française,  et  au  bombardement  de  Flessinguc.  Les 
Angtob  eaTorèrant  eosnlia  à  tenia  alliéa  dat  batleriet  de  ni* 
sée'î  <i  la  consrt''ve,  qu'on  employa  pour  la  première  fois  en 
1S13  aux  sir,;es  de  Wittenberg  et  de  Uantxig.à  la  bataille 
il  Leipzig,  et  a  l'anaire  de  Geebrde.  Les  Anglab  s'en 
servirent  aussi,  en  1814,  en  Kspagne  et  aux  États-Unis. 

iM /usées  à  la  Cttngrt)*  n'étaient  d^aberd  destiaéea  qu'à 
incendier;  et  à  cet  eHét  eUee  étaient  poorrues  d'an  ré- 
cipient rempli  de  ma^èree  Inflammables;  mais  ea  1814  on 
s'en  servit  pour  lancer  des  projectiles,  des  grenades  surtout, 
que  l'on  assujettissait  à  la  tète  des  fusées.  Les  fusées  de 
guerre  introduites  dans  beaucoup  d'armées  européennea, 
aoatdaalnitationa  deeloaéeaà  te  Gaqgpèia,  dont  on  c'aOcnee 
dus  chaque  armée  de  coMcrrer  le  teoret. 

Une  autre  invention  dcCotigre>c  est  le  procédé  d'impri- 
mer en  plusieurs  couleurs  à  la  fois.  Dans  U-s  années  tsi6 
et  1817,  il  accompagna  te  grand  duc  (aujourd'bui  l'empereur 
Mioolaa  )  dans  te  voyage  qu'il  <it  en  Angleterre.  £n  1834, 
il  se  mît  à  te  me  d'Une  compagnie  ayant  pour  but  llntro- 
duction  de  réclair,(;;e  an  ;;az  sur  le  Ciiulinent.  Ys\  ts28  l'af- 
faiblissement de  .sa  SMiuté  ié  détermina  à  se  rendre  «uuh  un 
ciel  moins  Apre,  à  Toulouse,  oii  il  mourut  le  1 5  mai  de  la 
mtaM  année.  On  a  de  loi|  eofare  auUes,  EUmaniary  Trtatis» 
OR  thê  mountiny  ef  nouai  onAsanee  (  Londrss  isi)  )  ; 
Description  of  Ihe  hijrlrn  pnotmatie  lock  (istf.)  ;  A  Trm- 
(ise  on  the  gcneral  principles,  poirrrs  ami  /MiUlg  oj 
fjplicntton  of  the  Congrève  Racket-Stfstcm  (  l»27). 

COiXGRÈVE  (Fusées  à  te).  Vofti  Fiisca  et  Cok- 
cnèvE  (  SirWilKam). 

CO.\GR|],suflisant,  convenable.  En  théologie ,  j^rdce 
congrue  est  synonyme  de  grâce  suffisante.  Dans  la  vieille 
diilai  liipic,  on  niiuiinaiL  rcponsr  comjritr,  jihrMC  conçruê 
une  réponse  précise ,  une  phrase  correcte.  Un  nonuoait  au- 
trelbii portiM  eimgniem»  paMten  annucite  qua  tel  fros 
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décimale urs  étaient  tenitl  de  ptjer  anxeurés  pour  leur 
«ulMistanoa  (v^yes  Bénénm  iocti*iA«iQin»).  De  là  cette 
expression  fluniiièFe,  ètr»  réduit  à  U  jwrMon  em^rw  pour 

ex|>rimer  un  trailcnieut,  une  rente  peu  con<:id(<rabto- 

COKGRUEtXCE.  <:e  mot  désignait  dans  l'ancienno 
giSmiL-tiie  l'utat  (liî  (Icuv  figurer  susceptibles  Jl'  tomciiJiT. 
On  appelait  congrmntcs  cellei  tue  nous  noromons  égales. 
Imuilédins  ce  sens ,  le  nom  de  conçmenee  a  «'té  donné 
par  M.  Gaoït,  dans  ses  Disquisiliones  ttrlthmetiCiBt  à  la 
relation  de  deux  nombrrs  int'gaux,  dont  la  différence  est 
inulliplc  <riiti  nombre  entier.  Les  nombres  compari'^  ^oiit 
dilacoR^nu,  et  le  notubrc  entier  qoi  divise  cxactetiiuiit 
tar  diOiSniiee  m  aomaw  le  module,  Afml  14  et  20  sont 
flsngnu  par  rapport  wa  ntndule  s,  pncB  qm  la  diffiin»ce 
St  — 14,  ou6,estun  nulGpla  de  S.  Us  sont  an  eotitralre  in- 
congrus par  rapport  au  module  r..  Tn  partiint  i]n  cr%  q'm- 
plea  notions,  M.  Gau&s  est  parvenu  à  donner  une  forme 
qeKniatique  à  la  tltéorie  des  nombres  et  à  étendre  notable» 
aent  le  cbamp  de  l'analyse  indéterminée. 

GfNfl  on  CUNEO,  chef*1iea  de  la  prortnee  tarde  du 
même  nom ( superlicie,  70  rayririmMrw  t.nT^s;  population, 
5SO,000  hab.  ),  siège  d'un  évCcIio,  an  suil  (lu  Piémont,  nu 
confluent  delaStu^a  et  du  Gesso,  avec  «ic  mviss-TiUs  envi- 
raas  anasi  fertites  que  bien  ctiltifés,  possède  une  grande  et 
belieniepnded'ireadM,  ptutican  grande!  ^fbes,  des 
coufent!;  et  des  pahf=!  ronsidénibles ,  un  gymnase,  20,OO0 
habitants ,  clt-s  inamifKctui c« de  soieries  et  d'étoWes  de Uine , 
eufm  un  commerce  très-actif  ;;ràce  à  la  i)osilir>n  dr  ccltt;  ville 
sur  la  route  conduisant  de  l  urûi  à  Nice.  Coni  est  l'entrepôt 
détona  Ira  marchandises  qu'on  expédie  deMoeàlndestina- 
tinn  delà  Lombardie.  de  la  Suisse  et  de  l'AilenagM,  Cl  iJ 
h'y  tient  chaque  année  deux  foires  considérables. 

Cette  ville,  ijiii,  a  |  ârtirdel382,  reconnut  la  souveraineté 
des  cunite»  de  Savoie»  était  «utretois  fortiliée  et  soutint  plu- 
rieurs  sièges.  Le  M  «eptaidkni  1744,  Ictnuçdi  atlas  Es- 
pegoots  livrèrent  sous  ses  ann  ans  tronpae  anstnHeardes 
qui  Tenaient  ladégaf^ar,  la  bataille  de  la  Stora.  En  17IM,  elle 
tomba  a  i  p  1  •  ir  Ii  >  Fi m  mais  le  3  décembre  17091a 
garnison  française,  coininandLe  par  le  ;:énéral  Clément,  était 
réduite  à  capituler  devant  une  divisiuTi  autricliienne  com- 
mandée par  le  prince  Liciitenstein.  Après  la  bataille  de  Ma> 
rengo,  en  ItOl,  Ooof  retooibn  de  neuvean  an  poavoir  des 
Français,  qui  rasèrent  so>:  fortifications  et  Ic-s  transformèrent 
en  promenades.  Celte  ville  devint  alorâ  el  demeura  pendant 
tout  le  temps  de  la  (lomiMlkn  flrapçaise  le  chef-lieu  du  dé- 
partetnent  <le  la$f  urci. 

GONIFIiRES»  AealUede  plantes  dlce^lédonn,  apé- 
tales, diclines,  gymnospermes,Oonipoeée  d'arbres  et  d'art)ris- 
heaux  qui,  si  l'on  en  excepte  le  eyprfes cliauve  et  le  mélèze, 
ont  leurs  feuilles  persistantes,  propriété  qui  leur  a  fait  donner 
coromunémcnt  le  nom  d'arbres  verts.  Quant  à  la  dé- 
Moination  scientiOque  de  cette  famille,  elle  pmviintde  la 
forme  conique  des  fruits  de  la  nidorité  des  genres  qni  la 
composent  et  que,  pour  cette itfsott  on  nommeednet.  Ce- 
pemiaiit  ce  caractère  n'appartient  pas  à  tontes  les  espèces  : 
auMii  dee  critiques  ont-ils  trouvé  singulier  de  voir  parmi 
les  conifères  Hf  d'Europe,  eo  dépit  de  son  nom  latin  taxus 
^aeetUa,  et  le  genévricv,  doiAle  indt  ressemble  également 
Innebaie^ 

La  disposition  des  ovules  par  rapport  ntn  (^cailles 
cônes  a  servi  à  diviser  les  conifères  en  trois  trilius  :  les 
cupressinées  {cyprès,  tfiuija,  gené  vr  ier,  v\c.)\\e^ 

abiUiaiet  ipin,  sapin ,  mélèic,  cèdre ,  etc.  );  et  les 
fojriiiée*  (</,  9  (  n  9*9*      )•  Qoekpics  aiitenrs  j  joignent 

une  quatrième  tribn,  celle  Aea  gnélacées  ;  mais  M.  Ad. 
nroni<niart  en  fait  une  famille  distincle,  qui,  avec  celle  des 
cycadcea,  complèle  le  groupe  des  dieotylédoncs  gymnos- 
permes. 

.  CONIQUES  (  Sections  ).  Les  géomètres  nomment  ainsi 
ks  différentes  Qgiùes  que  détermine  un  plan  en  coupent  un 


CONIQUES  37« 

cdne  ind^nim^  prolongé  tant  d'un  côté  que  del'autm 
de  son  commet.  Si  le  plan  est  perpendiculaire  è  l'axe  dn 
cl)ne  que,  ponr  phn  de  simplicité,  nous  supposerons  être 
droit,  la  section  est  un  cercle  dont  le  rayon  est  d'autant 
plus  grand  que  sou  centre  est  plus  «^loipié  du  sommet  du 
cùiie.  Si  l'on  fait  tounu  r  le  plan  coupant  autour  d'un  dia- 
mètre du  cercle  obtenu ,  ce  cercle  se  déforme  en  s'allon- 
g<»nt,  mais  reste one  courbe  ftrmée  (e/Zipse)  jusqu'à  ce 
que  le  plan  devienne  parallèle  à  me  çénératrice  du  cône  :  la 
section  est  alors  illimiti^  (para  bn  l  e).  Aussitôt  que  le 
plan  a  dépassé  celte  dLTMiére  pr)sition,  il  con|>c  à  la  fi>is  les 
deux  nappes  du  cône  suivant  une  courbe  qui  odre  deux 
hranches  inflales  (  hjfperbùle  ).  ^fhi,  lonqne  le  plan 
Tient  à  pâmer  par  le  sommet  du  cône,  la  section  se  réduit, 
soft  h  dimx  dràlles  qnt  se  eonpent,  soit  à  une  seule  droite, 
soit  encore  ft  un  |ioint,  !e  sommet  du  cône. 

La  section  d'un  cône  par  un  plan  ne  donne  donc  que  trois 
sortes  de  courbes,  l'ellip^,  la  parabole  et  lliyperbole;  car 
le  rercie  |icut  être  considéré  comme  m  cas  parUcolier  de 
rellip'<.e.  1,'origine  eommone  de  ees  trais  aorfee  de  courbes 
l  ut  .1  se/  pressentir  les  analogies  que  l'on  doit  n  ncontrec 
iiàiii  knvè  propriétés  essentielles.  On  voit  que  ia  parabole 
peut  être  regardée  à  la  fois  comme  la  limite  de  l'eUlpseiA  de 
i'byperboie.  Ces  deux  dernières  coorbes  sont  pourvues  d'un 
centre,  qui,  dans  la  parabole,  est  è  l'falinL  BUes  ontdenx 
foyers,  dont  tin  pn«!si;  ésnlcmmt  à  l'infini  dans  la  para- 
bole, qui  ne  couservc  aussi  qu'une  des  deux  directricesde 
l'eliipse  et  de  l'Iiyperbfjle.  Sauf  de  lépères  modifications,  les 
[tropriétés  des  tangentes ,  des  diamètres,  etc.,  sont  les  mêmes 
dans  les  trois  courbes.  Pour  n'en  donner  qn'Vn  enenipie,  on 
sait  que  dans  l'ellipse  la  somme  des  rayons  vecteurs  ou  en- 
core celle  des  carrés  des  diamètres  conjugués  est  constante  ; 
dans  riiyberbolo,  c'est  la  dilTérence. 

Il  est  facile  de  démontrer  l'identité  des  sections  coniques 
avec  leseonrbes dn  oeeond  dcgté,  dontl^lqulian gdné- 

A  y  » -t- Bxy -f  Cr» -f  Dy + Ex-f- F 
Suivant  que  l'on  a  H'  —  4  A('  <  0,  >  0,  ou=0,  la  courbe  est 
une  e)lips«,  une  parabole  ou  une  hyperbole.  Cette  équation 
générale  se  simplifie  en  prenant  pour  axes  coordonnés  la 
tangente  au  sommet  et  le  diamètre  qi^  abontM  à  en  point. 
EOederlcntalofs. 

poorréllipae  y'=^(2aar-«»), 

pour  l'byp^iwle  y*  =  —  (aor-^-jf*), 

pour  la  parabole  y*  s=px, 
en  représentant  par  a  ledemi-grand  «M  de  IVUlpae  «n  le 

demi-axe  transverse  de  riiyperbolc ,  par  b  le  demi-petit 
axe  de  l'ellipse  ou  le  dcnii-ane  non  transverse  de  l'hyperbole, 
et  pflr  p  le  paramètre  de  la  parabole.  L.a  preiul-  rr  ^1»;  ce» 
équations,  où  a  est  plus  petit  que  b,  exprime  que  ilnns  l'el- 
lipse lecatré  de  l'ordonnée  est  toujours  moindre  que  le  rec- 
tangle formé  entre  les  deux  parties  correspondantes  do  grand 
axe.  Cette  propriété,  autrement  énoncée,  était  comme  des 
anciens  H  i  i  m  e  aux  deux  analogues  que  donnent  les  équa- 
tions de  l'iiyperbole  et  de  la  parabole,  elle  servit  à  dénom« 
mer  les  trois  courbes.  Lame  nome  grecs  sont  en  effet  : 
{Uct^t;,  formé  de  Xsliw,  manquer,  être  moindre;  innÊf 
6oXri,  dérivée  de  OictpSéXXu,  excéder;  et  nupaAM,  de  m» 
ç^CiUu},  égaler. 

Lorsque  l'on  prend  pour  coordonnées  les  axes,  soit  de 
reUlpse,  aott  de  rbjpcflMto,  les  éqnalione  d-deaana  de- 
viennent : 

en  conservant  aux  lettres  <i  et  leur  signification  préc^ 
dente.  Ces  courbes  «mt  ainsi  plus  faciles  è  étudier  qu'k  l'aide 
de  l'équation  g«.%énle;  mais  oortiiM  lémitato  p«Mdn 
leur  gènéralilé. 
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Si  l'on  coupe  line  «ph^rcp.'irnn  plan.onoMient  uncerde. 
Les  sections  du  cylinUru  soat  un  cercle  ci  Ueji  cUip^^cs. 
Mais  le  cdne  donne  à  la  fois  les  trois  Ktrtcs  de  courbes  du 
MCOBd  d«gié.  Cette  i«niarqiie  expl^pie  pourquoi  le  Domile 
seetlons  coniçuet  est  reste  à  cm  eouito. 

LVlude  (les  scrtinns  coniques  et  de  la  plii«  tiniite  impor- 
tance, à  tau-'C  (le  It  iiia  iiOiiibri'u>cs  apijlicatioris ;  li"»  pro- 
priétés (les  miroirs  paraboliques,  ûti-,  vuùtei  elliplique-;,  de, 
sont  uis^  à  profit  tous  les  jours.  Aussi,  tougtemps  uvont 
que  Nflirtoft  «èt  dânootré  que  les  corps  célestes  ne  pou- 
vaient se  mouvoir  que  niifailt  de»  se ctions  coniques ,  ces 
courlM»,  propres  à  résoudre  une  baie  de  questions,  avaient- 
elles  acquis  une  };rani!e  célébrité.  Les  géomètres  de  IVole 
«le  Maton  s'occupaient  des  sections  coniques.  Apo  1 1  o  n  i  n  s 
dePeiB»  acnref^isiré  les  briiiontee  déowTerteede  ^es  iic- 
vaacîefB,  auxquellM  il  ««JouM  leapiufinie  tnveiu.  Vers  la 
intme  époque,  Archiinède  tndtatt  la  quadrature  de  h  pa- 
rabole. Etilin  les  [iroprii  lés  le-^  plus  reuarqoables  des  sec- 
tions coniques  tUicut  c^^kuucâ  au  quaidccne  siècle  dcJ.-C, 
ainsi  que  Tattcstcnt  les  Collections  mutiumallques  de 
pappus.  Meiskurtliéorie  n'avait  fiul  aucun  progrès  ^ktra- 
que  Deseartee,  en  cfémt  «a  méthode  d^uwlyae,  vfait  loi 
donner  un  nouvel  e^-or.  Pascal,  Desargucs,  l'enrichi- 
rent do  nouvelles  proprii-ti's.  De  nos  jours,  M.  l'oncclel  y 
a  fait  (le  belles  applications  de  la  liieoric  des  polaires,  cl 
M.  Ctiasiec  a  donné  aut  réftultats obtenus  par  les  anoco» 
géemèlfeatn  eeraettm  dagfaénlilé  qui  leurroanquaildaiu 
beaucoup  de  cas.  IL  IIsrueux. 

CONIROSTRES  (  de  conm,  cdne ,  et  nstrum ,  bec  ), 
nom  par  lequel  on  (lé>isnc  en  ornitliolo^ic  un  poupe  cuii- 
fiidèrabie  d'oiseaux  de  l'ordre  des  pa  sxcrcaus  ,  câractè- 
riaé  par  an  bec  plus  uu  moins  conique  et  sans  échancrurc, 
d^MiliyitpliM  iigrt  et  plu»  épai»  que  renimii  est  plna  exdu- 
•ivemeBtgnBtfora.  6.  Obvier  en  a  Ut  sa  troîsièiM  funitle 
(le  l'or.lrc!  (îp;  passereaux.  D'autres  (itniiliologiste»  n'ont 
point  dénommé  ce  groupe,  et  Tont  !.ub<iivisé  en  plusieurs 
familles  qui  correspondent  aux  grands  genres  de  Linné  et 
de Cuvler  : ees  iamillas aoBiy  les  jtark/es  (mésanges), 
les  «fHnridiA  (étoarBaavi),  Im  buphagidés  (pique- 
bopuf) ,  les  ^gOOdéi  (  nolMeu  et  les  ataudidés 
(alouettes).  L.  I^vre.<«t. 

CONJECTURE.  La  conjecture  est  un  jugement  incer- 
tai>(  mais  vralsemblal)le  :  on  ne  conjecture  jamais  que  là  où 
lespreBTes  démonstraUves  font  défaut.  Or,  il  est  si  rare  de 
trouver  matière  à  certitude  en  quoi  que  ce  soit ,  que  le 
nombre  des  personnes  condamnées  aux  conjectures  est  fort 
grand.  Cela  même  est  plus  instinctif  que  volontaire;  on 
conjecture  conuaeoB  pense,  souvent  malgré  soi ,  et  presque 
à  son  inw.  La ■tfiriae,  diUm,  est  conjecturale.  Cela 
«rt  viai  :  pcnoRM  {dm  eoaeart  le  médecin  n'a  besoin 
de  eonoaltra  et  IriHie  de  eonelnre  sur  des  preuve»  peu  cer- 
taines. Mais,  cro3rG2-vou8  donc  qn'îl  n'y  ait  que  les  méde- 
cins qui,  sur  des  demi-preuves,  en  soient  ràluits  &  ct>iij«:c- 
turer  I  Chacun  de  nous  conjecture,  et  sur  toutes  clioscs  :  en 
physique  coaunecomoiale^en  politique  commeeamededae, 
en  Jmtiee  eomae  «naégoee,  en  amitié  eomne  en  amoor. 
Conjecturer,  tel  est  l'emploi  <lu  tiers  lîe  notre  e\i=ten(c;  el 
voilé  l'origine  denos  erreiir<i,  de  nos  illusions,  ei  dt;  quflquyj, 
préjuuu .  K  ijuis.  l'n  autre  tiers  de  la  vie,  nous  le  dotuioiis 
au  doute,  au  triste  doute;  l'autre  est  pour  la  «>rtitude, 
pour  la  réalité  :  mais,  oii  eroyes-voas  que  foil  le  bonheor? 

QuiMi  jedis  que  chacun  conjecture,  j'entends  parler  des 
gens  éclairés.  On  conjecture  à  proiwrtion  qu'on  est  plus  ins- 
truit des  clioses  connues,  moins  occupé  du  soin  de  vivre, 
pins  curieux  de  connaître,  plus  di-sîrcux  de  prévoir.  Les 
i-^iu  its  actifs  et  cultivés  aiment  mieux  juger  sur  dos  proba- 
bilités quade  aepoiot  ingvdB  tout  il  est  nssurémenldtgno 
dHm  ehréllen  d'alléguer  Is  Providen  c  e  ;  il  y  a  dans  celte 
façon  d'envisager  1^  événements  de  grands  motifs  de  sécu  - 
rttéel  d'abondante»  oontolatioBS.  Hais  la  lo((ique  des  igno-  { 
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rant;  est  plus  e\p,'ii;tive  :  ils  expliquent  tout  par  leAa- 
sard.  Ce&t  le  hasard,  dit  le  peuple  aveugle  et  inculte, 
c'est-À-dire  qu'on  n'en  sait  ni  la  cause  b1  ieaseyea,  ni  te 
but  :  logique  des  imiocenls  dans  toute  sa  puret>  !  Le  pr  iliw 
BopbeetPhoauned*espritévalaenl les  raisons  pour  et  eontn-  ; 
ils  supputent  les  chances  probables,  en  un  mot  ils  coujec- 
tureut.  Pour  juger  de  la  sorte,  on  ttent  compte  de  la  cou- 
tume et  de  l'e\|)éricnce  ;  une  profonde  coiuudssaneedu  passé 
sert  à  Caire  augurer  de  l'avoiir.  Il  existe,  en  ciTet,  la  plus 
constante  unilonnllé  entre  les  phénomènes  de  la  nature  k 
toutes  les  (^po-pic^,  co.ume  \:\  plus  parfaite  a«alo|;ie  enlrtj 
les  événenieiits  bi-^loi  iijiies  de  tous  les  temps  :  les  mêmes 
faits  ont  ordiuaireMX'i.l  .!,  >  ■■aiim;;s  ji.ireille-.,  et  VoHi  eur 

quoi  se  fondit  Vartde  comeclurer.  D' Isidore  Bowaoït. 
GOBUOINT.  Dans  la  langue  du  drait  on  appelle  aind 

le  mari  il  h/r;,iwe.  tr-  r|i.  u\  uiiis  p,u-  un  li'^itirue  ma- 
r iajie.  Conjoints  culciiU  aussi  de  ceux  qui  ont  CoUcctivc- 
Tcnicnt  des  droits  ou  des  obliyatiènB;  c'ait  deos  €0  wm 
qu'on  dit /gloires  coiyoiK/s. 

COU  JOINTE  (  Règle).  Celte  règle  d'arilhmétk|ne  corn- 
merciaie  qui  sert  principalement  à  résoudre  les  question» 
d'arbitras^P,  a  pour  but  général  d«  convertir  des  unités 
despéce  donjiée  en  d'autres  dont  on  ne  counidt  la  valeur 
que  par  àet  relattoos  exprimées  au  moyen  d'unités  inter- 
inédialreB.  Peur  édairdr  «ella  dédoItloB  pir  un  eiemple» 
supposons  que  l'on  veuille  convertir  480  francs  en  rxuponejt. 
Si  l'on  connaît  le  n)]>pcirt  du  franc  à  cette  monnaie  de  Tos- 
cane, il  n'yauraq  I  I  "  i:iulliplicr  par  4S0.  Mais  m,  au  con- 
traire, on  sait  sculuuenl  que  13  francs  valent  t>  florins  d'Au- 
triche, que  Vi  florins  valeot  tS  sUUings  d'Angleterre,  etque 
901  ablUiBgs  valent  29  ruspone^  o'ert  aie»  q|ua  l'on  appU» 
qoeiB  la  ris^e  conjointe  ;  on  écrlia  ; 

211  nisponcs  =  eoi  shillings 
(iâ  siiillings  «c  29  florins 
5  florins         U  AMICS 
4solraocs  B«nispenei. 
Remarquons  que  les  aniUs  du  seeond  modire  de  diaque 
égalité  sont  de  m»'mc  natmc  que  celles     premier  membits 
de  l'égalité  suivante.  11  en  résulte  que  si  l'on  multiplie  ces 
trois  égalités  membre  à  OMnAn,  «npeot  MppciiMr Icnr  dé* 
sigoslion,  et  il  vient  i 

99X«SX  ft  X4M^M1  X  3»X  13X« 

29XG:.X5X4R0     fi5X5X48«  »X»X4tQ 

g  II 


d'où  xs=- 


901  X2i>X  i<( 
25X4aO 


UOi  X  13 
12000 

>13,3i. 


Ml 


1101  yol 
nombre  de  ruspona  cliercJié. 

Les  questions  que  l'on  traite  par  la  règle  conjointe  pen> 
vent  Mre  ramenées  à  de  simples  eppiicaiions  des  principes  sa- 
latil!i  aux  fraetiens  de  fractions.  Dau  Texemple  préee- 
dent,  on  peut  dire  :  un  franc  vaut  les  d'un  florin;  un 
florin  vaut  les  d'im  shilling;  un  shilling  vaut  les  vVrd'un 
rusponc  ;  donc  un  franc  vaut  les  -Jj  des  H  ^c*  rrr  •î'un  ras- 
potte,et480  francs  valent  480  fois  davtntagetoe  qui  non» 
doniie  le  mCme  iié8nl1atqM.d-dcaB08. 

CONJOXCTIOX  (Grammaire  ).  C'est  on  petit  mot  qui 
marque  que  l  c-pril,  outre  la  perception  qu'il  a  de  deux  ob- 
jets, aperçoit  entre  eux  un  rapfiort,  ou  d'accompagnement, 
ou  d'opposition ,  ou  de  quelque  autre  espt^ee  :  l'esprit  rap- 
proche alors  en  lui-même  ces  objets,  et  Ton  considère  l'un 
par  rapport  à  l'antre  selon  cette  vue  particulière.  Or  le  mot 
qui  n'a  d'autre  oflicc  que  de  marquer  cette  considération 
relative  de  rr>|irit,  e>l  appelé  conjonction. 

Par  exemple,  i»i  nous  disons  que  Ciccron  et  Quintilieo  sont 
les  auteurs  les  plus  judicieux  do  l'antiquité,  nous  portons  de 
Quintilieo  le  même  jugement  que  rie  Cioéron.  Voilà  le  motif 
qui  fait  que  nous  In  rancmblons  ;  et  le  mot  qui  les  unit  est 
la  ciinjonctinn.  De  nirme,  si  nous  vouIon.s  marquer  quelqnl 
rapport  d'opposition  ou  de  discoaveoaace^  si  nous  disaWv 
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pu  «teoiple,  qu'il  y  a  ua  avantage  léel  à  être  instruit;  et 
^ue  mom  t^actÙoMf  tm  aucune  liaison,  qu'il  pe  tout  pas 
que  la  cdcBoa  tasplre  de  Forgneil,  nous  énoaçone  dcnx  sen  s 
séparés;  mais,  si  nom  rnulons  rapprocher  ces  deux  $en8 
et  en  former  l'un  de  cescn-^embie»  qu'on  iionirne  périodes, 
nous  nous  apem-voris  d'iilxini  de  la  diiroim  nanrc  et  d'une 
sorte  d'eloiguetnent  et  d'oppoMlioo  qui  doit  ae  trouver  CBtre 
bucieiim  etrorgucit.  VoIttlaiMliripiinoiMMtréiiiiircct 
deux  objets;  ea  la  iwKmldaBt,  Bom  éaonoeroiu  cette 
idée  acccMoIra  par  la  eanjoatllkia  mais,  et  nous  dirons 
qu'il  y  a  un  avantage  r^l  à  être  instruit ,  jnats  qu'il  no  faut 
pas  que  cet  avantage  inspire  de  l'orgueil.  Ce  mai$  rapproclie 
lasdeux  propositioDs  ou  membres  de  la  période  et  les  met 
«iifl|i|Meition.  Ain«i,  la  valenrde  lacoit/oMcMoft  eoa«fatteà 
Ber  «les  roou  par  une  neavelle  modlfieaifdB,  oa  Idée  aecea- 

«oire,  ajnutco  a  l'un  par  ra{>porl  à  l'autre. 

Les  anciens  grauiiuairieoâ  ont  balancé  s'ils  placeraient 
le$  conjonctions  au  nombre  des  parties  du  discours,  par 
la  raison  qu'elles  ne  représeotent  point  didéca  de  dMMes.  Il 
est  ^nS  qtfcilea  n'éneneent  pM,eaauiie  ta  wam,  de»  idées 
d'  Mr  ,  ou  réels,  on  métaphysiques ,  mais  elles  expriment 
I  t  tat  ou  l'affection  de  l'espril  entre  une  id<!e  et  une  aiilrc 
idée,  entre  une  proposition  et  une  autre  proposition  ;  ainsi 
les  eoi^'onc/ions  suppo*eat  toiyoursdeux  idéen  et  deux  pro- 
poaltioa,  et  dha  n»l  eonnatlra  l'espèce  didée  eeceaioiiie 
que  Tesprit  conçoit  entre  l'une  et  l'antre. 

Mais  la  conjonction  n'a  pas  seule  la  propriété  d«  lier  on 
sens  à  un  autre  :  le  verl>e  lie  aussi  l'atlri;  i.t  au  sujet;  les 
pronoms^tit,  elles,  eux,  /e,  la,  le,^,  leur,  lient  une  propo«.i- 
tion  à  une  autre;  il  y  a  iiiMi  des  aJjcctils  relatifs  qui  font 
rolBoe  decoi^/biietieii,  oonuM  ftU,  lequel,  laquelle ,  et  d<s 
adwrbea  mfme  qui  rnopUssent  cette  fonction,  comme  (^fiii 
que,àcmt.'ir  qui,  parce /  ,  ;  i  i  -,  dfijè.  CcsmotadoiTetil 
être  considc'rés  comme  adverlM^s  eonjonrtif';. 

A  l'égard  à&  conjoncdonn  proprement  i!iti^,ilycn  a 
d'autant  de  sottes  qu'il  y  ade  diltérences  dans  les  poblls  de 
m»  sons  lesqucb  nette  esprit  oHMcne  on  rapport  entre  un 
mot  et  unmlra  Botyoncnln  uM  pensée  cl  nnr  ntiv 
pensée.  Domaksxh. 

CONJONCTION  (  Astronomie  ).  On  nomme  ainsi 
respect  qu'ofIQreiit  deux  planMes,  ou  une  planète  et  le  so- 
leil, ayant  méoieaseensl  on  droite.  Quand  la  loue  est  en 
conjonction  avec  le  snlell,  si  tHese  trouve  assc7  rapprodu'e 
d'un  de  ses  nœuds,  il  y  a  éclipse  de  soleil.  Mercure  et 
Vénus,  planiHes  qui  sont  plus  près  du  soleil  que  la  terre , 
peavent  se  trouver  en  conjonction  de  deux  manières  diiïé- 
iintie.Sl  Mercnre  on  Vénus  se  trouve  en  t»  moment  entre  la 
terre  et  le  soleil,  on  dit  que  la  conjonction  est  inférieure;  elle 
est  dite  rup^rifure  dans  le  cas  conti-airc.  Quant  aux  autres 
planètes,  qui  sont  plus  éloignées  du  soleil  que  la  terre,  elles 
ne  peuvent  offrir  qu'une  seule  espèce  de  conjonction. 

Il  peut  y  avoir  ÂM  etwjonctions  de  trois ,  de  quatre,  etc, 
planMe»»  mais  ce»  frondes  cojvoiiefjonx  anlTcnt  d'autant 
pins  rarement  qne  te  nombre  de  planète»  qid  doivent  .se 

tiiiiiN-  r  -tir  rme  mSnie  IÎL;ne  est  plus  considérable. 

i;ob>ervatxon  des  conjonctions  est  d'un  bon  usage  en  as- 
tronomie pour  déterminer  avec  précision  les  mouvements 
de»  corps  oélestoB.  Ainsi»  quand  Vénna,  par  exemple,  passe 
sorte  disque  dif  soleil,  Il  est  fedte  de  noter  ce  moment,  car 
l'image  de  la  planMe  est  un  point  noir.  TrYSSF.nuF.. 

CONJOi\CnVE  (en  latin  conjunctxva ,  conjun- 
çere,  conjoindre),  nom  d'une  tncmbranc  muqueuse  ainsi 

apetee  parce  qu'elle  unitteglobedc  l'oàlaux  paupières, 
la  noooTT»  te  &ce  infâme  de  ces  voita  mobita,  et  ae 
nplte  «n  itamant  on  enl-de-sac  autour  de  la  partie  anté- 
Tieoie  du  gtebe  de  reell,  dont  elle  tapisse  environ  le  tiers. 
£lle  n'adhère  fortement  qu'A  la  face  interne  des  rarlilages 
tarses  et  à  la  cornée  transiiarcnte.  Sa  minceur  et  sa  dia- 
plkanéité  sonttcllerocntgnmdesdanseelte  partie  de  son  éten- 
due, où  elle  est  trarer;!^  par  les  rayons  lumlneaSi  qu'on  n 
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douté  de  son  existence ,  et  qu'on  a  cru  qu'eJie  no  s'étendait 
pas  an  delà  de  te  droonlérence  de  te  cornée.  Hais  par  te 
macénHon,  en  parvient  k  séparer  cette  lame  de  ta  ooi^eoe- 

tive,dont  on  observe  quelquefois  ri^j  n  l  eni.  nt  dans  les 
inflammations  de  cetternembrane,  (ju'osi  uijuime  opfithal' 
m  i  e  5  ou  conjonciivihw.  La  surface  eiterne  de  la  conjonc- 
tive est  hdMtifiée  par  une  liunieur  muqueuso  qui  se  méte  es 
partte  ans  lanniH,  k  te  dttsde  Ibomte  par  tee  glande»  do 
Mcibomius  et  la  caroncule  lacrymale,  et  dans  tes  animaux, 
à  l'humeur  de  la  glande  d'Harderus.  Toutes  ces  lunneurs  , 
jointes  au  |>o|i  de  la  surface  de  cette  membrane,  replit^e  sur 
elle-même ,  favorisent  les  mouvements  des  paupières  dans  le 
cl  iguottement,  etceuxduglelioderœil.  La  conjonctive  se 
oimtteae  avec  les  membrane»  moqueuses  des  conduits  excré- 
tenn  des  glandes ,  qnl  versent  leon  produits  à  sa  surfine  « 
et  avec  wllc  des  voies  lacrymales,  .\iusi,  tout  est  admira- 
UaueiU  diâ()o^  pour  le  versement  des  fluides  nécessaires 
au  neltoiement  (te  ^oIm  de  FeaB  ot  ponr  I^Seooiemcnt  dn 
superflu  de  eea  faumenn. 

La  sécheresse  on  rbomidHé  plus  on  moins  grandes  de  te 
conjonctive  ont  été  rapportées  à  l'œil  tui-m<!rne  ;  de  U  vien- 
nent locutions  :  œil  sec,  œil  terne,  yeux  mouillés, 
baignés ,  inondés  de  larmes  ;  les  larmes  lui  roulent  dans 
U»  yeiUB,  etc.  La  nappe  légère  de  ces  humeurs  sans  cessa 
renoBveléw  sor  te  centondivo  lUt  donc  plus  que  se  prêter 
aux  mouvements  si  fréftnents  de  l'cril  et  des  paupières.  La 
conjonctive  en  reçoit  le  vernis  naturel  qui  brille  dans  ia 
FHtnté,  surtout  pendant  le  jeune  ft^e,  et  qui  disparllIdaM 
les  maladies  longues  et  aux  approches  de  la  mort. 

L.  LAtJBExr. 

GONiHMIICiTUREyeoexistenee,  dana  te  «emfis,  de  plo- 
sleors  fidts  réiâtilSi  k  un  autre,  qalls  ntodtSnt  soft  en  Me», 

Soit  en  ruai.  Si  ces  faits  coexistaient  dans  la  chose ,  ce  .se- 
raient des  circoHSt ances.  Un  peut  cooualtre  toutes  1^ 
circonstances  d'une  chose,  et  n'en  pas  connaître  toutes  les 
conjonclures,  et  réciproquement.  Ce  sont  ordinaireroent  ta 
conjonctures  qui  déterminent  quelqu'un  à  prendre  un  parti, 
r'e  t  U  diversité  des  circonstances  qui  fait  que  te  niimi 
liouune  pen'^e  différeouncnt  su»  la  nirnie  chose. 

CONJUGAI.S<>\  (du  latin  corijugaCio ,  venant  de 
coii/taifere  et  donnant  ridéu  de  jooclioa,  aMcmUage}.  Ces! 
ritrnmBÎDinentsalvidotaltatatenninatamd^Mt  verbe, 
selon  les  Toix,  tanedos,  ta  temp»,  taapmbroa 
et  les  personnes. 

Les  gramtnairiens  île  chaque  langue  ont  obsar>6  qu'il  y 
avait  des  verbes  énonçant  les  modes ,  les  temps ,  les  nom- 
bres, les  personnes,  par  certaines  terminaisons,  et  d'autres, 
de  U  même  langue,  ayant  des  terminaison»  toute  dilte- 
rentes,  pour  marquer  ta  mCme»  mode»,  ta  même»  femp» 
les  mêmes  nombres,  les  mêmes  personnes.  Delà  ils  sont 
partis  pour  faire  autant  de  classes  difTéreotes  de  ces  verbes 
qu'il  y  a  de  variétés  dans  leon  terminaisons,  lesquelles, 
malgré  leurs  dlRérences,  ont  cependant  une  égale  destina- 
tion par  rapport  tu  temp»,  M  nombre,  k  te  per»onBe.  GO 
sont  ces  classes  dSfKrQBta  q^  ta  yunnairiait  Mt  ippo» 
l^es  conjugaitons. 

Parmi  k»  verbe»  latins ,  il  y  en  a  en  are,  en  ère,  en  ire, 
et  en  ire.  On  a  donné  un  paradigm»  («opéGtYita,  ecem> 
ptar) ,  e*e»t4<dlre  on  nwdète,  k  chacune  de  ce»  eatéB»rta» 
Ceux  ((ui  suivent  quelqu'un  de  ces  paradigmes  sont  dits 
réguliers,  et  ccui  «pii  ont  des  terminaisons  particulières 
sont  ap|>eles  anomaux  ou  in Cjulicrs  :  on  en  faitdestutes 
spéciales  dans  ta  rudiments;  d'autres  sont  seuloncnt 
d^fietiftf  «feil-MtaqnlIi  manquent,  ou  de  prétérit,  on  dt 
8U|)in ,  ou  de  quelque  nwde,  on  de  quelque  tenu»,  ^  ^* 
quelque  personne. 

I  n  li^'b.a-u,  certains  grammairiens  OOmpiVit  '  t  i  t  conin 
gaison»,  d'autres  liuit;  mais  il  y  en  a  qni  n'en  admettent 
que  cinq  et  quelques-uns  même  qui  voudraient  les  réduire 
k  trois.  IM  vccbe»  hébnux  ont  loiitadivo  et  voix  pMsiva; 
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,  le  ÛÊgtHa  et  le  pluriel  ;  iU  oot 
I,  «tf  1w  eonJvgpMMW  ^  commence  par  la 
tr  n  i^  ne ,  parce  que  le»  deux  sutm  Mnt  toméa  dA  oeile- 
la  i  mhWilcin  de  quelques  lettre».  Lm  verbes  ont  trois 
geiiR  i  i^niicf  11  -  M  nv  ,  N  ina-.rulin  ,  k  féminin  (t  !<-  kOia- 
mun;  essorte  que  l'uo  cooDalt  par  la  ternùiuiison  du  verbe 
•I  Pm  pute  dNiB  nom  mflîl'"*  ou  d'un  léminin  ;  dans  tous 
les  temps,  la  ptmSkt  ttmaa»tAùttimn€iaiaum.U 
n'y  a  point  de  genre  neotre. 

Les  Grecs  ont  trois  espèces  de  verbes  par  rapport  à  la 
conjugaison.  Chaque  Terbe  est  rapporlé  à  son  e«pèr«  sui- 
vant la  terminaison  dn  thème  on  première  personne  du  pré- 
Mnt  de  rindicitir.  C«*t  de  celte  (raoiire  personne  qu'on 
fcnne  les  enlrai  tam|ie. 

Dans  la  lanfcue  allemande,  tons  les  rerbcs  sont  terminés 
en  en  à  l'infiniUf,  «i  l'on  en  excepte  seyn,  être,  dont  le  se 
confond  avec  t'y.  Cette  uniformité  «le  terminaison  des  Terlws 
à  Hnfiaitlf  a  Ciit  dire  «ox  graounairiens  (|u'ii  n'y  avait 
^*«nie  eede  cenjigriMn  en  elkmad.  Ainsi  il  suffit  de 
bien  savotr  le  paradigme,  ou  modèle,  sur  lequel  on  conju- 
gue à  la  voix  actire  tous  les  verbes  réguliers  ;  et  ce  piradig- 
me  c*t  lieben  aimer  ;  car  telle  est  la  desttnalion  des  verbe* 
qui  expriment  ce  sentiment ,  de  servir  de  paradigme  dans 
presque  toutes  les  tangneti  On  doit  conite  «voir  des  listes 
de  verbes  irréguliers. 

Quant  à  ranglais,  la  menlèrede  eenfnpwr  les  Tialies  de 
celte  laneiie  n'est  point  analoRiie  à  ci  l'e  d.-;  autres.  C'est 
4vec  rmGnitif  et  deux  noms  verbaux  ou  participes,  un  pré- 
eent*  toujours  tcrmin*^  en  tnç,  Fautre  passé,  terminé  ordi- 
wlranent en «rf,  qa'dtecoqliiipieses  verties  perteseoours 
de  eertafna  moto  et  de  qnetques  veriws  snlUelrae. 

Les  Fspagnols  ont  tn  i-  r  injugai^ons ,  qu'ils  distinguent 
par  la  terna'naison  de  1  .uluuUl ,  en  ar,  er  et  ir,  et  quatre 
auxiliaires  kaver,  tener,  ser  et  eslar;  les  deux  preuiiers, 
pour  coigugpier  lés  verbes  actifs,  les  neutres  et  les  récipro- 
ques -,  les  deux  deniers,  pour  eonjugnsr  les  verlies  passifs. 
Ce  mecanismo  osi  {dus  enatogne  fuu  te  nOIro  à  te  manière 

latine. 

Les  Italiens,  dont  les  mots,  si  l'on  enexcerle  |ut' [ues 
prépoeilioas  ou  m<)no!:>llat)es  Unissent  par  uue  vojeik, 
A^t  que  trois  conjugaisons  aussi,  en  are,  ereelJre. 

A  régerd  do  français»  U  teat  obcerver  qine  tous  nos  verbes 
sont  termlBès  h  HnlIidUr  en  er,  fr,  olr  et  ne.  Ces  quatre 
«  i  :  jiiuaisons  gi'néralcî  sont  ensuite  subdivi=(*r'  fi  rur  '  des 
vo}el  esou  <k&  diplilliungues  on  des  consonnes  qui  précèdent 
la  terminaison  générale.  I>liaksais. 

CONJUGUE  (Uuthématlqxut),  En  géométrie,  on 
cmpMe  eet  adle^r  ponr  qualMer  deux  points,  deux  Kgnes 
ou  dctjx  surfaces  ,  qui  sont  dans  une  dépendance  mutuelle. 
Ainsi  une  droite  étant  divisée  harmoniquement,  une  de  ses 
extri''niil('s  et  l'un  AiA  points  do  division  sont  conjugués  par 
npport  à  l'autre  extrémité  et  à  l'autre  point  de  division 
(voyes  HanwMiqoi).  Dans  les  sections  coniques,  on 
nomme  diamitrt»  em^guét  deux  diamdree  dont  l'un 
coupe  en  leur  milieu  toutes  leseordes  paralltles  k  l'antre , 
et  t»lce  rer<d  ;  les  axe  s  de  l'ellip'^e  el  de  l'hyperbole  sont 
desdiamiètrM  conjugués  revlangulaires.  Deux  hyperboles 
sent  dites  «o^/lt^iée*  lorsque  l'axe  transverse  de  l'une  est 
fnt  non  tonnsvenede  rantre,  «t  récipraqucment}  ees 
deux  eouriws  ont  Bécessalreroent  tes  mimes  asymptotes. 

En  algèbre,  deux  ex  prions  imaginaires,  titks  que 
a  +  b\/  —  i  et  a  ^  6  y'  —  1,  qui  ne  diffÈrcot  que  par  le 
ifgne  du  coeflicienl  de  \/  »  1,  sont  conjugodos.  iSitfre  aulne 
propriétés  remarquables,  oa  Nil  que  leur  somme,  3a,  et 
leur  produit  ,a*  +  b*,  &ont  rCds.  Il  est  également  évident 
que  ces  expressions  ont  le  même  m  odu  le. 

CONJUGUÉES,  tnbu  ou  famille  d'algues  d>an 
doucif.  Ce  sont  des  plantes  aquatiques  constituées  par  des 
filaments  libres  et  simples  formés  de  deux  luhn ,  dont  l'un» 
«aldrtenr  cl  tianspttfnt ,  ne  présente  à  r«cD  aimd  dft  te  plus 


forte  loupe  auouie  oigailiatten,  et  contient  dans  sen  inté* 
rieur  un  autre  tube  arttealMat  rempli  de  matière  ooloraaleb 
Ces  filamentet  cliacun  semble  former  un  individu ,  se 
joignent  h  une  certaine  époque  leor  vie,  et  s'unissent  pour 
ne  rail'.  1  i'  ;n  n..''uie  élre ,  comme  par  un  mcxie  d'accouple- 
meot  enti^renu'nt  animal,  au  moyen  do  «tiguiates  de  com- 
rounication ,  par  lesquels  la  substance  colorante  passe  d'un 
tube  dans  rautre,  en  laissant  l'nn  d'eax entiteement vido» 
tandis  qutf  des  corps  ronds  et  gerarnUbcmes  s'nrgsuÎMnl 
dans  chaque  article  du  fliament  oppo-'  Démuil. 

OONJURATIOIV,  complot  formé  entre  un  nombre 
plus  ou  moins  (;rand  de  complices  ponr  un  but  politique, 
td  que  te  meoitre  du  cbef  d'un  Étet*  ou  une  révotelioo 
dans  te  fourcmenient,  on  ntae  dans  te  «onsHtotion  dn 
pays.  Ces  complots  ne  pouvant  d'ordinaire  réussir  que  par 
le  secret ,  les  conjurés  se  lient  entre  eux  par  des  serments  ; 
de  la  leui  [lorn  rum  jinare.  Le  mot  c on sp ira'tioQ  s'em- 
ploie comme  synonyme  pour  désigoer  ces  entreprises.  Il  y  a 
cependant  cette  dilTérenw  qn*Une  coiguration  suppose  un 
certate  nombre  d'hommes  engagés  dans  te  même  projet, 
au  lien  qu'une  conspiration  peut  être  riRrrre  d'un  très- 
petit  nombre ,  queliiuefois  nH'iiie  A\m  seul  liomme,  témoin 
la  conspiratioa  Malet.  Tout  conjuré  joue  sa  tète  ou  sa 
liberté,  puisqu'il  attaque  un  homme  on  un  gouvernement 
en  detem  da  te  1^  tneée  au  les  lois,  8^  idmm,  tea 
lois  ronteandamné  damnée,  n  doit  t^Ctre  vMgnéau  cM- 
Ument.  Si  le  succès  couronne  une  conjiir.it'on,  il  n'absout 
les  conjures  qu'aulant'qu'iU  ae  sont  pomt  condamot's  par  la 
conscience  publique  ;  et  ce  verdict  irrécosaUe  n'acquitte  que 
ceux  qu'il  jufe  n'avoir  agi  en  detem  des  lois  «pe  ponr  lé» 
taMfr  leur  empira  détndt  Dans  œ  eas,  il  se  proMMceauMi 
pour  la  mémoire  de  cfux  qui  ont  succombé.  Harmodius 
et  .\ristogiton  furent  liotiorés  à  Alliènes.  Les  Homains  qui 
avaient  ('«happé  à  l'avilissement  et  à  la  corruption  (et  da 
ceux>là  seuls  comptait  le  suffrage),  vénéraient  l'escJave 
F.picbarls,  coqluréo  contre  NétMi  et  bravant  te  ^pMl 
au  railieu  des  tortures.  Tout  E.spagnol  digne  de  ce  nom  a 
vooé  on  culte  sa  dévouement  du  généreux  cbef  des  co  mû- 
ri er  os,  don  Juan  Padilla,  et  de  son  taVoique  épouse,  doôa 
Maria  Paclieco.  C't^t  pour  Padilla ,  c'est  pour  BuaseU  et 
Algemon  Sydney,  que  semble  avoir  éii  ùSt  «•  niada 
Thomas  Corneille  dans  Le  comte  d'Eues  : 

Le  crime  fait  b  bonU,  cl  noo  p«s  l'ccllafMd. 

CUarlcâ-Quint  et  Charles  II  avaient  violé  les  lois  de  leor 
pays  :  le  succès  ne  les  absout  pas  plus  devant  le  tribunal  dn 
i'bistoire  que  te  supptice  aedéstemoreteuia  TicUaws.  Le  M- 
ooors  àcejoge  ineorruptibte  contre  te  crime  «rtomphant  est 

quelqnpf.ii-  la  sauvegarde  du  genre  Iinni.iiii ,  et  toujours  un 
app<l  utile  aux  arrêts  redoutables  de  la  cuat><itw«  publique. 

Toutes  le-s  conjurations,  il  s'en  faut  bien,  ne  S4)ntpBsdes 
ouvres  d'un  dévouement  généreux.  CeUes  que  nous  nom 
dtéesetquelquesaulnsfontaaoanbraire  exception,  parlenre 
ndblcs  motifs,  aux  inspirations  perverses,  causes  trop  ordinai- 
res de  (  es  entreprises  :  l'esprit  de  faction,  un  fonalkmeaveogle, 
la  vengeance,  une  ambition  effri^née,  en  sont  ka  mobiles 
les  plu»  (réquenls.  Tous  les  conjurés  M  nsssmbteat  potet 
au  premier  Brntus  et  à  «es  amis  ps4diteat  te  rnme  de  te 
tyrannie  de  Tarquin  et  la  liberté  de  Rome  ;  A  Pé  I  o  p  i  d  a  s , 
exposant  sa  vie  pour  délivrer  sa  patrie  du  joufj;  de  l'or- 
eueilleuse  Sparte;  et  à  Pinto,  prt^parant  avec  autant  "de 
courage  que  d'Itabilcté  l'aftiancliissment  du  Portugal, 
as-servi  par  un  usurpateur  étranger.  Panai  lea  conteratiotta 
flétries  par  lliistoira,  te  plus  odieuse  est  celle  de  Cati* 
I  ina.  Une  coajuralton  non  moins  célAbre  dans  les  temps 
nuklernes  est  celle  de  Venise,  raconté  e  |  ir  l'abb.^  de  Saint- 
Réàl  avec  un  talent  wuvenl  digne  de  l'antiquité.  Mais 
l'exactitude  de  son  récit  a  été  conlesti«  de  nos  jour»  par 
M.  Dam.  La  eoi^nration  des  Paul  contre  les  Médiels,  la 
€oqimnUon  f  Anbntse  contre  te  ialalc  puissance  dea 
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CONJURATION  - 

GuiMS,  n«  manquaient  pas  de  motifs  ou  de  prétextes.  Mais 
iM  Fani  te  «Mitaoïionieat  par  leur  recours  k  àm  mojea» 
«dian  :  tai  4mr  Médlei*  D^MateMl  pM  dat  ffitm.  <lMBt 

aux  conjurés  d'AmboiM ,  Os  avaient  pour  eux  do  trop  juntas 
griefe  et  les  vœux  de  tous  ceux  qu'indignait  la  domination 
iiuoleiitc  et  rttxatoire  des  Guises  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  la  naiioa ,  quds  que  fosient  ke  laécoatenteuHata  publics, 
avait  liorreur  d'oo  foimoir  qoi  «tt  |Ni  pMMr  tu  OMiMde 

On  oomiall  aaacB  lea  coi^aiiftwii  qnt,  «t  aovfvirt,  oeit 

précipité  (lu  trône  dans  la  totnbi'  1  i  illans  et  les  ttir». 
Ces  couiplotji  de  palais,  qui  n'oot  Cait  {iresque  Jamais  que 
ioliitituei-  un  despote  àw  MlM,  MMt  la  danger  pMfted 
d«  pouvoir  ubitraive.  ànmit  m  Vinv, 

On  wppâl»  tmmn  ton^anem  des  parolei,  camettrai' 
ou  cc^rémooies  nin;;iqiie5,  par  lesquels  les  sorciers  et  ma- 
giciens prc-teriiiciii  évoquer  ou  chasser  les  mauvais  esprits 
et  détourner  les  choses  nuisibles,  telles  que  les  tem|>étes,  les 
serpents,  les  maladies  ^  C'tsX  de  là  <|a'«B  dit,  an  ipwé, 
e«v'«rer  la  tmpH^t  fvngt,  pour  dira  détmmHr  par  ta 
prodt^nceou  par  sonconragc  un  Tinlht  nrtlnn!  i^n  est  menacé. 

Dans  les  temps  où  la  créduiite  liiiinaine  était  exploitée  par 
le  goût  (lu  merveilleux  ,  |var  la  cupidité  des  adeptes,  par  le 
fiinallsine  ignorant,  Montant  foi  à  la  potaibilité  du oommerGe 
d0  IImnmm  «tob  dea  pÉkaaMaa  ooealiga  on  ninalarallaa, 
M  pensait  se  mettre  en  rapport  avec  elles  k  l'aide  de  ces 
eirémonies.  De  rorient,  (es  conjurations  passent  chez  les 
CrrC-S  If-  uiiigicieniH"*  de  Thessalie  lont  de^ceadru  la  ltir:c 
par  leurs  encliantero  en  tB;  Médëe  attelle  à  son  char  des 
drafiona  alMs;  Circé  change  en  pourceaux  les  compagnons 
d^|Ma;à  laduvéod'Màtiaaa  fi«ii  «t  attadiéa  ceUa  des 
Joan  de  Méléagre.  Voos  relrovvet  les  eoa}nraHons  en 

Épypte,  chez  les  Hébretix,  duz  les  R  iu  iins,  m '  vu 
âge,  dans  les  temps  modernes,  dan»  \n  vers  d  Homère, 
flan*  ceux  d'Oride  et  d'Horace,  dans  ci^nx  de  i'Arioeteetdu 
Tasse.  Aprts  Sapna  etCanidle,  Anwideet  le  nécroroan  Ismen  ; 
pMln  les  dtaMflSflllflatorelèPei,  ta  sorts,  les  philtres,  les 
maléfices,  les  images  dp  (  ire  j  iqnées  à  coups  d't^pingle  nu 
d'aiguille,  et  touioun»  la  m^me  baguette  manque,  traçant  les 
mêmes  cercles,  toujours  lesménies  paroles  sacramentelles, 
laisaal  oHNilar  l'enfer  ou  descendre  iaeieisBr  la  terre,  à  la 
«daftelloni  dea  dopes  et  an  pnOt  dMfinilwt  et  desevpUe». 
En  matière  ecdMaaUqu»,  tmjmrMm  «et  eyMMjna 

d' e  X  o  r  c  i  .s  m  e. 

Cher  les  anciens  Romains,  le  mot  conjuration  avait  lui 
sens  particulier  :  il  dé«gnalt  une  cérémonie  qui  se  pratiquait 
dans  les  grands  dangers  de  la  RépubHque  et  dans  les  M> 
casioos  inopinées.  Les  soldats  assemblés  au  Capitole  faisaient 
aenneiit ,  juraienl ,  entre  les  mains  du  général ,  de  défendre 
la  République  et  de  sacrifier  leur  vie  pour  elle  :  ce  serment 
fait,  ils  man-hnient  à  l'ennemi.  La  cérémonie  jusqu'au  ser- 
ment s'app^'lait  tumulte ,ti ensuite emufurattam. 

tiONMAISSAAICE.  Ce  mot ,  pris  dans  son  acception 
la  pim  r^geureaseet  la  plus  philosophique,  désigne  ce  pht^ 
nouiéne  de  rintenipence  (pli  ( ,te  pour  file  à  savoir 
qu*une  citose  tsH  de  telle  ou  de  telle  luanieic,  et  que  tel  rap» 
port  existe  entre  deux  objets  de  nos  kli'es,  ou ,  e.i  d^autrus 
teiiMS,  à  §9  T^réttHltr  um/àU  do  quelque  oatora  qu'il 

Le  mot  eonnaluance  est  quelquefois  et  improprement 
employé  pour  désigner  la  faculté  de  oonnattre.  On  ne  doit 
entendre  par  connaissance  que  le  produit  de  celte  faculté, 
qne  le  Mt  qui  résulte  poor  Moo  de  ropération  de  l'iniel- 
BgeMe».  Ln  Iheuttéost  lacano»,  heonnalasaiiee  rMM.  Tous 
les  hommes  fto^s^lent  la  pretnière  à  peu  près  au  même  de- 
gré;  il  s'en  laut  hten  que  tous  jouirscnt  également  de  s^s 
rr'saltats  ,  qui  dépendent  de  son  exercice,  et  qui  offrent  tant 

de  variétés  selon  les  todlvidus,  tandis  que  dans  cbacun  le 
principe  nrto  le  BêBO,  I 
0  Beftnl  po»  M»  ploa  oevfeMfo  la  «e«iiafN«i«e  noo  I 


œNNAISSANCE  ms 

l'idée.  L*idée  entre  comme  élément  dans  la  connaissance, 
et  il  j  a  entry  «es  don&  MIala  diOéreiiee  qui  «xislo  ontrs  la 
partie  et  ItanemMo,  eairo  MAnent  et  le  eompedd.  £a  ferrf 

est  deformf  ronde ,  voilà  une  coiMi.ii>sarice.  Terre,  forme, 
roniieur,  voila  des  i  iees.  Des  idi  o  t((ulcb  seules  ne  sauraient 
.salistaire  la  pensée,  aussi  elles  n'j  entrent  jamais  sans  s'as- 
socier de  manière  à  constituer  une  connaissanca.  Pour  celât 
il  faut  que  l'esprit  ait  poita  m  rapport  entre  demi  {d<ca, 
qu'il  l'a/BmietacIteaient,  en  un  mot  qui!  ait  r  -  pie  co 
rapport  e«lBte:L'esprit  n'a  pas  besoin  déjuger  puui  u  juérlr 
une  idée;  mais  il  ne  peut  acquiVir  de  connaissaute  sans 
qu'il  y  ait  eu  jugement  de  sa  part.  La  connaissance  est  donc 
le  résultat  du  jugement.  Les  idées  sont  tes  éWweota épata 
et  sans  lien  do  lacontaisBaM*.  Celle-ci  consbte  dans  nu  as- 
semblage d'idées  niries  entra  elles  par  un  rapport  qui  leur 
sert  delien  dans  la  |>cnsi.ki  et  qui  leur  permet  d'offrir  un  irnf 
sati&faisaol  à  t'e«prit.  Aussi  le  rapport  est-il  réiémcnt  es»eu- 
tiel  et  coBstitutlt  de  la  connaissance,  et  Tim  peut  dira  qn*an- 
tant  now  penemnw  do  tappoita,  autant  oouaaeqwlraw  do 
eoMBsJuaaoea  dURranlea. 

Le  mot  connnlsssance  n'est  pas  non  pins  synonyme  de 
celui  de  nctton.  Ce  dernier  a  une  signification  plus  large, 
puis(]u'il  s'emploie  cgalemeat  pour  les  mots  UUe  et  con- 
naistaneti  mais  s'il  s'applique  en  général  A  tooto  on^ia 
d'acquisilioB  do  h  pcnaio,  ilpféeentete  phéMoièwinÂîfieo» 
tuel  qu'il  désigne,  revêtu  d'un  caractère  pailtculier.  On  en- 
tend par  Rofion  l'idée  on  la  connaissance  a  son  état  primitif, 
quand  elle  est  encore  obscun  (  u  imparfaite.  Ainsi,  avant 
que  l'attenlion  soit  venue  édaircir  nos  idées ,  quand  elles 
ne  sont  encore  que  les  premières  aperoeptioos  de  l'c^Hrit, 
elles  sont  à  l'état  de  notion ,  et  c^est  ainsi  qu'un  désigne  ou 
qu'on  doit  désljmer  maintenant  en  philosophie  ce  fait  par  le- 
quel dt^h'..t<;  rnili^llipence ,  i-l  •■n.n.rl  I  ;i  a-.ail  si  iii,p:-rijiri> 
ment  dunué  le  nom  de  sentiment.  Quand  on  dit  qu'uao 
personne  a  quelques  notions  d'une  science,  on  entend  par 
lA  qu'eUe  possède  seulement  sur  cette  8c*ence  des  cannaja» 
sauces  imparfaites,  vagues,  superficielles.  Quant  an  mot 
cojinnissance ,  quand  il  est  employé  seul  et  d'une  in.it  itTO 
ab&uiue,  il  exprime  au  contraire  ce  que  i'e&prit  sait  d  une 
manière  certaine ,  claire ,  arrêtée,  durable. 

Les  connaiisances  sont  Yiaiea  ou  fausses  (arronéas}.  Btkm 
toaft  vraies,  qomd  oOea  sont  eostomes  an  ftit  qu*oUêa  aoâl 
durgées  de  représenter  à  l'esprit;  fausser,  quand  elles  en 
sont  une  repré«>ntatiun  inlidèle.  Ou  a  donné  à  ces  dernières 
le  nom  d'err 'wi  ri,  [i, ■noires  le  nom  de  vérités.  En 
général  rerreur  ne  dépend  que  de  l'incomplet  de  noa  00B> 
•aissanoes;  Pesprit  qui  aura  analysé  le  plus  ooBpMlwwil 
possible  un  objet  sera  celui  qui  aura  le  plus  approcbé  de  la 
vérité  k  son  égard ,  si  bien  que  connaisi^nce  vraie  est  à  peu 
pn>A  synonyme  de  coniiais.sance  exacte  ou  cx)iiipléte.  Un 
fies  caractères  c'^senliols  de  la  conuai^nce  proprement 
I  l  le  est  d'être  durable.  Si  lasoéiuoire  laisse  éduipper  les 
acquisitiM»  de  Teeprit,  on  m  peal  ptua  douar  lo  m»  do 
coniMisaoMO  k  «es  atmwak»  connu  et  Incomplets  dont 
l'e-prit  ne  peut  tirer  aucun  parti.  11  faut,  à  nvoim  inf  rit 
parler,  qu'il  puisse,  à  votootii  et  quand  il  eu  aura  besoin, 
évoquer  des  souvenirs  clairs  et  précis  ;  que  ta  Wta  so  r^ 
traceot à  lui  avea netUM et  osacUtude;  en  «■  mot,  on  ne 
pourndtdHra dîne  hoanno qui analt  beaucoup  tact  presque 
tout  oublié,  qu'il  jiosstHlc  beaucoup  de  connaissances.  Or, 
pour  que  les counaijK^ice»  prC'Mmlcut  ce  raniclère  de  durée, 
de  oott^dstance,  et  pour  qu'elles  mériteni  leur  nom,  le  .seul 
moyen  que  MUS  ajonsè  mettra  en  usage,  c'est  1*  at  te  n  lion, 
ce  grandiovier  do  Itaprll  tanwlo.Cest  rMleoUon  qni  aiia> 
lysera  toutes  le<5  parties  d'un  objft,  qui  en  èclaircira  les 
rapporU ,  c'e>t  rallenlion  qui  les  gravera  dans  la  mi'molTe 
et  leur  donnera  ainsi  la  durée  de  la  vie. 

On  qiialihc  aussi  les  connaissances  de  wttes  ^  d'étendues, 
de  variées.  CfM  lonquo  l'aiprit  a  étudU  «M  iwdMwla 
d*olvcla  diffiftealt  al  panoura  de  oombra»  nneaii»  d« 
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l'ârl  rt;  -!e  î  i  "LAence.  I)  importe  turf out  alor»  qu'elle«i  soient 
bieo  coordonnées  ;  car  il  no  stitBt  pas  à  re.«]>rtl  de  UToir 
bflUDOOHfi.  Les  cnnnaissaoces  qnni  Mqpdtrt  ne  sont  que  de» 
natérfaox qu'il  lui  (aut  imIIi»  m  team,  et  ifui par  om> 
téqu<nt  ddTent  être  rangés  vwk  ordre ,  occuper  cbieiBi  lear 
plarc  11  ''st  donc  es$onliel  de  l>Ien  clablir  entre  les  diffé- 
rentes sorks  de  connaissances  les  tlUUacUoDS  qui  existent 
entre  leurs  objets ,  sans  quoi  l'on  est  exposé  i  appliquer  à 
tu»  ebose  une  nétliode  ou  des  règles  d'appréctalioa  qui  ne 
eonvitnMnt  qai*k  «ne  aotra.  Il  ert  égriement  ewenltél  dTniiir 
dans  son  f^pr.t  les  (linSrcntcs  connai'ysr^nr'^';  d'un  mPme 
ordre  pnr  li  a  rapports  qui  uni'sscnt  dans  la  nature  les  faits 
rorri's[Hi(ii]:int  à  ces  connaissances.  Outre  qu'elles  se  rclien- 
oent  mieux,  parce  qu'elles  sont  mieux  lices  dans  l'cspHt, 
elles  se  présentent  à  lui  sous  un  Jour  plus  clair  et  plus  vrai  ; 
«V  rotdra  est  pow  Tesprit  ce  qa*est  pour  les  yeux  la  lu- 
■fère,  et  eBee  forment  un  système  qui  constitue,  à  propre- 
lieat  parler,  une  <i  !  ih  Celui  qui  sait  t>c.iucoup  est  nn 
érudlL  Celui  dout  les  connaissances  sont  lice,s  entre  elles 
par  un  eoclialneinent  systématique  est  un  savant.  Bacon 
<rt  h  pwwterqpiattttiliffri»  de  qtiaelto  importa»^  était 
pour  l'esprit  dlâtradafre  rordre  dans  ea  vaste  pHe-nriHe  dee 

connai—rinrr-ï,  Viuinninr'--  ;  ;!  fu  (-.'^nya  une  grande  classifica- 
tion, qu'on  a  pu  n^oOiiier  et  augmenter  depuis,  mais  dont 
on  ■  adopté  lei  bases  et  les  divi-sioiis  principales. 

On  pouvait  croira  «pie  pour  diviser  iei  coMPaissancea ,  il 
artbdt  de  dfalf ngner  leurs  «èjela  et  d'KtabUr  la  division  des 
connaissances  (l'apr^s  h  division  même  établie  onlrc  leurs 
otyets.  Mais  Bacon  rt'rnarqua  que  les  mèmcâ  objets ,  pouvant 
être  considérés  par  l'esprit  sous  dilTeraits  points  de  Tue , 

daifaieat  lieu  à  des  cojuiaisMwcea  d*ua  geore  toat  diffèrent, 
H  reaaawpia  qw  aeqnl  «onlllw-cetto  dlffércaee  entra  nea 

connaissanr^s ,  c'est  la  dilféreoce  des  fa  en  1 1  «5  s  qui  a^istent 
pour  en  faire  l'acquisition  ,  et  cette  cons»*Jéralion  le  di  ter- 
mina à  les  cla-S-ser  d'ai-i  -js  lus  ficultés  dont  elles  sont  k'  pro- 
duit Or,  les  facultés  auxquelles  nous  sommes  redevables 
datailea  nos  connaissances  sont  U  mémoire,  le  raison- 
•«ment  et  l'imagination.  De  là  les  trois  grandes  bran- 
dies d«  l'arbre  encyclopédique,  histoire,  philosophie,  fioésie. 
T  *!ilsl>  ire  comprend  la  connaissance  de  tous  les  f.ijis  que 
l'esprit  peut  re<:evoir  par  les  sens  et  la  conception,  cl  qu'il 
retient  au  moyen  de  la  mémoire.  La  philosophie  embrasse 
loatci  odlea  qui  sont  les  oonqaéles  de  la  réflexion  et  dn 
raiaennewrt.  EnHu ,  la  poMe  renferme  odiet  qne  l'on  doit 
h  riinagination,  qui  combine  les  éléments  fournis  h  l'obser- 
vation ,  et  en  forme  des  compo<sé$  nonvraux ,  u°ay.tat  rien 
(;ui  leur  corresponde  dans  la  roalitt^ ,  et  ne  devant  leiu*  nain- 
Konce  qu'au  cerveau  du  poète.  Cette  division  poaéa,  fiaooo 
envisage  lea  «ennahianBaB  de  cbaqve  mpiet  par  rapport  k 
leur  objet,  et  ce  nouveau  point  de  me  lui  fournit  les  subdi- 
visions on  plutôt  les  ramiliralions  diven»ËS  îles  brandies 
principale-.  Âin4  ,  il  divise  l'histoire  eo  histoire  naturelle  et 
biiiioire  du  georo  humain  ;  celle-ci  en  histoire  des  dilTéreuts 
peuples}  puis,  dans  l'histoire  d'un  peuple,  il  trouve  l'his- 
loip»  de  m  kliilatioD»  de  aea  aria,  etc.  Il  divise  la  philo- 
•opMe  en  idencea  nalndlea  et  achnoes  raéiaphysiques ,  les 
premières  en  s<:iences  abstraites  ou  mathématiquay  aeiawei 
concrètes,  ou  pliy&ique,  chimie,  etc.,  etc. 

Si  nous  restions  sans  exercer  notre  intelligence,  c'est-i-dire 
caaa  la  développer  dans  les  piiénomènea  q«i  sont  sa  mani- 
IMaSoif  et  «a  vie,  quoique  nous  Ibsslons  doués  du  plus 
h™n  firivili';:!'  q-ii'  îsitMi  ait  pu  at corder  à  la  rre.ilure,  ce 
bieiilait  (ti\ui  serait  nul  {>our  nous;  ce  &era.t  une  ^ittiuce 
précieuse,  capable  de  produire  la  plus  admirable  v(^;;étatiun, 
les  neara  et  ka  fmita  les  ptna  beat»,  mais  qui,  n'étant  pas 
Meoadé»t  t^Mnit  amcoM  vaiew,  et  vivrait  obienre  et  ii^o- 
réc,  d'une  vie  semblable  an  n<îanl.  Aïusi,  rtionunc  dont 
l'esprit  serait  entièrement  inculte  serait  un  <^trc  sans  valeur, 
inutile  à  lui-mfine  et  à  la  terre  qui  le  porte,  Incaitable  de 
bire  un  seul  pas  vert  l'accompiiciement  de  sa  destinée,  plua 


malheureux  que  la  biuto  que  la  n.iture  a  pris  Jtote  de  diriger 
die-méme,  et  qu'elle  pousse  par  un  instinct  flital  vers  le 
but  ponr  lequel  elle  l'a  créée.  L'homme  m  vaut  qodqoe 
dKM  que  par  le  travail  et  lea  «eqoiaittons  de  son  esprit ,  et 
pImadB  intelligence  a*eirlddt,  plus  11  acquiert  de  grandeur 
et  de  puissance.  Contraint  par  la  faihlesvie  de  sa  nature  phy- 
sique à  n'occuper  qu'on  point  dans  le  temps  et  dons  l'espace, 
le  seul  moyen  d'échapper  à  son  imperceptible  pelHeaso, 
c'est  de  a'élanoer  par  la  peaiée  dans  IViâpaoe  et  dans  le 
tenpa.  Maia  dora  lea  alèdea  aa  dérodeaft  devant  lui ,  toute 
la  terre  w  déploie  i  ses  regards ,  pt  quand  il  s'est  empare  de 
tous  les  faits  qui  l'ont  pn^cédé  et  qui  existent  l»ofs  de  la 
porti-c  de  ses  sens ,  sa  rie  n'est  plus  renfermée  dans  l'espace 
de  quelques  lustres,  il  n'est  plus  resserré  dana  Ica  boniM 
d'une  étroite  patrie,  U  a  véea  auati  longtemps  à  M  aed  qita 
toutes  les  génératiotts  dont  il  connaît  rhi$toir&,  il  est  présent 
à  tous  les  lieux  que  sa  conception  lui  décrit,  il  ajoute  à  ses 
années  la  durée  de  tous  les  âges  passés,  il  recule  les  limiter 
de  SCS  sens  jusqu'aux  lieux  où  sa  pensée  a  pu  s'étendre;  or, 
e'ertt  à  la  connaissance  seule  qu'il  doit  ce  pfodigieais  aeeraia- 
aaiiMitde  son  être ,  c'ettàaaacaniiaiMaoces  qu'il  doit  d'élrc 
«n  monde  en  pcdt,  de  réamner  en  hii  toutes  les  merveilles 
de  la  nature,  de  pénéin  r  'ans  les  secrets  d'une  création  en 
face  de  laquelle  il  semble  si  p^  de  clKkse,  et  de  s'élever 
ainsi  à  cette  noUesse  qui  doit  fttre  le  principal  caractère  de 
l'bumaodté,  qd  aenle  M  ooaière  le  didt  de  ae  n^wder 
eiNMM  tVMvra  la  plaa  anbHme  toitle  des  mdns  dn  Ortatenr. 
S'il  doH  aux  conquêtes  de  ta  pensée  un  f  r  l  agrandi ■xsemrnt 
de  la  vie  intellectuelle,  les  jouissances  qui  constitueat  sa  rie 
affective  ne  s'accroissent-elles  [vas  aussi  dans  la  même  pro- 
portion par  l'effet  de  «•  conquêtes?  Petite  cenipartr  lea 
plaisirs  d'un  bomme  rédeH  à  Peieideo  de  aea  aow»  «ex 
plaisifs  de  celui  qui  peut  promener  sa  pensée  sur  tous  les 
lien»  et  dans  tous  les  siècles,  nourrir  son  imasination  de  c-e 
qui  a  excité l'étonncmont  de  tant  Ir  j  i  pies  divers,  et  con- 
templer les  merveilleux  ouvrage»  du  Créateur,  plus  dignes 
encore  de  son  admiration  et  de  son  cnUiMdÉanie  que  lea 
plus  adfflirddaeatlaa  plea  ingénieux  ouvrages  de  lliomme? 

Si  je  eomidèra  matatemuif  u  puissance ,  là  aussi  je  trouve 
que  tout  le  dévclop|)ement  qu'il  lui  a  donné  et  qu'il  peut  lui 
donner  cucore,  il  ne  le  doit  et  ne  le  de^  ra  qu'aux  aoqoiai» 
lions  de  son  intelligence.  Borni^  a  ses  fr)rces  eecporeHeael 
aux  auggMtienB  que  Id  foomit  l'instinct  de  sa  propre  con- 
aervaUoa,  Il  eat  réddt  k  llmpdsaaoM  à  l'égard  de  pru^uo 
tous  les  oi)Rlnrlcs  dont  il  est  entouré.  II  ne  peut  donc  accroî- 
tre SCS  fy:ùjb  que  (Ic  Celles  de  la  nature,  et  il  ne  |>cut  con- 
traindre la  nature  à  le«  lui  prêter  qu'a  la  condition  de  le* 
connaître.  Maia  quand  il  a  arraché  k  ia  natnra  le  aeeietdea 
forces  qa'eDe  pent  mettra,  peur  abul  perhr,  fc  aon  aervtee, 
quand  ses  connaissances  lui  ont  révélé  les  lois  des  agents 
(|u'il  peut  s'approprier  et  fàlre  travailler  avec  lui  a  son  bicn- 
étrc,  comme  sa  puissance  grandit  tout  à  coup!  quill*» 
iuas»es  immense» ce  faible  corps  va  soulever?  avec  qiictlu 
rapidité  cet  Cire  cbélif  va  parcourir  d'incroyables  distances? 
avec  quelle  facilité  il  va  multiplier  tmis  les  objets  |iropr«>s  à 
améliorer  sa  condition  et  ft  embellir  son  séjour!  Quant  A  sa 
destinée,  qui  la  lui  r(':velrra?  qui  lui  révélera  les  nuivms 
de  Taccomplir,  si  ce  n'est  ia  connaissance  de  uaturt;,  de 
SCS  facultés,  de  lems  leb,  de  lenr  but ,  de  la  direction  qu'il 
doit  leur  donner  pow  qiM  oe  bnt  «oit  attdnt,  et  dea  ohau- 
des  qu'Q  Id  bat  auimoaler  pour  ne  point  dévier  de  sa  route* 
Non,  l'homme  n'a  reçu  d'insiinct  que  pour  s;U  !  in  < 
besoins  les  plus  grossiers;  il  n'a  point  reçu  de  la  nature  celui 
de  sa  grande  mission  ,  et  du  chemin  qu'il  lui  faut  parcourir 
pour  atidndre  aa  fin  giorieuse.  Rien  ne  peut  suppléer  pour  lui 
à  cetiastiaet,  que  lea  laborieiMwa  aeqdaitions  de  te  pen- 
sée. T.e  développement  intellectuel,  c'ej;t-à-dire  le  continud 
accroissement  de  ses  connaissances,  voila  son  élément  na- 
turel ,  voila  sa  vie,  son  essence ,  vuil.i  sa  furce  ii  i  l»;is.  Saut 

cUc»  il  n'est  pUu  qu'on  être  iaoouipUt ,  manqué,  laible,  mel< 
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heomix ,  um  arenir,      M»  n  ol^ct  d0  idtii,  naeerrenr 

<)e  la  aéatioD.  Avec  elle,  il  marebc  à  te  eonqoêle  de  tous 

le*  biens  qui  lui  sont  di-sliiios ,  il  devient  le  rui  du  monde 
qu'il  habite,  et  acquiert  le  Urotl  d'a.<<i>ircr  à  un  inonde  meil- 
kur  :  «aj^esse ,  r«ilicité ,  puissance ,  deviennent  son  partage , 
noUu  atttilMits  qai  ImiI  de  lui  ua  ^orieox  icfletde  U  Di- 
Tinilé.  C.-II.  Vtm. 

OONNAISSEME^ÎT.  On  nomme  ûill^i  l.i  reconnais- 
sance fournie  parle  capitaine  Uuu  ii.i\ire  di"^  marchan- 
dises qn^il  a  reçnes  à  son  bord.  Le  contiaissi  iiiei.t  ilans  lis 
tnnBfiorto  d'eflets  ou  de  narcbendlseft  par  mer  tient  lieu  de 
It  lettre  de  voiture  dens  les  tcutsporfi  par  terre.  CtA 
acte  doit  indiquer  la  nature  et  la  quantité ,  ainsi  que  les  es- 
pèces ou  qualités  des  objets  cliargés ,  le  nom  du  chargeur,  le 
nom  et  l'adresse  de  celui  à  qui  l'expMlion  est  faite,  le  nom 
et  le  domicile  du  capitaine,  le  nom  t>t  h  tonnage  «lu  navire, 
h  lieu  du  départ  et  celui  de  la  dei^UnAtion ,  les  niartjue^i  et 
noiéroe  des  oi^iels»  et  le  prix  da  Iret.  U  peut  itte  à  «r<<re , 
ea  au  portmr  oa  à  personne  dénommée.  B  doit  être  bit 
en  quatre  on'ijinaux  au  moins  ;  un  pour  le  cliargeur,  un  pour 
celui  auquel  les  niâccUaudiâ4ia  ttunt  adressées,  un  pour  le 
Capitaine,  un  pour  Tannateur  du  bdtiment.  Tous  quatre  dui- 
TUt  è  tre  ùgii^  par  le  ctuigeor  et  par  le  capitaine ,  dans  les 
vfaigt-quatre  heoiei  après  le  chargeflueiit.  Le  clMrgenr  est 
tenu  de  lournir  au  rapifaino  dans  le  mPme  di''lai  tes  arqtiits 
des  marcliandiâes  diargées.  I,or^•:lu'il  c^t  riidi^c  dans  les 
formes  ci-dessus  prescrites ,  il  fait  foi  entre  toutes  les  parties 
iatémaâes  au  cbaigenicnt»  et  entre  eUcs  et  les  as<:ur^ur$.  F.n 
eu  de  diversité  entra  les  connaissements  d'un  luîmc  cliar- 
getncnt ,  celui  qui  sera  entre  les  mains  du  capitaine  fera  foi , 
s'il  est  rempli  de  la  main  du  chargeur  ou  de  celle  de  sou 
c«inniiwinnnaire  ;  et  celui  qui  est  ptés^'uté  p.ir  le  chargeur  vu 
le  consigna  taire  sera  suivi ,  s'il  est  rempli  de  la  ntain  du  ca- 
fttalM^  Lorsqu'il  n'y  a  pas  po««ibilité  d'appliquer  cette  règle, 
et  les  cas  qui  s'en  présentent  sont  nombreiw,  les  tribu- 
Baux  se  décident  par  les  Fouagnements,  les dreoBftances, 
les  présomptlepa,  et  autna  moyens  qaVs  jng^  capables  de 
las  éclairer. 

Tout  commissionnaire  ou  con  signataire  qui  aura  reçu  les 
■ardiandises  mentionnées  dans  les  conuaissements  on  cliar- 
ten  pûrties  sers  lenn  dVn  donner  reçu  an  capitaine  qui  le 

demandm,  à  peine  de  tous  dépena,  doniniages>intérêl« , 
mAnx>  de  reii\  de  retarrlcment. 

lin  cas  de  perte  des  marchaiuli^es  assun-es  et  cliarçécs 
pour  le  compte  du  capitaine  sur  le  vaisseau  qu'il  commande, 
le  capitaine  est  tenu  de  Justifier  aux  assureurs  l'achat  des 
marchandises  et  d'en  fournir  un  connaissement  signé  par 
deux  des  principaux  de  ré(|uipage.  Tout  homme  de  l'équi- 
page et  tout  passager  qui  ap(.urteiil  eies  [i.iys  éiiaiii^er';  des 
marchandises  assurées  en  1  ranoe  sunt  teausi  d't^u  lat&»er  uu 
coRnaitaenicnt  dans  les  lieuv  où  le  cliaPi^einent  s'ciTectue, 
entre  les  mains  du  consul  de  France,  et,  à  défaut, entre  les 
mafa»  d'un  Français  notable  négociant,  ou  du  mag'strat  du 
Beu. 

GOKNAISSEUIl.  C'tsi  ic  nom  que  i  on  donne  à  celui 
qui,  aaaa  exercer  aucun  des  beaux-arts,  a  pourtant  acquis 
les  moyens  de  bien  juger  leurs  productions.  On  dit  d'une 
personne,  e*est  nn  bon  connalswnr,  en  tableaux,  en  médail- 
les, en  musique,  etc.  Un  ronnnisspur  habile  adrt  voir  In  .m- 
coup,  car  c'càt  par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  d  ou- 
vrages  qu'il  a  ))u  acquérir  Ic.^  connabsanoes  nécessaires  pour 
juger  avec  rectitude.  Un  connaissenr  devient  o majeur 
s*il  possède  des  tableaox,  s'il  ftorme  on  cabinet;  mais  un 
ainafntr  n'rst  pas  toujours  connaisseur  ;  souvent  même, 
il  m;  lai>&c  <ii:  i^er  par  une  autre  personne  >t  laquelle  il  croit 
olus  de  connaissances  ipi'  l  ne  v  en  reconnait  a  iui-mOme. 
Un  peintre  n'est  pas  tot^ours  connaisseur;  on  [teut  dire 
qu'on  ton  peintre  n'est  jamais  un  bon  eonnaîMefir,  parce 
^rindé(>endammcnt  des  connaissances  intellefîueris  cs- 
laires  pour  bien  juger  de  la  boiiuté  du  dc^^in,  lie  ia  cou- 
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leur  et  du  clair-obscur,  il  faut  avoir  des  connaissances  que 
l'artiste  ne  cherche  pas  à  acquérir.  Les  meilleurs  connais 
seurs  sont  les  marchands  de  tableaux,  auxquels  on  doune 
âu»»t  le  nom  d'appréciateurs;  mais  souvent  ils  ne  se  ser- 
vent de  leurs  connaissances  que  dans  leur  inlérCt  et  en  pro- 
fitent mémo  qnelqueCai»  pour  trompée  raaaataar  qui  n'est 
pas  suffisamment  coRNolueur.  Doomsins  aîné. 

CONNAUCHT,  province  formant  l'extrémité  nord- 
ouest  de  l'Irlande,  avec  une  superlicie  de  346  myriamètrrs 
carrés  et  une  population  de  1,346,000  habitants ,  bornée 
à  l'ooest  et  ay  nord  par  l'océan  atlantique^  au  oord-ouest 
par  la  provlnee  dtJliler,  «  i  est  par  eelle  de  Itêlnster  et  an 
sud  par  celle  de  Munster.  Montreuse  à  l'ouest,  elle  est  au 
contraire  dans  .sa  partie  urientale  plate  et  couverte  de  nia- 
rais  et  de  tourbières.  L'océan  forme  sur  les  riva};es  de  ctlle 
province  un  grand  nombre  d'échancrures  et  de  bai(s,  dont 
les  plus  ooBsidérables  sont  les  golfes  de  Gaiway ,  de  Kilker* 
ran,  de  Dirlerbury,  de  Killery,  de  Clew,  de  £lackrod,  de 
Broad,  de  Killala,  de  Sligo  et  de  Donegal.  Les  rivières  et 
les  lacs  sont  extrêmement  nombreux  dan>  le  Connanglit.  Do 
tous  ses  cours  d'eau  le  pltis  important  est  le  SUaiinon,  qui 
prend  sa  source  au  Lu^li  Alleu  et  forme  presque  partout  la  li- 
mile  qui  le  sépare  d«s  autres  provinces.  L'industrie  des  ha- 
Intants  a  smtout  pour  objet  la  fiihricalioa  des  toiies.  Sur 
les  côtes,  et  notamment  dans  le  golfe  de  Galway,  la  pêcite 
Uu  .saumon  et  du  hareng  se  fait  sur  une  vaste  échelle.  Ijt 
solde  cette  province  est  mi'diocreniftit  feitde  et  d'ailleurs 
fort  mal  cultivé;  aussi  le  Connauglit  est-il  la  plus  mlséra- 
l)le  partie  de  Tlrlande.  Il  est  divisé  en  cinq  comtés  :  Zd- 
trhn,  sliQo,  Mayo,  floscommon  et  Galwait'  Son  cheC^Uen 
est  Caiu  aij,  ville  bAlie  sur  le  golfe  du  même  nom. 

COX.N  tCTICUT  ,  l  uu  des  plus  petits  1  lais  compo- 
^il  les  L  t  a  t  s  - 1  n  i  s  d<;  l'Amérique  du  >'ord,  est  borné  au 
nord  parl'Ltat  >ie  Mas.sacbu$etts,  a  l'ei^t  par  l'État  deRhode- 
Island,  au  sud  par  ledétroîtdeLoiig-lsland,àl'oaesl  par  l'Etat 
deNcw-York,etprésenteunesapcifldede4,e74mlllesangtais 
carrés.  Le  sol  en  est  montagneux  et  forme  la  dernière  mar- 
clie  d'une  succession  de  liautes  terrasi>es  allant  toujours  eu 
s'ahalssant  davantage  vers  le  sud,  dont  les  principaux 
plateaux,  partout  ausoeplibles  d'être  mis  en  culture,  se  rat- 
tachent ft  ceux  de  TÉtat  de  Vermont,  et  dont  les  nora- 
liieu-.es  et  belles  vnlli\'s  sont  douées  d'une  lertililé  tonte 
parlitulicrc.  Le  climat  du  Conueclicul  est  fort  .•-ain.  Son 
sol  lerlilc  est  arrosé  par  le  Connccticul^d.nxl  les  rives  offrent 
les  points  de  vue  les  plus  pittoresques  de  toute  l'Amérique, 
et  dont  une  partie  est  navigable,  par  le  Uoasatonick  et  par 
la  Tamise.  L'agiiculture  et  Pélèrâ  du  bétail  étant  la  grande 
industrie  du  jwys,  les  bles,  le  beurre  et  le  fromage  consti- 
tuent nalurellement  SCS  principaux  ailieles  d'exportation. 
On  y  cultive  aussi  la  canne  a  sucre  et  le  tabac.  Ix»  omili^s 
de  Kent  et  de  Salisbury  fournissent  des  fers  d'une  remar- 
quable qualité,  et  celui  de  Milford  du  marbea.  L'industrie 
manulhchirièie  y  est  en  progr^  continu,  notammeat  la  ft- 
brii  ation  des  toiles,  des  vloîa'^  de  l.iiue  et  de  la  quincaille- 
rie. Lxi  commerce,  qui  a  surloul  lieu  avec  les  Antilles,  y  est 
favorisé  par  les  baies  et  les  (lorts  nombreux  de  sa  côte,  qui 
oiTre  les  éciianenires  les  plus  multipliées,  et  qui  en  même 
temps  se  trouve  protégée  contre  la  ^olenee  dè  rOcéan  par 
I  i'ile  de  Loihj-l.uand ;  h  l'intérieur,  plusieurs  clieniins  de  fer 
et  d  eva  KLatâ  canaux  eu  favorisent  encore  les  de\eloii|ic- 
menls. 

An  temps  de  la  domination  anglais  cet  lUat  (onnaitdcut 
eolomcs  dislincte*,  Conneeticat  et  Newhaven.  La  prainièra 

avait  tMê  f(ind(^c  en  ir>.T5  et  lG;t6,  la  seconde  en  IC.18.  En 
IfiO a,  le  roi  Cliarîei»  il  réunit  ces  deuv  colonies,  cl  leur  donna 
uno  constitution  commune,  qni  suhv-  ta  jusipi  en  ims.  Aux 
termes  de  la  constitution  aujourd'hui  en  vigueur,  l'assent- 
b!ée  b^lslalive  de  l'Ëlat  se  compose  d*an  sénat,  qui  ne  peut 
compter  moins  de  IS  ni  plus  de  24  membres,  et  d'une 
thandirc  des  rciiaseotanls,  où  chaque  corporalion  de  vtta 


Digitized  by  Google 


386 


{tMBiuUp  )  M  fut  fciiréseater  par  un  on  deux  député», 
d*ob  II  réwito  qa\9le  eouiil»  u  ddà  de  éma  ooits  mem- 
hrt'i.  Le  gouvcmeur  touche  un  traitement  annuel  de  1,100 
dullarf.  Les  r<jn(I<«appartenant  aux  écoles  pabtiqnes  a'^èvent 
à  2,044, .T54  dollars.  L'État  de  Coniief  ticut  esl  un  île  «ux  de 
runion  dont  les  iiuances  «ont  dans  la  plus  saUâlai^ante 
situation;  il  est  le  seul  qui  n'ait  point  de  dettes  et  qui  n'en 
ait  jamais  eu.  Le  ComMCtkateitdlviié  en  tuatooniléedont  U 
population  s'âeraltd^ai  IflM  fcS5l,0M  âOMtt,  «t«B  tSfiO  à 
-1  M  '  e  t  acr  roLsM-ment,  relativement  médiocre,  du  chif- 
fre  de  la  popukiUoo,  lient  à  ce  que  leConnecticat  est,  à  bien 
4irep  demeuré  jusqu'aujourd'hui  le  grand  Toyer  du  purita- 
idMM«a||Uis  dena  IDnion.  La  bigpterie,  l'intoUnixe  d  le 
vieil  esprit  iaaum.  conlisueiit  à  en  éloigner  nmmfgraUon. 
linr/ord,  arec  17,851  habitants,  et  Nowtiaven  avec  22,&20, 
sont  Ils  villt»  ies  plus  importantes  de  cet  Etat  L'instruction 
y  est  donnée  aux  frais  de  l'État  dans  1,700  écoles  publiques, 
136  étabtiMeiatot»  d'instntcUoB  aapérieare  et  deta  uni- 
nnltéa»  deniroiie  eit  le  vieux  et  eâèbra  YiU^CoUêçê  de 
Kewhavcn. 

CONNECTIF  (de  conncctcre ,  lier,  joindre),  nom 
donné  par  M.  Ificliard  à  un  corps  particulier  lout  à  fait 
distinct  du  filet  des  étaroines,  qui  sert  à  unir  les  deux  lo- 
gce  de  Tan  th  è  re,  qnH  écarte  plus  ou  moins  INne  de  l'an- 
tre. Le  conncr  tir  est  très-variable  dans  sa  forme.  On  peut 
l'observer  tr&s-bien  duia  l'éphémère  de  Virginie  et  surtout 
dans  les  diverses  espèces  du  genre  sauge  ,  où  il  se  [<rt:'.sonte 
snu<i  la  forme  d'un  filet  allongé,  plus  ou  moins  recourbé, 
plac4  vn  travers  ^ur  le  sommet  du  filament^  comme  les  deux 
branche»  d'un  ï,  et  portant  les  deux  legéi  de  ranlbèie  à 
chaeane  de  ees  extréndids.  L.  Laurbit. 

•   CONXELL  (O')   Voyez  O'Conxell. 

CO^KÉTABLE,  cornes  stabuli,  ccmtabulus,  comes- 
tabitls.  Telles  $^nnt  les  Tariante<i  du  mot  connétable  dans 

•M  aDdeonee  chroniques,  dans  ks  chartes  du  inojea 
hb  amteihFitabl»  M  «edeeeOieiersdeieinpenNirtda 

Bas-Empire.  Nos  premiers  rois,  h  leur  tour,  voulurent  avoir 
leur  comte  du  palais  et  leur  comte  de  IVtablc.  Dua»  la  lité 
rarchie  de  la  haute  domesticité  royale ,  le  comte  de  Tétable 
oa  ooonétable  n'arrivait  que  le  cinquième.  Cette  charge 
dMmlolelnliim  intérieure  s'était  introduite  à  la  cour  de 
BOMlogne  afHit  d'avoir  pris  rang  à  celle  des  rois  de  Paris , 
et  le  eoanéirida  bourguignon  n'était  pas,  h  cette  époque 
TOistne  de  la  conquête,  un  simple  maître  des  écuries  du 
prince ,  mais  on  des  cUefs  de  l'armée.  Gontran,  roi  d'Or- 
léans et  de  BomfOgiDe,  envoya,  sous  le  commandement  de 
Leudéglsiie,  BOB  «eonétable,  une  poissante  année  dans  la 
Gascogne ,  contre  Gondowald&  Lee  dose  de  Boaigogne  eu- 
reni  an";  i  Irnr  connétable,  comme  les  rois  de  cet  ancien 
royaume.  Dutillet  cite  encore  des  connétables  de  Champagne 
et  de  Nomtandie.  Les  grands  vassaux,  les  liants  barons, 
les  fiches  chitelaina,  avaleot  enfin  eux«mêniee  lenr  conné- 
taUe.  Laenme  de  Sdnle-Maye  atteste  le  bit.  Le  eennélaUe 
des  grands  vassaux  avait  le  commandement  supérieur  de 
kurs  troupes  longtemps  avant  que  les  rois  eussent  érijjé  en 
dignité  militaire  ce  qui  n'i'tait  qu'une  i  liarge  de  cour.  Ai- 
moin  cite  deux  comtes  de  l'elabie  sous  IbéodoriCf  roi  d'Aus- 

Quaot  au  connétable  de  France ,  Alliéric,  ea  1 060,  aurait 
été  le  premier,  suivant  le  père  Anselme;  mais  il  ne  cite 
aucun  cas  od  il  aurait  paru  a  la  tiMe  des  aiiii<  <  s.  l  ius  les 
connétables  qui  suivent  jusqu'à  MatUiieu  I",  seigneur  de 
Montmorencfi  ne  sont  OKinus  que  pour  avoir,  comme  ofH- 
dert  de  la  cearomMp  apposé  leur  seing  à  quelque  clisrte  de 
fbndattoo  pteose.  MaUlilea  de  Montmeveney  avaR  de  plus 
assisti^  à  l'assemblée  dfHampes,  pour  y  d^liWrcr  .s:ir  la 
croibaUe.  Un  autre  Matthieu,  de  ta  même  tnaîaon,  commanda 
des  corps  d'armée  au  douzième  siècle,  itiais  il  n'eut  jamais 
la  direiûion  suprAme  des  opérations  de  la  guerre.  Ce  Alat* 
titedellonlMaicaejctABMiiiydelbiiirortaTtyent  tous 


deux  gagné  Fépée  de  connétable  dans  la  guerre  centre  lee 
A 1  bigeo i s.  Les  attrOiattons  de  ce  grand  «lAMar,  eomme 

administrateur  suprême  et  généralissime  de  toutes  les  ar- 
mées ,  sont  clairement  expliquées  dans  i\n\x  ordonnances 
royales  déposées  aux  archives  de  la  Cour  li  ,  comptes,  et 
citées  par  le  père  Anselme  et  par  Uiitillct.  Le  problème  his- 
torique serait  résolu  si  ces  deux  ordonnances  étaient  datées; 
mais  elles  m  le  sont  nos.  On  Ut  dans  la  premièn  :  •  Li 
oennestalile  est  ou  dmU  eatre  du  pins  secret  et  estroict 
cousci!  du  roy,  f\  m  -1  jibt  11  roys  ordonner  de  nul  Taict  de 
guene  iians  le  cuuiteil  du  conncstable,  pour  tant  qu'il  puist 
avoir  sa  préecoee.  LI  connestable  d<Nbt  avoir  chambre  à 
court deven  le  rof ,  ou  «pie  lî  roy  soitcn  sa  cbanibn,  avoir 
donae  etnuia  et  don»  eo^na  et  boschee  pour  wrMr 
(  brûler),  et  si  doibt  avoir  six  septins  et  six  cinqualtu ,  et 
deux  pougnées  de  chandelles  menues  et  tordiesde  nuict, 
pour  les  convoyer  eu  son  hostel  ou  en  sa  ville,  et,  le  lende- 
main, le  doibt-oa  rendra  anx  lhddien;  ai  dolbt  avoir 
trente-six  pains,  m  seplier  de  vin  pour  sa  mesnle  (feroille ), 
devers  le  tind  (office,  .salle  où  manr^fnir  rl  le  domestiques 
des  .sci^^eurs) ,  et  establcs  pour  qualic  chevaux.  »  Dans  la 
si'coïKie  on  lit  :  •<  Le  connestable  est  par  dessus  tous  au- 
tres qui  sont  en  i'mt  (à  l'armée),  excepté  la  peisoone  da 
roy,  et,  stl  Yost.  soyent  ducs,  barons,  chevaBan,eBC07eft, 
soudoyers,  tant  de  cheval  que  de  pied,  deipielqiw  eetat 
qu'ils  soient,  doibvent  obéir  à  iuy.  » 

Ces  deux  onlonnanccs,  on  le  voit,  règlent  le  rang  et  les 
gages  du  connotahie  :  son  train  est  des  plus  mod^tes  ;  l'État 
ne  lui  entretient  que  quatre  chcTaux  ;  mais  il  a  une  large 
part  au  butin.  -  Si  Ton  piend,)  est^il  dit,  cbaUd  ou  forte- 
resse* force,  ou  qu'il  te  rende,  cbemx  et  bernois,  vivres 
et  toutes  autres  choses  que  Ton  trouve  dedans ,  sont  au  cod> 
nétahie,  excepté  l'or  et  les  prisonniers,  qui  mal  au  roy,  et 
rartillerie  au  maistro  des  arbalestriers.  >  Il  ne  connaissait  dt 
supérieur  que  le  roi.  Les  princes,  les  plus  gnnds  seigneuni 
qud  qne  Rit  lenr  rang;  devaient  Ini  obAr  ;  les  flis  dn  roi  eux- 
mêmes  n'en  étaient  pas  exceptés.  Ces  ordonnances  Font 
évidemment  antérieures  au  quatorzième  siècle,  puisque  i'Ui- 
lippe  de  Valois ,  par  une  ordonnance  spéciale,  exempte  lee 
princes  ses  fils  et  leurs  officiers  de  l'ohéiseance  au  connélabie. 
Des  solennités  extraordimdrcs  signalaient  IlttvesUtnffe  dn 
cette  haute  dignité.  «  Charles ,  sire  d'Albret,  après  long  re- 
fus ,  accepta  l'ofDce  en  140? ,  dit  Dutillet  ;  le  roy ,  de  sa 
main,  Iuy  bailla  son  espëc;  les  ducs  d'Orlé.ins  et  Derry  à  !a 
dextre,  et  ceux  de  liourfaon  et  Bourgogne  à  la  sénestre,  la 
liri  ceig|rii«nt»et  lecbancelier  Iuy  Ht  Mre  le  serment  audit 
roy.  »  Le  oeonélabin  portait  royale  100  et  bsnin  dans 
les  grandes  oérémeoles.  On  arborait  «or  hstoun  des  villes 
prises  d'assaut  ou  qui  avntcnt  capitulé,  l'étendard  de  celui 
qui  avait  conduit  le  siège,  ou  accepté  la  capitulation;  mais 
si  le  connétable  était  présent,  on  arborait  .son  étendard;  si  In 
roi  se  trouvait  en  personne  devant  la  place  conquise»  Pé- 
tendard  royal,  placé  d^sbord,  était  limnMRatement  rempineé 
par  celui  du  connétable.  A  I'armé<> ,  h  \i  mur,  le  connectable 
prenait  le  premier  rani^  après  le  roi.  La  lurmule  du  strineat 
e^t  remarquable  :  elle  rt^suine  les  préro;;atives  et  les  obiigai- 
tions  de  ce  premier  dignitaire  de  l'ancienne  monarchie. 

On  compte  depuis  .Matthieu  II  de  Montmorency,  qui,  le 
premier,  se  distingua  à  la  tète  des  armées,  et  qui  mourut  le 
34  novembre  1230,  Ju.sques  au  duc  de  Lesdiguières ,  mort 
le  ?s  septembre  16?.C,  trente  connétables.  Kaoul  ilc  Drieime 
fut  bles&t^  mortellement  dans  un  tournoi  en  1^44.  Son  fils, 
qui  lui  avait  succédé,  fut  décapité  pour  crime  de  félonie,  en 
J3&0.  Six  périrent  sur  les  cliamps  de  betallle,  ou  de  ides» 
sures  reçues  :  Cavibler  é»  Brienne,  I  la  brtatlle  de  Poi- 
tiers, 1350;  Jacques  deUourbon,  tué  en  1361  par  les 
grandes  compagnies  de  Charles  d'Albri^t ,  a  la  bataille  d'Azin- 
court,  en  I4l3  ;  Jean  Stewarl,  Écossais,  à  la  t>alailledc  Ver- 
neuil,  en  1434;  Ciiaiies de  Bourbon, qui  avait  prisies 
annescMlnsaBpays,lnéansi4p;deRoinCtai  IUTsMm 
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âe  MontmoreDC  j,  des  blessures  re^es  à  la  bataille  de 
Saint-Deni»,  en  1567;  Bernard  d*Am«gnae,  massacré 
à  Paria  pa^  la  foeUon  du  duo  de  BowfQfM,  «n  141$;  Char- 
tes de  Cwtille  «ttatthid  à  laigle,  en  tSM,  par  ordre  du 

roi  de  Navarre  ;  Louis  de  Luxembourg ,  comte  de  Saint- 
Paul,  décapité  à  Paris,  pour  crime  de  lèse-m^esté,  en  l47&. 
Deux  Bretons  ont  honoré  Pépite  de  connétable,  Bertrand 
Dvgueaclia  et  Olifier  de  Cliaaon.  Cette  dignité  Ait 
•ii|i|iriaiée  par  Lmib  Xlli,  «a  ies7,  aprèa  la  moit  de 
Lesdiguières.  Elle  avait  été  plusieurs  folâ  su5[)endoe. 
Là  plus  longue  interruption  avait  été  de  vin^i-quatre  aiu. 

Napoléon  i",  en  fondant  une  nouvelle  luonurciiie ,  réta- 
blit presque  toutes  les  charges  des  anciens  grands  ofliciers 
de  la  eoaramw,  mais  ««ee  des  attritmlioBs  très-bomées 
et  purement  hoooriiiques.  11  créa  grand  connétable  le  père 
de  Tempereor  actuel,  son  Trère  le  prince  Louis,  qui  As t 
depuis  roi  de  Hollande;  et  vioc-connélable  le  mai-échal 
Berthier,  prinoide  Wagrama dcMeufcli&tcl.Cettecliarge, 
•oppillBéeà  la  Restauration ,  n'a  pas  encore  été  rétablie. 

Oo  BOBUUut  eiiiai  connétables,  aooa  Pancien  r^me,  les 
eomniidaiit»  dee  compagnies  d%onnneB  de  guerre  appelées 
connétabiies.  Le  titre  et  la  cli&rge  de  connétable  ont  long- 
temps subsisté  en  E<^pagne  comme  appartenant  aux  gouver- 
BBandc  certaines  provinm,  telles  que  laCastille,  la  Na- 
ww»  de.  £a  France ,  la  eoMUaùUe ,  endenne  JuridictioR 
dont  M  oonnéfable  du  rayanme  élafi  le  chef,  et  qui  eon- 
naissait  de  tous  les  rrimcs  commis  par  des  gens  Jo  Ruerrc, 
aio&i  que  de  tout  ce  qui  regardait  la  guerre  au  civil  et  au 
criminel ,  a  survécu  à  cette  charge  et  a  été,  depuis  sa  sup- 
prBHioD»  présidée  par  le  plus  aïKico  des  maréctmux  de 
Fianee.  Vu  gn»d  prévAt,  avec  les  qtwtre  lientHiBiiU  et  lea 
arrliers,  suivait  l'armée  pour  taxer  les  vivres  et  instruire  les 
prucùs  ûti&  uiitiiaires.  La  eonnciatiUe  ne  jugeait  pus  en 
dernier  ressort.  Les  OOPdanués  pouraicnt  en  appeler  au 
parlement.  Dorsr  (del'Yoxrs). 

CONNÉTABUfi.  FoywOoMiér*»Lc. 

CO»\NEXE,C0NNEX10N,C0.\:îEX1TÉ.  La  coBnexIW 
est  le  rapport  de  dépendance  qui  existe  dans  les  choses  avant 
liur  rapprocliement;  la  connrj.iyju  est  leur  flépendanc* 
l'ileetive ,  aclueUe.  Deux,  vérités  sont  connexes  si  la  con- 
naissance de  l'une  dépend  de  la  connaissance  de  l'autre. 
t'cUa  liaboa  de  Tériléa  qui  e^endialiieat  étraitemeot,  sens 
Uswr  ead*  ellea  de  sotatioii  de  «mUniiiUS ,  doit  Ctre  la 
qnalité  eisentielle  du  raisonnement;  elle  brille  surtout  dans 
ht  mathématiques,  quoique,  malgré  l'opinion  commune , 
Tordre  naturel  des  idées  n'y  soit  pis  toujours  suivi,  et 
«tn'on  efloploie,  par  exemple,  le  cercle  pour  établir  les 
tMoriiMe  lelttib  m  lignea  droftee.  Mais  les  mathématt- 
qiies  ont  l'immense  avantage  tic  nrposer  snr  des  d  é  fi  n  i  t  i  n  ? 
d'objets  construits  par  l'cspiit,  de  partir,  par  rons.  queiU, 
di'  principes  inçonti-slables,  dont  la  cerliliide  w  coniinnni- 
(fie  à  toutes  les  |>artieB  autaaéquentes,  taodi»  que,  dans  la 
phipert  des  antres  eeon^Haiiees,  le  point  de  départ  est  tn- 
certain.  A  cet  égard ,  Pascal  n'a  presque  rien  exagéré  en 
di-tant  que  ta  dernière  chose  que  l'on  trouve  en  faisant 
un  ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  ta 
première.  Les  écrivuio>t  classiques,  dans  leurs  plus  grands 
dcartoi  eonservcnt  la  connexion  d<»  i<lées;  leurs  écrits  for- 
ment un  ensemble  dont  il  aentt  impossible  de  rien  détacher, 
an  lien  qu'on  poorrait  retraneher  cinq  ou  sis  pages  de  quel- 
que endroit  que  t  e  soit  <!  ■  tcrtainin  chefs-d'a»u\  re  nioiierncs, 
sans  qu'on  s'aperçut  de  c«lte  lacune.   De  REirrc^iiBCiiC. 

Rn  droit,  on  nomme  connejcilé  ou  connexion  le  rapport 
et  la  UaiscQ  qui  se  trouTent  entre  pluaknra  tOUrae  qitide> 
nmMent  à  être  décidées  par  un  seul  et  même  jugement 
£n  malit''rc  civile,  lorsque  deux  aiTaire-^  ri)nMe\.es  sont  pré- 
sentées devant  le  même  trihuoal,  la  juiidion  eu  peut  èlro or- 
donnée soit  d'otTice,  suit  sur  la  demande  de  l'une  des  par- 
ties. Si  une  cooteatatioa  est  connexe  k  aœ  autre  d^àpea- 
deala  deraol  u  uire  ttibuu^le  icnml  pealtln  demandé 


et  ordonné.  En  général,  dans  le  cas  de  conuexité,  les  dcax 
aiïalres  doivent  être  renvoyées  devant  le  tribunal  prMnler 
eaisL  £n  maUète  réelle,  la  oonnaiieaBce dm  afibirm  can> 
nexes  pent  étredérolae  au  tribunal  dans  le  ressort  duquel  est 
sitnée  la  majeure  partie  des  biens  litij^ieux.  En  inat-èrecri- 
mineite,  ïen  délits  sont  connexes,  iwiil  lursqu'ils  ontété commis 
en  même  temps  par  plusieurs  personnes  témdèSt  selt  km* 
qa'ilsontétè  commis  par  difEtnateepanonnes/aiitaecA 
diffiSrants  temps  et  en  dlven  Hnx  »  mils  par  saHe  d'en 
concert  formé  à  l'avance  entre  elles ,  soit  lorsque  les  cou- 
pables ont  commis  les  uns  pour  se  procurer  les  moyens  de 
cumitiettre  les  autres,  pour  en  faciliter,  pour  an  consom- 
mer l'exéentioa  on  pour  en  assurer  l'impunité.  La  cour 
stalne  poor  les  mises  en  aeeosatioa ,  par  on  aenl  «imftM 
arrCt  sur  les  délits  connexes  dont  les  pièces  se  trouvent  en 
même  temps  produites  devant  elle.  Lorsqu'il  a  été  fonoé,  à 
raison  du  même  di  lit,  plusieurs  actes  d'accusation  contre 
différents  accusés ,  le  proc4iretir  général  peut  m  requérir  la 
jonction ,  et  le  président  peut  l'ordonner  même  d'office.  Si 
des  délits  eomwxes  ont  été  commisdansdivendéporteaMnb^ 
la  GourdecaMiatloRpeuten  atlffbaer  le  eonndsnnee  k  une 
F^cnle  cour  d'as?i*es.  La  conncxité  cntrai(\e  devant  la  cour 
d'assises  un  délit  correctionnel  connexe  a  un  fait  qualitié 
crime.  Il  en  est  de  même  d'un  délit  justiciable  d'un  tribu- 
nal spécial  t  le  bénélke  de  la  procédure  parjurés  knr  est 
acquis. 

CONNmiNCE.  Ce  mot  vient  du  latin  iiivere,  cligner 
le»  yeux,  lait  lui-même  du  grecvfOai ,  qui  a  le  même  sens. 
C'est  une  i^si  éce  de  complicité  par  tolérance  et  di>5.imu- 
iatioo  d'uB  mai  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  empêcher. 
Obox  qui ,  par  coaufTinee»  proeerent  l^vasIMi  d^nn  détara, 
encourent  un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans. 

COÎVNIVEîViT.  tn  botanique,  cette  qualification  s'ap- 
plique aux  organes  qui  sont  rapprochés  et  paraissent  réunis, 
quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  réellement.  Telles  sont  la  oorolie 
du  cissus  eannivws,  les  Crailles  dn  l'arncba  des  Jndlas 
pendant  leur  sommeil,  etc. 

En  entomologie,  on  appelle «ffét  eennftmtet  «elles  des 
lépidoptères  kir>qu"étanl redressés,  elles  se  touclicnt  ii;;r  l.Hir 
sommet  ou  par  un  |>oint  quelconque  de  leur  face  supérieure. 

COWOll  (0').  VofU  O'CoiwoB. 

COKOÏDË  (de  xtnoc,  cOne,  et  dtec,  taaM).k  l'o- 
rigine, les  géomètres,  se  conformant  k  l'êtymelogie,  ne  dea> 
naieol  ce  nom  qu'à  des  corps  dont  la  fomie  différait  peu  de 
celle  d'un  cOnc.  Aiyourd'liui,  ils  nuoimcnl  sur/aus  coiiot- 
des  celles  qui  sont  engendrées  par  une  droite  mobile  assu- 
jettie k  rester  parallèle  à  un  plan  donné  et  à  s'appojer  ooos- 
tamment  sur  une  droite  Ixe  et  sur  une  toJtbt  qtielconqae. 

<:0XO\%  célèbre  général  et  amiral  Athénien,  dans  la 
seconde  moitié  de  la  guerre  du  réioponnése  et  a  Tépoquo 
de  la  t;uerre  de  Corinthe,  fut  appelé,  l'an  409  avant  J.-C„  a 
partager  le  coumaodeinent  de  l'année  avec  Alcibiade 
et  Trasybtile,  et,  apiis  la  chute  du  premier,  (né  investi 
seul  du  commandement  en  clicf.  Mais,  dès  l'an  406,  il  s» 
laissa  battre  près  de  Lesbos  par  Callicratidas.  A  la  suite  de 
cette  défaite,  lise  trouva  bloqué  dans  le  port  de  Milyléne, 
et  ne  fut  délivré  que  par  la  victoire  navale  que  les  AUié- 
niens  remportèrant  dans  les  eaux  des  Aifbiuises.  L^snné^ 
d'après,  s'étant  trouvé  hors  d'état  de  tenir  contre  Ly san- 
dre à  ta  malheureuse  bataille  d'jEgos-Potamos,  il  s'en- 
fuit avec  liuit  v.dsseaux  auprès  d'Èvagoras,  dans  l'Ilo  de 
Chypre,  et  reçut,  en  l'an  396,  du  roi  Artaxercès  le  commande* 
ment  supérieur  do  la  flotte  perse  dastlnéc,  à  ce  moment,  k 
agir  oonlrs  les  Spartiates.  Deux  ans  après,  il  remporta  on» 
victoire  complète  sur  Plsandre  dans  les  eanx  de  OnMe, 
courut  alors  nu  secours  des  villes  de  l'Asie  Mineure  qui 
gémissaiciU  !>uus  l'oppression  des  Lacédémoniens,  eientra^ 
en  393,  avec  sa  flotte,  au  Piréc,  où  le  peuple  athénien  le 
reçut  connme  son  sauvear,  avce  <le  vives  démonstratîonn 
d'allégresse.  Il  y  fit  reamstnitra  h  (randé  munilla^  et  cm» 
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ploya  tous  h"^  nxijt  tis  m  ?on  pouvoir  jionr  relever  la  puls- 
Muce  d'Allit-iies  ;  mais  en  l  in  187  lltticcuinlka  aux  intrigues 
des  LMédéiDooiens,  Ceux>d ,  ca  eflbt,  «mieiit  pendant 
ce  temps-là  oOM  aox  Pertes,  par  nntermédialra  «le  leur 
pli'niiiofpnti.iire  Antalcidas,  une  paix  déRlionoranle  pour  !a 
Grèce.  Les  Athéniens ,  pour  le  soin  de  leurs  inlérùU  parti- 
culiers, s'étant  aus$4d(k;i<lés  à  letir  cnroyer  en  la  tnCine  qualité 
OoRon,  celait  lot  errMé  à  Serdee  par  ordre  do  gouTemeiir 
TirtiMie»  condamné  à  mort  et  eiéenté  anaa  un  vdn  prétexte. 
Suivant  d'autres  Iiistoririi^,  Conon  aurait  réu5.si  à  ■^'évajlfr, 
pt  s<'ra)t  mort  plus  tarJ  de  maladiu.  Sou  fih  Tiuiollanj 
lii  rila  (l'une  partie  de  sa  gninde  fortune  ;  il  avait  disposé  du 
reste  en  faTcur  des  pauvres.  lions  avons  une  esquisse  de  sa 
vie  par  ComeilM  Hcpoi. 

CONON^DE  Samos,  mathématicien  et  astronome ,  flcu- 
risuit  vers  la  ISO*  olympiade.  Il  monrut  avant  Archi- 
in  è  d  c ,  son  ami ,  qui  profiss.ait  pour  lu!  une  ^^;lnde  estime. 
Il  est  question  des  travaux  scientiliques  de  Conon  dans  le 
quatrième  livre  des  Sections  coniques  d'Apollonius. 
On  voit  aussi dana  ks  Collections  mat/tématifua  de  Pap< 
p  u  s,  que  Conon  avait  proposé  aux'  géomètres  «te  Ironver  la 
tiiéorie  de  la  spirale  ,  et  que  c'est  probablement  cette  cir- 
coniUaDGe  qui  Inspira  à  Archimèdc  son  Traité  des  Spirales. 
On  croit  que  Conon  distingua  le  premier  la  constellation  qtii, 
depois  Ini,  est  connue  sons  le  nom  de  chevelure  de 
t  éréniet;  dn  moins  le  poëteCallimaque  s'appuya  du  nom 
du  géomètre  pour  donner  quelque  autorité  à  la  lictton  que 
lui  suggéra  la  di^iparitloD  subite  de  la  boucle  de  cIictcux  con- 
Mcrée  à  Vénus  par  Bérénice.  Lc«  écrits  de  Conon  sont 
roaiheurensement  perdus.  •  Céiait,  au  jugement  d'Arcbi- 
nède,  un  homme  adndrable  co  mathémaliiiaeo.  » 

CXINON,  écrivain  grec,  contemporain  de  César  et 
d'AugttstC.  Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  d'histoire ,  et  il 
avait  conipovt^  cinquante  nouvelles  que  rcconiinandait ,  au 
dire  de  Piiotius,  un  style  brillant ,  rxiloré,  plein  de  grftcé.  11 
■li  regretter  que  les  écrits  do  Couon  n'aient  pu  se  con» 
serrer  et  Justifier  les  éloges  du  patriarche  de  Coostantinople  ; 
en  ne  peut  guère  juger  île  leur  mérite  par  d'arides  extraits 
qui  seuls  ont  échappé  sux  ravages  du  tenipt.  I.e  sujet  d'un 
de  se*  petite  contes.  Le  Dépositaire  infidèle,  se  retrouve 
au  nombre  des  causes  que  juge  avec  une  sagacité  si  lumi- 
neuse l'immortel  Sanclio-l>ança  durant  son  règne  trop  court 
à  nie  de  Baralaila.  Les  NarraHon$  do  Conon  ont  été  com- 
prises dans  plusiciiri  recueils  ;  elles  ont  obtenu  à  G<rttiugue, 
en  17»»,  les  honneurs  d'uni!  cdilion  i>|)édale.    G.  BB(;^ET. 

COXOX ,  pafie ,  succéda ,  en  686 ,  à  Jean  V.  Il  était  ne 
en  Sicile ,  d'une  famille  origin^rede  la  Thrace,  et  il  avait 
Ticflli  dans  rol»enre  praliqne  de»  vertus  chrétiennes ,  sans 
aooier  qu'il  p6t  un  jour  occuper  le  saint  si'^gc.  A  cette 
époque ,  Tannée  avait  la  préletitiou  de  Taire  des  papes  comme 
elle  avait  fait  des  empereurs  ,  et ,  à  la  mort  de  Jean  V,  elle 
voulait  imposer  aux  Romains  un  prêtre  noouné  Théodore > 
tandis  «lue  le  clergé  désignait  un  antre  candidit.  Après  une 
otaltinatMHl  de  «pieiques  jours,  les  deux  partis  convinrent 
d'en  eboiair  on  troisième,  et  Conon  fut  élu,  aux  acclamations 
<ln  peuple  Jiislinien  II  ri'';;nall  alors  à  Constantinople,  et  il 
*crivil  trois  lettres  à  ce  pontife.  Saint  Kilian ,  évéque  d'Ir- 
lande, vint  le  visiter  et  recevoir  de  lui  h  mi&sion  de  con- 
vertir les  peufries  d'Allemagne.  La  simplicité  de  Conon,  son 
rioi{{nemenl  des  affliires  publiques ,  lui  portèrent  préjudice, 
l  es  intrtganf^  -^  i  niparèrent  de  l'esprit  de  ce  vieillard,  et  de.s- 
iKinort-rent  sou  poniiticat,  quoique  Plalina  assuré  ie  con- 
traire, en  exaltant  sa  prudence  et  sa  pénétration.  Conon  ne 
gouvera*  l'£gliie  qne  pendant  onze  mois  et  trois  Jours.  U 
Msw  an  dergé  les  trésors  qn*kvalt  amassés  BoMlt  II,  et 

mourut  en  687.  Viknmt  ,  Je  rAcjdctoie  fnnçaisc. 

CONOPS  (du  ercc  xtivo»»!/,  moucheron  ),  genre  d'inMc- 
tes  diptèret  que  Latreille  a  pris  pour  type  de  sa  tnbn  des 
amoiua^a,  dans  la  famille  des  alltéricèfes.  Celte  Iribu  • 
ftm  «wMlèra  «M  Itompe  toqlonn  saHIaile  a  tame  de 
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siplion  ,  «lui  est  tantôt  cylindrique,  tonlAt  conique  ou  »é- 
taié.  Les  conops  proprement  dits  ont  les  deux  derniers  ar- 
ticles des  anten'x's  réunis  en  massue  avec  un  stylet  aabont. 
Leeonopj  i  auj/c^,  ou  à  pieds  fauves,  est  l'espèce  la  plos  re- 
marquable, en  ce  que  sa  larve  subit  ses  uu'tauu)rp1uKes 
dan*  l'intérieur  du  ventre  des  bourdons  vivant*.  La.riillo 
dit  avoir  vu  plusieurs  fois  des  conops  rufipes  à  l'état  d'in- 
secte parfait  sortir  de  l'alidonien  des  ttounions  par  les  inler* 
vallc*  des  anneaux.  On  trouve  fréquemment  ces  animai» 
sur  les  fleurs  des  prairies,  dont  ils  sucent  le  suc  mielleux  , 
vers  le  milieu  de  Tété.  Les  lemeUes  déposent  leurs  aaik  dans 
le  cor|K  des  bourdons  qni  SOttt  à  rétat  de  larve,  ou  à  celui 
d'insecte  parfait  L.  Laourt. 

COXQUE  (en  latin eoneika,  du  grecxotxn).  Kn  iangaga 
ordinaire,  ce  nom  désigne  une  grande  coquille  concave ,  au 
figuré  un  vase  qui  en  a  la  lorroe.  Les  Grecs  et  les  Latins 
avaient  déj  i  établi  la  ili.-.tinctlon  des  co  quilles  en  uni\al- 
ves  et  en  bivalves  :  iis  donnaient  aux  premières  le  nom  de 
"OYX^»  concha,  et  aux  autres  celui  de  xoxlo;,  cocklea. 
Cependant  les  marebands  et  les  anciens  condijliotoguee 
ont  souvent  donné  le  nom  de  conque  sans  avoir  ^aîd  à  In 
distinction  établie.  Cest  ainsi  qu'on  nomme  connue SNaff- 
fère  le  test  des  animaux  du  genre  anatt/e,  etc. 

Dans  l'histoire  naturelle  des  mollusques  tcstacés,  la  conque 
a  fourni  des  caractères  ntilet  aux  dastilicateurs.  Klle «servi 
à  éublir  les  faraOfcsdcs  eonchacés  etdes  eonctatfères. 

CO.VQUE  AUDITIVE  nu  CONQUK  DE  L'OHKir.LK. 
En  anatomie,  on  appelle  aiu'-i  tantôt  la  grande  cavité  du 
pavillon  aurieulaire,  tantôt  tout  ce  pavillon,  Dans  le  pre- 
mier sens,  la  conque  auditive  est  ciiez  t'Iiomnoe  la  cavité 
ovoide  bornée  par  les  éruinences  traçus,  antUrt^m^mt' 
tkaHSf  cl  an  fond  de  laquelle  on  voit  l'orifice  externe  du 
conduit  auditif  (  voyez  Obfjlle). 

€0\QUE  DE  VT\US,  nom  que  les  ancien  «donnaient 
aux  coquiUesque  l'onappcUe  vutgairementporce^ainej. 
Les  marcbamls  nnnanimt  encore  :  conque  de  Venus  mdie, 
le  tenus  verrueosa  ;  eoiif«e  de  Vému  orientaUt  le  renus 
dysera;  conque  de  Vémis  éplneusê,  le  veitin  eMomet 
cviitjuc  de  \  cnus  en  poln'e,  le  curdUm  pectlnatuin, 
aiiiiiMl  du  genre  bucar  d  e;  conque  tuilée,  le  omfium 
isocardia;  conque  exotique,  le  cardium  cerlatumi 
conques  de  A'epictdM  on  eonqu«$  4u  WUm,  qudqws 
grands  tritons. 

COXQLIi:iL\NT.  Voyez  Coxqcéte, 

COiXQLlES,  famille  de  mollusques  à  coquilles  bivalves 
ri'};ulK  ie> ,  créée  par  Lamari  k,  qui  l'a  |)arta^cc  en  deux 
groupes,  savoir  :  les  conques  fiumatdeSf  panui  lesquelles 
il  rang»  les  genres  egicfaw,  qrrtne  cl  gottUiei  et  les  cor- 
ques  marines,  renfermant  tes  genres  cyprine,  cythérér, 
Vénus  et  vénéricarde.  Cette  famille  a  été  conservée ,  baui 
quelques  Ié^;er3  clianf;enu^ul$, 

€OJKQUÈT  (du  latin  tvnquiaUumt  ce  qui  est  acquis 
en  commun).  On  emplojait  surtout  ce  mot  en  mafiire  de 

communauté  conjugale  pour  désigner  les  biens  qui, 
apri's  avoir élé  acquis  pendant  le  mariage,  <  ouvlilunient  celle 
communauté.  On  opposait  alors  ce  terme  a  celui  <.V ac- 
quêts. Aujourd'hui  il  n'est  plus  guère  emplo}e  :  on  dit 
arjvHs  de  commtnwntfé.  Tout  ce  que  l'un  des  époux 
acquiert  pendant  la  communauté  soit  par  80O  industrie,  soit 
par  tout  autre  moyen,  profite  pour  moitié  à  Tautre  époux  ; 
mais  ce  qui  vient  par  smcessiou  directe  ou  c^dlati-rulc  lîe- 
uieure  propre  à  l'époux  qui  avait  droit  d'y  succéder,  ainsi 
que  tout  ce  que  Von  reçoit  par  aooomnaodéneni  de  ftnilln, 
par  partage  ou  par  liquidation. 

CONQUÊTE,  co.nqu£:rant  (  do  latin  «onftdrere, 

clierclu  r  a\ei  Miin ,  avec  ardeur;  decuw,  elquarrre,  cher- 
cher). Le  mol  conijuéle  entraîne  en  g<^néral  l'idée  de  rc- 
dierchc  ou  d'obtention  d'une  clio<ie  oesirée,  d'un  dé-Mr  a 
satisfaire,  à  réaliser.  Laricliesiieiles)non)niiequeprés«!Ol« 
dans  notre  \wi»e  ridée  que  notis  ailaehoos  «u  veriw  eut»  * 
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çtiéiir  prouve  fc  qa«I  point  la  dio«e  elle-tn£me  était  entrée 
cUds  dos  mœurs  et  dans  nos  liabitudes.  De  toii5  les  ruii 
<|ue  nous  avons  eus,  ceux  que  riiisloire  a  le  mieux  traités, 
ceux  doot  elle  »'e<t  coBtlatnmeot  appliquée  à  mettre  le«  faits 
m  Ittfuièn,  acnt  eeux  <|al  MnUeiit  Bavoir  en  poor  but, 
dans  le  coure  de  leur  Tie,  que  de  conquérir  des  provloow. 
Oa  peut  se  demander  cependant  avec  Lamotte  : 

Eit*ea  p«ar  eonquirir  qa«  h  «M  ftlc*  rob? 

et  Ton  devra  résoudre  cette  question  par  la  négative,  À 
anliM  qn'oa  n'eotende  f»  là  qu'ils  doivent  a'ettaclier, 
coomae  Henri  IV,  Looft  Xn  et  on  petit  nombra  d'entrés, 

à  conquérir  Tamonr  et     <  rnirs  de  leurs  sujets. 

Alexandre,  Tamerian,  Mahomet,  Ci^^ar,  Na- 
poléon,  ont  été  de  gt^adi  conquérants  ;  mais  qu'cst-il 
mté  aprteeui  de  leurs  con^/et»  aoqoiBes  au  pAx  de  taat 
«teeaag  et  de  tant  delamieer  Let  eapllatiies  du  pvemier  te 
partngèrcnt  ^rs  l^tats  après  5a  mort,  et  le  dcrniiT  ntî.i  mou- 
rir tribtenieiit  Mir  un  roclier,  ai)rès  nous  ;n'oir  (ait  jh  ri1r« 
par  ses  roer- jilus  (lu'il  ne  nous  av.iil  donné  |iar  ^rs  vic- 
toirea.  La  Justice,  d'ailleurs,  s'allie  difticilement  à  l'amour 
des  eanquites ,  et  la  Justice  seule  bit  les  grands  monarques, 
idle  aeuie  pe«t  rendre  leautiona  véritablonent  j;lo- 
,  etiuloiit  T<fKableineiitbeai«iiaes.  Boikau  a  dit  : 


Vmma,  parBlles  reii»  dirne  Icspr 
Itatra  eia  gnadi  Uim  m  viatki  plu  viil|g*în*^ 


•on  Ami  narVEmim,  a  fdntafattl  l»  «m- 


Pope^dii 

faérartt 

Ln  béros  dmfae  i  vaiaeiaetaepeut  t'en  la 
T^nt  qu'il  Isi  mil  «Mota  aa  peuple  è  terrautr. 
La  héros  nr  Ma  pww  tonna  poiat  te  Uu; 
D  «Mhrt  rapîdiMat  d«  «wif     ta  «PUfaAr, 
Il  tas  ccM  ae  swf  «laicMa  lioriifs» 
Seul  et  Mfola  o^K  dt  «esifafaaafaerrine. 
YoiU  le  eon^uènutt. 

Odoi  qui  le  premier  a'avim  d'exprimer  «mcttn  «'an 
coRfUA'VMf  en  loi  demnant  pour  deflM  me oonèle,  avae 

ces  iDOls  latins  :  Sumquam  xpectalus  impiinc,  peignit 
parfaitement  aux  youx  et  à  l'imagination  ce  (jue  sont  1m 
con<)u('Tants  pour  les  peuples  :  un  véritable  (leaii. 
On  eatend  A  la  fois  par  le  mot  conquête  l'action  de  con- 
'  '  itb  cîwae  oon^dee;  maiaoe  mot  ne  a'applîqae  pas 
am  choses  aeqidtes  par  la  force  des  armes  ;  il 
est  des  tmquites  ploa  douces,  plus  pacifiques,  et  surtout 
pins  durables  :  ce  sont  les  conquC'lcs  <lii  fiOiiic,  do  l'esprit, 
de  l'étude,  de  la  &cteuce ,  du  taknt,  des  arts  et  de  l'indus- 
trie ;  et  celles-là  rendent  les  peuples  plus  véritablement  grands 
et  beaicox.  que  leaoonfKdfef  adiêtées  an  pris  du  sang  et 
dePhumanlIé. 

jCe  mot  s'étend  aussi  au  &uccbi  que  l'on  obtient  dans  une 
poursuite  arooureui>c.  «  prudes  et  vertueuses  aïeules,  a 
dit  m"**  de  Scudéry ,  ne  connaissaient  point  l'art  d*enchal- 
ner  les  caeuis  et  dis  fain  des  coNftitfes  gakmtet.  •  Cette 
phrase  est  biai  dlf^  dn  dède  des  Céladon  et  des  D'Crfé, 
oiï  l'on  arait  tout  rMuit  à  l'art  de  soumettre,  de  cmquêrir 
les»  eœurs,  et  ou  Ton  boniait  toute  sa  science  à  celle  de  la 
carie  et  du  pays  de  Tendre.  Aujourd'hui  nos  femmes  fout 
moins  de  conquêtes;  elles  briUeat  peut-être  moins  dans  les 
«ereleset  dami  les  salooa;  maie  dleaëttrent  mieux  leurs 
enliMits  :  ce  qui  est  une  compensalioa  solfisante  à  des 
qualités  qu'il  îaai  craindre  d'exalter  chez  elles.  Grloc  à  une 
vie  généralement  plus  active  et  qui  laisse  par  là  nxiins  de 
prise  aux  futilités ,  le  mot  conquête,  employé  dans  le  sens 
de  galanterie,  perd  tous  le«  jours  de  son  importance  et  de 
ioa  i-propos.  Comme  cette  aoceptioa  poornit  Csir  par 
embarrastar  quelque  Samnaise  Aitur,  H  est  In»  de  eooâa- 
ter  la  nuance  qui  la  distin;^ue  de  l'acception  primitive  et  sé- 
rieuse du  mol.  Nous  empruntons  cette  distinction  aux 

«*T.  Tl. 
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Qufstions  sur  Vencyclnpkltt ,  de  Voltaire.  •  Quand  les 
Stiésiens  et  les  Saxons  disent  :  nous  sommes  la  conquête  du 
roi  de  Prusse ,  cela  ne  veut  pas  dire  :  le  roi  de  Prusse  ooua 
a  plu,  mais  senleuient  il  noua  a  subjugués.  Mais»  qmnd  ma 
femme  dit  :  je  sala  la  eon^tt^la  de  M.  falAé  ea  de  M.  la 
chevalier,  cela  rrut  dire  aii'si  II  m'a  subjugui'e.  Or,  nu  ne 
peut  subjuguer  aiadauie  &&n»  lui  jilaire;  mais  aussi  ma- 
dame ne  peut  être  subjuguée  sans  avoir  plu  à  monsieur. 
Ainsi ,  selon  toutes  les  règle*  de  la  kgpqoe  et  encore  plus 
de  la  physique,  quand  msdameast  laeonçtiefedeqnelqa'nn, 
cette  expression  emporte  t^vid  irinient  que  monsieur  et 
madame  se  plaisent  l'un  h  l'autre  :  j'ui  fait  Ui  conquête 
de  monsieur  signifie  il  m'aime;  et  ;c  suis  sa  conquête  veut 
dire  nous  nous  aimon**.  «  N'uubiiuns  pas  d'^outer  qu'en 
toutes  choses  les  conquêtes  sont  [ilus  facUea  à  lUre  Oneon 
qu'à  garder  i  c'est  que  l'esprit  de  l'baatnie,  en  général, 
est  plus  riche  en  benlIAi  productrices  et  erâtrices  qu'es 
qualités  conservatrices;  il  ne  sait  pas  s'arrêter  dans  ses  dé- 
sirs et  à^cnfic  souvent  la  somme  des  biens  acc|ui^  k  l'appa* 
rcnce  trompeuse  d'un  bien  imaginaire.        Eduie  Hi  bcad. 

C<mgvérmt  M  le  surnom  des  anabaptistes,  dontUmner 
était  le  chef,  het  eonquérmi»  furent  enUèremeot  déMlapar 
l'armée  des  princes  confédérés  en  1525. 

Conquête  est  le  litre  de  la  48*  surate  du  Coran,  où  Dieti 
promet  aux  musulmans  une  Tictulre  certaine. 

CiONQUISITEURS  IconquUUores)^  fs/au,  à  Rome, 
qnVm  eovojtit  ponr  rassembler  les  aoldais  qui  se  cachaient, 
ou  que  des  parents  retenaient.  On  employait  quelquefois  ii 
cette  foactioo  dea  sénateurs,  des  députés,  legali,  ou  des 
triumvirs,  mala  tm^oon  dea  hommes  sans  reprocha  et  aé» 
libres. 

CONQUISTADORES,  c'est-à-dire  conquéranta. 
C'est  abist  qu'on  appelle  dans  les  enlevant  oolootea  espa- 
pioles  de  l'Amdfiq^e  les  conquérants  du  territoire  et  lears 

descendants,  qui  y  ont  pris  une  position  particulière  relati- 
Tement  au  reste  de  la  population,  de  même  qu'a  l'e^ard  de 
la  Doèro-patrie.  Lis  clievaleresques  conquérants  subjuguè- 
rent pour  la  plupart  sans  la  moindre  coopération  de  l'^t, 
on  tout  an  moins  de  la  couronne  dnBspogne,  llmmense  et 
riche  contrée  qui  s'étend  depuis  la  Californie  jusqu'à  l'em- 
boucliuro  de  la  Plata ,  et  reçurent  de  la  cour,  comme  ré- 
compense, de  graiiils  titres  de  noblesse,  de  vastes  c<)necv- 
sions  de  terre,  avec  de  nombreux  privilèges  en  eu  qui  toudiait 
VmftA  et  radBdnlatnUoa  eolonisle.  Mais  la  |rtna  gnnla 
partie  des  eonfUittadoret  partagèrent  à  leur  toor,  soaa 
reserre  de  certains  droits  féodaux,  les  terres  à  eux  «tncé- 
déespar  la  courimne  entre  les  guerriers  de  grades  inférieurs 
qui  les  avaient  accompagnés  dans  leurs  expéditions,  ou 
bien  les  revendirent  à  d'antres  aventuriers  nttiréui  dans  laa 
colonies  DonTeBea  par  le  désir  de  faire  fortune.  Lea  desoea- 
dants  dea  con^Madtores  Téonrent  ensuite  eomnie  grands 
propriétaires  tonciers  et  complètement  indépendants  dans 
leure  terrcà,  au  milieu  de  leurs  fermiers,  de  leurs  vassaux  et 
des  Indiens  ou  esclaves  qui  en  di  pendaient,  places  à  l'égard 
des  petits  propriétaires  dans  une  position  analogue  à  celle 
de  la  liante  noblesse  de  la  mère  paWe.  Us  an  anwlident  peu 
de  la  cour  du  vice-roi  ou  bien  du  capitaine  généra),  con- 
Ir.iriaient  avec  un  cert  lin  orgueil  l'action  des  fonctionnaires 
publics,  demeuraient  liotiores  et  estimés  à  cause  de  la 
gloire  de  leurs  ancêtres,  et  transmettaient  à  kurs  héritiers  la 
totalilé  de  hon  biens  confonnément  m  droit  de  primogétii- 
tura.  Oo  troore  parmi  eux  les  mémeinaiinqiM  dans  11iia> 
toire  de  la  péninsule  pyrénéenne,  des  Ponoe  de  Léon,  des 
MendoLa,  des  Gu/.nun,  etc.  Mais  plus  tard  cet  état  de  choses 
chanse.  A  partir  du  règne  de  Philipi>e  III,  l'aristocrnti» 
territoriale,  de  même  que  les  communes  des  diverses  villes 
et  mnnidpaliléa  (coAlidoc),  (drmant  le  noyau  de  U  popu> 
lation  eurapéame  fixe,  en  d'Antres  termes  iea  eréolas,  io» 
veslii  à  l'oriKiiie  des  mêmes  droits  que  les  individus  orig^ 
•Mires  do  fk^s^uigne  même,  ou  chapeiones,  souvent  mima 
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possédant  de*  priTUéges  plus  étendaa,  tarent,  ai  TioUtioa 
flagrante  datonlM  le*  lois  euttaates,  tyrténu^iqpMiBCiÉop» 
primés,  MiBAnw  lemp«qBe  le*  chapetoHMt  olIflU  âvtwtat* 

de  tout  grnrr  .  Irar  élai«at  en  lout  préKté^.  Dès  lors,  ces 
chapetones  s  arrogèrent  le  prwnicr  rang  et  tous  les  grands 
emplois  publics  comme  leur  propriété  exclusive.  Ce<i  mo- 
dificaliOM  pipfioodes  sarrenoes  dsns  l'état  social  et  politique, 
de  mène  In  mesures  de  rigueur  emplofén  fu  legoa- 
veneneat  pour  MNiterfr  m  ajstèioe  de  moBopole  et  de 
téqnestntfon,  leseoMMslAlu  effrénées  des  fonctionnaires 
publics,  etc.,  finirent  par  désafTectionner  I  ,  mi  ?e8,  mais 
plus  particutièrement  l'aristocratie  territoriale,  les  tiers  des- 
cendants des  conquistadores,  et  amenèrent  la  disposition 
dn  «i^ts  |Mur  Mdte  de  ia^NUe  ces  lichn  coBMn  en 
vlnmrt  m  Jenr  I  ae  iépenr  de  la  nère  patrie.  DeoB  le 
lutte  qui  s'ensuivit ,  les  anciennes  femiUes  des  conquista- 
dores fournirent  à  llnsurrecUon  la  plupart  de  ses  chef»  mi- 
litaires. 

GONBAII.  L'empire  d'Allemegiae  compte  quatre  em- 
penm  de ee non.  Qoolqiin  Uatorfenay  «jeolait  Cob> 

radin. 

CONRAD  1",  roi  ou  empereur  des  Allemands  (911-91»), 
duc  de<  Franconiens,  monta  sur  le  trône  lorsque,  ji;ir  iiitc 
de  i'eitincttoB  de  la  fomille  des  Cari oviogiens,  l'Alle- 
UÊfpt  devint  un  royaume  électif  ;  et  Otbon  l'Illustre,  de 
8exe«e|aiitielM  lettre  de foikcanae  de  aon  paed  âge» 
eamedeee»  Franeoeleiia  etaux  Sasom  de  lé  choisir  k  ae 
place.  Malhearciisement,  sous  les  derniers  Carlovingiens, 
rare  faible  et  dégénérée,  toute  puissance  était  teUemoit 
tomb(<e  aux  n)ains  des  seigneurs,  que  tout  son  règne  M 
pouvait  être  qu'une  série d'efiorte  pour  doBoar  uaiMorfeaii 
Tdier  k  la  dignité  Impéridei  Oil  atef  qa'en  •»  Il  dot  eo- 
■vabïr  In  Lorraine,  qui  s'était  détachée  <1?  îVmpirc  et  soumise 
au  roi  de  France  Charles  le  Simple  ;  mai»  uu  enchaînement 
(le  f  irr  iisi  iijces  malheiiri'iL'^e;  fit  qu'il  ne  put  en  réintégrer 
qu'une  partie  k  l'empire.  11  lui  fallut  aussi  taire  la  guerre  à 
Heori  de  Saxi^  flii  ^Ottea  nihMtre,  k  qui  0  avait  accordé 
en  MS  h  eMoanlon  en  Saxe,  tout  en  la  loi  reAasantdans  les 
entrée  Mk  de  PEmpin*.  Qnand  m  prince  essaya  de  faire 

prévaloir  ^e3  pr/îentions  par  b  force  (îes  armes  ,  il  Tns- 
siégca  dans  le  cliâteau  de  Grona;  mais  Henn  s'étant  ligué 
avec  le  rui  de  France ,  Conrad  «e  trouva  réduit  à  l'impuis- 
sance coatie  M.  Il  fui  plne  benenz  dane  le  latteqnllfin- 
trepril  pour  Miw  lenlraF  deni  le  detofr  dl?ers  aeignenre 
ambitieux  de  la  Souabe  qui  troublaient  la  paix  de  l'empire. 
IX'ux  d'entre  eux ,  Erchanger  et  Uertltold,  dépotés  à  la  diète 
(le  Soniibe,  qui  avaient  attaqué  l'évêque  Salomon  de  Con.s- 
tance ,  furent  pris,  condamnés  en  916  dans  une  assemblée 
de  piîaces  tenue  k  Altheim ,  détail  en  917  k  Adiegeo,  et 
le  oonrtB  Barkbardt  fut  éln  k  leur  place  duc  d'Alemanle.  Le 
dae  Anoairde  Bavière,  qtii  avait  prêté  assistance  aux 
deux  dëput À  1a  (iirti:'  di.'  ^oualie,  fut  aussi  vaim  ii  jinr 
Conrad  et  réduit  à  se  rélu^ier  avec  toute  sa  famille  en  Hon- 
grie. Une  tentative  qu'il  fit  ensuite  pour  envahir  la  Bavière 
avec  des  Hongn^  échom  hneteMMBent.  En  917,  les  Uen- 
(rols,  agissant»  aahfant «ente  vnteemlilanee^k  fhwMiadan 
dTArnouIf ,  attaquèrent  de  nouveau  rFinpI  r«',  traversèrent  la 
Bavière  et  la  Souabe,  parvinrent  jusqu'en  Al.<;aoe  et  en  Lor- 
raine ,  exerçant  partout  sur  leur  passage  les  plus  effroyables 
démtatiena,  et  emportant  un  fanmense  bnlân.  A  ae  mort, 
arrfvée  less  décenlMPe  M8,  Conrad  engagea  son  firère,  le 
doc  Eberbard,  et  l'élite  des  seigneurs  de  ta  Francouie 
orientale,  à  choisir  pour  erniKreur  le  puis.«ant  duc  Henri 
de  Saxe  ,  sful  caji.il'l'»  de  proté;.;er  l'empire  contre  ses  en - 
nenùs  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  et  qui,  en  effet,  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Henri  I*'. 

OOHRAO  II  ou  f e  Salien ,  roi  des  Allemands ,  empereur 
Mmln  (IOM-1039),  fils  du  duc  Henri,  duc  de  Franeonie, 
est  le  vrai  foni' 
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ajourné  l'avènement  définitif,  et  qui  devait  jouer  un  rAlesi 
actif  dans  la  grande  gnerre  de  Fempire  et  du  sacerdoce,  an 
temps  de  Heurt  IV  et  de  Grégoire  VII.  PlndenrsMe 
importants  ponr  l'histoire  générale  se  rattachent  an  règne 
de  Conrad  II  le  .Salien.  A  l'élection  de  Conrad  1*,  on  ne  voit 
guère  que  deux  peuples,  les  Franconif  us  <  ;  l  ^  'îijx.  n  ;  rrsnr 
celle  de  Conrad  II,  huit  peuples  sont  représentés  par  leurs 
ducs  réunis  dans  une  lie  du  Rhio,  entre  Mayence  et  Oppen- 
beim,  en  pidaence  de  leure  armées  ratpacttTeetk  droite^  lea 
Saxons,  lea  Vranconiena  de  Test,  les  Bavareia,  ka  Sonâtea 
et  les  Bohèmes;  à  gauche,  les  Frinc  niens  de  l'ouest,  et 
les  hommes  de  haute  et  de  t>asse  ixirraioe.  L'histoire  d'Al- 
lemagne offre  peu  d'élections  aussi  solennelles.  Elle  eut  lieu 
par  suite  de  Textinolien  de  le  maison  impériale  de  Seie  en 
la  personne  de  BenrI  II.  GeoRNuiékMayenoeel  InlnnM 
i  Aix-la-Chaf  pl!r,  Conrad  II  parcourut  aussitôt  les  divers 
cerdet»  de  l'Alieinagiie,  pour  rendre  la  ju.stic«  à  chacun  et  se 
bire  connaître  de  ses  peuples.  Dans  le  but  d'atténuer  les  dé- 
p^ables effets  desgoerrea  privées  que  se  faisaient  sans 
eesae  entre  eot  lea  elwvalien  et  In  gentiûiennnes,  0  inattnn 
les  trêves  de  Dieu  ;  et,  ponr  s'assurer  le  dévouement  de  ses 
gens  de  guerre,  il  ordonna  que  les  bénéfices  militaires  dont 
ii"^  t'(rn,nt  en  possession  ne  pussent  pea  être  oiWiaiiianMat 
enlevés  par  les  pères  k  leurs  eobnta. 

Cependant  InlIaBene  avalait  kfié  l'étendard  de  la  révolte 
eteOMtecoaronne  de  learf^aa  Ha  dn  rai  de  Fraoeeu 
AnaaltN  Conrad,  qui  Mjjk  ewt  atanitf  delnenrvfveneeea 
Court:*  line  ft  av.^it  en  la  précaution  de  faire  désigner  ronimf! 
son  successeur  à  l'empire  son  fils  Henri,  âgé  de  neuf  ans  seu- 
lement, ftvnchitles  Alpes  (  1026),  châtia  les  princes  et  les 
villes  wbeileaji  notamment  Pavie  «t  Ravenne,  ftit  eoaronné 
k  MQsB  par  racebgveqoe  Aribert  en  qnaBté  de  roi  dttaMe, 
puis  se  fit  couronner  comme  empercnr  romain,  en  même 
temps  que  sa  femme  Gisèle  en  qualité  d'impératrice ,  à  Rome 
ini'-mf,  par  le  pafit'  Jt'.;iii  XIX,  eu  i'''--^''-'-*-'-'  '''-'^  rui^  Rodol- 
phe de  Bourgogne  et  Canut  de  Danemark.  11  rétabUl  égale- 
ment la  tram^ailUté  dans  la  basse  Italie,  et  confirma  aux 
Normands  qoi  s'y  étaient  établis  la  possession  de  lente  lai^ 
eomme  gardiens  des  Marches  contre  les  Grecs. 

Tandis  que  l'empornir  tîrploinit  en  lUl'w  une  Inexorable 
sévérité  contre  tout  perturbateardu  repos  public,  plusieurs 
seigneurs  ae  révoltèrent  contre  lui  en  Allemagne,  notamment 
aengandre  le  dncEmeat  de  Sonahe.  Conrad  ait  iècUsmant 
nnlemeèeeneiébdinoB.  LednetmestfWlMtpriMnnier} 
et, en  t031,le  rd  Étienne  de  Hongrie,  qw  <  l<  viit  '}s<i  préten- 
tions k  la  possession  de  la  Bavière,  fut  exiniraînt  à  demander 
la  paix.  Conrad  chktia  également  les  Polonais,  qui  iuquié* 
taientlnlhwtiènaerientaleaderEm^i^ellea  força  k  i»« 
eomaitre  le  ammrelnelé  dePEnpin.  11  faite  enaailele 
comfp  Oln  de  Champagne,  qui  s'était  emparé  d'une  partie 
de  1  j  IJourgogne,  à  renoncer  à  tous  ses  droits  et  prétentions 
sur  te  pays;  et  en  lO.'s;;  il  tini^lova  la  force  pour  se  faire 
couronner  à  Genève  en  qualité  de  roi  de  Bourgogne.  Ea  1037, 
Odon  ayant  renouvelé  les  hostilités,  avec  l'appui  de  quelques 
peinenitaUMS,et  «ovnbi  de  nonvean  la  Bourgogne,  fht  dé- 
lut  par  (jOîflo,  créé  doc  de  ce  pays  par  Conrad,  dans  une 
V  it.^ilf'^  sanglante  livrée  sous  les  mors  de  Bar-le-Duc,  et  où 
ijNion  fut  tué.  L'empereur  envoya  son  fils  Henri  contre  les 
Slaves,  qui  de  1034  k  1036  avaient  envahi  le  nord  de  b 
Saxe;  et,  après  une  opiniâtre  résistance,  ce  prince  taa  eaOp 
traignit  k  repasser  l'Elbe,  pois  ravagea  leur  propre  tanttalin 
tant  qu'ils  n'eurent  pu  piii  rcngaBemot  de  paftr  U  ptas 
fort  tribut  k  l'FjnpIre. 

De  nouveaux  troubles  ayant  éclaté  en  Italie,  Conrad  fran- 
chit encore  une  fois  lea  Alpee  en  1016}  et  dans  une  diète 
impériale,  tcnne  en  1«S7,  H  il  pronoaeer  «ne  peine  eévten 
contre  le  puissant  archevêque  .\ribcrt  de  Milan,  qui  lui  re- 
(usait  Tolxiissance  ;  autant  en  advint  plus  tard  aux  cvéques 
iir  (Il  1.^  mai  on  1  r  un  oriicnriL- i  u  Salit  iini  ,  1  Ai'  Vcrct  il,  de  Crémone  et  de  Plaisance,  qu'il  fit  empri son- 
dent le  désiateressemeat  et  la  loyauté  de  Conrad  l*'  avaient  i  ner  comme  ayant  entretenu  de  coupables  intellifiienfes  avec 
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de  prison,  «iinmetloiBMavflte  édite  à  HOu, 

fense  opposée  par  cette  ville  aox  tentatiTes  que  fit  pour  la  re- 
preadxe  Conrad,  qui  d'aflleor<t  manquait  du  matériel  néc^- 
Mire  à  on  siège,  fut  si  vigoumis^,  que  ce  prince,  au  bout  <le 
qpbU0  loocs  d^testissemeat  dot  s'éloigner,  après  avoir 
ëpnmfé  de  gnadea  pertes  dlioiBaieft.  <7Mt  dûs  son  camp, 
moi  les  mors  de  Milan,  que  le  28  mal  10S7  Conrad  rendit  sa 
*  célèbre  con^^titution  qui  t^tabli.^sait  l'hérédité  des  arrière -ûcf s 
^  dt'fendait  aux  suzerains  de  confisquer  les  fieCi  de  leurs  vas- 
CUix  sans  les  aTOtr  iaUjoger etcondamBer par  leurs  pairs.  C*é- 
WtdsnMrMXpetlIlTHMOX  la  plein»  ppopiiété  de  leurs  biejis 
et  ménager  à  Vmftnm,  c'est-à-dire  au  suzerain  npérieiir, 
l'appui  de  la  pelHe  iKMesse  contre  les  grands  ftoArtalrai. 

Le  prince  Pandulfe  de  Capoue,  l'un  des  plus  audacieux 
tjrans  de  l'Italie,  se  vit  enlever  ma  ikf  par  voie  de  confis- 
cadioa;  et  l'empereur  gratifia  en  1038  le  normand  RaiouU 
impaaté  d'Avcm.  Ea  slm  Mtoiin«Dt  d^Uftiis  m  AHenHcne, 
r«rmé»  de  Conrad  fkrt  atteinte  d'mw  maladie  oontagiease, 
résultat  de  l'extrême cbaleor  de  la  saison,  et  h  laquelle:  sur- 
(»atba,  entre  autres  KunebilJe,  épouse  du  roi  MeoH  et  fille 
du  roi  de  Danemarli;  Pempert-ur  en  était  lui-mt*mc  alTcclé 
qnind  U  nipaiiii  les  Alpaa.  Il  Ql  couronDcr  à  Soleure  son 
th  Henri  en  qulUé  daroi  én  Boa^gopie;  pob  0  s'en  re- 
Tinl  dans  la  Frise  par  la  Franconie  orientale  et  la  Saxe,  ré- 
tablissant et  rarrcniiissaiit  |iaiiout  l'ordre  sur  son  passage. 

Après  avoir  célébré  la  liMc  île  la  Pentecôte  à  Utrecbt,  il 
mourut  dans  cette  vUle  le  4  juin  1039,  et  fut  enterré  dans  la 
eatttédrale  de  Spire. 

Conrad  II  est  l'un  des  plus  remanpiablei  «opcreurs  qu'ait 
cas  l'Allemagne.  Il  sut  maîtriser  avec  fenneU  ka  empiéte- 
ments du  pouvoir  ecclésiastique  sur  le  pouvoir  séculier,  et 
s'efforça  de  ranimer  les  franchises  et  les  libertés  populaires, 
■IfllînéM  Itftnot  par  le  système  féodal.  ainsi  que, 
fwrtIiiyimnBCBit)  *^*T™tT  It  hMrtti  noMoniLfl  lMi£hn 
daeonflirerl  sa  ftmHIa  les  puidi  dnM»  fm^  :  fl 
JoiMi  H  irrr^-j\-ementla  Bavière,  la  Souabeet  laCarinthir 
4  son  (Heari  III).  Ce  plan,  habilement  suivi,  eût  u^^ 
de  l'empire  germanique,  comme  de  la  France,  une  monar- 
dbie^éfféditaira.  Mail  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'cm^, 
on  la  hille  te  papea,  cheft  spirituel*  de  b  ebrMcnli,  contre 
les  empereurs,  ses  chefs  temporels,  puis  l'obstination  des 
empereurs  à  cuaquérir  l'Italie,  qui  leur  échappait  toujours, 
a.ssurèrent  la  division  de  TAllemagne  et  l'indépendance  des 
dynasties  provinciales.  Pendantfue  ktenyerenwnaasMeni 
«t  repassaient  les  Alpes,  ta  dna  flBnatlstaHVe«li^iJR»> 
aiir  dans  leurs  duchés. 

CONRAD  III,  roi  des  Alleoumds  (  li38-il&3),  fonda- 
tijiir  de  la  dynastie  des  Hohe  nstaufen,  fils  de  Frédéric 
de  Souahe,  né  en  1093,  fut,  à  la  mort  de  Lothaire,ea 
1137,  élu  par  les  princes  du  Rhin,  le  2i  février  ii3h,  à  Co- 
bloilty  et  couronné  le  6  mars  suivant,  k  jUx-U-ChapeUe»  par 
ta  Mgaldn  pape.  A  peine  Agé  de  vingt  am,  Q  atail  aieo  aon 
frère  FrMéric  bravement  secondé  contre  ses  ennemis  l'em- 
pereur Henri  V,  à  qui  il  était  redevable  de  l'investiture  du 
duché  de  Franconie,  puis,  au  retour  d'un  pèlerinage  à  U 
terre  promise,  il  s'était  posé  en  antiroi  de  Pemperenr  Lo- 
thaireétapirléparflfMHé,  et  s'était  fait  eooronner  en  112S, 
è  Monza,  en  qualité  de  roi  d'Italie;  cependant,  de  même  que 
son  frère,  il  dut  en  définitive  se  soumettre  à  l'emperenr  à 
MulliDu^i' :  son  brtIUnt  courage,  sa  modiration  1 1  m  bonté, 
jointts  à  la  frayeur  qu'inspirait  aux  princes  aUcinands  la 
prépondérance  de  la  maison  des  Guelfes,  les  avaient  décidés, 
à  la  mort  de  Lothaire,  à  porter  lews  voix  rar  Goond  au 
mépris  te  prMeBttone  doduede  Bavfire  et  de  Sexe,  Henri 

le  ^r  jwrhf,  i  insldérait  la  couronne  impériale  comme 
lui  .ip{)arten.'tnt  autant  par  droit  de  nais&auce  qu'en  vertu 
de  son  mérite.  Henri,  profondément  blessé  dans  son  orgueil, 
dut  ccelilaerleaiitt%iiMiiBpéiina,  dont  U  avait  d^  prie 
foewwiett;  HMMMtipiteflietitwi—er  HT  OoMid, 
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mémentaux  lois  constitutives  de  l'Cmpin*,  qm  proliibaieat 
la  réunion  de  deux  duchés  sons  la  même  main.  H  cari  s'y 
étant  refusé,  fut  mis  au  ban  de  l'Kmpire  par  Conrad,  qui 
adjugea  la  Saxe  à  Albert  d'Ascaoie,  et  le  Bavière  an  mar> 
grave  Idopold  d*Autil^  Htnrtiterit  Ite  à  ae  meMenir 
en  posses^on  de  la  Saxe  ;  mais  il  lu!  fallut  renonce  h  la 
Bavière.  Étant  mort  peu  de  temps  après  à  Quedlimbourg , 
en  113'J,  son  fils,  encore  mineur,  Henri  le  Lion,  hérita 
du  duciié  de  &axe,  qu'Albert  dut  évacuer  de  aonvaiu.  Léo- 
pold  d'Autriche ,  lui  aussi ,  mounit  à  pea  da  temps  de  là , 
et  alors  la  Bavièn  IMaltribnéa  oaomna  flcT,  «tac  la  Marche 
d*Aatriehe,  k  mm  ftère  Benri  Jeeemlrgott.  Nab  Guelfe  VI , 
frère  du  défunt  Henri,  qui  prétendait  lui-même  h  la  possev 
iàoQ  de  la  Bavière ,  continua  pour  son  propre  compte  la 
guerre  contre  les  margraves  d'Autriclie  et  contre  les  Ho- 
hwitanten,  et  bit  battn  eone  les  mars  de  Weinabefg, 
qnend  11  vint  en  eeeonra  de  eetla  vlOa  asaiégfe  par  lea  dons 
Hobenslaufen ,  Conrad  et  FrédCfie,  an  ponvvlr  de  fid.dio 
tomba  te  21  décembre  ll40. 

L'Italie  n't  tait  i»as  non  plus  demeuré*  tranquille.  En  effet, 
en  même  temps  qu'Arnaud  deBresciay  tentait  contre 
le  pape  et  contre  le  clergé  une  «pèce  de  réforroation,  et  qoe 
la  puissance  du  roi  normand  Roger  1 1  de  Sicile  faisait  des 
proigrès  toujours  plus  alarmants ,  les  villes  de  la  haute  Italie 
per>évératent  de  plus  en  plus  dans  leurs  idées  de  liberté  et 
d'indépendance,  ainsi  que  dans  rattachement  k  leurs  fran« 
cbises municipales;  et  les  Ilomains  notamment  étaient  en 
kittaonvarte  avec  le  pape.  L'un  et  ranin  parti  invoqua  le 
seeoors  de  IVmperair,  et  le  itet  romain  renpgea  à 
transférer  de  nouveau  le  vieux  siège  de  l'empire  à  liome. 
^lais  Courad,  qui  par  expérience  pergonoeUc  connaissait 
l'inronstance  naturelle  des  Romains,  et  qui  appréciait  en 
même  tempe  l'exifaiiéte  reeMwroeedootil  ponvait  diipo- 
anr,  (fat  devint  note!  tarté  d'intervenir  dans  lea  aflUree 
d'Italie,  qu'il  en  avait  déjà  bien  assez  de  sa  lutte  contw 
Guelfe  VI  et  de  ses  démflés  aveclei  ducs  de  Pologne. 

Cependant  l'attrisfvntc  nouvelle  de  la  prise  d'Édesse  par 
les  infidèles  s'étant  répandue  vers  ce  tempe-lfc  en  Eorape, 
Conrad ,  cédant  an  premanlee  «diorlalienada  Fabbé  Be  r- 
nardde  Clairvaux,se  laissa  déterminer  &  entreprendre  une 
croisade  en  Palestine  à  l'effet  d'y  venir  au  secours  des 
£t  it  c  [u^  i!  rj<  existant  en  ce  pays.  Pour  que  les  affaires  de 
rmpirc  ne  souffrissent  |>as  de  son  absence ,  il  eut ,  avant 
de  partir  pour  cette  expédition,  la  précaution  deflwa^Um 
en  qualité  da  roi  te  Romaloa  aon  fils  Henri ,  encore  mi- 
neur, et  de  lof  eonte  fadmhiMntloa  de  l'Empire,  sous  la 
tutèle  de  rarclie\ikjue  Henri  de  Mayenci  II  mit  > n  i  ufre 
fia  à  ses  démêlé  avec  Guelfe  VI,  qnî  partit  avec  lui  pour  la 
croisade,  et  lit  jurer  par  tous  ses  sujets  l'observation  d'une 
pafai  nniviraeiladaM  lepajs.  U  pertit  alors  pour  la  croiaada 
avec  m  grand  nomlm  de  princes  et  d'évèqoes ,  tra?enant 
la  Hon.:^ie  pour  se  rendre  àConstanlinnpip;  mai':,  à  h  «^i;ite 
de  la  malheureuse  bataille  d'Iconiuni  (  octobre  1U7},  et 
après  d'inutiles  efforts  pour  s'emparer  de  Damas  et  d'As- 
calon,  il  était  de  retour  dans  ses  foyers  te  l'année  1148, 
sans  avoir  oblenn  le  mointe  rteUat  de  aon  espMilion.  La 
doc  Guelfe  VI  était  déjà  revenu  bien  avant  loi  en  Allemagne 
où,  plein  de  conflianee  dans  la  lorc«  nouvelle  que  lui  donnait 
un  traité  d'alliance  cx>nclu  en  route  avec  Roger  II  de  Sicile, 
il  avait  recommencé  ses  hostilités  contre  l'empereur;  mais 
le  jeune  roi  Henri  le  bettit  en  I ISO  à  Flochbierg  dans  une 
surprise;  et  ce  fut  l*inlarrantian  aeola  dafMdérie  da  Sonaba 
quipotlniMreoMeiiirdebonMsooRdMonsdapah.  Henri 
le  Lira,  lui  aussi,  qui  |iendaot  ce  temps-là  était  devenu 
majenr,  entra  alors  en  lutte  covtn  lut,  et  essaya  de  faire 
valoir  ses  prétentions  h  la  Itavière,  tandis  que  le  beau-frèra 
de  Conrad,  la  duc  de  Pologne,  Ladite,  inrainait  aoo  ae- 
comv  conln  aca  IMna,  c|ai  l^naksl  aipÉM  daaan  pays , 
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«i  que  lies  «iToyés  <lu  p«pe  et  des  Romains  l'cni^eaiciil 
de  plus  en  plus  vircmcnl  à  entrcpreudre  une  expédition 
en  ItaJie.  Au  milieu  des  pu'i'inatib  (|u'i:  f.ii^.iit  pour  cette 
expédition,  Conrad  mourut  citipoiMiimé ,  prot^lemcnt  à 
l'instigation  de  Roger,  le  lô  février  1 1 5?,  à  liambeig.  Coniine 
son  fils  Heari,  le  roi  des  Romaiiu ,  était  mort  en  it50,et 
que  son  second  ffls,  Frédéric,  tféiMnmean  âgé  que  de  sept 
aus,  il  avait  désipié  pooc  IhI  Mweédcr  i  Vm^kt  la  duc  \ 
FrédtTÏc  Ui  d«  Suuabe. 

Conrad  UI  était  un  prince  doué  de  beauceap  dtcwirage 
nulitaire  et  d'ane  grande  intelligence;  il  aiiMlt  kl  wekaùt* 
et  les  lettm,  bien  qu'il  ne  posséd&t  pM  toMnéme  dlna- 

trnction.  Mais  un  eorironrs  ile  cirronstances  ricticuses  Tem- 
péchadc  'ii  i>liiycr  niiniiic  souverain  une  afin  iU^  ictllemcnl 
utile;  aussi  n'apixirla-t-il  que  <Ie';  iialliatif-.  |ia>.sûgers  aux 
mlaèreede  son  temps,  sans  les  guérir  radicalement 

Soo  Uttiafe  avec  une  princesse  greeqoe  et  l'alHuM»  dea 
deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  furent  symbolisés  par 
l'aigle  à  double  tète  qui  figure  encore  aujourd'hui  dans  les 
araoiiîe^  de  l'e[i)|ienïurd'Autricliecomme  béritier  da^  em- 
pereurs d  'Allemagne,  et  dans  celles  du  tzar  de  Russie  comme 
îiéritier  des  empereurs  grecs. 

CONRAD IV,  second  Ois  de  Frédéric  U,  fut  dès  1237  élu 
et  cooronné  I  Spire,  par  le^  prinoea  d'Allemagne,  roi  des 
Romains,  eo  reropluf  r.n.'ut      >:tn  frère  aîu-  llriirl,  qui 
«Tait  été  déposé,  et  qui  mourut  ea  il^X;  et  ce  lut  Inique, 
IModant  son  coi»tant  séjour  eo  Italie ,  l'empereur  chari^ea 
dsgottTemer  rAllemagne.  Les  «eiiiieiin  allemands  ne  tar- 
dèrent point  à  mettre  h  profit  cet  état  de  cIwms  pour  COU-  I 
solider  de  plus  en  pln<!  leur  souveraînet  S  '^^  ondés  qu'ils 
étaient  dans  leurs  eDurts  par  lepaiie,  qui  avait  tout  intérêt 
à  détruire  partout  la  puissance  de  Frédéric  II.  Mais  Con- 
rad, priiioe  d'Intelliience  et  d'acthrité,  défiloya,  d'accord 
•feeaon  père,autaBl  devife^lanoeqnede'ngueurpoiir  rendre 
vaines  leurs  prétentions.  Après  avoir,  en  1138,  conduit  en 
Italie  (les  iruiipes  aileuiiindes  de  renfort,  il  tint,  en  nVa,  à 
fcgni,  nue  liii  leoii  les  princes  de  l"l'^:lise  allemande  pio- 
ooacèrcnt  baulcment  contre  le  pape  et  ses  intr^ues  en  aJ- 
lemagne.  n  battit  ensoîte,  avec  l'aide  d'EasIo,  son  Mxe, 
les  Mongols,  qui  avaient  eavahi  rAllemagne  août  les  ordres 
de  Batou-Klian.  La  bataille  se  livra  sur  le«  rives  d'un  af- 
fluent du  Danube ,  a|  p*  !<•  alors  Dciphof  (peut-Mre  à  Neus- 
tadt  sur  la  Leitha),  cl  le>  Mun;:>Vis  ilurent  évacuer  le  i!o 
l'Allemagne  pour  se  retirer  en  lluu^^rie.  A  peu  de  teinp-. 
de  là,  il  engagea  la  lotte  contre  Henri  iUape,  landgrave  de 
Tburinge ,  élu  en  1440  k  la  MdDdfatlQa  do  pape,  par  les 
éréques  du  Hliin,  en  qualité  d'antiroi.  Cmirad,  Il  est 
vrai ,  perdit,  par  suite  de  la  hontousc  traliisou  des  deux 
comtes  de  Souabc,  la  baleillc  livrée  le  5  août  1246  sous  les 
murs  do  F^ancfur|4U^Mcin,  et  qui  était      aux  IroiaqoarU 
gagnée  ;  mais ,  puissamment  aeeoadé  par  1»  filles  d'AUema- 
gne,  qui  (>orlaient  un  vif  attachement  aux  Ilolienstaulen,  et 
par  le  duc  OUiuu  de  Bavière,  qui  lui  duiuu  uiOuie  eu  ma- 
riage sa  fille  Élisabeth,  il  battit,  en  1247,  Raspe  sous  les 
mus  d'fJIm,  et  le  iqetaea  Thuiinge^où  cdui-d  mourut  le 
17  féfrkr  de  la  mloM  année,  le  cewle  GnUlaume  dn  Bol- 
lamle  fut  élu  h  ï^a  place  le  S  octobre  1247,  à  l'instigation  du 
pape  lunoceut  IV.  Après  n'avoir  eu  pendant  longtemps  au- 
cune importance,  il  trouva  plus  tant  appui  et  secours  pamii 
les  éréipMe  et  ai  Souabe,  ou  la  noblesse  aspirait  à  se  rendre 
JhnWpendrate  4a  h  maison  de  Hobenstaufen.  11  put  donc 
rémurune  armée,  et  battit  Conrad  en  12M  à  O^pcnbeini. 

Pendant  ce  temps-Ik  Frédéric  II  éfatt  mort  en  Italie,  en 
1250.  Cette  mort  eut  pour  effet  île  reiadier  encore  davan- 
tage en  Alleiuagne  les  liens  qui  taisaient  de  l'ian|>ire  uu  tout 
politique  ;  à  rexQVthm  dj  la  Bavière ,  Conrad  ne  pou- 
Tilt  espérer  j  tvmmr  ancaoe  aasbtance,  car  la  disoiis»ion 
retoUve  à  la  anceession  en  Antridhe  et  en  Tlraringe  et  les 
ronfédératiofis  particulier'^  <1es  princes,  des  villcs,elc.,  di- 
visaient les  furces.  Aiuttciaalliicé  par  la  pape,  et  pressé 
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^•ivcment  par  son  antiroi  Gnill.iîime,  il  entreprit,  en  1251, 
une  expédition  eu  Italie  h  reflet  dâ  !i'di»&urer  tout  au  moin* 
la  possession  du  royaume  d'Apulic.  Secondé  par  son  frère 
Maufred,  il  soumit  l'Apulie,  et  s'empara  de  Maplee  en 
octobre  1253.  Mais  des  calomnies  et  do  plaintes  dn  pape 
loi  aliénèrent  les  esprits ,  et  mirent  de  p!u<i  en  p!iK  nbslado 
fc  l'exécution  de  ses  projets  de  conquête  el  d  clablisisement 
:  au  delà  «Ic^i  Ai|n.s.  Il  succomba  a  une  grave  et  longue  ma- 
ladie, qui  l'enleva  le  21  mai  1254  dans  son  camp  devanlLa- 
vello.  U  n*nvalt  jamais  vu  Conradin,  aOB fb  nfalpM^  égé 
de  denx  ana,  qu'a  «tait  laissé  «a  AUemfne. 

œ^nt  AB  DE  UCHTRttAU,  ordhiHiement  appelé  Con- 
radus  r'rv;7rr;;r;ts-i.v ,  chroniqueur  allemand,  descendait 
d'une  raniiiie  noble  de  Souabe,  et  séjourna  quelque  temps 
à  la  cour  de  l'empereur.  U  est  probable  que,  pendant  un 
au«z  long  s4joor  è  Rome,  il  devint  moine,  puis,  en  12 
•Mié  d^rae  ablMiTe  de  l'erdre  de  Prânontré,  h  Ursperg  en 
Bavière,  oh  il  mourut  en  12î0.  L'empereur  Frédéric  II  le  te- 
nait en  biiiîîuliî'rc  estime  à  cause  de  sa  rare  érudition.  On  le 
regardait  autrefois  comme  l'auteur  du  Chronicon  universale 
ursperyetue,  cbronique  précieuse  pour  l'histoire  de  fAlle- 
magne,  depuis  l'époque  de  Ninus,  roi  d'Aaajîte,  Jnsqu^ 
1229;  mais  d'autres  ne  lui  attribuent  qu'une  petite  partie 
de  ce  recueil,  cdle  qui  va  de  1129  i  1129,  et  disent  que  la 
première  partie, celle  qui  va  jus([u"â  11  m,  fut  rédigée  par  un 
moine  de  Bamberg,  et  la  période  cou>priâc  entre  U2^  et 
1 22G ,  par  un  de  ses  prédécesseurs ,  Tabbé  Burcliard  de  Bi- 
berocb.  OcsinvestigattoiM  ontétatri^  an  contraire,  que  oelte 
cbronlqm  ne  lot  paaleiMAïadn  mondé  rédigée  par  Coond 
de  Lichtennu  ;  que  la  première  partie  est  de  l'abbé  Ekhe- 
hard  I",  d'Uradj,  près  de  Wjrzbourg,  et  la  suite,  jusqu'en 
1229,  celle  d'un  italien,  (ia^pard  Hedion  l'a  continuée  jus* 
qu'en  1537.  Conrad  PeiiUuger  en  publia  la  première  édition 
(  Augsbourg,  i&l»).  ia  dendèfe  a  para  è  Stnriiourg  (i«o»>. 

CONRAD  DE  WURTZBOt'RO,  l'un  d«  principaiix 
poètes  allemands  du  moyen  âge ,  d'une  e|Kn[ui;  ou  ia  potjiiu 
eu  haut  r;lli:manil  commençait  a  dégénérer,  était  doué  d'une 
reiuan|uablc  fécondité  et  instruit  dans  les  lettres  latiaea^ 
Par  la  manière  pldne  de  délicatesse  et  d^  avec  laquelle  il 
traite  la  lai^e  et  construit  son  vers,  il  se  rattache  à  Técote 
de  Godefrofd  de  Strasbourg.  Il  monniten  17.8*  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau.  Son  dernier  ouvrage,  lirais  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'actiever  et  qui  i\it  termine  par  un  autre,  e»t  un 
\wcme  sur  la  Guerre  de  Troie,  dont  Mùller  a  inséré  une 
partie  dans  le  S*  volume  de  sa  collectim)  d'enciennes  poésies 
allentaBdea.  Le  genre  dans  lequel  Gnorad  de  Wurtsbourg 
a  le  mieux  réussi  est  celui  des  petits  poèmes  narratife.  Nous 
citerons,  par  exemple,  Engelhurd,  Othon  lu  Barbu,  les  lé- 
gendes Saint  Sylvestre  et  Saint  Alexis ,  ealm  son  hymne 
à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  U^Farfe  <for,  compria 
pour  la  plupart  par  W.  Grinm  dans  sa  caNecOon  de  vieux 
poèmes  allemands. 

CO\I\AI)IIV  ,  duc  de  Souiibe,  le  dernier  rcjelcin  de  la 
maison  inqieriale  des  Hobenstaufen ,  fils  de  Conrad  IV, 
petit-fils  de  l'empereur  Frédéric  II,  né  en  1252,  n'avait 
que  deux  ans  lorsque  aon  père  mounit.  Pendant  sa  mine» 
rité  ,  qu'ail  passa  à  la  cour  de  son  oncle  le  duc  Louis  de  Ba- 
vière, qui  le  fit  élever,  Manfred,  sur  le  faux  bruit  de  la 
mort  de  son  neveu  ,  s'était  emparé  de  la  couronne  (ie  Sicile, 
en  annonçant  l  inlaitiun  de  désigner  Conradin  pour  en 
hériter  aprèslui.  Mais  le  pape  Clément  IV,  plein  de  haine 
pour  ia  race  des  Uobensfauliea,  adjugea  le  rojMmie  de  Si- 
cile à  Charles  d*Ai||on,  IHre  de  Leiils  tX,  1^  de  France, 
qui  efieclivement  s'en  mit  en  pos.sessi.)U  it\nh  la  dériile  et 
la  mort  de  Manfred  en  I2t>6.  Mais  l'adiitinistration  de  eo 
prince  ayant  bientôt  mécontenté  les  populations  italiennes, 
celles-ci  appelèrent  l'iiéritiCT  légitime  de  la  couromi»,  ordl> 
nalrement  nommé  Conrorf ino,  I  revendiquer  le  royaume  dn 
son  i>ère  en  Italie.  En  conséquence  celui-ci,  (ilein  de  cou- 
riiige  cl  d'cnUiousiasrae,  franchit  les  Alpes  dans  l'automne  de 


Digitized  by  Google 


OONBADDf  ~  CONRING 


999 


1267,  avec  son  ami  d'enfance  FrtMéri;^,  fiU  du  margrave 
Ikfinaaa  de  Bade,  et  nne  armée  de  10,000  homme». 

En  dépit  ât  rMMtMne  que  laact  eonlro  loi  le  papo, 
Conmdin  trouva  partout  de  nombreux  paitifluis;  etqool- 
qiiL-  uu\  beau -père,  le'  comte  Meinhard  deTyral,  et  MO 
oiitlf  If  duc  I.ouis  (le  ISavitre,  l'eussent  abaïulonné  à  Vé- 
rone avec  leurs  l>aii<ies,  ses  première»  upératiotiâ  furent 
courannée&  d'un  plein  surciL's.  Les  villes  de  la  haute  Italie 
Cl  i'wcteo  allié  de  Clivles  d'Anjou,  Henri  d«  CasUlle,  em- 
braflèrent  «w  intéreto ;  Rome  fMadlItt  avec  joie,  «t  une 
rëvollc  qui  éclata  en  ?a  f.n  riir  cii  Sicile  fit  bientôt  de  ra- 
pides progrès.  Il  battît  àiisbi  Ici  i  r^iaçais  a  Ponte  dl  Valle; 
mais,  malgré  toute  la  bravoure  do  ses  troupes,  le  23  ar>in 
1368,  à  TaillaoMto  oo  Scuraola,  Q  fat  battu,  grâce  à  une 
ruw  d«  «aerrelmaghiéB  par  h  craU  Émé  4a  V«iarj,  «pd 
coiiibaltait  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Charles  d'Anjou  ;  et 
lulu  dans  sa  fuite  iiar  l'un  dca  siens,  nommé  Frangipani, 
il  fut  bit  prisonnier,  ainsi  que  le  princ«;dc  IJade,  on  i  irn- 
pagnon  d'armes.  L'impitojable  Charles  d'Anjou  les  lit  dé- 
capiter tous  les  deux,  du  consentement  dn  pape,  sur  b 
frande  place  de  Naples.  Conradin  mounit  le  30  octobre, 
arec  nne  admirable  fermeté  ;  se  tournant  Tersie  peuple,  dont 
Il  cuit  le  légitime  (ouverain,  il  lanç-a  au  milieu  du  la  foulâ 
qui  entourait  Fédiafaud  l'un  d«  se^  gants,  comuio  gage  de 
vo^eanoe,  et  en  recommandant  qu'on  le  portât  à  l'Iiéritier 
de  lea  droite  aur  la  PouUleet  le  Sicile,  an  roi  Pfened'Ara- 
eaiL  I«  dientf er  Tradneaa  de  WalAiMiiv  rdtevi  ce  gi^ 
et  remplit  la  drmierr  volonté  de  son  maître,  non  %aiis 
avoir  a  triomplier  de  ilifliculléa  de  tout  genre.  Piene  d'Ara- 
Ron  recueillit  effectivement  ce  leg»  ,  en  17.S2  ,  à  la  suite  de« 
Vêpres  ticilienn^s,  qui  mirent  fin  à  la  donaiiiation 
ftenfaneee  SIdIe.  Conraidin  de  Sooabe  aTait  hérité  du  go  ut 
de  <^n  grand-père  pour  la  langue  et  la  poésie  allemandes. 
On  lui  attribue  un  chant  recueilli,  sous  le  nom  du  roi  Conra- 
din le  jeune,  dans  l.i  collcclion  des  Mtnncsxtiger  de  Mnnesse. 

La  tin  tragique  de  Conradiu  de  Souabe  a  été^prise  pour 
sujet  par  un  grand  nombre  de  poètes  dramatiques.  I.c  roi 
de  BaTièra  aelud ,  Maiimilien,  «  fUt  esécularpar  le  scnlp* 
tenr  SchoBprda  Nnniâi,  rar  on  modlle  de  ThorwiUbea, 
la  statue  en  marhrc  de  r,*^  grince  ;  elle  sera  placj^e  dans  l'é- 
glise Sanla-Maria-dcl-CannÎDe ,  ou  se  trouve  son  tombeau. 

CONRART  (  V'ALtNTw),  né  en  lfi03,  à  Paris ,  était  ori- 
■inain  de  Valencicones ,  ton  père  avait  réaidé  avant  de 
veoir  s*élab1?r  k  Paria.  Si  noi»  «n  emytm  TalleinanI  dea 
Féaux,  !"  r  t  de  Conrart  était  un  liourîieois  austère,  furt 
ennemi  du  Ium',  ((uoiqu'il  fût  dans  l'ai^aiice,  et  qui,  consi- 
dérant le  savoir  conunedu  superflu,  ne  voulut -pas  son 
lil»  (Il  d'études  i  il  ini  défendait  auiii  toute  nÀerche  dans 
les  habQhnenlB.  Oonrart  evattle  goAl  de  fétadecl  de 
la  toilette,  et,  en  dépit  de  l'autorité  paternelle,  il  fut  coquet 
et  savant  Toutefois,  il  se  mit  trop  tard  à  l'étude  pour  ap- 
jirendre  le  latin  et  le  grec,  mais  il  s'en  dédommagea  j  ar  I  i- 
talien  et  re.<ipagnol  ;  do  pluà,  vivant  dans  Puitimité  d^habiies 
humanistes,  et  jouistiant  aupris  d'eux  de  quelque  autorité, 
il  put  se  faii»  Ohuionaor  les  lacunes  de  son  instructioiL  II 
Mvait,  par-deaai»  tout,  le  désir  d^Ctre  important.  11  <e  lia  de 
bonne  ti  ir;  :a  i  1,  -  ccrirains  célèbres ,  dont  la  réputation  et 
la  complaisance  propagèrent  son  nom.  Sa  maison  était  ou- 
verie  aux  gens  de  lettres,  qui  trouvaient  chez  lui  bonne 
taUeet  boo  visagei  nom  oc  dirons paa  beau,  càr  la  chro- 
1l^llelMnaappl«ad  i|Q*il  trait  la  finira  bouqieaiiii^ 
ne  (allait  rien  de  moin'^  que  le  voisinage  4e  <%H>t*till  poar 
lui  doûuer  a  peu  près  l'air  d'un  galant» 

La  maisoi)  de  Conmrt  fut  le  herceau  de  l'Académie  Fran- 
çaise. Placée  au  centre  de  la  ville,  elle  devint  le  rendet* 
voua  d'wvcarlali  aenbrede  beam  cqirila,  qui  cboMient  a 
leer  de  la  MmalM  |K>ur  éire  tén  de  be  rencontrer.  AGn 
de  Bonrrir  eee  «itrellcns,  cpii  anralent  langui  &'j|s  n'avaient 
eu  |w>iir  objet  que  lf  >  nuiivelles  du  jour,  chaque  habitué  ap- 
portait à  son  tour  quelque  écrit  de  sa  coœpoiitMO,  pour  le- 


qui  l  il  demandait  des  conseils,  en  espérant  des  éloges.  Go* 
deau,  qui  fut  depuis  évéque  de  Grasse  ;  GtHBbauhl,  Cha- 
pelain ,  Giry,  Habert,  l'abbé  de  Cérisy,  Seriiay  et  Hal^ 
villa,  fMUMleat  avec  Conrart  le  nof au  de  cette  sociétéL 
PelllaaoB  iilaee  les  prcmiëreR  réunions  en  1629  :  elles  du- 
rèrent plusieurs  années  sans  attirer  l'attention,  et  aucun  des 
membres  m  soupçonnait  qu'elles  donneraient  naissance  à 
une  iosUMloa  aallaflale  dent  rddat  ^eola  à  la  flainde  U 
France. 

Le  secret  Ait  évalé  par  HdevIBe  an  profit  de  Faret,  qui 

venait  de  publier  L' Honnête  Homme,  et  que  sa  liaison  avec 
S  a  i  n  t  -  A  m  a  n  t  et  la  commodité  de  la  riuie  oui  associé  dans 
l»oiIe  lu  avec  cabaret.  Le  mystirc  arriva  bieotét  à  la  con- 
naissance de  deux  iùsien  de  Ricbeliea,  l>e»inareii  de  Saint» 
SorHn  et  Bolarobert,  ifA  en  fiariii<Ht  an  iiifaiMiij;  al 
firent  si  bien  qu'on  consentit  à  les  rfr-  v  ir.  Richelieu,  qui 
voulait  gouverner  les  lettres  comme  i  htat ,  comprit  le  parti 
qu'il  jhouvait  tirer  de  cette  compagnie.  11  lui  proposa  des 
privilèges  et  sa  protection ,  et  l'Académie  fut  fondée,  non 
sans  ré.sistance  de  la  part  du  parienMnt,  qoi  i^ovna  pendant 
dan  ans  l'enregistrwiiwrt  dea  Mtm  patenta».  Ceoiait  Itat 
élu  secrétaire  perpétueL 

Le  silence  prudent  îmmoridW  ;  ir  fî  i"  ,ii3  n'était  pas 
de  l'oisiveté  ;  Conrart  écrivait  beaucoup,  mais  il  publiait 
peu.  «  Il  a  voulu,  dit  Tallenuyit,  faire  par  imitation  oa  plutdl 
par  aingHie  tout  ce  que  les  autres  (Uialiot  par  s6nie.  A-t^ 
fldtdeanmdeaaiet  dea  énigmes ,  il  en  a  An.  A-t-on  fait  dea 
|iaraphnr-'  ' ,  en  voilà  aussitôt  de  sa  fisn  n  ,  ih\  l'  irlc.Mjue, 
des  madngau!i ,  des  satires  même,  quoi<ju  i;  u  )  a;!  tiiose  au 
monde  pour  laquelle  il  faille  tant  t^tre  ne.  Son  caractère, 
c'est  d'écrire  de»  lettres  couramment  :  pour  cela  il  s'en  a&- 
quitten  Mett;  «acore  y  anr*4-il  «pielqoe  chose  de  Ibteé. 
Mais  s'il  faut  quelque  diose  de  soutenu  ou  de  galant,  il  n'y  « 
pins  personne  au  logis.  On  le  verra  s'il  imprime  ;  car  il  ganle 
copie  de  lotit  c-  qu'il  fut.  "  Conrart  a  publié  \>e\i  de  i  liosa, 
mais  asset  pour  justilter  les  presientiments  de  Des  itéaux  : 
son  bagage  ae  borne  à  quelquea  piéiwee,  on  petit  nondiie 
daiettcea,  une  ballade,  qnalqiMa  paawnaa,  et  Mtammâit 
aa  léritloA  de  eenx  de  Marat  k  Vmafiè  dea  prateatants.  On 
sait  que  Conrart  tippartenait  h  cette  conmiunion,  et  qu'il 
ne  s'en  sépara  point,  quoique  l'abjuration  eût  été  de  bonne 
politique.  On  doit  louer  en  lui  l'empressement  qu'il  mettait 
à  servir  aea  amiai  lovtefois,  cette  asdeur  Id  donne  l'eapift 
de  cabale,  qofi  Inirodalrit  ft  rAeadémIe,  de  concert  aveo 
son  amî  Cliapelain. 

I.cs  manuscrits  de  Cons.iit  Eo.metit  nne  collection 'consi- 
dérable, couservce  a  la  liihliollu'que  de  l'Arseniil.  Les  ^rudits 
en  ont  tu-é  souvent  de  précieux  matériaux;  M.  de  Moomer- 
qné  en  a  publié  ipMiques  fragments  aons  le  ttlie  de  JMMoin» 
de  Conrart,  dans  la  collection  Petitot.  Dans  ce  vaste  re- 
cueil, tout  est  de  la  main  de  Conrart,  mais  non  de  sa  com- 
position :  d  aimait  a  Ir m  i  i  i.-e,  et  il  excellait  au  m<  lier  de 
compilateur.  Il  a  été  ua  agent  (if^eraire  plut<)t  >|u'un 
OUtMir,  cl  même,  lorsqu'il  devait  payer  de  sa  personne 
CMHIM  faprtiBirtaiitde  l'Acadéoiie ,  on  croit  qu'il  recourait 
k  D'AUenoomt.  Il  correapeBdall  avec  Bahac,  surveillait 
l'impression  des  œuvres  de  ses  amis,  î  t  r,ii  ut  un  peu  mieux 
que  la  mouche  du  coche;  car  véritabkiueiit  il  était  attelé  ou 
poussait  à  U  roue.  Au  reste,  son  nom  subsistera  ;  car  II  n 
été  télé  pour  la  Uttécatara  et  généreux  envers  les  gena  de 
lettres ,  qn*il  reeevaK  k  la  vtHe  et  à  la  campagne ,  dans  sa 
maison  d'Atliis,  que  M"*  Scud^ry  a  d<k;rlte  dans  sa  délie, 
sous  le  nom  de  Carisatis.  Si  à  l'estinMi  qu'il  inspire  il  se 
mélo  un  peu  de  ridicule,  il  ne  f^t  pas  s'en  étonner  :  il  a  en 
plus  de  prélentkNU  que  de  mérite,  et  d'ailleurs  il  n'a  été 
donné  t  penonne  de  peaacr  Impumiment perlée  nabatli» 
Boileau  et  de  TaBBBanL  Oodnrt  nMwntb  Paris,  le  29  lep» 
tembre  I67&.  G£iidzez. 

<:OXItI\G  (Hlhma>),  l'un  des  plus  grands  erudils  le 
son  siècle,  né  le 9  novembre  1609,  à Moidea,  dans  b  Frise 
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«Mib,  tfft  4tate  la  ttiéolacia  «t  U  iBédedM  è  Udm- 
■iBdtgt >Le^ WW fl  Jwini fwBwiwir  4*|ihilOM- 

phir  ^  ITchnstaît ,  et  en  1634  docteur  en  médecine.  Nommé 
prufe&ieur  de  médecin*  à  Hclmstedt,  il  fui,  en 
IGâO.  appelé  en  Suèd«  par  la  reine  Christini  ,  i  Dur  être 
•on  médfldn  ordinaire.  Mais  il  refusa  cette  offre ,  et  i'uni- 
vmHé  dVMnMMt  Vm  tfdoaunagea  ea  lui  confiant  une 
diairo  de  politique.  En  iseo  le  doc  de  Bnuwwick  leMMuna 
son  conseiller  intime.  Dès  le  roi  de  Suède,  Chu^ 
Gustare,  lui  nvait  (ionné  le  hkHiu;  lilri',  et  en  ir.64  Louis  XIV 
lai  accorda  une  pension.  L'empereur  ne  lui  épargaa  pas  Bon 
plos  sea  eoooarsgeinents,  et  l'on  Tenait  des  pays  les  plat 
MrtaiM  lecoMoltar  «tt  des  qiMatiou  da  droit  polilicct 
d'idniidatnttoiL  11  mérita  Mes  des  t/dmern  mMSeales  «n 
eoatribuant  à  populariser  les  doctrines  rir  irv  r y  '■m  h 
ctroolation  da  sang,  en  luttant  contre  l  alclumie  et  la  mé- 
decine benuéti(]ue,  et  en  faisant  d'utiles  applications  de  la 
dMeàU  phtnBMia.  U  Boarat 4 BitoMtadt, le  12 dé- 
«•nbMKIl.  OMéilMoiieoB|i1ètedeieiannii|nneB 
t79Ù  (^  vol..  Brunswick} 

COXSALVI  (  EacOLE  j,  c-ardinal  de  r^:glise  romaine,  né 
à  Rome,  le  s  juin  1757,  se  roua  de  bonne  heure  à  l'élude  de 
b  tttfolo^e  et  de  la  politiqne ,  qu'il  fit  marcher  de  front 
•ree  celle  de  la  mnsiqiie  fli  de  la  littérature.  Les  principes 
qn^  manifestait  bantemeot  à  propos  de  la  révolution  fiân- 
çaise,  dont  il  se  montrait  l'advecsair*  violent ,  lui  valurent 
la  favt'iir  i  i  1j  ['rutisiion  de  meAtlaiiu".  ilr  rr:jiii;c,  tantes  de 
Louis  XVI,  qui  lui  firent  obtenir  la  place  d'auditeur  de  rote. 

flllle^ialité,  il  fbt  chargé  de  surveiller  acUveineat  les 
pvIiiiM  fM  toi  Wtmqâ$  pwnient  avoir  è  Ban»,  «t  il 
•^acqottbi  d«  edte  nlMiM  avee  «me  rigueur  «tMoM.  Awri 
quand,  en  1798,  les  Français  orrup^reut  les  États  de  l'É- 
glise» u  tronvait41  Umi  naturellement  désigné  à  leur  ven- 
geance, et  lut-il  mis  en  état  d'arrestation,  pais  banni  Se- 

«Md  dmtat  pipe  iow  te  mMiée  PlcYII;  «t  Uentot 
•près  fl  fut  nommé  secrétaire  d'État.  Tl  ronrlut  \  ce  titre, 
avec  Napoléon,  le  concordat,  et  prudai.^l  alors  a  i'arts 
une  vive  sensation  ,  tant  par  la  beauté  du  sa  figure  que  par 
la  grâce  de  ses  manières  et  l'étendue  de  son  savoir. 

Le  cardinal  Ownl  de  Sanana  Tayaut  remplacé  en  1806 
dMts^  fonctions  de  secrétaire  d'État,  il  vécut  à  peu  près 
m  dmple  particulier  Juaqu'eo  1814 ,  époque  où  il  fut  envoyé 
ccîrnnu  nmbassadeur  au  congrès  de  Vienne,  à  l'ellet  d'y 
rédamer  la  re&titutton  des  Marches  et  des  Légations  aux 
États  de  l'Église.  En  isi»  H  prit  fiait,  en  la  même  qualité, 
Madinraet  néfociations  suivies  avec  la  Fmm»  tout  en 
Irafinaat  an  même  temps  avec  la  plus  grande  aoflrité  à  la 
réorganisation  infWcun^  lin  F.laL-  |H-iniiIic.-iii\.  C*  fut  lui 
qui  inspira  et  proroqua  le  célèbre  motuvroprto  du  6  juillet 
1810,  par  lequel  l'ailministration  des  Etats  de  l'Église  se 
tpwg^d^u^  Sont  amêtmgkm  pamnotona 

eakpiés  d*aiUe«rs  ,  à  peu  d'exceptions  près ,  sur  les  codes 
français.  Il  simplifia  ensuite  les  divers  rouages  de  radaunis- 
tratioo,  en  opérant  une  nouvelle  division  du  territoire.  L'ad- 
ninblration  des  finances  lui  fut  aussi  redevable  d'une  cer- 
taine régularisation,  quoique  ses  connaissances  en  ce  genre 
ftMWWt  pan  étadaaa  :  e'est  ainsi  qu'il  ^t  Fennemi  déclaré 
de  loate  ttpk»  d'emprunt.  Mais  pendant  qu'il  réussissait 
k  rétablir  Tordre  A  V.nmv ,  il  fut  [hmiu,  lniiircux  dans  les 
provinces.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  la  création  du  diaires 
dTiisloire  naturelle  et  d'archéologie  à  l'université  de  Rome , 
«t a  «ot  la  gtoira  d'afpalar  te  célébra  Angelo  Ma  i  k  la  téle 
da  te  UMiaaiéqaa  du  TaHeu.  Hab  11  protégea  encore  plus 
efficacement  les  beaux-arts.  Cest  ainsi  qu'il  lit  l'acquisition 
de  la  riclie  collection  de  monuments  égyptiens  et  des  beaux 
ouvrages  de  Camuccini ,  et  qu'il  fit  entreprendre  de  Dom- 
bèjMwfowlto  A  te recbigche d'antfaiBiiéa.  Ucontriliaad'klé- 


CONSCIENCE 

la  vilie  de  Rome  «o  féséraL  De  tons  les  artistes  contempo- 
iahs,Gaievafîit«daiqalJaattan|ntedaklde  piusda 

favenr. 

Ses  travaux  diplomatiques  eurent  pour  la  plupart  un 
heureux  résultat,  et  il  fit  preuve  d'une  ^^de  habilcti-  dans 
la  négoctatioo  des  divers  concordats  successivement  conclns 
avec  la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse,  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg, la  Sardaigne,  l'Espagne,  Genève,  etc.  A  la  mort  de 
Pie  Vif,  dont  il  avait  été  pendant  vingt  •trois  ans  le  soutien, 
il  din'p-a  h:i  .-ifTairr-i  m  quiilit»'  de  du) en  des  cardinaux- 
arcbidiacres  pendaot  la  vacance  du  saiutsiége  en  182). 
Après  le  couronnement  de  Léon  XII ,  il  se  retira  dans  te 
SabiMpéMantopoli,  pour  7  létahUr  aa  aanlép  déialiiée!,  «t 
iBOnrnt  k  Rome,  le  24  îaBiter  UU. 

C0\SANGinN.  On  aifdlà  aiMl  tei  wUmtt  ail 
du  même  piie. 

CONSCIENCE.  De  toutes  les  facultés  qui  consti- 
tuent retpiit  bnmate,  n'm  ait  potet  de  ptea  tmIa,  de 
phi  riche  dans  aoB  dénieppanant,  de  plm  tebérente  k  sa 
Datnrp  ,  .-^l ,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  <?f'  [ilri'î  ffindaf  oritilc 
quti  la  cuiuaence.  C'est  ainsi  qu'on uoiuxue  et-  p<uuvuir  «iont 
l'ftme  esl  douée,  d'être  inces.saiunient  avertie  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  son  sein,  de  comtaltr u  toutes  ses  modifications, 
quelque  nombreuses,  quelque  diverses  qu'elles  soient,  et  de 
pénétrer  dans  les  replis  les  plus  profonds  et  les  plus  mys- 
térieux de  son  être.  Tandis  que  l'kme  est  comme  un  im- 
ïr^i  lise  tt  éâtre  où  se  succèdent  à  chaque  instant  des  scviia» 
dilicreutes,  tandis  que  tous  le«  faits  qui  l'envirooiieot  vien- 
nent s'y  retracer  en  foule,  tandis  qu'elle  passe  par  milte 
allematiTea  de  joie  et  de  doukor;  q|ùe  les  espénuMcs»  ba 
enîntee,  tasdé^,  les  paiitondelniite  espèce ,  te  Temurt 
et  î'.if^itcnt  en  tous  sens;  tandis  que  la  r.ii  .  n  intervient 
pour  lui  révéler  l'infini ,  le  principe  de  touki  choses,  gé- 
néraliser les  faits  duut  elle  est  témoin ,  les  transformer  en 
vérités,  et  loi  teiposer  des  crojances;  tandis  qu'elle  lui 
apprend  aa tel, et  taliiMWtre  te  iwleqDldalIteeoadiiirB 
k  sa  fin  ditine,  an  fond  deltme  est  placée  la  conscience, 
comme  un  flambeau  qui  répand  la  clarté  et  la  vie  sur  ce 
va^te  tableau ,  ou  plutôt  comme  un  spectateur  tranquille 
et  impartial,  qui  Msiste  k  ce  grand  draine,  en  examine,  en 
Juge  tous  les  détails  et  tes  résume  par  la  pensée. 

Cette  faculté  ne  pouvait  être  mieux  désignée  que  par  te 
mot  cojudence,  qui  par  son  étymologie  (ait  bien  com- 
prendre que  la  mission  de  cette  faculté  est  de  permettre  k 
î'ime  de  savmr,  pour  ainsi  dire,  avec  elle-même  (  scire  cvm  ) , 
c'est-k-dire  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  eo  eÛ^ 
même.  On  M  a  aiml  donné  te  nom  de  sens  intime  ^  Mwa 
lequel  «n  te  désignait  dani  réeote ,  et  que  Laromigulère  a 
^  u'u  rajeunir  en  appelant  ta  conscience  senthnent  des 
jucultés  de  l'âme.  Mous  ne  voulons  point  élever  ici  une 
discussion  de  mots,  mais  nous  |>cnsons  que  cette  faculté  ait 
plus  convenablement  désignée  par  te  mot  eonaciniee  <pM 
par  tonte  espèce  de  dénemteatten  qui  fanpilqiieiait  l'Hue  de 
sentir.  Les  pl»énom^nes  de  conscience  portent  au  plus  liaut 
degré  le  caracti^re  de  phénomènes  intellectuels ,  puisque  ce 
M)ut  eux  qui  nous  révèlent ,  c'est4-dire  nous  font  connaitrt 
k  nous-mêmes.  Si  ces  phéuomènes  n'étaient  que  des  senti- 
menttt  c>il4^diin  dea  modifications  de  plaisir  ou  de  peinti 
jamais  nous  ne  nous  coanaltriona,  car  les  plaisirs  ou  les 
peines  ne  sont  chargés  de  nous  rien  représenter,  de  nous  rien 
apprendre  ;  ce  droit  n'est  réservé  qu'à  la  noUon,  c'est-k^dire 
aux  pbénotuèoœ  inteliectuels,  et  ceux-ci  supposent  un  prin- 
cipe de  cette  nature.  Nous  savons  qu'on  dit,  dans  le  langage 
usod,  que  rknieMaeitfj  iiMte«|iiii»foilvie«'eitiinalM8 
de  mots,  et  que  dan»  te  fliR  on  vent  Are  rtme  ««  «olf  * 
A  moins  qu'on  ne  convienne  do  désigner  par  le  n)ot  senti- 
ment la  nutim  intime  que  l'âme  a  d'elle-mûme;  mais 
pourquoi  employer  un  mot  qui  désigne  un  tout  autre  ordre 
de  faits ,  et  qoeUe  ■écceiilé  de  Adre  cet  emprunt  à  te 
tuguc  des  phénonènn  alActfb»  ^lamlaii  a  tes  moto  jwn- 
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teption  Menu,  notion  intimt,  qoi  détifduntdinctomeiit 
le  f&it  qu'on  veot  exi»rimer,  quand  l'emploi  dis  ee  mot  sen- 
timeh.'  n>  pi  iit  qu'amener  une  liéplorable  confasion  dau 
de»  faits  dont  l'analyse  eugfi  taot  d'eiactttude  et  de  clarté? 
Si  le  iDot  sentir  signifie  an  propre  éprooTer  do  plaiair  oa 
da  te  doaleor,  modifié  d'uwaïuièra  êgcéM»  oa  pé> 
■ibto ,  Iriiiwmi-liii  otito  ti^rflctlloik ,  d  gsrdoMMioM  dis 
l'einplojer  dans  une  acception  qui  n'a  aucun  r.ippnr!  avec  h 
premièfé,  ceUe  de  $avoir  ce  qui  se  passe  au  rtcti  uis  nous- 
noémes. 

Me  nooft  boroon»  pat  à  uae  déloition}  étudions  cette  fa- 
flolM  dma  Mt  ptiMlpMK  euMttn*.  Lo  ptutar  qo'elle 

BOUS  présente  fvt  s>  spontanéité ,  qui  oonabtB  ponr  elle  à 
afiir  in&tant;iDéineiit  et  indépendamment  de  la  rolonté. 
Quel  que  soit  le  pliéncMnr'[i>-  qiti  modifie  l'âme,  elle  Ten 
avertit  aussitôt  et  malgré  tous  les  erforts  que  l'Ame  pourrait 
faire  pour  ignorer  son  Doorel  état.  Si  nous  sommes  libres 
de  produire  un  aete  «a  4»  M  point  raenoiplir;  si  nous 
pouvons  quelquefois  éoirier  de  notre  mtM  tan  Uées  qui  lui 
sont  pénibles,  commander  h  nos  i5inot!on»,  étoufCer  certain; 
désirs,  nous  ne  sommes  point  Libres  de  nous  dérober  aux 
suggestions  de  la  con'K'ience.  Que  de  fois  nous  toadrions 
igpom  la  aitaatiokdoBoIra  Ainol  Mai*  Ja  oonaoieiiea  «rt 
tODfeort  tt,  dMit  ta  TOh  Iktda  et  {Mfonlile  BOdB  ndf I  noa 
cesse  ce  qu'elle  perçoit  en  nous  tant  que  dure  le  fait  plac^iS 
•ous  ses  regards.  En  un  mot ,  k  tout  phésomèoe  de  notre 
Ame  est  invinciblenicnt  liée  la  conscience  4h  fMMnène. 
AutnoMBt  il  n'existerait  pas  pour  nous. 

IMb  d  aoB  aeHoB  s'exerce  stcc  une  autorité  «i  absolue , 
elle  ne  s'exerce  qn«  pendant  la  durée  du  fait  qui  est  en  nous, 
c'est-Â-dirc  qu'elle  est  eoneoraitante  du  fkit,  et  qu'elle  cesse 
avec  hd.  La  mémoire  '^f.it.  o-t  riiPir;:!  r  de  cooserrer  les 
Doliona  paaiagères  qu'elle  nous  d  inir,  Vm  sait  que  la 
n'est  pas  toujours  nu  li  i<  i>  dépoùtaire.  Aussi 
i  nom  voulona  ictnmfer  certiiias  faite  complexes  qui 
le  panent  trop  rapidamenten  nous  pour  que  nous  poisrions 
en  »usir  à  la  Toh  toutes  les  parties ,  et  que  nous  ne  ponronç 
ooosotter  que  la  mémoire,  oelle<i  ne  nous  en  donne  qu'une 
«kacnre  et  incomplète;  mais  on  aurait  tort 
'  ]•  «oweiaiMe,  doni  FaeUon  ne  aa  praiome 
pas  an  deA  de  ta  dorte  da  lUt  ta  conadance,  w  cootnini, 

e-,t  in^.ilîiM-  i  n  :-;  yfnx,  et  nous  ne  pouvons  jamais  révo- 
quer en  doute  les  laiU  iju  tilc  nous  atteste.  Rien  n'est  pour 
nous  l'objet  d'une  croyance  plus  ferme  que  l'existeac*;  des 
Ait»  qui  se  passent  en  noaa^nAmea,  an  moment  où  ils  s'j 
passent,  pane  qae  «M  h  condoie»  qd  MM»  les  atleito, 
et  qn'n  nou.'i  e$t  Impo.vûble  de  repousser  son  témdgnage. 

Mais  la  conscience  n'est  pas  privée  du  pouvoir  de  donner 
de  la  durée  et  de  la  consistance  au  scuvi mr  «les  faits  pss  - 
diologiqaes.  Elle  appelle  l'activité  A  son  <>e>cours,  et,  cessant 
de  se  borner  &  un  rôle  passif,  elle  dirige  volontairement  ses 
icpcdi  Mr  Ms  pldDomènear  kacoiUiBinpia  à  neswoqpa'ils 
M  dénmient  devant  efle,  les «nndDO  et  tas  soft  afoeco- 
rî  ii<  jusqu'à  ce  qu'ils  nient  disparu,  les  fait  renaître  pour 
les  observer  mieux  encore,  et  en  dépose  alors  dans  la  mé- 
moire nn  sonvcnir  pins  durable  et  plus  complet  La  cons- 
danoedmnDaaetife  pour  observer  les  bits  latenMspnnd 
lo  nom  de  réfl  «««on,  parée  que  Mine  semble  itow  m 
replier  et  faire  un  retour  sur  clIe-mCme  poor  ndaus  nUr 
les  phénomènes  dont  elle  ^t  le  tUéâtre. 

La  conscience  k  Pétat  de  réflexion  est  la  seule  méthode 
Intime  de  lasdenee  ps|dMlo^ipie;  car  k  psychologie 
ayant  pour  Imt  ta  CBnnatiasnee  do  Fespilt  hnmabi,  c'est^k- 
dire  de  tons  les  phénomènes  qui  en  sont  le  développement , 
k  la  conscience  seule  appartient  de  procéder  k  l'observation 
de  ces  plirMirtinr'Lics  qui  se  j  a-.'jjiit  dans  son  sein,  qu'elle 
seule  aUeint  et  nous  révèle,  et  auxquels  elle  peut  appliquer 
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naissances  psychologiquGf; ,  elle  est  enrorc  le  fondement  de 
toutes  nos  croyances.  La  pcrccpliou  inUjrae  et  externe, 
le  raisonnement  appliqué  aux  faits  qu'elles  nous  attestent) 
la  mteoiie,  qui  conserve  le  souvenir  des  faits  d  des  loi* 
obserfdos  :  VoUk  les  seules  sources  auxquelles  nooapnlalbH 
notre  OOfUM  à  «es  tatts  otà  ces  lois.  Mais  qui  nousga. 
imlit  ta  vdMIté  de  «e  mottfe  de  oertitade ,  si  ce  n'est  la 
conscience,  qui  seule  vw^  Mr%\B  leur  cxisteooo,  otnons 
les  présente  comme  des  témoins  digiMSi  de  foi? 

Id  on  élève  une  grave  objection.  On  prétend  que  la  con> 
sdenee  n'ed  ^polée  qn'à  ooniattre  des  ftila  dn  moi»  qna 
ta  r  •iaoniÉ'ed  paa  tttt  phénecoène  da  «Mi,  mais  im  éMnMDl 
distinct  du  moi  et  de  ses  phénomènes ,  nn  mynn  Je  la  lumière 
divine,  qui  vient  éclairer  l'Ame  et  lUi  ai>i><jrter  la  connais- 
sance de  la  véritil;  qu'elle  n'a  pas  besoin  du  contrde  de  la 
conscience  pour  être  accqrtée  comme  source  >i»WtPM»  de 
toute  Tërilé;qiiUtaia  ié^me  par  dloHnênM^  «t  n'a  qn^ 
se  mootrar  pour  être  crue,  semblable  au  BoleQ,  qui  prête  sa 
clarté  k  tons  les  objets  et  n'a  besoin  d'emprunter  à  rien  la 
lumière  pour  se  manifester  k  nos  reLiint, ,  et  comment, 
ajoute-t-on,  la  consdence,  qui  n'atteint  que  le  mot,  poor- 
rait^lle  siteindn  knison,  qui  n'est  point  le  moi,  et  qui 
naos  fMlê  le  mw-Moi»  rmfioif  Si  la  eoosdenoe  atteint  ta 
raison  eomne  «  Mtda  mol,  fi  ne  noua  sera  plus  permis 
deconclureà  rciisioorr  ii  non-moi /l'homme  sera  toujours 
enfenoé  dans  les  hiuites  de  sa  personne,  puisqu'il  ne  per- 
cevra jamais  que  les  ptiénomènes  qui  lui  appartiennent; 
tontes  les  vérités,  tant  oo  nM»de  esléiiflar  qoa  hii  rdvMo 
aa  niaon,  wasront  ponr  loi  qnoiMlilaa,^  ta  Mtdn 
son  Imagination  pfT^nnnclIe.  Da  1k  lldélibnio,  qol  no  pauC 
franchir  les  liiuiL&s  du  subjectif. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  celte  objection ,  c'est  que  la  nature 
de  U  conscience  a  été  mai  étudiée  d  mal  comprise.  JD'ail» 
leurs,  la  suppodtion  de  rimpersonnplilé  de  ta  ntaon  nofi^ 
aoodnit  pas  la  difflcolté  qu'on  veut  lever;  car  si  la  raison 
est  impermimelle ,  c'est-à-dire  complètement  indépendante 
(lu  mot,  il  sera  tout  aussi  ilifiicIlL'  (îu  rodiiueudre  cj.mïriirr.t 

le  mot  peut  attefaidre  l'objectif,  ou,  en  d'autres  termes, 
comment  l'homme  peut  jouter  fbi  k  la  raison.  En  dTet,  oo 
nena  nréaailo  la  moi  «wnebonné  w»  modifications  qui  le 
eonsmoent  ot  qne  ta  eoaadenoo  tollUteottnaNre.  Or,  com- 
ment pourrait-il  comprendre  laralsen,  qui  n'r  t  pas  lui, 
puisqu'il  ne  coiupreud  que  lui-même?  11  est  lorce  de  la  re- 
connaître quand  elle  se  présente,  direz-vous;  mais  cette 

explicatiga  est  oootnùio  k  votio  lupotbèsa,  d'aprka  Isqodta 
ta eooidaaee  ne eennait qoe dea iMts dn  moi.  Cardai 


ment  où  elle  admd,  de  gré  oo  de  force,  Is  raison  et  ses 
révélations ,  elle  ne  connaît  plus  seulement  d«i  faits  du  moi, 
('  U:  i  rcùd  aussi  connaissanc*-  le  1 1  i[îii  n'est  jvas  le  moi,  de 
l'impersonnel ,  de  l'obiecti/,  comme  vous  rapfdex.  Toutes 
ces  difTicuHés  cesseront  quand  on  aora  ndanx  apprécié  la 
nature  de  ta  conadanae.  Assurément  nous  sommes  le  styd 
d'une  foule  de  modHeaflons  passagères ,  variables ,  qui  cens» 
tituent  notre  nature  variable,  contingente,  bornée,  finie,  en 
un  mot  la  fiartie  phénoménale  de  notre  être.  Assurémtnt 
aussi  il  existe  dans  notre  pensée  un  élément  qui  représente 
l'infini,  linvariahto,  ka  Iota  éiemdtaa,  les  véiMa  néoaa- 
aaires,  etc.;  et ees dent éMmento sont lilenAsIfnelB ronds 
itetre.  Comment  se  fhit-il  qu'ils  se  trnnvmt  rniiablter  en 
nons,  et  que  la  conscience  les  aperçoive  tous  deux?  C'est 
que  la  consdence  n'est  ni  l'on  ni  l'antre,  mais  le  reodex- 
vooa  do  l'ai  et  de  l'antre,  et  comme  nn  terrain  oooIbb  oft 
ibTfennenl  se  donner  ta  nain.  Ceat  dto  qni  aatf  de  Hen 
dans  l'homme  au  fini  et  k  l'infini,  au  phénomi^-ne  et  à  l'être, 
par  la  connaissance  qu'elle  prend  de  l'un  et  de  l'autre;  elle 
participe  ainsi  de  la  natun:  d,'-.  Iciiv  pnnci[K"s,  elle  est  leur 
alliance  réali.<tée  el  intelligente  ;  et  c'est  ià  précisément  ce  qui 
constitue  l'homme.  L'homme  n'est  donc  ni  sentaBMntta  raison 
et  |a  vérité ,  ni  aanlaroant  lea  phénoasènea  paaamn  qd  In 
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taote  ci  \t  rapport  rivant.  La  coaMàeDM  Ml  dOM  l'flémeiit 
constitutif  ileA  liomme,  elle  est  son  essence;  âme,  con^cicm 
■oDt  pour  nous  d«i  eiipresaioiis  E^nonymos ,  si  ce  n'e^l  que 
dau  le  mot  conscience  U  y  ameUte  de  plus,  celle  d'âme  qui 
Moonnatt.  I>e|iiiitlOMltqpsoo  avait  remarquédamnioauiM 
topHisence  de  dens  «émob  opposés ,  ntit  <n  n'hvidt  point 
surruamroent  remarqué  ce  qui  sert  à  unir  «i  lui  ces  deux 
éléments;  l'bomme  n'est  pas  seulement  ftomo  duplex,  on 
pourrait  l'appâcr  homo  triplex;  or.  ce  troisième  élément 
qaeuowrMOQMlMoiiiaiiliii.  <{oe  nous  r«gardoii»  oouune 
leplm  Millaiilet  conne  owilitatir  de  n  Mtnn,  ^«st  la 
coiif.cienre.  Au  reste,  ce  troisième  (<I(<ment  va  se  dessiner 
plus  nf  ttement  encore  dans  le  fait  «le  iihorti'  auquel  il  donne 
lieu,  et  qui  va  servir  à  le  mettre  dans  tout  son  jour. 

Un  des  attributs  essenticU  de  la  conscience  est  d'être  la 
aonro  et  la  condition  de  U  lilierté  aoarale  dam  ItHimnie.  Il 
est  impossible  de  ne  pw  reooonallra  qoa  dans  cette  vie 
nous  sommes  conDtamment  plac^  entre  la  raison,  qnf  nons 
Kinseille  d'exécuter  notre  lui,  c'esl-à-dirc  le  Ition  ,  et  nos 
passions,  c'est-à-dire  le;  micâ  étroites  cl  mesquines  de 
nos  intérêts  passa^^eri  et  kncitrcs ,  qui  nous  déUMlMait  du 
raxécatMia  de  notre  loi  «  or,  à  qjoelle  ooodilion  aonmea- 
Boua  nitrea  de  sdîvre  rirn  en  Vmtn  partit  A  la  conditfain 
d'entendre  la  voix  des  deiiK  conseillers  qui  nous  poussent 
vers  l'un  eu  vers  l'autre ,  à  la  condition  de  poiivoir  \n  appré- 
cier tous  deux  et  délibérer  sur  le  parti  que  nous  nvDiis  ,i 
pnndre  :  or,  qui  pouna  eatendre  ces  deux  «vis,  ffiie  celte 
apprécialkadeniB  etdel*aolf«,Mritere»liBleadeDa,  si 
ce  n'est  un  tiers?  C'est  la  conscience  qui  eit  ce  troisième 
personnage,  c'est  la  conscience  qui  assiste  an  débat,  qui 
intervient,  et  dout  rintervention  est  aéoeuatre  pour  exa- 
miner, déUbàrer,  juger.  La  couficince,  en  venant  se  poser 
tfarieatn  la  faiMB  alla  paMNopoar  prononcer  entre  les 
dew,  ae  pose  donc  par  là  même  camna  dktincle  de  l'une 
et  de  raatre,  et  coostitne  h  percenndHé  humahm  '.  ainsi , 
d'une  i^ii,  elle  est  la  condition  de  la  liberté,  puisque  rtionme 
ne  serait  {>as  libre  s'il  n'était  point  averti  par  sa  conscience 
qu'il  a  deux  partis  entre  lesquels  il  peut  choisir;  d'une  autre 
part, elle  apparattoaBDBMdiatiactede  laniMMetdeia  paa> 
aléa ,  puisqu'elle  tea  entend',  les  éeonle  et  lea  oonpera  tontes 
deux.  Cest  donc  la  consrii  nce  qui  constitue  easentldlement 
l'homme,  c'est-à-dire  l'iioinme  libre,  l'iiomme moral.  Ajou- 
ton.s  UB  dernier  trait,  qui  aciièvera  de  la  peindre  j  m  l'homme, 
cet  assemblage  d'éléments  contraires,  ce  mélanee  de  bien 
et  de  mal,  de  vertus  et  de  MMwies , de  tiMIé  «Âd^nticnr, 
de  grandeur  et  de  misère,  est  pourtant  un  être  simple, 
unique  et  identique  à  lui-même ,  il  le  doit  à  sa  pensée ,  qui 
résume  en  lui  laolet  caa  natana,  nana  «aolena  dira  à  la 
conscience. 

La  faculté  qu'on  appelle  eor^cietice  morale  est-elle  dis- 
tincte de  celle  dont  nona  tenona  de  parler?  Si  elle  en  est 
dbUncte,  par  quels  points  en  dflRft-t'CneY  Ju.<>qii'à  pr<  siTit 
cette  faculté  a  été  regardée  connue  rli'iuentaire,  simple , 
c'est-à-dire  indécompusaMe,  irréductible  à  aucune  autre, 
et  par  conséquent  totaleiMnt  distincte  de  li  conscience psy- 
€boto0que;  on  loi  a  donné  peur  tooction  partienlièa*  de 
AifB  l^teqnUlioa  des  Mées  de  bien  et  de  nal,  et  d'apercc- 
Wir  dans  certaines  actions  leur  caractère  de  bonnes  ou  de 
mauvaise.  Vm  analyse  plus  cotapiète  nous  montrera  que 
la  conscience  morale  n'est  |>as  uuc  facult*;  premièn;,  mais 
qu'on  peut  la  ramener  à  celles  que  nous  oonnaisaoBa  d<|jà. 
■Qn'est  dene  ehargée  de  noas  apprendre  la  eonseiem»  nie- 
rale  ?  Que  tel  ou  tel  acte  est  conforme  ou  non  \  l'jii(<e  qiiL- 
nous  avons  dti  bien  (nous  ne  parlerons  pai  ici  du  scDlinienl 
fi  i  l .  4111  m  r  o  ;  ipprend  rien,  el  qui  ne  fait  que  nous 
alTeUcr  agnableinent  ou  i^éniblcmvnt  à  l'occasion  d'une 
aaUoa  bonne  ou  mauvaise).  Or,  il  est  facile  de  démontrer 
4unrappvëciilkn  de  la  noralité  d'un  acte  n'exigaiiaa  Pftd- 
'  '  I  d^na  iMnlté  expresse  et  nouvelle. 

est  cenfeme  on  non  an  Un , 


CONSCIENCE 

n  flnit qoe  nous  ajrans  acquis  préstablement flHeda  die» 

Cette  uiéi  nous  est  donnée  par  la  raison ,  car  le  bien  d'un 
être  raccomplisseroent  de  s.a  loi  011  de  sa  destinée  :  or, 
il  est  évident  que  c'est  la  raison  qui  nous,  donne  Icî  idées  de 
noire  loi,  qni  noas  élève  par  l'induction  k  la  connaiwancn 
de  h  fln  pour  laquelle  nona  avons  été  créés.  Ces  deax  teraiea 
nous  fêtant  donnés,  l'on  par  la  raison,  l'aulre  par  lacon« 
science ,  il  sufQt  d'un  simple  jugement  pour  en  percevoir  le 
rapport,  c'est-à-dire  pour  prononcer  que  l'acte  est  conforme 
ou  non  conforme  au  bien ,  qu'il  ;  h  convenance  ou  discon» 
venance  entre  l'idée  du  bien  et  l'acte  dont  nous  avons  coo- 
naissanae.  U  reste  à  expliquer,  dira-t-on,  l'idée  dViUigation 
Ifdée  de  mérite  «C  de  déinérile ,  qui  sont  des  canelères  es- 
sentiels de  l'acte  moral.  .Mais  qu'est-ce  que  l'obligation,  sinon 
un  rappuf  t  nécessaire  entre  un  agent  raisonnable  et  libre  et  le 
bien,  que  la  raison  lui  révèle?  qu'est-ce  que  l'idée  du  mérite  OU 
do  démérite,  sinon  un  rappwt  nécessaire  cntoe  l'idée  d'une 
aetien  Ubre  eonforme  au  Men,  et  lldée  de  boNlienr,  de  ré- 
rmnpen'^c  ;  entre  l'idée  d'une  action  lilire  ccntraireau  bien, 
et  ctibe  de  soutli  ance,  d'expiatbn  ?  Or,  a  quelle  autre  faculté, 
si  ce  n'est  à  la  raison,  attribuer  la  notion  des  rapports  né- 
cessaires? On  voit  donc  que  pour  expli^ier  l'appréciation 
d\in  ade  norÉl  II  niestwiHenwnt  besoin  de  leoencir  à  une 
faculté  primordiale,  simple,  élémentaire,  et  que  la  conscience 
dite  morale  se  rainèue  facUement  aux  focollés  élémentaires 
que  nous  oonnaiBsidaa  d^k,  la  conadenea,  VijMgmml,  In 
raison. 

U  eM  vrd,  et  hltem-neua  de  rajouter,  que  la  eensdenoe 

de  tout  acte  moral  est  accompagnée  d'un  sentiment  d'une 
nature  particulière ,  qu'on  a  qualifié  de  sentiment  moral. 
Quand  rou!^  sommes  tt-moins  d'une  artiori  bonne  ou  mau- 
vaise, le  sentiment  qui  s'i-lévc  alors  en  nous  prend  le  nom 
d*0(îmiraf  le»  00 d'incfii^na^ ion;  ou  bien,  si  nona 
sommes  nons-oième  auteur  de  l'action ,  ce  sentiment,  dum* 
géant  de  nature  et  de  nom,  est  qualifié  de  Joie  de  la  con- 
scirnc  ,  \  faction  intérieure,  si  l'action  estconfonne 
au  bien ,  ou  de  remords  si  l'actiuu  lui  est  opposée  ;  mais 
quoique  ce  phénomène  affectif  soit  étroitement  lié  à  toute 
Idée  norala  et  renpliasedansl^ade  complexe  delà  eonsGienea 
nn  rMe  extrénement  important,  on  doit  néanmofas  le  dis» 
tînsucr  avec  le  pini  srarnî  soin  du  fait  de  la  conscfenre  mo- 
rale, p^ar  la  raison  <pril  n'est  janiais  qu'un  p]iénom<^ne 
affectif,  m  plaisir  ou  une  peine,  un  sentiment,  sut  qe- 
nerU  ii  est  vrai,  mais  qui ,  par  cela  même  qu'il  n'est  qu'un 
sentfment,  se  aépsre  nettement,  aux  yen  de  rkaaiyse,  du 
fait  intellectuel.  D'abord  il  est  aisé  de  prouver  qu'il  en  est 
complètement  distinct ,  car  il  ne  se  manifeste  et  ne  peut  se 
manifester  dans  l'Ame  qu'après  que  le  fait  intellectuel  a  pu 
lieu,  c'est4-dirc  après  qne  l'intelligence  a  appn^^ié  le  carac- 
tère de  raction.  SInona  voTons  un  fou  frapper  d'un  coup  de 
bSton  un  antre  homme,  ea  n^  pas  l'indignation  qui  (era 
h.^ttre  notre  cœur;  mais  si  nous  supposons  la  raison  et  ta 
liberté  dans  celui  qui  fraj^pe,  quoiipie  l'acte  5oit  mal.  rii'ile- 
iitent  le  même,  a  coup  sAr  le  sentiment  d'indignation  s'em- 
parera de  nous;  et  pourquoi?  Parce  que  l'inld^Hice  aoia 
préalablement  apprécié  ks  caractères  de  Facle,  parée  que 
nous  ranrons  cru  produit  libnment  parun  être  raisonnsMe. 
Rutirez  rcfte  rrovance  ;i  ta  li!>erl(*  dans  l'agent,  et  son  arfe 
cessera  de  nmi»  m.spirer  de  l'iwrreur.  ii  est  dune  évident 
que  le  sentiment  moral  suit  la  notion  morale,  et  que,  loin 
de  l^enfrâdrer,  U  n'en  est  que  la  conséquence;  tt  a'ascocit 
eonsbanaent  mais  ne  se  cnflnd  pas  avec  elle  :  d^lems, 
on  conçoit  que  si  l'on  nMiilsait  la  conscience  morale  à  être 
uûC  faridié  affective  ,  on  donnerait  à  la  morale  une  Iw-e 
fausse  et  troji  instable  ,  puisque  lii  sentiment  est  variatile  ite 
sa  nature,  et  que  dans  tous  les  cas  il  n'entraîne  pas  lo- 
bligatton ,  qui  ne  peut  résulter  que  des  idées  fournies  par  U 
raison ,  idées  toujours  les  mêmes,  invariables ,  étemeUos,  flt 
|iar  conséquent  seul  fondement  possible  de  la  morale. 
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pr(*cler  la  moralité  de»  actions  n>t-elle  pris  le  noin  de  cox.t- 
cience  plutôt  que  celui  de  rmson?  Il  semble  en  effet  que  la 
raison  joue  ici  le  principal  rôle  -.  c'est  elle  qai  donne  les 
idée»  de  Uao,  d'diUgatiMi,  do  mérite  et  de  démérite  ;  tous 
les  jours  on  dit  de  le  raison  qu'ette  nous  enseigne  l'accom» 
plisscmciit  de  nos  desoir^j;  un  [i;irle  des  conseils,  iWi  ]>rc- 
ceptes  de  la  raison  ;  ua  i>ait  «(ue  plus  ia  raiiMiu  e^t  déve- 
loppée dans  un  botnme,  plus  il  est  apte  à  Pintelligence  et  à 
le  pratique  du  hka;  i»  oomcience  proprement  dite  peralt 
ae  remplir  qu'on  rMe  aeeoodali«,  fournir  qwlqaee  âteenls 
ao  fait  intcllccluol,  la  notion  d'act(!  par  cxeinplo,  ccllfi  de 
liberté.  Pourquoi  donc  ce  nom  de  cniiscinice  donné  à  la 
faculté  morale  ?  Serait-ce  une  usurpatiiiU?  Nous  no  lo 
croyone  pas  pour  notre  compte.  Voici,  selon  nous,  le  véri- 
taUe  motif  de  eeltB  dénominetion  :  dans  la  langue  usuelle, 
on  n'applique  guère  ce  mot  do  conscience  qu'à  l'apprc'cia- 
tion  d'actes  accomplis,  et  accomplis  par  nous-mêmes.  Ainsi, 
l'on  dira  qu'on  troure  diins  sa  ccmicience  la  plui;  douco  ré- 
eorapenae  de  sa  vertu,  que  la  consctence  ne  laisse  pas  de 
tepoo  aa  WtfM»,  elCr  C'est  que  d'abord  c'est  la  cons- 
doiee  «pd  plaw  aoM  bm  jtax  l'actioii  accomplie  par  nous, 
pevMne  de  looarlae  canetires  qot  loi  «ont  propres,  et  que 
c'est  encore  la  conscience  qui  nous  r<;vôJe  le  M-ntimenl  dont 
notre  action  a  été  accompagnée.  Cest  en  eflet  ce  seutimeiit 
qui  dwine  à  nos  yeux  le  plus  dlinportanceànotre  action,  puis- 
que c'est  par  lui  quenmeomaiei  henran  eamellieiireaki 
è'eit  lui  qui  la  grave  dans  notre  soaverir,  Mhii  douie  de  la 
durée  et  de  la  c onsisl.mr*  dans  notre  pensée  ;  c'est  lui  qui  en 
est  en  quelque  Kovle  le  côté  le  plus  iailiant,  et  c'est  pour  cela 
qu'en  qualité  dt;  pliénomènc  affectif,  il  a  vli  rensarquc  lo 
pretnier  et  regardé  par  beanooup  comme  le  eritiriumdo 
biiDeciIflé  de noeeetee  :  or,  eomme la eonaetawe  4|id 
nous  annonce  ce  intiment  et  non>  avertit  tnfailliblrmcnt  de 
sa  présence ,  on  a  donné  ce  même  nom  de  con5cte7<C£  à  la 

fricnitéchart^oc  denoMnodreooaiptodallicBovdaïQal  que 
BOUS  avons  fait. 

On  voit  par  ce  qui  vient  dRIIro  dit  ea  quoi  la  CKmideNM 
dite  morale  dii1%re  de  la  consdenoe  proprement  dite,  et  ce 
qu'elle  a  de  commun  avec  die;  mais  en  point  qu'il  est  im- 
portant de  reinarqniT  et  par  lequel  clic  ■s'en  distingue  en- 
core, c'est  qu'elle  est  loin  de  particiiter  à  son  infaillibilité. 
taélBdt  pour  que  la  conscience  morale  fût  infaillible,  pour 
«pw  wmo  pmsions  décider  nir^e-cbamp  et  à  coop  sûr  ipi'ane 
action  est  ou  non  oonfome  an  bien,  il  faudrait  que  neos 
connussions  d'une  manière  positive  quel  est  le  liion  i\\u'. 
lliomrae  est  chargé  d'accomplir,  qtielii  s  (^uc  soient  le»  dt- 
venas  drconstmces  où  la  nature  cl  le  sort  l'ont  placé.  Or, 
eomiM  pour  savoir  qod  est  le  bien  des  dties  qui  nous  en- 
ionreat  et  anrleaqMls  11  9000  a  été  donné  nitsian  d'agir,  il 
Hiut  que  nous  connatsi^ions  leur  nature,  leur  fin,  et  les 
moyens  qui  doivent  les  y  conduire,  U  est  évident  que  noii^ 
ne  ponvon:^  décider  a  priori,  pour  beaucoui)  d"action«,  si 
eilee  sont  ou  non  conToimes  «a  bien;  tout  ce  qu'on  peut 
dite,  e'est  que  iie«a  poovotts  décider  ff  priori  que  noa  aelions 
doivent  être  conformer  an  bien,  et  que  celui  qui  aura  libre- 
ment commis  un  act«>  (;u'il  croit  contraire  au  bien  est  cou- 
pable, parce  ipie  nous  po^s<•Jlon.s  a  priori  les  idées  de  bien, 
d^açent  lU>re  et  â'obligaiton.  Ce  qu'on  peut  dire  encore, 
qoo  nous  avons  une  notion  instinctive  du  bien  que 
■008  aemincs  chargés  d'accomplir;  notion  olMonre,  il  est 
vrai,  Incomplète,  mais  que  tous  les  peuples eeaonteflbrcés 
d''  c!  n  1 1  ir;  c't^st  que  les  principaux  points  de  morale  ont  été 
déterminés,  et  que  plus  Hiomme  avance  dans  la  connais- 
sance de  sa  nature,  plus  il  fait  de  progrès  dans  l'apprécia- 
tion dnbiCDtC'eBtMire  dans  la  scknoede  la  morale;  mais  ce 
B*est  qnWant  qoe  la  aatare  de  rhomiM  eera  Uen  analysée 
et  bien  comprise,  que  la  conscience  humaine  sera  éclairée 
sur  la  tliéoriie  des  devoirs  :  l'avenir  de  la  morale  cat  dau!>  la 
psychologie.     '  C.-M.  Païts. 

CONSCIENCE  (Cas  de)-  Voga  Cas  ne  coxsaucB. 
»  La  comu.  —  t.  fi. 
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COLVSGIENCE:(Oaiiwll  do).  PojvsOomoa  m  Oona- 
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CONSCIENCE  (  IlesDua),  romancier  dlsOngDé  et 
créateur  de  la  littératoro  flanunde,  né  le  3  décctnbrc  tsis. 


à  Anvers,  petdil  se  mère  de  bonne  heure,  et  fut  élevé  dans 
la  maison  de  son  père,  qui  faisait  un  a^seï  singulier  cinn- 
merce  de  débris  de  navires  et  était  par  dessus  le  marclié  un 
MttS  étraoge  original.  C«  fut  à  Pairie  de  lectures  immenaee 
et  sans  choii  qne  Hendricli  CCoadenctt  parvint  à  ne  for- 
ner.  En  IBSO 11  ^enrttla  volontahtnwotdans  l'armée ,  où  il 
parvint  jus(|u'au  grade  de  ser^onf-major.  Rentré  dans  la 
vie  civile,  il  donna  avec  ardeur  dan»  le  mouvement  flamand, 
et  ne  (arda  pas  à  attirer  rattention  publique  par  ses  entrai* 
sautes  improvisations  et  par  ses  poétiques  descriptions. 
C'est  k  moitié  déeeuragé  par  l'inotOifé  de  ses  efforts  pour 
se  créer  des  ressources,  que  Cnnscienre  i'crivilson  premier 
roman,  le  premier  aussi  qu'ail  ou  la  langue  flamande,  /a 
firt  uoiitlrrjiu  r  \:,(,ù  i(;aiid,  ls;j7).  Malgré  le  succès  im- 
m«n<e  de  ce  livre,  tableau  iciiuirqnnblc  à  tous  ^rds  do 
la  lutte  entre  la  politique  asservissanto  de  rEspagnectIe  ré» 
TcQ  do  l^espitt  de  libellé  dans  les  popalations  germaine^t, 
l^otenr  ae  vit  mettre  à  la  porte  de  la  maison  paternelle  par 
un  {1ère  qui  n'appréciait  pas  du  imit  le  n.éiier  d'.  ciivain. 
Introduit  auprès  du  roi  Léopold  par  le  peintre  Wappers, 
Conscience  obtint  de  .ce  prince  des  <^ours  qâl  le  miitnt 
en  état  d'obéir  en  toute  sécurité  i  rinflucnce  secrète  qui 
Pentralnait  vers  la  eulture  des  lettres;  et  à  (|uelque  temps 
de  là  il  pnbli.ii}  auc  non  moins  de  succès  l'!ia)t(usiii  [An- 
vers, 1S37);  collection  de  récits  lanla-sliques  qui  indiquait 
d>  j,^  de  la  part  de  l'auteur  un  remarquable  prugrta  daai 
l'art  de  manier  une  langne  non  encore  lormée.  Le  roman 
De  leeuw  van  Vta»derm  (3  vol.  Anvers,  1838),  qui  re* 
trace  les  luttes  célèbres  de^  Fl.ininnds  contre  les  Français 
au  quartortièroe  siècle,  porta  sa  réputation  à  son  apogée.  Il 
ne  (ardu  pas  cependant  à  renoncer  à  un  j^Rtit  cnqdoi  qu'il 
avait  obtenu  aux  archives  de  la  province,  pour  travaille/ 
pendant  près  d'un  an  coumie  garçon  jardinier,  Jasqn'h  ce 
que  la  protectioa  de  Wappers  lui  eut  (hit  obtenir  la  place  de 
greffier  ou  commis  d'ordre  de  rAcad(*mîe  des  I5eaiix-Arls 
d'Anvers.  Depuis  l^i  j  llendrick  Conscience  porte  lo  litre 
honorifique  d'agrégé  ix  l'université  de  Gand,  et  il  est  depuis 
1847  professeur  de  lanpw  ftamande  daa  Janiea  prinees  fila 
da  roi  Léopold. 

Indépendamnwntdea  prodocttons  Uttéralree  de  nendrick 
Conscience  que  nous  avons  déjà  citée-s,  nous  devons  encore 
laeutiunuer  ses  deux  romans  historiques  :  Geschiedenis 
van  Graef  Hugo  van  Craenhove  en  van  zynen  vriend 
Âbu(/aragu3  (Anvers,  1845}  et  Jaàoà  van  Artevetde 
(Anvers,  t849). 

La  fraîcheur  et  la  irnrilî  'ité  do  l'p\pw:itinn,  la  profondeur 
et  la  wnsibilité  sonl  lacuuieslablenient  des  qiiaJiléà  qu'on 
trouve  rt^unies  ,i  un  liant  degn''  dans  toutes  les  protluctiuns 
de  cet  écrivain  ;  mais  il  nous  parait  manquer  daiis  le  ruman 
Itistoriqoe  de  la  fecullé  dldéaÛser  les  caractères  et  de  ooro> 
biner  d'une  manière  puissante  les  éléments  dramatiques.  Il 
est  bien  autrement  supérieur  dans  la  nouvelle  proprement 
dite,  dans  la  peinture  de  mœurs,  quand  il  se  mcl  par  exemple 
à  raconter  les  histoires  et  les  vieilles  légendes  du  village  et 
de  la  veillée.  A  cet  e^ard  nous  citorons  SMa  van  Hose- 
nuul,  Wat  ecaemotder  lydat  han  et  Ho9  ntan  âchiUler 
wordl,  trois  nouvelles  de  lui  que  le  prInce-évAqnede  Ores- 
la  u,  le  cardinal  de  Diepenbroek  n'a  p;is  dodai^Mie  d'j 
traduire  lui-même  en  allemand  suus  le  titre  de  Viamisc/ies 
Slillleben  (3* édition;  Itatis bonne,  1849).  De  Loteling  (  Ih; 
Conscrit);  Bau  GamendoncA;  De  htmien  Clara}  De 
blinde  Rota  et  De  arme  Edelman,  forment  ane  solle  d» 
petits  tabcaux  do  mœurs  populaires  du  même  ji'  nre. 

L'histoire  illustrée  de  la  IWIgique  (Uesc/iudinii  laii 
Belgien  \  Anvers,  184!»])  p^ibliée  par  Conscience,  est  un  Irv 
vail  national  sans  doute,  osais  sans  |iortée  comme  ceiivrt 
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philosophigiKi  et  lii^Iorlquo,  ot  thn<  lequel  tl  gc  garde  bien 
de  faire  la  critique  titâ  (aiU  el  gestes  du  ^int-aiége  à  VéfflrA 
«les  provinces  des  ci-derant  Pajs-Bas.  Au  reste,  dans  ses- 
compoeitioiis  biatoriques,  de  même  qoe  daos  ses  tableinx 
de  b  vie  réelle,  au  BomtMt*  deeqoelft  naos  ne  deMHU  peseu- 
blierdcnicntionnrr  ncore»cs  Avonstunde  (  Heures  du  soir 
[Anvers,  I8au])et  Ijimbrecht  flensmatis  (Aaverf;  1846), 
il  fait  preuve  d'un  art  tout  llairiaiul.  L'arrolcrie  et  la  m'gli- 
gence  sont  des  défauts  dont  il  est  constannoent  exempt,  et 
sMl  trace  nte  vigueur  ses  contours,  il  apporte  aussi  un 
MiB  eatrtme  dans  l'exécution  des  moindres  détails.  M  ni  s 
«■mMte  qui  le  distingue  surtout,  c'eet  la  clarté  de  la  pensée, 
<'e<^l  la  pureté  des  sentiments;  deux  qualités  qu'on  Apprécie 
encore  luieux  peut-être  en  Belgique  qu'ailleurs,  parce  que 
dans  ces  trente  dernières  années  la  contrefaçon  a  inondé 
cepay»  plna  que  tout  eutre  detimmoralit  productions  dte 
ronanden  fifançaft  à  b  mode. 

f:0\Sf:RIPTI01V,  conscrits.  Lcmot  comcripthn 
est  uouvt  au,  il  ne  date  que  de  Tan  n  de  la  n'publique  fran- 
çaise (  mais  rinstitution  elle-même  est  fort  anc  ieiine; 
feulement  elle  •  varié  souvent  dans  la  fonuc.  A  ce  mot,  la 
terreur  «les  mine  eot»  l'Empire  «  I*  ReeburaUon  a  subeti- 
tné  celui  de  recrutement,  qui  est  passé  depuis  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs  pour  signtlier  la  même  clio«e, 
c'est-à-dire  todtc  levt'-e  (riiomnies  devant  servir  soJt  au 
complément,  soit  k  l'organisation  de  l'armée,  et  dont  le 
mode  est  fixé  par  la  loi,  de  mémo  que  le  contingent  qui  ap- 
paitiflot  à  chaque  levée.  Le  mot  «oMcrtf*  que  l'om  croirait 
dérivé  de  conscription,  est  plus  andéh  qoe  loi  :  da  temps 
des  armées  romaines ,  Pacte  Je  recrutement  s^appclait  le- 
pioncs  légère  (chuii^ir  \a  légion.^),  et  les  liommes  étaient 
inscrits  sur  an  rAle  commun  dans  cbaqw  Mcion,  eoR* 
ÊChpH  (  écrits  aor  lenitoie  r6le)*  d'o<i  nous  avons  fait  cons- 
ails.  Qnoiqoe  b  conscription  ait  été  remplacée  par  le  rc- 
cniti  :ri'r:t.  on  donne  em  iirc  le  noui  deconït  rit-;  auv  nou- 
veaux arrive-;  dans  un  ré;;irnent.  I>e  crayon  de  Charlel  a 
immortalisé  noî  coiisrnti. 

COAiSCRITS  (Pères),  ju/res  cotucrtpti.  C'étaient, 
chez  les  namains,  loi  sénateur»  a}ouléB  k  llnden  sénat 
llomutus  avait  d'abord  établi  cent  sénateurs  ;  il  en  ajouta  en- 
suite cent  autres.  Ceux-ci  et  leurs  descendants  s'appelétmt 
I>atriciea<i,  majoi  uin  (,(  nfium.  Ceux  qui  lurent  (ires  dans 
la  suite  du  corps  des  plebt'iens  par  Tarquin-rAncicn  reçurent 
la  dénominafion  de  patriciens,  nHawrvm^tittm,  ainsi  que 
Tile-Live  le  remaitqpie.  Mai»  cetii  qui  fuirent  admis  dans  le 
sénat  par  Luclns  Junina  Brutus  et  P.  Valerius  Publicola, 
premiers  consuls  t'iu';  ri[)ii>s  rcviJ<:lsion  des  roi- ,  prirent  Ic 
titre  de  pères  ronscr't/.y,  comme  on  peut  le  voir  dans  plu- 
trieurs  auteurs.  On  i!uiiuait  encore  w  nom  à  cenx  qoePon 
tirait  de  l'onire  des  chevaiien. 

OONSÉCRATIOIV.  Dans  son  aorcpiîon  la  plus  éten- 
due, la  consikration  est  la  «i'eslinatiun  d'une  cliosu  à  une  fin 
spéciale  et  dt't<>rniinée.  Ce  mot  peut  convenir  aux  personnes, 
aux  cbi  s 'S  (  t  ,iu\  noms.  Ainsi,  on  dit  d'un  liommc,  qu'il 
s'est  consacré  à  l'élude  des  lettres,  lorsqu'à  en  bit  son  oc- 
cupation priadpab;  d'un  bosplee,  qnll  est  eoiuaeré  an 
service  des  malades  et  au  snnla.'einent  (te«  maltienri-ii\  in- 
dij^enls,  parce  qu'il  n'a  été  clalili  (|u  eu  vue  de  *,et  ubjel; 
d'un  mot,  ((u'il est  con*ac/e  a  t-xprimer  une  chose,  lors- 
qu'on ne  peut  en  détourner  le  sens  pour  lui  en  biros^iier 
ane  autre.  Mois,  dans  un  sens  plus  exact  et  pins  approprié, 
ia  eetUéeraUon  est  la  destination  des  hommes  ou  des  choses 
au  enltedi^n.  Oo  en  distingue  de  plusieurs  sortes  :  celle  des 
prêtres,  des  évéques,  et  t!es  roi»;  celle  des  églises,  des  autels, 
des  vases  sacrés,  et  wiiin  celle  des  ornements  d'église  et 
des  autres  choses  employées  dans  les  cérémonies  doentte. 
La oonsécratioD des  piMres  s*appelle oréi nat ion,  parce 
qa*db  se  compose  de  phtsieors  caMuUÇerations  di<ct!Dcle3, 
dont  chacune  donne. lin  degic  lîifn'i.nt  d.ius  la  l^icr.irrlii.; 
sacerdoUtei  ccllo  des  évêquesct  des  rois  s'appelle  sacre; 
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la  eriTisi^f  ration  des  tt-initîes  el  des  aulels,  d  td  icace;  celle 
àci  va&câ^crés garde  le  iiuia  àtiCiiiiiéeralittu,  et  l'on  donne 
le  nom  de  bénédiction  h  la  consécration  que  l'on  fait 
des  ornements  d'alise  et  des  antres  cboses  qui  servent  au 
culte. 

L'ordination  des  prêtres,  le  sacre  des  évêqiies  et  des  rois, 
la  dédicarx*  des  temples  et  des  autels,  aussi  bien  que  la  con- 
sécration des  ^  a  «'s  sac  r<s,  se  tout  par  des  ou*  îious  arec  le 
saint  c  h  rê  me,  et  ne  peuvent  être  faites  que  |»ar  les  évêques, 
.tandis  que  les  bénédictions  consistent  dans  des  prières  et 
d<  s  ■ii^mcs.  de  croix  oa  antrea,  appropriés  i  b  nature  de  b 
elio.^e,  que  te  prêtre  lUf  «or  lés  cImmcs  qu'il  bénit  Tout  prè- 
tri;  peut  Taire  les  Iiénédietions  coniniunes  et  ordinaires;  mais 
il  faut  qu'il  suit  «kle^ué  par  l'evèque  veut  faire  la  béné- 
diction d'uneégliseen  reruplacementdc  la  consécration  qu'en 
bot  les  évoques  i  et  dans  les  cas  ordlnaûes  ces  bénédictioiM 
n^attadient  aoenne  indulgenee  an  dmaeequl)  bâtit,  fe  ucina 
qu'il  ne  le  fasse  en  vertu  d'un  induit  obtenu  du  pape.  Mais 
outre  ces  constk^rations,  qui  se  font  avec  le  saint  chrême,  il 
en  est  qui  résultent  ilc  l'attunelieruent  des  choses  saintes, 
par  eswiple,  des  espèces  eucharistiques.  C'est  ainsi  que  b 
ciboire,  bkmette  derostenaolr  et  leaibses  sur  les- 
quels repose  l'hostie  sainte  deviennent  sacrés,  et  l'on  ne  peut 
le^  toucher,  les  manipuler  sans  commettre  une  faute  grave, 
:(>:  ijii'iiu  n'a  [>as  reçu  le  sacrement  <le  l'ordre  et  (ju'on  les 
touche  sans  permission.  La  consécration  des  auleU  et  des 
vases  sacvéa,  celle  au  moins  du  calice  et  de  la  patène, 
est  rigoanuénent  néeeisaire^at  on  prtin  n«  doit  jamais 
cntrcproidrB  de  câAnr  h  même  tur  n  autel  ou  avec  des 
vases  qui  n'auraient  pas  été  consacrés.  Toutes  les  églses  ne 
sont  pas  consacrées,  mais  toutes  doivent  être  bénites  ;  il  en 
e.<^t  de  même  dea  OfMments  des  prêtres,  du  ciboire,  de 
l'ostensoir  et  des  nappes  d'autel.  L'usage  dea  ooosécntioiia 
des  prêtres,  des  rois,  des  temples  et  des  vases  SMTéa  M  sa 
trouve  pas  seulement  dan.^  !a  loi  nouvelle  ;  il  a  existé  aussi 
dans  la  loi  mosaïque ,  el  tous  les  peuples  païens  ont  élevé 
des  temples  à  la  Uivinilé,  consacré  <les  prêtres  à  son  culte, 
ébUi  dù  jours  pour  l'iionorer.  Partout  on  a  respecté  oomn» 
saintes  les  cboses  qui  servaient  au  catte  des  dienz. 

Le  mot  consécration  rc  prend  encore,  quand  on  parle  du 
la  liturgie,  pour  cette  paitiedc  la  ine^se  qui  commence  u  o-s 
])ai  oles  qui  pridie  gtiam  patcrelttr,  et  continue  jnsquVi  la 
prière  :  unde  et  memores,  iùi  pariant  dereucliaristie, 
la  consécration  est  le  sacrement  par  teqnd  les  espèces  dti 
pain  et  du  vin  deviennent  réellement  et  véritablemeni,  sui- 
vant la  loi  de  Tli^ilise  catholique,  le  corps  et  le  sang  de  Je- 
."^us-Christ.  Pristî  dan-  er-  sens,  elle  consiste  seulement  dan.s 
ces  paioles  :  Ceci  e^t  mon  corps,  pour  la  consécralioa  ilu 
Pe^èce du  paiAt  <t  dans  celles-ci  i CetuM  tst  te  calice  de 
mm  êtmf,  pA  sera  répandu  pour  vous  et  pour  j^ieurs 
pour  la  rémission  des  péchés,  pour  b  consécration  do 

rispi^Te  du  vin.  >'ûiKli-Jt. 

Daus  l'Eglii^e  protestante,  on  entend  p;ir  coiMCcra^ion  l'aclc 
par  lequel  un  ministre  reçoit  le  pouvoir  <ic  cure  d'imes  et  de 
deiaervir  une  ^ise  en  qualib  de  pasteur. X'Égiise  réfor- 
Diéede  France  reconnaît troh degrés danslesfbncfioas sacer- 
dotales. L'i'tudiant  en  tl]i''<>lo^ie  ay  ml  atlcint  la  troi.si^ine 
année  de  sc^  éludes^  se  nomme  projiosant  ;  il  peut  oc«u|M>r  la 
cliairc  de  l'église  du  lieu,  on  d'une  égli.se  voisine,  avec  l'a- 
grément  du  consistoire;  le  proposant  ayant  terminé  ses  élu- 
des, mU  ses  examens  et  soutenu  sa  thèse  de  baeheUer  en 

théologie,  rrroit  do  la  fnrtiHi^  prote>tante  dont  il  a  suivi  les 
cour.*,  un  cf  il{/k(it  d'aplUiuie  an  Si.inl  mniislcrr;  muni 
de  celte  pièce  attestant  ni  .vienee  et  s«-s  rno'uni,  il  lui  est 
loisible  de  se  présénler  devant  une  réunion  de  pa&lcurs  pour 
recevoir,  conformément  an  rft  apostolique,  l'imposition  des 
mains,  qui  le  consacre  nu  service  du  Seigneur  et  lui  coidie 
le  droit  d'administrer  le*  sacnuuenU.  Onlinaireineut  le 
pro|)os,ud  )!'<  st  consîicré  au  :  lint  ininisière  qu'en  hk'mu»! 
leiHpi  qu'il  cst  dcdaré  pasteur  de  telle  éj^îi^  laul  qii  il  u'a 
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point  d'é(IU«  à  desaervir,  Mt-il  mteie  cooncrét  ii  n'est  ea- 
me  qoe  ministre.  Illhiitqall  «crée  une  charge  eEfec- 

livo  i]c  ciiri-  «l';luies  pour  être  déuomiii''-  jxis^rnr.  Dès  le 
piiiuiier  s]riKM]c  de  Taris,  en  làâd,  il  lui  icgle  quti  la  [)Tt- 
»cncc  <k  (toux  ou  trois  pasteurs  était  nécessaire  pour  une 
const^ticMi  :  ce  nombre  (ut  porté  à  Mpt  pv  Je  «jnoda  de 
SaîBl-Maixcnl,  en  IGW.  Aujoardlnil  il  est  giàtéraloMnC 
reçu  ((ue  le  concours  des  trois  pasteurs  valide  une  coniiécra- 
tion.  l)c  plus,  l'uncioune  di^ripline  exigeait  impérativement, 
la  sigti.'itiiii- «11- la  c.  ss  ijn  (.f  hii  c.ilviiii.sU'  ptiur  6tro  reçu 
4)aslcur  :  cet  usage,  dui o^Ufirc  a.  la  itberte  d'examen,  a  été 
abandonné  comme  cnclialnant  la  conscience;  on  préft>re 
généralement  ai^ouid'iiui  le  rit  gâterois,  tcùgfi  du  ré- 
cipicndaii-c  le  senneal  •  de  prMier  ia  parois  de  Dieu  telle 
qu'elle  est  CMiikiUic  dans  les  livris  ii  xtlr-,  (le  l'Atîcieu  et 
du  Nouveau  ie:>l<imcnt  *.  itiaries  CoQtEaEu 

COXSEIL  (  du  latin  consi/ium,  avis  ).  C'est  en  cfTct, 
dans  le  Mn$  primitif  «  l'avis  que  l'oa  donne  i  quelqu'un  sur 
ce  qnîl  doit  labe  ou  ne  doit  paa  fa&«,  Paelion  d*in«tniire 
qucHiiirtin  d'ime  chose  qu]il  lui  iniportf  de  faire  on  dé  sivdir 
aclueliemeut,  eu  ôj^ard  aux  circoiuit^u^.  (Ju  duuut;  k 
conseil  d'at^ir,  on  donne  avis  qu'on  aa{;i ,  on  avertit  cpi'un 
agira.  L'ami  doone  des  coMcits  k  soit  «lui ,  et  le  supérieur 
des  avbi  «on  inCérteor.  La  panitioD  ^ne  fiiiile  est  un  orar- 
tisscnwnt  de  u'y  plus  retonilicr.  On  prend  conseil  de  soi- 
u^inc;  on  reçoit  une  lettre  d'«i  «;on  obéit  à  un  avertisse- 
ment de  payer.  On  vous  conseille  de  tciuire  un  pii^o  à 
qu^qu'ua;  ou  tous  donne  avis  que  d'autrci>  vous  eu  ont 
taedu;  <m  vous  a  wrf  if  dévoua  tenir  sur  vos  gardes.  Le 
(hcf  de  r^iat  lient  miutU  avec  ses  ministres ,  il  les  fait 
avertir  de  s'y  trouver;  cliacun  y  donne  son  avis.  Un  dit  un 
Loiuniu  de  imseil,  uacvii.si  il  de  |;eie,  i:n  aii^  de  pa- 
rents, un  avis  au  public,  Vavcrlisscment  ù  tiu  ouvrage. 
Ii*0Plf  et  VaMrtiMSement  importent  quelquefois  à  celui  qui 
les  dônae;  le  aaueU  importe  tot^iours  à  celui  qui  le  reçoit^ 

D*AtiaiMaiT. 

Conseil  se  dit  figurrriient  des  choses,  <te>  lussintis,  etc., 
qui  uous  portent ,  qui  mus  déterminent  à  Uiie  ou  a  nu  pas 
fUra  quelque  chose  :  Prendre  conseil  des  événements  ;  u'é- 
couter  que  lea  conteUt  de  rintérêt,  de  la  Tengeanoe  ;  ne 
prendre  censeil  quedeaa  tMe ,  de  eon  amow,  de  sa  fureur, 
de  |<Jiî  nvii  r.',  ftr.  proTerbialeinent,  fa  nuit  porte  co?j,s/t7 
Rigliilic  qu  il  laul  prendre  le  t* mus  de  n'flédiir,  qu  i!  i  ;»t  bon 
de  rcmetlro  au  lendemain  pour  prendre  son  parti  rliuis  une 
aflaire.  Les€oiuei<<  écanjfciiques  «ont  ceux  que  Ti^vangile 
donne  pour  parvenir  à  me  pk»  pende  periwtion.  Conrtif 
•dnns  ce  i«ens  est  Miuvent  opposé  à  précepte;  le  précepte 
oblige,  le  conseil  avertit,  mais  n'oblige  pas.  Conseil,  syno- 
nyme de  cotisai Icitr,  qui  n'est  plus  d'us:ige  aujourd  liui ,  in- 
dique la  personne  dont  on  pràid  con.seil  :  les  conseUléurs 
ne  MNl  peu  toujours  les  payevtrs,  c'est-ii-dire  ceux  qui  w 
cliargent  de  donner  les  meilleurs  conseils  n'en  aiisument 
pas  d'ordinaire  tes  eooaéquences.  Mais  ce  n'«st  pas  une  raison 
pi  Hir  n  Vcouter  i>ersonno  et  pour  ne  prendre  conseil  que  de 
SCS  (mtàuus.  La  colère  par  exemple  est  inauvcAse  conseil' 
1ère. 

Consid4vé  comme  a'appUquant  à  celui  qui  donne  un  avis , 
le  mol  conseil  dérigne,  dans  la  langue  du  droit,  la  personne 

il  laquelle  on  vient  deman^ler  conseil,  ou  a-siislarite  pour 
suivre  une  affaire contentieusc  :  cet  avocate^t  uiuu  ivn- 
seil;  \g  conseil  soussigné  est  d'avis  Il  désigne  aussi  le  dé- 
fenseur qui  doit  assister  tout  accusé  dans  la  discussion  des 
riiarçes  qui  pèsent  SUT  Inl.  Dam  toute  procédure  crimineUe, 
tout  prévenu  a  le  droit  de  se  chni-;ir  un  conseil,  et  dans  les 
affaires  qui  sont  portt  es  devant  la  cour  d^i.ssi^es,  il  laut,  a 
peine  donulUti-,  «iu  au  moment  où  s'ouvrent  les  débats  pu- 
blicsy  Taccusé  &c  présente,  acconpsgné  de  son  conseil;  s'il 
nVnapes,  ildoitlulcnlfaedeanéand^yOlee. 
Efi  termes  de  procédure ,  on  nomme  droit  de  wnuil 
irdribution  accordée  par  le  tarif  anxavoués  pour  le  pre-  i 
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micr  examen  des  |>tàees  d'une  aflàiie.  Autcefiiislcs  |jiracurears 
pouvaient  exiger  un  droit  de  conseil  «ur  les  défenses,  les  ré- 
l)iii|ue>,  les  requtïles,  etc.,  et  l'on  nommait  droil  de  con- 
suUuUon  l'éniuluinent  attaché  à  la  première  assignation 
emportant  charge  de  l'affaire. 

CMueU  se  prend  quelquefute  pour  résolution ,  parti  :  Le 
conseil  en  «st  pris.  Il  le  dit  eneors  au  pluriel,  daiu  le  style 
(  tevé,  des  M t(>s,  des  principes  qui  dirigent  une  personne;  et 
il  ii'eiDpluiu  surtout  en  parlant  dei>  rois,  des  empereurs,  des 
gouvernements  :  La  justice  De  préside  pas  à  ses  conseils;  il 
n'y  a  dans  ses  con;i<^/squlrr^solatMn  et  faiblesse,  les  Con- 
sêih  de  JHe»  sont  les  Intentions,  les  deaeelaa de  la  Pmi> 

dence :  Les  rnnsci  's  dr  Dira  sont  imp^'nrtrables.  On  ditanssi, 
mais  plus  rurwueiit,  au  singulier,  Ir  (  tuiscil  de  Dieu  :  Ètes- 
vous  entré  dans  le  coiiAeU  de  l>ieu  ? 

Cmseil  se  prend  encore  pour  une  assemblée  permanente, 
ou  une  réunion  «Bttfnoidinalra,  crMe  on  convoquée  pour 
délibérer,  pour  donner  son  avi^  <«nr  oflffiinei  naâànt:  lea 
memhrês  d*nn  cornai,  le  pre-.iaent,  le  secrëlafre  d'un  eoN» 

iciY.  On  (Ljiine  ce  nom,  .v)it  à  îles  réunions,  qui  n'out  i]uo 
biiuple  droit  d  avté  ou  d'iulministratiou,  soil  a  de  rentables 
cours  de  justice,  soit  à  des  assemblées  lè^islati\es.OnquaUli^ 
de  conseils  admiaistrttUfs  cena  qui  tiennent  à  l'adoiinia'- 
Iration  générale,  comme  les  eonêrib  généraoi,  d'arron • 
disscmcnt  et  municipriir»,  1rs  conseil-  de  pt  i'Teclurc,  le  con 
Seil  d'i^tat,  les  conseiis  de  coramtrte,  d'ai^ricullurc,  etc.,  etc. 
(  votjei les  articles  suivants ). 

Cwseit  se  dit  enfin,  par  extension,  des  séances  d'ub 
coitseff  et  dn  Ben  eè  nége  un  conseil  :  se  rendre  «o  eonxeli  ; 
flti  sortir  du  conseil.  Tenir  etmscit  s'appliiiue,  en  (zCnend, 
aux  stiii  qui  déconcertent,  qui  delibereul  eiilre  eux.  Duuj, 
toute  administration ,  pour  delilierer  sur  les  affaires  impor- 
tantes, les  principaux  fonctionnaires  s'assemblent  eu  conseil  ; 
les  magistrats,  dans  bien  des  cas,  se  réunissent,  te  retirent 
dans  la  chambre  du  conseil. 

On  nommait  autrefois  conseils  souverains  et  conseils 
ttijui  icui  -li  1  1 cnls  conseils  qui  exerçaient  une  juridic 
tion  souvcraiiie  on  (jni  avaient  uu  pouvoir  de  liante  atlmi- 
niinistration.  Nou^  avons  encore  aujourdliui  dans  nos  colo- 
nies des  consetb  coloniaux.  Les  aflairesde  la  Suisse  et 
des  (>etiu  Ëtats  qui  la  composent  sont  en  général  eonOés  t 

des  C'iibi.it- . 

Les  princes  du,saug,  de  tout  tanps  ont  eu  des  petits 
"  ik  l'image  de  ceux  des  souverains;  mais  n'ayant  an- 
JuUktton  régulière,  ils  ne  foanent  que  de  aimptea 
eonsêîlB  d'UhnbdttraUon. 

DilTérents  conseils  l'tablis  mrfrcfois  dans  quelques  villes 
du  Languedoc  i>our  aibninislrer  le-s  afiaiies  communales 
])orlaienl  le  titre  de  conseils  polttiques.  l'Ius  genéralenieiU 
ces  conseils  prenaient  le  nom  de  conseils  de  ville.  Us  sont 
nmpilaeéaaojoud'boi^  nos  conseils  municipaux.  Il 
y  avait  aussi  quelquefois  des  con«eib  jveetlKidtta^diaisés 
des  intérêts  d'une  province  entière. 

Quelques  cours  de  justice  particulières  à  certains  pays, 
à  oerta^es  villes,  portaient  aussi  le  nom  de  con«eiZs  ;  nous 
cHcfona  le  conseil  d'Alsace  ou  de  Colmar,  érigé  en  Itt7t)  en 
cour  souveraine;  le  consM  d^ Artois  ou  tPAmu,  établi  par 
Charle»-Quint  en  1630,  leeonidl  de  Bombes,  etc. 

Le  conseil  de  la  clutncrllerie éiail  un  conseil  établi  au- 
près du  dkanœlier  pour  lui  faire  des  rapports  sur  lesalfaires 
concernant  la  librairie  et  l'imprimerie,  l'obtention  des  lettres 
en  veiief  de  laps  de  temps,  la  distriJmtion  du  prix  des  of- 
6oea  vendu,  ete.  Leeen«eff<feln  inarde était nn  eonseil 
établi  pour  exercer  une  surveillance  active  «ur  le  commera* 
du  poisson  de  mer  :  il  avait  été  institue  par  saint  Louis,  sous 
la  présidence  du  prévtt  de  P«ris,  et  a  sulMialé  jusqu'en 
seizième  siècle. 

Depuis  b  Révolution ,  on  a  donné  le  nom  de  conseil  ejcé- 
cut\f,  en  1702,  à  la  i-cunion  des  ministres  chargés  du  pouvoir 
exécutif.  Ce  consul  lut  supprimé  parla  loi  du  12  germinaj 

i». 
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«a  IJ.  Le  contetl  du  srenudn  litres  futiasUtoé  pour  con- 
naître des  titres  de  noblc««c  cl  xUtucr  sor  les  comlUntlons 
de  majorât  :  établi  d'abonl  sous  le  nom  de  commlsùon 
du  teeau,  il  acquit  une  certaine  importance  sous  la  Res- 

taura'inii. 

Une  loi  (iii  0  bnitnaîrc  an  v  avait  iuâtitué  des  conseils 
officieux  poor  Teillcr  aux  IntérMs  des  défenseurs  de  la 
lifttrie,  et  cens  de  tons  la  aoliei  dtoieiM  abtBati  poor 
le  service  des  «naéei  i  il*  deratentéln  eompoiéi  de  tnwi 
citoyens  probe»  «I  échbié»      chèque  Irifannil  était  tnu 

de  dé»if;ner. 

CONSEIL  (Grand),  CONSEIi.  ÉIEOtT,  OOKSEIL 
SbCRET.  YoàtM  CoHsm  D'ÉTAT. 
CONSEIL  ACADÉWQDE,  cooiea  ébbU  eu  chef- 

lieu  de  chaque  académie.  Ces  conseils  ont  été  successivement 
rogis  par  deux  légisUtionn di^tint-ti^ n^ultanl ,  la  premièredu 
décret  organique  dt' !  i  l  iM  r-it'       !"i:i,,rT  , -liS  ft  de  l'or- 
donnance du  7  déct:iabrc  1^45,  la  seconde  de  la  loi  du 
mars  ISâO  et  du  décret  du  9  mars  18&2. 

fioue  le  pranier  de  ces  dem  i^(iaie«,  qui  e  duré  près 
tfan  demlHlècle,  le  comdl  w  coBqioMit  de  dix  iDcndires, 
non  compris  'c  recteur,  qui  le  présidait,  et  les  i  u a  [<  c c  - 
teurs  dVadciuie.  Un  membre  supplémentaire ,  directeur 
d'école  normale  ou  inspecteur  primaire ,  y  représentait  l'ins- 
tnictioa  primaire.  L«a  mealiraB  du  «ooMii  étiieat  duriiie 
par  le  minielre  parmi  hs  oflician  et  Omclioniidre»  de  lU- 
niversit^ .  II  avait mi-ision  de  s'occuper  :  l*  de  l'état  des  écoles 
et  de  leur  circonscription  ;  9"  des  aliu»  qtii  pouvaient  s'in- 
troduire dans  leur  di>cipliiio,  leur  administration  étonond- 
^  OU  dan»  leur  easeignement,  et  des  moyens  d'y  remédier  ; 
V  dee  elArivc*  eoolaiâeaBeiitàBllTeaà  ces  écoles  en  général 
on  ans  membres  de  TUniversité  résidant  dans  le  circons- 
cription ;  4*  des  délits  commis  par  ces  membre  ;  5*  de  Vexa- 
men  des  comptes  des  collèges  i)lac<?s  dans  '.  nr  n'^fwrt.  A 
Paris,  le  conseil  de  l'Université  ou  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique wiBpIlMilt  ta  CNMlMltt du 
eonsdl  académique. 

La  loi  du  15mars.l8S<0,  qui  forme  aujourd'hui,  sauf  une 
nioil Tication  que  nous  indiquerons,  la  nouvelle  léglsl  illi  u  , 
a  réglé  ainsi  qu'il  suit  la  composition  et  les  Ccmctions  des 
coni>eUs  académiques.  Il  est  établi  une  académie  par  dépar- 
tement. Chaque  académie  eat  administrée  par  ua  leetenr, 
amiMé,  d  le  nâuistre  le  juge  néeenaire,  d*nB  on  de  plodeura 
In-^pivteiirs ,  et  par  un  coasei!  acaddinitjuo.  Ce  conseil  est 
aiiii>i  composé  :  le  recteur,  pn^sidenlj  un  ias|Micleur  d'a- 
cadémie, un  fonctionna  il  e  de  l'enseignement,  ou  un  ins- 
pedenr  des  écoles  primatr»,  désigné  par  le  ministre; 
lepréMontoadéMimé;  l*évi8qiwonsoBdél^aé;nn  ecelé- 
»ia-stique  désigné  par  l't'rPque  ;  on  ministre  de  l'une  des 
deux  Églises  prote4iiiite<,  de-mni'  par  le  ministre  de  l'ins- 
tr'K'lioii  piiiilituie  ,  ilaiis  les  i  i:  ti  i:iont.s  où  il  existe  deux 
L^ii^s  légaleiuent  établies  ;  un  déit^ué  du  consistoire  Israé- 
lite dans  chacun  des  département*  où  il  existe  un  consis- 
toire légalement  établi;  le  procurear  général  près  la  cour  im- 
périale ,  dans  les  villes  ob  siège  une  cour  impériale,  et  dans 
li  s  aiilri  s,  le  procureur  iin[)L'nal  près  le  tribunal  do  |ireii)iere 
iietti)!)*  !■  ;  un  membre  de  l\  cour  impériale  élu  par  dlo ,  uu, 
i«  tlt'faut  de  cour  impériale,  un  membre  du  tribunal  de  pre- 
mière Instance  âu  par  le  tribunal;  qoalra  membns  dus  par 
Je  cmiseit  général,  dont  denx  au  moins  pris  dans  «m  sehi. 
Les  doyens  des  nicullt's  sont,  '  n  riut-p,  npp-'  li'  -,  dans  le  con- 
t-eil  académique,  avci  voi\  lielilxralive ,  ponr  les  alTaires 
iiil'  1  i  -saiit  lt  iii  >  r.ir.iiiii  s  respectives.  La  moitié  plus  un  des 
membres  o&t  nécessaire  pour  la  validité  des  opérations  du 
conseil.  Oeai de a«a  mcnibres  dontlt  aombmlJca  estfalte 
l>ardectiou  sont  élw  pwir  lw>l>MM  et  iadéinimiiit  lééii- 
giblcs. 

Le  con&cll  donne  «on  avis  sur  l'état  des  dilferentes  écoles 
du  départeiMot;  sur  les  réformes  à  introduire  dans  reosei- 
immenl,  la  dîséltiUBe  et  PadmintstMOM  àm  éMiles  puMi- 


qoes  eatr^eoues  par  l'Etat;  sur  les  budgets  et  les  comptes 
O'Itninistralifs  dm  tjoées,  eoUCges  «t  écoles  normales  pri- 
maires ;  sur  les  seoom  0L  «seooragemcnts  i  accorder  aux 

é<x)les  primaires.  Il  Instnrftles  affialres  disciplinaires  relatires 
aux  membres  de  l'r«sfisni>nient  public  wcon  laire  ou  M;pi  - 
rieur  qui  lui  sont  retitoyées  par  le  ministre  ou  le  recteur.  11 
prononce,  sauf  recours  au  conseil  supérieur,  sar  les  affaire» 
oonloslienses  ndalivm  :  à  l'oMenlkm  des  grades;  aux  con- 
eoors  devant  les  fbenités ;  k  Ponvertoro  des  écoles  libres; 
aux  droits  des  ni.nllrcs  particuliers,  et  à  lV\»'r:  ici'  du  ,'roil 
d'enseignement;  sur  lea  i>our!>uites  dirigées  contrôle»  mem- 
bres' de  l'instruction  secondaire  publique  et  tendant  à  ta  ré- 
voGalioa,avec  interdidion  d'exercer  la  profession  d'institu* 
tenr  Min,  de  cheTou  prafeasenr  d'étaUisaement  Ubre,  et  sur 
les  affaires  disciplinaires  relatives  an\  instituteurs  primaires, 
publics  011  libres.  Le  conseil  est  lukessaireuicnt  cousulté 
sur  le-S  rè^ilenicnts  relatifs  au  régime  intérieur  des  lycées , 
fioll^es  et  écoles  normales  primaires,  et  sur  les  règlements 
relatifs  aux  écoles  publiques  primaires.  Il  fixe  le  taux  de  la 
rétribution  scolaire,  sur  l'avbi  des  oonaells  mnaidpaas.  et 
des  délégués  cantçnaux  ;  il  détorndne  lei  cas  ob  les  com- 
munes peuvent,  a  raison  des  circonstances,  et  provisoire- 
ment ,  établir  ou  conserver  des  écoles  primaires  dans  les- 
quelles seront  admis  des  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe,  ou 
des  enibnta  appartenant  aux  différents  colles  reeonnus.  Il 
doue  son  avis  an  rectenr  sur  les  récompenses  I  aeeoider 
aux  instituteurs  primaires.  Il  désigne  on  on  plusieurs  délé- 
gué* résidant  dauî  cliaque  canton,  pour  surveiller  les  écoles 
publiques  et  libres  du  canton,  et  «léierniinc  les  écoles  par- 
ticulièrement soumises  i  U  surveillance  de  cbacun.  U 
nomme  ebaqne  année  une  comndsstou  d^samen  chaiigéB 
de  ju^er  publiquement ,  et  à  des  époques  déterminées  par  le 
recteur,  l'aptitude  des  aspirants  au  brevet  de  capacité  pour 
rens<;i{;ncnicnl  primaire.  Il  délivre,  s'il  y  a  lien ,  d  -î  <  :  îili- 
cats  de  stage  aux  personnes  qui  justifient  avoir  enseigné, 
pondant  trois  ans  au  moins,  les  matières  de  ces  enseigna 
ments  dans  des  écoles  publiques  ou  MbeSf  «utoriséMè  r»> 
cevofa"  des  stagiaires. 

Le  conseil  présente  chaque  année  an  mimstre  et  au  con- 
seil général  un  exposé  de  la  situation  de  l'enseignement  dans 
le  département. 

Les  attributions  et  même  la  composition  desconseîlB.aca' 
démiqucs,  telles  qnVIIes  résultent  de  la  toi  dn  f  S  mars,  ont 
(A^  m  .Iiit  ri  ii  s  p~r  !i"  rUVxol  du  9  mars  lSj5,  qui  .s'est  borné 
à  remettre  A  la  uoounation  du  imnistre  ceux  de  leurs  niem« 
bfw  qui  pfoeédatantiféeédemMnt  de  l'élection. 

A.  Lecovt. 

CONSEIL  AULIQUE.  Kojr»  Auliqoe. 

CO.XSEIL  COLONIAL.  C'était  le  nom  de  conseila 
établis  par  la  loi  du  21  avril  1S33  dans  les  colonies  flran> 
çaises  de  U  Martinitiue,  la  Guadeloupe,  de  Bourbon  et  de 
la  Guyane ,  et  qui  ont  sub^islé  jusqu'au  décret  du  gouver- 
nement provisoire  du  27  avril  1848.  Ce  décret  les  a  sup- 
primés, en  se  basantaur  Tarticle  3  du  décret  du  6  mars  piéoé» 
dent,  irax  termes  doqnd  les  cotoides  buncdaes  sont  admhea 
à  la  représentation  nationale.  La  loi  électorale  du  2  Janvier 
\^:>t  ayant  retiré  à  nos  colonies  le  liénélicede  cette  repru- 
senlation,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'une  institution  adniiuis- 
trall  ve  locale  analogue  à  celte  des  cmueils  y  sera  phis  ou 
moins  prodninement  rétablie. 

Voici  comment  étaient  foriT'.  '-;  tf  -  conseils  et  dans  quelle 
mesure  ils  prenaient  part  ii  ratiiiiinislratiou  coloniale.  Ixtîrs 
membres,  dont  le  noinhie  variait  .s«'lon  rinii^oilauce  de 
chaque  colonie,  étaient  élus  pour  cinq  ans.  Etait  électeur 
toot  Français  îpt  dsvingt-etnq  ans,  domleOIé  depuis  deox 
nnf!,  et  payant  une  contribution  directe  de  200  à  300  fr.,  se- 
lon la  colonie  à  laquelle  il  appartenait ,  ou  justifiant  de  pro- 
priétés tant  mobilières  qalmmobilières  d'une  valeur  di  lcr- 

i minée.  Liait  éligible  tout  éledeur  âg,é  de  liuiteans  |>ayant 
000  fir.  b  la  Martlniqus  et  b  la  Guaddoupe,  et  4W  fr.  à 
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l>mrhon  pî  t\  h  Gu\ano,  i}<<  <  n tri hn lions  dircctoa,  ou  pos- 
ti-  ktil  ttet»  (>ro)»riéU<à  U'uiie  ceri.iinc  valeur.  Les  foocÙoiu 
de  coDseilItT  colonial  étaient  gratuites. 

Les  «Hûeils  coiooiaax,  sac  )a  piésentatioii  des  gouver- 
Mon,  déeriétaleiit  et  votaient  te  Dodgel  lalérienr  des  co- 
lonies, uui  le  traitmifiit  des  ;.'onTcnicur:5  airui  que  les  dé- 
penses du  pcrsoniu'l  ili-  la  ju"ti(  i'  i-t  ilc»  douauts,  (jui  niaient 
fixés  par  1.1  iii<'tr><|M<l.'.  lU  di  ttrininaient,  dans  la  ni^me 
funiie,  l'a-vsit^tte  et  ia  réparliltun  des  coatiibutions  direcles. 
Ilâ  approuvaient  ctiaqiio  année  les  comples  des  recettm  et 
d^fienàeft  duservice  intèiinir,  ainsi  qw  ceux  des  recettes  et 
dépenses  nranfdpates.  lU  neerklent  eonuntinication  des 

ctiin[>ti'>  df^  recettes  ft  d('p<'n-os  des  sorvices  à  la  clinr^e 
(le  la  métropole.  lU  êtiiluaieul  uu  donnaient  lear  avis ,  f.flin 
le  degré  de  leur  compétence,  sur  les  acquisitions ,  tiau^es 
et  aliéoalioiis  dlmmeubks.  Ils  domuient  leur  avis  sur  toutes 
ks  dépenses  des  services  mlHlrires  à  la  charge  de  r£tal.  Les 
décrets  qu'ils  avaient  :i<!Hi  tc'à,  ot  qui  ôtaitnt  cn^M  idis  par 
les  gouverneurs,  devait  ai  cire  soumis  a  la  âaitcUuu  royale; 
mais  ils  pouvaient  en  cas  d'urgence  être  ex(i<:iitèi  pruvi- 
aoircaieiil  Les  projets  de  décret  reponaate  ou  amendés  par 
en  contre  l^vb  des  gouTemcors  ne  ponvaient  dn  n- 
prusent^'s  dans  la  in<^ine  session.  La  loi  les  auturisnit  à  Taire 
connaître  kurs  vaux  sur  les  objets  intéressant  les  colonies, 
soit  par  nne  adresse  au  roi,  s'il  s'agissait  de  matières  ré- 
servées aux  lois  de  l'Eut  ou  aux  ordonnances  ro|aies ,  soit 
par  on  mémoire  an  gouveniear,  s'il  s'agissait  d'autres  nu* 
tières.  Les  coBsrils  coloniaux  devaient  être  entendus  préa- 
lablement à  toute  ordonnance  :  l**  sur  Torganisation  admi- 
nistrative, le  rLviine  luiiniiipal  excepté;  2°  sur  la  [iriltce  de 
la  pre&sci  sur  rinstmcUon  publique;  4*  sur  t'organtsa- 
Uon  d  lo  Mffice  >k'.s  milices  ;  &*  Sur  les  afTranchissements 
et  tes  receMenent»;  6°  sur  ies  améliotuUons  à  introduite 
dans  la  «ouditkm  des  pefsomes  non  esdaves;  7*  sur  les 
diN[..i~Itious  fj<5iia]cs  ap[)ltcablf's  aux  personnes  non  libres, 
la  (ic'iiie  de  mort  es^œiiUe;  6"  Mir  i'dccepUUou  des  dons  et 
le;;s  Taits  aux  établissements  publics. 

Toutes  les  matières  autres  que  celles  dont  i'énumération 
précède  étaient  Potlet  de  décrète  rendus  par  les^onseib 
coloniaux ,  sur  la  proposition  du  gouverneur. 

€c  fonctionnaire  convoquait  et  pouvait  dissoudre  les  con- 
seils ou'uniiiux  ;  il  faisait  l'ouverture  et  la  clôture  de  leurs  ses- 
sions et  noounait  des  commissaires  chargés  de  soutenir  la 
discussion.  U  pouvait,  en  outra  du  leur  session  annndte,  les 
ronvocincr  en  session  extraordinaire.  Ces  assemblées  ne  de- 
vaient s'assembler  qu'à  Tépoque  et  au  lieu  indiqué  par  la 
proctwiatinn  du  gouverneur.  Leurs  di-liliérations  n'étaient 
valable»  qu'autant  que  U  moitié  plus  un  de  leurs  membres 
y  avait  concouru  et  qu'elles  avaient  été  rendues  à  la  majo- 
rité abnolue  des  »ulfra|!e<«  exprimés.  Leurs  séances  n'étaient 
point  publiques;  mai"^  le  t;<>i>vernear  feisait  publier  k h  6n 
de  cliaque  sessioa  un  exlruit  de  leur»  ddiberations.  Ils 
élisaient  a  l'uuvtirlure  de  cliaque  MisiOuu  uu  président ,  un 
vice-président  et  deux  secrétaires. 

Parmi  leurs  attributions,  nous  devons  encore  mentionner 
te  droit  dennotner  des  déiégués  charRite  d'aller  k  Paris  pour 
éclairer  le  i4ouvernerni  nt  >ur  les  intér.'-ts  g**néran\  des  eolo- 
sies ,  et  puuriuuia  pua  de  lui  l'cirel  des  di  lilk-ratioiis  ou 
des  vci'ux  des  conseils  coloni<i;i\.  A.  Li  chyt. 

GOîVSElL  D'AIUMIAIi&Ttt.lTIOIV.  On  donne  ce 
MOI,  dsns  tes  régbnentSti  une  réunion  d'olftcicrs  '  chargée 
d''arM?ter  Icâ  comptes  du  corps  et  de  présider  à  la  dépense 
dus  deniers  du  régiment.  Ces  conseils  datent  de  1776.  Depuis 
ils  ont  subi  de  notables  cliangemenls.  A  Porigiqe  on  s'irna- 
Kiuait  noo-seulement  qu'ils  auraient  le  |>ouvuir  de  gouver- 
ner tes  régimCOtS  tous  le  rapport  de  PadniiiiistraLion  inté- 
rieunv*  vmiàt  «ncoiu  qu'ils  régiraient  les  affaires  de  discipline 
et  arrèleiaéèiit  Icu  tableaux  d*avancetn(!nL  Trate  capUâlnea 
furent  d'abord  admis  dans  leur  sein  ,  et  re  nombre  fut  con- 
servé jusqu'au  jour  où  tutren  lue  l'ordonnance  encore  en  vi- 
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gueur  aujourd'hui.  Ces  trois  capitaines  étaient  élus  par  leurs 
camarades,  et  pouvaient  entrer  au  conseil  plusieurs  annéesde 
suite.  Le  conseil  ne  compose  aujourd'hui  du  colonel,  préai* 
deut;du  lieutenant-colonel,  du  plus  ancien  chef  de  batail- 
lon, du  major,  remplissant  tes  fonetiona  de  rapporteur,  du 
trésorier,  re!ii[)îivs,uil  »  etlei;  de  sec n'taire,  du  capitaine  d'l»a- 
billement  et  d'un  capitaine.  Tous  les  capitaines  de  compa- 
gnie devieuueiit  à  tour  de  rôle  membres  du  conseil  pour 
un  an.  I/C  oooseti  est  convoqué  partecolooei  toutes  1m  fM« 
qull  j  n  nécessUé,  mate  i)  doit  Pètre  an  hmIm  wt  teis  par  se* 
maine.  C'est  seulement  devnnt  le  conseil  d'administration  as- 
semblé que  peut  être  ouverte  la  caisse  du  régiment ,  qui  est 
fermée  à  trou  clefs,  restant  entre  les  mains  du  ri)lond,du 
lieutenant-colonel  et  du  major.  Autrefois,  le  corps  conser- 
vât en  cabse  des  sommes  assez  fortes,  ce  qd  aoteniiMtt 
de  grnveiabus;  aujourdlmi,  à  l'exception  des  sommes  stri» 
tement  indispensables  aux  dépenses  courantes,  lesfSimds  re»^ 
tent  déposés  chez  les  receveurs  des  finance^  qâicil  **"™*"t 
compte  à  iT-tat ,  au  taux  légal. 

Dans  la  gnnle  naUouate,  chaqae  Mfl^  «a  dMiqm  bntaD' 
Ion  locmé  par  tes  luMomea  d'une  même  eonmiUM  poMèda 
un  conseil  d'àdmfnhCmllen  dnufé  de  présenter  annoclto- 
rnent  au  maire  !'»'1at  di-s  dépenses  néressaircs  au  service 
de  là  garde  nîtliou;!!,- ,  et  de  viser  les  pièces  justificatives  de 
l'emploi  des  |,>n  !->.  Il  y  a  également  par  bataillon  cantonal 
un  conseil  d'administration  cbai]gé  des  mêmes  fondiotts, 
«t  qirt  doit  présenter  au  soos-pnllBt  Félat  des  dépenses  du 
bataillon.  La  composition  de  ces  conseils  est  di^erniinée  par  un 
règlament  d'administration  piihlii]ue.  Dans  le  département 
de  la  Seine ,  il  y  a  un  cons<'il  d'administration  par  un  luunbre 
de  bataillons  que  détermine  le  ministre  de  l'intérieur.  Ce 
conseil  se  compose  d'nn  Chef  d«balalt(on,  président,  d'un 
officier  par  batailhm,  du  major  nttadié  à  ces  bataillons, 
rempliswnt  les  fondions  de  rapporteur,  el  d^m  secrétaire, 
chargé ,  en  «mti  c ,  des  écritures  pour  les  c  o  n  s  e  i  1  s  d  e  d  i  s  - 
cipline.  U  t  st  nommé  de  plus  nn  ollicier  payeur  pour  ce 
même  nomlire  de  liala. lions. 

€OaiSiùlL  I>'AMIilAUX£.  Vogei  Aumuni  (  Cun* 
seUd'). 

CONSEIL  D'ARROXDISSE\!E\T.  Le  décret  du 
22  janvier  1790  relalil  a  la  divi-ion  aiiminislrative  de  la 
France  avait  établi,  en  outre  d'une  administraltnn  de. 
département,  une  administralion  de  district,  dont  les 
memhras,  an  nonsbiv  do  donw,  devaient  étm  Ais  |mihiI  len 
citoyens  éligibles.  Noimnés  pour  quatre  ans ,  ils  élaicot  re- 
nouvelt-s  par  moitié  tous  les  deux  ans.  Chaque  admhilstration 
de  district  sedivi^t  en  conseil  et  directoire  de  district, 
ce  dernier  composé  de  quatre  membres».  Le  directoire  était 
cliargé  d'administrer  et  de  taire  exécuter  les  délibérations 
prises  par  te  conseil  daus  sa  seasion  aanueUe,  qui  ne  pouvait 
durer  plus  de  quinze  joora.  L^admlalatraitioii  de  dhtifct  d»> 
vait  iHte  eniièroMal  cnbavdiMiiiée  à  fvâKàoAUnMmi  tf« 
defMirtement, 

La  constitution  de  1793  prescrivit  le  renouvellement  par 
moitié  tons  les  ans  des  administrattene  de  district,  ainsi  que 
la  puMteHé  deteon  aénBoea. 

l.a  constitution  de  l'an  ui  supprima  les  districts;  pour  ne 

cfinservcr  que  les  départements,  les  cantons  elles  communes. 

La  constiuition  de  l'an  viii  rétablit  le-S  districts  sous  lu 

nom  d'urront/isitiincn/,  ctlaloiUu  2&  jriuviAse  de  la 
même  année  créa  un  eooseil  d'arroodiseenient  en  donnant 

au  gouvernement  la  nomination  de  leurs  membres,  a»  nom- 
bre de  onze.  L'art  10  de  cette  loi  détermine  ainsi  qu'il  suit 
SCS  attributions  :  ■  Le  consdl  d'aiTomlissement  s'a.s.s»iul(lo 
chaque  année;  l'époque  de  sa  réunion  est  déterminée  par  le 
goiiverneiuent  ;  là  durée  de  sa  session  ne  peut  exaider 
quinio  jour*.  Il  noauna  undo  ses'  membres  pour  président 
ctim  autre  pour  secrétaire.  11  fait  la  répartition  des  contri- 
butions directes  entre  les  villes,  bourgs  et  villages  di'  l'arron- 
dissemenL  U  donne  son  avis  motivé  sur  les  demandes  en 


Digitized  by  Google 


S09  CONSEIL  ^ARRONDISSEMENT 

iJiVUarge  qui  seront  formées  par  les  ailles,  bourgs  et  villages. 
Il  aÂeaà  le  compte  aima«l  que  le  tom-fs^^  readra  <le 
l'emplot  de*  oentiia»  ad^onneb  destiné*  «nx  d^iKRscs 

«le  rarroiiili>«  ment.  11  exprime  son  opinion  sur  Pétai  et 
les  besuiiiî.  lie  larrondisscntcnt,  et  l'adresse  au  pn^fet.  » 

Cet  attriliutions ,  «DSI  d<  UMi.  ^,  n">iiit  ?utii  jii  lu  .i  la 
nouvelle  Wgiilatioo  auoine  mudilication  ev>iiibtite.  ^iou■i 
deroiM  êttt,  toutefois,  que  l'arrondissement  n'ayant  jamais 
eu  de  budget  et  de  comptabilité'  distincts^  la  faculté  donnée 
au  conseil  de  Toter  des  centimes  additionnels  n'a  pu  étro 
aupliqui'O. 

Un  instant  on  a  pu  penser  que  les  conseils  d'arrondis- 
MHienl  cesseraient  de  figurer  paroii  iet  inatitutioos  admlais- 
tratiTcs  de  la  Ffanee.  Mai»  le*  oonacita  caolODanx  que  teor 
avait  substitués  la  cea<t6tiitioii  répuMIealm  de  IM8  n*a7«Bt 
jamais  été  constiturs,  ks  ron^inls  d'arrondbsemcnt  con- 
tiauireflt  d'cxi&U'r  provi  wii^meut  ;  et  ils  ont  été  maintenus  fur- 
nwUeinent  par  la  constitution  du  14  janvier  t8&2.  Noosallons 
Mn  ooopallre  leur  oompodlioB  et  leun  attributiona,  telle» 
qaeleaont  r^lléeilBi  kbd^sijdnmad  lo  lui  1838, 
mo<lifiées  par  k  décntdit  3  jnilM  1848  d  par  1*  loi  da 
7  juillet  1852. 

11  y  n  dans  chaque  arrondissement  iiii  mnseil  composé 
tTantant  de  membre»  que  l'arrondissement  a  de  canton», 
tiaiM  que  te  nondire  de  ces  membre»  puiiae  ebeea«dCN0u8 

de  neuf.  Si  le  nombre  des  cantons  d'un  arroiulisseAwnt  est 
inférieur  à  neuf,  un  décret  iin|K'rial  répartit  entre  les  can- 
tons les  plus  |)<;iii'l'  >  !l'  iioii;!  n'  liiM  conseillers  à  c'irc  coin- 
plénientaircment.  Les  c*>uàtilluj  j  sont  élus  dans  cliaque 
canton  par  les  citoyens  inscrits  sur  les  li-ilcs  dre^sces  pour 
TélectiOB  des  dépoté*  «u  cotp»  lég^alatil ,  coofiNmémeiiteiM. 
dbpoallloni  des  dderets  dn  i  ianvier  Ne  penreot  être 
membres  du  con-i  i!  n'.irnit;  îi  >- incnt  fonctionnaires  de 
l'ordre  adouniitratif;  ic^î  a^^cnU  Itiuuciers;  les  in;;éniciirs 
des  pont»  et  chaussées  et  les  architectes  du  département  ;  les 
•IBnls  fimdien  du  département  et  les  employé»  de»  préfec- 
tures et  Moa-prtfiactiiras.  Hnl  ne  peut  Mra  membre  de  plu- 
sieurs conseils  d'arrondissement  ni  d'un  conseil  d'arrondis- 
sement et  d'un  conseil  général.  Les  conseillers  d'arrondis- 
senii  nt  M)nt  iMus  ]tuur  six  ans  ci  renouvelés  par  moitié  tous 
les  trois  ans.  Ils  ne  |ieuvcnt  se  réunir  que  s'ils  ont  étécon- 
'veqnéi  par  les  préfets,  en  vertu  d'un  décnt  qui  détermine 
'  l'époque  et  la  durée  de  la  s«aaioB.  Ils  nomment  le  président 
et  le  secrétaire.  Lo  sons-préTet  a  entrée  au  conseil  ;  il  est 
entendu  quand  0  le  deinaïulo  et  assiste  aux  délibératioas. 
La  dissolution  d'an  cunseil  d'arrondissement  no  peut  être 
pnmeiicéc  que  par  un  décret.  Bnce  cm,  il  est  procédé  à 
«M  flMveUe  âecUon  avant  la  pvenlère  des  dem  aestions 
amméHeB ,  et  an  pins  tard  dans  te  dâal  de  trois  omis  à 
p.irlirdu  j  -II  11  1  1  dissolution.  I^e»  M'ancofi  du  conseil  ne 
sont  pa;^  publiques;  il  m  pent  délibérer  que  si  ta  moitié 
plus  un  des  conseillers  sont  présents.  Tout  acte  ou  to4ite  dé- 
libération d'an  consdi  d'arrondissement  nlatil  à  des  ol^ets 
qni  ne  sont  pas  légakmeat  eoraprfs  dans  ses  ettribiitions  ed 
nul  et  de  niil  efTot. 

Non  p'.us  que  les  conseils  pém'raiix,  les  conseils 
d'arronilis?*iii(_'iit  nu  pi'iivent  délibérer  hors  les  sessions  lé- 
gale», ni  correspondre  entre  eux,  ui  taire  ou  publier  aucune 
ndreme  ou  procianaation,  sous  les  peines  portées  par  la  loi. 

La  session  ordinaire  du  conseil  d'arrondissement  se  divi>e 
en  deux  parties;  In  première  précède,  la  seconde  suit  celle  I 
du  conseil  général. 

Dans  la première  partie  de  la  session,  le  conseil  délibère 
sur  les  réclamations  auxquelles  donne  lieu  la  fixation  du  con- 
tingent deranondlisement  dans  lesc(mtriliationsdirectes.ll 
délihère  ^ement  sor  les  denandes  en  rUndion  de  eontrf- 
liiiîidn  foniu'es  par  Ii's  conmiiini  s.  Il  <!vii>ir  ionavis  1*  ^iir 
le*  changemcats  projMjsivs  à  La  circonscription  du  territoifc 
de  l'arrondissement,  des  cantons  et  des  communes,  ctà  la  dé- 
siisMlien  de  leors  cbeÊkUeux;  Jt*  m  le  dassement  et  la 
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direction  des  chemins  vicinaux  di  sran  li-  communication; 
.1*  ioc  l'ctablissment  et  la  suppression  ou  le  cbangement  des 
(oircs  et  des  marchés;  4*  sur  les  rédandionsdevén  au  an* 
jet  de  la  part  contributive  des  communes  respectives  dans 
les  travaux  intére.-<sant  à  la  fois  plusieurs  communes,  ou  les 
c  ciimuncs  et  Icdépart-  tML'iit  ;  .')"  (  t  sur  tous  les  objets  sur 
|i  s^iueli  iî  est  appelé  par  le  ^ouvernciufiil  i  (iomuT  son 
avis.  U  pait  donner  son  avis,  l"  sur  les  travaux  de  route, 
de  naviptlon,  d  antres  objets  d*atiUlé  pnbUqioe  qui  inté- 
ressent l'airon^ssement;  0*  sortes  aeqnisitlons,  aliâaatfons, 
(  (  Il  intii'- ,  ton  lrucUons  et  reconstructions  des  édifices  et 
bàtiniejils  dolmés  à  la  sous-préfecture,  au  tribunal  de 
première  instance ,  à  la  maison  d'arrêt  ou  à  d'autres  ser- 
vices publies  spéciaoK  l'arrondissement,  ainsi  que  sor  te 
clianj^ement  de  desiinafion  de  ee*  édUlees;  S*  d  génMte- 
incnt  sur  tous  les  objets  à  l'égard  desquels  le  conseil  général 
est  appelé  h  délibérer,  en  tant  qu'ils  intéressent  l'arruDdissc- 
inont.  l.n  préfet  communique  an  conseil  d'arrondissement 
le  compte  de  l'emploi  des  fonds  de  non- valeurs,  en  ce  mil 
oonoerae  raneodlMement.  Le  conieil  peut  adreiser  di- 
rcctement  au  préfet,  par  rintermédiaire  de  son  président, 
son  opinion  sur  l'état  et  les  besoins  des  diflérents  services 
public-.,  dans  l'arrondissenient. 

Dins  la  seconde  partie  de  sa  session,  il  répartit  entre 
les  communes  les  coiitriliotiens  dlredes.  Si  le  conseil  ^e  sa 
n'unissait  pas,  ou  s'il  se  séparait  avant  d'avoir  arriH^,'  cette 
répartition,  les  mandements  des  contingents  assii^nës  à 
chaque  commune  seraient  déliv!.  >  r  r  !  •  pr^  R  t  -l  ai  rcs  K  i 
bases  de  la« répartition  préfi^dente.  Le  conseil  est  tenu  de  so 
conformer,  dans  la  répartition  de  nmpât,  NX  déclalou  Rn> 
dues  pur  le  conseil  géaéraL 

n  n'existe  ç,ui^rc  qu'en  Proseeune  institution  analogue  à 
noi  c<>ns<-ils  <r:irroii  li-'-i'tiii'iif,  srms  le  nom  d'assemblées  des 
elatâ  du  cercle  ou  de  l'arrundiistiioent  (Areisstœndischer 
Versammlnngen).  Ces  assemblées  ont  pour  mission  d'aider 
le  tandrath  (aoas-préid)  dans  l'expédition  des  alIUce» 
eeoimmiBlea.  Blés  se  compeacnt  de  tons  les  propiiétdres  de 
biens  nobles  de  rarrondissemeol,  d'un  certain  nombre  de 
députés  des  ville»  et  de  trois  députés  de  l'ordre  des  paysans. 
I.t!  landratli  cuiivoijuc  le  coiiÂ<-jl  au  moins  une  fois  par  an, 
et  le  préside.  Les  trois  ordres  délibèrent  en  commun.  Les 
décisions  sont  prises  à  la  simple  majorité.  Le  landratb  n'a 
que  voix  consultative.  Ce  magistrat  est  chargé  d'assurer 
l'exécution  des  délittératiooa  du  conseil.  L'assemblée  est 
remplacée  dans  rintenrallc  de  ses  sessions  par  une  d.  ;iu- 
tation  permanente  de  deux  membres ,  qu'eJle  dioisit  djuis 
son  sein.  A.  Lkmt, 

CONSEIL  DE  CONSCIENGE.  En  France,  oa  don- 
nait cé  nom  h  une  subiBvWoa  du  conseil  du  roi,  chargée 
d'maïuiiuT  ce  «jui  concernait  la  rcli^zion  et  l'ÉsIi-^o,  et  de 
(>uurvoir  pnncipalement  aux  beuettces  laiisbéi  a  U  nomina- 
tion du  roi.  Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Mïzarin  le  prési- 
dait. Louis  XiV  avait  aussi  son  ctmatU  de  ooasdenoe,  dont 
fusaient  partie  rardievêqne  de  Paris  d  te  oonfèasenr  du 
roi.  Sur  la  fin  de  son  règne,  le  ronri-,seiir  y  assistait  seul,  là 
le  monarque  se  prononçait  pour  les  nouiioations  aux  bé- 
néfices ,  évéchés ,  abbayes  dépendant  de  la  couronne.  Les 
séances  de  ce  conseil  avaient  lieu  tons  les  vendredis  d  les 
Joura  eâ  le  roi  eomraowtoit  Dis  I38t  on  tronve  plnsieois 
lettres  de  sauvegarde  accordées  à  des  ahhaycs  par  le  roi  en 
sou  conseil,  tii^i^fr  lit'  sun  co/i/csvvfi/;'.  A  la  mort  de 
Louis  XIV,  !i'  conseil  ihi  riii  se  sulnlivivien  [il  u  sieurs  com- 
missions, dont  l'une,  appelée  conseil  de  conscience,  s'as- 
«emblait  à  rerdievéché.  Kile  se  composait  dn  cardinal  de 
Noailles,  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  du  procureur  généra] 
et  d'im  certain  abbé  Pucelle.  U  y  avait  en  outre  un  secré- 
taire. Ce  COI!  '  H  Tut  sHpjjrijiié  en  octobre  1718. 

COXSKIL  Ui:  niSCIPLirVE.  Trois  institutions  por- 
tent |>a!liculièren;i-nl  n-  nom  en  France.  L'une  appartient) 
l'armée,  l'autre  à  ia  {{arde  nationale,  te  troisième  au  barraaii. 
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CoiueU  d»  dUeipiine  miUtaire.  Dtm  Vumé»,  le  soldat 
qd,  ■■■>  Mannettra  anona  Mit  jiulidabl»  d^ia  eoaaeil 

de  guerre,  perséT^rc  néanmoins  k  porter  le  trouble  et  le 
inauTal't  expi)i|)lo  dans  le  corps  où  Q  sert,  est  désigné  au  gé- 
mirai de  divi^ioi)  pour  être  incorporé  dans  une  coinprvsiiie 
de  discipline.  Los  formalités  ordonnées  pour  renvoi 
d^ni  soMat  dans  uae  comiwgnlede  discipline  sont  les  ^ni- 
vnnte<  :  le  capitaine  de  la  compagnie  dont  fait  partie  le  sol- 
dat accusé  de  mauvaise  conduite  haUtoelle,  lurstiu  il  jii^<- 
qoe  tous  les  moyens  de  répression  ont  été  épuisé»^  '^ans  r<  - 
sultat,  fait  son  rapport  au  chef  de  balatlkNi,  en  prccisaut  les 
fautes  les  plus  tiabitueltcs  du  soldai,  cC  y  Joii^iiant  un  état 
■M>tivé  de  tontes  les  punitions  qu'il  a  eacounie».  Le  cbef  de 
biÀâlIk»  adreue  ee  rapport,  avec  MmaTûi,  an  IleotaïaaU 
eolonel,  qui  le  transaal  nu  colonel,  i  i  1  r  invoque  un 
conseil  de  discipline  fHMir  st.ituer  sur  le  u  d  prendre. 
I^eonaeil  de  discipline  est  (  oiii|iosc       truls  plii:^  nni  ii'i:'^ 

f  et  dea  troia  plus  ancien»  lieutenanU  du  régiment  U 
Ml  pridèi  par  m  dwrde  tMtaiHon.  Ton»  «ea  oUBeleitdoi- 

Tpnl  Ôtre  pris  en  dehor-;  Jii  nuire  rlii  bataillon  auquel  appar- 
tw-nt  rinculpi'.  Dan<  iiti  liaLjiJkm  tlclathé,  le  conseil  de  dis- 
cipline 0=^1  comp^^se'  des  deux  plus  anciens  lieutenants  et 
deui  plus  anciens  sous-tieuteuanls.  U  est  présidé  yar  le  plus 
andcn  capitaine.  Ces  oflicieie  eoat  pris  en  dehors  du  cadre 
de  la  compagnie  à  laquelle  appartient  riocnlpé.  Lorsque  le 
batuillon  est  commandé  par  un  capitaine ,  c'est  le  plna  ancien 
apre-s  lui  qui  [WL-^iiie  le  onMiil  ;  et  si  Ii'  hat-iitîon  est  dé- 
tache dans  un  autre  département  que  celui  ou  le  régiment 
tient  garnison ,  la CBBmU  est, sur  ladeni.ini!e  ducomnian- 
daot  dn  bataiOoit,  eowroqné  par  le  gâléial  de  bcigada  com- 
landaatia  cdbdivWoniidHtalK  dontlebatalHoii  fiilt  partie. 

Le  conseil  assemblé,  le  clief  et  !';i<ljudan(-nKijor  (In 
taillon  sont  entendus,  ainsi  quu  k  cuuiinaiidaiil  ti«;  la  com- 
pagpiiede  l'inculpé.  Après  leur  déposition ,  ils  se  retirent, 
«tleaoldat  eat  introduit  :  il  écoute  ia  liate  de  aea  puaitious 
rtdeleoniMlift;!!  peut  piiéaaifer  «es  noyais  de  dëlënwet 
donner  des  explications.  Lors<]ti'il  n  î*'.  l  u  •  n'avoir  rien  ii 
ajuuler,  il  se  relire  ;  et  1»^  président  [irinil  Ww  k  d«^  membres 
en  comnicrsi  iii!  i  ^r  le  uiuin^  aiioieii  iln  ;;i.ii]e  le  moins 
élevo;  il  fipiru'  le  ileniicr.  Le  conseil  piiononce  a  ta  majo- 
rité. Son  avis  molivé  est  a'di(;é  séAm:e  tenante  et  remis 
au  eolonel,  signé  de  tous  les  membres.  S'il  est  (avorable,  il 
n'y  e-l  p.-s  donné  suite.  Dans  le  cas  contraire ,  Il  est  cntoyd 
nn  R  néral  do  brigade  par  le  colonel,  qui  y  j'  ii;!  en  opi- 
nion personnelle,  le  rapport  du  capitaine,  l'uvis  du  citer  de 
bataillon,  l'état  des  services  et  de^  panitloinadii  soldait.  Le 
général  de  biigMie  adiesse  ce»  piore^ ,  avec  son  avis  parti- 
Colier,  au  g<*fiM-de  division ,  (|ui  juge  en  dernier  resHvrt , 
et  eiiNiiie  !•■  ^o'.rlat  à  l'une  <li  s  e(iuiii,'.;nu  ^  ile  ■!:■.(  i[4inc  de- 
signco  par  le  niiiiislrc  de  laguerte,  :>  il  ae  prek-re  lui  iiilli- 
ger,  par  indui^ence,  dans  une  prison  militaire  ou  un  foi  t, 
UPC  détention  «ini  ne  peut  excéder  deux  mois.  (Test  dans  la 
priaon  de  taplân qq*aprbs  le  jugHoeiit  do  eoaseit  de db- 
cipUne  le  soldat  condamné  attend  la  dt'-cisiondu  géni  ral,  qui, 
quelle  ipi'elle  soit,  en  doit  rendre  compte  au  ministre. 

G.  D'Oi-mtPojrr. 

Conseil  de  discipline  de  la  garde  uattoHoU.  C'est  une 
fierté  de  consul  do  guerre  au  petit  pied,  ébaiséde  punir  les 
fintetcDiDipiaes  par  iea  g^u-des  Datiomax  pendant  la  durée 
du  servir*.  De  17H1  &  1816  II  y  eut  pour  chaque  bataillon 
un  cons'  \'.  iî;  cipline  compose  de  (lei/.e  niembrc;;,  savoir  : 
le  conunanilant  ca  dief,  deux  capttuttu», un  lieutenant, 
deux  sous-lieutenants ,  un  sergent,  deux  caporaux  et  quatro 
fu»iliers.  IM  arrêts  ou  la  prison  prâdaat  huit  jours  au  plus , 
telles ddentles  peines  que  ces  oonseUs  pouv^ent  Infliger. 
En  isic,  le  17  juillet,  intervint  une  ordonnaii<  e  iu\;ilr  <|iii, 
t-nns  rien  changer  à  la  coiupuMlion  des  cor»aeiis  de  di^ciplaïc 
non  plus  qu'aux  fautes  et  <IéliU  dont  la  connaissaDOC  leur 
était  attribuée,  décida  seutenient  qu'à  l'aTeair  les  |>eities 
laaMt  les  «rréle  peodaiit  cinq  jours  au  plus,  raracodc, 


qui  ne  pourrait  excéder  cinquante  francs,  et  Udéleotion  pen- 
dant trais  Jours  au  plus,  arec  la  iMallé  bissée  au  conseil  de 

commuer  cette  dernière  peine  en  une  anicnd»'  pins  mi  moins 
forte,  mais  qui  ne  devait  point  dép-issor  vinirt  fi  ;incs  par  jour 
lie  détention.  Ces  dispositions  demeurèrent  eu  viizucnr  jus- 
qu'en 1$27,  époque  où  Charles  X,  en  liceudoot  la  garde 
nationale  de  l'oris,  porta  lui-même  à  son  tréne  un  décès 
roups  qui  contribuèrent  si  paissamment,  tr^  années  plua 
lard,  à  le renTerser. 

Depuis  l'époque  de  h  r^^  or-ani  ation  spontanée  de  la  garde 
nationale,  au  mois  d'aoïH  ,  jusqu'à  la  proniulgatiou  de 
la  loidnsilnars  1831 ,  les  concis  de  discipline,  ne  pouTant 
s'appuyer  que  sur  la  loi  de  1 7  9 1 ,  devenue  trop  ancienne  twnr 
avo^  conservé  quelque  autorité,  ou  «w  les  ordonnances  de 
la  Re'vlauration ,  auxquiJles  la  Révolution  de  Juillet  av.iit 
eolevi:  toute  vitkur,  n'eurent  qu'une  action  incertiiinc,  quo 
la  loi  du  22  mars  1831  vint  régnlari.ser.  Far  cette  loi,  le 
nombre  des  memlires  fut  réduit  à  sept  pour  les  conseils  de 
discipline  de  lialaOk»  et  I  doq  pour  les  eomseils  de  disci» 
pline  des  communes  dont  la  garde  nationale  nV^t  point 
réunie  en  bataillons.^Ces  membres,  qui  se  renouvekieul  tous 
les  (pi^ilre  luui»,  étaient  dans  le  premier  cas  le  chef  de 
bataillon,  président,  un  capitaine,  un  lieutenant  ou  sous- 
lieutenant  ,  un  sergent,  un  caporal  et  deux  gardes  nationaux. 
Dans  le  second  cas  la  com|»osition  était  la  rm^rne,  sauf  qu*U 
ne  s'y  trouvait  point  de  chef  de  bataillon ,  et  qu'il  n'y  avait 
«pi'un  n;irdo  iiatimial,  nu  li<  u  do  deux.  Lorsqu'il  s'agissait 
de  ju^er  un  chel  de  tiataillon  ou  un  officier  d  un  grade  infé- 
rieur, Ici  deux  derniers  membres  étaient  remplacés  par  deux 
officiers  du  grade  dn  prévenu.  Knfin,  pour  juger  les  oCD- 
ders  supérieurs  et  les  offiefers  d*éti^ajor,  le  conseil  se 
composait  d'un  cln'rtle  U'-^'ion,  président .  de  deu\  clieîs  do 
bataillon ,  de  deux  capitaines  et  de  deux  lieuttuauts  uu  &uu^ 
limtatants.  â  cliaque  conseil  de  discipline  étaient  attachés 
un  rapporteur,  remplissant  les  (onctions  dn^  ministère  public, 
et  un  seciétaire,  lemptissanleellesde  grefller.  Dans  les  vîHes 
où  il  sctronv.iil  plii-sieurs  légions,  les  con«eif^  <îc di^riplino 
avaient  dctu  rapporteurs,  l'un  capitaine  et  l'autre  lieute- 
nant, et  deux-  secrétaires,  l'un  lu  utenant  et  l'autre  sons- 
lieutenant,  nommés  parle  préfet  sur  la  présentation  du  chef 
de  légion. 

La  réprimande,  les  arrêts  pour  trois  jours  au  plus,  la 
répriman<le  avec  mise  à  l'ordre,  la  prison  {K)nr  trois  jours  au 
plus,  cl  la  privation  du  v;i.iiir,  étaient  les  seules  peines 
(|uc  Ir.s  conseils  de  d^i^cipune  pu^^seat  iulliger.  Ces  peines 
s'appliquaient ,  suivant  la  gravité  des  cas ,  aux  iofraclious 
aux  r.'-gles  du  service,  aux  atteintes  portées  à  la  discipline 
de  la  garde  nationale  pendant  le  service  on  sous  runifonne, 
à  i;.  (ir  ^ftliéisfancee!  .1  rinnibordinalion,  iiti  double  man- 
quement à  un  service  d'ordre  et  de  sûreté,  à  J'itrcssc,  à 
l'abandon  de'^  armes  et  dn  poste,  et  de  plus,  pour  les  ofTi- 
deis ,  au  manque  de  respect,  aux  propos  oOenaants ,  aux 
insultée  eawfi  des  oflkienî'd*im  grade  supérieur,  à  tout 
abus  d'autorité,  à  tout  propos  outrageant  envers;  un  subor- 
donné, et  à  tout  manquements  un  service  commandé. 

La  révolution  de  Février  ne  cltangea  rien  à  la  discipline 
de  la  gacdo  nationale.  L'Assemblée  l^slative  vota,  la  la  Juin 
issi,  une  nouvelle  loi  qui  ne  Ht  gnâ«  que  eoosMrer  Vist- 
cienne,  et  enfin  le  décret  du  11  janvier  is&2  maintint  for- 
mellement le  titre  intitulé  :  Discipline,  de  la  loi  antérieure. 
Ainsi  les  con  eitsde  d-'-cijiline  oui  la  nièine  composi- 

tion que  celle  in  liqui  e  plus  haut  :  seuieiueiit,  les  ofllciersqiu 
le  toinposent  ne  sont  |ilu.<,  comme  on  sait,  le  proiluit  de 
Péiectîon.  Pour  les  grades  au-dessus  de  cbef  de  bataillon, 
le  «uttseU  de  discipline  est  présidé  par  le  commandant  «n> 
pi'rirtir,  s'il  y  en  a  un,  ou  un  chef  de  l<^gion,  el  mi  i|  de 
deux  colonels  ou  lieutcnaolscoluiieU,  de<(enx  rii.  isde  li.»!ail- 
lon  et  de  deux  capitaines.  Les  conseiU  de  discipline  <^>iit 
permanents  ;  Us  ne  peuvent  lugerquc  lorsque  dnq  mernives 
au  moina  sont  iirésents  dans  les  conseils  de  bataillon,  et 
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trois  membres  au  oiofais  dans  les  conseils  de  cooipagnic.  Les 
Juges  sont  encore  renouvelés  lous  les  quatre  mob;  ■éan- 
moins,  à  défaut  d*aatres  oflicien  du  mâmeisniiie,  CWK  qai 
en  font  partie  ne  sont  pas  remplacés* 

Le  conseil  dc<lisriplinp  Rst  saisi,  par  le  renvoi  quelni.'cn  Tall 
le  chef  du  curps,  de  tous  les  rapports,  procès- verbaux  ou 
liUBteR  constatant  des  faits  pouvant  donner  lieu  à  une 
jfomwutbb.  l<'offlcier  rapporteur  fait  citer  Tinculpé  par  un 
agnt  de  la  force  publique.  Le  gard«  nalMmal  dté  comparait 
en  personne  ou  par  un  fondé  de  pouvoirs  ;  il  |icut  être  assisté 
d'un  conseil.  S'il  ne  comparait  pas,  il  est  jugé  par  défaut  ;  il 
peut,  dans  les  trots  jours  de  la  signification  de  «jugement, 
y  faire  oppotilioo  par  «M  «i^claialion  au  lia»  de  lasigpifi- 
catioa.  CM  île nontean,  ail  m  eompaiatt  ^  le  jageniait 
devient  définitif.  L'instruction  de  rtiaqiit^  affaire  devant  le 
conseil  o.t  publique,  â  peine  do  nullité.  L.i  police  de  l'au- 
dience appartient  au  président.  L'iustinclion  a  lieu  de  la 
manière  suivante  :  le  secrétaire  appelle  l'affaire.  En  cas  de 
récusation,  le  conseil  ftatue.  Si  Li  récinationeat'adiiiîse,  lé 
président  appelle  le  garde  jiational  du  même  grade  que  le 
récusé  inscrit  èi  sa  suite  sur  le  tableau.  Si  le  prévenu  décline 
la  juridiction,  le  eonw.il  statue  sur  sa  coin}>étenco.  Les  té- 
rooias,  s'il  en  a  été  appelé ,  sont  entendu»  après  avoir  prêté 
eerment.  Le  prdvean  on  son  conseil  est  entendu.  Le  lap- 
IHurteor  douoe  ae»  coodmlom.  jLlacalpi  peutcncoM 
aeateraea  etaerfaHoBR.  Pnla  le  eoBMH  dflIMm  enteeret  et 
bors  de  la  présence  du  rapporteur;  le  jugement  c-^t  motivé; 
il  est  prononcé  en  séance  publique.  Les  mandats  d'exécu- 
tion do  jugement  sont  délivrés  dans  la  mC-mc  forme  que 
eeox  des  tribonaux  de  limple  police.  11  D'y  a  de  recours 
cooire  les  jusenents  dédirillfo  dee  conseils  de  discipline  que 
devant  la  cour  de  c4s:^ation  pour  incompétence,  excès  de 
pouvoirs  ou  violation  de  la  loi.  Il  doit  Ctre  formé  dans  les 
trois  jours  de  la  si;^nificaUon.  Ce  recours  n'est  assujetti  qu'a 
l'amende  de  cinquante  francs  pour  les  jugements  contradic- 
toires, et  de  vingt-cinq  francs  pour  les  jugemoitA  pir  déAnÉ. 
L'amende  doit  être  déposée  dans  les  dix  jours  du  pourvoi , 
'mus  peine  de  déchéance.  Les  jugcmenU  des  conseils  de  dis- 
cipline ne  peuvent  en  aucun  c^s  prononcer  de  condamnation 
aux  dépeiu.  Tous  les  actes  ste  rapportant  à  leur  juridiction 
•ont  exempts  du  timbre  et  enregistrés  gratis. 

Cest  en  général  le  soir  foe  se  rteniaaait  taaeoiueik  de 
discipline.  Qui  n'a  pas  assisté  ft  we  eéenee  de  ce  trlbimal 
ne  saurait  imaginer  les  nombreux  moyens  de  défense  que 
savent  trouver  ics  délinquants.  On  peut  les  ranger  sous 
trtiis  chefs  :  les  insotimis,  ceux  qui  prolestent  par  une  abs- 
leation  Sfstémalique  contre  le  mérite  de  l'institation;  Im 
r^^hieftHret  timples,  san.H  préméditation,  et  les  oAséna 
■par  ci^  fnrftiit  i  t  non  autorisés.  Le^;  .ii  Hts  de  cette  der- 
nière aiUKoi  ic  comprennent  des  variétés  sans  nombre,  qui 
tirent  tous  leurs  moyens  de  justification  d'un  vaste  cercle 
d'événemcots  doot  la  connaissance  Caitaitrer  le  triboasl  dans 
le  secret  de  Irfan  dee  fWBifiOM  {tranges  on  ridicdes  :  c'est  im 
père  qui  a  eu  la  joie  d'obtenir  nn  fils  du  ciel  ou  de  marier 
sa  Aile,  c'est  un  ami  martyr  de  son  afTeelion  (jiii  a  dft  per- 
dre *on  temps  pour  rendre  un  serv  ice»,  le  cliemin  de  fer  qui 
dmèoe  à  contre-temps  un  camarade  du  fond  de  sa  province, 
la  femme  qui  aenlllié  de  remettre  le  UUet  de  goide  à  temps, 
Fenliuit  qui  ajoné  sTecie  maudit  pepior,  la  date  qui  en  a 
été  mal  lue,  la  femme  qu!  a  été  malade,  le  tailleur  qui  n'a 
pas  apporté  l'habit  à  l'Iieure,  î  le.,  etc.  En  général  le  cou 
seil  se  montre  d'une  grande  focilité  pour  tous  les  cas  où 
sensibilité  bourgeoise  est  dfavotsment  sollicitée.  Hors  de  là 
il  est  inflexible.  Sll  exeosc^  ce  ntestfaère  qf^ta.  uàuok  de 
bons  eniéeddeitts  oa  de  boanes 

La  forme  d'ailleui fi  nt  à  fait  .s<:>inmaîro,  de  celte  jus- 
tice exclut  les  longue.s  plaidoiries  et  met  les  juges  à  l'abri 
des  artifices  et  des  séducUons  de  la  parole.  On  ne  les  per- 
suade pes,  en  lee  frappe  par  le  senl  asecadanl  d'une  bonne 
niMB  en  9m(t  munàt»  InnSmat  atvaMfti  Os  appuient 
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surtout  leur  jugiemeat  sur  ki  aUestatioas  en  règle  du  médiw 
cin  oMeIeL  RI»  tfy  peut  suppléer.  On  devine  la  peslOon 

importante  qui  en  résulte  pour  ce  fonctionn.nire  dans  im 
cadres  de  la  garde  nationale.  Aussi  le  collet  de  velours  violet 
brodé  d'argent  est- il  fort  ambitionné.  Une  considération  qui 
pèse  aussi  d'un  grand  poids  dans  la  balance  de  la  justice  dis* 
dplinaire  est  le  chapitre  des  notes,  c'est-à-dire  des nnsei« 
gnemcnts  que  donne,  parfois  séance  tenante,  le  sergent-major. 
Des  registres,  tenus  sttc  beaucoup  de  soin,  it:lairent  les  ju- 

{les  sur  le  |ilus  i  i  rm  .  jr-.  <Ii/  ]  i  i  s  i  i  ilé  des  délinquants  et 
sur  l'étal  plus  ou  moms  sati»t.ii.saiii  de  leur  artucment,  ha- 
billement et  équipement,  <roii  n  sultent  lesdeux  catégories 
dUtindesd'AomiiMS  oon^^et  d'/tomnea  iaam^eU.  La 
première  neemmaodaiiea  eseroe  toujours  me  prtventloR 
favorable  sur  l'esprit  du  conseil.  Panni  les  incnmplrls  se 
cachent  les  nœuds  de  cravatte,  les  pointes  mena^uiU»  des 
faux  cols,  et  le>^  lunette^.  Leconsuila  toujours  des  onlraiUeS 
pour  rjromme  habillé  et  équipé.  Il  admet  mèiue  qu'il  ait  en 
des  afikires,  un  tfavall  pressé;  mais rbenune  qin  ne  ^est 
pas  mis  en  régie  avec  )a  loi ,  dont  le  fusil  n'est  pas  soi;:;Tié  et 
l'unifunne  paré,  est  ncces-sairement  un  récalcitrant ,  il  ne  i>eut 
manquer  d'être  puni,  et  s«vèremenl,  chaque  fois  qu'il  aie 
mallieur  d'être  livré  au  conseil  de  discipline.  Qu'il  ne  s'avise 
pas  surtout  de  faire  délknt{  le  conseil  die  «Hscipitiie  j  TCRaH 
indttUtalileaisat  la  pramqa'B  ne  veut  faire  aucun  serrioe, 
et  dans  ee  cas  fl  trenrera  toujours  la  loi  trop  douce.  * 

Cniiscil  de  fîi.tciptine  de  l'ordre  des  acocufs  ;  ce  conseil, 
qu'oa  noiiiiiie  aussi  simplement  conteil  de  l'ordre,  et 
dont  l'institution  ne  remonte  pas  plus  hant  que  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècie,  a  pour  eitrttwiion 
principale  d'eiereer  un  droit  de  sarreOlanee  »  nn  contrôle 
surlebarreau  des  avocats  près  de cliaque  cou r ifa  p  p e  I . 
Il  est  préiidé  par  1»  bâtonnier,  cttefde  l'ordre,  el  tom- 
pose  d'un  certain  nombre  de  membres,  qui  varie  avec  cetni 
des  avocats  iotoits  sur  le  tableau  et  qui  est  de  vingt  et  on 
à  Paris.  Ces  nankne  eont  éh»  par  l'ordre  todt  entier,  à  Pei- 
ception  du  bitonnier,  dont  l'élection  appartient  maintenant 
aux  membres  du  conseil ,  et  qui  doit  être  choisi  parmi  eux. 

Les  conseils  de  di.scipline  ont  plusieurs  fnHciiuus  impor- 
tantes :  ainsi,  ils  statuent  mr  l'adraissiou  au  stage  et  sur 
l'inscription  au  tableAu;  ils  prononcent  sur  tes  difQcullés 
lelatiTes  à  eetle  inscription  i  ils  sont  changés  de  maintenir  les 
sentiments  de  nnodération,  dedésinléreiseronitetde  probité 
sur  lescpu'ls  repose  l'honneur  de  l'ordre;  ils  de\ait  rit  même, 
d'aprëis  l'article  14  de  l'ordonnance  de  Ibi?.,  entretenir 
les  sentiments  de  fidélité  à  la  monarchie  et  aux  institutions 
censtitaliownelles,  et  l'on  vit  enectivemcnt  i  Paris  la 
eonstil  de  Toitlre  leftiser  dinaerire  Manael  sur  le  lableao, 
apr^s  son  çtrln>ion  de  la  cliambre  des  députés  ;  refus  qui 
souleva  l'opinion  piibli'pie  contre  ce  droit  exoi  bitinl.  Les 
conseilsde  discipline  ont  encore  pour  mission  de  réprimer 
les  inihwttoas  et  les  fautes  commises  par  les  avocats  dans 
FaxflKlee  de  lenr  proTeMion  ;  on  comprend  en  cfliel  qne 
sans  se  rendre  coupable  d'un  di^lit  dont  la  connaissance 
appartienne  aux  tribunaux  correctionnels,  un  avocat  puisse 
compromettre  son  honneur  et  sa  di;;nilé  de  membre  du  b  ir- 
reau  ;  par  exemple ,  eu  donnant  à  ses  clients  des  conseils 
que  l'honneur  et  la  délicatesse  désaveoent,  en  prenant 
le  rôle  d'un  agent  d'affaires,  en  niarpant  les  fonctions 
dp*  nfficîm  ministériels,  etc.  :  alors  le  conseil  de  discipline 
|i  i:1  iii!fr\enir.  Rien  plus,  il  aie  droit  de  surveiller  la  con- 
duite privée  des  avocats;  et  si  l'un  d'eux  vient  à  Citcourir 
une  condamnation  pénale,  s'il  pnblie  des  écrits  contraires 
aux  lois  on  répraoréspar  la  nerale,  le  conseil  a  le  droit  de 
le  rayer  dn  taUeau. 

Comme  sanction,  les  conseils  de  discipline  peuvent  donner 
des  avertissements ,  imposer  une  suspen^^ion  momentanée, 
on  enfin  prescrire  une  radiation  définitive,  sjtui  toutefois  le 
recours  confie  ces  décisions  devant  les  cours  d'appel. 

On  a  hcnneonf»^  dieeulé  la  méiile  de  celle  iMllliiliasi 
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mais,  qwnl  qu'on  «It  pii  ilire,  son  ottlité  ci  inronstestable, 
ne  ful-ce  qu'en  raison  da  patronage  tout  paternel  que  les 
mcibrea  da  consdl  de  disciplina  exercent  de  la  sorte  sur 
iMjemw  ttagiitnê.  L'avooat  totuffrafe  de  m»  «nfr^ 
m  appcMe  à  Mre  peHfe  do  «OMdl  d»  fwlitcil  tm^Nn 
une  homme  racommandable  par  son  talent.  S'il  re^ît  ainsi, 
(le  la  main  de  ses  propres  rivaux,  une  récompense  qui  n'en- 
flialne  pas  sa  liborld,  comment  méconnaître  ce  que  Pinstitu- 
tioD  de  cette  espèce  de  tribunal  d'bonneur  a  dù  Taire  gagner 
à  l'iMdre  en  moralité ,  en  respect  de  soi-cnt^mc ,  et  par  suite 
en  cofliidénti4Miî  Ubt  conseils  de  diacipUne  tuai  de  l'ordre 
une  curponliOB  térKable;  ils  sont  la  tûae  de  la  eooflrater^ 
■Héqni  unit  ses  menibrcs,  e\  'lonl  on  ne  trouve  pas  dV.\cm- 
pledans  les  autres  carrières  libérales.    Adrien  iluAHn. 

CONSEIL  DE  FABBIQCB,  assemblée  de  notables 
«■Mie  dans  clumiiepa  roUf  pflqrdfljhéw»  wr  lee  intérêts 
«tê  f  e1»rl<(im  to  liglMk 

r()\SEIL  DE  FAMILLE,  assemblée  de  parents, 
présidée  par  lc)uge  de  paix,  et  chargée  de  donner  sur 
FM  ou  la  fortune  des  mineurs  et  des  int  e  rdits,  dans 
lei  «Metaolfant  lee  Amne»  délennieéapar  laJoi,  lasaTia 
ea  tntoriaatfoiM  néceeiiiiw  poar  innprimer  h  lenn  Mtes 
foute  la  validité  des  actes  faJt's  par  des  majpnrA.  Il  nomrne 
un  tutcurà  l'enbnt  mineur  et  non  émancipé,  rc3>té  sans 
père  ni  mére ,  ni  tuteur  élu  par  Ton  ou  l'autre,  ni  ascendants 
mâles,  ou  lorsq[ue  le  tuteur  se  troure  dans  les  cas  d'esclu- 
rfM  «0  dtecase  prévus  par  la  loi.  Il  décide  si  la  tutelle  doit 
être  oonserréek  la  nèratotricequi  veotse  remarier,  confirme 
le  choix  qu'a  bit  d^m  tntear,  pour  «es  enfants  d'un  premier 
mariage,  la  mère  remariée  et  mainte  nu  dans  la  tuti'lle  ,  et 
nomme  le  subrogé  tuteur.  C'est  le  tuteur  autre  que 
estai  WMIimé  far  le  conseil  de  famille,  qui  doit  convoquer 
ee  eoMcH  pour  cette  dccalire  nomioiiUoe.  C«st  cnooiele 
eoiwll  deftnrille,  oooToqoé  à  h  dlUgiBo»  da  ndwag^  tn- 

iMTi  on  d'office  par  ]c  jtr;p  dr  paît,  ^  |lca|ieBCe  1»  dHlï- 
tutk»  du  tuteur,  quand  il  7  a  lieu. 

Dans  le  cas  d'absence  du  père  depuis  six  mois,  laissant 
«te»  cafàuiimiiMiin^lecoMMtt  de  tomiUe  est  cbaisA,  à  dé- 
bot  delà  mère  dleédde»  de  poomir  à  la  swdllaïKe  des 
enfants.  Il  en  est  de  mtmç  dans  le  cas  ofi  l'un  des  époux, 
njant  disparu ,  laisserait  des  enfaiitâ  mlueurs  i&sus  «l'un  pré- 
ntlrnt  mariage.  Le  conbenléinent  de  ce  con&eil  est  encdrc 
n(S»9saire  pour  valider  le  mariage  des  Qisoa  ûUes  ntineu», 
duis le  eas  ot  U  n'y  anrait  ni  père,  ni  mère,  ni  aieols,  ni 
alMiss»  e«  ^  ae  troofaieat  daas  riropaasUiilité  de  mani- 
bster  tenr  ^otonté.  Il  Intervtart  poar  Mi  anforiser  à  tous 
:iclf^  relatifs  aux  v(mi1,  s,  achats,  dépenses  anûin'lli'wl.ii 
biens  ré^is,  emplois  des  c^ipîtaox  et  deniers,  etc.  ;  décide  les 
cas  à  ne  prendre  inscription  pour  le  mineur  que  sor  esr» 
tains  inuMBUsa  da  tuteur  ^  auloriae  les  répudiations  ou  aix 
ceptations  dliérflages  sons  bénéfice  dHnventaire;  fixe  les 
époques  oii  le  tuteur  aura  à  rendre  ses  comptes  an  subrogé 
tut^r  ;  nomme  le  curateur  pour  assister  au  compte  de  tu- 
telle à  rendre  au  mineur  émancipé  ;  se  prononce  sur  Téman- 
cipalim  du  mineur  égié  de  «fix-buit  ans  révolus;  donne  son 
avis  sur  Isa  demandes  d%il(fdie|len;  rèsfa  la  CaraM  «(  les 
conditions  do  radmliilstration  de  la  flamme  ty^Oift  tMta 
de  son  mari  interdit,  etc.,  etc. 

Ix;  droit  de  convoquer  le  conseil  de  famille  appartient  en 
général  aux  panatts  du  mineur,  et  aux  créanciers,  qui 
adreaseet  k  oet  eM  leur  téquisltien  an  joge  da  pÂ  du 
domicile  dn  mineur.  Ce  magistrat  peut  lui-même  le  convo- 
quer d'office  dans  certains  cas;  et  toute  personne  a  le  droit 
de  lui  dénoncer  le  fait  qui  doit  donner  lieu  à  la  con\  ocation. 
Le  conseil  de  ran)ille  appelé  à  donner  son  avis  sur  l'état 
d'une  ]iers4)tine  n  interdire  peut  s'assembler  devant  la  |Vé- 
aident  du  tribunal,  ea  la  chambre  du  conseil. 

Le  oonseOdeftinnie  est  composé,  non  compris  le  juge  de 
paix,  de  six  parents  ou  alliés  pris ,  tant  dans  la  comu  urM  nr'i 
la  tutelle  est  ouverte,  qn'è  la  distance  de  deux  myriaiuètrci, 
mt,  M  u  ceNVcai.  «  t.  n. 
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moitié  dn  cAté  potemel ,  moitié  du  cdié  maternel,  en  *w- 
vant  l'ordre  dd  praiimHé  dans  chaque  li^ne.  A  défaut  de 
parents  ou  alliés  domiciliés  dans  cette  circooscription ,  le 
jqga  de  paix  en  appelle  de  domiciliés  à  de  plus  grandes  dia- 
teneee,  en  eenvoque  dans  la  commune  noéme  des  dtojcns 
connus  pour  avoir  eg  des  relations  Itabituelles  d'amitié  avee 
le  père  ou  la  mérc  du  mineur.  Tout  parent,  allié  ou  ami 
convoqué,  qui  sans  excuse  légitime  ne  comparait  pas,  en- 
court une  amende  qui  ne  )>eut  excéder  cinquante  (nnc»,  et 
qui  estprononoéeeans  appel  par  le  juge  de  paix.  La  présent» 
des  trois  quarts  an  nsoins  des  membies  flaniOfnéB  est  né- 
oetsair«  pour  qne  l'assemblée  paisse  d^ihéwr.  Les  d^Kbéra* 
lions  doivent  flre  prises  à  la  nj.ijoriti'  ;ili'.o!ne  i.Ifs  ,5ijlTrni:rs. 

Dans  la  garde  nationale,  on  a  donné  le  nom  de  conseils 
de  famille  k  des  rénnions  de  délégués  des  compagnies  eiiar» 
gés  d'adminisinr  te»  tonds  profanant  anrieat  de  eonsoi^^ 
tioosvokMtalrM  nomniiss  eaMsoNena. 

CONSEIL  Tir  GUERRE.  C'e-^t  le  nom  qu'on  donne 
aux  tribunaux  chargés  de  juger  les  délits  des  militaire*.  Il 
serait  inutite  de  rechercher  ce  qu'ils  ont  été  ea  France  soas 
la  premlin  et  ladenxièine  djneatie  1  l'exereiM  de  teimUea 
appartenallain  aonfeiafn  elà  am  déM^név,  et  tous  lea  Pran> 
çâis,  militaires  ou  non,  élaieal  justiciables  de  ces  seuls  tri- 
buuaux.  La  loi  soliquc  et  ripuaire  d'abord,  et  cn.suile  les 
capitalaires  de  Ctiildebert ,  Dagobert  et  chariemagne ,  for- 
maient nm«»dede  draitceaunun,  qui  s'api^uaitàlousies 
dâits,  sans  diBlineliend<lélitni  de  prufimion.  il  en  IMde 
méuie  pendant  les  dcnx  premiers  siècles  de  la  troLsième 
dynastie;  car  les  cours  de  justice  créées  p»r  Hugues  C«pet 
en  993,  et  les  cours  prévOtales  de  Pljiiipf  p  ni(U7l), 
connues  depuis  sous  le  titre  de  prévôté  de  /'Ad^e/(14n), 
étalent  des  trflmnaox  dvib  et  mUitaIres.  LoiafM  In  daip 
le  connétable  ftot  érigée  eu  oiBoe  de  laeoanmw,  ea 
diguitaire  devint  le  joge  suprême  des  dARs des noMéa  et dea 
gens  de  guirn!  (  il  u  .  Sous  sesordr»";,  tin  çr'ind  prh-6t. 
de  la  a>Hnétablie  élait  cliargé  de  la  police  des  tribunaux  et 
de  la  gaide  des  condamnés.  Dans  les  provinces ,  leurs  fono> 
tkms  étaient  remplies  par  des  auMiidgiaé» eu  lieutenants, 
assistés  par  des  prévôts ,  des  Iralsslers  et  des  areben.  Lors- 
que VoH'iu:'  lie  c<iiin.'t,iblfl  fut  rapprimé  ,  le  doyii  <1l's  iti,ir.'- 
chaux  de  France  le  rempia»,^  ftour  le  jugement  des  délits  rtos 
militaires  et  des  gentila-bouuues.  Jusque  là,  il  n'y  avait  point 
eu  de  conseils  de  gnern  propcementdHs.c'est-à^lifedetri' 
banaux  ne  jugeant  «ilqaeinentqnedeBaniUtaires.  Il  est  plus 
que  probable  qu'il  n'y  svrtit  également  ni  code  de  procé- 
dure, m  eodepéîiâl  uujUue;  les  règles  do  droit  commun 
étaient  sans  doute  appliquées  tanlqu'ellcs  RufTi-aK  nt ,  et  l'ar- 
bitraire du  )oge  y  suppléait  au  besoin.  La  première  ordon- 
nance sur  lesdéiits  militaires  parut  tous  Charles  VII  (  1439), 
CeUes  de  François  1*'  (  lUl)  et  de  Henii  II  (  IMMV  M», 
1S57 }  renJèrmcnt  déjà  un  emel  de  eodedc  ptecédu».  Odte 
de  Henri  111  (  )  contient  une  dispos  lion  n^M^j.  remar- 
quable :  le  prtvôt,  juge  institaé,  ne  prononce  ma  Jugement 
qu'apiès  avoir  pris  l'avis  des  officiers  rénnisen  ooaseiL  Ow 
demtew  wwpUmiifnt  alocalea  fawtteaade  |erti. 

L'erdemance  de  1670  ert celle  qei  éldilit  las  pimaleia 
conseils  de  guerre ,  composés  h  pnt  près  conune  i!<;  Te  «ont 
de  nos  jours.  Le  prévôt  n'en  fit  plus  partie.  Sept  officiers 
pris,  soit  dans  le  régiment  do  préveno,  soit,  en  quelques 
cirooostanccs»dan»  la  liri|Mte,  foanèrent  untrifesnai  ofa  ils 
rempliMtanths  flmcltons  dejnida,  poor  reppiMellen  dn 
délit,  et  de  juges  pour  la  fixation  de  la  peine.  Dans  ce  nombre 
était  compris  le  président,  qui  était  le  c«l(Uiel  du  régiment, 
pour  les  conseibi  r(^iinentaircs,  ou  le  plus  ancien  colonel 
de  la  brigade.  Un  commissaire  îles  guerres  y  rempliscait  le5 
IbnelionsdiiBinistèfe  pabHc.  En  1737  et  en  I76e,  te  code 
pénal  et  le  code  de  procédure  militaire  Anent  aaMaréa  dena 
leurs  dispositions.  Mais  jusqu^  te  révointlon  lei  preeédnres 
restèrcut  secrètes,  sans  débats  •  t  sari^  (;ij%^ntit^  fioiir  le* 
accusés.  Le  21  octobre  I7&9  toutes  ces  formes  de  |rQcé« 
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CONSEIL  DE  GUERRE 


ûan  cbangèroit  Le  despotbme  entrskUu  dans  sa  chute. 
Les  eoateïls  de  guerre  purement  éventueto  furont  soiqni- 
niés  et  nmfimt»  pw  d«  oe«r«  nartioiv.  U  jm  «vait 
noe  par  divMOB  MlRtifS.  Eltai  M  eomponleiit  iTni  eotn- 

mitsalre ordonnateur,  grand  juge,  dp  ju 'iippli'ant'i  clioisis 
parmi  les  capitaines  en  retraite,  et  dr  <  <  1 1 1 1  u  i  vyiirfs  des  f;ueri  es 
rtin plissant  les  fonctions  du  miniM  i  i.  p  . Mie.  Lo  stcret  des 
pcucèduras  et  det  débats  disparut.  Un  jui}  d'accusation 
ito  MoT  MMlMi  d«t  praMBcer  «or  h  niatiiNi  «fllie  le  dflit 
«t  l'accosé  ;  un  jury  de  jugement  de  36  membres  pronon- 
çait sur  la  culpabilité.  Cependant,  les  armées  augmentèrent  ; 
l'état  de  guerre  et  les  conséquences  des  dclitfi  à  l' irrin  -xi- 
geaient  une  marche  plus  rapide  dans  les  proc^ura.  Un 
décret  du  1 1  mai  1793  supprima  les  cours  martiales.  Elles 
ftvMt  Knjptaata  par  du»  trfbunan  criminels  militaires  à 
dteqne  année.  Iliae  cooipdMiaitde  trois  juges  cliargés  de 
Ta]  l'iic  itioii  de  la  peine,  d'un  accusateur  militaire  et~d'un 
seul  Jury  de  jugement.  Les  troupes  de  Tintérieur  rentrèrent 
dans  la  juridiction  des  tribunaux  du  droit  commun.  Le  vice 
4eflallBef|wlMliona«lttMiitdtaanlir,alleS  plofiAMtn  11 

j  son* 

df  dtscipUne  pour  les  fautes, /riftvnaux  de  police 
pour  ica  délit»,  tribunaux  ariminels  iraar  les  crimes.  I.c 
2  complémentaire  an  ni  cette  classification  fut  abrogée ,  et 
du  roaeeili  BilMairBa  forant  iutitaéa  poar  coonattie  des 
déllb  «I  dei  erinae.  Lee  tels  Ab  l**  tOMMniUre,  4  tffte, 
lit  floréal  et  23  messidor  an  iv,  y  apportèrent  quelques  légers 
< hingements.  Knûn,  la  loi  du  la  brumaire  an  v  créa  la 
ronseiU  de  guerre  permanents,  au  nombre  do  m'pareorps 
d'armée  ou  divtsien  mililaire  de  fiotérieur. 

oonadh  d»  gRMm  le  composent  #101  «él«Ml,  prési> 
dent,  d'un  offlcier  supérieur, de  deux  capitaines,  d'un  lieu- 
tenant, d'im  sons-lieutenant  et  d'an  sous-officier,  juges; 
d'un  capitaine  rappnird m  i  l  (l'iin  rnpitainc  chargé  du  mi- 
nistère public.  Les  jugci  remplissent  tes  fonctions  de  jurés 
«n  même  temps  que  celles  de  juges.  Les  débats  sont  publics  ; 
nnia  le  nombre  des  spectateurtne  doit  pMcucAdar  la  triple 
deeelnidea  juges  ;  le  jugement  est  rmSa  sine  désemparer.  H 
est  exécutoire  vingl-<  s  LiHln:  bcun?-;  aprî'L-i  <[ui' In  li-rtiiri:  îti  lété 
bitean  oondaa)Bé,s'il  n'y  a  pas  eu  i>ourvui  en  révision  formé, 
Mit  par  lui,  soit  par  le  commissaire  du  gouvernement,  ou , 
al  y  «an  péarreianlTida  coBflnMtlon,  dans  les  vingt-quatre 
Imriiw  du  tchmI  daa  pHeee  an  eoMéil  dant  le  Jugement  ert 
eonfirmr.  I>i  coTrifidsitim  fie»  conseils  de  guerre  c?;t  modifiée 
kir&que  1  accu.Mi  c^il  oiticier  supérieur  ou  général.  Dans  Im 
places  assiégées, il  est  funné  des  con^ils  de  guerre  dont 
kaBMinbraaaoni  cImMs  par  leconuDandaBtpooriaiteinpe 
(pli  sa  pantaMiédar  la  dinde  da  IMat  da  Mjpk  IiaadéWa 
commis  par  des  militaires  éloignés  de  lenr»  drapeaux  sont 
passibles  des  tribunaux  ordinaires,  tandis  que  la  loi  soumet 
aux  conseils  de  guerre  les  individus  à  la  suite  de  l'armée, 
les  femmes  même,  Tivandières  on  Manclrisscuscs,  etc. 

On  sentit  eepenidant  UentAt  le  bmin  de  créer  des  moyens 
de  révision,  pour  des  condamnations  liftlives,  où  les  garanties 
de  l'accusé  et  les  forme.?  de  la  procédure  poiiTsient  avoir 
éti''  Mi.iioi'^.  riii-;  loi  (lu  iH  \ l'iidfhiiTiire  an  vi  établit  dans 
citaque  division  un  conseil  de  révision,  et  un  fécond 
«nûdl  de  guerre  clurgé  de  connaître  des  jugements  rendus 
par  la  piainlHr  kwaqnlla  aanioit  annulés  par  celui  de  ré- 
vislea.  Oa  mode  de  fornatfon  est  eeloi  qui  existe  eneore  de 
nos  joiin; 

Le  code  pénal  militaire,  le  code  de  procédure  et  le  mode 
d'organisation  des  tribunaux  militaires ,  tout  cela  était  bien 
aiaei  sév*èra  ponr  contenter  lea  pins  larges  exigences  de 
rétat  da  gnanw.  Mais PaiprR  ■aaawWqne,  qot  tend,  par 

w  nntiTre,  h  rabsolnfi-nir ,  et  qui  y  arrivo  U-.ni  qn'il  peut, 
n'avait  encore  Ih  qu'un  point  de  départ  pour  revenir  aux 
lenip<  Leureux  de  Parbitraire  :  aussi  ne  se  fit-il  pas  fïute  de 
tribaneiad^ueiiliao.  18  phnMsean  ix  ieeoavemement 
lipMd  «Ma  dam»  dépailMmaia  dat  IrUNnan^  ipddnix. 


jugeant  corrcctionnelkment ,  presque  sommairement  et  nuis 
ap|>cl,  plusieurs  classes  dedéllts  nppartcnant  au  droit conumiil. 
Le  19  vendémiainanxit  il  en  institua  d'autres. pawj'W'i 
presque  sommalranent  et  tans  appel,  lee  déBla  m  dteiw*.' 
Le  17  messidor  an  xiii  il  créa  dt^s  commissions  miiliiiaa 
spéciiilt's  l'uiir  ju^er  <');alctneot  sauâ  appel  les  e^pioni,  lee 
euibauctieuni,  les  condamnés  militaires  récidivistes  ét  les 
prisonniers  de  guerre.  Le  30  décembre  iai&,  une  loi,  rendue 
|iar  ladiamlm  «pi>  OMiia  répithète  iPininnnaUt^  Intlflun 
des  cours  prévôtales.  Les  reroiir-;  en  cassation  étalent 
étouffés  par  le  télégraphe.  Heureusement,  toutes  ces  ano- 
malies ont  disparu.  11  ne  reste  plus  que  Vctal  de  sn'ge , 
dernière  res.^onrre  de  l'arbitraire,  a  laquelle  les  révolutions 
de  1830  et  de  1848  ne  se  sont  pas  fait  bute  de  recourir 
pour  arriver  à  la  création,  an  moins  momentanée,  de  tribu- 
naux et  de  législation  exceptionnels.  L'esprit  public  semlile 
en  avoir  fait  justice,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné,  il  faut 
l'espérer,  oit  ce  glaive  à  deux  tranchants  ue  pourra  plus  ' 
couper  line  la  main  imprudente  qui  voudra  en  faire  usage. 

Nous  n'avons  bit  ici  qu'esquisser  l'histoire  rapide  de  la 
législation  crinriMlle  mil  italre ,  et  le  résultat  nVn  est  pas 
Irès-salisfaisant.  Elle  ne  se  compose  que  d'une  série  1  l,  ia 
dictées  par  des  circonstanceâ  auxquelles  elles  n'auraiojit  pas 
dû  survivre ,  la  plupart  contradictoires  et  mutilées  par  l'a- 
broption  de  quelques-unes  des  dispositions  de  diacune.  Il 
est  temps  qu*ini  coda  mOftaira  complet ,  unilbmia,  en  har- 
monie surtout  avec  les  vrais  princi|>es  de  l'organisation 
soiiale,  vienne  remplacer  ces  lambeaux  incohérents.  Lo 
besoin  en  est  d'autant  plus  urgent  que  depuis  tSlinOW  M 
marchons  que  par  une  continuation  d'illéj;alités. 

G**  G.  M  VAcnoNcoon. 

Dans  la  marine,  il  y  a  deux  espèces  decofiseif«<fe  rjnerre, 
les  uns  non  permanmfx,  le»  autres  permanents,  sans 
|)ar!erdes  tri  bun  <:  j:  niant  i  m  es,  établis  dans  Inipoita 
pour  juger  les  crimes  et  délits  qui  y  6out  comtuts. 

Les  conseils  de  guerre  maritimes  non  permanents  ont 
étéétabliâ  à  bord  des  vaisseaux  parledécratdaninilistfaaft. 
Les  hnit  }nges  qui  les  composent  sont  nommés  par  Pempa- 
reur  si  leprévtnu  i  t  cfn  ier;  parle  préfet  maritime  si  c'est 
tout  autre  qu'un  oflicier.  Ils  jugent  tous  les  délits  commis  k 
bord  des  bâtiments,  Meeplé  les  contraventions  de  disci- 
pline, sonmiaas  m  cOMBaandant  ou  à  Toffider  de  quart, 
et  Ué  déHis  paarfbles  de  peines  camctkancUe^ ,  jugés  par 
un  conseil  de  cinq  oriiciers,  y  compris  le  capitdne.  Les  crimes 
de  lâcheté  devant  l'ennemi,  de  rébellion,  de  sédition,  etc., 
commis,  dans  un  danger  pressant,  sont  punis ,  sans  forma- 
lités, par  le  commandait,  sauf  à  répondre  deses  laits  devant 
teeoMfllf  iMrilimaétaliill  pour  Juger  la  coadoUa  des  olfi- 
clers  généraux  chargés  d'un  commandement.  Les  jugements 
des  conseils  de  guerre  maritimes  sont,  à  moins  d'un  onl.a 
contrairederenipcreur,exécutésdansles  vinj^t-qualrolieurL-i 

Les  conseils  de  guerre  manlimrs  pertnanents  pro- 
noncent exclusivement  sur  le  fait  do  la  désertion  dans  la 
marine;  ils  ont  été  institués  par  deux  ordonnances  des  2s  fé- 
vrfrret  2  mai  1816,  dans  les  villes  de  Brest,  Toulon,  Roche- 
fort  ,  Lorient  et  Cherbourg.  II.  n^it  1 1 .  ilc  septjugrs 
de  divers  grades,  uotiuncs  par  le  conimandant  de  la  ma- 
rine. Le  conseil  de  révision  est  composé  de  cinq  oflidm 
choisis  par  b  ntma  antorilé >  «t  qui  statua,  soit  aur  la  foimt 
de  IVret,  soft  sur  la  reofoi,  en  cas  dl'iumnlattao,  h  tm 
nouveau  conseil  de  guerre  maritime.  On  ne  peut  recourir 
en  cassation  que  dans  te  cas  d'excès  de  pouvoir  ou  de  dé> 
nonciation  par  le  ndnistie  de  ta  justloa,  et  dans  le  caa  d« 
règlement  de  |ngea. 

On  appelle  anoore  ooNiell  dt  s«erre  les  réunlono  dHifll- 
ciers  tenues  h  l'armée  ou  dans  une  plnr  e  de  guerre  sous  la 
présidence  de  leur  chef,  pour  donner  leur  .ivi?,  sur  le  parti 
à  prendre  dans  qnelqucs  cas  dinicilcii.  C'étaitaussi  autrcfoii 
le  nom  que  l'on  donnait  au  conM.-!!  que  le  roi  tenait  avec 
aea  ninslras  et  principanxcoiHdUei's  sur  lelUltfai  la  gatm. 
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GOftSElL  DE  OUEBBB  — 
CONSEIL  DE  L'ORDRE*  VofU  Coma.  mDnoi- 

CONSEIL  D'KX  IIAT'T.  r-.^,-  C,,- .lil  d'État. 

CONSEIL  DE  PREFECTURE,  ta  établissant  un 
eouseil  depféftetore  dans  chaque  départetnenl,  U  loi  du  28 
pluviAfte  an  tiii  (17  Cénier  1800)  n'avait  entendu  créer 
qu'an  tribunal  administratif.  Cest  ce  qui  résulte  de  l'art.  4 , 
ainsi  conçu  :  •  Le  conseil  de  préfecture  prononcera  :  sur  les 
flemandes  <)e  [varticuliers  tendant  à  obtenir  la  déchatge  ou 
la  rKluction  de  leur  cdtedc  contributions  tlirMmjfur  lea 
difliciilMe  wû  poonaicat  s'^ver  entre  l«i  entreprwieuti  de 
trarmix  pnMiêi  ft  Padodaiilrtlloo,  concemaDt  le  aene  on 
IV i;  (1  r  ation  des  clan?c*^  fie  leur»  marchés  ;  sur  les  réclamations 
des  p,irticaUerg  qui  se  plaindront  de  torts  et  dommages  pro- 
cédant dn  fait  personnel  des  entrepreneurs  et  non  du  fait  de 
l'admlnUraticn;  aar  les  demandes  et  contestaiioitt  «woer- 
«antles  fAdemnlMs  dnee  aux  paifienUers,  à  nitoB  deetor- 
nins  ]>ri8  ou  foaitl*^  pour  la  confection  dfs  chemin» ,  ca- 
naux et  autres  ouvrages  publics;  sur  les  diniculb^s  qui 
ponrrijnrt  s'élever  en  matière  de  grande  voirie;  5ur  Us  de- 
mandes qui  seront  présentées  par  les  communautés  des 
ipUei,  bourg»  et  villages,  pour  être  aat«rifléaeà||laider;  «nfa 
■nr  le  contentieux  des  domaines  nationaux.  • 

Depuis,  le  conseil  a  reçu  d'autres  attributions,  qui  en  ont 
fait  l'auxiliaire  et  le  guide  du  préfet  pour  un  certain  nombre 
d'alGùres  importantes.  D  a  donc  maintenant  des  fonctiont 
hidl«iaii«s«tdesflMidioii»  adminiitrattves;  mais  oasder» 


GOlV^n.  DB  FBÉPBCTiniB  lOT 

moblHcTS  valant  moins  de  3,onri  fr.;  approbation  des  déli'- 
bérations  des  conseils  munia^Aux  ayant  pour ob>^t  des  acqui- 
sitions, des  rentes  ou  (Ranges  d'immmbies,  ou  leperlago 
de  biens  indivis,  lorsqu'il  s'agit  d'une  valenr  de  moins  do 
a.ooofr.  peor  las  «wMwee  ajrant  u  nwma  WMeor  à 
100,000  fr.,etdeM,000  fr.  pour  les  antres  communes  ;  déci- 
sion ausnjet  du  refus  d\m  maire  d'ordonnancer  une  dé(>eRHe 
coiniiiunaie  régulièrement  8utori-<M»e  et  1  m  1 1 1 1  di  e  ;  établissement 
(i'olTice,  dans  1^  cas  prévus  par  la  loi,  du  Iwdget  départe- 
mental, et  autorisation  de  certaines  aoqnititioas,  aHtetfom 
et  éebaneet  dans  l'intérêt  dn  dépaitementi  diSsignation  des 
pro|ii1étés  qui  doivent  «treeédées»  lorsqn'U  s'agit  d'une  ex- 
propriation demandée  fir  mm  coiMMUM  «tdaie  m  taUM 
purement  communal. 

Les  cas  priacipaux  dans  lesquels  les  conseils  de  préfee- 
IniefonidifMlemcat  de»  Mis»  dntateile  admioMniive  sont 
les  «iii?mils  1 1*  fis  aecordent  on  nAnent  ftalorisatioa  de 
plairl*  r  :  aux  oommoncs  on  sections  de  commune  ;  aux  hos- 
pices et  aux  bureaux  de  bienbisance;  aux  fabriques;  aux 
séminaires,  ccres,  évécbés  et  chapitres;  aux  consistoires 
lia;  anx  «aaiialoii«a^anéUls»i  2*  Os  statuent  nr 


que  le  oonseO  se  borne  à  donner  des  avis,  que  ces  avis  hii 

soient  demandés  par  le  préftt,  ou  qu'ils  soient  exigea  f  ar  la 
hi.  Toutefois,  il  e<it  des  circoiL&tauce&  uii  il  fait  directaiicnt 
des  actes  de  tutelle  administrative.  * 

La  M  prescrit  aux  préfets  de  e'cntouKr  des  luniènadei 
«OMeili  de  préfecture,  ou,  pour  nous  aerfir  de  ses  «xprs»- 
«ion»,  âo  statuer  en  -  i  i  -i'  -'.r  préfecture,  pour  les  actes 
suivants  :  déci&ion  au  <iu]tt  des  contestations  sur  l'exécution 
de  la  loi  du  7  frimaire  an  v,  iioi  prescrit  la  perception  au  pro- 
fit des  hospices  et  des  bureaux,  de  faienftjsanoe  do  dixième 
de  la  recette  bnte  desapedadee,  balsel  ooneerts  publics; 
décision  sur  les  réclamations  motivées  par  les  opérations  et 
les  évaluations  cadastrales  ;  flxation,  en  cas  de  discussion  entre 
la  régie  et  les  contribuables  d'une  commune  :  1*  de  la  somme 
à  rayer  à  titre  d'abonnement,  l'abonnement  étant  wilwtitné 
A  rexerdce  pour  la  peroeption  dn  droit  de  vente  M  détail 
sur  les  boissons;  2°  de  la  somme  à  répartir  sur  la  totalité 
des  redevables  d^nne  commune,  à  titre  d'équivalent  du  pro- 
duit dn  droit  de  détail  perçu  à  l'aide  de  l'exercice;  adjudi- 
cation de  travaux  publics;  autorisation  aux  communes  de 
transiger  sur  procès  nés  et  à  naître  ;  répartition  des  contrihu- 
tions  directes  oonlbnnénMBtaiJxdédsiiotts  du  conseil  général 
prises  sur  les  rédamailoBS  des  communes,  k  défaut  par  le 
conseil  d'arrondi  -.nu  rit  Je  'rire  Lonforiuéà  ces  décisions; 
fixation  de  la  proportion  d'âpres  laquelle  t*  les  propriétés 
de  rÊtat  et  de  û  couronne  doifOit  contribuer  aux  dépenses 
des  cbembis  vidnauirksosanwMs  inléfessésiàl'établis* 
•ment  dNui  cbemln  dotveni  eonbttweriln  d^MOie  de  eet 
élabîis^iemcnt  ;  antor;  itian  d'acquisitions,  d'aliénations  et 
d*édian^  aérant  pour  objet  des  chemins  vicinaux;  autori- 
sation de  travaux  d'établissement  ou  d'élargissement  de  ces 
cbenlns;  annnIaticB  des  délibérations  prises  par  un  conseil 
aumkipribondeaaréanlon  l^o  on  sur  des  objets  Aran« 
gen  à  ses  attribntions  (dnn  ,  i  c  l  as,  l'avis  du  conseil  de 
préfecture  doit  être  donné  piir  cent  et  motivé); déclaration 
d'illégalilé  des  réunions  tenues  par  un  conseil  Rénéi  al  ou  un 
conseil  d'arrondissement,  sans  convocatino  rég^lière}  ins- 
«ripUon  d'elBee  aoJmdget  eoeumnal  des  dépanaes  ob%i* 
toire^,  en  cas  de  refus  ou  d'omission  des  conspif*  municipaux 
(dam  les  conuiiuncs  dont  1*;  revenu  est  iuRj.iur  a  100,000 
francs  )  île  le^  voter  ;  homologation  des  transactions  des 
euumunes  et  des  établissements  cliaritables  sur  des  oLyels 


j^ratastanls;  aux 


le  revenu  n'excMe  pas  30, (>w  francs,  et  sur  ceux  des  re- 
ceveurs des  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance  dans  les 
mêmes  limites;  3°  ils  autorisent  les  niceTeiirs  des  établis- 
sements chantai itcï  à  donner  main  levée  des  oppoeilions 
formées  poor  la  conservation  des  droits  des  psamsssl  des 
faoepicesy  et  à  consentir  les  radiatioaS|dMMfHMirts  on  1^ 
nlMflins  dinseription  hypothécaire. 

matières  contentieuses  sot  lesquelles  les  consdls  de 
préfecture  sont  appelés  à  statuer  sont  itlatives  :  1°  aux  con- 
tributions directes  et  aux  répartitions  locales  qui  leur  sont 
assimiléefti  f  aox  tnvanx  publics,  nuirdiéa^  entreprises  et 
fiMrattnni  pow  les  lerrices  publics;  s*  au  doualM  pa> 
blic;  40  à  côtaines  difficultés  d'administration  communale; 
50  ils  sont  en  outre  cliargés  de  la  répression  de  divctses  con- 
traventions k  des  lois  on  règlements  qui  intéressent  le  ser- 
vice pnbUsiC*  enfin,  ils  statuent  sur  Papptioaliande  qnslqnes 
dispoSKkms  do  la  M  «oeloisle. 

Le  jugement  des  affaires  soumises  à  cf«;  conseils  a  lieu  à 
huis  clos  ,  sans  plaidoirie,  [>ar  écrit  et  sur  h  a  inomoires  des 
parties.  Néanmoins  ie  conseil  [h  iU  Ir.^  adioi'Ure  |>our  IV- 
dairer  et  lui  donner  les  reoseigneiacnts  dont  il  apprécierait 
le  besoin.  Ilnisit  pas  dooleai  que  la  législation  actuelle  ne 
demande  sous  ce  rapport  une  modification  dans  le  sens  de 
l 'assimilation  des  conseils  de  préfecture  jugeant  an  conten- 
tion âiiv  tn!iunrji]\  ordinaires.  l)aD>  Iijus  les  c^-,  on  rmu- 
pcmd  didicikmcat  que  le  oonseii  de  préfecture,  qui  rend  de 
véritables  sentences,  juge  sur  simples  mémoires,  quand  In 
conseil  d'État,  qui  ne  peut  quadéUMrsr  an  contentieux,» 
toutes  les  formes  d'un  tribunal  oïdfanire ,  moins  ta  publicité 
dos  séances,  lorsqu'il  prend  ■.lè^.  délibCratiurii  de  celle  nature 

Toute  dèlibécatioo  du  conseil  de  préfecture  est  nuile  si 
elle  n'a  été  prise  par  trois  membres  au  moins.  Ses  arrêtés 
doiTsateininotivésà  peins  d»  milité»  «t  les  motifs  dotvsni 
porter  snr  chaque  cher  de  la  deasands;  fls  ont  le  eaiMlèra 
et  leselfef  ^  îr?  jriReiiients  ordinaires,  et  sont  exécutoires  non- 
obstant pourvoi  au  conseil  d'État.  Ce  pourvoi ,  quand  il  y 
a  lieu,  doit  être  formé,  par  voie  de  requête  dons  ^  délai  île 
trois  mois,  à  partir  de  la  date  de  la  tignifialion  rëfidièrB, 
lorsque  l'aifMé  est  «wbMlietofrs,  on  d*  in  dal»  d»  Ited» 
cution ,  quand  il  est  par  défaut.  conseH  mgoillt» «ppo- 
silions  à  ses  arrêtés  pris  par  défaut. 

Le  conseil  de  prefectiu  c  <  1  comjwsé,  selon  l;i  [  Ofuljtion 
et  l'éteodue  du  département,  de  cinq,  quatre  ou  trois  roera- 
bm».  Le  préfet  es  «it  membreiié.  Il  le  prtskle  torsqiM  y 
a<;si<;te,  et  sa  voix  est  prépondérante,  lin  eaa  de  partais  «s 
d'iii-^iiliisancc  du  nombre  des  membres  dn  conseil ,  ceux-ci 
a|ii>cllcnt  parmi  eii\,  à  la  (tluralilé  des  voi\,  un  nirinî  rr  du 

conseil  géoéraL  Au  css  ou  les  mentbrcs  d'un  conseil  de  prA> 
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fecture  Mnicnt  fou*  à  la  iobt  fori^maiterapècbësdlexereer 

leurs  fiMIctioiU,  il-f  ili;viTLi--nt  ("'tre  supiiléés  p*r  un  égal  nr  in- 

bre  «le  membres  du  coaseil  gênerai  désigné  par  le  mùnstrr  </ 
noÊMwttl  D'appartenant  pas  à  la  magistnture. 

rÈMi  ilt  «wt  «Mvttilei.  Ne  penvwt  lb«  mmtm  âm 

conseils  de  prAfectttre  :  les  magistrats  de  l'ordre  Judiciaire  ; 
lai  HMOibres  de  radioiiùstiatioB  active  (ie prélat  tsuegM); 
kê  — MlbffW  des  conseilt  «èÉtawBitfiwiiiiilhiaiiiiwt  tH  ma- 


U  ert  dM  altrîbalima  (|de  hi  nuMmi» 

■ont  appelés  à  remplir  en  dehors  de  ceWes  que  la  loi  leur  a 
spédaleinent  conférées  :  ainsi,  dans  le  plus  grand  nonabrc 
des  départements ,  c'est  un  consdller  qui  remplit  les  tone- 
liOBtde  secrétaire  général  de  la  préfecture,  malgré  une  in- 
«OÊÈtitMM  àê  «aamaan  wfl*  à  cmipraMlre.  En  cas 
d'absence  du  préfet ,  c'est  encore  un  conseUler  qui  te  rem- 
place le  plus  généralement.  La  loi  du  31  mars  lft32  sur  le 
recrut  Cl  ne  lit  appelle  un  conseiller  de  préfecture  a  fiire 
partie  du  cooaeil  de  r«vtaioa.  Eatia,  en  cas  de  litige  eutre 
ftSti  et  le  département,  l'action  est  intentée  ou  soutenue, 
•uaomandé|HutaawBt»iwr  l0  comeiUer  daiwélactw*  le  plus 
encieB  en  RmmsHoqs. 

l>ariiii  lis  rrS<.n!iw,  que  l'opînkm  poblique  appelle  d'ur- 
gence dans  l  organisation  des  oonseila  de  préfecture,  nous 
dteruos ,  ea  outre  de  ceile  qui  maintiendrait  leurs  membres 
euluaifement  dane  km  «ttributions  oonsnltatiTes  et  con- 
lenèwees ,  et  qui  les  aadhineratt,  pour  feiercke  «le  cei  âcr< 
nièr^,  aux  tribunaux  ordinaires,  des  conditions  de  ca|Ni- 
<ité  générale  et  spéciale  ou  au  xm\m  on  noTiciat  d'une  cer- 
taine durée.  A.  Lecorr. 

OONSBILDBPAIIiyHOIIllE8.rov.  I>iiid'ihmhibs. 

GON8BIL  1»  RECENSEMENT.  Cert  le  nom 

donni'  an  ron'sçil  cb&rgé  de  proiinncer  sur  les  "lr^mi^sio^s 
et  (i'arrôlei  le  contrdle  définitif  da  la  giirJc  ualioiialc;  il 
est  composé,  ii"ri|iri's  le  décret  du  11  janvier  lS52,pour  une 
cmniijigBie  s  du  capitaioe»  préaident,  et  de  deux  membres 
déaipie  pir|e  eowfeéM;  et  poor  m  betriNoa  t  de  chef 
(le  bataillon,'  président,  et  du  capitaine  de  chacaine  des 
compagnies  qui  le  composent  ;  le  capitaine  peut  se  faire 
suppi'  •  T  par  son  sergent-maior.  Il  y  a  un  jury  de  révision 
pour  chaque  canton,  composé  du  juge  de  paix  et  de  quatre 
délégués  nommés  par  le  soiis<f(iéht;  il  prononce  Mr  loi 
rtetanatloM  relatives  aux  dèdriei  do  eoaeeB  denoense- 
■MBt.  A  Park,  le  jory  de  révMoB,  iBstHné  k  l^tnnajor 
pé[i*'rdl  ft  jjrCf.iJi'  pur  le  i-'ii;f  (i'ctnt-iriAjor,  ct  i  MO  défaut 
par  un  iieutenant-coloncl  U'etat-inajor,  est  composé  de  quatre 
cbeCi  debataillen,  deux  diefs  d'escadron  d'état-major,  deux 
d'état-major,  nn  cbef-d'escadroa  lapportear»  a 
rapportenr  adjoint,  nn  capUaiae  MM^taire,  m 
Leutf^ant  F-ecrétaire  adjoint. 

lmi&  la  loi  du  11  mars  1832,  le  ajni,ctl  oiuolcipal,  présidé 
par  le  maire,  remplissait  les  fonctions  de  conseil  de  re- 
daaftka  oouuBBiMamnkaieatresteat,  lenaire 


direra  quartiers.  A  Paris,  le  maire  de  chaque  arrondissement 
clioisi&sait  parmi  les  gardes  nationaux  huit  dtoy&os  |K>ur  for- 
mer avec  lui  'c  connl  Se  recensement.  Le  jory  de  révision 
était  formé  par  le  Juge  de  pais,  qui  le  présidait;  il  était  oom- 
IMMé  de  dooe  Jnvéa  tiréiM  sort  parod  les  gwdes  nationaux , 
officiers  et  aous-oiSciers  sachant  lire  et  écrire.  La  loi  do  13 
Juin  18&1  avait  on  peu  modifié  cette  or^niaation.  Le  con- 
seil de  rfixit^oniriit  1-1. lit  priv  niiiilir'  prinni  les  ini;iiibi  l-S  du 
consttl  municipal,  l'autre  moitié  était  uotuiuèe  \yàr  le  préfet 
ou  le  soos>préfet  parmi  les  garder  nationaux.  Le  Jury  de  ré- 
viatoo  éliit  IM  an  iortdeM  une  liste  de  gardes  uHomm 
ttétuA  lin  et  éerfie,  dienée  par  le  préfet  ea  le  ta» 
préfet. 

CONSEIL       REVISION,  dénooiinatioa  qui  ap- 

 dei«- 


—  COWSKIL  DES  AJiCIENS 

viser  les  jugements  des  conseils  de  guerre,  «t  ans 

réunions  d'officiers  et  d  a  îministralr  ur  ,  auxquels  la  loi  sur 
le  recrutement  conflc  le  soin  do  prononcer  sur  les  cas 
il'  I  \  >-  rn  pt  ion  du  service  :  ces  dendèli  ;  "  "  ' 
de 


Lee  cBiitti  deiMrfea  en  nndèrade  Jogament  notaire 

ne  forment  pas  un  second  degré  de  Juridiction.  T  >  ir  n  ls- 
sion ,  analogue  à  celle  de  ia  cour  de  cassalioo ,  se  borne  à 
vérifier  si  tes  formes  ont  été  exactement  observées  et  s'il  a 
été  lait  par  ka  conseils  de  gmne  dont  iee  jofaneal»  leur 
MOI  défirét  tUM  juste  applicaltoB  de  1»  M.  Cert  par  le 
lot  du  17  germinal  an  iv  (6  avril  1796  )  qu'a  été  introduit 
ce  genre  de  recours  contre  les  jugements  des  oonaeds  do 
guerre.  Le  13  brumaire  an  iv  (  3  novembre  1796) ,  cette  or- 
ganisatioo  était  modifiée  à  la  nite  de  cdie  dont  die  était 
le  eonllitoe.  I^eprès  eelle  M,  B  7  a  dent  ctoqne  divMiiii 
d'armée  et  dana  chaque  division  intérieure  un  con^ri!  Ho 
révision  permanent,  composé  de  cinq  membre,  un  ofQ- 
cier  général  président,  \\n  colonel,  un  cbef  de  bataillon  00 
d'escadron  «i  deax  capitaioea;  plue  on  greffier,  an  eiioix  da 
préaideat  Le  rapporteer  ert  prie  piiiîl  les  membiea  dtt 
conseil,  qui  le  désignent  eox-miêmes  ;  c'est  on  intendant  ou 
BOOft-intendant  militaire  qui  rempUt  les  fonctions  de  com- 
missaire impérial.  Pour  pouvoir  Cire  membre  d'un  ronseil 
de  révision,  il  faut  avoir  au  moins  trente  ans,  avoir  fait  trois 
campagnes,  ou  avoir  »\  ans  de  service.  Les  parliei  el  le 
conuniasaire  impérial  ont  vingli-quatre  hearee  pour  ce  peor^ 
voir  «B  rétlsIoB.  Leeonseil  de  révision  Juki»  mu»  t\*^m\mt«r. 
En  cas  d'annulation,  il  renvoie  la  cause  devant  le  tribunal  qui 
doit  en  conaaitre.  La  loi  du  11  frimaire  an  vi  (  décem- 
bre 1 797  )  prescrit  la  formation ,  dans  les  places  investies  on 
aHl^Bées,  deeenacib  de  réviaieiudoBt  kameBibrea  aonlpria» 
snr  la  dés^tnalion  é»  ceiWiiMnit  en  cbef ,  panai toielli- 

ri  i  1 1  !,ou  ;  ofTiders  de  la  garnison  ;  la  durée  de lem  CmI^ 
liuiis  iié  jitul  excéder  celle  de  l'état  de  siège. 

Les  conscûs  de  révision  en  matière  de  recrutement  sont 
cbargk  de  revoir  lea  opérations  du  recrutement,  d'en- 
teodre  les  rédinnitioni  an»|adlei  eae  opérations  peuvent 
donner  lien,  et  de  juger  les  causes  d'exemption  00  de  déduc- 
tion que  1rs  appelés  ont  à  faire  valoir.  Us  statuent  également 
Mir  li  s  s  ihstiditions  de  numéros  et  sur  les  demandes  de 
remplacement.  Les  décisions  du  conseil  de  ré>isioa 
aeil  iKflBWm.  hors  le  cas  où  les  jeunes  gens  désignés  par 
leur  Boméra  poor  taira  partie  da  contingent  cantonal 
ont  (hit  dea  réderaetloiu  dont  l'adniiriaa  on  le  n|et  dé* 
pend  de  la  décision  h  in'irr^ir  sur  dri^  questions  judiciaire» 
relatives  à  leur  état  ou  a  leurs  droits  civib,  et  »am  celui 
où  des  jeunes  gens  ont  été  déférés  aux  tribunaux  comme 
prévenus  de  i'êtie  rendaa  improprea  an  Hrvioe.  Cce  ma- 
seils,  dont  ta  aéMwea  eont  pnbiiqnee,  se  tempeatnt  da 

préfet,  président,  ou  d'un  crjnsrillpr  de  pn^fprhire,  délégué 
par  lui;  d'un  conseiller  de  iJrtfc  tun' ,  d'un  oiembre  do 
conseil  général  du  département,  d  un  merutyre  du  conseil 
d'amodiMemcnt,  tooa  trois  à  la  nomination  do  préfist,  el 


Un  membre  de  l'intendance  militaire  assiste  aux  opérations 
du  conseil  :  il  est  entendo  tontes  les  foLs  qu'il  le  deni;mdc, 
et  peut  faire  consigner  ses  opérations  au  procés-verb,d. 
L'intervention  de  cet  agent  militaire,  qui  ne  date  que  de 
183} ,  a  pour  but  de  combattre  les  influences  locales.  Le 
conseil  de  révisioa  se  transporte  dans  lea  diveie  cantons; 
toutdbis,  suivant  lea  localités,  le  préfet  peut  réunir  dans 
le  iii'-nji'  licii  plusieurs  cantons  pour  Ilm  ii[iér;iti(-ris  liu  (oii- 
g<àl.  1^  sous-préfet,  ou  le  fonctionnaire  par  le<pjet  il  a  t  té 
suppléé  dans  l'opération  do  tirage,  assiste  aux  séances  avec 
Toix  OMMiMatffe  due  l'étendue  de  «on  errondissement. 
fiene  ta  ces  d^Mnpttoaapoar  cames  dlaibinltés,  les  gens 
de  l'art  sont  consultés. 
COKSEIL  DES  ANCIENS  et  CONSEIL  DES 
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les  deux  chambra  qui  compouienl  le  corps  législatif  insti- 
tué eo  France  par  la  ooostitotion  de  Tao  ni.  La  C  on  ven- 
tion  oatiooale,  qui  en  amiput  le  pouvoir  etécutif,  ea  lo 
cmmdmt  avoe  le  drattUt!iidâtif,«vaaexeieé,aiiiiMKftilela 

ri'pubtique  et  de  la  libcrti' ,  une  tyrannie  qni  ne  ftit  certes 
l*as  saiwKloin- au  deliors,  etcnsanglantésiirtooslespolnt»  le 
terriloiri'  frai)r  ih,  rut  ormut,  lih,  la  troisième;  aiun  .'  detMHl 
eiisteoce  iti  jne ,  qu'à  force  de  sedmcer,  de  se  dikinter, 
de  détorer  s.  s  ;  r  ipres  enfanti,  elle  s'était  afCublie  et  dé- 
considérée À  ia  luis,  en  perdant  la  plupart  de  ses  membres 
les  pins  énergiqupf  par  lear  «odaee  et  leur  cmaoté,  ou  les 
plus  distingués  ]  nr  \rim  talents.  Voyant  le  pouToir  lui 
japper  de  jour  en  jour,  malgré  les  vietoires  de  noe  armées, 
«t  su  décadence  rapide  préparer  ta  dlmlB  piadMlBe,  elle 
MHttt  botoidié  de  dMoger  k  fbnwdu  fomenHuent,  et 
décréta  «m  nourelle  eoDilIliitlaii  le  Si  Juin  tm.  le  pou- 
Toir  législatif  Ait  confié  à  deux  chambres  nommées  etnieUs, 
Celui  des  Cinq-Cents,  ainsi  appelé  du  nombre  deses  mem- 
bres, devait  proposer,  discutt^r  et  décréter  les  lois,  qui  subts- 
aaieot  «osutte  les  cbaooea  d^uoe  nooTeUe  diacuasion ,  de 
facceplalioa  on  dn  reiet,  au  COjimU  àet  Àneient,  composé 
de 250  meiubres.  Dans  Tespoir  de  se  survivre  à  elle-mêtiie,  la 
Convention  décréta,  le  30 août,  qu'elle  entrerait  de  droit,  au 
Ini  i  11  >  I  i  ;r  les  deux  tiers,  dans  la  composition  deA  deux  noo- 
veltes  chamttree  légialatiTes.  Le  sort  en  dédda,  et  &oo  con- 
vtntïeiiMls  Anwtt  iueniporéi  pannl  le»  7&0  aaabres  des 
deux  conseils  ;  3&0  seulement  furent  soumis  à  l'élection  des 
assemblées  primaires.  Ce  dernier  acte  d'exigence  de  la  part 
de  la  Convention  prouva  qm  l.i  j  «npart  de  ses  membres  le- 
uuent  m.oinsÀ  l'honneur  de  faire  partie  du  corps  li^gislatif 
qu'au  traitement  et  à  PinTiolabililé  attachée  au  titre  de  lé^ 
lateur,  et  fitt  le  molUMle  pcéteste  plausible  de  l'insurrec- 
tioo  perideoiie  du  IS  Teadéailaire,  qid  Mgnala  cruel- 
lement la  fin  de  la  session  couTenlioDiii  Iti'  rt  le  début  de 
celle  des  deux  conseils.  Les  membres  du  Conseil  des  An- 
ciens devaient  être  âigés  de  quarante  «M  iGComplis,  mariés 
on  veufs,  et  domicaiéa  depuis  quinte  m  m  le  territoire  de 
la  république.  Cen  des  Cinq-Centa  devaient  être  âgés  de. 
trente  ans  révolus  et  doTntcilii<s  depuis  dix  an>;  viir  ce  terri- 
toire. A  cette  durnière  aisï.fiiibiee  ap[>artcaait  exclu^^ÎTement 
la  proposition  des  projets  de  luis  ou  résolutions.  A  la 

première,  le  droit  d'approuver  ou  de  rejeter  ces  réspintlon» 
etceluidediauSBrlarérfdeMe  da  corps  Wgislalit 

1,0  27  oci'ihrf-,  !o  corps  législatif  se  forma  en  "éance  ;;'-n* 
raie ,  dans  U  skiUu  ou  avait  sié^é  la  ConveuUon,  au  p.iJai  j 
des  Tuileries ,  et  procéda  A  sa  division,  l.e  lendemain,  les 
deux  conseils  tinrent  leur  première  sèuce;  le  Conseil  des 
Ancien*  aax  TotMea,  et  celui  dee  Gteq^OeBle  due  fw- 
cienne  salle  du  Mané^ ,  près  de  la  terrasse  des  Feuillants, 
oà  toutes  (es  assemblées  reprâMntatives  avaient  ^é^é  jusqu'à 

I  l  lin  d>;  1 7u3.  Le  local  dess<'aBces  du  Conseil  >\<--^  Cintj-ceuts 
n'était  que  provisoiFe  jusqu'à  la  construction  do  la  saJie  qui 
lui  fut  donnée  an  palais  Bourbon ,  ou  il  ne  put  s'installer 
qne  le  21  Jaavhr  17«8»  aialveneire  AMi  de  la  nert  de 
Loala  XVt.  Le  f  **  iwvemlire  179S  le  Oonaell  dee  Aadeas 
avait  fin  Ir-^  rinq  rncniLir0->  i.lû  Dii  cctoire  exécutif, 
coQfurmément  à  la  constitution ,  sur  une  li&to  de  àO  can- 
didate, transmise  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le  clioix 
du  oealuaie  que  devaient  porter  leunenalKeideedaaco*» 
aeile  Ait  kn^temps  na  «Met  de  dacaiiloa  et  d^iacertHode. 

II  fut  qnestion  d'abord  de  donner  aux  Anciens  tint  t.  pr- 
blaociie ,  et  aux  Cinq-Cents  une  toge  rouge  i  mais  plusieurs 
membres  se  récrièrent,  non  sans  raison,  contre  cette  puérile 
ffWiBiniilinffa  aveoie  coetame  de»  Gtice  des  prêtres.  Ce 
■e  IM  qrn  1»  TaovenAre  1797  <|a'eB  Ml  par  adopter  un 
manteau  écarlatc,  brodé  en  laine,  avec  un  bonnet  de  velours 
SUru>oulû  d'une  aigrette  tricolore.  Les  députés  conservèrent 
sous  le  manteau  leur  costume  provisoire,  consistant  en  un 
Iwbit  bieu  français,  croisé  et  dépassant  le  senoit,  avec  ia 

I  d«  ioia  Iriedor»,  ffuti»  d'tea  fnagt  d'«r.  Unie 


ces  manteaux,  qu'ils  devaient  etrcuner  pour  ia  féle  du 
31  Janvier  17U8,  l^nt  retardés  par  une  gaucherie  du  ml- 
niftn de  la  police,  Sotia,  qui  lee avait  iiit  «alalr  à  hyvB 
eudune  étant  de  eadnir^aiiiiirit  cl  oaDaWiiaat  dès  tors  une 

marchandise  prohibée.  Trente  millions  avaient  été  afTectr  s  ;i 
la  dépense  annuelle  des  deux  conseils.  Dans  c^tle  soninit 
étaient  compris  les  frais  d'une  garde  de  I,:>00  prenailiers, 
divisés  en  deux  bataillons  de  six  oompagniea,  «trindemoité 
de  10,000  fr.paraa^aecefdée  à  diaqwflMMine.  Plut  tant, 
ils  se  firent  allouer,  ou,  pour  mieux  dire,  8'alIou^rent  eux- 
mêmes  nne  autre  indemnité  de  4,000  tt.,  pour  leur  lugemejit 
et  lenr  secrétaire,  et  en  même  temps  ils  décidèrent  qu'ils 
auraient  on  congé  de  plus  par  décade,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
tiendraient  que  vingt-quatre  séances  par  mois  au  lieu  <le 
vïagb^qit.  Convention  n'avait  étéiatdée^  elle,  que  par  des 
aona^Kioffta année  de  piques,  etaes  membres,  siégeant 
tous  les  jours,  ne  louchaient  que  f,,:o(!  fr.  par  an  (  is  fr.  par 
jour  ) ,  tout  compris.  Le  nouveau  corps  législatif  se  donna  des 
messagers  d'ÉM,  dee  MMétdM»  dm  ImiHlfln.at  ne  U- 
hHotbèque. 

Oompeaée  d'éWmnte  héUh««lneB,  dliomnMB  de  toalee 

les  opinions ,  qid  pendant  trois  ans  s'étaient  fMt  une  guerre 
d'extermination,  les  deux  conseils,  recrutés  et  renouvelés  par 
tiers  chaque  aunée,  portaient  avec  eux  un  principe  de  divi- 
sion et  de  destruction  qui  ne  tarda  pas  à  germer  et  à  se  ma- 
aiMer.  On  vH  bientAt  des  membres  (tels  qoa  Ballleni 
et  L 0 u  V  et,  l'auteur  de  Faublas  ),  jadis  proscrits,  devenir 
persécuteurs  ;  des  terroristes ,  des  régicides  (  tels  que  U  o  u  r- 
1. Ml  lie  rois.-  eL  l'iovèrc),  6'amender  SU  point  de  de- 
venir rojaiihtes ,  conmie  jilusieurs  des  nouveaux  arrivants, 
parmi  lesquels  se  disUnguèrent  les  généraux  ificbegciiel 
Willot,  qui  livaiciil  déià  nna  leatamatloau  Plusieurs  mem- 
bres, notammeatlea  cliebleae,  ou  membres  du  club  de 
Clichy  ,  se  jlJt^nirent  à  eux,  :  les  uns  initiés  k  leur  <  cret, 
les  autres  uniquement  par  sjstème  d'opposition  contre  la 
majorité  du  Directoire.  Cette  scission  fit  des  progrès,  et  devint 
imminente  le  1»  frvetldor  aa  T.  Le  parti  d«  Diroctoiia 
triompha  dane  «Ha  Joamée.  Lee  portée  dee  aaHee  dee  deax 
conseils  ayant  été  rerTnée<i  et  gardées  pendant  la  nuit,  plu- 
sieurs dt»  déitutés  qui  s'y  présentèrent  se  virent  arrêtés; 
d'autres  le  forent  diez  LafTon-Ladebat,  préaident  du  Coa- 
eeil  dee  Andene.  La  mioocilé,  dévouée  an  Jliiieetoire,  se 
TMaemMe,  aeitfc  FOdéea,  eolt  à  l'Éoole^Médedne ,  et  j 
rffVrrta  la  (Importation  à  la  Guiane  (Vançalse  de  plusieurs 
iiitiiibie:^  Ju  ConKeil  des  Anciens  et  de  cduî  des  Cinq- 
Cents,  des  deux  directeurs  Carnot  et  Barthélémy,  du 
ministre  de  la  police  Cochon,  et  de  Ramel,  eomaum- 
dent  delà  prae  da  eorpe Ngliialir,  lerpiel  a^walt  pas  p« 
empêcher  la  défection  de  ses  grenadiers.  QuelquesjoumaUstea 
et  d'aiif  rm  individus  furent  compris  dans  la  même  proscrip- 
Un  I  liiNieursréussirent  a  se  <!•  rober  aux  perquisittons  delà 
police  directoriale,  tels  que  Camot,  Cochon ,  Camille  Jor- 
dan, Muraire, Portails,  Siméon,  Boissy-d'Aa- 
glas,  etc.,  et  à  l'exception  dee  traie  prenolers,  Qs  se  rendi- 
rent tous,  lorK)ue  les  passions toraitealmées,  ft  Itle  d'Olénin, 

ou  ils  restèrent  Ju^qu'^I  la  fin  Je  1799.  Parini  IcJi  seize  dé()ortés 
à  Sinnamari,  Tronçon  du  Coudray,  le  général  Marinais,  Ré- 
vère, Bourdon  de  l'Oise,  etc.,  j  piérireot  de  chagrin  ou  da 
misèn.  Il'aatm»  coda»  Piciiepv,  WiUoI,  Aoliry.  Man^ 
e'évedêceat  de  ee  Irttte  Uea  dtaU,  avee  Barttélemy  et  Hamal, 

f't  rentrèrent  plus  trinl  en  France,  à  rrirr-ptinn  des  deux 
premiers,  que  Bonaprte  refusa  de  rappeler.  LalTon-Ladebat, 
B  a  r  b  é-M  a  r  b  o  i  s,  n'en  revinrent  qu'en.l  801 .  Le  parti  triom  ■ 
phanl  tMpure  pour  la  caatoUder,  et  aairala  Ice  étocUeBe  de 
l'an  T.  Peiml  lee  aiemlircB  exdoe  ae  trouva  le  Httéraleur 
Marmontel,  qui  inounit  [rhi  de  temps  après. 

Le  récit  des  événements  qui  se  passèrent  (tendant  la  se*, 
sion  quadrienuale  iIl's  deux  conseils  appaitieiit  plus  spccia- 
leuient  à  l'hUtohv  du  Directoire  exécutif.  U  suffit  de  men» 
tiomicr  {d  s  la  oowpiralioa  da  Babttiif ,  4|ai  «««il  (oor  iMl 
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4b  fmKfutr  éo  eanp  do  GfeMito  et  derétaMir  la  eontitl- 
luUon  de  1793,  ou  le  régime  de  U  terreur  ;  le  début  de  Bo- 
naparte en  Italie,  les  exploits  de  son  armée ,  la  destructkm 
de  la  république  de  Venise  et  les  créations  des  républiques 
ligttritnae  et  cisalpiae;  la  paix  avec  les  rais  de  Sar- 
diipis  4t  Pi'Baac,  aree  le  pape,  arec  phuiouri  princes 
d'Allemagne  Pt  d'Italie,  rallianc*  a^pc  l'h^p'^gne,  etc.; 
événements  anltrieurs  à  la  journée  du  US  fructidor.  Ceux 
qni  salTirenl  furent  moins  lirill.mLs,  malgré  la  conquête 
éphénire  de  Malte  et  de  l'Égjpte,  mal^  l'occupatioa 
du  Rom  eCde  Haptei»nalsréleavietoiNada  Branesnr 
le<  A'n7!o-Rus.sesen  Hollande,  et  celtes  de  M  asséna  sur  tes 
Aikstrti-Ku^seA  en  Helvétie.  L'inutile  congrès  de  Rastadt 
et  ra««assi tint  des  plénipotentiaires  français,  I  i:i  iirrectian 
de  l'Italie ,  les  rcTcrs  qu'y  essayèrent  Scbérer  et  plusieurs 
autres  de  nos  eénéitn  «fipoiéB an  tancoK  SonTarof, 
irant  pttdre  à  la  Frme  OM  grande  partte  de  an  conquêtes, 
ïoat  cela  fat  le  résuNit  taéTitable  de  la  corruption,  de  la 
déONmlisation  du  Directoire ,  <!«  ses  Tréquentes  niutila- 
lioas,  de  son  avilissement  et  de  l'anarchie  que  produisit  sa 
■ouvelle  scission  avec  le  corps  législatir.  Dans  les  deux  con- 
•rils ,  le  parti  républicain  reprit  le  dessua.  Om  Madteoera- 
tiques  y  furent  promulguées,  telles  que  eriUa  anrli  oon- 
acrlption  militaire  et  contre  Ini  émigrés.  L'oligarchie 
coBStitutioonelle  était  fortement  menacée,  lorsque  le  général 
Jonbert,  sur  qui  reposait  l'espoir  des  républicains,  fut  tué 
iNovi.  Leniour  d«  Borapa^rte,  rappelé  «ecrèteoieBt de 
rÉgypte  pardeQXdfradeurs,  Sieyèact  et  Roger-Dneoc, 
leur  fit  c^rer  un  nnnrcau  défenseur;  mais  Bonaparte  se 
Joua  ^kraent  de  la  réptiWiqne  et  de  roligmrcliie.  Tout  le 
monde  connaît  le  coup  d'État  du  1k  brumaire.  C«ux 

des  Cinq-Cents  qui  n'ont  pas  «auté  par  les  fenêtres  se  ral- 
ItaitM  OoaMt  dea  àaéeat  pMr dldiiir  deux  eomnristions 

législative?  et  nnc  commîsfiinn  comulaïrc  ,  qui  rrTn:il:--rnt 
la  lacune  Jusqu'à  la  ml^e  à  exécution  de  la  roDsiiluULin  de 
Fao  viii  et  à  la  création  du  consulat  iléfinitir. 

Ainsi  finirent  les  deux  conseils.  Un  fkit  digne  de  re- 
nais, c'est  que  l'homme  qui  quatre  ans  aopmnnt  avait 
repoussé  par  le  canon  ràtlaii|ae  dirigée  contre  eux  est  le 
même  qui  les  renverse  aujoard'hid,  ainsi  que  la  constituUnn 
(le  l'an  m,  dont  il  avait  i't>^  en  cette  occasion  le  pHncip.;! 
déf&nseur,  comme  il  détruira  plus  tard  la  constitution  de 
I^BTUi,  qui  l'élève  au  consulat.  Faut-fl  s'étonner  que  ces 
«nmplea  de  venatiUté  aient  trouvé  tant  dlmitotenn  parmi 
deageoalaeipaMes  d'^er  NapoMon  «n  globe  et  en  talents? 

Outre  les  noms  qn--  nu  -iv  .. ,  cités,  voici  ceux  des  mem- 
bres les  plus  marquants  dans  les  dtiTércntes  phases  des  deux 
conseils.  On  en  reconnaîtra  plusieurs  qui  depuis  et  sous 
tuoa  ka  régimea  ont  occupé  daa  places  émiaentes,  et  quel- 
quoMma  qôi  ont  toq}onrB  été  ftniMidiitt  hors  principe.*), 
opiniâtres  diuw  leur»  erreurs  et  fidèlei»  à  leur  mandat.  On 
vit  su  Conaeil  des  Anciens  :  Curia  I ,  D u  p o q  t  de  Nemours , 
Garât,  Gaudin ,  Girod  d  t  r  vin ,  Lac  née,  Lebrun, 
LeMiercier,Lanjuinaia,Mercler,Aonjoos.TroB* 
cbot,ete.;aBCoaiettdOif;taiKliirtt  t  AadrtêBT,  fwdoai 
Arcna,  Boulay  de  la  Heurthe,  Bonlay-Paty ,  Caba- 
nis, Chénier,  Daunou,  Dulaure,  Fabre  de  l'Aude, 
Favardde  Langlade,  le  général  Jourdan,  Monge, 
r.astoret,  Salicetti,  Tallien,  Xhibaudeau^etc. 

CONSEIL  UES  CINQ-CENIS.  Vb^SSl  ses 
AnacNa. 

CONSEIL  DES  DÉPÊCHES.  Voij.  Consfil  u'Ètat. 
CONSEIL  DES  DIX.  Foyes  Licuk  et  YEinsE. 
CONSEIL  DES  Fi:V.\N€ES.  Vojf.  Oonwt  «'État. 
GONSEIL  l>ES  MINl$Tfi£&  An  commencement 
de  Fanée  I79t ,  randea  eonaell  dn  roi  n'existait  plus  que 
de  nom;  sesattribntiun  -,  avaient  été  prorondéinont  modinee^ , 
(t  il  ne  restait  que  peu  de  cho«c  à  faire  pour  qu'il  ceasit 
^  fftiiitor.  u  M  da  17  afriWss  mai  17»!  lui 
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porta  le  «lemfer  coup  en  le  dépodllant  des  affaires  pmdantw, 
KPOrles  renvovfT  .îi?v.5i»t  tri!)iinnti>:  ordinaire*.,  cl  en  «.irp. 
primant  les  maîtres  its  n  quêtes  et  conscilleri  d'État.  Elle 
le  remplaça  par  un  cua.<icil,  composé  du  roi  et  des  ministres , 
qui  devait  «ïaminer  toutea  ke  qoerikais  relatives  k  l'exoreioa 
du  pouvoir  royal  au  point  d»  vae  de  l'approbation  on  du 
refus  d'approbation  des  décrets  du  pouvoir  légi-^latif ,  sans 
que  le  contre-seing  de  l'acte,  en  cas  de  refus,  entraînât  aucune 
re.sponsabilité.  On  devait  aussi  discuter  dans  ce  conseil  : 
1*  Icaiavitatiowaacoqii  Mglalatir  de  prandre  en  conaidé- 
ladon  tea  pcqjolBtHiaeeitffalea  d'taeâéw  la  aiandie  da  go^ 
vemement  et  d'améliorer  radmini-stratlon  ;  2*  les  plans  gé- 
néraux dea  négociations  politiques;  3"  les  dispositions  gêné- 
raies  «les  c;jrDpagnesde  guerre;  4"  les  diflicultéft  coacemant 
les  affaires  dont  la  connaissance  appartenait  an  pooToirexé* 
cutif;  tant  à  l'égard  des  matières  doit  lea  eerpaadmfalilrafllk 
étaient  cliargés  sous  l'autorité  du  roi,  que  do  totitt^  le^ 
autres  parties  de  l'administration  f?éuérale  ;  r>°  les  motifs  qui 
pouvaient  nécessiter  1  aii[ii.iLi',ii:.:i  Ji-;  nrir^  irré^lters  deces 
cor|>s  et  la  sospeosioa  de  leurs  membres,  conforroémoit 
à  la  loi  ;  9*  las  pradaroations  royales ,  les  questions  de  com- 
pétence entra  làiininiatèra  et  toutes  les  autres  qui  auraient 
pour  objet  det  fbnses  oe  leeours  réclamés  d'une  section  d'un 
ministère  à  l'autre. 

Le  conseil  des  ministres  dispanit  devant  l'article  i  5t  de  la 
cunstitutiott  da  Ite  iH.  Les  auteurs  de  la  constitutton  dn 
n  Aimaiia  an  vn  no  otwmtpai  devoir  le  réUbUr. 

La  charte  de  1814,  en  ftikhnt  le  fsonvemement  eonatf- 
futiunnel  en  France,  fit  revivre, en  quelque  sorte  par  la  force 
même  des  choses ,  le  conseil  des  ministres.  Appelés  en  elfet  à 
soutenir  devant  les  chambres  la  discussion  des  lois ,  à  y  faire 
triompher  une  politiqne  eommunc,  ils  durent  nécessairement 
préparer  en  commun  les  actes  principaox  deeette  poiitiqoe. 

D'un  nutrecâté,  respon«nlilr^  à  1 1  f ni-  lîrrnnt  la  couronne  et 
devant  le  pariement,  il  iiiiporLiil  ijut  tlatii  jKauconp  de  cir- 
Cimstantjes  ils  passent  délibérer  liors  la  présence  du  «^ou- 
verain,  pour  pouvoir  discuter  iihremeot  <ies  lésohilioiis  con- 
formes aux  exigences  de  la  situation.  Ainsi  se  trouvait  en 
partie  justifiée  la  création  de  la  présidence  du  conseil  ;  mai» 
cette  création  tronvait  principalement  sa  raison  d'être  dan\ 
I^i  vonvenMce  de  faire  représenter  directement  devant  les 
chambres,  par  le  membre  te  plus  considérable  du  cabioet, 
la  politique  intérieure  et  exténaare  deca  eaUnet  at  da  oav* 
vrir  aittii  compMlement  la  personne  royrie. 

Parfoitadotriemphe du  principe  parlenentafreen  1830 et 
de  l'accroissement  «riiii'u  n  i  jui  en  résulta  pour  les  cham- 
bres ,  la  solidarité  uiinistériellc  devint  plus  étroite  que  par  le 
passé,  et  dès  ce  moment  le  conseil  des  ministres  prit  décidérant 
le  caractère  d'une  institution  oonslituiknneile.  AppeK,  par  aa 
poaitiOB  da  minMia  dirigeant,  à  fnlenmdr  dam  les  débats 
même  les  plus  spéciaux,  pour  défi  ndre  le  cabinet  dans  la  per- 
sonne de  tous  sc-s  membres  ,  le  président  du  consdi  dut  veiller 
à  la  stricte  apiilir.ition  du  principe  de  la  délibération  en 
commun}  et  on  vit  dès  cette  époique  celles  dea  atfiuraa  de 
rÉtat  qno  lenr  Importinea  aaMndaira  avait  permit  jmiina 
là  de  laisser  à  l'initiative  du  ministre  compétent ,  être  discu- 
tées en  conseil  réuni.  L'existence  du  conseil  des  ministres 
comme  institution  a  été  reconnue  incidemment,  sous  le 
gouvernement  de  1830,  par  denx  lois  et  un  règlement  d'ad- 
mlnlrtration  publique  qui  exiçeitt  ta  détttéraUon  préalable 
pour  la  validité  de  certains  actes.  La  première  de  ces  lois , 
en  date  du  24  avril  1833,  dispose  (art.  4)  que  ■  les  ordon- 
nances du  riii  cpii  en  l'absence  des  chambres  auront  <niv«'i-t 
des  criidits  au\  ministres,  à  quelque  titre  que  ce  suit,  ne 
seront  exécutoires  pour  le  ministre  des  finances,  qu'autant 
qu'elles  soranl  eié  rendaes  aor  Tavis  du  emteU  df*  mini*^ 
très,  »  La  Mcoode,  retativ»  k  rorganisalton  derftat>ina|or 
fii-flé.""!  de  l'armée  (loi  du  4  août  1839),  contient  une  dispo- 
sition aux  t<'rmea  de  laquelle  pourront  être  moïnteniw  dans 
la'cidia  d'actiTlte  inaqu'k  r^ige  de  sqjwnlB'lHdt  an*  las 
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fiflBtannta  gtefam  <|iii  MiMit  Follet  d'oM  «tdoBnance 

spéciale,  (if  libérée  en  conseil,  ete.  »  Enfin  l'art.  7  de  l'or- 
iloniianc*  rcgUauejilaire  du  IS  septembre  1S39  est  ainsi 
conçu  :  <  Les  conseillera  d'État  et  les  maîtres  des  requêtes 
«a  terrice  ordinaire  ne  peuvent  fitre  révoqués  qu'en  verlu 
d'oM  ofAmoance  s{^tale  et  individuelle  rendue  par  nous , 
sur  le  rapport  do  Biiiiiitva  pMàtai  du  «MMil  d'État  et 
$ur  ravis  du  eoiuetl  deg  mtnMret,  > 

I>e  IS30  à  la  prcsiJcnce  du  conseil  des  ministres 
»  été  dévdue  tantôt  à  un  niiaistre  sans  porte-ieuille,  tantôt 
MI^Rdedes  sceaux,  tantôt  au  minbtre  des  alîaires  étran- 
gtnt  ea  d»  nofétkm,  Cétiit  d'tUknn  noiits  l'importance 
da  déptrtôiMBt  nlBitfiiiel  llniMHrtHMa  politique  de 
Hiomme  appelé  à  devenir  chflfda  «êitotlt,  q/A  détamdaatt  le 
cUwix  de  la  couronne. 

La  constitution  de  reconnut  et  consacrn  l'existence 
d'na  oonecil  dea  ministree,  ea  ditpoeant  (arL  64)  que  «  le 
pfdddeat  de  laripubHqve  HManae  et  lévoqM»  en  enuetf 
des  ministres,  la  agents  diplomatiques,  les  comman- 
dants en  chef  des  arm<k:s  de  terre  et  de  mer,  les  préfets ,  le 
commandant  supi'ni.-m  ilr-;  L:,irili's  niitii)n;.iit;5  de  laSeiiie, 
les  f^uverneursde  TAigérie  et  des  colunieâ,  It»  procureurs 
généraux,  «t  autres  fonctionnaires  d'un  ordire  supérieur.  » 
C<i(aitl'e(KleBneii  à  tous  les  bauts  IbactlomMlres  de  U  ga- 
rande  Awiioée  en  Puiicle  7  de  PoidoBMnce  do  IS  ttfitm- 
bre  IS39.  L'aiticle  ùs  de  la  inLinc  constitution,  en  décla- 
raal  la  responsabilité  directe  du  pr«l^ident  de  la  république 
(nqjMWsabililé  qui  rendait  superiluc  c^llades  autres  princi- 
IMnx  fonctionnaires  inscrltenémnoiiiadaiislenrtmaafyde), 
M  pennettait  pas  d'oreanîser  le  eonadl  dea  ndniilreaconiiiie 
Kius  le  Kouvernenient  représentatif  monarchique.  Il  était 
inutile  en  effet  de  couvrir  devant  l'ateemblée  et  le  pays 
le  ptmitPf  du  chef  de  TÊtat,  désormais  bivesti  de  Taction 
gnoveraenentale  tfiracfe  et  jwrsoniieUe  par  le  fUtmteM  de 
la  reapomaUlllé.  Ausf  le  caMaet  n*«it-il  d'anire  iNrMdent 
que  !t  pr'i  .ident  de,la  république  Im'-meme,  et  put-il  Ctre 
cJioisi,  toujours  en  Tertu  do  même  principe,  soit  en  dehors, 
soit  au  sein  de  la  chambre ,  et  dans  oc  dernier  cas ,  soit  dan» 
la  netotité,  aoit  dans  U  minorité.  Remarquons  en  passant 
eenUHi  h  pâtMt  aoeoidée  aux  liaols  fottioiiiiaireB  de 
l'État  (>ar  l'art.  G4  était  illusoire ,  puisqu'en  réalité  les  minis- 
tres relevaient  exclusivement  du  prt^a>t,  et  n'avaient  pas 
vis-à-vis  de  la  chambra  la  responsabilité  des  anciens  mi- 
iiistres  constitutionnels,  responsabilité  qui  leur  douiait  une 
aetioD  propre  en  vertu  de  laquelle  ils  pouvaient  dana  cer* 
taias  cas  faire  échec  à  la  volonté  dn  eowmaia. 

La  constitution  du  14  janvier  1S52,  non  modlflée  sons  ce 
rapport  par  les  fténatus-consultcs  des  7  novembre  et  23  dé- 
cmbre  libl,  a  confirmé  et  cx)nsidérat^ement  étendu  la 
situation  de  dépendance  vis-à-vis  du  clief  de  l'État  que  celle 
de  IMS  «nitfidtelBVlldtcnMBt  an  conteil  dea  miniatica. 
Llwl.  !3,  qgf  déteimine  ^*to situation,  est  ahri  coaço  t  «  Laa 
ministres  ne  dépendent  que  du  dtef  de  TÉtat  ;  ils  ne  sont 
responsables  que,  chacun  en  ce  qui  le  couche,  des  aclâi  du 
gouvernement;  il  n'y  a  point  de  solidarité  entre  eni  ;  ils  ne 
peavent  être  mis  eo  accusalloo  qoe  fut  le  aéoat  >  Cette 
«DqKMition,  complétée  par  fvL  44, qài  déclare  qae  la» ud- 
idrtres  ne  peuvent  être  membres  du  corps  législatif,  et  par 
Fart,  bt,  qui  charge,  à  l'eKclosion  des  ministres,  les  inem- 
bres  du  conMil  d'^t  de  soutenir  les  projets  de  loi  devant  le 
•éMt  et  le  corpa  UgMattf,  cette  diaposition,  diaons-nous ,  a 
Ait  du  conaefl  dea  udulttna  nea  filuB  «a  eeipa  délibérant 
■jant  un  système polîtifiue ,  une  influence  propre,  une  sphère 
d'action  déterminée,  mais  la  n^union  d  im  certain  nombre 
«le  hauts  fonctionnaires  appelés  à  diriger  ladministralioa 
sous  les  ordres  du  aouverain,  et  à  lui  oOrir  le  concours  de 
leurs  lumières  et  de  leur  expérience  pour  la  direction  suprême 
de»  afTaireai  de  l'État  Noua  douions  que  eona  l'empin  de 
cette  législatioii  les  Ma  «pédales  qui  recottudMeut  u  cou» 
«I  lu  accondaal  ccvtalnea  prérofilivea 


pulMnl  €Beore  être  appKqnéea,  Heu  qn*<lteaBlilMit  pas  été 

fonnpHi»nTf»nt  abrogées. 

En  AiiKleterre,  où  le  conseil  des  ministres  exerce  dans  sa 
plénitude,  au  moins  sous  le  règne  du  souverain  actuel,  le 
pouvoir  exécutif,  le  cabinet  est  pcétidé  par  un  ministre  saue 
portefeaBK  perte  la  titra  du  préaUcnt  du  eonaaO.  Maie 
ce  titre  est  purement  honorifique,  et  ne  confère  d'attributions 
qu'en  ce  qui  concerne  l'ordre  intérieur  des  déUbérations.  La 
pn^sidence  r(^lk  du  cabinet  appartient  premier  mim:  tro 
ou  ministre  dirigeaat,  qpi  depuis  une  trentaine  d'années 
e^lepmnlerlorddelaUéBBrerie.  Bien  que  teolM  las  cma» 
des- mesures  de  giNmnement  soient  andtdoi  CB  ooasdlf 
l'usais  veut  cependant  en  Angleterre  qn^aue  aasex  grande 
latitude  relative  soit  laissée  à  cbaquf  mini,  tro  J  ins  le  cercle 
de  ses  attributions.  11  est  mèm&  arrive  quelqueiois  que  cette 
liberté  d'action  individuelle  a  été  poussée  jusqu'à  l'abus,  et 
que  des  ministres  ont  pris  seulSy  et  sans  consulter  leurs  col- 
lèges, des  réiolntteua  de  ualare  k  engager  gravement  la 

politique  int<'rifurf  ftu  ctlt^neiire  du  ta'binct.  C'est  ainsi  qua 
l'un  d'eux,  lord  i'alnierslon,  nti  craigait  pas,  en  18.î2,  d'a- 
dres.ser  au  nouveau  souverain  que  la  France  venait  de  se 
donner,  des  assurances  de  sympathie  au  nom  «ik  finsudu 
cabinet  anglalB.  Ileitvnl  qnV  pajaceNa  Iteérildda  sa  plaee 
de  ministre.  A.  Lbcovt 

CONSEIL  DES  PARTIES  on  CONSEIL  i  lUVL. 
Voyez  ConsciL  d'État. 

CO^'SEILDES  PaiSES.  C'était  une  comnùstioa  es> 
traordiuaire,  étaWe  «B  lOBpa  de  guerre  iK>ur  juger  lae 
prises  faites  en  mer  sur  les  ennemis,  soit  par  les  vaisseaux 
delà  marine  royale,  soit  par  ceux  des  partfeuflers  autorisés 
i  .iniji  i-  1  11  I  oiir  M'.  U  est  peu  de  matières  dans  lesquelJ» 
ia  coaipeuiic^:  ait  autant  varie.  jugement  des  prises  ma- 
ritimes a  été  tantôt  attribtté>aux  tribunaux,  par  les  lois  du 
14  fiivrier  1789  rt  S  brumaire «aiv,  tanIMà  l'kdndB^teiUian^ 
par  1«e  Ml  dee  is  tammireaB  «  et  M  venléaeaa  vin.  Un 
arrCté  du  6  germinal  an  nn  établit  à  Paris  un  conseil  des 
prises  po«r  prononcer  sur  ce  genre  de  contestation.  Un 
décret  du  1 1  Juin  ISOG  décLu  a  k%  déci&ions  du  conseil  des 
prises  susceptibles  de  recours  au  conseil  d'État.  Enfin, 
le  conseil  des  prises  Itat  supprimé  par  Pmdanamee  dn 
32  juillet  1814,  et  les  attributions  en  furent  conférées  an 
comité  du  oontôitieux  du  eonseil  d'État,  par  les  ordon- 
nances des  9  jaa>ler  «t  j.T  aoi'it  ini:i  lîi  inarquons  ce- 
pendant qoe  les  airair»  de  pri&cs  sont  exceptées  de  cetlea 
qui  sont  jugées  publiquement  et  après  débat  oral  par  le  cou- 
seil  d'État.  L'ordonnance  du  9  septembre  1B31  leur  refkise 
la  publicité  dei'auiyettce,  par  le  niotif  que  les  considérations 
dipiomsMqiuea  ne  awmleBt  être  l'objet  d'une  (iis(  W'.^iunpll> 
Uique.    £.  du  CuAUiau 

CONSEIL  DES  SEIZE,  CONSEIL  IIB8QUA- 
BANTE.  FoyttlM» 

COWSEIL  D'ETAT,  De  toutes  noe  hrtltellona  ad- 
ministrative .  I<-  ('unseil  d'État  est  [i^ut  *tre  relie  qtii  a  lea 
racines  les  plus  profondes  dans  notre  iusloire  et  qui,  en 
même  temps ,  a  subi  les  plus  fréquentes  roodiileatioits. 

Lorsque  le  ferlencnt  eut  été  rendu  aédeutairé  et  son 
siège  flxé  i  Puis  par  TM.  Ml  de  l'urdonnanoe  de  PMHppn 
le  1U:1  du  23  mars  1302,  ce  monarque  sentit  ta  nécessitai  de 
le  reaiplaciT  prî's  de  sa  personne,  pour  l'expjxlilion  des  af- 
faires politiques  courantes,  par  un  conseil  spécial  qui  le  sui- 
vrait dans  ses  voyages.  Les  membres  de  ce  conseil,  d'après 
Paeqnler(JCecAereAe>s«riajniaiioe,ch.  vi),  étaient  choisis 
tantôt  au  sein  du  parlement,  tantét  parmi  les  principaux 
ofliciers  de  U  couronne.  On  lui  donnait  habituellement  les 
noms  (le  grand  con\nl ,  <:o!isf\l  chc.il,  conseil  secrel. 
Étranger  aux  aiïalres  des  particuliers,  il  ne  s'occupait  que 
de  celles  du  gouvernement.  Indépendamment  de  ce  grand 
eonâeil,  qui  ISmaait  le  conseil  oidUiaireet  Journalier,  le  roi 
en  BMMnUiltde  pins  aondNtw  (eMuiOMM  ptenius), 
quand  llmportaneadM  «OhiitieKlgNil  «ncMNOun  daln* 
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nUW  piM  ooniidéraUc  on  dflt  (onnM  plus  toleniielles. 
VrféÊM  paa  me.  lorsque  II  MlatkMi<lei  qiMllaiis  àeiuutaer 

éliit  i)r  mtnri-  \  exercer  nne  grande  influence  sur  |es  <Jp6- 
tiiiéc»  du  pays ,  que  le  roi  se  rendit  en  personne ,  accom- 
|Nlgné  de  MB  (on^cil,  au  parlement  ou  à  la  chambre  d« 
«MDptn  ponr  déUiM^  ea  commua  aT*c  ces  grands  corps 
éèVÈM, 

LecoHtHl  du  roi  «iBsi  réorganisé  se  maintint  depuis  1302 
jusque  8008  Cliaries  VI.  Son»  le  T^pte  orageux  de  c« 
IMinoe,  il  pmiml.H  sur  Ii's  attriiuttioiis  c n ii tentleuses  du 
parlement,  vn  K'atlribuant  la  coaiuissanc«  des  litiges  prirés. 
CM  empiétement  oontiooa  sous  Charles  VU,  qui  saisit;  son 
BMMrii  ifÉUt  dat  téclamatîona  àtUlmmuàmaaiÊ  onnla* 
ctthns  pranMOéM  soos  la  régence  Ûn  dso  dit  iMfsrt  élricit 
l'oljt't.  I.f^  <*tats  sf'nfraiix  ,  o<inYi>:iiu's  i  r.ivf^nenicnt  ds 
Cliaries  VUI,  ayant  adressé  a  ce  prince  des  remontrances 
•or  lei  fréquentes  évoeationt  k  son  oameil,  il  y  fit  droit , 
daas  DM  oertaioe  HMsiir»,  en  toniBl  au  «n  de  ee  cuo- 
mB  uns  eoarde  jadieatnie  appelée  à  cwmmMw  des  alfistres 
qui  lu!  fieraient  attribuas  par  une  décision  spéciale.  Cette 
cour  fut  établie  à  Paris,  et  con<ierTa  la  dénomination  de 
frmd  conseil.  Son  existence  s'est  prolongé:,  avec  des 
dmiaDMOU  de  fonnet  tria-fréqneats ,  Jusqu'en  1790. 

Vwd  «Mimart  Malt  eMBpoié  aa  aMOMot  da  la  RéTo> 
hitinm  le  conseil  du  roi.  Ce  conseil  était  dirisé  en  trois 
ordres  :  l'un,  snpërieur, ayant  le  nom  de  yrmtrf  conseil;  !e 
second,  propreunTit  Lip[.»elé  le  conseil  uTtat ,  on  le  consnl 
d'en  hitui  ;  le  troisième,  portant  le  nom  de  comeil  du  roi, 
eomprenait  quatre  oonaeils  spéciaux  ajnl  dSi  attributions 
diattaelei.  Legiaad  ooBaeil  avatt  qiMlq|iaa4nMdaft«ttribu- 
flona  judiciaires  dévolues  aujourd'hui  à  la  eoor  de  eaasa- 

Uoa  ;  certaines  inritlAres  île  p^ilirr  administralirc  i'I.iifnt  spé- 
daleœentde  sa  compétence,  uotammenlUiréglccnciitation  des 
eaux  minérales.  Les  membres  de  ce  conseil  possédaient  dea 
aflkei btMMim.  l^ctmMdfÉm,  «a ^mitmt, a'oo. 
enptlt  da  twitot  lai  alMna  nbMfaa  aux  nlaUoBa  ait^ 
rif  iiTi  s  (le  la  Fmnrp;  il  flnit  composé  d'un  petit  nombre  de 
tnemtiresa  la  nomination  du  roi,  qui  pwlaient  le  titre  de 
ministres  dtttal  «11» «amomtoift nfloieaB  pafdaBt  laurs 


aveasdttqM  la  ceaaeH  dn  roi  se  eon^MMatt  d« 

quatre  conseils  dirtinds.  Le  premier,  appelé  conseil  des 
(floches,  délibérait  sur  les  affaires  relatives  à  l'administra- 
tii  11  mil  rieiiri  il  rojaumc;  il  avait  dans  ses  attributions  le 
contentieux  des  provinces  ea  twil  ce  qui  coaoemait  la 
liante  adod&istratl(>D  ou  la  haute  police  de  l'tlal;  les  liti($es 
privés,  lorsqa'lla  tonchatantan  inAMIs  finénas,  élaieat 
égalemant  da  an  Riaort  ta  Meoad,  «a  eoNMil  rfe» 
financn,  était charp**  da  rrmtcuticux  financier.  Le  troisième, 
app«lé  conseil  du  ammerce,  donnait  son  avis  sur  toutes 
les  qu&slions  relathrii  aa  commerce  intérieur  et  eiitérieur 
ëu  pqv.  U  qiaatrièm  connaissait,  août  la  noaa  de  coii^ 
dte  jNHnIla»,  en  eofiasU  privé,  des  dwanili»  en  eaaaaiion 
d'arrêts  rendus  par  1<:'5  cours  supérieures,  dtsonnfitT  f  ritr  - 
ces  cours,  des  règlements  à  faire  entre  eUes,des  révocations 
pour  cause  de  parenté  et  d'alliance,  etc.  Le  titre  de  consetller 
«nËtat  ne  douait  paada  droit  raatcéa  à  rua  oo  rautradei 
aameHs  et  n*taporteit  pas  des  attribntloes  ddamhte; 
seulement,  le  roi  cliolsissait  parmi  ceu^c  qui  en  étaient  rc- 
y&i\x%  (et  ils  étaient  nombreux)  un  petit  nombre  de  magis- 
trats, qu'il  affectait  à  l'un  des  conseils  pour  un  temps  in- 
dâenDînè.  Les  conseillers  d*£tat  en  exercice  étaient  pris  tour 
àloar  parmi  les  inteadaots  qui  aTaieot  adndaMid  ks  pro- 
Tinces.  intendants  ne  pouvaieat  d'aUlains  Mie  choisia 
que  parmi  les  maîtres  des  requêtes.  La  titra*da  cooaelller 
<ri:tat  lejrdlaltiipfcataMitdoiiaéapràiqiUpwtaDaiaade 
fondions. 

Le  coBieitdu  roi,  cuccessÏTement  dépouillé  de  ses  attribu- 
tions par  las  laia  daa  tft-M  oetalifa  17a9,  6-ii  septemlxe 
1790 , 27  ■ofandbrt»i*'ëéeanlN«  I7M,  disparut  com[4^ 


D'ÉTAT 

ment  devant  ealle  do  27  avril  -a.)  mai  1791 ,  qui  renvoya  de» 
vant  l^torNé  JndkiairafoiHles  litiges  privés  pendants  deraiiC 

les  diverses  Juridictions  de  celle  a;  ►  mW  rt  fiipprin»» 
les  maîtres  de  requêtes  et  les  conseiii^Ls  d  Lut.  La  méniv 
loi  créa  un  nouveau  conseil,  compose  du  roi  et  des 
minislrts,  et  le  diargea  :  i"  de  statuer  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait les  rapports  du  pouvoir  exécutif  avec  le  ponvoir  lé^*' 
latif  et  avec  les  corps  admintstratirs  ;  2*  de  préparer  le^ 
plans  de  campagne  et  les  projets  généraux  des  négociations 
politiques  (  voyez  Cokscil  dks  MiMsnes  ).  Ce  prétendu  con- 
seil d'Etat,  qui  donnait  les  ministres  pour  conseillers  an  mi- 
nistère, f 'évanouit  lorsque  le  décret  du  12  genabial  «a  n 
eut  lamplaoélaaaiintatBaipardaB  «oomissaivei. 

La  eontttmioB  d»  l*!aa  «tt  é/MBà  vm  oanMfl  dISlat, 
cliariîé  sous  la  direrVion  les  consuls  :  1'  de  rédiger  les  pni- 
jels  d«  loi  et  les  reglemoits  d'administration  publique; 
"i"  de  résoudre  les  difficultés  qui  pouvaient  s'élever  en  matière 
administrative;  S*  da  alatnar  aor  la  fliiaa  «o  jngenMnt  daa 
agents  du  gonv«niamant  (aatraa  qoa  laa  nhdrtiaa)  pour» 
suivis  pour  des  Taits  relatifs  à  leurs  fonctions.  Les  membre 
tic  ce  conseil  étaient  ."i  la  nomination  du  premier  consul. 
Un  arrêté  consulaire  du  6  nivtVscan  viii  n^la  ror;;.iinisation 
du  conseil  d'État,  iA  lo  chargea  en  outre  des  aUribotiotts 
ci-dessus  i  I*  da  dévdo|ipar  le  aent  dea  lefa  aar  le  renvoi 
qui  lui  serait  fait  par  les  consuls;  V  de  prononcer  sur 
conflits  entre  l'autorité  administrative  et  judiciaire  et  sur 
tiMi'.L's  IrK  nir.ijri's  r<  inV-iilii-uses  dont  la  <i^Wflw<  étllt  pid- 
codeminent  remise  aux  ministres. 

Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  les  attributk>na  da  ee  eoa- 
seil  ae  gMaairent  dea  affaires  que  les  lois  ou  les  décrets  ren- 
vojrèrairtMMeessivement  à  la  Juridiction  administralive.  L'em- 
pereur lui  accordait  une  priSlilection  toute  particulière; 
il  s'en  servait  ponr  cootrûk^  It»  actes  de  ses  ministres,  et 
lui  soum^iait  spontanément  les  affaires  délicates  cl  épineuses 
dnfonvemeroent  :  a  LaooBiaad*£tat»aditM.deComMnia» 
était  le  siège  du  gonveinement,  et  Talné  de  IVinpereur.  Ses 
anditeors,  sous  le  nom  d'intm  bnts,  assouplissaient  au  frein 
les  pays  subjugues.  .Ses  ubuu.sUes  d'Etat,  sous  le  nom  de 
pri%idcuts  de  section ,  contrôlaient  les  actes  de.s  ministreai 
portefeuille.  Ses  conseiUen  en  service  ordinaire,  aoos  la  Mm 
d'ewtenta  dn  gaawawiMt,  eeetenaleat  laa  dhwdeM  des 
lois  an  tribunal,  au  sénat,  an  corps  législatif.  Ses  conseil  , 
krs  en  service  extraordinaire ,  sous  le  nom  de  directeurs 
gi'ncraux,  administraient  toutes  les  régies  des  douanes, 
des  doinaiiie!^ ,  dea  droits  r^ui«,  des  pouls  et  chaussées,  de 
Tamortisaement,  des  forêts  et  du  trésor;  levaient  dea  fnpôla 
sur  les proviaeM  de  PUlyrie,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne; 
didal^t  DOS  codes  &  Turin,  à  Kaptes,  à  Rome,  à  Ham- 
bourg ,  i:<t  disaient  monter  à  la  flMfaiaa  daa  priM^nMi^ 
des  duché»  et  des  royaumes.  > 

La  preaaMnPêitauration  reconstitua  le  eonseil  d'Étal  par 
rendonnanea  fofale  dn  2»  Jnin  i«t4.  Cette  «vdoonaaea 
créa:  l*de8eaiiNMerad*CtBteiaervleeoidinalraeie!itraer- 
(tinniiv  et  ito-^  conseillers  lionoraires  ;  le  roi  se  ré-^erv-iït 
même  d  en  cn'er  (i'éçlise  et  d'épét;V  de&  maître  des  re- 
quêtes ordinaires,  surnuméraires  et  hoeorahi».  Pour  Tordra 
do  service,  les  Bembiea  dn  eoniett  étaient  distrttwéa  en 
eenaail  ir«N  Amrf,  e«  tfet  iMiiiffrn,  et  en  enuefl  ^État. 
I/e  eooseîl  d'État  se  divisait  en  cinq  comités  :  de  législation, 
du  contentieux,  de  l'intérieur,  des  finance»  et  du  cotn-, 
mei  re.  roi  se  réservait  te  pouvoir  d'évoquer  au  conseil 
des  ministres,  ou  conseil  d'en  hant,  lia  allairro  du  r  ontontltm 
administratif  qui  se  lieraient  è  IFfnUrtt  jtoâal  Cette  ecga- 
niaatioa,  supprimée  dans  les  Cent  Jours,  (Ut  remise  en  rj^urur. 
80U8  b  seconde  restauralioo .  par  l'ordonmince  du  2.1  auni 
18i!î,  mais  avec  di\  erses  moilinuitians  dans  un  sens  libérai. 
Vivement  attaqué  dans  son  pmonnel,  aiuiiid  on  reprocbatt 
plus  de  zèle  inonarcliique  que  de  lumtèiv»,  et  dans  ksalaNt 
ménedeM  oenatUntion ,  qôi  loi  enlevait  toute  Indépendance 
Yia4>Tla  da  pouvoir,  la  nonvean  eoMeil  d*Llat  ne  nîtwu 
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nn«  partie  tîc  l»  roiisiilt^r^t'on  tnn-;  laqiipllp  il  ne  saurait  sc- 
cuiitplir  Ml  >aiWui>  <iu'à  U  suitn  do  rtuduiuiaiicti  qni  d<kuda 
que  st»  membre»  ne  pourraient  \>\\is  être  n^voqués  que  par 
UM  ofdooDuiGe  tfécUk  et  oominatîTe.  AuparaToot,  la  aimfkle 
omluioa  dNBOiin  inrle  tableau  «nnad  opérait  FAbniBatioD. 

L'institution  du  coiunl  d'f.bt  ne  pouvait  qu'être  améliorée 
fàr  le  gouTem«n«ot  de  1830.  Sept  projets  de  loi  lurent 
Ruccessiïeiucnt  soumis  aux  chambres  dans  c«  lut.  [  e  *cp- 
titme  aral,  présenté  dans  la  session  de  lâ4&,  put  Ctre  dis- 
coM  etoonrertl  en  loi;  cette  loi  fut  promulguée  le  19  Juil- 
let 1S4S.  EDeélait  à  peine  mise  à  exécotioa  qpie  la  révolu- 
tion de  Février  venait  remettre  de  nonvesa  ea  <{uestion 
l'existence  du  corps  dont  elle  avait  régit'  avec  nnebeureuse 
précision  ie  caractère,  les  attributions  et  la  cflinposition. 

Le  gouveroemeot  provisoire  commença  par  réduire  In 
■oaibiv  dfli  ooaiMiUBfs  d'ÉUl  de  titote  à  Tiiigt*€bq  (décret 
do  13  mm  tMS).  Par  un  leeond  dëmC,  àa  19  «Tril  ts48, 
U  supprima  le  servira  e:ttraor<Iinairc  et  déci  !  i  qr.p  "ir^  cliefs 
de  servie  désignés  par  les  ministres  de  Liiaque  Jtparte- 
ment  seraient  appelés  à  prendre  part  aux  travaux  descomites 
«t  de  raHemlUée  générale  du  cmmU  d'État,  ynH  i»nr  con- 
«MV8  MraR  Jugé  néoHMlra.  OooitniiiéiMMt  i  csdécret,  un 
arrélé  du  cher  du  pouvoir  exécutif  du  5  septembre  1S48 
désigna  les  chefs  de  service  que  le  conseil  d'Etat  était  ainsi 
autorisé  à  s'adjoindre.  L'art.  2  decet  arrêté  accorda  la  méuie 
iaveur  aux  membres  de  l'institut,  des  comité  de  la 
guerre,  da  conseil  d'amirauté,  du  conseil  général  des  poota 
et  chMMée»,  des  eoaseila  généraux  de  l'agricultare,  du 
conuMm  et  des  manabctures,  et  du  conseil  de  l'Université. 
Ces  diverses  personnes  pouvaient  être  appelées  à  prendre  part 
aux  délibérations  du  conseil  d'État,  en  vertu  d'une  convoca- 
tkM  spéciale  do  ministre  de  la  justice. 

la  «OBdrtitiitfoa  répabUoune,  probablemeat  dm»  la  pensée 
d'attémcr  te  iBcoiiféidents  qui  ponviiant  i^ndter,  au 
point  de  rue  de  la  marche  imi  il  lr  r-t  régulière  du  gouver- 
nement, de  l'existenca  d'une  ciiduibre  législative  unique, 
donna  une  grande  iniportaiire  au  conseil  d'Ktat.  Lerhap.  vi, 

•péciakmeot  consacré  à  cette  institotioa ,  contenait  ka  dia- 
poàtions  anivantes  t  •  H  ;  aura  «m  eoaaea  dtM,  dont  le 

vioe-pdMdent  de  la  république  sera  de  droit  président 
(art.  71  ).  Les  membres  de  ce  conseil  sont  nommés  pour 
six  ans  par  l'assemblée  nationale.  Ils  .sont  renouvelés  par 
moitié  dans  les  deux  premiers  mois  de  chaque  législature, 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue.  Ils  sont  indé- 
Animait  rtfligibte  (ait>  bi  ).  Les  membres  du  conseil 
d'État  ne  ptnTeBttt«  révoqués  que  par  l'assemblée  et  sur 
la  proposliktn  dn  président  de  la  république  (art  74).  Le 
conseil  d'État  est  consulté  sur  les  projets  de  loi  du  gou- 
vememeot,  qui ,  d'après  la  loi ,  devront  être  soumis  h  son 
«auaBOipféalaliIflk  ctsnrtepntjets  dloitialiTe  parlentcntaire 
qoB  fawinbMa  M  aura  navofit.  Il  prépara  les  règlemenu 
d'administration  publique.  Il  fait  setd  ceux  de  ce.s  n'^len^enls 
k  l'égard  desq\iels  r.\!i^mhlé«  nationale  lui  a  donné  une 
délégation  spéciale.  Il  exerce  à  l'égard  des  administrations 

puhliqoes  tous  les  pouvoirs  de  contrôla  et  de  aurveiUance 
<|al  MtootdénréiparlalaLliBlnlréBlk'aaaianlra»  al> 

tribntions  (art.  75).  •  Les  articles  suivants  subordonnent 
à  Tavts  préalable  du  conseil  d'État  divers  actes  du  pouvoir 
exécutif  :  <<  Art  55.  Le  président  de  la  république  a  le  droit 
«te  faire  gràc@;  mais  it  ne  peut  exercer  ce  droit  qu'après  avoir 
|n1a  l'avù  du  conseil  d'État.  Art.  65.  Il  ne  peut  TéroqMr  les 
ainta  da  ponrnir  exécutif  élus  par  les  citoyens,  que  de 
fvriada  conaill  d'bat  (art.  80).  Les  oonsdls  généraax,  can- 
tonaux et  mimîcipaux,  peuvent  être  dissous  par  le  président 
de  la  république ,  de  l'avis  dn  consdt  d'Etat.  »  On  mnar- 
qoera  que  dans  les  cas  prévus  par  les  art.  55,  G.'>  et  80, 
Uvisfof ocable  du  eoosril  d'Etat  éUit  imUspensaUe.  L'art.  i)u 
aaaonie  à  eeUe  assemblée  «me  atlribotion  de  ta  plu-i  grande 
hoportanco,  en  antori.sant  l'assemMé.-  i  t  li?  ]irt  sidciit  de  la 
n'puiii»que  à  déférer  dans  tous  Iuh  ca.s  i  uiamen  des  actes 
MOT.  as  u  carreas.  —  r.  vi. 
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de  tout  fonctionnaire  autre  que  te  premier  mapstrat  de 
la  république,  an  conseil  d'f.tat ,  dont  le  rapi>ort  doit  être 
rendu  public.  Enflo,  l'art.  s'J  attriljue  le  jupciiienl  de-s  con- 
flits d'attribution  entre  l'autorité  adnùaistrative  et  l'autorité 
Judidafia  à  BB  IrUiaud  spécial  composé  de  merabns  de  lai 
cour  de  cassation  et  de  conseillers  d'État  désipés  ton  te 
trois  ans,  en  nombre  étal,  par  Ictirs  corps  respectift  (vofes 
Co.M  ijrs  ^  l'ri!ii.Hi,il  i!'-s  ] } 

Ainsi  dote  d  atlnbultous  *nHiveilesqui  en  taisaient  le  second 
corps  de  l'État,  le  conseil  d'État  devait  être  nécessairement 
rob^  d'âne  laioi||MBi<iiM.  £Ue  Ait  votéelaS  aura  ta4«,apièa 
une  dîscasBlaa  qidoeeapamiaM  grand  noarimdasMaeas. 

Cette  loi  a  ré^^i  le  conseil  d'État  jusqu'au  décret  du  25  jan- 
vier 1852,  rendu  eo  exécution  des  art.  47  à  52  de  la  consti- 
tution do  14  janvier,  et  qui  forme  la.  législatioa  m  ffglWDr. 
Noitt  allons  en  donner  ooe  analyse  succincte. 

L*art  fieod  an  eonseil  d'État  la  phn  imperfarta  pant- 
être  de  ses  fonctions  sous  l'Empire,  en  le  chargeant  de  rédi- 
ger les  projets  de  loi  et  d'en  bouttnir  la  discu-ssion  devant 
1  1  i  )>s  législatif.  Il  lui  remet  en  outre  le  soin  de  pro- 
poser des  décr^  qui  statuent  :  1°  sur  les  afiaires  adminis- 
tratives dont  l'examen  lui  est  déféré  par  des  dispositioos 
légidativM  on  régleaMailairas;2*sar  le  contentieux  ad- 
ministratif; V  sur  les  eonfllts  d'attribution  entre  l'an- 
torilé  administrative  et  l'autorité  judiciain  i  f;  conseil 
d'Ktat  oit  nécessairement  appelé  à  donner  son  avis  sur  tous 
les  décrab  portant  règlement  d'administration 
publiqM  ott  qai  dohrent  être  nados  dam  la  fiMmoda 
ces  règlements.  Û  caonatt  des  afbliea  da  haute  poOce  ad- 

ministralive  h  l'égard  des  fonctionnaires  dont  Ii^  art.  ,  ■  t 

défères  à  sa  connaissance  par  l'eropereur.  Enfin,  il  donne  soa 
avis  sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par 
Temperenr  on  par  ses  ministres*  L'art  3  détermine  la  oom- 
posHIen  du  coae«Bd*Élil4ni  eouimad  :  on  président  ;vii 
vice-pcésidcnl;  de  40  à  50  conseillers  d'Étit  en  service  or- 
dinaire; des  conseillers  d'État  en  service  ordinaire  hors 
seclioiis,  dont  le  nombre  ne  peut  excéder  celui  de  15;  des 
conseillers  d'Etat  en  service  extraordinaire,  dont  le  nombre 
ne  penta'éleTer  au  delàda  M;  4*  mailraa  daa  nqoite,  di- 
visés en  deux  classes  de  30  chacane;  40  auditeurs,  divisés 
en  deux  classes  de  70  diacune;  un  secrétaire  général,  ayant 
titre  et  rang  de  maître  des  r»  iiai't'"-.  l  i  s  Kiinislre-  r  nl  r,Ai\-j, 
i>eauce  et  voix  délibérative  au  conseil  d'tlat.  Les  membres 
du  conseil  d'État  sont  à  la  nomination  de  l'empereur.  Les 
conseillers  d'État  «n  aenriea  oïdinaire  et  les  maîtres  des 
requêtes  ne  peuvent  être  sénafeurs  ni  députés  au  corps  lé- 
gislatifs; leurs  fonctions  sont  incompatibles  avec  toutes  au- 
tres fonctions  publiques  salariées.  Néanmoins  les  officiers 
généraux  de  l'arii^dielarreetde  mer  peuvent  être  conseillera 
d'Etat  en  senrte  ordimim.  Dans  ce  cas,  Ua  aoirt,  pendant 
toute  la  durée  de  teat  feneliooa,  ooBsidéaés  ooaMMa  dimt  en 
mission  liors  cidre,  et  Ils  conservent  leurs  droits  à  Tan- 
cienncté.  Les  conseillers  d'État  en  service  ordinaire  hors 
sections  sont  choisis  (wrnii  les  personnes  qui  remplissent 
de  haute  ionctioiis  put>Uques..lU  prennent  part  aux  délibé- 
rattona  do  Pamsmhiêa  génénlev  et  j  ont  voix  déUMratfve. 
Ils  ne  reçoivent  comme  consdllers  d'État  aHcnn  traiicmeiit 
ou  indemnité.  L'empereur  peut  conférer  le  titre  de  conseiller 
d'Ktat  en  service  extraordinaire  ;iu\  conseillers  d'État  en 
service  ordinaire  ou  liors  s^uns  qui  i-eK<)«nt  de  remplir  ces 
fonctions.  Les  conseilk:rs  d'État  en  service  extraonlinaire 
assistent  et  ont  vola  déUbërative  4  oeUe  des  assemblées  gé- 
nérales du  conseil  d*Étal  auxquelles  Ma  sont  convoqués  par 
une  ordre  spécial  «le  l'emporeur. 

Le  conseil  d'Ltat  est  divisé  en  six  sections,  savoir  :  sec- 
tion de  législation ,  justice  et  affaires  étrangères  ;  section 
du  contentieax;  section  da  Pintérieiir,  de  nnstraelion  ihi- 
hli<|iic  et  des  cnHes; sectiea  des  iravauv  poblte.de  l^^ni* 
ciilt  ii  i  1 1  counnerre;  section  de  la  nucne  et  de  la  marine  ; 
section  tlo»  liiunces.  Chai^siKtion  sst  présidée  par  un  ow- 

«a 
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•eiUer  d'Élat  en  aenriee  ontiadre.  nomnà  prMdcut  wu  am 
ééemt  ét  l'mptrtm.  tm  éUMalOtm  du  eauM  d*ÊUt 
■ont  prisM  en  a-^mW^e  générale  et  à  la  majorité  des  Tois, 
KUr  le  rapport  ûuL  par  lis  conseillers  d'ÉUt  pour  les  pr»- 
jcls  Jf  loi  el  les  allaircs  les  plus  importantes,  tt  par  les 
uwUres  des  requêtes  poar  les  autres  aflaires.  Les  maîtres 
des  requêtes  ont  roix  consultative  dans  toutes  hM  aNUm,  et 
voix  dëUbérative  danscell^  ctoot  (U  foat  lerapfmrLLecou- 
mH  d*État  ne  petit  délibérer  qu'au  nombre  de  2«  laembrM 
ayant  voix  âélibérative,  non  con  i  ris  les  miniftres.  I  ti  <  v> 
départage,  k  Toix.  do  prudent  f»l  prépondérante.  L'exupe- 
fftordédgne  trois  coosdlkfs  pour  soutenir  la  discostiiw  de 
dnque  iwojat  de  loi  prtealé  aa  corps  législatif  ou  au  sénat. 

La  aeetfoB  du  eooleiitieaseit  chargée  «le  diriger  Tinstruc- 
tîou  écrite  et  de  préparer  le  rapport  îi  (  ii.ifs  les  affaires 
contentieu<«s  ainsi  que  des  conHils  d'attnbutiua  entre  l'an- 
torile  adjnioiblrutive  et  l'autorité  judiciaire.  Trois  maîtres 
des  requAtea  toot  désiga^  par  rerapcratr  pour  remplir  au 
flooleBUnix  adnliittnlir  ka  Iwolioa*  d*  eownlnaire  du 
gouTcmemcut.  I-e  rapport  des  affaires  est  fait  au  nom 
do  la  section ,  en  séantje  publique  de  l'assemblée  du  con- 
seil d'Klat  dfl:lj i  r;i:U  .  m  i  oi)tentieu)£.  Ct'.l'  assemblée  i: 
oompose  :  1"  dcâ  membres  de  la  nectiua  ;  2°  de  dix  conseillers 
dëaignés  par  l'eaipereiir  et  pris  en  norobie  4pl  dma  cha- 
wna  daa  aolnB  aedions.  Ils  sont  tous  les  ans  renouvelés 
|Mr  nonté.  Après  le  rapport ,  les  avocats  des  parties  sont 
û  lijii-;  il  [jrL'si  riti  r  1,  ^  observations  oralcs;  le  commissaire 
du  gouvernement  donne  ses  conclu»ions  dansclia^ue  aHalre. 
Les  membres  du  conseil  dPÉM  ne  peuvent  participer  au\ 
déUiényoM  relatives  an  nooan  dûgéa  contre  ladédaioa 
dHm  nfnbtre»  lorsque  cette  dédtioii  a  été  préparée  par  une 

délibi^r.ilion  dr-  In  srrtidn  Àlafiuellc  ih  ont  pris  pirt  In  •!'- 
libéraUoti  uVsl  pas  pui>tique.  Le  décfet  qui  intfr\i  iil  (  t 
contrc-signé  par  le  garde  des  sceaux,  ministre  delà  j  ni  ir 
Si  ce  décret  n'est  pas  conforme  au  projet  ivï>po«4  par  le 
«midi  inSM,  fi  cet  inséré  an  Monitntr  et  an  inttMtn 
des  Loi*.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  lu  en  séttncc  ptibliqiie. 

Un  décret  du  30  jauTier  I8&2  a  déterminé  Tordre  \i\Ki- 
j'wrA  il  i;  travaux  du  con&iil,  la  répartition  desafTaircs  entre 
les  sections,  les  atTaires  administratives  destinées  à  être  pur- 
tdeo  à  Pa&semblée  générale  du  conseil  d'Llat,  et  celles  qui 
■A  pMWirt  étio  aoumitcf  qu'aux  aectiao»;  U  répartition 
et  le  ronleiiNiit  dea  mcnlra  do  oowteil  entre  les  sections. 

Knfin,  dans  i'ordre  des  préséance-;,  le  cori-seil  d'Klat  a  ran^ 
après  le  sénat  el  le  corps  législatif,  d  aprè^  le  décret  du  it) 
avril  1852. 

£n  tùmuk,  dVqjMrèa  lea  diapoetthnadoot  l'analyse  précède, 
en  voit  qne  le  eoneeN  d*État  en  Fraaee  len^llt  quatre  fonc- 
tion^ [  rinripales  :  1"  11  prépare  les  projets  de  loi  et  en 
houticiit  1^  Uiicn-ssion  d«vant  le  corp»  législatif  ;  2*  quand  ces 
lois  S4)iit  volées,  il  arrête  les  dispositions  secondaires  qui  doi- 
vent en  préparer  el  en  faciliter  i'exéattioitt  ;  9°  il  est  juge , 
«ndeniierraBBort,  aMconlwHwi»,  Murf  eoBllniali(«  par  Pen* 
pereur,  des  appels  contre  les  décisions  des  tribnnaux  ad- 
ministratifs et  des  miuistres;  4*  il  statue  sur  les  c^indits  de 
compétence  enlre  les  autorités  administrative  et  judiciaire. 

On  retrouve  dans  presque  tous  les  Etats,  sous  des  for- 
aaea  et  avec  des  attributions  Irès-di versée,  il  «M  vnl»  UB 
«omett  supérieur  pkcé  prèa  dn  ebef  de  l'État 

Dans  un  pays  de  déoeatraHaailon  administrative  et  d'om- 
nipotence parlementaire  comme  l'Angleterrr.  I'<  \i  tenccfl'un 
coiiseil  d'État  serait  sans  objet.  Il  exi&te  cependant,  aupré» 
de  la  coomMf  n  OONfeU  priv^ ,  qui  avant  le  règne  de  la 
reine  Anne  m  cmlbiuUt  atree  la  eonaeii  dn  miaiitrea  et 
^lait  appelé  k  déHbérer  avee  en«  «or  toutes  ha  grandes  aF' 
Caires  de  rttal.  Le  cabinet  a  seul  aujourd'hui  le  pouvoir 
exécutif  dans  6on  iuUigrilé,  et  par  cuoïéquoat  toute  la  re^ 
ponsabililé  du  gouvernement.  Le  conseil  privé  existe  cepen-. 
dant  encore  en  droit ,  et  même  en  lUt,  pidsqne  la  couronne 
le  coBf  oque  quebiueiois  i»onr  BoutBdtre  à  «oft  cMima  In 
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grands  intérêts  do  inomenL  II  eat  néoM  naivqaable  qute 
style  omeM  les  pMetanwlion  et  les  ordres  de  la  tcIm 

émanent  de  son  conseil  privé ,  ce  qui  permettrait  de  croire 
que  la  loi  ne  reconnaît  pas  posilivemeul  le  conseil  des  mi- 
nistres ou  le  CAbinel.  A.  Lfcoyi. 

Kien  n'a  et<>  plus  agité  de  son  tem|»  que  les  débats  sur 
le  conseil  d'£tat.  La  Restauration  dans  ses  bcaok  Joût  ea 
était  tout  émae.  M.  de  Viilèls  avait  réclamé  en  temea  Aw^ 
roeb  llnanwTtbmé  pour  les  membres  de  la  section  du  ooo» 
tcntieux  du  conseil  d'Etat  U  les  assimilait,  non  sans  rai- 
son, aux  ji^e»  ordinaires.  Il  prétendait  que  les  questions 
oontentieuses  étaient  des  questions  d'intérêt  privé ,  et  il  àt^ 
mandait  qu'on  acoordit  aux  parties  les  garanties  des  tribu* 
naux.  11  est  vrai  que  l'hatnle  député  dian^ca  de  langage  Ion» 
qu'il  saitit  sous  son  bn^  Ii  1  un  [  icb  ii  ii  .lu  p  irteleuilla 
rouge.  Il  cjjmprit  que  1  "dibiUaiio  du  ^uuieiuLiiient  a  des 
commodités  ingénieuse»,  qu'on  ne  doit  pas  perdre.  Il  était 

premier  ministre  et  tout-puissaot  sur  ses  collègues  et  sur  ka 
chambres.  Il  ponvait  réalber  s«a  Hbinlaatiiéeries,  cl  il  m 

le  fit  pas.  Peut-être  cependant  rencontrait-il  des  rèdstances 
invint  it>ies  dans  les  hommes  les  plu«  éminents  du  conseil 
n:.Ut.  11  est  certain  en  effet  que  MM.  .MIcul,  lîéreu^er  et 
Cuvier  ne  considéraient  le  conseil  d'Etat,  pris  dans  toutes 
ses  pwHea,  que  comme  un  instrument  nxalléable  du  gou- 
vemonent.  M.  Cuvier,  roi  de  la  science  et  pasaablflneDt 
despote  en  administration ,  nourri  k  l'école  du  grand  IVa« 
poléon,  qui  n'était  pas  une  école  de  libéralisme  par  excel- 
lence,  soutenait  à  la  tribune  des  deux  chambres  la  nécessité 
d'un  conseil  d'État  amovible ,  comme  une  de  ses  thèses 
Torites.  11  poussdk  méoM  llaivimeDtatioa  de  s«  maaTsis* 
liamear,  car  personne  n'ainnit  mofas  qne  VA  k  être  eon- 
troilit,  juMiu'a  rcxcèi.  Ainsi  i!  représentait  les  conseiller» 
d'Klat  inamovibles  conmic  désespères  d'ephores  qui  enlra- 
vcruieiil,  par  leurs  empêchements  s)stéii»aliquci,  la  nhirche 
du  g^vemement.  Ces  sortes  d'arguments ,  tout  exagérés 
qnlIaeoieBliMiMBqneot  jHMbkur  efMawr  deaefiaiB- 
brcs;  ils  étaient  d'ailleurs  appnyés  par  les  diflérents  gardes 
des  sceaux  qui  se  seraient  vu  enlever  le  plus  beau  fleuron 
de  leur  armoriai  ministt'riel  (  .i  i  ndant,  un  ministère  vint 
qui  voulut  faire  prévaloir  une  orgooi&atioo  plus  lilMirale. 
comité  du  contentieux  devait  recevoir  l'inamovibilité  ;  et  qui 
la  lui  donnait  P  C'était  un  collègue  de  M.  d«  PolkiiaBi  mal» 
M.  Courvoisicr,  qui  était  ce  ministre,  abandoBoalessceaui, 
et  le  projet  resta  dans  les  cartons,  pour  n'en  plus  sortir. 

On  s'y  prit  d'iue  autre  façon  ;  on  distingua  attribu- 
tions contentieosea  daa  tttrihutions  administratives,  el  l'oo 
proposa  d'aeeorder  aux  preuiièrea  dea  g^maties  depuis  long* 
temps  demandées,  ces  garanties  étalent  ceHee  de  la  pnliif* 
cit'i  «les  audienceà  et  de  la  plaidoirie  orale.  Nous  avion» 
proposé  de  les  donner  par  une  loi  ;  mais  k  guuveruemeut 
préféra  une  ordonnancé.  On  y  ajouta  que  les  mises  en  ju- 
gement, les  appela  coosme  d'abus,  les  autorisations  de  pr»> 
cèa  eomnonanx,  ne  seraient  pas  ioalralts  par  la  vdecoa* 
icntietise,  n!  plaidés  en  audimce  publique.  Les  avocats,  qid 
font  l'ofiice  d'avoués,  développèrent  les  faits  elles  moyens 
de  leurs  mémoires  devant  le  conseil  d'Ktat.  La  garantie  de- 
vint presque  illusoire,  et  voici  pourquoi.  Cest  que  le  comité 
dn  contentieux  arrive  k  l'Assemblée  générale  avec  nn  projet 
d'ordonnance  tout  fait.  Les  avocats,  qui  n'en  connaissent 
pas  le  contenu ,  sont  obligés  de  cherclter  k  le  deviner  ;  ils 
s'épuisent  et  battent  la  campagne.  Le  reste  du  conseil  d'É- 
tat, composé  de  marins,  de  liuanciers,  de  militaires,  d'ad- 
ministrateurs peu  familiers  avec  les  termes  et  la  jurisprudence 
on  peu  aubtile  du  contentieux ,  pasaent  d'ordinaire  ji  l'avis 
motivé  et  ré^é  d'avance  par  ce  comité.  La  plaidoirie,  qui 
s'attaque  h  une  espèce  d'ombre,  de  fantôme,  (riin;\;;e,  ne  sait 
où  porter  ses  coups.  C'est  doue  une  garauUii  à  peu  près 
vainc.  Le  public  n'assiste  pas  non  plus  au  procès.  Mais  il 
anitlt  qu'il  puisse  j  être  admis.  D'^Uenn,  les  partiea  eont 
baidtudicinait  pniiciilei,  «t  «IM  lioauooup  pour  dks  d 
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pow  km  iTorats  d*oiiïr  un  rapiioit  qui  tsfim  Im  hiU 
une  nadîtude,  et  qui  n'omet  pas  la  idatioii  de  Um»  majmt. 

Nou<i  n'l>ésitoas  pas  À  mettre  la  garantie  de  la  publicité  W- 
Je$.sus  ni^me  dfi  ta  ;tnnintie  de  l'inamovibiliU!. 

Telle  est  la  princiiialp  iiiiiu\-ntion  nuNin  dut  à  la  révolution 
de  Juillet.  Du  reste,  les  lois  «uccesaives  qui  furent  préMo- 
Um  m  flcftte  metlfei*  ae  eonaMoineiit  qnW  ré^hânenla- 
tion  confuse  des  ordonnances  préc^identes.  L'ordre ,  la  logi- 
que, les  principe»,  le  style  l(fgislatjf  lui-même  y  manquaient. 
Le  fond  du  projet  de  loi  do  1845  avait  616.  d'augmenter 
outre  me«iare  te  notobre  des  conseillers  d'£tat  et  desmattres 
des  reqoMes,  dont  on  jetait  les  dignltéiflttattniiUaMMlt  i 
TaTidité  parlementaire.  Il  fallait,  dans  un  gouTemcment  re- 
préitenlatif  tel  qu'on  nous  le  faisait  marcher,  beaucoup  de 
&infriir"  lionorifii^uci  et  surtout  proihicti\cs ,  et  30  con- 
seillers, 30  inaltre<>  des  requêtes  et  4  â  auditeur»  pcrinettakot 
aux  roiniïtres  de  gratifier  abondamment  leurs  créatures. 

La  loi  de  IM  connen  «■«  inaoTation  peu  ttSétUi». 
Ble  fiil  adniM  par  Toie  d'amendemMt,  et  Intraduite  eonnw 
il  arrivait  souvent  Si  le  gouvemémf  nt  «M.ut  d'avis  de  ne  pas 
donner  suite  à  la  décision  du  conseil  d'F.tat,  il  pouvait  la 
ctianjçer  en  conseil  des  niini^lrc^  et  sous  sa  resiionsaliilité. 

On  pouvait  ae  demander  ce  que  c'était  qu'une  rewonsaliilité 
coDeolfva^  «a  pweii  cas.  Cette  addition  imprimait  Irap  ou- 
vertement aux  décisions  du  conseil  d'État  le  caractère  et  les 
effets  d'un  acte  ministériel.  Le  public  jusque  \k  était  accou- 
tumé à  regarder  ses  décisions  comme  irrévocal  1>  i  (  luiior- 
tant  avec  elles  la  pnissance  de  la  chose  jugée ,  dés  aussitôt 
qu'elles  avaient  été  rendues  contradictoirement  entre  les 
parties;  on  l«v  6tait  cette  aulorilé  d'opinkm,  .on  l'affaiblis- 
aaft  du  moins,  et  cMlaH  onniaL  Le»  ministrea,  il  est  Trai, 
ni  soos  l'Empire ,  ni  sous  la  Restauration,  ni  après  ta  ré>o- 
lutk>n  de  Jtditet,  n'ont  point  abusé  de  la  faculté  de  révuca- 
tioo  ou  de  modification  des  arrêts  du  couseit.  Mais  les 
pouvoir*  aont  diangaanta.  Snppoaoaa  une  guerre.  Suppo* 
adm  (fne  le  eonaeQ  d'État  condamne  le  biaer  à  payer  k 
entrepreneur';  ou  fournisseurs  un  prix  de  niai  ctn?  mn- 
siderable.  Si  les  ministres  peuvent  arbilraireuieiit  annuler  la 
décision  du  conseil  d'iîltjit,  quelle  perturbation  dans  les  con- 
ditions de  Ibumitureaf  et  par  suite  quels  pn^judicei  ne  cause- 
raienl  paa  an  tidaer  la*  «agences  des  fournisseurs,  qui  croî- 
traient en  raison  de  Tîncertitude  et  du  caprice  des  décisions 
administraUves?  En  définitive,  le  défaut  de  garanties  nuit 
plus  à  l'État  qu'aux  particuliers.  Tout  ce  qui  rend  les  con- 
trats une  chose  sacrée,  tout  ce  qui  procure  la  facilité  de  l'exé- 
cution,  l'exactitude  du  payement  et  la  stlreté  des  arbitius**, 
tourne  à  l'avutag^du  trésor.  Les  cbaatim  al  le  (cuvar* 
nement  n'ont  famab  été  assez  pénétré  de  cette  vérilé-tk. 

On  avait  aussi  cmbar/ri  -  i'  Ii«  conseil  de  Iroji  de  pei  sou- 
nages  en  servie*  extraordinaire;  titre»  vaijLs  veriublejs  siné- 
cures, qu'on  jetait  aux  médiocrités  des  chambres  pour  attirer 
«n  fixer  leois  voix.  On  tranvortait  ainsi  pen  à  peu  le  conseil 
iTÈUâ  tout  entier  dana  lea  duunlme,  et, fndépeadaaunent 
de  l'inconvénient  du  môler  l'exécutif  et  le  législatif,  on  ne 
voyait  l)as  (pic  le  servic-e  des  allaires  en  souffre ,  afnsi  que 
l'impartialité  des  jugements.  Knfin,  si  celte  loi  ira  .  i  l  .luciin 
caractère  propre  d'invention ,  aucun  gf'nie,  aucune  iike  neu- 
ve et  féconde  ;  si  elle  consacrait  des  aima  inrétér^i  et  n'ap- 
portait pas  d'amélioration,  die  ne  permettait  ploa  da  moins 
de  remettre  en  question  les  attributions  lea  pins  essolittdie* 
du  conseild'Élat  ;  on  ne  (louvail  l'ius  enlever  aux  parties,  par 
un  simple  acte  <lu  pouvoir,  garanties  précieuMis  de  la 
publicité  des  au(lienc4>s,  de  la  défeuse  orale  et  de  la  forme 
qnasi-jiidiciaire  des  dédskm*  contentieusea.  Tinon. 

CONSEIL  DWGlfeNB  PfTBUQUE  ET  DE 
SALUBI\1TE.  11  existe  à  Paris,  depuis  1802,  sou*  te 
nom  de  coiueU  de  salubrité,  uue  institution  qui  a  pour 
but  de  s'occuper  spédalemcat  de  tout  ce  qui  Intéresse  i'Iiy- 
fdèae  «t  la  salubrité  publiques.  Se*  «ttrttwtions,  qui  ne  s'é- 
iMdalflnt  l'aberd^anx  tonne*  d«Fan«lé  da  ptfet  da  pollen 


do  6  juillet       ,  anquel  fl  doit  i 
sons ,  aux  épïtooUe^ ,  aox  étabUmaBient*  et  tftefien  «hnga» 

I  r-n\  nu  iri'ialubrcs,  furriil  iMrndup?,  par  on  nouvel  arrélédu 
z  i  décembre  lt^22,  à  tout  ce  qiu  mtéresse  la  santé  publique. 

Les  services  rendus  par  ce  conseil  devaient  natnrellenient 
fidre  naîtra  la  paaaée  d'en gteécaliaer  ItnatituliDn  «Ida  l'an- 
pUqoer  an  départamenta.  M  a  été  dn  l^nMé  du 
cJief  du  jwovnîr  exécutif  da  18  décembre  1848,  qui  a  créé 
un  conseil  d'bjgiène  publique  et  de  salubrité  dans  chaqne 
arrondissement.  Le  nombre  de  ceux  des  membres  de  chaque 
conseil  qui  doivent  être  dtuisis  parmi  lea  médecins,  les  plMr- 
maciens  ou  cidmisles  et  les  vélérinairaa,  •  été  dllenniné  par 
un  anété  ministétiel  du  t&  Carrier  1S49.  Les  autres  nMcnbres 
doivent  être  pris  aoH  parmi  laa  no(&l>les  agricnHennt, 
merçantsou  industriels,  sort  parmi  le  Sirrnmi  s  ijui,  i  raison 
de  leurs  fonctions  ou  de  leurs  travaux  habituels,  sont  Af* 
pelés  à  s'occuper  des  questions  d'hygiène.  L'ingénieur  des 
mines ,  fiméniaur  des  ponts  et  ctaMSée*»  rdidar  dn  i 


cliargé  du  eaaememeot ,  ou,  k  aan  dMhnt,  tWendantou  h 

sous-iulendant  in  liînii  .  l'architecte  dn  département,  Its 
chefs  de  division  ou  du  burena  de  la  préfecture  dans  l6i 
attributions  desquels  se  trouvent  la  salubrité,  la  voirie  elles 
hôpitaux,  peuvent,  dans  la  caaoîi  il*  M  teniantpaaj 
docooteild'byiièM,  Mmappélé*  k  uMm  >  a**r  " 
tiens  avec  voix  consultative.  Le  préfet  est  autorisé  h  créer 
dans  les  chefs-lieux  de  canton  des  commissions  d'iiytiéne 
publique,  par  un  amMé  spi-cial  et  le  conseil  d'arniridr  iv 
ment  préalablement  consulte.  Là  oà  il  n'a  pas  été  jugé  utile 
ou  possible  d'en  créer,  le  préfet  nomme,  s'il  y  a  lien,  des  cor- 
re^Mudania  anr  la  proposition  da  oaltn  assemblée.  Lea 
membrea  du  conaoll  d'bygièoe  sont  nommés  pour  qunire 
ans  i»ir  le  préfet  et  renouvelés  par  moitié  tous  les  deux 
ans.  lis  sont  présidés  par  l6  préfet  ou  le  s«u»-préfet,  et 
les  commissioas  de  canton ,  par  le  maire  du  chef-lieu.  Cb^ 
qu«oon*«iiélitunTic»-présidentetuna*erélaire,qn11  n> 
noureiletona  ksdenx  ans.  Il  seréanltan  moins  «ne  Ibis  tous 
les  trois  mois ,  sauf  le  droit  de  l'autorité  de  le  convoquer  ex- 
traordinaircnient  eu  dehors  de  ses  sessious  légales.  Les 
menibres  îles  commissions  cantonales  peuvent  être  appelés 
à  prendre  part  4  aea  délibérations  avec  voix  ooosoitativn. 

LWlé  du  is  décembre  itMB  énnmèra  alMl  qnV  adtki 
attributions  des  conseils  et  des  commissions. 

Ils  sont  chargés  de  l'examen  des  questions  rdatives  à 
l'hygiène  publique  de  l'arrondis  n  iii  «me  leur  renvoie 
le  préfet  ou  le  sous-préfet.  lU  peuvent  être  spécialement 
consultés  sur  les  o|}jets  suivants  :  l'assainiasement  des  lo- 
calités et  de»  habilationa;  leameMnesà  prendre  pour  pré- 
venir et  combattre  les  maladia*  endémiques ,  épidémiqoe* 
et  ti  ansnuVsiblcs;  les  épixooties  et  les  malaidies  des  animaux  ; 
la  propagation  de  la  vaccine  ;  l'organisation  et  la  distribuUon 
des  secours  médicaux  aux  malades  indij^euts;  les  moyens 
d'améliorer  la  condition  sanitaire  des  populations  iodua- 
tiielleaef  a^koles  ;  la  aahibrilé  des  ateliers,  éoolea»  bépllai», 
maisons  d'atii'nés,  établissements  de  bientaisaooe,  caséines, 
arsenaux,  prisons,  dépôts  d«  mendicité,  asiles,  etc.;  les 
questions  sanitaires  relatives  aux  enfants  trouv»*;  la  qua- 
lité des  aiiroeots,  boissons,  condiments  et  m^licaments  li- 
vrés an  cenaneree;  l^aroélioration  des  établissementa  d'euatt 
minérales  appartenant  à  l'État,  au  département,  aux  eomp 
luunes,  aux  particuliers,  et  les  moycm  d*»  rendra  rusaft 
acce!ss:l)le  aux  mal.  K  ;  luvfcs;  les  demandes  en  autorisa- 
tion ,  translaiioQ  ou  révocation  d'autorisation  des  elalilissc- 
ments  dangereux,  insahibnaeu  incommodes  ;  les  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique,  comme  construction  d'édiiioe*,  éco- 
les, prisons,  casernes,  (»orts,  canaux,  réserroirs,  fontaine*, 
halles;  IVialilis>emenl  des  niarcités,  rout<-^  ,  (*;oiits,  rime  . 
Uères;  la  voirie,  etc.,  sous  le  rapport  de  I  1i)^iiiil'  publitiuc. 

Les  conseils  d'hygiène  réunissent  et  rx>ordonnent  le* 
documenta  relaUfa  4  la  mortalité  et  à  mis  causes,  à  Utopo- 
grapbie  «I  à  b  atalMivM  de  ranondhacncnt  en  ea  ^ut 

*  40. 
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touoLe  le  lalidinlt;  imhUqoe.  Ils  atlresicnt  ces  dociimcnU 
au  jirtTct,  (jul  en  Iraiisinel  uncropic  au  ministre  compt.''tent. 
Leurs  travaux  ordinaires  sont  également  aivojé*  au  préfet. 

Llmêté  du  18  décsnbre  a  élateiiinit  créé  un  conseil  dlijr» 
glèM  entfal,  NégMOt  au  cbeMieu  du  département,  qui  rem» 
pHt  toutes  les  attribution*  des  conseils  d'arrandissement  et 
donne  en  outn  n,  .vis  ;  sur  les  questions  dli^^ène  pu- 
blique que  lui  renvoie  le  préfet;  3°  sur  les  questions  cora- 
niUMs  à  plusieurs  arroodissements  ou  relatiTes  an  départo- 
nMtlMtcnUer.  Il  est  àmg/iéa  CMitiaUMr«td«cooidoBiicr, 
nur  !•  rmwi  du  préfet,  to  tKTan  dot  comili  «PamndfaM* 
ment,  et  de  lui  adresser  chaque  année  un  rapport  sur  ces 
travaux.  Ce  rapport  est  transmis,  avec  les  pièces  à  l'appui , 
au  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blic*. Utncmbns  du  coqmU  central  doivent  Mre  au  oombro 
de  tepl  an  BalMrtde  qobne  «aplin.' 

fjifin,  un  décret  du  ib  diVembre  1851  a  réorganisé  le 
conseil  de  salubrité  de  l*an»  et  créé  dans  chacun  de  ses  ar- 
rondissements et  de  ceux  de  ta  banlieue  unr  conn  u  M<in 
d'Iiygiène  et  de  salubrité,  composée  de  neuf  membres  nom- 
més, sur  une  triple  liste  de  candidats,  par  le  préfet  de  po- 
lice et  renouvelés  par  tien  toos  lea  «ne.  Ses  attribations, 
telles  que  ka  détermine  le  décret  et  que  lei  •  eeniiMtéei  me 
circulaire  du  préfet  de  [«-Mo-  lu  23  tembre  1852 ,  sont  à 
peu  près  tes  mCmcs  que  celles  d&  conseils  d'hygiène  dépar- 
tementaux A.  LCCOTT. 

CONSEO.  DU  COMMERCE.  F«|«i  Caaau  h'État. 
.  <X>Ii8BlL  DU  ROI.  Voyes  Oomm.v'ÉraT. 

CO.XSEIL  GÉNÉRAL.  Yen  la  lîn  du  siècle  dernier, 
la  France  était  divisée  en  pays  tfétafs  et  pays  d'èltctions. 
Les  pays  d"états  avaient  des  assemblées  provinciales  com- 
f0»6u  dea  trois  ordres  :  la  noblesse,  le  clergé  et  le  Uen 
dtat.  CfCit  an  i«t  qo'll  epfHirtaMit  delw  eonvoqmr,  detrar 
la  durée  df  tnir  ^p^Mon  1 1  de  nommer  le  président.  11  y  était 
représenU'  pj.r  des  tuiiiiaissaires,  quclquelois  par  l'inten- 
dant ou  le  gouverneur  de  la  provbce.  Dans  l'intervalle  des 
sessions,  une  commission  pennanaite  élue,  dans  leur  sein, 
nmplaçtdt  les  états.  Les  coatrUwHOM  demandées  par  le  roi 
se  discutaient  librement  daae  oee  Wsemblécs.  Paraissaient- 
elles  excessives,  elles  adressaient  de  respectueuses  remon- 
trances; s'il  n'en  était  pas  tenu  compte,  elles  volaient  1  ut 
d&stiaé  à  en  assurer  le  payement,  et  le  répartissaient  entre 
les  diverses  subdivisions  administratives  de  la  province. 

La  prospérité  dont  joniMaient  le*  pnis  d'étets  oomiMfés 
aux  pays  d'élections  Â  que  Pon  attribuait  prineipalement 

h  une  meillfur''  ri'[:iriv'ili(tn  dp  l'impôt  rt  h  un  système  de 
jierception  plu*  tconuim  iue  cl  plus  libéral,  finit  par  attirer 
l'attention  du  gouvernement,  qui  en  1737,  après  divers  es- 
sais dans  le  Bony  et  le  Bowboon^,  étoidit  i  toaleia  France 
le  principe  destitutions  repi<M>lrti»e*  invtiMieleB.  lie 
rf'^ilement  du  roi  du  5  août  17S7  ^^glc  ainsi  qu'il  suit  les  at- 
Iriliutiuns  de  cm  assemblées  et  les  rapports  qui  devaient 
exister  entreelles  et  l'intendant  commissaire  délégué. 

Ce  magistrat  devait  ouvrir  et  clore  la  session,  qui  ne  pou- 
vait durer  plus  de  trente  Jours.  Il  Taisait  connaître  à  l'assem- 
blée les  instructioasda  rai.  Dem  membres  nommés  par  elle, 
et  désignés  sous  le  nom  de  sptdies,  informaient  diaque  Jour 
le  commissaire  royal  du  sujet  de<^  délibt^rulions  et  de  leurs 
résultats.  L'assemblée  était  autorisée  à  correspondre  direc- 
tement avec  le*  ministres ,  par  llnlennédiaifc  de  son  pré- 
«ideot;  uMie  «Kone  délibéntiM  ne  pouvait  être  aonniM  à 
ripprobatioo  rofale  »l  elle  n'eTait  été  prériiMenient  «xna- 
nHiiiiqui'f'  ati  rrsinniis'iaîre  royal,  qui  y  joignait  son  avis.  Ce 
tiii^isirat  poovall  seul  cuanaltrc  du  contentieux  administratif, 
s.iut  i'appel  au  roi  en  son  conseil,  il  était  également  autorisé  à 
procéder  seul  à  l'adjudication  d  rteeplioik  des  travanx  qni 
s'eiiieutaieiit  nvee  les  Utodide  Ittat;  les  dépensa*  ëblent 
acquittées  sur  se*;  seules  ordonnances.  S'il  s'agissait  de  tra- 
vaux mixtes,  c'est-k-dire  entrepris  à  la  fois  aux  frais  du  tré- 
•oreidniftpminco,  li*de?aical<lie»iU«9é*«l  f«tn»  far 


une  commission  de  l'-isscuibiéc  présidée  par  le  commissahe, 
({ui  avait  voix  projwndérante  en  ras  de  partage.  Dans  ce  cas 
égalooeot,  il  mandatait  seul  les  dépenses.  C'est  août  sa  pré* 
«IdenenqneieralnMeoiBunieaieBfwniiUlB  ceaiplede*di^ 
penses  provinciales. 

La  principale  attrîbntion  des  assemblées  provinciale*  et 
de  loors  commissions  dites  intermédki n  rs ,  rnnsistait  il  ré- 
partir, sous  l'autorité  du  conseil  du  roi,  les  impositions  fon- 
cières et  personnelles  et  celles  dont  le  pMdoft  étaU  cooneré 
k  des  travaux  paUtcs  provinciami. 

L'élection  de  lenn  mentbie*  nnK  Uen  m  den!dtaie  de* 
gré.  Ainsi,  des  députés  d'un  certain  nombre  1c  pa  misses, 
réunis  en  assemblée  d'arrondissem^nf,  nommaient  a  d'au- 
tres assemblées  dont  le  ressort  plus  entendu  s'apjielait  le  dé- 
partmuUi  à  leor  tonr,  le*  membre*  do  ce*  dernière*  aa- 
aemMéetneonnnlentàceHeedela  pnMnot,  qoi  Mcalent 
l'élection.  Ces  trois  assemblées  électorales  se  composaient 
de  df'pulés  des  trois  ordres  ;  le  tiers  état  avait  le  mJjnc  nom- 
Ire  de  voix  que  le  clergé  et  la  noblesse  n  unis.  Ln  prési- 
dence appartenait  de  droit  à  un  m&ubre  de  ces  deux  der- 
niers ordre*.  Les  rt»x  se  recueillaient  par  tcfe. 

L'institution  des  assemblées  pcnvindale*,  l'one  des  créa- 
tions les  plus  libérales  et  cependant  le*  mota*  nmarquées  de 
ce  temps  rmuiiiL'iicrtil  â  i  riiio  h  û>i;ctionner,  que  la  Révolu- 
tion vint  l'emporter  pour  y  substituer  successivement  d'au- 
tres organisations  administrativeit,  dont  nous  allons  parler. 

Vn  déeret  du  sa  janvier  1790  pertafw  le  territoire  en  d6- 
paiî«nent*,  en  «Bctricta  et  eMrton*.  et  mit  ft  la  tM»  de  ehn- 
cunc  de  ces  circonscriptions  une  admiaistrsiion  collective 
F0U5  la  foriuc  d'un  conseil  dtHibi''rant.  Les  citoyens  actifs 
devaient  élire  les  membres  de  Vudminixtration  de  départe- 
ment» an  nombre  de  trente-six,  et  lea  membres  de  l'adtntnit- 
tratttm  i«dUIHet,ên  nendmde  dôme,  permi  les  citoyen* 
éli;;iMes.  l  e  décret  prononçait  l'incompatibilité  des  fopctions 
de  membre  de  cette  administration  avec  celles  d'administra- 
teur de  district,  de  percepteur  des  im[x3t-s  indireds,  déjuge, 
de  membre  des  oirps  municipaux.  C^que  administration , 
permanente  en  principe,  était  âne  |ieur  quatre  an.s,  et  se 
renouvelait  par  moitié  lou*  le*  de»  ans.  L'aduiinistration 
de  département  se  dlTbdt  en  deux  sections ,  ayant  le  titre , 
l'une  de  <  :,;nr,7,  Pautre  de  directoire  de  département.  Le 
directoire,  composé  de  huit  membres,  élus  par  le  conseil  pour 
quatre  ans,  était  chargé  d'administrer  et  de  foire  exécuter 
les  déHMfélfam*  prises  par  lo  oonseU  de  département  dan» 
sa  SHSiett  onnelle,  qui  ne  poavaK  dorer  pins  d'un  mot*. 

Lesadministratli  ri  :  d  "  (1i<;inrfrTn("nt  relevaient  directement 
ducor^M  législatif,  pour  la  dotenninalion  des  qualités  civi- 
ques, le  maintien  des  règles  électorales ,  la  répartition  des  cmi- 
Hibotions  ^rcde*  et  In  «urretilance  de  leur  perception  ;  pour 
r^ovdonnmeenMnt  deadépenam  Autes  sur  le  prodoit  de  ces 
contributions  ;  du  roi,  comme  chef  de  l'administration  gé- 
ni  ralo,  [wur  toutes  les  parties  de  cette  administration  rela- 
tives à  l'as-iistance  publique  1 1  ï  1 1  répression  du  vagabondage, 
au  régime  péniteatiaire,  à  rinstniction  publique, à  l'emploi 
des  fonds  destinés  àl'encourageflNlltden|griculturectde 
l'industrie  ;  h  l'exécution  des  travanx  ponr  Voie*,  route*,  ca- 
naux cl  autres  ouvrages  publics  ;  i  l'entretien  de*  édifoe*  m- 
ligieux  ;  au  maintien  de  la  salubrité  publique  et  de  la  sA- 
rctégénérale;àl  emploi  des  milices  on  gardes  nationales.  Les 
délibérations  des  administrations  de  département  sur  toutes 
le*  partie*  des  acrriee*  pabUc*  devaient  ètie  «ppraavécs  par 
te  rof.  Blés  ne  pmivaieni  dtdilir  d'ImpMaea  iUrad'eni» 
prunts  pour  dépeiiMi  locaie*qneanr  antoriottion  dn  eorpë 
Itgislaltf. 

Laconslituliondu3-14  septcndtre  IT'il  déteniiina  dans  des 

terme*  flénéraux  les  attributions  des  administrations  dé- 
pertaMMalea,  «I  domm  «n  eoips  Mgislilir  ledraH  de  he 

régler  en  détail  par  une  loi  organique. 
La  constitution  île  1793  déclara  que  les  administrations 

de  d^nrlenent  ne  resteraient  e 
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denx  ans,  et  teraivt  lOMiimlAM  tua  kt  au  ptt  wilféb 
Elle  ordonna  eo  onfra  la  publicité  ds  lem  léaiiow. 

La  loi  (lu  2S  pluviôse  an  fin,  qui  a  fondé  roisinisntion 
admintstratiTe  qui  noas  régit  encore  aujourd'hui,  a  créé  les 
eUDMib  (énénnx  actuels ,  nuis  sans  définir  leurs  attriba- 
tiou.  EUe raBstao  diif  do  r£ut  la  naminalioa  do  leurs 
OHantrâ»  cl  flte  la  durée  delenn  fbadioBB  A  trais  ans. 

r'organiaatioo  et  les  attributions  <1e-5  con5.eil5  généraux, 
qui  araient  été  nSgWes  par  rantitti  des  consuls  du  1!)  (lo- 
nJal  an  tiu,  ont  élédélerniinôps  de  nom  eau  jwr  luis  du 
21  juin  I8S3  (pour  l'organication  )  et  10  mai  183$  (  pour 
In  atlriballoiH  >.  Oetkla  réghnnt  «dcon  la  matière,  sauf 
quelques  modificatioas  que  nou«  indiquaroBS  plut  loia;  noo* 
allons  en  laire  connaître  les  dispositions  prindpalet. 

Le  conseil  général  est  composé  d'autant  démembres  qu'il 
y  a  de  cantons  dans  te  département,  tans  pouvoir  toute- 
Ibis  «scéder  lo  Dniubr«  trente.  Vm  malM  do  conseil  géné- 
rul  est  <la  dan  dUHpM  caoton  par  rnie  assemblée  éiecto- 
f«le  compoiéedei  éfedconct  d»  citoyens  pris  sur  la  liite 
do  Jury.  Nul  n'est  éligibic  au  con>eil  général  s'il  ne  jouit  des 
droits  civils  et  politiques  ;  s'il  a'cat  âgé  do  vingt-cinq  ans  et 
tll  ne  paye  depuis  un  an  au  moins  200  francs  de  contribu- 
lioiM  difedcs.  La  cooditioD  do  doakUadana  ladéparta- 
BMDt'nVstpas  exigée.  Sont  iBeompaUUea  atee  lee  foae- 
Uunsdc  niriiihrctlii  conseilgénéral  celles  de  fonctionnaire  de 
l'ordre  auaiiiiiiUaUf  et  liijancicr,  d'ageutde  l'adnilûi&lraliôa 
dans  le  département.  Nul  ne  peut  (*tre  membre  de  plusieurs 
coBseiU  généraux  ou  d'un  conseil  général  et  d'un  ou  plu- 
sloini  conaaila  d*amHidiaaeiiiaiL  Lea  œiibict  dei  «onseib 
géucVaux  sont  nommés  pour  neuf  ans  ;  renouvelés  par  tiers 
tous  les  troi'>  ans;  ils  sont  indéllaiment  rééligibles.  La  disso- 
lution du  conseil  Bcnéi;ilnfl  peut  être  prononcée  quo  par  le 
cbef  de  l'iLtat.  Dans  ce  cas,  il  doit  être  pruc^é  k  une  nou- 
velle élection  avant  la  session  annuelle,  et  au  plus  tard 
dans  le  d^lai  de  tfoia  iMia  à  dater  da  ioar  de  la  diMoIntkm. 

Un  conseil  géaént  ne  peut  ae  réunir  iPD  n'a  été  oon- 
Toqué  par  le  préfet,  en  vertu  d'un  décret  qui  détermine 
l'époque  et  ia  iluréai  de  la  s^ion.  Au  Jour  indiqué  pour 
la  réonioo,  les  membres  nouvellement  élus  prêtent  ser- 
neot  cotre  ka  ineioa  du  préeideot  du  cooseil  générai. 

l0  eomdi,  piMdé  par  le  doyeo  dntge,  le  pina  Jeune 
aicadlie biisant  fonnions  de  secrétaire,  nomme  an  scrutin, 
«t  à  la  majunle  dLjolui;  des  voix  ,  son  président  et  &on  se- 
crétaire. Les  s4.-auces  ue  sont  pas  publiques.  Une  peut  déli- 
bérer qw  ai  la  moitié  plus  un  dea  conseillers  sont  présents. 
Lot  valea  eont  ncoeUllt  an  icnilln  lecret  toutes  les  fois 
qn?  quatre  des  conseillers  présents  le  réclament.  Le  pré- 
tt-i  a  entrée  au  conseil;  il  est  entendu  quand  il  le  demande 
et  assiste  aux  déUt>ératiuns,  exojplé  lorsqu'il  b'a^it  de 
l'oparement  de  ses  comptes.  Tout  acte  ou  touttà  tlKiilMmtioa 
il*nB  cooseil  général  relatifs  à  des  objets  qui  ne  sont  pas  lé- 
galement couqpria  dana  sea  attributions  sont  nuls  et  de  nul 
effeL  Là  nullité  en  est  prononcée  par  un  décret  Tente  déli- 
Itération  prise  hors  de  la  réunion  lé;;alc  cs-t  nulle  tic  droit. 
Le  préfet,  par  un  arrclc  pris  en  conseil  de  prélecture,  dé- 
clare la  réaniM  IMgsIc,  prononce  ta  BuUité  des  actes,  prend 
toutes  les  mones  nécessaires  peur  que  l^ssemltlée  ae  sé- 
pare iramédialemenl,  et  transmet  son  arrêté  au  proeorenr 
général  du  ressort  pour  l'exéculiou  des  loi.s  rt  l'application, 
s'il  y  a  lieu,  des  peines  déterminée!»  par  l'iulicio  v.  du  Code 
Pénal.  En  cas  de  condamnation,  les  membri  ^  condauuR-s 
aont  eidns  du  conseil  et  ne  peuvent  être  élus  aux  con- 
aeils  de  dépsrtemeat  et  d'emmi lissemMit  peadsnt  les  troit 
années  qui  suivent  la  condamnation.  Il  est  interdit  à  tout 
conseil  général  du  se  mettre  en  correspondance  avec  un  ou 
plusieurs  autres  conseils  do  déparlcmcnt  ou  d'ariuiulissc- 
mcnt.  Eo  cas  d'infraction  à  cette  disposition,  le  cuuseil  gé- 
néral est  suspendu  par  le  prifat,*  en  atiendant  que  la  die( 
de  l'£ut  ait  statué. 

La  loi  ne  t'explique  pat  sur  la  durée  possible  de  la  ana- 
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pension  do  eonsell  général  ;  mais  comme  il  e^t  Indispen- 
sable qa*ll  liigle  chaque  année  le  budget  départemental  et 
n'parUsse  entre  les  arrondissements  les  trois  iuqxMs  dir«^  t» 
de  répartition,  elle  ne  peut  s'étendre  au  de  là  d'une  année. 
Il  est  Interdit  k  tout  coiueil  gfkdnl  de  faire  ou  de  publier 
aucune  prodamatioo  «o  adfcaae.  En  est  d'infraction  4  cettu 
disposition,  le  préfet  déclare  par  arrMé,  que  la  aeaaieD 
du  conseil  général  est  suspendue;  il  est  d( Tmitivcment 
sUtué  par  un  décret.  Tool  éditeur,  imprimeur,  journaliste 
ou  autre  qui  rendrait  puLlics  les  actes  interdits  au  con- 
seil général  serait  passible  dea  peioea  portées  par  l'article 
tas  do  Ooda  Péoal.  Le  eoosdl  général  peut  ordonner 
la  publication  de  tout  on  partie  de  ^e-^  dfl'Wratiooa  an 
procès>verbau&  ;  les  procès-verbaux  conla'nmiit  l'analyse  de 
la  discussion;  les  noms  des  orateurs  n'y  .sont  pas  iusén-s. 

Les  conseils  généraux,  comme  tels,  sont  saisis  non  pas  seu- 
lement des  matières  d'administration  dépaiteoMnlale,  mate 
encore  de  quelques  matières  d'intérêt  général.  Les  résolu- 
tions qu'ils  sont  appelés  à  prendre  se  distin^ent  en  quatre 
c-it  -  ri  s  :  ils  «'-mettent  des  votes;  ils  prennent  lUsdélibéllH 
tiens  ;  ils  donnent  de»  avis  ;  Ils  émettent  des  vœux. 

Le  conseil  général  répartit  diaque  année  entre  les  arron- 
ditsamaola  lea  contributions  directes  (à  l'exception  bieo 
entendu  de  rîmpdt  des  patentes,  qui  est  un  imp6t  de  quo- 
tité). Avant  rt'cfTprtuer  cette  répartition,  il  statue  sur  les 
deiiianiks  en  réduction  du  conliogeat  assigné  a  l'arron- 
dissement dans  l'année  précédente.  S'il  ne  se  réunissait  pas 
00  aH  aa  aépanil  sans  avoir  pris  cette  oMsurs,  les  mande- 
ments des  mntlngwits  asdgnés  à  cliai|oa  arrondiasemcnt 
seraient  délivrés  par  le  préfet,  d'après  les  t>ases  de  la  ré- 
partition précédente.  Le  conseil  général  prononce  defmiti- 
vement  sur  les  demandes  en  réduction  du  contingent  fourni 
par  les  communes  et  préalablement  soumis  au  conseil 
d'arrondisaenMnt;  Q  vote  les  centimes  addltiooMli  dont  la 
perception  est  autorisée  par  ]e»  lois. 

Il  délibère  i'  sur  les  contributions  extraordinaires  à 
établir  et  les  emprunts  à  contracter  dans  l'intérêt  du  dé- 
parlement ;  3°  sur  les  acquisitions ,  aitéuatioas  et  échangea 
des  propriétés  départementales;  S"  sur  le  changeflMOt  d*!!^ 
feclation  ou  de  destination  des  édifices  départaawnlaax; 
4*  sur  le  mode  de  gestion  des  propriétés  départeoentsles; 
6"  sur  les  actions  à  intenter  ou  à  soutenir  au  nom  du 
dipartem^nt,  sauf  les  cas  d'urgence  ;e<*  sur  les  transactions 
qui  concernent  les  droits  du  département  ;  7"  sur  l'accepta- 
tion  dea  dons  et  kgs  tttts  ao  département;  a"  sur  le  dsa- 
semeat  et  la  dbeetlcin  des  routes  départementales:  «*  snr 
les  projets,  plans  et  devi.<  de  Joir^  1rs  r.nîrcs  travaux  exé- 
cutés sur -les  fonds  du  départi iUËul,  U)"  sur  les  offres 
faites  par  des  communes,  par  îles  associations  ou  des  par- 
ticulieta  de  cmicoorir  àladépeuse  des  routes  départementales 
ou  à  d'autres  trafanx  lia  dHDie  do  département;  li*sarla 
concession  à  dm  associations,  à  des  compagnies  ou  à  des  par» 
ticuliers  de  travaux  d'inlérCt  départemental  ;  i7'  sur  la  part 
cimtriltutive  à  imposer  au  département  :  1"  dans  I,i  iL  [n  rise 
des  travaux  exécutés  par  l'État  et  ipil  intére&^nt  le  dépar- 
tement ;  V  dans  la  dépensa  des  trovans  qui  intéres-scnt  à  la 
fois  le  département  et  les  «onunonca  i  an  cas  de  désaccord 
entre  ces  deux  intérêts,  il  estetatué  parua  décret,  lescooadis 
municipaux  intéressés,  les  conseils  d'arrondissement  et  le 
conseil  général  entendus;  14''  sur  l'établissement  et  l'organi- 
satimdes  caisses  de  retraite  ou  autre  mode  de  rémunération 
en  bveor  da  employés  des  préCectures  et  des  sous-préfee- 
tures  (1);  H*  sur  la  part  de  la  dépensa  des  aliénés  et  des 
enfants  trouvés  et  abandonnés  qui  doit  Cire  n)i^e  à  la  cliarfie 
des  communes  et  sur  la  ba^  de  U  répartition  à  faire 
entre  dies. 

<l)  OctiB  lUipNlliM  a  M  implteltameat  r«pp«ll«  par  la  loi  mr 
lupMutMsdtffaOailadaC'Jala  IBM,  nm\  metlwyiwlâMaswuwttt 

mmt  nlmtm  ftwaftii  par  MA  l*^ 
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Les  délibérations  du  con«en  général  tout  soumiMS  à 
rapprobation  du  chef  de  l'État,  du  miiUstro  compétent  on 
du  préfet,  «don  les  cas  déterminés  pur  ht  loi»  «n  par  les 
règlements  d'administration  publique. 

Le  conseil  général  donne  son  avis  :  l'  snr  les  citange* 
■HBto  pcopotta  à  la  dfooiiaeriptk»  da  tarritoiref  det  ar- 
lOiMliMnMBtt dw  cnbMS  d  de>  ciniiiiiuMi,  et  A  la  dé» 
Ripn  ili  n  des  cliefs-lieux  ;  2*  sur  les  dilTiculi  i*;  .  ii"  ,"!"  rela- 
tivement à  là  répartition  de  la  dép^^nse  des  travaux  qui 
intéresseDt  plusieurs  cocnroones;  3*  sur  rétablissement,  la 
9UfpnÊâea  ou  le  diaaiHiMDt  de  foires  et  tnarcbée;  4"  et 
ffaMIanait  mr  lom  ha  eljels  lur  leHinéto  il  «at  appdé 
à  donn(!r  Mn  avis  en  vfîrtn  ries  Ids  etréglemCiiif  W  mr  les- 
quels il  est  ronsulté  par  l'administration. 

Le  conseil  puni  rai  peut  ndrei^^er  directemenl  au  ministre 
de  l'intérieur,  par  llntermédiaîre  de  son  président ,  les  ré- 
«toiallBBi  qa'Ô  aonit  à  présenter  dans  l'intérêt  spécial  Ha 
département,  ainsi  que  son  opinion  snr  l'état  etIcA  bénins 
de»  différents  services  public» ,  en  ce  qui  touche  le  dépar- 
toiri'jnt.  BiiTi  que  la  loi  5«j  il  !iiiii:U'' ,"i  ce  sujet,  il  est  admis  par 
l'usage  que  les  conseils  g(*ni^raux  présentent  au  gouverne- 
ment des  \mtx  snr  les  objets  d'intérêt  général  ;  c'est  sur- 
lotil  de  (84S  II  1853  qu'ils  ont  fift  k  flos  fiféqnanment 
naïade  cette  prérogative,  etlensTiHXB^MtpMéUttna 
influence  sur  les  gravei^  événanflBlepolldqnei  qd  M  sont 
accomplis  dans  cette  période. 

Tous  les  oonsdis  généraux  (à  l'exception  de  deux  ou 
tnia)  fablieal  ranaljte  de  laora  dâiMnIiOBt;  avint  mi 
U  gomcTMiMDl  flibalt  faiprtmer  et  dMfttmer  m  réaumé 
de  l«nirs  vœux  sur  des  matières  d'intf'rtt  général.  Cette 
publication,  juRi^e  sans  doute  inutile  <^ous  unt;  constitution 
qui  donne  au  gouvernement  seul  l'initiative  des  lois,  a  étii 
suspendue  depuis  cette  époque,  et  l'on  s'accorde  à  regretter 
une  pareille  mesure,  aur  laqiièlte  radaUbinliOB,  mieux 
dciaiffée,  reviendra  probablement. 

Les  dispositions  des  lois  de  1839  et  1S3<;  ontéléniodi- 
^ft"^  1"  par  le  discret  du  iSi^  ;  ■"!"  [mf  1  1 1  :i:  ^tilnlilm 

républicaine  de  la  même  année  ;  3"  eotin  pur  la  lui  du 
7  Juillet  i8»a.  Au  tenace  dadéCKtdems,  le  conseil  gé- 
néral se  flonpow  d'antant  démembra  qine te  département 
eomple  de  cantons,  quel  qu'en  mit  le  Bomlm.  Le  snllhi$!e 
universel  est  apjiliqué  à  leur  élection.  Le  cons<Ml  pi'rior  1 
De  peut  être  dissous  que  de  l'avis  du  conseil  d'iltat.  L'ar- 
quittement  d'une  contribution  directe ,  sansdétermination  de 
ctaiflkfe,  OOQstiiiie  la  principale  condilioa  de  l'éligMMUté.  Lo> 
etocci  éa  eoneril  aont  publiques,  saof  le  droit  de  la  ma- 
jorité de  réclamer  la  furiualioa  de  l'assemblée  en  CDiuiii* 
secret;  enfin,  d'après  la  conâtitulioa  de  1848,  c'est  (iântii 
les  membres  des  conseils  généraux  que  sont  tirés  au  sort 
leslurésdelabaQteeonrdejnitke.  La  loi  de  1853  dispose 
qw  lea  préiMent,  vioa'iivMdenI  et  seerétaira  «ont  noo»- 
inéa  pour  chaque  session,  et  choi<,is,  parmi  lis  membres 
do  conseil,  par  le  clief  «le  l'État;  2"  que  ses  séance?  ne 
seront  pas  pnbliqu  s. 

En  Belgique,  le  gouverneur  de  chaque  province  est  assisté 
d'un  conseil  provincial.  Cbaqne  canton  nomme  un  nombre 
de  conseillers  déterminé  par  le  chiffre  de  sa  population.  Une 
loi  do  26  mai  1848  a  exclu  des  conseils  pruvincianx  les  ma- 
gistrats de  l'ordre  judiciaire,  seuls  lonctionnaires  pulilu-s 
que  la  lui  de  1!^6  avait  admis  fc  y  entrer.  La  première  de  ces 
«on  M»  di'tpose  en  outre  que  les  conseillers  provinciaux 
M  pMVOit  pendant  la  duiéa  da  leur  mandat  être  préaoï- 
Ut  oomme  aoidldMa  pour  lei  plaea  de  1*on1ra  foflietalrB 
parle  conseil  dont  ils  sont  membres.  Les  con^oil^  provin- 
ciaux sont  appelés  h  délibérer  siirtoulcsles  aflairt» d'intérêt 
provincial.  Les  principales  atlributions  que  leur  confère  la 
loi  d«  183G  sont:  U  nomination  d'une  délation  pcnna- 
MQle,  chargée  de  lea  reroplaecr  dana  llmerralle  d«  leunt 
•eA.<i(>ns  ;  la  présentation  des  candidats  pour  les  places  de 
c>>osctiicrs  aux  cours  d'appel  et  de  présidents  cl  vice  pté.Ni- 
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dents  des  tribonanx;  h  nomination  des  etqployëa  prorln» 
cianx  ;  la  répartition  du  contingent  des  oontribatioos  dl« 

rectes  .^^si);n(^  h  l.i  province;  le  règlement  des  budgets  et  des 
comptes;  l'adoption  d'institutions  ou  de  travaux  utiles  pour 
la  province;  la  rédaction  des  règlements  d'administration  1» 
IMenre  et  dea  ordonaancea  de  police.  D'antiea  lois  leur  ac- 
cordent en  outra  dea  attribnttons  apédales.  Slle  conseil  pro- 
Tiiiclal  |)fenJ  une  <l  "ifi  •^nt-on  conlralro  à  la  loî,  le  gouver- 
neur se  pourvoit  devant  le  roi,  qui  l'aûUuJe,  s'il  j  alitai,  par 
un  arrêté.  Les  députations  permanentes  sont  chargées  d« 
l'adminiatratioiD  joumali^  des  provinces  ;  elles  «vpplécnt 
leaeoaMiUpraiTnidami  dme  lea  afTalrcawM  tneoeptAlee  d« 
remise.  La  loi  ré.serv  c  h  ceux-ci  le  règlement  du  budget  pn>- 
vincial  et  des  compter,  Ici  nominatioRS  d'employi^  et  pré- 
sentations de  candidats  aux  roitctionsjudiciaire*,  le  vote  <ie« 
impositioas  et  desemprunts.  L«acommuncs  aontsons  la  liante 
tutelle  de  la  dépotalion,  dont  les  attrîboUons  mm  ce  rap- 
port aont  an  moios  aussi  étendues  qoe  cdlea  de  ooa  préfets, 
deptds  le  décret  do  décentralisation  du  25  mars  1852.  Cest 
ainsi  qu'elle  ri-Ric  souvcraincnient  tout  ce  qui  intéresse  la  for* 
tune  commuiiale.  £Ue  approuve,  rejette  ou  modifie  le  budget  ; 
die  détermine  au  besoin  le  traiteuieni  de^j  a;;ents  commu- 
naux; eileaatoriaelesimposilionaextraordinaires,  lea  ventes 
de  bots  et  autres  Uens  communaux  ;  die  fnaerit  d*offlee  an 
budget  les  dépenses  obligatoires  et  impose  i^galenient  d'of- 
fice la  commune;  elle  fixe  la  part  aiïereutc  à  diaque 
commune  dans  les  dépenses  dlntérét  commun;  elle  inter- 
vient pour  ttsarer  à  chaque  section  de  commune  sa  juste 
part  dans  te  joolasanee  des  avantages  de  h  oommananté. 
Lorsqu'une  section  de  commune  est  Cri;i<'e  en  commune 
distincte,  elle  opère  entre  l'ancienaect  la  nouvelle  coiniiuine 
le  partage  deUaclifi  t  du  passif,  et  autorise  les  actions  judi- 
ciaires. Les  communes  peuvent  se  pourvoir  devant  le  roi 
contre  tes  déelsiona  de  la  députation  proviaebte.  La  dépn- 
tritron  a<t  comportée  de  six  membres»  éa»  pMT  qaatpaans» 
renouvelables  tous  les  deux  ans. 

En  Angleterre,  il  n'evi^le  pas  d'institution  administrative 
analogue  nos  conseils  gi  ni^ruux  et  aux  c  onseils  provinciaux 
belges.  La  tutelle  des  inlértls  adiniai^tratifs  des  comtés  est 
confiée  à  des  magistrats  de  l'oidiQ  judiciaire^  non  rttriboés, 
nommés  juges  de  paix, 

Kn  Prusse,  il  existe  ime  In'itilution  analogue  à  no"^  con- 
seils généraux  ;  c'est  la  diète  provinciale,  ta&Utuéc  par  la  loi 
du  2&  juin  1823.  Dm  «rtoonasces  particulières  ont  déter- 
miné, pour  tes  dirersai  pcoriaoa^  leur  composition ,  le  nom  - 
bn  de  lears  membres  et  teare  aUributleos.  Dans  te  plupart 
des  provinces,  la  dii  te  est  formée  de*  représentants  I"  des 
propriétaires  de  biens  nobles ,  2°  des  villes,  3"  des  paysans. 
Pour  pouvoir  entrer  pcrsonneilumcnt  k  la  diète  provinciale, 
il  faut  réunir  les  cottdilî(m.s  suivantes  :  1*  posséder  deuils  dix 
ans,  fc  moins  dhroe  dispense  spédate  dn  roi,  vue  propriété 
patrimoniale  ou  acquise  de  toute  autre  manière  ;  2*  appar- 
tenir à  l'une  des  communions  chrétiennes  ;  3°  avoir  ac- 
compli M  trentième  ann.'C  ;  4°  jouir  d'une  réputation  sans 
taclie.  Les  députés  à  la  diète  reçoivent  une  indemnité.  Les 
membres  des  diTCrsardrcs  ne  forment  qu'une  seule  assemblée 
et  délibèrent  en  commun.  Toute  délibération  sur  les  matières 
qui  leur  sont  directement  soumises  par  le  gouvernement 
n'est  valable  que  fi  elle  a  été  prise  à  la  ni.ijorité  des  dt  ux 
tierndes  voix  ;  |>our  les  autres  délibérations,  la  simple  majo- 
rité suffit;  mais  la  présence  des  trois  quarts  au  moins  di-s 
députés  est  nécessaire.  Le  président  (maréchal  de  la  diète) 
et  le  tiee-prfeddent  eoninomméspar  le  roi  parmi  les  mem- 
bres de  la  no!)frs^e  T.a  session  est  ouverte  par  le  président 
stJpéricur  (préfet)  de  la  province, comme  commissaire  royal. 
CCmagtstrat  hit  connaître  àTassembli  e  les  propositions  ou 
pniiels  que  te  goinrcmement  swmict  àson  examen,  ainsi  que 
lesaflhtresd'aflminislralloainléiteiiresmrtesqueltesclleestrp* 
peli'e  a  ■statuer.  Il  clôt  la  session,  transmet  au  gouvernement 
tes  ilélibératiuns  qui  en  ont  été  le  résultat  cl  en  fait  imprimer 


Digitized  by  Google 


CONSEIL  GÉNÉRAL  —  G0N8E1L  GÉNÉRAL  DE  L'AGRICULTURE  Ii9 


une  analyse  pour  Ips  menilires  de  la  diète.  Ln  «îiète  estooo- 
voqiit^e  hahilunllenitnl  tous  les  deox  ans.  C^tte  AAsemblée 
est  1  1  i:u:  1;  L;dl  dr  s  vœux  du  pays  8ur  tout  ce  qui  concerne 
les  rntérâts  de  la  proTince.  Elle  «tatue  ca  outre  sur  un 
«artdo  nonlira  d*aflUra«  cotunnialet  ;  «nfin  «Ile  dtlIMn» 
sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  la  province  que  le  gooTeme- 
incnt  lui  soumet.  En  outre  de  la  diète ,  un  comité  provin- 
cial pennanent,  institué  depuis  quelques  années  seulement, 
et  composé  de  doue  roeniiir^  que  iirc^ide  le  maréchal  de 
la  diète,  e.st  chargé  1'  de  donner  son  aTis  sur  les  aflaires 
dlatértlgteératckretattvMàiA  ^viocequi  lui  aoot  Mia> 
Miiaw;S*  deiwplMBrlB  ttèle,  diM  l'intemOe  te  m- 
iions,  pour  les  a0Ui«ifi«]«i|MiBei«elte«l«emblée  est  ap- 
pelée   RtatTinr.  A.  Lecot. 

CON.SEIL  GÉNÉItVI.  .t  COXSILIL  SMPK- 
H1£UADË  L*AGaiCULTUR£,D£S  MANUFAC- 
TURES frr  DU  œilMEBCE.  On  coopril  de  bonoe 
heure  sous  l'ancienne  mnnnrrhie  la  nécessité  de  confier  à 
l'examen  de  conseils  s(iect.iu\.  les  quistions  relatives  à  ces 
trois  branche?  de  Li  richesse  nationale;  mais  ce  ne  fut  que 
sous  Louis  XIV  que  l'utilité  de  Tadmissioa  dans  ces  conseils 
de  manufacturiers  et  de  négociants  fut  clairement  recon- 
■ne.  On  lit  dans  l'arrêt  du  conseil  du  29  juin  1700  que  le  roi, 

■  voulant  plus  que  Jamais  accorder  une  protection  particu- 
«  Uère  au  cuiniuerce,  marquer  Testime  qu'il  taisait  des  l  u 
«  mardtiwds  et  négociants  de  son  royaume,  et  leur  faciliter 

•  lee  aïojCM  de  Mre  fleurir  et  d'étendre  le  oomtucrce ,  a 
«  on  que  lia  m  emii  plae  cafiebie  de  pradnive  ceteiM 

■  qœ  de  fonner  on  oonaell  uniquement  «ttoitif  I  oowMltre 

•  et  à  procurer  t<u.t  >:r  qui  serait  le  plus  avantageux  au 

•  commerce  et  aux  manu  factures  du  royaume.  >  En  exéco- 
Vum  de  cet  arrêt,  le  conseil  du  commeree  fttt  composé  du  se- 
crétaire d'État  chargé  des  eRUres  dn  coOMMice  de  mer  et 
dn  coloBiei  Anngères,  da  coBtrfltaar géodral  de*  flmnces, 
de  qnntre  conseillent  d'État,  de  deux  maîtres  des  rcquiHcs 
et  (le  dùii:^e  mirchands  négociaJits,  élus  à  cet  effet  pour 
un  an  ,  datis  les  principales  places  de  conuuerce  du  royainno. 
Ses  atlfibulioa»  consisteieiit  à  wieiBinef  «  toutes  lesaUaires 
«  cl  diOieoUée  qui  eurvieiHiinltBt  eomeeranl  k  eonuneree 
c  tant  de  terre  que  de  mer,  au  derlatu  et  au  dehors  du 
«  royaume,  et  concernant  les  fahriqucs  et  inannfdrtnres.  ■ 
L"orj.'anis.ilion  de  (c  rj  HM  i).  dont  la  création  iiirn  u  i  celle 
des  ctt  ambres  de  commerce,  fut  fréquemmeal  modifiée  ; 
Btais  les  divers  arrêts  du  conseil,  édits,  déduilinoiet  règle* 
MMnle  inlirraoïit  à  ce  iqK*  do  29  jvu  17M  es  9  aoAt  iras» 
tcndinot  tin^oan  k  M  donner  le  ceraetAra  d'one  InrtltiitioB 
plutât  Rouveroanentale  et  administrative  que  réellement 
représentative  des  faitérêta  industriels  et  comroerciaux. 

Dans  sa  séance  du  t4  vendémiaire  an  ui  (6  octobre  1794), 
it  CooTciition,  en  adoptant  on  projet  de  loi  nialif  à  b  for- 
imHoo  dhine  eoamhaioB  de  eonnnerM  et  dPeppnniaiattnft- 
mtenl,  rejeta  le^  art.  3,  4  et  5  de  c^  projet,  qui  instituaient 
un  conseil  do  c/inimciLe.  Elle  se  fomia  sur  ce  que  la  com- 
inissiou  aurait  le  droit,  avec  rautoris.ation  des  comités  de 

salut  public  et  de  commerce,  d'appeler  aupr^e  4'cUe  le» 
hemiiee  «pédenx  qu'elle  «ortit  bcMin  de  «ewuHer.  Utt 

arrêté  du3  nivAsean  xi  diVcmbre  lSti:t)  («fahlitun  con- 
seil général  du  commerce  dont  les  uieuibres  devaient  être 
rommé?^  par  le  premier  consul ,  sur  une  liste  de  deux  can- 
didats présentés  par  chaque  chambre  du  commerce  (recons- 
titoées  par  le  même  arrêté).  Un  premier  décret  du  ft  juin  ISlO 
iBodIfie  cet  arrêté  eu  créeat  oo  conseil  général  du  commerce 
et  des  manufactures;  un  second  décret,  du  39  du  même  mois, 
institua  un  conseil  séparé  pour  les  fabriques  et  manuruclurcs  ; 
enfin,  une  ordonnance  du  28  janvier  1 5 1  u  étal>lit  un  trùi&ièiue 
conseil,  sp^^aierocot  consacré  aux  intérêts  de  l'agriculture. 
Odte  aoaTelle  ccéetioa  deieit  entrainar  des  «liengements 
cfse&tiele  deos  llnetltaticn  des  dein  eutres  conseils;  Bs  fu- 
rent oiiéré»  par  l'ordonnance  du  23  août  1819.  Celle  clu  0  f*^ 
trier  iti'l*  Uitrodui»it  de  nouveaux  élémeots  dans  la  compo- 


sition des  conse!t<i,  et  les  plaça  pins  directement  sons  la  main 
du  gouverueuient.  L'ordonnance  du  IG  juin  t830  alla  plu» 
loin  encore  dans  le  même  ordre  d'idées  :  elle  réunit  en  un  seul 
les  deux  conseils  du  commerce  et  des  manufactures ,  rendit 
leurs  rfonions  annuelles,  dlietxlomadaires  qu'elke  étalent» 
et  augmenta  le  nombre  dee  membres  à  la  nominetkM  dlreele 
du  ministre,  en  dehors  des  Inlee  des  candidats  ;  tlst»  dont  la 
préparation,  d'après  le  régime  des  ordonnanci  ^  \  t  i\  r  ientcs, 
appartenait  aux  chambres  de  commerce.  L'ordouitaiice  du  10 
juin  1830  fut  à  son  tour  rapportée  par  celle  daSfemll  im, 
feodneeenellBaueaoede  principes  potitiqneiMimem.  An 
lemiM  deeeneardonnence  (qui,  conUnte  avie  eaUe  du  29 
octobre  I84t ,  a  régi  U  matière  jusqu'au  décret  du  1"  fé- 
vrier 1850),  le  conseil  général  du  commerce  devait  êtrecom- 
posé  de  soixante  membres ,  nommés  par  les  chambres  de 
cooiflBeroe,  idt  dans  leitr  sein.  Mit  dans  leor  dnxnuorqilioB^ 
celui  dea  neBotetures,  de  sdBCBts  et  dôme  nenims  dont 
vin^t  fhitisis  par  lea  chambres  consultatives  des  arts  et 
inkjjLiUtlures,  douze  pris  dans  le  seiu  du  conseil  général  du 
commerce  et  les  autres  nommes  directement  par  le  ministre, 
celui  de  l'agriculture ,  de  cinquante-quatre  membres  nommés 
par  le  ministre.  Ainsi  des  trois  couieils,  l'un  était  entière- 
ment électif;  le  second  ne  l'était  qu'en  partie  ;  le  troisième 
était  tout  entier  à  la  Domination  dn  ministre.  La  loi  do 
:o  mars  1951,  en  créant  une  chambre  d'agriculture  dans 
cUaque  département,  lui  avait  confié  le  choix  des  membres 
du  conseil  général  d'agriculture  ;  mais  le  décret  du  25  mars 
lft6i  a'ejent  pas  repndoit  cette  dispoiillon»  «n  doit  «n 
eoneidra  qoe  kdr  noimiiialieB  e  ëté  rcMin  en  niifadiire. 

Le  décret  du  l"  février  1850,  en  rapportant  les  ordon- 
nances d«»  29  avrd  1831  et  29  octobre  1S41 ,  a  enlevé  aux 
conseils  généraux  du  commerce  et  des  manufactures  leur 
caractère  d'institntioa  jtennanente,  p<Mir  aea  (aire,  aons  le 
titre  de  conMif  çéitérai  d$  PofHÔiltw,  de»  mam^iae' 
(ures  et  du  commerce,  qu'une  assemblée  en  quelque  sorte 
accidentelle  et  transitoire,  que  le  ministre  convo<{ue  a  sou  gré 
selon  les  besoins  de  radministralion ,  dont  il  détermine  les 
travaux,  dont  il  limite  la  session,  qu'il  ptéside,  et  qui  n'est 
icuidae  à  enaae  règle  fixe  rdativement  aa  wnabre  et  «u 
choix  de  ses  membres.  Pour  la  session  de  1850,  ce  conseil 
a  été  composé  de  deux  cent  trente-six  membres ,  nommés , 
savoir  :  quatre-vingt-six  agricul'ijuis,  [1  ir  11-  ministre  do  l'a- 
gricultureet  dacMomerce;  cijnquante  et  un  industriels,  par 
ks  ebambies  conanltatives  des  arts  et  maanftduns  ;  soixante- 
cinq  ccomarçaats,  per  im  ebamlirae  de  commerce  ;  treate> 
quatre  membres  apperteoml  à  ces  mènes  catt^'goriea,  par  le 
mi:  I  In,  dont  dix  pour  l'agriculture,  huit  ;  lurlcs  manufac- 
ture^i,  huit  pour  le  commerce,  huit  pour  l'Alfiéfie  et  les  oo* 
lonies.  Ce  conseil  a  été  appelé  à  délit>éter  sur  les  qu^tblM 
loiinihiii  à  aon  eieoMn  fwr  le  niaMce  et  aniecisé  i  cmua» 
erer  les  trots  dernières  alencae  de  se  aeaalon  (Usée  à  m 
mois  )  à  délibérer  sur  les  vœux ,  propositions  ou  réclamation» 
émanées  des  chambres  consultatives ,  des  chanibiw  de  com- 
merce ,  des  sociétés  ca  eouÉeie  agirieelM  «0  deftaMiHve 
de  sesmembres. 

CfeU  id  le  cee  de  i«m*qa«  «ooUan  fl  «al  dOlelle  qne 
les  meillenres  inslitutioDs  prennent  racine  dans  nn  pays  où 
elles  sont  incessamment  modifiées  dans  le  sens  des  principes 
politiques  que  chaque  révolutiou  fait  tour  à  tour  triompLert 

A  cdté  de  l'institution  du  conseil  général  de  l'agriculture, 
des  mamiliKtnva  et  du  commerce,  aene  defOH  mentionner 
l'existaioe  d*&n  conseil  supérieur  de  commerce,  dsl'agricol- 
tare  et  de  Undustrie,  dont  nous  allons  rappeler  en  quelques 
mot.H  les  phases  diverses.  Ce  eonscU,  établi  d'abord  sous  le 
présidence  du  président  du  couseil  des  mini!ilr£5,  avec  le  nonx 
de  conseil  supérieur  du  commerce  et  des  colonies  (ordoon 
■eneea  da  eJanTier  et  20  mare  IgM),  eteMliuiTemaat  coi» 
posé  dUmudstreteme,  fntchergé  d^Mudter  les  améKondona 
i  introduire  dans  les,  lois  et  tarifs  qui  régissent  les  rapporte 
du  commerce  français  ^avec  Tctran]^  et  les  coUwies  fkw- 
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çaiscs.  Un  bureau  spécial,  dit  du  commerce  et  des  colonies, 
coni(NMé  de  cinq  des  membie*  du  coDseil  supérieur,  reçut  ta 
inlttdoa  de  recueillir  les  fUts  et  documents  propres  k  ëcluirer 
le»  dt^ibérations  àm  ooMeU.  Aàx  «ttrilMitioi»  dO  ce  conseil 
l'ordonnance  du  4  jmTier  ISM  ijont»  odlM  du  oommerce  et 
des  manufacturesdistraite  du  miDUlère  de  l'intérieur.  Le  20  du 
même  dkus  le  conseil  su{Mirieur  et  le  bureau  de  commerce 
dliintérillll  eo  niInlsU  rd,  sous  le  nom  de  ministère  du  com- 
mmrtdwBiitufactuMe.  Ce  Biinktèraajutélérapitriiaé 
le  S  loQt  tM»,  tm  eidainiBoedo  8  dëoeiéDra  suhiBt 
au  conseil  f^upiV-l  Mir  et  au  bureau  du  commerce  leur  orga- 
nisation précAli-nte.  Cette  institution  disparut  à  la  révolution 
de  Juillet ,  pour  être  provisoirement  remplacée  par  une 
commisaioa  de  sept  membres  pris  due  les  citambres  légis- 
latives, d^  coMciller  d'État  et  d'an  mellra  dw  nqnecei. 
(ordoDnances  des  29  janvier  et  16  rérrùr  leît  V  Abrogeant 
luntes  les  orttonnanc es  relatives  au  cons^ui  .sij[*tiaiir  et  au 
btjreau  tle  wniniercf,  celle  du  2'J  avril  1831  étahlit  jirès 
liu  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics,  qui 
fcailt  dMre  créé  (ordonnaoow  dee  13  maie  et  &  erril 
l»3l  ) ,  un  conseil  supérieur  de  oemineKe  cbuff  de  donner 
son  avis  sur  toutes  les  questions  rdatives  an  commerce 
inU'rieur  et  eitt^ricur  du  pays,  et  au  besoin  de  proc<^der, 
|»ar  voie  d'enquête ,  k  la  coostalatioa  des  Cuits.  Ou  doit 
à  ce  conseil  la  oél^m  cnqaèto  coiMiiaretaile  de  i834.  Le 
conseil  supérieur  de  ce—wwe»  mcnwut  eonmlté»  éteit 
dcptiis  quelques  amfet  tonM  dti»  «me  «orte  de  déraétode, 

I  l  le  décret  du  7  février  18ô3  ait  venu  le  réor^nisi  r 
6aus  le  nom  de  conseil  supérieur  du  commerce,  de  l'a- 
griculture et  de  l'industrie.  Ce  conseil,  placé  sous  la 
prtsideaee  dv  ninialie  de  regricaltoce  et  du  coaunerce, 
ett  oempeaé  de  dfx-tran  menbrei  diolaii  dau  lee  dc«K 
cliambfcs,  dans  \c  conseil  (ffttat,  dans  Padrainistration ,  et 
lianiii  les  notables  cornmorçatit"» ,  agrtcul1e«irg  et  industriels. 

II  est  fliars"^  de  donner  <^<m  avis  sur  toutes  les  quêtions 
renvoyé  à  son  examen  par  le  gouvernement,  notamment 
enr  1»  projela  de  M  ou  de  déorat  conoeraint  le  terifdee 
douanes;  sur  les  projeté  de  traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation ;  sur  la  k^i»lation  commerciale  de  l'Al^ërie  et  des 
coloiiif*  ;  sur  le  système  des  ciii  ur  i;;i:iuenLs  pour  lo«  gran- 
des pécti^  maritimes;  sur  les  (luesUons  de  colonisalioa  et 
d'émigraliao.  Il  peut  même  procéder  à  des  enquêtes ,  avec 
rautorisetion  dn  mioiitfe.  On  voit  que  ce  conseil  a  Mésoa- 
tnis  anx  mlneB  ^ctesRndes  qee  le  ceoseil  généré  des  me- 
ïiufarlure*,  de  l'a^-ri  ulîii  r  et  du  conimcrcc.  Ajoutons  que 
ces  deux  conseils  ont  otc^  pUc«â  par  les  ordooaaaces  des 
fi  avril  iS34  et  7.i  rnai  1939  dans  les  attributions  du  ministère 
de  l'Égrieultuce  et  du  comnaec,  aaJonnl'iMii  lémii  aa  mi* 
nbtère  dei  trmt»  pabltaa. 

Enlln,  il  existe  auprès  de  ce  ministère  un  troisième  conseil, 
appelé  comiticonsultatif  des  arts  et  manufactures,  qui  est 
chargé  de  donner  son  avis  sur  les  question»  rclalj>e^  à  Tap- 
plkatioa  dee  arts  à  Tindustrie;  à  rasaainiasement  des  pro- 
cédée  fadoatrMe,  à  raotorieellOB  dea  étehKaaenienli 
bres,  en  un  mot  sur  toutes  les  qncstiom;  industrielles  qui  8« 
rattachent  k  Phygiène  publique.  Ses  mcmbris  sont  nommés 
par  le  goiivernemcnl,  et  reçoivent  des  jetons  de  présence.  Le 
comit^i  consnllatir  a  M  créé  par  les  arrêtés  ministériels  des 
S  nlvôs<>  an  ix  et  l  f.  ventAse  an  xiii.  A.  Lgcovt. 

CONSEIL  IMPÉRIAL  DE  ^INSTRUCTION 
PUBLIQUE.  Kojre:  Gokseil  seréaicoR  ne  L'ramiccnoK 

CONSEIL  JUDICIAIRE.  On  dé&ignc  sous  ce  nom 
Wie  personne  donnée  par  la  justice  à  quelqu'un  pour  l'éclai- 
icr  «t  le  dirifor  deai  ice  aflUies,  d  eans  l'auistBiioe  de 
taqnefle  II  ne  iwiit  lUre  oertiiiii  têtes.  Iji  nemlMlfaNi  d*taii 

eonscil  judiciaire  peut  avoir  \\m  (]:\n^  doux  cas  :  l"  lors- 
qu'un tribunal,  en  rejetant  une  dciuantlo  d'interdiction, 
pense  cependant  que  la  personne  dont  l'inlenliction  a  été 
proToquoe  aurait  besoin  de  l'aide  et  de  l'eetiatanco  d'un 


tiers  pour  la  direction  de  ses  aflaires  ;  2°  lorsqu'une  pmoooe 
dissipe  foUemnt  set  biens,  et  &it  dee  dépwee  excessives 
et  dèMKdowiéeB.  CM  oe  que  la  tel  «Btaadpavprodiga^ 
littî.  La  demande  d'un  conwil  judiciaire  peut  être  provo- 
qui:^^c  par  les  personnes  qui  ont  le  droit  de  demander  l'in- 
terdiction.  La  procédure  «rt  la  ndaw  qpa  pouT  lie  dn- 
mandes  d'ialerdicUoo. 

Les  efTets  de  la  nomination  d'un  conseil  Judiciaire  Mol 
l'interdiction  de  plaider,  de  tnnsi|er,  d'emprunter,  de  rece- 
voir un  capital  mobilier  et  d'en  dooner  dédurge,  d'aliéner, 
d'hypothéquer,  sans  l'assistance;  de  ce  conseil.  Celui  qui  se 
trotive  sous  la  direction  d'un  conseil  judiciaire  conserve  la 
libre  administration  de  «es  biens.  11  reçoit  ses  revenus ,  en 
donne  qdUanee,  etleaempieieconimeil  laiplalt;laiei  n'a 
en  pour  bot  que  de  présener  M8  eepHanx  de  tonte  dba^« 
tion.  Il  va  sans  dire  qu'il  reste  le  maître  de  personne,  et 
qu'il  (>eut  contracter  mariage  f^ns  son  conseil.  L'elfet  de 
cette  incapacité  peut  cesser  par  un  nouveau  jugement ,  qui 
rétatriitllnc^ebtedaaa  tous  ses  droite.    iS.  na  CnAanoL. 

CONSEILLER.  Cest  le  tHreqoe  Pen  donne  am  mco' 
bres  duconselld'f  tat.delacour  de  cassât  ion,  delà  cxjur 
des  comptes,  du  conseil  de  rinstructionpubli<jue 
et  des  cours  im[>érialcs  ou  d'appel;  aux  membres  des  cor>- 
sei  Is  de  préfecture,  des  conseils  généraux,  des  con- 
sellad'arrnBdUeementetdetenBenile  municipaux. 

On  appelle  conseillers  honoraira  cent  ifû  i  rainM  dn 
leur  Age  ou  de  leurs  infirmités  sont  admie  à  la  Wbaile,  ni 
qui  conservent  nt^aiirnoins  leur  rang  et  leur  tHm  dans  In 
compagnie  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Il  y  avait  autrefois  dsBS  les  cours  d'appel  des  conaeOlan 
and  Usure.  On  nonme  eemeUlerê  commlMoiret  eanx 
des  eomeHers  dtme  ooor  qui  sont  ebirgés  d'nns  mamii»> 
gion  temporaire  et  sp<<clale  :  le  conseiller  rapporteur  tsi  oe> 
lui  des  cun-seillers  qui  est  chargé  de  faire  le  rapport  d*uns 
affaire  instruite  par  écrit  Lei>  juridictions  ordinaires  n*ad« 
mettent  ces  aortes  d'inetradiMis  que  dans  les  causée  qui  ne 
penrent  pM  te  tiailer  à  l'andianes.  Osns  qodqnai  jûidlC' 
tien'; ,  k  la  cour  de  cassation,  par  MCOipISb lentes  las  aflUn» 
se  mettent  au  rapport. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  coh.îpi //m  aux  avocats. 
Les  notaires  se  sont  appelés  aussi  conseiilers  garde- 
notes  et  garde-scel. 

Les  coa5eiZ/m  du  fvi  étaient  les  massbrer  du  conseil 
du  roi  ;  ce  sont  anjoard'bnl  les  eonseUlars  d^t.  n  y  avait 
en  outre  des  conseillers  du  roi  délégués,  qui  n'étaient  eu 
réalité  que  des  commissaires  porteurs  d'unecommisKion  ro- 
gatoire  pour  nn  bit  apéelal.  On  nommait  mûriers  d'épét 
ceux  das  «oaaciilefs  qui  dans  dhrenea  eoncs  ds  juatios 
avaientlodnit,  àidaon  delenrsAiècaotts  mlGtaîras,  de 
sii^er  IV^pée  au  c6té.  Les  princes  du  sang  et  les  ducs  et 
pairs  qui  faisaient  i>artie  du  parlement  y  venaient  situer  en 
armes.  C'était  aussi  le  priviltïge  des  gouverneurs  de  pro> 
Tinoe,  dee  bsilUi,  dss  sénécbeox»  dea  Bianda<mslli«s  daa 
esox  et  Ibrtta,  et  d'antiea  eneero;  on  les  nonmalt  anaai 
comeUler s  de  robe  courte.  Les  autres  conseillers  étaient  dits 
ConseUlers  de  robe  lonyue.  Les  conseillers  d'honneur 
étaient  des  conseillers  qui,  sans  avoirrli' titulaires  d'un  ot» 
fice  dans  une  cour  de  justice,  en  Ikisuùcnt  néanmoins  partie; 
ils  lendaient  une  sorte  d'honneur  à  la  cour  lorsqu'ils  dai- 
gnaient venir  siéger  avec  elle;  aussi  leur  réservait-on  des 
places  particulières  disposées  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
C'était  d'ordinaire  l'apanage  de  grands  dignitaires;  il  y  avait 
auMi  des  conseillers  d'konneur-nés.  Il  y  avait  encore  an« 
trefois  des  charges  de  judicature  alTectécs  à  des  eccléatas» 
UqneSf  et  qui  M  ponralent  être  cempliea  que  par  sus;  oa 
traovatt  dans  divera  iMges  on  certain  nombre  de  ces  char- 
ges ,  en  sorte  que  le  tribunal  «Mait  composé  mi-partie  do  j  i:^  > 
ecclésiastiques ,  mi-piiriie  de  juges  laïcs  :  ces  derniers  s'ap- 
pelaient les  conseillers  taies.  Il  y  avait  auMl  ce  que  To^ 
appelait  tes  eomeUlers-civct-iU»  qnl  fiiiselent  parti». 
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«olf  .lii  parif  rn«nt ,  Rolt  iln  grand  conseil ,  par  le  Tait  seul  Ae 
k-ur  ^li^niU',  comme  cela  arait  lien  ponr  rarelieviSiue  de 
Paris  et  l'abbé  de  Ciuni ,  qui  «étaient  membres-nés  du  parle- 
IBcot  et  da  cooaeil. 

Dam  1m  villes  des  Payn-Bax  il  y  avait  aotrerols  des  con- 
uUtîtrt  pensUmnairts ,  véritables  asuessenn  (lonn(i9  aux 
éctii  vins  pour  le«  dclalrcr  sur  les  d<'cisloiis  q  i  1  nMÎcnt  h 
rendre.  Les  écbevlDi,qai  étaient  étranger  à  l'rtudedu  droit, 
imlllaires  un  appui  tutélaire. 
temiei/jers  da  vUle  dans  diaipiekwii* 
Blé  les  HMmbM  da  emsM  de  «U/«;  on  1«  appdaft  aoiai 
prufPhommes,  élus,  eonsuls-baita  mijurés. 

CONSEIL  MVtVICIPAL.  Avant  17ft9,  la  iégista- 
IIOD  relative  à  l'or^^nnisatioa  liitillIdpaliB  tflriaH  ta  France, 
non-fteukmeot  da  piminea  à  proviiice,  mit  «m  ponrnrft 
presque  dfa«  eommiiM  k  eonomaiie.  Cette  obaerratloii 
s'applique  sartoat  aat  assemblées  municipales,  dont  l'or- 
Ranlsation,  la  composition,  et  les  attributioas  n'étaient  dé- 
terminé par  aucune  i^le  fixe  et  nniforme.  Les  maires 
des  pandas  vilies  avaient  na  certain  nombre  d'asaeiaeiir» 
( apfeMs  échevinê  à  Parte, /ttrofi  à  Dordeaoï.  cmivit 
rinn"  pln-i-tirs  villes  de  la  Guyenne,  c  a  pU^îw  fi  àTnnImise, 
pairx  &  La  Rochelle  ),  et  étaient  en  outro  assist<^  <rtm  con- 
seil rccriitii  parmi  les  iiabitants  notables.  Dan^  un  trè^-^rand 
Dombre  de  localités  de  aïoiadre  importance,  les  intérêts  les 
plos  graves  de  la  comraniiaaté  sa  liallaient  ana  pas  an  sein 
d'un  conseil  municipal  permanent  on  éla  pour  un  nombre 
d'années  déterminé,  mais  au  milieu  d'une  assemblée  gé- 
nérale des  babitant/>.  Cette  as.-emblée  né  pouvait  se  réunir 
qu'avec  l'autorisation  du  seigneur  haut-Juslider,  et  en  cas 
de  refus,  de  Tolficier  du  roi  le  plus  voisin.  La  convocation 
était  (aite  par  le  mahn,  {éaéialeaMnt  aous  la  tonne  d'une 
proclamation  i  fissoe  de  la  meese  paroltsiale.  Tous  tes  iia- 
liilants  inftles,  majeurs,  et  domitilids  depuis  nn  certain 
temps  étaient  tentiii  d'assister  à  l'asseniblée ,  sous  peine  d'a- 
mende. La  présence  de  dix  personnes  suffisait  pour  valider 
ane  déUbéralkn,  qoand  aile  avait  pour  objet  des  alUm 
d'admlaistratian  oourante;  ntUe  sH  t'agharit  de  mesures  à 
prendre  qui  toucliaicnt  à  la  forttine  communale,  cnmme  un 
emprunt,  une  transaction,  l'établissement  d  on  octroi,  une 
aliénation  de  communaux,  la  prt^^enrc  des  deux  tiers  des 
babitants  convoqués  était  nécessaire.  Les  déiibératiooe  de- 
vaient êlia  signées  par  tons  las  membres  préaenls. 

Ati\  termes  du  décret  du  14  décembre  178!),  qol  orga- 
ni-ia  pour  la  première  fois  les  municipalités  en  I  rance,  le 
conseil  mimii'ipal  i-tait  rin  par  i'assembif'e  géni^rale  des 
citoyens  actifs,  taquclie  devait  nommer  un  nombre  de  Do- 
taUee  doaMe  de  celui  des  membres  du  corps  municipal. 
Ces  notables  réunis  aux  membres  du  corps  municipal  for- 
maient le  conseil  général  de  la  commune.  Le  mnire  ne 
convoquait  les  nolablest}iiepour|e8appel«"a  df'iibéri  ;  m  f  Ii  -, 
aflaires  importantes,  Ilsétaientéluspourdeuxaa»,  et  renon- 
^idâs  par  moKié  clM|ua  année.  Le  conseil  municipal  s'as.- 
iemblaitaii  moininM  Aile  permoie.  En  cas  de  vacance  dans 
son  sein ,  par  colla  de  décès ,  démteion ,  révocation ,  etc., 
die  était  remplie  de  droit  pari  li.i  <1t^  notables  qui  avaitréuni 
le  plus  de  suffrages.  Le  décret  ne  contenait  aucune  autie  dis- 
position spéciale  sur  les  attributions  du  conseil  municipal 
qnaeelle  qoi  lecbarBeait  de  recevoir  l«  oompteede  i'adaiinle< 
tratloQ.  Ces  comptes  ne  pouvaient  dtalHeors  être  anttéi  dtt» 
nitivcmpnt  que  par  \ecftrecloire  dit  département.  Le  oonsdl 
gént^!  de  la  commune  (*lait  convoqué  toutes  les  fois  que 
l'administration  mnnicipale  le  jugeait  convenable.  Wle  no 
pouvait  se  dispenser  de  le  réunir  lorsqu'il  s'affssait  de  déli- 
bérer sur  des  aeqaidlions  on  allénellons  d!lmmeubles ,  sur 
des  impositions  extraordinaires  pour  dépenses  locales,  sur 
des  emprunts,  sur  des  travaux  h  entreprendre,  sur  l'emploi 
di;  (lixTâ  capitaux,  sur  des  pi  on^s  h  intenter  ou  k  soutenir. 

La  conslitutioB  de  l'an  ui  institue  une  administration  mu- 
■kipale,  non  plue  &ns  diaque  commun^  mais  iltM  cbaqvt 
Mcr.  M  u  coavBne.  —  t.  vi 
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canton ,  et  en  outre  dans  les  villes  de  5,000  à  100,000  habi- 
tants. Les  communes  d'une  population  moindre  ne  kçd^ 
vent  qu'un  agent  mmiicipal  et  un  adjoint.  La  réunion  <leR 
agents  mrmicipaox  dee  «ommnBM  du  canton  Ibrme  le 
corr  cil  municipal  cantonal.  Lc«  membres  de  ce  conseil  sont 
élus  ponr  detn  ans,  et  renouvelés  cliaque  année  jiar  moitié. 

La  loi  dn  pluviôse  an  viii,  qui  a  fondé  pre<qaa  Imilee 
nos  institutions  administratives  actoeilee,  sopprim*  lee  eom- 
munes  canteaaiaa ,  pour  rélabHr  les  andennes  communes  et 
lesdoler  d'une  administration  mnntripalerér^nlirrc.  L'art.  1.'» 
de  celte  toi  détermine  le  nombre  des  membres  do  chaque 
conseil  lui  ir-  ipcd  d'après  le  cbiflre  de  la  population  de  la 
commune.  Ce  conseil  doit  s'assembler  une  fuis  clutquo  an- 
née ,  avec  faculté  de  rester  quinze  jours  en  eesidon.  Il  peut 
ttreooavoquéextreordinairâneatperloprért^.  Ses  attribu- 
tions sont  «inri  réglées  :  n  entend  et  peut  débattre  le  compU; 
des  recettes  et  des  dépenses  municipales,  qui  est  .inéle  di*- 
fmitivement  par  le  sous-préfet.  Il  rèçle  lo  par(a(;e  des  at- 
fouages,  pâtures,  récoltes  et  fruits  communs  :  il  rèyltU 
v^artilion  des  travaux  nècassairas  à  l'entretien  des  pn>- 
piMés  eommmialee.  H  d^HMra  sur  les  emprunts,  les  oo> 
trois,  sur  l'imposition  des  renlimes  additionnels,  sur  k» 
procès  k  intenter  ou  h  wuteoir  dans  l'intérêt  de  la  com- 
mune. Les  membres  des  conseils  municipaux  sont  nommés 
pour  trois  ans  par  les  préfets,  qoi  peuvent  les  continuer  dans 


Le  sénatos-consuHe  dn  i  r>  tbermidor  an  x  ,  rendu  en 
exécution  de  la  constitution  de  l'an  vin,  dispose  que  dans 
les  tMIcs  de  50CO  âmes  une  asscmbli  i  i  a  .lonale,  composée 
de  tous  le*  citoyens  domiciliés,  présente  Jeux  candidats 
pour  chacune  des  places  de  membre  du  conseil  mimicipnl. 
Dans  iae  vliics  ob  il  j  apinsiaurs  justices  de  paix  ou  plusieurs 
asseniMëee  de  canton ,  cee  assemblées  présentent  également 
deux  candidats  pour  chaque  place  au  conseil  innnici|Vil. 
Les  membres  des  conseUs  municipaux  sont  choisis  par  tes 
assemblées  cantonales,  sur  une  liste,  arrêtée  par  le  préfet,  dca 
«eut  plos  impwés  du  canton.  Les  oonaeik  municipaua  sa 
renoovellent  tons  1eii  dbi  ans  par  moHîék  Le  premier  oonsirf 
c!ioi='t  tinivî  it'itr  sein  les  maires  et  adjoints. 

L  ot);anisaliûn  et  les  attributions  des  conseils  municipaux 
n'avuitnt  été  que  faiblement  moditii'es  depuis  la  loi  de  plu- 
viOse  anvai,  loisqua  la  révolution  de  Juillet,  donnaotau  mou- 
vement de  décenlialisalion  inaugitré  par  Pccdonnaaea  dn 
16  mars  ISIG,  et  continué  par  l'ordonnance  da  38  août  ISîl, 
une  impulsion  vigoureuse,  inspirales  lois  dn  21  mars  isjt  et 
du  is  juillet  |s„17,  qui  ont  étendu  IfM  uim["  tt m  i  di  f  es  as- 
semblées et  rendu  aux  électeurs  communaux  la  nouiioatiun 
de  leurs  membres.  Cette  natlèin  «rt  aaaon  idgia  «ntrts- 
grande  partie  par  cee  Me. 

D'après  la  loi  do  9t  mars  tS3t,  chaque  c«nranne  a  tm 
conseil  municipal,  dont  font  partie  le  maire  et  les  adjointe, 
et  qui  comprend  un  nombre  démembres  déterminé  par  le 
chirTredela  population.  Les  conseiller^  municipaux  sont  élus: 
1"  par  lee  eUaycosles  plus  imposée  an  rOle  des  contribuliom 
direetae  data  eomimnne;  pardiversee  eatégoifes  de  per- 
sonnes auxquelles  h  M  «ttiil  lic  la  capacité  électorale,  lors 
même  qu'elles  ne  figureraient  pas  parmi  les  plus  imposés, 
parce  que  leurs  andeas  services  militaires  ou  administrab'b, 
lee  dipUMnes  dont  ils  sont  ravMus,  les  professioas  libéfale* 
on  adeoliôqaes  qu'ils  «xavoent,  garanUsseat  sofDiamment 
leurs  lumières  etieurindépcndanre.  Les  merabre-sdu  conseil 
municipal  doivent  tous  être  cliuisis  sur  la  liste  des  électeur^ 
communaux,  et  les  trois  quart»  auntoinepanni  ICS électeurs 
domiciliés  dans  la  commune. 

Les  con.sei  liera  munidpaux  doivent  être  âgés  de  vingt-clnt) 
ans  accomplis.  Ils  sont  élus  pour  dix  ans,  et  toi^oara  itféU- 
gibles.  Les  conseils  sont  renouvelés  par  nioittéteî»  lea  Irai» 
ans.  Les  font  linniiaires  admini-slralifs,  les  ministres  de*  cul- 
tes, les  agents  salariés  de  la  commune  ne  |)eiivcnt  être  man- 
da cwisdl  nwnidpoi.  Les  onOMillen  muMpan*  aa 
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r^n!iâ«nt  quntif  fois  !'snni«e,  »ii  comnimccment  «le»  mois 
«le  février,  mai,  août  et  novonibro.  Chaque  session  peut 
durer  dix  jour».  Le  pri^fel  ou  sous-préfet  peut,  en  cas  de 
beMliii,e<WToqoerektraordiaaîrenieat  le  conseil  municipal. 
Le  nain  te  pcéiMe  de  droK;  le  secrétaire  est  nommé  à  tama- 
Jorité  et  au  scratin,  à  l'ourerture  de  cliaque  session.  Ijb  con- 
seû  municipal  ne  peut  délibérer  lorsque  la  majorité  des 
me.nbres  en  exercice  as-i  tr  .m  cons<^i!.  Li  dissolution  des 
conseils  municipaux  fêt  prononcée  \)&t  le  roi.  La  réélec- 
tion doit  avoir  lieu  dans  les  trois  noois  de  la  diiiolutioB.  Si 
IMmbiisItation  municipete  eeaaait  ses  fonctions,  par  une 
CMM  queloonque,  araat  la  rMeelion,  le  préfet  pourrait 
nommer,  parmi  l(»  éiKteurs  communaux,  uneadminbtra- 
tion  proTL<^ire.  Ëst  nulle  de  plein  droit  toute  délibération 
d'un  conseil  municipal  sur  des  objets  étrangers  à  ses  attribu* 
tkMs  oo  prise  bon  de  n  réunioa  kg^e.  Le  pcélel  ea  pro- 
Boacela  mllilé,  «n  conaeil  de  préfectnie,  saitf  appel  mt  rat 
pr  le  cori'îfil.  Tout  conseil  qui  se  mettrait  on  torrr^pon- 
«laiice  avec  un  ou  plusieurs  autres,  ou  publierait  des  adresNCS 
ou  prociamaliuus,  peut  être  susiK-ndu  par  le  préfet,  et  dis- 
aous  par  le  roi ,  uns  préjudice  des  poursuites  cooire  ses 
membrM,  «ndipnnénieut  aux  lois  en  vigueur.  Le  maire  et 
les  adfoinu  soot  clioisis  dans  le  sein  da  conseil  mooieiiwl, 
dont  Âf  continuent  à  feire  partie. 

Aux  tenues  de  la  loi  du  is  juillet  ls37,  ces  conseils  rè- 
$lent  par  leurs  délibérations  les  objet»  suitants  :  l*  le 
mode  d*adiuini5tration  des  biens  communaux  ;  2*  les  oon- 
diUotts  des  baux  k  fera»  on  i  loyer  dCaae  durée  de  dis-bnlt 
■ns  au  plus  pour  lee  biCM  niraiix  et  de  neuf  an*  pour  les 
antres;  3"  le  ir,o;ie  le  jouissance  et  la  rf i>artilion  de.i  pâtu- 
rages et  (hiits  communaux  autres  que  ks  bots,  aia&t  que 
Icf  conditions  à  im{»oscr  nux  parties  prenantes;  4*  les 
aflipaagcs,  en  se  confomant  aux  lois  foresUères.  La  déli- 
bération qui  r^le  ces  objets  peut  être  amialée  par  le  prélM, 
toit  d'office,  pour  vio'ntton  d'une  disposition  de  In  loi  ou 
•Tim  règlement  d'aJijiinisli-jlii'n  publique,  soit  sur  la  nxk- 
mation  de  toute  partie  intére-  si'e. 

Les  conseils  municipaux  dHibèrent  sor  les  oliiieti  sui- 
TMlit  l*te  budget  do  bi  commoM;  «•  tee  ttrfli at vfegle* 
ments  de  perception  de  tous  les  revetius  communaux  ;  3*  les 
acqiitsitioBS ,  aliénations  ou  édiangcs  des  propriétés  corn* 
niunales  (  t  Iml  ce  qui  inlc^re-^M;  leur  conserval  on  et  leur 
aiDéitoralion  i  4°  la  délimitation  ou  k  part:ige  de  biens 
indivis  entre  deux  ou  plusieurs  commune»;  h'  les  con- 
ditions de»  banx  à  femM  oo  à  lojrer  de  plu*  d«  dvbnit 
ana  poar  lea  Mens  nvnox  et  de  aettf  ana  pour  lea  «otrea 
biens,  et  celles  des  bnii\  des  biens  pris  h  loyer  par  la 
commune,  quelle  qu'en  Aoit  la  dun^;  6°  tous  les  gros  tra- 
vaux  à  entreprendre  dans  la  commune;  7*  l'ouverture  des 
rues  et  les  plans  d'aUtnemcnli  a*  le  paraours  et  la  Talne 
pàtnre;  «*  l'aeeepUlioB  dea  dMn  et  lega  i  la  comidOM  et 
aux  établissements  cmnmunaux;  10*  les  actions  judiciaires 
et  les  transactions.  Les  déliU  ralions  sur  les  objets  qui  pré- 
cèdent wut  ex(-ciituires  ,  srloii  les  cas ,  sous  l'hppralwilien 

da  préiiet,  du  ministre  compétent  ou  du  roi. 
Lm  eonaaib  municipaux  aont  toujean  appeUa  à  dimnv 

leur  avis,  1*  sur  les  circonscnplions  relatives  au  culte; 
3*  sor  les  circonscriptions  relatives  à  la  distribution  de«  se- 
cours publini,  V  ui  les  projets  d'alignement  de  grande 
voirie  dans  rinlérieur  des  villêt,  bourgs  et  villages;  4"  sur 
l'acceptation  des  dons  et  legs  aux  établissements  de  clia- 
lilé  et  de  bienfaisance;  5<*  sur  les  autorisations  d'empnmler, 
d^uérir.  d'écliaot^r,  d'aliéner,  de  plaMer  on  de  transd- 
ger,  demandées  |*.ir  (établissements,  par  les  faliriqucs 
des  églises  et  autres  adnxioistrations  préposées  à  l'entretien 
dea  «allae  doat  la»  minimes  sont  salariés  par  l'État;  6*  sur 
ha  imd|ilaal  Iw  comiitee  dea  établiasemenia  de  cbarilé  et 
da  MeaMiana,  et  eeax  da  bliriqucs  et  autna  admlaiM 
Irallons  préposA»  ^  l'entretien  des  cultee  salariés  par  l'État, 
Inraqu'eilc*  reçoivent  des  secours  sur  lea  fonds  cemmimam. 


Lescon't^ih  nimiclpaax  dt'liWTcnt  sti  ries  comptes  anmirh 
du  maire,  ils  enteudenl ,  débati^nl  tt  arrêtent  les  couipt».'» 
des  receveurs  communaux,  sans  reniement  délinitif.  lU 
peuvent  réclamer,  s'il  y  a  lieu,  contre  le  contktgeiU aiai* 
gné  à  la  commune  dans  rétablissement  daa  hopMa  de  id* 
partition,  et  en  ginénl  exprimer  dea  tons  aurtona  le» 
objets  dlntéret  locaL  Leora  délibérations  se  prennent  à  !a 
majorité  des  voix.  Celle  du  président  c^t  prépond^iraiite. 
Leurs  séances  ne  sont  pas  piUiliques;  ils  ne  peuvent  pu- 
blier lenn  déhata  qu^me  r^iprobatioa  da  IWarild  a«h 
périeitn. 

11  résulte  des  druposRîons  qui  précèdent  que  la  compé- 
tence descon  f  1-  n  unicipaux  est déicrininoe  parla  nature 
des  inl^r^  qui  icur  sont  soumis.  Ils  rt'jtcnt  souveraine- 
ment tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  lu  j()ui>»ance 
dea  biens  communausi  ils  doivent  être  appelés  à  déii- 
èérer  Bor  tons  lasaetaa  de  nature  à  engager  phi»  ou  noina 
gravement  les  finances  de  la  ronmiuiaiiti^;  entirv  ils  donnent 
toujours  leur  avis  sur  certaines  allaites  qui  ne  touclieut 
qu'indirectement  à  l'administration  couimunale. 

On  est  généralement  d'accord  (|ue  les  deux  lois  de 
et  1837  ont  habilement  concilié  le  principe  salutaire  do 
l'intervention  des  habitants  dans  la  gestion  des  intérêts 
de  la  commune  avec  le  droit  de  tutelle  du  gnuvemeroeat. 

Par  un  décret  du  ."i  juillet  IsiS  ,  la  secomle  Constituante 
a  étendu  aux  élections  des  conseils  électif:i  locaux  le 
principe  du  suffrage  universel,  el  anlaré  à  l'autorité  snpé* 
rieuia  la  Bomioation  dans  tes  commasas  de  moins  do  6,00* 
émet  des  mrirea  et  adjoints,  pour  la  remettra  an  eonselt 
municipal,  qui  ne  [►eut  les  choisir  que  dans  son  s^e'ri  Dnns 
les  ville»  de  6,000  âiius  et  au-dessus,  la  nomination  dc^» 
magistrats  municipaux ,  aux  termes  du  décret ,  continue  à 
appartenir  au  chef  du  pouvoir  exécutif;  mais  sou  dioix 
ne  peut  a^exeroar,  eoeome  aoua  le  régime  précédent,  que 
parmi  les  membres  du  conseil  municipal. 

Tout  en  maintenant  le  principe  du  suffrage  universel  eo 
matière  d'élections  communales,  la  loi  du  7  juillet  isj2  a 
rendu  au  chef  de  l'État  dans  les  communes  de  3,ooo  liabi- 
tants  et  au-dessus,  et  aux  pidMa dans  les  antres,  la  nomi- 
nation des  maires  et  adjointe,  avec  bmlté  de  les  choisir  en 
deliors  du  conecfl  municipal.  Cette  loi  contient  en  outre , 
dan«  rintérît  du  principe  d'autorité,  deux  modifications  à 
la  lui  <k  1831  :  parla  première,  en  cas  lie  dissolution  d'un 
œnâal,  la  réélection,  au  lieu  d'être  obligatoire  dans  leitrols 
mois,  peutavoir  llendansledélai d'une  année  ;  par  laaaeaad^ 
le  préfet,  qui,  aux  tamwi  deb  loi  de  IS3t,  ne  pouvait  db< 
hiuiIk'  le  conseil  que  dans  certains  cas,  peut  exercer  ce dreU 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  le  juge  convenaUe, 

Nous  mentionnerons  pour  mémoire  un  projet  de  laf  Wr 
l'admialstnlkm  inlérieora  élalioré  co  la&i  par  une  eoB»« 
iiiisden  de  nMaemUMa  Vt^italiv^  et  haaé  sur  te  prina)ie  da  te 
di'crntraiisailon  ta  phn  ét(Ddaa»€a  pi«||tf  n*a}an|  pas  dté 
converti  eu  loi. 

En  Belgique,  l'adannistration  municipale  se  compose  ;  fdo 
eoUégaédiaviiiai,  qui  comprend  le  bourgnestraal  de  deux  i 
<iuatra  écherinsy  adoa  le  dilffra  de  ta  populalhm  de  h  eoiii> 
mune  ;  les  membres  du  conseil  et  tievinal  sont  nommés  par 
le  roi,  dans  le  sein  du  conseil  tnuiiitip.il ,  et  en  certains 
cas,  fort  rares,  en  dehors  de  ce  conseil ,  mais  alors  de  l'avi» 
du  conseil  (iruvincial  ;  2"  du  conseil  municipal.  Sont  élec- 
teurs municipaux  tous  les  liabitants  mâles,  majeurs,  jouis- 
sant de  leurs  droits  civils,  domiciliés  depuis  le  janvier  de 
Tannée  de  réieclioo,  et  payant  une  eontriboUon  directe  de 
1  s  k  42  fr. ,  selon  le  chiffre  de  la  pqtulation.  Le  nombre  des 
conseillers  est  également  détermini',  comnne  en  France ,  par 
ce  cliilfrc;  il  varie  entre  7  et  31 ,  selon  que  te  population  s'é- 
lève de  1^  à  70,000  âmos.  Us  »onl  élw  |iaar  sis  ana  et 
ranotivetable»  par  moitié  tous  lm  trate  aaa.  La  tel  détermhia 
les  i  niions  du  conseil  municipal  qui  sont  evécutoires 
sans  avoir  besoin  d«  l'aoloriutloa  supérieure,  et  cdies  lioè 
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«loÎTeot  tVn  approuvées,  eoit  par  la  d(<pDt«UoQ  permanente 
du  conseil  prorindal,  soit  par  le  roi.  En  gàiéral  on  peut  dire 
que  h:;,  atïâirc!.  rii:'  la  cDuiiir-u-nre  exclusiTe  du  Conseil  sont 
plus  nombreuses  et  plus  im|)ortaDtes  qu'en  France.  Dans 
plusieurs  cas  B  Ht  Ukm»  de  véritables  actes  d'admintstra- 
tfoo  qui  cbs  wam  «nt  «lelaaifemeot  dévolus  au  maire , 
conuM  U  prëparatiMi  àm  règiemeato  de  iiotice,  la  nomina- 
tion et  la  vocation  des  employés  et  agt  it^  ir  la  commune. 
Il  eat  vrai  que  les  actes  de  cette  nature  duiveut  être  appron* 
vés  par  la  députatioa  permanente.  Cette  approbation  est 
<igilanent  ■ér—ilra  pour  toutes  Iw  «MibéralioatrelaliTet  à 
hJoaiiHnce.k  rUHaatkw,!  Vidmtfiét»  Mens  conunit> 
naux,  à  des  acquisitions  d*imm(;ubti<s,  aux  imposition<!  ex- 
traordinaires, aux  emprunls  ,  aux  élabli&semeoLs  d'octrois, 
•ux  procès  à  bitentcr  ou  à  soutenir,  en  un  uiol  h  tous  les 
adetde  oatsre  à  cofager  gnvemeot  U  fortune  de  la  coin- 
mw.  Lt  bn^  doit  ésîlMieiit  «Mnir  ti  sanctfam  de  la 
députntion  pro>iociale.  Le  conseil ,  en  cas  de  refus  d'ap- 
probation de  Tune  de  se^  délibi^rations  parladéputation,  peut 
se  pourvoir  devant  le  roi.  I  f  r  )i  m  ni  a  le  droit  d'annuler  ces 
délibérations  prises  en  violation  de  U  loi.  Lo  conseil  ,oe 
peut  se  réunir  que  sur  la  couvocatloD  du  conseil  écfaetinAl 
et  aoiM  la  présidence  du  bourgmestre  :  ses  séances  ne  sont 
pas  publiques  en  principe  ;  mais  U  peut  rendre  publique  une 
séance  déterminée. 

£n  Angleterre,  te  bilt  du  9  septembre  1&3À  a  réforoié  les 
vieilles  coutumes  rounkipalss,  qui  rwtÉknt  aux  ori- 
fiiM  do  la  Bouicliia,  pour  7  aubstituer,  h  noiiu  dans  loa 
178  ptaàm  vHloa  aumquallea  il  s'applique  «tehHNcnaeBt, 
des  dispositions  uniformes.  <  <  :  ]n  municipal  dans  ces 
Tilies  couiprend  :  1"  le  maire,  i  le%  aldermen ,  3*  le  conwu 
municipal.  Les  membres  de  ce  cun&eil  sont  élus  par  les  liabi 
taais  mâles,  nM^jeurs,  domkiliésdflpuistroé»  aos  «t  «jrant  été 
ioaiMWéi  yûAuk  «oa  traii  «néea  k  h  tara  daa  pauvrea. 
Est  éligible  celui  qui  justilîe  d*nn  revcmi  fonder  m  du 
payement  d'une  taxe  directe  dont  le  chiflre  est  dt'temiiné 
par  celui  de  la  population.  Les  conseillers  fvont  élus  pour 
trois  ans  et  renouvelés  annuelJeinenl  par  tiers  :  leur  nombre 
est  égtIanMnt  détandné  par  le  chiffre  de  la  population.  Le 
CQMdl  MMHiw  dBDaaoB  adaou  bondeaoB  ada,  maia  parmi 
tes  éllgfblaaaa  eonaeil  le  maire  eC  loa  aldermen  (  on  alder- 
man  pour  trois  conseillers).  Le  maire  et  le:;  al  !,  iiiu  11  conix- 
iiuent  à  iaire  partie  du  conseil  municipal  pendant  le  cours  de 
leurs  fonctions,  dont  la  durée  est  d'un  an  pour  le  premier  et 
deafi  au  pour  ha  aoeonda.  Lo  coaieil  délibère  et  adminis- 
traiUfbls ;  n Bomme  lea  fooeHomialres  et  agents  municipaux , 
rt  fixe  leurs  fraitimtnts.  Il  Tait  les  rôj;lt'ments  de  police  re- 
latifs à  l'cclairaKe,  au  |>ava^e,  au  balayage,  à  la  libre  circu- 
lation sur  la  voie  |>ubliqiie  et  à  tous  les  autres  soins  d'é<li- 
lité.  licacootraventions  àcea  réglementa  aoot  punies  d'une 
amende  domt  il  fixe  liifoiiiêiiio  le  montant,  mais  qui  ne  pout 
dépasser  125  fr.  Ils  ne  sont  vatable*  que  îor'^qu'il.'i  ont  été  dé- 
libérés par  les  deux  tiers  au  moins  du  conseil,  et  ue  Uevien- 
ueiil  exécutoires  que  quarante  jourî>  après  avoir  été  soumis 
aumiaiÀlredâl'inténenr.  La  reine  peut  prononcer  ieuraoïiu- 
lotion  ou  prolonger  le  dilal  de  letir  misa  à  exécotlun.  Le 
coaMit  anéte  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  ville,  et  a  la 
libre  administratfon  des  propriétés  communales.  Kncasd'in- 
f  uffisaiicfi  de  ressources,  il  peut  voter  une  imposition  c\\n- 
ordtaaire,  liunt  U  détermine  la  quotité,  l'assiette,  et  dont  il  fait 
(icrcevoir  le  montant  par  ses  collecteurs.  Pour  doooer  k  ses 
délibératieiu  toute  la  maturité  aécessaire,  il  se  partage  en  co- 
mités diargéselMeini  d^me  cpédaltléd^ffalica.  Oea  comité 

ont  en  outre  m:  ion  d'assurer  rcxécuUon  des  décWoatf 
priitcs,  mt  kurrnpjKirt,  par  ra><sctitl>lc'e  générale. 

En  présence  d'attributions  si  étendues,  on  se  demande 
oalarolicinait  quelles  peurent  être  ccltea  du  laairo  et  dea 
aldemM».  Et  d*abonl  lia  malra  doit  aecepler  lea  fondloaf 
<^  t>  lui  conr  relesiifTr.'i'iedes  conseillers,  s'il  n'aîrcc  mieux 
uiyur  mkt  amende  rie  2,600  fr.  U  a  pendant  loir  durée  les 


droits  et  les  pouvoirs  d'un  juge  de  paix,  c'est-à-dire  qu'il 
rend  la  Justice  au  civil  et  au  criminel  pour  des  cas  d'uuc 
Importance  délenninée.  11  préside  le  conseil  ;  il  révise  el  cer- 
tifie en  conseil  d'aldermen  les  listes  électorales  ;  il  présida 
aux  élections  des  conseillers  maaldpoax  et  aux  électioaa 
poHUqpea*  si  la  villea  le  droit  d'cBfojerwn  député  au  parle- 
naat  Ainsi,  k  roseepiîoii  do  aes  attributions  judiciaires,  le 
maire  n'a  gll^^e  que  dos  fonctions  hoiioriiiqucs.  La  part  des 
aldermen  à  l'adniiniâtratioa  muaicipalc  n'c^  pas  dairemoot 
définie  par  la  loi.  Ika^flbMcatBiièreqii'ai  qualité dtaott* 
•dUertdunaire. 

La  iégislallon  municipale  varia  en  Allem^tne ,  non-aealo- 
mpnt  dans  chaque  Rtat,  mais  souvent  dansdiaque  pro^^nte. 
Elle  difrère  en  outre  scion  qu'elle  s'applique  a  une  >iile 
ou  à  une  commune  rurale.  Nous  allons  rc|i.  nil.ii',t  essayer 
d'en  indiquer  les  traits  principaux,  au  nukins  en  ce  qui  00a- 
cema  lea  ooaunmes  qui  ont  lea  priviMgBaot  lo  litre  de  wtfla^, 

Leoorps  municipal  comprend  deux  assemblées  ;  l^lne,  qui 
est  Doniroée  directement  par  les  électeurs  muninipaux,  et 
que  noiis  |h;  p  ini  appeler  le  conseil  municipal;  l'autre, 
qui  se  compose  du  premier  bourgmestre ,  de  bourgmestres 
adliolniact d'un  certain  nombre  de  coiueillers,  olqol  prfaailK 
vemaatioBunéa  par  la  eonaoU  nmuiicipoi,  aa  recnitent  ensuite 
par  dea  élection  ftitoa  en  oonunun  avee  les  membre*  de 
ce  conseil.  On  donne  à  la  seconde  a.ssembL'e  le  noui  da 
collège  des  magistrats.  Ses  attributions  sont  fart  importan- 
tes; il  n'est  pas  seulement  cliargé  de  l'autorité  exécuUva 
nnakipoie,  maia  aoooro  de  l'autorité  judictaîra  daua  1^ 
eainto  de  h  vfllo«  aa  eompétenoe  k  ce  dernier  litre  aViend 
a  it  nfftirr?  ciriles  et  criminelles.  On  reconnaît  ca  AIK;- 
maj;ne  qualre  principaux  sy&tèines  en  ce  qui  concerne  li» 
attributions  judiciaires  du  collège  des  magistrats. 

D'après  le  premier,.ciea  altrilNitioos  lui  appartiennent  diree» 
leniait;ctpoiir  lésoxoreerpla8fadlonient,ilBeaulMUviaeen 
deux  comilt's  ou  sections  :  la  section  administrative  et  !a 
section  judiciaire.  Cette  division  ue  porte  toutefois  auciiue  at- 
teinte il  l'unité  du  consL'il ,  qui  se  réunit  loute.^  les  fois  qu'il 
s'agit  de  délibérer  sur  les  affaires  importantes  de  la  commune. 

Le  deuxième  système  diOire  du  premier  en  ce  sens  que 
les  attributions  judidaires  sont  aéparées  des  attributions  ad- 
ministratives, pour  être  remises  k  de»  tribunaux  dont  les  mem- 
bres sont  nommiâ  par  le  collège,  qui  ne  garde  alors  qu'uua 
simple  juridiction  de  police.  Quelquefois  les  juges  sont  nom* 
mds  en  commun  par  le  collège  et  le  conseil  municipal. 

D'aprèa  le  troisième  ayaléme»  IcaattributionaiiKUciainn  du 
collège  on  aont  trla-retrdirtea  on  appartiennent  k  dea  trk 
bunaux  institués  p  ir  le  gouvernement.  Là  où  la  cotnyiô- 
Icncc  judiciaire  est  restreinte ,  elle  ne  dépa.<ue  [las  géuéraiL  - 
ment  celle  «ici  juges  de  paix  en  I  rancc. 

Enfin ,  dans  les  provinces  rbéoaaos  qui  ont  fait  autre- 
fois partie  <(e  la  Franco  le  sTstinie  nmnlelpi]  llrancaia  da 
28  phi\ii''(Si' an  vi:i  t-t  cnrnrcrn  vigueur;  c'est-à-dire  que 
l'Etat  nomme  les  maires  ,  les  adjointe  et  les  membres  d'une 
seule  et  unique  asaembléo  ropriaentallvo  :  la  eoaaaii  mni* 
ci|>al. 

Si  le  mode  de  nomination  des  membrea  do  eolUga  varia 

au  point  rlc  rue  de  la  part  plus  ou  moins  grande  qui  est  ac- 
cordée im  con.scil  municipal  dans  le  recnitement  de  cette 
assemlilée.  Il  e-sl  uniforme  en  ce  seu';  que  !•  >  i  h  ix  faiisen 
commun  doivent  être  approuvée  (lar  >c  ijuuvernejurnt.  Dans 
una.<(sesgrand  nombre  d'iUaU.  lu  roi  .se  réserve  même  la  no- 
mination ,  sur  une  lista  deoaDdidats»  du  bourgmestre,  da 
ses  adjoints,  du  président  dea  Irtbunanx  île  la  ville  (  quand  la 
collège  ne  remplit  pas  directement  les  funclions  judiciaires 
et  quelquefoi-s  des  juge».  L'admission  au  collège,  lorsqu'il 
rend  directement  la  jusiica,  «I  anboidonate  k  dea  «aii> 
ditions  de  capacité  spéciale. 

Quant  an  CMBdl  municipal ,  il  «at  nomrad  par  l'anemliMa 
des  électeurs  communaux.  Le  droit  électoral  et  l'éligititl  ffS 
«ont  «uliordonuii»  au  pa)-cmeut  d'un  ceu)  do«t  le  cbiiue 
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varia  ie  ph»  aouvaai  «vw  «elni  de  1«  nofMilation.  Sont 
anili  éhclauis  Ica  tadritenls  ont  le  droit  de  bourgeoisie. 
t)iB%  le-s  grandes  villes,  le  nombre  des  électeurs  censitaires 
s'accroît  de  ce  qn«  non<t  appelions  en  Franœ  avant 
la  lisledes  capacitt's.  LY-leclioo  est  dilMle  dBM  quelque» 
£taU,  indirecte  dans  d'autres. 

On  pent  véamner  ainsi  qall  tait  les  priitdpalei  attributions 
r'ti  cnnsdl  municipal  :  1*  U  concourt  à  la  nomination  des 
membres  do  collège ,  en  cas  de  vacaace;  2*  il  approuve 
annuellement  lo  budget  ;  .V  il  vote  et  conlrdle  les  dé- 
|icnse$  ;  4°  il  concourt,  avec  le  colU^,  à  la  formatioa  de  co- 
tnités  iH'rrnnnents  ou  accidcutels,  chargés  soit  de  survoller 
une  brandie  de  radmiaistnilkui  oimieipele,  aoit  de  pré- 
|K«rer  l'expéditioo  de  cerldnes  al&tras  Importantes,  soit 
lit'  recueillir  des  informations  sur  un  objet  relatif  aux  in- 
térêts de  la  ville;  i'  il  approuve  les  ventes,  éctianges,  ac- 
quMlkiQa,  Inui&,  vodea  de  ](iiiis>ance,  partages  de  biens 
communanx  ;  6"  H  approoTe  lés  pru|ela  deconstnictiaM  nou- 
inellcs ,  de  grosses  rcparatfooa  on  d'ealietlen  dea  édifices 
l'ublÎM;  7°  il  approuve  les  pntjel.^  d'einpruuts  et  le  mode 

reoibotirsenicnt  ;  8"  il  arrête  le  târif  des  diuits  locaux 
divers  ;  9"  il  rèf^e  lex  taxet  en  argent  et  les  prestations  en 
nature  an  profit  de  la  commune  et  de  TEtit}  10*  U  «olorise 
leeaedemJoficiBirea  k intenter oa  k  eontanir parla eom- 
mmie;  11*  il  confère  le  droit  de  bourRcoisie;  12"  il  reçoit  le 
compte  annuel  p^éral  et  détailk'  des  dépenses;  IS*  il  auto- 
ri-^c  toutes  les  crt'ations  ou  iiislitulion*  uouvellas  qui  peuvent 
airecter  la  fortune  on  les  droits  des  citoyens;  il  peut  pré- 
senter dea  pn^ett  d'amélluratîM  poar  tonlea  Im  brancfaes 
<lc l'administration  municipale;  14°  il  prépare  les  règlements 
de  police  locaux  ;  IS"  il  donne  son  avis  sur  tout  ce  qui  con- 
i*me  l'assistance  publique;  16*  il  répartit  riuipôt  personnel 
«l  foncier  pei  ^u  au  profit  delà  province  et  de  i'£(at;  il  statue 
anr  k  logement  des  troefee  et  les  Ibareiturcs  en  nature  à 
Mrt  par  les  habitants  «o  esa  de  guerre  ;  i7*  il  reçoit  les 
plaintes  ém  haMtanIs,  et  tetienrok,  s*ti  y  a  lieu,  an  col- 
t'  -^e  ;  18'  il  soumet  directement  à  l'autorité  su|>orieure  lesdif- 
tieultéâqui  peuvent  s'élever  entre  le  collège  et  lui;  19"  ti 
rnncourt,  avec  le  collège,  à  la  nomination  des  principaux 
foncliennairas  eta^sntade  la  vitle,  loHdifecleuieat,  coitsous 
Ibnned'aptirolMtioBdeB  cbob  fidti  perle  ooOége;  20*  enfin, 
dans  qucli'ip^  villes  il  exerce  un  droit  de  patronage  en  ma- 
tière de  nonîruation  au\  places  de  desservant  dat»  les «'glii.eii 
lie  la  commime,  et  d'instituteur  dans  les  écoles  publiques. 

Noos  n'avons  pas  besoin  de  faire  lemarquer  que  ces  at- 
lilbatfona,  non  mohn  eoosidMilea  qne  ceilca  des  eonseifs 
iiiunicl]ianxcn  Anstctcrre,  etpkisétcndaesquewlli  s  des  <  oii- 
wils  belge'!,  ne  sontconliées  qu'aux  représentants  municipaux 
lie  communcsayautleranij^de  ti//esetdans  la  population  des- 
q;sellesonpent  trouver  tacilemeat  les  âémenta  d'un  personnel 
innoteipal  éclairé.  EOeane  ponrraisntllre  oonliMes  qu'aux 
prix  drs  plus  graves  ineonvènlents  au  {ilus  p-and  nonlindes 
conseils  municipaux  de  dos  communes  françaises 

CONSEIL  PRIVÉ,  conseil  institué  d abord  par  ie 
vénatus-consulte  organique  du  4  août  1 S02 ,  pour  diumler 
ks  projeta  de  ■énatua>ooaaollBS  dans  eertaina  cas,  cl  donner 
an  preoder  ceiual  un  aria  sur  les  traités  de  patx  et  d*al- 
lionce.  Il  dtait  composé  à  l'origine  des  trois  consuls ,  de 
lieux  ministres,  de  deux  lénatennt,  de  deux  conseillers 
d'État,  de  deux  grands  ofllciers  de  la  I région  d'Honneur,  et 
plus  tard  dee  Rranda  dignitaires  de  l'empire.  Détruit  avec 
l'empire,  il  Ait  reconsinoé  par  Fordomianee  du  19  sepleniira 
CompoMÎ  des  princes  de  la  famille  royale  dési^îiiés 
|iar  le  roi,  des  ministres  à  poi1efoui<lc,  et  de  membres  notn- 
iiié^  par  le  monarque  eu  iininbrc  illimité,  il  ne  s'as.scm- 
bUitqua  sur  une  convocation  spéciale,  et  ne  discutait  que 
11%  efIMrea  qui  lui  étaient  parlicnlIèienMnt  soonilscs.  Ua 
iiitiii-tn»  qui  en  faiuicnt  partie  recevaient  un  trailenii>nt 
Uet^.OUO  fi  aucs,  el  t:\Hait  sous  la  Itcstauratiou  lu  rcli  aile 


ininistrea.  La  révotutioa  de  Juillet  fit  supprimer  eo  < 
Une  ordemanee  du  3S  déoembra  IM9  crAi  sons  Loida» 

Philippe  rrifaistre*  d'État,  titre  ponvuit  ^ire  accordé 
aux  funcliounaircs  qui  aurateot  rendu  des  F.ervirc$éminents 
a  l'État  dans  de  hautes  positions  civiles  ou  militaires.  L'ar- 
ticle 2  contenait  réaumératioB  détaiUéa  de  ces  liantes  po- 
sitioM;  l^wlicle  3  i^cNKupait  de  la  fitresatton  dW  eon> 
seil  privé  In  rni  j  cl  indiquait  les  personnes  jup'es  apt>H  à 
en  faire  ^jarlic.  Cette  ordonnance  ne  put  recevoir  d't'X(h"ii- 
tion.  K.  DF.  Cnxniïoi.. 

On  donnait  uam  le  nom  de  comeii  privé  à  uiu:  section 
de  l'ancien  conseil  d'État. 

CONSEIL  SUPÉRIEUR  DE  I^INSTRUCTION 
PUBLIQUE.  Ce  conseil  a  été  institué  pour  la  première 
fois  par  le  d<k:ret  du  17  mars  1803,  «.oiis  lu  lic  r^'/nrj 
de  r  VntversilÉ.  Voici  quelles  étaient  sa  com[>oâitioo  et  oes 
attributions  avant  la  loi  du  is  mars  laâo  et  le  déent  éê, 
9  mars  1S&2 ,  qui  l'ont  cootpléleawnt  léoissaisé. 

ConfennéaMol  eut  dlspeafOeos  ûu  décret  prédté,  eon* 
binées  avec  celles  de  l'ordonnance  du  7  décembre  184&,  il  s« 
composait  de  trente  n>emt»res  cboi&is  parmi  ks  tiauts  fonc- 
tionnaires de  l'Université.  DixdecesmembresétaientcoiiscU- 
lert  d  vie  on  conitUien  HtuMre$i  les  antres ,  sooa  ie  noni 
de  eomef tfers  enriiiniiref,  étaient  renouTeléB  chaque  aimée. 
Le  ministre,  grand  maître  de  rUniversité,  présidait  lo  Irnit 
le  conseil.  Le  vice-président,  chancelier  de  l'Uni  versiU',  avait 
à  ce  titre  la  garde  des  archive*  el  du  sceau  univci^iUire.  Uo 
autre  conseiller  iaisail  tondions  de  trésorier,  et  était  cbai^  , 
comme  tei,  de  llnitrmliun  ou  dea  rapperls  ooncemant  lea 
recettes  et  les  dépenses.  Le  conseil  se  répartirait  en  cinq 
sections,  ayant  dans  leurs  attributions,  la  première  Tetat  cl  le 
perfectionnement  des  études,  la  deuxième  l'administration  et 
la  polico  des  écoles,  la  troisième  la  comptabilité,  la  quatrième 
le  contentieux,  la  cinquième  les  affaireadalcean.  Le  conseil 
discntait  et  arrêtait,  aur  ia  propoaltioa  in  crami  naaltrBf  kwa 
les  projets  ^  slatnts  et  de  rtglemcnli  deafinés  an  écoles  dee 
divers  de^^rés.  En  vertu  de  I  i  tutelle  a<lministrative  qu'il  exer- 
çait sur  les  établissemeuU  d'iiiiîlruction  soumis  au  rég  iue 
universitaire,  il  décidait,  sous  l'approbation  du  ministre, 
toutes  les  questions  relatives  à  leur  poUee,  k  leur  eompta» 
bilité  «C  k  leur  •dminirtralion  générale.  U  détarmliMit  lek 
ivrnjes  qui  Je\ aient  servir  h  l'enseignement  des  coWéfges. 
Il  doni.  lit  &on  avis  au  graml-niattre  sur  les  refomtes  h  intro- 
duire dans  rinstniction  publique.  Enfin ,  il  statuait  sur  les 
plaintes  et  anr  les  réclamations  des  fonctionnaires  de  tous  les 
gndes.  n  svait  sed  le  droit  d'appliquer  les  peines  ^Isetpli- 
naires  les  plus  sévères,  sauf,  dans  certains  sas,  le  recour* 
au  con&eil  d'i' tat.  Il  rL'>ulle  de  ce  qui  pr^scè^  qu«  ces  attri- 
butions étaient  à  la  fois  régleoNiitairBa»  adndnistrativcs, 
consultatives  «i  judiciaires. 

La  loi  du  t&  mars  1830,  qui  aeu  poBT  bat  d'appliquer  la 
principe  de  la  liberté  d'caaeignenen^  •  anpprimé  ie  oooseti 
de  l'Université,  poar  le  remplacer  par  un  arnseil  supMettr 
de  Vtn.slniCtion  publique.  Ce  CAinsi'il  a  été  or;;anisé  ainsi 
qu'il  suit  par  l'art.  1*'  :  le  minislrti,  président  ;  quatre  arctit^ 
vèquesou  évéques,  élus  par  leurs  collègues;  un  ministre  do 
i'Éi^  rtformée,  élu  par  les  eonsistoires  ;  on  ministre  de  l'Ë> 
glisedela  oonn»slond*AiigdHMirg,  élu  |Mr  leseoasiifoffeK  ;  un 
membreducousiàtoire central  Israélite,  élu  par  ses  cnl:  n,  . , 
trois conseiller&d'Llâl, élus  par  leurs  collègues  ;  trois  nicm  lires 
de  la  cour  de  cassation,  élus  par  leurs  collègues  ;  trois  men>> 
brea  de  l'iostitut,  élus  en  assemblée  générale  de  rinMitat; 
liiriinemlirea,nonmu!s  par  le  préaident  de  la  républiqoeen 
conseil  des  minislresi  et  choisis  |)anni  les  ancien»  membres 
de  l'Uui^er&ilë,  les  inspecteur!»  généraux  ou  supi^ieurn,  les 
recteurs  et  les  piofeiM  urs.  «les  facultés  :  ces  huit  membres 
«levant  fumier  une  section  pcrmaucute;  trois  membres  de 
r«aelgnenenl  libre,  nommés  par  le  prérident  de  la  répu- 
blique, en  con<)«il  des  u)îni:<ln>s,  snr  la  pro^Misilion  du  mi- 
oi;>lri:  de  rin^lruclion  imbliquu  :  eu  loul  vinj^l-huil  iiianlm». 
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I.cs  uicitilirrs  de  ]à  scciiuii  j<t.riiiaiieute  étaient  noounés 
il  ;  ila  ne  pouvaient  ^trc  révrH]ui'<s  que  par  le  président 
lie  U  ré|KiWi<pi«,  ta  conseil  des  miaistres ,  sur  la  propos! - 
tiaa  du  minUtn  d«  nmtrMtioo  publique.  Ils  recevaient 
aeuls  un  trattsiMBl.  Lm  antlM  nwaibres  du  conseil  étaient 
noromés  ponr  ans  et  indéfiniment  ré#lig<bl«4.  Le  conseil 
SM|H<rLeur  tcivail  au  m  in-  lufr.  l'itc  |i  ,r  an;  le  mi- 
nistre pouvait  le  couvot^uer  eu  sessiua  extraordinaire  tout*» 
tetlbli4|BHl  le  jugeait  awwnaklc. 

h»  OMiéil  ■npérieiir  pouvait  Kre  tg^dé  à  domiir  ion 
tni»  mr  In  projets  d«  M,  d«  rèi^kami  «t  de  décret  re- 
latifs à  renseignement,  et  en  général  sur  foutr  ;  1(  qi;.  lions 
qui  lui  étaient  soumises  par  le  ministre.  11  était  necejsntre- 
meni  appelé  à  donner  son  aris  :  sur  les  réglementa  relatifs 
Ml  enmoi,  au  eoucoara  «1  «m  fwgiiwwi  d'ttwles 
ditt  les  ItulM  pobHquea,  à  la  lorvieBliiiN  dMéeolei  libree, 
et  en  général  sur  tous  les  aiTêtés  portant  rf^lemcnt  poirr 
les  étalilisi^ernents  d'instruction  put)li(|ue;  sur  la  crtktion 
des  facultés,  lyc<>«s  et  collf^i'^;  sur  lu-s  secours  et  encou- 
ragemeots  à  accorder  aux  éiahlissenients  libres  d  instruc- 
tioa  iaeondrire  ;■»!«§  livrai  propret  à  Mre  introduits  dans 
lea  éeolea  pnbl^uea,  et  sur  ceux  qui  devaient  être  défendus 
dans  les  écoles  libres ,  comme  contraires  à  la  morale ,  à  la 
constitution  et  aux  lois. 

Il  pronnnçait  en  dernier  ressort  sur  les  jugements  ren- 
due par  tes  coBaeOa  acadimiqucs  sur  les  affaires  dÏKtpti- 
naifca  relativiea  aux  membres  dA  1*4 
seemiiMre  cl  supérieur,  publie  on  libre. 

II  (levait  présenter  chaque  année  au  mini^ilrc  un  rapport 
sur  l'état  générai  de  l'enseignctnent ,  sur  les  abus  qui  au- 
raient pu  s'introduire  dans  les  établissiiiients  d'instniction 
•t  sur  les  moiem  d'y  remédier.  La  8«ctio«  pennanente  était 
chargés  de  Feumen  préparatoire  des  «ptestHms  rebtivea  k 
la  police  ,  à  la  conipt^bililL^  et  à  l'administration  des  tH  i-les 
publiques.  Elle  donnait  son  avi*,  toutes  les  fois  qu'il  lui 
t'tiiit  drniandé  par  le  ministre,  sur  les  questions  relatives 
aux  droits  et  à  ravancement  des  mcrobrb«  du  corps  ensei- 
BBBdL  Elle  devait  présealer  aamielknMBl.au  eonaell  un 
rapport  sur  l'état  de  l'enseignement  dans  les  écoles  publiques. 

Le  décret  du  9  mars  Mihl  a  supprimé  la  section  [wma- 
nente,  et  remis  au  cliefde  rr.tat  le  tlroil  absolu  de  nomina- 
tion et  de  révocation  des  mnnihn  s  du  conseil,  qui  est  com- 
ainsi  qu'il  suit  :  troLt  uiembres  du  sénat,  trois  mem- 
bres du  conseil  d'État,  cinq  arclievéqucs  -ou  ëvéqiies.  trois 
membres  des  cultes  non  cattinii(|ues ,  trois  membreR  ife  la 
cour  de  cassation,  cinq  membres  de  l'Institut,  huit  inspef- 
tnirs  généraux  et  deux  membres  de  Tensei^^ment  libre  ; 
eo  tout  trente-deux  memb^ ,  nommés  pour  un  an  seu- 
lement. Le  mémo  décret  a  enlevà  au  conseil  ses  attrUiu- 
lldOi  judiciaires,  pour  lc«  tnrnsHrer  au  ministre  ;  ses  «otres 
fonctions  lui  ont  éU'  niniii'riiui  s.  I,e  conseil  m;  n'unit  au 
moins  fimiv  fois  par  au,  sur  la  touvocalioa  du  miiiiUre,  pré- 
sident de  droit.  A.  LECorr. 

COAiSCNTEMENT.  Cest  l'adUéMou  que  l'on  donne 
i  te  «olooté  d'un  antre,  k  on  cngasenenL  On  eoufsiU  lors- 
qu'on accepte  les  offres  de  quelqu'un.  Le  consentement  de 
la  partie  qui  s'ubli^^e  est  une  condition  essentielle  à  la  va- 
lidité d'une  convention.  On  peut  donner  son  cooseute- 
iiieut  par  écrit ,  ou  verbalement,  par  signes,  jMtr  le  silence 
même  quelquefois.  Uu  consentement  peut  n^sulter  de  cer- 
tains lUts.  £a  résumé,  U  est  en^prit  ou  taeite.  Il  est  né- 
cessaire de  prendre  des  précaotieiis  pour  interpréter  les  si- 
gnes :  f[ii>jlqiirs-uns  nianifeslcnt  d'une  manière  trés-daire 
Pintrotion  >ie  celui  qui  la>  (ait;  d'autres  se  comprennent 
inu^ns  bien.  Bans  le  cas  où  il  s'agit  d'apprécier  un  oonsen- 
IcMcnty  M  ne  faut  avoir  4gMrd  qu'aux  signes  qid  pour  Imm 
tes  hommes  en  eénénd  tadiqaeni  on  asssntlBKM.  Il  flKit 
au.<Mi  prendre  gai  de  de  Mnd  iMentréCar  des  fiiils  ou  un  si- 
krnce  équivoques. 

Il  n*y  a  pn*  de  oonscolcment  valabîc  s'il  n'a  donné 


que  par  erreur,  00  s'il  a  été  extorqué  jmr  violence,  on  sur- 
pris par  vol;  car  la  libertti  est  sa  première  loi.  Cepen.lant, 
la  convention  contractée  par  erreur  n'est  point  mdle  do 
plein  droit  :  elle  donne  lien  seulement  à  une  action  en  noi- 
lité  ou  rcrisidTt.  E.  DB  Chabrol. 

CO.\'SK.\TI".S  fWeux),  dii  consentes.  C'étaient  cbe» 
le-.  Kîiiuiiîns  certains  dieux  du  premier  ordre.  Leur  non» 
était  pris  de  i'anrien  verbe  conso,  qui  solfiait  conieilUr 
ou  consulter,  d'où  était  aussi  ymn  la  nom  du  dica  CMisiii. 
U'autTMleaappdaientfiORacnlet  ponr  contmttientes,  perce 
qu'ils  avideat  droit  de  donner  hinr  consentement  aux  déli- 
bérations célestes.  Ces  divinités  étaient  au  nombre  de  douie, 
six  dieux  et  six  déesses;  et  leurs  douxe  statues,  enridiies 
d'or,  éuient  élevées  dans  la  grandi plMn de  Home,  suivant 
le  iémo<page  dn  Tanoo»  qnl  dinanponr  inlaun  de  iear  aena 
qn'ellea  natal slent  cl  qnldlm  OMNinlMt  «McnUs  ;  ftnfii 
una  oriantu r  et  excédant tOUU  Enlw  kê  NOllUiat  loMaa 
diàui  ces  deux  vers  : 

Jiino,  Veits,  Mioern,  C«re>,  Diina,  Veniu.  Mars, 
Mcrcuriui,  Jovi ,  Neptuaus,  VulcaoM,  ApoUo. 

Cliacune  ^  ces  ditrinliés  présidait  k  un  mois  de  l'annén  : 
Minerve  avait  sons  sa  protëeHon  mars  ;  Vénus,  avril;  Apol- 
lon, mai;  Mercure,  juin;  Jupiter,  juillet;  Cérù.s,  août; 
Vulcain,  septembre;  Mars,  octobre;  i>iase,  novembre} 
Vesta,  décembre;  Junon,  janvier  ;  et  Neptune,  février.  La  * 
poète  Manilios,  dans  ia  second  livra  de  sm  ^HfromomtftM», 
donne  k  dtaonne  des  ooMteilatiena  dn  aodÉaqne  la  dtvinU 


qui  préside  à  Sun  mois,  pmir  avoir  le  soin  de  rr^'l  r  ^es 
mouvements  et  de  nous  dis(»enser  ses  influena's ,  Mivoir  : 
Minerve  au  Bélier,  Vénus  au  Taureau,  Apollon  aox Gémeaux , 
Mercure  au  Cancer,  Jupiter  au  Lion,  Cérès  k  la  Yiergs^  Vulcain 
k  la  Balance,  Mai»  en  Seorpion,  Diane  en  8agWidrB,Veita 
au  Capricorne,  Junon  an  Verseau ,  Neptune  aux  Poissons. 
Les  (Otes  (pie  l'on  célébrait  eu  leur  honneur  se  noniiuaienl 
CLi)tieiities  {Coiisefttia  \. 

Il }  avait  encore  doute  divinités  que  les  anciens  reconnais* 
saient  pour  celles  qui  avaient  le  soin  parlleêitBrdwelieses 
nécessaires  k  une  vi<f  tranquille  et  lieurense.  Jupiter  et  la 
Terre  étaient  révérés  comme  les  protecteurs  de  tout  ce  qui 
ét.ilt  notre  <isa;^e  ,  le  Soleil  et  la  Lune  comme  les  mo  li  r.i- 
leurs  des  temps,  O  rès  et  Bacclius  conune  les  dispensateurs 
du  boire  et  du  manger,  Uocclius  et  Flora  cemoe  h$  eop*  * 
servateon  des  fiuits,  Mnierve  «I  Mefcore  comme  las  pni- 
tecleors  dn  beeui-arts  et  du  commerce,  et  enfin  'Vénus 

et  le  Succès  cunime  les  auteurs  de  notre  bonlieur  et  lîe  uoîrn 
joie,  {lar  le  dun  d  une  fccoude  lignes  et  par  l'accuuipitSM'. 
ment  de  nos  vœux.  Les  Grecs  avaient  joint  k  ces  duuw 
divinités  Alexaodra  la  Grand  comme  dieu  des  conquêtes; 
m^  il  ne  fut  pas  raeonnn  par  Im  Romains,  qui  avaient 
transporté  les  douze  autres  de  la  Grèce  en  Italie,  où  \h 
étaient  adorés  dan.s  un  temple  commun ,  qui  leur  avait  eie 
consacré  à  Pise.  L'institution  de^  douze  dieux  consen- 
tes venait  d'Égypte;  et  le  scoliaste  Apollonius  dit  qae 
c'étaient  les  douze  signes  du  zodiaque. 

CONSÉQUENCE  (du  latin  cum,  avec;  et  du  verbe 
«fÇKi,  suivre),  terme  de  logique,  liaison  d'une  proposition 
avec  deux  autres  propositions  antérieurement  énoncik-s, 
ou  av  eu  les  prémisses  dont  on  l'a  déduite.  Cette  dernière  pro- 
pesitlon  fonne  la  conclusion  d'un  raisonnemoHt.  Maie 
entre  conelutlam  «l  emuéqugnee  il  y  a  qnelqnee  nnanese 
indispensables  k  edsir  :  ■  Itens  on  raisonnement,  AH 
Iteaiizee,  la  conclusion  est  la  proposition  qui  «ait,  qui  r»s- 
sort  du  cdki  qu'on  y  a  employée»  oubum)  principes,  et 
que  l'on  nomme  prémistet.  Lteontéqutnet  est  la  liaison 
de  la  conclusion  avec  les  prémisses.  One  conefHSieiN  peut 
être  vraie,  qiini<|ue  ta  eena^Tiieiic»  soil  fknise  r  II  snflit 
pour  l'une  ([ii'elbî  ( nonce  une  vérité  réelle,  et  p' nr  rnuln» 
qu'dlu  n'ait  aucune  iiiiinon  avec  !&'«  prt'misMK.  Au  contraire, 
uneeeNelKfieN  peut  être  finiew,  quoiqimla  cMtiégiienefsoit 
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vralt;  e'cat  que  d'une  part  fllt  peut  énuncer  an  jugemait 
faux,  «I  de  l'autre  vnAt  «h  VUmni  nécatuira  amlM 
préroiMM,  dont  l'une,  M  nolas  dm  m  cm,  eit  cUMniiM 

(au.'.'!  Ouaiwl  U  conclusioH  est  vraie  et  La  conséquence 
fausse,  01)  doit  nier  la  coiuéquencf.,  et  on  le  petit  sans  bles- 
ler  la  vérité  de  la  condition  :  c'est  qu'alors  la  ix^ation  ne 
lonbe^uesarlt  lialaoBda  cette  proposition  avec  le«  prémis- 
«ea.  Qvaad ,  m  eoatnirB,lt  «onduriMeal  faotM  «lia  een- 
s^(iuence  vraie,  on  peut  accorder  la  conj^uence  sans 
ailinetlre  la  faiisscU^  énoncée  dans  la  eonciusion  :  ce  qu'on 
uccorde  ne  tombe  uinrs  que  sur  l.i  i  i  u  (i  Je  cette  proposition 
avecle«  préinisees,  et  uoo  sur  la  valeur  mtim  de  la  proposition . 
iNMr  an  ralManMiiait  parftit,fllhitt  de  la  vérité  dans  toutes 
Im  propositions  et  une  consélfiieiiee  juste  catea  lo  ptéadMea 
et  la  eonciusion.  La  plus  mauvaise  «sptaeMrah  celle  dont 
la  conclusion  et  la  conséquence  seraient  également  fausses  : 
ce  ne  serait  pas  aiéme  ua  raisaanemeal.  La  conc^taloa 
d'un  ouvrage  en  est  quelquefois  la  récapitulation;  quelqiie- 
fois,  c^ett  le  seamialn  d'itaa  doctrine  dont  l'ouvrage  a 
expoet  ou  étatilt  les  prindpea.  Les  diverses  propositions  qui 
énoncent  cette  doctrine  fitndée  sur  les  princi|>e.s  Je  l'ouvrage, 
MinK  y  être  ex|»re**émL'ut  comprises,  sont  ce  (ni'on  appelle 
les  ciinsèqm  ncca.  >■ 

Ces  ralsonnemeats  oa  peu  abstraits  ne  aeroat  bien  com- 
pris que  des  espritaaeeeofamétk  aidvreiiik  latManenenlde 

roiu^uence  en  conséquence,  et ,  coaune  l'a  Tort  bien  dit 
Italie,  «  la  plupart  des  gen«  sont  plus  portés  à  acquiescer 
,^  des  preuves  de  sentiment  qu'à  suivre  le  fil  <riine  infinité 
de  conséquences  enchaînées  avec  métbode.  •  Pour  en  donner 
«ne  idée  plus  claire,  nous  empraalenMnaeRenBpleiVallalfffc 

•  Qaellee>tdooc,dit-il,  notre  nature,  et  qu*cstH»qaenolra 
diétif  esprit  P  Quoi  t  l'on  peut  tirer  les  conséquenett  les  plus 
justes,  lo-i  plus  lumincii^e'i,  cl  n'avoir  pas  le  sens  <  i  ui  nrj? 
Cei.i  n'est  que  trop  vrai.  Le  fou  d'AtItène»  qui  cra>ait  que 
lou-<  les  >  aisiseaux  qui  abordaient  au  IMrée  lui  appartenaient 
fiouvail  calculer  merreOleinenent  comMea  valail  le  cha«g»> 
ment  de  ces  Tdsseaox,  et  ca  eomUen  de  joars  ns  ponvaient 
arriver  de  Smyrnc  au  Pirée.  Nous  avons  vu  dr=  inihi^rilp- 
qui  ont  lait  des  calculs  et  des  raisonnements  Lien  plus  cton- 
luints.  Ils  n'étaient  donc  pas  imbécil^i?  me  direx-vous.  Je 
vous  demande  pardon,  ils  l'étaient  Ils  pesaknt  tout  leur 
édUee  ear  un  principe  absoidè;  ils  cnSlilenl  fégnlièromeiit 
des  tli'mères.  I  n  liomme  pont  marcher  très-bien  et  s'<^> 

rer,  et  alors  mieux  il  tnarclie,  plus  il  s'«*gnre  C'e<;t  moins 

I  l  li)^ii|ni;  qui  manque  itm  hoiniues  (jue  la  soiirce  de  la  lo- 
^uiu6  U  ue  s'agit  pas  de  dire  :  six  vaisseaux  qui  m'appar- 
liMMOt  sont  diacun  de  3oo  tonoeaux,  le  tonneau  eel  da 
10,000  ttvrcapeiantjdonc,  j'ai  i, 200,000 lifres de  marchan- 
dises au  port  de  Pinfe.  Le  grand  po^'nt  est  de  savoir  si  ces 
vaisseaux  sont  h  toi.  Voilr\  le  prine^  dont  ta  IbrtUBe 
déitend  ;  tu  compteras  ensuite  ■ 

Apri-s  cet  eiûiple  d^no  cVRSé^uence  juste  tih<e  d'un 
primeipt  /auSf  anquel  on  ponvait  lyonlcr  tant  d'autres 
exemples  de  ro»«4<^tienees  fmmtt  tirées  d'un  principe 
Juste,  Voltaire  présente  avec  raison  l'ignorance  et  le  fana- 
tisme réunis  daiu  le  tiiëme  honune  comme  la  source  la  plus 
cutnmuneet  la  plus  féconde  des  erreurs,  des  faux  Jugements 
et  des  (nceiiféf  «encei  de  toutes  espèces,  dqiuis  les  plus 
ridicules  jusqu'aux  plus  alrooes  dans  lenn  risiiHais. 

Consetjuence,  synonyme  de  conclusion  ou  d'Induction, 
prend  souvent  aussi  l'acception  iie  su  île.  Ainsi,  l'on  dira 
qu'une  aflaire  |>eiit  avoir  de  fïVclieuses  consiiquences,  qu'une 
chose  faite  hors  de  propos  peut  entraîner  de  graves  con- 
.  équMceii  el  dm  lo  même  eene  «n  din  qu'Une  chose 
peut  tUtr  à  emtséquence ,  pour  di«o  qull  eel  i  craindte 
qu'on  ne  puisse  s'en  prévaloir. 

Enlin,  le  inol  ry/,  v  r  /  i  c  Tuploie  comme  synonyme 
d'J/npor/^jnce  ,  et  se  dit  égu  I  cm  eut  des  ctiu»es  et  de^  per- 
sonnes. Il  est  bon  toutefois  de  remarquer  à  œ  sujet  que  ce 
inot,  diial  oa  s'ejtacrri  bMMqoeuBenl  Jadis  dan*  Iomm 
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afDrmatif,  en  disant  un  Aontma  de  conséquence,  une  efaarge, 
une  lim«  un  bien ,  une  ailUn  de  tmuéquence,  item^Mm 
beenoonp  pins  aqfouWrbDl  dane  le  sens  négaur,  o*  Pon  dit, 

par  exemple,  que  les  actes  oti  les  |»arules  d'une  personne 
sont  sans  conséquence ,  et  qu'on  aurait  tort  de  s'en  Adier, 
ou  qu'un  homme  lui-même  e&t  sans  conséquence,  pour 
dire  qu'il  n'a  aucune  importance  sociale  eu  politique,  ou 
feieueueoreqnll  n'es!  ni  danuMona  ni  è  eraindw. 

Edme  HùiEAD. 

CO^S£:QUE^T.  En  mathématiques,  c'est  le  second 
terme  d'un  rapport  I  n  [oj,{{[iio,  c'est  la  seconde  propo- 
sition d'un  enlhymème,  ou  aigument ,  dont  la  premièro 
prend  le  nom  ^'antécédent. 

Ihos  l'art  de  la  rlittork|iie,  lee  «ONidgMiitf  sent,  nomma 
les  aatéeédents,  des  Henx  oratotres,  qui  eonsleteat  dans  les 
chose^s  ou  les  évîn*'iiii'[iti  qui  ont  iiri'cédt'  ou  suivi  un  fait, 
et  ils  dilïèreat  des  adjoints  o\i  circonstances,  en  ce 
que  ceu\-ci  ne  font  que  l'aecompagner. 

GOAi$£ilVATIiUa  (du  latin  eimenator  ).  Ce  non 
servait  auUefblt  i  dMper  un  juge  étabU  pour  protéger 
certaines  pcrstinnes  contre  de  manifi-slcs  injures  sans  user 
de  poursuit*»  judiciaires;  plus  tant  il  lut  donné  non-seule- 
ment aux  ofllciers  publics  chargés  de  proté  ger  les  persuones 

et  de  maintenir  leurs  droits  et  leurs  privilèges,  mais  cncoro 
b  ceux  qid  ftmatshnpleneat  employés  à  tenir  dee  registres 

ou  des  <*v-tt';  dont  l'mactitude  servait  de  garantie  au  domaine 
du  roi  et  A  la  iortune  des  particuliers.  De  ta  deux  sortes  de 
couscrvatcun  :  les  uns,  armés  d'un  pouvn  r  judiciaire, 
avaient  le  titre  àe  juges  coHêervatewrs  ;  les  autres ,  simples 
ogeala  da  l'adntalitiBtiao  gMnIe,  a^iippelaient  fi^if^an 
conservateurs.  , 

Les  plus  anciens  juges  conservateurs  sont  sans  contredit 
les  conservateurs  des  prtvili'ges  des  provinces  et  des 
villes.  Quoiqu'il  n'en  soit  );uère  question  avant  1300,  on 
ne  saurait  mettre  en  doute  leur  existence  antérieure,  pnia« 
qu'ils  existaient  d^  cfaea  les  Romaina  et  qu'ils  se  ratrou- 
videntaurteut  dans  le  midr,  oA  s'étaient  nalntenves  les  ma- 
nici|talit4^^  romaines.  La  loi  romaine  voulait  que  chaque  dtc 
eût  son  défenseur,  magistrat  chargé  de  donner  an  peuple 
une  [irotection  active  et  patemetic.  Ses  prérogatives  étaient 
telles,  qu'il  Jugeait  en  dernier  ressort  en  certains  eu,  et 
qu'il  avait  la  Iheaiti  de  aTtedreseer  I  fempereur  lul-mému 
pour  nkrlamer  contre  les  injustices  et  les  vexations  qu'éprou- 
vaient les  opprimés,  auxquels  il  devait  secour»  et  protection. 
Ces  m,i};isti  ats  s'étaient  sans  doute  maintenus  au  milieu  des 
Invasioasdea  batbaresi  et  dés  que  les  provinces  et  les  villes 
obtinrent  quelques  privIMgm  oontn  la  lliadalité ,  nous  retrou- 
vons des  pruleclcandoceapriTMg|N,aon»leltlnde€on. 

servateurs. 

Parmi  ic-s  provinces  qui  avaient  de.s  conservateurs  nous 
citerons  la  vigucriede  Béxiers,  et  celle  de  Xar  bonne, la 
noblesse  et  la  bourgeoisie  du  Languedoc.  Lw  juib  miâ» 
de  cette  province  eurent  quelque  tempe  la  leur.  QuUlt  «K 
villes,  il  en  était  tort  peu  qui  n'en  ensaeot  pas. 

Après  ceux  des  villes  et  des  provinces,  les  foni'  rr,7,'i'(j 
des  privilèges  des  unwersttes  se  présentent  coiniue  le« 
plus  anciens  et  les  plus  importants.  On  sait  que  pendani 
longtemps  ces  établissements  furent  égalemoit  pro- 
té^i^  par  les  pape^i  et  par  les  rois.  Chaque  université  en 
avait  ili'ux  :  l'un  appelé  conservateur  drs  prit  Ut^ges  n/ios- 
ttàliques,  l'autre  conservateur  des  études  ou  des  privilegen 
royaux. 

Les  conservateurs  apostoliques  avaient  la  garde  spéciata 
des  privHéges  accordés  par  rauliorilé  apostolique,  c  est-à- 
dire  |ar  le  fiape  à  l'univcrsiti'  ;  les  const^rvatenrs  des  i^tu- 
des  avaient  la  f^anle  des  privilé>;es  royaux  ;  les  |>rcraiers 
n^ci'vaient  leur  instiliition  du  ppe.  L'oflicc  <li»  con!«rvaleur 
des  privilèges  royaux  de  l'université  de  l'aiis  a  été  pendant 
assez  longtemps  diainde  do  tonlo  aulM,  mol*  dhi  alml 
trouvée  dans  la  suite  léaito  à  It  prévété  de  Parie 
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tit'ii  ce  fut  ati  qiiatoriième  tfèclc  qoc  le  nom  de  conser- 
vateur t&  répandit  avec  une  v^rit.ible  pruTusioii.  Plusieurs 
Mllirat  d'impdto  eurent  leurs  conservateurs;  on  en  créa 
w  four  l*»ide  levée  k  Toocasion  du  marias»  <1'ium  des 
fflin  de  Chuiet  VI.  tM  états  du  tugoedoe  rénnlt  à  Ment* 
peiller  en  1443,  apr^s  avoir  almti  le  huitième  du  vin,  le 
vifigtiètue  iur  les  inarcl)<kiulU>eÂ  et  l'impo«ition  Toraine  de  six 
(lenit^  par  li\re,  <Hablircnl  en  place,  pour  trois  ans,  un 
oertêio  droit  (ur  ta  viande  et  le  poiuon,  qui  (ut  appdà 
iqMmient.  Il  cnt  ms  eooserraieiin ,  aoainés  in^ei  eon- 
servaleurs  de  Ciquii-ntcnt.  Il  y  on  eut  au<«i  qui  furent 
«pécialeiii€tit  cUiivj;!'*  de  la  ron^orvalion  de  la  gabelle,  et 
(pti  prononçaient  sur  tout»»  les  ai  tions  relatives  à  la  |>er- 
WfitiOQ  de  eet  iia|iOt,  etc.  Oa  ca  donna  également  aux 
mafeltandlMa  et  aux  narchnid»,  et  roCne  aux  naichands 
i^tran)> 'r^.  l<es  conservaleurK  des  marchandises  étaient  des 
rormiiissairi»  généraux  qui  prenaient  le  titre  de  gardiens  et 
co/isn  valmrs  ili-s  vivre-  i  t  inari  lnmlises,  et  dont  les  fonc- 
tions se  ratlacliaient  à  la  police  municipale.  lU  étaient  par- 
ficoHèmiMM  Citaigés  de  inspection  des  vivres  ammës  pour 
i'approvisionnemeoldes  vfliea.  Lcamareliands  de  poiiaoade 
mer  pour  rapprorî<iionnement  de  Paris  avaient  un  ooiuenra- 
teur  parti  ruîiiT,  indi^penilammenl  de  la  chambre  soi  i>  i  i  lii;*-  II- 
la  marée  :  celait  le  prévOldcFari».  Les  foires  en  Cluiinpagtio, 
«t  surtout  à  Lyon,  jouissaient  de  certains  privilèges  dont  la 
garde  était  confiée  à  des  consen  ateiu*  apédam.  Leseoiuer- 
vatettn  àtsprimléges des/oire$  comialMrieiitdieUMilesIcs 
conicstatinuft  qui  pouraienl  s'i'I<<ver  en  tlinini»  de  foire.  I,a 
cooiierTation  de  Lyon  â'ëïI  ujouileuue  jubqu'u  la  RdvoluliuQ. 

l^endant  un  certain  temps,  tout  le  commerce  qui  se 
foiaait  ca  France  fut  à  peu  près  la  propriété  exdusiTe  des 
étnuigen;  mais  parmi  ces  éliingers  les  CastOlaiis  élaleiil 
les  pins  rApamlus.  En  13(i'i  il3  olitinri  ut  des  juges  con-jcr- 
vateurs, qui  devaient  connaître  de  leui  s  routcstalions  en  ma- 
tière de  commerce,  ("eji  eon^ervaleurs  élaieiit  au  nombrede 
trois  :  le  do;en  de  IVgliM  de  Rouen,  le  baiili  et  le  vicomte 
delà  laliDe  ville.  Laa  corporations  étaient  toutes  sous  la 
protection  de  consrrrateur*.  Ici  c'ctiit  le  prévét,  U  le 
sénéchal,  ailleurs  le  hailli  ou  le  viguier,  elc  ,  etc.  Néanmoins 
Paatorité  de  ce^  conservateurs  subissait  parfois  quelque 
nslriction;  c'est  ainsi  qu'en  1407  Cliarks  VI  défeudit  aux 
eoqiorations  religieeses  de  faire  donner  des  ajournements 
devant  les  jiigas  oomerrateun  de  loan  privi^ge»  dans  les 
actions  réettiai.  Les  chtusei  aoaai  eurent  des  conservateurs 
eliargés  de  veiller  «i  la  conservation  du  gil  i  r.  lî  j  avait  en 
outre  des  conservateurs  des  trêves  et  mcnie  des  conse/  va- 
teurs  des  prises,  tnfin,  en  1360,  la  conservation  des  juifs 
da  Laiifiiwlnft  ajant  été  alMlie,  le  comte  d*£tampea  lut  créé 
leur  eoBserrateur  général  ea  Ftwioe. 

Les  greffiers  conservateurs  ou  simplement  les  conser- 
vateurs se  multiplièrent  aussi  beaucoup  (tendant  les  seizième 
et  dix-septième  siècles.  Les  premiers  ciéés  furent  les  conser- 
vaieur*  et  gardes  da  fi^s  ti  domaine*  du  roi.  U  j  eo  eut 
on  par  ebaqiie  bdUage  et  aénécbauaaéej  iU  devaiwl  veiller 
à  la  coaservation  de5  liefî,  domaine*,  titres  et  pancartes  du 
roi  ;  ils  étaient  en  outre  cliargéâ  de  faire  toutes  les  retl.er- 
ctkcs  pour  di-cunvrir  les  portions  de  domaine  qui  avaient 
été  aliénées,  et  dont  la  restitution  pouvait  être  poursuivie. 
Vlareat  «Malte  hsgrelBers  ooMervajeiirr  des  ApjioriUgifeff, 
puis  les  conservateurs  des  hypothèques  sur  rentes.  Pos- 
térieorement  on  établit  des  conservateurs  des  saisies  et  op- 
positions faites  au  trésor  roijal.  Leur  crcalion  est  de  1706. 
Leur  emploi  consistait  <i  veiller  ù  la  garantie  des  droits  que 
les  Cf éawcîan  avaient  a  prtilendre  sur  les  payements  ou  rem- 
bourMcmcats  bits  par  le  trésor.  Toutes  oppositiims  devaient 
être  ÛdiBS  entre  teors  mains,  sou*  peine  de  nullité.  Les 
conservateurs  des  décrets  volontaim  furent  les  derniers 
institués,  en  170S,  sous  le  litre  de  commissaires  conserva- 
teurs des  décrets  volontaires  :  ils  devaient  tenir  registre  de 
Ions  ks  décréta  relatifc  à  la  puige  léfile  dis  knwthtqnes. 


Les  droits  atlrflwiés  k  ces  ofAriers  ayant  éXA  reeoiUlia  trof 
oni'reux,  leurs  olBces  furent  supprimés  en  17  is. 

De  nos  jours  le  nombre  des  conservateurs  est  considéra- 
blement réduit;  cepcodaut  ces  fonctioonains  forment  encore 
deux  eal^rles  bien  dbdnetes  Tane  de  feutre  par  la  nature 
même  des  fonctions  qui  leur  sont  attribuées. 

Les  uns  font  partie  de  l'administration  générale,  qui  a  pour 
but  la  prospérité  matérielle  du  pays,  et  sont  institues  pour 
aenrir  de  ganmtie  à  la  bonne  loi  publia  et  proti^^ger  les 
fariérélade  loua.  Tdsaoal  les  eomerrateorsdes  liy(ioitièques 
et  !es  conservateurs  des  eaux  et  forMs. 

Le,s  conservateurs  dcshypot  hi)q  ues,{c.hq\i'\U  existent 
aujourd'hui ,  sont s|)écialement  cli.(r;;i\s  de  tenir  ilw  registres 
sur  lesquels  ils  transcrivent  les  actes  de  vente  des  immeuldeai, 
alla  de  lear  donner  la  plu  grande  pabKdtè,  eomm«  aosxi 
ils  doivent  enregistrer  les  titres  qui  constatent  les  droits 
acquis  des  créanciers  sur  les  biens  «fue  les  dt^biteurs  ont  af. 
Icttéâ  à  la  sûreté  de  leurs  dettes.  Les  <<  i  >  rv  uetirs  des  hy 
poUié(|ucs,  nommés  par  l'administration,  .sont  soumisi  A  un 
caiitlunnement  ;  ils  sont  responsables  non-seulemeat  dca 
faute»,  mais  même  des  eneurs  qu'ils  peuvent  commettiez  et 
sp'-cialement  de  Tomiarfoa  sur  leurs  registres  des  transcrip- 
tions ri'.ictes  de  nmtalion  et  dts  inscriptions  requises  dans 
lcuri>  burfaux,  ainsi  que  du  délaut  de  mention,  rlans  It»  cer- 
tilicaUqu'ilsdélivrcnl»,dCliiMSripliOM existantes.  Si  la  faute 
provient  non  pas  du  coMarvateur,  mais  de  celui  qui  a  £iit 
vne  déclaralloo  incomplèle,  akm  la  reaponaaliiiné  cease, 
parce  (^uc  le  conservateur  n'ftit  tenu  que  de  donner  con 
uiiis.'Nincu  de  ce  qui  lui  a  été  déclaré.  Du  reste,  un  juge  que 
celte  responsabilité  qui  pèse  sur  les  conservateurs  se  pres- 
crit par  dix  ans,  k  partir  du  jour  où  ils  ont  cessé  leurs 
fbndliMis,  panse  que  la  loi  de  leur  faislitutkta  (il  vendéae 
au  vu)  déclare  leur  cautionnement  libre  aprrt  ce  délai. 

Les  conservateurs  des  euux  et  Joréls ,  d'institution 
moderne,  ont  sous  leur  surveillance  les  eaux  et  le*  bois,  atin 
de  faire  exécuter  rigoureusement  les  lois  et  règlements  qui 
coocenieotceUebranclieimportantedalaftHluiiataiilloilaie, 
dont  le  gaspillage  neserait  pas  sealemant  me  perte  pour  l'État^ 
mais  porterait  encore  une  grave  atteînto  k  la  richesse  parti- 
culière. 

La  seconde  catégorie  de  conservateurs  se  compose  d'lioin« 
ines  erudits  et  laborieux  (nous  obéissons,  en  tes  qualifiant 
ainsi,  à  la  tyrannie  de  l'usaga),  chargés  de  la  surveillance  des 
dépAls  poblics,  tels  que  bibliothèques,  cabinets  «t 
!ii  11 -;  r  r  K,  lis  doiveni.  V  iii,)intf  iiir  l'orilre,  en  foumissant 
m  anuioms  aux  persouae»  qui  fréquentent  ces  établlsseiaeats 
toutes  les  facilités  désirables  pour  leurs  recherches. 

L'épilbto  de  «enaarpateur  a  été  doué»  au  8élla^  pavo» 
qu'élis  termes  dea  eonatltafloM»  hnpériaUaa  B  eal  <dtaiî|é  da 
conserver  les  diverses  libertés  de^  citoyens  et  la  coDstltuUun, 
et  de  dénoncer  tout  ce  qui  y  porterait  atteinte.  Ou  sait  qu« 
le  preiuier  sénat  ne  s'aperçut  que  nous  manquions  de  libertd 
que  lorsque  les  étiaiigers  fiirent  à  la  porte  de  la  capitale. 

Les  LatiBS  avalent  nn  JufiUer  emuervatmrt  dâi  Amis 
conserrafeurf.  Nous  opposons  encore,  en  politique,  les 
principes  conservateurs  aux  principes  rr'fonna/eurs. 

Conservateurs  est  aus.si  le  nom  généralement  donné  dans 
les  afllaires  publiques  d'AQglsIerra  aua  membres  du  parti 
qn*on  appelle  aussi  (or y,  al  qui  ûUêêA  hneieima  cens- 
litution  de  l'État  et  de  TEglise. 

Cette  dénomination  pa.ssa  sous  le  rè^  d«  Louis-Phi- 
lippe dans  le  lann.i^e  delà  politique  frsïK  si  e,  pour  désigner 
les  hommes  d  LUI,  ou  même  les  simples  citoyens,  qui 
s'étaient  imposé,  disaient-ils ,  le  devoir  de  maintenir  Vorém 
social  feodé  sw  l'équilibre  des  trais  pottvaif*  coastitutioB- 
nefs,  tel  qnll  avait  été  établi  pw  la  èharte  repMfrfe  d» 

1)130,  avec  la  transniissini  b.  rfditaire  de  1»  ri  yau!^  dans 
la  maison  d'Orléans.  Dispersés  par  le  grand  coup  de  ton- 
nerre de  tH4S,  les  conservateurs,  effrayés,  se  tinrent  quelque 
tampa  à  l'écart  Mais  l«  canir  lear  raiiat  aa  rréawca  d« 
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lie  niHiMirfUl  de  la  répabOqne;  Ib  tatrigoèrait  bnrroMat 

aux  a|)[)r(  clit'i  des  iMi-ction';  [>our  la  L^'gislatiTe,  et  inon- 
dèrent'LienWl  It»  baiics  cdte  aswmbUv,  dont  les  actes 
les  jilus  déplorable»  fbrL'nt  leur  œuvre  (  i  (  i  U  ;     .  fl  irU 

S'il  dut  iUUilMi«r  deux  créaiioas,  fort  peu  d«^ocraUquËé, 
eaMe  éfiqut,  le  Comité  de  la  rue  de  Poitiers  et  VVnim 
éteetoralt.  l£n  attendaot  mieux,  ils  ontpoossë  k  l'empire, 
et  n*oot  pas  Hé  des  derniers  à  accepter  ses  placer ,  ses 
pensions  «t  se$  croix  ,  toutes  choses  bonnes  à  prcuJre  sou» 
tout  \e*  r^roes ,  sans  renoncer  d'aillcan  à  leure  alTections 
personnelles  pour  l'une  ou  l'autre  des  âmn  ^nrtlesen  non 
aclHli.  OUflUr  d«  pleon  sous  Unu  letgonmennlK  csons- 
Ittoe  le  franl  ut  4e  f«i1aiiK  eoiuerrafnirs,  et  les  ooMerrer, 
le  premier  de  Ir'nr-  principts  en  politique. 

COîVSERVAl  iO.\  (en  \alin  conscrvatio  ,  (aii  dû  là 
pré|i()*it:on  cuni ,  et  du  verl>e  aervrirc,  f;arfler,  maintenir). 

Ce  mot  marque  tuot  i  U  lois  l'acUra  de  couserfer,  l'état  de 
ceqiilestcoiHerfi.etIa  ebarge  decoii«ervof«i(n  Les 

pliîlo«nplic8  disent  que  la  ronsrrrafiori  des  clioses  n'est 
que  l.'i  I  lintinualion  de  l'actiuii  par  laquelle  elles  oui  é^é  pro- 
duites ;  des  e>i>rit'î  lout  è  la  fois  plus  justes  et  plus  religieux 
font  rciiioriter  la  i  onserration  de  toutes  choses  au  principe 
élrrncl  d>'  tontes  élises,  à  iNeiL  Après  le  besoin  de  la  re- 
produclkn,  ruistiiMt  de  GooiemtloD  ot  celui  qui  est  le  plus 
impérietn  dm  les  anlmaox  et  cbei  Tespèee  hnnuiite  en 
particulier.  Il  est  le  principe  de  toutes  les  alliances ,  et  les 
liommes  ne  se  sont  aiiscinblés  en  société  que  pour  leur  cou* 
servation  commune,  il  Taut  bien  reconnaître  cependant  que 
«Uns  l'état  actuel  de  notra  chrilisatton  llioniiiie  qui  s'est 
ImenaiblmMiit  âofgné  <le  «es  InsHnds  natméls,  tout  en 
attachant  un  so'n  irTiporinTif  h  l  acquisi lion  et  à  la  conserva- 
tion de  biens  .<:oii\eiil  imaginaires ,  a  perdu  le  secret  de  sa 
conwrration  physique,  et  que  les  autres  anunaux ,  qui  n'ont 

C,  U  est  vrai,  de  midecios  pour  remédier  aux  désordres  de 
rs  appélila,  en  savent  beaneoup  plus  que  lui  sur  ce  point 
En  termes  d'antiquaire  et  «le  nuiiilsiDate,  te  mot  cotr^rr- 
vation  signifie  le  bon  tftal,  la  perfetlion  ,  l'inlegrité  d'une 
médaille  «pie  le  temps  n'a  [toirit  usée,  n'a  point  rongée, 
donttout^  les  figures,  tous  les  traits ,  l'inscription  et  les 
caractères  enfln  sont  bien  eetutnis.  Le  cabinet  de  la  Ui- 
bUotlièqa»  Impériale  possède  m  gnnd  nombre  de  médailles 
d^ne  MIb  eenservafion.  Edroe  Héhead. 

On  a  aussi  1  i  i  -  1^  nom  de  conservation  à  la  juridic- 
tion des  juges  conservateurs  et  à  la  circonscription 
sur  laquelle  s'étendait  leur  autorité.  La  conservation  de 
Ijfon  était  vn  Mbosal  établi  pour  garder  les  prifiléges  des 
Mm  de  Mlle  ville  et  tufler  les  eoatestallona  entre  mar- 
chands et  négociants.  Qiielipies  circonscriptions  administra- 
tives ont  encore  ce  nom  aujourd'hui  ;c'e»t  ainsi  que  la  France 
est  divisée  en  conserva  Omis  forestières. 

OaNSËBVATION  DES  AUMËNTS.  Cette  parUe 
de  Part  rat  Jeiée  bcaacoop  plus  medame  que  oelle  qui  a 
pour  but  la  conserv  ation  des  corps,  quoique  l'on  sàclie  que 
Ict  Tatars,  les  Mexicains,  font  d»»séclier  leurs  viandes  pour 
It-s  ^  iiàjiiii ,  les  premiers  des  eflets  de  la  t;elt'e,  le^  wconds 
()e  t  eiix  de  ta  chaleur.  Dans  une  partie  de  la  Tatarie  cette 
dessiccation  est  i>oi»sëe  si  loin  qu'on  réduit  aisément  les 
Tîaodes  en  poudre,  U  est  des  contrées  où  il  suflit  d'exposer 
les  substances  animales  k  l'action  des  rajions  solaires  pour 
les  dcssédier  complètement  el  en  opérer  La  conservation  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Bêcher  :  Aam  cadavera  m 
Oriente,  in  arena,  ajmttHi,arfe,  in/itmit tiecari,  et 
ile  ad  Mm  mundl  mqtu  a  ptUredint  pmermtrè.  Huas 
ajoulerons  qu'en  Egypte  ta  sloelté  de  l'air  M  la  dialenr  da 
climat  agissent  de  telle  manière  siir  les  viandes  qu'étant 
exposées,  même  en  élé,  au  vent  du  nnni,  elles  ne  .<«  pu- 
tréticnt  iK>int,  mai»  se  «lessèclicnt  et  se  durcissent  comme 
du  bois.  Les  déscils  oétrsnt  des  cadavres  aiiui  de&sécltés , 
qui  Mit  devaMS  ai  qn*an  rapport  ila  Ydncy  mi  seul 
teaHM  paut  «oaieiw  «iaânent  d'une  «ento  nain  laduir^ 


pente  d'un  chameau.  L»  nature  semble  nous  indiquer  taie» 

que  l'on  doit  faire.  Cet  art  de  conserver  a  fait  de  grands 
progr^  depuis  que  la  chimie  s'est  perfec  tionnée  ;  el  il  est 
peu  de  substances  alimentaires  n  ilenl  été  l'objet  des 
recherches  de  aos  plus  lubiles  chimistes.  Nous  indique- 
rons ici  rapidement  les  principales. 

£n  tête ,  noDS devons  pUoerlamétliode  dessa/aisona^ 
la  plus  simple  sans  douta;  nais  cde  est  bornée  dans  ses 
cfTi'!-,  ft  n'i  t  I  ri'  l' 'nérale  Les  travaux  de  Vilaris  avaient 
conduit  a  (le  précieux  résultats.  LâSocieléd'fcocouragenjt'Bt, 
en  les  mentionnant,  a  été  portée  à  crofit;  que  l'auteur,  qui 
a  emporté  son  seciet  dana  la  tombe,  aTail  pn  sépaier  par 
l'expression  une  partie  des  sues  les  plus  liquides  de  la 
viande.  Nous  ne  !c  pensons  nullement  ;  un  pareil  morcn, 
outre  sa  prandc  dinicullé  ,  n'eût  oITert  que  de  faillies  avan- 
tages. Nous  croyons  que  la  dessiccation  devait  s'opén-r  par 
un  procédé  &  peu  près  analogue  à  celui  de  M.  Wislin. 
M.  Turck  conserve  les  viandes  et  les  léRUnes  en  ftisant 
cttire  la  viande  au  point  de  pouvoir  être  niansée,  en  Tex- 
primant  fortement ,  en  raiipmrhant  le  bouillon  ik  consistance 
do  geli'C  ,  qu'il  applique  <  u  n  ti  m  'a  viande  au  iiioven  d'i:n 
pinceau ,  et  en  ia  faisant  enfin  s<:dier  à  l'éturc.  M.  Wblîn 
conserve  également  le  bceuf ,  le  veau,  ie  mouton,  la  volaille 
et  le  poisaott.  U  immeiga  les  matif^res  animales  dans  reao 
boninânle.  Cette  immersion  est  pioioijgée  pins  ou  moins 
lonuictnps,  selon  la  texture  des  matières  qu'on  y  soumet; 
HUin  eu  i;eaeral  il  no  faut  pas  qu'elle  dure  plus  de  cinq  à 
six  minutes.  Les  viandes  sont  mises  ensuite  à  égOOfter  peu* 
dant  une  heure,  placées  dans  on  vase  convenalile.  Dans 
SCS  premiers  procMés,  M.  llVfann  cmpleyait  le  sel  ^cni- 
sinc  ;  il  mettait  alfernativenienl  un  lit  de  sel  cl  un  de  x  i.in.le 
jusqu'à  la  fin,  en  ayant  soin  de  terminer  par  une  coutlsede 
tel,  et  Cela  pour  emjiétiher  le  develo[i})ement  des  œufs  que 
les  insectes  pourraient  ;  déposer  ;  utais  dan&  son  fii*oond 
pcrfedieanement  IVHi1«ar  a  auppfimé  lotalcncal  i^empîot 
fies  sels.  Ou  place  la  viande  sur  des  claies,  que  l'on  porli» 
daus  uac  étuve  maintenues  une  température  de  60"  cenfi- 
grades.  On  s  soin ,  pour  entretenir  la  deuicr^ttion  ,  de  re- 
tourner les  morceaux  plusieurs  fois  le  jour.  Celte  opération 
dure  ordinairement  deux  jours  :  ia  viaôde  alors  a  (MErdu  tes 
deux  tiers  de  son  (>oids.  Lorsque  la  dessiccation  est  complète, 
ce  dont  il  faut  bien  s'assurer ,  on  plonge  chaque  monou 
dans  une  solution  de  s'^'al'^c  concentrée.  On  renouvelle 
trois  fois  l'immersion ,  en  ayant  &oin,  après  cliocune  d'elle, 
de  porter  ù  l'étuve  les  morceaux  de  viaode  pour  let  faim 
séctier.  En  isis,  M.  Plowden,  Anglais,  publia  on  pnioédé 
qni  con<qste  à  pionnier  les  viandes  que  l'on  vent  conserver 
(lans  une  forte  solution  de  jus  de  viande  on  de  gélatine ,  et 
À  les  faire  liécher  ensuite  à  l'air  libre.  Cette  solution  devait 
être  faite  dans  la  proportion  indiquée  par  D'Arcet ,  c'est-A» 
dire  environ  trente  centièmes  de  gélatine  sèdie ,  qu'on  lUt 
elianflter  deM  à  90*  cenllgindeB. 

La  méthode  la  plus  générale,  et  qui  parait  la  plus  ration- 
nelle, est  celle  de  M.  Appert.  Elle  conidste  à  conservfu"  toute* 
les  siibs'.  itii ,  s  rL'imentaires  dans  des  boites  de  fer-blanc 
et  de  fer  iMittu.  Il  n'y  lait  exception  que  pour  un  petit 
nombre  de  substances.  8*11  d'epéraHona  dooMstiquea, 
l'usage  des  vases  de  verre  est  le  moyen  le  plus  sùr  et  le  plu» 
facile;  mais  s'il  s'agit  de  grandes  manipulations,  qui  ont 
jiour  objet  les  approvisionnements  de  mer,  de  siéfçc  et  d'hô- 
pitaux ,  on  ne  doit  employer  que  des  bott<^.  Mais  avant  d'y 
renfern>er  une  substance  alimentaire  queleonqtic ,  M.  Appert 
laaoumetà  rinfloenee  de  la  chaleur  de  baiii-marie.  qu'il 
considère  comme  le  principe  unique,  le  principe  universd 
de  conservation.  L'expérience  prouve  que  par  ce  ])i  i)<  <^le 
les  substances  aninuiles  ne  perdent  rien  de  leur  poids  ni  de 
leur  volume.  Il  n'en  est  pas  de  même  di?*  snltslances  vég/t- 
talcs  ;  le  calorique  en  sépare  l'eau  de  vifgélalion  ,  qin  na> 
tant  dana  les  bouteilles  devient  an  Jus  excelhnif.  Il  <iitii?nne 
d'aillant  le  vnitimo  delà  mbstance  constiriée,  et  m  nniéllon 
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m"Tiie,  beaucoup  dr  rrli'rlîr-  et  lapins  gramie  p'f'iivf'T,: 

La  ii>étf»odfl  de  M.  Apportent  (oadi^  sur  un  principe  uni- 
que ,  l'applic-ntion  du  caiorique  à  un  degré  convenable  aux 
iliTecset  tobtUocea,  «iwta  let  «voir  piÏTéM,  autant  qoe 
IMMdU»t  dttCQOIactda  IVr.  Dat  hooMnaa  (Ma-édairria,  laala 
peot-étre  trop  Itrrétà  Tesprît  de  syNtt''me  et  de  prr^vention, 
M  sont  prononcés  contre  elte,  alléguant  une  pn'tciiduc  iin- 
possiLillti  (  <  [«  lulant,  d'après  Ic^  principes  d'une  saine 
physique,  c&l-ii  donc  si  difHdlede  raidre  rai«oo  des  causes 
de  h  ooDsenratioa  lifla  substances  alimentaires  par  ce  pro- 
cédét  Ma  voil-oa  pas  que  Tapplicatidn  du  calorique  par  le 
b^B^narie  doit  opérer  doucement  une  fusioa  des  pnncipea 
Constituants  et  lermentescibles ,  de  uiunii're  qu'il  n'y  ait 
plus  aucun  agent  de  k  £muentalion  qui  dominer  Celte 
iwidoniinance  est  une  condilieB  «MBUelle  pour  que  la  fer- 
■NDtation  ait  lieu  au  moins  aiie  aie  oartaiM  pvoai|itiiiide. 
L'air,  sans  lequel  il  n'y  a  poiat  de  AnMatathm,  tontasdu, 
ri  II  d(  i)\  I  anses  essentielles  qui  peuvent  rendre  raison  du 
succès  de  sa  méthode,  dont  la  théorie  parait  oiiturelkoient 
la  suite  des  moyens  mi»  en  pratique.  Kn  elTet ,  ti  Ton  rap- 
procha  toi^  tes  méthodes  connues,  Uni  tes  les  expériences 
et  Ibb  otaanaihiiia  qal  «ut  éK  fcHea  daBa  ka  toipa  Mciens 
«t  œodernf^  «tir  les  moyens  de  conserTcr  les  comestibles, 
on  reconnaîtra  partout  le  fen  comme  l'af^ent  principal  qui 
préside,  Roil  à  la  dur(^;,  soit  la  conservation  des  pro- 
ductions  végétales  et  animales.  Fabroni  a  prouvé  que  la 
ctakur  appHqoëa  aa  moM  de  laisin  détraiarit  la  ferment 
de  ce  végéto-animal ,  qui  est  le  leTain  par  excellence. 
M.  Tliénard  a  faft  de  semblables  expériences  sur  <le9  gro- 
seille? ,  I  ri  ,  s  1 1  autres  fruits.  Ij  »  xp^riences  do 
'Vilahs  et  de  M.  Càzalès,  savants  chimistes  de  Iktrdeaux, 
qal  ont  fait  desséclier  des  viandes  par  le  moyen  des  éturcs, 
ppanvent^lenMBAqiM  fappiicatioo  de  la  cbaleor  détruit 
les  agents  de  h  pntrttelioa.  ïa  dMalecation ,  la  coction, 
IV'N  .-t{M:<ralV!>n  ,  ainsi  que  laa  tolKttnces  caustique,  on  savou- 
reuses qu'on  emploie  pow  eoMerration  des  productions 
alimentaires ,  aarweal  à  piwmr  le  calorique  opère  les 
■âaaaa  effets.  Y.  M  MaiAoïi. 

M.  Maaaon,  }ard{BiereaclMf  dataSocMM  eenlnladnfor- 
tiniltnrr,  pmf  lui  '  pour  la  conservation  des  substances  ali- 
iin:itiirt'î>  vi  j^ctiles  le  prcKUÎdé  suivant.  substances  sont 
eplucbécs  avec  soin,  débarrassées  des  parties  dures,  comme 
pour  les  préparatioitt  cyUnaires  nioeik».  On  ka  dispose  sur 
dia  cWea  as  OMfM  Ma^Ur  ctaié  Mirn  «adn  «■  lattes  ; 
«es  clalea  aont  placées  sur  des  rayoBi  ea  lattes ,  et  les 
matières  sont  lonmiMis  à  l'action  de  T^r  chaud ,  dans  une 
éluve  clwiirTiV  (\  iTiviri'ii  40".  Ct'tif  cipi'ration  privt»  les 
substances  de  l'eau  surabondante,  qui  n'e^t  pas  indispen- 
ileur  constitution,  et  qui  pour  certains  végélanx, 
fM  i«  ciMMu  ctlea  ndBea,  aMMvo  àptaadawà 
SS  pev  IM  de  leur  poUi  è  rétat  IVab.  Oa  lea  aMunat 
ensuite  à  la  compression  trèsr^cn^qnr  rnne  presse  hydrau- 
lique, compression  qui  réduit  leur  volume,  augmente  leur 
dôisité,  la  porte  à  celle  dn  bois  de  sapin,  et  bcilite  ainsi  la 
«oaaarnlkMi,  i'krrinageal  le  tianspart  deccaaulMlanoea* 
Im  M^naaa  deaiécliét  et  oompriméa  aoal  liabttBBllenMBt 
livrés  en  tablette*  de  0'",70  de  côti'  environ ,  enveloppées 
d'une  reuille  mince  d'étain  :  75,000  rations  ne  demandent 
qu'un  es[»ace  d'un  mètre  cubte.  i'i  ur  employer  les  légumes 
atosi  préparés,  il  suiTit  de  les  faire  tremper  de  trente  à 
^aMMle^  niMMaBdanoB  bain  d'eaa  ttèda;  ibieprai- 
nent  presque  tonte  Tenu  qui  leur  a  été  enlevée  ;  on  les  cuit 
ensuite  pendant  le  tonps  nécessaire,  et  on  tes  assaisonne  à 
la  manière  ordinaire.  Le  procédé  s'ap;  1:  jim'  a  1oii>  les  lé- 
gBRies  verts, aux  racines,  aux  tubercule»  et  même  aux  fruits. 
CONSKRVATIQN  DES  BOIS,  t'efe»  Bon»  t.  lU, 
su. 
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I  rn  ir  ,  ;  iilil  hpn  s  de  musique,  attendu  qu'ils  sont  destinés  à 
propager  l'art ,  a  le  conserver  dans  toute  sa  pureté.  Les  con- 
servatoires d^Itaiie  étaient  autrefois  des  iondations  pieuses, 
dca  lidpilaax  «ntrtteaita  par  de  riches  dlojcaa,  le»  ona  aa 
GiveartieaenAuriairovvéB,  lea  anIniipowdeaotpiMlIna  ev 
des  f-nTint^  pauvres.  Ils  y  étaient  logés ,  nourris ,  entretenus, 
instruits  ^latuitement.  On  y  admettait  aussi  des  élève* 
moyennant  une  pension.  Il  y  avait  à  Naples  trois  conserva- 
toires pour  les  garçons;  Venise  en  comptait  quatre  pour  les 
fiUea.  Ceux  de  Haplei  étaient  Santo-Onqfrio,  La  Ptetà  dH 
Turchini ,  Santa-Maria  di  Loreto.  Ce  dernier,  le  plus  f«- 
HMox ,  eut  ponr  professears  Léo,  Durante,  Scarlalli,  Porporn  ; 
il  Torui.^  lU'srI.'M'x  ti-ls  que  Picdni,  Saccbini,  Gtif^lii'lni: , 
Antossi ,  l'aisicllu.  Il  y  avait  environ  quatre-vingt-du  élèves 
à  SantthOtutfrio ,  cent  vingt  à  la  Pietà,  deux  cent»  à 
Santa-Maria.  Chacun  dft  cca  étabBsaemaaia  avait  dam 
maîtres  principanx ,  dont  fim  enseignait  le  eoatra-pobit  al 

l'autre  Trirt  du  cli.Mit,  D<>  ninttrr-;  extern-'-;  rnsei|(nnient  les 
instruments  eri  usage  dans  rorclicstrc.  Ces  maîtres  suftlsaient 
au  grand  nombre  de  lear»  disciples  au  moyen  de  l'enseigne- 
ment BMlneii  les  éUvea  «périaMaléa  daanaient  dea  leçma  , 
aux  nofaii  habilea,  el  «eot-d  ans  conMnoBçaala.  On  ad- 
mett:itt  MX  conservatoires  les  enfants  de  l'âge  de  huit  ans 
jusqu'à  vuii^t.  Ces  élèves  faisaient  en  public  des  cvcrcires, 
et  servaient  les  églises  en  y  chantant  de»  messes,  des  vêpres, 
et  ce  qu'ils  pgpaieot  était  ai<Nité  aux.  revenu*  de  la  maison. 
Leur  légiaie  fatérltar  «fMt  «aeora  de*  particalariléa  re> 
marqnables.  Us  étaient  tons  revêtus  d'un  uniforme,  les  uns 
en  bleu  ,  les  autres  en  blanc.  Ils  coochalcTit  tous  et  travail- 

lalriit  (l.'in-.  \:\  itiAiiii'  c.nlle;  c'était  Ud  cliinriv^ri  (  Miilifiuel, 

formé  par  la  réunion  de  morceaux  de  musique  d'un  ton , 
d'na  mouvement ,  d'un  style  difléreati  ;  lailiaiiiuili  al  vaiii, 
tout  se  mêlait  daaa  ee  ncaraMi 
Les  conservatdres  des  files  éfaNis  b  Venise  étalent  k  peu 

prés  iliriRt*^  d'aprî^s  le  même  syst  'mr  Voici  leurs  noms  -. 
l'0$imiale  deila  lUetà,  le  Mendicanti,  U  Incuratili, 
rospedaleito  dl  San  Giovannl  e  Paolo.  Saeehini  était  le 
maître  de  ce  deiaier  an  1770.  Ce*  eonaer««taii«*  étaiaot  ea- 
tretenns  par  lessoliiaetausdépflBadeaiMiea«nalenn,ao> 
blcs,  rn'i^  H  ijni-  et  antr.js  Lfts  1311es  y  restaient  ordinaire- 
ment jusqu'à  leur  mariage;  on  leur  enseignait  le  jeu  des 
instruments:  le*  récits,  les  chceors,  b  symphonie,  tout  était 
exécuté  par  ccaAUaaf  qai  chtaient  le  soprane  ^  le  ooo- 
tralte ,  attaqaainftlea  coite  de  iMoa  et  de  la  coatre-baite, 
sonnaient  de  la  trompette  et  du  cor,  jouaitat  de  là  Ml»  et 
du  basson,  et  blousaient  les  timbales. 

Tels  etiis'nl  le<.  c < triservalofacs d'Italie .  ces  éfili»;  (•4'lèbr« 
qui  ont  répamlu  tant  de  chanteurs  et  de  compositeurs  du 
premier  ordre  dans  le  monde  musical.  Lois  de  la  domination 
(k^nçaise,  phMiaai»  de  eaa  éldiliaMBMBls  avaiaat  d#  aeas^. 
d'exister.  Lea1rolieoBBer«aMi«a  de  Napha  harent  rtkmia 
en  un  seul,  où  Ton  admit  également  les  garçon:!  et  les  filW. 
En  IBM,  le  roi  d'Italie  fonda  k  co<u«fvatoired«3  Milan.  Ces 
deux  écoles  sont  maintenant  dans  un  état  florissant;  le  fa- 
nMU  cliantenr  Lablaeheeat  élève  du  aouvean  conier- 
salaire  de  Kaplea,  tranaliM  an  isti,  aooa  le  aoai  de  Jtenl 
Colleçiodi  Miisica,  dans  l'ancien  courent  de  Saint-Séba.stiei). 

En  1784  le  baron  de  Breteuil  établit  aux  Menus-Plaisirs 
l'École  royale  de  Chant  et  de  Déclamation,  |)our  fonner  d""» 
élèves  pour  le  grand  Opéra^  qui  Jusque  alon  avait  fait  le  re- 
«mteaaeat  de  ses  chanteurs  daaa  laa  nuttriae*  dea  callié- 
drales.  La  révolution  de  17«9  renvana  cette  école,  assez 
mesquine;  mais  elle  créa  quelques  annéea  plus  tard  le 
Coii^-crciitiurr  ,7f  l' iris,  monument  de  notre  gloire  musi- 
cale. Quarante-cinq  ntu&tctens,  attacliés  aux  gardci>-fkvn- 
çai-scs,  formèrent  en  17»9  Péllte  de  la  musique  de  la  garda 
aatkmale  de  Paria.  SaneUe  les  avait  aaaeaiMéa.  Au  moia 
da  mai  17W le  flof^  maaicipal  prilàwi  fhdacecoqwtlt 
laadqite,  topurtabMixMle^iS'^  e»êeuliiils,  et  le  char^ 
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Plusieurs  artistes  d'un  grand  (aient  M»  réunirent  à  ce  corps, 
k  la  demande  de  Sarrelte,  qui  Mllicita  et  obtint  en  i'9'1, 
de  la  municipalité  de  Paris  IMahlivscinent  d'une  école  gra- 
tuite de  musique  |N>ur  reii)|tlacer  les  mattrlMS  détruites.  Les 
miiiMciens  réunis  par  Sarrede  devIONOl  la  plupart  maîtres 
à  cette  école,  et  foumiruni  les  ooqM  iionlmiixd«  nnikieok 
(ju'exif^caicnt  quatorze  années  muKMiTnnt  aion  sur  nos 
frontières.  ' 

Le  gouverncmrat  sut  apprécier  les  servict>^  de  l'école, 
ft  flxaict  fonds  nécessaires  pour  le  traitement  dos  profes- 
iMifa.  KBnofonbre  kCwveatioa  Mtioiwte  adopta 
te  principe  «roffausatioadii  Oonsarvatoira  de  Pari»,  atws  le 
titri'  (Vhiatifut  national  de  Musique.  L'Institut  des  Scien- 
ces et  Arts  lui  ayant  confisqué  son  nom,  on  lui  donna  celui 
de  Ccnfermtokrt  de  Musique tt  de  DéclavMtion,ea  1795. 
lA  loi  du  16  theraiidor  an  ui  lixa  le  nomlire  dea  prafei- 
«enta  h  eeni  quinte,  celai  dca  âivea k  rfx eenis,  et  la  dé- 
pense de  lVtnhli<s«ement  à  240,000  francs  par  an.  Celle 
somme  rdlrt-  iiiiti-  a  loo.ooû  t'rnna>  en  isoî;  le  nomlvedt^ 
prufi'SM'urs  t'i  (ks  olt'vos  siihit  par  ronsi^quent  une  grande 
diiniiuilioa.  Tous  les  élèris  étaient  externes }  on  établit  en- 
enite  na  pensionnat,  fratnft  annsf ,  de  doue  garçons  et  de 
douze  filtcs,  <\h\c&  pour  la  partie  vocale.  Celui  des  (:arrciTis 
subsiste  .seul;  les  tille*  dnnnaietit  Imp  de  souris,  on  les 
raiToya  bientôt  clicz  leurs  pan  iil-. 

Ce  que  nous  avons  de  plus  iiabile  en  compositeurs,  ea 
chanteurs,  en  instrumentistes,  professe  an  Oooeerraf oin  de 
Paria.  de  tous  les  établissements  de  œ  genre  celui  qui 
0k  oonçn  selon  le  plan  le  plus  vaste  ;  il  a  formé  des  milliers 
«riii-ilrumcntistes  'pii  puiir  1 1  ii*enible,  la  vigueur,  l'élégance 
de  l«ur  eiécution,  n'ont  pas  de  rivaux  au  monde.  Les  itâti- 
mente  de  notre  Conserralnire  renfennerit  une  salle  de  spec- 
tacle où  Ton  donne  des  c«i<er,ta,  «A  ren  Joue  des  opéras 
par  fragments  et  même  en  entier.  tTne  «nonde  salle,  |rfus 
pi'tite,  n>ec  tliéAIre,  Io^;e'<  et  par»pi.  '  Si  rt  pour  les  exer- 
cicen  [Mrticuliers  de  l'école.  Une  bibUutli^ue,  déjà  très- 
nombreuse,  mais  qui  réclame  OKore  Iteaucoup  d'ouTrages 
essentiels  en  tbéorieeoaUDe  en  pratique,  est  enferteelie^ 
four  ani  élèTes  comme  au  public ,  dans  renednte  de  i^éte* 
Mis.'ennent.  >'os  meilleurs  clianleiirs  ont  été  formés  par  le 
CoiiMT>aloire,  et  les  orclicstrei  do  l'ai  is  sont  peuplés  de 
STniiiiionistes  excellents  qui  ont  le  précieux  mérite  d'avoir 

puisé  à  une  mftmc  école  une  même  doctrine  :  c'est  de  là 
qw»  pfOTleiil  rcnsonble  pradlgjeox  de  non  «trebeêlfes.  Le 

Cottserratoire  a  rendu  dV-minents  services  à  Part  en  publiant 
un  corps  d'mivra^es  élénientaire»  rédigés  par  les  professeuni 
les  plus  habiles  en  chaque  partie.  Les  inolliodes  du  Conser- 
vatoire de  Paris  ont  fait  le  tour  du  monde  :  on  les  a  tra- 
duites dans  tout»  les  langues  de  l'Europe  musica'e.  En  pro- 
clamant les  utOei  lénltits  de  notre  Conserratoire,  je  ne  dis 
qne  ce  que  teot  te  nMnde  sait,  ce  i|ue  tes  concerts  ravissanU 
«fi  Beethoven,  Mozart,  Weber,  Haydn,  etc.,  «ont  exécutés 
d'une  manièro  si  merretikuâË,  prouvent  à  diaque  instant. 

Castii-Blaze. 

Plusieurs  éoolet  de  lanshpia  des  d^^artemcnta  ont  été 
érigées  par  ordownaoes  royales  en  succursales  du  Gonser- 

vrit  in  Je  Pari?,  savoir  :  celle  de  Lilic,  en  I82C;  celle  de 
Toulouse,  en  1640  ;  celle  «le  Marseille,  en  ls41;ceUe  de  Metz, 
en  1S4 1  ;  celle  de  Dijon,  enl  Mb  ;  celle  île  HMlMf  par  dîd- 
sioM  niBistérielle  do  l*'  septemlire  ts46. 

Des  eoBiervttoim  kFinstarde  eenx  dflalto  et  de  Paris 
ont  sucrcssivemcnt  été  fondés  depuis  tstià  Varsovie,  à  Pra- 
gue, à  Vienne,  à  l.ei|»zle,  i»  Cologne,  à  Municli  et  à  Ikrlin. 

CONSERVATOIIU:  lli;.S  VRTSETMÉTIERS, 
établisseioent  destiné  à  recevoir  les  modéia  en  grand  on 
en  petit,  et,  à  défaut,  ka  plans  et  deesimdcs  madiines, 
appareils,  instruments,  outils,  etc.,  employés  aux  ojiérations 
de  l'agriculture,  des  fabriques,  et  en  général  de  tous  les 
«rts  MntrWs.  U  tert  de  leur  réualan  en  un  senl  local  a 
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<lédetei7lUreserrirhl^iei|qMaMnt,aupra«ris«t  n 

dévclopperoent  de  l'industrie  et  de  ses  diverM.>s  branches. 
Par  décision  ministérielle  en  dalc  du  avril  iMs,  le  dépAt 
des  étalons  (M-ototypes  des  (wids  et  mesures,  q  i  existait  au 
mîui.<ilerË  du  commerce ,  a  été  transféré  au  ConserTstolre 
des  Arts  et  Métiers,  où  se  font  OMlnlenaul  Im  TérifcaiteiN 
et  toidea  lesefiérations  qui  a*y  lattacbent 

Lb  Conserfateite  des  Arts  et  Métiers  est  placé  k  Paris  dans 
lesva'~te>l>Atiinents  de  l'ancienne ahViaye  Saint-Martin,  rlnos 
la  rue  do  ce  noiu.  bon  origine  est  duc  â  l'iiinnortel  Vau- 
causon.  La  collection  des  machines  du  cabinet  de  ce  sa- 
Tant  loécanicicn,  léguée  par  lui  à  Louis  XVI,  y  donna  ■>!•<' 
sance,  en  inspiiwit  lldée  iPm  bire  tes  fondeinents  dlnne 
institution  utile,  projet  qui  ne  revut  exi'ruticin  (pie  long- 
temps après,  pendant  DOS  troubles  révoluliuDuaices,  en  1794. 
Celte  collection  s'est  augmentée  de  celle  qu'avait  formée 
anoiennement  TAcadémie  dea  Scienoea,  dHil^iela  analogiiei 
erstnlta  des  dépôts  pardeoHci»,  ou  que  l*odtenae  hd  dea  rnn- 
fiscTtinn?;  avait  mis  h  la  dispo  tlii  n  rln  gonvernement;  de 
ceux  dont  l'acipiisition  a  éli;  laite  lant  en  l'rauce  tpi'a 
tranf;er,  et  de  ceux  ofTerts  perdes  artistes,  lorsqu'ils  ont 
été  jugés  dignes  d'y  être  admis.  Le  Conservatoire  des  Arts 
et  Méfiera  possède  aussi  le  cabinet  du  pbysiden  Charles, 
qui  était  le  premier  de  TBorope.  Sa  richesse  Industrielle 
s'accroît  encore  assez  fréquemment ,  soit  par  de  nouvelles 
iiiquisitioii'i,  soit  par  les  modèles  des  Inventeurs  qui  ee  foirt 
breveter  |Miur  leurs  découvertes. 

Pendant  de  trop  longues  années  nous  avions  tu  le  Con» 
senratoire  ne  répondra  qœ  très^taper^Ument  an  but  de  sa 
création.  Ses  eoHeetlons,  qui  n'étalent  pas  renouvelées, 
vieillissaient  cl  restticnt  inféricnre^  aux  pcrr<'ctinnnements 
de  l'ari  Jl  avait  démonstrateur»  <iu  iH<trbtuc&  qui  n'unt 
jamais  fait  de  démonstrations;  une  bibliothèque,  o(i  l'on 
n'entrait  qne  sur  des  pennissiona  du  directeur;  une  seole 
petite  éeole  d*arifbmétIqM  de  dessin  élémentaire  pour 
If=  PTifanls  pr^s  d'arriver  .'i  l'a  lolcNcence,  et  rien  pour  l'ins- 
Ictuiion  des  adultes,  ni  pour  celle  de  l'âge  viril.  QH  état 
de  cliOMS  si  ficlieux,  qui  annonçait  une  grande  incurie  de 
la  part  de  l'adioinistniUon,  est  remplacé  |»ar  un  ordre  mcil> 
teur.  Les  ohjela  trop  vtem,  qui  n^Cttlent  plus  d'aucune  uti« 
lité  au  conserratoire,  en  ont  dispani;  des  machines,  ins* 
tnimenlR  et  apftareils,  d'une  date  et  d'une  application  plus 
récentes,  y  ont  été  substitues;  on  y  a  surtout  inirttduit,  pour 
tenir  lieu  de  niaebines  en  grand,  beaucoup  de  i»04lèles  exé- 
cutés sur  une  éclielle  assez  étendue ,  qui  étaient  l'ouvrage 
d'iiabilea  raécanidena  de  la  capiUle  on  des  élèves  de  l'Ëcote 
d'Arts  et  Métiers  de  Oillons.  La  Mbliothèque,  qui  lo  coni> 
pose  jirincip  i'  1  «  nt  de  livres  et  plans  relatifs  aux  arts,  est 
ouverte  au  piiiilic  tous  les  jours,  excité  le  lundi.  L'ensei- 
gnement de  la  petite  école  s'est  agrandi  ;  il  emlirassc,  connue 
dans  le  principe,  raritbroétiqne  et  les  élémenta  du  dessin, 
eldeplmteeprendèfesnotionedete  géemélrie  descriptive, 
avec  ses  applic^tion'i  à  la  charpente  et  à  la  coupe  des  pier- 
res, le  dessin  des  machines  et  celui  des  ornements  et  de  la 
ligure.  D'un  autre  côte,  un  haut  enseignement  y  est  or^anisci; 
il  se  compose  de  onze  cours,  que  la  cUsse  buiustrieile  fré- 
quente assiddonent  i  les  matières  de  cet  anwjgifwenliont  te 
géométrie  et  la  mécanique  wgiflllu^pKtm  tm  arts,  Péconoinie  in- 
dustrielle, la  physique  etla  démonstretten  danMehinèa,  l'a- 
griculture, la  mécanique  industrielle,  la  géométrie  descrip- 
tive, ta  légishition  industrielle,  la  chimie  industrielle,  les  artt 
céramiques.  Ajoutons  que  pour  propager  la  connaissance 
desinvoitions  bréfetéea,  etdontqnelqM»<'WMSflgirentdaM 
les  salles  du  Conservatoire,  le  dtreetenr  et  n»  deestealanr 
S4)iit  chargés  par  le  iniiii<tr.  In  Munierce  de  la  phi'  p'inile 
IMirtiedu  travail  qu'exige  la  (lubliiatiun  de-  desaiptions  et 
dessms  des  machines,  moyen.s  et  procédé»  des  brevets  dln- 
ventiun  qui,  par  raocoiwplissctrtent  des  termea  de  teoi 
échéance,  deftenncBt  dte  usage  libre.  TéUc»  oont  les  eonr- 
ces  abondantes  où  pnisent  oae  solide  instnictlon  ke  nali»' 
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qui  n  vouent  h  Tcxerdce  des  arts  méianiqucs. 
(pOTOllMiiUit  •  Min  d'y  téimir,  bnqu'une  induBtrio  nou- 
Tclle  mérite  iTMre  adoptée  et  promplenieni  r^itiidae  en 

Fraoce,  de^  Iprnns  tc:npnrntrps  et  spt'ciales  pour  en  tiien  fairfi 
connaître  lâ  tlieoric  tl  suilnul  In  iiralique.  Ainsi,  ii  avait  suc- 
ceuivemenl  inlroilmt  au  CoiiNcrvatu  rc  dn-i  Art*  et  Mrliers 
une  école  de  filature  et  une  «.^le  de  (abricalioii  de  linge 
duHMé,  façoo  de  Saxe  :  «Hat  n'ont  duré  qu'iulanl  qiie 
le  besoin  i'en  foisail  itenlir. 

Un  conseil  de  perfectionnement,  formé  de»  professears 
de  l3  haute  école,  (  ti(>r(  lic,  étudie  et  propose  les  moyens  de 
rendre  cet  étabtt»Heme(it  do  plus  en  plus  utile.  Nout  croyons 
dvfolr  aignakr  à  son  attention  une  amélioration  qaH  pa«ir- 
nit  etnpninter  à  l'Anglctem.  Il  y  a  autel  à  Loodna  une  ool- 
lectioo  publique  d'objets  rebtlf»  an  Mis  d  Délim,  où  Ton 
constate  p«i  1  [;  t  r  l  t  par  des  dessins  les  progrès  successi  fs 
et,  en  quelque  sorte,  journaliers  de  chaque  bninclic.  Cvux 
qui  ont  Tintenlion  d'en  porter  une  au  delà  du  point  où  elle 
a'aatélcTéc  vont  cxaioineret  recoanaltrece  ihhrI,  qnileur 
•art  de  départ  ;  il  e»l  encore  iccoonn  et  examiné  par  tout 
faivcnleur  nui.  avant  de  prendre  une  patente,  veut  s'as- 
iurer  que  &a  Jecauvi  rle  est  n  elle.  Que  U  même  marche  s'é- 
tablisse dans  notre  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  alors 
vont  étHem  de  lolioriMises  et  vaines  loédttatiuiu  et  iccber- 
diea  anx  Françaii  qoi  w  lal^pienl  è  «léooavrir  ee  qne  d'au- 
tres avaient  d**ja  trouvé;  alors  l'iii venleur  ri^^^icnk'  qui  se 
propo.se  de  licinandcr  un  brevet  acquerra  pre.ilLiljk'iueul  la 
certititde  que  l'invention  dont  il  .-e  croit  aut  iir  n'a  jamais 
paru,  et  qu'elle  lui  appartient  incoatcstablement  par  lânou- 
nanté,  ce  cimcUre  easenlid  et  dbtinctif  des  véritaMea  dé- 
couvertes indusirielle».  V.  BE  MOL^ON. 

COASERVATOIRES  (Actes).  On  nomme  ainsi  en 
il/oit  (les  nieiures  qni  ont  pour  objet  de  conserver  intac  t» 
les  droits  que  l'un  a  sur  ime  chose,  <ie  s'assurer  Iciiayement 
d^onsciiéincekla  iiipiltlalion  d'une  su<  cession, etc.  .Xouscilc- 
rona  comme  exemples  de  cette  sorte  d'actes  les  la  ven  t  a  i- 
res,  les  appositions  de  seeUéa,  les  inscriptions  hj  - 
polii  tW  aires ,  et  les  oppo s tt  ion 

Les  actËâ  conAct  vatoires  concernant  de»  iiumeuliks  ne 
seraient  pas  valables  s'ils  étaient  de  nature  ii  troubler  la  jouii;- 
•Boce  du  poaseasear;  ai,  par  enempie,  ils  reaiptebaical  de 
pemvdr  tes  icTenns,  d'««pldler  san  liien.  A  l'égard  des 
meubles,  qui  sont  plus  raciles  à  soustraire,  la  loi  a  déterminé 
les  moyens  propres  à  en  prévenir  le  dét«inrr»cmcnt  sans  tou- 


tefois nuire  au  di  tiiteur. 


AU2.  Ilossox. 


€ONS£IiVË.  Une  idée  conuDune  accepUoos  di- 
gnes de  ce  nom  Inl  est  laslgnée  par  aon  ^fmoîqgîe,  qoi 

est  aussi  celle  du  mot  con  servation.  Uuo  branche  de  la 
chimie  industrielle  livre  à  la  cunsotcmition  des  préparations 
de  substances  animales  et  véj^L'lales  <|ii*elle  a  rendues  sus- 
ceptibtes  de  se  conserver,  en  les  dérobant  i  l'action  des 
oanaea  qoi  imdntient  «rdlnalremeat  leur  décon(p(»i(ion 
{voffei  OoMSHVMMMi  iMsi  AiUMm).  Cm  mlMlneesaiati 
prëparéea  sont  dat  wnserves  alimentairet.  CUm  on«Mdc 
l<réiiense-;  re&sourccs  1  1 1  |  lur  les  besoins  de  la  mrine  et 
de  l'année  que  dans  rrcnnoniie  domestique. 

Bd  pbinnade,  lors(|u'on  ébil  encore  dans  la  croyance 
4fÊt  le  cuere  s'opposait  i  la  fermeotation  des  matièraa  vd- 
flélales,  et  eafftmwil  ainsi  leon  Terlos  médldnalaa,  en 
iwéperait  des  méilicunents  de  cimsistance  pulpeuse,  com- 
posés de  sul>&tanc£S  véj^étaki  el  de  ttucre ,  auxquelles  on 
donnait  le  nom  de  conserves  médicamenteuses  ou  pfiar- 
maceatèquei.  Mais  depuis  qu'on  •  reconnu  que  ces  pré- 
iendnea  conaerves  allèrent  plna  «a  moins  promptement, 
selon  les  climats  et  les  saisons,  on  est  '^n  l'uni  r'  Je  les 
pn-parer  exieroporanénient  en  se  servant  du  ia  poudre  de« 
substances  médicinales  anitqpieiiM  en'  VQQt  dlNBMr  cette 
forme  plurmaceutiquc. 

Iteni  les  soins  lijfléniqnei  dea  yeux  et  dana  |«  inKement 
te  Maladies  do  ces  4N|HMi»  en  n  IMqiftnneni  iccoura  à 
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des  sqclesde  lunette  s  a  venes  presque  plans,  ordinaire-' 
ment  colorés  en  vert,  quelquerois  ipuaies  en  dehîws  d'une 
pièce  triangulaire  en  taffetas  de  ménie  eonleur,  anxqndies 

on  <!onriP  le  nom  de  cansem"^  f  nrrf?  qu'elles  conservent  la 
vue  en  diminuant  r!TiipresRi<Mi  a  une  lumière  trop  viveet  en 
^;IO'■.is^aut  un  peu  le>  objets 

ta  termes  de  iortiikatioa,  tes  conserves  ou  les  eontrC' 
çotdti  «ont  des  jpièees  ^ns  longues  cl  noina  lanses  qu«' 

les  derni-luncs,  qâ  COHfnnt  ks  battons  entre  le  fossé  ct  la 

contrescarpe.  L.  LAincNT. 

Tn  termes  do  marine,  on  dit  que  des  navires  sont  de 
conserve,  vont  de  conserve,  lorsqu'ils  voyagent  de  compa* 
gnie.  Il  ne  auflit  pas  pour  que  deux  ou  pludeors  vaisseaux 
aeient  de  conaervei  quils  bnent  route  dans  une  même  di- 
rection et  ensemble,  H  Ikul  encore  qu'il  y  ait  convention  de 
s'entr'aiJer,  de  se  pit^tcr  secours  en  cas  d'avarie  OU  de  tout 
autre  événement  de  mer,  et  «le  se  dcfcnilre  mutueUcuietit 
contre  renand.  OM  •  dSM  la  marine  des  signatu  de  eon*^ 
«ene  et  de  TeconueisianM  entre  bâtiments  amis.  Ucrur. 

CONSIDERANT  (  Vieraii  ),  clierd'une  desnombreuies 
écoles  entre  lesquelles  se  partaient  aujoiirJ'Iiul  les  entre- 
preneurs de  rél'urwe:!  morales  et  politiques,  et  autres  gué* 
lisseurs  des  maladies  du  corps  social,  élève  bien  aimé  H 
succesteitr  de  Charles  Fourier,  né  en  iMi,  à  Salins, 
Itat  adnibi  PÉeole  Polytechnique,  et  en  sortit  avec  les  épau- 
letfes  de  fi>u^-licutenaiit  dans  le  corps  ilu  génie,  n(i  il  parvint 
en  trùs-iMju  de  temps  au  (jrade  de  fa[iilaiuc.  Il  a\ait  erpuri- 
dant  à  peine  atteint  Tige  de  viu^t-si\  ans,  iju'il  niiou- 
çait  à  la  carrière  honorable  et  asuirée  qui  s'ouvrait  devant 
lui,  poors'enrdi»'  pairoilesprédicantsd'iiee  aoufelie  Ibéoria 
sociale,  celle  de  l'industrie  attrayante  et  passionnée. 
Si  notre  jeune  officier  donnait  en  cela  tout  au  moins  une 
p^eu^e  du  peu  de  tixité  de  ses  idées,  c'e-.t  que  roiumetaut 
d'autres,  après  les  évéïiemeiita  de  ln'M,  ii  s'était  jeté  è 
corps  i>erdu  dans  ce  qu'on  appelait  la  retiierche  duprogrèit 
le  inoub-emenl}  C'est  que,  rendu  tout  récemment  ind^eiH 
dant  par  un  mariage  avantageux ,  un  peu  d'amUtion  el 
beaucoup  de  confiante  en  tiii-mi''mp  aidant,  il  avait  entrevu 
la  possibilité  de  mettre  son  iudividuaîitt  en  reiii  1  cl  de  jouer, 
lui  aussi,  le  râle  de  réforuiateur  social,  de  guide  spirituel 
des  générations  ooBtemporaines;  décevant  mirage  auqod 
il  n^vait  point  bésilé  ft  ftire  le  sacrllice  de  aon  ébiL 

La  t  iitr  i  ^issance  des  idées,  quelles  qu'elles  fussent,  et 
l'iûcou.ii.viiiurable  avenir  réservé  à  celte  force  encore  peu 
connue  ou  mal  appréciée,  étaient  à  tv  inonicnt,  a^cv  la  mi- 
sère du  pays,  les  thèmes  habituels  et  de  prédilection  des  pri- 
vUégiés  plus  spécialement  en  possession  de  parler  avec  au» 
torité  à  la  foule,  c'est-à-dire  des  orateurs  dans  les  cliam- 
br«s  et  d^  publidstes  dans  les  journaux.  Les  succès  très- 
pr  1  I  fs,  et  de  plus  d'un  genre,  obtenus  ainsi  par  tous  ces 
débitants  ofUdels  de  lieux  communs  avaient  provoqué  en 
dehors  de  leur  cAlMite  une  concurrence  effrénée  -,  et  il  ee 
tenait  dans  la  rue  une  véritable  foire  aux  idées,  oii  les  qi' 
tèmes  les  plus  saugrenus  étaient  inoesaaimnent  ofTerts  anx 
passante  par  de  prelemius  pliilosoplu'*  se  faisant  fort  d'en 
remontrer  à  la  tribune  et  a  la  pr«!iâe,  ot  tous  so  vantant  de 
pos.^er  seuls  l'infaillible  panacée  qui  devait  nellre  fio'nr 
toqjoursiln au  NuCTranoes de  ITiuiùanité, 

Llntenuptiott  aurvena»  dans  le  trmB  naflend  et  I1n> 
certitude  que  présent:iit  r  rrnre  l'avenir  Je  l'Europe  étaient 
les  causes  évidentes  du  uuilaise  social  dont  tout  le  monde 
signalait  l'existence,  et  qui  servait  alors  de  texte  obligé 
aux  déclamstioas  des  ambitieux.  Le  retour  do  la  sécurité 
et  de  la  eonlianee  iNWfidt  seul  iilre  cesser  le  eiiAmagedes 
ateliers.  Par  conséquent,  i^ltter  ce  retour  par  dasparoics 
de  conciliation  el  d'espoir  eftt  dfl  être  le  bu»  d'écrivains 
lionuètes  et  de  penseurs  consciencieux;  mais  les  enti'  [  rt-- 
neurs  de  réformes  trouvaient  bien  autixinent  leur  comjrtc 
à  s'adresser  à  Tignorance,  à  la  créilulilé,  et  rurtoutaux 
paesioia  cnvienses  des  maases.  U  populalion  «les  ffmh 

«a.  ' 
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cuitr»  (lindostrie  H»al  U  partie  d«  U  natioa  ^  aonTTrait 
l«  plu»  de  Ténonne  diminutloa  hiUb  pir  la  muamnaliifla 
e<^nérale ,  c'était  à  die  qu'ils  t^Aramiflitf  de  piéliiraam. 
Tous ,  pour  {«ea  qu'on  leur  confiAt  l'exercice  du  pouvoir  su- 
prâme ,  proiMttaitfot  de  raineoer  l'âge  d'or  sur  la  terre  ;  et 
te  wvlgin,  abesourdi  par  uoe  terminologie  nouvelle  et  so- 
wm'vàm  Mrviee  didéee  ngnit  et  iioohérantei,  lis* 
qotodêlbrcertliqaeft  contre  li  ■ocMtf  icbMIto,  cohhi» 
tait  à  les  croiri*  ^iir  parole.  La  r^organiaatkm  radicale  du 
trsTail  et  de  Tindiiflriti  &ur  des  bases  a  Pabri  de  toute 
rri<ie  commerciale,  arec  de  tout  autres  conditions  de  vie 
«t  de  piMpArité,  tel  «ait  ttNVOofS  le  point  de  dtert  de 
ce*  doctoun  èt'ectaieei  loetaiM,  perMeoMiit  vteeoid 
pour  rwïvcrscr  et  détruire ,  mai^  ^'nttnquant  et  se  déchirant 
à  belles  dent^  dès  qu'il  s'agi.<v<uùt  du  mode  de  réédifieatioa 
à  choisir.  On  le*  voyait  d'ailleurs  les  uns  et  les  autres  dé- 
•erler  bien  vite  le  terrain  oomparatiTcmcnt  borné  des  ques- 

des  questions  politiques  et  religieuses ,  oA  le^ywilmt  pri- 
vées se  trouvent  bfssncoup  plu«  h  l'sise. 

tK'tnontranf  qiir  (Liiu  iintro  ';y-1/';iiL'  :-'iti.:il  tout  st  lîf-  rl 
s'ea<italiKi  que  dès  lors  il  ne  fallait  pa«  songor  à  porter 
isolément  la  bacite dans  quelques-unes  de  ses  parties;  qu'on 
s'opéKmIt  de  rttoiy  mimât  utile  «t  donUe  ^'à  k 
eoiidllioB  deloiitilNdlie  tIelMedMsectMUceTenwNitef 

ils  n'e-n1<'ni,l;iipnt  pas  seulement  ro»"r,nstitur^r  l'inriustrie  du 
pays,  mais  enrore  tout  rccseuibte  de  son  organisation  reli- 
gieuse et  politique.  Pour  eus  le  christianisme  et  ses  sévères 
dectriMeaTalenl  iisémiiaiUeiMiit  iUt  leur  lee^*.  Sortie 
4Vm  cnhoee  qne  par  «a  criniiNl  acoord  la  royanMet  le 
ttCtldoce  avaient  beauco'tp  trop  pmhngée,  l'îiuinnnifé  n'a- 
vait plus  besoin  de  roii  ni  de  (jrtlre*.  PotUs  de  Dieu, 
pi  oii/tdtt'S  df  l'avenir,  ainsi  (|u'ils  se  qualifiaient  inodeste- 
inont  cux-inèmes,  ik  se  llattaicnl  d'avoir  révélé  au  monde  les 
destinées  qui  lui  étaient  infailliblement  réservées  dans  an 
•Tei»ir  trèe-procbain,  et  d'avoir  élevé  dans  leurs  brochures , 
lenrs  revues  et  t««irs  livres,  autant  de  phares  qvi,  «n  dC^iil 
de  tous  les  t  lTuilxde  riisprit  das  tcru  lucs ,  [iniji  (!i  r.iii  nt 
jusqu'à  la  GO»M>mmatioo  dm  siècles  une  inellable  lumière, 
•eul  geUe queles  liommes  eussent  dt^sormalsà suivre  pour  ar- 
river  à  b  poMNiM  de  I»  rélidléMns  bornes  doBt  le  Oivioil* 
a  Toula  frire  lew  M  id-h».  Le*  tliéogoiUes  cft  les  eosMw* 
goiiics  nouvelles  jaillissant  sans  effort  de  letirÂ  larges  cer- 
veaux ,  il  ne  devait  leor  en  coftter  guère  plus  J  iu>ent«r  en 
même  temps  une  morale  nouvelle.  Ainsi  avaient  fait  les 
sectelcon deS^t-Simoa;  ainsi  Brent  eeui  de Fourkr,  sauf 
les  Boanees  de  détail  imaginées  par  les  deratcn  tcsos  poor 
échapper  à  raccosatioa  de  plagiat  et  de  contrefaçon  qu'eus- 
sent pu  sans  cela  être  tentés  d'élever  contre  eux  les  rffor- 
Oiateurs  qui  les  avaient  précèdes  dans  !  i  l  au  iL.  r. 

Keui  n'iToos  point  à  ÉgOÊiet  id  les  di^seuibUnces  eiis- 
tul  eotoe  IM  idées  de SrioMimw  d  eeilM  de  Fowier;  BOUS 
uone  bornerons  k  leur  contester  o  prhri  jusqu'au  mérite 
de  reriginalité,  et  k  mppeler  Tanalogie  happante  qu'elles 
oUrent  les  unes  el  1<'^  aufii^,  et  i^nruit  aux  iiK'>rii^  (r,i[i|ili(,i- 
tiom  et  quant  au  tnit  linal,  avec  celles  que,  de  I  autre  cûté 
da  dMiail,  Owen  mettait  déjà  en  pratique  plus  de  dix 
uurice  emnt  qu'on  entendit  parier  en  Fiaaeeaoit  de  Véman- 
clpatlmt  de  la  femme,  iM  da  trmtal  aitrafmU  et  pat- 
stonné.  \.'c^r-^w\\  fr-li^M^  .V'riiur.veiiicnt  envieus,  la  ja- 
lousie liaineuse  seiobient  d  ailleurs  avoir  fit  les  mobiles  se- 
crets qui  portèrent  ces  trois  réformateurs  à  se  mettre  ainsi 
eo  latte  avce  me  aodété  eoapaMede  ne  pas  aaroir  iMes 

eui  une  dilTérence  capitsid.  rourier  avait  toujours  été 
pauvre  et  obscur  ;  Saint-Simon,  grand  seigneur  déctiu,  avait 
d<'>à  inulilciDent  es^sa^é  du  suicide,  quand  tous  deux  se  don- 
nèrent la  miMionde  réfonner  leurs  semblables;  tandis  que 
OmB,  plusieurs  Ibis  millionnrin,  tfélait  ruiné  stoiquenienl 
ppur  Mdr  la  aatkftcUoii  dsiMtift  aw  doctriiiM  €B  applH 


cation.  Recrutés  li  peu  près  exclusif  ement  dans  la  partie  te 
plue  iaiatelliflante  et  la  plus  démoralisée  de  la  riaiie  m- 
'vrière,  aeul  mlUca  ob  de  pareilles  théories  pussent  troorer 

crédit  en  Angleterre ,  les  disciples  irOweii ,  ji^ur  Ij  |ilu|iart 
gens  sans  nvi  u ,  vécurent  à  $es  dépeos  tant  qu'il  eut  a»»es 
d'ai^i  iit  |iour  continuer  celte  rataenie  expérience,  et  M  a* 
firent  pea  bute  eamite  de  ce  moquer  de  loi,  aaaa  «anger 
janMii  à  ^étriiNr  toi  apAIrea ,  les  culporteun  de  e»  idéaa» 
sans  te  douter  qu'en  cliercbant  à  les  expl(^ter  il  y  e4H  pour 
eux  moyen  de  vivre  longtemps  encore  aux  dépens  d'autres 
sots.  Les  disciples  de  .Saiul  .Simon  et  de  Fourier,  au  contraire, 

appartenaient  à  U  partie  éclairée,  lettrée»  de  ladaue  nojeaae 
deiaiedélé  Aancalae.  Lola  de  eeéler  Janab  rka  à  tom 

mattres,  certains  d'entre  eux,  m  ptqnant  vivempnt  la  curio- 
sité publique  à  l'aide  de  prOilioaliuus  qui  icuiinèrent  cl»ez 
un  grand  nombre  de  néophytes  une  foi  assez  vive  pour  se 
traduire  ea  sacriiices  pécuniaires  plus  ou  moins  considé- 
rables, déterminés  quelquefois  par  retpoir  d'arriver  à  la  coa> 
■aiiaaaoede  la  vérité  et  d'aiderà  son  triomphe ,  mais  leph» 
souvent  par  l'ambition ,  eurent  l'art  de  se  créer  d'abondantes 
rl  pri-f itiiM^s  res-v)urocst'îiiE iM)i]i  lutlf-r  [içrt'ablenjent  contre 
les  nctMt»>siui:>  uiatérieUes  de  la  vie  que  pour  propaiger  piua 
facilement  la  doctrine  commune.  Qudques-ans,  les  plus  pré- 
va|aB«s  et  ka  plaa  adiaiti,  awaal  ailBMaB  Mra  daleor  aBé> 
tterdUttrieM*  am  neavritoattéeriee  sedatoan  iHrepaw 
arriver  àdea  fonctions  lacrativpv,  h  de^  positionsémineiites, 
dans  ce  même  ordre  social  qu'ils  avaient  mi^n  de  détruire. 

Le  saint-simonisme  était  mort,  frappé  tout  à  la  Ibis  de  ri- 
diorieetde  r^rofaelioa  dana  ropiak»  pobUqiie.  Quelquea» 
UN  des  iMNMDeeqDlsMlatantaéperéedDPira  BafaatiB, 
quand  Qs  l'avaient  tu  se  pos«r  en  pape ,  en  chef  suprême  et 
infaillible  de  la  reli^^iou  nouvelle,  avec  M.  Michel  C  ti  e  v  a  I  i  e  r 
pour  vicaire,  avaient  bien  essayé  un  instant  de  grouper  au- 
tour d'eux  quelques  autres  dissidents,  et  de  fonder  des  sectes 
pertienUères;  «de Ds  avaleat  vite  reconnu  leur  impulMaaee; 
et  force  leur  eût  été  de  se  résigner  a  rester  désormais  con« 
fondus  dans  la  foule,  si  M.  Considérant  n'était  pas  venu 
sauver  |)oijr  c-iix  là  iitir^tuin  (r.:;i[i(jur-[irii]irr  i-M  leur  révélant 
la  subliitic  théorie  de  ïmdustrie  attrayante  et  passionnée. 
Ils  ne  doutèrent  plus  alors  qu'ils  ne  fassent  cette  fois  ea 
poisessian  de  la  vérité}  et  pooréUa  qasiqueebose,  ils  s'ea- 
rélèreat  soui  la  Imattre  d\n  rtvear  qui  avait  pu  impo- 
Dément  éiiit  ttre  dès  1808  les  idées  les  plus  bÏMrres  dans 
sa  Htt^rie  des  Quatre  Mouvements ,  et  en  1632  dans  soo 
Tratté  de  rAstodatUiH  domestique  agricole,  sans  que  ta 
critique  aa  lltt  tendée  de  Mf«  lustlee  des  cxtrauiaaeea  qaa 
00  cweaa  éritlenuMBt  dérangé  y  avait  aenuMiléea  emmae  h 

plaisir.  Elle  nnrait  m  cfTct  fort  è  (aire,  rrttr  malLpurruse 
critique,  s'il  tui  laliait  n-]guliér«ment  enlrcUotr  le  public  de 
toutes  les  exceptricités  que  le  Journal  général  de  la  Librai- 
rie enregistre  chaque  seaiaine  avec  un  Impassible  sériea»! 

O'ert  ea  Its^  et  à  Melx,  ob  n  tenait  gtnitaoa,  que  M.  Geo- 
sidérant  s'avisa  pour  la  première  fois  d'ouvrir  des  conlé- 
rences  publiques  fc  l'efTet  de  vulgariser  les  idées  de  Fourier, 

ce  penseur  enri  fT'i  (  in  |  h  icim'.nt  ignoré,  dont  il  était  de- 
venu tout  à  coup  le  di,sciple  fervent  et  convaincu.  M.  Jules 
Lectievalier,  inlidèle  au  l'ère  Enfantin,  n'eut  pas  plus  tOt  ooo- 
aahaaaoa  da  aoecés  de  corioaité  qq'eMoiaitatdaM  l'eat  d« 
la  Fkaaea  les  aéaaeea  dlalllattoa  de  M.  CoosidéFBat,  qalt 
entreprit  de  l'imiter  à  Paris.  Quelques  mois  plus  tard  ,  uu 
journal  mensuel  intitulé  le  JS'ouveau  Monde,  ou  la  Htjxtmte 
industrielle,  était  fondé  pour  servir  de  lien  commun  et  d'or^ 
gane  aux  adciples  que  la  noaveUe  école  coaiptait  déjà  daaa 
cette  Ibnle  de  «ricewlants  qal,  à  aae  époque  où  lediseaa- 
siofl  libre  et  publique  de  toutes  cho<»~-  prenait  de  plus  en 
plus  place  dans  les  mœurs,  bnllaieiit  du  dtsir  de  jouer  ua 
r6lc  quelconque,  sans  que  le  |*ouvoir  sfit  otTrir  d'utiles 
diMracUoos  4  la  maladive  activité  de  leur  esprit.  Le  A'oMwaas 
A(oiM/e  avait  |iour  but  d'arriver  à  la  oonslilulion  de  /ajiAa* 
lojift,  celle  clef  de  voAte  da  aaini-d  édiflca  «odal  iftvé  par 
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Ici  ■omlMin.  La  Phiduge,  dan*  1«  idte  d»  Foorior,  dmit 
Hn  Me  moclnBoB  d>  croyante  de  Uwt  ig»  «t  dg  tout  lac, 

réuniasaot  pour  substituer  à  leurs  habitatioiH,  aujourd'hui 
isokes  et  cheliTes ,  ua  vaste  et  magnitique  Mifioe  appelé 
phalanstère ,  où  ils  vi»Tau  nt  lii  >ormais  en  conuuun,  soûs  la 
dinfetioa  de  taget  ou  d'anaefl«,  libreownt  détignéa  par  eux; 
nMlMrt  ibiii  dlMaknlaUeB  éooooBiiaa,  ^  aarflcelMt  à 
acctXMtre  au  d«là  de  toute  imagioallon  les  joaiasances  mati^ 
ridtM  et  morales  de  chacun.  Dans  ces  plwlanstères ,  en 

CCiii]idrai-.ou  ilesqiidi,  8*il  fUlalt  s'ca  rdiifiiorler  aux  gravu- 

re&'spenmen ,  le  palais  du  Loutre  et  celui  de  Ycruitlea, 
construite  par  des  tyrcau  aT^  te  priduit  âe$  sneun  du 
peuple,  n'enuMl  été  de  téritabtes  clieoUs»  le  pope- 
îition,  bannoBieaaeineiit  dhfaée  ce  ordres,  en  «rfrlM  et  en 
grôuji('<i,  utvnnt  Iw  affiniti-s  électivcsde chaque  membre, se 
livrerait  à  u:*  tnvaux  li2.UUK)s,  davmui  utlrayunts  e(  pas- 
sionnés, entrepris  aux  frais  de  te  masse,  et  cependant  exé- 
calés  au  bénéfice  partkelier  de  cbaeuB.  Là  pie»  de  temille, 
plot  de  propriété,  comme  dka  enilent depida IMgiae  de» 
aodétés  humain  ^;  on  les  rcmi^oera  par  ramour  et  !e 
dévouement  de  tou»  |)our  to«j8 ,  r)%ult«t  infaillible  de  l'asso- 
ctetioQ  dXrorts  restés  jusque  la  et  maintenant  coinbi- 
•és  pour  féconder  ooetme  dont  la  fertilité  sera  sans  bornes, 
■M  tere  propriété  commue  i  tow,  mb  deat  In  IMIe  ae- 
Tont  équitablemcnt  partagés  an  pror&ta  dn  traTsi)  IndïTidnel. 

Tout  cela  avait  déjà  été  expérimenté  par  Owen  ;  kA/oU' 
riénstes  le  doonèrent  inlrépidemeiil  pour  l  i  neuf,  d  com- 
me, en  défioilive,  il  b'j  a  pas  d'idée  si  absurde  qui  no  réua- 
lime  A  Wre  dea  ùaatiques ,  ils  trouvèrent  un  riche  An^ais, 
appdé  Ymmff  qui  se  chargée  des  Irais  d'une  expérience 
Boordle.  BtaitAt  même  un  membre  de  la  charalire  dea  dé- 
puti'"  ,  M.  Juiitdt'f- Dulary ,  st'duit  i»ar  l;t  i.lii'<nie  de  l'indus- 
trie attrayante  et  passionnée ,  conterait  à  sa  réalisation  la 
majeure  partie  de  sa  fortune.  Mais  l'essai  de  phalanstère 
laiié  ptr  loi  «I  quelques  cmie  à  CoiidA«w>Veigre  m'eboutit 


rcstere  longlemp»  eéMm  dena  let  annales  du  poff  et  de  te 
mystiHeatlMi.  Lm  rédaelmrs  avalent  iina^iito  de  publier 
chaque  jour  sous  ce  titre  un  art:  !  «  ro  i  répondre, 
sans /rais  de  port  de  lettres,  a  tout  ce  que  leur  mandaient 
leurs  amis  des  départerocnto  on  de  l'étranger,  et  surtout  à 
lear  eeenaer  léc^tion  de  leon  envola  d'argeaU  Rien  dteiiH 
eant  i  voir  ec»me  l'M  evee  taqnei  ila  «ereient  varier  dea 

formuler  n<Ve-;Mi-rTncnt  teconiques,  dnnt  la  monotonie, 
s'ils  11  )  avaient  vuiUc  avec  soin,  eût  lini  par  fatiguer  le 
k<  (cur,  condamné  k  relire  sans  c«sse  la  mtaie  chose.  En 
moyenne,  chaque  numéro  de  La  Démocrati»  paeifiqut 
contenait,  dans  mi  mtre-fUett  lra)eare pleeé  de  le  dm' 
nière  la  plus  propre  à  frapiter  les  yeux,  tr/mte  rr'ponsM  du 
genre  de  celles-ci  :  «  A  Monsieur  A...  à  Ljon  :  Reçu  ki  2uo. 
Merfi  l'.ori  (  oiir  i^^i  .  ("(i[iliniif  /  T  i:  ;(Mir  du  trioiuplie  appro- 
citci  TOUS  êtes  évjdeniiDeot  destiné  a  de  grandes  diosea.  a 
Ou  bien  :  «  A  Monsieur  B....  à  Mhraeille.  Votre  Idire  eat 
d^  intdUgeMe  d'élite  ;  nous  s7in|Mitliiiona  de  cnnr  avec 
voea.  Kooi  nenenquenm!;  pas  de  meMn  à  proÎMTOs  si  ju- 
<Hdeu£es  observations.  M(.>us  n'avons  pas  encore  reçu  les 
ba  annoncés....  Vérilîex  à  qui  la  iàute.  >  L'habileté  pro- 
fonde du  procédé  consisteit ,  comme  on  voit ,  à  provoquer 
penni  tea  tfira,  par  cm  épanchamente  ai  natti,  par  cee 
eendd— cm  ftalacwea,  In  pradocHvemenlede  rindtalioau 
On  n'évalue  pas  à  moins  d'un  million  les  sommes  ainsi  pré- 
levées par  les  rliei^  de  l'éoote  sur  la  bonne  volonté  de  luuru 
fidèles;  toutefois,  on  ne  serait  pas  en  droit  d'y  trouver  le 
plus  petit  mot  à  redire,  puisque  jamaia  croyant  déailhiaiaaaé 
ne  s'avisa  de  se  ptetadn  à  11  pôllw  CORiellMmBe  d'evelr 
été  pria  pour  dope. 

Foorier  étaft  mort  dài  1137  ;  mais  Técole  n'élaK  paa  rea- 
[l<'  pour  cela  sans  chef.  En  effet,  >r.  CoiisidL<rant  avait  été 
tout  aussitôt  acclamé  son  socce&seur  et  Ikérilier  dhnect} 
encore  bien  qu'ici  aussi ,  comme  il  était  arrivé  aux 


m^Y~^  mm,  —  — —  -  m——  — rimooieos ,  U  y  eât eu  ecMsue,  et  que dee dimidenls  a^ei 

qn%  te  raine  eenplMede  eenx  qai  en  nvitoiitlUt  toe  IMa.  il  I  nombreux,  groupés  «nionr  dHia  M.  iûewxrâ  âê  Pompery, 

on  drriva «le  mémedes nouvelles  tentatives  poitéricurcrriL'iit  I  cn-qrnt  fU-\é  nutcl 
faites  en  Belgique  et  au  Brésil.  De  pareite  èclieca  ne  purent 


dessiller  les  yeux  dea  diadples  de  FenriCTi  dont  «n  «OOtnke 
te  Bomim  alte  loqipiin  eraiasaat. 
Les  AirtDMe  briOenlea  teitea  par  plusieors  ex<disciples 

du  Père  Enfantin  ftirent  pour  beauc(  u[  -m?  donte  dans 
la  rapide  propa^tion  du  fouriérisme;  mais  b  tûu(»able  in- 
Muciance  du  pouvoir  ne  laissa  pas  non  plus  que  d'y  contri- 
buer. Ce  qui  rendait  le  gpav«»iiemeot  d'alors  indulgent,  sym* 
patliique  même,  pour  te  prédication  de  toutes  ces  ridicoles 
théories  sociales,  c'est  qu'elles  étaient  une  diversion  puiaaante 
aux  aspirations  républicaines  que  l'opposition  provoquait  de 
plus  eu  [ilijs  ilaiis  uni:  irrlaine  couche  de  la  populiUMn. 
Comme  le  saint-simonisme,  le  fiuuriérisnie  n'éteit  en  cfTet, 
avec  d'autres  fonnules  et  sons  d'autres  Comfts,  quel'anéan- 
Iteacment  ewvM,  aliaoln,  de  li  lilMMetde  U  aponlenéité 
dm tadivtdve,  que  Pldéd  poAM  dn  deapatfnne  et  db  Pm* 

clavnpi?  ni'".  Inr".  l'ordr?-  de  chriifi  i;rt'^  t-n  1^30  i;o  risquait 
tien,  ou  du  moins  ne  voyait  aucun  danger,  a  laisser  circuler 
aans  aucune  entrave  des  idées  qui  lui  semblaient  servir  à 
ioniMit  ke  inléiéto  de  w  polMqne.  Lm  républieaina  du  Aa- 
ftewol  et  de* eutme  éeolm  n*éiycnl-lb  pm  dPiBlenrs,  de 
h  part  des  organes  de  la  doctrine  plialanstérienne,  l'objet 
d'encore  plus  d'injures  et  de  quolibets  que  de  la  part  des 
feuilles»  à  la  solde  de  la  police? 

Les  offrandes  et  lea  cooiritaution»  votooteirca  affluant  de 
pbteMpIna^tecalmednMNiMaK  jrenrfe,  eereeueil  pal 

bientAt  se  dédoubler  et  se  transformer  en  un  journal ,  d'a- 
bord bis-hebdomadaire,  et  devenu  plus  tard  quotidien  :  La 
Itémocrntie  pacifique,  et  en  une  revue  intitulée  La  Pha- 
lange. Alor«,  à  l'exemple  dea  salnt-aimoniens,  lea  liouriéristes 
donnèrent,  eux  autsi,  pour  propigar  Item  prindpm,  des 
ftlea,  des  bab,  «tes  concerte. 
Là  fefil»  mrmfutitmu  de  la  Démocratie  pacifique 


\  conire  rinlfl  i't  publi'  journal  (nntre 
journal,  pour  combattre  i  usur(>âtion  (lagrante  et  le-s  monv 
trueuscs  liéféiiea  du  prétendu  successeur  du  maître. 

Peut-être  le  gnnd  tort  de  M.  Conaidéient,  aux  jreni  de 
ces  puriteios,  éiaii4l  d^àveir  en  Htebllelé  «n  le  bon  mm  de 
taire,  de  dissimuler  quetquea-ones  d«  plot  petceipwe  «K.- 
centridtés  de  Fourier;  par  exemple,  de  n'avoir  pas  main- 
tenu comme  article  de  loi  la  donnée  suivant  laquelle  Tcs- 
pèce  humaine,  quand  elle  sera  arrivée  à  son  coniplrt  per- 
leellenBeotart  (  dena  ftdttu  mi/to  annéea  d*id  ) ,  sern  penr- 
viic  d'une  queue  terminée  par  un  œil,  dont  la  présence  à  cet 
endroit  du  corp<i  augmentera  sans  mesure  tes  facultés  vi- 
MiciK-s  li.^sj-'z  r.lii'lives  qui  sont  .inii'iurd'hui  notre 

Après  une  crise  passagère  qui  la  oontraignil  à  abacdonner 
aa  splendide  maison  de  1»  Ne  de  Toomon  pour  aller  se 
Iflgw  proviieiiemMit  dàt  —m  widcile  wei'de-chauwée 
de  le  raedeStbe,  rieotesMMToIrff  ea/«itrMrt«f»éielt 
déflnitivcroent  installée  depuis  Iongtem|)s  dans  un  aristo- 
cratique hOtel  de  te  rue  de  Ueauœ,  quand  éclata  la  révolu- 
tion de  Février.  Or  elle  avait  trop  fait  parier  d'd le  pour  que 
le  suffrage  nnivenet,  evec  HnldUience  qu'on  lui  connaît, 
ne  vint  pM  ateracbàalr  dans  im  rangs  quelques  représen» 
tantsdii  peuple.  M.  Considérant,  entre aulres,  fut  donc  élu  en 
M»  parle  département  du  Loir«-l,  et  en  1849  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  membre  de  rAss.eii)l)kk:  nationale,  ou  il 
ai^ea  sur  te  crête  de  te  Montagne,  sans  avoir  guère  occa- 
«ioB  d'y  prendre  ta  parole.  SMemis  (hequallléa  deaoB 
cœur  lui  en  ont  acquis,  en  dépit  des  travers  de  son  e«prit)  re- 
gretteront même  toujours  qu'il  m  se  soit  |>as  condamné  à  y 
garder  un  silence  absolu.  Apris  les  terribles  journées  de 
juin,  M.  Considérant,  qui  s'agiuit  beaucoup  dans  les  comi- 
tés, hil  sommé  de  teire  connaître  à  la  tribune  le  jMiU 
inlliillible  qu'il  disait  posséder  ]-om  mettre  un  terme  aux 
poignantes  douleur»  du  moment  ;  et  du  pitis  grand  ung- 
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fh>i(]  dn  moade  il  y  mit  pour  oomBUm  «iM  qua  non  que 
rassemblée  toi  Mconlit  dnç  tianeet  d€  nuit  pour  exposer 

non  plan.  On  devine  qu'il  ne  s'agisfiait  que  lic  Iran^lormer 
lus  40,000  communes  de  France  en  autant  de  plialanstères 
régis  d'après  la  loi  du  travail  ailragant  et  passionné  i 
l^MOiblée,  malgn>  la  sombr*  gravité  de»  cirooncUncea,  ne 
lid  n^ndit  que  par  un  édat  de  rira  bonériqne ,  «t  pMos 
à  l'ordr  e  du  jour.  A  quelque  temps  de  là  pourtant,  M.  Consi- 
dérant ,  ne  m:  lenaiil  |>as  pour  battu ,  déposa  une  proposition 
furmelle  pour  obtenir  de  Tt^tat  la  concession  de  l,&00  liec- 
Uras«  fond»  et  superficie,  dans  U  fortt  de  Saiot-Gennain, 
à  vingt  miiiala  de  Parh  ptr  letbamin  de  Ar,  pour  étefer, 
sans  autre  subvention ,  un  plialanst^re  oii  toute  la  capitale 
Dourrail  avant  peu  ftre  tt'iiiom  du  bonlicur  inefTabie  qu'y 
RuniiTaient  les  erojanis  admis  à  l'honneur  de  n'uliser  sous 
sa  direction  les  meneilles  promises  par  Fourier  à  ses  dis* 
cfpla.  S*U«VlaH  borné  k  demander  une  subvention  modeste 
de  1,900  liectares  adéfricber,  à  plialanstérii«er,  en  Al^it^rie, 
l*>Miémbl<^:  n'y  eut  i>eut-ôtre  pas  regardé  de  ^i  près;  mais 
comme  il  8'ai;iss,nt  «le  «li-lrnire  de  la  furtune  publique  une 
valeur  immédiateuR-ut  nalisable  de  plusieurs  millions,  elle 
ne  fit  pas  même  à  M.  Considc^rant  l'bonneur  de  le  disruter. 
Pour  devenir  un  bomme  lérieiuL»  il  Ikllut  itull  le  méiàt  à 
l'écbauabur«>e  dii  ts]nlB  isO,  à  ta  aufte  A^Kl.  Lei1ra«R«ll!o. 
Décrété  alor<;  V  ci  u  ation,  il  dut  aller  dnnaii  l  i   i  Bel- 
gique un  aS'le  qui  ne  lui  fut  {>ai>  reXusé,  et  ou  il  lui  lut  luème 
permis  de  continuer  à  se  consacrer  tout  entier  à  la  propa- 
(alkm  de  se»  idée*,  jugée»  per  le  souveroement  beige  peu 
deogereuse»  pour  la  popoletion  dminemmciit  lenoée  de  ce 
pays.  Que  si  M.  Con-idrfnint  est  parvenu  cependant  à  faire 
là  encore  des  rerrues  à  l'idée  fi>uriériste,  il  ne  les  a  trouvées 
que  parmi  les  é[rau;:erit  de  pa«^i;j;e  dans  c<  lie  vaste  auliergf 
e«rop<Sennc.  En  juin  do  cette  année  isu,  les  journaux  ont 
«noncé  son  défnrt  peur  le  Teu»  en  cmnpegnle  d'un  autre 
Anglais  appelé  Albert  Brisbane,  converti  |>ar  lui  et  décidé 
à  consacrer  son  iiiuuen.'ic  fortune  h  une  nouvelle  c\|)érimen- 
talion  en  matière  de  plialanstère.  Cette  fois,  ce  «ont  li  s  burds 
d«laRivière-Kougequi,sur  unesuprrticicde  12a  15,000  aercs 
( jllil  lopin  de  terre  assurément ,  mais  auquel  je  préférerais 
flMore  i  MW  iKctMie»  dan»  la  farfti  de  Saint-Gemiain  ) ,  ver- 
ront s'acoompifr  les  miracles  depidi  si  lon;:irmp$  annoncé*. 

Rédacteur  en  i  lief  de  La  Démocratie  pacifique  e\  de  /,;; 
Phalange,  qui  cessèrent  l'une  et  l'autre  de  paraître  après 
l'écliaulTourée  du  isjuin,  M.  Considérant  n'avait  pointborné 
non  «cUviti  UttCniie  à  ia  directioB  de  ce»  dwx  Joamain. 
Oa  a  m  ootie  de  loi  ka  ouTtagw  sidvaot»  :  Xtatf  Inde  sociale 
(2  vol.  I834-I8.'îsi;  Thi^arie  de  l'éducation  )ialuiclleet 
attrapante  (  ts;ii  i  ;  Débâcle  de  la  politique  en  France 
(I836;i;  Manifeste  de  fécale  socu'(tiireJond('e  par  Fou- 
rier, ou  ixua  de  la  poliUauê  potUipe  (  I M 1  ) }  ExpoiUion 
iMfte  du  tfitimê  fkahautérten  rfe  Fiamrter  (fa4»){ 
Principes  du  socialisme,  manifeste  de  la  démocratie  au 
diJC-neuvi^e  siècle  (IS47);  Théorie  du  droit  de  pro- 
priété el  du  droit  (tu  trat^aill  1848  )  ;  Le  Socialisme  devant 
le  vieux  Monde,  ou  te  vtoant  devant  les  morts  (1840); 
La  dernière  guerre  et  la  paiz  définitiie  de  Flitirope 
(Bruxelles,  tS&O).  La  barbarie  du  Bl;le  y  ré|K>nd  de  tous 
pointe  à  Tétrangc  incolkérence  des  idées.  lU  forment  la  plus 
grande  [lartie  du  fonds  de  boutique  de  la  /.i/i)  .;  ,t  i  ' .  i- 
stcnemie,  i\ui,  en  dépit  des  révolutions,  réactions  et  coups 
d'Étal,  distribue  toujours  au  plus  jtL«te  pris  la  numoe  Intel* 
leclodÉe  coodeaiée  sous  fonne  de  broctiarc»  OU  de  iroi  liât- 
tia  par  les  dHiymris  docteurs  de  rdeole  MclCtaife. 

COXSIDÉRATlORf,  se-nlirncnt  roélé  de  respect  et 
d'admiration  et  fortifié  par  1' «estime.  Celle-ci  suit  la 
considération  ,  mais  n'en  fait  pas  toujours  partie,  car  on 

Kt  avoir  de  ia  conaidératioa  sans  estime,  comme  do 
Imaaaaa  conriiUitlioit.  En  Prwee,  même  anfearfrimi , 
la  onnsidéntion  s'attache  à  la  nai«anrc,  escorte  la  ricliew, 
afflige  la  vertu  obscure   «t  te  refuse  au  talent ,  s'il  est 
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dénué  de  ItactmM  «b  mima  tedips  que  privé  de  moralité. 
DaMleicoun,  la  eonsidéiaaea  desoemi  du  monarque, qui 

la  distribue  par  des  titres  el  des  honneurs.  Dans  l-  s  rt  l  u- 
bliques ,  «ilu  &ti  tire  dej>  emplois  et  des  dulinctions  accor- 
dées par  les  citoyeus  :  aussi  le  cotirtisan  la  perd  avec  b 
favesir  du  prince,  et  fidote  du  peuple  la  perd  avec  la  IkTenr 
de  la  moltitiide.  bum  mBl,  vlent^  des  dwses,'  la  ooasl- 
dératîon  n'a  rien  de  solide;  elle  s'éloigne  sur  les  pa<i  de  la 
ricliessc  et  déserte  aussitôt  que  le  pouvoir.  Quant  a  la  con- 
sidération personnelle  conquise  par  le  génie,  elle  résiste  »nx 
rigueur»  de  la  fortune  et  survit  aux  persécution»  de  l'envie. 
Le  gjiniala  pofleavee  lui,  »*i>n  pandlaeommMnlvwkqal 
l'approche  La  considération  s'obtient  encore  par  Pélévation 
«lu  caractère,  l'orifçiiuilité  de  l'esprit  on  la  bonté  dn  cosur  : 
à  CCS  titres,  elle  inspire  1' i:i  ■  l  i  n  .  f  n  I  nonde  l'amitié, 
duut  elle  resseire  les  naïuds.  Mais  captive  dans  un  cercla 
étroit,  si  elle  no  s'appuie  que  sur  l'esprit,  die  s'use  quei*- 
quefois ,  anUblie  par  Thaliitnde  ou  glaoée  par  le  tempe.  11  j 
a  celte  d  !  rférenee  entre  la  coniidiijraf  Ion  «t  la  rdp«<olioM, 
que  la  première  pj'se  f-es  choix  avant  de  les  adopter,  tandis 
que  la  seconde  admet  indifféremment  tout  ce  qui  ia  frappe  : 
vice  ou  vertu,  folie  ou  sagesse,  tout  ce  qui  aort  dn  lalNln 
ou  iait  quelque  bmit  auflit  pour  la  capUw. 
La  eiMMiraHtiin  dlfRre  anssl  de  la  célébrité  .*  In 

renomméf  m'ui;'  nr  la  donne  pas  to-ijour^ ,  l'im  peut 
en  avoir  sans  imposer  par  un  grand  éclat.  l,a  considération 
est  im  sentiment  d'frotime  mêlé  d'une  sorte  de  respect  per» 
sonnel  qu'un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On  en  peut  Jouir 
également  parmi  ses  inIKrienrs,  ses  éganx  on  tm  eopériênn, 
et  en  rang  et  en 'naissance.  On  peut  dans  un  rang  élevé, 
on  avec  une  naissance  illuslie,  avec  un  C'-jirit  sii[H>rienr, 
des  talents  distingués  ,  ou  peut  m^uie  avec  de  la  vertu,  si 
elle  est  seule  et  dénuée  de  tous  les  autres  avantages,  6tre 
sans  considération.  On  peut  en  avoir  aveennesprU  borné,  oo 
malgré  l'obscurité  de  la  naissance  ou  de  l'état.  La  considé- 
ration ne  suit  pas  nécessairement  le  urand  homme  :  l'homme 
de  mérite  \  a  toujtiurs  droit;  et  l'Iiouiiue  de  iiu'rite  est  <  i  1  ;i 
qui,  ayant  toutes  les  qualités  el  tuu^  iesi  avanta^  de  sou 
état,  ne  les  ternit  par  aucun  endn>it.  Pour  donner  une  idée 
plus  précise  de  la  con<t</dra/ion,  on  l'oliiientpar  l&rdonkM 
du  mérite,  de  la  déMnce,  du  res))«ct  pour  soi-même,  pw 
le  [lotivoir  connu  d'obliger  et  de  nuire,  et  |iar  rusagméclaM 
qu'on  fait  du  premier,  en  <i'absteii.uit  du  second. 

Enfin,  pour  puiser  encore  [>ju mi  les  synonymes,  on  a  du 
respect  pour  l'autorité ,  des  égard*  pour  i«  ftlhims^  dn  la 
conxidknr/ion  pour  le  mérite,  de  la  déftrai€9  pour  un  avis. 
On  doit  du  respect  h  soi-mfme,  de>  t'jayJs  h  sesé^aux,  de 
la  considération  à  ses  supérieurs,  île  la  déférence  a  ses 
amis.  Le  malheur  mérite  du  respect,  le  rejwntir  des  égards, 
les  grands  services  de  la  considértUion ,  les  prières  de  la 
dîférmueê.  Il  ^n  telle  naUon  oft  un  dantenr  Jnnildn  pina 
de  considération  qu'un  savant,  parce  qw  Im  hnmaaa  ni* 
ment  mieux  être  amusés  qu'éclatrés. 

Conaidèrationha  propre  est  l'action  [wr  laquelle  on  consi- 
dère, ou  examine.  On  peul  eonstdcrer  atteoUvemcnt  quel- 
qu'un, sans  le  considérer  beaucoup.  Un  «rtijat  de  peu  de 
considération  est  un  ol^  de  peu  dimporiance.  Considé- 
ration employé  au  pluriel  dans  le  sens  d'examen,  réflexions, 
observations,  semble  remonter  à  une  époque  assez,  rtcoute. 
Montesquieu  nous  paraît  avoir,  sinon  invente,  du  inoins 
popularisi'  cette  expression  par  son  livre  o^lèbre  :  Considé» 
ntttoM  sur  ia  gruHdntr  «I  ia  décadence  des  Somaint. 
Ce  qui  peut  confirmer  celtn  eonjedure ,  c'est  que  l'aoeep* 
tioii  donnée  par  l'aideur  ne  se  trouve  pas  dans  Tédition, 
pultltée  ue«if  ans  plus  laid,  du  Dicttonnoir»  de  Trévoux. 
Considération  signilie  aussi  circonspection ,  attention  dans 
la  conduite: il npUjojucMWitMraMoii; raison, motif tilM 
mu  par  dm  eosuldiratHmâ  d'AoHJMur  «t  ^MéMl;4gui» 
qu'on  a  \ymr  qudquFmt  x  Cêit  à  ««A«  MWilrféhrtln  fifli 
agit  oiusi. 
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Je  suis  avec  considéralion,  avec  une  parfaite  considé-  i 
ralion,  avec  une  contidérationdtslinguce.nveeune  haute  j 
considiTation,  etc.,  M)nt,  tout  le  munili;  le  sait,  autant  de  ( 
formules  plciâ  on  motOA  polies  par  lesquelles,  6aas  tirer  a  coq- 
»équenc<>,  un  termine  une  lettre. 

C0.\SlDÉaATlOJNS(UciMpitra 4M).  Ce  chapitre-là 
i»éril»l  Wea  an  petit  article  dam  notre  MTraxe;  car  dans 
la  politique ,  dans  la  société,  c'est  le  moteur  secret  de  bien 
«les  Uéterininations,  des  plus  grands  comme  de:»  plun  petits 
évAieMato.  l'ourquoî  les  mémoires  nous  intére.<«seal-ils 
iMMieoup  plus  que  rhiitoiref  Ceet  qu'ils  noue  deoneat 
au  nuim  qoelqaea  rraKnwols  de  ce  ebapitie,  qoe  lliiatoira 
jias-«e  tout  à  fait  sons  silence,  t'n  grami  moiiTenient  popu- 
laire reiiver&c  ua  lui  du  trùue  tt  scmlik  menacer  <ie  noo- 
veau  la  tranquillité  de  l'Europe;  on  prévoit  Je  nouvelles 
alUances,  de  nouveUes  bataillÏM;  ouA'apprete  à  repousser 
btaBtatlTe  d'une  troldème  lavieioiL  Mai*  «a  préfMons 
sont  trompf^c^,  pnrre  que  la  prudence  est  vciiae  présider 
aux  con^i  Os  ile.s  prinres;  qu'elle  a  fait  craindre  de  causer  on 
ébrank-ijiL'iil  KCm  nil  en  Muiliint  le  prévenir,  et  que  dans, 
tous  les  traites  et  prutûCbics  ligitre,  en  article  secret,  le 
dloprftv  <fet  eamidéraliom.  tue  opposition  loquace  est 
defcme  tout*  ooup  mnetlef  la  «atireu  paaoé  d'abord  çat  la 
nodéralion  peur  anlTcr  à  la  looange;  là  te  révile  encore 
pour  un  publie  malin  la  secrète  inlitiencr  r!i-  .lutlque  pnia- 
graplie  du  chapitre  en  que.'-tioii.  Avous-nous  Le  oiu  du  liirc 
qu'il  prcskleà  la  plupart  des  iiiui  ia^^os,  par  luâ  diverse«<»n- 
êidéraUms  de  fortune,  de  pUcea,  d'avaucemeat;  que  »i  un 
8n«l  Doinlire  de  maris  trompria  aont  aveuglés  de  bonne 
foi ,  il  eu  cff  aus«i  qui  pour  ne  pas  voir  ont  place  entre 
leurs  }i;tix  et  leurs  feuiiue^  le  ui>6t4>rieux  chapitre)'  Il  parait 
Jiflicile  d'euuiuércr  loiitbs  lo.<  formes  sons  hsKjut  L' ^  il  se 
reproduit  «laos  le  monde.  C'est  le  diapitre  des  cnnsidcra- 
tioas  finandèrea  qui  proeure  tant  de  acins  d  d*é^rds  à  un 
vIkÏI  oncle  à  succession  ;  cVst  le.  ciiapitrc  de.s  considérations 
gastronomiques  qui  attire  tant  de  monde  chez  ce  richard.  Si 
cette  jolie  femme  semble  adorer  ce  magot,  si  cet  ennuyeux 
auteur  est  loué  périodiquement  daos  ce  journal  i^oré,  Miycz 
silrs  que  vous  trouveriez  le  diapitre  des  considérations 
dans  récrin  de  la  première  et  sur  In  regif^trc  des  rares 
aboonements  du  second.  Remercions  ce  chapitre,  utiie- 
inenl  métlilé  ,  de  ce  que  les  duels,  les  s.iiicides,  trop  fré- 
quents chez  nous,  ne  le  sont  pas  encore  davantage;  de  ce 
qu'il  est  nn  pm  mbia  qnaaiion  d'adultère  dans  nos  trii>u- 
naux  que  dai»  nos  romans;  mais  regrettons  qu'il  ait  enlevti 
plus  d^une  |>age  piquante  à  de*  onvrages  qui  semblaient 
promettre  de  cuHeii.'^e.^  rév^'laliuris.  II  nous  en  c^n'ite  il  noii<- 
ini^ioe  de  nous  borner  a  ce  ^iin;  le  a|ier<;u  d'un  sujet  qui,  par 
M  fécondité,  aurait  pu  remplir  tout  ce  volume;  \e  chapitre 
des  considérations  e»t  un  de  ceux,  qui  ue  Imiaient  Jamab. 

CONSIGNATION  (du  latin rontii/nare.  sceller;  pan:« 
quecliez  les  Ruuiuin;»  le  déhiteor  qui  était  admis  à  consi- 
gualion  renfermait  les  espèces  dans  un  soc  qui  était  caclieté 
de  son  sircau  ).  C'est  le  dcput  lait  entre  les  main*  d'un  ofli- 
cier  public  du  prix  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
vendus  et  atUuiés  par  auloriléde  |ustiee,  de  loua  les  deniers 
et  revenus  saMs  qui  donnent  lieu  à  des  contestations,  aln«{ 
que  des  sriniiiiei  ou  effets  dont  toute  |««rM>nn«  charri  e  on 
obligée  envers  un  tiers  offre  en  justice  de  ^e  libérer,  iiuuuti- 
slant  les  refun  ou  einpècliemenU  qui  arrêtent  sa  libération. 
La  consignatina  doitse  iUra 4  la  caiaa» des  dépAts  et 
eonsi  gnatlons. 

On  distingue  deux  e!;|>cces  de  consignations:  les  consigna- 
tions le{;aleH  ou  volontaires,  et  les  consignations  judiciaires. 

L'article  814  du  Code  de  (Procédure  porte  que  si  le  créan- 
der  refuse  les  offres  qui  lui  sont  faiies,  la  débiteur  peut, 
pour  ae  llliérer,'  eonsigner  In  cbean  ou  la  sonnne  ofTerle. 
Quatre  conditions  sont  n^rcs-saires  ponr  b  valiJilt'  d'une 
cunsignalion  volontaire,  i'  Il  faut  qit'eiie  ail  été  precédee 


d'nne  sommation  signifiée  au  créanda*  et  contenant  l'indî- 
cation  do  jour,  de  l'heore  et  do  lieu  ob  de  la  cliose  offerte 
R-ra  di^poM^e  :  le  créancier  depuis  celte  formalité  a  jus- 
qu'au dertiier  moment  la  faculté  de  recevoir  et  de  prévé* 
nir  \n  cuiisign.iiiun  ;  2*  que  le  débiteur  se  soit  dessaisi  de  la 
chose  ollerle  en  la  remettant  dans  le  dr^pôt  indiqué  par  la 
loi,  avee  les  Intérêts  ju^ju'au  jour  du  dépôt.  3"  qu'il  y  ait 
un  proci-^-verlial  «îres-é  ;::ir  VvliinfT  ni'ui'leiiel  de  la  nature 
des  espèces  oJierie-**,  do  relus  qu'a  latl  le  créancier  de  ta 
recevoir  ou  de  la  non -comparut  ion  ;  4*  que  le  procès-ver^ 
bai  du  dépdt,  en  cas  de  non-comparution  de  la  part  du 
cféaoder,  lui  ait  4M  algniBé,  avec  sommaKon  de  rdirar  In 
cliosedépo^i^c.  L'nrticlp  1264  du  Caie  Napoléon  a  tracé  au  dé- 
biteur ses  droits  dans  le  cas  de  refus  île  la  imrt  do  créancier. 
Les  (mis  de  la  consignatinn  sont  a  la  charge  du  créancier. 

Les  contitjnations  judiciaires  sont  Ailles  qui  ae  ibat  loia- 
qoe  le  créancier  ne  peut  recevoir,  k  canse  des  saisies- arrêta, 
deaoppnsition<;  fartes  aux  mains  dn  débiteur  qui  veut  se  libé- 
rer. On  les  appelle yurficiairM  parce  que  le  débiteur  doit  les 
faire  ordonner  par  justice.  L'article  (..>7  du  Code  de  Procé- 
dure régie  les  formalités  de  (a  consignation  en  matière  de 
ventes  n<obilièrcs,  et  l'article  77 1  du  mémo  Codertgle  Oelles 
à  suivre  en  matière  de  ventes  immobilières. 

La  consignation  a  pour  effet  de  libérer  le  d  Aitenr  ;  à  son 
égard,  elle  tient  lieu  de  p.iyeiri-^nt  et  arrête  le  cours  den  in- 
térêts qui  avaient  cuaiaiencé  a  courir.  La  cliose  consignée 
demeure  aux  risques  du  créancier. 

Dons  la  coutume  de  iNonnandie,  on  nommait  coiuipna> 
thn  de  tfof  l'emploi  ou  remplacenient  fait  sur  tes  Iriensdn 
innri  de^  fîeniers  de  la  dot  de  l.i  rniiine 

Ku  l'ait  de  (  otnn>crce,  remettre  des  inarcuiiu,!;  m  ^  en  com- 
iujnntii  n,  CcA  en  opérer  le  dépôt  dim-.  une  ma  son  de 
commission  ponr  parvenir  plus  facilement  à  la  vente. 
Celui  qoi  lait  le  dépôt  prend  le  nom  de  cons/^nafeur,  «e* 
lui  qui  le  reçoit  e*l  appelé  consiijnataire.  Celui-ci  n'exerce 
alors  que  le  mandat  de  ncçotiorum  qestor,  \eaA  pour 
compte  d'autrui,  sauf  son  diuit  de  commission  sur  le  prix 
de  vente,  et  son  droit  de  consignation  pour  prix  du  man- 
dat, s*U  ne  parvient  pas  à  effectuer  la  vente.  Les  marclian- 
disescoR»i0ffdB(  demeurent  toujours  la  propriété  du  cond- 
gnatenr,  et  restent  à  ses  risqties  et  périls  ;  et  en  cas  déAffllte 
du  ronsigii.'ititire,  le  consignatcur  aie  droit  de  re\endiqiier 
le4»  mardwmiises  qui  lui  appartiennent  et  qui  &e  trouvent  en 
nature  dans  les  marins  du  failli  ;  à  l'isard  de  celles  qui 
ont  été  vendues,  le  oana^tenr  a  également  drdt  de  an 
lUra  rasUlner,  sauf  les  dédudloin  légitimes ,  le  prix  qui  est 
dû  au  constgnataire.  Il  en  est  autrement  lorsque  le  consl- 
gnataire  a  reçu  les  fonds  ou  lorsqu'il  a  consenti  à  passer  la 
somme  en  compte  courant  avec  l'acheteur.  Du  inoinent  qu'il 
n'y  a  plus  d'adion  directe  à  exercer  contre  ce  dernier,  le 
privilège  do  consignatenr  pour  le  prix  des  nareliandlaea 
«:onsign(^  et  vendues  n'a  pitis  lieu  :  il  supporte  alors, 
comme  tous  les  autres  créanciers  du  failli,  sa  part  du  si- 
nistre ;;inéral. 

i>ans  le  commerce  maritime,  toutes  les  marchandises  qui 
compoeentia  cargaison  sont  consignées  sur  le  navire; 
d  dans  ce  cas  particulier  la  principale  conséquence  de  In 
consfgnattm  est  d'affiecter  les  mardtandkes  non  pas  seu- 
lement au  payeiui-nt  du  fret,  mais  aussi  à  tous  les  risques 
inantifnes,  tpii  fiè>eat  également  sur  toutes  les  luarchan- 
di<vcs  :  en  sorte  qu'en  cas  d'un  sinistre  général,  la  marchan- 
dises qd  mit  été  sauvées  oontriboent,  dans  dies  praportloos 
déterminées,  à  payer  Undonnlté  due  aux  propriétaires  des 
marchandises  dont  rinférét  général  a  commandé  le  sacrifice. 
Toutes  les  marchandises  consignées  &ur  un  navire  sont  af- 
fectées au  payement  des  avaries.  Le  capitaine  a  d'ailleurs 
aon  adiott  directe  en  remboursement  du  liet  sur  le  prix  des 
nardumdites  eons^éa  à  aon  ImM,  «1  le  «nns^taton  i 
qui  elles  sont  adressées  refuse  soit  de  les  icomlr,  ami, 
d'acquitter  le  montant  de  ce  qui  lui  est  do. 
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Dana  Ie«  oaivîgnationa  d'orgent  morn»yé,  dont  on  reut 
faire  opérer  le  transimrt  d'un  lien  dniis  un  autre  comme 
marcltaodiw,  levoilurier  ([ui  a  reçu  1m  e^iièccs  sous  enve- 
loppe et  cacbeMe»  ne  contracte  pas  d'aiitre  oUiis^tioa  que 
de  rapitenler  i  deatinilloii  IVibJelqida  aéooaài^ 
«es  mains,  dann  l'étit  où  il  lai  a  été  remis. 

CONSIGNE,  ordre,  instruction  que  l'on  donne  à  une 
senlini'lle,  à  une  \o<irtfe,  à  un  cher  de  p<-  (»■  -ur  ce  qui 
doit  être  l'objet  de  sa  surveillance  et  sur  ce  «lu'ii  doit  faire 
«I  eiDpécber,  etc  :  donner,  ôtMTWr,  violer,  lever  la  con- 
Mtftte.  Il  «e  «lit,  p«r  eiISMiOD ,  des  ordres ,  des  iiwtnictiMik 
qu'on  donne  à  toute  persoBne  cliarg<S;  de  ganltr  rentrée  de 
quelque  liea  public  farccr  la  comigne.  f  iMîn  ,  n  l'entrée 
de*  villes  de  guerre,  des  portiart-consignes  sont  placée 
Mift  tie  par  I»  gpoTemeiin  ou  coaunandaots  pour  ouvrir 
et  fermer  le»  portée,  nmilkr  les  infraetiona  qui  ne  sont 
pas  aniqnenimt  do  nnOfIdt  li  troupe, ^  t8Mk  note  quel- 
quefois de  l'arrivée  dMdtmifmcld*  kl  «Ntt»  dM  tannes 
de  la  garnison. 

La  ooosigne ,  en  général,  est  une  instmriion  contenant 
«n  déilil  le»  ordtte  que  les  iniUtaires  doheat  eiécut«r  dans 
les  poftee  doet  b  garde  lear  est  eonMe.  EHe  Tarie  sohant 
quH  s'agit  du  scrrici!  de  garnison,  de  campagne  ou  de  route, 
«t  peut  élre  verbale  ou  <>crite.  C<lle  des  sentinelles  et  ve- 
dettes est  ordinairement  verbale.  On  r.irili  he  rependant 
quelquefois  dans  les  guérites.  I<a  consigne  écrite  se  compose 
de  deax  parties,  l'une  géaémte  et  permanente,  l'autre  spé- 
ciale et  passagère.  La  |ireroière  prescrit  au\  factionnaires 
de  ne  se  laisser  relever  que  par  le  caporal  du  poste ,  de  ne 
ret  v  jiren  faction  uni  ujuvelle  consigne  que  du  mi^me 
supérieur,  d'avoir  toujours  la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
de  porter  los  armes  aux  officiers  en  uniforme ,  au\  légion- 
uiiwcivOtmiiiiiUtaimRfMatde  leur  déooralioa,  delea 
am  fllHelers  aapMaart  oa  g^Mratn,  de  crier 
aux  armes!  h  l'approche  d'un  détaclir lut  ;it  t  t  l,-»  le  faire 
arrêter  à  une  certaine  distance  du  poste  jusqu  a  ce  que  la  ca- 
fonl  soit  venu  le  reconnaître.  Les  prescriptions  spéciales 
ooôlieiuiait  aouveot  pour  la  mit  d'aotw  oanÊitim  que  pour 
le  Jonr;  elles  diOèrent  entra  me  faiABde  poBee  et  la  garde 
d'unodicier  g('n<*ral ,  d'un  palais,  d'un  magasin  h  poudre,  e.^c, 
Fenquières  rapporte  dans  ses  mémoires  diverses  surpiiici 
de  places  qu'il  attribue  au  défaut  d«  con<iignes. 

On  donne  aussi  le  noiD  de  consigne  à  la  ponitioa  qui  in- 
terdit pour  un  leniiM  dUanniné  ans  militaires  de  sortir  de 
la  diambre  ou  de  la  caserne.  Ils  «ont  obligés  de  (aire  toutes 
les  corvées,  lo  balayage,  le  transport  et  le  sdage  du  hou  ; 
le  service  des  ma;;asin.s  du  corps,  etc.  En  route ,  il  est  in- 
fligé des  consignes  à  la  garde  de  police,  c'eit-à^ltre  que  la 
troupe  est  inomentanémeot  détenue  au  corps  de  garde  du 
Hite.  Quelquefois  une  garnison  entière  est  comifiute  dans 
une  vflle  pour  quelque  faute  générale.  Bnitn,  dans  dea 
circonstances  critiques,  les  régimenU  t  .  r  ?  dans 
leurs  casernes  pour  que  r autorité  supérieure  ks  ait  tou- 
jours sous  la  nuin  fàn»  k  imndin  lea  annca  an  pnonier 
«igiiaL 

f  Dana  ta  mariM,  e'M  la  naoa  qn^m  dennrft  anlreMt, 

à  boid  de-î  (i.llfments  de  guerre,  au  Heti  r^fi  l'nn  conservait, 
jour  et  DuU,  pour  le  service,  une  lampe  alliinxic  <ians  un 
fonal  suspendu.  Aujourd'hui  la  coRii^^ne  est  le  poste  où 
se  tient  le  caporal  de  garde,  et  dToft  doivent  partir  les  fnix 
■ooonléa  par  roflider  de  senleBiNinr  raeiaingB  dealnvaux 
intérieure.  A  lvor<l  îIi  h  vaisseaux  et  des  frégates,  la  consigne 
est  silHén  dans  le  faux-pont.  !I  n'y  a  pas  d'autre  luntièrequc 
Celle  de  V  hn  bltaclc  i  bord  des  bâtiments  inf<'rieuts. 

On  donne  encore  ce  nom,  dans  les  ports,  h  des  préposés 
à  la  garde  dn  oatérid  des  navires.  Le  nom  de  comigne  ne 
tgarc  plus  dans  les  lois  et  d^rets  de  réorgaaisation  de  la 
marine  de  l'État  ;  on  trouve  tnntefois  dans  Part.  &  du  fit.  iii 

du  di'  rt  lin  20  so^itcHilm'  1791  des  disiiosilions  p(^n8les 
'oonljre  l«s  suisses,  s^cudarmcs,  gardiens  et  consignes  qui 


-  COIISISTOIRB 

auront  i  iirnniilM  ftifOlIlf  lO  fOl  dÉna  nntérfeur  des  porta 
ou  arsenau\.  MebUn  ) 

CONSISTANCE  (dn  latin  coiuirfere,  s'arrêter,  résis- 
ter, ae  tenir  fenna).  En  pixfûqf»,  nn  dttqn*nii«  tkatapmtd 
d»  ht  mnUUme»  qnand  d^n  état  linida  die  pnasni  an 
état  plus  solide.  Dans  le  sens  métaphysique,  on  applique 
l'expression  consistance  h  tout  ce  qui  offre  une  apparence 
lîf  forrc  !-l  (1..-  durer-  :  (iii  ilil  (iij''un  gOUVcmiimmt  nouveau, 

o<i  d'abord  tout  était  incertitude,  prend  de  la  coasishmcet 
ifUÊi  les  i^térMs  ou  les  opinions  qui  exercent  de  Hnflnânea 
anfNnpoAanlonr  de  lai  et  se  coaUaeot  au  besoin  pour  le 
dérendre.  Dans  le  langage  de  la  jnrispradence,  on  écrivait 

aytreffiis  la  ••  ?} distance  d'un  d(maine,poaT  indiqu-r  1rs 
diverses  parties  qui  le  composaient  ;  maintenant,  on  se  sert 
plutôt  du  mot  coRfenonce. 

DaaannaièelacnnunelanMratOùka  wbvcniaHaB> 
cMiea  Boni  n  ncqneniea,  ■  eH  sans  oonmqneiqnea  nennet 
qui  po&sèdcnt  de  grandes  qualités ,  mais  ce  qui  leur  man- 
que ea  gén^l,  c'est  de  la  consistance.  Placés  sur  un  ter- 
rain mouvant,  et  qui  parfois  les  engloutit,  on  évite  de  s'in- 
corponr  à  lanr  làrtnne,  parce  qu'elle  n*vBn  ni  atenrité  ni 
garairtin.  DVm  antncMé,  pour  que  la  melélé  «ait  fiirto,!! 
faut  que  des  chefs  forment,  au  moyrn  des  sous-ordrcs  qui 
s'attachent  à  eux,  une  masse  compacts,  qui  impose  par  le 
nombre,  sauf  à  commander  plus  tard  par  l'ascendant  du 
génie.  Dca  iiufividuaiiMii  hors  4pa  font  naître  Tadmira- 
tbn;  mais  diaa  sont  tant  k  la  IWaaaMlBMa  et  passagères, 
et  il  n'y  a,  en  définitive,  de  société  possible  qu'avec  desagr6- 
gations.  Peu  importe  que  la  médiocrité  s'y  trouve,  si  dies 
sont  lii«s  dans  leur  cnsertihl*'  A  une  époque  d'aRitation 
comme  la  nôtre,  tous  ceux  qui  dirigent  doivent  s'épuiser 
d'efforts  pour  arriver  à  la  consistance.  Sans  doute,  il  ne  dé- 
pend pas  toujours  d'eux  d'obtenir  oe  ptéciani  résultat  ;  mais 
fb  doivent,  autant  que  possible,  s*en  dauwr  l'apparence;  et 
c'est  déjà  un  pas  fait  vers  l'ordre  :  ceque  AMftmiialan  da 
prescrire  est  mieux  et  plus  rite  exécuté. 

Un  bruit,  une  nouvelle  qd  |N«ld  ou  acquiert  de  la  con- 
sistance, c'est  on  Imit,  nne  wamlla  qui  dnientmatea 
vague,  qui  conMnanea  k  sa  eonlinnar.  Dn  «prit  sauf  oon- 
si  ^fance,  c'est  un  esprit  qui  n'est  pas  ferme  dan  -  i  ^*.';  r<5so- 
lulioas,  dan»  ses  opinions,  etc.,  qui  en  change  ais<^fnenL 
Enfin,  un  homme  sans  consistance  dans  le  monde,  ou 
simplement  sans  contittance,  est  un  ImmiBe  aana  crédit, 
sans  considération;  oalradinM  nMniwda  dont  tons  laa 
partis  usent  et  abusent  ponr  dOMlcr  Mbîtrairerneot  cenz 
qui  leur  font  ombrage.  SaiNT-PnospER. 

CO.XSISTOIRE.  Do  Cange  dérive  ee  mot  du  latia 
consiA(oiium  { locus  ubi  consistltur),  qui  s'est  dit  premiè- 
rement selim  lui  d'un  vestibule,  d'une  galerie  on  d*»* 
antichambre  de  palais,  od  les  courtisans  attendaient  qu'il 
leur  fût  permis  de  présenter  leurs  lmmmaj>es  au  prince. 

Ctici  les  Romains  c'était  propreaic:ii  I-  H  u  où  s'asseui- 
blait  le  conseil  intime  et  secret  des  empereurs.  On  a  pris 
ensuite  le  nom  du  lieu  où  il  se  tenait  pour  le  conseil  méme^ 
«t  «n  naftpeié  comtfer  eonatoforiaiti  cens  étalent  de  ce 
conseil.  DelàonadMgndanlalInparladÀieinInation  de  . 
regiuru  consislorhim  le  conseil  d(  n  n  i-,  ic  France,  et  par 
celle  de  sacrum  pontifteis  consistonum  le  ooll<<ge  dos 
cardinanx ,  lorsqu'il  se  réunit  sur  la  convocation  du  papn 
pour  quelque  alfaira  importante.  Le  aaint-pèfe  tient  danx 
espèees  de  cnRiMaIra»;  l'ton  pnMte,  dana  leqnd  II  reçnil 
les  princes  et  donne  amliencc  aux  ambassadeurs  sur  un  trdnn 
fort  élevé,  il  siéj;c  d'or,  couvert  d'écarlate  ;  l'autre  *OCi«t,  Cè 
il  |K>urvoit  aux  ^ié^es  vacants,  sunm  siège  élevé  seulemant 
de  deux  degrés,  u'ayant  pour  l'a-ssister  que  deuK  *^'«*<iran«| 
dont  0  prend  les  avis,  qualifiés  de  nenfenew. 

On  donna  amal  la  nom  de  consistoire  à  rassemblée  des 
ministres  et  andona  delà  religion  protestante,  ainsi  qu'au 
cons  ul  ijui  dirige  les  affaires  d'une  communauté  Israélite. 
Les  églises  de  la  oonlessioii  d'Augstiours  ont  des  cotuif 
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ItJirrs,  rhnr^M  de  Tcflîer  k  la  dUof plioo ,  à  radniinistrati  n 
des  bvens  de  chaque  é^lÎM!  et  k  ce>II«<l€s  dwiiers  provenant 
«'.es  aumônes.  L'n  consistDirr  Ri  iiéral  winpose  t'adminUtra- 
tioo  supérieure  de  toutes  les  é^hm  coosUloriales  et  des  ùu- 
liectioni;  Us'asaeadileà  dwéfNMpwt  taMléleniiliiéMAaTee 
l'autorisation  du  gouveroemeol.  La  communion  calviniste  n'a 
qu'un  cousis toire  par  é«lis«.  Cinq  églises  consUtoriales  for» 
incnt  l'airoodi^^iiit'iit  d'un  syncxlr.  l/i  culte  Israélite  a  un 
coamloire central  et  de»  coflxistoii  es  (lé[>ai  li:meataux.  L'au- 
torité du  premier  s'étaml  sur  toute-;  lc«  communautés  i&raé- 
lites  de  Fnaee.  Cbaipe  «Muiiloin  départamatal  «i'adrai- 
Bfcitratioa  et  la  poUc«  des  itu^in  de  m  efroomeriplf oa. 

[  Pdlvin  disait  :  •  Ducummeiicetiicnt,  cîjnmic  i^^lbc  a  eu, 
comwe  un  conwil  imconsisloire,  de  l>oa!>  pniUliotuines, gia-  . 
veset  de  sainte  vî«,  lesquels  araient  l'autorité  de  corriger  les 
vicM.Or,  4)Moelétat  n'ait  painlél^poiiriiB  mil  «|»,l'e&* 
pérlenn  le  démoalie.  U  ftnl  dose  ICBlrfM  cet  oflleed*  goo- 
Terneuient  e$t  liou  «le  tout  temps.  ■  Le  consistoire  eit  ea- 
Cure  aiijourdliiii  le  principal  corps  représentatif  di^Lj^Uses 
r- P'jruji  (S,  tant  (Miur  Usurs  intérêts  relij^ieux  intérieurs  que 
pour  leurs  rapports  admiaistmiU  afcc  le  goaTcmeiBent. 
l)M»toatlBtia«afladiidBbli«lirdeieàHa»prat»taDts,  le 
MîiUitrB  ne  correspond  point  avec  les  pastenn,  mais  avec 
tocoulsloire,  |iar  l'entremise  d«  son  président  Sousi'an- 
Cieiuie discipline  des  Églises  réform^'s  de  France,  le  pcuj  le 
■oaunait  directement  une  première  lui»  les  audcas  cooipo- 
iHfltléCOBaMaiN;  puis  le  oomiiitloire,  Tonné  dedouaeoMm- 
bfca  ou  plus,  MCoâvIétait  lui-même  lors  des  vacances,  k 
des  é]H>que^  iitdélMininées,  mais  toujours  k  cl^arKe,  tous 
jieiiii' de  niiHII  ' ,  q'ii'  lf!s  nouveaux  élu-'  ft;  nt  iin'^sonti'S  à 
révise  lionv  (liiiiiinrlies  de  suite,  «  a(in  que  l-  conseiite- 
inent  auDsi  du  peuple  y  intervint  «.  Les  conMstoin»  avaient 
•Htrefob  des  podvoinieMtrbiiaats.  Leur «nioe,  ré^  parles 
«ohie  viffilanli  de  Cdvio^  A«lt  de  v«n«r  lor  le  tnapean  et 
«e  d(*Iihérer  «  sur  le^  fantcs  et  scarnlale<;  ».  Ctiaquc  Mêle  y 
polirait  Ctre  appelé  pour  rendre  c<imptc  di;î»es  actes.  L'ordre 
des  peines  à  infliger  se  composait  dâ  l'exbortatioa  on  rf-- 
primande ,  de  la  censure,  de  la  suspension  de  la  sainte  Cèoe 
àtamps,  enQn  de  l'excommunication  es  ralMiKheroent  du 
corps  de  l'Église.  H  j  Aratt^pel,  nuit  non  suspensif,  de  ces 
frob  dernières  petnee  an  colloque  et  au  synode  pro- 

\in(ial. 

Aujourd'ltui,  la  loi  organique  du  16  geriDÏnal  an  x ,  qui  ré- 
git les  cultes  proiMtanls  eo  France,  décide  qu'il  y  aara  un 
consistoire  par  6,A00  Amesde  pc^nlation,  et  qu'il  sera  eom- 
po^  du  pasteur  e«  dei  pesteors  de  chaque  église ,  et  d'an- 
eietts,  au  nombre  de  six  à  douze,  c'est-à-dire  de  notables  laïcs 
choisis  parmi  les  citoyens  les  pins  imposés.  Tous  ks  deux 
ans  les  anciens  iJu  consistoire  sont  renouveU^  par  moitié , 
dans  une  assemblée  composée  des  anciens  en  exercice  et 
de  douze  elieft  de  flraiille  chobis  perml  IM  pin  teapoeés.  Du 
rate,  plus  (le  présentation  à  Tëglise,  ni  de  consentement  du 
peuple,  comm«  sons  l'ancienne  discipline.  Les  consistoires, 
pour  leurs  d<^JitjOrdiM>n  e.i  pour  l'expédition  de  leurs  al- 
taires,  ont  un  picsident,  qui  est  le  plus  ancien  pasteur; 
«a{ie*«t  «n  JPrimttt  inter  pares,  et  ce  titre  ne  donne  lieu 
4  êneuM  Mfvtaalie  qiiritiNtte,  ce  qui  eemit  contraire  k 
Pesseoee  de  rtgibe  rMmn^ie.  Les  eemislolres  n'exeroent 
plus  I  iir  nin  i.  iiiîR  prérogative  ilo  ren-ure  bur  les  mœurs, 
mais  ils  sont  ia  seule  représentation  légale  des  egliiîeii,  et  leurs 
pouvoirs  sont  encore  très-grands,  trop  grands  peut-être, 
{Kiisque  douze  membres  décident  de  toutes  les  alfUrat  d'une 
connninMité,  leavent  très-popolevse.  Cm  donie  nenbres 

laïcs,  (lits  ancicnfi ,  «^«"'rent  avec  le  ;  pn'.tcnr^  h-s  iutérCts  de 
l'ï^lise,  font  toutes  deinaûdes  et  pétitions  au  ministre  dta 
cultes;  acceptent,  i^  i.  s  autoiisation,  les  donations  et  legs; 
règlent  et  ordonnent  le  culte;  sorvciUent  ia  doctiines  louent 
,  ou  font  construire  les  édi(io<«id^^X;  recMilIgill  hs  of- 
frandes destinées  à  subvenir  aux  frais  du  culte;  perroUcnt 
k  Nris,  de  même  que  les  1  ab  r  iq  u  es  ties  paroisses  catlio- 
Mcr.  wt  u  coKnM.  —  r.  lu 
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liqurs,  tn  |v<iur  tno  du  ttrif  des  pompes  funèbres  protêt- 
lanti-s,  n>iitorinétnent  au  ailiier  des  cliarges  de  l'entreprise. 
Ce  sont  les  consistoires  qui  se  présentent  au  p«lais  du  ^ou- 
vefMHtent,  dans  leseocasioas8olenneHei»etqui  baranguent 
le  chef  de  VtMtaxVMpm  dn  leur  ptddfcnt.  Enlin,  la 
fonction  la  plus  împortanto  de  ces  conseils  reprc^sentatifs , 
cello  qui  lait  le  mieux  raisortir  le  vice  de  leur  organisation, 
c'est  le  droit  que  la  loi  oiRanii|iio  leur  confère  de  iholsir 
teors  pasteurs  k  chaque  pla««  vacante,  li  y  a  eu  effet  usur- 
pnllno  dn  poofahtctdManlité  manifeste  k  donner  k  doon 
penonnes  d'une  conoMinBUlé  la  faculté  de  désigner  le  pas- 
teur, sans  <iae  ta  conammanté  soit  consultée.  Aussi  est-il 
arrivé  plusieurs  lois,danii  1  s  x  ii  i^jH  n  taMes,  qu'un 
consistoire,  subjugué  par  de&  uiotirsdti  r^nv«Mian<xi  ou  d'é- 
gards personnels,  s'est  pennis  de  aonnner  nn  pealeui  même  ' 
torsqntl  <leit  certain  que  In  majorité  dn  tranpean  était 
oppoato  k  ee  elioiii.  Lee  eensi^ree  Joniaiwt'da  droit  non 

moins  exorbitant  de  dej*fitticj'  un  f.isffnr,  ;i  cliar^e  d'en 
présenter  les  motifs  au  gonv^meinent,  qui  les  cuniu  itie  ou 
les  rejette,  comme  dans  le  cas  d'une  nomination.  Depuis  peu 
d'aaaéet,  les  consistoires  se  sont  tus  piaiiear»  fois  dans  In 

tien  contre  des  ministres  qui  s'étaient  Jetés  dam  Im  nMg^ 

rations  de  la  secte  méthodiste  anglaise. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  l  r  vi- c  iî4  églises  consisl  uiales, 
non  compris  les  églises  lutliériennes ,  ou  de  la  cunTession 
iPtatflbom^  Cm  tu  coodstolres  comprennent  un  total  d« 
362  pasteurs  actodiement  en  exercice,  et  s'étendent  dans 
&S  d^rteroentii.  Le  département  du  Gard  seul,  qui  est 
tomi'  il'iii  f  partie  de  l'ancien  Ijinguedoc,  contient  19  ésîiscs 
consistoriales,  et  73  pasteurs  sur  nn  seul  point  d«  noire 
territoire.  Ctiarles  CoQimRL.  ] 

CONSOLATION,  souln-^ement  donné  à  r«llHction,  à 
te  douleur,  au  déplaiiur  de  qiirli|u'itn.  H  wfllt  d*0tn]  BoAlé 
k  la  société,  il  ne  faut  mi'^nn  <ii  i  ,  iiout  éprouver  ces 
profondes  douleurs  qui  reiiiiiUraïuit  U  vie  entière  si  des 
diversions  de  tout  genre  ne  nous  étaient  tenue»  en  réserve. 
Elles  adoucissent  l'amertume  du  cœur,  donnent  une  direc- 
tion inattiodlM  aux  idées,  «'emparent  da  IHmaglnolioa,  cl 
parviennent  quelquefois  k  nous  créer  une  existence  nou- 
velle :  telle  est  la  salntaire  influence  des  crniAolalfons.  Se 
1 1)  idifiant  avec  rA<;e,  les  personnes  et  tetem[>s,  dlc^  n'ont 
rien  d'absolu;  seuiemeol,  l'k-propos  est  un  de  leurs  pre- 
miers mérites.  Nous  ajouterons  qu'eti  fait  de  consolations, 
on  voit  mieux  en  général  kw»  rétQltata,  qu'on  ne  démêle  les 
causes  qui  ont  prodnile  i  It  7  a  wéaninelitg  dea  excep- 
tions Ain,!,  il  e-,t  (iitii'ii  rjue  les  caractiVc;  mobiles  trou- 
vent dans  le  ciiangement  même  un  plaisir  (lui  c^tre-ba- 
lanoe  les  sensations  pénibles  qu'ils  ont  récemment  éproa- 
vécs;  Im  fenunea  qui  aeiit  |euaec  et  légèrea  et  qui  aiment 
la  totblle  ta  dégagent  dn  pMntar  rtlrirtement  qna  teor 
cause  nne  perle  dn  cœur,  dans  les  apprftfj  du  deuil ,  sur- 
tout s'il  relève  leur  Ijeauté.  Les  douleurs  les  plus  invétérées, 
le,s  chagrins  les  yilus  profonds  ,  cèdent  quelquefois  à  un  tra- 
vail inattendu  et  que  la  raison  impose;  une  succession  de 
scènes  toii4<NVt  mouvantes,  un  voyage,  par  exemple,  calma 
un  désespoir  qui  jusque  là  n'avait  rien  voulu  entendre,  et 
l'un  revient  sinon  lieureux ,  au  moins  soulagé  :  les  brnn*  ■ 
mes,  connue  les  choses,  vous  enlèvent  k  vous-même  sans 
que  TOUS  vous  eo  doutiez;  et  c'tsst  là  la  grande  puissance 
des  consolations.  Ceux  qui  sont  condamnés  k  risoleinoni 
ou  k  la  retraite  tant  Uen  plut  lenaoea  daaa  iaun'  douleurs 
que  les  gens  éa  memte  :  lei  premiers  tIvmI  dans  la  ^tl« 
des  Impressions,  iU  li  ;  ion  irvcnt  intactes;  les  seconds 
n'uut  pas  toujours  le  temps  cie  se  recueillir  dans  l'abondance 
de  leurs  sensations.  Quant  aux  solitaires  proprement  dits,  les  ' 
aJBictioos  qui  ksont  entamés  restent  dans  leur  oaur  comoie 
une  idée  flxe  dans  taprit  des  antrasliemmos;  Us  en  meu- 
rent souvent. 

Il  y  a  deux  grandes  sources  de  consolations,  les  soins  et 
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im  ifThcItBM  d'à—  iiuûBêqiii  maat  tU  «ttochée,  — .iPuib 
foi  Mot  MaliliMèiwi«ddé«wfa;ibiPitalilMtdta. 

ttOMmeot  à  Dotre  position  qu'on  Men-étre  univ«^r««l  finit  par 
«Ptnfillrer  dans  tous  nos  scntintenU,  et  notm  remet  en  pos- 
««sidn  de  c«  qui  nous  reste  encore  «le  Ix  uhcur  ou  d'espé- 
rance ici-bas.  Les  temm»,  par  la  toadresM  de  leur  oirac» 
tère,  consolent  bien  et  Tite;  U  »*iMtiW  enfonta 
qpii  d'7  réussissent  qoeLqueTois,  pitoe  qalk  non  Uwcbrot 
en  paraissant  nensiblea  à  ane  ^letton  qu'Os  ne  flonprcil- 
Dent  pas  cncjrt  Dôm  toutes  les  adversités  rorea  et  tobites , 
latonrce  la  plus  féconde  en  consolaiioas,  c'est  la  foi  reli- 
l^iMB;  elle  bit  mieux  que  de  noua  écarter  avec  tesdresse  et 
doaomrdefleqaiiMMadAule»  eUeBOoaélèreaii-daaKiadB 
toutes  taa  adveratét.  8tM  doote  wM  phome  flacon  em 

']uc  nous  avor?  pprttti'^ ,  ir.:\h  ce  n'eit  pH Qll  délHpeiif  ^Ol 
abat,  c'est  un  souvenir  qui  (jurifie. 

Consolation  se  dit  aussi  d'un  véritable  sujet  Je  satisfac- 
lioD  ctdejoie  :  o'eat  une  gnaàe  cotuolalUm  pour  uo  pire 
4e  voir  aea  enlint*  se  porter  an  bien.  Ce  mot  «"appUqoe  égiK 
Icroent  awt  discours,  ans  raisons  qu'on  emploie  pour  con- 
soler quelqu'un,  et  dans  ce  s«ns  il  s'emploie  souvent  au 
pluriel  :  les  con.ïo.'  [i  i  j  «  del'anntit';  \ei  connolations  spi- 
rituelles. It  se  dit  encore  quelquefoia de  la  citoseou  de  la 
personne  mOmc  qui  console  :  la  ptailDMl|ihie  est  la  consola- 
tkm  é»  iiifortiMiéatlHMi  art  Ixamelàlie»  dn  pécheiir. 

OnifolaffOii,  à  oertalM)«n  de  cartae,  est  latribiitque 
{lavc  le  joueur  qui  a  demandt^  à  Jouer  et  qui  perd.  On  dit 
(iana  ce  sens  une  fiche  de  eonsoiaiém.  C'est  de  pins,  au 
Cgiin',  un  dédommagement  de  quelque  perte,  mi  adoneia*» 
ment  ft  quelque  dlifrtoe  i  poor  qb  bomM  miné  m  héri- 
tage est  uoeyicAe  4$  eo$u^atkm,  Daae  le  langage  trivial , 
onappdledd()i/<de  consolallon  ces  Ijoulirjiif^  cl  ■  iiquoristes 
où  les  gens  du  petit  peuple  vont  di-truire  Um  s^nWt,  perdre 
leur  raison  it  ik-praver leurs  mœurs.  La  liberté,  dit-on,  exige 
que  ToB  tolère  ces  établiisementa  que  la  morale  téproure, 
C'cat  là  que,  dans  les  grandea  villes»  ks  bIamm  oiwilèns 
puisent  cet  abrutissement  qu'on  leur  reproche.  Les  éoono- 
luistes,  les  philanthropes  et  les  orateurs  de  tribune  s'agitent 
beaucoup  de  notre  temps  pour  améliorer,  disent-ils,  la 
condition  physique  du  peuple  ^  c'i»!  bien  ,  sans  doute  ce 
qui  serait  pourtant  mieux  encore,  ce  serait  de  parvenir  à 
lui  «uleTcr  quelqueMu»  «te  ws  vke»}  mia  il  aurait  là 
qu'une  oHnra  niodeite  et  lOendeose,  et  nés  phflantb^>pe!l 
aiment  le  bruit;  ils  brochent  ilto  Ii\res  sur  les  mis  i es 
des  pauvres  ;  ces  livres,  il  Ira  fuot  louer  à  son  d«  trompe, 
ils  obtiennent  des  places,  routent  dlM  des  équipages,  et  le 
aort  du  ntapie  est  améilecél  1  Saiar-Pnosm. 

€0NSOLB,  cnaiclillediin^ertaB  eevfMienieHHequi 
soulii  nt  lîes  vases,  des  statues,  des  tablettes  de  cheminées. 
On  ta  Uil  en  bois,  en  pierre  et  même  eo  fer;  le  plus  sou- 
vent leur  (trofil  s  beaucoup  de  rapport  avec  la  lettre  S.  Il 
}  a  des  conaoles  qui  ont  aaaesde  aaillie  et  de  ooasistaBee 
penrperter  un  belcooea  une  gÉarie  Hkltt. 

Console  est  aussi  le  nom  d'un  meuble,  phis  ou  moins  ri- 
che, qui  se  place  d'ordinaire  au-dessous  d'une  glace. 

CONSOLlD:VIVTS.  Dans  i'andeimt  incdran.',  on  don- 
nait  ce  nom  à  des  loédicaroenls  qui  avaient  pour  but  de 
consolider  le  travail  de  la  Minre  à  la  fin  dn  tnitenent 
des  plaies,  des  ulcères,  des  entorses,  des  luxations,  des  frais 
tuies.  Les  loidques,  l«  liqueurs  «pirittieuses  aromatiques, 

dilTérents  vins  reni.iu.-,  Anirr;,  nruin.Ui'iiiH-,  ou  Lir,tnnt;riit'-. , 
des  décoctions  plus  ou  moins  fortes  de  ces  mêmes  substan- 
ces, étaient  les  moyens  pliamtaeeutiqDesnb  M  onvrepour 
obtenir  cette  eontolidtttUm  dw  cieatricei;  WÊUjmt  qu'en 
•éKligc  f^néryonent  anjomdliiit. 

COiXSOIJ DATION,  rscficn  ir.irTprmîr  ce  -p,!  a  r-té 
viokiumenl  ébranlé.  Les  victoires  changent  la  destinée  des 
peuples;  niais  ce  n'est  que  pour  un  moment;  elles  ne  va- 
lentoi  définUive  que  si  elles  fortMcnt  l'État  en  loi  donnant 

ique 


K vivre  (lerieoaeBient  une  époque»  aaiis  peur  fnvmiv 
ides;  et  elas  ne  remplissent  celle  eondillott  esKnlMln 

qu'en  ajoutant  de  nouvelles  gar.nntfe^  à  la  consolidation  qaf 
existe  déjà;  c'est  donc  un  crime  de  sacrifier  cette  deniiére 
à  des'succès  personnels,  et  c'est  par  là  que  les  conquérants 
se  font  maudire  du  pays  qui  les  a  vus  naître.  Les  légisia- 
leurs  eox-mèroes  sont  couptUes  quand  ik  édiangeot  cootite 
de  prétendues  théoriea  dépourvues  de  la  certitude  des  lait* 
accomplis  la  consolidatkm  (générale  :  c'est  jouer  sur  on  seul 
coup  de  dé  le  présent  et  l'avenir.  On  n'a  jamais  Unit  -^  tif 
de  fiiitA  et  de  durée  qu'à  la  suite  de  ce»  révolutions  qui 
échondit  aprè»  avoir  déplacé  tant»  iianunes  et  eheacs;  m 


tailnnie  IMs  jadis  rlsqné  sa  vie;  eaa  Aétrénqié,  eoe*!» 

cre  à  ce  qui  f  s? ,  on  s'en  déguise  les  hnpcrrections ;  on  les 
souffre  m<^nb  avtc  une  sorte  de  joie,  parce  qu'on  est  con- 
vaincu qu'on  se  préserve  du  retour  d'nnctennes  adrersitéa. 
Tel  est  le  kwd  de  résignation  et  de  patience  que  les  révoln- 
Uena  qai  ont  Mt  fMMM  mute,  imprineat  an  aMMee;  «ab 
an  milieu  d'elles  sont  mêlés  des  hommes  qui  sont  convaiii- 
cus  que,  si  on  n'a  pas  réussi,  c'wt  que  l'essai  a  été  mal  (ait  ; 
il- i-:!  irciament  en  conscqueiKN'  ]'in(^  n'-pi  /idiiii  LiMir  vceo 
est  repoussé;  on  va  plus  loin,  on  déclare  leurs  intentions  cri- 
minelles; alors  ces  mêmes  hommes,  au  milieu  deiqadiM 
giiaaent  dea  anabitieux»  des  fripons  et  des  sepIdstM,  m  a^ 
pellent  à  la  fimee;  mais  ils  sneoombent,  parce  qu'Us  entées* 
treeux  la  puissance  de  l'oi  ini  ui  ;  ublique,  et  que,  dans  des 
entreprises  semblables,  ou  ne  fait  rien  qu'en  mardiant  der- 
rière  elle.  Qo'ad vient-il,  en  définitive  f  que  le  pouvoir,  qui  porte 
eu  lui  Hnitincl  de  la  eoneoUdallen,  se  trouve  tout  à  «ov|» 
fortité  de  la  volonlé  gflaéfile  qnl  sympathise  avee  M;  «t 
de  rcttf>  rnniition  de  la  fimefll  de  la  peur  b  tnn'^itjoB  à 
U  tyrannie  e^t  r<ipide.  S*iNT-l  'i.ùâJ  tJi. 

En  médecine,  consolidation  se  dit  de  l'action  par  laquelle 
une  plaie  se  cicatrise  (  ooyes  Cicatrick  },  ou  des  os  Iractu- 
vis  ■ei«unbBMit(eey<sRuwroa»)  liwdltiturinieatde 
Pacte pnr leaiifl unedcttepnbliqueest  cons<^idée  (eoyes 
CoN&oLiDi:s[l  onds]).  Enlin,  en  jnrigprndcnee,  c'est  la  réunion 
de  deux  qualités  sur  la  rsi  im-  t^-tt>  nlu  i  l'usufruit  joint  à 
la  propriété  dans  les  mêmes  mains  opère  une  coatolidation, 
laquelle  éteint  Pu  s  u  f  r  u  i  t. 

CONSOLIDÉS  (Fends).  Quand  la  dette  publique 
d'un  État  a  subi  une  reconsUtution  par  smte  de  laquelle  de 
nnu'.cll-:-.  lax.;'-;.  di;  noiivpjles  garanties  ont  été  assignées  h 
l'ensemble  ou  aux  diverses  parties  d'obligations  dontelle.se 
compose ,  l'usage  est  d'appeler  ce  remantemeot  dela< 
conmMoMii»  de  désigner  la  ddte  ainsi  reconstituée 
la  déiwwilnatlen  de  dette  omnMdée ,  et  les  nenvdiee  ebllg»- 
lions  qui  la  représentent,  sous  celte  de  fonds  consolidés  :  tel 
fut  en  l'an  vi  Iq  tiers  consolidé  (sa  France.  U  arrivequcl- 
quefiiis  qu'on  divise  la  dette  en  consolidée  (c'est-à-dire  por- 
tant intérêt)  etca  d(/yiinM»taqueUepfoivieoiieincot  ne  perte 
peint  Inlértt  et  n'hrrive  qw  saeesstivenMBt  è  ibe  comprise 
dans  la  première  à  mesure  que  l'amortissement  le  ponnet. 
C'est  ainsi  (pie  la  loi  nouvelle  qui,  en  1851 ,  a  régularisé  la 
dette  publique  de  l'Espagne,  la  divisccri  <  (.tisi>lidée{k3p.  loo 
d'intérêt }  et  en  différée.  Cest  de  même  encore  qu'à  la  fia 
de  iMt  toute  la  dette  de  la  Sicile  M  dédHée  dalla  «OMe- 
lidée  fà  0  p.  tOO). 

CO\SOLS  (  abréviation  des  mots  Consolidated  annui' 
tie.s,  c'est-à-dire  renies  consolidées  ).  Cest  le  nom  sous  le- 
quel on  «lé»igne  généralement  en  Angleterre  les  obligations 
d'une  caisse  d'amortissement  créée  en  1751  par  la  réunion  de 
divers  fonds  autrefois  distincts  et  portant  intérêt  k  &  p.  loo, 
qnl  forme  In  plus  hnportante  partie  de  ta  dette  publique  de 
ce  pays;  obligations  dans  lesquelles  ont  lieu  le  plus  géné- 
ralement les  émissions  de  titres  représentant  les  deltef 
nouvelles  autorisées  par  la  législature.  Quand  on  parle  de 
fonda  ani^  sans  en  spécUier  la  natme  particulière,  il  s'agit 
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ht  MiécHlalÉon  *i««>>«*««fltit  touMMin  mur  Iébii  oaèalioiu . 
pafc<     tf«t  de  ton»  «hii  «yii     le  yln»  tmpmdwMwWe 

aux  inoindr(*s  o^ctlfatiorts  politiqties  ou  financières  A  l'ori- 
giflc  ce  fuuds  coustituait  une  dette  nationale  de  9,137,S2I 
liT.  st.  (M8,44&,52à  fr.  )  ;  en  il  s'eletrallM  cUfTra 

lie  374^13,347  liv.  st  (  »,3à7,»»3,67&  fr.  ). 

CmSOMHATION,  CONSOMMATEUR.  Lteomom- 
moteur  c'est  celui  qui  détruit  la  Taleur  d'taa  produit , 
soit  poar  en  prodoite  an  antre,  soit  poor  Batlsfaire  ses  goAts 
ou  st;^  i  <  L;nins.  Tout  Je  inonde  est  consomitiâteur,  pnriN 
que  nul  ne  peirt  Tlfre  saos  consonuner  ;  par  conséquent , 
l'intérêt  dk  ceMOiMiiaiiiir  est  Pintérët  général.  QomiI  lie 
o^etê  de  conMWMliaii  aoat  à  meilleur  tnarclié ,  ce  que 
le  eomominateor  épaigne  cor  leur  prix  peut  être  appliqué 
^<  n  i:itre  objet;  il  f«ut  salisfoire  plus  de  besoins;  il  est 
ylM  riihc,  ou,  si  Ton  veut,  moin<i  pauvre.  Il  est  plus  pauvre 
uu  iiidins  riche,  relaliveinciit  h  un  objnt  «le  sa  consomma- 
tioa,  lorsque  cet  «bjet  reucltérit.  Un  peuple  tout  entier  de- 
vient plue  riebe  per  repportà  oa  ohiet deceuoiiMMliea, 
quand  rct  ohjpt  peut  Mrc  acquis  à  moins  <ie  frais ,  et  vice 
rersa.  L'objet  est  ac^uia  à  muius  de  trais  lorsque  rtit- 
dustrie,  dans  ses  progirta,  parvient  h  tiier  fini  de  pndufls 
dcK  mêmes  moyent  de  produdioa. 

Comommtr,  bous  ravons  dit,  c'est  déCnriie  la  Dohur 
d'iue  ciiMB  «■  «M  partioo  de  cette  valeor,  en  détmiaant 
TnilOli  qaVKe  tTalt  oa  eenlMneat  une  portion  de  celte 
ii!ilit<\  Vulilit^  est  ici  la  faculté  qu'a  une  chose  de  pouvoir 
servir  à  un  usage  quekouque.  On  ne  saurait  coDsomiaer 
OMTélear  qui  ne  saurait  être  détruite.  Ainsi,  l'on  {«ut  eon- 
nooDuer  le  eervice  d'osé  Uututtrle,  et  non  pea  le  ieculté 
indostrleOe  qni  a  rendu  oe  aervioe;  le  lervlee  d'an  terain, 
iriûU  non  le  terrain  lui-même.  Une  journée  de  travail  em- 
pluyée  a  été  consommée,  puisqu'elle  ne  peut  plus  être  em- 
ployée de  nouveau;  mais  le  talent  de  Voui  ricr  n'a  pu  être 
consoniBé,  même  en  partie.  Le  «ereiee  du  tmain  |>eadant 
on»  «unéea  dté  eooeoainé,  car  le  eabne  terrain  ne  peut 
(itits  sfrrrir  cette  même  année  ;  mais  le  terrain  lui-m^me 
|i«ut  scnir  éternellement;  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il 
«ro  .  La  facultL'  industrielle  est  cqiesdant  consom- 

mée par  la  mort  de  celui  qui  la  possède ,  puisqu'elle  ne 
peut  plus  servir  au  delà.  Une  valeur  ne  peut  être  consommée 
deui  (bis  ;  car  dire  qu'elle  est  consommée,  c^est  dire  qu'elle 
n*e«isfe  plut.  Tout  ce  qui  se  produit  se  consomme;  par  con- 
séquent toute  valeur  créée  est  détruite,  et  n'a  été  créée  que 
pour  être  détruite.  Comment  dés  lors  se  font  les  aoeomu- 
lation«  de  valeurs  dont  se  composent  \»tcapitau»f  Ellee 
le  AiDtpar  la  rgiredt(eti(H>,eoaB  une  antre  fimne,  d«  la  va- 
leur oemMonrfe,  leilemeat  que  U  veleur  capitale  te  perpé- 
tue en  changeant  de  forme. 

11  j  a  donc  deux  sortes  de  consommations  .  r  U  con- 
sommatiii'i  rej  rnductive ,  qui  détruit  iim:  \  ur,  pour  la 
remplacer  par  uneautre;  i'itoonsommation  improductive, 
qui  détnril  la  valeor  comomméef  aene  remplacement  Le 
lireoMre  est  une  destruction  de  valeurs  d'où  il  résulte  d'au- 
tres vatears  inférieures,  égales  ou  supérieures  à  la  valeur 
delniile.  Quan  l  fionl  inférieures,  la  consommation 
n'est  reproductive  que  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  re- 
produite. La  valeur djtndlo  conprMd  II  v;ileur  deeeenriee» 
produetifi  qu'en  a  neniemnéi  pour  praiftiir».  Laceneom- 
mafloa  impradueilTe  crt  une  destrncûon  de  ▼alean  q<d  n*a 
d'autre  compensation  que  la  joui  un  '  j  iVlie  procure  au 
consommateur.  Lorsqu'on  se  sert  ou  mut  de  consomma- 
tion sans  rien  spécifier,  on  entend  coinmanément  celle  qui 
cet  JoHirodocllve.  Un  capital,  n'étant  qu'une  aeei(m»fo<jen 
de  valèurt  pradnJles ,  peut  tire  connanné  en  entier,  pro- 
ductivetnent  ou  non.  Tu  rrptfnl produclif  est  nn'ine  né- 
ce-isairemenl  consomim: ,  e  u  il  ne  peut  servir  à  la  pioduc- 
tien  que  par  Tirvii:;);  qu'un  fait  di-  lui. 

Oe  même  que  l'on  peut  considcrur  la  praduotlon  ceome 
tni^eAajif«,ob  Vm  donne  des  eervleet  pndnclilftpaar 


recevoir  dee  pndnMi,  on  pent  coniidéfef  la  enn-comniation 
eoHUBe  un  aaira  éàûiagbf  «ii  l'en  donne  des  produiu  pour 

recevoir  .-n  retour  d'antre^  produits,  s\  la  consommation 
est  reprotiycliTe,  ou  bien  di  ^  juuihsances ,  si  la  consomma- 
tioa  est  improductive.  On  éprouve  une  perte  dans  k'  prr;. 
mier  cas  quand  le  produit  créé  ne  vaut  pas  i«  pro<iuit  con- 
mmroé;  dime  le  eeôond  cas ,  quand  la  jouissance  n'est  pas 
un  dédommagement  suffisant  du  sacrifice  que  l'on  a  fait 
pour  l'obtenir.  On  est  pleinement  dédommagé  quand  le  pro- 
duit rrcé  ne  vant  que  juste  le  pnxluit  consoruiné ,  parce 
que  du  moment  que  IV ntrepreueur  d'industrie  rentre 
dans  son  avance  purement  et  simplement,  les  prejifeaont 
payée.  Le  pajieinent  de  cee  proAia  per  l'enircpienenr  ert 
prveMmeeii  ce  qui  eomnnw  tes  atanees. 

La  consommation  annuelle  d'un^  Tn  mi  Ile,  d'une  nation, 
est  la  somme  des  valeurs  qu'elles  ont  consomnuies  dans  le 
courant  d'une  année.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  somme 
de  leurs  capitaux,  etfeicède  te^jours  de  beeueoop,  parce 
quelle  cmoneie ,  cedM  la  eensonmBlloB  impreducdw  des 
revenus,  ta  consommation  retn<odnctive  des  capitaux, 
sou>ent  rtip^ée  p<u<!ieurs  fois  dans  la  même  année.  Quel- 
ques valeurs  capit.ilij- ,  1  esl  vrai,  ne  sont  pas  entièrement 
ooDsoeaniéos  dans  l'e«iiace  d'une  année ,  comme  les  bâti- 
ments, les  instramenls  duraMcs;  mais  la  plus  grande  partie 
des  capitaux  se  consomme  et  te  reproduit  plusieurs  fois 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Un  boulanger  consomme 
une  partie  de  son  capital  en  chauffant  ."^n  four  ;  ii<  u  ■  i  tie 
portion  de  capital  est  repr*Miuite  dés  le  même  jour,  et  se 
retrouve  dans  la  valeur  du  pain.  Voilà  donc  une  pmtfen 
d'un  mêmecapitai  oonaonunéeet  reproduite  ses  fois  par 
an  ;  la  coiisommation  anmielle  de  cette  portion  de  capital 
l'excède  dans  la  proportion  de  3r>5  à  i 

Les  consommattons  publiques  sont  celles  qui  sont  faites 
par  le  public,  OO  pour  le  service  du  public.  I-es  con.îom- 

matkms  prMêi  sont  celles  qui  sont  lûtes  par  les  particu- 
liers ou  par  tas  flunOes.  Lee  nncs  cl  les  «vbcs  sont  alie»- 

luiMcnt  de  mCme  nature.  Elles  ne  peuvent  avoir  d'autre  but 
qu'une  reproduction  de  valeur»  ou  bien  une  jouissance  pour 
le  1 'I ^f)J;l  "ic/f'^jr  Siuif  ces  deux  résultats,  toute  consoin- 
maliou  est  uti  mal  contraire  au  bien  qui  résulte  d'une  pro- 
d  action  t  cdie-ci  est  U  création  d'un  moyen  de  bonheur; , 
la  coDsomotaiion  est  la  dertnNUoa  dtin  moyen  de  lioaiienr. 

11  faut  comprendre  dans  ta  coneamntliMi  dTane  nation  ta 
totalité  des  valeurs  luMîe  con.somnjc,  protinctirement  ou 
non,  et  par  coostquenl  les  valeurs  qu'elle  envoie  à  l'étran- 
ger; et  dans  ses  productions,  les  valeurs  qu'elle  en  reçoit; 
de  mémo  que  l'on  compnnd  dans  sm  consommations  la  va- 
leur de  la  laine  qaTelie  emploie  à  Aire  du  diep,  et  dans 
ses  productions  la  valrur  totale  des  dnp%  ini  en  n^nUent. 
Pour  résumer  nos  idées  sur  ce  sujet  par  unt  nn..w^  ^ui  sai- 
sisse vivement  les  esprits,  nous  dirons  que  la  consorimn- 
tèon  ressemble  à  une  pyramide ,  dont  la  iacgeur  représente 
le  nombre  des  censemmstrura  on  l'étcndne  de  la  demande, 
et  dont  la  hauteur  représente  le  prix  de  la  denrée.  Le  prix , 
ou  la  haulear,  ne  s'élève  jamais  qu'eus  dépens  de  la  demande, 
ou  de  la  larpeur,  J.-B.  Sav. 

A  parler  n;ioareuseroent,loutcequl  seooasonuue  a  cessé 
dWiSler,  et  tout  ce  qui  sert  à  la  ineddCHen  sob^i-te  soue 
une  nooTciie  forme  oo  est  appliqué  à  un  noneel  miplei  :  on 
se  sert  d'bne  maliftre  première,  on  m  ftll  usage,  on  la 
tran  f  l'ini- .  on  nt'  la  c  ui  omme pas.  Enéoonomie politique, 
l'iuiportance  réritable  de  la  consomroalion ,  ou  des  con- 
sommations, c'est  leur  influence  sur  l'aisance  générale  et 
sur  le  bonheur  dPun  peuple.  JLa  faculté  de  consommer  beau- 
coup et  de  conaommer  tnw  grande  TafWM  de  produils  est 
sans  contredit  un  filfine  d'aisance.  Maî«  pour  derenfr  un 
8yiunli)medai.sance  gi'n(^ralc.  illaut  que  celte  facultih'xiste 
avec  une  égalité  proportionnelle  dans  toutes  les  clauses  d'une 
natien.  <HMmd  on  oomplait  en  France  sept  mUUons  de 
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f/kiénà»ti\»  bonheur  do  ftjê  l'étaidiie  des 


des  iMm.  Lorsque  partool  te 

cultivalcur,  écrisc  ton»  le  poids  de»  corv^,"  de  la  tâiltê  et 
«l'uiic  multitude  de  reiievanccs  sci^neoriales,  subsistait  à 
peioe  avec  sa  ùunille;  quand  dans  beaucoup  de  provinces 
il  éUil  réduit  à  virra  de  mwTais  pain  noir,  de  «oupe  à 
nioîle,dl^e(d*olgB0l»,4|lidbien  poavait-il  résulter  pour 
lui  du  progrès  de  la  ronsotnmation  des  objets  da  louHtMl» 
çaiR  ou  de»  marcluwdises  de  l'Ansletcrre? 

(  I  tie  exubérance  de  con '  lum  jtion  est  îronnenae  eo  An- 
gleterre. Qu'en  réaulte-l-il  [mur  le  bien-tb»  national,  si  sur 
vlagt'deux  miUoM  dliabiunts  quinm  à  idie  millions  au 
■oint  ioiit  stM  pnvriélé,  a  ai  M  nnHa»  séduiles  i  Thra 
dn  Isnr  Indnstrie,  et  trop sottvMit  d'Mdnftiie,  hontanH  une 
expo«<>e«  h  n'rînintT  df  l.i  tax  p  dc^  pnuv  res  des  stconn 
preM|UC  toujours  insullisant.s  pour  arractifr  leurs  tamilles 
à  la  misère?  Ici  se  préwnle  la  question  si  TiTemeot  et  si  loug- 
tonBtdélMttiwt  «L*  conwMHBaliMinfBMlatm^nàJa 
pwiwdiBatOBWMy»4>lltoiijoiii»i«w<»<aBMi^^ 
pour  ri^pondre  à  iVmpi'eisernefll  des  prodiictturs  et  ah=<irber 
le»  marcliandises  que  l'auiour  et  le  besoin  du  ^ain  se  hâtent 
de  jeter  sur  le  marché?  l'oser  la  question,  c'est,  à  notre 
arài  ta  résoudre  :  trop  de  mécomptes  de  la  part  des  peuples 
d  4m  Wihridas  ont  assez  prouvé,  ce  noos  «eoUs,  «jonu 
n'est  pas  aussi  belle  de  trouver  des  débouché»  cBrtiinaqn 
de  créer  âts  produits.  Il  bat  toujours  qu'un  atdier  traraflle 
pour  qu'on  ne  soit  pas  forcé  de  le  lermer,  tH  l'on  m  ti  iivo 
pa»to^jou^s  des  beiMias  à  satisfaire  et  des  pa}  !>  en  étal  d  a- 
dMlOt  «\Nt4-dire  d'èelianger  contre  vus  produits  des  den- 
qia  ftw  détM«  vo«»*n6nMa.  C'est  œ  que  Sismondé 
parait  «fofr  démontré  «onlin  J.>B.  Say. 

ÂITBEniT  DF  Vin  y 

COKSOSlMATIO\  (  Droit  de  ).  Voife^i  homv^à  \  Im- 
p6ta  sur  les). 

C0NSOMIIATIOli(linp«tode),0tt  «pfidle  ainsi  des 
InpMa  Indireett,  qui  dUBrant  d«  rianpdt  lbii«l«r,de 

l'Impôt  mobilier,  de  nm(>6t  personnel  et  de  rimpot  Je  - 1  n  s  - 
ses  en  ce  qu'il*  n'exigent  point  directeflieotdn  cuntnùuahle 
uw-  '^oinirii-  '[Il  il  doive  acquitter  sans  conditions  ;  que  le  rc- 
couTrciiMQt,  au  contraire ,  en  est  soumis  k  de  certaines  res- 
trictions ,  et  qu'ils  ne  fkiippent  d'une  redevance  certains 
objets  qu'autant  qu'Os  sont  prodaMa  ou  bien  introduits  dans 
le  pays,  on  encore  Kvrés  à  la  consommation.  Au  fond, 
cotmne  tous  les  autres  impôts,  les  impôts  de  consomma- 
tion sont  as&iii  wr  le  travail ,  c'est-è-dire  qu'ils  privent  te 
travailleur  d'une  partie  de  son  salaire;  mais  ils  ne  lui  en- 
lèvent qu'une  minime  partie  de  ion  bénéioe,  et  ne  frappent 
}annit  qne  dm  obfela  on  de  première  nleemiléea  de  pur 
.-.gréracnt.  Sons  ce  doii'jli'  rapim-t  les  impôts  de  cousoin- 
mation  sont  un  objet  du  plut  haut  intérêt  dans  l'étude  de 
l'économie  polHiqne. 
Qnehpim  Ibénridenaeonlinncat,  è  In  vdfIMb  à  ae  montnr 
Im  fm|id(t  dè  eoMomm«flim;iefldt 
est  que  nuisibles  lorsqu'ils  sont  mal  assis,  attendu  qu'on 
u'eu  peut  (ka.'«  suivre  facilement  tous  les  résultats ,  ils  le  sont 
plus  encore  que  des  impôts  ilir  n  ts  établis  dans  les  mêmes 
eonditions.  La  rentrée  en  est  d'ailleurs  presque  tm^oors  plus 
nnéreuse.  Us  sont  en  outre  tapeMfqom  lonqihb  frip* 
pent  dm  otifeb  dont  la  consommation  ne  se  règle  pat 
anr  lerercnu,  dont  le  pauvre,  au  contraire,  éprouve  peul- 

?tro  ]ilus  le  bfsoiii  iiiiL'  1<:  rii  ln-ou  l'ImintUL'  ni^c,  lorsqu'ils 
«(mU  assez  élevés  pour  offru-  une  prime  en  appât  h  la  fraude. 
Un  «ibn  lint  encore,  c'est  lorsqu'ils  mettent  le  consom- 
■Nilav  «n  nnnrt  direet  avec  les  em^ofés  dnugésd'cn 
opArar  le  reoenvrement  Lorsqu'on  parvient  à  évHer  cm  fn> 
convéniente,  lorsqu'on  n'assoit  les  impo'.t  dr  misomma- 
tion  qne  sur  des  objets  que  le  con^mumaleur  sensé  n'em- 
ploie que  dans  la  proportion  de  son  revenu,  lonqu*liB  «ont 
penâevéa  et  qu'on  nelm  prélève  pmdiredemenl  anr ,1e 
Tf        iwliiiiial  nr  le  prodnciMr  en  le 
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spéenlatettr,  lia  eOlfent  ce  grand  avantage  qu'ils  ronlaal  !• 
nconvrement  dn  revenu  public,  plus  siir,  plusezad  «t 
plus  simple  qu'il  ne  saurait  l'tMre  au  moyen  d'aucune  es- 
pèce de  ta\c  directe;  que  le  contribuable  est  libre  de  s'y 
soustraire;  qu'ils  produisent  des  revenus  immenses,  sans 
que  le  contribuable  s'en  aperçoive;  que  dès  lors  lia  n'ont 
rien  qui  Irrite  te  mntiment  de  la  liberté;  quHa  angnmlmd 
on  baissent  en  proportion  directe  avec  le  bien-être  ^(^ér^l  ; 
qu'ils  atteignent  une  classe  de  conbribuâbles  auxquels  il  se- 
rait sans  cela  très-difOcO»  dn  ftft*  MppoTkrtair  part  ém 
charges  publiques. 

Les  nwdcalmplna ordinaires  àHmpéts  de  eamemmaiion 
sont  ceux  qui  fteppentle  pain  (le  phu  défci!lnm,«w>ccelul 
qui  pèse  sur  te  ad),  le  vfande,  le  tabee,  bs  cartm  fc  jouer, 
les  denrées  coloniales ,  1rs  ohjfts  fabrique^  à  l'étranger,  l'eau- 
de-vits,  la  bière  et  k  vin  ,  qu'il  est  juste  de  frapper  d'un 
impôt  quand  c'est  un  produit  étranger  an  sot ,  mais  qui  dans 
le  CM  oontraira  olilre  d'énonam  dittenllés  d'aacietle  «t  de 
weuuvwmwit  La  plupart  dm  Uam  de  limbn,  d'anriBb' 
treroent,  de  poste,  de  <  bnrn<^^,  leo&dm  i^ldfimoinn  die 
CoRjonuna^io»  que  d  itsmje. 

CO\SO.MPTIFS  (de  consumere,  ci  n  uoier  ).  Ce  nom 
était  donné  dans  l'ancienne  inédeane  aux  "^«""^H 
c  aus  ti  ques. 

CONSOMPTUMI  (de  consumere,  consmner,  détruire  ). 
On  peut  «léfinir  la  consomption  du  corps  boroaioet  celle  d« 
nnimniu  plus  on  moins  rapprochés  de  lui  par  leur  i  pni] 
sdtioD ,  un  état  de  langueur,  de  détérioration ,  de  destnicUoa 
lente  qu'amène  inévitabknient ,  si  on  n'y  remédie,  le  défant 
de  nutrition  (  atrophie),  qui  produit  M>mCme  la  mni- 
greur,  le  dem^cbement  du  corps,  et  li  lièvre  becstiqne 
(étisie,  bcti^ii  \  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  les 
causes,  les  s^iaptômes  divers  et  encore  moins  le  traitement 
des  maladies  qui  produisent  la  consomption.  Noos  nous 
bomeroos  à  dire  que  cet  ^t  morbide  attaque  tous  les  âges; 
qnettmansheeeten  gfnéibl  d'Inlant  plue  rapide  qne  t« 
sujets  sont  plus  jeunes  ;  qu'il  est  fréquemment  la  terminaison 
de  Dcaucoup  d'autres  maladies;  qu'il  conduit  le  plus  sou- 
vent à  une  mort  inévitable,  lorsqu'il  résulte  d'une  lé^ion 
d'un  organe  plus  ou  moins  important  à  la  vie;  que  dans  ce 
cas  le  traitement  doit  être  purement  palUatir,  et  qu'an  e 
l'espoir  de  le  guérir  lorsqnH  est  indépeudant  de  toute  alté- 
ration organique  et  de  toute  complication  grave;  qu'enfin, 
potir  ]  itM  uir  à  ce  but,  il  faut  faire  concourir  les  moyens 
nior  ;ui  \ ,  Diédicaroeateun  et  tous  les  soins  hygiéniqum  ap« 
prcjii  ^  A  toutes  les  condMeaicInnxdrconstancm  oùli 
malade  se  trouve  placé.  L.  LAunEirr. 

€0IV$0NNAIVCB  (  «^vmmmIiw,  tMoriqve  ) ,  rm- 
scniblnnrp  des  sons  des  mots  dans  la  même  pfarase  on  la 
même  pei  iode  Les  rhéteurs  latins  donnaient  divers  noms  à 
cette  figure ,  selon  la  dilférente  sorte  de  consonnance  et  la 

vtriélé  de  la  position  des  moi»  ;  Us  appelairntjKtranemafto 
(dempd.fNÎàt  et  dei«e|Hi,  iwm,  jiea entre  Immola) la 

consonnnncc  qui  résulte  du  jeu  des  mots  par  )a  ditférenca 
de  q-oi-UjuPs  lettres^  Tércnce  dit  «lans  l'Andriennc  :  inceptio 
est  amendum,  Itaud  ainuutium.  On  a  dit  aiMnir'-  Cùn 
ieclum  peiis,  de  letho  cogita.  Cette  ligure ,  mise  en  œuvre 
h  propos,  a  de  la  grioe  ca  latin,  adon  Quintilien.  Si  elle  ne 
poesède  pas  le  même  avant^  en  bançab,  c'est  par  la 
mèma  raison  que  Quintilien  dit  que  le*  liémisticbes  des 
vers  latins  sont  déplar^^.s  dans  la  prose.  Mats  a  iiiiinj  la 
rime  ou  consonnance  n'entrait  pas  dans  la  structure  de  v^ef 
vers,  cette  consonnance,  loin  de  blesser  l'oreille,  laOaUail, 
pourvu  qu'il  n'y  eût  point  d'aOdrtation,  et  qne  fange  a'oi 
fût  pas  trofi  fréquent;  reproche  qu'on  adrmwà  aabit  Augn»- 
tln.  Toutefois,  m  français,  la  rime  entrant  déjA  dans  h;  mê- 
canisme  des  vers,  on.  ne  veut  ta  voir  que  là  et  l'on  est  blessé 
lorsque  deux  mots  de  même  «on  setrotivcnl  l'on  après  l'au» 
lie.  On  cite  à  ce  sujet  ce  passagn  d'im  de  nos  melUsura 
fcrivains,  disant,  h  propos  de  In  JdbUotlièqNe  d'Albtam,  que 
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û»Ri  la  suite  Sylla  la  pilla,  cl  c«8  paroles  adrcsiiées  au  coad- 
juteor  (Mtr  un  (ronlear  impatient  de  tendre  les  chaînes  tm 
juur  de  iiarricade  :  Morueignettr,  qu'attend-on  donc  tant 
et  que  ne  les  tend-cn  donc  tôt  ? 

OBD'Mt  ^0%  raids  do  proTert»  qne  cette  figure  de  style 
•  pHsédHHHli«1lBsal,«lfdiidlnilMigten)ps:  ^ui  vitra, 
rm-fl  ;  qui  a  vécu,  a  vu  ;  qui  langue  «,  à  Jtomeva  ;  à  bon 
citât,  bon  rai  ;  quand  il /ail  beau,  prends  ton  manteau; 
quand  il  pleut,  prends-le,  si  tu  veux;  Il  flatte  en  pré- 
ametf  il  trahit  tn  obiotcti  betlet  paroles  et  mauvais 
fmi  trempait  îeiJeiuuÊ  et  lu  vima  s  çvâterre  a,  guerre 
a;  amour  et  Mij^Mwie  M  veutoU  peM  4*  eempa- 

qnie,  rte. 

COKSOIVNANCE  (Mttsiquc),  aaorri  «le  deuv  ions 
btçfée  cimultanéfiient,  et  dont  l'edet  est  agréable  à  IV 
nAe.  Cat  eanaonmanoea  sont  prodnitaa  par  ta  rteananaa 

dhin  corps  sonore  quelconque.  Faites  vibrer  une  oordegrave, 
«die  d*nn  piano  par  exemple ,  en  ayant  soin  de  tenir  long- 
tni  p  it  iluigt  sur  la  touclie,  tous  entendrez  distinctement 
avec  le  son  principal,  quand  son  inteuitité  sera  diminuât, 
ton  octave,  et  surtout  sa  donziènie  (ou  quinte  à  Toctare)  et 
Adh<aqiitttaM  (  aa  Uaica  à  n  doiibte  octare  ).  Si  roo  a  ro- 
nA»  Jorta,  on poom,  wu «va  oUigé  de  reeourir  ft dat 
calcab  d^acou.stiqne,  et  sans  avoir  aucune  r  .  iii  n  de  com- 
position, reconnaître  facilement  les  consonnanc«8.  Que, 
par  exemple,  on  Trappe  simultanément  deux  touclies  d'un 
piHa»  nïitcrvalla  qu'oa  aatcodra  plaira  aa  aon  ;  s'il  plan , 
a» Nia I  eaup  sAr  ana  eMHMNmaaee;  dimina  Pareille , 
rr  'en  mf  il  i  s  nn  n  a  n  ce.  En  partant  de  principe ,  on 
pourra  rKionnriiLfc  la  nature  de  Inu*  les  intervalles;  il 
sufSra  poor  cela  de  rèpi-ter  avec  la  main  j;aiiclie,  autant  de 
Wê  qpi'il  jr  a  de  notes  dans  ia  gamme,  Vut  du  milieu, du 
dnlar  pour  le  comparer  succearireneat  afae  aai  oaitt, 
q*e  Ton  fera  de  la  main  droite.  On  obtiendra  de  cette  ma- 
nière le  résultat  suivant  :  ut  ut,  unisson,  renversement  de 
rottave,conioiiRa;<C(?;  ut  ré,  seconde,  dissonnc  icr  ;  u! 
mi,  tierce,  consonnance;  ut /a,  quarte,  renversement  de 
la  quinte,  consonnance;  ut  sol,  quinte,  consonnance 
(«el  {DtenaBa  deit  teotaMi,  aa  iiiaoa  da  loaalEBt  vagaa, 
êlia  viialii  anT  una  coiisonnaDce ,  cl  cstta  néoufHé  absoliia 

I  l  fiit  classer  par  plusieurs  maîtres  parmi  les  d!  ;  nnnnnces); 
ut  lu,  sixle,  consonnance;  ut  Ji,  scpUème,  rfi«o;i7îa;ice; 
ut  ut,  octave,  consonnance;  ut  ri,  neuvième,  intervalle 
linipta  «HOOM  lai  précédanla,  ditsonnans».  Ici  finiMait  lea 
iatanalHaa  aiinplaa,  et  eonuuaneôt  las  inlerraliaa  eompo» 

sés;  lâsm  la  dixi<îme«/  mi,  la  nn7i(''me  itt  fa,  etc  ,  ne  sont 
que  leredaubleinent  de  la  tierce,  de  la  (]udr1e,  etc.  On  voit 
que  les  consonnances  sont  :  l'uiiisson,  la  tierce  ,  la  quarte, 
b  quinte,  la  siite  et  l'octave,  hilcii  tirent  leàr  force  <i  leur 
charme  d'elles -mètnes,  itans  avoir  besoin  d^BIfa  préparée* 
ni  résolues.  Elles  dilTèrent  en  cela  des  di«aa«IIUI0es  <|ai  an 
général  ne  sont  permises  qu'après  avelr  été  jirtalabfanBt 

conM)nnftnce. 

Oo  divise  les  consonnances  en  parftMee  ikWKipaifMes. 
iM  parfaHcs  aoot  l'aataM,  te  quinte  et  leur  renversenwat, 
talMaM  al  ia  «pnrta  s  aa      appelle  parfaites  parce 

qu'elle*  cessent  d'fitre.des  coimonnances  i  ■  Ii  5  alti'-re, 
c'est-à-dire  qu'en  bauseant  ou  t»aii»saat  d'un  demi-tun  l'un 
des  sons,  on  change  la  nature  des  intervalles,  et  il  devient 
akwa  dhaoanaot  Ainsi,  les  quintasetiesaclam  aagnwntéea 
aa  dfaainaéea  aont  les  dliaoaiiances.  Les  eamoananoes  Im- 
parfaites  sont  la  tierce  et  la  sixte  :  on  les  appelle  impar- 
faites parce  qu'elles  peu ventétre  majeures  on  mineures  siins 
cesser  (rt"''.re  des  consonnances.  F.  UkkoIt. 

CONSONNE  (du  latin  cum,  avec,  et  sonans,  qui 
nanna).  C*est  le  nom  qua  dannent  tes  grammairiens  aux 
iBttres  qui,  à  la dilHreacia des  voyelles,  ne  sont  cntcnducA 
j|ii*avec  l'iùr  qui  ïaMIa  votx  ou  la  voycUc.  On  a  divisé  les  con- 
«nmMs  an  iattaiee,  ttuf/ualetf  patatiaiet,  dntaies,  na- 


sales  et  ynUunilr-i,  suivant  iju«  ce  Sont  les  lèvres,  la 
lr.D|(ue,  le  pii.ii»,  lis  dénia,  le  nez  ou  la  gorge  qui  sont  l«s 
plus  «iïectés  ou  qui  Jouent  le  priucipai  rdledaas  knr  pra- 
nonciation. 

Sans  les  voyelles,  avec  les  consonnm  seules,  qui  sont 
dans  notre  langue  *,  c,  d,  /,  g,  h,  j,  k,  l,  m,  n,  p,  q, 
r,s,  t,  V,  X,  s,  11  serait  pliysiquecnnl  impns'HliIc  il  arti- 
culer  un  son;  elieâ  n'arrivent  à  s< prononcer  qu  en  6e  cou»- 
binant  avec  les  voyelles,  qui  lélHMt  tous  les  soos  pri- 
miiiâ  articulables.  U  rMe  «les  copaawes  dans  les  isafiias 
ouMlsta  doM  à  aKivlw  aax  galles  daa  ialauttons  di> 
verses,  à  multiplier  leur  ih-^l'c,  .h  leur  donner  de  ia  fnree, 
de  la  douceur,  de  l'ikJat,  de  la  gfàce,  à  imprimer  eiiha  aux 
mots  l'expression  qui  convient  à  l'idée  qu'on  veut  i^eindre. 
Qnalquas  paapiaa  «a  iNumeat  à  écrire  las  coasonaas  at  ao- 
lanl  k  paiaa  las  wyeliea. 

COXSORTS,  ceux  qui  ont  intérêt  avec  qudqu'oB  dans 
un  prociîs,  dans  une  affaire  civile,  etc.,  et  au  nom  dewjnels, 
quand  elle  sepkiJL',  ^unt  ^prisi^s  li-s  nir'Tnes  toticliisioiiî. 
Dans  ce  cas,  on  ne  tuciiUonnc  qu'un  seul  d«s  iiit>>ressés ,  et 
tous  les  autres  svnt  compris  dans  la  formule  générale  1  «f 
consorts.  CeUe  tocnlieB  taotafoia  a'art  adniasibia 
dans  les  actes  sigidfiés  doraat  la  mm  da  rbutanee.  L*aBl» 
introductif,  le  premier  acte  de  la  ;-ru<  Alun- ,  rnlui  qui  Tonna 
la  base  de  linstanoe,  doit  nécessairenieui  porter  la  dt^nomi* 
attina  ^édato  da  cbacoDe  des  parties.  Coaserts,  daas  le 
langage  fltdlniiray  aa  dit  des  iMMBOMa  liéaà  aa  «lier  de 
parti,  àtiB  artliaadecBlNle;etalacali  sepread  lQ«4(Nin  ca 
mauvaise  part. 

CONSOUDE!*  genre  de  plantes  de  la  faniille  des  b  0  r  r  »• 
glnéesde  Jussieu,  de  la  ()enlandrie  monogyniede  Unné, 
«pii  pvéeeata  lea  caractères  suivants  :  Un  caiioeè  «inq  di* 
visian,  pieraodes  et  dressées,  uoa  eoroUa  maBBp<Na,iép 
Itère,  tuGuleuse,  dont  le  limbe,  resserré  à  la  base,  est  à  cinq 
lobes  courts,  droits  et  presque  fermés;  l'entrée  dn  tube  est 
munie  d'écaillés  oblungues,  acuminées  vi  r  <j  [  r  otb  es  ea 
cène;  cioq  étamines  à  anthères  oMongues,  un  ovaire  mpé- 
riear,  aiuinonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple,  le  fruit 
liaee  et  qnadrilubé  Les  fleurs  des  consoudes  aoat  tenaiaalea 
0t  axfllafres,  disposées  en  panïcutes  corymMAmBea;  lea 
feuilles  de  la  tige  sont  décurruiiles ,  garnies  de  poilanidea 
elipais,  comme  dani  la  plupart  des  borraginées. 

Ce  genre,  peu  nombreux  en  espèces ,  dont  on  compte  sept 
on  iiiitt,  eA  fertile  en  vaiiétés.  On  cultiva  saulaaMat  dane 
lea}anlfais  de  boluiiqaeln  cdnsoudeada  rOrieat,  leUea  qaa 
le  symphytum  orientale  et  le  symphytum  tauricum, 
pour  la  durée  et  l'aspect  agiéabicde  leurs  fleurs,  diversement 
colorées  de  bleu  et  de  rouge,  de  violet  et  de  blanc  l'anni 
ces  plantes,  qui  sont  toutes  naturelles  aux  contrées  tcupé» 
réee  an  saplenlfieaelea  de  l'anelea  aealiBCBt,  etdeal  deas 
espèces  croissent  spontanément  en  France ,  nous  dtafana* 
k  cause  de  l'importancG  q<^e  loi  donne  mm  emploi  eo  théra- 
peutique, la consoucfe  (i/j'cinalr  '  s!,imj>/itji mu  ii/Jh'inalc , 
Linné  ),  vulfiiaimncnt  grande  consoude.  C'est  une  planta 
vivace,  que  l'on  recentre  fràiueroment  aa  France  dûs  lea 
terrains  humides,  sur  le  bord  des  étangs  etdea  raliaBain 
La  tige,  cliamue,  ailée  par  le  prolongement  des  feaUles,  qof 
sont  grandes,  liécurrcntcs  et  nu  \fo  ridlf:,  .-iU  IiMJcIirr,  s'é- 
lève deo"",  «>0  â  1"".  et  porte  a  la  partie  su(ieneure  de  ses 
rameaux ,  en  forute  d'épis  recourbés ,  dos  fleurs  blancbea 
00  qoalqiicrais  rougeMna.  La  racine,  ipiiectte  partiadala 
plante  dent  ea  ftit  «sage,  eat  eyKndriqaa,  aOeanéa,  anha 
en  dehors ,  blanche  en  dedans.  Si  saveur  tst  douce  et  trH- 
nnieilai^inense,  et  sa  décoction ,  épaisra  et  vîiqumise,  con- 
tient line  tr^.vpclilc  quantil)^  d'un  principe  astringent.  Aussi 
est-elle  e&senttcllemeot  aai|>Uiyée  comme  émolUeate,atcn»- 
vicut-cUadana  te  dlairliée»  lliémoptysie,  U  leaeanMek  «le. 
On  donne  la  racine  de  consoude  en  décoctioa;  aa  aa  mal 
ih  grammes  pour  un  kilogramme  d'eau,  que  l^a  teit  léH^ 
rancntlNMOlir  tayteiMaatfeadataBpatenetee,  are»  . 
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légère  et  MtoI*,  qni  n'abn/>  pas  longtemps,  parc*  qu'elle  n'a 
piiâ  ¥ériUl)lenjenl  aimé.  L  iif  affection  véritable  ikiussc  «le 
profondes  ncinm,  et  ne  MurAit  <v'arra('licr  du  arur  de  si 
IM.  Lm  cooatanoe  nippoie  uae  Ame,  qui  a  tu  choisir  pour 
IVi^al  de  MO  affigeHon  «ne  antre  Ime  k  laquelle  «Ne  est 
onîe  par  tr»  liens  d'une  étroite  et  profonde  sympathie.  Elle 
8upp<^  un  copur  droit  et  sincère,  qui  se  donne  tout  entier  et 
sans  retour.  Klie  frandiit  mf  me  par  la  pensée  les  limites 
élratei  de  cette  vie  ;  ses  senoents  et  «es  espérances  vont 
m  Mh ét  tonbcen;  eHe  «4  nr  le  terre  b  Tlvante  image 
de  cet  amour  céleste  qui  doit  unir  dans  l'éternité  les  âmes 
A  leur  divin  auteur.  La  constance  dans  la  pratique  de  la 
Tie  prend  un  caracli  ic  i  lu-  <-;\ad  encore,  celui  de  vertu, 
et,  il  faut  le  dire,  ici  c'e«t  la  vertu  à  son  plus  haut  degré  et 
dans  toute  sa  gloire.  Un  grand  poète  (  Horace  )  n*a  pas  su 
mieux  définir  l'homme  Terlueux  qu'en  VtfftUmtJmttm  et 
tenacem  proposlti  virum.  C'est  qu'en  «ITet  H  De  tnfflt  pas! 
fUonUBe, |)our  acconipliriatatlie  ir;-b..i<,  lie  ijii(-l(nu':i  t'fT'"irts, 
de  quelques  actes  d« courte,  tlo  butle  aux  coolinuellcs  atta- 
ques de  ses  peasiOBS,  Il  Ami  qu'il  veille,  il  faut  qu'il  lutte  avec 
force  contre  le  sommeil,  auquel  à  fautent  il  est  prèsde 
succomber.  Environné  de  pièges  et  d'ebstedes,  il  faut  pour 
éclia[i|*er  aux  uns  une  \  i^^'lriiice  assidue,  [xiijr  surmonter 
les  autres  une  Ame  que  rien  ne  décourage  et  n'épouvanta. 
Ce  n'est  donc  qpite  nnHipliant  ses  efforts,  en  soutenant 
chaque  jour  de  MNifeeux  combats,  en  opposant  une  éoeiv 
gie  iiouTclle  à  des  ennemis  sans  cesse  resaissanU,  en  on 
Un  i,  I  l  n'est  que  par  la  constance  qu'il  pourra  trioniplier 
des  forces  conjurées  et  surtir  victorieux  tie  cette  rude 
épretive.  C.-M.  P*rrr., 

CONSTANCE  («  allemand  K^nttmi  ou  KoslnUz), 
ville  du  );rand-duch<  de  Bade,  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance, 1j  >.i<]  le  Rhin  établitime  coinmuniiation  cnlic  li>  lac 
miHJrieur  et  le  lac  inférieur,  est  en  partie  fortifiée,  <>rriit>e 
nnefts.se/vaste  superficie,  et  compte  environ  7, ooo  habilanis. 
Un  pent  relie  le  ville  an  bubours  de  Petwthausen,  situé 
de  rentre  eAté  du  Rh(n.  Lee  édifiées  ke  plot  mnerqaaMes 
«('■!it  k'  [>  il;Ws  rp'M-i  i|ial  et  la  catli<ydralc ,  deux  l)e.iu\  nio- 
uuments  de  l'art  gothique.  La  ville  poi^ède  un  lycée,  mais 
die  iil  fart  triste  et  inanintéeen  raison  de  l'absence  de  tout 
eommeree  et  de  t4Mite  induatrie  de  qoelqiieiaipoilanoei  et 
cOe  manque  rneore  aujoerd^ni  de  eheniin  de  kt. 

Autrefois  villt'  iri  [iériale.  Constance ,  pour  n'avoir  pas 
adhéré  h  l' i  n  ^  e  r  i  m  en  1  ,  fut  mise  au  ban  de  l'Empire, 
dépouillée  de  ses  privilèges  et  donnée  |)ar  l'empereur  Char- 
k»K)uint  à  ton  frère  Ferdinand.  Dès  lora  dUe  demenn  à  le 
maieon  ^Antridie  Jnsqv'en  iMS,  époque  où  eell*-d  la  céda 
au  (çrand-durlié  de  Fî3i?e  T'n  <*véché  y  (ht  fomî^  le  très- 
bonne  heure;  il  comprenait  un  territoire  de  15  myriamelres 
carrés,  avec  une  population  de  5S,000  Ames.  L'évéque  était 
lirinoe  de  l'Empire»  et  réddait  tantdC  à  Feierabeuaea ,  et 
tOfllM  h  MsBskirch. 

Con^lnnip  fst  surtout  célèbrr  rlnn^  lliistolre  parle  concile 
(|ui  se  tint  dans  m«  murs  de  a  1418.  Oo  m(>ntre  en- 
oore  aujourd'hui  k  Constance  la  grande  salle  où  se  n'unis- 
aalent  les  Pèree  du  concile,  et  qni  sert  aqiourd'hui  de  mar- 
«M;  la  maiionnlileenKMS  (M  fut  prisonnier,  eoneadKil 
dans  le  couvent  des  domtniciiîns ,  transformé  maintenant  en 
fabrique  ;  et  dans  la  cathédrale  une  plaque  de  cuivre  in- 
dique l'endroit  uii  iltnl  Alt  Mtleclniedei'kmeiqni  tecott- 
damnait  A  Ja  mort 

GMMTANCB  (Oondie  de).  Depnli  plw  de  trenle- 
einq  ans  le  schisme  désolait  l'Eglise  romaine  ;  l'EuroiK»,  In- 
certaine, se  parta;;eait  entre  les  pontifes  qui  semblaient  se 
multiplier  sur  le  siùge  de  saint  Pierre.  En  vain ,  eu  I40'J, 
le  eendle  de  Pis e  avait  essayé  de  rétablir  funité  en  dépo- 
cant  ke  deux  papee  Benoit  XllI  (Pierre  de  Luna)  et 
Grégoire  XII  i.\r\^<'  Corario).  Alexandre  V,  qu'il 
leur  substitua,  ne  (lit  qu'un  compétiteur  de  plus.  L'assemblée 
dePtoe,  en  ee  eéparaiit,  arnil  raeenn  In  néeeaillé  d'un 


concile;  lesaXTIIT,  iuc««sseur  d'Alrxanlrr  V.  dr  con- 
cert avec  l'empereur  Si)(ismond,  le  atnvtxjuâ  u.  Cuuitiuiai 
pour  le  mois  de  novembre  14 14.  £n  approcttant  de  la  ville, 
avec  une  suite  numbcicuse  et  6Q0  citevani,  il  la  compara  A  nnn 
(osse  creusée  peor  prendre  Ice  nnanle.  Il  y  eut  gnmde'ng- 
flucnce  d'électeurs,  d'évffques  ,  de  princes  d'Allemagne,  de 
prélats,  de  comtes,  de  députés  des  villes,  d'ainbasiadeurt 
desrois.  On  y  accourut  du  fond  de  la  Turquie  et  lIl-  la  Hus 
il  y  vintdes  niabométaasetdcs  idolAtres;  les  plus 
phydononiiea,  iee  fine  sinialiei»  cMtnniea  iff 
dans  tous  les  sens  ;  on  y  parlait  toutes  les  langues  de  l'tiii- 
rope;  un  moment  U  y  eut  150,000  étrangers  et  M,0€U  cbe- 
vjux.  La  I"ranc€  était  représentée  par  Pierre  d'Ailly,  er- 
ciie  vêque  de  Cambrai ,  et  Jean  G  e  r  s  0  n ,  chaaedier  de  l'uni* 
versi  té  de  Parie.  Dèe  la  encende  eeiton  Jean  XMP  wneondi 
solennellement,  coaune  l'avaient  fait  tous  ses  compétiteurs , 
le  serment  d'abdiquer  lorsqu'ils  auraient  renoncé  à  leurs  pré- 
tentions ,  inrii  il.iiis  U  iijLinc  nuit,  craignant  les  suites  (i  ime 
promesse  que ,  non  plus  que  les  autres,  U  n'avait  l'iataMien 
de  tenir,  U  s'enAiK  à  Sebafbouse.  Arrêté  dans  celte  vfln, 
il  fut  ramené  à  Cooslanceet  déposé  par  le  ooodle;  lesnrl<n< 
demain  il  envoya  ion  abdication.  Grégoire  XII  en  fit  autant 
un  mois  après.  Benoît  XllI  seul  |ic!»ikl.:t  ikuis  le  sclusiiie 

Appelé  pour  créer  et  déposer  des  papes,  le  concile  ne  poi»* 
vait  manquer  de  décider  eo  sa  bveur  la  qucetîon  de  sapré> 
naatie  eentestée  per  le«  sonverains  pontifes.  Il  porta  dans  les 
aetsiom  IT  d  V  ces  flunens  décrets  qui  ont  servi  de  beae 
au  deuxième  article  de  la  ddcIri/.iL^iKi  du  cU-rf.r  du  France 
en  1682 ,  et  qui  ont  fatt  rejet«r  par  le»  uliraioontaios  l'vcu* 
ménicité  même  du  concile.  ■  L'assemblée  déclare,  ( 
dans  un  de  ces  déoels,  que  iégitinMoient  vie 
du  Saint-Esprit,  (IrfianI  w  eoncOe  général  et  wpféeentant 
rit^lisc  catholique,  elle  a  re(,-u  immédiaitment  de  Jéaus- 
Chrijit  un  pouvoir  auquel  toute  personne,  de  quelque  état 
uu  dignité  qu'elle  soit,  ménu  papale,  est  tenue  d'ob^,es 
ce  qui  regarde  la  fd,  l'ettirpation  dn  adiianiectln 
de  l'Église  tfone  «en  cA^  et  dans  aeenemlNet.*  I 

sont  portées  de^,  pi'im.-^  [lour  iinironque,  diçnilotlH 
papalis,  refusera  d'obéir  aux  déci'vUdu  ceâcile. 

Dans  le  ménw  Imps,  un  redenr  de  l'université  de  Pra- 
gue, Jean  Hnea,raB«nvelant  les  invnn  de  mdef,  aoul*i 
vdt  la  Bohême  par  deedéckmatfewftnatiques;  a  prèdiait 
ouvertement  la  révolte,  enseignant,  culic  auln-s  erreurs, 
qu'un  ])riuce  vicieux  est  déchu  de  son  autorité,  qu'on 
IH-iit  refiiser<de  lui  obéir,  eitt.  Condamné  coaune  hérétique 
pir  rafdMfCqnedePninn,  pounuivi  «omae  iédïHiini  par 
le  rd  de  Bohême,  leen  Russenappdaan  eencBe,  etoMnl 
de  rem|>«re«i  "-itiiiinond  un  sauf  ci  ininit  pour  se  rendre  à 
Constance  et  s'y  défendre  en  personne.  Sa  doctrine,  déjà 
examinée  dans  la  huiUème  session,  fut  revue  de  nouveau 
et  oondaiMiéa  dans  trois  autres.  Jean  Uum,  opiniAtre,  M 
dégradé  dabandooné  au  pouvofr  séenHer.  Uné  par  IW 
percur  au  magistrat  de  Constance,  il  fut  Jugé,  condamné  d 
l>rùl(^  vif,  au  mois  de  juillet  141â.  Jérôme  de  Prague, 
son  disciple,  qui  avait  abjuré  ses  erreurs,  désavoua  sa  rétrac- 
tation, d  euUt  k  aort  de  M»  maltn,  envirett  un  as  < 

DanslaméoMsesdon,  te  eémmGeraeii  déHman' 
die  les  maxime^  crtm  rcrlaîn  J.  Petit,  doctcnren  Sorbonne 
qni  pour  justifier  le  meurtre  du  duc  d'Orléaa&,  aasas^iné 
en  1407  par  l'ordre  de  Jean  Sans- Peur,  avait  osé  publier 
et  soutenir  que  le  naenrlre  d'un  tyran  art  un  acte  neuienb 
ment  permis,  maie  eneereagne  de  hwange.  lledlumUlede 
dire  que  cette  a|)ologic  du  rf^iciife  fut  unanimement  con- 
damnée. Le  nom  du  duc  de  liuurgugue  put  seul  protéger 
la  mémoire  de  l'auteur. 

11  était  tempe,  ugtét  plua  de  deux  ans  de  vacance,  dn 
donner  un  eueeeaaenr  aux  papee  dépeeia  i  «■  M  neeepn 
dans  la  quarante  et  unii-me  ses^sion.  Une  dépntjition  dw 
Pères  vint  concourir  avec  les  cardinaux  a  i  eieciKin  d  0<bon 
Cdonne  qid  prit  le  nom  de  Martin  V.  On  pooflhpidriito 
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CONSTANCE 
MX  dernières  aettions  du  concile,  en  approuva  les  décret* 
tt  en  fit  tacUtee  au  im^  d'anti  1418. 

Ptoi  iMMimmecalBi  d«  ns%  Iseoadla  de  Goaito^ 
ÛB  Ml  MlilaM  irOcddeot.  L\>lirtlinlioD  de  Pierre  de  Lui», 
dont  Vv^ii^      cmpmait  de  deux  cardinaux  et  de  ms  do- 
uieitMlue» ,  la  boutade  da  roi  d'Aragon,  qui  touImI  kii  doo- 

  '  L'abbé  (^Bàimnujt. 

CXIRBfMJIGE  (Lw3  de),  «■  àHemaud  Bodauêê^  ou 

IiodiiuiTtsee  {aom  (Mriv!*  âu  ximx  rli'itcaii  (le  Bodmau),  le 
Lctcus  Brigantiflus  des  Romains,  1  uu  de  ces  lacs  remar- 
quables, traversés  i»ar  des  fleuves,  qu'on  rencontre  au  nord 
4taa  ^pea»  etten  |Mrtie  fonné  par  l«  Riàm,  par  47*  S&'  de 
tolllade  iMfJ,«l  17*  V  d«1oi^liid«  «t,  «t  réuK  nr  les 
cuiifius  t]c  la  SuUae  et  de  l'Allemagne  les  territoires  de  cinq 
Etats  difTércnt»,  car  ses  rivages  toiiclient  au  graad^uclic 
de  Ikde,  au  Wurtemberg,  à  la  Bavière ,  à  i'Autridie  par  le 
TyioU«t  ^  ta  Suisse  par  ka  cantons  deS4in^GaU  «Idelbur- 
goflk  VélymoUmie  aulvant  laquelle  la  déwuBinaUon  de 
KodCTisee  dériverait  d'un  vierix  mni  .allemand  Budan,  signi- 
fiant profondeur,  n'est  guctc  sonUnablË,  atteudu  que  tous 
les  lacs  de  la  Suisse  sout  appel<is  du  nom  de  l'endroit  prin- 
cipal qu'o»  ImtvB  sur  loan  rires,  «C  <|u*à  l*to»trénMté  iMni> 
«wart  d*  cèlaM  existent  «MOTO  Ha  iviiMs  da  TleoY  «Ul^ 
carlovingien  de  Bodman.  C'est  au^i  par  < .  n  r  iif  qu'on 
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donne  à  ce  lac  tantôt  le  nom  de  lac  de  Constance,  celle 
ville  se  trouvant  situoe  Â  l'issue  nord-oiM»t  du  Uliin,  tantôt 
cdaide<acife J»feiis,àGaiinBd« laviUe deBr^a,  si- 
taéa  i  floa  aagte  sod-eri.  ladénomtaalfon  de  merdeSouabe 

aiipartinit  an  Irtnj^ige  poétique.  î.r  Inr  ilo  Ciinslnni-e  a 
19  myriamelies  du  circuit,  6  luyr.  liuiib  ski  piub  (^rriHtie  lon- 
|;uettr,  1&  kiloni.  dans  sa  plus  grande  largeur;  et  M  8a|>er- 
peificie  est  407  kiiwiiètrM  carrés.  Après  le  lac  de  G  e  n  é  V  C, 
e*ett  le  plus  grasd  des  lacs  da  la  Suisse  et  d«  rAOeniagne. 
Sa  partie  n  i'l  oni'st,  la  plusrélréde  de  toutes,  porte  la  dé- 
nomination parliculit^re  de  lac  d'Lîberlin'jen ,  en  raison  de 
la  ville  du  roteae  nom  qui  b'y  trouve  6itUL-e  ;  inab  c'est  à  tort 

4|iM  foa  coiiiprfliMl,a(MM  le  nom  de  lac  it{férktur^  dans  le 
/MdkiuéMiniHflé  alon  de  foc  fwjMHevr,  te  petit  lac  parti- 
COUcr situé  «itre  Cons'.anr*  et  St^^in,  nrof  j'Ilc  de  Reichenan. 
'      Le  niveau  du  iac  de  Constance,  ^urnint  le,s  calculs  de 
ringénieur  Walker,  e^l  à  4  iO  nuMres  go  centimètres  aii-des- 
MM  de  celui  de  l'océan,  et  sa  plus  grande  profondeur,  si- 
tuée coin  FMedrMÎMliafeB,  BMMiMhoni  et  RefMbaeli,  m 
évaluée  &  292  inôtre^.  Ind^pendainuieot  du  Rhin  ,  qui  s'y 
i«(te,  à  une  lieue  au-dessous  il«  Rlkeineck,  im  i^rand  nomhre 
d'autres  cours  d'eau,  de  moindre  iiuporlance,  viennent  t^ga- 
leinent  a'y  déverser,  bu  o6lé  de  la  buii>M: ,  il  ne  reçoit  que 
qoalqMi  raineaux  insignifiants. 

Ce  lac,  connu  déjà  dc«  Romains  an  temps  d'Auguste,  et 
quedescliAteaux-forts  prott'gealentalors  contre  les  Allemands 
et  les  Kltétiens ,  s'elr:i  bii  iiu^ntestablement  autrefois  bien 
davantage  au  sud,  où  le$  terres  d'aUuvioo  entraînées  par  ie 
Bliin  et  les  autres  rivières  dans  leur  COUrs  r«Bt  à  la  longue 
rétréci.  Au  quatrième  siècle  encore  te  lac  venait  ju>qM  a 
Rlieineck,  tandis  qu'aujourd'bui  il  en  est  éloigné  de  plus 
d'une  lieue;  el  cet  intervalle  est  couvert  de  roseaux  et  entre- 
coupé dans  toutes  tes  directions  de  fossés  et  de  canaux.  Les 
rives  du  lac,  qui  ne  sont  hautes  et  escarpées  qw  «or  un  très- 
petit  nombre  de  itoinUf  ollrent  partout  uae  ■ocoeaaion  de 
montagnes  et  de  coltines,  et  à  Pembouduire  du  Rhin,  du 
Sclm^cn  et  de  la  Stockai.li,  un  y  trouve  quelques  plaines 
assex  basses.  De  riants  verger»,  des  vignes,  de  nettes  champs 
de  blé ,  de  luxuriantes  prairies  et  de  roiucstucuses  forfils 
ceignait  tous  les  rivages.  Au  sud,  on  voit  les  Alpes  a'étever 
par  échelons  jusqu'à  la  région  dec  neiges  éternelles  ;  an 
nord-ouest ,  la  rive  est  couverte  de  cliÂteau\,  le  maisons 
de  plaisance  et  de  cabanes  de  iiëciteurs,        les  ijosiliuii» 

phia  pitlorcMiaes.  Des  villages  rcniarquaides  parleur 
cxlfên*^  pmprclù  et  dos  villes  de  l'aspect  te  plus  diarmanl. 
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très-rapprocbéa  les  tu»  dea  Mliia»ie  nircatdMW  les  «m» 
de  ce  be  enchintenr.  A  IVulide  da  lac  ^Vberlitmtn,  on 

trouve  la  ravissante  !lc  de  Mcinau  ,  et  an  su  1  -st  L  i  n  1  a  tj, 
la  Veni&e  de  la  Souabc,  construit.,  sur  Ijuià  Uua,  ratta- 
chée a  kl  11  rre  fenn«  par  un  pont. 

Après  Liodau,  qui  appartient  à  la  Bavière,  les  localités  les 
plus  importantes  du  lac  de  Oewalaw  cent  Brignns  en 
Tyrol,  JtorscAocA^ dans  le  canton  de  Saint-Call,  et  Arbon 
dans  celui  d'Argovie,  Constance,  l'berlingen  el  Mmrs- 
burfi,  .ipi  artenant  au  grand-duclié  de  llade.el  en  Wur- 
temberg Frtedrichsha/en  et  Langenargcn.  L'eau  du  lac 
est  veit  foncé  et  très-limpide.  A  l'époque  dé  1Û  Awte  des 
neigaa»«UBa'éiève  parfois  tout  à  coup  de  bnois  àqmUre  mètres, 
et  la  veotidn  tud,  du  nord-ou«st  et  de  l'est  Tablent  sou- 
vent violemment.  Un  pliénoriii  i.o  ([n'aucune  cause  extérieure 
visible  n'explique  est  celui  derexbauaseraeol  ou  de  l'abata> 
sèment  subit  qu'éprouve  ce  lac  ;  phénomène  auquel  on  • 
donné  sur  les  Ueu  mÊam  1»  nom  de  Kvhss.  An  total,  ce- 
pendant, ondidt  dire  do  lie  de  Constance,  cooune  do  tous 
les  autres  lacs  des  Alpes,  qi;'i!  >  rt  à  recevoir  et  i  .  .-r 
des  masses  d'eau  qui  y  iirriveut  furieuses  el  qui  eu  sot  Usât 
tranquillftset  comme  clarifiées. 

il  anive  fbri  nicoMt  que  le  lac  de  Constance  gèle,  el 
ce  1^  qne  dans  des  hivers  d'une  rigueur  extrême,  tds 
que  ceux  de  liT-i,  IC48,  16»&,  igjo  et  1841  qu'on 
a  pu  ie  traverser  à  pied.  Il  a  depuis  longtemps  déjà  servi 
de  but  aux  explorations  d'un  grs^  nombre  de  natoralistec, 
qui  y  ont  reconnu  soixante  espèces  différenles  d'oiseaux 
aquatiques  et  de  marais,  vingt-six  «spèees  da  poissons, 
notaxiimejil  dre  ■^ntimona,  des  luiïtr-,  saumonés,  etc., 
ainsi  qu'uu  grand  nombre  de  coquillages.  Le  commerce  et 
la  navigation,  en  raison  même  des  dangers  et  des  difiiailtés 
particuUèra  qu'y  présente  cdle-ct,  y  sont  peu  adllSi;  nuis 
la  navigation  à  vapeur,  qu'on  y  •  introduits  depab  1S24,  s 
KÎn;;uli6remcnt  contribué  à  donner  un  vif  mouvement  aux 
c\(><)rtations  de  gr.iin,  de  sel  et  de  vin.  Les  plus  ^raiide!t 
barques  necJiai  gent  |Msaodel<i  île  3,000  quintaux.  Unclie- 
wio  de  fer  récemment  établi  enti  e  Fricdricbsbauiea,  Ulm, 
Slultgard  et  Heilbronn,  n'a  ftit  quWéliora-  eacoro  «tdtat 
de  choses.  C'est  l'atlas  de  la  Suisse  par  Durour  qui  dire  It 
meilleure  carte  qui  existe  dn  lac  de  Constance. 

COi\STA\'CE  (  Vin  de  ),  ainsi  nommé  parce  qu'on  lu 
récolle  plus  |>articuiiëremcnt  sur  deux  domainea  de  la  co- 
lonie du  cap  de  Bonne-EspénuM ,  appelés  le  Grand  «I  h 
i*elU'C0H$tanee,  dans  une  contrée  Troide  et  aride  vnllIlM 
du  Mont  d*  la  Table  (  voya  Cap  [  Vhis  do  1 }. 
COiVSTANGE*  Deux  «mpereim  roMs  onl  porté  on 

nom. 

CO.\STA.NCE  CaLOfiB  (FUvras  VAuauus);  était  fils 
d'Eutrope,  lllyrtend'un  sang  illustre,  et  do  Claudia,  nièce 
de  l'emperrar  Claude  le  Gothique.  Il  naquit  en  Ma»ie,  vers 
l'an  iiO.  Sa  pâleur  lui  fit  donner  le  surnom  de  Chiure  (du 
grec  xXwpoc,  pAle  ).  Il  épousa  sainte  Hélène,  duat  il  eut 
Constantin  le  Grand.  Son  édocnlloa  avait  été  toute 
mililaire;  il  s'éleva  par  degrés  «n  «oonnandement.  Diodé- 
tien  l'employa  avec  sonès  à  repousser  les  Sarmates;  Ma\i- 
tnien  ,  collé^iue  de  cet  empereur,  le  fit  o^sar  et  l'adopta,  on 
lui  assi^tna  pour  déparlement  lea»  GouU»,  l'Espagne  et  li 
Grande  Bretagne,  ce  qui  lui  donna  deux  ennemis  à  com- 
battre, Carausitts, quiavait  usurpé  i'AagleiciTe,  et  les 
Francs,  qui  s'étalent  emparésdn  pays  dos  IMaves.  An  pre- 
mier il  emeva  Boulogne,  et  forçant  les  autrt  ;  .i  rendre  à 
diÀcrëlion,  les  di.speri>a  sur  divers  points  de  la  (iaulc,  releva 
Autun ,  détruite  vingt-diiq  ans  auparavant  |>3r  les  Ba^udes, 
et  rétablit  son  antique  école,  dont  il  oonlia  la  direction  «u 
aSlèbre  orateur  Knniène;  puis,  se  rendant  maltie  de  la 
Gniiulc  Bretagne,  où  rtV'iiait  .\llirlus,  assiissin  de  Carau- 
siiis,  il  tennina  la  guerre  par  utte  auitiislie  générale,  après 
plus  de  neuf  ans  de  réroHe.  Attaqué ,  à  son  retour,  par  une 
armée  nuiubrsuse  d'Allemand»,  il  cuti  |ioine le  tein|«id« 
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■0  bifiUiMr  dans  1m  mon    Lm^rat  à  l'aide  da  «orden, 
porta»  d«  la  vllte  étuA  ftmtoi  naia  tktm  U  Ml 

MO  tour  sur  ce»  litrhnreK,  «|  leur  Im  Ml  UMia  |llM  de 

•oi&antc  mille  hoiiinies. 

Diocléticn  et  Muxiiuion-Hercule,  ayant  abdiqué  en  305, 
nooimèreal  Coaslaace  et  ualire  ai^Htae,  et  Siiin  et 
Maxfanin-Uaa  tétm.  1b  foreèrant  les  deux  pitanèr*  à 
if  piulicr  leurs  feniines.  Diocléticn  «tonna  sa  ll!le  h  Galère  ; 
cl  Maximicu  lit  épouser  à  Constauie,  Tliéodora,  (ille  de  ba 
It-nimp,  dont  il  eut  plusieurs  enrants.  Constance  fut  pour  lot 
les  Gautes,  l'Italie  el  l'Afritiue.  Il  s'y  lit  eliérir  par  la  douc«ur 
et  I^Hé  de  son  gowemeoieot ,  délendit  tonle  penécutîon 
cnotre  Ici  dirétieas ,  et  allégea  le  [toidi  des  iui[t6U ,  préfé- 
rant, dUait-il,  laisser  les  riche<ises  en  circulation  que  de 
l«i  enrouir  <la;is  ciifTri's.  Il  élail  ù  eloi^in-  de  tant  faste, 
qne  lorsqu'il  lui  fallait  donner  un  grand  repas ,  il  était 
nbtiHé  d'emprunter  l'argenterie  do  ses  «mis  pour  le  servioe 
de  la  table,  tl  faisait  depuis  quelque  temps  la  guerre  aun 
>*fctes  et  AUX  Calédoniens,  lorv^u'il  succomba  à  une  ma- 
liidiiî  <|iii  drpui'i  li)!i;;lcm]>s  alUTait  sa  santé  :  il  iriDiinit  a 
York  (tborncum  ),  en  3(h>,  «tans  les  bras  do  son  fils  aîné,  , 
Constantin,  qu'il  d<>s!gna  pour  son  sueceMQr.  COMtaOM- 
ddore  fut  mis  au  rang  éù  diem  après  sa  mort. 

COÏlSTANCe  II  (  Plxvios  Jduvs),  deuxième  fils  de 
Constantin  et  de  Fausia,  sa  seconde  épouse ,  naquit  à  Sir- 
roieti ,  eu  Paanunie,  au  moi»  d'août  317.  Créé  césar  <itâ 
«a  cinquième  année ,  il  eut  poar  iot,  dans  le  partage  que  fit 
soD  père  de  ses  États  deux  ans  «Vttlt  sa  mort,  une  [»artie 
de  rA«e,  l'^^iypte,  là  Syrie,  la  Thrace  et  Coostantiuople. 
Ce  fut  ce  prinœ  i|u!  lui  rendit  les  derniers  honneurs  ;  mais  II 
ne  put  euipéciier,  s'il  ne  l'autorisa  pas ,  la  sanglante  tm- 
gMie  qui  suivit  ses  funérailles  :  les  soldats ,  en  proclamant 
ongnalas  Ciunlance  el  les  denx  frères,  Constantin  et  Cons^ 
tant,  maasacrferant  leors  coosIds,  AnntbaHen  et  Delmace,  qui 
ficvriii  tit  !  î^tier  sur  une  partie  de  l'enipirc.  lu;»x  frftres  de 
Cuastautiu  et  cinq  autres  de  ses  ucveuii,  avec  ses  principaux 
courtisans,  furent  égorgi^s  ;  l'attaclieincnt  qu'on  portait  à  la 
mémoiie  et  ami  fil»  dn  grand  iMmina  devint  l'arrêt  de  mort 
deea  flunnie,  de  tes  (Éfoi^  de  ses  minirtres,  et  llnexécution 
de  Kes  rnlontcs  ntVtssita  on  nouveau  partanjc  de  l'empire. 

Des  débats  religieux  remplirent  presque  entièrement  le 
de  Coostaion»  plus  occupé  do  convoquer,  dissou-Ire , 
soutenir,  impramer  des  conciles,  que  de  défendre  sa  puis- 
«anee,  Mitretenir  la  iKsdpline  el  repouaser  ses  mmbrenx 
ennemis.  En  guerre  a^ec  Sapor,  roi  dt'  Pcrsp,  (jui  assir-m-^dt 
Msibe,  il  lui  tit  lever  le  siège  de  cette  viile,  et  délit  hmi 
oruu^e  dans  une  sanglanle  bataille.  Mai<«,  sans  cesse  ballotte 
porles  TidBsitudes  de  la  guerret  tantôt  vatnqueor,  tantôt 
valnen ,  Il  eut  WeaUH  dans  les  Allemands  elles  TVanes  de 
nt.nivfaux  ennemis  à  combattre  eu  Occident,  et  se  vit  dans 
I  l  uéc&siifiéd  Vlln' césar  son  neveu  Gallus,  pour  te  leur  oppo- 
ser. Son  dernier  frère  CkmsUnt  avait  éié  massacré  par  les  sol- 
dati  de  VélnnionetdeMacnenoe,  qui  s'étaient  faitproclamer 
«mpereofS.  Constance mardiaeoatro  les denx  asnrpalemv, 
!«o(imit  te  premier,  el  <n:  vit  par  le  suicide  du  second  paL<ul>le 
possesseur  de  tout  rfiiipirt'.  11  promul(;oa  alors  un  grand 
nonilire  de  lois  et  de  n'^^.'lcmcnts  ;  niais  son  caractère  faible 
et  soupçonneux  le  r^it  le  jouet  des  délateurs  et  l'instni* 
meni  dn  ienrt  vcngnanras. 

Les  intrigues  Jes exactions,  lescniantés  se  multiplièrent. 
Câlins,  qui  défendait  l'Orient  contre  les  Perses,  y  exerçait, 
de  son  côté  ,  une  aflreuse  tyrannie  Constance  le  lit  arrêter, 
condamner  h  mort  et  exéculcr.  Sou  autre  neveu ,  Julioi, 
ffèradniavfetiaM,  quH  avait  ttnt  également  césar,  ne  dot 
ta  vie  qu'aux  instances  de  l'imiiératrice  Eusébie,  princes.^ 
■l'un  rare  mérile.  On  lui  confia  même  te  i;ouvementent  de 
la  Gaule ,  de  l'Angleterre  et  de  rt>p:i^;nf'.  Mais  ses  siicct's  ir- 
ritèrent Constance,  qui  lui  lémoigua  tant  de  mauvais  vou- 
loir, que,  pour  se  soustraire  aux  pcrsécnlions  dont  il  ét;iit 
iMiiaoé,  le  jeoM  prince  nYuld*anlr«  tmamm  qm  de  sa 
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laisser  prodamer  emparenr  par  les  l^ens.  Coartinne  m 
préparait  alors  h  une  nouvelle  expéAtlmi  eontra  les  Perses. 

Aussitét  il  sr  mot  rn  marc  lie  contre  Julien  ;  mais  arrivé  au 
pied  du  mont  laurus,  il  meurt  suliiteoioat,  le  3  ouvembce' 
361,  dans  une  bourgade  nommée  Mopsucrènes.  Tour  à  tour 
catholique  et  arien,  délenacur  «t  perséeutenr  d'évéqnca,  il 
avait,  en  367,  visité  RooM,  oA  O  s'était  IWt  décerner  tan  ho» 
neurs  du  triomphe,  et  nù  il  avait  fait  vpnir  d'i  :^p|e  la 
grand  obélisque  qui  décore  la  place  de  .Saint-l'ierre. 

Eug.  G.  de  MomiJkVE. 

CONSTANT.  Le  nom  de  deas  cmpcnw»  d'Orient  « 
été  tradoR  ainsi  : 

CONSTANT  I"  (  riJkTirg-Jcuis  CONSTANS)  était  le 
plus  jeuite  des  lils  de  G  o  a^taii  li  n  le  Grand  et  de  Fausta. 
Nommé  césar  en  333 ,  il  parvint  avee  set>  deux  frères  à  l'eni- 
ptre  après  la  mort  de  ion  père  eu  337.  Il  était  alors  égé  de 
dht-sqtt  ans  ;  Il  eut  pour  tôt  lillyrie ,  r  Itdie,  l'Alriqae,  et  j 

joignit  bicniflt  la  ManSloîne  et  In  r;rèce,État*  destines  nu 
Jeune  Delmare,  son  ioikim,  qui  !iu  massacré  par  les  so-J^u. 
Dès  la  première  ainue  de  son  rè^ue,  il  s«  brouilla  avec  son 
Irtre  Constantin,  qui  commandait  dans  les  Gaules,  le  déât 
complètement  dans  une  bntinll»  où  II  fbttné,  et  par  In  eoB> 
qnète  de  ses  États,  devint  infiltre  de  tout  l'Orctdent.  Voulant 
^acer  le  souvenir  d'un  frère  dont  il  venait  d'usurper  la 
couronne,  il  détruisit  se»  lois  ,  se;*  étal)livj«!uieiits ,  et  le  dé- 
clara ennemi  de  l'Ëtat.  Fier,  emporté ,  iastiieux,  livré  à  ses 
uonrtisau ,  pldneé  dans  Indébonebe.  U  s^attira  la  haine  «I 
le  mépri*.  II  porta  ensuite  la  guerre  dans  k  Grande  lîreta- 
(Tue  ;  mais,  en  340,  Ma^nence,  qu'il  avait  tire  de  l'obscurité 
potir  l'élever  au\  premiers  emplois,  s'étant  fait  saluer  eni- 
pfrrcur  par  ks  soldats  à  Antun,  où  il  coraïuaudail,  traverse 
les  Gaules  en  vainqueur  è  la  poursniie  de  Constant,  qnl  t'en- 
fuit  vers  l'Espagne.  C«lui-ci,  atteint  au  pied  des  Pyrénéen 
par  Gaison ,  émis.saire  du  rebelle ,  et  abandonné  de  tous  les 
siens,  tior<  un  seul  Franc,  est  assassiné  àElne,  en  :>.>(i. 

CONSTANT  11  (FiJivicsCONSTANS).  fil*  de  Constan- 
tin III,  né  en  6.10,  mort  en  s'appelait  d'abord  Héra- 
cthu  II  ne  succé<la  point  à  aoo  ptin,  mais  à  son  onde  lié» 
racléonas,  usur|iatear  diSMé  Uentdt  après  par  te  Oiaar 
Vatcntin,  qui,  en  641,  Ht  proclamer  Constant  II,  trop  jeune 
encore  pour  n'être  entre  k«s  mains  autre  chose  qu'un  instru- 
ment. Quand  il  prit  r^M»  du  pouvoir,  il  lit  ordonner  diacre 
son  frère  TUéodoie  pour  empêcher  qn'onl'élevét  à  l'eapire 
k  SA  place,  et  oette  prtootieQ nele msanmtpaseneore^  Il 
le  lit  a'<sassinrr.  Son  rb^ne.  est  d'ailletirs  remarquable  par  les 
perles  innoen-^cs  i|iie  l'empire  d'Orieut.en  butte  aux  attaqueii 
des  Arabes  cl  <l  Lombards,  éprouva  en  Afrique,  en  Asie  et 
en  Italie.  En  662  il  passa  en  Italie  poor  combattre  les  Lena» 
lMnls;mani  il  ne  sut  que  pilier  Home,  et  s%r  alla  élabRr  sa 
r«ir  en  Sicile,  on  il  ndna  les  populations  par  ses  exartinns  , 
et  fît  périr  une  foule  de  seigneurs.  Depuis  six  ans  il  vu.iit  à 
Syracuse,  plongé  dani  la  deh.iuclie,  lorsque  le  15  juillet  f.«8, 
l'ofGcier  qui  le  servait  au  bain,  André,  fila  du  patrice  Trotte» 
saiitit  tout  à  coup  te  vatO  avoe  tcquol  on  toi  versait  de  Penn , 
ellui  en  porta  à  h  léte  un  coup  si  violent,  qu'il  le  renven^ 
sans  connais.sanre dans  la  baignoire,  uii  on  le  trouva  noyé. 
Il  laissait  trois  fîN  ,  r  nstanlin  IT,  FOfOlut,  qnl  loi  ano* 
céda,  Héraclius  et  TilMn«. 

GliNSTAMTDE  REBECQUE  (  Hinu-BENMum  )» 
né  h  Lausanne,  lo  2à  octobre  1767.  Son  père.  Juste  Cons- 
tant ne  R£BEr.Qi;E,  d'une  ancienne  fïimille  française,  ré- 
fugiée pour  cause  de  rctifjion  dans  le  pays  de  Vaud,  était 
colonel  d'un  régiment  suisse  au  service  <le  llollaiule.  Lh 
naissance  de  Itenjamin  coûta  la  vie  à  sa  mère,  Henriette  du 
Cbaudieu ,  lille  aussi  de  Français  réfugjiés.  Son  père  avait 
des  préjugés  sur  tes  collèges  publics;  Il  vwilnt  essayer  di 
I  l  ilueation  domestique.  Plusieurs  gouverneurs  firent  soe* 
cc&siveinent  mis  Ht  l'essai  «t  renvoyés.  L'un  d'eux  eut  on* 
idée  assez  ingénieuse  t  «  CdIait ,  dit  Henjamin  flÉMtiMl,  dn 
BM  ÊureteTeotarte  «rac  poiir  nw  l'apprendra.  lliM|mff«M 
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4a  •oatMro  à  nous  Acu\  nnrt  im^m  qui  m  tenflt  codiiuc 
4|ue  de  nous.  J«  me  passionnai  pour  cette  idée.  Noue  fonu4- 
■M*  d'abord  bb  alpliabct,  oà  il  inlroduiftit  tes  lettres  grec* 
4|BM)|NiisMM  commencftuMS 00  diotkNimire, du* laquel 
dnqw  mol  ftMçds  Mit  tndnH  par  u  mot  grM.  T«ul 
cth  se  gravait  mcrveiUeii<^L'incnt  (lan<:  ma  t£te,  parce  que 

m'en  croyais  l'inventeur.  Je  savais  d«4a  une  foule  de  roots 
grecs ,  et  je  m'occupais  de  dooner  à  ces  mots  de  ma  créa- 
tion des  loB  géaénlw,  c^cst-è-dimqae  j'apimnaitiaiitâi- 
iMirB  grecque  mm  ni*M  dooltr.  >  Sa»  père  rCsolat  «lin  dê 
le  placer  dans  une  université  d'Angleterre  :  il  le  conduisit 
au  coll^  d'Oxford  ;  iuaIa  un  étranger  de  treize  ans  ne  pou- 
vait iairc  quelques  progrès  dans  une  université  oè  les  Anglais 
«nx-oteaies  ue  vont  ânir  leurs  études  qu'à  vingt  ans.  Il  ap- 
prit in  iURue  anglaise,  et  «on  p6re,  quittant  l'Angleterre 
pour  rAHèinagne ,  l4^  |»lacia  À  l'oniversité  d'Erlangen.  II  fut 
ndmis  h  la  petite  cour  de  la  margrave  de  Baireutli  avec  i'ew- 
pneaocment  qu'ont  les  prinwi  qà  t^maakai  pour  tm  UnD- 
flen  qui  let  amasaiL 

Bm  17B3  «m  pèra  le  rappiti.  Cétadt  m  ItorI  de  la  querelle 
du  pays  de  Vaiid  contre  les  prétentions  de  la  ville  de  îîcrno 
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<  i1it-il,uncparesscetnno si  grandeabsenoe  de  curiosité, 
que  je  n'ai  jamais  de  mcH-métoeété  voir  ni  un  roonuotcnt, 
ni  une  oonlrée»  ni  nn  ImpuQe  ttUan  t  Je  nft  le  ioif 
BM  jeun.  » 

Son  père  le  reppela,  po«r  l'envoyer  à  la  eonr  de  BnnM- 

Vïicli,  où  il  lui  avait  obtenu  uni-  [A;icv  t!e  <  linniljellsn.  Si  !a 
politique  écossaiise  l'avait  ha[\y.'  iradmiraUun  pour  le  sys- 
tème wliig,  si  la  haine  <le  son  père  pour  rdigarcbie  de  Berne 
loinvail  inspiiéane  défiiaea,  qui  ne  t'est  Jamais  éteinte,  de 
toatet  toi  nlsloenlies,  un  pnctianteeerat  IbIIUsbII  eilaer 
les  iK-tit*  its  fl'Allcniagnc.  Les  rangs  y  sont  tiipn  distincts, 
tâais  k  rap|)rocticii)enl  des  pci  bonnes  eHace  m  partie  ce  qui 
clioqoe  dans  cette  inégalité.  Là  il  contracta,  un  peu  légère- 
ment*  evee  nne  dame  de  ia  coor  de  Bnmswiclt  on  premier 
mariage,  inivi  UenMt  é'm  diveice,  et  renin  en  France  en 
!797.  II  ri'cIaiiM!  rt  obtient  alori  Ift  titre  de  citoyen  franç.iis, 
cuDune  fiU  de  religionnaire,  et  publie  une  brochure  :  De  /« 
i  /mxe  du  gouvernement  actuel  de  la  France,  et  de  la  nécei- 
iUé  de  i'g  raUm.  Cet  ouvraga  le  lie  avec  Clién  ie  r,  Dan- 
non,  LooTet  et  loa  répnblioiiM  tes  pins  pan.  H  est  liien» 
t("it  siiîvi  des  Réactions  poUtiqitcs  et  des  Effets  de.  la  Ter- 


Ce  cju  U  entmdait  djre  rmilre  les  exigences  aristocraUqiit»  i  reur,  deux  brocltures  dont  le  Iml  uj.!  It-  m6m«>,  puisijuc  l'une 

des  Hernois  grava  dans  son  cœur  d'tnefTaçables  impressions  !  prouve  que  les  p*'ii;<;cii lions  ne  servent  qu'a  susciter  et  i 

de  Uberlé.  La  mémo  aonée  U  Ait  envoyé  k  Êdimbourg  ;  le  perpétuer  les  baioesi  et  l'auLio,  que  U  Xurrenr,  inutile  àla 

trtvril  y  était  h  In  medepannileajeanes  gens,  et  Benjamin  |  liberté,  evtailnllîé  teotealet  pnwieneeoalrelarjpubHqne. 

Coflsti^nt  '^e  livra  à  l'i^tiide  arec  nne  ardeur  qui  devint  une  i         club  dit  dcCI  it  It  y  en  avait  fait  créer  un  autre  à  l'IiA- 

liattitudi'.  Il  fui  surprw  h  la  foi!)  de  cetti*  dimce  et  siiiiplc  i  tt'I  <if  Salm.  I^e  cercle  Mtn>litntionncl  donna  ;t  Ilfijamîn  Con»- 


boKpitâlité  qui  distingue  la  nation  éco^ise  ,  et  de  la  tiaidre 
aaaitié  que  lui  Tuuireut  dès  lors  Macliintoah,  deLafng, 
Wilde, Grebem.Braklne.  Ayant  terminé  «on  eonra 

«n  Écosse ,  il  Tint  à  Paris  ,  ofi  il  îoi;i^  <  Ih  î  S  n  ^  r  d ,  dont  la 
auciété ,  coinpo<^L'e  de  Morellet,  .il  ai  inun  t  e|,  Lacre- 
telle,  La  lîarpe,  de  presque  tous  les  académiciens  pld- 
ioaophci,  exerça  sur  son  esprit  une  influence  qu^  fnt  tMig« 
tanpa  à  anrmpnier.  Qnelqttea  «mare  île  feoneMe  le  irent 
rappeler  h  I5ra\elle«;  il  y  arriva  avec  cet  amour  de  la  li- 
berté que  l'iiniversilti  d'iùlinibourg ,  coniposrt  do  wlilgs, 
lui  avait  iui^piré. 

LUiM  ces  dispositions  d'espril,  Iknjatuin  Constant  conçut 
à  djx-Deqf  ans  l'idée  d'écrire  l'iiistoire  du  poiythéieme. 
Déjà  avant  de  partir^  pour  l'Écosae  il  avait  écrit,  h  treize 
ans,  et  dcSlié  h  f«n  |ière  un  roman  1)éroî(|i]e,  dont  Im  ritti[ 
premiers  citants  e\islent  encore,  et  qui  avait  pour  tiLn  / 
CAeooUtrs.  Cettâ  prtKlucliuii,  uii  lur.aivetéetrexagératiuii 
de  l'enlhnrA  fonncat  un  heureux  contra.ite  avec  les  rénii- 
d'une  lienreude  mémoire  et  les  tentatives  excen- 
d*nne  jeane  imai;iualion,  annonçait  un  esprit  porté 
au  travail  et  un  grand  tlisir  de  ploirc.  Ces  deux  qu.ilités  lui 
iospirèreol  l  idt*«:  pn  tudlurée  àu  polytliéisme.  «  Je  n'avais 
dit-il  hii-mème,  aucune  <ieâ  cooaaiaMMes  nt'cvs- 
•r  écrire  quatre  lignes  raiswnnableasnrmitel  Ki.ji-i. 
Hecrri  des  principes  de  la  philosophie  dn  dfx-hui.icm  > 
siècle,  Je  n'avais  d'autre  ix'U'ee  ([lie  île  contribuer  |hi\.i 
part  à  la  tl«>lruction  «k  ce  que  j'aiiiH'l.n.  Is  prejiir'c--  îm  je 
me  fusse  moins  abandonne  a  toutes  le>  imprmioUB  qui  a^i- 
laieot  me  Jeunesse,  j'aurai»  peié-^  achevé  endeux  anx  un 
Ma-meavaie  livre,  qui  m^lanrwt  lUt  ane  petite  répiitatiuu 
éphi^utcre,  dont  j'eusw;  été  bien  satisf.iit.  Une  fois  eii^  i,-- 
par  aniour-prnpre,  je  n'aurais  pu  changer  d'opinion,  cl  le 
premier  |>aradoxe  ainsi  adopté  m'aurait  cnebaM  peur  feule 
,  la  vie.  •  UnvoungB  en  Allemagne  décida  de  son  aroonr  ponr 
le  travril.  Gibben,  Jean  de  Mnila-,  Kaul,  le  façonnèrent  a 
nne  vie  paisible  et  studicune.  il  essaya  dans  le  monde  de 
quelques  relation»;  mais,  inexpii'rimenté  et  timide,  ii 
écltouait  aouveot  devant  cet  esprit  «le  flne:«e  que  la  coipiet- 
terie  donne  aux  frmm».  Il  liemandait  de  j'anmert  en  loi  or« 
Atit  de  nnddé,  «t  il  entrait  en  fnreur  contra  toutei  les 
femmes  qui  ne  disputaient  avec  lui  quo  iir  un  synonyme.  Il 
revint  a  Paris  en  17tt7  ;  il  ne  conoatssail  i^uère  dis  cette  ville 
i  les  dwMifMia  bMndw«faft  ofIMe. 


tant  le  inoven  <le  faire  remarquer  tout  ce  ([u'il  y  avait  d(* 
bonne  foi  dans  son  cœur,  de  d^-vouement  dans  ^on  carac- 
tère^ de  fineme  dans  son  ceprft.  Si  ses  écrits  polémiquee 
l'avaient  placé  au  premier  rang  parmi  les  écrivains  poli- 
tiitues,  ses  dicusMons  vives,  prisantes,  animées,  sorabon- 
d.ijites  de  finesse,  <l  elé:;ancc  et  d'ironie,  le  montrèrent  déjà 
Gomiue  un  oralear  à  part.  De  cette  époque  datent  les  reta- 
tiens  qndqneioiB  oragenaei ,  mais  Jamais  hUerrompuM,  de 
Itenjamin  Constant  avec  .M'**duStaél.  CcHt  femme  célèbre 
s'était  établie  l'adTersafrc  des  dichiens,  et  son  salon ,  at- 
trayant i>ar  rétonnaul-  i  iversalion  de  Benjamin  Constant, 
était  dirigé  |ttr  T  a  11  e  y  ra  n  d,  impatient  des  obstacles  qu'on 
opposait  à  la  répnbliqve  naimante  «C  dei  «nbnrraa  qnH 
trouvait  sur  la  roirtc  tn  ministère. 

Le  club  de  Clichy  luttait  contre  la  Révolution  tout  entière. 
I.e  chil»  consdtutionnrl  dij  Salm  luttaità  la  fois  contre  les 
iionwifô  de  la  Terreur  et  contra  oenx  du  royalisme.  Lea 
hahies  s'enveniiaèrcnt.  Constant  pdMb  dan»  lès  Jountmx 
quelques  articles  contre  la  Terreur  ;  on  voulut  se  servir  de 
ses  doctrines  contre  ia  n^publique,  et  lui-même  se  réfuta 
avec  autant  de  iKunie  (ui  que  de  talent.  Le  Directoire  réso- 
lut de  sortir  de  ces  querelles  que  sa  faiblesse  avait  susci- 
tées. Il  ne  sut  en  sortir  que  par  un  c^oup  d'Ùat,  et  le  It 
fr  uGtido  r  Và  donna  peur  ndversaim  tous  lea  esprits  lier^ 
Ions  les  oonns  flénérenx;  ^leat  de  it  qne  date  celte  oppoti- 
tion  à  laquelle  il  succomlm  le  18  brurn  ai  re.  Benjamin  Cons- 
tant fut  appelé  nu  Tribunal  par  le  premier  consul,  et, 
malgré  son  adininilion  pour  le  héros  d'  Italie,  son  amour  de 
la  libcrié  le  i^aça  dans  cette  opposition  qui  vojait  d^  un 
empire  fntmr  dans  le  eonadiat  actuel,  et  la  puisiwnce  de  Vé- 
P  e  tiansco^  fonnes  représentatives,  l.e  omsul  s'irritait  de 
cette  (ippusition  publique  :  «  Vetieî  causer  avec  moi  dans 
mon  cabinet,  disait-il  à  Benjamiu  Constant;  il  est  des  dis- 
cussionii  qu'il  no  laut  élever  qu'en  liuniile.  •  Mais,  do  ptu.s 
en  plus  irrtté  centra  le  THbnnat,  il  rétoint  de  fuaouplir  par 
lYliniitiatinn.  î.e  Triliunat,  ré-luit  à  cinquante  mcndires,  vit 
sVloi^^ner  CIm  nier,  CalKinis,  Uauuon,  Benjamin  Constant, 
Gingiiené,  Andrienx,  tout  ce  qu'il  avtft  dIndépMdance  et 
presque  tout  ce  qu'il  avait  de  talenia, 

Chaaaéedn  Tribunal,  l'opposition  ae  idAqfa  dent  lesialona 
de  M"^  de  Staël.  Benjamin  Constant  publia  les  Suites  de 
ta  contre iévolutioH  de  \ùM  en  Angleterre.  Le  talon  de 
tr^deSlall,  Mqnenlé  par  lQl.d«N«rbonni^  de  Moal- 
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mwtmtTt  4«  Br«(|i«,dtB«rtBte»d«iaacoart,ité- 
ftoU  rtmiicrMr.  Crtte  friwriiiM  tfaiiliiioii,  co  conrage  de  p<i- 
Midié,  firent  notilier  k  M""  de  Staël  età  Ucnjunin  (  nst  mt 
Tordre  de  quitter  ta  Fran<-«.  lU  seréftiKiërent  en  Ailïiiui;;i)e. 
Constant  se  fixaà  Weimar,  oà Gœtlie,  Schiller,  NVie- 
toaU,  lui  inapÉièwat  ridéa  d*  traiMporter  dans  la  langue 
francâiflsin  gtato  4n  tbëâliv  aUoMBdl,  d  tl  WaUemltin 
n'a  pan  atteinte*  hut  dlfndle,  on  ne  naiirail  nier  nu  timins 
(\w.  l'admirable  préface  qui  pr(k^e  rrt  ouvrage  n'ait  uilro- 
«luit  clietnoMS  k  roûI  de  la  littérature  allemande.  L«s  dé- 
bats <|ue  tcMilevaient  iw  voyagea  à  Co^l  donnèrent  nai«- 

tnaîn,  où  la  finesse  des  ot>sfrTalions  et  les  charmes  du  style 
font  oubH«>r  l'absence  de  drame  et  d^action.  La  douce  et 
lonjjue  |>iiix  qu'il  dut  à  un  second  m«ria^> ,  umtracUi  avec 
M"**  de  liardenberg*  Inî  inspira  le  roman  de  Cécile,  é|Hsode 
^AMphe,  4|nl  IntensfaMit,  coomnIs  ortott  «firès  INmRBf 
et  fni't!  en  si*|«ipi  cependant,  en  cMhvX  à  regret  aux  Cflniiefls 
de  ia<h  llulland,  pour  ne  pas  diviser  l'intérêt.  Il  obtint  la 
permission  de  revenir  à  Paris,  m  us  il  ne  put  obtenir  d'y 
aélioaroer  ;  il  retourna  donc  eo  Ailenufoe,  et  s'âablit  à  Gcel* 
lliiBM.  CMttipilltainiMWMWivititMte  JMfffl«i, 
con»\dér^e  tfam  ta  source,  tes/ormet  et  tes  développe- 
ments. Plus  tani,  il  ens^ra  l'Idstotredu  polythUime  ro- 
main,  r'n\r(|ji  ;  >sU  iiine,  que  l'auteur  n'a  pu  ni  revoirai 
tenoiner.  Mai«  pour  m  déiarâer  de  ces  études  séTèrea,  pour 
vcBBcr  dn  long  mH  qui  TavaH  atteint,  il  m  iim  i  une 
cimipo«ition  pins  frÏTole,  son  poème,  Florestan,  ou  le  Siège 
de  Soistons,  en  neuf  chants,  ingénieose  satire,  oà  la  poli- 
tesse.  du  lan$;agc  et  la  plus  fiDe  ironie  éparpillent  le  ridicule 
sur  la  renommée  de  ans  ennemis,  de  ses  adTcrsaîres  et  de 
m  «Mvlcm,  «Mb  «Il  In  cnMr»  HppnqadqndMi  d  trap 
huit  et  trop  fort.. 

Ce^<1ant,  la  guerre  de  RiiMin  tvatt  étomé  la  Tranee  de 
«es  j^'ires.  L'Europe  à  son  tonr  fondait  stir  n  )ik  C%  st 
alors  qiie  U.  Condant  se  lia  avec  Bemadotte.  De  retour  à 
Paris  en  1814,  il  «pén  Toir  s'établir  de  bonne  foi  et  sur  une 
bnse  stable  le  goomMMNnt  nprésentalif,  ce  Toeu  de  toute 
■a  vie.  Il  lutta  d'abord  eootm  les  euTahissements  dn  pouToir 
royal;  mais  quant  i  \,\  m  (<  s  II.  de  ae  rallier  au  pouvoir 
monarchique,  il  n'abandunoa  pas  un  butant  cette  idée. 
LoNurt  MBS  cesse  pour  In  Nbarté,  Jumli  «omtre  legouTer- 
nemeiit  établi,  il  lut  toujours  coon^euMMHtaar  ItMcbe. 
Le  Journal  den  Débats  lut  ourrit  SCS  coloBMS  î  son  BRflHer 
articlee.ft  du  H  nvrlt  i ,  Ir  i!,-<TiI,'r  iln  in  mars  1015.  Ce- 
lu»H^  était  imprégné  de  colère  contre  I  bommequi  PaTait 
deux  fois  proscrit  ;  le  lendemain  cet  homme  avait  reconquis 
l'empire.  Benjamin  Cooftant  se  retim  diet  l«  coniol  améri- 
cain ,  et  cnit  devoir  quitter  Parte.  Rattiiré  par  tes  amis ,  fl 
renti'-  <]:im  la  c^ipitale;  l'empereur  le  fait  appeler,  et,  après 
une  loi^e  conversation ,  Benjamin  Constant  croit  devoir 
fOlnr  «n  «widt  iPtM,  Cdte  canddln  n  dé  diversement 
«Ifiéelén;  wmm  mmh  bnnMrons  k  rendre  compte  des  im- 
imatloitt  qnH  éprooratt  lol'méme  et  quH  déposait  dans  le 
sein  de  la  plus  infime  et  de  la  plus  tendre  amitié.  Il  écrivait 
le  1"  avril  ISiS  :  «  |1  v  a  quelques  jours  que  je  t'ai  écrit, 
ptm  te  dfa«  oomMflB  mn  poeilion  était  tranquille  et  pour  te 
noorer  compMlement  nr  md  d  aor  l'Avenir  de  la  France. 
Jt  nepnls  Mre  «aspect  de  partialité  peor  l*empereor,  en  ren- 
dant k  son  fçénie  l'hommaf^e  qu'on  priit  lui  refuser.  J'ai 
fui  son  empire,  parc«  que  je  trouvais  qu  il  ne  donnait  pas 
à  la  France  assez  de  liberté.  J'ai  lldié  de  maintenir,  autant 
que  In  cfforU  d>m  simple  citoyen  pouvdcnt  j  oontribucr, 
les  Bmirboai  tarte  trône  ;  je  pensais  que  tonr  lUMMae  oflVaK 
ft  la  Hberté  une  mèilleure  diaiu  >  J'éuis  détid»*  à  l  i",  l  ti- 
flMT  après  leur  chute,  lorsqu'un  rltaniu:u>ent  complet  de 
lydème  dans  le  gouvernement  ini|)érial  m'a  (ait  concevoir 
éet  «(péiWMM  buttendiMa.  Ln  magie  dn  retoar  de  rcmpe- 
nu,  ridMilawiil  mIwhI  de  l'ênido,  PadliMoa  ms 
mdDi  fllÉÂile  de  le  adlea,  lee  |iriw!ipee  lidi»»  foU  • 


E  REBECQTTE 

p«>daaiéi,  la  mufènàM  m  némutm  les  pins aniaiÀ 

«ont  redéM  «Mmam^Miii  mus  encourir  ntieane  («wcrifition, 

tout  c^a  a  prp.lilit  !,-:>  esprits  tlIlO  rrvnli.tion  (Ini-ivc 

tn  sa  favenr.  Il  faut  donc  se  bien  perMia<fer  qu'aujotird'liui 
la  I  ranre  est  unie  indiasolohiement  avec  lui  ;  l'attaquer  serait 
attaquer  la  Franee,  d  l'éliinger  sait  cnqn'il ea coote.  Ain», 
prépare4d  i  venir  par  la  Suisse,  al  ta  w  peux  passeï  par 
Francfort;  car,  soit  qu'il  y  ait  puerre  ,  soit  qu'il  y  ait  paix, 
je  ne  quille  plus  U  i-rance.  «  V'uilà  Toi^inion  de  Beqjamin 
Constant,  le  sentiment  intime  qui  a  dirigé  m  conduite,  d 
qui,  s'il  eum a»  dtaoïp  k  la  diaontahui,  ddt  da  naiae 
impoMT  iileMe  à  In  calomnie.  VAete  odéiHiHUMipmdt  d 
les  Lettres  T?/r  !rs  Cm'  inurj  exposent  la  comlulle  durant 
ce  règne  que  coo  hommes  cominenceat  »ur  bi  grève  de  Can- 
nes, et  qu'une  armée  ûiiit  dans  la  pUine  de  Waterloo. 

La  aeoonde  redaoraUoa  appamt,  d  Benjamin  Pondant 
ee  redra  en  Aiigletoiie.  La  Udedea  pnenripllen  famée.  Il 
retotjrne  à  Pari-;  ;  il  y  publie  son  Trmfr  de  la  Doctrine  pt>- 
/i/if ue,  se  cou>acre  entièrement  a  id  ^lémiqne,  écrit  dans 
Le  Mercure,  La  Minerve,  1m  Henommée ,  Le  Courrier, 
la  Itave,  ddmiit  eelto  loogne  carrière  polémique,  à  In 
lltedareppMlIlMde  lnprBaae,ten|eBrapfalndecootngB, 
toujours  sur  la  br^f  li'- ,  avant  toujours  foi  dans  h  (ilierté, 
toujours  espoir  dans  l'avenir;  sans  joie  pour  le  Iriuiii^Ute  el 
plein  de  trfetease  pour  les  amertumes,  les  invectives,  les 
calomnies ,  dont  il  était  jonraeileeMnt  abreuvé»  il  vnjait  m 
vie  s'épuiser,  ae  «Irir  «I  «MteMi»  dMs  cdte  lutte  efe  Vm^ 
pi-ce  liimininc  a  toujours  perdu  des  générations  et  des  siècles, 
mais  mil  11  a  ;amai.<  vu  succomber  la  lit>erte.  Sous  le  litre  de 
Cours  de  Politique  constitutionnelle ,  il  réunit  ce  qu'il 
avait  d<^  publié;  dans  son  CommenUÀre  anr  Filangieri ,  il 
nbewteeneene  qnduuea  qneatieae  aenveHea.  Ln  liboté  de  In 
presse,  la  liberté  individuelle,  la  responsabilité  de*  minia- 
ires, le  pouvoir  royal ,  lais.sent  dans  ctv  petits  traité*  peu  de 
chose  à  désirer  aux  esprit';  k>.  [  lus  exigeants  I.MeetionId 
avait  ouvert  dis  1919  la  porte  de  la  chambre  des  dépuMi. 
Infatigriile  k  la  tiibOM  comme  dans  la  presse ,  il  fut,  dM 
le  plus  éloquent,  du  moins  le  plus  ingénieux,  le  plus  cons- 
tant et  le  plus  liabile  défenseur  de  nos  libertés.  Son  ironie 
excitait  une  colère  que  son  re^fK^ct  ]ii  nr  los  ccniTr-nnncjr^  Te- 
nait aussitét  apaiser.  Onsavait  que,  séparé  des  agitateurs,  il 
était  t  umplitediiit  drMgw  k  en  qiii  ponvdl  menacer  rexle> 
tenre  de  la  Restauralioa  ;  que  son  opposition  était  eonstibi- 
tionnelle,  ferme  et  constante,  mais  loyale  d  sans  arrièr»- 
pens^;  et  toutefois;  .  "i  si  lui  que  la  h.'ii[jo  rilisululi-fr  si- 
gnalait pkiit  parlicuUèremcot  aux  perturbaksunt  à  sei  ordres, 
lui  qu'on  menaçait  à  Stmhoaig^liddnotea  «mait  la  maison 
à  Saamin-,  lui  que  les  proonicun  générani  regrdtaient  d« 
n*avoir  point  à  poursuivre  (  voyen  M iMom  ).  Un  boahear 
coropli  t  l  ui,  le  seul  dont  il  ait  joui  sans  amertume, 
fut  d'avwir  prouvé  l'innocence  «le  Wilirid-Régiiault  d  sauvé 
cd  inooeent  de  l'éclialaud  qui  l'attendait. 

U  eoMiaaradaUymais  la  force  était  abdtae,  d  teoa»* 
trasle  d^me  Inote  intdligence ,  tout  enBère  encore  dans  m 
cor|  >,  ('pLÎM' ,  fin  {  pait  ses  amis  et  la  France  d'un  douloureux 
pret^nturM  Ot.  Contraint  de  subir  une  opération  cruelle,  il 
ae  relire  à  la  campagne.  I>epuis  quinze  ans  il  iudiquail 
dia«M  ionr  le  M»l  eMmn  ok  la  Reatanration  pAt  ae  perdM  ; 
laBedamdimmlUllilpaBàaadeifiBée!  tm  ordomancee 
l'Mii'Oiit  ,  .'I  la  révolutioa de inBlet éclata.  Benjamin  Cons- 
tant sortait  à  peine  des  mdns  dn  diimrgien,  qu'il  reçut  un 
billet  de  Lafayette  :  «  il  se  joue  id  un  jeu  terrible  :  nos  tète* 
8en«dd*eBjeu;aniode»la  TMre.  •  Benjamin  IJoattant  m 
m  fede  ni  k  le  liberté  d  k  «ea  amU.  Après  te  7  aodt,  ■ 
suit  au  Palais-Royal  avec  Laflitie  ;  le  roi  vint  à  lui  :  >  VoW 
ave/.,  lui  dit  le  prince,  fait  des  sacnliccs  au-de&m  de  vna 
forces  pour  la  liberté;  cette  cause  nous  est  commune ,  d 
6'cd  avec |eie<|ae  je  viens  à  votre  aeooam.  —  Sive,  faooep* 
tard  «e  bleiikit,  réifeadiMl  ;  maie  la  MberM  pamn  afiat  ta 
wnnpniiManra  :  jn  Teni  tdtor  ldlépe«dirtt  d  d  ««Ira 
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gmiTWTWWent  fait  <t(vi  fAot»,  je  nmi  Ia  premier  k  rallier 
roppasilion.  —  C^'est  ainiii  quo  je  t'ent^ik,  ré|^iqaa  \t:  roi.  » 
Mids  te  mort  éuit  1^.  I^s  faute*  dn  pooToir  U  hâtèrent.  Ca- 
darre  rejeté  4èx»  ropposHton,  M  mttea  à»  Vl^mt»  im 
peuple  vit  4«jè  ht  fiiriii  de  It  HlHrté;  H  avatt  cra  moorir 
dans  le  trionn|>tie,  il  ftlMelpIt  dans  \f.  .i^&fc«pnlr,  i  Parig,  t« 
10  (téccftibre  1  MO.  J.*P.  Ticis  (  de  l'ArWjr  }. 

Ce  n'e^sl  c«rteA  pas  au  yieil  et  Imnorable  ami  de  l'auteur 
û'Adotphe  qu'U  «ppwteMit  de  révéler  ki  oertaiu  détails 
«lehviapriwfede  BH^amfai  ObiiiIiiH gai JUat  uijBiir 
fârhi>n\  sur  Mn  caractère;  mais  l*h(sto!re  nepaal  llMdott 
taire  le^  faiblesses  «les  hommes  célèbres. 

Si,  qui  Iqiies  jours  iiv.tntdc  mourir,  l'illustre  publiciste  se 
trouva  ainsi  réduit  à  accepter  de  Loui»'PbUippe  uo  Mcottra 
qui  (  bien  qw  M.  Pasèi  d«  rAiM^e  *  yrapea  de  la 
taire  )  fut  de  300,000  francs,  c'est  que  des  pertes  énormes 
Ciitm  tout  léctmiment  au  jeu  l'avaient  placi^  dans  la  plus 
fielleuse  situation . 

Joueur  paiiionaé.  Beiqainin  Coostaat  pasaait  la  meil- 
leure paffle  de  aea  mita  aa  CtreUt  dét  Étna^tr$f  litpol 

ari'tncratiqrie  tenu  par  la  Ferme  dcsJcDt  S  VADnrn  liAtet 
d'Oigny.  Le.  |>etit  hôtel  qti'il  habitait,  rue  d'Anjoii-S  iuU  Ho- 
noré, il  1  avail  i^nunÂ  une  nuit  au  Trente  et  quarante;  mai» 
depuis  iongtenops  la  Teioe  l'avait  abandoaaé,  et  il  était  à 
la  Tcille  de  ae  tafr  «iprafrié  quand  hivIbI  la  vévalnlion 
de  Jmliri . 

COXSTAATE  [  MnlMmatiques  ).  Une  fonction, 
en  général ,  se  c  nt  jHisr  [unntités  variables  et  de  quan- 
titài  constantes.  Ces  deroièrea  sobI  celles  dont  la  grandeur 
•e  fifie  pas.  Aiael,  dan  MqaaHoa  de  rellipse.  la  grand 
n\e  et  le  petit  axe  sont  des  constantes;  les  abscisses  et  les 
onlcjQoées  aont  des  variables.  Loraqn'oa  différencie  une  ex- 
premion  algébrique  dans  laquelle  il  w  iroure  lies  coiisiant'A 
isidèeK,  ces  oonstaDtes  disparaiaseat  (i>ofes  i)mi»MKsm.). 
Ainsi,  a  dM  WM  constante, 

A  (x  •\-  a)  =  i  X 
CeU  imorqooi  lorsque  l'on  intèi:re,  on  rétaliiit  tui^jours  une 
coiiaKHilawMiralrc,  car  l'on  a 

/dx=BX-fC 
quel  que  aett  0.  Ootte  eoiMlBBlaB*eil  «Wbafre  qi^ianlant 
que  Tintét^le  est  indéfinie  (  voyer.  T!n-<^.ciiJkL  ) 

Onlinalremetit  on  dinVrcncie  par  rapport  aui  variables; 
qnelqui  (tt-s  i^Ksi  on  différencie  par  rapport  aux  constantes, 
c'est-à-dire  qu'on  les  suppose  variables.  Cette  ditfifeadatioa 
fMeoaçaapar  UlMHi,  qri  lteplofa& idMwdre  la  |Mra^ 
rfe»  trajectoires,  lequel  consiste  à  trmiTer  une  courbe  qui 
en  coupe  une  Infinité  d'antres  de  m*»ne  espèce  sous  un  angle 
donnt*.  On  se  sert  ir  la  vrination  des  constante»  pour  ratta- 
cittx  les  soiolions  particulières  des  équations  difCéreatielies 
à  nntésiale  générale ,  et  pour  intégrer  les  éqwaflow  Haéalres 
qui  ont  un  ferme ,  fonction  de  la  variable  Indépendante.  Mais 
c'est  an  calcul  des  perturbations  planétaires  qu'elle  s'ap- 
plique principale!  ni'iil.  Euier  e!j  donna  If  fireniîrr  f'\e[iif;li' ; 
«nsiiite  Lai^ngK  et  I^place  firent  de  cette  applicatioo  ttut: 
Uiéorie  admirable.  , 

CONSTANTIN.  H  y  a  en  deox  papes  de  ce  nom. 

CONSTANTIN  I"  saccéda  kSisinnius,  le  4  mars  708.  il  était 
Syrien  de  naissance,  assez  fier  et  mém^^  qiiiliji)»*  peu  cruel. 
Félix,  arrbevéque  de  Ravenne,  ayant  refuse  de  prêter  ser- 
ment d'obéissance  k  l'héritier  de  saint  Pierre,  CoaataiMin  en 
appela  an  bras  sécatler  de  Justinien  II,  qui  lit  saMr  le  re- 
belle et  rexRa  dans  le  royaume  du  Pont ,  après  lui  avoir  fait 
crever  les  yeux.  Le  malheureux  ])ri  lal  m  rentra  sixansplos 
tard  dans  son  dioeése  qu'après  une  entière  soumission  à  l'é- 
yéquedeRome.  L'empereur,  à  l'issue  de  cet  exploit,  ayant 
téONrilN  le  déair  de  Toir  la  pootUe»  Constantin  s'embarqua 
le  i  oelolire  7tO,  passa  Fhlver  à  Otrante,  et  rejoiput  Jus- 
tlnîcn  à  NicomMe.  11  y  fut  cAmiiUi  de  pu  cuts ,  d<>  caresses 
et  d'iiommages.  On  veut  même  que  lu  prince  ait  poussé 
rHMDlliMjwqtt'k  tiaiwr  k»  pielada  prttra.  Oe  aenltlo 
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premier  ex  cm  t>Ie  de  cet  acte  de  serrllité,  bien  digne  au  reste 
d'un  barbare  dont  sujets  ne  tarih'rent  pas  à  foire  justice. 
A  peine  rentré  k  Rome ,  le  octobre  711,  Constantin  ap- 
prit la  dépoétieii  et  le  suppUee  de  cet  aufereur  :  il  eut 
MeaMIk  hitter  eentre  1  Wipalenr  BtidaMS^PUlippIque, 
qui  oppns.1  des  synodes  occidentaux  aux  conciles  ai  itri  uvés 
par  le  s&int-siége.  Le  peuple  de  Koroe,  excité  par  son  éré- 
que,  ne  voulut  pas  admettre  dans  l'église  de  Saint-Pierre  l'i- 
roaga  da  nonvel  eenperear.  U  retoa  mCoN  do  reconnaître 
le  gomanitiir  qnll  aralt  déalgaé,  cl  eolta  Miette  finit  qu'à 
la  déposition  de  Philippique,  L'empereur  Anastase  II  et  le 
patriarche  Jean  se  remirent  en  communication  avec  le  pon- 
tife de  Itorne,  et  reconnurent  l'autorilè  des  condles.  C'est 
tous  le  pontificat  de  Coostantîa  1*'  qu'une  fiNito  de  priaoead 
de  laigneMi  vfuwit  en  pMsrtiage  aoa  leoliaaat  dea  apO« 
très.  Constantin  mourut  en  7l&,  tort  regretta  despauvres. 

CONSTA.MI.N  II,  regardé  comme  un  anti-pape  par 
Anastase  et  par  Fleury ,  et  c«nserTè  ]  uim  les  [)apes  par 
beaucoup  d'autres  bistorieas ,  fut  élu  par  une  faction,  après 
la  mori  de  Pml  l*',  en  767. 11  étiil  Uqae,  IMve  de  Selon 
OH  Toton,  duc  de  Népi,  qui  à  latéte  de  quelques  brlpnds 
oroiés  pénétra  dans  Rome ,  l'installa  avec  violence  dans  le 
palais  de  Latran,  et  contraignit  G«or;4e.  vO  iim  iU-  ;  rem  ^te, 
qui  lui  tomba  tous  la  main ,  à  tonsurer,  ordonner  et  sa- 
crer le  nonveaa  pontife.  C'était  le  pnmier  exemple  k  Rome 
d'une  pareille  usurpation.  Les  lettres  de  Constantin  au  roi 
Pépin  sont  des  témoignages  de  la  déférence  des  évéques 
de  Rome  pour  l'autorité  st^culière.  Pépin  n'y  répondit  pas, 
ci  n'envoya  pas  d'ambassadeur.  U  refusa  même  d'approu- 
ver l'éledioa.  Encouragés  par  ce  reAu ,  le  primicierGllria> 
topbe  et  son  fils  Sergius,  trésorier  du  saint-siége,  conapt- 
rèrent  contre  le  pape  de  Toton.  Le  prêtre  Philippe  Ait  tiré, 
le  iO  juillet  768  ,  du  inonastôrc  di-  S;ii[it  ^'it  pour  être  op- 
posé à  Constantin  par  une  faction  puissante.  Ua  évéque^ 
dont  le  nom  et  le  titre  ne  sont  point  parvenus  ^■qp^BOW^ 
le  reçut  dans  te  basiUqoe  de  Latran ,  le  fit  aaaeolr  dana 
te  chaire  pontiflcale,  et  oe  nouvean  pape  donna  te  tâiédlr- 

tioii  au  M;iis  ^miii  r«''|.;np  ne  diiiM  qu'un  jour,  et  re 

pn  lendu  pontife  fut  trop  iieuretix  d»»  retourner  dans  son 
inouastère.  Cependant  Constantin  et  son  frère  Passif  s'é« 
taient  réftigiéa  dans  l'oratoire  de  Saint-Césaire.  Mais  les 
troupes  de  Didier,  roi  des  Lombards,  s'emparèrent  de  Rome, 
l'ilrniie  ni  fut  l'Iij  [i.\i>f>  le  C  août  768.  Le;  vir^leaces 
continuèrent  :  Conslanlln,  arractié  de  sa  retraite,  fut  jeté  à 
cheval  sur  une  Irite  de  témme,  avec  des  poids  aux  pieib; 
on  lai  creva  leaywn,  en  le  Jeta  aucolade  te  borne,  et,  aa 
nkdi  d^Tril  de  ftenée  salvante ,  on  le  tradnfsK  devant  ua 
conciîi',  r|ui  le  runilinin.i  à  r<iire  pénitence  le  rfile  tle  s<-^ 
jours  «t  annula  toutes  s«$>  u nlina lions ,  tous  ses  aclcâ  quel- 
conques. Les  lettres  de  ce  pape  k  Pépin  ont  été  publiée» 
dana  teCoMecfioa  des  ifiaftirtewt  de  Fratte»  de  Oucfaeiao. 

VïBHanf  da  FAndéerie  ftaneaist 
CONSTARTIN.  Dana»  rni^iami  dMeirt.Mt  paM 
ce  nom. 

CONSTANTIN  1*',  surnommé  lé  Grand  per  ses  panégy- 
rutes,  boooré  comme  saint  par  l'Église  girecqne,  tyran  hf  • 
poerite  et  sanguinaire,  anifatti  les  phOoaopliea  modemea,  a 
été  sans  coniredit  l'une  des  plus  grandes  illustrations  poli- 
tiques et  militaires  que  l'histoire  ait  signalises;  mais  pour 
nous  guider  k  travers  te  multiplicité  des  faits  qui  se  r^ 
portent  à  ee  priaoe»  nana  n'kTons  q^*ua  aeal  aotear  ooaieak 
poratn  dent  les  éerite  aaiort  arrivéa  Insqa'k  nona,  Enaiba 
de  Césarée,  qui,  négligeant,  en  sa  qualité  de  prélat  catho- 
lique, tous  les  Vices  et  les  crimes  de  son  héros  ,  n'en  parle 
jamais  qu'avec  l'exaltetion  d'un  aveugle  cntboiisiasme. 
Aacaabiatorteaproiaaadeoeaeépoqwe  ne  nous  est  conna. 

Lea  ona  Aminatire  O0MlaMfaien«7a,lcaanli«Bcn  174, 
et  il  en  résulte  une  grande  incertitmie  chronologique  dan.s 
les  évâicmente  de  sa  vie.  Quant  au  lieu  de  sa  naissance,  le» 
ont  ëptaMnl  TCffé  anlvanl  la  capriMo»  la 
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nHé  patriotique  des  h1»tnrien<t.  La  moine  Anictals  Aldhelin«  ' 
•Visa,  dans  lo  s«'i)tièii>c  si6de,  d«  le  faire  naître  en  Angle-  ' 
terre;  mais  Jolius  Fimiicus,  écrivain  du  quatrième  sléi  lc, 
oi  vnAl  (hit  honnear  à  la  ville  de  Maissus  en  I>a^d^m.  Cette  ; 
«pinioa  fM  fortifiée  cent  ans  après  par  Étfeone  de  Byzance.  i 
Le  titre  de  Ijâtard  lui  est  donné  par  Eusètve ,  Zosime ,  saint 
Amhroise,  saint  Jéri^me  et  autres.  Mais  la  r<*pudiation  po- 
sitive d'Hélène  par  l'i  ii  i  i  rpur  Constance  est  un  Tait 
qui,  ao  sentiineot  d'Eutrope,  atteste  la  lég^timUé  d«  aoo 
narii0B;  «t  lc«  <g»rfti  de  DkMléllM  pour  tM  pdpills  ea 
Mot  encore  -an  tt^moignage. 

A  l'époque  de  relie  répudiation,  le  fll^  d'Hélène,  Caittt 
Flavius  Val'-riii-^  Claudius  Con.'^'inj/imL^  i  lait  encore 
dans  l'adolescence.  Remis  en  oUge  à  l'empereur  Diocie- 
tteii,  il  M étevi  toi»  ses  yenx.  tM  4|MÉéa  MUanln  du 
Jptinc  prinro  lui  attirèrent  Tt^time  et  l'affection  de  son  tu- 
teur. Sa  taille  élevée,  son  air  rnajestueox,  son  adresse  dans 
les  exercices  du  coqi  ,  ri  relatante  valeur,  son  affabilité, 
sa  prudence ,  son  éttiigDeaient  des  plaisirs,  qm  ne  fut  peut-  | 
4lre  qu'un  c^eul  de  son  ambition  naissante,  lui  acquirent  i 
aussi  la  fareur  du  peuple  et  des  soldats.  Ijt  lémoignnKe  d'Eu- 
sèbe  et  d'Aiirdius-Victor  atteste,  contre  l'opinion  de  quelerties 
auteurs,  que  Constantin  joignit  à  r(  s  qnnlitcs  une  <i],|ilira- 
tion  soutenue  à  l'étude  des  belles- lettres  et  une  affection 
constante  pour  les  satants.  il  mifit  IMoclétIen  en  Egypte, 
à  Tige  de  dix-neuf  ans,  fit  m  premièreè  aciMS^contre 
Achillée,  qui  avait  levé  l'étendard  de  h  révoHs;  et  la  répii- 
talion  qu'il  y  acquit  excita  la  jalmisie  de  l'empereur  Ga- 
lère, qui  s'eiTorça  vainement  de  le  perdre  dans  l'esprit  de 
ton  collègue.  Diodélien  le  nomiM tribun  de  preralènctaete, 
malgré  les  observations  et  les  meniees  de  ce  cé&ar  enoeuti, 
qui  puisa  de  nouveaux  motifs  de  haine  dans  les  exploits 
du  jeune  ConMantin  j  i  ti  i  nit  1  i  r:nri[)acnL'  de  l'enie,  .Mais 
Tautorité  de  Diodélien  ne  put  lutter  contre  l  ascendant  de 
Galère,  qoud  te  premier  de  ces  empereurs  voulut  élever 
Constantin  an  rang  de  césar,  en  abdiquant  lui-même  rem- 
pire.  Galère  lui  ordonna  de  descendre  du  trdne  où  rHocté- 
tien  l'avait  fait  awo'rr  h  ses  cMfi*;  et  l'armée  stupéfaite  y 
vit  monter  un  simple  g^^iai  de  troupeaux ,  Max  i  m  i  n. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  à  Nicomédie,  le  1"  wli 
30&,  MaxinUa  féelgnett  aiMat  rempira  à  MiiaD  cuire  les 
nains  de  ce  même  Oomilaaee,  dont  te  ffii  soblssatt  im  si 

cr-ii'I  :irrii:.iit  en  Asie.  Mais  Galère  nr  rvrilrrnait  pas  un  vieil- 
lard Taieludinatre,  doitt  il  cruyail  pouvoir  diri)4er  les  volon- 
tés. Il  ne  lui  permit  jamais  de  rappeler  son  flis  auprès  de 
lui,  et  Conctantia  se  vildèi  hm  enTbroBBé  de  tous  les  pUgcs 
que  penvenl  Inventer  la  babie  et  h  Jatonate.  Sor  la  M  de 
I>roxagora.s  ,  dont  les  ri^cits  sont  perdus,  et  de  Znnare ,  au- 
teur fort  &us|>ect,  ou  a  multiplié  sur  les  pas  de  Coostantia 
des  miracles  dont  sa  gloire  n'avait  pas  besoin.  Il  n'y  a  de 
natoed  et  de  vraisemblatile  dans  ces  récits  que  le  massacre 
et  la  iHaperdon  tfmm  multNade  d'enneiids  au  delà  d'un  pro- 
fimd  marais  ({ueGalôrc!  lui  arait  ordonné  de  passer.  Cons- 
tance était  cependant  parti  pour  faire  la  guerre  aux  Hictes 
et  aux  Calédoniens  ;  et  Galère ,  feignant  de  céder  eufin  à  ses 
instances,  avait  aotoidé  i  Cofiala>tin  la  pennisiioo  de  joindre 
son  père;  des  ordres  secrets  avaient  été  ea  mfitm 
trii  i  s  (lonni^s  au  césar  S<?Tère  |>i)ur  l'arrêter  au  pav^se.  La 
prudence  et  la  rapiîUté  de  Constantin  trompèrent  les  des- 
seins criminels  de  son  ennemi.  11  partit  pendant  la  nuit 
de  If ionoéde,  gagpa  dôme  henm  tor  le  rétcA  d«  Vmç^ 
wnr,  (raneUt  à  la  bite  la  Tlmee,  laDade,  rifalleet  la  tSaule, 
et  r  j  i  'nrtson  père  à  Boulogne,  an  moment  où  il  embar- 
quait ses  troupes.  Cette  campagne  fkit  la  dernière  de  l'em- 
pereur Cnnstancc-Ctilore.  Il  mourut  à  York ,  dans  les  bras 
demlUs,  le  3&  juillet  306;  et  ses  tronpca  saluèrent  Cons- 
fantHi  do  nom  d'auguste,  aane  a^iwiniétcr  ds  oonrranx  de 
Cal^rr ,  qui  était  resl»'  rn  A^e. 

Le  uouvel  empereur  montra  une  résistance  que  démen- 
lilt  MM  anUliM  ;  nftrde  «on  «imée.  Il  poiMM  *on  hypo- 


crite opin!âtret(<  aavsl  !o!n  qne  te  loi  permit  Plmpatleaee  des 
wjidats ,  et  s'excusa  m<^tne  par  un  envoyé  auprès  du  collègue 
«îiinl  il  ,;vait  déconcerté  les  arti(ic<-s.  I,a  surprise  et  la  fu- 
reur de  Galère  furent  au  comble.  Son  premier  mouvement 
fiit  de  condamner  an  fea  lenUMage  et  IVnvoyé  de  Conataa- 
tla.  Mais  la  crainte  d'une  guerre  civile ,  la  réputation  de  son 
rival  les  forées  dont  il  pouvait  cUsposcr,  le  contraigni- 
ri'iil  a  lis'  iitju'»  r  à  son  tour.  Il  se  borna  à  lui  envoyer  la 
pourpre  et  i«  titre  de  cétar,  et  à  revêtir  Sévère  du  titre 
d'emperenr.  Constantin  attendit  de  son  côté  roccasioo  dn 
lUre  respecter  l'autorité  impériale  qu'il  avait  reçue  d«  son 
armée.  Il  w»  contenta  de  régner  snr  l'Angleterre ,  la  Ganle 

e!  I'K-[i  i.;nf  ,  1ai-'-.n  Scverr       (IrhiiUrc  coTilrf  M;ucnce  et 

Maximien ,  et  ne  s'occupa  qu'à  réprimer  les  iaemwoos  des 
Francs  sur  la  frontière  des  Gaules.  Constantin  ka  MM 
dans  une  bataille  rangée,  et,  déroilant  poar  la  première  fois 
sa  entanté,  livra  aux  hètes  féroces  leurs  rais  Aacaric  et  Ra- 
paise,  dans  l'amphitlieAtro  de  Trêves.  Il  passa  le  Rhin,  mit 
à  feu  et  à  sang  le  pays  des  Uructëres ,  lit  également  dévorer 
les  prisonniers  par  les  lions  du  cirque,  répara  et  garait  de 
troupes  toutes  les  forteresses  do  Rhin ,  et  réduisit  les  pea- 
ples  allemands  à  la  nécessité  de  respecter  quelque  temps 
l'empire  qu'il  avait  le  dessein  d'ar^-roltre.  I)cs  réfonoes  fu- 
rent en  même  temps  introduites  par  sa  politique  dans  Pad- 
ministralîon  des  Gaules.  Les  impAts  fiireiit  rég^  et  dfaai- 
nués  ;  les  exactions  des  collecteurs  réprimées.  Knfm ,  en 
oonxmémoraUon  de  ses  exploits  contre  les  peuples  d'Alle- 
magne, il  institua  des  jeux  iiiiiiii  N  qu'il  appieUa  ludi  frta^ 
cM,  et  dont  la  célébration  avait  lieu  «fa  14  ao  20  Juillet. 

lA  mort  violente  de  Sévère  le  déttm  d^  penpMlanrt 
mais  il  lui  en  restait  qoatie  à  renverser  poar  réunir  sur  sa 
tète  tous  les  diadèmes  de  ce  vaste  empire.  Maxiroien  vint 
s'olTiir  'If  lui  ini'riii'.  MfiirlrVr  le  l'empereur  Sévère  et  re- 
doutant la  vengeance  de  Galère,  qui  arrivait  en  toute  b&to 
de  l'Asie ,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  Constantin  et  loi  flt  ae* 
ceptersa  fille  Fausta  en  mariage.  Constantin,  avait  déjà  un 
fils  de  Minervine ,  (]ui  était  sa  concubine  ou  sa  fenime  lé- 
t'"firi;i\  Mais  comme  l'hisloirc  ne  p.irle  piniit  i.  i  ,\p  repu- 
Il  Mi>>u  ,  il  est  probable  que  cette  fiinuie,  mère  de  Crispus, 
n  (  \istait  déjà  plus  quand  Constantin  épousa  la  fille  de 
Maximien.  Galère  n'ayant  papéoétcer  dans  Rome,  défendue 
par  Maxence,  et  craignant  la  défectioa  de  ses  troupes ,  se 
replia  vers  les  provinces  d'Orient.  Maximien  pressa  vaine- 
ment son  nouveau  gendre  de  le  poursuivre.  Constantin  con- 
nais.^ait  trop  bien  ses  nonveaox  alliés  pour  s'a renlnrer  dans 
une  pareille  gwm,  et,  s'ooaDçant  «Mloaivement  de  con- 
quérir ramHM  des  peoples  de  la  <}anle,  fl  laissa  partir  sou 

iH-au-père  pour  Tîdnic.  (Inn-;  l'i  -iKiir  '.ans  doute  que  Ic-S  vices 
du  père  et  du  fils  y  câu^rëient  dm  désordres  dont  il  lui  se- 
rait facile  de  profiter.  Cette  discorde  ne  tarda  point  en  effet 
àéciater;  Maiimiea,  cbassé  par  son  fib,  qu'il  avait  en  vain 
tenté  de  dégrader,  rerint  implorer  les  seeoon  de  Oonstan- 
tin ,  et  nt!  pouvant  rien  obtenir  de  sou  gendre,  il  osa  se  pré- 
.  i&met  à  Galère,  qui  était  alors  à  Caraunturo  sur  le  Danube, 
avec  l'intention  secrète  de  s'en  défaire  à  la  première  occa- 
sion; uak  il  n'y  arriva  que  ponr  eoneoorir  et  aisixlerà 
niévatton  deLleinlna,  qnl  M mb  à  la  ptaee  de  Sdv^ 
ce  qni  redonna  on  cinquième  rival  h  r<iQibiti(>r.  de  Constan- 
tin. Ce  dernier  ne  recueillit  de  cet  lii.ht^e.que  le  titre  fas- 
toensement  inutile  de  consul  pendant  le  reste  de  l'an  .107,  et 
«ot  bientM  à  lutter  contre  la  peridiedo  aoii  twan-pèra,  qui, 
nvena  dans  ka  Ganics,  et  Mgnant  dYndler  le  sage  Ol»- 
clétien  par  une  vaine  abdication ,  voulnit  profiter  de  l'absence 
de  Conotantin  pour  déhauclier  meilleure  soldats  de  aoo 
anncrJI  y  réussit  un  moment,  reprit  la  pourpre , s'empara 
du  palais  d'Arles  et  des  trésors  qu«  son  gendre  j  avait  lais- 
sés ,  et  paMIanl  les  IcMres  les  phia  Injartaues  contre  M, 
invita  le  reste  de  son  armée  à  snivrc  rexem[>le  ile.s  soldats 
qu'il  avait  attirés  dans  son  parti.  Cwistaulin  éUùt  alors  lar 
te  RMb,  à  compriaNf  le  raie  des  Francs.  Éloiuid  dt  eis 
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■MiTdIei,  il  ramena  us  troupes  k  CMIotii,  tes  M  embut)uer 

Mil  1  1  S  l  'un  ,  (I-vf  i  n  iil  te  Rhône  îi  la  h3lc,  iuqirit  Max5- 
inien  ilnns  ia  <>ilic  <i  Ar|i\s,  se  rattacha  la |)lui» gr<uide  partie 
des  soldats  r.'bt  lles,  poursMiTÏt  son  beau-père  jusqu'à  Mar- 
MiUe, ctai tMécheUet  ne s'étikot  tnwvée»  Hop  cuurtes,  il 
ctt  emporté  cette  Tille  d'Hanoi  Ma»  let  InblluiU  eat- 
Ax^fi  '  1  >  lu!  livrèrent  avec  l'usurpateur. 

Coiistaiitia  usa  de  clémenco,  et  n'en  lut  récompensé  que 
fêr  une  nouvelle  perfidie.  Maximien  (rama  la  perte  de  son 
pndie»  et  mCla  m  fille  dan  cette  crimijieUe  intrigue.  Mais 
Fantta,  Umétie  cfaofsfr  entre  son  pire  et  lAn  époin,  apri^s 
avoir  promis  au  |irt  iiiii'r  <îi^  lii>ser  la  p4irte  de  sa  chambre 
MiTerte  pendant  U  nuit ,  lit  cuuciivr  un  cuûuqiw:  à  la  place 
4e  Constantin  ;  et  le  traître ,  $am  en  flagrant  dt>lit ,  au  uio- 
ment  où  il  veiM^t  «te  poignanler  cet  cmiuque,  a'obtlot  enfin 
pour  (onteirtee  que  le  choix  de  ton  atippUoe.  Omitentin 
le  ]KMirsuivit  ri-tte  Tois  ]usqu*an  tombeau,  en  faisant  ahat- 
in  toutes  SCA  statues.  Ud  ulcère  le  délivra  la  ntèine  année  de 
ce  Galère  4pd  ravail  tant  |icrsécuté,  et  l'empire  ne  compta 
plm  que  quatre  fiOUTerains.  Après  une  nouvelle  guerre  de 
Gemwnie,  où,  sur  la  fol  d'un  panégyriste,  on  (ait  déguiser  on 
clief  (rr!i  [)in\  nn  li'uiime  de  la  taille  de  Con^anlin ,  pour 
l'iiilrohiiic  wmme  uu  simple  dépiit»?  dans  le  ramp  du  mis 
rnneinis,cet  em|>creiir,  décort-  par  celte  n<)ii>elle  victoire 
de  titre  de  maaiMUi,  rqwsM  en  Aottleteire  et  se  signala 
dan*  eette  Ile  par  d'autre»  es^ploita.  Il  vevtat  eoaolle  à  An- 
tun,  écouta  les  |ilalntes  drs  ^UJuens  sur  l'i^normité  «le» 
imp<>U,  leur  ;m<iri:,i  dcodigièveuH-nU,  itcueillît  Icnrs  bé- 
nédictious ,  et  pi'i  iiiK  que  la  ville  d'Autnn  prit  en  .<^uq  Ii'ui- 
ncur  le  nom  de  Flaviâ.  Les  désordres  dont  M  a  x  e  n  c  e  souil- 
lât la  tflle  de  Rome  aitirèreotailta  ses  regards;  ce  tynn, 
fier  de  sa  nombreuse  armée,  vint  au-devant  du  coup  qui 
dcxait  le  r<iuvers«r,  en  portant  la  guerre  dans  les  Etats  de 
C**iistaidin ,  qui  le  supplia  vaineinent  de  ne  pas  af(lif;er  l  ein- 
pire  par  une  nouvcUediseaisk».  Maxence  ne  répondit  qu'en 
fUsaot  «battre 'lae  etalMa4B«Nl  fifalp  et  conielul  une  al- 
liance avec  Maximin ,  qui  gouvernait  tes  provlaoea  d'Asie. 
Constantin  se  fortitin  de  son  côté  par  l'alliance  de  Lfdnius , 
lui  promit  sa  s<i'iir  (  nr,,! mi  a  en  inaiiai^o,  et  se  disposa  a 
souteuir  cette  guerre  avec  le  quart  des  soldats  qu'il  allait 
avoir  à  combattre.  C'est  sans  doute  h  celle  dupropottion  de 
brces  qu'on  doit  attributs*  sa  modération. 

Mais  un  nouvel  intérêt  Commence  fc  se  mêler  i  la  vie  di> 
ce  conquérant.  L<  s  1;.  ux  de  R<Miie  étaient  fort  di-consiJe- 
rrs ,  et  k  ciu'istiauisme  avait  fait  de  grands  propres  ûan^ 
renipfatt.CMialaBGBCbbrB, qui  avait  favorisé  les  clmUiens, 
avait  aaaa  doute  entreimn  aon  fils  de  teurs  dogows.  Cons- 
tantin sentit  la  néeesailé  de  caressa-  les  prAtres  de  cette  re- 
l^ion  nouvelle ,  qui  souffraient  avec  peine  la  tyrannie  de 
Maxence.  C'est  alors  que  dans  les  plaines  de  Picardie  apiuirui 
cette  croix  de  feu  dont  on  a  tant  parié,  avec  l'inscription  : 
in  AtKêifHovbueti  mm  cen'estqaeqaelquaaaaDées  tiptiss 
quftesèbe  de  C^mrée  la  menlloone.  H  n'«i  est  qnestion  ni 
dan-^  Optalien,  r.i  ilm^  P  )!  liur-,  ni  dans  le  triil^-  de  Lac- 
lance,  qui  futik;rit  deux  ans  après  cette  vision.  Certains 
auteurs  la  placent  à  Home,  à  Besançon;  d'autos  en  Picardie 
M  dam  tes  environs  de  Trêves.  Qu'eatK»  qu'un  prodige 
qn^on  aasare  avoir  été  aperçu  de  lonle  Farmée,  et  qui  n'est 
connu  que  par  lerécitdeCuustantln,  lequel  e  t  m  u  n  ohli^*' 
de  l'attester  par  serment.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  plaça 
ce  aigne  mystérieux  sur  ion  étendard,  et  clioisit  cinquante 
Ua  Ma  gardés  tes  plus  couragMUL  el  ica  pioa  rabuatae  pour 
Faeeofnpagner.  Ce  n'est  point  assez  de  ce  mlradet  Eusèbe 
fait  apparaît  n  ]<:  tlirist  lul-mPnie  à  Constantin,  et  assure 
gravement  qii  aucun  des  soldats  ciiargés àu  labarum  ne 
flit  jamais  blessé.  Ce  nom  de  labarum ,  dont  on  clierdie 
encore  PodiginB,  n'aétéconnu  plus  tard  que  par  tes  écrite 
«le  Grégoire  de  Natteme  et  de  Prodenoe.  Conilantfn  neV'ea 
tint  point  là.  11  lit  peindre  des  croix  sur  le  boti  !ii  r>,  les 
casques  et  les  armea  de  ses  soldats.  I«es  évêque»  accoururent 


k  sa  voit,  n  se  fit  tmCralre  par  eux  dans  les  dogmes  des. 

dirétiens;  et  c'est  à  tort  que  ThiSxIoret  a  voulu  roetlro 
cette  conversion  sur  le  comptai  de  sa  mère  Hélène.  Eusèbo 
aDiriDe  au  contraire  que  ce  (ut  Constantin  qui  convertit  sa 
mère.  Ccat  par  ces  prodiges  ou  ces  artifices  qu'il  suppléa  à 
la  Mbleaae  numérique  de  son  année»  dont  te  dbcipline  et 
les  lialiitudes  guerrières  **tatent  les  plus  sûrs  garants  de  ia 
victoire  contre  des  troui>eî>  efféminées,  et  s'avança  vers  les 
Al|»es  avec  plus  de  confiance. 

Uea  routes  superbes  traversaient  alors  te  mont  Cenis.  Il 
prit  oeNe  voie  ca  ait,  etcmporlad^aaniattevUede  Snie.Ae> 
sailli  devant  Turin  par  une  nomlirenie  r.nvalprie,  il  ordonnaà 
SCS  M>!dats d'ouvrir  leur»  rangs  pour  l'envelupper,  et  la  mas- 
sarra  tout  entière  sans  perdre  un  seul  liotutne,  disent  ses  pa- 
négyristes. 11  pouvait  mardier  droità  Rome  par  les  voies  Éoii- 
llenne  et  l'laoiiinieone;nate II  aurait  loisaé une IbrtoanBteaur 
son  flancgauclie,  et,  en  habile  capitaine,  H  s'avança  pour  l'a* 
uéautir,  après  avoirprisa  Milan  quel(|ucs  jours  dercpos.Ru- 
riciusI'onBpeianus ,  général  estime,  la  cotmuandait.  La  cava- 
lerie qui  formait  l'avant-gank  vint  ate  rcocootredes  iégiooa 
de  teGaote.  Elto  futdéAdteaaualeamnn  dellreHite;etlVmi> 
lieianus  se  renferma  promptemrnt  dans  Vérone.  Constantin 
pa-ssa  l'Adigp  au-dessus  de  ia  ville ,  apri'-s  avoir  été  re|>ousié 
plusieurs  fois  par  les  ennemis,  l'entoura  delorles  lignes,  et 
soutint  avec  vigueur  tes  sorties  de  Pompeianus.  Ce  général 
habite  s*échappe  akM  de  'VéroM,  rassenblc  ha  tronpee 
éparses  dans  la  Vénétie,  et  vient  prendre  h  revers  son  ad- 
versaire. Constantin  se  fait  suivre  de  ses  plus  iutre|)i<les  sol- 
dats, les  range  sur  une  seule  ligne,  ]>our  présenter  un  iront 
é^  i  celui  de  Pompeianus,  qui  lui  est  supérieur,  ne  lais- 
sant en  arrière  qu*ene  fldbte  réserve.  La  bataiUe  fiit  san- 
glante ;  rite  dura  toute  la  ntiit  avec  un  acitarneuient  do 
imrt  et  d'autre ,  et  ce  ne  fut  «lu'au  |>oint  du  jour  que  Cons- 
tantin reconnut  que  la  victoire  lui  restait.  11  s'était  montré 
liafaite  capitaine  et  soldat  intrépide,  au  point  que  ses  vét^ 
rana  llavalent  aupplié  avec  larmes  de  modérer  son  booBianI 
courage.  Pompeianus  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Vérone  a* 
rendit  à  discrétion ,  et  Constantin  se  montra  clément 

Aquilée  céda  à  son  tour,  comme  toutes  les  placer  <\u\  In 
séparaient  de  Rome,  où  Jtlaxence  était  dumeuré  ptoogé  dans 
te  dAancbe.  Il  Mtut  que  tes  vieux  généraux  de  Maidmiai 
lui  apprissent  te  danger  de  sa  situation ,  et  te  forçassent  à  ras- 
sembler toutes  les  forces  qui  lui  restaient  pour  les  op|ioaer 
.1  II  ennemi.  Ce  Ait  sans  doute  par  lo  conseil  de  ces  diefs 
qu'il  s'occu|ia  de  lui  tendre  un  piège,  en  faisant  construira 
sur-k  Tibre ,  un  peu  au-deaana dn poift  Milvius ,  un  pont  de 
bateaux ,  qui  devait  se  rompre  an  moment  ob  Constantin  y 
passerait  ;  mais  cette  ruse  tourna  contre  son  aote<ir.  Cons- 
tantin, cain(>a  dans  une  large  plaine,  en  face  du  j  iit  Mil- 
vius, dans  l'es{N>ir  d'j  attirer  Maxeiict^  Cet  eiii|H:reur  effé- 
miné  ne  songeait  an  contraire  qu'à  ses  plaisirs.  Il  donnait  ce 
nïéiue iour,  IS  octobre,  des  jeux  magnitqoaa  dans  te  cir- 
que ;  mais  un  adroit  augure  lui  ayant  eonaenié  sans  doute  de 
consulter  le  livredesS)bUles,et  lui  ayant  fait  répondre  que 
le  grand  ennemi  de  Rome  UaU  ce  mime  jour  condamné 
à  p^ir,  Maxence  en  fit  natuNOnnnt  l'application  à  Cooa- 
tantin,  etenprit  assez  de  couragie  pour  allier  le  eombattra. 
Il  sorlttAs  te  ville,  et  vint  lui  prétenterh  bataille dan«  un 
lieu  nomiQé  5aj:<2  Rubra,  à  neuf  milles  cli  R  jim  Cjijs- 
tantin UMurciia  droitàlui,  dispersa  du  premier  clioc  l&s  làcliea 
c|ui  {oMMdent  l'avant-garde,  culbuta  les  gardes  prétoriennes  ; 
et  MaMDC^  contraint  à  teietraite,  la  iit  couvrir  en  vain  par 
une  nombréoN  cavalerie.  Le  pont  qu'il  avait  préparé  pour 
la  ruine  de  Con.stantin  se  rompit  sous  le  poids  des  soldat'? 
qu'il  entraînait  dans  sa  lutte.  Il  tomla  dans  le  Tibre  avec 
son  cheval,  et  y  trouva  la  lin  de  son  ignominieuse  carrière. 
Son  corps,  retiéavé  le  lendemain,  fut  séparé  de  «a  tétei,  qoe 
le  vainqueur  fit  porter  en  triomphe  devant  lui,  en  prenant 
possession  de  la  capitale  du  monde.  Le  sénat  et  If  p  i  .pif  .'Ac- 
coururent au^cvant  du triumpliateur,  et,  suivant  i  usiti^e, 
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i«  ialuèrcnt  du  litro  banal  de  lil>crateur  d»  la  patrie. 
Les  panégyristes  n'ont  pa«  tari  iréloges  sur  l'osage  que 
fit  Constantin  de  sa  victoire.  Mais  la  mort  des  deux  (ils  de 
Maxcooe,  fort  innoeents  des  crimes  de  leur  père,  décelait 
l'inleution  iiarbarede  se  débarrasser  \iar  la  suite  *le  tous  uti 
cotnpt^tlteurs.  On  ne  peut  même  nier  le  massacre  des  prin- 
dpauK  adhérents  du  césar  Taincu.  Il  e»t  juste  toutetois  de 
«lire  que  lea  flattenn  de  ÇeaiilaiHia  lui  demandèrent  plus 
«le  tttes  qa*fl  MTOoliit  «n  eeeonhr  :  tl  punit  même  les  déla« 
teun  <|ui  Tenaient  à  tonte  heure  lui  désigner  des  victimes. 
Il  publia  une  amnistie  géJtcrak ,  qui  rassura  les  nooiains, 
rappela  les  bannis,  leur  fit  restituer  leurs  biens,  C0B|déta 
leiéiiat«uisdMioctioadeaeGles,etle  rétablitdeiuses  pré- 
rogatlres.  Les  sénateurs  n'en  tnèrent  que  pour  le  combler 
dlioiitu  urs.  Ils  lui  a*iigncrcnl  It:  premier  r  l  u  i.arml  les  trois 
«aij>ereurs  qui  restaient.  Ils  iiifililiièrent  des  jeux  en  l'Iioa- 
neur  de  ses  victoires ,  lui  dédièrent  les  monuments  élevés 
lier  Meunof ,  lui  votèraUva  «ce  de  triomphe;  et  comme  il 
ne  eetrauve  pei  dans  1*«mpfreoa  seul  •eulpteur  |iour  l'or- 
ner, ils  eurent  l'irnirrilitiMtc  de  dégrader  Tare  de  Trajan  pour 
eu  tran.Hporter  les  6tatue.s  et  les  bas-reliefe  sur  celui  du  la 
nouvelle  idole.  La  politique  de  Constantin  ddttm  Tempire 
de  celle  vilioe  pcélorienneqvi  diaposiit  tnp  eouventde  la 
«eoMiute:  Il  dispem  ces  mereeaelree dans  les  Ugiometsar 
les  fronti 'rr-; ,  mais  les  mn'urgJe  la  soMatcsque  Turent  riprès 
lui  plus  lurtcs  que  ses  pr«caulk>its  :  toutes  les  légions  i>'ar- 
rogèrentle  droit  de  faire  des  empereurs;  et  sa  prévoyance 
fiit  déjout^  par  le  relAcheBMiit  de  le  disdpUiie.  Le»  cbréUeos 
«le  Ibrrnt  pas  oubliés  par  se  muBHeaiee.  Il  mit  un  ttnne  à 
la  i^rr.'i  ili  'Il  cominencA'  i^r  Dioclétien,  b&tit  et  dota  un 
grand  nombre  d'é^liMi»,  admit  à  sa  table  le  pape  Metchiade 
et  les  évèques  qui  venaient  à  Rome,  et  leur  accorda  de 
nmnbitai  piMléin»  Mais  tes  oooatituUons  ecdéiiastiques 
que  Tliéopbaiie  loi  attribue  eont  eomlestées,  ainsi  que  le 
don  du  palais  de  Latran,  et  la  fiitueu^u  donation  dont  m> 
vante  la  cour  actuelle  de  Rome,  et  qui  lut  inventée  dans  le 
hnitièine  siècle  par  le  moine  e^ipagnol  kidore  Mercator. 
Oaliii  attrfiMie  avec  pies  de  vérité  cette  maïUèce  de  compter 
le  temps,  cette  période  ou  ejfde  de  qoiaia  ans,  qu'un  a 
nommée  iHdictioti.  Constantin  nu<ua;;ea  cependant  les 
liaiens  de  son  empire,  et»  faisant  rebAlir  le  temple  de  lu 
Cuncorde  à  ses  dejHîns,  en  couiitmant  mfmc  de  prendre  Je 
titre  de  gr^d-poatile,  ce  qui  prouve  qu'il  notait  pas  exdu- 
eitemeaft  ettadié  i  la  «diiSioa  noindle.  Home  m  pwta 
toutefois  ^oiis  non  règne  que  le  vain  titre  de  (uipitMe ,  et 
ne  dev  int  ^uint  la  résidence  de  rP4npereor.  Constantin  n'y 
pH-.sa  que  deux  moi»  apri's  .sa  comiufle,  et  n'y  rei)arut  que 
deui  (ois,  pour  célébrer  la  dixième  et  la  vingtième  année  de 
eadominatioii.  il  rérida  tonr à  tour  i  HHan,  k  Trêves,  à 
Aqiiilée,  à  Syrmium,  à  Naissu»  et  à  Tliessalonique ,  jns- 
ffu'au  moinefit  ni)  il  «k  fixa  «léfinitivemciit  a  Cou&tanlijiople. 
C'est  à  Milan  <|u'eii  313  il  maria  m  !>œ\ir  Constance  4  l'on- 
Itevciur  Lkînius»  qui  pendant  rexpédilion  d'Italie  avait 
coMtomi  Feoipeimir  MaxHidB  en  Asie;  et  cohc  qiri  noteat 
la  modération  de  Coastanlin  ont  |K;inc  à  expliquer  sa  colère 
contre  le  vieux  Diuilétien,  qu'il  voulait  à  toute  force  ar- 
racher à  .sa  retraite  de  Salone  pour  le  taUe  asiisler  à  ce 
uiariage  :  le  vieillard  en  mourut  de  peur. 

IhM  Mmvelle  Imwnden  des  Pnncs  rappeh  vcra  le  Rliin 
le  vainqueur  de  Rome  et  son  année,  et  I.icinius  le  di*livra 
pendant  ce  tciup^dc  la  rivalité  de  .M.tviinin,  ((ui  s'et.'iit  em- 
paré de  Byxance  à  la  nonvelie  de  -vou  éloij^nemeut ,  et  rpii 

Biaiciiail  sur  l'Italie  à  la  téle  d'une  armée  fonuidable. 
MakiuMi,  valaen ,  ae  réitagla  dan  h  vffledeTerse,  ob  il 

mourut  trois  mois  aprîts;  et  Licinius,  in^itint  son  bcaii-fr^re, 
fil  mettre  à  mort  les  deux  enfants  de  l'cmpiTeur,  dont  il  re- 
ixieUIit  fherita^iv  Les  tils  de  ^vèi  <-  cl  Ar  Galère  subirent  le 
même  sort,  comme  la  tenujie  et  la  litle  de  Dioctétien,  il  ne 
resti  ainfti  Mir  lea  mardiet  du  tn^ne  que  b  lamille  Fiaviaet 
le  vieiUanl  qui  veoaît  de  falve  eUianoe  arec  dlc  Cet!  à 


cvtte  même  anoée  3 13  qu'il  but  rapporter  ie  lege  édit  de 
Constaulin  qui  déehaiselaspA^ee  «hfétteot  de  iMrtee  limc- 

tions  civiles,  et  celui  qui,  en  re.'dreifznant  le  nombril  «t 
en  excluant  les  grands  et  les  riclies,  n'admet  les  ordination* 
f\u'h  me„surc  des  vacances.  11  s'était  signalé  par  debrtti  cites 
nouvéllet,  m  faisant  dévorer  ses  prisoooiers  par  les  bétcs 
du  cirque  dans  sa  quatrième  campegpM  de  Genumie»  qui 
lui  avait  valu  le  surnom  de  Francique.  Tl  en  revint  pour 
assemUer  un  nouveau  concile  dans  la  ville  d'Arles,  a Toccasion 
du  schisme  de,  1  j  n  1 1  ist  e  s  ,  et  pour  marier  sa  seconde  soeur 
Anasta&ie  à  l'opulent  Uassiauus,  qu'il  décora  du  titre  de 
césar  ;  mais  la  guen  e  civile  le  rappela  dans  ses  camps  avant  l'ar- 
rivée des  évèques.  L'histoire  est  incertaine  sur  l'auteur  de  la 
dlseordequi  éclata  entre  les  deux  empereurs.  Licinius  et  Cons- 
tantin sont  touràtour  accusés  de  cette  rupture  ;  inai>  il  parait 
évident  que  ie  premier  avait  pratiqué  de^  inteiligence&  avec 
aonwMlTean  beau-frère,  et  que  Constantin,  informé  de  ces 
manetUTiMt  dégnHla  Btuianus  de  la  pourpre.  Licinius , 
ayant  idbaé  de  livrer  les  eoqjurés  qui  s'étalent  réfbgiés  dans 
6<'s  Ëtats  et  ayant  al>atlu  tes  statues  de  Co  istantin  dans  la 
ville  d'Œmone,  celui-ci  marcha  contre  lui,  et  le  l>allit  a 
('il)alis,  dans  la  Pannonie,  le  8  octobre  314,  après  un  combat 
opiniAtve,  qu'il  décida  lui-même  par  la  vigueur  de  sa  der- 
idère  attaque.  Lldnlos  Ot  cependant  une  icMlle1»bil<>,  ras- 
sembla une  nouvelle  armée  de  Daces  et  de  Thraces,  et  <1  ima 
le  titre  de  césar  à  Vaicns,  Tua  de  ses  généraux.  La  hatuillo 
de  Manlie,  dans  la  Tliraoe,  fut  soutenue  do  part  et  d'autre 
avec  le  même  acbamement;  mais  rbabileté  de  Coaslantia 
lui  valut  enoore  ta  vleloire,  et  lidutui  fut  rédoH  h  Implorer 
la  pain.  La  déposition  et  la  mort  de  Val  .  n  furent  les 
premières  conUtlions;  la  seconde  |M>rteles  lînutes  de  l'empire 
d'Occident  jusqu'au  Péloponnèse.  Deux  fils  du  vainqueur» 
Criipu»  d  Constaotin  le  Jeune,  flirent  créés  oâun.  1«  jeum» 
Licinius  obtînt  le  mtmelnnnenr  en  Orient  ;  et  lea  deavempe* 
reurs  ^'ins  crivirent  surlestablosconsulairespotir  ranné'e.'îii, 

Cuiiâlanlm  séjourua  |>CQdai>l  cette  annéu  dans  set»  uuu- 
velles  jK-oviuces  de  Grèce  et  d'Illyrie.  11  supprima  par  un  édit 
le  supplice  de  la  croix,  en  témoignage  i  dfaient  les  Pères  de 
PÉglise ,  de  son  tes|»ect  |x>ur  la  paaâea  de  Jésus-ChifsL  Un 
autre  décret  voulut  supîtr,^  im  terme  à  la  l>!irhare  pratique 
d'exposer  ou  de  faire  mourir  les  enfanta  nouveau-ues  que 
leurs  parents  ne  pouvaient  nourrir.  Constantin  ordonna 
qu'ils  fosseiU  nourrie  à  ses  dépens  ;  mais  le  nombre  ea  étiit 
trop  grand  pour  que  aon  MsorpRlt  y  sulBre,  et  ee  désordre 
survécut  à  celu;  qui  ■ivait  ti-nt  '  1-'  Ir  ré|irinu'r.  Pendant  liuil 
annw's  de  paix  intérieure,  l  c>iiii;i,i-lralion  de  l'empire  «ultit 
d'jutres  miHtilications.  Une  loi  delt-ndit,  sous  pt>tne  de  mort, 
de  saisir  pour  dettes  les  esclaves  et  animaux  employés  à  lé 
cidlun,  «ne  antredéltedlt  aux  Juift  de  molester  ceux  qui  se 
convertissaient  h  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  inHi^e^i  ilm 
peines  sévères  à  ceux  qui  ejubrasseraient  le  judai-imc.  Lue 
troisième  réprima  le  crime  de  rapt,  et  condamna  au  feu  les 
esclaves  qui  auraient  favorisé  l'enlèvement  d'une  jeune  ItUe. 
Il  pemdtcooom  aux  ministres  du  Christ  d'aflhuiclilr  les  e»> 
claves  sans  la  parttct|>a(ion  du  préteur  et  des  consuls  ;  et 
une  loi  plus  populaire  encore  reprima  I  insolente  avidité  des 
grands  en  donnant  aux  gouverneurs  des  provinces  le  droit 
du  juger  sans  appel  les  déprédations  dont  le  peuple  avait  à 
se  plaindre,  un  édit  ruIégailemeatrendHOoatrelesparricidce; 
un  autre  abro|:ea  (a  loi  Pépia  contre  le  célibat  ;  un  troisième 
protégeâtes  efiets  des  débite;:»  rentre  la  S4ii&ie  des  créan- 
ciers; un  autre,  enlin,  att»'sle  i-ncore  son  incertitude  religieuse 
en  pemctlanl  aux  aruspices  «#)  coiuuller  les  entrailles  dea 
victimes.  II  est  vrai  que,  pour  satlsbire  les  citrétiens,  Il 
ordonnait  en  même  temps  la  cétébralion  du  diunaclm  «t 
la  sanctUication  du  vendredi. 

La  révolte  des  SaritiateÀ  vint  înlerrompre  ses  travaux  pa- 
ciruptes.  Ils  s'allièrent  avec  les  Guths  et  incnocèrvAl  l'eut- 
pire  d'Occident.  Coastantin  courut  défendre  niljiio, 
sur  ces  baritares  les  Ifuis  liatailk»  de  cnmponn,  Itoy*  «1 
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Bunonia ,  laissa  le  Daaubo  à  leur  cuite ,  péiuHra  dam  les 
montait»  de  la  Dacie,  et  ne  s'arri'  ta  qu'aprè»  avoir  sou- 
mit los  CoUu  à  ui  tribut  de  40,000  MkUU  à  clMcuno  4e 
Ml  rfqnlHliou.  OetteTietoira  rérâHIa  too  MnMtion,  cl,  mu 

aucun  pnitexte,  il  tourna  ses  armes  contre  Licinius.  T/em- 
pereuftid'Oricnt  était  prêt  h  repousser  celle  attaque.  Une  asiut4i 
de  lAô,000  hommes  et  une  flotte  du  3ô0  galères  défendaieut 
k«  klKHNlt  dufiotpbore  et  de  fijrunce.  Le  premier  cboc  des 
deoxrivtm  eotflea  pitod'AadriMide,  le  3  Juillet  313. 
€nn<:t-uitin  plaça  le lalianim  an  premier  rang,  cVioi^it  pour 
^  iiwt  de  ralliement  Dlmt  noire  saui  eur,  et  s'»;\poi-a  an  plus 
grand  danger  pourdunner  l'exomple  du  courage  a  -tsMltrans. 
Il  reçut  une  Uessure  à  celle  bataille,  qui  coûta  J0,000 
lioiniDeiiIiÂiiuB,ell*oliligeei  eenpiiércndéianlfenr 
Uyzancc.  Eti'î/'be  en  f  ait  lionneurau  Dieu  des  cUrûtlens.  pt 
Surt*i|u<.'  LicLuius  lui  aiibi  puni  d'avoirsacrifié  pendant  la  nuit 
aux  aïK  ii  iu  dieux  de  Rome.  Constantin  poLirMii\  it  son  en- 
nemi  par  terre,  tandis  que  son  (ils  Cri&pus  détruisait  sur  mer 
M  flotte  et  s^TUÇttit  le  llosphure.  Licinius  ne  \es  atten- 
dit point,  rl  r6(u^ia  à  Cbalcàloinc;  mais  il  avait  «flaire 
à  uji  anil<:li<-u\  iitii  ne  ^oulait  plus  de  rival  sur  le  trône  du 
njondf.  Il  pi'ilita  c<i>enilant  dt-  la  n'^istamc  des  liyzdiitins 
pour  rassembler  une  armée  nouvelle  eu  Ui(h)f))iei  (Jon^tan- 
tin  le  retrouva  sur  les  luMteurs  de  Chrysopulis,  aujourd'hui 
Sculari,  où  la  victoire  oe  fut  pas  lou.'leinps  douteuse. 
as.OOO  soldats  de  Licinius  J  furent  tnassacrt^ji.  Il  se  retira 
lui-même  à  Mcomédic,  et  ne  songea  plus  qu'a  né^ocii  i-  (lar 
r«itremise  de  sa  femme.  Le  vainqueur  Tut  implacable.  Le 
tkfl  empereur  fut  force  Je  déposer  la  pourpre  aux  pieds  de 
Constantin ,  et  de  lui  liTrcr  Uartinianus,  qall  venait  tout 
récemment  de  créer  césar.  11  Ibt  rdépié  k  Thessalonique, 
oij,  sous  iirclexte  de  cons[iiralion,  il  fut  iMliuniaincincnt  nas 
à  mort  ;  tt  l'empire  passa  tout  entier  dans  les  mains  de 
ConsUntin ,  qui  ajouta  le  titre  de  Vidorteu*  k  ecox  qu'oa 
lui  avait  déjà  procUgiiiés. 

Les  statues,  les  lois  et  les  actes  du  vabeo  Ibrort  dé- 
tniitâ  )iar  le  Tain(|ueur,  qui  rétablit  dans  leurs  droits  et 
dans  leurs  otlices  ceux  des  cbrétiens  que  Licinius  avait  per- 
•totttés,  flt  rendre  aux  égli.^  d'Orient  les  propriétés  dont 
mIm  avait  dépossédées,  défendit  de  sacrilier  aux  idoles, 
de  consulter  les  augures,  exhorta  par  une  prodanatloa 
tous  U'S  peuples  de  l'empire  à  reconnaître  Jésu^-Clirist , 
fit  fermer,  eulin,  les  temples  des  paieas  et  bi'nM  les  iuiu^ci 
de  lean  dkux.  Les  controverses  des  chrétiens  attirèrent 
alors  son  sAlealiun ,  et  le  héros  disparut  aa  milieu  de  ces 
dii^putes  rtdîeuks  pour  ne  plus  montrer  i|ue  le  dodie  tas» 
tnnnenl  iÎcn  évt\niL's ,  im'il  Appelait  ses  frères  bien  aimés, 
tu  32^  il  a&^'iubla  el  prtMda  k  cuucile  de  Nicéc,  où  fut 
expliqué  ce  dogme  de  la  Trinité,  qui  avait  produit  tant 
d'itjpotlièsea ,  de  contradictions  et  de  troubles.  Des  lois 
lihis  d%ncs  d'un  empereur  sidvirent  les  actes  de  oe  con- 
cile :  il  alicù  f  1  '  rnrîihiis  Jes  gladiateur^,  et  statua  que  les 
criminels  seraient  a  l'a  venir  condamnés  a  travailler  aux  roi- 
^M.  Un  autre  <-dit  déclara  qu'il  était  prêt  à  écouter  tous 
cent  de  ses  si^ets  qui  auraient  à  te  plaiudre  de  ses  pro- 
pres déUgnés;  ce  décret  ne  pradulstt  qu^one  tanombrable 
quantité  de  dililrirr;,  f\  les  peuples  en  furent  peu  recon- 
naissants. L'empereur  ne  reparut  a  Rome  pour  la  troi-siéme 
fois  que  pour  y  essuyer  des  injures  qui  le  (li;ionietenl  a 
jamais  de  cette  résidence.  Les  Romains ,  qui  teoaieut  encore 
«nx  dieux  do  pagaïUsme,  loi  lânoignèrent  de  l'averrion  et 
du  mépris  ;  et  quoi'pie  le  fait  ne  soit  raconté  que  par  Zo- 
Ktme,  il  est  assez  vrai-emlilable  pour  ne  pas  être  révoipié 
en  doute.  Cette avci"^i'jn  s'accrut  au  ^[)cctaele  île*;  nouveaux 
crime*  qui  sonUièreot  sa  vie.  Crispus,  son  fils,  fut  la  pre- 
mière vldinie  de  sa  Itarbatie.  Peur  donner  une  eoideur 
plus  dramatique  à  ce  meurtre  Infâme ,  Zosime  a  calqué  une 
fable  sur  celle  de  Pltè<!re  et  d'ilippuljle.  Mais  il  suflisuil 
de  la  jalousie  qu'inspiraient  à  C*iii>tantin  les  exploits,  les 
vertus  et  la  popularité  de  son  fils,  do  la  cnuule  naturelle 
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qu'éprouvait  t'iinpéiatrice  Fausta  dd  voir  M  jeune  prince 
succéder  à  l'empita,  au  préjudice  de  ses  propres  entants, 
d  dn  lèie  que  mettaient  les  délatenn  à  mériter  les  ré- 
eompensses  du  dieT  de  Penplra.  CHsinie  n^  è  se  repro- 
cher (lue  l'indiscrétion  de  ses  plaintes  sur  son  oisiveté 
forcée,  et  il  fut  accusé  de  conspirer  contre  son  père.  Fausta 
suscita  et  appuya  cette  accusation,  poussa  son  époux  à  la 
vengeance»  et  Crispos  fut  mis  à  mort  Le  jeone  l«icinius, 
auquel  perMRoe  m  pensait,  subit  la  même  destinte.  Hais 
l'innoience  de  Crispus  ne  tar'da  point  h  é<latcr;  et,  loin 
d'epiMUver  les  remords  que  lui  a  (inHé*  dix  sii-ck:»  plus 
tard  le  Grec  Codinus,  Constantin  ne  vengea  s^^n  malheu- 
reoi  fils  que  par  un  nouveau  crime  :  Fau&ta,  accusée  d'un 
commeree  adultère  avce  nn  csdave.  Ait  étoofflSe  dans  on 
bain,  et  le?  coinplites  que  les  délateurs  s'fin|iressércnt 
de  lui  douuur  lurtjit  d  Jruits  par  le  fer  et  le  potsun.  Saint 
Jér<yme  qualifie  ces  faits  de  cruautés  inouïes.  La  haine  des 
Romains  s'en  accrut}  des  placards  iitiurieux  furent  afûduis 
anx  portes  du  ptlab.  Ces  manliMaUou  populaires  ren- 
dirent le  séjour  de  Rnmf  insupportal)!e  à  Cnn-t.mtin,  et 
il  ne  songea  plu^  qu'a  punir  cette  ville  en  trau.s(iortant  ail- 
leurs le  ^i>  ^e  de  l'euii'ire. 

On  prétcud  que  sa  première  pensée  se  tourna  vers  Troie, 
beroeeu  de  la  fomillo  du  premier  César;  mais  pendant  lé 
siège  de  Dyzancc  il  avait  trop  bien  apprécié  les  avantages 
de  l'incomparable  situation  de  cette  ville  pour  ne  pas  lui 
donner  la  préférence;  et.alin  de  dé;;uiM;r  les  véritables 
causes  de  ce  changement  de  capitale,  il  eut  l'hypocrisie  de 
proclamer  que  l'ordre  exprès  de  Dieu  lui  commandait  de  la 
trau$])ortcr  à  JImnee.  11  mit  toutefois  deux  ans  à  s'y  ren- 
dre. ïliessalonti|ue ,  Sardique,  Iléraclée,  Naissns  et  Nico- 
luedie  furent  d.uis  i  et  iiiU  ivallc  i.es  ii  >iiieij(  es  ['jssa};ére«. 
lin  l'honneur  de  sa  luèri: ,  û  douna  le  uum  d'ilelcnopotis  à 
plusieurs  villes.  Cesl  à  cette  époque  que,  par  les  seine  de 
cette  princease^  «ut  lien  la  découverte  on  piutftt  riniiiMtMett 
de  la  croix  et  dn  sépulcre  de  Jésus.  Constantin  6t  bltlr  à 
cette  occasion  l'église  de  la  Résurrection  h  Jérusalem.  Peu 
de  temps  après  il  eut  la  douleur  de  perdre  cttle  mère  cliérie, 
dont  \ês  restes  furent  transporics  à  Rome,  et  déposés  dans 
te  tnmh— M  des  Césars.  UnenouveUe  IncurMon  des  Gotii» 
vbit  ledislrrire  de  ces  occupations  pacifiques.  Déjà  il  avait 
profité  de  la  division  qui  avait  éclaté  entre  ce  peuple  et  les 
Sarmates  pour  les  rejeter  au  delà  du  Danulie.  Mais  les 
Gothe,  teqlours  remuants ,  ne  tardèrent  pas  à  repasser  cC 
fleuve,  peur  se  jeter  sur  les  provinces  romaines»  et  Coma- 
tanlin  aoeournt  de  sa  personne  pour  réprimer  leurs  inso- 
lences. Il  lescha^^sa  dans  leurs  montagnes,  leur  Ht  éprouver 
une  perte  de  100,ouu  liuuaoe^,  cua»Uuiî-it  un  pont  fortihé 
sur  le  Danube  pour  les  contenir,  et  lorça  le  roi  Alaric  à  lui 
remettre  son  fils  en  otage.  Les  sarmates,  nation  non  moins 
turbulente,  vinrent  peu  de  temps  après  aufmenter  la  popu- 
lation et  les  forces  de  l'empire.  Chassés  de  leur  pays  |ur 
les  Gotlis.ils  demandèrent  un  asile  à  Constantin ,  et  300,0tX> 
des  leurs  ivçurcot  des  terres  dans  la  Pannonie,  la  i  liraco 
et  la  .'Uacédoine.  laut  de  succès  attirirent  4  l'empereur  les 
iMNnmages  des  peuples  étrangers.  Des  ambassadeurs  dn 
rËlhiopic,  do  la  l'erse  et  de  l'InJiis  vinreul  le  f'elit-iter.  Oéjà, 
au  concile  de  Ivicee,  il  avait  étalé  uu  luxe  ludigue  d'un 
prince  chrétien,  en  s'y  montrant  couvert  de  pierreries.  Ce 
iuxe  ne  lit  que  s'aocrattre,  dès  qu'il  se  fut  étiddi  dans  l'O- 
rioit 

Ce  fut  le  9.6  septembre  329  qu'il  jeta  enfin  les  fondenienis 
de  sa  capitale,  dont  il  fit  étendre  les  murailles  Att,  bords 
du  Bosphore  à  ceux  de  la  Propootide.  Les  travaux  lurent 
poussés  avec  une  activité  cxtraordiDaire.  Les  places  pu- 
bliques, les  portiques,  les  drqncs,  les  pelais,  ha  Uiennec» 
s'élevèrent  comme  par  encliantcmpnl.  Cette  création  Ait 
eniiu  si  pruuiplc  qu'elle  lail  douter  de  la  véracité  d«?s  hi*to* 
riens  et  de  la  date  véritable  de  la  fondation.  Cotiune  1 1  i  r?» 
en  effet  qne  Ituit  mois  aient  pi»  y  suffire?  Mais  on  ne  t>etit 
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■  daafe  IVpoque  date  dlédhaee,  qol  eot  Ken  ST6C 

un  gmvl  appareil  h-  il  mai  330,  la  vingt-cinquirnn-  nrm'e 
<lece  règne.  Byzaiicti  prit  alors  le  nota  disConstanti- 
nople,  et  fut  cooMerée  au  Dieu  des  martyrs,  suivant 
Easèbe  de  D^sarée,  et  à  la  Vierge,  HiiTant  CedresuJS.  Les 
plus  grands  privilèges  furent  prodigués  k  la  BOimdIe  capitale 
et  à  ceux  qui  voulurent  s'y  établir.  Le  Pont ,  la  Thrace  et 
l'Asie  lui  roumirent  une  multitude  de  cituyi-ns.  I/»s  largesses 
ds  fbndateur  y  attirèrent  le  mena  peuple  de  Rome.  Dos  »é- 
Mtoon  mCoM  Vj  Hiitrirait  «■  aaaes  grand  nombre.  Un 
a«iiat  iMitlarfier  7  (lit  ébUl;  de  grande*  diiBiUa y  aug- 
mentèrent rédat  de  la  cour  impériale ,  et  les  nouveaux 
Romains  remplacèrent  par  le  faste  et  les  cérémonies  de  la 
représentation  la  simplicité  de  mœurs  et  les  vertusqni  avaient 
diaUngiaé  ieufs  anotires.  Les  oouula  mâlèrent  l'or,  la  eoie 
«t  tea  iderreriea  k  ta  poarpre,  d  leur  toatallattoa  eodla 
désormais  quatre  millions  au  trésor,  l^s  prèfcti  du  prétoire 
survécurent  à  la  dei^truction  des  prétoriens,  lis  acquirent  en 
même  temps  la  suprême  administration  de  la  justice  et  dc« 
finaocea»  d  forent  les  rq>rés«itanta  iounédiats  de  raolorité 
fanpëriaitt.  On  7  ajouta  dee  proeoaaubt  dat  vice-préfets  et 
des  Rouvcineurs  de  province.  Constantin  prononça  la  sépa- 
ration du  service  niiïilaire  et  de  radmioi&tratiuu  civile,  que 
les  uLciens  Rowaiiii»  pratiquaient  lour  à  tour.  11  transforma 
en  fondions  pennanenles  ce  qui  n'avait  été  jusque  là  que 
dei  IbooHana  passagères.  Il  ôréa  deox  maîtres  généraux , 
l'un  pour  rinfanterie ,  l'autre  pour  la  cavalerie,  et  leur 
subonlflima  trente-cinq  commandants  militaires,  mnn  le 
titre  de  ilucçs  rt  de.  cunulfs ,  dont  nous  avons  fait  Ir^  lilnv 
de  duci  et  de  comtes.  L'admission  dans  rannéti  <it^ 
tnrberes  anxiliairea  mit  le  comble  à  la  déinoraliisation  des 
Romains;  ils  prirent  en  dégoût  la  protBastoa  da  soldat, 
et  Ton  vit  de  jeunes  hommes  pousser  la  ttcibeté  Jnaqu^se 
mutiler  les  doigts  pourue  pas  servir  leur  pays. 

Le  palais  eut  ses  officiers  distincts ,  le  diambcllan ,  lo 
grand  maHta*  daa  «Aces,  le  quesleur,  le  trésorier  ou  comte 
des  large8.<«s  sacrées,  te  liésorier  pvticulier,  le  comte  des 
domestiques  et  deux  on  trois  eenta  messagers,  qui  furent 
hicntôt  rcganiés  comme  les  espions  delà  cour.  aUh^.  ji  d  li- 
ront ces  titres  laslueus  dont  les  nations  tnoderues  se  Kont 
flupaidea,  ks  illustres,  les  rmptctabUs ,  les  honorables. 
Vm^imm  y  limita  eaux  d«  votre  tineirUé,  votre  fra- 
vUét  votre  éminenee,  votre  eiMoffenea,  voire  eubttme 
grandeur,  voire  niognlfii-ic  altesse,  auxquels  les  grands 
attachèrent  bientôt  plus  de  valeur  qu'à  la  gloire  d'une  ba- 
taille.  Les  patentes  de  leurs  offices  furent  blaaonnées  et  cliar- 
gAea  d'eodiiènMa,  de  dorures,  de  figues  aUéBoriqnai.  CéiUt 
me  nonvdh  Rome,  mais  me  Rome  prieellra  et  férteablc, 
qu'il  fondait  avec  sa  nom  r  l!c  npitiln  Apn^s  ces  jouissances 
de  sa  vanité,  Con&taulm  D'avait  pas  de  plus  grande  joie 
que  d'apprendre  des  conversions.  En  célébration  de  latren- 
liènae  année  de  aon  règne,  les  concilas  de  T^r  et  da  Jéro- 
aalem  Huent  lea  oeeoiHrtiowi  de  fan  aro.  fl  dMM  aoaant- 
liirr  ajirès  l'avoir  réuni ,  et  le  part.-qrcr^  non-seulemeot  entre 
'itiA  trois  fds, Constantin,  C 0 n s taoceet Constant, 
^u'il  avait  créés  césars,  ui;^ls  encore  entre  ses  neveux,  en 
«levantDalmatiuSflttsdetonfrère,  4  te  ntew  difniti,  et 
cnttemiaBltottlra  farUcnlter  de  rai  de  Pont  k  aonanlra 
ncTCH,  AnnihaHeri. 

Deux  aventuriers  essayèrent  de  troubler  l'empire  :  Calo- 
cère  prit  la  pourpre  dans  l'Ile  de  Chypre,  et  un  nommé  fi- 
lière, dans  une  autre  province.  Mais  Constantin  les  crut  in- 
d^pMI  de  aa  colère,  et  chargea  Dalmatius  d'étouffer  la  pre- 
mière de  ces  révol(o«.  Calocère  fut  pris  et  brûlé  vif;  l'autre 
éprouva  sons  doute  le  retirât  sort ,  mais  il  ne  reste  de  té- 
mwgnaije  de  cet  1  vnn  i.nLit  ijii'jue  médaille  mentionnée 
par  Spaahcim.  Constaulio  ne  laonUa  point  le  niéxne  dédain 
à  VéfiuA  des  Perses ,  qui  an  Fan  337 ,  après  quarante  ans 
de  paix ,  fondirent  en  armes  sur  la  Mésopotamie.  11  roarclia 
oontre  Sapor  à  téte  d'une  i>atfi$ante  amiC-c,  et,  suivant  Eu- 


aèbe,  te  rd  itea  FMWi,  freralilani  k  aa» 

et  obtint  son  pardon.  Mois  d'autres  historiens,  moins  ^isi- 
teurs ,  assurent  qu'il  n'eut  pas  le  tcui|>s  de  terminer  c<  tle 
guerre.  Attaqué  d'une  maladie  Rravc,  il  revint  a  t'oii>tan- 
tinople  pour  prendre  des  bains,  se  fit  transporter  bientAtaprès 
à  Drepattom  on  HélAMpoUa,  cl  da  Ik  an  «fadtean  d'Aqid- 
non,  dans  un  faubourg  de  Nicomédie.  C'est  là  que,  pres- 
sentant &a  fm  prochaine,  il  se  lit  administrer  le  bapténie  pai 
l«»  mains  d'Kusèbc  de  Nirouiédie  ou  d'un  autre  prêtre  arien, 
car  il  était  alors  &  la  disposition  de  cette  sed^  qu'il  avait 
d'abord  peiaéenlée.  Il  eut  flcpandant  anei  do  força  pour 
fniir,  malgré  leurs  cooseib,  un  ade  de  tolérana»,  en  rappe- 
ktit  dans  leurs  églises  Athanase  et  les  autres  évoques  catlio- 
liques  qu'il  en  avait  expulsés.  Enfin,  après  avoir  coufirmé  le 
partage  de  l'empire  et  fait  des  legs  oonsidërabics  i  Rome  et 
kOoMlaalfnopte,  Il  expira,  ton  mal  337,  knldi,londean 
famfllc,  dont  ses  ordres  avalent  en  vain  pres?é  l'arrivée.  Il 
était  âgé  de  soixante-trois  ans,  deux  mois  et  vingt -cinq  jours. 
La  douleur  publique  se  manifesta  par  des  signes,  évidonu. 
Malgré  les  réclamations  du  sénat  et  du  peuple  romain,  son 
oorpa  fui  transporté  dans  te  capitale  nouvelle,  décoré  da  te 
pourpre  et  du  diadème,  et  déposé  surnn  Ht  d*or,  dans  %xa 
appartement  somptueusement  illuminé,  où  il  recevait  chaque 
jour,  à  des  heures  fixes ,  les  hiinnurci:^  des  grands  d^û* 
tatres  de  r£Ut,  du  palais  et  de  l'armée. 

Oea  gtnaltexîoiia,«ea  vainatteeigN«nda  veipaèt,  m 
les  empêcb^ent  pas  de  conspirer  contre  ses  dernières  vo- 
tentés.  Ils  étaient  effrayés  de  cette  quantité  de  cAsars  et  d« 
maîtres  que  l'i^in[n:'reur  a\ .r!t  donnés  à  ses  iM'UjJ.'s,  il-,  ne 
voulurent  reconnaître  que  ses  trois  fils;  les  anuéC'»  et  te 
peaple  manifestèrent  te  même  mtcntion ,  cl  te  soldatesque, 
unto  à  la  pt^otece,  exécuta  cette  espèce  de  pMMsdto  k  aa 
manière ,  en  massacrant  Jntins  Con^tantlas,  frère  de  Cocw- 
f  iDtiii ,  \r  césar  Dalmatius,  le  rdi  de  l'ont,  Annibalien,  dnq 
autres  neveux  de  l'empereur,  le  patrice  Oplatus,  son  l)can- 
firère,  son  fovori  Abluvius  et  d'autres  ministres  accusés  d'a- 
voir grevé  te  peuple  d'impôts.  Galliis  et  Julten,  jeunes  lîls  de 
Constantius,  n'échappèrent  que  par  hasard  k  ce  carnage, 
auquel  Constantin  \y  }y\v.\r  et  r<>M-:.i;irit  rie  prirent  aucune 
part,  mais  qu'attntiuent  à  l'aïubilion  de  Constance  saint  Jé- 
rôme, Zoeime,  saint  Atliuase  «t  rampereur  JaHao.  Cest  par 
lui,  dit-on,  que  Constance  couronna  tea  magoUqaes  funé- 
ralUes  de  son  père,  dont  le  tombeau  (Ut  élevé  dans  l'église 
lîi  -  .'ijiôlres.  Ce  monument  reçut  pendant  deux  siècles  des 
Itonncurs  extraordinaires,  ainsi  que  tu  statue  de  Cunstontin, 
qui  s'élevait  au  (btte  d'une  colonne  de  |>orphyre.  L0  aénaldo 
Honte  tel  décerna  tea  honneurs  divins,  et  l'ÊgMM  gnsoiue, 
l'inscrivant  an  rang  des  apôtres ,  flxa  au  1)  mai  te  oéié> 
bratiun  de  sa  file. 

Ce  prince,  que  je  n'oserai  poiut  qualifier  de  grand  honnnc, 
puisqu'il  ne  sut  ni  réprimer  ses  passions,  ni  raffermir 
rempire  qu'il  avait  conqute,  n'en  eut  pas  moins  des  lalcnla 
eiliMrdtadreB.  Sca  qnidités  Airmrt  fentes  par  une  amUtten 
démesurée,  par  un  naturel  féroce,  par  des  pendiants  vo-* 
teptneux  et  par  une  prodigalité  qui  le  força  de  surdiarger 
ses  peuples  d'impôts.  Constantin,  dit  'Victor  le  Jeune,  régna 
dix  ans  comme  mi  bon  prince,  dix  antna  comme  un 
brigand,  et  tes  èl«  deral^  annéea  eomme  on  prodigue. 
Eosèbe  de  Césarée  parle  de  sa  complaisance  pur  lesiuiH^ues 
agents  de  son  autorité,  qui  s'enrichissaient  par  des  exac- 
tions; niais,  suivant  son  usage,  il  atlribM  k  aoa  CXMtslM 
honte  ce  qui  n'était  que  de  te  faiblesse. 

Viemcr,  de  rAcadèate  rraaçrfte. 

CONSTANTIN  TI  (Ctumis  Fi.wits  Jiiirs  Constaj». 
TiKDs),  dit  le  Jeune,  lilsalue  deConslautia  le  Grand 
et  de  l'austa,  naquit  ii  Arles,  en  316.  A  te  mort  de  snn 
père,  il  eitt  en  partage  les  Gaules,  l'Espagne  et  te  Grande 
BralafiBO.  Hab,  ayant  Toute  iTieiiqiover  des  États  da  son 
frère  Con  stant,  et  étant  entré  dans  ce  but  en  Italie.  11  fut 
déteil,  d  péril  dans  une  emliuscade  près  d'Aquilée,  en  S  'iO. 
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OONSTAirm  m  (HéJi&Gtn»),  fils  drnéracUuil  et  de  Fla- 
Tta  Eudoiia,  né  à  CkiDsUotinopIe,  en  c  1 2,  succéda  à  son  père, 
en  6»1.  Il  partagea  le  trône  avec  son  frère  Iltiracli  nA., 
tils  de  Mutine.  Il  annonçait  de  grandes  qualités.  Ajant 
appris  que  son  père  avait  déposé  un  trésor  eomiilérablecliei 
l^rrhos,  patriarche  de  Coostantinople,  et  qu*il  derait 
être  remis  à  Martine ,  en  cas  de  quelque  disgricc ,  il  fit  cn- 
leve*-  cet  argent.  Sa  marâtre  se  vengea  en  l'empoisonnant. 

CONSTANTIN  iV,  samommé  Pogonat,  ou  le  Barbu, 
utoQtâ  sar  le  trdne  eo  608  ,  arec  ses  deux  frères  Tibère  et 
Méradiiis,  après  la  mort  de  son  père  Constant  II.  Il  fit 
avec  soecte  la  guerre  aux  Sarrasins,  et  fit  condamner  la 
secte  des  nion(i!hi;'titi'-:  dans  un  coiiuilL'  a'^-uun-uique,  tenu 
à  Constautinople  m  11  se  rendit  odieux  par  le 
meurtre  de  ses  dans  frèrea,  et  mourot  ai  4W,  wu  4Stre 
i^ratté.  Cest  sous  ce  pciooe,  dans  les  guerres  contre  les 
Swrasins ,  que  le /eu  grijeoit  fnteiBplojé  pour  Upc»- 

CONSTANTIN  V,  surnommé  Copronyme,  c*ert-à-dire 
ordurier,  parce  qu'il  salit  les  fonts  bapUsmaox  lorsqu'on 
le  baptisait,  né  en7ifl,  succéda  »  741  à  son  père,  Léon 
risaudea.  Il  earimtssa  lliérésle  des  ieon«eIos<es,  ou 
bri&eurs  d'images.  Tl  lut  rrut-I  cf  >"tis5ùlu,  et  ix-rn^cuta  les 
cattioliques.  Ravenne  lui  fut  enlevée  par  tes  LoiuUards.  U 
luourot  da  hpHto»  «B  772t  àuê  aM«ip4ditfoû««alta  ks 
Bulgares.   

CONSTANTni  VI,  fils  de  Léon  le  Cbazare  et  dlMoe, 
ijij  I  11  770,  succéda  A  son  père  en  "80,  sous  la  tutelle  de 
Ka  mère.  Celle-ci  Quit  par  s'emparer  du  trône,  et  poussa  la 
cruauté  Jusqu'à  bire  crew  kl  yen  à  «n  IDs,  fri  liMMtrat 
quelque  temps  après. 

œifSTANTnf  vu ,  «ornonné  Porphyrogcnèle,  fils  de 
Léon  le  Philosophe,  né  en  905,  suça"'  li  i  ju  père  le  11 
mai  011.  Il  eut  pour  tuteurs,  d'atx)rd  son  oncle  Alexandre, 
amute  sa  mère  Zoé,  et  enfin  Romain  Lécapèac ,  homrue  de 
haaw  orifiiie»  nais  ttabilagéniraL  Celui-d  se  fit  prodamer 
empereur  en  919,  le  17  décembre,  s'empara  dn  pouvoir, 
et  laissa  le  Jeune  Porphyrogdnote,  d'un  car.,tt.  r  t  doux  et 
timide,  passer  obscurément  ses  Jours  dam  des  ctudes  pour 
lesquelles  11  montra  toujours  un  goût  très-pronoacé.  n  cul- 
tivait tas  aiti  Mac  i^rtOOectioa;  U  était  painlra  aiKs  ba- 
bOe;  fl  eam|M»ait  èm  etnats  d'église,  ettefritinêBie  quel- 
qnr<i  ouvrages  historiques.  Romain- Lécapèae  fut  Hifin  d6- 
trûoA,  le  20  décembre  944,  par  ses  propres  fils,  qui  un 
maia  apîtoteent  à  leur  tour  arrêtés  et  enfermés  dans  un 
momitw»  iwr  las  partisans  de  Constaatia.  €la  damier,  ra> 
dama  nnSra  de  Fem  pire,  à  l'âge  de  qoanate  ans,  mail  sans 
aspérienco  et  sans  énergie ,  continua  sur  le  trdne  à  s'occu- 
per de  ses  études  favorites.  L'impératrice  Hélène,  son 
épouse,  et  quelques  favons  exerçaient  réellement  le  poo- 
Toir,  pendant  que  fempereor  protégeait  les  lettres  et  ks 
atianees.  Il  naamt  to  is  BOTanbre  9&9 ,  rei;retté  de  ses 
sujets,  maign'  m  faiblesse,  et  empoisonné,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, par  son  lils  Komain  le  Jeune,  qui  lui  succtkla.  Il  a 
laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
i*  dem  liTies  Des  TMnus  on  provinces  de  l'Orient  an 
dittèna  sièete  i  «M  «aa  espèce  de  géographie  nisannéat 
eurcliargt^c  d'une  érudition  mal  employée,  et  de  traditions 
fabuleuses  sur  l'origine  des  villes  ;  2"  un  Traité  sur  fadmi- 
nistration  de  l'empire,  le  plns important  de  ses  écrits  :  on 
y  trouve  des  détails  corieox,  sur  l'origine,  ks  intéiits  poli- 
tiques et  les  forces  des  penpka  qui  bneuinC  ftnplre  du 
côté  de  r.\driat!que,  du  Danube,  du  Ponf-Euiin  et  de  l'Eu- 
pbratc;  3°  une  Vie  de  l'empereur  Basile  le  Macédonien^ 
s<in  aiL-ul  :  elle  se  trouve  dans  les  collections  de  la  Byzan- 
tine; 4"  deux  Traités  sur  la  Taciiquei  &"  un  Traité  sur  le 
CérénunUd  d»  la  Cwr  impirUUê  d*  Cmutan  tinepte.  Il 
fit  rédiger  une  espèce  d'encyclopédie,  composée  d'cxtnib  des 
ouvrages  historiques  des  andois;  elle  contenait  &J  titres 
«u  iwîtiaa,  danl  ts  acakouat  aanlTames  jusqu'à 


elles  sont  intitulées  :  Des  Ambassades ,  et  Des  Yfrfvs  fl 
des  Vices,  La  premièxe  a  beaucoup  d'importance,  par  les  frag- 
ments considérables  qui  s'y  trouvent  d'Iiistoriens  grecs  dont 
les  ouvrages  sont  perdus,  âtûn  II.  Angelo  M  aï  en  a  retrouvé 
éu»  les  mannserita  paUiBpaailBsdn  Vatican  unelrakiènie 
partie,  intitulée  -.  Des  Sentences,  et  il  l'a  publi»<e  en  iSîT. 

CONSTANTIÎl  VIII,  fik  de  LécapV-ne,  partagea  reiiipire 
avec  son  ix!!re  et  ses  frères,  juâ<4u'a  la  révolution  (jui  laissa 
Porpbyrogénète  seul  maître  dn  tr6nc.  Rel^é  en  944  à 
Ténédos,  puis  à  Samollifaee,  U  y  ftit  massacré,  daaa  uw 
tentative  qu'il  Ht  fiotir  recouvrer  sa  liberté. 

CONSTANTIN  IX,  fils  de  Romain  II le  Jeune,  saccédaà 
Jean  Zimiscès,  et  fut  prodamé  empereur  avec  um  frère 
BasOe  n ,  qui  exerça  la  prindpide  autorité  depuis  976  jua- 
qu%  aavMMt,  au  19».  CdMtantiu,  qoi  ne  s*élaR  Wt 
marquer  Jusque  alors  que  par  sa  conduite  dérégide ,  régna 
seul  quelque  temps  ;  mais  le  peuple  se  souleva  contre  lui  à 
ca»te<tesese\c«s,  et  il  mourut  en  1028. 

CONSTANTIN  X,  surnommé  le  Monomaque  oa  le  Gla- 
diateur, était  moiUé  sur  k  trône  en  1941,  eu  épimsant 
l'impératrice  Zoé,  veuve  de  Romain  IIL  II  ne  se  fit  con- 
naître que  par  ses  débauches;  il  laissa  s'élever  pri^  de  lui 
la  puissance  des  Turcs  scidjoukvdes,  et  laissa  les  PctchénègjOas 
s'établir  en  Sertie  en  io&3.  U  mourut  l'année  suivante. 

COIISTAIITIII  XI  appartenait  à  k  kmllk  Dueaa,  une 
des  plus  anciennes  de  Constantinople.  U  monta  sur  le  trftiie 
le  To  décembre  1059.  Isaac  Comnène ,  en  abdiquant  volou- 
taireriient  la  couronne ,  l'avait  désigné  pour  son  suci  esi^ciit  . 
Il  s'était  signalé  dans  plusieurs  guerres  sous  les  règnes 
précédents,  et  ses  mœurs  étaient  restées  pures  au  milkn  daa 
désordres  de  b  cour.  Mais  il  ne  mouti»  dana  k  laag  su* 
préine  que  des  vertus  obscures ,  passant  aon  temps  k  com- 
poser des  discours  qu'il  débitait  au  peuple.  Sous  son  règne , 
les  Scytbes  ravagèrent  l'onpire,  et  quelques  villes  furent 
détruites  par  des  tiamMeflMitoda  km.  Il  mourut  «n  1097 , 
à  rtge  de  soixante  ans.  Autadd, 

CONSTANTIN  XII,  sanomné  Drocovét,  derater  empe- 
rmr  Constautiuople,  n<5  en  140".  fi!'  li»'  Manunl  II  Paléo- 
logue,  succéda  en  1449  &  Jean  Paléologue,  son  frère.  A  ce 
momeut  il  ne  restait  plus  au  pouvoir  de  cet  empire  qu'un 
mince  teaitoira  autour  de  U  capitale  ti  quelquM  viilw 
éparses  dans  la  Morte  et  ailkni.  Ce  prince,  digne  d'un 
meilleur  vnX,  >  r'u  s!  ^ans  doute  à  prolonger  au  moins 
l'existence  du  vieux  colosse  démembré ,  s'il  eût  trouvé  dans 
son  peopk  une  résolution  égak  à  la  sienne.  Mais  ce  peuple, 
énervé  par  lea  délices  et  absoctié  par  de  stériles  eontentioas, 
s*endbmrmait  dans  une  honienae  léUiaTik;  l%mnlBence 
mCmc  des  plus  grands  périls  nf  ptit  l'y  arracher.  Au  mo- 
ment où  Mahomet  II  savanriUl  a  la  tiHe  de  400,000 
hwnmespour  assiùgcr  Constantinople,  on  y  comptait  300 
nuveots,  et  seulement  5,000  soldats,  presque  tous  merce- 
naires étrugers.  En  vain  Coostaaiin  fnvoqoait^l  k  aeoouia 
de  Rome,  en  lui  offrant  h  réunion,  df'jà  Inutilement  tcnti^c 
par  Jean  Paléologue,  de  l'Église  grecque  à  l'tgiise  latine  ;  sta 
efforts  écliouèrent  contre  l'aversion  opinli^tre  des  Grecs,  qui 
s^écriaient  :  •  Plutûile  croissant  et  k  turban  que  les  rilm 
«tks  Ueik  voflMiasI  »  Censlanl&i  Diaoeala  avait  aussi 
voulu  intéresser  è  son  'ort  la  riche  et  puissante  Venise,  en 
épou&antla&Uedudij|^c.  .Si  ce  projet  se  fiU  ac^mpli,  la  flotte 
de  vingt-buit  vaisst  au^,  qui  u'airiva  qu'après  la  prise  de 
OonatanUnopkb  eOt  sans  donk  accéléré  sa  marche  et  sauvé 
raHéde  k  vépuUiqiM;  La  ifdtonk  mvidl  da  k  naUema 
byzantine  fit  encore  avorter  ce  mariage. 

Mabotnet  avait  proposé  à  Constantin  de  lui  laisser  la 
Morée,  où  il  se  retirerait.  Le  courageux  héritier  des  césars 
ne  répondit  que  par  on  refus.  Résolu  à  s'ensevdir  sous  les 
ruines  de  sa  esimak,  il  k  pourvut  de  munitions  et  de  vi- 
vres, se  préparant  à  une  défense  désesp^ée.  Huit  à  neuf 
mille  hommes,  parmi  lesquds  on  complaît  deux  rnUk 
GéMia»  coBMHOdéB  par  to  brava  Jttitflkni,  étaient  tout  ca 
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pomit  OHfOMT  ànnnMMt  uuiéu  mmihMne,  redoa- 
ttble  surtout  pir  um  exodlatto  laDurtnte  diidpliiiée ,  d» 

00,000  hommes,  que  M>condaient  30,000  hommes  de  bonne 
cavalerie.  Stimtiliîe  par  Tauddce  intrépide  de  l'eniperear 
et  de  Jitttiniaoi,  cette  potgnt^e  de  soldat»  deriot  uoe  troupe 
de  liénis.  Un»  MtUI«rie  /omiidAble  UmtIX  en  vaia  «or  la 
irHIe;  en  Teie  le  ninan  <tiJt-it  pumm  à  hSn  Jeter  dans 
le  port  des  vaisicaiix  transport  =  sur  un  chemin  (ait  de  ma- 
drier» et  de  planches  grai&ïées,  les  plus  terribles  attaques 
avaient  été  repoasaées  pendant  dnquante  jours.  Mahomet, 
àhnÉiàlft  aMTelle  de  tairiTée  prodiaine  de  Jeui  Hn- 
ntede,  h  hérae  de  fo  Hongrie,  penadt  i  la  retraite.  Raf- 
femii  par  un  de  ses  lieutenants,  il  se  détermina  à  donner 
l'acêaut ,  en  promettant  le  pillage  à  troup». 

Constantin  et  Jiistiniani,  à  la  t(le°de  leurs  béroTqaes  soi- 
d«ts,  détauUrenl  lee  ranqtiits  avec  toute  Pintrt|idit6  da 
déaeqHrir.  Trois  M»  cette  Aite  de  guerriers  força  les  Tnm 
à  reculer.  Ce  furent  le?  jaaiswrrcs  qui,  s'éianç.nnt  sur  les 
mura  avec  leur  fougueu&e  liravoure,  y  arborèrent  Tétendard 
4n  propliète.  Chassas  de  ce  poste  et  decouritgës  |iar  iesbles- 
anraa  «t  ia  ictiaite  de  JosKalani,  ies  «oldals  de  Constaatin, 
devenus  loardt  A  aes  cris  et  tnMnsIblM  àioneiemple.clier- 
cbèrent  un  refuge  dans  la  seconde  enceinte.  L'empereur, 
alMadooné  des  siens,  fit  m  vain  des  prodiges  de  valeur;  se 
prédpttaot  au  milieu  des  rangs  ennemis,  Il  ne  put  que  périr 
tt  Mnt,  aprt»  avoir  légnA  tn^aos  et  demi  en  prince  gé- 
Bérem.  ta  ville  Art  HvréispendailtrolB  Jonnàtoat  ceqoe 
llnsolencc  de  la  rictoire,  la  brutalité,  la  débaucLe  la  plus 
«irrénée,  fieuvcat  imaginer  d'borreurs  et  d'abominations.  Leâ 
rues  teintes  desafig,  joadiées  de  cadavres  entassés,  oflraient 
à  dUMpw  pas  te  litdeat  tableau  de  la  ttarbarie  des  hommes, 
ntai  ne  Ait  respecte,  on  viola  les  asiles  les  plus  saints,  les 
temples,  les  palais,  r.es  conditions,  l'Age,  le  se%c  tout  fut 
coaToodu;  tout  fut  outragé.  Soixante  mille  hommes  écliappés 
à  m  cunag»  flircnl  Tendva  an  profit  des  vainqueurs. 

AoBBtr  naYnar. 

Outre  ces  dooie  empereurs,  deux  antres  GMnlanlin  ont 
levdu  momentanément  la  ptwrpa*  iinpr<ria!c. 

L'un,  qui  prK  le  titre  de  Constantin  JU ,  f  iait  un  simple 
soldat,  que  les  légions  romaines  cantonnées  dans  la  Grande 
Dretagpe  revétireni  de  la  ponqu-e,  vers  4C7  :  sa  bravoure  et 
lin  nom  dieranzani^ltaientseseenls  droits  i  rarapire. 
Il  se  liita  de  passer  dans  li'S  Ganter,  arec  ses  fils  Constant 
et  Julien,  et  se  fil  reconnaUie  depuis  le  iUtin  et  les  Alpe» 
jusqu'aux  Pyrénées.  Il  battit  Sarus,  que  l'empereur  Huiio- 
rina  avait  envoyé  contre  lui  ;  et  son  ils  Constant,  qu'il  avait 
nommé  césar,  conquit  l'Espagne.  Arles  devint  ia  résidoice 
du  nouvel  empereur,  le  faible  Ilonorins  le  rcronnnt  pnur 
ton  collègue,  lui  douua  le  titic  d'a:iguste,  et  lui  envuya  les 
omements  impériaux ,  tandis  que  le  plus  habile  général  de 
lUMne»  Gérono^  asai^eait  Constant  à  Vienne^  «t  s*étant  em- 
Irfuri  dte  la  plaeè,  fiJsait  couper  la  tête  an  vaincu.  Mus  tard, 
Constantin  III  lui-mi^ine,  .«c  voyant  ass.iîlli  par  Con^tanee, 
autre  général,  qui  devait  être  un  jour  le  Iteau-frérc  d'ilouo- 
rius,  ouvrit  les  portes  d'Arlc.^  après  un  siège  de  quatre  moi.<:, 
quitta  les  marquas  de  ia  dignité  impériaicy  et  se  lit  ordonner 
prêtre,  espérant  sauver  «nsi  aa  ^  Mais  Honorins  lui  fit 
traocber  û  tétc,  en  411,  ainsi  qu'à  son  fils  Julien. 

li'autre,  connu  sous  le  nom  de  Constantin  XII,  était  l'un 
des  trois  fils  de  Constantin  XI,  à  qui  ce  prince  en  mourant 
avait  laissé  l'empire,  .sous  la  tutelle  de  leur  mère  Eudoxie; 
mais  cette  princesse  les  priva  UentAt  du  sceptre  en  le  don- 
nant avec  sa  main  ik  Romain  Di  oL-'^n  p,  aitquel  succéda  Mi- 
chel, l'alné  des  trois  Irères.  A  la  cluitc  de  celui-ci,  Alexis 
Comnène,  qui  depuis  fut  empereur,  engagea  vainement 
Constantin  à  ceindre  le  diadème.  Cependant  II  céda  plus 
tard  ait  v«en  de  humée.  Vaineu,  prit,  tonsuré,  reloué  an 
fond  d'un  mona-stèrc,  dans  une  lie  de  la  Propontide ,  il  en  Tut 
tiré  et  employé  dans  quelques  expédtlious  pas  Alexis  Com- 


CONSTANTIN  CEPHALAS,  compilateur  grec  do 
diiième  riècle.  C'est  à  lui  qu'on  doit  réritablemeiit  1'^  n  f  A - 
/oy  le  grecque,  telle  que  nous  l'avons,  plus  encore  qu'à  Pla- 
nude,  qui,  venu  quelques  siècles  plus  tard,  ne  fit  qu'a» 
moindrir  sans  tritfque  et  bouleverser  sans  godt  le  travail  de 
son  prédécesseur.  Ce  précieux  recueil,  composé  de  pièces 
empruntées  à  vingt  siècles  dlflérents,  depuis  la  Grèce  de 
l'ythagorc,  de  Miltiade  et  d'Anacré  in  j  ,  '[m'u  celle  i\-'< 
grammairiens  byzantins  et  des  Coitînene!<,  {)eut  élrc  con- 
sidéré comme  l'expressIoQ  la  plus  curieuse,  la  plna  pi* 
quanteettapliweonpUie  noo-Beulement  dea  nMnnra,de» 
passions,  des  liaMlMea,  des  préjugés  des  andent  Graet, 
mais  surtout  do  développement  et  ic  la  1éradenc«  de  leur 
esprit,  s'exercant  librement  sur  une  tuulUtudc  de  sujets,  tour 
à  tourfnrca  on  frivoles.  Constantin  Cépbaln  ne  non» 
connu  que  par  son  anthologie. 

GOIttSTAlfTIN  PAULOVrrCH,  grand-dne  de  Itossie. 
Di^Ie  8  mai  1779,  était  le  second  fils  de  l'empereur  Pau  II". 
Une  brûlante  activité,  une  vivitcite,  &aus  égale,  un  esprit 
pénétrant,  un  coup  d'sil  rapide,  et  une  bravoure  per- 
aonacUe  voteiaede  la  témérité,  teUes  étaient  lea  quaUlêa 
sainanles  de  ce  prince.  En  1799  O  se  distingna  teUeméot 
sous  le  commandement  de  Souvarof,  que  son  père  lui  ac- 
curda  le  titre  de  Césaréviteh.  En  ISOâ,  à  Auâteriitz,  îl 
fit  preuve  de  la  pius  bouillante  valeur.  En  1813  4l 
1 8 1 4 ,  il  accompagna  son  firère,  Fempereur  Alex  a  n  d  r  e^  dana 
ses  campagnes ,  et  le  anlvH  an  congrès  de  Vienne.  Il  fut 
succcs.'.ivcmcnt  nommé  générali.ssinie  des  troupes  polonaises, 
gouverneur  général  ou  vice-roi  de  Pologne ,  ainsi  que  député 
à  la  diète  du  royaume.  En  vertu  d'un  oukase  du  2  avril  1820, 
il  se  sépara  de  aon  épooaa,  née  princesao  de*  Saxe-Oo« 
bourg,  et  qui  vit  encore  anjourd'bui,  retiiée  à  Bftnau,  près 
de  lieme,  en  Suisse  ;  et  le  24  mai  de  la  mémo  année  il  se 
remaria,  du  consentement  de  l'empereur,  avec  la  comtes-,o 
poluiKiisc  Jeanne-Antoinette  Grudzinska,  née  le  29  septem- 
bre il9dt  créée  plus  tard  par  rempereor  j>nRCC«ede  la- 
wk^  du  nom  d'une  terre  altnée  en  Ibinvîe  et  donnée  an 
grand-duc.  Du  vivant  même  d'Alexandre,  legranrl-diic  Cons- 
tantin, par  un  acte  demeuré  secret  et  daté  du  14  janvier  1 
avait  renoncé  à  la  succession  à  la  couronne.  L'empereur 
étant  venu  à  mourir,  11  n'en  fut  pas  moins  proclamé  empe- 
reur à  Salnt-Pétersbonrg,  te  u  décembre  18»,  malgré  aen 
absence;  mais  ayant  per-iisté  dans  sa  rennnriation,  le  droit 
de  succéder  à  la  couroano  passa  h  son  liere  ptiine  N  I  colas. 
Le  prand-duc  Conslauliii  av-,i>ia  en  perst>niie  au  couronne- 
ment de  ce  prince,  qui  eut  Ueu  le  s  septembre  1826,  à 
Hosoon. 

Toutefois,  par  son  extrême  sévérité  militaire,  îl  n'était 
guère  propre  à  concilier  au  gouvernement  russe  raflcctjou. 
Les  oIBciers  de  l'armée  polonaise  suitnut,  malgré  la  tenue 
remarquable  qu'il  avait  réussi  à  leur  donner,  se  sentaient 
vivement  Uesséa  des  mesures  rigoureuses  prises  iPégard  d» 
quelques-uns  de  leurs  camarades.  Il  en  résulta  des  sociéti^s 
.secrètes  ayant  pour  but  le  rétaljli.s!.aiK'nt  de  r.inLicruie  l'o- 
logue.  La  révolution  de  Juillet  fut  rétinreile  qui  lîl  ec  Ia!<  r  le 
feu  cadié  qui  couvait  depuis  iongtemi^  dans  les  esprits  ir- 
ritais de  la  jeunesse  polonaise.  Le  »  novembre  1830  viagi 
cadets  quittèrent  l'écrilp  militaire,  et  jiénétrèrcntdans  le  lîel- 
védère,  palais  habité  par  le  grand-duc  Constantin,  qui  toute- 
fois parvint  à  se  sauver  et  alla  se  reAigicr  ;<u  milieu  de  la 
garde  (vogti  Folockr).  L'insurrection  du  30  novembre 
ayant  obtenu  le  deasus,  te  conseil  d*admltti8lratioa  du 
royaume  entama  de^  négociations  avec  !c  Kr.ind-iluc  Cons- 
tantin ,  qui  obtiut  de  re|Ni&ser  la  fi  auUextà  avec  soti  amiée  à 
Pulawy  sans  être  inquiété.  Pendant  que  Dieli ilscU  s'a- 
vançait à  la  léle  d'une  armée  msse,  Constantin  prenait  le 
commandement  de  IVnrmée  de  réserve.  Phm  tué  H  se  ten- 
dit h  Wîtrpsk,  oîi  il  mourut  du  cholérn,  le  71  juin  18^1 .  Sa 
noble  épouse,  ia  princes  de  i^wîcr,  attaquée  d'une  maiadM 

de  laqfneur,  termina  aa  dootourenae  eaistcnee  la  an  n»* 
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T«n!irc  iTe  la  mf^r^f  rmnde,  an  pnlais  de  Zarskojè-Sclo. 

COA'STj\iV'lli\  (ABn  vuAii),  Tim  îles  itciiUre^i  sur  por- 
celaine les  plus  distingués  de  notre  époque,  uc  àGcnèTe,  en 
coinBifnyï  d'abord  i  pendre  de»  dtiflres  sur  let  ca- 
dnw  de  montra  «t  de  pendule,  cl  te  perfiMiiooiHi  camlte 
à  Paris,  oh  il  exécuta  pour  l'impératrice  Josi'phinc  son  prp 
luier  tableau  importaul  sur  porcelaine ,  Lu  Vierge  à  la 
chaise.  Le  désir  dYtudier  à  la  source  même  le  célèbre  mo- 
dèle qui  devait  lui  serrir  pour  ee  traTail  le  conduisit  en 
Italie,  «è  il  consacra  plusiean  année»  da  tnnil  le  plus 
opinî&tne,  et  en  dépit  de  dilScuItés  de  plus  d'an  genre,  à  l'é- 
tude de  Rapbael  :  aussi  partint-il  k  une  profonde  et  remar- 
quable intaiiigme  dn  de  lanaalàmde  cegnnd 
ualtrp. 

.  Ea  1826  il  rcTÏnt  ii  Paris,  et  re^ ut  du  roi ,  qui  déjà  Parait 
créé  chevajier  de  la  Légion  d'Honneur,  le  titre  de  peintre 
de  son  cabinet.  En  18S2  Abraliam  Ck)nstantin  retourna  à 
Rome, afin  (Vy  copier  pour  le  roi  Loiiis-I*bilipp»'  les  clirf^- 
d'ffiuvre  de  Raphaël  des  Loges  du  Vatican.  Qud((u«8-uiiCÀ 
deeee  copiée  apiuirtiennent  aux  plus  grands  tableaux  que  la 
peinture  6iir  porcelaine  ait  produits;  et  V École  d'Atfdnn 
notamment  est  à  tous  égards  un  morceau  extrêmement  rc- 
iuiu(jua!>le.  In(lopenil;iii)m:nt  «le  ce  travail,  nous  cit<-rons 
ses  copies  de  VEzéchiel  de  Raphaël,  de  sa  Ga! athée,  de 
la  Madoma  del  tempi  H  éMCrtotduca,  de  La  Fomurina, 
de  la  Madonna  de  François  l*f  et  del  Pez,  ainsi  que  La 
Visitation.  Constantin  travailla  toute  une  année  à  la  Trans- 
figuration de  Raphaël,  il  a  encore  co;>ié ,  en  l;nt  d'autres 
maîtres,  la  Véntts  du  Titien,  Le  Bfariatje  de  samle  Cathe- 
rine cl  La  Madone  à  la  chemise  du  Corrége,  la  Madonna 
del  Socoe  d'Andraa  del  Serte,  la.Potisie  de  Carlo  Dolcc, 
ttVEntrée  de  Henri  fTd^près  Gérard.  Il  s'est  aussi  essayé 
dans  quclipics  coinpasilinns  orii^inak-f .  t:t  &  Tiire  Jcs  [mr- 
traits  <i'a|)rès  nature.  Si  cette  dernière  ieatative  lui  a  réussi, 
comme  en  témoigne  «M  propre  portrait,  qu'on  voit  dans  la 
geleriedeFlorenoei  on  B*cn  peut  pas  dire  autant  des  autres» 
per  eiemple  de  aa  Prise  du  Troeadaro  par*t<mnée  Fran- 
çaise en 

On  a  auK«i  d'Abraham  Constantin  un  livre  intitulé  : 
t^s  italiennrx  sur  quelques  tableaux  célèbres  (Tiibin- 
ftne,  ItMO  )  daaa  lequel  il  a  consigné  ne  obaennUons  eur 
l'ert  et  la  manière  de  Rapbael ,  sur  le  dcmin  et  le  coloris 
des  grands  malt^e^;  fnfin  sur  son  [xopre  ail,  ta  prnnfiiré  snr 
porcelaioe.  La  ptuii  belle  collecUuu  de  ses  a'uvieâ  &e  trouve 
àTorin  ;  elle  est  la  propriété  du  roi  do  Sardaigne. 

GOniSTANXiNE,  ville  d'Afrique,  cbtMieude  lapro- 
▼ince  du  même  nom  en  Algérie,  est  sitnée  entre  Tttnts 
et  Bone,  dans  une  presqu'île  entourée  par  les  eaux  de 
rOned-Rummel,  et  dominée  au  sud-est  par  le  plateau 
cultivé  do  ManMNinl) ,  au  sud-ouest  par  les  hauteurs  de 
Koodial-Aty,  au  nord-est  enfin  par  le  Sidi«Mécid,liea  de 
Mpnltare  des  UnêSÊea,  h  IM  Uhnnèiret  de  Bone  et  ki- 
Iiinièirc^  il'Al^-  r  ;  cWc  e>t  le  chef-lien  (Vum'  (livi5.i.in  mili- 
taire, d'une  prefi  cture,  d'un  tribimal  de  première  insfaïKC. 
Elle  a  deux  imprimeries. 

lUtie  en  iorme  de  trepèie,  sur  une  haute  coUine,  Cons- 
tant! ne,  pour  emprunter  an  langage  expiesslf  des  Arabes 
une  locution  familier*;,  ("~t  un  burnous  (lt|iIo\i',  dont  la 
casbal)  e»t  le  capuchon.  Cette  casbah,  ivlilicu  anliipie,  dé- 
(enduepar  quelques  pièces  de  canon ,  domine  en  cfTct  la  ville 
et  couronne  les  racben  à  pic  qui  l'euloufcot  presque  tout 
entière.  An  pied  de  cette  cltedeUe  battent  de  nombreux 
moulins  à  blé,  que  les  eaux  détournée;  du  nnmtncl  nti  !l  r  t 
en  mouvement.  Le  palais  construit  par  IliiJji-AUuied  di  puis 
la  prise  d'Alger,  13  mosquées  et  quelques  chapelles,  sont 
les  seule  nMoumeotsqui  relèvent  un  peu  l'aspect  monotone 
de  ces  meiéffQitea,  lorbieuses,  dontlesmaiMnsenbritpies 
crues  ou  en  pisé  ne  s'élèvent  pas  plus  hruit  <[ne  le  second 
éUtgc*  L*eaudo  source  manque  complètement  dan^la  ville, 
oii  il  a'T  a  qoede  mes  cKenws;  iMunaseaittit  on  peut  s*ca 
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procurer  d'eneDeitoàliriTitn^  oè  Fon  arriva  paranabanita 

couvert. 

La  ville  a  quatre  portes,  dont  trois,  unies  par  une  muraillo 
antique  de  dix  mètres  de  hauteur,  l'ouvrent  sur  te  utème 
cùié,  au  sadMiuBet.  ta  prendèn,  la  pins  rappraebée 

Hordji-Assous,  se  trouve  dans  un  angle  rentrant,  sur  lo 
I>oiiit  le  plus  élevé  du  contrefort,  où  les  rochers  ne  .^mon- 
trent plus.  Elle  se  nomme  ;  B  il  h  1  v  l  aljah  (  porte  du  mar- 
che ).  Le  chemin  d'A^  y  aboutit  Celle  du  centre  s'appelle 
Rab-d-Oned(forle  de  la  rivière).  Elle  conduit  nn  la  and, 
et  peut  gagner,  par  un  cmbrancliement,  le  diemin  du  Garb. 
La  troisième,  El-Djabiah  (porte  de  TopporO, communique 
avec  POued-Rnmmel ,  et  se  trouve  a.s.s€z  rapprochée  d'une 
cinquième  porte ,  Uennencha,  murée  depuis  longtemps.  £a 
avant  des  deux  premières  portes.  Il  y  a,  car  la  aam'metda 
contre-fort  qui  se  lie  an  Koudtat-Atj,ua  flnibourg  peu  étendu, 
habité  par  des  artisans.  On  y  tenait  des  marci)é8  de  certaines 
productions  ;  les  autres  dtnrées  se  vendaient  en  ville.  Di- 
v(i!>es  habilatîoos,  uue  mo>^quée,  ûm  fundourks,  et,  pins 
loin ,  Les  vastes  écuries  du  bey ,  le  Rardo,  situé  entre  la  lira 
ujuche  du  RunuDd  et  Koudiat-Aty,  dépendent  de  ce  fau- 
bourg. Le  reste  de  l'enceinte  est  formé  par  des  murailles 
peu  solide  et  .'ans  terrassements.  Des  maisons  sont  ados- 
sées conti  c  les  rnure ,  qui ,  élevés  sur  des  rochers  à  pics , 
présentent  uue  excellente  défense.  La  quatrième  porte: 
Bab-el-Kantara  {|ior^e  du  pont  ),  aa  trouve  en  face  du  val- 
lon compris  entra  le  mont  Masenrah  et  le  mont  Mécid.  Lu 
IKmt  d'où  elle  tire  son  nom  se  trouve  vi*-à-vis,  larj^e  et 
fort,  élevé  sur  trois  étages  d'arches.  De  construclitin  anti- 
que dans  sa  partie  inférieure,  il  est  Jeté  sur  la  rivière  et  snr 
cette  grande  coupure  qui  sépara  la  vâla  dalamontagne.  Les 
cliemins  qui  condniMBt  sorle  Hlteral  al  ceux  venant  de  l'est 
aboutissent  h  cette  porte.  A  c6té  du  pont ,  le  long  des  murs 
de  la  ville,  est  une  rampe  en  mauvais  HA ,  <\m  conduit  au 
fond  d\uiniT{n,  où  le  ruisseau  qui  coule  d.ms  le  vallon 
entre  UanMocab  et  Mécid  se  précipite  dans  le  RumuM-l. 

Poarles  Romab»,  Consbmtfne  (  Cirta)  était  la  plus  riche 
et  la  plus  puissante  de-;  villes  de  la  Numidîe,  dont  el!e 
furiiiatl  en  quelque  sorte  la  clef.  Les  principales  routes  de  la 
provincey  aboutissaleoLERe avait  été  résidence  r^nilBW«B 
Massinissa  et  ses  sueceasears.  Strabon  nous  apprend 
qu'elle  renfemtdt  ators  des  palais  magniflques,  et  que,  sur 
rinvil.ition  du  roi  Mit  ipsa  ,  une  coliimY'  grecque  était  venue 
s'y  l't.kblir,  apitorlaut  avec  elle  lù>  arts  de  sa  patrie.  Le  pre* 
iiiit  rsoin  de  .Massinissa,  dans  la  première  guenre punique , 
fut  do  s'emparer  deCirla.  Jugortba  ci^qvtoos  lea 
moyens  pour  s'en  rendre  aaMre ,  «t  cVst  de  ente  podffcm 
cen!i  >ilf  line  Mctcllirs  et  Marius  dirigèrent  avec  but  de  n]crh 
coalie  lut  tous  leurs  mouvements  militaires.  Ruinéeen  ait, 
dans  la  guerre  de  Maxence  contre  Alexandre,  pysan  panno- 
nien,  qui  s'était  iiit  proclamer  empereur  en  Afrique,  nÊlabUe 
et  embeOlè  eoas  Constantin ,  cette  ville  quitta  alors  seaani  jea 
nctii ,  et  aujourd'hui  P.ipiu  Ilntion  arabe ,  f";  r-  'vitina,  nous 
prouve  qu'elle  (iorte  encore  celui  du  son  restaurateur.  Lors- 
qu'au cin<iuième  siècle  les  Vandales  envahirent  la  N'umidie  et 
les  trois  Mauritanies,  détruisant  toulesleun  villes  florissantes, 
GOasfantine  résista  h  oa  torrent  dévastateur.  Lea  victoires 
de  ISélisaire  la  retrouvèrent  debout,  et  la  conqtiMe  musul- 
mane semble  l'avoir  respectée ,  à  en  juger  par  les  ruines 
dont  partout  ailleurs  le  pays  est  couvert.  Au  deuxième 
siècle,  un  écrivain  arabe ,  Ëdrb,  parlant  de  cette  ville  peu- 
plée et  commerçante,  disait  qu'elle  était  considérée  comme 
une  des  places  les  plti?  fortes  du  monde.  Fortifiée  par  la 
luiture ,  par  son  nncieiuic  enceinte  et  par  les  ouvrages  établis 
sur  le  front  étroit  qu'elle  présente  aux  attaques,  Constan- 
tioe  peut  en  effet  déUerdes  forces  considérables.  Sa  popu- 
laSen  se  compom  de  Maures ,  de  Turcs ,  de  eonleugH»,  do 
Kabyles  et  de  juifs.  Les  K;.b>ti  s  y  sont  très-nombreux,  «t 
forment  à  eux  seuls  plus  de  ia  moitié  de  la  population  to- 
tale, qui  csi  de  2â,4iO  fiatritanU,  dont  tijm  tndiRim»- 
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CoDSlaiiUne  fut  I»  première  vtlie  de  Pdimidie  qui  tuutba 
au  pouvoir  éK  Arabci  après  la  prise  de  Carthage.  Elle  sui- 
vit dans  le  cours  du  oniièiiM  aièeto  1«  aort  de  la  plnpartiles 
idaees  du  Maglireb,  cl  la  révoliltioa  opérée  par  Yousotif- 
AboD-Tacbefin  Ycuait de  la  falr--  passer  au  [Km^iiir  d^-s  Ter- 
bera.  Un  chef  de  la  tribu  de  Kftaïaati  la  gouTemait  alors; 
les  marchands  «uropéens,  qui  trouTaienl,  en  abordant  à 
Itougie,  teBMWiillHi  h»  plua  a<lr  de  tout  le  UHonl,  fré- 
quentèrent toutâ  coup  les  uttrcbéa  data  pravinee»  et  plus 
tard  les  marines  si  Ourisuntes  des  républiques  italiennes 
et  ûei  Catalans  poseédèient  presque  ezclusiTement  le  com- 
mcroe  de  cette  écMle.  Les  Vénitiens ,  par  un  traité  de  l'an- 
aée  I3&t  avec  lee  w&ummÊu  d'Afrique,  eveiaot  uuai  étaUi 
leuri  oomptébt  daas  dtOKraiiti  ports  et  TlOes  de  ta  Birinrie, 
et  notamment k  Constantine  et  s  to  r  a  i^ii v.  rs  iraiti's  avec 
kaCatatans  finirent  par  donner  aux  reialions  de  ces  derniers 
un  caractère  tout  k  fait  poUtique,  et  au  oonuBeKcment  du 
qputonièie  ëècto  ta  couronne  d'Amm  «utiait  wm  in- 
BiMDw  trto-enmde  «ar  les  rapporta  de  CnMfriiie  atee  ta» 
Tilles  Toisioes.  En  n?7  Aben-Abhos  sultan  deTnnis,  de 
Botifie  rt  deCoostaatiae ,  a'obiigeail  à  pajer  nn  fiibot  con- 
sidérable au  roi  d*Aragoa,  m  talour  duquel  ce  dernier  de- 
vait fournir  à  ses  alliés  oa  aecoiirs  de  dix  galène  toot  ar- 
mées, cliaque  fois  qoe  besoin  eeratt  d^atteqaer  oit  tout 
antre  pays  des  Mauros  en  Rucrrr  avec  eux.  France  iiV- 
lait  pan  restée  (^tran;;érc  à  ceè  ivreiuiéres  reiatioua  avec  ia 
Barbarie.  Mar«;iii>>  a\ait  de$  ia|p|Kirt«  ftéqjuento  «vae  Boa- 
i^,  Owilaatiiie  et  Milat). 

Au  oonMMBOHDBBt  du  lelaîiiBe  tifcde  CkNMtaatina  coale* 
nait  dans  son  encelûUi  environ  8,000  maisons ,  ce  qui  sup- 
pose une  populalioQde  iO  à  40,000  liabitaats.  C'était,  après 
Tunis,  dont  eJle  dépendait  encore,  la  rille  de  toute  cette 
partie  du  Megibreb  ou  iladustrie  était  ta  plue  active  et  dans 
IVtat  te  pihii  flofinenL  Celte  vilta  peasa  en  iM»  m  pou- 
voir de  Khaïr-Eildin  ,  qui  en  lit  la  capitale  de  ta  province 
«le  l'est  dans  la  régcacu  d'Alger.  Le  commerce  d'importa- 
tion de  Constantine  n'était  pas  encore  très-considérable.  Le 
bey  tirait  de  Livoame,  parBone,  des  tissosde  coton,  dea 
coierlea,  dae  drapa,  dmroarbrea,  des  dwréea  eotantawa  et 
de  ta  droguerie.  L'ens«îniMe  de  ce  comnicrc*  pouvait  s'élever, 
année  moyenne,  à  un  million,  1^  bey  prohibait  ordinaire- 
ment ta  sortie  de  l'or  et  île  rarRcnt ,  en  soi1e  qiiB  les  retours 
de  Conattatioe  «or  Bone  conaistaieot  seulement  en  grains, 
eahailaeteaeamges  en  paau.  Avaotta  prise  de  posses- 
sion par  les  Turcs,  li  ^  mnports  commerciaux  de  Constan- 
tine avec  celle  ville  <  Uit.ui  presque  nuls,  et  s'ils  commen- 
cèrent àsVHablir  ver;  ce  temps,  ils  ne  furent  jamais  ni  très- 

euivta  oi  trÈ»frodactil8.  Il  n'eu  était  point  de  lutateaTec 
Diilaia  et  tae  vittea  du  ab  et  dn  Tell.  Chaque  ennée  à  Vé' 

poque  delà  récolte  df^  datiez,  lors  du  d(5part  delà  c-otonnc 
cltargéeclii  recouvren.ftit  de  Tiujpôl,  les  solil,(l<  einportaieiit 
quelques  objets  de  l'industrie  de  Conslaiitine ,  pour  (aire 
des  écbanges  contre  de4  produits  du  pajs.  Le  ta&aa»  com- 
loerceU'écba^ avait Ii«i  avec Tngnrtb, qui ptfatttfibaC 
an  beji  de  CenataDliae «nli»  tes  nudaadn  ObéiiMl>Anb, 
chef  du  désert. 

Lorsque  apri'<!  ta  pri  e  irAl^iT,  fi  adji-Alimcd  revint  à 
CuBstantine  avec  les  débris  de^  troupes  qu'ii  avait  été  forcé 
de  conduire  lui-même  au  secours  du  dey  Hussein,  fl  trouva 
le»  portée  fennées.  La  garnison  turque,  révoltée,  venait  de 
dédarer  ta  déchéance  du  bey  et  de  proclamer  i  sa  place  un 
I  ii m  iamë  Kucliuk-Aly.  Mais,  au  milieu  de  la  pertur- 
bation que  les  événements  d'Alger  avaient  causée  dans  le 
Vaja»  «ehikin*ciit  pu  le  temps  ou  l'audace  néceaaatae  pour 
eoaaoltder  sa  putaaanoe  naiasante,  et,  tralii  par  un  parti 
de  Kabyles,  il  ftit  contraint  de  céder  la  place  à  Hadji-Ah- 
mcil,qui  rcssai&it  le  [luuvoir.  Le  lM;y,  o(rcn>>-,  lira  de  san- 
glantes représailles  de  la  ville  lebcllc.  Son  premier  soin  Tut 
de  se  délivrer  de  cette  milice  turque  qui  avait  conscnro  une 
MépoMtaaoe  ioeonuDode,et  qui  menaçait  de  disposer  à  son 


gré  de  l'autorité  suprême  ;  envoyt^c  par  petits  dt^tadienienta 
dans  les  tribus,  elle  (Meatièrement  massacrée.  Il  6t  arrMcr 
aussi  tous  les  Turcs  fiiéa  dans  ta  viile,  leadépouilla  de  leurs 
richesse»,  et  les  envoya  à  la  mort.  Dès  Ion  il  resta  sans 
compétiteurs  \<or.i-  la  puissance,  s'attribua  tous  les  droits 
de  la  souveraineté,  et  prit  te  titre  de  pacha,  que  la  Porte 
Otbomane  lui  confirma  plus  tard  par  un  lirman.  Mais  ce 
pouvoir,  sans  contrélo  et  aaaa  contra'peida«  ne  taida  pas  à 
dégénérer  en  odieuse  tynnnta. 

Les  Aral)es  delà  province  s'étonnaient  <[ui^  Li  T'irim  <■  Ini- 
tU  Uadji-Abaied  exercer  en  paix  un  pouvoir  qui  avait  dû 
finir  avec  te  règne  du  pacba  d'Alger.  Un  chef  de  TufUifk 
avait  dès  Ittt  réclamé  l'bonneor  deconeoarir  au  rentaiw 
aemeot  dn  be^.  Un  antre  ebef  de  tribu  do  désert,  Farfaat- 

Ben-Siiï'î,  qui  avait  faîl  en  l_Ie^  otTrfS  pareilit;-,  et  q\i\)\i 

vit  depuis  accourir  sous  les  murs  de  Constantine  emportée 
d'a&saut ,  uifrait  encore  de  se  joindre  aux  Français  poar  «alla 
emnpitaa.  fioftaontaw  de  tribna,  «aapétéee  par  les  cmao- 
MaetleaaiaellaaidaHBdlIt-AlHneo,  demaadaieatTengeaace, 
et  on  pouvait  espérer,  avec  l'assistance  des  unes ,  la  neu- 
tralité ou  l'indUIérence  de  beaucoup  d'autres.  Notre  domi- 
nation avait,  autour  et  co  avant  de  Bone,  tait  assez  de  pro- 
grès à  cette  époque  pour  qu'a  parût  au  maiédial  Claneel 
qu'il  y  eftt  Ben  de  nonunw  on  bey  fraoçata  deConetanlinew 
Le  chef  d'escadron  Joussouffut  appelé  à  ce  poste  impor- 
tant £a  lui  laissant  le  soin  de  se  faire  reconnaître  par  ceux 
qui  aadéctaretaient  aes  partisans  et  de  s'imposer  par  les  ar- 
mea  à  aea  adfecsaim,  on  a'épaignait  aans  doute  quetq^ 
embanaa  de  protection;  aaab  on  n'avait  pas  prévu  qu'on 
aurait  li  tolérer  des  actes  qui  au'nrici^^^  par  l-'  rtmit  pii!i!it; 
du  pays  ne  pourraient  être  avoués  par  le  notre.  O  un  niomcul 
à  l'autre  la  possession  de  Constantine  pouvait  être  obtenue. 
Le  maiéobal  pensa  qu'il  oonveuait  de  se  préparer  i  ceUa 
éventnaKlé  en  mavehant  en  arant.  Cependant  la  goarama» 
ment,  qui  n'était  pa?  en  mesure  de  bien  juger  de  l'état  deî 
tlioses,  retenu  parla  crainte  de  donner  à  l'occupation  uno 
extension  indéfinie,  hfeitait  à  prescrire  de.s  opérations  lui- 
iilaiieeda  cette  importance  à  travers  un  pays  impartaile- 
meat  cenna  et  dee  dUBcoUéeque  aea  prévisions  n'avaient 
pas  embrassées  à  temps  dans  toute  leur  étendue.  Mais  bs 
instances  dn  gonvemeur  général  étaient  de  plus  en  plus  pres>- 
santés.  Les  forces  dont  il  pouvait  di>poser  lui  paraissaient 
devoir  soifire.  L'expédition  était  indUpentahta  j 
au  bey  Joussouf ,  repoussé  da  toolM  pails  et  ; 
(înlaijîné  par  les  populations  arabes,  sinon  un  appui,  au 
moins  une  vengeance.  La  situation  n'était  plus  tenable,  et 
d'aillenrs  le  succès  était  représenté  comme  intaillible...  L'au 
lorisation  d'agir  iutdonc  accordée,  et  ta  corpa  expédition 
nuire,  fbit  de1»,l«7  bonuMS,  sMteanlB  îe  8  novembre  tm. 
A  peine  l'année  avait -clic  établi  son  premier  bivouac  qu'elle 
fut  assaillie  par  une  pluie  torrentielle  qui  l'accompagna  pre^ 
que  saiiS  interruption  jusque  sur  la  rive  gauche  <ie  la  Sey- 
Ixmae,  qui  ne  fut  Crancliie  ^'avocla  plus  grande  difficuUé. 
Cet  obstade  vainc» ,  l'expédition  mardia  qudqixs  joaraau 
milieu  d'une  population  amie  et  pacifique;  mais  le  10  nos 
soldats  se  trouvèrent  en  proie  à  des  souffrances  inouïes  et 
aux  plus  cruels  mécomptes  :  «  Nous  étions,  dit  tamaréciial, 
parvenus  dans  des  r^ona  trèsjQevées.  Pendant  ta  nuit  ta 
plufe,  taneiga  et  ta  grtia  tanbèreal  avaelant  d'abcodanoa 
et  de  continuité  que  nous  ftimcs  exposés  à  toutes  Icsripteurs 
d'un  biver  de  Saint- l'éterslwurg,  en  lùtme  temps  que  les 
terres,  eutièrenicnt  défuncé-cs ,  représentaient  aox  vieux  of- 
ficiers les  boues  de  Vattovie.  >•  i>e  ce  lieu  de  désotatioo ,  l'ar- 
mée apercovatt  Conatantioe,  mais  elle  déa^|»érait  d'enivw 
jus(|iie  sous  ses  murs.  Toutefois  elle  s'ébranla  de  nouveau, 
et,  après  des  ellorts gigantesques,  le  20  elle  parvint,  sans 
bapiKcset  sans  «mère-garde  jusqu'au  nioimmcnt,  ou  elle 
fut  obligée  de  s'arréler.  Alors  ic  froid  était  eicestùf  ;  lieau* 
coup  de  noa  braves  eurent  les  pieds  gelés,  et  un  plus  grand 
nombreenoMa-pâril  pendanl  tanniU  liBân,  ta  Si  ka  bagagei 
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•  «last  rallitift ,  nos  «oldaU ,  «yant  de  Vean  Jasqu'à  la  cein- 
im,  franchirent  le  ]k)n-M<?zroag,  Tm  de»  «muents  de 
fOoed-Riimmcl,  cons)<lérableii)«;nt  grossi  par  les  torrents. 
On  sVtahlit  sous  ks  murs  de  Constantine.  Cette  importante 
lilp.  Il  lu  hic  par  uiip  forte  parnison  et  une  population  (a- 
uiltiiuc ,  n  était  abordal>le  que  par  les  mameloas  de  Koudiat- 
Aty  ;  mais  il  était  itoiNlMiMé  ét  conduire  jusque  là  l'artillerie, 
^aà  a'aUbnçait  jnsqu'aa  moyeu.  Ces  hauteurs  furent  néan- 
mmiIbs  occapéea  par  notre  avant-garde, qui  s'y  logea  aontle 
canon  des  kabyles.  A  ce  nioiitont  la  neige  tombait  a  gn>s 
flocons ,  et  le  froid  devenait  de  plus  en  plus  rigoureux.  Dans 
cet  état  de  choses  ,  tt  féoft^  ea  clief  jugea  qu'il  ne  lui  m- 
laitiitnqa'i  essayer  dMever  la  place  de  vive  force,  et  k 
tettrnfiwnédhtemeot  en  retfatle ,  en  cas  dlnsaccès.  Déjà  la 
première  <l«*s  îi  ux  portes  d'FJ-Kantara  avait  ëK*  cnronc<fe 
par  IWtillerie ,  et  il  ne  reîtait  plus  qu'à  faire  sauter  la  se- 
conde. Alors,  exténué  de  fatigues,  de  faini  etdeflfoid,  le 
génie  déclara  qu'il  lui  fallait  vingt -quatre  lieufCt  poor  faire 
les  préparatifs  de  celte  opération  ;  mais  tandis  que  nos  feux 
continuaient  à  battre  la  ville ,  nos  avatit-garilcsétaient  vire- 
mcnt  alUqui^  par  l'enueiui ,  qu'elles  parvinrent  difficile- 
ment à  contenir.  Ceci  se  passait  le  23.  Le  désordre  se  mit 
daaslBtnvÉU  «imiiMaic.<^  pw  lesiapnin.  Lea  Mldatsqpf 
porliiail  lee  MmIIm  ftiNiit  tout  toés  «m  litawéc,  et  leur 
flipf,  ]e.  R'^n^ral  Tr  erel,  fut  lui-roéme  r«nvcrs4^  par  un  coup 
de  feu.  On  r»»anut  alors  quM)  fallait  renooc^r  a  l'attaque  et 
commencer  le  mouvement  rétrograde. 

Ces  teolattvM»  qu'il  était  de  noire  boonenr  de  îain  vfuà 
de  partir»  ayant  éàioaé ,  le  wirêdtuA  songea  à  profiter  dn 
reste  de  la  nuit  pour  ri^unir  farnu^  el  tout  disposer  pour 
la  mettre  &i  loarchc.  La  première  journée  de  Li  retraite 
présenta  les  plus  grands  obstacles  :  assaillie  par  la  garnison 
entitea  et  me  nnée  de  cmlim  arabes,  notre  arrière-garde 
ae  eoavrlt  de  gloire  en  reponesant  leors  attaques  ;  mais  elle 
ne  parvint  h.  contenir  qu'avec  une  extrême  ilin:<  ili  \ 
Kniui ,  cette  retraite ,  qui  en  d'autres  mains  aurait  pu  de- 
venir si  désastreuse,  s'eiïcctua  en  bon  ordre,  quoiqu'au 
milieu  des  plus  gnads  oUtacles,  el  le  30  novembre  le 
corps  expédidemÙMlre,  après  «▼olr  dtabU  une  ganiiMn  à 
Guclma,  rentra  à  Donc ,  ramenant  son  artillerie,  sea  Ueaats 
et  tous  les  caissons  qui  ne  s'étaient  point  brisés. 

n  était  devenu  urgent  é»  rétablir  dans  cette  province 
l'aftcendint  français,  «OBqnceBBis  par  l'issue  de  cette  cam» 
l>ai;ne.  Le  nartdia]  Claasel,  remplacé  par  leHeolenanl 
général  comte  de  Damrémont,  rentra  eu  France  abreuvé 
d'humiliations  et  sous  le  poids  accablant  de  sa  déLiite.  Le 
nonveau  gouverneur,  sans  considérer  les  avantages  qu'il 
pmfaK  retirer  de  la  campagne  qui  <e  pir^parait,  pour  sa 
idpotaflen  militaire, tanta  longUmps  touileansayenad^ 
river  à  nue  paix  honorabl',  mu',  reconnaissant  bientôt 
que  les  hésitations  d^Hadji^Almied  cachaient  un  piège  perfide, 
il  résolut  de  se  rapprocher  de  Constantine  en  occupant  for- 
tement la  position  de  Me^^ea-Aliinar,  deatintei  devenir  le 
fwfnt  de  départ  des  uptntfcwn  nltéi  taures  i  nn  varte  camp 

y  fut  Irncr,  et  devint  bientM  uni''  irn:ii-.'ii'-,c  |!'ac,/  .t'.iriiit:-..  Le 
20  septembre  1»37,  le  bey  de  Couiitantine  en  pcraonnt  *  SMitfa 
de  le  sur|irettdre  avec  lO,ooo  Ambes,  qui  furent  écrans 
awM  non  canons.  Après  ce  dernier  eObit,  Badji-Admed  se 
nHn,  nIVMant  pas  mime  rentrer  dans  sa  eapitak,  dont  il 
abandonna  la  défense  '  n  lieutenant ,  Den-Aîssa. 
marche  en  avant  fut  ordonn<^c.  Partie  de  Mcdjex-Ahmar  le 
1"  octobre,  l'armée,  forte  d'environ  dix  mille  hommes, 
arriva  le  S  devant  Constantine.  Les  parcs  de  Tannée  s'cla- 
Mlrenl  sur  le  platean  de  SMi«Mabnmcli ,  sons  la  garde  de  la 
2*  brigade,  etTavant-^arde,  mus  les  ordres  du  duc  do  Ne- 
mours ,  prit  position  sur  le  Mnnsourah.  L'ennemi  nuuj 
cueillit  [>ar  des  cris  féroces  et  un  feu  bien  nourri.  La  recon- 
■aiseanfe  de  la  place  faite,  on  arrêta  que  l'attaque  princi» 
pak  tiralldkigfedn  oMé  de  Konditf-AIr,  et  dce  betteiies 
dttbiea  an  Miniowali  priiml  alors  dTcailad*  et  de  fCfm 


lo8 batteries  du  front  d'attaque  pour  éteindre  les  f««x  delà 
casbah.  Le  g<<n6ral  Uulhières  s'était  campé  sur  le  Koudiat- 
Aty,  profitiint  habilement  des  accidents  du  terrnm  pour  l'em- 
placement de  sa  troupe.  Une  batterie  de  brcttie  et  uno 
batterie  d'obusiers ,  à  l'établissement  desq  m  1  es  une  tempête 
horrible  mit  to^io^rs  obstacle,  ne  purent  être  armées  qm 
le  ». 

Pendant  que  ces  préparatib  matériels  s'accomplissaient 
afin  d'entamer  à  la  fois  tous  les  points  viilni'rabJcs  de  la 
p' a  •• ,  Il  I  Kié^és,  bactifs  surleKoudi^it  U  v  injodant  toute 
la  journée  du  C,  firent  on  effort  le  7  pour  arrêter  ks  progrèe 
de  notre  attaque.  804  Arabes,  sortis  de  la  porte  d'EI*Rhn* 
Ua,  aemèrentsar  les  retranchements  dont  le  gén<fral  RuI- 
Mères  avait  «ouvert  sa  position,  et  vinrent  in.sokinment 
planter  leor  drapeau  devant  le  front  de  la  1  irinf^ére. 
Le  comassndant  Bedeau,  dief  de  celte  troupe,  tomba  sur 
eux,  etlea^Bapersa.  Dans  le  même  momcnt,ie  vbgt-idxtèine 
de  ligne  repoussait  à  la  gauche  du  Koudiat- Aty  une  irruption 
de  Kabyles,  tandis  que  le  colonel  Combes,  du  47*  de  ligne, 
et  un  escadron  du  3*  clia.sscurs  d'Afrique  soutenaient  sur 
les  derrières  une  attaque  des  troupe»  du  bey.  Toute  la  nuit 
du  8  au  9  fut  affreuse;  une  pluie  battante  tombait  sans  in- 
tecmplioni  un  ihrid  rigonreux  sévissait.  Réduits  an  biscuit 
pQW  tonte  nonnitnre ,  noms  manquions  de  feu  et  d'abrL  On 
ne  voyait  partout  que  ni.il  i  li-^  et  nm  irants.  Nos  ambulante 
étaient  enoombrètis,  et  les  hommes  mouraient  «ix  faisceaux. 
Pour  se  préserver  de  la  boue ,  od  l'on  ^fonçait  à  iwijBMiw, 
noa  aoldate  se  firent  des  litières  avee  deecaiUom  ramassés 
en  aliondanoe,  ou  bien,  pénétnnt  dans  les  cimetièrss, 
cherchai  [it  un  ri  fn-r  -ums  la  voûte  de  pierre  des  tombeaux. 
Cest  aioài  qu'on  aUendit  le  jour.  Il  se  leva  terne  et  pile, 
et  fiit  eependiiit  saM  par  de  nombreux  cris  de  )oie,  aux 
prenicn  eenpe  de  cam»  qne  tirèrent  les  imtieries  dn  Sat- 
Manseorah  «t  dn  Koudiat- Aty.  L^ennerai,  qui  répondit  par 
le  fou  de  vingt  pièces  et  mortiers,  essaya  vainenimt  îi'  sou- 
tenir II!  cuiubat.  Les  embrAsur»  de  ses  batteries  furent  suc» 
cessivement  renversée,s,  lu  plupart  des  pièces  démontées, 
et  avant  ontt  benrea  leur  fan  était  éteint.  Ce  rt^snltat  ob- 
tenu, on  s^lce^pa  eftieusenient  de  l^tlaque  principale. 

La  nuit  du  9  an  10,  moins  mauvaise,  permit  de  transporter 
de  i'artillerle  de  siège  sur  le  iiuudiat-Aty.  Jusque-la  ie  suc- 
cès de  notre  expédition  était  encore  incertain;  mais  les  ré- 
sultats oblenns  pendant  cette  nuit  avaiesit  Aittoonierlontoa 
lesdianeea  en  notre  flivenr.  Le  lOune  peitle  des  troapes 
de  Ben-Aîssa  sortit  de  la  ville  par  d(s  issues  détonmt^es,  et 
s'étendit,  à  la  fav4»ir  du  Rummel  el  des  bas- fond  s,  sur  le 
firent  et  le  flanc  gaucl>e  de  la  position  dn  KoodU^Aty.  Le 
général  Damrémont,  qpi  parcourait  en  ce  mowent  cette 
pêltfe  de  la  ligne,  averti  de  leur  présence  par  le  bnrftde  la 
mousqueter;^' ,  uniiinna  un  mouv.--M>'n!  en  nvnnt,  el  rnlrva 
lui-mtsne  la  troupe  en  franclu&ixuil  un  parapet  en  brigues 
sèches  qui  traçait  l'enceinte  du  camp.  L'action  ne  dura 
qu*aa  inslaat,  mois  eUe  fut  ciiande}  pLusieurs  oUiciers  et 
soldats  lurent  attefnts  par  la  niMMe  que  hneftraBl  lee 
batteries  deConstantfnp  ponr  prol.'gpr  h  retraite  de  ses  dé- 
femenrs  culbutés.  Pendant  toute  la  journée  du  1 1  lesquatre 
batteries  de  brèche  dirigèrent  leur  ieu  contre  le  mur  d'en- 
ceinte de  CenstenBne,  oonalnlt  en  pierres  de  taitts  très* 
dores  et  trie-épeMes.  La  pierre  se  brofait  snna  le  iwulel 
qui  s'y  logeait ,  f  t  le  mtir,  percé  comme  un  crible,  ses  moel- 
lons tout  sépares ,  n'ayant  |>lus  d'appui  que  |>ar  les  au(;les, 
ou  ne  tenant  plus  que  par  adhérence  au  massif ,  résistait  en- 
core, tacsqueenfin  nn  obus,  lancé  par  la  tistleiie  du  capitainn 
Leeonrtoto,  édai»  en  tombant  enr  la  muraille,  et  le  revê« 
tement  s'écroula.  Dans  h  soir  •<  ,  un  soldat  du  botaillon 
turc  fut  envoyé  en  parlementaire  aux  assiégés;  mais  la 
dernière  sommation  do  général  en  chef  iut  fièrement  re- 
poussée.  Le  fen  continua  Lenlelanuit;  une  nouvelle balterin 
wnttéléannéeb  IM  n^Uea  dea  hmm,  el  adwvn  de  nel- 
toftf  ledieniln  tue  MtcaloiuMS  d'hamtdmipitpareoarii. 
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SCO  CONSTANTINE 

Le  13,ik  ftept  bcures  et  demie  «lu  matin,  le  gétu^-ral  Dam- 
If  ^rendant  à  la  tranchée  avec  le  duc  de  ?ieinours. 


pour  inuaiiiwrlc»  travaux  de  U  nuit,  fut  tué  par  un  boulet 
•n  momait  ou  il  aUt^piait  le  dépAI  de  le  tranèMe.  Ls  gé- 
néral Perregaux,  son  chef  dYtat-in.njor,  reçut  su  même  ins- 
taot  use  blessure  ro&rtcUe  à  la  U^k  ,  comme  il  m  penchait 
pour  le  secourir.  Le  général  V  alée ,  en  «a  quuliltj  «le  doyen 
de  trai  kt  staénux  esâatiut  au  siège ,  prit  le  conuDande- 
mnt  en  cbef.  Dens  raprèt-midi  Badli-Ahmed  envoya  on 
parlementaire  pour  faire  savoir  qu'il  désirait  traiter  de  la 
j»ai3t;  niais,  craignant  quelque  Ruperchcrie,  le  général  fran- 
çais lui  fit  répondre  d'ouvrir  stir-li--chan)p  les  portes  de 
CoMtaotiiie  et  de  t'en  rapporter  pour  le  rette  à  la  giénéro- 
iUédae  valiMiiieun.  Aa  Hea  de  raleolir  le  feu  dea  beHerlea 
pendant  ce  tcmp> ,  on  donna  l'ordre  de  PacUver.  Uadji-Ah- 
med  ne  répontiit  pas  à  notre  ultimatum.  Comme  on  sVtait 
aperçu  le  13  au  nuitiu  que  les  assiégés  avaient  réparé 
pendant  la  nuit  la  brèdia  de  leur  mur  à  l'aide  de  foc^  à 
tene,  dispocds  absoluiMBl  d%p(èe  noUe  sjalème»  on  tira 
toute  la  oott  sur  labrèdM  pour  «inptelier  qa^eUene  ftit  re- 
levée. 

Le  13,  k  trois  hoiins  »t  driiiio  ilii  malin,  la  lin'dn'  fut 
recouaue  praticable  par  deui  oiliciers  qui  ;  avai4<nt  été 
tttfVféêi  remMini  n'avait  pai  même  cheixbé  à  en  déblayer 
le  pie<l.  Les  colonnes  d'attaque  se  furmèront  aussitôt  :  la 
premitre,  comiiiarnlfe  par  le  lieutenant-colonel  de  Lamo- 
r  ici  ère;  la  (IcuxiL-mo,  par  If  cn'onel  Combes;  latro!-sit''mi', 
par  la  colonel  Corhiii.  A  sept  heures  le  signal  de  Passaut 
Màmé.  AnariUH  la  première  coloanefnncliit  rapidement 
Pcspacc  qui  la  séparait  de  la  ville,  et  en  gravit  la  brèche 
tous  U-  ft'ii  (le  1 1  imemi.  Le  colonel  de  Lamoriciëreetle  chef 
de  bataillon  Vieux,  arrivèrent  les  prciniii  s  au  liaut  de  la 
brèclie,  <{ui  fut  enlevée  sans  difTicultés.  Maisi  bientôt  la  co- 
lonne, enimée  dana  un  hdiviinUic  de  maisons  à  moitié  dé- 
truites, de  murs  crénelés  ot  de  barricades,  éprouva  la  ré- 
sistance la  plus  atharnéc  de  la  part  de  reimcmi.  Celui-ci 
parvint  à  Caire  écrouler  un  pan  do  mur  qui  ensevelit  un 
grand  nombre  d'assaillants.  Dès  qite  la  première  colonne  eut 
dépaasé  la  brèdia,  on  la  fil  «wlentr  par  deux  compagnies 
de  la  deuxième  colonne,  et  sneoesaivement,  h  mesure  que 
les  troupes  pénétraient  dans  la  vîltc ,  de»  détarlicments  île 
<li  M\  (  I  11 ipapnies  appuyaient  \<  -  lin  jvemenis  de  la  colonnp. 
La  marche  de  nos  soldats  devint  ploi  rapide  après  la  chute 
du  mor,  malgré  la  résistance  de  l'ennemi.  A  droite  de  la 
brèche,  après  avoir  fait  chèrement  acheter  la  possession 
d^Ine  porte  qid  donnait  dans  une  espèce  de  réduit,  les  Arabes 
se  retirèrent  à  distance,  et  bientôt  une  n  i  i  i  i  tt^meut  char- 
gée engloutit  et  brûla  un  grand  nombre  de  nus  soldats. 
Beaucoup  pdrinat  dans  ce  moment  cruel.  D'autres ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  ookmel  de  Lamoricière,  et  phi- 
aiours  olficiers,  furent  grièremenl  Messés.  A  la  gauche,  les 
troupes  prvinrcnt  à  se  lo^cr  dan^i  les  maisons  voisints  do 
la  brècbe.  Les  sapeurs  du  génie  cheminèrent  k  travers  les 
MM,  et  l'on  parvint  ainsi  à  tourner  l'ennemi  ;  la  même 
nanmam  eiécalée  à  droite  (brça  Pcnnemi  à  se  retirer  et 
«Mdda  la  reddHIeo  de  la  ptaee.  Ja  combat  se  soutint  encore 
près  d'uni!  heure  dans  le~^  mur-;  de  la  ville.  colonel  Coui- 
bes  fut  blessé  mortellement  à  l'attaque  des  barricades.  £nlin 
taa  Anbcs,  cliassi's  de  position  en  position ,  furent  rejetés 
wr  la  «asbab,  et  le  gtetirat  BnUdères ,  qui  venait  d'être 
nommé  eonntandaat  sapérieor  de  la  place ,  y  arrivant  co 
même  temp^i  (preux ,  les  contraignit  à  mettre  bas  les  armes. 

Le  calme  se  rétablit  bientôt  dans  Constantine;  le  drapeau 
tikohHV  fMiitordsur  les  principaux  édifices,  et  le  duc  de 
HHnoon  prit  pMaaaaioa  du  paûs  du  bey.  Banooda*  iU 
dn  ehfili  El-Belad ,  IM  investi  du  Ire  et  des  fimctiom 
dekaid.el  par  ses  soins  la  po[nilalion ,  tranquillisée  sur 
ma  surt,  ne  tarda  p^s  à  établir  ses  relations  avec  nous. 
Dans  les  quinze  jours  qui  suivirent  la  conquête,  on  s'occupa 
MttvemmtdemettrelikcafibabaiélatydeienDerla  brècim 


pratiqik-c  pai  nos  batteries,  de  dore  toutes  is&acs  <)e 
l'enceinte  par  lesquelles  on  aurait  pu  s'y  introduire  dandts- 
tinement,  et  on  ne  laissa  fuvèrles,  pour  le*  rooovcments 
journaliers  de  la  populatiott,  que  deux  poifes,  sonraieet  à 

la  plus  sévfre  STinrcillance.  Pln^.tenr'i  trib(js  firent  tour  son- 
mission  a  là  f  rauce,  rarhat-IJtn-S  iid  arriva  le  2"  octobre 
à  Constantine,  et  y  fut  reçu  avec  la  plus  haute  distinction. 
L»  gouvernement  do  bej  Abmed  était  entièrement  détndL 
Abandonné  de  la  meillenre  partie  de  lea  tKmpes,  repooaaé 
par  les  tribus,  qui  pouvaient  «în's  crainte  désormais  se  sous- 
traire à  sa  domination  cruelle,  œl  ancien  lieutenant  du  dey 
llu^'^cin  >ic  dirigea  fugitif  vers  le  sud,  cherchant  dans  les 
monts  Aurès  une  retraite  pour  y  cacfaer  sa  honte  et  son  obais» 
sèment.  Le  3»  octobre  le  généni  en  dief ,  Useant  dans  la 
YÎ'lf^  (inp  ^"innison  d'*  2,i>50  hommes,  dont  II  confia  In  rom- 
iiiiiiidcuujit  au  général  Iternelle ,  retourna  à  Bone,  ou  l'at- 
tendait sa  nomination  au  grade  de  maréchal  de  France  et 
aux  fonctions  de  gonvenieur  des  poesessioas  bançaises  do 
bord  do  l'Afrique. 

Constantine,  devenue  à  la  foi*  h  rlief  licii  de  h  provincfï 
et  le  chef-lieu  de  la  division  mihtaire,  (nt  le  centre  desi 
I  jr<  ,N  ('.  litu  i's  à  n^ir,  soit  vers  floiic,  soit  entre  Sétif, 
Philippcvilleet  Ikine.soitau  delà  de  Sétif,  pooroovrir 
les  communicatku»  avec  la  province  d'Alger.  Les  dUTérads^ 
services,  installés  d'abonl  dans  les  malsons  de  la  ville,  re- 
çurent peu  k  peu  des  établissemenU  plus  cofiimtKlco.  ^Jl 
I>3H  1.'  r.i-i  i-i:t  iiii'ni  (îei  troupes  fut  cou^i'l.'rablciiK  til  am.> 
liord.  On  entreprit  ensuite  \è»  écuries  du  quartier  de  cava- 
lerie du  Bardo  ^  l*hd|rftal  nlUtalre  de  la  casbah.  On  a'oe- 
cupa  aussi  de  la  restauration  du  palais  du  bey,  qui  servit  âe 
logement  au  commandant  de  la  province.  IXins  la  prov  ince, 
l'ur;;anisation  prescrite  par  les  instrui  tiiuK  do  ;;oiiverni> 
mcnt  s'était  forliftéu,  et  le  réseau  d'autorités  émanées  de  la 
puissance  française  s'étendait  au  loin.  A  l'aide  d'biionné- 
diaires  choisis  parmi  les  notabilités  indigènes,  nous  avions 
à  notre  disposition  des  forces  agressives  et  répressives  pour 
pnlijiifmnr  nos  ennemis  et  prott^ior  nos  nmi-,  Notre  domi- 
nation était  rendue  plus  facile  par  l'cinplr)!  de  ces  forces 
laissées  sous  le  command^ent  de  lnn>  cheEi,  et  eompo- 
sécs ,  selon  le  temps  cl  les  besoins',  de  cavaliers  en  service 
permanent  et  d'auxiliaires  fournis  par  les  tribus  pour  un 
service  temporaire.  Ainsi  se  trouvait  tt  l  ihli  le  virik/izrn, 
repris  à  la  wlde  et  aux  ordres  de  la  France ,  et  cliari;e  dé- 
sormais de  maintenir  la  aoamisilon',  d^nror  le  payement 
du  tribut,  en  conservant  toutefois  pour  la  perception  les 
forme»  et  les  coutumes  arabes.  Telle  était  la  facilité  qu'of- 
frait le  pays  pour  ri'\perieii«f  qui  n'av  iit  |wi'<  été  f,idr  j> 
qu'alorÂ  sur  d'autres  points  de  l'Algérie,  que  le  commande- 
ment militaire  en  recuettlait,  par  In  força  dea  dmaei,  1m 
plus  heureux  résultats. 

Cependant,  si  l'ébranlement  prodnllpar  nos  (hits  d'armes 
amena  la  soumission  d'une  araude  j'artif  du  territoire  oc- 
cupé par  les  Arabes,  ce  ue  l'ut  pas  sans  coup  ferir.  Lors- 
qu'eo  iK41  le  général  Négrier  prit  le  commandement  de 
la  province,  le  tiers  au  plus  du  pays  était  aoM  notre  domt> 
nation  réelle.  Ce  général  soumit  snccesstremaitnne  oantalnB 
de  IriÎ  Lj.  ('  [  ■  iiilanl  le  gênerai  Négrier  laissa  beaucoup  à 
faire  à  son  succcs,Mair,  et  le  gênerai  liaragoay-d'llilliers 
soumit  encore  plus  de  quarante  tribus,  qui  depuis  1937 
avaient  fait  contre  noM  de  gnuda  actes  d'bo«tiUlé>  Un  im- 
rabout  vénéré ,  Sid-Zeidoad .  lea  eialtait  h  la  guerre  sainte 
par  SCS  prédications.  En  attendant  une  attaque  ouverte  et 
générale,  dies  faisaient  de  petites  incursions  sur  nos  com- 
munications avec  Philippeville  et  Dooe.  Elles  exdtaient  les 
tribus  soumises  à  la  révolte,  elles «nbaucbaient  les  soldats 
de  la  légion  étrangère ,  et  organisaient  en  compagnies  Isa 
dé.->crleiirs.  CcV.y-  s'tiiation  nous  obligeait  à  niaiutinir  d*^ 
|>Obtc{>  &ur  nus  eomniunkatiuus,  paur  ajourer  i'itrrivct  <i«< 
courriers  à  Constantine,  et  malgré  cela  ces  convois  ue 
pouvaient  mardier  aaot  escorte.  Cela  «eol  était  d*  ualura 
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k  moUTer  no»  wlw|iriwi  entra  les  Kibflei,  lorsqne  des 
i|it8  iilas  gravw  Tiimiit  1m  légitiiner.  A  U  Sn  de  1R42 , 

Sid  Zerdoiid,  ayant  aiscz  ciinammé  le  coura{?e  de  ces  tribus, 
loi  oooduùtt  ca  iua&se  à  l'attaque  dti  camp  de  l'Arroucb , 
ce  qui  donna  Uea  à  une  belle  défense  de  la  part  de  nos  sol- 
<irt»,firi,«omiiiwid*i|>arladiioii«iLcMrtua,  flwat  una 
kuqmewKtteawwimeKadrondaduMHDn  el  les  soldats 
da  Inito  tnnsfonnës  en  aiv;i]icn.  Les  ban  ^-;  de  Sii!-7<  r- 
fkjod  Airent  sabrées  et  mises  en  fuite;  troi»  cents  Arabes 
restèrent  sur  le  terrain.  Dès  lors  on  poursuivit  à  outrance 
ce»  tribu  iidoBiftoMei;  une  cnamd»  tonalat  Jonnka 
liM«db,«tliift|NrlKlM«r{MlM  «wnilt  fld-Secdoad 
fut  tuâ,  et  la  trâoquiUiti^  se  rétablit  eu(in.  Néanmoins,  il 
fallait  toujoor*  se  tenir  eu  érefl ,  car,  loaigré  les  progrès  des 
gi-néraux  Kégrier,  Galbois  et  Baraguay-d'Uilliers,  on  ne 
pouvait  pas  eooore  prodamer  1»  paoflcatioa  coinpièta  de  la 
prorôen.  Ba4|i-Ahiiied  Int^mÉme,  «vm  raMlataaw  des 
Oiil*^l  Knscm  ,  o';:ï  l'nppmrlier,  le  16  septembre  de  cette 
n)èni€  auxice  ,  liu  camp  d  Aui-Rumixt^  ;  mais,  abandcM^ 
par  son  infanterie ,  il  se  retira  bientôt  denolto  (ésénléfl- 
lèfue,  quls'étatt  porté 4  sa  roDcoatrai 

Plaaéa  pandaitt  tat  pnDiiiNs  aiwéw  mhm  l'aiTmlÉlifn 
lion  des  chef^  Indi gènes ,  la  province  de  Cm  fanlinc  fut 
bientôt  presque  tout  entière  Ronmise  à  laulorité  de  la 
France.  Les  Arabes  et  1rs  Kabyles ,  qui  Avaient  appris  à 
appcécwr  la  civilisation  de  l'Europe,  et  qui  l'avaient  ooni- 
paféa  M  de^ottma  des  anCMM  bayi^  vaenurareirt  facile» 
ment  les  avantages  d'un  Kourenamcnt  soutnij  h  âv^  règles 
fixes  et  confié  à  des  niains  intègres.  Dès,  le  coiiirneiicemcnt 
de  1&40,  le  < nJn  dti  grandes  autorités  feudataires  avait 
4U  complété  par  la  noflùnation  da  Bou-Axia-Beii'Gaïuiali 
m  pCita  in^portant  de  GMMt-él-Axal».  àn  eammenoomoit 
de  lft44  là  province  de  Coniîlantine  prèsTitnit  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  voisin  du  littoral  un  ,  ui  complet 
de  sountissiuQ  et  du  tranquillité;  inaii>  dans  le  sud  de  la 
province  le  kbalifah  d^Abd-el-Kader,  Mobammed-Seghéir, 
exerçait  encore  une  panda  Mioriléaar  uaa  poilion  «otaMa 
du  Zàb,  particnliérenieat  sur  Biskara  et  Sidi-Okha.  Une 
partie  des  monlaî^ne^  entre  le  ZÂb  et  le  ïell ,  depuis  Rou- 
I      l  L  ju--ii[\LTebe88a, restait  également  insoumise. 

Arrivé  à  Coastanlinc  pour  pnodra  le  conunandemeat  delà 
(iVTinoe,  le  ducd'Aunialeaadaanade  poàsservigoaRasa» 
OMnt  les  pléparaUfs  de  ta  canpagM.  Il  voulait  expulser  du 
Zflb  tons  le»  ai^ts  de  l'ex-^mlr,  établir  le  pouvoir  de  Ikn- 
Gannah,  notre  chéick,  réduire  les  tribus  qni  8épir{Blle 
Zâb  du  Tell,  et  eu  chasser  Aluned-Bey. 

AuBsitât  après  rétabKlMBMhl  d'un  cenfre  de  ravitaille- 
mnt  à  Betna,  il  |»-it  leooauiindement  de  la  colonne  des- 
linée  k  cette eipMitioo.  Le  4  nan  1644  Biskara,  la  capi- 
t. lit  (i  l  7.\h  .  tombait  on  notre  pouvoir.  L<  lluilif  ih  J  Al>d- 
«  el-Kader  Pavait  évacuée  depuis  quelque  jours.  Concentrées 
sur  £^ebel-Oided-Sultan,  nos  troupea  péa^rent  bientât 
aprta  dans  cette  noatagne,  refuge  des  nalbitenn  de  la 
pravinee,  en  dwasent  rennerai,  h  qui  dles  font  ëproaver 
de  grandes  pertes ,  et  arrivent  à  Bir,  position  réputée  inex- 
pugnable. Feu  de  teinpi  après  l'escorte  d'Iladji-Ahmed  e!»t 
atteinle;  il  est  forcé  lui-raèuus  de  fuir,  aliandonnant  ses  ri- 
^lienes,  et  tontes  le»  trilNM  des  Outod-Sullan  m  tardant 
paak  aa  aonmeHn.  Umgamlaon  de  500  hcnameseatéldilie 
&  Biskara,  et  tri^t;^  n:i^ère  hostiles,  et  dont  la  plupart 
n'avaient  subi  le  joug  d  aucun  des  dominateurs  antérieurs 
de  TAigérie,  accéptent  le  commandement  de  quatre  kaids 
dévooés  à  la  France.  Plus  tafd ,  aiw  «xeunion  iUte  dans 
ronesC  de  la  province  produit  les  résnttata  les  ptni  ftyo- 
rable^.  Plusieurs  clicfs  des  montaRnes  de  Bougie,  dasRi^has 
«t  des  'I  wljiouas  donnent  dans  cette  eircon&titau:  des  mar- 
ques [l'honinia^ie  et  de  soumission.  Une  autre  excursion,  en- 
treprise dans  la  subdivioQ  de  Booe  par  M.  le  fénéfalRaoo 
.  don  •  Alt  anivle  de  résnltat»  non  moins  atlki.  liga»  fron- 
liènipi  sépare  l'Algérie  de  la  régence  de  Tunis  Adreconoitt; 
nier,  ne  la  corvebs.  —  t.  vi. 
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l'anarchie  cessa  dans  le  kaldat  dos  TIenncochas ,  et  les  dif- 
férends entre  les  habitants  dcTcbcssa  et  les  trilms  environ- 
nante-s  apaisés,  de  nouvelles  relations  s'établirent  entre  Btino 
et  les  contrées  du  sud.  D'autres  expéditions  vinrent  encore 
asMirer  depuis  la  conqnHe  de  la  Franeo  anr  la  «anbée  qan 
domine  an  loin  Congtanlina,  et  les  campagnes  contre  la  Ka- 
bylie  ont  rmda  cette  terre  complètement  français. 

CONSTANTIMOPLT:,  f'>>i'.'<,ntmopolis,\A  \inr  do 
Con^antin  ;  appelée  par  uthomans  stamàoul  ou  Istatn- 
boulf  liabitatioa  ou  lieu  fertile;  par  les  Valaques  et  les 
SkfMdeirempire  tnro,2dnvr«l,  ville  Impériale;  et  par 
les  ArdMs,  les  Persans,  CotuUmIMakt  porta  d'abord  le 
nom  de  nv/  itice,  et  fut  fondée,  suivant  Eusèbe  Paniphili, 
vers  l'an  ti5H  uv.  J.-€.  par  Uysas,  roi  de  Mégare.  Cette  ville, 
qui  se  bornait  alors  à  la  montagne  qu'on  appelle  aa- 
jourd'btti  I^t*  du  Sàraii,  resta  longtempe  sans  impor- 
tance, àcaue  «les  nomlmnaes  attaques  dont  éRe  éfattVol^ 
delà  part  de  diverses  tribus  errantes,  ou  encore  i  carre  des 
fréquentes  guerre  qui  uvâieal  lieu  dans  k»  contrées  voisines, 
jusqu^à  m  qn'eo  l'année  S30  l'empereur  Constantin  le 
Grand  an  auttait  la  capitale  de  renpire  romain  et  loi  eut 
imposé  odii  «m,  ftt^Ho  ne  prit dnrceia  qni  lanoitda 
ce  prince,  «ar  do  00»  vivanl  «n  Vtffûk  plnMi  Mm 
Roma. 

Moins  d'un  siècle  après  on  y  voyait  1  capitole ,  1  école 
pour  les  sciences,  t  cirque,  3  tliéMre»,  S  bains  publics, 
63  portiqoes,  5greBlei«  puhfiei,  14  d^lMO,  14  priais,  4  sal- 
les d'assemblée  pour  le  sénat,  4,388  maisons  dislingaécs 
par  leur  grandeur  et  leur  beauté,  une  foule  d'habitations  à 
l'usage  du  peuple,  ctde~s  égotits  qui  égalaient  la  nia^aiiticcnco 
de  oea&  de  ftome.  On  y  remarquait  sartout  deux  grandes 
placée,  PaneoBlenrée  dNindonMa  rang  dacahnneB,  otappe- 
léc  vlwyusféon ,  parce  qu'on  y  posa  la  statue  de  la  mère  d« 
l'empercnr,  Hélène ,  qu'il  avait  honorée  du  titre  d'augmle. 
Au  milieu  était  le  mtlliaire  d'or,  où  atxnitissaient  toutes  les 
routes  de  Tempire,  et  d'où  l'on  partait  pour  compter  le» 
dlilancee.  L^nlre  plaea,  qol  portait  la  non  de  Constaotto^ 
avait  pour  principal  ornement  une  colonne  de  porphyre, 
snnnontée  d'tme  statue  colossale  d'Apollon  en  branie,  at« 
tribut*  il  Phidia^^.  Cette  statue  reçut  le  nom  de  Constantin , 
qui  j  lit  renfermer  ce  quil  croyait  avoir  de  la  vraie  croi». 
La  eirqne  ou  liippodrooio,  le  palais  impérial,  le  cé- 
daient à  peine  à  ceux  de  Bome.  Les  thermes  ou  Inins  de 
Zeuiippe,  qui  appartenaient  à  l'ancienne  Bysance,  devinrent 
les  plus  beaux  de  l'univers,  par  la  multitude  de  colonnes  di; 
maiWe  et  de  statues  dont  Constantin  les  enrichit.  Les  ville.s 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  Borne  même,  furent  dépouillées 
puw embeltirConstantinople.  La nouvdlacipHaloaapeHpIa 
aux  dépens  dePandenne,  et  réclipsa  bientôt  en  riehesses 
et  en  population.  1,'enceinle  tracée  par  Coiblantin  n'étant 
plus  assez  va»te ,  et  la  multitude  des  maisons  rendant  les 
rveo  trop  étroites ,  il  fallut  avancer  leo  édlHHO  Jmquo  dana 
la  mer,  en  y  élevant  dea  mOlee. 

Les  raédalDea  de  Coattaollnople  aftasiieal  que  le  erots> 
s  an  t  fut  toujours  le  symbole  de  cette  ville.  Sn  fondation 
fut,  à  proprement  parler,  l'ère  d'un  nouvel  empire,  car  la 
puissance  romaine  se  divisa  en  empire  d'Occident,  <kint 
Kume  fut  encore  la  capitale  dorant  «n  alède  etdemi  envi- 
ron ,  et  en  empire  dX>rt«nt,  nonutté  dopala  l'empire  grec 
ou  I  vx  tiitiri,  dont  Con  t  uitinople  fut  la  métaropole  pendant 
plus  de  1,100  ans.  U  rt^^ulta  de  cette  division  une  nouvelle 
forme  d'administration,  un  nouveau  système  de  politique 
et  de  gonvamanent.  Le  sénat  de  Ganatanlinopla,  loin  de 
ressennbler  fc  ce  qn^Éiait  mlmelo  oénot  fonifn  depalaTflHra 
jusqu'à  la  cbute  de  l'empire,  ne  fbt  jamais  en  r^té  qu'un 
conseil  municipal.  Le  despotisme  asiatique  assis  sur  le  trûoe 
remplaça  le  despotisme  niUltaire,  produisit  la  bassesse  et 
la  servilité  ;  la  soif  de  l'or  et  dea  titres  boDoritiques  étoalfa 
nioonenr  national  «t  foniodr  de  la  patriej  le  luxe  corrome 
pit  loi  nioeuro  énerra  le  eoango;  Iwdiviilas  tiiéoiogiipia» 
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firent  àéfténéra  l'ar(k»l  cl  audaciem  fanatiaim  de*  pre- 
ifiidct  cbrtitieas  en  stupide  et  Ukcbe  superstition. 

AneiMi  éprouvé  de  plu*  nombreuses ,  do  plus  san- 

■{UnteamolotioiN.  H  n'y  eut  pM  jusqu'aux  jcu\  du  cirque 
qui  n'y  enrantassent  des  Tact  ions,  des  rixes  sanglantes  , 
d'horribles  massacres.  L'anardiie  qui  déchira  presque  sans 
iutcmiplion  l'cmiiire  Rrcr  ,  dont  Const  intim  j  l»;  eUiit  la  ca- 
pitale, proToqi»  el  ûùtliU  les  tovaiion  l  n  H'  r^ule  de  peo- 
I4es  lMilMrei,«pltoiirèbMir  OBéli  n  i  t  iups,  et  pres- 
que sans  interruption,  ravagèreat  ses  frootiéres,  sVmpa- 
lirent  de  â»is  provinces,  et  s'établirent  même  josqu'aui  portes 
tic  Cun&tanttttopic.  Les  Lalins,  ou  cUrcticns  d'Lurope ,  en- 
traînés dans  l'Orient  par  ie  tanalituie  des  cro  I  sa  des ,  con- 
tribuânat  eaeore  à  raflaiblissement ,  au  démembreuient  et 
à  l'avilissement  de  reiii]Hre.  En  1204  CeiMlMtlaople  tom- 
Uait  au  pouvoir  des  croisés  français  et  TènRÎBns.  Elle  eut 
alurs  des  cm|K:rci!  r  in  .ii';,  dont  la  domination,  peu 
d'années  après ,  ue  â\  tendait  guère  au  delà  de  son  territoire  ; 
cir,  entre  trois  empires  grecs  établis  àTrébizonde,  à 
^icée  et  àThessalunique,U  y  eut  un  despote  d*£pke. 
On  vit  aussi  des  sngneon  italiens  et  français  devenir  rafe 
de  T  h  cssalie.ducsdeBitbyiiic  ,  d'A  cliaie ,  d'A  tlicncs, 
doTbèbes,  de  Kégrepoet,  de  Naxos,  etc.  Midiet  l^aleu- 
kçie,  emperenr  de  Meéet  MCOMpiit  Constantinople ,  en 
tim  ;  mais  son  second  successeerpeidtl  Nioée,  quidevinl 
en  i.m  là  capitale  do  la  puissanoe  enoofe  Mteante  des 
Otbuman  r. 

Le  7'j  mai  14&3,  Constantinople ,  après  un  siège  de  ciu- 
qunte-buit  jours ,  Tut  priso  d'assaut ,  pillée  et  horribletnent 
KHBtmsh  pendant  trois  Joonparlf  ahomct  11.  Cette  ca- 
pitale était  tout  M  qui  restait  ilel'empbe  d*Orieat  ao  dernier 

d'i  Paléologues,  à  Constantin  Dracoits.  En  'i'ein)'^- 
rantdc  Conslanlinopk,  lusTurc^  rLMxlircnl  à  ces  lieux  pnvi- 
légjéela  lorce  et  la  grandeur  qui  Irnr  convenaii'ut.  Ils  ■  luiiiit 
di0iie»  ioue  MalMMMt  11  d'avoir  Constantinople  pour  capi- 
tfete.  Le  même  phénomène  lusiorique  te  tepraduit,  à  quatre 
siècles  de  distance,  de  nos  jours  et  nos  yeux.  l.'Mniiirc 
turc  est  presque  aujuurd'iiui  eu  qu  était  l'empire  gicc  .tu 
quinzième  siècle,  et  la  destinée  de  la  ville  semble  encore  une 
fols  pré»  de  périr  aousla  destinée  deTempurequis'y  abnte. 

Bycaeee  avrit  en  un  évéqne  dèe  le  terape  de  Sévère  et 
de  C  iiacaila,  au  criniriiL'nfeiiicnt  du  troisième  siècle;  mais, 
loiu  d'exercer  aucune  su|i<  rioriti>  sur  les  autres  évéques, 
lui  cl  «c'S  premiets  succij--seurs  furinl  «oumis  au  rnetiopo- 
UUin  d  Uétadée»  en  llirace.  Ils  acquirent  plus  de  consi- 
dénUon  et  d'autorité  loiaque  Byaaoce  eut  ne»  les  noms 
de  Constautiouple  et  de  Nouvelle-Rome,  et  ils  obtinrent 
au  |>rc!iiier  concile  gi  ucral  tenu  dans  celte  ville,  en  2si, 
b  prOCiuiueacc,  aprï-s  l'éTtHji:*;  de  Rome,  sur  tous  les  au- 
tm  évéques  de  la  cbrétkalé.  Le  ooncUe  de  Cliaioédoiae, 
en  461 ,  lenr  accorda  lea  méinea  prniMget  qu'an  pqie,  et 
If'tir  rnntinna  le  second  rang  dans  la  liiérarclde  ecclésias- 
ti'tac.  Le  pape  saint  Léon  rérlama  contre  ce  canon  du  con- 
cile, qu'on  peut  regarder  Cci  m  nu  l'urit^ine  ilii  se  liisinc  eiitro 
les  Kgliscs  grecque  et  romaine,  et  de  la  rivalité  aitre  tes 
patriardiet  de  CenelanGnoplc  et  les  papes.  Parmi  les  plus 
célèbrci  évtqocs  et  |>atriardics  do  la  métropole  de  l'Orient, 
il  faut  citer  saint  Grégoire  de  Naiianze,  saint  Jean 
Chrysostoine,  l'un  des  flan)b<'iiu\  de  la  r('li;;ii)n;  Nes- 
lorius,  chef  de  l'hérésie  qui  |)orte  son  nom;  Jean  IV,  dit 
le  Jêineur,  le  premier  qui  prit,  en  &8S,  le  titre  de  pa- 
triarche, malgré  les  réclamations  du  pape  saint  Grégoire  le 
Grand;  saint  Ignace;  Pbotius,  non  moins  Tameux  par 
SCS  intrigues  et  son  ambition  que  par  la  vaste  ^'teu  lue  <lc  son 
érudition.  Dû  1201  à  ia&3  il  y  eut  à  Constantinople  deux 
palriarciMe.Qtt  grae  et  nn  laGu}  «t  e%t depob  cette  épo- 
que quo  les  papes  ont  persisté  h  y  nommer  dos  patriarches 
purement  titulaires.  En  I4&3  Gcnnade,  le  premier  depuis 
l;i  fliu'e  (le  l'oniftire  srec  ,  reçut  rinvcstiturc  w>li  ;iiielle  du 

sultan  Maliomct  11 ,  qui  mit  entre  ses  mains  le  béloa  pasto- 
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rai;  ct<1epaisU  y  atoojours  en  un  patriarche ^rec  dans  la  c» 
pilalc  do  l'empire  othoman,  nommé  pari'  m 
qui  au  besota  oe  a'est  pas  (ail  liuite  de  le  déposer. 

Coastanllnople  a  anrréen  «n  névelntion 
dont  elle  a  été  le  théâtre  et  même  an  joug  mus 
est.  située  à  l'extrémité  est  de  l'Europe  et  de  la  proviiiee  de 
noum-iU  (pays  des  Roumains),  sur  un  promontoire  qui 
s'iivance  en  forooe  de  triangie,  ou  pintét  de  barpe,  ver* 
l'A^,  par  41*  37"  de  latitude  neidet  M*  SS*  de  long.  eal. 
On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  teoa  les  awantafea 
politiques  d'une  telle  position,  entre  la  mer  Roke  et  la 
Méditerranée,  dont  die  tient  les  clés,  sans  être  à  l'embou- 
chure de  l'une  t>u  de  l'autre,  ce  qui  l'aurait  trop  aisément 
exposée  aux  attaques  maritimes.  Pour  y  arriver  de  la  Mé- 
ditcrrant^e,  il  faut Irancitir  fHeUe»pOBt ( le»  Jfar4»H«l' 

I  e  .<  ) ,  et  pour  y  arriver  de  la  mer  fkin,  il  fantl^meldr  le  Boe- 
pliure  :  c'est-à-dire  .deux  diTiIés  très-faciles  à  défendre.  HIo 
Ueiil  au  continent  du  cèté  de  l  oue»!,  el  cUe  est  baignée  au  sud 
par  la  Propontide,  ou  mer  de  Marmara ,  et  à  l'est ,  par  le 
Bosp  bore  deT  h  rac  e,  détroit  en  cadal  de  CoostanlÉMple, 
Au  r.ord,  un  golfe  deee  détroit fbnne  le  port,  nonuné  per 

II  i  ijii  s  r,  dorée,  le  plus  silr,  le  plus  vaste  et  le  plus 
commode  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  tcfiips  Je*  ravages  causés 
par  la  main  des  hommes,  les  trcinMenients  de  terre  et  les 
fréquents  incendie»  oui  débnit  la  pbipart  de  aes  antique* 
mommento ,  construit»  d'alHem  avee  btai  pins  de  promp- 
titude et  bien  moins  de  solidité  que  ceux  derancicniu:  Kuine. 

Rien  de  délicieux ,  de  pittoresque,  de  magMittque  et  de  ma- 
jestueux comme  la  position  de  cette  ville,  que  la  nature  sera, 
bte  avoir  prédertinée  à  être  la  capitale  de  l'ujiiTcrBy  etqoi, 
si  quelque  jour  «Ne  ecaae  d'être  tnrque  pour  devenimsie 
I       e  elle  a  ccssi^  d'être  gieciiue  pour  devenir  turque, 
deviendra  toul  au  moins  une  rc<!out<iL>ie  rivale  pour  Moscou 
et  Saint-Pétersbourg.  La  droonférence  de  ses  murailles  an- 
tique», anjoard'liui  en  luinea  et  qui  datent  de  l'époque  by- 
zantine, flanquée»  de  tour»  enr  lesqvetlcs  en  lit  des  reete» 
d'anciennes  inscriptions  grecques,  est  T  i  vîn  n  ku\  uiyria- 
luètres.  (Jette  enceinte,  fermée  jadis  par  quarante  ifois  por- 
tes, n'en  compte  plus  que  vingt-huit,  tant  du  cAté  de  la  terre 
qite  du  cété  de  la  mer.  On  remarque  surtout  celle  de  Top- 
Kapouxsy ,  autrefois  de  SotaMtMnafn,  par  laqoeUe  enAn 
Maliomct  1 1 ,  et  <  lïi  fut  tui',  les  armes  à  la  lualn ,  le  dernier  des 
l^léologuËs,  (Juaslautin.  Autour  de  la  \ i lie,  habitée oni- 
quementpar  desTurcs,  s'étendent  quinii'  laulKMir}.'s,  <!oiit  les 
plu»  célèiive»  eoat  ceuK  de  Ga^a,  de  Péra,  de  Top-iuma, 
titdés  «  Aeede  t^nstantinople  pn^icment  dite,  aonoid 
de  la  Corne  (forte,  sur  l'espace  triangulaire  qui  se  prolonge 
eutie  la  capitale,  la  L'orne  don'e  et  le  l!uspliore;À  ce  nombre 
il  faut  encore  ajouter,  sur  la  rive  d'Asie,  au  delà  du  Bos- 
plMre,  Scutari  et  Jùutikœi  (  l'ancienne  Cbalcédoine }  «  et  an 
Deid4ue»t  de  la  ville,  Ejonb.  Gemlantinople  proprement 
dile,  de  ru'rne  que  les  faubour^js  i^itués  au  nord  de  la  Corne 
dorce ,  sont  LAlis  en  terrasses,  à  cause  de  la  conti^;iiratioa 
muutagueuse  «lu  sol,  et  avec  leurs  nombreux  jardins,  mos- 
quée» et  palais  ils  oOîrcnt,  particuliérom«ntdu  oûté  de  la 
CenMdortt[»«èfl«*élèv»ettampMlliëliin,leiilBtn^ 
et  le  plus  pittoresque  des  points  de  vue.  L'intérieur  do  la  ville, 
oii  l'on  n'aperçoit  que  de  misérables  maisons  construite»  en 
bois  et  en  torchis ,  n'en  est  dès  lors  que  plus  repoussant. 
Les  rues  ea  sont  élioile» ,  «aie»  et  tortueuse».  L'Mambout- 
cadhessy ,  malin  et  lieotenant  généiri  de  pdlce  de  «Me 
grande  cité,  s'occupe  peu  de  ces  détails  de  salubrité  qui 
préserveraient  la  vdle  des  lré<iuent(îs  invasions  de  la  peste, 
dont  les  miasmes  se  perpétuent  «ous  les  haillons  entassés 
dans  les  boutiques  de»  fripiers.  Ce  ma^strat  ne  sait  pas 
mieux  prévenir  les  inoendie»,  qui  dévorent  souvent  de» 
quartiers  entiers  et  sont  presque  toujours  le  résultat  de  la 
Mtalveillancc  ou  de  quelque  sédition.  Du  reste,  le  silence 
ii'^tie  dans  ces  rues,  nnîme  le  jour.  On  n'y  entend  point  le 
bruit  de»  voiture».  Les  portes  dé  la  ville  turquesout  'cruiéie 
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unfllMurû  aprèf  I  '  ru  lier  du  8o]eil;tt  critnmv  il  n'y  a  poînl 
(la  ipectacles  publia  s  '  i>acun  s«  rélirc  clicz  sot  dès  que 

iMaMMMOMntok»  ^lu  renuucqusbfan  da  «Ile  partie  de 
OoMlailtaopl*  Ml  te  iHMi?«ni  tértil,  llUMieine 

Saiiite*Sophie,  aujourJ'Imi  (ran-^fortnée  en  ir.  q  u  r  ;  le 
Château  des  Sept  Tours,  silué  à  l'extrémité  &ud-oue$t  de 
la  tille,  près  de  la  mer  de  Marmara ,  et  qui  renferme  la 
Hrla  dorëB  (Feny  Jû^^mutjf),  are  de  triom|iha  àrigé  par 
HiéodoN  to  Gmdf  onié  dViff  at  tmiiiuiilé  dNnna  vlctolis 
en  bronze  doré.  Ce  chAt^au  i&i  Scpt-Tours ,  In&U  monu- 
meot ,  dont  OD  attribue  la  [oodaliun  a  l'empereur  Jeaa  Tzi- 
nii«oës,  fut  augmenté  et  réparé  par  ses  successeur*.  Ma- 
hooMt  II  ie  at  teooBitraire  ea  14W,  Mwr  7  naCenaer  «et 
Mhm  «tlMprlMonlen  d^lat  Cartttqtiela  Pnwlaftfirit 
autrefois  détenir  prisomiicr-s  \es  atuba^vailet^r;  rt  agents 
diplomatiqaes  des  puissances  avec  It^uelles  il  lui  arrivait 
d'avoir  quelque  querelle.  Il  n'a  plus  aujourd'hui  que  qua- 
tre Imin.  laa  tMia  aulna  a'étaai  aaaaaatifàiiieiit  éenmléea 
à  ta  8iA«  datiaBUaowntB  de  terra.  CliiMB  «neoM  le  oMbra 
aqueduc  construit  parl'ciniK-rtnirValens,  reparé  parJustInien 
et  reconstruit  en  entier  par  Solimrtn  l*';  plnsieure  grandes  ci- 
ternes ,  parmi  lesquelles  la  ctilcnmJfaimea ,  ornée  de  33C 
«ateaaiBda  gTMl^  et  oeUa  «U  PbikNiàiie,  entée  de  n4  colQa> 
Ma  de  iiiMlife)  sont  eeeen  anjoerd^nt  en  wscs  bon  état  de 
eonsenratin n  ;  l'nhiMiv'inn  Tf;.  !if ^nRratiit,  moins  dicvé 
que  celui  qui  esi  arrivé  tle  Louqsor  a  Paris;  la  colonne  Ser- 
pentine, ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  formée  de  trois  ser- 
penta entnlAcéa,  doat  le*  Utea  n'eiistcflt  ph»  et  qui  sou- 
faMient  probaUenunt  anbeMi  te  tréfded  de  Deipties;  la 
colonne  de  bronie,  réparée  par  l'cmperenr  Con-I  intin-Por- 
pliyrogénète,  qiri  la  fit  recouvrir  de  bronze  duré  ;  le»  coioDiit;^ 
de  Théodose  le  Graïul,  d'Arcadius,  de  Marcien;  la  colonne 
Virginale,  etc.;  enfin  lés  rumet  da  pelais  des  empeceun  by- 
malins  qn'on  appeteit  M&fnaura.  Parmi  le»  monnments 
modemr-^  <;nnt  les  tnrhehs,  00  chapelles  Ri'^piilmlM,  et  IT^Ai 
Seraii,  ou  vieux  sérail,  silu(i  au  centre  de  la  ville  et  smaat 
de  retraite  à  toutes  les  femmes  des  sultans  morts. 

Baos  te  Cnbourg  de  Kassim-Pacba,  on  tronve  te  patois 
dn  CkpoiidHi*PKiM  et  l*UMoal  naiWaw,  avec  tes  InunenMs 
na^iasins  et  chantiers  qui  en  df'pcndent.  Galata,  fondé  en 
1261  pjr  des  Génois,  comme  république  indépendante,  pres- 
que en  face  du  sérail,  sur  le  port,  où  un  pont  de  bâteaax 
naît  entre  elles  ces  deux  parties  de  la  vilte,  est  la  résidenee 
dci  adgedents  eoropéens,  cC  eoattcBt  en  «oaaéqDeBee  on 
grand  nombre  de  belles  et  massives  maisons ,  mais  est 
presque  aussi  sale  que  tlonstanliuople  riR^me.  Kn  allant  plus 
à  l'cit,  déjà  sur  le  IJospliorc,  on  arrive  à  Top-llana,  ou  est 
située  la  fonderie  impériale  de  canons  qui  donne  son  nom 
à  ce  ftmbowKi  «0  1*m  trente  «ne  balte  eneequée,  OMsImito 
par  Mahmoud  II ,  et  un  pont  remarquable  ;  et  derrière  cc-i 
trois  fatibonii^  s'élève  en  amphithéâtre  Péra,  résidence  des 
aiiiL.i-s  ideurs  et  agents  diplomatiques,  au  nosnltre  total  de 
seize,  qui  y  ont  tons  leurs  iiôtels,  qu'on  découvre  de  loin.  On 
tranve  aa  «mi  bon  opéra  italien ,  des  auberges  parfi^te- 
ntflot  montées,  mais  fort  chères,  et  de  riches  magasins  en 
niesare  de  satisfaire  aux  exigences  du  goût  le  plus  raftiné 
et  k  tons  les  caprices  de  la  vie  luxueuse  et  ék^ganle.  I.cs 
Grecs  et  tes  Arméniens  se  partagent  avec  les  Francs  la  pos- 
session de  Péra,  bien  i|OB  tes  premiers  habitent  eneon  pins 
'  particulièrement  le  Fanar,  quartier  voisin  du  port,  et  te 
hiibourg  de  Saint-Diroitri  (voyes  F&nmioti»). 

Devant  Scutari,  situé  sur  l'autre  rive  du  H  1  !m  >,  en 
Asie,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Chrgsopolts ,  s'eleve  sur 
un  rodier  la  tour  dite  de  Létautre,  qui  est  forttCt^e  et  sert 
de  prison,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qui, 
sitaée  dans  l'Hetleiipont,  est  célèbre  par  la  tradition  relative 
à  Iléro  »H  Leiuidre.  OnrappelaitautrefoisDamri/t/'r,  et  elle 
fut  reconstruite  en  1 143  par  l'empereur  Manuel  Coinnèoc, 
«!•  4»  ftflwrlMrfedH  Boipboit  et  do  ta  Cotm  doiéetn 


moyen  de  ciiainej  do  fer.  Ce  snnt  Ici  'tiltans  Adimod  III  rt 
Maiioinet  II  qui  lui  ont  donné  sa  cûnli(^iiratton  actuelle  ; 
mais  elle  e^t  aujourd'hui  sans  objet.  On  voit  à  Scutari  un 
mte  etlMaO  cimetiàre,  où  ^e  font  enterrer  tes  plus  riches 
hlMtants  de  Constantlnople,  persuadés  par  de  vieilles  pré- 
diclii  iri  a  h  11  .;if]UiS  ijue  toutes  les  provinces  turrp:es  d'Ku- 
rope  i  ctomt)cronl  un  jour  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  dési- 
reux lie  s'assurer  ainsi  contre  la  chance  «le  dormir  qtMjqae 
joitr  cAte  à  côte  tvee  des  iitfidiles.  Mentionnons  eneoie  lee 
deux  tanhomyi  de  Dobnaft^  et  da  JMraghdn,  ob  te  sul» 
tan  a  de  beaux  pnlais. 

Constantlnople ,  y  compris  ses  faubourgs ,  compte  environ 
90,000  maisons  et  h  peu  près  800,000  habitanU,  dont 
140,OOOGfeeB,3SO,ooo  Afméniens,30,000  Jaiftet  14,000  Eu- 
ropéens on  Francs  plaeéi  sons  ta  proleettrade  teonanlnma* 
deurs  respectifs.  Qtioique  les  Turcs soîcnt  {;(<n^ra!^me^tt^^s- 
robi;';[ps  et  parviennent  souvent  à  une  longue  et  vi;',ourettse 
vieUlesse;  quoique  le  climat  de  Constantinoj  le  soit  fxtré- 
memenldoux  et  pur  en  été ,  les  variations  de  la  température 
dans  les  antres  sansons  de  rannée  et  les  fréquents  rav.-igcs 
de  In  ptNte  y  diniituieraîrnt  spiisiblenienl  l  i  [ 'i[iiil:ilion , 
si  elle  li 'était  pas  sans  cesse  renouvelée  et  ciUit  tenue  par 
les  arrivants  des  antres  parties  de  l'empire.  Consiantir.opto 
possède  is  4;'amy«,  oo  mosquées  impériales  foodéespar  des 
stiltans  ou  desaaitanes,  et  plus  de  300  mosquées  dn  second 
ordre.  Les  princi|>ale»  mosquées  sont,  apr^*--  Snlnff-S''>pliie , 
celles  de  Mahomet  II,  construite  sur  l'empiaccmenl  et  avec 
les  mines  (le  la  fameuse  église  des  Saints-Apâtrcà;  île  Ua- 
jazet  U,  de  Sâim  ll^d'Acbmed  l*',  de  Mahmoud  1",  de  te 
Rttltaoe  'Validé,  de  Solfantm  1**;  celte  qui  avoisine  robé- 
li>;qoc  dcTAtroeilan,  la  pltn  prarrîc  des  rares  plaças  pnliliques 
de  Constantlnople ,  ou  A  l'époque  byzantine  so  trouvait  • 
l'hippodrome,  etc.  lUtics  sur  les  poinls  les  plus  élevés  ,  et 
entourées  d'arbres  et  de  Jardine t  «Ues  a|outent  k  la  beauté 
de  l'aspect  de  Comtttitiaeple.  Plnafenfs  mosquées  étaient 
.lutrefoi»  des  égll-os  prccqiios  ;  d'antres  ont  t'ti^  fnndi*es  par 
«les  vizirs,  des  personn.ijie';  distin^ui's  ou  opulents.  Lâjitus 
ancienne  et  t.i  plus  rélMire  e-^t  située  dam  le  village  ou  fau- 
bourg d'^ub,  qui  tire  son  nom,  ainsi  qu'elle,  d'Aboo- 
Ëjoub,  m  des  compagnom  dn  prephite  des  1Uu!(ulmftns, 
lequel  périt  au  faineux  si('rrf  de  Cn7i<;1nntinnple  par  Vi'Tid. 
Cest  dans  la  mosquée  dT.joiib  ijiie  i  on  jjarde  l'orifl  ituino 
et  les  nulrcs  reliques  de  Mahoiimt ,  et  (pie  loii'»  les  sultans, 

à  leur  avènement  au  trdne ,  vont  cciudre  le  sabre  d'Osman, 
n  exhte  en  entre  i  Conatanlinopte  qnatone  églises  grec« 

qnfr,  placides  sous  l'autoritt^  d'un  palriarclie,  chef  spirituel  et 
aus>i  moitié  chef  temporel  ûm  sujets  grecs  de  la.  Porte 
irnij  is],  avec  ^es  douze  évèqucs  synodaux;  une  clmpelle 
russo-grecque  ;  trois  églises  arméniennes,  avec  un  patriar- 
ehedeo  Atnéidena;  mnr^ises  eatboUqnes,  avec  deux  cha- 
pelles ,  «ix  couvents  et  un  évCquc;  trois  temples  protestants 
nn;;liis;  et  un  grand  nombre  de  synagogues  juives.  En  (ait 
d'rtal)lissementsfonsacré.sà  l'instruction  publique, on  compte 
trois  cents  tnedresséi  ou  culléges  Hupérieurs  attadiés  k  dia- 
cone  des  grandes  mosquées ,  trois  cent  q^etre-vtat|t'Miia 
mechlebs,  ou  écoles  élémentaires.  On  tronve  en  entre  une 
école  de  marine,  établie  dans  l'Ile  de  Ch.Mki  ;  oneaeadémieoA 
l'on  enseigne  les  inalh' inatiques^  Vastnmomie,  les  science» 
relatives  A  l'artillerie  et  au  génie  ;  une  Acailémie  des  Sciences, 
création  non  viable  de  Ileschid-Pacha,  pour  laquelle  l'A- 
cadémie des  SdenCBS  do  Paris  a  servi  de  modèle;  une  écolo 
de  médecine  (  Gateta  Senal  ) ,  dirigée  en  grande  partie  par  des 
médecins  allemands  ;  une  université ,  dont  on  a  réremmetii 
entrepris  la  rnnsinirtion,  et  qui  semble  ne  devoir  jamais 
être  achevée;  un  collège  jjrcc;  une  école  vétMnire. 

£0  fait  d'étahllsscnienls  de  liienlUsance,  on  omiple  i 
CcHMtanflnopIc  un  grand  nombre  d'fnuirrfir,  en  cuisines  ponr 
les  pauvre^;;  et  parmi  les  in<titiitit}ns  criées  parles  Francs, 
il  tant  citer  la  Société  artigianadi  Pie/à, deux  hôpitaux  alii^- 
manda,  va  hopilol  anglais,  on  ftaa^el  on  airtrkliien,  eù 
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iwiil  gratuitement  «oign*^  («^  matadrs  pantres  de  chacune  de 
cesc  itiini-  l'ami  Im  quarante  bibliollièijues  publiques,  doot 
treiie  tu!  ;  les  et  plusieurs  in-ccxjues,  qu'on  trouve  à  Constan- 
linoplo,  c«Ue  <la  Sérail  est  plus  célèbre  qu'elle  ne  le  mérite. 
Depuis  longlemp«Mi«tf  eoiiraiBODqateMiMraitcMiiserrer 
l'espoir  d'y  trouver  enfouis  quelques  monumoatt  ignorés  de 
la  littérature  ancienne.  En  revanche,  elles  contiBniiaittoates 
d'abondantes  rirliesses  en  ce  qui  touche  la  litténbm  «riCB- 
,lile}  richenei  inesploftet  jiiM|tt'à  ce  jour. 

En  itta  ft  W|NdiiUtàCtoHtÛlinople  deux  joumaui  turcs, 
un  journal  franrai"?,  ua  grec,  un  arménien,  un  bulgare  et 
plusieurs  journaux  italiens;  on  y  comptait  troi»  impiimeric* 
turques  et  p!u.sieurs  imprioierics  riivn|n  .  rwn  . 

On  trouve  ausKi  à  Constantioopki  plus  «le  trois  mille  établis- 
KawBti  de  bains  pubUei,  OM  gmnde  quantité  de  caaemea, 
de  corpsKle-garde,  de  bazan,  ïê  IBM,  d'bèfiitAux,  d  dei 
milliers  de  cafés,  auxquels  Mot  toawat  allaeMi  dei  4ta* 
blissciiients  de  baiun,  et  des  ieriaki-khanehs  (boutiques où 
l'on  vend  de  ropiuin).  C'est  là  que  ka  grave»  uthomans, 
ftanant,  prenant  le  café  ou  un  sorbet,  et  avalant  de  ropium, 
se  recréent  àentendre  deaeoMtcilW,dwiaiirideMainl»atoal», 
ou  à  voir  des  danseuses. 

1, 'indiisirve  de  cette  ca|Ml<M'',  qii'>ii]'rrlle  ne  maBqMpti 
d'importance  pour  quelques  branches  particuliires  à  l'Orient, 
INr  csemfile  b  fabrication  de  certaines  espèces  de  cuirs, 
des  armes;  celle  des  étoffes,  des  tapis,  àm  hrodHies  d'or  d 
d'argent  ;  la  Joaillerie,  etc.,  a  beancoop  dédia  d«  son  ancienne 
prospérité,  par  suite  de  l'essor  gigantesque  que  l'industrie  a 
iwii  dans  l'Europe  occidentale.  Le  commerce,  au  contraire, 
M  raison  même  de  l'admirable  situation  de  la  ville ,  a  con- 
terrétooltsm  ai^c|iiMiin|iort«iioeet  I  pread 
j«vd«idév«IO|i|ieneiibpli»eoiiBidfealik8,è  umBderes» 
|eiidM4lephisen  plus  gran  ries  relations  de  l'Europe  aver 
l'Orkflt.  n  se  trouve  prim  ipalement  aux  mains  de*  Francs 
(surtout  de  maisons  italiennes,  autrichiennes,  anglaises  et 
IkMçaMs),  dmGracs,  des  Arméniens  etdes  joifs.  U  oaviga- 
tloo  n'ï  pas  mohudlmportance  pour  CoiMtantfaople  qMson 
commerce  :  elle  est  ruvori-rf  siivt  ut  p-.r  l'iM abliiiiemeut  rtî- 
cenlde  nombreuses  ligues  de  paquebots  à  vapeur,  qui  ren- 
dent l'accès  de  cette  capitale  bien  autrement  facile  qu'autre- 
fois. En  18&1  il  était  entré  dus  le  port  de  Coostantinople 
MSI  navlrai  à  voilei  «t  470  blHnenlt  k  vtpeor.  LVdBneoce 
de  plus  en  plus  <^m\àe  des  Occidentaux  et  les  réformes  du 
sultau  Mahmoud  (encore  bien  qu'elles  aient  à  peine  effleuré 
le  vieil  édifice  polili(iue  turc  ) ,  ont  eti  pour  résultat  de  don- 
ner tout  ta  moiiis  aux  qoartlors  commerfaots,  notamment 
aax  thaboorgs  de  Galala  «t  d«  Péra,  w  pea  de  l'octé- 
Tfeur  (1p;  \illes  d'Europe.  Là  on  parte  toutes  les  langues, 
lÂ  on  rcucontre  des  représentants  de  toutes  les  natbns.  On 
y  trouve  aujourdliui  îles  auberges,  des  calés  orpanisés  corn- 
|ilélMiieotàr«iiropéauiet  des  eonceits;  les  dernières  modes 
ÛB  Paris  t'y  pavamMtttaa  arillea  iletaatle  luxe  del'Europe, 
et,  dans  h  f  rle  couipacle  des  Tftenients  si  divers  de  l'O- 
rient,  pro*lius4-nt  l'effet  le  plus  bizarre.  Mais,  nous  le  réfi&- 
tons,  cette  métamorpJiose  ne  s'est  opérée  que  1  nn'^  U-^  hi  i 
bourgs  babilés  et  hantés  par  les  Européens;  le  reste  con- 
serve lo«||oiin  la  physionomie  essentiellement  musulmane. 
D'ailleurs,  Con<tantlnopIe  n'a  pas  laissé  que  de  perdre  beau- 
coup de  son  type  oriciilal ,  surtout  en  ce  qui  eoooeme  le 
costume  de  la  population. 

Aux  environs  de  la  ville,  et  le  long  des  rivcsdu  Bosphore, 
4P  Iran»  ha  /les  det  Princes,  oii  les  empereurs  de  By- 
tance  exilaient  ceux  de  leurs  courtisans  qui  eaooaraient  leur 
dii^Ace;  Belgrade,  avec  son  immense  chàteaa-d^ean ,  qui 
fournit  ii  Constantinopie  toute  l'ciu  |H)ta)ile  dont  elle  a  be- 
soin; Bouyouli-i>ereh  ;  HuHiiiar-lskelessy,cé\thte  par 
la  traiU  qui  y  fut  conclu  lors  de  la  dernière  guerre  coutre 
U  Russie  ;  les  deux  cltAteattx*forts  de  Roumeli  et  à' A  nadoli- 
iUssarf  doot  la  construetion  par  Mahomel  11  eut  lien  avant 
tayriaedeCowtaBtyiQpIc»  dcGoaaallailUcgter,  lafNrywi» 


et  xes  habitants  (m  allemand;  Vienne,  1851);  Constan- 
lmkide,ou  Description  de  Con.tidnfinople  (Constanti- 
nople,  1846);Ubiani,  Lettres  sur  la  T  urquie  (  Paris,  isoi), 

CONSTAAiTINOPLE  (Conciles  de).  Paroi  les  i 
breux  ooneilas  4|ni  aa  liiMt  k  Ooaalaiiliaopli 
regardés  comme  oecuméniques. 

Le  premier  fut  convoqué  en  38 1 ,  par  T  h  é  o  d  o  s  e  le  Grand, 
pour  réparer  les  maux  q\ic  l'hérésie  avait  causés  en  Orient, 
sous  le  r^e  de  Valeos.  et  pour  juger  la  doctiîoe  des 
poeuniatomaques  on  macédoniens,  qoi  bUmI  UdMailè  da 
Saint-Esprit  II  était  composé  de  150  évéqoes  orthodoxes  et 
de  36  macédoniens,  sous  ù  pré«k)enee  de  Mélèce,  patriarche 
d'.\ntiocbe.  D'après  le  voeu  il'  1 1 n  |>ereur,  les  pères  établirent 
sur  iesiégede Coostantinople  Grégoire  de Naxianse, qui 
depnls  trois  ans  administrait  la  petite  église  des  eatfaoliqaes. 
Quelques  évéques  qui  arrivènat  après  cette  électioa  Is 
désapproavèrent,  alliant  qoa  las  canons  défendaient  de 
transférer  un  évéque  d'un  siège  à  un  autn  r, ri '^^oire, quoi- 
qu'il ne  fût  réelimcot  titulaire  d'aucun  siège,  préféra  Iuhb» 
blement  donner  sa  démission  que  de  devenir  1M  aq|at  da 
diaotwde,  et  Nectaire  fut  élu  en  sa  plaça.  Dès  ses  pienJères 
séances,  le  concile,  proscrivant  de  nouveau  les  erreurs  des 
Ariens,  des  Eunomiens,  eti  ,  n  nnrnia  et  renouvela  le 
Symbole  deNicée,  auquel  fut  ajouté  contre  le»  macédo- 
niens ce  que  nous  y  lisons  aujourd'hui  touchant  le  Saint- 
Esprit,  moias  lea  watuFUiwpHtqfÂ  ne  furent  adoptés  qw 
plus  tard.  La  doctrine  des  apolHnaristes,  déjà  censarée  par 
[  lu  If  iir: .  oncilcs  partictdiers,  fui  lî  Tiiiitivement  condamnée 
à  Constantinople.  Les  opérations  du  concile  se  teraHoerent 
par  des  règlements  de  discipline,  sur  la  juridiction  des  pa- 
triarchaad'Aattodie  «t  d'AleModrie,  et  la  primairtA  4*Aa«- 
tieup  réclarate  par  Févèqae  de  la  «apifale  de  liOrienL  Lea 
Il  1  r.  t  ,  il.  ;r:iriliques  du  concile  de  C  ri  t.uitinoplefnr^t  ap- 
prouvés par  le  pape  Dama&e,  et  cootinnés  dans  on  concile 
de  Rome,  en  382.  C'est  ce  qui  l'a  (ait  placer  parmi  les  eoncilai 
gMiMZ*  dans  la  aériedeaqael»  il  oocape  la  secoqdeplaeak 

Tout  rorient  était  trenlM  par  lea  disputes  qa^oecaafa»- 
na'tent  le^  livres  d'Origène,  et  surtout  l'aflaire  des  trois 
chapitres,  c'wt-à-dire ,  1*  les  écrits  de  Théodore  deMop- 
sue.ttc,  source  du  nestorianisme  ;  2*  une  lettre  d'Ibaa 
d'Ëdeaie  ta  Persan  Maria  ,  calavear  de  Tbéodere;  %*  «m 
réponse  de  Tbébdorst  de  Oyrmx  omlSMiNattfmeadeaalat 
Cyrille.  r,e>  ntntoriens.soulcriaient  les  trois  chapitres,  parce 
qu'ils  y  trouvaient  une  sorte  d  approbation  de  leurs  erreurs; 
les  Eutycbieos,  adversaires  de  Ne<!torius,  les  attaquaient 
par  la  même  raison  et  piotdt  par  raocuiw  conlie  le  coocile 
de  Ohaleédoine,  qui  sekai  «os  les  «veit approuvés.  Pami 
les  orthodoxes ,  les  un^  demandninrtt  la  condamnation  de 
ces  écrits,  pour  fermer  la  btjutlic  aux  nestoriens;  d'autres 
prétendaient  le  contraire,  pour  ne  pas  faire  triompher  les 
partiaaM  d'Eut^cbès;  la  plupart  ét4ient  d'avis  qu'il  ne  Cal- 
bit  point  latenier  de  prâcèa  k  dea  évlqnea  norta  data  la 
communion  de  l'f  plise  :  c'était  le  sentiment  du  pape  et  de* 
prylats  d€  l^uxident.  L'empereur  Justinien  crut  qu'il  serait 
opportun  de  régler  ce»  contestations  dans  un  concile,  qui  fut 

convoqué  en  :  Constantinople  Ait  désignée  pour  le  lieu 
deiaiMNi.LepapeV{ifl»,  qui  avahdenaadé  vb  Han 

plu!;  &  la  portée  des  Occidentaux  ,  prévoyant  d'ailleurs  que 
les  sufTrages  ne  seraient  |as  libres  dans  une  a&semblée  d'où 
l'on  paraissait  vouloir  evclure  toute  Opposition ,  refuse  d'y 
asnsteTf  quoiqu'il  se  trouvât  alon  k  Constantinople.  £u> 
tycMoa,  patriardie  de  cette  ville,  présida  à  son  défaut. 
105  évéques,  la  plupart  d'Orient,  y  assistèrent.  L'origénisnie, 
déjà  examiné  dans  de  pn'cédentes  réunions,  sous  le  pa- 
triarche Ménas,  fut  de  nouveau  proscrit.  Ou  condamna  la 
mémoire  et  les  ouvrais  de  Tliéotiorc  de  Mopsuesle,  la  lettre 
d'Ibas  et  les  écrits  de  Tliéoduret.  Ces  sentenc«s,  luiu  de 
calmer  l'agitation ,  ne  firent  que  l'accroître;  le  pape  el  lea 
Occidentaux  s'élevèrent  contre  les  décisioa»  d*iu  MbcIb 
qnlla  suppoaataHeaatnin!  k  cdtil  de  gialpédeine,  ipi  >vaH 
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jugé  Ibaset  Tliéodorc  ortliudoses,  en  le«  rctablissaut  8ur 
levn  sièges.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'on  put  R'a&- 
«unrqiM  les  àma  coBciIflt  n'ëtaint  point  ofpotéê  l'on  à 
l'antre;  qoe  les  pèrai  de  Cliilcédoloe  atmleiit  po  ne  p«s 
condamner  rnmtRc  hérétiques  des  o  ivnf  ^«^  qui  ne  conte- 
naient |>a&  l'unnelienient  l'erreur,  et  qui  avaitiut  para  avant 
les  décùioas  de  l'Église  ;  qu'ils  sraleat  pu  ssns  rieo  statuer 
sur  to4Qrit»  Joicr  «rlliodoiMdee  éréqiiei  q!ai  m  eooscriT 
vant  la  «oadsonitioa  de  Hestoriesétilert  mn$U  rétnuster 
]*bér6iie,  s'ils  ravaient  autrefois  ravoriâée;  qu'à  leur  tour 
ceux  de  Cunstantinople  avaient  pu  sans  condamner  les  au- 
teurs proscrire  des  écrits  dont  les  iiéretiques  abusaient  pour 
ëlendre  leurs  dadrine».  Ce  coociJe,  qui  n'avait  d'abord 
liea  d^nBCumfalqae,  devînt,  en  terinde  l'teMfttatiaa  «ni- 

▼«rwllc,  le  cinqIIi^mf>  rlr"  foncilcs  g^éraux. 

L'lii'r»^sie  (l'Kutvi  Lci  jvasl  cufauté  de  nouvelles  erreurs  , 
entre  autres  cdlc  des  nionotlieiitcs,  sorte  d^cutycliiens 
mitigé,. qui,  n'osaut  contredire  ouTertement  le  concile  de 
Cbelcédôhie,  «bncttaioit  deux  mdmca  en  Jésas-C^rist, 
mais  ne  reconnaissaient  en  lui  qu'une  seule  volonté.  Cette 
doctrine,  swilenue  par  les  cdits  de  deux  empereurs,  défen- 
due par  des  t-vf^ques,  des  patriarches,  appuyée,  eu  quelque 
iortCt  parle  silence  du  pape  Uonorius,  était  deTeaue  une 
WNivenetemeneede  dlvMon  dans  POitenl.  Fonry  mettra 
fin,  l'cnipereur  Constantin  l'ogonat,  de  concert  arec  le 
pape  A ^ath ou,  convoqua  le  sixième  concile  R^nOral,  qui  se 
tint  à  Gonstantinople,  en  6âi,  dans  la  chapelle  du  palais,  et 
auquel  le  pape  présida  par  ses  légats.  1 60  êvôques  y  a«as(ercnt. 
une  UÊtn  ednnée  à  l'empereur,  et  dans  laqveUe  le  souve- 
rain pnntiff  exposait  la  foi  catbulique,  fut  accueillie  par  les 
accljiualiuns  de  tous  les  prélats  :  «  C'est  Pierre,  disaient-ils, 
qui  a  parité  par  la  bouche  d'AgatboR.  "  Avec  les  erri-ur^i  des 
monotliélites,  le  oonciie  oonihunna  la  atémuire  des  patriar- 
ehes  et  des  évAqnea  ipd  les  avaient  eontaoues,  sans  épargner 
Honorius  lui-même,  non  pas  que  ce  pape  eût  embrassé 
riiérésie,  mais,  dit  saint  L,éon  II,  un  de  ses  sooceaseurs, 
parce  qu'en  n'OtciJin ml  pas  à  sa  naissance  la  Oauune  de 
riiénSsîe,  il  l'avait  enln^tenne  par  sa  ni^ligence.  »  AgaUion 
dtaat  mort-avant  la  Un  dn  ««elle,, ce  Aitl4i»  U ^  en 
approuva  les  décrets. 

Dix  ans  après,  environ  1W)  év^i<s  grees  M  réunirent  dans 
le  même  lieu  pour  s'  Lui  i  r  n  règlements  de  discipline. 
Cette  espèce  de  concile  eut  le  nom  de  qvini-sejcte,  c'est-à- 
dbeiap^émeat  aui  cinquième  et  sixième  conciles  généraux, 
qui  n'avaient  rien  statué  sur  ces  matières.  On  l'appela  aussi  in 
trutlo  (sous  la  coupole),  k  cause dii  lien  où  l'on  s'assemblait. 
Parmi  les  canons  de  ce  synode,  il  t  ;i  -  l  un  qui  permet  aux 
aooa-diacres,  diacres,  et  prêtres  mariés  avant  l'ocdination, 
dn  «Mnttâmr  d'habiter  avec  leurs  femmes.  Jamile  rnicna  de 
ces  canons  n'a  été  reçu  dans  l'Église  romane. 

Le  schisme  de  l'Église  grecque,  devenu  imminent  par 
rintrusîon  de  Photiussnr  le  siège  de  r  n  t.xitiin  ]  !  .  in; 
il  eauae  du  huitième  concile  général,  le  quatrième  qui  se 
tint  dim  eette  ville.  H  fiit  convoqué  en  seu ,  à  la  prière 
d*Ignaoe,  patriarche  légitime,  lorsque  mite  Viaii  é»  f  botiin, 
il  Tut  rappelé  et  rétabli  par  l'empereur  BiiOa.  IW  évéqiies 
y  assistaient,  sous  la  présidence  des  légats  du  pape  Adricu  11. 
Pbotins  rot  condamné  et  déposé;  mais  dix  an.s  après,  ayajit 
trouvé  Dioyer;  de  remonter  lur  le  siégo  qu'il  avait  déjà 
usurpé,  il  fit  annuler  dans  on  eoncUe  piétoidn  fiiiénl  «e 
qui  a*étalt  fUt  dans  le  précédent,  et  le  rcMom  M  eiiii> 
sumroé.  L'abbé  C.  Daudkvillb. 

CONSTELLATION.  Ce  mot  signifie  assemblage 
d^étoiles;  on  le  remplace  assez  souvent  parcdui  d'astérisme, 
que  l'on  doit  à  JJippanpw.  Cette  rtatiifiratkHi  des  étoiles  du 
linnanent  est  dPiane  haute  antlqniltf.  Job  pnrie  de»  pMbidee 
(/laiscA)  et  des  landes  d'Orion  {khima).  Le  zodiaque 
d'iùné.  sculpté  sur  le  plafond  d'un  temple  de  cette  vieille 
ffDe  d'^TptCi  que  le  d«Hugc  précéda  de  si  peu.  Haie  d'an 
aiuiw       «ns.  On  a  trouvé  aiuai  un  lodîaqiue  dans  une 
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p^otie,  pr^  du  cap  Comorin,  en  deçà  de  la  presqu'île  du 
Gange  :  par  la  po&itbn  du  signe  do  la  Vierge  solaire,  on 
petit  ItanUment  lui  donner  une  antiquité  de  près  de  &,ooo  ans. 

En  mène  lemp«  qne  leabonnnes  se  traçaient  des  chemins 
entre  les  villes  qu  ll  .  .'rtaient  b&ties  sur  la  terre,  ils  grou- 
paient danslescienx  les  étoile  s,  les  séparant  avec  symétrie, 
leur  donnant  des  noms  comme  à  leurs  villages  et  à  leurs 
boup;  o'ert  ainii  qnHa  le  Adtalaat  dans  hi  voûte  céleste 
dee  rantea  cwtrinee  et  Immudilea  pour  y  voyager  des 
yeux. 

ligures  d  hoiumcâ,  U'aoimaui,  d'inslmments,  d'usten- 
siles, sous  lesquelles  on  représente  les  ooniteOations,  n'ont 
aucun  rapport  à  lenr*  Amnes  perticalièns,  «oeplé  qnel- 
ques-unes,  comme  cdlm  du  lYimiile  austral  «I  (orAn, 

et  du  Grand  Chariot,  dont  trois  étoiles  pami^  nt  ftre  le 
timon  cl  quatre  les  roues.  Les  premiers  ol^rvatcurs  de  la 
voûte  céleste  groupèrent  autour  des  plus  belles  étoiles  les 
moins  apsoientes,  *  suds  nom  edles  d'alentonr 

à  peine ^naMw,  que  depuis  ks  mtrooonMs  ont  appelées 
sparsiles ,  sporades  (éparses)  et  informes,  non  que  le 
Cn^atciir  le-s  ait  disgraciées  aux  d<'pens  des  autres,  mais 
parc*  qu'elles  n'ont  point  été  formult^s  comme  leurs  voi- 
sines. Ce  fut  vers  le  pâle  que  l'on  tn^  les  premières  oonstel- 
ialioiie  :  nliniln,  la  CMldée ,  la  CMsemlme ,  ks  wyti^ 
toujours  IcvH^s  an  nord.  Les  Chinois  connnrent  l'étoile  po- 
laire plus  de  trois  mille  arn^  avant  notre  ère.  Quatorze  (étoiles 
lion-alcs,  par  leur  disposition  symétrique,  sept  par  sept, 
durent  d'abord  frapper  im  conteufriateurs  du  dd,  ils  ca 
firent den  eonstellalleas,  la  Grwufe et  la  ^Nf0*OMrs«, 
ou  le  Grand  et  le  Prtit-Chnriot.  Ces  denx  constellations, 
conmies  (le  temps  immémorial,  sont  citées  dans  la  Bible, 
l'une  d'elles,  la  i'cttte  Ourse ,  h  laissé  au  pOle  nord  son  nom 
indt^lébile  de  septentrion  {septem  triones),  les  sept  triottt 
ou  6en/$t  car  t^tA  sods  ee  nom  aussi  quotas  anoens  dési' 
gnaient  cet  a;tér!sroe;  mais  les  constellations  aux  formas 
déterminées  sont  en  petit  nombre  dans  le  deL  religion  , 
la  reconnaissance,  la  flatterie,  attachèrent  d<mc  au  reste  de^ 
étoiles  la  figure  ou  le  nom  des  dieux,  des  héros,  des  béroines 
et  des  mit.  Parmi  elles  cependant  qnelques-unes  doiveat 
leur  appellation  à  l'influence  de  leur  lever  héliaque  sur  les 
saisons  qu'elles  amènent  :  tels  sont  les  noms  de  pMades  et 
A^hyades,  dont  le  premier  signifie  les  navigati  ii  vs  1 1  lo 
second  (es  ptuvïmses  ;  aussi  fur<%t-elle8  des  premières  coih 
nnes;  Jld»,  Hésiode,  Homère,  en  pariant  ■wrent,  aind 
que  du  Taureau,  d'Orion  et  de Sirius  :  cet  «eMlellattaw 
dirigeaient  l'année  rurale. 

Ce  fut  plus  tard  que  les  astronome  -  dM-i  uni  !<  fliîaaœcat 
en  trois  parties  principales.  Celle  du  milieu,  appek'e  le  so- 
if to^ue,  renferme  douze  constellations,  qui  se  trouvent 
dans  les  environs  de  la  route  An  planètes,  lesquelles  ne  dé» 
passent  jamais  dans  leur  plus  ^randelatRnde  les  denx  oerdiee 
tjxtrLiiies  de  cette  zAne,  occupant  ilo;;rr^  <]•■  lBr;:i  ur  dans 
le  ciel.  Celte  liande  8<^pare  donc  les  deux  autres  portions  dn 
fit-mament,  l'une  boréale,  l'autre  australe,  renfermant  le 
reste  des  consteHaliens.  Les  anciens  n'en  oouptaient  en  tout 
que  4s  ;  aujourdlini  ttOM  en  eomptons  100 ,  depidi  Texplo* 
ration  du  ciel  austral,  abstraction  faite  de  quelques-unes, 
fttrmuléiâ  depuis  peu,  d'un  usage  prcstpie  nul.  De  c«s  43 
constellations  des  anciens ,  classées  par  Ptolémée,  13  occu- 
pent la  aodiaque,  2t  la  partie  septentrionale,  et  t6  la  partie 
mérldloniite,  cet  aslranonw  n'ayant  point  adnris  dans  son. 
ciitalof^ue  la  CfKvdure  de  Bérénice  cl  Anl'moûs,  que  la 
flatterie  d'un  philosophe  et  la  passion  extravagante  d'un  em- 
pereur romain  configurèrent  avec  des  étoiles  informes ,  les 
premières  dansle  £ion,  tes  secondes  autour  de  l'Aigle^  dans 
la  région  btûéale  dn  dêl. 

\u\n  les  nuius  des  con^lell.^1ionsdu  /o^liaquc,  communé- 
ment appelées  iijnes  ;  le  Délier,  le  Taureau,  le»  Gé- 
meaux, l'Écrcvisse,l:î  Lion,  la  Vierge,  la  Halance, 

le  Scorpion,  le Satittairo,  le  Capricorne,  le  Ver- 
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t«M,  Im  Polttoni.  ta  th  pnntm  tant  «ptailrlo- 

BBOX»  les  six  aatrea  Tndridion.nui.  Cc^  12  «Atérismes  renrer- 
raent  44&  étoile»  qtii  fai'^aicnt  partie  cie  la  voûte  eonstellée. 
Les  21  eonstcllalions  du  la  |vartic  borcale  du  ciel  sont  :  la 

rîteOorM,  Ugnad«  Ooise,  le  Dragoa»  Cépbée, 
BoQTi«r,  k  CMmmw  borétle,  Hemite,  la  Lyre, 
roiseau  ou  le  Cygne,  Cassiopée,  Persé* ,  le  Cocher, 
le  Serp«nUiir«,  le  Serpent,  la  Flèche ,  l'Aigle,  le  Dauphin  , 
le  pelll  Clieval ,  Pégase,  Andromède,  le  Trianpie. 
Ces  21  constellations  reolerineat  700  étoiles.  I^cbo-Bnihé  a 
compris  puni  dies  It  (7A«Ml^    MrMev  «t  ilitftaottff. 

Voiri  ]f^,  î-'iTi-iTT -î  décrits  par  Ptolémée  dans  la  région 
australe  du  ciel  ;  la  Ualcine,  O  rion ,  le  flcQTe  Éridan ,  le 
Lièvre,  le  graiid  Chien,  le  petit  Chien,  le  Navire ,  l'Hy- 
dr«  fBineUe,  la  Coupe,  1«  Corbeau, le  Centauie,  le  Loup, 
l'Avtfll,  la  Oovraiine  aaiMto,  le  Poînen  aosInL  Depals 
que  la  navigation  a  fait  de  ri  belles  eonquMes  sur  le  globe , 
la  yoûte  anstrale  du  ciel,  loogtmips  inconnue  aux  astrono- 
mes ,  s'est  étendue  à  leurs  yeux  ;  ils  y  ont  v»  de  nouvelle*; 
étoiles  et  en  ont  formé  de  noardles  coostellatioas  ;  Toid  kors 
BonaetPoidradamleqMlleaaBofertesadéeritcc  !  lePaon, 
le  Toucan,  la  Crue,  le  Phénix,  la  Doradi,  le  Pois'on 
volant,  niydre  mâle,  leCaméléon,  l'Abeille  ou  la  Mou- 
che ,  l'Oiseau  de  Paradis  ,  le  Trianp le  austral,  l'Indien. 
Ces.  37  coosteUations  australes  comitreonent  â6l  étoiles. 
Rapiidfli»  td  que  few  ces  ailériiiiiea,  y  compris  oeoi  dn 
xodiaquc ,  ceux  d(*rrit^  par  Ptolf*m<'-P ,  se  composent  de  170G 
étoiles.  Dans  b  si;ite,  deux  autres  constellations,  la  Colomôr, 
et  la  Croix,  furent  formées  et  ajoutées  à  celles  de  la  partie 
méridionale  du  ciel.  Mais  il  restait  encore  de  grands  espaces 
cabre  «s  aatérisoM,  ét  il  scintillait  des  étoiles  bien  moins 
belles  et  apparenta,  bien  qu'assez  visibles  pour  Mre  formu- 
lées; La  Caille  a  rempli  c«s  vides  avec  14  nouvelles  constel- 
lations ;  en  Toici  la  liste  telle  qu'il  Ta  donnée  lui-même  ; 
l'Atelier  du  Sculpteur,  le  Fourneau  chimique,  l'Horloge 
à  pendole  à  secondes,  ie  Réticule  rliomtMïdal ,  le  Burin  du 
graveur,  le  Chevalet  du  peintre,  laBoossole,  la  Macliine 
pneumatique,  l'Octant,  le  Compas  du  géomètre,  l'Equene 
et  la  Règle,  le  Télescope,  le  Microscope,  la  Montap:ne  de 
ia  Table.  On  ne  voulut  pas  laisser  d'étoiles  san^  nom  dans  ie 
linnaamt;  lespraqpie  tapereepUbies  turent  formulées. 

Dans  l'année  itp»,  àagmfàa  Ro]«r  publia  des  cartes  cé- 
lestes dans  tesqueltefl  on  trouve  des  étoiles  infurmcs  rangées 
sous  onze  constellations,  dont  cinq  sont  dans  bi  partie 
tentrionale  du  ci>  l,  et  six  dans  la  {lartie  lUÉridîonaie.  Les 
cinq  situées  vers  le  iNord  sont  :  la  Girafe,  le  Fleuve  du 
Jourdnio,  le  fleuve  du  Tigres  le  fichtre,  la  Fleur  de  Us. 
Les  rix  iRaéee  vers  le  Midi  sont  ;  It  Colombe,  la  Lloorne, 
ia  Croix,  le  grand  Nuage,  le  petit  Niiapc,  le  Rhomboïde. 
Hévélius  forma  aussi  <ie  nouvelles  coa»ttellnlions ,  dont  voici 
les  noms  :  le  Monocéros,  le  Caméléopnrd,  le  Sextant 
d'Uiaaiep  les  Cbiene  de  cbasie,  le  petit  Lion,  Le  lynx, 
le  Benird  avec  1<0iè,  Ptea  de  Sobfeskf ,  le  Lézard,  le 
petit  Tri  an:!  10  ,  le  C«rl>ère.  Quelques-unes  de  ces  cons- 
tellations r<  pondent  à  celles  de  Royer,  comme ,  par  exemple, 
le  CaméUopard  à  la  Girafe,  les  Chiens  de  chasse  au 
Fleuve  du  Jovrdalnt  le  Renard  om  POU  au  FUmt  du 
T%gre,  le  Usard  n  Sceptre,  le  Monocéros  à  la  DIennie. 
I>ans  les  cartes  de  Flamstead,  on  trouve  encore  d'autres 
constellations,  nommées  le  mont  Mtinale,  le  Rameau,  qui 
répond  à  Cerbère,  le  Camr  de  Charles  II,  la  PHUê*Croix 
et  U  Chêne  de  CharUtJIi  maia  cee  aitériamei  lont  tt  peu 
•pparenla,  quil  est  rare  ipie  lesastranomesen  Gunest  nsaf^. 
A  son  retour  du  prand  voyage  an  cercle  pol.iire,  Lcmonnier 
composa  une  conàtellation  du  Renne  entre  Cassiopée  et  l'é- 
folle  polaire.  Lalande,dont  Tâmc  était  au-dessus  de  Tcnvie, 
|ila(a  fcnni  les  astres  le  non  d'un  axtranome  disUagné;  il 
'  appela  Iffettler  ono  pelHt  eonstenation  peu  apparente  du 
|>flle  nord  ,  h  côté  du  Henné.  Tontes  ces  ronslelLdions,  avec 
celles  du  zodiaque ,  rompKilent  presque  ie  nombre  de  cent, 


qndqnesmDM  étant  à  peine  eonmnea,  k  caoïe  de  leur  pea 

d'importance  en  astronomie. 

Toutes  les  constellations  ne  sont  pas  visibles  à  la  fois  pour 
nous,  car  la  révolution  oblique  de  la  terre  autour  du  soleil 
ne  pecmet  pas  aux  babilants  d'm  hémisphère  de  tok  les 
élaOe*  dViB  autre  béwisplière  .en  nêne  temps  que  edies  Ai 
leur.  Bîars  îfs  constellations  inaperçues  dans  une  saison  âi^ 
viennent  visibles  six  mois  après,  à  la  même  heure  de  la  nuit. 
Le  pa.ssage  au  méridien  et  les  alisnements  sont  les  deux 
procédés  en  usage  pour  recMuattré  les  limitée  de  chaque 
aiiÉrlBnie.IcaaitraMMD«entdivl9éeQdeKrfaliplReeqQ*oe- 
cnpent  dans  le  firmament  lei  constellations  .  ain»! ,  la  p^de 
Ourse  a  5f>  detjrés  «le  lonpieur;  toutefois,  ces  degi^s  n'ont 
pu  être  appn  i  i  ti  myriamètrcs,  à  cause  deltdfellBOe 
prodigieu&o  et  inconnue  des  étoiles  4  la  terre. 

Il  y  adone,eeniDeiioaiTiMMwéelevdr,faiesdeees 
constellations  qni  jamais  ne  doivent  être  visibles  sur  nm- 
rizon  de  Paris,  et  d'autres  qui  le  sont  lonjnurs,  ainsi  que 
celles  qui  se  trouvent  à  ^H"  du  prtle  nord,  latitude  de  cette 
capitale.  Ou  peut  donc  dire  que  le  nombre  des  consteUatioos 
a*eel  poîit  «neere  è.K>i>i*ii  <)>m  lea  Catalogne»;  M  « 
Jusqu'à  avancer  (  exagération  sans  doute  )  que  40  mille  étoQes 
viables  à  la  vue  simple  peuvent  être  ainsi  constellées. 

L)E?«NF.-1JVÎ10\. 

COiNSTËRTV'ATION,  dernier  dégré  de  la  crainte, 
et  d'autant  ploa  complet  qu'il  vient  It  la  suite  d'un  ëvénement 

inattendu  ou  que  du  moins  l'ima^nation  se  plaisait  h.  re- 
garder comme  impossible.  La  conslemalinn  envahit  on  cé- 
néral  une  famille  entière  ou  des  masses.  Unr^  ville  as-i.  ;^.  c, 
et  dont  toutes  les  ressources  sont  épuisées,  compte  sur  un 
secours  ;  il  lui  manque  :  elle  tombe  dans  la  con^arnatioa. 
Un  père  de  famille  est  frappé  subitement  de  mort  :  tons  I<m 
siens  sont  dans  la  consternation.  Des  iléaux,  tels  que  dt's 
(■[.idémics,  ri  |iandi  til  la  cni'tiTniition  dans  totites  les  rl  ;';- 
ses }  riches  et  pauvre»  [tleurenl  en  m^me  temps.  t>e  gmr.ds 
CltMl,  d'atroces  vengeances,  d'crfroyables  réactions,  jettent 
na  peuple  tout  entier  dans  la  consternation.  .Mais  ai  œ  seo* 
timent  est  étendn  et  profond,  Il  n'est  pa.s  de  nature  h  durer 
Inn^tftiips  ;  c'est  ce  (j'.ii  le  diflVrenrie  i^s  \'ab  a  t  f  r  m  c  >i  f, 
qui  arrive  d'une  manière  siiccosive  et  parvient  à  s'emparer 
de  toutes  les  feeaKéaderâme.  Après  un  moment  de  consle^ 
natioB,  et  comme  ponr  prendre  leur  leranch^  des  soldats 
enflèrent  jusqu'au  courage  le  plnstublime.  La  consternation, 
pour  -'-e  jiasser  rapidement,  n'en  est  pas  moins  dévisireuse; 
ftxomie  en  sensations  déchirantes,  elle  vous  laisse  tantôt 
accablé  son  U  poids  qui  vous  étouffe,  tantôt  comme  muré, 
dqQ»  iHoe  se  se  présentant  à  l'esprit  t  c'est  un  coup  td 

•  qu^on  meurt  quelquefois  du  premier  saisissement  qull  cair<». 
Mais  résiste-t-on  à  celte  terrible  impression,  on  n  vient  in- 
sensihleihoit  à  soi;  on  s'élève  plus  haut  que  les  diflicultés 
que  l'on  dflttTailBérei,  et  B  ne  reste  plus  de  la  consterna- 
tion qu'an  souvenir,  qui  daaa  d'hatrea  etroonslancet  est  s»< 
lotaire,  parce  qu'il  retrempe  nOi  AncM.  lealBearcli^enses 
sont  moins  sujettes  k  la  consternation,  parce  que  pour  elles 
la  vie  présente  n'est  que  le  provi-mire  :  peu  leur  importe  la 
cause  qui  la  trouble  ottlttannine.  l.n  hommes,  au  cdn- 
traire^qui  n'ont  qoetecaongedela  réflexion»  cèdent  an 
Mnements  quand  lia  «entait  qÉU  MWt  les  flua  fldbles  : 
leur  mesure  est  «lépassée.  S.vi!rr-PH(isprn. 

CONSTIPATION  (de  constipare,  resserrer).  Ce  mot 
sert  à  désigner  le  défaut  d'exonération  des  matières  sterco- 
rales,  résultant  d'une alléfatioa dans  la  Tilalîté.la  teatoie, 
les  rapports  vcspeetirs  du  eonddt  digestif  te  rabe  «AgestlT 
étant  en  relation  frc^qnentc  avec  les  substances  diver«« 
qui  nous  servent  d'aliments,  et  étant  en  outa*  influencé 
par  les  affections  morales,  éprouve  des  modificaHoRS  aon* 
hreoseai  aussi  est-il  le  sié^c  priroitir  ttua  grand  nom- 

*  bre  de  maladies,  et  par  conséquent  la  constipation  se  ren- 
f4>ntrc  trf's-conimunémenl.  On  la  trouve  dans  le  cours  «i»-, 
lièvres,  dans  l'hypochondrie,  dans  Ht  y  s  té  rie,  parte 
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que  CM  maladies  dérivent  d«s  anccUorô  prin  itîv<^  m  sc- 
COMilAireâ,  aigutsft  ou  chroniques,  du  conduit  digestif.  On  La 
iMMrquo  aussi,  et  très-opini&lre,  daos  l'cmpoisonnemeiit 
pu  le  pionb,  q^e  ï'oa  nomaie  coHque*  aatummes, 
ettaistoiniUtio«»des  tatnti»  frtiw  csoBén  par  dos 
vers  inte<:tinaux.Lacoii8Upation  peut  être  refTct  de  ino- 
lUficatioDS  très-légères  dans  rirritabilhé  normale  de  l'eslo- 
mae  et  des  intestins,  comme  celles  produites  par  de  raihk-s 
lioaa  dVipioni,  par  dea  tîos  roage*  quand  on  n'en  a  point 
lliabihide,  par  dee  aobataBeee  femcjneuMa,  par  intnes 
e.iu\  minérales,  etc.  Les  personnes  qui  ne  sont  point  fa- 
niiliariâées  avec  les  voyages  sur  mer  e|irouvent  ordioaire- 
ment  une  constipation  opiniâtre  durant  leur  ^.«'juur  a  Ixird 
des  nisaoMiu  £Ua  peut  encore  provenir  de  la  dimioution 
ea  de  IVMlftloii  delà  leniibilllé,  aiaal  «ro'ao  robeerra  dans 
des  cas  de  paralysie.  D'antres  causer  ppuvpnt  faire  naître 
et  entrettisir  mécaniquement  la  constipation  :  ain:<i  a^is^eiit 
les  corps  qni  obstruent  la  voie  alimentaire,  couinie  des 
aojwx  de  fruité,  des  cooaéUoiu  pierreuses,  des  pelotes  de 
rauctee  membranai,  en  de  dAila  de  rm  lïilestiitaux,  l'ac- 
cnmuiation  même  des  matifres  stercorales;  ainsi  a^ii&sent 
encore  des  tumeurs  cancéreuses,  roni;ueiisc.<i,  qui  n  lnJci-iscnt 
ou  ferment  le  conduit  intestinal.  D'autres  fois,  le  passage 
des  nalièras  exatéiDeiitieUes  est  entravé  par  la  pressioD 
fm  «rganeadfaeent»  eomne  ob  en  Toit  des  exemplea  daoi 
Il  grossesse,  ou  quand  des  pierres  Tolumineuses  se  sont 
formées  dans  la  vessie.  Des  umUtiuus  de  rapport  pcurent 
en  outre  la  causer  et  compromet  ire  ;;randeinent  la  vie; 
teites  sont  :  lea  bénies  étranglées  et  les  replis  intérieurs 
des  inlettloaappaMa  iitm^iia/<on<  ou  inlutntteeptUmt. 

La  constipation  n'est  pas  ordinairement  un  signe  sinistra  : 
souvent  bornée  â  une  dorée  de  quelques  jours,  elle  n'est 
qu'une  incommodilL'  légère;  quclquelois  elle  dure  lon^^ue- 
nent  sans  que  la  santé  soit  notablement  altérée;  elle  ^t 
uCnwbdiltwsUacliez  quelques  sq|eta  MaF-falldaa  :  ce  sont 
ordinairement  des  individus  qui  mangent  poi  ou  qui  ont 
des  excrétions  abondantes  par  les  urines  ou  par  les  soeurs. 
S»  le  défaut  de»  matières  stercorales  n'est  pas  coairnunc- 
ucot  le  signal  d'un  danger  très- redoutable,  il  «&t  plus  uu 
IMriii»  ftdicux  dans  plusieurs  cas,  parce  qu'il  est  associé 
k  d'autres  eRl'ts  de  l't'tat  morbide  da  tube  digeetif,  qui  sont  : 
l'inappétence,  la  tension  du  ventre,  des  ireala,  des  coliques, 
la  liuuliiiiie,  des  maux  de  tète,  des  vertiges,  une  inquiétude 
fiu\ieuse.  Oo  tente  alors  des  cUorts  pour  s'exonérer,  qui  sont 
d'autant  fdua  pédUeaqurito  aant  ordinairement  stéril^ 

L'«^ui>sc  des  causes  de  la  constipation  suffit  pour  mon- 
trer combien  il  e^t  important  de  les  distinguer,  pour  choisir 
1<  1  ou  tel  moyen  cuiatif.  Dans  les  maladies  nmves,  oii  elle 
Ni  manifeste  communément,  d'autres  sympl6meâ  plus  alar- 
mants l'effacent  et  ezigagent  à  recoonr  aux  avis  des  méde- 
cins. Cest  dans  les  maladies  chroniques  de  raaioaMeal  daa 
intestins  que  la  constipation  apparaît  aux  personiMa  dépoar- 
Tne»  d'instruction  roMir^ie  comme  sympti^ine  le  [(lus  sail- 
lant et  comme  cause  qu'on  s'efforce  de  combaUro  par  une 
nmtbie  traditionnelle  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger. 

Le  moyen  le  plus  usité  jwur  récupérer  la  liberté  du  ventre 
e!?t  l'uvise  des  lavements,  et  c'est  celui  qu'on  peut  tenter 
le  plus  iinpuncment,  11  est  prudent  toutefois  de  n'employer 
que  d«s  liquides  émoUients,  tels  que  l'eau  pure,  li»  detoc- 
Uant  da  aoo,  de  graine  de  lin,  les  infusions  do  ieuilles  de 
mauve  et  de  guimauve,  la  solution  d'amidon  et  le  bouillon 
de  veau  :  on  peut  j  associer  l'huile  d'amande  douce,  ou 
riiuile  d'olive,  le  miel  iimple  ou  préparé  avec  la  mercu- 
riale, lierbc  qu'on  peut  aussi  ajouter  dans  les  incisions,  et 
qui  excnse  ma  actfan  taxalive  ;  m  pant  auad  y  fUr»  dia> 
soudre  de  30  à  60  grammes  de  minae. 

L'insuŒsance  des  clystèrcs,  ou  IViTendon  i|«^ls  1n$>pirent, 
ont  engagé  à  recourir  aux  purKatifs,  et  les  produits  de 
la  iibamMide  ont  été  associés  à  ceux  de  la  ciùsine.  Les  per- 
•tniiuta  oomatipte  canmittneeat  leur  npaa  par  prendre  tim 
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la  soupe  des  doses  de  rhubarbe  ou  d'élistr  de  longue  vie,  oq 
dc3  pilules  appelées  stomachiques,  relâchantes,  etc.  Sans 
exagérer  le$  inconvénients  des  purgatifs,  dont  quelques  indi- 
vidus font  impiméroent  usage,  «t  saoa  ooiidaiBner  absolu- 
ment  l'emploi  d'un  peada  naona  on  d*hul1a  d«  riein,  iioaa 
devons  cependant  prévenir  que  la  sagesse  réprouve  cés 
meilicamcnts,  qui  dans  beaucoup  de  cas  oat  des  ràtUllata 
fàcbeux  :  l'Iiabitudo  en  fait  une  nécessité,  et  il  faut  ang» 
ter  des  doses  qui  peu  dangereuse»  aa  début  finiiaent  par 
te  devenir  plot  tard;  ib  exellait  la  teif,  rendent  bi  bou- 
che amèr?\  irrifnnt  l'estomac,  et  font  écIal^T  fîi^?  symptômes 
qu'on  attriLuû  a  la  bile;  d'autres  fuis  les  iaUfslins  grêles 
s'aflectont  et  sascitcnt  les  nuances  de  l'iiypocbondrie,  de- 
puis les  vapeurs  Jusqu'au  spleen.  L'aioèa  étant  «om- 
monéniantlabaaedeptariaiin  daeaanMicainenla,  «tm 
adion  agissant  sp<*cta!cmcnt  sur  les  gros  intestins,  ils  engen» 
drent  les  liémorrhoiiles  cbez  plusieurs  personnes.  Le  mer- 
cure sort  aussi,  surtout  en  Angleterre,  pour  composer  les 
pilules  propres  4  remédier  à  la  constipation,  et  on  peut  fiudh 
lenient  eamptaadte  que  ce  dangeranx  minéral  doit  aoeasIoB» 
ner  des  résultats  di^plorables.  La  pnidcncc  con(îamne  l'em- 
ploi de  semblables  armes,  et  prescrit  de  cbercber  la  guérison, 
d'alx»rd  dans  l'eloignement  des  cauwj»  et  dans  le  choix  des 
alimeats  ainsi  que  des  boisaons.  11  convient  de  te  nonrrir 
da  viandia  tbuiidMa,  tdles  qwealiaide  iraan,  dapaolêl,  d« 
pensons,  rôties  nu  bouillies  et  sans  assaisonnements  stirou- 
huits  ;  les  légumes,  les  fruits  doux  et  sucré-g  servent  à  varier 
c^lte  alimentation  :  mais  il  fout  en  user  avec  n'serve,  parce 
q  u'ils  laissent  beaucoup  de  résidu  dans  le  canal  intestinal  }d'nna 
autre  paît,' lia  na  danaarent  aonvent  point  aaaat  longlenpa 
dans  l'estomac  pour  y  subir  suffisamment  la  d(<coniposlfion, 
ce  qni  est  une  des  premières  conditions  do  la  digestion  ;  ap- 
pela par  le;»  intestins  grêles,  onlinairement  sur-iriités  dans 
les  cas  de  conatipatira,  iU  y  descendent  à  decni  décomposéa, 
et  cansait  alora  on  malaise  immpportable,  et  qd  Unit  par 
(àbe  abandonner  une  diète  qui  peut  ôtre  l'ancre  du  salut. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient  du  régime,  il  faut  que  les 
mal.iiles  clierclient  iiarmi  les  substanC4's  alimentaires,  tirées 
tant  du  règio»  végétal  que  du  règne  animal,  oellea  qu'ils  di- 
gèrent avec  le  plus  de  AwQitéaoas  lea  nppattada  la  qualité- 
et  (le  la  ijuantHi'.  Les  pcr^onnw  chez  lesquelles  le  laît  est 
tic  facile  digestion  auront  un  grand  avantage  k  s'en  nourrir 
liresque  exclosiveinwit.  On  essayer  des  compotes  de 
pruneaux,  laxatif  banal  et  assez  souvent  efficace;  mais  il  n« 
faut  pas  en  contracter  l'Iiabltnde.  Il  anUt  qaelqaefiila  de 
cesser  l'usai^e  habituel  du  café  et  du  thé  pour  recouvrer  la 
liberté  du  ventre.  Dans  le  choix  des  boissons,  il  faut  .s'abs- 
tenir des  vins  rouges  de  B<3rdeaux  et  du  midi,  les  rempla- 
çant par  les  vins  h^ers  de  Bourgogne,  en  les  allongeant  avee 
de  l'eau.  On  obtient  quelquefois  de  trèa^^grands  avantageacn 
substituant  tout  à  fait  la  bière  au  vin.  Ce  régime  alimen- 
taire doit  être  favorisé  par  l'exercice,  par  des  distraction» 
recréatives  autant  qu'on  peiit  s'en  procurer;  par  des  appH. 
cations  de  cataplasmes  sur  le  ventre  durant  la  nuit,  par  daa 
baina  généraux  à  la  température  de  33  à  34  depnte  eenti- 
^rndes.  Dans  plusieurs  cas,  il  faut  adopter  rigourrusfment 
II!  Irnitement  indiqué  pour  les  Irritations  cbsoniques  del'e.s- 
îoniac  et  dcs  mlestins.  L'usage  de  la  pipe  et  des  cigarres 
yieul  quclquetois  faire  cesser  la  constipation;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  y  ncNwrir,  pme  qw  Iliabitnde  en  dé- 
truit les  citetâ.  II.  est  un  moyen  extrêmement  dangereux 
auquel  on  a  cependant  recours  parmi  les  classes  ignorantes, 
cVsi  celui  de  rcflroidir  sobiSi  im  i  l  les  jiieds.soit  parunpé- 
(liluve  froid,  soit  en  marchant  sur  les  carreaut;  cHIe  res- 
source insensée  peut  avoir  les  saltes  les  plus  funeste.^.  En 
général,  répétOMrte,  la  CCnctipation,  quand  elle  n'est  point 
lire  h  une  maladie  évIdemBcnt  grave,  ne  doit  pas  inspirer 
d  alameaclindubie  àtenlerdeamédicntioris  actives. 

CuAimoKxiEii. 

CONSrnTUANTB  (Aicemblée).  Lldte  nprémriét 
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|W  ces  mots  demeura  étrangère,  à  biea  dire,  à  raoUqoilé  et 
M  moyen  Age,  de  ro£me  qu'an  tiflUikm  ^oÉXiqa»  Uglill  et 

en  R**nr-ra!  h  tout  édifice  sodal  dont  la  constitution  a  grandi 
avec  le  temps  et  n'est  que  le  résultat  des  circonstances  his- 
toriques. Mais  lorsque  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
■e  furent  soustraits  k.  la  domination  dç  TADgleterre,  ils  se 
IWBièwBl  «ans  yTaracment  ceatral  ni  repréeentallneol- 
lective,  et  sentirent  le  besoin  de  combler  cette  lacune.  A  cet 
effet  les  délégués  des  différents  États  se  rAjnirent  en  congrès, 
et  rédigèrent  un  projet  de  constitution  f  li  t  ili .  o.i  m  siurait 
lMil«rois  coDsidérer  le  congrès  américain  comme  une  as- 
Mnliilée  CMulituuite.  pni«|ii'nMaMlrltai  iwial  la  touto- 
pdasance  nécecsaire  pour  octroyer  nne  constitution.  Il 
a«  borna  k  dresser  un  projet  qui  fut  ensuite  sonmis  à  l'ac- 
oeptatiott  ou  au  rejet  di^  autres  Étals. 

Tout  ta  eonlraiie,  les  trois  ordres  compo&ant  les  états 
géaértiixde  t  rance,  qirèii'Mre  réunis  en  aueni^^e  na- 
iktu^  se  transformèrent  en  asMUiblé*  eomUtoante  (  cV  M- 
à-dire  chargée  de  doune^  une  codsGtution);  exemple  qui 
l>Iu  lard  fut  suiTi  encore  en  Fr  um  o,  en  E.'.pai^ne,  es  For» 
tugal,  en  Ik-lgique,  et  aussi  en  lâ^â  en  Aiieinague.  . 

Od  ne  di^nne  pas  indifféremment  le  nom  d'assemblée 
cmutUuaate  4  touteaiiOBMéeparkmaitaire  détib^tsur 
iiM  Bourelle  eoastitutloB.  EBelTet,  on  n'anploie  point  cette 
cupre^siori  juand  la  représentation  régulière  du  peuple  di.'- 
libére,  suivautles  voies  ordinaires  et  d'acconl  avec  le  ^ouver- 
MBMntélabli,  sur  une  modiiication  de  la  constitution  à  o|iércr 
par  les  f  oies  Ugriss.  La  constihiliM  ds  Iftia  eo  innca 


tituantes  pourraient  être  élues  pour  la  révision  de  11  cons- 
titution demandée  par  une  uoemblée  législatire.  Une  as- 
semblée con/>tituante  est  snrlovt  cells  qui  est  convoquée 
estraofidimirenicnt,  composée  le  pi»  géoriralanent  d'une 
manière  nooTene,  astreinte  è  des  fonnes  nootelles,  et  qui 
«l'ordinaire  acM  m  I  lii  seule  la  tâche  de  donner  à  TÉtut  une 
constitution.  Connue  cela  n'arrive  guère  que  par  de»  tetups 
oragera,  m  milieu  de  circonstances  qni  mettent  le  pouvoir 
Mpréme  aux  mains  des  wiMmàUm  npirtssntetiTes.  dits 
sont  presque  toujonn  amenées  à  almrfier  en  èfles  le*  âroHs 
du  pouvoir  Lxéciilif.  Ence  qui  tontlielacoinpositfrin  1  i  -  i m 
bl^  de  C£tt«  oalure,  on  a  adopte  gétkéraleincut  le  pnncijM? 
fuW  fldlait  autant  que  possible  qu'elles  eussent  le  suffrage 
nÉnncl  poor  base.  Cette  Idée  est  laooméqQence  deTopi- 
Blon  qui  eonddère  Ftlat  «oaunele  prodnlt  de  la  DbraToloalé 
de  tous  les  membres  de  la  nation.  Il  serait  du  reste  indis- 
pensable qu'une  loi  électorale  réglât  au  préalable  les  condi- 
tions d'éligibilité  à  cette  sorted'assemblée  et  garantit  l'élodion 
daosnt-là  aenls  quiscfaisnt  les  pins  aptes  à  prandiepartà  la 
fondation  d'une  bonne  eomUhitkm. 

Kon-  fprtin'  ici  l'histoire  abrégé  des  deux  assemblées 
constituantes  qu'a  oie»  la  France  en  1789  et  en  I84s. 

[Assen^lée  constituante  de  17S9.  La  fin  déplorable  du 
sièdn  brillant da  Unis  XIV  avait  adaibli  la  lojauté;  la  lé- 
genee  ra^aft  flétrie,  et  le  long  règne  de  Umb  XV  aeerut 
««tte  faiblesse  et  cette  cormplion.  Ce  prince,  flrappé  des 
obstacles  que  l'autonté  rencontrait  sans  ceâ.se,  s'était  écrié 
dans  un  douloureux  cl  prophétique  pressentiment  :  «  Je  l^- 
gus  une  révolution  à  mansnccBSSowf.  »  LoaisXVidutac* 
conpHr  la  defi6n<»<|iie  ses  dsnx  loi  sTsiant  ftfte.  De  M  an- 
ji  0  it  h  lîrit  nne,  «n  essaya  de  conjurer  la  tempête  par  de» 
moycuâ  propres»  à  la  soulever.  De  Choiseulà  Turgot, 
à  Malesherbes,  à  Necker,  on  écarta  toutes  les  inoova- 
lions.4pii  pooraisnt  la  dissiper  ou  l'afikiblir.  On  essaja  da 
parienent,  des  emna  plénièfes,  de  tontes  les  reasoaroes  dn 
pouvoir  abîotii  ;  tout  fut  impuis-unt.  Il  fallut  alors  recourir 
aux  vieilles  libertés  françaises:  les  notables  furent  con  vo- 
quéSf  ils demanilèrent  les  états  généraux.  On  les  promit 
dansoimi  ans.  Le  mal  empirant,  on  dut  liMer  letnr  réunion. 

Lis  tiôl*  ordres  pioc&Urent  aux  dleetions;  mais  le  ba- 
MH  présidé  par  JUoNSleMr,  depuis  Lonis  XVI  II,  avait 


atsmaM  que  le  nombre  des  dépotés  du  tiers  état  fût  doublé, 
et  cet  avis  Ait  snlvi.  AnsaHAt  Mirabeau  prodane  dans  Isa 

élections  de  Provence  que  le  tiers  état,  est  la  naiion  véri- 
table  i  anssilét  S  iey  ès  se  demande  :  Qu'est-ce  que  le  tiers- 
état?  ets«  répond  :  I^.  tiers  état,  c'est  la  nation.  loiifc- 
fots,  tout  seinblait  dans  les  élections  favoriser  les  classes 
snpérieoras  :  iss  oons  flnstns ,  les  grands  emplois ,  les  Im- 
m>  ns<5  fortunes,  l'expérience  desafDurcs,  l'ascendant  que 
«lûimc  l'habitude  réciproque  du  commandement  et  de  l'o- 
béissance, l'esprit  d'inlrigUï',  b  ]  lissance  de  la  comiptioo, 
l'appui  de  la  cour,  tout  était  pour  elles.  Et  si  Ton  votait  par 
ordre,  leur  triomphe  était  cert^.  La  vote  par  tête  Ibt 
adopté.  Rien  n'était  encore  en  péril  pour  le  privilège.  Dans 
les  621  députés  populaires,  on  voit  4  prêtres,  t&  noMes,  29 
fonctionnaires  noiniiiô^  [  ar  le  pouvoir,  et  160  magistrats. 
Tous  ces  élus  du  peuple  tenaient  à  la  cour,  aux  alws  ;  et  te 
tiers  état,  vulnérable  de  toutes  parts,  semblait  devoir  suc- 
comber  dans  une  lutta  in^sle.  lîss  privilégiés  oe  pouvaient 
être  vaincus  dans  uns  aisenddée  politique  que  par  leon 
fautes  :  ils  se  perdirent  euï  mi  s.  l.t;  ptanier  ordre  (  lait, 
il  est  vrai,  rcprésenUS  par  303  députés  ;  mais  44  préJats  et 
28  abbés  ou  vicaires  généraux  formaient  seuls  le  haut 
deiyé,  représentaient  seuls  l'aristoeratia  saceidolak, 
anient  seuls  quelque  cboea  à  déflendre.  Qa'élait*le  restef 
Curés,  moines,  chanoines,  professeurs,  ne  sortaient-ils  pas 
du  tien  étid?  M'âaient-ils  pas  tiers  état  ?  Ne  constituaient-iis 
[)as  la  penplo  acdériastique ,  et  ne  devakot-îis  pas  faire 
cause  commune  avec  la  peopie  dTiir  La  nobtease  avait  m 
représ«!tant<(  ;  mais  cHO  avait  iosd  tes  A^aloRs  <(  sa  pe- 

puJ.iCC.  Qu't'L.it  pour       lijU'r  nul >!>."- se,  ^isatlt  .'l  l.i   runr  et 

de  la  cour,  le  genlil-houime  de  province,  vivant  d  sa  terre  et 
de  sa  terre?  Qtfétait  le  magistrat  pour  le  gentil-honinie,  et 
l'anobli  nonr  le  magistrat?  Si  rariatoctaHa  avait  son  ian- 
bourg  Sabltiermaifi ,  elle  avait  anaal  son  ftobourg  Sainl- 
Aatoine.  Le  peuple  m-uIU  si  bien  qu'il  n'existait  plus  ni  or- 
dres politiques,  ni  cla-sses  sociales,  qu'il  n'mpbya  jamais  la 
nom  collectif  d'ordre  ou  de  classe  :  les  aristocrates  et  les 
jMfrMM,  voilà  l'iniqoe  division  qoll  voulut  iwionnaltra. 

La  nanee  entièio  avait  participé  aut  éleeUons  ;  dla  en* 
visages  les  états  coiniTic  p  u  uv  lî-f.  S]^tH  eut  soixante- 
quinze  ans,  la  nation  avait  reconquis  un  droit  sacré.  Tout 
l'amour  qui  suit  la  reconnaissance,  tout  le  respect  que  oom> 
mandent  les  résolu téoos  généreuses,  entouraient  alors  le 
Iromde  LMs.  8i  ea  prtoee  eftt  an  mettra  à  profit  poor  le 
pouvoir  Tempire  qu'il  exerçait  sur  la  liberté,  il  pouvait  ré- 
[karer  l'erreur  de  ses  niimstrc^,  erreur  funeste  et  coupal^le, 
qui  n'avait  fixé  aucune  des  conditions  de  l'éligibilité  ni  tracé 
le  cercle  dm  débats  parkmeotaires,  ni  établi  l'ordro  des  ién> 
nions,  dm  dHseossions,  dn  vote,  dm  lelalions  avec  le  ea> 
binct.  Cette  imprévoyance  semblait  annoncer  que  les  états 
actuels  n'étaient  pas  pris  au  sérieux.  Ils  i^iiiiblaient  une  coo- 
c^sion  du  moment ,  couuuandéc  |>ar  le  mallieur  des  temps  : 
aussi,  assemblée  unique  en  deux  chambres,  réunion  nationale 
«n  trois  ordres,  droite  «t  devoba  dm  corps  politiques,  tmt 
fut  abandonné  au  hasard.  Si  l'on  n'eut  pris  Ini-^sé  tout  in- 
décis pour  pouvoir  ensuite  tout  contester,  une  i  rance  jcuocet 
libre  succédait  it  un  empire  chancelant  de  servitude  et  do 
vétusté.  Savoir  ce  qtt'ii  fallait,  le  proposer  avec  eoonge, 
roxécoter  sveek>yaâlé,lAét^eot  pour  la  royauté  l«  trois 
conditions  d'existence.  Elle  n'airait  compris  aucun  de  ces 
moyens  da  salut  :  nous  niions  la  voir  s'acheminer  à  M  perte 
par  son  Iroprévovanre  et  la  lutter  pr  sa  faible.>ise. 

La  séance  royale  offrit  k  la  France  et  k  r£uropa  un  i«i 
couvert  des  appUmdisaements  de  tout  un  peuple,  deonanl 

et  recevant  dans  cette  réttnîon  solennelle  l'éclatant  l<'inoi- 
gna^^e  de  l'amaur  le  plus  vrai,  du  patriotisme  le  plus  àiû- 
cèrc,  de  la  confiance  la  plus  intime ,  la  plus  loyale  et  la 

eus  entière.  Mais  bientôt  l'inliabile  Uarentin  dâ:lare  «pie 
I  minlslress'cn  reposent  sor  Iss  représsniants  de  la  pnbis 
paor  cefHi  peut  intéresser  la  paix  delà  France,  r 
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Irt  le  bonheur  «le  «ï»  snjds,  que  le  roi  <'rn  rap- 
fodt  anx  Wik  Ôm  états  {MMir  i«  manière  de  nioicillir  les 
Toli.  N^rk  er  <nra  en  mfniilre  lalnle  le taUcao  des  fiiiaa> 

(Ci,  ot  in  îi'Hii»  avf  c  une  haute  capacilt^  les  rnojensdé  «rni- 
bter  l'aliliue  ;  mais  Itii  aussi  s'en  repose  sur  les  repn^scnlanls 
delà  nation  «lu  soin  d'a^MinT  loir  honlirur.  <»n  io  voit, 
le»  miidsbes  s'en  étaient  remis  au  hasard  du  salut  de  TEtat, 
et  après  avoir  traité  frlvolemenl  les  choies  aérieoaw»  Os 
traitèrent  sérieusement  les  choses  frivoles,  et  firml  prattre 
un  règltroent  sur  le  costume  des  disputés.  Le  lendemun 
lift  lii  séanre  parut  une  feuille  publique  ayant  pour  litre  : 
Étaii  Généraux.  Aossitât  le  oooaeil  vit  dans  cette  publicité 
la  BecMs  eadbée  «ans  ks  aHims  de  la  libert*^,  phrase  sacra- 
nicntcile  depuis  cinquante  ans  et  ré|iélée  par  tons  les  mi- 
nistres. Le  journal  fut  supprimé;  tM\»  en  ntoomit  U  légua 
la  liberté  de  ta  presse  à  M  ira  beau  ,  et  £«  Mires  à  mis 
Commutants  parurent.  Elles  produisirent  trois  gramls  ré- 
sultats :  le  premier  Ait  de  livrer  an  mépris  anlverael  et  mé- 
rité les  journaux  dlmpceUire  asservi"?  au  pouvoir;  le  second 
fut  l'émancipation  de»  écrivains,  inlimidi-s  jusque  là  |>ar 
l'a'iiKNrt  lie  la  Ita&tille;  on  a  (Icvini'  Ir  ir n n  iin;  :  le  minis- 
tère, qui  avsit  atUiqué  la  iir('s>e  lors'iu'il  comptait  sur  i'o- 
liAMmeei  recala  dés  qu'il  cmignit  l'opposition. 

Ce  jour  encore  les  ordres  s'uaemtilènnt  pevr  1«  vérifi» 
cation  des  pouvoirs  :  le  clergé  et  la  noUeiiaé  se  réunirent  aé- 
p^rénient;  le  tier-i ,  n'ste  seul  ilatis  la  salle  <  ifinnrif,  dé- 
cida que  les  pouvoirs  HTitient  véritie:&  m  minutun.  Cette 
Idée  comptait  CO  partisans  dans  l'ordre  de  la  noblesse, 
et  11  4  dans  oetui  du  clensé.L1nertieda  tiers  étonna  les  deux 
premiers  ordres.  ■  Hilcx-vous  de  Térifier  les  ponvolra, 
<'i  ncnt-ils,  afin  dVIoi^nor  h  famine  et  les  calamités  dunt 
le  {Hiuple  est  menacf.  —  "  llitez-vons  donc  de  vous  ««unir 
à  ions,  répondait  le  tiers,  puisque  le  sAlut  public  vous  en 
tapose  la  loi.  ■  Les  deux  ordres  oOHrent  alors  de  supporter 
réffdttë  da  eontritations  et  des  diari^  gtoéraJes.  Le  tiers 
ne  s'éiiiUt  pas  de  ce  sacrilicc,  que  le  déficit  imposait 
comme  une  nécessité,  et  que  les  protestations  de  la  noblesse 
et  dn  deigé  de  plusieurs  prf)vinces  venaient  encore  désa- 
vouer. Le  nri  oflHt  sa  médiation  ;  les  privilégiés  n'y  voyaient 
qu'un  refl»  sans  ^rantfe,  et  le  tien  qii^  oMaele  dilBdle 
à  li  t;  "ter  avec  rrsiiecl.  Des  conférences  sVtablireot,  et 
{Hiidaiit  re  temps  quelques  gentils-hommes  vinrent  pro- 
testrr  contre  les  élections  de  province.  Le  tiers  refusa  de 
les  écouter  ;  le  elergé  refus.-!  de  les  admettre;  la  noblesse 
les  reçut  :  pnScédent  ftanestc,  qui  permit  pins  lard  aux  pé- 
titions collectives  et  orales  de  tronlilor  nos  assemblées  poli- 
tiques, en  arrachant  à  leur  faiblesse  ce  qu'elles  iiu  pouvikie&t 
obtenir  de  leur  justice. 

Le  ministère  coronM  une  autre  erreur  :  pour  donner  plus 
d'édal  k  la  «éanee  royale,  il  avait  entouré  ranemliHe  de 
galeries  où  la  cent  vint  offrir  un  luxe  inconnu  au  tiers,  à 
la  petite  noblesse,  au  bas  clergé.  I.e  lendemain  irs  tribunes 
furent  envahies  par  le  peuple,  qui  rouvrail  d'ap(ilaiidisse- 
ments  on  frappait  de  réprobation  les  orateurs  qui  parais- 
saient à  la  tribune.  Malonet  demanda  que  ces  galeries 
fussent  évacuées  par  les  étrangers  «  Des  étrangers  î  s'écria 
Yolncy,  il  n'en  est  pas  ici.  Que  nos  concitoyens  nous 
environnent  de  tontes  p  uts,  ((u'ils  nous  pressent ,  que  leur 
piétence  nous  iiuiùre  et  nous  anime!  elle  fera  rougir  le 
perflde  en  le  lâche  qae  le  séjour  de  la  eoor  ou  la  iMulliaaI- 
mité  ont  t\f]h  pu  corrompre.  »>  Les  spectateu»^  resir-rent ,  et 
la  publicité  devint  tout  à  la  fois  la  sauvegarde  de  rind(  [)en- 
dance  et  l'effroi  de  la  vénalité. 

Dans  les  conférences,  les  privilégiés  voulaient  trois  or- 
dres, Necker  deux  cluirabres ,  Mirahean  une  assemblée  uni* 
que.  L'Imitation  anglaise  allait  prévaloir.  Le  tiers  avait  déjà 
pris  le  titre  de  communts.  La  défection  commença  dans  le 
clergé.  PlnsiMirs  prCtres  vinrent  se  réunir  au  tiers,  aux  ac- 
clamations unanimes  des  dé|mtés  et  des  spectateurs.  Alors 
Siefèa  prapoee  ses  coll^pMis  le  tilve  du  n^réutUmit  d« 

—  T.  VI. 
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(  la  nntinn  françnisf;  Mirabeau  préfère  rj'liii  de  irpi  nru- 
tant»  du  peuple  /tançais.  N'oublions,  pas  que  le  root 
peuple  Measa  tous  les  «moors<propreB.  L'arfatocrsUe  plé- 
béienne, la  pire  de  toutes,  craignit  d'être  confomlue  sous  lo 
nom  de  peuple  avec  le  vulgus  de  Borne,  le  mnb  d'Angle- 
terre ,  le  Jdhn-lmll  de  Londres  ,  la  r  r:  n  «  i  /  /  «  de  France. 
«  Plus  habiles  que  nous ,  cria  le  marquis  de  Mirahrati  aox 
bourgeois  dont  II  était  entouré,  plus  baMIesque  nous,  ks 
héros  bataves  qui  fondèrent  la  liberté  de  leur  |>ays  prirent  le 
nom  de  gtieux.  Je  parle  la  langue  de  la  liberté  ;  lés  .Améri- 
cains, les  Anglais,  ont  honore  le  nom  r|(-  (ie\i|ile;  Cliatam  a 
dit  :  La  majesté  du  peuple.  Je  persévère  dans  mon  expres- 
sion de  ;>et/p/e>hmfals;  Je  l'kdopt»,  je'iadélMb,  Je  la 
proclame.  Et  ne  voyefrvous  pas  que  le  nom  de  représen- 
tants du  peuplé  vous  est  nécessaire,  parce  qu'il  vous  at- 
tache au  peuple;  que  le  peuple  ne  verra  plus  que  nous,  quo 
nous  ne  verrons  que  lui,  et  que  ce  tilre  nous  rappellera  nos 
devoirs  et  nos  forées?  »  Toutefois,  cette  proposition,  appuyée 
par  Rabaut-Saint-Etienne ,  est  raclée,  et  un  «leputé  obœur, 
Legrand,  indique  À  .Sieyés  le  Uire  d'assemùlce  nationale, 
accueilli  a^ec  acclamation. 

La  discui^ton  du  veto  suit  celle-U  ;  Rergassc  et  les  roya- 
listes s'y  oppo.sent  :  «  Et  moi,  s'écrio- Mirabeau,  je  crois 
le  veto  tellement  nécessaire,  que  j'aimerais  mieux  vivre  ii 
Constantinopic  si  le  roi  ne  favait  pas.  »  C'est  ainsi  que,  tan- 
dis que  l'incapaciti'  ('■branle  ce  <[uVlle  veut  conserver,  l'ha- 
bileté protège  c-e  qik'elle  atta«pic.  D'Épreinesnil  avait  pro- 
testé contre  le  titre  modesie  de  communes.  Qu'on  se  figitru 
l'eflroi  de  raristocralie  en  entendant  retentir  celui  d'a-isem- 
Mée  nationale.  On  v^aolut  un  coup  d'État ,  sans  riiabilelé 
fini  !e  combine ,  sans  la  puissance  qui  m  assure  le  .succès. 
Des  troupes  approciR-nt,  des  hï'raiits  d'armes  {iroclament 
une  séance  royale  ;  la  salle  est  fermée.  H  a  il  1  y ,  président 
de  l'assemblée,  ft  présente  à  la  porte  ;  d>-s  soldats  lui  en  dé- 
fendent l'entiée.  Les  députés  s'étonnent  ;  le  peuple  s'efTraye  ; 
la  crainte  fait  croire  au  danger,  les  ciloyens  s'atlrrju|M-nt , 
les  députés  se  réunissent;  on  invoque  la  rési«!tance,  parce 
qu'un  craint  l'oppression,  et  Uséante  du  Jeu  de  Pauma 
a  lien.  Mais  elle  avait  effrayé  les  deux  ordres.  Le  lendei|pain 
149  députés  du  clergé,  conduits  par  Lefrane  de  Pom- 
pignan,  archetiNiue  devienne,  et  deux  députés  de  la  no- 
bles.se,  les  marquis  de  Blacons  et  d'Agoult,  se  n^unirent  ao 
tiers  ctat  La  place  d'honneur  fut  donnée  au  clergé  ;  les 
deux  nobles  «Miment  la  préséance  sur  le  tiers.  Ainsi,  les 
hommes  qui  venaient  de  se  prodaner  la  MfionebéfMenl  pur 
instin  t .  1  :  qu'ils  résistent  par  devoIr,  k  cea  d<flliience»-qu» 
l'tiabitude  a  sianctionnécs. 

La  séance  royale  arrive  enfin.  Le  discours  du  roi,  qui  main- 
tient les  dîmes ,  cens,  rentes,  droits  et  devoirs  Ctedanx  et 
seignearîaax,  prérogatives  honorMiines,  attachées  «n  (ânes 
et  aux  personne^,  est  prononcé  en  Tiibsence  de  Nccker,  al>- 
scuc*!  qui  .si|;nale  des  divisions  dans  le  conseil  et  Tappui 
que  les  principes  dcmorratiques  peuvent  trouver  dans  le  ca- 
binet. •  Si  vous  m'atMindonnez ,  dit  le  roi,  dans  uns  si  belle 
entreprise,  je  kni  seul  te  bien  de  mes  peuplea.  Je  vous  or- 
donne de  vous  séparer  tout  de  suite.  »  r.t  le  prince ,  suivi 
de  la  noblesse  et  d'une  partie  du  clergé ,  quitte  l'as-seinblée 
muette  et  traverse  la  ville  taciturne.  «  Vous  aves  entendu 
les  ordres  du  roi,  dit  le  marquiade  firéxé?  >  «  Oui,  s'écrio 
Mhvbean,  d\m  accent  h^tÂqw}  mais  vous  n'êtes  pas  (Ut 
pour  nous  ra|ipeler  son  discours,  et  vous  n'sves  ici  ni  place 
ni  droit  de  parler;  nous  ne  quitterons  nos  plsces  que  par 
la  puissance  des  baïonnettes.  »  Des  ac*  1  divit.' us  nnanimt  s 
accueillent  cette  vive  apostrophe,  et  .MlratM><iu  mcl  à prunt 
l'indignation  publique  ;  il  fait  déclarer  inviotablc  la  personth- 
des  députés,  et  voue  i  Pinfamie  les  satellitos  qui  oseraient 
attenter  k  la  majesté  do  peuple.  Necker  reOre  te  démitslo» 
qu'il  avait  donnée  {aveilie  :  [x  iiple  le  porte  en  triom- 
{die  du  diâteau  à  son  bùtel,  déjà  rempli  des  députés  du  tiers. 
«  DnMé-Je|iÂir,j«  reste,  leur  dlMI|vw» Mes  las piMléri^ 
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m  CONSTITUANTE 

8o]Fet  sMti  IM  plu»  «af^s.  a  y«poirdnfrivilégiés  n'éUUp«s 
cepcnrlant  perdu.  On  preflaelVriTéttotnwpes  ;  on  préfère 
I eh  s >  1 1  s  et  les  Pandoure,  comptantque  des  étrange  I  n n  ne- 
ron  t  nueuxl'esemplede  celte  aerrile  obéissance  qo'nn  nomme 
fidélité.  lodignéa  de  cette  préférence  et  da  prpiet  qu'elle 
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Toi;  ftnii<«ftuKilw**AolgM  de  famée 

met  à  la  tôle  des  forces  qui  restent  \c  vifux 
Broglie,  oublié  depuis  la  guerre  de  «ept-aus. 

La  séance  royale  avait  maintenu  la  diviàon  par  ordres,  et 
le  Iwidflmito  i»  ninorité  de  la  aoUeiae,  ^aiitàaat£te  le 
dnedXïrléate,  préeédéeded'AigntlIoB^de  Crillon, 
de  Montmorency,  de  Larochefaucauld ,  de  Luy- 
nes,  de  Monte&quiou,  de  Latour-Mauliourg,  de 
d'Aguesseau,  de  Lally-Tollendal  et  d'Alexandre 
Lameth,  vientae  léoiUr  «a  aiiUett  deaacdaoïatioiw  popo» 
Une.  iMad  de  le  iMrtanee»  leni  ecdeme  tox  flidiM  de  te 
nhinir  à  l'assetnblfc ,  et  la  noblesse ,  en  ob«?is.sant  h  cet 
ordre,  proteste  contre,  comme  pour  faire  douter  de  In 
loyauté  de  son  concours.  Les  gardes  françaises  s'échappent 
de  leurs  casernes ,  et  viennent  se  luéier  dans  le  )anlin  du 
PaUs-Royal  à  un  peuple  dont  ils  accroisseot  la  turbulence  : 
ce  fut  le  signal  de  ta  défection  militaire  La  police  fait  ar- 
rêter onze  soldats  :  le  peuple  brise  les  portes  de  l'Abbaye  et 
les  promène  eu  triomplie  dans  la  capitale.  L'assemblée  na- 
.^kiiiele,  qui  Toulait  Tordre  arec  la  lit>Ërté ,  s'cflrayc  de  cette 
InuboidiBi^Mt  et  eeppltole  ni  d'en  amMer  le  cours. 

Cependant  elle  nonuDe  on'  comité  de  constitution.  La» 
fayette  proiiotecHtedécIaration  des  droits  de  l'homme 
cl  ducitoyffi  .  .■idiuiratili.'  p'Ti-.lylr  du  temple  que  1 1  rr..i]i'  i' 
éleva  à  la  liberté  par  la  coustUution  de  1791.  Et  pendant 
ces  paisibles  débats  trente-huit  mille  boaunes  cernent  Fa- 
ris  ;  rassemblée  est  entonnée  de  tnopct  dlni|èrea  et  pn- 
Tilégiées;  Sombreail  fait  cacher  iom  le  d<liiie  et  dana  tes 
caveaux  des  Invalides  }0,ooo  fusils,  dont  le  iV'\M  lui  est 
confié;  Delannay  enferme  à  la  iiastille  les  armes,  l'artillerie 
et  les  nmdtioiis  de  l'arseunl;  la  Seine  conduit  des  bateaux 
dé  pendre  «ox  troupes  da  Gtaeimp-de^ars  et  des  Champa- 
Cly«ée8  ;  Paris  est  prhré  de  aabfliabnees  ;  les  f^alm  ifarrt- 
voiit  (lus,  line  longue  disette  se  clianpr  m  Taminc.  Alors 
Mirabeau  porte  A  la  tribune  celle  adresse  célèbre  où,  par  un 
heureux  mélange  de  liberté  et  de  convenance,  de  respect 
et  de  difoMé,  de  fonautea  de  oonr  et  d'^oquenee  populaire, 
1*irt  du  oeartbeB  fUI  abeoiadre  b  patriotiqne  lânérilé  du 
tribun.  Le  roi  motive  la  présence  des  troupes  sur  le  besoin 
de  tranquillité;  il  offre  de  les  envoyer  et  de  se  rendre  lui- 
niéroe  à  Compiégne ,  en  transférant  les  députés  à  Noyon. 
C'était  priver  reseonblée  de  l'appui  dn  peuple  de  Paria  et  la 
flaoer  eatre  he  aoMelB  quN»  avaif  réanls  et  rermée  d'Aï» 
aa<.:-. 

Chacun  agi&sait  :  persîunae  ue  disait  ce  qu'il  voulait,  per- 
eorae  ne  le  savait  peut-être.  Moanier  fait  venir  du  Dauphiné 
dei  adrene»  inanncctioiineOei.  Mirabeau  taiaae  tomber  de 
la  tittmiw  le  net  de  BdBBebonifeotae.  On  apprend  Véxû  de 

Ifecker  et  le  ministère  Breteuil ,  Paris  est  constem»'  ;  Ca- 
mille Des  mou  I  i  ns  tourne  cette  consternatioa  en  fureur  ;  ea 
arborant  une  feuille  d'arbre  à  son  clupeau.  Le  cri  mix  ar- 
mée Mol  répond;  biaitdt  laBaatilleett  prise.  LaoooH 
nanedeParf»  s'organise;  on  ddoeme  à  Bidlly  le  titre  de 
maire;  la  garde  n  atlonale  se  crée;  Lafayettecn  accepte 
le  commandement.  I.a  tribune  avait  agi  sur  Paris;  le  |4  juil- 
let rendit  à  son  tour  sur  la  tribune.  On  demande  le  ra[ip*'l 

des  ministres,  Téloignement  des  troupes  ;  Mirabeau,  faisant 
aoeeéderl'eiMMB»  eu  eematfi,  dénonce  le  banquet  des  gar- 
dée du  corps ,  accuM  la  cour,  les  princes ,  la  reine  même. 
LouLh,  effrayé ,  vient  lui-niémc  ;  il  traite  les  députés  d'As- 
srmbtèc  nalinnalc;  il  .innoiue  que  les  niinistrcs  sont  rap- 
pelés, que  les  troupes  s'éloignent;  il  réclame  le  concours  des 
npiéacntants,  et  l'autocrate  du  71  juin  n'est  plos  le  Ift JuD* 
M  vi*iuirai  dépeuillé.  L'AtaenMée 


Bamave  redemande  Necàer;  Clermont-Tonnerre  toit 
dans  cette  proposition  un  attentat  h  la  prérogative' royale. 
«  liC  iieuple  nous  a  priés  de  redemander  son  ministre,  s'é- 
crie L.aUy-Tokodal ,  et  les  prières  du  i>euple  sont  des  or- 
dres. >  Breteuil  s'effraye  devant  un  arrêté  qui  prodame  k» 
iDiniatree  mponeabiei;  Foukm  est  iaUmidé  par  celai  ^A 
dédera  loOme  fente  propoaifien  de  habqnenwte;  te  niaré» 
chai  de  Broglie  recule  devant  le  courte  dunt  Ip^  rrirlMcns 
viennent  de  faire  preuve,  et  Breteuil,  ta  duclies.'^  de  l'oli- 
gnac,  liarentin ,  Broglie,  le  prince  do  Lambesc,  Villedeuil, 
e'enfoieot  à  réiranger.  Le  comte  d'Artcia,  lee  priaeee  de 
Condé,  de  Bonriion ,  de  Co  ntl ,  commencent  cette  émi- 
H'rnt  i  0  n  qui  Causera  tant  de  nir.lîii  i-rs.  Les  trois  ordres  ne 
forment  plus  que  r Assemblée  ji.iliuufile.  |:llle  envoie  trois 
commissaires  à  Paris  pour  rétablir  et  maintenir  Tordre.  Le 
roi,  poussé  par  les  premières  fautes  de.  tes  courtisans,  se 
emR  ftflcé  d^  tenir  Ini^nlme  féicilar  la  idvelia  de  aon 
triomphe  f  ur  ir  pouvoir,  et lee  cMidab'vlUe  Inlionlpié- 

senU^  par  I>  a  il  i  y.  ' 

Ici  linissontks états  généraux  ;  l'A-ssemblf^nationaleconi» 
menco.  Lala|e(t«,  Mirabeau ,  tous  tes  hommes  qui  avaienl 
quelque  eonaaiManee  da  genvetnement  miminifnllf,  virent 
<pie  la  violence  allait  détruire  l'ordre,  et  que  pour  saurer 
le  pays  il  fallait  préserver  la  royauté.  LafayeUe  écrivit  a 
Louis  XVI;  Miraljeau  cul  une  entrevue  avec  Necker.  Il 
adressa  au  roi  un  plan  de  conduite  et  un  système  de  gou- 
Terocment  Louis  désira  que  Lafajette  s'entendit  avec 
Mirabeau.  Mais  les  eourtlsaas,  prtrânoB  de  la  possibilité 
d'une  telle  alliance ,  mirent  en  œuvre  tous  leurs  amis  pour 
perdre  le  ;;raiMl  patriote  et  le  grand  orateur.  Iloy,  dipute 
I  oyaliste ,  fut  accusé  par  Baroave  ;  Mirabeau ,  qui  veut  le 
défendre,  s'élance  à  la  tribune;  tout  le  cUlé  droit  s'écila 
auariUli  t  A  bas  le  brigmdt  à  bat  SiMmiiaknl  L'ora- 
teur, indigné  de  cet  insolent  tumulte  t  «  Tenlez-Tous  con- 
luUfre  les  lu v  in  îs  et  les  incendiaires?  Ils  sont  là,  dit-il, 
d'une  voix  tonnante,  en  montrant  ses  accusateurs;  »  «t  il 
appuie  Daroave,  qu'il  venait  combattre. Cesattaqoes  nuisaient 
à  la  popolarilé  de  Mirabeau  •  allée  Minrtient  celle  dntrinnt' 
virât  oonpoeé  de  Duport ,  Bamave  et  Lemelh.  Oenx-ci 
eurent  ^  peine  conquis  quelque  influence,  qu'ils  firent  savoir 
au  roi  le«  conditions  auxquelles  ils  pourraient  sauver  la 
royauté.  En  ddMm  de  l'Assemblée ,  Danton,  qui  avait  ae- 
quis  sur  les  ftahonqi»  m  terrible  ascendant»  avait  k  oob- 
ragedeffirat  >  Le  roi  eeiaaaavé par  Danton.  «Hobeaftierra 
iiiétne  publia  le  Li^fcnneur  de  la  Constitution  pour  défen- 
dre le  système  repri  >entalif  et  une  royauté  populaire.  Mai* 
la  cour  ne  voulait  ni  de  ce  salut  ni  de  cette  royauff. 

F  ouUn,  arrêté  dans  sa  fuite,  est  conduit  à  l'hôtel  de 
viUe;  Leftiyell»,  ikaiily,tenalea  éieelearB,1enlentcn  valndele 

sauver  ;  Foulon  eit  égorgé  avec  Bcrlhier,  son  gendre.  La- 
fsyelte,  effrayé  de  cescriroes,  donne  sa  démission  ;  il  est  rf*.'!!!, 
et  se  liikte  d'urbaniser  l.i  g.irde  nationale,  atin  de  proti  gt  r  l.i 

liberté  contre  le  pouvoir  et  le  pouvoir  contre  la  révolte.  De 
eenaouMntct  jiHqu%  la  finde  rAeaembUecomlitnente  IVm 

n'eut  à  déplorer  que  la  mort  d'un  boulanger  et  le  pi!la;;e  de 
riuMel  de  Castries.  Cependant,  l'AssemMee  continuait  le  cour* 
de  ses  travaux.  Lafayetle  demande  la  publicité  des  instruc- 
tions crimineUes}  Voiney  fait  créer  un  comité  de  renso* 
gnements;  Déport,  un  comité  de  redierches.  On  eiflanfan 
les  comités  militaire ,  diplomatique,  de  marine,  de  lé-^isla- 
lion.  Necker  revient;  il  rencontre  Resenval ,  qui  fuyait, 
le  ramené  a  l'Iiùtei  de  ville,  deninnde  prAce  el  rlécnence , 
et  Bcscnval  est  sauvé.  Les  électeurs  proclament  une  aiu- 
idstte  gCnérale.  GMte  humaidté  Irrite  les  districU;  ils  dé- 
noncent à  PAssemblée  nationale  cette  impunité  procla- 
mée par  des  citoyens  sans  nii&sion.  L'Assemblée  annule  la 
pruclauiatioii  de  la  coninuine;  les  électeurs  même  ttrdon- 
nentde  nouveau  d'arr<L:ti:r  Beseaval,  éL  l'amnistie  devient 
Impossible.  Mirabeau  fait  créer  des  tribunaux  ,  ponr  «|Ue  le 
peupla.»  sAr  droUenir  jusUee,  ranence  k  la  venfeanea;  Il 
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demande  le  rétablissement  da  rancien  ordre  municipal. 
Qii-'iiufs  Ifllri's  ayant  «'ti-  sai.'-ios  et  transmises  au  comité,  il 
lui  est  iléfeudu  de  les  ouvrir.  «  L'utilité  publique,  -dit  Mira- 
lieoo,  ne  Moiatt  colorer  «ae  violstkm  4o!»  proUté  oelio- 
Mia.» 

An  dëkon,  àt  déptorableii  dévastations,  connaoa  tons  le 

nom  d'incendie  des  cliâteaux  ,  sont  suuillirs  par  le  meurtre 
dtt  Barras,  de  Montesson,  de  Ucizunce  et  d'Ambly.  Elles 
liâfent  l'onjanisation  oniTerselle  de  la  garde  nationale.  L'As- 
amUéo  discute  om  propocitioa  eaotre  ces  horreurs.  La 
Bidt  du  4  août  mnient  Le  repentir  oonrt  bienlAt  après  le 
sacrifice,  mais  tout  est  consommé.  T.c  14  juillet  avait  aboli 
i'anciea  régime  de  la  royanlé,  le  4  août  atiolit  TaDcien  ré- 

Ïime  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Le  déficit  financier  restait 
oooiUer.  Necker  rédame  un  emprunt.  D'Antraigues  voue 
les  ptCtenie  i  Texécration  publique  ;  Mirabeau,  l'cancnî  de 
Necker,  proclame  qu'il  ne  faut  vouer  à  rinfamie  que  le  mot 
odieux  de  banqueivute ,  et  place  la  dette  publique  sous  la 
sauve-garde  de  Tliunueur  uidional.  Des  désordres  troublent 
encore  les  eiiTiroii»  de  Paris.  Houmer  veat  importer  en 
Fraaoe  le  1411  cte  natUnery;  on  en  demande  PefeomemenL 
Jlounier  insiste,  et  li'  projet  «>  1  i  l  :iti 

Pendant  ce  temps  U.  cour  fut  M  iiir  a  \  i  rsailles  les  gardes 
du  corps,  elle  v  appelle  les  dragons;  le  régiment  de  Flan- 
Tire  y  arrive.  L'Asteoiblée  n'eat  pas  aana  terreur  ;  on  demande 
qu'elle  »e  tmmporle  dans  une  autre  vWe.  «  Ceit  id,  dit 
Otiport,  i]uc  nous  devon's  s-iuver  l'État,  au  pénl  de  nos 
Jours;  c'fst  ici  que  nous  devuiis  di  liborcr  an  milieu  de  l'ef- 
froi; soyons  un  ctornel  txcinpl*;  delà  fidélité  avec  laquelle 
ou  doit  MTvir  sa  patrie,  n  Cependant,  les  plliciers  sont  pré- 
aeatés  à  la  faoïlUe  rojale;  il»  «ont  accueîUis  ««te  IwnMi,  nd» 
mis  au  jeu  de  la  reine.  Ils  sont  invités  par  les  gardes  du  roi 
à  tiii  repas  de  corps,  le  premier  que  la  maison  militaire  ait 
donné  à  Versailles.  On  y  invite  aussi  nitiniiiativement  les 
oilidc»  de  la  garde  nationale,  et  c'est  dans  la  salle  de  spec- 
tacle, joeque  alors  réservée  aox  fêleade  la  cour,  qu'a  lieu' le 
Guneux  repas  des  gardes  du  corps  qui  fit  tant  de  bruit.  Il 
est  répété  le  lendemain  à  la  salle  du  manège,  et  des  cocardes 
blanclx's  xjiit  distribuées.  La  n  iuL'  dcdarc  <  Uoi-iHliaiitre  do 
lajouru»  I-.  Li'cuintre  dénonce  ces  tajtsetbt^cruiutesaucomîté, 
qui  le  renvoie  au  lendemain;  mais  le  lendemainil  est  trop  tard  : 
Paris  s'ert  révolté  dans  la  nuit.  Le  peuple  assiègelesiMutiques 
des  boolasgers  de  quatre  lieare*  du  matin  à  sept  heures  du 
Soir;  il  (  iilourt'riiùtelde  ville,  où  le  cdMiiti' des  siilisi^taiicis, 
sans  mo)ea  contre  la  (umine,  attend  la  imn  t  <Uiiis  ki  an- 
goisses du  désespoir.  Pendant  liinnitdn  S  au  fi  o  et  o  b  r e  cette 
multitode,  guidée  par  les  iiMmMe,mNlie  sur  Versailles, 
nmebe  la  (hmlBe  royale  de  celte  rAddoiee,  cl  l'entraîne  à 
I*ari8.  Le  soir  même  un  dt'-crct  de  l'Asserablée  naliomle 
déclare  qoe  déformai-*  lu  roi  sera  inséparable  d'elle  ;  toutes 
les  autorités  consliliiee^  sont  placées  sous  la  sauve-garde 
da  peuple.  Les  acàaes  des  &  «4  6  octobre  avaient  été'  si  vio» 
lentes ,  elles  se  reproduisaient  k  Paris  sous  des  dehors  si  er< 
fia  n'  ,  I  11  rAsseuibléf  nationale  .proclama  la  loi  mar- 
tiale (  outre  les  altruupeiittfnts,  et  ce  fut  son  premier  acte  de 
résistance  contre  le  mouvement  populaire,  sa  premiùr<-  idée 
aériense  de  répression  empruntée  à  la  constitution  au(iliii«e. 
Juaitue  Id  die  ne  s'était  préoccupée  que  de  «a  lulte  tvee  la 
cour;  un  second  rôle  lui  échoit  maitdi  nant  :  elle  vm  avoir  à 
combattre  le  peuple  et  à  empëclier  m-h  c\et». 

Cependant ,  ces  Tuileries  que  Louis  XIV  avait  quittées 
pour  s'éloigner  du  peuple,  et  où  Louis  XVI  était  ramené 
par  nn  triomplie  pi)|)ulah«,  virant  bîmtdt  les  gardes  dn 
cor|»s  refuser  de  m;  mêler  aux  officiers  de  la  garde  nationale, 
et  le  roi  est  contraint  de  les  licencier.  Le  |)cuplc  du  14  juil- 
let aviut  comnieiue  la  r>'v>>lulioti  pulititpie;  celui  du  6  oc- 
tobre commençait  la  révolution  sodaie  :  l'un  voulait  con- 
quérir la  liberté,  l'autre  la  propriété;  l'une  était  le  peuple 
de  laf^n^tiltianlc,  l'autre  était  déjà  celui  do  la  Convention. 
Le  a  ectobie  l'.V.s£cuibice  ilait  \inuu  i:\  UUirj  l'Arcluivécbe 
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à  Paris.  Le  19  elle  reprit  avec  uns  nouvelle  ardeur  ses  tra- 
vaux sur  la  constitution.  Klle  divisa  la  France  en  83  dépar- 
tements, régla  lu  mode  d'élection  et  le  œnséligible  pour 
acquérir  la  qnalité  d'électeur,  basa  la  judicalure  sur  la  nou- 
velle division  géographique,  et  laLisa  l'élection  des  Juges  an 
pouvoir  du  peuple.  Les  grades  militaires  ne  furent  plus  ac- 
cordés à  la  naissance;  et  an  bon  iilai-.ir  du  roi,  mais  au  cou-, 
rage  et  à  l'andenneté.  Uja  Luui;»  XVi  avait  sanctionné 
le  décret  qui  divisait  la  France  en  départements ,  et  protesté 
de  son  attacboneot  à  la  comstitutioa.  Gon(ùl  de  I>réfeln  de- 
mande que  tous  les  députés  jurent  de  la  mainlenir.  Camus 
vent  ([ue  le  refus  soit  ron^idéré  comme  une  démission.  Le 
prcsident,  Bureau  de  Puzy ,  jure  le  premier  d'étrofidèle  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Chacun  répète  le  serment;  l'évéque 
de  Perpignan  seul  veut  le  eommenter;  Berges  se  le  re- 
flne.  Cependant,  des  patrtotessont  égoi^  àMonfauban.des 
protestants  sont  assassinés  à  Nlines  ;  des  émissaires  venus 
d'Italie,  se  disant  cliargés  des  vûlontéâ  secrètes  de  la  oon» 
tre-révolution,  agitent  tout  le  midi  :  des  privilt^giéi;  s'asseat^ 
blent  dans  le  llauphiné,  ils  s^aasemblent  dans  la  AretegM^ 
ils s'aaiembicnt dans  le  Langoedoe  :Lanjuiaaiedèioaon 
ces  ronriliabules  et  la  proclamation  des  aristocrates  réunis 
à  TgiiluuHe  «  pour  rendre  a  la  religion:  son  utile  influence, 
au  roi  son  autoiitc  légitime  et  sa  lit)crté,  leurs  droits  aux 
villes,  leurs  francliises  aux  provinces  ».  Dès  lors  il  deve- 
nait de  plus  en  pins  impossible  de  croire  i  la  bonne  foi  db 
la  cour  ;  et  le  |wiip'<î  et  le  prince,  «'gatenirnt  trahis  par  les 
aristocrates,  s'accujxintcn  secret  d'une  rtViprotjiie  déloyauté, 
reprenaient  leurs  défiances  mutuelles. 

C'était  l'époque  où  le  roi  venait  de  traiter  avec  Mirabeau. 
Champion  de  Cicé  avertit  hs  Lamclb  de  cette  intriifue;  et 
lorsque  M irat>eau  demanda  pour  les  ministres  le  droit  cons- 
titutionnel de  venir  dans  l'As^^euibU'e  défendre  leurs  projets , 
attaqué  par  lîarnave,  dénoU'  i>  par  I)ir,Jorl,  le  grand  (iraleur 
succomba;  il  succomba  encore  dans  les  débats  du  décret 
qui  défendait  aux  députés  d'accepter  aucune  place  du  gon- 
vernement  :  il  voulait  qu'au  moins  ils  pussent  être  ministres  ; 
et  cet  amendement  rejeté,  il  demanda  que  ce  décret  ne  fût 
applicable  qu'à  lui  seul. 

Cependant,  Necker  était  venu  proitosrr  un  emprunt;  il 
avait  fait  un  tableau  plus  effrayant  que  fidèle  des  Unaocei , 
françaises.  Caxaiès  en  reiubruuit  encore  les eouleors; mais  ' 
Ici;  capilal'istes  demandaient  an  gage.  Talleyrand,  alors 
évéque  d'Autun,  offre  les  biens  du  clergé.  Miralwau  appuie 
Talleyrand.  L'int<'rét  de  i  lllat,  l'intérêt  personnel,  jeltontà 
la  tribune  presque  tous  les  orateurs  de  l'Assemblée.  La  dl^ 
cuxsion  devient  animée,  haineuse,  colère  :  les  cathoUqnet 
défendent  leur^  propriétés  avec  aigreur,  les  politiques  les 
ctiVjlii^si  nt  en  euniiuerunt^,.  Les  jansénistes  seuls  traitent  la 
que^lion  ea  iio:nnies  rulii^teux  et  en  liunimes  d'État  :  »  Ils 
veulent  être  libres,  et  ne  savent  pas  être  justes,  ■  dit  ^cyès. 
Les  assignats  sont  créés  sur  cette  garantie.  Le  deq|é» 
dÂridt  dte  lors  comme  corps  politique,  sent  lanéoesdté  de 
se  constituer  comme  corps  religieux.  On  conçoit  aussi  le 
projet  de  la  constitution  civile.  La  discussion  est  tu- 
nuiltueiise  ;  les  évôques  protestent  et  se  retirent  :  ils  mul- 
tiplient les  mandements,  pour  euitar  l'oppealtton  et  la 
révolte;  ils  lefbsent  de  te  eonmeUre,  lIsRAiseBldWIquer; 
ils  déclarent  nuls  les  sacrements  administrés  par  leurs  suc- 
cesseurs conslitulionnels.  Dès  lors  le  clei^é  se  divise  eu 
constitutionnels  et  en  réfractaires.  Chacun  connaît  les  suites 
longues  et  déplorables  de  cette  division.  On  voulut  en  laire 
une  liérésie ,  on  vonhit  en  fiiire  un  schisme  i  ee  n'était  qn^i» 
sacerdoce  aux  prises  «ivec  l'  i  lih'fi  ni  et  l'Intérêt. 

Une  députation  vient  demaniUT  que  les  emblèmes  du 
monument  élevé  à  Louis  XIV  sur  la  plate  des  Vietoirei 
soient  cftacés  :  •*  Qwt  mettrcK-vous  à  la  place?  s'écrie  l'abbé 
Maury.  —  Fils  d'un  rélbi^,  répond  le  protestant  l^avie, 
je  propo-îp  qu'ils  w<îenf  r.'rniilacf^  par  la  rérocatioo  de  Tédit 
de  ^iliiucs.   —  Lamljd  demande  la  suppression  des  titres  el 
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ratM>Ulioii  deU  noblcsie  h  iVé^iitaire  -,  Gonpfl  prosait  le  nom 
de  monseignettr ;  Lanjumais,  le»  épittiètes  de  grandeur, 
d'énùnence  et  i^altesse  ;  NomUe»,  les  livrées  ;  Mootmo- 
renef,  tout  ce  qui  n|ipaUel*  qstème  fMal  «trcepittctw» 
Yalencque.  LepeUetfer  de  Saiat-Fafgeia  tant  que  ehuan 
reprenne  son  nom  de  famille  :  les  Montmorency,  lee  Roban, 
|iatknl  leur  nom  dans  cette  fièrre  plébéienne,  comme  plus 
,  tard,  dans  une  autre  lièvre  aristocratique,  Masséaa  perdra 
le  «iea.  Camus  propoce  U  suppfvaaioa  de»  corporation  s , 
LM^nteais  celle  des  ordres d«  ebOTtlerie  française, 
Anthoni'l  (!r^  cftevalerics  é(rirt;^ères,  et  demande  une  insti- 
luUuii  qui  plus  tard  sera  inlrodaiie  sous  le  nom  de  Légion 
d'Honneur  :  la  croix  de  Saint-Louis  est  seule  maintenue,  et 
le  soir  taUaa  le  roi  quitte  le  conlon  Ueu.  Alors  parut  le 
ItTro  roMgo.  Les  dépenses  pertonaelles  da  ni  s'y  Odnleiit 
rciiinrqiicr  pnr  une  grande  f^igcssc  et  une  aJmirablc  t'fo- 
nonue  ;  luàm  l'insntialile  avidité  des  courtis.aiis  souleva  tuus 
les  liommos  que  le  triste  état  de  nos  linances  allligealt  de- 
puis longtemps.  £nlin,  la  parlements,  la  vénalité 
d«s  «barges,  rhérédité  des  olHeeSytottI  Ait  snpprbné  aux 
approdiesde  l'anniversaire  du  14  juillet,  connu  sous  le  nom 
lie/éderation.  (Jet  anniversaire  de  lapri<%c  de  la  Kantille 
lut  mitgnilique  d'entliousiasiuc  et  de  grandeur.  Toute  lu 
France  y  assista  par  ses  députatioos,  et  quatre  cent  mille 
apedateurs  reçoteal  le  serment  de  Loois  XTI. 

La  procédure  sur  les  événements  d'octobre  était  (ermînée, 
On  espérait  avec  elle  perdre  le  duc  d'Orléans,  plus  hni  que 
redoute,  et  Mirabeau,  plus  redouté  que  liai.  L'.Asseinblée 
avait  déclaré  les  déiHilés  iuviolaUes.  Cazalcs  attaque  cette 
inesare,  qu'il  avait  aolUcitée  pour  LamMli.  Cbabreud  fit 
!«on  rapport.  Uaary,  désespérant  de  perdre  à  la  fois  d'Or- 
léans et  Mirabtrau,  sépara  Toratcur  du  prince  [»nir  les 
perdre  l'un  après  l'autre.  Mirabeau  vit  le  i)ir;;e  :  l'ironie, 
le  sarcasme ,  le  méprjs,  se  mêlaient  tour  à  tour  dans  sa 
défense  à  la  sublimité  de  l'éloquence ,  h  la  puissance  de  la 
raison.  Le»  IrépigMatenls,  le»  injures,  les  cris  du  cdté  droit, 
ne  purent  émouvoir  Toratear;  la  procédure  fut  annulée,  et 
la  liaine  des  aristocrates  remlit  à  Mirabeau  la  laveur  popu- 
laire. A  celte  époque,  Necker,  sans  influence  sur  la  com- 
ins  asendant  dans  r  As.seniblée,  sans  crédit  dans  le 
iaos  (aveor  auprès  du  roi,  méditait  uae  retraite  bo- 
Borabtê.  Ses  idées,  qui  depuis  nous  ont  donné  ta  banque 
de  France  et  la  caisse  d'auiortissenieiil,  son  projet 
d'bypothèques,  son  éioigneaieiit  pour  la  vente  des  do- 
naines  nationaux,  sou  averùon  pour  les aiaigoats,  le 
raodaieat  antipalMiiue  à  la  révolotioD.  On  propose  une 
nouvelle  créatton  d>»signats  pour  életiidre  ta  dette  publique  ; 
le  ministre  s'y, oppose  avec  telle  liaiiteur  qui  provoipic  l'ou- 
trage ;  on  lui  répond  par  Tinsutle,  et  il  part  dans  la  nuit. 

Lës  préparatiCs  de  résistance  se  tranMumtd^à  avee  moins 
de  mislère.  Mirabeau  donnait  au  roi  une  grande  foresdans 
l*Asa«niléSt  Labyetle  un  grand  empire  «iir  les  f;ardes  na- 
tionales de  la  ville  de  Paris;  ]{ouilli  I  1  iiii  M  t  ne  arnue 
royaliste.  Mais  Labyette  roulait  un  ptu[il«  libre,  Mirabeau 
un  gouvernement  représentatif  ;  Uouillé  reconnaissait  aussi 
«pie  tout  retour  i  l'ancien  iéglme  était  impossible  d  que 
le  trbne  devait  de  grande»  conoesdon»  à  la  liberté.  L'bifur- 
reclion  de  Nancy  vint  ranimer  les  espérances.  Les  soldats, 
gutdtb  par  les  SMis-oflicicrs,  s'insurgent,  consignent  tei  of- 
licierset  s'emparent  des  caisses.  Bouillé  si^le  cette  révolte 
an  ainistre,  le  miniatre  la  déaooioe  à  l'Assemblée;  Mirabeau 
lailinverfiriegénérald^didalnremilHabe.  BoaUMenvoie 
Malseigne  à  Nancy;  les  Suisses  veulent  l'arrêter,  et  le  pour- 
suivent jusqu'à  Lunéville  ;  undétadierocnt  de  carabiniers  lait 
feu  sur  les  Suisses,  mais  la  prnison  de  Lunéville  imile  celletle 
Kancj,  et  livre  Haiscigoe.  ItouUlé  ntarclie  contre  les  bisur- 
Pté«-  Le  jeune  Dédiles  périt  vletime  d'ion  admirable  dévoue* 
fiu'ot  ;  tout  !"  n^t'itnfnt  r  iti-se  de  CIi3(e'au-Vleux  fut  anéanti. 
Uuuillé  lieitwuid  vaini|ueur,  et  une  cotnuiisâion  uuliiairu 
•cfam  ce  ^ne  la  nftraille  avait  oommenà^. 


Maislepeuplr  Paiis  s'irrite,  et  menace  d'une  iasorree- 
tion  nonvdie.  L'arist<xralie,  eflrayée,  se  sauve  par  l'ém^ra» 
tioit.  L*As8emt>lée  ordonne  la  levée  de  cent  mille  iMuama^ 
le  rai  amrtimine  tow  ks  décrata.  Mesdames  Adélaïde  et 
Tieloire  se  nUtentè  Tnvin.  On  demande  une  loi  contre  les 
(émigrés,  Mirabeau  s'y  oppose;  le  parti  Barnavc  insulte  l'o- 
rateur. «  Silence  aux  trente  voix  !  »  leur  crie  Mirabeau  ;  et 
ces  paroles  dominatrices  sont  les  derniers  accents  dont  il  ait 
bit  («isntir  la  tribune.  Paris,  alarmé,  crut  q!u*en  amas  d'ar- 
més avait  été  déposé  dans  la  nott  è  Vbieennes.  Le  peuple 
y  court.  Santerre  et  ses  j.;,r  1^  mliun.iiix,  au  lieu  d'apaiser 
lé  désordre,  le  protègent  et  le  propagent.  Lafayette  survient^ 
et  fait  saisir  soixante  des  cbefs  de  l'émeute.  Pendant  ce 
temps,  six  cents  membres  du  club  mcNiarcfakpie,  annés 
d'ép^,  de  pistolete  et  de  poignards,  eorataissent  les  Tuile- 
l  i  =  ;  Lafayette  acc4iurt ,  fait  désarmer  ce^  lionuni-s,  que  U; 
peu|)lt3  appela  le^  chevaltA.rjt  du  poignard,  et  qui  allèrent  se 
réunir  aux  Français  d'ouIro-Rbin.  Plus  beureux  quesea  aada 
et  ses  adversaires,  Mirabeau  n'eut  pas  4  lutter  canine  Isa 
orages  qu'il  avut  suscités,  ou  k  périr  sans  gioiie  anr  les 
écueils  d'une  révolution  qu'il  avait  appelée.  Il  BDWmt  à 
temps,  et  ses  obst-ques  lurent  une  a|K>lltJ'08e. 

L'abbé  Raynul  vint  lire  a  la  birre  un  acte  d'accuNitiott 
contre  la  révolution  Iran^aise.  Aobesplerre  lui  i^ondit 
«vee  me  modération  et  une  mesure  dont  il  n*avait  pas 
encore  donné  l'exemple.  Quelques  jeunes  lilles  vinrent  féli- 
citer l'Assemblée  après  avoir  reçu  leur  première  communion 
des  mains  d'un  [uiHre  <  ouNlilutioanel.  Les  évèques  crient  au 
sacrilège;  le  côté  gauche  ies  rappelle  à  l'ordre.  «  Puisque  la 
guerre  est  déclarée^  s'écria  le  comte  de  FanssigDy>Locingc, 
il  Ciutlonoherà  coups  de  plat  de  sabre  sur  ces  gailbn)  ;'/<,  • 
Les  patriotes  crient  à  rinsolencel  et  1  aussiRiiy  leur  taU  deî 
excuses.  C'était  1  ,  i  ^  hede  Piques:  Louis  veut  aller  a 
Saiul-Cluud  remplir  ses  devoirs  religieux  ;  le  peuple  s'at- 
troupe, et  dételle  les  cbevaux.  Lafayelte  veut  protéger  le 
dépaittdu  prince;  la  garde  nationale,  qui  craint  un  départ 
sans  retour,  dérâbéit  &  l'ordre ,  et  se  réunit  au  peuple. 
«  Partez ,  sire,  dit  I^fayette  :  il  y  va  de  la  dignité  du  trAoe 
et  de  l|i  nation.  Quelques  amis  et  moi  allons  torcer  le  pas- 
sage. —  Puisqu'il  est  impossible  que  je  sorte ,  je  vais  rester,  • 
répondit  le  roi.  —  Et  le  lendemain  Louis  vient  à  l'Assem- 
blée pour  se  plaindre  de  la  violence  de  la  veille.  Clkabroud, 
|iré^ident,  ne  répond  pas  aux  plaintes  du  monarque.  Ainsi, 
le  roi  pruuve  a  l'Europe  qu'il  est  prisonnier,  et  l'Assetoblée  , 
qui  passe  à  l'ordre  du  jour,  prouve  à  la  France  qo^elle  cralt 
la  fuile  du  roi  possible  et  prochaine.  Akws  le  voyage  à  V*- 
rennes  fut  décidé. 

Le  21  juin,  Lafiyette  et  Dailly  apprennent  l'évasion  du 
roi  ;  le  maire  assemble  la  commune,  le  général  la  garde  na- 
tionale. Alexandre  de  BcauHarnais  annonce  le  départ 
de  la  Jàfuille  royale  à  l'Assemblév,  qui  s'empare  du  pouvoir 
exécutif.  Ministres,  soldais,  citoyens,  tous  Jutent  d'être 
fidèles.  L'As^emWée,  dit  alors  le  présidt'ut ,  a  pris  le-i  me- 
sures d'ordre  que  la  vacance  du  trâae  rendait  nécessaires  >. 
Kt  après  avoir  pourvu  bu  salut  du  royaume,  dn  passe  à 
l'ordre  du  Jour.  £lie  s'établit  en  eUet  en  permanence,  «t 
disente  le  code  criminel.  Louis  avidt  laissé  un  manifeste,  il 
tut  publié.  Des  biens  nationaux  furent  vendus,  et  les  en- 
cliériaseur^  leâ  porlërcut  au-dessus  de  l'evUmation.  Itenbell 
accuse  Lalayetle  de  trahison  ;  Danton,  les  jacobins,  répètent 
ces  attaques  ;  l'émeute  l'entoure,  et  l'arrête  sur  la  place  da 
Grive,  mais  le  peuple  le  délivre.  Bamave  le  défend  è  l'As- 
sembldc,  Lametli  aux  jacobins,  et  Daiilon,  frappé  de  cet 
accord,  relire  lui-même  son  absurde  accu.sation.  l.e  même 
jour  Cazalès,  arrêté,  est  rendu  à  la  liberté  par  l'Assemblée, 
qui  dans  oes  moments  de  trouble  voit  tnbhbien  que  son 
propre  saint  et  l'ordre  public  reposent  sur  son  InvkriabBHé. 
Elle  fut  r.ii]iiie  snns  doulc,  et  les  députés  restèrent  à  leur  place 
avec  convenance  et  dignité,  mais  ils  n'osèrent  envisager 
revenir  :  bicnlél  en  arccplanl  >«  ni  cemme  prisonnier  du 
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peuple,  ils  nôlriront  î.i  nviauté;  bientôt  en  «établissant  Jej 
ii]iipoUiè«eâ  d'atxikatiun  réelle  on  présunWe  \h  dotineroot 
à  l'Assamblée  législative  le  pouvoir  de  prononcer  la  déchéance, 
UanMi  «n  ^âclarant  le  rai  aoe«Mbl«  Us  tnasawUnwt  à  la 
GaDvcHthm  le  drait  de  le  comhmiMr,  UenlAt  en  créent  nne 
«MDinlssion  cliargt'e  de  prunier  des  mesure»  d'exécnlion 
Ht  ofTriront  le  inodt'Ie  du  comité  du  salut  public. 

L'AsMtiihIce  n'avait  pu  preudre  un  parti  décinlf,  elle  atten- 
diit  qu'uo  éTéoemeiit  «ludauniue  vlat  mdlra  na  terme  à 
MB  iRdédriMi.  Sa  joiéfiit  grande  lonqo^  entendit  crier  : 
le  roi  est  arrêté  !  Elle  fait  sur-le-cbaôip  partir  Diimn'.,  rllo 
nomme  Latoor-Maubourg ,  narnave  et  Pétion,  pour  vt-iller 
à  la  sûreté-  ilt>  la  famille  royale;  elle  institue  une  première 
gwde  pour  répondre  de  la  personne  du  roi,  une  seconde  pou  r 
k  ffiie,  nne  IroiNinie  poor  letepUk;  «Ib  «urranne  pro- 
cédure contreceux  qui  ont  Cnori^é  la  fuite  du  roi,  et,  por- 
tant ensuite  on  coup  funeste  à  ce  qui  restait  de  (l:^nit<<  <i  la 
famille  royale,  elle  ordonne  que  le  roi  et  la  reine  seront 
entendus,  poor  être  prises  par  l'Assemblée  les  résolutions 
jug««s  oéctssaires.  S'arro^eant,  eufin,  le  ponroir  exécutif, 
«Ile  coBtinue  les  divers  ministres  dans  leurs  (onctions  et 
donnr  force  de  toi  à  ses  propres  décrets ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  Ja  saoction  royale;  c'était  suspendre  de  ses  fonc- 
tions un  roi  prisonnier,  taudis  qu'on  n'avait  pas  osé  pronon- 
cer la  déchéance  d*un  roi  fugitif. 

Après  arnir  brisé  la  souveraineté  du  rai,  on  attente  à  la 
fonvenineCé  du  peuple.  Les  ediéges  Aeeloranx  étalait  oo- 
verU,  il  fut  sursis  à  l'élection.  Les  commissaires  trouvèrent 
le  rui  n  i^itemay,  escorté  de  gardes  nationales,  barangué 
dans  chaque  village.  Ce  prince  répondit  À  un  fonctionnaire  : 
«  La  nation  est  trompée.  —  Sir»,  loi  répondit  1«  magistrat 
villageois,  il  est  ploelhcie  de  trompcrnu  seul  homme  que 
tout  un  peuple.  •  Pétion  entra  ilans  la  voiture  du  roi,  et 
pour  se  défendre  d'une  génércuâë       a  l'u^pecl  ti^  hi  luulm 
et  de  si  poignantes  infortunes,  il  repétait  souvent  au  prince  : 
«  Sîn,  moi  Je  «ni»  répoMiciin.  >  I^e  jeune  BaraaTe,  émi 
par  d'antfw  Mntûnenls,  peranadé  par  les  bontés  de  ta 
reine,  par  les  caresses  aiTantines  du  dauphin,  acquit  un 
nouveau  défenseur  à  la  royauté ,  une  nouvelle  victime  a 
i'écliafaud.  Paris  attendait  le  monarque.  Le  |>euple  avait 
écrit  «ur  les  mur»  des  faubiHii^  :  «  Quiconque  a|>plaudira 
le  raisera  liàlonné  ;  quiconque  l'insttilera  eora  pendu  ;  »  et 
re  respect  involontaire  qu'in>[iiri'  htî  ^rand  malheur  contint 
h  multitude  dans  un  religieuv  ret  iieiilement.  Le  cotttige  ar- 
rive aux  Tuileries;  le  roi,  la  reine,  le  daupliiu,  furent 
ctmdaits  dana  des  appartements  séparés;  et  comme  ks  ofU- 
«era  InliSffMars  éidênt  persovneUement  responsables,  la 
i^urrallaoce  fut  quelquefois  extrême  et  gênante.  T  ronchet, 
iJindré  et  Du  port  vont  recevoir  les  déclarations  de  la 
famille  royale.  Les  réponses  (urrnt  leur  ouvrage;  elles  fu- 
rent transmises  à  sept  cooiUés,qui,  unanimes,  sans  liainn, 
ssns  «eUret  ni  suTunit sans  ereinte,  posèrent  en  principe 
que  la  monarcliic,  l'hén'dité  au  trrtne  et  rinviokihitifé  >1u 
monanpjc  et.iicnt  néce«saires  a  rinltrt"-t  ualional;  ils.  décla- 
rèrent que  tout  changement  de  souvemetnent  serait  insé- 
parable de  grandes  secousses,  et  que  le  salut  du  peuple, 
qui  veut  ûsit  ta  révolution  et  non  la  commencer,  ae  per- 
mettait pas  que  le  roi  fflt  mis  en  cause. 

Muguet  de  Nantliou ,  qui  servait  (l'orf;ane  aux  &ept  co- 
mités,  avait  à  peine  Uni  son  rapport  que  Jotiy-l>csroclie9 
demande  l'ajournement  ;  Dandré  s'y  oppose,  Robespierre 
appuie  Desroelm,  et  Alexandre  do  Lmwlh  soalionl  Dendré. 
L'ajournement  est  rejeté  ;  et  Pétion  ouvre  la  discussion  en 
demandant  au  nom  de  la  justice  que  le  roi  soit  accusé.  La 
Rocliefoucault-Liancourt  combat  cette  proposi(ior)  au  nom 
de  l'iotérét  généra),  de  la  tranquillité  de  La  l'rance  et  de 
a  pefxde PEmnopn.  Vadier, Rnb^uerre,  Prieur,  G  régoi  re, 
Uuzot,  secondent  avec  vigueur  les  efforts  de  Pétion.  I)u- 
port,  Dcstucuniers,  Lametli,  Goupil,  prêtent  à  l^Rocbe- 
Csncaull  le  «ecnora  de  1e«r  éhiqucnce.  La  majorité  de  l'As» 
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semblée  ne  semblait  pas  doutefise;  r  .n  -  il  f  illaîl  r  irvjiH  rj» 
par  des  concessions  les  dissidents  qui  pouvaient  se  trouver 
dans  le  peuple  de  Paris,  et  après  un  lumineux  discours  d« 
Salies,  appajfé  par  ia  pins  éloipieiiln  des  improvisations 
dontBimiTe  dl  enrfcM  la  tribune,  h  représentation  na* 
tionale  décrite  :  «  Que  le  rlicf  du  («juvoir  exécutif  ne  pour- 
rait régner  qu'après  avoir  accejite  la  con<ititution  ;  (|ue  s'H 
rétracte  cette  acceptation,  s'il  se  met  à  la  tiHc  d'une  année 
contre  U  nation ,  on  sli  sonOre  qu'un  général  s'j  mette  «n 
son  nom,  il  Mtm  censé aTOir  abdiqué;  qu'un  ral  aprts  «on 
abilicafion  réelle  ou  présumée  dcA  ient  simple  citoyen ,  et 
peut  être  accusé  devant  les  tribuoaux  ordinaires  ;  eoÛn,  que 
liouille  et  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  l'évasion  de  Louis  XVi 
seront  rais  m accnsalion.  ■  BamsTe  et  ses  amis,  esdi»  du 
pouvoir  par  le  décret  qne  lanr  éloipMnoe  jaleaw  atîdt  Ml 
rendre  contre  Mirabeau ,  font  nonuner  des  ministres  à  leur 
convenance.  Pétion  les  dénonce  à  la  tribune ,  Robe^ierre 
aux  jacobins,  Danton  aux  cordelière;  Gond  or  cet 
et  Brissot,  plus  tard  Tictimes  de  la  répuUiqne,  osent 
les  premiers  demander  i»  Étatwnnplélenwnt  xépnUieiin. 

Cini^uante  députés,  qui  jonissaient  d'une  immense  In- 
fluence, se  réunirent  chez  le  duc  de  La  Rochefoncault. 
Ces  généreux  Français,  Lafayctte,  Hiipont  de  Nemours, 
T  h  0  u  r  et,  Cbapelier,  Tracj,  Emmery,UNisgr«ods  citoyens, 
tous  patriotes  ardents ,  éctairés ,  déeinténsaée ,  raeomnnrent 
que  la  rt^puhliqne  était  établie  antant  qn'clte  pouvait  l'ètro 
en  France;  qu'il  y  avait  dans  la  constitution  plus  de  li- 
berté que  dans  les  dt^mocraties  de  l'antiquité;  que  la  royauté 
était  nécessaire,  qu'elle  était  dans  le  vnni  de  la  n^ion« 
qu'die  étatt  demandée  par  l'Europe ,  qu'elle  ne  sfoppwii  ' 
à  l'étabUssement  d'aucune  gsnntie  ;  qu'elle  était  un  obstacle 
à  toUlm  les  andritions  individuelles;  et  ces  cousldératioas 
furent  adoptées  par  les  sept  comités  et  par  l'iVssemblde  pres- 
que entière.  Mais,  quel  que  fat  le  poids  de  ces  raisonne- 
ments, ils  nlmpoiatait  point  aux  n^puMicains  rigoureux  : 
cenx->ei  na  pmnraieat  eonoeroir  ni  loyauté  ni  durée  dans 
l'UHanee  forcée  de  la  monarchie'  et  de  bi  république  ;  Os 
craignaient  qu'un  roi  chef  del'artni'e,  pi>ssesseur  de  trente- 
deux  miilloasde  liste  ci  vile,  serondépar  un  corps  de  cler^té,  par 
un  ro/|>sdenoblea8e,  ne  fût  bienlM  plus  fort  que  la  liberté  ; 
que  si  rien  ne  manquait  à  la  Fiance  poor  être  républicain» 
queieiMNlide  république,  ce  nom  mène  était  la  ptasfiMteel 
peut-être  la  seule  garantie  des  instltutinn>  démocratiques; 
qu'il  suffisait  que  le  pouvoir  d'un  seul  pût  lutter  contre 
l'indépendance  de  tous  pour  que  cette  indé|>endance  finit  par 
sucooniber  sous  ce  poavoir}  qu'il  n'existait,  il  est  mi, 
qu'un  flinttme,  qu'on  éponrantailde  royauté,  m^qu^iea 
1;  T'  i  ri-  et  l'arijenî  ([ir' n  lui  donnait,  elle  parviendrait,  par 
cela  seul  qu'elle  s'appelait  ruyauté,  a  rallier  toutes  les  am- 
bitions, toutes  les  espérances ,  et  à  reconstitiu-r  tout  l'ancien 
régime.  Tels  étaient  les  diven  motifs  qu'on  donnait  alor* 
pour  «(  eontre  la  monarehio.  Les  dieft  rtpubKeiAH  kmt 
tressaillir  les  fibres  populaires,  et  le  peuple  répond  à  leur 
voix  ;  ils  en  appelientdii  l'Assemblée  au  peuple ,  ils  le  con- 
voquent au  Cbamp<ie-Mars  jwur  si;;ner  une  [)étilion  ;  l'é- 
meute ffonde  autour  de  l'autel  de  la  patrie,  ha  sang  coule  ; 
la  mumeipalNé  déploie  ledrapeau  rouge,  et  praetinie  la 
loi  martiale.  L'Assemhli*e  rote  des  remerclments  à  Bnilly,  ii 
Lafayette,  à  la  cr)iiunune,  .\  la  parde  nationale;  elle  re- 
mercie le  j>euple  de  ses  ell'orts  contre  la  populace;  rnai>ï 
elle  ne  sait  tirer  aucun  fruit  <lc  sa  victoire.  Les  clubs  se 
rouvrent,  les  factions  deviennent  plus  riolénlcs,  les  con.s- 
titutionnels  se  las.<ient  et  s'effrayent  ;  Ils  convoquent  les  col-* 
léges  électoraux ,  ils  hâtent  la  constitution ,  ils  nomment  un 
conseil  de  ri'vision  pour  coordonner  ce  t:rand  ouvrage.  Les 
hommes  qui  avaient  alTaibli  le  pouvoir  royal ,  lorsqu'ils  on 
étaient  éloignés,  veulent  en  étendre  les  prén)galive»  k»rs- 
(|u'ils  s'en  croient  plus  prodies.  Le  peuple  voit  celle 
tendance,  cl  crie  k  la  trahium! 
Tlionrct  pantt  à  la  tribune  d  lit  la  oonstHution.  Uen» 
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nàté  de  réfi&icn  av:3it  onvert  aux  ministres  les  portes  de  i.i 
représentation  nationale ,  allégé  leur  responsabilité,  rendu 
«Il  princes  le  titre  d'altesse  il  n'avait  osé  prononcer 
te  rtéti0U>iM  dM  membm  de  TiUaeoUilte  caMiitMiiie. 
Uteyctte  dnands  «|m  h  coasIRatluu  toit  frëiartà)  à 
Texaroen  rt  :i  l'acceptation  dn  roi.  I.ns  deux  côté?  de  l'As- 
aembléc  s'itidi^juent  et  protestent  ;  ils  veulent  discut-^r  encore 
la  constitution  de  9i.  Dupont  de  Nemours  fait  di^créter  que 
l'Assemblée  a'j  cbangera  nea.  Le  roi  la  reçoit,  et  après  un 
«amen  de  db  Jean,  a  éertt  i  r AMcnbMe  «  «  J'aeevpto  la 
constitution  ;  je  prend.';  l'enpgement  de  la  maintenir  an 

V  dedans,  de  la  défendre  contre  k»  attaques  da dehors,  et  de 
la  faire  exécuter  par  I  l>s  moyens  qu'elle  met  en  mon 
pouvoir.  Je  déclare  qu'iastniit  de  r«dbésioa  que  la  grande 
■pîerité  da  peuple  demie  i  le  ceMlHiiMeit,  je  waeiice  m 
concours  que  fa  vais  réclamé  dans  ce  travafl ,  et  que ,  n'étant 
reuponsablo  qu'à  la  nation,  nu)  autre,  lorsque  J'y  renonce, 
n'a  le  droit  de  s'en  plaindre.  »  LWs^einblLC  accueillit  par 
des  transports  unanimes  ceite  promesse  sacrée  qu'un  roi 
faillit  au  nom  de  toute  une  dynastie.  Louis  avait  annoncé 
qu'il  viendrait  au  sein  de  la  représentation  BaHenile  pour 
IVceptation  nolennelle  de  la  conslltirilan ,  et  les  représen- 
tants d'un  ^1  uni  peuple,  pri'Ls  à  rendre  à  la  n  ilii  n  i  i  i  n- 
veniiiieté  dont  iU étaient  dépositaires,  déclarèrent  que,  j)our 
Fon  bonbaor,  eUe  m  denit  peint  touctier  à  l'acte  constilu- 
Ikonai^Teat  qu'un  innr^  espèce  4e  temps  eftt  éclairé  les 
esprits  eer  ses  avanta^  <  et  ses  d^uts;  prCts  à  remire  au 
roi  son  empire,  ils  l'^randirent  du  c^mtat  Yenaissin; 
prêts  à  rradre  le  pouvoir  à  l'antortté  constitutionnelle,  ils 
nevodomt  point  que  la  jmfiea  ett  à  frapper  des  coupa- 
Heepeitr  ces  délits  politiques  qaeaeafCBt  la  (énéroiité  ao- 
compegne,  et  que  jamais  la  pitié  nIdMBdoaiie.  Ib  dédarè- 
retit ,  sur  la  proposition  de  Lalayettc ,  que  tous  les  individus 
accusés  à  cau!>e  du  départ  dn  roi  seraient  mis  sur-le-champ 

'  en  liberté,  et  que  tous  les  jugements,  toutes  les  procédures 
peur  dee  lUte  relatiHà la réTolaliMi  aenieiik  irréTooabie> 
ment  abolto. 

Mais  iU]h  if  s  ('îpcti.m  .  f"i'  ivaîent  à  l'Assemblé*?  Ii^;;;-^- 
lati  ve  un  grand  nombre  d  adversain's  publics, d'ennemis 
eecrets  de  la  royauté.  Les  députés  du  c6té  droit  protestent 
coBire  la  ooaatitutimi  politique  de  la  Fieace,  tes  étéqnes 
coeArelaooiMlItotieB  ciffledu  clergé,  leaneUeseonire  la 
révolution  tout  entière.  Monsieur,  le  comte  d'Artois,  le 
prince  de  Condé,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Knghien  ,  jurent 
dépérir  pour  sauver  la  monnrcliie.  L'enij^iereiir  d'Autriche 

et  le  roi  de  Pmste  publient  leur  maaifieste  de  Pilait^,  et 
peedant  ee  teoipe  le  roi  vient  {nier  «  d'être  Adèle  h  la  ni« 

tlon  et  à  la  loi ,  et  d'employer  son  pouvoir  an  maintien  de 
la  constitotion  »  ;  et  r.\5i>emblée  nationale  en  remet  le  d^- 
pAt  ■  à  la  fidélité  du  corps  législatif ,  du  roi  et  des  jufj's ,  à 
la  irigjlanco  des  pères  de  famille,  aux  épouses  et  aux  mères, 
A  FhfliNlien  dee  jenaee  diofens,  an,  courage  de  fene  les 
}'>ançais  «.  Le  roi  quitte  la  salle  au  milieu  d'un  concert 
4'api»laudissements ,  de  bénédictions  et  de  cris  de  vive  Ir 
roi!  EtTbouret,  s'adressant  au  peuple  des  tribunes  :  u  i;as- 
«emUée  constituante,  dit-il,  déclare  que  sa  mission  est 
fiaie.» 

Sans  doute  elle  commit  de  grandes  fautes,  elle  prépara 
d'irréparables  malheurs,  elle  ébranla  lo  trône,  elle  renversa 
tout  un  ordre  social,  elle  jalonna  la  route  où  la  Législative 
et  la  Convention  vinrent  se  perdre,  sinon  sans  gloire ,  du 
moins  salis  honneur;  mais  elle  créa  une  ère  nouvelle  d'in- 
idépetidance  et  de  proEi)érité.  L'humanité  lui  doit  l'abolition 
de  la  tortnre^des  commissions  prévdtales.  Les  peines 
furent  adoucies,  proportionnées  aiu  délits,  et  du  uioln^  en 
France  lajustice  ne  lit  plus  liorreur  à  la  pitié.  Ce  n'est  qu'eu 
s'ai^uyant  ffUr  In  liberté  qu'on  put  alwlir  les  lettres  de  cu- 
cbel,  le»  vcDox  monastiques,  le  préjugé  iabomain  dee  pei- 
nealnBunaite».  LateléfaBce  doit*  r  Assemblée  cemliliiante 
It  liberté  dn  cuilee.  Le  mwdn  «e        4e  voir  la  Ups- 


I  ttion  vouer  à  l'infamie  Podieuse  violation  du  srrrrt  dri 
lettn».  La  Justice  applaudit  à  rabolitioo  de  ces  procédures 
secrètes  qui  livraient  l'accusé  à  des  juges  que  l'opinion  pa- 
bUque  ae  poarait  iuger  à  eon  tour.  Cest  i  la  lOwrtA  qae  iee 
préve^  doifent  la  «emmnlealidB  des  ptèeeeda  finels, 
le  secours  d'un  défenseur,  l'appui  de  la  publicité  ;  ils  lui  doi- 
vent l'égalité  des  peines,  et  cette  précieuse  ija&Utution  «lu 
jury,  que  le  pouvoir  ne  pourra  dénaturer  qu'en  choisis» 
sani  Ini^nénie  tes  joiés  peiuii  les  JeifBiiTei  et  k»  l«nbaide- 
mont.L'aMBniHéednIdieliTOH  parfemenlt  qnl  nene  avdnt 
transmis  de  beaux  exemples  de  courage  et  de  vertu  ,  mm 
qui,  troublant  l'Ktat  cumnio  corps  politique,  menarairnt  co- 
core  les  citoyen»  en  disposant  da  leur  vie  de  leur  homienr, 
de  leur  fortune,  par  l'<Mim^f«iice  d'une  naagistratvre  lié- 
rédllaireetesnverabe.  U  Hbertf  politique  oMint  dn  TAi- 
semblée  constitnantc  le  bienfait  inespéré  ilu  retour  pério- 
dique des  Assemblées  législatives.  Cest  elle  encore  qui  i»- 
tnxluisit  en  I-'rance  la  liberté  de  la  presse  et  la  lil>erté  o- 
,  vile  :  en  «levant  tous  les  Français  au  rang  de  citoyens ,  eUe 
abolit  les  re^  enoore  esdatanla  dNue  tiontease  aervttnde; 
en  plaçant  les  citoyens  sous  la  sanvegarde  des  lois,  elle 
le^  mit  hors  de  l'atteinte  arbitraire  des  magistrats  et  des 
Hi:iii«;  I  s  Elle  proclama  la  suppression  des  castes,  l'extinc- 
tion des  corvées,  l'égalité  devant  la  loi,  l'égale  admissibilité 
de  tous  aux  emplois  publics ,  et  détruisit  ainsi  l'ociwilnea 
échaAiudage  de  ces  supériorités  coaventiomieUeeqnn  nepe^ 
vaient  justifier  ni  les  talents  ni  les  vertus. 

L'  idre  public  doit  à  l'Assemblée  constituante  r;iJiii" 
rable:  orgaui&atio»  de  la  garde  nationale,  qui  dans  h^  guen&i 
étrangères  forma  itoe  pnnlÉree  années,  et  fit  voir  aux 
ennemis  de  la  France  im  grand  peuple  ai/xiliafare  d'une 
grande  armée  ;  de  la  garde  nationale,  qui  en  1790,  en  iftu, 
en  isi:.,  en  lS4s  ,  lut  la  sauvegarde  paissante  des  jn^rson- 
nes  et  des  propriek>s.  N'est-ce  pas  aussi  à  l'A&semblée  cous» 
tituante  que  notre  agriculture  est  redevable  de  l'abolition 
dee  dîmes  et  des  droits  féodaux  qui  engraiasatent  l'opnknte 
oM^eté  des  sneon  de  ta  élass»  laborienae?  de  la  dlmiMB- 
ttnn  des  fêtes,  qui  rendit  au  travril  tîo-  jour;  mnsacrés 
a  une  paresse  improductive,  lorsqu'ils  n  ctaicnt  point  perdus 
dans  une  ruineuse  et  immorale  agitation  ?  de  la  suppres- 
sion des  ca^taineiies,  qui  penr  les  idaiairs  des  prlTiU* 
giés  laissaient  incattes  des  terrains  fertiles,  on  promwielent 
la  d(5vastation  sur  des  champs  déjà  iéoondés  ?  de  l'é-ntr  rc- 
parlilion  des  impôts,  qui  cessa  de  (aire  exclusivement  i^e^Kt 
les  cliaiges  de  l'État  sur  la  seule  partie  du  peuple  qui  f&t 
dériiéritée  des  avantage!  aodaux?  de  la  venin  dee  Itiens 
natinnaax,  qui,  dlTtsant  les  propriétés, aagmenlanllenr 
produit  et  leur  valeur,  porln  l'nisnnce  sous  le  chaume  et  fit 
de  la  ricliesse  le  salaire  du  travail  P  ^'est-<^e  pas  d'rîio  en- 
core que  l'indu.strie  a  tiré  ces  immenses  ressources  qui  ont 
(ail  de  la  France  le  pays  le  plus  opulent,  de  riSnrope ,  cette 
dignité  nécessabe  an  rang  qnVlle  oeenpè  due  la  aneMé,  ee 
crédit  qui  fonde  les  entreprises,  cette  moralité  qol  en  assure 
la  durée?  L'industrie  à'est  enrichie  de  toutes  les  richessws 
nouM'Iles  de  l'agriculture,  des  découvertes  de.s  savants,  des 
relations  des  voyageurs.  La  suppression  des  maîtrisée,  das 
Jurandes,  des  douanes  intérieores,  desdl«Haanrles«l!|lli 
de  première  nécessité ,  a  soffl  à  ses  immenses  développe- 
ments. La  liberté  ^  fait  plus  en  dix  ans  pour  l'faulustrie,  que 
la  protection  des  gouvernements  en  dix  s'iède;». 

L'administration  publique  sembla  renaître  de  ses  cendres 
lorsque  l'Assemblée  constituanln,  appelant  te  peuple  au  vole 
de  l'impôt,  plaça  l'existence  du  gouvernement  dans  les  mains 
de  ceux  qui  payent  pour  être  gouvernés.  La  notivHIe  di- 
vision territoriale,  ouvrage  que  la  monarcliie  îi'i  ùf  \ni  tenter 
sans  courir  à  sa  ruine,  ouvrage  paisible  de  la  liberté,  nul 
l'administration  sous  l'œil  vigilant  îles  administrés  ;  et  des 
adntinistralcnis  leonperaires,  clwiais  par  la  peuple,  < 
aenrsde  ses  drelts,  protedcnn  de  eei  ïaMrtés ,  4 
•en  argfnt,  rcUlèient  dam  les  nunitipalîtéB,  dm  le»  di> 
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faitcnciilay  k  Tordre  pidiHe,  i  to  «leurllé  te  petMMnes,  au 
topîct  te  pniiiriéUs. 
TeHe  «A  I  Wpiime  nçiia  te  Bombiciiix  IteraiU  tett  la 

France  fut  redevable  &  sa  première  A&sembite  con»litnanU>. 
Toates  ce»  victoire»  remportée»  sur  les  abus  do  l'ancien  ré- 
gime paraisM-nt,  sinon  plus  iiUlcs,  du  moins  plus  l«>llta, 
hmqa'M  ne  aépare  pa«  des  éloquents  eflorta  des  athlè- 
te) de  h  IHieitf.  Dn»  nito  lutte  Immortelle.  PAMenblée 
entière  combattit  avpr  tin  cnnnif;fi  héroïque.  Cette  mémo- 
ralile  n-pieseulalion,  animéo  par  les  pins  nobles  Mntiments, 
incapable  de  faible8t^o,  iiinrtcssitile  n  la  r/irrnpti(in,  roni- 
poiée  de  tout  ce  que  la  France  possédait  alors  de  ctrurs 
noUea  et  d\«pTits  élevés ,  T03fait  à  peine  dans  les  derniers 
ranis  da  c6lé  droit  quelques  nobles  ebMars,  indignes,  par 
rindigence  de  leurs  lumières ,  d*èliw  atsoctés  à  la  gloire 
c*iinniiiMC,  injuri^^r  sans  cos-^e  le  parti  populaire,  et  (lier- 
cher  le  bien  dans  Texcè»  du  mal.  LonK|ue  le  palrioU&nte 
élevait  avec  courage  ce  monument  de  Ubcrtét  l'Mstocratie 
éclairée  vint  iiendiuit  qnelque  temps,  mats  avec  r6«rve, 
déposer  son  oITrande  sur  l'autel  de  la  pairie.  D'Êpréraesoil 
elles  pai It  ![;•  i!  i  I es  jn-Dc l,iniaicnt  rontrc  le  gouvernement 
niioi<^etiel  une  liaine  qui  ressemblait  à  ia  fureur;  Cazalès, 
orateur  véhément;  Maury,  rhéteur  disert,  publiaient  hau- 
tement la  souveraineté  du  peuple;  le  aig9  Memier,  le  dift- 
lecticien  Malouet,  aRlrtnaient  qnetec  eoni(litiitia<ui «fiaient 
antérieures  aux  monarcliit  ^,  1 1  i]iu'  li-'s  j>eupIo<  imnvnirnt  ]c% 
modifier  à  leur  gré,  san*  avoir  1 1  s.  n  de  recourir  ii  ia  sanc- 
tion royale.  L'amour  peuriec  ri  i-^  m  lit  pas  oubli>T  i  Lally- 
ToUndal  ses  deroin  eafern  la  liberté;  et  sa  retraite  est  la 
«ente  finite  qne  la  France  dt  ft  Ini  reprocher.  Dans  le  cAU 
tsmirlir ,  !  i  liante  «^loqnence  de  Mirahean  offrait  toujours 
njfuinc  inséparable:»  et  l'ordre  public  et  la  liberté  publique; 
le  beau  talent  de  Bamave  ne  déserta  jamais  la  tribune  tant 
qu'on  débris  eocofe  existant  de  t'aaden  régime  lui  senihla 
poorefr  aerffr  de  rafoge  k  la  monardite  absiilne.  Lafayottc , 
pur  !(ps  «lervlces  et  son  amoar  ardent  de  la  liberté;  Bailly, 
p>ir  m!4  vertus  modestes  ;  Duport ,  par  ses  connaissances 
profondes  ;  Sieyès ,  par  son  esprit  étendu  et  son  éloquence 
lacoaiqae;  Aleundie  Lametb,  par  une  adroite  dialectique 
et  nn  grand  esprit  de  conduite;  Chmlet  Lameth,  par  ses 
«  ' 1(1 1  tireuses  improvisations  ;  Cliap^'Iier,  par  ses  phrases  tran- 
diiiiles;  Canins,  |tar  st>s  discours*  do;;mRtiqi»es ;  Thouret, 
pif  la  prndi'nte  de  ses  paroles;  Troncliel,  par  une  vaste 

M:ieQce  de  législation  «  emçaient  sur  leors  collègues  une 
puisiante  Mhnnee.  L^AssemUée  nationale  poesédait  encore 

lies  rennmm»%«  secondaires  qui  cnss-  tif  Iwnoré  une  repré- 
sentation moins  ridie  en  grands  talents  :  l'archevêque  d'Aïx, 
l'i'v^que  de  Langres,  l'abbi:  de  Montesquiou ,  Clcnnnnl- 
Toonerre,  enraient  j^us  marqué  dans  ie  câté  droit  s'ils  eus- 
ant  nmimi  déeiré  rapproliation  dn  oAté  sanche  ;  le  doc  de 
IJanconrt,  de  Trary,  Dupont  de  Nemours,  et  quelques  lîi*- 
putésqni  siégeaient  avec  cuv,  auraient  illustré  Iccftté  gauche, 
si,  par  la  réserve  de  leur  conduite,  ils  n'eussent  es]M  ri*  at- 
tirer à  leurs  opinions  les  modérés  du  côté  droit.  Parmi  les 
«MAmseura  de  la  Hberté  se  trouvaient  te  hommes  qiri,  tels 
que  Lanjoinais,  Rabaut-Saint-ÉUenne  et  Grégoire ,  devaient 
grandir  dans  les  assemblées  suivantes  par  leur  vigoureuse 
op|Mjsilinn  à  toutes  les  tyrannirs,  <  t  d'autres  hommes  qui, 
tels  que  Robespierre,  Buzot,  Duhois-CrnBoé,  n'entraient 
dans  la  route  de  la  liberté  que  pour  la  lli  trir  par  te  violen- 
ceselse  penlnem-mêmea  parteexcès. 

J.-P.  Pacfcs  (de  l'Ariége).] 
Asstmbli'e  constituante  de  IR48.  Dms  ie>  premiers  jours 
de  mars,  à  la  suite  de  ia  révolution  de  ¥é  vrier,  le  peuple, 
remué  ju<9]iie  dans  SHcntllilles,  attendait  avec  impatience  ie 
moment  où,  sortant  du  provisoire,  il  lui  serait  permis  enfin 
de  s'appuyer  sur  nn  goaveneroent  ré{;ulier.  Une  oonstitotion 
pnivis4)iii' ,  y  ri'  lir«le  inili<|K'nsabIe  d'une  oi^nisation  défini- 
tive, une  loi  d'élection  et  la  convocation  à  court  terme  d'une 
■atlonale  ikieèM  »  tdi  âaient  les  WNiK  de  la 


majeure  partie  de  la  France.  Malgré  ses  tiraillemoiits  inté- 
rieurs, le  gionvemement  provisoire^  à  peine  installé,  s'occupa 
««rieasenwnt  d*y  MA  droit  UconsHlalionetlaMéleetoialn 

furent  protnuls;uées.  La  constitution,  esquissée  à  la  Itâtc  par 
le  pouvoir  naissant,  était  la  pins  radicale  qui  fût  échue  ja- 
mais à  aucnn  jieuple.  Non-seulement  elle  admettait  le  RulTi-a;;o 
direct,  que  n'avait  point  admis  la  constitution  de  1791,  mais 
cHe  faisait  encore  disparaître  les  restrictions  apportées  au 
droit  électoral  par  cette  constitotion.  Celle  de  17sa  avait,  il 
est  vrai,  aboli  la  plupart  de  ces  restrictions  ;  mais  elle  main- 
tenait  l'éleclion  à  deux  de^jrcs.  I/c  décret  du  gouvernement 
provisoire  reproduisait,  à  i»'u  de  ctu^se  près,  ia  constitution 
votée  par  la  Convention  en  i  7'j:i  sur  la  proposition  du  comité 
de  salut  public.  La  principale  dUUrenee  oomirtait  dana  la 
mode  de  vote,  qui  allait  Mre  par  seruttn  ée  Uttt  pourtoal  on 
département,  tandis  qu'en  ITO  Î  diaquc  assemblée  prini  i  . , 
résultant  d'une  population  de  'i9  a  4l,uoo  flmes,  nommait  ua 
député. 

Ce  qui  avait  délenniné  le  fouTemnaait  prorisoire  k 
adopter  le  scmUn  de  liste,  c*Midt,  aeton  les  ans,  le  besoin 

de  balancer  les  influences  locales ,  suivant  d'autres,  un  sen- 
timent de  défiance  contre  les  opinions  politiques  de  la  ma- 
jorité du  pays.  Le  scrutin  de  liste  ne  pouvait  avoir  quelque 
amntane  que  dans  la  supposition  du  vote  au  chef>lieu,  raidn 
Impramabte  par  l'étalilàBement  dn  soinrage  nniTenel  direct, 
flvidemment  les  i^lccteurs  de  la  campagne,  qui  peuvent  voter 
en  connaissance  de  cau^e  sur  un  ou  deux  caoditlats,  n'au- 
raient pal  de  raneigncments  suffisants  pour  inscrire  quinze 
So  ringt  MODS  sur  leor  liste.  Des  listes  leur  seraient  en  vo|te 
tontes  laites,  et  oe  serait  de  eonflanee  qn^ils  les  aeeeplenijent. 
Le  suffrage  <tue  réglcnii  r.t.  it  foim  rn.  ii  cnt  provisoire 
était  surtout  celui  des  popuiauons  ou  «  nt  as  de^  villes,  faciles 
k  entraîner  au  profit  d'une  opinion.  1.  élection  devait  avoir 
pour  base  ia  population  réunie  au  dief-lien  de  cantop;  le 
aerafb  étail  seoret,  chaque  Inrilefin  contenant  autant  de 
noms  qu'il  y  avait  de  représcntmts  h  nommer  dans  le  ilù- 
partement;  le  dépouillement  se  faisait  an  clief-lieu  du  cautuo, 
le  recensement  au  clief-lieu  du  déikartcmcnt  ;  il  fallait  pour 
être  élu  réunir  an  moins  S/HM  snflragesi  une  indemnité  de 
25  fr.,  par  jour  était  proadin  an  rapi^iiflMlli  du  peuple. 
L:nrm ,  la  cooTOcattOQ  te  imiBblte  étoctoratei'élait  li»fe 
au  9  avril. 

RientOt  parurent  les  fameases  circulaires  du  ministre  do 
l'intérieur  Ledru-RoUia  aui  coaunissaires  départemen- 
taux :  «  A  la  tête  de  diaque  arrondissement,  de  cliBqne  mn- 
nicipatité,  leur  disait-U,  placez  des  Iir)iiimes  sympatliiques 
et  résolus.  Ne  leur  ménagez  pas  les  instructions,  anime/ 
leur  zèle.  Par  les  élections  qui  vont  s'acc<im|)lir,  ils  tiennent 
dans  Iwrs  maios  1<»  destinées  de  la  France;  qu'ils  nous 
donnent  une  Astemtriée  nalionde  cspaUe  de  eomprente  el 

d'arlit  ver  l'iruvrc  d»  peuple.  En  un  mol,  toos  hommes  da 
la  veille  el  pas  du  lendemain.  11  fanl  faire  l'é^lucation  du 
pays,  il  faut  que  l'Assemblée  iiati  i  il/  lil  animée  de  l'oprit 
révolutionnaire.  IHHir  y  siégCf,  U  faut  Être  pur  des  traditions- 
do  peas^  «  Les  éieeilons  sa  Urant  néanmoins  avec  orte. 
Certaines  classes,  qu'une  sympathie  bien  vive  n'attirait  pas- 
viTs  les  doctrines  républicaines,  surent  oublier  leurs  préfé- 
rences, pour  ne  pas  établir  entre  elles  ct  la  démocratie  un 
dangereux  antagonisme.  A  Paris,  la  bourgeoisie  elle-même 
vota  pour  le  goiitemement  provisoire  et  pour  la  liste  répu- 
blicaine entière,  indiquant  seulement  par  un  clas.sement 
systématique  quds  étaient  ceux  des  candidats  en  qui  elle 
avait  le  moins  de  corili.uu  e. 

Ccst  dans  ces  dispotiilions  (^l'iié-rales  des  esprits  que,  lo 
4  mai  18'««,  rAssemWéc  con>tituante  se  réunit  à  Paris.  Fidèle 
à  la  tradition  conventionnelle  et  à  l'imitation  puérile  d*ui 
pa.ssé  qui  ne  peut  plus  rerenir,  le  gouveraem«it,  •  eonridérant 
que  le  priiu  i|ie  de  l'égalité  implique  l'uniformité  de  costume 
|N)ur  les  cito)ettsa)ipeiésaux  mêmes  fonctions,  «avait  décrété 
ipe  les  rcMtentants  porteraient  un  i 
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h  |iièea  pràidpale  tmil  k  gilet  blanc  à  la  Robespierre.  Les 
lUNifMin  éiuÂ,  compmuuil  toni  le  ridiGula  decaUe  cihibi- 
tloR  symbolique,  regardèrent  en  masae  le  déenl  eomme 

non  avenu.  MM  Caii,ssicrK''rc,  Flocon  et  quelques  autres 
curt-nt  stiils  la  courage  de  se  parer  du  costume  ofTiciel;  et 
le  premier,  [>tus  intrépide  que  le  secocHi,  eut  en  outre  le  cou- 
rage de  le  garder  tant  qu'il  eiégee  daaa  cette  cnoeiiite.  Uoe 
«cliarpe  trkolofB  et  une  voeetle  è  le  booteoBière  Teritrent 
les  wuls  signes  distinctifo  des  rcprésenlants  du  peuple. 

La  première  séance  de  l'Assemblée  constituente  fut  ouTcrte 
par  M.  Audry  dePoyreTeeu,d4]i]r€lld1||i.M.  Dupont 
(de  l'Man)  piit  le  perols  an  nom  «ta  (ouireraeuent  ptofi- 
eoiie.  «  IMposilalrea  de  la  eouTenineté  nationale,  dit-il  aut 
41iudu  peuple,  TOUS  ail  ^  f  n  Irr  uoi  institutions  nouvelles 
ear  les  larges  bases  de  la  d<'iuo(  ratiu,  cl  donner  à  la  France 
le  seule  constitution  qui  puisse  lui  convenir,  une  oonstita-' 
Uon  répaUkeioe....  FidiUê  à  notre  origine  et  à  noe  oon- 
vieHow  perwnnèltes,  neas  tt^atone  pea  héelté  à  procfemer 
1,1  ri-''piiMi<iiit;  n  ;:  ;  iilodc  Févripr.  Anjoiinnirii  nous  inau- 
gurons les  travau.v  lie  l'Assemblée  uafUuualc  a  ce  cri  qui  doit 
•oqjonn  la  rallier  :  Vive  la  république  !  •  Une  iniiiicnse 
aceleoution  aeeneUle  ce  discours,  un  se  retire  dans  ke 
burean  ponr  tavéïMeaUon  fleepeuvoir*.  Dein  heoeee  aprèe, 
1.1  vi'rititnt'  n  foininenraiL  Tout  Àcoup,  M.  Berger, 
dtpiitè  de  la  Seine,  à  la  suite  d'un  rapport  d'élection,  s'écrie  ; 
«  Citoyens ,  au  nom  de  la  plupart  des  députés  de  la  Seine , 
au  nom  de  tous»  j'ai  rbonnenr  de  profiMer  à  l'A^semMee 
le  projet  de  prodeâialioo  aniTant  :  «  L*AMaiblée  nalionaJe , 
-  t lilr^r  interprète  du  sentiment  du  peuple  qui  vient  de  la 
«  nommer,  avant  de  commencer  ses  travaux,  déclare,  au  nom 
«  dn  peuple  français  et  à  la  face  du  monde  entier,  que  la  ré- 
«  pnUlqoe  pracleméeie  34  lévrier  1M8  est  et  restera  la  forme 
«  du  sparemeiaenlde  laFhuioe.  Larépnbliqufl  queTeof  la 
«  France  aponrdevi  r  :  !iherté,^'j(dit(*,frntrrr,ilf.„\\\6\h 
«  répiibliquet  ><  Une  acclamalion  j^ciiémle  n  [Kiml  à  M.  Ber- 
ger. Toute  l'assemblée  se  lève,  cl  s'écrie  ;i\ee  enthousiasme 
•  ViTe  la  république  powr  toHjouisl  ••  Quelques  représen- 
tante wgrcttent  aenleoierit  4|M  la  prepodtkw  n'ait  été  laite 
qii'att  t\om  le  la  <léptitation  de  la  Seine.  M.  Barbe  s  rléclnrc 
que  In  proclatuatiou  de  ia  répul)li<[ue  est  parfailciueut  iuu* 
tile,  puisque  c'est  un  (ait  accompli.  A  ce  moment,  le  général 
de  la  garde  nationale  Courtais  monta  à  la  tribune»  annon^ 
que  le  peuple  demandait  qne  le  goaTemement  proTlsoire, 
accompagné  de  TAS'-rmWL^,  Tint  proclamer  devant  lui  la  ré- 
publique. Le  gouvcrneini  nt  provisoire  et  le  président  de  l'As- 
semblée, suivis  de  tons  les  rt'pcéscntants ,  se  rendirent  sons 
le  péristyle  du  palais.  On  fil  veair  tous  les  drapeaux  de  la  garde 
nationale,  de  n  garde  mobile  et  de  rarmée.  Là  H.  Aodry  de 
l'uyravenii  donna  une  nourelïe  lecture  de  la  proclanialiwi  de 
M.  Berger  .*i  la  foule  amoncelée  sur  les  quais,  le  pont,  Ja 
place  de  la  Cnnrorde,  et  qui  pou^^  dt  d'i  riergiques  acclama- 
tions. C'était  un  (^eclade  ia)p<»ant.  Puis  l'Assemblée  des> 
cendil  è  tiaven  taa  ietepreieii  de  bgwdenatlonBle  etdn 
jienplc,  suivit  la  rue  de  Bourgogne  et  regagna  par  l'autre 
tMUcù  la  salle  des  séances,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vite 
la  république! 

Le  lendemain  TAoemblée  procéda  à  l'organisation  de  son 
burean.  M.  Bnebas  fut  nommé  président  pour  oa  mola 
par  }89  voix  sur  717  votants,  te  O  mai,  au  nom  du  gouver- 
nement provisoire,  M.  de  Lamartine  vint  déposer  ses  pouvoirs 
entre  les  mains  île  l'Assemblée  constitti;inte  et  renilre  compte, 
moins  en  li^ime  d'État  qu'en  poète,  de  l'usage  que  lui  et  ses 
coliques  avaient  fait  de  la  dictature  dont  la  révolution  les 
avait  investis.  Après  cet  exposé  général,  chacun  des  ministres 
rendit  compte  successivement  de  ion  admlnistralion  parti- 
culière, et  .MM.  Lcdru-Rollin,  Cn^micux ,  Louis  lîlanc, 
Camot,  Iktlimont,  Gamier-I'agès ,  Arago,  Mario  et  île  La- 
martine se  succédèrent  pendant  plusieurs  jours  à  hi  tribune. 

Mais  rinléfftt  n'était  pas  là  :  personne  n'avait  pour  le  gou- 
«smement  pravisainni  amoar  ni  haina^  LWamMée  alteo- 
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dait  avec  impatience  QB  autre  dOelfCdol  ipii  allatt  sVBgi0er 
sur  la  formation  du  gouverncuiont  appelé  à  succéder  au 
gonvcmeneot  provisoire,  r'est-à-dirc  la  substitution ,  avant 
la  constitution  détinili'' I'  1:1  | "luvolr  e\é<'iilir,  iruii  pouvoir 
intérimaire  au  gouverne)  neul  de  i  Iràtel  de  ville,  qui  avait  dA 
cesser  d'être.  L'Assemblée  décida,  après  deux  épreuves  don- 
teuses,  qu'elle  ne  cliuisirait  pas  directement  les  minl^ties, 
mais  qu'une  commission  de  gouvernement,  ctiar^ee  de  ce 
soin,  serait  noniinée  au  scrutin,  et  i|u  elle  se  composerait  de 
cinq  membres.  Alon»  uu  procéda  au  vule,  et  dcrurne  sortirent 
les  noms  de  MM.  Arago ,  Gamier-Pagés,  Marie  ,  Lamartine 
et  Ledru-Rollin.  L'a^sentUée*  après  le  rejet  d'une  demande 
d'enquête ,  appuyée  par  VI.  Barbès ,  déclara  que  le  gouver- 
ncmcnl  provisoire  avait  bien  ini'ntè  de  U  patrie. 

Dans  la  séance  du  d  mai,  M.  Louis  Blanc  avait  d«klaré, 
«n  son  nom  et  en  celui  de  M.  MarUn  Albert,  que  tous 
deux  avaient  résigné  hors  poavoin  comme  présidait  et 
vice-présidtot  de  la  commission  des  travailleait  si^jeant  an 
Luxcmliourg.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  abdication  person- 
nelle; ftle  lendemain  M.  Blanc  demanda  que  la  commission 
fût  reconstilui  e  sous  le  titre  de  ministère  du  travail  et  d» 
progriê.  M.  Peupia  s'y  opposa  ;  et  l'Assemblée  appo  ja  à  IV 
oanimilé  sa  proposititHi  de  nommer  dans  le  sein  de  la  cbarn- 
bre  une  commission  d'enquête  pour  examiner  lontis  !• 
questions  intéressant  le  sort  des  travailleurs.  Le  ieiidcutaiii 
celte  commission  fut  remplacée  par  un  comité  spécial. 

La  ooowiission  csécutive.  constituée  en  debore  de  TAs- 
semblée,  (Usait  oennattre  le  II  qu'elle  avait  cboisi  pour 
ministres  ;  de  la  justice,  M.  Crémieux;  des  afTaircs  étran- 
gères, M.  Bastide,  avec  M.  Jules  Favrepour  ^us-sttrvUirc 
d'État;  de  lai;uerre, («ar  intérim ,  M.  Ch.irr.is;  de  la  marine, 
le  vice^aiiral  Casj;  de  l'intérieur,  M.  Recurt  i  des  finances, 
N.  Dodere;  des  travani  pobilcs»  M.  Tp<lat;  deacoUe*, 
M.  Keiliinont;  du  rnmmcroé,  M.  FlocODjde  l'inslnicliell 
publique,  M.  CarnuL 

L'Assemblée  put  alors  consacre  r  ses  séances  h  la  rédaction 
de  son  règlement  de  police  ioléricure  et  à  la  noiniaatioa  de  «es 
qnhu»  comités  spédant.  Cependant,  dés  le  la  mal,  M.  Wo- 
iowski  avait  appelé  l'attention  du  gouvernement  et  de  l'As- 
seaibke  sur  les  misères  de  la  Pologne.  Aussitôt  des  ra— 
seuibletnents  se  (onurrent  dans  la  rue,  uu  l'on  tint  ilex  lub^ 
en  plein  vent,  discutant  avec  cbalcur  l'opportunité  d'uue 
Intervention  armée.  Le  13  mie  réunion  peu  nurobceoea 
apporta  à  l'Assemblée  une  pétition  en  faveur  de  la  Pologne. 

rassemblement  s'arrêta  sur  la  place  de  la  Concorde;  et  tui 
représentant  du  peuple  vint  rea-voir  \d  pétition,  qu'il  déposa 
sur  le  bureau  de  TAssemblée.  Le  14  de  nuuvdk-3  n.'unions 
eurent  lieu  dans  les  clubs.  Le  15,  jour  fixé  pour  des 
inteqwllations  au  ministère  au  siyet  de  U  Pulo^ie  et  de 
l'Italie,  l'attroupement  prit  un  caractère  sérieux,  et  le  palai!i 
de  l'Asseinblce  lut  envahi  (  imjcz  Mai  [  JUiuriiée  du  l.i]  i. 

La  s«'ancc  de  rAsMiiulilee,  apreai  Mt  delivrauc«  ,  (ut  o>n- 
tiniiée  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  avec  des  incidents  de  pca 
d'inti^rèt,  et  qui  se  ressentaient  du  troaUe  de  la  ioumée.  Un 
de  s«i»  premiers  actes  Ibl  la  nomination  de  M.  ClAnent  Hio- 
mas,  ancien  maréchal  deslot;i>,  coluiiet  de  la  2'  It^^îon,  .lu 
poste  de  général  de  la  garde  nationale  <lc  Paris,  en  reuii>lac('- 
ment  du  général  Courtais,  mis  en  état  d'arrcstalinn.  Les  Icn* 
demain  et  surlendemain  la  commission  exécutivc  entretint 
l'Assemblée  des  moyens  employés  ou  préparés  poor  naabi* 
tenir  la  .sécurité  de  la  rei>riW'nlation  nationale  et  Tordra 
pultlit.  Les  premières  explications  amenèrent  la  démission 
du  iirèfet  de  police  Caussidière,  et  son  reniplneemcnt  par 
M.  Trottvi-Cbanvel,  anden  maL-«  dn  Mans.  L'ex-prtéfet  sa 
défendit  à  h  tribmm  avee  une  bonbomie  pleine  d*babiMé;  ft 

n'y  eut  piis  jilSipi'f^  rerlninc-,  rinii1i;irit'''s  ilc  Isni^r-uie  p^U 
acceptables  au  sein  d'une  assemblée  nalionnie  <pii  ne  str- 
V  is<<ent  sa  cati^c  par  les  dehors  de  la  franchise.  En  niéme 
tempe,  aenlantlJa  nécessité  de  se  retremper  dans  t'électioa, 
il  domail  sa  démission  de  représentant  de  laSdML 
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Apiès  de  kmgiMft  toiiverutioiu,  ftUtf.  P<u1alù  et  Lan- 
dritt,  pMcarenr  général  et  procarear  de  la  répvMIqM,  viii- 

renl  le  l"juiii  demanifcr  h  l'A8scmbl<ïe  l'aulorUalion  de 
poureuivFc  M.  L«>uis  lil.uu ,  (jui  se  tl«ilondit  avpc  onern'ie. 
Après  de  longs  dt^lKilK,  ladi'iuaiuleil  aulm  isatinn  dr  )>oursuitcs 
fut  nffOUBÊétt  s  juin,  à  la  majorité  de  369  voix  contre  337 . 
An  liMK  ninfalérid,  MM  Bastide  et  l-'avre  se  levèrent  seuls 
pour  Tadoptiuii.  l^es  deux  iiia^i.strats,  abandonnés  par  les 
inemlires  du  inini.sl<>re,  qui,  disaient-ils,  avalent  enconragi' 
leur  tk'iii.iM  lu%  donnèrent  li'nr  ih  ini'ision.  Bienl<4  le  liriii  ral 
Cavaigoac  fut  nommé  ministre <ie  la  guerre;  1c  licericiaiienl 
«t  la  réorgndsation  des  corp&  de  police  irr<^guliers  fun-ut 
commencés  sans  ol>$tarIe,  et  la  tranquiLité  Alt  lélablie. 
M.  Senart  remplaça  au  Tauteuil  M.  Uuchcz,  dontls  eondulle 
avait  <  II-  lïani'  si  iiitroyalilo  m<)llf<;se  li'  jmir  de  l'iiiv.isiori. 

Il  serait  impossible  «i'aïuilyiier  ie»  pi  o|H)sition»  confuses, 
le*  mottoitt  lodiTÎduclIcs ,  les  projets  |icu  niAria,  Ica  inter- 
pdlalions  caw  greftté,  les  inddeots  div«n,  firent  ks 
frais  des  séances  de  l'AfiemUée  (leiidaflt  la  lia  da  mois  de 
mai,  et  les  premiers  juins  de  juin.  I/incxpérience  d'une 
chambre  nombreuse  et  cotn|K>M;c  cii  ^rantle  partie  d'Hé- 
nients  nouveaux,  la  nécessité  de  s'occuper  à  la  Tois  du  rè- 
f^lement^  de  i'ofigaiiisalioades  comités,  des  quastion»  relati  ves 
a  chaque  ministère ,  et  tout  cela  «mm  la  pression  des  inquié- 
tudes exlérieuns  d  des  dcfianc'  :;  du  dcd  iiii;,  c'.'taitiit  la 
«ataat  de  cauf^es  (|uî  ne  laiiksaicnt  que  peu  de  pUce  a  ilcs 
tn^ain  sérieusement  élaborés. 

JUa  conuniasîon  du  pouvoir  exécutif  viot  pixtposer  à  l'A»- 
mmblds  constituât) ti-,  qui  ce|>endant  arait  admis  dans  son 
M-iu,  malgré  Imii.  ■  .riim-  îd'i  notr  .il>ri'pi'^i\  (roi?  \t^r:^\- 
breiidela  fanuiti'  l;t>iuiparU%  b^iutie  à  |M;rpelutle,  <ie  rtiiJic 
a|i|i)ieable  à  la  brandie  cadette  tloà  Dourbons  la  loi  de  l>an- 
nisMOiant  peqiétuei  rendue  en  tS32  centre  la  brandie  aînée. 
Mal^pré  ta  résistance  éneq^iqne  de  M.  taareni  (de  l*Ar- 
•irrlie)  et  de  qmlipies  rares  rpprcsent<mts,  n :ilL^:r.  I  i  dr- 
iiinnJe  du  scrutin  de  division,  cette  mesure  fut  uJuplcc  par 
uise  majorité  compacte  (632  voix  contre  G3). 

Cependant,  des  élections  devaient  avoir  lieu  le  S  -juin 
pour  remplir  les  vides  laissés  par  les  options  précédentes. 
Parmi  lis  (rindid.'i!s  T:;!  rii/;i.I.n'ii\  M.;iif i!,iîr-nt  le 
frai;e  d*"^  «.-icL.lem's ,  ou  rctiurijua  ci'uà  de  Luuii-Napo- 
léon.  L'Aii^cmbUe ,  nous  vciious  de  le  dire,  avait  dijà 
admis  dans  son  sein  des  membres  de  sa  (amiUe;  mais  la 
caniUdatore  du  conspiratear  de  Strasbourg  et  de  Boulogne 
avait  une  portée  plus  grave.  L'afllrlic  nui  le  recommandait 
dibail  «  quil  ne  demandait  ([u'a  dire  rcpri  suiUnt  du  p«'U- 
ple,  n'ayant  pas  oublié  que  .\;i|)oU>on  avant  dVtrc  te  pre- 
mier magistrat  de  la  France  m  avait  été  le  premier  ci* 
loyen  Ce  nmi  la  capitale  :  on  hil  opposa  fannonee 
d'un  banquet  de  cent  mille  convives  à  25  centimes  par  ti^tc. 
A  celte  nouvelle,  les  représentants  furent  appelés,  les  G  cl  7 
juin,  à  voU:r  d'uri;enr.e  une  loi  contre  les  ultKNlfNmcnts, 
laquelle  fut  adoplte  par     f oix  contre  8?.. 

La  réiMcoanee  Ides  asasses  ponr  les  noms  anciens  eom- 
inenvait  ii  cesser.  On  n'était  pas  satisfait  des  hommes  nou- 
veaux. Ce  revirement  dans  l'opinion  lit  arrivera  la  repré.sen- 
talion  nationale  MM.  Thiers,  A.  l  nuld,  Victor  Hugo, 
Cltarlesi  D  u  p  t  u ,  te  iiéuéral  C  ii  an ga r  u i c  r,  M  o  lé ,  le  général 
Rulbières,  le  maréchal  Bugeaud,  etc.  Le  premier,  qui  en 
avril  n'avait  pu  être  élu  dan»  son  pays  natal ,  était  proclimé 
aujourd'hui  dans  cinq  départements  à  la  (ois  ;  mais  tandis 
que  la  provmcfe  élisait  dis  lioiriiiiis  d>i  p.iiti  modéré,  l'aris 
cboisisiiait  MM,  l'au.ssidiérc ,  ricn«  Leroux  , Lagran  ge, 
Proudiion,  c'cst-h-dire  les  chefs  du  socialisme  et  du  coin- 
muoisme.  On  y  voyait  d'ailleurs  sortir  aussi  dn  l'urne  les 
noms  de  MM.  Mureau ,  Goudcliuux  et  Uoissel ,  aiasi  que 
cdui  dii  Louis  Uonaparlr  ;  et,  cKuxnie  >1.  TUiors,  (f  dornier 
eandidiit  fut  élu  dans  plusieurs  il  p  irlrmi'nts  k  Ih  tbis. 

.Mul|;ré  la  loi  sur  les  aflrail|MBNnto,  In  capit'iîf  étriH  pro- 
fMMlànent  agitée.  Des  groupes  c>.^p:tctes  entouraient  TAs- 
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semblée,  gantée  comme  en  temps  de  aiéie.  Lee  11  et  13  inin 
les  rasseml^ements  prirent  en  caradire  ai  menaçant,  qu'il 

fallut  des  charges  vigoureii'^r^  rx(<nit.^'S  pnr  In  tronpade  II' 
gne  et  la  «ardc nationale  pour  n  talilii  l'ordre. 

L'cl.it  du  p.iys  s■il^^ra\.ln^  df  jdur  en  jour,  la  commission 
cxécutive  crut  devoir  prendre  un  parti  violcnL  Le  ta  juin 
M.  de  {.amarline  vint  demander  k  l'AtsemMée  nalloinle  de 
maintenir  ii  l'égard  de  Louis-Napoléon  les  dispositions  de  la 
loi  de  Ih32.  L'aKilation  du  deliors  était  l(;  prelixte  mis  en 
avant  pour  juslilitT  coléc  rot  de  pruscri|ition.  Si  l'Assemblée 
ne  votait  pas  sur  l'heure,  disait  M.  de  Lamartine,  û  fallait «« 
(iréparer  à  une  bataille  pour  le  lendemain.  L.a  majorité  reAHHI 
de  voter  ainsi  d'urgence ,  et  le  lendemain  l'Assemblée  ref  ut 
une  lettre  do  L.ouis-Napoléon,  dnlée  de  Londres,  par  laquelle 
il  lésion  ait  le  mandat  que  lui  avaient  Lonfié  le  dciKirtemcnt 
de  ia  Seine  et  trots  autres  départements,  mandat  que  les  soup- 
çons injurieux  qiTavaient  fait  naître  ces  élections,  iestroublca 
dont  ellea  avalcni  été  l«  piéteste,  et  llmstiHté  du  pouvoir 
e«éealif,  lui  imposaient  le  devoir  de  refl»er.  «  Blentét, 

:ijout.iit-il ,  le  ralme,  j'espt're,  reiiaîîv  i  i  l  me  pornieltra  de 
rentrer  eii  France  coouue  le  plus  simple  des  citoyens,  mais 
aussi  conmeondca  plusdévoaésiittnpaaetèla  piwfé» 
tilé  de  mon  pays.  » 

Cependant,  cent  mille  hommes  venns  on  M  atftd'ob,  payés 
depuis  trois  mois  pour  ne  rien  Tiire,  organisés  en  aleli  ers 
nationaux,  enregimentci»  d'aburd,  disait-on,  dans  re&i>oir 
de  les  detournor  de  l'inlluence  socialiste,  recevaient  cliaque 
jour  un  mot  d'ordre  duntleur  diel  lé^,  M.  £mileIlMnias,  w 
savait  ni  la  source  ni  le  bot.  Le  ministère  des  travan  polÂcs 
%i)iilii[  f.iirf  I  I  vser  de  graves  abus  dans  le  payement  de  leurs 
salairciî.  Un  |mrla  d  une  réorganisation  prochaine.  M.  Émilo 
Thomas  o-a  résister  au  mini&tre,  qui  prit  sur  loi  de  le  faire 
enlever  le  37  mai  et  tranilérer  à  Bordeaux  avec  uneasisaioa 
imeée.  A  relte  nouvdle,  une  grande  irritatk»  éelata  dans 
le  [  >  n«nnel  des  ateliers,  et  di  -  m  - tues  durent  Pire  prises 
jioiir  (troléger  l'Assemblée.  I.e  leniU  inain,  M.  deFalloux, 
au  nom  du  comité  du  travail,  propi)>ialt  d'urgence  un  décret 
pour  réglementer  les  ateliers  nationaux ,  qu'il  appeUtt  uaa 
grive  ar^misée  où  se  recnitrient  les  affenb  de  déeordre. 
Le  1t  juin  l'A'^-eniliîi'e  dut  allouer  an  niiPilstrc  des  travaux 
publics  un  n<JU\t'au  criMlit  de  (rois  millions  pour  les  ateliers 
nationaux,  dout  la  tr  .ii-r>irination  nes'ojiérait  qu'avec  une 
exeessive  lenteur.  A  la  suite  d'une  aaseï  kmgne  discossiua, 
il  Ibt  décidé  que  des  alloealioM  noiivélles  n«  aenienCdéior- 
lu.iis  demandées ilau  r- 1.-  !)ut  que  inillion  par  million ,  et  la  com- 
miàsiun executive  lui  uiaiuleoue  enpcnnaiience.  Le  ly  M. de 
Falluux  réclamait  la  dissolution  de  ces  ateliers.  Leîo  M.  f^éon 
JKancher  constatait  qne  leur  personnel  grossissait  à  vue 
d'au  et  qoe  tout  Paria  :r  passendt  U  commlmian,  déeMéa 
il  mettre  un  terme  à  ce  moiKtnienx  abus,  présenta  un  pro- 
jet de  décret  ouvrant  nn  crédit  de  liO  milllions  pour  faire 
renaître  le  travail  dans  le  pays,  et  des  conditions  furent  intsvR 
à  l'admission  dans  les  aleliers  natktnaox.  A  la  nouvelle  da 
leor  pnidurfne  disaoliiiion,  mille  lunenn  alamanle*  dm* 
léreni  HIT  les  points  les  plus  opposés  de  Paris  ;  des  groupes 
ii  iii.bn  iiv  s^  formèrent ,  des  discussions  s'engagerait  de 
touti's  iiitt*.  i.es  j()urnées  de  juin  éclatèrent. 

La  lulle  avait  élé  terrible.  Pendant  quatre  jours  la  capi- 
tale avait  M  Kvrée  au  caroatse  ;  ses  rues,  nalaaM,  son 
travail,  son  industrie  en  portaient  d'aflreuses  traces;  leoona- 
bre  des  victimes  é-t.iit  immense.  Cette  bataiUe  «ans  nom  avait 
rortlé  ArariiiiV  plnsd'ofliriers  que  les  [)his  ineurtiéres  Uafail- 
les  de  l'empire.  La  commission  cxécutive  avait  disparu,  ao 
preimer  souille  de  Témeule,  devant  le  décret  de  l'Assemblée 
qui  concentrait  tous  les  pouvoirs  dans  lea  nains  du  gâoéral 
Ca  vaignac.  Ce  nouveau  chef  du  pouvoir  «écullf  et  PAs- 
senibléo  co!i>tiiUM;ite  s'(i<'eu|>éienl  ainrs  sérien-i  nu  nt  <^i'  ta 
répression.  L'elat  de  siège  fut  maintenu  ;  une  anuéc  cntîftra 
campa  dans  Paris  ou  •ouascsmiMitMalea  jahHMpaUin 
se  couvrirent  de  baïaques. 
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UDe.  dittkntté  gr*T«  se  pr^nfa  tout  d'abord  :  Que  fairo 
éê  plus d0 6,000  vaincus  qui  eocombraient  les  prisons?  L'As- 
Mmblée  dédda  que  les  iiuurgés  du  juin  reconnus  coupablt^ 
ftr  det  «oDviHiMU,  et  uas  qu'il  tùt  bmeia  de  iufiemeat» 
«■  Akm»,  torolonicliMéi  «■  dNx  ctUgoriM  t  ht  plut  «V 
niwU,  ausqoeb  on  se  réserralt  d'appHqaer  toute  la  n^^nctir 
det  lois;  et  lés  moins  coupattics ,  les  égaré!«,  que  Von  vuulati 
esp&trier.  On  iuia;^iua  alors  la  transportatian,  qui  ne  dcTait 
pn,  «ouum  la  déporUUUmf  eatratner  Fidée  de  peine  ]udi- 
cialra,  naît  qui  éldt  prawMeé»  adntBMrattfwieat  pu 
inesun  lir:  <:nreté  générale.  En  attcmlant  qu'un  lieu  de  tranv 
fiortalioii  lut  désigné,  Belle-Isie  dut  recevoir  provisoiretnent 
les  transi>orl<is.  Hii  n  n'y  ('tait  prM  ;  cos malheureux  furent  en- 
lasaéa  aor  des  pootoiK»,  en  sortant  dea  cabaaoM  fatlecU  où 
ila  «f«ioBt  étéaccamalét. 

L'AsstmbliVi  nomma  une  commi'sfon  d'enquPte  cl-Tn^'e 
denidm^lier  les  causes  des  deux  iasurrcctiim*  du  15  m  >!  s  i 
du  ','.3  juin,  que  de  prime  abord  die  déclarait  connexes  i.i  ; 
cunadls  de  guerre  de  la  première  diTitioo  militaire  furent 
aaiiia  dewMrimmaea  talbiantioH.  Lea  légjkMw  de  la  ganlu 
nationale  parisienne  douteuses  ou  complices  derinsurrectitm 
furent  dissoutes  et  désarmées.  Enfin,  le  décr^  de  traospor- 
tatiofl  fut  votéle27,  malgré  le*  récinNilfollS  dé  IIIf.BMUie, 
(^ussidito  et  Pierre  Leroux. 

Lo  fciiMilWMiii  M,  le  général  CaTaignac  monta  à  la  tribune 
puar  déposer  le  pouToir  dictatorial  que  la  chambre  lui  avait 
confié  au  fort  du  danger.  La  dictature  avait  cessé,  mais 
l'état  de  liège  devait  subsister  au^isi  louj^lemps  que  les  cir- 
OOQstances  le  rendraient  néces-sairo.  Restait  à  coustituer  te 
nouveau  pouvoir  exécutif.  M.  Martin  (de  Strastwurg)  pro- 
|MMdB  le  déftnr  au  général,  avec  I*  ttiro  de  prétident  du 
etnaêU  et  le  droit  de  nommer  ses  ministres.  La  proposition 
jyant  éiè  adoptée  <^  ln^  .«0:1  rui!  le  n  une  iinincnsc  ma- 
jorité, M.  Cavaignac  confia  le  mluistérê  des  aRaires  éiraa* 
gèmà  M.  Bastide;  celui  de  l'intérieur,  à  M.  Senart;  celui  de 
!•  POTOi  à  M.  do  Ltmorid^;  celui  dea  finances,  à 
M.Gmdclious  ;  eeltd  dot  trifanx publics,  à  M. Beeort;  celui 
de  l*agricuitureetducommerce,àM.  Tourret;  celuide  lu  jus- 
tice, à  M.  Bethmont  ;  celuide  l'iustructtoa  publique,  à  M.  Car- 
Dot.  Le  général  Cbangamier  fut  nommé  commandant  supé- 
Honr  dea  gaidee  nattoiiilet  de  k  Seino.  L'AotcwMée  consU- 
tuntodotteoboisir  M  noofeaii  préafdant,  etH.Marie  fut  élu. 

Bientôt  MM.  C'araignac  et  Recurt  procédèrent  à  la  disso- 
lution des  ateliers  nationaux,  et  le  président  du  c^^iueii  an- 
nouça  cette  nouvelle  dans  la  séance  do  4  juillet.  Uésor- 
MOis  les  CuniUea  tas»  travail  allaient  recevoir  det  teoonrs  à 
donidl^  loutlasiiTelllaBeèdesnnfres,  et  proPiier  dSme  as- 

siiitanceque  trop  souvent  Irin.iri  (î;:-^;iiiait  Iblieiuent.  H-a  iiLniie 
temps  le  général  usait  de  son  pouvoir  &upr£uie  poui  inipo>cr 
sileiKe  u  pluïieurs  organes  de  la  presse  périodique,  et ,  par 
■a  décrotde  aupiMflicioo  oa  de  tospensioo,  il  ira|ipalt  égale* 
■Mot  dot  fooillM  teoeidlalne  et  de»  orgaaMaecrtdItta  de 
Poptnion  modérée.  Le  rédacteur  en  chef  du  journal  la 
Prasf,  M.  Emile  Girardin,  fut  même  arrêté  préventivo- 
ywBt  et  tenu  plusieurs  jours  au  aoctOt.  On  remarqua  avec 
douleur  foe  la  république  avait  pu  em  en  aeol  Jour  porter 
imponément  de  plus  profoniles  atteintes  i  la  llborté  de .  la 
yrvs-v  (pie  ne  l'avaient  fait  en  trente  ans  tous  les  gonver- 
neuientâ  pass<<«.  L'Assemblée  constituante  ratifia  d'ailleurs 
toutes  ces  mesures,  d'abord  par  son  silence,  et  le  l"  août 
par  un  «Hdre  dn  Jour  voté  à  l'aoaahnité.  Kilo  décida  qu'die 
ranlNHineiiit  las  bons  dn  TMsor  et  les  dépUs  des  caisses 
d'épargne  en  inscriptions  de  renies,  et  non  en  ininuTaire; 
opération  fuianclère  qui  ressemblait  beaucoup  trop  à  une 
banqueroute.  Elle  vota  un  secours  de  trois  niilli«»uànndus- 
triedaMliment,  appliqua  trois  autres  millions  nut  as.<iocia- 
tkms entre  ovvrten,  et  entre  ouvriers  et  patrons,  exempta 
iriiii|H>t  pour  dix  ans  les  mai.'ions  dont  la  conslnalion  cam- 
UM»c«ffait  avant  le  t"  janvier  is'ti),  et  pendant  cinq  ans 
cclksfui,  «onuncntiicaavMtle  2i  Mtiier,  «eiaient  «onti- 


nu(Vs  îmméûiafemcnt;  enfin,  elle  porta  à  quinze  ans  rnrmp- 
tion  pour  les  constructions  deslim'es  au  logement  dcî  ou- 
vriers ;  toutes  mesures  qui  témoif^naient  sans  doute  de  bonne* 
itttâitioat,  mus  qui  no  pouvaient  eurcer  qu'use  médiocn 
inlIneneoMrla  npilm  MsiflUns. 

La  commfsMon  chargée  de  procé^Ier  à  une  enquête  rar 
les  événements  de  mai  H  de  juin  présenta  le  8  aoOt  sou  rap(x>rt 
ti  IWiiscmblée  constituante.  Le  travail  de  M.  llaucbart  était  à 
quelques  ^ards  un  acte  d'accutatioo.  Les  deux  npréèentaala 
tes  pins  eompromis,  MM.  tanis  Blanc  et  OaiisOMItw,  deman» 
dérent  qu'on  attendit  jiotir  se  jirononcer  qu'ils  euwieiit  eu  lo 
temps  de  préparer  leur  justification.  .\près  une  longue  di.scu^ 
sion  ,  les  deux  accusés  se  trouvèrent  dégagés  de  toute  pre- 
ventton  de  complicité  dans  les  é  véperacnts  de  juin,  et  n'eurent 
plus  è  répondre  dovantlalnsllce  queeennno  loeaiiiéa  d'iavoir 
participé  h  l'attentat  du  15  miii.  Commencée  le  25  aoftt,  cette 
séance  n'avait  fini  que  lc2C  à  six  heures  du  matin.  Au  reste, 
les  deux  :v  <  »  (]u'ou  eut  le  soin  de  laisser  libres,  pumot 
se  dérober  par  la  tuile  aux  poursuites  de  la  justice. 

L'Assemblée  oonstltoanto  s'eocopa  entoilo  des  nojenb  dn 
prévenir  des  désordres  nouveaux.  Rétablissement  du  cau' 
tiunnement  pour  les  feuilles  périodiques ,  mats  avec  ré- 
duction au  quart  à  peu  près  de  l'ancien  chiffre  ;  loi  répres- 
sive des  délits  et  crimes  de  la  presse  ;  projet  d'organisatioa 
dea  clubs  ^  répreaaion  des  dâits  ^  CTimesaniqMisIs  fow» 
raient  donner  lieu,  telles  furent  les  satis&ctions  accordées 
parle  pouvoir  à  l'opinion  conservatrice.  La  contrainte 
par  corps,  suspendue  par  undécretdu  9mars,  fut  rétablie, 
mais  avec  diverses  modllica lions  qui  en  atténuateut  les  ri- 
gueurs. Un  crédit  d'un  million,  demandé  par  M.  Camot  afin 
d'augmenter  le  traitement  des  instituteurs  primaires,  fut  uno 
occasion  pour  l'assemblée  de  porter  un  jugement  sévère  sur 
la  direction  que  ce  ministre  avait  imprimée  à  celte  partie  da 
service  public  pendant  le  gouvernement  provistMre.  M.  Bon- 
jean  proposa  et  fit  adopter  un  retrancberoent  de  5,000  (hues 
sur  la  tomme  demandée.  A  cette  désapprobation  formelle 
M.  Camot  opposa  la  défense  de  sa  conduite,  parvint  sans 
doute  h  prouv  er  la  loyauté  deses  intentions,  mai  s  «nit  devoir 
se  démettre  de  son  portefeuille,  qui  fut  confié  à  M.  de  Yaula- 
belle.  M.  Tourret,  ministre  de  l'agriculture  et  da  commères, 
présenta  un  projet  de  décret  sur  l'ensoignenNnt  profesaiouDel 
agricole,  établissant  des  fermes-écoles,  des  ée^es  régionales 
l't  un  institut  national  agronomique;  projet  qui,  lésèremcnt 
amende,  fut  adopté  dans  la  séance  du  3  octobre.  Le  |)ouvoir 
exécutif  s'associait  de  son  cOté  à  ces  travaux  féconds  par  des 
mesores réparatrices.  En  élevant  M.  Marcast,  lelSjoUla^ 
au  AutenD  de  sa  présidence,  l'Anenifalée  consâtuaale  avait 
rendu  facile  au  pouvoir  exécutif  la  réalisation  d'ime  mesure 
depuis  longtemps  réclamée  par  l'opinion,  la  restitution  d'une 
pri  iVcture  au  département  de  la  Seine. 

Une  question  fM^jndicicUe  s'élevatt  avant  dVntamor  le 
débet  sur  la  eontStotion.  L*«lat  de  sMipi  osnlt^  levé  pcn- 
dant  la  discussion?  M.  Cavaignac  déclara  nellemenl  qu'il 
devait  élio  uiaintonu,  et  fa  majorité  fut  de  sou  avis.  Il  dé- 
clara de  plus  qu'il  fallait  maintenir  la  suspension  de  certains 
joumam  réputés  daagereox,  et  l'awenibiéo  n*|  mit  pas 
obdade.  Enfin,  nne  autre  qneetionlM  somevéetonenaat 
à  l'existence;  mtme  de  l'As  tnHi  r  Se  dlssoudrail-eI5e  Im- 
utédiatement  après  avoir  vote  la  con&tituUoo,  ou  continue- 
rait-elle à  siéger  pour  fiiire  les  lois  organiques  t  L'Assemblée 
se  prononça  deux  M»  pour  ralBnnative  à  nne  trte-fjianda 
msjorité,  la  pranièreen  rejetant  falonmeniHitqu^  M  pro* 
[Msait,  la  seconde  en  votant  sur  le  fond,  sauf  à  décider  plus 
tard  quelles  lois  devraient  être  ela.sj>ées  {tariui  l€S  lois  orga- 
niques. La  discussion  générale  s'ouvrit  enfin  sar  le  projrt 
de  constitution.  Elle  M  longue,  animée  pleine  dlaiérlt 
Dans  lintemlle,  une  âoetion  iUte  à  Paris  le  17  soptendwo 
montrait  cl.di  ment  vers  i|ueHes  idées  la  défiance  delà  j)o- 
iiulation  touni.iil  les  esprits.  Sur  247,342  votants,  Louis-.Na- 
poléon  obtenait  t  it»,7»  sofTiages,  cl  parmi  les  ciwMdiii  ai^ 
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tUMm  les  p.u»  brorlsés,  Raspail  n'en  r^niseait  que  66,%3. 
En  m^rne  lenips  le  neveu  de  l'emporeur  était  éln  Aam  qua- 
In  départements.  L'adnii.s$ion  de  Louis-Napoléon  fut  pro- 
noncée à  l'ananimité.  li  opta  pom  ledépartemcnt  de  la  Seine. 

Cepeodant,  le  parti  socialiste  recommençail  dans  la  capi- 
tale cl  les  provinci^  i  i.i  i  ampapie<t<  I  i:iiii:els.  LngravUc^ 
delà  situation  «éclatait  jn'iquedaiu  l'Ass^mliléc.  Lo  géu<^ral 
OmifDac  sanbta  chercher  à  donner  une  satisracUon  immé- 
diate au  parti  de  l'ordm.  La  criMiniiiiatMeUa  Mdéiwua  le 
t3  octol>re  |tar  la  nlr^de  MM.  Senart,  Reoait  et  de  Van- 
labelle,  qui  dirent  remplacé*  par  MM.  Dtifaure,  Vivien 
et  Freslon.  Le  nouveau  cabinet  abtenait  oommo  vote  de 
confiance  100,000  fkancs  de  fonds  secrets.  Le  10  l'AaMnibkie 
valait  d'urgence  etiana  oppoeitioii  la  ^  de  l'état  exocplioil- 
■d  créé  par  les  jooniéei  de  )ttin  ;  loin  de  s'opposer  à  cék» 
mesure,  1'  enuveciipmentravait  fortirrunt  appuyée.  Voté 
le  24  jain,  1  c-tat  de  siège  avait  tlnré  lu  c^  de  quatre  luois. 

Les  amis  imf.rudcnis  de  M.  Cavaicnac,  M.  Clément  Tbo- 
BM»  «itra  Mitrea»  en  huriniiiaiit  rabeeace  de  la  diambra 
^  Looia-Nipoléoii  et  en  diMOtant,  eadeiiofS  de  l'ordre  do 
{eor,  scstitrcsà  la  présidence  de  la  répiibli<]ut\  posaient  ma- 
ladroitement de  plus  en  plus  la  candidature  de  celui  qu'il»» 
appelairat  un  prétendant,  quand  die  reçut  tout  à  coup  de 
■oQTelke  turc»  dn  décict  de  TAiaenililée  qui  fiiait  brusque- 
laent  aa  10  déeenfan  le  jour  de  IWeeUen.  La  oooititution, 
revis<?c  sup4;rficiellemeot,  avait  <rté  vot^e  le  ^  novembre  par 
l'Asterablee^  et  promulguée  le  12  par  M.  EtLarra^t  &ur  la  place 
de  la  Concorde.  Des  précautions  avaient  été  prises  contre  le 
piMdent  fblur  de  la  répobUqne.  Malginé  raliolitioa  dn  «er- 
nwDt  politique',  oa  exifiêdt  de  1«d  le  lerment  de  fid^Blé  à  la 

r(*piibliqup ,  i  11  mn'ti'ii'inn.  11  pouvait  Atro  réélu  à  la 
fin  do  son  jiouvdir,  cl  .  on  déclarait  qu'il  ne  pourrait  flre 
remplace*  i>ar  un  rneiiibrc  de  sa  famille,  fut-ce  au  sixième  de- 
gré. Eafia,  ai  le  pré^ldeot  s'aTisait  de  dissoudre  l'Assem- 
Uéo, «Mi alla qaertfvindfaltMHi pouvoir ;Dianit  dédu 
de  ses  fonctions  et  mis  en  jnsemenL 

Sur  ceR  entrefaites,  le  2;')  novembre,  le  général  Cavaignac 
ftatt  nuicment  attaqué  h  la  tribune  par  MM.  Barthf'lemy- 
Saint-Uilatre,  I.edni-Rolliaet  Ganûer-Pag^  pour  ta  coii- 
dnite  dawt  le»  Jearaéei  do  Jain,  peor  ie>  prftaidoeifdée» 
sympathique!^  h  cenw  i^e  son  ]ièrc  et  de  son  fri^rc.  La  séance 
«e  prolongea  fort  avant  dans  la  soirée.  La  réplique  de  Tac- 
r  iisi  fut  dure,  brutale  même,  mais  liabile.  M.  de  Lamartine, 
ioterpeilé,  crat  devoir  garder  le  silence.  M.  Dupont  (de 
l'Iare)  rtnadt  i  Mra  adopter  on  ordre  ds  JoormolM,  e«> 
firmant  le  décret  du  38  juin,  qni  portail  q«a  la  général  «fait 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Un  inci  lriit  li  plornble  vînt  réveiUer  les  soupçons  et  les 
déiiaiiceâ  qu'avait  fait  naître  le  débat.  Une  commission  des 
récompenses  nationales  avait  été  instituée  dis  les  premiers 
Joais  de  la  rifohitioa  mus  la  présidence  de  lf«  Goinard. 
La  denier  ndidstre  de  rintérieur,  M.  Senart,  atait  présenté 

le  19  septcmbi-e  un  projet  de  lui  portant  un^  i;Lin,iri  le  de 
crédit  conaidâralile  rcialivemeot  à  cet  objet.  La  commisâion 
uh  ntfiu  dVwamiaer  ce  prejatToulut  connaître  la  liste  de 
oanx  ponrqoi  les  récompenses  étaient  demandées;  et  après 
beaoooap  de  dinicultèi,  le  0  décembre,  une  liste  fut  remise, 
sur  laquelle,  à  côté  de  MM.  Marrast,  Recurt,  Flocon,  Gei  vais 
(de  (Jaea) ,  figuraient  la  femnie  de  Pépia  et  ses  eofautti,  la 
sccurde  Passassin  Leoomta^BMiiCberoo.Cofnneau,  condamné 
à  aept  ans  de  déteatkiB  ponr  vol,  Bignon  k  dix-huit  jours 
ëttalement  ponr  vol,  etc.,  etc.  M.  Dufaure,  qui  ignorait  àcoup 
fùv  pour  qui  la  commission  demandait  de  i»  iisi(in>,  s'em- 
pressa de  retirer  ce  projet  de  loi.  Mais  le  coup  était  porté,  et 
la  général  Cavaignac  en  re&seolit  le  contrêcoop.  Pour  le 
ftrer,  il  ont  le  tort  de  recourir  h  l'u-liitraire  ;  le  7  décembre  les 
RMika'portes  ne  partirent  qn^après  minuit,  grâce  i  Tohéis- 
sancc  passive  du  directeur,  .M.  fcitiennc  Ara(;o  :  ce  retard 
a^ait  été  ordonné  afin  qu'elles  pussent  emporter  avec  les 


lions  donni^es  par  le  gonvememcnt  à  rAssemMéc.  C'était 
trop  sacrifii'r  le»  inquiétudes  iofaillil  U-s  du  pays  au  saccèe 
d'une  candidature  perKonodUo. 

C'estdaas  caadrconrtaagaa  qaat'oimitdaBsla  France  en- 
tière le  acratm  pour  PéletdBoii  du  pnStideBt  de  la  républi- 
que :  sur  7,.T2(.,aft;>  voi\,  Louis- Napoléon  en  obtint :),334,23(l 
et  le  général  Cavaiguac  l,'»4â,107.  Le  paja avait  proogocé. 
Le  rapporteur  de  la  commission  ooBMiéa  par  f  AaMHMliléa 
copdut,  la  20  déeeashn,  en  lui  proposant  de  proctaîner 
txralR^apoléolt  préaident  da  la  république.  Le  président  do 
la  chambre,  M.  Marrast,  mitant  v>m\  irllc  i  iistlu^ion.  T.a 
Montagne  ne  se  leva  ni  pour  lu  contre  ;  la  conclusion  fut 
adoptée ,  et  M.  Marrast  proclama  le  président  de  la  répu- 
blique jusqu'au  deuxiànwdinDMUMfaa  damai  de  Tannée  18M| 
api^  quwiliRTHa  féhi  à  tatmê»  k  la  Mtona  pour  prMer  le 
serment  touIm  p  i  !a  con.stitittion  de  rester  fidèle  à  la  répu* 
biiqoe  dénuK:r.iti(jue,  uue  et  indivisible.  «Je  le  jure,  >  ré- 
pondit  d'une  voix  ferme  Louis-Knpoiron;  et  M.  Marrast, 
oomiiieoiguie  de  TAesemblée ,  prit  acte  du  aeniiait  an  pré- 
enee  do  Dieu  et  do  peuple  françain. 

Le  m^mc  joor  le  président  de  la  république  nomnn  j n^nr  , 
se&  liiiiiiâtres  :  h  la  justice  et  cumum  prc&idcnt  du  cxjnsed, 
M.  Odilon  Barrot;  aux  affaires  étrangère.*,  M.  Drouin  du 
Lbiqfs:  4  l'ialérienr,!!.  Léon  de  Malevilie;  à  la  guerre,  le 
géoérai  BoUdèMi  ;  k  la  marine,  M.  de  Tracy  ;  à  l'instnictîon 
publique  et  aux  cultes,  M.  il  >  l  i!!oux;  k  l'agriculti  T"  -  t  a» 
commerce,  M.  Bixio;  aux  travaux  publics,  M.  Leun  I  auclier; 
aux  finances  10.  Hippolyte  Passy.  Le  ministère  une  fuis 
constitué,  le  maréchal  llugeand  fut  Boaunécoaunandant  en 
chef  do  l'année  dee  Alpes. 

Le  premier  enK.ifit'tiK'nt  entre  le  nouveau  niini<ti''r«  et 
l'oppo^iitinn  eut  lieu  à  proput»  d'uue  ordonnance  invcstijUiant 
le  ^i  iiéral  Cliangamier  do  double  commandement  des  gardes 
aaiionalea  de  la  Seine  et  dea  troupes  de  la  1**  diviaion  aiili* 
taira.  A  un  ordre  du  Joor  motivé,  impliqnaBtblâme,l'Aiiem- 
blée préféra, le  26  décembre  I l'ordredii  jour  pur  et  simple. 
Ce  fut  le  prwnler  buccj'-s  de  la  nouvelle  .ulmini'vlrtilion,  qui 
subit  bictitiM  deux  mcKlificalions  sij;nificalive.s  :  M.  Ilixio  fut 
remplacé  à  l'agriculture  par  M.  Bulfet  et  M.  de  MaleviUeA 
rintériear  par  M.  I/ea  Ftmclier,qiii  céda  lea travaux  pobliea 
à  M.  Lacro'-*=«'  1  :i  retraite  de  M.  Jîixlo  s'expliquait  :  «n 
avait  tenté  eu  \Am  avec  la  démucraliti  une  conciliiition  in- 
suflisante.  Celle  de  M.  de  .Maleville  était  plus  grave  :  on 
Pattribnut  il  une  lettre  que  lui  aurait  adressée  le  président  de 
la  répuMhpM  pour  loi  demander  vatneoMat  la  remiaa  dm 
dossiers  relatifs  anx  affaires  de  Strasbourg  et  do  Boulogne. 

Cepenil  int,  rorganisation  du  pouvoir  nouveau  était  encore 
incoii)[ili'Ie.  Aux  termes  de  la  Constitution,  le  pD'âident  de  la 
république  devait,  dans  le  mois  qui  suivrait  aon  élediona 
préaenler  mwlirt»  de  trms  candidala,  parmi  Imqaaunt»- 
sembléc  clini'^irait  le  vice-préskleoL  En  eowéquence,  le  ca- 
binet présenta,  le  IS  janvier  IM»,  sa  liste  composée  de 
MM.  lioulay  (de  la  .Mcurthe  ),  le  général  Oaragoey 
d'H illicrs  et  Vivien.  Les  deux  premiers  noms cxcilèrent 
des  e&damaHoBi  el  dm  rirm  qoele  président  de  la  chambm 
dut  comprimer.  M.  Boulay  fut  pourtant  élo  lo  30,  pax  ét7 
voix  contre  277  données  *  M.  Vivien. 

L'article  41  de  la consliintion,  rcl  ilif  ,31  mode  de  délibé 
ration  des  assemblées  l^islatiTCe  iutures,  soumettait  cltaque 
décision  de  ces  aasembléea  qni  M  aérait  pas  prise  d'urgenci^ 
k  Péprenve  de  trois  lectures  succcssiTOk  la  ooronrimiçn 
dn  règlement  proposa  le  2  janvier  que  l'amemUéa  adnellt , 
qui  n'avait  plus  de  riiri-titu'irin  à  laire,  mais  seulemeol 
des  lois,  s'appliquât  à  elle-même  les  r>Sf;Ie8  qu'elle  avait 
tracées  aux  assemblées  à  venir,  et  n'adoptAt  désormais  aucun 
projet  de  loi,  saufles  cas  d'urgence,  qu'aprèa  trois  délibérii* 
lions,  séparées  par  des  intervalles  d'au  niohtt  cinq  jonrs ,  l« 
Il  U  de  ceto  du  président  n'étant  pas  applirablc  ii  r  \<^wn>- 
bice  constituante,  la  discasaioa  de  cette  pcofiosiboo  fui  tu' 

r«ilcfois«l«Aita4ppUfc 
M. 
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Daiu»  les  derniers  jmiri  do  l'nniK^c  qui  vonait  de  finir,  l"As- 
•eniMée  eonstitiMote  avait  cru  devoir  délcrmincr  le  nombre 
«t  h  Mtora  des  lob  qui  unieBt  appelAes  ergani^ius  et 

qu'elle  aurait  à  discuter  et  à  voler  après  HnstallatioD  du 
|)résidcnt  de  la  r('i*iil)Hque.  Il  y  avait  derrière  cette  décision 
iimi  grave  question  sons-entendue,  relie  de  la  durée  et  do 
laproioogalion  éventuelle  de  rAseembiée  constituante.  Le 
•  aéeenlm,  c*est-à-4ifl»  laTcOlsd»  romerturo  du  grand 
scrutin  qui  allait  donner  an  chef  ao  pouvoir  exécutif,  la 
chambre  s'était  créé  une  longue  et  laborieuse  tâche  en  arrê- 
tant la  nomenclature  suivante  «les  lois  thim  organiqrus  k 
discuter  :  c'étaient  l"  la  lui  sur  la  rts>pou^ilité  des  dépo- 
sitaires de  l'autorité  publique;  2°  celle  sar  le  conseil  d'Ëlat; 
S*  la  loi  électorale;  4"*  la  loi  «forguisatMO  départementale 
et  communale  ;  5*  celle  d'oi^aniMlion  iadiciaire  ;  G°  celle 
sur  renseignement;  7"  la  loi  sur  l'organisation  de  la  forre 
publique  (  garde  nationale  armée);  8°  la  loi  sur  la  prcs^îe  ; 
0'  celle  sur  l'état  de  ii^;  W  crfl»  lur  l'organinlioii  de 


La  discussion  sur  les  kis  orsaBtqvcs  t^onvritle  1S  Jan- 
TÏcr,  par  la  loi  du  conseil  d'Ltat.  Le  27  cette  loi  était  voli  c 
tuut  entière  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  subir  l'épreuve,  peu  sé- 
rieusi',  d  une  troisième  délibénUoil,  lorsque  des  interpella- 
tion» «drew^  par  M.  Banne  nn  mioiilère  enr  le*  afiaires 
d'Aileinagn*  ^  «flIaHe  vinrent  soulever  on  débet  pins  aé- 
rieux  en  H|i(iclant  h  la  tribune  MM.  de  Lamartine  et  Ledru- 
Rflliin.  Mais  le^i  eveueuivuU  uiardtaiént  :  la  question  n'i'tait 
déjà  plus  là;  un  mouvement  prononcé  se  faisait  sentir  dans 
les  «Mpartemenla  en  faveur  d'une  prompte  séparation  de 
l'Assemblée  oonstitoante.  Bientôt  M.  Râteau  déposa  mie  pro- 
position lixant  au  19  mars  is4'i  la  convocation  de  l'Assemblée 
législalive,  et  iKHlaut  «{ue  le»  pouvoirs  de  la  Constituante 
prendraient  fin  le  même  jour  ;  que  les  élections  auraient  lieu 
le  4  mars ,  et  que  Jusqu'à  sadiâolution  iaConstituanle  a'oc* 
ooperait  principalement  de  la  loi  âeetorale  et  de  celle  rela- 
tive au  eoiiscil  d'f.tat.  nr(«iuss('-o  \\.\t  le  comilé  Je  lé  Jslation 
à  ta  luajuiile  de  di\-iieiil  voix  coulre  djx4iuil,  rtjeiut;  dans 
le  comité  de  la  justice  par  quinze  voix  contre  quin/c,  vlU: 
lut|  le  0  janvier,  l'objet  d'un  rapport  violent  de  M.  Grévy. 
Une  diseoseiMi  Ibft  animée  s'ensuivit,  à  la  soîte  de  laquelle 
la  prise  en  considéralion  fut  rrje'i'e  le  lî,  parqunire  i-eiit> 
voit  contre  trois  cent  qualic  via^l-Miiit;  qui  adoptcreul  les 
contlusions  du  rapport.  Le2S,  nouveau  rapport  de  M.  Grcvy  : 
l'ebMluliiiQe  des  condusions  y  était  encore  relevé  par  le  ton 
tranebanl  du  npporleor,  qné  r^elnt  non-senlement  la  pro- 
position natcau,  mais  encore  tnut  terme  pro.-liain  ou  t'Ioi^ini' 
lixé  à  l'existcnec  de  la  cliaudue,  s'.  lt-vanl  Mirtonl  ceiutri'  la 
violence  noorale qu'on  préteiulaillui  faire  a  1  aide  de  pétitions 
dont  les  signataires  ne  dépassaient  pas,  seloa  lui,  cent 
aeiiaalfr4reiie  mille.  Il  se  reÂuait  en  eofre  à  lonto  iM^idea  • 
tien  an  décret  déterminant  le  nombre  des  1 -is  nn-'iniqUes. 

La  ntistcn  accusation  des  accusés  du  ij  lum  fut  l'occa- 
sion d'un  rappruclieinent  inattendu  entre  toutes  tes  parties 
de  roppositioo.  Tous  les  prévenus  arrêtés  ou  contumaces 
'dbknt  compris  dans  faeeamfion.  Le  17  janvier  le  cabinet 
saisissait  I'.\R!t<'mI)l<^e  d'nn  projet  de  discret  pruir  que  l'alTairc 
frtt  jugée  sans  délai  |)ar  la  haute  cour  nationale  convoquée 
à  Bourj;es.  discussion  s'ouvrit  le  70.  La  j^ande question 
était  celle-ci  :  la  liante  cour  est-elle  compétente,  le  lait  pour 
lequel  elle  est  réunie  npaA  été  commis  avant  la  rédaetian 
de  la  institution  qui  l'a  créée,  et  la  proposition  du  i;ouver- 
nemeiit  n'étalilit-HIe  pas  la  rétroactivil«>. ,  proscrilc  p,ir  la 
coitslitution  ?  MM,  iî<u  oelie  l't  Dupin  furent  d  un  av  i-.  cori- 
triiire.  Ut  22  l'Assemblée ,  à  la  m^orit«  de  46G  voix  contre 
2S8,  adopta  rartide  l**"  du  projet,  qui  emportait  l*adopltoa 
de  la  loi  ent^. 

Si  h  Ilntérieiir  de  la  diajnbrc.  par  un  resle  de  respect 
pour  les  convenances  park'tueulaires,  la  lutte  setulOait  se 
«ircencrirc  entre  le  parti  exailé  et  te  cabinet,  au  deliors, 
«lénstaftjBunntt^dMe  lesidubB»c*«iilswtout  coitr»  le 


président  de  la  répul)l:(iue  qu "étaient  dirigées  les  attaques  • 
le  gouvernement  ne  pouvait  liésila'  à  organiser  a  déÀ«sa. 
Le  26  janvier  ie  ministre  de  l'intérieur  présente  à  l'Assemblée 
un  projet  de  loi  qui  interdit  formellement  les  clubs.  U 
demande  en  outre  qu'il  soit  discuté  d'urgence,  et  la  cliarabro 
accueille  ce  désir  à  une  forte  majorité.  Mais  au  .scrutin  secret, 
qui  a  lieu  au  milieu  d'une  agitation  extrême,  l'urgence  est 
répétée  i  la  majorité  de  41S  voix  contre  34t.  Anssitât  après 
le  vole,  une  demande  de  mise  en  aecmation  contre  le  ml* 
nistère  est  déposée  par  M.  Ledm-Rolltn.  C'était  le  com- 
mentaire naturel  du  vote  de  la  chambre.  L'acte  était  signé 
de  toute  la  Montagne,  et  il  avait  pour  corollaire  nne  pnrtes* 
tation  adressée  à  l'Assemblée  constituante  par  tous  les 
dacteurs  des  journaux  démocrates  et  sorielistee  et  par  tOOS 
les  présidents  de  clubs. 

.Sur  ces  entrefaites,  un  réquisitoire  du  procureur  géné- 
ral demandait  à  la  chambre  l'autorisation  de  poursuivre 
M.  Proudbon,  représentant  du  peuple,  comme  auteur 
d'un  article  insultant  pour  le  président  de  la  lépnbliqne. 
M.  Prondtion  monta  à  la  tribune,  et  déclara  n'avoir  votdu 
que  .'.oulever  dans  son  journaî  la  question  de  ras(N)n.sahilité 
»iu  ctiet  du  pouvoir  executif;  sur  quoi  le  conseil  des  niinh- 
très  se  réunit  le  lendemain,  2»  janvier,  à  l'Klysée.  LÀ  Louts- 
Napoléon  déclara  qnll  n'avait  encnn  nmtif  de  modifler  sa 
politique,  et  que  le  eaMaet  pouvait  compter  sur  son  appui 

ferme  et  per->év(  raiit. 

Cinq  chel^  de  bataillon  de  la  garde  n)obile  avaient  été 
arrêtés  pour  insurliordination  et  conduits  à  l'Abbaye.  A 
cette  nouveUe,cent  cinquante  de  leurs  soldats,  se  préicodeiit 
les  délégués  de  lents  compagnons  d*laines(  se  rendent  k  nfe> 
ly«  e,  et  demandent  à  voir  Ir  président  de  la  réi'ulilique,  ré- 
clamant l'élargissement  de  leurs  oliictcrs.  Loui.s  Napoléon  re- 
fusa de  les  recevoir,  mais  le  général  Changamicr  descendit  [kjut 
leurparler»:  ses  explications  ne  purent  convaincre  l«»  mutina^ 
qui  se  reUrèrenI  en  criant  :  vli»  la  république  démocrO' 
tiqnc  et  sncinlr!  Dans  la  nuit  du  23  au  T.)  janvier,  ime  fer- 
Tiicntalion  inquiétante  se  manifeste  au  sein  de  leurs  CAâêrncs, 
et  les  sociétés  secrètes  se  déclarent  en  permanence.  Mais 
les  dangers  de  la  me  n'avaient  rien  qui  pût  trouver  Taii- 
toritë  au  dépoorvn.  Le  noend  de  ta  aitnalion  était  dans  l'As- 

st'udiii'e  c-instilualife. 

I^i  .SAiiucc  ii  vivcuietit  attendue  du  2!)  s'ouvrit  sou»  de 
tristes  auspices.  Le  matin  le  rappel  avait  battu  dans  tout 
Paris,  et  l'anuée  et  la  garde  nationale  occupaient  les  nies  et 
les  places  publiques.  Jamsis  l'AssemMéo  nlsvait  éte  aussi 
noriiliK  u  e  ni  .lussi  bien  gardée.  Ces  précautions  stratégiques 
fun  tii  d  .dxird  l'objet  d'explications  du  président  du  conseil, 
.M.  odilon  ilarrot  sur  la  réorganisai ioude  l,i  garde  mobile. 

La  discussion  ne  tarda  pas  à  s'enveoiiuer.  Mais  le  calme 
revint  après  quelques  explieationB  du  ninistic,  et  te  débat 
s'engagea  sur  la  proposition  natean,  ou  phrtAtsur  les  (mi 
propositions Itatean,  Va^nem,  Bixio  et  \\  olowski,  iniliqi^.i.U 
des  e^yo'pics  diriérentes  pour  la  dissolution  de  l'AsvemMi-e 

GoosUtuante.  A  la  suite  d'un  long  débat,  coupe  par  de  nom- 
breux Inddenl»,  sur  ni  vetaols,  les  condnsloaeabsohifls 

du  rapporteur,  M.  Grévy ,  c'est  à-dire  îe  rejet  pur  et  simple 
des  trois  propositions  réunirent  'to:»  voix  ;  4  lO  les  rejetèrent. 
Sans  doute,  ce  rejrt  n'im|iliqunit  pas  l'adoj'tion  de  la  pro- 
position Râteau;  il  signUiait  seulement  qu'une  seconde  déli» 
bëralioa  sVnmiraH  amr  leelfois  prepesftieas  etinr  les  mnen- 
dement<:  nvivqtiels  elles  pourraient  donner  lien.  La  chambre 
se  réservait  un  nouvel  examen,  et  il  y  avait  là  une  preuve 
qu'elle  était  disposte  a  mettre  un  terme  a  son  luauilat.  t-'i*- 
pendant,  au  deliors  des  troupes  nombreuses  avaient  pris 
pesRion  «nr  les  quais,  sur  ï»  bonlcvaeds,  dans  les  fuw 
princi|)ales  et  sur  les  grandes  places.  garde  nationale 
était  sur  pied.  De  noml>reuscs  patrouilles  circulaient ,  quel- 
ques-nufs  suivies  île  canons,  loutes  les  lrou[>es  étautnt  en 
tenue  de  canqtagpe.  Le  bruit  cwiralt  que  la  garde  moMie 
étiHen  pleine  lérolte;  meii  rien  n*étilt  noitt  mL  Ueoir. 
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lotit  timt  mitfé  tlans  le  calm*',  et  le  Irin!- main.  :,0  janvier, 
1rs  Journaux  de  l'opimsition  arcus.aient  U-  m  i  al  C'hanf^r- 
nier  d'avoir  iaveutè  i«  périi  pour  le  doiutcr  la  gloire  (te  ie 
«oaiurer.  Cumulant,  dw  arTMteHoM  (tarent  âdte». 

3  février  M.  Iîiîki  (i(^pfi=.i!t  le  rapiMirt  du  rnmitr  dp  la 
iiisUce  f-UT  ktilcin.'iiidc  de  ht  iiù.sc  en  accusation  du  iniiiistiTO. 
Ccrapport  <  mu  luailau  rejet  pur  et  simple  t\r  h  |iro|H»sitioii,el 
|i*ïait  ua  tribut  «l'iiontmagc»  aux  membres  du  cabinet,  l^n 
iBtaM  temiM,  H.  Wolrbaye  doiuuût  coDaaiasance  à  l'As- 
saoïblëe  des  courlusions  de  la  ounimi&<ioD  chargée  d'exanii- 
ucr  la  proiiositioa  dVnqii^te  sur  les  événeineitts  du  29  jan- 
TÏer.  Aprèî  quelques  ev|.ltr-itl<in-  da  ministre  de  l'iiitéricur, 
M.  Perréfl  pnijiwa  un  ordre  du  jour  portant  que  TAsseni- 
blé«  dédirait  que  kstiindtinces  du  minUtère  lui  paraissaient 
crf'rr  deî  dangers  à  la  r(J|niLli(jue,  et  néanmoins  passait  à 
l'urdre  du  jour.  L'ordre  du  jour  pur  et  simple,  ayant  élé  ré- 
clamé préalablement,  fut  r*'poussé  au  scrutin  secret  à  la 
majorité  de  407  voîi  coatre  Ml.  Ce  tait  U  un  vote  grave. 
Le  tendemain,  dimaDclie»  le  MonUntr  annonça  qu'à  l'i^isue 
de  la  séance  les  minisîrei  s'ctaieul  réunis  a  rr.l  vi»>i',  et  qu'il 
atuit  été  décidé  qu'ils  rcâlcraieat  à  leur  \nMc  i  l  |)crsévcrc> 
ruit-nt  daii>  la  mLssion  qui  leur  avait  ébî  couliée.  Le  lende- 
main deux  ordrea  du  jour  so  trouvoieot  en  présence,  celai 
«k  M.  I^afTée,  et  iin  autre,  plu»  conciliateur,  du  géaéni  On» 
dinotf  qui  remporta  k  b  oujorité  de  461  voix  cootreS&O. 
Ainsi  la  «ages&e  de  l'Aiaeniblée  détonmait  ono  criM  immi- 
ntiito,  et  létabUiMltlliMiMiaieenln  JacbanliracllesMi- 
vemeineaL 

Aa^deiMM  de  tous  ces  incidents  planait  toujours  cette 
«picilion  «ooprenant  toutes  la»  autres  :  l' Assemblée  llxera- 
t-elle  le  terme  proctwln  de  <a dissolution  ?  Le  jour  était  venu 

d'uoe  seconde  Ictdin-  do  ces  propu-'llions  d  suiH'^  dont 
M.  Râteau  avait  pris  l'initiative.  Dans  l'intervalle  avait  Miti;i 
une  proposition  nouveUepcésentéeparM.  Lanjuinai"),  portant 
qu'il  serait  immédiatement  procédé  àla  premièredéliberation 
de  Li  loi  électorale,  qu'aa«sUdt  après  le  vote  de  cette  loi  il  se- 
mit  [irciLi  di-  il  la  l'  ii  iiiaUdii  dcv  li  ic^  électorales,  que  tes  élec- 
tions pour  TAssemblee  k'^i-Uii\e  auraient  lieu  le  premier 
dîmanclie  après  la  clôture  <léliailive  du  ces  Ii-<t4»,  que  l'A»> 
•emblée  législative  ae  réinirait  Je  dixième  Jour  après  celui 
des  élections,  que l*ordre dti  jourdcfAssemM^consliluanlt! 
s<T;iil  i<vi"  di-mafiirri'  Hu'ini,l>[if'n  laruiiii  iil  di'  la  lui.  'v^iaralc, 
celles  sur  le  conseil  d'Etat  et  sur  la  re^|><>u-.al>iliie  du  prési- 
dent de  la  république  et  des  niinisttes  lussent  votées  «Tant 
la  dissolution.  Le  6  iévrier  M.  Lanjuiwiis  devekippa  sa  pro- 
position avee  Chrté  et  aoIlHélé.  «  C'est  un  Râteau  mocùié, 
s'écna  la  Montagne.  Le  président  fait  l'intetini;  < 'e<,t  un 
diapeau  en  attendant  une  rnurnnne.  u  M.  tle  Lamartine 
Cuadut  pour  lâ  diSMlItttion  a  bref  délai.  C  était  encore  son 
utea  Jacla  est ,  mais  avec  variante.  «  Je  suis,  dit-il,  de  ceu\ 
qui  ne  craignent  ftits  de  jouer  «Tec  le  sort,  quami  c'est  la 
France  qui  lient  les  dés  et  que  c'est  Dii  u  qui  lient  le  sort.  «■ 
11  fallut  écarter  plu*  <lu  vingt  propositions  ou  amendements 
de  pure  tarti<iue.  t.nlin,  la  proposition  fut  votée  dans  tous 
sea  articles.  Dans  le  dtniier  aeulonent  il  fut  introduit  un 
amendement  dont  on  ne  pouvait  se  dissimuler  la  gravité  : 
l'As^einbltT  licridait  f|u'ell>  \  ifi  i  ii!  l  url^^et  de  isi')  Kcs. 
tait  a  voter  sur  l'ensemble,  vnlc  qui  décidait  qu'il  y  aurait 
lieu  à  une  trolsKaie  délibération.  Le  fi  lévrier  le  seralin  de 
division  dooM  tmêVOfi/ittilAàbiSA  voix  contre  307.  Le  14, 
malgré  les  efliods  inotiis  de  It  Montsfpie,  l'Assemblée  {tersis- 
Liit  dans  «.a  résolution  en  adoptant  déliuitivement  lt|lta|M>- 
aition,  à  la  majorité  de  :i7  voix  (424  contre  387  ). 

Cependant, M  toodllil  à  l'anniversaire  du  24  février;  on 
m  le  célébra  que  (>ar  un  service  funèlMc.  «  C'est  l'enterre- 
mentde  lirépublif]tie,  »  s'éerbim  tcprésenlant  quand  I'as- 

semblée  fut  saisie  d'u:i'  1  i  relntivo  à  celle  solennité.  A 
Paris  la  comtuétnorulioti  lut  ea  public  |{rave  et  caln)e,  mais 
Tagilalion  de  la  me  fut  raM|iSCée  par  celle  des  banquds. 
M  MU.  fiadia  «l  fiucoax  w  cmlcalèreat  de  peifer  un 


toa^t  a  la  i a  {i:,Ma|tie  il  iiuicratique  une  et  indivisible;  là 
M.  Féliv  r>al  lit  un  a|>|>eJ  aux  blouses.  Un  traité  d'alliance 
fut  signé  entre  les  républicains  du  passé  et  de  l'avenir,  oilie 
le>iaoiilagMfd>«tlesso<!Mi»te»,qets*miiwetdéllB^ 

dans  un  banquet  nù  !>T.  Lcilrn-Roîlin  fit  les  premières  avan- 
ce^ .Sérieuses  au  sixialisme,  et  confessa  hautement  le  dogme 
nouveau  pour  lui  <ie  Vor'jiiinsiidon  du  (rnvail. 

Le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  proiel 
de  M  éledonJe  Ait  fv^iité  le  9  fhtkf  par  M.  BOIanlt. 

Le  16  mars,  l'ensemble  du  projet  étant  définitivement  volé 
par  assis  et  levé  à  la  presque  unanimité,  et  le  suffrage  univer- 
sel, qui  ne  vnait  que  depuis  un  an,  après  être  resté  buU 
jours  étendu  sur  le  lit  de  Frocoste,  co  sortait  mutilé. 
A  mesura  qne  PAssemMée  reeonudasaft  mieux  la  aéeessité 

de  ne  pas  perpi'turr  le  conflit  en  perpétuant  elle-même, 
elle  cédiiit  dusanld^e  a  la  jabsiun  du  |ii>u\oir.  j^ouver- 
nement  avait  présenté  un  projet  de  lui  ^K>rlaiit  intudidion 
d»  réunious  politique».  L'urgence  demandée  avait  été  ro- 
pousaée.  Une  eommtssk»  avait  été  nommée.  Le  6  mars  eut 
lieu  la  première  lecture  du  projet  modifié;  le  19  s'ouvrit  la 
discussion  générale.  A  l'ouverture  de  la  séance  du  21, 
M.  Créuiieux  unuita  .'i  la  tribune,  et  déclara  i|ue  la  \ei  le  la 
chambre  ajant  adopté  à  une  faible  majorité  de  It)  voix  l'ar- 
ticle priroitirén  projet  gpuvmiemental  :  les  clubt  sont  fit* 
(erdUs,  la  mnjnrité  de  la  commission ,  considérant  ce  vote 
comme  uuu  viuiatiun  formelle  de  la  constitution,  retirait 
son  propre  projet,  et  s'abslieuilraitde  prendre  p.irt  au  rcsto 
du  déb^  L'émotion  fut  vive  H  cette  étrange  annonce;  l'As- 
seoiblée  néamneina  passa  outre,  et  procéda  an  vole;  lapins 
;;ninde  partie  de  la  gauctte  s'abstint  d'y  prendre  part  ;  on  no 
trouva  d  iii^  l'urne  que  402  billets  blancs  et  20  billets  bleus  ; 
mais  il  f,.ll  lit  jOO  volants  au  moins  pour  remire  la  délibéra- 
tion valable;  et  le  scrutin  fut  déclare  nul.  Un  second  fut 
ouvert  avei:  iipt>el  nominal.  Pendant  ce  temps,  350  membres 
environ  s'étaient  réunis  dans  l'nncicnne  salle  des  séanccs  de 
la  chambre  dt^  députés  ,  au  milieu  de  la  plus  tumultueuse 
a;;itatitin.  Ilui  s'agissait  !a  di-  t  ii  ii  iiii.iu>  que  d  une  pinlei- 
tatiun  en  forme  de  uianife>te.  M.  Créinieux  U  proposait  aux 
dissidents ,  quand  un  huissier  vint  annoncer  le  réappd;  la 
réunion  improvisée  se  dispersa ,  tout  le  monde  rentra  en 
séance.  La  chambre,  nprès  avoir  adopté  successivement  tous 
les  articles  du  jiro] i  l ,  d'  i.  iila.  i  n- ii  >,  .i|ae^  iineili.M-iw- 
sion  orageuse,  qu'elle  fkas.serail  à  unv  trotéieuieilelibcralioti. 

Cependant  les  âeclions  approcbuent.  Un  grand  nombra 
de  conservateurs,  de  diverses  nuances,  fonnènot  un  oo- 
ruite,  dit  de  la  rue  de  Foitters,  dans  lequel  M.  Thler»  fl- 
giir.dt  a  côte  de  M.  lierrjer,  .M.  de  Montaleudiert  à  nWé  de 
M.  Cousin,  M.  de  Nuadles  àcâtede  .M.  du  Persigny.  Ce  co- 
mité résolut  de  ne  pas  borner  ses  efforts  aux  élecHens  pro< 
I  haines.  H  se  mit  à  publier  de  pdlita  écriU  pour  com- 
kdlre  la  propai^ande  démocratique  et  sodale;  une  sous- 
cription fut  ouverte  et,  ipii  plus  est,  rouverte;  un  mois 
après,  577,000  petits  livres  bien  innocents,  bteu  blancs,  étaient 
répandus  sur  le  sel  de  la  France  ;  mais  la  défense  restait 
bien  nu-<)«>sM>u$  de  l'atlaqoe.  line  autre  association  Ait  ton- 
dtN'  parallèlement,  et  «e  recruta  d'éléments  semblables.  L'I7- 
nion  électorale,  fom  -  .!  comités  de  section,  de  comités 
d'arrondissement  et  d'un  coiuilé  cetitral  sur  la  base  des  cir» 
conscriptions  delà  garde  nationale  a  cette  époque, t 
pour  but  la  désignation  des  caindidats  futurs  ao 
d'ileclionspréparatoircs.  La  listede^  candidatures 
sortant  de  ces  épreuves  préliminaires  devait  lésunter,  à  son 
avis,  l'exprassion  vraie  de  ce  qu'on  appdait  la  mérité  des 
amis  de  l'ordre.  £nlin ,  la  prcs.se  oonsemlriBeb  de  diieiMa 
ntinrtres,  ras-semblée  par  la  crainte  du  danger  commun,  ei|ft- 
n lisait  un  romité  central.  Ainsi  constitués,  leedlflifreRtspaf^ 
lis  publièrent  leurs  programmes.  Parmi  ces  comités  cilons 
M«il«uent  rottona^ion  des  amis  de  la  Constitution,  la 
rHasHOidu  PaMs-Naaoiud,\i  réunion  de» mmbrm  de 
la  Henlesne,  dont  M.  F.  Pyat  rédigea  le  progpmnM.  Enfin 
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le»  bonpiriîttM  HMidèmat  te  coniHés  p.irliruliers  snnut 
l«nn  Dimces;^udqiMMB»seiaM0BtcaiHiitdaiittlM4iil^ 

rests  comités. 

L"as'lat'«n  électorale  conimença.  Ijp*  rt-iinions  renouve- 
lèraU  Itt  dulM.  Ctftains  journwx,  sur  des  rapports  particu- 
Hert,  amigèraBt  d»  conptes-readiu  plus  ou  moins  exa- 
gérés des  séances,  appelant  les  rigueurs  do  la  police  et  des 
magistrats  sur  les  malheureux  orateur»  qui  croyaient  encore 
è  la  liberté  <ic  la  parole. 

Sur  ces  entrel^ïtes,  la  eélébraUon  du  prcmi(;r  anaiver- 
wirede  U  pnidmiittiMi  de  la  n-publiquc  avait  lieu  avec  une 
certaine  pompe.  De*;  propositions  d'anuiistie  avaient  été  faites 
à  l'Assenîblée  par  quclquc^nst  de  ses  membres,  et  toujours 
lejetées.  Le  présitlent  (lonn  iit  d.  s  ;jAces  imlividuclles.  Les 
évéMUMBts  cvtérieurs  preuaient  une  tournure  grave.  Avant 
rttoctldU  du  pr&idcnt,  le  i>ape,  déchn  de  ses  pouvoirs  tem- 
porels, avait  cru  devoir  fuir  4e  aa  capitale.  Legioénl  C«- 
▼aignac  lui  avait  fait  offirtr  m  aille  en  France.  Loiils>na- 
poléon envoya, sous If  conmianJenienttln  l' m  i  il  Oudinot 
une  année  pour  feprtfndru  Roau:  ;  mais  on  ko  taisait  sur 
lea  projets  ultérieurs  du  gouvernenieut  français.  Cependant 
la  constitution  disait  fonneUemeot  que  la  république  lk«n- 
çaise  B'mnplojfait  jannia  aea  Itareea  eoatrela  liberté  d^meun 
l>eiiple.  Lorsque  M.  Xedru-Rollin  inter|K:11a  le  mintsto!  r  m 
les  alEurcs  d'Italie,  M.  Drouin  de  Limya  répondit  que  Jamais 
la  geuvememeat  ne  regarderait  la  république  française 
cottiDe  aolidaiia  de  tooka  le»  fépiiMiipMa<pii  aa 
qoe  c'était  le  donlile  caraetire  de  Pfe  IX,  comme  prince 
tênipcri  1  le  rtome  el  comme  clief  de  l'i'lslise,  qui  compli- 
quait la  question  ;  qu'à  titre  de  priucc,  perdant  sa  couronne, 
nul  gouvernement  étranger  n'avait  rien  à  y  voir,  mais  que 
la  cMbolicité  entière  était  intéieaaée  à  ee  qoe  la  aouTecaio 
pontife  jouit,  en  celte  qualité,  d^ioe  llbolé  pldoe  et  entière, 
lùuutte,  M.  Cotiii  Ti  1  vint  détendre  la  papaut<<,  qui  devait 
tomber,  il  le  voulait  bien,  mais  pas  ainsi. Xc  a  mars,  des 
interpellations  nouvelles  de  M.  Buvignier  Turent  aussi  itiu- 
tttea.  Deux  ordres  du  jour  furent  déposés.  Maia  Tordra  da 
*«W  par  et  simple  eut  la  priorité,  et  Art  adopté  par  438  tdIx 
contre  S41.  Après  la  victoire  remportée  par  les  Autrichiens 
sur  les  Piémontais,  le  président  dn  conseil  vint,  le  1 6  avril, 
déclarer  à  la  tribune  qu'une  crise  était  inuiiincnte  dans  les 
AatonMaaias»  que  la  ftaooe  n*j  po«Tait  reaier  iadifiérente, 
qn'eUe  derrit  tntcrvmfr  ;  et  il  demandait ,  en  conséquence, 
l'aîli-d'inn  (l'un  rr'ilit  f xtrnnniinaîrc  Je  1,200,000  fr.  pour 
subvenir  aux  éventualités  d'une  expédition.  L'article  l"  du 
projet  fut  adopté  p^r  395  voix  contre  283  ;  mais  daîia  la  vote 
4e  l'enaenaMe  la  Montagne  s*abstint,  pour  enlever  au  seni- 
litt  lenomlire  devaix  eiintible,  manœuvre  qui  fut  reproduite 
le  len  il  main  :  ce  qui  nVriip^f  lia  pas  le  projet  dYtre  adopté  à 
la  majorité  de  3M  voix  contre  ICI,  &ur  fr4U  votauls.  L'in- 
tervention était  donc  décidée. 

La  •  mai  parai  me  d^telie  annonçant  que  le  général 
Ondinot  ft*était  nda  en  mardw  sar  Rome,  et  qu'il  avait  pris 
padtion  i\  qitcl<iue  distance  dr  !a  ^illi-,  attendant  le  reste  du 
eerps  e\pé<)iUoQaaire.  A  cette  nouvelle ,  dci^  iaterpcUations 
furent  portées  le  lendemain  à  la  tribune.  M.  Jules  Favre  y 
i^ioirta  on  acte  d'aecnaation  rocnael  contre  le  miniatère. 
M.  OdRon  Barrol  répondit  qoe,  loin  de  s'opposer  h  rexamen 
demin  lf^  dr''  dépécheset  instructions donmVx  |  .r  le  gouver- 
nement an  coiomandant  de  l'expétiition,  il  provoquerait  Uù- 
m<^me  an  besoin  cette  mesure,  et  qu'il  insistait  pour  qu'elle 
lût  miae  immédialement  à  axéenlion.  Une  commisBion  fnt 
éone  nommée  aar-le-diaoïpdSin  eomman  aeeord.  Elle  diot- 
«HfKwr  son  r-if  inirteurM.  Seoart,  qni  proposa  le  soir  in^me 
un  ordre  du  jour  tnotivéf  invitant  le  gouvernement  à  prendre 
sans  délai  les  mesures  nécessaires  pour  que  l'exitédition 
d'Italie  nelltttpaa  plus  longicmpa  détoumée  du  iwt  qni  Ini 
avait  été  aaalfpaé.  LemtaMradêa  alMrea  élnngferea  lut  les 
instnirtions  donnée»  au  (•(^néral  Oudinot,  loctiirr  [mc  Ve\- 
tréuie  gauche  interrompit  fréquctamcnt,  surtout  dans  ks 
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passage*  où  il  était  dit  qoe  laFranoenemwMaiaiialIpnali 

république  Hunoinc.  «  D'ailleurs,  ajouta  le  niînislr*^,  Teul 
on  que  la  France  rocnlc?  Cc«t  impossible.  Les  Aulrirliierw 
et  les  Napolitains  marcUctit  mit  Rome.  Le  drnfieau  de  la 
France  ne  peut  pas  leur  céder  la  place.  >  Malgré  ces  expli» 
calfcNM,  l'ordre  du  jour  fat  adopté  par  328  votante  oonlnMI. 
Le  cabinet  voulut  (aire  honneur  k  cette  injonction  :  il  envota 
un  diplomate  nouveau ,  M.  de  Lesseps ,  chargé  de  ramener, 
s'il  y  avait  li  i ,  !'i  \podilion  d'Italie  à  son  but.  On  <iit 
quel  cas  le  géuéral  Oudinot  fit  des  négociations  de  cet  en- 
voyé. 

Le  9  mai,  M.  Ledru-Rollin,  s'appuyant  aor  des  dépédies 
reçues,  en  coïKlut  que  l'expédition  était  dirigée  contre  la 
république  romaine,  et  que  dès  lorn  le  p<juvoir  exécutif 
s'était  mis  en  opposition  flagrante  avec  l'arltcle  t  du  prém» 
baie  de  la  constitution.  11  demanda  formellenaent  la  misocn 
accusation  du  président  de  la  république  et  des  minîstreB,«t 
une  résolution  formelle  de  l'Assemblée  consacrant  la  reeoo- 
nais'^tnce  de  la  ropul)lii|iie  romaine.  Le  président  du  conwi 
excita  l'orage  en  montrant  ses  advenaiies  comme  lest  amis 
des  ennemis  de  la  France,  proâtanl  canWM  d*im«  bonne /or- 
tune  d'uu  écliec  momentané  de  nos  armes;  car  nos  soldats 
avaient  été  repoussés  avec  perte  h.  une  première  attaque 
de  la  ville  étemelle.  M.  Jules  Favre  exhiba  une  lettre  eina- 
ncc  du  ministère  de  la  guerre  de  la  république  romaine,  de 
laquelle  il  résultait  qu'un  grand  nombre  de  soldats  fraoçail 
Ctite  priaonniera  avaient  demandé  à  coadMttiB  dana  ka  ra^ga 
dm  Romaiiu  centre  leatronpeadef  Aatriehe.  «  ITfncnlIef  paa 
l'année  française!  »  s'écrièrent  le  ministre  de  la  marine  et 
les  généraux  liedeau  et  Leflo.  Il  lallalt  arriver  à  un  vote  : 
M.  Jules  Favre,  modiliant  la  proposition  de  M.  Ledru-Rol- 
lia,ie  borna  à  demander  que  l'AaaemMée,  se  retirant  dana 
«es  boreaax,  nommât  mte  commission  duirgée de  fenmier 

une  rilsolution  déclarant  !  ■  r  iltini  t  ili'i  Im  ri,  l  i  nmfiaiiceda 
la  chambre.  L'ordre  du  jour  pur  et  simple,  au.<>  aux  vdx, 
donna  an  mhiistère  une  majorité  de  379  Vlfet  centre  Vil. 
Qnand  il  ant  été  adopté,  «n  mit  ana  Toli  vna  prapoaitlon  de 
H.  Baband^Larililtre ,  tendant  k  ordonner  dea  pomwHes 
contre  le  général  coupable  de  dA';obéissanc«  au  décn-t  dci 
11  roai.'EUo  fut  repoussée  à  la  preiique  unanimité.  On  vota 
enfin  sur  la  demande  de  mise  en  accusation  du  président  de 
la  rtpoUique  et  de»  minialrm,  qui  IM  repooaaée  par  33S  voix 
eontre  138.  Qwnt  à  la  reeomiabaanoa  dé  la  république  ro- 
maine, îl  n'en  fut  plus  question. 

Tout  n'était  pas  cependant  terminé  :  après  hi  discussion, 
le  ministre  de  lintérieur  cmt  devoir  eo  foire  connaître  le 
résultat  dana  lea  départements  par  une  dépêche  tâégra> 
pldque  en  date  dn  19  mai ,  portant  qu'apria  mte  dheairion 
très-animée,  l'As-senihlée  avait  repoussé  par  Tordre  du  jour 
pur  et  simple,  à  la  u^jorité  de  329  voix  sur  621  votants,  la 
proposition  de  M.  Jules  Favn  dC  déclarer  que  le  ministère 
avait  perdu  la  confianoa  dn  pija.  «  LMag^lateura,  ^Joutait 
temfafdtdre,  n'attendaient  qifon  vote  hoetlle  pour  eonrir  anv 
1  irricades  et  renouveler  les  journées  de  juin  ..  Ont  volé 

pour  le  gouvernement  MM  Se  sont  abstenus  ou  et^irat 

al)seots  MM  «  Cette  dépêche  devint,  le  14  mai,  le  sujet 

d'une  disenssion  twnuHoeaae.  M.  Clément  Thoma»  djaait 
que  a*ll  était  prouvé  qiMie  eonalitaât  une  mameavra  9e^ 
toralc  ministérielle,  il  était  du  devoir  de  l'Asseniblée  d'an- 
nuler les  élections.  M.  Léon  Faudter  se  défendit  mal. 
M.  Odiloa  Barrot,  pariant  aeolenmnt  au  nom  de  la  conci- 
yatioa,  aembla  donner  à  entendre  que  la  d^iêobe  M  état 
tneomme;  et  qu'il  en  approuvait  peu  les  temîm.  La  dlno» 
sion  fit  naître  un  ordre  du  jour  motivé,  conçu  d'aliord 
en  termes  très-explicites  et  très-sévères,  modittë  ensuite 
ainsi  |)ar  son  auteur,  M.  Millard  :  «  L'Assemblée,  bilmaat 
ladépMie  léKpaphiqne,  paaae  è  ronlra  dn  jour.  »  La  nom» 
bre  dea  votante  était  da  n4  ;  l'ordre  diiJonrM  adopté  fcla 
iti.'jorilé  de  519  voix  Contre  nne  prtie  du  nvr  irMîf  »'é- 
lanl  abstenue.  A  l'issue  de  cette  orj^ise  séance,  l«  luiniiti» 
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VinU'rieur  dépaMM  démiatencDlialaiattiiiida  ftéàr 
«lent  de  la  rétiubltqve. 

CqMndaut,  des  congé*  étaient  demandé*  par  un  grand 
nombre  de  f^rfkKntanU;  des  vides  M  fllaai«nt  «Un»  k» 
rangs  de  ta  einmhre,  qui  n'avait  pas  cam*  décidé  tt  lé- 
|iaratioa.  IS  mai  le  résultat  des  élecUuus  de  Paris  était 
connu  :  sur  k»  28  représentants  nommés,  18  appartenaient 
à  la  liste  de  Wnion  électoralê,  10  à  Ift  Hste  socialiste. 
Ln  «oint  liatM  ■'«vaiwt  fMt  pMHr  9mm  capdidit  qui 
teor  fit  exclnrineinent  propre.  Le*  rétullib  éktionm  da 

reste  de  l.i  I  r  nn  '  reprodiiisaienl  à  |teu  près  les  niAiiiCîsi- 
toatJoos  proportionnelles.  Le  bu(|n;ot  était  enlevé  au  pas  de 
ciMnM.lie22  HM.  Sarrans,JolyctLe^lni-Kullii)  interpellaient 
le  goorernement  m  l'illarnnÎMn  dM  RoMCs  <^ 
premier  de  ces  re|ii<iartiii>i  reprodohrit  lei  MtKfMSoat 
lie  I  I  -oiiiaioe  précédente  sur  l(s  affaires  d'Italie.  Sur  une 
pruTocAlioa  du  ministre  des  alTaire»  étrangères»  M.  Joly 
proposait  un  ordre  du  jour  qui  demandait  qMFAcsemhlée, 
proie^t  contre  le  maoifeal»  niMee(«Qiiii«iiBBcotliUoa 
aoaveOe,  enjoignit  an  gomernemert  de  prendre  Immédia- 
taoent  des  mesures  énergiques  \wiir  faire  rc^.pr*  t(  i  j  ;irtoiit 
principe  de  la  nationalité  et  do  l'indépendance  des  peu- 
ple!. Le  général  Cavaignac,  de  son  cùté,  formula  une  rédac- 
lin  nouvelle,  dont  la  pensée  ét<ùt  :  ■  On  a  en  tort  d' 
la  république  romaine;  mais  on  n'est  pas  obligé  de  ta 
vfr.  •>  Cette  rédaction  hit  adoptée  le  lendemain.  Pi  iioii.i>aux 
incidents  surgirent.  On  accusa  le  président  du  la  république 
de  cliercbcr  à  séduire  Tarmée  dans  des  revues.  M.  ConsMr- 
tant  prtteadil  ttoir,  à  déftot  de  pnovee  ^ndletabei,  des 
reMe^SiMoaeata  ttkn.  «  Fou*  «n  avex  mmtt,  M  réponllt 
rrniK  voi\  éclatante  M.  Pierre  nonnparte  ;  le  pr^identdc 
1,1  république  ne  cons.pire  pas  contre  la  cou&tituiion.  ■  Ces 
paroles  ne  tirent  qu'ac^r  iin'  l  agilation.  Pour  détourner  le 
débet,  nul  engigé,  M  Ledm-RoUio  porta  à  le  tribune  nn 
acte  d'aocuMtloii  eontre  le  gfnénl  Chnng.-)mier.  «  En  vue 
d'une  [M>iTnan€nœ  pc-^ible  ,  lepré^idriil  li  l'A-vierahli^e  au- 
rait fittt,  dit-il,  dentander  la  veille  un  contingent  de  troupes. 
M.  Ciumgamier  lui  aurait  répondu  en  envoyante  tous  les  gé- 
néf«u&  de  bi^pderofdre  de  n'obéir  qu'au  général  en  chef.  >. 
11  demUHtatt  aMeoamriHiOBd^eniatte.  Après  lui,  plu«eurs 
membres  !!•  lUinr-iirrit  des  cris  incoD<>titutionnels  poussés  par 
l'aruiêe,  qu'on  aurait  [i.ijée  pour  son  entliousiasme  de  com- 
mande. Le  général  Bedeau  s'élança  à  la  tribune  et  ptx>tcs1a 
éacrgiqnemeot  coatre  cette  eecusetioii.  ht  piéadeat  du  con- 
eeil  U  repousse  «m  MigûÊtuu  «  ITReempIel,  e'éciia-t-il, 
au  moment  oùftM  léoair  I*  MMmlle  attiBlilée^  ee  eerail 
de  la  folie.  » 

Le  24  mai  la  lutte  durait  encore.  Des  att^iques  se  croi- 
aaieat  ea  imw  sem.  H.  Ledro-Rolliaiaetteit  ea  cause  le  pesaé 
da  piMdeatde  ta  répuMiqne.  M.  Floeeii  Jetait  è  M.  «e  M- 

lou\  l'odieux  souvenir  de  Trestaiilon.  M.  Joly  dénonçait 
deux  Ufres  du  niiai:>tr4:  da  riustrucliuu  publique;  et 
M.  Mortimer-TemauK,  à  son  tour,  tirait  de  la  Gazette  dts 
TrUmnaux  un  discoare  de  M.  ioly,  procuiwur  général,  en 
Anenr  deLeab-Itllippe.  L'AaeembléB  mit  un  tanne  à  «ce 
discusiiions  par  un  ordre  du  }nur  par  CletaBllle^Teléà  tainn» 
joritéde  30»  voix  contre  2tio. 

Tout  n'était  pas  fini.  A  l'ordre  du  jour  se  trouvait  inscrite 
lue  proposition  d'amnistie.  M.  Flocçn  l'invoqua.  MaisTAs- 
aembJée,  ptewée  de  ee  retirer,  ne  voulut  rien  entendre. 
M.  Uegou&ée  demanda  tm  compte- rendu  solennel  des  tra- 
vaux de  l'Assemblée;  M.  AjJtony  Tlninret,  une  .idresse  aux 
Français.  La  majorité  préféra  un  simple  décret  redire  en  ce^^ 
termee  par  M.  Ikute  i  «  L'Assemblée  vote  des  remcrdments  à 
ta  ganle  nationale  et  h  humée  penr  le  coneenra  énergikpie 
et  dévoué  qu'elles  ont  constamment  linMc  à  toutes  les  mc- 
MitKh  dccn-técs  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  libellé 
et  le  i^alut  du  la  répulili<|i>e.  " 

La  dernière  «éaiice  fut  teriuimie  par  un  di.scoum  du  prc- 
çidcni.  la  perblo  de  H.  Armand  SiarrMt,  r^rttcutant  efll- 


ciel  de  rAft&emblée,  fut  digne,  r  ilme,  taesur<V  ,  ÎI  pail.i  avec 
convenance  des  travaux  auxquels  il  avait  loo^mps  présidé^ 
jeta  anr  ta  situation  du  pays  un  coup  d'œil  rapide,  eendot 
en  reconwnandaatàiOttetarespertdetaceMtitnitan^fflqvre 
principate  deetite  Ataeenblée,  devant  à  ta  ibb  servir  de 
règle  et  de  boussole,  et  termina  en  poussant  te  cri  de  : 
Vive  la  r&publiqvel  qui  fut  répété  par  de»  voix  noml>reu- 
ses.  Pendant  vingt-quatre  heures  encore  le  bureau  et  un 
certain  noniiM«  de  membre»  Bin»  adiaion  «péeilte  ae  coniti- 
tnkent  en  pemaneaee.  Enibi,  le  nnal,  le  borem de  l'As- 
semblée COU;  fit  ',  iriii-  re^utlc  bureaii  de  l'Asseniblét  t  c  n  i  s- 
iati  ve,  «  pour  constater,  dit  M.  Marrast,  que  sous  l'em- 
pire de  notre  Wstitution  républicaine  il  ne  unnit  j  avoir 
d'Intannittenee  dant  te  pmneir  légUatii.  a 

On  le  voit,  lee  deralera  nonienti  de  PAMcmlilée  eoMll- 
tuante  nianrju{>rent  de  cette  dignité  calme  que  la  France 
exige  avec  iai.'>uu  dâ  quiconque  a  Tbouneur  de  la  repré^- 
ter.  Après  avoir,  par  un  veto  digBe  d'éloges ,  Gxé  uo  ternie 
à  aes  travaux ,  elle  ne  sut  pas  noanr.  Dens  lei  coovulsiona 
deeon  agonie,  elle  suscita,  sans  le  Tonlolr  sans  doute,  plus 
d'un  embarras  sérieux  au  pays.  Faut-il  1'*  n  ircuxi  r,  ou 
n'c&l-ce  pas  plutôt  la  la  faute  de  cette  coixisteuce  fatale  de 
deux  pouvoirs  indépendants,  et  par  ceJa  mènie  rivaux,  que 
ta  eonatitiitiea  avait  imposés  à  U  Frapce?  £Ue  ee  laissa 
prendra  aonvent  «m  eédadtam  dPÉmeéeonoinle  traeassière, 
et  chercba  k  restreindre  les  travaux  publics  tout  on  m  idlAant 
radicalement  le  budget  des  recettes  par  uue  dirninutioa 
énorme  d*impAts.  moment  était-il  bien  choisi  lorsque  te 
travail  avait  brotalemart  disparu ,  lonque  k  déficit  craie' 
eant  dea  ftianees  rédamait  impérleoMmcnl  le  eMeoore  de 

toutes  les  resvinr.T,;  isrilin.j.irt'-,? 

On  ne  saurait  cependant  méconnaître  lee  service»  que  la 
Constituante  de  1848  a  rendus  à  ta  France.  Elle  a  faitronisé 
te  droit  4  ta  ptace  du  tait,  et  mbitilaé  «ne  déiégtfian  lén- 
lîêra  de  ta  -volonlé  ortionale  à  une  vietanee  de  inanvita 
exemple  pour  l'avenir.  Elle  a  débarras^  le  pays  non  pas 
de  la  révolution,  que  sou  devoir  était  de  luaiotenir  et  de  con- 
solider, mais  d'une  crise  révolutionnaire  qui,  en  se  proloa- 
geant,  pouvait  lui  devenir  fatate;  enfin,  dte  a  été,  mais  trop 
peu  de  temps,  te  Mnl  centra  Mgd,  ta  «ni  point  de  inlliemint 
légitime  de  tanim  ta»  loftel  vivaeei  de  ta  ftanoo  r^ptUl- 
caine. 

Mais  en  déGnitive  qu''a-t-elte  fait?  demandent  ses  ad- 
verttireBi  oii  sont  eee  grondée  flgne»  biiloijqvee  <pie  ta 
firemière  Oontltnante  et  ta  Oenventlea  flrent  eeitir  dn 

néant?  Vom  en  clierchei  en  vain  le  moindre  reflet.  Eite  a 
eilleuré  bien  d«»  prujelâ,  abordti  bien  des  qne«t)ORK  ;  «llek 
n'en  a  réwlu  sérieusement  aucune.  P&a  un  de  ses  grandH 
tiommee  ne  poMera  à  l^poetérité.  Ceux  dont  te  nom  restent 
avaient  leur  répntalion  fàte  avant  d'entrer  don*  son  eneeiale, 
et  n'ont  pu  que  la  voir  s'y  amoindrir.  Ceti\  qui  raisonnent 
ainsi  oublient  pait-i  tre  un  ix>u  trop  vite  au  uniu  u  de  quelle*, 
a^tations  s'est  usée  l'existence  de  cette  .\ssemblee.  Kn  con- 
sidérant te  cohue  tumultueoM  et  diaprée  de  tes  mcmlMree, 
llnexpérteoce  pelHiiiBe,  edniintalraîlve  cl  linaneièra  de 
bcanconp  d'entre  eux ,  l'éclair  jaillh-«mt  sans  cesse  dans 
leurs  débats  du  choc  des  opinions  les  plus  contradictoires, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'elonner  de  ce  (ju'a  fait  la  Constituante? 
L'impartialité  nous  force  même  de  convenir  qu'un  grand 
nombre  de  repréwntanis  nouvellement  anivée  è  la  vie  po< 
litiqne  avaient  clicrrlié  h  suppléer  par  un  travail  assidu  à 
tout  ce  qm  leur  mamjuait  de  science  et  d'Iiabitude  parle- 
mentaire. Si  ce  travail  se  résolvait  le  plus  freqiteuuuent  en 
initiatives  stériles,  en  propositions  impossibles,  on  ne  saunii| 
frandiement  en  aeenser  que  oe  sentiment  erroné,  portage  et\ 
ce  Icmps-là  par  une  (;rnn«lc  partie  de  te  nation,  que  te  vieiUa 
société  verinouUie  était  à  reconstruire  de  fond  en  coinbte 
sor  des  bases  niiii\ci|i>.  liiMucdup  d'illusions  enracinée* 
dans  l'uiunion  |tublitpie  contribuèrent  a  gaspiller  le  temps 
et  in  forcea  de  i'Asecmbide.  Si  qudqve  duM  peut  éi^^ 
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Bucr  cnfiQ  la  sévérité  <k  k  France  pour  la  Ck>ii8U(aante, 
c'est  le  jageoMfit  qn'«n  a  porté  la  Montagne.  Dans  une  dé- 
claratioD  adressée  ie  3  atril  aux  électeurs,  les  représentant* 
de  l'opposition  radicale  condamnent  ainsi  l'Asscjnbiée  dont 
ils  font  partie  :  «  Son  œuvre,  la  constitution,  est  entacitéc 
d^îBCOBséquence  ;  elle  admet  la  peine  de  mort ,  et  repousse 
le  droit  au  travail.  Le  meilleur  de  ses  articles  Mt  oeUd  qui 
en  permet  la  révisknu  S»  politique  est  iUo|iqae  comme  son 
oeuvre,  violente  à  llnlérlaar,  MtHe  à  PextÂrieur,  rétrograde 
partout.  • 

S'il  est  vrai  de  dire  que  le  niveau  du  taltmt  6'<st  abaissé 
depuis  la  révolution  de  Février  dans  la  représentation  na- 
tiaiuila«  U  n*wt  pas  moins  évident  que  les  lubitudes  de 
hinte  convenance  qui  jirsqne  alora  avalât  dfstbpé  la  Pranoe 

parlementaire  n'étaient  plus  citez  elle  qu'une  tmlflion.  T.i' 
langage  violent  d'une  Trattioa  nombreuse  de  l'AH&tiiiililt  é 
donua  souvent  lieu  à  des  incidents  péniblea.  Parfois  tm^uw 
la  Ttoleace  dcaccadit  des  pnrolea  aux  actea,  camme  dam  la 
légfsblmv  âm  Êtata>tlnf  s. 

Tolli-  Tiil ,  cil  soiniin-,  !>i  Cmslilnanti'  (h  IsiH.  lliVilièrc 
de  ses  travaux  et  d'une  imtlm  de  ses  danger:^,  l'Assemblée 
légialat^ve  cAt  pu  s'honorer  en  remplissant  mieax  une 
UBMioB  non  mouia  grande  et  non  moins  laborieuse. 

CONSTITUT  (Clause  d^-).  Ou  appelait  ainu,  dans 
Fandcn  droit,  iim'  c  I.him' ;,'iiis4'r,;;t  il  tus  Ici  donations 
«u  les  ventes,  tl  inuùiii.^ait  iJcuv  citds;  l'un  qui  con>-;s- 
Ltit  en  ce  que  le  donateur  ou  le  vendeur  se  réservait  ^ll^u- 
Ilrutt  de  ia  cboae  donnée  ou  vendue ,  et  en  Jouissait  ré«Do- 
iMQt;  l'antre,  qui  trancfiÉrait  an  donataire  ou  i  Taequéreur 
iinp  possession  IVintp,  on  vi  rtii  it.'  I  uhuIIl-  il  axait  le  mfmc 
droit  do  propriété  qu  on  lui  a\M  tiaunuu.-i,  me  poisesaioa 
réelle  et  actuelle.  Le  droit  résultaut  du  Coiic  Napoléon  Il'ad* 
met  plus  la  danse  de  eoasUtut.  JS.  pb  CoAnaoL. 

œNSTITUTION  (da  laOn cmtstHtttve,  tbrmé  delà 
prL^position  riiiii  ililu  X i'r?H;  s/«rc,  être,  «■\i  î;  r,  ilc:niii!fi  i 
Ce  mol,  qui  a  de  liumlireuses  ncceptionii ,  f.t;il  ti"aU>ril  ^ 
exprimer  l'acUon  de  composer  un  tout  de  ilioses  n  imics,  de 
lier» créer,  netlre»  établir  quehiue chose.  Ainsi,  Tondit, 
dans  le  sens  direct  de  composer,  de  former  un  tout  de 
choses  divpr-rs,  qnr  t'uiic  cl  le  i-^ni»  vointilncnt  riiotninc, 
que  la  matière  et  la  tonne  comlUuent  le  corps,  ou  que  le 
mélange  dea  éléments  constitue  tous  les  corps  org;miqiic« 
et  ioorgaBiipMS.  Dana  ce  sens,  on  dit  cneofe  qu'on  Ijomine 
est  Meit  on  mol  eetufitué,  torsqn*!!  est  de  bonne  ou  de 
mninai^c  corn p!c\ iu  ii ,  bien  ou  mal  conroriml.  Figuré- 
ment,  tt  dans  le»  ilios4::i  morales  et  pulili<}Ui:s  on  dit  que 
des  membres  comliluent  uncorps,  et  que  des  principes,  des 
règles ,  des  articles  ré-^lcmentaires  conj/i/tien<  an  corps 
d'ouvrage  ou  de  droit,  qui  prend  quelquefois  Ini-tnéme  le 
nom  de  cnn^fifution. 

Constituer  s'tMuploie  iiusst  dans  le  sens  «ie  plac(;r,  mettre 
en  certain  lieu,  en  certain  poini,  etc.  :  constituer  un  homme 
pritonnier,  ou  te  cwtftUuer  prisonnier,  l>«iu  le  sens  d'établir 
«H  d*âevcr,  on  dit  qa'nne  personne  a  été  emutiht^  en  di- 
pillé,  qu'une  raifre  5Vî^  crm^f if  itrr  ]n':i' tYmeîitt'uirc,  etc. 
Les  autorités  i-omltlucts  soiil  ti.llc,i  tjui  oui  le  pouvoir  en 
uiain. 

Le  mot  amtàtutioH  s'entend,  en  général,  dans  le  sens  de 
coff/omoAon,  i*Hat,  de  numière  (Fétn  InMloelle.  Ain  i, 

l'on  ilit  que  la  forme  et  la  matit  rc  entrent  dans  la  constitu- 
tion des  cor|i8  naturcb,  et  (pif  la  constitution  de  l'air  ou 
d'un  pays  e>t  plus  ou  mniiis  lavorahle  à  la  santé.  Dans  le 
sens  religieux  on  politiqite,  coiulUution  est  sjrnonjnie  d'é- 
tabUssement,  ordonnanoe,  décMoii,  déOMt,  rtfflement  Mt 
par  autorité  du  souvenun  ou  de  supérieurs  :  les  ranstitn- 
tions  dai  empereurs  sont  dans  le  corps  dti  ilruil  lomaln , 
I  t'Hcs  de  l'Lglisc  «lans  lecorpsdu  droit  canon.  Les  fondateurs 
des  ordres  relig^x  ont  dû  faire  approuver  par  les  papes 
les  «oHsiliiilloiis,  les  rtgka  de  leur  ordre.  On  a|ipelieoo)M> 
IMMfloii*  lyMfofl^c»  un  reenell  de  ftglenieatt  attribués 
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faussement  aux  apôlres  nu  ,i  m  l  (  1 'raenl,  qat  a 
dans  le  quatrième  si^  i  ,  tt  l  ut  u  ignore  l'auteur.  Cca 
constitutions,  qui  ont  subi  diverses  altéraliiMU  ou  cbaage- 
ments,  étaient  divisées  en  huit  livres,  et  contenaieot  un 
firaiiil  nombre  de  préceptes  tmu  liant  les  ilevtiirs  îles  rliri'- 
tiens  et  particulièrement  let>  céreitiuaies  et  la  discipline  de 
l'Église.  I/C  terme  da  WUtitution  s'applique  spécialancut 
aux  décislooa  des  BODvendaa  pontitea  sur  les  matières  qui 
regardent  h  Ibt  et  les  mœurs,  ou  Men  aux  rlglemciits  qu'ils 
lont  |KMir  Va  ili-cipline  cr<:-U'sia-ti(]\ie.  Telle  c>t  relie  ilti  \v,i\f 
Clément  XI,  qui  commence  par  le  mot  Uniyemt  us.  ll\  a 
des  institutions  en  forme  debnllett  d'autres  en  r»riiie  de 
bref.  Ut  mot  constitution  se  dircn  politique  de  la  ftnss 
de  gouvernement,  des  lois,  des  institutions  (bndamenltfes 
d'un  l  iai,  soit  niuiiart  liiijue,  soit  démocratique. 

Lnlin,  le  mol  coitsltlution,  appltqu**!  à  la  roaniére  d't-tre 
ihKcorps  humain,  a  pour  synonymes  les  mois  compludon^ 
naturel  et  tempérament ,  desquels  il  est  Héannioias  sé- 
I  atv  par  les  nuance»  Muvante*  ;  on  entend  pas  la  nafnrvt 
le^  pmprietf^,  li's  riualilts,  les  dispositions,  les  inclinations, 
les  guùts,  ca  un  mut  ie  «iractére  qu'on  a  reçu  de  la  na- 
ture, avec  lequel  on  est  né;  mais  ce  mot  se  prend  plutét 
dans  U:  sens  inoral  que  dans  le  sens  physique.  Le  tempén- 
ment  c  l  1  I  I  premeat  ce  qui  fait  riinmeur,  ce  que  prodgit 
dans  le  r'ii  ji-,  immial  le  mrl.in  'e  des  tiiiiiieurs  tempérées  as 
nnnlénes  i'ime  [wu*  1  autre.  La  constitution  s'étend  plos 
loin  :  elle  consiste  dans  la  compo.sition ,  l'ordonnance  des 
dilTércats  éléments  des  corps,  des  dillérentea  parties  iTua 
tout,  qui  le  nnstitumt  on  l'établissent  tel,  on  qui  fond»! 
ou  fornii  lit  son  e\i-leiire,  -'iM  Uri(,  s  *  inanii're  d'être  propre 
tXslable.  \M  deiinilive,  le  uattinl  ty>t  formé  de  l'as^en»- 
des  qualités  inncc<k  ;  le  tempérament ,  du  mélange  des 
liumeois;  la  constitution,  du  système  entier  d«s  paities 
constltutfvea  do  corps,  et  la  complexion,  des  habitudes  do- 
ininantes  que  le  corps  a  contractées.  Le  iiattarl  fait  l-  ra- 
ractére,  le  fond  du  caractère;  le  tempérament,  ibumetir, 
l'humeur  doiniiiante;  la  constitution,  la  santé,  la  base  eo 
le  prouver  principe  de  la  santé;  la  comj>(exioft,  la  dûpoai- 
tion,  ta  dispositioii  babUneUedu  eorpa.     ISdme  Bébeas. 

Dai  s  1  1  laagnedu  droit,  le  taotcoMttUution  a  dHTIii^ti 
acccpiioiis  : 

On  nomme  can.</i/u/ion  «TmNMld  la  désignation  faite  pv 
le  demandeur,  dans  l'asslgnatiao  inimdnatite  dIoataMC,  de 
î'RToné  qui  doit  occuirt  pour  lui.  Ledâtaideuren  HùîfÊi 

un  à  Sun  toui'  par  un  ar-ie  iiarlir't:li<T  'ini  -  f  Hfur.ine  actt 
d'occuper,  et  qui  est  signilie  a  1  avoué  du  demantleur.  Ijf 
déiblldcur  ai  le  demandeur  ne  peuvent  révoquer  leur  avoué 
sans  en  eonstiluer  ui  autre.  Le  défaut  de  constitutioB  d'a- 
voué dans  Pexploit  d'aioomenwnt  emporte  ia  ttullilé  àt  cet 
f\pli>it. 

La  constitution  de  dot  est,  en  géiicral,  U  clause  d'un 
contrat  de  mariage  qui  établit  ce  que  les  futurs  épo«\ 
apportent,  on  ce  qui  leur  est  donné.  Mais  ce  termo  désigne 
plus  partleolièrenwnt  la  sUpulation  par  laqudle  la  fcmi 
se  ediivtitue  en  dot  tels  ou  tels  biens,  ou  mta»  tout) 
biens,  qui  dés  lors  sont  iualiénahles. 

On  nomme  constitution  de  pension  l'acle  par  lequel  d^ 
parents,  on  même  un  étranger,  e'obtigent  tie  pa|er  à  quei- 
qu'ira  une  somme  pour  eotrefien  et  iMMirrilure. 

La  rirn'itHutlon  de  rente  est  si>ecialciucnt  le  contrat  éta- 
blis>^iit  a  lilre  gratuit  ou  à  \>n\  d'argent  une  rente  ma- 
nuelle. Il  est  de  la  nature  de  ce  conli-at  que  le  débiteur  puiss 
se  libérer  de  la  rente  constituée  par  lui  en  rombourMat  « 
M  volonté  le  montant  du  capital  au  eréancier»  qoi  M  peté 
le  contrain<!re  hii>niéme  n  effec  tuer  le  remboucaaMnt^sia 
n'e&l  dans  lex  cas  indique^  par  la  loi. 

CONSTITUTION,  SYSTÈME  CONSTiTt  TIONMX 
Au  point  de  vue  politique ,  le  root  constitution  est  un  > - 
eea  tennea  qii*il  est  tdsé  de  traduira ,  mais  diflicile  tf*e\{ii>- 
quer,  à  moins  tfa    premln  dans  aoo  sens  le  plus  Aiei 
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CONSTITUTION 

1>.-ins  Vacccpttoo  1>  pliM  Urp;.  fl  i«t>rL'sente  les  conilitiomi 
a  existeooed'uM  iMUoa  ;  iàé»  fort  atntnùto»  et  «lu'cii  raaiKé 
un  ne  SMintt  eompraidrt  qultittoriquement.  Dmt  fin  M>ns 
|>IUK  restreint  et  plus  ordinaire,  il  signifie  loi  foodaiiienUtl*; 
crrile;  et  depuis  l'époque  de  la  révolution  français:,  c'est 
ttiiisi  leaens  qu'on  lui  donne  le  plus  géiirralt-inenl.  Cette  pé- 
riude  et  celle  de  l'Empire  furent  Séoonàa,  d<jà  «n  oonalitu- 
lions.  L'époque  suivante,  celted*  to  diart»  de  Loah  XVIII, 
le  fut  enrnrc  plus  ;  et  il  y  eut  alors  des  rnniiK'iits  où  les  («m- 
pies  ^'acharnèrent  a  oblenir  des  constitulioiis,  sans  Irop  se 
•oucier  d'ailleurs  de  ce  qu'elles  pouvaient  cunleair. 

H  j  ado  Rite abos de  BOti  quand  on  qualifie  de  coiu/l- 
ftiMon  la  M  éeéÊt  dlm  tSit  despotique,  |iar  exemple  la 
ramcose  loi  du  mi  en  Danemark  (/ex  regia),  ou  bien  Ie« 
luis,  souvent  trèi»-Iougueti)entdéveloppéeti,  de  certains  État» 
léodaux,  comme  il  en  fiit  rendu,  par  exemple ,  au  dix-bui- 
tléoM  eiède  en  Allemagne;  Uwt  an  moina  flutt-O  eoQTMir 
qne  ce  n*est  pas  pour  oMnfr  dn*eon«tltiiden»  deeette  ee« 


SU 

diose  que  ce  que  «es  «ujets  éWenI  tenus  de  foire,  N  loi  M- 
lait  obtenir  rassentiuieDt  de  ceux  qui  avaient  le  droit  et  le 
imuToIr  de  lai  reftiser  ce  qa'H  exigeeit.  Ccsl  de  cet  état  «le 

rlioses  que  naquirrnt  i  rtotit  les  organisations  parlemen- 
taires, c'est-àHlirt>  les  rolloquee  d'abord  irrégniUen,  puis  ré- 
gntters,  entre  le  ])rince  et  les  notables  les  ptai  |Mbsants  d« 


son  peuple,  d'abord  tes  prêtais  et  las 


enaufie  aussi 


pëoe-lli,  el  pour  en  réaliser  la  pratique,  que  la  première  moitié 
du  (lix-neorième  siècle  a  été  tétnoin  de  si  donlooreuses 
luttes  sociales.  SI  nos  ^némtiuns  contemporaines  ont  con- 
senti à  supporter  tant  de  craeliea  éptenvas,  ^est  qn'eUee 
«valent  respoirdteriverde  la  eoile  è  ftinder  oa  k  rteevar, 

dans  les  Élats  monarchiques,  le  cntiTrmrmrnt  n^préseo- 
tatif.  Aii^si  bien,  quoique  toutes  les  républiques  ni'jdemea 
se.«oi>^t  donné  de^  constitntioos,  leij^5féme  conslitution- 
Mcl  propreotest  dit  ne  diOère  j/u  moim  du  «jsiàne  répa- 
Wciln  qneda  eystène  abaolntiit^ 

On  ne  i^auralt  contester  que  le  système  cnn<;titntininnel  a 
pourpoint  de  dep;irt  l'organisation  polillqne <)e  l'AnKletcrre 
{voijt'Z  GnkJ*M:-lUuù:\i.%f.}.  Ce  pays  n'est  )ia.s  M'uleiiient, 

dans  le  sens  rigoureux  de  l'expression,  le  premier  £tatooa»> 
litatlonMl  du  monde;       encore  «doi  qa*h  ben  droit  on 

peut  appeler  le  moilèle  des  État^  ronstitutionnel»,  celui  qui 
prouve  le  mieux  Tes  bienfaits  du  sysletue  constitutionnel. 
Un  (ait  tiien  lemarquable  ripendaiit ,  c'est  qu'à  vrai  dire 
l'Angleterre  n'a  point  de  couititutioa  dans  le  wna  qu'on  at- 
Indie  de  nos  jours  k  ce  dmC  ;  c'est  sa  eonsHIntibn  ne 
consiite  qu'en  traditions  et  en  quelques  lois  et  traités  ren- 
dus dans  !e  c^urs  des  siiVIcs,  ne  formant  Bulle  part  un  en- 
semble, un  corp<;,  et  n'ayant  le  plus  gt'néralemcnt  d'autre 
but  que  de  cooArmer  ce  qui  existe  ou  bien  de  ranettro  en 
vigncar  eeqnl  a  èêjik  eûâé  aolreTois.  la  oonstUiiUon  an- 
glaise ne  se  trouve  nulle  part  complétpment  et  fidèlement 
reproduite;  toujours,  au  contraire,  on  en  a  supprimé  d  "impor- 
tantes parties,  qu'on  considérait  comme  des  excroissances 
accidenteUes  et  histoiiqnes,  mais  qui  sonvent 
les  conditions  mêmes  •alranl  IbhwBm  en 
araient  fonctionné.  D'ailleurs ,  ta  transplantation  n'en  a  pas 
eu  lieu  immédiatement  d'Angleterre  dans  d'autres  Étatofet 
la  €  >ri  t  tulion  donnée  par  lord  Hentinekè  11  Sidie  est 
ie  seul  exemple  qu'on  en  puisse  citer. 

La  constitution  anglaise  «si  «arSe  des  mêmes  radmnqne 
les  états  généraux  de  France,  que  les  cortès  espagnoles  et 
portugaises,  que  la  diète  suédoise,  qne  les  étaU  féodaux  des 
erses  eoniriies  de  l'Allemagne,  à  savoir  de  cet  esprit  de 
liberté  dont  étaient  imprégnés  à  l'origine  tout  le  système  po- 
litique des  races  gerntaniqnes  etlesfaislilutioiwqnlcodjeoa- 
laiait  U  n'existait  de  souveraineté  abwlue  chez  aucune  IrilMi 
fermtnique;  mais  les  restrictions  dont  ta  souveraineté  y 
riait  eniourt>e  étaient  plutOt  objectives  que  subjectives,  en 
d'autres  termes,  existaient  plutM  en  fait  qu'en  droit  écrit. 
1^  prince  avait  son  wrcle  d'action  parftjtenwnt  préds,  et 
dans  lequel  il  se  comportait  comme  il  l'entemhit  II  avait 
des  rerenns  et  des  forces  laissées  h  «a  disposition,  dont  il 
faiiiait  tel  usage  que  bon  lui  gemi  i  ,1  M  is  s  i  voulait  agir 
en  deliors  de  ce  cercle  d'action  et  empiéter  sur  les  liberté 
des  autres  inemhrcs  de  la  tribn;  s*il  prtlandalt  famofcr,  a'd> 
luigner  de»  antiques  traditions  en  ce  qui  touchait  l'organi- 
du  peuple  et  du  ^ys,  s'il  prétendait  à  plus  et  à  autre 
-  ».  f  I, 


les  représentants  des  antofftés  nrbatnes,  ainsi  qiie  la  petite 

noblesse  territoriale.  Or  denx  nr>o<îifirali"n8  notables  de  l'or- 
f^anisulion  des  auties  £tats  d'origine  germanique  eurent  de 
b<inuc  heure  lieu  en  Angleterre,  qui  ont  (ait  de  ce  pays  le 
berceau  da  système  repi^éacntaU  :  la  première  ItatlInlnNlae* 
tlon  de  l'éhction  pour  les  vflles  et  pour  h  petMa  noMÎMBe; 
la  seconde, cette  droonstance  qm-  ]<■-  .'lus  n.'  reçurent  point 
de  mandabi  de  leurs  électeurs.  Aussi  bien  les  choses  allèrent 
pendant  longtemps  en  Angleterre  à  peu  près  comme  par- 
tout alUsun;  et  il  a'te  laat  qu'isu  iflidèmesièdelnaoMll- 
lathm  anglsîi»  ett  eneom  h  csraeMre  partknller  et  tstl* 
qu''jrt  lui  voit  an  dix-huitième  siècle.  I  es  Tudor»  étalent 
au  nombre  des  souverains  les  plus  absolus  qu'il  y  eût  en 
Europe;  et  sous  Henri  Vill  ainsi  qne  sons  Élisabeth  les 
parloMNila  d'Angleterre,  de  même  que  osnli  d6  Fianee,  nV 
valent  gnèn  qu'à  enregistrer  les  éiHia  dm  ednveriina.  Si 
cet  état  de  choses  scinoditin,  au  milirn  rtirmi?  d'ri rages  |k>- 
litiquea ,  ce  résultai  tint  eu  partie  a  un  concours  de  cir- 
constances fortuites,  et  en  partie  aussi  à  des  causes  ayant 
des  bases  pins  profondes.  An  nombre  da  cm  denrièrm,  il 
bot  sortoat  ranger  les  nombrensm  libertés  niiionales  qnl 
s'étaient  constituées  cii  An^ilelerre  longtemps  avant  sa  période 
politique,  et  qui  se  iiiainliarcat  pendant  celle-ci.  L'Angle- 
terre avait  conservé  l'antique  organisation  germanique  de 
la  josUce,  bien  qu'avec  diversm  oàodUications  parUonlières, 
«t  n^ndt  point  admis  les  droits  étrange,  le  drâit  rorasin  et 
le  droit  canon.  Dans  le  cours  de  ses  fréquentes  guerres  civile» 
pour  la  wicce^sion  au  trône,  ou  les  différents  coin p^ili leurs 
s'efforçaient  d'acquérir  des  adhérents  en  luttant  entre  eux 
de  concession»,  ta  liberté  personaeUe  de  tous  les  mi>mbres 
de  l'État  et  ienr  ^litf  devant  la  jwtleo  et  ta  W  s^éMenl 
accrues!  à  un  degré  Inconnu  ailleurs.  En  outre,  la  priMomi- 
nauce  que  la  couronne  était  parvenue  à  prernlre  sur  la  no 
blesse,  en  An^eterre  eoinine  dans  d'autres  pay*,  n'avait  eu 
d'antre  résnilat  que  d'anéantir  les  priviUgm  de  cet  ordre  qui 
«tafmt  mitaifahe  à  tons,  qn»  do  détrrir»  sa  eo«»verainèté 
ilir  t  <  %  ,  m  mf^me  temps  que  la  noblesse,  qui  fisiimit  an  pre- 
mier rang  dans  k  commune  opposrtioQ  aui  uiur{>ations  de 
U  couronne,  deroearait,  à  vrai  dire,  lo  centre,  le  fbjer  de 
PacUatktt  et  de  ta  puisasMO  politique.  A  cm  causm  il  tant 
encore  alonter  l'étroite  UaiBiMqa*yearenttoi4onis  entre  eux 
les  trouhtes  relipeux  ,  s!  graves  en  Angleterre,  et  les  trou- 
bles politiques;  la  position  de  l'Écosse  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre, et  l'induence  rtV:iproquc  de  ces  deox  royaumes;  cette 
ciroonstanee,  que  ta  situation  imolaire  de  l'Angleterre  lui 
Mtaft  sUaelMr  moins  dimpovtnen  k  l'antMtfsn  dljundea 
permanentes ,  en  m?mc  temps  qne  sa  flotte  ne  pouvait  nulle 
part  exercer  d'inlluence  politique  ;  enfin  le  caractère  parti- 
culier des  princes  de  la  maisnn  «ii  s  .Stuarts,  qui  se  manifesta 
non  moins  par  dos  pnyeU  insensée  que  par  une  proibnde 
incapaclM  dans  te  «bolx  dm  mofsns  pnpfes  à  atteindra  la 
but  qu'ils  <e  prono«;sient.  Les  éléments  démocratiques  et 
fanatiques  sMaienl  t(uiis»^s  et  c^nsuméi  dans  la  première 
révolution;  et  la  république  ,  malgré  les  rem  irquiil  le-,  qua- 
lités que  Qfomwell  déploya  comme  souverain,  malgré  ses 
glorieux  sooeès,  avait  si  pan  prends  i  TAngleterre,  qna 
celle-ci  revint  avec  enthousiasme  et  sans  conditions  à  son 
ancienne  constitution.  La  seconde  révolution  se  fit  sans  Hn- 
tervcntioii  directe  des  masses  ain's,  il  s'u[>t-ri  nvtr 
l'assistance  do  troupes  étrangil^rei.  Elle  donna  k  pouvoir  a 
nne  firaetion  del^ristocratie  anglaise;  et,  sans  rkn  changer 
la  (Htrc  de  la  constitution,  elle  fonda  en  fait  ta  vie  perte- 
mcntaire ,  qui  a  duré  iuMpi'à  llMlopIlon  du  faill  de  réforme 
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mijHfgBoiu  que 


et  qui  n*a  commencé  è 
(iepoit  cette  époque. 

Ui  «NHtitntktn  an^aiae  «frit  longtemps  fondionDé  à  c6té 
d«  celles  du  reste  de  rFiirn])« ,  sans  qu'on  eût  iàH  attention 
à  ce  qu'elle  aralt  de  particulier  et  d'importaat.  Montesquieu, 
qui  le  premier  en  lut  rrapi»^,  voulut  en  m^;roe  temps  en 
ioire  FOmOBter  les  urigiatsi  jusqu'aux  farétai  de  la  Gfritianie, 
«t  crut  7  avoir  enfin  trouvé  la  Koluttun  la  plus  parl;iile  du 
problème  que,  d'accoid  nvectioatlMgnild»  pbûoéoplies  de 
rantiquité ,  il  n^gardatt  oomnw  le  Imt  M|irt8ie  de  la  poli- 
tique, à  savoir  :  runiun  et  la  fusiou  partailes  des  trois  prin- 
cipales formes  de  gouvernement ,  la  monarchie ,  l'aristocra- 
tie et  la  démocratie.  DH  lors,  la  reprébeotatico  du  peuple 
Ait  considérée  comme  la  base  de  l'idéal  en  poUikpie  et  ré* 
clamée  par  la  pUilosophie  f>oli  tique  progressive  eonune  une 
des exigenc^-s  de  h  raison.  I,a  numarcliic  liinilé^  parla  repré- 
sentation du  i)euplo,  dite  muuaichie  constitutionnelle,  de- 
puis que  les  j^ts-Unis  d'Amérique  ont  donné  au  monde 
l'exemple  de  constitutions  tentée»  devint  te  mot  à  Poidre  do 
Jour,  et  on  emprunta  à  l'Angleterve  1»  node  spécial  de  i*or^ 
gsoiser,  suiTant  qu'on  la  comprenait  et  qu'on  pouvait  la 
constituer,  n  y  avait  ceiwndant  dans  la  constitution  anglaise 
une  foule  de  choses  essentielles  que  les  bommc;  p(>liti(jues 
d'ftlors  on  ignonient  on  ne  cempiNnaient  pas  du  toutj  et 
ib  en  eooqmnalent  même  fint  mal  le  principe,  l'esMuee  de 
la  con<:titutIon  anglaise  étant  le  plus  souvent  envisagée  par 
eux  à  des  points  vue  tout  dillérents.  Ainsi,  on  se  refusait  à  ; 
voir  guère  autre  clioseque  la  constitution  du  parlement, alors 
«p'uiiemème  idée  iiénètre  et  anime  fenaamble  iiamonieu\ 
de  ce  système  politique ,  et  que  tout  le  caraelèfe  d«  la  légis- 
lation et  do  ràdaiinistraliori  .;n;;lais4S  n'est  p..?  moins  im- 
portant que  la  con^tilutioti  |ir«/pre  du  poriuiucnt. 

Croyant  trouver  en  Ansleterre  une  séparation  des  trois 
pouvoinlégittatif)  judiciaireeteiécotiffOi^  fit  dé- 
«Ndv  delawnatilnthnaagMt^  et  comme  ahetndlon,  le  sys- 
tème de  la  Réi>arati.in  des  pouvoirs.  C'est  ain<u  que  le  roi  fut 
cflnsidére  cmiime  le  dwjldu  pouvoir  exécutif ,  le  parlement 
coiiiitie  la  source  du  pouvoir  It  gisl.itii ,  et  la  justice  comme 
constituant  un  pouvoir  distinct  et  iudq)endaut  de»  deux 
autn».  Ce  «ont  «et  Idées  qa'on  Nlionva  dans  les  divenee 
constitution^  de  la  Hc  vuliition  française  et  les  cou6titutron<; 
calquées  sur  le  iia'iiie  inodi  le,  la  constitution  es|)agnole  <le 
et  la  consliliilion  iiorvrf;ii'iiue  dite  (ri'.idswoid.  I.a  con.s- 
titution  du  parlement  ani>tHis  a  cependant  bien  piut6t  pour 
base  to  Alsloa  de  ces  trois  pouvoirs,  attendu  que  le  pârie- 
ment  se  compose  du  roi  et  de  deux  chambres,  que  le  roi  et  les 
deux  clumbres  concuurcflt  a  la  législation,  (pran  [i.irl<^ment 
viennent  alfoulir  tous  les  fils  de  l'aJujiuislratiDn ,  que  les 
chambres  du  parlement  functionnent  souvent  comme  bu- 
nonx  «liniiibtfnKlii  supérieurs,  et  que  la  «ihamim  haute 
est  la  cour  suprême  de  jusiire  du  p.n><(. 

D'autres  prétendaient  voir  darn  la  constitution  anglaise 
l'union  de  la  m  o  n  a  r  r  hi  c ,  de  1  '  a  r  i  s  t  o  e  r  a  t  i  e  et  de  la  d  é  - 
mocratle ,  en  ce  ëens  que  le  roi  y  représentait  la  monar- 
chie, U  cltiimbre  haidc  l'aristocratie,  et  la  ctwmbra  baaae  h 
démocratie.  Cette  idée  donuno  dans  la  charte  de  I^uis  X  VKT 
et  dans  les  constitutions  auiquellcs  elle  a  s^irvi  de  modt  ie. 
Cependant  tout  autres  étaient  la  mjs=.ion  et  la  position  dii  roi 
de  I  rance  et  celle  du  roi  «l'Angleterre.  U  était  en  outre  im- 
passible d'avoir  an  France  une  chambre  liante  paraille  k 
celle  «pii  fonctionne  en  Anglckrre,  et  la  chambre  basse  n'est 
point  un  pouvoir  déniocrali<|uc,  mais  au  contraire  essentiel- 
lement aristocraliipic.  De  roémc  qu'en  (ji/ncral  l'aristocratie, 
c'est -i-dire  le  pouvoir  exercé  parties  notables  indépendants, 
e^t  l'Ame  «t  la  vie  de  tout  le  système  politique  de  TAasIe- 
terre,  il  ne  hut  non  plus  y  cttcrdier  la  démocratie  que  dans 
le  sel/govfrnment  (expression  qu'il  ne  faudrait  pas  tra- 
duire par  souveraineté  du  peuple,  niuis  (Usij^uanl  philùt 
l'étal  iiQlitiqueoà  le  peuple  décide  par  lui-mCniedcses.inté- 
■Ms.  mut  ftm  rsution  gnuTammieatals,  «t  joidl  d*ttm 


gr;rii1r  lILtcrt::  ftcrsonne!!!' -ii  encore* 
iodirectes  sur  les  autres  pouvoirs. 

Il  en  est  enfm  qui  comprennent»  dn  mtas  c'était  le  cas 
autrefois,  la oonattlotion  anglaiM  ««■  Mn  qu'an  ADg!»> 
terre ,  comme  dam  ta*  tbdt  da  «ontinent,  fondionneiait  un 
gouvernement  di^itinct  du  parlement,  mais  contrôlé  et  limilé 
par  le  parlement.  U  en  est  bien  ainsi,  si  l'on  s'en  tient  au  uMé 
rigoureux  des  mots  ;  cependant,  en  réalité,  c'est  le  parle- 
ment, et  plus  spéciidamentta  cbamlm Inue»  qid,  kUm 
dure,  est  le  siège ,  le  oratre  du  gootemement;  Im  miribbes 
ne  sont  qiie  le  comité  d'ex«'culion  du  parienient,  dont  la  ma- 
jorité mardte  d'aixurd  avec  eux ,  tandis  que  le  contriUe  de 
leurs  actes  est  exercé  par  la  minorité  op))osante.  Quand  Ml 
eut  fini  par  bien  compnndM  cela  «or  le  continent,  on  mo- 
difia en  conaéquwce  le  aytttnw cowrtltntlonpcl.  et  on  n>pr6- 
senla  coinmo  l'apogée  de  w)n  dévetopinimnl  un  lu^■calll^mc 
ayant  pour  condition  d'existetice  la  eoiupoj»itiua  du  parle- 
■WMl  naglili  et  la  mode  suivant  lequel  fonctionne  le  goo- 
wnenmntde  r^nglelem.  Celte  Uiéori«s*élali|it  à  cAtedéi 
conrtilnllani  «liateates,  et  devbt  m  véritable  arfide  de 
lot  pour  les- hommes  qui  s«  donna'eut  la  qua'ilicatiou  de 
constitutionnels.  En  ce  qui  touclte  Ita  drotU  de  la  veptv- 
i>rntation  du  peuple,  ceux^^  prirent  bien  l'Angleterre  pour 
niodde,  mais  iU  donnèrent  à  leirn  chambres,  nu  ptailM  à 
lenr  chambre  unique,  une  organisathm  lent  antn  et  anni 
peu  aristocratique  que  possible;  établissant  des  limites bian 
précises  pour  séparer  Icà  pouvoirs  législatif  et  exécutif, 
abandonnant  au  pouvoir  exécutif  lecliamp  d'action  ilUnlU 
qu'il  a  obtenu  dans  les  États  du  continent,  et  en  i 
prétendant  le  piaeer  sons  la  dépendance  du  pouvoir  ] 
latif,  de  même  qu'entourer  l'exercice  de  ses  droits  de  nom- 
breuses restrictions.  D'une  part ,  on  voulait  que  le  gouver- 
nement sortit  du  parlement,  et  de  l'autre,  que  le  parle- 
ment Itt  contio^ds  an  gouvernenient.  A  oAté  de  ce  iqrst^ma 
parleroenbdra,  «n  AaviqUuie  série  d'anlits  «tigeneas  da 
l'accomplissement  dc«!qne!lf>î  on  faisait  dépendre  ni  pros- 
périté. On  ne  prit  point  ici ,  comme  en  Angleterre ,  pour 
point  de  départ  ce  principe  que  la  liberté  doit  être  suscef>tit>le 
de  restrictions  dans  toutm  les  directioo»  du  moment  ob 
le  vrai  bien  dal'titatIMgBt  nais  que  c*aitbb  loi  cède 
qu'il  appnrlient  de  la  limiter.  On  posa  au  contraire  n  priori 
(xrUim  droits  couuue  réclamée  par  les  besoins  du  temps  et 
par  l'opinion  publique,  et  on  prétendit  les  faire  valoir  sans 
conditions  ni  restrietiooa,  Itièse  bnpoiaiUa  à  soutenir  en 
présence  des  réaKiés  dn  la  vie.  Anad  les  aflbrts  ioMt  |U«r 
faire  sortir  du  gothique  édifice  de  la  constitution  an|;]ai«e 
une  tliéurie politique  certaine,  un  système,  ont-ils  échoué. 
Que  si  les  constitutions  contemporaines  de  ces  es<ai^  théo- 
riques n'ont  an  total  poussé  que  des  racines  rachitiques»  ces 
tendances  conalîtntianindiaa»  las  théorfciam  comme  les  pin- 
tiques,  n'eu  contenaient  pas  moin'  un  penne  dont  le  dévê- 
lûpjjêuieial  constitue  partout  l'un  des  plus  importants  pro- 
blèmes que  notre  ^)Oque  puisse  avoir  A  n^udre.  U  s'ai;it, 

en  efht,  là  oà  l'ofganisnie  de  l'anden  oorps  social  est  de- 
▼emi  trop  étroit,  un  bien  aatronfe  complétamwi  «Béaali, 

d'adopter  une  forme  répondant  aux  besoins  de  la  société 
mo4lerne  et  appelant  le  peuple  à  prendre  part  à  la  vie  po- 
litique. Tous  les  partis  sont  d'accord  pour  reconuaitn<  et 
proclamer  te  nécessité  que  des  hommes  indépendants,  pru- 
dente et  animé»  de  «entlmeate  patriotiques,  choisi»  danala  w* 
tion  et  en  dehors  dti  cercle  immédiat  d'action  du  gouverne- 
ment, soient  app<  li  s  a  jn  cndre  um"  utile  part  aux  aflalres  de 
l'ktat,  non  pas  seulement  atin  de  ino<lércr  la  pui5o>anc<-  pi*- 
litique  et  de  mieux  connaître  les  moyens  propres  à  tvmu- 
dre  te  problème  social ,  nais  enoonaîn  de  conserver  de  U 
vigueur  à  l'esprit  public.  Quant  à  déterminer  les  Umitus  de 
cette  participation,  c'est  la  un  point  qu'il  faut  laisser  chaque 
tltat,  clia(|ue  peuple,  régler  suivant  sa  position  {  ririii  alière. 
li  teudra  pour  cela  avoir  bien  attentivement  égard  mx  toross 
«t  ma  éiéimnta  ipta  n  è  n  dispaaite,  m 
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d'aprèii  les((uelles  on  doit  u|hirer.  Les  auteurs  qui  se  sont 
la  fàa»  parUculièMiMut  occupé»  de  lattiéorie  datyttàm 
eonlnlalidnd  tçnt  t  poor  VAaigMemf  iMotane;  pour  li 

Fran  I ,  n«aj»mia  Constant;  pour  PAUOBaciie,  Pœiîfai,  de 
Rotteck,  Welcker  et  Dalilmann. 

f  Arant  U  réTOhtion  de  1780,  la  France  n^avait  pa«  do 
coMtttatioii  pvoiinnMiit  dite,  daat  letoM  qosla  légistatioa 
adodle  tlteelM  è  ee  not.  Oepeadant,  dèa  ks  pramiers 
temps  tlo  la  monarchie  franrai<(>,  le  pouvoir  du  chef  suprAmo 
fut  déUni  et  limité.  L'épiiiude  du  va&e  de  Keims  praure 
qu'entre  CIot  is  et  M8  soldats  il  y  arait  des  droits  et  des 
devoirs  respacUb.  Im  capitula irea  à»  Chariemagne  tar 
la  mode  deeoavoea0onetdedéHbéntioDdeaChanp••da- 
M  a  i  alttsJcnt  le  droit  qu'avait  alors  la  nation  de  participer 
à  songouvimenii-nt.  droit  usurpé  par  les  ligues  féodales, 
ressaisi  ensîjiti'  |»ar  les  cnnununcs  et  les  états  gén«  raii\  , 
exercé  plus  laril  par  les  putements,  rendu  i  la  nation  par 
bi  hhrotutioa  do  1789,  htl  etl  anfiu  inévocaUflniait  acquis. 
On  a  souvent  demandé  si  la  France  avait  ou  non  une  n.rH- 
titution  dans  l'ancienne  monarchie '  Oui,  L-Ilt- avait  mu- cous 
titutionuon  écrite,  formée  pourainM  liirc  |>ar  allnvinii,  (mii- 
posui  d'ordoanancaa  rojaiet  et  de  couUuaes  de  date«  dif- 
férentea,  dechartciloealea  etd^urret»  deaparicmenls,  laaia 
lirolondi^mcnt  finradni^i;  dan^  iVs  mmirs  et  (Jans  les habituJ*"^  ' 
iialionalei>:  voila  ce  qui  faiftail  sa  force;  mais  aussi,  confu^*% 
irnparraite,  dépourvue  des  moyens  de  se  réfonnerelle-iiiL'iiif, 
duuicuae  ou  luueUa  aur  lesdifiicuités  capitale*  :  voilà  c«  qui 
fit  sa  raine.  Coaune  la  paitement  ne  «avait  paa  an  juate, 
non  plu*  que  la  royauU'.cc  qu'était  rpnrpftiMreniPnt.  et  quelle 
iutjritc ,  quelle  sanclion  cet  usaj^c  douiiait  eu  icaiité  aux 
ord^uinances  royales,  il  fallut  que  rAuemUée  constituante 
M  cliargeM  de  aupptiigMr  cet  étetnel  cojet  de  oonlroTerses  ; 
conuneiesétata  steéranx  nepooT^cnl  lédamerqula  feculté 
de  Vdter  rim;iiM,  quand  îî"*  r'taienl  oonToqués  suivant  le  bon 
plaisir  des  mis,  il  lallut  que  la  royauté,  qui  avait  ellc-ujùuc 
jwsck's  [M  i'i  i'di'iils,  reconnut  son  propre  ouv  ra;^o  tt  donnât 
«0  tiers  état«  émancipé  |>ar  elle,  la  plaoe  qu'il  méritait, 
c'cat-à-dire  un  pied  complet  d*<<gâuié ,  c'eat'à^re  la  pou- 
voir l<*pi^lat'f.  11  Y  ava't  d  mc  dans  l'ancienne  France  une 
consliîuiiiiti  im|iuis'Muitc.  C'e4  jtourquoi  il  y  eut  une  révo- 
Itilion  iiiu'c-saire 

Miti»  cette  révolution  alla  au  delà  du  but  qu'elle  s'était 
d'abord  tracé.  La  déoMcratle  reoTersa  à  la  fois  monarchie 
et  aristocratie.  Plu^'etirs  fuis  ces  difTircntes  brandies  Je 
puis.san(-«  essaycrent  Ue.se  reconstituer  :  de  là  des  (  liau;;e- 
iiit'nts  de  conMilution  <iiidiituei>  ;  luauuioins  (ouïes  les 
constitutions  qui  se  sout  MUxéUé  depuis  ont  dû  res- 
pticter  «es  deux  poMa  capHanx  t  égeHUé  étmmt  te  joi; 
participation  de  la  natioiit  par  de$  rqiréitniait»,  au 
guucrrnement  du  pays. 

La  constitution  dt-  17;)I  proclama  ^^•^;  llitl''  coinTun  li.vo  de 
notre  droit  public  \  et  pour  rendre  phu  eiUcace  U  participation 
de  la  Mtiea  au  gpovcniement  du  poirt»  eUe  dédda  que  la 
n>pré;«cnlation  nationale  serait  concentrée  dans  une  assem- 
blée unique ,  permanente,  non  susceptiblo  de  dissolution, 
et  dont  les  lois  ne  seraieut  subordonnées  Ifftk  Uft  aÛDplo 
veto  i^uspeni^if  de  ia  part  du  roi. 

La  cun^itatlea  de  1793  ne  reçut  jsmala  d'esécaiion;  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple  y  était  porté  jusqu'à 
K«s  pli)5  extrêmes  conséquences.  Le  peuple  entier,  dans 
a^sL-iiiliées  primaires,  infirmait  ou  ratifiait  les  Ma  et 
mesures  de  la  représentation  nationale. 

La  constitution  de  l'an  m  fut  un  retour  à  des  idées  moins 
Iraitieales.  La  représentation  y  était  partagée  entre  deux 
cliainiNrca,  qui  se contraffatHit mutudlejnont  :  le  Conseil 
des  Anciens  et  ccluidcsCinq-Ccnts.'  Le  |Ktuvoir  exé- 
cutif était  cooliéà  cinq  directeurs,  élus  par  les  conseils  et  se 
Moouvelant  soccessNÎRnent. 

La  Gonstilntkm  de  Pan  vin  fracttenna  de  nowaM  la  ro> 
fvrfaenlalion  nationale,  non  pina  «n  deux,  nais  en  trais  eoipa» 


ayant  des  attributions  et  des  prérogatives  tout  à  fait  dis- 
tinclm:  letJorps  législatif,  leSénat  «t  lelrlbunat. 
En  mime  temps  le  pouvoir  «xéeatir  ht  oonetaitré  entta 

troi-;  consuls,  ou  plutôt  dan»  la  per^nrnr  (riiii  pi  niiar 
consul,  tes  deux  autres  n^ayaiit  que  voix  consultative. 

Le  sénatus<on8ulte  organique  de  Pan  x  fortifia  encore  le 
pouvoir  exécutif,  en  rendant  viag^  et  inamovibles  les 
Dmctloni  dmcounlB. 

Enfin,  le  sM-natus-consolte  du  28  floréal  de  Tan  xii  vint 
compléter  et  consommer  c^  réaction,  en  reconstituant, 
sous  le  titre  d'eowcnr,  rnnlti  etlIiMdilé du  pauvrir  mo- 
nardiiqne. 

LaObartedef«l4  IM  «M  transadion  entre  la  lévobi- 

tion  et  la  dynastie  rostaurc^e  des  Bourbons.  Cette trans* 
action ,  ([ui  a  régi  La  France  pendant  seize  ans ,  eut  néan» 
moins  tous  les  caractères  d'une  ccncessioa  faite  par  le  roi  à 
la  France  \  moins  libérale  dans  la  ioime  que  le»  lois  iafé- 
riales ,  die  le  Aiteepeadant  davantage  dans  lea  fnsHlullons. 
L'élertion  directe  et  la  discussion  publique  forent  rwdoM 
ati  cirps  l^slatif;  SOUS  le  rapitort  des  garanties,  Il  y  eut 
également  retour  vers  les  principes  et  les  sentiments  qui 
avaieat  inspiré  notre  Révolotion.  La  liberté  de  In  pnsae, 
l'inamovibilité  de  k  magiatnituTe,  Ibrent proclaméea.  Maie 

itn  insidieux  arllt-lù  14,  jeté  cniirnf  ;ipr  lin-  nrd  mi  milini  tJrn 
«li^posilions  de  la  diarle,  renlernuàiL  siiii^ieuieitt  uù  jn»u- 
voir  de  rc  trattation  qui  faisait  de  l  ette  rliarte  une  concession 
précaire,  susceptible  d'être  retirée  à  volonté  sous  le  prétexte 
iianal  dé  la  eftcelé  de  PÉtat.  Noos  ne  rappellerons  pas  les 
diverses  tentative;  faites  depuis  1815  jusqu'à  1830  pour 
changer  les  bases  de  la  charte.  La  plupart  échouèrent  com- 
pliteinent  devant  la  résistance  du  pays,  jusqu'au  moment 
OÙ  le  roi  Charles  X,  fort  de  l'article  14,  rendit  ks  fa- 
menses  ordonnanoea  de  1830,  qnl  bonilevemalent  ha  «endt> 
tions  de  Tf^lerlnrat  et  de  la  représentation  nationale,  sus- 
pendaient la  liberté  de  ia  presse,  etc.  liés  lors  une  révolu- 
tion s'improvisa ,  et  Ut  djMalie  des  Bombons  de  in  bnwbn 
atuée  dtspantt. 

Oe  qui  as  pamn  b  In  aoKo  de  oatio  révobilion  aeodahm 
fut  sans  contredit ,  d'après  les  principes  de  notre  droit  pu- 
blic, une  véritable  usurpation.  Kn  effet,  le  seul  ponvofr 
qui  restait  debout,  la  chambre  lii ili  puti^,  au  lieu  de 
faire  appel  à  la  nation,  pour  lui  remettre  le  soin  de  relislro 
une  nouvelle  eenelitollon  et  un  nenvena  gouvernement, 
crut  i»ouv<iir  cWer  îi  l'urjîencc  des  circonstances  comme  an 
18  bnunaire.  Klle  se  l)orna  à  niodiTer  et  à  (Empiéter  la 
charte  de  iSl  i  ,  i)uisanl  ^on  mandat  dans  r^tte  loi  de  né- 
cessité, tant  de  fois  invoquée  pendant  nos  omges  révoln- 
tkinnairea.  Il  n'y  eut  donc  pas  véritablement  ea  1830  une 
charte  nouvelle ,  il  n'y  eut  que  des  amendcmoita  apportés 
à  celle  (le  1814.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  préambule  de  cette 
cli:u!e,  qui  impliquait  une  concession  de  ta  part  de  ia 
royauté,  tut  ra}é,  ainsi  que  l'article  14  ;  l'hérédité  de  la  pairie 
fat  aboOe,  le  principe  delaeouveraineté  nationale  proclamé, 
et  les  lois  sar  les  m^orats ,  sur  le  Jury,  sor  les  titres  do 
noblesse,  snr  les  institutions  municipales,  etc.,  vinrent 
tester  notre  persévérance  à  poursuivre  la  conquête  de  l'é|^* 
Hlé  et  de  la  participation  de  la  nation  à  son  gouvernement. 

Angnste  llt-saoN.] 

La  constitution  de  1848  consacra  une  r^obliqoe  une  et 
indivt$n)le ,  ayant  pour  principes  la  Ifberlé,  P^lité  et  la 
IraliTutlf  ;  le  pouvoir  législatif  était  délégué  ii  une  awem- 
Llue  uitique,  |>ennaneute ,  élue  par  tou^  los  Français  é(;és  de 
vin;,'t  et  un  ans  et  jouissant  de  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques; le  pouvoir  exécutif  etnit  délégué  par  les  mêmes 
éledeuraà  un  citoyen  élu  [Mur  quatre  ans  «t  rééligiblesen» 
li-inent  après  un  intervalle  de  quatre  années,  et  qui  recevait 
le  titre  de  président  de  la  république.  Le  président  était 
re.sponsable.  Il  surveillait  et  «murait  l'evécution  d»  Ma, 
disposait  de  la  force  armée,  sans  pouvoir  janiaia  la  comman- 
der en  personne  ;  partageait  llnithittve  des  pnuelsde  loi  avee 
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PAM«Blil*i.  Il  promulgoait  les  lois,  et  ne  pouvait  s'opposer 
à  la  promulgatioD  U'uue  loi  adoptée  après  ses  observations 
par  l'Assemblée.  Il  B<<^oeiait  et  râtiflaft  tes  traités,  qui  ne  do* 
Tenaient dilinitib qu*aprèslt  >o;,  di  I' \vs.  tnblée.  Il  ne  pou- 
vait entreprendre  aucune  guerre  sans  rasscotimenf  de  l'As- 
semblée. Il  nonndt  ét  léroquait,  «ous  certaines  garanties, 
II»  ministres  et  autres  agents  de  radministration.  Il  avait  le 
droit  de  bire  gr&ce,  mais  après  avoir  pris  Tavis  du  conseil 
il  Klat.  Les  auiniâties  ne  pouvaient  6tre  accordées  que  par 
Mne  loi.  Un  vice-président,  choisi  por  l'Assemblée  nationale 
sur  la  présentation  de  trois  candidats  faite  par  le  président 
de  i»  lépoMiqpie,  était  Je  droit  pnéadant  do  consati  d'État. 
Le  flonâéB  <fttat,  cliargé  notonneot  de  réiabonition  des 
lois,  était  noramé  par  rAsserablée.  l'm  liautc  cour  de  justice 
^lait  instituée.  Enfin,  la  constitution  prévoyait  les  moyens 
d'arriver  à  sa  révision. 

La  oonstUntion  de  1853,  fUInak  Tcrtttdct  poomirs  dé- 
légués par  le  peuple  français  i  Loids>IlipoHon  Bonaparte 
|iar  le  vole  i!>'s  et  21  décembre  1851 ,  confia  pour  dix. 
•ns  le  gouvernement  de  la  république  française  au  prési- 
dart.  Aux  termes  dé  cette  constitution,  11  gouverne  au 
moyen  des  roinistrai,  da  conseil  d'État,  du  sénat  et  dn  «orf» 
législatif.  Le  président  de  la  république  est  responoUe  de- 
vant le  pfU|il'  fr  iinais,  auqu*-!  1  a  t  lujours  le  droitde  faire 
appel  ;  il  est  ie  ciief  de  i'£tat,  commande  les  forces  de  terre 
d  de  mer,  déeki»  In  fOMn^  Aùt  les  traités  de  paix ,  d'al- 
taMeetdncoman»,  aoaneàloMleseaipInis,  fhttles 
i*glementi«l  décwts  ntosantresponf  IVarfcntton  des  lois; 
la  justice  »c  rend  en  son  nom;  il  a  »eul  nnitialive  dc4  \oh; 
il  a  le  droit  de  faire  grftce;  il  saocttoone  et  promulgue  les 
lois  et  les  sénatns-consultM. 

LnsénatuS'Oouottfloivudqne  da  7  noveoibra  ii&ip  ratifié 
par  nn  plAftadte,  uodHfla  b  conslf tntlon  par  une  Inporfanle 
transFonnalion  gouvernementale,  le  rétablissement  delVin- 
pire.  Le  séaatus-consulte  du  23  apporta  encore  à  la  consti- 
tution actuelle  quelques  changements.  Il  rendit  dans  son 
intésrilé  le  droit  d'amniatie  à  rcmpereor*  ainsi  que  la  pré- 
•idcnee  dn  sAnt;  H  ûÊàm  <|oe  ka  itlpnlitloiis  donanières 
insér^^c;  dms  un  traité  d'alliance,  les  tarifs  '  tn  Ii  M  ou  mwb'fiés 
por  un  traité  de  commerce  auraient  désonnais  forc«  de  loi 
par  le  $eul  fait  de  leur  promulgation,  sans  avoir  besoin  de  la 
sanction  des  cbambrea^ct  qnelea  (niids  travans  d'utilité 
publique  ei  ke  alie|MiNi  dliMiil  ftaénl  pewiwisBt  dé- 
anrmais  être  «liOMit  on  anteriais  par  des  décrets  Impé- 
riaux ,  etc.,  etc. 

CONSTITOnON  CIVILE  DU  CLERGÉ.  Cette 
rnaviada  rAaaemMéeeonstitaanle  de  17M  «  excité  d'im- 
ineMBa  et  TWrati  dAala.  Peor  ta  connraBdtre  et  la  juger, 
il  est  bon  de  remonfrr  h  l'origine  de  regli  15  e.  AHcz,  eu- 
ieiçnes  toutej  la  îiaiions,  les  baptisant, ûiii^u&-C\xds.t 
(JUatth.,  xKTiu,  19).  Pour  accomplir  ses  paroles,  iesapd- 
tres  se  partagent  l'univers.  Les  apOtres  établissent  chacun 
des  dTéqoes  dans  tas  Églises  quib créent,  leur  «rdon- 
»ant  d'en  ^liblir  h  Irur  tc-.ir,  comme  on  le  voit  par  l'exemfile 
de  saint  Paul  à  regard  de  Titc ,  dans  111e  de  Crète.  Ces 
Églises  jouissent  du  droit  de  se  gouverner  par  elles-mêmes. 
Cependant,  tt  est  probable  que  lorsque  la  psemière  qui  a 
éU  fondée  dans  un  pays  n^  pas  trop  élirignée,  les  antres 
ta  consultent  comiTif  une  dépositaire  plus  sûre  de  la  saine 
doctrine,  surtout  si  cette  Égl»e  a  pour  auteur  un  des  ap<>treâ 
ou  un  de  leurs  disciples  imm(^iats,  et  qu'elles  demandent 
à  sou  évéqne  d'appconver  le  cboix  de  ceux  qu'elles  se  don- 
nent Ooanne  les  apflires  et  tours  disciples  ont  commencé 
de  pri'rlier  dan?  Ick  grandes  villes,  d'où  la  foi  est  succès- 
sivement  «tescenduc  dans  les  autres  ,  il  arrive  que  ces  der- 
ni^re^  f^lises  se  trouvent  dans  la  dépendance  dc6  premières. 

Or,  cette  dépen4ance  existant  aussi  dans  l'ordre  politique, 
|b  gonifiueineut  ecdésiaitlqne  ie  modèle  sor  le  (ouveme* 
ment  civil. 

Sur  U  lift  du  (rwsième  siècle,  l'empire  romain  était  di- 


visé en  quatre  départements.  Le  premier  prenait  ta  1 
département  de  l'Orient;  le  second,  de  département  de^ll- 
lyrie  ;  ie  troisième,  de  département  de  l'Italie;  le  quatrième, 
de  déparlement  des  Gaules.  Chaque  département  <;c  subdi- 
visait en  diocèses,  chnqne  diocèse  en  provinœs.  Les  éipar- 
tementa  étaient  ré^n  chacun  par  un  préfet  dn  prétoire,  ton 
diocèses  par  des  vicaires;  des  prëskles  on  correcteurs  ad- 
ministraient les  provinces.  L*empire  romain  se  composait 
de  14  diocè^ei»  et  d'environ  120  pr  ^  i  m  î.  Les  évé(|uesdes 
citefs-iieox  des  provinces,  qu'on  appelait  métropoles f  prirent 
le  nom  de  métropolitains.  Ceux  des  cbcflKHns  des 
diocèses  furent  appelés  patriarches  ou  exarques, 
quelquefois  primats  :  Rome,  .^lioche,  Alexandrie  et  plus 
tard  Constanlinople,  eurent  des  patriarclies  ;  Éplièse,  Césa* 
rée,  Héraclée,  Ttiessatonique,  Sardes,  Milan,  Sirmium, 
Eborax,  des  exarques  ;  Carthage,  un  primat.  En  Espagne  et 
dans  la  Gaule,  on  il  n'y  avait  point  de  villes  capitales ,  la 
pins  haute  dignité  ftzt  celle  de  miétropolitain.  On  distinguait 
uitc  [  rmi  ilii'  att  i*!!  '  '  au  sit''ge  de  Lyon,  probabletneut 
comme  le  plus  ancien  de  la  Uaule.  Ce  titre  était  sans  doute 
plutôt  un  lionneurqu'une  juridiction.  Tous  les  évéques  d'une 
province ,  qu'on  nommait  s  xiffr  aganti,  furent  soumis  an 
métropolitain,  tons  les  métropolitains  d^in  diocèse  an  pa- 
triarche ou  à  l'exarque,  et  le  patriarche  ou  l'exarque  à  l'as- 
semblée des  ev^ius  du  diocèse.  En  Espace,  dans  hi  Gaule, 
où  il  n'y  avait  ni  patriarche  ni  exarque,  les  métropolitains 
dépendaient  de  leurs  suffragants  rénnU  en  eendte.  Le  mé- 
tropolitain (  l^ic^e,  4*  canon  )  eondnnaft  dans  te  synode  pro- 
vlii  iàl  M  s  <ntTr  i^  >nts  élns  par  le  peuple  et  le  clergé  de  la 
ville  ou  ^  trouvait  le  siège  vacant.  Le  palriarclte  ou  l'exar- 
que (Nicée,  6*  canon)  confirmait  les  métropolitains  étne 
par  le  clergé  de  la  métropole.  Dans  les  diocèses  sans  patriar* 
ebes  en  exarques ,  cVtsit  de  ses  sotihigants,  réunis  en  eoo* 
cile  et  présidés  par  le  plus  ancien  d'entre  eux  ,  que  le  mé- 
tropolitain recevait  l'institution  r^onique.  Les  patriardiee 
et  les  exarques,  élus  de  la  mêmemanièra,  étaient  eonliiBée 
ouppr  lesévtqoes  dn  diocèse  entier,  on  aanlamentpnrcenx 
de  ta  province  dont  ta  siège  patrlareal  cmHtitnalt  ta  mé- 
tropole. 

"Voilà  conunoit  se  faisaient  les  promotions  aux  fonctions 
pastorales.  Sans  doiito  il  y  avait  des  exceptions,  selon  les 
temps  et  les  circonstances,  nuis  elles  ne  détruisaient  peint 
la  règle.  «  Quelque  effort  que  nons  ayons  fait,  dit  Iho* 
111:1  in,  pour  rechercher  dans  l'antiquité  quelque  trace  de  la 
police  rocMleroe  de  PÉglise ,  qui  a  pre&que  réservé  au  pape 
seul  l'élection  et  la  confirmation  des  évèqnes,  il  a  néamnalne 
pem<|B*nBOMilrairB  presque  tons  tas  ancicnsjéviqpm8,a«r> 
tout  dans  lea  petffaraataerfentan)t,oioatatont  sur  te  trtae 
éfi'cr  pnl  sans  qus  le  pape  en  Rit  même  averti...  Quoique 
après  leur  ordination  ils  lui  écrivissent  pour  témoigner  leur 
union  avec  le  centre  de  la  communion  caUioliqne,  ce  n'était 
nullement  pour  elitenir  de  lui  ta  conârmation  de  leur  di- 
gnité, et  ce  nMidtqne  tas  petitardim,  tas  enrqws  e(  toe 
primats  qui  devaient  entretenir  ce  commerce  de  lellres  avec 
rflgli»;  de  Pierre,  qui  est  la  source  de  l'unité.  Tous  les 
autres  lui  étaient  unis  par  l'union  qu'ils  avaient  avec  knrs 
citefs...  Depuis  l'an  SM,  tous  les  patriardMS  éerivaieni  aa 
pape  aussitôt  après  leur  ordtaatlottî  mais  ce  n*éliilt  rie» 
moins  qu'une  confirmation  de  l'élection  que  le  pape  donnait 
ou  que  les  patriarches  demandaient  au  pape;  ce  n'était 
qu'une  civilité  religieuse  ou  une  respectueuse  déférence  que 
les  premiers  de  tous  les  évéques  rendaient  à  leur  ciief,  et 
une  protestation  de  tour  InvaitaMe  résolvllon  de  persévères 
dans  l'union  s.iinte  de  la  communion  indivisible  avec  ta  saint 
siège.  »  Le  piàpo  ne  cooiirmail  que  dans  la  préfecture  ro- 
maine ou  les  provinces  suburfoicaires ,  la  Campanie,  la  Tos- 
cane, i'Ombrie,  ta  Picenum  snbuiliicaire^  taSicHe,  ta  Pooilie^ 
ta  Ctata1»«,ta  Oome^  ta  Lnemle,  et  Tatarie,  qnl  Ibnnataut 
son  pairiansit,  eft  ta»  choies  se  pasmlent  comme  âm  In^ 
autres. 
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Dont  les  désordres  du  mujrn  Age ,  le  pape  avait  enfahî 
k  ploB  giaodA  pulw  des  ékûion  ctdM  omfinMlioas.  Par 
IB  concordat  de  François  1"  et  d«  Léon  X,  ttafw  lea 

confinDatioiM  en  Franc*  lui  furent  lÎTrée*  vi  toutes  le^  élec- 
tions au  roi.  L'Assemblée  coa&Utuaote  entreprit  de  rétablir 
randCBnêdiMzipline,  et  l'ensemble  des  disposition  qu'elle 
ddcréla  (-19  joUtet  cl  24  «oAt  1700)  rafut  le  nom  da  Ctau* 
tUittlon  eivflê  (te  eterfé.  Eo  'raid  1m  arlteles  foiidanieii* 
t«ii\  riisque  df'partenieot  formera  un  s<'ul  ilinr 'se  ,  cl 
cltaiiue  diocèiie  aura  la  mène  Rendue  et  tes  mtHiie;»  liuiitt^» 
qiw  le  départemeal,  k  comptar  âa  foot  de  la  pablication  du 
préaeiit  décret,  M  M  «oonattra  qaHuie  acale  manièra  de 
poomrfr  etnc  évidiéa  et  «m  enres,  c'est  k  saralr  la  fiinne 
des  électhins.  ToutM  les  éloctions  se  feront  par  la  voie  <lu 
srruUn  et  à  la  pluralitt^  absolue  des  sulTragcs.  L'ékctum  des 
évfiques  se  fera  dans  la  forme  prescrite  et  par  le  corps  élec> 
loral  iodUqué  dans  lu  déCKl  da  n  déoamlm  17W»  poar  la 
nomiiiatkHi  «les  menlirai  da  Bmeniblée  da  départmiMit. 
Sur  la  première  nouvelle  que  le  procureur  général  syndic 
du  département  recerra  de  la  vacance  du  siège  épîscopal , 
par  moUt  démission  ou  autrement,  il  eo  donima  âvis  aux 
yiuciiiwiiii  aiodiea  dea  diatricto,  à  t'efEat  par  au  da  oob* 
Toqncf  let  ^leeteora  qid  anroM  proeédé  k  la  dernière  no- 
minatioii  des  membres  de  l'AsAfiutili'o  ;i'liiiI[iiAtr;ili\ r ,  rt 
en  même  temps  il  indiquera  le  j  ijr  oii  vr  i  *■  liire  l'élci'- 
Um  de  févéque,  lequel  sera  au  pins  tnra  I  '  ti .  i^iéme  di- 
manche après  la  lettre  d'avis  qu'il  écrira.  L'élection  de  i'é- 
vtfque  ne  pourra  se  fidre  oo  être  comoMBcée  qu'un  jour  de 
iliis  ;jt  Iii  ,  rlans  lYglise  principale  du  cbef-Heu  du  liéfmrte- 
roent,  à  l  i&ujc  de  la  nie^e  paroissiale,  à  laquelle  seront 
IMUB  d^aMlster  tous  les  électeurs.  La  proclamation  de  i'i'ln 
fera  par  le  président  de  l'assemblée  électorale,  dans 
r(«glisc  oii  l'élection  aura  été  Faite,  en  présence  du  prii|ilc 
cl  du  clerjié,  et  avant  de  coinraenr«r  la  messe  solennelle, 
qui  sera  rélébn^  h  cet  efliet.  Le  procès-verbal  de  l'élection 
A  de  la  prociam  itioti  aeca  éftvofd  anrai  par  leprMdentdé 
l'assemblée  des  éicctem,  paur  donner  à  sa  majest<^  con- 
niiiwinco  du  choix  qui  anra  été  fait;  au  plus  tard  dans  li' 
iiiDis  qui  suivra  son  élection,  celui  qui  aura  été  élu  h  un 
éTéclie  se  pre^itera  en  personne  à  son  évéque  nétropoli- 
lain,  et  s'il  est  élu  pour  le  siège  do  la  métropale,  ao  plus 
ancien  évèque  de  rairondtiaament ,  avec  le  procj»-verbal 
d'élection  et  de  proclamation ,  et  II  le  suppliera  de  lui  accor- 
di  r  la  confinnalion  canonique.  Le  métropolitain,  on  l'ancien 
ev(-q)»e ,  aura  la  (acuité  d'examiner  l'élu ,  en  présence  de 
son  conseil,  sur  sa  doctrine  et  ses  moeurs;  tH  le  juge  ca* 
pal>le ,  il  lui  donnera  l'institution  canonique  ;  s'il  croit  de- 
voir  la  lui  refuser,  les  raiines  du  refus  seront  données  par 
écrit ,  rijînées  du  métr  ("lîljin  et  de  son  conseil ,  sauf  aux 
parties  intéressées  à  su  pourvoir  par  voie  d'appel  «""■w 
d'abus.  Le  conseil  de  l'évi^que  se  compoae  de»  vicaireade 
relise  cathédrale  et  des  vicaires  supérieurs  ou  directeurs  du 
séminaire.  Les  vicaires  de  l'église  cathédrale  sont  tous  les 
prêtres  qui  v  m mt  établis.  Le  curéuu  pasteur  immédiat  est 
l'évoque  lui-même,  l'égliae  cathédrale  étant  rameaiée  à  son 
dlatpitaHird^aB  ineaaalapipa  paroinfdeet  église 
ëpiscopale.  Avant  que  la  cérémonie  de  la  consécration  r <im- 
mence.  l'élu  prêtera,  en  présence  des  officient  municipaux, 
(in  peuple  et  du  cler^(*,  le  serment  solennel  de  veiller  avec 
soin  sur  les  fidèles  du  diocèse  qui  lui  est  confié,  d'être  fidèle 
à  la  nation,  k  la  M  et  au  rot,  et  de  tn^tentr  de  tout  son 
pouvoir  la  constitution  décr('t<V  pnr  r,\t«rnit»16:'  nutionafe  et 
acceptée  par  le  roi.  Ce  qui  roiir.  tne  l  ekction  el  l'inslilulion 
de*  enré'*  était  analo;;ne. 

Ce  .serment  à  la  constitution  nouvdie,  dans  laquelle  se 
trouvait  comprise  la  constttutioa  civile  du  eler^  fut  pnMé 
par  Loménie,  cardfnal  «le  Bricnnc, arclievi\(ne  de  Sens; 
p.Tr  son  coadjuteur,  qui  était  mju  neveu,  cl  (jui  .<«  appelait 
«Ml  LMnénia;  par  Jarenlc,  éviSqne  d'Orléans;  parSavmcs, 
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évéque de  Viviers;  parTalleyrand-Périgord,  évéqM 
d'Autun;  par  Gobai,  éiéipMd(Lidda,  iii  partibiu.  Tona 
ha  autrea  é? eqnea  et  arcbevéqoaa  le  nfimmA.  Parmi  lea 

prêtres,  un  plus  granil  nombre  proportlomi- l'r  n  !  nt  jura 
fidélité.  L'abbé  Gr^oire  assure  que  ce  tut  la  majorité,  que 
LanjuioalK  1^  dénMntré.  Le  clergé  se  divLsa  ainsi  en  deux 
classée,  laa  aisermeiiMi  et  lea  tMermeii/dt.  Dan  màé 
eret  da  27  BOfeodMre  de  la  même  année  1?90,  l'Asaeaiblée 
constituante  déclai-a  que  «  ceux  qui  n'aur  iienl  p<i^  prêté 
dans  les  délais  déterminés  le  serment  prcM.iil  Mrdieiit  ré- 
putés avoir  renoncé  à  leur  emploi ,  et  qu'il  serait  pourvu  k 
ienr  remplacement,  oomoM  en  a»  de  vacanoe  par  démJa- 
alon.  »  Ce  qui  enl  lien  eflieeliveiMDt.  Lea  intemtnUt  m 
voulurent  peint  s'avouer  destitués,  et  ils  traitèrent  d*aiar* 
pateurs  ou  ù'mtrus  ceux  qui  les  remplaçaient. 

Leur  grand  argument  contre  la  constitution  du  clergé,  c'é* 
(ait  que  l'Aaaambléa  emHttWnairta  aafihangeaBt  le»  iimilet 
deaiâoeèaeaetdeafMmiHeaa'arrafleBlt  la  draR  de  «mléi«r 
la  juridiction  rcclésiaétiqoe.  Suivant  eux,  poiu- éire'évé- 
que  d  un  diocèse  il  ne  suflisait  point  d'être  éhi  et  sacré, 
il  fallait  encore  une  mission,  qui  était  donnée  par  la  confir- 
mation, en  sorte  qu'il  j  aurait  oomma  deux  aaereoMnla  da 
IVmlre.  Lea  aaaannenléaaoutenaleatqaaPélectfaa  atleaap 
cre  snlTisent,  et  que  la  confirmation  ne  fait  que  constater 
l'irlonéiié  du  sujet  ou  déclarer  qu'il  ftossiVle  les  qualités  re 
quisen.  Dans  le  sacre,  l'évèque  revoit  tout  son  pouvoir  de 
Jésus-Christ,  qui  le  lui  communique  par  le  minislère  de 
l'évêqea  «ewaéwalaul  ;  et<faatdeléaaB-Gluriataed,daatii 
Tç\ht  immWiatement ,  qu'il  tient  sa  mission  fi  l'égard  du 
diocèse  oii  il  a  «  té  np|>e'é  par  le  choix  des  fiilèles.  Quand 
l'Assemblée  constituante  aj<ranilit  les  diocèses,  la  juridic- 
tion des  évéques  s'appliquait  donc  d'elle-même  aux  noo- 
veaux  habitant»  qui  laor  étaient  doraéa.  Vaprla  la  méma 
principe,  on  avait  le  droit  de  retirer  leurs  mâ^es  aux  érê- 
qiKs  iniermen/éit  ou  rebelles  à  la  loi.  Par  la  on  n'attaquait 
point  leur  autorité;  seulenienl  on  riéclarait  qu'on  ne  vou- 
lait plus  de  kur  ministère.  Ce  que  je  viens  de  dire  dea  évé- 
ques  est  égalenent  vrai  dea  curés.  La  Jnrldictlott,  qui  eal 
inhérenteà  la  prétriM, s'appliquait d'elle-m^me  au\  nouvelle* 
délimitations  des  paroi«<e^  ;  le  refus  de  seruient  enlraloait  k 
soustraction  des  n  .ir 

Les  insermentés  prétendaient  aussi  que  la  constilutioa 
civile  du  clergé  anéantissait  le  ponvoirdQ  pape  par  lea  deux 
artideaiaivants  :  a  11  est  défendu  à  toute  église  ou  paroisse 
de  France,  et  à  tout  citoyen  fiançais,  de  reconnatlrc  en 
aucun  cas,  et  .sous  quelque  prétexte  que  ce  s^  il,  1  .(i  lorilé 
d'un  évéque  ordioaire  ou  métropolitain  dont  le  siège  serait 
établi  sous  la  domination  d'une  pahaance  étrangère,  ni  eaBa 
de  scsdélégptéa  réaidaiit  en  fkaiieâ eu  ailleurs;  le  tout  sans 
pr^udiee  de  rmllé  de  M  et  de  la  communion  qui  sera  en- 
tretenue avec  le  clief  visible  uniM  rsel.  L'évèqoe  élu  ne 
pourra  s'adre&.ser  au  pape  pour  en  obtenir  aucune  confirma» 
Uon;  mais  il  lui  écrira  comme  au  cliet  visible  de  î*fj||lin 
universelle,  en  (émoignage  de  l'unité  de  foi  al  de  la  coof 
munioo  quil  doit  entrefeafr  «vee  loi.  »  aana  doute  l'antorité 
du  successeur  de  saint  Pierre  aurait  pu  être  marquée  plus 
explicitement;  mais  elle  n'est  point  niée,  elle  ne  reçoit  au- 
cune atteinte.  L'Église  gallicane  ne  fait  que  rentrer  dans  lea 
droits  originels  qu'a  chaque  Ëglise  de  se  donner  elle-mèma 
ses  pasteurs,  de  les  Juger  s'ils  prévariquent,  et  de  suspendre 
les  lois  de  discipline  dans  quefques  cas  particuliers ,  tels , 
par  exemple,  que  les  degrc^s  de  parenté  touchant  les  ma- 
riages. Dans  les  premiers  temps  on  ne  s'adressait  pas  plus  à 
Rome  jionr  les  dispenses  «t  laa  JngamsBlaqiia  pour  l'insti- 
tiition  canonique.  ■  Snirantl'andauiedlselpllBe  de  PÉglisc. 
oliscniée  (tendant  huit  cents  ans  au  moins,  les  évêques  étaient 
jusés  par  leurs  confrère»,  chacun  dans  sa  province ,  et  ils 
ne  n  couraient  que  rarement  à  l'autorité  du  pape.  »  Le  con- 
cile dt:  Sardique,en  347,  autorisa  l'appel,  mais  il  le  rédoisH  à 
uoe  limple  révision  du  procii  ;  Ik  Gdlait  que  lea'  parties  fM;^ 
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test  re»voT  >'  i  r  Im  ÛÊÊH  poPT y  Mu Jiiglii  de  MMmaa 

«TM  d'autres  jugM. 

Lh  értqoM  oppoMBli  criaient  encore  que  lenr  autorité 
propi«  était  dégradée,  parce  qn'U  lear  était  interdit  «  de  tUre 
aucun  acte  de  joridicUon  eo  ce  qui  conoerm  le  gvararne- 
ment  du  diocèse  et  du  séminaire,  smis  en  avoir  délibéré  arec 
leur  conseil,  ■  composé,  coouue  on  Ta  vu,  des  prAtre^  éta- 
blis dans  r^ise  cathédrale.  Mais  cette  disposition  les  obli- 
geait k  prenutl'aftodôlMr  «onaeii»  etaeleaiorçiitinsi 
)e  suivre. 

La  consfitulion  civile  du  clergé  fut  atUqu«?t?  par  des  écri- 
vains qui  dé&iraiuat  le  retour  à  l'ancienne  (IL&cipUoe.  Ils  trou- 
Taient  qu'elle  s'en  écartait  trop.  «  Dans  le  r^ime  primitif, 
l'autorité  du  eoncUtpniTiiicial,  disait  Tabanuid,  a'eierçait 
mr  la  formederaedioa  «iMi  bien  que  sur  la  capacité  de 
r-  lii.  Suiv-iiit  î  i  m  :nclle  con>titution,  le  minbtère  de  mé- 
lrn|iolitain  se  t>ome  ;i  exaiuïner  l'élu  sur  sa  doctrine  et  ies 
nueurs.  La  forme  de  Téloction,  regardée  comme  une  chose 
panment  civile»  n'est  point  de  son  lesaort.  De  aorte  que  si 
les  suffrages  ont  été  arrachés  par  violcnee  on  par  séduc- 
tion, s'ils  ont  été  adietés  A  prix  d'argent,  ou  acx^apart  s 
par  toute  autre  voie  incannnique,  le  métropolitain  n'en  sera 
pas  moins  obligé  de  ojniiniier  une  élection  simoniaque  ou 
Ibrate».  C'est  au  titre  de  citojea  actif  que  les  décnla  atl»- 
«bent  te  droit  do  Toter  et  d^éliro.  Anom  eccUaiastfqiM  n* 
peut,  en  qualité  de  ministre  de  la  religion,  pénétrer  dans 
les  assemblées  électorales ,  ni  obtenir  droit  de  sufTrage.  D'^i 
ce  nouvel  ordre  de  cbosea,  l'Église  n'adonc  aucune  part  an 
cbofs  de  Mt  niaiatK».  Cette  élection  qoi  intéreiM  si  vivo- 
nent  la  reiiglan  «st  eneore  dégénérée  sons  ce  rapport  en  niw 
alTaire  puremmt  civile  et  profane  ...  Jamais  l'f^ilisc  n'a 
connu  ce  scrutin  de  ballottage,  d  uii  il  résultera  souvent 
qu'entre  plusieurs  concurrents  on  sera  forcé,  à  une  troi- 
sième éf^renvc^  de  choisir  celui  que  la  m^lenie  partie  dea 
Aectenia  aurait  venta  eaduie;  oona  l*aiicîwo  Ibme,  on 
votait  ouvertement;  1  r  qu'il  y  avait  partage,  les  motifs  de 
<:baque  parti  étaient  diw  uies  publiquement;  on  ne  c/)mp- 
tait  paK  les  suffrages  ;  on  les  pcj^ait,  ce  n'était  pas  la  ma- 
jeofe,  mais  lapins  aaiae  partie  qui  l'emportait.  Cette  fonne 
était  amri  propre  k  écarter  Icenunmia  Bq|«bqMtenen> 
Telle  est  propre  à  les  enhardir  à  sepr('->enler.„  l  e  elioix 
paslcurs  est  pour  TÉglise  une  des  affaires  les  plus  inl^Tc's- 
»>antes  de  son  pouvernement.  Il  n'y  a  que  ses  entants  qui 
puissent  avoir  le  droit  de  s'en  mftler.  La  religion,  la  justice, 
les  pins  simples  nottoas  du  bon  sens  on  Interdisait  te  een« 
na!ç.«inre  aux  étrangers,  et  à  plus  forte  raison  aux  ennemis. 
Dans  tous  les  âi;cs  prêt edents,  en  remontant  jusqu'aux  apô- 
tres, on  aurait  rej;aidé  connue  une  iirufanatimi  li'admettrc 
aoi  assemblées  électorales  les  païens,  les  juifs,  les  liéré- 
tlqiiee...  Coodanucr  une  religion  à  recevoir  ses  ministres 
«l'une  main  ennemie  ,  c'est  vouloir  qu'elle  n'en  ait  que  de 
tlélestabies,  c'est  porter  contre  elle  un  arrêt  de  mort,  c'est 
introduire  dans  son  sein  la  cause  la  jilus  infaillible  d'une 
prompte  dissolution.  Il  n'est  pas  jusqu'au  fameux  abbé  Gré- 
goire qd  n'ait  aenU  l'Umi  d*ime  pofèiUe  dit|NMlti<».  ft  est 
étrange,  dit-Il,  que  des  pasteurs  puissent  être  dm  riou 
par  ceux  çul  leur  soumettent  leur  conscience,  vmis  par 
des  prolestants  uu  des  juifs,  (jid  croiront  peut-être  ser- 
vir leur  religion  par  VintroductUm  d'un  tnauiais  s^jtl 
dam  U  ianetvaire  de  ta  nôlrel  *  Ces  reproehet  ne  mon» 
quaient  pa»  de  fondement.  Les  apologistes  de  la  consttlu- 
tion  n'pondaient  que  si  elle  ne  retraçait  <|u'en  partie  l'an- 
tique lornie  des  élections,  elle  contenait  ce  qu'elles  eurent 
d'es.senUcl,  et  qu'on  devait  l'adopter  t»ar  amour  ix>ur  l'i^lise, 
oii  elle  epâralt  une  régénération  unlverselto,  députe  tant 
fcié<-lcs  si  ardenunent  et  si  vainement  demandée  par  le»  pcr- 
toiiii;:M   les,plus  saints  et  \es  plus  •éclairés. 

•  Déjà  (li\ers  évèques,  <iit  (in\;;i)ite ,  l.'ls  que  ceux  de 

Laagres,  Besançon,  Bk)i«,  Cliarlres,  Itliodez,  avaient  pri» 
4»  neMNM  pour  oifuiiér  lann  dfoc&Ms  anr  te  idan  de  te 


■  onslUiitinn  civile  du  cIcTg'^  :  tout  à  coup  ils  rli-ing-  rent  M 
direction,  lorsque,  eutralne»  par  des  év&iues  de  l'assemblé*, 
ils  crurent  que  leur  résistance  combinée  ferait  échouer  b 
loi  oourelte....  Elle  est  étonnante,  eionte4il  phia  loin,  te 
fonle  de  témoignages  conaotentoqoenona  arona  reços  de  eee 
égli.ses  étrangères,  où  la  guerre  avait  empéctié  nos  commn- 
uicalion»  pendant  plusieurs  années,  où  par  conséquent  le 
clergé  émigré  avait  eu  If  loisir  d'égarer,  d'empoisonner  l'o- 
pinion i  et  cependant  des  prétiea  en  très-grand  nombre,  dea 
évêqnet  catlioiiques,  nooe  ont  donné  les  gages  les  plus  flat> 
leurs  de  leur  un  M  Ml  Enfin,  Pic  lui-même,  «tant  evéque 
d'Imola,  dit  au  général  Girardoo,  qui  dînait  cliez  lui  :  J'ai 
lu  et  examiné  la  constUutiOH  civile  du  clergé  en  prêtre 
italien  qui  voulait  la  trouver  mauvaise  et  la  r^ter,  je 
n^aipu^  réussir.  Si  famis  été  prêtre  français  :  >e  Vem- 
rais  accfj'f:*''  '  t  m  ,  »  Au  concordat  de  ISOl,  il  admit 
sans  rclractatiun  les  cvcques  consUlulionnels  que  Bonaparta 
désignait  pour  faire  partie  du  nouveau  clergé.  Il  est  irai 
qu'il  lutta  jvacpi'aw  dernier  momonL  II  rertut  même  à  k 
cliarge,  ter* dn Mcre de KapotéoB. 

Suivant  l'abbé  Cmery,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpicti ,  la  Providence  n'a  pas  permis  que  Vtglue  cens- 
tUutionncLle  oit  rien  changé  dans  la  doctrine  ei  les  rites 
d»  l'Éflite,  Le  fongiiNX  abbé  Barruel,  qui  avait  tant  crié 
contra  te  constilnlioneivltedn  clergé,  disait,  an  rapport  de 
Guyot,  que  les  prêtres  constitutionnels  ne  sont  j  i ^  r  -i- 
pables  ;  qu'ils  sont  constamment  demeurés  attaches  a  la 
foi  catholique ,  apostolique  et  ronwiine.  Guyot  ajoute  que 
lof  entra  vicaim  géaérani  de  Paria  avouient  de  benche 
gve  ta  aautUiftion  tMUduehrtémeetmienaU^ëti 
objr/.t  de  discipline.  «  On  se  trompera  t,  oh^fjve  l'abbé 
Grégoire,  en  croyant  que  Toppo^ilion  aux  reiuno^  était 
nniquement  inspirée  par  un  sèie  religieux.  Ainsi  qne  de 
temiM  de  te  bgne,  aonvent  te  religion  servit  de  voile  aux  pa»> 
aiona.  Si  rAmemblée  ooniliimmte,  dirigée  par  une  politique 
plus  adroite,  eût  hissé  au  clei^é,  et  surtout  aux  évéques, 
leurs  bénéfices ,  leurs  commemles ,  en  sorte  que  la  réunion 
des  biens  au  domaine  de  l'État  ne  se  tût  opérée  que  par  te 
mort  des  tittdalrea,  te  cottstitutioa  civile  leur  eût  para  tria> 
ortbodoxe.  Uneprone de  cette  amrften , e^qneplnstenrs 
évéques  avaient  déjà  commencé  k  organiser  leur  cI^^îtA  n^n- 
formément  aux  lois  nouvelles.  Le-«  évt'clu^,  le.s  nettes  t)e- 
néfices,  étaient  une  sorte  de  patrimoine  pour  les  nobles; 
auiai  Im  évAques  et  te  plupart  dea  ecclésiastiques  qui  tenaient 
à  te  nobteaie  par  leur  naisfladce,  à  b  eonr  par  dea  faveeie 
obtenues  ou  attendue»,  refusèrent  le  serment  :  leur  exemple 
entraîna  des  prêtres,  qui  les  imitèrent  jusque  dans  l'émigra- 
tion ;  mais  le  serment  fut  prêté  par  ime  grande  partie  de  ce 
clergé  qui,  n'étant  pas  de  te  caste  nobiliaire,  étrangorà 
ses  prétenliona,  soupirait  e|»ièa  te  tetenr  de  la  dlse^jiltee 
primitive,  et  méditait  de  la  replacer  sur  »>s  bases  antiques; 
par  son  assentiment  il  sanctionna  l'alwlition  des  commendes 
et  la  suppression  de  titres  sans  lunctions  et  .sans  utilité  p<mr 
l'ÊgUse.  a  Sur  lea  châtiments  justement  éprouves  par  te  dergé 
biserroenté ,  et  prindpdenieBt  par  tel  éféquea ,  lieal  cariwt 
d'onîendre  l'un  d'entre  eut,  Rausset,  l'ancien  évèqued'A- 
laiiet  l  liistoiiea  de  l"cntl<iii  et  de  Bossuet.  «  L'aveu  «i  içé- 
néral  et  si  involontaire,  dil-il,  qui  cclia()pe  h  ceux  ni<nie 
qui  ont  te  plu»  souffert  :  qu'on  a  mérité  ses  malheurs  ;  qu'œ 
a  été  inluaie  par  reieèamCme  du  bonbem*;  qn^n  a  él6  «• 
traîné  au  murmure  et  à  la  révolte  par  caprir/»,  j>ar  .vnotrr- 
propre,  par  légèret»',  par  esprit  de  mode  ,  cet  aveu  seul  ilé- 
nolc  la  juslii  e  de  la  l'rovidnue,  qui  a  \oulu  étendre  -a 

vengeance  sur  tous,  parce  que  tous  ont  été  plu«  on  moins 
eoupaUee.  » 

"  Les  évéfjues ,  dit  le  marquis  de  Fcrrières ,  nscnibres  <V 
l'Assemblée  constituante ,  les  évéques. se  rapprochèrent  dc« 
curés;  les  dévots  et  les  dévoies  se  roiriiit  eu  niouvenu  nt, 
toutes  les»  conversations  ne  roulèrent  (dus  que  sur  le  senne at 
du  dois^.  On  cflt  dit  que  te  destin  de  h  Fiencn  ei  te  aert 
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éê  iom  les  Fmçib  dépendaient  da  m  prestation  ou  de  sa 

noif-|irest;ktIon.  Les  dommes  !<'!«  plus  librns  dans  Itmn  opi- 
nions religieuses,  les  linniiu'S  les  plus  décriées  par  leurs 
niii  iirs,  iloTiiirent  tout  i»  CiMin  «i  >..  >r!e<  lliéologi«'ii> ,  <1  ;ir- 
ileulH  missionnaires  île  la  pnn'tti  et  de  rinti^^^rilé  de  b  loi 
romaine.  Le  jounial  do  l'ontenaf,  t/âmi  du  Roi,  la  Gazfltc 
d«  Vatotaktf  employèrent  leurs  armes  ordinaires,  l'exogé- 
nttion,  le  menson;»,  la  calomnie.  On  n-pandit  une  foule 
«î'i  crits  dans  Ic^qm-ls  li  <'':ii>^!iliitinn  civile  du  rlcr;;.'  l'tait 
traiti«  de  scliiMiiatiqiie,  d'hér(^ti'|tie,  de  destructive  de  la 
nd'pon.  Les  dévotes  colportaient  ces  écrite  de  maison  en 
luaisou.  EUcft  priaient,  eoDjnraientt  roena^tent,  Mlôn  les 
pendtaots  et  les  caradèfriNt.  On  montrafl  tax  uni  le  clergé 
Iri.itiipliant ,  l'a'^sfiiililr»- ili-^ontc  .  V  ■  *  cdésiastiques  pr»H;i- 
ricateurs  déftouillci  du  kuis  iMnimce".,  ejifemiés  dans  des 
roaiv^ns  de  correction  ;  les  ecclésiastiques  iidèles  couverts 
de  gloire,  eomUét  de  riclieaaea.  Le  |>ape  eliiit  lancer  ee* 
Ibadm  «or  nne  anemUée  ncrilëge  et  «or  dea  prêtrea  «pe*; 
f.its.  I.cî  pp'iplos,  df^poumis  de  sicn'ments,  se  soulèveraient, 
les  piii«siuices  étrangères  entreraient  en  France ,  et  cet  édiltce 
d'iniquité  et  dn  aeéléwlaaia  a'écNaleialt  anr  aea  prapraa 
iondementA.  > 

•  Parmi  lee  piteea,  dit  Grégoire,  traoTées  dans  Pannolre 

de  ftT,  4't  qui  sont  iti  prinii  r-  ,  nn  peut  lire  uni-  Irttir  Je 
ikmieiin ,  qui,  sollicitant  de  Louis  XVI  ia  penuiiiiitiin  de  se 
rendre  â  Rome ,  s'engageait  à  faire  approuver  la  constitution 
dvile  par  le  pape.  Lei  arcbiTes  rooMinea  m'ont  préaeaté  un 
anlra  dorameat  :  à  l'époque  oA  IVm  dieenftut  cette  cooititn- 
tion,  M.  ,1  :i1-'Tt,  Alurs  stipériiMir  du  potif  si'tninairt'  de  Tou- 
iouse,c-Uint  d  <a:  iiiùJii«al  a  i'arii, ic^ivait  a  i'ie  Vi  (t'aris, 
17  norembn'  l?90}  •<  pour  le  prier  d'admaerim  bref  de 

•  proj^wvMOKmait  ans  étéqiies  de  Franee,  poar  étendre 

•  proviteirament  lear  jaridietlon  an  deHk  des  Undtesde  lenit 

•  diocèses  ;  pour  aiilnrisi  r  proviNoircment  les  métropolitains, 
«  aussi  désigni'-s  par  rÂ^tiubiéti  nationale,  à  instituer  cano- 

•  niiiuement  Ic^évAqnes  qui  seraient  élus,  mCme  dans  les 
«  aiégea  de  nouvelle  création.  >  Xroi»  oenia  diatribe»  contra 
la  eenatilatkm  civile  do  clergé  la  déelartrent  eatacbée  dîié* 
résic;  et  Toilà  (Ips  coryphées  du  parti  dî-sident,  un  arche- 
vêque et  un  supérieur  do  séminaire  qui  ia  déclarent  seule- 
ment scbismatique.  Aussi  disait-on  aux  prélats  :  Qui  vous 
empêche  d'acoq^,  par  voie  de  jog^inent,  un  acte  qui, 
d'apièa  wlre  aveu ,  anitit  par  là  nn  caraetère  de  légiUiidtéP 
Le  bien  d*-  l.i  rtliirinn  et  de  l'Étnt  rC--;ulUT,nit  de  rnt  In  tifcnx 
accord  eaUi:  deux,  puissances,  et  vous  relusrz  !  Caat  alors 
qae ,  ciian<;(ant  de  batterie,  Ite  prirent  la  féaotntioii  d'y 
ttonver  des  l»ércsicB.  •  ^ 

«  LeBévéqueaoppMnb,  aHwteCr%iire,  publièrent  alors 
VErpojition  des  Principes,  cnmbntttic  par  Ir.nt  dVcrih, 
et  siirtinjt  par  Durand  do  Maillaac  tl.itis  mjîi  fhsfvtrr  ajio- 
loçclique  du  comité  ecclésiastique  (l'aris,  \n-s\  \'')\  ). 
Rome,  après  avoir  temporisé,  publia  ses  fameux  breb,  daoa 
laaqnala  on  ne  parle  pas  des  râormea  que  commandait  Finn 
périeuse  nécessité.  Les  brefs,  dont  plii5ipur<;  rt  tient  apo- 
eryplies,  disséminée  furtivement  «-n  l  raju  i\  *A  s.ins  avoir 
ohtt-nu  Vejci'i/'iatur  cvii;é  dt  |iiiis  tant  de  siiiclcs,  fun  iit  un 
de»  moyens  les  plus  clUcaoes  pour  attiser  la  guerre  civile. 
Le  pope  ne  s'en  tint  paa  Ifc.  LeattHSTner  VTn  el3  novem- 
bre de  la  mCme  année  I^ie  VI  annonce  à  rimpér:itrice  rie 
Russie  que  les  princes  se  coalisent  contre  TAwscniblée  na- 
tionale de,  France;  il  la  prie  de  se  joindre^  en\,  et  dVnvover 
contre  les  Français  une  flotte  puissante;  d'autres  lettres, 
dana  le  mênw  smm,  sont  par  lui  adremites  à  fempeitiir 
Fmn<pols  II ,  au  roi  Georges  111 ,  et  à  Télectcur  de  Saxe.  La 
dernière  surtout  est  trés-pressante.  Quelques  pièces  font 
«ntnvoir  qu'on  méditait  une  guorre  iK>  rfligion.  L>  proji>t 
avait  pour  approbateurs  un  foule  de  preux  qui  autrefois 
n'ayant  de  dirétiea  que  le  nom,  improvisèrent  toni  à  CWip 
In  dévotion,  «t  m  dirent  délenseurs  intrépide»  non-seule- 
inenl  du  Irâae,  mais  encore  de  Taotel.  De  là  les  giicrn»  de 
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la  Vendée,  de  taelionannerf«,qatlbraitdletérilaMes 

croisades  de  chrétiens  contre  chrétiens.  L'nbl)é  Mmirr, 
qtii  dans  l'Assemblée  nationale  svtait  montré  radv.  rsairo 
Iti  -Il  'tMerminé  de  la  coii^lîtti'.ion  dvile  du  dt-iç;!',  fut 
jioniini;  successivement  arclievéque ,  nonce,  puis  cardinal. 
Le  pupe  reçut  pour  cette  nomination  les  remerdmenta  et 
les  iélicitatloos  de  trois  princes  français,  «t  même  du  roi  de 
Prasse.  »  En  1795 ,  le  gouvernement  ayant  déddé  qu'il  ne  se 
im''t('rait  plus  en  rim  >k' ia  rt  litiiuu,  la  cDiisliliitioii  civile  cessa 
d'iMre  Ini  d«>  ri.ut.  Le  clergé,  qui  lui  avait  prête  serment 
satis  rnppnan  er,  saisit  cette  première  occasion  favorable 
pour  la  corriger,  en  lui  donnant  m  caractère  plutecclésiaa» 
tique  et  la  rapprochant  davantage  de  l^andenne  diacipline. 
EUa  Art  abolie  iw le  eoMoidal de  isoi. 

Boadas-Dehodun. 

CONSTIT(JTIO\31AiRES,aom  de  ceux  qui,  sous 
le  r^e  de  Loni»  XV ,  ce  déclarèrent  sonmie,  adhéranla,  à 
la  conalftulion  on  Mie  I7n  <  ;  e  R 1  ^  u  i. 

CONSTlTIJTiO.MVEL  (  LE),  l'un  des  quatre  grands 
journaux  de  l'aris.  En  le  qualifiant  ainsi,  nous  ne  faisons  que 
noua  conformer  à  un  usage  introduit  par  MM.  les  courtiers 
d'annonees,  et  notre  intention  n'est  coites  pas  de  dire  quel» 
que  choie  dedésoUigeant  pour  cenxde  tes  riveox  qui,  avec 
iaméioe  t^illtj  et  II-  in^iue  |Hji  Is,  n'ont  pu  réussir  à  se  faite 
classer  par  ces  rois  de  la  presse  daiu  k  mèma  catégorie. 

Le  Constitutionnel  a  été  et  est  toujours  une  puissance. 
Rien  n'autorise  enoora  &  |icn<^r  qu'il  n'en  doive  pas  étve 
longtemps  aind.  Balion  de  plus  pour  qu'on  TCaO' 
d'où  il  vient  et  ce  gyHe  ftltpeidiil  m  trant»-liatt  i 
de  règne. 

L'tluropc  lÏRuée  lont  entière  contre  la  France  avait  enfin 
triomphé  de  Napoléon,  grlœ  aux  rigueurs  d'un  hiver  exeep- 
tlomel,  pois  aux  défoetioni  et  aux  trablsona  qnf  avaienl 

rendu  inutik'S  If  ;  belles  combinaisons  strnt<''piques  par  les- 
quelles l'empereur,  tn  dcicodanl  le  sol  sacré  de  la  patrie , 
avait  peut-être  déployé  encore  plus  de  talents  que  dans  son 
immortelle  campagne  d'Italie.  L'étrann»  vainqueur  nova 
avnt  imposé  le  goovwnement  des  BonrooM.  C^étalt  vera  ta 
Gn  de  1815,  époque  calarriitoii^o  entre  toutes,  car  pour  la 
seconde  foi»  ks  hordes  ctrarigcres  souillaient  le  .sol  fran- 
çais. Dans  rivrn«se  de  itiin  récent  triomphe  ,  la  R«i5- 
tanration  n'avait  point  encore  eu  l'idée  de  régleoMiâter, 
d*orKaniaer  le  foanmlfcme,  et  de  Inl  impoeer  dea  cendi* 
tion»;.  On  était  en  plr-rtf  ff-rreur  blnnchf  ;  d,  pir  une 
bizarre  anomalie,  fo:;ii.iil  aiors  un  journal  qui  voulait.  Le 
gouvernement  n'y  voyait  aucun  inconvénient ,  n'y  mcttiit 
aooun  obstacle.  Dés  lors  point  d'autorisation  préalable  k 
demander  et  à  obtenir  eeouneaitleafdltdi,  pomt  de  cau- 
tionnement à  verser  comme  anjo^lrd^un■,  pas  même  de  gé- 
rance rcspon»abl(>  à  constituer.  Ln  création  d'uii  journal, 
en  raison  de  rcilrénie  »'xi;;iiité  du  format  enooTO  cn  usage 
pour  ce»  sortes  de  publications,  ^'exigeait  gnére  d'aiUeur» 
qu'une  couple  de  mUle  fteaca;  et  lesécrirdnan(taciiés&  une 
panùi:e  entiTprise  ne  couraient  pas  de  risques  personnels, 
puisque  raissw'urs  1^  censeurs  royant,  î»  qui  ils  étaient  tenus 


de  remettre  cli.ique  soir  leur  feuille  ■ 


itetive  avant  de  la 


tirer  et  de  la  publier,  se  chargeaient  patemdicment  de 
taUftr  tout  ce  qid  dana  lems  éloenbfatleaa  eM  pu  oMiaqaar 

les  puissants  du  jour.  Il  n'y  avait  d'opposition  possible  que 
celle  du  silence.  Ne  pas  faire  chorus  avec  les  énergumènes 
salariés  par  ia  réaction  royaliste  pour  [wrter  aux  nues  l'iie- 
roisme  monarchique  des  Truphémy  et  des  Trestail- 
lése;  ne  paa  taventer  chaque  ionr,  avee  La  QwXfafienne, 
la  Gazelle  de  France,  Je  Journal  général,  le  Jouraal 
des  Débats,  VAmi  du  Roi  et  h  Journal  de  Paris,  de 
nouvelles  formules  laudativoi;  |ionr  célébrer  les  faits  et 
gestes  de  la  chambre  Introuvable,  c'étaient  là  d^ 
autant  d'!aclei  d'indépendanee  dont  Popiaiai  n«all  gid  à  tn 
journaliste. 

Ccst  ce  inomcnl  que  Le  ConsUtulionnel  duvisit  pour 
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éenrieide  l'ancien 


Rsttre  dans  u      ^  i  pp* 
Sénat-Coasartteur. 

Sam  doiite  IM  nAxmfW*  4o  ri#dM  ImpMal  avaient  mo- 
inrnl.'Hirmcnt  (t(";liabi(ii«^  la  France  de  rc  régime  de  libre 
di«:iis>iioa  des  intérêts  gcuerau^  .  la  plus  précieuse  de  nos 
conquêtes  de  89,  et  qui ,  quoi  qu'un  f.(ssc,  r<  ster»  toujours 
le  pnenicr  ét  dm  besoifu;  tms  doute  le  nouTernwneul 
l«yal  a^Tattan  f1eil<l«ii1iN  praisé  que  de  conserver  et  de 
faire  foncthoner  h  son  profit  particulier  l'Iiabile  «rganiu- 
tîoB  de  la  polit«  créée  par  l'empire.  Mais,  à  la  »tf«  «ir- 
prise  de  «es  agents ,  celte  police  rencontrait  déjà  de»  ob- 
slacletauxquelsnenQei'aTait  encore  préparée  et  qui  rendaient 
,aa  ttebe  autrement  diflicile  que  lorsqu'elle  se  trouvait  aux 
'liuiinsex|>éditiTes  d*un  Fo  u  cbé  ou  d'un  SaTarj.  f oqjoors 
admirable  de  dévouement  quand  il  s'aglitsall  de  viotor  le 
doroidled(  ^  i  ilM  ns,  dcdéca  li  '  i  leurs  lettres,  ou  encore 
û'empoigner  lei  r^caldtrants ,  (ie  sahn  r  <^ans  {»iUè  les  op- 
poiiata,  «ne  en  était  è  hériter,  à  li  ébucba,  à  jeter  sa  langue 
aux  chiens  maintenant  qu'il  lut  iallait  en  «titre  et  antout 
faire  la  chasse  aux  idées,  arrêter  aa  vol  des  alhinoiis  tou- 
jours saisie  et  applaudies  à  outrance  par  le  vulgaire  vingt- 
quatre  Iteureâ  avant  qu'elle  en  cûl  deviné  le  sens.  Son  in- 
suffisance Tenait  de  ce  qu'après  une  lengiM  lonBeknce, 
l'esprit  public  s'était  enâa  c4t«iUé  dict  WM»,  Cl  (to  oe  qu'il 
acquérait  chaque  jour  ptm  de  force  en  prtieilce  des  déplo- 
rables excès  cic  la  i  i-action  et  des  ItonteA  de  tout  genre  iuHi- 
gées  à  la  France  par  un  gouveroeiQeDt  suppôt  de  l'étranger, 
coflupiidsant  exécuteur  de  ses  Teqgeaoces. 

Ae  Constitutionnel  ae  duwM  pour  mission  de  sertir  d'or- 
gane, autant  que  eeta  était  possible  avM  nn  Milloiii  h  la 
IhhicIi  ',  1  ■  I  le  partie  île  la  nation  ijuetc  pouvoir  traitait  en 
enneinte  et  eu  vaincue.  Dans  la  guerrii  ilu  liuij>u>ns  qu'il 
enlicprtt  contre  la  RestaaratlOD,  il  Ait  pui^sauiment  secondé 
par  QM  classe  d'iioinmet  411»»  MU»  la  dénomiaatloii  «le 
àrtçonds  de  In  Loire,  elle atatt  nX»  tout  eattèreen  état  de 
suspicion  li;;.ilt'.  Nous  voulons  parler  de  cette  foule  de 
miitaires  du  tous  grades  dont  la  \itàx  était  venue  bri^r  la 
«aifièra  ttail  le  1emp« ,  qu'où  aiait  déponiBés  des  récom- 
penses que  leur  avait  coBlérces  le  gouvernement  de  i'nmr- 
patmr,  h  IVpoqne  des  cent-jours;  à  qui,  pour  les  em- 
pèeberde  mourir  de  r.iim  en  attendant  qu'ils  pussent  tronrer 
du  travail ,  il  livail  bien  fallu  accorder  de  chétifs  secours 
temp^jraiic^,  et  qui  s'étaient  faits  tout  nataraUemeat  les 
colporteuta  4e  l^ttiprit  d'oppoettien  dam  le  paya, 

le  cmuUhUbmnet  devint  tout  de  mtte  le  Journal  de 
prédilection  de*  oHiciers  h  demi-solde,  l'éoho  de  leurs  plain- 
tes, de  leurs  rétUniatioas,  cl  surtout  le  défenseur  de  leur 
l^àln  eoBtre  les  dénigrements  systématiques  des  écrivaine 
payée  p«r  la  polioe  pour  déverser  le  népria  et  la  calomnie 
aar  les  hommes  et  tea  cboeei  de  la  RévolulfcM  et  de  l'empire. 
T^rin^  I  s  allure?,  la  n^idtqne  était  nécessairement  moins  vive 
que  l'attaque;  mais  la  clieotèle  du  Constitutionnel  tenait 
Uonpla  d»  bonnes  intentions,  et  se  déclarait  satisfoite  pour 
|ien  que  eon  déiènseur  invoquât  lea  aouveniit  de  MarngOt 
d'Austerfitz,  de  Wagram  et  de  tant  dWrea  taMnovteiln 
journi  r  ^ ,  pnTjr  m  k  cahier  les  obscurs  blasphémateurs  de  la 
Kloirt!  impériale ,  dont  tout  oOicier  à  demi-solde  se  con- 
aidérait  de  la  meilleure  foi  du  monde  comme  la  plus  belle 
partie.  £e  fSonjfifulioJiitef  fut  le  berceau  du  ebauvi- 
ni  «me,  aenliment  qu'on  a  pn  ridieuliaer,  nwla  qui  n'eu 
re^le  [Ms  moins  une  formule  naïve  de  Mncére  patrioti<iiiii> 
L'orduQQanoe  du  &  septembre  1SI6,  qui  indiquait  un 
retour  du  pouvoir  aux  id6s3  consacrées  par  la  Char  te,  fut 
noe  première  vietoire  remportée  par  4'ophiéoa  sur  la  réac- 
tion. A  la  vMtét  la  oensnre  oonlimialt  tonjonfa  de  fime- 
tionner  ;  mais ,  dans  l'intérêt  de  son  exi<$tence  ministérielle, 
et  par  suite  du  systènM  de  basculeil'aiile  duquel  il  com|>- 
tait  tenir  en  respect  les  liaines  dont  il  était  l'objet  à  U 
peûlt  cour  dnpavUloa  Martao,  M.  Decaaee  donna  entre 
keeaccaaeundneo  leMeher  de  leur  livMlé  i  Npidda 


la  presse  libérale.  Aussi  fut-il  maintenant  amplement  peE< 
mis  à  celle-ci  de  pounuivre  de  ses  récrioiiaatione  et  deOM 
sarca8nMsrabeohilfaaneetrobscur«illBniedieatiifme,eainBa» 

on  appela  les  hommes  qui  avaient  gmrvemé  b  Franc« 
pendant  une  année,  èla  suite  des  événements  de  iKiri , 
qui  se  proclamaient  hautement  pluj^  royalistes  que  le  roi 
lui-même.  Le  Constitutionnel  recittillit  les  profils  du  nUe 
qu'il  avait  aaanné  l'année  précédente;  il  pnt  redoofaier 
d'efforts  pour  aecrotlre  le  nombre  de  aes  abonnés  et  de  ses 
lecteurs;  les  officiers  à  denul-solite  forent  pour  lui  autant  de 
commis  voyageurs  aussi  dévoués  ijue  désintçrcs.M.'s  ;  ri» 
contraignirent  tous  les  cafetiers  de  France  à  s'abonner  i 
leur  journal,  devenu  d'ailleurs  l'organe  officiel  de  la  gauche 
dans  la  cbaintira  dea  dépoiéa,  «il  de  nouvelles  élections 
avaient  auNOé  un  oertaln  nooibre  de  njprésentaots  du  parti 
Ubéral. 

Or,  comme  dans  l'intervalle  le  pouvoir  s'était  ravisa , 
comme  il  avait  fini  par  constituer  en  privilège ,  en  faveur 
des  feuillea  eiielant  à  on  nioaMat  donné,  la  iacoHé  de 
s'occuper  toae  lea  jouis  des  affaires  pubiiqu)%  aooe  le  boa 
plaisir  de  la  censure ,  Le  Cc>i\!ifiinonnel,  demeuré  à  peu 
près  sans  concurrents  dam  l'exploitaUtia  dt»  rancanes  dn 
pays  contre  la  Restauration,  était  dès  iSl7  non  pas  aen- 
lemeot  un  inatmncnt  paiaaant  en  polHbpni»  mais  eocore 
une  grosse  tStàn  an  point  de  vue  faidustrieL  U  comptait 
déjà  de  13  à  14,000  abonnds  ;  îiirri  e  qui  à  l'époque  de 
son  plus  grand  succès,  en  l»a2 ,  s'éleva  même  à  24,000.  La 
propriété  en  était  divisée  en  14  parts.  Une  ii'  part  futeo- 
auilie  créée  aax  dépens  des  antres  et  (ratnMement  attrilwee 
kËtienne,  afin  d'!8MarereKclttsiTeaiettt  au  journal  le  con- 
cours de  riialiilcet  incisif  pnbliciste.  Pendant  prèi  de  vin^t- 
cinq  ans,  le  produit  de  chacune  de  ces  parts  ou  actîon« 
s'éleva  en  moyenne  à  25,000  francs;  et  la  valeur  vtuaie 
en  varia  entre  ise.ooo  et  2MI,ooo  francs»  suivant  que  les 
nouveaux  acquéreurs,  avant  dis  paaaermardid,  obOnrent 
ou  n'obtinrent  pas  l'assurance  d't^tro  admis  à  siéf;er  et  a 
voter  au  conseil  d'administration  du  journal.  C'était  là  en 
effet  un  droit  dont,  en  vertu  des  litres  constitutifs  delà 
pnqiriété  ooaunnae,  cl  dans  la  rue  d*enipèdier  le  loup, 
<feBt'A«dire  l'agent  secret  du  gooreniement,  de  se  glisser 
dans  la  bergerie,  le*  fondateurs  s'étaient  réservé  la  r.tculié 
de  priver  les  nouveaux  co-aààuctt^  que  le  hasard  des  mu- 
t  liions  pourrait  leur  donner  sans  qu'on  fot  parfaitetnent 
édifié  surfeurs  antécédents.  A  Forigine,  ce  titre  s'obtenait 
et  sewt  tant  de  fliçons  et  i  bien  neÎDettr  compte.  M.  Gon* 
ri,*,  l'i.ii  (li  -,  r  Ti  Litcurs  du  C'olufifufionne/  et  aujour- 
d  liiii  do\en  îles  journalistes  de  Paris,  peu  rassuré  sur  l'a- 
venir résen'é  à  l'entreprise,  s'était  estiiné  heureux,  au  bout  de 
quelques  de  semalnea»  de  récupérer  ses  déboursés  et  an  dalà 
en  vendant  900  'fiaMS  sa  part  de  co-piopriété  à  CvaiMe 
[i!i:i.Miili:i,  q'ienous  avons  vu  ensni'i'  ju-.qu'à  sa  mort  c},rir\^. 
de  Tarticle  i'hcdlres  dans  iescolounus  de  ce  jounial,  btem 
moins  à  cause  de  son  talwt  «OUHM  ctiliqMq|B*en  vortuda 
son  droit  d'aolionnain. 

Ce  n'est  pas  sans  inienlioB  que  nem  rapportons  M  ee 
fait,  en  apparence  oiseux,  car  II  esl  b'  n  d.  rappeler  à  ce 
propos  que  les  différents  faiseurs  qui  depuis  une  vingtaine 
d'années  se  sont  mêlés  de  fonder  des  journaux  nouveaux  4 
l'aide  de  oanunandites  au  capital  d'un  et  nénae  deplnalenrs 
minions  divisé  toujours  en  netlousde  900  on  de  9S0  rrancs, 
afin  de  pomper  pTiis  ai^^ment  ainsi  dans  les  petites  bourse<i . 
n'ont  jaiiuib  manqué  d'invoquer  à  l'appui  de  leurs  mirobo- 
lantes évalualion<>  de  bénéfices  prubaldcs,  ce  précédent  in- 
oonlettable  d'actions  du  ComUtutttMnel  placées  è  M» 
ftmes  et  ayant  ensuite  rapporté  k  leurs  Iteoreux  posanMon 
jusqu'à  3à,000  Uvre-  r;-nte.  Seulement  ils  se  donnaient 
bien  garde  de  fair^  remarquer  qu<^  le  nombre  total  des  parts 
du  Cons/ifu/ioNne/ s'élevait  a  quinze,  et  que  les  actions 
des  entreprises  rivales  à  créer  se  comptaient  par 
Llnportent ,  CMMM  «n  |MUoliieii»ébàl  d^Akmir  \ 
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.  vraimenl  fascinateun  le«  trop  créJuIes  actionnaire.^, 
^  fingt  fois  déjà  Nt  sont  laissé  preudre  à  ciilte  vul- 
fainaoutrce,  et  que  Texpérience  a  si  peu  guéris  qu'ils  s'y 
Matcrant  prendre  vingt  foM  enooreii  Ù  n'y  *  pn  d'eugié- 
ntloo  à  dire  qu'une  vingtatne  de  nrfRImn  oot  éÛ  rinal,  dans 
CCS  ilt  rilicrs  temps ,  ol  toujours  en  ritnnl  le  sort  des  action» 
de  l'ancirn  Conslituiionnel,  prélevés  sur  le  commua  de» 
niais  pour  puiis&er  au  pouvoir  quelques  amblliem  nat  1B0- 
nlUé  ott  qodqws  intrigants  mbs  talenta. 

Ttet  aonUaK  eonspirer  pour  domier  m  CoiulUvMoRJiel 
de  plus  en  plus  de  crédit  et  d'infliirncf'  sur  lesAMMi,  en 
m(me  letnps  que  toujours  plus  d'importance  comme  en^in 
dedeairuction  aux  mains  des  adversaires  du  gouTernenicnt. 
Yolttiie  et  Rousseau  donoaioit  d<^uis  longtemp*  dans 
kan  tombes ,  aussi  profondément  oubliés  que  Ie«  antres 
pliilosophes  du  (lix-lmitiome  siècle.  Un  libraire  de  Paris 
s'avise  un  beau  jour  d'aunoncor  une  nouvelle  édition  des 
flUJTres  com[>lètes  du  patriarche  de  Femey.  Ce  libraire  ne 
reocootre  d'abord  dans  le  public  4|a'ap>tbie  et  iodifTérence 
poor  son  eBlKprise;en  la  pounalTant ,  il  marchait  k  ooe 

ruine  inévitable,  quand  je  ne  s<iis  quoi  évAqnc  eut  l'idéeds 
lancer  un  niaiidement  exprès  à  l'occasion  de  celle  œuvre 
du  (leiiion  ,  déjà  morte  pourtant  aux  truis  quarts  et  de  sa 
mort  naturelle;  de  précber  U  sainte  croisade  eontre  t*«sprit 
d«  doole  «t  dWrédalité,  reuMmi  le  ploB  ndonlablè,  Aialt 
Sa  Crandeiir,  qno  la  monarchie  lé;.itn)ic  cftt  à  vaincre.  Ce 
inalencontrcux  mandement  ne  fut  poi  plutôt  connu,  que  ce 
qui  re>t;jil  du  Voltaire  ainsi  dénoncé  fut  enlevé  par  le  pu- 
bUc  ;  et  trois  ou  quatre  entras  éditions  devinrent  nécessaires 
pour  répondre  à  l'emproeemcnt  do  toM  eenx  qui,  en  sons- 
crivant  ù  l'a-uvre  défendue,  entendaient  protester  contre  l'in- 
lru<.ion  du  clergé  dans  les  affaires  de  la  iM)liti<jue.  Le>  o  uvres 
de  tous  les  philosophes  du  siècle  dernier  fuient  alors  suc- 
ceasiveineat  réimprimées  et  vendues  à  un  nombre  prodi- 
gfanx  d^BMMpiilwa,  grlee  à  rappui  prêté  à  ces  opérations 
de  la  librairie  parisienne  par  l'upiuion  d'abord,  cl  aussi 
par  Le  Constitutionnel,  qui  comprenait  trop  bien  son  r()lc 
et  qu^le  liellc  partie  on  lui  faisait  là ,  pour  ne  pas  prendre 
eoergiquement  en  mains  la  cause  de  la  science  et  de  la  plii- 
kMopUe  eontn  Wjmhmw»  «I  la  soperstitfam.  A  son  tour 
h  dnire  évangélique  retentit  d'anatlièmes  Jetés  à  la  mé- 
moire d'écrivains  dénoncés  comme  les  précurseurs  et  les 
instigateurs  du  grau  i  imniveuienl  rénnviiti m  de  1789,  et  de 
lamentations  au  sujet  de  la  faiblesse  dont  faisait  preuve  l'au- 
loillé  lécnllère  en  fermant  lu  yens  snr  leaeaodale  de  loolet 
Ml  rtinprtssinns  lies  onfnfei  dei«nncmiM  de  Jésas<1irist. 
▼oOk  dès  lors  la  guerre décMément  et  franchement  enii;agée 
entre  la  liberté  de  penser  et  le  génie  de  l'intolérance,  entre 
les  lumières  du  siècle  et  les  ténèbres  de  robscurantisme.  Les 
jésuites,  eux  aussi,  accourent  se  mêler  à  cette  loUs  tlls 
créent  et  «sanisent  la  congrégation,  espèce  de  Salnte- 
Henneadad  laïque  qui  doit  assurer  leur  domination  sur  la 
société  nouvelle.  Le  [«irti  prêtre  se  conbtitue,  il  s'empare 
de  tontes  les  avenues  du  pouvoir  en  aflectanl  la  prctentiuu 
de  gsnrerner  la  France,  malgré  qu'elle  en  ait  \  et  à  partir  de 
ce  nanawntjuaqa'am  journées  de  Juillet  IMO,  Tbiitoife  du 
CnutttvtUmnel  m  eonfimd  aveeeelle  de  la  lutte  op{nMt»e 
soutenue  par  Pe^iprit  public  contre  les  menées  de  ce  parti 
pour  jeter  le  Kuuverneuient  de  la  Restauration  dans  les  voies 
de  In  violeiicc  et  de  la  contre-révolution. 

Il  7  antail  plus  que  de  l'ingralitude  à  ne  pas  rci-onnaltrc  ici 
que  lee  rédacteurs  de  cette  fisuille  y  tinrent  lon;;icnips  haut 
et  ferme  le  drapeau  des  glorieuses  et  inipéri^i>a1  le  ■>  conquêtes 
de  17&9-  Bien  longue  serait  la  liste  de  ces  ecriviiins,  s'il  fal- 
lait U  faire  complète  jusqu'en  tS30  ."seulement;  mais  on  y 
inmarquentit  plus  parUcnUènuMuit  les  noms,  tous,  à  une 
eieeption  près,  silionorabtes.de  MM.  Ai(;nan,  Année,  Ar- 
uault,  Avencl,  Caillcid,  le  général  Ikauvaii,  lîenaben, 
F.  Bodin,  liuciion,  Carrcl,  Cauchois-Lcmaire,  l>anuaing, 
DnfaUi  legtaM  ïlatliieu  Dûmes,  Oupin  itaié,  Êvaritle  Du* 
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moulin,  Étienne,  Cosse,  Jal,  J.it,  Jouy,  I^cretelle,  Mignet» 
Moreau,  Moureau,  René  périn,  Léon  Thiessé,  A.  ïiuers, 
Tissot,  etc.,  etc.  Ils  u'appsrisnaicnt  sans  doale  pas  loua  à 
la  mémeécule;  et  quelqucs>uns  avaient  même  en  poliliquc 
de*  antécédents  qui  contrastaient  singulièrement  avec  leur 
attitude  et  leurs  opinions  actuelles.  Mais,  il  faut  1  len  la- 
vouer,  l'esprit  public  est  un  peu  comme  l'esprit  de  parti;  ils 
se  soudent  médiocrement  rrâ  et  rautre  de  ee  qu'ont  pu  dire 
et  faire  ceux  qui  les  servent  :  l'important  est  qu'on  saclie 
comprendre  leurs  instincts  et  flatter  leurs  préjugés  du  mo- 
ment. La  révolution  de  Juillet  ouvrit  la  carrière  des  honneurs 
et  du  pouvoir  à  certains  d'entre  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  ;  mais  ce  fut  nécessairement  à  la  condition  de  donner 
auasiUlt  les  plus  étranges  démentis  à  tous  leurs  priadpes 
et  à  fbnt  leur  passé  d'hommes  d'oppodtion.  Aussi,  en  s'atta» 
chant  à  les  mettre  sans  cesse  en  contradiction  avec  euv- 
mêmes  dans  leurs  aetes  et  leursdiscours  oflicicis,  les  partis  lé- 
gitimiste et  rL-pubhcain  leur  eurent-ils  vite  fait  perdre  cette 
auréole  depopulaiitéqui  aiait  justifié  leur  entrée  aux  afbires. 
Sous  la  Bestauralion ,  il  n'^t  pas  rare  non  phts  de  voir 

ks écrivains  aux  gages  de  t:i  contre-révolution,  quand  ils 
croyaient  avoir  reconnu  certains  de  leurs  adversaires,  sous 
le  masque  de  l'anonyme,  alors  en  usage  dam  les  jonmaux, 
leur  jeter  à  la  ftee  kn  souveniis  astei  «mbamaaaatsde  leur 
passé;  d  es  n«  savait  diseonrenlr  que  d'andenseenseucs, 
d*andsnsel  tlte-VlOlents  agents  de  la  haute  police  impériale, 
étaient  mal  venus  à  parler  sur  un  ton  au^si  haut  qu'ils  lu 
faisaient  maiuleiiant  dans  les  colonnes  du  Constitutionnel 
des  droits  imprescriptibles  de  la  pensée,  et  des  garanties  do 
Iflierté  dont  doit  être  entourée  tonte  l'eiistenoe  du  dtoycn. 
Cependant  ce  qu'une  |»arcille  polémique  aurait  pu  si  facilement 
avoir  de  tout  personnel  gardait  le  plus  souvent  le  caractère 
de  vagues  généralités,  en  raison  de  l'incertitude  où  l'on 
restait  alors  ordinairement  sur  le  véritable  auteur  de  Tar- 
tido  qui  soulevait  le  plus  vivement  leseolMb  des  partis.  Bn 
effet,  la  loi  n'ayant  point  encore  sonsé  h  rendre  la  signature 
obligatoire ,  ils  étaient  en  bien  petit  nouibrc  crux  qui  assu* 
niaient  directement  la  re»poiLsabililé  de  ce  <pj'ils  écrivaient  ; 
et  c'est  à  grand'peine  si  au  bas  de  qudques  artides  de  cri* 
tique  tiltértf ra  se  trouvaient  de  tentps  à  antre  das  Initfales 
dont  très-peu  de  lecteurs  possédaient  In  clef.  Un  joanal 
n'était  donc  qu'un  être  de  convention ,  une  espèce,  une  fie- 
lion  de  droit;  et  il  était  permis  de  lui  faire  tous  les  plus 
mauvais  compliments,  sans  que  cdui  à  qui,  dans  Tinten* 
tlon  véritable  de  reflbnssnr,  s'adressait  rolfenae  edt  le  droit 
de  s'en  plaindre.  Quand  Martainville,  barbouillant,  en 
I8l8,quelque  nouvelle  diatribe  de  sa  façon  sur  une  table  du 
café  />i(/i/.ï,  où  il  avait  en  iiuelque  sorlc  f  iit  clè(  lion  de  domi- 
cile, attachait  au  pilori  de  son  journal  ces  hommes  qui ,  après 
avoir  porté  la  tète  de  la  princesse  de  Landwlle  au  bout  d'une 
pfaiae,apèsevoir  figuré  parmi  les  égoifnrsam  tenriUesjour- 
nées  de  septembre  179? ,  osaient  maintenant  donner  an  poa> 
voir  et  aux  |>arti.s  des  leçons  de  niodéralion,  le  public  pou« 
vail  à  la  rigueur  penser  que  l'évocation  de  ces  souvenirs  de 
la  plus  hideuse  époque  de  la  Révolution  n'était  qu'une  simple 
figure  de  riiétoriquc  ;  tandis  qu'en  réalité  tout  cela  était  k 
l'adresse  dhin  des  propriétaires  du  Ccnstlhitlonne!,  ridie 
personnage,  qui  à  cette  é|K)que  daignait  encore  quelquefois 
venir  faire  bourgeoisement  sa  parlie  de  dominosau  CitéCotle, 
à  deux  pas  du  café  2Hi/U>,  avecÊvarisIe  Dnmenlin,  Étieune, 
Gosse,  etc.,  lesquels,  poK  llMwnenr  du  corpa,  fidsaiant 
semblant  de  ne  pas  cran»  uB  mot  des  ^flccedillas  léfeiln» 
tiunnaires  reprochées  si  crûment  k  lent  COldiéM  par  Incy* 
nique  auteur  de  Grivoisiaua. 

Journal  de  la  tiourgeoisie ,  le  Con{fi/ufionnef  s'attachait 
en  toutes  occasions  à  mettre  raristocratie  des  écus  bien  an* 
dessusde  celle  de  la  naissance.  Il  avait  eu  riiâbilelé  dUen- 
donncrsonéeltopihede  la  rue  Vaugii  ard  pour  venir  planter  sa 
tente  rue  l  hibault-4ux  Dez,  au  centre  du  commerce  des  toi- 
las;  et,  par  fidélité  k  ses  aooveaJrs  pciaonneia  «itaDi  q««. 
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fM  rancune  «mtrc  W  BnnrboTii,  et  tnisi  pKT  esprit  rte  «pé- 
oiUtion,  li  -d'tàd  pas,  auLuil  ijuec«la  était  pot»ible  alors  , 
une  Itinle  de  bonapartisme  parfAid  riu  nt  Tisible  [wiir  les 
jfcux  k»  moau exercés,  etqiù  n'aTùl  pea  peu  contribué  à  aoo 
snoeèe  diMUM  certiinc irnUeda  pàliUe  06  Y«u  persistait 
i  rCver  une  restauration  impMaliste  an  profit  du  JiU  de 
l'homme.  Mais  {rfus  tard,  i  la  suite  d'intrigocs  fort  conipli- 
qi.rt':,  ,  le-»  iiicnptiri  de.  la  conspîrr.lniii  [KTiiuncnte  tramée 
contre  les  ikMirboos  décidèreai  qu'Eugène  Beauharnais 
seul  oonfenait  aux  exigences  de  la  situation  ;  que  dès  lors , 
le  cas  échéant,  ce  tenutà  ce  prince  qu'on  offrirait  le  trAne, 
au  mépris  des  droits  du  roi  de  Rome,  qui  ne  fut  plus  qu'un 
f  j^i  nfi  i:iUr\chirn.  Quant  niiï  Ir  its  des  antres  membres 
de  la  famiils  de  Napoléon,  il  7  eut  unanimité  pour  les  dé- 
clarer non  avenus,  nuls  et  de  toute  nullité.  Tenu  an  CM* 
nat  d*  M  oui  se  tramait,  le  duc  de  Lenchteoberg  ac- 
cepta les  conditions  qui  lui  ftirent  pooée»,  et  fit  savoir  qu'on 
pouT.'iit  co]n[iicr  nir  lui,  qu'au  [iroiiii-T  û^fol  U  se  mettrait 
résolument  à  la  téte  d'un  lauuvemeat.  Mais  la  mort  ino- 
pinée de  osprlMie  tint  déranger  tou<i  ces  ppajals,  au  moment 
nAme  011  on  s'occupait  le  pins  activement  de  les  réaliser, 
06  la  lithographie  et  la  gravure  r^roduiaaient  à  l'envl  ses 
traiu  pour  popuiariior  MM  Mm  él  «iftin  te  n|iféwrtiiBit 
du  parti  national. 

le  gouvernement  royal  oonint  fitrfUtemnt  «Mténébreu- 
iM menées;  il  ne  lui  édiappt  pw  m»  ptai  que  les  eonspi- 
ntfaïas  et  les  raonvementi  militaires  des  années  is^o  et 
1821  en  étaient  la  suite,  et  il  déploya  tant  de  vigueur  dans 
tarépcessioB  de  ces  diverses  entreprises  que,  frappés  [le  dé-' 
cmnfMBCnt,  les  conspirateurs,  après  avoir  abandonné  m 
hammà  qMhptf  obaoui  et  iataleUiiiBts  ifidesi  n'a»> 
njèrant  Mtintt  pse  dereatnverdMtiMi  «kpédlHoii  irB»> 
pagne,  dont  le  succ^^  ai  lie  vri  de  I  s  désillusionner  Vnc  scis- 
sion profonde  é^ta  alors  panni  les  ctiefs  de  i  opposition. 
Les  uns  ne  vbnl  ptai  de  salut  pour  la  liberté  que  dans 
l'UopliM  4a  loafCiMnnI  répablicain,  el  rtsoinnBt  de 
tnvilller  roptaiea  étm  et  sens.  Les  aiilm  l'arrttèrent 
à  V'-i^pr.  d'un  nouTeau  1688,  et  &  la  substitution  de  ta  brandie 
cadette  de  la  maison  de  Bourbon  à  son  aînée.  Dès  1»}^  Le 
Constitutionnel  s'était  complètement  dévoué  aux  fant&éts 
de  M.  le  due  d'Odéaoa,  en  ftveor  d*  qui  «n  Amd*  cnoora 
cinq  ans  phis  tard  Li  HaHoH^. 

L'éclatant  triotuphe  qu'il  remporta  en  !8?7  sur  le  prii 
prêtre,  par  la  retraite  forcée  du  ministère  Villélc,  aciteva  de 
donner  au  Constitutionnel  une  prépondérance  qu'il  con- 
asnra  encore  quelq;ues  années,  mais  qui  lui  éctwppa  l«  jour 
«à  il  n*ient  plus,  pour  ntiilUrn  les  pràiai»  de  aa  dientèle, 
h  re«^<!ource  si  commode  du  fantdme  de  la  congr^ation  et 
du  parti  prêtre  à  éroquer,  car  il  ne  pouvait  plus  en  étrequeft- 
tion  après  la  révolution  de  Juillet. 

La  ^^roastia  nantaOe  avait  nanti  da  placea  Incrativci  ta 
appelé  aoi  hoanann  nna  bnana  partia  dai  praprléUrea  éa 
Constitutionnel,  et  avec  eux  Icurt  parents  et  aillés  jusqu'au 
«louxième degré  ;  elle  n'a\  ait  pas  cte  moins  généreuse  à  IV^ard 
des  rédacteurs  L'être  moral  appelé  propriété  i-si^ya  cepon- 
«tantoeflowerrer  encore  à  l'égard  du  pouvoir  une  qoasi^indé- 
paaJaaea,  dantanluisattièaiwiainaligrédanslaahaBlairf- 
Ifnns  gouvernementales  et  dont  on  ne  lui  tint  aucun  compte 
dans  u  fiientèle,  dont  les  rangs  à  partir  de  ce  moment  s'é- 
clairriM  lit  raiiidenicnL 

L'ticure  fatale  du  désabonnement,  comme  disait  si  plai- 
samment Le  Chttriv€afit  avait  soand.  C'était  te  caanwM»* 
Ufnt  de  la  fin.  Une  révolution  opérée  dans  la  presse  en 
1830  par  la  création  de  jouniaux  au  rabais,  aciieva  la  ruine 
de  l'entreprise ,  qui  ne  conserva  pendant  I  tnpî  encore 
une  apparence  de  vie  que  parcequei.eCoai/i/u/ionne^  était 
devenu  k  Journal  officiel  de  U.  Tliicrs,  au  pouvoir  comme 
Iwrs  du  pouvoir;  l'arme  avec  laqoeUe  U  parait  les  coups 
fourrés  que  M.  Guizot,son  rhnd  faenreoxdans  le»airectioas 
at>certaMeda  LBB<».PMtppe,  tel  partit IbwwmwmI 


dans  le  Journal  des  Débats.  L'agonie  du  vieil  athlète  se 
prolongea  cependant  encore  au  delà  de  huit  années.  La  mort 
d'ailleurs  avait  amplement  nioiisonDé  aussi  bien  parmi  les 
rédacteurt  que  parmi  les  propriétaires  du  Constitutumnel, 
dont  le  parsaonà  s^lt  à  pan  pna  eomplétameot  renoavilé. 
Parmi  les  nouTeanx  venu^ ,  on  remarquait  surtout  le  docteur 
Véron,  qui  essaya  de  galvaniser  le  moribond,  mais  dont  les 
remède»  liéroiqoes  rencontrèrent  toujours  l'opi^iosition  la 
plus  sjstématitpwat  te  plus  malveillante  de  la  part  de  ceux 
de  ses  eo-asaodés  qvl  sa  rappelairat  lee  jours  de  gjoire  atda 
prospérité  du  Constitutionnel,  les  jours  où  les  actions  pro- 
duisaient 2b, 000  Ir.  de  rente,  tandis  qu'elles  ne  rapportaient 
pbis  rien  depuis  longtemps,  et  qui  ne  voulaient  à  au  in 
entendre  parler  des  innovations  proposées  par  l'aventureux 
anitett  dPHlppncrale.  On  l'avait  bien  «bnis,  lui,  rien  que 
sur  sa  réputation  d'habile  et  heureux  faiseur,  k  siéger  et  4 
voterait  laineux  conseil  d'administration.  Mais  ses  manières 
dcRrand  !'ei;;iieur,  "^es  habitudes  d'autocratie  contractées  dans 
la  direclion  de  l'Opéra ,  n'avaient  pas  tardé  à  blesser  tes 
susceptibilité  essentiellement  bernigeoises  de  ses  collègues, 
qui  a  force  de  maurate  procédés  avaient  Uni  par  tel  fUrs 
déserter  la  pitre. 

A  la  fin  de  1  i3  I1  position  n't^'tait  plus  tenable.  Le  jour- 
nal était  ré«li.it  a  2,000  abonnés  ;  et  il  était  démontré,  par  le 
mouvement  de  plus  en  plus  accéléré  du  désabonnemmtt 
qu'en  uioins  de  six  mo)s,si  on  pcrsivtait  dans  les  roéme«arie> 
mcnt«,  le  joum»lae  serait  plus  publie  ()tie  pourftestrwOnn 
et  l'  on  11  i.l  ;i  rionnelsde  ses  propriétaires.  C'est  alors  que 
ceu\ d'entre  eux  qui  n'avaient  |*as  voix  au  cItapUre,  pouiuiés 
a  bout  par  l'alisence  infiniment  trop  prolongée  de  toute 
espèce  de  dividendes,  s'ameutèrent,  et,  M.  VéNB  i  teor  IMa^ 
introduisirent  devant  la  jurfdietioil  oonsoWre  daedamaïuto 
en  dissolution  de  société  et  en  li'iuulalioa  de  fentrepri-se. 
L'urgence,  le  péril  en  la  demeure,  étaient  évidents.  La  vente 
aux  enchères  fut  ordonnée. 

M  algré  son  état  de  décrépitude.  Le  Constitutimuta  Irnof» 
encore  acquéreurs  k  plus  de  500,000  francs,  tantrasteloflg- 
temps  grande  la  puissance  des  nom=i!  En  elfet,  c'était  uni- 
quement mn  titre,  si  «igoiUcatif  et  si  heureux,  qu'on  s'était 
ainsi  duputé  sous  le  feu  des  enchères.  Ce  titre,  grAce  k  l'in- 
contastabte  talent  d'un  pud  nombre  de  ses  rédacteurs,  le 
jonmal  l'avait  p<Nlé  avec  autant  de  gloire  que  de  profit  pcn* 
dant  près  de  vingt>cinq  ans,  sauf  une  courte  éclipse,  tout  à 
&es  débuts,  en  1818,  moment  od,  par  suite  d'une  sos|)easion 
de  deux  mois  à  laquelle  il  avait  été  condamné  en  vertu  de 
la  législation  «istante,en  avait  dft  te  pvMiar  pendant  quel- 
que  temps  sont  te  déaomtaaUna  de  Jownat  éu  Commtree. 
c'était  celle  d'une  (teille  toute  spéciale  et  fort  obscure,  qui 
paraii>sait  déjà  depuis  longtemps,  et  qui  youx  de  la  loi 
eut  alors  l'air  d'hériter  de  la  clientèle  du  Constitutiunnrl , 
tandis  qu'en  rteUlé  c'était  oalm-ci  qui  l'absorbait  et  qui 
achetait,  avec  tm  litre  nenwan,  k  mvjfaa  d*évRarèaas  atem- 
nés  toute  intemiption  dans  la  réception  d'une  feuille  dont 
lia  articles  étaient  deveaius  pour  eux  paroles  d'évangile. 

monde  journaliste  apprit  sans  surprise  que  l'audacieux 
enchérisseur,  qui ,  coûte  que  coûte ,  s'était  ainsi  teit  a4|u« 
gerce  cadavre,  rétait  wtreqae H.  TdnB;cnr «a  smH 
depuis  longtemps  quel  prix  cet  heureux  spécuUteur  attachait 
à  aojm  rir  eniui  un  peu  de  cette  considératioe  qu'il  est  rare 
de  gagner  dans  les  coulisses  d'un  tliéAtre,  et  surtmit  :\  •Hro 
compte  pour  quelque  diose  dans  les  régieos  des  grandes  ia> 
trigôes  goarememenlaiea.  I«iaaete  de  aa  nouvelle  spécula» 
tion  était  assuré  s'il  parrenalt  k  ramener  au  journal  réor- 
ganise et  transfomvé  une  paitie  de  son  ancienne  clientèle  ; 
or,  force  nous  est  de  reconnaître  qi  1'  h'  r.'sultat  dépassa 
toutes  ses  espwances.  Mettre  l'abonnement  du  Constitua 
ttonnel  k  40  Ir.  au  lieu  de  80  fr.  élait  le  pont  aux  ânes; 
en  présence  de  cinq  ou  six  journaux  faisant  depuis  plnaiann 
anniées  de  briSantèi  affaires  à  ce  prix  et  devenu  des  aw- 
lieadlMlian  penr  aniaaide  «alerlia  fSflcmMrtrina.m  tal 
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f«biis  entrait  dans  les  lu^ce^sitc^  inêines  de  la  Bîtnation.  L« 
prmier  reau*  à  la  place  de  M.  Yéroo*  edt  eu  ccUe  kié*-là 
«HUM  M;  ludU  que  liiM  (len  «oHeiit  oié  falneeqs'il  fit, 
et  essayer  du  moyen  li<*rnïqncaoquel  il  eotcn  outre  recouri. 
l€»  Mystères  de  Pans ,  ce  livre  immoral  trop  lé;:èreiiient 
acheté  en  1841  par  In  Journal  des  DdbaLi,  qui,  depuis,  a 
loyalemeot  reooana  la  lauta  qu'il  commit  ao  le  publiant» 
hisdMt  «wore  Ibraor  «I  mfent  Kmhi  M.  EofliM  SB*  h 
conteur  à  la  mode.  M.  Véron  »'en  alla  bravement  lui  cora- 
mandfr,  au  prix  de  cent  miUe/rancs ,  c'est-à-dire  en  lui 
domi^iil  [  M  5  de  six  fois  plus  que  ne  lui  en  eût  promis  le 
libraire  lu  pltis  Itardi ,  un  autre  roman  dont  les  arentures 
du  Iu{f  errant  seraient  le  sujet.  L'énoniiité  de  la  rétriba- 
tiou  acconlée  au  travail  du  romancier  fut  rëvénemeut  du 
jour.  On  ne  parla  que  do  cela  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre;  et  .l'I'.'il:  par  les  Tiret  jouissance-.  <i''''  soml^-'ii'iit 
leur  promeUr«  le  titre  d'un  ouvrage  acheté,  par  un  vrai 
muMiStWTt  100,000  fr.  avant  que  l'auteur  en  eût ,  cette 
fcis  enoora,  écrit  ima  aenla  ligne,  les  caprideitx  aboooés 
reviarent  ea  foule  au  jonraal  qu'Us  avaient  déserté  depun 
longues  annéeai. 

Le  roman  fut  détestable;  mais  le  but  fut  atteint.  En  quel- 
ques mois  Le  Constitutionnel,  r^uit  à  40  fr.,  avait  vu  le 
cbilTra  de  «ea  àbomé»  fwnoBtor  do  S,0O0  à  30,000  -,  et  son 
benreox  édD(ear«mdtrMb<  le  t#««  de  son  âge  mûr.  n  se 
trouvait  enlîn  métanior])lio';é  en  personnage  politique,  u\  plus 
ni  moins  que  tant  d'autres  rédacteur»  en  chef  dont  ie  tâieut 
et  la  capacité  n'étaient  certes  pas  si  clairement  démontrés. 
M.  Vénm  Tut  eloTt  ftaéreux  à  reodrett  de  M.  Thbrs,  en 
eoofiiMient  de  neUn  Le  CoiutUutioKnel  h  aa  complète  dia- 
position  dans  la  guerre  acliarnée  que  tel  lioiume  d'ttat  fit 
à  M.  Guùot  juiiqu  en  li^a.  Di.was  cependant  que  ce  dé- 
Touement  n'était  pas  tout  à  fait  libre  et  spontané,  et  que 
M.  lliien  éiait  eoM  dana  le  «ombipaiaon  du  radiât  du  CoHs* 
atutiemnet  |Hwr  an  veraeneat  de  100,000  fl*.  en  illpulant 
que  le  journal  prendrait  toujours  comrac  par  le  lidué  le  mut 
d'ordre  de  lui ,  à  nwins  que  M.  Yéron ,  pour  acquérir  la 
compKite  indépendance  de  set  BMNironMiilif  M  ciAt  defoir 
lai  reatitaM'  oelte  aomme. 

Aprèi  toi  éréMONOIa  de  Février,  Le  ConstUuHetmel  mla 
longtemps  en^re  l'orgine  ofllciel  de  .M.  Thiers  et  de  ses 
amis.  L'ajnbition  de  ccl  Iidiuiuc  d'État  était  alors  de  restaurer 
te  trône  de  la  niai:$oa  d  Urléans,  aprè^s  avoir  tant  contribué 
à  le  lui  Mre  perdre  par  aoo  oppoaitioii  bargpienee  et  i^sté- 
«tiqae  m  yemvenwment  penmtui,  e'eM-k-din  k  Ttab»- 
ri((MideLouis-PlilIîppe  dans  la  direction  dr-  nfTiires. 

M.Thiersi  permit  a  son  journal  d'appuyer  la  candidaturede 
Louis-N'Hpoli'on  à  la  présidence  de  ta  république ,  parce  qu'il 
pensait  avec  raîtoaque  le  plntprascé  était  de  létabUr  l'ordre 
émm  11  me  et  daoi  let  eaprita ,  et  qa*à  ee  moment  le  nom 
de  ce  princ*  <'tait  très-ceiia'n—nent  le  seul  qu'on  pût  arec 
quelque  rhanco  de  ^uccèà  ori  rir  a  u  x  masses  pour  leur  garantir 
qu'aiirès  le  relrj.tr  au  travail,  nu  bon  ordre,  leurs  droits 
seraient  re^^;»cctés  et  leurs  intérêt*  eauvegardâ».  D'ailleiira, 
•ImI  qoe  les  autres  bwrgraTes,  M.  Tliien  nWeadalt  se 
ecrrir  do  neveu  de  l'einiiereur  que  comme  d'un  instrument 
pour  opérer  une  restauration  au  profit  de  la  maison  d'Or- 
léans. On  saitlaguerfe  sourde,  mais  haineuse  et  implacable, 
que  dès  lors  1*1  et  eea  amis  fircat  oonatammeot  au  gouveme- 
oMHitda  prince  pvésIdeoL  Yen  h  Un  de  isso,  les  burgraves 
décidèrent  qii'il«i  ^'opposeraient  en  1852  à  ce  qu'il  fût  réélu 
h  la  présidence.  M.  \  crou  ,  sur  celle  question ,  prit  la  liberté 
grande  de  n'être  pas  de  l'avis  de  M.  Tliiers;  et  alors,  après 
avoir  recomiuis  la  liberté  de  ses  inspirations  en  rombonraent 
à  o^ui-ci  ses  100,000  fr.,  Il  w  mit  k  ftroléter  Loiil»  Ban* 
|iartc  et  à  ilemandcr  la  prorogation  de  set  pouvoirs. 

ïjet  Rouvcrnement  isisu  du  coup  d'État  du  2  décembre  185 1 
ne  s'est  ixiint  nionlre  iuRiat  envers  Le  Coiislitutionnel. 
ban  et  l'arritrre'ban  de  ses  nklacteurs  ont  obtenu  la  craix 
«I  de  Incnliwi  posillem  aiiminiMmtives  ca  récompcMe 
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du  concours  que  ,  d'apri's  l'ordre  de  M.  'Véron ,  iU  avalent 
prêté  eu  gpavcmcnicat  du  prince  présidait  de  la  réiHibUque;. 
Noos  wnSeu  «raira  qu'on  tes  taécwipait  qwad  en  «hat 
dire,  comme  certains,  que  si  M.  Tluers  n'avait  pu  Ctre 
remboursé,  ils  eu<:sent  diTundu  la  tlièse  contraire  avec  non 
moinB  de  zèle  et  de  talent.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élonnement 
a  été  assez  gtoéral  quand,  an  commencemeat  de  la  présente 
aanée  18«3,  ea  a  va  M.  Téraa  ebfflqwg  raaiecwtfe  da 
Constitntionnel ,  moyennant  deux  millions  payés  comp- 
tant. Uu  récent  proc«'s  introduit  par  le»  héritiers  Aguado 
relativement  au  partage  de  ce  prix  de  vtrile  noub  a  j(  pru 
que  sur  cette  somme  JA.  'Véron  s'était  attribué  un  milUoa  (  la 
pauvre  homme  1),  qpe  MM,000  fr.  avaient  été  donnés  par  lai 
à  M.  le  comte  de  Momy,  le'baillearde  fonds  qui  était  vean 
si  à  propos  en  1860  luJ  rendre  sa  liberté  en  se  mettant  an  Heu 
et  place  de  M.  Thiers  et  en  remboursiui".  i  c.  i  i  i  1  i  se«  fameux 
100,000  francs;  enôn ,  que  te  dernier  dcuu-iuiliion  avait  été 
réservé  pour  les  actiomninBf  trop  heureux  eertès  de  rentrer 
dans  le  montant  de  leur  commandite  avec  une  prime  de  M 
p.  100  debénéOce,  attendu  que  Le  ConUUuttannel,  atteint 
di'jà  d'un  premier  orer/Liicmen/ aux  termes  de  la  li  ;  i  i  liion 
actuelle  sur  la  presse,  pouvait  être  d'un  jour  à  l'autre  sup' 
primé  {  position  critique ,  périlleuse  même ,  et  dans  laquelle 
VL  VéNW  «T«it  «m  a|ir  oonfoméoieat  eox  nais  intérêts 
de  tooseo  véalfseataa  Mnéllee  laboansble  et  en  renonçant, 
quant  à  Itii,  i  h  j'Olitiqiie  active. 

La  preuve  que,  sous  le  coup  de  la  terreur  profonde  qoe 
lui  inspirait  ce  fatal  avertissement ,  M.  Véron  a  peut-être 
agi  trop  précipitamment  dans  cette  cireonsteaoe»  e'est  qoe 
H.  Mirés,  quelques  jours  après  avoir  aeqais  de  tel  le  CoNf- 
titutionnel ,  I<  i  >  incitait  en  société  à  un  capital  de /roi« 
mi//(on«,  dont  toutes  les  actions  Haimi  auasUM  enlevée» 
qu'offertes,  et  réalisait  ainsi  à  son  toor»  ea  MOfau  d'art 
moto,  oa  milUon.  de  bénéfices;  tandis  qoe  pmv  en  arrfvtr 
là  son  vendem*  avait  dO  péninenMBl  kitttr  peadeat  maf 
anuiVs,  dont  cin  1  ,ic  révo!i[fionl  M.  Mirés,  banquier  avant 
tout ,  a  le  t>ou  espnl  de  ne  point  imposer  à  son  publie  la  lec- 
ture de  M  propre  prose,  ainsi  que  faisait  trop  «ouveat 
.M.  Véron.  En  reffaniGfae«  Û  se  préoccupe  évidemment  beau- 
coup trop  des  questfoBS  de  banque ,  de  hausse  eu  de  baisse, 
de  reports  et  de  fins  murant,  et  surtout  de  valeurs  indus- 
trielles ;  préoccupation  assez  naturelle  d«  sa  part,  mais  qui 
a  déjà  valu  à  son  jourmd,  de  la  part  de  l'autorité  supérieure, 
na  «nerlicseaMiif  nfaie  qaa  eévArat  Pwnr  le  qiuart  d'heoie, 
teiédaetonr  en  dwrda  Canmmtlauiel  est  M.  A.  deOMm, 

en  1848  sec  ri^!  a  ire  irilitne  de  M.  Proudhou. 

COXSTITU TIOX'XLL  (Cercle).  Voyez  Ci  im. 

CONSTlTUTIOi\M:LLE  (lllgli^te).  Voye-.Corsmn' 
non  cmu  no  CLsané  et  Ëcusa  oommvnoiiiisus. 

OONSnUCnON,  OONSTRIGTEIIR  (dn  lelia  eom- 
trictio ,  conslrictor,  faits  de  constrinrjere,  resserrer).  La 
conslrtction  est  le  resserrement  ou  l'ocdusion  plus  ou  moins 
complète  des  ouvertures  naturelles  qui  font  communiquer 

les  surtaces  de  la  peau  externe  avec  cellM  de  la  peau  interne 
qaVm  dAfgae  «nHaairemeat  aeos  le  mmb  de  msaïkinaa»» 

mv.qvr't.^rs.  On  applique  aussi  cf  nom  au  res.«errement  du 
pharynx.  Lor!i<iue  les  ouvertuR's  naturelles  sont  circons- 
crites par  des  voiles  mobile»,  tels  que  les  lèvres,  les  paupières, 
ces  pertiee  «'écartent  plus  ou  moins  pour  «ibnettre  ta  hnuièro 
on  les  OlimeBlB,eo  se  rapprodiseA  pendurt  noBClien  de  lean 
organes.  Ce  simple  rapprochement  est  d'abord  dû  au  rel&clie- 
.  loeot  des  muscles  dilataleurs  des  ouvertures  et  à  l'élastkité 
naturelle  des  muscles orbiculaireson  circul  aires  Mais  lorsque 
ces  derniers  organes  musonlairas  entrent  en  adioo,  tes  voiles 
mdiaes  sont  fimement  anVqads  ha  ans  ooatrslnavtres: 
leurs  ouvertures  sont  alors  très-resserrées ,  et  se  refusent  à 
l  iulrodiiclion  de^s  norp«  RuisiMes  ou  utîln  dont  l'animal  vent 
se  garantir  ou  ne  point  user.  Cet  u'--^'i  de  re^serrtr  s  Cidt 
donner  à  ces  moacks  le  nom  de  coiu/ric<««».  Il  s'en  tniuve 
an  bord  des  lèviw,  anx  poupHmi  «I»  dm 

M. 
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IMni,«Qx  narinaet  aox  onverlnres  desoMlIlM.  LM4Mrr«r- 
Mm  aailea  et  leiuettes  ea  ont  aussi. 

Lonqoe  k«  lèvras,  tris-4éveioppées,  sont  einplot<^cs, 
coauae  dans  le  cheval ,  à  saisir  la  nourriture  rt  &  Tintrodiiire 
«lans  la  boncbe,  les  muscles  orbtculatrcs  iabiauit  ou  coos- 
Iricteurs  de  la  bouche  agissent  très-elUcacemeot  dans 
Iteticlflft  da  Mite  fnritini  Qm  fbdunme  et  les  rinces .  les 
eoBafrietam  to  Iknw  Mot  trto-eaabidég  pendiat  l'espèce 
de  giimaceou  de  mine  laquelle  la  boiiclic  e>t  a1Ion;:r-e, 
et  qu'on  aoaune  la  moue  ;  d'où  l'expres>jnn  rainiliere,/aire 
la  moue,  «pil  aignifie ,  m  Opué,  tén>Qigncr  <lc  la  mmfaiM 
boNMor  pMTMNiailMMeet  ptrienair,  Uêaflit  de  se  rappe- 
ler b  doaoe  lm|>wriwiji*im  taisera»ltiMl  reçu  après  une 
! 'ii;'ii<'  absence,  pour  s'ëmouvoir  encore  au  souvenir  de  l'ex- 
pression d'un  sentiment  qui  s'exhale  sur  les  l^vr^s  d'une 
uèn Indre.  Cette  expression  est  évidemment  due  en  partie 
i  la  eonttrictioH  spaAmodiqoo  de»  coMlriolear»  tobiM»  «i»- 
pltqnés  sur  la  joue  de  l'objet  «Mri.  VoiMM-BOmmfei  )  ciler 
encore  faction  d«  ce^  muscles  pendantto  Mer.  L.  Lavrckt. 

C0NSTAUCT10i\,  parUe  de  Part  de  hftUr  qui  com- 
yttad  kc  opérations  par  lesquelles  on  dispose  le  terrain  pour 
y  ÛBW  w  édiiifle,  (A  iiféMn,  m  meten  piaee  etoq 
unit  eatre  eux  lei  DifériMi  tloiit  fl  im  oompoaé.  Sea  al- 
trUnitli  iii^  f-irment  ce  qu'on  noiuni^le  métier  de  l'architecte; 
ello  ue  s'occupe  quede  détails  purement  techniques ,  de  cal- 
cnll  et  de  mesares;  une  surveillance  minutieuse,  le  soin  de 
cwriemer  des  tnvaiu  divers,  sont  des  detrolis  imposés 
m  eontlrHellnirf  .*snr  ta  note  qnl  leur  est  tneée ,  et  dont 
ils  ne  peuvent  s'ëcnr'i  r  un  -firl  rroiTi'»nt ,  le  génie  ne  les 
inspire  point,  l'imaginalion  n'éblouit  pas  leur  pen&«ic  par  &eâ 
éclairs;  ils  recherchent  trop  le  bon  pour  donner  quelque 
attention  à  en  qui  ne  senit  qne  beau,  et  qooiqiM  ienr  in* 
dnsirfe  sott  eonsldérée  «oniM  im«  pSf^  esaoïtMIe  de 
des  beaux-arts ,  il^  bornent  Tolontiers  leur  ambition  à  se 
reiuire  utiles,  &au&  rechercher  le  mérite  de  pUire  aux  yeux, 
avantage  réservé  aux  autres  parties  de  l'architecture. 
Qoeiques  compeoaatioiis  leur  sont  oITertescn  échange  de  ré- 
cital dont  km  travanx  sont  privés  :  plurienrs  sdenees  les 
^lain^nt,  ils  pos.sèdcnt  la  plus  grande  partie  'nroir  rie 
l'architecie;  leur  habileté  contribue  beaucoup  à  la  durée  des 
moniimonU  dont  l'exécution  leur  e-t  confiée. 

Pour  donner  une  idée  jnste  des  connaissances  dont  l«  ooos- 
InMiiiir  doit  élm  povrvn,  eMAram  dans  qoelqnes  détdb 
sur  ses  travaux.  Les  plu»  prandes  diniciilf  n-  7  5  Ton  ait  à 
surmonter  dans  la  constrtK-lion  d'un  ('diiu  e  se  présentent 
au  coniinentement  di's  opérations,  lon^juc  le  terrain  est 
ouvert  pour  recevoir  les  Ton  dations.  It  faut  donc  qne  le 
constnictear  ocunaisfifl  ta  nature  des  «ooelies  superfldciles, 
leur  degré  de  consi:»lance,  l'onlre  de  leur  sup^^rposilion ,  cl 
qn'il  ait  au  moin^  commencé  l'étude  des  TaiU  géologiques. 
Les  roacli.'i;^  iju'il  emploie  sont  ;»u<si  l'objet  d'une  instruc- 
tion dont  iliie  peut  se  passer;  et  s'il  la  |KMiase«ssesk>in»il 
•parviendra  fiwileaMnt  è  éviter  des  perles  di  Itaices ,  de  tra- 
vail et  de  tempe  auxquelles  on  est  sonTcnt  exposé  dans  ces 
travaux.  Aprèt  la  consolidation  de  la  base  qui  supportera  le 
l'OhU  de  r^îilice à  élever,  arrive  le  trav;iil  du  ninçon.  La 
minéralogie  et  la  chimie  viennent  éclairer  cette  partie  de 
IM  éi  aontijA«,-el  pnur  pratiquer  cet  art  avec  sooets, 
on  nn  n^igen  point  sans  doute  d'acquérir  une  connaî!;- 
ainee  «empiète  de  l*art  du  bnquetieretdecelui  dnchaufour- 
niv.  Si  les  pierres  mi'H'Si  en  u-uvrc  par  le  maçon  peuvent 
Uïït  empioyt'tis  (dla»  qu'ctieH  ««rtent  de  la  rsrriére,  on  les 
appsUe,  suivant  leur  volume  et  leur  place ,  lilHig9  en  ilieel^ 
Im}  nais  lorsqu'elles  doivent  avoir  une  forme  et  des  dimcn- 
riooa  déleminées  par  l'emploi  qui  leur  est  assigné ,  elles  vont 
Aiçonnées  préalablement  suivant  les  ri^<;Ies  île  la  c  o  n  p  e 
des  pierres,  art  qui  est  une  application  delà  statique 
et  de  ta  géométrie  descriptive,  et  anqnel  desaavaals 
d«  pnmier  oidre  n'ont  pa<^  dé<laignéde  consacrer  une  paiiic 
d#  tearfempa.  Lorsqi^  les  murs  sont  parvenus  h      cer-  I 
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tainehanlenr  ao-deasus  do  sol,  ff  fiml  des  éeharandagca 

potir  porter  te;  mati'rtnux  et  les  num'ers  qui  !t«  placent , 
<les  chèvres  ou  des  grue;  pour  élever  les  fardeaux  trop 
pesants  pour  qu'un  homme  en  charge  sesç[>atil(:s  :  nouvc-aux 
problèmes  de  statique  et  de  mécanique  à  résoudre,  ei  le 
constructeur  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  procédés 
connus  des  moyens  suffisants  pour  lo  travail  dont  il  art 
cliargé.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  fardnlado  de  ta  Afad* 
du  Louvre,  Claude  l'errault ,  fît  placer  au  fronton  uoo 
pierre  de  iâ",.iO  de  long,  :>.'",&o  de  large,  d  seulement 
o'',2t  d'épaisseur,  il  comiiosa  lui-miBBe fa^paneO  et  le  mé- 
canisme pour  transporter  et  élevor  «UM  maswaiissi  pesant» 
et  aussi  fragile  sans  courir  te  danger  de  ta  fonpre,  dirigea 
toutes  les  manœuvres ,  et  inséra  <lan«i  î*s  (écrits  la  descrip- 
tion de  cette  oeuvre,  non  moins  difficile  que  l'érection  de  ces 
grands  obélisques  égyptiens  qui  ornent  Rome  et  Paris. 

Lonqno  ta  oonstmcUon  est  paîrvenne  à  ta  haataor  d'an 
ptaiiéher,  des  bois  préparés  par  te  cliarpontior,  associé 
qufl.)nfr.  li-:,  rti.i  for'^i^ron,  dwvent  être  rai-  f>n  place  avec  les 
précautions  nécessaires  pour  assurci  la  solidité  et  la  dorée 
de  cette  partie  de  l'édifice,  sans  dépenser  plus  qu'il  ne  fant 
ponr  obtenir  flatta  gaianlta.  Enfin,  on  arrive  au  coml^le, 
et  ta  cenvertare  empiétera  des  bota  sons  dUréreates  faunes, 
des  tuiles,  des  ardoises,  des  métaux  :  voici  tPautres  ma- 
tériaux et  d'autre»  arls ,  un  surcroît  de  connaissances  exi- 
gées du  constructeur.  Le  travail  do  cliarpentier  pri>nd  id 
une  pins  grande  importance  :  son  art,  appliqué  4  ta  couver- 
ture des  édiioea,  a  bit  des  progrès  remarquaUes,  et  dont 
l'utilité  sera  mieux  appréciée  à  mesure  que  se;)  nouvelles  mé- 
Uiodes  seront  plus  souvent  mises  en  uikage,  car  il  en  réduite 
une  assez  grande  économie.  Ses  fermes  admettent  au- 
Jourdlmi  des  pièces  de  ter,  et  souvent  même  on  lenr 
snbsfffoe  àm  assemblages  de  barras  de  ea  métal;  te  travail 
du  f  T:  1 1  n  est  alors  substitué  à  celui  du  charpentier.  En 
soumettant  au  calcul  \c&  anciennes  charpentes  et  leur  nH>Je 
de  résistance  au  poids  qu'elles  supportent,  on  a  facilement 
constaté  que  leurs  énormes  dimensions  no  eontribuent  aol- 
leroent  k  ta  soHdNé  des  édifices  qu'dies  convient,  et  les 
expériences  r-\\\r^  '^iir  1p?  bni^  •'■t  les  métaux,  ainsi  que  les 
résultats  des  Tormules  t|ui  expriment  leur  solidité,  commen- 
cent h  p<  nétrer  dans  les  chantiers  et  les  ateliers.  Fouit. 

COdiSTAUGTlON  (  Gramma^),  «naagmieiit  des 
mots  dans  le  dlseoors  suivant  les  règtaa  et  l^Mge  dHma 
lan^^c.  Elle  est  grec<pie  ou  latine  lorsqults  sont  rangésdans 
un  ordre  conforme  au  tour,  au  génie  du  Li  langue  grecque 
ou  de  la  langue  latine.  On  dit  qu'elle  est  louche  lorsque  les 
mots  sont  placés  de  foçon  qu'ils  sembleot  d'abord  se  rap- 
porter k  ce  qui  précède,  tandis  quils  se  rapportent  féetlé» 
ment  à  ce  qui  <;uil  ;  pleine,  quand  on  exprime  tous  les  mots 
dont  les  ra|>porls  successifs  forment  le  «em  qu'on  veut  énon- 
cer; et  elliptique,  lorsqu'un  de  ces  mots  e^t  sous-cnleodu. 

On  ne  doit  pas  conloodre  construction  avec  syntaxe, 
CONftHiCfiOR  ne  présente  qoe  PidéB  de  ecmbinaison ,  d'ar- 
rangement. CWron  a  dit,  s^lontroîscombliiaisonsdifTérentes; 
accepi  iilUras  tuas,  tuns  acccpi  lideras  et  htleras  ac- 
cepi  tuas  :  il  y  a  la  trois  constntcdorts ,  puisqu'il  y  a  trois 
diiTéreota  arrangements  de  mots  ;  ceipcadaat,  il  n'y  a  qu'une 
syataxo;  car  dans  ebaenne  de  ces  «omlraellonf  0  y  a  Isa 
mOmes  signes  des  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux; 
ainsi  ces  rapports  sont  les  mêmes  dans  chacune  de  ce» 
phrases.  Chaque  mol  de  Pnne  indique  également  le  même 
conétatif  qui  est  indiqué  dans  chacune  des  deux  autres;  en 
sorte  qo*après  qu'on  a  adievé  de  Hre  00  d'entendre  quel* 
qu\inc  de  ces  trois  propositions,  l'esprit  voit  également  qii« 
liUcrus  est  le  déterminant  d'accepi que  tuas  est  l'adjeclii 
de  Itttcniî;  airi>i  chacun  de  ces  tn);s  arrangenientj»  réveille 
dans  l'espril  le  même  sens  :  j'ai  reçu  votre  lettre.  Or  oa 
qui  ftdt  «n  chaque  langue  que  les  moto  réveillent  ta seosqut 
l'rin  peut  faire  naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui  savent  ta 
I  langue,  c'est  ce  qu'on  appelle  syntaxe. 
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lia  syntaxe  «st  donc  h  paitic  de  la  grammaire  qui  dcoiM 
b  coiifuiissancp  di  >  sit;ncs  i  t.ililis  dans  une  langue  pour  rw- 
ii»ilcf  un  sens  dans  i'esprit.  Ces  !<isne^,  quand  on  en  sait 
ia  destination,  font  COniuJtre  les  rap^KjrU  «uccesfttfs  que  les 
mota  ont  «ntn  tox;  c'mI  poorquoi ,  lorsque  celui  qui  parle 
ou  itnî  écrit  t'écartB  de  cet  ordre  par  des  transpositions  que 
i'tisage  autorise ,  Pesprit  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit  réta- 
blit cependant  tout<ùns  Tordre,  en  vertu  des  signes  dont 
uous  parlons ,  et  dont  il  connaît  la  destination  par  l'usage. 

S'agit^l  ddoo  detiednire  da  grec  on  du  latin ,  qui  sont 
dee  famgnee  tavendtes,  en  (irtnçais ,  langue  dans  laquelle 
l'inTersion  est  une  rarclé,  s'.^it-il,  en  d'autres  temios 
de  ce  qu'un  apiiellc  daus  les  cla^Mi  uue  version,  on  doit 
procéder  préalablement  à  la  construction  de  chaque  phrase 
qui  se  prtoiate»  ou  eiiDjiIeiiieiit/aire  la  construction ,  c'est- 
i«dira  dbposer  mlfant  l'eidre  ânet  oo  analytique ,  In  nrats 
de  chaque  phrase  ren  fermant  une  inversion.  DoiUBealt. 

C0i\STRUCTI01V  (  nois  de  ).  Foycs  Bois. 
.  COXSTRUCTIOX  (  Cale  de\  Foyps  Calr. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES.  Oaa  raÏMNide  dire 
«fue  nieoNne  peot  être  fier  à  la  voe  dea  netirea  qui  ae 
hulaocent  nla}estuelI<^ïment  dans  ses  porta  de  mer  ;  c'c^t  mn 
plus  bel  ouvrage,  li  y  a  loin  delà  pi  rogne  du  sauvage,  que 
le  moindre  (lot  menace  de  submtTgor,  iiingnilique  vai  s- 
aoa  a  à  trala  ponta,  qui  se  joue  des  vents  et  de  la  mer  !  11  a  fallu 
quatre  naflle  ena  à  l'esprit  humain  pour  flnoidilr  cet  eapaee. 

La  construction  des  l>àtiments  du  commerce  est  reofance 
de  Part  comparée  aux  va»ics  connaissances  que  doit  po«^- 
der  Tofficier  du  génie  maritime.  L'étude  d(>s  inatliema- 
tiqnea  eiémeotaireaet  m»  gnode  pratique  suQisent  au  cons- 
tmeleor  dvii  pour  lui  apprendre  ieaecretdebètîr  dea  na- 
vires comme  m  rit'strent  les  nfgocianfs,  qtii  lienncnt  surtout 
àlacoromoilitcfie  l'arrimasi!  ■•  nosbJliincntsdu  commerce 
sont  en  général  solidement  construits;  ceux  du  Havre  et  lie 
Bordeaux  joigneotà  cela  «les  formée  gracieuses  et  un  grée- 
ment  Uen  enireleira;  Ha  ont  mtnie  qneiqMe  pvéCentlMM  k 
la  coquetterie,  ce  qui  distin{;uc  des  naTueedO  Mancille 
et  des  autres  [Kirts  de  la  Miditerran^c. 

Mais  ran  hili'fture  navale  militaire  exige  bien  d'autres  con- 
nai&saaco  :  presque  toulesles  sciences  j  trouvent  leur«ppli> 
caHoa,  et  ringénlenr  ne  peut  en  neiger  eoeune;  C'est 
qu'an  vaisseau  est  une  forleres'se  flottante  de'stinde  îi  se 
mouvoir  dansdeux  fluiiies,  dont  l'un  produit  la  force  d'im- 
pulsion et  l'autre  la  re^i-tancc.  Les  qualités  qu'iUluil  avoir 
sont  :  t°  de  flotter  en  portant  un  poids  déterminé ,  et  d'avoir 
lentes  ece  parties  Uen  liées  entre  dies  ;  2°  une  stabilité  suf- 
fisante pour  être  en  sûreté  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  mer,  c'est  à-dlre  qu^une  force  étrangère  venant  à  Técarter 
de  sa  [M  itii.[j  1  quilibre,  il  tende  sans  cesse  à  y  revenir; 
3*  de  preudrt-  »<)us  l'impulsion  du  vent  la  plus  grande  vi- 
tease  possible  ;  de  suivre  une  route  qui  fasse  avec  son 
grand  axe  le  plus  petit  angle  possible ,  quand  la  direction  de 
la  Ibrce  d*fmpo!sion  est  oblique  à  l'axe  ;  5*  de  tonmer  facile- 
ment autour  de  l'axe  vertical  élevé  par  son  centre  de  ;;ra- 
vité,  soit  au  moyeu  du  gouvernail ,  S4>ita  l'iiide  dt«  vuilesi 
6°  d^avoir,  dans  une  mer  orageuse  et  élevée,  des  mouvements 
d'osciUatioQdoaXt  réguliers,  penéteadua,  etc.  î7*  de  a'danocr 
aisdnieataiiriee  lames  pour  ae  sonstrdreàlliKHidatiott. 

On  le  voit,  l'ingénieur  doit  résoudre  un  grand  problème 
nautique  :  aussi  faut-il  qu'il  étudie  à  fond  toutes  les  parties 
du  navire  :  coque,  mâture,  armement,  munitions  de  toutes 
aurtce,  lest,  etc.,  rien  n'a  dû  lui  échapper.  Ce  n'est  quequand 
tl  a  mûrement  étaU!  des  plans,  que  l'on  procède  à  la  cons- 
truction du  II.-'  ,  r.  rii,  connneuce  par  la  çwi/fe  c'est  la 
pièce  de  bois  inlerieure  sur  la(|ueUc  repose  tout  ('àtiftcc,  et 
qui  est  dans  la  construction  ce  que  l'épine  dorsale  est  dans 
la  diarpenie  dn  corpe  humain  ;  pub,  suivant  dea  directions 
phie  ou  moins  hicKnëea  au  gré  du  conslmctcnr,  on  établit 
l'(V;Yir^  et  l'arccw,  c'e^t-^  dire  !e>  pièces  extrêmes  do 
l'avant  et  de  l'arrii^re.  Knsuitc ,  ou  élève  dans  des  plans  ver- 


ticaux et  pnriiendiculaires  h  la  qnilte  les  divers  couples  in» 
ternii diaires ,  qui  sont,  pour  suivre  notre  comparaison, 
conuiic  les  côtes,  et  l'on  a  la  carcasse  du  navire  ;  ou  la  re- 
couvre avec  des  planches  pins  ou  moins  épaisses  qvel*Ml 
nomme  bordage*  (ceux  des  vaisseaux  de  120  eanons  ont 
phisde  16  cenGmètree  d'épaisseur)  ;  onUelea  couplée  entra 
eux  par  de  fortes  pièces  de  bois  nommées  ftovi  ;  on  dispose 
les  ponts  en  étages,  on  calfata  les  bordages ,  on  clone  des 
plaques  de  cuivre  sur  la  partie  qui  doit  rester  immergée ,  et 
on  lance  le  navire  à  la  mer}  U  esteattèreoent  construit;  il 
ne  reste  plus  qu%  loi  donner  aei  mite  et  ses  a(;  rus. 

Les  anciens  construisaient  leurs  Mliments  en  bois  de  pin 
ou  de  sapin  ;  ils  remplissaient  d'une  espèce  de  ]oqc  marin 
les  vides  et  les  intervatles  |  mailles }  qui  se  trouvaient  entre 
chaque  hofdage,  tant  du  detiors  que  du  dedana  ,  cl  île  )r  fiKi« 
«aient  oooler  de  ta  cire  ftmdne  avec  quelques  maHèrea  rM« 

ncuses.  Les  tio.Kf-:  iMnirTit  irrirni;  lîp  claies  d'o&ier entrelacées 
les  unes  dan:^  les  autres  et  recnuvcrte^i  de  peaux,  dtex  nous, 
tout  est  en  l>ois  de  cbène,  à  l'exception  des  ponts  ;  nous  cal- 
fatons avec  de  Pétoupe  et  du  brai  aee.  Du  reste,  dana  lea 
oonstmellona  neaveUes,  le  lèr  aesttbaGtne  an  bois  peur  la 
coque  des  bâtiments.  Ce  système  offre  de  nombreux  avan- 
tages ,  entre  autres  celui  de  remplacer  une  matière  végé- 
tale dont  la  croissance  denunde  de  nombreuses  années ,  et 
tffii  devient  de  plus  en  plus  difficile  à  se  procorsr,  par  une 
antre  matière  qn'on  peut  produire  en  nnnaes  oonsiaémHes 
et  presque  instantanément 

Quand  les  vaisseaux  ont  été  lancés  à  la  mer,  l'inégalité  de 
pression  (le  l'eau  sur  les  diver-i  points  de  la  carène  les  dé- 
forme ;  la  quUle  s'arqne  en  tournant  ta  concavité  en  dedans, 
les  bordai^  ae  disjoignent,  le  mivn«  ee  easae,  cl  sa  durée 
est  bientôt  abn^gi'c.  Les  constnicteurs  sont  (depuis  longtemps 
il  la  reclierclie  du  moyen  d'obleuir  une  plus  grande  liaison 
entre  toutes  les  pnrtie^i  de  la  charpente  pour  diminuer  l'effet 
de  la  flexioa  et  de  U  rupture.  Un  oonstrodcor  anglais» 
Sepping,  a  venBédU  en  partie  à  ee  double  ineenférient  en 
rcmplis^iant  les  irailles  de  la  carène,  et  en  donnant  une  di- 
rection oblique  et  croisé*  à  qucliiue»  pièces  de  liaison  qui 
jusque  alors  avaient  été  directes.  L'avantape  de  son  système 
est  évident  :  quaad  un  vaisseau  s'arqne ,  la  partie  inférieure 
de  sa  carène  se  raeeonrdt;  si  les  nasilles  sont  pleines,  les 
bois  de  remplissage  s'opposent  an  racrmircisscment,  qui  les 
comprime.  La  seconde  moditication  satisfait  â  toutes  les  con- 
ditions d'Cconomie,  de  stabilité,  de  durée  et  de  commodit»*. 

La  construction  des  vaisseaux  a  atteint  en  France  un  degré 
de  beauté  et  d'élégance  où  nulle  autre  nation  n^était  arrivée  : 
il  est  impossible  de  voir  sans  admiration  nos  mnnrelleslM* 
gâtes  de  60  et  nos  vaisseaux  de  100.  Cependant  11  n^  Ibut 
p-di  conclure  que  no*  navires  soient  supérieurs  à  ceux  des 
autres  peuples  :  les  qualités  que  doit  posséder  un  vaisseau 
sont  ri  oenlmnees  ,  et  quelquefois  si  contradictoires ,  qne 
l'on  ne  pent  guère  augmenter  lea  uns  qu'aux  dépens  des 
autres.  Par  exemple,  le  navire  holtandels,  desHnd  à  navi- 
Kuer  dans  desmersrempliesdcbancsde  saMe  fcfleur  d'eau, 
est  construit  en  forme  decai^,  de  manière  à  s'asseoir 
commodément  sur  un  bas- fond  ;  son  avant  et  ton  erritre  sont 
solidement  renforcés  do  bonnes  charpentes  pour  résister 
aux  coups  de  mer,  si  dangereux  dans  ml  échouage;  samft- 
tun' ,  basse  et  larjie ,  ne  donne  point  en  ras  de  inatheur  une 
inciinai!$on  défavorable  au  naviie.  Ainsi  fait,  on  ne  ]MHit  pas 
dire  qu'il  est  beau ,  mais  il  a  des  qualités  prédenscs ,  indis- 
pensables pour  les  mers  de  la  Hollande;  ce  serait  Mied'ca 
exiger  d'iMitres. 

Une  antre  considération  înllue  encore  sur  la  forme  du 
bâtiment  :  c'est  la  nature  de  son  moteur;  car  il  peut  r  tro 
soumis  à  l'action  «les  voiles  ou  à  celle  de  la  vapeur  ou  encore 
à  la  combinaison  de  ces  deux  modes.  La  vapeur  clle-m^ 
pent  diriger  le  navire  I  llhlede  renée  ou  de  tout  artrepnK 
pul^eur,  comme  Tb étire,  ne  Ifi  r(««ullcnt  deewodMlMlîOM 
que  nous  nous  bornons  à  signaler.  > 
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l  L'blitolre  tics  constructions  navalos  ni  '  ^cmblo  divisée 
natareiieinent  en  deui  grande*  époques  ;  la  première»  où 
Poa  employait  lea  bmdea  honniga  oohum  CÎnenoMoe  t 
tVst  Ifî  temps  où  le  genre  huinain  paraissait  confiné  sur  les 
rives  de  la  Méditerranée;  la  seconde, qui  présente  un  ca- 
chet ]irfri)('ul;rr  lii'  gfrindeur  et  de  force,  date  liu  iinirnciit 
où  le*  natioas  des  t>ords  de  l'Océan  s«  disputèrent  remptre 
4a  te  mr  ;  «lors  l'usage  das  STirons  Ait  atMuidonné ,  on  com- 
manda aux  vents  de  faire  marcher  les  Tais8«aux.  L'applicalion 
de  la  vapeur  i  la  nav^tion  8eml)ie  ouvrir  une  troisième  épo- 
que,donton  ne «anrait  assigner  d'avatii  l  t  Liriu  li  ur  future. 

C'est  remonter  aaseï  haut  en  histoire  que  de  la  prendre 
au  déluge  :  qu'on  nous  pardonn»  M  piSKr  li^crment  sur 
Tarchode  Noé;  side  no*joan«i  construisait  on  navire 
4'^près  les  données  de  Parciie ,  pour  qu'il  pût  naviguer  sur 
aae  mer  aussi  agitée  que  durent  l'être  les  eaux  du  déluge  au 
aDiea  du  boolevcrseoient  de  la  nature ,  il  foudrait  que  Dieu 
naaifestàt  sa  toute-puissance,  commedans  les  premiers  temps 
du  monde.  Un  autre  naviru  célèbre  dans  les  traditions  po- 
puISns,  c'est)*  vaissoui  des  Argonautes;  les  Grecs  Pont 
plac^:  lian';  li-  cu  l  ;  un  j  oi  ti  ,  Apollonius  de  lUioiles,  s'est 
chargé  de  nous  transmettre  les  détails  du  sa  construction. 
Argos,  sou»  lai ordres  de  Minerve,  était  le  coostmcfeiir  en 
làuL  A'apite  M»  eonseU,  le  pramier  soio  de»  AffMautes 
pour  laaoer  km  biUiDent  à  la  mer  fut  de  Teabniii»  d'un 
câble  bien  tendu,  afin  d'assujettir  la  charpente ,  et  de  la  for* 
tifier  contre  la  violence  (tes  flots.  Ils  creusèrent  ensuite  de- 
puis la  proue  Jusqu'à  la  mer  un  fossé  d'une  largeur  sufll- 
aaole,  et  dont  la  peste  ao^entait  de  plus  en  plus;  on  1« 
gaimft  de  pièees  de  bois  bien  polies,  et  Ton  inclina  la  piooe, 
afin  qu'emiiorlé  par  son  propre  p.!i<U  ,  1 1  poussé  à  fit  le 
bras ,  le  vaisseau  gliss&t  plus  tacdeinent.  On  retourne  les 
rames ,  on  les  fixe  solidement  aox  bancs ,  puis  les  marins  ap- 
|Mtiait  leui»  poitrines  sur  la  poigné«  des  rames.  Le  vaisseau 
aftHmnte,  Falr  relflatitdecris  d'allégresse,  le  (htttemcntde 
la  quille  élève  un  nuage  de  Tumée;  on  apporte  les  voiles, 
les  mAts,  les  provisions,  etc...  De  nos  jours  on  peindrait 
presque  dans  lès  mômes  termes  le  lancement  à  la  mer  d'un 
nonun  navire.  2»i  telle  ne  Ait  pesréeUemeat  la  oonstruc- 
tkMdii-viiiieiiiilfipo»  nuBoine  est<ee  «inf  qne  roo  cons- 
truisait lesnavircsao  temps  d'Apollonius, 280  ansavant  J.-C. 

Les  premières  traces  de  l'art  des  constructions  se  trou- 
vent cbex  les  Phénicien».  «  Fille  de  Sidon,  s'écrie  le  pro- 
phète, kNiln  les  Ha»  delà  mr  caniiaissaient  tes  marcliaods  ; 
les  taphis  da  Sanlr  frindent  de»  bordages  pour  tes  vais- 
fcatn  ;  les  cèdres  du  Lthnn  'r nr  servaient  de  mâts;  leurs 
avirons  étaient  faits  avec  les  chênes  de  Barcham,  et  l'ivoire 
des  Iles  Tcliillim  décorait  leurs  bancs...;  les  anciens  et  les 
fB|M  de  Gabar  étaient  tas  callUsl  »  C'est  d»  Tyr  que  tes  A»- 
sjpden  nçaraiA  te»  pnnièm  Mthm  de  cet  ait  Simim 
à  qui  certains  auteurs  attribuent  l'invention  des  galères, 
sans  doute  parce  qu'on  aime  i  donner  une  origine  illustre  aux 
Smdes  découvertes,  Ot  venir  de  Chypre  et  de  Plu^nicic  les 
boi»  prapia*  à  construire  une  flotte  p««r  lK»fcmr  l'iadok 
La  i«i  de»  lodiens,  suorabatc ,  PattcBdlt  atae  fnnihiiTwiiT 
en  cannes,  selon  l'usage  <tu  ]>2y^  ■  il  n'r'st  pas  beaated^ 
jouter  qu'il  fut  vaincu  ;  il  perdit  plus  de  deux  miUe  daaaa 
petits  navires. 

SateoMMi  obtint  dorolde  Tyr,  Hinun,  aoD  and,  de»  «m- 
taieto,  dea  eomtraetaiir»  at  des iiMtArtainc  ;  et  l'ea Tit  Mea- 

tôt  sortir <îeux  flottes  du  por*  Vlî/inn^eber  fur  la  mor  Rouge. 
CUez  les  Égyptiens,  c'e&t  le  dtcu  (  roi  )  Uiiiris  qui  le  prumier 
osa  construire  des  navires.  Leur  grand  Itliarosès,  Sésoslris, 
à  aaa  ntaor  da  te  eaaqolto  du  uModa»  Ht  coBstr»ira  par 
iWMuabiaBfe  pour  tes  dtent  de  te  tncr  nn  vateceaa  de 
bois  de  cèdre  long  fîc  l 'lO  niofn-s ,  (ÎKié  en  dehors  et  arçcnfé 
en  dedans;  il  lu  consacra  au  dieu  qu'un  adorait  dans  la  viUe 
de  Tlièbes.  S«s  successears  eurent  desaBriic»  àmOaSidont 
les  ktiMS  portateot  de»  arcken. 
ije%  Grecs  eurciU  dn  invirea  da  pierre  «t  de»  UUnwBb 


de  transport.  Les  premiers  étaient  longs  :  on  les  désigaiK 
suus.le  qom  à»gaUre$t  leur  force  oooaîslait  dans  l'éperon 
00  bée  potaio,  dont  la  prooe  était  année.  Ea  iomine,  ou 

vaisseau  de  Samos,  dont  p?rla  Plutarque,  a^nit  l  i  prou-.- 
fort  basse  et  le  corps  iurl  large;  il  ajoute  qu  il  ctait  ties.- 
^  r  i;  ri>  à  la  liauto  nier  et  l<^g>^r  à  la  course;  sa  construciiou 
aurait  fait  supposer  le  contraire.  Il  en  atliibae  llBTCBtion  à 
Polyerate,  ee  tgrm  de  Samw  qol  avait  teit  enaatraire  jus- 
qu'à cent  galères  à  cinquante  rames.  QiMlilaiii  wnrtende 
transport,  il«  étaient  courts  et  longs. 

Les  Roreiains ,  i|iii  Ih  ritùreut  de  la  puissance  des  Cartha- 
ginois et  résumèrent  Tart  naval  de  la  Grèce,  ne  oavIgMicnt 
quelelongdescétes.I]8eareiit  anssi  desgalërea  al  des  na- 
vires de  transport  d'une  espèce  particulière  {nares  cnr- 
rnrix).  Leur  c^rai  torè  geui  ral  «itait  d'avoir  les  extréuiiti  ? 
poinluLS,  dans  In  [>artie  cxli^rieure  comme  dans  la  pard^, 
plongée  :  elles  se  terminaient  par  une  pièce  de  bois  arqui^ 
où  venaientabootir  les  bordages  ;  et  cette  pièce  portait,  comme 
de  nos  jours,  une  figure,  un  symbole.  Cétail  onlinairemeot 
une  téte  d'oie  (anserculus),  peut-être  un  cou  de  c;gne, 
qu'ils  mettaient  it  la  prcuc ,  sans  doute  en  souvenir  du  t'a- 
pitoie sauvé.  Sur  le  gaillard-d'avant  se  trouvait  une  petite 
guérite  oà  a^JodiaH  ordinairemeM  te  second  maître  de  l'é- 
quipage. Ces  navires  avaient  les  cAtes  arrondies  et  la  mar- 
che lente  ;  on  ks  gouvernail  à  l'aide  de  deux  longues  rames, 
à  tribord  et  à  bâbord. 

Au  temps  de  la  république  romaine,  quelques  peuples 
batbares  des  rives  de  l'Océan  construisaient  des  navires  plu» 
forts  que  ceux  de  Hume  et  de  toute  te  BMdltercaoée.  Ls 
marine  celtique,  que  César  anéantit  en  un  seuijoor  è  Dorio- 
raguin  ,  <  ni]  •  lit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  à 
de  haut  bord,  et  bien  supérieurs  aux  galères.  Leurs  baucs 
avaient  C^ySO  d'équarrissage  ;  ils  étùent  pontés. 

Dans  le  moyen  ftge,  Charteoiagna,  imitant  te  poiitifM 
de  Rome ,  maintenait  des  flotta»  atalioiiiiées  i  iVmiboaebnia 
des  rivières  et  le  long  des  côtes  pour  s'(  r  j  u  er  aux  descentes 
des  barbares;  mais  tous  ces  navires  n'étaient  guère  que  des 
barques.  Les  hommes  da  Iteld  qol  Pattaquaient  venaient 
souvent  dans  de&bsleaax  recouverte  dopaanx  de  bêtes,  sans 
clous ,  comme  cbex  les  ArabM.  Unrièàa  plos  tard,  quand 
AlfiiHl,  roi  d'AnglcIerre,  n-poussa  l'invasion  des  Danois,  la 
constfucliûu  prit  un  certain  degré  de  force  et  de  grandeur. 
Les  Danois  avaient  adopté  paoT  teors  navires  la  forme  des 
galères  de  la  Méditemoée  m  peu  modifiées  ;  AUirod  imite 
leur  construction  ;  sentement  H  demn  I  se»  vaimean  m 
plus  grand  nombre- d'aviroDS.  Ils  étaioat  très-longs ,  étroits 
et  peu  profonds ,  avec  tronte-buit  bancs  de  rameurs  de  dia- 
qua  bofd  s  dia^e  aviron  était  mis  en  mouvement  par  qua« 
tranmenrs,  ca  qui  tebait  trate  cento  homme»  d'équipaga 
par  navire  :  ils  ii*avaieat  qaW  wnl  mit,  qii*oii  installait  oo 
qu'on  enlevait  à  volontt? ,  et  portaient  un  pont  très-élevé, 
d'où  les  guerriers  pouvaient  écraser  leurs  adversaires;  aussi 
Alfred  eut-il  toujours  l'avantage.  Leur  fond  était  plat,  le  ti- 
rant d'eaa  teibte,  ce  qui  exigeait  poor  te  stebîUlé  om  test 
considénbU. 

Les  Vénitiens  vinrent  ensuite,  qui  poussèrent  loin  la  con* 
traction  des  galères.  Ils  leur  donnaient  &7  mètres  de  qwik. 
d  flaeda  300  hommes  d'équipage  ;  l'idée  qu'ils  avaièot  de 
ieueposae»  frères  ou  galéassesétaitteUa^  que  tes  offictccs 
eommaiMtante  t'engageaient  par  aemani  à  ne  paa  ralteaer  te 
combat  contre  vingt-cinq  galèr^i  ennemies.  Les  plus  Itères 
étaient  armé^  d'uu  éperon  de  fer;  les  plus  grandes  sus|)ci>- 
daient  à  leur  grand  m&t  une  grosse  poutre  garnie  de  fer  des 
deux  célé»,  qa'oo  lançait  sor  te  pont  des  anncmb,  et  qui 
qnelqueMs  Penli^cuvralL  Elles  wndent  en  outre  daa  espèces 
,t,-  î  ir  m  bois  pour  attaquer  les  remparts  d«ïs  ville*.  L- 
grand  mouvement  que  la  lièvre  des  croisades  excita  iiamu 
les  nations  de  l'Europe  a  de  l'Asie  fit  foire  un  pas  à  te  cocs- 
tnictten.  Les  découvertes  nouvelle*  apparaissaient  dès  qae 
tebasoins'an  lUanlt  acnUr  :  poer  ItampiMiar  dasannica  «n> 
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llèrea ,  11  bUait  de  gros  nayires,  et  Toa  ooottndiit  d* énormes 
onqiiiM  où  l'oD  «nbirqaiit  Jmqo'à  1,800  hominei  anaét. 

({116  je  doit  Mra 

«lalcr  la  <ieconde  époque  des  construction^;  nr,viii  ^  r ,  pen- 
|iles  (le  r(>c«'an  prennent  le  premier  rang  dans  l'histoire  du 
monde  ;  rardpiirdcs  vojage*,  siiscit<'e  par  la  décourertede 
fAméfique  et  da  cap  de  fioone'Espéniice,  «■tnlne  let  «s- 
IwfHi'wm  lanttiiiMt  Thnalion  de  h  iwatlra  à  euMm  mo- 
difie le  système  militaire  de  l'Europe ,  et  la  construction  des 
vaisseaux  cimnRe  entièrement.  Les  Raières  sont  rci('},née« 
dans  I.T  Meiliterran«*e  ;  en  vain  leurs  proues  s'arment  de  ra- 
nuns ,  elles  ne  sont  pins  «n  état  de  lutter  contre  les  Tais- 
•eaux  de  l'Océan ,  dont  les  flancs  épais  se  garnissent  d*uie 
formidable  artillerie,  et  qui  deviennent  des  citadetles  flot- 
tantes :  les  scorpions  et  les  balMes  ne  reparaissent  plus  ; 
les  corbeilles  que  l'on  fixait  au  soi  hik  t  lu  bas  mât  prennent 
'  la  figure  d'une  plate-forme  oii  d'un  ptUl  bastion,  d'où  iet 
combattants  font  pleuvoir  sur  leurs  adversaires  une  grêle  de 
balles  et  de  grenades;  les  gnpiot  d^borday  «rais  mlMt 
eocore  suspendus  aux  vergues. 

Coinn.*:  t  ir!s  nai**ants,  cette  c«nstniction  eut 

SSm  enfancv  et  !>es  progrès  :  d'abord  les  navires  n'avaient 
qa*on  pont ,  qu'on  diargeait  de  canons  de  'divers  calibres; 
ks  niinilleB étaient  sans  saborda,  on  tinil  |MUHlessus  ;  ce 
«Test  qn'Én  sfltdème  siècle  qulm  àomm  dn  embrasures 
aux  canons.  Bientôt  on  recouvrit  les  tratteries  d'un  plancher, 
pour  mettre  les  canonnière  à  i'abri  de  la  mousqi^lerie  ;  les 
niviras  grandirent  graduelleroeot  :  une  seconde  batterie  s'é- 
Im  sur  Ja  pramière,  et  enfin  le  régna  de  Louis  XIV  vit  des 
flseadres  de  vaisseaux  à  trois  ponts.  Là  l'esprit  humain 
s'arrêta  quelque  temps,  et  jusqu'au  dix-neuTièioe  siècle 
toutes  les  découverte  se  bomèreuta  des  aiuélioralioas.  Les 
vaisseaux  prirent  d<>s  fonnes  plus  élégantes  :  ia  carène  s'a- 
niodt  pour  fen*lte  I  eau  avec  plu  de  viteMe  ;  le  gréement, 
lomd  d'abord ,  s'all(^gea  ;  la  nMnre  Hlen  plus  haut;  les 
Voiles  pri'sentt^rent  aux  vents  une  surface  mieux  disiiosée. 
\'m  la  lin  du  dix-huitiéme  siècle,  le  doublage  eu  cuivre 
augmenta  la  promptitude  et  la  sûreté  de  la  navigation; 
c'est  à  oQlte  beoreuse  bis enlion  que  les  escadres  aogtaiaes 
dorent  leuni  inoeès  demie  guerre  de  rindépeadanee  aniM» 
caine  ;  et  quand  on  eut  la  sécurité,  on  songea  à  se  procurer 
le  confortable  de  la  vie  :  les  dangers  sans  nombre  qui  mena- 
çaient les  navigateur;»  furent  écartés  ou  considérablement 
dimbuiés;  les  meladiês  ne  dèsiinèrent  plus  les  équipages, 

Lee  sdceèB  des  AméfkrinsdaaB  legnerrede  iBli  avalent 
di  nionfré  l'avantage  d<^  navires  de  tort  échantillon,  lorsque 
retude  des  cau5«is  qui  avaient  amené  les  désastres  de  nos 
cecidree  eous  l'empire  sembla  moditier  les  idées  de  notre 
fBOTnmenient  sor  la  guérit  navale.  U  reaonc*  àhitler  flotte 
contre  flotte,  «t  U  eonslniisit  des  frégatee  de  grande  di- 
mension et  d'une  grande  capacité  relativement  k  leur  équi- 
I>age,  pour  ics  envoyer  au  loin  croiser  contre  l'ennemi  et 
raioer  son  commerce.  Ces  nouveaux  navires  se  présentèrent 
•Teedesqnalitée  prédeoaes  ;  rarrondtssemeotdeieur  poupe 
offrait  anx  eoope  de  mer  et  am  booMs  «ne  rësfatanœ  plus 
forte;  leurs  murailles  droites  ren>1nnt  l'abordage  plus  faril  -, 
flattaient  le  caiar.târe  national,  et  rio$  marins  Icâ  accueillirent 
avec  enthousiasme.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  recoimaitre  qu'il 
ecratt  aumobis  inipradentde  renoncer  anxgrands  vaisseaux, 
de  ligne. 

L'application  delà  force élisti([iic  de  la  vafwur  àla  naviga- 
tion semble  ouvrir  à  la  constnidioa  une  ère  nouvelle  ;  la 
Ibreemotrtcu  citangeant,  les  formes  de  navire  durent  clian- 
ger  «naai.  Cependant  Cénorme  quantité  decorabosUble  con- 
sommée ptrbi  machine  k  vapeur  s'oppose  aux  longs  voyages. 
De  là  l'idée  desvaisscam  mixtes ,  qui  mari  lient  iniîilfL-reiii- 
niBDt  k  la  voile  ou  à  la  vapeur.  Aux  roui  s  bàlimcat^  à 
vapeur  on  substitua  des  palettes ,  puis  des  hélices,  et  des 
navires  aux  pcoportiotts  les  plus  gi^iantesques  flottent  aiyoar- 
tfbui  enr  les  mers.  Tliéog^  Pacc  j 


miES  ^  CONSUL  m 

CONSCBSTANTIATION,  root  fait  de  U  particule 
iatbM  CHni,mfee,et  de  tuMotUia,  substanee,  et  par  lequel 
les  tnthérieiu  expriment  leur  eroyanco  sur  Im  présÂtce  réelhi 

de  Jésus-Christ  dan?  i'i  url-.arislie.  Ils  disent  qu'après  la 
coo&ècratiou  le  corps  et  le  san^  ilc  Jésuë-Chrisl  sont  réelle- 
ment présents  avec  la  substance  du  pain ,  et  sans  que  celle» 
Ci  «oit  déiraite  :  c'est  ce  qu'Us  eppellent  tnAte  tinpattatiM. 
Les  celboliqueB  ont  donné  le  ^om  de  conwfrrfanlIafeNrs 
aux  lutltériens. 

Quant  aux  noUconsubstantialité^consubstanticl,  qui 
s'appliquent  spécialement  en  théologie  aux  trois  personnes 
dont  se  compose  la  Trinité,  Us  ùMliquent  prapcenoent  l'unité» 
fidenlilé  de  enbitanoa,  etsont  la  tndnôtlMdu  grec  ô|mu- 
aicd( ,  dont  s'e«t  servi  le  copdla  de  Hieée  ponr  déflnir  Ut 
divinité  du  Verbe. 

CO\SUL.  C'était  à  Rome,  sous  la  république,  le  titre 
de  la  magistrature  suprême  ordinaire.  Ce  nom  dérivait  de 
eoRsvtav,  de  eorle  qw,  suivant  le  sens  donUe  de  ce  mot»  B 
désignait,  soit  cdui  qui  conseillait,  soit  c«!ui  qui  consultait, 
à  savoir  le  sénat  et  le  peuple.  \  l'époque  la  plus  reculée, 
les  consuls  avaient  le  litre  <lc  pra: tores,  ceux  qui  prtSii- 
deat.  Lear  cbarge,  atnsvUattUf  fut  introduite  lors  de  l'ex- 
polaion  deerols;  et  ke  proiden  ^l'on  en  retMIl  fuient,  en 
l'an  &09  av.  J.-C,  Lucios  Junlus  Brutuset  Ludus  Tar- 
quinius  Collatinus,  après  l'abdication  duquel  on  élut  l'u- 
blius  Valérius  Publicola;  mais  les  plébéiens  ayant  exigé 
qu'on  les  iais.sét  partici^ter  à  ces  fonctions,  on  fonda,  en  l'ou 
444,  la  magistrature  dei  tribuns  eoomfadres  militaires,  qui 
devait  leur  être  accessible,  et  le  sénat  fut  chargé  de  décider 
chaque  année  leM{uelson  élirait  ou  de  ces  tribuns  consulaires 
militaire-s,  ou  des  consuls;  fonctions  demeurées»  toujours 
accessibles  auxseuls  patricieu:».  Eaftn,  en  l'an  les  tribun* 
du  peuple  C^us  LiciniusStoIo  et  Lncius  Sextius  ttmt 
adopter  leur  proposition  de  tel,  dite  Udnienne.  On  cessa 
dès  lors  dMlIre  des  (ribons  eonsuMres ,  et  une  place  dans 
le  consulat  fut  a  .surrc  nux  pléMens  Sextius  fut  le  prtiiiicr 
plét)éien  élu  (  unsul.  Aprùs  k  secônd<3  guerre  punique,  on 
tenait  encore  rigoureusement  la  main  à  ce  que  lesdMrgee 
deconsuU  fuitent  exeetement  répartiee  entre  lee  deuior» 
dres.  Oe  ftat  en  l'en  179  qos  ponr  bi  première  Us  on  cbel> 
sit  les  doux  consuls  parmi  les  plébéiens,  et  depuis  Ion  dn 
pareilles  élections  devinrent  très-ln'quentes. 

La  puissance  des  consuls,  leur  imperlum,  ne  différa  dV 
bord  do  celle  des  rois  qu'en  ce  qu'elle  était  cratMesenle- 
meat  pournne  année,  à  l'expInÂoo  de  laqndie  fl  était  pee- 
siblc  que  les  consuls  eussent  à  rendre  compte  île  l'usage 
qu'ils  en  avaient  (ait ,  et  aussi  en  ce  que  deux  individus  eo 
étalent  investis  en  même  temps  ;  de  sorte  que  l'un  pouvait 
toiiloilie  mettre  obstacle  à  l'abus  que  l'aiil  re  pouvait  en  laire. 
On  que  deux  exemples,  l'un  en  oh  pour  des  moitts  rdl- 
gieux,  l'autre  en  62  pour  tavoriser  Pompée,  qu'il  n'y  ait 
eu  qu'un  seul  consul  pendant  une  partie  de  l'année.  Valé- 
rius Publicola  avait  déjà  accordé  aux  plébéiens  le  droit  de 
provocation,  qui  ne  pat  cependant  pas  ébm  exercé  aU> 
lement  avant  que  bi  jifeftt  eét  obtenu  des  déibnsears  dam. 
^es  tribuns,  et  qui  U  nr  Karantil  alors  seulement  nne  pro- 
tection suflisante  wntre  les  injustices  des  consuls.  Les  dé- 
cisions Juridiques  si  prédies  de  la  loi  des  Douze  Tables  as» 
soraieat  aussi  les  dloycns  contre  l'arbitraire;  et  plus  elles 
«nreot  peor  résultat  de  mettre  en  pratique  le  principe  delà 
souveraineté  du  peuple,  plus  les  fonctions  œnsulaires  pri- 
rent d'importance  après  la  fin  de  la  querelle  des  deux  or- 
dres, et  plus  aussi  les  consuls  en  vinrent  à  être  considén^ 
comme  les  véritables  délégués  du  sénat  et  du  peuple.  Me 
l'an  499  la  direction  supérieure  des  financée  et  la  sarveillenee 
des  mœurs  avaient  été  distraites  de  leurs  attriboti  ui^  imr 
la  crualion  des  censeurs;  il  en  fut  de  méiuc  en  Tan  aitiô, 
par  la  création  d'un  préteur,  de  la  TonctioD  de  juge  su- 
prême ordinaire,  qui  s'éUit  jusque  alors  ooofiMdue  avec  leuf 
charire.  llaisilseMservèrcnl  b  pttissaiiceciéonliveeuptéMt^ 
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q|  (Unslei  vomenU  de  crisec  Us  pouTÙent  l'exercer  saiu 
•ucnne  nitrietkm  en  vertu  du  célèbre  sénatus-coosulte  : 
-  Videant  connues  ne  qvàd  respublica  detrimenti  captât 
(«pie  ke  consuls  Teillent  k  ce  foe  k  répubUfiia  B'émwm 
mieoii  domraafe),  »  qui  mettilt  kknr  <lh|iomeiii  toot  ta 
riK.y»  n  ,  r.  f  p  lires  pour  assurer  le  salut  de  l'État 

Tant  ({ir'iLs  gf)(Mimaient  à  la  ville,  ils  étaient  surtout  in* 
ve&tis  du  droit  de  convoquer  les  comices  par  centuries 
«t  le  sénit,  aiiuî  <p»  depcésider  aux  délibérations  de  ces 
den  aaseèabWes.  Les  mlrei  magMntt" ,  ^  l'exception  des 
tribims  du  peuple ,  étaient  leurs  inférieurs  en  rang  et  en 
puissance;  aubià  lu  prieur  lui-même  devait-il  leur  rendre 
hommage  en  se  levant  à  leur  approdie  et  vn  les  saluant, 
fia  laiaon  dea  gnenea  contioneilea  d«i  Romaint,  l»  dlreoUon 
«lei  oftémtoi»  nUitaires  eonstitnalt  la  plut  inpoitute  de 
teiirs  attributions,  lis  étaient  chargée  de  la  levée  et  de  l'ar- 
mement des  troupes,  du  cUuii  ùcé  tribuns  militaires,  qu'à 
partir  <le  l'an  360  ils  jiartagèrent  avec  le  peuple.  lia  com- 
uuuidakot  ea  cbef  «  et  les  questeara  comptaûea  qui  leur 
dlaîMrt  adloliilt  étaimt  ttoof  d*aMir  k  kun  «idraa.  Ce  Ait 

uîi  riifnt  dans  les  derniers  temps  de  \^  république,  Tors  le 
luiiit'u  du  premier  sii'4:lc  de  notre  ère,  que  s'établit  la  règle 
que  les  cunsuls  denunircralint  à  Rome  pendâut  rannoe  de 
leurs  fonctions,  à  l'expiralioa  desqaeiks  ils  te  rendraient 
<kM  kuis  ftoviiiee»  itaiieeliTei  iTee  k  tifra  de  procov- 
sulii. 

L'élection  des  consulsavail  lieu  dans  les  comices  par  cen- 
turies, qui  dans  les  derniers  temps  se  réunissaient  d'ordi- 
naire en  aoOt,  sous  la  présidence  d'un  consul  ou  d'un  in- 
t  errtx.  Des  loHi  portérieorai  «McUènat  qoeeeiit-lk  seuls 
Feraient  éligibles  qui  auraient  cpiaronte-troisans  accomplis. 
I/époqiic  de  l'entrée  en  Tonctions ,  jusqu'à  laquelle  on  les 
appelait  consules  dc^ignuti ,  était  dans  la  seconde  (guerre 
punique  le  1&  mars}  à  partir  de  l'an  153  ce  (ut  r^liè- 
icoNBl  k  1"  Jaavkr.  Aetrefois  «He  R^veit  rieo  de  fixe; 
c'est  ce  qui  explique  les  variantes  nombreuses  do  la  diro- 
Bolo^e  relative  à  l'histoire  primitive  de  Rome,  attendu 
«jiii;  li  s  ri  Muains  comptaient  leurs  années  d'a^irt-s  les  con- 
euU,  dont  les  noms  étaient  consignés  dans  des  annales 
(  Fasti  conn^ant).  Si  un  conml  mourait  daas  Fteerdoe 
de  ses  fonctions,  ou  bien  s'il  était  force  d'abdiquer,  on  en 
élisait  un  nouveau  ii  sa  place  (  consul  mffectus  on  subro- 
çatxts).  Quand  ils  se  démettaient  de  leurs  f  >iu  ii  >ns  le  der- 
nier Jour  de  décembre,  les  consuls  étaient  dans  l'usage  d'aA 
lirmer  sous  sennenl,  en  puésence  du  peuple,  qa'Us  s'en 
4laiflnt  acquittés  en  respectant  la  légalité.  Rentrés  ensuite 
dansb  vie  privée,  ils  étaient  désignée  par  la  qualification 
de  rr.,!;  vu  fores.  La  cLaise  curulc  el  Ij  /i';.";.  pr.id'rlu 
étaient  au  nombre  des  insigne»  de  leur  puissance,  de  même 
que  le  droit  d'être  accompagnés  chacun  dedomèllcteurs 
portait  des  fatsceanx  {fasees  )  de  verges,  dont  on  enle- 
vait les  haches  à  rintérieor  de  la  banlieue,  et  qu'on  abaissait 
devant  rasscnitii'-i  lin  j  n  i^i  l  '  Quand  les  deux  consuls  se 
trouvaient  aux  mêmes  lieux ,  l'usage  voulait  qu'un  seul  eût 
les  IUkoux,  et  qu'ils  les  eus^t  chacun  nltcrnativcment 
pwidiiiil  m  mok.  An  temps  où  florissait  la  république, 
m  des  dent  ooosals  restait  ordinairement  à  k  t^  du 
fénat  quand  l'autre  entrait  en  campagne;  quelipierois  clia- 
que  consul  commandait  une  armée  consulaire;  il  en  fut 
ainsi  au  temps  de  Fabius.  Ouelquefob  deux  consuls  se  suc- 
cédaient  Jour  par  jour  dans  le  commandement  Le  désastre 
des  I^Rlons  de  Vamii  en  mid  témoignage.  Un  ceosol  «tait 
le  plus  habituellement  deux  légions  suus  ses  cidres  ;  h  mille 
pas  des  mun  de  Rome ,  il  avait  droit  de  vie  et  de  mort,  et 
désignait  k  genre  de  supplice  a  iniliger  ou  de  cliAtimcnt  à 
wUr;  c'étaient  en  général  l'expulsion,  k  fustigation,  lo 
crncifleraent,  k  dédmatioa,  etc.,  etc.  Le  consul  avait  pour 
si'-up  (Je  son  autorité,  outre  les  fai.scwtux  de'versos,  un 
liâton  de  commandement  en  ivoire.  Au  camp ,  il  liabitait 
MMmwMit  k  prétoire  :  cIdIaitIfcqn'O  no- 


tifiait ses  ordres  par  la  voie  Je  r.dlociilion  ;  wn  manteau  fs 
pourpre,  développé  et  arboré  en  luaniem  de  dtapeau,  était 
l'annonce  du  dét>art.  I<a  chute  de  sa  lente  était  le  si^al  liii 
décampenent.  La  consécratioa  des  dépouilles  oiiim&t  était 
le  plus  éikianl  honneur  auquel  ua  consul  pùt  prétendre;  il 
en  était  peu  qui  l'obtinssent. 

Le  consulat  continua  d'exister  sous  reoipire  ;  on  le 
considérait  toujours  comme  la  plus  haute  des  magistra- 
tures, encore  bien  qu'eik  ne  lût  plus  que  l'ombre  de  ee 
quIeOe  avait  été  jMk,  depak  qoeles  «ItribatlonsenaTiient 
élé  limitées  h.  la  présidence  du  sénat,  au  droit  de  juri- 
diction et  à  celui  de  cûkbrer  d<i6  jeux.  L'u.^^tge  s'introduisit 
alors  qu'aux  consuls  élus  d'abord  par  le  sénat,  et  d'après  le;»- 
quels  éieit  nommée  l'année,  ea  succédassent  cette  année* 
là  même  de  noureaux,  désignés  par  remperear.  On  appe- 
lait  les  premiers  ordinarii  et  les  seconds  mf/ect'i.  11  eu 
rébultait  que  la  dur<.-e  de  leurs  fonclèoiis  se  trouvait  quelque- 
fois n-duite  a  six  et  même  à  deux  mois.  Il  arrivait  aussi 
Aéqnemment  que  les  empereurs  ne  cooiéraMent  que  Im 
insiipiies  «enk  du  censokt;  de  li  ktltre  de  eonsiiil  fM- 
laire  en  exercice,  qu'on  trouve  plus  tard  en  u^pe.  Après  le 
partage  de  l'ciupire,  il  y  eut  d'ordiuaiiu un  consul  dans  chaque 
ca[>itale.  Basile  Ait,  en  l'an       le  dernier  consul  en  Orient. 

An  moyen  Age,  et  plus  particulièrement  dans  aMpio- 
▼inces  méridionales,  oè  ks  traditions  des  enttqnes  manid- 
palités  romaines  s'étalent  conservées  plus  vivart"?  r;tie  dans 
le  nord,  on  donnait  la  qiialillcation de f'jn5»/i  aux  nia^'ij- 
trafs  des  cités  qui  s'administraient  elles-mêmes.  Le^irs 
fonctions  étaient  les  mêmes  que  celles  des  juraf  s  à  ilor- 
deaux,  da  capUouls  k  Tontoose,  ^des^cÂeeiNS 
dans  les  antres  villes.  C'étaient  les  cliefîs  de  la  cité,  les  ma- 
gistrats de  la  ville.  Dans  le  même  sens  on  donnait  également, 
dans  quelques  villes  de  cornincrcc,  la  qualitication  de 
consuls  aux  syndics  et  aux  ofliciers  de  diverses  comnui- 
nantéa  d'arta  et  de  métiers.  Des  lettiea  royaux  de  n&t  font 
mention  des  consuls  de  la  communauté  des  tailleurs  de 
Montpellier.  Les  consuls  des  marchands  on  Juges-çonsutf 
étaient  des  ofliciers  de  justice  clioisis  parmi  les  marchands 
et  négociants  d'une  ville,  faisant  actuellement  commerce 
ou  l'ayant  Alt  précédemment,  et  changés  de  connaître  de 
toutes  constestations  survenant  entre  des  négociants  et 
relatives  «n  comme  me.  Leurs  fonctions  duraient  une  année  j 
et  la  juriilnjtiiin  iiu'll-.  ri.cn;aienl  était  iiy'<,'r['.  r  juridicHoH 
consulaire,  dénomination  qu'on  applique  eucore  au^jourd'hul 
k  la  compétence  des  tiibunanx  de  nom  mer  ce,  qid  depnk 
l'introduction  des  codes  ont  remplacé  partout  en  France 
les  anciens  jugt»  consulaires.  Un  dit  encore  aujourd'hui 
billets  cottsulaires  pour  désigner  des  effets  de  commerce  ; 
sentence  consulaire,  jugement  d'un  tribunal  de  commem:; 
condamnation  consulaire,  dette  Consulaire,  droit  eonsit- 
Ittire,  toutes  locutions  dans  lesqueUee  Tmljectif  coiuittoirc 
est  synonyme  de  commerefar 

Dans  les  derniers  temps  de  la  première  répuWipie  frnn- 
çaise  le  gouvernement  était  composé  de  trois  kiuciiuaaaires 
qui  prirent  k  titra  d»  COIHHk  (  «OJies  Oohhlat  ) . 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  ceiWlUs  les  fonction- 
naires qu'un  État  entretient  dans  des  places  de  oonunerce 
étrangères ,  avec  mission  d'y  protéger  son  commerce  eî 
d'y  faire  respecter  les  droits  de  ses  nationaux  qui  viennent 
y  laire  du  négoce.  Les  Marseillais  sont  le»  premiers  qui 
aient  donné  le  nom  de  concufs  eux  fonctionnaires  charfk 
de  défendre  les  intérêts  de  leur  négoce  dans  les  ports  du 
Levant. 

Suivant  que  leur  cercle  d'action  est  plus  ou  moins  étendu, 
plus  eu  moins  inmoriant ,  on  distingue  des  consuls  ç^né- 
rmuft  m*iit  de*  Etak  tout  entiers  ou  de  vastes  tenitoirei 
dans  leurs  attributions;  des  consuls ,  exerçant  leurs  fbac 
tions  dans  un  grand  centre  commercial  ;  de.^  rice-cousuts, 
établis  dans  des  places  moins  importantes ,  el  des  agent* 
«Minrfof rer,  lUMnt  kndiaos  de  consuls  là  oft  fl  n'en  exkie 
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luiul.  Le  pliu  otdiiHdrmnnt  les  puissmeM  diofrinent  pour 
fyiasulH  ceux  de  Iftirs  nalinn.iiix  qui  Aéjk  foiit  le  rommarce 
sur  les  places  où  ils  ies  accrédilËnl;  souvent  luëine  ils  con- 
fient ces  fonctions  à  des  sujets  de  puissances  amies.  Qucl- 
«foefois  amu  un  £ut  j  accrédite  doi  fbDdioiaiaini  d'un 
ordre  particaUer,  ne  (Usant  point  le  eommeroe;  c^est  «nr- 
tout  kl  cas  lorsque  les  ronsnls  (îdirt  iit  en  nifrnc  li'iiii>s 
remplir  une  mission  |H)|iti>{UË,  functiuuuer  conuue  des 
aqièees  d'envoyés  dii  ix.iatiijnes,  mission  qui,  à  bien  dire, 
«>t  éImBèn  «n  devoirs  d'an  oonauL  U  int  qqe  l'Etat 
nr  h  ItnîMre  dwpMl  un  comd  ert  accrédité  oowente 
expressément  à  le  n  coiinaltre  en  cette  qualité ,  au  moyen 
d'une  fonnalité  qu'on  ap|>elie  Vtxeqiiatur.  Tant  qu'un  con- 
sul n'a  pas  obtenu  cet  exeq-uatur,  il  point  appelé  a 
exercer  Us  pouvoirs  que  loi  a  conférés  ton  tfiunrmutuli 
nais  d'orfinaire,  dans  lenrt  tnHëi  éb  condun»  al  d'k- 
mitié,  les  titals  pcciuail  à  egt  épsi  des  engagements 
réciproques. 

Quant  a  l'autorité  que  [es  consuls  exercent  sur  les  na-" 
tiooaux  qui  viennent  traRquer  sous  leur  protection  diuu 
hi  pays  de  toor  résidence,  lesrè^  sont  Cwt  simples,  car 

n  suffit  de  se  rejioiifr  h  la  législation  spéciale  du  pays  que 
le  consul  repn'wnt»»;  les  nationaux,  bien  que  sur  une  terre 
étrangère,  se  letriuivent  alui-s  devant  le  magistrat  de  leur 
pays.  C'c»t  le  consul  qui  sera  l'iolcooiédiaire  naturel  entre 
eux  et  le  sel  natal;  il  fome  lelico  qni  les  rattadieà  la  pa- 
trie coTnmtine.  Aussi,  dès  le  jour  même  du  débarquement, 
est-ce  au  eoiisul  que  le  capitaine  du  navire  devra  porter  ses 
papiers  de  huni  pour  li»  faire  viser;  c'est  à  lui  qu'il  fera 
toutes  les  dédaratioas  nécessaires  pour  assurer  les  droits 
des  tiers,  lotsqifen  «oàn  de  voyage  11  est  snrreBo  ea  mer 
quelque  arrivent  de  nature,  soit  à  créer  des  droits  nou» 
veau^t ,  soit  à  romproiuellre  dM  droits  acquis;  eu  uu  mot, 
c'est  sous  son  autorité  qu'il  placera  le  naviie  [lour  prendre 
ses  ordres.  £u  effiet,  il  trouve  k  la  fois  dans  le  consul  un 
■dnmiisfiilenr,  un  oJBderpablle  et  un  Jege. 

Comme  adniiuUtrateur,  le  consul  a  le  droit  <le  faire  tous 
les  rè{;lements  qu'il  peut  juger  ni'cfssaires  a  la  sfirelédeses 
nationaux  dans  le  pays  étrant;er  où  il  se  trouve.  Comme 
officier  public ,  il  reçoit  tous  les  actes  qui  peuvent  les  inté- 
reuer,  et  il  hor  donne  toiile  enUientielté;  il  dresse  toos  les 
actes  de  l'état  ciril  qui  les  concernefit ,  me  Ie>  actes  de 
mariage,  et  il  itonne  force  dcxt»  ntioii  aux  actes  prives 
qu'ils  peuvejit  i)as>er  déni  le  pays  mènie  ,  en  ronstatant 
que  les  formes  usitées  dans  ce  pays  ont  été  rdlgjieusement 
rempUes;  comme  juge,  il  rend  sur  les  conleslations  qui 
s'c'lèvcnt  entre  deux  nationaux  soiimif^  h  sa  juridiction  de 
véritables  sentences,  susceptibles  tout  au  iiioius  d'uuc  exé- 
cution provisoire. 

Les  devoirs  d'un  consul  ne  consistent  pas  seulement  à 
protéger  les  intérêts  commerciaux  de  ses  natioiaox ,  mais 
encore  à  recueillir  des  informations  sur  tout  ce  qui  peut 
£tre  utile  au  commerce  de  la  mère  patrie,  et  ii  adresser  ré- 
i;ulièrcraent  a  son  gouverneuuMit  des  rapports  sur  la  situa- 
tion commerciale  de  la  coutrée  où  il  r^c.  Lorsque  c'est 
(ians  va  port  de  mer,  tout  «e  qui  intéresse  la  navigation  de 
la  mère  patrie  rentre  dans  ses  attributions  ;  et  il  a  mission 
<lc  concilier  cl  juger  comme  arbitre  les  différends  qui 
IHMiveut  survenir  cnli  e  li"^  [latrons  de  navires  et  leurs  équi- 
|>at(es.  Dans  le  Levant ,  les  divers  consuls  exercent  d'ailleurs 
■me  jnridîdîon  expresse  sur  ceux  de  leurs  nationaux  placés 
^ou8  leur  protection.  Ils  doivent  en  outre  éclairer  de  leurs 
conseils  les  négociants  et  les  patrons  de  navires  de  leur  pays  ; 
.nmsi  convient-il  qu'au  Uén  d'être,  eu\  aunsi,  établis  roinine 
iiiarcbands  sur  telle  ou  telle  place,  il»  y  soient  de  véritables 
fonctionaaires  publics  »  et  qii'ttn  traitement  convenable  les 
mette  à  même  de  conserver  une  complète  indépendance  de 
tonte  influence  étrangère.  CTest  d'après  cette  idée  qu'est 
constitué  le  corps  coiuulaire  français. 

Four  fiiiie  un  bon  coasul,  il  faut  un  homme  possédant 
mer.  M  LA  eoNTsa*.  —  t.  ti. 
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une  instmetion  lar^e ,  versé  dans  la  connaissance  des  In- 

t(*réts  comiiiereiam  et  du  droit  conunercial .  surtout  d.ili» 
celle  des  bosnins  Uu  coiuuierce  et  de  Tindastrie  de  son 
pays. 

Tontes  les  ptiissaaces,  les  petites  notamment ,  n'entre- 
tiennent point  des  consuls  dims  tontes  les  places  impor- 
tantes; il  arrive  ivhm  souvent  qu'une  puissanee  cliar^e  lo 
consul  d'une  puissance  amie,  déjà  accrédité  sur  une  place,  d'y 
veiller  à  II  protection  des  intérêts  de  ses  nationaux.  Il  aNMt 
donc  pas  mm  devoir,  sur  ccrtaiim  places  de  anamm, 
te  mène  individu  diûrgé  de  représenter,  comme  consul , 
les  interdis  île  plusieurs  lit  iiples  l'tranfiers.  Mais  la  Action 
légale  qui  k  naîiouali^c  lut  fait  mumeutaoément  déponil- 
ler  sa  qualité  d'étranger  pour  tous  les  faits  de  sa  charge. 

De  tout»  les  nations ,  l'Angleterre  est  incontestablaneal 
ecBe  qui  a  le  mieux  eomiiris  la  tiaaie  importance  des  cou' 
suis  de  commerce.  L'organisation  de  s«s  cunsulats  e^t  ad- 
mirable, et  forme  un  immense  réseau  jeté  sur  tou&  les 
points  de  la  terre.  Les  consuls  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord  ne  reçoivent  pas  de  tndiemcat  direct  de  leur  gou- 
vernement; ils  ont  pour  émoiraneats  les  droits;  fort  élevés, 
qu'ils  pcreoivent  sur  Texp^^ditiou  différents  doeunienis 
reUUfà  au  commuiez  et  à  la  uavigation.  Le  vi^ta  des  pa&i>e- 
ports,  la  délivrance  des  certificats  d'origine,  les  légali- 
sations, etc.,  rentrent  encore  dans  Im  attriintiooa  des 
0Qnsnt8,et  donnent  liea  dVKdnudm à eerl^ honoraires. 

Kotrc  corps  consulaire  ne  comprend  aujourd'hui  que  des 
consuls  généraux,  an  nombre  de  vingt-six,  et  des  consuls 
de  premiéf  e  ou  de  seconde  classe,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre,  indépendamnsentde  quelques  fonctionnaires  n'ayant 
que  le  simple  Ifire  dlsgents  commcrdaui.  Lm  consuls  de 
seconde  rl.iss,'  ont  remplacé  le,4  andens  vice-consuls. 

COXSt'LAIIlE  (Juridiction).  Voyrz  Commeiice  (Tri- 
bunaux de)  et  Consul. 

GOAiSULAlBËS  (Monnaies),  nummioonsuto-ei.  Cette 
expression  sert  à  désigner  les  dillibwrtes  monSNdw  romaines 
frapp/es  à  l'époque  oii  evi-ilait  la  réputilrquc.  Wles  sont 
d'or,  d'ar;:eiil  et  de  (■lli^  ro.  On  ne  ItiS  noiiune  pas  ainsi  parc<3 
qu'elles  lurent  frappées  par  des  coosul.s,  mais  a  ré|»oqueoû 
l'État  était  gouverné  par  des  consuls.  Quelquefois  on  éta> 
Uit,  nuds  fclort,  mm  distineHon  entre  les  mcmules  con- 
sulaires «t  lesmonnaies  de  familles,  .^insi,  on  range  parmi 
les  iireiuières  celles  ilout  le  tvin-  représente  a  la  face 
la  tete  de  Home  et  au  revers  la  bifja,  la  quoilriga , 
sans  aucune  inscription;  et  |>armi  les  secondes,  toutes 
celles  qui  portent  lî  nom  d'une  famille  on  d*un  membre 
d'une  famille.  Le  type  qui  domine  dans  les  monnaies  con- 
sulaires ,  c'est  pour  les  pièces  de  cuivre ,  Téperon  de  na- 
vire, la  tt  tc  de  Janus,  etc.;  pour  celles  d'ar.:- r i ,  In  t»'!»» 
de  Rome  et  une  biga  ou  une  quadriga.  Do  noiubrcuses 
empreintes  ont  trait  à  des  événements  historiques  ,  et  ser- 
vent ainsi  à  expliquer  i'itistoire.  Il  n'y  a  point  d'empreinte 
dominante  sur  les  pièces  d'or,  lesquelles  d'ailleurs  sont  d'une 
rareté  extrême.  On  ran^e  dans  les  cabinets  les  monnaies 
consulaires  suivant  les  diverses  familles  auxquelles  elles 
appartiennent  ;  mais  cette  classification  ne  laisse  pas  que 
de  présenter  des  difGcultés,  à  cause  des  noms  de  bmlUOp 
souvent  fort  incomplétemeni  inscrits.  Les  écrivains  spédaox 
sur  ces  matières,  pour  rendre  les  reclierches  plus  faciles, 
ont  ajouté  i  leurs  ouvrages  des  listes  de  noms  des  divmcs 
famille*.  Cest  ce  qu'ont  fait  Ursinus,  Palin,  VaUtant,  d 
dans  ces  derniers  temps  Mionnet. 

CONSUUiT.  Ce  mot  désignait  «bei  tas  anciens  la 
dignité  de  consul.  En  France,  il  dit  absolument  du 
gouvernement  consulaire ,  du  temp»  pendant  lequel  le  pays 
a  été  gouverné  par  de»  colksills. 

Après  la  Journée  du  18  brumaire,  dans  laqndle  Bone> 
parte  mit  fin  è  rnOstence  de  la  eommaflon  de  fin  m  «« 
•Ju  Directoire,  les  débris  du  Conseil  dcn  \  n  r  ien':  •  •  J  i 
Conseil  des  Cinq4ïeats  constituèrent,  dans  la  nuit  >lu  tu 
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an  M  (Il  novembre  \~i)9)  un  (;uuvcruemcat  provisoire, 
eoinpoèé  de  trais coonib,  ci  appckrcot  Sl«  y è  a ,  ikinaparte 
et  Ruger-Dneotà  remplir  ces  Ibncliom.  Ce  cpusE-retoar 

a  la  toiisti;iiliun  monarchitiue  fut  consncré  le  n  dpcembrr; 
l7Utt  |tiir  lu  cunstttiitinn  du  l'.iti  viii.  Aux  tcraii-Â  du  ceUt- 
ConstHution ,  le  pouvoir  oiécuUI  était  ronlié  à  trui'i  tunsuls, 
«lus  jiour  dix  ans,  chac«Mi  i  pwt  etayaal  un  raog  particu- 
lier, et  qui  à  lV'X[iiraUon  it  iMrs  fboctions  pouvaleot  Un 
réoiuN.  Le  sénat  conservateur  avnit  le  ilroil  de  clioisir  dans 
•on  seia  ces  trois  magistralii  itupréiue^j  uiw  puur  la  pre- 
fols  c'était  la  constitution  elle-inéine  qui  désignait 
à  qui  ee»  fimctions  étaient  dévoluee,  à  saTOir;  Dona- 
parte  eonuM  prainfer  comul,  Cambactrèt  et  Lebrun 
comme  second  et  troisième  coilMiL  Par  «sccylkilt  Lebrun 
n'était  élu  que  pour  cinq  ans. 

Le  premier  consul  avait  un  cercle  d'action  extrêmement 
étendu,  et  poavait  déléguer  ses  pouvoin  dans  certains  cas. 
Il  nomnuût  les  ministres,  pubUtdt  les  lois,  ehoislisaft  les 
membres  du  conseil  <I'C!nt,1cK  nnibassadeuni,  conférait  les 
grades  dans  Tarmée  et  dau.s  k  utarine,  nommait  aux  fonc- 
tions civile*  et  administratives,  aux  functioiH  jiiilii  tain  >, 
tant  dans  tes  tribunaux  df  ils  que  dans  les  tribunaux  cri* 
nbielt,  i  Feiceptioii  des  Jopa  de  paix  cl  des  membres  de 
la  cour  de  cassation.  Il  recevait  6UO,000  fr.  de  traitpni(>nt, 
tandis  que  ses  deux  collègues  n'en  recevaient  que  lOu.ùOO. 

Bonaparte  se  trouva  dès  lors  le  vérit<d)lc  chef  du  gouver- 
Mmeot,  et  ses  deux  colUfoes  ne  lui  servirent  qu'à  dissi- 
muler quelque  peu  sa  puivance  réelle  et  ces  projets  pour 
revenir.  Il  alla  s'établir  aux  Tuileries,  où  il  organisa  une 
cour  brillante.  Au  mois  de  nui  ii)02  parut  im  sénalus-con- 
suite  qui  le  continuait  pour  dix  anuccs  de  plus  dans  les 
fonctions  consulaires.  Le  2  août  suivant  un  autre  aenatus- 
eonsnlt»  roodllia  de  novveen  la  constituttoB,  pour  noomer 
iSonaparte  consul  à  vie.  Ia'  peuple  fut  nppelé  à  je  prononcer 
•ur  ce  climRement  ;  des  registres  destinés  ii  rerevoir  les 
votes  furent  tiisposés  daus  toutes  les  uiunici|)alitOs  de  Frnnc«  ; 
et  sur  i  fin, lia  votants,  se  prononcèrent  en 

(kvwr  du  nouTd  nrdre  de  eboaas  étabU  dans  le  paya.  0» 
sénatus-consulte  confierait  à  Bonaparte  un  pouvoir  absolu 
sur  la  France.  C'câlluiqui  nommait  les  membres  du  st  nat, 
qui  lui  présentait  ceux  qu'il  fonsenliJt  à  avoir  pour  collè- 
gutsi  il  était  libre  de  désigner  qui  bon  lui  semblait  pour  lui 
Moeèdér  ;  il  avait  le  dnrit  de  déclarer  et  d»  coodnre  la  pais, 
de  faire  grâce,  et  possédait  une  liste  civile.  Kntîn,  le  1»  mai 
1304  un  sénatus  consulte  abolit  dilinitiveuiLiit  k  fantôme 
de  repulili'iue  qui  subsistait  encore,  eu  proclamant  Itoiia- 
partc  empereur  des  Français  sous  le  nom  de  ^  apol  éon  1". 

CotMvIitf  désigne  eneoire  la  diaiy  de  coninl  deeoai> 
rrterre  dnns  tin  port  ^-trauj^er,  et  le  lieu  où  deiMim  liCOn- 
5.(jl ,  l'endroit  ou  M)iit  situi-s  ses  luireaux. 

CO\SIjLT.\  ,  niot  iliilien  qui  ré|>ond  à  conseil,  cl  (jui 
(ut  le  nom  de  difli&reots  corps  constitués  italiens.  Au  com- 
nMoenuBtde  ism,  une  «mtaita  txtraordliu^  ae  réanll 
à  Ljon  pour  nrjianisrr  la  ri'pidilique  ctsnl  pi  ne,  qui  prit 
ensuite  le  titre  île  republique  iLalieaiic.  Sous  cette  rc  publiiiue 
et  sons  le  ro)»uuie  d'Italie,  qui  la  remplaça,  la  consulla 
était  une  branckie  de  l'administration  publique,  composée 
de  huit  personnes,  et  dont  les principelea  ttlributions  con- 
sistaient dans  la  direclion  des  affaires  étnngtens  et  la  l4- 
dadion  des  transactions  diplomatiques. 

AU  mois  de  novembre  lhf>2,  le  pa[)e  réunit  èRomc,  pour 
la  première  fois ,  une  consulla  pour  les  finances ,  chargée 
d'examiner  le  budget  et  autiw  questions  fuiancières  ou 
d'intérêt  public.  Les  membres,  au  nombre  de  trente,  étaient 
«IfeIsnAs  et  envoyés  par  les  provinces  et  approuvés  par  le 
;:ijti'.r;;N ment,  (lui  aviit  !<  clioix  d'un  nom  sur  trois,  six 
titaient  nuinraés  directement  par  le  pape.  Cette  cousiilta,  pi-é- 
sidée  par  le  cardinal  Brignolle ,  fît  ses  ob<:erTationi  sur  le 
budget,  et  sur  les  projets  de  loi  qui  lui  furent  présentés,  et 
elle  se  sé^iara  emportant  les  béoé<lic(ions  du  saint-père. 


CONSULTATION 

CONSULTATION.  On  nomme  ainsi  au  barreau  l'avii 
verbal  ou  par  écrit,  donné  par  les  jurisconsultes,  sur  lc« 
questions  frialives  h  leur  proAsisioQ  qui  leur  sont  soaniises. 

l.r%  ronsidtation^  s mt  diMibi'iL'es  quelquefois  par  plusieurs 
avocalà.  Nous  ne  parlerons  que  dc-^  consultations  t^critcs, 
comme  étant  les  seules  authentique^.  Il  n'existe  ;x)inl,  dirn 
ks  bibliotbèqnes  de  droit,  de  recueils  spédaus  de  consulta- 
tions; cependant  une  ooliectiOQ  dtof^e  des  dédatons  des  ju- 
risconsultes français  pourrait  Wrc  d'une  gran<le  utilité.  Le 
Digeste,  où  le  droit  romain  est  traité  avec  le  plus  d'éten- 
due, et  qui  abonde  en  principes ,  est  une  compilation  dte- 
traits  des  décisions  des  juriMonsultes  à  laquelle  l'empemir 
Jasthden  a  donné  le  caradèn  de  loi ,  et  c'est  d'après  celle 
sanction  que  chaipic  exîrait  est  nppelé  une  loi.  De  combien 
de  lob  les  dL(:i>tuii»  de  no«  juti.sconsultes  ne  i»oiit-eiies  gv» 
deveniKH  Aussi  les  projets  ;  et  si  elles  n'ont  pas  toujours  cette 
noble  destination,  il  n'en  Ihut  pa»  moins  reconnaître  knr 
importance ,  comme  servant  è  éclairer  les  dloyens  aor  lenn 
intérêts  contentieux  et  à  latr  fournir  !e<:  moyens  de  les  dé- 
fendre. Les  jurisconsultes  s'associent  aux  législateurs  et  anx 
magistrats,  et  sou  veut  leurs  réponses  pi^parenl  les  lois  et 
les  arrêts.  Lee  consulutions  que  nous  avons  de  Cnjas  et 
de  Dumoulin  nous  font  repetter  celles  de  leonisaoces- 
seurs ,  auxquels  ils  avaient  mérité  de  senir  de  moJMe<. 

Tout  avocat-consultant  n'est  pas  toutefois  m  juriscon- 
sulte, et  il  peut  exister  entre  ces  deux  expressions  une 
grande  différence,  que  Uenrion  de  Pansej  a  parfaitement 
expliquée.  Après  s*être  denumdét  QaTest-ee  donc  qu'an  jv- 
risconsuUe  ?  c*  docte  ninKisImt  n  pomt  :  «  C'est  l'Iioinnie 
rare,  rhonmie  doue  dune  raison  forte,  d'une  saj^acilé  peu 
commune,  d'une  ardeur  infatigable  pour  la  méditation  et 
pour  l'étode ,  qui ,  planant  sur  la  sptUNre  des  lois,  en  édauv 
les  points  obseoro et  hit  briller dHin  noavdédallesTéiîléB 
connues;  qui  non- seulement  aplanit  les  avenues  de  la 
science,  mais  en  recule  les  borne^;;  qui  indiipie  aux  légis- 
lateurs ce  qu'ils  ont  à  laire  et  laisse  a  ceux  qui  voudront 
marcber  sur  ces  traces  un  m  qui  les  conduira  sûrement 
dans  eetle  tasle  et  pénible  eatrlère.  •  Abai,  d'eprèa  celle 
belle  d*'rmit!on  ,  Lotie  m; ,  de  Laurière,  voilà  des  jur\s- 
CoiishUcs  ,  qui  ont  laiL  jaillir  la  lumière  sur  toutes  les  parties 
du  droit  français.  La  qualification  de  Jnriscnnsiil/c  peut 
iAiQ  méritée  et  (ditenue,  sans  avoir  (ait  de  traité.  Aprte  les 
noms  que  Mol  tenons  de  dler,  lee  inrisoonanltea  las  pins 
distingués  de  l'ancien  barrftau  ont  <>\6  ■■  pour  les  mafères 
ccdésiastiques ,  Piales,  Tre  il  bar  d  .Caïuus;  pour  les  ma- 
tières féodales,  Hcnrionde  Pansey,  et  pour  le  dmit 
commun  d  coutumier,  Férey  et  Troncbet,  que  le  cbd 
de  Fempire  avnit  si  justement  proclamé  le  jnrnterjwU' 
consulte  de  la  France.  Poirier,  sans  être  un  avocat-con- 
sultant de  premier  ordre  ,  rappelait  Pothier  par  le  carac- 
tère de  s*s  décisions,  souvent  plus  appuyées  sur  le /or 
intérieur  que  sur  le  droit.  Sous  le  Uirccloire  et  la  Répu- 
bUqne,  pinaienie  anciens  membres  des  Assemblées  législa- 
tives s'étaient  partagé  ou  plutôt  avaient  réuni  eu  eux  le  tré- 
sor de  la  science,  l'autorité  de  la  jurisprudence  et  la  dis- 
pensation  du  conseil,  l-'n  magistrat  qui  avait  présenté  le 
premier  projet  du  Code  civil,  et  qui,  après  avoir  été  minislie 
de  la  justice,  n'avait  pas  dédaigné  de  redevenir  avocat,  ee 
distin^niaH  alors  à  la  tète  de  la  consultation,  et  Cambacdrè.s 
pouvait  s  enorgueillir  de  voir  des  noms  tels  que  ceux  de 
Portails ,  Situ  1. ,  M  u  raire,  Bigot- Préameneu , 
Abrial,  Uerlicr,  se  placer  à  cdté  du  sien.  A  aucune 
époque  du  barreau,  le  cabinet  des  jurisconsultes  n'avail 
rendu  des  oracles  plus  sûrs;  aucune  partie  de  l'Europe  ne 
pouvait  offrir  une  telle  rétmion  de  tristes,  et  l'andcnoe 
P.oiuâ  elle-même,  cette  terre  classique  du  droit»  n*eul  Jn» 
mais  un  semblable  collège  de  jurisconsultes. 

Lea  Tidtsitedes  politiques  ayant  dispersé  les  membres 
de  cette  célèbre  conférence,  ils  trouvèrent  de  dignes  suc- 
cesseurs dans  Mcilin,  Guien,  .Mailbc.  Cbnbroud, 
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Cra()|>e,  î.  ac  r  oi  ^  -  Fr:i  i  n  vil  1  c  , 
Urd,  MM.  Berryer,  Dupiu,  o 
coaniHaUon&. 

Aujountliai^  1»  plupart  d««  coiMattaiioas  împortiutes 
•ont  imprimées,  mif«  dlm  m  mMilent  que  pour  cem 

qui  prennent  le  soin  (h  tes  rei  udllir,  et  noasTOuJrions  les 
voir  rnnserver  au  Ueià  ilu  In^in  iU:  la  cause  pour  laquelle 
cili-s  ont  été  données.  Les  consultation»,  qui  essentiellement 
M  soat  qofl  «Im  diasvttUoii»  me  le  droit,  deoeurent  ordi- 
MifiMMiit  étmiifewi  à  VéoqamBt.  OqwDdurt  elle  n*w  est 
pas  absolnmtnt  bannie,  et  une  doctrine  qui  n'e»t  pas  trop 
analytique  (Jt  ut  au.s.<ii  prendre  quelquefois  les  fonnes  litlé' 
raires.  Les  honoraires  des  consultations  se  proportionnent 
•a  nombre  et  à  l«  diOtaiHé  de>  qvesiioiit,  à  llmpottaiice 
d«  allUree  et  MMsi  OA  pea  fc  b  eoRdMon  et  à  It  Rirhue  des 
client.  Le  cnflt  «le  la  simple  signature  o^t  ordinaimuent  de 
7»  franco,  et  la  sa^juature  après  conférence  se  paye  50  francs. 
Nous  avons  entendu  Malloville,  président  ilc  la  cour  de  cas- 
Mik>a,  ran  des  rédKteors  et  dès  eommenlateiu»  da  Gode 
CItII  ,  slMnorar  d*avof  r  domé  dam  sa  vflle  mtale  de  Sarlit 
des  conBulfn'i  à  douze  sous.  Le  prix  des  con^n!î,lliorls  se 
paje  comptant ,  et  Tronchet  n'en  sij^ait  aucune  avant  d  evoir 
vu  les  iMHoraires  déposés  sur  son  bureau  ou  sur  sa  chemi- 
■ée.  Poirier  était  exact  aussi  à  toucher  ses  bonorainiSt 
fl  aralt  è  ses  pieds,  et  quelqnefiris  mr  ses  genoux ,  sa  ehèn 
cas-^ette.  P\nrN-r-F?F,a. 

On  coniplâitaulrefnis  plnsiei:r^  chambres  des  coiisulla- 
tions  (lnn>  IVnreitite  du  Palais  à  Paris.  Les  plaideurs  allaient 
cbercber  au  pilier  du  consuliatioiu  les  avocats  dont  ils 
Toidalent  pr«di«  tes  avis  sar  leur  cause.  Les  atoeati  se 
réunissaient  dans  une  des  chambres  destinées  à  cet  usage , 
et  y  donnaient  leur  avis  verbalement  ou  par  écrit.  Les  avis 
verlMux  se  donnaient  ordinairement  au  pilier  des  consul- 
tatioDs.  Cet  usage  •'existe  plusdepois  pris  d'un  demi-sîtele, 
unis  fl  est  fodveirt  mentiOMié  dan»  lea  anefem  oonages 
dlilsto-rn  rl  de  inri^prudence.  Le  bAtonnier,  les  anciens, 
s'assemblaient  à  la  chamtfre  principale  des  consultations, 
pdorydaiMnr  snrtasaOUfesde  l  onire. 

Dursi  (de  nfonaej. 
Eo  médecine,  le  mot  «NiMilfaftoii  nfott  la  «taie  cc- 

eeption  qu'en  droit.  C'est  plus  qu^un  rnnsdl ,  ]ilns  qu'un 
atk  ordinaire  :  c'est  une  opinioo  m^Hiitéc  avec  déduction  de 
motifs,  c'est  le  m<\r  avis  d'un  setd  ou  la  délibération  de 
plaslenrs.  Tantdt  le  malade  va  chercher  secrètement  une 
coDsiiltatioo  chez  le  médecin  en  qui  i!  a  foi ,  et  tantôt,  si  le 
malade  est  alité,  c'est  le  médecin  qui  vient  consulter  à  son 
chevet.  Le  mot  con«u//a^ton,  comme  on  voit,  n'a  pas  en- 
tièrement la  nit^ine  sij^nification  dans  les  deux  cas.  Dans  le 
premier,  le  malade  consulte  véritablement  le  médecin  :  celui 
qui  souifre  narre  et  dreonstaacie  ses  maux;  le  métlecin 
écoute*  conseille  «t  prononce;  tandis  que  dans  l'autre  cas  ce 
sont  les  denxoa  les  quatre  médecins  qui  consultent  ou  déli- 
bèrent entre  eux.  Le  médecin  ordinaire  du  malade  est  ra- 
rement présent  à  la  consultation  que  son  clkot  Ta  chercher 
hors  de  sa  maison,  au  lieu  que  dans  oetta  maboo,  hors  du 
lit  ou  dans  soa  Ut,  le  malade  ne  peut  mander  anon  méde- 
cin étranger  sans  Fassistance  de  son  médedn  liabitnet.  Cest 

une  nécessité  fondée  «i:r  in  i  i  ai  ms  :  le;  [iroeédés,  la 
prudence  et  le  vœu  judicieux  du  médecin  étrauj^er.  La  plu- 
part des  médecins  ne  se  rendent  k  une  consultation  qu'avec 
la  certitude  de  rencontrer  près  du  malatlc  i^nn  niédectn  or- 
dinaire. Lintérêt ,  eëht  est  vrai,  peut  bien  quelqoefbis  reven- 
iliquer  sa  part  (Pinilnence  sur  cette  conduite ,  puisqu'une 
ronsultatioQ  entre  pUi»i«tirs  rapporte  h  chaque  consultant 
quatre  fois  autant  qu'une  simple  %i^ite  ;  mais  la  raison  prin> 
cipalfl  est  le  mpeet  qu'on  ae  doit  entre  confrères,  comme 
aussi  le  besoin  eonsdeneinH  de  s'édalnr  sur  tasantteédenis 
du  malade  et  de  la  ni..1adie.  Que  de  choses  à  dliesor  les 
consultations  et  qu'il  est  sage  de  taire! 
Il  y  a  plwieafs  sorles  ds  «oMOIMioins  :  la  emmUetiM 


I  écrite  ou  par  correspondance  est  la  plus  vraie,  la  plus  so- 
lide, la  plus  circonstanciée  de  part  cl  d'outre,  surtout  quaad 
celui  qui  constdte  joint  à  fa  narration pcvsonnellc  et  h  toalas 
k»  eonfidencs»  de  aa  Tie  une  note  «■  ua  mémoire  de  son 
médeefn  ordinatre;  ToOl  le  rmio-  de  consultation  où  excel* 
lent  les  m^'^decins  transcendants.  Toutefois,  cède  espèce  de 
coni>ultation  a  deux  inconvénients  :  1  "  elle  Q'ei>t  applicable 
qu'aux  maladies  chroniques,  2°  elle  favorise  l'ingratitude  et 
llaoonstancedeamaladesi  etodaest  si  avéré  que  les  nialadea 
doivent  se  condnin  «nven  1«  mridedn  d*iexeeptlon  qn*ns 
consultent  h  di<stance  comme  on  se  conduit  à  l'éu-ard  des 
avof  La  c  Disullation  publique  est  cdie  qui  a  lieu  daus 
lesdivirsliopi  taux,  aux  cliniques,  aux  d  is  pensa  ires 
de  Paris  et  de  Londres,  an  aiég»  de  quelqnes  aodétâi  «a- 
▼antes,  aux  établlMemeots  de  charité  :  elle  ne  peut  convenir 
qu'au  peuple,  lui  dont  les  mœurs  n'ont  point  de  secrets  ni 
le  front  de  pudeur.  La  consullaiton  gratuite  ou  appa- 
rrniment  gratttlte  se  compose  de  conseils  que  quelques 
médecins  donnent  chei  en ,  les  uns  avec  désintéressement 
et  dans  Fnniqne  but  de  s'hatmin  et  do  m  rendre  pins  ex> 
pf^rimentt's  ,  d'être  utiles  et  do  se  faire  connaître  ;  les  nulr^^, 
a  grand  bruit,  pour  débiter  leurs  recettes  uupour  favoriser 
un  pharmacien,  non  toujours  sans  lucre,  quoique  sans 
rougir.  La  consultation  mystérieuse  est  qudqueTois  bien 
dâicate,  et  souvent  pins  seafannse  pour  le  docteur  qne 
pour  le  malade.  D' Isidore  Boubdon. 

CO.\SUS.  Les  Homains  donnaient  ce  nom  au  dieu  des 
desseins  secrets.  Romulus  prétendit  n'avoir  fait  qu'oliéir  à 
ses  ordres  lorsqu'il  enleva  les  fianmeset  les  ÛUos  des  Sabins 
pour  les  parlsger  entre  ses  soldats.  Oe  eoop  de  main  hil  ayant 
réussi,  il  prescrivit  qu'une  f'te  ap[>etéi»  roiisuatia  .«crait 
chaque  année  céMjiée  le  l  s  ou  le  2 1  aoiit  en  Tlionucur  do 
ce  dieu  et  pour  étcrnisi-r  le  souvenir  de  cet  événement.  \  cette 
occasion  on  découvrait  à  tous  les  regards  l'autel  du  dieu, 
qui  pendant.le  reste  de  llannie  daneniralt  cmevdi  dans  la 
terre,  pour  indiquer  que  les  desseins  doivent  être  tenus  se- 
crets. Les  jeux  du  cirque  remplacèrent  plus  tard  c«ttc  féle, 
après  la  construction  du  grand  cirque. 

llartung  prétend  que  ce  dieu  Consus  était  un  être  habitant 
les  régions  souterraines,  et  il  explique  le  coite  dont  U  était 
l'objet  par  les  efforts  que  les  Romains  croyaient  devoir  lUfS 
pour  se  rmdre  favorables  les  puissances  iufernales. 

CONTACT  (en  latin  con/nr? «.5,  de  otin,  avec,  et  tac- 
tus,  tact ,  altouclicmcnt ,  dérivé  de  fanj^crr,  taiiclicr).  Ce 
nom ,  peu  employé  dans  le  style  Auniller,  Pest  fréquemment 
dans  le  langage  des  sciences.  Ën  physique,  il  signUie  en 
général  r^ttotichement  de  deux  corps  qui  peut  être  per^ 
manetit,  {  I  j  m  moins  durable  ou  instantané.  Lorsque  les 
corps  qui  !;c  touchent  sont  animés  d*une  vitnise  plus  ou 
moins  grande,  le  contact  prend  lii  nom  de  choc.  Les  en- 
droits par  lesquels  ils  se  touchent  sonl  appelés  p^ntt  de 
contact.  Denx  billes  qui  mardwnt  l*nne  vers  feutre  décri- 
vent dans  res|iace  deux  lignes  dont  l'écartement  est  Vrwgle 
de  contact.  En  géométrie,  le  point  où  une  ligne  droite  ap- 
pelée tangente  touche  une  ligne  courbe,  ou  dans  lequel 
deux  courbes  se  tonclient,  est  anssi  appelé pottUdecontmt. 

Deux  parallélipipèdes  de  fisr  doux  par  le  moyen  desquels 
on  ri'unit  ilenx  barreaux  ui.mnéliipies,  [louv  conserver  plus 
iongtant(is  leur  vertu,  sont  aussi  désignes  ^ous  l'appellation 
de  contacts. 

En  physMogle  animale,  on  entend  en  général  |iar  canm 
tact  le  tooebet  passif,  qu'on  distingue  ainrf  du  taet  on 
tonther  actif.  On  speeilie  encre  quelquefois  ce  dernier  sous 
le  nom  de  paipttliun  ou  action  de  palper.  L'action  du  con- 
tact s'exerce  :  1°  dans  toutes  les  parties  de  l'organisjne  animal 
qui  sont  composéesde  tissus  plus  on^moins  vivanbii  7°  par 
l'intemtédbdre  de  «Iles  qui  sont  sans  tpxtnra,  mais  adhé- 
rentes il  des  tissus  or^aniiiiies  II  faut  en  excepter  toutes  les 
humeurs,  même  celles  qui  stmt  les  plus  indt&peasables  a  la 
via,  Itllés  q^e  les  divm  flnidas  ssisilins  et  «aux  «n|ih»yéi 
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p«»u  externe,  toutes  celles  lie  la  |ieatt  Interne,  i  f  irme 
les  divers  viscère*,  et  toutes  le«  parties  mises  a  im  [lar  ies 
blesi^u  res ,  soient  le  siège  du  sens  d'uo  contact  plus  ou  moins 
talent,  resntriam  wmm  féit  coniuHra  que  e«  seu  s'aOUbUt 
•t  femUe  dliiNmitra  tnr  !«•  «nrftcM  dn  canal  digeatff  et 
des  autrei^  \isc(!:rc$,  où  nous  n>Ton&  plus  la  sensation  de  h 
présence  de  ccà  corps,  quoique  le  contact  ait  lieu  pendant 
leur  tft'get.  Faisans  remarquer  encore  que  la  conlinnité  <V\in 
«onteet  «or  la  peau  externe  semble  émousser  ou  annuler  U 
aesntloo  du  toodier  d«  aoe  vétaiMala,  tandis  que  nous 
sentons  souvi  nt  les  plus  légères  viri!i<;itudM  daaa  la  ICin- 
pérature  et  IVtal  hygi-ométrii)uc  de  l'air. 

I/C  contact  ot  cuiniilerc  avec  raison  comme  la  caii5e  do 

la  eontagi»n  ou  des  maladies  dites  contagieuses.  £n  pa- 
.  iholagle,  on  le  dMiniiie  en  lmMéefi«tf  et  «a  méfiaf.  Il  mt 

auiisî  s'absteiiîr  diî  contact  de  quelt|iie^  vi<p(*tiux  {uriica, 
tithymalus,  rhus  toxicadmilion) ,  (|ui  irritetit  la  pe«u  et 
peuvent  TenfUmmer.  l'iusieurs  médiramenls ,  connus  suu^ 
les  noms  de  rubéfiant$fVé$ican,tt,  caustiques, 
e$earotiques,  prodakenl  par  ienr  contact  plus  ira  moins 
prolongé  sur  la  pMU  IC»  «IM»  d*aprèt  lesquels  on  les  a 
caractérisés.  h-  L«,trRE»T. 

CONTACT  MORAL.  Ce  qui  carar lérise  l'espiiLi-  liu- 

maine,  e'eet  nn  besoin  continuel  d'imiution,  qui  diauge 
,  «Tdijrt  Bvee  Tlp  :  dam  fenAnee ,  il  s'applique  aox  ebosea 

matérielleA;  ilans  la  jcune««c,  aux  iIioms  morale^.  On 
conçoit  pour  ces  dernières  riiiii>ortaiice  de  toute  e.sp^CC  de 
contact  lelativenu-nl  au\  inirurs  et  à  la  conduite  de  la  \ic. 
Les  mauvais  exemples  exercent  en  général  sur  les  jeunes 
geoc  ime  Inflnenm  déehlte,  au  nxtment  surtout  oè  ib  en- 
trent dans  !c  monde,  parce  qu'alors  leurs  passions  sont  aussi 
iiniH'tueuscs  que  violentes,  cl  que  tout  ce  qui  est  devoir  les 
liU'i'i.e  à  titre  d'obstacle  et  do  résistance.  Les  pères  de 
laioUle  comprennent  avec  quelle  précaution  ils  doiv<ait 
permettre  à  leurs  enfants  d'être  en  conbct  avec  telle  ou 
telle  aocMé  ;  il  ne  faut  qu'un  jour,  qu'une  simple  rencontre, 
pour  recevoir  nne  impression  qui  restera  inerr?t<<Ablc.  Les 
plus  grands  ennemis  dos  jeunes  gens  s<"it  <  i  :  uoral  li  s 
Jeunes  gens  :  ils  ne  s'inoculent  pas  seu<enioiit  entre  «sux 
tons  les  vices,  ils  dilatent  è  qui  en  étendra  les  limites. 
DNin  antie  oAté,  les  JeaMs  gens  se  plaisent  avec  les  jeunes 
fsns  t  sedevioant  <tani  leurs  pensées  les  plus  leerMe»,  il 
n'ont  qu'à  se  voir  pour  se  co:ii|  i  m  Ire.  Ont-ils  reçu,  de  part 
et  d'autre,  au  foyer  domestique,  de  bons  exemples  dont  ils 
ont  profité,  ils  gagnent  à  se  fréquenter,  parce  qu'ils  ressen- 
tent pour  le  bien  une  générense  émulatinn  et  se  fortifient 
lansreicfdoe  de  toutes  les  vertns.  Un  p^n'nt  bnportant  pour 
iss  pères  de  famille  ost  donc  «le  r  r  i  clioii  à  l'avanct;  de 
mxx  qu'ils  veulent  mettre  en  contact  avec  leurs  enfants 

Il  faut  le  dire  i  Péloge  des  jeunes  lilles,  sont-elles  par- 
Tenocs  i  régiB  de  raison,  le  contact  des  manvais  e»cmi>te 
est  moins  redontabie  poLu  cU.  s ,  surtout  M  leur  édueaiionf  a 

«'•ti^  rtlit;ieiise,  narre  (|ue  c'est  une  force  qui  se  mêle  à  la 
t  dolicate»s«  de  kur  nature,  qui  touche  akirs  a  sa  perfection. 
N'ont-elles  reçu  que  des  liions  de  Nigcsi^e  et  de  morale 
toondaioes,  elles  ont  encore  la  certitude  qne  toute  ddaiar> 
die,  ne  ft^eUe  que  légère,  peut  les  perdre  daiMf avenir  le 
plus  éloigné;  enfin,  elles  savent  que  pour  déterminer  un 
liuiuiueà  leur  confier  sou  sort,  elles  M>iit  tenues  de  lui  ap- 
porter en  garantie  une  réputation  sans  tache;  elles  peuvent 
donc  liNober  au  milieu  du  contact  du  vice  sans  ai  devenir 
camNuqMas.  Mais  la  dUTérenee  est  bien  grande  pour  les 
jeunes  femmes,  le  mariage  les  a  cla^-^i^es;  elles  possèdent 
ce  que  leur  sexe  obtient  le  plus  diliictlemcnt  dans  la  vie; 
elles  ont  en  outre,  parmi  nous,  une  liberté  bI  grande,  si  oom* 
(liète,  si  absolue  que  dans  tout  ce  qui  constitue  les  mnurs 
on  s'en  rapporte  ft  lenr  eonstïlence.  Abandonnées  k  ^les- 
m<''riics,  e!It>  se  consi'rveraienl  pure,-,;  mais  elles  ont  qucl- 
qociois,  surtout  dans  les  commencements  du  mariage,  des 
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impressions  bien  fimestes  b  neevoir  do  contact  de  cempn. 

^nies  qui  ne  ^nt  que  trop  mêlées.  Sont-elles  conduites 
pour  leur  maliieur  dans  les  salons  où  une  grandn  facilité  ile 
mœurs  domine ,  elles  courent  risque  de  se  perdre.  11  est 
certain  que  les  iianmMaoJnpentpour  elles  plus  de  périls  que 
les  hommes,  elles  dlseeraent  flKiiement l'abîme  où  eewûd 
v  eulent  les  conduire  et  s'arrêtent  sur-le-champ;  mais  dles 
Hoiil  «ans  défiance  avec  les  per»onncs  de  leur  seie  que  pro- 
tège une  position  honorable.  Elles  crdent  h  de  mauvais 
cousdls  qu'on  para  de  fallacieuses  apparences,  ou  qu'on 
dégniae  sons  de  tendres  careaMs,  et  MenhM  elles  sont  com« 
promises  sans  retour.  Ou  ne  peut,  nu  reste,  se  faire  une  '\Aép. 
de  l'art  que  certaines  femmes  déploicut  pour  eu  pervertir 
d'autres  :  c'est  une  jouissance  à  laquelle  elles  sacrilient  (>nit, 
porce  que  leur  vanité  y  est  intéressée  et  qu'elles  se  relevait 
à  leurs  propres  yeux  en  Aûsant  tomlNl-  plus  bas  quelles  de 
jeunes  femmes  à  leur  dt'liut  dans  la  société. 

Il  était  autrefois  »l"it;».'H;e  qw.  les  jeune;  maiii'cs  n'al- 
lassent dans  le  monde  pendant  un  (^-rlain  temp^  (|u"a\ec 
des  parentes  ou  des  dames  d'un  âge  assez  avancé,  et  dont 
la  rétHitatlon  dfadt  porfaHe  :  dles  leur  servaient  de  cÂopenm , 

cl  dirigeaient  leurs  dt'tnarches.  Celd'  coufnn»e,  qui  ne  fait 
plus  partie  d*5  nos  mu  urs,  est  fort  à  rei;'-ctler.  Il  est  cepen- 
dant quelques  femmes  d'une  nature  si  admirable  qu  i  llf  s 
peuvent  traverser  seules  tous  les  genres  de  contact  sans  en 
étresoidllées  :  c'est  là  une  glorieuse  exeoption;  mab,  en  dé- 
finitive, on  M  vit  avec  sécorité  qn^en  s'appuyant  sur  1» 
W-cle.        '  SiiMT-l'nospEB. 

<:0\T.\nKS  (r.uuille  d,-].  La  maison  de  Conladcs, 
o>  i;;iu  lire  du  comté  de  Uearu,  vint  se  fixer  eu  Anjou  ven 
l'an  1  t  oo,  et  prit  rang  à  cette  époque  parmi  la  noblesse.  Ein 
a  donné  dans  l'espace  d'un  siècle  un  roarédial  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  quatre  généraux,  deux  briga- 
diers et  plusieurs  officiers  suj»  ricin  s. 

Georges-Gaspard  oe  CoTrAuis,  lietitenant  général,  o6 
en  1606,  se  dl$tii^(ua  dans  les  guerres  de  la  succession ,  à 
Malplaqnet,  il  fludenarde,  à  Denain,  fut  blessé  au  siège  de 
Mons  et  à  l'attaque  de  Fribourg.  U  accompagna  le  maréchal 
de  Villars  au  congrès  de  Rastadt,  et  déploya  dullleeldm 
talents  dans  le  cours  de  ces  négociations. 

Louts-Georçes-Érasme,ma.rqms  pe  Coivtades,  mariehal 
de  France,  fils  du  précédent,  né  en  1704,  combattit  à  Goas* 
talla  à  la  téle  du  régiment  d'Auvergne ,  s'em|)ara  d'Ostende, 
do  Nicuport  et  de  Bruxelles.  Après  la  prise  de  Uerg-op- 
Zuom,  le  comte  do  Lcewettdahl  étant  tombé  malade,  le  mar- 
quis de  Cuntades  fut  appelé  •>  le  remplacer,  et  commanda 
la  première  ligne  d'inlkntarie  à  la  bataille  d'Hastembeck.  Ses 
exploits  contre  Tarmée  hanovriennelnl  vsliiratt,  en  175», 
le  hàlon  de  maréchal,  qu'il  continua  deincriter  jiar  de  nou- 
veaux faits  d'armes  ju^'qu'à  la  fin  de  la  guerre  de  ut^il  aus. 
Il  mourut  en  1795,  doyen  des  maréClMni  de  France. 

j^ro^me-Gospord,  comte  un  GoncuMa,  petit4ils  du  fié- 
cèdent ,  né  en  17S»,  était  colonel  de  cavalerie  lorsque  les 
premiers  événements  de  la  Révolution  le  d.'trriuim'Tpnt  À 
pasMir  Kous  les  dra[)eaux  du  prince  de  Coude.  11  lut  itomrné, 
à  Coblenlz,  aide  de  camp  daMotsicur,  depuis  Louis  XYIII. 
et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  17IKI.  Conlades  était 
major  général  de  Pannfe  royale  qui  vint  déïnnfner  fi  Qui- 
beron,  sou*  les  ordres  du  marquis  de  ruisayc  Cn'c  lieute- 
nant général  et  pair  de  France  à  la  seconde  n-ulrt  e  de» 
Bourbons,  il  mourut  en  1M4. 

CONTAGION,  comawnicalîoB  d'une  maladie  pur  le 
contact.  La  tnuumlssion  d^rae  maladie  d'un  indivUn  à 
un  autre  peut  se  faire  par  le  fnurlie:  lmin''di,:f  de  Ir.  yr- 
sonne  infectée,  ou  simplement  par  le  contact  de  s*»  vête- 
ments ou  de  tout  autre  objet  qu'elle  a  touché  :  on  appelle 
contact  màfiof  ce  dernier  moâ^  de  comumnicatioo. 

Il  y  a  des  médecins  qui  nient  l'exlsténee  des  maladies 
coulfKjieuses  ;  mais  maliMnirr-usenient  pour  l'e^pt^co  hu- 
maine il  enexiïtc  beaucoup.  Les  maladies  contagieuses  suut 
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fcHitet  celles  qui  re«oimaUs«ol  pour  wm  U  ooatagfcM  ; 
tratefoii,  il  m  faut  pu  rondurc  de  cette  définitioii  qii*iuM 

maladie  pour  i^tre  ro^'anice  ci>iiiii>()  coiUa^ii-iise  doit  atta- 
quer de  touto  nôceaùté  chaque  individu  ekpo«^é  à  la  eon- 
tagioa.  CMte  IkoMe  coocluiion  «il  la  source  tii-  iH  aucoup 
lie  lugements  erronéf.  La  CMnranDlcation  d'uoc  maladie 
par  contact  ne  peut  jamais  avoir  lieu  qu'à  des  conditions 
«kterininm. 

Lin  Ue3  caractères  lee  plut  essentiels  d'une  maladie  con- 
tagicate,  c'est  d'éln  tootioim  la  même,  indépendamment 
du  iMUpt,  des  licui,  du  climat,  de  la  saison,  de  l'ttal  de 
l^tnMMplièr<>,  et  de  la  con.stiliition  indindudle  des  personnes 
qu'elle  ai:  1  j  '  Ses  sympl^mus  caractéristiques,  leur  ma- 
nifestation ,  leur  progression  et  kat  cessation  sont  constam- 
mOitlM  mêmes ,'  saur  les  modilications  que  mille  circons- 
tances accidentelles  amènent  ordinaiiemeot  dans  ses  diffé- 
rents dcgrcs  d'intensité  et  de  dur<^e.  Une  maladie  contagieuse 
pcut>eUe  se  manifester  spontanéniont  dans  un  in>li^i>iu  sans 
contagion  préalable  ?  >'ous  ne  le  croyons  [>as.  L'iiistoire  «t 
l*oll«crTalion  nous  prouvent  que  toute  contagion  a  élé  trans- 
portée du  dehors,  telles  que  la  lèpre,  la  peste,  la  petite 
vérole,  la  syphilis,  le  choléra,  etc.  Toutes  ces  ma- 
ladies ne  se  sont  nlan^^<■^(L  i  sp  nil.uiément  nulle  part.  Les 
dûsurdre»  du  régime,  riiumiditc,  la  uulpropreté,  la  cba- 
leur,  la  allîKtion»  movaleSt  pcunut  trètrliieB  Ain  naîtra 
différentes  lualidies  oouununes;  mais  ces  causes  ne  donne- 
ront jamais  origine  k  des  maladies  viTitablement  contagieu- 
ses. Si  les  geniifs  d'iiiit!  tiiaUdle  onita^iciisc  oui  clé  jin  a- 
lahlcmcnt  déposés  sur  une  personne  ou  t^ur  les  effets  qu'elle 
touchera  pu  II  Mttn»  et  fiendant  son  isolement  des  mala- 
deSf  tloni  on  conçoit  que  les  canses  indiquées  peuvent  en 
lifltôr  le  développement  et  la  faire  vclore.  Cest  ainsi  qiTil 
faut  expliquer  l.t  iD.inif  '.slatioii  ù'uiié  iitaladie  contagieuse 
dans  les  cndroiU  on  i  on  n'a  pu  découvrir  d'une  manière 
clalrakeBBnnes  primitifs,  il  est  presque  impossible  ou  il  est 
ctcessivement  difficile  de  constater  si  la  variété  infinie  des 
objets  qni  peuvent  se  trouver  exposés  au  contact  de  rhooi- 
me  UC  oiiilioniionl  p.is  des  giTiiies  ronlankiix .  il  imii^ 
nvotts  acquis  la  certitude  que  lu»  ^«nnes  de  certaines  con- 
tenons peovcat  rester  inactifs  pendant  des  anné<>s,  et  ne  se 
développer  ensuite  que  daus  des  circonstanoet  favorables  à 
leur  dévdoppement.  On  confond  trop  souvent  les  causes  qui 
ont  clrliTiniiié  oti  lavori-.'  le  iltvcUipjMLimit  d'uoe  malaLlic 

contagieuse  avec  la  cause  efTicionle  elle-même.  Le  public , 
dans  tes  épidémie*  «(Hilagieoses»Ta  plus  loin,  on,  ponr 

tnipux  dire,  resserre  son  esprit  d'observation  dans  '1«s  li- 
mites encore  plus  étroites,  et  ne  reconnaît  pour  caua^  ik'  l.i 
maladie  dominante  que  les  <j|ijft<i  qui  luinlitMit  l<>  ito- 
oiédialement  sous  les  sens  -.  c'est  alors  la  chaleur,  l'hu- 
nidité,  l'eau,  les  aliments  qu'on  lui  fournit ,  qui  sont  pour 
hii  ta  c»nse  de  l'épidémie.  De  là  à  l'idée  du  poison  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  faire;  et  malheureusement  ce  pas  a  été  franchi 
par  le  |icuple  daû  ioM  le»  pajt qnud  0  T<ii m da  friTM 
éj^démies. 

Toute  eontaflioD  résalte  neniAstcment  d'une  substance 

matérielle  qui  se  sépare  du  corps  infecté  pour  produire 
flans  le  corps  sain  qu'elle  approche  une  maladie  identique 
à  celle  don l  cllo  di^rivr  otlc  iii,it:<  u',  ipji'  nous  appc'o:H 
virus,  doit  être  dtiférente  pour  djaquc  maladie  cunta- 
gieose  essentiellement  différente.  virus  cimla^eux*  la 
propriété  de  se  multiplier,  de  s'engendrer  partout  où  il  trouve 
les  conditions  pro]>nes  à  son  dévekip|>ement ,  et  c'est  ce  qui 
«  oiistiliie  la  maladie.  Les  symptôiiips  se -manifestent 
dans  les  diffémites  maladies  contagieuses  résultent  de  ia 
ntanlère  diverse  dont  les  organes  se  trouvent  afiitetés  {Hur 
la  présence  du  virus,  ainsi  que  de  la  différence  des  organes 
ou  des  tissus  qui  sont  plus  spécialement  attaquc's  par 
les  divers  »;  rontagions.  11  y  a  di's  inni.iUjf";  ((Hita^iit'ii-cs 

d'une  période  déterminée,  lesquelles  sont  ordinairement  ac- 


geole,  etc.;  il  y  en  a  d'autres  dont  ia  durée  est  ind'(|iitic, 
comme  la  syphilis,  la  gale,  etc.  Dans  les  unes,  le  virtn 
s'éteint  de  lui-même,  aiirî-s  avoir  parcouru  sa  période daiii 
les  individus  attaqués;  dans  les  autres,  le  virns  se  per- 
pétue (t).  Il  y  a  lien  de  croire,  que  les  contagions  existent  en 
nature  de  tout  temps,  comme  les  papillons ,  les  mouches  et 
les  fourmis  ;  mais  elles  ne  se  pro|>agent  dans  les  corps  vi- 
vants que  dans  des  circonstances  données. 

Ctuqne  virus  contagieux  se  transmet  par  contact,  soit 
sur  l'ëpidermr,  soit  sw  k  sarikce  des  merolnranes  muqueu* 
ses ,  etc.  U  s'attache  et  se  conserve  sur  les  vêtements,  sur  les 
différents  coqts  solides,  mais  plus  spécialement  sur  les  sul>- 
stanres  aniiiiâli;s,  la  s<jie,  la  laine  et  les  fourrures.  Certains 
>  iriis,  comme  c«lui  de  ta  petite  rdrole,  se  sont  constirvés  sans 
s'altcn  r  pendant  plusieurs  amu  t  s ,  et  mis  a  l'air,  en  contact 
avec  l'homme ,  dans  les  conditions  favorables  à  leur  déve- 
loppement ,  ont  donné  lieu  k  de  graves  épidémies.  On  a  con- 
s  rv('  dans  des  y<'rii>s  le  virus  de  la  vaccine  pendant  pla- 
ttieurB  moi»,  sans  cpiil  ait  perdu  do  son  ellicacitt^. 
pourquoi  il  est  diflidlede  dt-couvrir  l'origine  d'une  t-pidi mie 
contagieuse.  Comment  savoir  si  sur  In  surface  de  tel  aa 
tel  corps  il  n'y  a  pas  en  les  germes  invisibles,  insaisis- 
saliies,  d'un  virus  qui  n'attendait  pour  M  dtvelO|iper  qn*nn 
épidenne  convenal>lu  à  ««a  nature? 

Cette  obs«'r\  aliuti  nous  conduit  à  examiner  quelles 
les  conditions  de  l'absorption  du  virus.  U  est  certain 
pour  qu'un  Tfnis  contagieux  développe  son  action  il  ne 
sutlit  pas  qu'il  soit  ofTcrl  au  cordact  de  la  peau  ,  il  f  uil  qu'il 
puisse  se  muiUpiier,  qu  il  »oit  cunséquemmcnt  al>M»  Ui  f»ar 
le  syst(''!iit"  lympliatique,  et  transporté  dans  l'organisuic. 
Cette  maltiplicatinn.  cette  absorption  et  cette  transouMion 
supposent  des  condiUottS  AforablM,  lesquelles  sont  ;  1*  que 
le  virus  ne  soit  aucunement  nîlf  ré  ,  et  qu'il  conserve  la  pro 
priel«  do  s'engendrer;  î"  qu'il  trouve  le  système  lymplia- 
tique dispos'  a  l'absorber;  3°  qite  dans  lindividu  il  n'y  ait 
aucnne  émanation  capable  de  détruire  les  germes  oMita^eu» 
qui  «e  sont  présentés  k  sa  peau  ;  4°  enfin ,  que  lindividu 
soit  apte  à  contracter  telle  <>ti  ti  lle  contagion.  U  importe 
de  taire  connaître  U  dilTérence  qu'il  faut  établir  entre  les 
maladies  contagitHUt*  et  les  maladies  épidémiqucs,  ma- 
ladies que  l'on  n  eneon  l'Iiabitude  de  confondre  »  pme 
qu'efles  se  ressemMeot  sons  différents  rapports.  Les  uwb- 
d'os  roiit,i:;icusi»s  ne  se  comiiHini'pic at  que  par  wiitart  irié- 
lii  tt  ou  iiuuiL  liât;  l'air  n'en  est  pas  le  véhicule.  Les  maladies 
«îpidi'iïiiijuc-s,  au  contraire,  ont  pour  cause  des  principes  qui 
m  trouvât  dans  l'atmospliére  :  ses  ailéiations,  ses  léTofai- 
tious,  les  émanations  ou  les  principes  morbides  dent  elle  est 
diargéc,  sont  la  cause  drs  i  piik  n:ic«  non  ronl.ii^ii  iisrs. 

Généralement  na  oitiviciil  que  nous  ignoious  la  nature 
du  virus  contagieux.  U  y  a  cepemlant  une  opinion  qui  nous 
parait  très-fondée,  «t  qui  est  celle  de  beaucoup  do  médecins 
anciens  «t  modernes;  noos  l'adoptons.  Dans  les  ouvrages 
de  ^'nrron,  de  Coliinicllc,  de  Vatisnicri  et  d'atilrcs,  l'on 
trouve  d<'ja  exprimée  l'idée  que  plusieurs  maladies  ite  sunt 
dues  qu'à  la  présence  d'atomes  organises,  à  des  insectes  infini- 
ntent petits.  Celle  opinion  des  miasmes  ou  Una  animés» 
été  «outenne  par  Kireher,  Lange,  lAUdsi,  Fabri,  Llan4 
iVwvn,  etc.  ;  de  nos  jours,  par  Srudiri,  Hnsori,  "Targioni, 
Au<rbi,  .M«jon.  En  1050,  A.  Ilauliiiaa  n^rda  les  animal- 
cules couiuie  la  cause  des  maladies  les  plus  terribles.  En 
1 704  on  inséra  dans  le  Journal  des  Savants  l'extrait  d'une 
dissertation  ou  Pauteur  cherchait  k  élabHr  qne  lont  respeee 
est  rempli  de  vers  et  d'œufs  imperrcptil>li'<  h  la  vue,  qui 
causent  la  plupart  des  lièvres  malignes  et  les  mai<idtes  cou- 
tavernes.  Nnuspourriom  citer  un  très  grand  nombre  d*an- 

(1)  Crtie  dlstiDction,  ainii  que  no(  oliMrriitinni  sor  U  t.^{<lre  du 
virttt,  furent  wlaptéci,  «>«  poarralt  pr»»qnr  d:rt  eupirci,  |Mr  ^<irl. 
qoei  aotcon  qui  écritireat  »ur  la  rnctacton  .iprri  lj  pntilkaUoDa« 
CCI  •mcl«  de  I»  pmiMr*  éSition.  M.  Ba»p«  tl  et  M.  IUinmna»> 


d»  fikvic  :  telle»  aont  la  petiit  véroln,  In  r ott  •  l  casiaMsi  m  mi  lUt  dtputi  i*  ksM  é«  i*iin  «««iriiici. 
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teura  qoi  ont  soutenu  Topinion  dc^i  .mimalcoks  OdMne 
causes  des  maladies  contagieuses  et  i  piiiéniiriues. 

Plusieurs  faits,  l'analogie  ci  Tin  hiction,  viennent  ;i  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  Les  observations  inicrosco()iqiies  denos 
jours  ont  découvert  des  mOUiids  d'anmaleiilM  divers  dans 
des  liquides  et  substftlIMS  dlvenes,  et  Ton  peut  déjà  se 
convaincre  que  le  monde  tnvttible  et  vivant  est  mille  fois 
plus  noiiitireiJN  que  le  monde  visih'c.  Qui  aurait  pensé 
qu'une  goutte  d'eau  ou  de  vinaigre  pût  contenir  des  mil- 
liers d'animaux  infusoires?  Qui  aurait  cru  autrcNs  que 
plusieurs  maladies  des  moutons,  des  Ixnifs,  des  chevaux,  fus- 
sent occasionnées  p^ir  d»  iehneumons,  des  q/nips,  des 
spes,  et  par  jiln^if  i  u  trcs  <»p<  tes  d'êtres  qui  vivent  et  se 
multiplient  <lan&  l'inti  rieur  de  ces  animaux  T  Beaucoup  de 
maladies  des  plantes  sont  dues  à  quelques  insectes.  Le  bos- 
irkhuê  topograpkiUf  l'/tylesimtu  destruetor  et  d'autres 
finedes  firent  à  différentes  <^po<iu(;s  des  dégits  incroyables 
sur  dinoi entes  espèces  de  vi^gt^taux.  Si  nous  portons  notre 
ciianiefl  mt  l'ttommc,  nous  remarquons  spéioalement  les 
maladies  pédiculaires  ;  m  Paraguay,  une  espèee  de  papillon 
grand  ei  noirltre  dispose  ses  œufs  sur  les  personnes  endor- 
mies, et  il  en  sort  des  vers  qui  s^nsfnnent  sous  l'épiderme 
sansquel'on  s'en  «perçoive.  1!  en  survient  nn  boulin  Iris- 
douloureux.  Au  Brésil  et  dans  toute  l'Améiique  méridionale, 
fty  a  t}eitucoup  d'insectes  qui  s'atladient  à  riionimeet  loi 
causent  des  maladies.  On  tait  comment  le  petit  insecte  ap- 
pel j  chique  s^ntroduit  sous  les  ongles  des  pieds.  Les  re- 
clierdi<»  faites  depuis  Ccstoni,  en  i(,98,  jusque  ici  ont  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  que  ia  gale  est  produite  par  un  insecte 
qid  sMnIflne  «oos  l'épiderme,  oà  B  u  moHiidiB  et  ■«  pro- 
page. Rflfpri  a  obannrë  que  le  pus  que  l'on  crache  à  une 
certaine  période  de  la  eonsomptioa  pulmonaire  est  rempli 
de  petiti  vers  dont  la  fortne  particulière  est  facilenient  sai- 
sie à  l'aide  d'un  imn  microscope.  Vasaoi  a  découvert  dims 
le  pus  de  l'ophtlialmie  cooibsleilM  dei  animalcules  et  en  très- 
tfnA  nombre.  Dana  les  peys  où  Ton  voit  en  été  beaucoup 
de  mouches, de  nHnidierons,de  cousins,  de  papillons  et  d'au- 
tres insectes ,  les  maladies  contagieuses  se  propagent  avec 
une  très-grande  Cicilité.  A  Paris  il  y  a  très-peu  d'insectes, 
et  les  maladies  contagieuses  se  propagent  ditficilcment,  au 
point  q*ie  plinteofs  maladies  réelleoMol  oonl^tieuses  ne 
sont  pas  noottUMS  pour  tdies  par  divers  médecins.  On 
comprend  ain-i  comment  est  fonilée  Popinion  (pie  ton;  les 
virus  contagieux  ne  sont  que  de»  ^tres  organises  vîvantx, 
aoBceptibles  de  se  multiplier,  lorsqu'ils  trouvent  dans  les 
corps  oà  Ils  sont  déposés  les  conditioiis  convenabies  à  leur 
propagation. 

C'<  t  un  fait  qu'en  général  le  viras  contagieux  qui  at- 
taque une  espèce  d'animaux  n'attaque  pas  l'autre;  il  y  a  ce- 
pendaiitdfiBexceptionsM'hydrophubie,  lamorve, la  vac- 
cine panent  desanimamèriMimme.  Lecorpsdcl'hommo 
«tt  des  «ttimanx,  aaas  être  atteint  d'une  contagion,  peuvent 
servir  do  moyen  de  trantmi^^lon.  Les  contagions  T-lirilcs 
ne  se  reproduisent  pas  ordinairement  dans  le  même  indi- 
tUo  ;  d  kmqoe,  dans  quelque  cas  particulier,  la  maladie 
mient  m»  seconde  fois,  celle  seconde  attaque  est  moins 
dangerenaa  que  la  premièm.  11  parait  donc  que  les  conta- 
f^ons  fliminuent  dans  Ie>  individus  l'aptitude,  h  ressentir 
leurs  funestes  e(ït:ti>,  et  en  cela  elles  dilTèrenl  des  mala- 
dies communes  non  contadenses,  à  l'attaque  desquelles 
on  est  jrfus  prédisposé  en  raison  que  l'on  en  a  été  atteint 
pins  récemment  et  pins  sonfenl.  Deux  maladies  eonlâ* 
gieuM's  L-t  fébriles  n'ont  pas  lieu  ordinairement  à  la  Tois  et 
dans  le  même  individu  :  l'une  foit  place  à  l  autie,  et  elles 
se  succèdent  Nous  avons  vu  la  petite  vérole  succé<ier  au 
tjplins;  la  scarlatine  à  la  rougeole,  etc.,  etc.  Les  maladies 
contaj^sea  non  Cardes  laissent  le  champ  libre  au  déve- 
lo{>pcnieiU  do  Imite  autre  maladie  contagieuse.  La  pn^ence 
du  virus  sypliilîtique,  delapleou  de  la  teigne,  n'exclut  pas  le 
dérdcppcment  d^kutrei  Tlnis  on  des  miasmes.  Une  wpice 


de  contagion  d^niit  dans  le  corps  l'.iplitTide  h  conlrarta 
une  autre  rnntajjion  :  ta  vaccijie  exi  lui  la  petite  vérole 

.MaiMti  [ Mil ,  si  nous  considérons  la  tnarliine  huinaiiu 
daiu  uiie  condition  passive,  par  rapport  aux  coaiaputs,  et 
comme  une  halntationde  dilTérenls  ébres  parasites  qnl  «"as- 
socient  ou  s'excluent  réciproquement,  nous  aurons  un  guide 
pour  donner  la  solution  de  tous  les  curieux  phénomènes  qui 
se  passent  danii  le  eorps  île  l  iiouinie. 

Chaque  virus  contai^ieux  envahit  une  partie  détermint'e  de 
l'organisme  :  le  plus  grand  nombre  se  tient  à  la  peau;  d'ao- 
trcs  attaquent  profondément  toutes  les  parties.  La  sypliilisi 
|)énètrc  jusqu'aux  os  ;  le  choléra  se  porte  sur  le  ventre  el 
les  organes  de  la  vie  vi  itivu,  etc.  l  ne  i!cs  propriété  d.-s 
contagions  est  de  ne)>e  dévelop|ier  que  dans  des  tcmp?,  des 
lieux  et  des  circonstances  favorables  :  la  maladie  pétécÛala 
so  manifeste  partout,  lii  raèmeoii  l'air,  l'eau  et  le  sol  sunttrès* 
pur;.  Elle  existe  habituellement  à  Paris,  malgré  le  peu  de  dit- 
fusibilité  des  cont:i^;:on!>.  Quand  ellecst  i<'.;>'re,  elle  passe^m- 
vfnl  pourtme  j7as<ro-€n<*'ri/cou autre  maladie  analogue.  Les 
diverses  contagions  ne  se  manifestent  pas  tottjomv  afcc  b 
même  force  ;  quelquefois  dlcs  opèrent  d'une  mani^rû  pn»*- 
que  insensible.  La  petite  vérole,  le  morbus  pélécliial,  si 
^ouveIlt  iDortels,  sont  quelquefois  si  li  ;.;ers  ([ue  les  malades 
ne  s'en  trouvent  presque  pas  incommodés.  Les  pratidcM 
connaissent  ces  diiTéreuoes,  et  regardent  cependant  la  mah^ 
die  comme  identique.  C'est  pour  cette  nbon  que  nous  os 
faisons  pas  de  distinction  entre  le  choléra  d  la  cholérine. 
Où  est  le  |Hjint  un  la  cholérine  (ini^  <  1  i  ii  le  cliuU^ra  com- 
mence? La  cause  productrice  est  la  miime  :  onTirusipé- 
dllqoe.  Nous  n'avons  jamais  entendu  appeler  rosipsolia^ 
varioUne,  la  rougeoie  OU  la  petite  vérole  l^^res. 

Les  praticiens  remarquent  ansd  pour  tontes  les  conta- 
gions une  din%reoce  respective  de  leur  communicainltic ,  \a- 
qucUc  tient  d'atwrd  aux  propriétés  inhérentes  à  chaque  es- 
pèce de  virus  contagieux,  ensuite  aux  conditions  atmosphé- 
riques, c'est-à-dire  l'humidité  ou  àla  sécheresse  de  l'air,  à  l'é- 
tat de  son  électricité,  à  sa  condensation  ou  pre«.sion,  etc.,  fina- 
lement aux  disposition  I  liculièn'S  des  iivl  vuius  expo^t-, 
à  la  contagion.  La  différente  communicabiliti-,  spécialement 
dans  les  diverses  circonstances  atmosphériques,  est  In  caoss 
des  méprises  des  médecins  sar  la  nature  contagieuse  ou  non 
contagieuse  de  plusieurs  maladies.  La  petite  vérole,  cet 
épouvantable  lléaii,  lorsqu'elle  commença  à  se  rt'pandre  .  n 
Kurope,  donna  lieu  aux  pkis  vives  contestatioas  parmi  les 
médeEinSy  les  ans  la  r^rdant  comme  contagieuse,  et  les 
autres  comme  non  contagieuse;  les  autorités  s'«  méiètent, 
et  l'on  a  vu  à  Naples  un  nsédeda  célébra  être  pnni  pour  avoù- 
soutenu  qu'elle  était  contagieuse.  Ha  fallu  plus  de  cinquante 
ans  pour  que  les  médecins  se  missent  d'accord  sur  ce  point. 
NeMMS  À>nnoosdanc  pas  si  de  nos  jours  nous  avons  vti 
se  ranomaler  la  même  méetnleUigenoe  à  l'apparition  da 
choléra. 

Les  médecins  ont  làit  des  recherclies  pour  établir  U  pé- 
riode latente  des  diverses  contagions,  c'cst-ik-dirc  le  tewpi 
qu'un,  virus  peut  rester  dans  nos  corps  avant  qu'il  Asee 
explosion.  L^cn  i^apa  rien  établir  de  précis  ià-deasoa;  ce- 
pendant nous  poavens  dire  qu'en  génâ«l  toolce  lee  cosla- 
gions,  fébriles  ou  autres,  manifestent  dans  les  huit  jour^ 
qui  siiivent  l'infection.  11  y  a  des  exemples  où  le  virus  est 
resté  caché  un  moi^  ou  deux  dans  le  corps  et  ne  s'est  dé- 
veloppé qtt*après  ;  et  il  y  a  des  cas  an  contcaiie  où  la  nnala* 
die  s^estprtantée  quelques  heures  après  le  moment  delln- 
(ection.  Levimslivilroplmbique  poutre'Jtcr  innffensif  dans  le 
corps  |)endaul  des  années,  el  m;  nianife-lei  ensuite  tout  » 
coup  avec  ses  caractères  les  plus  prunonres.  11  lirait  qu'il 
lui  faut  le  concours  de  quelque  cooditiou  particulière  de 
l'organisme  pour  qu'il  iHitsMsemwlUplicretédore. 

Nous  avons  dit  qu'une  maladie  rontaçieiiîic  reconnaît 
pour  caiiso  le  virus  qui  so  détache  d  un  corp^i  infect  et  ^< 
dépose  sur  tm  corps  sain;  et  que  le  vin»  n'est  pas  dans  l«« 
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BÎ  Iransporli^  par  l'air.  I.e  prcininr  soin,  ilans  une  éjiidfMiiic 
d'nne  maladie  coutagieuse  sera  doac  d'éviter  le  coaUct  des 
naïades  «t  des  coriH  «(ni  ont  été  en  eoatad«tt«  «m.  Nous 
pourrions  réduire  à  cette  seule  ina\irne  toii^lc=.  pr^Aorvnlifs 
possibles;  mais  il  n'est  pas  donne  ii  ions  les  liai^iil^uts  li'iiii 
|>ays  ou  (J't'tiiigrtT,  on  ti't'ilti  r  louli;  sorte  tlf  i  nntact  avec 
le  virus.  Or,  que  foire  dans  ce  cas  ?  ISe  pouvaat  éviter  le 
eontaet,  tlelunui  do  aiobtt  «n»  le  viras  déposé  tur  notre 
pr.ni  soit  imm(*diatemcnt  détruit,  eiupéchgns  qu'iJ  ne  ^oit 
abôotlki.  bi  It  vinis,  comme  nous  l'avons  di  iiiuiilré  iilui 
Iiaut,  n'est  autre  clio^e  nue  des  carpuscnles  or^anist's  ,  les 
sul»taoces  qai  détruisent  les  insectes  et  en  général  les  corps 
«^poiaés  ierai^  In  meilleiin  préiemlib  de  h  coatagioiu 
L'ex|iériencc  nous  a  praiiv^  que  les  prc^paratinns  qui  ron- 
tieunent  le  soufre,  le  uicr  c  u  re ,  Tan  tiuioi  ne,  Par  se  - 
nie,  le  camph re  et  les  acitles,  sont  cellrs  qui  altt-i^znnnl 
le  mieux  le  liât  proposé.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer 
ceomnent  la  propreté  la  plue  eotgneuwdevlcBt  vn  préienratif 
iîiapprt'ciahlf.  L'eau  enlève  de  la  surfaw  des  corps  toutes 
kï»  luatiérts  malpropres,  ot  décompose  en  minéral  ou  détruit 
les  Corp*  or^aaisiés  qui  ne  tout  pas  (leslii>i>s  à  vivre  dans  cet 
âément,  particulièrement  si  elle  est  rendue  active  par  la 
Cbdeiir.  On  fait  entrer  gOnéralcmcot  le  régime  parmi  le* 
moyens  préservatifs  des  contagions.  Certainement  la  sobri(<t^ 
est  nécessaire;  elle  est  une  des  précautions  les  plus  utiles 
lorsqu'une  maladie  contagieuse  règne  dans  un  |iays,  mais 
ii  ue  tant  pas  n^arder  ce  moyen  précisément  comme  un 
préeertafif.  ta  tempérance  dons  ce  cas  ^  l'abstinenco  de 
toutes  sortes  d'excès  dans  l'exercice  des  fonctions  vitales 
nous  prépareul  &  ressentir  d'une  manière  moins  funeste  l'in- 
fluence de  la  maladie  dominante,  <\  mnllicureuik^menl  nous 
CMOmmes  attaqués.  Les  émotions,  les  affections,  la  frayeur 
ne  neu»  fimt  pas  contracter  plus  bellement  les  oonta^ns 
que  si  nous  rcstionsimpassibles  ;  mais  les  médecins  ont  beau- 
coup de  peine  à  gnérir  les  malades  dominés  par  des  affections 
trop  vives. 

Lc^  moyens  qu'un  gouvernement  démit  eoiployer  pour 
préserver  le  pays  de  l'invasion  d'une  maladie  contagieuse , 
lorsqu'il  en  est  menacé,  c'est  d'ein[i<  cher  que  ni  hommes,  ni 
animanx,ni  matières  quefeonquis  passent  du  pays  infecté  an 
pays  sain  ;  c'est  le  for  d un  sanltaire.Mihle  m'enipres^o 
dédire  que  dans  létal  de  civiiisatîoa  où  nous  sommes,  les 
mesures  sanitaires  ordonnées  par  le  gouvernement  sont 
presque  tui^ours  illusoires.  A  travers  tous  les  cordons  sn- 
oHaires,  Il  se  ^Isse  toujours,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
des  personnes,  des  marcliaiidises  ou  des  animaux  eiiarpes 
de  quelque  germe  de  la  coulagion ,  lesquels  trouvent  ensuite 
facilement  la  |>eau  de  quelques  individus  propre  à  leur  pro- 
psgaliott.  La  généralité  des  liabitanls  n'est  jamais  convainctie 
de  la  nécessité  d'exécuter  rigoureusement  les  ordres  donnés 
l>ar  les  autorités,  et  il  ne  manque  jamais  demédacins  qui 
leur  assurent  qu'elles  sont  supcrllues. 

Si  malgré  les  précautions  sanitaires  ndopMes  une  maladie 
coiitagieasa  a  pénétré  dans  le  pays ,  le  gouvcmemont  ne 
doit  pas  ràbandonner  à  eBe>mèmc;  il  doit,  an  contraire, 
redoubler  de  zèle  et  de  vi^il  ini  e  pour  i>oler  les  malades  des 
personnes  saines,  et  détruire  les  germes  de  la  contagion 
pastout  ota  D  est  probable  qu'il  s'en  trouve.  De  lu  les  rè- 
Slemenll  poor  la  dénoodation  des  malades,  pour  la  sépara- 
tion dea  înliMlés  et  des  siispccU ,  pour  l'exécution  rigou- 
rcme  du  séquestre,  la  création  «les hôpitaux  jnovisoircsou 
lies  simples  déjidts  du  malades  ;  les  procé<léa  de  désinfection 
et  la  puhlication  des  matières  qui  furent  en  eeulael  avec  les 
maladei  mêmes,  ou  simplemeut  avec  les  personnes  qui  les 
ont  soignés.  Par  des  mesures  sanitaires  bien  exécutées  on 
jicul  [Wivcnirh  dompter  dans  un  pays  une  l'iiidemie  conta- 
gieux, ou  pour  témoins  a  préserver  le  plus  grand  nombre 
dea  lialïitasls  d'en  être  atteints  ;  mais  nous  dcTons  avouer 
qna  la  nature  lait  pour  cela  plus  que  l'iiomme.  Les  ol)ser- 
vatettrsent  nmaïqué  wiivenl  qu'à  la  suite  d'un  ora^>  ou 
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d'un  (  hauf^cnient  de  \  c:\[,  L".'-l-.i-i1iii'  api  :  i  un  iliangeincnt 
dans  l'état  électrique,  tlteimométrique  et  li jgrométiiqtio  «le 
ratfflospMre,  les  épidémies  cliangealentd^pect ,  les  ma^ 
ladeîî  nltaqués  présentaient  d'un  jour  h  l'autre  deî  symptômes 
nioiiis  ;;ravcs,  et  la  contagion  perdait  de  son  at:tivi!é.  Ces 
plieiioiuènes  atmosphériques  peuvent  nous  .servir  a  expli- 
quer ce  que  plusieurs  auteurs  appellent  ;)érlocfe<  d'une  épi- 
démie ,  recmtfeioenee  et  ewation . 

Non<î  nvons  dit  plus  haut  qu'il  y  a  deuv  Rrandes  class^es 
de  luaiadies  contagieuses  :  les  coii(a'ji'>ns  jïhn!cs,  celles  où 
le  vinis  s'éteint  tout  seul,  après  avoir  fait  tles  ravaj^es  plus 
on  motus  graves  dans  l'organisme}  et  les  cofUagiotu  per- 
numentes  oa  emUnuett  qui  tendent  pinlM  à  augmenter 
qu'à  diminuer  dlatensUé  dans  les  eai|a  «<i  eUes  ee  lionF 

vent. 

La  première  c  In  s  se  s'annonce  ordinairement  panicssymp. 
tOmcs  généraux,  abattement,  céplialalgie ,  nausées,  fris- 
sons, etc.;  bientM  après  la  fièvre  surtienl,  aeeempagaéa 
d'une  éruption  à  la  peau  qui  est  différente  sdon  la  diver-it* 
delà  contagion.  Les  principales  maladies  qui  furinent  cctl^ 
classe  sont,  dans  l'ordre  de  leur  gravité  cl  de  leur  dilfusi- 
bilité:  kl  peste  d'Orient ,  la  petite  vérole,  le  typhus  ou  inor- 
bos  pélécbial,  la  milliaire,  le  dioléra,  la  scarlatine ,  la  rou- 
geole, la  vaccine.  Il  y  a  des  cas  oii  l'invasion  du  virus  dans 
l'économie  animale  est  si  prumpte  que  les  oi^ganes  princi- 
pau\  sont  di'j.^attaquésetprofMdénentaHérésaTantquela 
lièvre  ait  pu  se  développer. 

Toutes  ees maladies,  surtout  à  leur  commencement ,  pro- 
duisent dans  le  corps  un  état  général  d'excitation.  Le  traite- 
ment qui  leur  convient  doit  donc  être  le  traitement  antiphlo- 
j;  sîiquc  ou  debiiit.mt  ;  il  faut,  cn  conséquence,  ordoniu^r  la 
diète  absolue,  les  boissons  rafralcliësanti^,  de  légères  ptirga- 
tioasetqndqoelbislasaignée.  Parmi  les  remèdes  évacuants, 
nous  avons  trouvé  dans  toutes  «es  maladies,  et  spécialement 
à  leur  début,  l'usage  de  Témétiqae  d'une  très-grande  ulUlté. 

Dans  la  ^conde  classe  de  maladies  contagieuses. ,  nous 
mettrons  la  syphilis, lablennorrhagie,  l'ophthalmte 
contagiense,  lalèpv«,Péléphantiasi8,  la  gale,  la  tei- 
gne, le  trîchoma  ou  pl  ique  polonaise  et  certaines  espèces 
de  dartres.  L'hydropbobie  a  des  caractères  tellement 
[iroprcs  (pie  nous  ne  saurions  la  porter  dans  aucune  de  ces 
classes.  Il  y  a  un  autre  genre  de  contagion  qui  se  (ait  par 
inoculatiMi ,  comme  l'hydropliobie ,  et  qui  doit  être  consi- 
déré à  |iart,  c'est  le  Tirus  cadavérique.  Il  y  a  peu  d'a- 
natomistes  exercés  qui  nesesoient  fait  par  méprise,  dans  une 
circon5.taMce  ou  dans  une  autre,  l'inoculation  de  ce  viru^.  Le 
moyen  d'en  arrêter  le  développement  est  de  cautériser  to 
point  où  l'inoculation  a  été  Ûte.  La  même  cliose  doit  so 
faire  pour  empêcher  le  développement  de  l'hydropliobie.  La 
pustule  maligne  doit  être  considérée  dans  la  même 
classe  de  maladies.  Il  y  a  aussi  d'autres  in  ilaiiies  que  l'on 
doit  attribuer  à  la  préseicc  d'une  nialiéu'  analogue  à  celle 
d'imTinis,  qnieafixe  sur  certains  org:mcs  et  lesaltire; 
mais  nous  ne  fK)uvons  pas  établir  si  ces  maladies  sont  con- 
tagieuses ou  miasmatiques.  Telles  sont  la  coqueluche, 
la  f;i"M'P'''  la  d  y  ssente  ri  e  épidéiuîipiC ,  et  teilaines  es- 
pèces dephthiste  pulmonaire.  Le  cancer  est  une  noala- 
diedelamôme  famille,  due  à  une  cause  matérielle,  qui  s'en- 
gendre  et  se  multiplie  à  l'endroit  où  elle  a  pris  naissance, 
mais  qoe  nou.s  ne  pouvons  regarder  ni  comme  contagieua* 
ni  comme  miasmatitpic. 

Pour  plusieurs  autres  maladies  de  cette  seconde  classe, 
nous  avons  des  spécifiques.  Lemerenre  est  le  spécifiaue  de 
la  syphilis.  La  Providence ,  qui  a  voulu  affliger  l'espèce 
humaine  d'une  maladie  si  afl'reusc ,  lui  a  nusri  proeorfi  dans 
c^tlcsnbilance  un  inedicaineiit  dont  reflet  est  aussi  prompt 
que  certain.  Uans  son  emploi,  il  peut  y  avoir  de  l'abus; 
mais  de  quoi  l'homnje  n'abusc-l-il  pas  ?  Le  spécifique  contra 
la  gale  est  le  soufre,  employé  sous  formes  différentes.  lA 
soufre,  l'antimoine,  la  aicrcurr,  Uiinc,  les  prépaiallana 
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am^nicaJe^,  lt>  rain|ilirc,  clc,  (ont  tout  des  mtMicaments  i 
utiles  <l«ns  les  maladies  coiiugieoses  et  cutanées  dont  il  est 
qnestioB  id;  mais  il  faut  que  cee  subetaDcee  sofoit  adml- 

ni^trto  par  de;  mains  liabiles  ;  autrement  elles  peuvent  dn- 
vcnir  dangereuses.  Le  but  du  médecin  doit  être  de  «lulruire  j 
jtisqii'Lm  dernier  ^;erme  du  Tiras ,  soit  en  introduisant  d.ius  I 
le  corps,  par  ks  voies  digestives»  des  substances  destractives 
des  Tiras»  toit  calei  •pfîliquBBt  dtreetemeiit  aux  perfiBs  èe 
la  p&iu  ou  les  atomes  organisé  qui  constituent  le  virus  ont 
liHir  siège.  Lorsqu'une  partie  d'un  virus,  naturellement  des- 
tine aoecuper  la  peau  ,  trouve  ino\en  di-  se  plin  cr  el  de 
s'engendrer  sur  des  membranes  ou  dons  les  tissus  des  parties 
iniflinieedu  corps ,  il  fait  naître  alon  de»  tymptûmes  atir- 
manls  d'irritation,  qui  ne  cèdent  pia  aux  moyens  antiphlo- 
distiques  ordinaires.  Il  faut  avoir  recours  aux  mMicarocnts 
qui  conviennent  à  la  in  iladie  spLciale.  On  appelle  ces  sortes 
d'irritations  des (^/tip/ion«  rentrées;  mais  effccliveiuent  ce 
n'est  (|ue  du  virus  qui  s'est  développé  ailleurs. 

Vnc  fois  qu'un  malade  pris  d'une  maladie  contagiensc 
(li^elconque  est  gu<fri,  ou  bien  qu'il  a  succombé,  l'bygièns 
publique  exige  que  l'on  passe  a  la  ilLsinfection  li  s  oliji  ts  qui 
peuvent  contenir  de  la  matière  ountagieuse.  Noui»  nous  con- 
tenterons  de  dire  à  «et  égard  que  l'air,  l'eau ,  le  feu  ou  la 
cludear,  laddon  «v«e  ses  diflUrentes  préparations ,  le  «ou- 
lt«,  lesTapeart  merearlelteset  anénicales  sont,  suivant  les 
cas,  les  désinfectants  les  plus  admatqiie  l'un  duit  employer 
pour  les  diverse»»  conU^gions.  D'  I-'ussati. 

CONTAGION  MORALE.  Il  est  certaines  ItaMludea 
IMmldeuteai  il  wt  des  criOMa  qui  w  répondent  d'ane  ma- 
nière si  nblta  etal  générale,  soit  dani une  partie  de  laso- 
ci.'té  ,  soit  mfme  dans  toiitcs  les  parties  de  la  Mciélé,  qu'il 
,  semble,  au  preoiicr  coup  d'«£il,  comme  impossible  de  s'en 
préserver.  Quand  on  songe,  d'autre  part,  à  cette  diversité  de 
catactirasel  de poeitiona  qu'oOrent  les  lionunea ,  à  toue  c«a 
contraste» par  lempiela  Ut  se  repoussent,  k  eetle  soirâ\>- 
riginalité  qui  en  totirmcnte  qiiflques-iin'»,  on  imH  difficile- 
ment ti  tout  ce  qui  est  contagion  murale.  Mai^  il  Taul  pour- 
tant se  rdsigner  à  j  ajouter  foi,  paisque  l'bistoire  en  four- 
nitd'irrécusables  preuve*.  Certes  »  aneuna  similitude  n'ewste, 
comme  petiple ,  entre  les  Français  et  tes  Anglais  :  eh  bien , 
loris  d»  u\  ont  été  en  proie  à  une  Vt-ritable  coiila^iiùn  murale. 
Oui  ne  connaît  le.-  salurnalcs de  ia  cour  de  C'iiarles  Ilî  Qui 
n'a  em  oie  preseiiles  à  l'esprit  les  délMiiclies  Je  la  régence? 
£u  faisant  la  part  de  la  dilTérenoe  desbabiludes  nationalesi 
on  Iranveqoe  le  risullat  a  été  le  mCrne,  c'eat'k-dira  que  la 
dépravation  tîw  nueiirs  a  été  aussi  complète  à  Ldndnps  qu'à 
Paris,  Mais  ce  iprij  faut  ensuite  remarquer,  c'est  que  la  con- 
tagion inor.ilo  s\'st  rc  II  fermée  dans  un  cercle  unique,  la  cour 
et  ses  adliéreuis}  elil  devait  en  être  ainsi,  poiaquelesexcèa 
le*  ploa  déplorables  parbdent  dea  ebefi  laprCmea  de  l'État. 

Il  est  peu  dinieile  de  constater  une  contagion  morale,  car 
elle  bc  trahit  pai  une  multitude  de  faits  ;  mais  ce  qui  exige 
quelquefoisdu  la  perspicacité,  c'est  do  disccraer  lacausequi 
a  produit  cette  m£uie  contagion.  Cliexlea  Anglais  eommediea 
les  Ftnntaia,  la  dépravalion  de  mnora  qne  noaa  venooa  de 
citer  est  venue  d'imc  violente  réaction.  Doctrines,  croyan- 
ces, babitudes,  tout  chez  les  puritains  avait  été  sombre  et 
austère;  sou'i  la  vieillesse  de  Louis  XIV  un  avait  trop  sou- 
'  vent  mil»  l'e&ig«acc  minutieuse  de  certaines  formes  du  culte 
à  la  place  du  véritable  esprit  reli|pen«.  Les  dasaea  aapéiiea- 
res,  qui  avaient  eu  prinripalemcnt  à  souffrir  de  cette  exagéra- 
tion, se  sont  précipitcc-j  daiu  uu  autre  estrêjuc  :  de  la  lesuUe 
que  les  meilleurs  principes  ne  résistent  pas  toujours  à  une 
application  qui  manque  de  mesure  et  d'une  aorte  d'dasti* 
dié:  larègledn  bien  ne  doit  pasélivrii^urieineHMBt  tendu*. 

Cest  un  grand  tort,  si  ce  n'est  encore  plus,  d'arriier  de 
telle  OH  telle  contagion  morale  qui  a  existe  jadis,  |iour  dé- 
truire ce  qui  est  plus  haut  «pie  soi,  ou  pour  renverser  un 
obstade  qui  nous  gline.  En  céaliUi,  comme  contagioQ 
WMût,  la  déprarialion  dea  mem  9%  pénlSra  «ne  citea  daa 


I  gens  de  cour  ou  (tes  individu»  appartenant  aux  plu»  hi%f** 
classes  :  c'est  U  oà  le  vice  s'étend  avec  une  meuitrière  ra* 
pidité;  partout  ^eufs  il  peut  eonpter  eertdns  perâtans, 
maia  Ua  ennt  raiiarqiiiée  piîdaéiiicnt  parce  qu'ils  font  ucbe. 

!  CO\T;VRINI  (Famille) ,  noble  maiison  >eiiitienne,  qui 
a  compté  parmi  i>cs  membres  un  grand  nombre  dlMumea 
câèbres  et  distingués,  et  l'âne  des  douxe  faraiUea qot  élu- 
rent le  premier  doge  de  Venise.  De  l'an  1041  à  1674  elle 
compta  sept  doge^;  choisis  dans  son  sein.  Parmi  les  per- 
sonnage?, illustres  qu'elle  a  pro«luit« ,  nous  citerons  : 

Ambrosio  Conr^nini,  ambassadeur  de  Venise  en  Pene 
de  1473  à  1477,  ctqinnousa  transmis  le  rédtdeaonvaj^ 
dans  4es  Viaggi/atH  da  Vinetia  alla  Ttom,  In  Fenla  §1 
in  Constantinopoli  (Venise,  1487). 

C«f*/Jaro  CuNTARiM  ,  ne  en  I4s3,  qui  fut  atnhassadeur  de 
Venise  auprès  de  Charles-Quint  et  du  saint-siégc,  obtint 
en  153S  le  duqieâu  de  cardinal,  et  en  1541  assista  coflUM 
légat  du  pape  anx  ddibératioDs  de  b  diète  de  Ratisbonne, 
où  il  se  conduisit  avec  beanconp  de  modération.  Mort  en 
1542,  légat  à  Ik)N.:.iie. 

Giovanni  Comvhim,  né  en  ITiig,  mort  en  lt'ji'5,  l'un 
des  peintres  les  phis  télehres  de  ion  iiccle,  avait  adopté 
la  manière  du  Titien,  et  exoeUa  «urUwt  dans  l'art  de  pein- 
dre les  plafonds,  cnanielaténM^M  aontafahande  JUi  JM* 
surrection ,  qui  an  tram  dana  l'égMaa  Saa-Fiatweaeo  di 
Paolo,  à  Venise. 

Gimpktro  CoitTAnniti  aïolear  d'une  tstoria  délie  roje 
sticccsse  nella  gtterra  mmm  da  SeUm  a"  YenesUmi  (Ve- 
nise, 1&72). 

(  ninillo  CoNT  viiiM,  auteur  de  Visforia  ttdta  Cxicrra  lïi 
iMpaidù  1  c  de  prtnapi  coUt^uU  contra  il  Turco,  ncl 
1683  (2  vol.,  Venise,  1710). 

VincettM  Cottahiki,  néàVenise,  en  1677,  avait 
acquis  à  l'âge  de  vingt-six  ans  ne  11  grande  vépulilian  de 
sasoir  que  les  magistrats  de  Padoiic,  afm  de  le  décidera 
faire  partie  de  l'université  de  leur  ville,  ;  fondèreat  une 
chaire  extraordinaire  d'éloquence  grecque  al  latiOBL  Urec* 
cupa  jusqu'en  1614 ,  et  mourut  en  1617. 

Simone  Coirrsntm,  né  i  Venlae,  en  1563 ,  (ot  ambana- 
denr  de  Venise  niqirès  du  duc  de  Savoie,  du  roi  d'Espagne 
i'hilippe  11  ,  lie  .Mahomet  III,  à  Constantinople,  du  p<>pe 
Paul  V  et  de  l'empereur  Ferdinand,  puis  fut  nommé  procu- 
reur de  Saint-Marc.  Quand,  en  1630,  la  peste  exerça  ae* 
ravagi^àVenise,  0  n'abandonna  pas  lavilleun  teultedant, 
à  l'elïetd'y  maintenir  l'ordre,  n  ressalre  eu  présence?  d'un 
tel  fléau.  Il  se  distingua  aussi  comme  poète,  et  mourut  en 
1633. 

Carlo  ConTAum  lut  élu  doge  de  Veoiae  le  25  uara  16&&, 
mia  noonit  dès  l'année  anlvanle. 

COiXTAT  (LocisF.),  célèbre  actrice  du  Thf<âtre  Fran- 
çais, née  à  Paris,  le  7  avril  1700,  fut  élève  de  M'"*  l'reviilc, 
qui  se  trom|)a  en  la  rlestinaiil  au  culte  de  Melpomène.  Le 
début  de  M"*  CooUt  (3  avril  1776),  dans  la  salle  dea  Tui- 
lerie*, par  le  rdile  dMtalidei  dan*  la  tragédie  de  Bafaset,  passa 
innpernt.et  elle  n'obtint  pas  pins  de  snccè*ilansd'aiitrer,i  «*.!e* 
tragique:»,  ha  elfet,  elie  avait  plus  de  gr^ce  que  de  nulilc»e, 
plus  de  noblesse  que  de  dignilc,  et  paraissait  alors  dé- 
pourvue de  sensibilité,  qualité  qiû  se  déploya  tardivement  en 
elle,  et  qu'dle  ne  ponsaa  Jamala  à  Texcèa.  Cependant,  comme 
sa  jeirncsse,  sa  taille  élégante,  sa  jolie  figure,  la  douceur  de 
son  or;;ane  et  la  justesse  de  sa  diction  faisaient  espérer  qu'elle 
I  serait  un  sujet  i>récieij\  dans  la  comédie,  elle  fut  rt>riie  so- 

Ui-iay-c  ca  avril  1777.  Applaudie  dans  Agatlie,  des  folies 
amaurmua,  die  ae  borna  exclnslvemeot  an  genre  comiqiie; 

mais  lonzlemp';  plie  y  parut  froide  et  guindée,  comme  «in 
inslitnfrir e ,  et  inalLiié  les  rôles  qu'elle  créa  en  l7i>2,  a  la 
nouvelle  sitle  du  faiiboui;;  Saiiit-Geriiiatn ,  dans  tes  Cour 
tisanes  de  Palissot  et  dans  le  Vieux  Garçott  île  bubuLisoa, 
aile  R'éiait  guènr  ooMiitt  que  par  te*  iBtf^iwa  amonuMM, 
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tortoat  arec  rtx-c!iaiicdi«r  BTaopeou  elleeonitBd*Ai1ob,  ' 

lursquVn  l/H'i  l'iaimmrchais  lui  confla  le  rôle  de  Suzanuc 
dam  Mnrifi'jr  de  Figaro.  Alors  coromença  la  brillante 
repiilalion  de  M"  Contai.  Ce  rdle,  qid  a|i|«fl«Uit  plutôt 
à  l'emploi  des  soubreUfl»  qu%  celui  des  aumiKuses ,  dont 
die  éltil  cliai^ ,  Id  Ahimit  le»  maytm  de  déployer  U 
llcxibililé  do  ?^)u  talent,  et  elle  s'y  concilia  tous  lis  siiHragcs 
par  sa  galet*-,  &a  lùiesse,  sa  vivacité  et  par  sou  a(lrtM:>«  à  ue 
laisser  écliap|)er  aucoMdn  InlMliaiM  IMli|pes  de  l'auteur. 
Préf  iUe  vint  l'emfanaier  «pute  h  pranièra  repréientatton , 
m  disant  :  VoUà  la  prenktn  fnjfdétUé^  jefaii  à  ma- 
demoiselle  Dnngevine. 

Dès  lors  ii  ;  eut  bien  peu  (i'anteurs  qui  ne  regardasseat 
comme  une  bonne  IbrIWM  sa  <:oinpiai^nc«  à  se  cbuger 
d'an  rôle  dans  leun  ouTragn,  et  ea  effet  elle  cootribua  pour 
beancnop  ao  aneete  d«  florieim  pièces  ««diocrae  et  à  peu 
pri'';  oubliées  aujourd'hui,  telles  que  Lr.'i  Rivaux  amis,  Les 
£preuves,  La  Meuemblance  (où  elle  jouait  deux  Tùïe») , 
de  Forgeol;  iét  Sédutelêur,  du  marquii»  de  Bièvre;  Le  Ja- 
toux  MU  omovr,  <t  la  JeUmx  maigri  M,  d'imbert  ;  u 
Jaloux,  de  Hadboa  deChabunes;  £a  hausse  Coquctie, 
fh'ntniur;  et  La  Aîatintfc  d'unr  Julie  Frtnmp,  de  Vigce; 
Les  Femtnrs,  de  Dcmoustier,  etc.  Ces  pièces,  sans  rien 
ajouter  à  la  célébrité  de  M''*  Contât,  prouvèrent  que  la  na- 
ture de  son  talent  se  prêtait  à  menreilie  à  conserver,  à  re- 
produire la  tradition  du  ton  dté,  des  manières  élégantes 
de  ce  qu'on  appe  lait  la  grande  socii'li''  avant  la  révolution 
de  1 789.  Aussi exa'llait-elle  dans  Ci  liiueue,  du  Misanthrope, 
dans  Elmire ,  du  Tartt{fe  ;  dans  La  Coquette  Corrigée ,  de 
lianone  ;  dan»  pluslenrs  comédies  de  Marif  ans  :  Le  Legs,  Les 
Fausses  Con/Uenees,  Les  Jeux  de  V Amour  et  éu  ffasard^ 
et  dans  tous  les  rôles  dont  il  Tnllait  faire  valoir  ingénieuiic- 
roent  les  moindres  detaiU.  Le  talent  de  cette  actrice  n'était 
rien  nioins  que  populaire  et  n'excitait  |hi$  d'entraînement. 
Les  connaisseurs,  les  gens  du  bean  monde,  étaient  seuls 
eapaUesde  l'apprtder,  da  Padmîrer;  mais  le  vulgaire  s*oIi.h- 
linait  h  croire  qu'elle  manquait  de  verve.  £lle  ea  montra 
pourtant,  et  beaucoup,  dan»  Z.c  Mariage  Secret,  dans  l'iiô- 
te-'-f  des  J)t'ti.£  Puijcs,  et  surtmit  ii;ins  ftP^' Évntd,  du 

Vieux  Célibataire,  un  do  ses  meilleurs  rôles. 
Ko  179S  M"*  Contai  partagea  t^anestalion  de  la  plupart 

de  ses  camarades,  et  fut  envoyée  à  Sainte-Pélagie,  il'oii  elle 
obtint  d'ôtre  transféiée  quelque  temps  après  daii»  uue  mai  - 
son  (le  santé.  Les  cDiiiétlieivs  fiaiivais  lurent  iriis  en  liberté 
par  suite  de  la  révotuliua  du  tliennidor  ;  mais  il  e'opera 
bientôt  entre  eux  une  scission.  .M"*  Contât  fut  du  floiiil^rs 
des  artistes  qui  restèrent  au  théâtre  Feydeau ,  où  il.s  jouaient 
alternativement  avec  les  acteurs  de  l'Opéra  Comique.  Ce 
fut  là  qu'après  avoir  (juillc  i<:  rôle  de  Suzanne  pour  (elui  île 
la  comlesM),  dans  Le  Mariage  de  Figaro,  elle  ajouta  a  .<oii 
répertoire  le  rôle  de  la  comtesse  dans  La  Mère  coupaOU  , 
de  Beaumarcliais.  Ce  rôle  terrible  convenait  peu  à  son  or- 
gatiisation  physique  et  à  sa  piquante  physionomie.  Après 
l'avoir  joué  deux  fo'>  a>siv.  lailileiucnl,  elle  part int  ik  le 
rendre  avec  une  apparence  d'énergie  qui  fai.<ait  généralement 
illusion.  Mais ,  à  vrai  dire,  les  ruics  pathétiques  et  à  grands 
développements,  la  douleur,  les  larmes,  le  désespoir  ne 
aympatliisatent  ni  avec  son  ranictère,  ni  avec  son  [diysique, 
ni  avec  son  talent.  Dans  >a  lan  ieie  dr  iinatu|ue ,  elle  reui- 
plit  divers  emplois.  Kllc  avait  yasse  de^  jeuntts  amoureuH.'a 
aux  jeunes  coquettes ,  puis  des  grandes  coquettes  aux  uiéres 
nobles  et  aux  demi-caractères,  tursqu'elle  eut  «upu's  un 
peu  trop  d*embonpdnt  Mais  le  rtUe  de  Snxanne  prouva 
qu'elle  aurait  obtenu  les  plus  grands  suce  s  dans  l'emploi 
des  soubrettes;  elle  en  oflrait  de  légères  réiuiiiiscences  dans 
Céllanle  du  Philosophe  marié,  dans  M"»"  de  Martigue  de 
V Amant  bmtrru,  dans  M'"*  de  Volniafe  du  Marèage  st- 
eret,  etc.,  où  les  connaincurs  troa valent  qa^elle  abusait 
im  peu  des  moyens  comiques  pour  plaire  au  [lublic. 
Kn  17d9  M"**  Coûtât  lit  partie  de  la  réunitiu  cuu^dîilc  des 
MCT.  M  LA  COKTtM.  —  r  tl. 
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Comédiens  fi-ançais,  qui  redeTtnrentsociâaires  an  théâtre  d« 
la  rue  Je  niclielieu.  iLlIo  y  conserva  sa  rqiutation  sans  l'a- 
grandir, dans  tes  rôles  marqués,  auxquels  sa  taille  épaisse 
l'avait  forcée  de  se  borner,  et  elle  continili  Jouir  de  la 
laveur  constanta  du  pabl'e,  qui  lui  témoigna  ses  regrets  à  sa 
brillante  représentation  de  retndte,  le  6  man  1B09.  Co 
n'est  point  alors,  cohime  l'ont  dit  quelques  biograpties,  mais 
environ  dix  ans  auparavant,  qu'eik;  avait  épousé  de  i'amy, 
neveu  du  poète  de  ce  nom.  Le  gouvernement  lui  avait  ac- 
cordé on  appaiteneot  dans  une  maiaon  voisinada  l'odéon  ; 
eHe  y  monnit  d*mi  cancer,  après  ris  mois  de  aoullirances,  le 
9  mars  |SI3,  à  l'Age  de  ciuqnantc-trois  ans.  M"'  Contât 
avait  m  fort  intéreftst'e  dans  sa  jeunesse  ;  mais  les  traita 
qu'ai  foi  dléa  k  médisance  ou  la  calomnie  ont  été  Ueo 
oorapansés  par  ceux  de  sa  Nenfaisanœ.  Son  esprit,  aon 
amabilité ,  fainrient  le  charme  dNme  société  diolsie. 

royr,\T  f  m"'  Ëmimc),  sa  sœur  et  sou  élève  ,  née  h  l'ari-, 
en  ITU'J,  débuta  fort  jeune,  en  t"a4,  dans  le  petit  r6le  de 
Fancliette  du  Mariage  de  Figaro,  Ses  heureuses  disposi- 
tions et  sa  Jolie  ligure  la  firent  leoevoir  sociétaire  en  17S&; 
mais,  réduite  à  ne  jouer  que  les  rOles  InaignlAanti  do  son- 
bretle  que  v(nilai<'tit  l»ien  lui  laisser  ses  eliefi  dVin[)!iH, 
elle  parut  se  dégoûter  de  son  état,  et  négligea  jusqu'u  sua 
costume.  Devenue  à  aon  tour  dirf  d'emploi ,  elle  se  pi- 
qua d'honneur,  et  répar»  la  leuifia  perdu.  Hais  «on  Jeu, 
franc  et  natarel,  brilla  surtout  dans  les  servantes  de  Molière, 
où  son  talent  av  il  ]  <  ucoup  d'analogie  avec  celui  da 
M*"'  Beliecour;  et  cumtiie  elle  réussissait  moins  dan.H  la 
marivaudage ,  et  que  les  auteurs  trouvaient  plus  facile  d'i- 
mtter  Marivaux  que  Molière,  elle  n'a  pas  Joui  de  la  réputa- 
tion qulell»  méritait.  EUe  quitta  la  scène  en  IBIS.  ITeoTo 
de  Chagol-Dufay ,  l'un  des  proprit  taires  du  théâtre  Foy- 
deau,  elle  épousa  M.  Amelot,  de  la  uiùme  famille  qu'im  mi- 
nistre de  Louis  XV.  Elle  mourut  en  1846,  à  Nogent-sur- 
Vemissoo  (Loiret),  près  de  Montais,  dans  une  propriété 
qui  lui  appartenait.  Elle  Wssait  quatre  enAnla. 

rONT\T  fM""  A\f\LiucS,  liîle  et  ni^cc  des  deux  précé- 
«leiilcs,  débuta  en  i.iUà  dau»  li»  soubrettes;  mais,  malgré 
l'euthousiasmc  qu'elle  excita,  malgré  les  éloges  qui  lui  furent 
prodigués,  elle  ne  réalisa  point  les  espérances  qu'elle  avait 
fait  naître,  et  se  relira  en  f  BW,  pour  se  marier. 

II.  At'DIFFSET. 

CO.\TI],  reeit  (almlcux  en  prose  ou  en  vers  d'une  aven- 
ture séiiense,  plaisiitite,  nK'rveilleuvc  ou  intéressante.  I>e 
conte  cât  fort  ancien  j  mais  nous  ne  ferons  point,  avec  Paul- 
Philippe  Gudin,  vemonter  aon  origine  jusqn^  ta  eréallon 
du  monde,  en  siippo^nnt  rornme  lui  qtic  les  livres  de  .Moi-e 
sont  remplie  de  coules,  opiuion  qu'a  aussi  adopléi»  t'arny, 
(]uand  il  s'est  nuuisé  à  mettre  en  vers  Its  Goianfcnes  de 
la  Jtihle,  pour  faire  le  pendant  de  sa  Guerre  des  Dietix. 
C'cit  dans  l'Inde,  berCMU  de  toutes  ies  religions ,  de  toutes 
les  sciences,  c'est  sur  les  bords  du  Gange,  cliez  les  Hrah- 
mes,  que  le  conte  a  pris  naissance,  ainiti  que  la  fable,  qiu 
redinnait  lîiilpai  poui  sou  pere.  Il  ne  serait  juis  aussi  facile 
de  due  que)  a  ete  ie  créateur  des  contes;  ce  qu'il  J  ade 
certain ,  c'est  que  de  l'Inde  ils  passèrent  dans  la  Perse 
et  dans  l'Arabie,  mais  bien  longtemps  sans  doute  avant 
que  Khosrou-Pîonsddrvan ,  roi  de  Poi^ ,  eôt  conquis  les 
pn)\inf«s  septentrionales  de  l'Indoustau  et  reçu  la  Uaduc- 
liuu  («rsane  de  VHoumayoHn-i\ameh  (livre  impérial), 
de  Bidpai. 

Le  merveilleux  de  la  féerie,  lesj)éri«  des  IVrians,  les 
dji  H  M  s  des  Arabes,  le  pou  vdr  des  gén  !  c  s  et  les  t  n  I  i  s  m  a  n  s, 
les  litlioiis  (le  la  théologie  orientale,  fond-  es  ur  la  ernynnce 
d'être^  inleriuuliairos  entre  riiomme  et  la  Divinité, sont  le 
fond  dc:>  contes  arahes,  des  contes  persans,  qui,  sous  le 
titre  <le  .Ville  et  une  NftUs,  da  MiUû  et  wi  Jours ,  traduits 
en  français ,  les  uns  par  Galland,  les  autres  par  Petit  de  La 
Croix,  aidé  du  stjle  de  r.^>s.ige,  obtinrent  tant  de  su<  ré.s 
ilaus  lés  premières  ;auées  du  dix-luutième  siècle.  Il  n'y  faut 
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puiot  dicrcber  ilc  p)  !  sn|>i  c,  Hc  but  Tralment  morui; 
mais  queU«  fécondilcl  ([uellc  varitle  !  quel  fond*  «l'intérêt? 
quelle  |)cinture  fidèle  du  caractère  et  des  miBius  ilts  peuples 
nfientaux  1  de  leurs  idi'es  religieuses,  des  artifices  «uUcieuK 
de  leurs  femmes,  de  riiypocrisie  de  leurs  dmidies,  des 
prévarications  de  leurs  cadis ,  dci»  friponneries  t»  ur-.  cs- 
clnTiisl  Le»  Mille  et  une  A'uits  noni  d'autre  but  que  d'a- 
moHer  na  sulUn  par  de«  cont<-s  pour  l'eniptHJier  de  faire 
nourir  n  HMume,  qui  les  loi  raconte.  Le  but  des  MiUe  cl  un 
Javn  9A  plosiaisonnable  ;  tl  s'agit  de  prouver  à  une  pria- 
cesse  prévenue  contre  Ils  litttiitih-s  qu'ils  peuvent  être  lidcles 
en  amour;  mais  s'ii  y  .t  {>uul-ètre  piuâ  d'int(^rèt,  s'ils  sont 
conduits  arec  pins  d'ék^gancc ,  ils  offrent  moins  d'invention 
«t  de  varMéy  el  Ton  «'«perçoit  qu^ik  aout  l'eunagie  d'un 
moliM,  i  n  hafne  Anatiqiie  oonln  h  rèlq^n  9m  mages, 
détruite  rr  Ti  i  s«  |>ar  les  musulmans;  c'était  un  derviche 
nommé  .Moclè^.  Quaat  aux  MiU»  cl  une  Nuits,  oo  a'ea 
i;  jb  puwbtMl  «fie  de  dllMicnk» 


On  lroav«eiieoi«daw  U>  Cabbnt  des  Féet^  en  lUtde 

tes  orientaux ,  VHisloire  de  la  Sultane  de  Perte  et  des 
quarante  fisirs,  contes  turcs,  composés  par  Cliéikti-Zadeb, 
pour rttnuemcnl  du  sultan  Arourat  II,  dont  il  était  précep- 
teur: CM  contes,  Induit»  par  Petit  de  La  Croix,  n'ont  pas 
M  achevés  ;  Les  Contes  tt  fables  fndiau,  de  Bldpai  et  de 
Lokman,  traduits  d'Ali-Tcli.'lebi-Den-Saleh ,  auteur  turc, 
l»r  (iallind  et  Cardonne;  les  Contes  des  Génies,  ou  les 
Charmantes  Leçons  d'Horam,  fils  d'Asmar,  traduits  du 
persan  ea  aoglaia  par  air  Cb.  MoireU;  enfin  une  eontioua- 
lion  dea  Mille  «f  une  NttUs,  tradoRe  per  dem  OiariB,  moine 
de  Saint-Basile,  et  revue  pour  le  style  par  Cazotto,  (Kmsles 
ceuvres  duquel  on  l'a  depuis  insérée.  Pantii  les  heureuses 
imitaiinn»  des  contes  orientaux^  DOV  (^tarons  les  Aven- 
tures d'Àbdolia,  par  laitlié  J.-P.  BignoD,  cealionées  et  ter- 
minéeBparCotoon;  £m  mUeel  «m  duarts^  Meure,  coules 
titars,  par  G  i  i  l  ;  Lrs  Sultanes  de  Guiarate,  uu  les 
songes  des  hnmmes  (.'t'cu/^ti^-,  confCs  mogolapar  le  iiir-iiie  ; 
le<i  Cuntes  Chinois,  ou  aventures  du  tiumdearin  f\im- 
Moamj  par  le  «Ame  :  ce  Gueulette,  pracorenr  au  Cliâtelet, 
«mit  eema  Mm  inHé  la  manière  deGanand;  Kourjahod, 
par  M"*  Slieridan,  mère  de  l'illustre  orateur;  les  Couics 
Orientaux,  du  comte  de  Caylus.  Ou  pourrait  y  joindre  les 
Con(es  Persans,  par  loatula  de  Dehly,  traduits  en  anglais 
par  Alexandre  Skm,  pnia  de  Tanglaia  ea  baillais  ;  1rs  con- 
te»  Tmret,  tndolla  par  Digeon,  à  la  atifle  de  «on  Abn^gé  de 
l'Histoire  Olhomane;  les  Contes  triduit^s  et  ajoul.s  par 
M.  Caussin  de  Perceval  à  Téditioa  qu'il  a  ùonnt-c  tles  Mille 
el  taxe  AuUs;  Le  Gulistan  ou  Pays  des  Roses,  de  Sûdi, 
dont  il  existe  plua  d*uae  traduction  tnuiçaiaei  te  ba/iaris- 
tm,  OH  Papi  du  Printemps,  par  le  même,  moCas  connu  en 
France;  les  Conlrs,  Fables,  i  fc, tirés  de  différents  auti-nrs 
arabes  et  persjin.*,  par  Langlés;  les  Fables  et  Contes  In- 
(/ie;i5,  par  le  même;  les  Contet  Orientaux,  ou  les  lUcIts 
du  sage  Caieb,  vojfagewr  penm,  par  M">*  tioanet;  les 
Contes  Àrùbee,  par  Goudlard:  ht  CmUes  Orteataux.  tra- 
duiU  de  l'anglais  et  de  l'allemand  psr  GrifTet  La  liauroe  ; 
les  Contes  (tu  Sérail,  et  Abassai,  par  M"»  Fauque;  les 
Contes  tres-Mofiols ,  par  MéranI  de  salnt-just  ;  Le  Cara- 
vansérail, cl  Bardwc,  ou  le  Pdtre  du  numt  Taunts .  de 
M.  Adrien  de  Sanidn  j  Nouveaux  Contes  Arabes,  ou  Sup- 
plément aux  mile  et  une  yuifs,  ir^r  VnhW  Guilh.n;  k>s 
Contes  Chinois,  traduit*  ou  publics  \m  Abel  Remusat.  Ces 
contes  sont  simples ,  verbeux , et  contiennent  moiaa  defiûls, 
moins  de  narration,  moin»  d'eDela  d'imagination  que  des 
«oawMHoM,  delà  morale  et  de«  détails  domcsti<|ues. 

Les  Contes  des  Fi'es  tiennent  de  (r..|,  pn-s  cmit.s 
orientaux,  aux  contes  des  r,<^nies,  ponr  ne  pai  en  faire 
mention  immédiatenkent  après ,  bien  que  leur  origine  soit 
inoiaa  ancienne  et  qu'on  ne  la  lasse  remoatcr  qu'au  roman 
de  Lenceiatdu  Lac,  qui  parait  atolr  accrédité  la  léeric  en 


France  sur  la  fin  du  douiièmc  siiVIc.  î.c  mot  fi^e  <?fait 
devenu  synonyme  de  sorcière,  de  prupbtjte&:vt;.  l>e  |>cup!e 
croyait  en  voir  partout,  dans  les  lorêts,  dans  les  vieux 
cbàleaux.  Telle  était  la  Dame  du  Lac  dans  Lanceiot;  telle 
était  la  Mélueine  do  chMead  de  Ln«iRnan,  dont  l'histoire 
fut  irrite  par  Jean  d'Arras,  vci**  l.îtîfT.  Tinitrfvs,  Le  Prn- 
tuiiicruii  de  ritalien  Basile ,  augiiteiUt}  par  A)ta>iiia  Abbatu- 
tis,  et  publié  cn  IC72,  et  Le  Pèlerinage  de  Colombetle  et 
VoloHtaérette,  par  JBoèce  de  Botsrert  en  Frise,  paraissent 
aveir  ouvert  lacanrière  aaxomilesdaa  fées.  LaFtaneecatle 
pays  qui  en  a  produit  le  plus  grand  nombre;  et  Cliarles 
Perrault,  le  premier  qui  en  ait  composé,  est  l'auteur  qui 
a  obtenu  dans  ce  genre  les  succès  les  plus  durables  :  Le  Cita 
peron  Mouge,  La  Borbe  Bieue,  La  Bette  au  pt^  dormant, 
CendHlkn,  GriiOUai,  U  PetU  Poucet,  Peau  dfAne,  de. 
(  Paris ,  1G97  ),  sont  en  possession ,  depuis  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  d'aouiser  les  entants  elles  adultes,  car,  a  dit  La 


Si  Peiu-d'ADe  m'<"tait  mntp. 
J'y  prcodrau  un  (ilaislr  citrt'iae. 

On  a  vu  encore  de  noejowftees  eonleeavoir  la  mène  Togme, 

sous  la  forme  dramatique.  Après  Pcrranlt ,  les  comtesses  de 
Murât,  d'Aulnoy,  d'Auneuil,  M"«*  de  La  Force,  Lliéritier. 
deLuv>an,dp  Lobert,  M"»"  I.p  Marchand ,  I.i^vrqiic,  de 
Villeneuve,  de  Lintot,  Fagnan,  Leprincc  de  Beaumont; 
enlin  Preschac ,  l'illustre  Fénelon ,  Hamilton ,  le  comte  de 
Caylus,  Moncrif,  Saint-HyadoOie*  Beanchamp,  Pajon, 
Coypel,  Duclos,  J.-J.  Roussean,  Sélis,  se  sont  exercés 
datis  Lf  genrt-,  et  y  ont  acquis  plo't  ou  luoiu'^  de  célébnté. 
Touà  lc<«  ouvrages  de  ces  auteurs  out  été  recueillis  dans  le 
Cabinet  des  Fées.  Mais  bien  d'autres  auteurs  n'y  fipircnt 
pas,;  tels  sont  Amaud-Baculard ,  le  chevalier  de  BoufUers, 
le  marquis  de  Senneetère,  FVomaget,  le  cheraKer  de  Mou- 
c'ii,  .MMm-  '  Hohort  et  de  Morteroarl,  W^'^'  <h'  Mi)r\illc,  etc. 
Quant  aux  romans  ou  contes  de  Crébilloa  tils,  de  l'abbé  de 
Voispnon,  du  chevalier  de  La  Morltèrc,  du  financier  la 
Poplinière,  ce  8«Bt  moins  des  cooles  de  liàea  que  des  ta- 
bleaux plus  Ou iBoIttt  eynfques  dea  mmin  delà  société  sous 
lenv'.iic  <to  Louis  XV,  représentés  sous  des  noms  onVulnu. 

Les  contes  de  fées  ayant  été  prineipolentent  iiua^iocs 
pour  l'instruction  de  l'enfance,  on  doit  peu  s'étonner  qulb 
aient  si  longtemps  bit  fortune  en  France,  ot  U  morale  ne 
plaît  qive  «ona  le  ToUe  de  Pallégorie ,  oè  dans  FfautructioB 
même  on  aime  l'amusement  ;  et  l'on  doit  encore  moins  Wre 
surpris  que  tant  de  femmes  aient  &i  hi&a  pris  le  caractère  de 
te  genre  de  littérature  et  s'y  soient  fait  im  nom.  Quelques 
censeurs  austères  se  sont  élevés  contre  la  firivolilé  de  U 
féerie  ;  mais  lei  gens  rafionnaMea  ont  toujours  jtrtKrà  tea 
conli's  orientaux  ,  les  contes  des  fées,  comme  nxjius  ,l,in- 
gt.>rcux  que  1^^  rumau.s,  qui,  plus  vraisemblables,  &ont  aussi 
plus  capables  d'égarer  l'imagination ,  de  gâter  l'esprit  et  de 
corrompre  les  mœurs.  Toutefois,  les  contes  de  fées  ont  lin* 
convéaient  de  remplir  le  eerfcao  des  enfants  d^i|^  et  de 
sorciers,  d'effrayer  ]em  imagination  et  (rentretenir  le'ir 
crédulité  ;  c'est  un  mal  de  les  tromper,  et  il  n'est  jvis  |i|us  dif- 
ficile de  leur  incidquer  la  vérité  que  le  mens<>n;^e.  oii  adonc 
eu  raison  de  remplacer  les  contes  <lc  fées,  dans  l'éducaiîoo, 
par  des  eourtes  pius  vrabenblables  et  plus  rafleaneis. 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  pas  eu  de  contes  propre» 
mcnts  dits,  à  moins  qu'où  ne.  regarde  comme  tels  les  His- 
toires Milésiennes  et  Sybaritiques,  qui,  loin  d'avoir  quel- 
ques rapports  avec  les  contes  orientaux ,  ne  sont  en  réalité 
que  de  petits  contes  libldinenx.  Les  idylles  de  Mowbns ,  de 
Uion,  de  rii  orrite,  fonl  des  espères  «le  contes  plus  iKufs, 
phis  gracieux,  piu»  titoraux.  Quant  aux  Romains,  ils  uiiteu 
iw  Métamorphoses  d'Ovide,  eharnianl  recueil  de  contes 
mytliologiques;  \SiSotire  «le  Pétrone,  L'Ane  d'Or  d'Apulée, 
nous  ont  transmis  lo  conte  de  la  Mafnme  d'ÉpMte  el  celDi 
de  l'si/c/ié.  Plus  tard,  siméon  IM1«pliraale«mlic 
dévols  la  vie  des  sainU. 
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Au  moyen  âge ,  ob  les  citadins  n\iTnicnt  point  de  spec- 
tacles réglés,  ou  la  noble&se  Tivail  retirée  dans  ses  terres, 
les  troubadours  et  les  trouTèrcs  allaient  de  ville  en  Tille,  de 
cbilem  en  cliàiflau,  im  do»  diaotaDt  des  roiuaaoes,  les 
Mttt»  contaot  ôM/ab  lltivs  vnfabeU.  Sourent  même  à 
la  (în  des  repas  chaque  convive  payait  son  écot  par  un  de 
ces  contes  ;  cette  manière  d'anuiser  une  société  vient  des 
Orientaux,  dm.  qui  «  IIl-  est  encore  en  usage.  Elle  je  retrouve 
cbei  les  Uhrmu,  le»  Iroqaois  et  les  divers  peuples  sauvagos 
de  l'AlHqne.  Les  Tonavt  de  eberelerie,  whk  probe- 
blciïifnt  (le^  M.îiires  d'E^liafinc,  ('talent  connus  en  France; 
niais  leur  narnitioii  prolixe  ne  pouvait  captiver  tmo  atten- 
tion soutenue  dans  un  festin.  De  h  vinrent  sans  doute  les 
coules  qui  composeot  ce  qu'on  appelle  la  SibliotAique 
JUnw,  et  i|M  poor  cette  nisea  «o  appellA  aimf  Contes 
Blms  :  Richard  snns  Peur,  Lrs  Quatre  Filx  Arjmon,  Ro- 
bert le  Diable,  Herre  de  Provence  cl  La  Belle  Mague- 
lonne,  etc.,  qui  «ont  évidanumal  des  àbrtt/Ê»  de  romans 
decbevaterie. 

Ahm  aussi  panirait  les  premiefs  /oMimur  ea  /^Ms , 

d'nn'Rine  arahe,  exportés  de  l'Orient  par  les  Français,  qui 
de  tous  les  peuple'  du  TLaropc  avaient  ligure  le*  preniim 


cl  joué  le  principal  r*Mc  dans  les  croi>a<le^  d'outre  mer. 
Quelques-uns  de  cet  coates,  tels  que  ceux  à'Arutole, 
^Blppocrttft  «le.,  aoat  évideraneol  wniH  da  grec,  mate 
par  rintemédiairedes  musulman'!,  parce  qtie  dans  les  !*eaux 
jours  du  khalifht  les  meilleurs  ou\ra;;es  b^m--,  et  parlicu- 
L'èrement  ceux  <le  ces  deux  t;rands  liouiines ,  avaient  été 
traduits  CD  arabe.  La  plupart  des  fabliaux  sont  indéceols , 
«t  pourtant  l'un  d*em  est  hi  par  un  père  qni  iiulrait  son 
iils;  d'autres  sont  insérés  par  un  chevalier  dans  un  recueil 
pour  l'édui  alion  de  ses  filles.  Rien  n'y  est  p<.t^  ;  mais  alors 
les  idées  lie  [ludeur  ne  [wrtaient  i  i  -  ir  !■  n,  1-,  et  l'on 
désignait  chaque  chose  par  .son  nom.  Ou  y  trouve  toutefoii 
des  ceatimeiits  dieraleresques  et  pea  de  satires  contre  les 
prêtres,  les  religieuses  et  les  moines,  parce  que  laoorruptioo 
(lu  clerî^  séculier  et  régulier  n'était  pas  alors  aasd  complète 
qu'elle  le  fut  depuis.  Panai  ces  comtes ,  on  en  trouve  dont 
la  morale  est  furte  et  pénétrante  :  tel  &X  celui  du  Bowgeoï» 
(TAbbetHile,  mt  la  hotuse  coupée  en  deux;  il  y  en  a  aussi 
de  gracieux  et  de  chevaleresques;  d'autres  tirés  des  Mille 
et  un  Jours,  comme  celui  des  TtoU  Bossus.  Les  (ItbHanx 
écriU  en  vers  et  en  vieux  lanjîage  étaient  peu  connus  en 
France,  malgré  un  mémoire  du  comte  de  Cayluj»  a  leur 
sujet,  malgré  l'édition  d'un  cbefat  de  fiiUtaOS  que  Barbazan 
•Tiît  publiée  en  trois  voUimes,  avec  un  Tocabolaire  des 
mots  les  plus  obscurs,  en  17M,  lorsque  L^rand  d'Aussy 
les  mit  À  la  portée  d(>  tout  le  monde,  les  traduisit  en  prose 
él^iite  et  «n  lit  disparaître  les  obscénités  dans  l'édition 
qu'il  donna  en  l78t ,  avec  des  notes  savantes  et  curieuses. 
Imbert  en  versifia  i^oiiii»  ctMéoo  en  •  donné  «ne  édttioa 
plus  complète  et  plus  ToImnlneiMe  que  celle  de  Baitean, 
en  I80S,  sans  les  avoir  rendus  plus  classiques  et  plus  po- 
pulaires. Citeriez  noms  obscurs  do  la  plupart  des  auttiur»  de 
fabliaux  serait  chose  assez  peu  intéressante  pour  les  lecteurs  ; 
Rutebauf  està  peu  près  le  sent  qui  «eaoit bit  «oimattn) 
par  le  nombre  et  la  Taiîét<^  de  sesoovrsges.  les  aulean  des 
Contes  d('vo(s  méritenl  encore  moins  d't*fre  connus  ces 
conte»,  qui  datent  des  douzième ,  treizième  et  quatorzieiiic 
I,  Minine  les  Ablîem,  eont  pta  blarres,  mm  Mre 


Le  Firanoeayent  été  le  beraeaa  des  contes  en  Iforope,  et 

sa  lanf^uceMant  déjà  fort  n^pamtue  |H;ndanl  le  moTpn  5;e,  le 
goût  des  contes  m:  |.TO|>iigea  citez  s«s  voisins  et  trouva  des 
imitateurs.  Un  Espagnol  et  un  Italien  s'étaient  bornés  aux 
Ointes  dévols  y  lorsque  Bocence,  l'Homère  des  conteurs, 
5fint  neodUir  en  France  les  germes  d'un  genre  de  nttéra- 
tnre  qu'il  naturalisa,  qu'il  perrcdirimia  dans  s.i  patrie.  Son 
J)écaméroH ,  conqtosé  de  cent  nouvelles  gaies  etintere&san- 
les,  Nfudécs  par  les  lleIkM  counne  des  modèles  de  «tyle^ 
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(le  prAre  et  de  variété,  en  contient  plusieurs  où  les  moines 
èonl  turt  maltraités  :  c'était  la  philosophie  du  teuip^.  Néan- 
moins il  ne  Tut  jamais  persécuté,  et  son  Uvre,  malgré  sa 
teinte  iiréUgieuse  ci  aaa  nombreuses  indéceooM,  jouît  en 
Italied'nne  telle  estime,  q«M  Jeinab  dié  entièrement  mit 
h  l'îwr/pj-.  Sachetf  i  l'imiLi  d.ins  ses  Xorelle,  sans l'i^galer. 
Poggio,  secréLiire  liu  Vatican,  écrivit  des  contes  plus 
libres  que  ceux  Je  lioccace,  et  ne  fut  point  cliassé.  Le 
Décamiron,  venu  en  France,  f  fat  traduit  et  imité  comme 
un  ouvrage  en^teal.  On  vît  à  la  cour  de  Philippe  le  Boa, 
duc  de  Bourgogne,  les  Cent  Nouvelles  itouteHi'.t,  publiées 
en  1466,  sous  les  auspictsi  du  dauphin  (depuis  Louis  XI). 
Plus  tard,  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre  et 
somr  de  François  I",  composa  7 1  contes,  dont  le  recueil  porte 
le  tilitt  ^H^taméron.  La  plupart  sont  pavéleux,  quoique 
ses  mœura  aient  éU  rëgnlit'^res  et  qu'elle  passe  pour  avoir 
opposé  une  vigoureuse  rt'sislance  aux  attaques  de  lamirai 
IJonnivet.  L'exemple  d'une  femme,  d'une  reine,  était 
séduisant  ;  il  fut  dès  lors  généralement  convenu  que  les 
contes  on  nouvelles  devaient  être  libres  et  eaCniee  liceneieux. 

En  Italie,  G  r  a  zz  i  n  i,  dit  le  Lasca,  Pulci,  le  moine  Bandello, 
Slraparola ,  écrivirent  des  contes  et  nouvcllcî;  dans  le  n)éme 
gnùi;  lSra;^iantinomit  on  vers  les  nouvelles  di_'  IJoccacu-,  dont 
il  n'a  pas  fait  oublier  la  prose.  Le  comte  Basile  del  Torooe, 
dans  son  Pentoméron,  et  en  Frane^  Bonaventnra  des  Fer- 
riers,  dans  ses  Contes,  Nouvelles  et  Joyeux  Decii,  adoptèrent 
le  style  bouffon,  que  Rabelais,  dans  des  ouvrages  de  plus  lon- 
gue haleine,  mettait  alors  à  la  miKle.  Béroaldede  Ver- 
ville,  dans  son  Moyen  de  Parvenir,  sut  allier  les  deux 
genres  avec  le  langage  le  plus  ordurier.  Le  jésuite  espa^d 
Ribadeneiia,  fidèle  à  l'esprit  de  sa  robe  et  de  sa  nation ,  ne 
vint  chercher  en  France  que  des  contes  dévots.  Maïs  le 
céli'bre  Micliel  Cervaii  t (■ , ,  -,,11  r.,[;iiialriote,  fut  I  ju  vi^n- 
teur  d'une  autre  sorte  de  nouvelles,  que  le  bon  goût  et  les 
mœurs  ne  pouvaient  réprouver^  Comme  Boccace,  il  fut  chef 
dHine  école.  Les  nouvelles  historiques,  tragiques,  comiques, 
forent  imitées  en  Espagne  par  dona  Maria  de*  Zayas.  Tra- 
duites en  France,  elles  servirent  de  molèle  à  celtes  de 
Scarron,  deDouneaude  Visé,  de  Dufresny; aux  Cent 
Nouvelles  et  aux  Journées  Amusantes  de  M'o^  de  tiomez, 
aux  nouvelles  que  Lesage  •  intercalées  dans  son  Gil-Blas, 
son  Diable  boiteux,  etc.;  àcellesde  M«>«  deLafayette, 
de  Fontaines,  de  Tencin,  de  G  en  lis;  aux  Epreuves  du 
sentiment,  d'Arnaud  Uaculard,  u  ses  nouvelles,  au 
Décaméron  français  de  D'Ussieux,  et  à  ses  Nouvelles 
françaises  ;  à  celles  de  Mayer,  de  WtUeniein  d'Ablanoonrt» 
de  F I  orian ,  de  Rosny,  de  Coste,  et  à  une  fbule  d'antres 
nouvelles  insi^rtS's  dans  la  Bibliolhètjui'  de  Campagne  et 
dans  la  iJibliotftèque  des  Romans.  Quant  aux  Crimet  d« 
V Amour,  An  marquis deSade,  HeeentMeo  deint,et  n'ont 
pea  eu  dé  modèle. 

A  lasuilBdecestteuTeileB,  de  ces  contes  en  prose,  on 
peut  ranger  deux  autres  sortes  de  contes,  aur  :  m  prose, 
qui  ont  para  dans  le  dix-bnitième  et  le  dix-neu  vieinc  siècles, 
qui  offrent  moins  dlmagbttdk»  que  de  pliilosophie ,  et  qui 
pourtant  enseignent  OMbis  le  mante  qu'ils  ne  pdgaent  l'es 
pritet  les  nmnn  dntemps  :  tels  sont  les  CUn^et  jxAiloso- 
/j/</7Hes  de  Voltaire ,  les  Contes  inoraux  de  Mercier,  de 
Marmontel,  d'iiuburt,  do  Cliariientier  de  Cambray;  les 
Contes  phUotephiques  et  moraux  de  La  Dixmerie ,  les 
Contes  morauÉ  «t  aUégoriqms  de  Brunei,  ceux  du  vicomte 
de  Scgur,  dao»  son  ouvrage  inlitnlé  Les  #lnmNe*  ;  le  Con- 
teur des  Dames,  ou  soirées  parisiennes,  par  Cliarrin  ;  les 
Sept  Fécfu's  capitaux,  par  Bruckère  et  Michel  Raimuad  , 
et  bien  d'autres  contes  modernes ,  <lont  la  liste  serait  trop 
longue.  Ou  peut  encore  ranger  dans  cette  classe  les  coates 
plus  ou  moins  dlreelmieDt  destinés  à  rédueetien  de  le 
jeunesse  :  ceux  de  Berquin,  de  Blancitard,  de  M"''  Dc- 
ieyre,  de  Buuilly,  de  M""*  de  Marai:>e,  de  M.  Soal- 
hié,  ek.,  etc. 
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Le»  Imitateurs  de  BaceaMfioatiiwècait  d'abord  i  écrim  «o 
tmse ,  soit  que  Iciim  eontts  IbiKiit  lîcndeox  oa  f^rfrob. 

Tels  fuient  l.fs  F(H(  ''teuses  Journées  dcClwpiiiy,  1.'  %  Ma- 
finns  ei  les  Àpu  s  Dinvn  de  Cliolièrcs,  les  Soèi  ecji  ilr  Uou- 
ciiKl,  la  Gibecière  dv  M  >inus,  les  Contes  (fEutrnpel,  par 
Moël  daF«il,  et  plus  tard  lea  tkmleâ  à  rire,  per  Deu ville. 
Parmi  les  modernes,  on  peut  dtcr  :  Us  Nvitt  ParUiamn 
(le  C  lioiiiel ,  Les  ConlciHjwruines,  la  rarisieitnes  cl  Les 
l'iuilsUe  /'(inspar  Rétifde  la  Bretonne,  qui  nV->t  in- 
dé&nt  que  parce  qu'il  montre  les  vices  trop  a  uu  ;  les  Contes 
«N  Toir  de  de  Netiooiid,  le»  Conm  Sogei  et  /tnu ,  de 
MoeDesjardins  de  CburedleB;  (e»Ci>iifef  Ftatmtlques,  de 
Bilzac,  les  Contes  Romantiques ,  Je  M.  AirrcJ  de  Mus- 
set ,  etc.  Mais  c'est  en  ver»  qu'ont  écrit  les»  auteurs  des  meil- 
leurs contes  et  nouvcllcii,  dans  le  genre  de  ceux  de  Uoccace, 
5oit  qu'ils  aient  jplus  on  moins  emprunté  la  boeooe  de  Mm 
style .  suit  qulh  aient  davantage  respecté  les  imBori.  Nous 
r.iri,'i  ot!s  |i;»rmi  eux  les  auti  urs  ilo  CDiitfs  (''iii.'r.unniiitiques, 
^ra\t'Ii<(i\  ou  non.  Marot,  modèle  de  natvdé  et  de  iKtnne 
]ilAi<vanterie  ;  l' a  s  se  i  at,  diunc  pré<K-cesscur  de  notre  c<'lèbre 
rablier;  £tieiiae  Taboorot,  Furelière,  La  Fontaine, 
mpéfienr  à  tons  ta  oonfeors  eomme  I  tome  lee  labolisies; 
N(.i:;lt,  L.iinunnoic,  Durorccau,  Sfn*H(',  Cfrc^court, 
J.-ti.  Hou.-»sedu,  La  Clia Dsséo,  Saiiit-Gillei,  Piron, 
Voltaire,  Y  ad  I',  Orc^i  set,  Bernard,  MoncriT,  Sain  t- 
Laii>l>ert ,  Orct,  Robl>é,  le  duc  deKivernois,  teP.fiarb^ 
Sedaine,  Golo(;ne,  Ganeau,  Dalllant  de  La  Tombe,  Ou- 
ïront, Guiraudet,  Gobct,  l'arin,  Hum  m,  Pajon,  Armand 
Cliarlemagne,  Chénier,  Ximunès,  Do  rat,  La  Conda- 
mi  ne,  Masson  de  Morvilliers ,  Rhuliëres  ,  Léonard , d'Aquiu 
deCliàteaulion,  de  Tli<4s,  Philippon  de  la  Madelaioe,  Im- 
bert,  Félix Nogaret,  Gudii) ,  Guicliard,  Lantier,  le  «NlrfdlM 
l'ianclier  de  Valcourt,  Cailly,  Florian,  Piis,  V.K=flier, 
Andrieux,  les  deux  Ségur,  t»ons  de  Verdun,  Adrien, 
Mangrin  ,FiançoisdcNeuichftteau,  Ca pelle,  Joseph 
Pain,  Aut.  Riiaod,  Saiiit4JM8C«»  l'abbé  Bertin ,  M"'*  Pa- 
nier, 6ab.  deMoIria,  Mennecbd,  Vial,  Ladoucette,  etc.,  etc. 
Tri>iî  c'im(»iirs  en lanpieproveuçalc, Coye  d'Arles,  Bnyi;:  J  a- 
vij^nun,  Astierde  Saint-Hf  my  ;  LeLi^,  conteur  bas-breton,  etc. 

La  France  est  smis  contiolit  le  pays  qui  a  produU  leplus 
de  cootea  etde  «ontenr*.  Aux  Italiens  que  noue  aTov  citte. 
Il  bot  joindre  i'abbft  Oaatf.  Lee  Anglato  ont  eu  Chancer 
et  D r y  d e n ,  imitateurs  de  Buccace;  Prior,  qui  a  pris  les 
Français  pour  modèles  ;  Ilawkeswortli ,  duat  les  contes  ont 
été  traduits  par  l'abbii  Ulavet.  L'Allemagne  a  été  plus  riche 
es  ooQtenrs  :  WakUi,  le  Cuneux  Maitbi  Lutber,  et  dana  ks 
terape  moHenie»,  Hanedorn,  Ltebitmr,  Loaaing,  Ger- 
senboti;,  Ges<;ncr,  Wielaid,  Pforfal,  Avpnlt  La- 
fontaine,  Huftmuun. 

Le  conte  est  le  genre  le  plus  agréable  et  le  plus  taiié  dé 
la  Otiératore,  car  s'il  en  est  beaucoup  de  libres,  il  y  en  a 
ansul  de  nuh,  de  gais,  dliéroiques ,  de  pastoraux ,  d'ana- 
créontiques , de  moraux,  qui  instruisent,  nmusent  et  inté- 
res-ent.  Il  donc  fort  diftictlc,  quoi  qu'en  ait  dit  Marmon- 
tel,  d'as&it^ncr  ;ni  conte  des  règles  fixes.  Qu'il  soit  À  la  co- 
médie, suivant  lui,  ce  que l'éoopée est  i  la  tiag^,  son 
étendue  dépend  toujonn  dea  délaila  qu'ex^  te  défoloppe- 
incnt  de  l'avonturc  qui  en  forme  le  sujet.  Mais  dans  le  conte 
épiRramiii.iti(iiie,  dont  Tintérét  ou  lo  sel  repose  sur  le  trait 
()ui  le  lei  iniiie  ,  la  cDuctsion  cst  de  rigueur.  Il  faut  aller  droit 
au  buU  La  brièveté  ett  l'ànne  dn  coote.  Cette  rèigle  a  été 
]iosèe  par  La  Fontaine,  qui  a*en  ert  aoutent  afftincU.  Elle 
••^t  la  même  pour  ce  qu'on  appelle  conte  dans  la  conversa- 
tion. Le  récit  de  tout  conte  eu  général  doit  être  simple ,  ra- 
pide, pittoresque,  <ti.<in:(tii|iie  ,  sobre  de  détails  et  de  ré- 
lle.\k>as ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  oaturets  et  ingénieux.  U 
nV»t  paadWMoloe  nécessité  qnll  finiase  par  un  bon  mot, 
une  pointe  ou  nn  calembour,  mais  touiour; ,  <;iiirnni  le  ^njet, 
par  un  trait  de  caractère,  de  mieurs,  d  origiiiaiilé,  de  vauite, 
de  liMlM  ott  dt  naîvelé. 


Les  oontea  que  l'on  dâbito  en  société  sont  ordioaircment 
dea  traits  de  raillerie  ou  de  méiUsance.  On  rit  d'un  conte 

lait  à  plaisir,  Ran<;  y  er  iiie;  et  l'on  ricane  de  ccitaines 
feouoes  sur  lesquelles  on  fait  d'étramjt  s  cotUes.  On  appelle 
anad  toute  tout  di&coun  tanlile,  sans  fondement  et  sana 
appaRnn  do  vérilé.  Ytuta  ne  nmu/aUe»  que  dea  contes; 
ee  sorti  des  emtes  en  tair,  des  contes  à  d^rnUr  debout  ^ 
CNpre<-ion»  proverbiales,  ainsi  que  contrs  de  lieiHr,  cunlfs 
de  nourrice,  conte  de  bonne  Jemme,  dont  on  berce  les 
cnftala}  emUes  jaunes ,  eonUs  àleMS,  dantoa  le»  anune^ 
  IL  Aevifncr. 

CONTEHPLATIOfVfVlE  COÏtTCMPLATlVK.  Notre 
siéele  (îe  mouvement  et  de  révolutions  t'an-,  IeMi;ii''.î-s  di  i- 
cuu  i>'L'\(:i'tue  afin  de  s'i  lancer  le  plus  liaitt  pusN:tjle  prés 
de.s  sommités  de  l'édifice  social ,  cet  rige  d'agitation  ambi- 
tieuse et  de  turbulente  activité  comprend  à  ih nu-  une  eit$> 
tcnoe  toute  «pdciilativo  d'isolement  et  de  n{)os  c  otisarrée 
au  culte  de  ri:i(et!isenee  pure  et  .à  ci  s  vastes  pr!iMe>  qui 
reportent  l'Ame  vm  le  suprùiiti:  aitU^ur  de  la  nature  et  les 
magnificences  de  l'univers.  Cependant,  il  fut  des  époques 
silencieuses  de  l'iiistotre  où  les  peuples  n'éloignèrent  de  la 
carrière  politique,  «oit  qu'ils  Técuttcnl  ntkfaîta  de  leur 
<;ouM»rncint'nt  (chose  rartl  on  qu'ils  ne  trouva''«>eiit  aucun 
iuteiÊt  il  le  changer,  .v)it  qu  aucune  voie  de  progri^'S  ne  s'oa- 
vilt  devant  eux ,  enlin ,  soit  qu'une  barrière  de  iVr  Ic4  éM- 
gnlt  cous  un  étouflant  despotisme.  Aiora  une  foule  d'hommes 
IndlITéronts  à  la  vie  commune  se  retirèrent  dana  les  eotîtades, 
ali  nKliimu'^ront  pour  une  lieureusc  tranquillité  les  cSianees 
dei  plaisirs,  des  honneurs  ou  de  la  fortune,  que  promet 
comme  un  leurre  la  carrière  civile.  Tels  sont  principalement 
les  pa}s  cliauds,  s^our  de  l'indolence,  et  dans  lesquels  un 
otA  ibrliie  procure  sans  droris  Ions  les  moyens  d'exîtienee 
nver  les  plus  doux  loisirs;  le'îi'-;  fun-pl  aussi  le>  i'iio(ji;es  de 
la  décadence  de  l'empire  romalu,  uu  d  atroces  tyrans  &'arra- 
cliaient  à  main  armée  les  lambeaux  du  pouvoir,  et  preisu- 
raient  les  peuples  tour  &  tour.  Chacun  fuyait  alors  au  désert 
les  fiinars  de  l'arbitraire.  De  même,  au  moyen  Age,  lorsque 
la  haute  aristocratie ,  triomphant  des  peuples  par  la  cùnqaiMc, 
a%'ait  réduit  nu  &t.i  vage  de  ta  glebc  les  classes  labi»rieu&cs , 
inférieures ,  comme  gens  de  roture  et  de  main-morte ,  dea 
foules  d'habitants  se  réfugièrent  dans  des  monastères  et  dea 
oooTents,  pour  s'exempter,  sous  le  manteau  févéré  de  h 
rcîi  j'on ,  ileîi  exactioas  oppressives  de  îenr^  >ei;:neur:i.  I.'O- 
rieiil,  ritidc,  éo  remplissent  d  une  iimtUlude  de  Wiliiires, 
pendant  ces  périodes  de  décadence  et  de  ruine  des  empires, 
lontque  le  despotisme  ra?age  lea  populations ,  et  que  de  non* 
veaux  eulles  deviennent  néoeasains  pour  couoter  les  hu- 
mains rri-ni's  i]p  I  I  ferre.  C*est  ainsi  que  l'établissement 
du  christianisme  s  ailia  naturellement  avec  le  platonisme,  et 
dans  l'Hindoustan  le  bouddliisme  trouva  de  nombreux  sec- 
tateurs (larmi  les  dévots  spécuiatîTa  de  la  religion  de  Bialuna. 
l>ar  foute  la  tem  les  eulles  ont  loujoan  pnïlifé  la  via  eon* 
lemplatire ,  rfirnînc  mie  prééminence  de  Vespril  sur  la  chair, 
et  i*4>iuuie  la  «lestin.uiun  natuidle  de  l'homme,  être  duuù 
d'intelligence  et  de  la  raison ,  au-dessus  de  ta  matière  brute 
et  grossière,  qui  constitue  l'animalité  avec  tous  les  étrea 
sobordonnéa  de  la  eréatlen. 

On  peut  distinguer,  par  la  philosophie,  la  vie  de  l'hommo 
en  deux  genres  oppo-i  s.  I.lle  est  ou  spéculative,  tout  inté- 
rieure et  cérébrale,  on  hiea  elle  e>t  aclive,  K  pa.niue  au 
dehors  dans  les  organes  des  sens  et  les  membres ,  |>our  se 
livrer  àtoos  las  genres  de  travaux  et  d'occupation  necessairea 
nu  bien-être,  au  développement  de  l'industrie  et  des  richesse» 
de  la  société.  Telle  est  l'existence  mondaine  et  cliariielle.  Au 
contraire,  la  vii'  touit  inplative,  attirant  toutes  les  forces 
au  cerveau,  orjiaac  de  la  pensée,  |iour  une  méditation  pet^ 
péluelle,  lanse  inertes,  pràaqne  insenaiUes  et  immobiles  len 
foncUons  si*:isoriales  extérieures;  le  contemplatif  devient  in- 
différent au  monde,  à  ses  délices  coinmu  À  ses  tourments; 
il  aspire  k  la  solitude»  U  ferma  tontes  les  portas  anx  plaiiini 
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fliDura  son  tiabilatton  nu  dt-scil,  luîii  de  ms  semblables;  il 
rtnonce  é^jaluucat  aux  juuiï.&aiictei  de  l'^iuiour  et  uux  déli- 
catesses de  la  table  :  tel  est  l'Iiomnic  qai  se  v<uie  iion-seu- 
kami  au  culte  de  la  J>j visité,  mii»  eiusi  à  celui  d'uae 
haute  ngiiMW,  et  mtm  Je  IkTori  deedoelae  aoan,  comme 
le  dit  si  Iilcn  Horace, 

Abstiiiuit  Vcncre  cl  Wno,  widavil  et  aUit. 

pane  que  le»  Muaea  D*acoonlei4  leurs  ATeuci  qu'à  lean 
•imiifi  «dnaifs. 

Il  est  t'x-ili  ri!  rn  effet  qu'on  ne  peut  pdnctrer  Lien  pro- 
fundémeiit  ti.iiii>  aucune  !%cienct!  et  «laiis  aucun  art  »au»  celle 
invesli^atiiii)  i>ol<  c,  assidue,  atlciitive,  sans  cette  puissaule 
cootention  do  la  iien^à:,  réOécbie,  concentrée  sur  un  seul 
otjetf  de  toème  qiie  les  rayons  solaires,  convergeant,  dam 
tin  miroir  concave,  ci  un  seul  point,  y  nïunissent  un  foyor 
lumineux  ft  brOluut.  C'est  ainùque  di^^parai&scnt  autour  iï*t 
nous  les  objets,  lurstjue  nous  sommes  Tortement  occupes  d'uuo 
questioa  épiaeiwe  ou  de  relle&ioos  aiislruses.  Cet  état  de  con- 
templatioo  dans  les  plus  ptifesante  geôles  peut  aOer  jusqu'au 
ravissement  et  à  l'c\!ase;  des  |>ocIei>  se  î^ont  alors  sciitii 
transportés  par  l'calUotisiasinc,  et,  tels  que  les  diviuï  pro- 
phètes, ils  ont  cru  voir,  par  Pillu^oa  de  leur  imagination  , 
les  éUtft  Cuilastiques  qu'elle  créait;  ils  ont  dévoilé  rarenir, 
en  quelque  acTto,  par  cet  art  prestigieux  qui  leur  fiiseit 
pressentir  la  clintne  <lc's  évi  iieiuents  ;  de  la  le  nom  de  rates 
que  leur  donnait  l'aïuiquité  cn'dule.  11  t^t  certain  qu'une  vie 
d'isolement  oa  de  conceiitral^un  d'esprit,  sous  un  climat 
cUaod ,  surtout  dans  robscurito ,  et  en  restaat  coucbé  (car 
cncetëtatle  sang  alHue  au  cerveau),  panni  le  sileuee  des 
nuit*,  avec  rinimnbilito,  l'inartiN itr-  des  «^cns  extérieurs  et 
les  jeûnes,  qui  muinit,  àit-ua,  k  cerveau  crttix,  prête 
beaucoup  aux  ilUiMnii^,  aux  cliiuures,  aux  vertiges,  uiùne 
à  VUltminism.  Ainsi,  l'oa  Yoit  les  individus  m)!>tiqucs, 
tbéosopbes.eonidielesaDcîensgnostiqucs,  lesessé- 
nirns  pt  tes  flii^rnpeutes,  imposant  les  mains  il  priant 
jMiur .  prii  r  ainsi  des  j;uérisons  niiraculcusei;  d^autres  pliilo- 
sopliaiil  ax'c  les  n  lo  plat  o  ni  ci  ens  de  l'école  d'Alexandrie, 
le»  Porphyre,  les  Jainbliqne  et  les  Procins,  on  se 
créant  m  monde  à  part,  un*  «oirto  de  panorama  imm^re. 
Ils  élal)lis.çcnl  un  coninurco  intellectuel  avec  Ir»  Divinité;  ils 
sVlaiiccnt  à  l'amour  pur  des  clioseâ  éterudlcs  en  dédaignant 
les  temporelles,  cutnnit-  sainte  Thérèse,  saint  François 
de  Sales,  on^wedeaborgiteUe  était  aussi  la  teodaace 
dn  f  ttié  <  le  me  de  M"*  Gti  7  on ,  de  de  Bonrignon ,  et 
lo^iiie  du  vcrlnPtK  Fénelon.  De  la,  clicz  les  dévots  mtflan- 
inli.pies  et  atrabilaires ,  il  n'y  a  qu'un  pus  jusqu'au  fana- 
tisme et  uux  plus  déplorables  absurdités  des  pratiques  su- 
pen>litieu«es,  00  même  cruelles,  des  esprits  possédés  de  ces 
idéei.  On  «n  dtaiait  ptusleurt  esemples  pand  les  fa  k  i  re. 

On  ne  peut  que  s'étonner  d'avoir  vu  de  rf>î  jours  le"<  pnr- 
tisans  de  S  aint-Si  mon  prétendre  établir  uiic  iwuvcile  reli- 
gion par  des  moyens  tout  euntraiies ,  en  réhabilitant ,  selon 
eux ,  la  citair  par  les  plaisirs ,  en  appelant  la  femme  libre , 
par  des  sociétés  et  des  festins  eo  commun ,  par  des  travaux 
corporels  et  une  tendance  à  l'activité  la  plus  dilatante,  phy- 
sique, in<luslricllo,  toutes  choses  opiMsées  éminemment  à 
re»prtt  de  contemplation  divine  et  à  cette  voie  sacrée  de 
supériorité  intellectuelle;  aussi  pri-tendircnt-ils  vainement  à 
classer  les  ca|>acités,  et  devinrent-ils  bientôt  h  risée  du  public. 
On  peut  ajouter  que  la  raison  pour  bqiielle  si  peu  d'a'uvres 
de  génie,  si  peu  de  profondes  conceptions ,  apparaissent  dans 
ce  siècle,  \ieiit  precisfinenl  de  cet  etal  (rex'.K'ine  sociabilité 
qiU  cherche  dans  la  réunion  des  forces  individuelles  une  puis- 
cance  dlovention  qu'on  ne  rencontre  plus  ItaitO  dé  Cette  tan- 
«antralion  isolée.  Ainsi ,  les  aca«Iémies  mîïmes,  et  toutes  les 
sociétés  s'occupant  d'entreprises  ou  scientifupics  ou  littéraires 
en  communauté,  ne  donnaiU  jiour  ehaipie  associé  qu'une 
Ckibie  quote-part  du  collaboration ,  n'ont  jamais  (ait  de  dé* 
•MiTcrtci  ni  produit  de  ces  «cuvres  immorfeU»  d'unilé. 
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d'inspiration,  qui  enlèvent  l'admiration  des  sièdes  et  des 
peuples.  On  ne  peut  jamais  produire  en  commun  ces  poèmes, 
ces  taMeaui  suûimes,  émanant  d'une  pensée  unique ,  malgré 
le  concours  des  efforts  ;  mais  les  associations  deviennent  très- 
utiles  pour  l'enseignement  et  la  diffusion  des  coauaissauoea 
aeqnis<  s ,  lorsque  cliacuB  déplolo  «On  MToir  dan»  la  ifilièie 
qu'il  s'est  choisie. 

Penae-t-Ott  atteindra  ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  on 
degré  siip<^riciir  J'intelligcnce,  de  capacité  et  de  grandptir, 
sans  se  plonger  piolundèroent  dans  ces  contemplations  ion- 
iques par  le'^quelles  l'âme  a  besoin  de  s'accumuler  tout  en- 
tière sur  l'uiiiet  qu'elle  veut  pénétrer  de  sa  lumièie?  Nul 
gi^nie  ne  saurait  éckMe  sans  cette  incubation  ;  nul  élan  d*cn> 
tbousiasme,  nul  h«*roisnic  de  la  pensée,  n'est  le  prix  d'une 
Tie  de  dissipation  cl  tle  plaisirs  sociaux;  mille  petits  soins 
tiraillent  trop  de  tous  (  ùies  les  idées,  suseitent  trop  lo  jeu 
des  passions  qui  «e  succèdent  et  a'elTaceot  l'une  par  l'autre; 
si  l'on  est  toutà  tons,  on  n*est  en  efllst  fc  personne  :  rien  de 
fixe  et  de  proTond.  ne  h  relte  infinitd  d'esprits  superficiels 
et  vides  qui  6'agitent  en  vain  en  tous  sens,  aptes  à  ce  qu'un 
veiit,  mais  seulement  pour  se  eopier  les  uns  les  autres. 
Pour  devenir  original ,  il  faut  être  soi  ;  mais  aTui  de  rester 
soi-même  la  condition  de  r%ueur  est  de  s'isoler,  de  rentrer 
dans  son  intérieur,  s'y  fortifier,  s'y  agrandir  par  la  médi- 
tation. Du  liaut  de  celle  forteresse,  l'àme,  enrichie  des  tré- 
sors de  la  ri'(le\iun,  rlaucc  ses  regards  dans  l'immensité  de 
la  nature;  elle  domine  les  siècles  comme  les  espaces, elle 
élargit  par  la  mte  spbèie  dio  l'^univeia  s«a  vnes  sublimea, 
et ,  rnmparable  à  tti^  elle  piano  sur  le  rate  dea  mortels. 


Teouoda  lis  est  que  sie  oooqM  pontm 
TnUtrs  hano  «IclenttM  «inuo  toUtare  |iar  ors. 

Quel  que  soit  l'esprit  naturel  dont  nous  ait  favorisé  une  heu- 
reuse organisation,  c'est  on  champ  fertile  qui  ne  produira 
que  des  plantes  parîoitea  ou  des  ronces  abondantes,  vigoa» 
reuses,  comme  cliez  les  -génies  incultes;  ntais  a  la  méktita- 
tion  contemplative  appartient  seule  le  jiouvoir  de  Ici^uuJer 
les  germes  des  plus  hautes  découvertes. 

Tout  homme,  cependant,  n'est  point  également  apte  àcon» 
centrer  profomMuient  son  attention  dans  cette  vie  inlellee* 
tuelle  et  contemplative;  piusieursdispositinns  sont  re<|uises  s 

t*.  Le  tempérament  sérieux,  médilatif,  qu'on  ap» 
pelle  mélancolique  ou  htfpoconili  iaque  et  nerveux,  doué 
d'une  senaibUité  intéricore  éo«^pque  et  vaste,  vivant  peu 
par  les  sens  esUrlsnrt,  fuyant  les  jonhaancei  carporwea, 
tiientût  fatifOK? ,  dégoflti^  d'elles  comme  ne  poiirant  satisfaire 
cette  ime  iiimiense  dans  se»  dùi>irs  et  bt^  hautes  préoccu- 
pations. Cette  impassibilité  des  organes  peut  aller  ju'^qu'à 
l'abuégalion  de  soi,  jusqu'à  l'insensibilité  aux  douleurs, 
coaune  dans  Textass ,  la  eatalepde  t  td  était  le  prêtre  Res- 
titntiis,  citf^par  saint  Augustin,  qu'on  pouvait  blesser,  brîiler, 
sans  ([u'd  éprouvât  ricii  dans  se»  Ciaas  Je  cuuleuqdation  di- 
vine. On  rai)porte  une  foule  d'exemples  analogues  chez  les 
convulsloonaires.  On  a  va  La  Fontaine  assis  des 
Journées  entières  sons  un  arlm,  en  composant  ses  fables, 
sans  s'apercevoir  de  la  pluie  -.  le  bonhomme  dtait  si  distrait! 
Zimmermann  ,  dans  son  Truite  de  la  Solttudc,  donne  uuo 
fuule  de  traits  frappants  d'insettSibllité  phjrfqiM  par  SUittt 

de  fortes  contentions  d'esprit. 

S*.  Ls  je4ine,sflUbliisant  de  même  les  organes  des  sens 
externes ,  contribue  à  recueillir  l'esiprit  dans  de  profondes 
réllcxions  :  ainsi,  Newton,  écrivant  son  Optique,  oubliait 
do  piendie  ses  repas,  ou  ne  se  noiirris<ail  <pie  (riiii  peu  do 
])ain  et  de  viu.  Tout  au  contraire,  les  plaisirs  de  la  table 
sont  épanoowssnts  «t  éminemment  anilpatbiqnei  avec  les 
contemplalious. 

3".  La  continence  est  également  requise  comme  «n 
inoun  puissant  de  concentrer  toute  son  éner^iie  inlellef-  , 

tuelle  et  morale  au  cerveau.  C'est  pour  cet  objet  que  le  céli- 
bat et  le  von  de  chaMé  ontéléimiioidsMi!!  fimcIfoMdn 
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«aeerdoce  cl  de  la  \ic  rrlii^icuse.  La  dévotion,  non-sfulcnicnt 
au  culte  divin  ,  niaU  aux  sciences,  aux  lettres  et  ain  ari<(, 
enGn  il  tout  ex.  qui  doit  exalter  le»  plus  nobles  facultés  de 
rUumanilé,  exige  ce  sacrifice  i  «o  <iwdoBttMit  f wpofcr  d'ims 
«f^nèratioa  mortelle ,  on  acquiert  eeUtt  «h  nnuROrfattlé.  On 
peut  dire  aussi  que  par  cette  abstinence  notre  énergie  or.- 
ganiqije  s'afTeriuit,  s'enrichit  de  tout  ce  que  d'autres  person- 
nes di<^si|)ent  ou  perdent  dans  bcttilère  «mBoairc  de  la  vie. 
En  elTet,  la  plupart  dea  frn^t— f  TWiés  an  célibat  pour  le 
culte  rel^ieux  et  pour  oelaf  des  Hoses,  «1b  y  joignent  la 
ti  i!i;i<  I  .ncect  la  imuli-rritio-i,  intvipnnfnt  h  la  plus  longue  et 
lâ  pliiH  heureuse  vieiUes!^:;  teiiiuin  ces  8aiuL<i  anachuretcà 
(le  la  Ttiéliaide  qui  atteignaient  des  Ages  séculaires  au  milieu 
de  CM  «bstineiMea  et  de  leun  perpâtadtes  cem«Piiè>tk>iii. 
tofn  dee  MDcfe  de  la  fem. 

Kxcrcés  à  rénuilalioo  inèine  du  dévouement ,  aux  sacri- 
fie*», n'dvàuit  rieu  k  perdre,  mais  tout  a  Rigoer,  ces  soli- 
taires, tels  que  des  sol.lals>  iin|>étueux  et  eotliou-siastes,  ne 
craient  rien  d'impoeaible  daaa  la  toreur  de  leur  zèle  pour 
te  triomplie  de  leun  deMlitt;  ils  peuvent  aiaémeiit  w 
monter  la  téte  dans  ces  Jeûnes,  ces  macérations,  ce5.  t(  il't 
ces  oraisons  fer%'cates;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  k  j  ii..u 
Jacques  Clément  sortir  de  la  communion  pour  cuin- 
ncUre  un  régicide.  Le  Ikmem  cbéik  nommé  le  Viewe  de 
la  Montagne,  seigneur  de«  atMseiBS,  edon  noe  vleillei 
dironiques  des  «ni  Tanatisait  des  jeunes  gens ,  dit- 
on,  en  les  «ccouluuiaat  a  cette  vie  solitaire,  Isolée,  dévouée 
&  la  plus  entière  obéissance ,  et  en  leur  promettant  les  joies 
ineOibiei  d'an  pandi*  dont  U  leur  biaalt  goûter  d'aruoe 
les  pi^mioei.  L^état  nonasIiiiiM,  eunue  IMlat  oooleniplettf» 
est  donc  très-propre  à  dt'lennincr  l'exaltation  mentale ,  car 
plus  on  80  détache  des  lieu»  terrestres ,  plus  on  croit  se  rul- 
tacber  à  la  Divinité ,  et  lorsqu'un  commande  des  crimes  au 
aunutaM  de  cette  Divinité,  le  moine  court  le  fer  à  la  main 
aniaptêmt  de  $anç  ou  au  meurtre.  Sehtte  TMrtM  se  diarge 
de  pierres  et  de  chaînes  conitne  -  IM'^--  de  somme,  elle  se 
trahie  dans  la  boue,  en  se  deeliirani  le  biin  de  coups  de  dis- 
cipline; sainte  Catherine  de  Gém*^  veut  s'élancer  au  milieu 
des0amaie>»eonuneleptaiiloaoplwCalanu«f  qui  le  brûla 
k  la  me  d'Alexandre.  iUâ  m  coM»  è  ces  ÉmestranspeiléeB 
d'exaltation  méditative  on  de  l'amour  divin  ;  c'est  par  ces 
actions  qu'elles  s'éîanrent  au  «vommet  de  l'éclielle  luy-tiiiue 
de  Jacob,  décrite  par  saint  Jean  Cliinaquc  :  Ainu-z  Dieu  de 

toutes  Toe  linrces,  est-Udit,  puis  faites  ce  qu'il  vous  ins- 
ptren» 

Ce  n'est  point  une  observation  tndiiférente  pour  le  mé- 
decin et  le  philosophe  que  telle  des  contemplatifs  ilévouÀs 
à  la  vie  toute  cérébrale  dans  les  dottres,  que  cette  résigna- 
tion àl'attstérité  des  jeûnes,  des  maoéntions,  de  la  retraile, 
de  la  midllatlon  aooa  le  dllee  et  la  baire.  t  ees  babitudM 
constantes  du  repos  du  corps  dans  tinr  n  Ihileoù  la  réclusion 
e<t  étroite,  avec  l'exaltation  mentale  par  l'oraison,  dUpo- 
serit  les  solitaires,  le<<  ascètes  à  la  complexion  atrabilaire. 
l'areiUemeat,  les  tempéfamenls  mélancoliques,  ou  vivant 
sous  iVttpire  do  Me,  août  trteiwttfa  à  celte  vie  «iiseare, 
comme  le  deviennent  anssl  les  hommes  studieux  enrcrmés 
dan«  leur  cabinet,  ou  pàUisant  sur  des  livres  ;  tels  Turent  les 
Iiént^dictins,  et  autres  iniatigabics  auteurs  d'in-filios, 
de  duoniqoes  bistoriqaw,  entpceinls  de  toute  la  crédulité 
et  des  vwi  diroitee  «a  bornées  qn'on  se  limne  àu»  les 
cellules  et  les  cloîtres. 

Voyez  en  dlet  le  teint  p4Je,  plomW  ou  livide,  les  chaire 
molles  et  flasques  de  la  plupart  de  c«s  pieux  contemplât! fi^, 
comme  des  labofietu  compilalcun  qui  Jadis  ont  iiluslié  la 
vie  «iaostrate  t  font  dinenee  en  «mt  nn  sjsiiroe  visoMI  CB< 
gorgé  on  pAtiisant  d'otetructions  |>énib!es.  Leur  digestion  e<l 
lente  et  laborieux-,  sous  un  répme  aussi  exdusivemrut 
débilitant.  Le  san-^  veiru'ux  s'accumule  dans  les  méandres 

abdominaux  des  vdoes  m^araïques;  le  foies'empAte,  dia- 
pnw»  ndteian»  <<|*iwimiintwli  dnia  Mto^  aiaotteqn'nn 


olwiTve  rtr  iiii'uimenl  des  calculs  LilialrvM  dans  la  vi^icula 
du  titil.  Aiixi,  plusieurs  chartreux  périmaient  d'alfections  du 
toie  ;  comme  saint  Bruno ,  saint  Flançois  de  Sales  prAenta 
une  multitude  considérable  de  ces  conciiSons  à  an  wert.  • 
L'amas  de  sang  et  dlmeMNim  que  procura  eaeora  une  vie 
trop  sédentaire  aux  cniitemplatil^  d  uu  tempénunent  lym- 
phatique ou  sanguin  les  expose  aux  congestions  eocépba- 
lù^ues  et  à  l'apoplexie.  C'est  au>>i  pourqaoi  b  islgnéc  était 
tecommandée  en  plusieurs  monactères,  une  nn  den  fois 
chaque  année  ;  elle  détenait  néoeasaire,  d*alll«uii,  pour  dl- 
miDuerc^-lle  pléthore  libidineuse  i\iic  produit  nécessairement 
une  chasteté  lorcéc.  Les  rdigieo^  deviennent  surtout  su- 
jettes aux  dégénératioas  cancéreuses  au  ^'in  ou  à  l'utérus, 
par  une  raison  analogue.  En  ^néni,  aussi,  les  tables  de 
mortalité  indiquent  une  plus  gramle  quantité  de  inowanls 
parmi  la  i)luii.ii  t  des  religieux  c  i  t  n  [*Utifs  que  j'trmi 
personnes  vi\aiit  dans  le  monde,  à  moins  qu'un  eu  excepte 
les  solitaires ,  qui  j<  ùnent  et  prient»  comna'te ptaport  dcs 
anadKHrètes  des  déserts. 

Une  esteienee  tdiement  eontraife  k  IMtat  natunl  tend 
pT^inr-  toi'.jniirs  caracti'^re  aigre,  chagrin,  misanthrope, 
ou  même  querelleur.  11  bcniblo  qu'on  voie  avec  une 
crèle  rage  les  autres  hommes  jouir  des  biens  dont  on  s'e&t 
abiai  Yolontairemeni  sevré.  On  déteste  surtout  les  épko- 
riens.  Cet  excès  de  vie  nMeembié  dans  l'enoé(^e,  tandis 
que  le  reste  du  corp'^  languit  avec  inertie,  bien  que  la  na- 
ture y  dispose  sous  les  climats  chauds,  bvorablcs  a  la  pa- 
resse, Vttk  point  la  divination  régulière  de  l'homme.  La 
preuve  «n  est  dans  les  maux  pbjfsiquea  qui  «ésulteot  d^vne 
exfstenee  exdndvcnent  eontemplativBi  Les  fonctions  digcs- 
tives  s'alIt'Tenl  profondément,  et  les  pratiques  du  jeune  rc- 
ooumiaudée.^  en  cet  état  (car  Tindolence  cau^e  d'ailleurs 
l'inappétence ,  et  l'oisiveté  engendre  la  pauvreté  )  ne  font 
qu'aggraver  lesdangersdecelte  vie  muoriie.  La  nature  non* 
a  donirf  sans  doute  nn  cervesn  pensant  et  me  inmense 
curiosité  de  savoir,  mais  aussi  des  mains  pour  le  travail.  II 
est  certain  que  l'homme  qui  médite,  sans  se  livrer  aux 
exerdcesdela  vie  active,  est,  comme  l'a  dit  J.-J.  Rouv* 
seau,  un  animal  dépravé  ;  il  yperd  sa  santé,  sa  toce.  et  «on- 
vent  mène  sa  ratson.  Et  d'aillenin,  on  nepent  faire  de  vaaics 
progrès  dans  les  sciences  par  la  seule  contemplation.  Ij 
preuve  en  est  chex  ces  Dations  méditatives  de  i'Urient  et  de 
rinde,  restées  stationnaires,  au  milieu  du  mouvement  pru- 
grMsif  de  la  civilisation  de  nos  sodélés  modernes,  bonil- 
lantee  d*expérienees  «I  de  nille  entreprlsea  IndnalifÉDes 
tentées  ponr  se  perfectionner.  Voyei  l'andennc  école  d'A- 
lexandrie rouler  sans  cesse  dans  un  cercle  étroit  de  suttti- 
lités  grammaticales,  au  roilieti  d'une  multitude  de  livres 
et  de  bibliotlièques.  Ces  savants  n'tuit  enfanté  que  des  ai^ 
guties  philosophiques  et  toutes  lea  erédnlee  fanglnatlonsdes 

néo()latonicieiis. 

La  nit  ilitalioa  ne  sait  rien  produire  seule  sans  Toxpéri- 
mentation.  La  philosophie  intérieure ,  l'intuition  de  notre 
etn  sans  doute  peut  élever  à  toute  sa  dignité  moiale 
lliamnie  lnteneetn(l,te  rattadierè  U  Divtitflé,  eecame  k  son 
orisine  ,  l'agrandir  à  ses  propres  regards ,  mai';  1  •  nion  'e 
extérieur  rentre  dans  l'obscurité.  DientAt  le  conteiiiplaia' 
exdusif,  tendu  aux  fatigues  intellectudlcs,  éprouve  de  noirs 
souds;  des  songes  cruels  viennent  sur  sa  coucbe  dure  ir> 
riter  encore  ses  roiaères  «t  snseder  l'iserfmenie  de  aa  fale. 
Son  rervcaii,  disposé  il  l'exaltation  par  lotîtes  ce??  absti- 
nences, S4'vit  contre  les  mondains  d'autant  pluii  qui» 
souffre.  Il  devii  lit  souvent  despote  et  inexorable  dans  le 
commandement,  parce  qyo  la  solitude  on  l'isolement  de  le 
pensée  enfle  ansal  PeiRueil,  rend  entier  et  absoln;  tnndia  qne 
i'nsas'^  du  momie  et  de  la  société  oblige  au  contraire  à  toutes 
hortes  de  délorenci-s,  de  politesses  et  <le  soumissions.  Les 
maladies  du  cuiUrniplatil  n.itssent  .surtout  aussi  de  rett* 
ambition  nntrée,  de  cette  rage  du  cœur  qu'il  couve  au  iand 
d*mia  émile  eeHiâe,  comnw  «H  bendaR  contra  tnnt  1» 
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genre  hunuia.  Sa  mauvaise  diète,  et  cette  tension  céré- 
brale qui  aflàiMit  les  orginos  «UgestiA  ctimme  les  gAi6- 
ratenis ,  déprave  la  Amctlob  nutritive ,  rend  le  corim  eaoo- 

rhvme  on  rartiPcUque.  Le  seul  appareil  inTS  lmi  \  profite  d'une 
l'iictf  le  exubérante,  maU  dont  Vexcèa  o'el^t  puin  t  sans  dan^r. 

J.-J.  VlRB». 

GONTEIIPORAINE  (U),  nom  de  gaerrefloiM  le- 
quel s'est  rendiM  bmeuse,  dans  hs  dendèm  années  de  ta 

Reslnornliiin  une  vieille  courtisane  connue  aug^i  frrns  ]c  nom 
d' iiia  S  a  1  n  I  -  K  l  m  c,  et  qui  GOAseotit  à  accepter  la  respon- 
Kabiiik'  <k'  iiiL'inoires  »caiidalMX,]ial]iiAi  par  ta  lAdvoCBt, 
libraire  alors  i  U  mode. 

OONTENANCE.  Cette  expieMloo ,  dérivée  du  verfie 
latin con/înere,  contenir,  est  sj-nonyme  tîe  capacité.  On 
dit  vulgairement  «{Uti  la  contmtuice  d'un  vase,  d'un  tun- 
nean,  est  de  tant  de  litres.  On  dit  aussi  la  ron/enancc  d'une 
terre,  en  imriant  de  la  quantité  de  mesnres  agraires 
qnWln  eontienL  Contaumn^Oh^  de  contenu  :  ee  denfer 
mot  di'sipie  la  qiianlit(*  'le  inalirre  qui  se  trouve  rt'i-Ili-- 
meat  dans  !«:  va&e,  taiulis  «juc  ca/2/<!/iance  indique  la  quan- 
tité de  matière  que  le  va>e  [><-ut  contenir.  Teissèdhe. 

Au  mon!  et  an  figuré,  on  entend  par  coN^enance  la  nn- 
nièn  de  se  firésenter,  de  fidre  ftu»  h  telle  ou  telle  drcons* 
tance,  et ,  suivant  In  pins  nu  ]o  moins  tl'.'i-propos  qu'on  y 
«ait  déployer,  tlùti  sortira  ^un  avaulaj^c  uu  a  &ua  dùtrittteul. 
Il  est  impo&iihic,  dans  la  rapports  habituels,  de  ne  pas 
Mn  inOiienoé  par  Tapparence  :  «r,  se  donner  sur»le^ibanip 
I*  eonienanee  qu'exige  le  meoMirt,  c'est  enlever  de  prime 
nhord  ffl  i\m-  te  >uccèso(rredti  plusdifficile.  Kn  cfTct,  la  ron- 
tenance  <|iie  nouâ prenons,  quand  elle  s}mpaUii«c  aveo  ceux 
liont  nous  avons  besoin,  nous  ouvre  leur  cwur,  et  nous 
acquiert  quelquefois  leur  confiance  tout  entière.  Une  coo> 
tenanee  tbnlde^  aortonl  «bca  Ice  jeunes  gens,  met  de  leur 
côté  ceux  même  qui  par  position  «îoiven*  leur  l'trf'  lio-it'lr';  : 
iU  «e  sentent  d«^samiés,  et  tentlt;iU  nn:<  luaiu  (iiutccti  ict!  â 
roux  (|ue  li*  iltord  ils  vuulaii'nt  frai  iH  r.  \  «is  rencontroz-vous 
en  public  arec  un  advexwire  fougueux ,  le  ScUig-froid  est  i« 
meilleare  contenance  à  lui  opposer;  maître  de  soi,  on  dis- 
cerne bientôt  l'endroit  vulnérable,  et  Ton  dirige  en  consé- 
quence ses  coups.  Dans  le  téle-à-tiMc ,  on  abat  quelquefois 
M  1:1  cniiftni  par  un  celai  <lo  tolère,  qui  le  prévient  et  le  saisit, 
li^st-on  as^iaiUi  par  une  de  ces  attaques  imprévues,  où  Ton 
•  eontra  tei  phitM  le  nomlm  que  la  valeur,  en  IVmporto 
pur  une  contenance  intrépide  :  elle  met  eu  fuite  les  lÂclies 
qni  étaient  venus  pour  recueillir  une  Tacile  victoire,  et  non 
|)our  être  luélésà  des  périls.  C'estun  immense  avantage  dans 
les  assemblées  politiques  de  iie  Jamais  perdre  contenance  ; 
on  a  le  temps  de  trouver  sa  n'pliquc,  et  elle  produit  d^au- 
tant  plus  d'eflielqu'elle  est  prc  te.  Il  est  certain  que  beaucoup 
d'borames  n'ont  qu'un  seul  gunra  de  contenance;  ils  le 
IMssèdent  à  un  degré  d'autant  plus  haut  iin'ils  l'ont  reçu 
comme  un  véritable  instinct  :  tel  général  lait  admirable 
contenance  sur  un  champ  de  bataiUa,  et  qui  dans  la  mêlée 
«t  an  milieu  de  la  mitraille  donne  les  ordres  les  plus  précis 
et  tes  plus  multiplii^,  sr  trouble  à  la  tribune  et  la  quitte  sans 
avoir  pu  hnilnitii<r  quelques  paroles  :  il  comprend  ce  qu'il 
devrait  dire  ;  ses  pensées  sont  mciuloées  les  unes  aux  autres  ; 
leraiioDnemflnt  «it  Mtdans  «on  esprit,  mait  la  poiMaBcede 
rénonoer  lui  manque.  , 

Il  est  quelques  pu^itionB  oA  une  snrpnse  insttendne  dé- 
roule les  gens  du  monde  qui  ont  le  plus  il'aplonil)  ;  m  vain 
eliercb«nt-ils à  retrouver  leur  présence  d'esprit  ordinaire,  il 
ll*«ctploa1enipa,  ils  sont  confondus.  Rien  de  pardi  n'arrive 
aux  ftnuBca  :  prises sor  le  (ait ,  elles  le  démentent  par  la  ton- 
tenancB  qulelles  savent  iniprnvis<>r,  et  elles  parviennent  à 
rendre  doulou\  juMpi'au  propie  lciuoi;;t:ai;('  de  nos  sens. 
Celte  espèce  de  reviource  tient  h  la  piumpttttide  et  a  ia  mo- 
oilité  de  leur  fs|)ril  ;  aussi ,  les  aimc-i-on  bien ,  il  Tant  tou- 
imirs  arriver  à  h»  croire  un  peu ,  qnoiqnp  notre  raison  leur 
■oit  coiliiire.SaM  douti  ii*vUh  l'nide  de  InfeMiiIé  que  les 
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femmes  font  leurs  conquêtes,  nuis  edl«S-d  teralaitaonvent 

pas^ètes  si  elles  ne  les  retenaient  captives  par  ces  petits 
moyens  que  tout  leur  inspire  :  elles  tirent  doue  nn  égal  parti 
de  leur  dt'sos|>tjir  coiuukî  de  leur  fjaieté ,  de  leur  repentir 
coninu'  de  leur  vertu,  ûts  leur  coquetterie  comme  de  leur 
lixite;  et  c'est  par  la  contcnanc»  qu'cllea  parviennent! 
prendre  dans  les  lâlea  les  plus  opposés ,  qu'elles  ont  lou- 
Jonre  b  leur  disposition  on  cfiarroe,  nne  ruse  ou  une  sé<luc- 
tion,  et  que  nous  vieillisson:^  auprès  d'ell<^  sau'*  jamais  les 
croirp  romplotemenl,  mais  «ans  pouvoir  non  plus  ne  pas  les 
croire  du  tout.  SaWT-PaMKR. 

CONTENTEMENT.  Voyez  SATisrACTion. 

COOTENTIEUX.  On  dési-^-ne  par  ce  mot  l'ensemble 
des  difficultés  que  soulève  l' i]  j  1  ication  d'un  acte  d'une  au- 
torité quelconque.  On  distin^jne  généralement  le  contentieux 
judiciaire,  dont  le  jugement  est  soumis  aux  tribunaux  or- 
dinaires, âacimteHtàetue  administratif,  qui  est  de  la  com- 
pt^tcqrederadnlniatialion,  et  sur  lequel  statuent  en  première 
ire  diverses  juridictions  dont  nous  allons  parier;  en 
dernière  instance  le  chef  de  l'État  par  un  décret  que  lui  pro- 
pose le  Conseild'ttat  délibérant  au  contentieux. 

Les  prindpaux  de  l'administratioa  conlentlenso 

en  France  aonlles  ministre  s,  ]e'iprérets;leseon8eil8 
de  préfecture,  les  sou  s -pré  tels  et  les  maires  dans  un 
Irea^petit  nombre  de  ca:>  ;  lesconseilsderévision  |H>ur 
le  recrutement  de  l'armée;  les  conseils  de  recense- 
ment et  les  Jur:r*  de  révision  pour  le  service  de  la  garde 
natlenale;  les  conseils  académiques;  les  juges  de* 
prises  maritimes;  les CMUUittiaoadaa travaux pnUics; 
la  cour  dt»  uuniptes. 

Les  cas  dans  ksquds  les  ministres  sont  appelés  h  staluer 
au  contentieux  sont  nombreux  ;  toutefois  leur  juridiction 
réantle  moins  de  disporftlons  législatives  spéciales  que  du  , 
principe  qui  leur  ronn're  l'examen  et  au  besoin  la  révision  * 
des  actes  des  agents  plumés  wus  leurs  ordres.  On  peut  donc 
<lire  (pie  géntTalement  ils  sLitueot  en  seconde  instance.  Leiin 
décisions  an  contentieux  sont  d'aUlenn  snaceptiblea  d'Mre 
déférées  au  conadi  dPÊtat  Vnc  tanh  dematières  admintstra- 
tives  sont  soumises  à  la  décision  des  conseils  de  [m'^fecturo 
cl  du  préfet.  Dau^  tous  les  cas  où  le  préfet  statue  seul,  m» 
arrêtés  peuvent  être  rapports^  par  le  ministre  compétent; 
autrement  il  y  aappdau  conseil  d'État.  Les  sous-préfets  pren- 
nent des  avriiés  an  eentantieux  snr  phiilemn  matières; 
leurs  arr^iff^s  peuvent  toujours  ("tre  réformés  par  le  préfet, 
l  es  ta»  dans  leiquels  le  maire  slalue  comme  juge  au  conten- 
tieux sont  encore  plus  rares  ;  le  plus  important  est  celui  où 
il  |Kend  un  arrêté  pour  ordonner  la  démolition  de  tout  ou 
partie  d'une  maison  qui  aoenaca  ruine.  Cal  arrAW  «si  sus» 
ceptibic  de  pourvoi  devant  le  préfet. 

Les  conseils  de  révision  en  matière  de  recrutement  pro- 
noncent (Il  iii 11 li\ement,  sauf  recours  au  cnnfieil  d'iCtat  pour 
incompétence  et  excès  de  pouvoir.  Les  conseils  de  recen- 
sement de  la  garde  nationale  praooncent  sur  les  admissions, 
sur  l'inscription  au  contrôle  du  service  ordinaire  ou  de  ré- 
serve, etc.  Les  jurys  de  révision  prononcent  en  ap|)cl  sur 
les  décisions  des  conseils  de  recensement  ;  on  se  pourvoit 
conire  leurs  décisions  devant  le  ciwseil  d'Etat  pour  încom- 
péteoce  et  excès  de  pouvoir.  Les  conseils  académiques 
exercent  une  juridiction  sur  le  personnel  de  l'instnirtion 
primaire  et  8ccon4laire.  Bien  que  les  attributions  de  même 
nature  (|ui  avaient  été  conférées  autrefois  au  conseil  su- 
périeur de  rinstruction  publique  parla  lui  du  IS  mars  18:>0 
aient  été  lrans|)ortées  an  ministre  de  l'instruction  publique 
par  le  décrd  du  9  mars  18S3 ,  ce  démtle  fait  intervenir  dans 
le  cas  oA  le  ministre  croit  devoir  prononcer  la  réprimande 
devant  le  conseil.  Lcsdwisionsdu  ministre  en  mal.ére  dis- 
ciplinaire sont  sans  ap|»el.  Les  cuosi-ils  de  tacullc  exercent 
également  vis  à-vis  des  élèves  une  juri«liction  disciplinaire  fort 
étendue.  Les  jugits  des  prises  maritimes  sont  iostilnéadana 
les  port»  de  Pimw,  Ans  ks  port»  coloniaux  «I  dan  Ici 
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(Mirh  neutres.  Loun  décisions  sont  tusceptibles  d'appel  de- 
vant le  coatdl  d'iLtat;  cette  iléci&ion  lui  est  ddcrte  de  droit 
dn»  eerlaiiu  eu,  notaminait  loKqu'dIe  ne  immonee  pu 
la  vaIMit(*  rte  la  pri'iç.  I.p5  commissions  des  travaux  publics 
ont  ete  cr(^ets  imi-  la  loi  du  16  septembre  l>i07  pour  pro- 
noncer, sauf  nM:ours  riii  c^lIl^L•iI  d'État,  Sur  la  nliiiuiit  îles 
difficultés  qui  s'élèvent  à  Poccâ<iion  des  travaux  d'ulitîle  pu- 
blique; ablri,  par  exemple,  lors«|ue,  par  suite  de  Touverture 
de  nouvelles  rue» ,  de  la  Tormation  de  places  noureiks,  de 
la  construction  de  quais ,  de  des.séchcn>eut<«,  et  d'autres  tra- 
vaux faits  parl'£t<«t,  iLsdopartfiiieiitsou  Its  coniiiiuiics,  li  ^ 
propriétés  privées  ont  acijuis  une.  notable  augnxai talion  de 
valttir,  ces  propriétés  penvmt  tMie  obligées  à  payer  une 
indemnité  su&ceplible  de  s'élever  jusqu'à  la  vakar  de  la 
moitié  (les  avantages  qu'elles  ont  acquis.  Cette  plus  value 
C?il  ap|iréciée  par  la  foinniission  S|)i:'ciair  noninict'  a  rct  i-d'ct. 
La  cour  des  compte»  prononce  on.  \  uu  en  dernier  r«a»- 
aort,  selon  les  cas.  il  y  a  recours  un  cunseil  d'État  contre  ses 
anèts  pour  violatioa  dn  focmes  de  la  kii  et  anaal  pour  in- 
oompétenoe  et  exofts  de  pomoir.  La  «onr  det  compbs  crt 
la  seule  dc^  juriiliction';  .tduûiiUtiatlfw  qui  jouiiwdn 
Uéfice  de  l'inainovibililé. 

L'uD  des  mérites  de  cm  luridldlons,  c'est  la  célérité  et 
réooMoie}  MUS  ce  lapport  tlta  aoutîeiuieot  «vaotageuse- 
OMBtlaeoflipiraiMn  avoe  leatribunaoK  diaifé» d'appliquer 
les  contentieux  civil  et  oriiuinel.  Mais  ont-elles,  d'une  {  art 
riodépendance  qui  résulte  de  l'inamoviltilité,  et  de  l'autre 
ka  lanières  que  Karantit  dans  une  c«j-laine  mesure  le  mode 
actoel  de  BOUriBaUoa,  quelque  iaiparlait  qu'il  «oit,  des  nuigis- 
fnla  de  Poidrejodleinref  9  est  peut-être  permis  d'en  douter. 
Les  in>:illeurs  ef  prits  sont  d'alili-ur*  iiar1aj;i''s  sur  la  question 
.  de  savoir  si  on  doit  cunâidcrer  aniuuc  des  juridictions 
exceptionnelles ,  ou  s'il  y  a  lieu  de  voir  en  elles ,  dans  le 
domâiiio  adralniatratif,  des  fogjti  oïdinaires  e|  naturels. 

A.  Lioorr. 

CONTENTION,  application  vigdur.^usc  et  oi.iniâlrc  à 
des  matières  abstraites  ou  ardues ,  exigeant  uneexlréiiie  pé- 
nétration d'esprit  ou  une  p'ande  Torce  d'imagination  :  tels 
sont  les  problèmes  eo  mathématiques,  ataMl  que  les  plus 
liantes  questions  dans  lessdeitce*  exactes  ou  les  grandes 
inventions  poétiques.  La  titéologie  et  h  métapliysique  ré- 
clament aui«si  une  contention  d'espril  peu  commune  ,  puis- 
qu'elles s'elTorcent  de  |jtrctT  les  voiles  mystérieux  qui  en- 
veloppent «I  la  Dtviuite  et  la  nature  de  l'iiomme.  ]l  y  a  celte 
difllireaeaanimlacaiiteolHmctlaméditatiou,  qu« l'une, 
la  méditation ,  n'est  que  l'examen  ••<'rini\  ■ '.  ti  i  lii  I  i 
sujet,  tandis  que  l'autre  en  est  l'cxanu-n  appmtondi  et  pro- 
longé. C\ia  les  poètes  et  les  artistes ,  la  contention  produit 
une  sotte  d'exaltatioo  féturile ,  d'ob  jailiitaent  les  pins  belles 
Inspirations,  four  eux,  point  do  mMitations  profondn  et 
lah>irieusp<;  ;  ilhimini^s  tout  à  coup,  ils  v'élanrmt  et  toucbent 
le  but  d'uu  âcul  bond,  taudis  que  les  cspriis  r^^fléchis  ne  l'at- 
teignent qu'après  de  longs  et  de  pénil  l-'s  ifiorL*.  La  conten- 
tion Tirtipieen  mima  tempsqn'eUe  fécoode  les  opérations  de 
l'esprit; aussi  les  liommes  don^  au  pins  iuml  point  deeella 
faculté  en  sont-ils  romnip  ;-rf  ■>lilés,  ol  s,-  rcpo.<ient  dans  des 
distraction:»  étranges ,  qn<  lipirfois  intjajc  puériles.  C^t  ainsi 
que  le  célèbre  controversite  Arnaud  et  i'illQ4re  mécani- 
utio  Watt  se  délassaient  dans  la  lecture  des  romans  lri> 
voles,  landb  queMalebranebe  jouait  avee  des  petits 
rliats,  et  que  Day  lèse  n^créait  à  sa  ffmMre  à  considérer  les 
lo&iiantfi.  La  contention  d'esprit,  poussée  a  ses  dernières  li- 
mites ,  paralyse  les  sens  et  en  supprime  momentanément 
l'exercice  :  alors  on  regarde  sans  voir,  on  écoute  «ans  oh 
tendra  (voyss  AmimoN  et  GoimnaiATHNi). 

SaijiiwPmmkb  jmu. 

€0\TE01IR.  Vo'jez  CosTtun. 

COXTESSA  i  CniiisTiAK-jAcoB  SAL1CI>),  poète  et  ro- 
mancier allemand ,  né  le  2i  féwrier  1767 ,  à  ilirscldien.  en 
Silérie,  Alt  desliné  à  la  carriire  eoumendalt  «I  mwyt  k 
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t«t  elfet  par  se»  prcnts  h  JTamlxiur^»,  d'où,  à  partir  d« 
1788,  il  fit  divers  voya{(es  en  France,  en  Angleterre  et  eo 
Espagne.  En  179S  H  revînt  dans  sa  tIIIo  naltde,  praadre  la 

direction  de  la  maison  de  cominprcp  dp  ^on  père.  Jeune  et 
inexpérimenté,  il  devint  suspect,  eu  1797,  au  gouvernement, 
(pii  rrut  devoir  le  détenir  pendant  une  année  à  S]»ndan  et  a 
Stettin  comme  prisonnier  d'Ëlal.  Mais  en  isto  il  prit  uoa 
part  si  active  k  la  nouvelle  institution  des  mmddpMlUf,  «t 
en  1613  à  l'organisation  de  la  landwehr,  que  le  roi  d« 
Prusse  reconnaissant  lui  octroya  le  titre  de  con;(H//er  de  com- 
t  u  r  I  ,  c'est-a-dire  nnc  de  ces  savonnettes  à  vilains  k  Taide 
(lesquelles  les  souverains  du  Nord  satisfont  écon<aiique- 
ment  les  {letitaa  unités  de  la  boorgeoiste.  Plus  tard.  Osa» 
tessa  ne  s'occupa  pins  que  de  travaux  littéraires  ;  et  il  moo- 
rot  le  11  septembre  1825,  dans  sa  terre  de  Lieb4>ntha],  en 
Silèsie. 

L'élévation  de  son  Ame ,  sa  cbaleureuse  sensibilité  pour  le 
beau  et  le  bon ,  se  réfléchissent  vivement  dans  ses  poédes, 
qui  brillent  en  outre  par  beaucoup  d'originalité,  par  oae 
grande  pureté  de  style  cl  par  mie  rare  rieh«He  d'images.  On 
a  de  lui  Le  Tombeau,  ou  Àmitie  et  Amnnr  (  I7'.i?  i  ;  .1/- 
nian:Mr  { 180» ),  nouvelle  qu'tl  écrivit  pendant  aa  deleution, 
avec  un  crayon  de  mine  de  plomb ,  sur  les  marges  d'un  livre 
iropriméi  on  drame  bistoriqne ,  Alfrfd  (1809);  Le  Bon» 
«•^fon  iVcwtt(Brarini,  lsM).et  U  puùiaai  aociéléavw 
ma  frère,  Jeux  ef  BMU  énmatiqim  ( S voL,  HitMlibBrg, 

1812-14). 

CONTESSA  (  CnARLEs-WiLDEUt  SAUCE*),  frère  du 
précédent,  romancier  et  poêle  comique,  naipiit  la  18  aott 
1777 ,  i  Birscbberg,  et  fut  au  collège  le  camaïado  de  diam> 

bréedc  Honwald.  En  1797  il  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Halle,  alla  plus  tard  terminer  ses  études  a  0<rltin- 
gue ,  et  vécut  ensuite  à  W'eiroar  et  à  Berlin.  En  dernier  lieu, 
il  babïla  Meubaus,  terre  située  près  de  iJibben  et  apparte* 
nant  à  son  and  Honwald.  Il  mourat  le  1  loin  1S9&,  à  Boitte. 
Ses  romans  et  sps  no;ivi"  ^  <y?  distiii|;neiit  par  une  grande 
sensibilité,  pnr  une  douce  gai^ie;  dans  ses  comédies,  «tk 
nombre  en  est  considérable,  il  est  toujours  iogénlenx  et  dé- 
licat; son  st)le  est  pur  et  sou  vers  coula  de  aoaroa.  Kous 
Cflerons,  entre  autres,  V Énigme,  Le  Bavard Iwlerromjw. 
et  Le  TiiUsman. 

11  publia  aussi ,  en  socitk  avec  llntiniann  et  l'ouqné ,  di^ 
Contes  pour  let  petits  Enfants.  11  était  de  plus  excellent 
peintre  de  paynges,  et  dans  Zes  Frère»  Sérapùm  Hoff- 
mann a  parfidtemênt  dépeint,  sous  le  nom  de  STtvcstre,  son 
1  11  u  ■.'■w  lifurenx  cl  tout  il  fait  exempt  de  prétention-;.  Son 
anu  liouwalil  a  doniré  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
(2  vol.,  l.*it'''-^ .  1  :-:ît;  j. 

CONTESTATION  (  dn  latin  con^ettodo),  emitndie- 
tion,  dispute,  débat  sur  quelque  duMO.  Toute  discussion 
dégénère  en  gémirai  en  rnntestalion  ;  si  ce*  conlestations  ««• 
rapportent  à  des  inléréts  contraires,  elles  donnent  lien  à  des 
procès.  Les  contestations  eain  puissances  amènent  parfois 
la  gmne. £n  jurisprudence^  onnoomait  autrefois  cnntfS' 
tatUm  m  etnue  le  premier  règlement  ou  a[)pointenu  nt  qui 
intervenait  sur  les  demandes  et  défenses  des  parties.  Avant 
la  contestation  en  cause,  on  ne  pouvait  (Hiiat  appeler,  rl 
aprto  la  c^jntestation  en  cause  on  ne  pouvait  plus  ré^u.scr  le 
Juge.  On  n'âait  censé  constitué  en  mauvabe  foi  dies  les 
Romains  que  dn  jour  de  la  contestation  en  cause,  et  non  pas 
du  jour  de  la  demande.  Il  n'en  est  plus  de  même  cliez  nous; 
cûntejitalion  plus  ample  signifiait  une  plus  ample  infor- 
mation. 

CONTEUR.  Jusqu'au  ligM  de  François  I"  on  «ppda 
eoRfenrt  on  eoitfeovra,  des  flveeors,  des  Iristaioas,  des 

Jongleurs ,  qui  inventaient ,  qui  improvisaient  des  rontes- 
qu'iLs  chantaient ,  qu'ils  récitaient  en  pul))icou  dans  les  citâ- 
tcaux.  Leurs  contes  dilTéraient  de  ceux  des  trouvères, 
qui  étaieoten  ver»,  et  qulls  ne  se  fhissicnt  pes  scrupule  aussi 
de  débiter.  De  là  vient  que  le  mot  «wfMcr  est  quelquefois 
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mopîrty.'  ramillrrptiioiit,  ot  se  f;rciul  en  m.Tiiv.'.i'îo  part.  C'est 
UM  cottteurf  ne  vous  y  fic:>  p<is ,  dtt-oa  U'ua  hoinine  qui 
nuiqiie  à  «pirale,  qoi  M  dit  rina  de  vndtd*  sérieux ,  de 
mVitie..  On  appelle  encore  proTcrbialemcDt  conteur  de  sor- 
nettes ,  conteur  de  fagots ,  un  homme  qui  conte  des  baga* 
tellos,  ilc^  nuwrifs,  nu  des  choses  incrojiabics  ;  coitcttr 
de  fleurettes,  celui  qui  cajole  les  reinme«i  et  Tod  dit  qu'une 
feiume  t'en /ail  «m/er,  quaad  «De  aine  qu'a»  M  tntanle, 
qu'oB  la  cajole. 
Ans  qualitf^  qu^on  etige  dam  an  conte  et  dans  la  ma- 

nîi'ri-  le  l.iiie  ou  de  li^  «liro  ,  il  n'est  pas  ('(nniinjit  l'u 
le  Domhrc  des  bons  conteurs  soit  '^i  r  ne  ,  surtout  aiijuur- 
dlioi  où  le  travail  de  cabinet,  riial'ilu'  e  ouhnéccuiliédes 
occupitioossirieiuet  dMpOM  peu  le»  jeunes  gieiH  eux  rela- 
tions Koeiales.  Quand  on  décnne ,  quand  on  TleiUit ,  on 
aiuie  a  (kîre,  à  entcndie des cooteâ.  Les  vieillards,  k-";  \  >  v 
geurs,  les  anciens  militaires,  sont  conteurs  ^  ils  se  |il.u}.e:ii 
à  raconter  les  aventures  de  leur  jeune  tcoips,  leur^  nau- 
fhiges  et  leurs  bataiUee;  meis  ils  sont  quelquefois  de  fort  en- 
nuyeux conteurs,  vurUnAnHU  content  défit  en  aiguille, 
sans  oublier  Ic^  moimlrcs  clreori'^îniu es.  On  ilil,  au  contraire, 
d'an  homme  qui  cuiUe  avec  grâce ,  avec  esiint,  qui  tait  bro- 
dcrnneoiile  i  c'est  un  agreabUemteur;  il  s'entend  bien 
à  faire  un  conte.  Plu»  d'an  onmee  périodique  et  litté- 
raire en  France  a  \vnt6  le  titre  de  Contettr. 

i:n  termes  de  coutume,  et  j'articulièremcnt  en  Normandie, 
on  nommait  conteur  ou  conteor  l'avocat  ou  le  procureur 
chargé  de  rédler  le>  lUle  d'ao  proeie  devant  les jogm. 

H.  ACBimiBT. 

CONTEXTURE  (de  etmtexturti,  Uât  de  «Mtexere, 

ciirdir,  lier),  union  des  ti-sus  et  de  leurs  parties  accessoires. 
Ce  mot  n'est  usité  que  dans  son  application  aux  dilTérentes 
paftiee  d'un  discours, dOOl  il  exprime  la  liaison  et  l'arran- 
gement. Noua  ferons  rcmaraier,  d'apfès  Roubaud,  que 
quoiqu'il  ait  pour  synonyme  le  mot  texture ,  cependant  il 
exprime  plus  distinctement  l'ensemble  nu  le  résultat  des 
parties  combinées  ou  des  détails.  Texture  ac  dit  d'une  par- 
tie, et  contexture  de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ce  sont 
ià  les  accédions  les  plus  générale»,  réeallant  de  leur  exa- 
men couiparalir. 

Au  propre,  on  dit,  dan*  les  '^eience';  <îpf:  corp^  orpnî^'s, 
la  contexture  des  vi^élaux  et  de^ animaux,  pour  exprimer 
la  combinaison  des  ti^ns  simples  ou  plus  ou  moins  com- 
iwsés  avec  les  fluidesqui  les  pénétreot  elles  lUvers  ptoduits 
qd  en  émanent  :  en  bH  dans  ce  cas  alMtradfaM  des  (bmes 
orgnniques  que  revêtent  les  parties.  On  ne  peut  .iin<.i  con- 
fondre le  mot  contexture  avec  texture,  qui  se  dit  tle  l'ar- 
rangement propre  aux  tiissus ,  ni  avec  le  mot  organisatiot 
ou  cooatruction  otganiqae,  par  lequel  sont  indiqués  tous  k« 
Garactères  qui  se  rattadientà  Hdée  générale  de  rorme. 

CONTI  (  Prince»  rte  liOl  IUJON-  j ,  hiaxn  Uc  («idcttc  delà 
maison  de  Dourbon-C'o  nd  (  es  [irinccs  empruntèrent  leur 
titre  du  Iworg  de  Conti-sur-Selle ,  entre  Amiens  et  Montdi- 
«ller,  qui  était  entré  dans  les  doiDalnes  de  la  roalson  de 
li<>iii  h«in  par  le  mariage  d'ÉI<^nore  de  Roye  aveu  Louis  de 
i;uurbon ,  premier  prince  de  Cond«S  et  oncle  de  Henri  IV  : 
ce  fief  fut  érigé  en  principauté  en  faveur  d'/lrmfl'(f/  nF.IkuR- 
■son  f  second  tils  de  Ueuri  11,  priooe  de  Condé ,  et  frère  cadet 
<ltt  grand  Gondé. 

Armand,  doué  d^nne  physionomie  npri'n!)le  et  9^<eT  spiri- 
tuelle, mais  faible  de  coiiqdcNiun  et  contrefait  de  taille,  lut 
«Icstinc  ri  l'rlat  ecclésiastique.  Ag(5  de  di\-neiif  à  vingt  ans 
toraque  éclata  ia  guerre  de  la  Fronde,  il  fut  entraîné  à  y 
jouer  un  rftie  actif,  |wr  jalousie  contra  son  frère  ainé,  dont 
i:i  f^loîre  militaire  l'offdsqu.iit ,  et  p^ir  coniptaisnncc  pour  sa 
fttjiur,  la  belle  duclie<<!e  de  Longueville,  que  lui  et  le 
^rand  Cond(>  aiin.i  i  iiî  antremrnt  (ju'eii  lieves,  s'il  faut  en 
croire  U»  pamphlets  elles  clionsons  du  temps,  autorités,  du 
ifiste*  un  pai  «us|iectes.  Conti,  durant  le        de  Parle 
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(  ir,  ',j  ;,  tiil  élu  géuér.il  do  Farroi^c  du  p.irleriicnt,  opposée  ^ 
l'armée  de  la  cour,  que  commandait  son  frère  j  ses  taleoU, 
moios  que  médiocres ,  ne  lui  permettaient  guère  «te  sontenir 
une  telle  concurrence,  et  les  véritables  généraux  étaient  !o 
coadjutcur  et  M"**  de  Longueville.  Taris,  toutefois,  ne  fut 
point  (iris,  et  une  transaction  termina  cette  lutte  peu  inei:r- 
trière.  l.a  guerre  des  intrigues  remplaça  oelic  des  armes 
Conti  s'était  réconcilié  avec  son  frère»  et  voulait  ï'aidar  k 
dominer  la  cour,  espérant  obtenir  pour  son  compte  le  clm- 
peau  de  cardinal  ;  mats  dans  des  combats  de  cette  nature 
If  (oii|riieux  vairMjiii  i;i  (K:  IJooroî  et  ses  allii  s  der.iicnt  .siic- 
coiuber  devant  le  ruse  Mazarin.  Condé,  Conti  et  leur 
beau-frère  (  le  duc  de  Longueville),  furent  arrêtée  par  sur- 
prise au  Palais-Royal  (  IftbOl,  et  détenus  pendant  treize  mois, 
d'abord  à  'Vioccnnes,  ensolte  nu  Ilavrc.  La  coalition  du  parti 
parienieiitaire  et  de  la  liante  noblesse  tira  enlin  les  princes  de 
leur  prison.  Uepuiâ  ce  terap»  Coott  ne  iigura  plus  que  d'one 
manière  très-secondaire  sur  la  scène  politique,  bien  qu'il 
eût  abandonné  sans  retour  PÉgUse  pour  le  Jtéc/e;  il  se  itp- 
prochadu  eaidtaal  Maiarin ,  son  ancien  ennemi,  et  épousa 
la  nièce  de  ce  minisire ,  M"*"  Martliinzzl.  Mazarin  lui  donna 
te  gouvernement  de  ia  Guicnoc ,  puis  celui  du  Languedoc;  il 
prit  part  h  la  guerre  contre  l'Espagne  et  ses  alliés,  de  16b4 
à  ig:^7  ,  et  monroten  i9M,  à  l'iîie  de  trente-sept  ans,  aprts 
avoir  parlai;^  la  eonv«raion  Cl  ftnité  la  piété  exaltée  de  sa 
sœur,  .M"  de  Longueville. 

François- Louis  de  IJoi  iidon,  second  fils  d'.Vrmand,  et 
prince  As  Coati  après  la  mort  de  son  frère  alr.é  :  c'est  rhomino 
le  plus  rcmarqu.'d)1e  (|u'ait  produit  celle  brandie.  L«e  due  do 
Salnt-^mon,  ce  (;rand  démolisseur  de  noommées,  fait  de 
ce  prince  un  éln^e  sans  bornes  et  sans  restriction.  .\iin»î  et 
estimé  de  Inus,  de  la  cour,  du  parlement,  du  petqde,  l-ran- 
çois  de  Conti ,  malgré  cette  popularité,  ou  |>eut-étre  à  cause 
de  cette  popularité»  fut  totyoïus  aiqiite  de  Louis  XIV  en 
état  de  suspidon  et  de  dbgriee  i  le  roi  ne  Tootut  Jamafe 
liii  permettre  de  d '[i  ;.  t  r  srs  brillantes  qu.iliU^s  sur  ua 
grand  Uaâtie,  et  ne  lui  accorda  point  de  commandement 
supérieur  dans  les  armées  françaises.  Le  bruit  de  son  mé- 
rite s'était  cependant  répandu  bors  de  France;  car  la  cou- 
ronne de  Fologne  liri  fat  oOtrte  aprta  la  mort  do  grand 
Sobieiki  :  elle  ne  fut  point  toutefois  posée  sur  son  front,  la 
ii^jorilé  de  la  nation  polonaise  s'etant  proBMictie  en  faveur 
de  réieetenr  de  Sax«|,  Augnsla  IL  Tnaçfiit'hBiaS»  mourut 
en  17€9. 

Son  petît>fils,  Lovis-FrançtOs,  né  en  1717,  se  dirtlngna 

dnns  tes  campagnes  d'Italie,  d'Ail  •mn:-ne  e1  des  Tays-Uas, 
en  1744,  1745  et  1746;  il  commanda  en  chef  dans  le  Pié- 
mont en  1744,  et  y  gagna  la  ttalaille  de  Coni  fur  les  Impé- 
riaux ;  il  prit  Mena  durant  ia  célèbre  campagne  de  Fonleooy. 
Lorsque  Ice  idéea  pbiloeoplnqnee  du  dlx<lHiîtièai«  siècle  oom* 
niencérenf  à  sortir  des  livres  jK»iir  desceivirr  «tir  Ir  trrmin 
des  faits,  le  prince  Lniiis-I  r.i.nçois  se  monlra  un  t  liaiid  »le- 
lensenr  des  aluis,  cl  (  ocpcra  ciier^iquenient  à  la  chute  du 

«âge  et  vertueux  ministre  TurgoL  II  swnrécut  peuà  ce  dé- 
plorable triomphe.  U  mourut  en  1776. 

Louis-François-Jo^rpfi ,  fils  dn  précédent,  né  le  l"  sep- 
tembre 173'i,  montni  d'al>ord  le-s  Rkèmes  sentiments  poli- 
t-qiies  que  scii  père  :  il  coiidi.ittit  les  cominenceinents  delà 
Révolution,  sans  que  ses  opinions  eussent  beaucoup  de  re- 
lentisaenwnl;  mais  tonqu*!!  Ttt  le  parti  populabe  conqnéiir 
un  ascendaitt  iiTésislihIe ,  il  prêta  serment  à  la  constitution, 
s'effaça  complètement,  et  n'émigrn  pa.s,  probablement  à 
r^use  de.sn  faillie  santé.  En  1703,  par  suite  du  decrr  !  1  niré 
par  la  Convention  natiouale  contre  les  Dourlxins  restés  en 
lT«nce,  il  fut  arrêté,  conduit  à  Ifaradlle,  et  di  tenu  au  fort 
Suint-Jean,  puis  traduit  en  jugement.  Il  ne  s'était  point 
mêlé  d'inlrij^jies  contre-révolutiounaire<;;  mais  l'innocenw 
était  \\  t'[>  S(iii\enl  ur;e  t;.;r:''Ulie  impuissante  en  ces  jours  te  - 

rihies.  Il  eut  loulcfuis  le  bonheur  d'être  acquitté,  et  ce  det- 
«sdanldes  rois,  réduit  k  l'Sndïgcnqcpar  la  saisie  da  se*  ft^ 
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|iriélé«  fl  tes  catostroplics  du  temps,  rcçtitdu  gouvernement 
riipuWicaio  de«  «ecoure  péconiaircs.  Après  le  lATrucUdor, 
liM  kii  ayant  iMUioi  du  territuire  fraïKais  toos  tes  membres 
de  Vvt'tuMê  myito»  le  iwinM  Loob^François-Joaepb  te 
relira  en  Espagne,  où  il  mourut  :  arec  loi  s'éteignit  obsca* 
riment  la  liraofhe  «le  Hourlmn-Con!!.     Henri  Maktoi. 

<:()\  ri  (A^TOMoSC•H^^^I,LA  u  né  à Padooe,  en  1677, 
«Tait  élutlié  les  8cicuc«6€kactt's  en  iii^me  tein|>sqiie  la  théo- 
\q^,  et  s'attira  bientdt  par  ites  recherches  matiiématiques 
Tatlention  de  Newton.  Reocn^aiit  k  la  cinièM  eocléaias- 
tiqne,  parce  qu'il  lui  rt  pugnalt  d'entendre  CB  eonfeuion,  il 
vint  k  Paris  en  1713,  et  se  rendit  en  1715  à  Icnrlrr':.  où, 
sur  la  proposition  de  Newtoo,  il  fut  nomtué  membre  de 
la  Société  Kojdo.  Mêlé  à  la  querelle  qui  éclata  entre  Leih- 
iiMi  «t  Hewtoo,  il  n«  satisfit  ai  l'un  ni  t'aotra,  «a  s'eOtor- 
faatdeneA^lalnfc  euennd^s.  LalMbhiSvdB  u  iuté 
le  cdntrnvuit  en  1726  à  chpîrher  dp  nouveau  le  climat  plus 
doux  de  ton  pa)&,  et  à  purtir  de  cette  ^|H)4|ue  il  habita  la 
plupart  du  temps  Venise,  entièrement  occupé  de  travaux 
lilténiiwea  po«fa|iiM,  et  mourut  en  1749,  k  Padooe.  Le 
plus  eoasn  de  hb  ouvrages  est  son  grand  poème,  Il  Globo 
di  Venere,  dans  lequel  il  s'e-«t  attadié  h  développer  et  ren- 
dre sensibles  quelques  idées  de  Platon  sur  le  bc3u.  On 
troQTe  en  luioMuns  up  poète  créateur  qu'un  pcn&eur  abs- 
tcait,  elonnpfoclie  à  son  s^rhs,  iiialgiré  toute  son  énergie,  de 
wNHn  potnt  eienipt  d'empranta  fUli  anx  langoes  étrangères. 

CONTIGUÏTÉ.  Ce  terme  marque  l'état  de  deux 
choses  qui  so  touchent  sans  se  tenir,  et  qu  ou  peut  st'jvarer 
sans  décliirement.  Ce  nom  est  usité  dans  ce  sens  en  analo- 
mie  par  opyoatiicn  k  coi»li««i«.  lea  surlaces  de  toutes 
les  partiea  taollea  on  dures  des  animaux  se  meoTeet  ks 
unes  snr  les  autres  dans  1^'  inniiveraents  d'expansion,  de 
baUotlement  et  de  tradinn  daiiÂ  tous  les  sens,  étant  libres 
de  toute  adhérence,  SLint  entre  elles  dans  des  rapports  de 
aiiUiguiU  qui  facUitent  leurs  fonctioDs.  Ces  sorlactf  conti- 
inèa  ioal  «liacrtalilea  dam  tonlH  ki  trticalktions  phis 
on  moins  mobiles  du  squelette  des  animaux  vertébrâ»  et 
autres  appareils,  dans  les  grande  cavités  ^plancbniques et 
sur  une  portion  des  \iscére3  et  autres  organes  qui  y  sont 
EUes  eppartieaaent  k  des  membranes  connues 
ema  de  frfmiiet  d  de  «ynevlofea,  parce  qii*ellea 
tant  lobriftécs  par  des  fluides  appelés  î?*rm'(^  et  synovie. 
Cette  addition  d'un  (luide  plus  ou  moins  a<^ui  u\  ou  visqueux, 
répandu  eu  nappe  légère,  aux  surfaces  correspondantes, 
favorise  tes  mouvements  d'une  part,  et  de  l'antre  s'oppose 
à  ce  qa'U  s'étaUiaae  dea  adbéKoeei  peBdmt  le  vepo»  des 
parties.  Lorsque  toutes  ces  parties  mobiles  les  unes  sur  les 
autres,  qui  n'ont  entre  elles  que  des  rapiwrts  de  contiguïté, 
restent  pendant  an  tempe  plus  ou  moins  long  dans  une  ini- 
BKdMlité  ooBiplète,  on  lorsqu'il  snnrient  des  inOanmations 
dei  «irikewewit^ii»,  Il  ae  totmedei  adhétroeea  gel  «oet 
désignées  sons  divers  noms.  Alors  la  contiguïté  n'existe 
plus,  du  moins  «nr  tous  les  points,  et  il  y  a  continuité. 
Les  Jointure^  tn>  nt  [iculatious  ui  il  iii  s  des  os  du  squelette 
dont  les  Kurfaces  M>ut  libres  sont  apix^lees  dtarthroses  de 
conttçuitéy  par  opposition  à  celles  mobiles  aussi,  mais  dont 
hi  auftcea  sont  adhérentes,  qui  ont  reçu  le  nom  de  dinr- 
throitid» continuité.  Ccst  par  des  considérations  analc^ucs 
qu'en  botanique  on  distingue  les  épines,  qui  sont  continues 
avec  Là  tige,  dc«  at^illons,  qui  ne  sont  que  contigus.  On 
dit  aussi  deux  Jardins  contiçuë,  etc.        L.  LaonoiT. 

COAiTIN£NGiî.  Le  mot  continence  est  la  désignation 
yMImopbiqiie  de  cette  abstinence  de  voluptés  que  la  reli- 
gion I n  ,<  rit  comme  vertu,  soos  I  u  itn  l  -  r  ha.'itcté. 
Totitelois  doit-on  remarquer  que  ce  dernier  tenue  exprime 
bnocoup  plus  que  l'autre.  coiilineneB  t'enteod  de  Tecte 
pracféalenr,  dont  on  aa  prive  ou  dont  on  use  avec  léserve 
dnartntérei  de  l^inei:^  tWIc  ou  de  la  progéniture,  tan- 
dis que  k  in<;!  chasteté,  eri\I  j^nnt  le  même  objet  sous  le 
rapport  U«  Ut  pureté  et  de  i  iuiMeeuce  dea  scoUmeata,  a'ap» 


pliquc  aux  pensées  autant  qn^  l'aele  nêaw,  an 

comme  à  l'esfKirance,  aux  vêtements  comme  aux  manières, 
et  au  stjle  couinte  aux  paroles.  On  peut  être  continent  lana 
être  clmte,  chaste  sans  être  continent. 

La  contineace  est  quant  k  l'ankm  des  aeies  ce  qnfiesl 
U  diète  k  Të^nd  des  aliments,  absltnenee  ou  Jeâne.  La 
continence  absolue  est  pour  certaines  j'Ot'iouiie-s  un  devoir 
obligé  ou  consenti.  Les  prêtres  catholiques  roiuains  font 
vœu  d'étemelle  continence,  serment  trop  souvent  irréOécU 
ou  trop  tôt  juré  pour  qne  l'énergie  corporelle  et  reiigaee 
des  paadons  M  w  (kwênt  pas  qudqucPrfs  manffira  oo  tan» 
ser.  Cest  un  loi^rl  fardeau  dans  la  solitude,  c'est  on  plus 
dan;;crcux  tourment  ckns  le  monde  social.  A  ceux  qu'elle 
Neut  continents,  la  religion  prescrit  le  jeûne,  l'abstinence,  ci 
deii  austérités  ao  moyen  deaq^le»  le  corps  est  aUkikli  rt 
Icb  passions  amortlea;  eOe  comnandeto  retraite,  c'est-è-iEra 
la  luifc  du  monde  et  de  ses  séiluctions;  de  plus, elle  conseille 
de  pieuses  méditations,  la  prière  et  k  recueillemeut,  préoc- 
cupations qui  détournent  l'^iprit  des  suggestions  des  sens. 
Le  cétilMtaire  lak  n'a  point  de  vœux  k  rompre  aH  cessa 
#etie«0BliBent;  nais  s'il  n'a  point  de  lennentkenfteiitdre, 
il  a  des  devoirs*  sociaux  à  respecter  :  il  ne  peut  c^^cr  l'.Vtre 
continent  sans  blesser  les  mrpurs  publiques,  et  sans  troubler 
Tordre  établi  pr  les  lois  et  fondé  sur  les  croyances.  Point 
de  milieu  pour  lui  :  il  taut  qu'il  séduise,  qoll  aème  le  scaa- 
dale  en  qnll  aollldie  et  pariag»  on  peijtne  ;  apris  cela  Tien- 
nent  les  nipnson;;es ,  cortège  obligé  de  toute  action  répré- 
benMble;  après  vient  l'inconstance,  fniit  d'une  liberté  sans 
frein,  et  l'une  des  grandes  misères  de  notre  nature. 

La  continence  absolue  est-elle  possible?  On  a  souvent 
nié  qne  l'extrCne  coaltnenee  fttt  longtaspa  eompaiflile  avae 
l'état  de  santé;  on  a  dit  qn'elle  était  inolwer^  ahle  quant  aux 
bonmics  jeunes  et  bien  organises  ,  jiurs  d'inlirmiti-s  et  de 
maladies.  On  ne  doit  la  considérer  que  comme  uue  vertu; 
et  quelle  est  donc  la  v&Xix  qui  aille  i>aas  force  et  sans  sa- 
erinw?  Il  en  est  des  vertus  comme  du  génie,  leur  digne 
compagnon  et  parfois  leur  auxiliaire  :  il  leur  faut  un  Tmt 
désigné  par  des  couronnes ,  l'espoir  comme  la  volonté  de 
les  atteindre  et  de  les  mériter;  bans  eflort  l  ,i  is ,  -pèraoce^ 
quels  obtacles  a-t-ou  jamais  surmontée,  et  quelles  cutiroi^ 
nés  a-t-on  ceintes? 

La  contention  liabituelle  de  l'esprit ,  voilà  le  plus  fftr 
garant  de  la  pureté  des  mœurs.  Charles  XII  était  il'une 
continence  incroyable  diex  un  prince.  Constamment  prcDc- 
cupé  d'idées  de  gloire,  d'entrcfrises  et  de  conquêto,  la 
même  fascination  qid  le  laliait  perdra  aax  échêca,  pour 
trop  dégarnir  et  trop  avancer  son  roi,  le  rendait  d'une  n>o- 
dération  parfaite  en  (ait  de  passions.  Un  exalte  la  conti- 
nence de  Bayard  le  jour  d'une  victoire;  on  prodigue  les 
mêmes  admirations  à  Napoléon,  à  Turenne  et  à  vingt  autres 
gnerriers.  Éloges  outrés,  louanges  irréfléchies.  Ctieson  chef 
d'armée,  chez  nn  général  plein  d'ambition,  chez  un  prince 
assiégé  de  sollidlud«i,  la  continence,  loin  d'être  une  vertu, 
I  r  même  le  mérite  d'un  sac  ri  fi  v  c>j;t  une  nécessite. 
Si  je  connaissais  une  Didon  ou  une  llermione,  je  la  dissua- 
derais de  Hier  son  dioix  sur  un  roi  qui  médite  la  fondatimi 
d'un  toyaume  ou  qui  aspire  k  l'assenissenicnt  de  quelque 
lieuplade  >  on  tel  roi  né^ige  1»  femmes  et  perd  la  sienne. 

L'amour  n'a  pas  de  plus  mortel  adversaire  que  les  mt-dita- 
tions  dont  il  n'est  pas  l'objet.  Un  autre  grand  présenrab'f,  ce 
sont  lesciiagrins,  surtout  a1ls*y  Joint  dMpriVBMu.  lleildea 
indiridna  dont  l'impaissanee  prématurée  n*a  pas  eu  d'autres 
canaei.  On  oompreod  aisément  que  ce  n'est  point  un  moyen 
do  continence  qu'on  indiipic,  c'est  tout  simplement  un  fait 
à  constater.  La  fatigue  cori>orclle  a  quelquefois  été  d'un 
grand  «coours  pour  la  sagesse.  Aussi,  beaucoup  de  congréga- 
tions Ct  de  convents  ont-Us  fait  une  règle  sévère  du  travail, 
les  iMmes  de  la  Trappe  surtout.  Ce  n'est  point  durant  les 
marchi's  forcées  que  le  soldat  son^zc  à  enfreindre  le  ciliL-at, 
c'est  dans  l'oisiveté  des  garnisons:  ce  u'«t  point  à  Cannes  « 
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c'mI  à  Capooe.  Un  de  noi  ticui  mAttres,  qui  a  cAnnu  les 
tecreto  de  mil  le  familles  et  les  liceoces  de  deux  réTotutions, 
MU  neonUit,  parlant  des  fureur*  de  ronanisnoe  et  de  set 
dangen  rendus  plus  grands  par  le  mystère,  l'anecdote  que 
voici  :  un  père  vojait  son  fds  dépérir  de  jour  en  jour,  ton 
curpa  s'amaigrir,  ga  fraîcheur  se  perdre,  ses  janit>es  refuser 
l'obéiaaaDce  et  ses  pruneiks  l'élai^  comme  s'il  eût  eu  le  ver 
Mlltiifae,  La  pileur  de  ce  Ab  diéri,  son  indolence,  sa  fai- 
Umw,  m  tadtumité  et  n  SMngeri«,  loi  loaque  alors  si  gai 
^  si  tarbuleot,  inspiraient  de  rives  inqôlélffldes.  Qu'a>t-il 
doue,  et  que  faire?  Saii5  s'arrêter  à  rien  de  précis,  on  épui- 
sait toutes  les  conjectures,  et  cependant  le  mal  empirait; 
le  jeune  homme  avait  quinze  ans.  DM  Ma  dans  le*  ooofi' 
dcocca  de  sa  tuniUe,  le  médedn  mit  promiitciDeotsar  les 
traces  du  mal,  et  il  indiqua  pour  remMo  l'eterdoe  le  phis 
fatiguant  qu'un  leurrait  liouver.  ri  ,  ,ir  t  ;  >  rc  eut  pi  i^sa 
résolution  et  donne  ses  ordres....  Le  Ictulemain  dès  le  point 
du  jour  deux  clievaux  tout  i^âfét  attendaient  à  la  porte 
du  manoir  :  le  jeune  huttmt»  Mm  jtémm  et  encore  tout 
endormi,  fut  placé  malgré  loi  nir  I'iib  des  coursiers  ;  le  père 
munta  l'autre.  Maintenant  nous  galopons!  L«og  voyage 
daiu  le»  Py renées,  d'oii  l'enfant  après  six  semaiBet  ntvint 
guéri  et  corrigé. 

Lt  «ontiMnceest  un  précepte  de  rigueur  poarqaieflnqne  a 
liesota  d'énergie  pour  combattre,  pour  coneomir  on  résis» 
1er  :  l'athlète  doit  rester  ciiasle  avant  la  lutte  ou  le  con- 
cours, comme  le  guerrier  la  veille  d'une  bataille,  comme  le 
citoyen  au  sein  d'une  é[iidémie  ou  d'une  contagion;  il  en 
•aide  même  de  lootes  les  ocenJorn  où  il  Uui  montrer  du 
courage  <w  de  rsadaee. 

Cett  e  ti-ntion  a  peu  de  mérite  et  comporte  peu  decom- 
bats  aprèé  cinquante  ans  et  avant  vingt  cinq  ;  mais  de  trente 
à  qnnnte  ans,  on  doit  la  ranger  parmi  les  vertnSt  tant  il 
est  rare  et  difGdle  qa'oa  oppose  à  Tanleur  des  sens  cette 
même  Aergie  qui  ta  ttomente.  Aa  reste,  tout  dépend  do 
l'u^H-igc  qu'où  fit  I<  1 1  vie,  du  succès  des  premières  lulle^i, 
des  tial)itude&  contractées,  et  surtout  de  cette  défiance  salu- 
taire dont  les  plus  Mpracbables  ne  doivent  jamais  se  dé- 
partir. Il  est  des  hommes  qui  ont  pajré  un  senl'momeut 
d'impradeuced'uM  renoounéede  sainteté  chèremeat  acquise 
par  ^ingt  ans  d'austérités.  On  en  a  vu  commencer  à  de- 
venir coupables  à  un  Age  où  la  foule  se  corrige  ou  se  repenl  ; 
parce  que  les  passions  surrivcat  loatMOl  à  11  M,  1»  Seul 
fkcin  qui  les  trouve  dociles. 

ta  rootlneMo  est  plus  péniMe  I  rbormiM<|iA  fa  ftnune, 
et  cela  pour  des  raisons  matérielles.  Au  reste,  comiuc  nous 
faisons  abstraction  de  Telat  de  veuvage,  nous  pouvons  aftir- 
mer  que  la  femoie  qui  re<^te  pure  à  vingt-cinq  ans  pourrait 
BOBS  efforts  demeurer  chaste  toute  sa  vie;  aiaerltoii  qui 
appliqué  i  l'homme  tendtdénentie  par  les  tUls. 

Le?  ïcns  «.ont  uioins  domptables  dans  les  climats  chauds 
que  souH  des  mneA  plus  froides,  et  plu&  lyranniques  au 
printemps  qu'en  toute  autre  saison.  Cest  même  à  celle  con* 
sidération  que  quelques  pbilmophes  rattachent  l'institutioB 
du  carême.  Malt  li  IVni  réOéehit  qu'après  «ne  alisliBenee 
de  quarante  jours  on  pa,i«c  incontinent  à  une  alimentatian 
copieu<%e  et  succulente  ;bi  l'uu  tknt  couipte  des  expériences 
pai  le'oiuelles  bodart  a  prouvé  que  quatre  ou  cinq  jours 
après  PÂques  le  corps  a  d^à  repris  au  delà  de  ce  qu'il  avait 
perdu  par  le  jeûne,  on  en  fenfifrcra  av«e  raison  qn  l'absti- 
nt  n-  I'  1(1  cjréme  n'a  pas  sur  les  p  is  iùtvî  lesetTels  que  s'en 
promettaient  les  conciles.  Une  nourriture  excitante  a  de 
plus  grands  eRela  clwi  ccnx  qui  en  ont  qnelaiw  tanMneitlu 
l'habitude. 

Au  rsng  des  eamws  qid  contrarient  las  résohitkms  de 

conlinenre  il  faut  placer  les  temiM^ramenls  sanguimiet  bilieux, 
une  grande  quiilude  et  l'oisiveté,  et  il  en  est  de  niùuede 
certaines  maliidies  de  là  peau.  Oa  doit  surtout  redouter  les 
viandes  noim»  le  poisson,  les  coquillages,  les  truffes  et  tes 
aromilm,  k»  sg^ritarax»  les  parfums,  les kain  Mqnnls, 
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\cf.  frictions  et  lo  massage ,  et  fblr  le  SPjour  des  eanx  tlier- 
males  k  l'égal  des  speolades.  Quant  aux  vina,  es  sont  des 
eimemls  qu'a  tat  otindre,  moins  en  Itoe  que  dans  Pdoi* 

gneracnt,  plutôt  le  lendemain  que  le  jour  même ,  et  qui  sont 
plus  redoutables  isolés  que  confondus.  Les  imprudences 
conseillées  par  l'ivresse  sont  ordinaireinentstériles.  A  l'égard 
du  café  pur,  et  surtout  quant  au  tabac  qu'on  aspira.  Us  mo- 
dèrent les  désirs  eensueb  plnldtqntls  ne  les  provoquent  11 
en  est  tout  autrement  du  tnhac  fumé,  cette  caase  crois- 
sante d'excès  funestes.  Knfln,  le  c4:libat  sans  iniraction  n'est 
\raimenl  praticable  que  pour  ceux  la  qui ,  comme  nos  dignes 
curés  de  village,  fuient  les  spectacles  mondains  et  tes  lec- 
tures frivoles  ;  qtil ,  dans  leur  isolemoit,  ontponrgouvâraanlB 
une  vieiite  nourrice,  un  chien  pour  fidèle  suivant,  comme 
constante  distraction  un  bréviaire,  pour  <:;tudc  assidue  des 
serui  <n  ,  lin  jardin  k  embellir  et  des  pauvres  a  consoler; 
qui  pour  tout  ornement  et  toute  perspective  ont  lait  choix, 
d'un  (  lirist  no,  sans  Madeleine,  et  même  sans  viorgwasintea, 
fussent  dm  vierges  de  Raphaël.  Je  n'y  joindrais  pas  sans 
apprAension  le  ministère  du  oanfessional,  tant  il  me  semble 
périlleux  p<iur  ri'in  I  in  lut-ni>n>  dawœwÉim  nonUdaness 
des  innocentes  de  baint-Cyr. 

Les  droits  (égitimm  du  nmiisBe  aoofltot  eux-mlma  qnd- 
qaes  lastrictiona  commandées  par  la  prudence,  notam- 
ment dans  les  cm  wivanta  :  l*  cb^e  fois  qu'il  y  a  com- 
mencement de  grossesse  ou  conre[)tion,  principalement  s'il 
y  a  d^  eu  fausse-coudie,  et  qu'il  y  ait  lieu  d'en  redouter 
la  récidive.  Peut^tre  terait-il  juste  d'attribuer  la  moitié 
des  avorteaaento  à  des  impradenom  de  cette  nature  :  il  est 
du  moins  eerfain  que  les  sens  des  anlmanx  se  rendor- 
ment dès  que  la  procréation  est  accomplie,  et  que  l'avor- 
tetncnt  est  beaucoup  i^us  fréquent  dans  notre  espèce.  On 
est  d'ailleurs  porté  à  croire  que  la  cause  dont  nous  par- 
lons ade  rmfluence sur  te  mortalité  dans  te  jennal|B.  V  La 
eonttaenoe  «t  nécessaire  pendant  FalMIemeat ,  dans  h 
crainte  de  supprimer  la  sécrétion  du  lait  ou  d'altérer  la  na- 
ture de  ce  fluide  précieux.  Malheur  aux  enfants  dent  les 
nourrices  ne  sont  pas  prudentes  I  II  est  d'autres  circons- 
tances d'abstention  nécessaire»  mate  qu'il  est  snperOn  dlndU 
quer.  Dans  les  sabonscbandm,  dans  les  mois  sans  r,oomme 
disent  quelques-uns,  durant  la  canicule,  comme  dit  le 
peuple,  on  ne  saurait  apporter  trop  du  modération  dans 
l'acte  dont  nous  parlons.  Nous  ne  citerons  qu'un  fait  k  l'ap- 
pui de  ce  conseil,  c*«t  que  les  hommes  les  plus  forts,  tes 
plus  aatns  «n  les  plus  lotcHlgeats  datent  presque  tous  des 
mois  de  juillet,  d'août  ou  d--  ^t-ptt  mbre;  je  veux  (^irc  ("pi'iU 
ont  été  conçus  dans  les  mois  d'octobre,  de  novembre  ou 
de  décembre,  temps  de  l'année  où  l'homme  a  non  te  plu» 
de  désirs,  mate  te  plus  d'énente»  te  meiUeura  digntteo  ci 
te  plus  long  sonuned.  Bcmsiqnei  aussi  qodto  (pânde  In- 
fliicncc  a  sur  les  enfants  l'heureuse  circonstance  d'CIre  nés 
dans  les  beaux  jour»,  alors  que  l'air  est  pur,  le  cid  serein, 
l'atttiospbère  douce  et  diaude!  D'après  ce  qui  précède,  on 
voit  qu'd  est  dans  la  vte  un  certain  nonbce  d'occasions  oit 
Il  flrat  préférer  te  ntantltm  k  te  vanOte  eu  aux  truffes.  In 
lait  à  l'alcool,  les  légumes  et  les  vinntlc^  Warctic?  m\  épices 
et  aux  viandes  trè^-fortes,  et  à  i  eiixir  lie  btou^'Jiiiji  For- 
geât et  le  jeûne. 

On  a  souvent  remarqué,  surtout  parmi  les  détenus  et.  te» 
cloîtrés,  qua  restrCnwconfinenca  exaspère  tes  pâmions  da 
toute  fspèce  :  presque  toqjours  elle  rend  baineux,  irascible, 
faroucbe,  principalement  dans  les  saisons  cbaudes  et  dans 
les  temps  d'orage;  beaucoup  de  révoltes  intestines  n'ont 
pM  eu  d'autre  origine.  Les  hommes  bilieux,  comme  plus 
ardsnis,  sont  alors  capables  dn  sa  Hneraax  actions  taa  pina 
déplorables,  moitié  lionle,  moitié  fiireur.  Quant  à  ceux 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  mélancoliques ,  ordinairenuot 
ils  sont  redevables  à  une  excessive  continence  des  carac- 
tères physiques  et  moraux  qui  les  rendent  ieU.  L'extrèma 
ntmflncnfla  a  quelquefois  produit  tl  Ibito  iMIaMn.  BoMi 
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«  ciié  de  ce  fait  un  cxcn\p'e  rcnr.crquablt;  :  c'était  un  prô- 
tre.  Es(|uin>i  allègue  «nssi  queiques  cas  du  inètne  ganre, 
«otfB  antra»  tme  HUe  nubile  qnVn  avait  reoiérinée  dam  la 

maison  d'Ivr) ,  et  qui  guérit  en  s'cvatlant.  Du  nombre 
«les  lolie*  que  peut  engendrer  une  continence  c  xcpssivc,  peiit- 
tHre  ne  dcM  ait-on  pas  dii^lraire  ces  marinj^es  préroccs ,  ^nii- 
\eat  si  mal  assortis,  tissus  par  tant  d'amour,  bontieur  «l'un 
printemps  si  dièrement  payé  par  de»  tarme»,  <>t  quelquefois 
maudit  «le  ceux  mAtne  qui  lui  ont  *lt1  I  existence.  Ces  csti- 
iiiables  folies  E.uiit  l)icn  rares  dans  li-s  caiiitiil..!!,  et  cV<t  h 
qu'on  va  s'en  préserver  :  lieaucoup  «le  pères  de  fasuilli"  rn- 
\OMOt  leurs  lits  à  Paris,  luoios  quelquelois  pour  apprendre 
que  poar  oublier.  La  sagesse  a  donc  aussi  ces  esc^  redou- 
tables. Toolefoii,  le  «onuiieil  remédie  aux  grandes  privations 
par  des  sotmos  fomKis  dp*  réminiscences  cnricbics  de  la 
wulv;  t't  les  sciiù  s ,  CCS  romans  do  la  vie,  mnèoeilt  à  la 
rivalité  par  uue  routo  seaiée  de  mensonges. 

V  Iridore  Daranos. 

CO!VTI!VENT.  On  nomme  ainsi  \pi  plii<  grands  espaces 
de  terre  que  l'on  puisse  parcourir  sans  Iraverhcr  «les  mers, 
et  dont  retendiie  parait  Mra  bon  da  proportion  tTee  odie 
des  plus  grandes  ties. 

QÙoiquMI  n'y  idt  point  de  limites  mathématiques  entre 
les  idées  de  terre /cniie  et  d'^/es,  l'usage  s'est  à  la  longue 
iotrudnit  dans  les  langues  de  donner  à  cinq  grandes  tna^^ses 
de  terre  de  noire  ^lobc  la  (iLuoiuinatio:!  île  conttiirnt , 
(ene  ferme,  partie  du  monde  ou  paitte  de  te  lerre, 
L*  As  ie,  1*  A  f  r  i  q  u  e  et  r  E  u  r  0  p  e  forment  ce  qu'on  appelle 
l'ancien  monc/e  ;  l'A  m  é  r  i  q  u e ,  divisée  en  deua  oontinents, 
et  le  continent  austral  constituent  le  nouveau  monde.  Les 
.UK  ii'us  ne  connai-<aienl  (|iriin  seul  fyauJ  conlîncnt  ;  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  le  secood,  et  ce  it'e^t  que  dans 
hs  premières  annm  du  dix-septième  siècle  qu'il  fut  ques- 
tion d'un  troisième  ou  continent  austral,  aitné  dans  les  uiers 
«iilipode»  de  FEuropc.  L'exist«ice  d'un  continent  polaire 
aalarctique  n'est  point  ettcore  déntontréc. 

L'apparente  irrégularité  de  la  ooufonnation  extérieure  des 
continents,  de  même  que  la  diversité  de  leur  membrure 
liorte>iitale,  dispaialasent  à  on  tumaa  plus  attentif  et  obéis- 
sent &  eertrinea  Ma  dont  les  «anses  sont  déjà  depuis  long- 
lcmp'5  l'objet  lie  mé.litations  profondes  de  la  part  des  sa- 
vants. Bacon  faisait  remarquer  que  les  continents  se  tei'ini- 
nent  en  pointes  vers  la  mer  polaire  du  Sud ,  taudla  qu'au 
Mord  Uaaadévelofventde  la  maaiàn  la  plus  large.  En  ponr- 
auîvaBt  eelte  idée,  Porrter  Ikit  le  ptanier  qui  prétendit  que 
pointes  méridionales  sont  les  extrémités  de  souIcvoiuluLs 
montagneux  continués  dans  la  direction  du  nord ,  que  le 
cùté  oriental  do  ces  extrémités  ou  pointes  méridionales  est 
taajjpm  flanqué  d'aicfaipela  plna  oo  moioa  granda,  et  que 
le  eAlé  oeddentai  est  tôqjoura  cran  et  échaneré  par  de 
grands  golfes.  Pallas,  entre  autres,  partageait  l'idi'c  de 
forster.  StetTens  est  le  premier  qni  à  cet  ^ard  ait  éutis  des 
i«lé«s  nouvelles.  Il  montra  qn*à  bien  dire  il  n'existait  que 
Irola  grands  oootinentiy  compaaéa  duean  de  deux  divisiona 
de  terre  rénales  par  on  Isthme ,  voldn  dNm  oOté  dHm  ar* 
rliipl  et  (le  l'aulre  d'une  pi  '  L'un  de  ces  continents 

e^t  par  c();is<  (jucnl  l'Amérique,  composée  de  rAmi'riijuc  du 
t\nrA  et  de  l'Amérique  du  Sud  réunies  par  un  isthrn<!  à  l'est 
doqiMl  on  trooro  Farcbipd  dea  Antilles  et  &  l'ouest  la  près- 
qnHie  de  Galilbmie.  Lo  second  continent  se  eonipo<e  de 

ITurope,  y  compris  la  b.iiite  Asie,  et  île  l'Afriiiiie  ;  il  rst 
réuni  par  l'isthme  dcSitex,  au  nonl-ouest  diupicl  un  truuve 
le  p<<tit  archipel  gréco-asiatique,  et  au  sud  est  l'Arabie  comme 
réninsiile.  Le  troisième  oontineot  est  formé  par  le  reste  de 
rA<ie«l  par  la  terre tlwmêaoftralc,  qu'unit  un  long  isthme , 
bien  q\ie  poslérieitrement  il  ait  été  rompu  snr  un  t;ian(l 
nombre  de  pofnts,  entre  l'archipel  des  Indes  orientales  et  la 
presqu'île  de  l'Inde.  Mais  les  dérelO(>pements  hori/ontaux 
des  cootioeotB  n'ont  pas  aeula  fiiomi  matière  à  réflexions  i 
ien  a  été  d«  ntaw  de  ton»  dlmcnslcna  TerUcde»,  oii  Von 


s'est  efforcé  de  découvrir  les  scr rcls  de  la  nature  dans  la 
simplicité  de  leurs  lois.  Les  soulèvements  montagnenx  sur- 
tout avalent  été  fotijet  d'étndea  apprarondiéa  Jnaqoi^  œ  qna 

Alex,  de  II  umbol«It,  excité  par  les  travaux  de  La  Place, 
ail  e:iiii:hi  la  j;<^ographie  physiiiuc  «l'un  instrument  ayant 
paur  but  de  iléicrniiner  la  liauteur  moyenne  des  continents 
ou  la  hauteur  du  centre  de  gravité  de  leur  volume.  11  fixe 
la  hanlenr  moyenne  do  PEurope  4  no  ndies,  edie  de 
l'Amtrique  du  Nord  à  2?S,  celle  de  r\merique  du  Sud  à 
3ij,  et  enfin  celle  de  l'Asie  à;)0',  La  Place  d«>lermlnait  lo 
irt  ;  i  i:!iit>n  lÀ'  ht  Lauteur  niovciuie  ■les  continents  À  1009 
mètres;  mais  HumlHildt  a  trouvé  cette  évaluattoo  de  deui. 
tiers  trop  forte.  Suivant  Ini  la  hauteur  du  «entre  de  gravitd 
du  vohaue  de  toutes  les  masses  continentales ,  .'i  l'exceptima 
de  l'Afrique,  n'est  que  de  307  mètres  au-dessus  dti  niveau 
actuel  de  la  mer. 

On  appelle  con^inenfo^,  par  opposition  à  imulalre ,  toot 
ce  qnie^proprv  bto  Iflm  ftnDe;etondéaqpe  aurbmtpar 
continent  la  terre  Hmno  d^Enope,  par  «fpoaition  à  TAn- 
glclerre. 

CO.vnXEXT AL  (Système  on  Blocus).  C'est  le  nom 
qu'on  donna  au  plan  formé  par  Napoléon  pour  excluie  i'Ao- 
gtelerrft  de  tout  rapport  avee  lo  conUneat,  aAn  do  la  (Mtcr 

ainsi  tout  au  moins  à  conclure  la  paix  et  à  reconnaître  Ie« 
principes  de  droit  maritime  posé«  lors  de  la  pais  d'Utreclit, 
surtout  relativement  aux  droits  des  neutres.  Ce  systènic 
commença  par  le  célèbre  d<'crct  de  Napoléon  daté  de  i}«iia 
21  octobre  1806,  qui  déclarait  les  llea  BritaaniqoeB  en  étal 
de  blocus,  interdisait  toutes  relations  commerciales  avec  elles* 
ordonnait  que  tout  sujet  an;;lais  qni  serait  rencontré  dans 
un  pays  oicuiic  |.rir  les  li  onjies  françaises  ou  par  celles  des 
alliés  de  la  1 1  ance ,  s«raiL  considère  comme  prisonnier  do 
guerre ,  que  toutes  les  marchandises  apitartenant  à  des  An- 
glaia  fuaacnl  dédarées  de  bomw  prisa,  et  prohibait  de  la 
manière  la  pins  absolue  la  vente  et  le  commerce  des  mar- 
cliaudi'S4>s  aîintai'Cs,  de  qnt'lqm-  nature  qu'elles  fiisvenl.  Au- 
am  navire  veaant  dirot  tctucnt  d'iVn^leterre  ou  de»  oiiuuies 
anglaises  ne  pouvait  être  admis  dans  un  port  d'Europe  ; 
et  tuiit  l>âtimeat  qui  cherdierait  à  ao  dérober  i  PeflUBt  de 
ces  prescriptions  au  moyen  de  flniaaea  dériaratlooa  devait 
être  conUsqué  vm  sa  eatgaimn,  eomoM  pfopriélè  britan- 
nique. 

L'Angleterre  ne  tai^poiotà  user  de  représailles.  Par  ua 
ordre  du  conseil  privé,  en  date  du  7  Janvier  1IM7,  il  fut  dé- 
fendu k  tons  valsseavx  ncutrea  d'Ûorder  dons  des  ports 
apitartenaut  à  la  France  ou  à  ses  alliés  ou  bien  placés  sous 
son  contrôle.  Tout  vaisseau  neutre  qui  essayerait  d'enfreindre 
cette  interdiction  devait  être  contisqué  avec  sa  cargaison. 
Un  second  ordre  du  conseil  priv^  «a  date  du  U  ooremlir* 
1807,  fut  encore  autrement  vexatoire  pour  te  oommeroe  des 
neutres  :  il  soumettait  en  elTet  tous  les  ports  et  pla»  es  de  I.i 
France  et  de  t>eâ  alliejj ,  taut  eu  Lurope  qu^aux  colonies,  du 
ni^^nie  en  général  que  tout  pays  en  guerre  avec  l'Angleleim 
et  duquel  lo  pavillon  anglaia  était  cxdu,  ans  mCoMB  nn- 
frictiont  que  s'ils  ae  fronvalent  dana  réiat  de  Uoeos  le  plua 
rigoureux.  Tout  commerce  avec  les  marchandises  et  k» 
produits  de  pays  placés  dans  ces  conditions  était  interdit, 
en  mémo  tempe  que  les  navires  employés  lourois  à  la  con- 
fiscation. tJne  troisième  délibératiott  du  conseil  privé  dd> 
dara  ilb^e  tonte  vente  do  vaisseaux  k  dea  neulres  Mie 
par  >les  [luissances  belligérantes,  et  rmni;la  d'avance  t.  iiti' 
trauâuiisssiuu  de  propriété  de  ce  gcorc  qu  on  diercberail  a 
faire. 

A  ces  ortfert  in  eo«mci<  la  France  r^HMdit  par  de  wMf 
velles  rigueurs.  Suivant  un  déerel  de  Hihm,  en  dafodn  I7 

di'reîidire  1 H07  ,  a'^^ravé  encore  par  un  second  dé(  rel  date 
ât'i  luilerii»  le  i  1  janvier  tâOS,  tout  lùtiuteitt,  a  quelque  na- 
tion qu'il  appartint ,  était  dénationalisé  du  moment  oo  il 
avait  été  visité  par  un  vaisseau  anglais,  ou  bieaavait  entvn» 
iwis  un  Toyngo  en  An^Mam,  on  enoûM  nnit  4n» 
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droits  quelconques  au  gouvernement  anglais.  Pour  anéantir 
|)ios  sAremeut  encore  le  oonunerca  britannique,  parut  le 
S  août  IB10  le  tarif  de  TrianoD,  relatif  aux  deanteeoloafalcB» 

élargi  encore  par  un  second  décret  en  date  du  1 2  !-t  {itcrabre  ; 
et  le  18  uctot)re  de  la  môme  année  le  décret  de  1  onUine- 
bleau  ordonna  i!e  brûler  toutes  le«  tnarchandùes  anglai&es 
qu'on  pourrait  trouter;  déaet  qui  derail  être  exécuta  «aul 
de  légères  raodiioatioiM,  dana  tom  les  Élata  alVéa  de  la 
France.  San?  doute  Je  système  continental  eut  pntir  résultat 
de  proviujiior  sur  le  rontinpnt,  au  détriment  de  l'Augleterre, 
l;i  iTcali.  n  d'uii  ai.ind  nombre  de  labrujues  en  tout  genre; 
l>ar  coulrr,  le  prix  des  denrées  coloniales  atteignit  des  ciiif- 
Irei  looifis  :  sonree de IbrtuM  pour  qoelquee  négociants, 
mais  cause  de  privationA  pénibles  pour  les  classes  éiégant&<<, 
obligées  de  renoncer  à  de  TidUes  habitudes.  Mais  ce  qui  irrita 
le  [ilus  li>«  esi)rits  cultivés ,  ce  fut  Pinfrandùssable  barrière 
qu'on  essayait  d'élever  ainsi  entre  eux  et  une  nation  par- 
Team  k  on  hanidefiré  de  drîliiatfon,  ayant  toi^oart  Ml 
partie  de  la  grandi'  f  nii'li'  nnropéenne,  à  laquelle  la  ralla- 
cbenttous  les  éTnionients  de  son  histoire.  Il  y  avait  quel- 
que chose  de  contre  nature  dans  cette  violente  rupture 
des  liens  de  iunte  locialiillté  et  de  oommeiee.  Une  telle  ai- 
tnafien  ne  pooTidt  pas  dnroTi  et  ne  devait  que  eoBlribuef  à 
arrrotlre  la  haine  générale  contre  rtippressinn  étrangère.  Le 
sy^U'iue  (  oulinental  disparut  biejitul  »uus  le  <^oome  des  tem- 
pêtes qui  firent  crouler  la  pui<»ance  îiapoléonienne. 

€OaiTlNGENCE.  Demain  le  soleil  édairen  de  ium« 
vean  notre  hémisphère;  la  ferra  est  habitée  perdes  hommes; 
Socrate  fut  condamné  h  hoire  la  <  i;;uë  :  \<n\h  des  faitis  qui 
s'accompliront  ou  qui  sont  aecuiupiis,  qui  sont  arrivés  on 
arrii  eroni ,  mais  que  nous  concevons  pouvant  ou  ayant 
pu  ne  pas  exister,  pouvant  ou  ayant  pu  être  modifiés  et  ne 
pobit  préteiritrl^niAnesdreoitttaneea.SiJedls:leaeorps 
sont  placés  dans  Tespace  ;  tout  événement  fe  passe  dans  le 
temps  ;  m  phénnmèiip  a  une  cause  ;  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  e^aux  a  dnix  angles  droits  :  non-seulement  je 
conçois  que  ces  vérités  existent,  mais  Je  conçois  aussi 
«fo^es  ne  penveat  cesser  d'exister,  ni  exister  dtfTérem- 
nient.  Je  ne  conçois  pas  qu'un  tout  puis'^e  ne  pas  Ctre  épal 
.i  la  somme  de  ses  parlies  :  le  rapport  ijui  en<  li  ilne  ces  deux 
idées  m'a[)()aralt  roiiinie  iiidis'.obiblp ,  inévitable,  ni  crssiiirc. 
C\«t  par  opposition  à  ces  vérités  nécessaires  qu'on  a  donné 
le  nom  de  wniinfatts  à  ces  lUts  qot  nous  apparaissent 
Lien  comme  vrais ,  mais  aussi  comme  pouvant  ne  pas  exis- 
ter, comme  accidentels,  modifiables,  et  dépendants  de  cir- 
t!onslnnces  i]ui  innivcnt  ou  auraient  pu  changer.  On  a  appelé 
ces  faits  contingents, Aa  mot  coniingere  (arriver),  parce 
qu'Os  ont  commencé ,  imrce  qo^s  arrivent  »  et  que  par  la 
mCiM  raison  ils  aaraient  pu  ne  pas  arrUrer.  De  là  le  root 
contingence  a  servi  à  désigner  le  caractère  de  ces  faits,  qui 
consiste  pour  enx  à  être  eonct»  comme  peavant  «tre  «u 
n'être  pas. 

Ce  ne  sont  pas  senlement  les  faits  que  nous  appelons 
contingents;  nous  revêtons  également  de  ce  caractère  les 
lois  en  vertu  desquelles  ces  faits  se  produisent ,  quoique  ' 
nous  les  rapportions  toutes  à  un  princific  dont  l'o'^'^eiice  est 
immuable  :  ainsi ,  nous  concevons  Don-seukoienl  que  le 
soleil  pui^  ne  pas  se  lever  demain ,  mais  qtie  la  lot  en 
vertu  de  laqucUe  il  nous  édaiie  cesse  d'exister  ou  d'être  la 
rotaiie;  nous  conoevons,  par  exemple,  que  notre  planète 
pourrait  voir  tourner  le  solei!  autour  d'elle  ,  .;u  ;ii  ii  de  faire 
elle-même  sa  révolution  autour  de  lui  ;  nous  concevons  que 
l'eau,  au  lieu  d'être  en  ébnititton  à  une  température  de  loo 
degrés,  y  entra  i  une  température  moins  ou  plus  élevée. 
Telles  sont  tontes  les  lois  de  la  nature  physique,  ef  même 
lus  lois  qui  régissent  le  monde  des  espril*.  Ainsi ,  nous  con- 
cevons la  possibilité  pour  t'Iiommc  de  connaître  à  fond  un 
objet  11  la  première  intuition,  quoiqu'il  ne  le  connaisse  main- 
tenant que  par  des  actes  d'attention  Oéqueraraent  répétés. 
Çiovs  concevons  qu'il  nVwbUe  rien  de  co  qaTll  a  connu  ww 
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fois ,  quoiciue  l'cxpérieMo  noos  allcstn  qn«  le  temps  elflMge 
bien  des  souvenirs. 

L'existenee  mlhim  de  la  mthire,  régie  par  ces  lois,  noua 
apparaît  empreinte  du  raract<M-e  de  tonlin;;encc ,  et  nuii- 
seulemeut  la  terre  où  nous  vivons,  niais  tous  ces  mondes 
qui  roulent  au-dessus  de  nos  têtes,  n'ont  aux  regards  de 
notre  raison  qu'une  existence  dépenduite  et  précaire;  elle 
conçoit  qu'ils  dis|)aralsBent  de  l'espace  ou  les  a  jetâi  te  Créa- 
teur; elle  Ci/nroit  qu'ils  ne  se  solmt  jamais  échappés  de  ses 
mains.  C'est  que  tes  phénomènes  qui  nous  entourent,  c'est 
que  leurs  lois,  c'est  que  tout  ce  vaste  univers,  quoique 
sortis  du  sein  de  r£tra  nécessaire,  ont  été  lilKement  créés 
par  lui,etneservcntpasmoinsàaitteBteraalibenéqaesa 
sagesse  et  sa  puissance.  Platon ,  en  proclamant  l'éternité  de 
la  matière,  méconnut  malgré  son  génie  cet  attribut  essen- 
tiel de  la  Divinité ,  et  Platon  moins  que  tout  autre  aurait  dO 
refuser  à  Dieu  le  poovolr  de  créer  1*  mattèra,  piUsquIi  ad- 
mettait déjà  qne  lldée  de  tovt  M  qid  existe  est  de  toute 
éternilé  dans  l'esprit  du  Créateur,  et  que  le  nioii  li  n'est 
autre  cliu^  que  cette  idée  réalisée,  ce  que  j'admets  avec 
lui ,  car  il  serait  impossible  de  concevoir  autrement  la  créa- 
tion. Or,  pour  que  Dka  paisse  ainsi  réaliser  ks  idées  qui 
résident  en  Ini,  et  leur  donner  nne  eilsteBee  estéifeore  à 
lui-même,  ne  faut-il  pas  que  la  réalisation  d-  rr<;  i  Kji  ait 
un  commencement  ?  L'idée  de  réalisation  u  Hupiique-t-ello 
pas  I  i  lee  d'une  action  qui  a  commencé,  d'un  4itquiaété 
produit,  et  cette  idée  ne  s'applique-t-eile  pas  aussi  bien  à 
la mafière  qu'à ees  modOesUena,  puisque  lamatièra  n*est 
autre  chose  que  t  es  modifications  elles-mêmes,  plus  la  forro 
qui  leur  sert  ilc  lien  et  d'appui?  Quand  ou  dit  que  le  monde 
est  sorti  de  la  iicriH-e  de  Dieu,  ne  dit-on  pas  par  là  inéinH 
qu'il  n'y  était  qu'à  l'étal  de  possible,  et  qu'il  a  passé  à  Télst 
de  réel ,  c'est-à-dira  é*extérieor  à  DieàP  La  eonItoBenoe  do 
la  matière  e-st  donc  tout  aussi  bien  démontrée  qne  la  con- 
tiiigenee  des  pliénuniénes  qu'eile  présente.  D'ailleurs,  cuiumo 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  seul  pouvoir  que  nous  avons 
de  concevoir  ranéantissemeat  ou  la  non^existence  de  ia 
matière  nous  snIBt  ponr  ia  repider  eemnw  oontlngente; 
et  ce  |H!i]vnir  est  încontesinble.  En  effet ,  il  n'y  a  rien  dans 
la  matière  qui  nous  force  A  lui  accorder  un  caractère  d'in- 
deslructibilité ,  de  nécessité,  comme  au  temps,  tomme  à 
respa<%,  comme  à  l'être,  à  la  cause  première.  Ne  pouvons- 
nous  pas  anéantir  dans  notra  pensé*  ans  partie  de  l\inivers, 
une  des  planètes  par  exemple?  Or,  si  nous  anéantissons 
«ne  partie,  ne  pouvons-nous  pas  anéantir  succes-slvement 
chacune  d'elles?  Le  domaine  de  la  continsenca  comprend 
donc  tout  l'univers  aéé ,  etnotre  raison  nous  oblige  à  cruiro 
que  cehd  qui  a  bit  sortir  le  monde  du  néant  a  aus.si  lo 
pouvoir  de  l'y  faire  rentrer,  comme  il  a  le  pouvoir  de  le 
laisser  subsister  et  da  le  maintenir  par  sa  toute-puissance. 

Quoique  les  rapports  contin^;cnls  et  les  rapports  néces- 
saires aient  aux  yeux  de  l'esprit  une  ëi  grande  différence,' 
cependant,  Ils  sont  pour  lui  l'objet  d'une  égale  certitude. 
Ainsi ,  nous  avons  autant  de  fi^  dans  l'aocompliaeement  des 
lois  contingentes  du  monde  physique  que  dans  tes  Térités 
invariables  des  ma'.liéniatiques.  Nous  sommes  assurés  que 
l'eau  qui  nous  a  désiallerés  aujoufdliui  nous  désaltérera  de- 
main ,  et  nous  le  savons  de  sdeMM  WiaBl  «rtrine  que  nous 
savons  que  le  toat  est  égal  à  la  somme  de  ses  parties,  fli  if 
nous  noos  trompons  sur  on  gnuul  nombre  de  laits  contbi- 
<;y\\[s ,  ur  c^ertaines  propriétés  des  corps ,  par  exemple ,  c'est 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore  leurs  lois,  ou  que  nous 
ne  tenons  pas  compte  de  rinflucnce  que  peuvent  exercer  sur 
ces  faits  d'antru  lois  qui  les  nodilient.  Toujoun  est-il  «m 
nous  sommes  convaincus  que  la  même  loi  agissant  au  milieu  ~ 
des  mêmes  circonstances  aura  toujours  mêmes  résnllats; 
en  d'autres  tennes ,  nous  croyons  à  la  pcniiaiience  et  à  la 
n^gularité  des  lois  de  la  natnra  au  sein  de  laquelle  nous  vi- 
vons; quoique  notre  raison  nous  altefte  qu'elles  soient  ré- 
vocftbics,  elle  novs  allcsie  «nssi  qnldlM  éiMacnt  d'M  étn 
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•Age  qui  ne  pennet  pu  dlnfractions  aux  r^ghi  quil  a  éU- 
blïM,  et  iful  aons  •  {oipifé  «w  coafianca  «nUère  ilaii<  U 
gbMtM  ilei  lob  de  U  lutore  an  milita  de  laquelle  nom 

•ommOH  plîic^,  confiant-  nouse<!t  si  n  'ct  s-^îrê,  qoi 
•ans  eik  nous  m  saurions  m  I,  >  Hier  un  seul  ini^tant. 

Une  remarque  qu'il  est  important  de  faire,  c*eKt  que  le* 
vArlUemalea,  quoique  «  appliquant  à  d«  Mm  crM»  n» 
tODl  pu  eontingentes,  mais  participent  do  finvarleUIIM  «I 
de  la  nécessité  de  l'élre  qui  les  impose.  En  tiïct,  <  r  [  ui  rend 
reiécution  de  U  loi  morale  nécessaire  pour  riiuiume,  c'c&t 
b  nécessité  de  ce  principe  en  Tertu  duquel  un  (Hre  doué  de 
nfaon  «t  da  Uliarlé  doit  agir  conformétuent  à  celle  niaon 
qol  Pédifra,  on,  li  Ton  veut,  en  vertu  duquel  lliomne  créd 
pv  un  être  infiniment  Kuporicur  et  souveraiDcment  sage, 
est  obligé  de  se  conformer  aux  volontés  de  cet  être,  qui  lui 
•ont  manifestées  par  sa  raison.  Ce  principe  coeii&le  en  Dieu 
•t afw  JNea;  il a'aA  pM  MukBMOt  Aend  comme  lui,  Il  iit 
aiieal  eommo  hri  aéeflanlro  et  Invarinble.  Or,  comme  nos 

«Il V'ir-; ,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  que  les  applications  de 
*  ce  principe,  U  eu  résulte  que  la  morale  est  une  science  qui 
t'occupe  de  vérités  nécetsvres,  et  que  si  nous  pouvoas ,  en 
tant  4|u*ltf«»  liimo,  ne  po»  nécuter  cm  kii,  leur  véoeiailé 
nflooMBoa'onMibdilopiomolBe,  et  soin  conduite,  tout 
opposée  qu'elle  est  à  ces  lois,  ne  p^t  détruire  I' >S  li^nUon 
morale  o4i  non*  sonunes  de  les  exécuter,  ne  peut  unaiidcr 
«•  piiwigf  léctentro  en  vertu  duquel  nos  actions  sont 
bosmeo  OB  monniiÉn.  aaiim  an'cUes       on  cnsfonoet 

àhfigl*. 

Mai»,  dira-t<in ,  pi  cvi  principe  (qu'un  inférieur  doit  <Ak'',-.- 
•ance  à  son  su[>éri«iir,  tordue  ce  supérieur  est  iiilnnmcnt 
sage,  et  que  sa  volonté  a  été  r«^vél6e),  si  ce  principe  euste 
do  toole  élocBité  dans  la  pensée  de  Uien,  tooleileeloiiqai 
idgbMnl  la  Mtnrc  physique  eiMent  anad  do  toute  Mcnilf 

Jmsctttt:  iiiîmc  |M iisiM^  îniitr';  contingentes  qu'elles  sont 
car  Dieu  sait  de  toute  elemiti'  tout  ce  qui  est  po&sibie.  As- 
■uiément  on  doit  admettre  que  les  vérités  contingentes 
ofiiatcat  daa»  fevrit  do  Oien  do  tonte  éianiitoi  nais  elles  j 
existent  oobhm  modHbliloa,  eeimiM  poofonl  dianger, 
coii  riii'  pouvant  être  suspendues  dans  leur  c-fTct,  enfin, 
couiine  |>ouvant  avoir  leur  con^roire.  Ain^i,  ou  conçoit  quo 
l'idée  de  terre  babitée  parlai  bommes  a  toujours  existé  diins 
la  pensée  divine,  mais  on  comprend  «uni  que  Dieu  conçoit 
ta  terre  comme  ponvut  ne  pas  être  bafailée.  Ce  rapport  n'a 
rien  de  nrcessaire,  d'absolu,  puisque  son  contraire  est  pos- 
sible. Mais  ce  qu'on  appelle  vérités  nécessaires  non-seule- 
ment oîllto  an  Diea  de  toute  éternité,  mais  est  conçu  par  lui 
comme  ne  pMmat  pas  recevoir  do  mwdiiicatioa,  coomeia* 
Tariable,  H  It»  rapports  qol  oonsUtoent  ees  vMtéo  aont 
jniiir  !(-  ternies  qu'ils  unissent  un  lien  indiNSoliible.  l^e.  con- 
traire de  ces  vcritt'â  est  Vimpmubie,  Vabsmde,  taadii»  que 
k  contraire  du  contingent  eat  possible,  et  n'est  par  nous 
adlemaat  qoalfili  d'abraide,  mais  •aotoment  â'extrmrdi 
nain.  En  m  mol,  Dleo  pont  Mieqoe  la  terre  ne  aott  pas 
Ivil'it)  i\  il  ne  peut  faire  que  l'iiomme  ne  soit  tenu  d'olu^ir  A 
•a  loi ,  s'il  e6t  libre  et  s  il  la  connaît.  Les  véritcs  mormles 
participent  donc  de  finvarlalrilité  des  axiomes  mathéma- 
tiqiiea»  et  n'ont  rien  do  païaagar,  do  vaiiatte,  deeonMnpejit. 

On  peut  danaander  eneora  cooMnent  0  ae  Ut  que  les  lois 
que  nous  appelons  contingentes  soient  par  nous  rfgard<\'s 
eomme  telles ,  et  ne  soient  pas  invariables  à  nos  yeux,  puis- 
que nous  ne  les  avons  jamais  vues  violées,  puisque  nous 
v^ebms  tous  les  faits  qui  semUonient  y  dérager,  les  m  i- 
rneles,  par  exemple,  que  noua  raltaioiia  dVidineltre,  par 
la  seule  raison  qu'ils  mus  apparaissent  cjimme  des  infrac-  ' 
tiens  à  ces  lots,  ^ous  ré(X}ndronâ  d'abord  qu'il  su/lit  que 
I^Bifltteoaçoive  qu'elles  peuvent  être  enfreintes  ou  ne  pas 
exister,  peur  que  nnaa  ayons  le  droit  de  lea  déclaier  contin- 
genta* delaadlalinguardeaprineipeafiésenalrcf  dmit  te 
contraire  est  pour  nous  l'impossible.  Mais  de  plus  l'expé- 
nsMa  uAme  noiu  preuve  ^'elies  sont  variablee,  puisque 
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l'action  d'une  loi  détroit  ou  du  moins  ntpend  Piaellon  âSm 
autre  loi,  et  qu'elles  se  modifient  et  se  limitent  entre  ello^ 
par  l'influence  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres.  Les 
axiûnie.s,  au  contraire,  ou  leurs  applications,  ne  peuvent 
ainsi  se  luûdilîer  ou  e'entre-^létruire.  Une  vérité  mathéma- 
tique n'en  détruit  pas  une  autre.  Aucune  d'elles  ne  peot 
faire  que  les  trois  angles  d'un  triangle  soient  plus  grands  oo 
moins  grands  que  deux  angles  droits;  tandis  que  cette  vé- 
ritt',  que  tous  les  corps  sont  attirés  par  la  forr<>  rrntripète, 
I  reçoit  tou»  les  jours  des  infractions,  et  que  nous  n'avoua, 
I  par  exemple,  qu'à  lancer  une  piem  eo  Pair  pour  que  eetto 
loi  soit  roomentantmcat  violée,  pour  que  son  action  soit 
quelque  temps  suspendue.  (Test  ainsi  que  nous  sommes  ar* 
rivés  à  concevoir  pour  cis  m  rit»  >  li  l'o^iibilité  gimw 
puissent  changer,  c'est-à-dire  leur  contingence.- 

C.-M.  PArvc 

COi\TliKG£NCE(Ai«teda}.L'aNfl»  dtamtùtgeMe 
a  été  l'objet  dea  diwaatona  te  géomèlna  do  aehiime  et 

du  dix-seplièroe  rfècte.  Os  le  définissaient  ainsi  :  Fangh 
comprit  entre  Fore  ePune  cowbe  quelconque  et  la  lignt 
qtd  HeNcAi  cet  arc  à  son  êittrémité.  Comme  on  ne  peut 
mener  anenne  draito  ei^  UM  eeoriie  et  an  t  a  n  g  e  n  t  e ,  pio. 
rienra  mattiématIcleBS  en  eoncloaient  que  l'angle  de  con- 
tingence est  plus  petit  qu'un  nri'j'c  rectilifine  iin.lque  petit 
qu'il  soit,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  pa&.  D'autres  admettaient 
son  existence,  mais  lui  reconnaissaient  une  nature  bétéro- 
gèae  à  celie  de  l'aBi^^  rectili^.  «  Cette  diapote^  dMt 
D'Alembert ,  poorrait  bien  n'être  qu'une  question  dé  nom  : 
tout  dVj  ûn  1  <Io  riiJ<'e  qu'on  atlaclie  au  moln  fi  ;7r.  Si  on 
entend  par  ce  mot  une  portion  (inie  de  l'espace  compris  eatie 
la  courbe  et  sa  tangente,  il  n'e>t  pas  douteux  que  cet  espace 
ne  soit  comparable  à  une  portion  finie  de  celui  qui  est  ren- 
fermé par  deux  lignes  droite*  qui  ae  eonpeot.  Si  on  veut  j 
attacher  l'idée  ordinaire  de  l'angle  formé  par  deux  li^ii>7> 
droites,  on  trouvera,  pour  peu  qu'on  y  riflédiisse,  que 
cette  idt-e ,  prise  absolument  «t  aana  moÀScation ,  ne  peut 
convenir  à  i'aaglede  conUngenoe^  parce qm  dana  l'ao^  de 
contingence  onedaa  lignes  qui  le  forme  ert  eoorlw.  11  flmdni 
donc  donner  pour  cet  anf;le  une  dt'finitinii  si,irti<  iilirn- .  l 
cette  detinitioo,  qui  est  arbitraire,  étant  une  fois  bien  esfio- 
sée  et  bien  élaMie,  fl  ne  pourra  plus  y  avoir  de  diCScnUi. 
Une  bonne  preuve  q|De  cette  qaesUoileatporaaient  de  neiB, 
c'est  que  les  géomèiras  leot  d'killenri  cnUèremeot  d^eeoid 
sur  toutes  les  propriétés  qu'ils  démontrent  de  l'art^le  de  con- 
tingence; par  exemple,  qu'entre  un  cercle  et  sa  tangente 
on  ne  peut  faire  passer  de  lignes  droites;  qu'ott  jr  pent  tin 
passer  une  infinité  de  Ugne»  drcnlaire»,  etc.  ■ 

L'angle  de  contingenee  nous  donne  va  exempte  de  llm- 
portance  des  bonnes  di-finilinns  rl-ins  lessdenrc  ,  OTnii  nn . 
Wallis,  Clavius,  n'auraient  pas  perdu  leur  temps  en  discus- 
sions oiseuses  s'ils  s'étaient  appuyés  sur  nn  texte  préd» 
comme  celui-ci  :  L'aa$U  de  contingenee  ett  femgle  <i||l- 
niment  petit  formé  patâevx  Cimente  eemtéeuty^  Choie 
courbe  considérée  comme  un  j>o!>jirvr  d'une  in  finité  rfe 
côtés.  L'augle  de  contingotcc  ainsi  delmi  est  une  grandair 
qui  peut  facilement  se  mesurer  à  l'aide  de  ce  tbéorènae  de 
jtewten t Laa aBflea deemiafBnce  aont cniie eux  cmiai» 
M»  tnveraeteTaebiaacaiféeate  wyena  de  cenHwre  m 
point  de  contact. 

CONTINGENT)  casnel,  ce  qui  peut  arriver  ou  n'ar> 
river  pas.  En  logique,  on  se  sert  de  l'ei^ression  futurs  con» 
tingentê  pour  indiquer  cea  cbouaqui  ne  «ont  pea  d'une  né> 
oessKé  aboeteectqueneuaeoaeenNM  peoveir  ne  paa  ami- 
ver  {vo</ez  CoirrittcKNCE).  Les  proposiftons  contingentes 
sont  celles  qui  énoncent  une  chose  qui  peut  être  ou  n'être 
pas.  Portion  conitngeutc  se  dit  de  la  part  qui  ])eul  appar- 
tenir è  quelqu'un  dans  un  partage.  U  s'entend  aoati  de  U 
part  dea  ftala  eemmnna  dNme  «odété ,  et  anxqnela  dmonn 
doit  confrihtter  h  froprirtinn  (îc  l'inti^r^^t  qu'"»l  y  a.  Dana  ce 
OS,  le  mol  conttngent  «'emploie  suintontivement,  et  sifoifie 
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la  port  qat  cbacoo  doit  lewToir  ou  que  dt«cun  doit  roornir. 
[  Dm  la  iMum»  à»  maém,  m  eonttagnit  est  um 

quotité  (Thomoies  armés  ou  susc«plibleft  de  Tètrc,  ou  un 
«iToi  de  troupes  destinées  A  un  scnice  concerté.  Des  con- 
tingents pour  une  dnrée  de  temps  détmninéc,  et  fournis 
d'armures  ou  d'outils  d'un  genre  Sféciùé  i  Tavante,  consti- 
tuaient les  milices  de  la  féodalité.  En  1793  le  contingent, 
ou  k»  JioiDmes  du  contingeat^Ml  été  k  levée  d'une  espèce 
de  réqukHion,  qui  ne  s'est  paamoaTclée,  ou  qui  n'a  eu  lieu 
qui-  iiMiîd'autres  furnifs.  La  diète  germaniqiii'  ;i  li  ~  con- 
ttflfeots  de  l'année  coa(édén«  que  1^  Ëtat^  d'Allemagne 
ttanMMtiar  piéd  depuis  les  stipulations  de  1B14.  En  France, 
chÎMiM  «nuée  une  loi  fixe  I0  certiinMit.  (  Fofw  Rionk 

COATI\U  se  dit  d'un  ourragc,  d'un  mou vernent,  elr., 
<iui  se  prulooge  sans  iotenruption  :  na  entabieinenl  est  dit 
cewflmr  lenq^  Mt  tow  le  tour  d'un  édifie*  sans  être  in- 
tefnmiw  pir  m»  meai»  wUlaBle,  «m  miitHBoriM}  tel  est 
celui  de  IVgBM  deto  MadeMM,  à  M.  C«t  Meoitt  aiMi 
que  ronditeflmédedne/iinceiiMMf^«inN^iiefraj«e 
continue,  etc. 

Bn  néiBeBiqae,  00  appdle  eoji^inw  le  oKHiTement  qui 
fiodidl  OD  flirlain  effet  par  an  metenr  afiaMiit  toujours 
dane  le  nCnw  lens  ;  au  patte  de  fioMre,  per  exemple,  les 
•eaux  moDteot  et  descendent  altcmativcment,  tandis  que 
les  bommes  qui  font  tourner  le  manège  marclient  constam- 
■Mat  dans  le  m«^ine  sens.  Un  mouvement  continu  |ieu( 
doM  produire  des  eiMt  elUnatifs.  La  mécanfaiiie  coBneit 
•oMi  des  moyens  pour  convertir  an  aieoTenMBt  allenallf  ea 
mouveinent  continu. 

£a  etitluuéttque,  une  proportion  est  dite  continue  \on- 
qai  BM  UiWM  Boyess  sont  égaux  :  les  eajfieai 
S  s  e  i  :  6  s  11 
aibtibxd 
toaiHe^  prc'pnrnoris  continues.  Terastons. 

Les  mots  continu  Lt  nmlinuel  offrent  nne  différence  es- 
Mallele^4|lAHI0xeinple  rendra  sea&ible  :  le  cliquet  d'un  mou- 
lin en nMNmaicnt  bit  aa  bruit  cnttiiNie/, perœqall est  le 
ttéme  lent  qtM  le  nenliB  tenine;  nrii  ce  bniR  B*eiA  pas 
continu  parce  qu'il  est  composé  tic  tour»  périodiques,  sé- 
pvrétpardestntervailesdesilcnce,  parce  qu'enfm  il  estdivis^. 

€0NTIin}A110N  (  en  latin  continuatïo,  de  la  pré- 
yaiilioacMaiy  enree,  rtduirariieletwr^teair).  on  entend 
à  la  Alto  per  ce  mot  rkefion  per  leqodb  oa  eonûnve,  00 
poursuit  une  chose  oomnaencée,  la  durée  de  la  ctios«  cvnli- 
nuée  et  la  chose  continuée  eUe-niéine.  11  y  a  cette  diffé- 
rence entre  les  termes  con/inua/ion  et  «uife,  que  tous  deux 
déelgnaat  la  liaison  et  le  rapport  d'une cheee  aveo  cequi  la 
peMde,  qa^on  eppUque  pIutM  le  premier  à  ane  «Ikim  qui 
n'eft  ;  ichevée,  et  qu'  11  sert  spédalemeot  du  second 
pour  indiquer  une  opération  ou  une  chose  qui  vient  s'4^00- 
ter  à  nne  autre  que  l'on  avait  pu  regarder  Jusque  14  comme 
aenupiète.  On  «mttnm  aee  ptopm  «mnett  et  on  donne 
ana  wlfe  à  oèDe  dee  entrée;  loatelU»  en  déalgae  aoae  te 
nom  de  continuateur  celui  (|ui  reprei»!  et  mntieue  l'oo- 
Trage  d'un  autre  aut^r,  en  partant  du  point  od  celui-ci 
V&iimt  laissé. 

CXINTlNUiré*  Il  j  •  cette  diiliBCtioaà  étatdk  ODlra 
ka  bmIs  eon Hnuationét  continuité qae  la  eamUnMm- 

tion  s'eatead  de  la  durée,  la  condnuilé  de  l'élendue.  On  dit 
la coR/<n«a/ion  d'an  travail  et  d'une  action,  la  continuité 
d^iaeapace  et  d'une  grandeur  ;  on  entend  par  la  oonflnua/ion 
d'un  édifice  l'actioa  de  te  eonfinaer  pour  raebaver  on  te 
perihtre  ;  et  par  sa  eonClmfttéaon  dteNAie.OttdK,Aaa  te 
sm*  direct,  la  contimtité  des  biens,  des  maux,  du  travail, 
de  la  misère,  pour  dire  la  durée.  Oa  dit  aussi  la  conf (nuifd 
des  parties  pou  dire  tear  ltafMn>aoitpliyiifaa^  aoit  Intel- 

On^dtt  an  «Mrwgequll  j  >«gWaw  jfa  cwtlliiiittd hn^ 
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L'idée  de  contiouité  s'applique  uoeUement  aux  quantités, 
MI  adaa,  aux  phénominea,  kraqaltt  eent  eana  Interrop' 

tion. 

La  contlnuitf^  d'action  c»t  au  tlu'^trc  une  des  principales 
règles,  et  consiste  dans  un  progrès  non  interrompu  de  Tac- 
tion  principale  vers  le  dénoAtiieot  pour  soutenir  coostam» 
ment  llntMl.lMd^narioaa  Inp  fréqmntea  font  kuffât  te 
marche,  interrompent  te  caMimiMé  A'm  fetm  «a  d^e 
action  dramatique. 

COXTINtIlTÉ(  Loi  de).  Leibnilz  croyait  quVllegou- 
vmiait  l'intelligence  et  la  nature  eitérieure.  Jean  BemouUi 
l'explique  en  ces  termes  dans  son  discours  sur  le  mouve- 
ment :  ■  Je  parle  de  cet  ordre  immuable  et  perpétuel  établi 
depuis  la  création  de  l'univers,  qu'on  peut  app^lM-  loi  de 

continuité,  en  vertu  de  laijuollc  l'.iilt  (-O  qui  s'rM'CVilc  l'r^t- 

oute  par  des  degrés  iafiniment  petits,  il  semble  que  le  bon  t 
sens  dicte  aaaaR  qnWm  chanîwnwH  ne  peut  an  Mre  par 
aaot  t  nafnrtt  non  tptniw  par  aaUumi  rien  ne  peut 
paaier  d*Uie  extrémité  k  loutre  sans  passer  par  tous  les 

degrés  du  milieu.  »  Mais,  ainsi  que  l'a  observé  H ol  in  ,  ma- 
thématicien et  philosophe  des  plus  disUogués,  coiiinu-nt  la 
bon  sens  seul,  sans  I expérience,  peut-il  déterminer  une 
loi  de  te  nature  extérieure?  Rten  joeque  ici  n'autorise  à  ad* 
mettre  ce  principe  synthétique  oonane  udverMi,  quoique 
son  application  sf  it  utiKMiai:?  rr-rtains  cas.  M.  F.  Bt'ranl  uo 
craint  pas  de  dire  qu'il  c«t  faux  en  lui-même  et  démenti  par 
mille  exemples.  De  Bnrr>inB«c. 

GOdiTONDANTS  (  de  «Mduutere^  Imyer  ).  On 
nomme  alnef  lea  corps  qui  oceaaKMUMnt  les  meurtrfesnrea 
de  I  I  |H  ni,  ';ui  blessent  les  parties  molles  on  charnues,  qui 
produisent  les  contusions.  Quoique  ces  corp»  soient  en 
général  arrondis  et  obtus,  cette  forme  n'est  point  la  seule  k 
laqaeUe  on  poisao  attribuer  leur  UMide  d'action  fotaéraale^ 
Dee  coupe  Âianéa  avee  te  ptet  fPm  wâm  oo  la  terne  d\nia 
ép^cfont  agir  CCS  inslnin>ents,l'un  trancbnnt,  r-n1rcp;qi;ant, 
à  la  manière  des  corps  contondants.  Ce»  derniers  sont  (iooe 
caractérisés  par  de  larges  surfaces  qui  blessent  nos  parties, 
sans  les  pkpiernl  teatrandier  net,  et  peuvent  les  diviser 
danseertâins  eu;  d'où  lea  pMe»  eonhat».  TantM  le  corps 
contondant  o'  t  fixo,  et  c'est  le  corpî  litimnin  ou  rdui  d'un 
aniaal  qui  tombe  dans  diverses  directions  sur  lui  ou  qui 
le  lieurte  avec  une  vitesse  pins  00  moins  grande.  TantAt  les 
coipi  «ontondante  tombent  d'une  lianleor  variabte  et  dana 
diverM  dbaelloni^  on  ievt  laneéi  contre  te  eoipe  Imnialn 
on  relaides  animaux.  Les  cailloux  cmpnri.^s  pnr  dr";  ycnl» 
violents,  tons  les  projectiles  lancés  par  la  pouUrii  a  canon, 
par  les  fusils  k  vent  ou  par  la  force  delà  vapeur,  depuis  le 
plomb  légerdestloé  pmir  te  cbasae  Josqu'aux  boaleU  et  aux 
bombes,  lea  kltona  pina  ou  moina  Infeilblei,  toa  veigea, 
les  tiges  métalliques,  les  cravaches,  tes  fouets,  les  cordes, 
les  lanières  deculr  ou  courroies,  les  manches  en  toiles  rem- 
plies d'oau,  une  colonne  <1>^u  ou  m^me  d'un  Innc^ 

avec  une  violence  extrême,  en  général  tous  les  corps  ani- 
néa  d*iHW  gfando  vHeaN,  et  a^aeanl  per  do  tergea  anrfiMaa 

sur  nos  tissus  vivants,  sans  les  tranciver  ni  les  piquer,  sont 
les  principaux  agents  contondants.  De  ces  agents,  les  uns, 
comme  les  ImHis.  traversent  souvent  nos  itarlics,  et  peu- 
vent séjourner  longtemps  dans  notre  corps;  le*  autres 
n'ooenaionnent  que  dea  oontusions  légères  ;  d'autres  enAa 
licuvenl  briser  tous  les  os  et  réduire  en  bouillie  les  cbair* 
sans  avoir  divisé  la  peau.  Ces  corps  agissent  aussi  en  pin- 
çant, mordant,  déchirant,  brisant  et  arrachant  même  dot 
portions  ou  des  membres  entiers.         L.  Laiidgit. 

CIHSTORNIATES  (contourniati,  contorniati,  et 
peut-être  bien  crotonioti  ),  mot  d'origine  toole  réonte, 
employé  pour  désigner  une  f^\ihm  particulière  de  médaillée 
romaines  qui,  dans  les  caLiru  i.  Ils  [  Ii  >  lirhes,  sont  d'une 
rareté  excessive^,  et  qui  ont  cela  de  caractéristique,  qu'on 
cercle  tracé  en  creux,  en  forme  de  rainure,  a*f  trouve  do 
chaque  cMé  au  lien  da  cercle  perk  qu'on  remanp»  mr  te 
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plupart  des  méJailIcft  remaincs.  C«  c«rc!e  (conlour,  con- 
tomo  )  «rail,  suivant  quelques  anU-urs,  l'origine  de  «.-tte 
«léDomifiatioa  toute  «pécûlei  mais  IcsojiiuioM  varicui  beau» 
eoopàce  «Jet 

Lei  conlorninf es,  niMaillon"  flr^  [Ti-iiiu'n-'  crandeur  en 
cuivre,  «i«t  J  ua  reJkf  Irtui-aiilati  i  t  ciitùurt;  «l  uu  conlon 
MtHmt,  qui  parait  avoir  eu  pour  ol))et<)e  protéger  le  relief. 
Wm  KpK'sriitrnt  le  plu«  souvent  U  t^  d'un  floipereor  vo- 
maln,  ou  dcimlque  illustre  perKomwge  grec  flaTCiiiafal,etc 
Les  reversolTri-nt  îles  sujets  varl«^s;  le  |iliisordinatrem<'nt  on 
y  voit  une  courM!  l'u  r liar,  un  cirtiue,  une  cliass**,  etc.  Il  fi'y 
trouve  aussi  dfô  uioiiograiiiiiu'S,  soit  cii  creux,  soit  en  re 
Mt  OMto  tncèft  évidenuoeat  «ffèt  Voféttlûoa  de  b  frap^ 
oDitoltftata. 

Laconlorniates,  essentlellenicnt  difTi*rentes  des;  antres  mé- 
dailles antique»,  ont  beaucoup  occiipi^  les  fiivaiits.  Tnute  la 
composition  îles  types  indique  qu'a  re|)o<iue  ou  forent  frap- 
péM  les  contornkUe$  oa  regardait  comme  mortes  depuis 
iongtempt  las  panoiuiM  qu'elles  représcDUnt  L'ofrfnioQ  la 
plus  probable,  c^est  que  les  contorniales  furent  rrapp<!es  à 
Constantiooplc  juMpi'à  l'époque  de  Valenlinien  III,  etqu'el* 
les  ser valait  a  divers  u^ta^cs  comme  U'ist  rw  ou  marques. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  ^*«lles  n'étaient  point  une 
awiiuiile,  et  qu'elles  n'avaient  ancnu  euractère  I^Kal. 

C0\T0HS10IW  (en  latin  confor«io,dc  contetqvere , 
tordre  ) ,  mouvement  violent  qui ,  communément,  lord  1e« 
Miemlnes  ou  les  trait*  d'un  fiMiiiial.  Ce  mot,  empli>>t'  1 
son  »cu3  piopre,  se  prend  quelquefois  au  figuré.  Eu  pein- 
ture, les  attitu4les  exaf  két»  oa  fimétif  cunsidérées  comme 
n'étaot  point  l'imitation  cude  deaiMNiveiiienl*  naturels  et 
possibles ,  sont  un  défaut  contra  h  correction  du  dessin. 
On  les  désigne  sous  le  nom  de  contorsion,  qui  est  encore 
applirahiu  a  l'exagération  des  Irattsdu  visage.  Les  (leintres 
qui  ne  savent  \m  meiunr  oaolnnn  «t  fe»  traits  de  leurs 
Hgum,  et  estimer  les  mouvements  des  nnuclea  d«  la  face 
Mlvaat  la  passion  qui  les  meut,  croyant  raudiu  l'expres- 
sion plus  MutUa»  MOI  HQateàlaa  anliar  «t  à  abandouner 
te  vrai. 

Ce  nmt  m  prend  surtout  an  mauvaise  part,  dans  le  ca& 
«4  IVm  vauldd^gnar  lea  atauvaments  irréguiiert  et  lescoa- 
IraeHona  violentes  d'une  penomie  qui  enagèra  te  tentlment 

d'une  douli  iir  réelle  on  en  simule  l'expression.  Il  ne  Tant 
pas  cunloadre  i'i-lat  <les  niem lires  con<ournf<5,  et  rendus 
difformes  par  des  dérivations  des  os  ou  des  irrégularités 
dans  la  disposition  et  le  développement  des  muicles ,  avec 
les  véritablea  eoalondona  qu'on  observe  dans  les  mâladiet 
convulsive*.  Celles-ci  sont  caractérisées  par  rimpéttin>«ilé 
éf»  mouvements,  par  une  agitation  extrême,  et  surtout  |>ar 
le  désordre,  l'irrégularité  dans  les  contractions  des  paiiies 
symétriques  du  corps ,  dont  llwrmonie  est  tout  à  lait  rom- 
pue. On  léger  délira  on  Peieltalioa  finie  produite  par  les 
grandes  douleurs  det'  nui  li;  quelquefois  (fe^  rontoision-; 
dans  les  coliques  violentes,  les  spasmes  hystériques,  et  les 
néphrites  calculeuses.  Ënfin  les  grimaces  dra  bateleurs,  its 
posturea  estiaordinairea  de  certaines  penonnes  parlant  avec 
véMmaaee,  aont  des  aontorsions,  les  uaca  volontaires ,  les 
rtutrfs  liaLituelles  et  involontaires.  Un  spectacle  d'liorribli»> 
grnnaccâ  et  de  contorsions  est  pour  le  bateleur  qui  le  ilonne 
un  moyen  d'existence,  pour  le  peuple  un  amusement,  et 
pour  le  pliysioiogifete  une  occasion  de  eonstafer  la  poasi- 
Ullté  daa  nouvuuMOlB  «lirionliRuina  des  muscles  de  la  fiice 
«Ido  11  mâelioim  bMrieuiie»  aoqniaa  par  un  long  exercice. 

L.  Laurcm. 

CO\TOUR,dans  les  figures  vivanta^  ou  dans  les  sta- 
tues, signifie  le  bord  des  surfoces,  apergu  au  point  fixe  où 
l'on  sVttt  placé  pour  lea  étudier.  Ce  oontoor  varie  de  forme 

au  moioîlre  di^placement  de  l'objel  lixé,  ou  bien  par  le  plus 
léger  mouvement  de  celui  qui  l'observe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  li,;nre  dessinée,  dont  le  trait  porte  aussi  le 
Ma  de  contour.  UNa^u'un  élàva  dctaine  d'après  le  modèle. 
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son  contwir  peut  êire  exact,  correct,  pur,  ferme,  énergique, 
ou  bien  avoir  le^  défauts  opposés  i  ces  (jualité^. 

COKTOUBfVÉ*  Cette  expressMU  se  prend  ordinaire- 
ment en  irauvaiae  part,  cl  est  praque  aynonyoïe  de  con- 
tre/ait. si  une  fi;:ure  pnralt  sans  nécessite  avoir  des  mnu- 
veuienls  violents,  on  dit  qu'elle  est  mal  contournée.  On  ne 
dira  jamais  que  Rapliael  a  tiien  cnntoiniu'  'es  ligure*,  mala 
qu'il  a  su  leur  donner  un  contour  élégant  et  gracieux. 

€X)NTIt  A*  Foyes  CotrmB. 

COXTRACTAXT.  C'est  celui  qui  fiRure  dans  un 
contrat  eon)ine  partie  intéreWe;  naturellement  les  ti'- 
moiiis  <pii  assistent  à  la  conlVctinn  «l'un  acte  et  rofficier 
public  qui  le  reçoit  ne  figurent  point  au  nombre  des  par- 
tia  coMtrtKtmUei. 

COXTR  ACTILITE,  propriété  de  tirer  ensemble  (con- 
trahrre,  «l'on  con(raclUiias)  dont  joui^^ent  lc«  fibren  de 
la  chair  musculaire,  llicliat,  admettant  deux  iiio  ii>  nu  de- 
grés de  cette  propriété  vitale,  l'a  distinguée  en  cviUracfififé 
vokmtain  et  conlroelllifé  involontaire.  Il  a  avsd  dé*i- 
gné  sous  le  nom  de  contractilité  insensible  ia  Umicifé. 
la  contrart  lilé,  quoique  ayant  lieu  sans  resserreroeat , 
.i^ans  ilimimilion  du  volume  des  tissus  où  elle  siège,  est  aiii<i 
dénommée  par  opposition  à  ia  dilatabilité,  à  r«»pansibilité 
dea  oiguica  plus  on  molm  érectilea ,  dont  le  voUudo  ang- 
mente  évidemment.  La  contraetililé  du  plus  grand  nombre 
des  physiologistes,  la  myotilUé  (de  Chaussicr  ) ,  Tim/afri- 
lilc:  sont  une  seule  et  même  i>ro[)riété ,  .loiit  lei 

divers  noms  sont  tiri^s  des  idées  de  traction,  de  su'^e  dans 
lee  nrosclcs  et  de  la  propriété  d'entrer  en  action  rous  lin» 
fluence  des  Irritants  mécaniques,  physiques  et  cbimiquea. 

En  thèse  générale,  on  doit  dire  que  la  contractilité  de 
tous  les  tissus  charnus  ou  musculaires  est  parfaitement 
adaptée  à  la  nature  et  à  la  diversité  des  rei^istattoes  à  vain- 
cre, et  les  organeiqui  en  sont  doués  reçoivent  toutes  les 
fimues  voulues  pour  ce  but.  Lorsque  la  contractilité  vi«it  à 
disparaître  dan»  certains  points,  elle  y  est  suppléée  par  l'élas- 
ticité de  il;>ers  tissus,  parmi  lesquels  celui  qui  se  rapprocbe 
le  plu-^i  de  la  nature  des  cliairs  contractiles  reçoit  le  nom 
de  fisstt  Jaune  ou  élastique.  A  vrai  dire ,  la  contractilHé 
n'est  elle-mome  qu'une  sorte  d'élatticMé  mise  en  jeu  atw 
une  excessive  rapidité  par  la  aoocesdoa  de  COOWWtions 
électriques  que  les  nerfs  spéciaux  d'un  niusrin  impHinent 
a  toutes  sc«!  fibre*  rou»  l'influence  de  la  volonté  ou  de  l'ins- 
tinct. L.  Laurent. 

CO\TR  .\CTIOi\.  C'est  en  physiologie  rexerdce  da 
eetto  pr<  iirirti'  qu'ont  les  muscles  et  les  flbrea  d'entrer  ea 
action,  de  se  re-,.s4  rrer  «^oiis  l'inlltience  de?  irritants  méca- 
niques, physiques  ou  ctiimiques.  C'est  aussi  l'état  d'un  tissu 
charnu  nu  d'un  muscle  pendant  la  manifestation  de  la  con- 
tractillté,  qui  existe  virtueUement ,  aoit  peadaatto  ta- 
l>o«  et  le  rclàcliement  du  nmade  dans  l'état  de  santé,  soit 
[.en.lant  les  paraly.sics  curables  on  incurables.  11  suffit  de 
suppléer  à  l'action  nerveuse  centrale ,  qui  est  suspendue  ou 
éteinte,  par  rélectridté  galvanique,  pour  démontrer  quel» 
force  contractile  des  muadaa  paraijaéa  n'eat  pas  perdue  en- 
tièrement. Mais  cette  force  réside  eneore  dans  les  BerCsipé> 
ci  iux  nmstulaires  qui  sont  sains  et  aptes  h  produire  la  se- 
cousse contractive,  tant  que  leur  tissu  [«ropre,  identifié 
avec  celui  de  la  Cliair,  est  arrosé  par  le  San};  artériel.  L-x 

force  nerveuaa  qui  provoque  la  contraction,  et  l'aptitude  dia 
tissu  muscolalra  à  se  eoalracter  sous  l'influenoe  de  eelfe 

force,  ou  la  contractilité,  ce.sscnt  du  moment  oij  les  filels  ner- 
veux et  les  fibres  des  muscles  ne  sont  plus  viviO<%  par  un 
sang  excitant  :  c'csi  ce  qui  a  Beu  dans  les  asphyxies  locale» 
ou  généralea.  On  sait  que  pour  remédier  à  ces  aliectioaa 
il  fuit  qu*un  sang  arléiM  ou  vfviflcaleor  arrive  de  nouvean 
dans  le  tissu  des  cliairs  et  de  ses  nerfs,  afin  (jue  la  contrac- 
tilité revienne  et  que  le*  contractions  pui^-^nit  avoir  lie»i. 
rius  rapparcil  tespiraloire  d'un  animal  est  dévelo|)pé  et  itn- 
pr^tno  d'une  plus  gramle  qinnlilé  d'oxyg^  son  sang  arte* 
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tM,  plut  la  contnictilité  de*  mu«clea  «at  gruide  et  leur 
cootriicUoii  éacrgtque  est  puiaunte.  Cette  poriicutarité  d*or- 
ganÏMtion  caractérise  émiDemment  les  oiseaux,  surtout 
cnu  qui  «ml  ka  pbia  grandi  ToiUeft;  «t  Q.le  ftdiail  UflD 
fumr  qm  rmeaaaif  «  «apUMé  d«  la  aontnefini  moaciilaire 
qiii  donne  le  coup  d'aile,  suppliant  au  peu  de  densito  d'un 
milieu  iufsi  kger  que  l'air,  permit  d'y  prendre  un  point 
d'apiiiii  et  l'clan  qui  con^ititue  le  vol.  11  y  a  pendant  la  con* 
tfactioa  d'un  muade  diminulioB  de  a«  kugMvr,  naia 
aoROMMlatioii  de  la  Utpm  et  de  «on  é^Miiaasnr.  le  volona 

n'est  point  rhangé.  t.'n  muscle  rontractt*  «ist  firvrnn  dur  de 
niou  qu'il  était  pemlant  l'f-Uit  de  repos  ou  <i*3  n  Ui  iieiiient. 
1  >■  '  ^Ulwscope  appliqué  sur  un  corps  cliarnu  |K!r»dant  uue 
contractioo  soutenue  fait  entendre  à  i'oreiOe  d'un  physio- 
loglsle  «Ufcè  00  ^ît  semblable  à  cdiil  4*iM»  Tonnre  qui 
route  sur  le  sol  dans  le  lointain.  L.  L^fKFjo-. 

On  appelle  coniractlon ,  en  termes  defçramniairc  ,  la  ré- 
duction de  deu\  svllabes  en  une.  Ce  mot  est  particulière- 
ment ea  osafB  dans  lapvnunaire  grecque.  Les  Grées  ontdes 
éédUméima  de  mw  mUtactéa  ;  P"*  exempte,  tm  jMl  aans 
contraction  ToO  Ar,|ioa4évtoc,  en  cinq  syllabes,  et  par  con- 
tracUon  An(M06<v«û4,  en  quatre  syllabes;  l'un  et  l'autre  est 
au  géiiilK ,  et  signifie  également  de  Demosthùne.  Les  Grecs 
font 'aussi  usage  de  la  contraction  dans  les  verbes.  On  dit 
■ans  coQtraotiQB imi»,  «t  par  ùuaSmtiOM  iiaiw,  «te.  Lca 
vert>es  qnl  se  conjuguent  avec  contracliaii  «ont  appelés 
clrconjlexes,  à  cause  de  leur  accent. 

Il  y  a  lieux  sortes  de  conlrac lions ,  l'une  qu'on  ap|)«lle 
simple  :  c'est  lorsque  deux  syllabes  se  réunissent  ea  une 
awte,  ce  qui  arrive  tonlMlaa  Ma  qoe  dBBXTQyeihB,qeVni 
proounee  communément  en  deux  syllabes,  sont  prononcée 
eu  une  seule  ,  comme  lor^iu'au  lien  de  prononcer  Offu  en 
trois  s)llabe$,  on  dit  Op^cTen  deux  syllabes.  Cette  sorte  de 
coalracUon  est  appelé  syncArése.  U  y  a  une  autre  espèce 
«te  coatnMfiMi  qw  ta  uttiode  de  Port-Royal  appelle  mê- 
lée, et  qu^on  nomme  crase,  mot  qui  signifie  en  grec  mélange  : 
c'est  lorsque  les  deux  voyelles  se  ooofoodant  ensemble  ;  il 
cjx  résulte  un  nouveau  MB,  eaaBBBttijgMi,  et  pircnwwxS], 
en  deux  syllabes. 

Btooa  avons  aussi  des  contractions  en  Ihinç^;  c'est 
ainsi  que  nous  disons  le  mois  d'oti^ ,  an  lieu  d'aoïi/.  Du  est 
aussi  une  contraction  pour  de  /e;  au,  pour  à  le;  aujc, 
pour  à  /<  A.  '  t  I  i  iii[>n^;eiiient  que  Ton  met  à  énoncer  la 
pensée  a  donné  lieu  aux  contractions  et  à  i'e!li|>$e  dans 
toutes  les  languea.  Dumarsais. 

En  hydraulique,  on  appelle  contraction  de  la  veine  fluide 
le  resserrement  qu'éprouve  la  colonne  d'eau  ou  de  tout 
autre  liquide  qui  if  '1  ;ji  v  j  i-  par  un  orifice.  L'efTel  de 
cette  contraction  est  de  dimiauer  la  quaiAité  d'eau  qui  s'e- 
eoidandtdans  on  temps  défermiBé  si  ce  phénomène  n'avait 
pas  lieu.  Pour  s'assurer  de  son  existence,  il  svIBt  de  miier  à 
l'eau  une  poussière  colorée  ;  on  peut  alors  snhrre  tes  mou- 
vetnents  du  liquide  ,  et  on  voit  que  les  molécules  affluent  de 
toutes  parts  vers  l'orifice  du  vase,  en  décrivant  des  lignet 
'eourixadeath  eonverfneeae  eoBtiane  au  delà  do  cet  ori- 
lic^.  Il  en  résulte  que  le  jet  se  resserre  depuis  sa  sortie  jus- 
qu'à un  certain  point  où  la  contraction  se  trouve  h  son 
iiiciviinum  :  c'est  la  section  de  cet  endroit  que  l'on  nomme 
section  de  la  t>elm  contractée.  Sa  considéralion  est  d'une 
grande  impoiiaiiee, car  te  dépeaMréelted^B  orifice  est  ré- 
glée ,  non  par  sa  prantlctir  propre,  mais  par  celle  de  la  sec» 
tion  de  la  veine  contrnct(^.  Lorsque  l'ccoulcment  s'cITectoe 
à  l'aille  d'un  ajutage,  ta  contraction  de  la  veine  Hulde 
(Cçolt  des  modifications  qui  dépendent  de  la  forme  de  cet 
ajutage. 

COÎVTRACTUEL,  ce  qui  est  stipulé  parmi  coatraL 
Jimxà  les  clauses  pénales  on  nomme  peine  contractuelle 
celle  qui  dérive  des  stipulations  m«^mes  du  contrat  I  '  iMi- 
^fAi09  cmiraetuelle  est  ceUeqni  résulte  d'un  contrat  fonuel 
«  Indvoolite.  OeU»«if«Mrioat'«ppteie  iwlaut  iètali«t>  | 
•wt.  u  u  awvnib  —  t.  ti. 
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ment  au  contrat  de  mariage.  Ain^i  \>m  siurr^^^ion  con- 
tractuelle ,  unti  tnUUution  contracluelie,  mnt  ia  succes- 
sion ou  ilnstitution  établie  par  un  contrat  de  mariage  t 
riiéritier  pnod  alors  te  déaominatioD  d'Mritiêr  conlrac 
tvet. 

<':f)\TIlACTURE  (àeconlrahere,  resserrer).  C'est 
d'abord  un  terme  d'architecture  employé  par  Vitruvepour 
désigner  le  resserrement  dea  colonnes  dans  Inirs  partteam* 
périenrcB.  On  «Vu  snrt  anini  rw  mfrlnriiifi  ponr  AMgfmi  vmt 
maladte  qoi  est  souvent  te  snlte  de  pliMWon  aotrae,  tellee- 
(|ni  11  s  rhumatismes,  les  névralgies,  les  convulsions,  la 
s)piiilis  et  la  colique  métallique.  La  contracture  est  une  ri- 
i^të  permanente  produite  par  Patropliie  progressive  des 
BioMlea  flOchlMenra,  qai  «'opposent  aux  movremeate  d'ex- 
tension  an  deUi  d'un  certain  degré.  Gesmoades  anrinds  ae 
présentent  sous  forme  de  cordes  dures  qui  soulèvent  lapeao. 
Les  per^uoes  altligées  de  cette  maladie,  furcét»  de  rcsti!^ 
immobiles  dans  leur  lit ,  sont  expos4-es  i  voir  leur  état  s'ag- 
graver par  la  formaltea  d'escarres  dans  les  endroite  Isa  plus 
exposés  à  la  presdea  de  tont  le  corps.  L^ntopste  cadavé^. 
rique  démoDlire  que  les  çarp<  rf;  'mi!''  fîf  ^  inuscJes  atropliiés 
ont  plus  ou  moins  p^du  la  texture  qui  leur  est  propre  et  sont 
plus  ou  moins  convertis  en  fibres  tendineuses. 

Le  tnitcBMaU  des  oontnctares  est  relatif  à  te  aatnre  des 
naladteB  qui  les  ont  précédées  «t  au  temps  qui  «'««Meoulé 
depuis  leur  apparition.  Les  mouvements  imprimés  aux 
meml)r»is  plusieurs  fois  dans  la  journée,  l'extension  méca- 
ui<pie  de  la  partie  affectée  exercée  pendant  l'intervalle  de  ces 
manceuvres,  ^  augmentée  graduellement  si  la  matedie  est 
andenae,  le'aoaiaage,  les  embrocatfoas  (  tenealalteiHi) 
over  divers  liniraents,  les  bains  tiwles,  ceux  de  vapeurs  on 
d'eaux  Lljwjuales  ,  sont  les  moyens  communs  employés  dans 
le  traitement  local  des  contractures.  On  doit  les  combiner 
avec  les  (oina  tiygiénM|ues  et  l'emploi  des  médicaments  di- 
rigés contre  les  maladies  antéoédentes.  L.  LaitREtiT. 

CO.VTRADICTIOX.  On  peut  l'envisager  dans  les  per- 
sonnes et  dans  les  clioses.  La  contradiction  envisagée  dans 
les  choses  est  l'opposition  qui  se  manifeste  entre  detu  pro- 
positions qui  s'excluent  l'une  l'autre.  Ainsi,  on  dira  :  sou- 
tenir que  Dten  est  iafahacnt  bon,  et  prétendre  qu?B  con- 
damne ses  créatures  k  un  uiollieur  étemel,  n'erto€a  pasIOlB» 
bcr  dans  une  contradiction  évidente? 

Envisagée  dans  les  personnes,  la  contradiction  est  un 
acte  do  l'esprit  qui  consiste  à  reprendre  et  à  critiquer  les 
perofasoa  les  actions  d'an  antre,  sans  autre  but  que  de  se 
montrer  d'un  avis  différent.  On  peut  avoir  des  motils  tegl< 
times  de  blâmer  les  discours  ou  la  ciinduite  de  sas  semMa- 
blcs,  soit  dans  l'inlérél  des  personnes ,  soit  dans  celui  de  îa 
vérité  ou  de  la  justice.  La  contradiction  n'est  point  guidée 
par  des  motifs  de  ce  genre  ;  elle  est  avectglément  hostfla, 
elle  combat  pour  le  plaisir  de  combattre  on  poor  des  raisons 
qu'elle  ne  s'avoue  pas,  et  que  nous  ferons  bientM  connaître. 
La  contradiction  devient  le  plu.s  souvent  une  habitude,  parce 
qu'elle  tient  dans  le»  iadi«idu&  à  la  nature  particulière  de 
leur  esprit;  cette  habitude  prend  te  wn  A' esprit  de  coUt 
tradiciion.  Molière  en  a  fait,  dans  sa  comédte  du  MM»' 
thrope ,  une  admirable  peinture,  et  noua  ne  pooTOW  iMm 
di«ena«rdete«tterkit 

Il  ae  Ihu^  pas  bien  qaa  MDsicar  «naflnudÏM? 
A  heeeuMUM  vois  vwi»i«a  qaTilaa  iMnise 
f  t  qall  ne  faste  pM  édaler  en  tims  Krm 

L'esprit  contrariant  qu'il  ■  reçu  des  cicui  : 
Lctcbliinent  d'aulrni  D'est  januii*  pniir  lai  plaire. 
Il  prend  loiijnur»  ou  m:iln  rojjinion  eoolraire, 
Et  ncnaeriit  pjrîiirc  un  homme  du  coreBun 
Si  I  'Hi  voTail  qu'il  fùl  de  l'atis  de  qui'lqu'un. 
r.'linPDCur  de  contredire  «  (jDUr  lui  tjiil  de  clilPinc» 
<)u'il  pr««d  contre  liil-niénip  .T.c;  -ouvcul  le»  aflWSJ 

El  se*  vrais  •cnlimenli  aoot  c«>Bil>aUui  par  loi 
iMdite  qfi'il  Isa  tait  daM  b  Nacbe  d!)ni(irui. 
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Il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  tableao  si  Trai,  que  la  sooree 
de  l'caprit  de  cooliwUelkMi  catdaat  foiSMii  «A  Tuité.  Cir 
oa  ne  eomlMit  ainai  quand  'ntêm  le»  opiOloM  et  lei  eetes 

d'autnii  que  parce  qu'on  se  croit  ineilicur  et  plos  sensé»  ou 
^roe  qu'un  chercbeà  le  paraître,  et  que  le  plu*  sûr  moyen 
de  ne  distinguer  des  autres  est  de  ne  penser  oonune  pe- 
eoBiM.  Le  rOte  de  eenieor  etige  une  grande  supériorité  de 
sspsir  el  de  hmdèras.  Auari  rbonme  naUaix  s*empres- 
s«ni-t-!l  (Je  le  pren.lrc,  non  pour  corriger  réellement  ses 
»einblab!es  et  redresêer  leurs  erreurs,  car  la  plupart  du 
temps  il  en  est  incapable  et  s'en  inquiète  peu ,  mais  pour  se 
nellie  i  U  plus  belle  place  et  se  donner  «ox  jeox  des  eutret 
imcèllef  de  sagesse  et  de  pénétietUon.  OonmeOiemnlM 
k  louer  qu'à  reprendre  en  ca  monde,  l'esprit  de  contradic- 
tion aura  souvent  beau  jeu  ;  et  comme  il  n'est  pas  guide 
par  l'amour  du  vrai  ou  du  bien,  mais  [>ar  un  sentiment  tout 
iwnooael  d'orgueil  ou  de  vanité,  seotimeat  aveugle  de  sa 
utura,  n  lui  «Tiven  eoaTMt  de  se  tromper  et  dl'étre  en 
liosUtité  contre  le  vrai  et  contre  le  bien  Cv  hr^nm  qu'il  a 
de  tout  combattre  le  rend  ingénieux ,  sublU ,  h.ibil c  d  la  dis- 
cussion, sophiste  iiu^mc  sMl  le  faut.  A-t-il  attaqué  juste, 
inppé  nn  endroit  vuloérabie,  il  triomplie,  bat  des  noains, 
lame  et  Mlin  Moeplllé,  CM- eonteol  bot  <taK  de  trouver 
»on  a^eraaiieeBdéÂat,  et  nea  d^tti*  le  «hanfioo  de  la 
vérité. 

Ce  qui  prouve  combien  îl  est  peu  jaloux  de  la  vëriti'  [mur 
eUe^sAme,  c'est  qin'tt  est  prêt  à  soutenir  le  lendemain  la 
tUee  qnll  tvaU  «tteqnée  h  vdlle;  ear,  einst  que  IV  observé 

Molière,  le  propre  de  l'esprit  de  contradiction  est  d'aller 
jusqu'à  se  contredire  lui-mfnic.  Ne  lui  supposer  jamais  une 
«ipinion  arrêtée;  il  se  garde  bien  d'en  avoir  une,  ou  plutôt 
il  s'arrête  à  celte  que  vous  n'avez  pas.  Vous  aoriex  tort  de 
rusonner  avec  lui ,  de  chercher  à  lui  opposer  Pévidence ,  il 
la  niera  plutét  que  d'être  du  même  avis  que  vous,  et  si  vous 
le  poussez  trop  loin ,  il  se  retranchera  dans  le  scepticisme, 
d'où  il  bravL  l  â  tous  v  *  rt<  r's  Vro>  z-ie  s'attaqucrà  toutes 
las  opioktiu  reçues,  aux  ^éritéâ  les  plus  sacrées  s  croyes- 
yvm  qall  ait  de  bonnes  raisons  pour  agir  abnlt  HeM,  «Teit 
uniquement  pour  le  plùsir  de  ne  point  penser  oonune  le 
commun  des  hommes.  Tout  occupé  de  renverser  et  de  dé* 
Imire,  il  n»  ^oncr  nullement  à  édifier.  Il  n'a  point  de  sys- 
tème, ii  n'en  veut  pas  avoir,  il  ne  vent  (>oiat  qu'il  y  en  ait. 
Kten  eiïet,  qu'a-t-il  produit,  qu'a-t-il  fondé  en  philosophie? 
ipielles  découvertes  a>t>B  fUlee?  k  q^oi  a-Ull  nbontl,  si  ce 
n'est  an  «cepticismeT  Et  le  sceptidsme  ert-ll  ri!e1léneat  un 
sj^triiu-  ?  Vainement  on  cliercli>  r  iit  quelque  rliose  au  fond 
de  sa  pensée,  il  etst  esseulicllcment  né^^tit,  et  de  plus 
des<nieteitr  pw  salure  ;  il  se  promène  dans  la  science 
comme  un  fl^a,  oonuoe  lé  génie  du  mal;  armé  de  subti* 
litéA,  de  mauvaise  fol,  de  sarcasmes,  armes  aussi  insaiUs- 
fvaliles  i|  lie  sa  pensée,  il  rilî-njur  fuit,  i'Im-ûhIp  (ùiit,  renverse 
ce  qu'il  peut,  s'en  prend  de  préférence  aux  doctriuet»  les 
plus  ooDsolanles  et  les  mieux  fondéM,  prolute  ce  qu'on  res- 
pecte» Ivûle  oe  qu'on  adore,  et  en  ne  saurait  ndMX  le  dé- 
finir qn''eB  le  nommant  le  Zolle  de  la  vérlM. 

La  contradiclioii,  .n  uuons-lecepeodant ,  a  parfois  son  Imm 
oùte;  eiie  attaque  bien  des  erreurs,  détruit  bien  des  pr(''ju- 
Ités,  couvre  de  ridicule  bien  des  travers  et  bien  des  vices. 
Qoelie  que  aoit  l^ntentioo  qui  la  dirige»  elle  n'en  rend  pas 
moins  par  le  (Ut  dimportants  services  k  h  vérité,  et  lors- 
«piVlle  combat  la  vérité  elle-même ,  elle  ne  la  s>tI  ]>  is  moins 
efficacement  Plus  elle  est  ingénieuse  à  l'attaquer,  plus  elle 
h  rend  ingénieuse  à  se  défendre.  Plus  elle  déploie  d'cCforts 
eenlio  elle ,  plos  elle  l'excite  k  déployer  au&si  touiM  ses 
msources  ;  plus  elle  lui  porte  do  rode!*  cniip<<  et  <;'npîni^)tre 
k  sa  ruine,  plus  elle  la  force  ti  se  tenir  ^  ;r  .  ^  u  -  Ir-  1 1  i 
rlierrher  une  base  solide  o(i  eile  s'appuie  et  d'où  it  sait  im- 
powdble  de  la  rewMWar»  En  elM*  ifM  à  la  contradiction 
«u'il  fant  attribuer  une  grande  partfe  des  progrès  de  l'esprit 
Immumui  ,  et,  pour  me  servir  d*une  comparaisoB  bien  con- 
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nue,  c'est  dn  choc  des  opinions  qu'est  sortie  pov  M  bi 
Inmlèn.  Je  n'ai  Jiinaie  aeristé  k  des  discosMons  nas  j 
reneonlnr  de  eea  esprits  flrendenrsetlnwassiersqii!,  cher 

chant  k  briller,  rittarjnfnf  lonjour'.  l'opiuion  la  plus  ^ rai- 
semblable.  Pour  leur  répondre  alors,  on  s'évertuait  k  cher- 
cUer  des  raisons  plos  solides  ou  plus  claires  que  ctOet  qlli 
avaient éléapportéMd*elioid,  eton  en tnNii«itlieaneo«p. 
On  ihdsseit  par  rncontrer  les  meilleures,  tode  les  ternes  de 
la  question  se  démêlaient  peu  k  peu,  et  oe  qui  n'élait  au- 
paravant qu'une  opinion  vraisemblable  devoiait  une  con- 
tiic^loN.  La  eontradictioo  a  été  pour  l'esprit  un  stimolaut 
néeeasaiie,  elle  l'a  emptebé  de  s'endormir  au  sein  d'une  fiji 
aven^,  I^MtVWaeoter  jusqu'aux  principes  de  se«cmyaii- 
ces,  etl'a  forcé  à  les  asseoir  sur  d'inebranlnf  li  -  f  n  î<  !iir>nt<;. 
Tous  ïe&  oltetacles  dont  elle  liéri^it  sa  route  n'ont  servi 
qu'à  affemiir  sespaset  kl'attaclierplug  furtement  a  an  MB» 
vidions,  dpteibleaientaoqniael;  et  de  même  queleaMK- 
bvBi  n*toinjèrHl  de  la  vigueur,  de  l'agilité  que  par  les  lettan 
et  les  combats,  de  même  l'esprit  humain  est  n  .k  vr.Mi 
la  lorc«  de  s«5  croyances  et  delà  fécondité  de  sea  rii^>urces 
k  l'antagonisme  de  la  contradiction.       C-M.  PAtre. 

GOOrrBADlGTION  (Principe  de).  Platon  aveU  M- 
eemn  le  principe  de  eonlndlctfon;  UMlIx  Fa  êeti  an 
rang  de  criferium  de  \n  r^^nU-.  Ce  principe  sVnooc* 
ainsi  :  le  sujet  et  l'attribut  d'une  proposition  uc  doivent  pas 
mutuellement  s'exclure.  La  fameuse  preuve  de  rexisteôee 
de  IMeo ,  qu'on  trouve  ài^  dans  les  écrits  d'Aneelnin,  nr- 
cbevêque  de  Oratovbéry ,  an  enritaM  Mde,  lire  n  toee 
de  cette  loi  logique  ;  la  voici  :  «  L'idée  d'un  être  suprême 
qui  possède  toutes  les  r(^aliti^,  et  qui  soit  cause  preniit^re  de 
tout  ce  qui  existe,  ne  renferme  en  soi  nulle  contradiction. 
Une  chose  dont  l'idée  n'implique  pas  contradiction  est  pos- 
dMe.  IXen  est  donc  possible;  or,  tontes  les  réalitée  diwaat 
se  trouver  dans  l'idëe  de  Dieu ,  la  réalité  de  l'existence  lui 
appartient  néc«ssaircment ,  par  où  il  e^t  démontré  qutj 
Dieu  existe.  En  un  mot ,  l'Slre  réel  absolu  est  posiibic  : 
donc  il  est;  on  s'il  n'était  pas,  il  lui  nanqfKnit  quelque 
iéiiMé.  » 

11  faut  bien  remarquer  que  le  principe  de  contradiction, 
comme  fous  les  principes  semblables,  n'est  un  critérium 
positif  de  la  légitiiinto  dt".  idri  s  (|i)e  quant  à  leur  valeur 
logique,  et  qu'il  est  oé^Uf  quant  à  leur  valeur  inatérielie. 
Car  tonte  idée  qui  a  idalle  rapport  dn  tubjecti/k  Yolh 
jtctif,  c'est-k- dire  toute  vérité  humaine ,  est  conforme  k  ce 
principe;  mais  nous  ne  pouvons  pas  assurer  que  toute  idée 
conforme  h  ce  mêmeprincipea  saisi  It  r  ip]  .  rt  du  subjectif 
k  robjeclif.  De  manière  que  la  violation  du  principe  montre 
bleuquePean'est  pas  dans  le  vrai,  tandis  queaoo  olnervation 
ne  prouve  pas  toujours  qu'on  y  soit  parvenu.  Et  la  raison 
en  est  simple,  puisqu'une  connaissance  n'étttit  telle  que  par 
la  pensée,  nulles  coimaissances  ne  iwuvcnt  ''In'  >  r  i  r  m  i 
térielicment  que  si  la  pensée  qui  leur  sert  de  fundeiuent 
est  soanriM  à  ses  lois,  tandis  que  la  pensée  pourrait  être 
d'accord  avec  ses  lois ,  e'est-k-dire  ponnaitêtra  snbîeclive* 
ment  régulière ,  sans  qu'elle  eût  le  dr«rft  de  lie»  afflimer 
hors  d'ellennême.  Ces  ri-gles,  toutes  n»>gatives  qu'elles  sont 
sous  le  rapport  objectif,  n'eu  oflrent  i>aâ  moins ,  lorsqu'on 
les  a  exactement  suivies,  une  grande  probabilité  en  favenr 
de  la  valeur  inatérielle  des  idéast  «Uendii  l'itarmonie  qui 
existe  néeeasefremeut  entre  le  monde  extérieur  et  le  monde 
intérieur,  et  qui  constitue  les  rapports  de  l'iiomme  à  la  na- 
ture et  do  la  nature  k  l'honuM.  JLes  muyeus  po^iblesd'ei- 
périence  élèvent  dans  «oilriBa  eaa  cette  probabil  ilikln 
certitude.  DeRkuibocw». 

€OIVTRADIGTOniE.  Les  logicien  enlndeal  par 
contrmiïctoires  deux  propositions  dont  l'unt^  dit  i:iiple- 
ment  ce  qui  est  nécessaire  pour  rélUter  1  autre  ;  exemple  : 
Toute*  les  idées  naissent  de  la  sensation.  (}uelques  idées 
ne  naissent  pas  de  la  sensation.  Les  propoaitimis  contra- 
didoifca  sont  donc  oppeaées  en  quantité  et  en  qinalilé.  MSm 
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ne  Muraient  Mrc  toutes  deux  vraies  ou  fausses  en  même 
lem|is. 

C<mtnnHctoir€f  eo  droit,  tedit  das  •ctetiadidabwbiU 
m  préuDOB  à»  tontes  1m  puVim  fnténnéet  oq  de  leait 

représentants ,  qrii  par  conséquent  ont  pu  a*enteadre  et  ce 
contredire  respectivement,  tn  jngemeRt  ainsi  rendu  est 
a[>|iclc  contradictoire ,  par  opr>o*ition  à  un  jiij;erncnt  por 
44/autf  qui  ait  oaM  «à  l'uae  à»  parties  iotéreM^e»  n'a 

C(NB|iat1li 

CO\TRAI!^ÎTE  (du  !atin  consMngere,  feit  f1<'  r?™ , 
avec,  et  de  slnngere,  serrer).  Ce  mot  euprime  1  activii  de 
forcer,  d'obliger  quelqu'un  par  force,  par  justice,  par  né- 
CÊÊÊhé  OU  par  qudque  autie  considéialkiD  pniaiaota,  prise 
CD  ddiorfl  de  aa  voloalét  ^  ftin  vm  efaaa»  tera-laqtielle 
il  n'était  point  pOTl<*,  et  qu'il  n'eftt  point  faite  de  son  propre 
mouvement;  ou  bien  de  l'cinpécber  de  faire  ce  qu'il  dédi- 
rait, de  l'obliger  à  s'en  abstenir  ;  enfui  de  le  g^ner  et  de  le 
tioléater  dans  te»  goftts,  dans  ses  pepcfaanta,  d  ans  sa  Tolonté. 

On  dtt  pfonatblalaBient  que  la  nienHté  contraint  la 
loi ,  pour  dire  que  la  nécessité  oblige  quelquefois  à  enfreindre 
la  Ibi,  à  passer  par-dc&sus  la  loi.  11  y  a  souvent  dans  la  \it 
des  circonstances  où  l'on  se  fait  Tïolence  à  soi-in<?me,  où 
l'on  (ait  taire  «es  goûts ,  set  penchants ,  sa  Tolooté,  pour 
obéir  à  des  cooTenances  sociales ,  et  qucIqiiaMl  à  w»  «àmi 
d'intérêt  bien  entendo.  On  dit  alors  qu'on  se  contraint. 
Ceat  le  propre  des  diplomates  et  dea  politiques  de  savoir 
m  ttmtraindre. 

Ob  dit  qu'on  est  ou  qu'on  parait  contraint,  gêné,  dans 
•oa  habit.  Mais  en  gteénriee  net  s'emploie  plus  Tolontiers 
dans  l'acoeptioa  figurée,  par  opposition  à  tout  ce  qui  est 
libre  on  naturel  ;  on  dit  d'une  personne  qu'elle  a  Tair  odm- 
traint,  que  sa  p>tiir8«t  pmtrtkÊU,  leaBovre- 
meats  sont  contraints. 

la  termes  de  musique,  on  appelle  (ostaonifrafR/e  nue 
liasse  à  laquelle  le  eoînpositeur  assujettit  les  aatrca  parties. 

Contrainte  a  po«r  synonymes  force ,  obligation  et  vio- 
le" '  Vi'i^'!i'!rtt  f.n  0^1  le  r^sultatd'iiii  pn'iii  i i»: ,  il'iiu  di.-s  nir, 
qui  nous  be  ou  noas  engage  :  elle  est  souvent  volontaire; 
b  force  entraîne,  enlèfay  mfwte  ee  qu'on  lui  refuse  ou 
«e  qni  lui  iMstoj  la  vfolme»  «BpMaroatfagB  et  les  ntau- 
Tda  Iwliewti  poar  anfrer  an  même  bot;  la  cmtraintt 
s'eterce  plus  partieuli*' 1 1  i[i< ut  '-ur  tes  goûts,  sur  les  pen- 
chants, sur  la  Tolonté  des  personnes;  son  action  oonsisie 
surtout  à  les  contrarier,  à  les  moleéler.  «  Obliger,  dtt 
Roabaiid,  art  n  acte  de  pooroir  qui  ioipote  un  devoir  ou 
une  néeeNHé;  eonfrataÂie»  un  acte  de  persécution  ou 
d't  1  ion,  qui  arrache  plutAt  qu'il  n'obtient  un  con^tenle- 
ment  i  /orcer,  un  acte  de  puissance  et  de  vigueur,  qui  par 
•on  éûa^  détrait  celle  d'une  volonté  (  ou  d'une  force } 
ofpeeée;  tPio<«i<er,  na  aela  d'auportenaDt  on  de  brutalité, 
qui  «mpîole  ledraR  etlea  TCasourcea  da  pim  fitrt  k  dompter 

IMM  volonté  rebelle  et  opiniâtre.  »        IMn.,-  ÎIù  rAO. 

La  wntr^nte  morale  est  un  genre  d'inQucnce  qui  4te 
ioiileMpèee  de  liberté  à  ceux  sur  lesqueb  00  l'exeroe,  et 
<|id  aooa  ce  nnNNt  est  è  coodamner  énergiqneoMat.  La 
qoaittf  diiVMtlve  de  Phomne,  celle  qui  le  place  en  tete 
de  la  création,  c'est  le  libre  arbitre;  du  moment  donc 
où  on  l'en  dépouille,  on  le  ravale  au-dessous  de  la  béte, 
et  l'on  se  rend  en  outre  œupable  de  tyrannie  et  d'oppres* 
Bten.  Certes ,  s'il  est  on  acte  gmire  dani  la  vle«  c'est  le 
mari^  ;  les  parents  qui  ont  de  l'eipérfcace  nvent  en  gé- 
néral n)icu\  faire  un  ctioix  que  !rm  ^  rnfants;  mais 
coflune  il  iv'agit,  d'une  part,  du  sort  <ie  toute  la  vie,  et 
que,  de  l'autre,  tl  on  peut  éclairer  les  sentiments,  nul 
n'admit  do  teur  eommander  ebéliBance,  les  pareata  août 
TdprâMMlMea  lorsqu'à  propoa  d^e  «dmi,  fttt^lle  con- 
traire aux  conxenaiif  < ,  ils  descendent  juviu'à  la  contrainte 
murale.  Us  doivent  sans  doute  tous  les  genres  de  conseib 
«nie  la  tendresse  leur  impose,  mais  c'est  dans  ces  limites  que 
leur  pouvoir  s'arrAte.  O'aprb  «el  escni|ile,  on  Mut  oon»- 
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bien  toute  espèce  de  contrainte  morale  cîl  odieuse,  el  néao- 
moin.s  on  l'emploie  cha(|uc  jour  dans  la  famille,  comme 
dan»  lot  rapporta  de  raaaiUé  ;  c'est  qoelqnefoU  par  un  lèla 
mal  «nieaAi»  nriaqnTM  Éot  rtrtwdlrft.  EkiellM,  qu'on  porte 
la  main  à  sa  conscience,  et  l'on  acquerra  h  preuve  qu'on 
ne  se  sent  liomme  que  parc4^  (pie ,  intérêts  cl  sentiments , 
tout  en  nous  veut  être  libre  S&iNT-PaosFea. 

Dans  le  sens  légal,  on  nomme  contrainttt  les  diUéreoKa 
¥Oiea  par  lenpMllea  la  loi  pemet  de  fereer  qnelqu'un  à 
fkire  ce  à  quoi  il  s'est  obligé  ou  a  été  condamné.  Les  con- 
traintes qui  s'exercent  sur  les  biens  prennent  le  nom  de 
saisies;  celle  qui  s'examiorltpnoMMaeMnuneeoii^ 
tjraintt  par  corpê. 

On  donne  aussi  la  mu  &t  coNinofniie  k  eerfalDB  wlaa 
par  lesquels  le  fisc  somme  utie  personne  d'acquitter  tels  on 
tels  droits ,  sous  peine  de  saisie  ou  d'emprisonnement. 

CONTRAIKTE  PAU  CORPS.  C'est,  suivant  la 
déioltkm  qu'en  a  donnée  Porlali»,  un  moyen  de  coactioa 
ponribrar  nn  dOiteor  èranfilraeaengagenMttta.  Oe  moyen, 
qui  consiste  dans  une  atteinte  portée  à  la  llbert*'  du  drtii- 
teur,  apparaît  dans  toutes  les  antiennes  législations,  cutruiia 
il  se  retrouve  encore  aujourd'liui  dan»  le»  législations  mo- 
deroes.  Ainsi  la  ooolrainte  par  corps  existait  en  f^jpte, 
ofe,  anlvant  Diodoiv,  Bocdioris  raboOL  tn  Grèee^il  diail 
permh  de  réduire  en  esclavage ,  ou  de  vendre  à  l'étranger 
1p«  débiteurs  ini^olvables  ;  et  ce  fut  Solon  qui  le  pretnier  fit 
ilisii,ir.:iltr<:'  (li'S  lois  d'Atliènc^  n-tti.'  il i--]MjMti(>n  rigoureuse. 
Llle  engendra  à  Rome  toutes  les  séditions  qui  signalèrent 
les  premiers  temps  de  la  république.  Qui  ne  connaît  la  ra* 
traite  du  peuple  sur  le  Mont-Sacré ,  l'effroi  du  sénat,  l'apo- 
logue de  Ménennius  et  la  création  des  tribuns  du  jieuple? 
Tous  ces  .K  te qui  ont  exercé  une  si  grande  Influ f  in  1  sm  ir, 
destinées  de  Rome,  n'ont  «u  d'autre  cause  que  l'alius  el  les 
rigueurs  de  la  contrainte  par  corps.  Plus  tard  noos  la  ren- 
controns dans  les  Gaules ,  pratiquée  par  les  Francs  ;  enfin, 
elle  a  traversé  le  moyen  âge,  et,  perdant  chaque  four  quel- 
que chose  de  sa  barbarie  primitive  à  mesure  qui  riiujnanitë 
progressait,  elle  est  afhvée  jusqu'à  nous,  maigre  les  nom- 
breuses attaques  dont  elle  n'a  cessé  d'être  l'objet. 

C'est  oae  étnde  cnrienao  et  intëreaaanteè  Ain  que  ceiU 
des  nkodifleatloBs  sneeesslves  qn'h  snMes  la  contrainte  par 

(\.irivq  rlnn-,  "^.-i  rntiirr  ,  \c-,  ùïrcs  qui  lui  ont  ftorvl  de  Iwse,  et 
ses  différents  modes  d  appiKattou.  (Grossière  et  cruelle  k 
l'enfance  des  peuples,  elle  dépouille  peo  à  pea  son  eainelèfn 
aMm8S;elle  devient  pins  luiniaifleàoiesuN  «pwlse  UMenra 
Adouelnent ,  plus  morale  et  pins  raHomielle  avee  le  droit 
qui  i-r  firme,  plus  restreinte  enfin  et  pln=;  rnre  en  raison  di- 
recte des  progrès  de  la  avilisation.  tt  ce  qui  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque,  c'est  que  son  histoire  est  la  même 
cbei  tous  lea  paoplea,  et  qoe  partout  cUe a  païaé par  Ica 
mêmes  phases  :  tant  11  est  vni  que  llaqirfl  hunurin  «rt  aou* 
h  <ie^^  lois  immuables,  qui  ne  dépendent  ni  deNM- 
gnement  des  lieux  ni  de  la  différence  des  temps. 

A  Rome,  dans  l'époque  la  plus  reculée,  elle  ne  repose  que 
sur  un  sentiment  de  vcageaDoe.  Goauneot  expliquer  autre- 
ment cette  dispooHiiMi  de  la  loi  fonwlno  qol  penncMalt  aux 
créanciers  de  se  partager  les  membres  de  leur  débiteur  in- 
solvable? Assurément  c«tte  mutilation  barbare  ne  |X)uvail 
profiter  à  personne.  Uicntôt  une  nouvelle  idée  surgit,  et  h\  lc 
elle  commence  une  autre  période  de  l'histoire  de  la  con- 
tfainte  per  corpa  :  c^  IIMe  d*«ne  compensaHon  de  la 
dette,  d'un  dMommagement  accordé  au  créancier.  Tel  fut 
l'esprit  de  la  loi  des  Douze  Tables,  qui,  attribuant  au  créan- 
cier la  propriété  du  drbileur,  n-duisait  celui-ci  a  uiu'  sorte 
d'esclavage.  Les  nexi,  par  exemple,  étaient  ceux  qui  par 
MnecoBfëntlcn  pardeuHèn,  app^  nexwm,  se  donnaient 
volontalrcnwntà  leurs  créanciers.  Les  addic/i,  au  contraire, 
avaient  pris  le  parti  de  la  résistance  :  sur  un  ordre  dn  pré- 
leur, ils  étaient  remis  entre  les  mnins  hi  ciéan(  i(  r,qui  lt*i 
menait  au  Forum  et  les  exposait  aux  regards  du  peuple  i 

M. 
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troii  nprbwaoeeeaBfvn.  A  ta  frolatinie,  M  m  ifétaH  pré- 
senté ni  parent  ni  imi  qui  vonlni  hi™  payer  leur  dette,  il> 
éiùvLi  addicti ,  tV3l-.i  tlire  <i.ljii^t;;,  a  leur  créancier.  Ce- 
lui-ci pouvait  ou  1»^  tuer,  pour  les  punir  de  la  violation  de 
la  Coi  donnée,  ou  I«  vendre  trans  Tiberim,  pour  en  retirer 
i|tt«lfMttgeiit,  M,  «alto,  ke enfermer  dans  des  ergoituia, 
c«5p^œs  lie  prisons  prÏTi^es,  où  ils  devaient  traviBIff  pOW  lê 
uimple  de  celui  (ju'iU  n'avaient  pu  payer. 

VoUà  ce  que  fut  la  contrainte  par  corps  pendant  toute 
Tépoque  classique  du  droit  romain.  Mais  peu  à  peu  chaque 
8<idition  populaire  amena  une  aroélionitioa  dans  la  con- 
dition des  débiteurs.  Ainsi,  le  préteur  permit  de  pourguirre 
sur  les  biens  par  nne  Tente  publi<|oe.  bonorum  cesslo,  l'ac- 
quittement de  la  dette,  pri\  ilt';;i  ]ui  jusq\ie  alors  é!  lil  n  crvé 
au  fisc }  une  loi  PxtUia  fut  rendue  qui  défendait  aux  ci- 
toyent  romains  de  ae  donner  Toloattinnciit  en  servttode  à 
leurs  créanciers.  Auguste  vint  en  aide  aux  déliiteuTS  mal- 
h  eurent  et  de  bonne  foi  :  il  décida  que  pour  eux  seulement 
la  Tente  publique  dcicursbiens  n'entraînerait  pn  .  riufimii 
C'étaient  là  de  notables  progrès  ;  cepeudant  Vaddictio  sub- 
listait toi^ours,  et  STec  l'autorisation  du  préteur  le  créancier 
poorait  incartérer  son  débiteur  et  Je  Urrerà  mille  tortures 
ponr  ta  Airoer  à  e^ieqiiHtsr  enven  loi  :  «et  état  de  dioaes  dura 
jusqu'à  Dioctétien.  Sous  ce  prince  une  réTolulion  définitive 
s'opère,  et  nous  fait  voir  la  contrainte  par  corps  sous  un  as- 
pect tout  diflérent  de  celui  qu'elle  présentait  jusque  id  : 
0ioeWttM  mbatitua  la  priaoa  fwliUi|iM  à  la  priaoa  firivée; 
4iè«  Ion  il  ii*eBt  plus  quesfkw  de  lldée  de  veageuee  ni  de 
•dli  à*  compensation  ;  Vnchllcru-  ii'.i  ;ilu5  qu'un  caractère 
do  coirdtion,  les  ergastula  disparais^,' ut,  et  quiconque  a 
retean  tin  débiteur  dans  une  prison  priv.  t  ji>  ut  être  pour- 
aoM  oonma  coupable  de  lèMHoajoalé.  TeUe  est  la  dernière 
plkiM  de  loatea  les  k^gislatioM  tnr  ta  OMrfralnte  par  eorps.  La 
personne  du  débiteur  continue  sans  doute  de  n'pondre  do  la 
dette;  mais  si  on  sai»it  son  corps ,  &i  on  encliatne  sa  liberté, 
c'est  pour  l'obliger  par  cette  Toie  de  rigœiiràfoyovnMdotte 
qu'il  poot  iaai»M  veut  paa  •cqcitlar. 

81,  tataHOt  de  eOlé  tes  léitataliaBi  dot  aalres  peuples,  nous 
nous  bornons  à  celle  de  la  Gaule ,  nous  voyons  l'histoire 
de  la  contraint*  par  corps  depuis  la  coaquOle  des  Francs 
jusqu'à  noa  jours  préseirter  la  même  marclie,  les  mêmes 
inodffifatinas,  les  mêmes  pnfrèa  que  noua  vaDoas  de  si- 
fpnler  i  Rome  Aieri,  ndéede  ta  vengeoBoe  est  eouerirée  par 
la  M  <:al!f(uc,  qui  accorde  aux  créanciers  droit  de  vie  et  de 
itiorl  hur  la  personne  de  leurs  débiteurs.  L'idi'e  d'une  coni- 
pcnsation  de  la  dette,  d'une  dation  en  payement,  remplace 
celle  de  la  vengeance.  Quand  un  délinquant,  par  exemple, 
nepooveit  payer  taeonpositloa  oc  «eelryeibf  è  laquelle 
it  était  condamné  envers  l'offensé  ou  ses  parents,  on  leur 
remettait  ce  débiteur  insolvable,  qu'ils  pouvaient  réduire  en 
esclavage  et  faire  travailler  jwur  leur  propre  compte.  Chose 
élnngel  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mêmes  principes, 
kl  mêmes  idées  fondameolitai,  ce  leol  cnooi»  loi  Inrtfln- 
tions,  les  modes  d'application,  qui  se  retrouTent  en  Caule 
comme  nous  les  avons  vus  à  Rome.  Ainsi,  le  débiteur  gau- 
lois pouTait  faire  appel  à  ses  amis,  à  sa  iamille  ;  dans  ce  but, 
il  était  conduit  quatre  fols  au  maltum  ou  assemblée  publique, 
et  à  la  quatrième,  si  personne  n'avait  désintéressé  le  créan- 
cier, la  tradition  était  (léfinitive.  Ne  semble-t-U  pas,  en  vérité, 
que  l'on  a  sous  \»  yem  la  reproduction  littérale  de  la  loi 
romaine?  l'.l  c^'p  1 1  uil .  |h  r  (niur  n'oserait  soutenir  que  les 
quatre  chefs  rédacteurs  de  k  loi  saliqoe  se  sont  inspirés  de 
la  loi  des  Douie  Tablei.  L'Idée  de  compensation  de  la  dette 
réalisée  par  rcsclavage  se  retrouve  dans  lesCapitnIaires 
et  du»  les  Assises  de  Jérusalem,  où  nous  lisons  : 
«  Celui  qui  doit  et  ne  paye  sera  livré  h  celui  k  qui  il  doit  la- 
dite dette,  et  il  sera  tenu  sans  fers,  mais  que  il  ait  un  anel  de 
au  bras  por  noMUMlMiMO  que  il  «t  M  poelr  d'introi 
por  dctta^  et  il  sera  comme  esclaf..  etc.  »  Qnant  à  la  troi- 
litaN  idée,  celte  que  .la  contrainte  par  corps  n'est  qu'un 
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moya  de  eeêrcilloB  pew  foner  k  payer  ua  dMtaur  pn^ 

bilemeot  solvable,  mai5;  de  mauvaise  Totooté,  fiSi  n«  le 
rencontre  que  sous  saint  I^uis.  Restreindre  autarU  que 
po^ible  l'application  de  la  cx)nlraiiite  par  corps,  ne  la  |  er- 
mettre  que  pour  certaines  dettes,  et  quand  elle  aurait  été  . 
«UpttUe ,  a*y  plm  voir,  è  ml  Un,  qa'aae  épreuve  de  wl* 
Tabilité ,  voilà  les  réformes  que  réaliisa  ce  sage  monarque , 
et  dès  lors  le  droit  était  parvenu  chez  nous  au  dernier  ctat 
de  la  législation  romaine  en  cette  matière. 

Après  avoir  une  fois  rencontré  sa  véritable  tiase ,  la  coo- 
tnUopwcorpsiiedevaitpasenreeterUi.UnnMiTeaupropès,  | 
conq^iéte  de  l'esprit  moderne,  fut  réalisé  sous  Louis  XIV  :  i 
pour  la  première  fois,  il  fut  déclaré  que  la  contrainte  par 
corpsétait  nonledroit  commun,  mais  l'exception  ;  en  outre, 
dflsdistiactioass'intraduisirent  à  cet  égard  entre  les  Fr«i(»s 
et  kl  dlnni^m,  entre  les  dettes  commerciales  et  les  dettes 
purement  drilc^,  enfln  parmi  les  dettes  civiles,  entre  tes  det- 
tes ordinaire»  et  celles  qui  étajent  oontractéed  envers  l'htat. 
f  'rst  ai  l  ,i  que  la  contrainte  par  corps  s'épuniit  e  t  >e  régle- 
mentait peu  à  peu;  il  semblait  que  sage  et  restreinte  désor- 
mais, si  différente  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  Torigine,  dte 
ne  devait  plus  qu'éprouver  quelques  modifications  peu  im- 
portantes ;  mais  avec  U  révolution  de  89  commença  pour 
elle       pr  r  ode  de  viris-situdrs  qnî  n'est  peut-être  pas  en- 
core terminée  aujourd'hui  :  i^taquée  sou.s  la  Constituaote, 
comme  toutes  lut  iatfftatfoaiCB  vigueur,  eUe  ne  fut  main- 
tenue qu'à  regret;  une  ordonnance  de  t71&  avait  aecerdé 
aux  nourrices  le  droit  de  poursuivre,  même  par  la  oontrainle 
par  c<tr|i-;.  II'  [layciTifiit  de  ce  qui  leur  éUit  iÎh  ,  niriis  il  faut 
croire  que  depuis  les  déclamations  de  Rousseau  les  nour- 
rices avaient  beaucoup  perdu  dlBI  l'opinion,  car  lorsque , 
dans  ta  CeaveaUoB,  Danton  pntpee»  l'abolition  cmnpUii 
de  la  contndnte  par  corps,  il  loi  sufBt  de  quelques  phrase! 
sonores  en  j'îii-niifur  iî<;     lihortc  [wur  voir  adujiti'i-  in  jirf^ 
|H>stlioa  avec  le  plus  vif  empressement.  Quelques  jours 
après,  cependant,  elle  était  rétablie  contre  les  comptables 
des  deniers  pubUn;  bientôt,  eatiànBMnt  mawritée  par  ta 
lui  de  germiaal  en  viii,  elle  a  été  eonieerée  par  le  Code  CHA 
de  <HO.T,  modifii'e  seulement  par  une  î  ti  le  133'',  qui  fai- 
sait droit  à  de  justes  rcdamations ,  al>olie  pour  la  seconde 
fuis  en  lft48,  enfin  de  nouveaa  ptoandgalo  ^adquii  nota 
après  cette  dernière  aholMon. 

Aujourdliui ,  la  eonlratale  par  corps  est  régie  par  |^ 
sieurs  lois  :  d'  -l  onJ  celles  du  17  avril  1832  et  du  13  sep- 
tembre lji4â;  puis  toutes  les  dt^Mxrftions  du  Code  Civil  sur 
la  contrainte  par  corps  et  le  bcnélice  de  cession  de  biem; 
plwiennarttatai  du  Godes  de  Procédure,  de  OMUMPoe, 
d^nstroeltaa  eriaiaMt,  Péaal  et  Pcmlîer  ;  enfla  qoebian 
l>artiesdes  anciennes  ordonnances,  auxquelles  renvi  de  l' irt.  46 
de  la  loi  du  17  avril  ï%:i%.  D'é^tèi  toutes  c&è  dispositions, 
la  contrainte  par  corps  a  cXta  nous  un  triple  caractère  : 
c'est  une  peiae  pour  les  auteurs  de  certains  délita  dvfls,  loi 
sidllouatalm,  tel  déposftdm infidèles,  tels  qoe  tas  «mms» 
tiounaires  publics,  séquestres,  co(nmi  ==aires,  gardien*  :  c 'f>  t 
une  voie  d'exécution  contre  les  commerçants  ;  c'est  a  la 
fois  nne  voie  d'exécution  et  une  mesure  de  sûreté ,  une  pré- 
seo^tioa  Ugale  contre  les  étmngen.  EUe  est  excopttaaaeHe 
ea  laiBèncitflte,  de  droit  coauaua,  eu  malwiyei,  eeali  c  h> 
étrangers  et  les  commerçant.s.  Efle  s'exerce  contre  toutes 
pt^rsonnes,  evcepté  les  ec^jU^sia-stiques,  les  mineurs,  les  in- 
terdits, les  septuagénaires  et  las  femmes  non  commerçantes. 
Enfin,  elle  ae  peut  pas  être  prononcée  entre  certains  pateali, 
au  prâtt  de  l*ua  coaira  rentre.  Dm  rtglei  ipéetatai  cadi* 
tent  en  matière  administrative,  en  matière  criminelle ,  poor 
les  soldats  des  années  de  terre  et  de  mer.  La  contrainte 
par  corps  doit  être  prononcée  par  un  jugement  :  elle  est  exé- 
cutée p»r  les  gardes  du  coumerce  dans  les  localités  où  fl  j 
a  des  cUttnbtës  de  conHueree,  par  tes  huliiiew  dans  lei 
autres  endroits.  Qui  dirait  toiifr;  It^  riT^rs,  toutes  les  lattes 
du  débiteur  poursuivi  et  de  ioiic&t  ciiargé  de  le  poursai» 
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«nr  Que  fvéMMft d'esprit,  que  d«  rcMouraM  inMIl' 
geuM  déployées  souTcnt  do  part  et  d'aiitnl  c'est  enird 
eux  une  véritable  guerre.  Le  garde  du  commerce  ne  peut 
arrêter  le  di  biteur  avant  le  li-vcr  ni  après  le  couciier  du  so- 
leil ;  U  ne  peut  se  ftai&ir  de  lui  ni  dans  one  église,  ni  pen- 
dant lei  eéiiicci  des  assemblées  constituées,  ai  dans  les  inai- 
Bons  des  particuliers  ;  mais  il  Ttille  sur  lui ,  il  fattend  à  sa 
porto,  il  lui  tend  dc«  «mbAches,  f  t  malheur  an  débiteur  qui 
se  sera  mis  r:i  iI^'Iums  <)•'  la  sirrii-i  ii<:<n  de  la  loi!  Il  est 
fomméde  payer,  et  sur  sou  rt'lus,  apiin  hen»!*'  a»  corps,  s'il 
résiste,  la  force  armée  viendra  appuyer  les  recon>;  s'il  con- 
teste, le  président  du  tribunal  dvU  dn  lieu  où  l'aimiation 
»  été  faite  tranchm  la  dilliculté  ;  s'il  n'oppose  aacone  résis- 
tiinre  ni  li,  fui  ni  <ie  droit,  il  sera  incarc^-ré.  Le  geôlier 
de  la  phM)n  dresse  alors  un  acte  d'mou  ;  des  aliuteulâ  sont 
ceoalgBés  pour  trente  jours  au  moins  par  le  créancier  pour 
le  compte  duquel  ta  contrainte  a  été  exercée.  Le  débiteur 
ne  sera  libéré  que  «'il  paye,  ou  s'il  atteint  sa  soixante- 
(li\ième  annét",  ri\t]a  m  le  (n'aiifier,  à  bout  do  pntjenee, 
cesse  de  coasi|^er  des  aUmcnts.  Vient-il  à  se  libéra  («ar  le 
payement,  il  peut  ètie  cooore  détenu  pour  le  compte  d'un 
créancier  qui  l'a  rteomnuuutét  mot  crnellement  ironique, 
earcttterecommandatlon  consiste  à  s'opposer  à  sa  mise 
en  liberté.  Toutefois ,  l.i  i  ilr  inle  parcorps  ne  petit  p.ib  l'Ire 
p4>rpAtT](MI«>  ;  et  au  bout  d'un  certain  tcmpii  la  Un  pré&uaic 
one  véritable  insolvabilité.  Ce  tcmi»  est  de  cinq  ans  en  ma- 
tière dvile  et  criminelle  ;  fl  est  proportioaMl  à  la  dette  en 
matfère  commerciale ,  de  tdie  norte  que  femprisoBnement 
ee<ise  an  bont  do  trois  mois  lorsque  le  montant  i!<  in  con- 
damnation au  principal  ne  s'élève  pas  à  500  fr.,  au  b*>ut  de 
cinq  mois  lorsqu'elle  ne  s't-lève  pas  à  1,000  fr.,  à  neuf  mois 
loraqtfeUe  mt  s'élève  pas  à  1 ,5oo  ,  et  ainsi  de  enite  de  trois 
mois  en  tfois  mob  par  chaque  MM  fr.  en  mi  ,  eane  pou- 
voir  excéder  tnii  ans  ponr  ka «mimes  de  e.ooo  fr.  et  au- 
dessus.  Adrien  Hvard. 

Ln  eonininte  par  corps  a  eu  de  nombreux  partisans ,  de 
noBBbnni  adversaire»;  tour  à  tour  vivement  attaquée,  vi- 
vewmt  défendue ,  a  to<;goura  perdu  quelqu'un  de  ses 
lambeaux  ^1  I:i  uitede  cluique  disaissinn;  le  tem|>s  n'est 
sanii  doute  pas  éloigné  où  elle  di&parallra  entiereittent  de 
notre  Code.  Débris  vermoulu  d'une  époque  de  barbarie,  cette 
loi,  dans  son  api^thm,  eonfond  tinnocent,  llmprudeat,  le 
coupable.  Ijm  lois  eorracHonnenes,  les  lob  erlmineHea  «a- 
litisv  ij;  mil  IStinction ,  et  ne  puni  M-^nt  pas  de  la  in^ine 
peine  l'imprudent  et  le  coupable,  car  pour  elles  l'intentiou  sur- 
ttint  constitue  le  délit,  constitue  le  crime.  Pounpioi  n'en  se- 
rait-il pas  de  mAme  pour  la  contrainte  par  corps?  tribu- 
naux de  commerce,  rl}ai<Ké«  de  l'appliquer,  ne  etierclient  pas 

l'origtOC  <Ir-  l.i  ili'tli',  r>']ir.i]!ii'  (ilJ  i  V.v.  il  l'Ii'  C(i:it:Vii.'r<''.',  !■  s 

arconstances  indépendante»  de  la  volonté  du  deliiteur  qui  le 
mettent  dans  l'impavlbililé  de  l'acquitter  au  jour  nommé  ; 
il  y  a  dette,  ils  prononcent  U  coatrainte  par  corps;  et  pour* 
tant,  a  l'époque  fl*  nOM  tirons,  que  d'évâwments  iro- 
|iri  VIN  \i.  nnent  déjouer  les  caln  l-  !  >  plus  Certains,  les 
operaiioo»  les  plus  sagtsment  coinbint^es,  et  euipéclitnt  le 
Jiéijociaot  ln  pins  bonorable  de  remplir  ses  engagements! 
èwu  le  monarque  le  plus  absolu ,  sous  Louis  XIV,  il  y  avait 
on  triiMmsl  spécial  chargé  d'appliquer  la  eootrrinte  par 
cnqia^ c'est-à-dire  d'examiner  la  nature  de  la  dette  et  d'ap- 
préder  s'il  y  avait  de  la  part  du  débiteur  impossibilité  de 
s'acquitter  ou  mauvais  vouloir.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
«le  même  anjoard'bui?  Ce  serait  «ne  prantie  pow  le  débi- 
teur, sans  rfen  Ater  des  droits  dn  crtander.  Alors  dispa» 
raltrait  un  des  ^  Vu-  nrnn  k  j;riefs  reprochés  à  cette  loi,  de 
donner  à  un  seul  individu  un  pouvoir  que  n'a  [yas  la  société 
tout  entière,  celui  d'exercer  une  vengeance. 

IM  partisans  de  la  ««trainte  par  corps  prétendent  qu'elle 
«it  nécessaire,  indispensable,  que  sans  die  il  nV  aurait  pas 
^  L  i  jriîc  pour  le  commerce  :  ils  oublient  que  cette  loi  n'etiiite 
pluÂ  aux  fciais-Unis,  ou  pourlanl  le  commerce  «e  fait  sur 


une  grande  éch^e,  qu'en  Angleterre  elle  a  nçn  dea  nao* 

dificntions  teltesi  qu'on  entn-Mjit  le  moment  OÙ  elle  dispa- 
raîtra, et  qucn  t^pajiue  elle  n'a  jauLU,  existé;  soutenir 
un  pareil  argument ,  c'est  avoir  une  fausse  idée  des  transac- 
tions commerdaie».  Quel  est  le  négociant,  le  commerçant, 
qui  pense  à  ln  eontralnie  par  coipa  eennne  Moyen  de  se 
laire  payer,  au  moment  ou  il  vend  sa  marrhandi-^e?  Et  cela 
est  tellement  vrai,  que  les  incarcérations  par  des  né<;odants 
ou  des  coniinerçant>  sont  de  rares  exceptions  :  le  comp- 
toir d' e  s  c  o  m  p  t  e  seul,  en  fait  de  grands  étaUiscements ,  a  en> 
core  00  triste  eoorage;  diesnesont  foitesenfinéralquepar 
des  préteurs  d'argent ,  de»  usuriers,  des  acheteurs  de  cn'an- 
ces,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaiucrc  en  consul  tant 
le  registre  d'écr  u  ir  ,  i  maison  pour  dettes,  où  l'on  verra 
toujours  les  ui^mes  uorns  reparaître  coouae  încarcérateurs* 
Les  législateurs  n'ont  pas  pisnsé  qnlls  donnaient  un  auii* 
liaîre  puissant  à  l'usure,  que,  d'un  autre  côté,  ils  tendent  à 
réprimer  sévèrement.  Cette  lui ,  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui, n'est  idus  dans  nos  uia-urs;  la  meilleure  preu>e  c'est 
que,  sur  74,o<M  jugements  prouuDces  chaque  année  par  le 
tribunal  consulaire,  3âO  ou  400  an  plus  sont  exécutés. 
Tous  ceux  qui  ont  le  cœur  honnête  reculent  devant  nne 
sure  qui,  sans  profit  pour  personne ,  en  arrachant  brusque- 
ment un  père  de  famille  à  ses  afTaires,  en  1'  |  'iv.int  d-'  sa 
liberté,  réduit  à  la  plus  aïïreuse  misère  sa  feuuue,  ses  en- 
fants, et  le  mtdanal*lnipeariUiné  nbaolne  de  janala 
quitter. 

COryJTRAIRES.  En  lo^que,  ou  appelle  etmtrttiru 
deux  propusitions  dont  l'une  dit  plus  qu'il  n'est  nécessaim 
pour  réfuter  l'autre.  Exemple  :  ToiUes  les  faculté*  de  l'dmê 
sont  des  sensaiions  tran^ormies;  aucunt  fitOtUi  4» 
l'dmf  n'tit  la  semoMii  traMrfomét,  Lee  prapooitiona 
conirdres  sont  doue  séntralea  et  opposéee  sealemeirt  en 
(jualité.  Deux  propositions  contraires  ne  peuvent  être  vraies 
en  iui>iuc  temps,  mais  elles  peuvent  être  fau^^es  tout  à  la  fois, 
parce  qu'avançant  plus  qu'il  n'est  l)osoin  pour  se  délniire 
mntnaliement ,  il  est  possible  qna  l'une  et  l'autre  soient  oup 
gfiréei  et  qu'elles  pèchent  par  «nés.  EUre  dles  peut  en 
trouver  une  ou  plusieurs  propositions  moyennes  qui  renfer- 
meratcut  La  vérité.  Ësemple  :  TotUe  liberté  est  possible  i 
aucune  liberté  n'est  possible  :  quelque  Uttrié  «sf  po^ 
iMet  «ttelTne  Merté  n'est  pa$  poêMU. 

Les  propositions  lOHt-cmKreHrwsont  parttadiiitts,  et  ne 
diflèrentaiis-i  i  h-  par  la  qualité  lAt  inple  :  Quelçue  liberté 
est  possible  ;  quelque  liberté  n  esl  pus  possible,  tlles  peu- 
vent être  toutes  les  deux  vraies ,  mais  elles  ne  peuvent  pas 
être  toutes  les  deux  fausses ,  car  s'il  est  faux  que  qvetgue 
vérité  ne  soif  pas  possible ,  U  sera  vrai  que  quelque  vérité 
Vest. 

Cicéron  obnerve  qu«  dans  l'argument  tiré  des  contraires 
les  choses  opposées  doivent  être  rlu  même  genre,  comme  la 

nilesie  et  la  tenter,  et  non  pas  \si  faiblesse ,  laquelle  est 
contraire  k  \m  force.  Les  cenlnlrM  s'hppellent  opposée  (mI* 

versa).  Il  y  en  ad'autrr  -  q  r m  nomme  privatifs  [privanlia), 
comme  humanité,  inhuinamté,  etc.  Cicerou  reconnaît 
encore  1  ■  nîraires  nénalifs ou  con^rorioo/p/iOi'Ui  ;  •>  Si 
ced  est,  cela  n'est  pas.  «  Jùa&a,  dea  contraires  relatif»  ^ 
comme  le  doiiUe  «(  te  dniple,  le  grand  et  le  pelil.  Mdn 
ceiu-U  même  doivent  ttra  du  nème  gann  : 

Je  pais  chuklrf  diUos,  OU  b^ocoup  d'ans  ans  lldra, 

Oo  peu  de  jaon  sshis  fane  Inogue  mtmtàtt. 

(  Achille,  dsBSJJiAifriuV.) 

Peu  de  plaisirs  et  beaucoup  de  peinae  ne  sont  pes  dee  «en* 

traires  :  ils  peuvent  se  trouver  enseoiMe. 

Arislote  sur  cet  article  dts  contraires  donne  un  conseil 
qui  sent  l'école  et  la  dispute  :  »  Si  l'on  vous  allègue  les  lois, 
diUl,  eppdez-en  à  la  nature,  ci  si  on  fait  parler  la  nature, 
rangez-vous  du  côté  des  lois.  »  De  tous  les  préceptes  de  U 
dialectique,  c'est  pwiIrCtre  le  plus  conMWwnfaiml  anivi. 
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Fontaine,  fin  ciinmi 
guinente  eu  fonue 


Je  me  luuTieiu  d'avoir  damné  jadn 
l.'imant  avare;  et  je  oc  m'en  dédia. 
Si  la  nito»  m  etatrainê  cat  bouoe, 
U  liUnI  MtêM  >•  pmdia  : 
Je  m*m  ttffuM»  à  acMicaft  de  Sorboue. 
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CONTRALTO.  On  «ppeHe  aiiMi  te  Totx  qui  ti«t  I0 

milieu  entre  le  soprano  ou  voix  niguâ  de  femne,  et  l6 
ténor  ou  voix  aiguë  d'homme.  «oii  de  contralto  sont 
■atSToUo»;  l'étude  peat  cependant  y  ajouter  beaucoup.  Elles 
«ont  rares  chez  les  AnUM»  «t  trt»>racberchéea.  Quelqun 
cantatrices  remarquaMM  ont  «a  «BC  nw  ftix.  d«  soprano 

très-l)elles  notes  de  cotT^ralfo.  On  trouve  en  France  peu 
dliommes  ayant  ane  toi»  de  contralto  bien  di'cidée  On 
Mnm  toatefoisqnfte&MIfinas  de  Toulouse  il  n'est  pas  rnre 
de  tioufw  de  jauiM  |W|hbb  a'élar«»t  aans  eOort  jusqu'aux 
notes  les  ptas  éterées  de  cette  nature  de  Eb  France , 
«ll<  iiti  nil  V:  ii  nii  de  houle-contre  pour  Ir";  (lommps.  hf^ 
cbapelles  des  priaces  en  Italie  possédaient  autrefois  de  ma- 
gplfli|Mi  fmpricwilrattba,  qneron  obtenait  (var  la  cas- 
tration. A.  Lkcott. 

CONTnAMANT,eelni  que  possède  respritdeeoB- 
tradiction,  qui  prend  en  toutes  choses  le  contre-pied  de 
oe  que  disent  ou  dé&ireut  lea  autres.  Les  uns  naissent  avec 
n  «prit  contrariant ,  comme  les  autres  avec  un  esprit  faux  ; 
en  Mot  des  TictKi  qui  tiennent  à  notra  «oostUutioo  morale  ou 
InleOeeliielle ,  et  que  l'on  parvtant  k  modHier,  unit  Jande  è 

effarer  nmnl!-l''tiient ,  h  moins  qur  ce  nf>  soit  dans  ra;;c 
qui  préc^ie  les  premiers  dévdopiKintiil;,  île  ta  raison.  Les 
enfants  sont  en  général  contrartentà;  mais  à  cette  épo<|iic 
parnUe  disposition  n'a  riea  d'inquiétant  ;  c'est  une  manière 
qni  leor  est  propre  d^iemr  laor  fcrcs,  et  qof  a  dea  atan» 
tages,  parce  qu'elle  ddrdoppeea  eux  rhabil€t<5  du  raisonne- 
ment et  les  ressources  de  la  persuasion  ;  car  si  les  enfants 
ont  recours  à  l'énergie  pliysi(|uc,  ils  discutent  eAtre  eux 
beaucoujp  pb»  qu'on  ne  le  croit.  Mats  le  premier  âge  passé , 
rale*|i4Ni  oanturiaot ,  e'eit  dNin  nanvait  angure,  à  ntoins 
cepcndaiil  que  Von  ne  porte  à  on  très-haut  degré  l'amour 
du  monde  ;  alors  les  convenance»  de  la  société  parviennent 
à  TOUS  modilier  :  car  ce  que  nous  ne  tolérons  jamais  dans 
un  salua,  ce  sont  les  vices  qui  nous  bk&senl  tous;  il  y  a 
voanbaiflé  pour  aa  défendre. 

Il  n'est  donné  qu'à  un  très-petit  nombte  d'bommes  de  se 
maintenir  contrariants;  c'est  un  genre  de  tyrannie  quoti- 
dienne qui  exige  de  la  fortune,  de  l'esprit,  et  souvent  une 
position  ékvéCi  encore  l'éclat  des  dignités  m  sauve  pas  dans 
ce  flenre  da  frégnaati  dehacs ,  et  dans  un  temps  en  France 
od  le  pouvoir  monarchique  était  si  prépondérant,  le  prince 
avait  des  ménagements  à  garder,  parce  que  l'esprit  de  MCiété 
planait  mit  luus,  et,  en  définitiv  ,  le  1  l  issiiit  lui-même  :  il 
pouvait  être  contrariant  dans  «on  intimité  domestique;  il  s'en 
déftadait  daaa  aaa  réeeptioos  ou  ses  fêtes ,  ne  fût-ce  que 
pour  les  femmes  qni  s'y  trouvaient  invitées.  A  mainaipie  les 
femmes  ne  soient  très-jeanes,  et  qu'une  adontiaa  oootbioclle 
'  ne  les  entoure,  elles  ne  se  montrent  contrariantes  que  par 
exception ,  et  encore  arrivent-elles  a  se  corriger  de  ce  défaut 
lorsque  le  premier  éclat  de  leur  beauté  se  passa  m  que  leur 
printemps  commence  à  s'évanouir.  Les  femmi  (■rrlaoaenl 
même  quelquefois  à  tempérer  en  nous  le  pcMtaill  li  con- 
trariété; mais  dans  nos  [iKi  urs  tn>ji  laL Iles  aUti  Mit  perdu 
beaucoup  de  leur  empire  sous  ce  rapport. 

SAlST-pROSPCn. 

CONTRARIÉTÉ ,  opposilioB  «itre  choses  eon> 
traires.  Au  pluriel  U  est  synonyme  dNdistaclc,  empèciiement, 
travers*;.  Il  est  assez  dillicilp  du  soumettre  tes  co»frari^/r.< 
à  une  dcfinitioa  bien  précise,  tant  elles  preaneotde  formes 
dilliiCQtM  «I  -varkal  «uivul  la  Icraps,  lUga  «t  ha  eane- 


GOIfTBASTB 

tèr«.  OïL  ai  i'L'IIr  r  n  pi'n.'i  ril  contraru'lés  ces.  rontre-tpinp» 
aubitâ,  ces  désappuintements  imprévus»  qui  se  gli&âeot  dans 
la  Vie  la  plus  brillante  et  en  décolorent  Péclat.  Dans  les 
afTatrcs  d'inlértty  la  tatmir  fréqiNDt  dea  conlnriélte  «al  U 
compensaHon  dea  MnéOces.  tes  spéonlaleuTB  apirent  aoua 
le  poids  des  conlrati.  ti  s ,  romnie  les  gensdu  moii  t!'  u  -  îe 
poids  des  chagrins;  les  uns  sont  asphyxiât  au  stiu  des  ri- 
diesaes  comme  les  autres  tombent  lléiria  an  aein  des  boa- 
naora.  La  Kmèda  le  plus  eflicaoe  à  oppnBar  aux  contrariétés, 
tfieat  la  rfialgnatton ,  lorsqu'elle  découle  du  principe  religieux, 
ou  bien  encore  rindifférenco  ;  mais  l'ana  a  dea  idfefla»  tan- 
dis que  l'autre  reste  toujours  calme. 

Avoir  de  hauts  emplois,  être  revêtu  de  supr^^ni!^  i^^nités, 
TDllà  ce  que  Boaa  désirons  tous.  L'avons-nous  obtenu»  Û 
semMe  que  tout  ne  sera  plus  pour  nous  qu'cmpressemeitf  et 
hommage.  Maintcoantlelli  ,  .t  la  réalité  :  dans  cette  position 
si  enviée  >l  y  a  tant  de  contraru  tt»  d'amour-propre,  tant  de 
contradictions  inévitables  ;  on  est  si  persécuté  dans  toutes  se* 
jouissances  de  vanité,  que  mainte»  fois  on  est  phis  à  ptaiodm 
que  l'homme  qui  plieionslanéeeantéd*DBtranilqm  lenoarrit 
lui  et  sa  fiunUle.  Les  riches  et  les  puissants  ((  utr  nî  ilonc 
souvent  avec  joie  leurs  hâtels  ou  leurs  palais  {Hjur  aller  se 
conflner  dans  la  retraite  ou  dans  la  solitude  :  ils  sont  maîtres 
de  lenr  honheur,  ils  le  font  «ax-mémes.  SAinv-Panam. 

OONTIIASTE  (  du  latin  totUroMtore,  ae  tenir  contre  ). 
En  effet,  contraste  n'est  point,  comme  contraire ,  une 
chose  entièrement  opposée  à  une  autre ,  mais  une  chose  qui, 
bien  que  différente,  conserve  pourtant  dei  rapports  avec  celle 
aTae  laquelle  elle  est  en  opposition.  Le  contraste  ait  nécaa» 
saire  en  pdnbmel  en  tcalpture,  tandis  que  PareMtactore 
ordinairement  exige  de  la  s  y  m  é  t  rie.  Un  peintre  doit  avoir 
soin  de  faire  cow^na^cr  i«  yîjurci ,  c'cst-à-dUre  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  toutes  blondes,  toutes  de  même  Age, 
on  tontes  d'un  égal  anbonpeint.  Les  membres  d'une  flÂm 
daireiitMaaieoitr»wler  antre  «axi  les  deux  bras,  les  dent 
jambes,  ne  doivent  pas  avoir  le  rnCme  mouvement.  Mai<!  il 
faut  cependant  observer  que  la  recherche  affectée  el  trop 
apparente  des  contrastes  serait  aussi  vicieuse  que  la  sy  métrit^ 
Les  contrastes  sont  tffkxuoA  désirés  en  mosique,  oà  ie 
meavenientila  ro^iv,  Taecompagnemeirt,  doivent,  de 
temps  à  autre,  offrir  quelques  contrasks.  An  th<^aîr«,  en 
poésie,  on  aime  aussi  à  trouver  des  contrastes  entre  Ic^  ca- 
Fadèna  daspanomufes,  aOn  d*iviter  la  monotonie. 

DvcuESAC  aloé. 
On  entmd  le  plus  génMeoient  par  eonfroife  l'eppodlian 
frappant*"  rt  complète  que  pr(?scnlent  denx  faits  qui,  m.^1- 
gré  leur  totale  disseniManc^ ,  se  trouvent  n'unis  et  pour 
ainsi  dire  juxta-posés  dans  la  rt^^lito  ou  par  l'imagination  du 
poète.  La  nature,  quoique  plus  sobre  de  contrastes  que  te 
poésie ,  en  offre  pourtant  en  aaste  grand  noaaiwe.  Ahud,  pen> 
dant  une  naît  orageuse ,  des  éclairs  viendront  parfois  inter- 
rompre l'obscurité ,  et  jeter  tout  à  coup  à  travers  d'épaissrt 
ténèbres  des  flots  éblouissants  de  lumière.  Des  rochers  dut 
la  dureté  bnve  les  efforts  de  U  tempête  et  les  outrages  des 
siècles  sMIèvent  fnauiblles  an  ndUendesendes  agHées  d'an 
éternel  mouvement ,  et  dont  le  sein  liquide  ouvre  un  pas.sa;e 
aux  êtres  les  ])lus  faibles  de  la  création.  L'Égypte  a  ses  oa^s, 
qui  semblent  de»  lies  fraîches  et  verdoyantes  «iituf'es  au  milieu 
d'un  océan  de  sables  arides  et  brûlants.  La  Suisse  a  ses  men 
de  ^laoe  ompendnes  an*deasaa  de  riaiMBB  pndfiea,  aes  moa- 
tagnes  sourcilleuses,  qui  se  perdent  dans  les  nuages  à  oMé 
de  précipices  dont  l'oHl  n'atteint  pas  la  profondeur,  ses  lacs 
traii'(\iiiies  et  limpides  aopièB  de  caaôdaa  éeooiBnlaa  «t 
d'impiitueux  torrents. 

La  nature  humaine  et  It  vie  aociale  nous  offrent  des  cou* 
trastcs  plua  nombrenx  cnoon,  car  il  est  impoasible  qu'une 
si  grande  moNHude  dlndbidns  dont  la  liberté  est  Teasmce, 
(jui  diffèrent  entre  eux  par  les  idées,  les  penchants,  le  ca- 
ractère ,  le»  intérêts,  et  qui  se  trouvent  néaumoins  réunis 
lea ,  ÏM  pidBMt«nt  point  k  diaiine  i 
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une  foule  d'oppositions  Tariées  et  Je  bizarres  contr»slt»s. 
L'enfiint  donne  presque  en  même  temps  les  démonstratinns 
de  hijoie  la  piiu  vive  et  de  la  plus  ainère  douleur.  Le  jeune 
iMiwM  ftme  tout  ft  enq»  du  nflMfltuMBt  4t  Vébaàn  mn. 
plaisirs  d'une  bruinante  orgie.  SonTcnt  on  voit  k  la  pompe 
lugubre  des  funérailles  succ<ider  de  splendides  repas,  et  le^ 
convivea  noyer  leur  douleur  dans  des  nots  de  vin.  L'opu- 
lence et  la  misère  vivent  ici-bas  c-Ate  à  côte  ;  et  l'un  voit 
«mfMl  Mprès  des  duiuinières  délabrées ,  où  sont  entassés 
de  pauvres  villageois  nourris  de  pain  noir  et  de  sueur,  s'éle- 
ver un  Gbâteau  à  la  façade  étante ,  aux  vastes  apfMtrtements, 
uil  une  uli  lainille  vit  au  s-  in  de  1" il  undancc  et  des  plai- 
sirs. Le  pri^nnier,  à  travers  ies  barreaux  de  son  étix»ite 
fenêtre,  voit  courir fk«t  là  da  jeoMs  enfanta  dont  la  liberté 
Mt  toot  le  boabmr;  on  voit  se  coadujer  dans  mm  cités  le 
omot  et  le  rostre,  te  guerrier  et  le  prêtre,  le  ridie  blasé  et 
rinAftot  qui  a  r,iini ,  la  prostituée  et  la  jeune  tîUe  qui  routait; 
€Q  Umot,  la  Mciété  semble  un  cotnpO)^  de  mille  élmieuU 
coolnine,  sans  cesse  ea  lutte  et  &aiiâ  cems  rapprocb^,  où 
•e  «rriMft  les  phu  étranfcs  inootiérences  cuudaiMiéea  à 
▼im  «iiMait4e ,  ou  p6ie-mêle  dVMr  et  de  fange ,  de  dtanmots 
et  de  haillons,  de  joie-S  et  do  souffrances,  d'ignorance  et  de 
lumières,  de  «agesse  et  de  folie,  d'activité  et  «i'induliiuce , 
dliéroisme  et  de  bMNM 

Si  les  contrastes  se  renoontrait  quelqueCoia  daiw  la  nature 
extérieure ,  s'ils  sont  nnéquents  dans  ta  vie  soelale ,  ils  four- 
millent dans  les  oeuvres  du  \>'>r\i:  ^îilluri,  ,i;irt'v  ;iuii  -  :ivoir 
décrit  avec  une  efTravante  vigueur  de  pinceau  la  E^Jiubre 
deneure  de  Satan ,  après*  nous  avoir  révélé  les  terribles  mys- 
tèm  da  imwde  infernal,  Boo»  iatredoit  dMia  le  a^r 
dâMen  de  l'Êden,  etnoui  hSt  ■etomcrlealM  lea  volapt<is 
f.i]in>"--.  i  f  pi  re  ,  le  fts  régions  bieiibeureuses.  Le  Tasse,  du 
sem  des  combats  et  des  champs  de  carnage,  amn  transporte 
avec  Herminie  dans  de  riants  paysages,  séjour  de  l'innocence 
et  de  la  paii.  Meis  ce  Mntattrtcot  ksa  prodoetioaa  dnin»^ 
tiqua  qui  en  CNmlMeiit  ft  dttqna  fatttaet  deeenemplea.  Dam 
un  drame,  Tint^rPt  des  :-itn  itii)us  naît  pres*iue  toujours  d'un 
contraste,  et  s'il  nous  était  possible  de  taira  ici  l'aoaiy&e 
d'une  pièee  de  théâtre  quelconque ,  on  verrait  que  tous  les 
dMe  qoe  le  poète  a  voulu  prodolce  l'ont  été  aa  mofCBd'c^ 
peaMoM  frapiMntes,  habHeiDent  ménagées,  entre  Im  eetioM 
successives  dont  se  compost  ]r  ilr mu  ,  oppositions  qui  élon- 
Deot  le  spectateur  et  plaisent  smguliereincal  à  6oo  iautgt- 
iiatioa. 

Oq  e  dit  qne  tout  le  mérite  du  contraste  consiste  à  rendre 
plae  éridenlw  lee  qDalHéa  des  objeU  t\n«  Ton  oppose  l'un 

à  l'autre, et  qu'ainsi  il  est  toujcrni ,  f  tuidi  vi'  nvi  c  avantige 
|mur  rendre  plus  vive  l'impression  que  nous  m  uions  Taire 
produire  à  un  objet.  On  ne  peut  mieux,  par  exemple,  faire 
yeeeeitir  h  hbnidniw  d'en  corps  qu'en  le  plaçant  auprès 
ealfe  de  eoolear  wiire.  CM  tÊmà  que  Vir^e,  pour 
Cdre  valoir  les  rliarmcs  de  la  vie  ch.iri  l  'tre ,  leur  oppose 
la  vie  agitée  de  la  place  publique  et  les  iKkrreur»  de  la  guerre. 
Cest  là  sans  contredit  un  des  principem  arreatefes  du  con- 
traste, mais  je  lui  accocdenl  pins  eaooee  :  ui  eoalmle»  à 
mon  avis,  ne  plaît  pas  tenlement  parce  qn*tl  (Ut  vaMr  les 
objets  qu'on  oppose  l'un  a  l'autre,  il  plaît  aussi  par  lui-mAme, 
et  perce  qu'un  rapport  d'opposition  complète  est  par  sa  nature 
mtnia  one  source  véritable  de  jouissances  pour  la  pensée. 
SI  Je  parte  d'un  eobot  que  la  mort  vtat  d'caievcr»  et  que 
je  dise  qu'il  est  passé  dn  bereeen  dans  le  tombe,  je  pas 
i^ulement  chru  lié  h  fîiirc  v.i'oir  les  deux  Idè's  l'une  par 
l'autre,  j'ai  voulu  ilattcr  1  esprit  par  l'opposition  ni(^uie  des 
idées,  par  le  rapprochement  de  deux  contraires.  On  peut 
donc  aliraiBr  4pie  l'esprit  alBieq:BVNi  lui  présente  un  rapport 
de  dUnffreaee  Mea  traneiiëe,  Mea  complète,  et  que  l'oppo- 
f  iti  >n  fnppnntf  f|iii  'niste  entre  lesdeux  termes  du  rapport 
jui  plaît  mde{)en<l  ai  liment  «les  termes  eux-uiéai^;  il  y  a 
donc  une  licauté  attachée  h  la  nature  même  du  contraste. 
I^fia,  il  y  a  cflom  tn  aiotir  qnl  dooiie  an  cnalnste  une 
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f^rande  valeur,  et  auquel  nous  devons  attribuer  ptmcipalc- 
ujcnl  l'oiret  qu'il  produit  autliè;itre  ;  c'est  qu'en  nous  faisant 
passer  broequenent  par  des  sentimeaU  tout  opposes, 
il  comimiBlqne  k  noie  une  vive  seooosse.  lalerdMe,  éionMa 
parce  cl tangeioent  d'état  subit,  elle  a  peine  h  soutenir  ce 
rnndit  d'émotions,  ce  choc  de  sentiments  contraires  qui 
viennent  en  même  temps  l'assaillir  et  la  rtniui ni  si  profon- 
dément. Or,  die  «ait  grc  au  poète  de  ce  tumulte,  ds  cette 
coaunotioa  violente  qu'elle  épnmve,  cteHe  applandK  en 
ressortsqu'il  a  fkit  jouer  pour  l'ébranler  avec  tant  do  violence. 
Les  contrastes  ont  donc  un  nouvel  attrait  pour  i  esprit,  m 
ce  qu'ils  ont  pouridadMde  daaner  uaephis  grtndeéaerjia 
à  nos  émotions. 

Si  nous  sommes  avides  à  ce  pcfatt  de  esMetlBai  ihee,  si 
la  poésie  prodigue  tellement  les  cxintrastes,  qui  sont  en  efTet 
sa  richesse  et  sa  vie',  pourquoi  la  nature  en  est-elle  plus 
avare  '  pourquoi  fait-elle  succéder  la  nuit  au  jour  par  une 
dégradation  insensible  de  lamtèroi*  pourquoi  ses  lionaes  ne 
sont-elles  pes  plos  lieartém  ?  powqDoi  ses  (eùrtes  w  sool- 
elles  pas  plus  tranchées  ?  pourquoi  les  couleurs  diverses  dont 
elle  est  revôtue  se  fondent-elles  par  des  nuances  qui  leur 
servent  de  transitions?  pourquoi  tous  les  objets  de  la  créa- 
tion fDrment-ils  une  clialne  haimonieose  qui  unit  les  itree 
organisés  les  plus  parfoits  i  M*  pradacUone  ke  pim  gros- 
sières? Cest  qa'en  effet  le  caractère  principal  dn  beau,  c'est 
l'harmonie, c'est  que  Dieu,  qui  est  la  source  du  beau, 
comme  il  est  le  princijie  du  vrai  et  du  bien,  a  dû  accom- 
plir son  œuvre  en  la  développant  avec  ordre,  sagesse,  gran- 
deur et  majesté  ;  s'il  a  permis  des  contrastes,  c'est  pow  jele^ 
de  la  diversité  dans  cette  création ,  qui  peot-éire  aurait  en 
qudqne  monotonie  pour  l'bomme.  Mais  il  ne  l«  a  pas  mul- 
tipliés, parce  qu'ils  ne  constitue) >î  [  li  t  ■  (]u'il  y  n  de  plus 
beau  et  de  plus  admirable,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  non 
plus  que  l'Ame  humaine  fât  i  chaque  instant  fortement  émno 
et  violenuoeat  impressionnée;  il  a  veoln  noarrir  de  pré- 
férence en  elle  tes  seatimenU  paisibles  et  redftiiraUon  calme. 
Le  poète,  au  contraire,  a  pour  bat  la  plupart  du  temps  de 
nous  enlever  à  ces  émotions  tranquilles  et  ordinaires; 
il  veut  exciter  en  nous  des  plaisirs  nouveaux ,  des  scna» 
tiona  iaooaaaes;  il  ne  crairiit  pes  avoir  besoin  de  nons 
présenlOT  ses  tableaux  sHIs  ne  devaient  pas  produire  plos 
d'effet  snr"notre  âinc  que  les  scrin  s  linliitiiellesde  la  nature; 
et  omme  sou  objet  principal  o»t  de  nous  plaire  et  de  nous 
émouvoir  pendant  un  certain  tenqpi»  S  art  étiÊg/i  de  cliarger 
ses  conleoia»  de  pfodigner  les  ■Mjrei»  de  savnciler  FtaM 
et  de  ta  icmoer  violemment.  Mns  Itltons-nooede  reconnattre 

que  ces  émotions  viv.s  n  '  s  iuraicnl  être  l'èlat  normal  de 
l'Ame;  qu'elle  ne  lea  rertierclic  et  oe  les  supporte  que  [taroe 
qu'élise  doivent  être  de  courte  dur(^,  et  qu'elle  préfère 
eoc<»re  à  ces  poésies  dramaUgaes,  qui  ne  vivent  que  de 
contrastes,  ta  eealemptaflen  de  ta  nalne^  où  niaraioBte  eM 
la  règle  et  le  contraste  l'exception.         C.  M.  Pafie. 

CONTltAT.  Dans  l'acc^on  la  plus  générale  et  sui- 
vant le  langage  delà  hf»«teaieBd  par  ee  mot  one  conven- 
tion per  laqineltaiine  au  plnaieurs  perBOttnes  e*ebli«ent  en- 
vers «ae  00  phnteuie  antoes  k  doBaer,  k  taire,  on  k  ne  pee 
f.ii:r  Tuelque  chose.  11  est  souvent  employé,  hn^  l'usage, 
pourdéiiigaer  une  convention  revêtue  des  formes  d  un  acte 
public  et  dès  lors  capable  de  produire  certains  eflets, 
comme  dlmprlmer  bypoUikque  «t  d'empiHtef  exécntion 
parée.  Dens  m  sens  eneote  phw  étroit,  contrat  est  syno- 
nyme d'acte  notarié.  La  loi  emploie  indistinctement  les  mots 
contrat,  obligation,  eonvcntiont  pacte;  mais 
quoique  ayant  de  aewbrenz  lappnrto  d^effinM^  ese  noli  m 
sont  pes  synonymes. 

Les  éonlnrts  ne  sont  pas  tons  de  nème  nature;  ils  sa 
divisent  en  plusieurs  cali  ::'irie';  A  ret  égard  les  juriscon- 
sultes romains  avaient  £tal)li  des  divisions  assez  singulières: 
ils  distinguaient  les  con/rafi  nommais  et  \escontrals  innom' 
métî  les  premiers  étaient  ta  veide,  le  loMt»i  le  vaaaàA^ 
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le  dépAt,  le  «omiuodst M  prCt  à  luage,  et  bsodUé:  en 
contiats  donnaient  lieuii  (1!ITt<rrntes  actions  provenant  da 
droit  civil  ;  lea  seconds  étaient  ceux  qni  n'avaient  pas  dedé< 
Oouinatiott  propre  dans  le  droit  cÏTil,  l'échange,  par  exemple , 
ctà  niMB  dtaqnela  on  ne  pouvait  intoiier  que  des  actions 
utile»,  dfli  aettont  im  faehm ,  on  de*  actions  prtescriptu 
vcrbis;  le  plus  souvent  même,  à  la  difTf'i'cnce  des  cuntrats 
nommés,  ils  ne  dunnaient  lieu  qu'à  desexceptioni».  Us 
distinguaient  encore  les  contrats  de  bonne  foi,  dans  l'tnter- 
ItfétMiaii  dMOMb  te  jog»  s'était  paa  atiicltment 
MiOMi  aon  wm  psnw  conmounna  anemoit  serriei , 
comme  la  vente,  le  louage,  le  mandat,  \f  •If'p'^t ,  le  préi  à 
usage,  la  sociëlé,  etc.,  et  It»  contrats  de  drott  iimU,  qui 
devaient  être  exécutés  à  la  lettre,  tel  que  le  tnutuum  ou 
prftt  àt  coaaommation.  Cet  déstinctiooa  n'ont  pasétéadmbea 
ètm  l«  dnitftwifali.  Lee  Roaurim  lUstingnaientcBemlM 
contrats  consensuels  el  les  cotUrafs  r^els  ;  le»  premiers, 
tels  que  la  vente,  le  louage,  le  niamlat,  la  Roci(*t«f,  se  for  - 
maient par  le  s.cm1  coiisciiteinent  des  parties  ;  les  5.econils, 
comme  le  dépôt,  le  gage,  le  coouoodat,  le  muiuum ,  ne  se 
fomdentqiieper  ladélimneedebdMMeqideBétait  l'otjet. 
Cette  disttodîon  de  pure  tlitV)rk'  u'a  pas  été  reproduite  dans 
le  Code  Napoléon.  Kniiii  ils  divisaisent  enfore  les  rontraLs 
en  synallagmntii/  lies  ou  bilatéraux ,  et  unilti- 
térauxi  en  contrais  actuellement  commutatl/t,  ti 
tontratt  tttéaMrf$;  en  entinti  d»  Mett/toonee  on 
àtitregra'iiif.v^-^  lesquels  one  partie  procure  gratuitement 
un  avantage  a  i  autre;  et  en  contrats  à  titre  onéreux,  qui 
a.'sujettisaent  chacune  des  parties  à  donner  ou  ii  faire  quel- 
que choie  :  Aviaiooi  ibodéos  sur  la  nature  dee  diotea,  qui 
«al  dié  edoneréei  per  le  Code  RepoléOB.  0b  peut  dbtin- 
gner  en  outre ,  quoique  celte  division  ne  soit  pas  dans  le 
code,  les  contrats  principaux  et  les  contrats  accessoires, 
qui  ne  subsisteraient  pas  par  eu\-incMnes  et  ne  se  forment 
que  popr  assurer  l'exécution  d'une  coDTeotioo ,  comme  le 
cautionneoMBl,  le  naettosanent  ;  les  eamtratt  tirieimels , 
dont  l'existeoce  est  subordonnée  à  l'observation  de  eertaincs 
formalités,  aan<>  1e«qoell<«  ils  ne  produisent  aucun  effet  civil, 
comme  l'Iiypofii^       r  nnvcntionnclle  et  le  contrat  de  ma- 
riage, et  les  contrait  non  solennels,  oomote  la  vente,  le 
lonasa,  ele. 

Quatre  conditions  sont  essentielles  pour  la  talidité  du 
contrat  :  le  conwntemeiit  des  parties,  la  capacité  de  toute 
partie  qui  s'oliliq/,  un  l  i  t  de  Tobligation  licite  etsufiisaui- 
ment  détemiiié,  eiUm  uue  caote  ^Ifmtiit  licite  de  cette 
nêtoe  obligation. 

De  le  Béoessité  du  mutuel  consentement  des  parties  ])oiir 
la  itamalleil  d'un  contrat,  il  résulte  que  si  l'une  d'elles  était, 
au  moment  de  l'acte,  privée  de  raison  ,  ou  en  état  d'ivresse, 
le  eontrat  ne  le  lormcrait  pas.  Il  pourrait  eu  outre  être 
brilé,  ri  !•  eoMMtement,  quoique  réel,  n^vait  été  donné  qne 
I»ar  erreur  ou  extorqué  par  violence.  La  lésion  et  môme 
le  simple  d  o  1  dont  une  partie  a  été  victime  conduisent  quel- 
quefois an  même  résultat 

Les  personnes  légalement  incapables  «le  s'obliger  sont  les 
interdits,  les  femmes  mariées  et  quelques  autres  penooncs 
dan»  imdqnes  cas  particuliers  prévus  par  la  lot.  Toutefois , 
les  fanmes mariées  et  les  personnes  pourvues  d'un  conseil 
jud;  r  iai  n  |h  lisent  s'obliger  dans  certains  cas.  Quant  aux 
mineurs,  quoique  le  Code  Napoléon  les  place  an 
mig  deeineaiMUes,  la  sont  senleaent  raatUnab 

lédoo. 

Pour  qu'un  contrat  soH  valablement  furmé,  il  faut  que  la 

cimse  qui  en  est  l'objet  soit  dans  le  commerce  :  ce  qui  exclut 
les  bits  pby&iquciUËOt  iuiposàibles,  les  faits  illicites,  les 
choses  qui  n'existent  pas  dans  la  nature ,  «allée  qui  font 
{Mrtiedn domaine  public,  edies  qui  se  troorent  enlevées  h 
la  diaposilioa  de nieanme  par  un  texte  exprès  de  loi,  comme 
les  successions  de  personnes  ^  ivrinU--.,  [XT-uiini-s  r-t  tunt 
ce  qui  concerne  leur  étal;  «o  ouUe,  I  objet  du  contrat  doit 


CONTRAT  -  CONTRAT  DE  MARIAGE 


Hre  tel  que  le  promettant  pdtaaa  Mre  MnMnl  à  praenrar 

uneoertaine  utilité  au  stipulant:  ainsi  le  contrat  serait  nui 
si  Ton  avait  promix,  sans  autre  désignation,  de  (aire  quelque 
chose  oude  Uner  un  animal.  U  serait  également  nul  si  l'ob- 
jet de  la  peaoeaae  n'était  ntUe  q^'è  une  tiene  peneoae,  de 
tille  eocto  qne  le  alipalantfMsana  InlMteldèB  loci  im 
action  pour  en  ponrsiiivre  Texécution  :  do  reste,  rien  nW* 
pèclie  qne  cette  chose  ou  ce  fait  qui  ne  doiveitf  être  ntSea 
qu'à  un  tiers  ne  soient  pria  flonne  ■y^'frpft  w  conne 

UbedenltreeendHion  néeaiaairaà  la  taHdHé  et  nênel 

la  formation  do  contrat  et  des  obligations  qu'il  doit  produirp. 
c'est  que  chacune  de  ces  Obligations  ait  une  cause  licite .  Uam  l«4 
contrats  à  litre  onéreux,  la  cause  de  l'obligation  nVist  rien 
antndioae qw raranlnie qne  l'oUiifta  Tonln oMaair de 
reolr»  pertie;  ai  ee  eenlnl  est  ejrnall^nialiqne,  la  caan'ie 
rfîT-pir  oMifTition  se  tronvp  rinns  l'objet  môme  de  l'oMiga- 
Imii  i\'mniM\\ic.  Dans lei>  coiUiats  de  bientaisancc,  la  cause 
de  l'obligation  n'est  autre  que  le  désir  de  rendre  un  service. 
Une  promesse  pent  se  trauver  sans  cause,  quand  il  s^ 
d*nnn  canae  fntore  et  suoeeasfre.  Ainsi  Unqê'um  léeolte 
qu'on  avait  promis  à  l'avance  de  payer  tel  prix  ne  Mtt  pt$f 
l'obligation  se  trouve  nulle  par  dttfaut  de  cause. 

Toutes  les  règles  relatives  a  Tinter] irel.il;<)[i  des  contrati 
se  rédnisent.à  ce  principe  unique,  qu'il  tant  rechercher  par 
tous  les  mnjrienB  poaaiblea  qndie  n  dié  la  «amoMHie  intention 
des  parties  contractantes.  Les  danses  susceptibles  de  deux 
sens  doivent  s'entendre  dans  le  sens  qui  leur  donne  un  effet 
plulûl  que  dans  celui  qui  n'en  firoJ  iir.iit  aucun. 

Toute  convention,  du  ntotoent  qu'elle  est  létaieaieit 
formée ,  lie  les  parties  contractantes  comme  la  mAlaM 
même  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qne  les  conventions 
soient  des  lois  proprement  dites ,  et  dès  lors  la  mauvaise 
interprétation  des  ( ufitr.its  ne  s  inrail  'in;  une  ouverture  à 
cassation.  L<es  conventions  n'obligent  ])as  seulement  à  ce 
qui  est  exprimé  dans  l'acte ,  mais  aussi  à  toutes  les  suites 
que  la  loi,  l'usage  ou  l'éqnité  leur  donnent  Ules  n'ont  d'ef- 
fet  en  gi^néral  que  pour  on  contre  les  parties  contractantes 
ou  l  iw  ,(}  ant-cause ,  sans  qu'elles  puissent  nuire  ni  pn>- 
fiter  aux  iter&.  Parmi  les  afant-caus«  se  trouvent  les  cnsao- 
ders;  ils  peuvent,  pour  arriver  à  payement,  exercer,  au 
nom  de  leur  débiteur,  tous  1m  droits  et  actions  qui  lui  ap- 
partjenn«it,  sauf  certains  dvolta  «sdnatfeBaent  attachés  à  sa 
iteisonne^een»,  F«r  ttmfla,  ddol  llnlMIeal  fiaiwi^ 
moral. 

Le  oentFBt,  considéTé  caname  représentant  le  IMn  ért 

jfistiftcalir  de  la  convention ,  peut  solaire  d'une  maniera 
authentique  ou  sous  seing  privé.  Le  caractère  d^Hi- 
tlienticité  ne  peut  être  imprimé  aux  conventions  des  partit* 
que  par  le  ministère  des  notaires.  Les  contrats  ou  plutât  les 
actes  sous  sHsnatnrea  privées  n'ont  de  date  certaine  contre 
des  tiers  qu'à  compter  du  jour  où  ite  sont  soumis  à  la  for- 
malité de  l'enregistrement.  Ils  doivent  être  faits  en  autant 
d'orisinaux  <|m';1  v  ;i  do  ^larlii"-  a\:iiit  un  intérêt  distinct,  et 
cliaqoe  original  doit  coalenir  la  uientioa  du  nombre  total 
d'originaux. 

Le  Code  s'occupe  encore  de  plusieurs  bits  Tohmtaires  et 
liâtes  qui  obligent  sans  «onveotion;  ou  les  qipelle  quasi' 
contrats, 

CONTRAT  X  L\  GROSSE,  myes.  Patr  a  ls 
oaossE. 

CONTRAT  DE  MARIAGE.  C'est  le  contrat  qui 

régit  l*a<<:soela(ion  conjugale  et  fixe  les  droits  des  époux 
quant  àlriir-,  liions,  A  I.i  dilTérence  dit  contrat  [xirriiiciit 
moral,  qui  lixe  le»  droit»  respectif  des  époux  quant  à  leur» 
personnes,  et  dana  lequel  teni  crt  réglé  par  les  dispositions 
mêmes  de  la  loi,  sans  que  rien  y  puisse  dépendre  de  la  vo- 
lonté prrvée  d<»  parties  (  vo^ez  Mariage),  te  eontrat  pécu- 
ui.uri',  ,iu  contraire,  est  enfi'ri'njont  àLiiiiiioncié  au  libre 
arbitre  des  coatractanliy qui  JouiMeatBiâmeàeetéfsrd  d'une 
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plus  grande  hUtndc  que  pour  toat  autre  coutrat.  Ceat  seu- 
letnent  à  défaut  de  couventions  réguliireiaeot  fixées  par  les 
^MMO,  fM  ]»  loi  ialenrieat  pour  1m  loaiiMttn  de  ptcin 
Mt  n  lyitinM  «muriié  par  die  ooamiB  réglnie  4e  droit 

eommnn.  Cette  latjfudc  laissé*  aux  fpoux  reçoit  pour- 
tant quelques  restrictions ,  demandées  »«it  par  la  morale 
elle-même,  soit  par  Jls  ron>idératioD.s  d'inlérùt  gt^inral.  \h 
ne  poorraient  faire  aucune  oooTeotioa  dérogeant  soit  aux 
dnileqae  lapuitsuMe  neritile  ooBAie  à  Véfom  wr  la  per- 
ionne  de  Tépouse  ou  des  enfaots ,  soît  h  ceax  qui  (itVou- 
lent,  pourTunon  Taalredes  coDjointâ  ,  de  la  puisunce  pa- 
ternelle ou  de  la  lulelle  l<*^ilime. 

Il  7  a  cinq  régimes  on  sjfstéaies  difTéreots  de  cooTealioiu 
nelffuMmiales  ilh  communaMtéUgtOttl^cmmmiimiti 
conventionnelle,  l'exclusion  simple  de  communauté ,  la 
séparation  de  biens,  enlln  le  régime  dotal.  Qudque 
systètne  que  l'on  ait  adopti-,  il  est  interdit  au  mari  de  dt'ro- 
ger  aux  droite  qui  lui  apparli«uieat,  quant  aux  biens,  par 
sa  qualMdedMide  lasoolélé  péetmiaife  des  <fpoux.  Pour 
les  biott  propree  da  mûri,  tooîe  clause  qui  soumettrait  le 
mari  à  demander  à  ta  Itanme  ou  à  la  justice  la  permission 
de  les  administrer  et  d'en  disposer  serait  nulli  ,  <:  i  l  Enr  ;  jr- 
taat  «tteinteà  la  dignilé  maritale.  Pour  les  biens  de  la  feiume, 
tee  époux  Jouissent  d'une  grande  latitude;  ilâ  pourraient 
mên^  «près  «voir  dit  qu'ils  adoptent  la  oommunanté  Miale 

00  que  leaUensde  la  ftmne  nront  dotant,  réserver  à  la 
femme  l'administralion  et  la  Jouissance  de  ses  Itieiis,  car 
ils  auraient  aiorâ  seuleinent  l^tt  erreur  &uc  le^  quaiilications. 
Mais,  après  avoir  soumis  ses  biens  soit  àia  cominuBanlé,  soit 

1  la  dotalité,  toit  encore  à  reuluioo  eimple  de  cemniii- 
muté,  b  fiBinme  ne  pourrait  pae  e'ea  réaenrer  Padiniiiiitnlfon 
en  1.ti$^nt  la  jouissance  au  mari  :  o-lte  clause  serait  n  i'l  \ 
comme  injurieuse  pour  ce  dernier;  serait  nulle  égaleniont  la 
clause  qui,  sous  quelque  régime  que  ce  soit,  attribuerait  à  la 

i  le  droit  d'aliéner  ees  biens  sans  antorisation.  Quant 
unons,  neubles  on  immenblei,  le  mari  «n  est 
le  maître,  et  on  ne  peut  pas  plus  pour  euqnepoar  lesautres 
porter  atteinte  à  sa  qualité  de  chef. 

La  loi  déclare  également  nulles  :  tonte  convention  qui 
dérogerait  i  l'ordre  légal  des  sucoessioas,  toutes  les  stipu- 
laflone  qiri  sontlntanMes  per  quelque  disposition  proMNlive 
du  Code  ,  enfin  celles  qui,  sans  Ctre  prévu»?:,  pnr  nr:  fi  \if 
spécial,  &c  truuverdieut  caaLcâire&  aux  bitaiieâ  mœurs  ou  u 
Tordre  public. 

En  deiMMs  de  ces  diverses  rcetrictions,  les  futurs  époux 
•eotlilwM  dechoUreeial  qid  leur  ptalt  des  cinq  régimes  de 
mariage  ;  de  composer  un  régime  mixte  en  <  otnhinnnt 
règles  de  celui-ci  avec  les  règles  de  celul-l,i ,  d'insért  r  dans 
leur  C<>nlrat  des  clauses  qui  ne  sont  nullement  prévuiîs  dan» 

la  Ciode,  soit  en  les  créant  eux-mêmes,  soit  en  les  puisant 
dans  qnelqn'omde  nos  aneîiiMWS  eMlÛBes,  peifffn,danB  ee 

dernier  cas,  (}u'el!cs  soient  exprimées  en  toutes  lettres  ilans 
le  contrat,  car  on  ne  pourrait  pas  renvoyer  aux  textes  de  ces 
cuulumes,  qui  ne  sont  plus  des  textes  légaux. 

Lorsque  les  époux  se  marieat  sans  (aire  aucun  contrat,  ils 
aetronfeal  alors  sevnls  an  régime  de  la  eommuanlé  légale. 
Il  en  est  de  même  quan'î  te  contrat  rédig*^  se  trouve  nul  pour 
vice  de  forme,  ou  lorsqu'il  est  impossible  de  comprendre  à 
quel  régime  on  a  voulu  se  soumettre. 

Des  formes  rigoureuses  et  des  conditions  sévères  sont 
Jnpuaées  aoil  an  eeolrat,  seU  aant  ebangements  qu'on  vou- 
drait lui  apporter  après  une  première  rédaction.  Le  Code 
Napoléon,  à  la  diiïérence  de  plusieurs  de  nos  anciennes  cou- 
tomes,  et  pour  assurer  l'immutabilité  des  conventions  Oiatri- 
monisdes,  exige,  à  peine  de  nullité,  qu'elles  soient  arrêtées 
Irrévocablement  avant  la  célébration  de  l'union,  par  acte 
passé  devant  notaire  et  avec  minute.  11  y  aurait  aussi  nullité 
de  tous  ebangements  apportés  au  contrat  po«térieureroeot 
^  la  célébration.  Ces  clinngoments  au  contrat  sont  possibles 
ti^t  que  la  oélébralioo  n'a  pas  eu  lieu;  mais  sous  des  con- 


diiions  plus  ou  moins  sévères,  selon  qu'il  s'agit  de  les  exéco' 
ter  vis^vis  des  tiers  ou  entre  les  époux  seulement.  Même 
entre  épous,  1«  cbangemaal  n'est  TaiaUe  qu'autant  qu'a  est 
constaté ,  comiM  le  eontrat,  par  acte  panrf  devint  le  no- 
taire en  minute ,  et  qu'il  est  f^it  avec  le  concours  de  tout 
eeux  qui  ont  été  parties  â  ce  coutrat,  et  qui  doivent  se  réonir 
par  eux-mêmes  ou  par  des  fondés  de  pouvoirs  pour  y  con- 
sentir tons  sinuittanénienL  11  faut  regarder  oonune  ayant 
étéparties  an  contrat  les  éponx,  ceux  des sigaatabvs  qui 
leur  ont  fait  des  libéralités ,  ceux  dont  le  coniienlemcnt  ni 
néceissaire  à  leur  mariage  «-tmix  même  dont  ils  sont  tenus 
de  requérir  conseil.  Si  une  seule  de  ces  paiiies  manque,  il 
devieot  impossible  de  faire  le  cliangemeot  projeté,  alim 
ntanqne  eeHie  partie  ne  teraH  qnHin  simple  dooalenrt 
et  le  seul  moyen  ,  dans  ce  dernier  cas,  d'arriver  au  r«'';ii1tnt 
voulu  serait  d'abandonner  \o  ])r  einicr  contrat  et  d'en  faire  un 
nouveau  en  .sa '  ii  uil  l  i  J  iki  on  dont  1  auteur  ne  veut  ou 
ne  p^t  se  prêter  au  diau^cmcut.  Pour  que  l'acte  DUNliOcatit 
soit  valable  envers  les  tiers,  il  faut  en  outre  que  les  parties 
aient  soin  de  le  faire  rédiger  à  la  suite  de  la  minute  du 
contrat  La  loi  exige  aussi  que  le  notaire  ne  délivre  januds 
aucu)ie  L\jn  Jition  du  contrat  sans  y  idin  ln'  I\  \  [n^iiitn  n  de 
l'acte  acc«i>^iro;  Uiais  la  violation  de  cette  deruière  ri^le 
n'entraîne  pas  au  profit  des  tiers  la  noilild  da  cbangenent; 
elle  leur  pmoet  seulement  de  s'adresser  an  notaire  pour  se 
fUre  Indauniser  du  préjudice  que  leur  cause  l'expiédition 
incomplète.  Ou  reste,  on  ne  peut  pas  ranger  parmi  les  chan- 
gements au  contrat  les  donations  que  postérteuremeot  à 
ce  contrat  des  tiers  (eraieut  aux  époux;  mais  il  faut  y  ranger, 
an  contrain,  la  donaUon  qu'un  des  époux  ferait  à  l'autre, 
dans  linUrvaBe  de  la  rignalureda  contrat  à  la  eélâiratkm 
deTunion,  puisqu'elle  vieuilrait  triij  IiHf'i  !i  |>osition  respec- 
tive que  le  contrat  taisait  à  ces  é[K>ux.  11  faut  y  raji^r 
it  les  conventions  que  les  parties  présenteraient 
alnpleoieit  interprétatives  de  clauses  cbicares  de 
leor  contrat.  H  n'est  pas  pennls  davantage  de  changer  les 
conventions  matrimoniales  au  moyen  Je  clauses  insérées  ^ 
l'ëvaacc  dans  le  contrat  lui-même  :  la  lut  veut  un  régime 
unique  et  identique  pour  toute  bi  durée  du  mariage. 

Quant  à  la  otfêtM  deapartiee  contractantes,  les  règlet 
sont  on  général  les  némes  poor  la  COnInt  de  mariage  que 
piior  autres  contrats  pécuniaires.  Ainsi,  quoi^  te  jpune 
iioinme  de  vingt  et  un  ans  à  viogt-ciaqans,  qui  a  encore 
quelque  ascendant,  soit  mineur  pour  le  mariage,  il  n'en  est 
pas  moine  as^enr  pour  le  contrat  pécuniaira.  Par  bTear 
pour  le  OMifage,  la  loi  dédareen  outra  pMneenent  valables 
les  conventions  faites  par  un  mineur  avt^  l'assistance  de 
ceux  dont  le  con«entement  Rufïil  à  son  mariage.  Du  reste , 
l'incapacité  de  contracter  n'est  qu  une  cause  d'annulabilité, 
et  le  contrat  làitsans  l'assistance  voulue  par  un  mineur  ou 
im  pradlgna,  comme  aussi  cehd  qne  la  nrinenr  ferait  avant 
l'Age  compétent  pour  le  mariage  et  sans  avoir  obtenu  dis- 
pense, serait  susceptible  de  ratification,  notamment  par  une 
exécution  volontairaBMOt  faite  ctt  OMineiit  oÉ  l'ca  lerait 
devenu  capable. 

Lorsque  les  époux  ou  l'un  d'eux  sont  commerçants,  la  loi 
leur  impckse  de  nouvelles  obligations,  et  les  assujettit  ik  d'au- 
tre.s  formalités.  Les  fréquentes  relations  d'affaires  qoR  le 
commerce  établit  entre  eux  et  le  public  donnent  néces-^aire- 
nient  à  tous  un  grand  intérêt  à  connaître  les  conventions  de 
leur  contrat  de  mariage,  alors  que  par  leur  contexture  elles 
doivent  influer  nécessairement  sur  leur  crédit  et  sur  la  < 
(iaoce  qu'on  peut  avoir  en  eux,  en  donnant  plus  ou 
de  sûrete  aux  personnes  avec  lesquelles  ils  ont  k  traiter. 
Leur  contrat  de  mariage  doit  être  transmis  par  extrait,  dans 
la  moia  de  sa  date ,  aux  greffes  des  tribunaux  civils  et  de 
commerce  du  daraioiie  du  mari  pour  MM  inséré  aur  nn  ta> 
bleau  à  ce  destiné  et  exposé  peniilail  un  an  dans  famOtoire 
de  ces  tribunaux.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  d  it  m  it  îl  rm\- 
merce,  cette  exposition  est  faite  dans  la  prioupalG  salk  de 
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Uk  maison  commune  du  donildie  du  mari.  Ptrèn  mbiit  Mk 

être  inséré  sur  an  tableau  exposé  dans  les  chambres  des 
notaices  et  d^  aroués  près  le  tribunal  civil  du  mArae  lieu. 
Cet  axtnll  doit  énoncer  si  ïm  époux  sont  marii^s  sous 
connaBMité,  sMls  sont  aépw^  de  Mens  oa  s'il»  ont  cob- 
trieté  floo»  le  ré^mc  dobd.  Maie  II  ii>st  ïm  nécm^re  qall 
exprime  le  montant  des  apports  successifs.  Le  notaire  qui  a 
reçu  le  contrat  de  luaiia^t;  est  ti-mi  tlt;  faire  cette  remise  sou» 
palatde  cent  francs  d'aineinie  et  m^ine  de  de^litutiun  cl  de 
vapoMaMlité  euTcrs  ieeecéaaciers,  sMl  est  prouvé  que  l'omi»- 
tion  cet  le  rfenlM  «Paoe  colhMlmi.  L*époax  séparé  de  biens, 
ou  marié  sous  1c  régime  dotal,  qui  embrasse  la  profession  de 
commerçant  posK^rtcurcmenl  h  son  mariage,  est  tenu  de  Caire 
pareille  remis*  dans  le  mois  du  jour  où  0  aura  ouvert  son 
commeroe}  4  défout  de  oette  remise,  U  pootn  être  coa- 
damaé,  CDcae  de  luaite,caiiiiiwlwiqMrai^ 

L'no  loi  récente  ohlipe  les  futurs  époux ,  commerçants  ou 
Don,  à  déclarer  devant  1  officier  de  l'étatcivil ,  au  moment 
de  contracter  leur  union ,  sllf  entftit  mcoolnit  d^lMfiagB 
et  quelle  »l  sa  teneur. 
GONTRAT  D'UNION.  FoyesPaium. 
CONTRAT  SOCIAL.  C'est  le  nom  que,  surtoat  depuis 
J.-J.  Rousseau,  on  a  donné  à  cette  espèce  de  loi  non 
écrite  qui  s^^mble  avoir  présidé  à  la  formation  des  sociétés 
bmnaijies;  loi  indépendante  de  toutes  le»  iostitotions  formant 
leel^pilanMia  elfitaiod  poWqnea  d?M  peuple.  Dans  ce 
contrat,  Hiomme  n'a  pu  pour  toujours  aliéner  ses  droits  n»- 
turelit ,  ses  droits  imprescriptibles ,  qel  le  tendent  l'^al  d*un 
autre  lioniine;  si  par  un  contrat  tacite,  si  devant  la  néces- 
sité, il  a  dû  consentir  à  accepter  la  loi  du  plus  fort,  e^il  a 
dû  enliwdaiS  une  société  rangée  sous  quelque  chef,  ce 
contrat  n'a  po  porter  atteinte  à  sa  «foalité  d'être  libr«. 
I.'homme  se  tronve  doue  dans  tenlesodété,  avec  des  droits 
antérieurs  à  la  finD^illdti  d-'  cette  société  et  s'il  ne  peut  en 
revendiquer  le  plein  et  entier  exercice,  la  société  lui  doit  du 
moins  laisser  toute  la  liberté  dtelloa  doit  la  drilisatioa  Ta 
rendu  digne.  Une  société  l'ertl  doM  «Mlle  sur  dea  baies 
solides  qu'autant  qne  sa  eensfitafion  aeoerde  à  ehaeini  les 
dri'ii-.  L'i  lii  ii!)fTti>  qui  ne  jieuvent  nuire  i  1"«  riNi-'inble  des 
membres  de  la  société;  et  si  tout  citoyen  doit  soumission 
aux  lois  de  son  pays,  ces  lois  doivent  lui  assurer  une  pro- 
tection efficace.  Q«e  eesloia  aoioDtconlraireB  ao  pacte  pri> 
mîtif,  ou  à  een  de  ees  drotb  mlureb  qaH  n'est  pennls  à 
personne  de  sacrifier  dans  aucune  circonstance,  le  citoyen 
lésé  subit  la  loi,  mais  ne  l'adopte  pas;  et  quand  le  joug 
devient  insupportable,  il  rompt  lui-même  le  contrat  social 
pont  rétablir  la  société  aar  de»  bases  oonformee  an  droit 
nntnnl. 

CONTRAVENTION.  En  fermes  générnm.  c'est  l'in- 
fraction à  une  loi,  a  un  règlement,  à  une  conventioa.  Mats 
dans  un  sens  plus  légal  on  désigne  sous  le  nom  de  contra- 
ventions les  infractions  <(ii«  les  lola  punissent  des  peines  de 
simple  police.  Les  eomniitaires  de  poHee  et,  dans  les 
communes  où  il  n'r  en  a  point,  les  maires  ou  les  adjoints  sont 
chargés  de  recberchcr  les  contraventions  de  police,  et  de 
recevoir  les  plaintes  et  les  dénonciations  qui  y  sont  relatives. 
JLee  pdnes  de  polioe  sont  remprlsonnemenlf  l'amende  et  la 
eonflseatkm  deoirtains  «bjels  saisis. 

Eu  matière  de  contravention ,  la  loi  ne  recherche  point 
la  complicité.  L'absence  U'intcnlion  répréheu'ible  n'est 
\maBii  ime  cause  d'excuse;  c'est  un  fait  seul  qui  est  réprimé, 
la  loi  Tonlant  oue  les  citoyens  soient  tenus  i  une  surreiW 
Mkee  eoottmelio  envm  eux  et  eeux  dont  lis  répoodMt 

CONTRAYERVA,  nom  d'une  espèce  dti  genre  t/ors- 
tenia  (le  dorstenla  contidijerva  )  t  t  de  sa  racinr».  r«  penre, 
appartenant  à  la  triii'i  îles  mon'-es,  famille  des  urticée-;,  est 
caractérisé  par  un  rtceplacle  commun,  cliarau,  dans  lequel 
des  semences  soNtains  sont  niellées  (ou  placées  dans  dm 
^èces  de  godets,  sans  attaclicsi. 
'   Le  dontmia  contrayerva  est  une  plante  virace,  imligène 


;  —  CONTRE-AMiiUL 

an  Féron,  an  Mesiqoe  et  dans  plusieurs  des  AnlDIea.  On  la 

trouve  principalement  dans  l'Ile  Saint- Vincent.  La  racine 
i-sl  fusiforme,  noueuse  et  ramilîéc,  compacte,  garnie  d'une 
niultitudo  de.  libres  rudes;  à  l'extérieur  elle  est  de  c  >iili'ijr 
brune,  et  blanch&tro  à  l'intérieur.  De  cette  racine  ii  |iou$.sc 
pînsienn  tadlies,  qui  «Ot  «nTiron  dix  centimèfarea  de  long 
et  autant  de  large  :  ces  feuilles  sont  de  forme  irrégulière , 
mais  en  général  profondément  laciniées  et  divisées  en  cinq 
ou  sept  parties  obtuses;  elles  Sont  snirN  ■  [  îr  de  lonj* 
pétiole»  radicaux,  qui  dans  le  voisinage  de  la  feuille  sont 
ailéi.  La  frueliflcation,  très-sii^oUèra  et  trèa^eraarqoable, 
se  montre  à  Textrémité  de  hampes  ou  tiges  radicales,  qui 
ont  à  peu  près  la  même  hauteur;  elle  présente  un  réceptat  le 
cliarnudela  fonnc  d'un  placenta  animal,  de  trois  centim.'tres 
environ  de  long  svr  deux  de  large,  et  placé  verticalement. 
Oe  Téceptacle  s'appuie  snr  la  focc  supérieure  des  Oeuie,  qni 
sont  fort  petites,  &  peine  visibles,  étroitement  unies  entre 
elles,  noyées  dans  le  réceptacle  et  occupant  ta  totalité  de 
son  disque.  La  <  ,i;  ;lt  à  l'état  de  maturité  Jouit  li  ]V!is- 
ticité,  et  les  semences  qu'die  contient  sont  lancées  avec 
une  I)m«6  conridèraMe,  ecuMuè  eedca  dn  l'etoferitm  de 
Vitnpatiens  noti  tangere  (voyez  BAUKuntt).  Cette  plante 
ne  serait  pas  plus  connue  qne  ses  congénères ,  si  sa  racine 
n'avait  pas  i  njîeuips  en  Europe  pour  douét»  d<"  A>=rtus 
alexipbarmaques  ;  oe  que  rappelle  le  nom  conlrayerva 
(  le  mot  espagnol ,  qui  rend  celui  d'onfi^iote,  est  contra- 
hierba).  Mit  racine,  que  l'on  n'emploie  plos  aqjourd^ui, 
a  une  odeur  qui  lui  est  propre,  sans  être  désagréable.  Sa 
saveur  est  amère,  chaude^  «t  lltaM  tor  la  langue  nue  iin» 
pression  assez  durable.  PELoozapèfe. 

CONTRE  (en  lathi  contra  ),  préposition  qni  marque 
l'opposition,  pair  bqorile  oo  dés^  une  chose  diredement 
opposée  à  une  antre.  11  y  a  une  disUnction  à  ftire  entre  les 
tnns  prépositions  contre,  nonobstanî  et  m'iljri',  qui  mar- 
quent toutes  les  trois  une  opposition,  mais  avec  des  nuanm 
graduées.  On  se  sert  do  la  première  pour  exprimer  sinpl»> 
ment  l'idée  d'une  chose  opposée  ou  contraire  k  une  autre  : 
ainsi,  l'on  dira,  d'une  manière  absolue  et  i^drale,  qu'il  ne 
faut  rien  (aire  contres  conscience,  qu'un  honnête  h  nu  i 
ne  doit  point  parier  contre  la  vérité.  I^'onobstant  marque 
uneoppoeflSon  légère  à  laquelle  on  ne  s'arrête  point  Malgré 
marque  «ne  opposition  plus  rédle,  plus  forte,  une  idée  de 
résistance  sontenne,  dont  on  triomphe  par  voie  de  faits  et 
par  la  violeoce  àdéfaut  de  la  persuasion,  par  une  persistance 
opiniâtre  mfln  et  quelquefois  même  aveugle.  Ainsi,  nous  di- 
rons, en  inppndtant  ces  trois  synonymes  dans  une  seule 
pbman,  que  ceqne  Ton  entreprend  contre  ratis  de  ses  amis 
et  fumbstant  tears  obserraHons,  tt  ikot  aroir  les  moyens 
et  lafiiTi^  -l'  rrxo'-iiter  malgré  tous  les  obstacles. 

CONTRE  (  /;5cnmc),paradequi  se  fait  en  dégageant. 

Voyei  DÉCACEHEKT. 

GONTBE  on  COItTRA  (  Musique).  On  désignait  antre* 
Ads  per  «e  met  la  tdx  IPalto;  mais  11  servidt  spéelile> 

ment  i  tmiiquer  les  parties  destinées  à  faire  harmonie  avec 
une  autre.  Ain&i,ru//o  cUautait-il  contre  le  dessus,  il  pre- 
nait le  nom  de  contralto  ou  haute-contre  ;  le  ténor  senrail- 
U  de  basse,  il  s'appelait  conUra-tenor;  et  si  Pon  employait 
ibie  partie  plus  grave  que  la  bman  diantante,  eette  partie 
devenait  contre-basse  ou  basse-contre.  Le  root  contre  dé- 
bigne  aujourd'hui  un  son  relativement  plus  grave  qu'on 
autre  de  même  nature.  Ainsi,  la  voix  la  plus  grave  de  talto 
s'anMlIe  eonlraM>i  et  pour  Isa  instnuncntsde  basse  à  ar- 
diêl  eonirt-ba$s9. 

Le  mot  mnfra  indique  en  AOemaSM  les  sons  les  plus 
graves  de  la  ])roui:i  re  octave.  A.  LCCOTT. 

CONTRE-.VMIRAL,  nom  que  portait  autrefois  Tofli- 
cier  chargé  du  ooamtandement  de  la  division  d'arrière- 
garde  dans  une  armée  navale;  c'était  mie  simple  qualité  qui 
ne  subsistait  que  pendant  le  temps  de  rarincment.  An;  n- 
d'Iiui,  c'est  ie  Iroisiéinc  grade  d'oilicicr  général  de  U  ourioe 
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aHeBifmp  qnr  celui  âù  chef  d'escadre  (Tautrefoîs.  Dans 
(mites  marines  iiùlit<uirc6,  le  grade  de  contre -lumrai  e&t 
le  troisième  (  vopez  Amiral  ).  Le  navire  monté  par  le  contre 
•mini  port»  m  liaut  à»  mit  ^utinam  le  piTilliui  b«p 
tioml,  deUmir»  earrée.  Mnam. 

COÎVTRE-APPEL.  Tm  termes  'l'-^rrime,  c'est  l'appd 
li'uit  des  coinLattants,  cuntraire  à  celui  qu'a  tait  son  ad- 
versaire :  ainsi ,  si  l'appel  est  un  e-nga^^ent  de  l'épée  en 
delion,  le  cotUre-c^l  sera  reagagameat  «le  Tépte  en  de> 
dans. 

Contre-appel,  en  termes  (Tart  militaire,  est  un  nouTel 
appùl  fait  |M)ur  constater  l'exactitude  du  premier  et  pour 
s'assurer  de  !•  préMOOe  de  Wu  le*  bOOUMs  qui  doiTent  y 
répondre.  He&us. 

œNTBB-AKROGHE.  En  Ibrtilleidleo,  ^ol  um 
ligne  ou  tranchée  Taite  par  les  assit^gés  pour  reconnaître  et 
attaquer  les  tram-hées  des  a«si^anU.  Cette  ligne  se  pratique 
<Ie|iuis  le  du  iriiu  i  uh'h  it  ju  ijn'  i  la  dmitcetla  f;auclie  des 
attaques,  pour  découvrir  ou  envelopper  les  travaux  de  l'en- 
nemi. Les  dangers  des  coaliiM9|iroclict  en  eatpoureM 
(lire  Tait  abandonner  Fusage. 

CONTREBANDE,  CONTREBANDIER.  La  contre- 
liandc  est  une contravcuiion  aux  lois prolubitives  dédoua- 
nes. Autrerois,  eiie  était  jugée  et  punie  à  l'égal  d'un  grand 
crime.  On  condamnait  les  contrt'baniliers  anx  galères. 
Ifecker  écrinit  en  1784  qM  le  MOibre  d'hommes  qu'on  j 
>envoytlt  «mmeUcmeiit  pour  la  senle  fraude  du  sel  et  du  ta- 
bac tif^passalt  trois  cents;  il  (M  i  i  >ultait  te  ([ui  arrive  tou- 
joursquand  lescfaâlioieols  sont  troj)  s^Hi  rcs  :  la  contrebande, 
traquée  et  jetée  inbegine comme  inlMie,  devenait  un  mé- 
tier Incnlif  ;  dnan  ^cn  nêlalU  AoyounT Lui,  le  lait  seul  de 
cMiIrebnide,  quand  II  nVst  pas  accompagné  de  rébellion,  et 
qii'il  '^e  borne  à  l  intr  rs  lurtion  nauthilctisc  de  marchandises 
Iiniliibées,  n'eiD[K)rto  plus  que  la  peine  de  rcroprisonnement 
et  h  confiscation  des  objeti  aaials,  avec  amende  de  cinq  cents 
ftanes.  H  eat  jbien  rcconim  que  les  droits  trop  élefés  et 
Burtoot les  pr«hlbiti«iks  sont  une  prine  aeoohlée  à  la 
fraude;  qu'elle:  l'i  ncouragent  plutôt  qu'elles  ne  redrayent; 
et  à  mesure  que  i  administration ,  entrée  dans  la  voie  de 
sages  améliorations,  efface  les  prohibitions  et  les  tûtes  exagé- 
rées de  DOS  lois»  la  contrdMnde  s'efface  de  nos  moeurs. 

On  iBtiingBe  la  contieliande  de  jUfraflon  de  celle  qui 
s'opère  sur  une  plus  grande  échelle  pour  le  compte  de  spé- 
culateurs. La  première  est  de  peu  d'iniportiiicc  ,  et  consiste 
uniquement  en  ntenues  quantités  de  marchandises  qne  les 
habitants  des  Tilles  et  des  villages  aToi&inaat  la  Arontièra 
vent  cherdier  à  rëlranger  poor  leur  consonuMlion  penw»- 
nelle.  Le  calï,  le  sucre  et  le  tabac  sont  les  principanx  ali- 
ments de  ce  genre  de  fraude  dans  départements  du  Nord, 
où  les  iiaysans  font  un  grand  nsage  de  ces  denrées.  Du  cdté 
de  Génère,  il  s'importe  clandesUnement  un  grand  nombre 
de  renofto  de  nientres;  lepiHtt  TC^MM  de  ces  ebj^ 
à  les  cacher  farilemcnt.  La  vigîlanre  du  servir  e  des  douanes 
ne  saurait  dans  tous  les  cas  empt^clier  h  jiUi  udon.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  (ouïes  les  fois  qu'il  s'agit  de  denrées  ap- 
portées de  l'étranger  en  très-petites  quantités,  et  destinées 
seotementit  la  cansoninulkNi  de  pamves  gens  qui  j  payent 
le  tabac  et  le  café  à  un  prix  bien  moît-  lrc  qu'ea  France, 
une  répression  trop  sévère,  outre  quVili;  cijit  vexatoire 
et  sans  [irolit  réel  [nwr  le  pays,  pourrait  souvent  c^auser  de 
grands  désordres,  et  reudre  impraticable  une  survailance 
pins  raisonnable. 

Il  n'en  est  |ias  de  même  quand  la  contrebande  s'exerce 
sur  de  (orlcs  quantités  de  produite  de  (abricationétnngëre, 
et  an  détriment  de  l'in  iustrie  nationale,  au  profit  de  spécula- 
teurs intérciiâés  qui  riM^ucnt  leurs  fonds  contre  l'appAt  de 
gninSCOnaidéiiUes.  C'est  alors  que  des  bandes  nombreuses 
de  gens  «nnte  se  réunissent  à  la  frontière,  escortent  des 
milnees  ciiaiita  de  maniiandites,  et  repoussent  souvent 
à«nps  de  SiM  lcsfi«<p«éa de  In donane. 
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Ces  e\[  nli[ina8  considérables  deviennent  de  plus  en  phu 
rares,  i^u  temps  de  l'Empire  et  sous  te  réj^ime  du  bloctis 
con  tin  enta  telles  étaient  très-fréquentes.  La  douane  fut 
quelquefois  «bligfe  d'appeler  à  son  aide  des  bataillons  de 
(crenadlers  poor  renferoer  ses  rangs.  Quelques  prises  ^^éle> 
vèrent  alors  à  une  si  haute  valeur,  tiue  Najmleon  assembla 
sou  cuu.sdl  pour  délibérer  sur  la  rej)«irtiUon  qui  devait  en 
être  faite.  Plus  d'une  fois  il  Ut  brûler  sur  la  place  publique  des 
tissus  de  Mniqve  anglaise  qui  aTaient  été  taisiB.  Ueauoonp 
de  mations  de  commeite  Irès-lmporlanlce  ne  rdsisiènait 
pnmt  .'i  l'appM  d'un  gain  immense,  et  se  livrèrent  à  la  con- 
trvltande.  Ouelqucs-uns  y  tirent  une  belle  fortune,  le  plus 
grand  nombre  s'y  ruina. 

Chaque  année  de  la  Itestauration  a  tu  s'aiTaiblir  Tardeai 
de  ces  ipienkliens.  81  la  contrebande  ne  porto  pas  dbeete* 

ment  atteinte  h  la  richesse  du  pays,  on  ne  pcnt  nier  au 
moins  qu'elle  ne  frustre  les  droits  du  trésor.  Elle  perle  avec 
elle  un  caractère  de  clamlestinilé  qui  la  nétrit  Elleplaœlc 
peuple  des  campagnes  en  iiostilité  permanente  avec  les  agents 
du  gouvernement  ;  elle  propage  le  goAt  de  cette  vie  aven* 
turicre  et  vagabonde  qui  en  France  a  alimenté  lac  hou  a  n- 
nerie,  et  qui  en  Espagne  fait  de  chaque  bande  de  conlre- 
ban.lii-i  s       Iwndc  de  gueri  lias. 

A  les  considérer  sons  un  tout  autre  point  de  vue  que  lenr 
aspect  moral,  les  contrebandiers  sont  souvent  des  hommes 
très-renunquables  :  leur  adresse  égale  l«ir  courage;  liabi- 
lués  i  braver  les  rigueurs  des  saisons,  intrépides  k  la  marclie, 
dors  aux  fatigues,  ils  se  cachent  durant  1i  j Hr,  la  nuit  ils 
sortent  de  leurs  demeures;  ils  graviswnt  les  rcH±m,  se  glis- 
.sent  à  traverg  les  bois,  franchissent  les  torrents,  rampent 
dans  les  plaines,  le  dos  pliant  aona  le  poids  de  merdiandiaee 
prohibées,  et  accompagnés  de  chtoos  chargé  comme  eux, 
et  qu'ils  .nt  Jressés  à  ce  rude  métier.  Dans  ^I]'  s  et  dans 
les  P^n  iiK  on  montre  aux  voyageurs  des  s<întiers  escar- 
pés et  pre<«que  impraticables  où  ils  passent  au  milieu  des 
nuits  les  {dus  obscures.  D'antres  iont  la  cootrebande  d'une 
manière  roob»  périUsose,  mais  nan  molna  habile.  Toot  ce 
qit'î  I  t  niso  la  plus  ingénieuse  peut  inventer,  ils  le  mettent 
CD  pratique  avec  une  sagacité  et  une  adresse  extraordinai- 
res, pour  déjouer  la  vigilance  de  la  douane.  Lear  industrie 
s'exeroe  de  préftrenoe  aur  les  aiarchandi«e8  d'une  gmnde 
TahoreldH»  petilTOtame.  On  atraové  des  paquets  dto co- 
ton filé  renfi  niit'is  dan;  le;  mr^-r-  nrtifirieltes  de  charbon 
de  terre  com{K)s4^  avec  du  ciiarbon  pilé  à  la  superficie, 
dans  des  meules  à  moudre,  dans  des  rames  de  papier  artis- 
tement  déposées,  dans  des  crics  de  dUigcnce,  dans  des  tor- 
•ades  de  paille,  et  jusque  dans  des  palnB  de  mmdlion,  et 
dans  des  pains  de  beurre  D'autres  fois,  c'était  sous  l'ean,  ?i 
la  traîne  des  barques,  ou  dans  les  brancards  creusés  d'un 
cabriolet,  qu'on  es.'-ayait  d'introduire  la  contrebande;  sur 
les  Irootières  de  la  Suisse,  des  voyageurs  qui  entraient  en 
'  ^îane»  avaient  eadié  des  montres,  les  uns  dans  leon  per> 
raques,  d'autres  dans  des  bandages  herniaires. 

En  France,  la  contrebande  a  peu  d'activité  k  la  sortie  ; 
mais  elle  s'everc*  surtout  à  l'importation,  et  est  dans  cer- 
tains cas  tfès-didicile  à  réprimer  :  par  exeipple,  celle  sur 
leadwvMtxqoeren  introdait  qnelqaeiois  en  bandée  nom- 
breuses, et  qui,  par  la  rapidité  de  leur  course,  échappent 
facilement  aux  préposés,  et  franchissent  en  quelques  heures 
le  rayon  au  delà  duquel  on  ne  peut  les  poursuivre. 

La  contrebande  pour  le  compte  de  uiéculaleurs  se  pra- 
tique presque  lonjoais  par  renlremise  de  compagnies  d'as- 
surances, qui  garantissent  l'opération,  mofennant  tme  prime 
qu'elles  prélèvent.  C'est  d'après  le  taux  de  rassoiance  dans 
les  départements  de  la  frontière  et  des  côtes  que  l'admi- 
nistration constate  le  degré  d'activité  île  la  contrebande,  et 
le  résultat  des  mesures  déployées  contre  elle.  Il  faut  espé- 
rer qu'avant  quelques  anndes  ce  mot  sera  effacé  de  nos 
dicUonnairesetdenoa  c^dca,  enmeme  temps  que  ceW  de 
pnUMUmten  rayé  danuatarib  dtdonanw.  Plmianm 

&5. 
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A-oDomisles ,  convaincus  que  rimportation  des  marchao* 
«llM*  étrangère»  est  ui  Mtofttt  pour  le  con8<HDinMeor,  et 
M  porte  p<^t  préjodtoe  an  eimiUMNe,  partagent  rnvto  de 
J.-B.  Say,  <ioe  «  La  contrebande  esi  one  action  innocente 
en  elle-mèroe ,  et  que  les  lois  aeak»  rendait  criminelle.  »  Il 
ujoutequea  Dans  le  fait  les  contrebandier^,  travaillent  a  lapros- 
périté  géni^rale.  •  D'auliea  éerivaii»,  dont  roptokm  est  rea- 
pectable,  pensent,  micontraft*,^  la  eootvdMuido  tend  m 
définiliTe  à  miner  tes  fabriques  nationales  en  inondant 
nos  marctiés  de  produits  étrangers,  souvent  plus  parfaits, 
d'une  qpiUé  igpérieor^  ot  dtui  moindre  prix  que  les  nô- 
tret.  Pahënt  mi  Moibon. 

CSON'IUE'BASSE)  nustrument  le  plus  volumineux 
de  la  faoulle  des  violons.  £n  France,  la  cuntre-hasse  o^t 
montée  de  trois  cordes,  qu'on  accorde  k  la  quinte,  savoir  : 
la,  la  plus  iiaute  ;  rc,  la  moyenne  ;  et  sol,  l.i  plus  basse.  En 
Italie,  elle  est  i^aieuieut  luoatée  de  trob»  cordes,  mais  ac- 
cordée* |iar  qnarte  •  la  la  plus  basse;  ré,  la  moyenne;  sol 
la  plus  btote.  Ea  Allemagne,  elle  a  quatre  études,  accordées 
a  bquartfl  Pune  de  l'autre,  ce  qui  (MMe  beaneoup  le  doigté. 
Llnfluenoe  de  la  contre-basse  sur  l'orchestre  est  toute-puis- 
sante; elle  soutient  éneisiquement  les  masses  harmoniques. 
Que  sa  marcha  Mil  fnte  et  sévère  ou  qu'elle  suive  l'or- 
ctiestie  dais  lea  monaanx  rapides,  elle  produit  toujours 
ka  phtt  grands  eOMs.  Dans  les  passages  vigoureux,  elle  est 
ordiiiaii  i  ni>  [it  appuyée  par  les  basses. 

Ou  ap|H:ile  encore  contre-basse  un  jeu  d  orgue  dont  les 
tuyaux,  de  cinq  à  onxe  mètres  de  loag^tont  ouverts  ou  fer- 
mée, aeioo  la  gnaUlé  da  l'oigue.  A.  Lbgott. 

CiONTIIB-GCCUII.  On  appelle  efnsi  le  fond  d'une 
cheminée,  ou  la  partie  située  entre  les  ja(nba<!e-s,  et  qui 
est  ordinairement  construite  en  briques  et  recouverte  d'une 
plaque  de  fonte.  Ces  plaques,  coulées  d'avance  dans  les  gros- 
■eafoiseai  «a  distinguaient  jadis  i  l'envi  par  dei  Agiuiis  et 
deemoiriorei  detoateeepèea.  Rico «e  pouvait Ure  plus  mal 
imagjiné.  Il  ferait  au  contraire,  à  désirer  qu'elles  fussent  le 
plus  unie.s  possible,  et  qu'on  les  entretint  constamment  dans 
un  grand  état  de  propreté,  en  en  faisant  chaque  jour  soi- 
lilieusenient  tomber  la  auie  qui  a'j  attache  :  elles  seraient 
alanlilenplas  aptes  k  rOécUr  dan*  les  appartement*  le  ca- 
lorique rayonnant. 

Beaucoup  de  constructeurs  attribuent  à  tort  une  grande 
influence ù  la  forme  duconlre-cœur  au  fond  delà  eiieininée 

•or  le  tirage  de  celle  d.  Dam  le  fait,  cependant,  aucune 
fiMae  parlieidlèi*  n*exefee  cette  taflneMe,  axceirté  œ  qui 

est  de  la  hauteur  de  ce  contre-cœur,  par  rapport  au  tube 
de  la  cheminée  ;  mais  cette  hauteur  et  cette  largeur  sont 
chose  fort  importante.  La  plupart  des  clii:minées  no  fument 
en  ^et  que  parce  qu'elles  ont  une  trop  vaste  ouverture  dans 
la  chambre.  PsuMJia  père. 

COXTRE-COUP.  C'est  en  général  la  répercu-won 
d'un  cor[»  sur  un  aulxo.  On  le  dit  aussi  de  l'ébranlement 
produit  dans  les  organes  par  une  chute.  Les  fractures 
par  contrecoup  sont  celles  qui  ont  lieu  dans  un  autre  point 
quacdnl  quia  reçu Pefliart contondant. 

Coamalanot  coup,  contre-coup  a  été  transporté  dans 
la  langiee  Aguré ,  06  ses  diverses  aeeeptibns  rappellent  son 
sens  propre. 

œAiTHE-DAA'SË,  sorte  de  danse  â  huit,  à  douze,  à 
aalMb  et  même  à  un  nombre  indéterminé  de  personnes.  Les 
damanra  sont  divisés  par  couples,  placés  en  face  les  uns 
des  autres,  et  exécutent  par  moitié  des  pas  et  des  figures 
qui  sut  immédiatement  répétés  parle  resti  ii  ,  figurants. 
L'orii^ioe  de  U  contre-danse  a  échappé  aux  roclicrches  dc^i 
énidttii,qid  ne  avant  sHI  lânt  en  rapporter  llionneur  aux 
anctcoa  «u  an  modamai.  QnanI  anx  différentes  étymolo- 
glea  de  ce  mot,  qui  vient,  selon  lei  nns,  du  latin,  suivant 
les  autres  de  Titalien  ou  de  l'allemand,  nous  n'en  signale- 
rons qu'une  aeuie,  assez  vraisemblable  d'ailleurs,  si  elle  n'est 
paala  plut  cnrtaina  :  lavalr  que  cofifrMfoMa  a  élé  fonMi 
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de  deux  mots  aillais  country,  dancf,  danse  villageoise. 
Lea  savants  partisans  de  cette  opinion  assurent  de  plus  que  ta 
contre-danaa  cet  oïlgintf re delà  Nonnandie,  d^rii  elle  passa 

en  Angleterre,  à  la  suite  d'un  des  Ruercsteurs  île  (Guil- 
laume. Quoi  qu'il  en  soit,  elle  lit  fortune,  et  ne  tdrùa  [«as  a 
se  répandre  en  Italie  et  en  Allemagne  ,  elle  p^'nétra  même 
en  iiollande.  Des  recueils  de  contre-danses  imprimé  en 
I8SS  praoventqn^floftaaaHalorBdanaea  pays.  OnbKia 
en  France  durant  plusieurs  siècles,  elle  y  reparut  enfin  en 
17*5,  dans  un  ballet  de  Rameau,  intitulé  les  Files  de 
Polymnie  :  il  s'y  trouvait  une  contri-iimisr:  qui  ravit  lel- 
lenwnt  le  public  parisien,  qu'il  fallut  en  mettre  dans  tous 
lea  bailels  et  dIvertIeienianlB,  «  afin,  dltun  auteur  du  temps, 
de  renvoyer  le;  «pectaleurs  sur  un  morceau  de  gaieté  ».  De 
la  «r/>ne,  la  rontre-danse  se  glissa  Wcntrtt  dans  les  salons, 
ili'scendit  dan.s  le:^  puii^^'i^i'i d iji-pji-,  icite  époqne 
elle  n'a  cessé  de  jouir  d'une  Nogue  constante,  ce  qui  tieat 
sans  doute  à  ce  qu'elle  est  d'une  exécution  taûcila  cl  occupa 
beaucoup  de  monde  à  la  fois.  Elle  a  fait  déserter  aanantoar 
le  menue/,  Vallemande,  la  marée,  la  cAfl>s«,  lea  eoffOoiu, 
et,  d'un  autre  côte,  elle  a  su  maintejiir  son  empire  malgré 
la  valse,  le  galop,  la  jwlka,  la  rcdowa,  la  masurka,  ta 
SCOtish,  et  tant  d'autres  daUi>es  dont  quelque 
même  pas  vécu  une  saison.      S*itrr-PB0si>n , 

CJONTRÉE  9  certaine étendoe  de  pay^,  dit  ri.»«i.— 
définition  bien  vague  et  in^utTisante  S.iint  Odéric  paratt 
s'être  servi  le  premier  du  mot  contrala,  pour  cuiUrte.  Le» 
bollandistes  prétendent  que  ce  mot  est  la  contraction  dn 
celui  de  confermta,  cmpiojé  dans  la  basse  latinilé  peur 
désigner  un  1en1lcire,nn  district,  ou  il  y  a  plosleon  boni^i 
et  villages.  Contrée  a  j  itr  >vrionynie8  payt,  région.  Ce* 
trois  mots,  dit  notre  lionoratile  cuUaborateur  M.  Guizot, 
servent  k  désigner  les  gramles  divisions  de  la  terre  ;  nuis 
région f  qui  a'^end  ant  difliitentea  parties  do  Tunivers,  s'em* 
ploie  smtoat  qnand  on  lea  eouMère  sons  le  rapport  dea 
dinérentes  influenr^s  auxquelles  les  soumet  leur  situation. 
Les  contrées  paraissent  se  distinguer  surtout  par  i'a.<ipect, 
soit  naturel,  soit  artificiel,  et  les  divisions  naturelles  des  di- 
verses partie*  dn  gMw.  Le  mot  pags  indiqua  jusqu'à 
une  certdM  dhnensicn  les  dlflércnts  genrcida  dMrfen  dent 
la  terre  est  sir^r,>ptihle.  On  dit  les  régions  éthéréfs ,  {lour 
désigner  ces  parties  de  l'univers  qui  so!il  hors  de  l'atuioi- 
plière  terrestre  :  en  appliquant  ce  mot  à  notre  glol>e,  on  dit 
une  r«^ion  b(41anie,  des  fiéjpioiu  glacées,  les  désignant  ainsi 
par  la  mdnra  del^.  Une  emOriB  est  triste  par  Paspaet 
qu'elle  pri*<entc;  une  autre  est  riante;  elle  e^t  aride  ou  fer- 
tile, sauvage  ou  bien  cultivée,  etc.  On  comprend  assez  gé- 
néralement dans  la  même  contrée  les  espaces  conligiis  con- 
tenus eatre  deux  cludoes  de  montagnes,  habitées  par  la  même 
espèce  dlMNnmea,  on  remarquables  par  la  tttew  senre  de 

I  rortiif-tions.  Ces  distinctions  sont  commune'!  aux  pays,  qui 
uul  de  plu»  toutes  celles  qu'on  peut  tirer  des  différentes  de- 
nomioation-i,  juridictions,  des  difl'érenls  usages,  des  diffé- 
rents caractères,  etc.  Ainsi,  on  dit  les  moeurs  de  ce  paifs, 
les  maghtrais  do  )My»,  IVaprtt  on  lecaraetèra  dn  pays,  etc. 

II  serait  a<i$ez  difficile  de  déterminer  positivement  l'étendna 
relative  que  desi^j^iient  c^s  troi<(  dénominations;  U  semUo 
cependant  que  la  contrée  embrassa  de  plus  vastes  espaces, 
et  que  le  pa^s  se  soumet  à  de  plus  pietites  subdivision». 
L'Eurofie  est  nna  eonfrft,  qoo^nVila  en  renferme  plu- 
sieurs antres,  et  ce  n'est  point  un  pa>js  ;  la  Franco  est  un 
pays;  une  province  est  un  pays  ;  pour  un  paysan  son  vil- 
lage est  son  pays.  On  dit  a  la  vue  I  m  m  -ile  que  le 
pays  est  joli;  mais  ce  ncsl  qu'a  une  éle>aliûu  d'oùrm 
peut  apercevoir  des  châteaux,  des  villes,  des  rivières,  ctc, 
que  l'on  dit  que  la  vue  s'étend  sur  toute  la  conM^  Lu 
région  n'a  rien  qui  détermine  son  Aendue  relative  ;  stir 
la  pointe  d'une  mont.iL'i  <  .  nii  ne  fait  qu'une  j  .  Ii1<  j  iuT't- 
d'un  jwyj,  on  se  trouve  dans  une  région  diUeieote  d« 
«eHe  du  lw»d«lan«ato|na;Ia  rrij^  dn  traiwinv  cb> 
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d'immen«es  conlrées.  Dire  qu'une  centrée  est  ri- 
clte,  c'est  exprimer  la  fertilité  H  râspect  Ue  la  ti-ric.  Un 
jmgi  9Êt  ricte,  ci'«tt4KUfe  iMoraux,  «o  égud  à  rë4ât  de 
ceux  qol  liMbUeat;  «oe  rëgiim  «tt  donne  tu  nisoii  de  la 

température  dont  on  v  jouit.  " 

COWTRE-ÉPRE  U  V  K .  Lor^iiu'unn  plaDclie  est  gra- 
vée, avant  tle  la  livrer  à  l  iiiipreiisioa  on  est  dans  Pu&age 
d'ea  ltr«r  quelques  «mis,  et  cela  ae  nomme/air» <pretit>e. 
CdnuM  cet  éprainea  monliviit  hilijet  en  aem  timne  de  la 
planche,  l'artiste,  rjiK'îqunffM--.,  afin  Je  juger  son  travail  avec 
plus  de  facililo,  fail  faire  une  conlre-Cpreuie  ;  c'est-à-dire  que 
plaçant  une  feuille  de  papier  blanc  sur  IVpreuvu  nuMne 
toute  fralcbe,  et  les  ikisaot  |*a«ser  tcutes  dieux  ensemble 
«me  h  prHa»,  H  eMent  une  ripëtilloii  daas  le  mm  mfime 
de  la  planclie.  Souvent  on  faituibir  la  mAme  opération  à  un 
de&siu  au  crayon  ;  c'ist  ce  qu'on  appelle  contre-épreucer 
un  dessin.  Cette  opération  a  l'avantage  de  fixer  le  devtin, 
c'est^ife  que  le  frottement  ae  peut  plus  colever  le  crayon. 

Ondoone  aocii,  daaeleeaasenibléH  dëBMranlM,  le  nom  de 
contre-épreuve  aux  aix'rntions  faites  dans  le  but  d'assurer 
ta  fidélité  d'un  vote.  Aiiuîi ,  lorsqu'on  a  voté  par  a&si»  êt 

i<-v.  pour  oui,  on  fait  voterde  même  pour  NON,  et  fonoom- 
pare  les  réiuHata. 

CONTREFAÇON.  C^one  alfefaito  an  droit  qnl  ré- 
sulte de  la  prop.iété  des  œuvres  littéraires ,  artistiques  on 
industrielles.  En  matière  de  brevets  d'invention ,  la  con- 
trci.if  rii  r-t  d^linie  par  la  li  i  du  0  juillet  ISii  :  toute  iit- 
teiate  porti!^  aux  droiU  du  breveté,  &uit  par  la  lï^rlcation 
de  produits ,  soit  par  l'emploi  de  moyens  faisant  Tobjel  de 
aon  tnrevet.  La  contretaçon  artistique  et  littéraire,  qu'il  ne 
fimt  pas  confondre  avec  le  p lag  i  at ,  «st  définie  par  le  Code 
pénal  :  toiiti-  i  .lifinM  d'écrits,  de  co:n|>n  îii  in  musicale,  de 
dessin,  de  i>eiii[ure  ou  de  toute  autre  pruductioa  imprimée 
ou  gravée,  en  entier  ou  en  partie,  au  mépris  des  lois  et 
rttjim$at» wlatite 4 lanrepriélé deaauteM». La  contrefaçon 
4tlàû  un  dStt ,  le  ndiBilère  pabtle  a  droit  de  poursuivre 
d'olfice,  et  le  retrait  de  la  plainte  n'arrflc  pas  faction  pu- 
biiqoe.  Le  Code  pénal  prévoit  en  outre  deux  délits  de  ia 
m^ne  nature  que  celui  de  contrefaçon  :  ce  sont  le  débit 
d^Nmagaa  eootaeEatta  et  llntoodncUon  en  France  d'outrages 
«ontrefaibi  k  rcttanger.  La  peine  eoolrele  eontrefocteor  ou 
l'introducteur  est  une  amende  de  200  francs  ai  m  .in,  i  f  le 
2,000  francs  au  plus,  et  contre  le  débitant  une  amende  de 
aâ  tt.  au  moins  et  de  &00  fr.  au  plus ,  avec  confiscation  contre 
le  conticflMleart  l'inlrodadeur  et  le  débitant,  aoitde  l'édition 
«MrtreMIe,  «oit  des  planélieB,  nMxilcf  on  malrfett  d«  objets 
contrefait'^. 

Le  plus  souvent,  surtout  lorsqu'il  s'a;^it  do  propriété 
littéraire,  de  gravure,  ou  bien  de  propriétélld>i- 
trlelle,  nne  liorauUté  indiepeoMble  pour  former  une  ao- 
liaa  eu  coobaAiçon  PMeomplinenent  préalaUe  du 
dépôt  Cependant,  pour  la  reproduction  de  certaines  odo- 
vrcs  d'art,  on  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  la  iiatoriété 
publique.  Indépendamment  de  la  marque  de  fabrique, 
Uwt  industriel  peut  diitinraer  lee  prodoits  par  dee  désîgn»' 
tfomipéelalee,  tilee  qoe  la  fucim  et  la  ceulenrdee  tMlta, 
flacoQS ,  étiquettes  on  enveloppes  ;  le  nom  sjiécial  qu'il  donne 
à  son  produit;  la  iorme  et  la  couleur  de'i  annonr^^s,  prospec- 
tus et  aiDclies  dont  il  se  sert  pour  cii  favoriser  le  débit; 
l'enee^gne  adoptée  pour  un  établissement.  SI  le  fait  de  lé 
repnîducflen  de  «a  détlgoattene  ne  coMtltae  pas  le  déHt 
de  contrefaçon  proprement  dit,  on  peut  tDu]<'<ir.  r  htmir  rè- 
paralioa  du  préjudice  éprouvé  par  suite  d'iniiUliuas  irau- 
doleuses. 

£a  érigeant  en  délit  le  fait  de  l'introduction  en  France 
d'ouvrates  eooIrelUls  ft  rétranger,  le  l^gislaleur  neduandt 

«Ticndant  pa?  aux  intéressés  une  arme  sudisante  contre  la 
contrefaçon  étran^rc.  Des  traités  internationaux  pouvaient 
s.  ul^  <!f  11 .  [cr  l'industrie  de  cette  k'^pre,  en  fermant  aux  con< 
trelacicur»  te  relage  qu'ils  IroovaiMt  dans  dee  pays  voisins. 


I 
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T/C  gouTemefnent  français  n'entra  que  fort  tard  dans  cette 
>oie.  Le  1%  août  184S  une  convention  intervenait  entre  la 
France  et  la  Sardaigpw,  destinée  à  gai^tir  la  prrariélé  dca 
oenvres  lilUnirea  on  artIsUques ,  dont  la  pabBeatMa  aoi^ 
lieu  dans  ces  deux  pay."!.  Le  22  avril  1846  une  convention 
suppléi Dentaire  fut  conclue  pour  régler  les  points  omis  op  de- 
meurés douteux  de  la  précédente.  Suivant  la  jurisprudence 
et  les  traités,  les  traduction»  eUes-mémes  peuvent  être  con- 
sidérées eonne  des  eoatnhçona.  Mens  nliMtoos  pai  è  dira 
qu'il  y  a  Ui  un  véritable  abus  du  droit  ilo  pnipriété;  et  le» 
écrivains  «.eront  eax-uiémti&  dupes  du  calcul  de  monopole 
«lui  leur  a  fait  appeler  à  grands  cris  l'insertion  de  cette 
étrange  clause  dans  les  traités  internationaux.  En  efliit»  la 
traduction  popularisait  leurs  noms  due  les  eouchee  des  pe- 
pubtions  étrangères  où  l'on  ne  comprend  que  l'idiôroe  na- 
tional, où  dits  lors  la  contrefaçon  ne  pouvait  pxs  pénétrer 
et  diminuer  leur  lucre.  Avec  c<tte  prolnhition,  ils  courent 
grand  risque  de  perdra  76  pour  100  de  leur  gloire  !  Depuis, 
des  traita  semUaUes  col  dié  eoadus  atee  d'autres  paya, 
notamment  avec  la  Grande-Bretagne,  le  Portugal  et  la  Bel- 
tliijue.  Cl'  diTuier  a  été  siRué  au  mois  d'août  185?..  La 
iSe'gKpie,  dont  le  niarclit'  M' trouvait  restreint  par  les  traités 
que  laFrance  a  signés  dans  jces  derniers  temps  avec  diverses 
pwtasancea,  et  qui  ee  Toyail  asenaeée  de  perifau  tous  Im 
avnntn;:e';  que  des  traités  lui  accordaient  sor  notre  marcbé 
pour  certaine  de  ses  pro4luits,  comme  la  houille,  dut  finir  par 
accepter  la  perte  de  cette  iodustiic  immorale,  déjà  à  moitié 
ruinée.  Quelques  réductions  sur  la  sortie  des  caractères  et 
do  papier  lai  fuient  olbrles  en  compensation. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous  la  saisirons  pour 
venger  en  passant  ces  pauvres  Belges  de  tontfw  les  im'iires 
que  leur  a  jetées  à  la  téle  pendant  ces  vin^t  <  i  n<[  îtTniere> 
années  une  partie  de  la  presse  française,  sous  prétexte  de 
contrefaçon  littéraire ,  alors  que  Paris  était  un  foyer  de 
contrefaçon  tout  au8«  actif,  pliu  actif  peat*4llt^  foe  Biuxel- 
les.  On  contrefaisait  à  Paris  les  prodocfieus  aneltWMa  et 
modernes  des  littéraf^jres  anglaise,  it  lien  ne  et  espagnole,  el 
on  en  inondait  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Monti,  Foscolo, 
Silvlo  Pcllico,  Manzoni,  Moratin,  Larra,  Martinez  de  la 
Rosa,  Espronceda,  Tieck,  Walicr  Scolt,  Coopcr,  Marryat, 
Bnlwer ,  et  tous  les  poètes  de  Vieot»  tfes  focs,  étalent  eon- 
trefaiU  i  l'.iris ,  comme  lîalzac ,  Soulié,  Paul  de  Kock ,  La- 
martine et  ^'ictor  Hugo  à  Bruxelles.  Aiyourd'hui  encore  les 
contrefaçons  de  livres  espagnols  i  l'usage  de  l'Amérique  «e 
font  chez  nous  mr  la  pin»  laifa  échelle.  Or,  il  est  de  noto- 
riété que  la  plupart  des  libraires  de  Bru  nèfles  qnl  eut  entre- 
pris la  contrefaçon  ou  se  sont  rainés,  ou  ont  fail  d'assez  tristes 
adaires.  Au  contraire,  toutes  les  maùons  de  librairie  de  Paris 
qd  ont  «Kflreé  la  ■CflBB  induabie,  8*j  I 


[  Maintenantque  la  Belgique  est  condamnée  à  ne  plus  vivre 
de  l'esprit  français,  la  mallieiireuse  !  il  me  semble  que  je 
regrette,  au  fond  de  l'âmi^,  celle  ardente  et  incessante  re- 
production de  nos  livres,  à  nous  autres,  les  bunibles  et 
petHi  écrivains,  que  la  eonirdaçon  faisait  lea  ^jaux  des  d- 
meux  écrivains,  de  ceux  qui  écrivent  «  un  tome  le  matin 
pour  être  lu  le  soir!  >>  C'était  de  ta  part  une  ftalanterie, 
0  contrefaçon!  de  prendre  en  main  nos  peli'^  r  in  ms,  nos 
p^tea  taisloifcs,  et  de  les  reproduin  à  plaisir,  si  bien  que, 
griee  à  tes  bontés,  nous  finiaslons  pariwwr  un  peu  com- 
ment était  fait  le  grand  Jour,  et  ce  que  ça  daviant  um  livra 
adupli'  par  plus  de  douze  ou  quinze  œafa  lectann.  Otf 
voilà  —  pour  les  petits  comme  nous  —  tout  l'eflOrt  de  la 
France,  qni  est,  comme  on  sait,  la  mère  nourrice  des  beaux 
esprits,  douze  oa  quinze  cent»  UEemplaires  tout  au  plus; 
encore  faut-il  être  appuyé,  ponr  «i  arriver  là,  de  teuUi 
les  ind«!;;ences  de  ta  critique!  Atnsl  douze  ou  quinze  cent» 
Ici  Inirv  S  ins  ces  trente-'iix  millions  d'hommes!  —  t>/rf«o, 

ed  nemo!  Et  puis  c'est  fini,  ton  livre  est  mort!  Et  c'eel 
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438  CONTREFAÇON  — 

«a  Tiltt  que  ta  «nrat  Adt  un  bon  livre,  ta  ■'Mptai  riOD  i 

•spérer,  mon  camarade,  arant  riiciirr  1c  ta  postérité! 

(Test  alors,  c'est  au  milieu  de  cet  abandon  et  de  œs  mi< 
•ères  des  belles-lettres  françaises,  que  la  cootreraçon  arri- 
vait lÉlto,piiDp«nle  et  eooitTêtae;  elle  acbalait  votre  livre, 
et  Mudata  «sBb  le  dMrftwil  à  aee  euvrienf  TraiB  Jeun» 
après,  TOUS  étlei  traité  comme  si  tons  ensslez  écrit  des  ro- 
mans en  viogtrcioq  tome$!  O  miracle!  on  voim  imprimait 
par  milliers  d'exemplaires ,  et  tant  de  volumes  qui  jiorijn-  iiL 
vdtie  nom  s'en  alliienl  soudaio  à  travers  l'AUeaiagQe,  à 
trevera  les  Pleadres,  de  MadrU  k  Màaeon,  de  Xoodres  à 
^■^w  York,  dans  tous  sffntiprs  an  printemps,  eur  tous  les 
neuves  en  clé ,  dans  cuaque  foyer  ûv  l'hiver,  racontant  à  ces 
âmes  attentives  votre  roman,  votre;  liistoire  ,  votre  élégie  et 
votre  conto,  a^andi  de  tous  «s  lecteurs  inespérés  qui  vous 
acceptent,  qui  veasduent,  et  à qid  voue  ne  coûtez  rieni 

Oh,  quelle  joie  et  quelle  fAfe  (  et  (nidle  admirable  combi- 
naison, lorsqu'ime  contrefaçon  lic  la  première  contrefaçon 
venait  ajouter  dix  mille  volumes  aux  dix  uiillc  volumes  déjà 
eoDtielaitsl  Alors  vous  rouîtes  dans  le  torrent  de  la  vente  à 
IwoinaidiéfCté'élalt à  4|iitvieiidriiliiaiaerioe fleuve  qui 
passe!  A  votre  tour,  vous  êtes  un  fleuve,  ane  renommée  à 
votre  tour,  et  vous  étiez  bien  étonné  et  bien  content  lorsque, 
•lu  fond  de  la  Norvège  ou  de  l'Afrique  non  française ,  vous 
arrivaient  de  temps  à  autre  une  bénédiction,  une  louange! 
A  coup  sûr,  celui  qui  me  loue  ainsi ,  et  que  pousse  à  moi  la 
sympathie  irrésistible ,  il  a  lu  mon  livre  dans  nae  contre- 
lïiçoa  de  la  Belgique  !  Ami  contrefacteur,  c'est  k  loi  que  je 
«luis  cette (Bte;  hélas!  tu  étaU  ^inon  la  fortune,  du  moins  la 
lenommée,  et  pour  les  pauvres  gens  des  belles-lettres,  aussi 
loin  de  la  pitié  que  de  l'envie ,  et  pour  les  honnêtes  gens, 
aussi  lois  de  Targeat  que  de  la  dette  j  pour  le»  ambitieux, 
qui  ne  changeraient  pas  on  lectear  de  meira  eootre  va  écn 
ù   l'Iii^, ,  |)0urceux  qui  aiiin'iit  'i  l^tre  reprO'l;iit%  et  r'i  lUit.'-N , 
c'est  une  perte,  oui  sans  doute,  ee  fojcr  vivant  qui  s'alimen- 
tiiit  de  nos  livres,  cette  publication  ardente  de  nos  travaux 
liéaiblesetinoomiial  £tr<ellemealie  te  pleure,  6  Belg^œl 
«a  te  perdant,  (I  me  semble  que  je  perds  On  royaume  et 
11  ;i  illl     t.'tr  11  \     t  n  braves  gcns  qui  ne  doivent  rien  à 
personne,    qui  ^lu^curs  doivent  quelque  chose!  Et  comme 
ça  nous  rendait  tiers!  nos  livres  dans  tous  les  passages, 
nus  livres  dans  toutes  Us  libniiiaS|  j|M  Unes  dans  tous  les 
profcpectasl  Ailes  done  won  promener  en  Firance,  qui  qoç 
\uu'i  F<oyez,  et  cliercliez  votre  nom  en  deçà  des  volumes  à 
quatre  sousl  Pas  de  livre  et  pas  do  nom,  rieo  de  vous! 
Et  queUe  dinérenoe  avec  le  respect  dont  vous  entouraient 
cas  viiks  plaatiiraiiaes  de  la  Beigique»  où  les  enfaots  eoip 
mêmes  safcatle  aom  dn  dernier  éerlTafai  qui  passe. 

Ft  vous^  mes  frères  lestn(Tnctriir<: ,  v  msles  malheureux 
esclaves  de  notre  humble  génie,  inCortrmés  qui  vous  teniez 
assis  à  notre  ombre,  et  qui  de  temps  à  antre  nous  foisiez 
l'hooMur  de  fiiire  iMasec  BOtra  laii^io  effarée ,  éperdue,  h 
demi  brisée,  bisnitée  et  mattralUSB  à  plaisir,  dans  quelque 
langue  plus  humaine  et  plus  calme.  —  O  martyrs  de  Tes- 
firit  françvs!  —  que  celait  glorieux  pour  nous,  et  la  nou- 
velle heureuse,  lorsqu'on  nous  disait  :  Vous  savei  bien,  ce 
bon  écrivain  de  PAllcmagne ,  il  a  traduit  votre  dernier 
livrel  El  ce  poMt  de  TEspagne,  un  poêle  éeonlécbeK  loi, 
îlatraduit  votre  poème!  Et  rpj  \n(;lais,tout  frais  sorti  de 
l'université  d'Oxionl,  il  a  traduit  et  comnunité  votre  inter- 
minable histoire!  lisse  sont  attaduVs,  les  uns  et  les  autres, 
de  toBto  la  ierae  de  leur  e^rit,  &  comprendre,  k  deviner 
oeqne  foos  avec  voida  dira  ;  aitrès  quoi  ils  se  sent  misb 
l'fEuvre,  ils  ont  donné  une  vie  inp=;pèrA(«  h  ces  pages  si  pé- 
niblemeut  sorties  de  votre  cerveau!  Hiaves  Ren*!  vous 
vous  effacez  pour  céder  le  pas  à  des  gens  qui  valent  soin  eut 
moins  que  vous!  Voasa|ipliqnes  toutes  les  forces  de  votre 
esprit  è  deoUer  desrenoflamées  qui  sans  vous  ne  dépasse- 
raient pa^i  le  senfl  des  faulxiur?*!  Que  je  vous  estime,  que 
;c  wom  plains  et  que  je  vows  aune ,  cl  quel  homme  assez 
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ingrat  pour  ne  pas  vous  rsndr»,  en  ees  dseoMtencM  dW- 

ciles,  les  respects  qui  vous  sont  dus! 

Courbons  la  téte  el  résignons-nous,  nous  les  pauvr<-s 
d'esprit,  nous  le  dernier  rûle  dans  le  grand  cjncert!  Lnis- 
sons  passer  les  poissanls  et  1«  Ibrts,  les  funeux  el  les  cé- 
lèbres, les  gros  bonelt  de  rerdre,  les  insBdaUes  «t  les  nm- 
niaques  de  la  plume!  11  n*y  a  plus  dt^sonnais  de  contrefaron 
qui  égalise  les  œavrm  humaines ,  plus  d'appel  nulle  i^art 
contre  l'indifférence  de  sa  propre  nation  1  plusde  succès  Uk- 
ba»,  quand  iss succès  nous  manquent  io  1  Jules  Jamuu] 
CMWTWE-FANOKS.  FeyesCmm^ 

rOXTRE-FORT.  En  fortificAtion ,  on  donne  ce  nom 
a  un  massif  de  maçonnerie  construit  derrière  le  revête- 
ment d'un  rempart,  pour  lui  donner  plu«  de  forccet  Paidci 
à  soutenir  la  poussée  des  terres.  La  largeur  et  répaisisiit 
des  contretarfa  sont  caleniéea  d'après  la  banteur  et  la  faree 
des  rcvPtements  qu'ils  doivent  garantir. 

On  afiiHîLle  au>si  contre-Jorls  ou  t'pcrons  des  piliers  de 
pierre  ou  de  maçonnerie  construits  en  dehors  d''un  mur, 
d'une  terrasse  ou  d'une  plate-forme  élevée,  et  qu'<Mi  place 
de  distanee  en  diitanee  pour  soutenir  ces  coasiractkins  ; 
l'arc-boiitant  n'est  qu'une  modiQcation  du  contre-fort. 
Les  ouvrages  triangulaires  construits  au-devant  des  piles 
d'un  pont  pour  les  protéger  contre  le  choc  des  ror|is  étran- 
gers, «ont  des  conlrc-lorts.  On  donne  le  même  nom  à  des 
espèces  de  piHen,  eonatndts  an  dedans  dHumnr  dequai  eo 
de  terrasse,  lorsque,  pour  éviter  la  dépense,  on  ne  le  fait  pas 
d'une  éfiaissear  suffisante  pour  retenir  la  poussée  des  terrea. 

l'ar  analogie,  la  géographie  physique  eaiploie  le  mot  con- 
<re-/or(  pour  désigner  les  petites  chaînes  de  montagnes 
latérales  qui  semblent  «cnir  d'appui  èla  cbatae  priDcfpele 
dont  elles  dépendent 

Contre-fort  est  encore  le  nom  d'une  pièce  de  cuir  STCr 
1  quelle  les  cordonniers  fortifient  le  deniin  de  la  botte  «■ 
du  soulier,  k  Teudroit  du  talon. 

CONTRE-GARDE.  En  fortification,  c'est  un  ouvrage 
construit  eo  avant  d'an  bastion^  el  parallèlement  à  a» 
hcei ,  pour  eonvrir  cdk»-ti  contre  les  Datleries  de  bièclie, 

forcer  l'assiépeant  il  s'emparer  d'abord  de  c<  t  ouvrage  par 
les  mit) eus  qu'il  aurait  employés  pour  ouvrir  le  corps  de 
place,  et  prolonger  ainsi  la  durée  du  siège.  Les  contre-gardes 
peuvent  servir  pour  établir  VéquUUtre  de  résàstance  «ntm 
toutes  les partiee de l*«acdatoff>ffle  place,  en  donnant plai 
de  force  à  celles  que  leur  position  et  la  Ggurc  dti  terrain  en- 
vironnant rendraient  trop  bibles.  Dans  quelques  écrits  sur 
la  fortification,  on  donne  mal  à  propos  le  nom  de  eontre- 
ford«$  ans.  bastfons  ^^b**^  intradmto  par  Vauban  dans 
son  second  et  sen  (roiatème  sysHme  t  «es  ouvrages,  quoique 
séparés  do  ccirjis  de  place,  n'en  sont  pas  inoir..-  lii-'s  !-<:s- 
tlons  ;  ils  en  couàerveut  la  lorme ,  les  propricle-s  et  la  desti- 
nation.   Ferrv. 

OOliaTBiH^TTRE.  C'est  mi  acte  destiné  à  en  dé> 
tniire  os  à  en  modifier  nn  antre ,  eo  toot  on  en  partie.  Son 
étymologie,  très-apparente  comme  on  le  v(Ht  t  ô  t  T.ibord , 
tient  à  ce  que  le  mot  lettre  signitiait  originairement  louic 
es;>^e  d'actes  ou  de  dispositions.  La  contre-lettre ,  consi- 
dérée absolumatt  e<  en  soi ,  n'a  rien  d'iilidle ,  lù  même  «k 
déAmnaUe.  Maitiesses  de  leurs  Toloolés  cl  de  leun  divib , 
les  parties  peuvent  l)içn  di'Taire  le  lendemain  ce  qu'elles 
uiit  fait  la  veille,  .s^is  (ju'un  leur  m  demande  compte  ou  qu'on 
leur  en  fasse  reproche.  Cependant,  il  est  vrai  de  dire  qu« 
ce  genre  de  diapositiORS^est  vu  d'un  in.-iuTais  oeii  par  la  kti, 
qct  ne  s*aa  «tt  guère  ôccii|)ée  que  pour  prendre  des  pie- 
cantions  contre  elle--.  C'est  q;i'cn  eff.  t  i  Iles  sen  ent  sru- 
vcnt  d'instnimenl  a  la  fraude ,  et  qu'on  ne  It»  emploie  ordi- 
naiiemcnt  que  ])oiir  radier  aii\  tiers  intéressés  le  véritable 
état  des  ctioses.  Ainsi,  un  débiteur  de  mauvaise  foi  veut 
dérobor  son  patrimoine  aux  poursuites  de  créanciers  dmplet 

rhiro;îrapliairi's  -.  it  en  fait  une  venir  ostensible  p:tr  n  li^ 
public;  mais  un  antre  acte  sous  seing  privé  est  &ukL>a>( 
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en  ni^hne  temps,  et  le  prétendu  acquéreur  y  dédare  <iiic 
le  précédent  n'a  lien  de  lénflux  et  qoe  la  propriété  o'a  pas 
tbiagfi de  nalna.  On  Men  encore,  it  la  vente  a  réalkmcnt 

f'i  lieu  ,  le  prix  est  (^M&r6  avoir  iHé  payé  comptant,  quand 
tk  fait  il  est  encon-  dû.  C'est  surtout  contre  le  flsc  que  ee 
genre  de  fraude  t^t  fri'qut'nimoiit  omiiloyt;. 

Un  pr^iigé  trto«)odaiiuuble  et  pourtant  trèt-répandu , 
ftît  «onridérer  le  Maor  paUlc  eomnie  im  «xadenr,  qu'on 
pnit  tromper  en  Rûrett*  de  ron'irient'e  :  rfe  \k  une  multi- 
tude lit'  fausses  énoncialions  de  prix.  Telle  terre,  pr  exem- 
ple, <|iil  a  été  vendue  150,000  fr,  {tarait  dans  le  contrat 
aroir  été  cédée  pour  100,000  ou  même  nMins,  afin  que  la 
pawrptioii  de  retttegblreoient  s'abaine  dans  la  nêmepro* 
portion.  Outre  que  cette  dissimulation  cacbe  un  Tt^ritable 
Toi,  c'est  encore  une  imprudence  grave  pour  cen%  qui  In 
foinmetlent,  ain?i  que  nous  allons  le  faire  voir.  La  loi,  qui 
adopta  ou  institue  les  contrats  pour  l'exercice  loyai  d^ 
ânU»  de  diacw»  n'a  pas  dû  permeltre  qi'on  aerrit 
eomme  de  pièges  tendus  à  la  bonne  foi  des  tiers.  Le  danger 
de  l'abat  des  contre-lettres  tenant  donc  uniquement,  d'après 
ce  qui  a  été  di:  i  it  i  l'heure,  à  Te  ffet  qu'elles  poQiraient 
produire  contre  les  persoDoes  qui  y  ont  été  étrangèieif  elle 
a  coupé  le  mal  dans  sa  racine ,  en  statuant  qw  o«  «llpala- 
tMos  n'aur^t  d'efficacité  qu'entre  les  parties  coatrte- 
taotes ,  et  qti'elles  en  seraient  dénttées  h  l'éfnrd  des  tien 
(Code  WafKjw^  n ,  art.  1321  <>n  voit  irniiir'diatement  la 
conséqaoïce  de  ceci.  Que  le  feint  acquéreur  ou  i'schetear 
réel  k  prix  dissimulé  aient  eiOMnlaiea  des  créanciers,  Toilà 
Phéril^geou  la  difTérencedo  prix  perdus  pour  le  vendeur. 
Olr  vatoement  essayera-t-il  de  se  prévaloir  de  la  oontre- 
letlre.  créanciers  lui  répondront  :  i  i  s  aoBBM  des 
tiers ,  et  contre  les  tiers  elle  n'a  |)oint  de  force. 

disposition  générale  de  la  lot  s'applique  à  un  genre 
iiariiciilicr  de  comAvJeMres ,  celles  qui  penvent  iBierraiir 
à  Poceudon  dw  enntrats  de  mariage,  mais  toutdoia  avec 
une  modification  remarquable.  Iji  nnllité  en  est  prononcée 
k  l'égard  des  tiers ,  excepté  quand  elles  ont  été  rédigées  à 
la  suite  de  la  minute  du  contrat  de  mariage.  Cette  exception 
aanide  de  toute  justice,  aortoot  qoaad  on  considèr»  qae  la 
loi  a«Mnplété  sa  précaafioa  «b  ijootant  qne  le  notalre-ré- 
(îiicteur  ne  pourra  délivrer  d'expédition  du  contrat  sans  y 
joindre  c«llc  de  h  contre-lettre.  On  a  duuc  quelque  lieu  de 
s'étonner  qu'une  telle  exception  soit  réservée  à  une  matière 
•pédala.  Mais  il  est  penuia  de  croire  qu'en  peat,  par  iden- 
tftd  de  raison ,  l'étendre  ft  tontes  les  «ntres  :  et  Too  ne  com- 
prendrait réellement  pa";  le  lan?af;e  d'un  tiers  qui,  sur  le 
fondement  des  expres!>ions  générales  dont  le  Code  s'est  servi 
au  titre  des  contrats ,  viendrait  ihjqfw^f  la  nullité  d'une 
«onirê-Uttre  dont  il  aurait  eu  ms  coimaiasance  .aathen- 
ttqiM  «n  même  temps  que  del^acte  modilié  par  elle. 

Notons,  en  flnl^isant,  pour  l'histoire  de  la  langue  du  droit, 
uufi  .syDODjmio  aujourdtiui  oubliée,  mais  qui  mérite  un 
souvenir.  Dans  les  anctranes  ordonnance*,  les  contre-lettres 
sont  appelées  dUtrati  :  expression  qui,  rapprocbée  de  celte 
de  contrats,  ddnne  une  idée  prompte  et  vive  de  kor  objet, 
^  k  ce  titre  aurait  dfl  être  ron'^e^v(■e.  Jamct. 

CX>NTIlE'MAiTRË.  Dans  la  marine  militaire,  on 
lionne  ce  nom  à  un  officier  marinier  {  sous-ofHcier  d'un 
éqoipafe}»  le  troisième  en  rang  dans  la  biérardiie  de  cette 
elaM«  de  mrins,  qui  descend  ainsi  z  wtaltret ,  teemé* 
mnttres ,  contre  mnîlrea  et  qvartier$-mattrrs.  Le  cnn- 
ti  e-maltre  de  bord  m  du  pont  remplit  des  fonctions  aiia- 
lo$n>cs  à  celles  de  maître  d'équipage,  sous  les  ordres  de 
ealui-«i,  et  devant  le  remplacer  au  besoin.  Comme  son  chef, 
il  m!  t«na  debdre  exéeoter  lesriglcnMnls  étaMIspar  les  or- 
«Innnnnceâ,  ou  émanant  du  capitaine,  relativement  à  la 
di-Hciplioe,  à  la  bonne  tenue  des  matelots,  à  ranonjiement 
intérieur,  à  la  propreté,  à  la  salubrité  du  bâtiment;  il  doit 
vnettler  à  ce  qoe  tout  ce  qui  conoeroe  la  manœuvre,  les  voiles. 
In»  turûKtn,  ta  lergoes,  ete^  iott  dm  le  mcOlcnr  élat  d« 


service  possible,  et  toujours  à  la  place  et  ic.ns  l'ordre  requis  ; 
il  doit  avoir  soin  que  les  c&bles ,  les  ancres  et  tout  ce  qui  sert 
au  mouillage,  soit  dégagé  de  ce  qui  en  gf'nerait  la  manera- 
vreau  moment  ob  le  navire  entre  dans  un  port  «m  .s'ap- 
proche d'ime  cAte.  Sa  place  est  au  gaillard  d'avant  en  pré- 
sence de  l'ennemi  ;  il  transmet  aux  msteiots  qui  s';  trouvent 
les  ordres  sapérteois.  Si  des  mancenvres,  des  veimes  sont 
coupées,  démontées  «a  détmlles,  il  tes  ftit  réparer,  on  rem- 
placer, autant  qnc  faire  se  peut,  et  donne  dans  ces  circnns- 
lauces  l'exemple  à  ses  hf»mmes.  C'est  une  fonction  de  coji- 
fiaure,  pour  laquelle  on  ne  choisit  d'ordinaire  que  des  hom- 
mes ayant  servi  longtemps  comme  matdols  et  donné  de  fré- 
qucntes  preuves  dMreise,  dlhiItlKgenoe  et  de  fermeté. 

Il  y  a  nuwi  h  bord  des  grands  n.wires  un  contre-maitT» 
de  la  cale,  auquel  est  remise  la  (;arde  du  vin,  de  l'eau, 
du  bi5M:uit,  de  l'eau-de-vie  et  anti  -  li  imcs  choses  dont  le 
matelot  est  très-friaiid.  Le  commis  aux  vivres  et  les  com- 
busiers,  chargés  de  la  dhtrftnllon  dea  vivres,  ont  poor  loi 
des  égards  inGnis  :  ils  font  ton^  leur;  efTort*;  pour  obtenir 
son  amitié.  Quand  la  ligue  cotre  la  ca/e  et  la  cam&t<.<e 
est  bien  ourdie,  le  bâtiment  peut  devenir  une  riche  tmim 
d'exploitation  dont  le  gouvernement  ^  les  matelots  font  les 
frais ,  K  dont  les  commis  aux  vivres  et  le  i»ntre-maltre  re- 
coeilleot  les  bénéfices.  Le  lieutenant  du  navire  est  l'ennemi 
naturel  de  ces  peuplades  sous-marines;  Q  veille  à  ce  qu'au- 
cune ri;iji!p  ne  puisse  avoir  lieu. 

Dans  ies  ports  de  l'état ,  le  titre  de  contre-maUre  est 
d'an  nwf>  IHqnent.  On  s'en  sert  pour  désigner,  dans  nos 
aneatnx  maiHlBM  et  nos  chantiers  de  construction,  les 
maîtres  en  sons-ordre  de  divers  métiers  ;  il  y  a  là  des  contre- 

matîii  -  (  Il  ^rpentiers,  for^eri l'r ,  r^jlf:!-,  Millier:*,  etc.,  etc. 

Dans  les  fabriques,  les  manufactures, les  grands  ateliers, 
publics  ou  privés ,  où  l'on  emploie  des  ouvriers  nombreux , 
le  titre  de  contre-maUre  appartient  à  l'agent  qui  est  chargé 
de  la  conduite  et  de  rinspêction  de  tout  ou  partie  de  Téta- 
blisscment,  sou.s  les  ordres  du  chef  de  l'atelier,  du  proprié- 
taire ou  du  direct^r  de  la  fabrique  ou  de  la  manufocture. 
Règle  générale,  ces  foncttOM  dUBcIta  lepnmallti»  con- 
venablement remplies  que  par  de»  hoBHm»  «fkium,  aiail 
appris  et  longtemps  pratiqtié  le  genre  de  Iravâ  dont  «n  leur 
confie  la  surveillance. 

CONTRE-MABCIIE.  Ce  mot,  mal  composé  quant  à 
sa  principale  application,  répond,  sous  le  point  de  vue  de 
la  tactique,  ao  rttrogressm  des  Latins.  Sous  ce  npport^ 
il  n'est  pas  sans  eiaetltnde;  n  est  rédhaneot  le  contrab* 
ou  l'opposé  d'une  première  marche  qu'une  troupe  \ient  d'ac- 
complir, ou  plutôt  il  est  le  renver-sctncnt  d'uu  ordre  qu'elle 
affectait  sur  un  terrain.  Mais  s'il  s'agit  des  grandes  opéra- 
tions de  la  guerre  et  de  ce  que  taa  novateurs  ont  appelé 
stratégie,  nue  eonb«>niarcbe n^  pm,  ahsolnment  par- 
lant ,  l'envers  d'une  première  marche,  le  contraste  d'un  ordre 
tactique  primitif  ;  c'est  un  cliai^ement  de  marche ,  une  lon- 
gue marche  sur  un  terrain  bornf*,  une  sorte  d  exploration 
d'un  périmètre  circonsciit.  Une  contie-marcbd  tactique  • 
lieu  à  parOr  d'an  état  dlmmoUllté,  onae  fUt  de  pied  Aivm, 
comme  on  dit  techniquement;  une  cootre-marrlie  straté- 
gique est  «o  contraire  une  continuation  de  locomotion. 

Aucun  écritain  ne  ti^moigiic  quel  était  le  systt^ine  des 
onnire-marcbes  tactiques  de  la  légion  romaine,  mais  U  n'est 
pas  permis  de  dooler  qtAin  méfanlsM  da  celle  nature  nn 
fflt  connu  des  Romains.  On  Mit,  au  contraire,  quel  était  le 
jeu  de*  contre-marclies  tactiques  de  la  phalange  grecque; 
la  principale  évolution  de  cette  espi-c*  consistait,  en  Nac6 
doine,  dans^  danse  persiqoe.  An  temps  de  l'ordre  profond . 
et  fc  Ploiiliaon  des  SnineB,  les  Espagnols  et  les  Hollandais 
ont  f 'it  revivre  la  eontrc-marclie  grecque;  les  Français  l'em- 
pninU  renl  d'eux  :  cette  contre-marrJie  s'exécutait  par  file», 
par  rauRs,  en  ordre  de  bataille.  Depuis  que  l'ordr»-  niiino 
prévalut,  les  Prussiens  pratiquèrent  encore  la  contrc-marciie 
en  ordre  de  balaillei  Mlralmn,  dans  sa  MtMreMt  pnci* 


biyitized  by  Google 


440  GOMTRIS^MARCHE 

tienne,  oo  pluWt  Mauvillon,  dont  Mirab«;au  cui  iait  le 
UlUé,  ta  lionne  l'expUcatioo  et  la  gravure.  Ctpetulant,  dès 
te  nJlieo  èa  ittde  émtkr,  1m  nîuiçals  ne  conHlMalleat 
plus  (îe  cnnirn  n»arche<;,  soit  d'infanterie,  soit  de  caralerie, 
qu'en  ordrti  de  colonne,  et  leurs  règiemeots  de  HSS  et 
de  1791,  devenus  européens,  ont  connoiftcv  prindp«»  4lillii 
mamteoaBt  dans  toutes  les  armées. 

I«  son  4e  11  ooQfMHBaidie  tadiqBe  eat  dlnTentioii  fraiH 
çâîs«  ;  le  nom  Ae  la  contre-marche  ttrati^ique  est  une  tra- 
duction de  la  cou  Ira-marc  ha  de*  Espagnol» ,  lorsque  floris- 
fiait  leur  infanterie.  Dans  ce  dernier  cas,  le  tern  i'  i  \iiriiii. 
uae  diversion,  une  disp^mUon  propre  à  tromper  l'ennejiii,  à 
nBMiHiersar  OB  point  plus  iiilnérÀteL  Qnciqnefois  c'est  une 
manière  de  faire  retraite;  mais  ce  mouTemefit  diffière  de  la 
retraite  en  ce  que  le  plus  ordinairemeut  celle^i  est  imposée 
par  la  nécessité,  &  la  suite  d'un  en gris-  iii  ii!,  f..ndis  qu'une 
contre-marche  est  une  action  libre,  quand  métue  elle  serait 
un  retour  sur  une  route  d^à  parcourue.       G*'  B&iioim. 

COJVTRE-MINE.  Foyes  Gauaik  (#)Dff|/loalioii). 

CONTRE-PARTIE.  Ce  mot  a  plorieim  aoeeftlou 
dans  les  arts,  la  littérai  ii  i^  *  t  la  tMnque. 

Le  deftus  et  la  basse,  dans  une  composition  mu-nicale,  sont 
la  ooDtra-paitie  Tune  de  l'autre  :  imits  smnmo  somtf  cyjB 
situs.  Traiter  un  sujet  littéraire  ou  scientifique  dauWiWf 
ÎQTerse  d'un  premier  ouvrage  du  même  genre  et  RorlemèOM 
sujet,  c'est  en  faire  la  contre-partie.  Ainsi,  Le  r!n!n;(e  de 
Molière ,  par  Fa b  r e  d  '  I^: g  I  a  n  t  i  n  c,  est  la  conb  e-partie  de 
f^fljpffmii^e,  deCo  1 1  i  n  d  '  H  a  r  1  e  V  i  II  c  i  la  comé<lic  des /Jeux 
HyorVfdeBioiMid-MartelU,  est  la  contre-partie  des  pii  ccs 
deBeannereheitdHttlesqDdles  figure  le  personnage  de 
yi^  jro  En  hisloîre,  les  écrits  .li  Mably ,  de  Dulws,  sont  la 
contre-partie  du  système  du  comte  de  Boulainvilliers. 
Onpenmll  eioaleroneltgale  <reMnpies  pris  dans  les  ouvra- 
gée consacrés  aui  sdences  phytiqnea  »  monka  et  politiques. 

En  stvie  de  banque,  on  appeMtenilra-fierMe  le  registre 
tenu  ;i  1!  Il  1 1  iti  ôleur  des  fermes  générales,  et  sur  lequel  il 
trauscnvait  les  arli dus  portés  sur  les  registres  particuliers  des 
commis.  Contre-partie  en  ce  sens  était  synonyme  de  eon  trâle. 

Lee  ébéniitee  appellent  eantn-partit  ee  qni  reste  d'un 
douta  de  neiqueterfe,  qoend  «on  évidé  anr  les  baquets 

de  «dm  ou  d^étebl  pour  en  faire  des  pièces  de  ratipnrt. 

DorEY  (de  l'Yonne 

CONTRE-POIDS,  poids,  ou,  plus  géotelement,  forœ 
qui  aert  à  diminner  «m  à  annuler  les  eflela  aotie  force 
^Ifaant  en  eens  eppoté.  Un  grand  nondire  de  nHehlnes 

oiïreut  des  contre-poids.  Len  uns  sont  adaptés  à  des  poulies, 
comme  ceux  qui  servent  à  faire  refermer  les  portes,  ceux 
des  liorloge<«,  de  certaines  lampes,  du  baromètre  à  ca- 
dran, etc.  D'autres  agissent  aimplenaent  «or  dei  Ugu  rigides. 
Den»  lens  lee  ces,  il  n'est  pu  néoeueire  qoele  eontrfrî»qjds 
soit  égal  h  la  force  (]u'il  doit  tenir  en  équilibre;  il  faut  que 
ces  deux  furccs  soicut  en  raison  inverse  de  leur  distance  au 
point  d'appui  (voyez  LRvirit). 

GONTRE>-POIfiIT.C'«sti  peu  près  (a  nème  cboM.ea 
muafaine,  que  eompoeMleii,  ci  ee  nM  qoe  «mporilion 
peut  se  dire  dn  chant  et  d'une  seule  partie ,  et  que  contre- 
point ne  m  dit  que  de  l'Iiamionic  et  d'une  composition  à 
deux  ou  plusieurs  parties  difTéreutcs.  Ce  mot  vient  de  ce 
qu'anciennement  les  notes  on  signes  des  sons  étaient  de 
Ânplei  pointa»  et  qu'en  composant  à  plasieue  parfiea  on 
plaçait  ain%i  ces  points  l'un  sur  l'autre,  ou  l'un  contre  l'autre. 

L'objet  ou  le  résultat  du  contre-point  est  d'apprendre  à 
donner  h  cliacunc  des  parties  et  a  l'ensemble  de  la  composi- 
tion les  fonnes  et  les  termes  les  plus  conTwabies  :  on  voit 
per  là  que  le  eoetre-potatesl  elieolnaient,  par  rapport  à  la 
musique,  ce  qu'est  à  la  peinture  le  desain  pris  dans  le  sens 
le  plus  étendu.  Ainsi  que  le  dessin,  le  contre-point  a  plusieui's 
dei.'irs,  et  chaque  «legré  a  plusi<  ii  s  muI  l'mn  \,-^  bien 
(aire  connaître^  il  faut  néoessairenieot  entrer  liaiu  quelques 
délalltwr  le  narcbe  que  l'en  sot  t  dans  cette  étude. 
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On  prend  d'abord  un  sujet  qui,  pour  plus  desimplicité,  n'es4 
formé  que  de  notes  ^ales  et  toutes  portant  harmonie,  c'crt-à- 
dire  d«e  fendes  dans  le  nusvra  a  eapeila,  LeenJctpeat  se 

placer  à  la  basse,  ou  dans  une  partie  supérieure,  et  l«  pre- 
mier degré  de  la  science  du  compositeur  e^t  de  déterminer 
les  sons  qui  doivent  servir  a  former  les  autres  parties  :  c'est 
ce  qu'on  nomme  rbanuonie  de  la  pièce.  Cette  première  opé- 
ralkin  Ml»,  fl  ifegtt  de  fépettir  tes  iOM«ceonp«H^«ti« 
les  autres  parties  :  c'est  ici  que  COUOtÊMf  à  pMfnuenl 
parler,  l'etudo  du  c<jntre-point. 

Le  premier  degré  se  nomme  contre-point  simple.  On  i 
apprend  à  éviter  ce  qui  peut  d^laire  à  l'oreille,  et  &  conmttre 
lee  disposllionsqni  hd  sont  le  pins  agréables,  n  se  firit  dV 
bord  à  deux  parties,  et  l'on  choisit  daiDS  riiarroonie  les  notes 
les  plus  favorables  pour  former  le  contre-point  au-deasos  et 
an-dessous.  C'est  la  premti  rr  rvpi  f<  de  contre-point  simple; 
elle  se  forme  de  notes  contre  notes.  La  seconde  espèce  de 
cootie^polnt  simple  enseigne  l'emploi  des  notes  de  passage 
delà  valeur  d'une  demi -mesure.  La  troisième  espèce  emploie 
les  notes  de  passage  d'an  quart  de  mesnre.  La  quatiitaoe 
règle  l'emploi  des  di&.sonnances,  l.n  i  iii  iuiiTue,  enfin,  appdi-»; 
coHire-poiiil  Jleuri,  se  forme  de  toute»  les  précédentes.  Ce 
contre-point  est  rempli  d'un  grand  nomlm  d^omemcnU 
exécutés  par  la  partie  qui  tient  le  contre-point  flewi;  les 
autres,  a'il  y  en  a  plnsieurs,  font  un  contre-point  de  noie 
contre  note.  liC  citritrr-jiuint  fleuri  .:T<  ;i,;iriiii'  antani  J.-'  (lu- 
reté  que  d'élégance  dans  le  6tyle  :  l'étude  et  la  cotBparaiaOB 
des  bons  modèles  peuvent  seules  lUre  eofPérir  en  gnsMUi 
indépendantes  des  préoaplet  de  l'éMle. 

Le  second  degré  mfenne  tes  amtr^fotnU  eemâUlm- 
nels  ,  c'est-à-dire  ceux  qui,  an  moyen  de  l'obsen  ation  de  i 
certaines  conditions,  sont  susceptibles  de  toutes  sortes  de 
renversements  et  transpositions  de  parties  x  on  les  appelle 
contre-points  doubles,  triples,  qvadn^fl^fVâaaiaaimiKm 
des  parties  que  l'on  yibt  transposer. 

Dans  le  troisième  degré,  on  apprend  à  former  du  -cjet 
principal  diverses  réductions,  à  opposer  à  ces  produits  d«s 
contre-'poinis  suaoeptfldes  de  renversement,  et  k  endwttner 
tontes  les  pariïMdemanièfeàJbnner  dupièoee  téfMt» 
que  l'on  WNMne  fugue», 

rinns  le  quatrième  et  dernier  degré,  un  genre  d^imitation 
pltl^  le  ijcint  et  plus  continuel  apprend  k  former  des  ca- 
nons. 

Tels  sont  les  divers  degrés  de  r«ft  dn  eootfe-potaft,  qne 
l'on  peut  appeler  In  noÂine  aooleallqne.  Les  andene  m 

connaissaient  pas  le  contre-point,  il  n  irrvpnfi*  dans  le 
sixième  siècle,  selon  Gerbert,  Burncy,  l  orkcl,  il  autr«  en 
ont  attribué  la  découverte  à  Guy  d'Arezzo,  qui  a 
seutanent  contribué  à  le  perfectionner.  Mais  an  art  aussi 
dUEdle,  qnl  n'a  pu  neitra,  poor  einsi  dbe,  qoe  per  deptfa» 
et  parvenir  à  la  perfection  que  par  tes  elfort*  snoc^sifs 
de»  hommes  de  génie,  dans  l'espace  de  plusieurs  siècle*, 
doit  avoir  éfc  bien  laiblc  dans  son  enfance  ;  et  ses  |)ri- 
ndèras  tentatives  ont  été  nécessairement  drcwttehtes  ti 
graesièiei. 

Quoique  le  contre-point  soit  consacré  au  style  d'égii<«e, 
le&  grands  maîtres  en  font  usage  quciqudois  au  Uiéàlre.  Le 
choeur  de  répillialame  de  Jason,  dans  l'opéra  de  Médec,  6<- 
Gfaenil)ini,  renferme  un  très-beau  contre-point.  Oo  rencontre 
difeneoalnipcintsdans  les  opéras  de  Joseph,  des  Bardes^ 
ei  nlûe  dtie  lae  dnaits  joyent  du  Mariage  de  Figan. 

CASmrBlJUtK. 

CONTRErPOISOX.  rn,,ri  Antiikitr  et  l'oiso'?. 

OONTRESGAEPE.  Ica  (ortHication ,  c'est  le  talus  in- 
t^ievrdaelieMtoconTert  jusqu'au  fond  du  fossd^  H 
est  opposé  à  Vesearpe,  talus  intérieur  du  rempart  dn  corps 
de  pince ,  des  demi-lunes,  des  contre-gardes,  et  autres  on» 
vrages  analogues  construits  dan  Ir  fei  e  II  v  i  peu  de  pla 
ces  ibries  dont  les  contrescarpes  ne  soient  pas  en  mnçooiicne 
mnaMuHMIMn.eii  mtae  tooll Ml  Mppriiid : 
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eeticndant,  quelques  ingénieurs  préf^rorairnl  les  talus  en 
terre  avec  une  inciinaUon  qui  facUitM  les  communications 
M  ddiors  et  les  retours  oITensifo.  Camol  Aait  4e  cet  «rts. 
feonque  le  fosté  cet  revêtu  de  roors  dans  toute  son  étendue, 
on  ne  peut  s*<t|eTer  de  son  fond  jusqu'au  chemin  couvert  que 
jwir  des  pvs  uris,  L-^calitTS  t^troits  pratiqués dnns  la 
niâçoauerie  de  la  coulfaicarpe ,  et  les  inaoœuvreft  de  l'ar- 
tillerie sont  encore  plus  gfnéeé  que  celles  des  «oMato.  Ces 
désavantages  sont  compensés  en  paitie  par  les  ressources 
que  la  guerre  fioitterraîne  peut  tirer  des  contrescarpes  en 
maçonnerie  |  our  y  construire  des  galeries  ou  des  contre- 
iniDes ,  iaire  craimlre  à  Tassiégeant  de  voir  sauter  eo  l'air  les 
btlleries  de  brèche  qu'il  aurait  établies  après  avoir  cou- 
ronné le  chemin  couvert.  Mais  si  la  défende  Tait  un  pas  en 
avant,  l'olTensivo  ne  tarde  pas  à  l'atteindre  et  à  reprendre  sa 
hupériorilé.  Cette  observation  n'(^  l  ;  I  r  ii  e  a  la  pm  rrc 
de  siège  :  tontes  les  autres  partiel  de  l'art  uiilituirc  k  vehlient 

La  maçonnertedela  coatre.«carpe«ppoM  quelque  difDculté 
de  plus  à  Passiéf^nt  afirès  qu'il  a  ftdt  an  corps  de  place  une 
brèêbe  pratli  'l  lr  !I  s'i^ii  alors  de  ciesccmlre  dans  le  fos-  ' 
poor  atteindre  le  pi*^  de  la  brèche  et  tenter  l'assaut  ;  ou  ne 
peatcOlMllMr  cette  descente  sons  le  feu  de  la  place,  qui  alors 
«'«■t  pM OMOre  éteint,  qu'ai  pntii|Miit  dans  le  chemin 
eoorert  vm  rampe  btttutiê  ilMWthsâiit  an  pied  de  la  con- 
trescarpe. Il  faut  donc  ouvrir  n  td  masse  de  maçniiiuTie  ; 
ce  qui  oblige  quelquefois  à  y  attacher  le  mineur.  Quoique 
le  ancrattdB  trvnSL  d  de  temps  eiigé  pour  cette  opération 
BBialBhlaqQeMt-pe»  la  reddition  de  ta  plaoe,  en  doH  ce- 
pandant  en  tenir  eonple  knqna  Ton  eompam  k»  avanta- 
8eadfla48ni.nMniii«adadiipoaarlaaliMaéidteepla(%  forte. 

Ferrt. 

GONTRE-SCEL  (con/rtut^iKua»).  On  apptOa  ainsi 
tonte  empreinle  lUta  sur  le  doa  d'an  acean,  penranuter 
davantage  la  lU  dea  adea.  Lea  eontn^eds  en  dm  mit  éli 

prÏDcipaïemciit  inventés  prur  .irriter  \c>  coups  de  main  i]r<; 
faussaires  assez  habiles  pour  enlever  la  cire  du  revers  du 
anan ,  le  détacher  et  le  transporter  à  un  acte  supposé.  Les 
aMaoa,  de  cire  dea  nia  de  FiaDce  de  la  première  et  de  la 
aennde  race  ne  portant  point  de  eonlië-wela;  cens  dea 
princes  lombards  en  eurent  dès  le  dhième  siècle.  On  dUtin- 
gae  plusieurs  espèces  de  eontrc-àcels.  Tantât  ils  sont  en 
liaiaonavee  le  sceau  [irincipal,  dont  l'inscription  est  continuée 
anr  k  contiMcel;  UmUA  le  coatr»-«cd  est  ind^eodaat  du 
•eean,  d  n*a  aocon  rapport  avec  lof.  Qodqvea  eonl>e-aedt 
s'annoncent  cux-mfmpi^  comme  leU  par  le  mot  conlrasi- 
ffUlutn,  qu'il.*  pc>rl<>ut  a  la  léto  «k  leur  légende.  Les  contre- 
acels  de  même  grandeur  que  le  sceau  principal  commencè- 
rent en  Italie  dèa  le  diiième  siècle.  Cew  à  qui  leur  moindre 
trdome  abftdonncr  le  nom  de  petUi  temaut  on  cachets 
ne  furent  pas  inconnus  au  onzième  siècle.  Le  roi  Louis  le 
J>;une  introduisit  l'usage  du  petit  sceau  ou  cachet  pour  con- 
t r»'";celler.  La  mode  s'en  Clabllt  ii  la  cour  iii\s  cimilos  dt- 
Flandre,  van  le  milieu  du  douzième  siècle.  On  ne  trouve 
peint  de  contre-aeela  Impitanéa  an  reren  dea  aeeanx  dea 
grand;;  «;oi;;ncur>>  infi^rîcurs  aux  princes  souverains  avant  ce 
temps-là.  Les  cacliels  ou  ciinlrc-sccls  des  évéqiics  parai-î- 
»ent  plus  anciens  que  ceux  dess^^ij^ncurs  lauiues.  U's  petit-;  ca- 

cbela  aervfrentoon-seuleroent  à  contro«:eller ,  mais  ils  tinrent 
enenre  Ben  dea  grands  seeaax  antbentii|ma  abecnia  on  Jugée 

non  nécessatrc;,  surtout  quand  il  ne  s'agissait  que  d'atlairc  s. 
particulières  ou  d't!*p(  <litions  peu  IniportHiutcs.  Quelipiclois 
on  s'en  servait  même  de  préftTcncé.        A  !  Mii.un. 

COIVTRE-SEIAiG.  C'est  la  signature  d  un  subordonné 
au-dessous  de  la  a^ture  d'ut  aopérienr.  Sons  Pandèn 
régime  déjà,  tout  ce  que  le  roi  signait  en  finance  ou  autre- 
ment était  contre-signé  par  un  secrétaire  d'Ëtat,  qui  signait  : 
Par  le  Roi,  A'....  te  fut  sous  Louis  XI ,  en  1481 ,  qu'il  fut 
«rrèlé  que  le  roi  ne  suerait  rien  qu'il  ne  le  fit  cootrè-sigper 
parnnaecrtflaira  d'oui,  am  «pid  on ttj anrail  nul é^nd. 
mer.  na  u  coRTaRa.  —  t.  vi. 
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Les  princes  faisaient  ati.s^i  conlrc-Mgner  leurs  — 
par  les  secrétaires  de  leurs  commandement». 

Dans  le*  gonvemementa  eonsUIntionnela  It  est  antendn 
qu'aucune  ordonnance  ne  peut  |>araltre  sans  le  contre-seing 
d'un  ministre,  qui  eo  répond.  Le  cootre^seiog  ministériel  est 
censé  la  ^araalie  d  la  eondilion  do  l'inviolabilité dhl 
chef  de  l'Etat. 

•I^es  archevêques  dév£qoes,les  préfets  et  d'autres  offiden 
publics  fout  aussi  souvent  Mntrfr^slgner  lenm  adea  par  leur 

secrétaire. 

CO.VTRE-SEXS.  C'est  Toppos^^  du  srm  naturel.  11 
peut  exister  dans  li^  choses  comme  dans  ïca  muta.  Qne  la 
condnite  de  quËlipriui  soit  en  oppodtion  avec  ses  antécé- 
dents ou  avec  les  devoirs  de  son  état,  on  qualifie  de  conlrd> 
sens  les  actes  blâmables  auxquels  il  se  livre.  On  dit  auai 
prendre  une  élofTeàcon/r(;-5«>;i.s.  Mitisracccption  la  plus  or- 
dinaire de  ce  mot  est  relative  aux  traductions  qui  s'écartent  « 
de  la  pensée  de  lenteur,  fàote  de  clarté  ou  d'intelligence.  11 
arrive  roèn»  aaset  souvent  qoe  le  traducteur  prMa  à  l'anteur 
une  assertion  toute  contndre  à  celle  qui  lui  apparltent.  Pour 
'\  il(  r  1.  ontre-snm,  il  ne  suflit  pas  d'avoir  une  connais- 
sance intime  de  h  langue,  il  faut  connaître  aussi  les  idées 
de  celui  dont  on  sa  rend  l'interprète,  et  même  l'histoire 
contemporaine.  Trop  aewmU  il  arrive  qu'une  pbrasa  ad 
susceptible  de  ddnt  signfficallons  opposées,  dont  anenne 
n'est  repousséepar  la  Krauunaire;  alors,  si  l'on  n'avait  pour 
se  guider  les  connaki.ances  âca:&M<ires  dont  nous  venons  de 
parier ,  il  faudrait  s'abandonner  au  hasard.  Exemple  :  dans 
son  ZVtliM  des  OntUenra  Ulustretf  Cieeron,  parlantde  Félo- 
queoee  de  Bratoa,  dit  :  •  Sempe  ifUur  hUu  duetus  ett 
sermo  quod  erat  a  me  mcntio  facta  causom  Dt^otari Jidc- 
lissimi  tUque  opltmi  régis  oi  natissime  et  copiosùstme  a 
Bnttotneaudisse  de/ensam.  »  M.  Leclerc,  dans  son  excel- 
lente traduction,  ditt  «  Eh  bien ,  Attiras,  je  voua parjaisd'nn 
dlaeonn  obBmtns  a  déployé  tootaa  In  ifshesaea  de  Mo- 
quencc  on  faveur  du  roi  Oejutarus,  lemàlteur  et  le  plus  fidèle 
de  nos  alliés.  »  11  ne  peut  y  avoir  dans  cette  version  aocime  ' 
espèce  de  CûHtr^ens,  parce  qu'elle  laisse  en  dcliors  les 
mots  ma  audistt  dâ/entam.  Quelques  traducteurs  les  ont 
entendus  en  «a  sens,  que  Cioéron  était  ini^mème  au  nombre 
des  auditeurs;  d'autres  qu'il  avait  appris  ee  friomplns  de 
l'éioqucnce  de  Bnitus.  i*our  décider,  il  faut  eucure  se  fixer 
sur  une  leçon  de  la  première  lettre  du  douzième  livre  des 
lettres  à  Attieus.  S'a^t-U  de  Nioée  en  Bitbynie}  s*agit-il 
de  Rlee  en  Ugurfe  f  Quelle  cd  la  date  réella  de  ta  lettre  ob 
il  est  fait  mention  de  ce  dL'^»ur8  ?  quel  est  !p  moment  de  ïa 
publication  du  dialogue  intitulé  Bmiuii>  Liilin,  Bnilnsn'a- 
t-il  pas  aussi  parlé  pour  Déjotarus  k  Rome?  On  voit  de 
eoodiien  de  recherdies  peut  dépendre  le  sons  d'une  phrase, 
d  de  combien  il  s*en  fM  que  Pdnde  de  la  grammaire  puisse 
fuflirc  à  cvilcr  lr=!  rmtrp-serif.          P.  de  noLBÉnY. 

COXTRt-STIMllMSME.  On  donne  le  nuni  do 
contre-slimttlismi  nu  dor<i.snrismc !\  unedoctrinc  int'dicjile 
fondée  en  Italie  par  R  a  so  r  i ,  au  commenoement  de  ce  siècle, 
d  qid ,  modifiée  de  m»  Jours  par  Glaoondd,  règne  eneor» 
actuellement  dans  la  plupart  des  écoles  italiennes.  Voici  en 
quelques  mois  les  principes  généraux  de  celte  doctriive. 

La  rie  est  la  résultante  de  deux  forces  opposées  qui  M 
Gontre-balanccnt  d'une  manière  continue,  le  tlimxilus  d  le 
eolt/re>afim«fttt  ;  la  santé^  cVd  l'dqtMIbra  entre  ces  deua 
forces  ;  la  mnlndic  ou  diat/ièse,  c'e^t  le  Iriomj  tio  de  PuM 
des  puissances  sur  l'antre;  c'est  une  dosi-  li<ip  ;^rflnde  ou 
trop  petite  d'excitabilité  :  la  diatlitise  est  de -'i/()/i(//i/.ï  dans 
le  premier  m  et  de  contrc^timulus  dans  le  second.  On 
voit  que  nipprMation  de»  pliénoroènes  du  la  santé  et  de  1 1 
malailie  repose  donc  sur  une  seule  luse,  ia  d{(fn'eucit  du 
plus  ou  moins.  Ijt  thérapeutique  iservira  de  corollaire  h  ce 
théorème  .  en  s'effiircant  de  reun  dier  au  déinut  ot>  it  l'exoèa 
d'eacitabiUté  :  il  n'y  aura  guère  (comme  l'a  dit  Giacominl, 
91I  a  donné  mn  prlnd|iea  raaariena  la  plna  de  d««dop- 
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f,t;incnt)  qii«ilt;u\  ;..   d.-  un  .tii  •.im  nt-,  litsstiiniib'Jl^  ou  • 
k^persthinuants  f  et  les  coatrt->>tiii>ul«iitU  ou  h'jiiosilu  - 
ittoonlr.  I 

Il  r.e  nnm  sera  pa*  difficile  de  démontrer  qiiACft  nysiratc 
u'est  pai  autre  iho*e  ijti'uiif  tiyixjHiist?,  une  pure  coi:c4",)t:<>n 
(If  !'(■  sus  li.isf  n tlii'.  La  vie,  disent  les  toiiitt— -li- 
iinili.ste^,  esl  i-tivri-pltlilc  lîc  (lk.'iix  iDiMlilicatiuns,  et  di-  <icMi\ 
seulement,  «le  plus  mi  df  lamn-'i  ;  «r,  à  quel  litre  est-ou  au- 
\r,x\>^  àsout«Dirquc  la  vie  nc  |  fut  itre  altérée  quededeui 
laçons,  exaltée  un  dt'piiini'e?  Ni?  |K)iirrk»n»-iKia9,  si  non» 
voulions  o|»|ios>  r  liviioiin  Ai  ;i  l>yiN>tltc-p,  [  r  1' ndre  «ju'file 
est  suscvplililc  Suit  «le  |n  i  \rrs  ii:i ,  foil  lii-  *«rru|Uioii ,  soit 
de  toute  autre  iiin(lîf>r.iiion  «lu'il  u<<i:s  pi^iira  de  »^uf>[>uM.>r? 
La  TilaUlé  n'est  en  aucune  («çon  as-stmilable  aux  puissances 
mécaniques  :  c*e<it  nne  fi»r(«  de  toute  antre  nntnre ,  ef  1*00 

1:1'  pt'ul  ^.iv  (lir -ii'Ili'  o- 1  SII:>l  ('|tlil>i'M!r:i  |li  '  i i^f  |  Ui-.  mi  ilfi 
Hioins,  el  iiii'iiic  M  »'  II'  est  sunccji[;Ij1c-  (i!ii>  0.1  «le  inouïs  : 
C*flrt  COIOIDe  si  II'  cliiiiiiste  alLi  t  pr<  tendre  que  tous  les  foits 
de  combiniiMO  el  tle  di!Coinpo4Uoa,  que  tes  dill«ireiices  de 
propriété*  cotre  les  coinpotaiiU  el  les  composée,  sVtpliquent  ' 
par  le  plus  ou  le  muui.^  de  la  luriu-cliinniïUi'.  Oe  ::a'..:<-,  ii.!:i'> 
l'état  morbide,  on  ne  saurait  dire  d'uitc  in  iim  u- v;<'n«'ialo 
que  la  vie  est  Kulcnienl  eviiiléo  ou  unii|ut-:it.  ni  d.  jinmi  e; 
quand  on  examine  un6  maladie,  oa  te  trouve  eii  lace  d'ei- 
fetA  très*eoni|>liqué» ,  dont  les  «04  indiquent  l'exatnlion  de 
(  M  l  .ini^  ^iclivile^i,  taudis  «pie  !' -  autres  ..  n  i-.r.f.t  la  dé- 
pression ou  la  iiervcrsion  ,  et  i';.i  ,ii  urs  aiUtc^  l  iiiatuVreni  c 
d'autres  activités.  A  la  vie  tell*^  que  la  nature  niius  la  pré- 
ante,  le  oootnHUiniulùme  Kub^t  tue  une  idée  cmmf^e  et  im- 
pirÂite;  il  ilreaseime  lt;potln#e  inadnilisibte,  et  cons^|ii«ni> 
inenl  tombent  avec  rette  hypothèse  la  dicholonue  >!>  ^  t- 1- 
tltàses  de  $tituulu.H  et  i!e  coatle-^tilnulus  du  llasuti  cl  la 
dicliotoinie  des  ini-dicât^oiis  Ityperstlh-iiiiiaiiles  et  Jiypottlié- 
niantes  de  la  nouvelle  école  italienne. 

Ea  résumé,  dans  le  système  du  ceatnMitinralÎEine  qa*y 
a-t-il  de  vicu\  et  d^l^e?  Uiic  hypothèse  qui  attrihuc  à  la 
vi(>,  force  absolue  el  distincte,  les  qu-iliUs  d'une  force  iné- 
r^nique;  qui  range  sous  il*  ii\  chtfs  uniqui  «  toutes  les  ma- 
ladies, et  qui,  enfin,  n'adtoet  plus  que  deux  clas,«es  de 
mwjrena  tbérapeuUques.  Qu^  «•141  de  nouveau  et  de  dii^no 
d'attention?  Une  eïude  prrjfonde  des  médicanieuts  dllu^  la- 
quelle on  considère  leurs  effets  dt/numi'/ues,  leur  .idioij  sur 
l'eii^euiblede  l'or^i  iiii^iiie  [ilutot  <pic  Icurbeliels  Uii  i  aiiiiiues 
ou  chiitiiques}  une  application  plus  variée  de^  res'-ouroe» 
fbérapeutiqncs;  une  audace  plus  grsnde  dans  l'aiiniiniBln- 
lion  des  a^fiils  iiu  dii  aux  ,  el,  en  confi^<|tien( e,  ih  s  suecés 
parfois  inespert^,  nuis  p,.irois  auNsi  île  tti.  U  -;  iv\rr<.  Le 
pratu-  en  ne  sa;.iait,  p  Dur  ee*  hautes  do^es,  |uo((uer  avec 
trup  de  ré^vc;  «omiite  l'a  dit  lui-inéiiie  (iiiK'onitni,  la  M 
Ât  tolérance  nWlut  pasc  la  loi  de  prinhaoe,  et  il  ne  fiiudrait 
|1M  afanttre  le  uotlade  ^aius  prétexte  d'ahaltre  la  vitalité. 

D''  Henry  Rutillt,  niisipiifi  liii  burem  i  fi.tral. 
CONTRE-TAIJ.Li:.  \|  :  -  a\..if  .iojine  dans  la  gra- 
vure le  nom  de  titi  lie  mx  iiaciiures  d<inl  on  se  «crt  pour 

ormer  les  ouibris ,  ou  a  donné  celui  de  contrt'taiUe  à  la 
hachure  que  l'on  emploie  eu  second  pour  donner  nnlou  plus 
vigoureux.  La  contre  taille  coupe  toujwirs  la  taille  soit  a 
angle  droit,  soit  a  an;:!e  aigu,  suivant  «pie  l'iirtiKlc  le  juge 
conv  enable  |M>ur  les  i^hji  ts  qu'il  grave.  Lors4|u'ou  représente 
de  la  pierre  unie ,  la  cuutre-taille  coi.pe  curiéinent  la  taille; 
mais  dan»  les  daiiurleii,  et  surtout  dans  les  cliaini,  Pusage 
est  lie  la  placer  un  losange.  Dans  le  travail  qui  doit  passer  a 
l'eau-forte,  si  le  lo'aTi;;e  était  tmpai^u  ou  pourrait  (  r.iiiulre 
i|U«  iVau-forte  ne  niuKlit  hop  vivuaieiil  dans  les  S(x:liooS} 
m  qui  pnnrndt  «ii-cu>ii<nner  dis  laehes  L*arraii;;ement  des 
contiie^ileA  est  uiie  de»  diiUcuU^  de  l'art  de  la  gravure. 

DccnmE  ainé. 
<:O.VrUi:V.\LL.Vr!(>?i.  Uansla  forlilicationcenom 
s'applique  en  ^'nerai  aux  «JUvraBCS  do  défense  ooa«tniilJi 
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et  l'étendue  que  TasBiefieant  croie  ni^ees-^iredc  lenr  donner 
Il  faut  remarquer  que  ra<si<-scaMt  ne  ju;,»  pas  toujours  n<- 
cey saire  «renfeniier  l'as». eue  dans  une  li^^oe  lurtili<'>- ,  afin  de 
s'op[)oser  .'1  tout  00  qu'il  |Miurrait  entreprendre  Iwra  de  l«r 
|  l.ire;  quchpiefols  même  ce  travail  serait  îiKxéculaHt-,' 
et  alors  l'as^it-tît'aiit  h.-  tH)rne  aux  préi:autions  qu'exi^je  fa 
pr<)[)re  sûreté,  et  neu^troune  lui-iuèiue  de  retraticheiuentÀ 
|H.Mr  se  mettre  à  couvert  ii«>s  atta(pies  de  rassi«'g«>,  auqud 
il  tai^  d'ailleurs  la  fiM-ulté  de  sortir  de  la  place  et  de  par» 
Omirfrtoat  resp.ice  qu  il  ne  |)CUt  lui  inlftdire.  O  Alt  ainsi 
qii'"  durant  tu-s-lini;:  >ii  *;e  de  (ireuaile  le  ei  np  M  Îranciw 
des  LspapnoU  devant  relie  detnieie  fiirteix'^s*;  lies  Maures 
dan*  la  l'eninsuie  s  an  nit .  et  aii^jineuta  «te  jour  en  jour  ses 
iQo\cu4  de  défense,  jusqu'à  ce  qu'il  devint  une  ville  soosie 
nom  de  fittnta'Ft.  Dans  lesprenitères  campagnes  de  Bona- 
parte en  llatie,  les  l-ran«;a:s  eiitrrprireal  le  sirge  de  Min- 
ioue,  cioiU  la  Rarnison  était  plus  noiiiliiru-e  que  le*  i»si««- 
peauts,  e!  roiiunand^e  par  WuriiiM-r;  il  £dlut  bienpourTair 
à  la  sûreté  des  troupes  de  siège  et  de  leur*  travaux.  Lacon- 
trfvaltiition  f«t  au«M  «n  camp  retninclié.  (  Voyez  Ciiooji- 
vv»i  A  1  •  FntRT. 

<^0.\  i  ULVKIVTS.  (.  esont  «le  véritables  jiortes pleines 
dont  >u)  ft  i  iiie  10s  fenêtres  pour  détendre  les  vitres  des  vents, 
de  la  pluie  et  de  bi  (crèle.  Les  «ontrevenls  ouvrent  «a  dr> 
dont;  ils  sont  raoin»  ooftteni  «1  d*iin< appert  moins  agréable 

que  les  peisienins;  ee(»i  ri;t,int  il  i  l  (  riv  1  :Me  d'en  faire 
iisrr^e  dans  les  inaî  »ins  isolics,  parce  «(irils  oflVeiit  plus  tic 
;:;araiiti«-s  contre  les  vtileurs  que  les  lerir.elure*  <l'un  aiilm 
{^enre.  On  peut,  dan»  le»  circonstances  qui  l*w<gent,  les  dou- 
bler de  |4aqiies  raélatïiqiM»».  Tn'^sinnR. 

<X»\THK-Vî':nîT::.  remet  coni;n.,<  r,  !  «i  bien, 
qn  il  ».cidit  il(iiieii4:  iS\:.j  iluiiiier  une  explication  plus  ri  ire 
que  le  mot  lui-nitime.  l  ue  coritre-viTiti^  une  assertion 
précisi^ment  opposév  à  ce  que  l'on  veut  faire  croire.  Cette 
façon  de  s'exprimer,  raille ise  et  énergique,  imprcftSionBe 
l'espril.  Les  rltetems  i';>iit  d' !:r:ie  i^ous  1e  wwiVand- 
phrase  et  nuse  au  iiumbre  de  leiirs  Ikurs  d'éloquence 
complt'-es  et  classiH».  On  en  fait  un  usa<»  aus«i  fr«Wiu«iit  dans 
la  conversation  famtUière  que  dans  l'élocntloo  préparé 
Combien  d«  fois  disomMieos  :  Cet<  beau!  SUe  est  beltcî 
[MMir  exprimer  exacl»  rr,.  nt  le  «intr.iin  ?  l  e  peuple,  dans  son 
bulgare  moins  (^tiidu*  t  l  (Miuitanl  bien  plus  figuré  que  le 
niMre,  emploie  souvent  celte  locution.  Dans  la  poésie,  cette 
figura  revient  à  chaque  instant  et  presqoe  tonjoars  avec 
bonlieur  ;  niftont  dans  la  comédie,  la  satire  et  les  dlv» 
t'mrc^  »pii  apiii'IIent  l'ironie.     ra'iliiie  Fi. mou  ctEs. 

tO.NTIlEXEVILLL  (lùiuxde).  Contrcxeviiîc  est  on 
a-M  /  joli  ;:edn  departcineot  des  Vosges,  à  24  kilomètres 
de  Mirecourt.  Il  doit  sa  réputation  iUX  eaux  mimVales  froi- 
des ,  rin  peu  gasnises,  un  peo  fem^nenses ,  qu'on  ▼  voit 
îtonrtîiv  Jll'.es  s/.i!t  liitipidi-s,  quelquefois  recouveiles  d'une 
pellicule  plutôt  bl  VK  liitre  «pi'iri^i^c;  elles  disposent  en  «mire, 
coiuine  les  .mitres  eaux  ferru;!ineu«4's,  un  sédiment  onctueux 
et  ocraoé,  d'une  saveur  seulement  un  peu  ferrée  et  «cidulci 
et  tant  k  fait  inodore.  Ln  eaua  de  Contrexevilte  ne  s*admt« 
nisi  i-nl  qu'en  Ihm;;.!:;  :  x'oilà  pnur<|un{  eer'  'irics  [lei-onr.  s 
M;^!l^(>eli^*'ul  de  k  .s  aller  prendre  sur  les  lie;i\  Il  1  -t  cen^iU 
que  prises  à  la  source,  leurs  efl'ets  seraicni  i  1;  ^  1  ri  n'Mir4*<, 
«lire  que  de  la  aorte  on  aérait  sûr  de  prendre  le&  cau\  ré- 
ritaMes,  an  H«d  de  qnetrpiesimItBifotts,  1«a)oarsimparfÛtaa, 
quoi  qiii"  tn^^'e  In  rliimie  fa  plus  iK't  'Ie.  Ces  eaux  ,  fnniuie 
celles  de  Vieiiy ,  oiii  la  propriété  di!  dissoudre  en  iwitie  le» 
graviers  des  reiits,  la  ^ravelle  et  les  calculs  de  )a  vessie  : 
quelques  praticiens  renommés  ont  cité  des  cas  trës-remar- 
qiiables  deipiérisons  ^larriHes,  dont  Ils  attribuent  tout  l'hon- 
neur aux  eaux  de  Conlrexevtlle  Oit  les  ; dioinislrr  anssf 
avec  (pie'ijue  avantapl-  dans  U.h  a(V«:elion<  ?oittleuses,  <b;i.s 
les  catarrbi-s  «le  la  vessie,  ilans  les  llueurs  blaut  hes  el  les 
pAtcs  couleurs.  Le«  elIeU  qu'on  leur  attribue,  de  liriser  ea 
qnd^'sorl»  les  calculs,  de  les  «cr,d«  ie«Ure  Mrtfr  dn» 
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«irelt  r.-  (■[  iik';iil'  de  la  vessic,  d  s  cffeU  sont  d'autant  plu« 
éloniiaiiU,  moins  crojables,  qu'c'tes  ne  contiennent  pa«  au- 
tant db  U-carbonate  à»  Mode  que  lus  nutres  euux  aciaul» 
giHMM».  ly  Isidora  Bemuost. 

CONTRIBUABLE.  Cwt  le  m'iti  de  l'Rtal  coiuddéfd 
comme  payarif,  vcun  vr.r  rnriiu'  on  suiis  r.ii  .iiilri',  un  |M>r- 
tion  quelconqia  tirs  (  ntrtOuttnns  publiques,  ou  de 
Yimpôt. 

€OAiTIIIOUTIOK,  payement  faitou  à  faire  par  cUaque 
habitant  d'une  niaJaon,  d'un  villsfe,  d\in«  ville,  d'une  pro- 

Tinrc,  «l'un  Élal,  de  la  part  qu'il  (].,'{  ?i.i:lin  <laiis  une  dé- 
pense ou  une  iiiip<»sition  commune  ou  publique.  Ce  n'estgucre 
quedepuia  t7s<.)  que  ce  mot,  comme  iqrnonyne  i^impôt, 
a  quitté  «on  acception  générique  pour  rerAlir  un  sens  spé> 
cifil,  et  qull  est  pa^sé  de  tathdone  dam  h  lancue  des  faits 
prtWj?!,  <taîis  le  vof.iÎKil.tirc  admi|)'>tralil  i  t  ii'ihli.juc. 

La  C0Htriùiili'i:i  f>t  4!.'  lît-ux  nature^  ;  liirnlf,  qitjind  elle 
an  demande  et      |H':  i  <hl  aiutni  .'Irment  et  eu  vertu  de 

rMe$nonAnat\fi  ;  indirecte,  quand  elle  prend  la  (bnne  d'une 
obtigation  porenieni  facnUotive. 

Contributions  dincfis.  Il  y  cri  aquatrf»  pnnr'pa!*»? ,  la 
contribution  fonrierf,  la  coiitrib;iII'i;i  |ri'r -liuiu-.ie  et  innhi- 
lière,  celle  des  portes  et  fenêtres,  et  CL-lle  des  pa1cnl&'«.  Il 
existe  en  outre  un  cerlni»  nomln-e  de  taxe»  d'uriginea  va- 
riées qnola  loi  assimile  mx  eontrîbnifans  directe». 

La  contribution  foin:  i  im  e  (r.i|i;«'  tous  les  iiiuueubîes,  prn- 
priétés  bâties  et  non  liàtic*.  ('\  st  uti  ini]  ot  de  rép^irtilio». 

contribution  pergunnclU-  et  mttb  iliùrc  est  un  impôt 
de  répartition;  die  se  compote  de  deu»  ta&es.  La  première 
«st une esptee  décapitation,  due  par  les  pemonnea  par 
cela  seul  qu'elles  vivent  Mir  le  soi  de  la  Frr.i ce  1 1  ;i  l'oinl  : 
<le  «s»  loi*.  Elle  ^Vvalue  par  trois  jounK^"-  df  Iravaii,  jom 
iiifs  'liiitt  le  taux  moyen  pour  cliaiiiic  ci)innni:M'  (>i  ii\o 
|>ar  le  con.<mii  générai  du  deparlaueal  sur  la  proposition  du 
|iréfi;l,  aana  cependant  que  «on  ntiiilJiitm  |Mdue  être  au- 
<!essou«  lie  &0  centimes,  ni  son  maximum  au-de&siis  de 
t  franc  SO  centimes.  La  taxe  moliilii  t  e  n  |)iiur  but  d 'altein- 
<!;  (■  1,1  lui  lune  iiiobilièi'i- ;  l  ib'  m'  li.  icr:!;  pour  clinf]i)<> 
contribuable  d'après  te  lojcr  de  son  liabilation  personnelle  ; 
elle  frappe  toute  liabilatinn  meubli'e,  et,  comme  b  précé- 
dente^ atteint  toute  personne  qui  nV>t  pas  reconnue  in>lii;ente. 
Toutefois,  dans  los  villes  .lyant  un  octroi,  le  contingent  prr- 
soimrl  il  lin  Iclit  i  des  liabilant»  peut  être  pa>  ■  tii  lolalil** 
ou  en  partie  par  les  cais«ea  de  U  cité,  iur  la  dcutanite  qui 
cri  est  faite  au  préfet  par  le  conseil  municipal. 

Lacontributiondi-^s  portes  et  rem"  ires  rrap]>e  les  portes 
et  les  fen^trc^  des  ItAtiments  et  u«inrs  donnant  surle-s  mes. 
OUI  s  cl  janlins.  lillc  est  as':,isf  d'aprfs  un  taril  qui  si'  di- 
vise en  deux  jiarlieâ.  La  première  concivne  les  maisons  de 
ian«  à  dnq  ooTcrtiires  indusivement,  et  id  la  taxe  est  re- 
glée  en  raison  du  nombre  des  ouvei  turos  et  de  la  popula- 
tion de  la  coQuitunc:  les  conununes  <^ont  à  cet  e!1i  t  parla- 
pt'es  en  cmq  classes.  Ln  di'iixii  iiu'  par;!''  du  laril  concerne 
les  maisons  a  fimi  o!ivertur»'s  et  audc^us,  et  comprend  elle- 
tntViie  trois  parties,  savoir  :  1*  poof  Im  iwrlea  codièraa, 
cliarrctières,  et  de  mn^jasin,  la  taxe  cn.lt  avec  la  (topula- 
tîon  «t  le»  communes  sont  au.ssi  parla^v  <>s  en  cin((  classrs; 
2"  p'iur  les  portes  ordinaires,  les  fenêtres  du  rez-dc-cliaussée, 
de  l'entresol,  des  premier  el  deiiviètne  (;l.:;;es  :  la  taxe  <:roit 
ici  encore  en  raison  de  la  population  ;  3"  enfin  pour  les  fenêtres 
<;U  troisième  étagn  cl  des  «'Sages  suixhieurs  :  ici  l'on  fait 
encore  acception  de  h  popuLition  qtianl  a  la  fixation  de  la 
ta\r;  1.  .lis  il  n'y  a  plus  que  deux  ciass*>  di-  rommuoes, 
les  communes  de  5,000  et  au-dessous,  d  les  communes  au- 
«lenaiia  de  r>,ooo  âmes. 

La  contrilmtiwi  <les  p.a  tentes  «stnn  impôt  de  quotité  ; 
étbt  a  pour  but  de  fidre  contribuer  à  IVquillemcnt  des  cbar- 
Itna  pul'!'(piii  l.  <  revenus  [uovriiaiit  «U-  l'csercice  d'eue  i 
imiustrie  ou  d'une  profestiun  lucrative.  La  taxe  de«  patentes  I 
an  «ompott  de  dnii  droila,  le  droit  fixe  et  le  droit  profio^  1 
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tionnel.  I<c  droit  (ive  e^t  i  taMi  d'api ès  la  classe  de  la  pa> 
tenleel  la  population  de  la  contmuneoù  s'exerce  nndustrie. 
Le  droit  proportionnel  est  basé  sur  le  loyer.  Nous  n'entrerons 
dans  aocQMdaasiâcalion  à  ce  sujet:  la  seule  énonciation  ds 
cbaquc  industrie  sujette  h  la  patente  demanderait  plusieurs 
paRfs 

Conti'tlmttons  tndtredes.  Il  y  en  a  quatorze  e«pèc«s 
principales:  l'impôt  surlesboissons;les  droits  do  rt  roi; 
lUropM  sur  les  se  Is;  l'impât  sur  le  s  uc  re  indigène,  im 
droits  sarlflSToltures publiques;  les  droit*  de  narl- 
^.it  ion;  l«îs  droits  di  i  irantic  sur  les  raatièn's  i:  .  t 
dargejit;  l'impôt  sur  les  cartes  à  jouer;  Icsdrnits  de 
douane  ;  les  droits  d.'  timbre;  tes  droits d'enregist  re- 
menti  les  monopoles  des  poudres,  des  postes  et  det 
tabacs. 

(Quatre grandes «^(-rtions <îii  iniiiislrrc  d'  îimnii^Sj  savoir: 
l'administration  d***  couti  il  utirjus  iudireties,  i'.idiiiinislra- 
tion  d«»  douanes,  l'administralion  du  timbre,  de  renre):is- 
trenientet  des  domaines,  et  l  ..•Iministration  des  postes, sont 
ciiargéesderaasiotteet  delà  perception  de  ces impdis.  Noue 
ne  parlerons  ici  que  de  la  première ,  les  autres  devant  trou- 
ver leur  pliue  à  des  articles  spéciaux. 

L'atlmiuislratitm  «.'es  coninlni/ions  indirecte*  [>vul  être 
considéra  comute  ayant  succeité  à  l'ancicone  n*giu  généiale 
desaidns.  Lorsqu^tm  rétablit  les  droits  de  «onsommalloa, 
i>:i  cn'a  t  ii  Tau  xii,  s;U!s  iotîl  e  «le  i  .''  ■•  (U:i  droits  nUt- 
)ns,  util!  âi!nlini^llat)ou  rluut.t  e  tie  |H'fu  voir  les  droits  Mir 
les  laissons,  sur  les  tabacs,  sur  U<>  cuirtes  à  jouer,  sur  les 
lualiâre*  d'or  et  d'argent  ttienU»  on  aiouti  à  ces  atlribo* 
tions  la  recette  de  la  taxe  d'entretien  des  routes,  du  droit 
navi;;jtic3n  fiili*neiire  el  d<>s  droits  et  revenus  des  bacs, 
Liatoaux  el  cauauv,  put:!  1  exicutiou  des  lois  et  règlements 
sur  les  uctrois  municipaux  et  de  bienfaisance.  A  la  t<^le  de 
cette  administration  on  plaça  un  directeur  général,  asaisié 
de  dnq  ndndniatnienrs.  On  sait  qodte  terreur  et  qodie 
haine  rrttp  n'p'e  des  droit.»  ri  iaiis  inspirait  anx  populations, 
it  cotiiini  iit,  a  la  ruUrc.:  des  Bourbons,  elle  fut  comprise 
dans  un  inéinc  anatlième  avec  la  conscription.  On  sait 
aus»i  que  les  liourbons  se  gardèrent  bkn  <le  touefaer  à  la 
cliose,  mais  qu'ils  cbangèrent  les  dénominatkma  :  le  ré^ 
des  droits  réunis  devint  la  direction  générale  des  contribu- 
tions indirectes,  et  l'esprit  public  fut  j^t^néralenieat  satisfait 
de  celte  corircsMoii.  .Vujourd'hu!  l'.xhui.r.^Iratii'U  des  (oiU-  i- 
butioos  indirectes  comprend  dans  ses  allributiuns  :  laper» 
ception  des  droits  de  droulation,  d'entré,  de  déteO,  de 
amsotnmation  sur  les  boi.ssons  ;  de  fabrication  sur  les  biè- 
res; d'entrée  sur  les  liuiles  ;  de  laUrication  des  cartes  à  jouer; 
deg  uani'e  >i;r  iiiiilié-es  d'or  et  li'at'^eiil  ;  «les  lii-i'iiee^ 
iietes.saires  |iour  l'exercice  de  certaines  protcs.sions  ;  du 
dixième  sur  les  TeUnne  publiques  et  le  transport  des  mar- 
chandises; le  recourrement  de  l'impôt  sur  les  sels  en  dedan.H 
du  rayon  des  douane-s;  celui  des  taxes  de  na>i);ation  inté- 
rieure et  produits  .-u  cessoire^  ;  Celui  'lu  luoilllit  d«îS  bacs  et 
l^ssa^es  d'eau,  puuls,  canaux,  (iéclies,  li ancs-lMirds,  etc., 
etc.;  la  surveillance  générale  des  octrois  conununanx  et  la 
perce|)tiuii  du  dixième  de  leurs  produits.  Elle  est,  en  outre, 
cliar;;ee  pour  le  compte  du  gouvernement,  qui  a  le  nwnu- 
polede  la  iabrication,  de  \a  vente  deslahncs  et  des  poudres 
a  feu ,  de  la  surveillance  sur  la  circuLiUon  et  le  commercé! 
illidte  de  eeematières ,  et  du  préMvenMiil  eer  le  rewani  des 
communes  pour  frais  de  ceacmcmcnt. 

CO:VTRIDtJTION(  Droj;  ).  On  appelle  ainsi,  ou  mn- 
tnfjnUuii  de  deniers,  la  «listribntion  faite  amiablement  ou 
|Mi  justice  entre  tous  les  créanciers  cliirograpbaires  d'un 
même  individu,  concurremiiieol  et  tu  marc  le  franc  de 
leurs  créances  respedives,  des  aoounet  qui  ont  été  satsies- 
arr^Stées  contre  lui,  on  du  prix  des  objets  inobilienqni  ont 
I  !é  vendus  par  suite  il  i  i  > v  euliun  r,ii  de  saisie-bran- 
duo,  etc.  Le  Code  de  Procédure  i  iviie  (  ?rt.  RoC  à  ùl2)  nglo 
I»  liMme  de  cdie  didributlo»  luraqn'elle  cat  ftite  «o  jnilice. 

M. 
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Ton  Mbulion  se  dit  encore  de  la  part  proporttoaaeUe  poar 
lanuello  chacun  de  ceux  qui  sont  appelés  i  recueillir  ooe 
gucce!;sion  concourt  au  payement  des  dettes  dont  cllr 
est  grevée,  eu  égard  k  la  i»rt  qu'il  prend  dan:*  ii»  bieu» 
dont  elle  se  compose. 

Enfin,  dans  le  drMt  eoaBMMtal  maritime  on  nonuM  cour 
tiibution  la  réportition  entre  tes  divers  {H^opriétairat  d'un 
navire  et  des  marchandises  dont  il  est  cliargé.de  la  somme 
à  payer  pour  le  montant  des  pertes  ou  des  sacrifices  consti- 
tuant des  a  va  ries  communes.  Le  Code  de  Commerce  (  ar- 
ticlos  S97  h  429  )  d^nniM  lescasoùUraUeaà  «mtriba- 
tion,  les  clioses qui 7 «ost Montes, ettenuièredoiit oa 7 
doit  prorAlcr. 

CONTRIBUTION  DE  GUERRE.  Les  mots  droit 
dê  la-yuerre  et  jurisprudence  des  arme$  «ontdas  lociitiuiis 
qy|tf«nt  p»  detenn,  puisqu'aucun  code, «ncune  puissance 
ne  les  ont  déflniee.  Des  écriTdos  lAn  attestent  pas  moins 
qoe  le  droit  de  la  guerre  autorise  le*  coutributions.  Sup- 
posons-le pour  Texplication  du  terme.  Lcà  contributions 
«ont  ainsi  de  deux  natures  ;  ce  sont  des  impositions  frappées 
par  ex^Uons  militaires»  et  ponrsniviea  par  Toie  de  garoi- 
saires,  eonforménent  k  on  système  régnlier  et  avoué.  Une 
Bortc  iVordrc  n'^gne  dans  ce  dwrilre;  la  rhosn  publique  en 
tire  quelque  profil ,  ou  bien  ce  hiuit  ilcs  exaclioas  que  so 
permettent  des  cliefs  militaires  plus  ou  moins  élevés  en 
Snde;  maUienreusement,  cette  dernière  forme  de  tribut 
est  la  plm  fréquente.  Aprte  avoir  supposé  existante  la  J11- 
rispriidence,  il  eftl  fallu  coriifilctor  les  recherches,  en  expo- 
saat  les  voit»  et  moyens;  niali  jiisi[iic  ici  la  législation,  l'admi- 
nistration et  lesgi'néraux  d'aruuV-,  (jni  l;i>p  souvent  se  sub- 
Httaent  à  l'une  et  à  l'autrOt  a*oat  appliqué  à  la  levée  des 
«ontrilHitioDs  que  des  néttiodes  dispurales  et  peu  arrêtées. 
L'usage  de  prewiirer  le  vaincu  par  de<î  contrihiiliotr;  f:^\  du 
Kste  si  invétéré  ,  «^ue  la  lan^çue  fdiuiliti  e  a  L'iiipruiité  aux 
années  l'expression  :  mettre  à  cuntribniion.  Distiller  sur 

les  flontribotions  devrait  ooiuemer  la  politique  et  la  morale, 
avant  de  regarder  l%rC  mUilaire;  naisk  quèllca  rCf^es  sou- 
mettre une  action  où  tout  est  local ,  accidentel  et  ini^vitable- 
menl  arbitraire?  Comment  tempérer  uuc  action  queliiuefois 
onionn^e  par  la  cupidité,  et  toujours  accomplie  par  l'extor- 
sion, excepté  dans  lèi  cas  rares  oii  l'acquittement  des  contri- 
IwUoBspnTéen  an  vaimpieiir  résulte  d'un  rachat  spontané, 
dTun  contrat  lî*iri>fiif  ni  con=;enti  par  le  débiteur.  G"  Bardim. 

CONTRITIOA.  La  premii^re  des  trois  parties  que  ren- 
ferme le  sacrement  de  pénitence.  Ce  mot  signifie  regi'et, 
repentir,  .et  dérive  du  verbe  latin  contera ,  jfi  brise,  expre»- 
«ioB  nétapboilque  du  ngret  et  do  tepenllr,  dans  lesquels 
le  cutirest  comme  flétri,  bri.së.  Dans  sa  véritable  accep- 
tion, et  suivant  la  foi  cattioliquè  exprimée  par  le  concile  de 
Trente,  la  contrition  est  In  douleur  de  ses  fautes  passives, 
avec  ie  ferme  propos  de  n'en  plus  commettre  k  l'avenir.  Lrcs 
théoleglaaa  en  dhtlngnent  de  deux  sortes  :  la  eontrUiM 
parfaite  et  la  contrition  imparfaite.  Ln  première  consiste 
dans  line  douleur  et  une  détestation  du  |>i  <  ite,  causées  par 
un  acte  do  cliarité  parlait,  c'est-a-dire  un  acte  par  leipiel 
00  aime  Dieu  pour  lui-même ,  et  parce  qu'il  est  l'otyet  le 
phiséigne  d'amour.  La  seconde,  qu'on apiwlte  attriti^n, 
est  aussi  une  douleur  de  ses  péchés  commis,  avec  une  vo- 
lonté ferme  de  n'en  plus  commettre,  mais  provenant  de  la 
laideur  naturelle  du  pcclié  ou  de  la  craiiiie  du  ciuUiment 
iiu'ii  mérite.  Leâ  prute^titHtii  enscii^nent  que  uUlc  crainte 
est  mauvaise  et  blAmalile ,  connue  uniquement  fuudee  sur 
l'amour  de  soi  ;  luai^i  les  catholiques  soutiennent  qu'elte  est 
bonne  en  elle-même .  qu'elle  est  tin  commencement  de  sa- 
i;esse  ,  undon  dr  i'Ks[ii  ilSaiiil .  Il  \  a  celte  diUeience  entre 
ta  omtrition  parfaite  et  i'atlrition ,  que  l'une  jusliiie  |>ar 
dle^nêOM,  pourvu  (pi'elle  soit  jointe  au  désir  de  recevoir 
le  sacremortde  pénitence,  et  c'est  la  cootritMia  parfaite; 
tandis  que  Pstljrftion  ue  justifie  qu'aulanl  qn'elio  est 
Jointe  m  aaeranm  de  péiMenoe,  dont  eue  «si  vne  eon- 
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Idition  néoHHane  et  préalabte  pour  pradolre  la  Jostilkatian  t 
encore  fknit4l  quÛle  renferme  un  eommencemort  «n»- 
mour  de  Dieu,  comme  source  de  toute  justice,  c'o^t  ii- 
dire  un  act*;  d'amour  do  Dieu  qui  nous  le  fasse  amter 
comme  notre  fin  dernière  et  devant  faire  notre  félicité.  Au 
reste,  pour  être  bonne  et  pour  produire  la  justification,  la 
oentaltiott ,  soit  parbite ,  soit  ImparMte ,  dên  avoir  quatre 
qualités  :  il  faut,  1"  qu'elle  soit  intérieure,  c'e^t-a  dire  sin- 
cère et  véritable  :  autrement  on  ne  pourrait  pas  l'ap|K*lef  uno 
douleur,  un  repentir,  un  regret  du  mal  qoe  l'on  a  fait; 
2*  mrnaturMtt  c'est-à-Klire  (ondée  sur  un  nMlifsnmatarel 
de  la  fol  et  non  pas  seulement  sar  des  motifs  Immrins; 
3*  universelle,  c'est-à-dire  s'étendre  à  toutes  nn^  laides , 
au  moins  à  tous  les  péchés  mortels  sans  exception  ;  car  oa 
ne  serait  pas  justifié  ni  réconciKé  avec  Dieu  en  conservant 
de  l'afTection  et  de  l'atlacbeniait  pour  quelque  cboee  qui  bd 
déplaît  eascBlieileaient  et  qui  provoque  sa  colère;  4*  eflltt 
doit  être  sonvrrninr,  c'est-à-dire  que  l'on  doit  être  pins 
fâché  il'avuir  ofK  u-^é  Dieu  par  le  péché  que  de  tj>ut  autre 
mal  ijuelrunijut:  qui  | misse  nous  arriver.  NécauJi. 

CONTRÔLE.  C'est  le  nom  que  l'on  donnait  awtrefoi* 
k  la  formalité  connue aojonRnini  sons  lemmid'enreKl»- 
1  rem  ent.  On  distinguait  Iruls  espèces  de  contrôlas .  îcro»- 
trôle  des  actes ,  celui  tics  exploits  et  celui  des  gref  fes.  Le 
contrôle  des  actes  avait  été  établi  ]>our  assurer  la  priorité 
desliy  potiièques  en  mettant  les  actes  k  l'abri  desdoatea 
et  des  suppositions  d'antidatés.  Il  s'appliquait  aux  actes  des 
nolnirr  -,  l.itMfllions,  :t<  îTuts,  grn=;di'  loi  i-t  aulies  ay.ml  droit 
d'instrumenter,  et  aux  actes  mm  steiu^s  priver  pasMi,  dus 
toute  l'étendue  du  royaume.  Il  comprenait  également  les 
actes  eocJèMastiques ,  c'est-èrdire  les  nominations,  démit» 
siona ,  pennatations  raitcs  par  les  eedéiiastiqueit. 

Le  contrôle  des  m.-itii'-n-s  d'or  ou  d'.,i^;iTit  e-t  nn>'  marque 
appliquée  .sur  tous  les  ouvia;;e,s  liof  et  d'arjjeut.  il  luuait 
remonter  en  France  à  saint  Louis.  La  loi  du  19  brumaire 
an  VI , confirmée  par  celle  du  2S  avril  I8I6,  a  réglé  défini» 
flvenent  eette  matière,  et  ferme  enroie  anjeanlliai  la  baea 
de  la  léiiislatinn  en  vigueur.  (  Vojjez  Oau  vntif  [  Hurean  de].  ) 

CONTRÔLEUR,  loncti  oimaire  ap(>ele  a  exercer  un 
contrôle  sur  cerlains  actes  ou  sur  certaine*  |>arties  des  ser- 
vices publics.  Il  y  avait  autrefois  un  très-grand  nombre  de 
oontréteurs,  ûe^ihii  eontr6lear ffénérat des jinameu ,  It 
contrôteur  géni'rnl  de'i  fermes  ,  celui  des  monnniei .  ift-s 
domaines ,  de.s  renies,  les  eonlrnlrxirs  des  guerres,  de  tu 
marine ,  des  eaux  et  fon'ts  ,  des  bons  d'iital,  jusqu'aux 
simples  contràleurs  des  gattelUs ,  des  traita,  des  aide», 
det  portes,  de»  fntilên  à  set,  ete.  Noua  ne  nous  occupe- 
rons que  de  la  charge  de  contrôleur  général  des  finances. 
Cn-ée  en  ir>i7,  clic  ne  coulera  «i'abonique  des  attributions 
assez  restreintes  aux  oflitiers  qui  en  lurent  investis  ;  ils 
n'avaient  d'autres  fonctions  que  de  contrôler  les  quittance* 
daMserlerde  l'épeigne,  et  de  tenir  h  vfglstre  de  tente  la 
recette  et  de  toute  la  dé|>ense.  En  1616  et  I6t7  on  voit  ce- 
pendatU  Barbin  cxerrer  avec  le  litre  de  coutrûloiir  général 
tou>;  Ic-s  pouvoirs  allr.liui'^i  jusque  alors  au  s  u  r  i  n  I  c  n  da  n  t , 
clief  suprême  de  ce  département.  De  1&17  à  ii;gi  les  coo- 
tHMeart  généraux  desemdirent  au  second  et  au  troisKiiia 
rang  dans  l'ordre  hiérarchique;  mais  à  celte  époque  Louis  XI V, 
ayant  disgrâcié  Fouquel,  supprima  sa  cliai^  et  confia 
l'administration  d*'s  deiucrs  publics  à  Col  bert,  avec  le  Utro 
de  contrôleur  génèvaL  Le  rontrcMeur  générai  était  de  droit 
membre  du  conseil  des  finances  et  dueommeKe,  où  il  lU- 
sait  seul  le  rapport  de  toutes  les  aiïaircs.  Chargé  d'assigner 
le  payement  de  toute*  les  ordonnances,  et  de  diriger  la  i>prf  t^»- 
tion  et  l'application  des  revenus  de  l'État,  il  ne  j)oij  ^  1 1  j  a  1 1 , ,  1 1 , 
être  comptable.  Toutes  les dép«Hes  excédant  mille  livre» de- 
vaient non  -seulement  être  centre  «Ignéespar  lui,  maissignéca 
par  le  roi  et  délivrées  en  son  nomt  M  qui  donnait  au  prince 
l'occasion  de  vériiier  remploi  des  fimdtt  du  trésor  royal. 
Aigounllitii  nous  conjMisaona  caeone  tes  coNfnffeMra 
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(1rs  impositions  directes,  qui  sont  chargés,  sous  les  ordres 
lies  inspecteurs  et  tU»  directeurs  de  dfparteinent,  iixer 
l'assiette  et  la  n'partition  des  impOls  directs  ;  les  contrôleurs 
du  eaUrilnUioM  iadàreetes,  subdhrMi  an  cmttiUewt 
ambvttMtf,  inaOtoés  pooè  nw^rfller  le  temit»  dkw  eontrilm» 
lions  incliifclts  dans  chaque  .iiroiwlis^rniont  et  y  farro  «les 
tourueu»,  et  £«  contrôleurs  de  vdlc,  qui,  mm  la  surveillance 
«iei  {rrevédcnU,  doivent  veiller  à  rcxccution  des  exercices 
tlans  le  liea  où  iift  doivent  résider,  à  la  tenue  f^nlière  des 
portalifs  et  i  la  rédaellon  et  dgnatore  det  aetea  qui  doNent 
y  être  inscf  il-  ,  ]k  s  contrôleurs  drs  bureaux  de  <jnrantie, 
qui  Tcillenl  a  ce  »|ui!  les  RM^sures  prescrite?  pour  la  ga- 
rantie des  inatiùrcs  iPor  i  t  d'.tr^cnt  ne  soient  ni  n^ig'-is 
ni  omîtes  ;  les  conirtiteurs  ea  çiiej  et  iea  con<rd(o»r<  or- 
«flnoim  dea  iRonH/bef  «rm  Impériales  d*  tabac,  tbai  que 
Irs  ccntrôlcnri  gi*uérniir,  parficulierx  ok  spéciaux  des 
txtujiiMii.i  OH  (le  iiKiHiilcnCidn  <lrs  IcuiUes  ;  les  contrâ- 
Ituri  des  siiltius  tmpCrv.iU's  ou  cuidroleurs-rcccveurs 
des  saltnes particulières,  cliargésde  conoourirà  la  perccp- 
tion  et  à  laeoinptabilîté  dn  droit  sur  les  sels  bbriqnét  dans 
les  salines,  et  de  veiller  ii  l'observation  des  fortnatitd!;  pres- 
crites, soit  pour  la  conservation  du  droit,  soit  pour  la  dé- 
livrance et  la  décharge  des  acquits  i  (Mution  ;  les  contrô- 
leurs  des  dowmeSt  soit  de  brigade,  soit  aux  entrepôts, 
sait  mat  vM^e»  ees  derniers  ont  aujourd'hui  le  titre  de 
Stnss-lnspecteurs  sédmtairesi  les  coitli  ôleurs  de  ta  ma- 
rine, chargés  dans  chaque  arrondissement  luariliiue  du 
contrôle  des  ports  ;  et  enliu  les  contrôleurs  tifis  postes,  em- 
jiloyéa  «ipérieurs ,  chargés  de  laite  dus  touniées  pour  iu^;- 
pedv  In aervleedei  porte»  nuskttiw  et  do»  |mln  au\ 


GONTROVEllSE  (  en  latin  oon^rovmin,  qui  a  pour 
rai:ine  laprépo^iiion  lalme  cuniru ,  confie,  et  le  verbe  ver- 
ture,  frcqueiitatif  de  vertere,  qui  signihe  au  propre  tour- 
ntr,  verser,  et  an  liguré  iA<<rprtf/er,  discuter  ).  On  doit 
entendra  générateroent  par  ce  ternie  do  dognmtJque  toute 
interprétation  contraire,  dilTérente,  d'une  afniire,  d'une  opi> 
nion  ,  d'un  te\le,  etc.,  tout  débat ,  1.  li.  dispute,  toiileilis- 
cussioD  relative  à  ce  sujet*  On  dit  d'une  chose  (Qu'elle  est 
Aon  deconlmverMe,  pour  dfn  qu'elle  est  réglée,  déter- 
inlBdn;  9»  m  nttnra  «I  Um  meauMn.  «I  qu'elle  ne  doit 
tdiM  offnr  natfèra  i  ddbit  on  ft  eoalesWion.  Sénèque,  le 
rli<^teur,a  Tait  dix  livres  de  ^'-ipifrorv  ,-m  v  '  C.iifrovrrsiarum 
libri  X).  Jtlais  ce  mol  s'entend  plus  ordinairement  des  dis» 
polea  religlanses,  de  celles  qui  s'élèvent  dans  t'%lisf  sur 
de*  «iljcla  on  dea  |minU  de  loi,  etiédalemeiii  entre  lea  ca- 
UioliqMa  et  Iw  sectes  dtiatdcntes.  On  trille  im  point  de 
eoniroBtrse,  on  étudie,  on  pn'clie  la  controverse.  Celui 
qui  écrit  sur  des  inalitlires  de  confroverse,  sur  un  sujet  ou 
Mir  un  |H)int con/ropt'/sé,  est  unt  (      n  ii^/e.  Les  eaidi- 
nniix  iSeilarmin  et  Uu  Perron  ont  été  de  grand»  WHlrvvtfr- 
tistes.  Pour  que  les  oontravtfM»  pirodniaeni  de  bons  ef- 
fets ,  il  faut  que  de  |>art  et  d'autre  cIUs  soient  non-seiili m.  ut 
libres,  mais  toujours  contenues  dans  les  Ixirucii  de  la  puli- 
fesse  et  de  la  modération,  liossuet,  Meote,  l'ellisson,  Pa- 
pin,  etc.,  ont  mérité  de  devenir  et  de  rester  des  modèles  dans 
ce  genre.  MalheneiMaBent  il  en  est  rarement  ainsi. 

Edme  Htitexo. 
Chez  toutes  les  communions  dircltcnnes,  l'histoire  de  la 
tiiculogie  n'est  malheurea^mcnt  que  riiistuire  de^  disputes 
tbôologiques.  C«  (ait  général  s'explique  facUeuicut  par  une 
oiiMrvntion  bien  simple,  ^est  que  toutes  les  sectes  cbré- 
liennes  ont  fait  consister  leur  symbole  religieux  en  une  s^^rle 
(le  dogmes  de  nature  transcendante,  définis  en  un  langage 
nécessairement  très-myslique  ,  i  t  i).iiaisi.aiit  tous  s'appnjer 
Rur  certains  passages  de  l'Iicrilure  SainU:  qu'on  avait  soin 
de  contempler  iwkNacnt.  Si  Ton  joint  à  cet  Aat  de  dioses 
l'ardeur  natui-ellc  qui  («rte  TcAprit  humain  à  définir  rr  qu'il 
y  a  de  plus  iudélinit>iKible,  les  cunséqueoccs  terribles  et 
^Icnidic*  qne  kt  docteurs  altadiaîcnt  à  In  foi  on  à  l'iacrd- 
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dulité,  enlhi  le  fid  et  racharnemcnt  des  débat*;  tlicoingiques 
sous  la  protection  du  pouvoir  civil,  qui  leur  pr/^lail  n:i  force 
et  ses  arrêts,  alors  on  concevra  $ans  iieinc  ipic  plus  une  coa- 
troverse  fut  subtile  ^  creose,  plus  elle  dut  être  vive  et  in- 
lenninabîe.  La  plus  pirissante  ouBsnJsatfon  dWorHé  di^ 
niati<|iioqui  fut  jamais,  l'Égîîse  romaine,  ne  pul-conjurer  ni 
mcuie  suspendre  le»  oragi  s  de  la  dispute  religieuse  en  son 
sein.  lî  n'y  a  pmnt  dans  1  liglisc  protestante  d'exemple  d'une 
controverse  plus  édalante,  plus  acharnée  et  plus  verbeuan 
quoodie  qne  l'onvnge  de  Jansenlns  et  les  snUilités  dn 
dogme  augustinien  sonlcTcrent  et  entretinrent  pendant  plus 
de  deux  siècles  en  France,  maigre  les  foudres  den  papes  et 
les  i-ditsiles  rois.  révolution  fiaiicjaise de  1/89  éclata  pour 
ainsi  dire  au  liruit  des  derniers  échos  de  ces  i>itoyables 
querelles.  Mais  si  l'Église  réformée  a  eu  sous  ce  rapport  le 
même  5^0 rt  que  l'Église  catholique,  elle  a  retiré  biea  plus 
da  iruits  de  ses  longues  querelles.  La  hberté  d'examen,  qui 
est  devenue,  contrairement  aux  intentions  des  piemiers  ré- 
formateurs, la  colonne  de  r£)slise  prutestaule,  dut  bientôt 
surmonter  les formea  des  «ieUles  eot\fessions  de  fol.  et 
porter  les  diïtcussions  sur  des  questions  réellemeol  élevées 
ei  philosophiques;  terrain  immense  et  fécond,  dont  ilnto- 
leraiiie  autorité  de  l'ÊgUse  romaine  interdisait  la  voie  à  ses 
Utocipies.  Aussi,  dans  tous  les  pays  protestants  libres,  la 
discussion  théologiqiie  a  fini  par  soulever  dcs  questions  d'un 
grand  intérêt  scientifique^  snrlout  en  AilMnlgne,  «n  Angle* 
terre,  cl  aux  ÉUits  Unis d'AmMqtie.  11  suffira dfndiqoer  In 
controverse  uwi^iirt*  de  la  Grande-Hretague  et  des  États- 
Unis,  et  surtout  le  grand  mmivement  ra/(ona/ijfe  des  uni- 
versités allemandes.  Charles  CogoERCL. 

COAîTUllACE,  COiXXUMAX  (  dn  latin  contumaeia, 
désobâsaanoe  ).  La  contumam  est  rÀat  de  edui  qui ,  mis  en 
accusation  devant  h  justice  criminelle,  ne  se  présente  pas 
dans  le  déUi  iixé,  ou  qui,  ayant  été  saisi,  s'est  évadé  avant 
le  jugement.  Contutaax  se  dit  de  la  personne  qui  se  trouve 
dans  l'état  de  eontomace.  Ainsi  les  jngamentsiiarndoinmaoa 
sont,  en  justice  erimioelle,  ce  que  «ont  en  nntière  dfile  ott 
correctionnelle  les  jugements  par  défaut. 

Tout  ce  qui  régit  cette  matière,  procédure  et  condamna- 
tion, est  d'exception.  Aussi  plusieurs  jurisconsaltes  se 
soot'ils  «letés  contra  celte  partie  de  nos  codes»  notamment 
Camot,  MM.  Béfcngsr  cl  Dopfai.  Le  premier  acte  de  lapto> 

céduiv  a  ]  niir  objet  la  constitution  de  IVirrus^^  en  i-til  de 
contumace;  il  suflit  d'une  ordonnance  Judiciaire  dont  la 
lui  a  réglé  la  foroM.  Si,  après  un  arrêt  d'accusation ,  l'ac- 
cnsénn  se  présente  pas  Tolonlairament  dans  les  dix  jours 
de  ta  notiOcaHott  qui  n  dA  lui  Mm  lUleè  domlde,  on  rïl  n^ 
[)u  être  arrêté,  ou  si ,  après  avoir  été  saisi ,  il  s'est  t^vadé,  le 
prcsidcnl  du  tribunal  chargé  de  l'affaire,  ou  le  juge  le  fdus 
ancien,  rend  une  ordonnance  (xirlant  que  cet  accusé  sera 
tonnde  m  représenter  dans  un  nouveau  délai  de  dix  jours, 
i  début  de  qnoi  H  sem  déclaré  rebelle  à  la  loi,  «t  privé 
provisoirement  de  l'exercice  de  »:>s  droits  de  citoyen;  que 
ses  biens  seront  séquestrés  (Mandant  l'instruction  de  la  con- 
tumace, et  que  toute  action  en  justice  lui  sera  interdite 
pendant  cette  instnicUoa  ;  eniîo  que  toute  personne  est  tenue 
dedénooeer  à  rautortté  ieOenoù  letaronTe  raceosé. 

L'Iiomme  contre  qui  on  débute  par  de  tels  procédéa  n'est 
guère  tenté  de  courir  au-devant  de  la  jusiîc*»  qu'on  taiofflv. 
Aussi  le^  contumaces,  pour  la  pliipa  l.  1  tiennent-ils  éloi- 
gnés, alors  surtout  que  les  passions  |>ulitiqucs  sont  en  Jeu. 

L'ordonnance  est  publiée  le  dimanche  suivant,  et  aflidién 
à  la  porte  du  domicile  de  l'accusé,  à  celle  du  maire  et  dw 
tribunal.  On  lu  uulilie  immédiatement  au  fisc,  pour  qu'il 
s'empare  de»  biens  de  l'accusé.  Apre  >  -  I  i  <ie  dix  jours, 
on  procède  au  jugement.  Il  n'est  pa^  ik  tihîs  au  juge  d'ac- 
corder on  nouv^u  délai;  aucune- défense  n'est  arhuise; 
néanmoins  la  loi  autorise  les  pnreots  et  amis  A  plaider  des 
mulîls  d'excuse  tendant  à  constater  q^  IHicensé  ml  daw 
ilMoM  dn  «iifésenlér.  Il  peut  muai  Utn 
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t'Iaiiler  lies  moyens  pri'judicii-k.  surtout  qiiand  i!s  sont  pr-  j 
reni{itoircs  pt  ne  laissent  aucun  prétexte  a  i'aM:u»<ittoii ,  par 
«xenipic,  s'il  y  a  prescription  acquise,  ou  tléc'aratiun  de 
iH}ii-c4ilp8bilité,  ou  ioooinpéteacB  radicale,  «a  enfin  »'Un'y  a 
|ui«  iilcntit<'  (lu  pn!f«fiu  avec  raecnié  dédaré  contninBi. 
€'(•■.{  le  jury  qui  (lu  i  l.  ti  question  d*HleB|il& 

On  proc«Hl(ï  «  nMiite  au  jugeaient,  on  IH  TarrAt  rt-n- 
Wii,  la  DOttlioition  de  l'ordoiuiance  et  les  procès- verbaux  ;  et 
la  cour,  après  oelUi  lacliire,  lur  le»  conidusioRB  do  ninia- 
tère  publie ,  prononce  rar  la  contumaee.  SiPInstmction  n'ert 
pas  conforuie  a  la  loi,  la  cuur  la  déclare  nulle,  <-t  ontor.no 
«(u'elle  8cra  recoromeuo'e  ilepnis  U:  premier  acte  tUt-gai.  i>i 
tout  est  réijulifr,  la  cour  prononce  sur  raccujwilion  «  t  sur 
lea  inlértU  civils,  uns  rassi^taoce  de  Jurés.  Vu  extrait  du 
jugement  ëlaîtautrelbis  affiché,  par  l'exéeiiteur  dos  jugemculs 
criinincU,  sur  l'une  de*  places  publiques  di»  c!id-lieu  de 
rarronilixciiif-nt  on  le  crime  avait  ('•téconmii»;  «liqmis  1849, 
rot  i  vtrait  est  >cultMncnl  aflicbé  à  la  porte  du  dernier  «!» 
inicile  du  condamné;  pareil  eitrait  est  adresHéau  directeur 
de  l>nreji;iKtreinent  et  des  damalnes  du  d«rnier  dontletle 
du  condaniiit'. 

Les  liéritiers  du  coritumax  mni  adtnis  a  tit  iii..u<ier  que  le 
ju^etuent  rendu  Ci))dre  lui  »i)it  rapiiorti-,  lorsqu'ils  jusUfient 
de  son  décès,  arrivé  avant  la  oondamuation.  L'action  dans 
ee  eai  doit  élre  portée  devint  la  oour  qui  a  rendu  Vmtét, 

L'accusé  Cor.ti;iii.i\  n'c-l  l'.is  aihuis  à  -i^  [inurvoir  rn  ri«- 
R:ition  du  jugement  qui  le  lonilautiie  ;  cette  iacult<>  n'est 
accordée  qvi'au  procureur  gê  nerai  iuipëriul  ;  il  >  a  exccfrtioo 
en  faveur  du  condanwé ,  si  le  Jugement  a  été  rendu  par  un 
Irilmnal  incenniétent  à  mison  de  la  OMtière. 

Les  eiïets  de  la  contumace  quant  aux  biens  6ont  les  ^v.\- 
vants  :  si  le  contumax  est  cont^inné,  ses  bieus  sont  cori^i- 
àéréict  régis  coinniL-  biens  d'absent  (foyez  Aweuce),  à 
partir  de  l'exécntion  de  Farrêt;  lu  compte  de  séquestre  est 
rendu  k  qui  dedralt,  après  que  la  eondantnalion  est  devenue 
im'vocable  («r  Texpiration  du  délai  nn  or  li-  pour  piirf^rr  In 
contunia<«.  Le  délai  de  grâce  fixé  par  la  lut  pour  purger 
I  l  continnacc  est  de  cinq  ans  :  après  ce  temps,  le  jugement 
rendu  devient  définitif.  La  régie  i^rde  l'aUroinblration  des 
lijens  pendant  vingt  ans,  lorsque  la  peine  prononefe  n'en* 
porte  prf;  In  mort  civile;  dans  le  eus  contraire,  elle  nu  la 
livn!  (]iu-  durant  cint|  an.s.  ré^ie  doit  compte  d«^  fruits 
«Ir,  liiL'rjs  séquestrés.  J.,es  créanciers  peuvent  poursuivre  l'ac- 
cusé, cootumax,  qui  ne  saurait  e:ierccr  aucune  action  en 
josltoe.  On  peot  Aire  exécuter  les  oendamnations  oMennes 
contre  lui  nonobstant  le  s<^que^tre  de  ses  biens.  Le  contu- 
rnax  conserve  ia  libre  disposition  «le  ses  bieus  tant  qu'il  n'a 
pas  encouru  la  mort  civile;  la  loi  l'assiMiilc  a  un  ab^bt,  dont 
la  eapadlé  reate  entière  quoiqu'il  suit  suspendu  des  droits 
dedlojren.  Pendant  le  séquestre  apposé  sur  les  brens,  H 
peut  Atre  accordé  dos  secours  à  In  femme,  aux  enfants,  au 
|(ére  ou  à  la  mere  de  l'Hccusé,  s'ils  sont  dans  le  besoin  ; 
l'an'  i-ilé  administrative  ré^le  ces  secours. 

Si  l'accusé  se  constitue  prisonnier,  ou  s'il  est  arrêté  avant 
que  la  peine  eolt  éteinte  par  preaertption,  le  jugement  rendu 
par  conti/tnace  et  les  procédures,  depuis  l'ui  donnance  de  se 
rojtnsenter,  sont  anéantis  de  plein  droit,  et  il  proonlé  de 
iiou^  iMii  dans  In  foniie  ori'iniiuc,  s,'in^  é;:;iiii  a  1  .ir.iiiii  ~i  i»- 
incnt  donné  par  l'accusé  au  juj^enicnt  rendu  sur  sa  contu- 
mace. 11  n'est  qu'un  cas  oA  les  cnndannntieiis  par  conln» 
ntacc,  bten  que  s'évanoiiissatit  par  le  retour  de  l'accus*^, 
con<*rTent  pour  le  passé  tout  l'cfTet  qu'elles  ont  pu  proi!ui|-e. 
Cl-  t  II'  cas  ou  il  a  encouru  In  loo  i  t  r  i  v  île.  M  représi'nla- 
tion  du  contumax  anéantit  l'arrêt  de  compétence  rendu 
contre  lui,  «t  tt  ne  peut  être  procédé  an  joiseinetti  eontradic^ 
toire  sans  un  nouvel  arrêt  qui  fixe  a^ltc  comiw  tcncc.  Mais 
elle  n'ant^antit  ni  Tncte  iraccusalion,  ni  l'anét  de  mise  en 
;  ( ,  li^.il'iitl ,  fpioii]'!!'  pii- li'i  ii'iir  ;i  ronloiinniii  c  il.'  |.:  :sc  ili'  ; 

cur|Ks  ren<luc  i>;ir  la  clianibrc  du  coniveil.  Le  jugcnient  iTndu  1 
«M  contumace  eonlre  plnsleuf*  n*cst  |ioîal  annulé  dam  Fin-  | 
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Urèi  de  tons  i>.ir  Tarrestalion  'V  f;u(''i[Ui'«-uns  d'eux  ;  0 
(  «ntinue  de  siib&ifti-r  contre  ceux  qui  u'oul  pas  purgé  kur 

contumace. 

Le  conlumax  qui,  après  s'élre  représenté,  obtient  son  »■> 
▼ol  de  raecowtlon,  est  toujours  condamné  auk  fraie  oeea- 

sionnés  |vir  sa  contonin» 

COXTCSIOX.  Celle  ilenortituatioii ,  dont  l'acception  eit 
vague,  sert  a  desf^ncr  en  Rénérul  le  dommage  cause  sur 
quelques  parties  de  PoiBUtisme  par  lui  contact  violent  avec 
des  corps  étrangers,  de  ibrine  arrondie,  et  aans  deitnic- 
tiondi  la  |ii  au;  il  est  à  pfu  pn's  synonyme  do  mriirlris- 
mre.  Les  adjeciils  contus,  cMilusiunné,  en  dw  ivtuit,  et  ser- 
vent à  indiquer  le  siège  de  la  contusion ,  on  s.i  coœplicatioo 
avec  une  division  de  la  peau  :  ainsi,  on  dit  :  une  partte 
conhue  on  eoNlHefonn^  et  une  ptaie  eoHtute.  Cette  lé- 
sion ,  résultat  très-commun  des  coups  et  descliuies,  pré- 
sente, soua  le  rapport  îles  accidents  qui  raccompagnent,  des 
nuances tfAa-Tarieiïs.  Dans  les  cas  les  plus  simples ,  le  tissu 
ceUnlaire  noouvert  iw  ta  peau  n^est  pas  notabiement  altère, 
et  l'effet  se  réduit  k  un  f^Dllement  de  |ien  de  durée  :  tcUet 
<-r>nf  Ir--,  ^o<,vf  s  au  fr.int,  <i  fr  qt:cntes  dans  Tenfance.  Quand 
l'action  des  corpsconlondanls  eM  un  peu  plus  forte, elle 
produit  une  tadie  noire,  bleuAlre,  jaunâtre,  due  a  la  ropture 
de  quelques  vaisseaux  sanguine  qu'on  ap|>eUe  t»p»ltain$ 
en  raison  de  leur  ténuité.  Lonque  l'action  vulndnnlB  n  été 
f  ins  intense,  le  ti-u  cellullairc  peut  être  broyé,  des  inus- 
tles  décliirés,  des  os  trnclurés,  et  la  peau  porte  une  em- 
preinte plus  ou  moins  manpuîe.  Toulerois,  de  (;rands  désor- 
dres peii\ent  exister  an-detiMtus  d«  ta  peau  sam  que  cette 
enveloppe  paraisse avdr été  (hippée.  L'obeenrnlinndénwntre 

(pi'iii!  iioiiiuu'  >VlançantlatéIeen  avnrit  cnn'ri-  une  mitrailk 
p<:ul  .se  lucr  instantanément  s.ins  qu  aucune  IcMna  appa- 
raisse extérieurement.  On  a  tu  r^ialeuient,  à  la  suite  lic 
citocs  violents  contre  la  poitrine,  les  c4tes  être  fracturées, 
leccnir  et  les  poumons  être  décbiréa,  la  mort  n'ensuiTre, 
sans  ctoi;im,'i:;i'  <!<•  In  [leau.  On  rencontre  principalement 
de  sfudil.iLli's  li  >iL.iis  après  de»  cou{>s  portés  snr  le  ventre. 
C'est  surtout  sur  W-  ctiamp  de  bataille  que  ce*  exemples 
sont  coBunuDS,  par  t'eltet  des  projectiles  parvenus  au  der- 
nier temps  de  lenr  Impulsion.  L'elMence  d*Bne  lésion  ex- 
térieure en  ces  derniers  cas  induit  i»  croire  «praïu  im  ct»iip 
n'a  été  porté.  D'après  une  opinion  erronée,  on  Attribue  It^ 
accidents  o-nscc  utils  au  di^plactun-nt  rapi<ie  de  l'.iit  ,  ipti 
suspend  «L  arrête  la  respiration  ainsi  que  la  circulation,  au 
ve»t  du  toiriM,  eommediaent  lea  ttoMata.  Ln  comwwliee 
des  viscères,  dan^-  quelques  cas,  suflit  pour  c.mscr  In  rnort. 
Ce  n'est  dont  point  d'après  l'inlégritt^  de  la  peau  qu'd  fjtjt 
juger  la  gravité  i^-<  <  mutusions,  ni  même  d'apn^  les  ap- 
parences d'une  diiitc.  Les  dcrai^ements  qui  surviennent 
dans  le  Jeu  «le  l'organisme  delvenl  lanla  aervir  de  nwaure 
pour  évaluer  la  gravité  des  contusions. 

Kn  général  le  volume,  la  forme  des  corps  dont  on  reçr--t 
le  choc;  la  fon  c  tl  iuipuUion  qui  leur  est  cumnmniquec,  la 
texture,  la  tension  ou  le  relAclieroent  de» oiiganes  lésée  ci  la 
r&ialanee  quib  efTrent  sont  dm  eandiMnllem  dteogrande 
importance  en  cbiror^îe  pour  ju(;er  et  traiter  les  contusiona, 
ainsi  que  pour  éclairer  les  procédures  criminelles. 

ï.f  ^  cimliisions  violentes  sont  oniinaii  i'ini'nt  acrompapin  » 
de  signes  trop  exprismifs  pour  qu'on  puisse  demeurer  daus 
une  aéenrilé  dangereuse;  tels  sont  :  les  synoopm  eéilèriea, 
les  mouvements  convulsifs,  la  paralysie  des  orîinnes  de^  «^ens 
ou  celle  des  membres,  le^  liémoirliasies  abondaules  par  le^ 
plaii'-,  un  par  Ir-  <  int  i  liires  naturelles,  comme  les  narines 
les  oreilles,  la  bouclie ,  etc.;  des  nausées,  des  vomiescments, 
des  déjections  Involontaires.  En  attendant  lea  aeennnt  com- 
|iélenls ,  si  le  blessé  e<t  en  défaillance ,  il  faut  le  tenir  rancbê, 
axerllssrnienl  iuqiorinnt ,  parce  que  dans  la  piisition  ver- 
l'i  ili',  li*s  niouveuieiits  lin  im'hv  rl.itit  nllailili- .  I,-  «-.in;:  ue 
peut  pas  être  suUisainuient  projeté  juM|iraii  cerveau,  i^r 
ranimer  le  Mcs«!,  il  fani  ilessener  le»  l^grttiresfne  le*  vè» 
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«  ipiir,  et  af«j>crRor  de  !"eni  froide  sur  te  visait'.  Le?;  liriueur^ 
i;;iirilu(ni«i"s  «ju'oii  sVin]i:i>H'  il  aiiniin  strer  m  cas  ont 
4l«a  iiK'unvcniinitA.  LVau  (nirei't  (roitlc  la  b  «iv.^on  U  p)us 
omvuiable.  Au  lieu  de  bassiner  la  partie  rontu«c  aveeda 
lîqticnn  tt|4rituauest  l'eau-ile-vie  camphrée,  l'eau  rouge, 
ou  la  Mtliition  de  Teau  de  bonle  de  Nancy ,  il  est  préférable 
»r,i|ipîir)iii.'r  ili  '  (■niii|iic--<cs  trcirii>i'('s  dans  de  rr:;ii  froid»-, 
«j  i'uii  rctiuuveUe  a  uit^»ure  (|ti'eHe$  s'écbaufTent  :  celte  ine- 
<  ication,  qu'on  peut  fucilitcr  avw  dft  kl  glace ,  pn^vicrnt  et 
iiiodero  les  cffeU  des  contusions  avec  une  cntcactté  Ir^s- 
f;rand«,  mais  qui  ne  peut  surprendre,  puisque  le  résultat 
des  contunons  .<st  riollMiintiiOQ,doot  le  froid  cit  Is  lemède 
le  plus  rationnel. 

Quand  les  contusions  sont  canaéetpar  un  coupoa  par  une 
diute  inp  pen  eonsMérabie  pour  qu'elle  soit  accompagnée 
d*iiM  désorganisation  notable  et  d\in  diVanstcment  grnve 
«lans  l'état  babituel  <K'  l  isml»',  la  douleur  qui  accotnpn^'oe 
C4ÎS  levions  légères  ne  l.inle  [ws  h  Rcdissi|)er,  ainsi  que  la  tu- 
iner.krtion  ;  lYpanchcmcnt  do  sang  qui  forme  de.»  taches 
qa'oD  ^(ielle  meurMêSHres  e^A  résorbé  après  luieduite  de 
temps  plus  nu  molaa  longue  ;  l'énergie  Tltale  sidSl  pour  ré- 

|>arer  rem'"  lr«»*.  D'  CnARB4)r«NiF.n. 

C*).\\  ALL;»«:K\CE  (deconra/Mcrre,f:e  rélalilir,  se 
ftirtitier  ,  inlerN.iîte  qui  s'ecoule  entre  la  cessation  d'une  ma- 
ladie plu»  ou  muin:-  grave  et  le  retoor  a  la  aaoté.  Ce  pasaagiB 
«al  006  époque  critique  dame  l'exteteneo  do  l'homme  :  tiiHt 
Biennce  de  iimrt  r*l  écart«*c  de  lui,  il  e>f  vr;>i ,  n  elle  i-t 
encore  trop  jm  u  éloignée  pour  ne  pns  ùUc  redunUble.  Ken- 
versé  sur  sa  CMiiche,  il  'lenieiire  Italctant  et  sans  force, 
cootoie  mi  naufragé  que  la  tempête  a  jeté  nir  la  rive  presque 
faiMlmé,  et  que  les  tagues  peavent  ressaisir  Dans  cette 
RÎluatîoii ,  <■>  r.iihlrs«e  cxîrôme  Tiéccssitc  des  secoure;  et  des 
MHiK  pri«que  t  jyiux  a  ceux  que  la  première  enfance  exige.  La 
vitalité  des  organes,  dont  le  Jeu  compose  U  vie,  a  été  per- 
vertie dorant  ta  maladie;  leur  liasu  peut  en  outre  avoir  été 
altéré  ;  Ils  ne  sont  plas  en  rapport  avee  les  excitant»  Mrtnrels 
qui  les  rntrelirnnrnt  cl  les  font  agir.  II  f:uil  ret-taurer  les 
(liTCi^;  il  faut  reUiblir  la  uiestire  normale  do  la  vitalité  de 
rcs  instruments  ;  favoriser  la  répralîon  des  nltt^rations  qu'ils 
ont  pu  éprouver;  ramener  dans  leur  mouvement  la  liberté, 
l'éofvKie  H  l'éqirillhre,  qat  «ont  Ivk  rcindtliens  de  la  santé. 
I  l  fis-o  f  <:oii-erv.-itr  ee  li-inl  lis  <-ni]K  or^.'ini  •%  sont  rli-vt'S 
sullil  sans  doute  pour  opi-rer  le  n'iablissement  des  nialrxlcs 
dan-s  un  grand  nombre  de  r^is,  mais  dans  plusieurs  le«  im- 
pulsions «le  cette  force  qu'on  appelle  de  i'iastiucl  sont  falia- 
cdeoses,  et  en  se  oonfi>rmant  fc  ee»  sags^tonn,  on  ne  volt 
que  trop  communément  n-suUer  dc»  reebutcs  phis  grave» 
que  les  maladies  |lrc^^i^res. 

Il  est  d'fficile  «le  rlétcrminer  iri-min  ti'i  nu  iit  la  «lerirrrc 
période  d'une  nialadie  et  le  comment  einrnl  de  la  convales- 
cence :  c*eat  une  transition  insensible  ponr  fous  autres  que 
les  médeeins  expérmenîés;  des  cfforis  critiques,  r.  i.ii  rlu 
pouls,  la  fonne  et  la  c<ui'cur  de  la  lar^jne,  I  nelloii  ;:éni'rale 
ili-s  (ir.:aii  ^,  (i;iî  |"n;r  eux  il«*s  sîur,iii(  ali.>ns  qu'on  ne  i>ent 
apprécier  sa».-,  les  (nmiai  s.irn-esiie  l'aiialuiiiie  et  de  la  pliy- 
«iologie.  Mais  q  iancl  lumbidu  a  C4!ssé  réellement,  OD 
ne  tarde  pas  4  voir  éclater  des  signes  auxquels  tout  lioninrie 
peut  se  fler.  La  peee  du  malade  dans  son  lit  devient  nMe  ; 
il  re<^lu^!e  un  ■^miimeil  calme;  sa  peau  s'assouplit  et  devient 
humide;  s.)  physionomie  exprime  ic  b'i;n-£lre;  sa  rcspira- 
liOll  s'cfTertue  librement;  le  san;;  cirrdl"  riiez  '.ut  lentement 
et  tranquillement;  le»  exerétluBs,  qui  étaient  diminuées  on 
supprimées,  se  mwdIMeat  de  nouveau  ;  l'appimUon  des  alt- 
ineiils  <(•  réveille  et  -i:»!!*  Mi'roiin-iili  ralilc ;  \f<.  mouvements 
«le  ses  membres  sont  teiil»,  la.iojHiM  |  >  .liMi-;.  Lorsque  ce 
rélabliiaeinenl  persiste  et  va  s'accnii>'. mt  dr  ]our  en  jour, 
|«  pMii  tepeend  an  couleur  nalorelie,  le»  forces  renaissent 
•(  la  eomtnteMenios  détient  alora  évidente.  Mais  si  la  som- 
flila^té,  d  la  dicabllOB  n**  pas  rppito  m  cour»  tran- 


quille, si  la  |K>scdu  mala?!'»  et  son  visage  décMenc  en»  ■  n 
l'anxiété  on  le  malaise,  si  l;i  fai{tV«se  peisisie  même 
desré,  l'élnt  ini  rhi  lc.  qm  ;.;':  ■  .-.inrri. lé  qu'il  puisse  «Ire, 
existe  encore  ;  il  peut  reprendre  une  énergie  nouvelle  ou 
passer  à  l't'tat  elironiqiie.  Cette  dernière  transition  est  son» 
vent  appelée,  mais  à  tort,  convalescence  ;  celte  dénnmma- 
tion  ne  lui  convient  point  :  elle  n'est  applicable  qu  au  reta- 
lili-.-:eiii.T't  il.i-il  poi;-  .-iviius  ".i'^alé  ci-dessus  les  caracti^rca. 

La  fonction  qui  e^t  principaleoienl  troublée  dans  le  cour» 
des  maladies,  et  qui  influence  le  plus  l'ensenble  de  Porga* 
nisme ,  est  celle  d«  la  digestion.  Les  instruments  qui  l'aecom- 
plisseot  ont  été  plus  ou  moins  affectés ,  soit  direcleinenf .  soit 
par  syiispiilliîc  :  il  a  (\Ci  i-u  iMre  ;i;iisi ,  e  nr  c'e-t  sur  eux  ijiriiii 
trouve  k's  raciues  de  la  vie  animale  ;  c'eat  à  eux  qu'on  adresse 
les  substances  qui  nous  alimentent;  leur  tissu  contient  des 
nerb  nombreux  et  eoropbntes  qiU  établissent  d'étroites  liai- 
sons «vee  tontes  les  parties  dn  eoqts.  c'est  de  ces  or^iines 
que  les  troubles  d!i  r  i  ut  >•',  <!ii  rt  rve;!u  i:  r  i  iii-nt  trt'  >-s<iiiveiit. 
C'est  sur  eux  en  <M:irr  (iiri;ze  les  médications  les  plus 
usitées,  tirées  en  l'tiin.r  pailii  ^  ile«  plMmacies ,  et  si  eoQ- 
traires  aux  exeikmts  naturels  de  tt»  oi|Ues.  Les  soins  quo 
la  fonction  dlgestiie,  pour  ainfll  dire  renaissante ,  exi^c,  ont 

dune  une  inijnK  i.ru  r  iiia;eurr.  • 

Le  retour  de  l  ajtjM  lit  vst  le  premier  signal  de  la  convales- 
cence pour  le  vulgaire  :  c'est  ordinairement  un  indice  rassu- 
rant ,  mais  il  peut  être  trompeur,  et  est  seaveDl  un  écueii 
dangereux.  C'est  avec  la  plus  (grande  réserve  qu'il  faut  «atis* 

riiiv  ce  pri'iuicr  ÎH'M.  ;i  is  atimenLs  :  on  doit  n'.n  ronler 
d'alwrd  (pie  tlô  iub^Itau<  eui'ime  facile  décomposition  :  telles 
sont  les  fécules ,  si  variées  aujourd'hui ,  qu'on  apprête  an 
maigre,  soit  avec  l'eau,  soH  avec  le  lait,  et  dont  un  r/irrige 
riaslpidlté  par  le  sucre;  les  bouillons  de  poulet ,  <lc  pois- 
sons ,  de  veau ,  qui  serveTit  h  composer  des  [Kila^^e-  avec  le 
riz ,  le  mais  et  les  diflcreiiles  pâtes  farineu-ve.-.,  les  txliaudés, 
des  lii^  uits  s:uis  aromates,  le  pain  bien  cuit,  les  œufs  Irais, 
tes  gâteaux  au  riz,  au  verroiodie,  au  mais,  etc.  On  fait  un 
usage  trop  éleado  de  boollloas  de  bomf  au  dâMt  d»  la  ooo- 
valescence;  ils  sont  trèsi-ntilritifs,  îl  est  vrai,  inais  trop 
excitants ,  comme  on  le  reconnaît  a  la  soif  qu'iU  allumeut. 
C'e<t  plus  tard  qu'il  convient  de  les  donner  ;  encore  faut-il 
qu'ils  soient  trè»-l^;ers  ou  coupés,  soit  avec  l'eau,  soit  avec 
le  lait.  On  peut  ajouter  k  eette  Hsle  des  légumes  et  de»  fhdts 
d'une  saveur  douce.  Quand  cette  ntimcntalion  première  res- 
i  taure  évidemment  et  sans  causer  d'accidents,  on  peut  don- 
ner des  viandes  blanches,  nMies  ou  botiillias ,  et  sans  épiccs; 
quelque»  poisson»  frit» ,  qu'on  dépouille  ensuite  de  leur  peau , 
tels  que  de^  merians ,  limandes ,  et  eo  général  «eus  qui  sont 
peu  savourwix.  Les  an;;(iilles,  tesn-miun,  l'ulosu,  qui  plaident 
beaucoup  plus  au  ryiiU,  doivinl  être  exclus  eoiiniie  etnnt 
d'une  <li  .:c>!i<iM  rliiiii  iic.  ||  v-X  Unt  de  varier  l'alimentation, 
mais  quand  la  e(i;)va!e-,ee;>i:e  est  l'3iinclie,.le  poùt  n'est  pas 
dinicile,  ete'i  -t  un  -i^w  tivs -favorable.  Il  est  iui;H)rtantdo 
ne  prendre  les  aliments  qu'avec  une  grande  uuulérntion ,  et 
à  ce  sujet  IMIome  po]Hitafre  :  il  fmil  momer  moins  et 
plus  s'r':,':!f  r  i  1 1 r • -|)!  .u^iI .î.'.  H  ne  faut  ceiteiulaut  |ias 
lM)usst:r  la  re>ef  \e  Irop  loin  ,  surtout  cliez  les  enfant»  et  chei 
certains  sujets ,  comme  aussi  après  quelques  maladléfioeom* 
pagnéesde  p<Tte  de  sang  considérable , de»  lièvre» éroptives, 
comme  la  rougeide,  la  variole,  etc.      boissons  doivent 

être  <le  l'eau  pore  ou  é.!;i!(  "n'i"  a\  .  r  <hi  «in  reiiii  tlii  sirop  de 
gomme.  L'habitude  du  vin  periuut  d'en  ajouter  graduelle- 
ment de  faibles  quantités.  Il  but  s^talenlr  i^Boureusement 
du  café  et  des  liqueurs  splrituetises. 

A  rcxoepllon  de  quelques  cas ,  il  ne  finit  administrer  aucun 
UMVIicament  aux  convalescents;  le  pri  >;i:i  iu  li  il  à  leut 
donner  des  potions  purgatives,  afin  de  eiiasser  (>iiii[ili  if- 
mcnt  les  liuirie  rs,  est  aussi  ridicule  que  luneste  :  c  e^t  un 

ntnyen  très-putss.mt  pour  ressusciter  les  maladies,  et  on  n'en 
\  oit  que  trop  souvent  des  prBU««i.  AussitMqiiftlé»  «IhliMt» 
excitent  des  troubles  qui  s'anoQueenl  par  la  soif,  la  chaharj 
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l'aoeflénUiNi  daponb,  l'agUatkn  do  eorp»,  le  oMlaiM,  le 
fUftnt  dNm  canoMil  tnnqaille,  il  hat  vmçmûtt  complél»- 

roent  l'aliinentation  Mluh ,  (toniiér  <!e>;  boissons  aqiieus(>$  : 
cette  suspension  inoroeutatW'e  buiïii  commuoéiuent  pour  ra- 
mier le  calme.  L'alimentation  est  plm  dtfAdIe  à  régjer 
après  des  mtJaiUes  qui  ont  duré  pli»  oa  moiiii  kngtanpe 
qu'après  oellea  dont  la  dorée  a  éU  plos  en  BMiins  brère  :  le 
it:_iiii[  convenable  doit  ôtro  uliservé  [mur  \ca  premières  arec 
I  <  lui  Miip  phis  de  sévérité  et  ilo  coastaoce,  \mcù  qu'il 
£uin<.  iit  la  principal  moyen  de  traitement. 

Quand  là  liiinclion  digesUve  se  rétablit  dans  toute  son 
étandne,  on  ne  larde  pas  à  s'en  apercevoir  par  m  prompt 
retour  à  l't'tat  hdi mal  ;  mais  si  raliinentatioD  ne  produit  pas 
cet  effet,  st  le  manger  ne  profile  point,  comme  on  le  dit 
vulgairement ,  c'est  un  anj^re  sinistre ,  reconnu  et  signalé 
pir  Hippociile,  on  des  mèilieiirs  «twamteon  de  In  nature. 
La  fonclk»  de  In  respirai ioe  doit  «re  IkTOfiié»  aotant  que 
possible.  A  cet  eflet,  on  renouvellera  Patmosp^''^'''  '^^  la 
chambre  du  convalescent ,  H  on  s'appliquera  tk  ia  tenir  à  la 
température  de  IS  à  '.'.o  degrés  centigrades,  en  allumant  le 
feu  dorant  Thiver,  eo  cbottiisant  fexpositioa  do  nord  pes'- 
dant  Pété,  et  m  ajnuit  vecem  am  «onrants  dUn  œs  soins 
empêcheront  en  mfnie  tcmp^  l'air  d'être  humide ,  condition 
nui  serait  dt^favurable.  Des  soins  spéciaux  sont  nécessaires 
aprèf'  il  -  atli  ctions  de  poitrine  qu'on  appelle  pleurésies,  in- 
fiammatUttu  ou  fluxions  de  poitrine ,  etc.  Les  poumons, 
tnatonmeiits  de  In  fonction  reipiraloira,  ajint  été  prine^ 
lement  affectés,  demandent  une  attention  particulière  :  la 
première  est  de  ména<;er  aussi  soigneusement  qu'on  le  peut 
rcxercicc  de  ces  organes.  L'air,  qui  est  leur  excitant  naturel, 
doit  être  plus  frais  que  cliaud  j  il  est  souvent  utile  d'atténuer 
•en  action  esdtanta  eo  vaperinat  de  l'eau  dans  l^mo- 
sphère  de  la  chambre  et  en  û  renouvelant  très-peu.  On  ùn- 
|K>se  en  ménoe  temps  le  silence  aux  convalescents,  soin 
important,  et  sur  lequel  il  faut  quelquefois  insister  longtemps 
et  avec  la  sévérité  de  ne  coounoniquer  que  par  écrit  La 
lUUease,  à  la  suite  des  inflaminatioBB  pulmonaires  à  l'étst 
iiigo ,  est  ordinairement  très-grande ,  ayant  été  produite  par 
le  trouble  même  de  la  respiration ,  comme  anssi  par  le  trai- 
tement qui  a  e:^i;;c  dis  sai;;nt'es  |  'us  un  im  iri-  -bondantes 
et  une  [  ri vatiou  d'aliments  plus  ou  moins  rigourevi'^e.  Toufc- 
firis,  celte  faiblesse  n'est  pas  redoutable,  et  il  ne  faut  point 
noourir  à  une  aUmentaiion  copieuse,  ainsi  qu'à  des  subs- 
tances stinialantes,  pew  rappdcr  les  forces,  parce  que  ces 
'  moyens, quiactiventlacirculation, réagi^entsur les  p>  u i : i n  I 
Dans  le  cas  où  le  eœur  a  été  l'origiue  d'une  maladie ,  il  est 
néeeaaalra  de  ménager  son  action  autant  que  possible  par  le 
rspnsdiioorpsetle  calmemofal,  par  une  alimentation  légère, 
en  plaçant  le  oonvaleseent  dans  nn  ndlîen  très^tempéré,  et 

en  veillant  h  ce  que  se>  vi'Icments  ne  puiss^-nt  entraver  le 
cuurs  du  saiig.  I>es  lonctiuns  de  la  |)€au  Uuiveot  être  entre- 
tenues soigneusement  et  excitées  s'il  en  est  besoin.  A  cet 
effet,  on  doit  présarter  les  cootaletocots  du  froid  par  des 
ceaverlures  eldes  ^rtlemcala  eonfcnnUes;  cependant,  il 
serait  dangereux  de  les  soumettre  à  une  chaleur  iiii  delà  des 
degrés  tempérés ,  parce  que  le  calorique  exerce  une  action 
excitante  des  plus  éneri^ques  ;  il  est  bon  de  prescrire  quel- 
i|ucs  iMins  à  la  leai]iéntun  de  m  à  27",  de  pratiquer  des 
toUMis  et  te  Metioiia  snr  lesditefset  régions  du  corps,  si 
la  transpiration  s'cITectue  difrtcilement  On  entretiendra  la 
tète  SM^i  proprement  que  po».»ible,  surtout  cbet  les  enfants; 
mab  ce  n'est  que  lorsque  la  santé  est  rétablie  qn'aa  peut  se 
liasarder  à  couper  les  dicveux. 

On  doH  Aivôriscr  hs  évaenatiena  excrémentielles  quand 
elles  ne  s'elfectucnt  point;  à  cet  effet,  on  fera  n  i^-r  du  la- 
vemenU  émollicnts  pour  remédier  à  la  cunstipation ,  qui  est 
asses  fréquente  durant  la  convalescence.  On  administrera  des 
lioiaMms  purementaqueuscsou  émoUientes,  si  les  urines  sont 
Ifop  lires;  Biais  d  la  cnawdeMeMe  sueeUe  à  la  maladie 
des  reins q»*on  tfvéU»  n^fMlt,U  fini  «lan  dnmer  très- 
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peu  de  iioissoB,aruide  ne  pas  activer  la  CMUlioa  das  oqtanes 
sécrétcun  de  INiilne  :  dans  ces  mêmes  cas,  11  but  éviter  de 

donner  aux  convalescents  aucune  prt^paratiun  culinaire  dai» 
laquelle  il  entre  de  l'oseille ,  parce  que  ce  végétai  coutieol 
un  acide  qui  concourt  souvent  à  la  production  de  cal  cul  s, 
dont  rexistaicu  dans  les  fdns  ea  diifs  la  veasia  est  tiès> 
redeutable. 

I/CS  fonctions  c  'ri!brales  doi'.  i nt  "tri'  ui^-i  l'objet  d'une 
attention  très-grande;  il  est  bon  rie  procurer  aux  convales- 
cents des  distractions  morales  au  moyen  de  la  conversation, 
de  la  lecture  et  de  la  musique,  en  éiitant  de  causer  do  U 
fatigue;  il  est  important  de  prévenir  aotant  qu'on  le  peut  les 
impressions  vives,  tant  sous  le  rapport  de  la  triste^ ■^e  qt« 
sous  celui  de  la  jofe ,  et  en  écartant  tout  ce  qui  peut  &aulever 
les  passions.  On  ne  doit  permettre  la  reprise  des  études  et 
des  ocoipations  inteUectueUes  en  général  qu'après  le  retour 
complet  de  laeanlé.  &  lecemaa  a  été  principalenaflat  aftoefé 
durant  la  maladie,  si  la  raison  a  été  pervertie ,  il  (sut  redou- 
bler d'attention  relativement  aux  excitants  du  cerveau,  bo&n, 
c'est  avec  prudence  qu'il  faut  aussi  reprendre  l'exercice  des 
moscies  qui  servent  aux  divers  monveoMitts  du  corpa.  On 
eonunesesta  par  asseoir  les  eenvaleseenls  dans  leirr  flt ,  en- 

suite  dessus,  ayant  les  jambes  pendantes  ;  plu';  trirti ,  on  les 
fera  marcher  dans  la  chambre  en  les  souknaiit.  Les  pronv- 
nades  en  plein  air,  quand  la  saison  et  l'état  de  Patmc^plièfe 
le  permettent,  sont  aussi  très-enîcaces,  surtout  à  la  eanqia» 
gne;  des  courses  cnvoltare  sont  ftvoraMea ,  mais  en  doit 
attendre  le  retour  de  la  santé  pour  se  livrer  à  l'équftatîoo.  1! 
faut  éviter  de  sortir  le  soir  et  le  matin ,  ainsi  que  de  causer 
la  M|gM  mncalaire,  qulalkme  flu^ileneot  la  névre. 
  D' CBAUoAiaca. 

GONVEIffANCE»  Dans  son  aeceplion  naorala,  ce  aet 
s'entend  d'une  sériede  mille  petits  devoirs  fmpos<*s  à  l'homme 
dans  ses  rapports  avec  la  société  ou  avec  ses  semblables. 
Cet  devoirs  consistent  à  dire  et  à  faire  tout  ce  qu'il  e<t  conve- 
nable de  faire  et  de  dire,  à  éviter  ce  qui  ne  t'est  pas,  non 
d'après  les  vieilles  lois  de  la  nature,  qui  se  résolvent  dans 
celte  maxime  humaine  ou  dinne  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce 
que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  to  fftt  fait  à  toi-même  •;  mais 
d'après  les  lois  que  la  ci^ili  it  m  u  y  a  ajoutées  pour  gêner, 
contraindre  et  fausser  la  liberté  naturelle.  iùicon>  ces  lois  na 
.sont-elles  pas  écrites.  C'est  dans  la  fréquentation  du  monde 
social  qu'on  les  apprend.  C'est  une  longue  suite  d'osa^ 
qu'enseigne  l'exemple  plutôt  que  la  théorie,  d'habitudes  qu'on 
li  iDiii  ,  (1(  1  tialnes  qu'on  s'impo-e;  et  plus  on  rcmonle 
dans  rechelle  suciak,  plus  ces  chaînes  se  multiplient  sons 
le  nom  de  formes ,  de  façons,  de  manières  t  qui,  dans  la 
sphère  la  nfais  élevée,  vnljaireuiant  appelée  la  cenr,  aatmt 
dans  le  code  souvent  bbarre  de  ce  q[a*on  nomme  ^fl^tieff^. 

11  est  dfâ  con\enanfes  qui  tiennent  aux  i;  iirs  de  l'iiu- 
manité  eo  général;  c'est  le  domaine  de  la  pliilanUirt>p«e, 
sans  distinction  de  peuples,  vertu  presque  ignorée  des  a»> 
ciens,  qui  n'avaient  que  du  patriot^n»c  :  le  moyen  iigs  M 
fut  pas  plus  l'époque  de  cette  philanthropie  que  celle  dn 
autres  vertus  sociales.  Le  mot  convenunce  n'avait  p,is  s]or- 
de  pluriel ,  n'avait  pas  même  d'acception  généreuse.  On  ne 
l'entendait  que  dans  son  intérêt  proiirc.  On  ne  ae  mrffnH  pas 
en  peine  de  ce  qui  cmveiutit  à  son  voisin;  on  m  voyait  que 
ce  qui  convenait  à  soi^néme.  Cétalt  le  contraire  du  tem|M 
qui  a  succédé  à' cet  d'iLinorance  et  de  lirulalib'-.  Celte 
pudeur  publique ,  ce  re.s|)ect  liurrtain ,  sont  des  rréations 
morales  qui  datent  de  ce  qu'on  appelle  la  renais.sanc«  des 
lettrss.  Le  convenance  est  aq|oufd1iai  un  sacrifice  q«n  fait 
llndtvldn  h  l'espèce,  la  passion fn^vidneile  à  la  mcnle  pn* 
Mirpie.  De  celie  direction  imprimée  aux  esprits  par  I: 
marche  de  la  civiii&ition  est  né  ce  qu^en  dira-t-on?  ques- 
tion que  chacun  se  fait  avant  de  céder  à  l'impulsion  de  sss 
besoins  ou  de  ses  désirs.  Ce  n'est  pas  tout  à  Cut  la  vcrta* 
car  die  consisle  dansPalNM^alioa  de  tout  ^goisme;  el  «alla 
miine  dviliaaUon  a  oéé  trop  de  beoeiia  nonveam  ftm 
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i|ii\hi  hK  Uen  «erapoknt  tar  Im  wtofm»  d»  ht  wtUUre. 

On  ne  se  ntun6  point  un  péctié  atUé,  on  cède  TolooUers 
à  un  penchant  Tici«ux ,  quand  on  est  assuré  du  mystère. 
Mais  ou  redoute  YMat ,  le  scandale  ;  on  s'altaclio  à  let  éviter, 
M  praod  soin  de  ki  prévo^  :  on  têKtt,  coomm  on  M, 

qu'on  pnit  demander  à  un  monde  qm  hf  rit'^ptilrnt  pns- 
«ons,  la  vanité  et  l'hypocrisie.  La  morale  privi*  y  â  peu 
;;.i;:n)i,  mais  la  morale  publique  a  Tait  d'étonnants  progrès, 
et  la  surface  du  mooda  est  meiUMire,  TépideoM  de  la  ao* 
cfélé  plw  polie.  Dan  Im  cImmm  millinmiMw»  MmK 
M"**  Je  Sévigné,  il  y  a  une  honnêteté  à  garder. 

De  celle  rivilisation  avancée  sont  venues  les  convenances 
lie  peuple  à  ]n  iii>li  n'est  pas  le  fond  de  la  diplomatie, 
c'en  est  âeuleuwitl  la  forme.  La  acieooe  du  diplomate  ooq> 
ibte  è  ivvtUr  im  ntpuMkm  de  cm  IbnMa  ^oaeblM  et 
bieoTeillantes  qui  sont  l'apanage  du  grand  monde,  à  servir 
les  Intérêts  de  sa  nation  ram  blesser  l'amour-propre  des 
.intr.  s  >  Il  >  alatfiii  r  l.^ur  'susceptibilité.  Les  allures  d'un 
Popilius  ou  des  envoyés  de  notre  vépubi^oe  et  de  Napoléon 
caMiMt  des  étrangetésdaasaiiaiècle  e^  dnqMÉIrt  tre- 
prit  son  indépendance  et  sa  dignité.  On  traite  maintenant 
d'égal  à  égal  ;  et  le*  agents  diplomatiques  doivent  olwerver 
à  l'éganl  des  cours  où  Us  sont  accrédités  les  mil 
venasces  qni  s'observent  d'individu  à  individu. 

Ces  eonveaancM  sont  sans  nombre.  Un  homme 
bénit  4  vingl  ane  en  niliea  du  monde  parisien  avec  ses 
IdéM  natorâln  da  juste  et  de  Pinjuste,  avec  les  seules  lu> 
niitTf's  di'  sa  raison,  riMrjiin'ttr.îil  à  chaque  l'as,  a  cliaque 
acte  de  m  vie ,  des  Tantes  qu'il  ne  concevrait  pas  plus  que 
Iw  Ha|Mde  ce  monde  factice.  Il  nous  prendrait  pour  dM 
tÊÊÊp  eouTcnt  pour  àe»  sots;  on  le  toamerait  en  rMicuie,  et 
il  ne  le  comprendrait  pas  davantage.  Voltaire,  dans  son  ro- 
man de  l'Ingénn ,  Drlillc,  dans  un  de  ses  fragments  en 
prose,  on)  effleuré  ce  sujet.  Il  7  a  un  groa  livre  à  fairej  il 
«ei«iiArtanBiMilfltèbtleiiinHteTeiiM,«t  votre  «oeiaé 
se  résignait  à  rire  d'd)e-mf  me.  On  n'en  (inirait  pas  si  l'on 
voulait  énumérer  toutes  les  bi'vucs,  les  irrégularités,  les  in- 
convenances d'un  homme  qui  voudrait  se  guider  par  son 
seul  instinct  au  milieu  d'une  société  façonnée  par  les  oonven- 
tieMMkeeaprfoMdeiniiMide^etqnla  pria  pouronede 
les  maximes  que  toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  h  dire. 

Dan?  les  pays  libres  ce  dernier  précepte  est  as.««2  mal 
ol)s-  rvf  [  ,ir  11  Rf^^  Fils  lie  cette  puissance  qu'on  nomme  la 
presse,  bes  iorines  acerbes,  brutales,  respectent  peu  de 
dMMM  ;  et  en  voulant  dire  toute  la  vérité  «lle»%KpMe  à  pro- 
pager des  calomnies.  Bruits  de  salons,  caquetages  de  cafés, 
cancans  d'estaminet ,  rile  ramasse  tout,  prend  et  donne  tout 
comme  vrai,  sans  (.■\aii^('n,  et  surtout  sans  ménagement. 
Elle  observe  fort  peu  les  convenances,  elle  aiïecte  de  les 
dédaigner,  elle  les  considère  comme  des  préjugés  dont  il 
iiat  débarrasser  la  sodété.  La  généralioa  qui  arrive  à  la 
yie  intclloctnelleet  podtive  est  imbue  de  cette  idée,  et  trans- 
porte ceUe  iiniiAlitéde  manière?  jusqui:  sur  Irttir'AIr*'.  On  rJi- 
enit  autrefois  les  eonvenancei  (hedtrates  pour  exprimer  la 
lëMWeel  h  décence  à  laquelle  nous  avaient  façonnés  les 
beiMM»  da  yiad  riècle.  Le  ndtre  s'en  est  aflrancbi.  Ces 
eonvenanoes  Paient  génantM  nns  doute;  eltes  nuisaient 

}ifi^t-i*tr>'-  au  prd^'iès  Ji'  l'art  :  la  digue  ,1  i-té  rompue,  et  on 
estp8<>!>é  tout  d'un  coup  à  l'excès  contraire.  11  est  possible 
qu'on  revienne  de  celle  exagération ,  qu'on  finisse  par 
dwiair  entra  iMcoUete  meolée  ettee  brtUoMeMuMwtfc  Lai 
aocMlés  oiodenH  ont  teurt  eondftbm  d'cxMeiice.  EOm 
n'ont  patcundamni'  lis  brnl.dlii'-,  itn  moyen  Age  pour  y  re- 
venir. Citez  une  nation  uvili&ijc,  les  dialogues  ne  peuvent 
IMMir  longtemps  dégénérer  eo  échange  dn  qijBiets  et  dln- 
jures.  Cet  onUi  dM  eoBvenaiioM  nYst4|ot  mamcatMé,  el 
nos  pères,  ai  dwloullleni  sur  le  point  «Tlmnnedr,  .taraient 
peine  à  le  concevoir,  eux  qui  se  battaient  pour  un  regard 
sie  travers.  Ce  mépris  esaféré  des  convenances  a  Ucurecaç» 
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ment  prodaftto  mépris  dm  injures.  C'est  un  bien  san*  doute, 
niaîs  il  e-'^t  clitTcinenl  ]:iri\,'.  Lsprr'in?  que  nos  enfants  vau- 
droui  umux  que  nou»;  qu'ils  seront  moins  maniérés  et 
moins  vicietix  que  m»  pÉNi,  «I  mnini  groîiiiMi  nom 
afteetottsde  l'étn. 

Rona  nT0«gkginé4|Mlque  chose,  en  ikit  de  convenances, 
sur  nos  devanciers.  Avant  la  révolution,  nous  étirus  i  ,it 
peu  scrupuleux  sur  1m  intimité  d'hotume  à  kmtm,  sur  la 
moralité  des  ménages.  Au  slèdedMpetiU  soupera,  dM  pe- 
tits iWMola  •  aaooédé  cateidMmeaM  boai«eoiftes,  qui  ont 
gagné  tes  beolM  dewM.  Rooe  aoaimM  pim  ré^ilim  dans 
nos  façons  de  vivre.  Lesconvenanc^-ss.  nl  a  n  i  .-.il  niicux 
gardées.  Nous  agissons  mieux  eulio,  m«i«  nous  parloos  plus 
mal.  Ju vénal  serait  ai\joufd1iui  un  inodèln d'arimlli^  et 
le  pèra  Garnaeo  m  modèle  de  stylo. 

ytamwt ,  ds  fànâimiÊ  ^mçÊm. 

n^n'^  13  composilkm littéraire,  l'attention  aux  convenan- 
ces par  rapport  à  ce  qui  regarde  les  personnes  et  les  cbwes, 
les  temps  et  les  lieux ,  doit  diriger  partout  Pécrivain  et  To- 
rateur,  autant  dans  l'invention  et  la  disposition  que  dans 
réioeaiHeii*  tn  conranoneo  ert  en  quelque  sorte  le  résumé 

de  tontes  lei  nutres  qualiWîi  du  ^t>  I  e  ;  ejr  on  rnlciKl  par  et; 
mot  la  mauiiirc  de  dire  ou  d'ijinry  lî  aiteux  appropriée  à  la 
matière  que  l'on  traite. 

Bien  écrire,  c'est  tout  à  la  ibis  Men  MNtfr,  ètm  pm$êr 
etMenrendre;d<MllMlt4|uVMiBepenltveir  onejmtn 
idée  du  sljfle,  si  on  le  considère  seul  et  comfue  séparr  .1.-^ 
sentimenU  et  des  pensées  qu'il  sert  k  exprioier.  Ces  chose» 
ont  entre  elles  des  rap|K>rts  si  miimes  qu'eika  s'identifient 
le  plus  souvent.  Le  langage,  en  et  tet,  c'est  et  qu'on  aeol  ot 
ce  qu'on  penae  «enda  MMUe^  A  qîwi  penvent  lerslr  dM 
mots  purs,  élégants ,  nombreux  et  figurés,  s'ils  rr  ri^pmident 
ni  an»  choses  que  nous  voulons  jicrsuader,  m  aiu  84?n- 
tiiiii'iiis  i\w  nc'i:-  uvius  (]i:»sdn  d'iuspirer;  si  notre  .stylo 
efrt  oiagaiiique  el  pompeux  dans  1m  petits  siùets,  poli  et  sans 
éléralion  dantiM  flrania,  enjooé  dent  oenx  quf  ex^t  un 
ton  sérieux,  humble  cl  soumi-  qnnnrl  il  fin  Irait  de  l'ener* 
gie  et  de  la  vivaalé,  violent  et  l  uifKiiic  ou  il  est  Ix'soinde 
douceur  et  d'agrément?  Cclui-lii  seul  écrit  et  parle  bien 
qui  sait  accorder  ion  langige  avec  Im  scntimento  et  ks  pep» 
aéw  qu'a  vent  «kprioMT. 

Dans  rapplication  du  principe  h  ronvenance  on  doit 
avoir  égard  au  ton  gi'nt*ral  qui  convient  au  genre  d'cbxjuence 
auquel  appartient  le  sujet,  et  au  ton  particulier  qui  convient 
aux  de  détail.  Noos  entendons  par  objets  de  détail 
te»  dUHranli  nntMMn  dont  on  onTrage,  quel  qui  aoit, 
se  compose.  Or  cm  objets  peuvent  consister,  ou  dans  une 
pasidoo  i  exprimer,  on  dans  une  action  à  décrire ,  ou  dans 
une  chose  partu iilu  rc  à  peindre. 

Faut-il  exprimer  une  passion?  qu'on  se  rappelle  que  cla- 
que passion  donne  à  l'âme  dM  seooossM  difHrenlM  <|ni  m 
dalMl»  par  d»  traits  particuliers  ;  qu'on  ré- 
Mf  la  nalnra  et  sur  les  eflets  ordInairM  de  erile 

qu'on  VOOdrail  peindra.   L\ulrriir,itiutl  tntA^se  li^s  hy|iPrl:io- 

les,  1m  parallèles  (ktteurs,  les  images  suLlim^;  l'envie 
cacbe  le  dépit  sous  le  dédain,  prélude  à  hi  eafire  par 
loge;  l'orgueil  déla^  le  crainte  faivoqnet  !■  reoonniîsaaneo 
adore;  régarenant  de  la  pensée,  m  accent  rompu  et  bciêé 
aiiuoQcent  la  douleur;  le  pl^ii^ir  lM_>n(lit,  pétil!*-,  (--rlate,  s'év^ 
pore  en  saillies,  écarte  les  rdlexions,  appelle  les  seottmenta} 
des  traits  moins  viCs  et  plus  touchants  caractérisent  la  Joln 
doMco  et  poliiMe.  LnméleBootte  MnâritàraMenl 
d^e  Im  IffiM  eoutenbi,  lee  InegM  ItanetlM,  Im  i 
pre>';entiRicnts  L'^pérance  s'exprime  par  des  soupirs  ar- 
di  iits,  |kir  des  élans  de  l'imevers  l'avenir.  Le  reprocl»e  amei , 
l'ironie  |>erçante,  U  MHM  craelle  sont  les  traits  favoris 
do  lâ  heinn  ot  do  le  ^wniiniii  Le  dàtapoir  éetoto  en  inipré- 
ealfena  lancées  contre  M  nature  et  contre  Im  liOMmea,  etc. 

Avc'z-\ous  line  action  S  décrire?  Souvenet-vniis  que  toiitO 
aciion  a  un  uiouvewcol  et  un  but  <]ui  lui  est  propre  cl 
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l'harmonie  et  soo»  celui  de  l'inti-n^f  S'aj<it-il  de  pdodre 
nnc  chose  particulière?  Sojez,  teion  la  nature  ei  les  qualité 
de  cette  cliose,  graciant  «tt  «ocqsiqDe,  linpIilM  Mttaat, 
abondant  ou  conci». 

En  tttamé,  un  style  «joi  MraK  datr»  tnmi,  noble,  na- 
turel et  hannonifux  aurait  sans  doute  les  qiialitt^  qu'on  doit 
exiger  de  quiconque  Teiit  ne  faire  lire  avec  inlt'rèt  Cepen- 
dant, outre  CCS  qualités  indispensables,  il  en  est  d'autres  qui 
aont  fdus  on  moina  analflcnes  aox  divers  atijeto  que  Ton 
tfidie.  Oa  poamit  din  i|m  topréeapl«ée  h  ûommtmee 
ûa  stjle  avec  le  nijct  est  toujours  celui  qu'il  faut  suim,  et 
que  les  qualités  particulières  ne  sont  au  luiid  que  cette  con- 
tenance diveneioent  modifiée. 

Les  q^atiléa  gteeraleedu  ttjle  aont  invariables  ;  nuis  les 
qiialHte  |iMU«yè9»narlenlaalfaatlaMlnradn*nietctle 
fiut  qu'on  se  propose.  LVlonition  ne  sera  doue  paslamtoie 
iïàah  les  n^cils,  dans  les  iiwUires  de  di.scussion,  dans  les 
sujets  palhitiques  et  dans  les  sujets  a^n .  l  li-î.  Cette  diri- 
■isB  B^  dn  reste,  rien  d'absolu }  les  qualité  da  pathétiqae 
lieoTeateoBTenferat  eantaneot  mumA  dans  les  matières 
de  di»'ussion  ;  celle!;  des  Kujet.^  agréables  ne  sont  pas  à  dé- 
'laigner  daiis  les  récits.  C'est  ii  l'écrivain,  c'est  à  l'orataor  à 
Mavoir  appliquer  avec  discernement  le  prérepItdftliOOBf»- 
iiaoce^qu  résume  À  lui  seul  tous  les  autres. 

Angoste  Hossoif. 

Nous  avons  dit  ailkors  que  la  contemmee  doit  êlie  te- 
gardée  comme  le  premier  principe  de  ^architecture. 
En  peinture,  les  convcucnrr  r'i-^l-A-dirr  11-  i^hniv  ilcs  par- 
ties d'un  taUean  et  l'accord  de  ces  parties  entre  elles  dans 
bcomposition,  n'appartiennent  point  à  Tessenoe  de  l'art, 
wuk  cUea  m  «Mt  une  des  plus  importantes  d^ioidanoes. 
Vta  tabtan  dans  lequel  les  parties  essentielles  sont  d'une 
graiiilc  l^.iuli':  restera  toujours  nn  rxcellent  ouvrage  di' 
pciutnrc,  quoique  le  peintre  ;  ait  manqué  aux  convenances 
d'l.istoire,  de  costamc^  «le.  AÎmI  les  tableaux  vénitiens  sont 

donne  tontes  ces  défiaetuâritfe^  en  considération  de  lari- 

cliusse  de  leur  couleur.  La  pureté  du  î*  de  Raphaël  fait 
oublier  que  ses  Vierges  portent  le  costume  italien  de  la  Un 
du  quinzième  siècle.  L^es  reproches  se  taisent  même  devant 
les  toiles  de  BembfiodL  Hais  oetle  IndnJfMce  fvu  des  dé- 
fiMts  qw  fon  doit  aUribNer  «Mine  è  llgnecMie»  de  «ertains 
peiutresqu'au  goût  de  leur  époi[ui  i  !  ;i  l'iniiiii  .ir  capricieuse' 
«le  ceux  qui  les  employèrent,  manciueraii  ujridinement  aux 
«rtiitfrt  qui  sortiraient  d'une  école  où  ils  ont  appris  les  con- 
irauiiMS  cû  Bdme  I«D|»  que  ko  anlies  do  leur  art, 
et  qui  fimbBtdHU  ob  riMe  «ù  la  fteHItf  de  tflMlniire 
Wn«l  l'ignorance  Inexni  .il  li 

CONVENANT  (Bail  a).  Foyc^ Cokcàablb. 

œNVËNTION.  C'est  en  général  un  pacte,  oa  accord 
,cBtre  plusieurs  personnes.  Ce  mot  est  synonyme  da  mot 
tomtrat,  lorsqu'il  est  employé  pour  désirer  l'engagement 
par  lequel  une  uu  !)Iu^ii'iir-,  j>tr^orl^.^■s  s'obligent  envers  une 
ou  plusieurs  autie»  A  donner,  a  faire  ou  à  ne  pas  taire  quel- 
que cliose.  Mais  il  a  une  acception  pto  étendBe  «b  ce  que^ 
par  cet  en^igemcflt,  paree|iedB»oB  pen^  aoB  eenhpwt 
rormer  ita  contrat,  bmIs  cboom  le  modOlw  «t  te  idsondra. 
Ainsi,  lorsque  après  avoir  vendu  un  immeuble  moyennant  une 
|omnie  payable  dans  deux  mois,  nous  consentons  k  ce  que 
cette  somme  ne  soit  payée  que  dans  deux  ans,  il  en  résulte. 
Bon  un  emntrat  propreoMBt  dit,  nais  bm  osntcnlkM.  Il  en 
•at  de  uiAbw  lorsqo'aprée  «foir  eoodu  wi  narehé,  deux 
personnes  tombent  d'accord  de  le  tenir  p^iur  iwn  avenu. 

CONViINTION  (  Monnaie  de).  Pour  mcitre  no  terme 
k  l'incessante  conAision  des  monnaies  qui  n^ait  au  dix- 
■eptîème  siède  «a  UisBMfB^  «•  «onfint  «n  letra  d'adopter 
ponr  Mrion des  bmmmIss de  nCa^piM  te nan  d'argt:uL  lin 
df  LcipiiR,  .111  i  iiix  de  18  florins..  Mais  les  aboailoot  on 
s  iUit  plaint  précédemment,  et  résoUaot  de  rextrtOM  divcr» 


par  les  dilTf^raits  prince,  ne  tarderont  pa.<;  h  reparaître.  De 
nombrei^cs  négociations  engagées  k  IV-rfet  de  reinédier  à  cet 
état  de  choses  restèrent  pendant  Ic  ri^ti  rnps  sans  résultat. 
Enfin,  k  la  diète  tenue  k  Ratisboone  eo  1737,  on  arrêta  sa 
antre  étalon  cioronw  devant  <lre  obligatoire  ponr  tons  tan 
hôtels  des  monnaies  de  TEmpire,  k  partir  du  1"  décem- 
bre 1738.  Mais  il  en  arriva  encore  de  celul-d  comme  du 
niare  de  Leipcig  :  personne  ne  s'astreignit  à  l'observer,  et 
les  choses  devinrent  pires  qne  jamais.  L'Autriche  et  la  Ba- 
vière convinrent  aters,  te  11  eepicarim  17k3,  qu'k  l'avenir 
elles  ne  feraient  plus  frapper  de  monnaies  qu'an  titre  de 
20  florins  le  marc  d'argent  iin,  10  species  ou  13  tfiaters 
et  s  gros;  et  que  l'or  serait  k  l'argi-nl  (  >:i.njr  1 1  e.n  a  i  i,.- 
titre  d^  luoaaai^  adopté  comme  étalon  k  la  suite  de  cette 
convention  en  re^t  le  nom  deAtrt  d»  convention,  et  pnr 
extensîoo  on  appete  MONJtoto  iê  emtmtion  la  monnaie 
frappée  k  ce  tJire.  TouleMs  vne  année  ne  s'était  pas  eneore 
écoulée  depuis  la  conclusion  de  cet  arran^i  nit  nt,  que  ici  Ila- 
yière  t'm  relirait;  elle  continua  bien  à  frapper  des  monnaies 
au  titre  qui  y  avait  été  tixé,  mais  elle  en  éleva  la  valent 
dans  terapiiort  de  6  k  6.  Par  contre,  la  Saxe  adhéra 
à  te  convention,  et  un  grand  nombre  d^Étata  et  de  cercles 
do  TEmpire  ne  tardèrent  point  à  en  faire  autant.  Mais  les 
États  du  sud  de  l'Alleniagne  adoptèrent  successivement  l'é- 
talon de  la  Bavière,  et,  comme  cette  puissance,  frappèrent  <ks 
nionnatea  au  titre  de  24  V*  fl.  lo  nure  dliufHt  fin,  tndte 
que  la  Hesse-électorale,  la  Saxe  et  te  Hmorre  atluptsieBl 

IVlali  ii  iTiissien  de  14  llialcrs  au  marr  d'.irp;! ni  (in 

Il  s'ensuit  que  l'Autridie  seule  a  con^r>e  jusqu'à  ce  joor 
le  titre  de  20  florins  an  marc  d'argent  tin  adopté  cnanne 
étalon  par  In  eonfentioB  de  I7&3,  k  l'exc^tion  d««i  : 
naie  debUlon  onde  sesAniMn;  cependaatMMi 
n  iri    Ile  songe,  ditmn,  à  adopter  te  titra  doM'/. 
pour  ses  monnaies. 

CONVENTIOx\  NATIONALE.  On  a  donné  le  docq 
de  convention  à  nan  memblén  on  «onpèn  aatteMl  chagi 
spécialement  de  modtfler  ta  ceustKotlon  «riMaala,  na  dta 
raMiiulrr  une  nourelle.  Ce  mot  a  élé  introduit  ponr  la  |He- 
mière  fois  en  te  sens  dans  la  langue  politique  lors  de  la 
révolution  anglaise  de  16&8,  et  donné  k  rassemblée  extraor- 
dinaire dn  piitaflient  bite  sans  tattns  patnlea  après  la 
retraite  dn  râl  laeqnes  II  «n  Ffanw.  Go  pariement,  par 
une  loi  (]•'  Tamiée  suivante,  appela  an  trOned'An^'rtL-rre  la 
maison  d  Orange.  On  a  nommé  anssi  Convenfion  le  congrès 
général  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  qui ,  le  i7 
septembra  1787,  «itistiina  à  la  constitution  pronnlgntolM* 
de  la  dédanttoB  d^ndépendtMe,  i  lu  {ui  régit  auJoQnl*liid 

la  grande  toiirtMLrstinii  aiM^ric:iiin\  Non<s  n'rivnns  ,\  non» 
occuper  ici  que  de  la  grande  asseniLitee  qui  succéda  eu  France 
k  la  première  Assemblée  législative. 

Is  ti  aeai  17W,  sor  te  rapport  do  VarfBiaad  an  mm 
dFnno  eonnBlsrtoB  exlnoidtaaire ,  fAnemMée  tdgis  IstlTO 

rendit  un  décret  par  leqi;*'!  le  juniiile  Français  tétait  invitt"-  a 
Ibnner  une  Concetition  Httttonale,  et  le  ctiet  du  pouroir 
exécutif  provisoirement  suspendu  de  ses  fonctions  Jusqn'k 
caqueta  Convention eftt fiononcé  nr  tes masaïas qn'Mta 
devait  pnndn  ponr  assanr  ta  tiialé  tadividneite,  ta  rtina 
de  la  liberté  et  de  l'<'^rLtitr^.  etc.  Par  un  second  décret  dn 
surlendemain  12  août,  l'Assemblée  ordonna  que  le  nombre 
des  députés  k  la  ConventioB  nationale  serait  égal  k  celui  de 
la  première  h^atara  (741};  qna  tes  saOkaass  des  âa»- 
leurs  pouvaient  porter  sor  tons  tel  oKoyeas  lénalnal  les 

qualilf's  rCi|ijisi'.s  ,  quelles  q^i'rn^srrt  ô.té  \e%  fonctions  par 
eux  précédemment  remplies.  Ces  députés  pouvaient  même 
être  clioisis  parmi  les  étrangers.  Plosienn  en  eSet  forent 
êtes  at  adnis  dans  cette  AsaembMa,  notaamMal  te  Pnn> 
àm  Clootz,  élu  par  le  départcnaent  de  VOk»i  rAagln- 

AniéiicjinThomasPayne,parlel*a(H}!'-r,ih!5;,ptr.  î.rrhrii\ 
du  second ,  l'un  des  plus  iUnrties  citoyens  d  une  ieuac  et 
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pniasftiit?  rfpubKqrif ,  fit  «{iplmidi  par  tous  les  patriotes.  La 
CoovenUoQ  afail  rtçu  dt»  iiouvuifs  lilimilés.  Une  pareille 
dkUture  confiée  à  une  assemblée  est  sans  exemple  dans 
lldiloira.  Mi  Ja  CooTcnlioD  amglaiie  da  16M  ai  celle  de* 
ÉMMtk  «TAnériqn»  m  17S7  w  pcncnl  M  Mu»  eom- 
parêes.  Tor'i  lr<^  nhstacles,  tons  les  daij°;pr^  raftmdaieut  ;  U 
l'agissait  n  m-wnli  inent  d'une  question  de  ^uu^traeinent, 
utais  de  l'e-ii  t<  nn^  mime  de  la  France.  Les  traités  de  I\]an- 
tmieei  de  PtlniU  en  avueat  procl&uié  baulexuent  le  dé- 
flMnnlmaMat;  die  illtlt  mblr  le  «ort  de  la  Potofene.  Les 
trotipc^  \f%  pins  renommées  de  ITnrope,  commandées  par 
les  plus  fameux  généraux  de  l'époque,  avaient  déjà  franchi 
le*  frontières;  la  trahison  leur  avait  livré  nos  place»  furies 
Aux  TieUlei  bandes  de  Frédétic,  aux  meilleures  troupes  de 
VàMdÊê,  le  FMaee  li*ataR  à  oppcaer  qu'âne  armée  de 
60,000  bommes ,  désorganisée  par  la  défection  de  Umu  les 
officiers,  et  de  Jeunes  bataillons  de  volontaires,  braves  et 
dévoués,  mnis  fan- cupériencfl  militaire. 

Deseorps  d'émigrés  s'étaient  Jointsaus.  troupes  étrangères, 
h  Chempegne  se  troovdt  envahie ,  et  Tarotée  pnis- 
stenne  n'était  plus  qu'à  quelques  journées  d'étape  de  la  ca- 
l>itale.  Lungwyet  Verdun  avaient  ouvert  leurs  portes. 
Thionville  et  Li lie  se  défendirent  avec  courage.  Les 
manifestes  de  Brunswick  menaçaient  d'une  entière  des- 
truction  les  Tflleeqiil  «|ipeseralent  le  meindre  résUenee. 
Les  habitants  devaient  en  être  égorgés.  Ces  brutales  me- 
naces produisirent  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  s'en 
promctlaient ,  sur  la  foi  des  émigrés,  les  diefs  des  ar- 
roées  coalisées;  elles  n'excitèrent  qu'une  généreuse  indi- 
SPeliee.  Le  eom|e  et  le  dévouement  des  citoyens  grandi- 
rait avec  le  danger.  Toutefus,  lacMlitioo  comiitaït  moins 
sur  le  nombre  de  ses  soldats  et  PbMMé  de  leurs  chefs, 
<|uc  sur  n  w  di.^ensions  ialestÎDes.  Le  parti  que  depuis  ou 
a  appelé  girondin  dominait  alors  dans  l'AssemUée  légis- 
lative, dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  autorités  cons- 
tituées de  tous  les  degrés  ;  il  semblait  devoir  obtenir  la 
mCme  fnlluenco  dans  rassemblée  conventionnelle.  Tous  les 
Uirondins  f;in  it  en  effet  réélus,  mais  un  autre  pouvoir  rival 
s'était  élevé  dans  la  capitale  même.  La  municipalité  iosur- 
rcctionnelle,  plus  connue  sous  le  titre  de  Commune  du 
10  août,  exerçait  dans  Paris  une  redoutable  dictature.  Elle 
tlirigea  i  sa  convenance  I»  élections  de  œtte  immense  ville; 
et  leur  ré-sultat  révéla  et  sa  puissance  du  moment  et  s<  s 
projetâ  d'avenir.  Ce  fut  un  avertiasement  pour  les  députés 
des  départements ,  dont  le  pieSQUe  tolslllé  «nwrtaMtt  i 
ro|iiiiioa  tfc  Gironde. 

Le  sesdoB  coBventloaMllB  ee  di^  w  trots  périodae  i 
1"  (îi  puis  ronverturc  de  la  session  jusqu'à  la  On  du  procès 
de  Louis  XM;  2*  d<'pui-<  le  supplice  de  ce  roi  jusqu'au  9 
thermidor  an  n  ;  S"  depuis  ce  coup  d'État  jusqu'à  la  On  de 
le  ie«k>n  convcnMenneUe;  et  les  edas  de  diacune  d'elles 
eeuUnit  appartenir  h  des  tuNimies  et  k  dce  temps  séparés 
per  de  grands  intervalles. 

La  Convention  ouvrit  S(»  séances  le  21  septembre  1792, 
dans  l'enceinte  dn  Manège,  où  avait  siégé  l'Assemblée  iégis- 
lalive,  qui  ce  ioeHi  ntmt  déclara  sa  sestioa  dote,  et  ae  sé- 
pera.  La  eemposIlikiB  du  bureea  promettait  en  glieadhe 
une  impr>snntr  majorité.  A  peine  eonstîtoée,  la  Convention 
se  déclarai  la^tatic  de  tous  les  droits  de  la  souveraineté  na- 
jionale,  et,  sur  la  proposition  de  Grégoire,  elle  décréta 
que  «  ie  rojauté  était  abolie  ce  France  ».  La  vaine  formalité 
«Pea  jmelûner  die  eoM  le  anspenslon  senUalt  n'evoir  eu 
pour  but  que  do  rendre  la  déchéance  pln^  personnelle;  la 
Convention  eo  inaugurant  la  république  ne  tit  dune  4ue  pro- 
mulguer un  décret  déjà  porté.  Les  principaux  membres  de 
le  Commune insunectionBelle  du  10  ao6t,Danton,  Panis, 
ScTfsn^  Meret,  Reliée  pierre»  evelent  été  iwmnés  dé- 
prité^  ri  11  f'nnrpiitîon;  cependant,  comme  nous  l'avons  dit, 
k  parti  de  la  Ouruade  fut  d'abord  celui  de  ia  majorité.  La 
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se  plaignit  que  chaque  jour  les  murs  de  Paris  étaient  cou- 
verts de  plac-ards  incendiaires,  de  li&t^  de  proscriptioos,  et 
demanda  un  décret  <  contre  ces  hommes  qui  veulent  dominer 
par  U  terreur.  Il  Chut  que  nos  frites  q/û  vent  oombetiie 
sur  lee  ftnnIMfflS  eolent  easnrls  de  le  paix  de  leer  ftnflle  et 
de  leurs  propriétés.  Eh  quoi!  luî  répîiqtja  Collot  d'ITer- 
bo  is,  depuis  trois  jours  seulement,  \<j»  premiers  décrets  sont 
rendus,  et  déjà  l'on  vous  montreuncinjurieuse défiance;  on 
vous  propose  une  loi  de  sang,  j^oumex  cette  proposition;  il 
sentoiûoius  esset  tôt  pour  reniranaeaeoimde  Id  nertfale 
stir  les  plaintes  Irréfléchies  d'un  ministre  !  » 

La  Convention  décréta  la  nomination  de  six  commissaires 
chargés  de  lui  rendre  compte  de  la  situation  de  la  ré[iublique 
et  de  i^is;  de  lui  présenter  un  projet  de  décret  contre  les 
provocateurs  an  meurtre  et  an  fdlliwe;  et  de  IttI  fnd^ner 
les  moyens  de  mettre  à  sa  disposition  une  force  pubUque 
prise  dans  chacun  des  quatre-vingt^inatrc  départements. 

L*?  girondins  l'avaient  emporté  dans  celle  séance;  mais 
la  lutte  se  renouvela  le  lendemain,  plus  directe  et  plus  pas- 
sionnée* Merlin  de  Thionville  provoquées  orageux  do- 
ImU  :  en  rappelant  les  paroles  de  Busot  pour  la  itaiy.  des 
familles  des  défenseurs  de  la  patrie  et  la  garantie  de  leurs 
propriétés,  il  ajouta  :  >  Il  faut  ao&si  qu'ils  soient  sOrs  de  ne 
combattre  ni  pour  des  dictateurs  ni  pour  des  triumvirs , 
et  j'invite  La  Source,  qui  m'a  dit  liier  qu'il  existait  une  fac- 
tion qui  voulailla  dictature,  de  m'indiqoer  celui  qtieje  dois 
poignarder,  »  La  Source  répond  surle-champ  à  l'intcrpella- 
lion  :  •>  Oui ,  il  existe  «n  v  ^'1'  iui  veut  dominer  rasscnd)léo 
nationale ,  c'est  celui  qui  a  cherché  à  frayer  par  des  me- 
naces les  membres  de  la  législature,  c'est  celui  qui  com- 
mence à  désigner  i  la  fiirenr  des  esaeaaittt  quil  (Sge  ks 
membres  de  la  Convention  natlonde  dent  11  redonle  les 
priocipis  «irisi  que  leur  ardent  amour  pour  la  liberté.  «Ce 
parti  e^t  celui  de  Robespierre,  >  ajoute  Barbaroux,etil 
signe  sa  déclaration  et  la  dépose  sur  le  bureau,  epcès  eveb 
dté  à  l'appui  pludeun  ikila.  DonloD,  sans  contester  cce 
faits ,  demande  la  peine  de  uwrt  oontre  quiconque  proposera 
la  dictature  ou  le  triumvirat.  Robespierre,  dans  un  long  d'ii- 
cours,  citercbe  moins  à  réfuter  l'accusation  qu'à  faire  sa 
propre  apologie.  Les  débats  continuent,  et  signalent  Marat 
ooonne  l'un  dea  auteurs  dn  pcejetde  dideture,  etse  mite 
en  eeemOon  est  ronueBencnt  éenMndée,  mois  UenlOt 
l'c  Lrt>  L'ordre  du  jour  est  invoqué  et  adopté.  Marat  so 
lève  alors,  et  s'écrie  en  tirant  un  pistolet  de  sa  poche  :  •>  Si 
le  décret  eOt  éld  prononcé ,  Je  me  brûlais  la  cervelle;  ma'is 
Je  resterai  parmi  vous  pour  bnver  voa  fureurs.  >  si  le 
décret  eM  été  porté,  Marat  cesselld<ilin  denpmn;  UéUH 
dés  lors  sans  inHucnce  et  tout  à  llill  d^epnleilsé.  fl  ne  se- 
fut  pas  brûlé  la  cervelle. 

Co  long  et  orageux  débat  se  termina  par  un  décret  qui 
proclama  ïvnité  et  rindkMbUUi  <U  la  république.  Ln 
outre,  la  erolx  de  Satot*Louts  IM  enppriméie;  beaaeoup. 
d'officiers  avaient  prrvpnu  le  décret  et  déposé  leur  décorOf» 
tion  sur  l'autel  de  tu  pairie,  comme  on  disait  alors. 

La  lutle  entre  les  deux  partis  n'était  que  suspendue;  ils 
attaquèrent  plus  vivement  encore  dans  les  derniers  jours 
dVielobrâ.  Louve  1  eeense  fimnenemeet  Robespierre,  et 
précisa  ses  grîefs  ;  mais ,  soit  préoccupation  d'homme  de 
parti,  soit  imprévoyance,  il  termina  en  demandant  que  1» 
ministre  de  l'intérieur  linijn  l  fût  autorisé,  en  cas  de  trouhlo 
dans  Paris,  à  requérir  la  force  publique  qui  sa  trouvait  dana 
le  département  :  (tétait  mettre  la  capitale  et  la  Convention 
dle-méme  dans  In  dépendance  d'un  ministre,  et  pent«dtce 
provoquer  la  guerre  civile.  Barbaroux,  saiH  diiculer  cette 
imprudente  conclusion  ,  propo.sa  de  décréter  que  lorsque  la 
représentation  nationale  aurait  dé  menacée  dans  son  indé- 
pendance ou  insultée  dans  la  ville  où  elle  siégerait ,  celle 
ville  perdrait  le  droit  de  posséder  le  corps  Mglsiatir  et  tons 
les  établissements  qui  en  dépendent;  que  les  beleillons  de 
Hdérés ,  *  velnMelnt,  .te  lentannerte,  ta  tooiqw  de  li|W» 
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f^ahol  lion  le  icrrtce  de  garde  auprès  de  U  Conrention  , 
«MMwmm*  avec  la  garde  natioiule  de  Pari».  Il  deman- 
dât» en  termiBant,  que  la  nuDlcipilNé  «lia  cobhH  gtoMI 

de  Pans  f  i-s'  ut  c  i  ^'s  à  l'instant,  et  qn«!  Ira  assemblées 
wctioanair»^  ce^sii^soia  d'Ctrc  en  permanence.  Ce»  proposl- 
tioos  eiMseot  éti^  MHS  doute  <l«k:rtM(''<:.  m  l  élliio  n,  efTrayc 
dai  ofadadM  que  pourrait  ^irooTer  leur  ex;écaUon  de  la 
put  dahiiiiHiidpdfW.ilaciiiHen  giM  «I  dM  taeHoM, 
n'eût  demandé  rajounmnfDt.  C«  fut  une  grave  faute,  que 
l'étUion  et  tei  amis  ont  e\piée  par  la  proscription  et  la  mort. 
Barbaroax  avait  révélé  dans  celte  séance  un  f nit  |ui  ,  ^aiy 
i«  wladNMe  de  Louvet  et  la  timide  prévision  de  Pétition , 
«M  taffi  pear  dépopoliriaer  ceux  qulla  ai^iaieat  des  ^c- 
liVnx  rt  r^doire  a  rUopuissance  de  nuire;  nais  U  ne 
(tavaii  j»tiiiil  transiger  avec  ses  convictions.  Ce  titre  de  Com- 
mune  du  10  aoit,  qaesVtait  arrogé  la  niunici[a!Ui',  lui  Rem- 
bleit  une  uanrpalioa.  Barinroun  attaquait  en  lace  et  sans 
iBénagementa  set  représentants  6  la  Convention.  «  Us  disent, 
^*^Hn  t  il,  qo'ils  ont  tût  la  révolutioB  da  10  aoAtI  O  vous 
ijii)  cuaibutlia  an  Carrousel,  Parisiens,  fiidéréa  des  départe- 
ments, dites,  ces  hommes  étaient-il»  avec  vous?  Marat 
m'écrirait  le  9  août  de  le  conduire  à  Marseille;  Panis,  Ro- 
iMBpIcm,  disaient  de  petites  cabales.  Aucun  d'eux  n'était 
ctia  Roland  lorsqu'on  j  traçait  le  nlu  d*  «^UbM  dn  Biidt, 
iiui  devait  reporter  la  liberfé  dansw  MMd,  •!  te  Mfd  eôt 
.tiii  côint»^  j  aucun  (ïi:ii\  nVfnit  à  Charenton ,  où  fut  arrêtée 
la  eons'ptrattoB  o>Btre  la  cour,  qui  devait  s'exécuter  le  29 
Juqpflt,  «t  qui a'cot  Keo  que  k  lo  août.  » 

Ces  mots  ap|MiltalM«t  à  lliktoire.  L'^mvMUMBt  de- 
mandé si  improdaninait  perPétbfon  en  deInrtiH  IVIM  :  il 

lloinia  à  PiolK'<.f>!'Tre  et  il  ses.  partions  le  Ifmps  (\p  calculer 
leurs  forces  et  de  combmer  leurs  réponses.  Ce  lut  Kobcspierc 
qui  prit  l'initiative  quelques  jours  après.  Alors,  comme  dans 
la  séance  du  25  mM,  U  ^tud»  in qoMtiafi directe;  ce  n'était 
plus  un  simple  repréwnlànt  dlMntuit  vrac  ace  égaox,  c'é- 
tait le  chef  audacieux  d'un  parti  puissant.  Il  ne  lui  auflisait 
plus  que  U  Convention  eût  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  l'ac- 
caïaHao  portée  contre  lui  et  ses  partisans;  cet  ordre  du 
JiMir,  proposé  parBarrère,  était  noUvéaurwquela  Ce»' 
xenlion  ne  devait  s'occuper  que  des  iotMlûdfl  l^répoUk 
que.  «Je  ne  veux  pas  de  votre  orJrc  tliijouT,  dit  Robes- 
pierre, si  vous  le  laites  précédtsr  d'un  préambule  qtli  m'e&l 
Iqjuricux.  >  L'ordre  du  jour  pur  et  simple  fut  ado|^. 

La  3  décembre  1793,  un  premier  déciit  «veit  décidé  que 
Louis  XYI  serait  Jugé  par  U CMmolioil.  lf««s  ne  rappor- 
terons qw  trc-s-hoiuniairement  ks  principak-s  rirconstantcs 
de  ce  procès.  Le  décembre  1792,  près  de  trois  mois  après 
l'ouverture  de  te  tarin,  toOwfeBtten  nationale,  sur  le  rap- 
^  de  Vateié,  w  dû  te  MUMlMteadei  vteglKiuatre, 
décréta  que  trois  aMBrimtdtduwniidH  eoMHé»  de  législa- 
tio  n  i  I  lie  sdrelé  générale,  et  de  la  commission  des  vingt-  q  u:i  trc , 
réunis  a  cdiedes  doute,  présenteraient,  te  mardi  u  du 
Même  mois,  te  sérte  des  questions  k  adresser  à  Louis  XVI, 
«ni  Mialt  mdpit  à  te  Iwm  te  teadcniia  tS}  que  copie 
dm  ctofc  d>ccwaûltoB  «t  des  qnertlww  tel  serait  ranise,  et 
que  te  président  1'iùo*itb^i^^^^  ^  '^^'■'^'^  j'^^"^  '  H'""  lendemain 
4le  cette  dernière  comparution  la  CuDvenUuu  nationale  pro- 
noncerait sur  te  sort  de  JjOuU  par  appel  nominal,  et  que 
^itiaque  député  se  présoitenit  svweuiveroenl  à  (a  iriiMae. 
les  débats  se  prolongèrent  an  dell  du  tmiie  Ihepar  etdd» 
<  ret.  Le  prenu'er  n|  |w  l  nominal  n'eut  lieu  que  le  15  jan- 
vier 1793  ;  les  trois  autres  dans  les  séiac&&  suivantes,  jus- 
qu'au 20.  En  voici  les  résultats  extraits  des  procès-verbaux 
^  te  Convention  ;  1"  Appçl  aotninoi.  Sar  cette  qnestten  : 
liOuift  Capet,  ci-demit  ral  dos  Vtaoçais,  ert-ll  eonpebte  de 
con'îpirntidn  contre  la  liberté  et  d'attent^it  rnntre  la  sûreté 
générale  de  l'état?  Oui  ou  non.  Le  prtSident  proclame  le 
résultat  (le  Pappel  nominal,  invite  les  membres  et  les  ci- 
lofens  à  l'enieiidra  «toc  le  calme  qoi  coovieiit  à  cette  dr* 
MmÎMqB,  Sur  741  manltres,  il  7  ci  ûM|  Ébiente  |iir  «om* 
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mis»!  n,  i,  jar  maladie,  1  wns  motif  connu;  26  ont  bitdf- 
verses  déclarations,  6U  ont  volé  pour  l'alfinBative.  Aîaai 
te  Coeventian  dicter»  Loots  Ospet  eoopabte  d'sttenlat  k  U 

liberté  et  de  oonspiratïoD  contre  la  sûreté  générale  de 
l'Étn!.  5'  Appel  nominal.  Le  jugement  qui  sera  rendu  sur 

1,1  mis  .sera- 1  il  s  luinisà  la  ratification  du  peuple  réuni  dans 

ses  assemblées  primaires?  Oui  ou  uon.  Résultat  prodamé 
pw  te  lidrideaL  te  717  nembres  présents,  10  «ni  ictod 

de  voter,  424  ont  voté  contre  l'appel  au  peuple,  pour.  La 
majorité  absolue  était  359  ;  elle  excWc  de  1  i  1  voix.  Kn  con- 
h(-qiicnce,  le  pri'bicloiit  (li>  1  ^rc  an  nom  delà  Convention 
naliOBate,  tptt  te  recours  au  peuple  est  n|}eté.  3*  Appel 
nealML  Qweite  palBe  Louis,  d-devaat  rai  des  Fimi- 
çah,  a-t'U  enoouruef  Résultat  L'assemblée  est  composée 
de  749  membres,  15  membres  absents  par  commission , 
7  par  maladie;  reste  7?l  v  .1  mis  l  a  majorité  absolue  élait 
donc  de  361  ;  3  votèrent  pour  les  tl-rs;  286  soit  pour  te  dé- 
tention et  te  bannissement  à  te  paix,  aOtt|iow  te  iMMOiaw- 
ment  immédiat,  soit  pour  te  féclusioii,  et  quelques-uns  y 
ajoutèrent  la  peine  de  mort;  46  votèrent  pour  la  mort  arec 
sursis,  soif  j|''r«:-:-;  rf"(pul>iiiii  des  BourtxHis,  soit  a  l:\ 
soitk  te  ratitication  de  la  constitution;  361  pour  la  mort 
sans  firit^Wr*;  26  pour  la  mort,  en  demandant  une  diseas- 
siuB  pour  Wfoir  s'il  oonvieodntt  è  rintérût  public  qu'elle 
fût  on  non  dlfliSrée,  et  en  dédaraut  teur  vote  indépendant 
de  cette  deman  l  ■. 

Un  incident  grave  et  tout  à  lait  imprévu  signala  cette 
séance  :  te  président  annoafiû  4|all  amit  reçu  deux  lettres, 
l'une  du  ministre  de  te  gWMfû»  Pantre  des  défenseurs  de 
Louis.  A  te  première  était  Jointe  une  dépècbe  ofHerelle  du 
chargé  d'affaires  de  l'Es[:iL;rn  mprèsdu  gouverrifiru  iil  Tran- 
çais,  offrant,  si  te  Convention  voulait  suspendre  l'exécutiao 
du  ji^BIMMtdo  LmIû,  dtexpéilier  sur-te-cbamp  un  oourrkr 
à  sa  cour  pour  solliciter  an  médiation  entre  les  puissances 
belligérantes,  et  fl  répondait  en  quelque  sorte  du  succès  de 
cclt€  il  rii  iiclie.  La  Convention  passa  à  ronirc  du  jonrî 
Lesdfrfeiiscurs  de  Louis  avaient  été  entendus  sur  l'applica- 
tion de  la  peine  :  Troncbet  et  Halesherbes  avaleot 
inaiitlé  pour  obtenir  on  nnste  i  l'exécntioa  d'âne  condam- 
natioB  terrtbte,  prononcée  h  une  aussi  foMe  megorUé;  ib 
cnnelaaierit  à  ce  qu'il  leur  fût  accordé  Jusqu'au  lendemain 
pour  exposer  les  motils  de  leur  demande.  BIsIgré  l'opposi- 
tion de  Tallien,  et  sur  les  obscrvstioBS  de  Lareveillère- 
L^pauxel  do  Danaon,  Vê^ammÊunt  au  lendemain  fut 
adopté.  La  demande  en  «orslB  éblt  motivée  sur  une  dikda- 
ration  d'aiiiJ-M  nu  jiçii|ilc  i^uc  Lcmis  avait  fait  irnu-'Ate  a 
te  Convention  par  «es  d^lensieuTs.  Cette  séance  du  20  jan- 
vier fut  très-animée.  L'appd  nominal  qui  termina  ces  der- 
niers dâMte  M  $M  qn'i  dtax  boaiw  après  imnuit.  La 
questien  avoil  été  peoée  efe  ces  termes  x  «  Sera-t-il  imrsis 

ù  l'rxéciillon  du  jupT-irnt  flp  I.nnis  CapelT  Oui  cm  mid.  . 
L  avc^-inbléeétah  composée  de  749  membres;  un  était  niorl, 
restait  74S  ;  27  étaient  absents  par  commission  ;  21  par  mo» 
ladi«  ;  un'avaiflBt  pas  voûte  voter;  mteitCM  votealt;  tM> 
jodté  absolue,  M8.  Itear  te  siirrfs,3|«  voix;  eoMtee  te  sarah, 
3ho  ;  voix  en  sus  de  la  majorité  absolue,  34.  La  Convention 
rendit  immédiateineot  le  décr^  suivant  :  ■  Art  i^'.  La  C^^a- 
vention  nationale  déclare  Louis  Capet,  dernier  roi  des  Fran- 
çais» ooopabte  deooQspiratioa  emtra  te  liketléde  teaaika 
aC  d'Mtaqtieeontra  tesdreM  généntede  PÉtet  ».  Bte  dfcrtte 

qu'il  sritii'^i  la  peine  rlî*  nioit.  Elle  déclare  nul  l'acte  de 
Louis Ca[>t:l  apjRtrU  à  i<i  Ujrre  ]iar  ses  coo^ils,  qualitie d'ap- 
pel à  la  nuliun,  et  di-fend  a  (|ui  que  ce  soit  d'y  donner  suite, 
à  peina  d'être  poursuivi  et  puni  comme  coopàlite  dUlCBlaià 
te  santé  Rtelrateda  te  répuliliqno.  •  L*AsaeBiUéo  M  sMblt 
letirée  qu'à  Imit  lieurtndit  malin.  Cette  séance,  commen- 
cée le  19  janvier,  avait  duré  trente-six  heures.  Louis  était 
condamné.  Tout  PhHs  avait  appris  la  terrible  nouvelle.  Les 
mtorités  parisiennes  s'oocopsieol  des  mojens  d'ea  aasorar 
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La  CVaiTcntîon  après  qndqiMS  heures  dp  rrpns  rirail 
R]iris  le  cours  de  se.s  travaux.  Kersaint,  aocieu  càinUiite  de 
la  marine  royale,  dt^puté  de  Seine-el-Oise,  qui  avait 
volé  pour  la  caipabiUté  et  la  condamiutioB  da  LMik  à  la  dé* 
tendon  jusqu'à  la  paix,  s'était  tMoin  ddvotor  nir  l'appel 
iiii  peuple  et  le  sursis  ;  il  nvnit  osé  motÎTer  son  refus,  et  dès 
le  lendemain,  20,  il  écnvait  à  la  ConTeiittoo  qulndigné  de 
voir  Marat  remporter  surPéthion,  il  donnait  sa  démission 
dedépMté,  poaraeiM»  ai^àoMédcipraiMteQfsdeaaa» 
■awhwls'd»  9  MpiMBlM*.  CMtoMIra  naoavvia  la  diMM- 
6îon  ^iir  proposition  de  Gensonné  pour  la  mi^p  pn  jn- 
gem«nt  des  a&sa&sinA  de  septembre.  Une  autre  démission 
étonna  plus  encore  l'assemblée;  ce  Ait  oeUe  de  Manuel, 
qoi  avait  f«lé  pour  la  pdna  da  mort,  poor  rappel  «i  peu- 
pla «t  «wtra  lo  «mit.  Il  uollvalt  «a  nptara  aur  ea  que  la 
Convention,  telle  qu*il  la  Toyait  compn<;f<p,  (^t^U  dans  l'im- 
possibilité de  sauver  la  France.  Barbdroun.  £>'>ulîent  en  prin- 
cipe que  ces  démissions  ne  peuvent  être  acceptt^cs;  Cliau- 
«Naa  pnooce  de  déclarer  Kenaiot  et  àlanuel  iaUmea  et 
tiattreti  la  palrio  poor  avoir déNrté leur  poata.  Parmi  tas 
contes  que  l'on  tî.^hita  alors  sur  les  causes  de  li  rrtrnitr  rhï 
roi  de  l'russe,  il  en  est  un  que  les  délracteurs  de  la  gluiii; 
Mtiooaleont  affecté  de  répéter,  et  qui  ne  peut  soutenir  l'é- 
pmm  dToa  «Men  aianM».  Il»  ont  mppoaé  que  le  roi  da 
PruMO  na  a^éhlt  ilélarariBé  k  tMpewlPi  >a  bmmIm  wm  Bé- 
ris  qu'à  la  wllicitalion  de  Louis  XVI,  alors  prisonnier  au 
Temple;  que  la  lettre  de  ce  prince  lui  .Tvait  été  dccoandéo 
par  Manuel,  Kersaint  et  Pétliion,  qui  pour  prix  de  celte  lic- 
manda  a'étaieDk  cngpete  i  sa  prononcer  en  sa  laveur  dans 
ka  déhali  de  aoa  praoèa  al  k  ftfa«  appnmvw  «et  engage- 
ment par  la  Commune  de  Paris;  et  que  tel  était  le  motiT 
(le  la  double  démission  de  ces  députés.  Mais  l'un  et  l'autre 
M  sont  prononcés  pour  la  condamnation  ;  leurs  votes  n'ont 
varié  qiueqaaat  à  la  pénalité  :  Kenaiot  veutla  détentioo, 
MasMl  la  nort;  tooa  deax  deesaiMleirt  l'appel  an  peapla;  et 
ce  n'est  qu'après  Ir  roi«-t  cf^t  appel  fin'iW  envoit-nt  leur 
«lémussion.  Ils  ne  la  donnent  que  [larct  ju  iJs  u  oui  pu  faire 
triompher  leur  opinion  pour  r.i[  lu  l  au  peuple.  |j>  victoire 
deValmy  a  seule  déterminé  la  retraite  du  roi  de  Pnute, 
qal,  sor  la  pMole  d«éniip4i,  «fait  cm  que  la  nafclM  de 
êoo  &rmét  sur  Paris  ne  rencontreraH  aucun  obstacle;  et 
qu'elle  serait  partout  accueillie  arec  reconnaissance.  Mais 
quand  il  eut  vu  les  vieilles  bandes  du  grand  Frédéric,  déjà 
décimées  por  la  tum  et  les  ntaladiei,  ausea  en  déroute  par 
da]eMiea  taholairea,  M  appftt  k  «et  dépens  ce  qoe  tétait 
que  ces  troupes  appelées  par  les  énipés  d««  êoUeU  de 
fatenee,  incapables  de  soutenir  le  feu. 

lliirVe  avait  dit  :  «  La  France  n'est  plus  qn*un  vide  sur  la 
carte  d'I^urope;  •  et  Mirabeau  loi  avait  r^oado  :  ■  Ce  vide 
cBtmvalein.  •LepnekadaLooiaXVIeMapaitnBtcrvalle 
qui  séparait  les  deux  partis  de  la  Convention.  I>e  procès 
jiifçé,  cet  intervalle  fut  un  vide,  et  ce  vide  devint  un  volcan. 
Trois  décrets  famcuv  furent  rendue  li.ms  m'Aiife  du 
21  janvier.  Les  girondins  obtinrent  cnûo  que  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre  seraient  Jugés,  et  que  le*  PeorbCBs, 
à  l'exception  de  Pex-famille  royale  détenue  au  Temple ,  se- 
raient expulsés  du  territoire  français;  les  montagnards 
avaient  fait  dt'créter  que  les  roynli.Htes  (jui  s'étaient  rassem- 
blés aux  Tuileries  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  seraient 
dgalenieat  Jugés.  Les  girondins  n'avaient  fait  adopter  presque 
sans  opposition  leurs  décrets  qu'à  la  faveur  de  la  ^ande 
préoccopation  qui  absorbait  alors  les  esprits.  Barr^ ,  en 
appuyant  la  proinisition  de  Gensonné  contre  les  septembri- 
seurs, avait  ajouté  :  ■  On  voor  a  dit  q[ue  vous  seriez  assas- 
«nés  demain  :  honoret-vous  aujourd'liid,  et  périssez  de- 
main. »  Un  député  fut  ea  elfiet  attassiaé  :  Le  Pelletier- 
Salnt-Parfreaii,  qui  avait  TOlé  la  mort  de  Louis,  fut 
]M>i^riar(li-  |.,ir  l  garde  du  corps  Péris,  et  les  torcl»e5  de 
son  coavoi  funèbre  éclairèrent  le  denier  succès  des  gjroa- 
#M.  IbamhHt  peidtt  iw  le  dMot  dteNHiMe»  d*iinilA  de 
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principes  et  de  systèmes,  toos  les  avantages  qn^ls  devaient 
à  la  pureté  de  leors  inteolions,  à  la  supériorité  du  takal  «l 
i  une  bonoraUe  et  immense  popularité.  Mais  i'étiergie  de  la 
Ooiiv«fittoa  crainait  avec  les  obstacles.  EUa  élafalU  un  cooMil 
dedéflBuegteénle,  composé  de  ilmgt-tian  membres.  La  tra* 
hisoo  de  Dumouriez  venr»it  (rt^lonner  la  France.  Ce  nVtait 
pas  un  fait  isolé.  On  remarqua  qu'alors,  [wur  la  première  fois, 
les  Vendéens,  qui  ne  s'éliiient  montras  qu'en  petites  bandes, 
se  réonireat  au  nombre  de  40,000,  et  osèranl  tenicr  la  liéga 
delfaulee. 

Le  tribnnal  révolutionnaire  fut  établi  malgré  tes 
efforts  d'une  forte  opitosition.  L^  visites  domiciliaires  pour 
ia  reclierctie  des  émigrés  commencèrent,  et  un  décret  pres- 
crivit la  peise  capitale  contre  toi»  «tu  qui  provoqueraient 
aa  vMabBMament  da  la  royanfé,  ao  menrtie  et  an  piUage. 
Les  propriétsires  fUrent  astreints  i  fairr  amclier  sur  la  porte 
de  leur  maison  les  noms,  ft^e  et  quaitlcs  de  tous  ceux  qui 
l'habitaient.  l'our  mettre  vm  tenue  aux  manoeuvres  vniies 
ou  supposées  de  la  (action  d'Orléans,  i'arreslatioD  des 
nenbras  da  cette  Amllle  Ait  déuéUe,  al  Us  hnnt  Inwiifilla- 
lement  transfi'Tés  h  Marseille  Ph.  tl'Orléans  vonlut  vaine- 
ment se  prévaloir  de  sa  quai  le  d.'  représentant  du  peuple  : 
ses  réclamation  i  s  li  tlrr>  iriM  r- (  =  dans  les  journaux,  fu- 
rent inutiles.  La  tribune  retentissait  chaque  Jour  de  récri- 
wihelloiw  dtaoncialrioe*  ealre  las  giraiidiBs  et  les  moBita» 
gnards.  La  Convention,  qui  devait  tous  ses  instants  et  ses 
soins  à  l'administration  générale,  aux  moyens  de  difensc  et 
de  répression  contre  les  progrès  toujours  croissants  de  la 
guerre  étnuigére  et  de  la  guerre  civile,  écartait  par  un  ordre 
du  jour  eee  débats  de  parti ,  et  Veigriead  lol-ôiêrae,  aprte 
avoir  tonné  à  la  tribune  contre  les  anarcAts/es,  terminait 
SCS  accusations  par  un  appel  à  la  concorde  :  «  Mettons ,  di- 
sait-il, un  terme  à  des  discussions  sc^indriii  i.ses;  aVluép^ 
rons  pas  des  gens  naturellement  irritables.  » 

La  mmoitté  pressait  de  tous  ae«  tcbm  Je  Invall  de  la 
nouvelle  constitution.  Mais  elle  se  prononça  enfin  quand 
Guadet  vint  lui  dénoncer  une  adresse  des  jacobins ,  signée 
Miiiat,  nj  l'on  provoijunit  l'in^iirrcrtion  cootre  la  Conven- 
tion. Le  but  des  agents  de  l'étrangler,  qui  dirigeaient  tous  ces 
mounumeib ,  et  qui  poussaient  à  tous  les  excès  ona  iMila 
ignorante  et  crédule,  était  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale.  Guadet  proposa  Parrestatiott  de  Marat,  et  elle 
fut  dé<  rt  Ixr  après  une  discussion  violeote.  Marat  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionoaire;  mais  il  y  parut  moins  ea 
aocusiqvW  Chef  d'oïl  parti  puissant  et  redoutable.  Son  ae^ 
qtiitlementnesefit  pas  attendre,  et  il  fut  ramené  en  triomphe 
à  ra<:s«mblée  qui  l'avait  accusé.  Ce  fut  le  prélodedc  la  formi- 
dable insurrection  du  SI  mai.  Paclie,  rii.ii:i  ic  Paris,  s'était 
présenté  à  la  barre  avec  une  pétition  à  laquel  le  avaient  adhéré 
trente-cinq  sections.  Cette  pétition  concluait  à  l'arrestation  et 
à  la  miseen  jugement  des  vingtrdeux députés  les  plusinfluents 
du  parti  de  la  Gironde.  La  Convention  repoussa  et  Is  pétition  et 
1rs  pétitioaoaires.  Mais  la  Comnnine,  redoublant  d'audace 
et  d'activité,  convoqua  à  rarcbevécUé  les  présidents  et  les 
eommisaaires  des  qiMrante-huit  sections.  Ua  eonfUlé  eentnl 
d'insurrection  fnt  formé,  et  se  déclara  le  représentant  de 
toutes  les  sutorités  de  la  capitale.  Denses  comité  et  dans  ceux 
qui  s'étaient  ét-iblis  dans  !<■  i  t  tions  figuraient  les  Proll,  les 
Gusnun,  Frey,  ei  tous  ces  étrangers  qui  depui»  te  iO 
août  s'étaient  introduits  dans  toutes  les  réunions  politiques. 
Les  3t  mai,  i**  et  2  juin,  la  Conv«ilioB  natioaale  fut  in- 
vestie, menacée  par  les  insurgés  ;  elle  se  tronvait  cernée  de 
toutes  parts.  Barrai  pmpd  a  ilu  rerm.  r  lo  temple  des  lois, 
et  d'aller  au  mUsu  du  peuple  :  tous  se  levèrent.  A  peine  ar- 
rivés délie  ta  eear,tt«iira|wrç<^vent  qu'une  masse  immense 
d'hommes  armés  et  menaçants.  Ils  avanfaiaat  vers  la  porta 
qui  conduit  ao  Carrouiiel  :  Henriot  en  faitbwTer  le  pas- 
sage. Le  président,  Hérault  de  Séchelles ,  le  somme  de 
(aire  écarter  sa  IrtMipe  :  «  La  force  armée  ne  se  retirera,  ré- 
food  OcniM,  «M  taciqw  ta  Ccmwtioa  an»  find  m 
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pHi|ilel«d<|if^p«riUMdéMNM3é«pwUCoiiiQui^  >  Le 
ipiMtait  hiRMa  :  «  PaminwMMrtin>,i#Hi|iMnHiM. 

Le  prt«id<  Tit  ordonne  d'arrêter  ce  soldat  rrMtp.  HRnrIot 

s'étoigne  do  quelques  pas,  et  crie  ;  «  Aux  anues  !   carion- 

nier»,  à  tos  pièces!  •  La  Convention  revint  sous  le  ves- 
iibole,  «t  piroourutlM  groopM  qui  coaNnbrafent  te  jardin. 
BU»  itBln  «aflii  èma  li  Mie  4e  ne  rfeaeee.  G««tbon 
s'écria  aTee  une  am^rT  ironie  :  «  L'asaead>lée,  par  la  dé- 
marche qu'elle  vteiil  Ue  faire,  est  convainuoe  qu'elle  est 
libre,  parfailanent  libre,  et  qu'elle  peut  reprendre  le  cour^ 
<leiee  tnniu  l  •  Ledécret  d'erraateUoiideBTingt^x  et  de* 
membrae  4e  ta  eewinlieleii  dndeoaiUeÉtevé  pirtalenw. 

voit  crurafîeuses  protestêfoit  contrt'  ccttç  Tiolence; 
mais  que  pouvaient  le  courage  et  lo  dévcueiiitiit  contre  la 
loroeFLa  résistance  matérielle  était  illlpo^Mbie  :  elle  n'eût 
M  peor  lénlUt  qoe  la  diaaoiutioo  de  le  ConTcntioii. 

U  eenetltBllea*  ri  kÊpHkÊmmjtnmàm,  Menln  diacn- 
tée,  vûfér,  riri<-enlée  aux  assemblée»  primaire»,  et  acceptée; 
mai»,  tailé  jjour  un  temps  de  paix  et  pour  une  génération 
eanavices  et  sans  passions  poiitiqtna,  elle  ne  fut  cl  nt-  pou- 
vait être  qa*uoe  sjitématiqae  utojHe.  La  Convention  y 
wbrtHaa  va  geafarôment  de  tnorilian,  le  geavemeiDent 
ri^Tolutionnaire  Des  revers  au  debon,  la  traLiaoo  au  de- 
dans, parloul  des  obstacles  et  des  dai^ers,  telle  était  sa  si- 
tuation :  elle  n'avait  pas  le  cliuix  des  moyens.  concen- 
tratioa  de  tous  les  pouvoir»  dans  un  pouvoir  unique  était  le 
mû  nofen  de  nhit}  mit  «•  pomroir  dictatorial  était  gêné 
dans  son  action  par  des  exigences  qu'il  fallait  subir.  L'erreur 
de  quelques  hommes  4e  patriotisme,  de  conscience  et  de  ta- 
lent, a  COÛtr  a  la  l'rancc,  qu'i!;  voulaient  saOTer,  des  flotS 

deaaagsar  ies  diaoïp»  de  bataille  et  sur  les  échafauda.  Qui 
oMFdtnler  fMiiwBOde  rWiiiigM  Jim  lu  éténeMents  de 

1793?  Cette  inflaenc^  ne  se  montre-t-elle  pas  évidente  dans 
le  clioix  de»  victimes  Tooées  aox  écbatauds,  dans  Im  dé- 
sastres cl  les  oriiiic>  dont  Marseille,  Tùi.ilon,  Lyon,  lîor- 
deaux,  furent  le  IMUre?  Comment  roppoeitioB  toute  réfHi- 
Mieetae  de  «H  cilëe  eoilra  le  fvtf  4e  1»  HoataiDe  ^«pelle 
pu  Hrf.  conTwtic  en  opposition  conlrs-rérolotionnaire  et 
mouarcliique?  Malheun-usemenl  les  véritables  énxissaires  de 
la  conlre  révolution  étaient  |iarto;it,  usurijaiil  une  fur  t  sle 
poiiuiarilé.  Fidèles  à  leurs  inslmcUons  secrètes,  il»  montrent 
anToolQMb  lei  ëchillnidi  i^ilefaiit  daai  lewtnMirs  à  la 
Toix  de  Fréron  et  de  Robespiecre;  la  (kim ,  la  misère  enva- 
hissant toutes  les  (kmilies  ;  la  proscription  menaçant  toutes 
les  existences  Lrs  ma^^istrais  livrent  le  port  et  la  ville  aux 
llottes  ennemies  ;  le  drapeau  tricolore  a  disparu ,  et  dans  le 
port,  sur  les  monuments  pnbUcs,  flottent  les  drapeaux  de 
l'Angleterre  et  de  l'iilspagne  :  la  coatre-révolntioe  est  con- 
sommée. Bientôt  Lyon  et  MarsdUe  subissent  les  mêmes  dé- 
ceptions, les  méun  -  I  ;  tés,  et  dVllMUMll  tm  pIlMS 
d'armes  de  la  contre-révolution. 

La  reprise  de  ces  villes  par  les  armées  idpaNtariÉH  iMlM 
de  lerriMea  et  saagtaaiee  représailles.  Le  sang  est  vengé  par 
le  san^,  et  les  auteiirs  de  tant  de  crimes  et  de  désastres  ont 
alwr  loiiiié  11  v  jincus  qu'ils  ont  armés,  à  la  nu  rt  i  ilc  vain- 
queurs irrites  et  impitoyables.  La  Convention  elle-même  ne 
|ieui  échapper  à  ce  joug  de  fer  et  de  sang  que  le  trlanvint 
lit)  Robespierre,  de  Coutlion  et  de  Saint-Just  fait  peser  sur 
la  France  entière.  Les  (grondins  ont  succombé  sous  les  coups 
des  montagnanls  ;  o  nx  <  i  subissent  le  même  sort.  I-e trium- 
virat n'épargne  pas  ses  propres  coiD[^ices  :  Danton,  Hérault 
de  Séctielles,  Hébert,  Chaumette  périssent  sur  le 
nêaie  éetaiaud  que  l«e  ebed  giroadins.  Robes^erre  seul 
reste  eaeore  debout,  Iriompliant,  sur  les  débris  de  toutes 

les  factions  (ju'il  a  (";iiiiib.ittiLes  ou  (>rp;inisres,  Mais  ir.jufrfs 
étaient  menacés  du  même  sort  :  l'intérêt  de  leur  commune 
consmatlon  les  rallie,  et  la  nuit  du  9  au  lo  thermidor 
M»  le  terme  de  la  puiasanoe  et  de  la  vie  des  triumvirs. 

Oa  r«  dit  aooToit,  on  ne  saurait  trop  le  répéta*,  quoique 
«•seftdBTiman«MlébMto«lpiai|a\MllMi  coumui. 


NATIONALE 

la  France  vraimeat  r^blicahie  s'était  alors  réfugiée  daelaa 
camps  :  U  aux  plus  grands  revan  avaleal  MMeidé  les  pfaa 

brillantes  victoires.  Elle  était  aussi  dans  la  majorfté  de  la 
Convention,  dans  le  comité  de  salut  public,  doiit  ies 
triumvir  s  ne  jMrt.i^taient  point  ÎLsimtiieii'^.tjs  travaux.  Ceux-ci 
s'étaient  créé  un  cojuité  spécial  de  police  générale,  et,  forts 
de  leur  popularité  usurpée,  de  leur  inOneDee  anr  laaiw  laa 
autorités  populaires  de  l'intérieur,  ils  se  croyaient  aasex  forte 
pour  tout  oser  impunément.  La  féte  de  l'Être-Supréme  avait 
Clé  leur  dernière  déc«:-]itioti ,  I,i  (Irmierc  joie  de  leur  >anilc 
et  de  leur  hypocrisie.  Euvirooné  d'boouuages  et  saturé  d'en- 
cens, RtAespienre,  préaident  de  celte  grude  solennité,  mm 
pouvait  apercevoir  l'étroit  intervalle  qui  séparait  son  char 
triomphal  de  i'édutAïud.  Quel  était  le  projet  poUtiqne  de  cet 
lioriinie  vraiment  extraonliriaire?  Sa  fortune  était  boriuv  ;  il 
pouvait  se  créer  une  opulence  colossale,  el  ce  dictalenr  de  la 
France  est  mort  paavrel  Aux  chefs  puissants 4ae  elnhi&  a 
dù  la  chute  des  girondins,  ses  redoutables  rivaux,  et  bientM 
il  a  proscrit  et  envoyé  à  l'écbalkud  ceux  que  la  veille  il  ap 
ptia  t  ses  amis,  ses  ftèm, «Ma  ptr  ^  «Mb  il  paamit 
conserver  la  dictaton. 

On  a  soaventaiia  ea  question  s'il  n'eM  pM  été  plae  ha> 
noraUe  pour  la  Convention  d'imiter  Texemple  de  l'Assena- 
blée  législative,  en  remettant  entre  les  mains  de  ses  rom- 
mettants  le  l  ouvoir  qu'elle  en  avait  reçu,  et  en  provoquant 
la  convocation  d'une  nouvelle  assemblée;  mais  les  ciioone- 
tances  a'étaiMft  pM  les  ntoes  :  le  anadit  de  la  Ooavaotta» 
n'était  pas  rempli,  elle  devait  donner  une  constitution.  Cette 
eonstituUon  avait  été  acceptée  par  la  nation,  mais  la  miw 
enactÎMlé  en  avait  été  susfiendue,  et  son  entier'.'  eveeution 
était  encore  impraticable;  elle  supposait  un  état  de  paix  in- 
térieure et  ext^toara  ^  n'existellfai,all«tanMMpa' 
rai8.<uut  plus  éloigné  que  jamais:  laoonlre-révolntion  n'était 
point  désarmée  ;  les  événements  ultérieurs  ont  prouvé 
qu'elle  él ait  j  lui  forte,  plus  active  que  jamai»,  et  que  la 
Convention  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'elle  aurait  dû  pour  la 
iddaire  à  rhapatanaee  deaafae.  Le  9  titanUarlMaa» 
victAirï'  «îan?  lendemaîn  I«  10,  Robespierre,  son  frérc. 
Sa  ?iil-J  il  st ,  CouUiun,  L  e  bas,  Ilenriot,  la  maire  de  Paris, 
Fleuriot,  Payan,  agent  Balional  de  ia  cuumiune  ;  Vivier, 
président  des  jacobins  dans  la  nuit  du  9  au  lo  thermidor; 
LavaleMe,  gâiéral  de  brigade,  et  doaaeanIreB,  périaaeat  eor 
l'échafand  ;  et  le  jour  suivant  le  général  Boulanger,  ^jas, 
adjoint  à  la  commission  du  mouvement  des  annt*«s  de  terre; 
Lacour,  notaire  ;  Lubin  et  Macnne,  substituts  le  l'agent  na- 
tional ;  Hkbot  et  Blia,  secrétaires  grefiiers,  et  soixante-bnit 
MtnnleBaalfeatàlanert.  PlnstaH^Labao,  Carrier» 
guh!8.sent1e  mCme  sort.  Cen  était  assez,  sans  doute;  la Coo- 
vention  aurait  dû ,  |>ar  une  amnistie  gteérale,  couvrir  le 
passé  du  voile  de  ia  cleiaence  et  de  l'oubli.  Que  de  sang  et 
de  larmes  elle  eût  épargnés  a  la  France  l  Mais  elle  ouvntia 
UMMaaxfféerimiûtions,  et  la  dénonciatka  da  l^eeelBli» 
contre  les  membres  des  anciens  comités  de  gouvernement, 
qnVIle  dédaia  d'abord  calomnieuse,  et  qn'elie  admit  ensuite 
par  lin  autre  décret,  donna  le  signal  ii"uQe  réaction  ^an- 
giaote,  qui  t^ouvelaies  scènes  do  carnage  et  de  terreur  de 
nai,  aons  des  formes  plus  liideuses  peut-être. 

Des  bandes  d'assas^ns,  qui  s'étaient  formées  à  Lyon, 
assurées  de  l'impunité,  se  ruèrent  sur  tousceox  qu'ils  appe- 
laient terroristes  et  queue  de  Robespierre.  Nous  ne  n  i  la- 
cerons point  les  aoènea  atroces,  ks  massacres  en  massa, 
qui  aasan^Urattrart  Toaloa,  ManeMe,  Afipoo,  «t  toat  le 
midi  de  la  Fran<%.  Traqués  partout,  ceux  qui  avaient  boa 
gré  mal  gré  exercé  quelques  fonctions,  même  inofTensfvps, 
en  17D3;  ccux  surtout  qui  à  l'aris  avaient  figuré  -idive- 
ment  dans  les  comités  de  survdlLance,  dans  les  assanMéce 
seetionnaini,  M  irilièrenL  Les  srtnes  dn  31  mai  et  da 
2  juin  se  renotivelèrent,  plus  effrayantes  et  plus  !>chaniéee. 
Les  insurges  qui  ies  31  mai,  1"  et  3  juin  179»,  avaient  ce»- 
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at  ;  les  fauor- 

gés  des  l"  et  1  prairial,  wi  oontnij«,  aMasuBèrent  le  dé- 
puté F'éraad,  et  déposèrent  sa  lète  sur  le  bureau  du  pré» 
sid.  iit,  BoisR>  d'Angla».  Bientôt  la  conlre-n5voliition  «e 
.'iumtre  tans  Yoiie;  des  généraux  veudéeiM  paraissent  à  la 
t£le  de  quelques  sections  armées;  Paris dvflait  ledMIip 
de  liataille  de  la  royauté  «t  d«  It  répufaiiqae. 

La  roysnié  fut  Taincue.  Le  canon  du  ts  ven  d  ént iai  re 
rmiiliii-it  l!(iïiaparte  au  coinmaritlt'nient  d'une  amM'e ;  de- 
vrmi  citef  de  l'btat ,  il  retrouva  les  tn^es  ennemis  sur  le 
mtfB»  terrain,  mais  non  plus  foce  à  lace.  Ce  n'était  plus  des 
soldats  qu'il  avait  à  combattre,  mais  des  assassins.  Cette 
journée  de  vendémiaire  ne  fut  pas  décisive;  la  réaction 
royalifte  avait  <Hi'  comprimée  et  nun  diiriilff,  et  st"-  nmi- 
pagp  iesdeJehuetdu  Soleil  contiDuèrent  peudaut  plu- 
il«uri«i«iéMàltiiM*l<r,4«fti>Mi^i<rteiddid»l»f>rM^ 
éLkj  Ibnnarvae  mofélto  Vendée. 

La  OoovendoB,  édairée  par  les  dangers  qu'elle  venait  de 
courir,  avait  du  moins  reconnu  quels  étaient  Ir  -^  m  riii.t.Ii  s 
canemis  de  la  patrie;  elle  revint  à  un  système  de  prudence 
et  de  modération.  La  constitution  de  1793  éWt  «MMm  1» 
cri  des  wécMteite  ;  It  Goareation  n'osa  pie  en  prodamer 
rtbeWoa  :  enêa*nMaça  iVboti  que  des  lois  organiques  ; 
mab  elle  y  substitua  bicnt<H  une  constitution  nouvelle,  qui 
fut  aussi  l'ouvrage  de*  représentants  de  la  nation  et  de  la 
nation  elle-même,  qui  la  sanctionna  par  Mi  suffrages. 
Le  cdoM  laBiiinlt  dm  finMrieor;  la  gnerre  étrangère 
aenblsK  tooeber  à  «m  terme;  l'enmple dMaé par  le  grand- 
duc  de  To-ranf^.  qtîî  avait  reconnu  la  r(''piililiqiip,  i*t,iit  irniti"' 
par  le  landgrave  de  Ues6e^;a»8(!l  et  par  les  rois  de  i'rus&c 
et  d'Espagne.  Les  ambassadeurs  de  ces  gouTernemeots 
étiieotprtwméeà  laOo«T«nUoo.  U  était  dooc  pemiade 
cratK  h  ww  praebaiBa  pacMealloii  ffdérale;  mtfs  le 
révolution  n'avait  pas  subi  toutes  ses  épreuvt^ç  !  In  Con 
vention  termina  sa  longue  et  orageuse  session  par  un  décret 
qui  riionore,  mais  qui  malheureusement  ne  fut  pas  exécuté. 
Ce  fut  kdeniièni  et  la  plus  balle  pag»  de  iob  histoire.  £Ue 
ataUl,  le  4  bramaire  4e  Paa  iv.  la  peine  de  mort,  i  dater 
du  jour  In  pvhiir.ition  (fr  la  (laix  générale,  et  décréta 
une  ainai£tie  pour  tous  les  délits  commis  pendant  la  ré- 

laieire. 

Il  Ant,  poar  appréciar  JuttHimt  lea  hewaaaa  poUtiques 

et  la  moraliti^  «fe  leurs  acte« ,  faire  avant  tout  la  part  des 
circonstances.  On  ne  doit  à  la  Convention  que  des  éioj^càet 
de  la  recounai^Dcc  pour  les  institutions  qu'elle  a  fondées 
et  qui  ootoaTerlnaeère  omiTaile  à  U  dvilisatioa.  La  seule 
Cféalloa  de  PÉMlelf  oranale,  telleqoe  la  Oeaveolloa  1^ 

vait  fonriirrt  e->;(<£-iit(*r,  étnit  Jr^tin^i  dunticr  (î.nni  r(>space 
de  quelques  anuùcs  à  toutes  les  communes  de  in  Franco 
dlMbilcs  professeurs  dans  tous  les  genres.  Tout  était  liabile- 
lOMt  eoaiâiiDébdamaen  aystème,  pour  le  pertationBeaMat 
dMeoanaiataiieaa  Irainafnes,  depuis  l'école  priaBalradavll- 

jusqu'à  rot  Institut  TWttnttnt  ,  dont  l'i^mpire  devait 
bri&n'  bientôt  i  admirable  ensemble.  On  doit  de  plus  à  la  Con- 
vention l'École  Polytechnique,  le  Conservatoi  re 
daa  ArtaetMétieri, leBorean  des  Loagitodea» 
le  syattme  nétrlqvê  «t  FUlé  des  poids  «t  naamea. 
Durant  les  trois  Isns  trente-dnq  jours  que  dura  sa  session, 
elle  ne  rendit  pas  moins  de  8,370  décrets.  Dès  les  premiers 
joan  de  sa  réunion ,  il  fkilut  que  cette  oonrageose  assemblée 
•e  p«#M*tà  combttlce  toot  leagmenMUMBla  darcimipe. 
A  ea       la  faaaeNeaMoart  apoataaénenl  aooa  lea  dra- 

jn'Miix  ;  mais  hicnti^t  Icï  ni^mt'î  rte  l'rtr;in;îPT- et  les  ennemis 
intérieurs  de  la  revolutjon  provoquent  de  funestes  rivaUlés 
entre  les  régif nents  de  ligne  et  les  Tolontafares.  La  Convention 
les  réunU  «■  dent-brigadea  :  velontalni  et  aoMaia  nW 
plus  que  le mêna drapeau,  te  néBneimAiinM,at  eachaa- 
gcmcnt  s'opère  «ans  délai,  sans  ta  plus  légère  op|josilion,  eu 
présence  de  remiemi,  dans  tontes  les  garnisons  comme  sur 


les  champs  de  bataille.  •  Leapaetadé  d^iM  aaawHia  «lal 
avait  surpris  en  quelque  sorte  à  la  nature  son  secret,  dit 
l'auteur  de  l'J?*jsi  historique  et  eriti^ue  sur  la  Rémlw- 
tion  frf!>;çn:  u\  «,fra  Liimiut'  ^ur  Li  Irii  e.  L'ordre  des  lçm[>5 
ne  ramènera  pas  une  secoD<ie  fois  le  concours  des  causes 
qui  produisirent  presque  en  un  jour  plusieurs  siècles  de 
crimes  et  de  v«rbi,  d'héroïsme,  de  fureur,  de  gloire  et  d'in- 
justice, de  destruction  et  de  création.  L*ti!shrire  de  la  Con- 

vcntiiiii  nnliunril'"  ripiirulicut  'i  tous  lo  iiruples,  h  tous  les 
ij^es  :  c'est  un  fanai  élevé  au  centre  de  l'immensité  de* 
sièdea  et  dai  flMialiOMt  e'est  l'école  de  Pavenir.  • 

DorsT  (de  l'Yonne.) 

CONVENTIONS  MATRIUONIALES.  Voyes 
Contrat  de  MAhUCS. 

CONVERGENCE,  CONVERGENT  (  de  euin,  avec, 
al  «er^re,  pencher  van»  iba  toaraé  Tara  ).  Plusieurs 
gnes  soat  ditea  cnnafyeBfCi  ioiiai|ue,  sufBsaauMBt  pralon* 
gées,  eflea  aermeoBltMil  an  tia  ménte  point  Du  reste, 
r\[,ri»ssion  n'exprime  rien  d'absolu,  cir  suivant  que  l'on  re- 
gardera ces  lignes  comme  concourant  ea  un  mémo  [w'mi,  on 
comme  haaaadaaapaiilyatt  poom  lea  regarder  comme 
étant  eenvetyntes  ou  comme  étant  divergmla,  £n  «p> 
tique,  ee  naît  acquiert  plus  de  précision,  et  eerlaiaea  len> 
tilles  reço^vi'ijl  t,i  (junlifimiion  lie  convtrgeiifi's ,  le» 
unes  perce  qu'elles  amènent  des  rayooa  lumineux  divergents 
ou  parallèles  à  la  éamaryica»  laa  anira 
augmentent  la  cmwyaa  d»  cea  rayons. 

En  al^bre,  une  série  eat  eomerpenfe  qoaad  la  aoanaa 

âe  .';<'S  tin'Tnrs  approrlie  fVnutant  plus  d'une  limite  fhT  que 
Ton  prend  un  plus  grand  nombre  de  termes;  les  termes 
d'une  p  rogressi  o  n  géométrique  décroissante  forment  une 
tM$  convergente,  Pioa  «ae  aériè  est  cwfanBate,  inoina 
11  bot  calealer  de  leram  penr  lyprediar  da  aa  valeur. 
C'est  pourquoi  dans  les  applications  on  chcfolio  l0H|nufl  à 
obtenir  d«»  séries  trèSMMnvergentes. 

CON  VERS.  Ce  nom  se  donna ,  jusqu'au  onzième  siècle, 
comme  syneojiM  de  eomertàe  {emeenl  ea  latia),  à  qui» 
conque  embranalt  Niat  BieaasHqne «a  Ige d«  MiaoB,  par 
opposition  aux  oft/nfi  ( ofTert» ,  oblati).  Otix  à  lofaient  of- 
fert&  à  llleu  dès  l&ir  ciilance  par  leurs  pareuU.  Dans  ie 
onzième  Mède  on  commença  à  recevoir  dans  les  couvents 
des  bomiM»illettiéB,qai  n'entraient  point  dans  les  efdreaet 
ne  chanlaiant  paa  au  chonr,  nafa  élalest  asetoaheuMol 
consacrés  aux  travaux  matériels  et  aux  bas  oflices  de  la 
coromunanté.  On  les  appela  converx  ou  frères  lais.  Suivant 
Mabillon,  l<  s  fn  res  convers  furent  institues  par  saint  Jean 
Qoalbert,  premier  abbé  de  Vallombreuae.  Dans  les  coaveate 
da  Ibnniea,  ka  amenée  fei«at  étaUtea  qoelqne  tempa 
après;  elle*  n'étaient  pas  religieuses,  comme  tes  ronrors  : 
on  croit  qu'elles  étaient  du  nombre  de  celle:»  qui  se  donnaient 
en  servitude  ii  un  mona-stcre,  elles  et  leurs  descendants.  Les 
frères  convers  bénédictias  de  U  cnigrégatkm  da  noat  Cas» 
sin  s'app«lalent>Ny«a  eemml».  Laa  ftéras  ceavers  «e  pou- 
vaient povM^dir  de  bénéfice-î.  On  3  qnelqiifrnti  appelés 
frères  barbus  (fratrts  ùarbati),  parfi'  qu  ils  lai.sjtaient 
croître  leur  betta}  «•  qui  mail  priMipalen  t  nt  li<  u  parmi 
lea  chartreux.  A.  Satacnc». 

00NVER8ATI01V.  M  ea  qui  dtt  «t  faut  «a  qttVm 
ne  dit  pa^; ,  tout  ce  qu'on  sait  et  tout  ce  qti'on  f?nf>re,  te» 
bruits,  les  rumeurs,  les  craintes  et  les  espérances  Uu  moade, 
un  peu  de  calotDnii  ,  [u-riticoup  de  nu^lisance,  un  certain 
fonds  de  Justice,  la  flatterie  pour  ceux  qui  vous  écoutent, 
nulle  pMé  poar  Im  ihaéaila,  voilà  comment,  à  la  rigueur, 
se  peut  déSnir  c«||i  dwiae  iadÉttnianUa  qu'an  appeUa  la 
conversation. 

Quand  est-elle  née  tl  cjuind  1»  ^  boriiTn*'s  onl-i!;  <Mé  asseï 
pour  aeiéuBir  et  se  perler  les  uns  le*  autres  sana 
I  alpaar,  «I ,  qui  plna  «H,  Mia  avdr  rien  à  sa 
dire?  Ce  sont  là  de  gnnttw  riuestioosqueje  neoie  ferai  pas  è 
moi-même,  de  peur  de  ne  pouvoir  pes  les  léeoudra.  Teu- 
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jours  est-U  cependant  que  la  convemtkm  proprement  dite , 
c't!<t-à-dir«  l'élégance,  l'esprit,  la  politesse,  le«  grâces  du 
Im4^,  c«(|iÂîliancliHI'atli«ftiD«àA«hèaes  et  ce  qu'on 
appelle  put  ittisse  à  Paris,  tout  eut  né  sous  le  beau 
ciel  de  la  Grixe ,  parmi  ce  peuple  oisif  et  Iwvsrd ,  q«i  s'amu- 
wit  a  se  gouverner  lui-rrumr ,  dans  les  i.'M  fii.'s ,  \>'<.  tln^aires 
et  les  académies,  au  pied  de  la  tribune  de  Dcmosthene, 
•or  !«•  place*  p^iqne»  «alaiirtfei  de  portiques.  U  se  pro- 
menait PAtli^nien  vêtu  de  son  maotatui  làdMam  ptrtaltda 
ses  airaires,  ou,  qui  mieax  est ,  des  afflifres  de  aoa  Toiifn  ; 
là  ciiacun  passait  ^a  \  m ■  hu  -oIi  il  en  ou  h  l'ombre  en 

été,  demaiMlant  d«t«aips  à  autre  ■  quoi  de  nouveau?  là 
tout  ébH  matttra  h  cuvnmtioo ,  une  IragiVlie  d'Ëuripidc, 
une  comédie  d'Aristophane,  on  cttaiiiln  de  Iliéo^liraitA, 
une  saillie  de  Diog^me,  une  Jo6te  de  luHmt,  na  bw  mot 
d'Arislippe,  uiR  r  lie  d'Alcibiade.  On  allait  au  tribunal  voir 
les  Juges,  et  iurtout  les  entendre;  on  ^lait  an  Pyrée  toir 
les  vaisseaux  qui  entraient  dans  le  port;  on  aecompageait 
rathlète jusque  chex  lui,  «o  ^Wwntett  beeneoiip  kt  foWnt 
de  i^aoédéoMae,  qui  evaiMt  la  |»M»ttN  denedfraaaanM 
parole  inutil.-,  ■l*'  |X)rterdea  manteaux  gro^Jers,  de  ne  pas 
se  faire  la  twrbe,  et  de  trouver  le  brouet  poir  le  plus  exquis 
de  tous  les  mets.  Ainsi,  à  Athées  la  crniver-^tion  &e  taisait 
à  Tair  Utue}  en  ^laittoat  baut,  comaM  k  la  tribune;  oa 
mSl  toaa  In  lan  jiages  le  mêaie  four,  «t  pour  aieil  dire  i  le 
fni^  -  rni^rp^-,  <''|::^rarii(iic^,  admiration,  honneur  on  blflme; 
la  spirituelle  mobiliie  du  peuple  athénien  se  montrajt  u  pro- 
pos des  moindres  choses;  legrnd  lioaam «oanoBéli  veille 
était  iwiié  le  lendemain. 

Penrqiieideaele  peuple  atMUha  paenlMI  d  IheOenkent 
de  Pamour  k  la  haine  et  de  b  haine  \  l'imour?  C'est  que 
le  peuple  athénien  était  un  peuple  bavard ,  qui  recevait  fa- 
dlemeat  toutes  les  impressions,  et  qui  leur  ob<^issait  plus  fa- 
cUeneot  «ncote.  11  «Wmft  Inisuéne  de  aei  proprea  di»> 
caar»»èpea  prtecowmeoaheinieJeapritliaMwaeyMde 
s'enivrer  en  n*-  hinmil  qup  de  l'eau.  Peuple  frivole  et  char- 
mant, qui  oubliait  st  atWiili  dblcment  tous  les  services  qu'on 
lui  avait  rendus  et  tous  les  malheureux  qu'il  avait  faits! 

A  a'ea  pas  douter,  la  conversatéOH  proprement  dite 
pnnd  aoa  or^ne  en  la  ville  dTAflitaea.  La  pinpert  d« 
grands  ouvrages  de  cette  litt4^rati>re  ne  sont ,  à  dire  vrai , 
que  des  conversations  de  gcuic.  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  que 
Yittade,  sinon  la  conversation  du  poôtc  avec  la  Muse  qui 
lui  raconte  la  eolèra  d'Adulle?  Qu*e»tr<«  que  la  tragédie  de 
Sophocle  on  d'Euripide,  oinon  b  CMmfiation  de  too»  les 
héros  d'Homère  évoqués  sur  le  théitre?  Et  ta  eoniédie  d'A- 
ristopliane,  sinon  la  conversation  de  tous  ces  frivoles  citoyens 
d'Atlièiu-â  qui  viennent  se  montrer  au  grand  jour,  tels  qu'ils 
sont  CQ  effet , coléreux ,  vaniteux ,  menteurs,  curieux ,  fa- 
quins, flmenre,  paraiieni  areodéVeea,  bovarde,  surtout 
bavards  comme  des  pies?  Kt  les  dialogues  de  Platon,  qu'est- 
ce  autre  ctto».' ,  ic  vous  prie ,  sinon  une  conversation  pbilo- 
aopliique  de  ses  disciples  avec  l'esprit  de  Socrate?  l^(^roco 
est  une  conversation  universelle.  Les  philosophes  disputent 
entre  eux.  Les  rhéleun  se  partagent  l'attention  :  l'on  excelle 
à  la  demande,  l'autre  triomplke  dans  la  réponse,  et  ai  bien 
que  souvent  ils  ont  raison  tous  les  deux.  De  même  les  ora- 
teurs :  ils  se  disputent  la  chaire  politique,  ils  ^e  {>3rUgent 
l'attention,  ila  perlent  avec  icur  auditoire ,  et  Tun  d'eux , 
pour  aVmulMBar  à  ton»  les  dialogues,  à  tous  les  temps, 
harangue  les  flots  de  |a  mer.  Et  dans  les  repas,  quds  longs 
discours,  quel  poétique  murmure?  PtiU,  si  vous  quittez  la 
place  publique,  les  ^yn^nases, les  r  i  ,  i  ^  rhédlres,  tous 
les  lieux  vulgaires  de  la  conversation  de  tout  le  monde,  et 
même  la  balle  aux  légumes,  où  les  marchandes  dlierbes 
elles-mêmes  reconnai«sent  TItéopiiraste  ponr  un  Aranger; 
si  vous  entrez  dans  ces  tootett  (t^tites  inaisons  sombres  au 
dehors ,  mais  éil  uins  au  ilnliii-^,  ;ilurs  vous  péncirez  tout 
à  (ait  dans  le  secret  de  la  véritable  conversation  atliéaieiwe. 

1  h  convwaMian  dinn  dlofn  «t 


autre  citoyen,  c'est  I  VI 'ii  jiifc  c  inserie  d'un  homme  avec  un« 
femme;  alors  la  voix,  le  geste,  l'accent,  la  parole,  le  regard, 
se  modifient  de  mille  nuancée;  tout  porte  alors  k  écouter  en 
silence  :  c'est  Périclèa  qnl  écoute  Aspaaie,  c'ert  lechannant 
idiome  d'ionie  qui  tombe  cadencé  de  ses  lèvres  de  rose  l  Me 
disons  pas  de  mal  des  mœurs  grecques  et  des  coiirtiNane-» 
d'Athènes  :  les  véritables  Athéniens  n'allaient  chei  one  belle 
courtisane  que  pour  parler  avea  elle.  Une  belle  ccelava  de 
Leabo»  wnatt-eUe  à  Athènaa»  m  w  demandait  non  pan  s 
EM^lle  bélier  qiais  :  Pail»4^UeBf  On  la  wnlaltaw  d« 
ivs  rii  d'dmlsIabNaléel  toi (rtoea  «aient  pM-deawa  la 

marcliC. 

La  Grèce  s'en  va,  AlMnai  tombe;  reviennent  les  gnei» 
lea  qui  jettent  les  honunei  et  lea  peuples  dans  le  silence 
et  la  terreur  :  nne  nouvelle  poissance  sé  forroe,  non  plus 
par  le  langage  et  par  les  l-«aux-arts,  comme  i  i  inns-atii  e 
athénienne,  mais  par  le  fer  et  par  les  armes,  home  a  tout 
d'abord  parlé  plus  rudement  que  n'avait  jamais  tait  Atbioes. 
Lea  diapnlaa  daa  pattkiaBa  et  du  peuple,  voilà  nne  ter- 
rible eenvenaUon,  qui  a  mh  la  république  à  dent  doigta 
de  sa  perte.  Il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  r.i1>le  nthi^nienne 
habilement  employée  par  le  conaol  Mcoenius  pour  ramoier 
le  peuple  4|d1  iWait  iMitld  anr  la  Bwnt  Aventin.  U 
TéritaMo  «onwHiion  marine  na  eannnflaoe  qa'i  Oleéran. 
Cteéron  ect  le  premier  eawenr  de  la  république.  B  net 
tout  k  fait  l'homme  de  lettres  :  riche,  honorable,  considéré, 
puissant ,  heureux  de  son  beau  style  et  de  son  admirable 
langa^,  ses  lettres  sont  déjà  nne  histoire  aussi  vruie 
de  son  lenpa  que  loi  lettrée  de  M"^  de  Sévigné  ette-oÉnae 
Aprèe dleéron rient  Angnile.  Alon lelbnua  la brileeoeUté 
romaine;  la  république  s'en  vn,  pour  laisser  la  place  aTi  pou- 
vemement  d'un  seul.  Alor«  arrivent  à  la  suite  tant  d  butit- 
mes  d'esprit ,  causeurs  de  génie,  dont  le  nom  est  houorable- 
ment  inaerit  daae  lea  ^Inje  d'Horace,  qui  août  à  peu  piée 
toola  la  convenalKin  de  ce  1enpe*lè.  Aupirte,  Méetnea» 
Quintilius  Varus,  Virgile,  les  Pisons,  Tibullc,  Prop^rr*-, 
Ovide,  qui  a  trop  parlé,  leâ  élèves  de  Cioéron,  les  écltappes 
de  l'ancienne  Atliènes,  les  Romains  sceptiques,  les  répo- 
blici^s  renégate,  eea  aecommodanla  philœopiiee,  qui  i»> 
jeunieaaient  et  relrerepeicot  dene  le  vin  deFalenw  la  doe> 
trine  d'Êpicnre  ;  et  avec  Auguste  Livîe,  et  avec  Tibullc 
bie,  et  Cinthicavec  Catulle,  et  Néèra  avec  Horace,  rt  toutes 
ensemlile  avec  Mécène  :  voilà  sans  nul  doute  une  société 
Ueo  finie  et  tonte  laite  pour  une  conversation  piquante, 
«onfenaHen  daphdelrsead^ifEriree,  de  beOee-lellKe  en 
d'amour.  Ces  derniers  Rorîta^n*;,  qtii  remplaçflicnt  par  l'es- 
prit la  liberlt^,  se  hâtciU  de  juuir  de  la  dernière  |»aix  de 
l'ciupiro.  Ils  se  réfugient  lians  leurs  belles  demeures,  sur  le* 
bords  de  la  mer.  Alocs  voua  entendes  retentir  lea  noow  de 
Sofenteoude  THwr,  etlee  nonwde  tentée  eea  rillaa  abritées 
par  !e  mont  Soractc  chargé  de  neige;  la  société  romaine  t* 
résume  avant  do  mourir;  elle  se  fait  atliénicnne  avant  de 
devenir  barbare;  après  avoi-*  '■ombatlu  pendant  des  sècles, 
die  cause  pendant  un  rtgpo.  Horace,  le  maître  ti  le  chef 
de  tout  ee  monde  poétique,  dMnIlrinri  le  bonheur:  «  Qneli 
voeux,  dll-11,  une  mère  peut-elle  adresser  an  ciel  ponr  s»ifi 
fils  chéri,  sinon  celui-ci  :  avoir  de  nobles  pensées,  et  pour 
rendre  CCS  nobles  pensées,  de  belles  paroles  (/ari  qux  sen- 
Uat)}  >  Il  est  vrai  que  le  poète  a^ute,  «  avec  de  l'argcat 
dane  eabenno  (non  (Agfeientt  «twmm).  «  San  danla 
le  sage  Horace  reprdiit  Vvt^HX  «omna  Âl  MMMorilWtft 
la  conversation. 

Mais  ce  n'est  pas  une  histoire  que  nous  voulons  faire.  0  va 
sons  dire  que  la  causerie  de  l'homme  a  pris  toutes  les  nnenwn 
de  ses  paeelons  :  suivre  l'histoire  de  la  cianwireatlen  bn» 
maine ,  ce  serait  faire  l'histoire  universelle.  La  conversatiott 
ce  n'est  pas  toute  parole  qui  sort  de  la  IwiH-lie  de  Hiomme, 

("^•^t^.^  [i.il  (lie  []••;  fri  ll'iiiiii'i' ,  crililili',  ilrlicttr  ;  t''i.'--l  1,,'  lan- 
gage de  l'IioHiroe  en  «ociété,  mats  dans  une  socide  bwn  laile, 
éldéentci,  poUa;  la  «anacrMlfen,  M    aapertn  de  b 


biyiiized  by  Google 


nrte  liDianne,  c'est  toute  parole  qui  n'est  pas  (iruférée  par 
b  culèra,  par  rambitioB,  par  la  vurité,  par  io  paasions 
ttanvaiM;  «eolM  pasm  cri,  eeu'MtpMiuMnieiiaee.ce 
n'est  pas  une  plainte,  ce  n'est  pas  one  demande,  ce  n'e^t 
pas  une  prière  ;  la  oonTorsation  eit  one  espèce  de  marmure 
capricieux,  MTant,  aimable,  caiwant,  ■vqiieur,  poétique, 
foi^aurs  llattcur,  m^oia  dans  aoD  saranme;  c«ât  oin  po- 
littMeréciproqae  qneaa  Amt  l«i  lioauiMa  iea  um  Im  antres; 
c'e^t  une  langue  .'i  pnrt  dans  la  langue  unirerseUe ,  cpiii  em- 
ploie beaucoup  pliuidc  voyelles  que  de  consonnes;  c'e»t  une 
laagne  que  tous  croient  savoir,  entendre  et  parler,  que  bien 
pai  Hnrent  cateodie  et  qae  Wtn  moio»  epooteasvent  parler. 
Xab  l'antla  Id  maa  détaNioaa,  par  la  *raiMw  que  plus 
«lies  seraient  cninpièles  et  moins  Je  serais  compris. 

C'est  surtout  eu  France  que  la  concersadon  est  ua 
titre  de  Ktoirn  nationale;  c'est  presque  une  gloire  lit- 
téraire. L'institatiM  des  tailoaa  n'eat  paa  li  Tieilk  dwa  aona 
qtt*oii  paorralt  Mca  le  mire.  Ella  data  à  peiiia  de  l'bdtel 
Bavbouillct,  ce  grand  arsenal  do  cauM-ric,  où  M.  <ic 
Baitac  régnait  en  maître,  ou  rabb<i  Ros^uct.a  $^'izi>ans, 
qui  derint  plus  tard  l'aigle  de  Me.iiiT,  prononça  ;i  minuit  son 

premier  sermoa.  L'b^  RaœhouUiiet,  reoversé  par  Mo- 
lière, RndK  cependant  ce  «land  aervioa  à  la  Fiwee, 

qu'il  lui  donna  le  goOt  des  rf'unions  ofi  l'on  se  roncontru 
M)it  la  nuit,  soit  le  jour  :  r<*union  d'iioiumc:»  et  de  femmes, 
qui,  sans  le  vouloir ,  rendirent  à  la  langue  plus  de  Rcrvico-s 
que  FAcadémie  ellé'mCaie.  Alors  oonuoeçoe  à  Paris  ce 
gnai  tfâvaO  dn  lieen  unpgB,  auquel  diaenn  prend  part  de 
toutes  fnrres  de  son  esprit.  Rarine,  Pascal,  Molière, 
La  Fontaine,  Ft'melon,  Dossuct,  que  font-ili  autre  cho- 
se, sinon  épurer,  agrandir,  ciuhellir,  siin|>lilierla  bn|aie?C'e>>t 
•Iwra  véritableioeot  que  toute  conversation  commence. 
H**  de  Sévifné,  Bussjr-Rabtttin,  M*m  de  Searnin, 
qui  remplaçait  par  une  histoire  le  rûti  qui  mari|iinit ,  cette 
belle  Ninon  de  Lenclos,  qui  protégea  Molière,  et  qui 
devina  Voltaire,  le  prince  deCondé,  voila  <li  )ii  la  conver- 
aationqui  ieiDaniresle,qui  s'arranse.  On  s'écoute  parler, 
M  fépMelei  nrata  bsiniaux  de  dnenn;  le  ni  Ini-méme  a 
ses  mots  à  lui,  qui  ne  sont  pas  les  moins  exquis,  et  qui  sur- 
tout ne  sont  parles  moins  vantés;  mais  tout  rela,  ce  n'est 
pa^s  encore  une  conversation  populaire,  ce  sont  des  coteries, 
on  plutôt  ce  sont  de  petites  cours  où  règne  en  souveraine 
telle  tiennne  d'eaprit,  eà  oommande  m  despote  tel  homme 
d'esprit;  ce  ne  fut  ri^ritablrment  que  sous  le  roi  I.onis  XV, 
ou  ijlutôl  sous  Voltaire,  que  la  convcrsalion  en  I" rancc  ilevint 
tout  à  fait  une  coiivur^ation  prnéralc,  c'est-à-dire  veriladle- 
ment  laconv^^atioa.  Alors  s'ouvrirent  à  toutes  ka  célébrités 
do  dht'buitiènM  aièele  Iea  adooa  de  liF*Geofrrli»»  et  II 
cliacuD  vint  apporter  autour  de  celte  femme  d'un  sourire 
ai  fier,  d'un  tact  «i  exquis,  d'un  regard  si  intellffient ,  tout 
ce  qu'il  avait  lie  verve,  d'imagination,  de  style,  d'.iudace,  et 
surtout  de  paradoxes.  La  conversation,  qui  sous  L.ouis  XIV 
n'ataît  été,  à  ml  dire,  «piNioe  causerie  intime  entre 
quelques  hommes  et  quelques  femmes  d'élite ,  devint  sous 
Luuis  XV  une  véritable  controverse,  dans  laquelle 
chacun  fut  appelé,  celui-d  parce  qu'il  était  grand  seigneur, 
crtui-là  parce  qu'il  était  un  grand  pofite,  cet  autre  comme 
Kmnd  phlkMoplie ,  H  tous  enOn-,  tout  an  moina  paraa  qslb 
Mvalent  se  taire  et  écouter.  AlorsTopinion  publique  commença 
à  se  Tormer  dans  les  salons  de  belle  compagnie  et  de  spirituel 
langage  ;  ^lors  il  v  eut  en  France  une  opposition  contre  le 
pouvoir  d'un  genre  tout  nouveau ,  non  pas  la  brutale  op- 
podlk»  de  la  me,  inr  laquelle  on  lance  les  gardes  françaises, 
BOA  pea  rofpodtiBD  du  pamphlet,  qu'on  fait  brdler  par  la 
main  dubooman,  mais  une  opposition  insai<dssable,  l'op- 
position du  salon  :  contre  cette  opi^sition  U-  [  ouvoir  était 
impuissant ,  il  fallait  la  subir,  ii  fallait  lui  faire  di»  avanc«s, 
il  Ulatt  ta  flatter;  on  ne  pouvait  pas  lui  (aire  peur.  Vous 
conpreiieatout  de  suite  quelle  importance  arrive  tout  k  coup 
^  caa  aalona  d'cncydopédislea  firoiideun  et  railleurs.  La  twlie 
«et.  M  LA  CMVsna.  —  T.  «t. 


partie  du  dix-huiti^ioe  rfèdn  aa  passe  aiMi,  à  caoïar,  à 

parler,  à  conter}  c'est  Wà  bruit,  tfttU  m  OMMivement  in- 
croyable; c'est  DM  naMée  non  hiteiTompue  de  plaisanteries 

et  d'attaques  de  tout  ge-ii>  On  cite  encore  aujourd'hui  les 
DORtÂ  de  ces  révolutionnaires  de  saloa  qui  ont  si  merveil- 
leusement préparé  la  révolutiCM  de  ti.  Oar,  an  M,  la  aoeiéli 
française  a'énMDdpa  par  la  conversation. 

Or  I  y  ent  nu  iuilant  od  ce  peuple  français,  lui  aussi ,  de- 
vint tout  à  coup  et  tout  à  fait  un  peuple  athénien.  I,e  l'arl- 
sien  se  (loria  avec  fureur  au  l'alais-Royal  :  la  il  fai&ail  ^es  pror 
clamations,  là  il  récitait  ses  discours,  là  il  volait  la  inwt 
ou  la  pali,  là  il  demandait,  comme  l'Athénien  de  Oémea* 
thte«:Qii>a-M/tfe  (MwneaH?  Voilà  doue  la  eouveraation 
descendue  du  salon  dans  la  rue,  jusqu'à  ce  qu'enlio  l'empe- 
reur Napoléon,  cet  honune  qui  a  mis  l'ordre  partft«it  dum  le 
monde,  dans  les  plus  petites  choses  comme  dan»  les  plus 
grandea,  ait  lait  Tiolemment  renMnlcr  la  convcraatiou  de  la 
rae  daue  la  laleii.  Dèe  Ion  la  eonveraaiiaa  perdit  beaucoup- 
de  son  importance;  elle  ne  fut  plu»  qu'une  pnissanee  très- 
secondaire  ,  coiupanVî  à  cette  ardente  et  terriWe  conversa- 
tion de  chaque  jour  qu'on  appela  le  journal.  Ainsi,  privée, 
par  le  Journal,  de  ton  primilif  attrait,  à  savmr  les  nouveilea 
pcWiqnea,  leaMuwantfc  Wldrairaa,  la  crWque  dn  tMâli«, 
i^YcnciDfnts  les  plus  Tulaaires  de  la  vie,  un  arri.imt 
iiiiiiiie  de  carrefour,  la  conversation  prit  en  Franco  une  voie 
nouvelle.  Elle  est  devenue  plus  «rave,  plus  posée,  plus  sa- 
vante. £Uc  s'est  inqiiiéléa  de  tous  les  progrèa  et  de  tootea 
lee  déceuwilea  quléehappaat  an  Journal.  lOic  a  tnnrrd  oan 
forraulc  qui  n'appartient  qu'à 'elle  pour  juger,  pour  approu- 
\cr,  pour  blAïuer,  pour  applaudir.  La  conversation  ,  inoin» 
ri.;ide  et  moins  futile,  a  clierché  un  aliment  de  chaque  jour 
dans  riiistoire  et  dans  la  science.  Ctiaqoe  branche  des  con- 
natauncea  bnmaines  est  «airéa  daua  aan  domaine}  «Ua 
plus  donnt*  evclu.sion  à  aucune  scienc**,  toute  s«iencc  lui  est 
ijonne,  jxjurvu  (ju'elle  serve  d'aliiueat  à  une  causerie  d'uno 
heure.  De  là  est  résulté  nne  entreprise  qu'on  n'aurait  pa.s 
crue  possible  autrefois,  et  qui  en  effet  n'était  possible  que 
dewia  janra. 

Cette  entreprise ,  qui  a  répondu  à  un  besoin  unirers^lle- 
mcnt  simti ,  c'est  le  Diedonnaire  d«  la  Convrrjation  ;  le 
Dictioiinnue  rie  /  ;  f  ;ii  l  i  ifc  'j ,  c'est-à-dire  un  assem- 
blage de  toutes  les  counai&sanc^s  liumaïuca,  graves  ou  foUes, 
miiH  è  la  portécda  tow.  Le  plan  de  ce  dictionnaira  «tpina 
vaste  encore  que  le  plan  de  V Encyclopédie  :  cxt  il  com- 
prend tout  ce  qu'il  y  a  de  grave,  mais  aussi  tout  ce  qu'il  y 
a  de  (utili-  à  savoir.  Ce  n'est  pas  .seulement  le  livre  d'un 
liomme  qui  veut  apprendre ,  c'est  lo  livra  d'un  Iwmme  qui 
veut  apprendre  et  enseigner.  Ce  n'est  pas  seulement  un  li- 
vre de  cabinet ,  c'est  un  livre  de  cabinet  et  de  salon ,  c'eut 
un  livre  de  causerie  familière  aussi  bien  que  de  dissertation 
savante,  un  livTe  de  noms  propres  et  un  livre  oii  l'anewiote 
est  mêlée  a  la  grande  biograpltie  ;  ce  n'est  pas  un  système, 
ou  une  seule  opinioa,  c'est  la  réilulau  apaniaiiée  de  toutes . 
les  opinions  et  de  toua  laa  ayalèaM»}  ca  ii*ett  paa  wi  livi»> 
d'unité,  c'est  un  livre  de  YarMté  :  on  pareQ  livre  n*enwign» 
pas,  il  raconte;  il  ne  récite  pas,  il  parle;  il  n'inftr'iit  r  n  .veu- 
ientent,  il  amuse,  et  il  instruit.  Là  les  préjugés  se  <  omliaitent 
par  Iea  préjugés,  le  progrès  est  le  Ûen-v^u,  do  quelque 
part  que  vienne  le  pngrèa;  c'ait  coama  vn  aak»  oit  vien 
nent  se  réunir  dans  imc  anUcale  canaerla  Iea  jennca  gena  et 
lesvit  ill  rdh.  In  ^  royaut<*  et  ta  royautt'  nouvelle,  Uréfin- 
blique  et  l'empire  ;  c'est  uue  iuuie  varti^  aniu&anle,  mobile, 
savante;  ce  sont  tour  à  tour  des  historiens,  des  poètes,  des 
niathésMticiens,  des  philosoptics  ou  des  poliUgnea,  qai  pa»< 
sent  sous  vos  regards;  bien  |>ius ,  tonte*  les  natlOM  f  tiU'* 
vaillent,  et  clinrune  y  apporte  ce  qu'elle  sait  dn  mieux  et  ce 
qu  elle  sait  le  mieux  :  Allemagne,  Angleterre,  lUUc,  Espagne, 
Orient,  apportent  à  ce  tn^or  commun  leurs  découvertes, 
leurs  souvcnin,  leur  pliiioeopliie,  leurs  owvret,  Iciu*  poli- 
U^ue.  C'atanlImqidteotttetouleaqvlMdttcltoulcafai 
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M  raf«n1c,  qui  enteniî  tout  !«•  «ystèmes,  et  u  souvient  do 
toutm  ee*  ehous}  livre  immmm,  ^  tstih  M»  toute 
WogMfibhi,  tmli  Mtlolra»  tmtoMkiiM,  toute  aneedote, 
tout  juunial.  En  m  mot,  M  n'est  pn  m  Hn»,  c'ait  bien 
réellement  une  conversatUtnr  mai*  une  eonvcnnon  de  gens 

d'esprit  et  «i»*  si^iTir-p  ^  une  corivcrvitifMi  i\c  (oiili'S  Us  npi- 
lûom,  el  de  tous  les  sjstèroc»,  el  de  toute  1  Europe;  une 
longue  et  intéressante  eonvenation.        Jules  J&iim. 

CONVERSATION  {Pièos  do).  On  déaiffM  éuféê 
quelque  temps  en  AltemagM  iom  cette  déiwmtiatioa  eer^ 
tains  dramrs  iNiircs-rment  destinés  à  la  H'^na,  conduits 
avec  calme,  cl  offrant  l'exemple  d'une  prande  fioesse  dons  le 
dtffeloppennait  des  onetères.  ils  s'a^^itent  dans  la  epbèra 
du  honla»  «dslanees  sMdales,  alMant  le  plus  souvent  des 
dénoOments  coniqnes,  bien  qvhÊt  nréritent  pas  toujours  les 
•Un  iii  I  s  fiaitissantes ,  et  représentent  ordimirfnient  des 
eoiiflits  Mioianx  qu'on  n'y  entrevoit  que  dans  uue  perspec- 
tive amusante,  n  uis  qui  jamais  d'ailleurs  ils  s'écartent  du 
ton  «t  dee  manières  de  la  liaute  MNlété.  Ln  peiatoie  et  le 
défetoppement  des  gmodes  paadont  leur  «ont  dimgers; 
en  revanche.  iU  A'erf  te  <  nt  de  reproduire  Jusque  dans  tes 
moindi*s  détails  le  coloris  de  la  vie  moderne.  Tout  en 
contribuant  à  affoibiir  de  plus  en  plus,  disent  les  critiques 
•llcfnands,  la  gnttt  da  public  pour  te  drame  héroïque  et  bis* 
tmiqne,  poorles  eetae^he^  puisaanleeetlesgraiMlM  eom- 

positions  poi^tifuics  ,  ils  luii  li;  mi'-ntP  rl"npp.nrtt'r  du  moin'^ 
un  contre-poicli  à  cet  ëpjitùt  de  [ilm  en  j>lua  vif  que  kuiui- 
§ne  la  foule  pour  la  grosse  farce,  le  grossier  et  le  commun. 
Ce  genra  de  pièces  de  tbéitre  a  en  outre  l'avantage  de 


listes  médiocres;  d'où  il  rH\Mp  riueleur  mise  en  soènc  otTre 
tootottrs  un  ensemble  plus  ^^li^talsant  que  celle  des  dranit^ 
d'un  genre  plus  clevo.  Quoique  l'on  puisse  citer  des  pnxcs 
d€  conMTMiion  où  se  trouvent  des  situations  tragiques,  on 
M  M  «wt  nwHnaliwwl  de  cette  expression,  dans  le  langa^ 
des  couHîsseR,  qnc  pour  désigner  la  forr;(?'(lic  moderne  telle 
que  l'ont  conçue  la  princesse  Ameiie  de  Saxe,  liaucrn- 
feid,  Tu  pfer,  etc. 

Les  Allemands  donnent  toni  le  nom  û'opéra  de  eon- 
vtnalkm  k  en  qnn  hoiib'  antne  Pmçais  nom  «f^pelons 

opàrn-comhjitc ,  gpnro  dans  k^Ml,  Il  ftnt  lodiv^  notre 
stiMie  n'a  i>oint  de  rivale. 

CDWliKSxVTiOX^LEXICOIV,  c  est-à  <liro  Lejri- 
f«e  de  con»er»aHon.  Td  est  le  titre  sous  lequel,  depuis  un 
daal  iftdle,  «rt  «enune  de  rmiln  «Mé  du  Rlifa  une  des 
encyclopédies  tns  ptu<;  pratiques,  les  plus  utiles,  qui  aient 
eocoro  tHé,  nous  m-  disons  pas  ctmçttes,  mai»  exécutées . 
Cette  disliiiclion  que  nous  faisons  lÀ  n'est  pan  oiseuse  à  une 
époque  comme  te  nôtre,  toute  pavée  de  bonnes  intentions  et 
eéi  vMwllieent  In^eeeentinent  les  ptat  impriJkincs  pro« 
messes.  En  efTef,  que  de  «ens  atijourd'liui  font  d'alli^chanls 
prospectus  en  litlératurn  el  d'admiral>les  progranitnes  en 
politique,  qui,  lorsque  le  lissanl  vient  ii  leur  pennettre  de  lea 
réaliser,  se  contentent  de  marcher  dans  l'oinièra  d^  suivie 
par  leurs  devineienl  Cette  IMt,  eonln  l'naage,  lee  nooveottx 
cttcydopMiMes  promettaient  peo  ;  et  le  titre  des  pins  mo- 
destes dont  ils  avaient  feit  choix  n'amionçail  point  un  de  c)>s 
livres  U  iirs  auteurs  pnscntcnt  arrogaminent  an  public 
cooune  devant  renouveler  la  fiKe  du  monde  sdentiiqne  et 
diie  enr  tontes  choses  In  denier  mol  dn  aaveir  knMin.  11 
ne  s'i^ssait  évidemment  qne  d'un  recueil  t>omant  tontes  s«s 
prétentions  à  venir  en  aide  à  cette  loale  d'honnêtes  gens  qui 
par  état  ne  SI I lit  ji  is  ii  nus  de  tout  savoir  ou  encore  de  ne 
JanNis  oublier  ce  qu'ils  ont  pn  apprendre  autrefbù  ;  d'un 
veoBélI  où  ils  pourraient  trouver  lans  peine  cette  fonle  de 
mneeignemenlx  sur  les  liommes  ou  sur  les  dioses  du  présent 
et  du  patsé ,  dont  à  un  moment  donné  chacun  de  nous 
|M>iil  avoir  besoin,  qoan^t  im'  i  i  i:  ',i^;t  d'un  ordre  de  faits 
iHi  d'idées  ^partenant  à  la  Btilière  do  se»  travanx  liabituels. 


T'n  niirrii;::»»  (îe  Itr  n;ifiiTf>  .M-iît  'surtout  nécessaire  et  devait 
surtout  r(ïuH6ir  en  Allemagne,  le  pays  de  PEurope,  sans  oon- 
tredit,  dont  la  lHi|ne»  an  dépit  de  l'extrême  riclie«se  de  soa 
pvopn  foodi»  w  iott  wi  nuira  atkbia  de  pius  d^enymnle 
Mil  am  IdkNMS  dee  dUHnnli  peofles  étrangers.  L\dl^ 

nian,!  n'a  pas  scnlcraent,  COmmn  1''  franraiî  ,  lî.-inandë  i  des 
langues  mortes,  au  grec  et  au  klin ,  des  mots  propres  â  ex- 
primer certaines  idéee,  eolaines  notions  encore  nouvelles 
pour  les  populatieua  nnqnaliee  il  aervait  d'instrument  «le 
commnnlcation.  n  a  pris  saiu  MaMaflon,  aane  vergogne,  a 
l'anglais,  à  l'f-ii  :if,  .'s  l'ilalirn,  ait  français,  etc.,  tout  ce  qui 
dans  leurs  vocabulaires  reiiiieclifs  était  à  sa  coavenaaoe  paiii- 
cnttère,  sans  autrement  se  soucier  de  savoir  si  de  ces  làrcins 
ne  féeniteraieat  pas  de  nombreux  doulilas  cnvlois  avec  Icn 
aiUdea  de  een  propre  fonds.  En  prenanl  m  wot  à  «ne  notn» 
langue,  il  a  d'ailleurs  tou'onr';  pu  grand  soin  d'y  ajouter  un<* 
nuance  qui  le  diflérenciait  essentieUemenl  de  son  équi  talent 
teutonique  et  qui  détruisait  entre  eox  toute  synonymie. 
Absi,  pour  prendra  nn  eumple  d«M  le  sujet  même  «îe  œt 
article ,  lee  mole  VnUmâunf,  e«tpriteh ,  Vtnganf  n'ont 
rien  de  la  nuance  de  ddicatesse ,  de  finesse  et  de  polite&s.; 
qu'un  Allemand allacbera  toujours  au  mot  C'o»r(rr5a^ion  em- 
prunté par  ses  pères  aux  langues  romanes  ;  et  le  mot  grec 
iMéONi  npiime,  et  comoM  nomendature  el  comme  but 
final,  on  tout  antre  sens  que  Warterbuek,  le  me»  illewail 

qni  Ti^^pond  h  rntrr  mnt  dtCf ionRQire. 

li  etol  rire  de  ue  i>4à  voir  l'abus  a  cùU  du  l'usage.  Pins  donc 
que  tous  autres,  les  Allemands  ont  abusé  de  celle  f  aculté 
Ulimttéed'eropranier  aux  idiomes  étrangers^  et  à  la  lin  du 
dernier  siède  leur  Htténlnre  en  était  vanne  à  pmdnin  des 
œuvres  dont  bon  nimh-r  'le  lecteurs  étaient  souvent  rédiuts 
à  deviner  le  sens,  farcies  qu'elles  étaient  de  phrases  entières 
écrites  en  français,  par  eiemplc,  ou  encore  quelquefois  en 
ItalieB;  ce  qui  supposait  de  la  put  du  pubUe  anqud  elles 
s'adressaient  nne  variété  de  eonnah»— ca»  ftMa  pourdenncr 
une  haute  idi^  de  --.rm  in^tniction.  C'est  au  théâtre  que  os 
ridicule  avait  surtout  pn.s  laveur^  et  il  a  fdUu  de  longues  aii- 
ni^  à  la  crili(|uc  poar  en  débarrasser  la  scène  nationale.  Il 
résulte  de  que  ke  lexiques  allemands  contiennent  un  grand 
nombre  de  mots  cnprunMa  non  langues  étranstrea,  entris 
peu  à  fcu  rinns  l'Ttsnre  ?i*néral ,  mais  employés  souvent  par 
des  i|pioi  aiiU  daiis  une  ai^ception  tout  autre  que  leur  sens 
primitif  et  vrai,  et  ài  l'égard  desquels  ces  lexiques  renseignent 
le  lecteur  en  lui  indiquant  les  équivalents  qu'ils  ont  dans  b 
langue  aUemanda. 

Il  entrait  essentiellement  dan^  le  plan  primitif  dn  Ctm- 
versât ion's-Lexicon  de  présenter  au  lecteur  des  notions  d« 
ce  genre ,  et  surtout  des  renscigneinenls  sur  des  faits  et  des 
idées  restés  Jusque  alors,  pour  ainsi  parler,  en  dehors  de  la 
eheotalion  générale,  mais  qai  venaient  d*y«fra1out  iconp 
j'i^-  p^r  Ir  ^ran'l  rvviivomi'nt  de  rénovation  «KÎalc  dont 
itolre  ftivolution  avait  été  {wrlout  le  signal  en  Europe,  et  À 
l'égard  desquels  iingrand  nombre  d'inlelligciicej>  devaient  for- 
cément sa  trouver  maintes  Cois  embarrassées.  Ce  besoin  des 
esprita  ht  ndndrddunt  piemeaiH  par  Brockhnua.  Vkh 
tolligent  éditeur  réalisa  pour  la  première  fois  s*  jKroée  dans 
les  circonstances  les  plus  défavorables  à  une  entreprise  de 
<  L-  ;genre;  mais  on  lui  tint  compte  des  difficultés  qu'il  avait 
eu  à  surmonter,  et  lui  il  s'attacha  toujours  à  mériter  de  pk» 
enpIualafavaarpnliUqne  en  ftliant  eeniif  Mwient  da  aoo- 
veaux  sacrifices  pour  perfectionner  son  livTC ,  pour  éîarçir 
le  cercle  des  idées  qui  s'y  trouvaient  traitées,  enfin  pour  le 
tenir  constamment  à  la  hauteur  de  tous  \es  progrès  acc4>m- 
ptis  dans  tes  diflérenles  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Les  gens  de  lettres  kla  aoBabanlion  desquels  on  est 
re^ievable  de  la  rédaction  du  ConversaUon's-LexieoH  {iïs  k 
re/onl  iwmplétement  en  ce  moment,  poor  la  dirième  fois) 
ont  puiié  jMildiit  iiii'illeuri-s  sources  ,  -'t  n'ont  jsi-.  In^. 
ailé  k  prendre  leur  t»ien  partout  où  ils  le  trouvaient,  lin  im* 
nmm  Moeèa  n  to^jaiw  iéoaM|!éMé  jwiRa  kl  lai 
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filb  «ni  AUs  pour  amélionc  MMcmiTeinent  l'oeuvre  coid- 
nulle,  iluvenae  en  Alleuugoe  an  véritable  engin  de  civiliM- 
tion,  un  moyen  «les  plus  poissants  pour  ptopù^fr  1e«  notions 
iililcs,  tes  pensées  sages  et  justes,  enfin  p  >  ir  |n  irer 
l'afcnir  en  répandant  de  (ilus  en  plus  dans  les  masses  k 
likBhil  â»  llnlnictkHt  féilénle.  Noos  nMm|iMrioBt  k  loot 
oe  que  noot  mus  deroos  à  noas-mAme  si  not»  ne  reoon» 
oatsgioDf  pu  hratemait  td  les  nombreuses  obligations  que 
nous  leur  aTous;  trop  beuranx  d'avoir  pu  de  li  in  uivre  leur 
trace,  lonçe  vatigùt  tequU  Cest  d'ailleurs  avec  uDe  sa- 
tUfaction  bien  mtuirile  que  nous  avoas  pu  reconnaître  pins 
d'usé  ibis  que  noin  livre,  m  dépii  ds  b  dilTéreiiM  ndiàal» 
«In  le  plan  que  hnu  toltoog  cl  le  tanr,  avait  pn  eniri  leur 
(tre  de  quelque  utilité. 

GOi\ VERSION  (  dn  lalin  conversio,  bit  du  verbe  con- 
verlere,  chaa^er  ).  Ce  not  est  employé  dans  plusieurs  cir- 
OMutances ,  avecdee  aeoa|itkiiic  Averses.  On  ditconeeraieii 
des  espèces ,  des  éent  ykm.  en  neofe ,  en  parlant  des  mw- 
naies.  En  ai'ini!n<SliqilC,  on  rfjnvertif  une  luf  ^urn  en  une  an- 
tre en  multipliant  la  premitiiv  j<<u  U  valeur  correspondante 
de  l'oaité  de  la  seconde.  En  termes  ils  juritpndance,  c'est  le 
diengiinMrt  d'oB  acte,  d'une  procédure  en  nne  autre.  On 
opèie  b<M»f«ialoiid*iHM  obligation  en  reate,  d'un  procès 
civil  en  procès  criminel,  d'une  %'entc  par  autorité  de  justice  en 
vente  volontaire,  etc.  En  morale,  U  couver&ioo  &>t  tu  retour 
au  bien,  par  un  changement  de  mcnirs,  on  diangeroent  de 
doctrine  ou  on  dwnffmnl  da  rtU^M*  Ainsi,  m  dit  d'an 
païen  qui  reooBee  w  aritc  des  Idoles  iMVcndiraieer  la  duris- 
tiaoisme ,  qu'il  s'est  converti  ;  on  le  dit  d'un  hérétique  qui 
rentre  dans  Us  sein  de  l^£^ise  ;  on  le  dit  aussi  du  pécheur,  de 
l'homme  déréglé,  qui  renonce  i  sa  vie  désordonnée,  pour 
fueoer  une  coadotte  legi,  clirétiemM,  oonforme  i  la  morale 
defÊvangile.  LaeoomikM  dNin  chrétien  qui  s'était  égaré 
dnng  les  voies  honleusesdu  vice  et  du  ninnsonge  est  ua  dun 
d«  I>ieu,  uu  FCCAurs  surnaturel  de  la  lir&ce,  qui  le  rappeilo 
Su  bien  et  lui  donne  la  force  de  le  f;iirc.  iNéchieii. 

Casaiodora  d'abord  et  après  lui  Itëde  m  servent  du  mot 
tslte  «onaerito  pour  HOgùw  rattde  daM  fâsl  religieux , 
d'où  est  venu  k  nom  de  c on  vers.  Aujourd'hui,  quand 
on  parle  de  oont^r^ii ,  il  ei>t  question  des  individus  qui 
abandonnent  une  religion  pour  en  embrasser  une  autre.  La 
vteUlessedeLowaXIVetler^De  de  la  dévote  Msiatenoa 
ftnent  ooe  époque  d«  remar^iable  prospériK  po«r  les  «a- 
trepreneurs  (iç  ci  nrrr  ions  dt;  mfme  que  pour  les  spécula- 
leurs  fiiisanl  uiclier  et  luarrhaudise  de  leurs  con\ictioas. 
Celte  industrie  ne  fat  pas  moins  pr«>duclive  soas  Charles  X, 
laalgré  ^  concurreBce  redootabie  et  acharnée  que  «e  Cùtakat 
don  des  aventuriers  jidfe  eu  pratesiaatB  panr  sa  Mra  eon- 
fifrerle  baptême,  et  enseigner  dnns  la  foi  catholiquf ,  mni 
surtout  pour  empocher  le  produit  de»  quêtes,  géneraJwiitjiil 
tort  abonilanles,  ordonnées  à  leur  j>rolil  en  pareille  occur- 
reoce.  L'ioClme  Oeulz,  qui  vendit  la  dnoiiesae  de  Barry, 
sa  bfaBhilriee,  à  H.  TMen,paar  5M,ooo  fr.,  élsit,  loi  aussi, 
un  juif  réremment  converti  ;  c'est  cette  jKJsitîon  sociale  qui 
lui  avait  valu  la  ronnanr^  cl  la  bienveillance  toute  i^artu  u- 
Itère  de  la  mère  de  M.  le  comte  de  C  h  a  m  b  o  r  d. 

Loin  de  nous,  cependant,  U  pensés  qa'un  changement  de 
nll^on  M  pniâsa  jWMis  êlte  «pilna  spéenlattan;  mab  da 
nos  jours  les  eTtcmplcs  de  convcrsinn<i  'incères  et  désin- 
téress^-s  sont  si  rares ,  qu'on  [)eut  bien  les  coopérer  comme 
dépurer  exceptions.  Or  toujours  on  a  vu  dMaIwaMailklIS 
la  confiaaation  d'une  règle  générale. 

Les  grandes  crfseï  sodeles  ont  «rdbiabamanl  panr  ré- 
sultat de  provoquer  nn  retour  sensible  aux  itli^t-î  religieuses 
de  la  part  des  ma&>es  qui  n.iguèrc  leur  tUiuiU  ou  indiffé- 
rentes ou  liostiies.  Les  n  v ululions,  pourrait-on  dire,  font 
de  la  conversion  en  grend.  Il  n'y  a  dans  un  pareil  r^itat 
rin  quade  ftMt  naturel.  A  lavnedetMt  derainesfndpa- 
rîifd»»^*,  de  tant  d'inappr(''ci3Wo'î  rtii-^v(K  ,  rir  Isnldr  forraits 
ticureun ,  de  tant  de  vices  triuiniiijaalâ,  û  c&t  tout  naturel  qtie 
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IlMMMnalemohu  disposé  k  des  réflarioni  airieneeieavisnnn 

à  penser  qu'il  doit  nécessairement  y  avoir  quelque  choi;a 
au  delà  de  cette  vie,  nn  ttre  souverainemcul  juste  qui  ré- 
compense la  vei  l'A  r  i  I  liâtie  le  crime. 

Si  nous  devions  citer  Ici  tous  les  hommes  célèbres  k  un 
titra  «n  à  na  autre  qui  de  nos  jours  eut  déserté  la  foi  dn 
lentspèrasponranibrassef  une  religion  parlant  mieux  k  leur 
coeur  et  I  leur  fatelligeace,  longue  serait  la  Usie  de  nom 
qur  nr>u>  aurit  t  i  h  |  !  icer  le*  uns  après  k*  autres.  Il  nous 
est  dîfUcile  d  ailleurs  de  révoquer  en  doute  la  bonne  foi  de 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  renoncé  k  des  avantai^es  posillill  pnur 
adopter  Je  culte  de  la  minoiité,  et  nous  admirons  le  mouve- 
ment des  esprits  qui  de  nos  joura  en  Angleterre ,  en  Silésie , 
en  MecklemLi>>i'rg,  r\i_.  ,  poi  tâ  tant  d'individus  à  (ir^.'itrr  lo 
protestantisuie  et  a  einijraHser  l«  catboliciauw^  qui  ne  peut 
pourtant  leur  procurer  aucun  dSS  tTUtlfiflt  tamponitl 
que  l'Égliaa  domioanta  xéssrva  dans  ces  paya  à  ass  êHÛm, 
Vif  centra,  nans  nana  délierons  toujours  Inilfciflllfopwit 
du  juif  ou  du  protestant  qui  en  France,  en  Espagne,  en  Italie 
et  autres  contrées  catholiques ,  abandonnera  la  religion  dans 
laquelle  il  est  né,  mais  que  profosse  seulement  la  mlnoiMtak 
adoptw>  Mil*  dîmt  lesmmistrss  sont  les  dîipeasstsnri  «t<- 
dinairasdas  fcveurs  du  pouvoir.  Uta  lîdt  taeenteetaMe  «fril- 
leur.s,  c'est  que  de  nos  jours  les  convcrMonç  de  j  rotestanU 
au  caUiolici&uie  sont  bien  autrement  nombreuses  dans  le» 
pays  protestants  même  que  dans  les  pays  catholiques;  ré- 
sultat assex  bisam,  et  que  les  protestuli  léléa  essaient 
d'expliquer  par  la  rtadion  qu'ont  produUn  les  événements 
de  i»kS  dans  une  foule  d'esprits  faibles,  mais  surtout  par 
k  ^voir-laire  et  l'activité  des  Jésuites.  CSe  n'est  pas 
d'ailleurs  que  l'Église  protestante  n'ait  aussi  k  s'enorguelUbr 
d'asaex  nombreuses  aamMvaioMS.  Dans  1»  pays  da  Bade,  par 
exemple,  on  a  w  des  eonmanas  atfèns  quitter  le  esOm. 
licisme  pour  le  cnUc  aogélique,  et  autant  en  a  fait,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  la  commune  de  Charbonnières,  près  de  Lvon. 

CO:V VERSION  (Logique),  procédé  de  vérificatfon 
<fui  Jugement,  qui  npoea  sur  cette  vérité,  qna  la  leia 
tien  ou  le  rapport  entra  deux  termes  est  mcAud  et  ré* 

ciproque,  ou  que  si  A  =B,  rédprn-iuf'mcnt  Fî  —  A.  Donr, 
une  proposition  ne  peut  être  ytam  ou  laut>.H«i  mm  que 
réciproque  at  toit  pareillement  vraie  ou  fausse.  C'est  pour- 
quoi si,  lonqa''on  éprauve  quelque  eatorras  à  réfuter  ou 
àétaUir  «fireelenient  ecrtrine  proposition,  on  lut  donna  un» 
réciproque  simulée  et  fallacieuse,  elle  devif^rt  nne  source 
de  malentendus  et  de  disputes.  Exemple  si  ëprè;>  avoir  ac- 
cordé cette propoution, y uyer,  c'est  sentir,  vous adtnetlez 
que  la  réciproque  soit  celie-d  :  sentir,  c'est  juger,  le  ays- 
tèma  des  sewnaMrtes  aura  gsfcida  cause.  Ponreapidmtmlr 
contre  de  pareils  pièges ,  Il  ne  faut  point  perdre  de  vae  la 
règle  suivante  :  conserver  dans  le^  termes  de  la  réciproque 
le  même  sens ,  c'est-à-dire  U  même  extension  et  la  niCmc 
ccnqMflmnsinn  qu'ib  avaient  dans  la  prapositioa  convertie. 
Ainsi,  quand  on  dit  /Mper,  e^esl  senflr,  cela  reviantàdim 
que  juger,  c'est  sentir  d'une  manih-e  particulière,  et  la 
réciproque ccllc-ci  :  sentir  d'une  manière  particulière, 
c'est  juger.  Proposition  qu'on  peut  admettre ,  si  Ton  toote 
d'aceocd  que  k  mot  sentir  embrasse  tous  les  phénomènes 
da  la  rietptMM  etdelVMlivIlédn  iml,at  n'cxpiimapasse»* 
lement  ce  qu'on  éprouve  k  la  présence  des  corps. 

Si  la  conversion  pure  et  simple  présente  qmîlqiie embarras, 
si  elle  expose  à  dos  méprises,  on  doit  préalril  IrnHiit  ira- 
dnirs  la  proposition  eu  lui  en  substituant  une  qui  soil  équi- 
valente, et  cepnadant  pliia  ftalle  k  convertir. 

Quoique  toute  proposition  déterminée  pulsse^tre  converti* 
en  une  autre  proposition  réciproque  et  identique,  et  qu«s 
deux  pro|>ositions  réciproques  et  identiques  aient  nécessaire- 
ment les  mêmes  qnaiités  logktues,  cependaiit  l'usage  a  pré- 
vain,  même  patmi  Isa  nwditeaticlens,  de  dire  en  certain* 
cas  :  celte  ]>r<'posi{i(in  est  vraie,  mais  sa  réciproque  Ut 
/(tusse.  Par  conséquent,  pour  concilier  les  principes  *X9l 
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1m  loMffoM  videuset  qui  tant,  en  qoelqiM  sorte,  anfori-  i 

■ées  par  l'usage,  il  faudrait  ^^i•^trllKlllT  irnc  rf^riprodt**  ap- 
parente et  grammaticale ,  et  une  réciprociii*  exacte  et  logique. 

Dr  RctiTENnriir.. 
CONVERSION  iBhilorique),  ligure  qui  consiste  à 
lerarfiMr  Im  difcn  nanliic»  d'âne  péiiode  par  k»  mêmes 
tours ,  comme  dans  ce  passage  de  Cicéron  :  Doletis  très 
exerciluspopuU  Romaniinter/ectos?  Interfecil  Anfuniiix. 
Desidern 1 1 s  clarissimos cive3? Eos vobis eripuit  Antnnius. 
Auetoritai  AiVitf  artHnit  {senatiu)  iiffiUÀa  est?  À/flijcit 

Oo  appelle  encore,  a  riiétoriqae,  conversion  Fart  de 
retourner  ou  de  n^torquer  an  argument  contre  son  adver- 
saire ,  ou  (le  le  montrer  par  des  cAtés  opposés,  en  changeant 
le  si^et  en  attribut  et  Pattribut  en  sujet.  11  y  a  aussi  des  con- 
vtntoM  d^aifniMOto  d'one  figure  à  une  autre  ;  et  des  pro- 
poiitioiM  teiaénU»  aux  parliailièraa  («opts  R£tobs(oh). 

CONVERSION  {Art  tmataln},mimemeat  exécuté 
p.if  une  tron|)ç  en  iiiarriie  lorsqu'elle  change  de  direction, 
uu  qu'etuiit  de  pied  ferme,  on  Te«it  lui  faire  occuper  une 
position  perpendiculaire  ou  oUîqiie  à  celle  qu'elle  occupait 
d'abord.  Le*  eMv«nlMt  «■  nMRsliant  a^ex^cotent  du  tùté 
du  guide,  oudif  cdtéoppoié  m  (pilde.  Dana  la  premier  eas, 
elles  prennent  le  n  ni  chniUjCment  dedirection,  et  s'e\<S 
cutéQt  à  pivot  mobile.  i>anA  ie^  grandes  manceuvre^  de  lu 
guerre,  conversioai  itaiploicnt  sur  chaque  corps  isolé, 
éL  oaaàrinaA  à-Mre  avancer  l'aile  droita  oo  l'aile  gauche, 
pandaDtqne  fane  opposée,  «waerrant  «a  piMitfoa,ticnt 
l'ennemi  en  frhrc.  et  l'empêclM  d'ioqviéter  U  mudiedes 
troupes  en  mouvement, 

CONVERSION  DES  RENTES.  Voga  Borna. 

GONVEX£(d«  «niMAo,  je  porte)  aedH  de  b  mttm 
extérieure  d^m  eorpe  raod ,  per  oppotftioii  k  la  enrfiwehi» 
lériciirc  qui  csl  creii>e  ou  concave.  Lffs  mots  cont'cxc  et 
concave  mni  purement  relatifs  :  ce  qui  est  convexe  d'un 
côté  peut  être  concave  de  l'autre.  Pour  avoir  une  idée  nette 
de  la  eimMxUét  U  but  empnmter  sa  définilioB  à  la  féo- 
nétrie.  Due  «etteaeieiiee,  une  ligae  onunerarliMecouriie 
est  dite  convexe  lorsque  tonte  taD;;entc  a  la  ligne  ou  tout 
plan  langent  à  la  surface  laisse  cette  ligne  ou  celte  surface 
d'no  même  c6té.  S*il  s'agit  d'une  liane  ou  d'une  surface 
brisée,  il  Ami  remplacer  dans  cet  énoncé  la  tangente  par 
m  cMé  qneloooqoe  de  la  ligne  brisée ,  et  le  plan  tangent 
par  une  des  (àcesde  la  surface  bn^^e.  On  rr  i  un  lil  encore 
les  lignes  et  les  surfaces  convexes  à  leur  propriété  commune 
de  ne  pouvoir  éift  naeenMea  par  wm  dMilt  m  plna  de 
deux  points. 

CONVICT,  mot  anglais  qui  signlta  eflKWrfiwiti  cen« 

damné,  et  qui  s'applique  surtout  aux  dépevtiidBiialMeO' 
lonie.s  p(*nale.s  (i>oyc;  Déportatiom ). 

CO.WICTIO.X,  état  de  l'esprit,  qui,  après  avoir  ba- 
lancé le  pow  et  le  oootre,  se  proooace  d'une  menUre  dé- 
claHvtlelleeBl  lacemMloii  <ié  f«faemieNMRl;è€Clle-€i 
11  fiiut  en  joindre  une  antre,  qni  naît  spontanément  et  à  la 
suite  d'une  impression  tout  à  la  fois  profonde  et  rapide.  La 
première  e.<«pî>ce  de  conviction  appartient  aux  honuuesd'c- 
tode  et  de  cabinet;  la  seconde  canctériae  leamamea,  aortoat 
ew époume  de  trooMea  eMIs,  en  Ueaeeae  leBceimni»> 
roents  dans  la  composition  desquels  entre  p!n'<  mi  mnlir^ 
liberté  politique.  Si  nous  oon.sidérons  la  conviction  dans  son 
entier,  nons  dirons  que  c'est  une  force  immense,  et  pour 
ainsi  dire  incalculable ,  perce  qu'elle  est  libre  en  méaw  taupe 
qv'dle  est  désintéressée.  Sans  ooorictfcm  ardenteet  stncère,- 
on  ne  fait  rien  de  grand  ni  de  dnrable  ;  c'ei^t  ce  qui  explique 
la  débilité  de  nos  iruvrw  arluelles  dans  tous  les  genre»  : 
BOUS  ne  sommes  |ilii-  i  n  (:ns  «t'alï.iires,  à  in  lu-ir  e  et  de 
transactions.  Le«  dubtiU  de  la  révolution  Innçaise  seront 
d'une  magnificence  éternelle  dans  l'hiâtoirft,  pam  qw  nos 
père»  n'agissaient  et  ne  vivaient  alors  que  de  ronvidion. 
U  y  a  une  prodigieuse  différence  entre  ce  qui  est  grand  et  ce 
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qui  cet  dnraMe;  ta  eonvicOen  peot  cabnler  run  mhh  pn^ 

dnirc  l'autrt  ;  elle  est  parfaite  lorsqu'elle  réunit  les  deux 
conditions.  Sans  doute  la  conviction  qni  est  le  fruit  de  U 
n^llexion  est  fort  à  pri.ser,  parce  qu'elle  projiorlioniie  les 
moyens  au  but.  Cepoidant  elle  se  trompe  aussi;  cor  cntia 
elle  s'appuie  sur  le  raisonnement,  qui  ea  poHtlqne  peot  Mrs 
d'une  justesse  admirable  dans  les  déductions ,  et  re.<:tor  faux 
pour  toujours  dans  l'application.  Les  gens  vertu  eu  \  sa 
trompent  encore  dans  leur  conviction  :  ce  ne  sont  pa*^  ks  lu- 
mières qni  leur  manquent ,  mais  la  bienveillance  les  couvre, 
et  ils  donnent  aux  autres  la  pureté  de  leurs  propres  srntl- 
ments.  Quant  k  la  conviction  qfii  naît  loot  à  coup,  celle  du 
peuple,  elle  est  souvent  snblimc,  et  par  les  sacrifice  qti'ella 
s'iuipo^ie  et  par  les  ri^sultats  qu'elle  obtient  ;  itui-.  ri,  - 
vient  terrible  si  cette  conviction  a  éle  soiitlléc  par  des  so- 
phistes, race  perfide  et  abjecte,  qui  fait  noyer  dans  le  sang 
tonte»  le»  améliontloos  que  le  génie  et  la  verta  avaient  dft» 
ceavertca  et  préparées.  Les  croyanrei>  religiei»es  ont  rrt 
avantage  sur  la  convirtion,  qu'elles  y  tracent  d'une  Isçnn 
Impérative  la  ligne  que  celle-ci  suit  à  son  gré.  mais  en  s'e- 
gannl  que!(|iieri)is.  Sauit-Prospui. 

CONVICTOLITAN.  Céaar,  maltia  d*Avariami 
(  Bourges) ,  se  préparait  i  coatlmwr  la  guerre  centre  Yer- 
cingetorix,  lorsque  les  principaux  parmi  In  fduens 
vinrent  le  prier  de  secourir  leur  cité,  dans  l'extrême  daugcr 
où  elle  allait  tomber.  D'après  leurs  imti(|acs  lois,  disaient- 
Us,  un  masjitratuniqaa  était  créé  pour  l'année  seuIcmenL 
Or,  ea  oe  moamt  il  7  en  avait  dent  qid  ae  disaieat  Vm 
et  l'autre  nommés  suivant  les  lois.  L'un  était  Conviclolitan, 
jeune  homme  d'une  naissance  illustre;  1  autre  Cotus,  issu 
d*ana  tràs-ancienno  fiimille,  très-puissant  par  lui-même  et 
par  ses  grande»  allâmes.  ^  dont  le  ffére,  TaMtlae  avatt, 
etrtnnèe  préeédwtc.  rempli  la  même magtstratnre. Tonte  la 

nation  riait  en  anncs ,  le  st'nal  p.irta);é,  le  peuple  divisé, 
chacun  à  la  téCe  de  ses  clients.  L'élection  de  Cotus  n  était 
point  bégaie  :  d'abord ,  il  était  défendu  par  la  loi  des  Êduens 
d'adjnettredansle  Bénat  deux  peraonne»  de  U  même  ftmill^ 
tootea  Im  deux  «Nantes,  ce  qui  avait  en  Ken  pour  CMos; 
en  outre,  Cotus  avait  été  proclamé  par  son  frère ,  en  j  n-  rn  r  > 
d'un  petit  nombre  de  peracones  secrètement  convoquées, 
dans  un  temps  et  dans  un  lien  autres  que  le  voulait  la  cons- 
titution du  pays.  Au  centraire,  ConvidoHtan  avati  été  éhi 
par  les  prêtres,  suivant Puag»  dalacNé,etaveele  coBcoar» 
n-guliei-  des  magistrats.  César  partit  de  Bourges  et  se  dirigea 
$4ir  l>éci2e  (sur  la  Loire),  u<i  il  manda  tout  le  sénat  éduen. 
Là,  après  avoir  pris  connaissance  de  l'affaire,  soit  politiqoe, 
aolt  éqnilé,  U  w  ran«ca  do  «été  de»  lois,  obliica  Cotoa  de 
ae  démettre  de  aami^sttature,  et  ordoaaa  que  la  pooToIr 
fût  remis  à  Convidolitan.  A  peu  dp  fr-mps  de  là,  Convîcto- 
Ittan  se  trouva  engagé  dans  la  défection  des  Éduens ,  Icâqitels 
scellèrent  avec  le  sang  des  chevaliers  romains  égorgés  à 
Neven  leur  aflianee  avce  Vcrdasalorix.  Céaar  ne  dit  point 
ce  qne  deriat  w  chef  dm  Édtiaia,  al  a'B  prit  on  eommaa- 
di  ni-nt  dans  l'armée  de  la  Gaule  confédérée  11  fait,  an 
contraire,  mention  de  Cotus ,  kquel  commandait  la  cavalerie 
des  Éduens ,  et  fut  pris  dans  le  combat  de  cavalerie  qui  for^ 
Vcreingetorix  à  s'enlenncr  dans  Alise.  UneiévoUitioo  avait- 
elle  ea  liea  dan»  nnlervailè  da  la  rfSnlégraUen  deOomie> 
tolit.in  par  César  cl  de  la  d<5feclion  des  Éduens?  cette  rëvo- 
iutloa  i  avait-elle  de  nouveau  dépossétlé  au  profil  de  Cotos 
nommé  chef  des  forces  éduenncs?  ou  enfin  la  baioe  contre 
César  aurait-elle  réconcilié  Convictolitan  et  Cotus,  mvcatis, 
dès  lors,  rina  de  la  pntaaae»  eiriteet  l'antre  delà  puiamnea 
militaire?  C'est  ce  que  César  n'indique  point  dans  le  rérit 
trop  sommaire  où  il  a  parlé  de  cette  dispute  pour  l'autorité 
«n^éme  daas'la  ciié  des  Éduens. 

D.  NiSaan,  de  l'Andcnic  Frao^aiie. 

CONVIÉ.  Foyes  Cutiviva. 

CONVï\T:  ,  CONVIÉ.  Ces  mots  simplifient  foM';  deux  nm 
personnage  invité  à  un  repas.  Ils  viennent  du  latin  coavtMB 
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et  convivere,  (ormh  vlveretl  de  cum  (Tivrc  avec,  vWre 
ensemble),  et  ils  s'ignifiaient  par  coruéqueat  uiatiger  enaetn- 
ble,  platdt  qu'être  iny'M  à  manger.  Mai»  aujouidliui  il  y  a 
<teux  dirréreaco  entra. ks  mots  conoim  et  convié.  L'm  est 
toujours  présent  avee  d'autres  personnes  au  banqueUuquel 
il  est  ir  vit  '  ,  I  ;iuin'  refuse  quciquerois rinvllatiou  ;  mais  il 
y  a  ausai  des  conviTci  qui  œ  (ont  pas  conviés  :  tcU  sont  les 
paiwltes,  les  pique^sieite,  ces  gastronome»  nm  argent, 
ïi  mwlimx  à  Paris.  Il  n'y  a  poéot  de  eoiivlvfl  sans  qu'il  soit 
quastna  de  repas ,  et  Pou  peut  être  eoneWà  des  Rites ,  à  des 
oérémoules  où  l'on  ne  mange  pas.  C'est  par  noe  extension 
de  sens  que  convier  est  devenu  synonyme  d'invtier,  avec 
cette  dBTéreiice  pourtant  que  i*un  exprime  la  cordialité ,  la 
franchise,  et  que  l'autre  tient  plus  de  In  fmiilit  jmlilniap  t 

Aîmons-nuu?,  tout  noji  t  eoitvù, 

à  dit  Quiaaull  dans  Armide.  Aujoard*hui qu^oo  n^alaieptus, 
aujourd'hui  que  Tégoisme  et  la  Tausseté  ont  remplacé  toutes 
let  aOtctàtMà  du  oirar»  loua  lea  Motiinanla  de  la  natara,  il 
eat  taat  naturel qiw ta  nota «oRpler,  conviés,  soient  imsiAi 
de  mode ,  et  qu'ils  aient  été  remplacés  par  it;  mot  inciter. 
On  ne  conviait  que  ses  amii,  on  invUe  des  geos  qu'on  ne 
OODuait  l'as  du  tout. 

On  Toit  daii»r£TaogMe  lapaiabole  du  conUk  va»  noce. 
Vn  ancien  proverbe  grée  diiatt  t  Jé  liais  on  eotitive  qui  a 
de  la  mémoire,  c'est-à-dire  qui  rén'tc  le  serret  de  h  table. 
Jusque  dans  les  pretnièrws  années  de  ce  siècle  on  ajipelait 
bons  convives  ceu^  qui  buvaient  et  mangeaient  bien,  qui 
égayaient  un  banquet  parleurs  contes»  jearssaitlita  et  leon 
cbanHonsi  on  avaH  «ofn  de  aTlBvfter  qoe  de  lent  cmt^va, 
deoe  réunir  que  des  convives  choisis  :  c'est  un  martmi^ 
convive,  <lisa]t-on  d'un  honune  sobre,  sérieux  et  taciturne. 
Kron,  Panard ,  Desaugiers,  ont  été  d'excellents  couTives, 
•îMi  quelaplitpoitdelenn  joyeux  oooftènadetCaveaifje 
meëen  et  fmwenie,  dea  Ofiiert  «lu  Taud^U,  Toir 
niéirrr  rfr-c  smprr^  tir  Momys ,  mais  de  nos  jours  il  est  tic 
bon  tuD  d'aiïecter  luëmela  gravité  qu'on  n'a  pas  :  les  Jeunes 
iim  août  d^mberbes  Catons  ;  les  repas  restenUenl  à  des 
cours  d'assiiea  on  à  des  banquets  funèbres;  on  y  mange 
peu,  on  y  boit  eneora  moins;  les  amphitryons  y  mettent 
lion  ariltc  Plue;  detOSstS,  ptus  de  clian' ;  chartin  y  tient 
son  quant  a  soi;  on  n'y  parle  que  politique,  encore  y  di^- 
goise-t-ou  ses  opinions,  pour  noénager  certains  convives  titré';, 
«t  pour  liyra  la  cour  à  ceux  dont  on  veut  obtenir  iaprotee» 
Ura.  Ou  mnMRt  qu'il  n'y  a  plos  eenfianee,  ni  Nbêrté, 
ni  abandon,  ni  égalité ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  convives. 

Ce  mot,  qui  exprime  la  joie,  ligure  néanmoins  cooveaa- 
Uosent  dans  un  sens  tout  différent.  Le  mallieureux  Gilbert 
llaeoployé  d'une maaMfeWeA  touciiaato  dautademien 

Aabsaqtwt  delà  vie,  ioforiooé  eowtr0» 
Jlippamsia  jour,  cljsBenal , 

H.  ÀtminuT. 

I 

Dene  teavepai  dea  RonaiM,  flyanralt  dea  eonoiee»,  des 

ombres  et  des  parasites;  les  demiera  étaient  appclf^-  on  to- 
lér<^  par  le  maître  de  la  maison,  et  les  ombres  étaicm  ame- 
nées |<ar  les  convives  :  tels  étaient  chez  Masitilenus ,  Scrvi- 
lios,  Ualatro  «t  Vibidiua,  fuos  MteceMs  adduxerat  im- 
AnM.ODleardeatiBait  le  dernier  dea  troia  Ma,  ^oil4Mllre 
«dui  qai  était  à  la  gauche  du  lit  du  milieu. 

Lm  convives  se  remiaicnt  aux  repas  à  la  «ortie  du  bain, 
anrec  nne  robe  qui  ne  servait  qu'a  cela,  et  qti  Ils  ap|>elaient 
vtBtU  eœMteriOt  trklinaria,  convivalU  -,  sa  couleur  kplus 
ordinaire  était  Manclie»  eorfoot  dans  lea  ]onn  de  qod(|ne 
RolcTinit  ' ;  rt  cY-tait  aussi  bien  c\\et  les  Romains  que  ches 
ïktè,  Orientaux  une  indiscrétion  punissable  que  de  se  présenter 
dans  la  salle  du  festin  sans  cette  robe.  Cicti-ron  fait  un  crime 
k  Yatinloa  d'y  £tre  veau  en  liabît  noir,  quoique  le  repas  se 
donnât  k  l'oeoMto  dîne  cMnonie  fimUnt.  CapItoOn  ra> 
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conte  que  M.iximin  le  fils,  encore  jeune,  ayant  été  invité  à 
la  uble  de  l'empereur  Aiexandra  Sév^,  et  égayant  poial 
d'Iiabft  de  ttUe,  on  hri  en  donna  on  do  la  garde-robe  do 

l'empereur.  Cet  babit  était  une  espac  e  <!e  draperie  attachée 
fort  légt''rement ,  comme  on  le  voit  dans  U^s  inarbre<i,  et  qui 
était  pourtant  tlifTi^rentc  du  pallnnn  des  Grec».  Martial  re- 
proche à  Luseus  d'en  avoir  plus  d'une  fols  remporté  cbei  lui 
d«ix  au  lieu  d'un,  de  la  maben  où  il  avait  aoopé. 

Il  était  ortlinairc  d'Otcr  les  souliers  aux  hommes  convins 
à  un  repas,  de  leur  laver  ou  partuuier  les  pieds,  quand  ils 
vcn.iient  prendre  leurs  places  sur  les  lits  qui  leur  étaient  des* 
tinés.  On  avait  raison  de  ne  pas  exposer  à  la  boue  et  4  la 
poussière  1«  étoffes  prédeuaes  dont  ces  lits  étaient  tm^ 
▼erts.  Mais  une  chose  qui  paraîtra  bizarre ,  c'est  que  long- 
temps même  après  le  siècle  d'Auguste ,  ce  u'etait  puiot  en- 
core la  mode  que  l'on  TournU  des  aanktlaa  anx  onnvîvea* 
ih  eu  apportaieut  de  ctiai  eux. 

Tout  le  monde  étant  rangé  suivant  l'ordre  établi  par  un 
maître  des  cérémonies ,  préposé  à  l'observation  de  cet  ordre, 
on  apportait  des  coupes  qu'on  plaçait  devant  chaque  con- 
vive. Suétone  dit  qu'un  seigneur  de  la  cour  de  Claude  ayant 
été  soupçonné  d'avoir  volé  la  eoupe  d'ur  qu'on  lui  avait 
servie ,  fut  encore  invité  pour  la  lendemain  ;  naia  qn^  Uen 
d'une  coupe  d'or,  telle  qu'on  en  servslt  aux  autraa  convi- 
ves,  on  ne  lui  servit  qu'un  gobelet  de  terre.  Après  la  dbiri* 
bution  des  coupes,  on  drcss;.it  li  jn  mier  service.  Dans  le* 
grauiks  fétC)),  lês  esclave,  tant  ceux  de  la  maison  que  ceux 
que  les  particuliers  avaient  amenés ,  et  qui  se  tenaient  de* 
bout  an»  pieda  de  leur  maître»  étaient  ouuroooés  de  fleufli 
et  de  verdure  aussi  bien  que  ta  convives ,  et  11  n'y  avait  rien 
.t1  rra  qui  n'inspirât  îa  joie.  Quand  un  ami,  un  |)arent,  UQ 
voisin,  n'avait  pu  veuir  à  un  repas  où  il  avait  été  invUt, 
m  lui  en  envoyait  des  portions;  et  c^eit  «Ofal  a''aifpalalt  ' 
portetmmere,  ou  de  mwta  mUtere^ 

Pendant  la  repas ,  les  convives  avalent  eoninnw  de  boira 
à  la  santé  les  uns  des  autres ,  de  se  présenter  la  coupe,  al 
de  faire  des  souhaits  pour  le  bonheur  de  leurs  amis  :  aiud 
la  coupe  passait  de  main  en  main  depuis  la  première  place 
Jusqu'à  ta  dernière,  Ja vénal  dit  que  rarement  taiidiea  fat* 
salent  cet  honneur  aux  pauvres,  et  que  les  pauvrm  n*auraîient 
pas  été  bien  venus  à  prni  !re  relie  liberté  avec  lesricites. 
C'était  néanmoins,  au  ra])port  de  'Vanon,  un  oogagement 
pour  tous  k-s  convives,  loreqnc^  pour  ccnameat  Ancien 
usaga,  on  /aitait  un  roi, 

AvenI  de  se  séparer,  ta  oenvtvca  lenninalenlla  IMeper 

des  libations,  et  par  îr-,  vrrux  pour  ta  prospérité  de  leur 
hâte  et  pour  celle  de  l  empercur.  Le.s  An^^:»  suivent  eiicoro 
cet  usage  aujourd'hui.  Eiiiin,  les  convives,  en  prenant  cougd 
de  leur  liéle ,  recevaient  de  iulde  petits  présents  appetad'ua 
mot  grec  apophomttt.  Entro  les  exempta  que  non»  en  fbnr- 
nit  l'histoire ,  on  a  sign?t'^  vo;ivcnt  celui  deCléopitrr 
Après  avoir  offert  un  sui^erbe  repas  à  Marc- Antoine  et  a  ses 
officiers  dans  la  Cilicie,  elle  leur  donna  les  lits ,  les  couver- 
tures, ta  vaaea  d'or  et  d'aigent,  ta  coopea  qu'on  avait 
mtaa  devant  diMond^,  avec  tout  ce  qui  avait  servi  an 
festin.  Klle  y  ajouta  encore  des  litières  pour  les  reporter  chei 
eux ,  avec  les  porteurs  mênws ,  et  des  esclaves  maures  pour 
les  reconduire  avec  des  flambeaux.  Les  empereurs  Veru»  et 
liéli(Hi»bete  copièrent  CléopAtre,  mais  ils  n'oot  guère  été  co- 
pita  depuis.  Gh**  ns  JAMoear. 

On  cite  crpcn  lnnt  de  n<«  jours  un  directeur  d'opéra  qi!i 
imagina  d'otïnr  aux  nymphes  de  son  Olympe,  inviti'e»  a  ui> 
de  ses  festins,  des  bijoux  en  gui.v<-  de  plat  de  dessert. 

Au  rapport  d'Albéoco,  il  y  avait  chez  ta  Grecs  des  fes» 
ttas  ob l'usago  voobdt  qu'en  changelt  de  prapoada laMaft 
chaque  nouveau  service.  ]  ^^ .  »  nfi vives  étaient  couronnés  de 
fleurs,  cl  l'on  voit  dans  le»  cUansons  d'Anacnon  combien 
les  peuples  de  la  r.n  re  aimaient  les  tarfums,  surtout  «lui 
de  la  rose,  lis  bavaient  ui£me  leur  vb  parfumé,  ainsi  qu'en 
peut  le  voir  dane  Xàtophon. 
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CbM  Im  Jttili,  «I  mtt  OMtoma  de  forlr  «n  «Nivlm 

le  iiioilleiir  vin  M  «ommeacHMat  do  refMs;  et  lorsque,  à 

force  de  boire .  leur  goût  était  devenu  moins  déliait ,  oo  leur 
•erviiit  (lu  vin  «rnnc  qiialili-  hirn  iîiK'rii'iire. 

Cbez  les  Ronuuns,  conirae  aujount'hui  chez  ceux  de  noe 
■inpUliTM»  «loi  nVÎBnt  vivre ,  on  remettait  aux  eonvlve*, 
an  moment  «le  te  mettre  è  table,  le  menu  du  repes,  afin 
qu'il»  tin<;**'nt  en  réserve  leur  «pfti'tit  poar  les  met»  <i«f  leur 
jil.iiraiciit  ilnv  .inlage.  Varrun  qu''  If  ricniilire  mn- 

vives  ne  devait  pas  être  au-d«£^us  de  trois  ni  3u-dessu>>  Ih 
Mof.  iamiais  moins  que  les  grAces ,  jamais  plus  que  les 
■Miei,  •  lépélé  am  moàemt,  Oo  voulait  à  Rome  qu'il  y 
«M  «or  h  Mkle  aotmtde  vjwlâm  ou  gobelets  quMI  y  avait 

de  lettres  dans  le  n-rn  lîf  la  penumne  à  lrii]U('ll>>  nn  nihVit 
boire.  Ce  n'est  qu'à  partir  d«  premiers  Xem\ts  de  l'empire 
que  les  dames  romaines ,  A  l'exemple  des  boinmes,  mang^ 
wnt  ffmif  hOiM  k  <*i>i»-  La  wiiihiiMi  iln  an  Utir  cnnciié  è  tiMf 
raiMNrtdti  Mflkm  1*AflHcifii,qil  fmRnIw  Ils  mode  k 

Sun  retour  d'Afri(i-.it' ,  I/usage  fréqiP'nt  di---  ti.iiii%  .ifTriil'iit 
extrêmement ,  avait  fait  préférer  cette  posture  comme  plus 
propre  à  délasser.  On  était  obligé  de  se  conformer,  pour 
boire»  Êtut  Me  deoaées  par  le  ni  du  Mia,  dont  l'électioa 
étill  déeUée.  tairtOt  par  la  plnnlHé  àm  voix,  tanlM  pu-  un 
coup  de  dé. 

CONVOCATION.  Cest  une  invitation  bite  à  plosiears 
pOMones  pour  les  rassembler.  On  disait  par  exemple  la 
««■voealkn  da  baa  et  de  rarrièra-bu  t  n'était  par  des  let- 
tre «feeeNweoClaii  «pwfM  Invllatt  les  pairs  do  royaunw 

h  venir  siéger  an  parlement.  Souk  la  monarchie  ooostitu- 
thmiieUe,  c'était  par  des  ordonnances  de  convocation  que 
le  rai  allait  les  deux  chambiae  b  m  féaabr  pour  leurs 
ItaraD»,  et  par  dn  ieKres  d*  cenaecalfON  qaH  tavilail  lee 
membres  à  m  readra  b  la  aieBoe  d'ewcitare  de  la  sesiloB, 
nommée  séance  royale.  Cestencore  aujourd'titi!  par  des  or- 
donnances de  convocation  que  le  clief  de  l'État  autorise  la 
réunion  de  toutes  les  assemblées  qui  sont  appelées  à  fiiac* 
Ueaaer,  edmiatateer  on  deWrer  le  fouverocroeat  sur  la 
marche  qnll  Mt  ooitia.  Deae  aae  fa  I  II  I  te,  en  enavoque  les 
cri'anri>r=  pourfaire  opérer  la vérîlirntton  i!r-  î.'nr-,  rn'anc«. 
On  œnvo<me  «'gaiement  Im  créancinrs  hj/iHillipraires  d*uu 
immeuble  dont  le  prix  est  mis  endislribution. 

CONVOCATION.  Cest  le  déaomlaatioa  pariicolièfa 
qu'on  doane  ea  AngMane  b  aae  aaseeMée  de  dépaUs  da 
clergé  anglican  ayant  pour  objet  de  d(*libérer  sur  des  affaires 
(ecclésiastiques.  Cette  «sf emblée,  qui  ne  tient  à  r('|>oquc  des 
rossions  do  pailement,  se  com|)ose  d'une  clianttiro  liante  et 
d'uaediaaihce  b*«M».  Dans  la  première  li^jeaties  évAqaea, 
et  deas  h  leeoade  les  doyens  (tfeone)»  les  erdiMleerss 
(arckdeacont),  aîn<l  que  le  clergé  inférieur,  rrpn^'smité  par 
des  fondés  de  jiouvoirs  (proclors).  I-a  chauihrc  l)af.!;c  élit 
son  président  f protacitlor),  qui  convoque  les  nu-mbres  en 
•éaaoe,  compte  les  voix  et  traasmet  k  la  cbambre  luuile 
hs  résoMIims  prhws.  La  ClmaoeaMM  a  See  en  verla  dPea 
ardre  («t-I/;  royal. 

Cette  a*.vfmlilt'«  exen^ait  autrerois  une  grande  puis^nce 
et  i>ouvait  Ptre  considérée  comme  un  parlement  ecclésias- 
tique. Il  a'ea  fut  phis  aiari  ane  Cois  que  Heart  VUI  se  fut 
eaasWaé  cher  de  ragibe.  ilensebealenaaclMvf  eafleb 
Var'r  rfr  soumission  par  lequel  la  Convocation  s'enga- 
geait a  ne  plus  promulguer  aucun  c^inon  ni  prendre  au- 
cune résolution  sans  l'asisentiment  ic  la  <  uroime  ;  et  lor»- 
«la^  IMft  la  Goafocatioa  cat  reaonoé  eo  outre  aa  privilège 
de  letnerelle-aiêmeteiieacliefadepsffdrefeabiwade 
son  importance.  La  senlc  compenution  que  le  clergé  obtint 
alors  [KMir  la  perte  du  privilège  quMI  avait  eu  précédemment 
de  lixcr  lui-ménn'  U  «  h  lïre  de  ses  coatribuÙoDs ,  ce  fut  le 
droit  de  prendre  part  aux  élections  poar  la  citambre  des 
communes,  qu'H  alavdt  pes  jadis.  Jasqa^  17S0  eette 
e«|)èce  de  parlement  continua  bien  de  traîner  encore  une 
existence  iautile  qooiqoe  lÎMt  agitée  de  controverses  tbéo- 
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logiques;  mais  cette  année-là,  aaai  prétexte  quH  élaR  OM 

cause  de  dlssmiotui  dans  l'ËgUse,  le  couronne  lui  enleva 
jusqu'au  droit  de  délibérer.  Dopais,  ses  réunions  n'ont  «lom 
plus  été  qu'une  affaire  de  forme,  une  pi;r<  fu  i i<  r;,  coinnio 
tant  d'autre»  vieille»  coutumes  constituant  ce  qu'on  appelle 
la  coast i  t  u  t  i  o  n  anglaise.  Tous  les  ans,  quand  la  COaPOnae 
convoque  la  ebarabredes  lurds  et  la  chambre  des  communes, 
le  même  writ  convoque  Im  chambre*  «vrlé^iastique^  ; 
iii.iis  ce  parlement  dérisoire  iiu  lii  nt  ijn'unc  t  iilc  -r,iiic'-, 
au  milieu  dtà  laquelle  un  huissier  vient  iubillibleinent  lire 
une  ordonnaaei  éê  pwia|iH>Bi  «t  cato  se  raBoavsIa  è 
ths<|He  sessioa* 

Teal  réoaaimeBt  oa  ava  se  Ibraer  dans  le  cleraé  an- 
glican nn  parti  nombreux,  obéissant  à  l'agilati<>n  n  j^iin  i; 
provoquée  par  les  doctrines  du  puseysme  ci  ne  suppor- 
tant qu'avec  impatience  l'état  d'a&.servLssement  où  l'élément 
spirituel  est  depuis  longtemps  réduit  ea  Aagl^ene  par  la 
pouvoir  temporel,  alors  que  sous  ies  yeux,  et  sa  coor  aitaia 
lU-  smi  domaine,  l'iiglise  cUl  l'Iiijur,  libre  de  ttiuli  i  ntnne 
temporelle,  découpe  trauquilk-meiit  sà  carte  m  dioccMis 
tient  des  conciles  et  lirave  impunément  îles  loi-  désormais 
impuis-uuites.  Ce  parti  a  doac  smU  le  besoin  de  défeadre 
rCKlise  anglicane;  résultat  qui  n'est  posdble  qu'à  ta  con- 
dition de  ri  ndrcà  c«  tlc  l-l;;liso  sa  liberté  d'action.  11  '>'5t  i 
C4)i)r»équeuie  elforcé  de  rewire  k  la  Convocation  quelque  |i«a 
de  l'importance  et  de  la  vie  qu'elle  avait  autrefois  ;  naala 
jasqjo'b  ce  Joar  cette  «vifolioa  «agUceac,  daas  i^uelle  on 
a  Toola  voir  des  tcndaaccs  stcrèles  è  rseoastitaer  au  profit 

fil'  I  l  hjiili  f^^licf  (iii  pouvoir  clérical  et  lIiéocr.iIii;iir  cdii:- 
pletemeul  ludepcudant  de  l'Etat,  n'a  produit  aucun  résulUt 
appréciable. 

CONVOI.  Deas  l'art  mfliteka»  «a  appcOeeiasi  ont  i«a> 
aloa  de  traasports  coedaisant  d'ea  peiat  I  ira  aatre  de* 

munitions  de  guerre  ou  de  boucl.r,  di--.  !  m.;  up%,  Hf>  t* 
d'armement  et  d'habillement,  etc.  Un  douue  ca  m£uie  bow 
à  des  colonnes  de  malades ,  de  blessés,  «le  priaoanieta  de 
gocna,  qa*ea  est  obligé  de  Caire  atareber  soas  cseoit^  pear 
les  cowfiir  d^me  attaque  ou  poar  les  empêcher  de  se  ilé> 
bander.  Les  convois  les  plus  imrvirimt-  lit  rru\  de  mu- 
nitions de  guerre,  de  vivres  et  d  clieu  d  liatiillciiicnt  etd'ar- 
BMment,  parce  que,  devant  servir  au  remplacenient  des 
eeawnaBstlons  jouraaUères,  lear  aseaseaieat  est  ebligi ,  al 
on  ae  peet  preaqoe  Jaaaels  didslr  les  cbeoastaaces  déas 
1r  quelles  ils  pourraient  rivnir  t  rn  fl'nnc  TTunt  Tp  plus  oom- 
mode  et  plus  sûre.  Les  autres  convois  peuvent  pr^ue  toit- 
jours  se  retarder  assMi  peor  ptAÎe  dwiik  des  dmM> 
taaces  epportaaee. 

La  tbnaallea  de  feseoiledeB  esatak»  seastoteiipoif  de 
l'espèce  de<;  tT-mipi";  qui  y  sont  employées  et  de  leur  nomhr  •, 
dépend  de  la  double  considération  de  la  nature  du  ti-rraii) 
qu'ils  ont  à  pan^rir  et  du  danger  qu'on  peut  prévoir  quils 
aunmt  è  coarhr.  Quelque»  consldératioas  sutBrootpoai 
donner  uae  idée  des  T^les  générales  b  eaivre  dMs  las  dV» 
fércnts  cas.  t'n  convui  iio  s^oo  voilure*  forme  unecoloMe 
d'uuu  lieue  de  lonc  ,  <.  U  Luaj  che  sur  deux  de  frool,  ce  4|ui 
n'est  guère  possible  que  sur  une  grande  route.  Dans  le* 
diearias  «idiaairss,  la  coloane  est  d'aae  longeenr  deubiab 
M  ert  doae<bciledeeeaeefeir<taePeseerts  aa  tiare»  être 
assez  nombreu'-e  pour  la  couvrir  dans  toute  son  étcndt»?  ,  rit 
manière  à  la  défendre  partout  à  la  lois.  L'emiemi  ae  1  atta- 
quera lui-même  pas  partout  en  force.  U  faudrait  alors,  de 
part  et  d'autre,  une  armée,  et  l'attaque  et  la  défease  d'ea 
eemol  devteadtticBt  aae  betiiUe.  L'cMiorte  ae  dettdeae 
»ri>irqnela  force  suffisante  pour  résister  avec  snceè^  aa 
corps  ennemi  qu'on  peutprteumcr  devoir  l'attaquer,  et  câ 
corps  est  de  moins  eo  BM)ins  fort,  à  mt  ^urr  qm  la  ri  le 
du  convoi  est  pies  lignée  de  l'armée  ennemie;  car  i  at- 
laqaedteeonfel  aepeot  avoir  lîen,  avecqwelquescbaaeas  d« 
succès,  que  par  une  etqièce  de  surprise,  c'est-èslim  par  un 
aMMivemeat  dérobé  à  la  conaaiasaace  de  l'araiée  à  laqv«^ 
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fl  cd'  Afsimé.  Or,  m  eon»  «a  pm  eoMldénlils,  iélaébA  k 

une  v'^atidc  distance ,  ne  i>cut  pas  tenir  ton  mouTrmptit  M 
cadic  qu'il  £oit  impossible  de  prévenir  l'cfTet  qu'il  doit  pro- 
duire ,  en  envoyant  contre  lui  un  détaclictneiit  aussi  ftirt. 

Ces  consiJ^ralionA  Font  celles  qui  doivent  déterminer  la 
composition  de  l'escorte  des  diflérenti  eoavoft.  L'okjjet  de 
Olliii  qui  l'expédie  et  de  celui  qui  le  commande  est  double  : 
Abord ,  de  connaît  r6  ce  qui  se  passe  autour  du  convoi  à  une 
dislance  assez  grande  pour  qu'on  ntt  le  temps  de  f<iire  les 
dispositions  de  la  défense  avant  l'attaque;  en  second  lieu, 
Reconnaître  la  direction  des  mouvements  do  Vauml,  et 
|Mr  ttquel  est  le  point  du  convoi  sur  lequel  doivent  porter 
ses  eflbrb.  Il  faut  donc  que  l'escorte  soit  composée  de  trou- 
yes  lie  rwmlMt  et  de  troupes  qui  éclairent,  c'est-à-dire  dctroa< 
pos  de  li^e  et  de  troupes  légères.  Si  le  pays  que  le  convoi  doit 
traverser  est  uni  et  découvert,  les  ti oiipes  lé^es  qui  doivent 
l'éclairer,  devant, derrière  et  sur  les  flancs,  devront  (tre 
&  cheval,  c'est  ft-dire  en  entier  de  cavalerie  léftère.  Si,  au  coq- 
traire,  le  pays  est  boi^,  montagneux  ou  accidenté,  il  faudra 
qoe  les  troupes  légères  qui  couvrent  le  c4>nvoi  soient  com- 
fCléai  dllAililCrie  et  de  cavalerie,  parce  que  ct-tte  dernière 
«ne  leute  n*  nimitdéooiiTrir  les  emtNtseadeitqae  Pennemi 
peet  avofr  tendues  duM  des  ISenx  ItutborMIes  pour  éle. 
LeH  troupes  proprement  chargées  de  la  défense  du  convoi 
doivent  être  de  l'infanterie  de  ligne,  jtarce  que  leur  mission 
est  simplement  de  l^econvegnar  et  de  «onbatliv  de  |iled 


Vo/rén  de  maralke,  les  troupes  qui  coavnat  lè 
voi doivent  sp  diviser  en  ti  r  irps,  dont  Pun  forme  l'a- 
vant-ganle  et  t'ectiiire  aussi  loin  «jue  po!>8ible  en  avant; 
l'autre  forme  l'arrièrc-gardc,  l'éclairant  également  en  ar* 
litre;  ie  troisième»  snlidiTisé  en  dem.  Mcto»,  à  droite  et 
A  gaadie,  éclairera  les  Aimes  de  le  mirelie.  La  (brce  reUlf fe 

'1p  ;i'!t  TirJe,  de  I'arrii">re-t;nrde  et  dos  ttanqucurs  di^pend 
d-'  la  iJircdion  dajis  laquelle  hc  trouvent  l«s  forces  princi- 
pales de  Penncmi,  et  par  conséquent  de  celle  dans  laquelle 
«ne  attaque  est  présumable ,  spit  denot,  derrière,  on  lor 
m  Banc  ;  la  portion  opposée  w  nwntement  préanmé  de 
l'ennemi  doit  toujours  être  la  plus  forte,  l^es  tronpcs  char- 
gées de  la  défense  du  convoi  doivent  également  être  divisées 
en  réserve  et  escorte  proprement  dite.  L'escorte ,  qui  en  est 
la  plus  flUMe  portion»  ae  subdiftse  en  un  eerlain  nombre  de 
peloioni,  placés  diaeun  k  la  tète  d'une  diftslon  de  voitures, 
p  Hir  y  uinintiMiir  l'ordre  et  !n  policp,  et  même  pour  s'opjxv- 
fccr  à  «jueiquLà  |>elotons  eniieaiii  qui  auraient  pu  se  gliiiser 
entre  les  éclairtnirs.  La  réserve  se  compose  de  toutes  les 
troupes  qui  ne  sont  pas  iodispensaMes  auprès  des  voitoree 
mtaies.  Ln  place  qoViccupeni  la  réserve,  tanifit  an  centra 
ou  à  la  hauteur  du  centre  de  la  colonne,  tantflt  h  la  tCle  ou 
à  la  queue ,  soit  ai  totalité  ou  en  partie ,  coinnie  pour  cou- 
>rir  le  passage  des  détilés,  dépend  dc^  cin  onstancrs  du  ter- 
rain, et  sa  juste  détermination,  qoe  les  instructions  ne  peu- 
vent pas  toujours  prévoir,  est  le  mesure  d»  llnirillgenee  et 
dePexpérience  de  l'oflicier  qui  rommande  le  convoi. 

Lorsqu'un  convoi  est  attaqué,  le  premier  soindel'ofncier 
qui  est  cliargt^  de  sa  coiuluite  doit  être  de  se  concentrer  en 
diminuant  la  longueur  delà  ookmae.  Pour  cela  il  fera  doubler 
eu  tripler,  ail  te  peut,  les  illes  de  veHoras,  quand  mCme 
elles  pourraient  éprouver  quelques  diffRcuUé-^  h  m-irdier 
dans  cet  ordre.  Cela  f.iil,  il  doit,  s'il  se  trouve  eu  avant, 
dans  la  direelîon  de  la  marche,  une  |)osition  avantageuse  ou 
il  puisse ,  soil  adosser  son  convoi  à  un  obstacle,  soit  se  trou- 
vermlem  en  meame  de  le  déIMra,  Mm  dooliier  le  pas 
aux  voitiire.s  pour  atteindre  cette  position  le  plus  prompte- 
«lent  possible.  Alons,  il  pourra  réunir  la  plus  grande  partie 
lie  SCS  forces,  et  tcnler  contre  l'ennemi  on  dfort  pour  le 
l>attre  et  l'éloigner.  Si  l'attaque  a  Ueu  psodant  le  passage 
délM,  ee  sera  inrobalilement  b  quene  du  convoi  qui 
rera  att.iqnée ,  afin  de  profiter  de  la  dinitiiltr'-  où  l'en  se 
tiuuvcr.1  û'cnijtéclicr  t'cncoinbrcuicnt.  Dans  ce  cas,  cc  que  le 
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am  de  ndenx  k  bbe  sen  de  Mregiper  i  1» 

téfe  du  convoi  une  distance  sufTisantc  pour  pouvoir  placer 
en  avant  du  di  filc  la  totalité  du  convoi,  en  doublant,  triplant 
ou  quadruplant  méiiie  le^i  lile^s,  si  on  le  |teul  ;  de  couvrir 
cette  tète  par  son  avant-garde;  de  laire  occuper  Peotrée  du 
défilé  per  un  détactanent  duu^  de  Ikire  fllcr  Im  volturee 
au  pas  rfdoubté,  en  empêchant  Pencombremenl,  et  de  se 
porter  avec  scâ  forces  principales  à  la  queue  du  convoi,  pour 
contenir  l'ennetni.  Le  passage  efTectu^,  il  fera  cmbarra»ier 
le  défilé  derrière  lui,  et  fera  marcher  de  nouveau  le  convoi 
en  dédonUant  lesfilee.  LWge  de  rentoiner  Peacorle  d*Ha 
convoi  dans  on  rctraneliement  Ibrmé  par  des  voitures  est 
sujet  aux  plus  graves  inconvénients.  Le  moral  des  troupes 
s'ébranle  nécessairement  dans  une  posili  tn  411  indique  qu'on 
n'espère  ni  battre  l'ennemi ,  ni  iitoins  encore  faire  jonr. 
A  cette  première  cause  de  désordre  s'igootc  encore  le  trou- 
ble causé  par  l'épouvante  deaclievinx,  le  difficulté  de  faire 
un  bon  usage  de  ses  armes,  et  la  dispersion  des  soldats  entre 
les  voitures,  qui  empéclic  les  olliciers  de  diriger  lesdispo» 
sitioDS  de  la  dtïcnse.  L'objet  principal  du  commandant  de 
l'escorte  doit  être  d'empêcher  l'ennemi  de  prendre  ou  brâkr 
le  convoi,  et  ee  but  est  manqué  dès  Pinstantoù  les  troupes 
se  serrent  des  voitures  pour  se  couvrir.  Ce  moyen  ne  doit 
être  employé  qu'à  la  dernière  r\tr  iiiité  ,  et  alors  même  il 
vaut  mieux  brûler  soi-même  le  convoi,  et  essayer  de  se  faire 
jour  avec  les  troupes. 

Sons  ne  dirons  rien  de  MtaqpM,  dontlei  dlipositione 
doivent  varier  Mien  ht  naine  du  terrain  où  die  e  en  lieu,  el 
la  pro|)ortiall  qui  eaMe  entre  les  forces  assaillantes  et  le» 
défensives.  G»'  G.  ob  VAunoNcocar. 

CONVOI  (Marine),  rtiunion  d'un  certain  oombra  de 
navires  auurjMusds  qui  font  roule,  en  temps  de  guem  on 
dans  des  mers  infestées  de  pirates,  aoua  Fescorte  et  la  pro- 
tection d'un  ou  plusieurs  hûtiinents  de  l'Ittat,  (  !iarg^.s  de  les 
défendre  contre  toute  attaque  do  Peniicmi.  L'ollicier  qui 
commande  le  convoyeur  (na^rc  qui  protège  le  convoi), 
délivre  d'ordinaire  à  ciiaque  cepilaine  des  bAliments  qui  le 
compoeent  une  lettre  par  laquelle  fis  sent  «ntorlsés  k  ee 
mettre  sous  sa  proteclîun,  et  qu'on  appelle  lellre  de  contfoL 
Il  établit  de  plu&  &ur  ma  bord  des  signaux  réguliers,  servant 
à  transmettre  ses 'ordres  ou  ses  avis.  Les  b4timents  du  com- 
merce qui  font  partie  d'un  convoi  août  essqjettis  aux  lois 
de  la  discipline  à  l'égaid  de  PoMcler  qid  les  protège. 

On  a  vu  fréqueiiinient  un  navirf>  nmi'mjeur,  quand  Pen- 
nciiii  venait  à  !>a  rencontre,  livrer  bataille  et  amuser  son  ad- 
versaire, afin  de  donner  le  temps  au  conroi  de  poursuivre 
sa  route.  Aussi  ie  salut  du  conmA  a-t-il  été  eouvcnt  acheté 
par  la  prise  ou  la  déMtedo  eoiroojmrr.  te  noeidira  de  na- 
vires de  PÉtat  affecté  à  un  conroi  de  voiles  niarcbandcs  est 
profiortionnel  è  la  quantité  de  celles-ci ,  à  l'importance  de 
leur  cargaison  el  In  flm  on  moli»  dé  clNiMe  de  leor  arri- 
vée à  bon  port. 

Leoombetdo  tSprairlal,dMgéparTneratde  loyenae, 
servit  &  favoriser  l'entrée  à  Brest  dn  fameux  r^nrot  tlf  ■^nli- 
sistances  depms  m  longtemps  attendu, et  dont  l.i  I  raïK  i  avajl 
un  si  pressant  besoin.  Souvent  un  cornai  est  composé  do 
bltinieats  de  transport  appartenant  à  l'État  ou  prêtés  par 
loi,  qui  merdientite  adtod^eMadm,Mdlnwfcrae 
navale  soflisante  pour  leur  aerv^  dWocIn  d  lea  proMgtr 
jusqu'à  leur  destination. 

Parmi  les  différents  ordres  de  la  tactique  navale,  on  dis- 
tingue celui  de  convoi,  où  tous  les  vaisseaux  (aroiée  ou  es- 
cadre) aoni  rangé»  «orw»  aèule ligne,  et  mvIimhI  dans 
les  tmx  les  tins  des  autres,  marchant  à  la  fin ,  dans  une 
même  direction  autre  que  le  plus  près. 

COWOI  FIJIMÈURE.  Le  ^  oitaire  do  l'antiquité,  le 
]ilos  Spirituel  et  ie  plus  original  des  écrivains  grecs,  l'en- 
nemi déetarédm  «iperalittons  evee  lesquellm  les  cliarlatana 
de  toute  e^pt^,  sacrés  ou  autres ,  emmaillottcnt  la  rai.son 
iNuuaioe ,  se  inoqiic  asset  irutligncmeat  des  croyances  et  de% 
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usagi»  qui  présidaient  aux  funérailles  cita  les  difTérenU  I 
|»e^le8.  li  t*altaqae  mnIiniI  I  «es  exag^iomde  la  doaleur,  I 
qui  font  que  les  Vivants  ont  un  air  plus  triste  et  plus  misé- 
rable que  le  mort.  «  Plnsienrs  des  assistants,  dit-il,  se 
rouli'iit  à  li'rri>,  se  frappent  la  tête  contre  les  nturs,  s'arra- 
client  les  clieveux»  s'ensanglantent  les  joues,  tandis  que  ie 
motif  parfunv^,  oomctt  4e  TdaneKla  nagidlkineB,  la  t£te 
couronnée  de  fleurs,  repose  «l  pompe  sur  un  IK  de  parade.  > 
Luden  nous  répète  ensuite  les  lamentations  d'un  père  au 
convoi  de  6on  (ils,  lamentations  qui  ne  Anient  pas  tant  de 
Lruit  n'était  la  présence  du  public ,  car  personne  ne  crie 
pour  soi.  Mais  Toid  bien  une  autre  aflaire  :  grâce  au  privi- 
lège de  la  flotiooy  le  mort  reuascite,  et  réprime,  avec  la 
prenante  kiiqiie  du  ban  aeos»  les  v^a»  dédanatioQa  dn 
vieillard,  qiiî  «nnit  pvnd  beaêio  de  qMh|MM  ptÊm  d'el- 
lébore. 

Par  suite  de  la  décadence  morale  amcnt^  par  les  désor- 
dreset  les  acnndaleade  LonU  XIV,  du  légent  etdelioois  XV, 
H  sittall  étaUi  la  pt«n  afl^eante  tndiinireaoe  des  vfraots 

pour  les  raorts,  et  l'oubli  presque  général  du  culte  des 
tombeaux.  «  On  devrait ,  diiiait  Mercier,  louer,  comme  les 
tydHpIeoMin  aux  enterrements,  puisque  nous 
>  plus  avee  me  seule  larme  à  la  mort  de  nos  pa- 
rents et  de  nos  amis.  ■  Que  si  le  débnt  était  pauvre,  sa  dé- 
pouille mortelle ,  renfermée  dans  trois  planches  de  sapin  et 
assez  mal  unies,  et  k  peine  recouvertes  d'un  sale  drap  noir, 
ne  faisait  qu'apparaître  sur  le  seuil  de  la  paroi sf«  ;  et  comme 
si  l'on  eût  «lé  piené  dele  jeter  deiiors,  on  expédiait  aoo  flme 
peur  le  del  avec  mw  perdïiionie  de  prières ,  eree  une  lési- 
nerie  de  pK^piratifs  vraiment  insultantes  sous  l'cnipire  de 
la  religion  du  Ctinst,  le  restaurateur  de  l'égalité  dans  le 
monde.  Alors,  deux  hommes,  revêtus  des  livrées  de  la  mi- 
sère, s'emparaient  du  corps,  qui  souvent  faisait  seni  evee 
cm  le  tiMe  et  dernier  voyage,  pour  aller  se  perdre  dans  la 
fosse  commune,  où  chacun  voyait  s'engloutir  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  Pascal  semble  avoir  caractérisé  cette  interrup- 
tion des  rapports  de  la  vie  avec  la  mort  par  ces  mots  terri- 
bles :  «  On  jetteimpea  de  tme,  et  en  voi  là  pour  Jamais.  >  Main- 
tenant les  corps  ne  sont  plus  portés  à  bras  par  des  merce- 
naires ni  expo-sés  k  tomber  dans  la  boue  et  a  être  arrachés 
de  leur  cercueil  brisé  par  une  chute.  Le  pauvre  a  son  char 
funèbre  comme  le  riche.  Les  convois  sont  remarquables  par 
la  décence  du  cortège  oniciei,  par  rafflnenoe  des  amis  et  des 
parents,  par  Pattllude  afDigte,  ou  tout  an  moins  grave  et 
sérieuse.  Mcrcior  liisait  de  l'aris  en  iT»3  :  «  Il  n'y  a  point 
de  ville  oii  le  spectacle  du  tréjtas  l'ass<:  moins  d'impression.  » 
ElTccti veinent,  un  convoi ,  à  moins  qu'il  ne  fnt  remarquable 
par  la  magnilioence,  passait  ioaperciii  à  peine  se  déran- 
flcait-on  pour  IWre  place  en  mort.  De  nos  jours  presque 
tout  le  monde  se  découvre  devant  un  convoi  stationnaiie 
ou  en  marche.  On  se  dit,  en  regardant  le  mort  inconnu  : 
•  C'est  un  homme  qui  va  oîi  nous  irons  tous  ;  »  et  on  le 
aaiue  comme  un  membre  de  la  grande  iamtUe  qui  ne  cesse 
de  mourir  et  de  renaître. 

Un  peintre  di<;tin;nii<,  Vi^eroTi,  nous  scml)!e  avoir  conçu 
a  la  manière  du  l'ous-in  le  tableau  du  Convoi  du  Pcni- 
vre,  n'ayant  pour  coitoae  que  son  chien.  Cette  coDipo- 
silion  rapiieile  la  réponse  célèbre  d'un  mendiant  :  «  Si  ja 
perds  mon  cMen,  «pri  «iI-«b  ipil  m'almcnf  •  Les  convola 
des  ouvriers  surtout  offrent  jirr^  que  toujours  une  grande 
ollluencL';  ou  quand  un  petit  iiuiul)re  <le  penuinncs  accom- 
pagnent le  chai  funèbre,  on  voit  dans  ce  petit  nomtontous 
les  signes  d'un  véritable  deuils  Après  le  convoi  dn  panvre, 
qui  reçoit  de  ses  esseelée  dinibrinne  «e  Dite  de  mort,  rien 
ne  donne  de  plus  vives  et  de  plus  douloiircu'^es  émotion» 
que  le  convoi  de  la  jeune  vierge  que  ses  coin|ia;^neÀ,  vf^tues 
de  hlanc,  I  ^r.t  pun^  d'innocence,  les  joucit  colorées  pur 
de  lirAL-unics  larmes,  conduisent  au  lien  fatal  oii  tout  vient 
•bontir. 

X>^uilreioonnNs,doBt  Paris  «donné  le  qicctMle,i«w!l' 
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lent  d'autres  pensées  et  d'autres  sentiments.  Qui^m  ^ 
citojvn  meure,  la  Amie  le  suit  à  sa  dernière  demëi^  Qu*inn 

grand  fonctionnaire  quitte  ce  monde,  on  va  voir  passer  son 
char  funèbre  avec  un  sentiment  de  curiosité;  des  milliers 
d'inconnus  suivent  le  convoi  d'un  chef  de  parti;  l'hoMitnc 
privé  dis|)aralt  devant  l'Iiomme  public  ;  un  parti  croit  comp- 
ter ses  adhérents  dans  le  cortège  du  mort  De  sanglantea 
collisions  ont  sii^talé  quelques-unes  de  ces  funi^raîll&s. 

Après  chaque  révolution,  chaque  émeute,  de  longs  convoie 
de  victimes  circulent  dans  la  capitale;  tes  couleurs  nationales 
se  marient  aux  fanfares  et  au  bruit  des  tambours.  On  s'in- 
cline devant  ces  martyrs  dont  le  sang  a  li  nmoMnt  faii  avaiH 
cer  la  canae  qu'ils  croyaient  servir. 

P.-F.  TiSSOT,  de  rAeadénie  Fraii^ijr. 

COXVOmSE ,  penchant  déréglé  et  qui  nous  |>orl.- 
toujoui^  à  tâcher  de  saisir  ce  qui  appartient  à  autrui.  La 
convoitise  est  donc,  par  sa  nature,  un  vice  bas  et  a^eet, 
abstraction  faite  des  objets  auxquels  die  a'attaclie.  L'en  vi  <> 
n'exclut  pas  les  grandes  quiditÀ  :  die  ai  est  quelquiMois  h 
compagne  et  même  le  véliici^l  .  M  'i  -  la  convoitise  e^t  ti- 
mide cl  peureuse  ;  elle  cliemine  dans  les  ténèbres  ou  par  des 
routes  détournées  :  la  rusa  et  l^astuce  sont  ses  mofêna  te» 
voris  de  succès;  enfin  elle  corrompt,  si  le  gabt  doit  surpasser 
pour  eUe  la  dépense.  L'amour  peut  quelquefois  conduire 
jusqu'au  crime.  La  convoitise  a  une  autre  marc!u  .  il  i.iut, 
pour  qu'elle  se  passioune,  qu'elle  aitdt»  droits  à  enfreindre  : 
elle  s'attache  doneà  séduire  la  femme  qui  a  des  devoirs  à 
remplir  ;  c'est  là  le  stimulant  qui  l'aiguise.  Si  maintenant 
nous  passons  à  des  objets  purement  matérids,  nous  voyons 
que  la  convoitise  pousse  tôt  ou  tard  dans  a  in  route  oii 
aboutit  le  vol.  Le  pay&an,  après  avoir  quelque  temps  cou» 
Yoité  une  portion  du  champ  de  son  voisin,  augmenta  m 
peu  fihaque  Jour  ses  tentative»  d'empiétement  Joaqu'à  ce  que 
l'nsnrpeUott  aoit  accomplie.  Le  màlknr  remède  k  opposer 
ici,  c'est  unct'ducation  (jui  soit  tout  à  la  fuis  morale  et 
vée  :  dans  ie  premier  cas,  die  délivre  de  ce  genre  de  con- 
voitise qui  s'attache  aux  plaisirs  des  sens  ;  dans  le  second, 
elle  donne  de  l'élévation  à  l'esprit,  qui  ne  «îde  plus  dès  Ion 
qu'à  une  généreuse  éinnialioa.  Sanrr-PnoaraL 

COIVVOL.  En  termes  de  pratique,  c'est  Paction  de  con- 
tracter un  second  mariage  :  on  dit  dan6  ce  sens  convoler  â 
de  secondes,  à  de  troisièmes  noces.  Les  dangers  de  cette 
union,  lorsqu'il  existait  des  enfants  d'un  premier  lit,  ont  été 
si^aiés  de  font  temps;  Atbénagore  l'appelait  même  tu  Aon- 
nHr  adultère.  On  sait  cependant  que  les  premiers  i;  n  i  i.  ; 
recommandaient  instamment  à  leurs  veuves,  lorsqu'ils  mou- 
raient, de  se  remarier  pour  donner  des  cillants  à  la  patrie. 
Un  grand  nombre  d'édits  dans  notre  ancien  droit  avalent 
proUbé  les  aeeondes  noces  lorsqu'il  existait  des  calluila 
d'un  premier  mariage.  La  législation  actuelle  a  conservé 
qudques  traces  de  cette  répugnance  pour  les  seconds  ma- 
riages ;  car  dans  co  cas  celui  des  époux  qui  convole  un 
peut  attribuer  à  l'autre  par  donation  contractneUe  qn*nBa 
part  d^enlSuit  le  moins  prenant,  pourvu  encore  quVne  ne  dé- 
plisse pas  le  quart  de  ses  biens. 

t:0.\VOLVULACÉES,  famille  de  plantes  dicotyié- 
d  nncs  moDopétalcs  hypogynes,  qui  tira  son  Mm  dn  aen  prita» 
ctpai  genre,  le  ctmwolvuluSf  et  qui  se  compose  d'un  assez 
grand  nombre  d'arbrisseanx  et  d'Iierbes  souvent  laiteux,  et 

renfermant  des  sucs  ()ui  p<iss<dont,  souvent  à  un  haut  dc- 
çrrt*,  des  profrivtés  purgatives.  sont  des  convolvuJacéca 
(pii  (oiirrii   rni  1.-  jalap  et  la  scammonéc. 

C0A1V0L.VULUS»  nom  iatia  etwùaitiâqne  dn  lin»- 
ron. 

CONVULSION  (en  UUn  contwisio,  d.  conveUrrr , 
secouer,  ébranler).  Il  n'est  personne  à  qui  r«  nu  t  m'  repn>- 
scotclcs  mou vemeatâ  désordonnés  que  pro\  i )q Ut  r.t  parfois 
les  soullirancai  physiques  et  mocalei  auxquelles  la  fragikn 
hnmaaitéMt  ai aoinMntaB  pniie.  Oependant  nous  manquons 
OMore  d'une  boue  déOnilion  adadilhiiie  d«  < 
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QoeiqncS-ORS  1<>*  ddfintsïpnt  ân  mouTetivnts  Irrt'iriiliers 
des  muwles,  qui  duiis  l'état  ordinaire  obéisst'iit  a  la  vo- 
louté  ;  résemmt  le  mol  i;în.s»ifi  pour  exprimer  les  ron- 
tractioM  eugérées  des  muscles  qui  eotreat  daju  la  compo- 
•Moo  de»  TÙéèni  d«  la  vie  «ipniqiie.  Vknilm  «onimn- 
nent  par  le  mot  eonvuUion  toute  contraction  anormale  de 
la  (Ibr?  Tnu«!ul«îre  en  général.  Mais  il  est  des  organes  non 
mu-ciilun  qui  peuvent  être  le  siigc  de  ces  contractions; 
de  aorte  que ,  pour  être  exact,  iwus  croyons  pouvoir  debnir 
les  convulsions  ■  des  mouvements  brusques,  irréguliers, 
involontaires  de  la  fibre  «ifudaée  coatiactile  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  oonvoUoai  ne  aoleat  iacotuparablement 
plus  flréquentes  dans  les  muscles,  dut  ceu  mitoet  qui 
sont  soumis  à  l'empire  de  la  voloidé; 

Les  convulsions  constituent  IM  pbiUMliMt  ks  plus  sail- 
lants de  certaines  maladies  nemuses»  triiei  qne ïépiUp- 
tie,  Yhystériêt  la  <laii««  d«  Saini^Guy;  «a  mal 
elles  qui  eipulsent  le  contenu  de  l'estomac,  de$  Intestine ,  de 
la  vessie ,  de  l'utérus  roênw ,  lorwiue  l'aspect  d'un  objet  dé- 
gaitant,  la  Trayeur,  le  travail  de  l'accoucliement  ou  quel- 
que nabdie  de  «es  oriaMs  en  détenklaent  les  coninc- 
UaoB.  IM  aan^dts  de  la  dooleur,  les  aosatees  de  inuthine , 
la  toux  de  la  coqueluche,  sont  des  convulsions  de  l'appareil 
respiratoire;  les  mouvements  vii>li»its,  précipités, inégan^» 
par  lesquels  le  ctrur  répond  à  tant  I'Iitui  mêlant  dbeiaes, 
sont  aossi  deiconTuUioBs  de  cet  organe. 

On  coni|mnd  d^k  combien  doivent  Mra  Bookbvemea  et 
variées  les  causés  provocatrices  du  ptiénnm^nr'  rjui  nous  oc- 
cupe. Ces  causcâ  tiennent  à  la  c^nstituliuxi  patUculiore  df 
l'individu  et  à  une  iniinité  d'imprcsHions  accideittdies.  Le 
système  nerraus ,  agent  essentiel  des  couru Uioos,  présaole 
en  cAét  me  mseepUMHléMe-variée  suivant  IHl^,  leeeie, 
les  habitudes  :  ainsi  !cs  enfants,  les  femmci»,  le^  fn  Hrnîn? 
énm*és  par  la  luollesse,  débilités  par  les  maladiti  ,  ou  duui 
la  sensibilité  se  trouve  exaltée  par  les  passions,  lestravaui 
iiitelleEtuels ,  etc.,  sont  spécialement  sojets  aux  conmlsions. 
HuA  ne  sait  qne  eerlaines  fMnoooes  ont  des  a|iasaue«  des 
c  onviil -ions ,  à  l'a'ipect  d'un  objet  inattendu,  h  l'odeur  d'un 
pariuiii  j>éni;trant ,  aux  son»  d'une  musique  pa&,sionn('c  ,  à 
nraiadre  titiUalionî  Qui  ne  sait  les  désordres  nerveux 
que  peuvent  occasionner  les  passions  turboknles,  tditt 
qne  ta  joie,  U  colère,  la  terreur,  la  jalousie,  mtae  ta 
tesse  et  l'ennui  proltMigé?  Cet  ébranlement  nerveux  petit 
naître  même  d'an  shnpio  soavcnir  ;  enfin ,  il  peut  dériver 
de  celte  temiance  à  riinitalion  ,  de  celti  '  wti[  lUiie  qui  nous 
porte  à  suivre  aulumattquenuait  les  g«»te&  d'aulrui.  C'e^ 
ainsi  qae  s'expliquent  en  partie  les  prétendues  possessions 
si  MHmmnies  dans  les  siècles  d'^norance  (  «oyes  Co^ttl- 
sioNKAincs  ) ,  les  romriDes  du  magnétierae  et  la  contagion 
de  certaines  maladies  nerveuses.  Ainsi,  les  convulsions, 
coouue  tant  d'autres  inlirmités ,  sont  dans  bien  cas 
on  funeste  présent  de  la  civilisation.  Cependant  il  en  e«t  qui 
résuttent  de  ta  simple  condiUon  d'être  vivant,  et  sujet ,  par 
eefa  même ,  k  d'inévitables  maladies  :  e^est  afaisi  que  la  pré- 
sence <li  wr'*  el  le  lrav:,i!  lîr  la  dentition  cliei  les  enfants, 
les  déâorilre^  dus.  functious  scNuelles,  ef  l'acte  de  la  partu- 
iHloa  diex  la  femme,  lingeslion  de  substances  irritantes  et 
iiintopica,  ira  li^lmonlMuiw  nhnniliinifli,  ini  infliniimiliuus 
«t  les  UetMves  graves,  celles  snrlont  qd  afllMlent  te  tissu 
nerveux,  enfin  f  utes  les  lésions  internes  el  externes ,  coniv- 
tituent  de»  causes  indépendantes  de  la  susceptibilité  iodivW 
diielle,  laquelle  ne  fait  qu'i^outer  k  la  gravité  des  accidents. 

Toute  eanvniaion  suppose  une  atteinle  directe  ou  in(B> 
nete  portée  au  système  nerveux;  mais  sm  eetpennb  dans 
<|uelques  cas  d'apprécier  la  nature  et  l'intensité  de  la  lésion 
de  ce  système ,  il  est  une  foule  de  circonstances  dans  les- 
quelles cette  lésion  n'est  appréciable  que  par  ses  résultats. 
Ainsi,  rinflamroatiott,  taeompreasion,tadédiirure  du  cer- 
veau, de  ta  moclta  épinièteeu  des  naift,  npUqucntMa- 
|>ii>n  ra|iparilion  de»  accidents  ronvulillk;nMta«b|^innl- 

MOT.  D«  LA  lenvans.  —  t.  vi. 


Ron  de  ceux  qui  w  de'veîoppent  tom  rinfluence  d'une  im- 
pression morale?  C'est  que  tout  «st  encore  tuystère dans  ce 
qui  .se  rattacbe  au  pliélMWPèa»  ta  plUS  aMnIt  d»  ta  ikt 
lasensé&i/i/^. 

hm  eonvnIsioM  présentent  dw  formes  et  des  combinai- 
^ns  hifînies  :  elles  sont  partielles  ou  générales,  suivant 
qu'elles  affectent  une  partie  ou  la  totaHlé  du  corp^;  inter- 
mittentes oti  continues ,  -M-Mii-;  ijii  <  lin  ,  ,uii,,i:it  leur 
type  et  leur  durée.  Quand  elles  apparaissent  groupées  d'une 
certaine  manière  et  sous  des  (ormes  déterminées,  elles 
constituent  oeriaines  maladies  qui  ont  reçn  des  noms  par- 
tkaUere  :  tds  sont  le  tétanos,  Yépilepsiê,  la  chorée, 
Vhf/Stérie ,  les  différents  iics,«U.  Le»  autr  s  e  iM^  ^^s  sont 
comprisa»  sous  le  nom  générique  de  convulsioiii ,  auquel 
on  ajoute  une  circonstance  explicative  :  telles  sont  les  con- 
vulsions des  enianto,  lié«  aféciaiemeot  i  ilnOammaiion 
cérébrale;  cdlm  dmilamuM  encouGiies,dms  aox  conges- 
tions vers  la  téle,  à  la  douleur,  aux  héiDorrtiniiifes .  t  ic. 

On  conrnit  r\m  la  pavité  des  convul&ions  est  principale- 
ment <ii  r  ii>[iurt  avec  la  nature  des  causes  qui  les  provo- 
fnent  :  ii  en  est  de  lk«MivM>  de  anpeificielleB,  comme  mo- 
ddent  qui  leur  a  doimé  Heu;  Il  en  «1  dMna  fni  aoal 
profondes,  Incuraltles,  comme  la  lésion  organique  dont 
elles  dérivent.  En  général,  les  convulsions  sont  d^aotant 
moins  séneoses  qu'elles  se  montrent  chez  àe»  si^ets  pies 
impnaaîonnaliles;  peraenoe  ne  inquiète  dm  spasmes  qne 
pourra  suaeller  traa  dmpta  eontrarUlé  chef  une  ImHue  ner- 
veuse ;  mais  on  sait  combien  sont  Hchni-es  Ips  cnnTuîîions 
qui  caractérisent  le  tétanos,  U  lièvre  cérébrale ,  etc.  ;  moia- 
âl«i  dont  la  vigueur  de  eonstUalta«  M  p'éimva  pea*  et 
qn'elta  paraît  même  livoriaer. 

te  frvHeroent  des  eonvnWona  deMUre  sobordenné  à  ta 
nitaro  rlr-  rn!i«e". ,  h  la  rnn'^tîlution  des  Individus,  à  la 
[ofiue,  i  U  gravité,  a  U  durcé  des  symptômes,  etc.  Sous- 
traire le  nxalade  à  l'impression  des  objets  qui  l'ont  pi 
dans  l'état  coanilsif  est  le  précepte  capital;  on  combattra 
par  dm  moyen  appifeléa  les  inflammatioos,  les  blessum 
graves  d'où  nai.sspnt  les  accidents.  Indépendamment  de  eos 
moyens  préventifs ,  il  en  est  de  directement  applicables  à 
l'état  nerveux  lui-même  :  ainsi,  ta  saignée  modérée  convient 
chez  les  individus  v^ooreux  et  sanguins;  les  bains  tièdes 
proloâgéa  sont  un  desmeiUairs  c^lnuuits  de  l'irritation  ner> 
ven<(e;  d'autres  fois,  ce  sont  les  bains  lioids  qtri  convien- 
nent. L'opium  est  dans  beaucoup  de  cas  on  remède  héroï- 
que. Quant  aux  excitants  décorés  du  titre  d^antispasmo- 
dtqutSt  tels  qne  l'étber,  le  musc,  le  campbre,  etc.,  ils  ne 
eouvlennent  guère  que  dans  ces  états  convulÀ  pas&a^&n 
qui  se  naanifestent  sous  llnBuence  d'une  cause  ^hémère. 
Lorsque  les  convulsions  affectent  le  type  intermittent,  on 
leur  oppose  souvent  avec  avantage  le  sulfate  de  quinine; 
iorsqu'eilies  sont  liées  à  uu  cLit  de  faiblesse,  on  les  combat 
par  les  toniques,  surtout  par  les  ferrugineux.  D'antres  fois 
en  leur  oppose  les  déiivalils,  teta  que  les  tînapismm,  tan 
vésieatoires,  appliqués  an  eilréndtés,  et  que  Fen  oomiblna 

ordinairement  avec  les  applications  froides  sur  la  tête ,  etc. 
Mais  il  est  sajis  contredit  plus  avantageux  pour  1  huma- 
nité et  plus  glorieux  pour  ta  aeience  de  prévenir  les  maux 
qnedetaagaérir.AdiwimfmudoncàtacoBatitnUen,  au 
moral  de  vos  matadm;  trrtolMnta  à  ta  meltosse,  aons- 

trayrz  lcs  aux  orages  des  psssioos  :  one  vie  orniii<^,  tin 
r^me  salubre ,  une  £af«  éducation,  préviennent  plus  do 
nsnn  q^ne  peut  en  guérir  tout  l'arsenal  pbarmaoeutiqiie. 
Etapaw-wms  de  l'esprit  du  malade,  et  n'oulriiei  pas  que 
tel  est  l'empire  de  llmaglnatifcaurtaalraébtaa  de  FtopparuU 
srritif,  cu'on  a  vu  la  seule  force  de  la  volonté  vaincre  des 
maladies  jusque  là  rebelles  aux  remèdes.  Boerbaavc  par- 
vint  à  borner  -me  épidémie  de  convulsions  éptieptiques 
parmi  dm  enfanta ,  en  menaçant  de  brûler  le  premier  qui 
aurait  m  aeeèa.  On  n  vu  tacborée,  le  tétanos  lui-même, 
cewcriwr  te  Derme voniolr  de  réstater  «i  mal,  et  Ton  sali 


biyitized  by  Google 


466 


CONVULSION  —  CONVULSIONNAIRES 


liai  uifM  de  nidoyer  certaine»  femmes  TaporesMS  pour 
préTMiir  nn  scoès  d'hjstérie.  Certe«,  en  agissant  ainsi,  le 
iiH'  Ifcin  ne  fi  ra  pas  sa  coiir  aux  dames  du  I  n  ton  ;  sa  re- 
MHnroée  de  boudoir  en  souffrira  peatr£tre,  mais  il  aura  sa- 
iMut  un  dcToir  de  coMdCM»}  fitr,  eataftde  maladies  ner- 
▼euses,  lliabitade  exerce  an  somTcniii  empire,  et  le  simu- 
lacre  devient  pre^qn^  toa]<mrs  une  réalité ,  si  par  sa  fimnelé 

h  médecin  n'v  miA  bon  ori:!rn_  D'  F(ji;';ET. 

Lonqoe  les  enfants  sont  menacés  de  convulsion»,  on  re- 
nmqw  se  trouvent  souvent  dans  un  étift  de  fOB- 
nolenoe  presque  voiste  de  l'4<elcomal«ns.  liTenimMil 
dure  peu  de  temps  ;  Os  eut  toi  jwt  I  demi  tanéi,  ndt  ti 

pupille  reste  cachre  ronstimment  pendant  le  sommeil;  la 
sclérotique  seule  se  laisse  aperccToir  entre  les  paupières.  La 
respiration  est  supérieure;  on  entend  des  cris  plaintifs  et 
quelqueUaii,  mit  mwmA,  m  «ri  cniitiMai.  L'cnikat 
éprouvetoasl  dei  vearitMOMBla;  6  lend  tes  tns,  éarla 
fortement  ses  doigts ,  et  tressaille  de  tout  son  corps  et  plus 
souvent  d'une  seule  partie.  Les  convulsions  peuvent  aussi  se 
manifester,  sam  aucun  prélude,  d'une  manière  foudroyante. 

Cltei  ka  enfMito,  le  d«ée  dfe  «oomlsiotts  varie  depuis 
qoekinee  nlaolea  Jasqif^  dem  benne  et  qmIqueMa  |àns. 
(Test  pendant  cet  Intervalle  quf  -^e  prffsentent  les  vomis- 
sements, l'écume  à  la  Ixiuciic,  que  la  respiration  s'embar- 
rasse graduellement,  que  le  oorps  se  roidit,  que  la  tête  se  ren- 
verse en  arrière ,  et  que  eurviennent  des  complications  nom- 
branses.  Si  Feoeèe  eil  léser,  qjwiquefois  il  m  ee  lefirodoit 
plus.  Plus  souvent  il  se  naanifesle  en  trois  ou  quatre  reprises, 
et  dure  jn^u'à  cinq  jours ,  mais  seulement  par  exception. 

Outre  les  causes  déjà  indiqufte,  les  ronvul  ions  des  cn- 
lanls  peuvent  provenir  d'une  allératioa  du  cerveau,  d'une 
MlelkM  de  cet  organe,  et  elles  lédemeni  elere  li  plus 
grande  attention.  Quand  il  est  im|io8sible  de  reconoattrc  la 
nature  des  convulsions,  il  est  toujours  twn  de  recourir  aui 
?i n  f  i  =.  p  ,'i  s  m <i  i! i ij  lies;  si  elles  cèdent  fadlemcnt  n  I'jc- 
UoQ  de  CCS  médicaments,  elles  sont  rarement  dangereuse». 
Mab  si  l'enfant  a  le  cou  court ,  le  viNse  plefai  et  coloté,  il 
de  lut  api^iquer  quelques  sangsue*  deirière  les 
ou  aui  tempes.  S'il  éprouve  des  nausées  et  que  sa 
langue  F-oit  blanche,  on  Ibî  adraînl'^trera  du  sin  ii  Vii  ca- 
euanha.  Si  la  langue  est  rouge,  on  fera  l'application  de  sang- 
MNi  sur  l'estomac.  Si  le  ventre  c»t  taméOéet  qveieeeelies  ne 
sesoient  point  produites  deiNde  plosieiinjoiira,  onmend'un 
purgatif  doux ,  tel  que  rholle  de  ifcitt  en  d^amendes  dou- 
ces: Si  renfant  a  des  vers,  une  décoction  de  rhubarbe  ou 
de  mousse  de  Corse,  en  les  détruisant,  fera  disparaître  l.i 
cause  de  ses  convulsions.  Il  existe  encore  des  vermiAiges 
dMU  on  ne  doit  pie  n^gw  l'eo|ilei  dnede  penOlae  dr- 
eonilanoee  >  tBBee  eenHea  Intatton  dleMathe,  de  tanaMe, 
de  rainomille,  etc.  L'énM'tiinf  n  inssî  él6  préconisé  dans  If 
m^^nie  cas.  Si  enfin  les  convulsions  viennent  de  la  difOcuItt' 
qu'éprouvent  les  dents  de  percer  les  gencives,  il  ««viendra 
de  iae  iaeiier  ponr  bciliter  leor  sortie  ;  on  a  va  dee  cou- 
vaMene  eeieer  iMiBBliBéBiciA  par  ce  eeni  proeédéii 

COIVVITI^IOTVNAIRES,  toaOqnesdu  dix-huHiëroc 
si^le.  La  bulle  Unigenitut  était  venue  jeter  la  division 
dans  le  clergé  de  France;  les  parlements  refusèrent  de  Ten- 
rcgjsirer.  L'alibé  Dabole,  qui  n'avait  eblena  leeardiaelat 
la  eeMHfkm  de  h  Mra  feeeveir  per  l'ÉgHie  de  Fwiee , 
avait  fait  enrppstrrr  rette  bulle  au  grand  conseil ,  lals<^nt 
cours  souveraine  et  saint-siégc  se  débattre  comme  ils  l'en- 
tendn<irnt  dans  cette  controverse  ttn  ilof^iquc.  S'il  fisnlait 
lui-m^me  la  neutralité ,  c'est  gu'il  avait  compris  que  te  gou- 
vem^neat  du  régent  defrit  teatar  étranger  à  ces  dUspufes 
d'école  ;  mais  ke  Jésuites,  auteurs  de  la  bulle ,  qu'ils  avaient 
rédigée  à  i^aris  et  expédiée  à  Rome,  n'attendaient  qu'une 
occasion  peur  f  irrrr  le  gouvernement  à  prendre  |>arti  dans 
cette  querelle,  et  la  mort  du  diacre  P  a  r  i  s  la  fit  naître.  DienlOt 
H  ne  fiit  plus  qncsUon  que  des  nHredee  opérés  ciiaque  Jour  sur 
hiomfaeaB  di  UeMieafcni  divre.»  await  diéealennéle  »nMi 


1727,  dans  le  cimetière  Salni-Médard.  Une  fouie  immense,  dee 
magistrats ,  des  prêtres ,  de  grandes  dames ,  avaient  suivi  son 
fonv'ii  rlirdine  jour  le  cimetière  était  eneojribrr  le  fana- 
tiques, se  pre&sant,  se  heurtant,  pour  arriver  Jusqu'à  la 
tombe  du  saint  diacre.  Des  paralytiques  sortaient  en  dansant  ; 
des  estropiés  marchaient  d'un  pas  fenne, après  avoir 
leors  béquilles;  d'autres,  condiéi  mr  ta  tombe  s^te, 
avalent  des  ert/vics ,  ilos  convulsion^ ,  et  prnptuni^aipnf .  T'ne 
enquête  publique,  impartiale,  eût  fait  justice  de  ces  Jon- 
gleries. Les  ministres  et  les  magistrats  ne  s'en  avisèrent 

Sit;  Oe  leiBBèreaA  en  enitnire  le  eaidfaiil  de  Hoaiilcat  cbef 
oppétùttttf  tenir  legislre  des  nbaulet  quotidisB  dn  ci- 
metière Saint-Médard  et  leur  prêter  un  caractère  d'autbrnti 
cité.  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  l'ouverture  de  ces  scandaleuses 
représentations,  qui  n'outrageaient  pas  moins  ta  religion 
que  ta  bon  acoa,  qoe  ta  gude  dee  sceaux  CbanveHn écrivit 
an  prAal  certifieelenr  dee  nriradee,  peur  M  Mre  eoapni^ 
dre,  dans  le^  termes  les  pins  respectueux  d'alllêur»,  qu*ileanll 
dû  ,  avant  i'agir,  prendre  les  ordres  de  Sa  .Majesté. 

Les  gens  fens,  s  siv.iient  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
miracles  de  ta  tagon  du  cardiaai-arcbevéque.  et  de*  siena. 
Lee  heniBeederatleB  pl»lMti«lbaTeaelenlbieB4)a'DeM 
pouvaient  cxpHqncr  le  phénomène  des  convulsions.  L'épreuve 
du  feu,  des  coups  de  bâche  et  de  l'embrochemcnt  c/>nfon- 
dait  leur  raison;  quoique  la  cause  naturelle  du  fait  leur 
échappât,  ils  n'y  voyaient  pas  de  miracles.  Mais  leur  silence 
laissait  le  champ  libre  aux  charlatans  ;  on  s'extasiait  partout 
sur  les  prétendus  miracles.  On  citait  avec  admiration  ta  petite 
Lepère,  enfant  de  sept  ans ,  qui  se  donnait  des  convulsions 
h  volonté;  Marr,;urTi[f  lliihaut,  Blarie  Couroneau,  Louise 
Coizin,  Louise  Ilardoin,  Françoise  Dnebesne,  etc.  Toutes 
CCS  feinines,  hydropiques  ou  paralytiqaee^oablcacenferfci 
d'ulcères, -avaient  recouvré  ta  santé  en  se  cooebaat  et  M- 
mmusant  sur  le  diacre  Paris ,  sur  les  précieux  restes  de  sa 
mortalité.  Mille  témoins  trompés  ou  trompeurs  attestAÎent 
ces  prodiges.  Malheur  à  qui  aurait  océ,  par  un  ^te,  un  mot, 
protester  «oolm  ce  honteux  cliarlatanisme  I  il  eût  été  Imé, 
accablé  de  CMfBf  penMIre  Uen  eeeemnié  n 
LegounnMflNBtftftmer  le  dnwlttm 
ngenee  écrivit  car  la  porte  ce  ipIrihMl 

De  par  le  roi ,  défense  à  Dieu 
D«  faire  miracle  ea  ce  lies. 

Un  poste  y  fut  établi ,  et  chaque  Jour  un  sergent  des  gardée 

frnnrai  <  s  faisait  son  rapport  sur  tes  personnes  qui  se  pré- 
sealaient  pour  entrer,  lia  foule  fut  alors  moins  nombreuse  ; 
les  petites  gens  s'y  montrèrent  plus  rarement,  et  les  rapports 
■e  appelèrent  plus  guère  qoe  dteToitnree  annoriées,  qne  de 
MiNee seigneurs,  de aeNei damée, etenrtontflMce  prMne 
et  mn?;istrats.  L'un  des  plus  violents  adver&airr-  fin  <caînt 
diacre  a\ait  Jusque  alors  été  le  conseiller  au  parU meut  Larrri 
de  Mongeron,  fils  de  l'intendant  de  Limoges  ,  homme  ruiné 
de  débaocbes et  aflectantta  plus  absolue  incrédulité  eo  ma- 
Hère  de  religion.  Sa  ooBfenlOB  Itat  eobHiB,  ea  défolloB  an 
Wenhenreiix  Pari»  âcvmi  tine  véritable  monomanie;  et  quand 
il  ne  lui  fut  plus  possible  d'aller  prier  au  cimetière  et  d'y 
prendre  note  des  miracles,  il  ne  dé.sempara  plus  des  gaieUts 
opéraient  iee  conmlsionoaires,  pais  de  témoin  il  devint 
acteur.  Do  reste,  eon  dévouement  lui  ceôla  le  reste  do  sa 
ftortune  et  la  liherlë.  H  M  mis  à  la  Bastille,  et  transféré  en- 
suite dans  autre  une  prison  d'État,  oii  il  mourut  après  une 
captivité  de  quatone  ans. 
Expulsés  da  ciinetièrB,  les  convulsionnaïres  s'étaient  re- 
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greniers,  d'autres  dans  les  lidteb 


des  seigneurs ,  des  grandes  dames  et  des  prêtres  qui  préei* 

daient  à  Vauvre  de  Dieu,  CUtit,  comme  on  voit,  ajouter  le 
blasphème  il  la  [iId^  =lupi(le  cré<luliti-  t  es  <  royariK  tVnimîs- 
saient  à  l'entretien,  à  tous  l«»  frais  des  frères  et  «tes  iontrs. 
Ce  ne  furent  d'abord  que  de  simples  prières,  de  simpten 
tiemMcmeato,  Iee  petit»  prodige*  du  ciraeUère.  Mais  Mealdt 
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I  |Nt,  dit  r«bbéD««VMt*Mtw  MUMrt 
dé  faSarAmnw»  à  franMer,  à  m  tordra  Ih  aMnb*es  poar 
guérir;  OD  •oba^toa  aux  prii'reâ  la  (lagelUtion  et  r<iups. 
■  A  forc«  de  s'exercer,  les  canvulsioanaire*  parvinrent  k 
Mutefiir  I épreuve  du  feu,  de  la  croix,  des  coups  de  bûdie 
•t  ds  Uternde  f«r.  •  CmomUm épnofw,  c'«itOBq<«Mi 
«IVcbit  Vœwre  du  «Mmwltfams  oa  PoitrcksdD  chenet, 
du  caillou  el  de  la  broche.  Les  coups  n'étalent  plus  que  le 
ieemrs  ou  le  capital  de  l'ceuvre  ;  de  jeunes  filles ,  CuX»»  pro- 
phétesses,  étaient  dressées  à  ces  exercice,  c'est-à-dire  à 
dwnamW  oi>à>outflnif  la»  «coitr»  humaini  ;  et  kalwiniiifli 
niBiiiiènBt  fanali  pour  lea«lBiBiilnr.  OaiesmBiiiiift 
frères.  Ils  oe  pouvaient  rrf  i  \n  secours  «ms  |)éclier  griè- 
vement contre  la  rha.nU:.  Li:^  iccours  étaient  de  deux  de- 
gri> ,  Il  i  ijrands  el  les  prltls.  Pour  lc«  premier»  on  «nployait 
leclieDet,labûcbe,  labrocbeet  lfibAUiii.LaMBarMC9t<rM« 
ratait  inpeMiM»  aoos  les  eoopa  Tigoimu  qtfwi  loi  aaaé- 
nait.  ■  Frappei ,  frappez ,  s'érriait-clle  ,  frappez  plus  fort  ! 
Au  nom  de  Dieu ,  redoublez  vo«  secours  !  •>  La  plus  fameuse 
dans  ce  genre  d'exercice  élait  Marie  Sonnet,  Rumominée 
la  tour  (tu  /eu,  on  ta  salamandre.  Elle  faisait  tnerrcille 
dne  tous  les  exercices  des  premiers  fecawv.  Om  It  pliifait 
■ur  un  brasier  ardent,  et  quand  le  feu  commençait  k  s'é- 
teindre, rite  criait  :  Sucre  d'orge!  Or,  tucre  d'orge  était  un 
ém  iir»  Mton  pointu.  En  sortant  du  feu,  elle  ployait  ton 
corps  en  arc,  le  ventre  en  l'air,  les  reins  portant  sur  la 
^nte  de  ce  bAton.  Une  fois  placée ,  elle  criait ,  biscuit  I  bis- 
a(i</  EttiM  pierre  de  cinquante  line»,  attacliée  et  soutenue 
en  Nir  par  une  poulie,  tonduH  de  tout  son  poids  sur  sa 
imitrine.  On  relevait  la  pierre  an  moyen  de  la  p^^ulie  ii  la- 
quelle elle  était  attacliée,  et  ou  ue  cessait  cette  mamiuivre 
que  lorsque  la  tceur  cessait  de  crier  :  Sucre  d'orge  ! 

L'eseitiM  de  k  broche  n'était  |MM  méM  éto— Mt^  mais 
Mtra  exaelitnde  est  obligée  de  tfanMer  denat  we  daicrip- 
tion  et  des  détalh  dMi|  la  plune  1*  pim  blUta  M  Mtrait 
déguisa  l'obscénité. 

Les  Jésuites  attaquèrent  ces  miracUt  dans  de  grares 
dliicitalinin  Gbeqw  epinkiB  était  oocrobofée  de  ceoiiil- 
tattau  de  biMnIbi,  de  cMnmjhn»  ctt  dnqiottilcalne.  En 
vain  les  gens  d'esprit  chantonnaient  les  miracles  et  les 
tltaomaturges,  les  docteurs  en  médecine  et  la  faculté  par 
dessus  le  marché.  Les  confréries  de  convulsionnaires  se  mul- 
HpUeieiUmeiiiré  le  poUœ  et  lee  lettrée  de  eediet.  JLes  prisons 
êtyeat  eMonbréek  D^AIenkert  «Tetl  eemeOté  à  d*Argen- 
80B,  Itcutcuant  général  de  poliro,  de  faire  juuer  le^i  nouveaux 
miracka  sui  l£S  UiéAtres  des  boulevards.  Ce  iaagi»trat  était 
fort  tenté  de  le  faire;  mais  il  craignit  de  blesser  ainsi  les  dé- 
volei  de  k  oear  et  de  le  ville,  htt  «oatnibioBiMifM,  qd 
«■iMMttweaooapd^BiBisdeMle  purlement,  eavinnat 
Jusqu'à  solliciter  une  enquête  Jodidaire;  mais  la  grand'- 
cbaiBbrc  refusa,  et  fit  bien.  Le  conseiller  Carré  de  Montgeron, 
dont  nouâ  parlions  tout  à  l'heure ,  composa  à  ce  sujet  un 
iKtoB  qa'U  intitula  :  ifiiMre  des  Contmlsiom,  et  osa  se 
rendra  à  Tereeillee,  en  robe  leog»,  pear  préMOtar  eet  «u- 
vrice  m  rni  Ç'?<t  un  livre  trfts-extravagant ,  mais  fort 
curieux,  laukux  y  a  inséré  une  fuule  de  procès- verbaux 
et  de  témoigna«,ps  relatifs  *  fanthMlIcU*  de»  pvttcodM  mi- 
racles des  «ecourisfe*. 

Dodait.da  l'Acedianie  deeSdeneeSt  avait  entreprit,  avee 
succès ,  d'ctpliqtieT  causes  naturelles  des  prétendus  nii- 
racles^  il  cita  beaucoup  de  faits  :  sa  lettre,  insérée  dans  le 
Journal  des  Savants,  produiMt  la  plus  vive  impression. 

L'birteira  de  tous  les  temps  ollire  de  nombreux  exemples 
dliewnie*  jiMDMftMMNM.  Qui  M  sait  que  les  saiadores 
et  les  santiguadores  d'Espagne ,  espèce  d'hidalgos  qui  se 
licétenAent  incombustibles  par  un  privilège  de  naissance,  à 
titre  de  in  ondants  de  sainte  Catherine,  viei^e et  ntart y re, 
se  lavent  les  mains  avec  du  i>loiub  en  fusion,  Jouent  iiufMi- 
aiee  dee  barrer  de  fer  ciiaufliiei  è  Umct  Mais  qui 


On  n^ieenit  «aas  doate  pa»  anloaidluit  daas  noire  France , 
rcWMfalar  le»  dpeate»  dn  na,  el  tant  d'autres  tours  da 
pa&se-|ia$se  des  anciens  temps  qui  réussissaient  toujours  si 
bien,  parce  que  le  peuple  était  alors  ignorant  et  crédule, 
et  qn'i  cd  égard  tout  k  monde  était  peuple.  Cependant 
naaona  ennrgaaillisanne  pii  trap,  «t  rappekna-nDiie  qu'en 
cemomart  mêaw  oAttertdebôitondê  ne  plue  croire  ea 
Dieu,  on  rencontre  partout  des  fanritiqups  du  maynedsme 
animal,  de»  imbédks  parfaitement  convaincus  que M.Àlejcis 
et  tant  d'autres  Jongleurs  </tisdem  /arinss  possèdent  le  pou- 
voir de  lire,  en  denaaat,  diiuk  passé ,  te  présent  et  l'avenir. 

Les  JongierieadeaeenfatataHBaires  prir^t  On  lorsque  D'A- 
lenberl  el  Oidamt  comnowènBt  VBnqfclopédie. 

Dvm  (  de  iTuMe  ). 
COOBLIGE»  celui  qui  est  obligé  avec  une  on  plusieora 
autrai  penooneediu  on  contrat,  dant  nneobligatien, 
OOOK  (ianea),  né  dans  te  eomlé  dYert,  an  Tilkg» 

dt^  >î:irtfm,  le  27  octobri>  ,  est  l'un  de  ces  hommes  que 
la  Pruvidence  semble  n'avuir  ûit  naître  dans  l'une  des  clas- 
scv  condatnni5eà  par  le  sort  à  la  pauvreté  et  h  l'ignorance, 
que  pour  Mre  mieux  éclater  k  puiseaBca  du  finies  Son 
père,  honnfite  enitivalear  diargé  de  neofenlubt  ki  fit 
dès  l'âge  de  treize  ans  contracter  un  mga;!f  ment  de  sept 
années,  à  bord  d'un  bâtiment  cmpioye  au  transport  des 
charbon.<i  deNewca  tif  a  i^  ndres.  Ces  sept  années  d'apprea- 
ti&sage  passées  à  aller  et  venir  kcessamatentde  l'un  de  ces 
ports  k  l'autre,  James  Gook  les  employa  à  a^lnitier  à  k  pra- 
tique de  tous  les  détails  de  l'art  de  la  navigation ,  depuis  les 
humbles  fonctions  de  mousse,  par  lesqueSies  il  débuta;  et 
elles  firent  do  lui  un  matelot  consommé.  A  l'ccolc  de  son 
village,  toute  l'instruction  qu'on  lui  avait  donnée  s'était 
bornée  à  k  lecture  et  k  l'écriture;  mais  une  fok  parvenu 
aux  fuDctiona  de  contn>maltn,  Janiea  Cook  oonaacra  ses 
ipar;i;nes  i  achetM'  kl  Bvras  néeesiairas  pour  ea  donner  à 

lui-iut'iiir  l'in^trnrtioii  qui  lui  manquait  encore,  flt à pRUdia 
deâ  leçons  dt:  uavigaUua  et  d'by  IrograpUie. 

Aprésavuir  visité  Féter8bourg,lesportsdelaBalUqueeldek 
Morvègei  Gook,quid'^lMki)t41'antnpaiafaitlln|iriBu^ 
•Vnrôk  vehnlalrânent,  Ion  do  k  gnerre  de  17ftS  entre  k 
Franc*  et  l'Angleterre,  à  bord  d'un  vaisseau  de  l'fitat, 
i'  Jiagle,  commande  par  le  capitaine  Falliscr,  qui ,  sati.if.iit 
de  sa  conduite  et  de  son  service,  lui  lit  obtenir  en  175  J  unc- 
commisaion  de  maltra  d'équipiie  (aio«<er}  i  bord  du 
Mercury,  Puo  dea  blfiraenk  aua  ertfres  da  leni  Sanndera. 
Cook  accompagna  cet  amiral  au  Canada ,  où ,  placé  sous  les 
ordres  du  général  Wolf ,  il  assista  au  sié^^e  de  Québec.  Il  y  fut 
chargé  de  deux  opérations  importantes ,  qu'il  exécuta  avec 
on  plein  anecès  :  k  sondage  .dn  canal  sitoé  au  nord  de  l  lk 
df<Oiléana,  dont  tt  leva  k  pian,  el  k  reeooaaiieanee  du 
cours  du  Saint-Laurent,  dont  il  dressa  la  cari  '  avec  tant 
d'exactitude  que  ce  document  est  resU  le  seul  que  con- 
sultent encore  les  navigateurs.  Ce  fait  était  d'aut<int  plus 
remarquaUe  que  Jamais  encore  (Took  n'avait  appris  à  det- 
ataee.  Cook  puna  enenlk  avec  k  même  grade  enr  k 
.^orthuinberland.  Cest  alors  qu'au  mlliea  des  travaux  et 
des  diflicultés  de  sa  vie  de  marin,  il  sa  livra  seul  à  l'étude 
de  la  géométrie  et  de  l'astronomie,  et  qu'il  parvint  à  ac- 
quérir les  connaissances  dont  il  donna  plus  tard  tant  do 
preura  dans  kl  entv^risaa  qui  ont  kMMorlallié  aon  non. 

En  1763,  il  eoirtribua  à  k  prise  de  Terre-Neuve,  et  mé- 
rik,  dans  le  cours  de  cette  camp^ne,  d'être  remarqué  par 

l'.iiiiiral  Oravc^.  Ajirt's  un  coutl  S(''ji.:iyr  en  Angletern.',  |/t'[iddrjL 
lequel  il  se  maria,  Cook  repartit  avec  l'amiral  Graves  |>our 
Terre-Neuve.  Cette  fois  il  avait  k  titra  d'ingéokur  hydro- 
graplie ,  et,  après  avoir  levé  k  plan  de  SainlpPierra  cl  da 
Miquelon,  il  retourna  de  nouveau  en  An^eterre.  De  1764 
à  1767  il  fut  encore  une  fois  employé  à  la  station  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador,  uù  il  leva  plusieurs  cartes  et  plans. 
C'est  de  cette  époque  de  sa  vie  que  date  un  mémoire  sur  une 
éclipee  d«  Mkil      avait  eu  occaiiM  d'obeerrer  à  ïenn 
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ntmn,  nAnoire  adnMé  pur  lui  à  la  Sodëlé  Royak  de 
Londres ,  et  que  «Mb-d  Ht  taainr  aa  tV  vofunie  dea 

pnHosophiccil  Transactions.  11  témoigne  cluz  l'iulfur 
lies  c«niiaij*ance8  étendues  en  astronomie.  Liésonuaii  ses 
travaux  et  ses  services  le  plaçaient  sans  conteste  au  rang 
des  ofticiera  les  plus  distii^gii^  de  la  marine  de  son  pejs. 
Mais,  OB  le  voit,  H  loi  trait  Uhi  vfaigMs  annéeB  d'épieores 
et  de  p('nible8  services  pour  arriver  à  ce  renom  d'expé- 
rience et  de  haute  capacité  qui  le  signala  à  son  gouverue- 
nicitt  comme  le  navigateur  le  phu  propre  à  diriger  iTee 
succès  les  troto  expédttiom  «ciealifiquaa  qo'on  loi  ooofia  l'vme 
après  Panlie  dans  l'espace  de  boH  années. 

Les  deax  tiers  du  dbc*hrilièfne  siècle  étaient  déjà  presque 
écoulés ,  lorsque  la  passion  des  découvertes  anima  les  Fran- 
çais et  les  Anglai>>  H'unc  vive  émulation  pour  la  solution 
des  grandes  «piestioos  m  rattadiaot  à  la  ncbercbe  d'une 
Toote  pin  eoorte  vers  Pfnde  par  le  nocd-eston  le  nord- 
ouest  de  l'Am^que  septentrionale  Aussi,  Byron,  Wallis, 
Carteret,  Surville,  Bougain  ville,  avaient-ils  d(-Ja 
parcouru  les  archipels  de  la  mer  du  Sud ,  et  retrouvé ,  en 
grande  partie,  les  terres  visitées  par  les  andens  navigalears, 
•n  signalant  à  lenr  toor  des  terres  noaTclles,  ionqiie  lord 
Bawiteflt  choix  de  Cook  ponr  loi  confier  la  direction  d'une 
eipéditioin  sdentiOqne  dont  Tobservation  du  passage  de 
▼énna  sur  le  disque  du  soleil  était  le  but.  En  conséquence, 
Cook  partit  à  la  fin  de  mai  176S  sur  VEndeavour,  qu'il 
commandait  arec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Rien 
n'aTàitété  négligipour  lintérét  des  sdeooes.  Des  instructions 
précises  autant  qu'étendues  avaient  été  rédigées  par  Ut  So- 
ciété Royale  de  Londres  et  par  Alexandre  Dalrymptc,  géo- 
graphe et  voyageur  célèbre.  docteur  Solander,  sir  Joseph 
Banks,  savants  déjà  renommés,  s'embarquèrent  avec  Cook . 
CeAità  Otaiti»U  SagUtarta  Qairw,  VU0du  roi 
MorpM  ///  de  WaBb,  la  NomeOe^Mr*  de  Boo- 
gainvilie,  que  pendant  un  séjour  de  trois  mois,  en  I7(<0, 
l'on  observa  le  passage  de  Vénus.  Les  fruits  de  cette  prc- 
■iàra  ex|)édition  de  Cook  ftireot  en  outre  :  la  reconnais» 
«■ea complète  de  la  fiouvellt'ZélMde,  ainsi  que  la 
déeouverla  dn  cand  qat  la  eoope  en  den  Iles,  canal  que 
les  Anglais  ont  nommé  le  diUroit  de  Cook;  7"  celle  du 
«kKroit  qui  sépare  le  iNouvelle-HoUande  de  la  Terre  de  Van- 
Diémen;  et  3°  l'exploration  de  la  cdie  orientale  du  premier 
de  ces  deux  p«js,  nommé  par  loi  Itouveliu-GaUes  duSud, 
«t  dwaan  da  nos  Jours  um  eoloale  dont  ni  ebstaeto 
n'a  pu  arrêter  les  progrès.  Dans  cette  partie  de  son  ex- 
pédition, l'hahile  navigateur,  taisant  route  à  travers  des 
récifs  et  des  écucils,  n'échappa  aux  plus  grands  périls  qu'à 
Isroe  de  prudence  et  de  vigUanoe.  Son  Utimeat,  peieé  par 
la  peirfa  dnu  nehor,  ii'Mta  ntme  de  sombrer  qoe  grâce  i 
cette  pointe,  restée  dans  le  trou  même  qu'elle  avait  ouvert.  Au 
retour,  Cook  fut  nommé  maître  commandant  de  vaisseau; 
grade  intermédiaire  entre  ceux  de  lieutenant  et  de  capitaine. 

En  1772 ,  le  gouvernement  anglais  loi  oonflale  comnan- 
dement  d\n»  aeooado  expétUtlon,  dealiiiéo  è  expkwer  dtee 
maoièra  pins  exacte  les  parties  enrnrc  peu  connues  de 
b  mer  du  Sud,  et  il  partit  à  bord  du  vaisseau  The  Réso- 
lution, accompagné  du  vaisseau  VAdveniure,  capitaine 
Fumeaux.  Cook  parcourut  cette  fois  lea  mers  da  grand 
OoéMi,  laitdt  a'avanfant,  an  mlUeB  do  montagnes  de  gla- 
ttÊ  Ot  an  risque  de  n'en  pouvoir  plus  sortir,  le  plus  loin 
possible  Ters  le  pAle  Sud,  tantôt  revenant,  entre  les  tro- 
piques,  visiter  les  Iles  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la  Société, 
des  Amis  et  de  Sondwidi.  La  certitude  apparente  de  la  noo- 
exisCence  d'un  autre  oontlnent  «Ninl  qne  eelni  de  la  Non- 
Velie-Hollande,  la  reconnaissance  de  l'archipel  du  Saint- 
EspiitlrooTé  par  Quiros,  au  commencement  du  liix-scptièmc 
•iécle,  et  restitué  en  initie  à  l.i  f4(-ogia|iliie  p.ir  les  Grandcs- 
Cjfctadcs  do  Bougainville  ;  eulin  la  découverte  de  la  Aou- 
retle-Calédonie ,  reoonmie  d«M  M  «Mo  orientale  :  tels 
lungiUkaiésiiUaUdecoiioavoMivoyaBo,wiietMirdiivicl  I 


(3juillet  1776)  Cook  tut  aommd  eapitalM  de  la  Aade  ol . 
poarva  d^m  «nplei  k  GnenuMi. 

Le  but  de  la  troisième  expé<Iition  qui  devait  lai  ftre  si 
fktale,  et  dont  le  succès  de^i  deux  premières  avait  donné  l'i- 
dée à  lord  Sandwich,  alors  chef  de  l'amirauté,  était  d'arriver 
enfin  à  la  solutioa  d'un  antre  problème*  qui  oecopalldepnia 
longtemps  les  esprits.  Ils  s'aglaaait  de  tenter  eaeove  de  pëné> 
trer  dans  la  mer  du  Sud  par  la  baie  d'Hudson  et  le  passagn 
nord-oue&t  entre  l'Amérique  et  l'Asie.  Le  dopart  de  Cook 
eut  lieu  le  12  juillet  1776  ;  il  montait  son  vaisseau  la  Eiso- 
tutkn,  qa^aeoompagnait  le  capitaine  Clarke,  oonunandast 
la  MBomntrls.  Anivé  «nira  le  S7*  et  le  s«*  degré  de  lati* 

tude  nord  ,  Cook  M  bWIVt  que  (!ns  terres  partout  où  eût 
dù  s'ouvrir  la  prétendoecoinniuniration  avec  la  baie  d'Hud- 
son; à  70"  44'  de  latitude  nord,  il  fut  arrêté  par  les  glaces  , 
ne  surmonta  qu'à  force  de  prudence  les  dilBcuUésde  la  na- 
TigattoB  la  plus  périOeuse,  et  flitenfln  Ibreédo  revinir  k  In 
côte  d'Asie,  après  avoir  sondé  toutes  les  pnssf^s  apparentes 
entre  les  deux  continents.  résnltit  unique  de  celte  expé- 
dition fut  donc  la  découverte  de  la  partie  septentrionale  des 
Iles  Sandwich ,  et  de  la  vaste  baie  William ,  ainsi  que  d'un 
canal  fienné,  de  cinquante  Benes  de  knigneur,  k  PsndreH  «ft 
l'on  pouvait  espérer  de  communiquer  avec  la  baie  d*Hud5un. 

C'est  à  OwhihH,  l'une  des  Iles  Sandwich,  et  dans  la 
baie  occidentale  de  Karakacoua,  que  devait  se  terminur 
d'une  manière  déplorable  la  carrière  si  brillante  de  llUnstro 
navigidenr.  8m  vaisseaux  avaient  pris  le  large  :  un  ndaérabin 
accident  survenu  au  mât  de  misaine  de  la  Résolution ,  et 
qu'il  fallait  réparer,  ramena  Cook  dans  cette  baie  maudite. 
L'habitude  du  vol,  enracinée  chez  ces  insulaires,  amena 
des  conflits  jusque  alors  apaisés  toujours  par  sa  sagesse  et 
par  sa  iermelé.  OeHo  Ibis  les  naturds  montrèrent  dans  leurs 
larcins  réitérés  nne  audace  opiniétre;  leur  témérité  irrita 
les  Anglais.  Cook,  trop  confiant  dans  la  terreur  qull  avait 
in^pinS;  aux  habitants  en  s'oniiiarrint  maintes  fuis  de  leurs 
chefs ,  voulut  employer  le  même  inojen  ;  et,  s'écartant  pour 
la  première  fois  de  sa  prudence  hîbituelle ,  il  se  hasarda 
lui-même  k  dOMondre  k  terre  avec  on  petit  détacbemcnt  de 
neuf  hommes.  Lm  naturds  s'opposant  h  Tenièvement  de 
leur  roi,  il  fallait  employer  la  violence  ou  céder;  Cook  avait 
opté  pour  ce  dernier  parti ,  quand  le  meurtre  d'un  des  leurs, 
que  commit  nn  Anglais,  exaspérn  lenr  Antur.  Cette  nulti- 
todo  M  no  aussitôt  sur  ho  «ompopona  de  Cook;  une 
dédiaige  de  mousqueterie  ne  lUt  qn^enlimmer  dsvantage 
la  rage  des  assaillants;  et  à  l'instant  OÙ  Cook  se  retourne 
pour  donner  des  ordres,  ces  foriMX  le  frappent  par  der- 
rière, le  renversent,  et  mettent  ton  eorpa  en  niofMma,qpÉ1ls 
se  partagent  comme  nno  proie. 

Ainsi  périt,  leialCTrieri778,lephisilhMlredesB«f1griettfs 
modernes,  le  précurseur  df  notre  infortuné  La  Pcvrouse. 

L'éme  de  Cook  était  aussi  forte  que  son  corjts  était  ro- 
buste et  endurci  aux  fatigues,  aux  privations;  rare  |Wipi> 
cacité,  coup  d'oeil  toqiours  pron^  et  sAr,  audace  de  ooooep- 
tion,  prudenee  dans  rexéoûtton,  persévérance  InfktigaMe  eC 
à  l'épreuve  de  tous  les  olislntles  comme  de  tons  les  f^ril-, 
courage  calme  et  inébranlable,  picsence  d'esprit  inalKrabie 
au  milieu  des  dangers,  il  réunissait  au  plus  haut  degré  toutes 
ces  qualités  des  grands  hommes.  DÔaé  d'un  esprit  supé- 
rieur, il  proim,  dans  la  relatfoa  de  son  second  voyage, 
iédi;?éc  par  lui-même,  qu'il  savait  y  joindre  le  talent  d'écrivain. 
Toujours  naturel,  exact  et  précis,  il  instruit  et  inléressc  en 
même  temps.  Il  a  attaché  au  récit  de  son  séjour  à  Otaîli  et  au 
tableau  physique  et  moral  de  cette  Ile  renommée  un  char  me 
qne  Voa  n'ïvait  guère  encore  trouvé  qoe  dans  dm  narratlMis 
nibuleuses.  Uaiikesworlh avait  écrit  la  relation  de  son  pre- 
mier voyage;' celle  du  troisième  est  la-uvic  du  lieutiuant 
Kiii;;  Celle  dernière  a  été  Iradiiile  en  français  par  iJemeu- 
iiier,  le^deux  premières  relations  l'avaient  été  par  Suard.  On 

une  vie  de  cook  por  Xlppi»:  cUe  0  été  tcaduH»  ei  ftnm> 
çai«  par  Catlcm.  Amn  m  TOm. 
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C30OK  (Archipel  de),  dôsipéanssi  «oui  le  nom  d'ar- 
ehipel  Mangia,ei  plus  récemment  sous  celui  d'Iles  Herrcy, 
groupe  d*llM  d^Modant  de  TAostr  il  e ,  découvert  par  Coo  k 
«O  1777,  «t  tUaé  dans  le  grand  Océso, par  214*  IS'  et  219' 
«rte  M.  otiflBt.  et  par  !»•  V  «I  «1*  VT  de  tat  ndrUL 
II  te  compose  d'Iles  de  corail,  basses  et  entourées  de  récifs, 
de  sorte  que,  pour  peu  que  Ja  mer  soit  houleuse,  on  ne  peut 
guère  y  aborder  qu'avec  de^  barquen.  L'eau  est  d'une  rarel(5 
extrême  dans  la  plupart  d'entre  elles.  On  n'en  trouva  pas 
d'autre  que  celle  de  qudqaes  tant  étangs  ou  m  isseaux  ;  aussi 
est-on  obligé  de  suppléer  aamuiqae  d'eau  potable  par  le  lait 
de  rmix  d«  coco.  Indt'pendamment  des  palmiers  à  cocos ,  on 
y  rciirnntro  rrirôri-  l'nrSirT-  à  pain,  Ii'  pi.saog  et  autres  produits 
des  Ha  de  la  Sociétt^  On  évolue  la  &uperikie  totale  de  c«s 
iSUimâm  Ues  à  SO  myriamètres  carrés.  La  population  nu 
■'éHm  gnève  a^joonnuyqa'i  30,ooo  tèies,  ptm  qua  depuis 
Ocrak  «Ile  t  été  es  iMitie  anéantie  par  des  goeiTeiiiilérieiires. 
Les  habitants  sont  des  Malais-Polyné.^ieus,  de  la  ménie  race 
que  ceux  des  lies  de  la  Société  et  des  Auûs  ;  ils  excellent  dans 
dilMnaiti  ggnna  dindustriè,  et  ont  été  convertis  au  chris- 
^i««h—  Jia  liiiiiinnniîri  n  européens.  Les  plus  grandes 
flaadeeelaNMpel  amrt XWuifa  (  Mangia  )  et  Waiin,  puis  J/a- 
howara,  les  Iles  nervej/,Ohakoudaia,  irA  i/  fiara- 
tonça,  MUtima ,  Palmerston ,  Hagenuaici ,  Wa/erland 
et  Sotnutri^.  Consulter  Williauis ,  A  ^arrathc  o/  Mission- 

€00K  (Mtrattde).  rayes  BiaiM(IMtralt  de). 

roOLIES.  Voyez  CovutA. 

COUPER  (Sir  Astley  l'ASTON),  tel  le  plus  célèbre 
cliirur^en  qu'ait  eu  rAiigielerre  dans  la  première  moitié  du 
dix-fleurièma  siick.  U  naquit  à  Brooba,  dans  la  caailé  d« 
ltofMI,lettaoM  iTW^fllilraçaldaaaa  père,  ntaUra 
do  lieu,  les  cn-Hrrnfmcili  élJfmentaires.  Peot-Mre  n*est-i! 
pas  inutile  de  texiijrqiur  que  Cooper  eut  pour  ni^re  mic 
frmme  démérite.  Recueillie,  tendre  et  lettrée,  M"'  Cooper, 
comme  pour  mieux  guider  loo  lèle  maternel,  voulut  se  créer 
an  typa  idéal,  an  eaBopeiant  tn  raoMii  intftalé  ia  Mèn 
module,  et  H  y  a  lieu  de  croire  que  la  réalité  en  elle  sur- 
passait la  fiction.  Le  jeune  Astley  demeura  à  llrooke  jusqu'à 
l'âge  de  qnatœrc  ans,  et  il  ne  quitta  le  lieu  natal  que  pour 
habiter  Yaimoutb  avec  sa  famille.  C'est  &  qu'il  ût  quelques 
éludes  dastiquee»  <ial  noa  deate  ftareol  lnenn|ilMaa,  pidi- 
qu'à  quinse  ans  on  le  plaçait  comme  é\ëw  cUn.  un  M.  Tut- 
ner,  chirurgien-apothicaire  de  la  ville.  Il  n'y  re^ta  qu'un 
an.  Tn  i^u  plus  tard,  en  I7si ,  il  vint  à  Londres  pfjur  con- 
tinuer ses  études  sous  les  auspices  de  son  oncle,  M.  W.  Coo- 
par,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Guy.  Toutelois,  et  aan*  qoNm 
en  sache  la  cause,  qui  n'était  peut-être  qu'un  goût  prononcé 
pour  l'indépendance ,  Astley  quitta  son  parent  pour  s'alta- 
clier  ;i  M  (  hur  ,  nliu,  chimrgien  de  IliOpilal  Saint-Tlioma's. 
C'est  sous  la  direction  de  ce  digne  praticien  que  Cooper 
poursuivit  avec  une  ardeur  peu  commune  sea  études  durant 
trois  années,  c'ast-i-dire  JusqnVn  17»7,  épaqne  «ft  U  fit  un 
Voyage  unfrersftaire  à  Édimbotirg. 

A  80U  retour  à  Londrc- .  < n  1,.  chargea  de  démontrer  l'a- 
natomie,  et  plus  tard  on  i  adjoignit  à  M.  Cline  Comme pro« 
Ibeeeur  de  chinM(;ie.  U  devint  bientôt  le  pffllMipid  proAs- 
Mur  de  l'hôpital  Saint-Thomas;  et  camM  tant  sa  paye  en 
Anglfllarre,  Cooper,  avec  ses  quatre  ceota  dbcipU  s ,  réunit 
auKuutôt  tous  les  éléments  solides  d'un  vrai  succès  :  la  t  é- 
ptitation  et  les  premiers  fondements  d'une  existence  pres- 
que opulente.  Ce  n'est  pas  que  Cooper  fût  éloquent  ni  qu'il 
MfMi  aacme  prétenliaB  an  lalenl  de  la  jf&nie,  genre  d'af- 
Çeelatiaa  dont  les  Anglaia  mit  pins  «direa  que  nous  ;  mais 
il  prorL-sAail  nv  c  une  simplicité  Iranclie  el  Sicile,  (lui  n'r- 
tail  fjas  s^ns  cliarine.  U  se  maria  en  1791,  avec  uue  parente 
de  son  respectable  maître,  M.  ObM,  cl  vint  en  1702  à  Paris, 
où  il  anista  aux  leçons  trie«Niniaa  de  Deiault  ef  de  Cbo- 
pMl.  Oeoper  n'a  jamais  totarrompo  ses  anwra  depuis  17BB 
uaq^^an  inae.  Loin  deaerdmleran»  IU||Ma  icniMmto 
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de  sa  profession,  U  professa  fanatomia  comparée  an  rnllécn 
des  chirurgiens  de  Ixjudres,  et  acc^^pla  les  tonclions  deuicm- 
bre  du  conseil  de*  examinateurs  aux  réceptions.  Georges  IV, 
dès  tS37 ,  l'avait  choisi  pour  cbiruigiea  ordinaire  {sergenl- 
sicrpeen).  Le  même  rai,  ih  ans  anpmivant,  hd  avril  COU" 
féré  le  Uire  de  baronnet.  GuUhuime  IV  et  la  relue  Victoria 
l'honorèrent  égaletneut  de  leur  confiance.  Le  jour  mùioe  où 

0  fêlait  la  cinquantième  année  de  réception,  la  reine  Vic- 
toria, qui  venait  d'itéritor  du  trône,  lai  envoya  gradense' 
ment  le  brevet  qui  l'instiluait  son  premier  chh-urgien. 

Tous  ceux  qui  ont  coOnu  Cooper  «mt  parlé  de  sonlubileté 
avec  entbousiànne,  et  avec  une  profonda  estime  de  son 
instruction,  de  sa  sagacité,  de  son  dévouement  et 
prudence.  Ôupu y tren,  lui-même,  qui  était  ailé  à  Londres 
lOVt  «Rprit  pour  le  voir,  et  qui  le  reçut  à  Paris  avec  un 
empressement  extraordinaire,  ne  parlait  jamais  de  lui 
qu'avec  déférence,  n  est  Tral  qne  Cooper  était 'étran!;er,  et 
plus  flgé  que  lui  de  neuf  années,  deux  caur>  s  i;Lii  ]  i^ur 
Dupuytreo  pouvaient  motiver  ces  él&ns  de  ju&Uce.  Cooper 
ne  fat  pas  seatanenit  estimé  comme  opénianr,  U  fut  de 
méon  leoawiaé  eanuoe  patbol<>giste,  eonan  antsor  al 
eonaie  bonne.  Attentif,  adroit,  sensé,  prodeot  et  diieretanr* 
tont,imp.ufial  et  bienveillant,  sans  envie,  il  ne  perniitjaroais 
à  ia  vauilé  d'entravor  aucun  de  ses  devoirs  e&sentieb.  Sans 
doute  il  eut  comme  chirurgien  ses  moments  de  témérité  : 
il  Art  le  premier  t  lier  l'artère  carotide  primitive,  qni  perte 
lesam^à  la  téta,  cl  l'artère  aorte,  et  drade  tant  le  sang 
du  corps  ;  aucuuedecesopéralioiis  extraordinaires  ne  réussit 
entrti  sea  maiu&,  mais  qued'efroris  il  lit  pour  \cs  rendre  heu- 
reuses! Membre  de  la  Sodété  Royale  de  Londres  et  de  l'Ius- 
tUut  de  Fraoca,  sa  renonnée  était  immense,  et  «es  élèves 
la  répsndlKBt  an  beaneoop  de  eaotrées.  Sa  fliftnne  lot  an 
niveau  de  sa  célébrité  et  de  ses  talents.  Ses  honoraires  an- 
nuels se  sont  élevés  ju.'iqu'a  ia  sonune  de  21,000  Ruinées 
(525,000  (r.  ),  et  ils  étaient  habituellement  de  15,000  livr. 
sterL  (376,000  fr.),  ce  qui  n'est  arrivé  qu'une  seule  année 

1  Dnp«3^.  Or,  eomme  Cooper  a  prdApié  son  art  pen- 
dant quararitc-l;n;t  nn  ■  pli'iiv-, ,  on  conçoit  qu'il  a  pu  laisser 
une  fortune  de  lu  a  l'i  uulliuiii  amplement,  tout  en  pour- 
voyant aux  dépenses  et  aux  caprices  d'une  existence  opu- 
lente et  généreuse.  U  faisait  de  sa  fortune  un  magnifique 
nn^i,  dont  Maternèrent  ptosieurs  arts  «t  de  nonlirami 
artiste-s  que  ni  généro'iité  défrayait.  Une  telle  affluence  de 
malades  assiégeait  journellement  sa  maison,  qu'un  de  ses 
valets  gagna,  dit-on,  1,000  livres  st.  "  i,i  ii  fr.)  dans  une 
seule  année,  au  moyen  des  tours  de  faveur  qu'il  accordait 
è  des  dlenU  qni  se  résignaient  à  escompter  une  trop  longue  ' 
attente.  Le  prix  de  quelques  opérations  de  sir  Cooper  Alt 
d'un  cliiiTrc  tdiement  élevé  qu'on  le  croirait  bbuleux. 

Cooper  est  mort  sans  descend. ml-,  quoique  s'étant  marié 
deux  fois.  Ce  grand  chirurgien  n'a  ^nèie  publié  que  des 
mémokaa  «t  dea  tnonographies,  opuscules  que  MM.  Cbas- 
saignac  et  Richelot  ont  pris  sdn  de  réunir  pour  la  pre« 
mière  fois  dans  la  fidèle  traductltm  qu'ils  en  ont  douiée 
(Paris,  1835).  C'est  l'ouvrage  de  cliimrgic  où  l'on  ren- 
contre le  plus  de  (ails  et  le  moins  de  théorie.  On  y  compte 
Juaqn^ cinq  cent  eoixante  observations  inédites,  qui  toutes 
sont  racontées  de  la  manière  la  pins  Judicieiiae.  «Taî 
parlé  de  la  discrétion  de  sir  Astley,  non  de  cède  dn  prati- 
cien :  ce  devoir,  imposé  sous  serment  et  prescrit  par  Hippo- 
crate  coranie  par  les  lois,  aucun  luédedn  n'y  déroge.  Mais 
comme  auteur  Cooper  se  montre  constamment  d'une  né- 
serve  impénétrabie.  S'il  fait  l'bistoira  d'une  InOnnilé,  U 
Uit  prudemment  le  nom  de  aes  malades,  les  eAt*fl  trslléa  à 
riiùpii  il.  J.TUi.iis  on  ne  l'entend  révéler  l'erreur  d'un  con- 
frère ,  si  t  e  confrère  ne  l'y  a  expressément  autorisé.  Si  IMi- 
puylreii  se  troddaaudicvetdu  duc  de  lierry  mourant,  Cooper 
eut  de  même  un  moment  d'incertitude  et  d'émotion  ie  jour 
oâ  il  fut  mandé  prtada  Georges  IV  pom  extirper  dn  aine 
de  ce  roi  «ne  pettle  lenpe  sans  onlicnilé  ni  eowéviHMn» 
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Oa  dit  même  qu'U  était  près  de  «\Wanouir  quand  lord  Lt- 
Terpool ,  s'approchant  de  loi ,  lui  dit  bien  bas  :  «  Courage , 
«r  Aitlejl  Cette  cbétire  opéntioii  c«écatée  d'une  main 
tranUante  peut  perdre  le  premier  Chtrargten  du  aSède.  ■ 

AsUey  Cooper  mourut  à  Londres,  \f  ir.  f-vri  r  isit,  à 
l'âge  de  aoixante-treize  ans.  Il  succomba ,  comme  Dupny- 
tren,  k  la  maladie  des  cblnusiena,  Je  veux  dire  à  une  !r  » 
pisie  de  poitrine.  Ce  genre  d'i^pMeheiBWrt  est  en  eflet 
presque  toojours  engendré  par  VM  MtSsd&m  àa  «ear  ;  ré- 
sultat bien  luiturel  de  ces  renaissantes  émotions  que  doit 
rc^ntir  t  ut  honnête  homme  qui  sur  un  coup  de  btstuufi 
Joue  là  ni  r(  QU  la  vie  <ie  m>s  pareils.  D'  lùdore  Bocedon. 

GOOPIiJl  (JÀios-FiMHoni),  oâèbM  ronnncier  amé- 
itotn,  eèliii  des  éerbaim  dei  deox  mondei  qd  •  tairl  de 
j)\uf.  près  les  traces  de  Walter  Scott,  sans  lui  ressembler 
toutefois,  avec  son  caractère  et  sa  physionomie  propres, 
naquit  le  IS  septembre  1789,  à  Burlington,  dans  l'État  <le 
Kew  Jenej.  Aprèa  avoir  appris  dans  la  maiaoa  patemdle 
|es  prenlert  mdbDcab  des  edMees,  Il  IM  placé  en  imn 
àu  collège  dTfale  à  Newhavcn,  où  il  n'annonça  nullciTu'n! 
des  dispositions  remarquables;  et  m  ii^o:>,  n'ayaiu  pas 
encore  tout  à  lait  accompli  sa  seizi(''jnc  année,  il  entra  dans 
b  narine  en  qu^ilé  de  ntèdshipman,  par  esprit  d'aven- 
ture» autant  que  par  gotttponr  la  vie  do  marin. Il  yatont 
lieu  de  penser  f]uc  le-;  >ives  impressions  qu'il  reçut  al<irs 
ne  furent  pas  ^  in-  niluence  sar  leciioLs,  de  plusieurs  sujets 
qu'il  tr.iiia  iiliis  lar  l,  et  quc  dans  s«8  courses  maritimes , 
dans  la  pratii|ue  de  ia  Tie  de  vaisseaUf  U  recueillit  les  élé- 
morts  cl  le»  rieliesconienra  dont  DU  joôr  il  devait  largement 
empreindre  ses  lableant,et  ce  pittoresque  vrai  et  saisissant, 
parfois  si  grandiose,  qu'il  a  répandu  dans  on  grand  nombre 
de  ses  rotiipositions.  Familiarisé  pour  ainsi  dire  dès  son 
«nfimce  avec  rocéan,  nul  mieux  que  lui  n'en  a  peint 
avec  plus  de  vérité  et  éiettif»  les  sablimes  effets  et  les  mille 
aspects  diversement  pittoresques.  C'est  là  un  de  ses  plus 
grands  mérite*  :  l'Oféan  et  ses  pompes ,  ses  terribles  re- 
tours, la  vie  du  ni  ir  iu  iiix  prises  avec  l'élément  qu'il  aime 
et  qui  le  tnoiace  incessamment  i  l'homme  et  la  mer  dans 
l'iniinic  variété  de  leurs  lapporta»  voilà  ce  qw  Oooper  a  su 
icndre  admiraUemenL 

Wn  1810  D  abandonna  le  service  de  mer;  peu  de  tempe 
après,  Il  se  maria,  et  s^établit,  d'abord  provisoirement  à 
>Vinchester  près  de  New-York  ,  puis  d'une  manière  fuc  et 
durable  à  Cooparatown ,  charniant  domaine  appartenant  à 
aun  pèro  et  aitné  inr  l«»  bord*  du  lac  d'Otségo.  Des  rai- 
•ow  de  aanW  t^anl  engagé  à  entreprendre  un  voyage  en 
Fin  pp  rn  l^/»?»,  après  un  court  séjour  en  Angleterre,  il 
alla  remplir  à  Ljoa  Jusqu'en  1829  les  fonctions  de  consul 
des  États-Unis.  Plus  tard,  n  se  rendit  à  Dresde;  et  après 
«voir  pareoam  )a  Soiaaa  et  l'Italie,  U  était  de  ictoor  aux 
Ëlata-Onlicn  ISSt. 

s  n  premier  roman  Précaution  (New-York,  1621)  n'est 
gu^re  connu  de  ce  câté^  de  l'AtlaoUquc,  et  ne  semblait  pas 
promettre  ce  que  l'babfle  écrivain  a  tenu  depuis.  Dès  la 
même  année  U  ftiiait  parallr»  JUko  ^{t'J^^pimi};  la  guerre 
de  nndépendane»  et  le  palrioUnneda  oe  teôqw  dliAnoiques 
cFTorls  y  «ont  retracés  sans  exagération ,  mais  aussi  avec 
une  louche  vive  et  un  peu  ftpre  par  endroits,  qui  convient 
À  merveille  à  la  peinture  de  cette  glorieuse  époque.  La  grande 
ligure  de  Washington,  qui  domine  le  fond  da  tableau,  y 
apparaît  avec  tonlaa  toa  énilnealcs  qnaUMa  ûtt  béroa  anéri" 
cain.  Harvey  Birch,  l'espion,  n'est  pas  une  figure  de  moin 
dre  mérite  :  c'est  peut-étfe  la  plus  dramatique  création  du 
Cooper  ;  car  Har»ey  Birch  n'a  pas  fait  seule mctit  à  son  pays 
le  sacrilice  de  sa  vie  :  né  avec  de  hautes  fitcultés,  un  cceur 
UtaérMx  et  cliaud,  l'instinct  des  nobles  choses,  il  se  résout 
pour aa  patrie  à  U  perte  de  ton  tionncnr;  il  consent  à  être 
la  pliM  nasse  et  la  phi*  vile  chose  de  ee  mon<!e ,  espion.  Le 

niot  dit  tout,  l't  iMi  Iiii-iviriiii'  ri'ficndai)t,  lor',i]i."i'  <  i  m -/iJi'']  c 

]k  quel  but  il  tcuJ  par  l'exercice  de  son  miïticr  infâme  ^  cet 


homme  no  peut  se  mépriser  ;  il  trouve  en  son  coeur  de  qool 
se  consoler,  et  dana  acm  opprobre  le  sentànent  de*  aervices 
qu'U  rend  à  ton  pays  lui  tient  Ban  da  tant,  la  pq»  dn  aaa 
sonflirattcee,  de  ses  périls,  et  radièfn  mlBiammtBt  fc  aaa 

yeux  son  honneur  à  jamais  perdu  selon  Ir  inonde. 

Vinrent  ensuite  The  Piormrs ,  or  the  Sources  ojtht  SuS' 
quehanna  (Lu  PkfiMen,  1822},  peinture  anbnée  de  la 
nniwanea  daaMiffHitt  ÉtaU.  «t  m  J>Uo<(ift2S),  da^ 
le  Ibnd  est  tMderiiistolmdnta  vieda  Paul  Janea,  rkm  doB 
héros  de  1 1  s  k  rro  de  l'indépendance.  Ce  roman  maritime  a 
maltieurcuseuient  valu  au  owode  littéraire  un  véritable  dé- 
luge de  maladroites  imitations.  Dans  les  ouvrages  qu'il  dctnna 
«moite,  la  Mène  ae  paaaa  toi^oara  sur  le  iol  américain ,  taotAt 
à  l'époque  despienàert  étabitsaeoMatii  dee  colons  eoropéens 
et  de  leurs  luttes  contre  Im  Inli  n?,  tnntAt  jjendant  les 
guerres  de  la  révoloUon,  par  exemple  Lujui:!  Lmcoln  tft24) 
et  Tfie  last  (fie  Mofticans  (  1826  ) ,  qu'on  s'accorde  gent- 
nlementi  regarder  comme  son  meilleur  ouviaga»  Avant  de 
iM  écrire ,  il  avait  viiilé  P  Amériqw  «n  «baarmlenr,  en  poila. 
Aussi  l'Amérique  y  vit  cllc  tout  entière,  avec  ses  fleavf* 
immenses,  f<>s  cili'S  nées  d'hier,  avec  ses  couleurs  doiue^ 
tiques,  ses  tetumes  pleines  d'un  éclat  pur  qui  leur  est  ]tarti- 
cuiieri  l'Amérique,  enfin,  telle  qu'elle  est  ou  qu'elle  a  été. 

On  nlaceMillit  pa»  moina  Oivorditanent  Tke  Avlria 
fis?:);  The  \Yept  of  Wlsh-Ton-Wish  {Les  PuhtatHS 
[is'.'sj);  fied  Hûver  {Le  Corsaire  Rouge  [182Sj)  et  TA* 
W(i/rr  Witch  { La  Sorcière  drs  Laux  [  Dresde,  1  h30  J  •,  qui 
parurent,  de  même  que  Ttie  Bravo  (  I83l  )  et  /'Ae  Ueiden- 
tnauer  (  lUt  )  pandant  aon  a^^onr  an  Europe.  Dans  ces  deux 
derniers  romans,  la  scène  se  passe  en  Italie  et  sur  les  bords 
du  Rhin.  Les  Gïeanings  in  Europe  (6  volumes  ;  Kew-York , 
1830-183  '  nmi  t-nnent  leji  observations  que  ses  voya;;»-* 
sur  notre  coDliuent  lui  avaient  loumi  l'occaùoa  de  recueillir. 

A  aoB  raloar  dana  sa  patrie,  Cooper  fit  successivrnwl 
paraître  à  fort  pea  d'intervalle  The  Pathfinder^  TAe  IMefs 
latjer,  TheTwo  Admirais  (  1842);  Wing  ami  W^g,  Utr- 
c(dcs  of  CastUle  Wyandotte  (  is»  )  ;  ÀvUobiography  r>f  n 
pocket  Handkerchi^,  Ned  Mpers,  Ashore  and  A,fiotU, 
Mlles  WaHing/ord,Satanstoe,TheChainbearer,  Thered 
êkùu,  The  CraUrar  Volcans  p9ad,0a/tcyMniiy«y  Jncd 
fier,  or  de  Fhriia  ritif,  The  na  Uon$  (  184B),  at  TAo 
Ways  ofthe  Hour  { IS50  ),  son  dernier  livre. 

Cooper  est  mort  le  14  septembre  iS5l ,  dans  son  domaine 
de  Cooperstown.  Peu  de  jours  après  ,  un  ct  ni  U  se  constitua 
àN«iir-York,aonalapréiideneedaWaahin8toalrwinj{,àrei> 
fet  d'flèver BB  moBMUWBtt  la  méanoin;.  Bea  romana  nntdif 
traduits  dans  presque  toutes  les  langues  vivantoa Ol Jm^Vi 
persan  {L'Espion,  par  exemple,  en  1847). 

Après  avoir  coou^encé  par  mettre  Fenimore  Cooper  au-des- 
sus de  Walter  Soott,  la  critiqua  «n  «it  vanna  atyonftfhni  à 
l'apprécier  avec  ploa  de  aang-ffoid.  Sana  douta  Orenaportnaor 
le  romancier  érx>ssiis  en  ce  qni  et  âf^h  fécondité  et  de  ta  ra- 
pidité d'exécution  ;  mais  pour  1  uuagmation,  la  force  créatrir* 
et  l'esprit,  il  lui  est  inférieur  Le  côté  par  où  il  brille,  c'e>t 
la  simplicité,  l'art  de  rattacher  naluroUement  la  réalité  à  ia 
Éetion.  n«xedl«  à  tiaitar  wn  anietdtea  maaièMvraiaataai» 
stssantc ,  et  h  lui  donner  une  couleur  conforme  à  la  nature.  U 
c-aptive  par  le  calme  et  l'impartialité  de  son  n-cit  et  par  k 
chaleureuse^  sympathie  dont  en  toute  occasion  il  fait  preuve 
pour  la  liberté  et  rindépeodanca  da  aon  pays.  Maia  il  Ma» 
que  de  edto  liante  poMa,  de  catia  énwrgie,  que  Walkv 
Srott  sait  toujours  prêter  à  ses  caractères  et  à  ses  sujets. 

Cooper  s'essaya  aus!>i ,  a  diverses  reprise» ,  comn»e  t-criViiiB 
politique,  mais  sans  pouvoir  jamais  réussir  à  obtenir  à  ce 
titre  les  suITrages  de  ses  compatriotea.  Il  laut  roconnntti« 
toiidelbia  qne  ion  jntMra  de  te  JUMm  ilMéHtoailM  (11^ 
Yorit,  1839)  n'a  pas  obtenu  moina  dn  auoeèa  «a  AaiCri|na 
que  ses  romans  les  plus  goûtés. 

€OOPï:R  ATIOX.  C'est  en  général  l'action  de  deu\  •» 
de  idusicurs  asients  coucouraal  k  un  même  efleL  En  droit 
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cHmind,  on  nommo  ainsi  l'action  sirn  11  i:h  o  (1,^  AfMX  on 
platieun  yawaam  pour  commettre  od  crime.  Il  tuit  bien 
«gwder  de  «MlbadS»  la  coopéniion  Bvee  ta  eonplletté; 
car  >i  U  fremi^re  comprend  nf^cewairpmrnt  la  seconde,  il 
n'est  pas  vrai  de  dire  (iiic  la  réciproque  soit  exacte,  m 
even\file  fera  mka\  mImt  c«tte  distinction  fon<iaincntale. 
L'article  38A  du  Code  Péual  punit  de  poîncs  plus  aéTères  le 
vei  eOMinilt  le  nuit  et  p«r  deux  ou  phuleun  personnes. 
CM  là  on  euBple  de  coopération  qai ,  dan»  l'esprit  de  la 
M ,  derieat  «ne  clreonstiace  aa^avante  dn  crime.  Un  vol 
sera  donc  commis  par  coopéralirn  1  rs^iic  les  i  iipaliles 
mmai  MimuUanimeiit  participé  au  toI,  et  «eront  trou- 
vée eaeeadile  sur  le  lieu  même  du  crime  ;  lorsque  enfîn  il  ; 
Mira  de  leur  part  combineisoa  actuelle  de  leurs  efforts  et 
de  tf  tirs  moyens  pour  parvenir  au  crime ,  comme  si  Pun  des 
riijîfur-,  f,ilt  l-vî;u«t  pendant queTaulrt'  rxi^rule.  Au  conl r.ii:v, 
UQ  vol  est  commb  par  une  personne  seule ,  mats  elle  a  reçu 
I  UlFe  personne  soit  <le«  InMnctidW,  mK  des  bistm- 
ponr  l'exécuter;  le  vol  ne  sera  pes  commis  par  deux 
personnes ,  mab  il  y  aura  pour  œ  fart  un  sntenr  et  un  com- 
l  lirt .  C  ite  distinction  est  fondann ni  ili  m  di  lit  criminel; 
car  la  coopération  détermine  dans  certains  cas  la  conipé- 
toieedBtooonr  d'assises,  tandis  que  la  complicité  n'o- 
fèn  pit  w  dMifnnt  dut  l'ordre  des  jmWdiona. 

B.  VB  CnSKROL. 
COORDINATION.  .■livr^=I1i'if.  de  ii'u-i.Mirs  orrfrw  de 
rlioteâ  suivant  une  loi  qui  leur  est  œmrniine,  et  qui  établit 
leurs  relations  et  leur  dépendance  mutuelle.  DauuH  Nnoe 
tOaâàUn^t  leadépôiaee  mm/tntiordmutéàmt.  me» 
nde«  et  eocnytunttéet  enin  dlea  en  raison  de  INifgenee  det 
br  ^nin  -  I  l  coordination  de  toutes  les  parties  d'un  édifice 
peut  doiuier  au  tout,  quelles  que  soient  la  multitude  et  la 
diversiie  de  ses  parties ,  le  mérite  deta  rimplidté,  de  l'unité. 

Pour  qu'un  opmge  rar  les  idenoe»  ioit  Uea  Ait,  il  ne 
anfUl  |wi  qn*un  bon  oidra  eoit  établi  dana  «hacon  des  siyets 
<((ii  y  sont  traités,  il  (^ut  de  plus  qu'une  coordination  exacte 
ail  fixé  les  proportions  respectives  de  ce»  sujets,  l'étendue 
<lea  développements  en  raison  de  leur  importance ,  etc.  Il 
serait  très-bon  que  la  llltératoie  instrudiTe  Ml  Inilée  aai» 
vant  la  même  méthode,  car  die  en  esteoeoepllble^  FtaniT. 

COORDOW'l-^ES.  SI  l'on  trac*  sur  vin  plan  deux 
droite'*  qui  se  coupent  a  angle  droit ,  la  |x>siiion  d'un  point 
quelconque  de  ce  plan  se  trouvera  <l<  (criniiice  lorsque  l'on 
connaîtra  ca  grandeur  et  en  direction  les  distances  de  ce  point 
bchaeonada  widenx  dmilea.  Ifons  disons  e#  en  dUrecMoM, 
car  autrement  la  détermination  du  point  ne  serait  pas  com- 
plète ;  il  j  aurait  en  général  quatre  imitions  qui  satisferaient 
aux  mêmes  conditions  de  distance.  Mais  m  la  direction  dans 
laquelle  doivent  être  comptées  les  distances  donné»  est 
indiqioée,  tonte  tawaHtode  cesse.  Ces  dislanoM atasi  défi- 
nies sont  les  coordonnée»  du  point  :  l'une  en  est  Vab- 
xc  l'autre  l'or^onne^e.  Les  deux  droites  fixes  aux- 
qo.  ilr^  fiti  ii'^  r;i[i]n>rtr-  sont  les  axes  des  eoordonnéis ,-  <  t 
comme  un  peut  compter  sur  Tun  de  cm  axes  la  distance  à 
l'autre ,  on  les  noaune ,  fan  «4W  det  ofedaiei,  Tsatra  axe 
des  onlomnéet,  en  encore  axe  des  xti  axe  de»  y,  perce 
que  Pon  a  coutume  de  désigner  par  ces  lettres  les  coordon- 
n^-*'%  (Pun  point.  Le  point  de  mnegnln  des  aus  ait  Perinne 
des  coordonnées. 

dw  propriété  caradéfMIqaa  d^me  ligne  étant  connue, 
«B  pnni  tepréMOter  cUtol^BBe  par  une  éqi»tlon  qui  lie  l'ab- 
Écwae  aret  Pordoimée  y  d'an  cpieleonque  de  ses  p<Mnts  :  une 
decps  coonloniiri-'N ,  .r,  ■  !,i[it  |>rî  f  arl)itrairci;ir;i! ,  l'i^quation 
donnera  la  valeur  correspondante  de  y;  de  sorte  qu'en  fai- 
aaai  paxaer  x  par  tous  les  états  de  grandeur,  on  d<<terminera 
uM  «vite  de  points  dont  reaaanibte  formera  la  ligne  pro- 
poaée.  Pfenoaspoarexcnplam  corde  de  rayon  r,  et  sup- 
portons (jfie  l'oHf2;ine  d»  coordonnées  soit  le  centre  de  ce 
cercle,  les  axes  étant  deux  diamètres  rectangulaires  ;  on 

I  de  ta  oonrba  s*  4>  y*  «V  r*. 


COOPÉRATION,—  GOPAH0  4TI 

De  même  ,tontes  les  lignes  planes  dont  la  génération  est  con* 
nue  peuTentMre  icpiéseBlées  par  oae  éqoation  entre  ôm%, 
niWilea.  Oe  pHndpe  ert  ta  basa  de  b  ^oanétiia  de  Des- 


cartes  (voyez  Appucation ,  1. 1**,  p.  704). 

Au  lieu  de  coordonnées  rectangulaires ,  on  peut  se  servir 
de  coordonncex  obliques,  c'est-a-dire  se  coupant  sous  un 
angle  diOérant  de  l'angle  ûttùU  Les  distances  dea  pointa  aux 
axes  sont  aloneoaBpMespanlIèlaBMat  à  essaies.  C*Mafaui 
que,  si  l'on  rapporte  une  hyperbole  h  ses  asymptotes ,  son 
équation  est  jry  =  J  (o*  -f-  b*),  en  d<^ignanl  par  n  et  6  les 
axe^.  de  la  courbe  ,  tandis  que,  rappoili  i  i  ce-.  n)ônies  axes, 
l'équation  était  a*  y*~-b*  x>  =  — a*  fr*.  En  général,  quand 
Poo  oonnalt  l'équatton  d*nae  ligne  par  rapport  à  cetiafna 
axes,  on  peut  toujours,  à  Paide  de  formules  très-simptcs , 
trouver  l'équation  de  la  même  ligne  par  rapport  à  d'autres 
a\'^  :  tel  est  l'objet  delà  transformation  des  coordonnées. 
Quelque  modiruation  que  cette  transformation  fasse  subir  à 
l'équation,  celle-ci  reste  toujours  du  même  degré,  paroe  qpn 
tas  fimuiles  qni  wprlment  les  anciennes  coordonnées  en 
finetlon  des  nonvclles  sont  dn  premier  degré.  Cette  propriété 
remarquable  a  permis  ds  ctaîlOr  lia  COSf  baa  nlflM  ht 
degré  de  leur  équation 
Jai|n*ici  nous  n'avons  parlé  que  des  coordonnées  ] 
mis  ta  positton  dTvn  potat  peut  4 
aainfe.  AlBsi  tas  coordonnées  peMm  d^rn  point  sent  sa 
distance  à  un  point  fi  m  '  l  iu^ini?)  et  l'angle  que  fait  la  'îirec- 
tion  de  cette  distance  avic  uuc  droite  issue  de  ce  point  fixe. 
On  désigne  ordinairement  la  distance  par  p  et  l'angle  par 
«s.  £n  coordonnées  polaires,  Péquation  d'un  cercle  dont  la 
centra  serait  à  Vorigine,  se  «édolt  à  p  =3  r,  ce  qui  exprima 
que  tous  les  points  de  la  circonlérence  sont  à  la  tn'iii  '  dis- 
tancer du  centre.  Mais  les  coordonné  polaires  u  offreut  pas 
pour  la  clas.sirication  des  courbes  les  mêmes  avantages  que 
les  cofudonnées  rectUignes.  Onles  eoplota  oepcndsnt  dans 
tas  caa  ob  dtas  siwpiflleni  tas  cÉtadi ,  csBMM  Isa  radierelioa 
relatives  aux  spirales.  Du  reste,  il  existe  des  fomniles  à 
l'aide  desquelles  on  peut  transformer  les  coordonnées  polaires 
en  rectilignes,  et  x^ice  versa. 

On  pourrait  encore  prendre  pour  coordonnées  d'an  point 
ses  dtrtaaees,       i  deax  pointa  fixas.  Dnaa  «B  tel  sysUaM 

l't^quatina  de  l'ellipse  serait  u  v  =  ia,  en  regardant 
comme  points  fixes  les  foyers  de  cette  courbe  :  cette  équation 
exprime,  en  eflet,  q'  <  li  nnie  des  rayons  vecteurs  est  t^gale 
au  grand  ase.  Si  l'on  voulait  se  smir  de  la  distance  C  à  un 
point  et  de  la  dislaMa  f  I  naa  drsfte,  on  annil ,  ponr  ta 
parabole,  (  =  y ,  en  prenant  pour  point  fixe  le  foyer  de 
celle  courbe  et  pour  droite  fixe  sa  directrice.  Il  y  aurait  bien 
d'autres  manii  r>'^  lic  ctiaiNlrles  coordonnées;  m^w^  li  ^  deux 
premiers  s}sti<mes  sont  les  seuls  usités,  à  cause  dos  avan- 
tages qu'ils  ollrent 

Pour  les  surtaeeaat  Isa  courbes  à  doubtacoBriiaraf  an 
prend  trois  plans  tnaa  dPun  même  point  ;  leur  tateneetton 

Il  [termine  trois  droites  qui  ser-sml  il'.ivf^  des  coordonnées , 
et  parallèiement  auxquelles  ou  compte  les  distances  des 
patate  ans  trata  pians.  Ainsi,  andéstiant  las  coordonnées 
fêrx,  y,  une  sphère  de  rvfm  r  sera rcpréiealéa  par 
^  +  y'  ^ -)  r*,  en  supposant  tas  Meeredanculataes  cl 
l'ungine  au  centre  de  la  sphère.  La  transformation  des  C(>i>r 
d»unéc^  donne  lieu  ici  aux  mêmes  remarques  que  \K>m  U>s 
courbes  planes.  On  peut  OOae Çgaieniw»  coaaer  icA  fu>-Ç*rcs. 
Les  coordonnées  poialnB,  canwnalikBant  modifiées,  sont 
anil  employées  dans  ta  siomttrfo  da  Pespaee,  mabtaor 
usage  est  beaucoup  plus  restreint. 

Considérées  dans  toute  leur  gcn<^ralité,  ii»  eoonionné^ 
d'un  point  sont  donc  les  éléments  qui  déterminent  sa  posi- 
tinn.  Cest  paonpoi,  en «iodésta,  ta  latitude, ta longi- 
tndacf  raltitada  d^aa  Ben,  en  sont  nommée»  tas  coor- 
données  géographiques.  E.  MF-nurti. 

COPAUU.  Cette  substance  oléo-r^nense  porte  à  tori 
ta  nom  (ta  (aiima  daiw  te  I 
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471  COPAHV 

Strolie,  elle  est  ainsi  connwsëe  :  liuCe  rolatilo,  46;  résine 
jaiiae,  résine  visqueiuie,  1  à  3.  On  obtieat  le  copabu 
«û  ttàmà  jQMtiFid  tissu  médullaif»,  prèi  tf»  Il  hmé» 
troDC,  le  eopa\fera  o/ficinalis  (  voyes  Copaicr).  Il  c/inic 
«lors  arec  nne  extrAme  abondance  sous  forme  d'un  liquide 
clair  et  sans  couleur,  qui  sYpaissit  hicntdtct  acquiert  une 
leiala  jauofltre  en  vieilUssant  Pison  nous  dit  à  ce  sujcl,  dans 
MB  aUMn  natwrgUe  4u  Br4sH  :  Tanta  tU(mtUate  dis- 
aUat  ut  tpaiio  tritm  hontnm  ad  libras  xni  ^fundat. 
On  recommence  phnieonlbii  lar  le  même  arbre  Topératiou 
(I  l  ]  I n  .1^.  <Ih[is  la  ooarantde  la  même  année;  et  c^est  des 
{lius  vieux  arbres  qoe  l'on  ce  procure  le  meilleur  baume.  Il 
nous  est  apporté  du  Brésil  dm  dt  petits  barils. 

I«  lNia«tTicttiU»  eopthnm  lUB  fldenr  taale  particoUèee , 
mie  HTear  lésferement  aimère,  dwode  et  nnnéabonde.  Il 
est  d'abord  clair  transparent;  sa  consistance  est  celle 
d'une  huile  fluide,  »a  cxiuleur  d'un  jaune  doré  pâle,  et  sa 
pesanteur  spécifique  0,950.  Mais  exposé  à  l'action  de  l'air, 
il  ne  laide  pas,  si  la  suiiaoe  qu'il  ofbecit  va  pe» étendue, 
à  aPépelKir  par  degrés,  k M  fraeer ai  ceolear,  e(9  Unit  par 

devenir  sec,  friable  ,  i  nimp  la  nsino  ordinaire.  11  est  inso- 
luble dans  Teau,  luais  compl<itenicnt  solubie  dans  l'alcool  et 
diM  Tétbcr. 

Le  flopelia  eit  eoerent  loptdaiiqpé  avec  la  Krébntbine. 
BodiolBolMerte  qoe    ne  te  dîMoel  pas  compUtaneat  due 

an  mélange  de  quatre  parties  d'alcool  et  une  partie  d'étber 
•ulfonque  rectifié,  on  en  peut  conclure  la  sophistication. 

PELoeze  père. 

Coaune  médicament,  le  batane  de  copaku  est  on  sOrna- 
leut  tiOenlif détente  llNguilMlion;  fl agit  promptement 

«n.r  moment  de  son  passage  dans  k->  toîc-  drp;estivr-,  ;  il  occa- 
sionne de  la  cbaleor  et  de  Pâcrcté  à  U  gori;<j ,  «ie  la  ciialeur 
dans  restomac,  accroît  la  température  gt'nérale  du  corps,  la 
f réqneaoe  dn  peolt  et  la  tnns^lratioD  cntaoée.  Ccpeîidint 

queuses;  à  une  dose  un  peu  forte  st  roCrae  'onvmt  mo  ltirt^, 
il  produit  des  nausées ,  des  coliques  et  la  purgaliua ,  il  excite 
aussi  la  iiiuiiueiisr»  des  bronches  et  celle  des  voies  urinaires; 

U  angpieote  ta  séc(éti(Ni  de  rurioe,  etlui  coauDooique  l'odear 
qni  lecmdëib». 

On  en  bit  principnkracnt  usage  dans  les  blennorrhs 
g i  e  s ,  lorsque  i  i nit^mlié  des  symptômes  est  considérablemeiit 
tlimiiiiii'i- ,  r'rsl -.-dire  lors(iue  la  maladie  tend  à  passera 
l'état  chronique.  Plusieurs  médecins  remploient  même  dès 
le  début  de  celle  etheiion.  On  rudutaiitie  mu  pludeort 
formes ,  en  nature ,  en  bols ,  en  pilules ,  etc.  Mais  la  saveur 
repoussante  de  ce  médicament  et  le  dégoôt  invincible  qu'il 
inspire  à  la  phi  j  nrt  1:^  malades  font  souvent  n  in  ir  i  l'em- 
ploi des  capsules.  Ces  capsales,  de  Crarme  ovoidc,  sont  en 
fôêttne;  ellee  eeotlennait  enTiieo  M  centigrammes  de  co- 
paha.  Elles  sont  assex  épabSM  penr  contenir  le  liquide  jus- 
qu'à leur  arrivée  dans  l'estomac.  Là ,  l'enveloppe  se  disjMut, 
etlemédimir  ril  jieut  produire  son  elîet.  Démezil. 

GOPAl£R  ouCOFAVEK  (en  lalin  copa\fera,  arbre  au 
cepabn),  genre  de  le  famille  des  papilionacées ,  tribu  des 
oesalpiniées,  composé  d'une  vingtaine  d'espèces  indigènes  de 
l'Amérique  méridionale  et  des  lies  espagnoles ,  dans  les  Indes 
Occidentales.  Tous  les  copaiers  sécrètent  un  $uc  balsamique 
eaiei  abondant,  qu'on  peut  extraire  par  inci&ton.  Le  plus 
imporlant  pour  l'économie  est  le  eqN^fera  qffieinalis ,  dont 
«a  e»tnH  nne  téiéiwniliine  impNpNnacnl  nommée  baume 
de  eopahrt.  II  croit  en  abondance  dans  lea  bols  de  Tolu , 
près  de  Carlliagone ,  et  daiis  ceux  de  Quito  et  do  Brésil.  C'est 
un  bel  arbre,  élevé,  rameuK.  au  sommet,  couvert  d'une 
éeeiee  bnoMMve  oandiée  ;  les  feuilles  sont  grandes  et  pennées, 
consistant  en  quatre  pures  de  foliolaa  «valoL  noinhiM,  al» 
ternes ,  de  coaleur  ferrugineuse ,  avec  mw fraele leradMle  t 
cv'i  fi  11  («les  ont  de  cinq  à  huit  centimètres  de  l(Hig;  elles  sont 
entières,  luisantes,  veinées,  plus  étroites  sur  un  cdté  que 
oM-nnln,  portée»  enr  de  covlapétfeka.  LesOeanieat 
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blanches,  disposées  eu  rac6mi^  terminaux  ,  sem's  ,  élalt't, 
de  la  'ffBfWfwr  des  pennes,  et  divisés  Ucbement  sur  bnit 
pMolea  commune,  attemea.  Le calfce  eat  md.  LmpélnlBa, 

au  iinn-brp  rfp  quatre,  sont  oMnnps ,  aigus,  conrares,  ^ta!f*  ; 
les  liiamenlb  grt'les ,  recourbt-s,  perlant  des  anthères  oblun- 
gucs.  L'ovaire  est  arrondi,  comprimé ,  et  porté  sur  un  court 
pédicelle.  Le  fruit  est  une  gousse  ovale,  bivalve,  qui  reo- 
ferme  m»  aeole  aenncMe^  cnnilde,  enveloppée  d'une  ariOe. 

PEtx>vzB  père. 

COP.ViS,  lac  on  plutAt  vaste  et  marécageux  abaissement 
du  sol  nu  contre  de  la  Béotie,  ainsi  nommé  de  la  ville  de 
Copa*,  située  à  son  côté  nord-est,  appelé  aujourd'hui  lac  de 
JAvadie  et  Topolie;  formé  en  grande  piartie  par  le  Cd- 
pbise  et  le  Mêlas,  et  m  automne,  quand  les  pluies  de- 
viennent persistantes,  arrive  à  ne  plus  former  qu'une  pUino 
liquide;  mais  au  printemps  et  en  été,  par  suite  des  chaleurs, 
et  en  raiiiun  de  l'existence  de  vingt  canaux  de  d4>cLarge, 
pour  la  plupart  naturels,  au  moyen  desquels  il  conunoniqiM 
avec  deux  lac»  vàiiiM  etafee  la  wm  £abée,  il  w  deeatdae 
souvent  d  oompMlemeni ,  qaTeo  aoM  et  cé  wplembtv  ott 
y  trouve  les  plus  beaux  pAtur  ,jes  On  pri^nit  brstiooup 
dans  l'antiquité  les  roseaux  coupés  daxis  le  lac  Copais  pour 
en  i  lin  flûtes. 

COPAL  ou  COPÀLE.Urègaecneon  nne  telle  incertitDde 
nr  I^Nriglae  de  ee  produit,  que  noua  nciii  boracroBa  à  lé 

di'crirc  sous  le  rapport  de  crirnmerce  et  d'emploi  dans  les  arts. 
Il  a  cependant  été  aflirme  par  nombre  de  voyageurs  que  le 
copal  s'obtient  au  moyen  d'incisions  pratiquées  sur  le  rhu$ 
ce^Untm  (eorea  Sunac)  ;  mais  tout  porte  à  craire  qœoeUe 
maUère  lédUeuH  eal  Aramie  par  plusiMn  eriiree  diflérenta. 
(Test  à  tort  qu'on  lui  donne  le  nom  df  grnnrr.r  ■  c'e^t  bien 
évidemment  un  suc  résineux,  mais  oïlrant  un  caract^ 
tout  particulier  et  bien  tranché  dans  cette  classe,  celui  d'être 
abeoUmeot  ineolnUe  sans  intermède  dans  l'esprit  de  via  ai 
ichandnlèlMd.  En  général,  le  copal  de  première  qualité 
est  d'un  beau  jaune  d'or  et  parfaitement  tran^sparent.  Il  nous 
en  vient  de  l'Ile  de  Ceylan  ©t  du  Bré&il.  On  préfère  cdai  de 
l'Inde.  Celui  d'Amérique  est  ordinairement  en  morcx>aux  plea 
volumineux ,  d^un  Jaune  pbts  pile  et  d'une  transparaace 
moins  pariUte  ;  mais  ce  qui  dllHrande  eea  demi  eettea  ditee 
maniôrc  plus  certaine,  c'est  la  Icntcnrarec  laquelle  le  copal 
d'Amérique  se  dissout  dans  l'essence  de  térébenthine  chaude, 
tandis  que  celui  de  l'Inde  y  disparaît  entièrement  et  promp- 
tement,  sans  altérer  la  transparence  de  l'huile  runtaititilie. 

Dana  le  eemmeiee ,  on  a  établi  beaoeoep  de  aorlaa  é» 
cop-nis.  On  distingue  d'abord  Je  dtjr  et  le  tendre  ;  celui  de 
Cejlan  est  ordinairement  tri»-<lur.  Quelques  auteurs  croieal 
que  celui-ci  est  le  produit,  soit  du  valerui  indtca  ou  de 
l'e^arocarpTM  eopai^(/era;  d'autres  pensent  que  l'arttre  (fo* 
il  décoide  est  un  hymenat,  de  la  CuniOe  dea  ianaaea 
mineuses,  très- voisin  du  cburbaril,  qui  fournit  la  n'^i-  - 
animé.  Le  a^l  dur  e?t  insipide,  inodore,  en  morceaux  «ic 
formes  et  gTos«.eur-  humbles;  plus  génri ,ii>'iiir'iil  '-n  larmes 
arrondies  on  un  {[msu  allongées ,  apkUcs  d'un  seul  où  té.  Le 
copal  dur  casse  net»  la  cassure  est  vitreuse,  extrftmemeat 
luisante ,  d'une  trao^efcnce  critiaUlne  ;  venant  k  être  roodu, 
il  exliale  une  odeur  pénétrante  très-désagréable.  Le  eoftal 
tendre  est  en  morceaux  viîr,  M\,  Légèrement  tranaperent^ . 
globuleux,  légers .  faciles  à  ruiij|>ie ,  même  par  le  pluspet^ 
effort  de  la  nuin  ;  ils  sont  en  général  couverts  d'une  crasaa 
tenense.  L'bilérieiir  eal  plus  pâle  que  eelni  du  copal  dnr, 
mal*  en  vlefllEasanl  la  croéte  «efonee  en  coaleor.  n  fond  aa 
feu  plus  proniptcment  que  le  copal  dur,  .1  n'j  n  J  nl.irs 
odeur  toutausiti  désagréable  que  celui-ci  chez  les  druguiates, 
on  distingue  les  deux  espèces  de  copals  en  copal  mn  Morta^ 
eopal  demi-mondéf  eopal  mondé  à  tUatiÊmi€,  €tf»t 
wûmdé^cepai  mondé  mt  vff. 

Le  copal  entre dan^  fa  r  >Tn[  >  ition  des  meilleurs  Ternit 
à  rtiuile  siccatiTC  et  des  plus  bolides.  U  est  précieux  eoos  ci 
rapport  LonqneaprèaamirftJtdieKNidielecofil  dw  w 
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n^ldtt  «ofaOl  un  étend  celle  diMolution  «ur  da  bots ,  da 
IMq^er,  lOT  w  nétal»  «le. ,  après  réT«|wi»tiM  4n  disM^ 
B       p«rftit«nent  transparent ,  d  ftomie  m  t«rnia  très- 

kau  et  très-ilural)Ie.  Maintenant ,  on  l'emploie  <1c  préférence 
au  karabé  dans  la  composition  des  Ternis  dits  gras. 
'  On  poamH,  an  imaler  aspect ,  confondre  la  résine  co- 
pilaiMBlt  lériMaainé;  niiseeito-dMfanioUitdansla 
ImnkIw  ,  tiadfo  qm  te  Mpal  wbriH  satre  Ici  dcola.  M.  Rat- 
clielt  n  rcninrqiti^  qiir  rnpnt  dissout  dans  l'acide  nitri- 
que et  danâ  les  alcalis  avec  des  pliénonaènes  eitraordinaires. 

Pblocie  père. 

COPARTAGEANT.  Cart  edoi  qpi  art  appelé  à  par- 
tager avec  d'antrea  oaeelioae  qaakonqne.  fit  droit,  ce  mot 
sert  surtout  à  désigner  ceux  qui  ont  driHt  au  partage  d'urK; 
chose  iodÏTi&c,  que  la  chose  soit  elle-mteie  diviailile,  ou 
qu'après  licitation ,  ils  s'en  paitagsntla  (riz. 

GOPAYEB.  Voyti  Copaisiu 

OOnSNlIAGUE  (en  danob  Ejabathomt,  e'esl-à- 
dirc  port  des  marchands),  capitale  du  Danctn  Trk,  dans 
l'Ile  de  S  é  e  1  a  n  d  c ,  sur  les  bords  du  S  u  n d ,  dont  la  largeur 
en  cet  endroit  est  d'environ  30  kilomètres,  et  sur  un  étroit 
bras  de  mer  qui  la  sépare  de  l'Ile  d'Amager  en  méiiw 
taupe  qnll  fcmia  m  tieaa  port,  eapable  de  eoaffeii!rs,<HiO 
narircs,  et  servant  ausM  station  à  la  llottc  militaire,  lîâtie 
sur  un  sol  plat ,  mais  a  l'abri  des  inondations ,  c<;ttc  ville  se 
compose  de  trois  parties  principalLS:  la  liet'îc  [  die ,  en 
Amne  la  partie  occidentale,  et  qtu  k  la  suite  du  grand  in- 
«andfo  de  1794  •  été  reconstruite  dana  de  phn  lieleB  pro- 
portions qn'aatreroîs ,  nuis  dont  les  rues  sont  en  général 
tortueuses  et  étroites;  la  nouveile  ville,  appelée  aussi  Fr&- 
derikslad,  à  Test,  qui  en  est  la  partie  la  plna  baUe;  et 
ChristUmskavnp  situé  dans  TUe  d'Aioager. 

Cette  Ile  iPàmastr  ov  9Ameàf  aé^urée  de  b  Séeiande 
par  on  étroit  canal  appelé  Kallehastrand ,  est  le  yérilablo 
jardin  potager  de  Copenliajiue.  Elle  a  enWron  un  myria- 
tnèlrc  carn?  de  suiwrticie,  et  6,500  habitants,  descendant  tous 
«l'une  colonie  de  24  familles  que  Cb  rist  i  a  n  1 1  y  til  venir 
M  etiiième  siècle  de  la  HoUanda  aeptoitrionale ,  et  ayant 
conservé  jusqu'à  ce  jour  le  pittoresque  et  original  costume 
de  leurs  ancêtres.  La  plupart  continuent  même  à  parler  entre 
eux  hollandais.  la  imMiI^- ^illc  lic  i)ra,:'>f,  située  à  l'ouest  de 
111e,  contient  1,800  habitants  et  pos«ède  environ  60  Davires. 
La  populattonde  cette  de  «al  onepépinlènd»  pUotaetde 
matelots  expérimentés. 

Soys  le  rapport  municipal,  Copenhague  est  divisée  en 
12  quartiers,  et  sous  le  rapport  ecclésiastique  eu  9  parois- 
aes.  On  y  compte  3M  rues,  tant  grandes  que  petit»,  16  pla- 
ces publiques,  4  forlea  principales,  plus  do  4,000  maisons , 
et,  d'après  le  recensement  fait  a<i  mois  de  février  18&0, 
I29,69S  habitants,  dont  2,300  israélites,  et  550  catholiques. 

La  ville  est  entourée  de  forlificatinno,  dont  les  remparts 
Ibrment  de  belles  proowaades,  et  est  défendue  en  outre  par 
une  citadelle,  Fnâtf^Mtmk.  UamaboM,  parmi  lesquelles 
Iweocoup  se  font  remarquer  par  la  beauté  et  l'ampiear  de 
leurs  proportions,  sont  généralement  construites  en  bri- 
ques. De  toutes  l  a  iv.r-. ,  l'ti.s'i^rgade  (me  de  Test)  est  la 
plus  animée;  Amaliengade  et  JIredgatle  en  sont  les  phis 
belles.  Le  Kongens  ny  Torv  (nouvelle  place  du  roi},  la 
plus  vaste  et  la  pins  belle  de  toutes  les  places,  quoiqiQaifié* 
gulîère,  est  située  au  centre  de  la  ville  et  décdrée  de  h  afatue 
en  plomb  lii  rhrlsiirni  y.  Fredaiksptalz  Fré- 
déric), déforme  octogone,  est  oruée  d'une  IkUc  st4iluc 
équestre  de  Frédéric  V.  L'église  Notre-Dame,  ornée  A  l'in- 
téirienr  d'une  stiite  de  bas-relie(s  de  tonte  liaaylé  par  T  li  or- 
«raldsen,  est  l'église  métropolltaino  detoot  le  royaume. 

bibliothèque  de  l'Université  est  disposée  dans  les  combles 
de  l'église  de  la  Triaité,  remarquable  par  sa  tour,  au  !:on]- 
■Mt  de  lnodle  en  parvient  par  une  ailée  en  spirale  'elle 
«et  «OMM  Mna  to  Matde  Jour  Ronde).  L't<glise <ic  .Notre- 
aÊmnm,kt!UbtlÊadmnt  eal  imlout  vemaniiialile  |iar  sa 
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belle  tour.  La  chapelle  des  catlMliriucs,  édiflee  de  aijio 
gotbhine,  mérite  aussi  d'être  meotioBoée. 
Le  chtteau  royal,  appelé  Chiittiansborg ,  Tun  des  plus 

considérables  qu'il  y  ait  en  Europe ,  reconstruit  a  la  suite 
dej'incendie  de  1794  selon  le  plan  actuel,  dans  lo  goût  ita- 
lien et  français ,  a  une  façade  sur  b  pUco  du  cb&teau  d'uu 
dévdoppeni»)t  de  120  mètraajetubaanpertail»  orné  de  sta- 
tues et  de  Bculptures  per  Tiiorwddaen.  A  FfaitMeur,  il  faut 
surtout  citer  la  salle  des  chevaliers,  avec  une  sculpture 
en  relief  de  i>3  mètres  de  développeoi^l  ;  le  Ragnarok^ 
exécuté  par  Freund  et  Bissen.  Le  célèbre  bas-rdief  de 
ThorwaUaen,  VEnMe  4PÀUxaMdrt  à  Bat^Umet  déeon 
tme  aotre  «aile.  Le  diileaii  appelé  AmaJ^adiorg  se  oom- 
I  rie  quatre  palais  construits  dans  le  style  Louis  XV, 
lunnaat  ensemble  one  place  octogone,  et  ém\  l'un  contient, 
indépendamment  des  deux  premières  statues  qu'ait  f.iites 
Tborwiddsen,  les  coUectiona  d'taistoira  Mturdie,  de  aumia» 
matique  etd'aatiqaUéa  da  fen  ni  Ohrlatian  VIIL  CHoa* 
encore  deux  autres  châteaux ,  7?o.ç<'n&(jr(7,  d'archHecttl» 
moitié  gothique,  moitié  anglaise  et  italienne,  qu'on  prétend 
avoir  été  construit  en  1604  (^>ar  Inigo  Jones,  contenant dee 
cdlectioos  bisteriques,  avec  un  beau  parc  serTaot  de  pro» 
BBenade  pnbUqiw  (  KomgeMgtsrtm);^  Chartattenborg,  où 
siège  l'Académie  des  bcaux-arU.  L'université,  h  ';vni:;ogue, 
l'hOtcl  de  ville,  le  palais  de  justice,  auquel  est  atljuinle  la 
prison  de  ville;  la  bourse,  monument  de  l'époque  de  Chris- 
tian lY  et  d'uD  style  gothique  peu  pur;  le  beffroi  de  S«iot- 
Nicotaa,dëliTladerégiisedeSaiirt4lleo)as,  détniite  parllaeen* 
die  de  1794,  entourée,  depuis  1846,  de  vastes  hangars  d'une 
construction  légère  et  de  bon  goût ,  oii  la  fonte  de  fer  joue 
un  grand  r61e,  et  servant  do  liallc  A  la  viande  et  aux  légu- 
mes; l'arsenal,  etc.,  etc.,  sont  encore  d'autres  édiâcesque  les 
Tejngoiirs  doivent  dier  vlsiler. 

Copenhague  n'est  pas  seulement  le  centre  politiqne  et  ad- 
ministratif du  royaume  ;  cette  ville  est  en  outre  son  grand 
foyer  intellectuel,  et  possède  dans  ses  murs  ses  principles 
institutions  scientifiques,  littéraires  et  artistiques.  Il  fant,  ea 
première  ligne,  OMnlîonner  son  uaiwwWé,  fondée  en  147S,par 
Christian  i"  et  reconstituée  avec  son  organisation  actuelle 
en  1788.  En  18S2  on  y  comptait  52  professeurs  et  de  1,000 
à  1,200  étudiants.  La  constm  i  n  m  Ul  l  âtiment  qu'elle  oc- 
cupe^dont  la  laçade  a  72  ukUl^s  de  développement,  date 
de  ltS6;  OB  y  voit  des  sculptures  per  ttsaen,  Hansen  et 
Hilker.  De  cette  univensité  dépendent  une  académie  de  chi- 
rurgie, deux  observatoires  (l'un  dans  la  Tour  Ronde,  l'autre 
à  la  Porte  de  l'ouest  ) ,  un  jardin  botanique  (  Ny  havn  )  et 
uae  p^ioière  à  Chariottenluad.  L'École  poWtecimique,  fon- 
dée en  fSM  et  dont  rOMraOErsted  fat  le  direclear  joa- 
qu'à  sa  mort,  arrivée  ea  eat  nae  institution  en  rap- 
port intime  et  direct  avec  rantreriité.  On  y  compte  13  pro- 
fesseurs, occupant  en  même  temps  pour  I  i  |  lupart  des 
chaires  à  l'université.  Eu  fait  d'iilablis&einents  d'iustruction 
supérieure,  mentionnons  encore  l'École  vétérinaire ,  fondée 
en  1773  ;  l'École  dea  baaiea  étodea mOitaïrea  (1800)^  i'Êcole 
miliUire  (  1713  )  ;  l*£cole  de  marine  (  t78t  )  ;  rÉeole  métro» 
politaine,  qui  compte  î:  n  rl^vcs.  Copenliague  n'n  p  lint 
encore  d'établissements  d'instruction  secomtaire  ré]x>udunl 
l  nos  lycéaa  impériaux  et  ik  nos  collèges  municipaux  ;  il  e4 
^nestion  en  ce  mmneot  de  l'en  doter  très-prochainement, 
mais  jusqu'à  ee  joor  d«  tastUnthme  «t  dee  mataena  d'édu- 
cation particuli'TCî  en  ont  trnn  !ii«t,i_  I,V\r,-ifli'Ttiii3  des  bcau\- 
arts,  qui  siéjie  au  château  de  CIjailolUnluK  g ,  a  mission  do 
fenaar desf  sujets  pour  les  dilférents  arts,  de  mfme  que  d  eii 
prnp^nr  de  plus  en  phia  la  goût.  Fondée  ea  t7b4.,  ceroos- 
titaéeen  1814,  elle  possède  nafcviaa  anmidde  i«,4NW  riar> 
bankdalers  (environ  &5,000  fr,).  Parmi  les  professeun  qui 
y  sont  atUcIvés,  on  distingue  les  peintres  Ërkenberg,  Luod 
et  Marstrand,.lm  8cid]ilnf8  Biaiea  et  Jericbau,  raitlittaein 
Hctich,  etc. 

Foyer  dea  aaiaiicc*  «I  dm  artadaw  k  aovdd*  nasvB* 
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Copenhague  compte  un  grand  nombre  de  toclétés  ayant 
pour  but  d*e&  tevoriaer  tes  progrès.  Il  faut  menliomurcn 
pnodln»  IgM  b  SoeiéM  danoiM  des  ttknm,  toaàie 
en  174%  et  la  Société  royal*  d*archéolope  du  nord.  Cette 
dernière,  dont  la  création  ne  date  qne  de  1«25,  a  dé(>tayé 
une  remarquable  adivitr,  do  it  1  m  I-ncnt  le»  trararix  de  plo- 
sîears  d'entre  Ie,«  savants  qui  en  font  partie,  par  exemple 
HM.  Iboauen,  Karn,  Flnn-Magnii«eo ,  Petenen,  etc.  Les 
«iTllgM  ^'Us  ont  publiés  et  k  journal  de  la  codété  offrent 
m  Tif  tntérCt ,  tnêmo  pour  l'étraugcr.  Citons  encore  la  So- 
ciLb^  <ît-s  itrts  fioidée  en  1827  ;  la  Société  musicale,  la  seule 
de  oe  geare  qui  existe  à  CopôitMgue,  et  qui  a  singnlière- 
■Mot  caatrilMé  à  rMnedioa  HMieds  d«  h  popoliifta 
cette  capHde. 

Parmi  les  eolleelfons  seientlflqaes,  le  premier  rang  appar- 

licTit  à  In  îlililiijtLôijiiu  rriTiili' ,  l'iuir'  lit'-  pIiL;.  p,r-;ii!(Ii--.  ([Il  ;l  v 
ait  en  liufujie,  lon<iee  par  Christian  111,  composée  de  400,000 
volumes  et  de  is,ooo  manuscrits,  au  nombre  desquels  se 
tranve  t»  ooBeclioc  de  aianucriii  sMModIs  4«  Aaià.  Outre 
hBBdMMqwde  INmlvenlIé  dont  il  •  d^à  M  meotlon,  il 
faut  encore  citer  la  nibliotlièque  Classen,  fondée  par  les  deux 
frères  Classen  et  comprenant  25,000  volumes  relatif-^  h  Vé- 
eoBOOiie  afrieole ,  à  l'histoire  naturelle,  aux  sciences  ma- 
théiMttqM  eli^iiiqaei.  i«MaetamdM«B||q^ 
dttW  âiièhllwud>Cfcriitoil»o»f,  est  tmîqqeett  son  genre. 

Fondé  en  1807,  il  contenait  en  tnoî  12,000  utii  li  , ,  rt 
depuis  1843  on  y  a  réuni  le  cabinet  spécial  i^tattii  pour  le^ 
antiquités  américaines.  On  voit  au  chftteaa  de  Rosenborg  un* 
Ml»  ooilMlioods  nouiiM  et  de  m^laillM.  MeotioniioM 
MMlle  MMaB  dldstoire  natmcOe;  la  Galerte  d^iMoIrt 
natarfUc  in  roi  Christian  VllI,  an  palais  d'Amalienboi^,  où 
Fon  remarque  surtout  une  coU^oa  ik  coquilles;  la  collec- 
tion d'aimés,  à  Tarsenal,  etc.  Mais  de  toutes  ces  collections, 
cella  qninHitvtepliwd'iiitMtflrtaiBSooDtradttl*  JAMét 
Ttoni«liilMii,<wf«rtai  1M«.  H  conflal  64s  noreetax  d* 
ce  grand  maître  et  la  collection  d^oti^els  d'art  et  d'antiquité 
it'guée  par  lai  i  l*Êtat.  Il  faut  encore  citer  U  galerie  de  ta- 
bleaux du  château  de  Christiansborg,  et  son  cabinet  d'es- 
tampes composé  de  40«000  articles,  eaûa  la  salaria  MoUàe, 
^«entleiit  iM1aiMeaoxd«adeoleallaiiiaiid««l  attanude. 

Le  théâtre  de  Copenhague ,  constmit  en  1748,  et  situé  sur 
le  Konçeru  nij  Torv ,  est  sous  tous  les  rapports  un  édifice 
peu  di^ne  de  cette  capitale.  On  y  joue  l'opcra ,  le  ballet,  la 
trasédiCt  le  drame,  la  comédia  et  le  vaudenlle.  Le  tbéMie 
daCsrineealtne  aelM|Mpidalie.0eCMM,8aiidedhFei^ 
tis'îcmpnt^  puWir»,  a  acquis  une  certaine  renommée  politique, 
pan%  qu  à  i  cpoque  de  1848,  c'est  la  qu'avaient  lieu  les 
aéanoss  d'une  société  populaire  où  l'on  professait  les  doctrines 
laa  pfan  avancées  en  matière  de  réformes  sodales.  Uo  autre 
Ban  de  dlrwttii—rt  fMt  «ooni  ait  la  JaidJa  da  Tfroli, 
«n  deh'^r!  de  la  ville,  à  la  porte  de  Fouest 

En  fait  d'institutions  diaritables ,  citons  riiépital  Irédé- 
riek,  llidpilal  général,  la  maison  d'accouchement,  l'hos- 
|dce  des  Orphelim,  l'école  dae  Soania-Maela  et  rioatitutioB 

Quoique  l'industrie  manuftctnrière  îti  Hnnirmarn  Mlit 
fort  arriérée,  Copenhague  ne  laisse  pas  pourtant  que  de  po<;- 
séder  diver»  établissements  industriels  importants,  par 
excaaplela  manufacture  rojale  de  poroalaina,  la  CiAirique  de 
tdîleael  detolleaà  voile  poor  les  beeoinade  la  narine  royale, 
diverses  fabriquer  de  diâîcs,  de  papier,  de  produits  chimi- 
ques, de  montres,  de  chntnouu'tres,  de  macîiines,  quelques 
fondries  de  fer,  de  ciuwv  i  ■  ^  namerce,  tant  intérieur 
qu'extértenr,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  important 
qnll  pourrait  rêtr»,  en  raiseB  de  b  imition  géographique 
si  avant8gen<^e  de  Copenhague  ;  cependant  il  est  en  voie  de 
progression  constante.  Cette  capitale  est  d'ailleurs  le  grand 
rentre  d'activité  commerciale  du  royaume,  aussi  bien  par 
terre  qœ  par  mer;  et  les  transactions  y  sont  fadiitées  par 
it  baw|Mie|ato^  (irla  Mdétéd'aMoniicea  miMmm,  par 


des  communications  régulières  à  vapeur  avec  Kiel,  Labeck , 
Wismar,  i>tettio,  la  Norv^,  la  Soède,  l'An^etam  al  1» 
France.  Le  eoaoaaeica  da  OopanhagM  poaaide  3M  gros 

navires  jaugeant  ensemble  ?2,ooo  tonneiiux.  Le  mouvement 
annuel  du  port,  tant  à  la  sortie  qu'à  l'entréi ,  est  de  10,000  na- 
vires. Le  commerce  des  Indes  occidentales,  des  Iles  Féroé 
et  du  Groenland  est  d'une  importance  toute  particulière 
pour  te  Danemark,  et  oecapa  ft  lut  Md  de  Mà  109 bltiBNBl^ 
jaugeant  «uemble  8,000  tOBBeans. 

Vers  le  mOieo  du  douzième  siècle  Copenhague  nVtait 
encore  qu'un  village  «Ir  !,<  lut  '  iivirons  duquel  l'é- 
Téque  Absaion  fit  construire  un  ch^Ueau  fort,  qu'on  ap- 
fsb  Axelhttu».  Abaaion  l^ua  ce  diÂteaa,  le  village  et  le» 
tema  qnl  l'avoliliudent  au  aUga  égiseopal  da  Roeskdide. 
En  13M  ee  Titlage,  que  Saxon  te  Giwnnniftan  dés^ne  ia- 
Hfféremmeot  sousk«nomsde  Vrhs  ahsalomca,  Porlus  mer- 
ealorum  ou  Castrtm  de  Hojnia,  et  Uam,  obtint  sa  pre- 
mière cliarte  monidpale.  Au  inilicu  du  quartonième  siècle, 
cette  ville  devint  ville  royale,  et  «i  I44a  le  ni  Clutatepto 
la  choisit  pour  TéaMence,  comme  firent  depuis tooa  aaa  nw- 
cesseurs.  Depuis  l'anin'c  î  'i?^  rii|..  nbague  fut  à  diverses 
reprises  attaquée  par  les  forces  des  villes  hanséatique»  ;  au 
dix-septième  siède  elle  fut  assiégée  et  bombardée  par  les 
Suédoia.  De  grande  inooidiaB  la  lavagètent  en  t7M ,  17*4 
et  179S.  Le  t  avrO  1001,  sa  rade  Ail  le  IMItred'Oiielnlattto 
navale,  inn>;  !nque11c  les  Anglais ,  commandés  par  NeiMB y 
battirent  ia  tlntte  danoise  (  Vuffe»  l'articte ci-après). 

En  1807,  à  la  suite  du  plus  inCIme  gnet-apens,  cette  ville 
lot  bomliaidée  do  2  an  0  septeiNlm  par  le»  Aoglais,  fui 
yiddntib«nteBeaKlras400maiaoMO«ddlflaeap(iUiea,eati« 
autres  la  belle  église  Notre-Dame.  En  outre,  plus  rli-  -^.noo 
maisons  forint  plus  ou  moins  gravement  endommagées)  et 
3,000  individus  pt'rirent  dans  cet  horrible  désastre. 

Lee  environs  de  Copenhague  sontgéoéraleneot  fort  agréa» 
Mea.  On  7  troave  les  ditlMm  doplaleaiiee  royande  Al*» 

derihshTj  ,  d?  Frrdetisborg,  de  Frederiksbourf,  Êi§am 
dMté  du  un  .u  uicu  ,  le  château  de  Jssçerspruss. 

Jusqu'en  la  pr(^s<mte  année  18&3  le  Danemark  avait 
échappé  aux  ravages  qoe  le  choléra  a  aiicceasiveieat  eiar> 
eés  depuis  an  quart  de  eiido  daaa  lea  difUrentea  parliee  do 
l'Europe.  Mais  au  commencement  de  juillet  ce  fléau  a  totit 
à  coup  édaté  h  Copenhague,  dont  il  a ,  ou  jicul  ie  dire ,  dé- 
cimé la  population.  A  la  fin  d'août,  date  do  l'iinpr&»sion  de 
cea  lignée,  on  comptait  qu'il  avait  déjjà  bappé  daaa  celto 
eapHale  T,700  tadividw,  doit  fliia  do  4,iso  «vrieat  sm^ 
combé.  Un  chiffre  ds  mortalité  si  effrayant ,  quand  on  !? 
compare  à  rxlui  de  la  population,  et  quand  ou  rdléebit  qu  li 
est  If  ré  uMai  le  iWiix  mois  seulement  d'épidémie,  laquelle 
n'était  point  encore  alors  entrée  dans  sa  période  dCcniaMBte^ 
devait  laine  cniBdre  qoe  te  total  desvictinies  nea'éloail  aa 
moins  à  5,000.  Plus  d'un  tiers  de  la  population  de  Cupenhague 
avait  abandonné  cette  malhèureuse  ville  ;  et  cette  émigration 
en  masse  avait  malheureusement  eu  pour  résultat  de  répandre 
le  fléaa  sur  les  diltérent»  points  de  la  Séelaode,  de  luêma 
qoe  daaa  lea  tiaa  de  Pardi^  danois.  Le  souvenir  de  l'eié 
de  1853  restera  kmgteai|ia  on  aottveair  do  deailpoar  la  ca- 
pitale du  Danemark. 

COFbMIAt^LE  (Combat  naval  de),  en  1801.  C'est 
un  beau  fait  d'aru)&>  et  bien  glorieux  pour  la  marine  an- 
glaise que  l'attaque  tentée  le  2  avril  isoi  contre  Copenhague 
par  l'amiral  M  el  so  n  ;  il  fout  M  gpniar  do  la  ooafoadra 
avec  l'odieux  giiet-apens  dont  celte  mênae  cagHilo  M  la 
victime,  au  mois  d'avril  1807,  de  la  part  dao  Ctroeo  att« 
glaises  commandées  par  lord  Cathcart. 

Les  polnailtfti  du  Nord  allaieat,  à  llnstlgalioB  de  VbÊfo- 
léon,  former  contre  l'Angleterre  oDOeodilion  sous  les  aus- 
pices du  tzar  Paul  l*'  ;  te  gouvemeoMat  anglais ,  ro(>n.ic« , 
exigea  des  explications  du  Danemark.  H  appuy.i  <  <le- 
ntandes  par  l'envoi  daitt  la  Baltique  d'une  DolUlle  couMtJc- 
nbte,  coa»  loi  «dNado  Famhnal  Paikor,  oyaal  poaraODund 
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ftainl  K«Uoa,  déjà<»aDu  par  son  exploit  d'Aboukir. 
Avant  «farrlver  devant  Copenhague,  D  bOaft  fbrocrl'eBbrée 

itii  ç;iin(1  :  du  cïtté  de  la  Suède,  le  fort  de  HeUùiboi^  ;  sur 
la  rivfî  daiioi««  le  cbàteao  de  Kranhorc;,  et  plusieurs  fortes 
batteries  nouvelles  et  bien  .1,  h  ,  menaçaient  d'écra?«r 
toote  flotte  qui  oserait  tenter  do  pcnétrcr  dans  le  détroit  ; 
•mai  rcflardait-on  généralement  comme  impossible  de  pas- 
ser le  Sund  de  vive  force;  et  cependant  il  (allait  braver  le 
feu  de  tous  ces  forts  pour  parvenir  devant  Copenhague. 
Après  plusieurs  pourparlers,  Tamiral  Parker  donna  enbn  le 
si^al  do  former  la  ligne  de  bataiUe  :  c'était  le  30  mars  1801  ; 
Pavant -girde 7  répondit  par  un  cri  d'enthousiasme;  elle  était 
fonduitr  par  le  héros  du  Nil ,  et  Tordre  fut  exécuté  si  rapi- 
dement que  six  h«tr«  da  matin  les  vaisseaux  anglais 
^t  uoiit  (  ii:;.!^,!  ~  ri>'  c  !■  ute  l;\  li^ne (le fortifications  danoises, 
qui  firent  sur  eux  un  feu  bien  nourri.  Ueureusement  pour 
lea  assaillants ,  les  Suédois,  soit  jalousie,  soit  indifTérence, 
ne  tirèrent  pas;  la  Ootla  iqtlaiae  pot  aenar  U  c6te  de  la 
Suède  i  moin»  étam  nSB»  i»  dbtanea,  d  M  todr  presque 
hors  de  la  portée  des  eamms  danois.  Aussi  dès  dix  heures 
d  demie  toute  la  Sotte,  poussée  par  un  vent  favorable, 
•fait  ftanehl  b  And,  n'ayant  à  déplorer  que  la  perte  de 
six  011  ^pt  bommea,  et  woleneat  <pielqaea  biiilM  avariaa 
à  ri^parer.  Les  vaiaaflaax  angbls  nonlOèrent  ft  dnq  on  alx 
milles  de  nie  d'IIwéen.  Les  trois  amiraux  allèrent  recon- 
nattre  l'état  de  défense  de  la  place  et  cherclier  un  passage 
pour  arriver  jusque  sons  les  remparts.  D'un  cùlé ,  les  mu- 
taiOe»  étaknt  flanquées  d^liaatiaDaaniiét4ruM  foimidable 
Htillerfe,  déottea  nnxMèrotalinrtaveeeendeladtadallé 
et  balayaient  la  rade.  A  Tentréc  dn  ^:  iilpt,  ^ur  les  tles  des 
Couronner,  on  avait  élevé  des  batteries  hérissées  de  quatre- 
vingt-huit  rnnons  ;  quatre  vaisseaux  de  ligne  amarrés  à  l'en- 
tréa  duport  «t  <|iiéb|iies  battariaa  nir  lIled'Amnk  menaçaient 
aoMd  d'une  Inttble  canomiiade;  mais  la  principale  déiteaa 
consistait  en  une  ligne  d'embossage  de  six  vaisseaux  de  li- 
gne bien  armés,  onze  batteries  flottantes  de  vingt-six  canoos 
de  24  et  de  dix-huit  canons  de  lA,  une  bombarde  et  quel- 
ques scbooners.  Les  navires  daiutia,  terres  beai^ré  sur 
poope,  étaieiitnngéileloMdiicaaali|iiteaitla«Me»elfl 
semblait  hnpM*0>1e  de  le»  pcodra  w  aaéina  de  téditar  à 

leur  fvu. 

Nelson  lui-ni<^me  alla  sonder  pour  chercher  un  chenal, 
et  ea  ajant  découvert  on  nouveau,  U  lebaliia,  et  demanda 
ieammaider  la  première  adonne  d^ltaqu«,  lbrméededo«w 
vais«;eanT  de  li^ic  H  de  quelques  bâtln;f  nt:  Ii^^-it-  ;  rlle  de- 
vait atlaquiT  la  lij^ue  d'enitx)ssaRe ,  tajidi.-i  quii  l'amiral 
Parker  s'avancerait  d'un  autre  côte  pour  prendre  en  flanc 
les  batteries  des  Couronnes  et  reinorquer  ks  navires  qui  se 
Maaeraient  dériver.  La  brise  ne  permit  pea  i  ParkerdVsé- 
cuter  ce  mouvement,  et  Nehon  senl  eut  Icj;  dangers  et  la 
gloire  de  l'action.  Le  2  avril  il  fraiicliil  la  barre  avec 
neuf  de  ses  vaisseaux  seulement,  les  trois  autres  setant 
échoues  sur  les  bancs  de  sable  qui  sont  en  (ace  do  port,  et 
il  vint  andacieusenienl  se  placer  par  le  travers  de  la  1%m 
danolae.  lA  s'engagea  un  horrible  combat  :  Jamais,  au  rap- 
port de  l'amiral  anglais  lui-même,  il  ne  s'était  trouvé  à  si 
chaude  affaire.  Toute  la  (lopulation  de  Copenhague  avait 
couru  aux  armes  avec  un  enthousiasme  impossible  à  dé- 
crire. De  nouveaux  équipages  de  matelots  improvisés  rem- 
filacaiept  snooetsivement  ceux  que  tes  boulet»  et  la  mitraille 
de  rennnnf  détndsaient  ;  les  Ibrt  et  les  batteries  ftisaient 
continuellement  un  feu  terrible  ;  mais  il  fallut  céder  à  une 
force  mieux  dirigée;  et  &ptit»  quatre  heures  de  carnage,  le 
Ita  dea  Danois  tomba.  Nelson  proposa  alors  on  amlstioe, 
qui  fut  accolé  sur-le-champ.  Comment,  ne  pas  accéder  à 
MS  proposmooef  n  menaçait,  en  ces  de  refus,  de  couler 
l)iis  tous  les  navin  danois  et  d'en  massacrer  le?  (''<iuipa4;cs. 
Outre  la  tie^tructioa  de  la  flotte  danoii>e,  l'Angleterre 
obtint  encore  le  ré.sultat  qu'elle  ambitionnait  avec  le  plus 
d'aideur  t  elle  délacbi  le  Danemark  de  la  coalitioik  du  HonL 


Les  faits  parlent  assez  haut  pour  que  noua  n'ajroos  pne 
besoin  de  dire  quel  nonvean  Inaîie  ceileilenx  espMt  aîonla 

au  nom  de  Nelson;  nous  remarquerons  seulement  qu'ainsi 
que  IJlakc  alunis,  etOugnay-Trouin  à  Rio-Janeiro,  il 
prouva  que  les  flottes  peuvent  alTrontcr  des  forteresse.s,  le» 
attaquer,  ies  foudroyer  et  les  démolir,  quand  leur  feu  est 
supérieur.  Tbéog^  PlCl,  ««pitiiM  ai»  ^siimi. 

COPERNIC  (Nicolas)  naquit  le  19  février  1473,  à 
Thom,  sur  les  bords  de  la  Vistule,  où  soa  père,  originaire, 
suivant  toute  apparence,  de  Westplialie,  était  bourgeois.  Sa 
mère  était  sœur  de  l'évéque  d*Ermelaad,  T^'aissdrod  dit 
l'Ancien.  l\  reçut  60u  (:'ducation  à  Thom,  où  il  étudia  la  mé- 
decine^ les  mathématiquea  et  Ta-stronomie.  Ea  1497  il  se 
rendit  en  Italie,  où  il  suivit  à  Bologne  le  cours  d'astronomie 
de  Donienicu»  Maria,  et  où  à  partir  de  l'aû  1501  il  enseigna 
les  matlietnatiques  à  Rome  av^  beaucoup  de  mcci's.  a  son 
retour  à  Thom,  son  oncle  lui  Gt  obfedr  na  canonicat  à  la 
cathédrale  de  Fauenbnrg.  Député  par  son  chapitre  à  la 
diète  de  Graudenz,  en  1521,  il  s'eflbrça  de  faire  proulre 
par  cette  assemblée  les  mesurer  propres  à  mettre  un  terme 
au  désordre  des  monnaies  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  de  lon- 
gues discussions  qu'il  lui  fut  donné  de  mettre  à  exécatton 
lesidéea  qu'a  avait  eoacMaicetégard.  DepulslonlIa'eMrck 
pins  sa  lagttild  que  sur  les  sujet»  les  plus  Aevésde  Isb»> 
tare.  U  ne  pouvait  si;  n'^oudre  à_croire  iiu'il  v  rùi  Jan,-,  tes 
jQiOuvemenû  d«  ci  rps  r^ikite»  autant  de  désordre  et  de 
complication  [n'  le  prétendait  le  système  du  monde  de 
Ptolémée.  Il  avait  lu  daas  lea  andene  auteoi*  qne  déjà  les 
pythagoriciens  avaleat  cra  I  an  mwwemeat  de  la  terre  ; 
mais  il  ne  connaissait  pas  Fl  yp olh^sed'Aristarriiie  li  Sniii  1  , 
suivant  laquelle  la  terre  dirent  un  cerde  oblique  autour  du 
soleil,  en  tournant  ea  même  temps  dukque  jour  sur  son  axe, 
perce  qa'elle  ne  ae  troare  coasigiée  que  daas  l'ilreitaire 
d'Ardmaède, découvert  seolemMit  plae  lard.  Pea  àpen  fl 
arriva  à  penser  que  le  ^  leil  est  le  centre  de  Tunivers,  que 
la  terre  est  une  planète  tout  comme  Mars  et  Vénus,  et  que 
les  planètes  tournent  autour  du  soleil  dans  l'ordre  suivait  : 
Mercure  ea  &7  joars»  Vénus  eu  224,  la  Terre  ea  Mft  Joan, 
Mars  en  naaacC  9a  jeare,  Jupiter  ea  il  mnéf ,  et  Safanm 
en  "n  nnn^rs  Son  idée  fut  Confirmée  par  le»  orbites  tracée» 
en  cùijsiiiu«juc<".  i'.n  elTet,  quelque  simples  que  fussent  ces 
cenles,  ils  expliquaient  parfaitement  toua  les  mouvement» 
du  cieL  Coperoic  eut  donc  la  gloire  de  découvrir  le  véri- 
table syattaa  da  nuaide,  et  à  eet  égard  oa  peut  le  eoaaidénr 

comme  le  pèr*»  de  r:i<:  t  ro  n  (uri  i  p  morierne.  Il  mourut  le 
Il  juin  t54.^,  el  luttalcjrc  dans  la  caliiedraie  de  Fauenborg. 
('e  fut  seulement  en  15si  que  l'évéque  d'Ermelaiid,  .Martin 
Cramer,  distingua  sou  tombeau  de  ceiid  dea  autres  diamoiBea, 
par  ane  pente  plaque  «a  marbre  pertaal  «ae  iMer^ilfoa. 

1,0  sy.stème  de  Copernic  suffit  à  lui  seul  ponr  prouver  que 
c'était  un  homme  d  une  iiier>eilleuso  sagacité  et  d'une  fer- 
meté de  caractère  peu  coinmime;  car  il  ne  fallait  pas  une 

médiocre  force  d'esprit  pour  admettre,  coatra  l'opinioa  gé- 
nérale^ coiatia  celte  dm  hoaunei  lea  plaa  aaifaaii  evit^nêOMB, 

et  contre  toute  apparence,  que  le  soleil  est  immobile  ff  que 
c'est  la  terre  qui  tôunie  autour  de  lui  au  moyen  d'un  di  ublc 
mouvement.  11  exposa  son  système  dans  son  rr  mortel  ou- 
vrage dédié  au  pape  Paul  111,  ita  Oi  bium  caletUuai 
rote/iottlftw  MH  fl  (in-fbL,  Mufmnberg,  I54«;  Ifr4*, 
Baie,  1666).  Millier  en  donna  une  nouvelle  édition ,  sous  le 
titre  d'Ai^roNomia  instauraln  |ia-4%  Amsterdam,  I6l7 
et  1(340).  Indépendamment  de  ce  grand  ouvrage,  on  a  de  lui 
un  livre  Ue  Lateribus  et  AngvUii  Triangulontm  (in-4% 
W'ittenberg,  l&42)i  c'est  ua  traité  de  trigonométrie  avee 
des  tables  de  aiaaa,  qaa  Mullar  «tait  réuni  à  ÏA^rmmka 
instaurala. 

L'ouvrage  que  nous  avon.s  mentionné  en  premier  lieu 
était  tcmiioé  dès  l'an  1630  ;  mais  ce  ne  lut  que  sur  les  ins- 
tantes  aulItcHations  du  cardinal  de  Scliu:nl)erg  et  d'antres 
caeon,  par  «xcmpl»  de  aiiaticus, qui  avait cnriMiseé  aea 
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idées  SWB  mw  itrileur  extr^mp ,  rpi'il  se  dédAi  k  le  pubOer  ; 

toutefois,  il  no  Térul  pas  juKir  Ir  turîttr  l;r-nir'MlQ  au 

jour.  II  arait  soin  d'ailleurs  de  n'y  pri^xcntcr  ses  idée»  qM 
coauM  OM  lifpotbèse  qui,  suivant  lui,  expliquait  Iflt  fihé* 
nomènes  célestes  plus  facUmait  qu'on  ne  J'aTait  enoora 
fait;  précaution  que  les  idées  généralement  dominantes  l'o- 
bligeaient d'employer.  IMais  il  suffit  de  le  lire  pour  voir 
combien  il  était  prorondémcnt  convainru  de  l'exacUtude  de 
•on  ayittoe  du  monde.  Sa  Tie  a  été  écrite  par  Gassendi 
La  Haye,  16U)  et  par  Wcslcbal  (Cooslanos,  1822). 
Le  comte  Sierakoivrid  hd  •  ftit  âerer  dans  l'é^isn  Sriito* 
Anne  de  Cracorie  un  beau  roonomt  nt ,  jnec  r  tic  inscription 
tirée  de  rËcrituie  (  Josué,  IX,  12  )  :  «  Sia  toi,  m  movearet  » 
et  en  is29  la  Sodélé  des  Aa^a  des  Sdeneea  de  VarsoTle  lui 
a  (ait  élever  une  stato*  «  jkà,  moddée  fêt  Tbonraldaai 
et  fondue  par  Grégoire  dto  Tanôvis. 

COPIAPO,  district  formant  l'extrémité  de  la  répu- 
blique^ du  Chili,  dans  la  province  de  Coquimbo,  est 
devenu  récemment  célèbre  par  ses  riches  mines  d'argent, 
«lont  l'ttploitalMW  ferait  anlicflMiit  ftdla  et  prodnetiTe  si  le 
paya  n'était  pas  ri  dAsetict  si  paom  en  eea.  €èt  vâaa 
furent  découvertes  en  1832,  par  on  pauvre  bomme,  qui  en 
«uradiant  un  arbre  rencontra  un  lîloii  d'argent.  Elles  se  pro- 
longent sur  une  superficie  de  46  myriamètres  carrés.  Dès 
ka  quatre  premUcea  joamécs  on  remoaln  «dae  veines  ar- 
gentlArea;  trab  aenaïnes  après  oa  W  «vaR  déeouvert  qua- 
mntc  Je  p!n<^,  sans  Compter  les  filons  de  peu  d'importance. 
Les  galets  qu'on  trouvaÙà  la  superficie  livraient  des  quan- 
titéseoiialdéMMaadP«iaait|Nir.  PwiMWê  tmkfmOtijM 
Urra. 

La  tille  de  Ctpk^,  hlUB  ear  lea  bovAi  de  la  mer,  • 

environ  l.soo  habitants,  avec  un  bon  port. 

COPIE.  Ménage  fait  dériver  ce  mot  de  copia,  abondance, 
un  ouvrage  étant  en  effet  d'autant  plus  abondant  que  Voa 
en  a  bit  pins  de  coftfet.  n  s'emploie  indistinctement  dans  la 
HitintnrectdaM  leabeeas-artapoardéaigDerim  fll)}etMt 
d^près  «n  autre  :  ainsi  on  dit  la  copie  d'un  p«>i^inp,  tVime 
lettre,  celle  d'un  titre  ou  d'un  acte;  celle  d'un  ui)leaii,d  une 
statue  on  d'une  gravure.  Dans  le  premier  cas,  une  copie 
«ude  est  quelquefois  préférable  à  VorigUuUt  soaveot  sur- 
cbetf^de  tailnKaetdieinotsdlll<illeiàllre.meniMs  d^lm* 
prinfterie,on  donne  toujours  le  nom  de  copie  au  mavuscrit 
d'après  lequel  travaille  le  compositeur,  quand  m^^mc  il  serait 
de  la  main  de  l'auteur,  parce  qu'on  suppose  qu'il  existe  un 
premier  bromllon  dont  te  manusait  livré  a  l'imprimeur  n'est 
que  la  «dfiie. 

En  $ityle  de  pratique,  nne  copie  est  la  transcription  d'un 
acte.  L'acte  transcrit  se  nomme  minute  ou  original.  Les 
r  r>pi>><^,  loi-sque  le  titre  original  existe,  ne  font  foi  que  de  ce 
qui  est  contenu  au  titre,  dont  la  reprétenlation  peut  toujours 
(Ire  exigée.  Lorsque  le  titre  original  n'existe  phts,  les 
copies  font  foi  d'après  les  distinctions  saivantes  :  1°  les 
grosses  ou  premières  expéditions  font  la  même  fbi  que 
l'orininal  ;  il  en  etst  de  même  des  copies  qui  r  tit  été  tirées 
par  t'autorilé  du  magistral,  partie  présentes  ou  dùm^t  a{>* 
pelées,  ou  de  celles  qui  ont  été  tirées  en  présence  des  par- 
ties et  de  leur  consentement  récqtroque;  V  les  co[»es  qui, 
sans  l'autorité  du  m!tgi<<tT!it,  ou  sans  le  eomentement  des 
parties,  et  d  (i  n-:  !i  1  Uvnn ce ^es  grosses  ou  premières 
cxpéditioa»,  auront  été  tirées  sur  la  minute  de  l'acte,  par  le 
notaire  qui  l'a  reçu,  ou  par  l'un  de  ses  successeurs,  ou  par 
■officiers  publics  qui,  en  cette  qualité,  sont  dépositaires  des 
nliHilBs,  peuvent,  au  cas  de  perte  de  l'original,  faire  foi  qnand 
elles  sont  anciennes  :  elles  sont  considiTécis  comme  anciennes 
lonqn'elleâ  ont  plus  de  trente  ans  ;  si  elles  ont  moins  de 
Inttli  MU,  elles  ne  peuvent  aarrir  que  d«  commencement  de 
pimveper  écrit;  3"  lorsque  les  caries  tirées  sur  la  minute 
d'un  acte  ne  IWont  pas  été  par  le  Mtaire  qui  l'a  reçu  ou 
par  1*1111  de,  ses  siicress4<iirs,  nii  par  onicier?  j>iiblics  qui,  en 
aile  qualité,  seront  dépositaires  des  minutes,  elles  ne  pour- 
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ront  servir,  qœlle  que  soft  leur  ancienneté,  que  de  eommen  • 
cément  de  preuve  par  Orni ,  4  1rs  r(i[  n's  lip  mpif,  pourront, 
soivMt  les  circoDstacces,  ôtre  coofriiiérées  conune  simples 
raMignemeots  :  la  transcription  dtm  ma»  sur  les  ngtÂw 
publics  ne  peut  servir  que  de  commencement  de  prenre  par 
écrit,  et  il  lïnit  même  pour  cela  qu'il  soit  constant  que  toutes 
les  minutes  du  notaire  de  l'année  dans  la  ph  lle  r:u  t<:!  i^ia- 
ratt  avoir  été  fait  soient  perdue»,  ou  que  l'on  prouve  que  la 
perte  de  la  minute  de  cet  acte  a  été  faite  par  un  acddOil 
particulier;  6*  qnll  existe  un  répertoire  en  riigle,  qui  eona- 
tate  que  l'acte  a  été  Estt  à  la  même  date  :  lonqn'an  naoyen 
du  rdiirniir?  i!.^  cf-s  deux  circonstances,  l'i  jirruve  par  té- 
moins est  admise,  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  ont  été 
témoins  de  l'acte,  s'ils  existent  encore,  soient  atteodos. 

En  tenues  adminiatratib,  on  donne  la  nom  A'ampUih 
f  lonfc  la  copie  dHin  arrêté  on  d'na  ordre  qadeonqw. 

Pour  les  copies  des  filiartes,  en  diphMMttqMb  Mf»  Ite- 
ticle  Chahte. 

COPIE  (  ilrfs  du  dessin  ).  Dus  les  beanx-aits,  les  co- 
pies de  tableeaa  on  de  statues  sont  tot^ow*  infMeans  à 
l'original,  et  Uaaeirt  à  désirer  pins  oo  raofn  en  niaoB  d« 

rtuibileté  du  copiste;  quel  que  '^it  >rin  (ni-  nî,  il  r!'-,nr  I.ïii- 
jours  moins  de  liberté  dans  ma  f  xt^tuiiou,  par  la  contrainta 
que  lui  occasionne  l'ohli^^ation  où  il  est  de  suivre  la  manièra 
de  ftira  deeebii  dont  il  irailo  l'ouvrage.  Ospandan^  qnel- 
qneMs  on  •  de  la  peine  à  fecoondtre  ai  m  laMéan  est 
original  ou  copie;  mais  on  ne  peut  plus  se  méprendre  sî 
oa  a  la  possibilité  de  comparer  les  deux  ol^ets.  il  exUta 
encore  une  autre  nature  de  copie«  on  plutAt  à'ImUeUions  de 
lableanx  et  do  dessina,  qui  reçoiTeat  te  nom  de|>af  tUhes, 
dans  Ittqoeliss  f  artMe  dieidie  à'  eemposer  «t  I  peimlr» 
dan^  I-  Tinnière  d'un  autre. 

On  a  dit  aussi  qu'une  gravure  était  copi^  d'après  nn  ta- 
bleau ;  on  s'est  trompé  en  se  servant  de  cette  expression  : 
te  grafeor  ne  pomrant  employer  ni  les  mêmes  mofcas  ni  ko 
mêmes  nssonivea  que  le  pvnnre,  n  ne  pool  eira  rcgai  se 
comme  un  copiste.  Quelques  personnes  ont  \r,n't\  \,-  r. 
garder  comme  un  traducteur.  Cela  peut  avoir  quLlijuc  ùji- 
pareuce  de  vérité,  mais  nous  nous  garderons  bieu  d'engager 
à  adopter  ce  terme.  Nous  pensons  qu'il  est  plas  conTeoabin 
de  dire  qn*ooe  gravure  est/sUis  ^fûffèt  m  litlWBi,  qw  dn 
dire  qu'elle  est  traduite. 

Souvent  on  a  co;>l<;  avec  la  plus  grande  exactitude  d'an- 
ciens manuscrits,  des  lettres  antigraphes,  de»  dessins  <>a 
des  gravures,  pour  satisfoire  la  curiosité  d'un  amateur;  qiicl- 
quefofe  on  a  pu  séduire  sinsi  eemqnt,  tftifuA  pas  asseï  dn 
Iniolères,  ont  pu  regarder  comme  originale  une  pièce  de 
cette  nature,  qui  dans  ce  cas  reçoit  le  nom  do  copie  figu- 
r('c,  copie  trompeuse.  Lorsque  de  semblables  copus  sont 
faites  dans  rintenlioo  de  nnirei,  on  leur  donne  te  nom  do 
/aux;  note  quand  ks  expies  do  «site  espèce  sont  ftllee 
seulement  pour  imiter  et  représenter  nn  objet  rare  ou  pr^ 
deux,  et  que  cela  ne  peut  causer  de  dommage  à  personne, 
on  le»  noromc/ac-s  i  îfi  i  i  r  Iki  iFï>i:  aîné. 

COPIE  ^Uusiqw),  Les  personnes  qui  veulent  acquérir 
une  belle  mànièndeeofier  la  musique  doivent  prendn  posir 
modèle  les  oaviages  gravés  par  d'baliiies  graveurs,  et  «s 
imiter  les  caractères,  ainsi  que  la  dispoaltfon,  sans  s'asser- 
vir pourtant  h.  une  exactitude  puérile.  La  note  doit  être 
ronde,  bien  formée  et  Jetée  librement  sur  la  portée.  Le 
copiste  donnera  aux  gronpie  4o  notss  d  nm  divers  signes 
tont  respsce  néosssein  ftue  w  laisser  anem  dooln  à 
l'exécotBnt,  les  valeara  ne  w  dhlinguant  pas  Uen  dans  une 
fouie  de  notes  cutass-fi  s  11  ^  unes  sur  les  autres.  Il  lui  ii  i 
nagera  un  ùlence  de  plusieurs  mesures  pour  tourner  k» 
feidllct ,  dût-il  sacrifier  pour  cela  dix  portées ,  et  mémo  nat 
page  entière.  Si  te  moicsen  de  musique  n'a  que  deux  pagoe» 
il  ftut  néeesstfrement  le  eonuneneer  an  verso ,  pour  qu*oR 

ne  Suit  pas  ohligi' de  lourner  le  ffiiillcl  pendant  son  fM-i  n- 
i  Uon.  Uans  lis  partitions,  tu  copiste  aura  soin  de  lAira 
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eomapondre  parfailenx'tit  lo»  Talears,  co  plaç.nnt  chaque  | 
note  au  iiea  où  ell«  doit  (trc  fnippéci.  Pnl'ujuc  la  ron.le 
K'attaque  nir  le  premier  ttiiips,  il  faut  donc  qu'elle  s'y 
iRHm,  et  non  pia  nulieo  de  la  mesitre.  Les  Ugaes  ad- 
dftkMHMllet,  qoi  tout  dtalfiifet  à  raeevofr  In  notes  dont 
rélération  ou  l'abaissement  cxcMc  r^tenilde  de  la  port(îe , 
doivent  être  laites  avant  ces  nif'mes  noies,  pour  que  les 
iotervalles  posliches  soient  bien  alignés ,  et  conservent  des 
dittancOT  parùitemeDt  régulières,  rdatîvementi  eux-mêmes 
«t  è  la  portée.  iMeopMwqni^  M  pniiqiimt  pas  cette  mé> 
Ibode,  commencent  par  Tormer  la  téte  et  la  queiie  d'une 
note  fort  élevée  on  fort  bane,  et  marquent  ensaite  sur  sa 
queue  les  fragments  de  ligne  qu'elle  doit  recevoir,  n'ont 
aucone  règle  fixe  pour  établir  réioignement  des  notes  hors 
des  l^oea ,  et  prennent  trop  on  trop  peu  d'espèce,  de  ma- 
tièn  qu'oa  ré  est  au  nïTean  d'un  /i,  oa  on  mi  d'un  ré, 
qudqm  ces  diverses  notes  soient  armées  diacmie  de  leurs 
fragments  de  li;;ne  comme  cela  est  prt  crll  ;  mu  il  no 
■uflitpas  de  poser  ces  lignes,  il  faut  encore  qu'elle»  soient 
loatesdaMODemême  direction  :  les  prolonger  dîne  noie  à 
«ne  antie  «enil  tomber  dam  on  dé£uit  plus  grave  encore. 

Castil-Blaze. 

COPIER  (Instniments ,  ^I  i  l  ines  et  Procédés  à).  Les 
instnimextU  dont  ou  se  sert  pourrci)rodnirr,  augmenter  ou 
dinlnner  les  proportions  des  objets  matériels  peuvent  se  dis- 
tribuer en  trais  elMces  :  t*  «wx  aTos  lesquels  on  multiplie 
me  lettre  ou  toute  antre  pièee  drtettare;  T\ts  instruments 
avec  lesquels  on  copie,  rt^duitun  dessin,  un  tableau;  3»  o^m 
avec  lesquels  on  copie  ou  réduit  des  statues,  des  bas-re- 
liefs, etc. 

Llnstrament  te  ph»  timpte  pour  eopter  ooe  tettre,  on 
pIntAt  pour  éerîra  deux  tattrai  à  te  fête,  se  compose  de  deux 

t  il  II  tl  = ,  ilmt  une  lise  et  l'autre  mobile  :  celle-ci  est  placée 
sur  La  première.  Chacune  de  ces  tablettes  porte  one  feuille 
de  papier}  celle  de  la  tablette  supérieure  est  plite  en  deux, 
partie  en  dessous  de  te  tablette»  partie  en  dessos.  Pour  so 
ftire  une  kléede  wlte  dtepodtion,  ou  collera  oae  tedlle  de 
papier  sur  un  carton ,  on  pren  lr-i  tme  autre  feuille  ayant  le^ 
m(^mes  dimensions,  dont  on  pliera  une  partie;  cela  fait, 
DM  prendra  deux  plumes ,  attachées  ensemble,  au  mofen 
d'un  coidon»  eooune  celtes  dont  tes  éoolien  font  usage  pour 
éerire  deux  lignes  à  ta  fbb  :  on  conçoit  qaH  sera  possible 
de  former  en  m'*me  temps  une  ligne  d'écriture  sur  la  feuille 
inférieure  et  une  autre  &ur  la  feuille  supérieure,  et  tout  prés 
<iu  pli.  Four  écrire  une  seconde  ligne,  on  fera  un  second  pli 
à  te  feuille  supérteura,  et  foo  cootteaera  de  ta  mAme  nanièie 
Jusqu'à  M  quotas  deux  feuilles  soient  dcrlles. 

Pour  fiârder  copie  des  lettres  ou  d'autres  écritures  on  a 
iniayiué  aussi  le*  presses  à  copier.  Voici  en  générai  com- 
ment elle»  opèrent  :  on  écrit  les  lettres  avec  une  encre 
particulière,  aécltanl  leotement;  on  l'applique  sur  nne  feoilte 
de  papier  tnasparente;  en  net  les  deux  IMBes entre  des 
rnrtons  gras,  on  presse,  et  la  lettre  se  trouve  écrite  au 
ver»o  du  feuillet  transparent,  que  l'on  peut  lire  au  recto 
comme  ù  elle  était  écrite  dessos.  D'autres  systèmes  ont  encore 
été  inventa  pour  écriiD  plusieura  pages  à  la  feU^nolanunent 
le  p»tif9rafl^:k  PaMe  déminées  cartons  maeoWs  de  noir 
de  fumée  ou  de  mine  de  pîomb  que  l'on  intercale  enirc  des 
feuilles  de  pajMer  hlanc ,  on  obtient  d'un  coup  un  certain 
nombre  de  copies  de  ce  qu'on  a  écrit  sur  le  premier  feuillet. 
Enfin  l'autograpliie  est  encore  un  moyen  d'obteoir  t|- 
vemeat  ptasieun  coptes  d'une  même  deritnr». 

On  peut  prendre  la  copie  ou  le  /ac-simile  d'une  pièce 
d'»*criture  très-facilement  au  moyen  d'un  earreau  de  vitre 
ou  d'un  papier  transpenot  :  c'est  co^u'on  appctto  enJoner 
(vojfes  Calqvc), 

L'instrument  te  plus  simple,  «n  des  memenrs  pMrt-«tre 
qtii  existent  pour  prendre  ou  rMnire  les  proiviilions  d'une 
figure,  d'un  tableau^  ce  sont  1»îs  rjrn'iiHx.  Soit  un  tableau 
faai  m  cenlimètiea  de  baalear  sur  to  de  teiyeur  :  si  de 


cf^limètre  en  cenHmMre ,  soit  en  largeur,  ?<^'f  en  t.iuteur, 
on  tire  des  lignes  verticdes  et  borizonf ali  l>.  ,  on  divisera  le 
tableau  en  lt>,ooo  carreaux.  Le  résultat  sera  le  même  si,  an 
lieu  de  traoerdasUgpes  sur  te  tableau^  ou  applique  dessus 
un  cadre  ajwnl  tas  mêoMs  dlmensbos  que  celui  du  tableau  ^ 
et  dont  rintén'eur  soit  divisé  en  un  même  nombre  de  car- 
reaux  par  des  fils  transversaux  et  verticaux.  Un  cadre  sein- 
blablement  divisé  étant  appliqué  sur  la  toile  destinée  à  rece- 
voir U  copte  du  D)ème  tableau ,  servira  de  guide  très-sûr 
au  dessteateur  qui  tondra tabemieeopfe  exaetederorigîna]  ; 
car,  en  subdivisant  par  des  fils  plus  déliés  tes  carreaux  pri- 
mitifs en  carreaux  plus  petits,  il  n'est  pas  d'homme  un  peu 
intelligent  qui,  à  l'aide  de  ce  procédé  ,  ne  soit  en  état  de 
copMer  fidèlement  le  trait  de  tout  dessin,  de  tout  tableau 
quelconque.  Les  carreaux  étant  bien  disposés  penvent  servir 
encore  à  dessiner  d'après  nature  avec  avantage.  Le  panto- 
graphe, tediagraphe,  le  physionotrace,  etc.,  ted- 
litent 
donné. 

Les  seeiptaars  pramient  te  eepte  d'un  bas-relief,  d'une 
statue,  au  moyen  d'un  moule  en  pUtre  formé  sur  la  statue 
elle»méme.  Ce  monle  se  ciMnpose  de  plusieurs  pièces ,  qui^ 

étant  toutes  r.  unii -,  T  rtncnt  un  creux  dont  les  pr  iinntims 
sont  exadeoicnt  les  inéues  que  celles  de  l'original.  On  coule 
dn  plAtre  dans  ce  creux,  etFOB  «btient,  si  toutes  les  précau- 
tions OSA  éte  bien  prisw»  m»  eopie  fldètederobiet  qu'on 
a  Youht  lepioJidre.  le  même  monte  peut  servir  è  former 
plusieurs  copies.  Eu  opérant  d'une  mani  iv  s*  inM  iMc,  on 
peut  ainsi  faire  le  buste  d'une  personne,  cependant,  l'opéra- 
tion a  rarement  un  bon  succès  :  la  bouche  se  tronve  déplA- 
eée, tes |oom  déformées.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  te  moja« 
qu'en  empiète  pour  prendra  le  masque  d'une  persomm 
morte. 

Du  reste,  le  moulage  n'est  applicable  que  lorsque  la  matière 
de  la  copie  est  susceptible  d'être  coulée.  Mais,  si  c'est  au 
eontraira  du  marbra,  de  te  piem,  dn  bois,  etc.,  il  ihat 
raeoorir  b  d^antres  moyens.  Lm  senlptean  enqdolent  alora 

le  mise  nu  point,  qui  n'est  qu'une  forte  de  triangulation  de 
l'ouvrage  que  l'on  vent  copier.  Le  praticien  relèvetrois  points 
remarquables  d'un  seul  coup  à  l'aide  du  compas  à  trois 
branches.  De  proche  eu  procbe,  il  dégrossit  te  bloc  qui  lui  n 
éM  donné,  et,  en  moMpllaint  saffisemmenttos  pehits,  I  ar* 
rire  à  nne  grande  exactitude.  M.  Galt<-nnT  a  ima- 
giné le  pan(ogmphe  du  sculpteur,  maLliioc  U  miu  grande 
siuqdicifé.  Enfin  le  tourà  portrait,  homé  d'abord  dans 
80O  emploi ,  s'applique  aujourd'hui  à  tous  les  produite  dote 
ptasUqve,  grâce  aux  perfeeUonnementa  de  M.  Collas.  Ce 
mécanicien  est  même  |>arvenuà  faire  exécuferàonemiCihlM 
deA  pravures  planes  d'après  di»  médaillt». 

COPISTES.  Avant  la  découverte  de  l'imprimerieet 
jusqu'aux  premières  années  du  seizième  siècle,  époque  k 
laquelte  cet  art  Ibt  répandu  et  devint  d'un  eomnmik  neagn 
dans  toute  l'Europe ,  il  existait,  on  doit  le  crnire,  Tm  grand 
nombre  de  copi.'>/c5  {voijfzCht,uc.n\piuE).  QuuuJ  .m  i)ensc 
à  la  multiplicité  des  ouvrages  manuscrits  que  nous  a 
légués  te  moy^  âge  ;  quaud  on  réfléchit  que  le  cabinet  de 
te  Bibllolbèque  Impériate  eonlieiit  envtran  60  mlBe  volume» 
antérieurs  h  la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  qu'il  n'est  pa? 
de  bibliothèque  particulière  qui  n'm  jiosséde  quelques-uns; 
et,  d'un  autre  cdté,  si  l'on  réfléchit  au  grand  nombre  que 
les  révolutions  et  le  temps  ont  dû  anéantir,  on  doit  néces- 
sairement en  eonelura  que  l'oeenpntlen  de  eoptar  tas  mmms- 
crits  éteit  devenue  celle  d'une  clas.se  dliommes  tout  entière, 
et  d'une  classe  d'hommes  assen  considérable.  En  effet ,  san« 
parler  des  moines  ,  pour  li^>quels  ce  f;enre  d'étude  était  une 
règle  et  un  devoir  de  leur  prt<tes.sion ,  il  y  eut,  même  avant 
le  quatorzième  sikete,  des  copbtes  qui  faisaient  prix  avec 
de  riches  aeigiisnm  pour  leur  écrire  ces  épais  voltimm  dont 
l'exéenHon  nonaéloane  quand  on  pense  qu'une  vte  tout  en* 
,  tiènne  Sttnnttp«nl>>étra  pts  atiJourThui  pour  ks  Urc 
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GhartaB  V,  qui  pendant  son  règne  a  tant  tait  poor  lei  i 
miÊum  «t  le»  Mbm,  Ait  vd  d«  owx  qui  awoaragèrent 
fexteithNi  d«  en  lienx  iMMiiiMBta  IHténdiw,  «t  Voa  peut 

toir  àlaBibliolh'  jui  ImptSriale  lesiipcrU"  ri^e  /.ii  e,  trans- 
laté et  copié  |ur  sc:i  ordres.  Ptiiiippe  lu  Boa ,  duc  de  ik>ur- 
gogne ,  eut  aussi  un  grand  nomlire  de  copistes  à  sea  gagea, 
et  voici  ce  qutlL  Pi^gnotdit  àcen^  :  11  «st  certain  tpm 
Philippe  le  Bon  •  liiit  eompoMr,  tradduB  et  oopier  m  grand 
nombre  d'nuvrages,  tant  pour  enrichir  sa  bitiliolhèque  et 
pour  son  axcusement  particulier  qtie  pour  lUnstruction  de 
son  fils  Chartes.  C'est  ce  que  dénote  l'inscription  de  beau- 
coup de  Uvres  qui  lui  ont  appartenu,  conuae,  par  eiample, 
im»t^innt»tfaisMre de  Gérard dêNettrtiiéê  labtitê 
Euryane,  sa  mie,  avec  cette  sus<;ripUuii  à  la  fin  :  •  Escript 
par  nioj  Guyot  d'Angers,  par  le  connnaiulcincnt  do  mon  ti  és- 
redoubtésé^eur  Pliilippe,  par  la  griœ  de  Dieu  duc  de  lîour- 
g^igae,  etc.;  Gérard  de  AotusUloUt  traduit  du  latin  en 
ùmfolê  •  par  ordre  du  due  de  BonsijogDe,  et  une  Inflnilé 
d'autres  o«vraj;c>  portant  tonjoiir!;  Li  mSrnc  su<;cription  : 
•  Au  couunandcmout  ou  par  ordre  du  duc  Philippe  le  Jlon.  » 
Ceprinc*  ne  fut  |>aa  le  seul  de  sa  inaisou  qui  aima  les  livres 
et  encouragea  les  copistes.  Dans  des  comptes  de  dépeum 
namaerils  de  la  maieon  de  PUHppe  le  Hardi,  on  trouve 
ces  notes  curieuses ,  qui  nous  ont  été  conscrTées  par  Tar- 
chiviste  de  Dijon  :  «  1973  (Amiot  Amaut)  Belin,  enlumineur 
à  Dijon  ,  escript  et  enlumine  un  sept  seaume^ ,  pour  la  du- 
cbeûe,  pour  3  fr.  (2â  ir.  4à  c).  —  1^77.  Le  duc  paye  à 
nailtre  Robert,  Cniseur  de  cadrans  k  Paris,  4  fr.  (M  U.  H  c), 
pour  un  airaanacb  qu'il  avait  fait  pour  li,  pour  ceste  année, 
commençant  le  janvier.  —  1393.  L«  duc  paje  à  Uen- 
riot  Garnicr  Jlrelon  72  fr.  (.sti  fr  )  c),  pour  um  Km 
appellé  les  chroniques  des  Roit  de  Frimce. 

Ces  dcctvaios  Jo%iialeat  partU»  à  lenr  talent  pour  oapier 
en  lettres  roniiei,  gothiques ,  ou  de /orme,  les  nanuscriu 
qui  leur  étaient  confiés,  celui  do  peindre  et  d'ôiluminer  toutes 
ces  aral>esques,  tous  fleurons  dout ils  ornaient  les  mar- 
ges de  leuri  livres  ;  iU  formaient  à  toia  au  quinzième 
siècle  nna  coHMtie,  et  la  plupart  d'entre  ena  ttaient  li- 
biaircs  en  *  Teodojreure  du  parchemin  ». 

Dans  les  doltres,  nous  avons  dit  que  c'était  un  devoir 
pour  certains  moines  de  copier  quelques  grands  ouvrages  , 
la  Bible,  ï£iangile,  ou  quelques  Période  TÉgiise,  par 
exemple.  Malheureusement ,  une  piété  nHtattendue  portait 
quelquefois  ces  cénobites  à  gratter  dea  onfiagN  de  l'anti- 
quité, pour  les  remplacer  par  lenri  saintes  miris  souvent  trop 
inutUes  élucubntti  11  .  Il  n'en  Tut  pas  cependant  toujouv^s 
ainsi,  comme  se  &out  plu  k  le  dire  quelques  critiquei  peu 
iencieux  ;  et  dès  le  onzième  et  le  douzième  siècles  nous 
ma  plnaien»  abbayes  célèbres  les  frères,  et  aon 
sentie  «opérleortiti-meme,  occupés  k  transeiiré  les  éorfralna 
de  Rome  ou  Atl  ènes,  dont  quelques  débris  étaient  venus 
jusqu'à  eux.  L'abbé  Lebeuf  assure  que  dès  le  onzième  siècle 
U  j  avait  en  Normandie,  dans  le  monastère  de  Saint-Évroul, 
me  multitude  de  copiâtes  t  «  Les  lMl)iiotlièi|ues  furent  tel- 
fenent  Tolijjet  de  Tattentibn  dan  les  monastères,  ^joule- 

t-U,  qu'il  y  avait  des  jours  destinés  h  prier  Dieu  pour  ceux 
qui  avaient  donue  ou  écrU  des  livrer....  »  Plus  loin,  ce  sa 
Tant  dit  encore  que  dans  tous  les  ordres  nouveaux,  aux 
euième  et  doazièow siècles,  U  s'établissait  un  grand  nombre 
de  Copistes  qui  renouvelèrent  presque  tons  les  anc 
exemplaires  latins  des  Pères  de  l't:^li-rt>,  des  historiens  ec- 
clésiastiques et  mèiue  des  aul^iirÂ  profanes;  et  ce  tait  est 
prouvé  par  le  grand  nombre  de  manuscrits  de  cette  époque 
parvenus  jusqu'à  nous.  Le  développemoit  rapide  que  prit 
an  eonmenoement  du  aeiilème  siècle  Part  de  l'imprimeirie, 
f  t  la  perfection  que  cet  art  atteignit  presqn'en  naissant,  fil 
tout  h  coup  diNparallre  tes  copistes,  devenus  presque 
in  'I  Le  Roux  DE  LiNCV. 

COPLASîD  (iAMu),  célèbre  médecin  anglais,  est  né 
an  17»  dam  la  pwslsaeda  Deaneaa,  aux  Ha»  Otcades. 
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£leré  par  un  prMre  de  l'Église  presbytérieaoe,  Q  rtnt  en 
1M7  étudier  à  l'unhersité  d'Êdimbourg,  oà  il  anivit 
d'aboidleaeoursdephilosoiitiledelieslie,  de  DugaM  SIeevart, 

de  PlayfaJr,  de  Ritchie  et  de  John  Brown,  él  commença  eu- 
suite  retude  de  ià  médecine,  iieçu  docteur  en  181&,  il  Ttsits 
soccessivement  Londres,  Paris,  Berlin,  Vienne  et  d'aotrea 
grandes  villes  de  l'Allemagne,  o4i  il  passa  une  année,  fteneu 
en  Angleterre ,  il  entreprit ,  an  conmieMemeut  de  TnnDéa 
1817.  un  voyage  en  Alri  i m  ,  pour  étudier  1»  dangereos» 
épidémies  parlkulièreâ  ait\  pd>s  cliaud&.  £u  1818  il  se  ixa 
à  Londres,  où  en  1830  il  fut  reçu  membre  du  Royal  Collège 
Hf  Fh^^doM,  C'est  de  cette  ^oque  auasi  (pie  datant  ksa 
prammi  ouvrages  de  Copland,  qui  en  \Wt  prit  la  téilndln^ 
en  chef  du  [jindon  Médical  H^pcstfory.  Cette  m<^me  amu'c 
ca  fut  lui  qu'on  choisît  pour  pioiiuiic^:!-  Jcvanl  la  Socicié 
Médicale  do  Londres  le  discours  annuel  d'usage  ;  et  à  celte 
occasion  il  développa  une  théorie  aussi  aouveUe  que  raenar- 
quable  de  Téleetro-grinidenM.  A  quelque  teiape  de  lè»  y  po* 
blia  ses  Outlincs  nf  Pathology  and  practical  medlcine^ 
où  il  s'occupait  surtout  des  nerfs  ganglions  et  de  leurs  fonc- 
tions, et  essayait  une  nouvelle  et  plus  glun  l.  a .  i:ni.-ilitMi 
des  maladies.  U  lit  ensuite  paraître  ses  Eléments  qf  Phyno- 
logy  (Londres,  18M),  d'après  Bieherand,  aven  de  wm»- 
bnuaas  observations  et  additions. 

Le  principal  ouvrage  de  Copland  est  son  Dictionary  cif 
prac/ical  Mcdieine  (Londres,  1830  et  années  sulv.),  que 
i  auteur  ne  termina  que  lentement,  k  cau&e  de  sa  grande 
étendue ,  mais  qui  s'en  obtint  pas  naoina  une  extrtoie  papu 
larité,  et  fut  réiuapriibé  en  Amérique  et  traduit  en  AUcmasnc- 
Ce  travail  fatigant  et  absorbant  n'empêcha  point  Coptan.l  .ie 
s'occuper  en  même  temps  d'autres  ouvrages,  non  tDoins 
importants.  A  la  première  apparition  du  choléra  eo  Angle- 
terre, il  publia  un  essai  intitulé  On  pestilential  Choiera 
(Londres,  1H32),  dans  lequel  il  émettait  des  idées  dont 
Texpériaice  a  plus  tard  démontré  la  justesse.  Le  livre  On  the 
Ifiseases  oj  YW^-m  c Iwiat es  {ï  y Ql.),ixni  en  soi  î,  ii' 
Annesicy,  a  paru  sous  le  seul  uom  de  celui-ci.  La  dexnure 
production  de  Coplaxid  est  intitulée  QnPûtMfmd  Apoplexy 
( lUO} }  en  enlie il n lUt  païaHn  nnnnd  nomlire  d'ar- 
Heles  dût!  tea  «Bveif  jonmanx  et  reeueRs  de  toédmne. 

COPPET,  bourg  du  canlm  do  Vaud,  l!  l  ût  ^,^  Xyon, 
avec  aviron  &00  habitants,  eait  situe  dans  une  charuisnte 
contrée ,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  La  population  s'oo- 
cupe  de  la  oilture  de  la  vigpM,  de  la  pèche  et  de  U.iMviga> 
tîon  sur  le  lac.  Avant  ta  Révelutton  Coppet  était  une  lia- 
ronnie,  avec  im  grand  château,  hàti  sur  une  hauteur,  pra 
U'a.ssaut  en  li>36  par  les  Keruois,  reconstruit  et  tteao- 
coup  embelli  après  avoir  été  réduit  en  cendres,  et  auquel  \» 
adour  de  quelques  pereoMMgas  distingnés  a  donné  de  la 
cflébrilé.Bayley  passa den» anném cuimma  pideepteur  dm 
enfants  du  comte  lie  Dohna,  qui  en  était  alors  propri«^re. 
Necker,  quand  il  renonça  aux  affaires  en  1790,  en  fit  l'ac- 
quisition, et  continua  de  l'habiler  jusqu'en  1804,  époque  île 
sanmt.  Safilleyti'**deStaèl,quicntaéiiUatoi«,  en  fit 
le  centra  de  rénafon  dea  beaux  esprits  du  tenq»,  et  nmiout 

des  frondeurs  qui  faisaient  à  l'empire  une  cruelle  guern? 
d*«'pigrammes.  Sun  Itls,  Auguste  du  bta«$l ,  traosforiua  c« 
domaine  en  écolo-modèle  d'agriculture  pratique.  A  sa  mort, 
ce  fut  son  bean-firère,  le  duc  de  Droglie,  <pii  en  kéijln;cl 
eduMenesteneoreaujourd'hui  propriétaire.  OnirolthCoppel 

les  lomI)i.au\  de  Necker  et  de  sa  femme,  derna  l  uLi  '  V 
Staél  et  de  son  fds;  et  tout  récemment  on  y  a  traosporié  tes 
re^te^  i:  i  isde  sa  lilIt*.  la ducliesse de  Broglîe. 
COPlUDES  (de  x«spo«,  ieaiej.  l'ofas  Bomin. 
COPROLITHES  (de  «éicpoc,  excrément,  et  Xièoc, 
pierre).  On  diVs-i  rne  ainsi  (."«s  excréments  pétrifié.s  tranimanx 
antédiluviens,  qui  autrefois  dtaicnl  |>our  la  plupart  oaoous 
sous  le  nom  de  pierres  dv  bczoar.  Les  premiers  dâiriadn 
monde  {urimitir  auxquels  oa  ait  réellement  reconnu  en  an- 
racttra  ftwenttrenvés  dana  la  caverne  de  KUdaln, 
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«rrorfc ,  «a  milieu  d'MMminh  dliyèMi,  d^H^m,  ^oan, 
de  bceafi ,  d'éiéiihante  d  d^NibM  aaiiBnx.  hk  mOtat  m 
était  jMUiâtro.  lis  avaient  la  fnrmr  r^o  maases  rondes,  conte- 
naient dea  fragateutA  U'osscmaitji  broyés,  et  ressemblaient 
tout  à  tait  aux  matières  focales  des  liyènes  encore  vivantes. 
Ob  m  tarda  paa  à  neoowttre  que  les  pierres  de  besoar 
pnrrauHl  doiaidoUèrMds  Lyme-Regis  et  Wtiitby  n'éUient 
autre  chose  que  dea  excréments  pétrifiés  de  plésiosMUW , 
dicbtbyosaures  et  autres  sauriens  antédiluviens. 

On  rencontre  les  coprolitbes  par  bancs  immenses,  dans 
iMpfaM  prafinde»  eoocbM  «daiires  des  montagnaa»  «t  tou- 
jom  dni la toiifaagBda  vfenxgrte rouie,  oonmek  Bris- 
tol, ou  bien  rous  des  anloi<s«s  bitiuiiiru  u  r,,  rnmmc  <;tir  les 
bords  de  la  âevem.  Cc«  péthAcatiuii^  uat  dans  ces  deruiers 
tempi  étf  Fol^  de  rectiercbes  attentives  de  la  part  des 
■alonUalaa;  par  knr» Cmrme»,  leur»  dinMMkM»  et  taa  ma- 
Hèfoi  qtt^ellee  nnfenMBt^  ellea  mènent  à  des  IndiieliQna  sur 
h  Mhw  .  T'irganisation  et  le  mode  de  nutrition  des  ani- 
maux du  inonde  primitif ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elles  métilait 
de  fixer  l'attention  des  géof^iosteset  des  soologistes. 

On  peut  aaiai  ooMidénr  comiM  me  eapèee  perticnUirt! 
deeopmraiee,  audt  dHnalbmatiQa  aptiarlenairtaa  tnondc 
actuel,  le  guano. 

On  <ionn« légalement  le  nom  de  coproiuttcs  n  des  matières 
cxcrenientielles  non  fouiles,  mais  qui,  comme  celles  des 
«pbUieaa,  ae  aoiidifiwit  trèa-rapideoieat  an  eoatact  de 

rur. 

COPROPIIAGES  Mp  rcT-o;,  rxrr.-mrnt,  çôy», 
je  iaÂii4;e  ),  nom  donne  |ku  i^Ucillu  û  une  ^cclioii  de  la 
tribu  di-s  scaraboides,  famille  des  Inniellicornes,  dans  l'ordre 
des  coléoptères,  comprenant  ceux  qui  rivent  et  se  tiennent 
hBUtMdeaaeal  diM  le  tmà»  et  le»  exenineali.  (  Voyez 

COPilUPfilÉTAIRE,  celui  qui  positVle  en  cora- 
niun  ou  par  indivis  aveo  un  ou  plusieurs  autres  UB  Uen 
dont  ils  oe  demandent  ai  la  licitatioo  ni  Je  partage. 

GOPTES»  état  le  nom  quVm  deaaê  ans  dwftiens 
d'Égyp  te.  On  n*est  pas  d'accord  sur  son  origine.  LcsArab»*^, 
qui  l'employèrent  dès  le  septii'me  siècle  de  notre  ère,  l'é- 
crivirent Kubti ,  tt  1  ,)|  [i  juèrcnt  à  la  fois  aux  Égyptiens, 
an»  Nabéens  et  aux  Éthiopiois.  Saumaiae  le  (ail  dériver  de 
OqMoe»vlladala  haolallnrplaei  leaÉOTUvaanntfBTeoi 
un  long  et  malheureux  siège  contre  l'empereur  Dioc)(*tiefi  ; 
d'autres  auteurs,  des  Jacohites ,  secte  qui  ctait  extrôtnemeiu 
n'pandueen  Égypte,  et  qui  y  «m  u  encore.  Mais  il  >  t  t  &iu- 
iMiup  plus  probable  que  ce  nom  a'e&t  qu'une  corruption  du 
mot  grec  jél-cvn-oi,  dont  on  aura  supprimé  la  premîb«  et  la 
dernière  syllabe.  Daaa  la  pa|a  aina  m  Ih  appella  Qit»/, 
au  singulier 

A  l'époque  de  la  conquête  l  '  l'I^gypte  par  Amrou,  on 
évaluait  à  6O0,0OU  le  noiubrc  de  c4-s  clirétleos.  li  n'est  plus 
guère  aiiyonrd'bui  que  de  IM),000  (diinro  qd  répond  à  la 
14*  partie  de  la  population  totale  de  l'Egypte) ,  dont  10,000 
liabiteot  les  qiurtier»  les  plus  populeux  du  Caire.  Répan- 
dus dans  la  haute  et  la  basse  Egypte,  ils  forment  la  classe  la 
plus  nombreuse  parmi  la  populatioa  chrétienne.  Dans  les 
villages,  la  plupart  aaMvrent,  ainalqna  les  Fellahs,  anx 
travaux  de  la  campagne;  d'autres  exercent  divenniétien.  A 
Syouth,  ils  tissent  le  lin;  an  Fayonm,  ils  distiUoat  l'era  de 
ioh  ,  (liriN  U  provinc«  de  Menouf,  ils  font  des  nattes;  au 
Caire,  ils  sont  orfèvres,  tailleurs,  menuisiers  et  maçons. 

lauppiagiont  petits  de  taille;  ils  ont  les  yeux  noirs,  les 
flMinm  aiaiiiiiiliiilraliiiMnl  ritpui,  tà  offiiini  nnr  om  il'iiiiln  n 
liaHsda  wwflmtliBW  areeles  andens  ÉgypHeM,  dont  ils  ont 
conservé  rbabitudu  >1  '  i  r  iti  jin  i  la  circoncision.  Leur  cos- 
lume  ressemble  bcauujuiJ  a  celui  des  mu^uluians;  toutefois, 
lia  diOknnt  de  cxtte  partie  de  la  population  actuelle  de  l'É- 
nple  par  la  couiew  de  iear  turban,  «pii  ait  génénkncat 
nelr.  Ka  givrai,  le  copltialtadtiinw;  aoa  air  ait  aonbra 
•t  loMnoolgBa,  dM  de  Ma  abcttHnew  et  du  aévdriUa  dé 


aon  éducation.  Il  est  rampant  et  soupl^  i|Dand  il  est  dominé; 
arrogant,  qumid  l'emploi  qu'il  occupe  là  donne  quelque  con» 
sidératioii  11  r  -t  durement  peser  f.on  ascendant  sur  ses  sub- 
altemes;  ses  chefs,  ses  égaux,  sont  ea  butte  à  sa  jalousie 
haineuse.  Dans  toutes  les  classes,  la  dissimulation  est  l'apa- 
nage Uiédttain  dea  coptes;  déftnt  eoeamnn  à  tmita  cette 
popalalioneniiaM,et  qui  eatlaréRdlatderaaaerviaaa- 
roent  ob  die  est  plong*^*.  Depuis  un  temps  immémorial ,  ïm 
coptes  ae  distinguent  par  une  grande  habileté  dans  tout  ce 
qui  ait  aifaire  de  comptabilité;  aussi,  aujourd'hui  c*e«t  en- 
core pfeaqnaeuluiitcmant  pannl  eu  qoe  la  goeferinment 
va  prendra  H»  «ooKitabileii.  Il  co  est  tdauM  paer  en  nne 
influence  considérable,  à  laquelle  Mt^ttdmet-AH  loiinliBae 
mainte  fois  inutilement  voulu  se  soustraire. 

Ils  attribuent  leur  conversion  au  chrisUantsme  à  saint 
Mare,  qnlla  oooaldèrent  comme  leur  premier  patriarche^ 
Ils  reatèreat  orthodoxe»  jusqu'au  temps  de  lettr  pstnudie 
Dioscure,  qui  le--;  |ilnn^rM  i.hin-  le  sitii--.M>j  'If-  rnonophy- 
sites,  ca  leur  faisant  soutemr  quïi  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  ({u'une  seule  nature,  ime  substance,  une  volonté  et 
uneopéraUon.  Leoondlade  Chalcédoineoondaninaeette 
hérésie  «t  aon  «ntoarf  et  Ici  eoptea  qui  y  pentatèreut  ftirenl 
j  jii  r^tkiilés.  patriarche  d'Alexandrie  poite  encore  ce  titre, 
quoiqu'il  réside  au  Caire.  ïl  est  le  chef  spirituel  des  t'optes. 
11  existe  en  outre  un  métropolitain  des  Abyssins,  de^  é>  »>iui'<, 
des  archiprMrea,  des  pratres,  des  diacres  et  des  moines.  IjO 
patriardba  eat  désigné  par  son  pfddéeeaaeiir  parodies  HMinea 
du  couvent  de  F^aint-Antoine  eu  bien  ('lu  au  sort,  et  doit 
garder  le  célibat.  I.es  évéques  sont  au  nombre  de  douze. 
Les  coptes  sont  fort  attacliés  à  leurs  usages  religieux  ;  et  Ils 
baûaent  lea  antres  sectM  chrMiennes  peut-être  encore  plus 
que  ht  mninUnaaa.  lia  piatiqMnt  le  baptême  per  inoMe» 
sion ,  l'onction ,  IVxorcismc  et  la  confession  auriculaire.  Ils 
communient  sous  les  deux  espèces ,  avec  du  pain  levé,  qu'ils 
trempent  dans  le  vin.  Us  observent  le  jeûne  le  [tins  rigou- 
reux tous  les  vendredis.  Leurs  moines  et  leurs  religieuses 
mteent  te  génie  de  vie  le  piaa  aérère.  C'est  le  patriarche 
qui  nomme  les  clicf*  des  différentes  maisons  religieuses  et 
et;liscs ,  au  nombre  de  97.  Un  copte  ne  peut  être  prêtre  s'il 
n'est  pas  marié,  et  s'il  vient  à  mourir  dans  le  sacerdoce,  sa 
femme  doit  demeurer  dans  l'état  de  veuvage.  Cette  condition 
est  «hMMrBiddpraqne.  On  n*adnal,  aneantraire,  à  la  pro» 
ft^sion  de  moines  qoe  les  hommes  non  maridl.  Quot  att 
l.  mporel,  1«  coptes  suivent  les  lois  du  pays. 

On  compte  en  Ég>plc  environ  5,000  coptes  catholiques, 
c'cst-è-dlre  en  communion  avec  l'Église  de  Rome,  et  dont 
les  mages  sont  les  mêmes.  Ils  ne  se  dMfa^ent  des  autrea 
que  par  les  cérémonies  de  fÊg^ise.  Au  Caire»  ils  ont  leurs 
prêtres  du  rit  latin  ;  dans  le  Sald ,  Us  sont  assistés  par  les 
missionnaire*!  de  la  Propagande. 

Les  coptes  possèdent  auiifti  beaucoup  d'écoles,  mais  seu- 
lement à  Posage  des  petits  enfants,  à  qui  en  ftit  apprendra 
les  Psaumes ,  les  Evangiles  et  les  Epttree  en  arabe,  et  les 
Êvangilef  ainsi  que  les  Epttrcs  aasti  en  copte.  Cependant, 
on  n'enst  i^iiL'  >  U  langue  copte  gramnoaticalemeut,  et  on 
ne  la  parle  [Jus  nulle  |>art.  Elle  tomba  successivement  en 
dcsiiélude  à  partir  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes; 
et  dès  le  dixième  siècle  on  avait  «omplétinoent  «ané  de  in 
parler  dans  la  buse  Égypte,  tandb  «pfeHa  ae  matnlfBl 
<|uelques  siècles  de  plus  dans  la  haute  f^yptc  ju^^pi'.i  ca 
(;u'elle  ait  fini  par  y  être  mnplacée  ëgaleiueul  par  l'arabe. 
I  ons  les  coptes  qui  ont  été  kFionle  prient  encore  aujourd'hui 
en  copte  à  rdgUaa  et  chea  an»;  et  l'tottuia  Sainte  est 
toujours  loe  enoora  en  eopte  dans  les  éi^iaes;  mala  ^ait  en 

arabe  (juc  se  font  les  commenlaires  et  les  explications. 

Enœqui  touche  les  mœurs  et  l'organisation  politique  ac- 
tuelles des  coptes,  les  meillen»  ouvrages  à  consulter  sont  : 
Lme,  Manners  et  Cnslom  ^  th»  modem  Enptkm» 
(Undres,  1S37).  Quamnèm  e  iMtMié «nr  laor  klitoira  Ice 
dent  etmein  arifanto  :  l*  fffcAwvAe»  crlllftfnef  Mila- 
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riqua  ittr  la  Langue  et  ta  IMtératvn  de  l'Bgypte  (  Paris, 
ISIO  ),  Cl  Mémttrm  fiogrtvMqtm  et  MifortfiMi  mr  tÉ- 

ffple  (lAll). 

[  En  te  couTalimnt  au  cbristianisine,  I«s  andens  Éftyiv 
tiena  coatcrrèrent  bien  leor  antique  langue  ;  mai  i  '  ^  u  n  m 
cèrentà  Tancienne  écriture;  et  au  lieu  d'écrire  c«tte  langue 
aVBB  let  lignes  alphabétiques  figuratifs  ou  symboliques  qui 
«onpoMknl  Fteiture  hiéroglyphique,  ils  écrinreat  les 
note  Bvec  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  accru  de  cinq  ou  six 
tkii'ii  al|ilialiûliqiies  de  ranci>j[]tic  écriture,  qui  étaient  nc- 
cessairea  ^ur  exprimer  dOB  articulations  qui  n'étateut  pas 
usitées  par  les  Grecs.  Cttt  dODC  arec  toute  raison  qu'on  a 
«iitqii»  1«  langue  copt»  w?mq»Vaotkmt  langue  des  Pba* 
noMféoittewvstolciIlni  d«  l'alflbabetgrec,  et  dam 
quelle  se  sont  introduits  des  roots  grecs  ou  autres  dont  lus 
nouvelles  decliiiées  de  l'Égypte  ont  rendu  l'adoption  néces- 
naire.  Il  «liste  de  cette  langue  «me  grammaire  réduite  en 
cufite  et  en  aralie  par  le  patriardie  Toky,  et  d'antni  fram- 
tubes  ploB  nodames,  rédigées  par  dai  «iTiiitederOodideot, 
tels  que  Scholtz,  UnjçareUi,  Peyrou,  Taftain  (Londres,  1S3I), 
Valpcrga  de  Coluw,  et  de&  dictionnaire»  par  Vayssière- 
LacToze  (Oxford,  177S}, Peyron,  Tattam  et  Partliey.  Enfin, 
CbâBipoUian  le  jtaiiie  •  tateé  parmi  ses  entrée  ou?r«it»  ua- 
BDMftts  xm  Orammabt  mcUytiçttê  dt  la  Za$tgue  Copie 
et  un  Dietlonnaire  Copte  selon  lé»  trois  dialectes  thébain , 
memplûtiqae  el  baschmonrique  (oo  du  Fayoum).  11  existe 
un  grand  nombre  de  manuscrits  coptes  dans  les  bibliothèques 
de  rEnrape;  maie»  à  Irèe-pen  d'exeeptieoa  prèe,  ils  ne  cmi- 
tleniNBt  que  letrédaetton,  ftJle  eaaei  laid,  dae  Unes  de  la 
Bible;  des  ouTrages  ascr'tiqnf^  et  Iiturgi(}ue8,  des  Vies  des 
i'ères  du  Dés&rt,  des  granirijaircâ  et  des  dictionnaires  ou 
nomeaclatures  par  ordre,  non  pan  alpliabt^lique,  mais  de 
metièrts,  cooceniant,  par  exemple,  les  anioiaax,  le  del, 
rhomme,  leerégknN  et  lee  Veux;  et  quelques  idiraiei  pour 
fadliler  les  relations  avec  les  étrangers ,  tcil'^-  que  celles  que 
nous  avons  publiées  noos-mCme,  et  qm  suni  des  phrases  de 
la  langue  romane  ou  provençale,  (écrites  en  lettres  coptes 
fNMir  les  ooptea,  et  expUqoéet  en  arabe.  Les  excepUnn  in- 
diquées pintliantneooiisliteatjatqalk  priSsealqu'en  quelques 
contrats  (^rrit?  sur  pi'-iii,  qu'on  croit  ïtre  de  gazelle;  en  un 
traité  sur  les  guosliqut's ,  manuscrits  de  la  bibliolbcquc  d'Ox- 
ford, et  en  un  recueil  de  recettes  nKtlicales  contre  les  mala- 
dies de  k  peau.  Il  existe  aussi  quelques  imaripttons  ceptaa 
Ineéea  «ar  dca  pierrea  lioléee  on  dea  teaaeos  de  poterie, 
rnfin,  oTi  a  rccndll!  qtielques  frafçments  de  manu^crils  ropics 
sur  |»apyrus;  ks  autres  sont  écrits  sur  parcheuiia  ou  sur 
papier.  I,e  Pentateuque,  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testa- 
inent,  les  ÉTangjies  et  d'autres  portions  des  livret  s^ts  ont 
élilBipitoée,  le  pioa  grand  nenbraè  René,  afaat  que  les 

livre*;  litnT^!rnif«(.  Zat*^,-!,  drin"*  «îon  r!>tn!'>:;(if' dp<  nnnit'^rrit':, 
Ojj)tu!i  tiu  Vatican,  a  publt*.-  uu  tren-giaiid  uuiubrt  J'auirt;» 
textes  coptes,  notamment  les  recettes  médicales  déjà  citées, 
et  dont  CbampolUon  le  jeune  a  atusi  laissé  une  traduction 
Mee  le  texte  wru  cl  cm— wlé.  H  eiMe  enân  m  reeodl 
d'hymnes  copte»  en  vers  et  en  rimes,  et  on  sait  aujourd'hui, 
par  les  travaux  et  les  recherches  de  Champoliion  le  jeune, 
toute  1  iitjlit'  et  l*indi8pensal)le  nécessité  de  la  langue  copte 
^r  pénétrer  dans  rbistoire  de  l'antique  Êgypie  :  stt  mo- 
auments  sont  ooaverta  d'Inaeriptleai  éKHeadena  ceNenaênie 
langue;  il  n'y  a  de  différence  qu'entre  le  nouveau  et  rancicn 
alpliabet,  et  Champoliion  a  donné  la  clef  de  celui-ci  :  ses 
Uf^couvcrtcs  ont  élevt' la  l;in;;in- cruitr  ,  jusque  i,i  ri'li-^;u('t'  nu 

simple  rang  d'idiome  d'une  secte  chrétienne,  au  rang  des 
|thM  inpottants  dana  laa  rechefthes  mt  rhMeire  pitaâttfe 

de  tlntelUgence  humaine. 

La  langue  copte  se  partage  en  deux  dialectes  principaux, 
)e  Ij.int  i-^jiiien  ou  thébain,  el  le  bas  égyptien  ou  memplii- 
tjque,  le  dialecte  copte  proprement  dit.  On  en  parie  encore 
on  troisième,  le  6(ucAiiieiiri|nM,  dans  noe  partie  do  DèUa, 
Mie  il  n<te  cxiale  plw  qw  qndqnee  débrie.  Ce  qol  donne  , 
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de  l'intérêt  à  ce  dernier,  c'est  qu'à  certains  égards  U  se  ra^ 
proche  plus  de  la  langue  Uéra^yphlque  que  m  deoK  natw, 
dont  le  haut  égyptien  eat  celai  qid  e^  le  nriaiiK  eaoeervd 

dans  sa  forme  antique. 

Cf-l  à  tort  que  certains  aiilr'ur^  ronsiilrr.'Dt  li-S  coptes 

coimne  les  de&ceadanls  sans  mélange  des  enciens  Egypticos. 
Les  observations  de  Larrey  et  de  Caillaud  exdoeat  hn 
coptes  de  toute  deeoendance,  on  dn  moins  de  la  descen- 
dance directe  et  exclusive  des  anciens  Égyptiens.  Champol- 
iion le  jennc  n'i  n  <:onnu  comme  tels,  apr<s  avoir  vu  h-; 
lieux,  que  les  Kermous  ou  Barabras,  habitants  actuel»  de 
la  Nubie.  Et  il  igonte  4  l'égard  des  coptes  :  ■  On  ne  retroaw 
dana  let  coptes  de  l'Égypte  aucun  det  traita  cendérietiquea 
de  l^odenne  poimlation  é^tlenne.  les  copiée  aoat  le  ré- 
sultat du  mél  [11.;^  rmif  :s  de  toutes  les  nations  qui  siicrev 
slvement  ont  dominé  sur  l'Égypte.  On  a  tort  de  voulotr  re- 
treuverdieieaxlee  traits  prindpeox  delà  TieiUe  race  ^7p- 
tiaran.  ■  CnâHNuaaii-FieEAc.  ] 

OOFCFLB.  CM  en  logique  le  terne  on  signe  qni 
marque,  dans  un  jugentent,  la  coin];  trii^i  u  u  ]i,<i>an  •pic 
l'esprit  fait  de  i'atWtnit  et  du  sujet.  Quelquetois  la  copule  et 
l'attribut  sont  renfermés  dans  un  seul  mot.  Ainsi  dans  Diear 
exiêtt,  existe  contient  la  copob  et  rattailNity  qu'on  distin- 
guera en  diaant  JXev  at  «cblon^.  CVntanr  la  copule  que 
tombe  toujours  la  négetb»  on  FaOnnalleB  qni  kH  la  qua- 
lité de  la  proposition.  Dnnnor. 

COPYHOLDERS.  Foj^es  GRANDB-BanacNn. 

COQ  (OniilAo<opie).  Ce  gonade  caUtaaoéae  pour  en* 
Taettrea  det  |eoei  en  peiHe  dénnéu  de  jpluiuet  et  gamîes 
d'une  peau  rouge,  la  mandibule  inférieure  fournie  le  chaqtu- 
côté  de  barbillons  diamus,  les  pennes  de  la  queue,  an 
nombre  de  quatone,  qui  se  redressent  sur  deux  plans  eerfi- 
caux,  edoaaée  l'un  i l'entra, et  lea  conrerturea  delà  gncon 
dn  nAle  te  prolongeant  en  are  ew  la  queue  piupieuwHt  dite. 

Cest  à  ri-  pmrr  qu'appartient  l'esj-u\-p  -nllinacm  qui 
peuple  tontes  nos  basses>eoura.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  maintenant  dans  l'état  de  domesticité  sur  tout  le 
globe,  varie  à  l'infini  ponr  la  taille  et  la  coulanr  :  fl  y  n 
même  dea  neea  cè  laertte  est  remplacée  par  une  IooIIb  de 
plume;;  redressées.  «  Le  caq ,  A'it  Cueneau  <!e  MontbéUard  , 
est  un  oiseau  pesant,  dont  la  déjiiarciic  est  lente  et  f^nre. 
et  qui,  ayant  les  ailes  fort  courtes,  ne  vole  que  rarement,  «  t 
qndquefoie  eTec  det  cria  qui  expriment  l'effort.  11  cbaate 
indUHreonnent  lenuR  et  le}onr,  niate  non  pas  régtiUèranMnl 
à  certaines  lu  iir-^  ,  rt  son  rhant  r--l  fort  différent  de  celui  de 
sa  fetudlc,  quoiqu  U  y  aU  aussi  quelques  femelles  qui  ont 
le  même  cri  du  coq,  c'est-à-dire  qui  font  le  roéine  enbrt  do 
goaier,  avec  on  moindra  eOst }  car  leur  Toix  n'est  pas  ai  tote» 
etce  eri  n'eet  pat  anari  bien  «rtienlé.  Il  ^Hle  le  tem  ftmr 
rhcrriirr  si  nritirriture";  il  boit  en  prenant  de  l'eau  dan<;  -  ~ 
bec  et  IbVHid  1.Ï  téte  h  chaque  fois  pour  l'avaler.  Il  dort  k 
plus  souvent  un  pied  en  l'air,  et  en  cachant  sa  téle  sous 
l'aile  du  mfime  coté;  son  corps,  dans  la  situation  naturdle, 
ee  eenflent  à  peu  pete  peralâement  MI  ptaa  de  pestMoa,  le 
bec  de  même  ;  le  coti  s'élève  verticalement.  Ce  qui  distiugur 
le  màle,  c'est  que  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  et  se  recouiix-at 
en  arci  qoe  les  plumes  du  cou  et  du  croupion  sont  *OffgBft 
et  élraHeBt  d  q<M  lenrs  pieds  sont  armés  d'éperaaa.  Il  eal 
vrai  qu'il  se  tronve  aussi  des  poules  qui  ont  des  éperons; 
mais  cela  est  rare,  et  les  poules  ainsi  éperonnées  ont  beau- 
cuup  d'autres  rapports  avec  le  mûle  :  leur  crête  se  reloe 
ainsi  que  leur  queue;  elles  imitent  le  chant  du  coq,  et  cher* 
dientà  l'imiter  en  choses  plus  easeotlelles....  Un  bon  coq  est 
celui  qui  a  du  feu  dans  les  ycax  et  de  la  fierté  dans  le  dé- 
marche, de  la  liberté  dans  ses  nourenkents,  et  toutes  le* 
proportions  qui  annontinl  l  i  force.  Ïa:  matin,  Ijrsqu'on  lu: 
ouvre  la  [wrtc  du  poulailler  où  il  a  été  renftfrmé  {^udaut  k 
nuit,  le  (jremicr  usage  qu'il  fait  de  u  liberté  est  de  m 
Jirinira  à  aet  poulet}  U  lemUe  qne  cliei  hii  l«  taaoki  de 
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el  loême  d'inquiétude  et  de  sonci  pour  ses  poules  :  ÎI  ne  les 
p«ni  guère  de  vue;  il  les  coatluit,  Im  défend,  les  naenace,  va 
dn  riliLT  celles  qui  »\  carient,  les  rantènc,  «t  oe  se  livre  au 
pUi&ir  de  maager  que  knqa'il  1m  voit  Uwlw  autoar 
delnl.  Ajager  parletdlfllraitMiBlmiMisdeMTolietpar 
les  dinérenfcî  c^pressiotM  de  sa  mine,  on  ne  peut  guère  dou- 
ter qo'il  tie  leur  jiarle  difTL'rents  langages.  Qu^nd  il  les  p^-d, 
Q  donne  des  M<rne%  de  regret.  Quoique  au^siJaloaxqu'aiDOU- 
reuï,  il  n'en  maltraite  aucune;  sa  jalousie  ne  Pirrite  que 
contre  ses  conanifoli  ;  rïl  w  prtsêateim  waltm  wq,  sans 
lui  doooer  le  temp*de  rien  cntrf>['rpmire,  i!  accouil,  l'ieil  en 
fea,  les  pinmes  hérissées,  se  jettt      son  rival,  et  lui  livre  un 
coiiitial  opiniâtre,  jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'autre  succombe, 
OU  que  le  nouveau  veott  lui  céda  le  dump  de  hataiHft, 
dMr  de  jouir,  tonjoara  tr«fi  vMmI,  la  porto  aeMwilenieBt 
àtaurler  tout  rival,  mais  même  tout  obs'ade  i  ntinr/Tit  :  il 
bat  flt  lue  quelquefois  les  pouiisins  pour  jouir  plus  à  son  aise 
<le  la  niî're.  ■ 

ChAtfé,  le  coq  devient  cbapon,«t  aacbtir  «ctatonfoit 
pviaée  dm  gourmets. 

On  ounnalt  aujourd'hui  plusieurs  espèces  de  coçs  sfiu- 
vages.  Le  voyageur  Sonnerai  en  a  décrit  une  qui  a  conservé 
son  nom,  le  gnilus  Sonutratii.  i;ile  est  fort  remarquable 
par  les  plumes  du  cou  du  toAle,  dont  tet  tige»  s'éiaigiuaat 

_  par  b  baa  en  trois  disques  tafleeHUIi  daiiMlièfa  eomte.  La 
eréte  du  mâle  est  denteli'e  Cette  espèce  se  fmuVp  lans  Ici 
montagne*  des  Gates  de  l'imlostan.  On  a  iuiijjUtnps  cru 
qu'elle  était  la  souche  de  no*  races  dornesliqucs;  mai*  Tem- 
miock  a  démontré  que  cette  préro^ve  appartient  mi  ffoi- 
ha  boH^n,  nffoM  da  Java  par  Lasèbenaall  da  Latoor, 
«t  caractérisé  par  sa  crête  denlel<^  et  son  cou  garni  dans 
la  mâle  de  longues  plumes  tombantes ,  du  plus  beau  roux 
doré.  Une  autre  espèce,  (également  rapportée  de  Java  par 
Lescbeoault,  est  noire,  à  cou  vert  cuivré,  roailté  de  noir; 
«De  a  la  crMe  taas  daolilafaa,  atMoa  la  gorga  an  petit  Iknoa 
sans  barbillons  latéraux.  DfuFzu.. 

L'emploi  du  eoq  comme  symbole  remonte  à  uiie  haute 
antiquit<^.  Lei  Dardaniens  le  plaçaient  i^ur  leurs  enseignes  mi- 
litaires pour  annoncer  que,  comme  l'oiseau  belliqMax  dea 

'  JoAtea,  ib  étideot  réwlns  i  vaincre  oa  à  périr  daat  leaeon- 
bats.  Hardooin  dte  une  médaille  k  rcfligie  de  Géla,  sur  la- 
quelle les  DanlanfwM  avaient  fait  représenter  deux  coqs  se 
livrant  bataille  l  es  Grecs  avaient  consacré  cet  oiseau  aa 
dieu  Mars,  à  Bellone,  à  Minerve  et  à  Mercurt.  Paosaniatl'a 
▼u  surmontant  le  casque  de  la  déatteda  la  i^aMadaas  la 
citaddie  d'I^ts.  Les  Romains,  comme  les  Grecs  et  les  liabi- 
tant»  de  Pergame,  ei  quelques  peuples  m»Klernes.  se  don- 
naient le  spectacle  des  joù!:-      (  I'     Mi  teux  oiseau  combat 

Janqo'k  U  mort  avec  uoe  nuiilesse ,  une  intrépidité  et  une 

flerlé  adariialdca  (Foyes  AiEcntioMON.  ) 
On  immolait  le  eoq  à  la  déesse  d«  la  nuit,  sans  doute 

parce  qu'il  troublait  son  repos  en  signaUatdèt  les  premièrai 

iMwa  r^pHiltai  do  Jaor.  Ofida  du  j 

NmIc  «iea  No«ii  rniutna 
QlMd  tepidum  vigili 

Chei  1M  dinétiana,  te  taq  jao»  aani  aaa  lAte.  n  nff^  I 

Fon  (Icvctr,  chez  le  grand  prêtre  Ca'fphc,  l'apfltre  Pierre, 
qui  lie  renier  son  maître  par  trois  foii  consi'Cutives. 

Rayiiier  a-^snie  que  le  coq  ()lacé  sur  nos  clochers  désigne  le 
itocteur  toi^oursprél  à  imlruire  le  peuple.  Suivant  Hoaoré 
d*Aalno,(|iil  vivait  an  commoieQBMal  do  domièiM  aièele,  to 
coq  doit  avertir  le  prêtre  (  qui  est  le  coq  de  Dieu  )  de  se 
servir  du  son  de  la  cluclie  puur  appeler  à  matines  ceux  que 
retiendrait  le  sonuuoil  dans  les  bras  de  la  mollesse. 

H oos  ignorons  ou  La  Co<abc  de  Preid,  écrivain  fort  sa- 
I«r0ciel  el  très-inc\act,  a  pu  trouver  que  •  hi  Gaaloit 
avaient  pris  le  coq  <lans  leurs  eiueipcs  ».  Le  mq,  choisi 
your  cmbKme  de«  Krauçais,  est  beaucoup  plus  récent  que 
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rexbtence  politique  des  Gaulois.  Son  emploi  dans  te  sens 
symbolique  ne  cemonte  qu'à  l'époque  de  l^nvendon  du 
blason  et  des  armes  partantes  :  c'est  fcfliBt  4*uii  pur  Jeu  do 
roots  qui  provient  de  la  rwMWiWiiiea  des  moto  laUaa  go/fw, 
coq,  et  Callus,  Gaulois,  puis  Français.  Touteiois,  le  chois 
de  cet  emblème  nous  semblait  bien  troiiv(<.  En  effet,  le  coq, 
ainsi  que  le  Français,  est  ■^rw  al^le,  mtrf  pidc,  beau,galant,  et 
doué  d'une  voix  aooore  et  brillante.  Certes,  Paaierat  eut 
niMi  dédira; 

Hic  idem  iovicti*  popali*  mavortiui  slct 

PrFcUrdmijiie  «imiil  trîliuit  lltii    Galli»,  nomfn. 

Nos  naturalistes  le  représentent  comme  ayant  une  démar- 
che  fière,  comme  offrant  un  modèle  d'anieur  arooarause. 
On  veit  la  coq  daaa  qodqoes  vieux  emblèmes  où  la  débile 
dea  emwmfs  de  la  Ptance  est  figon^  par  le  lion  de  CastlUe 

cm  l'aieir'  .-;utri(  liieiirie  fiiynnt  devant  l'oiseau  franejis. 

Comme  li  n'avait  jamais  ce^de  figurer  la  France,  on  le 
eaoaarva  après  la  révohttion  de  1789  sur  qudqucs-ones  de 
aai  MO—aiea  métaPiqoaa  al  aar  qodques  assignats.  U  nV 
vaR  ifcadWatucialiqiieid  deiépabHcain,  il  repréMotait  ses- 
lement  la  Franrp,  Ainii,  M,  Petet  ;  ,\c  la  i,o/ert'  '  a  eu  turt 
de  dire  dans  son  ouvrage  intitulé  Opinions  de  A'apoléo», 
qu'on  agita  an  œaseil  d'État  la  question  de  savoir  par  qoal  * 
aatfdéma  on  remplaœrait  te  coq  républieain  sur  le  sceau  de 
fÉlat  n  noos  apprend  qu'on  proposa  l'étéphant,  pois  le  lion, 
el  que  DeriDii  iu(Iii(iij  i'aip;to  A5.si[rén)onî  co  ue  fut  que 
pour  compléter  par  un  nouveau  plagiat  la  continueile  paro- 
die des  Romains  que  Napoléon,  qui  leur  avait  emprunté  les 
dénomiaatioaada  aéaat,  qwaléara,  préCeta,  véUtea,  oooaal, 
tribon,  iénaloi  eonniltos,  pMbiadtaa,  oonlna,  de.,  soIh 
«titua  au  coq  français ,  beau ,  bravo  et  galant ,  le  hideux  el 
sauvage  oiseau  de  proie  qui  assimilait  nos  enseignes  à  cet 
aigle  dont  leadaiu  tttaa  ioapirIvHl  i  Pllaltal . 
béant  vera  : 


Oapar  dii 
qnaroapaat 

CV^t 


Aqaîla  gririgM 
dae  beaabrporta; 


lour  mictix 


celle  aiglp  offaméa 


Dt  de  lerrea  pourvue  et  de  deun  bttc*  êrmét. 

En  effet,  l'oiaaaa  de  prrie  nia  an  n  fevcor  qna  h  Airea; 

sauvage  d  solitaire,  jetant  an  cri  dTrayant  d  lamentable, 
il  joint  un  aspect  dur  à  des  formes  désagréables  et  a  une 
hideuse  couleur  ;  il  ne  se  désaltère  guère  qu'avec  du  sang, 
ne  connaît  qoe  trte^careneatka  plaWnda  fnoiir»  al  té- 
moigne i«r  le  vdlaBaoemMAralite  da  aon  liel  qafV  va  aalt 
que  haïr  et  massacrer.  !.c  rnq  combat  B(Alement  d  n'at- 
tend pas  de  la  vidoire  la  pâture  du  carnage.  Aussi,  ses  duels 
dievaleresqoes  plaisaient  beaucoup,  dans  Tantiquité,  aux 
Atbénieaa,  an  Rbodi«Ba,aaxdtoj«aa  da  Peigame,  d  de  noa 
joai»  ftmt  lea  dAeaa  dea  Odaeto  al  dea  Anf^ais  (  voyes 
COQS  [Combats  de]).  Tti«!m1stode lui-m^mc  altnnt  combat- 
tre les  Perses  citait  à  ses  soldats,  eomme  un  modèle  qu'ils 
étaient  dignes  d'imiter,  le  courage  indomptable  du  coq  d  sa 
beauté  daaa  la  péril  dea  batailles  i  car  chai  les  aoctoBa  on 

la  Ivataillc  d  à  succomber  sous  la  mort  aver  grâce  et  no- 
blesse. Aussi  avions-nous  dit  voir  avec  une  patriotique  sa- 
tisfaclion  notre  ancii  n  coq;  reprendre  sa  place  en  1830,  ap- 
pder  partout  la  vigilance  dont  il  est  te  ajiutbote,  caractéri- 
ser l'intrépidité  qol  lui  art  temiUère,  d  mériter  aiiui  d'être 
reinblûme  d'un  peuple  g^'néreux  et  libre.     Louis  De  Bots. 

Le  cwf,  qoe  les  Gaulois,  a-t-on  dit,  avaient  pris  pour 
emblème,  à  cause  de  Tanalugie  de  son  nom  latin  (  gaÛtu) 
avec  le  leur,  est  le  s)iikbute  général  du  courage,  de  l'activité 
dde  U  vigilance.  Sdon  la  Fable,  oa  Jeoaa  aoalldaal  àm 
amours  de  Mars  el  de  Vénus,  nommé  Aleetryon,  ayant  reço 
du  dieu  de  la  guerre  la  mission  do  veiller  pour  empCclier 
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qiM  eai  aoianb  tiMfcn  m  ft».<«nl  surprit,  «endormit,  en 
sorte  qu'ils  fureot  aperçu»  par  le  dieu  dd  jour,  <pii  le*  dé- 
iioDça  à  Voleain.  Cehit-ci,  typedetoiu  les  marit  faïUtcreU 

i  t  iin|inideDt«,  les  t.'nvr'liin|)a  d'uii  filet  il  l>i-S(îoni)a  ainsi  en 
Spectacle  k  tons  le»  dieux, qui  tireiit  encore  plus  sans  «iouU 
de  rinrortuae  du  pauvre  Vukain.  Noaninoiiii,  Uan,  irrité 
i\»  In  m^ligence  d'Alectijoili  la  méllinoirpliaMcn  cm.  Cm! 
]K>iir  cela,  dit-oa,  que  oet  olaeMl,  WMWtCiMllt  Hl  fMlte 
d'Alectryon,  ne  manque  plus  d'annoncer  cliaque  jour  par 
aoD  chant  le  retour  du  soleil.  Les  aociena  immolaietit  lecof 
aux  dieux  Lares  et  à  Priape.  C'était  aussi  la  Tictinte  do  sa- 
criflce  offert  à  Eacotape  hîwin'CHi  gnMaaait  à'iM  maladid 
par  son  intcrrention.  Kiifin,  les  ibituw  de  BMehw  le  non- 
trtnl  quciquclois  avec  nn  coq  à  ses  pieil»,  parce  qu'on  lui 
«acriAait  cet  oiseau  pour  la  conservation  de  la  vigne. 

Coft^*  ^  figuréy  la  dit  du  chef,  du  seigneur,  du 
nattre,  du  premier  co  ttlit  on  en  conaidÂitioa  d'm  lieu 
quelconque,  i>rincipaleinêiit  d^une  paroiaw  ot  village. 
ii.iuttToclie  fait  (lin  j  KM  '<-  .  i«rnim|w  pttiul  d'uB 
autre,  dans  une  <lc  tts  «joiuctlicit  -. 

Il  c«tlc  eoi^  du  bourg,  coudu  pour  un  Cr^us. 

on  dit  provcrbtAlHiient  :  mutralae  «wIwhi  ok  le  eef  seteit 

»;t  la pau/c  tl:  I-  te,  jiour  ilire  que  tout  nu  iiu^i  uù  la  femme 
est  la  maltresMS  un  mauvais»  utéoa^  On  dit  encore,  en  iéi- 
sant  anotioo  aux  eoiM  unoareux  que  le  sérail  d'un  coq  exige 

provertMalemait  et  (kadUlfHMBt,  ifm  hOMM  qui  vU  Ibrt 

commndénu  i.t,  firt  ^  son  aitedaaa  un  lieu  quelconque,  qui 
est  entouré  de  soins,  et  auquel  surtout  oa  Cùt  laire  boaoe 
«Uie,  fPU  y  etHeomvM  un  coq  enpêt», 

lAimflmappeUeatcof  .dans  owieniiv^lapiriie  dans 
laquelle  ae  Avina  le  plne  ou  la  gacltett».  fitlermea  d%orIoge- 
rie,  le  coq  est,  dans  les  pendules,  une  sorte  de  pièce  de  lai- 
ton  attaduîe  sur  la  platine  de  derrière,  et  ^\\n  i-ert  à  sus- 
peadre  le  pendule;  dans  les  iMMlna,  c'i-st  uno  petite  pla- 
née qnt  couvre  le  balancier.  £dnio  IlÉaiAV. 

COQ  {Ichthyologie),  nom  vulgaire  d'un  poinon  du 
^enie  zée,  le  leus  gaUlu»  Oeliil4iielV« appelle  coq  doré 
est  le  zetts  vonier. 

COQ  (  Paléontologie  ),  coqidlle  fosrïe  du  geurc  des  té- 
rébratules.  On  la  BOBinie  plus  «muméneaipoiUo  ou 
poulettt. 

COQ  (  ffarinr).  Cest  le  Bom  sous  lequel  on  dfcif^"  h 
bord  d'un  grand  navire  le  cuisinier  de  l'équipage.  On  sait 
que  nous  avons  emprunté  la  plupart  do  nos  termes  de  ma- 
rine à  la  piwwiiw  palinnca  marilioM  do  gleba^  à  l'Aa|le- 
levreî  et  lesénidlla  cb  ooI  eoncla  ifue  mnis  luiétfone  fede* 
vaMM  du  mot  kock  (  cuisinier  de  bord  )  ;  mai»  les  Latin"» , 
bleu  des  ûhdeê  auparavant,  appelaient  im  cuisinier  coçuus  ; 
c'était  le  titre  que  prenait  l'élégant  cordon-bleu  de  Lucullus, 
et  c'^eat  celai  dont  tootet  les  BBarioes  ont  albUé  d'un  eoonnua 
Mcofd  le  adefHWlioimaire  qui  pr^ftare  le  manger  d^  équi> 
(lage.  Sur  les  petits  navires  marrliand^,  tin  le^  matelots  sont 
peu  nombreux,  le  cuisinier  de*  oflicicrs  n'est*  antre  que  le 
vulgain:  cofj  ;  mais  ce  oimnl  ne  saurait  exister  à  bord  des 
vaisseaux  ite  guerre,  où  la  biéraictaie  divise  le  personnel  en 
piorieim  (aHêh  dent  dtaetne  a  eoB  «nUrfer.  L'dqolpaee  a 
au*";!  le  sien,  et  c'est  le  coq. 

I.e  coq  a  son  rOle  à  part  dans  le  p<^le-mêle  d'un  bAfimcnt  de 
rttat.  Ce  n'est  pas  un  matelot  qu'on  alTecte  au  service  de  li 
cuisine  :  on  trouverait  difficilement  un  marin  qui  se  résignât 
k  cette  Modltion  ;  Il  n^est  pw  Inserit  sur  leidlede  l'équiitagc, 
et,  comme  le  carabusier,  Il  ne  relève  que  du  fournisseur  des 
vivres  de  la  marine.  Mais  il  a  beaucoup  navigué,  c'est  même 
une  condition  essentielle, de  sa  spc^cialité;  on  exige  plus  de 
lui  l'habitude  des  bords  que  de  grands  talents  culinaires , 
qui  se  bornent  ordinairanent  ft  Mm  enlra  dn  laid  ou  dn 
bœuf  salé  dans  une  immense  chpudi^re ,  à  préparer  une 
kouiilic  de  biscuit,  qu'il  décoredu  uom  Iniun  de  tut  Mine, 
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à  opérer  ft  (randc  eau  la  décoction  d'une  quantité  éMnne 
de  haricots}  enfin,  le  cas  écMant,  à  Mre,  toujours  dans  an 
git;aniesque  mannile,  le  pot  an  leu  de  l'équipage;  et  c'est 

là  11-  triomphe  du  coq. 

CUQ~A-L'ANE,discoursinterTompu,  sans  suite  et  sans 
liaison,  ou  dont  la  suite  n'a  aucun  rapport  avec  le  commen- 
cement, tel  que  serait,  par  exemple,  celui  d'une  penanne 
qui,  ayant  cenmeneé à  parierde  aoocof,  en  étendrait  bras» 
quenunl  et  sans  transition  h  vous  entretenir  de  soa  dur, 
comme  on  le  reproche  dans  ces  vers  du  Lot/er  des  jolie» 
dMoMra,  oumcasda  qnidtne  oièele  : 

De  uni  Traiinrnt 
Yuus  lous  {rflUrl  ; 
Tro|t  vo<u  ftilift. 
Car  «AU*  tailUi  ^laulcxj 

Ménage  dit  que  Marot  n  t  ti^  !c  parrain  ou  phitrtt  le  p^re  de 
cette  façon  de  parler,  ayant  (hîI  une  «  pitre  Imrlt-viu-,  ûjnii 
di^iuée  de  suite  et  de  liaison,  qu'il  intitula  Du  Coq  à  l  Ane, 
et  qui  fut  imttie  ensuilo  par  bon  nombre  d'auteur».  Un 
peflle  italien,  Burelilello  a  «leelM  danseaftwedapaé» 
sie,  et  a  eu  pour  rfiu  înentatcnr  Fr.-Marfa  Doni,  qui  a  voulu 
enclierir  sur  le  u^le  (>ar  ses  exlravagancfôi.  Un  écrivain  du 
commencement  du  dix-seplième  siècle,  Guillaume  du  Sa- 
ble, qui  avait  vécu  dans  la  doraesticilé  de  sept  mis,  Fran- 
çola  I**,  BoBrt  II,  Vnaçois  H,  ClurlM  IX,  Henri  m, 
Ilenri  IV  et  Louis  XIU,  a  laissé  une  satire  sur  les  affaires 
du  temps,  présentée  sous  la  forme  d'un  coq-à  Vâne,  qui 
est  une  histoire  abrégée  delà  ligue  et  de  q  n  I  ^n  s  événe- 
ments particuliers,  surtout  depuis  la  nMMtd«  Ueuri  II.  Il 
y  parle  avec  une  Hbarté  içnvMl  cyaiqn»  iHO^eulement  du 
pape  et  de  U  Sorbonne,  inais  des  personnes  qui  élaicot  le 
phis  en  crédit  à  la  cour,  Ids  qu'Albert  de  Gondi,  le  chan- 
celier IHragae^  «t  da  GatliariM  de  liédicis  elle-même. 

Edme  HéniAO. 

COQ  BRUANT,  COQ  DKBOIS^OOQDB  BOOLK^U, 
COQ  ni:  MONTAGNË.  Voya  Coq  dk  tacvian. 

COQ  i)K  UllUYÈilE,  nom  vulgaire  de  pliwienrs  es- 
pèces de  gallinacés,  qui,  «iunii  aBX|dliBoUea,eaMlH 
tuent  le  genre  tctra». 

Le  grand  coq  de  èntftt»  (  tétras  «roçallus,  Uné  ), 
que  l'on  appelle  encore  coq  de  Mât  cog  éemoHtmfne,  coq 
irmmt,  est  le  plus  grand  des  galKnaeés.  Le  nlla,  toog  de 
O",*)))  a  le  plumage  ardoisé,  ra)é  finement,  en  travers,  de 
aoir&tre  ;  la  (eraellie,  plus  petite  d'uu  tiers,  est  fauve,  avec  des 
lignes  transvenales  brunes  ou  noir&tres.  Les  jeunes  reMeaa» 
UcBt  att«  feBell«alBBiin%kp0(Bidare  Moe.  Oa  tre«M  cet  ••- 
leiM  f  w  iaifi  gnaiin  nowiliiiaM  f  lieBlr  i  tw  Russie,  eo  Sibérie, 
et  généralement  dans  toutes  les  parties  septrntri  ortalcii  de 
l'Aoie  ;  il  est  iiitio  plus  rare  en  Alleroaj^ae,  eu  liungrie,  et 
surtout  en  France,  quoiqu'on  en  rencontre  dans  les  pajs 
de  Feix  et  de  CamdiintBs,  m  Anveryia,  dans  les  Arden- 
dames  et  les  Vosges  lorraines.  Il  vit  toujours  dans  le  métne 
lieu,  habite  de  préférence  les  forêts  montagneuses ,  et 
nourrit  princi|ialement  de  baies,  de  bourgeons  et  de  j{-iiiir-> 
|)uusses,  auxquels  il  ajoute  des  graines,  des  insectes  et  de> 
vm.  Le  mAle  commence  à  entra-  en  cliakur  dan»  ks  pro- 
mim  jours  de  Mvrier,  «leM  nn  I*  In  daaaan  qM  aas 
ardeur  anjoureusc  est  dans  toute  sa  force.  Chaque  coq  se 
tient  .ilor^i  dans  un  certain  canton,  dont  il  ne  s  éloi^ne  jvas. 
On  le  voit,  soir  et  matin,  pi  rriu'"  sur  nn  gros  arbre,  a>ant  U 
queueélaléeea  rond,  les  ailes  traînantes,  le  cou  porté  eu  aYast, 
la  Uleaolée  par  le  lediwwinMt  de  eea  plumes,  et  picMal 
tontes  sortes  de  postures  extraordinaires.  II  appelle  se*  fe- 
melles par  un  cri  très-fort,  qui  commence  cl  se  termine  par 
une  explosion  aiguë  et  perçante  ;  celles-ci  répondent  par 
une  sorte  de  rftlement  plus  doux,  et  accourent  au  pied  du 
rariMe  eè  fl  se  lient,  eldVid  il  desceiri  aMdldt  poar  len  fé> 
condor.  Cet  oiseau,  qui  dans  tout  autre  tenip«cst  fort  d T- 
(icile  ù  approcher,  se  lai^  surprendre  trés-ahémenl  ktrv- 
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fBfl  «tcB  amoar,  tf  surtout  pcodaot^llfUl  cnlcodr»  m»  i 
cri denppd;  H  est  «ton  d  étoordl  da brait  «p**!!  dit  lui*  I 

Même,  oa,  i^i  Ton  vmt,  tellement  enivré,  que  ni  la  vue  d'un  ' 
homme,  ni  lUi^iue,  dit-on,  rexplosion  de  la  poudre,  ne  lui 
fait  prendre  sa  Tolée.  "  On  le  croit  sourd  et  aveugle,  dit  un 
mluralist*  :  il  n'e»t  qu'aaxiureax.  ■  Cetemn  d'amour  dur« 
jmqu'aa  conneiweineat  d«  Jofai.  Cbiqa»  Roidle  fteondée 
va  Çaire  à  VécM-X  A  Iprrc,  dans  la  bruyère  ou  dam  tout  autre 
endroit  bien  coiivi  rt,  un  nid  coin^xtgé  de  idousm;,  où  elle 
pond  de  onze  à  M'ize  <riifs,  ii"iin  blanc  «aie,  niarquOàde  ta- 
dm  jauoAtreii,  uu  peu  plus  gros  et  plus  obtus  que  ceux  des 
poules  enitiiaires.  LMocuIntlMi,  ilMfucSe  le  nflle  WfireBd 
aucune  part ,  dure  environ  quatre  semaines,  rt  1ns  fcinrllcs 
couvent  avec  tJtnt  «l'assiduité  et  de  passion,  qu'il  n'est  ijoiut 
rare  de  les  jin  iidrc  ^ivalllt■s  Mir  leur  nid.  Df»  que  Ica  petits 
sont  éclos,  lisse  mettent  à  courir  avec  beaucoup  de  lég^elé  ; 
h  nèrales  conduRaveesollicitttde,  él  les  proinèoeduis  les 
bois,  où  Us  se  nourrissent  d'œufs  Jfi  fourmis,  de  itiftrcs 
sauvages,  etc.  famille  demeure  unie  tout  le  reste  de  l'an- 
née, jufijni  (  ('  ()uc  la  saison  des  ut  inir  ,  l  'ui  donnaiit  de 
nouveaux  hcMims  et  de  nouveaux  intérêts,  vienne  à  les 
diifirser,  surtout  Il^s  iiiAle:-,  qui  ne  se  souffrent  pM  eotre 
eut,  et  qui  ne  vivent  fuèsttUMC  les  femelles  que  pendant 
le  temps  de  leur  cbalenr.  Hors  ee  temps,  ces  oiseaux  sont 
presque  toujours  à  terre  et  ue  se  pcrcheut  j;u('re  ([lU'  fn  ur 
passer  la  nuit.  Le  graudcoq  de  bruyère  est  un  gibier  excel- 
lent, surtout  lorsqu'il  est  Jeune;  aussi  a-t-on  fait  plusieurs 
fiiit  dMtootatiw  pour  la  nodra  domasiiqne,  miis  on  n'a 
paimortiNiy  idutfr.  niHguR  elmtudepasft  mourir, 
quand  on  le  tient  en  captivité. 

Parmi  les  autres  espèces,  ou  distingue  encore  le  co^  de 
bruyère  à  queue  fmirchue  ou  coq  de  bouleau  (  tétras  te- 
trix,  Linné  ).  Le  mflle  est  noir,  irisé  deviotot  sur  ta  tête, 
k  cou,  la  p4^trine  «t  le  croupion,  avee  du  Mane  aux  cou- 
vertures des  ailes  et  sous  la  queue,  qui  est  fourchue,  au  lieu 
d'être  ronde  comme  dans  le  grand  coq  de  bruyère;  la  fe- 
IMUs,  fanv^  lïïfét  en  travers  de  ooirfttre  et  de  blancli&tre, 
avee  \n  qneua  peu  Aiurcbue.  Leur  taille  est  celle  du  coq  et 
de  la  poule.  Comnw  dans  ^espèce  précédente,  les  jeunes 
m&les  ressemblent  aux  femelles  jusqu'à  leur  première  mue. 
Ces  oiseaux  haiitteut  les  mêmes  lieux  que  ceux  de  l'e&p^ 
précédente,  mais  sont  nMins  rares  dans  nos  contrées  tem- 
liéréet.  Ils  vivant  par  troupaa  daaa  les  foréta  plantée»  de 
iKwIeainc,  dont  toa  jenm  pouaea  Awl  leur  nourriture  h- 
vorite.  Ils  entrent  en  amour  vers  la  fin  de  riùver,  et  les 
miles  se  disputent  alors  les  femelles  avec  un  achame- 
ment  qni  ne  cesse  bien  souvent  que  par  la  mort  de  l'on 
des  combattants.  Le  vainqueur  ciMtsit  trois  ou  quatre 
t&mBes,  et  sa  pasih»  amonreoie  n'est  peu  nMias  violente 
que  celle  du  grand  coq  de  bruyère.  Posé  sur  les  grosses 
branches  des  arbres,  il  est  eu  proie  à  une  agitation  conti- 
nuelle, semble  n*avoir  de  sens  que  pour  ses  fenielies,  et  les 
raftpelle  iréquemmcnt  par  un  cri  d'amour  qui  s'entend  de 
fort  loitt.  Chaque  fcmellé  vn  Mre  «a  ponte  k  Pécait  dans 
des  taillis  épate  peu  élevés,  et  sur  la  terre  infine  ;  les 
nuls,  uu  nombre  do  six  à  huit,  ont  des  mouchetures 
de  couleur  de  rouille  sur  un  fond  blanc  jaun&tre.  Les  pe- 
tits prennent  un  accralsaement  assez  rapide  :  dès  l'âge  de 
dnq  à  «fe  acaMiaes,  H*  «ont  en  état  de  voler  et  de  se  pe  r- 
cher sur  les  arbres  avec  leur  mère,  qu'ils  ne  quittent  point 
durant  leur  première  annt^e.  Aux  appruclies  de  l'hiver, 
toutes  les  familles  se  rassemMent  et  se  réunissent  aux  vieux 
mdlea  pour  former  des  bandes  norobrensea.  Cette  espèce 
est  moina  farouelie  que  celto  qui  préc^  C«t  un  gibier 
moins  rare,  niai»  ausd  BolnseMinis  et  boancoup  moins  re» 
cliercité.  Dt^jiEZJL. 

COQ  DE  ROOIIK.  Cuvier  fait  de  ces  oiseaux,  qui,  à 
cause  de  leur  roMerablance  en  quelques  points  aveclcs  gai- 
Nnaoéa  el  de  lenr  demeure  liaUtuellê  dam  las  cavenwa,  vâi 
dié  «podéBcets  ét  ncH,  m  gane  de  la  ftariDe  dea  nu* 
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dans  Tordre  dca  paaaereanx.  Les  coqs  de  roche 
éfatent  rangés  ]>ar  Ltnné  dans  son  genre  l'ipra;  lirisson  les 
l't'^  n  sf'pares,  .mn^^  !<■  rii  iii  gf''nf'ri(iuc  (\p  riipirota.  Ils  ont 
|iour  caractères  :  un  i)ec  mcdiocre,  n»lMisle,  un  peu  vodU 
et  courbé  vers  son  extrémité ,  dont  te  mandibule  supérieure, 
aussi  large  qne  haute,  a  la  base  comprimée  et  est  écbancrée 
A  la  pointe,  et  dont  Pinilirieure,  plus  courte,  est  droite  et 
aisi  ê;  des  narines  planS^s  de  clianue  côté  du  bec,  ovoïJ.s, 
cadtëtis  |)ar  les  ptutues  de  la  buppe,  qui  s'élèvent  en  demi- 
cercle;  des  taiscii  en  partie  couverts  de  plumes,  des  pieds 
robustes,  quatre  doigts,  trois  «b  avant,  rexteme  uni  itriu" 
termédlalre  an«dessus  de  ta  seeonde  artlodation ,  et  fînteme 
mx-.dfi  à  la  hnse^iii  ce  doi^i  ;  le  pouce,  dirigé  en  arrière,  Irès- 
furt  et  armé  d'un  ongle  crodm  ;  des  ailes  dout  la  première 
réuiige  est  fiUfonne  et  presque  imberbe  vers  le  bout,  cl 
dont  les  quatrième  et  cinquièmo  sont  les  plus  longues.  On 
en  oonnaft  depuis  longtemps  deux  espèces  qui  existent  k 
la  Cu\ane  et  au  Pérou,  et  dont  nous  allons  parler. 

l.e  coq  de  roche  de  la  Guyane  (  ruplcola  aurantia, 
'Vldll.)  a  le  plunu^$t:  d'un  rouge  orangé  tri«-vif;  sa  tète 
est  sunnontée  d'une  beUe  huppe  longitudlnalsi,  fonnée  d'uBA 
douUe  rangée  de  plumes  trè»êerrées,  qui  se  raoourbant  en 
demi-cercle;  il  a  quelques  traits  blancs  sur  les  ailes,  les 
rén)ige:i  tartines,  bordées  extérieurement  et  terminées  de 
j.iur;e,  les  rectrices  brunes  terminées  de  jaune  clair;  ln 
plupart  des  plumes  sont  coupées  cairéaseet  et  firangéea; 
le  bec  et  les  pieds  d'un  jaune  très-pAle.  La  taitte  du  mile 
éffXt  à  peu  près  celle  du  pigeon  ramier;  mais  la  fe- 
melle, beaucoup  plus  petite,  et  entièrement  d'un  brun 
verdàtre,  avec  quelques  nuances  de  roux,  ressemble  exté- 
rieureuMot  à  un  jeune  coq.  I^es  plumes  des  jeunes  mâles 
sont  d'un  brun  mofa»  loncé  91e  cfaea  lettandlos,  et  IV»  y 
observe  des  tacbes  rte  couleur  orangée.  Ces  ci  ;>\j-c  tuil  ifcnt 
à  la  Guyane  des  cavernes  aux  environs  desquelles  ils  volent 
pendant  le  jour,  duu  vol  bas,  court  et  ra[jide.  fendant  le 
jour,  les  feônelles  sortent  de  leurs  retraites  moins  fréquem- 
in«it  qne  les  mêles.  Elles  7  étaMiseent  un  nid  composé  sen» 
lement  de  quelques  brins  do  bols  et  d'herbe  sèche,  dans  le- 
quel elles  pondent  <lea\  œufs  blancs,  sph^'riques,  et  gros 
comme  ceu\  des  plus  forts  pigeon.*.  Leur  déliancc  ne  {)ermet 
de  les  chasser  qu'à  raffûL  lis  se  noorrisseat  de  fruits  sau- 
vages, de  baies  etd*lMeelea  qullaseproeuranten  grattant 
la  terre  i»  la  manière  des  poules. 

Le  coq  de  roche  du  Pérou  (  rttpicola  peruviana,  Dum.  ) 
a  tout  le  plumage  d'un  rouge  orangé  vif,  à  l'exception  du 
croupion,  qui  est  d'un  gris  cendré,  des  rémiges  et  des  rec- 
triee»,  qui  sent  n«lns;t»BlM  lei  pimMa  sont  enUèns,  et 
celles  de  la  bnfpe  «ont peu  «anées.  In  bec  et  tes  pieds  sont 
jaunes.  Démc/il. 

COQ  DES  JARDINS,  nom  vnl^'airc  d'une  espèce  dâ 
tanaisie  que  l'un  nomme  encore  men/Ac<og  ^  A«rte  01s 
coq. 

COQ  D'INDE.  Votfei  DumoR. 
COQ  PUAKT.  Voyez  Hoppb. 

C()(}S  (  Combats  lie  )  Ces  combats  sont  un  siwct.iclo 
esseutidlemcnt  anglais;  ils  lorment  une  des  nombreuses 
vanillés  de  ces  amusements  appelés  Mportê,  qui  dans  la 
GrandeJiretagne  absorbent  une  porthm  astes  notable  du 
temps  et  des  idées  des  hommes  riches  ou  oisifs.  Chez  un 
pareil  peuple,  les  combats  de  coqs  ne  saurdii  nt  (^tre  un 
amusement  futile;  c'e»t  un  art  i|ui  a  ses  adeptes,  une 
science  qui  a  ses  écrivains,  et  un  spectacle  fUi  eompte  un 
public  nombreux  et  emprnsé.  Plusieurs  oavmges  existent 
sur  ta  manière  d'élever  les  poulete ,  d'essayer  leur  forces,  de 
les  préparer  an  combat,  etc.  Des  aniateui-s  ont  pousst^  l'amour 
de  l'art  jusqu'à  réunir  en  corps  de  lois  toutes  les  coutumes 
et  toutes  les  règles  qui  président  à  ce  genre  d'amusement. 
Le  traité  le  plue  complet  sur  le  matière  est  un  petit  volume 
inatidé  :  twnseUf  jiovr  dtnw  éet«oçt  de  combat,  aug- 
mattét  det  etUenU  jmir  les  parit. 

6t. 
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I  (irs<}UC  doit  se  HTTCf  lirc^  Irtlc  Jr  re  p.  nre,  le  public  en 
est  avtfti  à  raille  d'annoiu  i  [  '  n^euses  in>;érée8  dans  les 
jMnuttx  les  plut  ri'panJiis  r  >  annonce,  r^îgées  en 
tmncA  techniquu  tout  à  fiiit  igDorét  du  ndpire,  indl> 
quent  le  g&ia  de  I«  partie,  qnl  M  manto  ptrftih  ft  i  00309 
griînécs  (  5,000  ou  7,500  fi".  ),  et  disent  les  nombreux  paris 
qui  doivent  s'engager,  ainsi  que  les  noms  des  ampleurs  fa- 
loeux  qui  ont  promis  d'assister  à  la  séance. 

A  Loodict,  le  champ-dw  te  tieot  babituelicmcat  dans  le 
quartier  de  Weilndinter,  Tvftmi'Street,  au  noyal-Coekpit, 
▼ieiJ  édifice  Ma  porte  «îmim'I  on  voit  se  presser,  aux  jours 
de  représentation ,  tino  foule  do  vieux  cocliers ,  de  vieux 
grooms,  de  vieilles  culottes  de  |wau,  qui  attendent  avec  uiit5 
Ifémissante  imptienw  Itieoreodib  poomalpéoétnr  daat 
le  temple,  ht  Mflcfaialtf*  «t  om  rotoade  Mlonr  de  lupifllle 
liois  ou  quatre  rangs  de  gradins  «'lèvent  en  ainphilhéAtre. 
Une  estrade  arrondie,  deo  à7  mètres  de  diamètre,  et  que 
recouvre  on  paillasson  circulaire,  occupe  le  centre  de  la 
aill«i  IM  bord$  dooctt*  ««nd»  présentent  uo  aur«xb«i»* 
MWM  de  91  ktt  eentlMètra,  desliiié  i  wfêdtm  ta 
«oqs  de  tomber  par  tenr  dnntntie  combat  La  lice  accordée 
anx  cbainpions  est  ciroon&cnte  dans  un  cercle  de  SO  centi- 
nètres  de  diamètre,  tracée  à  U  craie  an  centre  du  paillas- 
ton;  «e  premier  cercle  ca  comprend  uo  second,  aussi  tracé 
èla  enl»,iii«tolMmieonppliMi<tralt,«ldiMleqiMl  on  place 
les  ro^s  hi<€  CJinlrc  hec, ,  lorscjue,  n'ayant  plus  la  force  de 
»'atU4]uer  on  est  obligé  de  les  exciter  à  s'entrc-dt^cliirer. 
Enfin,  un  cliandclicr  coioss,-»!,  fivé  au  plafond,  et  ayant 
pour  mission  d'édairer  rassemblée  lorsque  U  luUe  a  lieu 
pendant  h  nait ,  coin|dète  la  déeeralloa  bUrleoreda  Royal» 
CkKVpit. 

Quelques  instants  avant  le  combat,  on  a  soin  dert^pandre 
de  l'eau  sur  toute  la  surface  du  paillasson  afin  J'empéclier 
tes  coqs  de  pisser.  Ce  préliminaire  rempli,  les  clumpioos 
paraissent.  On  les  tira  de  deax  caget  oo  ToOèro  fdàfite 
dam  l'intérieur  de  la  salle,  mais  à  des  coins  opposés  ;  noin 
ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  les  combattants  ont  ilé 
au  pa^aL^bie  pesés  et  appareillés,  puis  marqoéfl  et  numé- 
rotés. Les  soins  les  plus  scrupuleux  et  la  solennité  U  plus 
ginada  présideot  à  etucnne  de  ces  opérations  t  aind,  ladaf 
de  chaque  volière  est  non<seolcmeot  posée  sur  la  table  où  se 
fait  la  pesée ,  mais  cliaque  parti  a  le  droit,  en  outre,  d^a- 
jouter  un  c;ïdcnas  à  cliacune  des  deux  portes.  Ces  précau- 
tions ont  pour  but  de  garantir  les  parieur<i  contre  toute 
aubsttndon  de  combattants  :  tel  en  effet  qnl,  séduit  par 
la  icnoBniéa  d'un  athlète  sorti,  vainqueur  de  plus  d'un 
combat,  on  bien  par  le  plumage  blni,  gris  ou  jaune  d'un 
iiir.iuriu,  |iiir  \:\  [H'îiti  ^M-  â''.  sa  t(' tr- ,  le  fcu  de  SCS  yeux, 
par  s<a  jambes  fortes  et  osseuses,  par  son  talon  court  et 
pointu ,  tel,  disons-nous,  qui  risque  alors  des  sonuMSaon* 
«idérabieSt  ne  tondrait  pw  hasarder  on  seul  penny  s'il 
avait  diaaea  di  voir  aon  ftmH  subrepticement  remplacé 
l>ar  un  coq  blanc  oo  noir,  d  doni  ta  ptomos  dtt  €oa  ae- 
ndent  pAles  et  bnées. 

Les  champions  ont  les  éperons  garnis  de  pointes  d'acier 
tite'aoéiéea.  Locaqualaucsmattras  toontplaGés  sur  le  paU- 
laason,  ta  oonvcnallons  iParrMait,  tadoetet  de  Tassem- 
Jtlée  suspendent  leur  enseignement ,  puis ,  aprè,s  un  examen 
dequdques  minutes,  les  paris  s'établis.<ient  de  touaoAtés 
avee  forour,  et  les  voûtée  de  la  nsHnrftrnCliiinl  il»  esa  cris  : 
dêux  tontnun  ponr»../  «m  eMroRiiafoiir..../|)o«r.... 
WÊê  yulai$t  Fendant  cetaspit*,  ta  dent  maîtres,  tenant 
les  deux  <»qs  dans  leurs  mains,  Geres-vent  la  tête  et  le  cou 
de  ces  animaux ,  limn<N:teot  les  bandages  qui  servent  à  raf- 
fermir  les  >  ju  rons,  placent  par  intervalles  lescliampionaan 
laMinm  de  rautre,  ta  irritant  partons  ta  nofsna,  et 
dMKlient  è  aeeroltfe  tenr  llmar  «a  Mssnl  semMant  de  les 
Jeter  bec  cortrc  h-c;  \v,m  lorsqu'ils  lesju  'i  nt  suffisamment 
oxdtés,  il  les  Uchcut  en  même  temp«.  La  première  attitude 
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flqne  :  un  in^îint,  ils  restent  téfe  contre  téte,  et  s'élanc/^nt 
ensuite  l'un  yen  l'autre  avec  une  Incroyable  rapidité;  leum 
ailes,  alors,  s'entrelacent;  leurs  ergots  nerveux  s'enfoncent 
dans  ta  diairs  l'un  de  l'autra,  et  ils  na  ibcmeat  bientôt 
plus  qa>nic  nasee;  H  est  diflcne  de  setetavne  idée  jnle 
des  sauts ,  de  la  furie  et  delà  vigueurdc  ces  animaux.  Quel- 
quefois les  premiers  coups  qu'ils  se  portcut  sont  mortels; 
dans  d'autres  instants,  le  combat  se  prolonge  avec  des 
douces  <^ata,  et  ta  deax  dianpionSf  épuisés,  bon 
d'haleine,  montrent  (oate  l'obstination  dn  oonnge,  fonte  la 
lassitude  et  l'anxiété  qu'on  remarque  fréquemment  dan-;  les 
combats  des  pugilistes.  Souvent  alors,  on  volt  chez  tous 
deux  le  bec  s'ouvrir,  la  langue  palpiter,  raQe  se  traîner  sor 
le  paillasson;  ta  jambes  chancellent,  la  partie  stqiéricnf* 
du  corps  letorabesnrle  paîtrait;  IWI,  sIlMr&lant auparavant, 
s'obscurcit,  et  l'on  aperçoit  de  grosses  gouttes  de  sueur 
couler  le  long  des  plumes  du  dos.  Lorsqu'il  y  a  interruption 
dans  la  lutte ,  et  que  les  deux  coqs,  vaincus  par  la  lassitude, 
tombent  sans  force  l'un  à  cOté  de  l'autre,  un  dm  maîtres 
compte  jnsqnldh.  Si  ta  dans  «honsplens  restent  imtno* 
biles,  leurs  maîtres  les  prennent  dan?  leurs  mains ,  les  rani- 
ment et  les  placent  de  nouveau  dans  le  plus  polit  des  deux 
cercles  tracés  à  la  craie.  Si  l'un  des  cbampions  renonce  a 
continuer  le  combat,  et  s'il  demeure  inactif  pendant  tout  le 
tempe  employé  par  ira  des  maffiee  ii  compler  une  aeoonda 
fois  jnsqii'h  <7ffnranfe;  si  l'autre,  an  contraire ,  continue  à 
donner  des  coirps  de  licc  et  -^c  montre  di^po^é  à  combattre, 
Ieprcri;i(  r  r  1  dt'clar»^  vaincu.  Le  silence  <pii  a  rt-^iii.-  dans  la 
salle  durant  tout  le  cours  de  la  lutte  fait  place  alors  à  uo 
véritable  tnmolte;  les  cris  ta  parieurs  recommencent, 
mais  ce  n'est  plus  cette  fois  pour  proposer  des  pans;  H 
s'agit  pour  chaque  gagnant  de  réclamer  et  de  recevoir  de 
son  adversaire  le  montant  de  son  enjeu. 

Td  est  le  spectade  que  présente  à  Londres  un  combat 
de  coqs.  Un  butant  on  dot  croira  que  ces  lutta  viendraient 
h  se  naturaliser  à  Paris.  Dans  le  courant  de  182S  et  de  ts''':>, 
et  |>€mlant  les  six  premiers  mois  de  1830,  des  comliats  d.- 
cttqs  se  livrèrent  au  bois  ilc  Boulogne  et  dans  un  îles  botels 
de  la  rue  du  faubourg  Saint-Honoré  ;  mais  cette  teotatire  fut 
arrêtée  par  ta  Journém  de  Juillet.  Les  apétras  de  ce  non- 
veau  culte  portèrent  leur  soif  de  prostiytlsme  sur  d'autres 
objets  ou  vers  d'autres  lieux,  et  depuis  cette  époque  la  ca- 
pitale n'a  point  vu  de  coqs  prati(iut'r,  gla.liateurs  à  p.^  ^, 
l'art  de  s'entre-tuer  par  principe»;  le  duel  entre  ces  ani- 
maux est  resté  on  pane-temps  essentiellement  britnn* 
nique.  Acliilie  oa  Yaui.absllc. 

COQUE.  Dans  son  acception  vulgaire,  ce  mot  sert  fc 
désigner  ce  que  l'on  appelle  autrement  coyi/i/Zc  de  l'œurdc 
la  poule,  des  ot&eaux  et  de  la  plupart  des  repUIei.  IM  là, 
dans  l'art  culinaire ,  rexpre&.-iion  d'<n(/<  à  la  coque,  on  à 
la  mouillette^  pour  ta  œufs  cuits  et  mangés  dans  leur  co- 
quille. Coque  est  aniai  quelquefois  synonyme  de  eoeen. 
Enfin ,  ce  terme  est  usité  en  botanique  pour  designer  lest 
loges  do&es  d'un  péricarpe  multiluculaire,  qui  se  sépa- 
rent l'une  de  l'autre  à  la  maturité,  qu'eltasolsnt  déhisrente\ 
ou  non.  DecandoUe  appelait  coftMS  ta  earpelles  qui  ne 
présentent  que  tasutura  venirsie  en  oémlnt^  et  qui  s'on- 
vrent  avec  l  îasticilé. 

COQUIi  UIJ  LEVANT.  Cest  le  fruit  du  memsper- 
mum  coccuhis  (Linné;,  arbuste saraienleu'c  qui  croit  dans 
les  Indes,  au  Malabar,  aux  Moluques,  et  dans  les  Usa  Céitbea. 
D'après  ta  reeberelies  de  Roxburgh,  la  coque  do  Levant 
du  commerce  proviendrait  d'une  autre  espèce  de  méni»- 
(kcmii'-es ,  le  cocculus  suberoius  de  Decandolle.  Les  notions 
incomplt'tes  que  l'on  a  sor  ce  sujet  n'ont  pas  permis  de  tnft- 
cher  la  question,  et  nous  portentà  croira  que  ta  traita  ap- 
pelés de  ce  nom  sont  proÂielilemeni  retirés  de  pimleure 
pèoesdillérentes  du  niPme  genre,  qui  jouis  l  '^t  ili  srn'rr  .  s 
propriétés.  Tds  que  le  commerce  nous  les  at>|K>rtc  «!«^s 
Indes,  «es  frnils  sont  des  drupes  demédiéSt  id«- 
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rck  les  uns  des  autres.  Ils  sont  ovulilei; ,  globulenx ,  de  !n 
gTO**e«r  d'une  rocrise,  convexes  «ruii  i  (>lc  ,  anguloux  <le 
l'autre;  à  surfac«  j;l;il)rc  et  ridée.  lU  sont  toniposés  d'un 
péricarpe  niUice  et  presque  saliéKak  (  de  la  nature  duliége), 
renfcnarat  mi*  «eule  gniiM  «Itadtée  ftr  «on  nfliai  ft  m 
lëceptade  <*pnt$,  qui  naît  de  Tangle  rentrant  de  la  cavité. 
Celte  graitie,  qui  est  huileuse  et  blanchAtre,  a  une  amer- 
tume cxliî^meincnt  iirononci'e.  C'est  en  elle  (jue  rL^idenl  les 
propriéli^  vénénctises  de  la  coque  du  Levant,  propriétés 
«pri  sont  dues,  d'après  ranalyM  M.  Boullay,  à  oo  priadpe 
Itarliculier ,  cristallisable ,  de  nature  alcaline,  et  que  ce 
rlifniisie  a  nommé  picrotoxine.  On  trouve  encore  dans  sa 
<  11'  <  ^itioii  <le  l'albumine,  unenMttCfemcrtC^dcox  «aptees 
«i'IaiilcÀ  tixe»  et  du  ligneux. 

La  coque  du  Levant  est  empliiféo  pour  la  pèche  dans 
quelrjues  tles  àe  l'océan  lodieo;  «o  «o  fidt  aussi  chez  nous 
qi)ch]iidbîs ,  mais  illicitcment,  lé  même  usage.  Elle  jette  le 
pois-soB  dans  un  étnt  de  stupeur  et  d'iromobililé  tel  que, 
porté  A  la  surface  de  l'eau,  il  a'ofn-e  de  lui-même  à  la  main 
du  pécheur.  Cest  surtout  l'amande  qui  jouit  au  plus  haut 
degré  de  celte  propriété  stupétiante.  Le  péricarpe  agit  slm- 
ptanait  à  le  msnlère  des  substances  émétiques.  On  a  pré- 
tendu que  les  prnpri*'trs  d«^!ctérci  dont  sont  doués  les  fruits 
du  menispermuni  cocculus  se  communiquent  à  la  cliair 
des  poisiions  qui  en  avnlent;  nWb  Celle  opinion  ne  paraît 
!■«  fnmUe^  puiaque  ies  pédieHra  se  servent  depuis  long- 
temps de  cette  labstence  eonime  appât  pour  prendre  le 
|ioifi<on  'Idtil  il>  nourrissent  et  d«inî  ils  font  commerce. 
La  coque  du  Levant  exerce  uue  action  vénéneuse  sur  les 
emmeux  et  sur  l'homme;  et  môme,  iddeMecn pondre,  c'est 
m  poiaoD  diMMsiqac.  Orfiie  le  plîiee  permi  le*  ■«reelioo- 
ftene.  Elle  est  totniment  InoaHée  en  médedae.  Ddmn. 

COQllEIJCOT.Cetteespècedu  genre ;>ot;o^  conntie 
des  lKil.uù>lcs  Mtui  le  nom  de  papavcr  rhœeu,  a  sa  tige 
droite,  ramctiMi,  hérissée  de  poils  espacés  et  étaléit,  liaute  de 
traii  00  qoelre décimètres;  set  fenillM  iobI pinnettporUteip 
i  lobée  todié»'dentés,  aigus;  tes  fleon,  tennhieleB «or  de 
lon?<:  mmuaiix  grêles,  hérissés,  sont  grandes,  d'un  rouRe 
vif,  avec  une  tache  noirâtre  à  la  hase  des  pétales;  dlcs  reii 
ronoent  un  grand  nombre  d'étamines  à  pollen  brunâtre  ;  la 
Mpeule  qui  leor  Mcoède  ett  oèovéCî  le  diaqno  tUgnwlifrf» 
qui  le  sormonte  oie  ploe  eoaveat  dix  lobée. 

Dan<t  no';  climats,  le  coquelicot  abonde  dans  les  champs 
de  l)lé  et  dans  tous  les  terrains  fraîchement  reroués,  où  il 
liièle  à  Taznr  des  bluets  Pécarlate  de  sa  corolle.  Mais  sa 
IJrtKvce  «I  lo^jour»  nndioe  d'une  culture  peu  eoigpée.  Si 
regrleolteor  cbereho  à  détruira  te  eoquenoot,  lliortf  eolteur 
le  reclterche  pour  rorncinent  des  jardins,  ob  cctfc  j  l  mte 
produit,  surtout  en  grande  ina&^,  un  effet  magnilique,  par 
les  nombreuses  variations  de  conteur  de  ses  fleurs,  les  unes 
eiatples,  les  entres  doubles,  uakolorcs  oa  penéchées  do 
Mène,  de  range,  de  btiui'raQge,  bordées  d'un  been  liseré 
blanc,  etc.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  faiblement  virense,  et 
Joui'Ment  de  propriétés  siidoriflques.  DcsvVliées,  elles  sont 
ffjrt  efnployét's  dans  les  rhumes  chroniques,  ce  qui  les  a 

foit  ranger,  avec  quelques  autres,  ponni  les  JUun  jtecto- 
rutet.  On  en  ftU  nn  sirop  qui  e  été  enbetels  très^préeaidsé, 

et  qui  avait  beaucoup  plus  de  vogue  et  de  n'putaiion , 
oooime  incisif  et  expccloratir,  qu'il  n'en  cons«^^e  aujour- 
dliui. 

GOQUEUN  <CnABus],roa  de  nos  économistes  mo- 
(tome  les  pins  diatingnés,  neqnit  ft  Donkerque,  le  2»  no- 

vprobrclR0.1.  Aprf*  avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège 
Ue  Douai,  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  la  faculté  de 
droit;  il  y  obtint  le  diplôme  de  licencié.  Kn  Ib2"  il  fonda, 
ovec  quelques  Jeunes  avocats,  un  journal  nncosucl  de  juris- 
pradanee  coonaerclelo,  qni  succombe  en  boni  de  deux  ens. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelqne  temps-  la  profession 
d'evocat  dans  sa  ville  natale,  il  vint  dicrcber  à  Paris,  en  1830^ 
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des  nwyensdVxMenee.  Il  trarallb  d'tfMWd  «n  Jonrnel  U 

Tnnp!:.  et  y  putilia,  sur  le  régime  des  banques  en  Europe 
et  aux  hlais-Unis,  di:s  articles  qui  appelèrent  l'attention. 
En  IS37  il  s'attacha  h  la  rédaction  du  Monde,  que  venell 
de  fonder  M.  de  Lamenuais.  £b  1839  il  aoujoH  quelque 
erlidee  au  Joorael  lê  DrM,  el  notammcat  demi  binnes 
études  sur  Quesnay  et  Turbot.  Dans  la  même  année  il  de- 
vint l'un  des  collaborateurs  de  la  Rex  ite  des  Deux  Mondes, 
et  publia  successivement  dansée  recueil  de  remarquables 
articles  sur  l'industrie  luiière,  sur  les  sociétés  coramercialcs» 
les  chemins  de  fer  et  les  ceaanv,  It  «onterdon  des  rantas, 
les  lois  sur  les  céréales,  la  monnaie,  les  l^nqucs,  le<;  crises 
comnwrdalcs,  la  liberté  des  cctiant;e5  et  le  système  prolii- 
bilif,  l'industrie inétalkirgi<|ue  en  France,  etc  Kn  ls'*o  il 
réunit  en  un  volume  ses  articles  de  la  Revue  des  Veux 
Nimdet  eur  nndotirie  itolère,  «I  te  publie  sons  le  titre  de  : . 
Ess(d  sur  la  Filature  mécaniçue  du  Lin  et  du  Chawre. 
En  18t&  il  en  6t  une  nouvelle  édition ,  inttttdéc  :  Ti  atlt'  de 
ht  Hlature  nv'canlque.  Cette  publication  le  mil  en  rapport 
avec  un  constnictear  de  macliines  à  filer  le  lin,  qui  lui  coatia 
plusieurs  missions  industriellos  duts  lee  départeuents. 

En  1846  il  devint  l'un  des  collaboraleurs  du  Jottmat 
des  Écmomistes.  Peu  de  temps  apràs  il  fiit  adjoint ,  en 
qiir<|i[i'  ÎG  secrétaire,  à  l'Association  )>our  la  lilnl-  J  s 
échanges.  L'influence  qu'il  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur  cette 
association  te  Gtdiarger  de  la  dineUoa  ^  eee  travaux, 
jusqu'au  oMNnent  de  en  diasolutton,  pwwqnéa  par  les  évé- 
nements de  184*.  Dana  te  cours  de  i^ette  demKre  année  il 
fonda,  .ivrr  quelqucfl-uns  de  ses  C(  U;;i,,  r  ilcurs  i\u  Journal 
des  Economistes ,  un  journal  populaire  intitulé  Jacques 
Bonhomme,  avec  l'intention  d*y  combattre  les  idées  so- 
cialislee  et  ooaunnnielee.  Jo^uet  Bonhomme  n'eut  qu'une 
tltxuorto  mbleace.  Il  eonsacra  les  loisirs  que  Ini  faisait 
la  révolution  k  écrire  son  ctc«Ilent  écrit  THi  Crédit  et  des 
Banq^ies,  dans  lequel  il  soutient  avec  citalt»>r  la  Uiéorie 
de  la  liberté  des  benqnes,  telte  qu'dte  est  pratiquée  aux 
Étete^nis.  PabUé  en  184* ,  cet  «UTiaRO  obtinl  un  uocée 
inéHM.  Ch.  CequeVn  ftit  èhargd  en  1881  de  te  dlfecUon  du 
Dictionnaire  de  t  Économie  politique  ;  il  av^ît  inséré 
dans  cette  importante  publication  un  grand  nombre  d'ar^ 
ticles remarquables,  lorsqu'une  mort  imprévue  vint  ftnle- 
m  auliilenient  à  sei  travaus  el  è  see  amis.  A.  LaootT. 

COQUELOtnmi»  On  MNttnw  ainsi  Vaifrattemma  «o> 
ronaria  de  Linné,  que  Lamarrk  a  réuni  au  genre  /ycA- 
nide  sous  le  nom  de  Igchnis  eoronaria.  C'est  une  très- 
belle  plante,  couverte  sur  toutes  SM  parties  d'un  duvet 
blanc,  cotonneux  ;  les  flems  sont  rangea  en  milieu,  blanchea 
è  lenr  «ontoor,  quelquefois  tout  k  flilt  nages  ou  btendies, 
simples  on  doubles,  nuiniet  d'appendices  h  lenr  orifice  ;  ell-^s 
sont  solitaires,  su  sommet  de  long$)  pédoncules*,  et  furmcnt 
dana  leor  ensemble  un  corymbe  lâche,  irrégulier.  La  beauté 
de  ta  enqnelourde  lui  bit  donner  aussi  par  les  jerdioicre 
lee  nome  àtpam-JUiÊir  «t  d*aflW  tfelHetr. 

Coquelourd*  «A  eneof»  «n  nom  Tulpira  de  Vttn^mon^ 
pulsaiiUe. 

COQUELUCHE.  Ce  nom  parait  avoir  été  donné  pour 
te  premiéra  fbis,  en  1414,  à  un  eaiarriie  éntdéroique  qni 
s*emparBil  de  te  tête,  de  la  pofirine  et  des  lema,  «tsemblaH 

rrf  r  rivrir  rc=;  parfirs  comme  un  coqueluchon  on  capu- 
chon. Quelques  auteurs  dérivent  simplement  ce  nom  du 
coqueluchon  même  que  portaient  les  personnes  ntleinle^ 
de  te  matadte;  enfin,  U  en  est  d'antres  qui  pensent  que  celte 
eflliclton  a  été  einel  nenmée  parce  qu^on  bri  oppoMll  connno 
reinWe  ordinaire  les  fleurs  de  co(7«ff^'^rt^  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  coqueluche,  telle  qu'on  l'observe  de  nos  jours,  est 
une  maladie  caractérisée  par  une  toux  convnisivr,  reve- 
nant par  quintes  phts  oo  moins  longues,  «ians  Icsquellc'i 
phtsienra  m^uvemente  nipMes  <rex|Hratioa  bruyante  sent 
suivis  d'une  seule  în-itirntion  !f>nle,  pénible  et  très-wnw 
causes  de  la  co<]ucluchc  ne  sunt  que  ti&i-jiuparfiute- 
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nient  connues.  tHe  règne,  dit-oo,  pins  fréqnemjBent  dans 
les  cUmats  bunudo^  dut  les  lieux  bu,  BuécagMix,  <l«ii« 
les  «aisous  fh>ides.  IVéïiimaiM,  les  épidAnle»  èb  oo^néhielia 

te  maRifestrnt  dans  les  climrtts  les  plus  opposé,  et  toutes 
les  saisons  paraissent  ^alemeot  propres  k  kur  développe- 
ment. Elle  attaque  ordinairament  à  la  fcns  un  grand  noinbra 
d'individus;  «m  la  noeontre  p.irticiilii^«iB«iit  cbea les «o- 
fants,  depuis  Ui  natmiiee  jusque  nprè*  la  iMond»  deaHtion  ; 
oti  TobM'rve  quetquiTois  c\ui  les  adiilt  ■•,  c\  hfmirniip  pli» 
rartsuicnt  chc2  les  vieiilard&.  Il  o'tist  pas  bien  cet  laiD  qiu  ies 
filles  en  soient  plus  rnkjuemment  atteintes  qur.  les  garçons  ; 
mais  U  M  parait  pas  douteux  que  paimi  ks  adultes  elle 
■oit  piM  MBianae  ebcs  kt  femmes  que  chs  les  honuM 
une  constitution  faible  et  Jrrilable  semble  y  prédispo-wr  da- 
Tantage.  La  coqueludie  «il  cpldéjuique  :  cette  a.ss<M'tinn  n'a 
Jamais  été  contestée;  mais  elle  peut  aussi  se  transniettre  par 
cootag^»  et  oellfi  itropriété,  que  loi  refuteat  certains  au- 
tear»,  Minp«attttiaiuiwiiit]>didiitiMe.Ea^ 
lucbe  se  communique  presque  toujours  rapidement  aux  cn- 
fknts  d'une  même  famille,  k  moins  qu'on  ne  les  éloii;ne  les 
uns  des  autres;  Tréquemnicut  il  arrive  que  les  mères  con- 
Iradeat  la  maladie  de  leors  «abats,  sartoot  pendant  qu  'elles 
aneHoBt.  Lea  pèiea  «t  lea  toMMa  d'aiAnta  loot  auaii  quel- 
quefois atleitits  [*ar  !ri  rnntip;inn ,  rt  nous  pourrions  citer 
uoe  foule  de  ûiU  qui  iic  t>i;nnf  Iti'tit  point  de  conserver  le 
IDoindre  doute  à  cet  égard. 

Pour  que  la  transmission  contagieuse  ait  lieu,  il  faut  que 
leactttela  aelaat  assex  pièa  lea  ans  des  autres  pour  qu'ils 
pHipi^ent  recevoir  le^  {'inanations  de  leur  haleine;  il  faut 
aussi  que  l'affei  tion  soit  dans  son  plus  haut  degré  de  dévc- 
Inpp^'nii  nt.  C'ett  ordinairement  ciaqàsix  jours  après  qu'on 
«'est  ciposé  à  l'infectioa,  que  la  toux  commence  h  se  mani- 
fester. QiUHit  à  le  nature  de  l'agoit  morUflqoie»  nous  ne  la 
eimnaissons  pas  sans  doute  ;  mais  il  ne  nous  t»t  pas  plus 
]iermis  d'en  nier  Texisteoce  que  cel|^  de  tous  iea  autres 
miasmes  qui  ne  tombent  pas  sous  aes  aens,  et  dont  la  Oa- 
ture  nous  est  tout  aussi  caclit^. 

La  coqueluche  commence  chez  I»  plupart  det  eqjets  par 
rapperence  d'un  aimple  rhune.  Le  OMlade  anuae  quelques 
Irissons  vagues;  Il  est  triste,  elietta  ea  aaeapi;  le-s  yeux 
sont  roiims;  il  y  r  du  larmoiement,  des  éternutuM  i  ls  ii 
pouls  est  a  peme  fohrilc  ;  la  toux  est  sèche,  plus  ou  moius 
IMquente ,  et  revient  par  quintes.  A  cette  époque  on  pour- 
tait  croire  à  llnvaiioa  procliaine  d'une  rougeole  «o  de  loote 
autie  maladie  draptive.  Ces  symptdmes,  qui  eonaUtoent  la 
période  catarrhale,  durent  environ  deduq  h  dix  ou  (}uinze 
jours  au  plus.  C'est  alors  que  la  maladie  se  dessine,  et  que 
la  toux  devient  convolsive,  en  prêtant  on  rbjtluDe  spécial. 
Lea  quintes  aoat  plus  langues,  plus  rapprocliées,  anitoot 
la  sait,  cbaqne  aooès  s'annonce  ofdfnaiiëmait  per  m»  sen» 
salion  de  chatouillement  incommode  dans  le  tnj,  t  d.  !,. 
trachée-artère  et  du  laryiu,  pendant  laquelle  les  mourc- 
itteuts  d'inspiration  et  d'expiration  sont  visiblement  irrégu- 
liera  et  iocouipleta,  surtout  ctiea  les  jeunes  «nfisatSt  qui 
parainKot  comme  saisis  d'une  espèce  d'effroi.  Au  motMol 
nfi  la  quinte  survlLut,  les  malades  dierclieat  uA  soutien  sur 
te^  corps  euTironnants,  nu  courent  efHrayés  vers  les  per- 
sonnes qu'ils  supiiosiMit  pouvoir  les  secourir.  Les  secousses 
de  U  toux  se  succèdent  alors  si  pcomptement  que  l'enTant 
peut  à  petMmplMr,  et  que  la  anObcatlon  paraltiMarinente; 
la  face  et  le  cou  deviennent  roupies  ou  livides  et  se  tumé- 
fient; les  artcn»  superficielles  ofTient  des  battements  mani- 
festes; les  veines  sont  distendues  et  le-s  vaisseaux  capillaires 
cnx-mêioes  très-injectés;  les  yeux,  lamujrants,  fontsaiUie 
Itère  des  eriiitest  le  aeatt  s'de^|ipe  qndqnefnis  par  le  nei, 
le*  yeux,  la  bouche  ou  les  oreilles;  nne  snciir  froide  et 
attoiNlante  couvre  tout  le  corps,  et  plus  particulièrement  la 
lèle,  le  cou  (  t  i  ^  ('iiaules;  on  obsenc  des  vomissements, 
et  dm  quelques  malades  l'excrétion  învolooUire  de  l^riue 
tw  ém  wuMm  fécales,  la  dinia  dundimirb  RMMtfiNr 


ou  U  réapparition  de  Itemies.  EnAn,  ont  lien  quelques 
petites  inspirations  seocsdéesi  rak  pAièim  dans  k  foi* 
triae,  et  Wenldt  une  longue  mspimtion  sonore  et  eane> 

téristique  vient  terminer  la  quinte.  Quelquefois  l'accru 
s'interrompt  pendant  un  instant  et  reprend  ensuite  le  ta^nm 
caractère,  pour  ne,  cesser  complètement  que  lorsque  le  ma- 
lade r^ette,  tantôt  par  une  sorte  de  r^goi^itation ,  taotût 
par  le  Tomiasement,  un  liquide  glaù^eux,  filant  et  limpide, 
qui  vient  des  brunclies.  Aptes  la  (piinle,  qui.lipK.-s  t':i(4nts 
versent  des  larmes,  poussent  des  (ri>  et  se  plaîf^ut  de 
douleurs  à  la  poitrine;  la  tête  e-t  pes^inte,  la  face  reste 
gpnOée,  les  yeux  bouOisi  U  r^te  dans  tout  le  troue  un 
aensition  de  malaise  et  de  feligne;  la  dradatiaa  cl  la 
respiration  conservent  de  la  fri^quence  pendant  un  temps 
plus  uu  moins  long.  Mais  ceci  ne  s'observe  pA^  lorsque  les 
quintes  sont  légères;  le  plus  oniinairement  alors  la  quinto 
une  Atis  passée,  tont  revient  bientôt  dans  Fétat  naturei ,  et 
l'en  «on  les  enfants  reprendre  leurs  jemt  eu  ceniimier  lenr 
rn|i-i-  T  i  -  qi:i:i(  M  sont  presque  toujours  [dus  fortes  après 
1  iu^cnli.iu  <Jis  aliments  ou  une  course  précipitée.  Les  cris, 
les  pleurs,  une  contrariét»^ ,  suflisent  pour  les  provoquer. 
Lenr  nombre  varie  bcancoupi  quelquefois  on  ea  ohscrre  à 
peine  cinq  k  six  dans  k)ourMe,  d^Hriras  fais  elles  aerépèteaft 
tous  les  quarts  d'heure.  Dans  le  cours  de  la  maladie ,  elles 
sont  en  gt^néral  plus  fréquentes  la  nuit,  le  matio  et  le  soir 
que  pendant  la  journée.  Cette  perio<le,  qu'on  appelle  con- 
vutsit»  ou  spaimodUiuef  se  prolonge  ordinairement  dn 
qoiaae  Jonn  «a  molaa,  à  un  eu  deux  mois,  etaonventHen 
davantage. 

La  troisième  période  est  celle  liu  àcclin  :  pemLiut  sa 
durée,  qui  varie  de  huit  i  dix  jours  à  un  ou  plusieurs  mois, 
1<»  quintes  deviennent  plus  rares  et  moins  longues  ;  elles 
sootsidviea  dei'expultion  on  de  la  légnin^latioa  dSm  li- 
quide opaque  ou  de  cradiats  épais,  comme  dans  le  catarrbp, 
et  de  vomissements  d'aliments.  Cette  longue  inspiration 
bruyarilc  q  ji  termine  la  quinte  s'elTare  peu  à  peu,  et  par  '-;» 
dispaiilion  rend  prestpie  à  la  maladie  le  caractère  qu'elle 
avait  au  début,  c'est-à-dire  celui  de  catarrhe  pulmonafae. 

La  durée  moyenne  de  la  coqududie  estde  rix  semaines  ; 
très-rar»Dent  die  cesse  avant  la  quatrlàne,  et  bien  des  fob 
1  elle  persiste  pendant  plusieurs  mois.  Sa  luardu-  nV  l  pas 
toujours  simple  et  régulière.  Lorsqu'elle  est  portée  a  un 
très-haut  depé  d'Ialeasité,  U  survient  quelquefois  des  acci- 
dents graves,  qui  la  rendient  promptement  mortelle.  Celle 
qui  alTecte  les  très-jeunes  enbiits  est,  tontes  choses  égales 
d'ailleurs,  beaucoup  plus  daiu  rn  im'  que  celle  des  enfants 
plus  Agés.  £lle  est  presque  toujours  funeste  ctiez  cm  petits 
êtres,  qiHUd II  survient  des  convulsions  ou  une  inilammatien 
dea  nipaw  pulmonains.  Un  Age  très^vanoédoit  Un^umi 
aussi  Inspirer  de  ^nea  cnintes,  quand  bien  mine  eleis  la 
r<K|u<  liiche  ne  serait  point  compliquée.  £n  gi'^er.il.  I<  s 
atloctions  cérébrales,  rinflamioatioo  ile  poitrine  et  celle  lUs 
organes  digestifs,  qud  que  soit  l'âge  oti  ces  complic<]lii>us 
Ticaneai  à  se  manifestée,  doivent  fein  cmindra  une  tenoi- 
nrison  ffiehenie;  O  en  est  de  mênie  ^jUMid  la  eoqndoehe 
attaqiit  (l<  .  I  nfants  cliétifs,  d'une  ir  sin  aise  santé  habituelle, 
radiitiques  ou  scroAileux.  L'inspection  des  organes  a|ires 
la  mort,  sorte  de  coropléutent  auqud  on  attache  de  ne* 
joon  un  ii  pand  prix,  ne  fenniit  dans  celte  affection  que 
dearéaullato  n^tlA.  En  effitt,  tes  léaiensmiMridki,  q^ 
lien  existe,  ne  sont  qur  rie  '.:mr)1i7s  coinddOMes  un  dm 
complications  pius  ou  moms  frequeules. 

S'il  est  peu  «le  maladies  plus  rebdles  à  la  médecine  que 
la  eoqneluetic,  u  serait  diflidie  d'en  trant»  nnueonire  la* 
quelle  en  att  employé  im  plus  grand  uoadM  dl^enls  thé* 
rapeutiques,  et  l'on  ferait  une  longue  hsie  des  vh-rycm  in- 
faillibles  que  chaque  auteur  propose  tous  les  jours  coalrc 
cette  affection.  I<a  première  périotJe  ne  réclame  pas  d'anire 
trailensent  que  eetui  qa*«n  oppose  au  catarriiu  pulmu 
miMèaoD  (lildipu  8indoute>  oit  penala  da  at  fn. 
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croire,  tf«e  cerMaa  mUedM,  «ruVia  iném  tftffom  m 

dcvelopfHMiicnt  ultérieur  des  quintes  à  l'aide  des  émissions 
Mnguiins  locales  ou  générales,  ou  par  ie  moyeu  des  médi* 
ciuicflU  stimulants;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  s'attacher 
àcoBbttlra  MttT«iii«it  ka  tijmjjUmm  dlofltOMiwtfcin  des 
branelMa,  «t  vviHer  avee  aotn  k  00  qa^aiieinM  eonplleafion 
grave  ne  vienne  f^'y  ajouter.  Dans  la  secondé  jx-riode,  on 
(ioil  s'eflorcer  de  rendre  les  quintes  luuioà  péuibl«»v.  Pour 
cela,  au  moment  oii  elles  ont  lieu,  on  place  ordinairement 
leseofiuits  dans  une  posUioB  aaaiae,  «t  00  leur  fonntit  iia 
point  d'appui,  ayant  fcta  de  raliver  h  têt»,  ca  afipltiiiiant 
la  main  sur  le  front.  On  parvient  aussi  quelqueToîs  à  extraire  I 
avec  le  doigt  les  mucosiliiâ  épaisses  qui  s'accumulent  dans 
la  bouche,  ou  bien  on  favoriie  le  vomissement  en  appuyant 
fortement  la  doigt  ou  le  ûos  d'une  cuillère  «or  U  langue. 
Il  ttl  aiini  d'obiwmtioa  que  lorsqu'on  peut  pamair  à  ni» 
Loto  le  malade  à  pctiU  coups  pendant  la  qatatef  M  CO 
iibii-ge  singulièrement  la  dur(%  et  l'intensité. 

Pour  boisson,  on  consdllu  l'iurubioti  de  (leurs  de  violette, 
de  maure  oa  de  iwailloa  lilaoc,  l'eau  de  gomiae  ou  tonte 
antre  tieaneiiiilngiie,  qo^ea  cbengeel  qoV»  wtedldlleim 
suivant  le  goût  des  enfants,  et  auxquelles  on  ajoute  de 
temjis  en  tein|)9  quelques  cuillerées  d'une  iwtiou  gommeose 
OD  d'un  ludch  blanc,  alin  d'adoucir  la  sensation  d'dpreté 
que  la  toiu  laiMe  ordinairemeat  dans  riaUune  du  goeier.  On 
dtanlaae  plat  oa  bwIbs  le  4|aaafltt  des  albueulH,  cl  lli»  In- 
siste sur  l'usage  des  bains  de  pieds  simples  ,  ou  rendus  ir- 
riLint*  par  le  savon,  le  sel,  le  vinaigre  ou  la  farine  de  mou- 
tarde. Il  faut  veiller  en  m£me  temps  à  la  lihert(^  <lu  ventre, 
et  prémunir  lea  malades  coelre  le  froid  humide  et  les  vids- 
ittades  atmoaphfatqoet.  Locaqoe  la  tempi^rature  est  sèche  et 
tempérée ,  si  le  tempe  eit  beau ,  quoique  froid,  il  ne  saurait 
y  avoir  d'inconvénknit  h  ce  qu'ils  fassent  quelques  prome- 
uades  en  plein  air,  soit  en  voiture,  soit  à  pied,  niais  en  évi- 
tant soigneusement  les  exercices  violeats,  tels  qoe  \es  sauts, 
la  course ,  les  chants  et  les  cris.  Las  tttéaieiits  de  flanelle, 
porté*  immédiatement  sur  la  peaa,  aoas  aat  toi^oun  piru 
utiles  aux  enfants  d'une  constitutioa  fidbleel  délicate.  Nous 
nous  Ir  l  '.i  ;i  iii  1  aussi  dans  r^'tle  période  de  la  coque- 
luche, couiuie  daxis  cdtequi  pruccde,de  recouviir  la  poitrine 
ca  aTâBt  el  ca  arrière  d'un  lar]ie  empUlre  de  poix  ét  Uour- 
gogae  «a  da  spcfcdrap  de  diacbyloa  geauBéi»  qal  ae  produit 
qirane  mbéltelioa  modMe,  avec  oa  seos  démangeeieoo, 
et  protège  ces  parties  contre  \t%  variations  de  In  tnnp,  rature. 
On  itecoude  i  emploi  de  ces  moyens  par  quelques  vomitifs, 
qui  chet  les  jeunes  entants  surtout  ont  le  double  avantage 
de  déberrasaer  restomac  <tes  crachats  qoe  ie  digestioa  y  a 
port^  et  h»  bronches  de  ceux  q\ii  y  sont  eaeon  contenus, 
f  PS  cnfariU,  ( ommc  on  t'a  dit,  cim  lient  dans  lèur  esto- 
mac, et  le  vomisiieineat  est  leur  mil  mode  d'expectorer.  Il 
Ikut  toutefois  chez  eux  nHinar  des  vomitifs  qu'avec  circons- 
pcetioBf  choisir  les  plosdoax,  ooianie  le  sirop  et  1»  poudre 
cl*t[i4^!ac»anha ,  on  le  tartre  stibié  à  bible  dose ,  et  ne  point 
c  i!  îiiT  qu'ils  inspirent  qnelqiierois  aux  enfants  une  sorte 
ii  Uurreur  pour  toute  espèce  de  boià&on.  Les  laxatifs,  tels 
que  le  sirop  de  roses  |)àlcs ,  le  sirop  de  fleurs  de  pécher,  la 
nHUme  en  tannes  on  l'huile  douce  de  ricin,  conviennent 
alors  bohI  quelquefois;  mais  en  gt'néral  Ils  nPoflh>nt  pas  les 
mêmes  avantages  que  les  vomitifs,  à  moins  d'indications 
particulières.  Quant  aux  émissions  sanguines,  que  certains 
n>é<lecius  (à  raison  des  idées  qu'ils  se  sont  faites  sur  la  na- 
ture de  la  coqneluclie)  ont  placées  au  premier  rang  des 
agents  fh^peutiques  rédamés  par  cette  aiebdie,  l'espé- 
lienoe  nous  a  prouvé  que  dans  la  coqucluclie  exempte  de 
complications  plilegmasiques  les  Migué«i  ne  produisent  au- 
cun effet  avantageux  sur  les  quintes  de  toux,  et  qu'elles  ont  ■ 
aouvent  l'inconvénieat  d'eagmenter  la  fiiblease  desnaalades 
«I  de  prolonger  la  dorée  de  la  maladie.  Qadqocs  uMeeias 
appliquent  alors  de  préférence  sur  le  thorax  de«  tnpi(;uf*^ 
rubéfiants  ou  vésicants,  tels  que  l'huile  de  crolon-iiglium. 
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fesseace  dettrtbeatMae»  Fkauaoniaque ,  Ici  caaiharUea, 

l'i^métiqTie  ■  ces  moyens ,  quand  ils  sont  employés  h  proj^os, 
et  qu'on  en  surveille  attentivement  l'action,  produisent 
quelquefois  les  plus  heureux  résultats  ;  mais  chex  les  indivi- 
dus nerveux  et  trèe-initablea  00  ne  «eanit  être  trop  cir- 
conspect daes  leor  asaga. 

Cest  dans  la  seconde  période ,  concurremment  arec  lu 
mode  de  traitement  que  nous  venons  d'indiquer,  ou  eu  cas 
d'insuccès ,  (|u'oii  a  l'habitude  d'avoir  recours  aux  sédatifs 
et  aux  antispasmodiques  :  l'opiom,  l'a8S»4oBUda ,  le  muse, 
l'extntt  de  narcisse  des  prés,  roxyde  de  line ,  la  eigni,  la 
jii  qinamc,  etc.,  ont  <*t(* préconisés  alors,  et  ont  qoel'pieW* 
aiut  xié  de  bons  effets  ;  mais  de  toutes  ces  substances,  ceilû 
qui  nous  a  paru  la  plus  efliciicc  itst  la  belladone,  administrée 
CD  poudre  ou  «n  extrait,  à  la  dose  de  sept  miUignûnmes,  qu'on 
peut  élefer  par  degrés  Jusqu'à  cfau|  on  dix  eeal^jraianass, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  suivant  l'ige  des  malades.  Nous 
ne  devoas  point  oublier  non  plus  les  bains  tiédes ,  si  recom- 
mandablei  lorsque  les  symptômes  neiM  u\  ili  minent,  que 
Texcilalioa  générale  est  tr^five,  et  que,  malgré  la  fré- 
qaeace  do  peÉls,  aaenn  des  wgMHs  Hiandqaes  ao  parait 
manifestement  lésé. 

Dans  la  troisième  période  de  la  coqueluche,  les  toniques 
et  les  légers  excitants,  employée  d'une  manière  convenable, 
aoièaent  presque  toqjoais  une  solution  favorable.  Cliez  les 
caftais  MHes  «t  époiifc  par  la  leagneor  de  oeUe  aiBlafis^ 
on  fait  succéder  avec  avantage  au  r^me  lacté  on  féculent, 
et  aux  boisjions  délayantes  ou  mudUgineoseï,  les  décoction* 
de  quinquina,  de  lichen  d'Islande,  l'infusion  de  café,  de 
serpolet,  d'hysope  ou  de  Uerre  terrestre,  les  eaux  niaéralea 
sulfureuses  de  Buanes,  de  GMtaaIi  00  d*EBgliica,  aa  lé- 
gime  tortiGant,  et  principalement  composé  de  viandes  rôties 
ou  bouillies.  C'est  dans  cette  période  et  dans  ces  circons- 
tances aussi  qu'on  a  vanté  les  substances  balsamiques,  la 
gomme  ammoniaque,  l'oxymel  scillitiqoe,  le  kermès  miné- 
ral, les  pastilles  de  soufre  et  oelles  d'ipécacuanha,  certains 
siraps,  tels  que  r^lui  de  Des  Essarls,  de  Boulay,  de  Lamou- 
roux,  elc;  mais  presque  jamais  ces  divers  moyens  ne  nous 
ont  paru  n  jxitKlre  auN  éloges  qu'ui  ur  jirodiguait,  et  da 
toutes  les  pâles  pectorales  qui  ont  été  recommandées  poof 
remplir  les  mêmes  indications,  celle  de  Regnauld  nousseâaUa 
mériter  la  préférence.  L'usage  du  lait  d'Anesae,  et  quelque- 
fois même  on  omlère  placé  ao  bras,  parvienasnt  à  mettre 
fbau  catarrlie  palmoaafta,  hmqnni  capnloBBaparIrap 
longtemps. 

Nous  n'avoos  eneoroitaa  dit  du  cbaepnient  d'air,  et  eo- 
pendsntcbaqne  jour  noos  vnm  im  aaempies  les  fia»  tn\>- 
paots  des  avantages  qu'on  peal  ca  dtcafr  vers  le  déclin  do 

b  coqueluche,  lorsque  tons  les  moyens  rationnels  ont 
échoué.  Il  O'est  pas  indispensable  (  bien  qu'il  soit  préfé- 
rêUe)iiae  ce  changement  ait  Hea  de  la  ville  à  la  campagne: 
nous  avons  vu  dflseniants  ohangar  lenleawnt  de  quartier  et 
obtenir  presqne  aoadtdt  une  amAoïaltoa  aotable,  pirfois 
même  la  cessation  immédi.ite  des  quintes  de  toux.  On  devra 
donc  faine  passer  It^  malades  d'un  quartier  dans  l'autre,  et 
mieux  les  transporter  h  la  campagne,  lorsqu'ils  habitent  la 
ville,  ou  les  laire  voyager  el  les  faire  cbangar  ifexpasitkm, 
sofient  en  pasaaal  da  aoid  aa  nddf.  Qaïint  an  moyen* 
pré-ervalifs,  il  n'en  est  pas  d'autres  que  l'isolement  le  1  [1 
est  praticable.  L'emploi  de  li  vaccine,  infructueiiseriu  ut 
conseillé  comme  tel ,  parait  avoir  été  essayé  au  moins  ave 
qudqne  avantage  poor  abréger  la  dorée  de  la  maladie.  Lus 
docteurs  Ttmmoa  d  Clievallier  ont  pnbHé  ea  Angletetre 
plusieurs  cas  de  succès  obtenus  sur  de  jeunes  enfants,  et 
nvoi-méme  j'ai  eu  l'occasion  de  reconnaître  l'heureuse  in- 
fluence de  la  Taccine  sur  une  petite  ille,  au  vingtième  joar 
cnviroQ  de  la  coqoeloche.  DW.  BLacna. 

COQUELUGHOIf  oa  COQUELUCHE,  aorte  da  ea- 
piTclion,  dont  le  nom  vient  du  talin  cuculltix,  dont  on 
avait  fait  ausei  le  mot  cucuiie,  qui  a  la  même  significatiiNL 
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L'n  bénAdleUn.  dom  Cajot ,  a  publié  en  ilCi,  ma%  le  voile 
d«  l'awNqrBe,  une  Uistoin  arUifue  de$  Co^pteUtehotUi 
mate  il  Ml  que  «liMMr  mit  fmiikl  d«  otito  «oUftira 
dan«  les  rangs  civils,  !•  ClpMlMNI  MKlBMliqM  AlOt  «OB 

|)rindpal  objet. 

I'i»r  un  (li  tournemciit  du  sens  iî<  r.  mot  coqueluche,  ap- 
pliqué à  l'idée  exprimée  déjà  per  cette  autre  façon  de  parler  : 
M  eo^Wf  étn  «O0t     quelqu'un ,  on  dit  (igurément  des 
personnes  qui  sonl  courues,  fi>t^s,  prônées,  recliercliées  par 
un  coterie ,  par  un  parti ,  ou  qui  ont  beaucoup  de  partisans 
dans  une  Tille  ou  dans  un  lieu  quclconfiu*; ,  qu'elles  en  sont 
la  coqueluche.  La  Bruyère  s'en  est  servi  en  ce  sens  quand 
Il  dH  :  ■  Si  à  votre  ige  vous  êtes  al  vif  et  si  impétueux, 
quel  nom,  Théobalde,  blMUil  von  donner  d«M  votre  Jeu- 
nesse ,  et  lorsque  vous  éUei  11  ntnehKk*  on  feoMieiMat 
(II-  ccrtaini>s  reinoiCiqiii  MinNlOtque  par  vuiis  et  Aur  vo- 
tre pnrule?  »  Edine  IIéreav. 
COQUERET.  Voyez,  Alkékbhge. 
COQUETIEBf  ustensile  de  teble  qoi  sert  1  reeevoir 
l'œuf  que  Toa  a  Mt  cuire  poor  le  manger  à  ta  ooque.  Les 
plus  communs  sont  t-n  l>oi>.  Il  y  wi  a  en  {nircelaine,  en  ar- 
fBRt,  en  vermeil,  etc.  Un  donne  au«»t  le  uom  de  coquetiers 
M»  marchands  d*œ u  fs  el d» votaîlla  en  gn»,  mala  ecite 
etprêasion  est  peu  wliée. 

GOQUETTEitllS.  Atml  que  la  plupart  des  mots  em- 
ployés dans  le  lan^ase  dt-s  pciiplei  civilisé*,  et  qui  ne  [^tfïnf'tit 
point  un  objet  uiaU  riei,  ceila  expression  a  paru  &uu:<:iiliMi; 
de  plusieurs  interprétations.  Dire  que  la  coquetterie  n'est 
«pas  le  dénr  de  i4aire,  c'est  en  doBner  une  idée  fonste,  car 
le  dteir  de  plaire  est  un  tentimail  naforal  qui  nall  du  lie* 
«oin  de  vivre  en  société  ,  et  qui  inspire  If*  dfvoûincnt,  l'in- 
dulgence, les  égards,  la  {K)lil<'S!u: ,  toult's  le»  verluii  cl  luus 
les  agréments  que  les  limniiics  aiment  à  rencontrer  dans 
Icara  semblables.  La  coquetterie  ne  saurait  être  ceacotimeDt, 
tnrisqn'efle  ae  nmd  twa  meilleur,  «t  ne  iierAelionie  poiiit  le 
caractère.  La  coquetterie  est  le  Jt'sir  d'inspirer  de  l'amour 
en  ressentir  ^oi-iitèiue.  Tclk  c&t  U  Jélinitioa  la  plus 
commune  j  c'est  eo  parlant  des  fenunes  que  l'e\|irt--iii<n  co- 
qtuttth*  est  apteiakmeiit  coosacrée,  quoique  beaucoup 
dlwmmea  dwndieqlt  k  faire  naître  des  airectkmsqnlls  n'ont 
aucune  envie  de  partager.  Nous  n^examincrons  donc  la  co- 
quetiei  te  que  relativement  à-  la  moitié  du  genre  humain, 
et  nous  lur  ij  initcrons  pour  unique  base  la  vanité,  ainsi  que 
le  manque  d«  jugement,  rinsensibilité,  la  folie,  que  la  vanité 
traîne  a  sa  suite.  Une  femme  commence  d'aboni  par  di^i- 
rerqti'on  la  trouve  belle;  bientôt  elle  veut  qu'on  le  lui  dise; 
peu  après,  c'est  à  une  préférence  exclusive  qu'elle  aspire  : 
vif  nt  eu'iiiito  l'iusufliEiance  des  hommages,  Ce  sont  les  pas- 
sions qu'il  lui  laul  exciter  ;  rien  ne  lui  coûte  pour  y  parve- 
nir, la  Jalomln,  la  haine  contre  tas  persomiea  de  son  sexe, 
la  mettent  au  pouvoir  de  l'autre.  Alors  seulement ,  elle  sait 
ce  que  c'est  que  la  coquetterie;  Jusque  là  elle  l'avait  con- 
lunduc  avec  la  légèreté,  l'inclination  aux  plaii^irs  du  mon  le, 
l'enjouement  de  son  Age,  la  faiblesse  naturelle  à  son  sexe... 
Maintenant  elle  ae  s'aibiue  plus;  mais  aussi  elle  ne  s'excuse 
|4u«.  Elle  parlait  d'amour,  elle  parla  d^MaMta;  et  k  premier 
n'a  été  que  le  multiplicateur 

Quelqiia'^  poètes  o  it  <  ui^i  îll  j  1 1  loquetterie,  quelques 
pbilusopties  l'ont  excusée ,  luais  eo  accoroitagnant  ce  mot 
dNm  commaiMIre  qui  claïae  la  coquetterie  au  nombre  de 
prasqnn  toua^lm  penchants  de  l'homme,  dont  le  bien  et  le 
nu)  penvenl  ressortir  égalctnent:  c'est  unsi  que  la  prudence 
provien  In  /n  "a  crainteou  deladiTiance,  recononiiede  l'ava- 
rice, la  ilouceurdeUfaihlc<L<ie,  lagénéroMté de  l'imprévoyance 
ou  de  l'oslenlalion.  Il  n'est  ni  vices  ni  vertus  qui  ne  piÀaent 
frotluira  leur  contraire.  Si  l'on  considère  la  coquetterie, 
WM  comme  Indinatinn  naturelle,  mais  comme  un  art,  le 
but  qu'elle  se  proposera  et  les  inoM  ii  n  i  l'i  emploiera  la 
ieront  de  même  Juger  innocente  ou  cuu{mble  :  qui  condaro» 
Mn  l^idnme  «ils  «n  na^  pour  captiver  nn  mtrif 


—  OOOUILLB 

s'éliHera  contre  la  persévérance,  contre  les  soins  destiné  ik 
gagner  tous  les  cœurs  par  l'obligeance,  l 'égalité  dliouieur, 
lei  tataala  profitables  à  U  société?...  Mais  lorsqu'il  faut,  cm 
ae  savant  d'un  mot.  le  faire  sdvre  d'une  inlinit<  d'antpea 
qui  le  modifient,  nul  doute  quH  ne  soft  pas  le  mot  propre 
à  peindre  la  pensée  ;  et  quelque  peine  que  l'un  «e  donne,  la 
coquetterie  ne  sera  jamais  comprise  au  nombre  dej>  vertus 
que  les  femmes  doivent  pratiquer.  Vainement  dirail-oa 
qu'une  coquette,  contente  de  vouloir  être  possédée,  ne  an 
livre  point  ;  sa  pudeur,  soft  innocence,  aeiont  jnilewent 
mises  en  doute,  car  la  pouëe  da  mal  anflU  ponr  alamer 
Tune  et  l'autre... 

Ls  premier  qoi  compara  la  coquette  au  conquérant  fat 
on  homme  dé  lenaj  Ut  marchent  de  pair  :  tous  deus  ont 
mb  Icui-s  joies  dans  te  désordre,  dans  tes  maux  d^ntrui; 
ils  n'examinent  ni  la  nature  dc^  obstatlis  qtti  leur  sontop» 
posés,  ni  la  nature  du  succès  qu'iU  se  priqtosenL  Tous  deux 
veulent  s'abuser,  d'alwrd  sur  les  moyens  qu'ils  emploieront, 
puis  sur  le  but  qu'ils  veulent  atteindre.  Le  conquérant  cet 
le  plus  sensé;  U  se  promet  <lu  repos  un  jour;  et  rétcndtw 
du  globe  terrestre  étant  connue,  illimité  ses  travaux  d'après 
les  pro|>ortions  de  la  terre  ;  il  calcule  sur  la  t>o«>m&iuu  du 
tout,  et  meurt  ordinairement  a\.tnt  d'en  avoir  dévaUa 
nœ  partie.  La  coquette  ne  se  borne  point  :  lea  génèretioaa 
•e  renouvelant,  ton  esprit  toa  envahit,  et  ail  dépendait 
d'elle,  la  trompette  qui  les  réunira  dans  la  vallée  de  Ju^- 
[iliat  sonnerait  une  charge  contre  les  ressui^cili  s  que  les 
teinpi  antérieurs  au  ^ien  lui  auraient  dorob  's.  La  coquette 
ne  s'arrMe  ni  devant  les  pleurs  d'une  mère,oi  devant  la 
colèra  d*un  époux,  ni  devant  la  honle  dNin  illa,  ai  devant 
rind:gnatioh  et  le  m  pris  d»  monde.  Ce  que  l'on  appelle 
comumnémcnt  hunle  «:t  ilé!^llonneur  s  élève  à  &es  jeux 
comme  uu  trophée;  elle  s'emiuie  tie  la  vie  sédentaire,  du 
travail  dm  mabis»  du  silence,  de  l'économie^  dn  repoadct 
champa,  dea aoto de  ia  flunllte;  dio  Adt ta  vuedei  Infr- 
mités  el  de  la  vieilles ^e  ;  le  nierisoiitc,  la  calomnie,  lui  sont 
familiers,  et  elle  réunit  l  indiseidjon,  r»j.stuce  el  la  petûdie, 
pr  essentant  aux  )cu\  de  la  reli^;ion,  de  la  murale  et  de  l'bu- 
aianUé,  l'être  le  plus  u)on:»trueux  et  le  plus  déplonbteâ  ta 
fois.  Tdte  ert  la  voie  funeste  oA  ta  l'gtreté,  le  goM  dea 
louanges  frivoles  entraînent  d'aboni  une  jeune  rLiiiioe,  el 
que  l'orgueil,  l'envie,  une  aberration  iuexplicalile,  lui  tant 
ensuite  parcourir.  AinsI  ce  nom  de  coquette  n*esl-il  em- 
ployé que  par  les  liaules  classes  de  la  société  ;  et  quand 
rtrréflexlon  a  ftlt  donner  au  goAt  deta  parure  h  Bun  dn 
coquetterie,  le  mal  s'est  a^^gravé,  puiMpic  l'on  •  jin  aaoa 
horreur  s'entendre  accuser  d'être  coffuetle. 

Une  des  plus  belles  (kfitutions  de  la  coquetterie  a  élà 
faite  par  FlekUos  dans  Joseph  Andrews,  et  te  portrait  k 
plus  vrai  ^FaoBatqitette  a  été  tracé  par  II"^  de  Genito  dana 
ici  Chevaliers  du  Cygne.  Ccst  parce  que  la  coquetterie 
dans  son  principe  ne  présente  point  à  la  vue  ce  que  le  vice 
a  de  grossier  et  de  liidcui,  qu'il  faut  prémunir  couire  elle 
les  jeunes  fillea  et  ta  leur  montrer  d'aboni  telle  qu'eUe  s«in 
IndoUlahlement  11  tel  qu'on  la  vota  im|idtto^  tneamUn; 
menteuse,  perfide,  insatiable,  fardée,  regrettant  le  paW, 
mécontente  du  pré.sent,  redoutant  l'a\  euii  ;  cor  t-ilc  a  Iruublé 
l'innocence  des  juies  de  la  jeuiieâM:,  dérobé  à  l'Age  luAr 
celles  que  l'on  éprouve  dans  l'accomplissement  de  ,aei  de- 
voirs, et  privé  ta  vieillesse  durmpect  qui  cliarmelêanmiix 
de  ses  derniers  jours,  l'ue  femme  utudeste,  vraie,  sensible, 
laborieux,  ne  sera  jamais  coquette.  La  coquetterie  est  iu- 
com|Kitihle  avec  la  vert»,  C"'  dl  Bhadi. 

COQUILLE,  COQ UI LUGE.  On  entend  par  le  pre- 
mier de  ces  noms  la  coquille  et  Panimai  vivant  qui  l'habita. 
Coquillage  est,  dans  le  langage  usnd,  le  mot  qui,  en  h=»- 
toire  naturelle,  con  tspond  k  celui  de  vtollusque  testaci, 
c'est-.1-dire  animal  uioo,  pourvu  d'un  t  t  i  u  coquille.  Cl»- 
cun  sait  qu'on  dé^ùj^ue  souk  le  nom  de  coquiitg  le  ourpc 
pnlMlaar  «nlealdca  anbnau  appelé*  jêdbjpalcmit  «n 
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errs  lcsta(c<,  cl  qui  lii^puis  G.  Ciivic/  ont  scicnlifitjuc- 
BMUil  carAcUriaé»  «ou»  la  dénomiutioo  de  motltuquts. 
I/cnTelu|i|ie  solide  pim  «i  moins  crAtooée  de  fieaS  dâ  oi- 
seaux et  des  rr{itl!c'^,  la  pnrtic  ligneuse  qui  entoure  la  graine 
ilaiift  les  tlrupe^,  U»  uuu,  iiuculaircs,  sont  cnco.e  m- 
pdéescoçutÙcoa  coque. 

ïjnit^Bf^  Mos  le  rapport  de  rkisioire  OAtuidlet  l'étude 
de  ce -corps  protecleur  des  moUiisques  se  rattselie  k  odle 
(le  U  (  l'i  !■•  ces  auiiiiaui  dont  la  coqm'l!f  est  t'vid.'rnniont 
un  pnxliiil  <i  une  |»arlie  distincte.  La  (oquiile  ne  |n>ut  ùlrc 
confondue  avi-c  ii'aiitre>  i>;irtie>  sulidi's,  qui  ont  rern  les 
iHwns  d^operculeSf  àUpiphragmes.  Sun  mode  de 
fwniatfoii  bien  conni  coosiste  daos  rexbslsUoa  d'une  ma* 
lit  rp  mnqneii'ip,  qui  rnnlirnt  et  réunit  des  molprules  cal- 
c-airei  ou  coriit  cs,  l>I  •uuivtiit  des  matières  coloiantcs.  Ces 
niulecuirs  se  (Iis|H>s(-nt  les  unes  k  cOté  des  autres,  et  fonnent 
en  se  dessédiant  des  couciie»  plus  ou  UMim  noinbreoses, 
dool  le  dernière  formée  est  le  seule  qoi  edbère  è  Iluimal 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  graniîe.  Le  plus  souvent  le 
dépOt  calcaire  qui  constitue  la  coquille  se  fait  à  l'evlérieur 
du  derme,  sou»  forme  de  couchas  iniliriintirs  [ilus  ou  moiin 
colorées,  et  recouvertes  par  une  sorte  dVpidieruie  plus  uu 
inotes  épais^  qn^en  nomme  dn^  marin,  etipielqaerois  par 
de  petites  productions  pilifunnes ,  rannues  sous  le  nom 
d'épiphlose.  Les  coquilles  ainsi  formées  sont  dites  extaties, 
rX  s«  distinguent  de*  coquilles  internes,  ou  dennuiucs,  qui 
sont  aitièreœent  cachées  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  et  dé- 
jiosées  dans  une  grande  maille  du  iLwu  du  derme.  U  7  a 
aussi  des  coquilles  intermédiaires  à  celles  dites  externes  et 
internes,  qui  sont  par  conu^quent  en  partie  cacliées  dans 
la  p4>au,  et  m  partie  plus  ou  moins  apparentes  à  Texlerieur. 
Quotqne  ia  coquille  ait  été  considérée  avec  raison  comme  un 
Vërildlle  corps  sans  vie,  et  comparable  a  la  partie  morte 
d*mie  dent  ou  d'un  poil,  son  adhérence  au  tissu  vivant  et  sa 
place  dans  le  corps  des  mollusques  démontrent  bien  évi- 
demment qu'elle  est  destinée  à  protéger  le  corps,  soit  fti- 
Uer,  «oit  dans  une  étendue  qui  diminue  progressivement,  et 
enfln,  lorsqvi'elle  est  devenue  rudimentaire,  les  organes  res- 
pirat^ccs  et  le  cœur  ^ulemeut.  Plus  la  coquille  d^un  mol- 
lusque est  grande,  plus  -  a  peau,  qui  est  abritée  par  elle,  est 
line,  et  vivi 

L'arrangement  moléculaire  «lu  tissu  non  vivant  des  co- 
«piiUes,  ou  les  diverses  sortes  do  textures  qu'elles  offrent  ont 
été  spécifiées  sous  les  épithètes  de  lameUeustvn/euUieUe, 
de  fibreuse,  Jibro-lametletise,  nacrée,  vitratst  ou  émall- 
lée,el  cellulaire.  La  cire  noire  qu'on  presse  sur  la  surfac  e 
nacrée  d'ime  coquille  pour  eo  recevoir  l'empreinte ,  prend 
ràspect  de  ia  naen.  Oàle  expérience  sert  à  lûrouver  que  ce 
feare  de  texture,  comme  tous  tes  autres,  n'est  qu'iin  arraiH 
gcment  moléculaire.  D'après  l'analyse  chimique  des  co- 
quille^, distinguées  par  lîattlielt  en  ifXjuilhs  ponelaiui , 
et  ea  coqutUes  Jormécs  de  nacre  de  ptrle,  les  premières^ 
eont  composées  de  sous-carbonate  de  chaux  et  d'une  très- 
petite  quantité  de  matière  azotée,  analogue  à  la  gélatine; 
les  secondes  sont  formées  de  6C  parties  de  sous-carbonate 
de  chaux  rl  1i  ]  ;irties  de  membranes  organiques.  Vnu- 
quelin  a  trouvé  en  outre  de  ces  matériau);,  dans  les  coquilles 
«I^Qltre  et  celles  d'œuf  de  poule,  du  phosphate  de  dianx,  dn 
tHWa^arlionate  de  magnésie  et  de  l'oxyde  de  fer.  Les  anato- 
inistes  eeberaeat  à  faire  remarquer  que  Ic^  coquilles  sont, 
dans  le  plus  grand  nombre  >i>-  <  is,  r  hh;  .  1 1  >t  •  matière 
calcaire,  et  quelquefois  de  substance  muqueuse  promue  en- 
tièrement. 

D'après  le  nombre  des  pièces  dites  pa/t;e5  dont  elles  se 
composent,  les  coquille  oot  été  dktingiiées  en  vnim/œs, 
bivalves,  et  multi  ou  plurivalces.  De  Ulainville  a  iir»|xisé 
de  désigner  les  coquilles  univalves  operailée^  sous  le  nom 
de  subbivalves,  et  sotis  celui  de  iuùit  ali  cs  certaines  co- 
quilles (fistulaae»)  eavetoppées  d'un  t«li&  i>ans  les  uaival- 
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bivalves  ,  les  deux  pièces  sont  plaréei,  aeit,  Tune  soui  lo 
ventre,  l'autre  sur  le  dos  (térébratules,  BngnleB,  orbicules  ), 
eoftmeeorcliaquetaae (huître, peigne,  moule,  etc.;. 

En  oulre  des  deux  valves  lati  raies,  il  y  a  des  valves  ac^es- 
&oirei  dorsales  dans  le.s  plioladesou  un  tube  exieiii  ur.  Dans 
le»  roultivalvcs,  les  pièces  qui  composent  la  coquille  sont 
disposées  de  trois  manières,  savoir  :  1*  en  couronne,  tout 
autour  do  corps  et  e'enpnumt  par  les  bords,  dNtb  la  déno- 
mination  de  coquiDe  multivnlve  coronnii-  ;  7"  sons  forme 
irt  ciiiUcs  ou  Àquaauueâ,  uicore  autour  du  cuips,  uiais  se 
touchant  a  peine  et  ne  s'engrenant  poiut  (  coquilles  mulli- 
valves  squammeoses,  anatifes,  etc.);  3*  en  sériât  les  unes 
i  la  suite  des  autres  sur  le  doe  da  l^nud  (  coqulllea  mul- 
lival- r  i*riile5,  oseabrions  ).  Dans  les  mullivalves.en  cou- 
ronne, ia  cavité  du  la  coquille  est  quelquefois  ouverte  infé- 
rieuremcut  et  toujours  close  supérieurement  par  deux  ou 
quatre  petites  pièces  mobiles  qui  fout  rofOce  d'qpcrcoict. 

Les  coqniUea  univalves  eu  formées  d^une  seide  pièee  sont 
distinguées  en  terrestre,  flvviatilcs  et  marines.  I.e<  pre- 
mières, K'i'i'f^le'uent  plus  minets,  ne  présenleul  jaiu.ii» 
d'(  pilles,  et  ont  très-rarement  des  tubercules.  Leur  bom  lic 
arroodie,quel4uefoisauguleuse,  n'est  jamais  caaalirnléc.  Les 
cf»quillea  uniralvee  flwlaliles,  dont  la  forme  etf  Inlenué- 
ûiairc  à  celli--  des  rf^inilles  terrestres  et  m;irines,  s'en  dis- 
tin^iuent  ji^;  uu  tjiiiieniie  vert  ou  brun.  1  .tffois  épineuses, 
quelquefois  tuberculeuses,  elles  ne  sont  jaiuais  6cliau(  récs 
à  la  base,  si  l'on  excite  les  mélanopaides.  Les  univalves 
marines  sont  remarqiMbles  iMur  ienr  épainnar,  par  dea 
bourrelets,  âen  épines,  et  p--  ''it1ltmnWld*iBI  fHBUl  fclalmw 
chez  k  plus  grand  uoiiiliic 

La  détermination  des  différentes  parties  d'une  i  i  ilo 
univalve  doit  être  faite  en  considérant  la  coquille  sur  l'ani- 
mal q^  mardm  derant  Tobservateur  et  renfermée  enbre  tHx 
plans.  Dans  cette  position,  la  partie  de  la  coquille  qui  cor- 
respond au  plan  antérieur,  sur  laquelle  on  voit  lumbilic, 
se  nomme  la  bme  ;  la  partie  diamétralement  opposée  cor- 
respond au  sommet  du  câne  ou  de  la  spire.  A  la  face  in- 
férieure .se  trouve  la  bouche  data  coquille  et  une  portion 
de  la  spire.  La  face  supérieure  oenqMttd  ledee  de  lacotpiOe 
et  Pautre  portion  do  la  spire.  Enfin,  aux  deux  foccs  latr- 
ies correspondent  <k  droite  la  lèvre  di  il  ;,  à  gauche  la  lèvre 
gauche  de  la  coquille.  Les  univalves  sont  dites,  1"  unilo- 
culaires  ou  monot/ialames,  lorMpie  Ienr  cavité  est  simple; 
2"  multiloculaires  oapolythaUmt$f  kwsque  des  cloisons 
plus  ou  moins  nombreuses  divisent  leur  cavité  en  plusiem  s 
lo^r  L  i  I  iece  unique  qui  constitue  le^  coquilles  dii<  ^  .  i- 
vulvts  peul  être  tout  à  tsitptane,  très-ranmeutcouvcxe  i-ur 
les  deux  cùié»,  conne  danalloa  de  InièdÉi^et  très-souvcut 
de  plus  en,  plus  convexe  et  concave  «n  lana  eppué  et  sV 
levant  en  eOite  plus  ou  mdns  allongé.  Gè  cAne  esifantftt  droit 
;  vei  tical,  et  taillât  courbé  et  eiurottlé.  Cet  enroulement  so 
fait  dans  truiÂ  diructions  :  1°  longitudinalement,  2"  trans' 
versalemeut,  3"  en  spire  composée  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  tours,  le  plus  aonvent  de^mdie  à  droite 
(  coquilles  dextres  ),  quelquefois  dans  certaines  espèces  et 

quelques  individus  d'une  même  espace  de  droite  à  gauche 
(  coquille  sënestres  ou  gauc/us  ).  Dans  ces  trois  tiMNics 
d'enroulement,  on  k  égard,  1°  à  la  ligne  fictive  autour  de 
laquelle  ils  s'dfostttent,  c'est  l'nw  de  ta  coquille  i  2*  au 
côté  interne  du  oAoe  enmuM  et  plus  on  mouM  distant  do 
l'axe,  d'où  résulte  un  trou  ou  une  cavité  allongée  dite  ombi- 
lic de  la  coquille  i  3"  au  côté  interne  de  ce  méuie  cùne  at- 
teignant ou  dépassant  l'axe  fictif,  et  prod^iBant  une  sorte 
de  pilier  tordu  aimiM  eolitm»U«,  Le  oonunanoMnentde  la 
cavité  d*une  coquille  bhraHre  s*appel1eetmerAire«n  flendke  ; 
sa  ciiconlérencé  ou  son  i>ord  a  reçu  le  nom  de  périslome, 
dont  les  parties  droite  et  gauche  sont  appelées  lèvres,  l'une 
interne  ^  i^che  et  cduBKlIairr,  Vkubre  cxtenw  c(  droilc. 
Parmi  les  modifuatioMiwulweuiee  de  l'ouvaifnie  ou  boa- 
citt  d^me  coq^ill« nnivalvi^ M  a  ndeut  égud  brexlitaiiin 
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d'une  éeJtancntre  et  k  celle  d'un  tubê  oo  condf.  Toutes 
In  uiliied  qui  hérissent  b  turfece  de  ce  grand  groupe  de 
esquilles  (  tubercules,  oorduns,  varices,  câtcs,  stries,  «lions 
fila,  ou  Tii  iij-  pn  i  mds,  soit  verticaux,  soit  trausverses  ) 
•ont  ém^  à  lies  formes  correspondantes  dans  le  bord  du 
BMlleau  et  à  l'accroissement  progressif  de  la  coquille  par 
fUHlMttttttoa  dtt  noDiliraat  deidiiDeD«ioDide«/oi<r< Ve 
le»  $pirt.  la  noumàiÊun  é»  tonte  iM  dMWranecs  qu'of- 
frent les  parties  que  nous  venons  d'énumérer  (  buiichc ,  lè- 
vres, éclMncrure,  canal,  ombilic,  colnroelle,  base,  etc.  )  est 
dl  llWBlUI'lO  «t  a  ininutieu*e,  que  nous 
un  annigeB  f|iédain  de  C4iiicltjifoiofl|e. 

Les  eoqniUes  Mvalv»  étant  filaeta  dans  la  posltioii  qu'el- 
Tl^  ont  sur  leurs  animaux  lorsqu'ils  Diafx:hent  devant  l'ob- 
servateur (  position  considérée  comme  la  plus  ralionnelle 
par  LtnnA,  de  OatavlUe  et  Deshaies),  on  en  détermine  exac- 
lament  Icsdivoncspartics,  qoi  sont,  dans  titane  valvedroito 
ou  gauche,  les  ftaes  et  te  Imrds.  Les  bees  ae  distinguent 
en  externe  et  en  interne,  la  première  le  pins  souvent  con- 
vexe. On  y  considère  un  ventre,  ou  partie  la  plus  liombée, 
pn  disque  ou  partie  convexe  qui  est  au-ilcssus  du  vpnlre, 
«1  te  UaUie  ou  la  cireoofàcBce  des  valves  depuis  le  disque 
iosqu'an  bofd  ;  cette  ssrltee  peat  êtreliMeod  préMoler  ton» 
te  les  sortes  de  saillies  déjfi  indiqiii^cs  ci-dessus  pour  les 
coquilles  univnlvcs  dont  la  [)roducliou  reconnaît  la  même 
cause.  L'iii(l:i;iiuHt  (le.'t  a<ipect8  de  cette  lace  externe  exige 
encore  un  grand  nombre  d'épHtaète  iodispeasables  poor  la 
evadéricalloD  des  espèces.  lia  ftce  fntene  dee  coquOte  U- 
valvc-5  oiïrc  une  rnnravit(*  qnt  ne ri'pondpas  toujours  àla con- 
vexité do  la  face  externe.  Sa  surface,  presque  toujours  lisse, 
jin^sentc  il<'<i  iinpresMons  qu'on  adistinguées  en  1°  rnitscu- 
iairest  c'est-à-dire  impressioos  pour  l'attache  des  mu»des, 
<|ol  sont  ottiqnee  on  doubte,  d\>b  la  enbdlvWoa  des  coo* 
cliKTrrî;  en  mnnomijnirex  et  dtfmyaircs;  2»  palldalcj  n-i 
Impressions  f  lites  par  le  inanleau  {pallium},  et  3°  glandu- 
Idires  ou  inuomlnées,  c'est-à-dire  impressions  correspon- 
dant à  des  glandes  oo  autres  on^anes  particuliers  parsemés 
snr  le  mantean.  Les  hovds  des  valv^  se  pfMcBt  «a  ae  !«• 
fu|ent  à  des  distinctions  d'antériorité,  de  postf'riorité,  etc., 
selon  que  la  (orme  de  la  coquille  est  plus  ou  moins  longitudi- 
nale, ou  plus  ou  moins  transversale. 

Au  Côté  ou  au  bord  supérieur  des  coquilles  bivalves  trans- 
▼efsales,  au  semmet  et  aos  beids  aiiMiieur  et  pestMeor 
de  celiez  ({iti  !;ont  longitudinales,  on  remarque  des  parties 
qui  sont  plus  ou  moins  marquées,  auxquelles  les  cnnchy- 
liolonistcs  ont  donné  les  noms  de  crocfiets,  de  corselet, 
comprenant  l'écusson  et  les  lèvres;  de  lunule,  de  charnière, 
«t  de  ttgemeiU.  Les  divera  geoMa  de  iMbllité  et  de  solidité 
de  la  cliamière  ont  nécessité  des  modifications  très  nom- 
breo^es,  qni  consistent  principalement  dans  l'absence  ou  la 
pré  lu  i ,  le  nombre  et  la  forme  de  dents  plus  ou  moins 
saillanles  et  séparées  par  des  intervalles  (  ftMseHes,  gout- 
tteoa  ),  due  n  tanae  générale  et  sa  podtioa  par  report 
aux  crochets.  Ces  modifications  ont  entraîné  toutes  celles 
qu'on  observe  dans  le  ligament,  substance  eomée  dont  Té- 
lllStidté  faitbAiller  la  coquille  pendant  l'it  tes  muscles  qui 
la  feraient  o'agisêait  point.  Le  ligament  est  simple,  double 
M  noMpla,  et  |^  oa  meins  extérieur  ou  intérieur,  ploa 
ou  moins  saillant  et  pins  ou  moins  étendu.  Toutes  les  dif- 
férences qu'il  offre  sous  ces  rapports  sont  mises  à  profit  pour 
caractériser  les  esptees. 

Les coquitles bivalves  ou  conque i  <ont  les  unes fiuvia- 
Mat,  te  attires  marines.  I/obser\  ation  a  fait  découvrir 
que  quelques  espèces  vivant  dans  l'eau  douce  deviennent 
par  de^ri^  marines,  et  ré€ipro(|ucnicnt  que  certaines  espèces 
marines  s'habituent  siirci-sslM-iiienl  i\  vivre  dans  l'eau  douce. 
L*^  comptes  marines  se  diKtiiignent  ta  général  par  l'absence 
d'é|ii«lenne  et  par  les  saillies  de  ter  awrihea  aalema.  Les 
«m|iiiilcs  bivalves  se  divisent  encore  ea  librei,  on  poo- 
cbBttBBT  4e  lien,  et  en  odkértnitê,  c'est-ànlke  Uxées 


aux  corps  soua-martaa,  soK  par  leur  propre  substaMt 
(  huttres;  la  plus  petite  des  deos  vahrw  est  dite  o;wrai  foire 
dans  ce  cas),  soit  par  nn  bytsus,  soit  enfin  par  un  Ii|:a- 
ment  postt'rlcDr  qui  s'rtU;i<:lir  aux.  cruclu-ls  (  térébratules, 
lingulcs).  D'après  leur  habitat,  ces  coquilles  &ont  les  unes 
tubicoles,  ou  vivant  dans  l'intérieur  d'un  tube  accessoire 
aux  valves,  te  antres  lignicole*  ou  babilant  dans  le  bois; 
d'antres  cnOn  eoirt  ou  pétricoles,  c'est4-dlra  perçant  les 
pierres  en  les  dissolvant  pour  s'y  loger,  uu  arénicoles,  et 
vivant  enfoncées  sous  te  sable.  Les  autres  distinctions  des 
coquilles  bivahes  en  ctoie«  ou  bâillantes,  en  équilatéra» 
le*  nu  iniqtauaérales,  éqitiv0lve*oatHi^iD«ibm,  r^it' 
làèm  0»  irriftâières,  qu'il  n*est  pas  néee«edi«  de  déllnirt 
sont  aussi  prises  en  grande  ce n Mention. 

Qnoique  les  coquilles  rooltivalves,  dont  nous  avons  indiqué 
la  disposition  sous  trois  modes,  soient  susceptibles  d'olfrir 
dans  la  deicriptioii  de  tonte  leofa  parties  des  nnanines  gé- 
nénte  eomparabte  Jnsqnli  un  eertaitt  point  à  eelk»  qui 
ont  été  déjù  faites  parles  autenr;  -"rir  leaooqniiles univahes 
et  bivalve,  on  ne  trouve  cepemlant  point  OBOore  dans  les 
traités  classiques  ces  remarques impoitanlce,  ifà  siMplHie* 
raient  beaucoup  kor  élode. 

L'ëtnde  des  eoqoîIlM  ee  rattache  par  les  espèces  fos- 
siles àla  géologie,  par  les  autres  à  la  la  malacol  ogie.  De- 
puis les  coquilli»  microsco|rique8  jusqn'à  celles  des  plus 
grandes  dimensions,  qui  servent  de  bénitiers  dans  te 
ses,  on  peut  eonstate  tonte  te  graadeuia  de  ces  «oipe. 
ces  objets  dldstoire  naturélle  sont  si  remarqnaUes  par  la 
variiîté,  la  beauté  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs,  qu'ils 
excitent  l'attenUon  et  même  l'avidité  des  amateurs,  duiU  lo 
nombre  s'est  con^idérabkiiient  accru  de  nos  Jours.  Une 
belle  coUectiott  de  coquilles,  coaveoableaieot  disposée,  of- 
fre, dit  Lanaarek»  rupeet  d^  parterre  ricbement  «nié  de 
nenrs,  et  oèdo  à  peine  en  Iwaiité  à  ue  ridia  eoOedtaida 
paiiillons. 

Certaines  coquilles  sont  employées  dansl'Indecomme piè- 
ces de  monnaie  (  voyes  Cacau  Quelques  nations  encore 
barbares  a'en  serrent  eonime  ornements  (  pendants  ^orett* 
les,  colHers  )  ;  l'industrie  cnrop<?enTif'  n  mises  en  onivre 
pour  imiter  les  fleurs,  les  animaux  et  iiuires  objets  d'art*. 
Les  Cliiuoî>  '  t  1  ^  habitants  des  Pliilippines  emploient  à  la 
place  de  carreauii  de  vitre  des  coquiÛes  très-plates,  minces 
et  transparentes,  appelées  plaemm,  Oo  tait  enfla  b  paril 
que  les  arts  de  luxe  tirent  de  la  nacre  etdea  perleafiAn 
olitient  de  certaines  coquilles. 

Un  ancien  ordre  de  rlievaleric,  instilutf  en  par  un 
comte  de  liollande  en  Hionneur  de  saint  Jacques,  s'appe- 
lait Vordre  de  la  coquille.  Toot  le  monde  sait  ipie  te  pè- 
lerins de  Saint-Jacques  se  paraient  de  ces  coqnilles  au  re- 
tour de  leurs  voyages  entrepris  par  dévotion,  et  que  le  nom 
de  péUmu,  donné  mt  peipMe»  Ite  son  orlf^  de  «el 
usage. 

Les  botaniste  aeeerrent  dumot  «09Stiflr,nonkvi^gaiw 
de  la  mdche  dans  <pielqoes  lieux,  pour  désigner  des  cham- 
pignons ainsi  nommés  à  cause  de  la  ressenibtance  de  leur 
chapeau  avec  une  coquille. 

(^ui//«  reçoit  en  architecture  les  acceptions  suivantes  : 
1*  capfcce  de  voûte  formée  d'an  quart  de  splière  ouverte 
pour  couvrir  une  nidie;  3*  ornement  de  sculpture  dont  on 
décore  le  fond  d'une  niche,  etc.,  et  qn'on  appelle  double, 
lorsqu'il  a  deii»  lèvres;  3*  dans  les  escaliers  de  pierrr,  le 
débordement  du  dessous  des  marches,  et  dans  ceux  en  boia 
les  ravatenenta  en  hua  et  plilfedndeeionadn  ccemêmen 
marches. 

En  seiTtireric,  le  petit  morceau  de  fer  en  forme  de  co- 
quille sur  lequel  on  met  le  doigt  poof  Ouvrir  in  portA 
nomme  coquille  de  loquet, 

CoquiUet  an  pluriel  emploie  pour  taule  sorte  de  mmw 
cliandises  au  propre  on  au  figuré  dans  les  locutions  sui 
vante  :  Vendre  bien  cher  ses  coquilles  i  à  qui  pendez- 
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m  eoqtUHa?  Portavoê  eofirilto  à  d'autres;  c'est  ven- 
dra de»  eogifUlM  d  enuc  qui  viennent  de  Saint-MlcAel. 
Lestrds  dernières  locations  sont  proTerbiaie»,  et  s'adressent 

à  quelqu'un  ini  m  i.t  nous  en  faire  accroire.  On  dit  encore 
BU  figuré  :  nejaire  que  sortir  de  sa  coquille,  être  jeune  ; 
tmUrer  dans  sa  coquille,  an  lieu  de  1*  devenir  moilesle 
quand  qudtpi'un  a  ifttaiaaé  notre  caquet,  baisser  le  ton  et 
'm  taire;  2*  ae  reUfer  dfune entreprise  téméraire. 

L.  L&DnE.Tr. 

COQUILLE  (  Imprimerie  ).  C'est  le  nom  que  les  ty- 
pogiapliM  donnent  à  une  faute  dUmprcssion  qui  consiste  à 
■Mttrp  une  lettra  àla  plaça  «l'inie  autre.  Cette  liiute,  asses 
cammuDe,  peut  oceuioaner  one  Infinité  de  quiproquo».  Un 
comiiositeur  a  énuniéré  dans  les  i  ril  Hiimili  mmllUllB  m\i  I 
des  espiègleries  de  la  coquille  : 

Toi  qri'i  bon  droit  je  qualifie 

Flr«u  de  la  iTpopraphic  ^ 

Foor  flétrir  te*  Donbrvitt  niUtItf 

Ou,  pear  Micoi  dira,  i««  rorbits. 

Il  faudrait  un  Irès-grou  volome 

Et  qu'un  Deapréaux  liut  la  plmua. 

S*B||i»-il  d'na  haaaM  de  Mm, 

Tu  as'ca  lUi  m  Itonine  dt  riant 

Pail-i  qnalfnaaclfaw  infigne, 

Tm  mmm  h  rend  ndigne, 

Il  par  toi  ta  eapadii 

Se  traoïforme  èa  raparit^; 

Ce  qui,  loildil  \>iT  (urenthèse, 

r>éMture  an  peo  trop  la  xiivtc. 

L'n  rirquc  o  de  ndtubreux  |r<ldiai, 

Kt  lu  le  peuples  de  preilÎMij 

Parle-l-riti  d'un  piMivï)ir  uniqiw, 

l'u  n'i'ii  faii  un  |MiUTeir  inique. 

Dont  loutri  k-s  prMoriptionii 

Deïii'nnetit  de»  pr(i«cri(ttiaiit. 

Certain  nacle  li(^<iLait  t  faire 

Uo  tien  Dereu  aoo  lëpiaire 

Mai*  il  eit  enfin  décidé  : 

Décidé  devieot  dec«dc. 

A  ce  prompt  tré«or,  pourM|Mrt, 

Ce  oCTCil  bcaiee  de  croire  , 

Kt  même  il  e»t  fier  d'ii6f  lier  t 

Mm  («  la  Mi  6er...  d'hériter. 

Ccsl  TsiiHHMl  q«t  WB  «inga 
S'anpssiat  d^maima  ibukar; 
Je  dis  ^  toi  s      caalair  j 
Ftas,  aan  lamtfM  «isftia 

Devient  émotion  litible  • 
El  «'il  allait  l'écanonir. 
Tu  le  leraî»  «V/iaDOuir. 
Qu'un  bis  blea,  partant  à  la  ttoce, 
Mette  de*  loulicri  de  jjiin  , 
Par  one  noirceur  Lka  auoce , 
Tu  di*  de*  lotilien  de  catio. 
Que  *nr  un  vaiMcati  qnrique  prince 
Viiilc  no*  porta  m  provliire. 
J'en  faia  on  glorieus  amiral  : 
Tu  ehangoa  en  graad  tnintA. 
Te  voiU,  coquille  cfTraatM  } 
Ton  allure  défcrgondn 
Ne  rcipcete  raiaoo  ni  aen*. 
Iklai*  de  n'arrêter  il  cat  Icnpi. 
fmu  «amfUlier  la  lilaaie 
(  Cet  ai  smk  (Imw*  Inlait) 
Oaqae  iartsar  ^^tera 
Dlaaaaibftblsa  «(  «iMM. 

COQUILLE  (CoT),  sieur  mt  ROMERAT,  l'on  it» 
plus  célèbres  jurisc  n-nUcs  du  scfctième  siècle,  qun  d'A- 
gue^iieau  n'appelle  jamais  que  le  judicieux  Ctjquille,  et 
dont  le  nom  latinisé,  suivant  un  v<>age  reçu  à  cette  époque 
ftanni  les  ges»  de  lettrea  et  les  savants,  était  ConcMgiitu , 
anqiiit  le  11  nwnmlm  lias  ft  Dédn ,  dans  le  Mwmis , 
«t  moqret  à  Vlf/i  de  <|iia!i»fimli  eue  à  Vmm,  le  1 1  mars 
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Après  avoir  été  étudier  la  science  dn  dreft  en  Italie  eone 

le  célèbre  Mariantu  Serin,  il  termina  ses  études  à  Orléans, 
ob  il  prit  ses  depés,  et  s'attactia  d'abord  au  iNtrrftnu  de  Pa-> 
ris,  ;l  ilandonna  ensuite  puur  se  fi)ier  h  Ncvitk,  d'où 
sa  réjuitatioa  s'étendit  bientôt  au  loin.  Ses  InsCituta»  C'ou- 
tumières,  son  ComMentoire  sur  la  Coutume  du  iVlMr- 
nais ,  lui  aamtreot  on  rang  distingué  dana  la  science.  Ami 
particulier  de  Jean  Bod  in ,  il  fut  en  relatloB  avec  toos  les 
bommes  célèbres  de  son  siècle,  et  entretint  une  ciirrr> 
pondanco  suivie  avec  le  diancdier  Bacon,  qui  prisait  ea 
lui  le  bon  dtoyen .  rtionnttc  liomrae,  h  l'égal  du  pubUcisle 
et  de  l'homme  d'Etat.  Guy  Coquille  se  mêla,  en  ^et,  au 
alGdMa  politiques  de  son  pays.  Dépoté  du  tiers  état  k  l'as- 
semblée des  états  généraux  tenue  en  I5rn  i  Oi  :éans,  et  à 
celles  de  Blois  en  1&7&  et  il  y  fut  charge  de  la  rédac- 
tion du  cahier  de  son  ordre.  Il  avait  laissé  sur  lu  états  de 
Bloia  el  d'ikiéans  des  mémoliei  «ujoard'lmi  perdus  penr 
BOUS  sans  retour,  parce  que  le  ebanobie  èbargé  de  publier 

,  (rnivri's ,  regardant,  nous  dit-il  naÎTcnient,  ces  écrits 
politiques  comme  au-dessus  de  la  portée  du  jugement  du 
vulçlître ,  prit  le  parti  de  ne  les  pas  imprimer.  Mais  dans 
w  teeoea  de  futéktt  latines  que  Goy  CoqniUe  pubOe  de  . 
son  Tfvint,  noos  troovone  k  iMeove  da  d^SOtt  et  do 
tout  patriotiques  qu'il  (éprouvait  h  h  mic  de  la  profonde  cor- 
rupUoQ  de  son  temps.  11  Qétrit  en  beaux  vers,  et  avec  Tis- 
dignaUon  de  l'bonnCte  homme ,  œs  députés  serviles  et  van» 
dus  qoi  font  leim  afliiires  au  lien  de  faire  celles  da  paye, 
qiri  reçoivent  de  penvolr  de  l'argent  ou  des  places,  i  la  een- 
dition  d'oublier  les  intérêts  du  peuple.  Après  la  déture  d«s 
étals,  Guy  Coquille  accepta  les  fonctions  de  procureur  fiscal 
à  Nevers;  mais  ce  fut  en  vainque  Henri  IV,  dans  l'espoir  de 
l'atUrer  à  Paris»  loi  fit  oOrir  one  cbiise  de  eonseillerd'ÛM. 

COQUILLE  DE  PBARAON.<^eoqnille,  connue 
au^tsi  suu";  le  nom  vulgaire  de  bouton  de  camisole,  est  le 
iiochus  P/taraonis  do  Linné  (monodonta  Pharaonls  de 
Lamarck).  Voyez  Tkoqoc. 

DiLLËDESAIAiT-«IACQU£&  Votfn  Pncxt. 
OnUB  IMES  FEINTIUK»  nom  valgaire  qui 

s'applique,  tantôt  à  l'irnlo  pictorum  {voyez  MclkttbJ, 
tantôt  au  iii'jdlus  edulU  (  voyez  Molle  ,i  ,  et  quelquefois  au 
mnctra  stullonm  (voyez  Mactrf  ),  parce  que  souvent  les 
peintres  d^oaent  leurs  couleurs  pré^iaiées  dans  les  Talrcs 
dItacMes  de  ces  coquilles. 

COQUILLES  (Or,  Ar^mt  m  ^.  L'or  en  coquilles  c*t 
ainsi  nommé  de  ce  qu'un  est  daui  l'usaj^c  de  le  conserver 
dani.  des  coquilles,  OÙ  on  l'étend  en  couches  minces. On  le 
prépare  avec  do  l'or  pur,  battu  4  l'ocdioaire  en  feuilles }  on 
poseees  IMOes  on  fragmenli  de  feoillea  anr  nne  giaoe,  d 
l'on  y  ajoute  du  miel.  On  broie  ensuite  le  tout  au  moyen 
d'une  molette,  comme  les  couleurs  destinées  à  la  peinture. 
Après  cette  opération,  on  jette  ce  mélange  dans  un  vase  con- 
tenant de  Teau  biea  cbaude  ;  on  agite  le  tout  afin  d'accélérer 
la  dissohilien  da  ndel.  Dans  cette  naoipulalien ,  nne  perde 
de  l'or  se  tient  suspendue  dans  le  liquide  h  cause  de  l'ex- 
trême ténuité  de  ses  molécules.  On  décante  cette  eau  auri- 
fère, el  le  reste  du  métal  Itroyé  moins  fin  reste  au  fond  du 
vase.  On  remède  la  nouvelle  eau  chaude,  et  l'on  contiouo  à 
laeer et  à dteanicr  jusqu'à eeqveteulle  nrfci  «oU  emporté. 
On  laisse  m  repos  les  catix  du  lavage;  l'or  tombe  au  fond  «lu 
vase;  on  déc*inte,  et  11  ne  reste  plus  qu'a  placer  la  pondre 
sur  un  hain  de  sable  pour  la  débarrasser  do  toute  Imiiunili . 
Dans  l'opération  du  broyage  de  l'or  en  eoquiilet,  on  rem- 
place  qnelqnelbts  le  aiicl  par  «tas  dissehtlions  de  fomnin 
aj-ant  la  consistance  de  sirop.  Lorsqu'on  veut  employer  cet 
or,  ou  le  mettre  en  coqudles,  on  le  broie  de  nmtveau  en  y 
nii'lant  une  dissolution  de  gomme  arabique  ii'u  citais  m  , 
dans  la  propoilion  dedcux  àtrois  gouttes  de  cette  di&Aolulion 
pour  dem  {iiramuMsd'er.  temflajiée.après  le  bnqrass^  d«tt 
lire  C'paîs  i  t  frnace. 

L'oi  Cil  coquilles  s'emploie  pur  sur  la  porcelaine  tcnAi| 
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n\a\f>,  pour  la  purcdain«  dure,  il  tst  indispensable  d'jr  ajou* 
it'i  un  fiiii'Iant  composé  de  trois  parties  de  lilliargc,  six  de 
sable,  une  de  sel  de  soude,  deux  d'antimoine  diaplioré- 
|jqn>';oiiMtflMidreletuit,  on  lebmile,  et  <|uand  on  l'ero- 
plulc ,  on  en  met  on  vingt-quatrième  avec  l'or.  Le  mat  de 
la  ilurure  de  l'or  en  coquilles  est  beaucoup  plus  beau  que 
celui  i\o  Yor  précipité  (  en  poudre). 

L'argent  en  cofuii^et,  qui  tire  son  nom  de  la  ro£ine 
«aine,  m  iiiéptM  «1  ^ma^lMn  à  peu  près  dans  lei  mânes 
con'liliuns.  TsfsstoKB. 

COQUIMBO,  vitlo  maritime,  cber-HeD  de  la  prorince 
du  iii<^nie  nom,  au  Chili,  située  sur  une  hauteur,  duns 
uni'  tielle  plaiuc  à  l'cinboncliure  du  Coquimbo  qui  j  furme 
un  nssez  bon  à  2d  niyriamètres  au  norJ  du  San-Iago, 
a  été  trè»4iien  rcoootlrutte  à  la  aoila  d«a  déraatations  qu'y 
aTaîent  eMroée*  les  tremblements  de  terre  de  ivsù  et  1832. 
VVë  possède  uuc  ÎkIIl-  calliétlrale  cl  12,000  }i;il)ita[ils ,  qui 
furit  par  mer  un  coauuerce  très-actif,  en  cuivre,  grains, 
huile  excellente,  chevaux  et  viandes  salées  pour  l'expor- 
tation. Do  riches  mines  de  cotm  existent  aux  environs  de 
Coi{iiimbo,  et  aussi  sur  divers  autres  points  de  la  prorince. 

C'oquiinbo  s'appelait  aufitTois  Sercna  ou  Cunlnik  de  St  - 
sena,  et  fut  fondé  en  lô44  {>ar  i'cUiu  de  VaUivia.  La  pru- 
viiice  de  Coquimbo,  qui  n'adhcra  à  la  fi^lération  chilienne 
qae  le  M  juin  1820,  est  la  plus  grande  (82&  mjiriamètres 
tasrtéi)  et  la  plus  «cptentrioittle  du  Chili;  tnris  la  popula* 
tiiin  en  C^t  trL^-«■\i.;l.(■. 

COQL'lN't  COyLlNLRIE;  fermes  iujujieux,  qui  ont 
été  formés  du  latin  coqvus,  cui>in!cr,  ou  plulOt  du  quali- 
licatif  ooftiiJiitt,  qui  s'cnleud  de  tout  ce  oonoente  la 
cuisine,  et  que  IVm  a  d'abord  appliqué  I  ceux  et  à  edles  qui 
allaient  mendier  le^  rv^lcs  des  rep>is  dc^  riches  nu\  [)orte& 
(les  cuisines.  Puiii,  comme  ceux  qui  font  nu  lkr  de  men- 
dier, qui  pretuii-nt  l  liabilude  du  vagabom!a);e ,  &oiil  par 
cela  même  eaclios  toutes  sortes  de  vices,  biuotôt  ce  uow 
«le  coquin  est  devenu  l*c{;p«llatioa  des  gens  sans  at-eu  oo 
f  \.T(;  iiit  une  profi-ssion  p<*u  liotinc'te,  et  m  Ta  lUiiiIi  vi' 
touiii.i;  hjaouyaie  «ie//"t/*o«.  Il  parail  bit-ii  j/rouvc  ijii'oii- 
^inairemcut  ce  mot  cc'juin  tul  l'appcllaliun  des  plus  ba^ 
olliciers  de  la  cuisine,  et  qu'il  devint  ensuite  celte  des  gens 
les  pins  vils  et  les  ph»  méprisables.  GMte  application  du 
irif.t  nV'îail  pas  <îii  trstc  r<niM  '!e,  puis<]ii'au  l(?iimignayc 
«le  i'Iaulu  luâ  Latiub  (luunaieul  nom  de  cocus  à  un  lar- 
ron. Du  Cange  dit  aussi  que  dans  la  liasse  latinité  oa  ap- 
pelait oocdoMCf  les  vagabonds  qui  liaalaieot  les  Ibina  pour 
voler,  pour  couper  Im  bourses.  Coquin  s*es|  dit  ensuite 
<run  poltron,  d'un  tittmme  coupable  ou  c-^5fi:il:Ii>  de  (iti<'l(jiio 
{idielc;  iiiai>  son  ai  ceplion  la  plusi  gtinciale  esl  celle  de 
gueux ,  nii^ciahU-,  homme  de  néant,  bumme  de  rien. 

Cogultt  se  prend  queiquefuis  dans  un  «ens  moins  défavo- 
rable, et  s'adoneitntme  cmnmesoa  synonyme  fripon ,  au 
point  de  devenir  nimalitc  qu  '.iul  rrilc  ('■pilUète  pa»sc«  par  la 
bouche  d'une  jolie  fcniuic,  qiu  l  adre-<*e  exi  badinant  à  un 
lioinnie;  et  l'on  dit  ik-  relui  qui  est  favorisé  par  les  dames 
que  c'ei>t  un  heureux  coquin.  Il  n'en  est  pas  de  ntéme  du 
qtialifieRttr  coquine,  qui  est  toujours  pris  en  mauvaise  part, 
du  fiioiii>  rdali\ement  atix  personnes.   Ekime  HÉu£At. 

COR  i  Palhologic).  Les  callosités  ou  petites  tu- 
i.it  ur-  <liires  qui  se  dcveluppcnt  sur  les  parties  Al  pied  les 
plus  expo&ées  aux  frotlcoienu»  réitérés  cliaiissm«B  trop 
étroites  OD  trop  larges,  ont  été  appelées  cors  (do  latin 
cornu),  parce  que  leur  substance  est  de  intime  nature  que 
la  corne.  Les  rors  ne  sont  autre  cliosc  que  des  ama.<s  t<iii- 
jn;us  rmi-'ianKde  matière  éiiidemiique,  qui  durcit  et  s'en- 
fonce de  plus  en  plus;  on  en  prévient  ordinairement  la  tor- 
t nation  par  l'emploi  de  cliaasstires  Uen  adaptées  \  la  forme 
des  pieds,  et  ap|>ropriécs  u  tous  les  genres  dV  xtrt  ice  (pi<- 
les  iMNOines  des  diverses  prore^sions  sont  for»^  de  laite. 
1  II  M]uc  Us  cors  sont  formés,  et  qu'ils  produisent  des  <h>iK 
leur»  Irès-f  ivcs,  surtout  pendant  la  marvhe,  on  peut  l«s 
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enlever  sd-onéme,  après  les  avoir  ramollis  ou  assonpIU  pnr 
Paclion  prolongée  des  bains  d>-  pii^!,  t  u  les  grattant  avec  l« 
bord  libre  des  ongles,  ou  en  les  raclant  avec  diverses  sortet 
de  râpes  ou  de  limes  douces ,  ou  enliu  en  les  excisant  avee 
la  |K)inte  d'un  canif.  On  peut  aussi  récbiniT  les  soins  des 
pédicures,  dont  l'adresse  et  Ftiahllelé  sont  telles  qu'ils  peu- 
vent extirper  les  cors  qui  s'étendent  le  plus  profond  nu-nt 
daiu  Itô»  clrnirs  sans  ré|>andre  une  seule  goutte  de  sang, 
sans  causer  la  moindre  donleur.  On  peut  enlever  les  cw* 
sans  les  avoir  ramollis  préliminaircmtot  dans  l'ean;  il  faut 
alors  que  l*butnimeBt  dgu  et  tranchant  dont  on  se  sert 
[wur  les  disséquer  et  les  exciser  soit  (!iri;:('  par  une  main 
sûre  et  bien  exercée.  Lorsqu'on  néglige  d'extirper  le»  cors, 
ils  peuvent  oeeasionncr  quelquefois  des  inflammations  sui- 
vies da  auppnnttan;  ta  portion  de  la  peau  nr  laquelle  ils 
s'étalent  formés  sa  moitifle;  reecarriie  sa  détache;  et  apn% 
la  gut^rison  cette  partie  du  pied  n'est  plus  exposée  a  de 
nouvelles  formations  de  cors.  Quelle  que  soit  ta  propreté 
des  pieds,  les  cor»,  malgré  les  soins  qu'on  met  a  les  enlever, 
se  forment  d'aulaat  plus  promplement  qu'on  réitère  fré- 
qnerament  et  qn*on  prolonge  la  marche  sur  oo  sol  inégal , 
surtout  pt'u  laiit  la  >uidon  cluude.  De  petits  morceaux  de 
linge  fm  recuu\ert  d'une  légère  couche  de  diacliylon  gommé 
ou  de  diapalma  sont  les  seuls  médicaments  convenables 
avant  ou  aprts  Textirpation  des  oon.  Ils  soulagent  en  dioti- 
noant  ks  dfets  de  ta  pression  des  eltauNiures.  Les  feuilles 
de  lierre,  celles  de  \  l'ail  plli*,  moI  inutiles;  les  caus- 
tiques doivent  (trc  banni-1  du  traitement  des  cors,  en  raisoa 
de  leur  danger.  L.  LAtHE-vr. 

COA  (JlMsifiM),  de oorNtt,  corne.  Le  oor  est  un  faw- 
tnuBcnt  de  mvstqoe  fc  vent  et  t  emiioacbure.  Oowaertidès 
son  origiiu'  et  peuilanf  plusieurs  siècles  aux  nobles  jeux  de 
Diane,  aigri  s  avoir  tait  redire  aux  edios  des  montagnes  lo 
bruyant  hulati,  le  cliant  trionipltal  do  la  curée,  le  cor, 
appelé  i  d«  plus  hautes  desUnées,  a  passé  des  mains  du 
chasseur  dans  odies  de»  IhvorU  d^Apollon.  Cette  voix  ran- 
<|ue  et  sauvage,  la  terreur  des  lulles  des  Lois,  sejt  adoucie 
au  |Hjint  de  nous  ravir  par  des  sons  (1  itteurs.  L'art  dt-. 
l'unto,  des  Duveinoy,des  Daupral ,  lU-s  tiallay,  lui  don- 
nant une  nonveUs  existence,  l'a  enridtie  d'une  multitude  de 
tons  line  ta  nature  «emlilalt  vmlolr  lof  refbcer.  BrlOant 

et  sunore  dasis  tout  ce  qui  rappeltc  s;i  destination  primi- 
tive, le  cor  est  tendre  el  palUi-tique  dans  le  cantaOïle  : 
le  tuiel  n'est  pas  plus  doux,  le  jour  n'est  pas  plus  par  qœ 
sa  délicieuse  mélodie.  Quoique  dans  lo  svlo  il  parooma 
avec  a^^ité  tons  les  degrés  de  la  gamute,  on  lui  reproelm 
le  peu  de  vaiicté  de  ses  traits  d'on  licsli e ,  dans  lesquels 
les  toits  artilîciels  uâ  se  font  prenne  jamais  cntendrv. 
Ces  traits  se  reproduisent  sonvent ,  il  est  vrai ,  mais  sont-ils 
inoins  agréables  poitr  cela?  Ces  accents  simples  et  pteins  de 
candeur,  celle  flratemité  constante  entra  tes  detnc  cocs-  ces 

îii'iii  s,  ces  (piintc-s,  riches,  harmonieuses  et  redondantes, 
ont  dis  ciuurmes  toujours  nou\caux.  Nous  les  avon»  enten- 
dus mille  Iota  ces  traits,  et  quand  nous  les  entendons  encore 
nous  épffouvona  les  mimes  sensations  :  se  tasse't-oa  jamnb 
de  voir  les  rases  prIntanitMa  et  de  respim*  tenr  dëBdeux 
parfum? 

Le  cor  étant  nn  tuyau  sonore,  ou\ert  pur  les  deux  bout», 
et  privé  des  trous  qui,  dans  le  luutbois  et  dans  la  clari- 
nette, servent  è  modiiler  les  sons,  c^eat  au  moyen  de  la 
pression  plus  ou  moins  (îMrte  des  lèvres  snr  IVndiaadinra 

que  l'on  p.i!  \ieut  ;X  reiuIre  des  sons  difTt  reiits;  mais  couirnî 
par  (file  manière  on  ne  peut  f.iirc  Hsmiuer  que  la  totii(|ii« 
el  f.  >s  aliquotes,  on  mî  venait  réduit  k  ilemeiirer  constaai- 
meitt  d.ins  le  nu^me  ton,  si  l'on  n'avait  recours  i  divers 
corps  de  rechange ,  qui,  en  s'adaptant  à  l*iDStrument ,  wr- 
\ru\  à  (  li'vt  r  uu  à  abaisser  son  intonation.  Ces  variations 
étant  produites  par  un  moyen  physique  qui  tient  au  itn^ 
caiiisnie  de  l'insfronient  et  consiste  a  raccuorcir  on  allon* 
gar  cet  tujauk  dans  des  proportions  données»  la 
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COR  —  CORAIL 


Ae  doit  fHl«r  Immobile  :  luMi  les  parties  de  cor  ou  de 
trompette  sont-elles  tot^oart  notées  m.  ut  (cerlaint 
«olus  exceptés) ,  et  cet  ut  devenant  aaeeeeafvemeat  un  ré, 

«jn  mi,  un  fa,  lI  .,  ti  ut  le  système  des  aliqnotes  change 
en  niéme  temp»  que  1»  toaique.  L'e^écutaot  voit  sans  ct}>m 
vi  mi  toi  sur  le  papier,  et  l'oreille  entend  ré  /a  la ,  mt  sol 
si,/a  la  utt  «ir<)ïi,MkMiq^rUutrom«Bt  M  tvoovediipoié 
d'après  les  Indicatlont  qol  M  trogmatcn  tttedee  moment 
de  1 11  !i -.Î!i iif. 

Le  système  harmonique  du  cor  ^t  pareil  en  tout  à  <^ui 
de  la  trompette;  mais  ses  tu7aux,  du  double  plus  longs,  et 
tmaiaiê  peru  cnnd  paTilkm,  donnent  L'octim  berne  de 
cet  iostrameiL  Ce  perilloa  «at  dUpoeé  de  «enièfe  t  reoe- 

Toïr  la  main,  qui  réunit  son  artirir«  au  pouvoir  de  remboo- 
claire,  pour  maîtriser  la  colonne  d'«ùr  et  b  forcer  a  articuler 
lis  tonxpwUt  Meonuance  multiple  ne  fait  point  entendre, 
d  qp»  IVm  nOÊUM  «vliseiiementioiw  bouchéi.  Cet!  pour 
obvfer  à  cet  ineonTénlent  quVm  AllMieiid  nommé  Sbrinl  a 
imaginé  d'ajuulLT  au  curdes  pistons,  au  moyen  desquels 
on  obtient  des  sons  ouv«>rls  a  toutes  les  nulea.  Mais  ce 
moyen,  quelque  ingénieux  qu'il  suit,  a  k>  défaut  d'altérer  la 
lieUect  pw»  qualité  de  aon  du  cor  ;  et  si  l'on  ne  pervieatà  j 
Rinédfer  oompléiement,  00  déftnt  «en  tinqoiiri  lu  «Inlaf^ 
à  l'admission  générale  du  cor  à  pistant  dans  les  orchestres. 

Comm&ia  faculté  d'obt«!nir  s(ir  le  curlc&  soas  tre»^levés 
on  très-bas  provient  d'une  dihiMjsilion  particulière  que  l'exé- 
cutant reçoit  de  la  nature,  «t  que  les  exercices  <|ai  ont  pour 
objet  d'appivodi*  fe  monter  eonfnrient  ceux  que  l*on  pres- 
crit pour  faire  résonner  les  sons  graves ,  un  élt^-vc  doit  se 
destiner  do  bonne  heure  à  la  pruiui^re  ou  à  la  seconde  [im  tu<  : 
ta  qualité  de  son  embouchure,  les  conseils  des  jiroressenrs, 
lui  «enriront  de  rtgle  pour  «on  cboiXt  et  dès  Ion  il  travail- 
lera esudiMlTemenllM  tene  âev^  oa  les  bemea. 

La  musiqnc  de  cor  se  tmtf  'ur  la  clef  de  sol  ;  on  se  sert 
néanmoins  de  la  clef  de  /  U  y'titi  trième  ligne  pour  quelques 
notes  gra»c».  Autrefois  on  avait  soin  de  changer  la  clef 

toutes  les  fuis  que  le  cor  chan^^t  de  ton ,  et  do  lui  donner 
cène  qui  pouvait  mettre  la  pmlle  de  ert  inetroment  en  np> 

port  aver  le  reste  de  l'orchestre.  Par  c\*iinple,  la  clef  de  sol 
ne  serviiit  que  |>our  le  mode  d"«/,  celle  de^«  i>our  celui  de 
iiti,  ci-lle  <Vut  Iroisti'.me  lnjiie  pour  le  ton  de  rt* ,  celli'  d'iit 
gualrlème  ligne  pour  celui  de  slf  etc.;  :  la  transposition 
M  traavtit  ainai  toute  laite.  Cet  usage  a*eat  perdu,  et  Pou 

écrit  maintenant  toute  la  mmiqin  du  Cor  sur  la  r!nr  de  sol, 
ce  qui  fst  plt;<i  simple.  CastiitRlx/i:. 

<^OIi       HDK  (Apophyse).  I'oj/Pw  Omoplatk. 

<:OiiACOÏOI£AlK£  (Clavicule;,  l'obéi  Clavicule. 

GOIIAH,  OORÉ  on  OOR  ACH,  «la  allié  du  lévite  Jéiéar, 
est  connu  par  la  conspiration  que  son  orgncil  le  porta  à 
tramer  contre  Moïse,  et  par  la  mort  qui  le  frappa,  lui  et  ses 
complices  Dallian  et  Abiion  :  tous  trois  furent  engloutis, 
dit  l'Ecriture,  par  la  terre  qui  «'ouvrit  sous  leurs  pas.  On 
aHiibuo  orne  deaploa  aoeleû  paaomea  aux  deoeeudaiita  de 
Corach ,  les  Coraitcs ,  qui  étaient  consnc-i-s  au  service  du 
temple,  et  dont  il  est  particuliéreuient  fait  mention  comme 
de  chanteurs  aux  ordres  de  Josaplial. 

pOAAIL.  C'est  le  résulut  de  la  sécrétion  d'un  polype, 
dent  lea  eamctèrea  eut  été  doméa  par  M.  Milm>Edi*ardt. 
Ponr  l'aspet t  et  le  port ,  l'^li^Ranl  cnrail  est  seroblahle  à  un 
petit  arbre  qui  aurait  t^té  dépouille  de  ses  feuilles;  il  croit 
aussi,  du  moins  en  apparence,  à  la  nianiére  des  itlantcs; 
mais  la  matière  qui  le  constitue  oifre  en  presque  totalité  du 
carboinate  de  ehanx,  empMé  pw  une  aortede  gélatine,  et 
peut-être  rralbumine  animale,  teinte  d'une  vire  couleur 
rouge.  La  î.ul>.slance  calcaire  du  corail  est  dure,  formée  de 
couches  concentriques,  striée,  d  un  rouf,'e  iclalant.  Klle 
cet  recouverte ,  dans  l'état  de  fraîcheur,  d'une  chair  vivante, 
ndnee,  mal*  évidemment  organtaée  :  e'eat  oèHn  de  Panlmal 
procréateur  du  sqiielelle  tpi'il  cnve1o|)pe.  Cette  chiïr,  en  se 
dcaâéciiatit  .1  i'uir,  dwieiil  une  cotidic  friable. 


On  trouve  le  corail,  à  partir  d'une  farèa-petile  profbndenr 
dana  lea  eaux,  Juaqu'À  plus  de  cent  mètres  dans  la  mer  z 
cfeit  dans  la  HédHemnéc ,  et  principalement  sur  les  oOtm 
de  Barbarie,  que  la  pCcbe  du  corail,  objet  d'une  indu.^trio 
développée  et  quelquefois  très- profitable ,  s'exerce  en  lùi- 
rope  sur  une  grande  échelle.  Pour  extraire  le  corail  de  son 
gilaernsnt,  on  fait  deaeendre  dans  la  mer  une  espèce  de  drague 
ftannée  de  branches  de  fer,  disposées  en  crah  hoiliontale, 
qui  acxroehe  les  raniif^r  itii  ri-  jui'  l'on  recherche. 

Le  Ûiiui  du  corail  est  d'un  grain  Qo  et  compacte,  aasea 
analogue  à  celui  des  marbres  les  plus  précieux ,  et  suscep- 
tible comme  eux,  et  plus  qu^eux  encore,  de  recevoir  le  ploa 
beau  polL  Cheemi  eomialt  Im  nombvensee  variétés  de  bQoax 
de  toutes  formes  et  h  tons  usages  dont  le  corail  est  la  ma- 
tière principale  :  croix,  colliers,  boucles  d'oreilles,  brace- 
lets ,  etc.  Les  vertus  chimériques  attribuées  si  largement 
et  avec  tant  de  confiance  an  corail  par  tas  anciens  doivoit 
éb«  rangées  perad  les  contes  biens;  mala  ee  qui  est  plus 
vrai,  c'est  l'attrait  que  les  ornements  en  corail  ont  pour  le 
beau  sexe ,  et  ce  go^t  est  bien  justifié  par  tout  le  charme  qnll 
ajoute  à  une  belle  >  t  jeune  carnation.  Peu  de  pierres  pre- 
deuses,  malgfé  leur  baut  prix  cl  leur  ricbesse,  sont  aussi 
dignes  des  regards  de  la  beauté.  Les  tanmea  de  POrient 
surtout  savent  apprécier  le  corail.  Les  lies  de  l'archipel  In- 
dien en  recèlent  beaucoup ,  et  les  eûtes  de  l  Océanie  eu  sont 
tapissées. 

Le  eorail  artifieieif  bîoi  intérieur  au  corail  naturel, 
aouB  le  rapport  dnpoH,  d«  rédat,  «t  aurfont  do  la  dorée, 

est  une  pâle  quia  pour  base  ordinaire  la  poudre  de  marbre 
cristallin,  dmenlAi  avec  de  l'ichtliyocolle,  et  quelquefois 
avec  une  huile  tics-siccative.  On  presse  dans  des  moules, 
on  laisse  bien  sécher  et  on  polit.  Cette  matière  se  teint  au 
moyen  du  vermillon  de  Chine,  mNé  à  tme  trèe>petile  qoan* 
tité  de  minium  de  première  qualité.       PrronzK  p^rc. 

On  trouve  le  corail  dans  la  .Méditerranée,  près  de  Mar- 
seille, sur  les  cdtes  «le  la  Loose ,  de  l.i  Sardaii^nc,  des 
Baléares,  cl  auprès  de  Tunis  d  de  La  Calle.  Ce  dernier  point 
est  depuis  lon^mps  oelol  qui  fournit  la  plus  gnnde  parUo 
du  corail  du  commerce.  Quoique  te  pêche  en  soit  le  plus 
souvent  faite  par  des  Maltais,  l'industrie  à  laquelle  elle  donne 
lieu  iiiérite  d  être  considérée  comme  française.  La  Ca  1 1  e,  qui 
fait  auiiûtird'bui  partie  de  nos  possessions  du  nord  de  l'A- 
frique, élait  dès  i4M  le  ei^  dNm  étabUasemenl  tteiçais 
dont  l'objet  principal  était  la  p^chc  du  corail.  Une  com|)a- 
gnic,  qui  ne  <levail  etiiployer  que  de*  marins  provençaux, 
avait  le  privilégie  de  celle  pèche,  et  le  con«er^a  pendant  plu- 
sieurs siècles.  En  1791  on  supprima  le  privil^  et  la  pèche 
devint  libre  ponr  tooa  les  Fruif^  lUnnt  le  eonmierce  dn 
Levant  et  de  la  Barbarie.  Mais  les  Ilallen.s  s'emparèrent 
Liintot  de  presque  tous  les  avantages  de  celte  péclie;  et, 
devenus  maîtres  de  l'établissement  de  l'ancicime  compa- 
gnie, ils  furent  empioj'és  pr  l'Eut  moyennant  une  rétri- 
butiun  en  nature.  L»  S7  niv&se  an  iv  un  arrêté  créa  pour 
la  péclie  du  corail  une  nouvelle  société. D'après  les  nouvelles 
conditions,  la  compagnie  ne  pouvait  avoir  que  des  marins 
français  ou  des  marins  étrangers  établis  ou  s'étabiissant  en 
France.  L'armement  de  tout  bateau  devait  d'ailleurs  se  faire 
dana  un  port  irantais.  Mais  cet  anilé  M  à  peine  suivi,  et  en 
tA02  les  Anglais  devinrent  même  po«sesseurs  de  La  Calle. 
lis  donnèrent  i  te  pêclie  un  développement  tel  qu'ils  y  em- 
ployèrent jusqu'à  400  bateauv.  Lu  IMO  nous  rentrâmes 
dans  nos  anciens  droits,  mais  sans  qm  l'etabli8.<cment  con- 
tinuât d'être  aussi  hlcr^,e|]eB  hostilités  avec  la  néi;ence 
d'Alger  y  suspendirent  de  noinrean  notre  dumioation.  De- 
puis In  pèche  du  corail  relève  de  nouveou  de  fadmt- 
nistr,ii''ih  française. 

La  p6clic  du  corail  effecluée  en  iai2  sur  le  littoral  al- 
gérien a  été  hine  d^  plus  abondantes  <|ue  Ton  ait  vues 
depuis  longtemps.  Ainsi  il  a  été  péclié  en  moyenne  230  ki> 
lot(r.  de  corail  par  baleau,  soit,  i>our  IM  Iniennx  «om^ 
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Imm  «pii  ont  eipIoUé  les  pkrages  de  Boae  et  de  La  Calle, 
S4,S$0  kilo^.,  qui  (Mit  été  Tendus  en  p-ande  partie  à  Na- 
plM.  A  raison  de  60  fr.  te  kilogr.,  ce  qui  iK>r(c  l,i  valeur  totale 
d»  b  ptelM  aa  oMflta  de  3,t»3,8M  fr.  Pluateure  iMtewis, 
doit  tea  fhds  de  pêdie  alNèfeat  à  8  ea  9,oao  fr.,  ont  em- 
fwrté  do  4  h  500  kilogr.  de  corail,  lesfji'ph ,  nu  ]<i'.\  ri- 
«lesaus  ût^igné,  reiiréseotaienl  un  capital  de  24  à  au.ooo  fr., 
et  «nt  procuré  un  bénéflttMtda  Ift  k  M>OM  fr.  i  endant 
le  mon  de  cette  même  cempegoe*  la  ptehe  do  corail  » 
pria  un  déTcioppemeot  nolable  enr  la»  cMe»  de  le  provtse» 
dX>rao,  on  le«  hancs  réceuMWl  déceef  erte  piOMlIlirt  une 
cxplAitaticn  (ritctueuee. 

QMiqae  iMie  et  egideMs  que  suit  la  couleur  dn  corail , 
eon  enplei  dena  Icè  peiuiee  et ,  |ier  fuite  t  «m  cew«  et  ses 
dâMMclHSe  acnt  aoninis  en  ra|»rfce  de  le  mede;  tanMt  le 
commerce  suffit  à  peine  aux  deneodie,  et  teolôt  Oe<||oarae 
inrendu  dans  les  magasina. 

GORALLINE  (diminutif  de  xopéJJUov,  corail).  Lc$ 
pradactions  marine»  qui  poctmt  ee  iwai  eot  Ùé  le  sujet  de 
loogaea  diaeiMsieM  entre  les  eeveeiti  de  fauta  les  époques  : 
les  ancif  n'y  v  ■  ynnt  que  des  corps  pierreux,  des  métamor< 
ptioseï  d'une  nature  à  une  autre,  ou  des  jeux, des  trans- 
formations du  règne  minéral  ;  les  modernes  roulant  en  faire 
dei  Tégéteiiz ,  omuom  Toanefort,  le  père  de  la  botanMiue, 
«tt  deaeniiMMt,  coomm  Pefteoenad,  le  médedn  dn  roi,  qni 
avait  si  bien  démontré ,  contre  le  savant  Marvigli ,  1.i  na- 
ture animale  du  o>rail  et  autres  zoopliytes  rortidl^res.  Daiia 
ces  derniers  tea\[n  t-ncorc  les  opinions  restaient  flottantes; 
cependeet,  LaroouFoaXt  l'Iubile  obienratear,  insei  bien 
«pie  leoélMife  Lemerek, et  llllMtre  Onvicr  mline  plaçaient' 

Ie5  coranirte"^',  iyiî_t''p:  •  avr-r  f:i;c!'ntf>  flmifi"  ,  prirmi  les  poly- 
piers, a  la  stale  des  ct'llul.ua^,  avant  le^i  coriicauJt ,  quand 
tout  h  fait  de  nos  jours  la  question  a  été  cnfln  décidée  en 
tavear  ,des  botaoistes  d'après  le»  beuretiacs  recbctdu»  de 
MM.  Sdiwe^,  Link,  PMKppi,  Zenerdlid,  Mese^hiai,  et 
-nrfnut  Kîilzing  ct  Dec^i'inti  ;  c'est  maintenant  un  fait 
L.itn  acqui'^  à  la  i^ciencc  :  les  coralliiK^s  sont  rentri'es,  pour 
n'en  plus  sortir,  dons  le  domaine  du  ri'viie  vt-i^étal  ;  (  lies  I 
cuostiluent  une  petite  tribu  dans  la  cla$s«  des  al^^ucs. 

Les  corallines  ont  des  figes  artienlées ,  portées  sur  des  ps- 
p^f«  de  racines,  divîsi^cj  cUes-nifines  en  mmeaux  égale- 
ujunl  articules,  a  la  surface  desquels  on  n'aperçoit  |>a*  de 
pores.  Les  spores  sont  du  plus  beau  ronc,  granuleuses  à 
nnlérictir,  et  eiaci  cemMabla  à  celles  des  geare&  bonne- 
m«ljaiii8»a^par«pqMfs,  ete,  LeeeoielBnes  taifeotdeeon- 
leur  entre  le  vert ,  le  rouge  et  toutes  les  nuances  intcnné- 
diaires;  souvent  elles  deviennent  tr£»-blanclies  par  leur  sé- 
jour   l'air,  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  les  truuve  IrOqwiw- 

loenl  iur  le  «able  des  eûtes  isariUnies.  Ces  plante»  crousent 
per  tooffce  plue  eo  molin  foandee  sur  lee  Tocbers  da  boril 

de  la  mer  ;  ppti  ^i'e<[l^cps  sont  parasites  sur  les  fucue.  On 
le&  ruDciiittie  daiis  luus  les  océans  et  à  toute»  les  latitu- 
des, mais  principalement  dans  les  nagions  intertroptealc::. 
Oa  en  coûtait  dix-huit  oa  vingt  espèces. 

Lee  endene  ▼anlatent  feeeneenp  la  coralUne  eomene  sIk 
sorbant  efficace  on  puissant  anthe'mintiqnc.  Au  commen- 
cement du  di\-luiitième  siècle,  rusii<;e  de  cette  filante  était 
presque  tomt»^  en  désuétude;  dp|>uis  il  a  et(i  remis  en  vogue 
par  la  réputation  que  s'est  acquise  la  mousse  de  Corse 
oomme  antheimintique.  E.  Le  QrauM. 

COR  kS  oti  KHORAN,  Tulgairement  nonuné  ALCOR AN , 
qui  est  le  même  mot  précédé  de  Tarticie  arabe  al  (le), 
eignilie  lecturr,  rt  |  \r  (  \tensi<ui,  lecture  par  ej:cellcncr , 
timi  que  dans  le  même  s<»s  nous  appetons  JiibU  (livre) 
PAndoi  Tealement. 

Le  Coran  est  le  livre  que  les  musulmans  révèrent  comme 
V  recueil  des  lois  divines  promnl^uées  par  leur  prophète 
M  .1 1.  Il  m  et;  aussi  r;i[i[>.'Ilriit-i.-,  I\  <t  :f)-.\Hnh  ,  le  livre  de 
Uteu;  kitab'Atiii,  le  livre  précieux;  Keiam'Chéri/f  la 
pewdewert>)Jf<ii>A^^leeedeeiitttew}flwiriwiitf4iiiitit 
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distinguer  le  bien,  le  vraT,  <Vri\çr  le  mal  e(Iehn\  ;  rt  Tnnzi% 
descendu  du  ciel;  car  il^  lt  unt  que  le  Coran,  tire  du 
grand  livre  desdéndsdi  uns,  est  tomtx^  da  dfll  feuille  par 
liBoUle,  Teract  pet  leneL  C'est  du  moiiie  «•  ^  pidiliail 
Maboniet.  lorMine  dans  les  nwawqtB  dVnbams  et  de  per* 
piciili' ,  il  lui  fallait  éclaircir  se4  prétlicat  ini^ ,  r nifinner 
lies  assertions,  résoudre  quelque  protriéoie  p«>litique,  auto- 
riser un  projet,  absoudre  ou  «  ondamecr  qôslqn'ui^  «ctn^ 
borar  00  abroger  qoetqne  loi,  etc. 

Le  OoreB  cet  en  même  temps  le  eode  dvil,  erlnlael, 
polilique  et  fuitiîiire  des  nialimi  . 'a—  ,  qui  ne  re-f  t-i  t.  nt 
quo  ce  qu  il  contient,  ce  qui  est  conrorioe  à  sou  esprit,  et 
qui  notent  et  maudissent  toot  ce  qui  lui  est  contraire.  Il 
est  divisé  en  i«  leelkiiis  oo  caUcn»  campoeé*  de  114  ch»* 
pitres  et  i,6«6  msels.  Ces  diapiltee  ne eoat  peîial  raâdis 
dans  Tordre  de  leur  rC'daclion  ou  de  leur  promulgation.  £o 
effet,  c^esl  dans  l'annte  G09  de  l'ère  chrétienne,  la  premièn 
de  sa  mission,  et  la  quarantième  de  son  Age,  qMiMMMl 
prétendit  avok  iecn  de  Ta^ge  Gabriel  les  dan  pi—leie 
chapitres  da  Coran,  qvl  dans  leliTraaoBlIeBM'et74*;  d 
il  continua  durant  vingt-trois  ans  à  recevoir  ainsi  du  mes- 
sager céleste  lc«  autres  chapitres  envoyés  par  le  Très-Haut. 

Ce  ne  fut  que  la  13*  année  de  l'A^ytre,  ass  de  J.-C.,  le 
aeeoiide  epcès  b  mort  du  légîsiatear,  qoe  le  kheift  Aboo- 
Bekr,  son  beBn*père  etsoeeeeseer,  111  rassemMer  tes  faoil- 
Irts  (^prjrs  du  Coran  et  en  forma  un  livre,  qu'il  fit  <i<  poser 
solennellenent  chez  Haf/a,  l'une  des  veuves  du  propliète. 
Sons  le  règne  d'Othman,  le  quatrième  des  klialifes,  il  em 
circoi»  plesienrs  oafijesdont  le  texte  altéii  et  Msîfié  dosM 
lien  k  MB  dentée,  b  des  dispetes,  k  des  eontrovwses  enr 
divers  points  de  la  doctrine  musidmane,  dans  plusieurs 
parties  de  l'empire.  Pour  mettre  (în  h  ces  desordre*,  OU»- 
man,  l'an  C52,  lit  n'pandre  un  grand  nombre  de  co|>ies  de 
Pexem  plaire  originai,  et  coodamocr  au  feu  ton»  le»  excea- 
phfres  apocryphes. 

Rien  de  plus  obscnr  qu'nnc  fnule  de  passapes  de  ce  dfrta 
livre,  malgré  les  interprétations  différentes  et  i<juvctit  con- 
I  tradictoiresqu'en  ont  données  Héidliawi  (au  quinzième  siècle 
de  notre  ère)  et  un  grand  nombre  d'autres  commeotateun 
arabes,  tnree  et  penens,  moine  eatlBBës  que  loi.  Il  art 
d'autres  défauts  que  Ton  peut  justement  reprocher  au  Co- 
ran :  i  iucoliércuce  des  matières  dans  un  même  cliapitpe, 
le  vague  dans  les  dispositions  législatives  ct  <lans  l<  s  pré- 
ceptes leligieox,  les  répétitions,  ks  cootoadicUons,  les  ab- 
surdités. Mais  ees  défaoto  tiennent  peutrêlre  b  le  meaiiee 
dont  ce  recueil  fut  mis  en  ordre  et  rédigé  sous  le  règne  d'A- 
Itou-lkkr,  parZaid-lkn-Tliabet,  qui  pourtantpassepouravoir 
été  l'un  desplusintbneset  des  plus  haliiles  secrétaires  (k  Mat><> 
met  li  leoeeâlit  sans  choix  et  sans  discernement  ton»  les 
finq^menfi  écrits  svr  des  flMiUes  de  palmier,  sur  des  pienee 
blanches,  sur  des  morceaux  de  cuir  et  d^éto(fe,  sur  des 
o«no|i|ales  de  brebis,  et  les  prétendues  traditions  conservées, 
avec  des  variantes  inévitables,  dans  la  m  m  ire  de  .lîTer» 
dj8ci|)les  et  compagnons  du  prophète.  Les  premiers  dta- 
pllfeeaeiillrèe-lM9, les  soirants pinscourts,  et  les  de^ 
nicrs  ne  contiennent  que  quelques  versets.  Cette  éUSènmM 
\  lent  probableTiient  de  ce  que  le  rédacteur  après  avoir  rénal 
dans  les  premiers  tout  ce  qui  |  u;\  ait  se  rapprocher  jur  Ii 
rime  ou  par  la  nature  du  sujet,  réserva  pour  la  Un  des  Irag- 
meols  qid  m  se  rapportaient  k  rien,  ou  (pii  lui  étaient  pei^ 
venus  trop  tard.  Les  parties  dn  Coran  qui  parussent  ètrt 
directement  l'ouvrage  de  Mahomet  sont  supérieures  eux 
autres;  mais  il  est  douteux  qu'il  les  ait  «^criLes  lui m'uie , 
parce  qu'il  nu  sut  lire  que  dan»  un  Age  ai>sez  avancé,  «I 
parce  que  récriture  avait  été  récemmant  fattroduite  dans  Is 
Uedjai,  dont  le  dialecte  Ait,  oomme  on  sait,  celui  dans  le- 
quel lut  écrit  le  Coran.  Toutefois,  ces  parties  ont  pu  «lie 
écrites  par  quehju'un  de  ses  secrétaires.  Lr-  romii  ri  r]'*i-^n,e 
d'excelleots  préceptes  sur  la  pratique  des  verlu^  surtout  de 
t'hawUiié,  de  l»clwlld»d>  1>  wmmiiiiiwfi»,  da  perdoii  <w 
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{lettre*  ;  (1  prmiiet  aux  fidèles  croyant*  des  récompenses  dans 
111  iiiiri'  Il  nde.  Cette  morale  est  vwiltiement  tirée  de  l'É- 
vangite  et  «le  ta  Bible,  dont  plusieurs  prêtres  clirétiexu  et 
laUiMjalft «talent  donné  conoaissance  à  Mabomet  (Coa- 
Sttltd  une  dissertation  de  Geiger  intitulée  :  Sur  les  sources 
judtiques  du  Coran  [en  allmand ,  Bonn,  1832]). 

Sans  doute  quelques  fwfsages  subliiiies  se  trouvent  dans 
le  Coran  ;  mais  pour  les  découvrir  il  faut  dévorer  bien  de 
l'onmlt  <A  au  total  ce  Km  ne  répond  point  à  la  haute  idée 
qî^en  ont  les  dévots  mu»ultnans,  et  ne  jusUAe  nullement 
l'admiration  qu'il  a  inspirée  à  quelques  écrivains  européens 
qui  en  ont  lu  a  peine  quelques  pat;i  s.  Le  cli.ipilrc  qui  con- 
tient le  voyage  miraoïleox  de  Mahumet  de  la  Meecjuc  h 
Jérusalem,  et  «m  HCIWidd  HOCtame  au  ciel  -,  d'autres  pro- 
tfget,  teU  que  les  wcoara  quTil  raoevait  du  Trèa-Haut  dans 
dfrers  combats;  ta  lune  qui  se  fendait  h  sa  voix  ;  les  arbres 
t\  le.'i  rocliiT!»  qui  s'inclinaient  i^u.r  le  saluer;  la  toile  d'a- 
rai^^uée  (|ui  l'avait  dérobé  aux  (lour&uites  de  ses  ennemi», 
en  rouvrant  subitement  l'entréa  ifuie  caverne  oii  il  s'était 
féfugiéjbieo  d'autres  miracles  non  moins  invraisemblables, 
qne  cet  iMMIe  législateur  n'a  pas  supposé»,  mais  qu'il  a 
lai's.s*'  propager  par  quelques  di>ciples  entliousiasics  l  armi 
les  clas*e8  ignorantes  et  crédules,  déparent  le  Coran.  Coin- 
Ricnt  d'ailleurs  reconnaître  la  divine  orijjine  d'un  livre  dans 
les  diapltres  où  l'auteur  a  biea  réeUcment  feint  des  révéia- 
floiis  célestes  pour  pallier  le  scandale  de  ton  Incontinence , 
pour  autoriser  ses  divorces  cl  «•s  niariaces  adul1^^^s,  pour 
couvrir  les  turpitudes  de  sa  faïuiUeî  Ll  faul-il  s,  étonner  que 
la  saintcti'-  de  ce  livre  ait  trouvé  des  incrédules  et  produit 
des  MrésieaT  Elle  Tut  ouvertem^t  attaquée,  l'an  740,  snus 
leltbalibtdelleacbam,  par  Djeab-llm-DIrhein,  qui  rejetait 
l'opinion  fj/rirralé  (jue  le  Coran  était  l'Iernel  et  inrri't^  t'ette 
liérésie,  ctuuifée  daus  le  &aag  do  ma  auteur  el  d'une  foule 
de  ses  adhérents,  reparut  en  826;  et  pour  y  mettre  fin  en 
M2,  U  rallutqae  le  kbalifo  Hanwn  II,  Al-Wathek;  non  pas 
reeoanM  nUeniflé  et  la  dlvfuHé  da  Coran,  nab  défen  iii 
de  jamais  rccbercber  la  nature  de  ce  livre,  puisque  le  lé- 
gislateur lui  même  avait  gardé  sur  ce  point  un  Mlenca  re:»- 
peclueux.  Le  scliisme  fut  réveillé  dans  1rs  siècles  posté- 
rieurs <t  donna  naiasance  à  iklnatean  béféilea  (  rayes  Càn- 
■AT81B,  Caiim  et  WanaBim)  en  Fine,  dans  Plnde 
et  en  Arabie. 

1^  Coran  est  l'objet  de»  hommages  de  tout  lelë  malio- 
n.r  lan.  On  l'enseigne  dans  les  écoles  avec  les  conunentaires. 
Un  n'y  toucbe  Jainala  «ma  ttre  en  état  de  puieté  légale  > 
«ans  le  bafier  et  le  porter  an  front,  avec  raapeet  et  dévotion. 

On  prête  serment  kmt  1p  Coran  devant  les  tribunaux.  Les 
musulmans  se  font  un  devoir  d'ea  apprendre  par  caur  et 
d'en  réciter  .souvent  dta  versets  et  des  chapitres.  Ceux  qui 
le  savent  en  entier  le  récitent  toua  lea  quanntejooriyel  por- 
tent le  nom  de  Ait(l8.PlaaiearsUMiltfe»,aa1tana,  prlneeact 
l^mnrls  sd^neiirs  ont  imité  r^t  i  \rm|ilc  D'autres  en  ont 
toujours  un  ou  plu^ieu^s  exwnpiaire-.  enrichis  d'or  et  de 
piiTrerics;  quelques-uns  m^me ont  poussé  le  zele  jusqu'à  le 
copier  plusieurs  fois  pendant  leur  viOi  et  ont  lait  vendre 
ces  exemplaires  «i  prollt  des  tadifenla. 

Le  Coran  a  été  traduit  en  anglais  par  Sales  (  17^^,  in-s*\ 
en  (rançniar  par  Du  Ryer  (  Aro.sterdam ,  1770  et  177.1  ;  !  \  ol. 
iii->i"),ct  parSavar)  (i::,3, 1  vol.  in-h«).  Une  nouvelleedilion 
de  cette  traduction  a  été  publiée  eu  par  M.  Garcin  de 
Tassy ,  qui  y  a  joint  un  eocologe  oo  calécWsme  nmmbMui. 
11  en  existe  aussi  une  de  Mouradgea  d'Oh.sson.  Citons  en- 
core la  traduction  nouvelle  qu'a  donnée  du  Coran  en  i.s4r>, 
M.  Ka7.iniinlr,«tqniUlparli«'de]a  collection  dite  cii.:r- 
|K>ntier.  U.  ^liMFFUbT. 

COR  ANGLAIS*  instrument  k  vent  et  à  anche»  qni 
dans  la  fatnilte  du  huiîlîDis  lient  la  même  place  que  la 
viole  dans  celle  dn  vioion  :  c'est  la  (juiute  du  hautbois. 
Le  cor  anglais  a  la  forme  de  cet  inslnuucnt,  dans  des  pro- 
purtioDs  plus  fortes  j  U  est  un  peu  recourbé,  et  m»  pavillon 
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se  termine  en  boule,  au  Heu  d'être  évasé  comnw  celui  du 
hautbois.  Les  sons  du  cor  anglais  ne  sont  guère  propres 
qu'a  l'expression  de  la  tendresse,  de  ta  mâancolio  et  «le  la 
tristesse;  son  diapa.son  est  de  deux  octave^qui  commen- 
cent au  troiaièaw  J'a  grave  du  piano.  Le  cor  anglais  n'est 
pas  oonaidéré  comme  instrument  d'ordiestre  ;  il  n'y  est  ad 
mis  que  pour  l'exécution  de  qu(li]ui-s  solos.  La  musique 
destinée  au  cor  anglais  se  note  sur  ia  clef  A'ut  seconde 
ligne.  Le  cor  anglais  est  toi^ours  joué  par  m  bautbolste  « 
l'emboudiare  et  le  dolglé  sont  ka  mAmai  dam  le»  dens 
instnaneafa.  taa  Italien  appdlent  le  «or  Wù^jah  oomo 
inglrxe,  et  vorc  umnna.  CattUrBLan, 

COR  À  Plsm\S.  Voya  Co«. 

CORAS(JAcqma),iiéà1>Wloose,  vers  1G30,  suivitd'a> 
bord  la  carrière  des  armai  «OiMM«adeldana  la  riment  aux 
gardes.  Son  père ,  protestant  «âé,  gnùinnt  pen  cette  vocaHmi 
pour  son  fils,  lui  Ht  donner  sa  démission  ,  rt  Coras  se 
tourna  alors  vers  k  tttéolugie.  Nommé  ministre  de  la  leli- 
gion  réformée ,  II  en  exerça  lès  fonctions  pendant  quelques 
années  dans  de  petites  villea  dn  «^■^[H'HI^H?  cl  de  la 
Guicnne ,  et  auprfea  dn  marédial  de  Tttreniw.  Ayant  en  oc- 
casion de  parcourir  1p4  controverses  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  ré&olut  d'en  entreprendre  la  réfutation;  mais 
une  lecture  attentive  de  cet  tmvrage  lui  ayant  inspiré  des 
doutes  qne  aes  confrères  ne  parant  réaondre,  il  s'adressa 
à  un  prMre  catholique ,  et  abjun  entra  aes  mabis;  après 
quoi  il  rendit  compte  des  motifs  qui  l'avaient  délenuine  a 
cette  action  dans  un  livre  in-l2,  qu'il  dédia,  en  1GC.>,  au 
clergé  de  France.  Plût  à  Dieu  qu'il  s*cn  fot  tenu  là!  Mais, 
avec  un  beiléniste  de  set  amis,  nommé  Lederc ,  il  s'avian 
de  rimer  mie  méchante  tragttfe  ^IphlçéHle;  sur  quoi  Ra« 
cine,  causUque  et  malin  plus  que  ne  se  te  figurent  ceux  qui  ne 
le  connaissent  que  par  ses  tragédies,  ne  se  put  tenir,  et  fit 
répignnmm  aniTinlB^  qni  commença  tartpatâliiNk  dn  Ootaa  I 

Entr«  I^derc  et  foo  ami  Coru, 

I>eui  grandi  antoora  rlmanl  de  coBfM^et 

N'a  fat  lnti(;tcni|is  t'ourdirent  grtnds  d<ln|i„ 

iMir  le  «ujet  Ac  Itur  Tphigént». 

Lcelere  lui  dil  :  Ls  piicc  rsi  de  mou  cru. 

Corts  répnnd  :  kltc  c»t  roirune,  et  doq  vdlre. 

Mais  antsilét  que  l'ouvrage  a  paru  , 

l'Iui  n'ont  lonUt  l'avoir  fait  l'un  ni  rjiitrr. 

Il  avait  déjà  publié  incoignito  à  cette  époque  le  poeine  de 
JonaSfOHNMoej'énUente  [m  12,  ifie3), lequel  n'est connn 
de  nos  iours  que  par  les  satires  de  Boilean.  Ces  data  ëchaca 
ne  le  découragèrent  pas,  et  il  mît  socoesslvement  au  jour  /o- 
sué,  Santsoii  I  iii.'cui,  qui  réunis  à  /onaj;  parurent  in-t2, 
à  Paris,  en  iGCà,  k>ms  le  titre  d'CEuores  poétiques.  Cette 
mtlfihrtftm  ff  Bollcan  : 

Li  JoBMÎaeaeaeaiebc  diM  h  peanlèrea 

s'est  étendue  àtootmlflspradnçtiow  da  Gana»  qnl  «il  nott 

en  1677- 
<X>RAY.  Voyez  KoaAis. 

CORBEAU»  genre  de  paneieaux,  de  la  famille  des  eo- 
niNMlim,  qd  ae snbdHtaeen  eouftanmB  propreatent  dU$t 

corneilles,  rf,r,vras,  CorbivettUX,Chccr.r'f  s  et  rrriTt.  Lm 
corbeaux  ont  le  hec  robuste,  (dus  ou  rnuins  aplati  par  les 
câtés,  l'arête  de  la  mandibule  supérieure  fortement  arquée, 
les  narines  recowrertos  par  des  plumes  roides,  dirijgées  en 
avant,  la  quene  ronde  on  earrén.  Les  aena  de  cm  elseanx , 
surtout  celui  de  l'odorat,  sont  très-subtils  ;  ils  ont  I'I^iIm- 
tude  de  dérober  et  de  cacher  tout  ce  qu'ils  peuvent  iiou\cr, 
même  des  objets  inuti'es  pour  eux ,  comme  des  pièces  d'ar- 
fentf  ils  lont  des  provisioca  pour  l'arriàro-aaison,  etse  nour- 
rissent de  tonte  espèce  d'ahmenb,  srabws,  Ihilla,  iasedet 
et  vers,  chair  vivante  ou  morte,  en  sorte  qu'aucun  genre 
d'animaux  m  (>uut  mieux  mériter  la  ({ualiiicatiun  d'unuii- 
l'orc. 

CuUe  des  espèces  do  ce  genre  qui  a  releau  spéciakwciil 
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leooin  «Je  corbeau  {eorviis  corax  ),  c?.t  le  iilus  prand  «les 
piHMiUfimm  qui  m  trouvcut  eu  Europe.  Sa  taille  égale  celle 
iId  eoq;  ma  phunage  ett  tout  noir,  te  «pMoa  arramUe.  La 

n^nelle  est  d'un  noir  ninln';  dMâfi,  et  Initie  un  peu 
plus  petite.  Cet  oiseau  voie  biun  et  haut ,  sent  le;  cadaTre* 
d'une  lieue,  se  nourrit  d'ailleurs  de  toutes  sortes  de  fruits  et 
d«  petite  animaux  »  enlève  mime  des  oiseaux  de  tiasse-cour. 
n  ▼Rlrto'reiM, mil pw  pairae.  Chaque  mâle  conime  sa 
femelle  pendant  un  grand  nombre  (Tannées,  peiil-£tre  toute 
sa  vie.  Ils  font  leur  nid  dans  les  crerasses  des  rochers  ou 
dans  les  frou^  des  murailles,  au  li.inl  des  virillcs  tours 
abandonn*^  et  quelquefois  sur  le  ftomimrt  des  arbres  \>Ms. 
Ce  nid ,  très-grand,  est  composé  eitérieurement  de  rameaux 
et  de  racines  d^irbris-seaux  ;  des  os  de  quadrupède  ou  des 
fra^entsde  substances  dures  en  Tormcntla  seconde  couche, 
et  ritit(^ricur  i^t  tapissé  de  praniiuées ,  de  mousse  et  de 
bourre.  La  rcmcUe  y  pond ,  vers  le  mois  de  mars ,  cinq  ou 
tix  anfa,  iTon  vert  pAlc  et  bleuâtre ,  marquetés  d'un  grand 
nombre  de  taches  et  de  traits  d'une  eoulmir  obscure.  Le 
mtle  partage  avec  la  femelle  les  soins  de  rineobalion ,  qui 
duii  line  vingtaine  de  jmirs.  Le  m;llc  défend  r<iura^eL)s<.'- 
tnent  sa  jeune  lamille  contre  les  milans  et  autres  (li^-aux 
de  proie,  et  les  petits  restent  tout  Pété  avec  leurs  parents. 
Matetersqu'iis  peuvent  ce  ■uOif»,  emx-ci  le»  ehaaaeot  «te 
lenr  eanton ,  et  reprennent  leur  vte  aolitain.  1b  M  font  prO" 
I  Ll>li  in>  lit  l'une  cuiivé^e.  par  an,  mais  ce  peu  de  fécondité 
est  bien  rnnipensé  par  la  à\né>e  de  leur  vte ,  qu'on  dit  être 
de  plus  d'un  siècle.  Il  parait  d'ailleur»  i)u'on  trouve  cette  ^- 
pèoe  dans  toutes  lea  parties  du  monter  ceulement,  dans  le 
nord,  son  pKinMge  «ft  aonTent  mêlé  de  Manc  Elte  se  teime 
farileiiiiiit  apprivoiter,  apprend  a«sez  bien  h  p.irter,  et 
semble  même  capable  de  quelque  âHacUement  j>erMînn«J. 

Viittn.. 

Le  eorfremi  était  consacré  è  Apollon.  La  Fable  dit  qu'il 
détint  noir  ponr  tfoiirtrop  parlé,  et  que  ea  ftit  mie  ven- 
geance d*Apollon,  qui,  sur  le  rapport  que  lui  avait  fuit  cet 
oiseau  de  l'infidélité  de  Coronis ,  tua  sa  maltresse.  Dans 
une  médaille  de  Gordien  le  jctmc ,  on  voit  Apollon  ayant  à 
u  droite  un  corbeati ,  et  à  aa  gauche  un  tn^pied.  Deux 
cortieenx  se  remarquent  éj«alement  arec  un  tn^pied ,  an  re> 
vers  d'une  médaille  d'Antoine.  Dans  certains  pays,  on  re- 
garde les  corbeaux  comme  des  bienfaiteurs,  destinés  à 
jiurger  les  champs  et  les  jardins  des  vers  et  des  insectes  ; 
dansd'tutm,  leur  tMe  est  mise  à  prix,  parce  qu'on 
ioMe  ienn  bendeinllimiétt.  LasnpeisItlIons'M  «nisi  em» 
ptiée  d^  dte  les  temps  ucina  s 

&rp«  MDMtr*  eavi  pmlisil  ib  ilice  

«I  nnfre  dvlliiation  moderne  n'en^ti^clie  pas  qu'ils  ne  soient 
encore  de  sinistre  augure  pour  nos  paysans. 

I,e  corbeau  est  df^claré  impur  jiar  la  loi  de  Moïse.  Il  en 
est  &04U'cot  fait  mention  dans  rkxriturc.  On  sait  que  Noé 
ayant  fait  sortir  un  corbeau  de  l'arche  pour  voir  si  les  eaux 
s'étaient  letiiée»  de  dessus  te  terre,  cet  animsl  ne  ravint 
potet  dans  l'aicbe.  La  noiiceur  du  corbeau  est  pnasée  en 
proverbe.  Edme  H£re*v. 

En  architecture,  on  appelle  corbeau  une  pierre  en  saillie, 
sur  laquelle  pose  lis  bout  d'une  poutre.  Cette  pierre  a  quel* 
quetei»  te  forme  d'un  modilloa  ou  d'une  console.  On  ep- 
pilqne  enlitt  te  nom  de  corbMUx  aux  jiofeitces. 

CORBEAU  (Arf  miti faire).  Les  Latins  donnaient  le 
nom  de  cet  oiseau  (  au  ms  )  à  une  sorte  de  croc  en  un  tal, 
assujetti  à  une  bascule,  avec  lequel  on  saisissait  un  navire , 
un  bâter.  On  s'en  serrait  dans  tes  sièges  et  tes  combate  de 
mer.  Dans  te  batalthnaffale  que  tes  RenMlns,  commandés 
par  le  consul  Diiilius,  li\rt'>rentau\  Carthaginoîs  auprf^  de 
U  Sicile,  iU  firent  iisane  d'un  corbeau  avec  te<piel  ils  s-Tisis- 
^.^ient  les  vaisseaux  eiuieruis  et  les  rdenaifnt.  be  davplan 
était  un  corbeau  aniié  d'une  masse  de  plomb,  qui,  s'akU- 
tant  mr  le  pont  d'to  bllimeni»  fsnlbnfait  ««  tmit  «on  qui 
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le  montaient.  On  appelait  rorî/e««  dt'molixifcvr  une  basxalu 
armée  d'un  croc  avec  lequel  on  acradiait  les  pierres  des  mu- 
nrilhe  ébranlées  par  tebéUer. 

Au  siège  de  Syracuse,  Arch!m^dp  «laisissait  et  enle- 
vait les  vaisseaux  des  Romains  avec  des  corbeaux.  Il  est 
aisé  de  se  faire  une  idéi'  de  ces  macliines  ,  en  scli^urant  une 
grosse  poutre  suspendue  en  équilibre  par  son  milieu  en 
travers  des  murailles,  comme  le  iéan  d'une  butanee.  Afi 
bout  qui  donnait  du  côté  de  la  mer,  était  suspendu  an  ct>r- 
lM.'au,  qu'un  liornnie  placi^  jur  la  bascule  làcliait  sur  le  vais- 
seau ;sit'jt  qiril  était  atcroelié,  les  assiégi's  faisaient  basculer 
la  imutre  en  tirant  des  cordes  attachées  au  bout  qui  regar- 
dait la  vilte,  «n  Uen  ee  bout  étattehaigé  d^svanoe  d*im 
poids  sufTisanL  Ces  medilnes  servateot  encore  à  enle^ 
des  hommes.  Tevssêmie, 

CORBEILf  ville  de  France,  cbeMieu  d'arrondi ssemenl 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  à  27  kUoniiètre» 
de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  qu'on  y  travene  anr 
un  beau  pont  de  pierre,  à  l'embouchure  de  l'Essonne,  avec 
une  population  de  4,725  habitants,  un  tribunal  de  première 
in^t.inee,  une  bililiothivjue  publique  de  i.oOO  volumes,  une' 
télégraphie,  do  nombreux  et  très-importants  moubns  a  fa- 
rine, des  tanneries.  Il  s'y  tait  une  fabrication  de  toiles  pdn- 
tes,  d'indiennes,  de  nHKUseiines ,  de  tissus  cachemire*,  de 
sangles  et  courroies  en  fil  et  de  tuyaux  sans  couture.  Corbett 
po&s^e  un  grand  entrepôt  de  grains  et  de  larines  jvi.ur  ra(>- 
provisiounemenl  de  Paris  ;  il  communique  a\ec  la  cai»- 
tale  par  un  chemin  de  1er  embrandiéaor  la  li^ne  d'Orléans. 

Au  commencement  du  neutteue  aiède,  Corbdl  n'é- 
tait que  le  nom  d'un  territoire  ou  ta  réunion  de  quelques 
c^ibanes  de  piclieurs.  En  803  les  incursions  des  Nomiands 
obligéieut  ceux  qui  |iois!>t'daieut  les  reliques  de  saint  Exo- 
père  et  de  saint  Loup  de  les  transporter  au  cliàleau  de  1^ 
luau,  qui  était  près  de  là, et  dès  Ion  Corbeil  prit  un  grand  ae> 
croissement.  On  y  bfttft  on  dilteau ,  et  jusqu'au  temps  do 
Louis  le  Gros  la  ville  fut  possédée  par  des  comtes  parliru- 
liers.  Le  premier  fut  Aymon,  dont  on  voit  encore  aujourd'hiM 
le  tombeau  dans  la  vieille  église  de  Saint-Spire.  Le  doter 
fut  Hugues  te  Jeune,  qui  céda  ce  comté  en  roi  de  Frmm- 
Pltuteurs  reines  eurent  msuilelear  dooslrs  assigné  «orCnr- 
bcil  et  habitèrent  celte  ville.  Le  cbAleau  était  vaste  cl  bien 
fortifié  ;  et  c'est  dans  sa  grosse  tour,  fameuse  par  f>oix  cirra* 
tion,  que  Geoi^e  d'Amboise  fut  renfermé.  Vainement  as- 
siégé  par  te  duc  de  Bourgegpecn  14is,  et  par  tes  calrinislm 
en  1&70,  OorbeO  ftat  prb  en  1590  pwte  due  de  Pnmw,  qui 
l'incendia  et  le  livra  aux  plus  horribles  excès. 

CORBEILLE,  petit  ouvrage  de  vannerie,  espèce  de  pa- 
nier,  fait  ordinairement  avec  de  l'osier  rond  ou  fendo,  et 
qu'on  remplit  de  fleurs,  de  froito,  ou  de  diverses  dioscs  de 
toute  antre  nature.  II  y  a  des  eorbeOles  de  dIflïrentaB  eape- 
(  ités.grandeurset  formes, le plussouvcnt comme natt(S»s,  rir- 
culaircii,  et  munies  quelquefois  d'un  couvercle  de  même  ma- 
tière que  la  corbeille.  La  corbeille  à  ouvrage  est  un  dinii- 
nutif  de  te  corbeilte  ordinaire,  teite  aussi  en  osier,  ou  en 
paille,  ou  en  tmse,  elCi,  cl  dans  laqneik  les  dames  nevrart 
leur  Afi,  leur  ét\ii,  leurs  aiguilles,  leurs  ciseaux,  leur  fi  . 
leur  coton  ou  leur  «oie,  et  leur  broilerie  ou  autres  njeniis 
ouvrages  en  train.  La  corbeille  de  mnnnge  joue  un  r'Jie 
dans  les  conventions  matrimoniales  de  tuAtt  temps.  C'est  na 
graressdetdelntteentretes  Jeunes  Itenoéee.  Ciatlh  en 
fet  que  tout  prétendant  bien  appris  dépose  les  btjnu\ ,  l-'^ 
parures,  les  cacbcmires,  etc.,  qu'il  en\oic  à  celle  qu'tl  Vd. 
conduire  à  l'autel.  Le  cnrbrillon  ou  carbtUon  est  un  jrti 
innocent^  en  vogue  de  tcn^  iounémorial ,  pour  lequel  on 
ne  risque  rien  de  Mre  ani|ile  réscrrede  ilnes  m  on,  si 
l'on  ne  veut  pas  donner  de  nombreux  gages  «1  snMr  d» 
nombreuses  pénitences. 

Coi  brille,  en  .sculpture,  e>f  lui  ornement  en  furme  «le  p'»- 
nicr,  rempli  de  fleurs  ou  de  fruits,  qui  temine  qncii{as 
déeontinn,CMnBMlcs||llicrsde  picm  «lui  cnlmrenl  fsn»- 
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perie  de  Vcr^aillM.  On  en  fait  aouî  dec  bat-reliefs,  et  de  ce 
nombre  sont  celles  du  portail  du  Yal-de-Grftce.  lA  corbeille 
défen^ve,  dans  l'art  militaire,  est  un  panier  pMn  ét  terre 
qu'on  emploie  dtu  mie  foctiicalioa  peiMfèo^  «■  Benîère 
de<«aea  de  tarre  «t  oDwsDrmniMDt  avee  les  teetam. 

CORBEILLE  D'ARGENT,  nom  Tulgaire  de  Tibéride 
toujours  verte  (  iberis  sempervirens,  Linné  ).  Cette  plante 
et  ou  !;|>ontanément  sur  les  rochers  de  Plie  de  Candie  ;  elle  est 
très-répudiM  dioa  lei  JanUu ,  oàflo  en  (Ut  de  tvès-belles 
becdoKi ,  ipA  te  eouvrail  nHèfenteot  de  flenn  Umches  ; 
avant  et  après  la  floraison ,  ces  bordures  sont  encore  d'un 
trÈs-bci  eiTet,  par  la  fralcbear  constante  de  leur  Tcrdure. 
La  corbeille  d'argent  est  fratescente,  plus  basse  que  les 
autres  ibérides,  mais  ploi  nntiqui^  etpeasank  parfiiiteniMrt 
nilw  ea  phine  toNk  M  fWUee  ioot  oMongiM^ 
a'tf^niK'es  à  leur  base,  glabres  ;  ses  fleurs  sont  dispos<*es  en 
gra{iiK.<«  allonf;c«s  ;  sej  ailicules  sont  creiuées  k  leur  extré- 
mité d'une  échancrnre  étroite,  Ob  11  nilIltpUe  eiBl  peine 
par  semis  et  par  ntarcottes. 

GOBBEuJLB  von,  néon  volgiire  de  Ve^ftum  taxa- 
tile,  plante  de  la  famille  des  rnicilères.  Ce  nom  exprime 
très-hien  l'effet  a;:ré.il)le  que  produmuit,  au  printemp^^  et 
j>eiidanl  presque  tout  Tété,  ses  fleurs,  d'un  beau  jaune  d'or  : 
«lies  sont  petites,  mais  teiiement  abondantes  qu'elles  lor- 
■Ml  de  grooses  teofhs  eew  le^nclles  lea  fedllee  dispa- 
raissent. Lestiges  sont  un  peu  Iignea5;ai,  trèiv-rameu«('!;  ;  les 
Ceuilles  linéaires-lancéolées,  entières  ou  un  peu  siuuées. 

CORBIE,  Tille  de  France,  agréablement  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme,  à  20  kUométm  d'Amiens.  Jadis  très- 
peiylëe,  rielie,  fortifiée,  eUe  ooople  à  pdne  ei^oufd^i 
3,000  habitants.  EUe  possédait  autrefois  une  riche  abbaye  de 
i>énédtctins,  qu'il  ne  ftui  pas  confondre  avec  Corvctj  ou 
Corbie  (  Corbeia  nova)  en  Weslpbalir 

Sous  les  rôîs  de  la  première  race,  Corbie  (  Corbeia  vêtus  ) 
éUt  une  de  ces  mabeie  fiscales  dont  Charlemagne  nous  a 
conaoTé  le  type  dans  «on  capitulaire  ûé  vUUsJisci.  Elle  avait 
été  donnée  en  récompense,  c'est-è-dire  en  iténéfice  à  un  sei- 
gneur nommi<  (kmtiand,  qui  était  maire  du  palais  sous  Clo- 
taire  IL  11  U  possédait  avec  l'autorité  de  comte,  et  son 
domaine  ne  comprenait  pas  moins  de  six  lieues  de  pays. 
GoBltand  étant  mort  vers  l'an  SU,  la  comté  de  Corbie  nt 
Mioiir an rtMMiae royal, arec tovtea ew dépendances,  ety 

demeura  réuni  jusqu'au  ré^ne  de  Clotaire  III,  qui,  a  la  .sul- 
BcHation  de  la  rtioe  HatUilde,  »  mère,  l'en  «it  taciia  de 
nouveau  pour  l'afTecter  à  la  fondation  d'un  monastère.  Cette 
fondation  célèbre  eut  lieu  en  éOO.  Quand  tous  les  bftti- 
owals  forent  di^^p^iâ^^s  pour  feeemimieconunanauté,  la 
reine  Batliilde  y  fit  venir  une  colonie  de  relij^ieux  de  la 
célèbre  abbaye  de  Lu  seuil  en  Bourgogne.  Il  y  avait  {Mruii 
eux  un  vénérable  vieillard  nommé  Tliéofride  ou  Tlieollroy  : 
«n  le  choisit  pour  atibé»  A  sa  demande,  le  roi  et  sa  «aioie 
mira  dédarènnt  bws  les  Mène  dn'monaattN  ftancs  et 
quittes  des  cliati^  publiques  pour  le  présent  et  pour  l'a- 
venir, à  pCTpétuité,  c'est-îk-dire  que  le  domaine  de  Corbie 
fut  ar^ord<-  aux  religieux  à  titre  de  comté. 

L'abbaye  de  CorUe  a  élé  fonrenée  pendant  Feapaee  de 
pins  deomesildes  par  aeinenle-denie  abbés,  dont  pltnlean 
ont  été  déclarés  sainU.  Parmi  eux  on  compte  dc<;  prince:^ , 
des  personnages  illustres  :  plusieurs  devinrent  cardinaux. 

Guillaume  Le  Breton ,  au  livre  II  de  la  Phiiippique,  repré- 
sente 1»  ville  deCorbie,  en  tiM,  comme  tm  j^ojuf  bourg, 
•  «M  tcmtttvUtt,  owe  wtdkdfemief  jifKSIeiav  ftmtnur 
la  Somme  elstir  Irt  rivière  de  Corbie.  Cette  ville  a  soutenu 
plu^tfurs  sièges  :  en  »59  et  879,  contre  les  Noruiaadâ;  en 
92?  contre  Herbert,  comte  do  Vermanduis  ;  en  1182,  contre 
JMiilippe,  comte  de  Mandre,  «t  notamment  en  lû62,  contre 
les  Ligueurs,  et  en  1636,  contre  les  KspagnoU,  qui  s*en  ren- 
dirent maîtres.  LoiiK  Mil  la  reprit  le  10  novembre  de  la 
inéme  année.  Mais  l.ouis  \1V,  dont  les  conquêtes  avaient 
recdé  nos  ftonllèics,  la  fit  démanteler  en  1679,  «l  dcpub 
M(T.  un  u  eumm.  —  r.  n. 
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ci'lle.  époque  elle  est  devenue  pn  mjmi  désarfeu'UB  UMia 
titre  portait^sa  population  à  22,000  âmes. 

CORBIERE  (  JACoi'Es-Josern-GciLLAUiiB ,  comte  ), 
avant  d'être  ministre  du  roi  Louis  XYIII,  était  avocat  à 
Rennes.  Il  y  professait  tons  les  principes  ennemis  de  la  Ré> 
volution.  Ce  fut  la  sinistre  anmH^  1815  qui  le  fit  député,  la 
terreur  blanche  qui  le  lit  ininistru.  Rapporteur  d'une  loi 
d'amnistie,  dont  le  nom  hypocrite  cachait  de  royales  Tcn- 
geances,  il  proposa  des  exceptions  noofellm  et  des  «at4§iK 
ries ,  admettant  un  plus  grand  nombre  de  victimes.  Il  vint 
siéger  au  conseil  préitidé  par  M.  de  Vi  1 1  '  I  r  ;  il  fut  son  acolyte 
et  son  pendant  dans  les  plus  mauvais  jours  de  a  Re^taora- 
tion.  Sa  tni&sion  toute  politique,  haineuse  et  réactionnaire 
(bt  convecte  d«  portefeuille  de  llntérienr.  H  ftit  cba^gt  des 
lettres  et  des  arts  ;  il  n'y  connafasaK  «1  lm  dioam  ni  les 
personnes.  Sa  taille  et  sa  fi;2:ur''  m^'^nmblalent  un  pas  à 
l'extérieur  de  M.  de  Villèle.  «  On  ne  peut  pas  être  du  parti 
de  ces  géns-ià  :  disaient  les  dames,  ils  sont  trop  laids.  »  ' 
Les  Romains  Miraient  donné  V^Uiëla  d'incom^^  i  on 
eraiettr  Id  qoe  le  comte  Oorfatère  t  nous  M  eatons  tradoire 
l'expression  latine  que  par  le  mot  mal  léché.  Telle  que 
nous  l'avons  vue,  la  conformation  de  l'élu  d'IUe-et-Vilaine 
était  impossible  à  décrire.  On  eût  dit  que  le  torse  ne  reposait 
pas  sur  les  liancbes.  Sel  épaules  étaient  baoles  et  sa  téta 
ranfeacée;  I  la  titmaa,  son  (huit  larse  et  eliauva,  ses  yen 
petits,  mais  étincdant*?,  ne  manquaient  pas  d'ime  certairm 
noblesse  sauvage.  Sa  logique  n'avait  point  de  métliCHlc,  son 
éloquence  était  incorrecte,  mais  .«^  diction  avait  un  accent 
bas-breton,  des  traits  inattendus,  quelque  chose  de  détor* 
donné  et  de  vir.  Aads  k  son  banc,  H  ne  poovall  se  teat^  en 
Kilenceeten  place  plus  de  cinq  minutes.  Le  pf!)"?  '^ornent  11 
a [;OStrophait  à  demi-voix  l'orateur  qui  avait  \'j  j  irolc  : 
<  rois-tu  qu'on  Cécnufe?  Hclle  rnisov,  mi/oi  ,  vnuuyena 
bavard  !  Un  jour,  sorti  de  la  salle  pour  un  moment,  il  rentre 
et  voit  deux  députés  àlatiBmne.  «Boni  dit4»  lea  ToUàqm 
parlent  deux  ^  la  fois,  ce  sera  plus  (At  fini.  » 

Ce  que  ses  amis  appelaient  sa  bonhomie,  la  franchise, 
allait  quelquefois  jusqu'à  la  ni'li-sso,  a  la  cruauté.  Le  viciu 
pair  de  France  Siméon,  ancien  ministre  en  Westphali^ 
et  même  collègue  des  RîdieQeo  et  des  VauManc,  ada  ua 
Jour  au  ministère  de  PintériMir  solliciter  pour  son  lits, 
k  Qu'a-t-il  t>e$oin  de  places,  dft  le  ministre  au  vieillard?  ne 
sera-l-il  pas  pair  de  l'rancr  lri[is  quelques  semaines  !  ■  Ce 
farouclte  réactionnaire,  ce  jéi'Uitjque  promoteur  de  violences, 
demeura  toutefob  jMqn*k  la  fin  de  sa  puissance  désintéressé 
et  jaloux  de  regagner  an  plus  vite  sa  petite  ville,  ses  habi- 
tudes de  province  et  même  un  certain  petit  éheral  BrisqncI, 
dont  les  jourii  iiiv  plil  u  l-  .ivaieiit  fait  le  compagnon  de 
ses  promenades.  Un  jour,  assis  au  const^il  des  minibtres  près 
du  formaliata  et  méticuleux  Louis  XVIll,  il  tira  son  mon» 
Cboir  i  osixasax  et  le  laissa  sur  la  tapis  TcrU  «  EstK»  que 
vous  aHes  vfder  vos  poches,  monsiear  U»  minisire,  dit  le 
pelit-fils  de  Louis  XIV?  —  Cela  vaudrait  encore  mieux, 
dit  le  roturier  légitimiste,  que  de  1^  rciuplir  aux  «kpens 
de  l'État.  »  En  somme,  cette  Excellence  était  fort  partiale  et 
cynique  :  pendant  une  discussion  sur  une  loi  concernant  tes 
poudres  et  salpêtres,  jl  quitta  la  cbambrs  des  dépotés  en  di> 
sant  qu'il  n^esllmait le  salpêtre  qw  pour  la  préparation  des 
jambons.  H.  Ht  Latocchk. 

Corbière  était  né  à  Amanlis,  près  de  Rennes,  en  17G6,  iFune 
famille  de  lalioareurs.  Komnié  chef  de  rinstruclioo  publique 
lelldécemlm  i«M,flintappdéenmln{slèraderintéfiear 
le  14  décembre  1821 ,  et  créé  comte  peu  de  temps  après.  Il 
débuta  |>ar  de  grandes  épurations,  couibattità  outrance  l'en- 
seignement mutuel  et  la  liberté  de  la  pres.s«,  faisant  tous  ses 
efiorts  pour  rMabiir  la  censure.  Il  attacha  son  nom  à  la 
dissolution  de  la  garde  nationale  en  1827,  suivie  bientôt  de 
la  dissolution  de  la  cliambrc  des  députés.  Là  s'arrêta  da 
moins  sa  rcsislance.  Le  4  janvier  1928  il  quittait  le  ministère 
•vee  «es  eolUgiDee  «t  neevail  en  dédonnnsgemcnt  les  tib*» 


biyitized  by  Google 


4^8  CORBIERE 

é»  intaUm  tftttt,  membre  da  ooiiaeBiiriTé  do  rai,  ds  piir  de 

France,  de  rlievalîer  da  Saint-EKprit.  Il  avait  ddjà  pa^s^par 
foa^Ics  2r''>''câile  la  Li'gion  d'Honneur.  La  révolution  dt-  isso 
lui  î4);inl  tulfTé  son  siège  à  la  chambre  liaule,  il  retira 
dam  sa  Um  prè»  de  Rames,  etTécnt  depuis  daos  la  plus  pro< 
ftmde  retrait»,  lirré  tout  entier  k  sa  puaSoo  pour  les  andeo- 
ne»  édition.<;  des  dn<iMqi)i><;.  Il  y  est  BOrly  te  13  jllITier  18tt, 
à  Tâffede  quatre-viiisl-six  ans. 

CORBILLARD,  Ce  root  parait  «1  ri  V,  ou  d'un  coclie 
d'eau  qu'oa  appelait  ainsi,  parce  qu'il  cunUuisail  de  Paris  à 
Corbeil ,  «a  de  h  fonne  et  de  ta  matiènde  .certaines  tettoiM 
railes  en  osier  comme  dû  corbeilles.  On  a  depuis  nommé 
eorbillards  les  carrosses  destinés  \  Toiturer  les  gens  de  la  suite 
(l.  s  princes,  parce  (pi'ils  y  étaient  m  grand  nombre.  On  a 
même  appelé  ironiquement  corbillard  toute  voilure  dans 
laquelle  plusieurs  personnes  se  trouTent  entassées.  Le  nom 
de  corbillard  était  spécialement  donné  anirafols  à  cet  vastes 
chars  funèbres,  surmontés  de  panaches,  et  sor  lesquels 
les  restes  des  rois,  des  princes,  des  grands  seigneurs,  dans 
an  double  cercueil  de  yUnab  et  de  bois,  étaient  orgudllo'i- 
eeuMut  coadults  à  kar  dernier  m»,  traînés  par  bnit ,  six  ou 
quatre  chevaux ,  caparaçonnée  et  empanachés,  portant  le  deuil 
et  les  amtoiries  du  déPuot.  A  rofr  les  côlo««ales  dimensions 
du  ccirbillanl,  on  eùl  dit  qu'il  renfermait  le  rMr[^  Tun  géant, 
et  trop  souvent  ce  n'était  que  le  frêle  cadarre  d'un  person- 
nsfe  fort  mince  au  physique  et  au  moral.  Par  un  contraste 
bizarre,  tandis  qiM  te  deuil  d'étiquette,  le  silence  et  la 
douleur  de  rammande  régnaient  autour  du  corbillard ,  Il 
arrivait  souvent  que  des  ouvrier-i,  siHiers,  tapi-'.  --  rt 
cliarrous,  oiis  en  réqaiailtoo  pour  le  réparer,  en  cas  d'acci- 
dents,  cachés  sou  M  dpelsees  et  amfles  draperies, 
jouaient  anx  des  01  aux  «arlee  nnr  le  cerneil  de  la  ma- 
jesté, de  Paltease  on  de  feicdleuco,  pour  se  déecnnuycr  de 
b  longueur  et  de  la  lenteur  de  ta  marche.  Les  honneurs  du 
curblllard  étaient  généralement  le  privil^e  exclusif  des 
gens  de  cour  et  des  riches  Unanciers,  dans  ua  temps  oh  les 
roturierii  plne  modraleeon  lans  lbitaae,élaiBat  portés  trè^ 
■bnplhmnt  daoe  la  bière  rar  lee  dpairiei  oo  à  bnt. 

La  Révolution  de  t789,  qui  est  venue  rétablir  h  certains 
égards  une  sorte  de  niveau  parmi  les  Français,  a  gcnérali&é, 
du  moins  à  Paris,  l'usage  des  chars  funèbres  nommés  cor- 
billard». U  y  co  a  de  tout  prix ,  detoatei  formes,  de  toutes 
gnodem,  plnt.oa  naatei  ridiemeal  décorés,  plus  ou 
moins  dénuÀ  d'ornement;  qoelquevuns  même  ressemblent 
plus  à  des  tombereaux  qa^  des  corhfllards.  diacno  peut 
donc,  h  son  gré  ou  suivant  ses  moyens,  se  procurer  aujour- 
dlini,  pour  ton  dernier  ToyasB,  te  ptaittr  de  partir  en  voi- 
ture, oomme  Ta  dit  Amand-Gonflig  dam  sa  Jolie  chanson 
du  Corbillard.  11  est  seulement  Rrlunix  que  les  corbillards 
et  tous  les  acci'ssoirs  de*  poin  pcs  funèbres  soient  deve- 
nus Tobjet  d'une  si>écuIaIion  coniiiiercialc,  autorisée  par  le 

giuavememeot,  ou  par  l'administration,  qui  en  relire  mi  bé> 
néflee^  et  qaHw  eoît  Aireé  de  subir  jusqn^  tombeeo  la  M 

iî(j  fisc,  des  tarifs  et  dti  monopole.  Dans  !p«f  villes  de  pro- 
vince, où  l'on  prcKlijjue  moins  l'argéDt  en  vanilés  su[>er- 
(liies,  oij  l'on  clicrclie  moins  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeiiv, 
il  n'y  a  qu'une  sorte  de  corlMllard  ^  uniqueaient  réservé 
à  raristocradedela  noMeMBoo  dePopulenee,  et  lee  bons 
bourgeois  continuent,  ainsi  qtie  les  pauvres,  à  selUnpor> 
ter  iiiodcsIcmciU  au  cinjcticre  sur  des  brancards. 

H.  AnMfmnr. 
CORCELET.  Vogea  CoMsisr.  * 
COftCYBEyOn  gweKipRupa,  la  plus  septentrionale  des 
11e5loniennes,à  l'ouest  de  PEpîre,  aujourd'hui  C  o  r  f  o  n , 
est  déjà  mentionnée  dans  Homère,  sou<  le  nom  de  lyifia^.  Cé- 
tait  au\  lemps  heronpies  le  .siège  des  Pliacacienselde  leur  roi 
Al  cl  nous,  dont  la  tilk  et  lej»  jardins  ont  été  Immortalisés 
par  Homère  dans  son  Odyssée.  Plus  tard  elle  fut  peu[ilée 
par  des  Ubuntens,  et  lers  l'an  700  avant  J.-C.  par  des  Corin- 
thiens ;  et  j^oe  à  sa  pétition  éminemment  lavorabie  i  Innn- 
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vigation  et  an  commerce,  cHe  parftntiexereer  dans  PAdria* 

tique  et  dan?  la  mer  Ionienne  une  prépondérance  telle,  qu'elle 
put  fonder  des  colonies  à  l'étranger.  La  jalousie  qu'die  ins- 
pirait àCorinlIie  amena  une  guerre,  dans  laquelle  celle-ci 
eut  le  dessous.  Par  la  suite,  Corcyre  se  trouva  mêlée  à  In 
socnedn  Pélopoanèae;  niais  alors  elle  perdit  de  la  pnitnnee, 
tomba  successivement  sous  la  domiiiallon  d'AgathocIe,  ty- 
ran de  Syracuse,  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire ,  puis  des  rois  do 
Macédoine;  et  en  l'an  220  avant  J.-C,.  impuissante  i  se  défen- 
dre contre  le*  déprédations  des  pirates  aijriens»  ële  «a 
plaça  sons  la  praleètton  des  Romains,  amipide  dis  loneBe 
dcrnenra  fldiMe.  Elle  prît  le  parti  de  Pompée  contre  Cé<iar, 
puis  de  Bri:tus  contre  Octave,  et  d'Antoine  contre  ce  der- 
nlL'r,  qui  l'assiéga  et  s'en  rendit  maître.  Sous  le  régne  de 
Claude,  le  dvislianisme  s'y  établit;  et  l'un  de  ses  évéqucs, 
Apollodefn,  sedMbiEaa  au  concile  de  Nicée.  Hnstard  Otar- 
cyre  secourut  les  Romains  dans  plusieurs  de  leur;  gtimn 
contre  les  Parthes,  puis  contre  les  Goths  .jusqu'à  ce  que  lu 
roi  de  c«s  barbares,  Totila ,  s'en  rendit  maître.  Adjugée  h 
Vempire  d'Orient,  lors  du  partage  de  l'empiie  romain , 
elle  en  subit  les  crises  et  les  révolutions  poBÛqnes  sueeen- 
sives.  Conqniae  par  Chartes  d'An}ou,  c^est  à  cette  époque 
qu'dle  oommoice  à  figurer  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Cor/ou. 

Les  habitants  de  Corcyre  étaient  fameux  dans  l'antiquité 
par  leur  esprit  fallacieux  et  leurs  manières  présomptueufeea. 

COADAiiE.  C'est  in  dénomination  nénérifae  de  toolea 
les  eordes  qni  servent  an  gréentent  et  a  la  manonme  des 

navires.  Les  cordages  varient  infiniment  rrespêrc,  de  gro'?- 
seur,  de  force  ;  chaque  sorte  a  Kon  nom .  Ils  sont  prii^ue  gé- 
néralement fabriqués  avec  du  chanvre.  Cependant,  il  y  en  n 
en  pUie  (Alamentd'une  espèce  d'alaèa|, en guer  (envelop|in 
rilamcntense  de  la  noix  de  0000  ),  et  en  tetfln  (  aorte  de  fone 
du  Levant).  Quelques  bAtiments  américains  ont  111*111  ■  .1m 
menus  cordages  en  coton  ;  cl  cct-iains  baleiniers  l'emploient 
aussi  pour  lignes  de  harpon.  L*usage  du  pitte,  du  qner  el 
dn  bastin  comme  cordsgm  est  biférieur  h  celui  du  chanTrn 
pour  la  fbiteet  la  dwée.  Seulement,  étant  plus  légers  qnn 
le  Volume  d'eau  qn*ils  déplacent ,  ils  flottent  plus  aisément 
que  ie  chanvre,  et  risquent  moins ,  par  conséquent,  de  avi- 
ser par  le  frottement  contre  les  rochers  do  fond  quand  Itn 
fonctionnent  comme  eAble».  Mais  IcMrsbrina  sont  bWMCOup 
moins  longs.  Dans  de  menas  travaux,  dana  lea  arts  enrtovt, 
on  emploie  des  cordages  de  soie ,  d'écorce  de  tilleul ,  <le 
boyaux,  de  gomme  élastique,  et  des  fils  de  cuivre  ou 
de  fer. 

En  marine,  on  se  sert  d*uae  fouie  de  menus  coidaget.  Ln 
flldeeoreC  celle  prenrier  dMmenl  de  tort  «letdaga  metw» 

ou  fort.  Onappdie  Imin  «ne  petite  ligne,  on  ficelle,  co»ji- 
pnsée  du  cflmmcitage  de  deux  (ils  de  caret  Irès-llns. 
tnerlin  est  d'une  qualité  moins  parfaite.  I>e  hitnrd  fsX  fabri- 
qué avec  les  iUs  de  carrel  les  moins  récnliers.  Le  quaran^ 
tenter  est  formé  de  quatre  on  dnq  Hts. 

Tons  les  cordages  dont  on  vient  de  parler  sont  impré- 
gnés de  goudron.  Le  fil  de  caret  est  d'alKtrd  goudrrajfw'  j 
puis,  à  chaque  fabrication  plus  cnmpliciuée ,  on  n-nonveUe 
l'opération  ;  elle  a  pour  but  de  rendre  le  cor*lage  moins  saa> 
siUe  à  Uninenoa  de  rbuirtdité  qd  te  iionnlt  «t  te  ddMHorn 
promptement.  L*appl!catïon  du  goudron  aux  cordages  di- 
minue aussi  trèft.«cnsiblcment  la  tendance  dn  chanvre  à  &e 
raccourcira  la  pluie,  ce  quienhralaenitdafmvaaiBeqii'v^ 
nients  dans  une  foule  d'emplois. 

Lct  cordages  courants,  dcslinéa  à  m  aervleenelH',  à  ro» 
1er  dans  des  poulies  comme  les  eargnes,  4  être  souvent 
tirés  et  abraqués,  doivent  être  mtrfns  goudronnés  q(M>  csetix 
qui  restent  à  poste  (ixe  et  qu'on  nomme  .'  r '  t  t.  k  que 
les  haubans,  elc.  Le  cordage  blanc  est  cdui  qui  n'est  {»ns 
groudronné  ;  l'humidité  le  raecoaidt  leBsinewt  qolon  n  Mt 
l'épreuve  d'attacher  et  d'étendre  «n  gros  cordage  5$cc,  !«am 
fONàron,  à  deux  fortes  bondes  de  fer,  et  qu'on  a  \«  n». 
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nidilé,  «aNMilMttMr  tewiMito,  «mcliBr  Im  deux 
poioUderAristiiice. 

On  ne  connaît,  au  reste,  que  des  cordages  en  marine. 
Le  mot  corde  n*a  qu'une  seule  application  sur  uu  navire  : 
c'est  celle  qui  éU^Ê»  le  petit  bout  de  cordage  attaché  à  la 
braaobe  de  ter  m  mojta  de  UfocOe  on  net  ea  braok  la 
dod»  de  bonL  Janait  le  mot  corde  n*eat  pronoocé  nir  on 
ItlUlDent  qoe  pour  désigner  celle-ci.  Naguère  cnco»  cï-lait 
la  nom  de  ^instrument  a\ec  leqad  on  frappait  les  warins 
«tles  monases  en  contravention.  Mais  oo  ae  l'employait  que 
paralinikta  àtocordadeladocbe,  edla^  MCfatt  à  bat- 
Ire,  étant,  comcoe  ta  sonr,  cowl»  d  ponmie  d'un  gros 
Dieud  it  son  extrémité. 

CORDAY  ITAAUANfS  (MAitiANHB-CHAM.orrB),  na- 
quit eo  1768,  à  Saint-Saturnin- Ite-Vigneaux,  près  de  Séex,  en 
Normandie.  Jusqu'à  Vbmn  oà  eUe  viot  frapper  M  a ra  t  d'un 
coup  de  poignard,  die  avait  vécu  ignorée,  et  même,  après  sa 
condamnation ,  les  plus  fuiigneux  paiu5'^yri.<>te$  de  Marat  ne 
trouTèreut  aucune  iaédii>aBce,  aucune  calomnie  sur  les 
.  nmors  de  Charlotte  Gorday.  Qui  nous  dira  par  quelles  (Hudes, 
fmt  qpalles  méditali«M  catta  Caimia,  iasue  de  la  dasse 
Boliniaire ,  belle,  modad»  d  diaaie,  était  deveniw  à  Ttegt- 
cin  i  ani  une  républicaine  résfgii^c  à  un  grand  e«up  qui  ne 
pouvait  que  la  conduire  41a  mort?  Isi  iragile,  ai  coquette, 
ni  dévote,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  versée  dans  la  lec- 
tondea  aMieaa,flUaaei«prtteotaitccafièf«»d  vartucoaai 
SpartMea  onRonanaa  qnVMl  daaabiéea  Ptntaïqoa  et  Tft»- 
Live.  l'M  voyait  dans  Marat  pis  encore  qu'un  Hippias, 
qu'un  Tarquin  ou  qu'un  Appius  Claudius.  Heureuse  si  elle 
eût  pu  le  A'apper  au  milieu  d'une  fête  ou  d'un  combat ,  ou 
l'atteindre  aut  aa  diiiae«w«lel  Maia  pour  iMnreoiriuMiu'au 
tyran ,  qui  «e  icndail  inaBeasdUa,  dit  «oC  benda  de  re- 
courir a  !(  voies  (le  dissùnulation  et  de  perfidie.  11  (mt  !t' 
(lire,  on  aimerait  à  pouvoir  effacer  de  l'histoife  deCliarlotte 
Corday  les  deux  lettres  qu'elle  écrivit  à  Marat,  afin  d'être 
«Inuse  auprès  de  lui.  On  voudrait  qoa  aa  main,  prête  à  s'ar- 
mer du  poignard,  n'eût  polat  Iraoé  cette  plirue  équivoque 
de  la  première  de  ces  épitres  :  ■  Je  vous  mettrai  à  même  de 
rendre  un  grand  service  à  la  répnbli<7iM>.  «  TA  cette  flagor- 
nerie de  la  seconde  lettre  :  «  11  me  >unit  tk  vous  Tiire  savoir 
que  Je  aoit  Bullteufeuie  pour  espérer  que  votre  belle  âme 
aaae(apaalnMBBBile,cle.l  M  Charlotte  dlMnêeM,  an 
pli^,  en  n  irimoigné  son  repentir  dans  une  des  lettres  qu'elle 
écrivit  la  veille  tic  son  supplice.  Elle  e«t  enfin  introduite, 
non  sans  avoir  subi  le  regard  i[U|uisitorial  de  la  femme  asses 
jeûna  qd  partageait  la  table  et  la  couche  du  monstre  I  Fièn 
d«  cette dialna  Udeuaa,  cette  lînnina  at  aentait  «ne  Jdon- 
alt  d^instlnct  contre  tonte  inr-n  nue  qui  demandait  à  parler 
en  |tarticulier  au  citoyen  Mar.it.  Que  dut>eile  éprouver  en 
Toyant  apparaître  une  bcauti-  aussi  remarquable  que  Cliar- 
ldl«  Cerdaj  1  Ses  pfcssentimcnta  ne  la  trampèreat  point  : 
Cbariettevendtld  ladr  aon  (ien-tflmd. 

Charlotte  Corday  avait  connu  h  Cacn  Pélion,r. uadet, 
G  en  ^lon  né  et  d'autres  girondins,  qui  avaient  trouvé  un 
asile  dans  cette  ville  après  la  journi-e  du  31  mai  1793.  Ma- 
rat, qui  la  reçoit  dans  son  bikin,  se  It&te  de  lui  demander 
leurs  noma  <  dia  lea  Att  connattre;  d  avec  une  joie  ft^rocc  il 
les  {n.<icrit  sur  ses  tablettes  :  «  Ils  n'iront  pas  loin ,  s'écrie- 
t-n  :  je  les  ferai  (oo*  guillotiner  à  l'arùs.  »  Ces  mots  furent  un 
signal  de  im  <)t  ]  tur  o^lui  qui  les  avait  prononcés;  Cltar- 
lotte  lui  enfonce  dau^  la  gorge  le  couteau  qu'elle  tenait  caclté 
aou»  sa  robe.  •  A  mol,  ma  clièra  arnial  »  t'écrie  Marat;  puis 
il  expire  dans  le  bain  où  ce  tyran  sans  pudeur  avait  reçu  la 
jeune  fille.  La  compagne  du  monstre  accourt  avec  une  autre 
femme  et  des  employés  du  journal  de  Marat, qui  se  préciiii- 
tent  sur  Cliariotte,  d  la  terrassent.  La  garde  natiocale  arrive  : 
nn  procès-verbd  «d  dresaé  par  les  conventionnels  Drouct 
et  Chabot.  Leur  rapport  en  fait  foi  :  ils  furent  étonnés  de  l'é- 
lévation et  de  la  nioKlestie  des  réponses  de  la  jeune  tille.  A 
iMlahMiiM  4à  mdin,  n  OamlacanlnUl  kVàkkKg9,ïm 


-  CORDAY  4C» 

commissaires  d  lea  gandarmei  qui  IVscortalent  eurent  à  la 
protéger  contre  les  furaors  d'une  populace  rorcenic.  Dans  ce 
moment  terrible,  elle  s'évanouit.  Revenue  à  elle-in«nie ,  die 
dit  :  «  Quoi!  j'existe  encore!  J'aurais  cm  que  le  peupla 
m'aurait  miseea  pièces.  »  Transférée  à  la  Coneien;erie,o(i  elle 
fut  traitée  avec  humanité,  elle  ««mparut  devant  le  tribunal 
dès  le  17  juillet.  La  justice  révolutionndre  était  expédilive; 
et  si  elle  a  mMlé:  de  sanglant»  reproches ,  ce  n'mt  pas  au 
moins  relui  de  laisser  pourrir  dans  les  caciiola  tes  infortunés 
en  état  de  prévention. 

Oiailotte  Coniai  dmat  laa  jnies  ne  chercha  noilemant 
h  pallier  PacHon  dont  on  raecosaft.  •>  Quel  a  pu  être,  lui  dit 
le  président,  votre  motil  fii  i  -.^  inant  le  citoyen  Marat? 
—  Ses  crimeâ. —  Qu'entendei-vous  par  se&  crimes? —  Les 
ravages  que  l'anarchie  fait  dans  ma  patrie.  —  OMIê  aetbn 
vous  a-t-ella  été  inspirée  parqodqu'anf — Par  personne.  — 
Pourquoi  faTfli*Tons  (dla? — Peor  empèdier  la  anite  de  ses 
crimes.  —  Connaissez-vous  ce  couteau? —  Oui,  c'est  celui 
qui  m'a  servi  pour  tuer  Marat  — Y  a-t-il  longtemps  que  vous 
avc2  formé  ce  projet?  —  Depuis  la  révolution  du  31  mai, 
jour  de  la  pfoacription  dea  députée  patriotes.  —  Comment 
avez-vous  panaaMabiarm  homnieiiae  vous  ne  eonnaissirs 
pas?  ~  C'est  parler  journaux  que  je  cunnai.ssaig  Marat;  je 
savais  qu'il  perverti'^it  la  France;  j'ai  tue  un  homme  pour 
en  sauver  cent  mille ,  pour  donner  le  repos  à  mon  pays  ; 
t  J'étais  répuUieaine  avant  la  révdntion,  d  Je  n'd  Jamaia 
manqué  d'énen^f  —  Qu*entendiet>vonii  par  énnfle?  — 

J'entends  par  énergie  le  sentiment  de  reux  qui ,  mettant  da 
câlé  l'intérêt  particulier,  savent  sesacrilier  pour  leur  pays.» 
Interrog  e  si  c'était  à  un  prêtre  assermenté  ou  insermenté 
qu'elle  alldt  à  coafetaaè  Caea,  die  répondit  :  •  Je  n'dlais  d 
aux  uns  d  aux  aobraa.  »  An  nUanda  ceart^ponses,  qui  dé- 
ei  lrnt  une  si  parfaite  quiétude  morale,  Cbarlclfe  s'aperçut 
qu'un  des&inateur  placé  dans  l'auditoire  chercli ait  h  saisir  ses 
traits  ;  aussitdt  nn  sourire  brilla  sur  son  beau  visage ,  et  elle 
se  tourna  lé||èrenient  da  oété  pour  favoriser  l'artiste.  Ca 
dessin,  fbtt  reaaanblaat,  a  été  gnifé,  «t  c'M  lui  qnl  a  faa> 
piréM.  Scbefferdanalekcaa  laUaan  qnH  a  aipoaé da 
Charlotte  Corday. 

On  avait  donné  un  défenseur  h  l'accusée.  Doolcet  de 
Pontécouiant,  depuis  pair  de  France,  avait  reculé  de- 
vant MtlBniiasioo,4|ninVfnraya  pdatleeowagadeCliaB- 
veau-Lagarde.  Sa  courte  défense  de  l'accusée  fut  dictée  par 
la  plus  exquise  délicatesse  d  ânie:  "  L'ac(  nsée,  dit-il,  avoue 
avec  sang  froid  l'horrible  attentat  qu'elle  a  commis,  elle 
en  avoue  avec  sang-froid  la  longue  préméditation ,  elle  ea 
avoua  ka  dreonstaDcaa  dftcnaea;  en  un  md,  die  avoua 
tout,  et  ne  cherdic  pas  même  i  se  justifier;  voilà,  citoyens, 
sa  défense  tout  entière.  Ce  calme  imperturbable  et  cette  ab- 
réviation de  soi-même,  qui  n'annoncent  aixun  remords  en 
présence  de  la  mort  même,  ce  calme  et  cette  abnégation,  su- 
blfaaaa  sous  un  «apport,  ne. sont  pas  dans  la  nature  :  lis  no 
peuvent  s'expliquer  que  par  l'exaltation  du  fanatisme  poli- 
tique qui  lui  a  nu's  le  poignard  à  la  main;  d  c'est  à  tous, 
citoyens  jurés,  de  juger  de  quel  poiils  cette  consiilérali  .n 
peut  être  dans  la  balance  de  la  justice.  ••  La  flère  républi- 
cain reraerda  TaToed  avec  grAce,  et  lui  donna  un  ténid» 
gnagc  de  sa  reconnaissance  en  le  priant  d'acquitter  quelqoea 
petites  dettes  qn'elle  avait  faites  dans  sa  pii<;oa.  Le  fiirés 
parisiens  n'entendirent  |ias  le  noble  langage  de  -on  ili  fen- 
seur  :  Charlotte  Corday,  qiri  avait  écouté  son  arri  t  de  mort 
avec  calma,  fut  exécutée  le  soir  même.  r*endant  le  trajdde 
la  Conciergerie  au  lieu  de  IV\é<nition ,  une  séténilé  vraiment 
céleste  brillait  stir  le  charmant  visage  de  la  vîdîme,  %tvà6- 
ment,  iiii  L:'t  ,'1  l'a^iiect  de  l'éi  ÎLifaud  ;  le  cdme  île  se» 
traits  ne  sedcmenlit  (ju'aii  mumeiil  nu  l'eMeuleur  (  cet  in- 
fime avait  nom  Lcgm)  lui  arracha  le  fichu  qui  couvrait  aoQ 
sein.  La  pudeur  outragée  se  trahit  cliezia  JcuM  fille  parUB 
mouvement  do  colère  bicntét  réprimé.  Quand  la  lAlo  de  Cliai^ 
lotte  Corday  (ntismbée  aona  labtal  coolwn.faidenlCHr, 

•I. 
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h  Moutrint  lu  pnple,  «m  lui  ap^iqucr  dwx  Mudlcto.  Les 
|aifWMCimmfraBldroiieT«igearqaifir^|MtoMl6S  rtfjuâê. 

Cliartottc  Conîay  n'a  pas  maniiii*'  de  panégyristes  (Je|uiis 
André  Cbénier.  Mais  rkn  ne  fait  mieux  sonélogu  que  les 
deux  lettres  qu'elle  écrÏTit  de  sa  prison.  L'une  est  adressée 
à  «on  pèra»  rautre  à  BariwrouK.  «  Je  complais,  y  dit-elle, 
la  aaarMer  cor  la  dmeéa  la  Montagne;  nuls  il  n'était  plos 
à  la  ConTPntion.  Nous  sommes  meilleurs  républicains  (jii'à 
Paris;  l'on  ne  conçoit  pas  comment  iiiw>  fmmc  piiorilc, 
dont  la  plus  longue  vie  ne  serait  bonne  à  rien,  petit  fiacrilier 
a»  vie  da  aa^f^iroid  pour  aaavar  aon  pays.  Je  o'aî  jaauus  tué 
qifan  eêid  Mro,  et  )*al  fhft  voir  moa  eandtee.  Ceex  q«i 
in«  rejprtf cront  se  rC-jouirnnt '1r«  me  Toir  jouir  du  repos  dans 
le»  Champs-Llysfcs  avi  c  hrutiis  et  (juel'iues  anciens.  Il  est 
peu  de  Trais  patriotes  qui  sachent  mourir  pour  leur  pays  :  ils 
aont  pmqae  toua  ^oiàtc* ,  etc.  »  Charlotte  Cordaj  n'a  paa 
en  deloialMia;  aea  nstec,  ■égfigés,  proftné»,  ont  été  «»- 
fMidmt«*e«i0xtepltfaetw«iircs  victln'ies. 

Charles  Du  Rozom. 
CORDE,  OORDERIL.  I/art  (in  roï-rfier  est  <ln  petit 
jionbie  des  nidnstries  sur  lesquelles  les  progrès  modernes 
wftM  pea  «B  poor  ainsi  iHie  é*MhicMe,  pana  4|m  4ês  ria» 
bord  rtiabilc  ,  erart  et  ingi^nieux  académicien  qui  $'<'tail  oc- 
cupé des  lliéories  dont  il  n'est  que  le  développement  et  l'ap- 
plication, a  proToodément  examiné  principes  rationnels  qui 
régissent  ce  gante  de  fabrication.  Le  traité  de  DubameUDu> 
nHMeeannh  praaqae  rieBlaliaé  àdéilfer;  et  aprèa  lui  eniiVi 
pti  tont  au  pln^qne  simplifier  les  appareils,  siibstitncr  (Renou- 
veaux moteurs ,  en  nn  mot  «économiser  sur  le  temps  et  la  dé- 
pense de  main-d'œuvre;  mais  tont  a^ait  été  dit  sur  la  Kren- 
lafon  et  la  qualtté  des  cordages.  Il  coDviaat  cependant  de 
parler  tout  d'abord  de  l'emidal  qtAm  a  Mt,  prindpitamaal 
en  Angleterre,  des  fils  de  coton  poar  h  fabrication  de^  rflbics , 
emploi  que  Duhamd-Duraonceau  n'avait  fait  qu'entrevoir. 
Cest  à  l'élasticilé  du  coton ,  supi^rieiire  à  relie  du  chanvre, 
et  à  son  peu  dliygrométticité  comparée,  qu'il  faut  attribuer 
les  booeelMa  qu'en  ea  eMfcBtdnnalaoorderle.  Les  cordes 
en  coton  répondent  heureusement  an  besoin  qu'on  a  dans 
quelques  arts  et  principalement  dans  les  ateliers  de  filature , 
de  cordes  très-élastique*.  Anciennement  on  faisait  dans  ces 
ateliers  un  grand  emploi ,  et  à  grands  lirais  «  de  cordes  de 
boyaas,  anqndtoi  w  aNode  aqjMtfdlhiil  le  cotoa  ité  et 
tenin. 

Le  tratall  de  la  eordertê  se  AMm  naturellement  ea  deux 

p  ir'J'  À  liistinrtes  1 1  riiiiî  inii  i  t  tli  -  \i  filarie  et  Icrowiwie^- 
ioge.  Cela  suflit  pour  les  cordages  dits  blanct^  et  qui  pren- 
nent le  wmde  c«id^«f  notn  quand  il*  «m  éld  Impuépiés 
degwMlim. 

Onclaiieta  cortf«v««  en  atavii»  «l«om|Mfdr.  Lee 

premiers  sont  le  produit  d'un  seul  commettaRe ,  c'est-à-dire 
que  d'une  première  opération  le  cordier  obtient  la  corde 
qu'il  désire  à  la  grosseur  requise  pour  l'emploi  qu'on  en  veut 
lUre.  Le  nom  gtaériqoa  de  ces  eôrdea  simples  est  axusitre. 
Les  oordes  de  aeeond  ou  trotsiime  eommettage  s'ap|)ellent 
grelim.  Cette  dîstînr'inn  s'ippliqm^  aux  corde»  de  toutes 
dimensions  :  ainsi,  le  plus  pi  iii  des  cordages,  connu  parti- 
culièrement sons  le  nom  de  bitor»,  et  qni  n'est  que  le  ré< 
eultat  de  denxienla  «s  tortillés  l'im  «or  IWie,  peut  «Ire 
eomidéré  conme  «m  auMMre  de  trte-pattldhmètre;  tandis 
que  d'autres  ficelles  tout  aussi  petites,  mais  doublement 
commues  ou  retordues,  sont  de  véritables  grelins.  Il  y  a 
aussi  des  dénominations  particulières  attribuiVs  à  des  cor- 
dages de  diverses  sortee  :  c'est  ainsi  qe'on  appelle  iMrtin 
aneeotde  d'aussière  coeapoeée  detrcbfilstoriaiës.  an  lien 
que  le  bitors,  aînsi  que  l'indique  son  nom ,  n'est  que  la 
réunion  de  deux  fils,  ^ous  entendons  ici  par  /i/s  non  pas 
le  brin  dcdianvre;  mats  un  fidsceau  de  pluMi  iirs  lirins  pii- 
mitiTement  tordus  ensemble  pour  (aire  un  toron.  Le  111  dit 
de  eorref  M  iw  leran  plus  ec^,  mieii»  titnlu,  «I  tojleef/* 
tna  «1  n  MHMiil  Pdln> 


—  CORDE 

L'art  de  filer  coo&iœ»  eo  général^  à  rfpirtirtrfii  Ijrsin 
floeot  eteansimemptlonles  briasde»  miHèrte  ItamwdiMiiei 

.1  côti*  et  à  la  suite  les  nns  des  antres  ,  et  à  les  réimir  par  un 
certain  degré  de  torsion  qu'on  donne  a  l'jus  en  même  tcmjis  , 
de  manière  qu'étant  tortilles  les  un»  sur  les  autres,  leur 
force  et  leur  ténacité  se  combinent,  et  qu'on  poiurrait  ice 
rompre  |4otôt  que  de  les  désunir.  On  m  pent  «Menlr  du  fl 
très-fin  et  bien  égal  qu'irec  des  matières  extr/'rr»ernenf  di- 
visées. Les  instnunents  du  lik'ur  consistent  daii»  un  rx>uel  à 
plosieurs  broclies  et  un  touret  ou  dévidoir.  Ces  deux  instru- 
ments étant  placés  à  Tune  des  extrémités  de  l'atelier  du  oor» 
di«r,  ordinairement  en  plein  vent,  eonlre  les  nmie  dluM 
suite  de  biUments,  chaque  fileur  prend  un  peiçrnon  (  poi- 
gnée de  chanvre  peigné),  qu'il  s'attache  autour  de  la  cdA- 
lure.  Ce  peignon  doit  être  «Punc  {grosseur  calculée  pour  four- 
nir on  fil  de  toute  la  longueur  du  développement  d«  l^ateiier. 
Ces!  la  naître  fileur  qui  commence  seul;  Il  fidtaene  le 
clianvre  une  petite  boucle  qu'il  engage  dans  un  crochet  dis- 
posé pour  cet  usa^  sur  la  première  broclie  du  rouet,  et  le 
tourneur  lait  mouvoir  aussitôt  la  roue.  Fournissant  alors  du 
ciiauvre  à  mesure  qu'il  s'éloigne  h  reculons,  le  $leur  fonne 
le  premier  bouton  portée  du  fil  de  carret  ;  puis,  envelop- 
pant ce  fil  aveo  un  bout  de  lisière  de  drap ,  appelé  pftu- 
melle,  il  le  serre  fortement  en  tirant  à  lui  d'une  main,  en 
mAme  temps  que  de  l'autre  il  empêche  le  tortîiiement  de 
passer  plus  loin  .jusqu'à  cequll  ait  complètement,  de  Tautre 
main,  disposé  le  chanvre qid  doit  servir  à  prulengBr  leli; 
alors  il  contiana^loglont»  en  reculant  à  petita  pas  et  en  srr> 
rant  fortement  le  fli  arree  la  paomene,  h  mesure  qu'il  f^agne 
en  longueur.  Pour  ne  pas  1  1  i  -  r  tr  înr  r  h  terre,  il  a  suin 
de  le  ftiire  passer,  en  élevant  les  bras,  sur  desc/iemiels  oa 
râteliers  placés  de  distance  en  distance  dans  la  direcUm 
du  fil.  c^uand  le  premier  fileur  a  ainsi  pria  ravanoed'aBt 
dizaine  de  pas,  on  second  commença  OB  tiaivaO  semblahlB 
sur  sa  broche;  et  chacun  des  fileurs  successivement  com- 
mence à  son  tour,  de  manière  que  les  travailleurs  restmt 
constamment  à  une  certaine  distança  laa  ma  daa  aalna  Cl 
que  le  travail  se  fasse  sans  confusion. 

Des  cspérienoM  Men  flrifea  ont  prouvé  que  phn  la  Wm 
de  carret  sont  fins,  plus  le.s  cordes,  ii  diamètre  ,  nnt  rie 
lut  ce.  La  règle  adoptée  à  cet  égard  dans  grandes  corde- 
ries  est  que  le  fil  de  carret  pour  les  gros  cordages  doit  aToir 
de  6  à  9  millimètres  de  droonférenoe,  «t  ponr  lea  petits  et 
moyens  cordages ,  de  4  à  «  maihnèlrM.  La  diaame  de  jara- 
viierbrln,  ou  de  première  qualité,  quand  d'ailleurs  il  a  été 
bien  cspadonné,  ajjiné, peigné,  ne  doit  penlre  à  la  filatom 
que  des  à  4  pour  lOO;  celui  de  jecond  Irln  daVMamivaal 
jusqu'à  s    10  pour  lOO  de  décbct. 

Le  cemmef  f  a^e  consieta  dam  la  réunion  de  pindam  tb 
parle  tortillement,  pour  faire  de< V^,  des  torons,  des 
mtssières,  àtn  grelins,  hd  commettige  peut  s'exécuter  sur 
le  rouet  du  fileur  poor  toutes  les  cordes  d'un  petit  diamètre-  ; 
pour  le  commettage  des  grosses  oordes,  des  cUilaa»  il  Ikiit 
un  appareil  plus  puissant,  mais  analogue dana  an  eoiialni^ 
tinn.  Le  tortillement  qu'exige  le  cotnmettage  raccourcit  de 
quart  au  tiers  le  cordage  ourdi  :  on  dit ,  dans  ces  deux  cas 
correspondants,  qu'une  corde  a  été  ammise  k  tiers  ou  à 
giMot.  Les  intéreesantas  npériencMde  Dobanwl  ont  promd 
qna  ce  dagid  de  loeatan  aal  d^k  teaneonp  trop  grand ,  et 
qu'il  nuit  essentiellement  à  la  force  des  cordages,  qui  d'el- 
hurs  perdent  encore  plus  rapidement  de  leur  ténacité  à 
mesure  qu'on  augmente  la  torsion  au  delà  de  ce  terme.  Du- 
hamel est  d'avis  qu'on  ne  devrait  dans  audw  cm  pooaaar  In 

torrion  au  delà  de  ce  qnll  en  Ihut  pour  ivoduira  «M  raceoar- 

cissement  d'un  cinquième,  d'un  quart  tout  au  plus,  d.ins 
la  longueur  des  brins  du  clianvre.  1!  criiit  qu'il  faut  accurtler, 
sur  le  racco4ircis.senient  total,  deux  tiers  pour  le  raccourcis- 
sement «les  pruniers  torons,  et  un  tiers  pour  celui  qni 
résulte  de  Iciir  commallaga. 
La  force  d'un  cardaia  "nr— 1*  aaltant  «ne  rn^purti— 
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•opMench  cdedfliMmlindeiintqiilycntKnt,  canin 
corda;;e  de  12  fils  ne  porte,  sanii  ae  rompre,  qiie  75ft  kilo- 

{ir.-ini[nc5 ,  ft  il  en  soutient  t66?  quand  Ûeât  de  24  fils,  et 
à  30  fiU.  La  niOme  [n  [i  .  •  ii  i  peu  près  existe  rela- 
tivoneut  aux  poids,  et  tout  ct;laest  sensiblement  proportion- 
ne) au  carré  des  diamètres  et  des  circonférences.  Ajoutons 
ww  dernière  observation,  c'est  que  les  cordes  nmoilUe*  per- 
dent environ  le  tiers  de  leur  force,  et  que  le  goudron  qn'oa 
est  forcé  d'cmplo)cr  pour  1««  rendre  plus  durables,  sans 
les  afbiUir  à  beaucoup  près  autant  que  la  otouiilure,  dimiouti 
cependant  aussi  la  ténadté.  Pelouzb  père. 

I«  eontes  aoat  fnnl  ongft  pow  te  IbiMtMMiMi^ 
desaudilBoi.  Lear  préMim  ippofte  de  nanbreoses  inodi- 
lication^  aux  lois  générales  de  la  méc<inique  tliéurique,  où 
Ton  regarde  ordinairement  les  forces  coin  me  tr.msini^rs  par 
d«flb  paiftHemeot  flexibles,  inextemlblcH,  dont  lo  poids 
Mt  1141%^  ^^'^  ^  pratiqua,  in  poid*  «t  réUaUcité  dei 
eoitedolTMt  être  pris  ea  coosUMnitiflii;  tcnr  roi^^ 
sionne  également  des  rc>ivt>iiici':â  qui  c\ir;ent  un  ])tii>  grand 
dfort  de  la  part  de  la  pu  Usance.  Ainsi  encore  Icfrottcment 


On  appelle  eordt  $an*  fin  «ne  eorde  dont  tetdfloi bouta 

sontj'oints  cnscrnMo.  Telle  est  Iri  1  nir  nui  entoure  la  roue 
des  tourneurs ,  celle  de  la  macliiiie  «liluctnque,  etc. 

La  corde  est  en  général  un  tortia  (ait  de  chanvre  et 
q^dqaefois  de  coton,  de  laine,  de  aoia,  d'écorce  d'ar- 
brai,  de  poil ,  de  crin,  de  Jonc ,  et  dCanlTCB  milières  pliantes 
et  flexibles.  On  1 1 n  1  lUi  Ih-l'  sur  une  corde,  on  retire 
,run  puits  un  !«e<iu  plein  d  eau  à  l'aide  d'une  corde.  11  y  a 
des  ponts  de  corde  et  des  souliers  de  corde.  On  met  en 
branle  une  ckicbe  ao  moyen  d'uM  «orde,  qne  SanteuU  et 
BoOaao  amaient  voola  ««ir  «ntour  do  000  des  MMnemB. 
l't'chelle  de  corde  des  amoureux  est  depuis  longtemps 
(ta»^  de  mode.  On  appelle  corde  de  jeu  de  paume  une 
grosse  corde  tendue  au  milieu  d'un  Jeu  do  paume  couvert , 
«t  ait  guoie  de  filets  jusqu'en  boa,  de  manière  à  ar- 
rSler  la  balle  qui  ne  passe  \m  par^eM».  La  eorcte  d'es- 
trapade était  celle  a\ec  laqueili'  00  guindait  jadis  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  l'estrapade.  Dans  ce  s^m  donner 
trois  coups  de  corde  à  quelqu'un ,  c'était  le  Ruinder  trois 
fuis  en  haut  le  iafiaer  aller  de  toote  u  pesanteur  à  un 
jiied  pr*''s  déterre. 

Corde  ef\  aussi  un  gros  cAble  tendu  en  l'air  et  attarlid  par 
le^;  deux  bouts,  sur  lequel  dansent  acrobates  et  fuiianibule-;, 
autrement  dits  danfeurs  de  cordes,  avec  ou  sans  l>a- 
lancier;  c'est  ce  qu'ils appdieatcorderoJ(<edanal«ur  lan- 
gage technique. 

Corde  -e  prend  cncorp  quelquefois  pour  le  supplice  de  la 
potence  dan^  lc>i  lieu\  où  il  cst^rcsté  en  usajîe.  Au  moyen 
âge,  les  ;;r.»iil-*  triruinels  faisaient  aninide  linnorable  devant 
le  portail  d'une  église,  \6\»  nue,  la  corde  au  cou ,  avec  une 
toreho  aidente  d'm  eertatapoida  a  la  main  droite. 

Corde  se  dit  aussi  du  torlis  de  chanvre,  de  crin,  ou 
d^autres  matières  dont  on  garnit  les  aie  et  les  arbalètes  pour 
les  bander. 

Corde  se  dit  en  outre  des  fils  dont  le  drap  est  tissu  :  Un 
•^eil  habit  tout  pelé  mmitre  la  eordt;  Il  eat  oaé  jusque  la 
corde.  Corde  se  dit  enfin  d'une  certaine  quantité  de  bois  h 
lirûler,  qu'on  mesurait  autrefois  avec  une  corde,  dt  qui  équi- 
vaut èqnatnaitMideboli.Oiuapp«llBlsboitiMurM«de 
corde. 

Proverbialement  avétr/rtii  ht  eorde,  c'est  avoir  couru 
risque  d'être  pendu  comme  UD  IHpon  qu'on  est,  00  avoir  été 
bien  près  de  penlre  son  procès,  de  succomber  à  une  maladie, 
«>u  en  général  de  tomt>er  dans  quelque  malheur.  Danser 
sur  la  corde ,  c'e^t  Cire  engagé  dans  une  afTaire  iiasardeu£«, 
se  trouver  dans  une  situation  eniltarrassaiite,  ineertaine,  où 
l'on  risque  à  tout  moment  de  succomber,  filer  sa  corde, 
c'eai  faire  des  acttoos  qui  peuvent  mener  au  gibet.  Metlr» 


la  corit  au  eau  de  quelqiftm,  <M  to  «etfr»  «u  ilangef 

d'être  pendu,  ou,  dans  unsensplu?  g(*n<irat,  i^trc  cau'ie  ds 
sa  ruine,  de  sa  perte.  D.tns  ce  wns,  on  if  tin't  sauvent  la 
cordeau  cou  u  soi-même.  Dire  çh'i/  ne /(tut  point  parler 
de  coixie  dam  la  maison  d'un  pendu,  c'est  recomnander 
tfèMageneiit  do  no  point  parier,  eu  préseneo  do  eeriainas 
peraomiea,  de  certaines  cboscs  qui  peuvent  leur  rap- 
peler certains  MMivenirs  peu  flatteurs.  Avoir  de  la  corde 
de  pendu  dans  sa  jxKhc  se  dit  d'un  homme  qui  gagne 
beaucoup ,  qui  gagne  toujours  au  jeu ,  on  qui  M  tire  heureu- 
sement deacnlNprises  les  plus  hasardeuses.  lAi  AoNUM  d» 
sac  et  de  corde  est  un  scélérat ,  un  filon,  mi  maovaia  gai^ 
nero«nt,un  vaurien.  Se  rendre  la  corde  au  cou ,  c*»t  tt 
riii  tiri  sans  condition  à  la  merci  de  quelqu'un  qu'on  a 
oITensé.  Avoir  deux  cordes  ù  son  arCp  plusieurs  cordes, 
plus  d'une  corde  à  son  arc,  c'eat  wkt  plusuius  iii'iv<  ns 
d'aniver  à  son  bot.  Toucher  la  gnm  eird»,  c'est  parier 
de  ce  qu'il  y  a  d'easentiel,  dlraportaat  du»  une  alftlie- 
Toucher  la  eorde  sensible ,  c\st  parler  de  ce  qui  intéresse 
le  plus  vivement  une  per^nne ,  de  ce  qui  lui  fait  Iç  plus  da 
peine  ou  de  plaisir;  menacer  par  exemple  de  faire  un  eiu- 
pnmtè  la  boom  d'un  avare.  A'e  touchei  pas  oaf  <a  corde .' 
e*eat  fUie  entendre  qu'il  no  convient  pas  de  parier  de  fello 
chose,  soit  qu'on  s'expose  à  un  danger,  suit  qu'on  craigne 
de  blesser  ou  d'affliger  la  personne  à  qui  l'on  s'adres^. 
Montrer  la  cord«,  c'est  faire  voir  qu'on  est  aux  expédienl>, 
à  ses  demièces  roMOurcet.  Cela  numlre  la  corde  sigpale 
nne  tneaae  groadère,  ftcflolt  découvrir  ;<«fBM^«*éyitt^ 
çn'à  la  corde:  une  ruse,  une  plaisanterie,  un  argument 
qu'on  a  si  souvent  employés  qu'iU  n'ont  plus  d'attrait  et 
que  tout  le  monde  les  sait  par  cœur.  Dieu  nous  giirde  de 
ces  prâendu*  liooimes  d'esprit  dont  lo  vieu  répertoire  est 
lué  fwfjfà  la  eordet 

COIIDT  [GéoimHrie).  On  appelle  eordtf  oa  «otu-f  en - 
dantc  d  uaarc  de  vowrhv:  la  droite  qui  joint  les  extrémités 
de  cet  arc.  L  are,  ancienne  arme  de  jet,  et  ses  accessoires, 
ont  fourni  les  dénominations  par  lesquelles  les  géomètres 
dMgnenl  une  partie  qoekonquod^nn  courbe,  et  presque 
tonte;  les  droites  qui  ont  des  rapports  avec  elle.  Ainsi,  pour 
nous  l)orner  aux  arcs  de  cercle,  la  partie  du  rayon  comprise 
entre  l'arc  et  la  corde  s'appelle  vulgairement/Cc/ip;  celte 
liglie  est  pour  les  matliématidens  le  siuas-serstùt  l'arc 
eoos-dottble.  La  dend-oorde  est  ce  qu'on  appenoieafmia» 
droit  ou  simplement  le  s  i  n  u  s  de  ce  dernier  ait;. 

Les  propriétés  fondamentales  des  cordes  du  cercle,  les 
seules  dont  nous  nous  occupions  ici ,  sonl  les  suivantes  : 
Dans  un  môme  cercle  ou  dans  àe»  cercles  égaux,  les  cordes 
éjples  soutendent  des  arcs  égaux,  et  réciproquement.  Des 
cordes  parallèles  interceptent oatroeilea  SOT  la  circoofâronoo 
des  arcs  (^ux.  Dans  an  même  cercle  00  dans  des  «ereUs 
l'-^aux ,  deux  cordes  égaU's  sont  également  éloignées  du  cen- 
tre. Deux  cordes  se  coupent  en  parties  réciproquement  pro- 
perâonneltes;  etc. 

Le»  corde»  du  cercle  ont  servi  k  établir  des  tables  qui, 
pour  la  construction  des  angles ,  donnent  pUi<  de  précision 
que  l'emploi  du  rappo  ri  cm.;  1 .  Cr,  tr,i.lr;  tMntif  r.ii.-nt  les 
cordes  de  tous  les  arcs  du  quadrant  de  minute  en  minute, 
on  de  dK  secondes  en  dix  secondes,  pour  un  rayon  que  Ton 
snppose  ordinairement  «ttviaé  an  lOOOO  parties.  SX  l'on  do- 
mamlc ,  par  exemple ,  de  cunstruiro  un  angio  do  W*  MT,  on 
trouve  dans  U  table  que  la  corde  de  cet  angle  renlinM 
4215  de  COR  parties.  A  Paide  de  cette  donnée,  rien  de  plus 
facile  que  d'exécuter  la  comAruetlon  demandée.  Il  sumt  de 
prendre  une  corde  qui  soit  Ml  rayon  dont  on  se  sert  comme 
4315  est  à  tOOOO. 

COR  DE  B.\S;srT,  comodi  bassetlo,  ou  basset- 
/iorn ,  instrument  de  musique,  à  vent,  à  bec  et  à  anclie. 
Le  cor  de  basset  est  de  la  nature  de  la  c  1  a  r  i  n  e  1 1  e ,  et  n'en 
diflèro  qu'en  o»  qui!  est  un  peu  pins  recourbé  et  qu'il  des" 
«cad  «M  lierae  plM  bns.  CM  k  plna  lidie  de  ton»  ha  b»- 
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IniiMnto  à  naL  Son  diap—oa  compread  quatre  octaves , 
«tiil  eoiMMBeatatt  «aeoiidi(^gnfe4ta|ifaM.tiaBniii^ 

destinée  au  cor  de  l»5«pt  se  transpose  h  la  quarte  on  à  la 
qginte-  Aiasi ,  les  mo<ies  de  sol  et  tk-/a,  qni  sont  les  plus 
n^t^  dans  cet  in^trutnent ,  sV^crivent  l'un  et  l'autre  en  ut. 
Oiiae  antde  la  clef  dè  toi  pour  le  premier  cor  de  basset, 
•I delà  clef  de/a  pour  let  pliages  bas  qai  se  rencontrait 
dans  les  parties  du  second  et  du  troisième.  Cet  instrument 
nVst  en  usa^e  qu'en  Atlcmagne ,  où  H  a  été  perfectionné  par 
AnlolBe  Stadler.  Mozart  l'  i  inployt*  avec  succès  (iaai  son 
Seq^em,  o4fl  le  tait  ûgurer  comme  instrument  à  veat 
principal.  CAynt.>BucE. 

COR  DE  Cn.\SSE.  Cet  instrument,  dériré  de  la 
trompe,  a  ét)>  Uii-inêoie  la  touche  du  corde  noaorclies- 
tres,  du  Cl)  rnet  à  p  istons,  et  d'une  fouie  d'antres.  Malgré 
le  peu  de  juatesse  et  le  son  rauque  de  quelques-unes  de  ses 
nelei,  Fédit  et  ta  force  de  sa  sonorité  le  rendent  très-propre 
i  l'emploi  qu'on  en  fait  à  la  c hass e.  C'est  de  cet  instrument 
que  nous  est  venue  l'eipr^s^fon  chasser  à  cor  et  à  cri,  qui, 
en  termes  de  Ti-nerie,  indi  [  i'  innj  chasse  avec  le  cor  et  les 
cfakas.  Cette  chasse  autrefois  c^n-^tituait  un  privilège.  I>ana 
te  iMii^e  figuré,  poursuivre  (furlque  chûtê  étoretàeH 
Âiniiv^nt  h  Toutnir  cette  chose  k  toalA  ftaVMu 

COUUELIKRE,  nom  que  Vom  dôme  en  architecture 
à  un  petit  omemenl  taille  en  forme  de  corde  sur  les  baguet- 
tes, ou  à  ira  petit  liteau  qui  se  met       les  pateuùtres. 

On  appelait  au^  autrkoa  cordetièret  de  petits  filets  de 
Mie  noire  ornés  de  Mlils  ncendii  Ibii  propres,  k  le  dirtaoee 
dtm  pouce,  et  que  ke  dune  nenaleiit  quelquefofi  à  leur 
COQ  en  guise  de  collier.  Ilaintenant  on  donne  le  nom  de 
cordelière  k  de  loDgs  cordons  faits  en  passementerie,  ornés 
désunie  I  Imeatrémités,  et  que  l'un  noue  autour  du 
«erpe  penlaHm  «ne  robe  de  cbaiobra,  oa  qpi  «enreotà  et» 
fedwr  d'dUganli  UOen. 

On  appelle  enfin  cordelière,  en  termes  de  blason ,  le  fitet 
plein  de  nceuds  que  les  Teuves  ou  les  filles  mettent  en  giii>e 
de  cordon  pour  entourer  l'écu  de  leurs  armes.  On  croit 
qne  cet  uMge  remonte  à  Tépoqne  d'Anne  de  Bretagne.  Cette 
nine  de Ptance,  épouaedeCberlee  TIII,  qui  commença  à 
régner  en  t4S3,puisde  Louis  XII,  qui  lai  f-uccétla.  en 
1498,  voulut,  dit-on,  instituer  une  e$p4^ce  d'ordre  en  l'tioo' 
neor  des  cordes  dont  Notre-Seigncur  fut  lié  en  sa  passion, 
etpeor  le  détotion  qin'eiie  eveit  4  saint  François  d'Assise, 
dont  die  portait  le  eenfon.  Elle  donne  I  cet  ordre  le  non 
de  la  Cordelière,  et  pourmarqnc  un  collier  faitd'une  corde 
à  plui>ieur&  nœuds,  entrelacés  de  lacs  d'amour,  dont  elle  ho- 
nora les  principales  dames  de  cour,  pour  le  mettre  an- 
tour  de  leota  anoMe.  Uermao  dit  que  celte  pripcesse  institua 
cet  ofdra  qrte  le  mort  de  Chûka  vm ,  et  qu'elle  prit 
pour  devise  :  foi  le  corps  délié,  fai«)nt  allusion  au  mot 
cordelter,  parce  que  la  mort  de  son  mari  l'avait  alfrancliie 
dujuugdu  maria^ic;  mais  c^tlc  cordrlià  r  signiliait  plutôt 
un  engegement  qu'on  afTraocbisaement  de  lois,  et  Uermen 
e  oonfoedu  eppereaoïMnt  cette  rebw  avec  Looise  de  le 
Tour  d'AnTcrgne,  qui  après  la  mort  de  Claude  dcMontaFgu, 
son  mari ,  prit  efTectivemcnt  jx)ur  devise  :  J'ai  le  corps 
délit'.  Anne  de  Bretagne  n'a  plutôt  fait  qu'il  ilr  i  ici  son 
père ,  qui  avait  mis  un  pareil  collier  à  reolour  de  Véca  de 
ses  année,  à  ceoie  de  te  dévotiM  qn*!  éveil  A  lefait  Fkttifois 
d'Ass!?e.        ^  Edme  Hcreac. 

CORDELIERES,  ordre  de  religieoses ,  variété  des 
Clarisses,  iin  .<iit  la  règle  de  saint  François  d'Assise  et 
portant,  cotiuue  les  cordeliers,  la  ceinture  de  conle  nouée. 
Leur  premier  couvent  à  l>aris  fut  situé  rue  de  l'Ountoc^  en 
faubourg  Saint-Marcel.  Elles  le  tenaient  de  la  générosité  de 
Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint  Louis.  Dans  un  titre 
du  seizième  siiVIc,  cet  élal)lis>crneiittNt  fpialitic'd'ff^Aoj/r  du 
couvent  des  Cordelières  de  l'église  de  Sainte-Claire.  Ces 
niigieu.<ies  conservaient  le  manteau  royal  deeelat  Looic, 
^'fttee  d^ecèwni  eu  dix-ludtième  eltete  pour  en  fMie  «n 


—  CORDELIERS 

omemeot  d'autel.  Les  bèliments  de  cette  communauté  ont 
été  etaHoe  en  grande  partte  Ion  de  te  eopptcadeo  4ee 

couvents  en  1788. 

En  1C18  U  8*en  était  détaclié  un  essaim  de  rellgieiises 
qui,  favorisées  de  quelques  donations  pieuses,  vinrent  se 
fixer  dans  une  maison  et  un  jardin  situés  au  clottre  Saint- 
Marcel;  pois,  en  lft31,  dans  une  habitation  sise  rue  6e^ 
Francs- Bourgeois  an  Hante,  cUee  priicnt  te  titre  de 
Religieuses  de  Saint-Ctafre  et  de  Ut  NatMlé;  et  enfin , 
le  13  mal  16S7,  dans  Hiiîtel  de  DeauvaU,  rue  do  Grenello- 
Saint-Germain ,  où  deux  ans  auparavant  elles  avaient  tste 
précédées  par  le  doge  et  quatre  MniateurtdeTcnise  Tenant 
donntf  satislwtion  à  LouialU  V.  Les  beonee  Marne,  étnbfiee 
dans  cette  (tueuse  demenre,  en  métamoqiboeèreat  te 
salle  de  bal  en  ('glis*?  et  les  l>oadoirs  en  cellules.  On  î^nnre 
si  c'est  la  contagion  de  ce  lieu  mondain  qui  leur  uterita 
d'être  supprimées  te  4  juin  1749  par  roandetnent  de  t'ar- 
dieréfee  de  Paris ,  confirmé  par  lettrée  jeteatei.  JLcor 
hMel  et  eea  magnifique  jardte  nrent  vendue  à  divcn  per* 
ticuliers ,  qni  y  firent  bâtir  des  maisons. 

CORDELIERS»  religieux  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
de  e^nt  François,  supprimés  avec  tous  les  autres  ordres 
monastiques  à  U  révolution  de  17ft9.  Ils  étaient  babtUés  d« 
gros  drap  gris,  evee  on  petit  capuce,  un  cltaperon  et  un 
manteau  de  m^ine  étoffe,  portaient  le  soc  ou  la  san  lal«> ,  cl 
étaient  spécialement  distingués  par  une  ceinture  de  corcfi; 
nouée  de  trois  nœuds,  c'est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de 
euntalicn,  ipd  leor  litt  donné  lors  de  la  guerre  de  saint 
tente  centre  tes  fnfldUes,  en  123S,  pendant  laquelle  les  btm 
mineurs ,  ayant  repoti-;,'-  1rs  Im  liares,  attirèrent  rattenlioc 
du  roi,  qui  voulut  cu-in  iitr*  u  nr  ordre.  Ou  lui  répondit  que 
c'étaient  des  gcn^  de  cordes  hé-<i.  Le  surnom  learenicel^ 
et  pnévalvt  mtoie  dans  la  suite  sur  cdui  à^/rèrt*  miluun. 
Loirif  IX  en  teissa  quelques-uns  pour  garder  lee  Itesn  saints, 
et  ramena  le.s  autres  en  France ,  où  il  fonda  leur  grand  cou- 
vent de  Parts ,  près  de  la  me  de  l'École  de  Médecine  actuellt 
et  de  la  rue  de  l'Observance.  Ce  fut  depuis  un  cullése  dé- 
pendant du  généré  de  l'ordre;  eer  les  oordeliecs  ee  firent 
bientôt  agréger  à  PUnlvtnilé  et  recevoir  doeleors.  Ils  »uv 
vaicnt  les  opinions  de  Scot,  qui  fut  parmi  etix  un  ^raad 
buntuie,  un  subtil  discoureur,  et  leur  laissa  son  nom ,  d'ou 
on  les  appela  quelquefois  scotistes.  Us  se  multiplièrent  ra- 
pidement en  France,  et  y  tenaèrent  bientôt  bntt  ffmi» 
provinces,  comprenant  n4  eonvente  d*hainin«A  et  itt  de 
femmes.  Cetordrc,  qui  prit  une  part  trf«;-actn  r  r,  ;\  trout'.  - 
de  la  ligue,  a  donué  à  ri^lise  des  é^éques,  des  arti»e- 
vèques,  des  cardinaux,  des  pa|»es.  Il  fut  le  premier  qui  re- 
nonça k  te  propriété  dm  biens  lemporete  poar  Ttrre  dW 
rotees;  ntib  cette  ebnégellon  ne  Ait  pee  de  toogne  dnrte, 
et  il  y  eut  liieiitôt  des  cor<lolicrs  de  la  grande  obserrcncr , 
h&  lai&saal  faire  des  rentes,  cl  des  cunleliers  de  ta  pelUe 
observance,  n'acceptant  que  la  charité  qu'on  fait  au  mendiant 

Une  grave  question  agita  jusqu'au  sdiièuM  siécte  lee  cer^ 
ddiera  de  Flrance  :  Il  e'eglasrit  de  décider  cl  leor  cnpatèn 
devait  Mre  rond,  poinfn  ou  carré  ;  sontent  atis-i  il',  v^r<  rv-vof- 
tarent  contre  l'autorité,  et  soutinrent  leurs  droits  pn  tiadiK 
à  l'aide  d'armes  spirituelles  et  même  temporelles.  Plusie«e$ 
fois  on  essaya  de  les  réformer,  mais  ce  fut  preeque  to^jerni 
en  vite. 

Outre  les  souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  au  noa 
des  cordeliers ,  il  doit  rester  dans  la  langue  à  cause  des  ttçois 
de  parler  ou  proverbes  assez  nombreux  auxquels  U  a  doue 
naissance,  et  que  leurs  moeurs,  leur  manioc  d*<li«,  |enr 
eapilt  e  pu  motiver  en  qndqnes  peiMe.  On  dH  riul  dVe 
homme  qui  ne  se  fait  scrupule  de  rien ,  qu'if  r  in  mnsciencf 
large  comme  la  manche  d'un  cordelier.  Ou  .lit  encwr 
communément,  par  une  mauvaise  é<|uivoq(ie,  t-u  parlai.! 
d'un  homme  ivre ,  qu'il  est  gris  comme  un  cordciiet,  Sm^ 
allusion  k  te  coolenr  de  leur  bitiU,  «taon  «nsdottItèMi 
habitude  vlcteiuode  ces  penvroi  pères. 
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CMIDEIilEIIS  (Gtub  des).  KM  ét  edni  te  Amti  de 

la  ConstitutUin ,  <|ui  fut  Appelé  depuis  àe%  Jacobins,  cv 
club  eierça  uoe  grande  influence  sur  la  capitale  et  sur  la 
France  entière.  Il  tenait  «es  aéances  à  l'ancien  courent  des 
Ck)niaUen,  jprè»  de  la  rue  de  rÉcote  de  MèdedM  ctde  la  rus 
de  POlMmiiee,  an  centra  de  qaarfier  nmaoïé  District  dei 
Corddiers.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  de  cfri  socUtés  frattr- 
nettes,  comme  celle  de  l'hôtti  Soubise,  où  les  séances  se 
)>assaient  en  conférences  morales  et  politiques,  presque  sans 
iliMmsiM.  Hais  bientôt  des  hommes  impallentt  de  se  pro- 
dninfarleaotee  polMqoeaepiMèKntwrlepranler  plan 
comme  (léfeouurs  des  droits  et  des  intérêts  popolair(>s.  La 
Irilmoe  des  Amis  de  la  Constitution  (1e«  Jacobins}  leur  était 
interdite,  cette  société  mère  n'admettant  alors  au  noml>re 
(Je  tes  membres  que  des  députés  et  des  notabilités  bowi, 
gflolie*.  Set  doctrines,  et  par  oonaéqneBt  «ea  diaeuaslons, 
D'e«cédaient  pas  les  limite»:  tracées  par  la  constitution  de  1791. 
Les  orateurs  du  Club  des  Cordellers,  plus  hardis,  plus  in- 
'lépemlants ,  profe^^ent  le  radicalisme  le  plus  absolu;  ils 
B'aceeptaiept  |»as  même  la  constitotina  de  1791  comme  une 
tansitloB  nieaanlre  à  oa  gonvemement  eaaenttellement  dé> 
mocratique.  Ces  tliéories  étaient  soutenues  par  de  tumul- 
tueiKcs  et  menaçantes  manircstations  et  par  des  journaux 
dont  chaque  numéro  était  unr  acctisalion  contre  les  princi- 
paux membres  de  l'Asiembèée  et  contre  les  autorités  coos* 
tiluécs.  Ces  feniileB  aTétrient  qne  le«  éChee  de  la  trUmne 
des  Cordellers,  ouverte  Ji  une  fonte  d'f'tTan^ers  dont  les  nom<: 
devinrent  dppnis  si  fatitcux  dans  k»  &;in;;l:iiiles  collisions 
't  l't  il-  fiui  ni  1,  ,  provocateurs  et  les  complices.  C^'  club, 
établi  au  milieu  d'une  popalatkul  d'ouvriers ,  de  prolétaires, 
bonNmsftetteiietde  défouemeaC,  mais  aédidaa  «t  aans 
rxiM^rience  politique,  oflrait  anx  agitateurs  étrangers  un 
fiuis^ant  moyen  d'impulsion  pour  jeter  la  perturl)aUon  dans 
i  ni  [  (  t  .m\  chefs  de  factions  une  force  compacte  et 
mloutablc  pour  le  succès  de  leurs  ambitieux  prqiets.  . 

La  Club  des  Cordeliers  foi  le  polit  «Tanml ,  la  foyer  de 
toutes  les  intrigues.  Là  sans  douta  at  troavaiaiit  qoclqnes 
lionunes  purs  de  toute  ambition,  firandiement  déTonés  k  b 
liltcrté,  qui,  devançant  leur  époque,  et  saiu  égards  pour 
les  exigences  do  moment,  pour  tes  pr^ugés,  les  tradi- 
tions d  une  génération  qui  ne  p(H]tait  les  compreolNf  WW- 
laieot  arrif  er  knoiédialanMiil  et  à  tout  prix  à  no  gomer» 
nament  do  démoerttie  pare.  Mais  ees  hommes,  d'ailleurs 
en  minorité,  étalent  à  leur  insu  les  auxiliaires  des  boute- 
feux  de  l'étranger  et  de  la  faction  qui  n'a.spindt  au  renverse- 
ment de  l'ordre  constitutionnel  établi  que  pour  ifemparer 
«ta  pouvoir  et  du  tr(5n«>.  La  fiution  d'Oriéaiis,  cooraincue 
de  son  impuissance  pour dondnar  Cl  assodef  k  se»  desseins 

la  majorité  des  Jacobins,  s'était  ICpliée  sor  le  Ctu(>  des 
Cordelters,  dont  l^arat,  Danton,  étaient  les  oracles. 
Camille  Uesmoolinalaa appuyait,  saasétrc  leur  complice. 
U  était  nieouiia  de  son  paja;  il  s'était  attaché  4  Danton 
comme  tl  ifétûl  attadié  k  Mnlieaii;  Il  ne  devait  qn*k  ses 
t.itent^ ,  h  son  ^neruiipic  et  spirituelle  Irancliisc,  son  înnurncc 
•  I  ttiâ  les  déiibératimiK  du  Club  des  Cordeliers.  \um  s'ex- 
pliquent les  CfWtradiclions  que  Ton  remarque  parfois  dan^ 
actes  et  dans  ka  manirestalioiu  de  ce  club  fameux.  La 
tnalorité,  aband^éek  ses  sympathies  politiques,  était  ré- 
inildicaiiie.  La  nuance  d'opinion  qui  séparait  Ic&  deux 
clubs  rivaux  se  révéla  avec  la  plus  énergique  évidence  lors 
de  l'événement  de  Varennes  (1791  ).  Bouche,  député  pro- 
veofal ,  k  la  BoaveUe  de  Varrestatioa  de  Louis  XVI  et  de  sa 
fliintite ,  proposa  k  la  séance  des  Jacobins  de  eonsfitiier  la 
France  en  république.  Sa  projwsltion  fut  repflus.S4'-c  h  l'una- 
ni'nité,  sur  le  motif  (pi  elle  ttart  contraire  au  principe  de 
rmslitiition  des  .ini/jç  de  là  Conslitution.Le  Club  des  Cor- 
deliers,  au  contraire,  se  prononça  hautement  pour  la  dé- 
diéuHse  inmédiale  de  Louis  XVI,  et  td  fbt  relijel  de  la 
fhmeu^  pétition  d(*poséc  an  champ  île  Mars,  sur  l'autel  de 
la  patrie,  et  qui  bientôt  fut  couverte  de  plusieurs  ndilicrs  de 


signatures  (  14  juillet  1791  ).  I.es  péliUomujm  fliicnt  som' 
nids  de  se  retirer.  Une  collision  sanglante  s'engagea.  La  loi 
martiale  y  fut  exécutée  avec  une  impitoyable  rigueur.  Qua« 
rante-deux  personnes,  dont  trois  femmes ,  y  furent  taioa, 
A  douce  blessées.  La  plupart  des  sipiatairaa,  mèoM  ceux 
fat  Ibisdent  partie  dd  Cbtb  du  CûrdMtfit  nVtnent  pea 
initiés  dans  le  secret  :  ils  avalent  ag!  de  bonne  fo!  ;  mais  l'As- 
semblée nationale,  le  maire  de  Faris,Bailiy,  et  Lafayetlû, 
qui  n'avaient  fait  qu'obéir  au  décret  de  l'Assemblée,  savaieiÀ 
qne  cette  pétitioa  «lait  raravre  de  la  ftotion  d'Oriéans.  U 
fallait  plus  qna  da  eovrag»  poor  mainteair  la  paix  an  nflkn 
de  tant  dVI.'ments  de  discorde  et  dcdestructioo. 

Le  Club  des  Cordeliers  était  dans  une  continuelle  et  me- 
naçante agitation.  Vaincu  dans  la  question  de  la  déchéance 
immédiate  de  Louis  XVI ,  il  prit  sa  revanche  dana  la  joaroéa 
da  lAaoAt,  dont  11  Ait  le  principal  instlgateor.  n  trionplia 
encore  à  l'ipoque  de  la  révolution  du  31  mal,  qui  ruina  la 
Gironde.  Aussi  se  fai.sait-il  ploire  d'avoir  renversé  le  trône 
et  appelé  la  npublique  i7S0.  Mai'i  à  partir  du  31  mai, 
ne  trouvant  plus  rien  k  détruire,  et  faute  de  pouvoir  frapper 
aflleora,  D  dii^  tons  sas  coupa  eontKtoeomItédaaaIut 
public,  adversaire  de  taille  h  se  diTcndre,  et  dans  cette  Inffo 
se  montra  plus  violent  qu'Iiabile.  Puis  il  se  scinda  en  deux 
partis,  la  taction  des  Indulgents  cl  celle  des  Enrages ,  qui 
était  la  plus  nombmose.  Toutefois,  il  se  leva  comme  uo  seul 
homme  k  la  voix  de  Danton  pour  défatdre  Marat,  dont 
l'arrestation  était  légalement  ordonnée.  Si  le  chef  de  la  garde 
nationale ,  si  les  magistrats ,  n'eussent  prévenu  une  colli- 
sion, la  guerre  civile  était  déclane.  Le  club  tl  !•'  lîi  trict 
des  Cordeliers  n'étaient  ea  iaii  qu'une  seule  et  rnéuie  chose. 
Les  liommes  et  les  actes  élaléot  les  mêmes.  On  délibérait 
au  club ,  et  l'on  agissait  au  nom  du  district. 

Les  Cordeliers  prirent  une  part  active  h  tous  les  mouve- 
ments sous  la  ConstItii;i-ili' ,  la  LégislaliM  1 1  id  (vinentian; 
la  mort  de  Marat  at  fui  qu'un  événement  Mxondaire  :  Marat 
n'était  que  l'instrument  de  la  fkctioo  qui  dominait  les  Cur* 
datten^  laquelle  alla  présenter  à  la  Con  vention  le  cœur  de  soft 
héros.  Les  deux  chibo  rivaux  avaient  paru  unis  tant  qu'avait 
diin'  te  isrocès  de  Louis  XVI  ;  mais  le  jour  ii  rmc  de  l'exécu- 
tion du  terrible  décret  de  mort,  la  scission  des  CurJciiers  el 
dos  JaeeliiM  se  naalAsIa  k  la  Convention .  D'Orléans  n'avait 
pn  obtenir  d'être  excepté  dn  décnt  qoi  bannissait  de  la 
France  tom  les  Bourbons.  II  fM  hmaédlatemeot  conduit  k 
Marseille.  La  majorité  des  membres  de  la  représentation 
parisienne  appartenaient  à  ce  club.  Tous  siégeaient  à  la 
montagne  et  étaient  afiillés  à  l'un  et  k  l'autre  des  deux 
clubs.  Cotai  dsa  JacoUm  était  débordé  par  celui  daa  Cm^ 
dellers.  LMloigoeimal  do  dtMésns  Ait  te  signal  de  ta 
ruine  de  son  parti. 

Le6  Indulgents  ou  J}anlonisles  elles  Enragés  ouBébet' 
listes  du  Club  des  Cordeliers,  s'appuyant ,  les  prMdera  anr 
le  conseil  des  ministres,  les  seconds  sur  la  conuDune, 
finirent  par  snceomber  sons  les  coups  du  comité  de  salut 

public  ,  mais  CR  ne  fut  pas  sans  lui  avoir  fait  courir  les  plus 


^ranils 


dangers. 


De  là  celte  séance  du  28  tcvrier  1794  ,  ou 


les  Cordeliers  voilèrent  les  droits  de  riionirne  et  provoquè- 
rent le  peuple  k  Hasurrectioa.  Si  depuis  ils  prirent  encore 
part  aux  grandes  émeutes  da  13  mal  et  de  prairial ,  ce  ne  Ait 
plus  comme  avant-ganle.  Les  hommes  qid  jusque  alors  leur 
avaient  fait  prendre  l'initiative.  Hébert,  C h aumetle  et 
leurs  complices ,  avalent  substitué  au  drapeau  du  club  des 
Cordelters  celui  do  la  Commune  ;  aotour  d'eux  s'étaient 
grou  pés  les  émissaires  de  Fétranger.  Le  club  et  le  district  dai 
Cordeliers  ne  se  montrèrent  plus  en  première  ligne  dans  lea 
rassemblements.  11  était  loin  déjà  le  temps  où  ils  avaient  rêvé 
un  grand  triumvirat  dictatorial,  composé  d\m  t^ntml  jn^e  , 
d'un  généralissimo  et  d'un  «oseur  (  Pache,  Roosio  et  Uvbert 
ea  Cbanmelte).  ApnN  la  mort  de  Danton  et  de  ees  dam 
derniers,  \<-  c'nb  'prils  avalent  dirigé,  et  'l'mt  ils  étaient 
rime,  perdit  &00  activité  elson  influence;  il  subit  le  sortdn 
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toutes  les  sorirtés  pofKilaures,  ne  survécut  que  quelques  mois 
h.  la  promalmtioD  d«  UooiHtiUitaon  de  Vaa  ui ,  et  Tut  dissous 
etmm  mméfé  poUliqiie  par  la  M  du  •  fructidor  (wyes 

Cli'BS).  Dvm  (de  ryonnc). 

CORDES  (Mtulque).  Les  cordes  d'instruments  de 
musique  ou  cordes  harmoniques  sont  de  diToracs  ma* 
tières,  sdon  la  manière  dont  on  doit  exciter  en  elles  le  fré- 
misseinent  nécessaire  pour  prcMluire  le  son  et  faire  vibrer 
Tair  dans  les  tables  d'harmonie.  Les  oonki  attaquées  par 
frottement  sont  faitts  avec  les  bojaui  de  cerlaiRS  animaux  : 
telles  sont  les  <  ir  ii  de  tIoIod,  delariole,  Je  la  basse; 
lea  cordes  (rapiMies  sont  toqîoon  de  métal.  On  met  des 
«nrdMd*  lafton  an  odaiet  1mm  do  piano;  ceiias  d'a- 
cier serrent  pour  les  tons  majmi  et  les  tons  élevés.  Les 
cordes  pincées  sont  de  bojan,  de  métal,  de  soie  filée  en 
ïiif'tal ,  selon  rin?.tniment  rn  .pn  l  i  ltes  sont  <li^tini''eH.  la 
barpe  et  la  guitare  &odi  111011^^65  ave<:  d&i  cotdcs  de 
boyan  d  des  cordes  de  soie,  recouvertes  par  un  fil  de  mé- 
tal qoi  les  entoure  et  eoiivi»  toule  leur  surface;  lamao- 
dollne  est  armée  de  eontet  métalliques.  Quelques  méné- 
triers se  servent  d'un  cordon  de  soie,  et  substituent  cette 
chanterdle  économique  à  la  cluinUrelie  ordinaire.  Le  soq 
de  cette  corde  de  soie  est  moins  agréable ,  mais  la  cliante- 
«elle  dme  pliia  lomtempa.  On  «  da  monter  1«  viokui 
«we  dis  cordes  n  Ht  d«  FimfM,  fil  fruMporent  dont  les 
péehanrs  se  se rvmt  pour  leurs  lignes.  Ce  fil  est  iabrtqné 
«vee  ta  soie  encore  gluaxtte  que  Ton  entrait  du  ver.  Ces 
cordes  en  fil  de  Venise  ne  donnent  pas  onn  boonO  <|BlHlé 
de  ion.  Us  ■aUleoraaclianlereaM  sentoonnneiww  lenon 
do  conter  do  JVapiof. 

Le  son  produit  par  une  corde  tendne  e^t  plus  on  moins 
aign  en  raison  de  sa  longueur,  de  &un  diamètre,  de  sa  con* 
texture  et  de  sa  tension.  Dons  les  instruments  h  mmdm, 
tab  le  tiolon  et  la  gnilare,  la  corde  perdant  da  sa  km» 
gnenr  tontea  tes  Ml  qn»  Ito  èn^  yftxA  la  preùertur  h 
touche,  une  corde  rend  une  multitude  de  Kons.  La 
lyre  des  anciens,  avec  ses  huit  cordes,  ne  donnait  que  huit 
notes;  avec  quatre  cordes  de  moins,  le  violon  en  prodoit 
aiet  fio  mémo  entre  les  UMlnsde  Paganioi.  Dans  le  piano, 
la  longneor  dota  corde  tendue  ne  variant  pofait,  00  n'a  pu 
olltenir  une  échelle  de  $It  on  $^ept  ortaves  qu'en  plaçant  un 
nombre  de  cordes  p^eil  à  celui  des  tons  et  demi-tons  de 
l'instniment,  et  l'on  voit  les  cordes  perdre  en  longueur  et 
en  épaisseur  à  mesiire  qoo  le  qrstàme  s'éloigne  de  rextrtaw 
grave  pour  anhcr  k  ta  demlire  nolo  aigné.  On  «  ftît  des 
pianos  dans  Icf^quets  la  touche  ne  frappait  qu'une  seule 
C4iirde,  d'autres  où  chaque  touche  en  attaquait  quatre  grou- 
f  i^es  et  acrordf es  à  l'unisson.  Ces  deux  manières  de  procé- 
der ont  été  abandonnées;  les  pianoa  portent  maintenant 
trois  coides  è  i^lnisaon  pour  ehûiue  toodie;  les  petits  pia- 
nos n'en  ont  que  deux.  Tous  les  instruments  à  conîcs 
immobiles,  tels  que  le  piano,  le  clavecin,  le  psaltérion,  le 
tyiiipnnon,  ont  une  forme  triangulaire,  qui  est  relie  de  b 
liarpe  ;  Us  ne  peuvent  en  avoir  d'antre,  puisque  leur  der^ 
»ièm  corde  nia  scnveol  qae  la  vingniaM  partie  de  le  Ioê^ 
gucnrde  la  première.  Dans  l«  petits  pfanos,  ce  triangle  est 
inscrit  dans  un  t<irré  lonj;  :  ti-lte  fonue  est  bien  moin<i 
«^légante  et  pittoresque;  elie  convient  plutôt  à  un  meuble 
qu'à  un  iastnuueat.  La  vielle  n'a  que  deux  cordes,  dont 
rone  est  innobOe  «I  «enne  la  donrinaato;  nnlia  coliR 
la  presKioa  des  .toudMS  d  wrti  ruéentloo  do  la  mé- 
lodie. 

La  contexture  d'une  corde  influe  sur  le  son  qu'elle  doit 
produin».  Une  diaotereUe  de  violon  recouverte,  dans  toute 
aa  foogueur,  avee  «a  M  de  tdion  très-délié,  sert  de  qua- 
trième corde  ati  mf'mc  instrtimcnt ,  et  le  sol  ou  bourdon 
n'est  qu'un  mi  fdé  en  laiton.  Les  cordes  filées  de  la  hariMS 
ou  de  la  guitare  sont  de  soie. 

Ton  vient  da  grec  lévo;,  qui  lui-même  vient  de  utvw, 
leteads.  Il  «liaNIc  drpc  ma  CMufa  tatdm,  «ne  eonfe  a»* 
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nore;  de  là  vient  que  le  mot  corde  e^t  souvent  pr^ 
pour  ton ,  et  que  l'on  dit  les  cordes  graves,  les  antlei 
moyennes ,  aipOi  da  la  vola,  de  la  nélodio,  de  l'édicfle, 
pour  dire  ka  tons  graves,  aM!jâH»ai|DS  de  la  voi\,  ete. 

C*sni.-nLvzt:. 
CORDES  A  BOYAU  ou  COFin  s  vy  bo val  ,  cor- 
des faites  avec  les  boyaux  de  difléreuts  mimaux.  C«e 
cordes  se  divisent  en  deux  obsses:  les  pins  beOes  et  les  phM 
dures  serrent  pour  les  instruments  de  musique,  dits  ims- 
tnttHents  à  cordes;  on  les  nomme  cordes  harmoni- 
ques; la  deuxième  classe  comprend  rliv^r  es  qualit.  s  infé- 
rieures, dites  corde»  à  raquettes,  cordes  ^Jwuts  et  corde» 
à.  mécaniques. 

Les  boyaux  étant  oonveoablement  préparés  (voyez  Bovac- 
derik),  les  cordes  harmoniques  se  filent  sur  des  nu  tiers  qui 
[  rtriit  t  ii\ir  in  trois  longueurs  de  violon  ,  et  l'on  fait  ordi- 
naireiueot  troU  cordes  i  la  fois.  On  a  pour  cela  une  rotw  â 
deux  crodnfa.  Aprta  mb  altadié  les  boyaux  à  une  petite 
ebe^,  on  piaea  cello^i  sur  un  des  crochets  de  la  roop, 
et  ensuite  on  passe  les  boyaux  autour  d'une  cheville  fixée  a 
l'extrémité  du  métier,  puis  on  coupe  à  I.1  l  iii  ^unir  convena- 
ble. On  fixe  alors  la  seconde  extrémité  des  bojaux  a  une  antre 
petite  cheville, que r«i|^aee sur leeeoondcraelMtde la rane. 
On  M%  cyre  à  cetta  iqm  htH  an  diataon,  aa  ^ri  met  «a 
monvenent  de  petites  iBoietles  qui  fiwt  un  nonrin»  de  tours 
trente  fois  plus  om-f  ^rr.ihle.  Il  en  résulte  que  k-s  oordca  re- 
çoivent nne  torsiun  de  quelques  centaines  de  tours. 

Les  cordes  étant  filées,  on  les  blancUt  au  sot0-oir.  On 
ke  polit  ensuite  avec  de  la  piane  ponce,  excepté  les 
Rllee  de  violon ,  puis  on  les  noie  et  00  tes  1 
Quelques-unes  sont  pn^nlabli  ment  teintes  en  rougede  cocIm- 
nille  ou  en  bleu  de  tournesol  ;  ce  sont  celles  qn'(Mi  tfppkHe 
dans  les  harpes. 

La  fabrication  des  eordes  baraMWiqMs  a  pii»  nna  pwdk 
importance.  Dana  le  aeol  déporteoaent  de  ta  Seine,  elle  re- 
pré.senleannuellenu^nt  une  somme  de p^^s  -l-^  "no.nf»i»  franc <. 

Les  autres  cordes  a  boyau  demandent  beaucoup  moins  de 
soins  dans  leur  préparation. 

CORDES  MÉTALUQDES.  Il  j  en  a  de  pluaienn 
sortes;  les  pins  simples  cenaîitent  en  un  aed  fil  dn  métal, 
comme  laiton,  fer,  etc  ;  telles  sont  les  cordes  des  pianos, 
harpes  et  nutrcs  instninœnts  de  musique.  La  fabricati^ 
de  ces  sortes  de  cor'ks  ne  diffère  pas  essentidlenaent  des 
proeédés  qu'on  soit  dans  lestréflleries.  Une  beann  corde 
métalKqne  dett  être  exempta  da  paiUea  (gervnrae);  el, 
tout  en  conservant  une  grande  ténacité,  elle  aura  ses  par- 
ties constituantes  aussi  rapprochées  que  possible;  de  ces 
qualités  d(''pçndent  la  clarté,  I.1  netteté  du  son  d'un  instns- 
ment  à  cordes.  Il  7  a  des  cordes  métalliques  dont  l'e 
debojran.  Leacoidesdesarehetides  arqadMiaierset 
mtoniriens,  se  composent  quelquefois  d'une  corde  de  twvau, 
enveloppée  d'une  spire  de  lil  de  laiton.  Pour  c-ouvrir  urs* 
corde  de  boyau  d'un  111  mélallique,  on  la  tend,  aii-ilessu- 
d'un  banc,  entre  deux  crochets.  Un  mécanisme  qo'oo  net 
en  monvement  en  toomaal  nne  manhrslle,  est  wJdné  d» 
fnpoii  que  Its  crochets  et  la  corde  tournent  h  la  foi^  dan%  îr" 
nii^uic  sens;  pendant  ce  tein(M>,  le  61  métallique  se  rou^ 
sur  la  corde,  comme  le  fil  sur  le  ruse^ui  d'un  ruueU 

Pour  les  grosses  constructions,  on  a  fait  des  cordes  mé- 
talliques en/Upturallèles,  telles  sont  celles  k  fnidn  des- 
quelles le  pont  Louis-Philippe,  à  Paris,  est  suspernlu. 
sont  des  cordes  de  fer  composées  de  lils  dispoeéfi  oonuw 
ceux  d'un  éclieveau  ;  le  fai  ^  •  m  t  -t  lié,  da< 
tance,  par  des  lils  roulés  ta  travers. 

On  fait  quelquefois  la  coiu&icfeundMi^ 
fils  de  fer  tordus  comme  les  torons  d'une  corde  de  citan 
ordinaire.  C'est  au  moyen  de  cordes  semblables,  en  61  dr 
laiton  t'I  de  quatre  à  &q>t  millimètres  de  diamètre,  qu'on  ; 
jouer  les  divmes  pièces  des  ték^rapbes  aériens.  Ces  cordes. 

ant  nnnMlaïada  ae  paa  aa  K- 
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làc!:er  MnsibldMnlfltde  transmettre,  par  coite  nlMNI,  Vftc 
cuctitude  k»  numtrMMOU  qu'on  leur  imprimA. 

Il  le  fait  eneor»  d«8  tndt»  méWliqnet  timi»  à  h  ma» 
oiVre  (1rs  lar.  ls;  oa  eo  voit  en  fil  d'or,  d'argent,  de  fer,  qui 
servent  de  diainai  d«  sûreté  pour  les  montres,  etc.  Le» 
«ordn  métallIquM  ont  des  avantage  sur  les  chaînes  de 
méiiM  BiUière  :  ai  elles  n'ont  pai  autant  de  aoupteMe^  cUes 
eont  BMlin  roûtenaes,  plus  seUei  et  plot  htét»  I  ftbri- 
quer.  TEYssàwŒ. 

CORDIAL  (en  latin  eordialis,  fait  décor, cœur).  On 
a  donné  ce  nom  à  des  médicaments  stimulants ,  dont  on 
croTïit  que  l'actioii  le  pMlait  pripapalement  sur  le  oœur 
t*oor  en  réfdlkr  féUK^i  k»  tctalami  TiaeaM*  et  «leoo- 
i  I  les  éthan»  HniHit  ItiMMdaiiaédicMBMrts  appelée 
cordsaux. 

CORDIALITÉ,  qualité  qoi  part  du  cœttr  et  qui 
«huma  d'aotaut  plus  qu'elle  att,  pour  ainsi  dif«L  faifoloft- 
tabe.  On  la  porte  partout,  oonMW  la  gaieté;  «Ïm  Mt  da 
bien  à  ceux  qui  la  poesèdnit  comme  à  rnix  qui  en  ressen- 
tent le  contact;  enfin,  c'est  un  de  ces  heureux  dons  qui 
nous  donnent  pour  amis  tous  ceux  qui  nous  approchent. 
On  recberoiie  an  boume  à  cause  de  aa  lortnne  ou  de  son 
pouvoir,  ou  •'attache  k  lui  ini  a  de  la  eordialUé;  on 
lui  apporte  en  trilnit  tons  las  genres  de  service  ;  on  se  dt5- 
vooe  n\•^me  a  son  malheur  ;  on  le  partage  quelqueroîs  avec 
délic«-  l  a  <  irdialité  oatuo  mélange  de  bonté  et  de  fran- 
chise ;  elle  reaferme  ce  qoipfttft  le  plus  aux  iumm^^  et  c'est 
ce  qui  explique  le  cas  qn^m  en  Ml.  Toufefoto,  die  apparaît 
rfi't  rjitdt  lin  s  !.  gouvernements  de4[>otiqac8;  là  il  fa- it  .|  :h 
cliacun  mcaUfr  ri  s  paroles,  ses  i^paucliements;  or  la  cun- 
dialité  a  besoin  i  it>^  .<Ion.  SAlHl*>PBMiin. 

GOBDICOLËS,  CORDIGOUSME.  Cettle  nom  qu'on 
•  donné  aux  adontem  do  aacré  ccaur dé  Jésus,  appel-  s 
antrpment  cordioldtres ,  et  au  culte  qui  liû  eat  rendUt 
C0RDIÎ:RE  (La  belle).  Voyez  Labé. 
CORDILLÈRES,  en  espagnol  Cordillère,  mot 
équivalant  à  ehaùui  datMMtagne$,  CtA  le  aornoni  donné 
k  dlveiwa  montBgnea  du  eontlnent  amérierin.  indépendam- 
raent  de  la  Cordillera  grande,  d  1 1  r  i-d'tlhrn  (jrral  au 
Br^ii,  etc., on  appelait  ainsi  surtout  les  moulagnes  du  Chili, 
du  Pérou  et  de  Quito,  en  j  ajoutant  un  délerminatif  : 
CordUlmu  d*  la  Andes.  Ma  coaune  on  manquait  d'une 
appeUaUoneomnMne  pour  désigner  le  grand  système  de  la 
cMc  occidentale  de  PAroériquc,  on  «e  servit  à  cet  effet  des 
mots  Cordillères  ou  j4n(fe5,dan$  leur  plus  grande  extension, 
aana  avoir  égard  aux  noms  spéciaux  eu  usage  dans  cliaque 
pivvinoe.  Ces  coidillèrM  fonuaot  une  «réte  entrecoupée  par 
nne  Ibole  d^mhnBchenieBfa  affieetant  la  Anne  de  thatnes, 
et  renfermant  un  grand  nombre  de  profondes  mil  >  .  'nais 
|)cu  de  plateaux  ;  crête  qoi  s'étend  depuis  rcmlmut  hure 
du  Mackensie,  dans  l'Amérique  septentrionale,  jusqu'au  cap 
Forward  dans  l'Amérique  méridionale,  aor  un  développe* 
niiint  de  l,40o  myriamètres,  et  qui,  adotaéeh  lacdteoeciden- 
taie ,  s'élève  sur  une  base  de  1  ts,fiOO  myriamètres  carré';.  La 
largeur  de  la  cbaine  principale  varie  entre  7  et  15  mytià- 
inètres;  mais  en  la  supputant  sur  ses  embranchements  à 
l'est,  elle  va  luaqul  74  myriamètrei  dana  fAoïéiique  du 
Sud,  et  an  ddà  de  ntt  dan  PAinMqne  da  Nord.  Ooc  mas- 
ses semblent  aA'oir  jailli  d'un  gïRantesque  abfme  longitu- 
dinal, en  s'amonrçlant  en  terrasses  successive^  pour  former 
des  crêtes  de  200  à  MO  mMresde  hauteur,  envoyant  à  l'est 
de  nombreusea  ramificatioas,  qui  s'abaissait  ensuite  insemi- 
Memeat  pour  tbentfr  A  dea  piainaa  k  perte  de  vue.  11  n'y  ■ 
|>eut-#frc  pas  sur  la  terre  de  montagnes  plm  riches  en  vol- 
cans, soit  en  ignition,  soit  éteints;  et  ils  forment  quelque- 
fois s<'<  |iics  les  plus  élevés,  lesqueU  atteignent  nne  altitude 
lie  6700  et  même  7&oo  métrés.  D'ailleurs,  U  solution  de  con- 
liiinHé  qn'ellee  ofReot  dans  ristlmie  de  Panaata  les  dlvkw 
nnturelleir.etit  en  Cordillères  de  l'Amérique  du  IVord  et 
Vordilièixi  de  l'Amérique  du  sud,  les  unes  et  les  autres 
M  U  COSVSIil.  —■  t,  %l. 
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remarquables  chacune  par  de»  caraelèret  parlknlien. 

Void  les  difTérents  groupes  des  ootdDIène,  en  partant  du 

rad  et  eo  remontant  vers  le  nord  : 

1"  Les  Cordillères  de  la  l'atiujonie ,  qui  s'étendent  au 
sud  jusqu'au  c<)p  Hom,  avec  lequel  elles  atteigneat  une  al- 
titude de  oso  mètres  eo  formant  comme  une  espèce  de  la- 
byrinthe de  roches  aoioacelées  les  unes  sur  les  autres ,  mais 
qui  dans  la  direction  du  nord  deviennent  une  chaîne  riche 
en  pics,  dont  I.  plu-  élevé  est  le  Nevado  de  Corcovad», 
couvert  de  ueiges  étemeiles,  haut  de  3,870  mètres,  et  pa- 
rallèle aux  IlesChiIoé. 

2*  Les  CordiUèm  du  Chili  en  aont  la  continuation,  et 
ftwment  une  chaîne  éirolie,  dont  la  crête  va  toujours  s'de- 
vani  davantage ,  pour  atteindre  nne  altitude  de  3  à  4,000 
ni'-tres ,  avec  d^  pics  volcaniques  encore  plus  hauts ,  tels 
que  ceux  de  'Villarica,  d'Antoco,  d'Aconcagua  et  de  Desca- 
beiado.  LacrMopriodpale  s'étend  au  nord  du  30*  de  latitude, 
en  ftmnat  Aven  embrsnchemenls,  dont  le  plus  impor- 
tant est  la  CordtH  'i  ,  n,  %pobladaftuti3i»  qa'i  l'ouest  on 
trouve  le  désert  d  Atacama. 

3°  Entre  le  22'  et  le  20*  parallèle  commence  dana  Isa 
hautes  contrites  de  San-Ctarisloval  et  de  Foloai,  comme 
crête  principale,  le  système  dsa  CordUtèree  du  Pérou, 
qui  renferme  d'abord,  dans  une  chaîne  orientale  haute  de 
4,M>0  mètres  et  une  chaîne  occidentute  haute  de  4,&U0 
mètres,  lê  hMig et  éfault  plateau  du  Pérou,  haut  de  4,000 
mètres»  eomiinmat  um  aiiparticie  de  plus  do  MO  myria- 
mètres carrA,  et  oti  l'on  veneonbv  les  |i4es  les  plus  élevts  de 
toute  l'Aun'rique,  entre  autres,  à  l'est,  )<'■  pic  le  Sorate,  liaut 
de  7,870  nictics,  etriUimani,  liaut de  7,570 mètres, a  l'ouest 
risluga,  i'Anarbche,  et  le  Chuquibamba,  haut  de  6,870 
inètrui,  à  queiqpies  mjriafflètrea  dn  rivage  de  laaoer  et  du 
lac  de  Tllfeâea, situé kS,9Sl mètres aa-dMansdn  nheande 
rort^an.  Au  nord-ouest  du  .Xcvado  de  Pasco,  le  plateau  du 
Mariiûon  et  de  l'Hu:dla);a  s^^parc  les  Cordillères  du  Péroa  en 
trois  chaînes  principales ,  dont  deux  à  l'est  sont  profondé« 
ment  coupées  par  la  vaUéetransversalo  du  Maiafion,  et  ne  sa 
rattachent  que  sous  le  ft*  dtffé  de  Jalltadé,  par  1*  aiODl 
Loxn,  .1  la  crête  principale,  qà  a  toqjoiMicail&né  à  kw^er 
la  cûte  du  ^nd  Océan. 

4*  Des  deux  c61l-s  de  Téqualeur,  depuis  le  montLoinJus» 
qu'au  mont  Los  Paatok  leeOwdillères  de  Quito  longent  de 
fort  près  les  ri  vagesdeliMDéin  Pacifique,  et  y  forment  un  pla- 
teau haut  de  2,S60  mètres,  dominé  par  pii  s  <l  ,i  chinibu- 
razo,  haut  de  a,s>70  mètres,  du  Yliuija  tt  du  l'icliincha  a 
rouest,  et  par  ooox  dn  CotapavI,  de  PAnUsana  et  du 
Cayambé  h  l'est. 

s*  Près  des  eonrees  do  irafdaleiia  eoramenee  an  nouvel 
embranchement  de  CordilUres  désignées  alors  sous  le  nom 
géni^riquc  de  Cordillérex  de  la  .yoitvelle-Grenade.  U  est 
formé  par  la  vallée  mfnie  de  ce  fleuve  et  par  i  ulle  du  Cauc.i, 
son  aÛueoU  Sa  chaîne  orientale  s'étend,  tous  le  nom  do 
Sierra  de9ima-Pea,  au  nord-est,  a*élarglt  pour  Ibmar  le 
plateau  de  Bojofa,  hnut  de  5,033  mètres,  et  se  prolonge,  sons 
le  nom  de  Sinra  iSevada  de  Mcrida ,  depuis  le  golfe  do 
Maracaibo  jusqu'aux  chainc-s  septentrionales  des  cAtes  de 
Veoeziieta.  La  chaîne  do  milieu,  appelée  Cordillères  de 
QutKâiltt  oflkv k  son  centre  le  vdesÉlqoe  de  Tcrfhna, 
haut  de  4,933  mètres,  puis  s'abaisse  Insensiblement  dans 
la  vallt^  septentrionale  La  cludne  occidentale,  celle  qui 
longe  immédiatement  la  mer  Pacifique,  porte  le  nom  do 
Cordillères  de  ChocOf  s'abaisse  pour  oephis  former  qu'une 
déte  banted»  is  k-l,fiOO  mètres,  mais  se  relève  bicntdt  en 
constituant  des  plateaux  de  2.300  mètres  avec  des  pics  du 
3,000  mètres,  avant  de  se  perdre  vers  l'isthmo  de  Panama, 
où  on  ne  trouve  plus  que  des  collines  de  i  i  i  i  un  tu-s 
marquant  l'extrémité  septentrionale  des  cordillères  «leTAroé- 
fique  dn  Sud. 

8*  1^  cordillères  de  l'Amérique  du  Nord  commencent 
avec  la  série  de  volèans  des  Cordillères  de  Guatemëla,  oA 
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l'un  Uutivc  un  grand  nombre  de  pics  tic  3  à  5,000  mètres  | 
d'élévation ,  dont  les  cimes  rnmanles  et  couvertes  de  neiges  I 
•e  mirent  dans  les  eaux  de  l'océan.  La  Sierra  de  Vcragua 
ft*éJèfffl  abruplaiMOt  dM  itM^Mid»  d«  Pivuni,  «I  atteint  um 
alUtade  à»  a,M0  mMm ,  tunln  que  la  ertie  princIpalB 
centre,  haute  de  2,;iOO  niMus  si  uîcuit-nl,  présente  du  côté 
de  l'isthme  de  Teliuautei>cc  une  bruaqui;  solution  de  continuité 
avec  imo  différence  de  niveau  de  3,704)  mètres.  La  Sierra 
de  Yucatan  eo  forme  un  einbrancheiDeoloricala),  dont  Je« 
pies  volcanfqnea  le»  plun  importants  aontle  Barba,  le  Mira- 
balios ,  le  Cosiguina  et  l'Ainilpas. 

7"  Au  delà  de  la  valWede  Tcluiantepec  les  6'ordi//èrps  rf<f 
Mexico  preun*-nt  un  caractère  nouveau.  Ktlcs  n'y  fornu-nt 
que  le  rcvei  s  oriental  et  saiUaot  d'an  ptateaa  s'éUâidant  à 
l'ouest  du  platcao  (TAiwlniae ,  baat  de  i,p»  mètre*. 

8"  Sous  K'  2S"'  do  latitude,  entre  San-I,iii=;  et  Qurretaro, 
la  constitution  montagneuse  du  sol  redevmiil  plu<>  prononcée, 
quoiqu'il  faille  aussi  tenir  compte  de  la  fonction  de  contre-fort 
qall  y  remplit ,  car  las  «mbraBcbeoMMils  que  les  cordiiUm 
«SToient  à  l'est  et  k  Poucsl,  en  a'avaaçaBt  davants]^  vers 
le  nord,  en^cnrnt  im  nouveau  plateau,  celui  ôp  ML'xicn, 
le  |)lus  t  ievé  (It!  toutes  les  Curdilit*res,  puisque  sou  altitiitlc 
varie  (le  7oû  .1  1,000  niiîres,  et  formant  la  haute  vallée  du  Hio 
del  Morlesupériear  jusque  près  da  qoanatièoie  parallèle.  La 
crête  ortastale  en  est  daignée  soas  le  nom  gAiériqae  de 
Cordillèrfs  de  l'Est;  elle  s'ah.iî««^»  tout  à  rntip  dnn';  de  pro- 
fondes vallées  Voisines,  al»rii[)li-inent  coiipOc,  sdus  le  3'J"  de 
latitude,  par  la  vallée  tran>\ers.ile  ilii  Hio  del  Norte,  et 
eoTojantau  uord^est  de  cette  solutioa  de  continuité^  cooune 
endicaacliniieiU  latéral»  la  Stena  d»  Texm,  qui  fiait  par 
devenir  le  montOurk. 

9"  La  CordiUhre  centrale  forme  le  contre-fort  oici.ie:itril 
du  plaUMii  du  Noiiveau-Mciiiquo  ;  elle  roniiuente  au  «ucl, 
soas  le  nom  de  Sierra  Maire,  longicant  la  <Ma  avec  les  Cor- 
dillères de  SoBoni,  «I,  vers  les  soufces  dn  Rie  dd  Norte, 
devient  une  âpre  cnntr<*c  alpestre  au  milieu  de  )aq?ielle  «ur- 
KÏbÂcnt  le  l'ic  d'L-|>3Kiie,  le  l'ic  <1«  James  et  le  lii^-Hoin, 
d'une  altitude  de  2,700  mètres.  De  lA  celte  Cordillère  centrale 
se  prokmie  an  nord-ouest  sous  le  nom  de  Montagnes  Ro- 
eAeiue»  au  Montof/nes  de  VOrégon.  De  «a  base  ofientale 
parlent  de  nombreuses  chaînes  de  rochers  peu  élevés;  puis 
les  montagnes  Noires  s'en  détachent  au  stud  comme  un  tout 
Compacte,  et  foiinent  pour  ainsi  dire  la  digue  gigantesque 
servant  de  délimitation  au  bassin  du  Missouri. 

10*  l'Ius  loin  eaeose,  mais  parallèlement  à  la  Cordillère 
centrale,  dont  la  séparent  de  hautes  plaines  de  la  nature  des 
^eppes,  la  cdte  occidentale  de  TAmérique  du  Nord  est  longée 
parles  Cordillères  de  l'Ouest,  ou  Aljies  inaritinies  de  l'A- 
mérique septentrionale,  dont  la  l>ase  se  wulèvc  du  fond  de 
la  mer,  à  l'eitrénAité  méridtomle  de  la  pnsqa'iJe  de  Ca- 
lifornie, avec  le  cap  San-Lucas.  Par  4i*  de  lalilude,  le 
pic  JefESnoD ,  haut  de  plus  de  3,300  mètres,  forme  le  pobt 
culminant  d'une  cltalne  parallèle  intérieure.  A  r:i>lé  du  CO'' 
{«rallèle,  leiooatdu  Beau-Temps  alliint  même,  au  voisinage 
de  l'océan  PaeiUque^une  altitude  de  4,G0o  mètres  ;  le  moot 
lilias,  5,700  mètres;  et  des  pics  volcaniques  eo  ignition  de 
3,400,  de  1,800  et  de  1000  mètres  annoncent  encore  dans  les 
Iles  Aleutiennes  l'extrémité  nord-ouest  des  fractionnements 
divers  du  système  des  Cordillères  ;  vaste  ensemble  de  mon- 
tagnes qui  jouent  un  râle  important  dans  la  «onstilotion 
liliysique  de  la  partie  de  la  terre  oU  elles  sont  situées.  Leurs 
entj^lHcs  offrent  en  métaux  prédenx ,  tels  qu'or,  argent , 
platine,  de  fascinatrices  ricliesNe-',  (pii  ont  attiré  l'étranger 
et  ont  ;  utssammcnt  contribué  de  l.i  sotte  a  en  décider  les 
dealIoécH.  Sou.t  chaque  zuue,  $ou.>i  la  £one  f orride  cUe-mème, 
M  Manteau  de  neiges  élenwlies  couvre  les  crêtes  extrêmes 
de  eer  montagnes.  Les  Tenta  et  lee  masses  vaporeuses  vien- 
nent se  hri.ier  contre  leurs  contre-forts,  i|ui  jouent  la  le  nde 
de  murs  d'abri,  pour  marquer  la  ligne  de  sépaioUon  entre 
las  climats  de  l'usl  «t  de  l'ouest,  trindpnhables  sotntas  somv 
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dent  de  ces  majestueuses  cimes,  pour  consfitocr  l'on  de?  p!ns 
riches  systèmes  d'irrigation  qu'(>n  puisse  imaginer;  et  les 
lirnsques  changements  qu'oftre  l,i  configuration  du  terrain 
sur  un  cs|Mce  aaact  drconacrit  donnent  lien  à  une  variété 
estrtme  de  pfodnitB.lM  fertiles  pWnes  des  plateanx  fareot 
pour  tes  liabitants  aborigènes  d'importants  centres  de  cul- 
ture; la  direction  méridienne  des  diverses  cUaines  que  nous 
venons  de  décrire  détermina  d'une  manière  précise  les  voies 
du  développement  historique  des  races  ;  et  de  mène  que  le» 
vagues  dn  grand  Oe<<an  vieuMOt  se  briser  contre  les  rechent 
«les  côtes  de  cet  immense  continent,  tout  en  otiéi^sant  .i 
l'irrésistible  impulsion  i\c  certains  courants,  de  mèuie  U 
direction  prcique  générale  des  cours  d'eau  de  l'ouest  a  l'est, 
vers  des  oOtes  oii  te  climat  est  presqpw  loqjoai»  sain  et 
agr6able,  servait  natorèllement  de  girtde  ans  Anfgnmln 
d'Europe  dans  le  choix  du  sol  auquel  ik  devaient  donner  I.t  pté- 
fereace  à  l'eiTetde  se  ojnstitucr  une  patrie  nouvelle. 

CORDOFAN,  grande  contrée  de  l'intérirtirde  l'Afrique, 
autrefois  Ëiat  indépendant,  placé  en  partie  dqwis  1631  sou* 
la  sonver^neté  twoo^yptieanei,  s^élend,  en  y  eompMMBt 
!i  pn'-lii'  déppndant  de  la  Nubie  turque,  dn  17*  an  ir"  de 
latitude  septentrionale,  et  du  47"*  rV.ui  'i'.)"  i')'  de  lon;;itiide 
orientale ,  depuis  le  désert  de  Rdiiou  la  an  nord  jusqu'au 
£>jebel-Deier,  l'un  des  prolongiemenis  du  gi^tesqoe  groupe 
des  maala  Teftsflé  au  «td,  dml  que  des  rives  dn  Itabr* 
e!-Abf.iil.  ou  Nil  lilane  h  l'e<;t,  jn^qu'an  territoire  dti  Dnr- 
four  à  l'otiest,  co»>:n3  une  immense  savane,  quia  iej*«)ue 
des  séclicresscs  ne  pr^nte  que  le  morne  a<|»ect  d'un  de^ 
sert  ;  mais  qui  lorsque  arriva  la  saison  des  pluies  se  courra 
de  la  plus  luxuriante  végétalfea,  et  ressemble  abra  k  aa 
véritable  paradis.  Des  forêts  de  rninieuses  interrompent  ce- 
pendant ces  prairies  sans  lin  sur  de  vastes  superficies;  et  à 
l'époque  même  des  pluies  oti  ne  laisse  |>asqued'y  rencon- 
trer fvr^i  jpU'h  quelques  régions  toujours  arides  et  nue». 
A  une  nilnlneprolbadenr  en  y  trouve  nn  vaste  bassin  so«> 
terrain,  qu'on  utilise  à  l'aide  de  puits  pour  arroser  les  terre*. 
De  cette  plaine,  dont  rél<'vation  moyenne  al)<u>lue  est  de 
000  mètres,  et  (juiva  toujours  croissant  dans  ladinttion  du 

sud  îi  l'ouest,  se  détacliest  plusieurs  groupes  et  diveiBes 
mwntagnes  bolées  tout  autour  dn  diet-lien,  £1  OMtf,  mnis 

[iUis  particnlièrement  entre  la  moitié  nord  et  la  moitié  su<l 
du  pa>s,  s;itis  que  ïeurs  pics  les  plus  Hevés  atteignent  plus 
de  l,OiK)  mètres  d'altitude.  l'ar  <ontr'  .  mi  trouve  au  sud 
dotieid  un  abaissement  du  sol  en  forme  de  bassin,  dn 
plusieurs  myriaroètres  de  circuit,  appelé  Birkeh  (lao|, 
qui  s'emplit  d'eau  à  l'époque  des  pluies,  lurme  alors  un 
véritable  lac  d'eau  douce,  et  ne  se  dépêche  même  pas 
complètement  dans  la  saison  de  l'extrême  chaleur.  La  sa- 
vane est  couverte  de  villages  au  voisinage  des  puits,  et 
pareonme  à  l'époqoa  den  pliifea  par  dwtcibus  nomadea,  $mc 
leurs  nombreux  troupeaux,  surtout  avec  des  cliameaux, 
mais  qui  s'en  éloignent  quand  arrive  la  saison  sèche.  D'im- 
menses troiq)e.ui\  fi'antilopes  ,  de.s  girafes,  «les  autrudu's 
et  des  oiseaux  dei  espèces  les  plus  variées  cuusttlueot  m 
règne  animal  de  cette  partie  de  la  plaitie,  ou  l'un  micontrn 
souvent  la  plus  rictic  véixétation.  Si  le  palmier  y  fait  défaut, 
il  cstsnpplM  parle  baobab,  aux  gigantesques  proportions. 

La|>artii'  mé'rid'fiunle  du  Conlol.m  [)articq)e  bien  aussi  «|<î 
la  nature  des  plaines  et  des  savanes;  mai»,  eu  ra^on  de  la 
nature  argileuse  du  sol,  on  y  rencontre  une  irrigation  plan 
uniforme  et  plus  constante,  de  laquelle  résulte  ausâi  une 
admirable  puissance  de  végétation.  L'herbe  de  cette  savane 
forme  une  véritable  forél,  où  l  i  ni'i  iijtonie  des  iKtjs  d'acat-ias 
est  rompue  par  un  nombre  toujours  croissant  de  baoltalts,  de 
rassim  et  do  tamarins,  jusqu'à  oe  qo'enfin  on  y  a|>ercesv« 
le  palmier.  Outre  des  lions,  des  léopards,  des  singea  «I 
beaucoup  de  hyènes,  on  y  rencontre  un  grand MiBlir»<|*M> 
p.'ces  .l  oïK.vnu  rjree,degrandson«eldlvcfM»«qièo»4l» 
grandes  anlilujM». 
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COnDOFAN 

Tirant  du  produit  de  ««s  troupeaux  et  obéissant  à  uu  clicf 
atfpf  |tiaoé  tous  la  ioovcraiiieté  du  vice-roi  d'Êgjplie.  Outre 
c«  nègres,  4m  y  liwiv«  aoirf  twnooap  de  OoogoU,  qui  vfeo» 

nent  s'y  iHablir  pour  foire  le  commerce,  arnai  que  diverse*; 
triba*  de  Bédouins  venue»  d'Hedjaz ,  et  qui  s'y  livrpnt  n 
i'éilucatioii  ilu  I  t  tail.  I .rs  premiers  fi»iit  entre  Donc»!-'»  ft  le 
Dtrfbtir  un  coouuerce  de  caravanes  njant  pour  ôbjets  prin- 
d|KM»  te>  CKlavee,  IVir,  h  gomme  arabittoe ,  l^eiieens,  le 
natron  et  les  peaux.  Le  Cordofon  dépendait  autrefois  des 
souverains  du  Scnnaar,  et  fut  soumis  vers  le  milieu  du  dix- 
Luitiènie  f-\t^]e  [lar  roux  du  I);irfour.  En  1820  la  comiinMo 
en  fut  faite  par  Mébémet-AU,  qui  eo  emmena  on  grand 
Boabte  d*liiMtani«  camoM  «MliifeB,  «t  oealiiignilkeMlMS 
arabes  à  lui  payer  tribut. 

Le  ctteMieu  actuel,  Obétdha  ou  El  Obéid,  sttoë  an  nord> 
ouest  du  Djebd-Cordofan  et  au  centre  de  la  coHtrée,  à 
2&mjrianiètres  du  Babr-el-Abîad,  à  18  du  Darfour,  se  com- 
1MM à  bien  dire  de  befe  loceUtée  distinctes,  habitées  cha- 
cune par  des  tribus  do  race  différente.  Cette  ville  est  grande 
et  mal  bfltie;  on  y  compte  20,000  habitants,  qui  fabriquent 
de  t>eaa\  ouvrages  en  sparterie  et  eu  fiU  de  palmier,  de  tii''- 
Itcats ouvrage»  en  filigrane  d^aIgeB^  et  qui  font  un  conimerre 
important  avec  les  oiootagn^d^deNolieet  avec  k  Darfour, 
d'où  ils  tirent  beaucoup  de  gomme ,  d'or  et  d'ivoire.  Il  faut 
encore  mentionner  Bara,  autrefois  capitale  de  la  contn^e, 
maintenant  la  ville  la  plus  importante  après  Obéid,  entourée 
de  plantations  de  palmiers  parfiiitement  cultivées  et  arrosées; 
Malpess ,  située  au  milieu  de  Jardins  bien  arrosés  et  of- 
Drant  te  plus  belle  végélalioa;  les  villages  Cftourtl,  Vaddl- 
saeHti  Mo-fiagor,  dan  le  Oordoran  septentrional,  od  a 
l'eu  une  grande  production  de  fer,  industrie  pratûnu  e  o;;a- 
lemeat  sur  divers  points  du  péys.  Consultez  Ku|)pell, 
Vogagesen Subie,dans le  Codorfan,tlc.  (  1  ratx  fort, ISW), 
el  Paine,  Detcription  du  Cordi^an  tt  de  quel^fuet  mt- 
ira  contr/es  (Stoltgud,  i&is). 

CORDONjcIiminutif  de  cor  rf^,  brins  ou  Ots  dfi  clianmi 
tortilli^  pour  eu  faire  une  corde  ipii  àe  compose  de  tr uié  ou 
quatre  cordons;  chanvre  prêt  à  tiler,  (dié  et  cordé,  ea  pa- 
({ueto  plue  eu  moini  groe.  Le  cordon  proprement  dit  a  la 
,  forme  d*aae  eoide,  mab  il  est  plus  délié,  plus  petit  II  est 
de  fil,  de  coton,  de  soie,  de  liloselle,  d'une  ou  de  plusieurs 
couleurs  et  quelijucfois  mOlé  de  (iU  d'or  et  d'aigcul.  Il  de- 
vient alors  cordon  de  rideaux,  de  draperies,  de  dais,  de 
lampée  d'^gliie,  de  sonnettes,  etc.  On  ae  eert  de  cordons 
pour  sdspendre  des  estampes ,  des  laUsanx ,  etc.  CPétafl 
aussi  la  forme  du  ronion  qu'en  termes  de  dévotion  on  ap- 
pelait cordon  de  saint  François ,  garni  de  nonids  et  servant 
(le  ceinture  aux  membres  de  la  confrérie  en  l'honneur  de  ce 
saint,  et  à  divers  ordres  uMinaitiqiies,  tels  que  les  eortfe- 
litrs,  qui  en  tiraient  leur  toom,  le»  eapoetse,  mimi- 
ines,  rérollets,  picpos,  etc.  Ce*  derniers  saolsaTtienl 
le  cordon  Dt>ir  ;  le«  antres  le  portaient  blanc. 

Cordon  (clnctum,  cingulum)  est  encore  la  troisii'^me 
partie  des  Tétements  sacerdotaux  serrant  à  rcssener  l'aoï- 
|4ear  et  è  relever  ta  lenguenr  de  Fanbe,  dent  II  est  un 
a<ressoire  indispensable.  n*ijh  le  grand  pnMrr  ft  les  sa- 
crirtcâtetirs  juifs  avaient  un  cordon  sur  leur  tunri]ue.  On  lit 
dans  le  puinme  9  :  Jéhornh  revêt  la  toute-puissance  et 
ia  ceinf  ohIokt  de  ses  reins;  et  dans  r£vang^e  de  saint 
Lac  !  Qmc  vos  reins  soleiif  eeinfrf 

Cordon  se  dit  encore  de  tout  ce  qui  sert  à  lier,  à  entourer 
quelque  chose  :  cordons  de  souliers ,  de  chapeau,  de  calc- 
♦;on,  de  culotte,  de  canne,  de  montre,  de  bour.'M;. 

Au  Sgnré,  tenir  le*  cordons  de  la  bourse ,  c'est  avoir 
lemsidement  de  iVReat  ;  déOtr  te»  eortfewt  dt  la  bourse, 
r'e^t  payer  «ne  dette ,  faire  un  acte  de  jenfrosilé  ;  ne  pas 
rire,  diç/ir  (te  di  iiourr  Irx  cordinis  des  ^ouhcrsa  nue  ;irr- 
tniiiic,  re^t  lui  élre  lorl  inférieur  en  mente. 

Le  cordon  plat  n'est  autre  cIm»c  qu'une  ganse  travaillée  it 
la  «mUe  sur  un  nUStt. 
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Absolument,  on  donne  le  non  de  cordon  à  celui  qnn 
tirent  les  portiers  pour  ouvrir  les  portes  d'une  maison. 

En  temos  de  IbdMeafleB ,  le  cntfon  est  la  pierre  qui 
forme  le  recouvrement  des  murs  d'escarpe  et  de  coiitrcs- 
cariie  ;  elle  porte  sur  cm  murs  une  saillie  demi-circulaire, 
d'enviion  30  centimètres  de  diiunètre.  Le  cordon  règne  dans 
tout  le  powtour  des  ouvrages  de  fortilication,  et  reçoit  le 
pied  da  tains  esférieur  do  parapet.  H  ne  peut  eilsler  qne 
,  dans  le^  ouvrages  de  maçonnerie.  Dans  ceux  en  terre,  (ton! 
le^  talus  sont  gazonné^,  on  forme  «ne  espèce  de  ronloii 
en  enfonçant  cnite  le  pird  du  talus  du  i^araprt  et  la  rrélu 
de  celui  de  l'escarpe  une  suite  de  palissades  plantées  en 
(erre  prcaqae  hediealnlemenl,  avee  nne  légfem  inelinaiéon 
vers  le  fossé.  C'est  ce  qu'on  nomme /n7;.Tr.  Comme  le  cor- 
don de  maçonnerie,  il  rè^ue  tout  autour  des  ouvrages  et 
porte  nne  saillie  de  mi  à  cû  eentim^-tre-;. 

En  archilectore  et  en  sculpture»  le  cordon  est  une  mou- 
lure qui  règne  antonr  dHn  imr,  dHu  liMnent,  oa  le  long 
d'une  corniche  dans  nn  appartement,  et  sur  laquelle  on 
taille  parfois  des  perles,  des  Heurs,  des  feoilles  d'acanthe  'Vii 
de  laurier,  continues  ou  par  Ixiuquets ,  ou  tortillées  de 
rubans.  Le&  jardiniers  font  des  cordons  de  gazon  ou  de 
buis  dans  les  compartiments  des  partertM,  tehu^  deeptates- 
bandes  et  sur  les  bords  d'une  fontaine. 

Le  cordon  d'une  pièce  de  monnaie  est  le  petit  bord  fh- 
çotmi5  ipii  en  forme  la  cirronfi^^renre. 

]:n  term^  de  blason,  le  cardon  est  un  ornement  qui  ac- 
compagne les  armoiries  des  prélats,  et  descend  do  eiapeail 
qui  en  fnmelednier.  Ce  oordeo  se  saUlvIee  à  m  eertain 
nombre  de  lieassaB  enisut  tas  dignitéi  i  tas  eaudtaiMiS  en 
otit  1  :.,  les  aitheT«qiiet  10,  les  évéquct  •  «t  las  pmikMo- 
taires  3. 

On  appelta  anssi  oordM  une  suHe  dVibfcte  mfés  drcn* 

Autoar  de  cet  aaw  de  viaadas  cnUisésa 
RégDiii  DD  laag  «ordba  d'aloBcUn  pmito» 

a  dit  Boileau.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  donné  ta  aett  de 
cordon  à  une  ligne  de  troopes  ou  die  postes  militaires  placés 
assez  près  les  uns  des  antres  ponr  pouvoir  intercepter  toute 
communication  h  l'ennemi  q ni  voudrait  pénétrer  dans  le 
pays  qu'on  occope.  Si  ce  cordon  de  troupes  a  ponr  but  d'em- 
pêcher litmaloB  dVsM  épidémie,  d'oM  iiMbdkeoiili^iieuse, 
on  le  nomme  cordon  lanitairê. 
Mais  l'emploi  le  plus  ordinaire  qtie  Ton  ait  fait  du  mot 
i  cordon ,  c'est  comme  synonyme  de  ruban  et  comme  décora- 
tion di^tluclive  des  ordres  de  chevalerie ,  se  portant  toit 
autour  du  cou  et  sur  la  poitrine ,  soit  en  baudrier,  de  fé* 
paide  droite  an  cMé  gancbe,  on  de  l'épaule  gauche  au  cAlé 
droit.  H  y  avaK  rotdire  dn  coréen  jaune,  institué  par  tm 
rîuc  de  Nevers,  vers  1606,  et  aboli  par  Henri  IV.  Il  se  com- 
posait de  dievaiiers  catholiques  et  protestants,  qui  devaient 
savoir  le  jeu  de  la  mourre,  et  ne  pouvaient  venir  au  dtspitre 
qu^aveeoB  eiievalgris,  demt  pistolets,  deux  tonneaux  et 
nn  hanuris  de  ealr  ronge.  Tons  tae  dwnltan  de  fVHdre  dn 
r  r  t  t  :;irit  ^^taîcnt  appelés  cordons  bleus,  en  rai  n  Ir  la 
(  ouletirde  ieurruban,  qui  est  épilement  celle  des  niiians  de 
la  Jarretière  d'Angleterre ,  de  l'Éléphant  de  Danemark ,  des 
Sérapidtts  de  Suède,  de  Saint-André  de  Rnssie,  etc.  Quoi, 
que  ednl  de  ta  croix  de  Sdnl>IiOoto  ftt  range,  tous  les 
ctievaliers  n'étaient  pas  pour  cela  cordons  rouges  :  ce 
titre  était  n-serve  h  ceux  qui  portaient  la  grand'-crolx  do 
trt  ordre.  Les  (;ran<ls -croix  de  la  Léffon  d'îlonneur  sont 
ïika  cordons  rouges  dans  le  même  sens,  mais  ils  n'en 
portent  pis  te  ht  cordon  noir  étaU  m  ruban  large 
moire  et  noir,  ntiqtiel  ('fait  alLie lM*e  h  rrotx  de  l'ordre  de 
Saint  Micliel.  Rku  ne  sei.«it  plus  Imnorable  qne  ces  conlons, 
s'ils  élaieiil  toujours  la  réfonq>ensc  du  m»  lile  tiio  le^li;,  de* 
services  réels  rendus  a  TÊlat  ;  Biais  ils  sont  bien  plus  sou- 
TCrt  te  privilège  distiMlir  de  ta  wriseinee ,  des  dIpMi,  Il 
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CORDON  —GORDON  SANITAIRE 


quelquefois  le  prix  de  TintriguC  cm  de  servirpi  lionteux.  Un 
bambin,  béritkf  d'ua  grand  non,  recevait  dés  le  berceau 
le  eordon  de  la  Toison-d'Or,  le  cordon  bleu ,  ou  le  cordon 
de  la  Jarretière,  suiv  il  était  Alleawnit,  tsftguA, 
Français  uu  Anglais.  Ti  l  j^ruiul  seigneur,  iMmIè  de  ooidoM, 
ii  rii  l'tait  pas  moins  mépri&ablu  ]>ar  son  immoralité,  par 
son  impudtMur  à  ne  pas  payer  ses  dettes.  Tel  sénateur  qui, 
«ans  l^Toir  raéritt,  «vail  reçu  de  Napolrôn  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'Honneor,  obtanaH  MM  U  RMiauration  le 
cordon  ronge  ou  bleu,  sans  ^eatln  rendu  plnsdigne,  si  ce 
ti'u  t  I  11  la  trahison  ou  parla  versalilité.  Tel  petit  baron 
allcnuiKl,  cliamarré  de  huit  ou  dix  cordons  des  petits  princes 
d'Allemagne ,  qui  t9  cotiiaiciit  pour  l'entretenir  à  Ver- 
Milkj«  ou  à  P«rit»  mmmt  iaur  iniiiistn  pMoipoteotiaire  en 
commun,  n>n  Hàn  pm  noli»  tm  tfè«-aiM0  iMimniiaj^e. 
r.a  vaniti»  des  cordi 'v-  .ivail  pagnd  les  ffimmes.  II  y  avait 
(ti-s  cordons  de  diverses  couleur»  en  France,  et  surtout  en 
Allemagne,  pour  des  ordres  de  chanoines<>cs.  La  reine 
d'Espagne,  épouse  de  Cblrie$  IV,  «v«it  créées  1781  l'ordre 
09  Maiie-Louise,  dout  elle  étoK  grmiie  bmIInim,  ék  dont 
le  cordon  bleu  cl  blanc  était  unîr]t;riueol  réservi5  à  di»s 
femmes  de  qualité,  qui  certes  n'avaieikl  rien  fait  pour  k  mé- 
riter. 

Riea  M  pwTe  nkm,  «a  reste,  l«  fkitiltti  deeeerdeoe 
et  PiftllHenMiit  eft  \H  étafeut  fomMs ,  que  rUws  trlTtaJ 

qu'on  a  fait  de  ce  hk  t.  On  dl<;3tl  d'abord  ligurément  des 
personnages  les  plus  distingué»  d,ins  les  communautés  re- 
ligieuses :  le  père  un  tel  est  un  des  cordons  blnii;  d<>  l'ardre. 
Ob  â  depuie  eppraprié  cette  locotioa  à  tous  Ice  étals ,  à 
teulM  leë  preÂMaloas  ;  et  permi  les  catsinlèret  eUee-memet, 
il  j  a  des  cordons  bleus. 

Dans  rOrient  on  ne  connai^;'^.^it  pa*;  les  ordres  chevale- 
resques avant  que,  dans  les  preniit-ris  anin  es  de  ce  siècle, 
le  Perse  et  le  Torque  eosseot  tu  établir  Tordre  du  Soleil 
et  celui  du  Crehsent.  Le  seul  cordoo  qui  fnt  longtemps 
connu  et  révdrt^,  Trique  rr-îouté  des  Ottmmnn'^,  c'c^tait 
celui  que  le  tullan  auùs.iil  pur  ses  tnuets  ;iux  viziri»  et 
nii\  pachas  dont  il  voulait  se  défaire.  Ils  baisaicnl  U'  fatal 
cordon,  et  te  laissaient  étrangler.       U.  AuiMFraeT. 

GORINMniIEIt  («a  Min  ncCor,  eouseur).  Le  non 
moderne  de  cette  profession  vient,  suivant  Mi^nn^c,  de 
celui  de  Cordoue ,  Ttllc  d'Ripasne,  où  Ton  fal)riquail  autre- 
fois des  peaux  ta>mi  t  -  li'une  qualilt'  supi/ricure  ;  (h;  la  on 
appela  cordouanniers  les  ouvriers  qui  les  premiers  en 
France  conlèdlaMèrBntdee  «hinanee  erec  dea  eobs  thés 
de  Cordoue. 

La  profession  de  cordonnier,  sans  être  tout  h  fait  dépour- 
vue lie  mérite  ,  ne  jouit  pas  li'une  grande  importance  :  les 
pièces  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  soulier  et 
m^mc  d'une  bot  te  ne  sont  |ias  susceptibles  de  varier  con« 
sidérablement  de  Agure;  leur  nombre  est  limité,  et  la  ma- 
nière la  plus  convenable  et  la  plus  solide  de  les  assembler 
e<<t  trouvi«  et  fui'i'  li  ;  id^  longtemps  :  les  Systèmes  qu'on  a 
tentés  pour  faire  de»  souliers  à  la  mécanique,  la  substitu- 
lioQ  des  clous  à  la  couture  en  fil  poissé,  etc.,  commencent 
aeutonent  à  a^r  quelque  succès}  et  toutefois,  un  cordon- 
niar  qid  joindrait  rolt^ganoe  de  la  coupe,  la  solidité  de  U  cou- 
ture, à  la  connaissance  parfaite  dea  ciii:  s  i  i  peaux,  pourrait 
figurer  parmi  les  ouvriers  distingués  exerçant  des  professions 
rtfrtêaa  supérieures  à  la  sienne,  surtout  si,  connaissant  la 
eanpoaitiMi  «natomlqiM  du  pied  et  d«  tajaniiM  delliomme, 
tl  étiMt  en  état  de  bireen  plâtre  le  moéîie  d'un  pied  con- 
trrfiit,  aûn  d'en  atténuer  les  diffomiités  et  les  infirmité  s, 
au  moyen  d'une  diaussure  composée  en  cousiHjuence.  Lu 
cASet,  lé  cordonnier  observateur  exaniln«t  les  vieilles  cliaus- 
aaresde  ace  ficaijqwia,  noie  les  pointa  aur  lesquels  s'exerce 
le  plus  souvent  h  pression  do  corps.  Si,  par  exemple,  on 
lui  présente  luie  hotte  dont  le  talon  ^It  phK  a%é  cndeliors 
•juVo  dedans ,  il  en  conclura  que  la  ligne  iicrpcotUculaire 
qui  put  du  entra  de^vilé  de  adnl  qui  a  usé  la  liptle  w 


passe  pas  par  le  milieu  de  son  talon,  in  ii^  ;;iVllc  tom'iR 
sur  un  point  plus  ou  moins  rapprodié  du  bord  extérieur  de 
la  plante  du  pied  ;  en  conséquence,  il  détournera  un  peu  en 
debors  le  teloA  die  la  nouvelle  ciiaïawm  qmi  lui  sen  ean- 
mandée  par  la  ntatc  pratique.  Aprèe  deox  ou  trob  Utomie- 
ments.llaura  trouvé  mi  1. 1  1  J'inclinaison  du  talon  de 
la  chaussure  que  la  personne  qui  la  portera  l'usera  é4;alcment 
tant  en  dedans  qu'en  debors. 

Un  cordoGiiier  habile  doit  anaai  diriyer  la  confection  dee 
caabanebolrs.  Quand  on  diangealt  les  sonlîers  de  pied,  ooe 
seule  forme  suffisait  [toiir  en  confectionner  une  paire;  ni.ii* 
depuis  que  ru>«age  a  voulu  que  chaque  pied  eût  une  chaus- 
sure paiiienlière,  la  paire  de  bottes  ou  de  souliers  se  fait 
sur  deux  formes.  Noos  ne  dirona  rien  des  tranctiets ,  alênes, 
marteaux,  etc.,  qui  lenl  Ica  «atUa  apécfanis  de  celte  profes- 
sion,  al  qui  ■^ofltaot  riaa  da  |«rikalier  à  noter. 

TETasàaae. 

CORDOIV  OMBILICAL.  On  donne  ce  nom  à  on  cor- 
don qui  cbea  les  animaux  vivipares  onit  le  fmtna  à  1» 
mère,  et  cantleat  les  vaisaetmt  sangnias  qui  se  rendent  de 

l'un  à  l'antre.  Il  c^t  d'une  p.irt  attaché  .i  la  face  frHale  du 
placenta,  cldi!  l'autrea  l'ombilic  du  fetus.  Sa  longueur 
varie  aux  diverses  e|KKiues  de  la  rie  intra-utérine,  de  telle 
(a^,  néanmoins,  que  s'accioisaant  proportionnellement 
audérçloppenettt  du  Aetna,  H  peruMl  lea  OMovemenls  de 
celui-ci  dans  ta  cavité  qui  le  reiifermi'.  Dans  les  teiup^  rjnï 
&utvcjtt  immédiatement  la  conceptiuu  ,  le  cordon  ouibittcal 
ne  se  distingue  point  encore  ;  Ix  l'époque  de  la  fk-irtuiilion, 
sa  kmguear  ordioaire  est  de  4&  4  eo  centimètres.  Quelqa»- 
foh,  cependant,  U  cet  beaucoup  plua  long  on  beaucoup  fàm 
court.  Sa  structure  et  ses  dispositions  géni^mles  v  t'irr  ! 
aux  dilTércnts  termes  de  la  vie  fœtale,  ce  qui  fuuinu  a  l.i 
mt:.l.-(  lue  li'gale  quelques  considérations  intéressantes.  Ainsi, 
sou  point  d'iuserlion  k  l'enfant  se  trouve,  dans  une  naiseanco 
à  tenne,eiad«8mnt  au  milieu  de  la  longueurtotale  do  corpa 
de  cclui-d;  et  ce  point  d'insertion  est  d'autant  plus  rap- 
proché du  pubis  que  le  fœtus  est  plus  jeune.  A  quelque 
épO()ue  ((u'on  l'examine,  le  cordon  ombilical  .'c  coinpos».-  : 
1»  d'une  gaine  d'enveloppe,  fournie,  selon  les  um»,  par  l'am- 
nioB  ei  le  chorion;  adon  lea  autres,  par  l'anmioa  aen!; 
2*  d'une  substance  d'apparence  et  de  consistance  g«^Iat{- 
neuse  nommée  p<f/oM«e  de  Wnrthon;  3*  de  \'atiru  /u  ', 
caiijl  l'Ji  communique  a'>  r<  !i  vessie  du  fœtus;  ^  d'ima 
vêtue;  et  à"  de  deux  ailères.  Le  cordon  présente,  à  1a  fin 
de  la  vie  Aelale,  des  nœuds  quelquefois  assez  compliqué; 
les  vaisseaux  artériels  et  veineux  qu'il  contient  sont  tr.>>- 
flexueut  et  contournés  gi'néralcment  de  gaudie  à  droiie. 
Vers  in  i  iin]  lième  settiaine  de  I  i  ici  eplion,  qui  est  envi- 
ron l'époque  ou  l'on  en  trouve  les  premiers  iodices,  il  ttX 
tout  droit,  très-gros  et  très-court  ;  U  contient  une  partie 
du  canal  intestinal;  jusqu'au  t<»ine  de  trois  mois ,  il  rc^ic 
droit ,  et  la  portion  de  nntestin  continue  à  s'y  rencontr^r 
en  iliiiiiii liant  de  volume;  à  cette  époque,  elle  disparaît,  et 
l'on  n'y  rencontre  di^jà  plu$  ni  la  vésicule  ombilicale  ai  ka 
vaisseaux  orophalo-mésenti'riques,  qui  an  peraiateBl  goèra 
au  delà  de  deux  mois  et  demi.  Etcour  ne  Baixxc. 

CORDON  SANITAIRE ,  appareil  de  guerre  déve- 
loppé contre  une  épidémie  qu'on  croit  couta^ii  iise^  et  dnnt 
on  prétend  ainsi  limiter  les  ravages.  C'est  unu  surli-  de  l>ar- 
rièrc  militaire,  qui  n^nttarlen,  sinon  les  bni-.iK  s  tcletioat 
de  voisiuage  et  dn  camaame»  d'où  naissent  l'abun  lance 
et  la  prospérité.  On  «envient  que  les  nonnes  d'eau  n'ont 
|»oinl  de  limites  assignables ,  point  de  |)«  rimétrc  c«r!  ,  , 
à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  l'air,  iluiUe  subtil  qui  ims 
C4Hnporte  ni  <lignes  al  barrages.  Comment  pourrait-on  la 
circonscrire,  lui  toigours  si  mobile?  Ces  cordons,  prétextée 
sanitaires,  ont  presque  toujours  de  secrets  motifs  poliUquee. 
Tels  Uinl  ceux  <|ue  les  Auîrîi  biens  ont  plac's  sur  le-i  con- 
fiiu  de  leur  empire ,  du  cùté  de  la  Turquie,  où  ré^pe  Iré- 
 '  li  paate,  et  qui  menaçant  btea  plu*  la  ItaiÉb 
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4U*ib  M  protègent  l«  nalé  des  Germaina.  Tel  fut  notre 
corilon  sanitaire  de  181?  sur  la  frontière  de  TEspidW.  Pour 
îVtablir  on  allégua  la  flcTre  jarint»,  taudis  qu'en  cUSbI  «b  n'a- 
v;iit  pour  but  que  d'arrêter  la  ointaginn  des  idées  révolu- 
tionnaires et  les  influences  des  cortàs  d'alors.  A  cette  époque 
Il  eOt  Allu  Âa  eoongB  pour  «ter  dire  que  la  fièvre  jaune 
n'était  pu  idM  eonta^use  qa«  la  ^vre  putride,  que  la 
gastrite  ou  Hctère.  docteur  Lassis  fut  presque  persécuté 
pour  nruir  eu  pnreille  audnce.  Le  fait  est  que  notre  cordon 
sanitaire ,  transfunoé  ultcticiirenient  en  armée  d'inTasion , 
eiit  pour  eflet  de  doubler  la  tiiisére,  l'abandon  et  le  danger 
noriel  àm  malades  de  Barcelone.  O  préjugés  t  oomine  les 
TWt»  exploitent  1  combien  les  peuples  vom  sont 
bibotiini,  d  qM  d»  tmqM  il  faut  pour  tous  détruire  ! 

D'  Isidore  Bomnon. 
CORDOUAN,  e^p^c  «le  cuir  oudemaroqnin  qui  se 
fabriqua  loloanl'bui  à  JLtriaae  et  à  Sdooiqiw,  mais  qu'on 
BB  flnit  animbi»  que  ds  Cordooe,  «6  lea  Maures  en  avaient 
introduit  la  fabrication. 

CORDOUE  (  Cordora  ) ,  antique  et  célèbre  Tille  d'Es- 
l»agne,  dans  le  royaume  d'Andalooda,  ebef^lieo  d'une  pro> 
viflKBaàlModle  eUeadooné  son  noni,«teoiifanaiitine  po- 
pnlatfon  de  330,000  tnbHanls,  répartie  wr  mie  taperficie 
<Ii^  107  myrianiMrcs  carn'-s,  jadi^  royaurae  Maure ,  est  cons- 
truite en  ampUithéâtre  cl  cii  Torme  du  rectangle  sur  la  douce 
^divité  d'une  ramification  de  la  Sierra  Morena ,  dans  une 
oonlrte  liien  «oltivée,  couverte  de  jardina ,  de  ligpiea,  de 
plaDtatioiud'elivteii  et  d'orangers,  et  eotonrée  de  mmlllee 
flanquées  de  tours  formidables.  Une  partie  de  la  ville  est 
d'origine  romaine,  et  l'autre  d'origine  mauresque;  mais  un 
grand  nombre  d'édifices  tombent  en  ruine ,  et  des  jardins 
iolerrompeat  soaTOit  les  nncém  de  mataone.  hm  roea  aoat 
étavHea,  fortneaaea,  aalea  et  désertée;  cepeodantia  fkaa 
-Vayor,  grande  et  régulière  jilaco,  serrant  aussi  de  march*< 
c-entral,  est  remarquable  par  la  belK;  colonnade  qui  i'enlourc 
t'ordoDc  ]io--^t'dc  15  [laroi'i'scs ,  40  rotuents,  2  collèges  et 
un  grand  nombre  d'b6pitaux.  Mais  son  âiiûce  le  plus 
digne  d'être  vu  est  aa  cathédrale,  an  mtKen  d'âne  gruado 
cour  à  fontaines  planti^i*  de  citronniers  et  d'orangers  (  Pinzzo 
de  los  j\ui'a»j(ii  j,  l<)iii;iic  de  207  métrei  et  |ar;;e  de  147,  la 
plus  belle  qu'il  y  ait  en  Kspajîne  et  uiiiiitie  en  son  genre,  ap- 
pelée la  JUesquUa,  et  qui  n'est  autre  que  la  magnifique 
moriquée  que  le  khalife  Alid-er>Rhaman  I*'  commence  vers 
la  fin  du  huitième  siècV ,  mais  qui  ne  fut  terminée  que  cent 
ans  plu»  tard  ;  Téii table  clicf  -  d'truvrc  de  rarcliilectiire 
arabe ,  qu'on  a  plus  un  moins  bien  approprié  aux  e^ii^ences 
du  culte  catholique.  Cet  édifice  n'est  point  Toftté  et  la  toi- 
ture en  est  repréêenlée  |^  des  coupoleB  adminUcment  rat- 
tachées les  unes  aux  autres ,  celks-ci  octogones ,  celles-là 
rondes,  que  soutiennent  850  colonnes  de  jaspe,  de  marbre, 
de  syénite  et  de  porphyre,  nuis  peu  élevées  et  formant  l'j  co- 
lonnades ou  nefs.  Les  couleurs  éclatantes  ei  les  dorures 
ODtdA  en  maints  endroits deparaltie  aous  une  couche  de  badi- 
geon blanchâtre  ou  jaunAtre  ;  et  les  nécessités  d'ene  église 
chrétienne  ont  souvent  contrefait  de  modifier  et  do  complé- 
lement  d<  figurer  même  le  caractère  original  du  temple  mau- 
resque. U  n'y  a  que  la  cha|ielle  dans  laquelle  était  déposé 
le  Oom  «pI  9Êt  «MMorfék  pen  (wls  «an  brillant  état  ori- 
ginel ,  parce  que,  cachée  par  une  muraille  posUdie,  on  fut 
longtemps  sans  la  découvrir.  Cet  édifice  a  20  portes,  te  tours 
et  une  centaine  de  ciiapelles.  I  n  niailre  aulel  a  été  placé 
aa  milieu.  Le  pont  do  Cordoue,  do  2tii>  mètres  de  longueur, 
•Tee  M>  arolMi  jetées  sur  la  rivière,  c5it  encoM  nn  antre 
nMDamentde  hmagniflqnaarchitcctun:  des  Maures. 

T.a  population  de  Cordoue  et  ile  ses  nombreux  faubourgs 
K'êlêvc  à  environ  40,000  Antes.  Jadis  l'une  des  plues  com- 
merciales les  pluii  impoitantes  de  la  Pénin:«ule,  et  dans  les 
|>nzars  de  laquelle  étaient  exposés  les  produits  des  trois 

Crtirn  «te  la  terre,  son  commerce,  bien  déchu  depuis,  se 
me  at^dnllral  h  des  affaire»  de  détail.  Cordoue  était 
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aulnMa  eéUbra  par  une  espèce  partteaBèn  de  maroquin 
dite  c  0  r  dottAii,  qoe  arale  etie  était  en  poiaeaaioii  de  Csbri» 
quer,  et  dont  11  le  fabalt  une  grande  eonsommaKoa,  même 

à  l'étranger.  De  nos  \oaTS  quelques  manufactures  «le  fou- 
vcrtui  Ci  de  laine  pour  mulets ,  de  merceries  »  t  de  passemen- 
teries sont  les  seuls  étahliaaenMniiqni|>nmi.sfk'nt  un  peu  de 
travail  à  la  popnlathm  pMfm.  Bonmacbe/le  commerce 
dm  cbevaux  7  eat  fort  important  ;  et  le  bms  rojal  étaUf 
dans  l'ancien  palais  de  rinijuisillon ,  c'est-à-dire  dans  le  cliâ- 
teao  mauresque  {Alcazar),  conslruit  en  "hO,  par  A,bd-er- 
Rhaman  I"',  qui  est  aussi  utilisé  eo  partie  conune  prilOB 
publique,  est  le  plus  eonaidérable  qu'on  tronve  en  Ea- 
pagne. 

Il  est  fait  mention  dès  l'an  1&2  av.  J.-C.  de  Cordooe  (  Cor- 
duba)  comme  quartier  d'hiver  du  consul  romain  Morcellus. 
Ce  fut  loi  qui  y  éiabBt  une  colonie  de  citoyena  d'élite^  à  la- 
qnaUe  on  dom  le  nom  de  Patricia,  la>pi«mttre  que  Im 
MMurfns  atant  eue  en  Espagne.  Van  45  amt  J.-C.  die 
fut  cnlevt'*  par  C<?sar  aux  derniers  débris  du  parti  de  Pom- 
pée. A  l'époque  où  vivait  Strabou ,  c'était  la  plus  grande  et 
la  plus  riche  ville  du  pays  ;  elle  possédait  le  droit  de  battre 
monnaie,  et  était  le  siège  d'an  tribunal  supérieor  pour  la 
Bétique.  Prise,  en  571,  par  le  roi  Léovigilde ,  elle  devint  le 
siétîc  il'un  éviVlié  visigoth.  Conquise,  en  711,  par  Tank,  gé- 
néral de  Mu^ ,  die  remplaça,  en  7 16,  Séville  comme  centre 
de  la  puissance  arabe  en  Espagne.  Abd-er-Khaman  I",  do 
la  maiaoïi  dca  Ommiades»  qui,  en  ftM,  fonda  le  khalifat 
de  CoidoM ,  «a  fit  la  capitale  de  aes  Élata.  Elle  attdgnH  H-  ' 
pogée  de  sa  splendeur  sous  les  khalifes  Abd-er-Rliaman  111 
et  Abd-er-Rhaman  IV.  A  cette  époipic  elle  embrassait  uti 
circuit  de  3  myriamètrcs  environ,  renlermait  2i,uuo  mai  • 
aona  aves  «ne  population  d'un  milUoa  d'Ames,  et ,  indépen* 
damment  d*ane  nnheraHé  qui  au  dixième  dède  était  pour 

l'Europe  ce  qu'était  Ba;;dad  pour  l'Asie,  elle  possédait  en- 
core ^0  l'coles  publiques  ainsi  qu'une  bibliothèque  de 
(■on, 000  volumes,  plus  de  900  bains  publics,  r.oo  mosquées 
et  d'immenses  pali^  Après  la  chute  du  kltalifat,  «aran  1031, . 
Ooidoue  paaaa  ao«  Im  krie  dea  BénM}|ewar,  en  ilMO 
sous  celles  des  Al>badlt^  de  Sévilîc,  en  lODI  isniis  celles 
des  Almoravides,  eu  1148  sous  telles  des  Almobades, 
et,  enfin,  en  1236  Ferdinand  III  de  Castille  s'en  rendit 
mallre.  £Ue  était  restée  pendant  cinq  cent  vingt-uoq  ans  au 
pouvoir  dea  muanlmana.  En  isoieUe  fat  prise  par  lé)  Fran- 
çais commandés  par  le  général  i  Miprrnt,  après  un  combat 
cx»ntre  les  troupes  de  la  junte  sur  le  l)eaii  pont  d'Alcolea , 
monument  de  l'époque  des  Maures  et  situé  à  environ  sept 
lùlomètica  an^desaoua  de  la  ville.  Cordoue  a  vu  nallredans 
«es  mnfs  les  den  Séniqne,  le  poite  Lveain,  et  b 
pliilo  -  [  !    arabe  Averrhoès. 

COIîl>OVA«clier-licudela  province  du  même  nom  dans 
la  république  Argentine,  au  confluent  du  Pucara  et  du  i'ri- 
mero,  située  dans  one  contrée  en  partie  marécageuse  et  en 
partie  fertile,  siège  d'unévéehé,  eat  légullimMiitconsfaidte, 
possède  une  très-importante  universiti\  placée  jadis  sous  la 
direction  des  jésuites,  un  grand  uouibrc  de  belles  é;tlises , 
notamment  une  remarquable  cathédrale,  et  1 '1,000  liabi  • 
tanla,  qoi  fabriquent  daeouvertuns  de  laine,  dos  drai«,  des 
cotonnades,  et  flant  on  eommeroe  très-actif  en  bestiaux, 
principalement  en  mulets.  Cordova  fut  fondé  en  157:^,  par 
JérOme  Cabrera.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  V  en  lit  la  ca- 
pitale de  la  province  de  Tucuman;  plu^  tatd  elle  devint  lo 
cbef-Ueu  des  missions  des  jésuites  dans  le  Sud,  cl  elle  a  été 
dans  ces  denders  temps  le  centre  d'aelioa  dn  parti  llldé- 
raliste. 

La  province  île  Cordova  occupe  une  superficie  di> 
l,t»8  myr.  carrés,  et  compte  environ  90,000  liabilants,  miu 
comprit  les  Indiens  indépendants,  dont  le  nombre  ne  s'élèvu 
pas  à  moins  de  230,000.  Le  sol  en  est  le  pins  gAiénlemeut 

plat,  mais  fertile  et  propre  à  la  culture  (îes  rén^ales.  A 
l'oue&t  s'élèvent  les  premières  assisses  de  la  Sierra  i\ecada 
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<f«  CorcfaMW,  iaqueUe  m  mUmIm  m»  Cordilièi-e*  do 
CUU. 

Il  y  a  une  autre  ville  du  nom  de  Cordova  dans  la  répa- 
blique  du  Mexique,  var  ke  Tmant  oriental  du  pic  d'Orixaba. 
£Ue  est  iHeil  bille, dans  uneeontrée  faftBe,  po&iède  une  belle 
catliédralo  et  6,000  haMlaitot  9fA  «Vmnpant  «irtout  de  la 
culture  du  tabac.  Elle  nit  AMdéeea  1618,  par  don  Diego  Fer- 
nandi'ï  Cordova. 

CORDOVA  (Don  Locis-Ferhakoez  df),  lieutenaut 
général  espagnol ,  né  à  Cidix,  en  1799 ,  entra  eu  18?0  dans 
rétet-mijor  des  tMopea  qui  pradinèmtt  à  Lw-CibciM 
U  eontitelioii  de  161%  AdvecMir»  du  pult  eoailîtiitïonael, 
il  organisa,  (raccord  avec  le  roi,  la  malheureuse  insurrection 
àe  la  garde  royale  du  7  juillet  1822.  U  te  réfugia  aJor&  a 
Paris ,  s'enrAla  dans  l'armée  de  la  Foi  aux  ordres  de  Que- 
sadn  m  NaTHM,  pois  aéa  m  corps  Ikan^  à  k  této  duquel 
0  prteéda  Ytuméè  Nofafae  «o  ABdalmnle.  Soa  homear  jo- 
viale et  ses  gais  propos  firent  de  lui  l'un  favoris  de  Fe  r  • 
dinand  VIL  £a  1825  H  fut  nomiué  secrétaire  d^ambassade 
è  PlriSp  «a  16S7  chargé  d'alTaires  à  Copenbague,  et  peu 
ds  tompi  apite  «nvojé  extnoidiDaira  et  miniatn  pMnipu- 
tenlliireà  BerUn,  où  11  «01  dans  lintértt  de  dam  Migael.  A 
la  nouvelle  de  h  ri'voliitlon  de  Juillet,  i!  accourut  à  Madrid; 
mais  la  jalousie  de  Caloni  n  rd  c  m  tarda  pas  à  l'eu  éloi- 
gner. Il  figura  alors  sur  la  fruiitière  au  nombre  des  volon- 
taim  vâinis  pour  npoosser  une  teatalive  lUIe  per  Jet  ooQe> 
liliilioinNli,  «t  «o  16SI  n étiàt  de  ratnor  ft  aon  poetoè  Ber- 
•  lin.  Nommé,  vers  la  Ûn  de  1832,  ambassadeur  à  Lisbonne , 
il  y  défendit  les  intérêts  de  dom  Migud  avec  le  plu&  graud 
lèle  ;  mais  plus  tard  il  se  trouva  placé  dans  une  position  qui 
le  eontrtignit  à  ae  rattacber  désonnaia  à  la  caue  de  la 
robie  laslieDe.  il  «littnt  alofs  leeonuiiaiidenieBt  d^mie  divi- 
sion à  l'arJiK?!!  du  nord,  et  prit  part  avec  elle  à  dp  nr;i!brr  ii 
combats  en  lii34.  A  Madrid  il  obtint  la  faveur  [lersouuclle 
delà  reine  régente  Mari  c-Christi ne.  Appelé  en  1835  au 
eooimaiMknNnt  en  clwf  de  l'armée  da  nord,  il  Ait  vak« 
qnw  è  l*UIUi«  de  Headigorria.  Plue  tard ,  11  fol  m^lea 
fois  malheureux ,  et  par  sa  propre  faute;  aussi  pcrdit-il  com- 
plètement la  confiance  de  ma  troupes.  Il  donna  en  consé- 
quence sa  démission  ;  et  à  la  nouvelle  de  la  r(^volution  de 
libGranJa,  il  ae  rendit  en  France,  où  il  affecta  de  se  mon- 
trer partisan  da  mmitcI  ordre  de  ebeiee  ëtaUl  «■  Espagne. 
C  iiirnr  ntt  levri-l  s'attendre  à  une  rt^^iction  dans  le  sens  du 
parli  luudt'tu,  il  retourna  dans  sa  patrie  ;  niais  tons  ses  ef- 
forts pour  se  concilier  les  faveurs  de  ropinion  publique  fu- 
rent inutiles.  Ce  ne  fut  qu'à  giand'peine  «pi'il  parvint  à  se 
lUre  Demmer  député  aux  corMe  per  la  vue  de  Pampelone  ; 
et  U  conduite  Indécise  qu'il  tint  dans  cette  assetidilée  le 
brouilla  avec  tous  les  partis.  l'ar  la  suite  il  se  rnndit  dans  le 
sud  du  royaume,  et  au  mois  de  novembre  1S3S  il  se  mit  à 

Sévilk  avec  Narvaex  à  la  Ute  d'un  mouvement  des  mo- 
derado$  eat^  lee  «sefloiioe.     m  «iiHlHé  d'adrenaiie 

d'F,  spnrtero,  il  fut  rihli^-é  de  se  réfugier  en  Portii$;a],  où  il 
mourut,  le  29avril  lH4o,  k  Lisbonne.  Orgueilleux  et  dépourvii 
de  tout  sentitoent  noble  et  généreux,  brave  personnelle- 
roeot,  mais  sans  ancmie  espèce  de  talénls  militairea,  naa- 
«pnnt  dVUenra  decoofklioaa,  et  to^jeara  eadavewe  cir- 
constances, qu'il  s'imaginait  dominer,  il  ne  s'éleva  jamais,  en 
dépit  de  toutes  ses  intrigue»,  au-dessus  du  rôle  d'avenlurier 
piilitiijiie. 
COiiK.  Vogez  CoRAB. 

CX>RÉE,  appdée  per  lea GUnoia  IbAdo^im,  par  les 

Japonais  Tskhien,  royaume  du  nonl-«st  de  la  Chine,  qui 
comprend,  sor  une  wpcrflcio  d'environ  2,200  myrianuHres 
carrés,  b  presqu'île  confinant  au  nord  à  la  Mandclioiirie  et 
f 'étendant  depuis  cette  contrée,  entre  la  mer  Jaune  et  la  mer 
du  Japon,  jusqu'au  détroitde  L'urce.  Celle  praaqnHle, séparée 
de  la  Maiûlchourie  au  nord  {>ar  des  montagnes  dont  les 
crMes  alteigneat  ta  ligne  des  neiges  éteradles,  est  formée 
par  iiB  cmtMwhomait  de  celte  dtHui,  *sâ  iMvane  la  peya 
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«6  laapwur  dana  la  dinctioo  dn  acfd  au  sud  et  derloA 
lianto  et  eaearpée  nHmit  I  Fest.  Par  suite  de  la  configura- 
lion  étroite  et  allongée  de  cette  prt^qu'lie  et  de  .«a  natur« 
montagneuse,  elle  n"a  point  de  grands  lleiives.  Eu  revanche, 
elle  est  entourt^c ,  surtout  à  Pouest  et  au  sud,  par  une  foule 
de  peiilea  Uea,  dont  la  phM  gcaode  est  Quelpaert,  d'une 
superficie  de  71&  kHonètra  earr^  Qaoiqtfe  «tuée  seaf«- 
ment  entre  le  34»  et  le  de  latitude  septentrional-  ,  i  fte 
contrée  ^  loin  de  jouir  d'un  climat  tempéré;  et,  de  même 
que  dans  tout  l'est  de  l'Asie ,  les  étés  y  sont  «xeéiaiwaaeMt 
cbauds  et  lea  Édters  extrêmement  rigonniixj  ansei  le 
ffoang-fua,  ou  mer  Jaune,  «Nné  entre  la  difaie  et  la  Corée, 
pMe-t-il  en  hiver.  Les  coinrounications  avec  la  Chine  ont 
lieu  alors  surtout  au  moyen  de  sa  surface  solidiiiee.  En  elfet, 
les  hautes  montagnes  qui  bornent  la  Corée  au  nord  sont  es 
tout  temps  d'un  aeoèa  difBcile»  de  même  qu'en  éld  lea  baa- 
fcnda  et  le  pea  d'élévation  des  edtea  de  la  mer  Janne  en 
rendent  la  navigation  peu  praticable,  Dans  ses  parties  basses 
et  dans  les  vallées  de  ses  proviuc^^  méridionales ,  la  Corée 
est  une  fertile  contrée,  prodnlsant  surtout  du  rix,  da  €otan 
et  dn  cbanvie.  Dan*  sa  partie  «eptentrlonale ,  paja  aanTaga 
caQvertd1mnianseaforMi,raaiBefnwtaaiilde  nombreox 
déserts ,  la  récolte  du  ginseng  et  la  chasse  aux  7ilit  line> 
sont  la  prinGtp>ale  ressource  des  populations.  Il  est  assex 
remarquable  qu'on  y  rencontre  le  tigre  royal  jusque  par 
42*  de  latltnde  septentrieaale;  et  lea  peaox  de  tigre  «I  de 
panfMre  lîHit  partie  dea  artldea  dVxportatiaii. 

L'élève  des  bestiaux ,  surtout  des  chevaux  et  des  bètes  k 
cornes,  est  très-florissante  en  Corée;  il  eu  est  de  même  de 
l'exploitation  des  mines,  qui  donne  beaucoup  de  métaux  pré* 
cieux  ou  vroesier»,  de  ad  et  de  bouille.  Les  babttanla,  *«r 
le  nonabce  exaet  desqoeb  on  B*a  qoe  dea  données  fbrl  faioBb 
tainp",  variant  entre  1,500,000  et  lâ,0O0,O0O,  mais  qu'il  e?t 
permis  d'<waluer  à  8,000,000  appartiennent  à  la  race  mon- 
gole, et  forment  une  nation  indépenilaute,  dont  le  ty]>e  a  ce- 
pendant été  singulièrement  altéré  dans  le  cours  d«e  tanps, 
par  de  fréquenta  mâanges  avec  les  Cliinols,  lea  Mandefaeaa 
et  les  Japonais.  Ils  se  distinguent  des  Cliinois  par  plus  d"r^ 
neri-ie  et  par  plus  d'indépendance  de  caractère,  tuais  surtout 
par  l'absence  de  ce  stupide  orgueil  que  les  Chinois  apportent 
dans  toutes  leurs  relationa  avec  les  étrange»,  et  surtout  avae 
ha  Ennpécos;  aiab  teora  netn»  eont  molna  rafRnéea  que 
celles  des  Chinuis  et  des  Japonais.  Ils  parlent  une  tangue 
particnlière,  aussi  difTcrcnte  du  chinois  que  du  luoiklchon, 
qui  nniis  est  peu  connue ,  mais  qui  parait  appartenir  à  la 
ÊusoiUe  des  langues  uu'tsyliabiques  ou  dépourvues  de  flexion 
et  qui  aMerit  aveo  une  écriture  dCan  genre  pnrtkailler.  La 
langue  et  la  littérature  chinoises  sont  d'ailleurs  tri*-s  rt<|i,iji- 
Uues  parmi  eux.  Les  Con  çus  paraisjNcnt  a>oT  allciat  dans 
les  industries  techniques  une  (;rando  habileté,  encore  bten 
qu'elle  ne  soit  pas  aussi  parfaite  que  celle  des  Chiooi*.  Le 
papier  qu'ib  fUiriquent  cet  Ibrt  renommé;  et  H  a'ieii  exporte 
d'immenses  quantitt^^  en  Ctiiiic.  On  l'emploie  pour  confection- 
ner des  chapeaux,  des  parapluies,  de?,  sac  et  mAine  de  io- 
lidcs  maiileaujk.  Les  poteries  et  h";  porcelaines  (igureut  aiisii 
parmi  les  principaux  articles  de  leur  industrie  ;  leurs  ëtoOea 
de  coton  et  de  chanvre  sont  greaaière»;  et  leurs  loieries  ptaa 
épaisses  que  fines.  Les  unes  et  les  atjtres  fipîfcnî  au  nombre 
de  leurs  articles  d'eiiporlalioi).  11  <  n  e--t  de  iiiOuie  de  leurs 
armes  ,  surtout  dj  leurs  sabres  et  de  leurs  poignards,  qui 
sont  vivement  rechercliés  à  la  Chine.  Leurs  fusila  seraient 
excellents  s'ils  n'étaient  pas  k  mèdie.  Ce  sont  d'UUenrs  de 
bons  marins,  d'habiles  pMieurs;  ils  font  un  commerce  trè^- 
actiflantiivec  la  Chine  qu'avec  leurs  pmpres  i>orts.  ils  \mi 
a  la  pèche  du  hareng,  et  même  à  celle  de  la  l-aleîue.  Par 
contre,  leur  coRunerce  avec  le  Jaiion  est  trèi>-reï4rdnl.  Le  seul 
port  de  la  Corée  oà  les  bâtiments  japonais  aoleot  «utoriaéi  à 
entrer  est  Kou-Chan  ;  et  les  navires  coréens  ne  peavent 
qucnter  au  Japon  que  le  port  de  Nangasaki. 

Tool  ee  qu'en  adide  leur  constilBtlon  poMHque  ,  c'< 
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la  puiss.ancc  sdpn^ino  rst  cxerc(k>  i!o  la  ui.inii'Tc  la  jiltis  illi- 
luitée,  par  un  roi  trc*$-itespolique,  disposant  «run  ixa-sonnei 
adnrinistratlf  ofgMiiaé  sur  le  modèle  de  celui  qui  existe  en 
Chine.  On  Hit  qae  ce  «onversin  peut  mettre  sur  pied  jusqu'à 
640,000  hommes.  Sa  flotte  est  forte  do  200  Twles.  Le  rui  de 
Corée  ist  trilnit.iire  lont  a  la  lois  de  l'iTiiiK^rem-  de  la  riiini- 
et  de  celui  dn  Japon.  Le  tribut  est  ré^^uiitTciiH'nt  porté  d^tas 
ces  deux  pays  par  des  ainbassadeuri^ ,  qui  en  rapporteol  des 
présents  pour  leur  maître.  La  position  de  la  Corée  entre  ces 
<lcux  p«n'«sanls  fifats ,  la  force  h  les  aToîr  tons  dcu\  ponr 
arais;  et  la  jalousie  réciproque  de  la  Cliine  et  dn  .)  la 
met  à  Tabri  de  leurs  attaques,  de  méou;  qu'elie  lait  <ie  snii 
in  lépendanee  uae  nécessité  politique  pour  ces  deux  pa.v-. 
Mais  eUe  entraîne  aussi  pour  là  Corée  un  isolement  tout  aussi 
HpDuraix  que  celui  dn  Japon.  La  religion  généralement  ré- 
pandue est  le  lKuidd!ii';me  ;  rt^p^iidant  dans  cm  di  rnicrs 
temps  le  christianisme  a  réussi  a  y  remettre  les  pieds ,  tt  ce 
«ont  des  «isadoonaires  catholiques  qui  se  chargent  de  l'y 
propager.  I>e  pays  est  divisé  en  huit  lao  oo  provinces,  dont 
la  plus  importante  e&t  Kung-ti-tao  ou  proTlooe  dm  h  cour, 
où  se  trouve  située  MttHg^d^,  ctqpttale  dn  inoyaaiM  «I 
résidence  ilu  roi.  * 

COBELLI  (A11CA1MB4)),  le  chef  de  tontes  les  bonnes 
i'colcs  de  violon  modernes,  uquit  an  mois  de  février  lAU. 
à  Fusignano ,  près  d'Imola ,  sur  le  lerrftoEre  de  Bofogne.  Il 
eut  pour  maître  de  contn^- point  Matteo  Siraonelli,  et  J.-D. 
Bassani  fut  son  maître  de  violuu.  bu  16:^0 ,  Corelli  était  entré 
M  service  de  la  cour  de  Bavière.  Vers  la  fin  de  teSI,  B  revint 
en  Italie  {tour  se  fixer  à  Rome;  il  y  poMi»,  dem  ans  plus 
tard ,  des  sonates  ponr  deux  violons  et  basw,  avec  aceompa- 
gnenienl  d"ori;uc.  S  i  ri'pnlatiiin  ftittclli',  que  toiK  les  urai;<i  , 
seignairs  l'attiraient  che/.  eux,  et  lui  conliaiml  la  diatii.Hi 
des  ereHieslresde  leur  musique.  Mattheson  l'avait  surnominii 
/(■    jiir«  de  totts  les  musiciens ,  et  Gasparioi  l'avait  appelé 
virtuosissimo  di  tiolino ,  c  rwo  Orfeo  or  nostri  InMpi-  Le 
cardinal  OttoboniavaItTouluéticle  Mécène  decc  violoniste,  et 
l'avait  logé  dans  son  palais.  Après  des  instances  réitérées  de  la 
part  du  nrfdeNaplcs,  pour  aller  visiter  son  royaume,  Corelli 
'  se  dédda  à  se  rendre  à  son  invitation.  Il  j  rencontra  ScaiiatU, 
qui  le  pressa  beaucoup  de  jouer  ses  concertos  dernot  la  cour.  ' 
('orelli  obtint  d'abord   1-  lii  mplies  rosnplfls;  puis  il  y 
éprouva  quelque  mé^nTntures  qui  le  iireiit  partir  brusque- 
ment pour  Rome.  .Mais  \h  de  nouveaux  déboires  l'attendaient. 
Il  trouva  d'abord  on  bauboiste,  puis  un  violoni.4e  médiocre, 
nommé  Valcntini,  qui  Ini  députèrent  la  vostic.  Tontes  ces 
contrariétés  ahn';;rr(  nt  sa  vie,  qui  se  Icnnina  le  is  jan- 
vier l/I.i.létis  dit  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Rotonde 
ou  Pantin  on,  et  qu'un  monument  en  marbre  lui  fut  élevé 
près  de  celui  de  Rapliaél,  par  le  prince  Palatin ,  qui  charBU 
1«  cardinal  Ottoboni  d'en  dhiger  Pexécotîon.  Célait  au  car- 
dinal ÇtlobonijSon  hicnfaitenr,  que  ("oit-Ili  avait  lai^si5,  par 
t4^lament,  sa  riche  collection  de  tableanx  et  une  somuie  de 
cinquante  mille  écus.  .Mais  Ottobosii  ne  garda  pour  lui  que 
les  lableenXj  et  diatribue  les  cinquante  miUe  éctis  aux  pa- 
rarti  dn  vIHuose.  I*cndint  ime  longue  sotte  d'années,  un 

service  foncbre  eut  l;en  sur  la  tombe  de  Corelli ,  à  l'anniv  er- 
saire  de  sa  ntorf.  Un  urches^tre  nombreux  y  exccntait 
morceaux  tirés  des  cruvres  de  ce  musicien. 

Malgré  les  progrfes  introduits  depuis  Corelli  dans  l'art  de 
jouer  du  violon ,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a  été  le  type  de  la 
liollc  école  de  ret  insinimcnt;  que  ses  nombreux  ouvrag(>s 
sont  dv<«  luodèle-s  du  style  large,  noble  et  majestueux,  et 
qu'ils  peuvent  être,  m«me  am^nPliui ,  étudiés  avec  fruit 
|var  les  jeunes  violonistes.  J,  h'Orticcc 

CORKOl'SiS,  genre  de  la  flimnie  des  composées.  Il 

ti-nfetine  ln'tbcs  vivacc^  de  rAim'riiiiie  >eplenlriun;ile , 
«'t  dont  .  ur-i  ^e^v^nl  à  la  di^coration  des  jardins.  Tels 
sont  le  cr.rfi.psis  linctuhtt  {cnllU^ii^  tincloria ,  Decan- 
dolle)  aux  fleurs  brillantes,  noires  au  centre  et  jaunes  à  la 
cireoaférvncc;  le  corcopsis  diversi/oUa tàoat  les  Oeiirscn 
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r^ipltolestemiinanx,  à  di  rj'ie  pourpre,  ont  les  rayons  jauncs 
marqués  d'une  tache  pourpre  à  la  base  des  ligules,  etc. 

€OBFOU,  la  plus  septentrionale  de*  Mes  Ioniennes, 
appelée  dans  ranti*|uité  Cor  c  y  re,  contient,  sur  une  su|)cr- 
ficie  de  5àO  kilomètres  carrés,  une  population  de  CO.OOO  ha- 
bitant';, c.iei^  pniir  la  plupart.  La  partie  septentrionale  de 
i'iic  est  très-  fertile  en  vin ,  huile,  niki ,  fruits  de  toute  espèce 
et  surtout  ligues ,  etc.  ;  cependant  on  y  tnrave  de  vastes 
étendues  de  terrains  incultes  et  de^  marais  pestilentiel';.  Cette 
Ile  est  tout  à  fait  montagneuse;  et,  comme  dans  les  autres 
llfs  Ioniennes,  les  iiionta;;iies  y  sont  généralement  chauves 
et  arides.  Il  n'y  a  que  les  vallées  et  les  endroits  bas  et  arrosés 
pnr  des  cours  cTea»,  qui  soient  susceptibles  de  cultate.  Pres- 
que tout  le  grain  et  toute  la  viande  qu^Mi  y  eonaonme  pro- 
viennent de  la  Morée. 

Depuis  le  moyen-A;.'e,  Corfou  a  constamment  partagé  le 
sort  du  re&tedes  Ues  Ioniennes.  En  t40l,  elle  passa  détiniti- 
Tcment  sons  les  lefi  des  Vénitiens,  qui,  en  1S37  eten  17111, 
y  repoussèrent  bravement  deux  delKirquemnnts  et  Jetix  atta- 
ques des  plus  vives,  tentées  par  les  Tui  rs.  La  dernière  do 
ces  attaques  est  surtout  célèbre  d  I  lilMuire  par  la  manière 
glorieuse  dont  le  comte  Mathios  de  Schulenbourg  se  défendit 
dans  la  forteresse  de  Cerfon.  Les  Vénitiens  en  restèrent 
possesseurs  jusqu'à  la  destruction  de  leur  république  en  l'o? 
par  les  Français.  Corfou  devint  alors  le  chef-lieu  d'un  des 
troisdépartemeiils  que  l'on  forma  des  Iles  de  la  mer  Ionienne. 
Le  congrès  de  Vienne  en  adjugea  en  ISt4  la  possession  à 
l'Angleterre,  sous  la  spécieuse  dénomfaialion  de  protectorat. 

Son  chef-lieu,  qui  porte  le  même  nom,  est  le  .sié;;e  du 
lord  haut-commissaire  an;;la!s,  d'un  archevêque  j^rer.  et 
d'un  évêque  catholique.  C'est  une  A  ille  bien  (orlilire,  [i(i>>é- 
dant  un  port  spacieux  et  sûr,  protège  par  une  forte  citadelle. 
On  y  trouve  un  grand  arsenal  maritime  an;;lais,  d'importants 
ciiantiers  de  construction  et  16,000  habitants,  qui  fout  un 
commerce  important.  Indépendanmient  d'nne  université 
fondée  pir  Inr  l  G uilford,  ct  ouverte  en  ts24  ,  avre  un 
jardin  botanique  et  une  bibljptbèque  publique  de  20,000  vu- 
lirmes,  la  Tille  powède  nn  lycée  fréquenté  par  de  nemlireas 
élève*. 

CORIANDRE,  genre  de  la  tamniedes  omlwliiières , 

ne  renfermant  qu'une  espèce,  le  corimidi  um  ffi/ii-nm,  ori- 
ginaire de  ritalie,  où  on  la  trouve  abondamment  dans  les 
bhS;  cette  plante  annuelle  A*a  d*lnlérél  qne  par  ses  ^t  uien- 
ces,  qui  sont  un  objet  de  eonunarea  non  sans  quelque  im- 
p<»rtance,  parce  qu'elle»  ont  anesaveur  forte  et  sromatiqoe 

'pii  les  fait  employer  lians  la  eonreetion  des  dragée-,  el  p<ujr 
aromatiser  les  mets  el  les  boiscons,  daus  le  ^ord  surtout  , 
ob  des  peuples  en  meltciit  jusque  dans  le  pain ,  concurrem« 
ment  avec  les  semences  de  cumin  etdeearvi.  i>ans  le 
Midi ,  on  met  cette  semence  dans  la  bouelie  pour  se  rendre 
Hialeine  a;;rr:: ble;  i-t  en  i  lTel  ,  cette  graioaniMMedeiirtrta* 
tlne,  ct  un  .trnme  qui  lui  est  parlicidier. 

La  coriandre  c-st  un  objet  de  grande  culture,  comme  Ta- 
nis,  avec  lequel  die  a  beanooup  d'analo^e;  die  se  sème 
au  printemps  dans  le  IVord ,  et  en  auftonme  dans  le  Midi.  Son 
produit  en  graine-;  e^^l  considérable,  et  ct  tîes-ei  doivent , 
après  avoir  r  tr  récollée-s  par  un  temps  se»: ,  n  élre  mises  en 
sac  que  bien  dessécliées ,  afin  do  conserver  leur  couleur 
rousse,  qui  en  facilite  la  vente  ;  car  si  elles  reçoivent  de  l'ho- 
midité,  dles  noirdssent  et  perdent  nne  partie  de  leur  qualité 
et  de  leur  valeur.  Toilahd  «ln«*. 

CORINDON.  On  comprend  sous  ce  nom  et  l'on  rapporte 
à  une  même  es^tècx*  plusieurs  minéraux  connus  depuis  long- 
temps, et  regardés  comme  trèMUITérents  le»  uns  des  autres. 
I.^  corindons  sont  les  plus  durs  do  tous  les  minéraux ,  après 
le  diamant;  ils  les  raient  tons  et  ne  «ont  rayt's  par  atn  i.n  ; 
ils  sont  essentiellement  com|<oM's  d  alumine ,  «lans  la  pioj.or- 
tioti  de  90  à  os  pour  cent  ;  le  rc»te  est  tantôt  du  peroxy<lo 
de  fer,  tantét  de  l'oxyde  de  titane  ou  de  cbrome,  principes 
auxquels  les  corindons  doivart  leurs  diverseseotonliona.  On 
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dhtfmneqoaln»  vnîétés  principales  de  corindon ,  dont  trois 
■ootrelalfTiN  à  h  tntare ,  et  la  quatrième  est  une  variété 
de  nst'Iange  ;  ce  sont  :  le  corindon  h'jnlm ,  nommé  d'abur^l 
télisie  j>ar  Hauy  ;  le  corindon  adamantin,  oo  barmo- 
phane;  le  corindon  compacte,  et  le  eor1ai4onftrrl^r«,ht 
liluput  août  rechercbées  comme  pierres  préctioMi»  ftr 
•ntledes  conlain  ▼■riées  qu'ellex  possèdent. 

Ddtis  l'Orient,  et  surtout  dans  l'Inde,  on  fait  un  usage 
tM'aucoup  plus  fnkjuent  qu'en  Europe  do  corindon  hyalin. 
Ilesl  tranfarantyà  cassure  vitreuse,  iiieolH«,M^BTCneinent 
coloré;  Ucompreud  tous  les  cristaux  connus  sons  le  nom  de 
temmaortmtaUs ,  et,  vu  sa  grande  dureté  et  llntensilé  de 
!ion  éclat,  il  fournit  au  commerce  de  la  j  »  i:ll<  lit  un  grmul 
nombre  de  pierres  fines ,  dont  qiielque&-uoes  sont  estimées 
presque  k  l'égal  du  diamant,  lorsqu'elles  Joafaaait  St  toute 
lAor  perièdiiMi;  tels  sont  :  le  corindon  d'un  rouge  cramoisi , 
dit  rilbit  oriental;  le  jaune  pur,  on  topate  orientale;  le 
litcii  d'azur,  ou  saphir  orii-?i(.'il  ;  1'  \iolet  pur,  ou  amé- 
thyste orientale;  le  vert,  ou  émeraude  orientale;  le 
saphir  blanc,  etc.  On  peut  encore  citer  I9  corindon  girasol, 
à  fond  blanc  laiteux  et  à  reflets  mobikSi  «fc  1»  corindon  ai- 
téie,  qui ,  sur  un  plan  perpendieataira  A  MB  axe ,  noatra 
line  ('toile  blanclKUif  a  .^ix  rayons.  La  pierre  nommée  saphir 
par  Ttiéupliraste  cl  Pline  ii'ei>l  pas  notre  corindon  hyalin,  mais 
pmlt  devoir  tHit  npportc'e  au  lazulithe.  Les  ancien!^  ne 
gmaient  ni  en  creux  ni  en  relief  sur  les  télétie*.  Lu  pièces 
de  cette  espèce  qui  sont  gravées  apparilcMMat  Mn  temps 
rooderoe^.  Une  plus  r4>lt>lirr<;  représente  UB  peitnlt  CD 
relief  de  Heuri  IV,  grave  par  CoMoré. 

Le  corindon  adamantin  comprend  toutes  les  variétés 
de»  ceiindom  de  l'Inde ,  du  Tliiliet  et  de  la  ChiDe,  qui  sont 
trnuluddes ,  lamelleiHes,  et  se  divtieot  flwlIeBMBt  ea  frag- 
ments rhomboîdaux.  Elles  ont  des  couleort  bcaîiooap  plus 
ternes  que  celles  des  corindons  liyalins. 

Le  corindon  compacte  est  gris  ou  noirâtre ,  d'un  aspect 
lerreox,  d  oonipléteineat  opaque  { tel  est  cdni  qo'om  trouve 
près  de  MoCEO ,  en  Piémont,  dam  on  fiildspalh  altéré. 

ïx»  corindon  frrriffrc  h  te'xlure  grenue  n'ost  employé 
(piVii  |ioii(lrn.  Ou  le  coQuail  aJois  sous  ie  nom  dV  werl. 

COIIIXF.  ou  CORINNE  (du  nom  de  la  larante Tliébaine, 
ou  peut-Cire  d'un  diminutif  du  grec  wiput  ieone  fdle).  Ccst 
In  nom  donné  par  Gmdtn,  éditeur  de  fJnné,  à  uw  espèce 
<i*nntilo(ifi  {antilope  corinnn)  qui  ne  paratt  différer  de  la 
gazelle  que  par  (ks  cornes  beaucoup  plus  i;rèles;  ce  n'est 
probablement  qu'une  varicté  <i'dge  ou  de  .<^'xo ,  puiiqn^eUe 
bc  trouve  également  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique. 

OOniNIVE,  Amune  «uaai  célèbre  par  aa  beauté  eitnrai^ 
dînairrqiip  par  «^on  talentdans  la  pn«^-ic  lyri  iîif^,  i  t  (jv.)  viv-sit 
vers  ;>00  avant  J.-C. ,  «tait  originaire  de  Iduagia  en  IJiuiie, 
mais  résida  souvent  à  Tlièbes,  iVoii  le  surnom  de  Thi  bainc 
([u'on  lui  donne  quelquefois.  Elle  remporta,  dit-on,  dnq  loif 
le  prix  sur  Findare  lui-même  dansdc^  coneeora  de  mnalqae 
et  de  porâie;  aussi  lui  avait-on  érigé  une  slatue  dan<«  le 
gymnase  de  Tanagra.  Ce  furent  vraiM^mblablement  la  dou- 
ceur et  la  mollesse  de  ses  citants  qui  la  lircnt  surnommer  fa 
mouche,  de  même  que  Saplio  et  Erinna  avaient  reçu  celui 
d'ffMUe.  11  lAwitle  plus  aq|oord'hai  quHui  peIR  nondm 
de  fragments  de  ses  poésies , écrits  en  dialecte  éolicn.  Ils  ont 
été  réunis  par  Sclineider  dans  ses  l'ueturum  Ur,zcoriim 
Carminum  fra'jrnenla  (Giessen,  IS02),  par  Schneidwin, 
dans  ses  De/ec/tu  Poetarum,  etc.  (  GcelUngue,  tu9},  et  co 
dernier  lien  par  Ben^,  dans  «es  ^^'id  Awfc  Craxi  (Lefp- 

COIVIXAUS  D'ILION.  C'est  le  nom  d'un  pocle  épique 
qui  suivant  unctradilion  in\eiit4>e  et  propagée,  ;i  re  <|ue 
tout  indique,  par  les  ennemie  d'Homère ,  aurait  écrit  avant 
lui  r/fiocfe,  au  tanps  mfiuie  de  la  guerre  de  lYole;  cl  oe 
serait  de  cctle  Iliade,  antérieure  à  la  sienne ,  que  rinimor- 
tel  aveugle  aurait  tiré  la  matière  et  le  plan  entier  de  son 
mm.  SMê»  est  ie  aeul  qui  ncat'eam  cette  tradition.  A 
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l'en  croire,  Corinnus  aurait  été  élève  de  PalamMe  ;  II  aiir.iît 
employé  le  premier  les  caractères  doriques ,  inventés  par 
ion  maître,  et  aurait  écrit  également  un  poème  smr  la  gnerre 
de  Dardanus  contre  lea  PapUsgoniens.  Ainsi  riai  A*«  lami- 
qué  à  Homère,  ni  ta  mbtfe  ni  In  calomnie;  aai» 

Troit  inille  aoa  ont  |iuié  lor  la  cendre  (flloalra^ 
Et  d<p«u  troii  aille  au  Bamttn  mpeelé 
Bit  jMae  «oew  de  gloin  et  «fiMorUlilé. 

CORINTHE,  ville  céVim  dans  l'antiquilé,  httte  sur 
le  détroit  du  même  nom,  auquel  on  donne  par  eKcelIence  le 
nom  d'MAffltf,  appartenant,  d*apr^  la  division  politique  ac- 
tuelle, au  nomos  d'Argolis  et  de  C  iulti.  du  rnynunio 
Grèce,  ne  consiste  plus,  depuis  les  dernières  luttes  que  1^ 
Grecs  ont  dû  soutenir  pour  reconquérir  leur  indépendance, 
qu'en  quelques  ruines,  composée»  de  ia  citadelle,  do  temple 
de  Neptune  cl  dNm  théfttn.  Set  deux  porta ,  aoIrafîgiB  lî 
heaux,  le  /.«cAson.swrle  golfe  de Corintbe,  et  Cencrex,  sur 
le  golfe  Saronique,  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  marais, 
qui  infectent  au  loin  l'atmosphère,  et  il  n'exbte  presque 
phu  de  traces  de  âcAanoe,  port  sttné  an  nord.  Lea  déiidi 
de  iWtqne  Cerinthe  fhirent  ulIBsés  plus  tan!  poer  eoBs» 
traire  les  églises,  les  mosquée*  et  1r  -  nin;,<408  de  Inifle 
neuve,  ruinée  à  son  tour  dans  ces  demicrK  temps. 

La  tradition  antique  veut  que  Corintheait  été  (ondée  vers 
l'aa  I3â0  avant  J.-C.,  parllSaiien  Sisyplie,  à  in  raoedn* 
qudniecédërentlea  HéracHdes,  pals  les BaccMadoa,  bimicfae 
(le  I  I  fiimille  des  Héracltde^  qui  ron-tit«a  nnc  oliganhie. 
(juciqnes  générations  plus  tard ,  Cyp^elos  (  an  6à7  av.  J.C.) 
et  son  (ils  PtrinnJre  (O.l)  ji'y  érigèrent  en  tyrans.  Après 
la  chute  de  son  dernier  tjrran,  Paanunélique,  en  l'an  &M  te. 
J.'C,  Ceiinthe  ee  donna  une  constllntion  ajant  poor  base 
la  timocratie  et  l'aristocratie,  et  an  di'Ixtt  de  la  guerre  du 
Péloponnèje  elU'  fit  cause  commune  avec  Athènes,  puis  avec 
Sparte.  L'or  des  Perses  la  rni''la  en^uite  à  la  guerre  dite  de 
CorinUie,  pendant  la  durée  de  laquelle  son  territoire  ûU  la 
champ  de  batalBe  des  Béotiens,  des  Aifllent  et  dae  Alhé> 
niens.  Plus  tard  tes  souverain"?  (îc  la  ^lacédoinc  s'en  enipa- 
rèrcut,  œmme  d'un  point  iinportaut  pour  assurer  leurs  hou 
tii-res;  et  quand,  fn  l'an  2i.'!  av.  J.  c,  lea  Mao-donieus  en 
curent  été  chassés,  elle  entra  dans  la  ligne  Acbécnne»  et  cntil 
partie  jusqu'à  eè  qiMle  eoC  m  déiniite  do  fbnd  m  cem- 
iile  et  rc'duitc  en  cendres  par  le  consul  romain  Nummii», 
l'an  l  'iO  av.  J.-C.  A  l'époque  de  sa  dictiture.  on  l'an  46, 
Jules  ce^r  fit  bien  reconstruire  Corinthe;  mais  elle  ne  pat 
jamais  recouvrer  son  andenne  pro^érité,  bim  que,  ea  qua- 
lité de  cheMiett  de  la  fnovfnoe  d'AduIe,  elle  taH  parvenu» 
enrore  à  une  certaine  Importance.  Plus  tard,  l'apfttre  saint  Paul 
séjourna  a  Corintlie;  il  y  écrivit  ses  épitres  aux  Thes«alonH 
ciens  et  aux  Romains,  et  de  là  .se  rendit,  eu  04,  a  Jerus,-i]rn 

Les  arts  plastiques  brillèrrat  dès  la  plus  haute  aatiqu^' 
êm  vif  éclat  k  Cofinthe,  hodyieetare  nolammeat,  qid  j 
cT^a  une  foule  de  temples  magnifiques,  et  qui  donna  soo 
nom  à  un  bel  ordre  de  colonnes.  Les  fabriqués  à  Co- 
rintbe furent  de  tous  temps  en  renom  ;  aussi  linil-on  par  le- 
eigner  sous  l'épitbète  de  corinthien  tous  les  raflineioents  à* 
luxe  et  de  l'élégance  dans  IVwaeipeBtatioa  imlérieai»  des 
palais ,  parce  que  Corinthe  l'emportait  sur  toutes  les  autre* 
villet  de  la  Grèce  par  son  goût  pour  le  luxe,  goût  dont  eîk 
avait  hérite  de  Sycionc,  sa  voisine.  Aussi  e\is|^iit-il  .i  la 
cour  de  Oyrance,  sous  le  nom  de  corinthiarius,  un  ottidcr 
spéctaleuient  chargé  des  détails  relatifs  it  l'ameublement  àn 
palais  impériaux.  I.<cs  hétaires  de  Corinthe  étaient  fa- 
meuses aussi  par  le  lu  xe  cxtrl^medont  elles  s'entouraient  ;  eile» 
avaient  pour  habitude  de  ruiner  complètement  leurs  nmanb, 
et  le  Imut  prix  qu'elles  mettaient  à  leurs  faveum  avait  donne 
naiss.inoe  à  ce  proverbe  :  \on  cuiri^  homini  confiRftf 
adiré  Corinlhum  ;  ce  qui  veut  dire  :  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  aller  à  Corinthe.  Dans  le  i*  volume  de  l'ExpétUttiM 
«i«nttfipL«  «M  Marte  { Paria»  Ibtt  ),  oa  trama  k  nffiM» 
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l»24). 

[L«  m^nie  ann(<e,  146  avant  J.-C,  tiI  tnml)er  ftoiis  l«i 
4n»es  romaines  deux  poissantes  cités,  Carthage  et  Co- 
liiiitlie.CorinUa«t  mutée  (totoote  la  Grèce,  et  ^  pour  les 
D*cut  âe  iffrieqo^Athèiies ,  qu'elle  stirpiissaJl  èa  bcaoeoup 
en  rir)iess«^s ,  eut  comme  uneplarf  ?i  ;  r<<dilection  ilans  lu 
plus  beau  elle  plus  heureux  site  du  l'clofionnèsc.  Avsiso  sur 
un  Utlime  de  deux  lieues  et  demie  de  large,  pour  cula  ap- 
pelé aa^owidliid  Heu-MU,  têt  â^x  mU/e* ,  «Ue  était  tour- 
née ven  Mm.  inm,  lai  mer  Icwlenae  «I  PArdiipel  ;  deux 
{(ulfes ,  celui  de  Corinthe  h  Poccident  (  aujourd'hui  golfe  «le 
liépante),  et  celui  qu'on  appelait  ^aruRiçue  à  l'orirnt  (  ;;o!fe 
d'Kni^ia  ),  la  protégeaient  contre  les  tempêtes  et  ses  ennanis, 
ainsi  qa'eo  midi  une  racbemcaipée»  VAcro-Corinihe,ti- 
todflilelitde  par  k  aaiiife.  Sa  peéHloii  PeraH  bit  mtwan- 
incr  par  les  C.rcr^  Àmphithalnstios,  la  cité  aux  deux  mers. 
De  ses  den\  porU,  le  Ijecliœon  et  le  Cencr&c,  le  premier  <*lail 
oiivi  rl  sur  I  Europe,  le  second  -vur  l'Asie.  Son  antiquité,  sa 
position  lormidablef  qui  la  rendait  la  ckf  do  Pékipouièse, 
«ea  rielieeMK»  «oa  hne,  MaoWe  peasloa  poar  les  art»,  s^is 
temples,  qui  égalaient  en  nombre  les  d'ent  et  demi-4lieu\ 
«le  l'Olympe  et  de  la  terre,  tous  les  objets  almirables  et 
d'un  haut  priA  eji  tûhlcain,  en  fîtatiie^,  en  vnse--;,  on  ciwlure-i, 
eo  sculptures,  dont  elle  «itait,  pour  ainsi  dire,  eocombriH; , 
ca  avaient  Mt  le  rendet-voas  de  totile  la  (erre,  pàrtleuUè- 
rement  «les  grands  et  des  riches. 

Cttte  cité  républicaine  paya  cher  le  courafte  et  l'honneur 
de  s'être  miseàla  t£tede  Uli|:ur  a  Mi  i  .  une  contre  le  peii- 
ple-roi  :  Mobkbîm  fHSiéfea  et  la  prit.  11  ne  céda  en  lérôcité 
k  pM  an  dief  de  iMriMns}  H  «enmanda  k  tes  Wgkms  de 
n'y  point  laisser  pierre  sur  pierre,  corps  sur  corps,  et  d'y 
porter  la  torclic  dan»  tons  les  recoin.^.  La  Kraiiilcur  et  l'acti- 
vif  il  l  'ncendie  furent  telles,  iiiie  [K-ndant  iiliisicnrs  joiir> le; 
deux  mera  eu  fureut  iiluinim'ea  an  loin,  et  que  dea  déconi- 
bres  de  cette  métropole  de  l'Achaie  oa  retire,  longletniis 
encore  après  sa  destruction,  un  métal  nouveau ,  résidu  et 
précieux  alliage  de  l'or,  de  l'argent  et  de  l'airafn ,  que  les 
flamoMiaTaient  mis  en  fusion  comme  dans  un  vo'<  u  ;  t  '>jr--. 
AiRîtiN).  Corinthe,  sortie  de  ses  ruines,  snb&isia  ju^^iie 
sous  les  empereurs  du  lUa-Empirc ,  ne  laissant  pas  que  de 
Jeter  qneiqnes  étincelnnts  rayons  <hi  ta  gloira  paieée.  Pan- 
sanlae  et  Strabon ,  qui  ne  la  virent  point  dans  «on  antique 
magnificence^,  que  nul  aiiU  nr  n'avait  encore  décrite,  nous 
la  dépeignent  uruée  et  splendide  ati  t^aps  où  ils  vivaient. 
Ilt^nvle  Atticus,  ce  noble  ami  des  arts,  n'avait  paa  peu 
contribué  àrembeUir.  U  ifait  rempli  k  temple  de  Neptime, 
peu  teste,  nuda  riche  de  eoa  arehfledtore,  d'on  grand 
noinlire  d'offrandes,  parmi  lesqnelles  on  admirait  quatre 
cbevaun  en  bronze  doré,  dont  les  pieds  seuls  étaient  d'i- 
voire :  ainsi ,  ils  ne  peuvent  être  eenx  que  l'armée  française 
nmenad'lUlk,  et  qui ,  placés  sur  l'arc  de  triomphe  daCar» 
rousel,  «Ttieat  mal  à  propos  été  appelés  thmmse  d«  Co^ 
rlnthe.  Parmi  le»  monuments  dotant  <Ie  la  u  t  iration  de 
cette  ville  on  échappés  aux  torcliej,  de  Mumntius,  ondiiitia- 
ipsait  son  magniliqne Uiéêtrc,  son  stade  en  marbre  blanc, 
ftun  tonplo  deiieplime,  daaak  panris  duquel  se  voyait  une 
grande  mer  d^alrein;  reppfwhentent  remarqaaMe  à  Mine 
avec  celle  du  temple  «le  Salomon.  î,Ji  ;iiissi  était  un  \ieil 
autel  où  l'on  oITrait  lies  sacrifices  aux  Cyclopes,  ces  denii- 
dieex  anthropophages,  dont  le  cullc  était  abhorré,  pour  ne 
|ma  dire  tncoenn  du  reste  de  k  Grèce  et  tk  Imite  l'IUlie.  On 
montrait  comme  un  objet  prtdcux  nne  stahie  d'Heiciile  en 
,  ouvrage  de  DCihile  Corinihe  était  aii<>i  peniilr  -  do 
ilivînilès  que  VOlymi»;  cir,  o-.dru  l«s  slatnes  de  <  >lM  !e,  de 
Jupiler  Très-Haut,  de  Jniiittfr  l  i  rrestie,  de  Ni'pliine, 
pulkM  CkriiHi,  de  Diane,  de  Vénus,  de  Vënuii  Année,  «Se 
Memira ,  de  Baedw»,it  y  enavait  à  k  Fortmw ,k rAmwir, 
àPltaétea,fcLeiicttttioé,  à  Palémon,  ïi  Kscok|ie,  à  llygfék 
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(  la  Sanlé),  à  Bellérot>lion ,  A  Pégase ,  ii  la  Foroe,  a  k  Né- 
cessilé,  hCVrès.anx  Parques,  k  Prcr^erptne,  k  l^ic}ne,ele. 
An  n«|  |i<nt  iTi'  str  il  ni,  ie  letnpie  de  Vc'nii»  à  C<)riiiili«, 
vaste  et  tioiiiptuoux  ,  possédait  des  ririiesse«  immense*,  et 
on  ^  voyait  phis  de  mille  eeorlLsaDes ,  qui  y  attiraient  une 
fouie  d'étrai^era.  Son  gymnase  était  un  des  plas  iieaiii  de 
la  Grèce,  et  son  «iiperhe  aqueduc,  qui  y  amenait  lêe  eani 
de  Slyniphale  d'.\readie,  l'un  des  inonutncnts  ((n'y  éle- 
vèrent les  lloiaaiu.s.  l>ans  un  des  fdulMiurgti  de  ia  vilic,  non 
loin  (fun  bois  de  cyprès  nomme  le  Cranéc,  se  voyaient  Ice 
tombeaux  de  deux  ligures  liistoriqnea  bien  opposées,  celnl 
de  Diogène  le  Cynique  et  celai  de  PéMganle  et  vokp- 
tueuse  Lais.  Callimaque  l'arcliitectc ,  inventeur  du  cha- 
piteau il  fniilles  d'acanthe ,  l'apitela  corinthien,  du  nom  de 
celle  ville,  oti  il  avait  vu  le  jour. 

UAcro-Cohttlhef  roche  ardite  et  circulaire,  terme  l'isUime. 
du  cfllé  dn  Pékponnèse;  de  ta  plate^^iinne  on  )oull  de  k 
plus  belle  vr-e  <Iu  monde.  L'Hélicon,  le  Parnasse  ,avec  sa 
double  cime,  les  deux  mers,  Athènes,  le  cap  Colonne,  les 
Iles  \oi-sines  et  les  cùies  du  l'cloponiiiae,  forment  un  tableau 
magoilique  et  varié,  au  centre  duquel  est  k  i^ectaievr 
ra%  L  LUero-CiMfiiMe  est  un  immenne  ehàlean  dHsm  ;  en  y 
com|)te  en  effet  phis  de  deux  cents  pxiit.s  ou  citernes  ;  «n 
peu  au-4lcs80us  de  son  sommet  jaillit  celte  fanieuse  foiitaina 
lie  Pirène,  80  bord  de  lai|i  rlle  lî  elli^  ni p ii  o n  saisit  le 
ciievai  Pégase,  qui  s'y  désallérait.  C'est  dek  que  ke 
médaillre  de  Cwlnttie  portent  an  cheval  aBé ,  evee  oveana 
Uelleroplion.  Au  moyen  ftpc,  Corinthe  fut  pendant  loDKlcm|« 
gouverné  par  <le  petits  dcs[>olcs ,  puis  passa  .sons  les  lois  des 
Némtieii'x.  Mahomet  11  s'en  empara  en  ikM  ;  Venise  la  reprit 
en  I GS7  ;  et  Iw  Turcs,  qui  la  leur  enlevèrent  pour  ta  dernière 
fok  en  17ti^,  k  prdèicnt|ueqn'k  Mllraieldieement  de  k 
Grèce,  en  1832.  Mais  qu'est-ce  do  nos  jours  que  Corintlie? 
Quelques  groupes  épars  de  dix  à  vingt  maisons  séparée*  les 
unes  des  autre.s  par  des  jardins  de  citronniers  et  d'orangers. 
Aujoui-il'hui  cette  ville  a  tout  perdu,  si  ce  n'est  k  grandioae 
et  le  pitloreeqne  de  sa  cHaddle  natunlk.derAero'Corintlie. 
D'ailleurs,  l'air  y  e<t  malsain,  à  cause  de  la  vase  qu'on  a 
laissée  s'accumuler  d.nns  ses  deux  ports.  Le  principal  oom» 
mercc  dce  habikiik  conalittf daae  k  vente  des  raletna 
secs. 

Vislhme  de  Corinthe,  dans  sa  plus  grande  largeur ,  n'a 
guère  qu'un  myriamètre.  Cette  petite  langue  de  t«rre,  qoi 
séparait  deux  mers  semées  dites ,  et  qui  furvAit  tes  tais^eauK 
a  dciulilcr  le  si  dansereux  c.ip  Tcnare  (auj  ird'tmi  cap 
Matapan),  semblait  a  iam  facile  à  couper.  Dem^trius  de 
Pbalère,  Jules  César,  Kéron,  Caligula,  Hérodo  AtticuS,  le 
tentèrent,  makvaiM«Mnt  s  Paoaaniaaditqnede  aon  tempe 
on  voyait  enoove  dans  k  roc  k  lieee  de  eea  travaux.  Aa> 

conc  anliipiili'  n'est  debout  dans  l'istlime;  cii  snit  seule- 
ment que  le  temple  de.  Neptune  n'était  pas  loin  du  port 
Scliwnos,  où  l'on  lieu  rte  encore  les  raines  dlffli  bmpkfinm 
tliéitie  et  de  quelques  autres  monamoti; 

CORliXTIIE  (Airain  de),  t'oses AiRAin. 
CORIM'ilii  { liaisius  de).  Voyez  Rxmm  sec». 
COUINTIllEN  (Ordre).  Voyez  OnmiEs  d  Arcuitec- 
n-He,  CAunAqoit  AcaimiB,  CiiANnua ,  Coiome,  etc. 

CORfOLAN*  sornom  tons  lequel  est  eennn  dene  llik' 
toire  le  fameux  teansfuge  |)atricien  Cvius  (et  suivant  quel- 
ipiRsuns  CîtC'M)  Marciiis,  issu  de  l'illustre  maison  Mai  cm, 
qui  avait  la  prétention  de  tirer  son  ori;.:ine  ilu  roi  Anais 
Marchn.  Il  se  fit  d'abonl  connaître  dans  k  guerre  contre 
les  Vohqoee;  il  servait  en  qindilé  de  tritan  de  Vfikn  MW 
le  consul  i*osthuniius  Comtniiis.  l.c  surnom  de  Corioia» 
lui  lut  alors  donne,  parce  siS'i'i!'»  valeur  devant  bi 
ville  «le  Corioli,  dont  les  Honiains  lin  durent  la  rDiium'Iu 
(l'an  de R.  262,  av.  J.-C.4U2).  La  retraite  du  peuple  s'ir  le 
uottt  Saoné,  qni  vM  fti  lien  denx  ans  auparavant,  précisé- 
ment an  monaml  des  eemallles,  mil  ocsaMonné  k  diaaite. 

•ft 


biyitized  by  Google 


$14 


G<miOLAN  —  CORK 


.GéloB,  RN<leS]fracuv,  fit  pawer  «ox  Rooniiu  an  convoi 
CMMidéralil*  de  Mé ,  ilont  U  moitié  était  eltaië  en  par  Hon. 

Le*  pIlMMgeset  les  pIlH  liuiD.iiri'.  il'butru  les  M'n,itei:r^  vcm- 

talent  qu*on  distribuât  graluiti^ment  au  peuple  le  b'é  reçu 
gnUiHement,  etqa'on  vendit  à  vil  prix  cc^ui  que  G^on  avjjit 
yuàa.  Coriolui  se  montra  Tun  dei  pUn  véhéoMits  parmi 
cent  qui  opinèrent  pour  qu'on  ttnt  font  ee  griifn  I  haut  prix , 
prélendanl  que  jamais  les  p  ilrlcitns  m  n  tri  iivi  raient  une 
81  belle  occasion  de  reTOnir  sur  les  conccMstnis  faites  su 
tnont  Sacré  :  il  fallait  dompter  le  peuple  par  le  Ix  Les 
tribou  du  pei^ ,  q|ui  vnaieat  loai  réeènuDent  d'être  ad* 
mk  MI  délIbMloiisdB  itet,  dénoMtnal  au  peuple  les 
|>ropos  atnicea  du  jeune  pafrirkrL  L'iodignatioQ  de»  plé- 
béiens fut  à  son  «omble  :  ih  dénia udèrent  vengeance,  et  les 
patricien»  furent  r^luits  à  souffrir  qoe  l'eaneoii  du  peuple 
fttt«ppeié«n  Jlweraeat.  ne  ••  pfé«Mt»  |im,  «101(000- 
dmaéeii  «mabcme»  |«r  Im  eomle«*  dattritot,  qoi 
f  (i  ir  t:i  pr^Tiiière  fols  exercèrent  contre  un  membre  du  sénat 
la  juridiction  qu'ils  venaient  d'acquérir  (an  de  Ruuic  2C4  }. 
Coriolan  quitta  Rome  en  proférant  des  imprécations  coolre 
«He,  «t  M  reUfa  dia  l«s  Votaquo,  alors  loi  fia»  avdeatt 
«mimiii^  sa  patrie.  Oe  ftitè  Anllinn,  dau la  iiiah<ind'At> 

thji  TiiHu?  ,  Inir  rni  m  f;(<nérat,  qu'il  trouva  PliospItallUÎ. 
Il  oîkiL  ûu  \  Volsc]uc*  le  secours  de  «on  expérience  et  de  sa 
valeur,  fut  û|  ]  1 1>  [>ar  eux  À  prendre  le  commandeiDent  de 
leur  arméet  a  la  tMe  de  laqudlia  U  s'cnpaFa  d'un  grand  nom- 
bra  de «dowiaa  ei  de  iWesdu  taUnn,  térçM  tee  poiiale- 
lions  à  renonce  fi  l'alliance  If  Home  cl  k  faire  cause  com- 
mune avec  lui.  liieiilùt  il  viiu  établir  se»  tentes  à  cinq  milles 
de  Rome,  où  se^  troupes  dévastèrent  la  cami>agnc  romaine 
(an  de  R.  26&-266),  mais  eo  épargnant  avec  soin  les  pro- 
prléléB  des  paliietai»  :  et  le  penpie  ae  awnqini  point  dte 
CMRcr  rni-t  ri  d'/'trr  rrarrnrd  avec  le  transfuge.  Rome,  qus 
celte  all.kijLic  avait  au  d^ipourvii,  se  voit  meoacèe  par 
Marcius  de  subir  le  sort  deCorioli.  Les  Romains,  dans  cette 
extrémité,  implorent  la  paix  :  on  envoie  en  d^oAatioo  an 
véheOe  dMf  penonaagM  eoaaidalne  ebaigés  de  hd  ftire 
«avofr  qne  le  s^'nat  et  le  peuple  vcnafent  de  !c  rétablir  dnn» 
la  puissance  de  ses  droits  de  citoyen.  MaLs  Coriolan  exige 
en  outre  la  restitutifln  de  toute?»  las  terris  enlevi^es  jusque 
akf  t  aux  Vobques,  et,  comme  Niebubr  l'établit  avec  quelque 
walwiMMic»,  to  rappel  de  tonales  eiBéa,  dont  H  était  le 
chef,  accordant  d'ailleurs  m  anciens  concitoyens  un  délai 
de  trente-trois  jours  pour  accepter  ou  rejeter  ses  conditions. 
Au  trente-iinii  iin^  Jour,  les  Volsqucs  virent  arriver  à  leur 
camp  les  •énatcurs  les  plus  illustres  et  les  plus  vénérables, 
i|ui  Teaaiert  ane  seconde  ibb  fanpionr  la  BBansuëtade  dn 
vainqueur;  maisih  n'obtinrent  même  pas  d'être  admis  en 
sa  prt^ence.  Le  lendemain,  ce  furent  les  pontifes,  les  augures, 
les  'iir  rificateurs,  revôlus  des  omemenls  sacerdotaux;  mais 
cette  troisième  diéputation  est  aussi  durement  accueillie  que 
ka  sénateurs.  Home  semble  n^anrfr  pins  de  soldais  ;  toute 
sa  population  est  sons  la  pression  de  t'époinrante.  Enfin,  le 
trentè-troisîème  jour,  où  expire  le  délai  fatal,  la  mère  et 
l'épouse  iîe  (  oTlolnn  ,  Vi  tiirir  1 1  Volumnic,  celle-ci  tenant 
dans  ses  bras  ses  deux  enfants  en  bas  Age,  se  présentent  ae- 
ffimpagnées  des  dames  romaines  les  plus  illustres.  L'inflexi- 
ble transfuge  est  vaincu  par  les  larmes  de  sa  mère.  Il  lève 
son  camp,  et  retourne  cbex  les  Voisqaes ,  qui ,  dît-on,  indi- 

gnte  de  sa  Hiilili^sve .  li;i  -nnèrr-rit  la  nii"*t;  ril;i'$  suivant 
Fabius  Pictor  il  finit  ses  jours  à  Anlium,  dans  un  Age  très- 
««MMé»«t  vévélul  aMfam^llMldvràmvkaiwddp 

fiVIV  flOflll» 

Les  dames  romsines,  en  llmuwir  desquelles  la  tradi- 
tion veut  r|ii'un  Irinpic  ait  été  spâsialemcnt  (  rigé  k  la  Fof' 
tune  des  [vînmes  (  Fortuna  muliebris },  puriërent,  dil-oft, 
son  deoil  pendant  toute  une  année. 

Oa  qui  dome  nu  rédt  qu'on  vient  de  lire,  et  dont  nom 
cnfcwiMM  let  dMalk  à  THn-Uw,  à  Dnnya  dUaJicaraasnt 
al  n  lIntaniM,  m  cmelèra  ftnpiNuil  d'tnmlKiwMiiwa, 


c'est  de  voir  les  Romains,  toujours  si  fermes  daaa  les  dan- 
gers de  la  patrie,  se  roonUvr  si  honteusement  pasHlanlnien 

lors  de  l'agression  des  v  .  ^  ;ues  commandés  par  (  <  riuldu. 
Ln  penlant  un  seul  de  leurs  concitojeos,  avaient-ils  donc 
perdu  leur  valeur?  ils  se  trouvent  sans  armée  par  la  défec- 
tion d'un  seul  homme;  et  quoique  cet  homme n'edt  jamais 
éif'  revêtu  do  commandement  en  chef,  ils  n'ont  plus  degénd- 
r  n  j\.  Cela  est  dtflkile  à  espiiqner.  C"'  'lif'"  ''ii<"orc  dc^  ha- 
ran^jucs  que  rapporte  Dcnji  d'Halicarnasse ,  qui  les  donne 
comme  ayant  été  tenues  au  sénat  et  dans  les  comice*  par 
Coriobm,  les  sénateurs  et  les  tiftasat  Ln  banafaa  qu'il 
met  dans  La  bouche  de  Ooriolan  est  évHemmeiit  Povvre  d^m 
rbétoiir. 

Tite-Live,  plus  judicieux  que  Ucnys,  est  beaucoup  plus 
soccioct  Du  temps  de  Coriolan  les  Romains  n'avaient  qnn 
dea  ftsteatiès^des.  Mais  qoMd  l'écritamlM  deveuu»  pkM 
IkndHèfe  aux  Romains,  tontes  les  flnriHea  déoovées  de  quel* 
que  illustration  se  piquèrent  d'avoir  les  mémoires  de  kura 
ancêtres.  On  eut  alors  beau  jeu  pour  fiilMiquer  des  exploits, 
des  bons  mots  et  des  harangues.  C'est  dans  de  telles  sour- 
ces, c'est  dans  tes  méoMim  «pecijphaa  da  la  ntaliMi 
Marcia,  qu'ont  do  puiser  les  miooi*  qui  mà  éertt  Fldilolru 
de  Coriolan.  Niebulir  ne  mit  dans  toute  cette  histoire 
qu'un  ré&uméde  la  tradition  relative  aux  guerre  que  Rome 
eut,  de  Tan  493  à  l'an  4&9 ,  A  soutenir  contre  les  Volsques , 
leaqnolsoMiM«nt«flecllveaieat  la  nstitutiaBdeslema  qu'on 
lenravattenleTées  et  devinrent  alors  les  aMésdes  Rsuiaiur  , 

Coriolan  a  été  le  héros  de  huit  tragédies  clans  notre  lan- 
gue; elles  sont  toute*  complètement  oubliées  et  méritent  de 
l'être,  dejMjis  celle  de  Hardi,  qui  fut  jouée  en  liii*,  jus- 
qu'à eeUede  La  Harpe  représentée  en  17»4.  C'est  nue 
maladroite  indtaflou  do  Corioten  de  Shahspcare,  qui,  sV- 

franrhi«<=titit  df  h  règle  des  trois  !;nit(^,  a  renfermé  dans 
sa  Uagi-ûm  loula  l  histoire  de  Coriolau,  tuais  La  Harp«,  eo 
se  croyant  obligé  fl'accumuler  dans  l'espace  de  vin>^-quatre 
heures  une  foule  d'événements,  qui  pcrdentainsi  tout  intérêt 
et  tonte mbenaUaaee^  alUtonepîtee  qui  n'qipartient  h 
aiicùne  éc^Ic,  et  que  sa  versification  déctemstoire  classe  dans 
le  nenre  ennuyeux.  La  Hari)e  aurait  dû  faire  .■>oa  profit  <!• 
cette  réponse  qu'adrcsi^a  Crcbillon  à  un  jeune  homme  qui, 
en  sortant  du  collège,  lui  présentait  un  Coriolan  :  «  Crojei* 
voua  qne  si  ee  sujet  ent  été  propre  an  tbéilre,  nous  loua 
Teossions        •  ^  Charies  Do  Rmimu 

CORISAADE  (  Uï  belle  ).  Voyez  Gra»ojit. 

CORIî,  la  seconde  ville  de  l'Irlande,  à  rcmboucliore 
du  Lee,  qui  7  est  navigable  pour  des  bAtiments  tk  150  à 
2M  tnnaeww,  tlief-leo  d'oncemté  du  même  nom,  dans  la 
province  de  Munster,  le  pays  le  plus  fertile  en  blé  de  tonte 
llfe,  est  bien  bâtie,  quoique  sans  luxe.  Outre  réf^ise  catlié- 
drale  protestante  de  Saint-l-'inb.ii  s,  elle  possède  encore  sept 
églises  angUcanes,  qii^re  é^li.scs  cattioiiques,  trois  égli^ei 
méthedMes,  une  chapelle  de  quakers,  une  d'anabepllstes 
et  une  de  presbytériens.  Klle  est  le  si^  d'un  évécbé,  et 
cample  117,000  habitants,  dont  la  très-grande  majo«ilé  pra» 
fessent  la  religion  calliolique.  Cm  v  tnnive  qu  ilrc;  couvents 
d'hommes,  trois  couvents  de  fcraine«,  deux  liOpitaux,  im 
reftige  pour  lea  dévreux,  m  hospice  d'orpheline,  une  mai- 
son d'aliénés  et  une  maison  d'tetauto  trouTé^  ainsi  qne  di- 
vers autres  étabHssementt  de  eliarilé.  Parnd  le  graiid  nom* 
brode  SCS  autres  éd.  Pu  i-^  pu!  Hi  - ,  nw  distingue  surtout  la  Han- 
qne,  avec  une  façade  d'ordre  dorique,  l'lt6tel  de  ville  et  U 
Inllo  an  blé.  Une  association  scientifique  pour  renooiim» 
getnent  de  lindnatrin  et  des  arta,  MtMBmanIde  ragrkul- 
tnre,  y  a  été  fondée  en  1807,  sons  bdfiaomlMdièa  de  Oarft 
insi\t\tl>m ,  ri  est  subventionnée  parle  parieinent. 

On  fabrique  à  Cork  de  la  quincaillerie,  de  U  tuile  à  vuiles, 
dn  papter,  du  cuir,  dn  In  colle,  et  il  y  exhte  d'importantes 
brasseries.  Le  MMnerce  d'exportation  s'y  iUl  dans  di 
larges  prop  irtloM,  tl  a  |iour  principaux  oli»ctslaTlBMJt  sdfe 
de  bntd  et  de  paie»  le  kciirM^  le  MiT,  It  snvsB,  kl  panus 


biyitized  by  Google 


CORK  —  CORMENIN 


I«riilp5  et  oiiTrées  les  toiles  k  vmles,  loi  fileU  de  fil  et  de 
laiiif  ,  U  stoite(rtlcs  vcrrotrrii-  La,  r i  litMHMCununerciales 
eolre  Cork  et  Bri»tul  surtuui  sont  de<>  ^jIus  actiTe*.  Cest  de 
là  que  la  ourine  anglabe  tire  U  plus  grande  partie  de  ces 
•PINPOTlaiMUHtnents. U  port(Co*#  qf  Cori)» lituéàdoaiA 
kilomètraide  b  vUle,  ert  tOëbnvartM  c»mmodNé«tM 
sécurité.  U  y  «ntre  annueltcuient  plus  de  3  jm  Î.Atimrnt^.SoB 
étroite  entrée  e^t  déleodue  par  deu\  funnidabies  iurts  el 
tlomint^  par  les  Ltatteriet  élevées  sar  deux  petites  lies  voi- 
siees.  En  avant  du  port  est  située  11  viUsde  COPC,  »f«CflBvi- 
ron  «,090  babitanU,  un  grand «MBll  onriOM  «tiMi  pliara. 

Cdrk  f  it  fond<^«!  vrui&etnblattlement  par  des  Danois,  a» 
sixième  siècle,  dans  une  petite  Ile  du  Lee,  etoouunimiquait 
alors  par  deux  ponts  aTec  la  terre  ferme;  mais  fmkptm 
la  tUIb  a^Mt  étandiia  aur  lai  deaftiHw  du  8mn» 

C<)mi.VTI\-I>tS<>'l'i:r\  i  PiMmB-MAEiK-Fi  ur.iTK 
harou  bK),  connu  daus  l'Iiiiituire  de  nos  trouble*  civils  de  1 1 
■■dudèdbilirai«r  comme  nvnnt  f-i;;nè,  k  20  avril  179&, 

ta  fMMMCdMintton  de  la  Mabiiiii  «a  Civvar  daaiMuriés 
bntaw  de  ta.Hva  draile  de  te  Loira,  éliM  aé  vara  i7ttM 
(ils  d'un  cliirurgien.  Afni^  .v  :r  6tè  aide  d<  cu  p  It:  baron 
de  VioméntI  en  Amért<iue,  il  oiuhrassa  avec  ardeur  les  prin- 
cipes  de  la  révolution,  et  ligura  même,  dit>on,  activement 
an  milieu  dee  baadaa  qai  s«  ruèrent  sur  Vcruilies  le  6  oc- 
fobfa  178»  AllacM  amorito  ft  IVtal^inajor  général  de  la  garde 

nafinn.-ilr  ilo  r.irîi,  i!  déserta  le  parti  de  In  riH-iiIutidn  [mur  =1' 
ralLi.  îirr  iiu  (tarti  royaliste.  Cornproini.i  d.i!w  l'alT«iii'tj  tiii 
voya^i  !i  \  ^ri'nncj»,  il  i'iiii(;ra  ;  mai»  mal  accueilli  à  CobIcJilz, 
U  revint  à  l'aris  et  obtint  un  grade  dans  la  garde  coastitu- 
tiowMtledu  rai.  Ala  suite  du  loaotl  il  paanao  Aaglatanv, 
où  le  oitnte  d'Arluis  lui  conVn  une  mission  poitr  les  dépar- 
tements de  l'oue«t.  DcH  qu'd  eut  pris  terre  «ur  les  câtes  de 
Normandie,  son  premier  soin  (ut  de  s'abouclier  avec  M.  de 
P  u  i  s  a  y  e ,  qui  le  nomma  son  trésorier-général.  Accusé  d'a- 
voir violé  lui-même  les  conditions  de  la  convention  de  la  Ma- 
UUê,  Cnanalio  ftilarfèlé|iacordf«  de  Uocbe  et  traduit  do- 
tant nna  eommiisibn  niiRBlie,  qui  l«  owâamna ,  comme 
émigrd,  &  la  1  p  rtalion.  Cette  peine  fut  commuée  en  un 
efliprifionneiaeut.  Kc mis  en  liberté  par  le  goût ememoit  con- 
sulaire, il  se  relira  aux  environs  de  M&con,  ataMMutit  à 
Lyon,  le  is  Juillet  latl.  On  a  de  lui  des  nMowlra»  anr  l'ad- 
inlM'pInit'mi  dé  Pnttbal  aa  Fortti|;»l. 

que  Ton  obtient  <  n  (mitant  les  cor- 
s,  Truiti  du  sorbier  cormier,  «t  («u  pics  comme  les 
dans  la tsbricatioa  du  cidre,  t'iuk limpide,  tDoius 
,  flMls  plna  eatvnutqae  la  ddra,le  conné  eut  daoa 
paya  k  améiianr  celte  dernlfro  bofatsen,  antrtont 
lorsqu'elle  veut  tourner  au  gras.  Dans  tu  s  l,  ,  r^s,  »n  neili^it 
piler  les  cormes  que  torsqu'elles  ont  luulh ,  connue  les  Uiideii, 
sur  la  paille,  car  leur  jus  est  tellement  Acre ,  qu'il  vaut  mieux 
•aciifièr  on  pan  de  la  quantité  et  l'eblcnir  plue  adond. 
GOBMERIN  (LevW'MAaw  aaLAHAYK,  vicoaate  de), 

spirituel  écrivain  et  juriscnn«;ti!l<'  prnf  t!  I  ,  (jui  s'est  fait 
une  réputation  européenne  par  un  uiifiDrlaiit  ouvra^  sur  lo 
dioit  administratir,  et  surtout  par  ses  i  cnts  |K>lcmiqucs,  au- 
joui^nl  conseiller  d'£ut,  est  né  à  Tans,  le  6  janvier  17M. 
Ilaeé  par  am  père  à  rÉeole  centrale.  Il  y  lit  de  boanea 
('(ii'Vï  rla.«i.stques,  suivit  ensuite  les  cours  de  l'École  de  Droit, 
el  Jul  re^u  avocat  en  180S.  Eu  janvier  1810  il  fui  uoinuin 
audite-urau  conseil  d'État  et  allatliL' en  celte  qualit^^  au  co- 
mité du  conleatieux.  Partag^t  aiors  son  temps  entre  ses 
ttceupaHeaaadmlBlitralifaa  alla  caHara  de  la  poésie,  U  fit 
paraître,  de  1811  à  lftl3,  quelques  |)oêtueK,  qui  d'ailleurs 
n'ont  pa.H  laissé  de  traces.  Quand,  àlafindt;  1813,  Napoléon, 
fu'iil  L  il  s«  lorlunc  cliiinceier,  jiu  i  nécessaire d'envo)cr ilaos 
les  viiigt-sii  divisions  uiiiit.ures  de  l'eiapira  dos  sénateurs 
et  des  oooaeillersd'liltat,  iidn<iués  domaiUaa  demeqnilea  et 
d'awlileurs,  en  qualité  de  commissaires  c\ti-aur>l>rt^)'<'<  clur- 
|f£«  iraux-léfvr  :  1*  les  levées  de  ta  conscription  ;  2  1  loiiillc- 


ment,  l'équipement  et  l'armeaBint  dea  troupes;  3*  le  coni' 

pletcinent  et  l'approvivi  DiHK  ini  nl  des  places;  4"  la  rentrée 
descbevaox  requis  pour  le  service  de  l'anuéci  la  levéo 
et  l'or^isation  des  gardes  naliooales,  M.  de  Cormenln  fut 
adjoint  an  aénalewr  Cochon,  eointa  d»  l'A^imtHt,  et 
envoyé  dans  la  vingUime  dMdea  mllllaire. 

La  Bc-sfniintîon ,  à  laquelle  il  m;  rallia  avecemprewment, 
le  noram^  luallrc  des  requêtes;  et  à  lV|»o<iue  dfs  Cent- 
jour»,  il  se  montra  lidcle  i  ses  nouveaux  sermenU  en  le- 
noofant  k  toutes  lonctfaN»  publiques.  Après  la  rentrée  du 
reikl>arii,  Ureçalkréeeaip«aaede«Bttecomluite  parTor- 
[)oii-i;i(ice  en  date  du  ?4  aoiH  1S15,  rcconslitutivu  du  conseil 
d  Lul,  qui  lui  rendit  sa  place  dcuialtredcs  rc*]ué1es. 

A  partir  de  c«  moment,  il  se  consacra  tout  e^itier  à  l'é- 
tude des  questions  de  droit  edmiaiitraiif  les  plus  impor- 
tantes ;  et  «KvaneipalifeaHoM,  en  Umeigntttt  de  ses  Gons- 
cioicieux  travaux,  lui  assignèrent  un  rang  distingné  d&ns  le 
corps  dont  il  faisait  partie.  La  première  fut  l'ouvrage  inti- 
tulé: Du  Conseil (TÉlat  envisage  comme coiisn il  n  commit 
juridiction  dans  notremonarthieconslitutwnnellt  (  Paris, 
).  iJans  cet  écrit  anonyme,  l'auteur  dcuiandait  que, 
pour  donner  des  garanties  aux  particuliers  dans  ladtstribn- 
tioo  (le  la  justice  ailtiilnistrative ,  une  cour  spéciale  At 
or^ranisée  par  une  loi  nv.  <■  [.  s  e  m  llii  .nfi  de  l'inainovibililé 
de  ses  membres,  de  la  défense  urale,  et  de  la  publicité  des  au- 
diences) ,  pour  qu'on  y  porlAt  l'appel  des  arrêtés  des  conseila 
do  préfecture,  *\(a  di^iuns  des  ministres  et  dnacrêlés  des 
préfets  qui  excéderaient  leur  compétence.  Dam  un  autre 
eciit ,  i(Lii  date  de  ta  même  r|io>|ue,  pidiHc  i^j^jlemeiit  sans 
mm  d'auteur,  et  ayant  pour  titre  :  la  responsabilité 
de*  agents  du  gouvernement ,  et  des  guranttes  des 
citoyens  contre  le$  dMtùMU  dt»  minittru  et  du  Comeil 
d'Êlat  (  1810) ,  U  demandait  plus  qu'on  n>  enooraoMenn  : 
c'est-k-diro  des  garanties  contre  le  conseil  d'État  nii^me. 
EnQu,  il  donna  eu  18^3  la  preiiàière  édition  du  plus  im- 
I)ortant  de  ses  ouvrages,  de  ses  Questions  de  Droit  admh 
Histralif  (  2  vol.  iu-tt"),  dont  ta  aiaitue  édition,  qui  a  para 
en  1844,  e«t  simpkmoit  Intltnléa  t  ÙfoH  tutiUliMnty. 
C'êtail  le  fruit  de  iluuxe  années  de  réflexions  et  de  pratiqua', 
bous  ce  titre  toodeste,  le  livre  de  M.  de  Corntenin  euibra»s« 
l'universalité  des  matières  contcaticuses.  On  a  justement 
kmé  la  taétltode  de  l'auleur,  daus  ce  savant  travail  ;  son  ta- 
lent de  déduction  et  d'anal VM,  la  vigueur  de  ca dialectique, 
la  .soli<l!té  de  ses  (lortriin  s ,  la  (ùcundité  de  ses  solulH!n<: 
Ce  livre  fait  aujourd'hui  autorité  devant  les  tribunaux, 
les  cours  impCrkles ,  le  conseil  d*£tat,  et  même  devant  la 
ceurdecaasatfcin,  qiû,  par  ptuaieun  arrtttt  en«  oonlirmé 
la  doctrine.  M.  do  Oomeoint  noua  devons  le  dire,  peroo 
que  noir,  l  ai  iuide  n'est  pas  de.  marcliander  l'  iici  quand 
iî  e&t  luenU-,  a  le  premier  créé  et  cun^lttuo  lu  science  do 
cette  brancite  du  droit  public  enseignée  maintenant  dans 
dea  cbairei  ipédale».,  et  avant  lui  praequo  ignorée  paraai 
nona. 

) -i  lU'  tauralion  fiut  récompenser  les  services  de  M.  de 
Cormenin  par  des  distinctions  liunuriliques ,  gage  de  l'ave- 
nir brillant  que  sans  doute  elle  lui  réservait;  mais  (|;ii 
fcul-^Mre  fut  retardé  par  l'utilité  méine  de  sa  présence  au 
eonaeil  d'État,  ntnité  trop  a'clle  pour  qu'on  mn^bM  k  c'en 
priver  en  l'appelnnt  dnnn  une  nuire  on  '-on  avan- 

cement cAt  été  plus  rapide,  lùi  janvier  an, ,  I  aunéo  qui 
soivit  lo  sacre  de  Cliaries  X,  notre  auteur,  déjà  iraminé 
dievalier,  puif  officier  delà  Lé|ioa  d'Hoooeur.et  créé  teron 
dès  laia,  nitauterM  k  oonsUtner  nn  oMiorat  an  Uti»  iga« 
Irmrnt  liérédilaire  de  vicomte;  coïKlitlon  h  I.iqueMr  l'injui- 
trant  satisiit  deux  ans  après,  en  Isîh.  C" liaient  la  jij'.ant 
de  faveurs  qui  k  eefle  époque  avaient  un  grand  prix  ;  et 
la  ptcuve»  c'est  qu'ils  oéccMitaienl  de  la  part  de  ceux  qui 
en  étalent  robjel  des  dépenaea  Maex  comldéraUea  en  dniito 
de  .«ccau.  ye  tes  obtenait  certes  pas  qui  voulait;  cependant 
M.  de  Coniteuiu  n'eut  eu  quelque  norle  iKSuiu  que  du  lé* 
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8,  poorqu'eik» 
lui  Aiuent  tout  au<utit/i'  m  rnr'lvci. 

L'unge  alor*  notait  \)m  d'insérer  an  Moniteut  l'oc- 
troi (les  lettres  palcnto*  conférant  soit  l'anQtili&sement, 
soit  «les  Utm  DobUiairet.  aoa  plu*  qu«  Im  diiléraatet  no- 
niaalioM  f ailM  dm  1*  UiIm  dHonmir.  Amd  m  coaniit'- 
Ott  wun  gteiSralement  dans  le  public  Icx  ^^âc«s  que  M.  de 
€Sonoeiàn  avafl  ainsi  sucœsaiTeouMit  wiliciiées  et  obtenues 
ât  Louis  XVIIl  et  de  Charles  X  que  lors<|iio,  uprès  la  révo- 
lutioti  do  Juillet,  il  lui  arriva  de  ce  poser,  contre  toute 
«iitciiie,  un  adversaire  systénietiqiieelimplM^lede le dynt»* 
tie  (1  QrléaBS,  dont  les  créalurea  ne  manquèrent  pas  d'aller 
bien  vile  fouiller  curieusement  dans  les  antiWdents  de  cet 
ennemi  personnel  de  luiuis- Philippe  ,  a  lin  d'apprendre  nu 
parti  républicain  le  passé  de  l'boimme  auquel  il  décernait 
Jeablée  le  titre  de  grand  dfoyen.  Il  faut  le  reoomudlre, 
le  procédé  était  autorisé  par  lee  iob  de  la  guerre;  les  dé- 
fenseurs de  la  royauté  des  harricadeo  n'en  tirèrent  cepen- 
dant pas  autant  de  profit  qu'ils  avaient  dù  s'en  promettre. 
Leurs  eflurts  pour  démolir  la  réputation  toujours  plu»  grande 
ftftepv  Teppcaitioa  à  M.  de  OomeaiD.  l'efileurérent  k 
|ieiM;  pwea  qu'en  tout  leiii|ie  te  propre  des  partis,  des 
înrtisextrfinMS  enrtoat,  est  d*âiiui]atier  le  passé  des  trans- 
fuge», de  quel(|u(>  <  .'t  '  (  t  de  quelque  façon  quMls  viennent 
àc«ix,  du  inotucol  ou  ces  nouveaux  venus  peuvent  encore 
Mlilement  servir  la  cause  commune.  l£n  l'absence  de  toute 
meutioa  offlcMta  n  JfsKMao' dos  faite  eiMi  létrëlés ,  te 
grand  nombre  des  dénocratas  peridittnHit  fetes  tenir  pour 
des  (vildinnii  s  de  U  cattiarilla,  laquelle  tlH  l  in  s  avait 
grand  win  de  donner  à  entendre  que  M.  de  Conueuin ,  car- 
liite  repentant  et  déguisé,  no  travidllait  que  dans  les  intérêts 
de  te  branclia  ilnée.  Ù'miln»,  uns  tien  nier,  eaieuiatent  te» 
anlioédento  noMfdiiqiiee  de  M.  «te  CornMnIn  coaune  des 
légèretés  de  jeunesse,  Nitu  réUtVIiir  qiiec^cstà  trente-huit 
ans  accomplis  que  IHngeuteux  publiciste  s'était  avi^é  de  sol- 
liciter un  de  oaJtochettde  ta  vanité.  N'est-il  pas  étran^-e 
qu'à  cal  AiSena  «prit  <i  distingué  cl  il  pbiloeopliiqaa  ne  m 
lie»  oMore  arrivé  a  les  appréder  à  iaor  vériidrte  vcleor? 

QiXM  qu'il  «  Il  ^  irt,  <.!■•.  la  lin  de  cette  infiiic  aninV'  i  "C 
une  bien  rwnarquiibic  liausi'oiuiaUou  k'élait  opérée  daas  l^-s 
idées  de  M.  de  Cannenin.  Appétadt  mainlenaiit  avec  autro- 
iiKDtd'ardeureoeQra,attliende»liiutiteslioiuieiusdu  Louvre, 
les  pins  prodactMklmnnentidehdéputatiott  aoxqneb  son 
ûge  allait  bienlAt  lui  |>cni»eltre  de  prelemirr  ,  il  ifi'sr  rinit 
cideiueiil  le  camp  des  liomroes  et  des  intérêts  de  l'anciai 
régime,  pourcslMi  dateganehaan  panrnièiK  dim  da  h 
Révoi^yon. 

La  presse,  te  JaaraaUaoM,  Cteent  Babndtenentln  moy (mis 

d'action  auxquels  il  eut  recours  alors  pour  atteindre  le  but 
de  toute  son  ambition  :  un  siège  à  la  cliambrv  élective.  La 
Gc.zette  des  TriOunatix ,  dont  il  était  devenu  l'un  des  ac- 
liunnaires,  et  le  Courrier  Hnutfate  lui  servirent  eonour- 
lannnent  d'oi^nes  pour  pufalter  aoa  idées  pratiquea  an  sea 
ttrnrii     >  matièro d'adminbtiatfon  OH  caeore  de li^sla- 

li  11  {^eueialu. 

ilii  se  plaçant  au  point  de  vue,  toujours  si  étroit,  du  po- 
silivisoM,  U  est  diûicile  de  ne  pas  se  voir  contraint  d'avouer 
que  te  tenlèra  avait  quelque  peu  tardé  I  se  Odra  aux  yeux 

de  cette  recrue  ?!  récente  et  dej^  ^\  redoutable  de  rop|io*i- 
tlon.  Force  cM  au^t  de  regretter,  daus  rinU'îhJt  «le«  prin- 
cipes, que  M.  de  Cormcniu  cdt  patieiianeiil  laissé  s'etoider 
dùuw  années  avant  de  s'apercevoir  que,  non  plus  que  l'Em- 
pire, qui  lui  avait  ouvert  ta  «arrière  des  iiwuwort,  te  Restau* 
ration  n'ëtart  |>as  priU:is(<inent  le  type  du  gouvemeuicnt 
constilutionud  tel  que  notre  géuéi'aliun  avait  pu  dès 
.e  rtïver,  en  écliappanl  au  despotisme  de  fer  de  l]ona|>ai  te; 
de  dé|>lorer  surtout  qu'il  eût  impunément  pennis  à  un  pou- 
vmr  corrupteur  et  rétrograde,  non-setdeioaatdu  ta  cruel/fer 
à  deux  reprises,  mais  encore  de  te  baroHlser  et  de  te  vi- 
cumtisar  pour  ainsi  dire  coup  m 


Quoiqu'il  en  loit,  avec  son  remarquable  talent  <V6rri- 
vain,  avec  sa  rude  dialectique,  mis  l'iui  el  l'aulrc  ili-somiais 
(  iiuuii  n'avons  pa»  à  scruter  pour  quels  motifs  )  au  senice  J« 
l'idée  révolutionnaire,  il  ne  hd  fut  pas  diflicile  de  briller  |»aniii 
les  joAtears  plus  ou  moins  expérimenijs  qui  se  ruai»t  de 
tous  eMës  sur  l'édifice  politique  si  péniblonent  oeosUtué  à  la 
Rtdfede  nos  revers  de  1814  el  îf  i  m  >  ;cliacun  d'eux, avec 
l'espoir  d'en  accili'rer  la  ruir>«  et  de  se  taire  ainsi  un 
titre  h  être  admis  à  la  curée  de  ses  débris.  Le  nom  de  M.  dO 
Cotmonin  éteH  donc  déjà  dans  toutes  les  bouches ,  lorsque, 
an  I8M,  il  attelait  enfin  l'Age  de  quarante  ans,  fixé  par  la 
charte  pour  faire  partie  de  la  chambre  de*  députes. 
au  mois  de  mai,  d^us  l<2  départeuient  du  Loir^,  ou  &uut 
en  Irlande  partie  situm  ses  profirietés,  il  accourut  bien 
vile  prendre  place  sur  les  bancs  du  centre  gaodie  (  U  col 
&é  par  trop  cjmiquo  vraiment  ft  un  mattre  des  requMes 
d'aller  s'asseoir  inunédialemcnt  a  rcxlrCme  gauclic  î  )  ;  et  tout 
aussitôt  il  y  marqua  par  la  tctute  de  plus  eu  plus  vivetncnt 
accusée  de  s.on  op|K)sitiuu;  bien  moins  pourtant  à  ii  tril>une, 
qu'il  lui  arriva  fort  rarement  d'aborder,  et  pour  cause,  dii-oi^ 
que  dans  les  iNVeaux  de  te  chambre,  et  surtaut  au  dehors  de 
l'assemblée,  gr&ce  à  une  série  de  brochures  successivement 
puMiées  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  et  dans  les- 
quelles il  faisait  preuve  d't  n f  i  •  [,;us  de  hardiesse  et  de  radi- 
calisme d'idées  que  ses  coUéjiiics  de  l'opposition  la  plus  avan- 
cée dans  Icundiaeours  lus  ou  idetlés  au  palais  Bourbon. 

Marlignae,  ce  dtarmant  esprit,  œ ministre  si  bien  In- 
tentionné, si  conciliant,  qui,  s^l  avait  été  libre  de  suivre  ses 
i aspirations,  eût  encore  sauvé  te  iriinedcs  Uourbons,  Mar- 
lignae eu  était  déjà  a  lutter  impuij>&aut  contre  la  mauvais 
quaueÂtpaitf  llhàal,  composée  de  cette  tourl>e  d'ambilicux 
sans  oanr  «t  sans  eonvloiioaa,  qui,  à  te  difterence  du  loyal 
général  F07,  avaient  toujours  voulu  autrement  rt  plus  que 
la  cliarte.  Dans  ta  session  de  M.  de  Connei. V,  r  jt  un 
des  plus  acharnes  à  battre  eu  brèclte  tout  l'eusciuble  du 
s}âlètne  de  la  Itestauration.  Un  discours  qu'il  prononça  te 
ik  avril  hit  lo  plus  vioientacted'aoauaiion  qu'on  edl enoona 
dressé  eonire  les  iMiBBias  et  les  dioaec  deceguovemeRient. 
M.ut!-n<ic,  vivement  ému,  comprit  qu'on  nr  ),i  uvait  le  lai  -  r 
sans  reluUtion;  il  y  répondit  ca  ces  termes  :  •  Le  discoui-i 

•  i^ue  vous  venez  d'entendre,  messieurs,  exige  nécessaire- 
■  uMnlunei^uue.CestàtemodératienquomonintCBlteo 

•  est  dé  lUresser....  Je  ne  crois  pas  néeesiaire  tfabofd  de 

'  jur.lilivr  les  quinze  annérs  Id  l^i  !;i;;rnîi(in  du  1r»ine  I*- 
"  fTtimede'*  étranges  accusations  qui  viennent  d  t'treatcu- 
■>  iunl(  es  contre  elle.  Non,  il  ne  sera  jus  possible  qu'on  ciuic 
«  en  l>'raiKe  qu'on  ait  pu  signaler  comme  une  èrediniqttiie, 
«  de  IraMson  et  de  banqueroute,  les  quinze  années  qui  ont 
«  suivi  la  Restauration  du  trAne  légitime  {  vire  adhrsinn  cî 
«  droite  et  au  centre}....  yat  entendu  éauau  rer  avex  ua^ 
«  complai^nco  qui,  quant  à  moi,  est  inccmiprélienstlile , 
«  de  prétendues  violatioos  d'eagagetuents  sacrés  qui  au- 

•  nient  été  înéooaniis  depuis  te  Resteuratiun  du  tidno  du 
«  nos  rots  ...  i:h  bien!  je  diTlnre  qne  le  crédit  public, que  U 
n  pros|M'nté  du  royauiiic,  <]iic  la  conlianct;  dont  le  gouver- 
«  neinent  du  roi  est  çntiiun\  laijt  à  l  intérieur  qu'a  l'evU*- 

•  rieur,  rép«indent  sans  mon  secours  à  de  .semblables  allii;»- 
«  tioos....  Je  le  détiara  :  &  mes  yeux ,  dans  mon  nmir,  dami 
«  ma  conscicnre,  te  r^;:rte  de  Louis  XVI 11  et  le  régne  de 

•  Charles  \  u  uiil  jws  bc  oiii  d  iî Ire  justi liés  aux  yeux  de l« 
"  l'rance  !  » 

Sans  doute,  dos  salves  de  ttravos  partis  de  la  droite  et 
do  centre  suivirent  eesparotea  tout  cinpretelesd'indignat=att 

et  de  collyre ,  et  qui  par  contre  pruvoipicrent  de  violente 
niiirinuresa  lai;aui  |jei  niais  nous  croyons,  et  il  nos  yeux 
les  eviriemenls  l'ont  démontré  de  reste,  que  ce  n'était  i>oint 
ainsi,  ca  demeurant  daus  de  vagues  généralités,  qu'on  (lou- 
vall  nUteamnl  délteidPB  tegouverooment  royal.  Comme  lanl 
le  monde ,  nous  estimons  que  les  personnalités  doivent  être 
sévianm'Ut  proscrites  de  l'enceinte  de»  a-sf^ublécs  ddil^è' 
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nafa  cela  ne  unrait  pourUnt  «lira  qu'Q  toit  «bsolu- 
nent  intentit  de  s'y  servir,  à  fooeuiMi ,  d'argutneato  ad  ho- 
'  wtinem.  Aassibien,  quand  on  «e  trouve  en  prc«cnce  d'une 
fl^sitioQ  de  :ii  lM^  i  <  f  i,  et  surtout  lorsqu'on  a  mk^ion 
d»  défendre  un  gouvi  rin  iacnt  qui,  à  tort  ou  à  raison,  petit 
M  coDstdi^rer  comme  l'etpr«««ion  légale  de  la  votonU^  dn 
il  Cwt,  «B  certaine»  «ifcomlMiMe  doaiiéoi,  WToir  m 
mettrt  réclament  «n-dentu  dei  baaalea  coiiTOiiaiicBa  par» 
lementaircs  A  noire  sens  donc,  Martîgnac  eût  produit  tiien 
plus  d'cflet,  et  »ur  l'asiiefnbléii  et  sur  le  pays,  k'II  avait  har- 
diincnt  jeté  alors  à  la  Cace  de  l'accusateur  son  \)nn>i  e  \m6é, 
qui  Taisait  évidemment  de  loi  ua  complice  Toloniaire  de  la 
politique  qu'il  d^^r.onçaft  nninlentnt  k  te  nation.  L«  minisire 
avait  d'autant  plus  d'îivanl.iKc  sur  !'ii!triiilal)le  pur!  lin  .  ;i 
venait  ainsi  faire  le  priice&  de  ta  UeiiUufalîou,  qn  en  ce 
moment  même  cet  lionmie  était  encore  Tuu  des  instruments 
duajilènie  qu'il  »i|;nalait  à  raniutadversion  dii  paya.  Or  la 
coammce  publiiiue  n'admettra  jainai» qu'un  puisse  fitreaa- 
larié  par  un  pouvoir,  rjuel  i(u'il  suit ,  rt  avoir  en  même  temp« 
le  droit  de  l'attaquer,  <le  lu  vili|w;mier,  de  le  calomnier,  aoit 
à  haute  cl  intelligible  voix,  soit  traîtreusement  et  sounle- 
meut.  £n  effet,  la  plus  vulgaire  probîlé  poétique  exige  de 
tout  fonedomMdfe  public,  pour  pen  qu'il  jttfimctkmne  laa 
précisément  comme  une  machine  inintelligente ,  qti'il  m;  m»- 
pare  d'un  gouvemcment  au«sitAt  qoe,  en  raison  des  actes 
quHI  lui  voit  accomplir,  de  la  politique  «plU  tolvett  MlriC, 
il  ciMt  avoir  iieu  de  ne  plua  l'oitiiiicr. 

Ce  4M  BOM  disona-tt,  qu'on  ne  Toiddie  pas,  ne  a'apfliqne 
qa'aux  gouvernemcnU  conttitiiliotinclx;  lescasulsles  répu- 
blicains ayant  décidé,  en  ce  qui  e^  des  gouvernements  des- 
potiques, que  les  plus  grands  citoyens  peuvent  imprniémeflt 
meodier  lewafiivewia,  du  nwinent  oOe'esl  pour  ie  don  ntoti/ 
etaouaHartaerve  biCe  M  pe<lo  de  lea  Inililr  k  lapranière 
occasion  ravornblc. 

Aprè»  laiuuruée  du  7  août,  uù  il  roTuiSA  de  ^'associer  à 
l'usarpatioa  de  pouvoirs  commise  par  U  chambre  des  dépu- 
téadeCbarleaX,  toraqa'eiia  appela  le  due  d'Oriéana  au  trdoe, 
au  mépria  dea  dralta  Inooilealalilea  du  due  de  Itordeaux, 
M  dr  Cormcnîn  apprécia  s!  complètement  les  exigences  du 
principe  que  nous  j^osions  tout  à  l'heure,  et  h  nécessité 
IKjiir  un  lioinuio  politique  de  joindre  k  dLsintL'ri^ssoincnt 
4  rindi^ieadaace,  qu'après  avoir  déposé  dons  l'urott  sa 
lKM4efiofn»il  te  démit  aossiUtde  au  place  «a  cmimA d'État 
rt  ni<"iii«  de  son  mandat  de  député.  Sa  conduite  ce  jnur-là 
lui  nu  dictée  [w  le  sentiment  bieu  compris  de  .m-s  «leToir» 
envers  ses  concitoyens;  et  à  cet  égard  nous  ne  [>oM\<ins 
mieux  faire  que  <lê  renvoyer  le  lecteur  au  tome  1*^'  de  ce 
INeOonntfvet  oik  ae  Irouve  un  aitide  aigpé  Tiww,  qui  pro- 
jette In  lumière  la  plus  vive  et  la  plus  complète  sur  ce  fait  de 
l'Iiistuire  contemporaine  auquel  l'auteur  prit  une  part  si 
importante.  C'<'t  arle  décisif  île  la  sif  puliti<pie  île  M.  de 
Cormenio  a  été  l'objet  des  jugcinciib»  plus  divers  et 
ifaelqildUa  lea  plua  passionnés,  impartiaux  avant  tout  et 
cons4^quents  avec  nos  principes,  nous  n'Iiésiterons  |iasà  l'ap- 
prouver sans  restrictions.  Nousdin  ns  même  que  dans  cette 
circonstâtxx!  M.  deConnenin,  tri>s-probableaient  -ans  le 
TOiitoir,  agit  en  véritable  ami  de  Louis'FliUippe.  Assuré- 
ment al  «a  pcince  n'avait  accepté  ta  couroBne  que  lea  S2i 
lui  oflraient  ainsi  de  leur  autocilé  privée,  que  $ttt{f  ratifia 
eu/ ion  du  peuple,  il  eût  obtenu  pliisdedix  millions  de  suf- 
frap>s,  celte  fuis  bien /i/'/*  ^  n  / 1  k-n  .f/nct/mifii( donnés, 
tant  il  y  avait  encore  alors  dans  Ic^  nM&M»  d'unaniniilé  et 
dVnthoualaiimfcn  aa  fiiveur.  il  eut  parconaéqnent  Aé  impue- 
ailile  &  une  iiii])crceplibie  tninorilié  de  coiihster  sans  cenao 
la  Intimité  du  l'origine  même  de  son  ituuvoir.  De  là  pour 
le  goiiverneiiicnt  de  Louis- l'iiillppe  une  foixe  iniiuen^e,  qui 
lui  manqua  toiiiuiirs,  et  eu  l'absence  de  lai|iicllc  il  ne  fui  luis 
difiîcilc  aii\  factions  de  le  miner  si  complètement  en  quelques 
années ,  qu'il  devait  auflira  de  Ia  pranière  ratlUo  iwur  le 
tvnvuiàvr. 
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rent  ak>ra  mises  en  usage,  mais  bien  inutilement,  pour  ferruer 
à  M.  de  Cormentn  les  portes  du  palais  Bourbon.  Si  les  élec- 
teurs censitaires  du  Loiret,  circonvenus  par  les  menaces  de» 
agenU  du  pouvoir,  lui  rdiiaèrent  cette  foi»  leur»  voix,  ceux 
de  Bdley  (  Ain  )  l'en  didemn^tml  par  leor  manni;  «1 
dès  la  fin  d'octobre  de  cette  même  année  183o  i!  (*»nit  rerenu 
à  la  chambre  élective,  où  désormais  il  siégea  Um\,  a  l'extré- 
mité de  la  gauche. 

Pendant  ccA  dix-huit  années,  P^wque  par  cxoelleooe  du 
partage  politique,  dea  iatrleeee  etdesooatM-intrfine»  paiw 
lementaires ,  M.  de  Cormenln  se  condamna  stoïquement  an 
mutisme  le  plus  complet,  se  contentant  de  jeter  invaristdc- 
ment  sa  boule  noire  dans  l'urne  toutes  Ica  fois  qu'il  s'agis- 
sait d'aller  aux  voix  sur  une  mesure  quelconque  proposée 
par  le  gouverMOMOt,  et  opposant  toujours  le  flqpiw  leplH 
Importorbeble  aux  provocations,  si  vives,  si  irritantes  qu'dies 
|m«9ent  être,  à  Paide  desquelles  on  s'efforça  maintes  fois  de 
rafîiK  i  ?i  11  tl  ibunc.  On  es()érait  siri'^  Joutu  le  voir  échouer 
piteusement  dans  celte  redoutable  épreuve,  proclamée  te 
crUerlmm  infaillible  et  unique  du  roA  talent  par  tous  lee 
Magueiin  de*  baoeaax  de  proviMeb  panai  lesquels  l'op- 
positioa  allait  d'oidinatre  reenitar  aea  dépuUs.  Bfals  le 
rejin-Neniant  de  Belles,  rn  s>!  sentant  pas  né  improvisateur, 
en  avait  bravement  pris  son  parti.  Lfi  rùle  modeste  de paM^ 
phlétaire  hU  suffisait  ;  et  certa»  Ma  panaphlets  avaient  a«> 
toeoMBt  de  portée  que  n^amiaDt  pa  m  nveir  ka  diaaoan 
même  lea  phia  vfolenlaqull  aenK  venu  topertorbaMemat 
détiîler  h  la  tribune  à  l'instar  de  tant  d'oro/'"T/rt  l  at  iîcs  4 
manier  le  pallios  et  l'ittios,  ^  surtout  doués  de  mémo  re. 

La  discussion  du  budget  lui  fournit  en  t83i  roecasion  do 
publier  ses  fluneuses  Lettres  sur  Ut  Uttê  civUe  (t**  Lal* 
tre  ;  2*  et  3*,  IS32),  qui  furent  posUrfaumnenl  vfaaieaen 
un  petit  volume,  et  doQtquoIques  éditions  portent  le  titro 
de  Trois  Philippiques.  Les  ministre»  de  Louis-Pliilippo 
avaient  proposé  à  U  chamlnv  de  fixer  à  dkc-kuU  mitiiotis 
la  dotatioa  annodla  de  la  couraonei.  L'oppoittioa  troorn 
ce  ehUhe  exagéré,  elle  lit  réduire  à  tfoine.  C^étaH  le  «enP> 
flet  le  plu<i  rude  qu'on  pût  appliquer  sur  la  joïie  de  la  roTsulé 
nonvelle  1  Les  débats  anlcnts,  passionnés,  et  ou  total  misé- 
rables, auxquels  donna  lieu  la  fixation  déOnilîve  du  chiffre 
delà  lista  civile,  eurent  un  immense  retenlisaemeot.  La 
floaveiiMnent  y  Al  preme  de  FeuNi  de  toute  dignité;  al 
l'opposition,  encouragée,  excitée  par  la  presse  républicaine, 
y  déploya  d'un  bout  a  l'autre  la  plus  insigne  mauvaise  fui. 
Il  se  fit  alors  parmi  ses  orateurs  une  prmii^euse  consomma- 
tion des  difMreots  lieux  commuas  en  usage  depuis  truie 
mille  ans  parmi  les  riiéteuia  pour  qualiter  et  flétrir  la  luxa 
insolent  et  la  corruption  profonde  des  cours  ;  pour  apitoyer 
les  Ames  sensibles  sur  les  soulfrances  sons  nom  des  malheu- 
reux,  iiruletairi's  rxindaninrs  à  travailler  à  la  sueur  de  Ifur 
front ,  et  au  milied  des  plus  poignantes  privations,  aiin  de 
fournir  aux  proftnions  de  tout  genre  dont  de  vils  courti* 
sans  sont  incessamment  l'objet  delà  part  de  lynos  ûnliécilcs 
et  voluptueux,  etc.,  etc.  Le  grand,  l'incontestable  mérite  de 
l'auteur  de5  Lettres  sur  lu  itstc  cinle,  c'est  d'avoirsu  donner  , 
un  tour  original  et  piquant  à  toutes  ces  déclamations,  à  tous 
ces  Heax  communs  vieux  comme  le  tiio;<de  ;  c'est  d'avoir  su 
en  rajeunir  la  forme  à  l'aide  d'un  style  teste ,  indsif,  piUi>> 
resque,  mais  peut-être  trop  évidemment  calqué  sur  eèloi  de 
Paul-Louis  I  111  r  j  r  i ,  u  t  aiili  e  c m.] .Idétaire  qui  lui  s4M-vit 
de  naodèle,  «l  qu  il  ne  lera  point  outiller.  Le  comble  de  l'ha- 
UMè  de  ta  part  de  H.  dcCorroenin  dans  la  guerre  adianiéa 
et  toute  personnelle  qu'il  fit  au  prinea  qui  pouvait  à  iMHi 
droit  se  dire  le  représentant  des  dassca  Murgeoisea  sur  i» 
Iri^ne,  ce  fut  de  s'adresser  aux  sentiments  égoi.sti-s  et  envieux 
qui  sont  par  Uws  |iays  le  propre  Recette  caide.  Il  |>an  int  al- 
iment à  lui  peraitader  qu'il  était  bon  et  utile  de  bire  œm- 
prendre  an  roi  de  mn  choix  qu'elle  entendail  expressémeul 
qa'il  rcilàt  ua  roi  huunjeuis;  à  faire  cndre  k  ta  hMarfroi* 
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ne<|Hcai,  par  nvilhnir,  ta  rliainbiv  du  ilé|iuté«  votait  dix-liuit 
■rilMoM  de  Mate  civile  à  1'^  des  331,et  cooMalatt  à  ce  que 
l^ra^MM  de  JolMtValMirtl  de  te  gnuideiir  et  de  le  |MiB|w 

qiti  f^oivcnt  Htc  Ip?  ntlributsde  la  monarcliî»',  on  verrait  iii- 
foilliWetncnt  »e  rcconslilucr  aux  Tuiluics  une  ari&locralie 
nobiliaire,  qui  l'aurait  bicntiM  reoTuyée  h  st  b  tiitiques 
flt  US  ofOece,  elle,  aea  Jeunes  gens  et  ses  demoUeiles. 

Jkma  ûUhM  qoe  dan»  eette  discuwiait  les  ministres  de 
I/ini^-!Mtilt;ipf>  avaient  man<]ué  de  dignité.  Nous  pourrioot 
cit«r  viiigl  lailM  à  l'appui  tl*;  cette  assertion;  nous  nouscon- 
lenlcrons  de  rapp<;ler  l'étrange  complaisance  qui  tes  |x>r1a  à 
IburBir  àitciiainl>re  le  compte  minutieux,  détaillé,  par  rraocs 
«teenUnafla,  deedHersscrrieeedehmdaon  du  roi,  afin  de 
justifier  le  dilITrc  de  l'altocatioa  par  eux  réclautéc.  Il  y  avait 
autant  de  ba^os<.c  h  entrer  dans  ces  détails,  que  de  mesqui- 
nerie et  de  pelitcsse  à  les  discuter.  M.  de  Coniienin  en  sut 
nerroUeusemeat  tirer  parti  pour  jet^x  à  pieines  outius  le 
iMtonieeiir  cette  wywWdwilil  avait  juré  la  ruine.  Ses  plai- 
n^intfrie'^  âcre<t,  mordantes,  ses  raiUcriesimpitoyables,  avaient 
d'aulniit  plus  beau  jeu  sur  le  terrain  d«s  chiffl'cs,  qu'elles 
étaient  A  ra<lres-;"'  ■rmi  [n  incc  qui  savait  parCaitctni^nl  ronip- 
ler  et  qui,  ses  amis  euk-uiâiues  en  eoiivieniiefit ,  avait  le 
Unad  déÂot  de  trop  aimer  Pargent ,  noû  certes  à  la  ma- 
nière des  bourgeeis,  pour  l'accumuler  dans  ses  coffires  et  en 
foire  cnraite  de  Aons  et  stlr«  placements ,  ainsi  que  le  don- 
isait  trt  s-t  laircraent  à  entendre  M.  de  Corrocniii,  L  qui  l, 
d^aUknn,  n'en  croyait  paj  un  mut,  mais  comme  ii.uyen 
pàuMtf  tafriOftle,  «n  politique;  d'un  prince  qni atUdiait 
dès  lors  une  importance  extriOM  à  Moir  une  cassette  too- 
foursi  bien  garnie,  et  qui  «ouTenI  enoonrat  de  gaieté  de  cœnr 
le  reproche  d^avarice,  [■uur  ne  paa savoir  i^ipitiJci  ,hssi7.  vite 
devant  Ice  exigences  de  certains  gros  bonnets  de  l'opf'osi* 
IIbb  ,  «t  ponr  trop  mardiaoder  te  pirii  ipillB  eatendakaHirer 
d'une  apostaste  de  plus. 

Les  Lettres  sur  la  Uste  civile  obtinrent  un  immense,  un 
Incontestable  surcès  de  scandale.  Il  en  fut  de  mdue  d'un 
aniM  paoq^ilet  de  M.  de  Cunueniu  iutitulé  :  Très-humbles 
JlBWOllfnillfïTt  «filfmoii  an  sujet  (Tune  Compensation 
d'un  nouveau  genre  que  la  lUte  dviU préiend  établir 
entre  quatre  millions  qu'elle  éM  m  Traor,  et  quatre 
millions (fue  !c  Tresorne  lui  doit  pas  (Pari-i,  t«:;s;i,  laiK  «■ 
A  propos  d'un  projet  présenti^  |>ar  le  ioiuij^tèrc  pour  obtenir 
la  liqaldation  de  certaines  r<'i>ctitions  élevées  par  h  lista 
dVile  contre  le  Trésor.  L'effet  en  Ail  Ici,  que  le  gouverne- 
ment ,  reculant  devant  te  daillMir  de  lutro  provoquée  tout 
au-vsitAt  dan»  l'opinion  i»ar  ce  brtilot,  ne  crut  rws  devoir 
donner  suite  à  ces  réclamations.  On  ne  compte  plus  depuis 
longlcnipe  lee  édiHon  de  ces  diverses  brochures,  toutes 
Mturéesde  fld,  toutes  leropliei  de  penooMlilés,  où  la 
liaio^  ardent?  «le  l'auteur  pour  te  roi  dea  banteadea  perce  à 
diaque ligni-  •  f  donne  lilire  carrière  dans  cliaque  phrase. 
Il  ne  faudrait  i>a&  ecpeivdant  s'exagérer  le  cliiiïre  total 
et  féal  des  exemplaires  qui  en  furent  mis  en  drculation. 
Ainsi,  quand  on  voit  en  tête  de  l'édWon  de»  Lettres  pnUiée 
en  IMS  figurer  en  gros  caractères  eiNe  menifall  :  vncr* 
DEOxiiaB  liiiTioN,  il  nV<^t  paç  imiili  de  savoir  que,  soit  ca- 
price, soit  calcul,  jamais  l'auteur  ne  conMntit  à  ce  qu'on 
IMtt  plus  de  »ti//e  eacmpMres  à  la  fois  de  ses  divers  ou- 
vn«w.  Quand  <•  nHikr  d'oeoiplaires  était  vendu,  il  ra-- 
uiettaft  son  trvwM  fOr  te  chantier,  aiguisant  et  «ailaal 
fois  SCS  [jlirasesà  nouveau,  et  à  l'occasion  y  ajoutant 
dcâ  considératioos  empruntées  aux  faits  et  aux  qui^tiiHis  du 
moment.  Cas  addUteoSp  toujotii^  soignotscmcnt  communt- 
quées  d'ataveeauK  jMirwwk  da  lloppgsilion,  qui  a'eiuprcs- 
aalent  de  les  servir  eamane  primnti'f  i  kum  abounos, 
étaient  h  In  x  lins.  Si  elles  donnaient  plus  de  saveur  et  de 
{liquapt,  partant  plus  de  prix  à  l'édiltoa  la  plus  récente,  leur 
rapraduction  par  les  journaux  en  fain^iit  oomuie  autant  de 
t  gratuites  bleu  propres  à  anViandtT  l'acheteur  n-slà 
I  atef*  indificrent,  et  qu'un  succès  constaté  \m  de  m 


nombreuses  éditions  successives  devait  finir  par  arracticrè 
son  apathie.  Il  n'y  avait  paa  te  spéculation  en  vue  d'un  luci* 
vulgaire,  puisqu'oa  aaaara  que  te  plus  grande  pMtto  àm 

f i-THluit  des  Utlres  sur  la  liste  civile  fut  employé*  par 
i  auteur  en  a-uvrcs  de  bienfaisance  U),  mais  sp^ulatton 
d'influence  et  de  popularité.  Aussi  était-il  vraiment  inbti- 
gable.  S'il  fardait  toujours  à  te  chambre  un  aBano»  prodoart. 
Il  aTca  dédoomageail  amplemeut  au  ddiora  ;  al  II  «al  pM  d« 
qnestrons  successivement  déhriîtiir^  h  Iri  tribune,  de  1831  a 
1H47  ,  aa  sujet  desqn*41es  il  n'ait  tfoiao  ntoyen  de  dire,  lui 
aus.si,  son  mol,  i  l'aide  ti'articles  insérés,  tantôt  dans  lion 
Sens,  tentât  dans  U  PojwAure,  tantôt  dans  te  Courrier 
Frmtoi**  onjoar  dans  te  «cm»  tÊiêpatâmt*,  va  unlre 
dans  la  Gazettr  drt  Tribunaux,  dans  la  Rr.  -nrdr  Jurispru- 
dence, ouencoit  data  La  TMmis.  Il  éLail  rare  d  ailleurs  que 
Ix  ,\alinnal,  La  Tribnneou  La  Ut/orme  reproduisis»«iil  in 
extenso  les  diverses  élncubrations  de  Botre  pubUdste,  ^fà 
jamab  non  plus  n'avait  dteecteaiawl  wbbmw  t  teur  publMlé. 
Seulement,  ee^  joumattx  !«  croyaient  obligés,  par  i*{;ard  iiour 
les  frères  e(  amis,  d'en  citer  toujours  quelques  Iraj^menla 
plus  ou  moins  étendus.  Cette  ali  nii  ui  d'un  càt^,  et  cette 
froide  réserve  de  rsutie,  s'ex|tiiquent  un  peu  par  Tindépen- 
danca  dea  opinioa»  de  M.  de  Cormento,  mab  surtout  par  au 
prétention,  beaucoup  trop  visible,  de  constituer  dans  Tcippo- 
sition  républicaine  une  individualité  tout  à  faits  part,  préten- 
tion ipii  blessait  aussi  bien  l'orgueil  dea  (oiailtraaipav  ^Ut 
celui  des  cutotteurs  depipes  du  parti. 

Quand,  en  tWO,  Loute-PhUppa  marte  son  secaud  Ma, 
M.  le  duc  de  Meniou  rs,  à  une  princesse  de  Cobourg-Ko- 
Uary,  il  en  prit  prétexte  pour  saisir  la  chambre  des  dé|Mités 
d'un  projet  de  loi  qui  con>ti tuait  a  'y  [  riin  c  une  dutaliuo 
de  &O0,0O0  francs  sur  le  budget^  et  tout  aussitôt  M.  de 
Cormenin  de  revenir  à  la  charge  avec  un  pamphlet  inti- 
tulé :  Questions  scandaleuses  d'un  jacobin  amtn^  d'mné 
(Intatton,  dans  lequel  se  retrouvent  la  verre  dfroBle ,  le 

l>lt'  incisif,  le  sarcasme  p<ii(';i;i[l(,  itii[ii[ùv;[!>It\         r.-xrai  ti*- 

iisent  éminemment  sa  manière.  La  demande  d'une  dotation 
pour  M.  le  duc  de  Nemours,  alors  qu'il  était  notoire  qua 
ce  prince  devait  ua  Jour  avoir  uaa  fiirtuaa  d'aa  moins  fim- 
tre-vinçt  tnlttlons,  ttA  une  des  kurdes  tentes  dn  règne  de 

I.ouis-l'liilippe  :  t  l  fui  i  ]m  i  n  à  comprendre  CoOUDeot  te 
vieux  roi,  a|>ré>  avoir  vu,  en  i84o,  b  chambre  des  d^Hilés 
repousser  dédaigneusement  un  pareil  prajat,  ait  pn  caaaiia 
avoir  le  courage  de  te  teire  préMUtar  4  «owaa  «a  iM%  i 
propos  delà  loi  de  régence  votée  k  te  snfto  de  te  dépleraMa 
cataMroplic  du  Chemin  de  la  Rérol!',  ru  .  ii  fit-  nlu.',  I.î 
duc  d'Orléans,  prince  royal,  avait  si  misérablement  péri. 
Malesuada  (anrt)  famés  t 

Cette  question  de  la  dotation  AitaiploHée  fivt  habilemaot, 
fort  perfidement,  par  l'opposition,  k  laqoelte  te  pamphlet  da 
M.  de  C'omieiiin  m  vmi  [cn  ]»  u  i  n  rude  pour  aciicver  d« 
<lrtniire  le  |>eu  de  popidanle  qu'avait  pu  Conserver  ju&que 
la  un  prince  qui  nerdait  le  sentiment  de  ce  qu'il  se  devait 
à  luîHa«me,iaon  rang,  èaon  grand  aom  de  fiouriMa,d*a 
ipw  aea  falMt  paifiedliarct  cdoi  des  «toas  ae  Inmeatealea 
jeu.  11  en  fut  d'ailleurs  des  Quc'.fiiins  scandaleuses  rf'w» 
jacobin,  comme  des  Lettra  sur  Ut  liste  civile.  On  en  vt-ndU 
de  30  à  30,000  exemplaires;  publidté  centuplée  an  moins  par 
las  loagDOS  dtelioasqueMmaaquènatpasd'ea  teire,  à  Pans 
et  daas  tes  d<pan«neate,  tes  dKrefaea  teallte»  de  fnppaal 
tion,toujo^lrstr^s-.^t1pnti^«àrecueltli^^•t  annoncer  à  son  lie 
trompe  les  moindres  additions  dont  s'enridûssaltsuci^eséive- 
meat  chaque) 
du  TinoN. 


(Iftoca^ntMldai 
4  le  véfliA  de  déolaNr  t  m  las 
paM  aa  peK  da  «dlalioraflae  e«s  AS  wwsismMwt 
kMS  m  tefttfitf ,  M  «sr  m»  ladlcattoe,  «Hte  las  mataa  4»  AÎK* 
teau  maire*  da  défMrltMCat  Ca  taifM,  ptut  IWapnU^wto  pmr  fi 
M  bcMiMéa  Um «MaaiaMi  rafcciiiei.  (  JVste  *  le  JMtmSm». ] 
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GOBHERIN 

CM  «Iflce  MMlM^na^  titeiai  aTee  auei  de  iMuibeur,  que 
«l«|Wb  ltS4  H.  OonMabi  avait  pris  llial^tude  de  signer 
tout  ae  qui  tombait  do  sa  plame.  Il  s'en  était  pour  In  prc- 
aièrefois  «erri  dans  une  revue  politique,  La  Aouvelle  Mi- 
nerve, qui  avait  tout  ausxitât  affiché  les  tcnJance»  républi- 
Mines  ks  plv  pranooeées  «t  était  dercoua  Tocgaiie  dea 
culèm  tk  dea  baiiu*  «rknw  petite  coterie  de  ptfbllebtes 
incompris,  dont  Le  National,  Le  Iti^/onnateur,  Le  - 
Saa^LaTrifmne,  persistaient,  sous  des  prétextes  hoanéies, 
à  NfioiMetf  la  prose  vide  et  déclamatoire.  Après  qainze  mois 
4*uBa«ibliMi  à  iwu  pièi  ignoré»,  cette  Ifouvelleinnene 
nworat  AmoiiImni  ,  sans  nam.  qoe  l'ingrat  puUle  eAt 
daigpé  j  remarquer  une  ^érie  de  portraits  d'hommes  poli- 
tiques qoe  M.  de  Cormenin  avait  consenti  è  j  écrire  sous  ce 
nom  de  TmoN  ;  travail  pour  lequel,  à  Tinstar  de  Baflbn,  il 
«vtil  nia  an  pla»  twUea  maBolMiki  ét  hàvat  dépensa 
de  grnsaea  nôireemt  «t  de  patflM  perfidies  plut  eomtdé- 
rable  encore  que  de  coutume.  Tant  àc  j  i  rsonnalilés  mor- 
dantes tirées  à  brûle-pourpoint  sur  les  notabilités  parletnen- 
taires,  sur  des  collègues,  passèrent  d'abord  inaperçues.  Mais 
vojescoaibiciiie  pottaaauiaiaoa  de  a'écrierde  aon  lampa 
d^  :  jraftenf  ma /ota  UbeiU!  Cet  ntaee  artieto  «nx- 
quels  personne  n'avait  pris  garde  dans  La  Nouvelle  Minerve, 
une  fois  qu'ils  eurent  été  réunis  et  publiés  en  volumes, 
curent  le  sort  de  tout  ce  qu'écrivait  alors  le  publidstc  qui 
daiu  aee  Mtreg  sur  la  liste  dvUe  avait  porté  da  ai  rodes, 
de  d  irréparaUtt  conpa  A  réteMhwmBBt  de  Jalllel.  Chaque 
année,  pour  ainsi  dire,  vit  paraître  une  édition  nouvelle  des 
Études  sur  les  Orateurs  parlementaires  et  du  Livre  des 
Orateurs(H'^  édition,  is47);et  il  en  lutainsi  jusqu'en  1&48. 
Ea  dépit  de  llMoatettaUe  succès  de  cet  deux  ouvrage  qui 
resteront  éans  notre  lllfératnre  politique,  la  critlqoen**  pas 

].n.->--ô  que  rVy  pionnier  rtiî  nombreux,  défauts.  On  a  reproché 
[tar  i'xt^xiiplti  a  i  «lukur,  et  non  safisraisoji,  dti  beaucoup 
trop  vent  traiter  la  langue  et  la  grammaire  avec  le  laisser» 
«lier  ei  la  iaaiiliarité  d'un  grand  leigiieiir.  Il  aiTede  auwt 
trop  vUMemeot  dtndler  le  manière  de  Branldnie  et  de 

Montrît;;np,  snns  ';'ipfrr<'voir  qn'i!  ncréussit  de  lasorte  qu'à 
faire  unpasUclie,  ou  ne  m  trouvent  pas  toujours  les  qualités 
qu'on  exige  d'une  œuvre  «le  ce  genre  l)àtard.  Trop  souvent 
auaai il  lut arrivedecooiondie  la  langpediirègnedfl  Louis  XIII 
afiee  celle  da  Midème  «iède;  anâchroniannea  de  style  qui 
choquent  d'autant  pin',  qni^  rin^.ï:int  rVapn^  -  on  le  voit  rtî- 


vcnir,  quelquefois  sjns  trau^ilioE  aucune,  a  la  phrase  bril- 
lante et  nombrru    drs  rlu  tcurs  de  l'époque  impériale. 

Ilepuia  douze  ans  M.  de  Cormcoia,  s'il  était  toqjours  ea 
boite  MX  atleqvee  et  ans  taaollea  lea  piiia  provoqnanlee  de 
la  part  de  la  presse  ministérielle,  jouis^^iit  en  revanche  d'une 
imînense  popularité  lima  le  parti  républicain ,  quoi  qu'en 
pussent  dire  ou  (icnscr  certains  meneurs  impatients  de  toute 
cspèee  d«  upériorilé  et  surtout  de  celle  du  talent,  lorsqu'il 
lid  arrtfa  de  Heiaer  de  temenièra  hplna  gnT«1ee  prijugés 
politiques  de  h  Rran<1p  majorité  de  «es  amU  et  adiniratcun;, 
à  propos  <le  la  oature  dta»  rapjMjrts  qui  doivent  exister  entre 
r£tat  et  le  clergé.  Les  idées  qu'il  essaya,  dès  i»iu,  de  taire 
préffiloir  aor  cette  queitkuit  ao  lieu  d'être  Gompr^  Goaune 


lui  !f«;  plus  injitriciix  «^otiprons parmi  le  plus  $^and nombre  de 
ceux  qui,  U  >  eiilc  cucure,  t:x.al talent  son  patriotisme  immaculé 
et  le  tenaient  pour  l'une  des  gloires  de  la  démocratie /ran- 
çaisel  11  était  alm  (probablement  son  opinion  a  cliangé 
depidsl)  de  eem  «M  pemaat  qu'en  recevant  de  l'État  un 
Balair*?,  le  rJeraé  n'a  pas  ponr  cela  abdiqné  toute  Indépcn- 
«iancc  ,  '  t  quf,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  à  l'ultramon- 
i.iîii'-rm',  i]  ne  faut  |i.:is  transformer  le  gallicani  nu'  ru  ime 
manière  d'anglicanisme  qui  fasse  du  représentant  du  pouvoir 
temporel  en  France,  quel  qu'il  soit,  le  chef  véntnble  et 
Joaqu'à  un  certain  poinLiabilliblede  l'Église  catholique.  Celle 
opinioo  lui  fit  prendre  la  défense  de  l'évéque  de  Cknnont 


que  contre  les  dameurs  du  parti  liMml  dcmamlaiit  à  grands 
cris  que  l'enseignement  des  séimuaius  tût  soumis  à  k  ittt- 
vetllancedo  l'Université,  comme  relui  ilc  tous  les  autres  étft> 
blisserocnts  d'instruction  publique.  I.a  querelie  albuit  lo^ 
Jours  s'envenimant  davailtege,  M.  de  Cenneolil»  eoBséqaeit 
•vee  lut-mâme,  fut  encore  amené  à  prendre  la  d'fen  <<  des 
Jésn{fe8,doat  l'intolérance  de  l'esprit  philosophique  rétJamail 
l'cr pulsion  du  territoire  français.  Les  lirochures  qu'il  publia 
l'une  après  l'antre  sur  ces  irritantes  questions  ;  Oui  non  / 
au  stùet  des  uttramontainsetd«sf(aUam$,  et  #teif  fimt 
(lt4ft),leiieathantementaocuserdetrahi6on  et  d'apostasie 
dans  on  perd  efe  la  hatae  du  christianlune  et  du  prêtre  s'allia 
toujours  instinctivement  à  la  haine  de  toute  espèce  d'ordre 
social  régulier.  Sentant  sa  popiUarité  lui  échapper  décidé» 
meal,  Nuteur  demanda  k  la  philanthropie  des  compensei- 
tions  pour  la  perte,  irrépenble  de  cette  vaine  fumée.  Ses 
Dialogues  dê  Maître  PUrre  et  se»  Entretiens  de  ViUag* 
(8*  é.lition,  1847)  le  posèrent  m  préoccupé  mmn- 

tenant  avant  tout  du  soin  d'éclairer  et  de  moraliser  les  classes 
inférieures;  mais  qui  ne  sait  que  jamais  aucune  de  ces  pn- 
blicatidns-là  ne  v»à  eo»  «diesee,  et  que,  si  excellentes ,  si 
pratiques  que  patneat  Mr»  les  Idées  qu'on  y  expose,  elles 
n'amendent  rien,  ne  rtirri^'.'nt  un  ivri'i^ne^ pssnpuea* 
seux,  et  ne  tont  pas  fermer  un  seul  cabaret  1 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  devait  s'accompUr 
enfm  l'écUpse  totale  de  la  ladieose  earéole  qui  pendant  lo«^ 
temps  avait  entewé  ce  non  alclnr  i  la  démagogie. 

Aux  élections  générales  de  1846,  M.  de  Cormenin 
trouva  pas  un  seul  collée  électoral  qui  se  chargeât  de 
renvoyer  l'ami  de»  jésuites  au  Palais-Bourbon.  Afin  d'y 
rentrer»  il  loi  fdlut  attendre  la  révolntim  de  dénier  et  les 
âedioitt  peorla  C(nHlItoante.I«iiaitageiinivarMlleTengca, 
it  est  vrai,  des  dédains  des  électeurs  censitaires;  son  nom 
sortit  de  l'urne  dans-  quatre  endroits  b  la  fois ,  à  Paris ,  à 
Marseille,  à  Auxerro  et  à  Lavai,  et  Pusenbléc  lui  fit  méoie 
la  poiiteaie  de  l'élire  pour  l'im  de  aas  vioaiMésidaitk  Teint 
el  sl^es  bonnennt  L^aintadeas  .^lentiii  se  vR  bieotdl 
dépi«5é  de  cent  piques  par  les  mTivfHe*  idoles  de  la  foule, 
par  les  orateurs  et  les  docteuni  du  socialisme,  du  commu- 
nisme, etc.,  dont  les  principes  et  les  actes  fipirent  par 
l'cflrajer  iuinménie  et  par  lui  Ciire  Siire  les  pins  séneoses 
rélleiloas.  Bb  temps  de  révolution ,  on  ne  possMe  pas  long- 
temps impunément ,  en  terres  et  en  forêts  au  soleil ,  trente 
bonnes  mille  livn^  du  rente  ;  et  avec  cela  on  arrive  bien  vite 
h  être  un  aristo  ni  plus  ni  moins  que  les  exploiteurs  du 
paavre  penple,  leskpritUégiét,  les  monopo/eun,  les eqpi* 
f olUJieff,  ele.  M.  de  Oennenin  se  rangea  donc  è  ee  nO' 
ment,  et  avec  autant  de  résolution  que  de  sincérité  de  con- 
viction ,  parmi  les  conservateurs.  ..  de  la  propriété.  Certes 
ce  ne  sera  pas  nous  qui  l'en  blAmerons;  mais  k  ce  mon)«nt 
aussi,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  l'opinion  pu* 
Mlqne  se  nitè  In]  demander  m  eempto  sévère  de  eenpaMé 
dlioramc  d'opposition.  Cestqu'nn  se  sentait  involontairrment 
ému  de  pitié  en  présence  de  U  ruine  si  complète  de  cette 
famille  d'Orléans,  que  pemlant  dix-huit  années  il  avait  pour- 
suivie de  ses  insultants  sarcasmes;  c'est  qti'on  rt^rettait 
netnienant,  k  régal  d'une  mauvalet  aeHon,  les  Idels  de  piielé 
ouïes  sourires  de  satisfaction  auxquels  on  s'était  laissé  aller 
en  les  écoutant.  Comme  il  était  certainement  l'un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  ;i  ce  grand  naufrage,  on  se  prit 
à  examiner  A  tous  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  en 
arriver  k  aes  lins  étalent  bien  de  cent  que  peuvent  avouer  et 
I>erm6ttre  la  cnnscienre  et  la  probité.  Or,  quand  la  lumière 
se  fut  faite  sur  la  véritable  situation  de  cette  liste  civile  que 
M.  de  Cormenin  avait  incessamment  d(^nonc«'e  à  la  nation 
comme  entassant  dans  ses  coffres  le  plus  clair  du  produit 
des  sueurs  des  mallieureux  prolétaires ,  on  reconnut  que, 
dans  l'emportement  de  sa  haine,  il  avait  été  bien  au  delà  delà 
vérité,  ^  qu'il  ne  s'était  pas  fait  faute  de  calonnnier  un  prinee» 
rédeil,  ponr  iionveir  eNer  dcnwnder  «m  «ilk  k  rikagMim^ 
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1  cnimiatcr  émise  cents  nAsénXAe»  fnuin,  et  ne  les  trou- 
vant même  pas  uns  difBculh'.  L.oub-Pliilip|)e  plaçait  si  peu 
ïti  économies  tie  m  IHte  ciTil«  «lans  les  Kamiue*  étrangère*, 
comnnetanl  de  gcu^  dni  .'Mt  !  h  gli-itnii  le  croire  sur  la  foi 
des  pamphlets  Je  M.  de  Connenin,  que  ra.Siteinbl(fc  nationtle 
4lle«ntae  flltoUigre  do  lui  roter,  à  titre  de  secours  provi- 
jolrv  ,  ana  aimune  à  prétever  sur  le  produit  île  ses  biens  per- 
•onMlt  fra|ipé«  àa  s^fcpiestre ,  mais  dont  elle  n'eut  jamai* 
Vidée  de  le  dépouiller,  r  i  i  p.  irrt.int  que  telle  cflt  été  la 
couéctuence  logique  à  lirer  de  tout  c«  que  Tuuoa  avait  écrit 
m»  r^de  d'une  constHnfion  qvA  pcwiMBaR  li  Iberté 
prHque  absolue  de  la  praiM. 

Désipé  pour  faire  pAiHedii  oomité  einifé  il»  rédiger  la 
foineiise  constitution  de  IMS,  M.  de  Cormenin  ftit,  û  l>ien 
dire,  avec  M.  Armand  Marrast,  le  vi^ritable  père  de  cette 
«nvrR  difTorme.  Pendant  longtirii])s  on  le  vit  si  fier  de  sa 
part  de  paicnUté  dm  le  pacte  aocial  qui  devait  iiD)M*Acr 
pour  toujonrs  h  ftmM  lé|iaHieai»e  au  gouvernement  de 
notre  pay'i,  que  pour  sa  satislaction  personnelle  et  aussi 
pour  ea  faire  Itommage  à  quelques  amis,  il  en  Tit  tirer  nn 
certain  nombre  d'exemplaires  oii  se  trouvent  imprimés  en 
roiffe,  àla  manière  des  missels  et  des  antiphonaires,  toutes 
les  plirsses,  Inos  les  mots,  et  jusqu'aux  points,  aux  vii^ules, 
qu'il  pouvait  revendiquer  comme  lui  appai tenant  en  propre 
dans  Tiruvre  commune.  Cette  édition  de  la  constitution  de 
IMS  ««t  aujoord^ai  du  nombre  de  ces  curioiiUi  Mblio- 
grajiliiques  dont  bien  peu  d'amateurs  peuvent  se  passer  la 
Âatoisie;  et  en  raeevte  que  pour  se  la  procurer  je  ne  sais 

plus  IriTil  .'1  (lit  Tf.rUr.'  ins'iu'à  I"'Olivrr's  ';tf'rllnp,.  1T.  de 
Cormenin  à  celte  époque  faisait  remarquer,  avec  un  or- 
HMil  bien  excusable  cliex  un  tateor,  qoe  les  idées  les  plus 
•vwMéee  de  celte  coDsUtBlioo  provenaient  de  aoa  crû.  11 
av^  mCnie  WlOy  dit>4Ni,  qne  ses  collègues  nodAassenl  sou- 
vent ranlenr  de  SOU  sèlc  démocratique  ;  et  c'cst  h  rt".  j .  îiles 
collisions  d'amoors  propre  ci  de  prétentions  qu'on  nttri- 
^  bua  dans  le  temps  h  parti  qu'il  prit  de  donner  avec  éclat 
n  dftaiMiita  de  nerobre  do  ooonité  de  coMtil«lioa,qadqne» 
'flunsealcBnit  avant  que  celnl-d  eittenniniaoïiUioricux 
enlknteinent 

Cette  constilntion  de  l84Sajant  réorganisé  le  conseil  d'É- 
tat, dent  les  fonctions  étaient  déclarées  incompatibles  avec 
crilee  de  législateur,  M.  de  Cormenin  dnt  s'y  laisser  dépor- 
ter à  UtrtéitpéckUUé  fsmmtestée,  quelque  envie  qu'il  eût 
d'ailleurs  de  re&ler  à  l'a-^'etTihli^c.  Désigné  par  le  sort,  quel- 
ques mois  après,  pour  faire  prtie  du  roulement  annuel  par 
suite  duquel  le  personnel  de  ce  corps  devait  successive- 
mnt  te  naouTcler  et  ee  tedtopar  par  l'élcctioii,  U  se  pré- 
«enla  flni  UralQanNnt  daae  «Bverses  roealHét  a«x  ékcteiirs 
du  suiïragennivcrsrl,  h  IVpnqne  des  élections  générales  pour 
la  législative.  Sa  »ndulature  fut  repoussée  partout  avec 
perte;  et  il  se  vit  dès  lors  condamné  à  rester  simple  specta- 
teur des  érénements  pcsulant  les  trois  années  1849,  is&oet 
1S&1  ;  sa  réslpiatioa  fMdVmeuri  molm  mérllefre  qu'en  ne 
pen'^.c-ar,  comme  tant  d'autre<i,  il  rompfnit  Nen  prendre 
DUC  éclatante  revanche  en  i^bl.  La  Journée  du  7  Décem- 
bre IftSl  fut  donc  impuissante  à  détruire  les  convictions  ri^- 
puUicaineB  de  M.  de  Cormeaia  ;  et  longtemps  encore  il  pro- 
feeia  avec  fadfgnaflon  contre  le  coup  dTOI  «pd  avait  mis 
à  néant  sa  chère  constilrlinn  Comme  tant  d'antres  aussi,  il 
ne  doutait  pas  alors  que  U  i  rance  entière  allait  se  lever 
I>our  la  défendre.  Mats  si  le  ponvernemcnt  royal  s'était 
écroulé  par  suite  de  la  profonde  déconsidération  où  il  était 
tombé  dam  l^ipiaion,  ea  peut  dire  qu'à  toa  tonr  la  répu- 
blique périt  sons  le  poids  du  mépris  mêlé  de  d(^o(it  qu'inspi- 
raient au  pays  les  actes,  les  doctrines  et  jusqu'à  la  personne 
ni^me  des  individus  qui  dans  un  moment  de  surpri>e  avaient 
réussi  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême  en  it»46. 

On  Comprend  quel  décearageroeat  M.  de  Cormenin  dut 
éprouver  le  20  d&embre ,  quand ,  au  lien  de  la  formidable 
insurrection  sur  laquelle  il  cotopuit ,  il  kii  fut  démontré , 


à  n'en  phtt  douter,  que  la  ntac»  liattaR  âe»  maiaa  ft  la 

chute  de  la  constitution  d«  tS48,  et ,  cédant  h  un  entraîne* 
ment  bien  moins  irrédéclii  qu'on  ne  penfte,  s'estimait  heu- 
reuse dVtre  enfin  df'b.irrassee ,  nimporte  à  i[ui  l  |irii,  flr^ 
hommes  qui  lui  avaient  fait  ce  beau  préseut.  Ce  qu'où  a  plus 
de  peine  à  comprendre ,  force  nous  est  d'en  convcoir,  c'est 
ia  brusque  et  complue  révolution  qui  s'opéra  alors  fiant 
toutes  le»  idées  du  père  do  celte  même  constitution.  Ceci 
prouve  bien  que  les  conversions  aoat  lotllonn  Ull  cOeta^' 
cial  de  la  grÂc«  d'^  haut  l 

Depuis  longtemps  on  avait  appris  h  quoi  s'en  tenir  sur  la 
vertu  de  tons  ces  cbampioBa  de  la  Hberté,  tIe  tous  ces  in- 
corruptibles défeaseim  dea  droits  du  peuple,  qui  depuis 
vii)gt-i  In:[  nnscncorobraient  lavoie  puMiii'u;  ;rt  nn  '-.ivriiiips 
moyens  immanquables  à  em|>luycr  pour  avoir  bientôt  rai- 
son des  plus  ardent&  démagogues.  Personne  donc  ne  témoi* 
gna  d'étoaneneol  à  la  vne  des  nombreuse  métamorphosée 
qtd  s'opérèrent  alM*  dans  les  rangs  des  républicains;  en  li- 
sant, par  exemple,  dans  le  ^/oni/ej(r,  quelques  mois  pins 
tard,  le  décret  qui  appelait  M.  de  Cormenin  à  faire  partie  du 
conseil  d'État  réorganisé  nua  Ibb  de  ploa»  et  aft  11  lai  cat 
dunné  d'avoir  pour  collègues  non-seulement  quelque i  nm 
de  ses  anciens  amis  jwlitlques,  mais  jusqu'A  un  ministre  de 
Lou;s-PIiilip|ie,  M.  l'ersil  lui-même,  qui  il  y  a  di\-lutit  i'^, 
dans  l'ardeur  de  son  zèle  dynastique,  lot  volnntiers  venu 
demander  à  la  justice  la  tête  de  l'auteur  des  Lefires  sur  la 
liste  civile,  comme  atteint  et  ooovainca  de  ComjljtCtM 
rate  dans  quelque  conspiration  en  attentat  contra  fbrtirv 
de  rhr.ies.  O  grande  politicpir  ite  !.i  conriliatinn  ,  voilà  de 
tes  coups,  et  j'avoue  qu'ils  confonrienl  uia  raison!  Oon- 
bien,  d'ailleurs,  ne  poorrais-je  par  vous  en  citer  qui ,  apréa' 
avdr  été  orateurs  Grénéliq^ee  de  claba  en  1848 ,  cl  afita» 
leurs  populaires  }usqn^  f  décembre  issi ,  ce  aontcBH> 
rertis  k  bien  meilleur  compte  encorcî  Kt  nvM,  rvyef,  te- 
telUgtlet  Et  nunc,  popiUi,  enidimini! 

CORMENIN  (Loois,  baron  de),  fils  du  précédent,  ai 
À  Paria,  en  ISM,  débuta  dans  le  JonraaIiaaM,  en  18«f , 
comme  eodalierateurde  la  Prou,  oA  fl  tint  llbiMrfai  ia 
fcuill*  ton  ppTifhTit  une  absence  de  M.  Théophile  Gautier. 
A  quelque  temps  de  là,  le  baron  Louis  de  Cormenin 
s'enrôla  dans  la  petite  pléiade  qni  rédigeait  L'Événement, 
pile  satellite  de  la  feuille  de  M.  Émile  Girardia,  maia» 
en  ravmclM^  Jonmai  offldel  de  M.  "Vfctor  Hogo,  Plaa- 
tru^i  -nt  à  l'aide  duquel  cet  nnrirn  p;^tr  de  France  de  Loufv 
l'iiiiippc,  converti  désormais  a  la  itpublique,  comptait  m» 
(aire  élire  Président  en  ISOî.  Ceci  revient  à  dire  que  /,'/.- 
véntment  était  fua  des  adveisaires  les  pku  violenta,  les 
phts  provoquante,  les  plus  peraotUMlt  de  Uwla  Wapeiêea. 

part  active  qoe  M.  Louis  de  Cormenin  prit  à  la  réaction 
de  ce  Journal  du  soir  le  fit  ranger  dès  lors  parmi  les  jeune» 
publicistes qui  avaient  le  jtlus  d'avenir;  et  jusqu'au  dernier 
roomeat,  d'aUleun,  U  demeura  fidèle  à  ses  premières  oon» 
TicHons  poBtIquee.  Oa  en  retrouverait  an  besoin  rédao, 
afTaibli  sans  doute,  mais  liciicment  perceptible  encore, de» 
les  article  purement  littéraires  ou  philosophiques  qu'il 
fournit  à  la  Revue  de  Paris ,  recueil  dont  il  est  l'un  des 
propriétaires  fondateurs,  et  qui  nous  a  tout  l'air,  dans  ses 
allures,  de  faire  aaaex  pea  de  cas  dea  eaBoaraganacila  ém 
ministère  d'État.  Aussi  h  jeune  démocratie  ne  laisse-t-^le 
pas  que  de  sa\oir  gré  à  M.  Louis  de  Cormenin  de  la  con- 
trainte qu'il  a  di"!  se  faire  quand  il  lui  a  f;iHti  n  ler  an\  ob- 
sessions du  pouvoir  actuel  en  quête  de  plumes  capable*  et 
exercées,  et  accq>ler  les  fonctions  de  rédacteur  en  cbef  da 
JUonitettr,  journal  officiel  de  VEmpire  Fronçais.  Amai 
bien,  ces  importantes  fonctions,  M.  Louis  de  Cormenin  le« 
partage avLt  un  autre  réilacleurde  l.'l-U  êneinent,M.  Tiir^ïn 
l'aréoaaute.  le  même  qni  vingt  l'ois  se  lit  fort,  dans  oe 
journal  et  dans  tos  cotaimes  de  cdui  de  M.  Girard  in ,  <rap- 
prendre  quelque  jour  h  ses  contunporains  h  diriger  un  ballea 
aussi  facileaicnt  qu'un  Gacrc,  et  qui  est  borame  à  HÉlr  • 
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fmpu.  Vm  portant  l'autre,  ces  d«n  jMM  IéImiIi  ne 
pmnatwmgm  d'aUer  haut  et  loin. 
COBMIBHyDoai  rulgaire  du  sorbus  dome9tlea(vojfes 

Sorbier  ). 

CORHONTAIGNE  (Locts  oc),  hm  de  no*  ploa 
célèbres  iiigébieun,  aaquit,  vers  169S  ou  16M,  k  Strasbourg, 
tH  mounit  le  20  octotee  t7U.  EaM  de  bonne  beura  dan» 
le  corps  du  génie,  il  détint  iniréclieMe-«anip ,  apr^  aroir 
EU cr<'^si veinent  paaaé  par  tous  les  tjradr':  inteniiAli.ilrfj--  et 
avoir  assixté  à  la  plupart  des  aiégcs  importints  qui  cureat 
lieu  dépote  1712,  c'est-à-dira  depuis  ceui  de  Landau  et  de 
Kribonii,  juequ^CB  174».  En  17X4  û  Meitëlédiafg^,  coaame 
iBKMenrenclicf^deledhfeetfoii  deeaMgcBdePhlIippiitwurg 
et  tîf  i  nrbach.  Les  gran<ls  om  rages  ig'ouléâpar  Loui  xv 
aux  places  de  Metz  et  de  Ttnon  ville  furent  construits  sous  ses 
ordres,  et  on  lui  est  redevable,  dans  la  construction  des  for- 
tlicelieiii,  de  bon  aonibie  de  perlBcyomienMali  importants. 
CVrt  etaal  qa^  rênaalt  à  aonilnire  lee  eMwpee  en  lusçon- 
Berie  à  lâ  raede  l'ennemi  éloigné  et  à  le  forcer  air  i  ,\  "ni 
approcher  pour  les  battre  en  brèche.  Il  augmenta  aussi  la 
saUlie  des  demi-lunes ,  et  donna  plus  d'Importance  aux  ré- 
daila  dee  demi->luiee  et  dee  nleon  d'enaes  rentrantes,  il 
avril  eom|MMé  n  iieei  smid  mmbre  dVmTrages,  dont  on 
avait  fait  Je  nombreux  extraits,  avant  que  M.  Bayaid,  ofiirif  r 
du  génie,  en  donnât,  en  1806,  une  édition  complète  en  trois 
volonies,  qui  forment  un  manuel  complH  d«  Tofllcier  du 
t(i^l^fmai«t  ^||^\^^MémortolfottrFJMapl*^U$P^a• 
mf  le  eeëood,  le  iUmorkd  pamr  ta  IMffiuutëetFiatet  ; 
le  troisième,  le  Mémorial  jmr  I»  flNfOlORfioii  jMnaa* 
nente  et  pastagère. 

CORMORAN,  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  lotipal. 
mes,  del'ordre  dee pataiipèdei.C«riiioniii est  na •ombre- 
Ion,  qui  signifie  eoneam  «oriia.  Cm  ohean  eal  4U  ainef 
nommés  à  ai:--!'  tîp  la  couleur  plus  ou  mwnî  noire  (jiii 
domine  en  gtiural  dans  le  .lysteiuc  de  coloration  du  plu- 
mage de  la  plu|>arl  des  espèces  de  ce  genre.  C'est  Piine,  et 
non  Aristot^  qui  était  désigné  soi»  le  oom  grec  fkalacro^ 
eenut,  eVsûk-dire  eordeon  «Aaiwe,  ane  eqièee  d'Europe. 
Les  autres  dénominations  tnT]^!nvées  par  les  oraitiiotogistcs 
\H>ar  ce  même  genre  muI  .  i"  hydrocorax ,  ou  corbeau 
d'eau ( Vieillot)  ;  2"  carbo  (Altxrl)  :  {.cut-tHre,  dil  G.  Cu- 
«ieft  d'après  son  nom  allemand, scAar6  ^  f  bidieut  (Ii%Mr 
aMt  giree,qtd  algirilie  péekmtr.  Tenta  taeepèeesde  eormo- 
rans  étant  encore  très-mal  détcmiînées,  leur  nomenclature 
nWre  point  l'ordre  de  leur»  adinitiS  lY-ciproques.  Le-->  carac- 
tères génériques  sont  :  liix  assez  long,  droit,  comprime,  ar- 
rondi en  dessus,  mandibule  KUjicricnre  sillonnée,  très» 
courbée  à  le  pointe,  l'inférieure  plus  courte ,  oblaae  et  peo 
court>ée;  narines  linéaires,  situées  à  la  hase  du  bec,  qni  eft 
cngaf^  dans  une  petite  membrane  :  celle*ei  lYtcnd  sur  la 
gor^,  qui  e  ^  nu;  ,  jînsi  que  la  face;  jiitNls  n  I  i  !  ^,  courU, 
retirés  dans  l'abdumcn,  quatre  duij|ts  réunis  par  uue  seule 
■tembrane  ;  l'ongle  du  doigt  intermédiaire  dentelé  en  scie , 
celui  de  derrière  s'articulent  «a  dedans,  l'eaLlériaor  le  pios 
long  ;  ailes  médiocres,  queue  nmde. 

I  >  <  ina  ur.  des  cormorans  les  rendent  à  la  fois  utiles  et 
nuisible!»  a  riioninte.  C«  sont  de  grands  oomoramaleura  de 
poissons,  siulout  de  ceux  de  riviéra  et  des  étangs,  dont  ils 
font  le  Oéeu ,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  séjourner  long- 
temps dans  on  même  lieu,  i^  plupart  de  ces  oiseaux,  bons 
Toilier'^  >  t  yj:<mh  nageurs,  poursuivent  les  poissons  avec  une 
npiiii(é«ktraor«liaaire.  Ils  redierclient  plus  partlculièreinent 
rangnDIe,  dont  ils  paraissent  très-friands,  puisqu'on  U 
trouve  sourenl  dans  leur  estomac.  Pour  s'emparer  de  sa 
proie,  le  connofaa  lood  sur  elle,  pkmge,  la  saisit  avec  ses 
deii\  rumt-s,  la  tran<>[>ortcjusqucauprèsdelasurfari  ilr  l'.  au. 
ArriTé  lâ,  pnr  une  nianonivie  adruile,  il  lance  en  l'air  le  |>ois- 
IPB,  qui  toinhc  la  léle  la  itreiiiièrc,  cl  les  naj^oires  coucliées 
M  arriéra,  daas  leaP«ier,trèHlilaleble,  dereésean.  Lliabileté 
dee  cumeriM  b  hi  pddie  a  M  aaise  aalnlbli  à  coobrtM 
awT.  m:  u  OMcvpjif.  —  t.  u. 


par  l'bemaM^  On  dit  mtewqa'en  CUae  le  eorméran  domes- 
tique rend  encore  au  péclietir  les  mêmes  ^ervic?^  tpie  M 
faucon  au  cliasscur.  Pour  l'utiliser,  on  lui  mal  au  cuu  un 
anneau  a-wj;  juste,  qui  l'empêche  d'avaler  sa  c  apture,  llacé 
sur  l'avant  de  la  oacelie  que  dirige  son  maître,  cet  oiseau 
s'élanc«  tu  la  proie  qnîl  epgiydt,  el  la  (apparie  ane 
Bdélité. 

Les  cormorans  vont  par  petites  troupes,  excepté  dans  la 
saison  des  amours,  penJint  laquelle  ils  sont  ct^nstaniuieiit 
appariés.  Ils  ont  la  Uculté  de  percher,  et  c'est  daas  cette 
position  qu'ils  se  livrent  au  sommeil  sur  lee  plages  désertée. 
Leurs  nids  sont  composés  d'herbes  fines,  entourées  d'un  tissu 
grossier  de  joncs.  Ils  I»  établissent  plus  fréquemment  sur 
des  arbres  que  dan«  U-^.  aûlr.K  tuosités  des  r'K  iit'rs,  et  font 
ordinairement  trois  ou  quatre  œufs,  parfiaiteuieot  ovalrai.  La 
diair  fétide  et  noire  des  cormorans  eet  M  aliment  de  al 
mauTaiie  queuté,  qa'ea  n'es  a  AU  ai^  que  dene  lee  cm 
extrêmes.  L.  Lxuaajf  i. 

rORXAC.  C'est  l'homme  qui  est  chargé  do  nourrir, 
butiner  et  conduire  un  ékphant.  Depuis  quàqu^  annéo», 
on  a  appliqué  ce  nom  eufmqui  font  le  métier  de  prAner 
ua  éctiTain,  ooeilMa,  aottdaae  laaodMé,  «oitdaulea 
ioaraaus.OM  «arloulpoarceeiiattfeemc  venoe  que  rem* 
ploi  allégorique  de  ce  terne  est  peu  flatti  m  il.  faut  être  jusl<! 
cependant,  et  convenir  que  cet  autre  cornac  ne  se  vuue  pas 
toqjours  au  service  d'une  grosse  bête.  Il  est  plus  d'un  boaiîne 
de  talent  que  reo  poorralt  dler,  et  qui  a  dA  beaaeoop  aa 
wtl»  et  fc  rKhane  de  ami  amae.  Ceat  en  pereU  cee  peut 
ce  dernier,  uae  sorte  de  profession  litiimir?  ;  il  se  crée  unti 
|N.'tit£  renommée,  qui  voyage  sur  les  t^pauies  de  la  grande, 
comme  le  cornac  sur  le  dos  de  l'éléphant.  Celui-ci  montre, 
ditHM,  beaueoup  de  reconaeiaaaoce  pour  eon  «mductear. 
Alnewbcnrfre,  poiv nieanenr de feipèca Iwnatne,  que 
les  comaes  de  nos  littérateur»  etdenoeartMei obtiennent  k 
même  prix  de  leurs  soins.  Oihbï. 

COUtV.\(iE.  Sou?  ce  nom,  on  d&igne,  dans  l'art  vété- 
rinaire,  le  bruit  delà  reipinlioa  de  «ertaiae  chevaux  h»s* 
qn'Ib  eearent  entrettast,  paiee  qu*il  balte  le  son  que  rend 
une  corne  dans  liquclleon  souffle.  On  appelle  cheval  cnr- 
ncitr  celui  qui  est  atteint  de  celte  uialadîe,  laquelle  est  très- 
difliciic  A  guérir  si  elle  n'est  iitcurable. 

CORNALIAUB  ,  pierre  ailiceuae  «ratenant  an  peu  d'à- 
lamfaMi  et  d'een,  «eloide  per  tmcféa  de  Av  en  noga  phn 
ou  moins  Intense,  passant  quelquefois  au  rose  et  à  la  cou- 
leur de  chair  ;  d'une  transparence  conim,  ax  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu'elle  porte.  Sa  dureté  varie  beaucoup,  car 
il  j  en  a  de  trop  tendres  pour  être  susceptibles  d'un  beau 
poK,  et  qui  ne  Ibnt  pea  leu  avec  le  briquet,  comnte  presque 
toutes  les  pierres  siliceuses.  Celles  de  ces  pierres  que  l'on 
estime  le  plus,  en  raison  de  leur  dureté,  de  leur  transparence 
et  de  leur  couleur,  -^iMit  appelées  onciUali  s  |i  ii  les  bi- 
joutiers; celles  dont  on  fait  moins  de  Oi»  sont  les  oc- 
cidentalM.  Lee  mlnMegMes  n'admettent  point  celte  dit- 
tinction,  parce  qu'ils  trouvent  en  Europe  des  coriulinet 
dites  orientales  dans  lee  gisements  d'agate,  et  en  Asie,  dans 
des  gisements  analogues,  des  corn  ilin  s  nfciJpnlnles. 

Suivant  l'emploi  de  ces  pierres  dans  la  bijouterie,  on 
pvnn  ttnUt  eriiei  qu(  loat  dHine  couleur  et  d'une  trans- 
parence antfonnee,ctd'iaÉbmA»is  celles  où  l'on  titMjvadei 
arborisations,  oonme dlM  les  ^le&.  Les  graveatai» 
clierciii  ut  lis  premières,  et  lai  anlwa  MBBBt  dw  bigMai  et 
dilïercutcs  sortes  de  bijoux. 

Les  cornalines  sont  infuslbles,  coolM  la  plupart  dae 
pianw  silicanaes.  Une  trèe-bauta  lempéialan  lear  Ml  per> 
dre  leur  transpamee,  et  le* nefadtlonqae  leur  euribceaéld 

ex|H5--ée  quelque  temps  à  une  llainme  lnlisineu»;*  ou  à  UD 
couraiU  d'IiydrA^éne  carlioné.  Leur  origine  est  La  même 
que  celle  des  agiiles,  des  calcédoines,  sonluines  et  anlree 
pierres  silIceiMMMi  cassure  candwide.  U»  H^wtMis  et  ks 
miMNWfs  ee  la  diapnlent  cnxwe.et  chanai  die  quebiate 

<d 
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f  ,It>  [  irtiru!k'rs  m  favfiir  <Io  sou  oftinioli;  mais  m  on  lait 
attention  à  Tanalogie  de  composition  cliiiuiquc  entre  tes 
lit  ex  (piem*  k  fusil)  cA  les  autre»  pierres  dont  on  vient 
de  pariCTi  «a  raoottMttfa  sans  pdne  qu^elles  eurent  toutes  le 
iDlÎBe  modede  Amnition,  quoiqiiVll<>!i  puissent  appartenir 
à  des  époques  fort  éloigné*»  les  uri<-s  î.  .  tret>.  Il  est  donc 
au  inoins  très-probable  que  les  cornatiuns,  ainsi  que  leurs 
congénères  siliceux ,  ont  été  formées  par  les  eaux ,  sans 
que  tes  km  eoatenaiiii  j  aotaot  intervena»  d'annulé  ma* 
•1ère.  .  Vmmt, 

N'.ln»  roltaîwrafetir  M.  naaWer  de  Ciaubry  attribue  le 
pnnci|)i^  cobranl  tle  la  cornaline  à  une  matière  de  natore or- 
ganique, fait  qui  offrirait  un  certain  int^rôt  pour  la  giV)logie, 
<■  prouvant  l'exlaleiice  de  produits  eigaoi^iiea  dau  des 
wfniBB  inpptwm. 

Une  sorte  deralcr^doine  blanchâtre  »fp^h)iw'f  fflw- 
ïneri-o  le  nom  de  cornaline  blanche. 

COU.\.'VRD,lmnel)a.s  et  trivial,  qu'on  applique  quelque- 
fois au  mari  dont  i'épouse  est  infidèle,  «H  qui  répond  au  grec 
«spatevQfdc*  On  a  cru  longiempa  qa*ll  venait  de  nnUtode 
oii  étaient  l«foas  de  cour,  les  bouffons  de  rois  ,  de 
imrler  <le<i  cornes  comme  marque  distincUve  de  leurs  gro- 
tes(|ues  fonctions.  De  là  l'épitbète  édiue  en  partage  aux 
époux  prédestinés,  comme  emblème  de  sottise,  d'inqitie, 
dlmoceaceou  de  atnpidilé.  Mais  «t  né  eo  iei0  le  savant 
médecin  Pierre  Borel ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  qui , 
dans  un  ouvrage  latin  fort  curieux,  a  invindblement  prouvé 
que  ce  nom  dérivait  tout  bonnement  cornettes  «les 
femmes,  attendu  qu'on  a  dit  d'un  mari  esclave  de  sa  moitié  : 
il  |iorle  fo  cetrwtHe ,  comme  on  dit  encore  d'une  femme 
qoiinèaeeoaflHÎriparle  boutdu  aci  :cUe porte  to  ci*> 
Mte». 

rornards  ou  eonnrds,  ancienne  confrérie  de  Rouen 
et  U'Lvreux ,  dont  l'origine  remonte  an  delà  du  quinzième 
dède,  et  qui  subsista  pendant  de  longues  ann<^,  n>taient 
pu  prédiéaMBt  une  léunioa  de  iMris  prédestinés.  Les  cor- 
irarils  aensends  étalent  de  joyeux  compères,  aisedés  dan« 
le  même  but  f\  a  p-  n  près  avec  les  mêmes  slatnts  que  h 
coafn^rie  des  foits  et  rie  la  uiere  folle  de  Dijon.  Ils  voulaient 
ponnuivre  1^  vices  et  les  ridicules  aree  les  armes  de  la 
ptaisaatflfie;  et  bientM  leur  lieeiiee  n'eot  ptai»  de  borae». 
iMdéMidraidea  pfMres  et  des  iBoiflctaerrâileBt  snrtoutde 
point  de  mire  k  leurs  altiques.  l>es  dignités ,  les  cérémonies 
des  cornards  étaient  une  parodie  continuelle  des  dignité»  et 
des  cérémonies  de  lltgilse.  Si  les  fou.^  de  Dijon  avaient  on 
pape,  les  cornants  de  Reoen  et  cT^vreux  avaient  un  abbé 
Mttri  et  erwsé.  Tom  le*  le  Jour  de  saint  Bamabé,  cet 
ablsé,  monté  h  Évreux  sur  nn  3ne,  et  àRoupi  --vt  r.n  .  li.Tr,  se 
montrait  proce&sionncllement  sur  la  voie  publique,  escorté 
de  son  burlesque  clergé,  qui  n'épargnait  pee.edK  pnweillale» 
tania ,  les  ipiolibets  et  les  ti^ures. 

Vûbèé  de»  wmardi  «ait  ëkeUr.  Cétdt  m  «tre  Ibrt 
recherché,  que  certaines  familles  notables  «c  disputaient  ;  car 
le  titulaire  jouissait  de  beaux  privilégies,  reconnus  pur  arrt*.i 
autitentique  du  parii-nn-nt.  A  Houen,  U^cormirds,  ipiiavaienl 
soGoédé  aux  coqueltichiers,  uuiatinrrat  longterop»  leur 
aodéM;  mais  le  scandale  devint  tel  que  PÉglIse  en  oiHiDt 
enfin  du  roi  raholition.  A  Ëvrrax  ils  furent  remplacés,  dès 
le  qtiinzlème  sit^le,  jwr  la  confrérie  de  saint  ItarnaW,  qu'ins- 
titua l'aiil  deCapranie,  evi>que  de  cette  ville  «  pour  re|ia"- 
ler  les  crimes,  roallâçons,  excès  et  pitnieiirs  autres  cas  in- 
HmmIus,  eeiHnls  per  cette  coaftérie  deeernaide,  a»  d6> 
stionneur  et  irrévérence  de  Dieu,  notre  créateur,  de  saint 
Itamabé  et  de  la  saintr  É^^lise  «.  Si  foa  veut  de  plus  amples 
di'tails  sur  cette  l'ii.i  11^^,1'  (■•ini'rt'TÎ-',  on  |)eut  consuIl^M'  un 
petit  in-12  imprimé  à  Rouen,  en  1M7,  sous  ce  titre  :  «  Le 
TViompÂe  é«  rAbbaf/e  des  Cornardê,  sens  le  rêveur  en 
décimes  Fagi^,  abbé  des  oonards,  contenant  les  criém  et 
proclamations  faites  depuis  son  avéœnent  jusqu'à  présent  ; 
|lus,  niigéaiene  knive  ipillf  eal  conanlemMl  moeleÉe 


aux  ,lni:rs  p;ra8  en  Tan  IMO;  phis,  le  tf-slnmr-rtt  -Tomni  t, 
de  nouveau  augmenté  par  le  commandement  dudit  atibé, 
non  encore  va }  plus,  la  litanie ,  l'antienne  «t  HoÊmm  ftiie 
en  ladite  nuiOB  abbatiale,  en  l'aa  ISBO.  » 

L*abM  Lebanf  pense  que  le  mol  eontari»  t  pu  l»rt  bta 
venir  des  joueurs  de  cornet  ou  de  rorrrrmîfTf ,  et  que 
Yabbé  des  cornards  n'aurait  été  dès  lors  qu  un  cbef  de  me« 
nétriers.  Ccst  possible,  mais  ce  n'est  pas  vraisemblable. 

CORNARO,  Tune  des  fiuisUies  patridennes  de  VeoiM 
les  plus  distinguées  an  temps  de  laTépubtlque. 

OORTïARO  (  Marco  ) ,  cél^hre  p:»r  son  éloquence,  ftat  âa 
doge  en  t  'Ma,  et  acheva  de  soumettre  Candie.  Sa  petit»-fille , 
Catherine  Coaiuiio,  née  en  Hb\,  épousa  ett  Jacqu» 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre.  Après  cinq  «u  de  mariage, 
elle  perdit  son  époux  ;  et  le  aàiat  de  VeoiM,  qni  par  poM- 
tique  l'avait  adoptée  conune  fille  de  la  république  (Jîylia 
di  san  Marco),  lui  contesta pemlant  quatorze  ans  la  souve- 
raineté de  ses  ÉtaLs,  la  retenant  m<*mc,  pour  ainsi  dire, 
prisonnière  dans  son  propre  palais;  de  sorte  que,  fatiguée 
à  la  longue  de  eetleluliie,  elle  refieaça  au  trdne  en  bvenr 
de  la  république,  pour  se  retirer  fbn";  h  villa  d'i4sofa ,  près 
Trévisc.  l'n  descendant  de  sou  majordome,  Cobertaldi,  a 
écrit  son  histoire,  dont  le  W  volume  de  la  i^ueia  Raccotta 
dl  Opuscoli  ScienUfici  e  FUotogici  (Venise ,  1796)  ne  coa» 
tient  qu'un  extrait. 

[CORNARO  (  Ltrijovico  ) ,  naquit  à  Venise,  en  1^- 
néc  l  iiiî.  Héritier  d'une  grande  fortune,  mais  d'une  corn- 
plcxion  faible  et  passionnée,  ses  ricliesses  l'autorisércait  à 
user  sa  vie  dans  mille  excès  :  aussi  avant  quarante  ans 
avait-il  compromis  sa  fortune  et  sa  santé.  Cest  alors  qa^ 
près  avoir  inutilement  invoqué  le  secours  de  tous  In  ar> 
canes  d'une  méded ne  empirique ,  Il  devint  wge ,  et  «1  saj» 
même  que  la  répnlr^riti-  '.l-'  sa  vie  a  seul*;  '/iini  pour  dninn-r 
à  son  nom  une  durable  célébrité.  Jusque  la  Curnat-o  res- 
semblait à  neepelilMBMtres  :  d^eûner  tardif  au  ctfé  den 
ville,  après  un  sommeil  tourmenté,  coursa  évaporées  en 
char,  promenades  en  gomlole,  dtners  troflés  sans  appétit, 
soirées  d'Opéra  et  de  divan,  nuits  accablantes,  jeu  s  uis  fn  in, 
richesses  dissipées  et  fol  amour,  tel  était  alors  te  noble  N  eni- 
tien.  MaLs  déjà  caduc  à  l'Age  de  l'ordinaire  maturité,  voici, 
pour  prolonger  sa  vie,  qud  r^me  aostère  il  elmpoee  11  ré* 
duisit  sa  pitance  journalière  ft  dôme  omm  ^tSkuâtf  «oUden 
(pain,  viande,  fruits,  légumes)  et  à  qnatorieonr  if  vin  (en- 
viron un  tiers  de  bouteille  ).  Il  rechercha  attentivement  ce  qui 
convenait  à  son  tempérament,  ce  qui  lui  donnait  du  cafaneb 
ce  qui  l'excitait,  œ  qui  le  lUnit  doimir,  oe  dont  0  étnm- 
vait  quelque  Mm-êhe.  etc.  Coniara  alh  plus  Ma  t  K  con^ 
trulsit  une  sorte  de  hnlnnce,  où  lui-même  allait  de  tempa 
en  temps  cuo&tater  combien  tel  aliment  lui  (kisait  gagnt^, 
ou  combien  tel  exercice  et  telle  transpiration  lui  avaient  fait 
perdre.  Cet  essai  de  rétome,  ce  nétange  de  sagtsae  eC 
de  binrrerle,  hd  rtaHM  aa  àèk  de  tout  espoir.  Nobhm»- 
lement  il  devint  plus  fort,  plus  alerte,  moins  maifire  et 
d'une  santé  plus  stolide,  mais  son  humeur  aussi  changea  vi- 
siblement :  son  irascibilité  se  métamorphosa  en  ptatienc^, 
et  en  bieavciliance  aa  morosHA,  Eaiin,  cent  ans  aUaieat 
amaoer  ea  lelieNe  d'M  nMnde  aiMpHl  ses  euespha  pel 
chaîent  m  vnîri  b  t^mp'<r:incc  ,  qu'aucune  infirmité  ne  lui 
présaf!ea4  U  taui  lui  le  tietaciiail  de  la  vie.  Ce  ibt  à  Pado«ie 
qu'il  cessa  d'exister,  en  iSM}  fl  «"yélelpH  taBl  doaleur,  à 
ïkgft  de  cent  quatre  ans. 

OomaN»,  à  l*li«e  de  quetre-^viagl  Irais  vas ,  vnSL  tiaaà- 
mciicé  d'écrire  une  sorte  de  journal  d'hygiène  et  comme  lai 
Cf>do  de  salubrité,  ouvrafie  qu'il  ne  termina  qu'à  quatre» 
vingt. quinze  ani.  Cet  opuscule,  intitulé  :  Trattato  delln 
Vila  Sobria  (  l'ailoue,  édition  plu»  complète,  Venise, 
ist»9),  souvent  réinipriaié,  annoté,  abrégé,  liaié,  coai- 
roenté,  a  été  traduit  en  toutes  sortes  de  langues,  d^all  Ift 
latin  jusqu'à  l'aUcatand.  Les  tradedewrs  ult  «omnt  Joint 
eux  trois  prf acipeex  Ame  doat  H  se  eompoeo  VMfg^ 
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tteoH  deLe*sius.  Au  vt&ie,  m  la  sobriété  c&t  lavorable  ik  la 
fnloiigitioade  1»  vie,  U  bat  croirequ^eUe  n'eit  pMtiprofi- 
tobi«  mn  ftcullé» de  r«alaadMMBt;  cPeit da  nwiMce 4«*ea 

gprai;  tpiiti<  r^'inff^irr  du  livre  de  Comaro,  dont  le  stylo 
aqueux,  lldàqiie,  UjuI  au  plus  correct,  ne  d<'note  ni  fécoa- 
dité  (l*8perçu<<  ni  profondeur.         Isidore  BotHuoN.] 

OORHARO  (GioVAMNi  I")  Ait  doge  de  Venise  de  163S 
ft  169». 

CORNAnO  PISCOPIA  (LiCRKn*  ^Lr.SK  ),  «'Ifcbre  par  son 
érudition,  qui  comprcouit  miiua  Im  langue»  anciennes,  la 
théologie  et  ta  pliilobophie,  obtint  en  1678  le  diplôme  de 
docteur  devant  te  Ctcolté  de  philosophie  de  Padow,  et  était 
liiembredeh(ilnipartde>sodéiéssavaiitwd«n&irap^  lon- 
ifu^elle  nwunit,  h  l'Age  de  treote-buit  ans,  en  1C84.  Ses  ou- 
vrages ne  jiutiflent  pas  d'ailleurs  la  réputation  t-i  éclalantci 
dont  elle  jouit  do  smi  il^.  mit  r!r-  publiés  par  liac- 

chini,  S4111S  \e  titre  de  Opère  e  YUa  di  L.  E.  C.  Piscopia 
(l'arroej  iCBâ  et  «e  composent  d'âogtt  m|^Wlh|dM,  de 
'eUrcs,  deditcusaioiia^  et  anaci  de  qndques  poèmes.  Lucrezia 
Comaro  mourut  sans  avu[r  été  mariée ,  et  dans  sa  jeunesse 
elle  portait  même  le  r osl-im--  d-N  n'l.i:;ii=ii''.t  -.  h'.  ni'Jiclincs. 

COitKARO  (Gm)va.<(ni  II },  du  du^^e  de  Yemse  en  1709 , 
signa  h  tnilé de  Passa rowicz  (171$),  qui  détermina  les 
AÔulièm  respectives  des  États  Vénitim  et  de  te  Turquie. 

CSORNAROS  (Vincent).  l'Homère  delà  Grice  moderne, 
naquit  a  Silia,  dans  l'Ile  de  Crète.  On  pr('-=miiL  iji]"!  ii"o- 
rigine  vénitienne  et  qu'il  Ûonssait  au  seizième  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  poêma  divbé  en  cinq  chants,  et  intitolé  :  Broto- 
«rttot,  dmt  la  langue  a  àt^  taiiemat  vieilli  quli  n'y  a  que 
les  BBM  taulnits  qui  puissent  te  comprendre,  et  dans  lequel 
les  Grecs  modernes  vcrmnt  loujours  un  des  plus  précieux 
monuments  de  leur  langue  et  de  leur  littérature.  L'liérois(ue 
de  quelques  caractères  de  ce  poi'nie ,  le  tcu  de  piusburs 
deia^tioDs  de  «onbats,  la  variété  des  aventum  du  son 
liénia,  l'emploi  d'Une  langue  à  peine  formée,  l'obeeuilM  dans 
laquelle  sont  mst  es  fa  naissance  sa  vir ,  i  n(in,  la  gloire 
d'être  ausài  dionte  i>ar  des  rltapsode.s ,  justitieut  jusqu'à  un 
certain  point  les  parallèles  qu'un  a  établis  entre  Vincent 
Oonarosetl'iauaortaicbaiitra  da  l'Odyaad*.  Û«i|sPtioliB08, 
de  Patras,  a  eu  ridée  de  i^utr  VlfrotoefUiiÊ  «■  oa  qui 
est  de  la  langue  ;  ^-nn  !rir,iii  A  iiani  €11  <irn\  vuiuiaei(Vlme, 
tSlH  );  mais  il  n'a      fdire  oublier  1  original. 

€OIl\E.  Ce  nom ,  dérivé  du  lalin  cornUr  est  trèa-usilé, 
aoit  daua  le  style  laiiMliar»anitdanalelaDgmea<ierttlque, 
paurdMtfMran  «iBdnl  toute éniaenee  plâeéaaurla  tHa 
des  animaux.  Dans  «tte  acception  géni^rnlr,  on  l'a|^Uque 
aux  tentacul  es  des  molluRques,  au»,  antennes  des 
insectes  et  ui\  [m  k  ii^i  mcnls  solides  qui  suniiontcnt  le  front 
d'un  oertain  nombre  d'animaux  vertébrés»  et  priudpaleBient 
4ea  mauBuièiui  rumiBanta  eéfofdierai.  Oa  Mut  en  aOet 
^  les  cornei  de  tous  les  animstix  ;fp  te  grand  groupe,  dont 
les  usages,  la  forme  conique  cl  k  aalure  propre,  ont  (i\é 
plus  particulièrement  l'attention  des  observateurs,  qui  ont 
■ef  vi  de  type  à  toutes  les  autres  dénominalinna  des  parties 
qui  semblent  vtoir  quelque  analoRie  avae  elles.  Ea  euato- 
nia  iuniMrée,  on  di^tinsue  les  armes  ou  les  oroements 
du  fWmt  des  ruminants,  en  bois  et  cornes.  Les  cornes  des 
Ifenies  antilope,  chèvrt,  mouton,  bœuf,  sont,  comme  les 
bois,  des  prolonîiinents  de  l'os  frontal ,  mais  levétus  d'une 
«oudiê  da  iubiluce  coniée  qui  n'euste  pua  dHW  le  boia. 
fSÛtm  que  faie  oa  la  clicville  osaeuse  des  cornes  est  pleine 
au  eellulease,  les  ruminants  céro^ores  ont  été  &ul>diTi$és 
jvar  Lalrcille  en  pldnicorna  (  antilopes  )  et  en  tubicomes 
(bœuf,  mou  Ion,  chèvre).  Les  cornes  de  ces  animaux  «ont 
apiMlées  eonm  tnum  tanfBa,  Mmi  abstiaetion  de 
Imt  cfaeville  ommm,  m  la  uompare  aux  émbenccs  co- 
nlllueadttMtdeerbluoeéroa.  Celles-d  ont  reçu  le  nom 
àr  cnrnn  pleines.  , 

Sdou  les  idées  qu'ils  avaient  de  l«ur»  dieux ,  plusieurs 
pwflai  MdCBB  lea  nfti  wMuA  am  des  «onwa  à  la  IMe 


(Jupiter-Ammon,  Hacclius,  l'an  ,  l»-s  Satyre»,  Ai  lié- 
loA a),  OU  tenant  une  corne  d'une  n>ain  (Harpocrale, 
SauMueil).  Les eomee étant éhei  eun  unenUèmade  fafcu 
et  de  pirc^s.inrc,  on  ronroit  qu'elles  aient  pu  servir  de  ca- 
ractère difiiinciii  au  ditju  i'an ,  aux  Satyres,  au  rival  mal- 
heureux d'Hercule  (  Athéloùs),  h  Hercule  lui-même.  Il  y  a 
des  statues  de  Baochus  qui  portent  aussi  des  cornes  ;  mais 
Qn^ertlUtneBilioudaeeiaoffneaq^adanaleapoétes.  Il  faut 
y  Toir  glanent  un  symbole ,  une  allusion  aux  eflets  du 
vin,  à  la  force,  a  l'énen;te,  ii  b  puissance  qu'il  donne  à  ceux 
qui  en  font  un  u»a;;e  modéré.  C^est  de  là  que  venait  cette 
coutume  «les  femmes  des  Si»artiates  d'orner  le  flront  de  lears 
maris,  au  moment  de  leur  départ  pour  la  guerre,  d'une  cou- 
ronne de  cornes.  Très-certainement  ils  n'attachaient  point 
d'autre  idée  à  cet  emblème  honorable,  et  ils  étaient  bfen  loin 
surtout  d'y  voir  le  présage  de  la  loi  cojijugalc  trompée.  C'est 
cependant  celle  «iernim  allnûon  qui  a  prévalu  chez  nous, 
où  l'on  a  tout  à  (ait  perdu  de  vue  l'ancit.  !  u  *  L  \éi  ttabh> 
acception  du  mot.  De  là  sont  vanuca  les  bçom  de  parler, 
triviale-s  et  populaires ,  où  le  mot  de  eomu  art  employé 
(Kiur  designer  l'atteinte  portée  par  une  femme  à  l'honneur  de 
son  niaii,  et  l'^pitliète  injurieu.se  de  cornorc^,  que  l'on 
applique  à  celui  qui  est  trompé. 

On  peut  voir  caanncBt  le  aana  figuré  du  mol  cama  au 
nuance  dans  les  phrasea  ou  (as  loeuaonfliidvanlaa  :  U  ut 
nuisi  l'fnti  ui' uf  si  !es  conics  lui  rmnient  à  la  tête,  poUT 
I  expruiicr  la  surprise  causée  par  quelque  acddeot  extraOV^ 
dirraire  ^  on  prend  les  hommts  par  les  paroles  tt  te  Mte 
par  les  comtii  U  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  coup 
de  corne  pour  M  donner  de  l'appétit,  eu  parlant  d'un  gouln 
qui  maog)  vitr  :  donner  un  coup  de  corne,  se  dit  d'un  trait 
piquant  lancé  par  un  satirique  contre  quelqu'un  ;  montrer 
les  eurnes,  c'est  se  mettre  en  état  de  défense; /a ire  les  cor' 
nés  à  guelqu'unf  c'ait  ùin  par  dérisiiNi,  avec  doux  doigla, 
un  signe  qui  représenta  lai  conieiy  «lilpirfnMnt  aa  HMMinar 
de  lui.  Une  femme  fait  porter  4»  conm  à  m»  mari 
quand  elle  le  fait  oornard. 

Par  suite,  on  a  donné  le  nom  de  corne  à  des  substances 
dont  la  matièiaa  de  faa^ogle  avae cetla dot  oomea  das  ru* 
minanU  (  iwjres  Goand  )  ;  e*«al  alnd  qna  la  aaiiol  du  obérai, 
de  Tàne ,  etc. ,  est  ref^ardé  comme  de  la  corne. 

Cornes  siguitie  encore,  1°  en  termes  <lc  marine,  une 
vergue  qui  appuie  sor  le  m&t,  et  l'embrasse  par  une  de  ses  ex- 
tiiéaitési  3*  te  nie  bteneba  qu'on  voit  sur  te  traocba  d'un 
eutr  mal  ladnë  tor«)u*OB  le  «gnd  ;  >•  un  pu  lut  à  un  finlllot 
d'un  livre;  4"  le  fruit  du  cornouiller. 

Cornes  est  le  nom  r  de  divers  omouieuu  en  arcliitec- 
fure,  2'^  des  angles  d'une  pàUs&cric  (talmousc),  3"  d'uno 
aorte  de  saiUtede  bonnet  des  oodéslastiques,  d'un  bonnet  i 
Irai*  eontor ou  d^a  dktpeau  dit  à  troU  au  ftwCracarmu, 
cnfîn  d(«  angles  saillants  que  présentent  Oorlaioa  ul^jola, 
coiiaue  les  cornes  d'un  croissant. 

Quelques  pcrsouncs  font  <les  cornes  aux  livn>s  pour 
marquer  les  endroits  qu'elles  veulent  retrouver.  C'est  uoe 
BMUTaiia  habitade  ;  le  pli  du  papier  ne  disparaît  jamais. 

En  anatomie  humaine ,  les  cornes  du  cartilage  thyroïde, 
li  s  cornes  du  coccyx,  les  cornet  du  sacrum,  sont  des  éuù» 
nenccs  apopliysairM}  toa  florMi  dO  !•  autrioo  ooat  ba 
trompes  utérines. 

On  qnallAopartioaBhamMtdeMteiàoanMiliabofnb, 
les  Tacites  et  Im  ohènu^par  oppaaition  ans  Imbli  at  aux 
moutons. 

En  ternes  de  fortification,  un  ouvrage  extérienr  r.oin- 
posé  de  don  Aancs  asseï  longs  «'appelle  ouvrage  à 
eomar.  L.  Uuaacr. 

Le  mot  corne  s'cnieud  qoelquefo'is  d'une  liauteur  d'un 
angle,  d'un  coin.  Les  Hébreux  donnaient  spécialement  le  nom 
de  cornes  aux  angles  de  l'an! fl  liolocnusies  ;  il  y  avait 
en  outre  aux  quatre  coins  de  l'autel  des  cornes  ou  éminen- 
auxqudlta  étileiit  allacliéai  quatre  dMliies,d*«ii  pw- 
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(lait  la  ;;rillr  do  l'autd.  L»  come  marque  aimi  dui^  l'Fj  ri- 
titre  la  {gloire ,  r«dat ,  les  ra^oof  ;  par  exemple ,  ou  dit  que 
leTfuge  de  Moïse  étitteovlraniéd«cenief  ,«le>itaiBtf  » 
en  ctTei,  qiie  les  peintre»  ont  coatuae  de  le  RfwéseDter. 

A  l'exemple  des  anciens,  qui  se  serraient  souvent  de 
cornt'S,  surtout  «le  cornes  de  bœuf,  en  guise  de  Tas^s  dans 
les  festins  ou  les  sacrifices,  r£erUnre  donne  le  nom  de  air- 
nes  aux  Tases  06  Too  mettait  rhirila,  ki  parfums. 

Data  les  avteon  prolîuiei,  «m  donne  quelquefois  an 
flèdies  ou  aux  dards  le  nom  de  cornes,  parce  qu'autrefois 
ca  les  ari;i.tit  de  cornes.  Plusieurs  p-'i.i]iies  grirnisMtent  de 
cornes  le  bout  de  leurs  <larda;  et  le  centaure  Dorylas  était 
armé  do  deqs  eamei    bouf  au  lieu  de  jafalob. 

LèmoUtorne,  prit  dans  l'acception  de  proRHmto!re ,  de 
bosse  oa  d'avancement,  a  été  transporté  dans  la  géographie. 
Un  cap  de  l'Éthiopie,  au-dessue  de  rÉLyi  tr,  iiu  rM-  îa 
l'est,  dans  la  partie  &epten(rioDaIe  des  côtes  de  l'Araaie, 
appcJé  «i^nrd'luii  cap  du  3lidi,  ou  cap  des  Bosses,  avait 
•iiti«fiibiiomAo<iConitt0aAio(tt/Mra(.PMénéaAitmen- 
liond'mw  ville  de  l'As»  Mineure  «nmiée  tkmu  (Kàmé). 
Les  trois  pointes  les  plus  élevée^  des  cltalnes  de  montagnes 
dont  le  Groeulaod  est  béris«é,  et  qui  se  distinguent  à  la 
distance  de  100  «tt  190  kUomUnt  camer,  se  nommant  Cmr- 
ne»  des  turf.  Edma  Hinusi. 

CORNE  t7teAiiolo9ie).  ta  eona,  aooi  te  «apport  de 
la  composition  chimique,  est  analogue  à  la  matière  des  poils, 
des  ongles,  du  tissu  dermique.  Noua  pe  nous  occuperons 
spécialement  ici  qne  de  la  corno  ^pft  nous  fournij^ent  les 
noes  bovines,  la  aanle  qui  oiftia  on  pand  taitéret  dans  les 
arb  de  la  taMcMerfe,  dn  tonrMar,  du  boni onirier,  dn  Msenr 
do  peignes,  etc.,  etc.  Les  cornes  que  industrie  etn|iloio 
jiresque  exclusivement  sont  celles  des  bœufs,  des  vaches  et 
des  buffles.  L'Irlande  a  été  de  temps  inunémorial  réputée 
pour  la  belle  qaaUlé  de  sa  corne  blonde;  non  anale  mont  loi 
cornes  deee  sont  de  grande  taiUe,  mais  on  1««  froQTe 
r  nrore  susceptibles  de  mieux  s'étendre,  de  recew  ir  un 
beau  poli  et  de  se  mieux  teindre  que  lescom^  des  animaux 
de  plusieurs  autres  contrées. 

La  prépamBo»  donné*  à  la  oome  par  le  corneMcr  «im> 
aMe  h  ta  ftîre  naeérer  dans  Teau  pendant  pins  eu  moins 
longtemps,  sui\  anl  -.i  (Irn^it*'-  ou  c^n  sr'.  h-ressc  plus  ou  moins 
grande,  ce  qui  dépend  principalement  de  l'âge  cl  du  degré 
d'embonpoint  de  l'animal  qui  l'a  fournie.  Souvent  cette 
macération  doit  dwer  qolnaa  «t  mAme  Tingt  Jours,  aprîa 
quoi,  les  cornes  étant  retirées  da  Pèm,  on  MMialt  par  la 
pointe,  et,  ni  ninvrn  d'uno  forte  et  briKque  agi  talion,  on 
détactie  le  tul)€  corué  du  noyau  osseux  q»!  y  était  forte- 
ment adhérent  avant  que  l'espèce  de  fenneiitation  putride 
ga'a  subie  pendant  la  durée  da  trempage  la  matière  aninulo, 
nahiieHament  tntar  posée  entra  te  nojrau  et  h  oomo,  eM  en 
partie  détruit  rc  ti'^u  cellulaire.  Les  cornes  étant  ainsi  dé- 
barrassées de  &uUHtancc  osseuse,  on  les  tient  pendant 
quelques  minutes  dans  l'e^iu  bouillante,  et  on  les  scie  longi- 
tudinalemenL  Lot  deux  moitiés,  étant  ainsi  séparées,  sont 
de  nwmen  soumlMS  è  nadlBoB,  d  elles  se  ramoillMent; 
c'est  le  trrmrnt  f!p  Irt  3i>Iatir  en  les  étendant.  Pour  en 
dresser  cxactiincnt  les  surfaces,  on  les  place  sur  un  plan 
bien  régulier,  et  on  les  presse  fortement  entre  c«  plan  et  une 
plaque  polie.  Après  sa  dessiccation,  la  come  a  oonsmé  le 
niveau  de  snrftee  qu'on  lui  a  fkit  affeder. 

Il  s'agit  inatntenant  <}e  diviser  cette  plaque  en  feuilles 
mmccs.  Il  y  a  [wur  cfla  rlcux  moyens,  qui  oonsi-Htent  soit 
dans  l'ctuploi  d'un  ciseau  d'acier  tr.j r.rl  not,  à  l'aiile  duquel 
00  refend  la  corne,  soit  dans  une  énorme  pression  exercée 
iur  les  ptaqnes.  Dans  ce  eas,  ta  mpM  o  «nrbee 
tout  ce  qu'ollc  a  penlu  en  épaisseur.  Pour  arriver  plus  ivA- 
Icineiit  nu  résultat  clierdié,  et  en  moins  de  temps,  on  peirt 
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tenir  dans  l'eau  l>ouillanlc,  ou  à  une  temix^raî  n 


aii-dcssus,  les  plaques  entre  lesquelles  ta  come  se  trouve 
pcnHiO'  Aprtt  plnrfwie  pnnioM  et  1 


c^sifs,  qui  ont  amené  ces  feuilles  au  degré  de  ténuité  qa*o 
désire,  il  ne  reste  plut  qu'à  on  polir  les  snitaoes  restées  ra* 
fluonses,  qu'on  | 

dren  les< 
bien  polies. 

La  corne  est  susceptible  de  se  fondre  à  une  cbaleor  hu- 
mide, douce  et  loogtràips  continuée.  Par  es  mofon,  on  peai 
ta  moulor  de  toutes  laçons  pour  une  Inibdié  de  pelib  mev- 
bles.  On  emploie  ordinairement  &  la  confection  des  taba- 
tières, des  brsnclies  de  lunettes,  des  boutons,  etc.,  de  la  râ- 
pure  de  corne  0 in  i  ramollie.  La  Ofjrnt  -e  U  int  profondé- 
ment et  arec  beaucoup  de  facilité  et  même  de  rapidité.  Le 
chlorure  d'or,  dont  on  iroprèpie  léghemMt  te  snHtae  de 
la  corne,  lui  cominanique  une  belle  ctmleor  rouge,  et  le 
nitrate  d'argent  un  brun  très-foncé,  presque  noir,  d'une 
tdnle  chaude.  Iriotzt  ptre. 

CORNÉ9  ce  qui  est  de  ta  nature  de  la  corse,  ce  qdi 
en  a  Papparence.  Le  tissa  qui  forme  les  ongles  «rt  nn  tiMic 
comi.  On  appeUe  wAsIcniee  eomie  ta  matière  animale 
qui,  sooa  des  Ibrmes  Irto-variées,  pmtd  les  noms  dVpi- 
rferme,  iSV  pif  hélium,  d<i  ilrap  vinrin  ,  iVr;,i~ 
phlose,  de  poits,  de  soies,  de  cheveux,  de 
quants,  àe  plumes,  de  laine,  de  crocheta, 
châtaignes,  â'écatlle,  de  btcs,  de  fanons, 
d'ongles,  àe  griffes,  &e  sabots,  d'opercutes, 
de  cor  nés  pleines ,  de  cornes  creuses  Cctt?  substanie 
est  un  mucus  albumineux,  sécrété  par  des  organes  du 
derme  ou  par  te  derme  Ini-méme.  Ce  sont  les  formes  di- 
verses deoesoi||UM»et  da  derme  quipvéridantàta  formatk» 
d'un  si  gnmd  nomlN«  de  produits,  dont  ta  matière  princi- 
pale, identique  dans  tons,  se  trouve  plus  ou  moins  conden» 
séc,  combinée  avec  des  proportions  variables  de  matîéfca 
colorantes,  et  parait  avoir  subi  une  modification  particulière 
dans  l'intérieur  de  V»M  eu  tigedes  plnmes  etdes  ftqniMtiL 

En  pathologie,  les  esles  oucaHoeHés  on  doKOoM,  Im  oon, 
les  cornes  même  naîssrînt  h  prau,  sont  des  prc«1uctions 
cornées  morbides,  auxqueii^  il  faut  joindre  celles  qu'on 
observe  dans  Vichthyose  cornée,  maladie  qai  a  fait  doaoMT 
anx  iodivkkis  q|ui  on  sont  alteotéa  te  nom  d'ikoMiMei  ^orct> 

En  termes  de  fx^rhp,  Ips  harengs  cornés  sont  ceon  prêts  à 
frayer,  dont  la  -  uatr  t»t  molle,  la  laite  petite,  et  qui  de- 
viennent roriari  i  dans  le  sel. 

Xifne  cornée  ou  <tr]0eii/  com^  est  te  nom  que  tes  anciens 
ddmlrtaa  dwMaleat  an  sel  qni  porte  dans  te  mmvdte  ■»- 
mendature  cehii  de  muriate  d'argent.     L.  Lâchent. 

CORNE  D'A BONDAIVCE.  Les  poètes  désignent  sous 
ce  no  111  (de  CorwK  copier)  une  come  d'où  sortaient  to<itescho- 
ses  en  abondance,  par  un  privlléee  quoJapileravaitdonnéàae 
noorrioe,  qu'on  a  leinteveir  éteb  «Mm  Amaltiiée.  Vm- 
ires  disent  qne  c'était  unedes  cornes  d'Acliéloûs,  transformé 
en  tsorean,  laquelle,  lui  ayant  été  arrachée  par  Hercule  dans 
la  fuite  où  ce  (IrmitT  (Iriiieurrj  >  aiiiquuiir,  fut  remplie  parles 
nympl>es  de  fleurs  et  de  fruits,  et  consacrée  à  ta  déesse 
Abondance.  OMe  bble  (hitallusioo  à  nneparttedn  ter- 
ritoire de  Libye,  bit  en  lorme  de  corne  de  iKtuf,  très-fer- 
tita  en  vins  et  en  Cruits  exquis,  qui  lut  donnée  par  le  nii 
Am mon  à  sa  ntii  AuialiLée.  Ajoutons  que,  sur  on  graod 
nombre  de  méilaiiies,  les  cornes  d'oteiiifaRcesont  attribuées 
<^  touteti  1»  divinités,  aux  génies  et  aux  hén»,  pour  mar- 
quer les  ridiessesy  te  féliciié  et  l'aboadanoe  de  tons  tea 
b!ens,  procurée  par  te  booté  des  uns  ou  par  les  soins  et  te 
valeur  dj-s  autr>"i.  On  i^ri  int't  quflqiu'frtis  ileDn  [Knir marquer 
une  aboiMlance  eiitraorduiaire.  L'architcclun  modemo  s'est 
emparée  de  eet  emblème,  et  le  reproduit  i  irluut  sous  ta 
forme  d'une  oonie  d'eb  aorlcnl  des  fralta,  des  Oeucs  et  to«tan 
sortes  de  prodwtfOMde  tenalore;nidt  dtonHi  IMtcn  eod 

viiivif  t'rM'riil'l''  lîi' l'.irrliitcrtiirr  nnrirnrir,  rar  on  trouve 
des  chapiteaux  ioniques  antiques  dont  les  volutes  sont  scolp* 

léeaenItenedtcorNetf'aiMitfMcife  ~' 
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CORNE  IFABONDANCE  iConchgltoloçie),  nom 
▼nl^wra^  nialtfe|liMé««(40fMlfMftfriiMl««ipèe6t 
de  tritons. 

CORNE  D'AHMOir,  OORRE  DB  BÉUER^noiu  tnK 
g&ires  des  a  m  m  o  n  i  1 1  s . 

En  anatomie,  t  u  u  unité contM  d'Ammott  des éminencc$ 
rilnées  drm-,  Ic-s  vi^iiLri'- uies  du  cerveau. 

GOAIIIE  DE  CERF.  Voyez  Car,  t.  t,  p.  41. 

El  bolurfiiiH,  «M  le  noin  Tolgaire  de  p)usi«un  espioM  de 
elavaireteldu  plantago  coroncpus  {royi^z  FtAirrAni). 

CORNE  DORÉE.  C'ett  le  nom  particulier  que  les 
Turcs  lioonoitaa  port  de Gonstanti copie. 

CORNÉE.  SeaaeMp  «TaotMos  ont  domé  ea  wni  à 
leoie  revrelopfie  eixMrleim  du  g|Mw  de  l'cBi  I ,  h  eelte  nieni- 
braoe  épsi&s'"  rt  >  on^ïstantequi,  roaintenaot  en  rapp^^rt  <  nn- 
Tenableks  parties  intérieures  de  cet  organe,  en  il>  ii  rrmue 
et  en  conserre  la  forme  irrégulièrement  globulaire.  Aussi 
disllngtMiit*y*  k  eeriid»  (fP^^tM  (  celle  qiri,  Uancfae  «C 
leneot  tniMhMidei  Ismelee  parties  latMlei  et  iMsIérieuMs 
d'un  globe  oculaire)  et  la  rnrn,^  transparente  (celle  qui, 
encore  épaisse  et  solitte,  uiiUh  p  iiUiieiiicnt  transparente, 
forme  la  partie  anltrieure  de  l'dil).  I^enom  dtsclérotique 
est  donné  maintenant  à  la  oomée  opaque,  atodiii  decom^ 
aatréserréh  la  partie  an térieuretransperentB.  Cette  dhtine- 
tîon  est  fondée  sur  ce  qtie  ces  deux  membranes  sont  noo- 
seulcnient  très-<liiïërcnteji  par  leur*  propriétés  et  par  leur* 
usages,  niais  qu'encore  on  parvient,  par  la  mac<iration,  à  les 
afi|iarer  Tune  de  l'autre,  et  à  rnootier  ainsi  ^'elles  ne  font 

Considérant  le  globe  oculaire  comme  un  instniment 
d'optique,  dont  les  diiïérentes  parties  ont  leur  raison  phy- 
sique, on  classe  la  cornée  panni  les  parties  dcstint^es  à  la 
réfraction  des  rayons  kuninfiux.  Su  lorme  est  celle  d'un 
aepDeot  dhine  sphère  plnapalHe  que  edie  à  lB<|iMlle  appar- 
tiendrait la  scldrotîqnc,  daai  une  ouvertare  circulaire  de 
laquelle  elle  est  enchAssée  à  peu  près  comme  un  Terre  de 
■entra  dans  son  cadre.  Si  la  conjonctive  oculaire  ne  la  re- 
convrait  (sekia  la  plupart  des  anatomistes),  elle  fonnetait 
li  parte  la  plw  avancée  dn  ^obe  da  Uni.  San  ^issenr  «al 
un  peu  plus  grande  et  son  (issu  un  peu  plus  serré  au 
centre  qii'i  sa  drconférenee.  Ct  tiaso,  comparé  à  de  la  oome, 

rompo^e  li.-  lames  snpaqpaaétn al  «niaa pw  m Man cal- 

luiaire  très-dense. 

Par  sa  face  postérieure  coDcaTe,  la  eoraée  forme  la  pa- 
rai antérianie  de  la  cavité  oculaire  nommée  chambre  anlé- 
rktKT».  On  n*«lt  point  parvenu  h  démontrer  la  présence  de 
■erft  ni  de  vaisseaux  dans  Tépaisseur  de  ses  lames;  l'ana- 
Infie  ne  permet  pas  néaamirfns  d'en  nier  absolument  la  pré- 
WÊom,  Mierait-ce  qtie  pour  i'oitraltaide  IVnganisation  ;  du 
peala,  la  aaaitaiMté  da  h  oanKa  aat  presque  nnlle  dans  l'éut 
nin,  akHi  qoa  le  dénovlrent  tea  opérations  chirargicales, 
t'ili  ?  que  celle  de  l'ablation  de  la  ra  Li  r  .i  <  1 1-,  ians  Irs- 
qucilcai  on  incise  largement  celte  membrane  saus  que  le  pa- 
UmiI  en  épnwve  de  douleur. 

tm  BugM  optiques  de  la  cornée  soi^  vu  sa  densité  et 
an  convaiilé,  de  réfiracter  les  rayons  lun^bieax  en  ks  rap- 
prodiantdu  centre  du  faisceau  :  elle  augmente  <i  ru  Pintôi- 
sité  de  la  lumière  ;  de  plus,  comme  sa  surface  est  très-polie, 
elle  réHécbit  une  petite  partie  de  ces  rayons,  et,  taisant  ainsi 
IWice  d'un  mirair,  ail*  pcraiet  à  l'obsenrataur  da  voir  les 
olqefs  pdnta  aarl'ofl.  On  «ant  que  la  pniamee  de  TtftHn- 
imcede  la  cornée  étant  propuriinninV  a  la  s.iillii-  de  sa 
convexité,  ceile^  influe  puissamment  sur  les  anomalies  que 
Ton  nomma  m  y  0|><e  et  près  fty  tie.Ona  calculé  que  la  oor- 
fléafDfmeun  segnMotd'unasphtea  qini  aoratt  17  ailUimèlres 
dadfamètre,  et  que  la  coidedaee  «egaunl  «st  anviraa  d'un  peu 
plus  de  onze  millimëtr».  Chez  les  myopes,  convexité  est 
plus  saillanle  ;  au  contraire,  cliez  le^  presbyte»,  la  cornée  est 
plus  aplatie.  Dus  différences  remarquables  dans  la  convexité 
plua  au  naaina  yanda  de  la  aocnéa  s'obicnrant  ain  dlOc- 
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rents  Ag»  de  riiomme  :  Ain&i,  cbes  l'enbnt  nouveau-né  et 
Aac  le  vieillard  la  cornée  est  assez  plate,  il  y  a  presbytie; 
au  contraire,  dans  la  jeunease,  la  cornée  est  généraleneni 
plos  aalUanla  :  e*est  lige  de  la  myopie.  Cest  pourquoi  n  ae 

rencontre  beaucoup  de  |>ersonnes  qui,  ayant  été  mjopcs 
dans  leur  jeunesse,  ont  joui  dans  l'Âge  adulle  d'une  vue  or- 
dinabre  qiri  l^r  a  permte  de  se  passer  de  lunettes,  et  qui, 
devannaa  fiaUlM,  sont  presbytes  et  aont  ddlBéaa  da  aa  aertlr 
da  vanaa  d*nne  stnictore  diauélidBnaHt  nppaaie  à  cent 
dont  elles  s'étaient  ;rn-ir<;  autrefois.  Pour  remédier  i  la 
myopie,  elles  portaient  ili-s  verres  concaves,  et  maintenant 
elles  ont  besoin  de  Terres  convexes  (twyex  Ldnbttes). 

Ghei  ks  animaux,  la  conv«dté  pliia  on  moins  grande  de 
In  aoraéeest  en  rapport  arae  ta  pnfannea  nHHngente  pina 
ou  moins  grande  des  autres  pnrtîp^  de  l'œil,  et  surtout 
avec  le  nulieu  qu'ils  liabitent.  La  diUèrence  de  saillie  de  la 
cornée  sur  la  sclérotique  n'existe,  selon  G.  Cuvier,  ni  dans 
la  poro^plc,  ni  dans  le  sarigne.  Chcn  les  poissons,  et  dm 
lea  eélaflés  aquatiques,  l'aptatissemsat  de  la  partie  aaAé- 
rieure  de  l'œil  est  beaucoup  plus  consIdf^rîMp.  au  point  que 
dans  beaucoup  de  poissons  l'œil  représente  une  demi-sphère 
dont  la  partie  plane  est  en  avant  Qneiques  poissons ,  entre 
aalrea  la  lotte,  «mt  an  contraire  la  ooniéetrès<onvaxe;cbea 
tea  etaaox,  et  MlamoMot  ttm  lea  dnineHaa  et  ctai  lea 
vautours,  la  saillie  de  la  cornée  est  très-considérablo  ;  la 
cornée  n'est  pas  toujours  parfaitement  circulaire  cliei 
l'homme  et  rlie/  Ti  s  mainraifères,  elle  est  un  peu  plus  éten- 
due horizontalement  que  verticalement,  et  {dus  étraita  du 
eMé  dn  net»  Bnfln,  Il  panN,  toi^anie  idan  QjvIh,  ^wcbcs 
les  seiches  la  cornée  n>inqiift  complètement,  ct  qne  chn  ers 
animaux  le  cristallin  vicui  b  appliquer  au  pourtour  de  l'ou- 
verture de  la  sclérotique.  I3ai  l'hY  Ht  Ba,[7al. 

CORNE  FÉTIDE (Boisde).  Foy.Bois  m  coRnEFBrme. 
GÔRNEILLE  (en  tatfai  eernlnila,  dtefaurtlf  de  eomi*, 

dérivé  f'"  çj^'r.  xoptovr;),  raoe  d'oiseaux  An  sous-genre  r  nr 
beau,  «te  la  famille  des  corvidés,  qui  rcnr«Tme  plusit-urs 
espèces,  dont  la  plupart  sont  exotiqur^.  Ci  1!»"^^  d  Kumpe 
sont  la  corneille  vulgaire  {corvus  corme )  ci  la  corneiUê 
mmMée  (eenws  comix  ). 

I.a  comeOle  vulgaire  ou  noire,  qu'on  nomme  aussi  corbeau 
et  corbine,  a  «n  plumage  d'un  noir  lostré.  Irisé  en  vfo» 
li't  ,  !a  queue  fandi'iiif'nt  arrniidir  ,  le  l:n:c  k's  pii^^d'i  noirs  , 
l'iris  brun.  Les  corbtocs  se  réunissent  fréquemment  aux  cor- 
nelllea  aantcWes  et  wux/reux  (autre  espèce  de  corbeanx)» 
Leurs  troupes  volent  et  cohabitent  enaemble  pendant  rhU 
TCf .  Mais  au  printemps  elles  se  séparent,  et  les  couples  Adèlei 

s*'  r<>rment.  Les  rorbim'-  [ilao'nl  leur  nid  sur  Farlirè  It  jilu» 
éleré,  et  le  construisent  avec  des  branches  épineuses  entre- 
lacées et  masUquées  avec  de  la  terre,  et  le  garnissent  à  iloté- 
rieur  de  menues  racines  et  d'hrrbea  noilea.  La  ponte  estde 
dnq  k  six  oeufs  blanch&treu,  marqués  da  ladm  eUeenres.  Le 
mâle  et  la  fi  ir.f  lli  rouvrnl  chacun  alteraatlTement  pendant 
vingt  heures.  Les  corbines  résistent  avec  courage  aux  oisean 
de  proie,  qui  sont  trèa4itadB  de  leurs  peUli,  <t  parviennent 
qudqoefofe  h  tuer  leur  coaanl  :  tÊi  otoWDi  emhNMeaaItn* 
quent  le  |>etit  gibier,  et  seneuribeillt  muà  de  Aafngwa, 
Leur  chair,  dtire ,  noire  et  f>'ti  U  ,  ne  <*ert  dUlnnt  W 
pauvre  que  dans  les  cas  d'extrême  nécessité. 

Les  comelllea  mantelées,  dont  le  plumage  est  gris  cen- 
dré au  dos,  au  tanlie  alanx  aaqMlalNB,  etparMaenM> 
rement  bromé,  ae  MmttaenI  de  graiBca,  de  Hmaeaa,  de 
vers,  de  fruits,  de  crabes  et  de  petits  poiMM, et  M aWK 
gent  do  charognes  que  par  nécessité. 

On  dit  proverbiakMrt  dHn  anteor  qui  n'a  lUl  un  ou» 
Trageqn'kTeedes  morcean  priaéedans  les  Hvres,  qu'il  est 
la  eamelllè  ^ Ésope,  la  eonèOle  tfe  ta  fable ,  ou  un  geai 
paré  des  plumes  du  paon.  Aller  de  eut  et  de  téle,  comme 
une  corneille  qui  abai  des  noix,  est  une  locution  triviale 
et  po|iulaire.  L-  LtnasNT. 

Le  chant  de  la  «wneille,  ainsi  que  celui  da  corben« 
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était  clin  les  RomniDH,  comme  ila  élé longtemps  parmi  nous, 
d'un  Kiauva  <i  | n- s  i^^eà  celui  qulcommonç^iit  une cntreiirisc. 
<;^te  opinion ,  toutefoto,  n'était  pM  absolue,  «t  Ton  a  vu  det 
anciens  tirer,  an  «onlnife,  M  bon  prtina  dHi  nMOalM 
d'une  corneille  :  • 

Tarpcio  ^«adam  vam  miit  cbIbmm  ewaii, 
*  Bm  bcae^  oaa  paukdkrfk^  dish,  «rit. 

La  corneille  était  »oos  In  protection  de  la  <l^c&&e  Concorde, 
conuoe  le  dU  ËUeo.  Cet  auteur  rapporte  que  les  incieM 
•nkaA  cootane  dTnvoquer  eet  ebera  lonqulli  penMieat 

à  se  marier.  Politicn  et  ntirii\f»  rc  f;;it,  i-t  essore  qu'il  avait  tu 
«ne  uMklaillc d'or  ilc  U  jtuiw  tausliut;,  tillede  Maro-Aurèleet 
feanuede  L.  Venis,  Kur  le  revers  de  laquelle  était  repréeattée 
une  eoroeiUef  «jinbole  de  la  coocord».      S.  U^uo. 

OORNBILUBm  OORREUUB,  papa  vrf •  été  eaoo- 
Ijis<; ,  était  nf*  À  Home,  et  ftit  élu  évoque  de  sa  ville  natale  en 
2jl,  aprèâ  tuiu  vàoauc«  du  6aiiit-«i<ke  qui  avait  duré  six 
mois,  par  suite  de  la  persécatioa  de  ITglise  chrétienne  m  us 
l'emperear  Oecins.  ComeUle  se  prooooça  avec  force  contre 
MovaUanel  aekadliérents;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
Jouir  longtemps  do  triomphe  qu'il  avait  remporté  sur  lui, 
attendu  que  dès  l'année  162  il  était  arrêté  par  ordre  de 
l'empereur  Gailus;  et  il  est  proLahlt  lu  il  subtt  Italie 
martyre.  Sa  féte  secélèiN-e  le  t6  septembre. 

COBNEILLB.  Nom  illustre  dans  nos  fastes  littéridres, 
«t  qui  Alt  celui  du  véritidMie créateur  dttthéâtre  français. 
D'autres  membres  de  «elte  teaiDe  coltirteent  la  po^. 

Cl  HNEiLLE  (Pinaa),  naquit  à  Rouen,  le  6  juin  1606. 
Sun  père,  nommé  Pierre  comme  lui,  était  maître  des  eaut 
d  fortU  en  la  vicomté  de  Rouen,  et  Marthe  LciH^nt,  sa 
mère,  était  filli d\in  OMllm  du  «onplM. £ie*é dm  les 
jésuites,  H  leur ooaaamtMliMTloaa  gmd  iltielwaïait, 
et  ^'on  upa  trop  pai  des  alfaires  politiques  de  sou  temps 
pour  rcclicrcfaer  s'ils  en  étaient  dignes.  Uoaiaé  d  abord  au 
ttarreau,  il  en  Ait  dégoOté  par  le  peu  d«  loccès  qu'il  y  ob- 
tint, et  l'aiiMur  lui  révéla  sa  ToaÂkin  poor  b  tbé&trc.  Fon- 
neonle  qu'un  Jeune  Iramne  de  Rouen ,  l'ayant 
con.luit  chei  une  <k'iuois.i;:llc  «Idiit  il  était  amoureux,  fut  sup- 
planté par  Corneille,  qui  se  rendit  plus  agréable  que  son  in- 
livdicteur.  Cette  aventure  lui  parut  comitiiic ,  et  lui  inspira 
li  «enédie  de  MéUUt  q«i  Ait  rqpuiWBtée  «n  1620.  L'anteur 
avmnqu'U  ignordt  aloniPl  y  avril  dai  règles  an  fliéttre. 

Mal(^  ses  ili-fauls  et  s^is  inviaisemblanw; ,  celle  pièce  ob- 
tint un  gnukd  succès ,  lit  coimaltie  Corneille  à  la  cour,  ùl 
precsontir  une  révolution  dans  l'art  dramatique,  et  donna 
Keu  àféliUiiiaaMntilW  MMvelie  tranpe  de  oomMkM  à 
Wk.  Vê  aaulIbéllNy  eililaitaloi«;ll  était  éUW  k  PbMal 
de  Bourgogne,  avec  privilège  depuis  1 5 1 6 ,  et  la  direction 
en  était  cooliée  au  sieur  de  Bellero&e.  Là  régnaient  en 
maîtres  de  la  scène  les  Du  Ryer,  les  Jodelle,  les  Scu- 
dér  y ,  «I  surtout  le  poêla  Hardy  >qBi  iWaik  engpgié  four- 
nir aix  tragédies  par  an  an  eoméaiM.  Cea  autenrs,  qui 

forment  Ir  Iri)isi«''raR  Agr-  Ac  l'art  dramatique  en  France, 
Avaient  tiré  la  tragédie  des  rues  et  des  tréteaux,  nutis  au- 
cune de  leurs  compositions  n'était  comparable  mtave  k  Mi- 
Ulêt  «Mi|u11  Ol  «OGon  tapewitde  de  devina-  la  banle 
dcotinêe  de  aon  aataor» 

Le-  rcprodiea  que  valut  k  Corneille  le  peu  d'action  qu'on 
voit  dans  cette  comédie  le  jetèrent  dans  le  défaut  contraire. 
11  mit  tant  d'événements  dans  CUfandre,  jouée  en  ic30,qne 
ctfln  idèM  m  pentd'abonl  inlntcUiglMes  maia  il  la  rm- 
Anna  data  Faipaee  dhm  jour,  et  donna  ataai  le  pnndar 
exemplede  cette  unité  <U-  tcmp';  qu'il  nvnit  n(''i;li;5«''c  dans  son 
début.  Unesoivit  (MHuiaut  i)a»  cette  refile  dans  La  Veupt, 
représentée  en  lC3'i  ;  mai<i  l'intrigue  fut  plus  raisonnable, 
le  style  ptua  dégagé  des  pointée,  dea  compeiaiaeoa,  des  al- 
M|oriM,q«e  le  poète  Herdy  avait  miaeik  h  mode.  Il  lurut 
Vottloir  seulement  l'irnîtcr  d.-ms  na  pi^-cipilation,  car  il  lit 
jouer  la  loènie  année  La  Gaierie  <iu  Paiais  et  /m  Suitantc, 


que  suivirenti^en  IG:!«,  La  Place  Rofole  et  MMée.  C^e 
triigédic  fut  son  coup  d'essai  dans  ce  genre  :  il  n  >  tiit  pas 
tteureux.  Corneille  n'y  avait  pas  même  rencontré  le  style  tm- 
glqiie,  et  ta  lecteurs  de  notre  temps  y  trouvé  plus  à  rira 
qvie  dans  ses  comédies.  Toutes  ces  pièces  le  distinguaient  on» 
pendant  de  ses  devanciers,  qu'il  avait  la  boot^  d'appeler  aes 
niodèlfs.  Ses  plans  étaient  plus  r^'^ulu-r';,  <«n  di,ili>^nir 
nalurd ,  sa  versification  plus  pure.  Mais  il  parut  rétrograder 
dans  L'Illusion  comique,  représentée  Faimée  suivante,  «■ 
confondant  le  tragique,  le  cumiqne ,  aomrent  ntae  le  bar» 
lesqoe ,  k  la  maiàlère  de*  auteurs  qui  favrioit  préeMi  «t 

i.lr  ccii\  ijui  <lt'i.i\  sirclrs  ])liis  1;ird  (Ir'V.'iit'lit  le  suivriî 
noire  scène.  Tout  cela  n'était  pas  encore  du  Corneille. 

Le  hasard  lui  fit  abeadonir  cette  Ilinsse  route  et  etar- 
cker  d'entrés  guides  que  «iMt  q/â  randeat  éfMd.  Uwniio 
dote  raoonlée  par  le  père  Tmmemlae  opéra  wdMBgeaacBl 
de  djrw  tiorj  rians  ses  Idées  :  t'n  \'.ni\  <  .ijrtisan ,  sern'l.5irt' 
do  ta  n  !iie  Marie  de  Médicis,  venait  de  se  retirer  à  Rouen 
|  i  il;  r  \  linir  ses  Jenm^  k  l'époque  où  notre  poète,  égalemeik 
dégoaté  de  la  ow,  ntourmil  dans  sa  i^lle  natale  pov 
elierelMf  dtelrei  Inspiratlom,  Mn  dn  tnnmKe  de  le  eepf- 

tile.dn'!  mauvais  exr-n-.plr-s  .'iiiffiir^  ,  lui  )!ivpii?n;<'jit 
la  laveur  publique ,  et  pour  ectiapper  surtout  au  tyranaïque 
patronage  du  cardinal  de  Richelieu.  On  sait  que  riionneur 
de  gou  vemerrÉtet  et  l'ambition  de  dominer  rEiiropene  aof- 
fisaient  point  k  eelte  Éminenoe  ;  qu'elle  aspirOit  cneore  fc 
gner  sur  le  Parnasse.  Ce  gmn  !  mini^itre  avait  la  mari  d^ 
composer  des  canevas  de  comédie ,  et  les  faisait  remplir  fiar 
on  comité  d'auteurs  :  c'étaient  L'Etoile,  flte  de  l'auteur  des 
JMBMrirw;  Bois-Robertt  Collet  et  et  Rotroa,<|nt 
n'était  paa  eneere  Panlenr  de  Keneertoa.  CiewelMe  nvill 
étt;  admis  dans  cette  coterie  de  poèlf^  ofliciels,  et  reçnt 
comme  eux  la  pension  dont  le  cardirKil  psymt  leur  servile 
complaisance.  Mais  les  dclauts  qu'il  rtinarnuaU  dans  It-^ 
plans  du  cardinal  rebutaient  aon  imagination  poétique,  et 
ae  psineuaKf  eenve  insige  ne  aea  nanneres ,  oee  csnn' 
gements  qui  étaient  loin  de  s-itr^faire  la  vanité  du  maître. 
Uicbclicu  s'offensa  de  cette  û  idatr ,  Corneille  se  piqua  de 
cet  entêtement  k  ne  pas  vo  11  II  tir  diM  imstil-T  ilruis  im  ^;rnre  <lrt 

travail  qu'il  connaissait  mieux  que  le  minière,  et  il  rompit 
avecoe  despote.  M.  de  aïklon  le  re^  ehes  hd,  leMfeMndnaea 
premiers  snoeka;  naais  il  lui  déclara  en  même  temps  que  a?1l 
persistait  dans  la  route  qaHI  s'était  ouverte,  il  n'acquerrait  J»- 
mais  qu'iinr  rloirv  jia'^s^ippre,  •  Apprenez  l'eipagnol,  ajoiita- 
t-tl  :  cette  langue  c^t  facile,  et  je  vous  aiderai.  Vous  trou  venx  | 
dans  ta  ailleurs  de  ce  pays  des  sigets  qoi,  traités  par  mi  | 
génie  oonune  le  vôtre ,  prodninMit  les  plus  grands  eflèts.  > 
Comdlle  suivit  ce  conseil,  étudia  iiartioolièrenient  Gmlhen 
de  C nslrn  ,  et  puisa  le  sujet  du  Cid  dans  les  0N''r,iL;cs 
de  ce  poète.  Ce  n'était  point  la  première  pièce  que  nos  ecn- 
vains  eussMrt  empruntée  k  l'Espagne.  La  littérature  easdl- 
Une  était  «nfOgMiPariadapâiafHtalipaiMtoa'dlatait 
tant  méiéa  de  noe  aUbea;  mab  b  fsenvala  gôiMdea  inriln- 
leurs  ajoulaît  encore  aux  vici  les  originaux ,  et  Corneille 
n'avait  garde  de  suivre  cetexem{>le.  Castro  avait  tiré  ce  sujet 
intéressant  d'une  foule  de  roHMneea  qui  célébraient  les  ex- 

surpeaialcnt  fea  beeulés ,  et  OoncMe  eut  nn  grand  traval 

à  f.iiri-  [iiHir  .'ipiiropnVr  rette  tragédie  k  la  scèoe  qTi'(=îte  (Je- 
vait  rcgcuercr.  Il  tut  vivement  susi  par  celte  admirable  ai» 
tualion  d'une  maltresse  qui,  pour  venger  la  mort  de  aan 
péra»  pounoit  la  nwrt  de  Pâmant  quVIe  adora  et  qnMa 
tanlde  en  mCme  temps  de  perdre  par  PelM  de  aea  |mwi^ 

suites.  Ce  sujet  miiplivc^iït  les  deux  première?  ronf^itionn 
qu'Aristotc  avait  imiK>sces  à  ta  tragédie.  C'était  la  seule 
pièce  qui  après  le  Pasior  Jido  eût  lait  couler  des  laitnei 
aorta  tbékbcs  de  l'^pe.  Ilyavaltikde  |raiideapan> 
siene  k  développer,  des  idluattaisqnl  allaient  k  fkaae;  dee 
éléments  d'un  graml  succès,  et  Comeilli"  w  tmiiv?  >  la  twn- 
tcur  d'un  («arcil  sujet.  La  rcu-^lc  n'eu  fut  |ioint  douteuse. 
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Lw  8p«U»leur«:  furent  traiit.fiurttS  ,  et  !• 
Dcille  brilla  d'un  éclat  mcompitrable. 

L'envie  la  ItU  fit  cfaèranent  fàjtf;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ne  futdiMCctl*  occmIm  «pi'ao  palU  poète»  da 
petites  pmtoiw  ét  iMtqdM  JaloiMtai.  lt«nnn|aom  tn- 
paravant ,  de  peur  ér-  l'onhlier,  que  Le  Cld  fui  j<nn*  h  rnêin« 
année  que  L'IUiaioji  comique ,  et  que  ran*;C4li^Lc  du  père 
Tournemine  dnit  appartenir  à  iiq  temps  plus  recuk-,  car  il 
•Atété  inpoHiliie  qiie  daat  Je  faitkie  iatertalle  qoi  icpara 
lei  deux  plAeei  OModOs  M  nt  mit  eo  ëlat  de  owaprendre 
Gutlhen  de  Castro  et  de  produire  »m  i[ml  bel  ouvrage.  Le 
dixbâlnenicnt  des  haines  rivules  tut  aus&i  étonnant  que  le 
Mcoèe.  Un  auteur  appelé  Clareret  publia  contre  Le  Cid  les 
iqioiM  Ice  plu«  groMiires i  Maint  a'eftpriina  avec  une  amer- 
InffigM de nratenr  de  SepAonl^ft»  Le  caidinal, fon- 


OOmEIIXE 
Cor- 


dateur  de  l'Acaiïéraie  Fra  ih;:i  i  ,  miinr-r;-!  a  cette  comp- 
gnicde  faire  un  exajnen  w'ivtic  <iu  premier  chef-d  teuvre  <lu 
tliéAtre  français ,  mais  avec  le  desaeifl  d'en  rai>ai.<^ser  le  mé- 
rite et  d'en  bamilier  l'auteur.  L'Acadànie  a'oocupa  de  ce 
tniT^  pendant  eiaq  laoU;  maie  w  «riOta»,  léd^  par 
Chapelain  avec  l)ea»Mnp  de  goût  et  de  modération,  ne 
satislit  i>oint  la  jalouse  colère  du  dominateur  de  la  France, 
Elle  nVlait  point  en  harmonie  avec  les  cent  brochures  où 
le»  insultes  les  plus  d^oûlantes  se  joigaaieat  à  la  pins  bon- 
tMMe  %Bonaee des  lois dn  goM  et  dote  ntsM.  I/Acedémle 
avait  cependant  eta^ré  les  défauts  de  cette  piëce.  La  plu- 
|)artde  ces  prétendus  deiauts  étaient  des  Iwautés  du  pre- 
mier ordre.  Mai»  Paris  et  les  provinces  vengeaient  Cor- 
neille de  ce  dâwcdement  d'infiUBiea,  qui  n'ont  Cut  tort  qu'à 
leeit  enleun.  Il  peut  en  pi«Tertededii«iCMs«i<  ièaii 
comme  Le  Cid.  l>'E«rope  admira  conune  la  France,  et  Cor- 
neille montrait  avec  orgueil  cette  pièce  tra<luite  dans  toutes 
les  langues  vivantes. 

La  lévoIutioB  dutbéAtre  ne  fiit  pas  cependant  «coompiie. 
1m  lepoiifliin  tfâ  ifl||wiBitiiii  le  iiiHnn  ■> mil  Tu  riif  flmiil 
stiiT)«8  de  beanconp  d'autres  dans  le  même  goût.  Le  m^c 
public  qui  se  passionnait  pour  ce  chef- d'mivre  applaodis- 
Mit  eçialement  le  MéUagre  de  Ucns*  rmii  ,  I-*  Dkton  de 
Hoi,'«robprt ,  le  BéUsatred*  Rotrou,  VÀrminiusàe  Scudérv, 
et  Ifê  conceptkNW  faisarres  des  Rayssigider,  des  Mareaasus,  d  es 
Bridard,  des  Frenide  et  autres  poètes  ensevelis  dans  les 
recneils  de  l'abbé  Goojet  et  des  frères  Parfait.  Longtemps 

in'-nir  :ipnèS  Cotreil-O  ,  f  '-  [;rrn*Tr(t:>itl-  i\r  l.i-lrl),i-i'S  SC  SUC- 

cédèrrnl  pour  lutter  contre  son  poûl  et  son  exemple.  Mais 
line  autre  lij<ne  de  grands  génies  suivit  la  route  que  l'auteur 
«lu  CM  avait  ouverte,  forme  le  goAide  le  netion,  lin  notre 
langue  de  la  berbarie,  et  nons donne  Mlle  tttératore  mo- 
dèle qui  (ait  encore  l'admiration  de  l'Europe.  L'Ara  lémie 
avait  eu  cependant  raison  dans  la  plupart  de  ses  critiques. 
L'action  d»€ii(  tit  eaAnmieée,  ratantie  per  des  leinteinu- 
lilesy  deipenonniBBe  pM»Hleit,qn^MippftiienHintnant 


i  le  icpféMntelion.  Cette trafMie  se  teMentatt  de  ion  ori- 
gine; ukais  rien  n'était  plus  absurde  de  U  part  de  certains 
crilique^quede  reporter  à  GuiUa'a  de  Castro  tout  l'Iionneur 
de  cette  création.  Ce  reproche  piqua  Comeillej  il  voulut  ne 
lien  devoir  qu'il  lui-même,  ne  s'en  fier  qu'à  son  g/tak,  et 
^•oiall  on  peuple  dont  b  gMie  répondit  k  la  luralenr  de  ses 
I '<n''N  - ,  ^1  !a  maicsté  de  son  style.  Il  s'attacha  dès  lors 
u\i\  itoi:iains,  et,  mesurant  les  bomnies  de  celte  nation  à 
la  grandeur  de  ses  destinées ,  il  Ibb  tt  OneOM  ptoa  (rends 
«pie  ne  les  avait  faits  ruistoiro. 

la  UoraeeSy  fenéa  en  tsse,  t<i<ltrant  tovtea  lec  res- 
/"onrccs  de  son  Rénic.  Les  annales  de  Rome  ne  hil  fotirnis- 
«aient  qu'un  combat;  il  devina  lc6  passions  que  ce  combat 
avait  dû  mettre  en  jeu  ,  et  1*^  développa,  surtout  dans  les 
preBiiors  actes ,  avec  un  art  inconnu  jusqu'à  lui.  Les  deux 
damiers  pféeenlent  deux  actions  nonvellcs ,  et  pèchent  oontre 
la  plus  biipériciiite  (les  trois  unités.  Mais  ce  défaut  est  radicKS 
par  de  si  beau.\  vers,  par  des  plaidoyers  d'une  si  m&lc élo- 
quence, qn'ib  ont  Iroiifé  gitea  devant  la  fioalénlé.  Tout 


«al er&tion  dans  celte  pièce.  Tile  Livc  ne  lui  a  rrtM.  que 
la  rédt  du  combst  et  quelques  traits  du  dernier  discours  du 
vieil  BènMi.  Les  autres  jiarties  de  ce  sublinte  caractère, 
tes  piiwnnagBa  de  CamUte  et  de  SeMne ,  lee  rflies  du  jeune 
Honoe  al  de  Ourieee»  ne  dei«int  rien  à  Tite-Live.  Tout 
a|tpartient  à  Corneille ,  qui  se  montre  supérieur  à  lui-même, 
il  avait  le  sentiment  de  celte  supériorité  quand  il  ré|N>ndit  à 
ceux  qui  le  oMnaçaient  d'une  seconde  critique  officielle» 
qu'Hofece,  oondimné  par  tes  douanirif  eveit  dié  ebamm 
par  la  peuple.  L'envie  penit  reeoler  devint  le  nouveau 
cheWœuvre,  KUi"  n'.ivriit  yhi^  r\  nllpgnpr  I*i  (î/f.iut  d'inven- 
tion; elle  ne  pouvait  attribuer  a  un  original  étranger  les 
t  ii-autés  des  Horaces  :  Corneille  s'était  mis  à  Tabii  de  ce  re- 
procbe.  Le  succès  en  fut  d'entant  ptuedtuanatque^i 
h  icinarqaedeLe  Harpe,  leenjet  dtettldoB  ncMi  b 
que  Cid ,  et  bien  plus  r^ifTicile  à  manier.  Mais  nous  ne 
pouvons  partage  le  sentiment  de  Voltaire,  qni  était  allé  plus 
loin  que  son  disciple,  en  prononçant  que  le  sujet  des  J7o« 
races  n'était  pae  lait  pour  le  théâtre.  TontaiDie,  en  eat  dé- 
solé de  vota'  un  aulenr  qoi  a*élidt  élevé  ai  haotae  lepetlaaar 
tout  à  coup  dans  sa  dédicace.  Il  n'y  a  point  de  dignité  dans 
le  choix  du  patron  qu'il  donne  a  cette  tragédie.  Le  cardinal 
de  llichelieu  s'était  avili  aux  yeux  de  la  postérité  en  |ters6- 
cutant  l'àuteur  du  Cid  par  des  moyens  indignes  de  lui.  L'au» 
leur  des  Uorœea  ne  devait  point' anmnHier  m  le  flattant. 
Un  Romain  des  premiers  temps  ne  l'eût  point  fait.  C'était 
imiter  les  flatteurs  d'Octave.  Mais  Corneille  était  pauvre;  il 
était  obli^;é  di-  vivrc'  lI  lloiirti  et  ne  pouv\iit  venir  à  Paris 
que  pour  faire  représenter  ses  ouvrages.  U  en  recneiRait 
moins  de  profit  que  de  gloire.  Il  recevait  MO  ècas  de  pta- 
stondu  cardinal.  Cette  éminence  était  toote-puissantc  ;  elle 
avait  altéré  la  joie  des  premiers  succès  de  Corneille,  et  le 
[l'.K-u:  si.Mitit  U  nécessité  de  faire  taiva  lai  NaaanlinNnta  dtt 
mialbtre.    'importe,  cela  (ait  maL 

Cinna  suivit  de  près  Le$  Boraees,  et  fat  joué  la  même 
année.  Corneille  avait  pris  goût  aux  Romains;  U  s'était  iden> 
tilié  avoe  eux.  Il  y  avait  une  sorte  de  sympathie  entre  leur 
gloire  et  "jon  tv'riuj.  M,.i-.  il  est  étonnant  qu'il  ;iit  r.lini:,!  une 
é|K>que  où  les  Romains  n'avaient  plus  de  graoileur  person- 
nelle, où  les  babîtudes  de  la  servilité  avaient  dégradé  lean 
sentiments  primitifii;  qui!  ait  franclii,  aena  être  inspiré,  eee 
époques  inlermédlrires  où  le  pntriotf^tne  «t  le  vertu  ae  ai» 
gnalaientpar  lant  d'héroïsme.  T  i  ti  ait  de  cléjnence  raconté 
par  Sénéque  le  pbilosoptie  Irappa  son  imagination.  C'était 
le  seul  épisode  du  règR*  d'Auguste  qui  impcialt  an  carac- 
tère de  grandeur  ponoaneHeà oe  charlatan  cenrannéj  et 
Corneille  ne  trouvait  dansITristoireaueune  ^gim  vrafakMt 
héroïque  qu'il  pùt  >;r:  i  ] .  r  autour  de  son  prfinier  pemon- 
uage.  Cinna ,  d'après  Statx^ue,  n'étaitqu'un étourdi, s^oficfi 
ingenii  vir;  mais  11  était  de  la  race  de  Pompée,  et  Corneille 
le  revêt  de  tons  loaaentimente  d'un  B(utui,i 
grandes  passiont,  l'amoar  «t  la  Uierté.  Il  loi 
mal  tresse  et  pour  complice  la  filte  d'une  victime  des  trium- 
virs. Il  réunit  ainsi  contre  Auguste  toutes  les  iibertésde  U 
vieille  Rome  qu'il  avait  opprimées,  tous  les  ressentimeata 
qu'Octave  avait  soulevés  nar  aei  pmacriptione  (  et  per  oette 
conception  edmirabto  fl  e*élève  li  l'àpetpte  de  son  talent  et 
de  sa  gloire.  Voltaire  a  signalé  desdêfnut-^  rr't-:^  pi^-r,  et 
Corneille  lui-même  ne  s'épargne  point  daus  l'exaiu^n  qu'il  eu 
fait,  àfais  la  simplicité  de  l'action,  l'intérêt  qu  elle  inspire,  la 
vigueur  du  atyle »  la  ntajesté  dea  détaila,  réaesgle  des  cerac* 
tères,  la  eondnUede  la  faUa,  lalweuii  du  dénonaawnt,  laau- 
blimité  des  pensées,  tout  en  fait  le  cbcf-d'oravre  do  Corneille 
et  peut-être  de  Part  dramatique.  ■  Ce  ne  sont  }ioint ,  dit 
Voltaire,  des  actes  .^ulés  à  des  «des,  désintérêts  iiwlé- 
peodaots  les  uns  des  autres.  C'est  ioiuourt  la  méine  Intrigue, 
ot  laatraiauidtésy  août  aaed  parlallancntelMervéeaqu'ellae 
puissent  l'être.  »  Cinna  fut  en  cITct  la  première  pièce  de 
notre  tliéàtre  qui  présenta  celte  régularité,  et  sous  ce  rap- 
port aucwM  autre  ae  l'a  auipasséa.  Elle  aetaeva  celle  livu* 
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totiou  dramatique  qu«  ton  auteur  avait  commeneée,  et  ne 
kriattinquedeeélflisD».  •  Voira  Cinno,  lui  écrirait  Bdttc. 
gDéritlM  nnlMta*.  Il  fUt  que  tes  iNnmlyttq«ai  Iwtteat  de* 

tnains.  Vous  nous  montna  la  Rome  rt«Tfte-LiTe  aussi  pom- 
peuse qu'elle  éUil  éu  temps  des  Césars  ;  et  ce  que  vous  prôlci 
À  riiiatolre  est  toujours  meilleur  que  rc  qu  e  vous  empruntez 
4^tie.  •  Deux  Mèéles  entier»  ont  orafiraé  i«  jugement  des 
WKkùapùnSm,  et  hs  li^tuim  éêMaa  de  la  gteéntion  ae- 
tnelte  n'infltieront  pns  sur  le  Jugement  des  siècles  ft  venir. 
Nous  ne  rtiuarquerons  pas  que  Cinna  fut  la  tmjiWiedç  pré- 
dilecti<H»  de  Napoléon  :  l'admirateur  outn  ro  v  i  ui  loitOtre 
atn|MCt  en  matière  de  goot  ;  mais  nous  lenous  d'un  familier 
d«  M  conr  QM  ripoase  qui  prouve  le  ew  fo*  ce  grand 
bomme  fais.nît  de  Coraellle.  Le  courtisan ,  surpris  qu'une 
pension  de  C,000  fr.  eOt  été  allouée  à  deai  tragiques  del'em- 
{ifre,  lui  demanda  ce  qu'il  eût  donné  à  (  DniallL'.  ■  Vingt 
miUion>,a  répondit  l'empereur;  mais  Corneille  n'était  point 
là  pour  les  recevoir. 

U  SHivit  encore  les  Romains  dans  Potffeueie;  mats  II  ne 
les  moHira  que  dans  cet  état  de  dégradation  où  les  avait 
fill  ilf"-n  ndic  la  (virinnii' ,  ri  leur  op|K)sa  l'énergie  des  pre- 
miers cbrclicns.  Si  l'on  me  ré{)OQd  par  le  beau  caractère 
de  Sévère,  je  répliquerai  que  ce  personnage  n'agit  point 
comme  Romain ,  mais  seulement  comme  un  honnête  bomme 
detmis  les  pays.  On  «lit  que  lltAtel  Rambouillet,  tri- 

Jxin.U  '.iiprt'iiie  ile-^  bi'.nix  ouril^  lic  ro  lr]r'i[;.s,  nui-Jamna 

Polijcucte,  à  la  lecture  qu'en  fil  Cornuille  dans  celle  réu- 
nion câèbte;  et  qns  Toiture  lui  fut  député  poar  le  sop- 
piier  de  ne  pas  risquer  «a  gloire  dans  la  représentation  de 
cet  ouvrage.  L«  fioêle  fut  ébnnté  :  on  mauvais  comédien 
le  rassura  coritrr  Trurèt  des  beaux  esprits,  et  le  iiub'îi  jugea 
comme  le  comédien.  On  a  remarque  avec  plus  Je  ju$t&<;sG 
que  c'était  une  diose  bardie  de  mettre  le  christianisme  en 
aotee.  U  n*y  arait  pat  dugnante  «m  qpM  le»  Êné^ÊM  Mcréa 
•Tdent  été  abandoonlt  par  «M  Mtonn  dmntflqoM  an 
profit  de  rhittoire  grecque  et  romaine.  Six  ans  mémo  avant 
Polyeuete  un  certain  !<icolas  ik  Groudty  avait  daiuiâ  dix 
poèmes  dramatiques  en  cinq  actes  sous  le  titre  de  La  Béa- 
titude, ou  l$s  MmitiMes  amours  du  fUg  d9  iHmi  tt 
<fe  ta  gréée t  Jem  Puget  de  La  Serre  avait  Mt  représenter 
Le  Martyre  de  sainte  Catherine;  et  Du  Rver  donnait  pres- 
qn'cn  même  temps  ses  tragédies  du  Saui  et  û'Iisther.  Le 
public  était  donc  babitaé  ii  ces  sortes  de  sujets;  et  Cor- 
Mille,  M  y  ifKwIant  J'aieendaBl  de  «m  génie  et  de  «es 
mecès,  ne  devait  pas  erefndre  de  te  rebirfer.  Le  taraud  tra- 
gique ne  cite  p(»int  cc^  rx» n  pt.  >  laiK  snn  examen  :  il  fai- 
Mïl  sans  doute  trop  {>eu  de  cuis  de  cej>  barbares;  il  se  borne 
A  parler  de  Grotius  et  de  Docbanan,  qui  ne  pouvaient  faire 
autorité  pour  un  public  français.  Quoi  qu'U  en  soit,  Po- 
t^ewte  êttt  un  grand  succès ,  bien  que  le  style  n'en  pot 
<^tre  partout  comparu  à  celui  des  deux  cbcfs-d'iruvre  qui 
l'avaient  |>r«^<lé.  Mai&  les  quatre  beaux  caractères  que  dé- 
veloppe cette  tragédie ,  la  régularité  du  plan ,  l'intérêt  du 
mget,  en  aMurtrnitleréaMittj.  Voltaire  prétend  qv'li  MIatt 
eonoMIrle  cawelère  de  FKIh  r<^r  l'opiniâtreté  dSin  flma- 
lisme  religi«i\  :  il  a  rai  nn;  ni.iis  il  I  I  Me  assez  de  be.iufcs 
dans  celte  tragédit;  [wur  qu  clie  soit  inscrite  au  rang  des 
plus  belles. 

On  «eut  pourtant  «pie  CoroeiUe  déeUne,  et  eetle  déca- 
«tatce  •emanMMeiiar  dee  ftateance  de  etyle,  qulae  nMmtrè* 

rent  en  plus  grand  nombre  dans  /./i  fhrt  de  Pompée,  jouée 
en  liH  1 .  l>es  personnages  viLs  ne  sauraient  inspirer  de  nobles 
jKMisér<  ;  et  dans  cet  entoura;;e,  César  lui-iuème  perd  de 
non  énen^  et  de  son  im|iorlance.  Un  iiéroe  de  cette  laide 
qui  vient  déclarer  i  CléopÂlre  qull  n^wt  alM  vabiere  à  Pliarw 
sale  que  pour  elle  e^t  nio-ns  digne  de  Corneille  que  de 
Cyrano  de  Heriierac.  Mais  O-s  ir  est  partout  ailleurs  ce  qu'il 
<!oit  cire,  cl  le  [lersonnagc  rio  la  veuve  d»;  l'oiiiprc  est  une 
«les  plus  belles  créations  du  ce  gt~>iiHl  imcIo.  Celte  tragédie 
«al  cqiokdaiit      «MnpiwaUe  i  Wjrmcf^  i  fÊn  Itorle 


raison  à  Cinna;  et  cette  d<^dence  si  rapide  a  d^antanl 
plus  lieu  de  nous  étonner  dans  un  génie  de  truite  ai*  m» 
qufl  avait  nwemUé  loolee  aee  forcée  ponr  ee  maintenir  i 

la  haufi'tîr  rlr  ï;nn  rliff-'rrritvrr».  C'r?{  (ut  (jiii  nnti«;  apprend 
dans  la  dcdiiacti  du  MliUlui'  qu'il  avau  Uil  Pumpee  pour 
satisfaire  ceux  qui  ne  trouvaient  pxs  les  vers  de  I^lfêuett 
aussi  beaux  que  ceux  de  Cinna,  et  pour  leur  nontrerqnll 
en  «aurait  Mcn  lelrMVfw  In  pompe  qnand  le  aojel  leeom- 
porteratt.  Sa  volonté  tut  évidemment  trahie  par  son  génie^ 
ou,  pour  mieux  dire,  par  le  choix  du  sujet,  quoiquil  nonf 
laisse  croire  qu  il  aurait  fait  ce  cboix  à  de*sdn,  poar  taire, 
dit-il,  un  essai  de  oe  que  pouvaient  la  na^joté  do  riiwi—o 
ment  et  la  ieree  dee  vera  Jinnéi  de  ragrément  dtt  aojet 

Il  voulut  tenter  en  mPme  temps  ,  a]oute-t-fl,  ce  que  pou- 
vait cet  agrément  sans  la  force  de*  vers  ;  et  il  donrva  la  même 
année  comé<tic  du  Menteur.  i»nir  rnril'  i  (<  r  ceux  qui, 
après  tant  de  poèmes  graves,  dont  sdoa  loi  not  meiUettret 
plumes  avaient  enrichi  U  scène,  M  d—ndalenl  qniiniw 
diose  d'enjoué  pour  les  divertir.  Nous  avons  cherché  quelles 
étaient  ces  bonnes  plumes  dont  voulait  parler  Comeflle, 
ni*!,!';.  n\  r>ns  trouvé  des  Gombauij  ,  des  SrndiTy  i-t  autre» , 
dont  les  tragédies  ne  supportent  pas  la  lecture.  Nous  voyons 
bien  anssi  des  Mairel  et  daa  BeUfM ,  Buia  la  SoyiAfmiste  da 
premier  ne  méritait  pas  cet  honnear,  cA  le  Venceslas  da 
second  n'avait  point  encore  vu  le  jour;  et  nous  ne  ponvoas 
attribuer  ce  légertraitde  flatterie  envers  ^e*  rivaux  iju'a 
une  extrême  complaisance,  ou  à  une  extrême  malice,  ha 
revenant  à  aon  premier  gean ,  ComeiDe  n'oca  point  voler 
de  ses  propres  ailes.  H  avoue  qnll  n'eai  point  la  témérité 
de  se  penser  d'an  guide  qui  l'empèdilt  de  s'égarer  ;  et  c'est 

aux  Espagnols  L  o  p  e  ?  il  e  V  è  ij,  n  et  A  1  a  r  r  o  n  rin'II  s'.tiîresaa. 
C'est  à  lui  qu'il  emprunta  le  sujet  du  Menteur;  et  ses  pre- 
mières comédies  ne  l'avaient  pas  plus  fait  espérer  que  u 
àUdie s'avait  faH  deviner  Ae  Ctd. U eot ainsi,  rn— ii Tel- 
«rira  le  remarque,  la  gloire  d^futr  «dé  notre  achan  eemiq» 
avec  autant  de  bonheur  (pi'il  avait  créé  l'autre,  pui^ur 
le  théâtre  u'avait  retenti  auparavant  que  des  graveium 
de  Hardy  ou  des  farces  de  Jodeile ,  et  que  MeMra  n'y  panrt 
que  vln§t  ans  après.  Le  aneeèa  dn  Menteur,  qvn  In  pae- 
féritt  a  conRrmé,  suggéra  ft  OornciDe  In  naalhenPiaan  idfe 
de  lui  donner  une  suite.  Elle  eut  le  sort  de  toutes  le»  ariMa 
de  ce  genre,  quoiqu'elle  fût  traiti«  par  la  même  mun. 

Tassons  légèrement  sur  la  tragédie  de  Théodore,  vktrp 
et  martfre.  Cert  one  étrange  eirenr  que  aaiatAiiBiMiia  M 
nt  flommeHre;  mris  VoHaira,  dan  «en  MignaUoai,  trm  a 
pas  moins  calomnié  le  style;  et  ce  nV-t  pas,  quoi  quil  «j 
dise,  le  plus  inepte  des  versificateur;,  qui  a  écrit  cette  pièce. 
CMMBnamltbaaoln  toutefois  de  se  relever  Rodogune  vtnt 
an  aeoaoi*  de  aa  gloife.  U  en  puisa  le  «njet  dans  Arvicn 
d'Alexandrie;  maie  ee  qn^tty  ajenln  et  ke  lieanMe ^1  «i 
fit  jaillir  attestent  toutes  les  ressources  de  scn  pienie.  C-  tl- 
peinture  des  plus  violentes  passions  du  cœtir  iiuiuain  iIjj; 
une  nouveauté  pour  lui  :  il  porta,  dans  le  cinquième  actt 
aurteut»  le  palliélique  et  U  terreur  jusqu'au       beat  étgà 
dn  mbiime.  I a  pobKe  retrenva  aon  Oomllle  ;  et  ai,  noane» 
l'observe  l  a  Harpe,  les  quatre  premiers  actes  avaient  tl» 
dignes  (lu  ileiiiier,  l'anfeur  aurait  eu  plus  de  raison  d'bé»- 
tcr  entre  liodnguue  et  CMuut.  Il  avait,  comme  <lans  r/r^- 
dore  t  une  haine  de  femme  à  déTelo|iper.  Mais  quelle  dis- 
lanee  de  Harcelle  à  Cléopitra!  On  est  étonné  qne  ceadm 
rôles  soient  presque  en  m<'me  temps  sortisde  la  int'^me  pluirt. 
Celle  tragédie  ii\ait  élé  devancée  de  quelques  roots  sur  tj 
scène  par  une  autre  du  même  nom,  *  t  1  onti nelle  pret>i»i 
que  l'indiscrétion  d'un  ami  avait  révélé  le  secret  de  cctt* 
eampoailion  t  nn  «fenr  CaMel  Gilbert,  résident  de  la  niai 
Cbri«tine.  On  retrouve  en  efTct  dans  Gilbert  quelqt>es-uM» 
des  situations  créées  par  Corneille;  mais,  comme  il  ne 
plaint  en  aucune  manière  dan<  les  prél.icesel  les  e\anieft<r< 
il  a  ritabiluile  de  ne  cadier  aucun  de»  incidents  reiali^  * 
acn  outrage,  «n  eti  fimdé  &  donler  d^nn  IwtiD  «pi,  m 
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malgré  It  pnMkm  ds  iw  dXMéiw,  lentoMnt 

gfnénl  dn  royaump  ,  ne  porta  poiBt  iMÉliair  è  m  MMItf- 

reiit  (le  notre  piéiiuer  tragique. 

Iji  manière  de  Corneille  était  c«pcndant  changée  Ilcoiii- 
meaçaità  multiplier  les  incidents ,  poar  «uppléer  peut-être 
fur  dt  aotmuix  muifeat  i  la  pompnne  ënai^  dn  a^ls 
ou  à  la  grandeur  de«  sujets ,  qui  avaient  soutenu  la  sim- 
plicité de  ses  prepiiers  plans  II  niMl ,  il  outra  mëine  cette 
uiaaière  daos  if (^ac^itu ,  q^i  p  in  t  uni' année  après,  en 
1647  ;  et,  comme  dans  Rodogune,  r«ttc  complication  d'in- 
trigues  y  produisit  des  invraisemblances  choquantes.  On  a 
ditf  «t  l'flO  répète  de  nos  jours,  qu'il  emprunta  cette  pièce 
i  la  Comédie  fameuse  de  Calderon  :  c'est  une  erreur, 
que  lo  jure  TMurneniineet'o  niiifi  ur  delà  reine  d'Espagne 
ont  vtcturieuiemenl  rt-futée ,  en  prouvant  l'antàiorité  de  la 
pièce  de  Corneille  et  la  présence  du  poète  espagnol  à  Paris 
pendant  qu'elle  y  était  repréaeotéç.  Ou  a  blâmé  avec  juste 
raison  l'égalité  dlntérét  qui  s'attache  aux  deax  princes,  en 
ce  (]irdle  produit  une  parfaite  iinIiiTr  rmn-  ('.ju,  l'àme  du 
specutair,  le  aacrifioadulilsdc  L  uU ne  ^r  la  tnère, contre 
toutes  les  M*  ét  ft  BCbnt,  et  le  n  '.c  part  que  prend  à 
Pactiflii  us  MMOBiim  uêm^A  d'at)ord  iwn—  la  nriBciDal 
naiort  de  Vfntrtgoe.  Il  n*^  a  m  effiel  qa^wn  InMrèt  de  eii> 
riosité  dans  cet  ouvrage.  Mais,  comme  dit  La  Harpe,  l'amitié 
des  deux  princes,  kur  générosité  réciproque  et  la  situation 
de  Phocas  entre  deux  héros  dont  aucun  vent  êtoa  Mit 
flli^  etentae  leaqnels  il  est  entamiié  de  clioiiir  m  no- 
Miseor  cl  m  ffetime,  imprinMBi  an  den  dtnkn  actes 
un  intérêt  plus  réel  et  plus  puissant 

Corneille  chercha  encore  de  nouveaux  inoyeiis  de  retenir 
la  faveur  publique  en  présentant  une  pièce  à  machines  dans 
^dromàtef  ai  me  eomAHe  iUroigiM  dm»  Am  SojicAe 
ttÂrogm.  Avcon  de  oee  gnrH  tféût  nonrera.  pUi- 
sîcurs  auteurs  avainit  eu  rr^îours  au  machiniste  et  aux  rou« 
siciens  pour  «uppltxr  aux  taibles  ressources  de  leur  esprit  : 
Le  Mariage  (fOrphdc  et  d'Eurydice  avait  été  joué  avec  cet 
«P9«nil  em  1640;  Maicel  ataU  mêlé  de*  fltnon  àa*  SU- 
vÔHittf  JtMB  DMdMftIa  sfsH  AR  demttdw  me  dêeite  dn 
del  dans  sa  comédie  allégorique  de  VEtarope;  les  tntgi- 
comédîes  de  Hardy  et  de  s«s  émules  avaient  élément  pré- 
wnté  le  mélange  de  noms  illustres  et  d'aventures  comiques. 
L'Espagpa  avait  nurtoat  inventé  et  ad(^  cette  espèce  de 
drane.  Mdi  Coradlle  poavaH  «aal  loi  donner  de»  leltni  de 
naturalisatii^n  sm  nntrp  sr^'np;  i!  avait  seul  alors  le  privilège 
de  créer,  mkim  en  imitant  ;  et,  malgré  la  médiocrité  de  ces 
«Icux  pièces,  elles  sont  tellement  supérieures  à  tout  ce  qui 
les  avait  précédées  que  l'opéra  et  la  comédie  liéroi^  doi- 
vent fenenter  à  ce  grand  poêle  poor  ilaer  la  date  de  leur 
origine,  l^nr  fnrft?Tie  fut  iniitefois  dilTércntc  :  AndTomMe , 
jo) léc  au  liitàlre  du  i'tîtil-li  o  u  r  b  o  n  ,  avec  les  décorations 
et  les  njacJiinesdu  signorTorrelli,  eut  plus  de  succès  (|u'elle 
n'en  méritait,  tandis  que  Don  Saache  n'obtînt  pas  cdui 
dent  fl  él^t  moins  indigne.  Le  bean  cnracMn  dn  principal 
personnage  devait  soutenir  l'ouvrage;  mais  Corneille  avait 
rendu  ie  public  dilBcile  :  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à 
lui-même,  el  c'est  à  tort  qu'il  rejette  la  chute  de  cette  pièce 
Mir  le  grand  Condé,  dont  Villmire  sujfjtuge  lui  manqua. 
Un  anui  grand  poêle  pouvait  désormais  se  passer  dn  pa- 
Irenag»  des  roiaet  des  princes;  c'est  lui  qui  se  manqua  à 
hrf-mêroe.  Cependant,  grâce  à  d'heureuses  coupurt^ ,  bon 
Sntiche,  réduil  .'ï  trois  actes ,  a  reparu  avec  suer i  ;  Ici 
ccii  «leniiera  tcnips  au  TliéAlre-Français ,  et  est  sorti  de 
rouhll  auquel  Voltaire  l'avait  condamné. 

A'komide  lui  succéda  en  IfiAl»  et  ce  fut  enouvs  nnn  Ta> 
riété  dans  les  composinon»  de  ce  génie  extreonlinafre.  Ce 
ii'r  T  jx  ml,  à  proprement  parler, une  Iragrdif,  car  il  u'y  a 
ni  terreur,  m  pilié ,  ni  grandes  el  forlcs  i«is>iinis.  Ce  ri  t*t 
pourtant  pa*  WM  comédie,  car  il  va  une  gr»»Jeitr  tragique 
dans  le  penMmage  de  Mcomède  et  dans  las  incidents  qui 
le  WMd  d«  cette  pièce.  CTesl  It  noW« 
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tioa  d*an  ambaaaadeor  nnain,  I  «m  dpa<|M  nk  laiagnite 

de  la  république  pl:ii7,'î;cnt  au-dessus  des  rois.  Corneille 
puis-i  son  sujet  Jaas  Juïtm  ,  mais  il  en  supprima  la  catas- 
trophe sanglante  qui  termine  rc  ilernicr  i  (liswie  de  la  vie  de 
Prusias.  Cette  suppressioo  est  étonnante  de  la  part  d'un 
anienr  tnglqna.  U  n'oaa  pelRl  risquer  aan»  doote  vn  parri- 
cide sur  la  scène;  el  d'un  fils  bnrljare  il  fit  nn  héros  poli- 
tique, dont  l'ironie  monlante  ^\ilt;n  lie  a  flétrir  les  Uoumins 
dans  la  personne  de  leur  envoyé,  t'était  une  sorte  de  d(>- 
roenti  que  Corneillo  se  donnait  à  lui-même  en  rabaissant 
un  peuple  qu'il  s'était  pin  à  bire  li  gnnd  dans  ses  eheb- 
d'dtavre.  Le  succès  fut  aussi  brillant  qu'il  méritait  de  l'être. 
Mais  le  grand  poète  avait  évidemment  baissé.  Son  style 
rc[(renait  ces  locutions  vicieuses,  ces  vieilles  tournures 
qu'il  en  avait  iui-mêflae  bannieti;  et  cependant  il  avait 
A  peine  quarante-six  ans.  Pertharite,  qui  éprouva  i'annéa 
suivante  vne  chute  complète,  révâa  plus  fortement  en« 
core  «tte  décadence  de  son  génie.  Ce  n*est  pas,  toute- 
fois, comme  il  le  dit  lui-même,  i  iti  li  public  ne  pût  sup- 
porter la  ré&oluUoa  d'un  mari  qui  cède  son  royaume  pour 
racheter  sa  fenune  :  cette  déterminatioa  n'éclate  qu'à  la 
dernière  seène,  et  le  public  avait  eu  à  dévorer  jusque  là 
des  tavratoeoiblances  foUgaotes,  des  caractères  vils,  des 
amours  .sans  intérêt  et  des  vers  souvent  inintelligibles,  l'er- 
tlwile  n'avait  plus  d'ailleurs  de  royauiue  à  donner  ;  il  en 
élait  dépossédé,  il  était  captif,  et  aux  yeux  d'un  conquérant 
badMf»  le  aacrifioe  aa  valiit  nas  In  prix  qnH  j  metiait. 
Cette  chute  décoeragea  Oomèille.  H  rétdhil  de  reneneeran 
tt  l'.ltn  ,  i  t  -^'appliqua  le  Sohé  scnescenlem  d'Horace.  Il  so 
cousote  en  songeant,  dit-il,  qu'il  va  laisser  la  scène  française 
en  meilleur  état  (pi'il  ne  l'avait  trouvée,  et  [irédit  àla  Franco 
PinimHahle  Racine,  en  prtroyaat  qu'il  viendra  de  fta» 
heareax  poètes  pour  perfec^oaner  on  fliéitre  qall  a  vraré 

lie  l;i  li..!rLi;j'":f:. 

Il  est  fûclieux  pour  lui  qu',1  n'ait  pas  persisté  dans  sa  n^o» 
lutioa.  Après  avoir  occupé  l'activité  de  son  esprit  k  traduire 
en  vers  français  l'imUatiOB  de  Jésus-ChrUt,  i  l'inalimtiott 
des  jésuites,  dont  le  erêAdemia  quelque  vogue  k  œ  fania  «t 
inutile  ouvrage,  il  revint  pour  son  malheur  à  ses  preraièree 
inclinations.  Le  surintendant  Fouqnet  ne  cessait  de  l'y  en- 
gager {\ar  ses  conseil:».  Il  lui  fit  accepter  le  sujet  dJŒdipe,  et 
ne  hu  donna  que  deuiniois  pour  le  mettraen  fflovra.  Mon- 
aetgnair  eomnandaitvnalngMe  comme  il  aMeoaunandé 
à  un  C4>mmi8  un  état  de  finances.  \.i  pn^cipitation  porta 
malheur  àComeiUe;  il  n'eut  pas  le  ttuiiib  d'approfondir  un 
sujet  aussi  terrible,  qui  fit,  soixante  ans  plus  tard,  la  fortune 
da  jeune  VoUaire}  il  en  noya  les  ioddeota  tragiques  dans  on 
Mraa  do  eonvetsaUonseisenaes,  dans  leelna^iidcs  dévclO|>> 
pements  d'un  amour  ridicule  ;  et  son  plus  grand  tort  fut  de 
n«!  pas  vaincre  Sophocle  en  l'imitant.  Mais  Voltaire  a  eu 
tort  à  son  tour  de  se  moquer  de  l'amour  de  Thésée  pmir 
Dircé;  car  celai  de  Philoctète  pour  Jocaaie  est  plus  rKlIcnle 
cneef».  Lasneeès  Œdipe  attira  ospeodant  sur  Corneille 
les  libéralités  de  Louis  XIV;  et  la  crainte  d'être  ingrat  le  ren- 
jçsgea  pour  jamais  au  théâtre.  Mais  il  n'y  présenta  plu*  que 
des  sujets  mal  choisis,  des  i  l  in>  mal  combinés,  de»  ron«t>- 
tions  fousaes,  une  versification  en  général  lAcheetdilfuse,  ou 
rimpropriéli des  tannes,  la  trivialité  de  l'expression,  le  dis- 
putaient trop  souvent  à  la  bizarrerie  des  pensées.  Ainsi,  de 
1661  à  1^74,  La  Toison  d'or,  Sertorius,  Sophonisbe,  Othon, 
Aijisxlas,  Attila,  Titc  et  Ik'rtiiwr.  Pulchéhe,  Surena, 
ne  formèrent  plus  qu'une  nomenclature  qui  dépare  les  aii- 
vres  de  ce  grand  poète.  Pewisielle  a  beau  s'extasier  sur  le 
mérite  dequelquasHuu  da  «es  «nvfagsa;  Corneille  lui-niême 
s'aveugle  en  vain  sur  leur  peu  de  valeur  :  Us  sont  indignes  d« 
lui,  et  en  examinant  de  bien  près  les  cause»  de  leur  faiblesse, 
on  ne  peut  l'altribuer  qu'^  sa  manie  de  mettre  de  Pamour 
partout  II  ne  semble  plus  composer  une  tragédie  que  pour 
développer  celte  passion;  il  prend  plaisir  à  la  multiplier,  à 
y  torturer  (.ar  une  complicatiolkd'incidents sans lnfMt|à«tt 
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ift^iintuirr  l'eiprenion  iî^jî  peasA»  «lair.l.iiiiK'cs  et  de« 
vers  où  le  mot  propre  ne  &e  rencontre  presque  jamais.  Cest 
dn  Marivaux  tragique. 

Cependant,  du  iêin  de  cet  obscurités  jaillissent  pir  ialar- 
Tillei  dex  édairs  de  g^nie  qui  rappellent  le  grand  OorDsine. 
11  n'est  pris  uni'  de  ces  pièces  où  ne  aetrcuvt'at  Ji's  vers, 
tirades,  (ieâ  uiènea,  du  actes  même,  qui  révèlent  son  génie. 
Saos  Sertorius,  c'est  la  scène  de  Pompée  aTee  ce  chef  des 
RbeUea,  iciae  adodiableet  d^Mde  raalflDftk  <aitaa.  Dans 
S^henisbe,  c'est  llattadwnMnt  Mito  i«fiM  pour  CbrttiagB 
et  son  .iversii  n  |iour  I^otiic,  qui  lui  inspire  souvent  dp  tràs- 
bcaux  vers,  le  noble  caractère  d'Éryxc,  la  réponse  de  So- 
plionUbe  à  Massinitte  quand  il  reot  reotralner  aux  pieds  de 
Sdiiiaa.  Otkm  nous  offre  l'naedet  plM  Min  mfuiltkm 
qui  Mleirt  m  théâtre,  et  oft  MliwmMt  ha  qmrtv*  v«n  M- 
blimes  sur  les  favf  ris  de  Galba,  que  tout  le  moade  sait  par 
ciEur.  C'est  encore  du  Corneille  que  les  vers  du  sccoml  ad«, 
où  Taflrancki  Martian  s'enorgueillit  d«  ce  titre,  la  noUe  iro- 
nie de  te  rifmm  de  Plutiae,  et  la  haulev  des  dédains 
qii*clleiinnlflBi(e  pour  M,  quand  oo  vleDl  loi  tanoB^  que 
le  vieux  Galba  lui  accorde  la  main  d'Otlion.  Nous  rencon- 
trons même  dans  AgésUoi  une  lougue  scène  entre  Lysan- 
der  cl  le  ni  de  ^ûto,  où  la  critique  ne  peut  se  prendre 
qn^  Je  ceopt  dw  von,  «i  r«ii  veut  à  loute  Honeansidérer 
«et  «aTngeMBMM  une  tagMKe.  Mato  ee  ihA  et  se  peut 
dire  qu'une  comé.Jie  héroïque  ;  et  tout  en  approuvant  le  fa- 
neax  h^o»  !  dont  JBoileau  l'a  frappée,  eu  coodaiiuutut  k  &U- 
Jet,  le  ptai  el  ht  eedtdnite  de  cette  pièce,  il  est  impossible 
de  ne  pee  nmmmr  k  nfiidilé  dn  dialogite,  la  facUité  du 
style  et  la  «Iart4  de  rexprêatloa.  Cest  on  essai  de  eemé- 
(lie  à  rimes  croisées,  en  ver-  fr  r;Tiili  rj,  !<  tit  l'inlrifiue  est 
sans  doute  tliflicile  à  comprendre,  mais  dont  chaque  phrase 
est  fort  intelligible  et  fort  habilement  cadencée,  il/^i/a  nous 
olfte  «UGon  de  cet  beanté»  de  détail  qui  n'appartiennent 
qiA  CenMille.  Maiiitaaeale  MÛede  ttHre  soupirer  te  fiéau 
de  Dieu  devait  porter  mailiour  h  son  f^énlc,  et  l'on  ne  peut 
vnbnent  citer  que  dix  à  douze  vers  isolés,  qui  forment  uo 
étonnent  mrinste  avec  leur  ridicule  entourage 

Il  Ht  enoon  pis  dans  Tite  et  Bérénice.  On  sait  que  c'est 
on  nHurrals  lonr  que  lui  joua,  par  l'entremise  de  Dangeau, 
cctt.'  If  [.rii  tti^  d'Angliterro  qui  avait  su  vaincre  sa  passion 
pour  Louiii  XIV,  sou  beau-frère,  hlle  voulait  voir  développer 
eerle  ecine  les  sentiments  qu'elle  atait  eu  à  combattre,  et  elle 
en  chargn  timultaaénaent  les  deux  plus  grands  poètes  de  l'é- 
poque. Levfemt  Cemdlle  fÛ  Taioeu  par  le  jeune  Racine,  qui 
ne  J'Dtait  |m  de  cette  concurrence  ;  m  i^  celui-ci  ne 
trl(>iti(iitd  point  do  1  auteur  d'ylncfrofluigui;.  Cette  défaite  ne 
ilécoiiragea  point  le  vieillard,  il  retrouva  quelque  vigueur 
dans  le  praoïier  ede  de  PuUhérie.  La  pretniète  eoène  m 
est  surtout  imponnte  et  pw^liqoe;  le  caractère  d'Aspar  s'y 
développe  d'une  manière  admirable;  et  inllien  de  ce 
conflit  d'amours  ridicules,  qui  font  une  fatigue  de  la  [et- 
ture  de  cette  pièce,  on  s'arrête  avec  plaisir  sur  la  scène  du 
troisième  acte  où  Pulcliérie  exfdiqiM  4  Jostine  ses  senti- 
ments pour  Léon.  Suréna  DOtM  présente  d«i  fragments  du 
premier  onire.  Le  caractère  <lu  liéros,  ses  réponses  à  Pa- 
coras,  à  Orodc,  la  plupart  de  ses  scènes  avec  Eurydice,  le 
rAle  presque  entier  de  cette  princesse,  et  la  presque  totalité 
du  cinquième  acte,  renlérnMnt  dea  vers  admnat>les  ti  de 
soblimes  pensées.  On  peut  riler  enfin  la  délicieuse  aeèoe  do 
l'Ammir  l't  P-<>(lii',  A.wv,  i;ii:.ij.i  iDinrtlii^  qu'il  ft  en  cent- 
mua  avec  Moltère  pour  les  fêtes  de  Versailles. 

Iltes  lyoulerons  peu  de  cfaoscà  sa  gloirB en  pariant  d^nie 
fMde  de  poésies,  d'épitres,  de  sonnets,  adnarta  au  roi, 
aux  grandis  Meneurs,  aux  hommes  célèbres  de  son  temn^. 
Ce  ii"('--t  |ioiii[  la  qui;  iiriilr  sun  g(^nie.  Il  avait  tx'-oiii  JVlu' 
aaiiué  par  de  grandes  |>aHS)ons  uu  de  grands  raracU-res.  Cc'i 
ildieriHt  «ee  mnerdmenU,  ces  il»ges,  n'alhient  ni  il  la 
toonnire  de  son  esprit,  ni  à  la  simplicité  de  w  nelatc»  qiri 
le  fit  {{nalifier  de  bonhenne  |nr  le  cenrtiM»  Dmiimi.  Il 


avait  de  la  bonlioniie sans  doute,  mais  ce  iTi  tiit  j: '  inf  r.-'V.n 
doQt  entendait  parkr  ce  vieux  pilier  de  cour,  qui  n'y  voyait 
qu'un  vieux  bourgeois  vétu  d^m  habit  ripé.  Cette  bonhomie 
éclate  dans  toutes  les  dissertations  où  il  éauoèae  avec  taat 
de  ftvncUae  et  dfnperlIalRé  les  dénnts  et  les  beautés  4e 

ses  oiiyrripc?,.  II  a  liicn  fjut'Ii:]ijf'f(jis  pour  rut  mie  complai- 
sance de  père,  maison  n'y  tntuve  jamais  cette  intrépidité 
d'amoar-fNVpn  CVMe  naïveté  orgueiltease  dont  ses.  die» 
dpies  et  an  aneeeMenn  BOUS  ont  donné  et  MMM  donnent  toon 
les  JoorB  de  si  MlgaRts  exemples.  Ces  dheertaUeBS,  impri- 
mées sous  les  titrer  de  pr'face,  d'examen,  d'épitre  dt^  Iin 
toire,  ne  sauraient  Ctre  négligée*  par  les  hommes  qui  s.  oc- 
cupent de  l'art  dramatique  ;  elles  renferment  des  cnsei^'ne- 
ments  utiles,  qu'on  ne  peut  trop  eonadler;  et  Comciln» 
toujours  passionné  pour  on  art  qti'll  avait  régénéré,  ne  ^Mt 
pas  boroé  à  ces  le^n?.  Ses  discours  sur  la  poésie  dnnM- 
tique,  sur  la  tragédie,  sur  les  trois  unités,  attestent  la  pu- 
reté de  son  goôt,la  solidité  de  son  jugement,  la  connaissance 
profonde  d'nn  ait  qoll  avait  élevé  si  haut,  et  que  d'imbé* 
elles  critiqnes  VeCMsaient  e«p4>ndant  de  ne  pas  connaître. 
Ce  ne  fut  point  seu!*'riiiT!l  lâ  rriin'-n'iil'itî-m  ilu  TrY  qui  lui 
valut  des  injures;  l'ahbé  d'.'Vubignac  ne  cjessa  tle  le  pour- 
suivre de  Mîs  grossières  diatribes,  pour  se  venger  de  ce  que 
Corneille  ne  l'avait  jamais  dté  dans  ses  dissertatioos.  L'an* 
teur  de  la  Pratique  du  UiMlre  était  Me«sé  de  cet  oobfi  ;  H 
h;  d»%lioi)<ir  ;  |i,tr  vengeance.  Comci!Ii  u,-  fut  ]i,v.  pu  reste 
tle  grossièretés,  et  ses  épigramroes  sont  heureusement  per- 
dues. Les  plus  illustres  de  ses  contemporains  le  consolèrent 
de  eea  incoovéni«its  du  métier  par  leur  amitié  on  leor  «d- 
ndrafloo.  Le  clianeeiier  S  eguicr  avaft  pow  lui  une  affec- 
tion toute  particulière,  ainsi  que  les  beaux  esprits  de  Yh'i- 
Icl  de  RamlKiuillet.  Richelieu  fut  révolté  hii-uiéme  des  pla- 
titudes que  l'envie  inspirait  aux  Mairet  et  aux  Scodéry  ;  il 
lenr  fit  cooMnandar  de  an  tain.  BeUac et  Saint-Évre- 
mottd  W  ténol^Miedlde  nittadiemait  et  dn  respect,  te 
dernier  nous  apprend  l'état  que  foiraient  lei^  étranfiors  da 
notre  grand  tragique.  Les  Anglais  donnaient  à  leur  Beo- 
Johnson  le  n<»n  d«  OetneHlede  l'Angleterre.  Waller  atten- 
dait sea  tzeiMiee  m»  mw  fpnnde  impatience,  et  se  faisait 
mi  lionneiir  et  nn  ftairir  d^  tadiIreleinMillenrs  passées. 
Vossins  proclaoMit  hawlewant  qnV  le  yidilnit  à  Sephncle 
et  à  Euripide. 

Il  est  étonnant  que  Fontenelle  ne  parle  point,  dans  la 
▼le  deaon  «oele,  de  een «atNeà  rieaddnie  Française;  il 
estnwlDs  étonnant  qne  tes  fMiftdnnra  de  eeUe  aainpagnie 

ne  l'aient  pas  admis  ilans  son  sefh  dès  l'origine.  Il  s'y  pr»- 
senla  même  deux  fois  avant  d'y  être  nommé,  nuilgrt'  la  re* 
pD'sentation  et  sans  doute  à  cause  du  succès  de  tons  ses 
cbeb^'œuvre.  Cest  en  1047  qalt  vM  enfin  7  pmàn  la 
place  de  Maynard,  dent  11  ne  dit  pes  nn  net  dans  ««a  n> 
roercîment.  Ce  IIm  .  ir^  Ir  réception  est  sans  r  ir^ri dit  ce 
qu'il  a  écrit  de  plus  médio<'re.  L'Acad<^mie  n'étaii  ii.i>  laite 
pour  l'inspirer;  il  se  rappelait  les  amertumes  dont  elle  l'a- 
vait abrenfé»  et  il  étttt  le  seul  qui  m  alors  d^d'enMfc 
n  la  lona  cependant  dnndeux  qu'il  piit,  la  traita  ^Htwtvv, 
et  parla  des  maîtres  delà  scène  comme  s'il  en  existait  d'au- 
tres que  lui.  Corneille  s'était  es8â)é  aussi  en  tatim, 
qui  flmil  ncoeillis  en  1738,  par  l'abbé  Granet,  avec  ses 
autree  envna  Aigitives.  Ils  n'ajontent  ptl  plot  à  en  gloire 
que  satndQclim  de  quelques  psamnes  et  sea  AnlfiifteM  ét 
Jésia-ChrUt.  On  prétend  qu'il  avait  une  pt"  '  marquée 
au  tbéfttre,  et  que  le  public  se  levait  à  son  srnv^.  Vol- 
taire en  doute,  et  lien  donne  pour  preuve  q>  r  u-.  1  omédiens 
reinateent  dejonerae»  dernières  pièon.  Les  deux  lartepnn» 
vent  4tra  éipdeinent  ^tals  ;  on  pouvait  vénérer  Pantewr  de 

Citirm  rf  craindre  d'étiiiiii-r  i  jésilas  H  Pitichf'rir.  Fon- 
tciielle  nous  a  tracé  de  son  oncle  le  portrait  suivant  :  •  il 
était  anez  grand  et  a^-scz  plein,  l'air  fort  simple  et  fort  com- 
mun, lon|oun  négligé  et  peu  curieux  de  son  e&léiieni.  H 
nvalt  b  via^  ann  epéaUe»  m  grand  Ml,  InkoMChc 
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lit  fHn  ptefan  de  feu,  la  pliysionomie  vive,  des  traits  fort 
loaixiués.  Sa  proniMicialion  nVtail  pas  fort  nette.  11  lisailaei 
ver*  avec  force,  mais  sans  grkcf.  il  |tarlait  peu,  même  sur 
le  matière  quM  ententluit  t,l  parlaileniesit;  il  n'ornait  pas  œ 
qu'il  disait,  et  pour  trourer  le  grand  Ck>nieiUe  il  fallait  le 
Ure.  n  était  méllMalhpie,  avait  llmmcur  brasqiie  et  quel- 
quefois rtide  en  apparence.  An  fond,  il  était  AMt  «ké  i  vivre, 
bon  mari,  bon  parent,  tendre  et  pMl  d^tië;  Ma  tempé- 
rament le  portail  a  l'amour,  jamais  an  libertinage,  rarement 
êux  grands  attaclicmeats;  il  avait  TAmefière,  indépendante, 
Bolta  «WfteM^  ml  Mnév»;  I  wMaM  poiol  la  cuur,  il  .v 
tffagUa  u  visage  presqM  iMomiu  «I  «n  mérite  qui 
B'étilt  pM  de  ce  pays-U.  ftien  a'étiit  i  son  Incapacité 
pour  les  aflUres  que  son  aversion.  Quoique  son  talent  lui 
eùl  beaucoup  rapporté,  il  n'en  était  guère  plus  riclie  ;  il 
était  sensible  à  la  gloire,  mais  lurt  éloigné  de  la  vanité,  car 
ileraiait  trofi  flMttnMal  qu'il  put  aToirdMiinun.  A  beau- 
coup de  praMtt  natanlte  U  a  joint,  dans  toiM  le»  Iwps  de 
sa  >  ie,  beaucoup  de  religion,  et  plus  de  piété  que  B***  per- 
met ordinaireiDeut  le  commerce  du  monde.  » 

Corneille  avait  épousé  sous  le  règne  de  Loots  XIII  une 
flltada  Ikuliunl  général  des  Andelys.  11  en  eot  Irai»  fils , 
dont  wemi  nliérlta  de  ion  génie.  L'ainé,  capitailie  de  ca- 
valerie et  genlil-lioninn  (  i  linairedu  roi,  fut  père  de  Plm"e- 
Alexis,  marié  à  Kevtrs ,  en  i;i7,  et  dont  le  fils,  Claude- 
Kiienne,  donna  le  \QyiT  k  J tanne- Marie  Corkbiixe  et  à 
fmn-àlMÉU,  «pri  •  laiMé  cbmeobata.  Piarre>Alexli  était 
aMxrarédidtMi  ItnfcdBmtnderaonibiistrtdesfininces 
une  petite  place,  •  au  nom  du  grand  Comeillo,  dont  il  était, 
éoirâ^,  le  vrai  sang  en  ligne  directe  ».  Il  fut  plus  tard 
Doouaé  prore^seiir  au  eofléiiB  dft  Rouen.  Un  de  ses  frères 
aftittwn ta  Beitutfntio»  me  prttte  Jwuliqiie  de  libraire 
prèi  de  k  ptaee  de*  ^tetolK».  Une  de  aee  aoenn  enaya 
Taiiietnent,  à  la  même  époque,  de  débuter  au  Tt>t.^^tre-Fran- 
çais  dans  la  tragédie.  Voltaire  n'avait  couim  qu'une  petite 
I  deComdlle,  et  ce  fut  pour  lui  constituer  une  dot  qu'il 
I,  «■  1794 ,  iw  C^NiiiiieRtair8«.  Sou  Loitii  XVI,  Ma- 
I  oouMrt  dam  Jeenae-Mirie  Oomellle  one  teeen- 
danlr  itir  rti  In  ^tmA  homme;  il  m  fit  sa  pupille,  et  Ii  i 
obtînt  une  pension  sur  la  Coiuéiiie'i'rau^se.  Elle  avait  suus 
la  Restauration,  un  bureau  de  tabac  rue  Montmartre,  et  éle* 
veit  dnqentantade  aan  frèn.  Le  aeoond  fila  de  l'eirtear  du 
CMiOflleiflrdeGBTilerieeoBMBeiaBMreaIni,  fiitladAla 
fleur  de  l'Age;  le  troisième,  entré  dans  les  ordres,  obtint 
en  18S0  le  b^éfice  d'Aîgue-Vive,  dans  U  Touraine. 

Corneille  mourut  à  .soixanlD-Ax-buft  UB,  le  t"  octobre 
ltS4.  Louia  XIV  kilettv<^  OBeeeeniepeaduitaB  dernière 
Bilidle;  meta  eegrandpoMe  n*kippertKnt  pe> k  ee  règne, 
coaame  on  eet  convrnn  d  ^  le  dire.  Il  avait  donné  ton»  ses 
cbefsHl'œavre  à  i'aveaetaent  de  ce  prince;  et  les  roi»,  quel- 
que grands  qu'ils  soient,  n'ont  pea  le  pouvoir  de  créer  des 
ffoiee^c'ert BfMi  qu'île  ne lee  pnératanIpM,  AComeiUe 
ploe  q«i%  Lento  XIV  appartient  en  efht  FManenr  d^Hroir 
donnt^  Mùli're  -  t  k.k  im  i  la  l'rarice.  Ce  grand  monarque 
est  a««ei  ncUti  sa  propre  gloire,  et  son  siècle  est  assez 
n'avoir  pas  besoin  d'emprunter  un  éclat  qui  lui 
r.  On  voiteocore  à  Rouen,  rue  d»  la  Ris,  VUum- 
Mendeoiiêft  naquit  le  grand  tragique.  I^e  Ajtyn  ll^eelte 
ville  iriatiginMdiâieaiiMuitaMatnedeieBlBaibeeem- 
patriute. 

OORJŒILLE  (ToonAS),  frère  da  précédent,  plus  jeune 
oie  Ini  de  vingt  années,  neqult  àBonen,  le  SO  aoM  1625. 
Elevé  en  collège  des  jésuiteade  eelte  ville,  0  se  t'y  Ht  dis- 

liii^iu  r  que  [tnr  une  pièce  en  vers  l  lti[l^,  que  son  maître 
de  rlKitorique  lit  refiréseater  â,  la  disinhutiua  des  prix  à 
la  place  de  celle  qu'il  avait  composée  lui-m^me  pour  celte 
aoknnUé.  AtUté  à  Puii  per  le  grand  Corneille,  qui  avait 
d^  donoé  Ml  Irata  cheb-<f«wvie.  Il  ee  fit  poète  par  Imi- 
tation, el  crut  trouver  dans  le  théâtre  c  i^ol  la  gloire 
que  l'aoleordu  Cid  y  evatt  pitiiée.  il  fbudit ,  en  I6ôl,  dans 


Les  Engagements  du  Hasard  deux  pUrci  iff  CoMeron,  et 
ne  pradeisit  qu'un  evodon  qu'il  a'oaa  paa  avoaer.  Le  même 
aotenr  loi  Craroit  ta  tnetne  année  son  Feint  Astrologue,  et 
don  Francisco  de  Roxas  son  Bertrand  de  Cignral.  Deux 
ans  après ,  U  prit  dans  Antonio  de  Solis  sa  comédie  de 
L'Amour  à  la  Mode,  et,  dëaeapérent  nos  doute  de  retrou- 
ver diei  DM  voitins  ce  qn  m  Mra  j  aiveii  découvert,  il 
exploita  dena  U  Bercer  êxinmiçtmt  llngtelenae  aatiro 
de  Sorel  contre  In  rnanicdoA  pastorales.  Son  peu  de  suce^-> 
le  ramena  vers  les  l:.spagDols.  Augustin  Moceto  lui  suggéra 
son  Chan?ic  de  la  VoiXt  et  II  S'en  prit  à  Pori^l  de  la 
oouvelta  diule  qu'il  éprouva.  Moins  nnlbenrcux  dons  La 
<redfier<fe«ol-ffî^(e,  puisé  an  même  lovFces,  il  essuya  un 
nouvel  échec  dans  une  dernière  imitatlotl  n  I<;  titre  «k-t 
Illustres  Ennemis,  et  parut  enfin  se  dégoûter  enlièiemeut 
de  ses  premiers  gui  11  11  osa  s'abandonner  à  Inl^nènae,  et 
produisit  le  Mgédie  de  XtmoeraU,  qui  eut  an  MMeie  ai 
prodigietn  qae  Looti  XrV  quitta  Verslkiliea  poor  venir  ta  voir, 
ft  qu'cii  rès  quatre- N iji?:!';  représentations,  les  coroéiiicn^, 
lassent  de  la  jouer,  vinrent  demander  grâce  au  public,  qui  ne 
cessait  d'y  courir.  Cette  vogne  extraordinaire  est  d'autant 
plus  inooncevaUe  qu'il  nous  serait  eiyoord'biii  impoaaiUe 
de  voir  joaer  cette  p)èr« ,  et  qu'il  y  a  nÂme  do  coora^  à  la 
lire  jusqu'au  bout.  I.e  m^nie  entliousia-'ime  accueillit  se» 
tragédies  de  Danus,  de  Stittcon,  de  Camma,  de  Laodice  et 
d'Annibal,  et  le  même  public  qui  se  pAmait  à  la  représen- 
tation de  ces  médiocrités  applaudissait  à  peine  ta  irikm- 
nicus  de  Racine.  A  ces  prétendus  cbeb-d'oeuvre Ttiomaa 
Corneille  entremêla  ses  trajjédies  de  Bcrt'nice,  de  Commodr, 
de  Mojcimien,  à&Pffrrtius,  de  ferséeet  IMmétrius,  d'An- 
tiochus,  de  Théodat,  de  La  Mort  d'Achille,  et  ses  cowédiee 
du  Calant  doublé,  du  Baron  d'Albikrae,  de  La  Comteue 
d'Orgueil,  de  Don  César  d'Avalos,  compositions  Ruliieu< 
reuses,  qui  avu'  i'.  rependant  autant  dn dmtt qw  lei  pre- 
mières à  l'engouement  du  parterre. 

Ce  fut  enfin  en  1072,  à  l'Age  de  qairante-Bcpt  ans,  que 
Thomas  Cocmdlta  praddait  nn  ouvrage  digne  de  parvenir 
jusqu'à  nous  :  ArUmeM  vdnt  un  succès  qui  s'eit  loirteoo, 
^r'i<r  .norc  à  c€  rôle  unique,  qui  tente  assez  souvent  les 
débutantes.  Ce  succès  Italança  celui  de  Bajazet,  que  Racine 
Ikisait  représenter  en  même  temps;  et  six  ans  après  Le 
Comte  <FBt*ex  vint  ^joaler  à  ta  lépotatioo  de  Thomas  Cor- 
neille. Ce  ne  sent  pas  deux  cheb-d'cravre,  mate  HntérPt 
qui  n'^gtje  dans  ces  deux  pièces  ,  la  régularité  de  leur  mar- 
che, ta  pureté  do  dialogue,  en  font  goûter  encore  la  repre- 
sentatkm.  Ne  «flieas  pas  toutefois,  oenme  Voltaire,  que 


Thomas  écrivait  avec  plus  de  poralé  «ta  «en  flÉre.  Remar- 
quoRs  seulonent  que  la  répotanoa  de  rratenr  d*Jrfaffe  flin» 

jiijriiiiiait  moins  que  la  ^Ib'i:  y.  (!>■  r,ruti:'i!r  lîr  Civna.  La  comé- 
die du  Fmiinée pierre  est  aussi  resiée  au  tliéâlrc,  et  y  e*t 
plus  souvent  Jeoée  que  les  deux  tragédies.  On  sait  que 
cette  pièce,  empruntée  à  l'espagnol  TIno  de  Aiolina,  avait 
été  donnée  en  prose  porMoUtne  en  1665.  Ce  Ait  ta  veovede 
notri  ^Triiiiî  comique  qui,  après  U  nioit  <]c.  son  mari,  piia 
Tliomas  Corneille  de  la  mettre  en  vers;  et  celte  tra<IuclioH 
versifiée  est  restée  seule  en  possession  <to  ta  sci  nr  frddçaixe. 
Jusqu'à  ces  denièse  tanpe,  où  Fea  a  va  «sparattre,  «ans 
grand  sDcefes,  ta  ptèeeen  proie  deMdflre  anTbéltre-Fkan- 
çais.  Ce  Convié  depieire,  comme  l'appelait  plus  justement 
Tauteor  ««pagnul,  était  au  reste  l'objet  d'une  telle  vogue  en 
France  que  tous  les  UiéAtres  de  la  capitale  en  avalent  un  ou 
deux  A  représenter.  Oorimond,  Rosimond ,  Pierre  de  Vil- 
liers ,  avaient  produit  le  leur  en  mCnie  temps  que  Molière  ; 
mais  celui  de  Tl lom-is  Corneille  a  survécu  à  tous  les  autres  ; 
et  cette  version  prouve  une  grande  ûicililé  de  versification 
dans  ce  poète ,  qui  s'estreignit  A  respecter  les  pensées  de 
son  flridtaai.  Oalte  tadlllé,  qui  était  en  effist  prodigieuee,  a 
donné  Heu  ana  duuteà cette  anecdote  qui  députa  Voise» 
non  traîne  dans  toutes  tes  bîojirapliies ,  sur  les  nii[ioî<î  faits, 
par  l'ierre  Oiroeillc  A  son  hrCre ,  qpe  »  dan.s  ton  embarras  « 

•7. 
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a  prcnall  &équanm«nl  pour  ua  (UctionnAira  d«  ûmm. 

TboniM  l'exerça  loiii  dMM  k  poMe  lyrique  pow  oom- 
|ilairc  à  Boileau  et  .hP.adne.qui,  sans  I«  lui  dire,  voulaît-nt 
opposer  un  rival  à  QuinatUt.  Racine  aurait  mieux  (ait  «le 
s'en  cliarger  :  ses  cliœurs  à'Etther  et  A'Atfialie  lui  rn  don- 
naieolie  droit,  et  a  aurait  mieux  réussi  «lueTbomaiConiefflA. 
Son  oçfÂn  de  Ctreé  eut  capenrlant  quarante-deux  reprtsea- 
tatinns  es  I67i,  et  fut  repris  on  1701  avec  un  prologue  et  des 
ialermi'dcs  composés  par  Dancourt.  Le&uc<xâ  de  L'Inconnu 
Alt  pli»  étonnant.  Moé  la  même  année,  il  Ait  repris  en  1724 
aux  Tuileries ,  aree  uu  nonveao  bêlM,  dam  lequel  flga- 
rtrant  Louis  XV  claea  jeunea  ooortiKms.  te  IViompAe  <tet 
Dames  lut  moins  licureux,  en  1676  :  on  n'y  vil  qu'un  pro- 
gramme fort  ennuyeux  et  uue  versiTicatiou  tort  médiocre , 
4[ue  la  musique  ne  réi'ssit  point  à  f<ure  passer.  Brada- 
mante  et  Les  Dames  ven^,  contre-partie  de  laaatira  do 
Boileau ,  furent  aocndlliee  avoe  la  mime  ftuldear.  Oe  ftit  î 
la  mfme  rpcx^ie  que  Tliomas  Corneille  donna,  CM  N.  n^- 
nou^,  le  premier  exemple  de  ces  aa&ociations  d  auSi  ur»  dont 
on  a  tant  abusé  depuis.  Il  publia,  de  compagnie  avec  Vise , 
dont  il  était  le  collaborateur  au  ifenotre gâtant,  la  comé- 
die de  La  DMFineretfe,  jouée  ea  ie79  ;  «▼«  Montlleurf ,  Le 
Comédien  poète,  en  1673;  av«  Hauleroche,  Le  Deuil,  en 
1692,  et  L'Esprit  follet,  nouvelle  imitation  de  CaUeron, 
en  1684.  Il  ne  restreignit  pointé  ce  genre  d'ouvrages  son 
bagage  littémire,  «I  quacant»  piècM  de  tbèAtro  no  lulBient 
IHtat  à  raetivllé  de  aon  eiprtt.  n^tndotstt  les  ÈpUr»  MnAr 
(fues  et  les  M<*(amnrphoses  d'Oritle,  n .  r  .li  ^  rommentaires. 

Thomas  Corneille  était  encore  un  grammairien  disliugué.  Il 
le  prouva  dans  lei:  notes  qu'il  Joignit  aux  Remarques  d*  Vau- 
getas,  dam  l'édition  qnll  eo  donna  en  1687.  11  composa  un 
dlcHonnaire  particulier  des  termes  dos  «rti  et  dea  selencus., 
uUk  supt  i.p  it  du  Dkl'wnnnire  de  l'Académie,  qui  en 
avait  exclu  ces  tenues.  11  éUit  alors  et  depuis  quelque 
temps  au  nombre  des  quarante  :  il  avait  longtemps  sollicité 
cet  honneur.  Le  grand  éleeleur  Gtiapeiaia  Tcn  a? ait  repoussé, 
an  prétendant  quIlbroedevonloirsarpaaaeraonalDé,  il  était 
tombé  fort  au-dessous  de  lui  C\  taitrqeter  le  t  rt  îr'  la  r  ,i, 
ture  sur  une  vaniti^  que  Tlioinas  Cktmeille  n'avait  jamais 
connue,  pidsqu'il  se  plaisait  lui  même  à  donner  le  llbn  de 
eranâ  èsonfrèra.  Ccst  à  la  tmti  de  Pierre,  en  1685,  que 
PAcedtele  ânt  Thomas  à  runaoimité.  croyant  ne  pouvoir 
mieux  réparer  la  perle  irréparable  qu'elle  avait  f  i  t  s  i  dut 
en  croire  Bayle,  les  courtisans  voulaient  y  faire  entrer  le 
Joane  duc  du  Maine  ;  mais  le  roi  son  pire  «et  asaes  de  sa- 
gMie  pour  s'j  opposer  et  pour  lats$a'  aux  quarante  la  li- 
berté de  leurs  tuCTrages.  te  hasard  lit  que  Racine  se  trouva, 
romme  directeur,  chargé  de  recevoir  le  nouvel  du.  t't  tait 
une  épreuve  difficile  pour  le  rival  du  grand  Corneille;  mais 
il  pouvait  être  Juste  sans  crainte  :  il  1k  fut,  et  ne  fil  suspecter 
aa  sincérité  que  dans  le  passage  eà  il  félidlaH  l'auteur  d'^i- 
rkm  derendm  k  l'Académie  avee  le  nom  de  Corneille  l'es- 
prit, Penthoii^iaTim- ,  la  iiitHksIie  el  les  vertus  de  l'auteur 
de  Clnna.  Tasse  t»our  li's  vertus ,  mais  la  modestie  était 
fort  contestable  :  la  vanité  en  dliet  poussa  Thomas  Cor- 
Bdlle  à  prendre  k  titre  d'^yer,  et  de  sieur  4»  l  iste, 
dont  il  poHTatt  Ibvtliieo  se  passer.  Il  était  direclenr  hd^même 
quand  Fontenelle,  son  neveu ,  vint  à  son  tour,  eo  t6'Jl, 
»irf  uper  le  (aulctiil  de  Villayer  et  de  Servitn ,  et  il  le  loua 
avec  une  résen-e  et  une  délicatesse  qui  furent  applaudies 
l»ar  son  auditoire,  et  que  nlmila  point  Lamotlie-Uoudani 
quand ,  BOceédaBt  à  Tltomas  Corneille ,  il  l'appc  la  le  rfral  de 
wm  frf're.  C'était  1ni:tirr<i--  rrtr  rir.jiiiiK  li'uii  pr.ilui;  !  viiMir 
en  littérature  et  d'une  inlaligable  arlivile,  qui  ne  ie  dcmeii- 
trt  i»as  iiu  uie  lursqu'une  txHilc  incurable  vint  attrister  sa 
vieille$i»e.  il  n'en  lenuioa  |ias  moins  un  dictioanaiK  géo- 
graplikiue,  «uqnel  il  travaillait  depuis  quiaseans  :  ce  fol  M 
dernière  pulilir^Uon. 

Acralilc  d'iufirmilés ,  il  se  relira  au\  Andeiy*,  où  il  pos- 
aédait  quelque  Uca,  l't  j  moural,  le  $  décembre  I7«».  i 


1^  de  qnatra-vlaalKiuelmsM.  La  vie  paisible  eoafaail 
seule  fc  la  limpildfe  de  sm  goAls.  tt  Aiyait  les  grands  et  la 

cour,  et  n'ainàait  à  vivre  qu'au  sein  de  l'étude  et  dans  Id 
commerce  dCH  Muses.  Il  eût  pourtant  brillé  dans  le  beao 
monde  par  l'aisance  de  sa  oonversatioii,  par  b  vfvidié 
de  SM  rspottiea,  et  psr  Ise  pradlg^euiei  lenwurces  d'une 
mémoire  oUtoos  ses  euvrages  STClnl  tnwré  place,  au  point 
de  les  réciter  sans  le  ^-^n  nf;  du  roanuscriL  Sa  politesse  était 
exquise,  même  dans  «m  extrême  vieillesse,  quand  %e£  dou- 
lema  pbfiliiiM  enntait  da  aigrir  son  caractère.  On  vaute 
caeoie  aon  empressentent  à  reconoaltie|  à  lonar  le  radrit» 
des  eolns,  ainsi  que  sa  générosité,  sa  BbénHié, «  Uea- 
tàbanceiqpen^itittalt  point  la  modicité  de  sa  fortune. 

VlSnnST,  de  l'Acwléniic  Irauçaiw. 

CORNEILLE  (Dom  Artoinc),  frère  obscur  des  deva 
eflètMCS  poètes,  Pierre  d  Ttiomas  Corneille ,  cultiva  comnae 
enx  la  poésie,    cepeodantQ  a  passé  presque  inaperçu. Cha> 

noine  du  prieuré  du  Mont-aux-.MalaJe>-l^Kuuen,  ancienne 
léproserie  fameuse  au  moyen  âge;  coodamii^^  a  l'Uuiuilile  par 
état,  sa  réputation  n'a  pas  dépassé  l'enceinte  du  monastère  ou 
tes  portes  de  la  basilique  tbéAtre  de  ses  leccès;  aaasln**4««ii 
que  dm  dét^s  peu  précis  pour  sa  biogreiriiie.  Sa  ntissancie 
doit  Ctre  pbri  c  i  ntrc  1606  et  162S,  c'est-i^lire  entre  celle 
de  Pierre  et  du  1  lionias.  lùi  1636 ,  l'année  même  où  le  père 
de  la  tragédie  donnait  an  public  SOU  premier  chef-d'œuvre. 
Le  Cidf  Aototue  CoiaeiUo  était  couronné  i  l'Acedénie  du 
Puy  Saiilto'OScile  eu  lePay-des^PelInods,  sodélé  lltlénirv, 
qui  appelait  chaque  nnni  »•  tans  la  métropole  de  la  N'onnaniîi.' 
les  chanttHirs  et  les  instrutnentistes  de  tous  les  paj^.  Le  but 
unique  de  cette  académie  et  son  invariable  programme  était 
de  cbauter  dans  l'église  deSsioWeaa  sur  BeasUe,  et  pimi 
tard  disis  l'éf^se  des  Csnnm,  h  coneeptieB  Immeimlée  de 
Marie.  Dans  sa  première  ode,  qui  fni  ri<rnmpens^d'un  an- 
neau d'or,  il  décrit  le  naufrage  n  an  vaisseau  dunt  tout  l'équi- 
pante périt,  àl'e?Lceplion  d'une  jeune  fille  que  le solitairelkiai^ 
tinieo  lecueiilit  sur  sou  roc  escarpé.  Oette  légende  deséglioBB 
d'Orient  était  bigéaieBSement  choisie  poar  flgorer  la  Vieife, 

seule  préserw^iî  de  !a  rhutf  riri'^itiellf^  Fn  ir.lH  tlnm  .Kn- 
toiue  présenta  aux  juges  du  i'aliaod  un  duwt  rotfal  sur 
saint  Augustin,  patnmdeioaeidieelTainqMardenMMria. 
Eu  voici  le  défout  : 

Père  du  jour!  ntir?  ton  fl.iml>e»n. 
Je  ne  t»\*  plui  t*  clarté  coiutiimiérc  ; 
Ud  nouvel  astre,  c(  pliu  digne  et  plu*  beau, 
0(Tr«  k  tôt*  yciix  aa  divide  luaiière, 
Po«r  me  guider  ta  deti  du  tombeau. 

En  t6S9  II  fut  de  nouveau  couronné  toujours  pour  le  nu'uic 
tliiMnc,  l'iiistoire  de  s  iiiit  Martiiiien;  ses  succts  appelèrent 
sur  lut  l'altenlion  de  son  évéquc,  et  il  fut  nommé  «o  ie%2 
curé  de  Frévilie.  Sa  poésie,  comme  eelledn  P.  Le  Muine,  de 
Cluipelain,  de  Scudérjr,  et  en  général  toute  celle  de  répuf(tie, 
est  souvent  entachée  de  mauvais  goAt;  mais  il  radièle  t»r- 

din  urement  ce  délkulper  lacbahnr  dn  s^  ella  haidtesee 

ik»  images. 

Les  œuvres  littéraires  de  dom  AatelMOarMne ee  heuscnt 
dans  ïttisMrt  du  Prieuré  du  Mont-aux- Malades- !,\- 
Rouem,  jmr  l'abbé  Langlois,  et  plus  complètes  dans  liallù». 
Recueil  de.t  Paliitods.  ,v.  Fkii.iht. 

CORNÉLlEy  fille  du  grand  Scijrion,  et  mère  des 
G  r  a  c  q  u  es  ;  toute  tliistoire  de  celte  femme  oéittre  «*l  rm- 
fermée  dans  ce  peu  deamte;  car  qui  se  souvient,  à  moins 
d'avoir  reitt  d'iiler  les  sources  liisloriqties,  que  son  mari 
Tilkrius  Semproiiiiis  r.iaceliiis,  qui  .Tvait  été  censeur,  deux 
fois  consul  et  houoré  du  trioiiiplie,  la  laissa  veuve  avee 
dooMCOftats,  puis  que  le  roi  d'Égypte  Ptolémée>PlijaeeM  , 
dans  un  voyage  qu'il  lit  à  itome,  la  demanda  ea  meriafle  d 
M  refusé  pr  elle? 

Dans  s<in  \euv.i;;e,  die  perdit  neuf  Je  8«s  enfants;  il  iie 
I  lui  CM  re&taqtic  trois  :  Sempronia,  laide,  èruditeetacariiir«>, 
n***<!lto  vtuia  k  Scipion  Emilie»«  pal»  Tibertus  et  Cm» 
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CiMtm»,  «kot  la  àaUMi  Ait  ë  oourte,  A  «iHUo  «t  <i 
brillante.  Ene-TnftneprMdaà  toorMiieMioD;  on  suit  tout  le 

succès  qui  (  oi:ro;i!i  i  ncs  f,o\n^.  Entourée  de  ses  lils,  elle  pnt 
«lire  à  une  dauie  qui  faLiail  gloire  d«Taol  elle  de  la  frivole  re- 
cberche  de  sa  toilette  :  •  Voilà  ma  parure  et  mes  atoura.  ■ 

Oo  «MCiMé  Comâie  «ravoir,  pir  un  vain  motif  ds  gloire» 
poowé  r«tné  de  «ea  lilu,  Tiberios,  è  proposer  let  rérermei 
qui  ui.iniuèicnt  son  Iribiinat  et  rausi.'nnt  sa  mort.  F.llc  rn- 
prociiail,  dit-oo,  chaque  juur  à  sc>  doux  fiU  «  que  Its  Ro- 
ndos ne  l'appelaient  que  la  b^llti-nu  rc  doScIplOB,  et  qu'ils 
B» fappdiJaat  peiMiaMM U laère  detGiuqaM  ».  Ooade 
|ilin  aecMé  eetle  RooialDe  d^Toir,  atnat  que  eu  fille  Sem- 
prooia,  tremp<i  dans  l'assassinat  de  son  gendre  Scipion,  qui 
anit  apiKOUvé  l'assassinat  de  Tiberius;  mais  cette  accusa- 
liea,  à  peu  près  prouvée  pour  Sempronia ,  Jalouse  jusqu'à  la 
nireur  â?m  nuirl  qui  la  a^UBeail,  peratt  qiioiniiieiiiie  à 
l'égard  deContélie. 

1j'  ji<  ii|  I>  .  l'  i  iit^M  K' venu  des  défiances  exagérées  qu'où 
lui  avait  ui^pm-es  conlxe  les  Gracques,  leur  éleva  des  sta- 
tveeetde^  aut^U  ;  mail  Middatants  hommages  ne  rendirent 
pae  «ea  fila  à  kur  anllieiMWHia  mère.  EUe  niporta,  di^Piup 
tarqae,  son  manieur  ataelieanooapdacoatfaiMefltdefltt* 
gDaniinii  En  parlant  des  édifices  sacres  qui  avaient  été 
coBstruit6  sur  les  lieux  où  ses  enfants  avoienl  été  tués, 
elle  dit  aaotaMttt  i  *  U*  ont  «nies  tandwanx  qalU  méri» 
iaioit.  • 

Elle  passa  le  reste  de  aes  yuan  daa»  nM  waisoii  de  eua- 

[<ague  pr-  s  lu  mont  de  Mi^ne ,  sans  rien  clianger  à  sa  ina« 
nifere  de  Tivre.  Comme  eUe  avait  beaucoup  d'ami*,  pt  qu'elle 
almatt  à  recevoir  les  étrangers ,  elle  afalttlDe  bonne  table; 
aanaiMm  était  ptaine  de  Greca  et  de  gnt  de  lettiea;  les 
rda  inflmes  ae  (Usaient  un  honneur  de  reeerolr  aea  préaints 
et  de  lui  «a  envoyer,  t  ous  roux  (]ui  (Haient  admis  chez  elle 
prenaient  un  singulier  plaisir  à  lui  entendre  raconter  les 
perticularitéa  de  la  vie  de  son  père  Scipion  l'Africain  et  sa 
iMÉttceda  vivre.  Maia  on  radminit  aurkNit  quand,  sans 
donner  aucune  marque  de  doideor  et  aaoa  vanter  me  eeule 
larnif ,  i  l'r  f  li'jiit  t'hi-toirc  de  tout  ce  que  ses  enfants  avaient 
fait  et  «luITert,  comme  m  elle  eût  iwrlé  de  quelques  anciens 
penoonagea  qui  lui  auraient  été  entièrement  «étrangers.  Cela 
fianiaBait  ai  aatiaoïdiBdre  que  la  plupart  crojaieat  que  la 
-vieiUeaaelai  avait  aflUMi  l'esprit,  ou  que  la  grandeur  de  ses 
maux  lui  en  avait  ùlé  le  sentiment;  lunis  c'i  t  iik  ,  fiVe 
d'avuir  mis  au  jour  de  tels  fila,  oe  noble  orgueil  absorbait 
en  eUa  tout  autre  sentimeat,  «t  aembiatt  n'avair  pas  latMé 
de  place  au  regret. 

OMttflie  a  été  rhéralae  dhnie  tragédie  d«  M"*  Barbier, 
laite  en  sucit  t  •  iv*  ^  l  abW  Pellr^riii ,  représentée  le  b  Jan- 
vier 1703,  sou^  le  titre  de  Ct^nelie,  mère  des  Gracques. 

ItUrtoice  nous  a  conservé  encore  le  souvenir  de  plusieurs 
(baifa  romwoes  du  noai  da  Com^ie;  cUona entre  aulraa: 

Comilie,  fenune  de  Livfua  et  mère  du  trîlMMi  Uvfais 
Drusus.  Sa  destinée  eut  quelque  rupport  avec  celle  de  la 
luère  ile$  Gracqoes.  EUe  eut  aussi  la  douleur  de  voir  périr 
sous  ses  yeux  son  fils  à  la  fleur  de  l'âge.  Elle  était  si  {aïs  de 
lui  ioraqu'oale  tua,  que  la  aang  lui  r^aiUitan  viaaga. 

CnuMe,  flile  de  Gfamaet  fbnme  de  Céaar,  qui  eut  d'à!» 
Julie,  mariée  à  Pompée. 

Cai  n<Uip ,  Ulle  de  .MeleUus  Scipion,  destinée  à  voir  se."; 
é»n  époux  périr  de  moitvMente.  Le  jeune  Crassus,  le 
premier,  fut  tué  dane  la  guerre  contre  les  Partîtes  ;  P  o  m  pé  e 
fut  le  second ,  et  les  regret»  que  Cornélie  donna  à  sa  mort 
funeste  l'ont  immortalisée,  et  ont  fourni  a  Corneille  les  li  aiis 
les  plus  palliétiques  de  sa  tragédie  intitule^  :  La  Mort  de 
Pompée.  CliarlesDu  Rozoïn. 

CORNELIS  (C0RNF.UOS),  dit  Cornélius  de  Harlem, 
xuSk  Harlem,  en  lâ(V2.  fut  de  son  temps  l'un  des  pinsremar- 
<jiialilc>  [H;inlrcs  des  Pnys-llas.  ÉKive  de  T'eler  ArrtM-ris  li* 
jeuuc  et  (le  Franx  Parbus,  il  se  diMingtia  bii^nlât,  en  oppo- 
ailioa  an  rtfla  iMoidié  alort  à  lamoile»  par  la  euneelloa 


d*  son  desain  «t  par  un  baan  coloria,  anooraMeaqnll  ne 
soit  pas  poaaible  de  dira  da  aaa  ouvrages  qnlla  brillent  par 

beaucoup  d'originalité.  Ses  portraits  de^  pn^sîdents  de  la 
Société  (le  TArquebuse  de  Harlem ,  ivunt  les  toiles  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d'honneur.  Il  mourut  en  iô38. 

<X>BNEL1U8»  noua  d'nno  ikoiilleromainequi  sedivbait 
en  ua  giaad  aouibre  de  brandwa.  Celles  qui  appartenaient 
h  Tordre  des  patriciens  tarent  surtout  célèbres,  tt  se  dioin- 
guai^t  entre  elles  par  les  surnoms  de  Cinno,  CetheguSf 
Dolabella,  Lentulus,  Scipion,  Sylla,  etc.  Panai  ^ 
celles  de  Tordra  daaplébéiapa^l'aMa'availpoiDk  de  annMmi 
rentre  portait  eehd  de  BOBui.  Tuile.  niMortcn ,  était  iaeu 
d'une  famille  plébéienne  U' I  l  n.  i   !«>  C  imelius. 

CORNELIUS  (PiEHRE,  baron  de),  peintre  d'histoire» 
clief  d'une  école  de  peinture  en  Allemagne,  le  fils  d'un 
peintre,  est  néà  Dusseklorf,  ea  17S7. 11  étudia  de  ibrt  boom 
beore  h  peinture,  et  fort  jeune  ewMfe  11  ftt  «oneevofr 
fcipéiances  qu'il  a  dcpub  pteiitement  justifu^f-  I  n  !sio  il 
attira  sur  lui  l'attention ,  en  publiant  des  dessins  faits  sur 
des  sujets  tirés  du  Faust  de  GoBtba.UT  révéla  de  l'origina 
lilé  et  on  aaaliineai  panique  peu  ordinaire.  Vera  la  aiAaM 
amée.  Il  oa  KWBt  b  Rome ,  et,  encouragé  par  le  aoeeCa 
de  ses  premières  compositions,  il  illustra  le  poème  des 
Niebelungen.  Mais  des  études  plus  graves  et  plus  sérieuses 
Fabsorbèrcnt  bientôt  complètement.  A  Rome,  il  se  lia 
d'étroite  amitié  avec  Ovarbeck,  Teltel  etScbadow.  Cee 
quatre  amis ,  remplis  d*adnifr«tlea  pour  la  peinture  monu- 
mental) Il  1  it  iIt  ,  al  ir*  complètement  ni^^lig(^e,  ré.^olurcnt 
de  la  (aire  revivre  dans  des  oeuvres  étudit^s  ei  exécuU'es 
selon  l'esprit  dea  gnada  auitres.  Le  consul  de  Prusse  h 
Rome,  Bariholdjr,doam  M»  quatre  jennesartlataa  une  aalle 
de  son  palais  de  h  Triaffanda^Moati  b  déoorar.  Ils  j 
peignirent  l'iiisloire  de  Joseph  ,  et  ils  prouvèrent  qu'en  étu- 
diant les  procédés  matériels  de  la  fresque  ils  avai<mt  étudié 
et  compris  le  style  propre  à  la  grande  peinture.  RientAt  aprèa, 
Cornélius  et  ses  amis  furait  chaigéa  da  décorer  la  villa  Mns- 
sini ,  à  Rome.  Le  prince  M assiid  leur  donna  pour  sujets  les 
trois  grands  poCmcs  italiens  du  Danle ,  di'  l'Aii  r  te  et  dtf 
Ta-s-sc.  La  Z>ii;ine  Cmnidie  échut  à  Cornélius  ;  il  en  fit  Ica 
dessins  ;  mais  avant  qu'il  eût  commencé  à  les  exécuter  la 
prince  royal  da  Bavière,  wii  Tavait  cooaa  à  Roma, 
pela  à  BTunieiu  Ua  eonspodlioDs  de  la  iMaine  doni^fe  ont 
<^to  gravides  et  publiées  en  183 1. 

Cornélius  alla  s'établir,  en  1820,  à  Munich.  Là  le  prince 
lui  confia  la  décoration  delaGlyptotbèque,  musée  o4  0 
avaitréuni  tonales  cbel»Hl'o«vrequ''iipcaaéd«itdela8tatuaira 
antique.  Comelins  mit  dit  ana  à  peindre  deux  grande*  saHea. 
Dans  la  pn  iiiJère  salle,  il  représenta,  pardesfiiits  tirés  de  la 
mythologie,  et  par  de  poétiques  allégories,  rapports  des 
dieux  et  des  hommes  ;  dans  la  seconde,  Upeignit  les  priadpaux 
épisodes  de  ta  gaena  da  Troie.  A  peine  aotpB  achevé  cetia 
ceovre  tonte  païenne  d^esprit  et  d*expreaaien ,  que  la  prince 
royal,  devcr  .i  lui ,  1p  I  n  :  1  la  décoration  de  l'église 
Saiot-Louis  à  Munich.  Comeims  partagea  sa  com|)osition  en 
quatre  parties ,  d'après  les  espaces  qu'il  avait  à  couvrir. 
iMoala  voftte,  Upeignit  Dieu  la  Père;  dana  ica  troiaabaidea 
du  clKTor  et  de  la  croix,  la  UTolaMiMa  Af  ChfW,  le  Crw 
afiftneht  <  \  \<-  Jviement  dernier.  Ce  dernier  mnrreau  est  le 
jilu<  important  et  le  pins  remarquable  de  toute  l'u  iivre.  li 
a  vingt  et  un  mètres  d'élévation.  C'était  une  entreprise  har- 
die de  peiodrele i/uj^emen^ dernier aprè»Miebel-Ange. 
Cornélius  a  réuasî  loos  an  certabi  point,  nalsen  négligeant 
la  fomveau  profit  de  l'idée,  qui,  dans  son  ouvrage,  est 
grande,  énergique,  saisissante,  un  degré  éminenl.  La  déco- 
ndian  da  l'église  Saint- Louis  fut  achevée  en  1840,  en  mémo 
temps  que  la  décoration  daa  loges  «le  la  Pinacothèque 
de  Munich ,  dont  il  avidt  lait  les  dessins ,  et  que  aea  âèvea 
exécutt''renl.  Dans  ces  nouvelles  compc  itinn^  destinées  à 
illnslrer  les  peintres  italiens  cl  allemand:»  â  i  exclusion  de* 
peintres  lhaiciia»GaneBas«  sa  danaer  damofrilai 
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cks  Li  ridtctse  4e  SM  Idées.  En  t&sa,  il  était  rena  h  Paris, 
Ml  il  avait  été  reça  par  iea  artistes  Trançais  avec  tous  les 
égKtà$  dm  à  aoa  nértts  émiaort.  La  roi  Lonis-Ptdl^ffe 
rivait  déeové  akm  de  la  cnih  ds  h  hf0oê  d*BaiiiMur. 
L'ordre  <îu  Mérite  de  Bavière  lai  avait  f  h'-  f1nnii4  depuis 
loogtemps  par  k  roi  de  Bavière,  qai  l'avait  anobli  &t  oolomé 
dbactonr  da  l'Académie  de  Mnnich. 

Aprta  tink  adievi  la  pdatuie  da  nom  Jagmiaatdeiniar, 
CHMlIna  ae  braaina  atee  la  roi  Loaia,  tpriMaaaaaajiMta 
fierté  d'artiste.  11  accepta  en  conséquence  la  place  de  dlrec' 
teur  de  l*Acadéntle  de  Berlin ,  que  Frédéric-Guillaume  lui 
otrrit  aussit&t  ;  et  il  alla  alors  flxer  sa  résidence  à  Berlin.  Une 
«Bovra  capitale  à  taqnaUe  il  travailla  «Mara  »  «a  OMNoent, 
ert  la  «*<eofailN  dn  Cunpo^Saate  de  eeHa  «apifala. 

Cest  cnrorr  lui  <]ra  a  fait  la  composition  dn  boucli(?r  que 
le  rui  a  donne  au  [uincc  de  Galles,  son  filleul.  £n  lUb^  k 
roi  Ta  diargé  d'une  importante  mission  artistique  à  Rome  ; 
iMlalegrMdaitiiteestlomliéBaladeà  Flonoce.  (Joni»> 
llua  eil  aana  eontradtt  Parttste  qai  a  liiit  en  petnlure  les 
ceuvres  les  plus  importantes  de  notre  âitVIo.  Sa  r  cofulitij  ost 
inépuisable.  Si  chez  lui  l'étnde  Je  U  beauté  Je  U  furute,  U 
couleur  et  l'exécution  pratique  sont  restées  insulTisantes, 
la  ricliesae  d'imaginatioii,  o«  plulM  la  puiaaaiioe  créatrice 
daMlldée, qu'il  possède him depé dea idna i«n>an|aalile», 
m  fait  un  botnuie  illustre.  S'il  n'est  pas  on  grand  peintre 
dans  Tacccptioa  rigoureuse  du  mot ,  c'est  un  poète  de  la 
famille  de  Gcitlie,  universel  comme  lui  de  conception,  et 
TéritaJiiHiieot  oiigiDaL  Conwlios  a  pour  élèves  célèbres  : 
Kadbach,  Ba«,  Sckwanllialar,  Racber,  Q«Blaenberg,  etc. 

SébatUan  AiMi. 
œRNELIUS  NËPOS.  Voyez  Nems. 
CORNEUUS  SEVERUS,  poète  latin ,  appartient  à 
cette  4eoIe  coatcniponiiie  d'Ovide  qui,  dès  le  aiécie d'Au- 
gvate,  rivafinni  Rome  de  bel  esprit  et  de  IKootutHé  avec 
les  poëli  s  ..t  'Mndrins,  ses  raodèle>i.  Alors  les  Grecs  {Grx- 
cuU]  bornaient  l'ambitioa  de  leur  génie  à  amuser  les  loisirs 
de  quelques  nobteapaUidena.  La  contagion  gagna  Rome,  et 
il, et!  Iiliie  de  poBier  que  du  vivant  de  VirfUe,  et  en  ooui» 
paient  tes  Mrgiqwa  le»  antns  pofloiee  dklaetfques  da 
temps,  parexeini>le  Y Astronomieon  de  Manlliu?  ,  !.  -  The- 
rkica  d'Xmiliuii  Macer,  te  Cynegclicon  de  Gratiu.'.  l^ills- 
4aa,etc.,  Horace  put  apercevoir  des  traces  certaines  de  la 
«omiptkmda  gaûtel  de  raOsibUiaeeMal  de  la  langue.  On 
peet  eo  dke  antaiit  dn  poëoM  Intitulé  l'f fna,  qui  contient 
en  640  ver^  lunaniètres  la  des,rripti(K)  du  volcan  de  ce 
nom  et  l'explicjition  des  causes  de  ses  éruptions.  Au  sortir 
de  la  barbarie  du  moyen  Age,  cette  amplification  n'eu  fut 
pa»  nwÉn  aUcibuée  àVkrgile,  et  iaqnimée  panni  ae»  Co/o- 
laeio.  Vepida  Scaliger  on  la  publlÀ  aona  la  non  de  Cor- 
nelius  Severus.  Enlin,  Wernsilorfr  a  cm  restituer  l'Etna  à 
aun  véritable  auteur,  Laciie  {luciiius  junior  ) ,  épicurien, 
et  aihi  de  Sënèque.  Né  dans  une  humble  fortune,  ce  Ludic 
i^élailéliffépar  MO  niMtepafMiwei,etfiit,aout  Héron,  you- 
«aroonr  en  Sidie.  CM  è  lot  que  Sénèqoe  adieaia  aetreeber- 
chessurla  physique.  Dans  riiV|i  ithâse  de  WernsdorfT,  il  ne 
resterait  plus  de  Cornélius  Severus  qu'un  fragment  de  son 
grand  ouvrage  sur  la  Mort  de  Cieéram.  QmI  que  aoit  l'au- 
leor  de  tMiM^  il  faut  convenir  que  c«  poème,  qui  poor- 
rattMenêtoeda  moyen  ii^i',  est  plus  précieux  pourlaadenee 
que  pour  llmapinniion  et  le  goût  11  existe  une  tmd action 
française  de  Cornélius  Severos  et  de  Publius  Syrus  rétwis, 
par  Accarias  de  Sérion  ( Paris,  1736).        J.  AMMU» 

QOAOiEMUSE» instrument  À  v«ot  età  anebo»»«n  «âge 
antoot  dana  les  campagnes,  notamment  an  nord  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  se  compose  d'une  peau  de  mouton 
qu'on  enfle  comme  on  ballon  à  l'aide  du  porte-vent,  et  de 
truîs  chalumeaux,  dont  l'un  porte  le  nom  «le  tpvnd  bourdon , 
r«rtm  celai  de  petu  bmtntoit,  et  le  troisième  eat  plus 
ut  l^)peié  eAnhHwmc  La  porta-«eot  «une  aoa- 
de  la  pean,  qid  pecniel  au  vent  d*«ali«r. 


mais  qui  ne  lui  permet  pas  de  sortir  tandis  que  le  Joueur 
de  ooroemose  reprend  baleine.  Le  vent  n'a  dlssoe  que  par 
les  chahuneaoï.  lia  ont  cbacon  lenr  ancba  à  leur  pnrtia 
inférienre}  oea  ancbes  aeot  pitaee  dana  dei  holtea  tut  Inn- 

quelles  la  peau  est  bien  appliqui'e.  Quand  on  joue  de  la  cor» 
nemuse ,  le  granU  bourdon  passée  sur  l'épaule  gaacbe  ;  la 
pean  enfl^  par  le  porte-vent  est  pressée  sous  le  bras 
gaocbei  h» doigta ■ontanrkacbalameanxqne lèvent  fait 
réeooner.  La  grand  booidon  rend  l\H3tave  an-deaMMS  dn 
petit,  et  le  petit  "rtrfnvc  aa-dessoas  du  chalumeau,  quand 
tous  les  trous  sont  boucbéa,  et  la  quinzième,  quand  ilasont 
ouverts.  Ainsi  la  eomenose  a  trois  octaves  d'étendue.  On 
jieot  loi  en  donner  davantage  en  forçuA  le  vent. 

Depuis  lonfçtfimps  la  eornenmae  eat  teHement  ta  fllTCor 
parini  les  fi  r  <ii  ,  qu'on  peut  la  considérer  comme  leur 
io&lrument  national.  On  ignore  à  quelle  époque  elle  fut 
introduite  parmi  eux;  maison  conjecture  que  ce  furent  les 
Danoia  on  lea  llervégiane  qui  l'^iportèrant  aux  liée  Uéliridcey 
oA  eat  imlramaut  ait  eonnn  de  tempe  immémerial.  QveUe 
que  soit  l'antiquité  qu'on  donne  à  la  corneruusc ,  elle  n'en 
parait  pas  moins  provenir  de  l'antique  muscite  j^iîque,  à 
laquelle  elle  ressemble  de  tous  points,  et  de  même  la  mn- 
aelte  gaélique  n*cit  qœ  le  tampmta  dm  am'iwii  Jnifk  Od 
initnimant^en  vad'aWeara  diipaniiaBnt  depiva  en  pine. 

CORA'ER.  Ce  verbe  signifie,  au  propre,  sonner  d'un 
cornet  ou  d'une  corne,  et,  par  dérision,  sonner  mal  du 
cor.  On  dit  vulgairemeat  :  les  oreilles  me  cornent,  qiMd 
on  a  des  benrdewMmarta.  An  igiuét  tu  weilUs  lut  or- 
nent, signiAe  qnPmie  pemuuue  entend  de  travers  ee  q«\m 
lui  dit.  Corner  une  nouvelle,  c'est  la  publier.  Corner  aux 
oreiUes  de  quelqu'un  ]  c'ejl  loi  suggérer  qudque  chose. 
Ces  dernières  acceptions  sont  du  style  Aunilicr. 

COtli\ET.  Ce  nom  aert  i  désigner  «o  grmid  MOibra 
d'olijets,  savob  t  une  aorte  de  pelH  eor  en  de  petMe  trompe; 

un  morceau  de  papier  roulé  sous  luruie  conique  ;  un 
petit  vase  de  corne  ou  autre  substance  dans  lequel  ua  agite 
les  dé  a  quand  en  joue;  une  espèce  d'oublié  eo  forme  de 
odne  creux;  la  partie  de  l'écritein  oè  l'on  met  J'eacraet  le 
coton  ;  un  instrument  qui  sert  k  ventooser;  1^  dea  pri»> 
cipaax  jeux  de  l'orgue  ;  touU^s  les  coquilles  du  genre  côtif . 
cl  quelquefois  celles  du  |j;enrc  olive  ;  en  botanique ,  les  ap- 
pendices variés,  creux  et  évasés  de  certaines  fleurs  irrégu- 
lières (  asclépiades ,  anooiie,  bellébara).  ISn  «istéologie .  on 
donne  aus!«i  le  nom  de  eometi  à  des  lames  osseuses  très- 
minces,  roulées  sur  elles-mêmes,  qui  sont  ili  nm-s  dans 
les  fosses  nasales  duul  elles  font  partie.  Ces  corœts,  sur  les- 
quels s'étend  la  membrane  pitoUaira,  aorvent  ft  l'oifacbco 
en  favorisant  le dévdoppsmentde la  memlmw  qui  celle 
princii>al  hiége  de  cette  iMielion;  anaal  aont-lle  pfam  dive- 
loppés  cl)e7.  tes  animaux  dont  l'odorat  est  plus  parfait.  Oa 
len  distingue  en  comef  supérieur,  cornet  moyen  eieormet 
inf^eur.  Cne  lamemialaîiiMdn  sphénoïde  est  ausainppelée 
cornet  de  Berlin.  h.  LanuEirr. 

CORNET  (  Musiqu«) ,  instroment  k  vnt  dont  les  an- 
ciens se  sf  rv;)ii  ;it  a  la  guerre.  Les  corni  fs  r,iî>. tient  marclier 
les  enseignes  sans  les  soldats,  et  les  lrom]>eltes  les  soldats 
Kim  les  enseignes.  Les  cornets  et  les  cf  a  iro na  •■■nrluiif 
la  ciiugB  cl  la  retraite,  et  les  trmpM»  et  l«n  «ometf 
anhaaient  he  troupe.s  pendant  te  eooÂet 

Ja<M{ue  vers  la  lin  du  tiix- huitième  siècle,  on  m  aervft 
dans  les  orciiestres  d'un  instrument  nommé  corneij  ap> 
partenant  à  la  famille  des  clarinettes,  Depuis  ce  nom  n  dé 
donné,  dans  la  moaiqne  milUaini  à  nn  petit  «or  (  aefss 

CLAtROfl). 

COUXrT  k  BOCQri\.  c'était  autn  r  >i ,  une  espèce 
de  grande  tlûtcqui  n'avait  qu'une  octave,  et  dont  on  se  m* 
vaR  pour  aootenir  les  clMjeurs  ;  il  avait  beaiieoii|i  «le  rap* 
ports  avec  Hnstruinent  conau  depuis  aons  le  nom  de  sr  r- 
pent.  Ai^oard'boi,  on  appeOedi  oamim  une  corne  «le  boruf 
qfii  aert  ans  pêhrea  pour  naïamUer  tam  trouftCMi,  et 
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i9écIalelMHt1ndièvf«K«tk«lMMei,qiil  tout  plus  sujets  à 
Vfgtbondcr.  Cet  instnimrnt  [-Tfi';<;fiT  apparaît  ans  i  l  us  les 
«M ,  danc  not  tû\& ,  à  l'occaMon  des  r«yoiiissancc  du  car- 
naral.  Enfin,  le  cornet  à  bMifuin  joue  m  griad  riMa 
diM tout kâ chartT» r il.  ^Edme  Hi^rAv. 

CORNET  ACOUSTIQUE,  iasirmiwit  emplové  dans 
la  faiblesse  de  l'audition  :  il  est  dcstiri«^  h  rassembler  les 
rayons  sonores  et  à  augmeuter  l'iutexuité  des  sons ,  pour 
suppléer  k  la  dareté  de  l'ouïe.  C'est  en  général  une  sorte  d« 
odneat  or,  en  Uloo,  en  argpat,  «n  fier  Mme  <w  nêmm 
gomne  tfMliqiM,  dont  la  Ime  Ml  dirigé»  tm  It  ftnmm 
qui  parie  et  le  sommet  âana.  roriflrc  <lii  conduit  de  l'oreillo 
«le  celui  qui  écoute.  Ou  a  douné  à  c«s  cornets  acoustique 
diverses  fbruics  :  tantôt  celle  du  pavillon  d'une  oreille  bu- 
maine,  tantôt  celle  d'âne  afiira,  calle  d'un  car  de  cbaaia 
ajnt  m  support,  tantôt,  enfin,  caHe  ésm  tnNBpetle  oa 
d'une  trompa,  snit  simple,  «oit  à  donillp ,  soit  aplatie. 

CORNET  A  PISTOA'S,  instrutneulOii  musique  cons- 
truit de  la  même  manière  que  le  cor  à  pistons.  Maù, 
ala»  i  que  Fiadiqua  aen  noan ,  il  est  réduit  «  de*  porportioBa 
mninaétaMlues  et  monM  anr  on  diapason  plus  Ûefé.  n  aat 
fort  en  vogue  auioiinl'tuii  pour  les  airs  de  contredanse, 
qnntque  le  .son  en  soit  quelque  |>uu  hzc  et  dur.  Mis  ii  la  mode 
{>ar  un  artiste  qui  en  jouait  d'une  manière  extraordinaire, 
aux  concerta  Monnl,  il  occupe  aussi  une  place  émioenle 
daMtaannuiqaeanBilItairea.  Iljaue  saaa  transposer  daaa  les 
tit'vs  qui  n'ont  pa.<i  plus  de  deux  acddenLt  à  la  clef,  et  peut, 
comme  le  cor  ordinaire,  modiûer  son  diapason  par  des  tubes 
de  rechange.  Ch.  Uecuch. 

COBNET  CHAMBRÉ,  QORNi^  i>Ë  POSTIIXON, 
COBNET  t>B  SAINT-BOBERT»  nama  Tol^irea  d!*aa  mol- 
lusque dn  ppnrR  xpirule. 

CORAîÈTIEIl,  artisan  qui  refend  les  cornes  de  bcrais 
tués,  \t»  redre^ie  et  le<(  vend  pour  en  faire  des  palgnea  et  «a* 
très  onnagBs  (eoyes  Couin  (  Teehnotofèt]). 

COBNCTO,  petite  Tille  de  la  délégation  ronaine  de 
Civita-Vecchia,  avec  2,500  habitnrt  ,  'ï.-Re  d'un  évéché,  est 
c<^lëbre  par  les  nombreuses  antiquités  ({ue  les  fouilles  prati- 
que^ dajis  ses  environs  ont  tait  découvrir.  C'est  près  de  là 
qu'étaient  autrefois  ailuéea  lea  viUeaétmsqnesde  TarquinUp 
Corlottt  Pttki  et  GraviJev,  dont  le  prince  de  CanÎDO  SOT» 
tant  est  parvenu  à  remettre  en  lumière  IP'*  iK'croc  ilr  =  c» 
s^nt  li's  foiiilifs  opérées  dans  la  nérropijlc  de  Tanjiimii , 
tuut  pié>  (le  Corneto,  i|ui  ont  donné  les  plus  importants  ré- 
sultats. On  j  trouva  693  bjpogées.  Tarmi  les  olii|ets  ainsi  re- 
inla  en  lonière,  «a  renaniHe  turtont  on  twiidier  d'un  mètre 
lie  diamètre,  rictiement  chie\é  et  repré^ntant  des  tlfrures 
d'hommes  el  d'animaux ,  une  gronde  quaatit«i  de  va.se.s , 
de  précieuses  mosaïques  et  une  foule  de  petites  figures  de 
dieux  ressemblant  beaaooap  à  celles  d'É^lple.  Sur  plusieiiia 
nioaomenta  edstaleol  encore  dea  pdnluva  fort  Uen  con* 
fCT^ép^.  La  arcliéologues  Fos.scll  et  Manzi  ont  également 
réussi  à  découYrïr  les  ruines  de  trois  temples  étrusques  et 
des  thermes  de  Tarquinii. 

CORNETTE.  Ce  mot  désignait  autrefois  toute  sorte 
de  TMement  de  tête.  On  appdait  eomeffe  «Te  moine*  lear 
capuchon;  cornet fe  d'avocat,  de  docteur,  le  chaperon 
que  ceux-ci  portèrent  loiigt«ni|ja  .sur  la  tèie.  La  partie  de 
devant  de  ce  chsperon ,  ou  bourrelet ,  s'entortillait  sur  l'os 
coronal,  et  mn  nom  lui  venait  de  ce  qu'après  avoir  Cuit  quel- 
ques tours,  amdeux  ektrémllésae  séunusaient  sor  le  liant 
de  h  tMe  en  Ruis*  Je  petites  cornes.  Les  con<iul.s  et  k  '  i^rlic- 
vias  ont  aussi  porté  la  cornette  comme  marque  de  lair  ma- 
gistrature. Les  docteurs  en  droit  s'enroulaient  autour  du 
con  une  laq^B  bande  d'élolfe  de  soie,  pendant  jusqu'à 
terre,  qu'on  appelait  eomettt.  Knlin,  c^élalt  le  nom  du  boa- 
nrt  p' iiitu  qui  décorait  la  Kte  du  doge  de  Venise.  Le  1*.  Lo- 
bine^u  dit,  dans  son  Histoire  de  Bretagne,  qu'en  t49&,  les 
(^léstastiques  ayant  commencé  à  porter  des  coiffures  ou 
dioipeaux  sans  eurntUeSf  à  l'imitation  des  séculiers,  cette 


—  COBNETTE  f  S» 

lieeMa  flit  ifipirNe  coqum  fbidlee  d^m  CT^ve  désordre  t 

ordre  leur  Alt  donc  donn(!  d'avoir  des  chn]M  ui\  d.  drnp  noir, 
avec  des  cornes  honnêtes,  et  s'ils  étaient  trop  pauvres  pour 
Aire  la  dépense  de  ces  chaperons,  d'aToir  an  aoios  des 
cornettes  attadiém  A  leur  diapeaUf  «  «In  aow  pténe  do 
suspension,  d'exoonmmaieation  et  de  eent  aàla  d'amande  *. 
Toutes  ces  distinctions  ayant  disparu  avec  le  temps,  il  ne 
resta  plus  d'autre  ooiflure  de  ce  nom  que  les  cornettes  de 
femme,  sorte  d«  coiffe  de  nnit,  qu'elles  ne  gardaient  d'or- 
dinaire qnedaaa  ladéaiialiillédnmalin,maiaquinelaiasall 
pas  qoed^étreanarsHt  pour  eUmnn  objet  de  Inieeldeoo- 
quplterip,  pi;i  qu'on  en  voyait  recevoir  leurs  visites  en  cor- 
nettes de  point  on  de  dentelle  magntliqucs.  Quelqnes-unes 
aussi  mettment  snr  leur  visage  des  comettts  de  toile  d'ortie, 
pour  ae  oonaecrar  le  taint.  Lm  comet  on  eonM^lM  étaient 
en  nsagn  dèe  avant  Chéries  et  Jnvénd  des  tMss,  k 
propos  de.<i  diwolation»  qui  souillèrent  l'iiiîtel  de  la  reine 
làabeau  de  Bavière,  dit,  dans  &oa  Btslotre  de  Charles  VI, 
sous  la  rubrique  de  l'an  1417,  que,  •  malgré  les  guerres  et  les 
tempêtes  politiques,  (eiAmea  «IdewoiMifo»  menaient  lui 
9Scnsi/  estai;  que  lenr  eoifltare  se  eompoaait de  eanse» 
merveilleuses,  hautes  et  larges;  qu'elles  avaient  de 
chaqne  côté,  au  lieu  de  bourrelets,  deux  grandes  oreilks ,  si 
larges,  que  quand  elles  voulaient  passer  par  la  porte  d'une 
cliambra,  eUaa  étalait  obMféea  de  ae  baisier  et  de  ae  tonr>  . 
■erdeedié.» 

De  l'usage  de  ces  cnrnettes,  oi!  r  o  r  tî  r  t  ,  cît  vrnne  l'm- 
cienne  manière  de  s'exprimer  par  laqticiie  ou  dtt  <i  un 
homme»  qnH  per/e  cornette  quand  il  se  laisse  maîtriser  par 
sa  fomme,  «i  qne,  par  goAt,  par  un  travers  d'esprit  asscs 
commun  encore  de  nos  {orna ,  il  se  mêle  dea  meana  détaOs 

do  m^najie'.  On  s'en  sert  aussi  pour  tiéMqrter  un  mari  dont 
la  femme  est  inlideie.  i>e  la  sont  né«s  une  foule  d'épitlietes, 
plua  oumoiiia  iqlurieMe^plaaein  BMins  ofTensantes  (  to^^es 
Cohnamd).  Idme  IIArbao. 

CORNETTE  (Jforttte).  Ce  mua  dérignalt  atfbeièia 
le  pavillon  pointu  que  lechefd'escadre  portait  au  mât 
d'artiwiiu quaud il  commandait.  Elle  était  blanclie,  et  devait 
avoir  quatre  fois  plus  de  battant  que  de  guidant,  être  fen- 
due par  le  miUeu  des  dam  tiers  de  aa  Imoteor,  dunt  lea 
extrémiifo  se  termlnateat  en  pointaa,  Ole  ne  peavalt  «tra 
pcjrt.'e  par  le  chef  d'escadre  que  s'il  éfift  aceompairné  de 
cinq  vaisseaux,  à  moins  d'une  autorioalion  particulière  du 
roi.  Lorsque  plusieurs  chefs  d'escadre  se  trouvaient  i-éunis 
draa  une  BDéme  division,  le  ploa  andcR  seul  arborait  la  cor- 
nette, les  anlrm  notaient  qn'tane  flamme.  i>loa  tard  h 
clierirusc-idre  prit  le  pavillon  carri^,  et  la  r-^rvrttf.  destendit 
»u  ctk'f  >lc  (livi.sioD,  qui  (a  ptirta  au  grami  nut  ;  mais,  le 
mot  cornette  emportant  l'idée  de  deux  cornet ,  on  donna 
ce  nom  à  ce  qu'on  nommait  autrefois  piikton  de  comman- 
dmmt,  et  randenne  conutt*,  à  aan  tonr.  davtait  gMon. 
Enfin,  ce  ni>'me  guûlnn  neae  distinguant  pas  bien  de  la 
cornette ,  on  le  supprima ,  et  la  cornette  seide  resta  mel 
tresse  dn  terraiD.  C'est  aujourd  liui  une  )^orte  de  pavillon  , 
en  étamine ,  aux  coulmra  nationale*,  dont  la  forme  est  un 
cBiré  long;  la  partie  nmga  art  fendne,  «t  tepréacnle  deux 
langues,  deux  cornes  pointues  ;  la  partie  bleue  est  attadiéc 
à  un  bâton,  sur  le  milieu  duquel  on  fixe  la  corde  line  qui 
sert  à  l'arborer  La  cornette  est  le  *if;ne  distinclif  du  capi- 
taine de  fr^sale,  du  lieutenant  de  vaisseau  et  du  lieutenant 
de  fr^le  commandant  une  réunieii  de  trois  bâlinwnla  da 
guerre  au  moins. 

COIUVETTE  (  Art  militaire).  Rien  de  moins  expliqué 
et  de  plus  confus  que  le  mot  cornette;  il  en  est  de  ce  tenue 
comme  de  tous  ceux  que  les  mililaires  ont  employés  rt 
ont  laissé  tnmbercn  désnélnde.  On  détipuM antrefoia  Moa 
ce  nom  en  France  l'étendard  de  tmit  corps  de  cavalerie  et 
surtout  de  cavalerie  légère  (régiment,  escadron  et  in<^mc 
compagnie).  Il  consistait  en  une  pièce  <le  taffetascarrr^e,  d'en- 
viron un  deml-Bsèlre  de  oUé ,  brodée,  garnie  de  franges 
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dV,  parsemée  de  flean  de  lis,  au  dilKre  du  roi  ou  du  inestre 
de  camp,  et  de  couleur  fort  Tariablu.  Cétait  aussi  le  nom 
de  l'oflîcîer  qui  portait  «et  «tenderd.  Sonjoste  dans  uae 
Mdon  étiil  «  Ml»  da  coips,  «l  dans  la  mardw ,  «stM  le 

troisième  et  le  quatrième  rang.  11  commanJ  li;  h  compagnie 
après  le  lieutenant.  On  di&ail  enseigne  dis  mousque- 
taires et  guidon  des  gendarmes,  au  lieu  de  cornette. 
Iiania  XIV  les  snpprioia  toute»  m  IW»,  h  rexceptioii  de  celle 
de  la  compagnie  dn  coIomI  iinéiil  de  la  cavalerie  légère 
et  de  celle  du  roestre  de  camp  général;  mais  Hles  îwo.ni 
rétablies  en  1672.  En  173711  n'y  eut  plus  qu«  Acux  cornet  tes 
par  r^imeot.  Ce  nom  supprimé  en  l79o  fut  rendu  un  ins- 
tant m  iW  ami  étandaida  dea  véglmenta  eoloneU  ^Hé- 
rmue. 

La  cornette  royale  s'est  aussi  nomri  ^r  mrneite  blanche 
de  France;  elle  a  succédé  au  p  en  ii  o  ii  ruyal  ;  elle  a  amené 
l'usage  du  blanc ,  qu'à  tort  ou  A  raison  on  a  prétendu  être 
l'ancienne  conleor  nationale  de  la  France.  CliariaaVli  con- 
fia, di^,  camme  enseigne  royale ,  une  ooraelte  Manche 
à  cliacune  des  premi^rcs  compagnies  de  sa  gendarmerie, 
troupe  qui  composait  à  celte  époque  la  grosse  cavalerie  de 
FrancAi  IMa  M  aont  des  oui-dire  :  les  témoignages  au- 
thcntiqnea  annqiianL  Si  Gbarlas  VU  fit  porter  devaut  lui  la 
eometfe  blanche,  comme  plurienra éertràfna  l'afHrment,  il 
ne  paraît  \  qu'il  la  considérât  comme  couleur  nationale 
quaiMl  il  lit  t»uu  calréeà  Rouen,  en  iti'j,  puisqu'un  écuyer 
portait  derrière  «es  pages  un  étendard  bica ,  et  qu'on  autre 
ëouTer  pwtait,  dit  itilitoife  «  feiUnudard  4u  rog,  fui  et- 
Mi  ât  tan»  enmoitt ,  êmé ituMU  âFor  ».  Sa  oonlem', 
Kon  l'IofTi",  ^es  broderies,  se  répétaient  dans  les  cor>îf //e5 
des  casqua  de  ses  archers.  Laissons  am  antiquaires  à  dé- 
cider si  l'enseigne  bleue ,  l'enseigne  ronge,  l'ensidipn  Man- 
cbe ,  ont  été  «imullanément  de  mode  aooa  ce  rèffWp  conme 
renseigne  tikolore  a  Aé  de  mode  ma  Henri  IV  et  sm» 
Louis  XIV.  D'autres  disent  que  la  cornette  royale  ou  cornette 
Uancliti  de  Frauu*:  ne  date  que  de  Cbartes  Vlll  :  suivant 
les  uns  elle  était  carrée,  suivant  les  autres  elle  se  termi- 
nait en  pointe.  Les  ont  prétendent  qu'eiie  était  aemée  de 
flenra  de  Rs»  d'autres  le  nient.  La  eonwtl»  royale  ne  se  dé- 
ployait à  l'armée  que  n  i-ml  I,  r  i  y  mil;  elle  ra.ssemblail 
sa  domesticité  et  les  seigneurs  nun  revêtus  de  charges  ac- 
tives. En  temps  de  guerre  le  porte-cornette,  qui  était  d'or- 
dinaire on  général  apparleDant  à  quelque  andemw  liunUle, 
comerfaH  et  emportait  la  oeniette  diei  kri  qnand  le  roi 
quittait  l'armée;  mais  en  temps  de  paix  la  cornette  était  d*^ 
posée  dans  les  coiïres  de  la  garde-robe,  et  en  campagne 
elle  était  derrière  le  chevet  du  roi  ou  du  porte-«ometle.  Un 
jour  d'^on  elle  annootait  par  oertaim  aipea  si  le  mo- 
naniue  était  en  danger;  eue  fndiqtiaH  «H  Mbit  avancer  ou 
reculer.  t5R7,  .\  Coutras,  Henri  IV  et  Joyeuse  avaient, 
chacun  de  son  côté,  leur  cornette  blanclie.  L'u&agedela  cor- 
nette royale  se  perd  sous  Louis  XIII.       G**  IMwww. 

CORNEUR  (Gheral).  Vogei  Connace. 

COBBIIANI  (Giovâit  Bamm,  comte),  littAralwir 
Italien,  né  h  Orîf-Nuovi,  dans  le  Brescian,  '[u  n  i  ii  l'i  ,it  a 
Milan  à  partir  de  1759,  ainsi  que  les  matliématiques  et  la 
littérature  classique,  et  fut  reçu  ntembre  de  l'Académie  des 
Troiformatit  qui  était  akm  dans  tout  aon  éclat.  A  Pâge 
do  vingt  anaenviiott  D  revint  i  Breada,  oè  II  s*4oeiipo  de  lit- 
térature et  de  po<?,';ie.  Cest  à  cette  ('poque  q-i'il  -vk  [  i  ,i  ses 
deux  libretti  d'op«Sra,  L' Inganno  Jelicc  et  //  Malrimonto 
srricf.'i,  ilonl  les  partition.s  furent  d'aboni  faitea  par  Papa 
pour  un  théâtre  de  société  de  Bresda;  de  mèm  qne  ses 
dem  tragédias,  le»  héeemvtrs  (  1774)  et  Dartiu  à  Baby- 
îone.  Ces  travaux  poétiques  lui  firent  faire  la  connaissance 
deCaterina  nroetld,  devenue  ensuite  sa  femme.  Il  devint 
iiiendtre  et  plus  tard  président  de  la  nouvelle  Accademin 
diAgrtcoUurat  écrivit  divers  nH'moircs  sur  des  questions 
iragrfcnHnr^  etae  dnugea  de  divers  pmcè»  itom"  des  eem- 
mnncs  de  sa  province.  Aprte  IHnvation  françatse,  il  lemplit 
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plusieurs  fonctions  judiciaires  importantes,  devint  plus  tar»! 
l'un  des  n^cteurs  du  co<le  civil  pour  le  royaume  d'Italie 
et  député  au  congrès  provincial  de  Milan.  En  1S07  il  revint 
ae  fixer  dans  aa  vlUe  natale»  oii  fl  Ait  nenuné  cooeeiller  à  la 
cour  d'appel.  Il  mourut  en  octobre  lHt3,  après  avoir  mis  la 
dernière  main  à  son  histoire  de  la  littérature  italienne,  qui 
a  pour  titre  /  Sccolt  délia  Lelterntura  Italuttui .  rt  .'ont  le 
succès  fut  très-grand.  Stefano  Ticozzi  en  a  donne  une  nou- 
vefle  MMon  (3  vol..  Milan,  1832), comprenant  en  ontr» 
l'intervalle  de  1710  ,  oii  l'auteur  s'est  arr*t«*,  jusqu'à  I7î0. 

CORNICIIE  (du  latin  coronls,  couronnement C'e^t 
le  troisième  membre  de  l'entablement,  celui  qui  en  fait 
la  teimtnaiion;  il  varie  de  (orme  ou  de  profil  selon  les 
oidrM.  Par  le  mot  oonridte  on  entend  anaai  «n  t/Êaéai 
toute  saillie  proOlée  qui  couronne  un  corps ,  comme  un  pié- 
destal, etc.  La  coruicbc  Cbt  taillée  lorsque  les  imnilures 
aont  ornées.  L'idée  de  corniche  emporte  en  général  celle  «le 
couronnement,  et  sa  forme  ai  arctiitectnrc  comporte  les  si- 
gnes représenlatifo  dn  «omble  ;  on  peut  donc  donner  eemme 
princ  ipe  de  convenance  de  ne  point  l'employer  là  où  l'on  r.t 
saurait  pn^unier  que  le  Mtiment  soit  terminé.  Les  âoueas 
ont  suivi  cette  maxime ,  lorsqu'ils  ont  placé  plusieurs  or- 
dres l'uu  sur  Paalre.  Dans  i'àitérieur  du  grand  temple  de 
I>testum,  l'entablement  qol  aépare  les  deot  ordres  de  colon- 
nes n'a  point  de  comiclje.  La  comii  lie  dorique  a  pour  attri- 
but particulier  des  tnutule^,  qui  sont  ten>«à  rcprescult^  tr$ 
parties  inclinées  des  solives  du  comble.  Dans  plusieurs  mo- 
numents doriques  t  on  leur  a  conservé  encore  œtte  incfi- 
nabon.  les  denlieules  sont  aflbdés  potticulièrement  à  la  cor- 
niche  ionique,  et  les  modilions  à  la  corniche  corinthîenrf. 
La  proportion  la  plus  générale  qu'on  iiouue  nax  cfjruiclies 
est  tes  huit  vingtièmes  de  tout  l'entablement. 

On  appelle  coruiehe  anhUravée  celle  qui  est  coafowtaie 
avec  rarddtrave,  lorsque  la  frise  «t  auppriuMe  ;  eomfcbe 
en  chanfrein,  celle  qui  n'a  pas  de  moulures  :  elle  est  la 
plus  simple.  La  corniche  cintrée  est  celle  qui  dans  son 
âévation  se  retourne  en  cintre  ou  en  arcade ,  comme  à  la 
des  Invalides  à  Paris  ;  In  eomicAe  oonMiNie,  celle  qii 
lente  m»  étendue  et  dans  lona  aei  idonrs  nftest  Iniv- 
rompue  par  aucun  corps  :  telle  est  celle  dn  de.l  ou  .!a 
dehors  de  Saint-Pierre  à  Home  ;  la  corniche  couple  est  cdie 
qui  dans  aoM  COUrs  ^trouve  quelque  interrupUon  ;  la  cor- 
niche de  couronnemenl  est  la  dernière  comiclw  d'âne 
çade,  et  sur  laquelle  pu«e  le  cbènean  d'an  comble. 

A.-!..  Mru.iJi,  de  l'insUtat. 
CORNICnOiV.  Sous  c«  mm ,  un  fait  OB  grand  u<â«;e 
sur  les  tables  des  jeunes  fruits  du  concombre  cneillis 
avant  leur  maturité  et  confits  dans  le  vinaigre  avec  différtnU 
aromates  qui  leur  donnent  une  saveur  piquante ,  agréable, 
et  propre  à  exciter  l'aitpétit 

COUK-LAWS,  c'est-à-dire  lois  sur  les  céréaiu. 
L  une  des  principales  causes  de  coHisiens  Ut  de  Iniltcn  intf» 
rieures  en  Angleterre  et  d'amères  accusations  contre  toute 
sa  constitution  («olitique,  c'était  naguère  la  partie  ddsa  légis- 
lation ([oi  avait  trait  au  commerce  des  céréales  et  dans  la- 
quelle le  législateur  avait  eu  pour  but  de  reudre  plus  diffiato 
ou  tout  è  fait  impossible,  suivant  les  circonstances,  lonle 
importation  de  blés  étrangers.  Lldstoire  de  cette  légialaiian 
est  assez  curieuse  pour  qu'on  remonte  i  son  origine. 

D'aliord  on  prohiba  longtemps  en  li  t re .  ,li  coAdm 
que  |iartout  ailleurs  au  moyen  âge,  re\iKirtâtioa  da  bié; 
tandis  qu'on  en  favorisait  an  contraire  Hmportatioa  ,  «eqm 
nuisait  singulièrement  au  commerce  intérieur.  Kn  \iz\\ 
pour  la  première  fois,  l'exportation  du  blé  fut  permise  a  lia 
certain  tau\  assez,  bas;  sou'-  r.ii:II  'nu»e  III  elle  fut  eomj.ie- 
tenient  autorisée  (wur  fa  preaifÉre  foi>-,  et  il  en  fut  de  mtee 
en  1773  du  commerce  des  blés  en  général,  tant  è  Fenifée 
qu'à  la  sortie.  Jusqu'en  17»»  l'exportation  fut  plus  IwU 
que  rimportatioo.  Dès  1C70  celle-ci  avait  été  rendue  trè^ 
dilGclle  par  des  droits  fort  <levés,  suivant  Ttididle  d«a  prix; 


Digitized  by  Google 


CORN-LAWS  — 

en  1773,  au  ooninire,  die  Tut  rendu  ^  (  omi  létement  libre  par 

rédootion  comiidéiible  apporUe  aior»  dans  le  Uu\  des  ta- 
lilh.  Main  dès  1791  0  M  décidé  que  oe  lé^  droit  (  7.  shil- 
ling par  quarter  de  blé)  ne  serait  perçu  que  lorsque  les 
pris  seraient  montés  à  &4  shillings;  h  ôo-5'i  sliillings,  il  de- 
vait être  de  l'I,  shillings;  à  moins  de  bo  .'.hillitigs,  de  24 
BbOliQcii.  £n  1804  OD  fixa  même,  au  Uea  du  cbiflire  de  50  shil- 
Ifogt,  eâui  d«  63,  cl  aa  iieu  d«  54, 1«  ddfflrede  es.  En  1S1& 
il  fut  d<<rii16  que  Ic  blé  «Hranger  entrerait  Im  n  m  Tranchise 
de  droits,  mais  qu'il  resterait  déposé  dans  le&  magasins 
de  la  couronne  pour  nVtre  vendu  qu'autant  qae  le  prix  àa 
blé  s'élèverait  à  80  shiUingBi  £a  1822  oa  prix  si  élevé  fut 
abalaaé  à  70  aMllintp;  malt  11  ftit  décidé  en  n)<^me  temps 
que  le  droit  r.iit  de  12  ^illings  quand  les  |>nx  rnoyoriH 
varieraient  entre  7u  et  80  sh.,  de  6  sh.  quand  ils  Tariernictit 
de  80  à  8I>,  et  de  1  Kh.  seulement  an  6àk  de  ftS.  En  1 S'^, 
cola,  on  adopif  aneécbelle  cnooie  jfim  tatuMq^i»,  d'aorèa 
hqnehe  an  prix  de  71  afaBBiigi  le  droit  dtail  d«  7  MÉofgt 
8  pe^\c^■.  ;  à  7 1  »b . ,  de  6  shillings  8  penc«;  A 70 do  tO  Sli.; 
à  60  shilling,  de 20  shillings  8  pence. 

En  1842  sir  Robert  Peel  présenta  un  nouveaa  com-bill, 
ajant  ponr  point  de  déport  on  droit  de  l  diitting  an  priK 
iDOTU  de  n  sfaAHngi,  et  ce  droit  <*aecrol«aait  dWsnt  de 
shillings  que  le  prix  moyen  bais^^it  de  sliHIingo.  Lrs  j  i]\ 
de  68-66  et  de  54-53  étaient  les  points  d'arrêt  où  le  droit 
reataitk  6  et  18  ;  51  shillings  étaient  le  minimum  de  Téclielle 
dea  prix,  «t  le  droit  do  20  ihilllQgi  qu'on  «ppUquait  alors 
«qoinlÉlt  k  nne  prohlMllon  abiolne.  Le  prix  était ll«é  par  te 
cours  moyen  de  150  rr-.arrh  H.  Dans  ces  indications  de  cluT- 
fres,  nous  n'avons  cru  devoir  mentionner  que  cru\  qui  con- 
cernaient le  froment,  nourriture  principale  des  population!, 
sans  nova  piéoecopor  antNOMnt  deqoeUiaes  adoucissements 
•u  tarir  rfooltant  de  ceriainea  modffieatfons  adopu^cs  en  fa- 
veur de  diverses  colonies  k  Peffet  d'v  r,riliter  l'imiwrlalion. 

Les  radicaux  voulaient  que  rintru<iurti()n  du  hic  en  An- 
gleterre fOt  rendue  complètement  libre;  et  pour  atteindre 
4Be  bot  Oa  ocganiakrant  la  célèbre  anU-corn-laws  League, 
dontRidwdCobdendevtatlikiriiQtFime,  et  qui  amena 
la  chute  de  ce  système  en  1846.  Les  whigs  ne  demandaient 
que  des  droits  plus  modérés,  prétendant  que  l'échelle  mobile 
rmvrait  un  trop  large  cliamp  à  la  spéculation  ;  mouvement 
aoqoel  lea  clames  de  détail  du  bill  de  sir  Robert  Peel  avaient 
ponr  ImtdVibvfer.  Qnant  aaxidtro4oriea.  Ils  tronvalent  encore 
beaiirnup  trop  bas  les  droits  fixés  par  ce  bill. 

Il  était  naturel  qu'on  trouvât  souverainement  injaste,  im- 
politique et  -oppressii  pour  les  classes  pauvres  tout  l'ensem- 
trie  de  ce  système,  dont  le  résultat  était  de  ftire  renchérir  la 
Imm  eweatiellede  la  nomritnrodes  popnlalioas;  et  évidem- 
ment l'état  dp  fhosps  qni  avait  amené  un  parHT  <iy«ti''mR 
était  virieni.  Toutefois,  et  sans  vouloir  faire  cikorus  avec 
ceux  qui  n'avaient  ((ue  des  fonnules  d'approbat:on  et  d'ad- 
miiatioQ  pour  ce  sjstéme»  une  âude  pins  approfondie  des 
cfveomtaneet  dâenninanles  Ait  MenfM  découvrir  qitcl- 
4IUP5;  motife  qui  expliquent  et  l'introduction  et  le  maintien 
de  cette  partie  de  la  législation,  en  même  temps  qu'ils  sont 
de  nature  modifier  la  sévérité  du  jugement  que  sans  cela 
on  serait  tenté  d'émettre  sor  ses  motilsct  ses  oonaéqnencea. 
Hona  aliona  les  «xpoaer  Ici  brièvement 

L'Angteterre  est  nn  pays  fcrtilt»  ;  son  afï;ncultnre  est  arrivt'e 
à  lin  liant  desré  de  prosp(<rit<*.  l.a  rorvtV',  sons  laq\ielle  (lémit 
encore  nnelwnne  i>artie  de  l'Kurop<-,  n'est  pas  moins  ineonnue 
dans  ce  pays  que  ce  que  nous  appelons  impOt  Goocicr.  Si  par 
conséquent,  une  industrie  .igriooleplaeéodanadetelies  con- 
ditions a  eu  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  k  soalTrir  de 
la  concurrence  étrangère,  un  ré-Miltatd'une  telle  nature  tient 
à  trois  causes  didérenles  :  h  la  grande  disproportion  existant 
«n  Aaglclerrc  entre  la  population  coronwrçanle  et  manufac- 
tarière  et  la  popolaUon  agricole,  Mcn  autrement  bible;  au 
lias  prix  des  arrivages  |var  eau  dans  tontes  les  parties 
4»  roy»i>me,  bas  prix  qui  amène  de  tous  les  points  du 
ncr.  ne  la  cohvims.     t.  vi. 


COBNOVàHLES  sa? 

monde  des  grains  sur  les  marchés  anglais  ;  et  sortout  k  r«x> 
tréme  taon  mardié  auquel  l'argent  est  partout  desoendn  en 
AngMme.  La  pfeniièro  et  la  deniièro  de  ces  causes  senti» 

proiïuit  de  l'immense  développement  qu'y  a  pris  PinduttriOL 
AiHHi  un  inconvénient  en  a  engendré  un  autre. 

Il  était  impossible  à  Pagrfcnttvw anglaise  de  soutenir  sans 
droits  protecteurs  la  ooMomnea  «outra  rétiaoger.  On  les 
Ini  accorda,  et  tant  ansiitM  oo  lui  vil  Mre  des  effbrts  pro. 
dipieux  et  augmenter  dans  des  proportions  t  i:t  t  fiit  extra- 
ordinaires  tant  la  culture  du  sol  ffue  ses  produits.  Mainte- 
nant,  dtaaUFOn ,  supprimez  les  droits  protecteurs,  et  vous 
verrez  nne  grande  partie  des  tems  à  blé  redevenir  des  pà> 
turages  on  même  des  landea  IncoHea;  tiès-certalnement  on 
eultivera  moins  qu'aujourd'hui.  Or,  comme  royaume  in- 
sulaire, l'Angleterre  a  nn  double  nmtif  pour  se  rendre  autant 
que  possible  indéiH'ndante  de  l'étranger  en  ce  qui  »t  de  la 
production  des  blés.  On  faisait  d'aiUears  valoir  «MonotMe 
considération  que  réetwlfe  mobile  niaintennt  une  eeriaino 
constance  dans  \c&  pnx,  pt  qt:r  les  dépOta  degnins  i^n.  \c% 
magasins  de  la  couronne  a^&uraient  les  approvisionnexit^U 
au  meilleur  compte  possible. 

InotHo  sans  doute  dlnsister  sur  les  motHa  polttiiqnea  tirée 
de  Pimporfanco  qu'a  la  propriété  Ibndèro  dana  le  méea- 
ni'^me  constitutionnel  de  l'Angleterre ,  et  qu'on  pouvait  aussi 
iairc  valoir  pour  recommander  le  maintien  du  statu  qtio. 
En  ce  qui  touche  le  reproche  fait  aux  com-touv  d'être  aussi 
oppna^vea  qne  Alalea  à  la  prospérité  du  paya»  les  optimislea 
répondaientoneamqnH  MÛt  qnokadmea  n'tHiMwitpaa 
si  mal  qu'on  voulait  bien  le  dire ,  poisqoe  le  peuple  anglais 
I  n'avait  pas  encore  pu  se  déterminer  à  manger  du  pain  de  sei- 
gle, et  que  les  cultivateurs  manquaient  souvent  d'ouvriers; 
qae  d'ailleoiale  propriétairo  reaUtnait  nne  partie  de  son  bé- 
néfice MNia  fonne  de  taxe  des  paufns  et  ûf  surdévalion  dOa 
salaires;  qu'on  abai=^rmfnf  dnns  le^  droits  d'entrée  prélevés 
sur  les  grains  antènerau  |<ioL>(ibierDeQt  une  hais^  corrélative 
dans  le  prix  du  travail  ;  enfin,  que  la  moyenne  du  droit  frappé 
en  Angleterro  sur  le  ftomeot  étranger  n'atteint  pas  à  beau- 
coup  prèa  l'éWvntton  de  diarges  qui  réaolle,  en  Prume  par 
exemple,  du  droit  de  mouture  poor  le  froment  indigène, 
sans  parler  de  l'impAt  sur  le  sel,  de  l'impôt  foncier,  dn  droit 
d'abat,  des  corvées  et  des  rentes  de  rachat,  tous  impôts 
inrxtnnus  &  l'Angleterre;  qu'en  France  les  drmts  dont  la  pro» 
priélë  est  grevée  sont  Men  antrament  consIdéfaUea»  et  oon* 
tribiienl  néce*snirem  it  h  faire  rcnrliérir  «es  produits. 

L'iitdu&trie  du  couUiiiut  aurait  dâ  Riirc  des  voeux  pour 
le  maintien  de  l'ancienne  léj^isiation  anglaise  en  matière  do 
céréales;  car  il -devait  suilire  k  l'Angleterro  de  sopprimer  ks 
droHad*eiiWe  nft  leagwbM  étrMigers  poorncntrollaer  àlTna- 
tant  même  tous  les  efforts  de  no«  systi'mes  protecteurs  do 
douane»,  et  en  même  temps  pour  enlever  à  celles  de  nos  In- 
dustries rivales  des  siennes  leur  plus  puissant  élément  d^ 
succès  :  le  bas  prix  dessalaires.  C'estévidemment  cette  consi- 
déniion ,  lorsque  les  hommes  d'État  do  la  Gnuide-Bralagno 
en  ont  enfin  compris  la  justesse,  qui  a  dû  les  déterminer  à 
l  enonterau  système  de  protedion  de  l'Agriculture  nationale 
et  à  donner  t^nin  de  cause  :iM\  j  ublii-istes  qui  depuis  si 
longtemps,  et  même  bien  avant  Cobden  et  son  anti-eorn' 
Inot  Ltaga»,  réclamaient ,  sinon  l'abrogation  totale,  du 
moins  xme  profonde  modification  des  cnrn-(airs. 

CORAOUAILLES.  Ce  nom,  qu'on  traduit  en  latin 
par  ces  mots  :  Cornu  Gnlhn  ,  qui  en  sont  probaLilement  l'e- 
tymologie,  était  celui  d'une  petite  contrée  de  la  Bretagne,  a  veo 
titro  de  comté,  comprise  aujonrdluii  dans  les  départements 
des  Côles-do-Nord,  du  Finist^re  et  du  Morbihan,  et  qui  au- 
trefois correspondait  aux  diocèses  de  QuinqHîr-Corenlin  et 
«le  Sninl-Pol-do-I«éon. 

Ccst  aussi  le  nom  francisé  d'un  comté,  le  Comwallt 
Ibrmant  l'extrémité  snd-oiiest  de  PAngtetene.  Il  est  bonté 
à  l'est  par  le  comté  du  Dcvon,  et  de  tous  les  autres  côtés 
par  l'océan  Atlauliquc,  «lunl  les  Ilots  vicnacnl  se  brise» 

fis 
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cootro  ses  c6lcn,  vircmpnt  iVliancr/'et,  et  baignent  le  cap  Li- 
lard ,  où  »'éiève  un  jili.ire,  ainsi  que  [^-indsend,  le  promon- 
toire d*ADgleterre  situé  le  plus  à  l'ouest.  Cette  pr^qu'ile,  qui, 
en  y  cofnpreoânt  lMflc«Scilljr,qiu  I'»Toisiaea(,oocufe  une 
f  uperride  d«  36  myriÉwètwi  ewréi,  prteirie  un  Ml  imm- 
tueux,  ('élevant  jusqu^à  500  mèi-r-^  nir-des^us  du  niveau  de 
l'Océan,  et  placé  dans  les  mêmes  coruiitiuns  que  celui  de  la 
ISretagne,  qui  lui  fait  (ace,  c^cst-à-dirc  assis  sur  un  terrain 
priiBiUf»  coav«rt  de  rocbert  déaudéa»  et  viveiaeat  écliao- 
c(é  MT  Ml  tiorà».  Set  pqinti  «rtvIniM  wol  h  Bnmn- 
Willg,  haut  de  461  mètres,  '«^  r„rraton-UiU ,  liant  de 
417,  et  le  Cadon-Barrow ,  haut  cie  337.  Les  trù>-tkass«s 
contrées  qui  bordent  la  côte,  et  ob  domine  l'influence  de 
l'atOMWpbère  mariiiiDe,  iouiaMal  d'un  cUmat  extrêmement 
mMHré ,  non  |Mis  Maleomt  caneUrM  par  wm  tMnpérature 
noyeniM!  de  IT  cent.,  en  été  de  i  j",  et  en  hiver  de  7",  mais 
CB^re  par  cette  drcou&taace  que  les  myrtes  peu>  ent  y  pas«er 
nàfer  en  plein  air,  et  Porangor,  la  yignc  et  l'nhricoUer,  pour 
|im  qa*«n  Im  cnvdsppe  d'un  clutyeroa  de  paille.  Les  bauts 
|iM«aat«Btm  dfanat plus Aprs; I» cooehe  de Iwn  Tégé- 
tale  y  est  très-niinc* ,  et  quiltiucs  maigres  prairies  y  présen- 
tent seules  UQ  terrain  favuralile  à  l  élèvc  des  moutons. 

Le  pays  de  Cornotiailles  n'est  par  conséquent  ni  accote 
•i  berbager;  e4ce|iea4»nt  de  timt  tein|M  ae»  ricbesses  y  ont 
app^  (et  peaplM  connerfaBto  de  U  Médllemnte.  EUes 
consistent  en  prodiirti  ms  ân  r^R^c  minéral,  parmi  les- 
qudles  ligurent  surtout  le  cul  vrc  et  l'étaîn  :  l'étain,  qui 
autrefois  aTait  ù^t  donner  à  toute  l'Angleterre  le  nom  de 
CttÊêUêiidm.  Quant  au  cuivre  qu'on  oblieot  àSwansea  (Pays 
de  GeUci)  par  le  grillage,  Im  laAMein  pim  riehMaoBlûtuées 
entre  la  ville  de  Tniro  r{  le  tap  I^andsend.  On  en  extrait  an* 
liée  commune  uavuuu  i  ;>0,000  tonnes  de  minerai,  dont  l'afli- 
uâf;c  donne  environ  9  pour  luodctnélal  pur,età  la  tonne  une 
vakur  de  2,(00 1  eoTiroa.  Laproductioa  de  l'étain  «tea- 
aen  bien  plM  iBvpevtaale.  Lm  piine^MlM  miiM  de  eo 
f.ont  ^ittttoà  Pal^ontti,  et  pro^lnisent  en  moyenne  de  M  à 
bU.OOO  quintaux  par  au,  ic  quintal  à  87  f.  50  c. 

Le  comt<' de  Comouaillei  a  pour  chef-lieu  Launceston, 
avec  ^VM  babiUols»  près  d'une  montagne  appelée  Hoigs- 
tMi>HiU.  <fert  là  fne  Iw  Mbev*  dw  «onUe  de  Devon  et 
de  Comotiailles  tiennent  tous  les  sept  ans  leur  assemblée  gé- 
ii<  raie,  et  qu'on  trouve  aussi  lea  pierres  dites  diamantsde 
CornouaiUcs.  Après  l'enibroke,  le  meilleur  port  de  toute 
t'Angletenre»  à  cause  de  ses  abris  nalitreb,«at  Faim  vutb; 
le  graki  certra  de  riûdusWe  Minière  et  dtt  «eMneraed'é- 
tain  est  Hehton,  an  sud-ouest  du  comté.  Le  pays  de  Cor- 
souaiiles  eul  d'abord  ses  souYa'ains  particuliers,  jusqu'à  oe 
qu'au  temps  du  roi  Eyliert,  en  l'an  8î3 ,  il  passa  sous  l'au- 
toril6  des  rois  d'Angleterre.  Toutefws,  en  1330,  le  roi 
ÉdeaardUIMaceordalem«0llelilrede  doebé.  Ily  a 
trois  siècles  à  peine,  on  y  parlait  encore  un  idiome  parti- 
culier, dialecte  du  Kiuire  ou  du  gaélique,  que  ks  Anglais  dé- 
signent sous  le  nom  de  cornisli  hnujuagtp  giait4|id  AfieS' 
que  entièrement  disparu  aujourd'hui. 

CORNOUILLE.  Voyez  Corkooiller. 

COR\Ot;iLLER,  penre  (larbresdc  la  familte  des  ca- 
prifoliées.  Il  e^l  earacJirisc  |tar  une^liccà  quatre  dents, 
quatre  pétales,  anlniil  d'claïuines ,  un  ovaire  inft:re,  un 
style,  une  baie  rcnbrmant  un  noyau  à  deux  loges  aïono- 


On  cnMivc  dan-;  les  jarfîins  fruitiers  le  cnrnnuiller  mâle 
(cornus  masculn ,  Liiinc  ),  arhre  indi^iène,  dont  il  Cïisle 
trois  varic'tés  perfectionnées  i>ar  la  culture,  et  (|ui  sont  :  hî 
comouiUer  é  grot/ntUs  tvug&s,  te  cornouiller  à  gros 
fniUtJmmei,  et  le  conmdito*  à  trat/rttUi  bUma ,  dent 
h»  fndts,  appelés  comex  on  carnouxlles ,  ne  did^rent  que 
par  la  couleur  et  sont  de  la  grosseur  d'une  oli>e  et  un  jieii 
plus  allongés.  Les  coraoaiUes  ont  une  saveur  aigrelette ,  et 
cempoeent  d'ekoeUentM  eonlituras,  de*  liqueur»  trè»-esti> 
MéM.  Cet  arbre  M  mdfl^lte  perMt  «emeacM,  per  narooUe 


ou  par  ta  greffe  des  espèces  perfectionnées  snr  le  comouITlpr 
commun ,  d'où  elles  sont  sorties.  Ces  ooruoaiiters 
tibles,  ayant  de  très-MlM  BniB,  MHt l 
arbm  d'omemeot. 

On  cnlUve  ençeie  ta  c^iècM  «dvenlct  eawneeilme 
grément  :  le  commtUler  àjlmrs  et  fruits  blancs  (eornus 
ulba),  dont  il  existe  une  variété  a  feuilles  panachres;  le 
conioriiUer  à  fruits  bleus  (airnvs  cxrulea),  dont  les 
fruits  sont  bleu-ciitMte  et  les  fleurs  hUBche»  ;  le  cormuUier 
à  ftxSM»  tMwm  (eonne*  ollenM/bliB),  deot  ta  ftvHt 
sont  violets  :  tous  se  multiplient  par  leurs  graines ,  par  cim- 
cliagc  et  par  h  greffe  sur  le  cornoitiller  commtm  et  sur  le 
cornus  alba  ;  enfin  ,  le  cornouiller  à  grandes  fievurs  (  cor- 
nus fiorida),  qui  »*élève  à  trebe  na^tres  de  baatev  et  eift 
trte-KmerqoaUe,  par  le  beenU  de  CM  ■auB  «l  la  qwditt  dt 
son  bois,  tr&s-cstim<''  pntir  les  arts,  dailil*AMM|M  tBpttM. 
trionaie,  où  il  croit  nature-llernent 

On  sait  que  le  bois  de  notre  cornouiller  indigène  esi  Vm 
des  pUis  dura  et  dM  pbie  recbercbM.  C.  Tollam  aloé. 

CORNU  (de  Win  eonnifw),  qoaliflealirdB  eel»  qd 
porte  des  come<:  le  bœuf,  le  bouc  ,  (*(r. .  sont  des  animauv 
Cor?iu.5.  Il  se  dit ,  par  extension ,  de  i  triâmes  choses  qui  ont 
des  saillies ,  des  au(jlcs  en  forme  de  cornes.  On  dit  aus«i, 
en  détoomant  oo  peu  le  acos  de  oe  mot,  qu'un  cbenl  est 
eermi  tonqoPD  a  M  ea  dea  baiwbM  annKlefë»  le  beat 
de  la  croupe.  At!  ft^ur*^ ,  on  dil ,  en  termes  de  lo^lipie,  qu'un 
dilemme,  qu'un  argunientest  cornu  (argument  um  cot' 
ntitum)  lorsqu'il  a  deux  parties  bien  distinctes,  et  qu'on  j 
propoee  des  cboaca  dont  il  (Mit  que  Toiie  arrive  néceasair»' 
DtaL  Par  eienple,  nn  général  qd  a  Mé  b  aea  aeldals  ta 
iDoyeosde  s'enfuir,  leur  dit,  pour  les  engager  h  se  bien  battre  ; 
«  Il  faut  vaincre  ou  mourir.  »  L'ac^^^plion  du  mot  cornu  m 
prend  ici  en  bonne  part;  mais  dans  le  sens  métaphorique 
on  dit  encore,  en  parlant  dea  cboaes  de  l'eaprit,  qa'eUcs 
aont  oonmet,  pour  £re  qaTelte  aont  abaofdM  en  de  tnan- 
vais  goOL  On  se  sert  souvent,  dans  cette  acrg^ition  Hcheuse, 
des  eipresaions  suivantes  :  raiâons  cornues,  raisonnements 
cornus,  pour  mécbanles  raisons,  raisonnements  qui  ne  coo- 
ekiaU  pM;  vMon«  conmei ,  idées  CoUea  et  estrtvegMita; 
letoutpardhisiotteHS  eeniM  qd  fbnnaiMit  Mtnfoiala 

ciitffiirc  df;  f1nrtpur<;  vX  à  celles  du  diable,  qui  envoie  des 
rêves  lantasliquf.s  a  ceux  dont  il  s'empare  et  qu'il  possède, 
CORNUE,  vase  ilistillatoire.  La  forme  et  la  matière  de 
cet  iastruroent  de  laboratoire  et  de  (abrication  variant  eelen 
ta  magaa  eaïqœla  en  ledeaBne.  11  y  a  dM  eenHM  en  temv 
en  grès ,  en  iwrcclaine ,  en  platine ,  en  fonte  de  fer,  en  tOle 
et  en  cuivre.  C'est  une  es|>èc«  d'alaïubic.  Les  cornues  de 
verre  ne  sont  guère  employées  que  dans  les  laboratoires  de 
cliimiei  oo  j  a  renoncé  dans  beaucoup  de  travaos  de  fi> 
brique,  ob  en  ta  a  génénleaMnl  lemplacéM  par  dw  eonwM 
de  platine,  notamment  pour  la  concentration  de  ra<^^id.- 
furique  et  pour  la  fabrication  des  acides  nitrique  et  unina- 
tique.  l'our  toutes  les  autres  opérations  on  fait  usa^e  mainte 
oaut  de  cornues  ou  plutôt  de  cylindres  creux  en  fonto. 

Pour  oe  qui  est  du  travail  en  bbriqne,  remploi  des 
cornue*,  en  verre  ,  en  ;^r^s  ou  «n  porcelaine,  e^t  à  peu  pré» 
rétluit  a  lit  prt^fkiiàUuii  de  l'ucide  suiruri<pic  (untant  de  Norrt- 
hau.sen  ,  du  phas|)l:orc  ,  et  i\  quelques  autrM  npéMdnnn  pM 
importaota  sous  10  rapport  coounercial. 

Ott  i^le  eonununénteBt  à  la  tnWilanee  dM  eamme  fra 
gilcs  qu'on  expose  an  feu ,  en  les  enduisnnt ,  snr  toute  letir 
.<:urr.ice,  d'un  lut,  qui  varie  selon  les  destinations.  Mais  dans 
tons  les  ras,  afin  d'éviter  la  rupture  occasionnée  par  les 
diangfmcnts  brusquM  de  tompératorc,  il  est  nécesMive  qne 
le  fend  de  bt  eonnt  Mit  trèa-Minn,  et  «ill  allln  m  mt%- 
mentant  il'^lpiillirBr  Irfifl  WlIftfWtlTIHint  tWT  fffltf  Itt  fnTinf 
du  vase. 

Dans  les  arts  oii  on  fait  emploi  des  cornues  en  fonte ,  on 
leur  donne  ordinairement  les  non»  de  reiortts ,  q/Umëru , 
caRKte.  «le  U  liMla  pta7  doit  etnenpInsFén  dn  paéft- 
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GORNUB' 
tcnce,  comme  moiw  ftagite  «t mains  fit^Me  que  la  fonte 
Uandie.  Psuhjzi  père. 

GOANUEL  (AMI  NGOT»  àuut  m),  hmm  eéHIm 

pAT  son  esprit,  née  a  Paris,  vers  la  fin  dtr  li-^tie  de  f  li>nri  IV. 
S4>8  bons  mota  aoot  épan  daiu  tous  les  ouvta$;e<>  du  teinp'». 
>r"'  (il  S«5vigné  ai  rapporte  un  grand  nombre.  Ce  fut  elle 
qui  donna  le  nom  ù'mportanis  auk  gens  de  la  cabale  du 
due  d»  Beau  fo  r  t ,  parce  qu'elle  «fait  tenarqné  qu'on  quiu 
tant  OM  commiile.  Us  disaient  toujours  qu'ils  s'en  allaient 
pour  uœ  aflhire  d'importance.  Plus  tard ,  elle  définit  les 
JanaMates  des  imporlaru.^  spiniuris.  c'est  elle  encore  qui 
diiaR  de  à'alibé  de  Boisrobert  :  «  Quaad  je  le  vois  monter 
m  diain»  je  aflu  ma  détotion  s'évanouir,  car  il  me  semble 
toujours  que  sou  surplis  est  fait  d'une  jupe  de  Ninon.  •  Son 
tnari ,  Comuel,  trésorier  de  l'extraordiDsire  des  guerres ,  en 
<%iît derenu  amourcu \  ,'1  Tr lUerremcnt  <lr-  i-^  \i rc.m  1 1' rr  i e  1  u ux- 
ii  fépoua  peu  de  temps  après.  A  too  tour,  elle  deviAt  veuve 
m  1650,  parrtait  à  une  extitaa  TieUane,  qui  ao  la  priva 
d'auoona  de  ew  ihaoltéa,  et  moonit  en  lco4.  Tallemant  des 
Réam  dit  qaMIa  avait  été  fort  Jolie  femme,  passablement 
gnbiite ,  et  ^iMIe  avait  |ln  dtea  Ma  doué  fciM  à  la  mé> 
disaoce. 

OORNULAlRESf  fm  étaUi  par  Laaaeafoai  pour 

UB  polype  k  tuyaux,  ayant  de  petits  tubes  coniques,  de  cha- 
nm  desquels  sort  un  polype  4  huit  bras  dentelés,  comme 
ceux  des  alcyons ,  des  gorgones,  aie. De  BUnvtto  la  plaea 

«Ubs  les  xoophytaires  tubiporés. 

(X>RNWALL.  Koyes  CoaifOOAOUa. 

CORNWALLISf  nom  donné  à  l'une  des  tics,  encore 
fort  imparfaitement  «»nnncs,  de  la  Géorjtîe  septentrionale , 
subdji.  1-1011  diîs  terres  AT li il] ijf:-  (n"riLÎi'iil,ili.'s  di  rti);:ini;-,(", , 
<piî  s'éteudeDt  4  l'ouest  de  ia  mer  de  EsHlu  et  au  uord  de  la 
mer  de  Budson. 

IIIM  autre  lie  damêmo  wnieatiiloéadaMraicliipel  de 
Broudhton. 

COIINVVALLIS  (€n*Rie»MANN,  mnniui^  df  1,  néné- 
rai  angids,  fils  atné  du  premier  comte  de  ce  nom ,  naquit 
la  U  déeembea  17M,  et,  aprèa  avoir  fait  ses  études  à  don 
i!t  à  Cambridge,  entra  dans  l'armô».  Lors  de  la  guerre  de 
Scpt-aas,  il  se  distingua  de  la  manière  la  plus  glorieuse  en 
Allemagne,  sous  le  nom  (ic  Inrd  Itrome.  A  son  retour,  il  fut 
proain  au  grade  de  colonel,  et  élu  membre  de  la  cliamlire 
des  commaaes.  Dès  1761  la  mort  de  son  père  l'appelait  à  la 
chambre  haute,  où  il  combattit  vivenient  la  politique  du  mi- 
ni«tère ,  surtout  à  l'égard  des  colonies.  Cela  ne  l>mp^«lia  pas 
[ùrtir  .4  la  tête  de  son  r»Jgiment  )io;ir  l'  Vmi  ni  pif  (lu  NonI, 
À  TelTet  d'y  appuyer  les  upératioiis  du  général  Clinton 
«mire  les  colonies  insurgées.  Il  fut  ensuite  Ohoiféifoeenper 
le  comté  de  Jersey,  s'empara  de  Charieslown  en  1780,  et 
remporta  près  de  Cambden  une  sanglante  victoire  sur  le  g<^ 

T'^ral  V,  ;<tos.  Son  talent  et  le  1:  Iifur  qui  s'attachait  à  ses 

amies  semblaient  garantir  à  l'Angleterre  ta  souoiission  des 
insurgés^  quaod,  en  I7AI ,  pMida  confiance  dans  ses 
lbram,HeBvaliit  U  Virginie,  oH.caroé  par  Washington 
Inl-niaM  k  Yorktown ,  U  fot  oooln^nt  de  mettre  bas  k4 
■noes,  le  t9  n<-tobre,  avec  les  8,000  hommes  pUiCi%  sous  s<  s 
ordres.  Une  vive  mésintelligence  édau olms  entre Ck)rowallis 
et  Clinton ,  rejetant  l'un  sur  l'autre  la  meponealwiité  de  ce 
détaaire;  teue  deux  doreal  réiigper  iear  cemmandammil  et 
'  ^tn  rerôilr  en  Am;leterre. 

F.n  PRf,  Cornwallis  fut  envoyé  aiiv  r.rMnJo-  Tin^cs ,  en 
qua!it(^  de  gouverneur  générai  et  de  cotmnamiant  en  ciief  des 
troupes  britanniques  dans  cette  partie  du  monde.  En  1791  il 
•tlMina  le  beUiqueo»  ««lia»  daMjiorc.  lui  vainqueur  k 
Bangalofie,  aMléj^ea  Paimé*  onttaale  Seringapatam  ,  et  con- 
trai(;nit  enfiti  Tlppo-Saïb,  réduit  à  La  |K>sition  la  plus 
critique,  à  implorer  la  paix  «t  k  céder  k  la  Compagnie  des 
Indaa  tme  gramle  partie  de  ses  possessions.  Cornwallis 
•>ll!Mrfa  omdte  diairodnira  plrn  dViidro  et  de  régularité 
daasIÛarimititfion  da  HadOtOC  mérita  bien  du  |>ays  en  y 
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('■tahlts.«,int  un  systt'rne  précis  d'impdls.  En  1793  Q  revint  en 
Angleterre,  rteo  il  reçut  le goavemeoMitf  del'Irionéei. 
11  n  piieonnier  les  français  qui  easayteant  alera  d*y  opéear 

un  dt^barquement ,  comprima  l'insurrection,  et,  par  sa  (er- 
\neKé ,  sa  prudence  et  ses  mesures  de  coodllalion,  s'efforça 
de  calmer  les  partis  qui  troublaient  le  paya.  En  Imoi  on  le 
ctiarpa  de  négooler  la  paix  avec  la  Fraiiee,  et  en  I8O2  il 
signa  la lnlléd*Araiaas.Ca  IMS,  tara dv  roppOl  du  mar- 
quis de  Wcllesl<>y,  il  accepta  encore  une  fois,  quoique  souf- 
frant, le  gouvernement  gem-ral  des  Inites  orieatal«i  ;  noais 
il  mourut  le  i  octobre  de  la  m<!me  année  à  Gaiepoiir,  jk-u 
de  tempe  après  son  arrivée.  Goniwallis  était  no  caratclère 
anmi  dirtfngdé  comiue  mWliiM  <|ue  ouhum  adminîsinifeitr. 
Des  monuments  ont  tXt  élevés  à  sa  mémoire  par  les  popu- 
lations recounaissaules ,  k  Madras,  à  Uombav  et  à  Calcutta, 

et  le  parlement  Menât  ériger  m  danar<||iM8Hnl-Fanl  à 

Londres. 

CORNWALLIS  (Wkimv  MAlHr,  OMttla  st),  IMn 

du  précédent ,  amiral  distin^é,  naquit  en  1744,  fut  de 
bonne  heure  destiné  â  la  m.iriiie.  Jusqu'en  176S  il  servit  avec 
succès  sur  les  côtes  d'Anglelerre  contre  les  Français  ,  puis, 
lors  de  la  guerre  avec  les  coloaies,  lut  envoyé  en  Ainériquc^ 
où,  k  la  tête  d'une  petHaoaeadra,  iloeolint  dans  Imeavx 
de  la  Jamaïque  un  glorieux  combat  contre  Lamothe- Piquet. 
En  1781  il  passa  aux  Grandes-Indes,  où,  placé  sous  les 
ordr&s  de  l'amiral  Ilood  ,  il  contribua  beaucoup  par  sa  bra- 
voure k  la  conquête  des  possessions  fraofaisea.  A'oouoé 
en  1793,  k  laaaitadelapriMdeFaDdldiéfT,  <Me»«niraldu 
pavillon  Itlfn  ,  fX  bientflt  après  amiral  du  pavil!f>r  Mnnr,  ij 
rcmporluic  2i  juin  179j,  dans  l.i  merdes  Indes,  una  »ictoir« 
complète  sur  )<  lorces  navales  françaises,  et,  à  la  suite  de 
ce  triomphe,  fat  appelé  au  commandement  lupériew  dm 
rorom  navaha  Mtannlqnoa  dana  cmmtam  men.  Û  nvini 
ensuite  en  Angleterre ,  où ,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé, 
mais  vraisemblablement  par  suite  d'intrigues,  il  voulut  don- 
ner sa  i]riii]v^i()ii  II  LH  'l  Uint  qu'un  le  traduisit  devant  une 
cour  martiale,  qui  d'ailleurs  le  renvoya  abaons  ;  U  ne  reprit 
dneervieaqn'te  17W,-flitnommé  amiral  da  pavillon  nmgi^ 
et  en  cette  qualité  prit  le  commandement  en  cfaef  de  la  flotte 
anglaise  dans  le  canal,  commandement  qu'il  conserva  Jusqu'à 
la  paix  d'Amiens.  Depuis  lors  il  vécut  étnngBr  OM  amvloo 
public,  et  mourut  en  1819. 

GORO,  dwf-Kra  de  la  province  du  mtattDOm,  dans  la 
république  deVénézuéla(  Amérique  du  Sud) ,  sur  la  Go(feie 
de  Coro ,  partie  orientale  du  golfe  de  Maracaibo ,  et  sur 
l'istlimcde.Midanos,  long  de  7.9  kilomètres  et  br^;.'  i  kilo- 
mètres, condoiiaat  k  la  preiqu'tio  de  Paraguâna,  dans  un 
elhnat  chaud  mabmitt,  a  un  port  pou  lér»  anb  très>fréqiieaté, 
des  rues  droitm, l|uatre  belU»  égUaa,  13,000  bidiitants,  de 
riches  plantations  et  on  commerce  considérable  en  bestiaux, 
peaux  et  cochenille.  On  est  obligé  d'aJlcr  rlu  rcl  t  r  ntj  luia 
l'eau  à  ÏMÀre.  Coro,  le  premier  établisaemeat  fwrlilié  qite  les 
Espagnols  aient  possédé  sur  la  eôte  aeplealrientfe  de  l'A- 
mérique du  Sud ,  bâti  k  l'origine  «ur  pBelis  an  mlliao  de 
Ingunes,  et  appelé  en  conséquence  Vékésuéla  (peMe  Venise), 
111:1:1)  i|iii  f>:i--v;i  rnsijiie  ;ri  |iriv.-  tnut  prîtier,  était  autrefois 
très-riche,  et  deineum  la  siège  des  anloril<W  eqMigaolei  jaa- 
qu'en  lAsn,  époq<ie  où  aa  lo  transféra  k  Caraooa. 

La  province  de  Coro  compnnd  Ml  ilfimi  aandm, 
compte  4  s.ooo  habitants,  et  est  divisée  en  6  eantona  :  Clora, 
l'or'uai'inn  ,  C  niçun,  Cumarobo,  Toeuyn  <  f  San-LwU. 

COliOGA'E  (LA),  La  Cor-uita,  cliel-lieu  de  la  provinea 
du  même  nom  ,qui  cotiii)i>.-  1  iO,aoo  liabitaots,  sur  laeéla 
nord-ouest  do  royaamu  da  Galice  (Espagne),  danaim* 
presfin'lle  située  k  Peatrée  de  la  baie  de  BHaniot ,  est  ilhrtséa 
en  ville lumte  >-'t  '.iîlf  Lhss»-.  La  iircinÎL're,  ■^Ihiée  i^ur  lo 
cliant  d'une  montagne ,  est  entouré  de  mun  et  défendue  par 
une  ciladelic.  Les  nies  en  sont  étroites  et  mal  pavées.  Ail 
contraire,  la  ville  basse  (  yvscatfcrla)^  péeberia  bMia  aur  nno 
étroite  langue  de  terre ,  a  dca  nm  tergm  ot  propiicft.  Vw» 

M. 
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ft40  COROGNE 

«eiiâl  et  une  vtoiUe  et  trts>hiull  tanr  Miat  les  édifices  pu> 
lilics  qui  inéfitant  le  ^oa  FilteBlioa  des  voyageare.  L« 
nombre  des  babitaoH  s'^^rt'  à  ;>r>,oc>0 ,  qui  font  uti  (y>nimerc« 
iafiorUint  et  possèdent  quelques  industries.  Le  capitaine 
Hfiinl,  l'intendant  provincial  et  la  haute  cour  de  justice  da 
nfiiime  deGaUoa  «lèieiit  à  làCorogne.  Le  port,  qui  forme 
vn  danl-ceicle  gwai  dhm  beau  quai ,  est  spacieui  et 
aûr.  L'entrée  en  est  déreoduc  par  I  s  <]<->\ix  chMcaux  de  Sao- 
Martin  et  de  Sanla-Gruz ,  et  par  k's  dcu\  furt&  de  Sau-Aioaro 
et  de  San- Antonio.  Ce  dernier  est  construit  sur  on  rocher  en- 
touré de  «einparts,  et  sert  co  nénie  lenpt  de  pdaon.  Sor  ane 
heote  moitegne ,  à  cinq  kitooMiei  de  te^WecnvIrea ,  «mte 
Wi  phare,  appelé  Tour  d'Hercule,  dont  les  tOBOL  lA^nr- 
çoivenl  h  ceut-dii.  iulviudn'^  en  lucr. 

An  moyen  âge  cette  Tille  s'appelait  Caronium,  puis  la 
CorayMO.  Em  lAU  elle  fut  |niaeeHiiceadiéBper  ks  Aii|li», 
et  pins  tard  fertitée.  Lae  hetalUes  wnk»  àn  14  Juiii  1747 , 
cil  II  -  lis,  rommandé'i  par  .^nson  et  Warrcn,  battirent 
une  bdlc  lluttilik^  française,  et  du  22  juillet  tsoa,  où,  sous  le» 
eidree  de  ramkal  (JaMer,  Ils  mirait  en  déroute  la  flotte  franro- 
«yegpole  eonnniaadèe  per  lee  «mkaiix  GraTiae  et  Tille, 
nenve ,  sont  phis  ordlMlreBMBl  déa^néee  eodt  le  Boea  de 
titttaillcs  du  Finisth-e,  à  cause  d'un  cap  de  ce  nom  situé 
au  sud-ouest  de  la  vUle.  Le  ir>  janvier  1809  le  maréclial 
SonlttUttoa  non  Ma  de  la  Corogne  les  troupes  anglaises, 
cemMdéei  pir  Meon,  qui  tetUit  ea  idratte  devant  lui. 
Ce  gènéni  Ait  toé  dans  l'aeikHi  ;  mail  Soolt  ne  perflot  puin i 
à  empêcher  les  Anglais  de  se  rembarquer.  Le  21  février  1820 
la  p()[ui1ation  et  la  gamis<>a  <k  la  Corogne  proclamèrent  la 
ronsliiutioa  des  Corlès;  mais,  le  is  juillet  1823  le  général 
firaaçai»  Bourok  ayant  couronné  «m  baMteon,  la  Tille  «lut 
capituler  un  mots  après. 

COnOÏ.LAlIlK  lu  'itin  coroUarhm,  fait  li^  co- 
rolla,  qui  dérive  ûecorona,  couronne) ,  conséquence  lin  e 
dNnieprà|K)siUonqui  adéjà  étéavan€éeo«di6nontrée.  li'après 
Varron ,  eorollarium  ert  le  per4eiMS,  «e  qu'on  drane  de 
pins,  outre  l«  poids  et  la  memireoa  le  prh  d^rae  cltose; 
suivant  id  r  ci ,  c'est  tm  i>etit  présent.  C'était  aussi  chez  les 
Latins  iuk  ci  urouuG  de  lames  d'argait,  ou  d'oripeau,  qu'on 
distribuait  aux  spectateurs  des  jeui  ou  anC confiée  d'un  fcs- 
tto.  Ajouter  des  coroltaire«,«leatdoneaonronner  m  tuTail 
•eientMqae,  eomne  dernier  it$  mduthiu  «al  temar  le 
dîsraurs,  et  firer  tfei  comdfiMNeM  pradnin  lia  aattae  des 
autëcédences. 

COROLLE,  partie  accessoire  de  la  fleur,  «pd entoure 
iBunédialemant  le»  éteminet  et  le  ptetilj  aou  nom  vient 
du  taMn  eorolld ,  petite  eoorowne,  controetion  de  aminUo, 

diminutif  fî.'  mrona.  VVi-  i  t  un  des  organes  les  plus  inté- 
ressants do  végétal,  par  sa  Iraiclieur,  son  éclat,  la  délicates&e 
de  son  tissu  et  te  doux  parfum  qu'elle  répand  ;  selon  Linné, 
die  est  le  produit  du  liber  épanooi  à  l'extrémité  du  |iédon- 
enle,  de  même  qee  le  calice  B*ca(  qn*un  prolongement  de 
l'écorce.  Dans  les  (leurs  complètes,  In  t Mmile  est  trè'i-firili 
h  déterminer,  mais  ilaiu  les  fleurs  incomplètes  qa  e>t  sou- 
vent embarrassé  pour  décider  si  la  seule  enveloppe  restante 
ett  une  corolle  ou  un  ca  liée;  ae  prfooipale  fonetloo  parait 
être  de  protéger  les  organes  caarâlieli  è  la  flraelMealien, 
qu'elle  envelo}i|M-  lorsipi'ils  n'ont  point  encore  assez  de  con- 
siiitance,  et  qu'elle  Id'^c  pour  ainsi  dire  lorsqu'ils  sont  ca- 
p4ihles  d'exécuter  lems  functiuiis.  Après  que  la  fécondation 
O'ORt  opérée ,  la  corolle,  devenue  inutile,  a'épenonit ,  se  ftoe 
cl  tombe  inoeMaimnent  ÊtndiéB  dana  «a  Ibniie,  n  ■bmlure, 
le  lieu  lîc  f-on  insetlion,  ami  que  sa  conteur,  ceMe  partie 
fDaisil  pour  la  dinUtiGtiou  des  végétaux  deA  caractères  fort 
InpOTtenbi;  aussi  l'a-t-on  souvent  employée. 

SI  noue  «Muninons  d'abord  l'inaertion  de  la  eorolle*  nous 
wrons  que  tantM  elle  «e  fUi  «nr  l'oraire  :  c^esl  le  cas  de  la 
corolle  xup^rintrr  i.ii  fpi>j<jni\  et  î  intilî  soiir,  l'orairc,  co- 
rtdle  inférieure  ou  hyp</g>jnc,  ou  liien  encore  sur  le  calice; 
«lin  eat  aiera  dile«oro/feiiérlpjr>ie.  On  dMliifM  aussi  les 
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corolles  en  tiumopéiales  et  en  polypétaUs,  suivant  qa'dlea 
se  composent  d'une  seule  ou  de  plusieurs  pièces.  Les  corolles 
mon©p<>lalcs ,  appelées  aussi  gamopétales ,  w  composent 
d'un  iubc,  d  uue  gorge  et  d'un  limbe,  et  chacun  des />e- 
iales,  ou  partie  d'une  corolle  polypétale,  comprend  on 
oHçUt,  une  lame  et  un  bord.  Quand  la  cirooniëreiice  d'oH 
cenlle  mono]»étnlc  «t  les  pièces  dNme  corolle  polypëtak 
s'étalent  ('>;riii nent ,  symétrir}uenient,  flan  .  fnus  l^  i  sens  en 
partant  du  pomt  d'insertion,  la  corolle  est  dite  r^^f^ir/iéref  dans 
les  roses,  les  renoncules,  lû  onllets);  dans  le  cas  eontnire, 
elle  est  iiTtf^iiA^  (dans  Ucapudiie,  la  vioMte,  ladi^ 
taie). 

I  r^  rnful'cs  ii innupï^uleî  régulières  et  irrégulières,  de 
im  iiioque  les  poljpètalcâ ,  varient  consirléralileiuent  pour 
Il  rurm^  le  nombre  des  divisions  et  des  pétales;  et  comme 
toutes  ces  coBsidératioQs  cet  été  recbercbées  pour  étabir 
les  genres,  quleOea  ont  mftne  aervl  de  base  à  ta  damile»- 
tion  de  Tournefort  {voyez  Botaisioî  r  * ,  nous  devons 
donner  qiidques-uns  des  termes  par  lesquels  ou  les  a  indi- 
quées :  i»  monopétales  irré{;uli^es  aoat  dUss  tHtuleuses^ 
campanulées ,  t;t/^n(fifrii/(/onne(  ou  ai  «alonoir,  cle.| 
les  régulières,  unilabiées,  Itgulées,  biiablia,  pgrmm» 
nées,  etc.  ;  le,'^  corolles  polypétales  litégolières  s riit  p<jpé- 
lionacéet  ou  anomales ,  et  les  régulières ,  eriid/ormes , 
rosaeéet  on  cargophyllées.  Quant  au  nombre  des  pièces 
qui  les  composent,  les  polypétales  aonU Ifi^aUs ,  tripé- 
tales,  tétrapdtale»,  etc.,  selon  <|u'eltesont  deux,  trois,  ou 
un  plus  grand  nombre  >lc  pétales. 

L'Écluse  a  donné  le  nom  de  corolle  à  ce  qu'on  appelle 
collerette  dans  les  a|arin,  et  Holwig  à  la  memlnvi» 
ddioalo  qui  dans  les  mouaaaa  produit  la  ooiffe  et  Jn 
Bule.  Paid  GeuTAiB. 

COnO'MANDEL  ou  CnOt.OMANDEL  (CAtc  de  ).  On 
appelle  ainsi  l'étendue  de  rôte^  des  Indes  Orientilcs  Mtu«« 
à  l'est  de  la  Péninsule,  en  deçà  du  Gange ,  sur  le  golfe  du 
Bengale ,  depuis  rembouduuro  du  Kistaa  Jusqu'au  «ap  Kn> 
leimer,  entre  h  10*  et  le  16*  de  lattndeaepleaiHaBale. 
comprenant  la  jwrlîe  nu'ridionale  delà  .suite  detfrrj  ^  s 
formées  par  la  côte  orientale  de  la  presqulie  avec  les  pro- 
vinces de  Tfijola  ou  Tandjaoor  sur  le  Kawery  an  and,  dn 
Drawida  on  Kamatik  avee  Hadr  as,  chsMien  de  fonownn- 
neot,  a  son  eaotre,  et  Andrba  on  lee  CIrears  an  nord. 
Le  sol  en  l  't  composé  par  les  versants  des  GiiAN  >!<-  i  Vst 
et  par  les  nnmenses  plainesd'alinvion  qui  s'étendent  en  cercle 
entre  les  montagnes  et  la  mer,  du  sud  an  nord.  Les  vents 
du  nord  rigoent  depuis  le  d'ootobre  jn»> 

qu'en  atril  le  long  de  eeM»  cMe,  et  aveetautdo  TfvacM 
pendant  les  trois  premiers  m  oi  s  de  la  mousson  tin  nord-est, 
qite  la  navigation  y  devitul  alurs  trè^périlleose ,  VU  Vti>- 
scnoe  de  t>ons  port.«.  Vers  la  mi-avril ,  le  vent  tourne  au  sud 
et  continue  à  souOler  dans  cette  direction  Jnaque  vers  la  mi> 
octobre;  pendant  tente  la  durée  deoetle  aaison,  on  peut 
■  r  ;.r  (  her  sans  crainte  de  ceflecôte.  A  cette  époque  règn«i 
souvent  daujs  le  Jour  un  vent  d'une  chaleur  étOofRinte  qui 
gène  la  respiration  ;  mai»  !c  vent  frais  de  la  mer  rafraîchit 
4'atmoapbèra  pandantia  nuit.  Au  total,  Ip  cUmat  de  «Ile 
eaiitréecatwbi,«iHi  nia  du  moins  pour  des  Cmo|iéena 
que  peut  l'être  un  climat  tropical.  La  nature  sablonneuse 
du  terrain  sur  tuute  cette  étendue  de  eûtes  n'e&t  guère  fa- 
vorable à  la  culture  du  riz;  en  revanche,  le  coton  y  croit 
avec  une  abondaneo  eitréoM,  etdevimit  une  source  d«  pne- 
pétité  pour  les  Industrieux  liabHanlK.  Les  principales  plaees 
du  Coromandel  ,  en  remontant  du  midi  au  nord ,  sont  : 
A'egapatnaa ,  Karikai,  Truiiq  uebar,  Devicotfa , 
Porto-Xovo,  Kondallare,  Pondichéry,  Sadras,  JWe*- 
sapour  ou  San-TÂomé,  Madnu,  faUataU  et  Matuil^ 
tan ,  quoique  cdte  dernière  soit  on  peu  an  ddà  des  Bnriins 
assjRiii  l's  ,iu  Coromandel. 

COliO.\ ,  petite  ville  de  la  Grèce,  qui  donac  aujour- 
dlmi  son  mm  i  un  gulfe  vaste  cl  pnîbnd,  qne  ktOMlno 
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g%'i-np!ip-  rippelaîent  golfe  de  Messénie,  est  &itu<^  à  Jeux  i 
RijrianuMreâ  de  Modon,  aaa  loin  du  cap  MalaftaD.  £Ue 
compte  une  population  d'euTiron  8,000  liîies ,  et  est  en- 
imitte  d'inportulM  flMtiftcattoiift;  oiaii  «on  port  n'oflire 
aux  vausetox  qQ*m  abri  Incioiiimoilt  et  p«n  aAreoatre  1m 
vents  du  sud. 

œnONAL.  Voyes.  Frootal. 

CORONÉE,  Tille  de  ta  B  6 o lie,  bftti»  tur  une  colline, 
•u  sodHMwst  de  Chéron  ée  et  jk  l'ouest  du  lac  Go p«i a, 
dont  û  B*exiBtB  presque  plus  de  tiMw  «qiolird'hili,  mali 
famou<i«  dans  l'anliquité  à  cjiiiftfi  de  la  Wte  générale»  de  la 
It^ue  BéoUeone,  qui  se  célébrait  dans  un  temple  de  Minerve, 
litué  k  peu  de  distance,  de  même  que  par  la  victoire  ineur- 
trière,  mais  peu  décisive,  que  les  SparUiilee,fioiiuiMiidés  par 
Agéli  )  a  s,  rappelé  d'Asie,  y  rempurtèieat  sur  les  Tbébains, 
les  Atliéniens  et  leurs  alliés,  ['an  39 i  av.  J.-C. 

CURQNlùLLI  (MutoViNCEinr),  ué  à  Venise,  vers  la 
seconde  moitié  du  dlx^septième  siècle,  eoIndelMMÎw  heure 
chet  lesMincon  conventuib.  U  a*adoBBB  avee  passion  h 
Pétode  des  mathématiques,  et  snrtoot  à  edle  de  la  géogra- 
phie. La  rcnduiUR^  de  son  haliik-té  s*t!tant  répandue  en 
Europe,  le  cardinal  d'Estime»  ra{>(>('ia  en  France,  où  il  fut 
chargé  de  la  conreclion  îles  (Ilmix  gicibcs  terrealie  et  céleste 
qulae  ToientMyounl'biii  à  la  BiUioUiètiie  Imiiériele  i  eeeglo- 
bee  ont  3*,  M  de  dwmètre  ;  leur  mMfiea  mobile  est  en  bo» 

jTCoiivert  d'un  cùU'  d'un  limbe  de  laiton.  Oiilre  les  conlours 
des  divers  pays,  1«3  cours  des  fleuves,  les  noms  des  villes,  ctr., 
Ibeontoniês  de  divers cnkUéfliciïeBT  voit  plusieurs  figures 
ame  les  eoatumes  des  MlieBe  «onmes  de  l  autL-ur.  xoos 
osa  olijeb  tant  dessioés  et  coloriés  avec  la  plus  grande 
pureté.  CVst  en  16&3  que  ces  jilolx's  f;i;;unles<4iici  furent 
terminés.  Deux  ans  après,  Coruucili  relourua  «kns  sa  patrie. 
Il  j  lit  graver  deux  globes,  un  terrestre  et  l'autre  céleste, 
dMOHl  en  trente  feuilles.  O's  globes,  les  plus  gras  qa'oa 
ait  multipliés  par  la  gravure,  avaiert  de  diamMre. 
On  a  encore  les  planches  du  globe  CéUsIe;  odlos  dn  ^obe 
terrestre  sont  perdues. 

Coronelli,  élu  général  de  son  ordre  en  1702,  mourut  en 
1718.  Ce  savant  trataiUait  avec  la  plus  grande  facilité;  il  a 
composé  plus  de  MO  caries  géographiques,  dont  plusieurs 
KODt  aa-om|>agnées  de  uoles  ou  de  m<^nioircs  explicatifs.  Il 
avait  formé  le  ptau  d'une  sorte  d'encyclopédie  géographi- 
que, qui  aurait  eu  40  volumes  ln*folio;  mais  les  six  ou  sept 
preDDicfs  Tolames  qui  parurent  sont  composés  on  compilés 
avee  laot  de  négligence ,  si  peu  de  goût  et  de  dtseernemait, 
i  n  n'a  i  as  lieu  de  regretter  que  l'ouvrage  soit  reslt'  ina- 
chevé. Ixs  ouvrages  de  Coronelli,  écrits  pour  la  plupart  en 
italien,  ne  sont  plus  lus  aujourd'hui  :  ti  ItaéSoHui  de  ses 
globes  et  de  ses  caites  lui  bit  bouiew»  ses  «onlemponiBs 
avalent  déjà  reoonBO  que  ces  diverses  eompoeittons  raaii' 
quenl  d'exactitude,  et  que  Tauteur  avait  rasscmbl(5  dcsnia- 
tériauv  pri<»  de  tous  cdtés  sans  critique.  TevsâÈWE. 

CORONER  (en  latin  corunalor).  Ainsi  s'appelle  en 
Angletem  on  HMclloniMiire  élu  par  les  ficaocs  tenancàr* 
(/re«  hotdert)  de  ebsqoe  eomté  pour  défendre  les  droite 
de  la  couronne.  Sa  principale  occupation  cnnsiste  à  exa- 
miner, avec  l'assistance  de  douze  jurés,  les  cas  de  mort  subite 
«t  à  commencer  llnstructioD  criminelle  contre  les  individus 
pféTCDus  de  meurtie  commis  avee  préméditation  on  de  voies 
de  fut  et  de  violences  ayant  oocarfônné  la  noorL  Quand 
il  y  a  suicide,  il  doit  rccherclier  s'il  a  été  le  résultat  d'un 
dérangement  passager  de  l'inteiii^rucË,  ou  bien  si  l'on  doit 
te eonsidérer  comme  un  crime  {/elonia  de  ipso).  Tous  les 
Meta  meuUes  et  immeubles  du  suicidé ,  tout  ce  qui  a  pu 
CMner  h  mort  de  quel(|u'un ,  par  exemple,  an  cheval,  une 
voiture  avec  Ic'^quel-S  (luelqu'iin  a  j>éri ,  reviennent  au  roi  k 
titre  de  deodand.  Le  suicidé  m  leçoit  pas  non  plus  de 
sépulture  honorable.  Si,  par  suite  de  la  négligence  avec 
la<pieUe  die  fait  faire  sa  police,  une  commune  est  caose  de 
Ift  mort  de  quelqu'un,  le  Jury  da  CMWitr  lui  impoce  me 
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amende.  I.e  coroner  est  encore  chargé  Jes  enqui^tes  à  faire 
au  sujet  dui  oaufragt^  et  du  sauvetage  des  débris  qui  eo 
proviennent ,  ainsi  que  de  quelques  autres  AinctioM  Jndl-  . 
claires.  11  est  nommé  à  vie;  mais  il  peut  être  promu  à  un 
emploi  plus  élevé,  ou  Men  destitué  pour  abus  de  pouvoir 
ou  n(.^t;lij;ence  dans  l'exercice  de  ses  devoirs. 

[Du  tenip^  de  Shakspeare,  oo  disait  crowner.  Ce  temM, 
se  trouve  deux  fois  dans  Hamiet.  Shakspeare,  qui  ne  se  pl-* 
qneit  nnUement  d'obeerver  le  cottume  ni  les  mcpurs  locales, 
psile  d«  enquêtes  faites  par  le  coroner  de  Danemark  après 
la  mort  de  Polonius  et  il'Of)in  l'e  I  les  uns,  cette 

dénomination  vient  de  ce  que  ce  fonctionnaire  agissait  en 
qualité  d'ofSder  do  Ut  «OWOnnc  et  de  ce  qu'il  portett  «a 
enet  une  petite  «onnwM  s«  la  baguette  qui  lui  servait 
d'insigne.  Selon  dlnilree,  le  coroner  a  été  ainsi  nommé 
parcequ'il  proa^ait  cnm  coronn  jj'  jmn.  Nous  voyons  dans 
l^oiordedu  plaidoyer  de  Clc^ron  pour  Miloo  le  mot  corona 
emplofd  comme  synonyï^  d'auditoire  :  Non  mhn  eonma 
consessus  tester  cinctus  est,  tit  solebat. 

Depuis  quelque  temps  les  tribunaux  de  police  de  Londres 
consiiièrent  l'enquête  du  coro  i  i  jiiime  une  superfétatioo, 
et  r^usent  d'obéir  au  mandat  en  vertu  duquel  le  coroner 
exige  la  comparution  en  personne  de  riueidpé  devant  le  jury 
qu'il  a  emiToqué.  L'enquête  du  coroner  te  folt  pottlique^ 
ment,  dans  une  auberge  voisine  du  thé&tre  du  crime  ou  du 
l'accident,  et  il  clinisil  lui-nu^nic  les  jur^s  parmi  les  tiabîtanla 
les  plus  notables  qui  se  trouvent  sur  les  lieux.  BKL"ro.<4.] 

GOfiOlUliLE  (en  latin  comnilln,  diminutif  de  corona, 
couronne ,  par  allusion  à  la  dispusttiua  des  fleurs),  genre  de 
la  famille  des  papilionacées,  ainsi  caractérisé  :  Fenrs  disposées 
en  couronne  ou  en  tiHc  ternii)  i!e;  i  ilicc  à  deux  lèvn  ^  1 1  k 
cinq  dents;  gousse  grCle,  allongée,  composée  de  plusieurs 
pièces  sé^iarées  par  des  cloisons  transvenalse}  une  semenet 
dans  chaque  articidalaon  ;  fouilles  ailées ,  avee  une  impaira. 
On  en  compta  «m  vingtaine  d'espèces  ;  ce  mA  dan  atMa- 
seaux  ou  des  herbes  qui  croissent  en  Ettropa>  ffinclpile* 
ment  dans  tout  le  bassin  méditerranéen. 

La  coronille  desjurdbu  {eamdUa  tmtnu,  Umé)  eal 
un  fort  joli  petit  arbrisseau ,  tr^m»m ,  niwassé  en  bels» 
son ,  orné  dHm  ftoillage  léger,  d'un  beau  vert  dair;  duQue 
feuille  est  comprimée  li^  riu  |  ou  de  sept  folioles,  un  peu  en 
cœur.  Les  fleurs  sont  jaunes,  très-nombreuses,  l'éteodard 
un  peu  rougeitre  en  dehors,  les  onglets  des  pétales  beau- 
coup plus  longs  que  le  calice.  Cette  plante  port»  les  nome 
Tulgalras  de  Uni  bâtant, /mut  ba^vmamUar,  Ho, 

Là  coronllU  glavi>'L  [rnronilla  glmica,  Linné)  doit 
son  nom  au  vert  de  se^  feuilles,  k  foliotes  cunéiformes, 
tronquées  an  sommet.  Les  fleurs ,  jaunes ,  odorantes  pendant 
le  Jour,  ont  les  onglets  des  pétales  à  peine  piqe  iiMV  400  le 
eaUee. 

La  r  irr;iK''r  m  jonc  (eoronilUt  juncea,  Linné),  très- 
distincte  par  sa  fanne,  a  le  port  d'un  petit  genêt.  Ses  tiges 
ressemblent  à  cëled'un  jonc;  elles  sont  Usses ,  effilées,  flexi- 
Mss,  nroenses,  presque  nues,  à  écorce  (bngnense.  Lee 
feuiUes  sont  glauques,  distantes,  un  peu  charnues,  oompo- 
sées  de  trois  ou  cinq  folioles,  linéaires,  obtuses.  Les  fleors 
sont  jaunes,  disposées  en  petites  ombellcâ,  à  l'exlrémiti^  d'un 
long  pédoncule  axillaire. 

Citons  encore  la  coronille  bigarré»  (eorenilla  varia, 
Linné),  la  plus  élégante  des  espèces  herbacées  de  ce  genre. 
Ses  fleurs,  environ  au  nombre  de  fnn/e  ,  forment  véritable- 
ment une  jolie  petite  couronne,  agreuljleinent  mélangée  de 
rose,  de  blanc  et  de  violet,  portée  au  sommet  d'im  long 
pédoncule  nu.  Les  tiges  sont  longues,  rameuses,  étalées  en 
guirlande  rar  la  terre ,  garnies  de  feuilles  distantes,  idées; 
les  folioles  sont  pctilt;s,  (^'labres,  ovales. 

COROMS,  fille  diî  Coronéo,  fut  vainement  demanth^e 
en  mariage  pat  plusieurs  rois  puissants.  Un  jour  quClle  se 
promenait  sur  leboedde  la  mer,  Plolon  ta  vil,  et  hrùla  pour 
ello.  Il  «*»pproebn,  lui  déolan  son  «nour,  et,  voyeHl  fM 
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i«Friàméliiimtnatnfls,fletitf«eoanàUTioleocei  vaaa 
Ootooit  frit  la  foile,  et»  tMÉMéedalMlMe,  appela  Im 

dieax  et  l(s  liomiues  à  son  fiec4>ars.  Minerre ,  tonchée  de  corn- 
pa»ioa,  la  luéUiDorplHMa  en  corneille,  et  lui  ncc/)r(ia  la 
Ikveur  de  demeurer  auprès  d'elle,  parc«  qu'elle  avait  coii- 
lerfé  M  irhttf*"  Maîa  das»  te  Mite  elle  perdit  le»  t>oanes 
gréées  de  la  déeve  peur  lui  avoir  fapp«tt  qu'Aglaure 
avnit  rnfrmnt  aea«idta«t;«tfoiaeaiida1aiHit,  <Ni  lehUioa, 
lui  fui  préféré. 

CORONULE  (du  latin  coivnula,  diminutif  de  coronu , 
aoumoiM),  gieatc  de  oioUosqnes  dont  te  coqioiUe  est  oompo- 
iée  d0  phuriam  valm  nasemhUea  ea  eenla  an  aonnat,  et 
ffai  vivent  sur  te  pean  àf^  t-nlniif'. 

En  entomologie,  la  courooiic  ou  demi-couronne  qui  garnit 
le  sommet  du  tibia  ou  du  «aMtns  4e  quelques  insectes  a  été 
aiMsi  appelée  conmule.  L.  LanasKr. 

GOROSSOLfOOROSSOUBII.  Toy»  AsmimMi. 

COROT  ( JRAH-BAniSTE-CAiiaut )  c-t  n'  à  Paris,  en 
1790.  Au  début  de  sa  vie,  rien  n'annonçait  l'artiste  que  l'a- 
venir ré.>t;rvaita  notre  |{(?nération.  FiU  de  négociants,  d'a- 
Oord  négodut  coauM  eux,  il  ne  devait  quitter  l'obscur  ma- 
ffaia  damareband  dadrapsqu'à  la  vingtième  année  daaoa 
fti;i^ ,  à[irbA  dé  longues  obsessions  ;  et  c'était  pour  tomber 
daiiji  l'atelier  de  J.-V.  Berlin ,  liomute  de  mérite  à  coup  ntir, 
mais  du  génie  le  plus  incompatible  avec  le  sien.  Lu  poti  tiquc 
de  MifiballoD  n'élaU  pa»  darantaga  «elle  qui  convenait  à  son 
eaprlt  De  telle  eerte  que  M.  Odrat  arrirall  fc  Tàge  de  pro- 
duire sans  avrir  rrcnt^îdi  «nr  son  chemin  anbre  chose  quedes 
obstacles.  A  trente  ans  il  avait  tout  à  faire.  L'idée  lui  vint 
alors  de  suivre  naïvement  son  inspiration ,  et,  après  avoir 
inatikiiMiit  cfaeicbé  uaproiMear  dans  Iwatelim»  il  finit 
par  renoontreron  grand  malbre  dans  la  nature.  Cette  bis- 
truction  pittoresque  explique  certains  vides  signalés  dans  le 
taltiHl  «le  M.  Corot ,  et  donne  en  même  temps  le  secret  do 
l'irrésistible  puissance  d'nne  peinture  incomplète.  Il  n'y  a 
pa$  d'Imteroédiaira  entre  te  natora  et  M.  Anaai^  donnes  à 
H.  Corot  daHierbealdealadOlea,  elilToaaflbnme  églo- 
gue  tellement  attachante ,  il  enveloppera  si  bien  votre  pensive 
de  mystère  et  d'ombre»  qoe,  pénétrée  de  fraldieur  et  saturée 
de  pastoral ,  votie  imagination  coocbera  pami  ses  person- 
Bagn  idylliqnea,  «oimm  en  appenntie  de  langueur*  sam 
reawrqnec  qw  l^arttrte  l'empilaoïiiia  dano  m  lioriaon  de 
six  mètres  carrés,  barré  par  des  saules  à  peine  revélus  de 
verdure.  Et  Dieu  sait  le  temps  que  durera  cette  rêverie ,  si 
te  plume  an  bec  de  fer  avec  tequelle  te  critique  laboure  les 
cnUMineabMMa  du  journal  ne  vient  vous  reprocfaer  le  mol 
ebandes  da  velie  esprit ,  tous  proever,  de  par  Lomin  en 
Ruysdaet,  combien  M.  Corot  &'i'IoIgnçdeleur  resiietnWancp. 
Cela  est  vrai  en  elTet ,  et  si  M.  Curot  a  conquis  une  place 
honorable  parmi  les  paysagistes,  c'est  parce  qu'il  s'appar- 
tient tout  aalier;  sa  rare  originalité  esciM  à  noa  7«o«  «et 
fMorvMlioM.  Le  poète  protège  le  peintre.  B.  w  CoacY. 

M.  Corot  a  exposé  en  1827  une  Vtte  prise  à  Nam  i ,  et 
la  Campagne  de  Romf  ;m  is.u,  une  Forêt,  «ne  Mut  un , 
m  Site  eTItalie;  ea  isiis,  Sildne;  en  lS4o,  />a  Fuite  en 
Éffpteitak  twkl ,  Démoerile  et  Ut  Abdàritaiiu i  en  1842 , 
la  DeitrudUm  deSoime;  en  l«4s,  0mèn«i  le»  Ber- 
gers, Dapfini^  rf  Chloé;  en  is'if  ,  ur.v.  t'we  prise  dans  la 
forit  de  Foiilutnehleau,  qui  \m  v.:lut  la  décoration  de  la 
L/gion  d'Honnetir.  En  1849  il  exposa  Le  Clirift  nu  jardin 
dêt  Olivia-i,iAVuednC9lif$éeitn  ISM,  mSoleil  amekmt 
émut»  f^ral^eie. 

CORPORAL,  linge  consacré  dont  pn^'re  se  sert  pen- 
dant la  nifô&e,  et  qu'il  étend  sous  le  relire  avant  d'y  mettre 
le  corps  de  Jèsus-Clirist,  d'oii  hii  vient  son  nom.  Il  sert  aussi 
à  recueillir  les  pertieulei  de  Itioetie  qû  pourraient  vonir  à 
tORÉber,  ooH  lorsque  le  prCtre  la  rooqil,  flôlt  lenqall  te  con* 
sunie.  Suiv:int  qiirlqtn^  auteurs,  ce  j^^rnit  Ir  pai>e  Kii««'!>e 
qui  le  preuiMU-  aurait  ordonné  l'usée  du  cor{)orai  ;  suivant 
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cet  usage  remonlerail  ao  temps  des  apMrcs.  H  raconte  qœ 
leaalBl-père  II  prtenttaalnt  liants  dHmeonMrvlMirle- 

qTicl ,  d'après  la  tradition,  wint  Pierre  hii-mAme  aurait  dit 
la  messe.  A  une  époque  ou  la  foi  était  plus  vive  qu'éciaiiée, 
on  avait  coutume  de  porter  les  carporaux  aux  incendiée  If 
de  les  élever  contre  les  Qammes  pour  les  éteindre. 

CORPOBATlON^aHodation  dont  In  nenUm  ea«t 
unis  par  des  droits  et  des  devoirs  r<*dproqnt«!.  Chaque  corpo- 
ration honorifique,  religieuse  ou  industrielle  aeo  ^ts  statut», 
ses  administrateurs  spéciaux,  ses  privilèges  el  ses  ininui- 
nilés.  Les  pragr^a  de  llndnstrie  et  te  libre  exercice  d«e 
profesoiona  «ont  rareroeat  eompatlMea  vnm  l^eRprit  dee 
corporations;  mais  elles  peuvent  contribuer  à  l'émaneipalion 
des  liommes ,  à  une  époque  ou  ils  vivent  dans  une  servitude 
humiliante,  sous  te  joug  de  maîtres  refusant  de  les  ad - 
niettie  à  participer  anx  bfentelta  de  te  liberté,  à  une  épopée 
eb  la  aoeMld  ae  divfae  «a  un  peHt  nonabre  tfopprmeuia  et 
un  grand  nombre  d'opprimés.  Alors  Ui  ruUure  des  nrfs,  qr;î 
développe  l'intelligence,  devient  insensiblement  ynuv  ci» 
derniers  une  source  féconde  d'aflTrancliissemeot,  car  te  po»» 
voir,  qui  aunialérttréelàlesteiie  fleurir,  à  ae  oiép^iBr 
na  eppui,  à  aecrter  «ne  noateOefctee  contre  me  noblcice 
jalouse  de  son  autorité ,  leur  accorde  des  immunitiH  et  df  < 
priv)l<^f;e.s  Des  corporations  d'arts  et  métiers  se  lomnent 
bient<)t,  qui  protégeât  leuia  membres  contre  la  tvTannie  des 
puiisaDtei  tes  ridwMea  aolnnt  ka  progrèa  de  j'induatries 
et  een  qui  à  Mde  de  cette  proleeKon  les  ecqnlèieat  per 
leur  travail  s'en  servent  pour  fc.  rnchetT  Ir-  corvées 
et  de»  services  dégradants.  On  commence  ries  iors  i  guA- 
ter  les  prémices  d'une  liberté  personnelle  ;  mais ,  comme 
U  est  de  te  nature  des  institutions  bnnuinea  de  porter  eiee 
eUes  un  germe  d'imperfection,  les  corporalloni ,  vfMeadaM 
leur  origine,  deviennent  nuisibles  plus  tard,  et  sont  un  ob>- 
tticie  à  la  culture  et  au  progrès  fies  arts ,  parce  que  la  fa- 
culté de  les  exercer  devient  un  privilège  exclusif.  L'ouvri(>r 
qui  veut  traniller  ponr  loa  compte  ne  te  peut  qn^apiie 
être  passé  aaaitre,  flrrenr  qne  la  eorporatlon  M  eecerde 
difficilement.  Les  abus,  les  entraves  se  multiplient  de  foutes 
parts  jusqu'à  ce  qu'éclate  une  révolution  sociale  qui  abolisse 
tes  corporations.  D^uis  celle  de  1789  une  libre  coocur- 
reneeexiate  en  Fraooe  panui  lea  tnvailleura  :  k  rivaUlé 
des  tateBls,  excitée  par  les  auffrages  do  poUte  et  per  les  en- 
couragements du  pouvoir,  |X)rtc  tts  arts  mécaniques  à  un 
degré  de  perfectioauetueot  auquel  k  privilège  opfiosail  un 
obstacle  insurmontable;  ils  n'en  rencontrent  plus  d'autre 
aigoord*bai  qoe  te  brevet,  garantte  Ugate  josteaaeBt  eo- 
cordée  en  mérNe  de  rfarentlon  et  dn  pfrfrrtfif  nw  t*  mr  iil 

L'origine  dr  -  r  rpurations  remonte  à  nne  antiquiti*  re- 
culée. Quelques  auteurs  ont  cru  cn  découvrir  le  germe  dans 
les  castes  indiennes,  sans  réilécidr  qu'elles  sont  )>aseea 
pins  anr  une  divenilé  d*origine  qoe  sur  U  dilEérence  des 
tferamt.  Fent-Ctre  lea  retroaveiJt«on  mien  en  lilgypie , 
où  elles  et-  irr»  encore.  Au  Caire  en  effet  elles  s<tat  au- 
jourd'hui au  nombre  de  cent  soixante-quatre,  ^ous  savons 
aussi  que  les  corporations  e%istërent  dans  ranclenne  Rome, 
sons  te  nom  de  ooHégM  (co/^ia,  «1170110  opf/fcimt },  «t 
qu'ellM  fhitalent  remontar  leur  erlf^ne  à  Hune.  On  diift, 
entre  antres,  celles  des  marchands ,  des  serruriers,  (îe-,  Ikj- 
teliers ,  des  fondeurs,  des  argentiers  ou  banquiers,  etc.  Sup- 
primées, à  cause  de  leurs  turbulence,  sons  te  consulat  de 
L.  CmdliQS  et  de  Q.  Maitiot,  dlcs  AuentrétaUte  par  le  c*> 
WbreClodhtt.  Mais  elles  ne  resaemUaient  ans  corporations 
modernes  que  comme  n}:;;fom«»ratians  d'individus ,  ayant  le 
droit  de  publier  des  .statuts.  En  Italie ,  berceau  de  te  bour- 
geoisie libre  au  moyen  ûge ,  dans  les  villes  lombaidee  aer- 
tout,  c'est  prolmblement  le  souvenir  des  institidione 
roaines  qui  a  le  |tlitt  contritaé  è  la  naissanoede  pareilles  e«>rw 
poralions,tevorisécsd'abord|)<irle.'sprinres,qiii  y  voy,iient  i:n 
cimtre-poKb  aux  envahisscmenlsdcla  noUcsii^et  auxqiicilcs 
les  «nUitnlioRs  maaieipalesdaoflèfestbiestManemMntila 
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vi«,  n  ettdifllcik  de  prédier  Tépoque  où  les  premièret  cor* 
liMSlfbitt  se  fomèrâil  «■  Italie.  Au  diuëiiie  sièd»  tl  «n 
f  xislail  une  à  Milan,  sons  le  nom.  de  eredentia.  D'autres  aa 
douiiètne  siède  possédaient  une  certaine  importance  poU- 
lii|iic,  et  il  Tallait  nt^ct-ssaireinent  en  faire  pWrtlapWirMffiilW 
a  prendre  part  aux  aflaires  publiques. 

Leur  fonnatii»!  en  Allemagne  correspond  égaicmeat  k 
la  naissance  des  pranièrcA  constitutions  monk^^ales.  D'a- 
bord les  métiers  étaient  entre  les  mains  àm  serfs,  qui 
s<>u$  Citarlemagne  les  exerçaient  sur  les  biens  des  grands 
prupriélaires  ;  mais  h  cAté  d'eux  existait  déjà  une  cln.ss« 
d'ouvriers  libres,  rivant»  toas  la  protection  et  non  sous  la 
dépendance  des  seigneurs,  en  vrais  «eniMe«rs  à  po^e*.  C'est 
dans  la  seconde  moitié  du  donslème  siicle  que  prennent 
naissance  dans  nette  centrée  )a  plupart  des  corporations. 
148  phH  anciennes  sont  celles  des  tailleurs  et  des  merciers 
de  Baoïbdurg  (1152  ).  et  celles  des  marcliands  de  drap  (1 IS3) 
et  des  cordonniers  (  1  i  b7  )  de  Magdebouis.  Ans  qnatonièine 
et  quinzième  siècles ,  elles  s'élevèreat  généralMnwDt  I  une 
teli(!  importance  politîniic ,  que  d'autres  niétk  r-»,  qui  leur 
étaient  entièrement  étrangers ,  durent  &e  placer  sous  leur 
fntoctfoii.  On  fixait  aux  ouvriers  un  temps  d'appredtfMeg», 
et  pour  leur  conférer  la  maîtrise  en  Ckig^t  d'eux,  oomme 
partout  ailleurs,  la  production  d*nn  écliantîlloa  appelé  chef- 
d  cruire.  Plus  lard  oi>  ai  lii-ta  a  prix  d'argent  i'excmplion 
de  cette  formalité.  Les  lois  de  I  tnipirc  et  les  onlonuauccs 
des  priBces,  tout  en  respectant  le  droit  d'association ,  ont 
cbarché  à  réokédier  ain  maux  des  maîtrises  eociennesi  et 
en  Saxe  les  mandats  de  17M,  isio,  ISIS  et  Ml  nW 
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Les  corporations  &c  formèrent  en  Angleterre  à  peu  juès 
comme  en  Alleiuapie;  seulement  l'élément  démocratique 
j  domina  davantage.  Aossi  leur  participition  aux  aflaires 
publiques,  à  la  représentation  de  ui'lMMirgeelsiB  et  à  l*Bd- 
niiiiislratinn  des  villes,  s'y  est-elle  fiit  toujours  plus  sentir 
que  sur  le  continent  :  te  droit  d'exetcer  un  métier  indépen- 
ilBnl  s*r  eblenait  soit  en  l'aclietant ,  soit  eu  passant  par  on 
apprentissage  à  l'expiration  duquel  on  avait  le  droit  d'<itre 
Mialtrc.  Tous  les  métiers  étaient  égaux,  et  cliacun  pouvait 
faire  partio  de  telle  corporation  qui  lui  plaisait.  Coinniu 
un  de  lears  privilèges  consistait  dons  le  droit  d'élection, 
ceux  qol  oMMieat  pas  artisans  faisaient  agréer  pour 
le  poeséder.  Sous  Heuri  I"  les  tisserands  fonnaieat 
à  Londres  une  communauté. 

hn  Danemark,  on  trouve  dès  lîTO,  à  Odensi^e,  une 
corporation  qui  porte  le  nom  de  Satnte-liinité.  La  suisse, 
earimit  In  paille  allemande,  en  a  bien  auparavant.  En  1260 
tes  l)Oiichcrs  en  fonnalent  déjà  une  à  Bâic,  et  deux  ans  plus 
tard  nous  en  voyons  une  de  jardiniers  dans  la  même  ville. 
Kn  Friince,  les  cuqiorations  jaillirent  également  do  sein 
des  constitutions  municipales.  On  peut  dater  du  règne  de 
Louis  IX  rère  de  lenr  développement,  activement  secondé 
par  le  cel^bre  Étioune  Do  i  le  an,  l'autcurdu  Livre  des  Mé- 
tiers ,  bi^Q  «lue  sous  les  rois  de  la  seconde  race  il  soit  déjà 
question  d  uo  roi  des  merciers.  Mais  avant  le  treizième 
siècle  elles  ne  possédaient  pas  encore  de  privilèges,  n'étaient 
pas  aninrisén  par  lettres  patentes  du  roi ,  ou  n'avaient  pas 
enrore  de  statuts  approuvés  parles  oiaglstrats  conipétoits. 
Saint  Louis ,  pour  relever  le  commerce,  étsMit  des  es|>cces 
<lf.  confréries,  où  ks  ouvriers  travaillaient  sous  les  yeux 
de  leurs  maîtres,  liientùl  tes  nobles  en  établirent  de  pareilles 
snr  leurs  domaines.  Pour  les  surveiller,  le  roi  créa  un  oflice 
de  grand  chambrier  de  France,  qui  instituait  les  rois  des 
merciers  et  les  visiteurs  des  poids  et  balances.  Alors  les 
commerçants  de  Paris  formatent  une  grande  eorporatioii, 
qui  se  divisait  en  six  dassrs ,  qu'on  appelait  coi-jjs  des 
marchands  ;  de  là  le  titre  de  prévôt  des  marchands  donné 
an  chef  de  l'ailministration  municipale.  Cliaque  corps  de 
inardhamb  avait  ses  sjiidicA  et  m>  règlements  particuliers. 
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envisagées  oomme  ressources  de  finances.  Elles  s'augmen» 
t^t  sons  le  ministèrede  Colbert.  En  I69i  l«  râle  du  coa* 
s«il  les  portait  k  12t>.  Depuis  1673  il  fut  créé  dans  les  cor- 
porations plus  de  40,000  offices.  Mais  l'argent  que  rapporta 
le  vente  de  ces  charges  ne  compensa  pas  le  mal  que  te  sys- 
tème fit  au  pays.  Enfin,  l'édit  du  Versailleâ  de  février  177G 
abolit  toutes  les  corporations  ;  mais  il  y  eut  hientAt  tant  de 
réclamations,  qu'un  édit  d'août  de  la  même  année  les  réta- 
blit sous  une  antre  forme,  en  6  corps  de  marchands  cl  44 
conununautés  ;  21  professions  faisant  partie  <1es  commu- 
nautés supprimées  purent  être  librement  exercées.  11  fallut 
la  grande  révolution  de  11S9  pour  détruire  ce  monopole.  La 
suppression  de  toutes  corporations  fut  demandée  par  la  ma- 
jorité des  assemblées  bailliagères  et  consignée  dans  les  ea> 
hiers  remis  à  cliatpie  députation.  La  loi  du  17  mars  179t 
supprima  toutes  les  corporations ,  maîtrises  et  jurandes. 
Cest  par  la  comparaison  de  l'état  de  choses  qu'^e  a  créé 
en  France  avec  ce  qui  exista  dans  les  pays  oO  les  corpora- 
tions se  sont  maintenues,  qu'on  reconnaît  combien  on  a  ii  se 
fiMiciter  <lc  cette  mcf.ure. 

L^  confréries  étaiaatdes  corporation»  religieuses;  les 
compagnies  financières ,  comme  celle  des  limniers  généraux, 
avaient  aussi  uneadministration  spéciale,  un  syndicat  chargé 
de  représenter  la  compagnie  ;  les  ordres  de  Saint-Louis ,  du 
Saint-LLs|irit ,  etc.,  étaient  aussi  àe&  cotporatims ,  et  c'est 
sous  celte  dénomination  générale  que  les  lois  rendues  pour 
leur  suppr^on  et  le  nKide  de  liquidatioa  de  leurs  pm»- 
priétés,  de  leurs  dettes  actives  et  passives,  désignent  tons 
les  ordres  mllilaira  et  rel'igicux ,  toutes  les  communautés 
industrielles.  Ou  m  ;  ilt  [>^i  corporations  des  parlements, 
des  ma^strats  municipaux,  mais  corps  du  parlement, 
cofT»  die  rtlto.  En  Aai^etem  la  JDot  ooffiorttfion  sert  au^ 
&  désigner  un  corps  politique  auquel  une  charte,  une  patente 
royale  a  donné  le  droit  d'avoir  un  sceau  commun,  d'agir, 
de  concéder,  d'acquérir,  elc  ,  en  un  m  t  I  faire,  dans 
l'étendue  du  territoire  qui  lui  est  assigné ,  tout  ce  que  la  loi 
permet  a«x  particuliers.  Cest  autl  rcMemUe  des  mgi»* 
trats  et  des  notables  d'une  cité.  Les  corporations  propre 
ment  dites  n'ont  plus  en  France  d'exisl«tice  légale. 

Eug.  G.  DE  MoNGLAVE. 

GO&PS  (du  latin  corpus  ).  Par  ce  mot,  on  doit  enten» 
dretona  lee  êtres  animés,  inanimés,  etgaihéi  et  aoa  m^guii- 

sés,  qni  sont  .sortis  des  mains  du  Créateur  et  qui  afTec tent 
nos  sens.  Les  corps  s'offrcnl  à  nous  dans  trois  états  diffé- 
rents :  ils  sont  solides,  liquides,  ou  gazeux.  De  la  glace  est 
à  l'état  solide;  qnand  elle  est  fondue,  elle  devient  eau,  et 
passe  à  l'état  liquide;  enfin,  elle  passe  à  l'état  degasqnaiMl 
elle  reçoit  un  degré  de  clialcnr  suffisant.  Ckinsidérés  par  le 
physicien  sous  d'autres  points  de  vue,  les  r4>rps  sont  encore 
divisés  en  cond.ucteurs  et  non  conducteurs  de  la  elia- 
leer  onde i'éleetricité, en idio-é^ec/rifuei  et  an^/ec<r  «• 
qmet,  etc. 

Les  propriétés  des  corps  sont  générales  ou  particulières. 
Les  propriétés  générales  sont  celles  qui  appartiennent  à 
tous  les  corps  in  tu  lement -.  telles  sont  l' étendue,  l'im- 
pénétrabilité, la  porosité,  la  divisibilité,  l'élasti- 
cité, k  eompressibiUté,  la  mobilité  et  l'inertie. 
Les  propriétés  particulières  sont  celles  qui  n'appartiennent 
qu'a  certains  corps,  comme  la  solidité,  la  dureté,  la 
t  ransparence,  etc. 

Les  ciiimistes,  dont  la  science  a  iiour  but  l'étude  de  la  lia» 
tnre  des  eorps,  ^stittaeiteeiw-cl  ordenxelHaoi,  icseotp* 
simples  ou  étâmentaires,  cl  les  corps  composas.  Les  an- 
ciens, ne  reconnaissaient  que  quatre  éléments,  l'eau,  l'Hir, 
la  terre  et  W./eii.  Ile.st  bien  reconnu  aujoiird'tiui  (piel'eau^ 
l'air,  la  terre,  sont  itscomposés.  \je%  cliimistes  classent 
aussi  les  corps  simples  en  pondérables  et  non  jMiKfd* 
rables  (  chaleur,  lumière,  électricité  ).  On  distingue  encore 
les  corps  simples  pondérables  en  corps  métalliques  et  en 
corps  jien  méifaf f Ifitei.  On  compta  iiiaintmant  poimi  kn 
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oori»  pondérables  B5  corps  dmples,  c'est'À-dire  55  substances 
qui  jusqu'à  présent  n'ont  pu  être  dé«ompo«ée8  :  du  fer,  du 
soùjre,  [turs ,  etc.,  traités  de  toute*  les  manières,  «loaneot 
toujours  pour  résultat  dttfer  Ct  do  MHiftv.  On  peut  donc  con- 
aidérer  ce«  substaaoai  coniM  des  corpa  limpki.  Lea  corps 
aimples  pondérables  non  métalliques,  au  nombre  de  if ,  sont  : 
oxy  R<^nc,  hydrogène,  bore,  carbune,  plioupliore, 

•  ouTre,  sélénium,  iode,  brome,  chlore,  azote, 
pbtorenn fluor,  8ilicium.zirePBiam.Les  corps  sim- 
ptat  mMalliqiMaBont  pliw  nombreux  ;  m  m  compte  4 1 ,  qu'on 
noome: magnésium, calcium,  ttrontium, baryum, 
litliium,  sodium,  potassium,  mangant  se,  zinr, 
fer,  étain,  cadmium,  aluminium,  arsenic,  gtucy- 
ntttia,  yttriom,  thorinum,  molybdène,  chrome, 
tungstène,  eolumbiumou  tantale,  vanadium^  «nti- 
moine,  uranium,cériuin,  laotune,  cobalt,  titane, 
bi  smuth,  c» ivre,  tellure,  plomb,  mercure,  nicLel, 
osiuiutu,  rtiodium,  iridium,  argent,  or,  platine, 
palladium.  ,  TeissÉDas. 

Corps  signilie  aussi,  dans  un  sens  particulier,  la  partie 
matéridle  d*nn  être  animé,  et  principalement  de  nunnme. 
On  Toppose  souvent  dans  ce  sens  à  l 'ûine,  àl'esprit. 

Nous  n'essayerons  pas  de  détinîr  le  corps,  cette  substance 
bidéfiuissable.  •  pe  même,  dit  ToUalre,  que  nous  ne  savons  ce 
quec'est  qu'un  esprit,  nous  ignorons  ce  que  c'est  qu'un  corp5  : 
nODS  voyons  quelques  pro|iri<'t«-î ,  niai>  quel  est  le  sujet  en 
(jui  n  -,  liropriotês  résilient?  //  n'y  a  que  des  ojr;;5,  di- 
saient Dcinocrite  tt  Lpicure;  il  n'y  a  point  de  corps, 
disaient  les  disciples  de  Zén  on  d'Élée.  »  Mais  si  l'on  ne 
peut  établir  quelle  est  la  nature  du  eorpâ  hwnaiH,  du  moins 
on  doit  s'Iiuiiiilier  devant  la  prorondenr  de»  desseins  deDien 
qui  a  couroont'  &cs  crénlions  par  une  œuvre  aussi  belle,  par 
une  œuvre  plus  sublime  à  elle  mule  que  toutes  les  autr^, 
à  considérer  le  merveilleux  assciublage  des  parties  qui 
constituent  la  machine  buroaine.  *  On  ne  peut  assez,  dit 
Malebranche,  admirer  la  Providence  dans  ramngemrat  des 
corps  et  dans  les  dilTOrenls  organes  (|ui  composent  la  ina- 
ciiine  des  animaux..  Que  d'ordie,  quu  de  ressorts,  que  de 
ifaiwn!  » 

On  dira  d'un  corps,  eu  égard  à  la  taille  et  &  ta  cunfûrina- 
tiuo  de  l'individu,  quH  est  bien  conformé,  bien  propor' 
tionné,et  familièrement,  lii/  n  mi  mal  bnlt  ;  d'une  personne 
cbes  laquelle  rembuijpuijii  umunencc  ii  faire  n^iarquer, 
4|Q*eUef>f%li^  du  corps  ;  d'un  individu  qui  n^iste  bienàlafa- 
tigiie,  aux  privations,  a  la  douleur  pbyaHpia  ou  morale,  qu'il 

•  uneorpi  de/er.  Eu  égan)ttoi(exerdee8,ondlra  qu*un  in- 
dividu porte  bien  non  coi  jjs  ou  qu'il  le  porle  de  travers. 
Dans  la  Intte,  t\m»  le»  cumbafô  où  on  en  Tient  aux  mains, 
«n  saisit  son  adversaire  au  corps,  deux  *iWfPfHfrt»,  dm 
ennemis  (  au  %uré,  deux  rivaux)  te  prennent  corps  à 
corps,  luttent  corps  à  corps.  Saisir  quelqu'un  à  bras  le 
corps,  c'est  le  prendre  aîi  moyen  du  bras  ou  des  deux  bras 
passés  autour  du  corps.  A  corps  perdu,  c'est  avec  iinpé- 
tuodié,  sans  songer  à  se  ménager;  la»  dit  aussi  au  figuré. 
A  «on  corps  dtfendant,  c'est  en  rq»oussant  une  attaque, 
on  au  figuré,  malgré  soi,  à  regret,  avec  répugnance.  Tomber 
rudement  sur  Iv  corps  à  quelqu'un  ,  c'est  au  figure  dire 
de  quelqu'un  des  cltuses  désobligcaulcs,  en  sa  présence  ou 
en  son  al)sence.  Ou  dit  quelquefois,  dans  le  ianjasa  bmi- 
lier,  qu'il  faut  voir  ce  qu'un  iiommfro  dans  le  corps  pour 
dire  ce  qu'il  peut  faire,  ce  qu'il  est  capable  d'entreprendre 
et  d'exécuter.  Avoir  du  corps  se  dit,  en  manège,  d'un 
dicval  quand  ses  cdles  sont  lùeo  tournées,  amptes,  longues, 
cl  être  trop  en  corps,  eo  vénerie,  dte  niniM  qui  est  trop 
gras  et  vole  acee  di/JlaUté.  Corps  se  prend  souvent  pour 
cadavre,  corps  mort.  Aprfesune  liataillc  sanglante,  les 
deu\  partis  m;  eonteslent  (jueKpiefois  la  viciDÎre;  mais  le 
cliaïup,  joucUé  de  plus  uu  moins  de  corps,  est  là  |M)ur  dire 
qd  a  plua  Ott  notes  soufici  t.  Les  ancims  brAlaicnt  \en 
coTfêi  dict  nom  «n  est  dans  l'asaiic  «te  les  ensevelir,  «le 


les  enterrer;  on  tes  expo«i«,  on  jdie  sur  eux  de  l'eau  bé 
nite,  on  les  acconipapne  à  leur  dernière  demeure.  Parfois, 
on  leii  embaume  auparavant,  ou  l'on  en  fbit  l'autopsie  dan» 
l'intéh't  de  lasdencc  ou  lorsqu'il  y  a  pn^mption  decrinae. 
L'Ëglise  nous  promet  la  résurrection  des  corps.  Un  corps 
saint  est  cehd  dhra  saint  ou  d*mi  rawtyr.  le  corps  et  le 
Xfiiig  de  Jésus-Christ  sont  ilaiis  le  sacrement  de  l'r.urharis- 
tie.  On  dit  proverbialement  d'un  lioiniue  qu'on  enlevé  de 
rive  force,  qu'on  l'enlève  comme  «R  corps  saint.  C'est  par 
allusion  aui  arrestations  fréquentes  dans  k  moyen-Age  d«M 
fhmenT  tmtrfers  connus  sous  le  nom  «le  eaorsins.  Il  Tant 
donc  «lire  corsiii  et  non  corps  saint. 

Le  corps  se  prend  quelquefois  aussi  pour  rtiornute  lui- 
mCme,  comme  les  Latins  l'entendaient  el  comme  nous  l'ea- 
tcndons  aussi  de  la  têle.  On  dit  dans  ce  sens,  d'un  honiroe 
qui  n'a  ni  esprit  ni  vigueur,  que  c'est  un  pauvre  corps,  ou 
simptenient  et  par  exclamation  :  le  pauvre  corps  !  ou  l  u-:i 
encore,  familièrement,  d'un  Itotnme  plaisant,  facétieux,  gro- 
tesipie  ou  mal  partagé  de  la  nature  sous  k  rapport  «la 
physique  ou  de  rinteUigcnoe  i  voUà  tm  drôle  d»  carp», 
un  plaisant  corps! 

Corps  se  prend  enfin  pour  l'usage,  l'abus  que  l'on  en  peut 
faire,  en  se  livrant  aux  plaisirs  qui  ne  touchent  que  le«  sens. 
«  Le  corps,  dit  Malcbranclie  tyrannisa  l^e.  >  Si  Tltomme 
n'avait  |K>inl  péché,  i'Ame  etkcofTT  M  aar^t  pobit  ba- 
portonés  par  des  désirs  déraltonnaMes.  La  rébellhm  dn 
corps,  dont  nous  somme-s  les  e>i  laves,  vient  dn  péclië.  Il 
est  des  |>ersonne!icliastfô  qui  savent  résister  à  toutes  les  ten- 
tations, qui  ne  se  livrent  point,  se  tiennent  toujours  sur  la 
réserve,  6'obs<^ent  minutieusement  dan^  leur  conduite  d 
ront  dire  d'elles  qu'elles  n'ont  jamais  /ait  folle  de  temrs 
corps,  par  opposition  aux  femmes  déhanchées,  que  les  ur<K>n- 
naiicfô  deno^  rois  qualifiaient  defemmes  folles  de  leurçorps. 
On  dit  aussi,  en  poursuivant  la  série  des  applications  6ff^ 
rées  que  Von peuifairedu  motoof|to, qn'anlKHnnie  ibitcor^p* 
natf  quand,  après  une  longue  malaffle,  sa  sautd  «a  rAabUt, 
et  (]ue  son  corps  semble  être  renouvelé.  Un  homme  ar.lt  nt 
et  généreux  se  jette  à  corps  perdu  dans  toutes  entreprïM^f, 
sans  crainte  du  danger  ou  des  obstacles  ;  il  m«?t  à  réussir 
toute  M  force  et  toute  son  application;  il  est  le  même  dans 
les  aflhlreaet  «lans  les  plaisirs;  sonvent  il  étomw  par  son 
conrage,  son  esprit,  son  adresse  ou  sa  persévéra  ne  ;  il  pro. 
Toquc  l'admiration,  et  fait  dire  de  lui  qu'd  a  le  dtubic  au 
corps  (  expression  quis'applique  aussi,  en  mauvaise  (lart,  a 
4%ux  qui  .•^oui  toiqoara  prAta  i  quereller  et  à  battra  tout  te 
monde  ).  De  pareils  hommes  le  donnent  tout  entîm  11  ce 

qu'ils  enlrepiennent  ou  aux  persumu-s  qu'ils  .ilfi  i  tinnnt  îit , 
lisse  livrent,  comme  on  dit,  corps  tl  duic  ;  ils  fuut  bon 
mterehé  de  leur  wrps,  c'est-à-dire  qu'ils  n'(  |>argaeDt  rien 
pour  servir  te  cause  ou  tes  talérCta  qu'iteont  embraaséa;  ea 
un  mot,  on  les  volt  se  tuer  le  corps  et  Fdmê  pour  arrlvvr 
el  souvent  pour  faire  arriver  les  autres  au  but;  aussi  quand 
ils  ont  réuftsi,  ils  peuvent  dire  qu'il»  l'ont  fait  à  la  sueur 
de  leur  corps ,  tandis  «pwd'autres,  au  contraire,  qui  ne  sont 
pas  traîtres  à  leur  cerps,  4fesl«k-dii«  «|oi  se  ménageât, 
semblent  ne  januls  vouloir  rien  Aura  qu*d  leur  atrps  dé- 
fendant. On  peut  dire  de  rcs  derniers  que  <•,■  .ut  des  corp$ 
sans  âme,  comme  ou  k  dit  d'une  belle  femiue  saiis  e^rit, 
d'un  amant  qui  apeidn  aa  uMltreia^  amde  piivéa 
de  son  dief. 

Corp;  se  dit  quelquelbte  dans  nn  sens  parlîeolier  de  te 

personne  n  un  onverain;  de  là  le  nom  de  gardes  du 
corps,  doimé  a  la  troupe  cliargt^e  spérislement  de  la  garde 
d'une  majesté.  On  appelât  à  la  cour  carrosse  du  corps  et 
cocAer  du  corps  le  carrosse  et  te  oocAer  spécialeoKnt  af* 
fectés  au  service  du  roi. 

Kn  lerme-S<Ic  palais,  on  dit  qu'un  linmme  s'est  ohl5j»i<  eofpJ 
el  ùiens,  pour  dire  qu'il  sest  !«oumis  au  risque  de  la  priMNi 
faule  de  payement  (  vn'jrz  CoNtaAinCMn  caw^  );  on  ui- 

ail,  on  appréhende  quelqu'un  ait  coir]Nr  penr  rnxécnlkio 
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i'im  juj^fiiient,  par  suite  d'un  drcn  l  de  prise  de  corps  ou 
erdoQoancfc  d'un  Juge  pour  arrêter  un  déltitcur,  un  crimi* 
ncl,  un  coupabley  ou  simplement  un  prévenu.  La  confis- 
cation  de  corps  et  de  biens,  aujourdMiui  abolie,  était  autre- 
fois la  conséquence  do  toute  condamnation  câpitaie;  enfin, 
nous  aTons  conservé  la  séparât  iun  corps  et  de 
biens  eaXnépota,  [iroiWBOéeparks  triliunaux  pour  diver- 
ses causes  graves.  Un  seOHw  Tiftatà  J'un  prisonnier  livré 
k  SI  guéaeorfi$povrcorp>i  il  pooTsit  autrefois  £trc.  con- 
damné I  sabir  te  même  peine,  la  même  détenlioD  que  ce- 
lui dont  sa  ii<  i;Iigt'nce  aurait  facilité  révasion. 

Corps  se  dit,  par  oitension,  <lcs  liatûts,  des  armes  qui  ser- 
vent à  ooavrircettepartic  du  cor/75  qui  va  du  cou  jusqu'à  la 
'  ednture  :  corps  de pottrpoint,  wrps  dt  ^uf*  ou  tf<  rote, 
corps  de  cuirasse,  d'où  sont  venus,  par  tmltatioa,  Itt  eorp$ 
de  fer,  les  cûr/j.<  de  baleine,  les  cor;»  rembourrés,  em- 
ployés pour  soutenir  ou  redresser  la  taille  ou  pour  caclier 
les  diiïomiités. 

Le  mot  corps  s'appliqua  figwrément  à  lA.aodtHé  politique, 
\  runion  de  plusieurs  penoonei  qui  vivent  tons  Its  mêmes 
lois,  les  m^inc^  coutumes,  les  mêmes  règles.  ToutÉtat,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  fortuo,  «îpspotique,  ari«tocratiqiic,  monar- 
«bJqMOV  démocratique,  est  un  corps  poUt  iquc.  L'Église  est 
vn  ewyf  myjMgue,  dota  Jésus«Clkrist  est  le  cA</,  la  téte,  et 
dont  les  fiâtes  sont  les  memftrar.  On  emploie  ee  mut,  par 
extension,  pour  désigner  toute  rdiinion  de  personnes  qui  for- 
ment une  compagnie,  ou  une  assemblée,  convoquée  par  au- 
torité publique.  Les  états  autrefois  étaient  composés,  en 
France,  du  corps  du  clergé  (q^  éiaîtle  premier  corps 
do  royaume),  du  corps  de  Us  HOble$se,  âa  corps  du 
tiers  état.  Onyjoigiiait  lccor/5.<  f/;i;j a r /cm en /ou  dr 
la  magistrature.  On  disait  au^si  le  corps  de  ville  pour  les 
ofticiers  de  ville,  qui  étaient  le  prévùt  de*  marchands,  les 
ëchevins,  les  conseillers  de  vilk,  le  firManor  da  ni.  U  y 
•veftk  Paris  six  corps  de  manhands  ou  de  métiers  t  les 
merciers,  les  prllttins  ou  founcurs,  les  t'pkiers,  les 
drapiers,  les  bonnetiers  et  le*  orfèvres.  Sous  François  1*' 
on  f  adjoipiit  les  changeurs.  Ces  derniers,  se  trouvant, 
au  eemnenoemenl  du  seizième  siècle,  réduits  à  un  trèe>pe- 
lit  nombre,  cessèrent  de  (aire  corps.  Lesdrapters  ooeapèrent 
alors  le  preiriior  rang,  qui  avait  été  dévolu  aux  c/i'uujrurs, 
et  il  D'y  eut  plus  que  six  corps.  En  \hSb,  Henri  lil  éri|;c>.t 
tlBM|]MtMMte  corps,  celui  di-s  marcliands  de  vin  ;  mais  les 
aalMB «orporations  refusèrent  de  le  reconnaîtra.  Enfin,  le 
nom  de  corps  s'applique  à  tontes  les  autres  communantés  : 
le  corps  de  l'université,  le  corps  de  Sorbotmc,  le  corps 
du  chiapitre.  A  tous  ces  corps,  dont  la  plupart  existent  en- 
core aujourd'hui,  il  faut  joindre  le  corps  municipal.  On 
donnait,  dans l'andenneli^islalion,  le  nom  decorpsel cem- 
muauMtée  tan  vHles,  mdversltfs,  rr»Uég(s,  bApitanx  et  mai- 
sons religieuses.  A  l'Opéra,  le  rorj  >:  dj^  ballet  est  la  troupe 
dc-s danseurs  qui  l'exécutent,  paroiiposition  àoeux  qui  dan- 
sent un  pas.  On  donne  le  nom  de  cor^is  dl^emcttique  à  la 
réunion  desambassadeur^,  ou  ministrei  étrangers,  qoi  rési- 
dent tnfirèt  d'une  pnîssaiee. 

Cnrps  50  prend ,  dans  l'acception  d'une  réunioD  dliomtnos 
•rroés,  pour  un  certain  nombre  de  gens  de  guerre.  Une  ar- 
mée est  ordinairement  divisée  en  trois cor/u,i^/an /«rie, 
tavalerietiirtiUeriei  on  y  Joint  Ic^tfnleet  l'état- 
roaf  or.  Relativement  an  nombre,  on  peut  la  diviser  en  plu- 
sieurs corps,  en  grands  corps,  en  pctils  corps,  en  corps  dé- 
tachés ;  il  y  a  austa  des  corps  séparés  ou  avances,  des  corps 
de  réserve,  des  corps  de  partisans,  de  volontaires,  etc.  On 
dit  l'année  en  cof^,  pour  désigner  tonte  rarmée.Onniardie 
en  corps  contre  rennêmi ,  quand  on  a  rénnl  toutes  ws  forces 
pour  l'attiqn  r  On  donne  quelquefois  le  nom  de  corps  '& 
une  arme  ou  à  une  troupe  particulière  ;  tels  sont  les  corps 
de  gendarmerie,  de  carabiniers,  de  pom- 
j»ter«,  etc.  Les  officiers  et  les  sinqplea  soldais  en  coneiont 
ordre  deréioibNlcelear  eo)-ps  quand  titld'Ci  N{oit  une  des- 
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tination  aclivc.  La  visite, l'Inspection  des  cor;  ï,  f  f  it  or- 
dinairement par  les  colonels,  ei  les  visites  exlraordiaaires 
sontconRéa  à  des  généraux  inspedcon.  Les  six  régiments 
d'infanterie  française  les  plus  anciens  portaient  autrefois  le 
titre  de  vieux  corps:  c'étaient  ceux  de  Picardie,  du  Cliam* 
I>.if;ne ,  de  Navarre,  de  Piémont ,  de  Normandie  et  de  Murine. 
Petits  vieux  cor/M  se  disait  des  régiments  de  Bourbonnais, 
de  Oéarn,  d*Anvevgne,  do  Flandra,  de  Gnjenno  ctda  Soie- 
sonnais. 

Maintenant,  si  des  personnes  nous  passons  aux  clioMs, 
nous  trouNorons  que  le  mol  corp5  s'emploie,  dans  le  sens 
d'a&seniblage ,  de  réunion ,  pour  désigner  plusieurs  ouvrages 
de  même  naûire  qui  ont  rté  recueillis  et  joints  enaenMo. 
Gratiena  recueilli  les'canons  de  rÉi;li8e,eten  afait  unoorps, 
qu'on  appelle  le  corps  canonique,  ou  de  droit  canon.  Le 
corps  dudroi(  civil  est  la  n  union  ilc  foutes  les  lois  ci  viles  d'un 
peuple.  On  a  fait  un  corps  des  poètes  grecs  et  un  des  poHes 
latins,  un  corps  de  pinaionn  Idslorieu,  epédalement  de 
VMttoira  byzantine,  et  nous  avons  un  corps  de  l'his- 
toire de  France ,  par  André  Dochesne  (  Paris ,  1C33- 1635 , 
In-lol.  ).  Corp  i  di'  Ir  drme  est  la  même  chose  quesjri/ème  : 
c'est  nn  amas  de  principes  et  de  conclusions  qui  contieonenl 
toutoequH  y  aà  dire, tout  ce  qu'on  doit  savoir  sur  un  si^el* 
sur  une  question  scieotiflque  ou  pluhMkopbique  quelconque. 

On  appelle  le  corps  étun  livre  le  sujet  qu'il  traite,  ce 
qui  en  est  réellement  In  piincipale  partie,  la  substance, 
sausitâprétaceou  [Kist-face,  avertissement,  intro- 
duction, avis  an  lecteur,  épilogooft,  gloses,  cum*  . 
mentaires,  annotations, qui oneadant sont qoelqno- 
fois  plus  utiles  et  plus  enrienz  que  le  livre  Inf-mlme.  On 
donne  te  même  nom  à  la  charp^'nte,  au  dt  -in,  au  plan,  au 
sccuario  d'une  pièce  de  Uiéàlre,  à  la  disposition  des  scènes 
de  l'ouvrage,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  osnstitue  son  ea> 
semble  iofsqoH  ne  recta  pins  qo'4  l'écrire;  d'où  l'on  dit,  en 
style  de  etftique  et  de  eonOsse ,  que  llntrigoe  diono  pièoo 
est  plus  ou  moins  bien  corsée.  En  matière  de  devises,  00 
sppelle  k  corps  les  ligures  qui  en  font  k  snjet,  ce  qu'on  a. 
peint  pour  marquer  la  pensée ,  et  l'dme  est  in  mot  qui  en 
donne  l'explication.  En  matière  d'écriture,  lo  corps  est  lo 
trait  principal  dont  la  lettre  est  fbrmée.  Enfin,  en  maliéra  de 
con  ospondancfl,  \e  corps  d'une  lettre,  c'est  le  texte  seul 
de  la  lettre,  sans  les  accessoires,  tels  que  les  compliments 
de  forme,  la  date,  la  si;;nature,  etc. 

Corps  se  dit  aussi  de  plusieurs  choses  ramassées,  réunies 
ensemble;  par  exemple,  de  ce  qui  est  renfermé  en  quelque 
enceinte  :  le  corps  d'une  ville,  d  une  fortere-sse;  corps  de 
la  place  :  les  forts  sont  ordinairement  hors  de  l'enceinte  des 
mui  s  et  iletacliés  du  cofps  de  la  place. 

Pat  «xteiîsioo,oii  donne  le  nom  de  eorpsk  la  poflie  prin- 
dpaledeeertaineaduMa,natnre]lN  on  arlffldoltoB,aar  la> 
quelle  portent  ou  reposent  toutes  les  nutrr-,  qui  sont  h  son 
égard  ce  que  les  membres  sont  à  regard  du  corps.  Ainsi 
l'on  dit  le  corps  d'un  arbre ,  pour  dire  la  tige ,  le  tronc,  sans 
les  racines,  Iw  brandie»  ni  les  rameaux.;  le  corps  pour  la 
coque  d'Un  navire,  sans  mtls,  votlw,  oordagw  ni  encrée; 
un  corps  de  voiture,  pour  la  caisse  ou  la  partie  âf  la  voiture 
qui  est  suspendue  ;  le  corp*  d'une  guitare,  d'vn  violon  , 
ou  de  tout  autre  bistrument  de  musique  à  botte,  pour  in- 
diquer aeuiement  sa  parlio  creuse,  sansj  comprendre  le 
mandie.  On  dit  aussi  un  eofps  ffnrfi/lco,  pour  désigner  la 
carcasse,  l'ensemble  matériel  suquel  dtllvvnt  M  nthChcr 
toutes  les  pièces  d'un  feu  d'artifice. 

Oa  dit  ejiiia  qu'un  vaisseau  s'est  perdu  corps  et  bienf, 
quand  l'équipage  ainsi  que  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le 
vdsseau  a  pâi  dans  le  naufi-age. 

Par  une  a|iplicatlon  des  propriétés  des  Ciîrps  considérés 
comme  matière  dan*  les  stieuccs  physiques,  on  apixtilo 
corps  célestes  ceux  que  nous  voyons,  errants  ou  |n  u. 
pler  la  vaste  spiièra  dei  cieux.  Los  corjM  planétaires  ont 
cbacnn  leur  «Mitre. 
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Son*  h  aom  «mudiid  d«  corp$  organisétp  m  eoropcend 
1m  Tégélitix  flt  toi  Eb  1m  léiMimiit,  «n  • 

«OUtitué  le  i^{;nc  or?;nniqTie. 

Le  mot  coi-ps  ta  ardatecture  sert  à  exprimer  des  ob- 
jets très-divers  par  leur  emploi  on  par  leur  élendue.  Il  dé- 
lipM  dflpuii  Is  ptM  petit  membre  d'architecture  qui  excède 
le  ira  ae  II  eeaUnwlion  Juequ'h  h  umm  qui  perte  dtfand, 
on  qui  compose  une  partie  du  bâtiment,  et  que  l'on  nomme 
par  CDUWÎqdcnt  corps  de  fond.  On  nomme  corps  de  logis 
un  l^timcnl  complet  ponr l'habitation.  Lorsqu'il  ne  rcrilVtme 
qo^uie  aetUe  pièce  entre  ta  murs  de  feoe,  il  est  simple;  oa 
Tl^l|Wltodb«lMk  lenqwl^MpaeetalérleiirMt  i«rleB^ 
fTiTiT  de  rffmd  fm  pnr  ime  cloison.  On  nomme  corps  de 
logtsdedevani  k  ^ait  c  1J05  habîtations des  viOes  qui  donne 
sur  la  ruc,etcorpJde  logvi  de.  derrière  celle  qui  donne  «ur 
wê»  eow,  sur  an  jardin,  ou  sur  d'autres  coostrudioai  pla- 
«éMk  Peffieaé  dêtatwk 

On  nomme  rorp^  depmfHhtupu dPuW  pOMf  edSIlS 
lequel  joue  le  (jistoa. 

Corps,  en  termes  de  fondeur  de  c  i  r  a c  tèresd'inipri- 
merie,  se  dit,  tintât  d'an  corps  entier  de  caractère», 
tulM 4« CMiM  dtaé MQle  lettre.  Ilya  dw «uicUni de 
dilWrcntes  épaisseurs  ,  ou  forces  de  corps. 

En  anatomie,  on  nomme  corpj  certaines  partie*  du  corps 
dont  la  lornio  et  la  substance  sont  très-  liver^es  Tels  soot  le 
eoTTu  calleux,  <in*aa  leBCOOtre  dans  le  système  céiélwal; 
le  corps  emtrHoutt  iMttlMb  qui  se  trouve  dM  dent «Atéi 
du  pénis  ;  le  corps  muqueux  est,  d'après  ^^^^^^e^  Utann, 
une  des  parties  constituantes  fie  La  peau. 

Le  uwlcorpi  s'emploie  dan^  le  sens  de  cojisi'itauo',  ('iinis- 
seur  ou  solidité,  ta  parlant  de  cboses  qui  ne  se  font  pas  re- 
marqner  dteedÎMire  par  cm  quaWés,  et  qui  en  reçoivent  un 
prix  Doureeti.  On  dit,  dans  cette  aooeptioa,  qu'une  éto(b 
a  plus  01)  moins  de  corps,  ou  qu'elle  manqne  de  corps. 
Un  papier  qui  n'a  guère  de  corps,  c'cst-à-di  re  qui  est  mince, 
estsiyet  à  boite-,  via» prennent  du  corps  eu  vieillissant, 
cl  ceux  qui  ont  du  corps  se  gardait  nloK  qw  ketntrM. 
On  lift  aussi  qu'un  sirop  n'a  pas  assez  de  corps  quaa^  il 
n'est  pas  assez  cuit ,  asaet  consistant.  On  dit  Agrément,  en 
ce  sens,  prendre  l'ombre  p<iur  le  corpr.  l'apparence  pour 
la  réalité.  On  dit  aussi  que  i' envie  suit  la  vertu,  comme 
Nombre  suit  le  corps.  £dme  HfMiV. 

CORPS  (Chute  dn).  Voyez  CnoiBM»  GMM. 

COUPS  ( Esprit  de).  Yoyes  Espwt  »b  Court. 

COUPS  D'AILMÉE.  c  est,  ainsi  que  l'iu  tique  cette 
expression  même,  le  nom  qu'on  donne  à  une  des  grandM 
firactions  dane  leequclta  est  divta.ée  une  armée.  Ck>mme 
terme  technique,  ayant  une  acception  déterminée,  il  appar- 
tient aux  temps  moderne».  La  guerre  produite  par  la  ligue 
des  rois  >j1)su1u^  eoiitix-  l>i  France  ayant  ?;iiiù'ulI'Teitient  au^- 
Htenté  la  force  d&>  armé«s,  il  ne  fut  plus  pus.sible  de  suivie 
Icaerreroents  de  l'andeaM  ticllqae.  La  difficulté  d'alimenter 
iiD  pareil  nombre  d'bommes  sur  une  même  route,  ou  dans 
un  même  camp ,  l'imposnbilîlé  de  faire  mouvoir  une  grande 
armée:  sur  line  seule  c<,>I(jiiiie ,  Co-A  l'exlréme  jifolurii^erociit 
n'aurait  pas  i>mni8  de  la  reiucllre  as.sez  promplcmcnt  en 
liataille,  la  difOodlé  qu'^preuvait  un  c-lier  unique  pour  di- 
riger à  la  lois  Im  mouvements  de  plusieurs  colonnes,  qu'il 
ftiUalt  tenir  k  une  assex  grande  distance  Tune  de  l'antre , 
tous  CM  moUb  réunis  firent  scnt  T  !,i  i  i  (  <  -  U  '  de  1  .odiOer 
l'organisation  des  armées.  L'exemple  en  fut  donné  par  la 
France,  qui  la  première  établit  une  fixité  dans  les  atlribu- 
liens  dMOiSeiers  généraux  subonloonés  an  générai  en  clief. 
Cliaqoe  armée  M  partag(V$  en  nn  certain  nombre  de  corps, 
qui  prirent  le  nom  de  dtvtuùns  ;  eii  njue  division,  en  deux 
ou  trois  subdivisions,  qui  s'appelèrent  brigades,  composéM 
ordinaireoNnl  deitx  àdii.  bitaiUons.  Chaque  division  dtn- 
iMterie  rvfut  sa  part  profiortionnelle  de  cavalerie  et  d'ar- 
tiDerie.  De  cette  manière,  ks  ofDdera  généraux,  aulicnde 
tttUt  cDi|ilDfé»ca  UgM  qn'tai  lourde  InMIlt,  il  w  porte 


PS  D'ARMÉE 

queleféaéralenctterieurassigMitoejoar-là,  furent  coas- 
timiHMl  dltiflifa  10  oommaBdenârt  d*mi  corps  de  tmapei 

qui  ne  rariait  pl»^  Les  dîlTérentes  fractions  de  l'arm(*e  eu- 
rent chacune  uu  ctief  direct  et  immédiat ,  qui ,  tou>uur.ï  {irès 
d'elle,  la  dirigeait  avantageusement  et  facilement.  Le  travail 
et  la  correspondance  du  général  ai  dief  pour  tout»  ta  dis- 
posUone  nOIlsifM  «I  admlnlstralIvM,  cl  par  coaéqoaH 
le  service  de  l'état-major,  fut  simplifié,  et  moins  sujet  k  de* 
erreurs  ou  à  des  contre-temps.  Un  certain  noml«re  de  divi» 
},:r>[u  farinèrent  le  corps  de  bataille  dO  Fmnte}  ta  MBlMi 
i'avant-garde  etla  réserve. 

Dans  la  première  esganlMliw,  la  ctTalerle  dWI  ié> 
partie  dans  Im  divisions ,  ce  qui  étaft  avantageux ,  »)it  pour 
compléter  les  succès  qu'elles  obtenaient,  soit  pour  les  ap- 
pujer  diiiis  K::;  revers.  Mais  elle  j  eUil  tout  entière,  cequi 

entraînait  souvent  un  inconvénient  grave.  Lorsqu'il  fallait^ 
dans  eerUbiM  dreoBilioeM,  en  réoBlr  one  masse  afin  dHib* 

tenir  de  pmnfîs  succès  d'une  victoire  on  rlp  couvrir  la  to- 
talité' Je  l'artie''0  Jans  une  retraite,  il  ne  i'co  trouvait  point 

de  toute  prCle,  aous  la  main  du  g(*ûéral  en  clicf.  E  TaKait  m 

former  un  corps  en  rappelant  celle  des  divisions ,  ce  qui 
cuhII  tM]o«n  veyertide  temps.  On  j  rwrfdlt  d^diMd 

en  ne  lais^.mt  fîan<;  chaque  division  d'infanfprie  qu'un  on 
denx  régtinents  de  cavalerie  légère,  et  en  organisant  le  reste 

de  h  cavalerie  en  iflllï  lUMtHlff,  Hlll  fTliTTll  ttTir 

de  riserot  de  cawierie. 

Lereqw  In  Fnm»  porta  sm  annM  hors  do  OM 
Wh^s  ,  le  besoin  d'une  plus  grande  simplicité  dans  son  orga* 
nlsabon  se  fit  encore  sentir.  Il  arrivait  souvent,  dans  les 
combinaisons  d'une  cAiiipagne,  que  deux  ou  trois  divisiorus 
avaient  k  epérer  simultanément  dans  une  même  directioo, 
oasarinailiM  peint  cl  don  n  bot  eonaMa.  Or,  H  «it 
de  principe  que  psrto^it  on  il  y  a  simultanéité  d'action  et 
d'effet  intenlionud  il  faut  que  la  direction  soit  uniqne, 
c'est-ànlire  qu'cile  dépende  d'un  seul  chef.  On  conçut  alors 
la  division  du  corps  de  bataille  d'une  année  en  trois  gronde 
corpe,eeMlre,  Avtteet  fesÊdUfiimmàtàBn  oa  trais 
flivi'ïinn.^  ;  la  ri^^erve forma  on  corps ,  et  I'avant-garde,  lor»- 
queiJe  cuiinjtait  plus  d'une  division,  en  forma  un  autre. 
Chacun  de  ces  corps  eut  nn  chef,  qui  prit  le  nom  de  lieute- 
nant du  giénéral  CD  cbeT,  OU  lieutenant  général, et 
qnt  à  co  nra  MOHneodail  ta  gAitan  do  dMiia».  CeaC 
ainsi  que  Jourdan  et  ^formn  firent  la  guerre,  anrtout  an  deil 
du  Rhin.  Celte  «rgauisaiiou  paraissait  renfermer  et  renfer- 
mait en  effet  les  éléments  de  simpl  ification  et  d'action  ta  pins 
faveraMoeanx  bons  socotedeû  guerre.  Chaque  corps  d'ar* 
méoamit  «ao  portioadoooiffolortoinfllaante  pour  les  be- 
soins du  moment ,  et  qui  marchait  constamment  avec  ta  di- 
visions. Le  restant  de  la  Mvalerie ,  joint  à  dM  divMon  d1i»> 
fanterie,  se  trouvait  è  la  réserve,  sous  la  nain  du  gént  ral 
en  chef,  prêt  4  appuyer,  par  portions  00  en  ttHalité  les  «orpe 
d'annéequi  «a  tvitait  baoelB»  «a  èowpKiorta  oanèo 
d'une  victoire. 

Sous  l'Liupirc,  la  grande  extension  qne  prirent  les  arro<<es 
dontNapoléônseréservaleoonunandemeQt,  G t  encore  clian- 
ger  cette  organisation.  Il  ftUut  augmenter  le  nomlue  da 
corps  d'armée,  afin  de  ne  pu  être  obligé  de  ta  aobdiviier; 
ilyeneathuit,  dix,  et  jusqu'à  quatOTM  dans  la  grande  armée. 
Dès  lors  les  dénominations  de  droite,  centre, gattehe,  avant- 
garde,  réserve,  disparurent  pour  l'infaiilerie ,  cl  l  urent  ren»- 
piacéM  par  des  numéros.  La  tavalerie  fut  retirée  des  di- 
visions d'inlknterie,  et,  organisée  cll&flrtaMI  par  divisions, 
elle  forma  à  elle  seide  «n  ou  plusieurs  corps  de  cavalerie, 
indépendants  dM  autres.  Dans  la  preoUère  organiiotion , 
on  avait  commis  la  fjutc  de  hop  di  ^^îminer  la  f.\\ jli  rie  t  t 
de  se  priver  de  l'avantage  d'avoir  une  force  toujours  réunie 
de  celte  arme;  dans  la  dernière,  on  tomba  dans  le  dâtat 
contraire,  odui  de  perdre  ta  avantagM  de  détail  que  peut 
procurer  la  cavalerie,  sans  regigner  d'une  manière  cutaioe 
I  ceux  quelle  doit  prodidncaMoaae.  On  loMfan  niinMdaM 
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des  iaeoDvéBkBl»  mmI  gretM  qulb  mmi  InéTHablM  :  U 
satMUéà»  MrBBoiiroir  «m  franiioofpt«t  de  Inww 
n  Utmia  mmi  Aendo  pgor  l«  Mn  ««HMivrer,  la  dUB- 

eullé,  plit';  gT.UMle  aïoore,  de  ÙÙt  sobsi^trr  un  am'A  prand 
nombre  de  chevaux  réaaU  dans  on  petit  t&imoi.  LVprop<w 
fie  bien  des  diarges  utiles  dans  le  courant  des  batailles 
nuaqna.  L»  ti^um^  te  fondiml  pec  lea  Aitigues  et  lea 
dtettai  lMé(««UMd«lewa8gbB«ntiMa,<tlÉaaTdarie» 
tOOTealMMfllée,  «MlMt  dans  son  instruction. 

G*'  G.  DE  VAI/l)O!«C0l)nT. 

CORPS  DE  DÉLIT.  C'est  la  con  iJtaLi on  légale  dufait 
Incriminé  Ainsi  le  vol  ert  cooilaté  par  la  décooTerte  de  la 
dwaa  volée;  èuw  le  «m  d^ioinidde,  m  icqalert  la  earti* 

tade  du  crime  par  la  représentation  du  eadarre  de  la 
fiersoane  tuée,  portant  des  marques  apftarentes  do  blessu- 
rea,  des  vestiges  de  la  Tiolence  exercée  sur  i  lli -,  L;ïrrii 
erdinaifce  de  l'asseuinat.  U  n'«t  pas  toujours  occ(»saire 
4pw  te  «orps  matériel  da  dfltt  soit  représenté,  et  c'est  dans 
ce  sens  qoe  D'Aguesseau  a  dit  que  le  corpe  du  délit  est  le 
délit  même  dont  l'existence  ser^t  établie  par  le  témoignage 
de  ir'iimiiis  (ligiu-s  <.]'.i  foi ,  concordants  entre  eux,  fcTiiii--,  i.-.t 
persévérants  dans  leurs  dépocitions ,  inc^kables  de  Tariatium 
etlttartuit  à  la  juatice  qu'ils  ont  vu  commettre  on  aasasei» 
nat  Mais  ce  mode  de  suppléer  la  représentation  du  corpe 
de  délit  cède  en  Tareur  de  l'accusé  aux  moindres  hésitations 
des  ttnioiiiH,  aui  [ilns  i'^gi'rgs  preuves  <li-'  --1.1  piuiou  qui  s'é- 
lèvent coatre  eux.  Car  la  preuve,  én  matière  cnmineUe, 
duit  être  pleine  et  entière.  Soas  remplie  <h  f— JeiM  lé> 
ahliti»n ,  le  même  magistrat  pouvait  oonatater  le  icorps  de 
déHt,  diriger  l'information  et  prononcer  le  jugement.  Celle 
qui  iiou^  i  dclut  litiaenl  est  plus  coiifonue  aux  priiiu|)es 
de  justice  et  d'tiumaoité  ;  le  corps  de  délit  ne  peut  Être  couî- 
talé  par  un  magistrat  unique,  borslecas  do  flagrant  délit. 
Le  juge  d'instruction  doit  être  a^sté  du  procureur  impérial  ; 
tous  deux  coocoureot  simultanément  aux  »el$$  d'ins* 
truction, 

COAPS  DE  GARDE,  local  occupé  par  une  garde, 
tiÉtiment  attenant  a  un  plii»|nMl  édifice,  ou  quel(tueroi« 
indépendant  et  isolé ,  servant  à  recueillir  et  k  abriter  les 
aoldats  de  gardo  pendant  le  tempe  que  dure  Imr  service. 
Uncor|ie  degardi'  iium^obr^  unlioaireintnt  de  trui:>  \n>ces  -. 
1"  de  Ja  duunbru  ou  du  cabinet  de  i'ofbder,  modes- 
iMMol  meublée  d'un  vieux  Cuiteuil  de  colr  \  la  Voltaire , 
4I1M  o«  deux  dtaisce»  d'une  table  boiteuse  et  d'un  récbaud 
ou  poêle  de  taience  ou  de  Tonte  ;  2"  d'une  grande  cJiambrée 
pour  les  sol<lats  :  c'est  le  corpe  do  garde  proprement  dit , 
garui  d'unlitde  camp  en  (ortet  plancties,  miiiiidea«ma- 
fdMétfviaa;  tf'mn  Imvm  taMa^laiiiMt  fwftidéuieBt 
de  temps  imroemot^,  en  tous  sens ,  par  \^  ronteaux  oi$.if3 
des  hommes  de  garde,  et  flanquée  de  deux  banc-s,  peu  solides, 
d'û^alu  lijdgLcur,  un  fallot  OU  lanterne  [-our  les  rooJe.s, 
Muni  de  vitres  en  corne,  un  '•'niMhrtwr  de  cuivre,  de  fer 
blanc  Ott  de  bob,  une  scie,  une  bndM,  wibiU,  piM  vb 
Itielier  pour  recevoir  les  fusils,  qui  te  Jour  cependant, 
quand  le  temps  est  tieau,  sont  parfois  exposés  aux'  regard» 
du  public,  sur  un  autre  râtelier,  placé  extérieurement,  sous 
la  garde  de  la  sentinelle  du  poste;  3°  enfin,  d'une  prison, 
bien  connue  des  ivrogno£  et  des  oouMMidt  Mit,  4|al  IVmI 
baptisée  du  aon  vulgaire  de  violon. 

iM  OoqM  de  garde  des  places  de  gnerre  sont  en  géné- 
ral plus  ri-iiii)r>|ualjlL--5  t.ous  K'  ra]ifntrt  architectural,  pl^li- 
sent  plus  a  l'œil ,  cl  ont  à  l'extéheur  plus  d'apparence. 
Presque  toujours  sous  le  péristyle  qui  les  piéeèdo,  la  peele 
peotee  tenir  sous  les  armes  è  l'abri  des  intempéries  de  l'air. 
Soua  Loab*Philipp« ,  on  a  fnit  murer  solidement  et  percer 
de  meurtrières  la  |•^l^te>  (îcPari-i. 

An  corps  d«  garde  les  soldats  jouent,  jiiaiaantent  ou  dor- 
ment. Les  plaisanteries  de  corps  de  fard»,  ne  se 
léquoit  pas  d'atliflisme,  ont  dowélMr  wm  à  toute 
iniHiènt  bMMctaate. 


.  GOfiPS  FBANGS  Ul 

œnPS  ÉTRANGEKS,  terme  de  patliolosic,  par  le- 
quel on  désigne  les  corpe  venus  du  dehors  ou  formes  dans 
nntérfanr  iAébm  d*mi  anbaal  vIvMl^  qnl  aa  font  point  partie 
fie  «on  or"  pinùuition.  A  ce  titre,  tous  les  matériaux  émanée 
du  sang,  urine,  bilo,  pas,  sérosité,  etc.,  et  le  sang  hii> 
même,  qui  se  dépost nt  lu  rs  de  leurs  voies  naturelles  et  s'y 
décomposent,  ou  qui  forment  des  concrétions  ou  des 
ealcula&n  toweCHMinaltean  réservoirs  naturels,  sont 
des  corps  étrangers.  Il  fiuit  ranger  dus  la  mfme  caté- 
gorielea  vers  intestinaux,  les  hydaiides,  et  gmé* 
ralencent  tou^,  \v^  animaux  qui  ne  p^'im-nt  \ivr.'  q-n-  iJrins 
les  viscères  ou  dans  les  tissus  mèm^  d'autrei»  aoixiiaux  vi- 
vants. Enfin  les  ky  stes,  les  substances  tq^dnaMes,  cancé- 
reuses,  tuberculeuses  de*  lé«ona  organiques,  peuvent  éira 
considérés  comme  des  corps  étranger»  formés  &  l'intérlear 
de  ranimai 

Les  e4»rp«  étrangers  venus  du  dehors  peuvent  être  dange- 
reux par  tear  action  chimique  ou  par  leur  action  méca- 
nique. Les  c  a  u  s  t  i  q  u  e  s  et  les  potaona  août  daoa  tepcemkr 
cas;  U  en  est  quelquefois  de  mena  da  ta  pooHlèr»  ténue 

que  les  ouvriers  <lo  <  «naines  ;  r  «fessions  sont  oblig*'^  de 
icspber.  Lee  balles  et  autre»  projectilet  qui  peuvent  péné- 
trer a«  aebl  des  tlWM  oqralquee  noua  donnent  un  «Mnipte 
d'action  mécanique.  Beaucoup  d'autres  corps  étraofBr»  pau- 

vent  s'introduire  dans  les  yeux,  le»  oreilk»,  les  cavités  na- 
sales ,  gutturales,  etc.  L'extraction  as  1  )r[>s  c  l  J  i  io- 
maine  de  la  chiro^,  qui  varie  ses  procédés  sui>ant  leur 
nature  et  leur  dtaaltett.  CMto  «ttraflUoBB^  pas  tonjoura 
ymtsfble.  Henreosament  on  voit  souvent  les  corps  inlro- 
Jails  plus  ou  moins  violemment  au  sein  de  nos  parties  y 
développer  des  phénomènes  tendant  h  l(s  dia  ^1  r  i  t  à  n mé- 
dier  aux  accidents  qu'ils  ont  produits.  La  douleur  et  le  dé- 
rangenHat  daa  fomâMa  «pd  aa  manifestent  sont  suivis  de 
syroptdroes  inflammatoires  quisouvent  déplacent  l'objet  dont 
la  présence  est  nuisible.  Quelquefois  cependant  d«  corps 
étrangers,  tels  que  dts  ballts ,  iJr=  niDrctiiu \  fie  vi'tnnr'nt , 
séjonroent  trèa-loagtenpe  dans  l'épaisseur  des  diairs  sans 
provaqaer  anean  aeddant  Abstraction  fUte  dai  propriétés 
des  rnrin  qui  les  occasionnent,  les  désordres  qui  la  pté- 
i>eDl€al  uut  proportionnés  à  la  sensibilité  des  pavttaa  où  te 
corps  étranger  s'est  intradidtal  ft  llHfMtaMa  dM  teBcttoMa 
qu'elles  remplissent. 

CORPS  FRANCS»  Ce  B«m  a  disparu  des  armées  fraa- 
çal.<te3  depuis  1793,  Ion  de  l'embrigadement  des  compagnies 
et  des  l^ons  franches  qui  avaient  été  créées  en  1792,  au 
ronunenœment  dt  1,1  guerre  de  la  première  coalition.  Les 
corps  fraaca  revinrent  un  instant  en  1S14  et  ISlft;  mais  bi 
préd|Mdten  al  lea  vieea  deienronaiilMlldW  ampèditeent 
qu'on  m  tirit  tout  le  service  qu'ils  auraient  pu  reiMlre. 

ljes.cnmpa'jnies  et  les  légions  /rancftes  étaient  des  corps 
^lui  n'apparlenaiciil  mu  codn'  constilutif  dii  rarntée  j>er- 
manenle.  Levés  en  temps  de  guerre ,  ile  étaient  licenciés  à 
tepda.L*atli{hiedeaaaiii|iagil«aftfaiMbairwKinte>  LootaXl. 
Sons  ce  rf^^e,  et  jusqu'à  celni  de  Loois  XIII,  les  vQIes,  outre 
les  sommes  qu'elles  donnaient  pour  l'entretien  dw  troupes, 
entretenaient  k  leur  compte  des  compagnies  ainn  li  e^/ran- 
cAes,  «û  étaient  cbaigées  de  leur  défense  particulière.  £a 
tempa  MgMrre,  aaa  eonpajpriea  allaient  jobidre  laa  annéaa. 
et  à  la  paix  elles  revenlient  tœir  garnison  dans  leurs  villes. 
Pendant  ce  servir*  extraordinaire  ,  elles  étaient  également 
a  la  i::li,ir:;i'  ili'  li.'iiis  cotniuunes.  De  li  e»t  VCIUi  '.ans  lîouto 

l'usage  d'appeler  corps /rancs  de  paliU  corpe  de  troupos 
légères ,  hvéa  pow  ta  gnem  aaatemal.  ft  doat  featertlM 

n'était  pas  à  la  charge  du  ^niiverTM>ment  I/Oru|ue,  sous 
Ix>uis  XIV,  les  ville»  ne  ionuert^ut  plus  de  compegnies 
franches,  l'entrelien  de  œlies  qu'on  employait  élait  aban- 
donné aux  ressources  dea  oootribotioas  et  du  pillage» 
n'épargnait  pas  phu  les  pays  amis  que  les  amMsndi.  Oo  tea 

ronijîosail  en  grande  p.irtfr-  id"  f,'rn<;  ^an-  iveii  et  de  «léser- 
teurs  eunemis,  ce  qui  tendait  cncoruà  augmenter  les  davaa- 

«9. 


Digitized  by  Google 


M  CORPS  FRANCS  — 

blioiit  d  tifl  brigimda(;e9  dt  «M  iiintet.  Vêttt  Mtiwl  de 

la  civiIis.inoDne  ptTiiiet  \Aitt  deioun'rir  à  la  suite  des  arniôes 
des  troupes  de  banciiU ,  ilunt  la  présence  et  l'exemple  ne 
lOBl  ptft  SUIS  danger  pour  la  dlM^pUBe;  le  droit  des  ç,ms , 
mieux  cunnn  «I  pli»  fwpaclé,  m  pannet  plnâ  <le  dévaster 
le»  pays  que  Iw  arnte  inreimnHit  Cm  deos  eMws  pa- 
raissent avoir  le  plus  piii.<is;imnu'nt  contribut';  à  la  sii|i[irrs- 
ùua  des  corps  francs ,  et  Pont  eni|iorlé  sur  kur  utilité  rcelle. 
Cependant,  cette  dernière  considération  aurait  dû  entrer  en 
balance»  et  on  aurait  pn  ae  coolenlar  d'en  corriger  l'orga- 
nlaatton ,  soft  par  la  dioix  det  fiommes  et  par  la  règle  dis- 
cipliiiolro  auxquelles  ils  scrni  -nt  n^jujeltis,  soitaBaB&liaiit 
des  corps  permanents,  auviliaires  de  l'armée. 

Un  des  soins  les  plus  importants  d'nn  gtiiéral  en  chef  est 
de  veiller  dlm  cAld  à  la  ooDaarallaa  de  aaa  magaaioa,  à  la 
Mire  dveulalloii  de  eea  eonTofe,  è  b  eontlBulM  de  aea 
oommunkations avec  .sa  h-'i'-.-  (ri:i|  i>''r;iiii-ii=;  ;  <1o  l'antre,  d'in- 
quiélor  et  de  gôaer  le  plus  qu  il  ui  le»  coarois,  lesmaga- 
^ns  et  laa  comniBitealiont  de  rcmumi.  Pour  y  parvenir, 
4»nite»4iie|Miar  dlrlgv  lea opératioasy  il  a  beaata  d'élre 
wtEleiiient  blbnné  des  projets  et  des  nMwwsenb  de  Ite- 
aMmi.et  il  ne  s,iunit  miftt\  itfi  in  Ii  -  ce  I  niblebut  que  par 
des  corps  délac/ms,  as&ez  forts  pour  se  d<-fendre  contre  un 
^Mladiement  ordinaire,  mais  assez  peu  nombreoi  pour 
fiaBser  partout,  se  gliiâer  ao  traTtra  de*  poatea  «inemis 
aana  être  aperçus ,  et  te  retirer  de  même  aprèa  afdr  renapli 
leur  inî<si(in.  L'espionnage  est  i  n  i"  ur  connaître  les 
projets  de  l'ennemi,  et  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  se- 
cret dn  cabinet  de  son  général.  Mais  pour  Jv||itr  «envena- 
Uemanl  de  la  force  et  de  la  dinction  de  aaa  owywnenb 
(d'ok  i  est  fiMile  dVa  déduire  le  but),  une  reconnais* 
sance  bien  faite  vaut  b«Mucoup  mmw  ,  "iiriout  si  elle 
peut  sMlendre  sur  £«â  flancs  et  sur  ses  derrières.  Il  est 
évident  qu'un  corps  destiné  aux  opérations  délicates  quo 
iMNia  TeMoa  dlndiguar  a  lieaolD  non-seulement  d*étfe  com- 
MMidéper  nn  eltef  tnatmlt  et  intelligent,  mais  mCmc  que 
les  iailividiH  q ni  le  lomiwwnl  soiait  dresséA  et  exen^i^  an 
service  qu'ils  iiniviiit  faire,  et  en  acquièrent  la  pratique.  Il 
en  résulte  que  àet  délaclieuients  temporaires,  formés  au 
aaoïBent  du  tMMin,^i>ui  en  général  peu  prapiw  ans  nis- 
aioBs  qu'ils  doivent  ri^mplir,  et  le  tent  rertaiiKmedt  tora- 
coup  moins  que  des  ci)rps  |verraaneols ,  cn^és  et  organisés 
à  cet  effet.  Plus  une  mata  est  eompo«é>  de  jeunes  wîdaU, 
moins  clic  est  mail<euvriére,  «rtplu»  elle  ;i  besoin  de  ce« 
curps  «kladiésqui  en  liareelant  et  inquiétant  Teoncmi  dans 
lentea  las  dIrecUom,  le  contraignent  è  nne  gnerre  de  poatea 
«I  de  détail. 

Ces  fionsidf'n lions ,  qui  doivent  démontrer  futilité  et  la 
ni^c«i.silé  in^iiie  dei>  corps  francs,  sont  précisément  celles 
qui  es  inspiràreaL  la  créalion,  an  commencent  de  1702.  Le 
décfti  dn  tl  md  apporta  me  benreuse  nodlfleailion  à  la 
formation  ea  usage  juviue  alors.  Recevant  la  solde ,  l'habii- 
Iviuent  et  les  vi\  i  c s  des  mai^ins  de  Pbtat ,  tout  prétexte 
d'exaction  et  de  pillat^e  avait  été  écarté.  Mais  elle  avait 
iaisM  subsister  uo  vice  ««ui  fut  la  canse  que  la  phipart  ne 
KOdlrant  que  de  nédioeinii  aervieea  :  ce  Ait  c«M  d'y  ad- 
mettre des  déserteur  étran^^ci-s ,  qui  »'taimt  même  de  pré- 
férence encadrés  ùnas  k.".  corps.  Ua  cuu|)  dVil  rapide  sur 
le  service  qu'ils  devr^enl  faire  siflllra  pour  le  démontrer. 
Dans  tes  gnerreH  qui  me  font  iiors  de  notre  peya,  leur  devcir 
eat  d'éètairer  tes  mardiea  de  tannée,  en  visitant  leterram 
que  tes  colonnes  doivent  parcourir;  de  sHnlnMluire  dans  les 
inlerralies  des  points  occufiést  de  la  li^e  ennemie,  .ilin  d'in- 
quicler  !>es  communications  et  ses  convois,  et  d'agir,  s'il  se 
|>etti,  contre  «es  nufaains;  d'ocoiiper  les  inlervallcs  des 
pmnls  de  notie  ligne ,  nlbi  d'cnpêdier  nairodnelloa  d.*» 
troupes  légères  ennemies,  et  de  couvrir  nos  masasins  et  nus 
convois.  Dans  i&s  guerres  qui  se  font  dans  notre  p.tys,  )!.-« 
doixenl  t  lu or.  llanqucr  les  mouvements  de  !'i-nnemi,  in- 
^itidttr  ies  derntires  de  se»  positions ,  aUaijucr  aaa  li|PM 
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directes  d'action  cl  tnnfOlser  kss  klérales,  aflo  de  le  rédaiia 

à  la  plus  étroite  communication  possible.  Il  est  ai»é  de  voir 
que  ce  s<:rvit'e ,  par  sa  nature  inéiue,  euj^  une  discipline 
plus  sévère  qu'on  ne  le  croit  peut-être  et  UM  grande  Bdé- 
liK.  Or,  il  est  presque  impossible  qne  ees  dAi  qualités  se 
troovènt  dans  les  déserteurs  qu'on  y  ndineltnilt.  H  y  aurait 
8iirlout  à  craindre  les  elTots  «le  la  seconde  diseiUon  d'in- 
dividus qui  pourraient  obt«nir  leur  grAce  de  la  première 
cn^considérathm  daa  avis  bnportanla  qnUs  denneniaat  à 

L'auteur  dn  prtsent  arllde,  dans  la  funnatîon  dea  corps 

ft-ancs  qu'il  commandait  en  1792,  crut  devoir  prendre  sur 
Ini  de  modifier  le  décret  de  formation ,  en  refusant  attsolo- 
ment  d*y  admettre  des  déserteurs  étrangers,  et  il  s'en  trouva 
fort  bien.  Son  corps,  porté  d'abord  à  dnq  centa,  puis  à  aùUa 
hemnea  dinlanterie,  cinq  cents  chevaux  et  une  batterie  k 
cheval,  par  l'adjonction  de  divers  nuxiliaires,  non  sjm.Ii  miiïl 
mérita  d'être  mis  plusieurs  fors  à  l'ordre  do  Jour  pour  sa 
tenne,  sa  discipline  et  sa  conduite  envers  les  habitants,  mais 
il  rendit  encore  des  services  asaei  bnpoftaalB.  Il  aoffim  de 
«ftar  les  deux  «ipMHiens  qui  détruisirent  les  ooovetsde 
vivres  et  de  munitions  des  ennemis ,  au  prunier  siège  de 
Tbionville  ;  le  mouvement  qui  couvrit  la  foniuit  on  dn  corps 
des  Vosges,  en  1793;  la  surprise  de  l'avant  j^arde  prus- 
sienne 4  Peux-Ponts,  et  foocnpalioo  dn  Pétersibcrg,  aor  in 
flâne  de  l'ennemi,  le  malin  dn  combat  de  Pemaoene. 

C'  G.  DE  VàUBOSCAORT. 

CORPS  LÉGISLATIF.  La  eonstituUon  de  l'an  vm 
fut  justement  l'oi^posé  des  trois  constitutions  de  179l>,  ITW 
et  de  t7»&  (an  ui  ),  qui  l'avaitn(  précédée.  Autant  ocUen-â 
avaient  lestiéiilt  la  sphère  dn  pouvoir  exécotlT ,  anlaiit  cfle 
6*efrorça  de  l'agrandir  an  dr-trimcnt  de  rA^miMrc  di-^fi!-  - 
rante.  Le  pouvoir  legi&latîf ,  u  l<i  pkco  du  Cunseii  des  An- 
ciens et  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  se  compose  encore  de 
deux  chambres  :  le  Tri  bu  nat  et  le  Coq»  l^{islatir  j  mais  il 
n'a  plus  llttlUative  de  la  proposilion  des  lois,  qui  n'appar- 
tient qu'au  pouvoir  exécuUf.  Le  Corps  légi&latit  est  composé 
de  trois  cents  membres ,  Agés  de  trente  ans  au  moins ,  re- 
nouvelés par  cinquième  tous  les  ans.  Il  fait  les  luLs  en  sta- 
tnant  ait  $enMn  $eeretf  sans  aucune discnssieii  de  lapait 
de  ses  mcmbra»  sur  les  projets  de  lc(s  ddballns  devant  fan 
par  les  orateurs  du  Trièuniit  cl  du  gouvernement .  r  i  i  ;  <  f  ccret 
du  Corps  législatif  est  promul^é  par  ie  premier  cuu'^ul  le 
dixième  ioitr  après  «NI  fmiatiOll,  k  mA»  que  dan^i  l'in- 
tervalio  ii  n'ait  eu  tcbouis,  pour  cauao.  d'inoonatUntioii- 
naBté,  an  Sénat  censervatenr,  histitnfion  nouveilei,  int««ié> 
diaire  entre  le  pouvoir  iegishillf  cl  le  iMJUvoir  exct  ulif. 

iA  session  du  Curpy  irpslatil  cotninençait,  ciiaque  annéo, 
le  t*'  frimaire,  et  durait  qnab-e  mois.  Pendant  les  imit 
autres,  il  ponvaH  être  extraordinairemcnt  convoqué  par  In 
gouvernement.  Il  devait  tonjoart  se  Ironver  dans  aon  aete 
an  moins  un  citoyen  de  chaque  département  do  la  ré'JubU- 
que.  Un  mcml>re  sortant  du  CoqiÂ  législatif  n'y  pouvait 
rentrer  qu'après  uo  an  d'intervalle  ;  mai>  il  «tait  apte  &  êirn 
immédiatement  «lu  è  toute  autre  Conction  publique,  y  root- 
pris  celle  de  Iribm ,  s'il  était  d'SiHeors  él^Mr.  Les  séaneca 
de  cette  assemblée  étaient  nubliques,  comun"  rr>!ii-s  «lu  Tri- 
bunal, sans  que  toutefois  ,Uns  cliacun  d'eux  k  nombre  dea 
assistants  piii  excéder  deu\  cents. lie InHemeilaMindd^ 

législateur  élait  dO  10,000  fr. 

Quoique  conservée  en  principe,  l'éiedion  enauncnçaB 
à  devenir  une  fiction.  Yous  les  Français  actifs,  jouissant  <Ios 
droits  civiques,  nés  et  résidant  en  i  rancc.  âgés  d«  vtogt 
et  un  ans  accomplis  et  inscrits  .-lu  registre  de  leur  arron- 
dissement,  étaient  efrectivemenléiecleurs,  mais  ils  nVIisalcnt 
l>as  difcctanent  les  membres  an  Corin  légblatif;  l«i  Sénnt 
étail  chargé  de  ce  soin.  L.a  jouissance  des  droiln  ci  .i  < 
ne  ilonnait  que  la  faculté  de  dè^ii^ner  les  citoyens  le$  pUi-^ 
pn>|»res'à  gérer  les  alTaires  piihliqui«.  U  cfi  ré<iidtait  une 
liste  contenant  un  nombre  de  noms  ^  au  dixièBW  dn 
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totiibrc  «les  citoyens  ayant  droit  d*y  tooph».  Inr  cette 
l«mtîii«  liste  oommunnic  les  fojictkNnaifMde  VamBdisse* 
itiont  é1at«nt  nommés  par  le  premier  eontol.  IM  cMoyeas 

portLK  sur  lis  li^^t'-s  communales  élisaient  un  dîxit  me  d'entre 
oux  pour  furmcr  \a  liste  départementale,  dans  laquelle  le 
premier  consul  cboisissaltics  fonctionnaires  du  (Icp.-irteiiicnt. 
tjtlin,  l«  4im  de  la  liate  déparfemenlAle  UdsigiDakat  Re- 
nient 110  dhdème  dVnIre  eux.  H  en  r^idtaït  gii«  tiaJaième 
liste,  la  liMr'  nntionnle ,  <|ui  comprenait  les  cîtoytnsdti  J**- 
partenient  éUgihles  aux  lonctious  publiques  nationales,  y 
vumpris  oelte$  de  membre  du  Corps  législatif.  Les  listes 
étaient  toutes  permanentes  et  compléiées  cii»iQe  année. 

Cet  état  de  dioseâ  dura  jusqn^an  •featn»>coilSnne  orga- 
niquo  (lu  16  therini<li>r  an  x.  Dans  la  ctinslitulion  de  l'an  viii 
le  premier  consul  avait  gardé  quelques  ménai;ements,  au 
moins  pour  la  forme;  celle  fois  U  n*en  a  plus  besoin.  Le 
vuii:^  consul  k  vie,  avec  pouvoir  de  préscaler,  qutnd  U  le 
iui;en  convenable ,  un  citoyen  pour  M  lUOoMer  a(iris  m 
nu  rt.  IH'  11  iiiv.  Ilr  atteintes  sont  poil«5e8  à  Pautorlté,  dt'jà 
M  restreinte,  ilu  Corps  législatir.  Le  gouvernement  s'arroge 
le  droit  non>sculenient  ito  le  convoquer,  mais  encore  de 
l>jounm  et  4*  i<  Vtot9/fir*  Le  Tribimat,  à  partir  de 
l'an  xm ,  sera  vMoK  dé  cent  membres  à  einqnante,  rcnon- 
\elalile«  par  moitié  foi.'s  les  trois  ans.  linlin,  Trilmnal  et 
Cori»*  législatif  seront  rcnouvefôii  dans  tons  leurs  membres 
quand  le  Sénat  en  prononcera  la  dissolution.  De  cette  ma- 
nière, tout  député  qui  se  permettra  d'avoir  une  opinion  en 
désacconl  avec  eeNedo Sénat,  qui  loi^mCnie  ne  peut  penser 
autr  'i.Rnt  que  le  premier  l  oii'-nl,  verra  non-seulement  dis- 
MU<Jre  I  j  it:};iitntuie  dunt  il  fait  pailie,  laab  ne  pourra  même 
pins  entrer  dans  la  suivante. 

La  constitiitioo  de  Ym  xin  et  le  sénatus-consuUe  de 
Pan  X,  aidé»  parles  victoire*  de  'a  grande  armée,  ont  («rté 
leur  fruit;  le  premier  con>i:!  e-t  ^mprrrur  des  Fnniruîs 
par  la  grâce  de  Dieu  et  les  consliiutions  de  la  républi- 
que ^  ainsi  parle  le  sénatus-cnnMilte  organique  de  l'an  xii. 
Le  Corps  léjj^latif  est  dépouUM  en  grande  partie  du  bien- 
fait de  la  publicité.  Ses  séances  se  «Hsthigaeiit  en  séances 
ordinaires  et  en  comités  généraux.  Comme  au])aravant,  les 
séances  onlinaires  sont  composées  des  membre»  du  Corps 
légMatif,  de»  orateurs  du  conseil  «l'État  Ct  de  OéUk  d«  Tlf- 
bimal  ;  mais  les  comités  généraux  ne  sont  cewpeeée  qne 
dcj  membres  du  Corps  législatif,  e(  se  liistiogoenl  enx-mto)es 
en  comité^  «  crets  et  e n  eiiniités  publics.  Dans  1>  romilés 
secrets,  qui  peuvent  être  formés  sur  l'invitation  du  prési- 
dent, ou  sur  la  demande  de  cinquante  députés  présents, 
les  législateur?  discutent  entre  eux  les  afBBlagSS  flt  Ice  In- 
cunvénients  d'un  projet  <Ie  loi ,  ntals  leors  dtseoiislons  ne 
doivent  f-lre  ni  imprimées  m  (iiviili^nëes.  î  i  innil--  pnblir-. 
se  forment  sur  la  demande  des  orateurs  >Ui  mnscii  tl  Ttat , 
Bpédsisaient  autorisés  à  cet  effet  C*Ti  mérite  d'être  retnar- 
«|ué,  parce  qu'alors  les  oraleofs  du  Tribunal  n'étant  pas  pré- 
sents, la  parole  n'appartenait  qu*k  eenx  dn  (^uremement. 
Eli  bien,  ipn  i^j  ne  temps  cnrore,  et  de  ce  innti uif  excep- 
tionnel reinpcifur  va  faire  la  règle  générale  en  supprinianl 
leTrQmnat.  Alorsle  parodie  du  gouveruementpsrletnentairc 
eeni  complète.  Le  Corps  législalif  ne  |iOim  même  plus 
uommer  de  commissions  spéciales  et  tempondris  dans  son 
Min.  Mais  si'S  membres  seront  réélî;;lbtes  san^  intervalle. 

A  cette  époque  ,  les  collèges  électoraux ,  qui  n'élisaient 
toujours  que  des  candiJaLs,  iurcut  en  outre  placés  sous  la 
tatdle  d'un  grand  électeur  et  sous  celle  desgFandsdiipiilaires 
(le  Tem  pire.  Le  grand  électeur  Msatt  les  Ibnctlons  de  chance- 
lier  pour  la  convooition,  du  Corps  légulatif,  des  collèges 
«  lectoraux  cl  deii  aîi.-.€oii)lees  de  canton.  Lorsqu'un  membre 
A*Wi  collège  électoral  était  dénoncé  comme  coupable  do 
qtwlque  acte  contraire  à  Chonneur  et  à  la  patrie,  le  grand 
lecteur  invitait  te  collège  I  maidfwtcr  son  vœu,  qu'il  por- 
(.lif  .'i  !.;  (  iiinn^.-.iiji  !■  ili  ;'i'i:i|irrr-sir.  îl  rrrevait  le  MTiiient 
de»  prèi>Hkiat«  d^  collèges  électoraux  de  département  el  de& 


aascmlilées  de  canton.  Les  titulaires  des  grandes  dignHée 

de  l'empire  présidaient  les  collèges  iBfttlIeinan  des  départe- 
ments, qui  étaient  pour  ainsi  dire  envahis  par  l'armée  :  les 

grands-ofliriers,  les  command mis  '  ■'^  ncien  de  la  LégiOK 
(i'Monneur  étaient  de  droit  uieuihrcs  du  collège  électoral  Aa 
dt'partcment  où  ils  avaient  leur  domicile,  oa  de  l'un  dea 
départements  de  la  coborte  à  laquelle  ils  appartenaient.  L^s 
légionnaires  étaient  de  droit  menAres  du  collège  électoral 
(le  leur  arronilivsetn' nt.  L'exhibition  de  leur  l>re\(  t  -iirii^-î.t 
|Kiur  les  y  faire  admettre.  Ainsi ,  le  grand  électeur  pouvait 
à  son  gré  porter  ses  forces  là  où  le  gouvernement  i 
besoin,  et  w|Widant  les  âeetcnrs  étaient  toqjmm  i 
à  vie. 

Cet  état  de  cliovs  dura  jiisqn'.\  jn  T^i -tniiration.  La  d<^no- 
mination  de  Corps  léyislat^/ céd,i  la  place  h  celles  d^Cham- 
brtdesdéputéi,  de  Chambre  des  représentants,  d'ilasem- 
biéecMitUH(mt*,é'A$$aatée  /t'^Utolh^e.jnsqa^  laçons- 
titntioa  promnignée  le  14  janvier  1S52,  i|ui  renienale  Corpi 
l('qislali/  oublié,  et  conduisit,  à  'p  suite  du  coup  d'état  du 
2docemhr?  185t,  la  Franco l'empire.  Depuisiorsrélec- 
tion  n  [K)ur  base  ta  population  ;  il  y  a  un  député  au  Corps 
législatifà  raison  de  35,ooo  électeurs.  Lesdépiiléacoiitinoent 
à  être  âm  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin  de  liste; 
niais  le  ^ou\ ernenienl  i>rnclame  oiiTertement  ses  candidats, 
et  se  réi«rve  lii-  les  soutenir  de  tous  &es  efforts.  Les  députés 
reçoivent  aujounl'liui  un  traitement  de  3,500  fr.  par  mois 
durant  le  temps  de  leur  session,  qui  ne  peiit  être  OVdinaim- 
ment  que  de  trois  mois.  Ils  sont  nommés  pour  sfn  ans.  Le 
Corps  lé;;i'.lalir  discute  et  vote  les  projets  de  loi  "t  d'imp^^t 
Tout  amendeuiait  adopté  par  ta  commission  chargée  d'ex» 
miner  un  projet  de  loi  est  renvoyé,  sans  discussion,  an  con- 
seil d'État  par  le  président  dn  Corps  i^risbitif.  Si  ramcodo» 
ment  n*est  pas  adopté  par  le  ooosên  d%tat,  il  ne  peut  ili* 
6ouinis  h  la  délibération  du  Corps  législatif.  Les  séances  sont 
publiques;  mais  la  demande  de  cinq  membres  suffit  pour 
que  la  cbambfe  «e  ferme  en  comité  secret  II  n*y  a  plus  de 
tribune.  Les  membres  peuvent  seulement  présenter  leors 
observations  de  leur  place.  Le  compte>reodu  des  séances 
par  les  journaux  ou  par  tout  autre  moyen  de  comniimication 
ne  consiste  que  dans  ia  reproduction  d'une  sorte  de  procès 
veiÛ  arrangé  sons  la  surveillance  du  président  ;  cbaqm 
membre  peut  néanmoins  faire  imprimer  ses  dtscoors  à  ses 
frais ,  avec  l'autorisation  de  l'Assemblée. 

Le  président  et  les  deux  ^ ii  r-jirrîiili'uts  smfiI  nommés 
par  l'empereur  pour  un  an.  Le  premier  jouit  iFun'»  indem- 
nité annudiede  100,000  flr.  Ils  sontcboisis  parmi  i«i  dépu- 
tés. Les  ministres  ne  peuvent  être  membres  du  Corps  légis- 
latif. Aucune  pétition  ne  peut  être  adressée!  rassembMe.' 
L'empereur  la  convoque,  l'ajourne  ,  It  t  r  iro^r  (  t  lu  !i> 
sout.  lin  cas  de  dissolution,  il  doit  en  conviKpiet  une  nou- 
vdie  dans  le  délai  de  six  mois.  Au  jour  de  l'ouverture  in- 
diqué par  le  décret  de  oonvocatioa,  lepré^dent  do  ÇjMrps 
Législatif,  assisté  des  quatre  plus  Jemws  membres  prAwnti» 
qui  remplissent  les  fonctions  de  s^-cnHaircs  penilant  toute 
la  durée  de  la  session  ,  procède  i«r  la  vo^e  du  sort  à  la 
division  de  l'assemblée  en  sept  bureafix.  U  a  b  liante  adal- 
nisti-ation  de  la  chambre  et  droit  au  titre  d'Eir^leme.  Il 
est  assistéde  deux  questeurs  nommés  poor  llsnnée  par  Vem- 
perenr. 

Le  costnme  avait  depnts  longtemps  dîspani  des  rJiamlNies 
de  députés  de  France;  le  règlement  actuel  l'Impose  an 
Corps  législatif.  11  consiste  en  un  liabit  de  drap  bleu  nali»> 
nal,  coupé  droit  sur  te  devant ,  girnl  de  neuf  gros  boutoM 
doré-s,  &  l'aigle,  sur  la  poitrine.  Cet  habit  est  brodé  en  or  et 
en  argent  au  collet.  La  broderie  représente  de»  fadlles  de 
chône  ct  d'olivier  alternes,  les  prenUères  en  or,  le»  secomles 
en  argent.  Le  gilet,  droit,  est  Uane,  avec  sis  petiU  bouton» 
à  aigle;  le  |>antalon,  en  raiimir Mme» «t  en  drap  bien, 
toujours  avec  une  liamle  en  filé  d'or  sur  la  couture;  le  clia- 
l«io  à  la  fnnfiaisc  en  rentre,  avec  une  gause  de  veloui» 
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noir  bndée  or  et  argent  II  Mt  pnil  é»  jÊÊÊm  Mires. 

L'épée  est  dorée,  à  po^^d»  aMn^  Wgi<lâlwt  «  licie 

sur  la  coquille. 

CORPS  MORT.  En  luariae,  on  di^igue  j:>ar  Ciaiiiots  un 
point  d«  n^iàUxico  étabë,  soit  sur  ie  rivage,  toit  »ur  le  fond 
d'une  rade,  pour  l'amarrage  des  Talsseaux.  On  leordoooe 
Ja  fka*  grande  toUdilé  ;  ordinairànent,  ce  sont  de  trte-fortee 
ancres  empeanelées  (moBies  d'ane  autre  petite  ancre  idoqII- 

devant  la  (^rninli- ; ,  nui  quelle-^  on  rJj>:-*  une  i>èi;u(;  (ou 
bec  pour  qu'elle*  De  puissent  ncn  intercepter  sur  k  lond.  Le* 
boata  des  chaînes  à  émerilioo,  on  descAbies  qui  y  sent  en* 
laHofMlft  (aouvi^}^  Mnt  porté!  pir  «m  petit  poilM 
vw  caisse  flottuite. 

CORrS  SONORE.  On  appelle  ainsi  tout  corps  qui 
rend  ou  peut  rendre  immédiatement  un  son.  Il  ne  suit  pas 
An  ccWnd^inWen  qne  tout  tmtnmNt  4n  MniqM  mit  un 
«n|n  M  doil  donner  en  MB  qu'à  la  partie  de 

ftatamnenl  qui  Muw  élto*nifime,  et  snulaiineUeil  n'y  au* 
rait  point  de  son.  Aiiiii  ,  dans  un  viuloncelle,  un  violoo, 
diaque  corde  est  un  corps  sonore  ;  mais  la  cais«e  de  l'ins- 
trument, qui  n«  Mt  qno  représenter  et  réfléchir  les  sons , 
n^ort  poiallo  oovpo  aowre ,  et  n'en  fUt  point  portio. 

PldS  «n  «oipi  «rt  italique,  plu»  il  «si  sonore.  Cest  pour- 
quoi OD  allie  la  matière  des  cl  oc  b  es,  des  timbres,  etr  ,  1( 
manière  à  augmenter  soa  dasUcité  et  i>ar  suite  sa  sono- 
rité. Castil-Blau. 

CORPULENGB.  On  not  est  employé  dans  plusieurs 
«eoeptiottsqui  se  tooelmi  de  très-près,  il  s^nilie  eu  général 
grosseur,  embonpoint,  taiUede  l'homme  et  des  animaux  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  leur  volume  dans  leur  âge  adulte, 
comme  dans  les  âges  qiu  précèdent  et  ceux  qui  suivent. 

Le  dévcloppemeot  eoluidénUe  dw  ciMin  et  des  muscles 
«•ndértae  h  ootpideMn  propre  ao«  athlètes ,  dont  le.corps 
volumiocux,  remarquable  par  di  s  sailli  >;  aaf^uleuscs,  su|h 
porte  une  léle  ea  général  petite,  aiusi  qu'où  i'obserre  Uaus 
la  sUtoe  de  ruercule  des  pateM»  «tchei  «cartiln  nombre 
d^fUne  Tivante,  qui  de  teape  «i  tenpe  ee  montrent 
an  poUioelpnHHatlae  DMaedHeRoledanord,  d'Her- 
cule dn  midi,  etc.  On  sait  que  de  nos  jour^  ,  comme  autre- 
fois, ces  individus,  prifilégi^  sous  le  rapport  de  la  puis- 
sance musculaire,  sont  très-ioférieurs  sous  celui  des  facnl- 
iée  iilBlleolneUee.  LonqpM  l'eml»onpoi«t  oonatale  dans 
FMiMlégniMne^eVal^MInraeenBMlation  de  la  graisse 
dans  le  tissu  ceiluûre,  la  corpulence  est  plus  ou  moins  cod- 
eltlérable  :  ks  formes»  les  cootoun,  sont  arrondis;  les  for- 
mes musculaires  sont  rtliliniilVn.  el  les  facultés  de  l'esprit 
detiement  <»*iintt.  L.  Ladurt. 

COVro  CATHOLICORtJM  et  CCfItPUS  EVAlf- 

fiBUOORUM.  Cest  la  .^''nominat  ion  qu'a  la  suiti'  du  frait.'* 
de  Wnstphalie  prirent  les  fcUts de  l'empire,  divisés  désor- 
mais par  la  réformation  endew  corporations  religieuses 
dirtinclee.  La  Saxe  et  la  Hesse  avaient  poeé  les  basa 
de  Iranien  dee  Étale  émgéiiques  par  uae  emâiiee  coodoe 
eitfre  elles  en  l&?r.,  k  Th  rpau,  pour  la  défense  de  la  foi 
évangélique,  et  à  iaquell«;  acc^èrent  bientôt  après  les  ducs 
ie  Lunebourg  et  de  Me<ilembourg,  le  duc  Albert  dn  Prusse, 
le  prince  d'Anhatt,  jee  eeeMte»  de  MansleU  et  ia  villa  de 
MafiMiuui'g.  Ils  praleslènat  en  eommon,  en  I519 ,  eontre 
les  résolutions  prises  à  ta  diète  de  Spire  contre  le-.  rvnn;:(<- 
liques.  Les  autres  Ltats  Évan^liqiies  de  rtmpire  conclurent 
déjà,  lors  de  la  paix  do  rdigiou  d«  Nuremberg  de  1532, 
et  eocBme  eocpontfoB  «Sstiacta  (oofjMM),  an  trailt  avec 
iee  eaUwliqnes  eomoie  eensIRuent  heeconde  eorporabon 

(ror/jTMi  r|p  l'Empirp;  rrpornianl  cette  union  m  roalition 
n'avait  d'effet  qu'en  matière  de  religion.  A  I  ej)oque  de  la 
guerre  de 'f rente  ans,  les  empereurs  Ferdinand  II  et  Fer- 
dinandlllayaalpaurinivi  la  réiiiiaiioada  plan  qu'ils  avaient 
conçu  pour  l^méenHasement  de  l'Église  «vangélique,  cette 

ronliliim  drrint  de  phn  rn  pltt^  pronnnr(*p,  pirtirurrreacnl 
^  pat:^r  de i'ajiaOe  lUt.  t:.lle  fut  loraieili'iiM.iit  rerxxiatie  par 


la  paix  de  Weatphalie,  laquelle  contenait  tttte  €taaia<|n*ei 
matière  BtIVeMe»  et  en  iteéral  lofsqoe  les  deux  ompeas 
partis  reUgieax  se  sépareraîéM  eomme  tds  l^n  de  rentre 

icaihûUci.'i  ft  Auffustari.T  crDi^fes^ionis  stafibuM  in  duos 
parl&i  eunlibus),  il  n'y  aurait  plus  rien  do  dédaoire  dans 
les  majoriléidaveii. 

Tons  les  souvmiae  da  pna  dfangéUques,  tant  protes- 
tents  que  réformés,  apparteûaieat  an  oorpm  evmgeUeorvtUf 
encore  bien  qu»'  pèr^oniicllernent  ils  (irofes^-n'^sent  la  religion 
catliolique.  La  direction  (  directorium  )  du  corps  catboliqw 
était  exercée  par  rarcbevèque  de  Mayence,  et  oelle  du  corps 
évaagéUqne  par  l'éleetaar  da  Saxe.  A  partir  da  1&7&  l'é- 
leeteor  palatin  Fréilérie  111,  qal  avait  abandoBBé  l'Église 
cjtlifiîi^ur  ptjiir  rf^lisé  ('■vangclique,  c^if'rili.i  ^  rd>tcoir  le  <.'i- 
rectorium  parmi  les  évangéliques;  ctM)se  devenue  d'autant 
plus  Cuale  à  son  successeur,  que  le»  âaelaors  de  Sas»  cai^ 
aidéiaieat  ce  privilège  piiildt  oomna  BwAaiga  caBBN 
on  avaalm^  Pendant  tegnem  deTrerte  ans,  Gustave- 
Adolphe  s'en  saisit  ;  et  à  partir  d«^  103S  ce  Tut  le  chance^ 
lier  OMnstiera  qui  l'exerça,  ca  dv^Mt  de  toutes  les  prote»- 
tttHOM  de  Mecteur  de  Saie  ,  Jeau-Georges  I*'.  En  latt 
cependant  on  prince  «n  obtint  formellement  la  restitntiea, 
quoique  Iee  ÉÎatt  évangéliques  hésitassent  Ile  loi  confier, 

en  raison  de  son  attaclinm'nt  'i  la  caiisj:  l'cniprretir..  La 
Saxe  resta  dès  lors  const^iiuueut  en  possession  de  la  direc- 
tion du  corpus  evançetieorum.  Le  changement  de  rcHgion 
d'Auguste  II ,  en  1607.  provoqua,  il  est  vrai,  de  noavcUaa 
agitations  parmi  les  Etala  évangéliquex;  mefs  «e  priasa 
s'étant  solennellement  engagé  k  maintenir  la  relîp'on  pro- 
testante dans  ses  États,  et  ayant  déclare  que  son  cbange- 
ment  de  religion  était  une  afTaire  toute  personnelle,  puis 
aiaat  cédé  en  ifiM  le  direetorium  au  duc  Frédéric  11  da 
Sase^Sottia,  et  lui  ayant  adjoint ,  en  ce  qui  cotteemait  Iee 
affaires  de  la  religion  pro'nstnnfc'.  le  conseil  privé  de  Dresde 
rendu  tout  à  fuit  iudc-(H'iiilant  de  lut,  ks  tXals  évangéli- 
ques donnèrent  leur  assentiment  à  cet  amogemenL  Le  due 
Ffddérie  a'dtant  retiré  dès  l'annéa  17M.  Jee»«earBee»  élee. 
taer  de  Sne-Wèbaenfcts,  fat  darié  dUMlai  artesee  coédi- 
tions de  la  direction  du  corpus  evangelicorum-  l.nr^u'rn 
1717  Auguste  III,  ti  ma  tour,  embrassa  le  catholicisme,  la 
Saxe  conserva  encore  le  diree/orlum,  quoique  d^i  bi  Pnisce^ 
ponr  l'éieelorat  de  firandeboarg  et  copuaa  ayant  jusqaa 
alors  «ené  le  droit  de  tbrêcUtrhm  tntérlnaeire,  y  âavtt 
des  prélentioas;  et  la  jalousie  de  ISMi  clctir  de  IlanoTne, 
Georges  11,  qui  était  en  même  temps  roi  d'Angleterre,  en 
semant  adroitement  la  désunion  parmi  les  princes,  l'empè- 
cha  seule  de  roblcoir.  ht  Saxe  biaait  exercer  ce  dinei9- 
rhan  par  w»  ambeosadeors  h,  la  iGMe,  iMiJednt  cIioMb  cb 
roniequéiice  ilan-,  l'Église  évangélique  et  recevant  Imri 
ioslrucliou-H  iïii  ujuieii  privé.  A  l 'occasion  d'un enipi''teineat 
sur  les  droits  des  Éuts  {^testants,  que  se  permit  Télectcar 
Jean'GaillaiiaM^en  mâma  temps  qu'A  rcpoôisiit  éoaiBiqa»- 
nent  les  rédamatfoas  da  eofptit  enoijwficoniiis,  t*enp6» 
reur,  dans  une  lettre  aux  États  évangéliques,  en  rl.ite  d  i 
12  avril  1720,  conU&ta  bien  au  corpus  cvangehœrum  io 
droit  d'agir  comme  corps  distinct  ;  mais  le  roi  d'Angletema 
GaoïyM  U  parvint  à  ooodlier  les  dau  partis»  è  ca  ntontent 
fort  Inflis  foB  contra  IWre,  et  le  11  avrl  1770  Ito  corpus 
cvanrtdirnnxm ,  pour  mieux  et  plus  promptement  exercf-r 
ses  droits,  souvent  violés,  résolut  même  de  constitua'  dans 
son  sein  un  comité  permanent,  composé  de  six  personnes. 
Les  querelles  si  animée*  provoquées  Jadis  par  ces  dttléretee 
questions  ont  perdu  leur  laieeu  dVtîa  depids  la  dêatraetiesi 
du  vieil  Empire  germanique,  en  1806. 

CORPUSCULAIRE  (Philosophie).  On  donne  ce  nom 
à  un  système  pliitosophique  qui  chercite  k  expliquer  les 
choses  et  à  rendre  compte  des  pliénomènes  de  la  natora 
par  \t  nouvenoent,  la  forme,  le  repos,  U  podUon,  etc.,  des 
corpuscules  ,  on  |hir!i'>  inliniment  pf'itos  de  h  maliiTr. 
Bovlaott  réduit  1«  pruicipe»  aux  quatre  tbéor^ocs  suivants  : 
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1*11  n'y  8qa*iiMflipèee  iraiterMOe  de  mittèra,  laquelle 
»,  ivpftiélnMe  «t  «irWUe, 


■UM  à  tout  In  cotpt  et  faeeeptlMe  (te  reufvelr  toviei  lee 

formes.  Newton  fait  sur  crtte  proposition  Ip"?  rrmnrrjt;»» 
•aWant^  :  «  Tout  considéré,  il  me  paraît  prot>abie  qu'au 
eommencement  du  monde  Dieu  a  créé  la  matière  ea  par- 
liGiiki  aolidea»  doras»  inpéiiétnliliM,  aieliiifle,  douées  de 
PétBBânttf  de  la  Aiimm  et  des  entras  aittifliuli  4|ui  devient 
le  mieux  contenir  au  but  pour  lequel  il  les  créait  ;  Pt  TTir 
ces  parllcules  primitives  étant  des  solid««,  sont  incornpjt- 
rableinent  plus  dures  qu'aucun  des  corps  poreux  et  sensible* 
qu'elles  compoieot,  si  dures  mftme  que  Ton  ne  poul  jasuis 
les  Mer  «I  Cm  Mmt»  «Muau  MrtMftrfamm  v/éM  «•• 
p;ib!p  df  divi<:/T  co  que  dans  la  création  premlète  Dieu  fit 
un.  iaiit  que  coi  corpuscules  restent  entiers.  Us  peuvent 
fdMtner  des  corps  d'une  nature  identique  dons  tous  les  à^cs  ; 
al  ea  powrak  jamais  jiaiTeair  k  les  user  ««  à  les  briser,  il 


choses  qui  en  dépendent  :  nhti,  h  tcrrpet  Peau,  composées 
tie  vieilles  particules  usées ,  li*:  ir.i-nu nls  de  particult-s,  ne 
■eraient  pas  nvainli/nant  <!<>  la  im'un'  n^ttiire  t't  lie  la  même 
ooateftture  que  ta  tare  et  l'eau  comp«ée«,  au  coouaeaoe- 


qne  la  nature  puisse  durer,  il  faut  que  les  ctiangemcnts  des 
ctioses  corporelles  ne  consistent  que  dans  des  aéparatioas 

maaents.  > 

V  Peur  ftflMT  tinuneuae  «iiM*  des  eorpt  mlurals,  il 

faut  que  cette  matière  Roft  mobile  dans  toutes  ou  swilfmpnt 
quelques-unes  de  ses  parties  assignables.  Ce  moiivemeril^ 
été  donné  à  la  matière  par  Dieu ,  créateur  de  toutes  choses, 
.et  est  duué  de  tons  les  gcores  de  direcUotts  etdeleodaaoes. 

Ce»  eorpueeules,  i^îeàe  Itowlou,  u'onl  pus  aenleoMiitune 
force  d'inertie  accompagnée  de  lois  pa^sîvef  de  raouTemrnt, 
telles  qu'elles  résultent  naturellement  de  cette  force,  matk 
ils  sont  en  outre  mus  par  rxvlains  principes  actifs,  comme 
celoi  d«  la  pesanteur  ou  bien  celui  qui  canaa  lat«rm«n> 
tutiOR  «t  lu  cohésion  des  mrps.  » 

2'  ppttc  mntière  doit  donc  ftre  actndiement  divisée  en 
Ut^i ,  it  biucune  de  ces  particules  (irimitives,  chacun  de 
ces  fragments  ou  atomes  de  nnaUtn^  pMSèdn  mjf9Êéim, 
sa  rorme  et  sa  flgpre  propres. 

4'  Ose  partienlesdu  formet  «I  d»  figuras  dUKranles  «at 
des  rang*,  des  positions,  des  sitnalion^ ,  df  "  po^tttn  ^  rîif. 
féfcntes,  d'où  i-ésulte  toute  la  TarieU;  «itis  oorj>s  njinijosés 
{voyez  Ato» i^Tn.i  t  [  Systt-me  ■  et  AmucnoM). 

CORPUSCULE  (en  latin  corpu$culum,  dimimiUi  de 
eofyNS,  eor|w}.OBdMga*  «iteéraleouseewNnIes  pai^ 
ti«  de  la  matière  qui  se  dérobent  \  WvW  non  ;inné  fl'initru- 
menU  les  plus  grossissants  :  c'est  parce  qu'on  a  considéré 
ce*  |«rlios  matérielles  d'imc  cxce<.sive  petitesse  par  rapport 
*  notre  intsae.  eonune  de  trëvpctits  corps,  qu'on  les  • 
lielées  eof:pNW«let.  Oa  ee  sert  de  eunMit  poariadliiner  :  i*  les 
fractions  les  plus  rnînimf*<»  du  fluide  éminemment  subtil  qui 
retniilil  î'Immensitr  ilu  l'espace,  et  dans  lequel  se  meuvent 
les  grandes  inasiM  s  ;nti  onomiqiies  (coy«  Etuer);  2"  les 
molécules  ou  particules  les  plus  ténues  de  toutes  les  snb» 
stances  qui  eatreat  dans  le  coostitutioa  des  eorps  bruts,  sott 
planétaires.  Mit  sieilaires,  et  dans  r«llc  des  roq)^  organisés, 
vé^snt  ou  animaux..  Ces  corpuscules  moléculaires  sedtstin- 
gut'iM  cnrpusculu  svni'li  y  ,  iinJi:coii,iMjs,'i[ilt'>,  ifé- 
signt  en  général  sous  le  nom  de  moUcuies  chimiquei  ou 
eoN«fllMmlet,  «kmttrpmeititi  WH^oiéif  déeanposa- 
bl«s,  qu'on  nomme  molécules phytiqua  ou  inlégranies.  Les 
corpuscules ,  envisagés  «oits  tes  point»  de  vue  physique  on 
cil  m  ijue,  prenncnl  !<  nmi  «In /ornés,  ou  do  molécules 
iiMécables.  lorsque,  tout  ea  admettant  la  di viabilité  à  Tïn- 
llul  de  la  matière  par  la  |iensé«.  on  suppose  une  limite  eCTec- 
tire  k  celte  divisibilité  corporelle,  et  l'on  établit  ainsi  une 
indivisitiiiité  féeiic  das  corputcule*  atomiquw  ou  des  atonies. 


.  GOBPus  jons  ut 

En  admettant  à  priori  Mnt  nalurn  et  naatensioB  âsetrlqasi 
et  des  formes  primoniiaies  dans  ces  corposcuiesindivisiMes» 
laauiMwa  a  AU  da  iwa  Jean  dn  gnnda  pngrèsdana  lia 

théories  chimiques,  physiques,  et  surtout  <Jans  rrllc  de  la 
cristallisation,  et  Texpèrienie  a  contirmé  la  \aieiir  ration- 
nelle de  ces  concciition;^  plulosupliiqucs.  Quoiqu'il  soit  vrai 
dédire  que  les  ttiéoncs  corpusculaires  «u  atomiati- 
ques  ont  été  primitivemeat  apergnea  «t  psapigéia  par  les 
philosophes  de  la  Grèce,  ce  n'est  cependant  que  depuis  les 
grandes  découvertes  de  la  physique  et  de  la  chimie  moder- 
nes qu'elles  ont  revêlu  un  caraclîrrc  ex^iénmenlal,  et  qu'elles 
tendent  à  se  rapprocher  de  piua  en  plus  daa  trimm 
exacte. 

Dans  les  sciences  des  corps  organisés,  on  dnnnr  le  nom 
de  globules,  de  granules,  aux  particules  li:-,  plus  iléliécs 
dont  on  pt-ut  déccjuvTir  In.  forme  à  l'aiUe  du  nnr  roMDpe, 
soit  dans  les  tissus,  soit  dans  la  sauf,  le  lait,  etc.  Dans  leur 
état  le  plus  rudimentaire,  les  ^tfHlaiii  «I  las  aMlaïawT  laa 
plus  gnuMls  existent  sous  forme  coryuteulakre. 

En  médecine,  le  mot  corpuscule  sert  h  âhApm  q^Kl  iiie- 

Éïis,  1"  Il's  HL'lil-s  fi  TjiS  qui  i<.r[]iblt;nl  tMster,  se  iiioiivoir  et 

voltiger  devaut  les  yeua,  dans  les  aneclMinsoérébroK>cuiairea^  ■ 
soit  fébriles,  soit  apfmiques;  S"  ka  p'wmiari  iladaimla 
d'une  cataracte  commentante.  Dans  ces  cas  (latbolofl^ques , 
le  médecin  physiologiste  expérimenté  doit  distinguer  ce  qui 
n"(^st  qu'uiif  fi  3 1 1  ueination  de  rillu'-ion,  et  rtcherclier 
i'exi&tence  réelle  des  corpuscules  dans  las  humeurs  de  l'oeil, 
où  Ton  a  même  observé  dans  ces  danim  temps  des  aain»!» 
cules  vivants.  On  a  aussi  attribué  la  propagation  des  maladies 
contagieuses  k  des  corpuscules,  soit  animés  (animalcu- 
les), soit  inanlnié$  (effluves,  virus).  L.  L&UKKirr. 
C01\PLS  EVANGEUCOHUM.   Vogei  Coaros 

CATIIOLlCuliCII. 

CORPUS  JURIS.  On  appeUe  tiuà  ta  feraeil  d«  Ma 
romaines,  tel  qu'il  a  été  fiit  sous  le  règne  et  d'après  les  or- 
dres de  l'empereur  Justinien.  Il  comprend  quatre  parties 
distinctes:  I'  les  Pandectes  ou  le  Digeste;  U"  les  inj/i- 
fu/ei;  3''  le  Code;  4°  les  Nocelles  ou  il»<A«n/i9uef. 

En  MO»  Jnstinko  chargea  Tribonien,  alors  questeur  da 
palaia,  et  seize  antres  lé^tes,  d'extraire  des  ouvra^^cs  dea 
ancieui  juristiLinsu'trs  <.■(  lic  rcunir  j'ar  ordre  de  riiaticn'S, 
souji  diiTerents  titres,  toutes  les  décisions  qui  pouvai«otèlra 
susceptibles  d'applications,  ea  évitant  toutes  les  répéHUuH 
et  rejetant  caqal  étail  tombé  «n  désuétudt,  Gd  MNnfa 
immense  fut  lermiBé  ea  treib  ans,  et  parut  aooa  la  nom  do 
PcMdecleSfV»  1«  décimbrc  533.  Justinicn  interdit  i-ii  nn^tiKi 
temps  l'usage  des  écnls  des  anciens  jurisconsultes ,  et ,  alin 
que  la  science  du  droit  ne  tti  plus  ni  aussi  dinusa  ni  aussi  va- 
riaMe^  il  iatardtt  ka  gnmauntiNaaar  «etta  aeiiwUa  aoingi- 


Le  but  qu'on  s'était  propo^-^  arail  été  de  popularisrr  rt  da 
readre  plus  fadk  l'étude  du  droit  i  mais  eu  (mvaillant  aux 
Pandectes  ou  s'aperçut  que  ce  recueil  serait  trop  volund- 
neux,  et  ran  acaUt  la  aéaaadié  d'aa  Uira  flaa  diaaiaaiaira. 
Jttstinien  «vlla  donc  qiAni  aMgl  daa  PaBdadaa  «anit 
rédigé  en  m^m*  temps,  et  il  chaigea  da  ce  soin  les  juris- 
consultes Trihoiiien,  Dorothée  et  Théopliile,  qui  puUièreut 
leur  travail  sous  la  nom  d'instUutes,  le  11  novembre  633» 
c'est-à-din  ua  laoi»  avant  ks  Pandedia  aUaa-iaftiuw.  Ma- 
tinien  cependant  ne  s'en  tint  pas  là;  leacnaatlluttana 
et  leséiiits  des  i-mpcrrur'.  ('bienl  une  f^ourcf  importante  du 
droit,  et  il  vuulul  qu'on  suivit  à  leur  égard  le  même  système 
que  pour  \a.  vmU  des  andeu  jwriaconsultes.  Il  avait  bien 
déjà  publié,  il  est  vtai,à  aon  avéneoMHt  à l'aaapira, ua  re- 
cueil proviaaiia de  aoailitBUons;  nth  aa  raenaB  avall  be- 
soin d'être  complété  et  revu.  Trlbonien,  Dorothée,  Menna, 
Constantin  et  Jean  reçurent,  au  commencement  de  !t:>^  l'or- 
dre de  rvviser  l'ancièn  code,  et  da  le  mettre  en  rapport  avec 
le  Digeste  et  les  Institulas.  Catta  idtiska aallka  dans  Tan- 
«éemémc»  et  ta  aanidli  MMpdn  ndaftiICMlmiala 
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MambM  ia4p  MW  It «M  4*  M»  ^«iM- 

Honis.  / 
Aind  Alt  acherée  danstVsinoe  deqiwtra     celte  (nade 

entreprise,  qiii  a  m  t ml  n'iunucncesur  le»  législations  eu- 
ropéennet!  Mai»  pcjidant  ic  inng  mlerTalle  que  régna  encore 
Justitiiait  lldMna,  depuis  &36  jusqu'il  559,  une  multitade 
d'ordonnances  particalttvM,  leM]iieUM  U  ebugioait  aou- 
vent  ce  qu'il  avait  publié.  Cas  «rdoonnea*  ont  élé  ^|oafé« 
au  Corpus,  sous  le  titre  de  Kovell»  ConsUtuiiones.  Les  sa- 
vants ont  meoM  iméré  dans  cette  quatrième  partie  du  Cor- 
ntu  qHeklUSCOiiilitDtioas  des  snccesscurH  de  Justinien. 

Tel  est  la  mgiDWWlt  qu'élm  JusUi^  à  la  science  du 
droit,  et  qui  i«âr«  wtm  nom  à  Juniria  célèbre.  Peut-on  faire 
un  plus  Rranil  <^Ioge  fl'tmr  législation  qne  de  pouToir  dire 
que  pendant  dea  skcJes  elle  a  ré^aé  tn  souveraine  dans  tous 
tel  pny»  de  l'Europe  ;  que  l'Italie,  la  France,  r  Aii;;leterre, 
l'Espagne,  l'Allemagne,  ae  «mt  tour  à  tour  soumise*  à  sou 
jouR  ;  qm  l'Allemagne,  mèm  «ncow  anioavdlini,  en  fait 
l'objet  spéciales  et  profondes,  et  qu'au  OMNMnt  «ù 

les  légblalions  de  l'turope  moderne  ont  tooIu  être  natio- 
nales, die*  n'ont  rien  trouTé  de  mieux  que  de  lui  prendre 
*IM  biies.  ae*  doctrinea,  et  de  copier  aervUement  quelques- 
WI8S de  ees  parthaT  ^  ^ 

Il  s'est  acrrtidité  tnnetemps  sur  la  destinée  du  d  ro  1 1  ro- 
main une  ver*ion  sinnulii  re  .  on  a  cru  que  pendant  le 
IBOycn  âge  il  avait  enlièrenirnt  disparu;  que  le  manuscrit 
MrfdM  dM  Pandectet  était  resté  cacbé  i  AmalG  ;  qu'ai  1 13& 
iHliiMM,  en  Mnnl  te  rfége  de  cette  Tilk,  s'emparèrent 
du  manuscrit,  et  que  l'empereur  Lotliaire  11,  dont  ils 
étaient  le*  alliés,  kur  en  lit  présent  et  reniHt  «ne  loi  qui 
«blOfeait  le  droit  germanique  pour  le  droit  romain. 

On  Mit  maioteMOt  à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  épisode , 
grAoeam  MVMrtstmtemide  Sarigny.  il  a  très-bien  prouvé 
que  le  droit  romain  n  i  t>:i'  cessé  d'exister  dans  le  mojfen 
âge,  qu'il  s'est  conslaïuni.  lU  a^ocié  aux  lolf  de»  barbares 
et  au  diristianisme,  et  qu'il  est  devenu  une  des  basi  s  fonda- 
ventalea  de  notre  monde  moderne.  Il  est  bien  vrai  qu'au 
doodène  aiteto  te  drall  iwMiB  prit  toot  à  coup  à  Cologne, 
•ousics  auspices  d'Irnerius,  un  essor  tont  «deoUfiquc,  et 
que  de  là  il  se  répandit  rapidement  dans  le  monde  ;  mais 
U  version  qui  donnait  jwur  fondement  ù  ct  ttc  '  île  la  di>- 
couverla  subite  des  Pandectes  est  aujourd'laii  tout  a  fait 
abandéonée Résolvants.  Le  Corpiu  Juri*  a  eu  de  nom- 
breu>es  éditions  ;  mais  la  meilleure  est  oeUe  qu'en  a  donnée 
Beck  (Leipzig,  I8?.î-1M").  Cette  édition,  rftoltet  d'un  tra- 
▼all  Immense,  reproduit  dans  des  variantes  les  différentes 
veraioaa  les  plue  accréditées;  en  sorte  qu'dle  réunit  dans  un 
même  eadm  toutes  edleiqul  fèat  autorité  dans  la  science. 

Le  nom  de  Corpm  Juris  a  encore  été  donné  à  d'autres 
recudis  de  bis  :  ainsi,  indépendamment dnCorpn»  Juris 
Canonici,  il  y  un  Corpus  Juris  Gcrmanki,  un  Corpus 
Juris  FeudallSf  un  Corpus  Juris  Germania  publtct  et 
urivaH  mtdH  «H»  et  «n  Cor/m  Auis  UilitarU. 

E.De  CnAaaob 
CORPUS  JURIS  CANONICI.  On  appelteainii  one 
comi)ilalion  des  lois  de  Vt^WM-  formant  ta  base  du  dro  i  t  ca- 
non, et  tiiite  BU  moyen  Age  à  l'instar  du  Corpus  Juris  Civitls. 
Gratin  n ,  inoine  Italien,  de  l'ordre  de  Soint-Benolt,  entre- 
prit, vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  de  nuMembter  et  de 
uu't  t  Vf  en  ordre  tous  tescanon8,lcs  décrète  dea  conciles , 
qui  avaient  él^  rendus  jusqne  là,  et  de  concilier  ceux  qui 
semblaient  oontradicloiraii  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à 
ses  efforts  :apfèifin|lN|nttre  ans  de  vtillLS  et  de  travaux,  il 
fit  paraître  son  ouvrage,  sous  te  titre  de  Coneordantia  Dis- 
cerdemtitm  Canonum,  immenae  compilation,  remplie  d'er- 
r<:urs,  ((ciJi  crets apocryphes,  etc.  Cette  collection  lut  dans 
te  suite  corrigée  par  l'ordre  des  papes  rie  IV,  Pie  V,  et  Gré- 
fOiraZni.  Malgré  ces  corrections,  comme  elle  n'est  app<iyée 
■ar  ancanenlmtté^«)len*ade|Midsdans  la  juriapradenea 
qu'entant  fftete»  «■MMCllwdécnto  qui  y  (ont  dUe «nnl 
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reçus  pi.T.r'raîC'iiit'iit  ilaOS  rÉglise.  Le  f  rarail  de  Gratien,  fout 
imparfait  qu'il  était,  Tut  pendant  prè&  d'un  siècle  le  seul 
Codeeet^slMtiqiie.  Raymond  de  Pcnnaforte,  par  l'ordre  de 
Grégoire  IX,  recueillit  et  distrâma  en  cinq  livres  tes  dé- 
crets des  conciles  et  des  papes  qid  avaient  paru  depnb  Gi»- 
tien.  Ce  recueil,  qu'il  publia  en  1230,  sous  le  titre  de  Di'- 
critales,  passe  pour  le  plus  achevé  de  tous  ceux,  du  loaae 
geni«.BonifaccYlII,  vcrslaAndntreitième  siècle,  lit 
lûouter  aux  Décrétâtes  on  slxtefliBlin«b  qni  ne  tet  |tas  reçu 
en  France,  à  cause  des  démêlés  aw  te  pontife,  ma»  que 
l'usée  lit  a  lui  tt-e  dan-i  h  suilc.  Une  nouvelle  collection, 
(bmiéeparClewen  t  Y,  fut  publiée  par  Jean  XXII,  en  1317, 
sont  te  nom  de  Citfmettttnea.  Quelques  années  aprè», 
le  même  pape  fit  paraître  un  recueil  de  ses  propres  consti- 
tulions,  qu'il  nomma  Extravagantes,  parce  qu'elles  sen- 
blaient  errer  en  dehors  { fjrira  vaoart  )  du  droit  ciinonique. 
Le  nom   Extravagantes  communes  fut  donné  aux  cou  s  - 
titutionsqui  fùrent  ajoutées  aux  précédentes  Jnsqu'au 
quinzième  siècle.  Ceet  de  osa  colteettens  MecaaMreH  ao 
nombre  de  sii,  que  ae  oompos*  te  Corpi  du  Drt*t  Cmemh 
que.  L'abbé  BAKOEvn  ir. 

CORRECTEUR.  Dans  l'imprimerie,  c'est  celui  qui  lit  les 
épi«uTes  pour  marquer  à  la  marge,  avec  différents  signes  de 
convention,  les  fautes  que  te  can«|>oaHfiir  a  iUtes  dans  l'ar» 
rangement  des  caractère*.  Bl«i  n'est  sliare  quNin  bon  cor- 
recteur :  il  faut  qu'il  connaisse  l.ien  la  langue  dans  laquelle 
l'ouvrage  est  composé;  qu'il  sache  se  méfier  de  iunùèri»; 
quH  entende  bien  l'orthograplie  et  b  ponctuation,  ett-. 

La  tâclie  ingrate  et  monotone  du  correcteur  eatd'^aa» 
bteu  plus  dillicile  que  les  ignorants  ne  poumient  te  cnire. 
Indépendamment  d'un  talent  tout  particulier,  die  exige  de» 
oonnaiaaances  aussi  varices  qu'étendues,  une  habileté  con- 
Momiéa  dans  te  partie  technique  de  l'art  typographique,  et 
surtout  one  extrême  sûreté  de  coup  d'œij,  ce  qu'en  termes 
de  l'art  on  appelle  l'œif  typographique,  perOMltant  dfaper- 
ccvoir  à  l.i  fois  toutc-s  le»  lettres  dont  un  mot  «n  oaiB|pose 
fc^n»  perdre  le  sens  et  la  suite  d'idées  du  tout.  . 

Danaka  temps  qui  suivirent  immédiatement  te  découverte 
de  riroprimcrie.  tecorreciion  des  éprèavcs  était  teita  d'or- 
dinaire par  l'éditonr  1ui-in»me;  on  tont  an  tnoiM.  lorsqall 
n'en  était  (tas  ainsi,  élait-eUc  roufii  c  à  des  savants  capables 
et  souvent  célèbres.  Robert  Llienl^e^  ii»2G-i*ô3)  etPlao- 
tln  (1US-1BS9)  avaieot  même  recours  à  la  publicité  ;  avant 
de  mettre  un  litre  en  tente,  il»  en  exposaient  les  difTérenles 
feuilles,  promettant  une  récompense  I  quiconque  y  signaln- 
rait  une  faute.  Nous  mentionnerons  ici  les  correcteurs  W 
plus  célèbre  d'autreroù,  et  aom  indiquerons  en  mùtoe 
tempe  tes  oDIdnes  auxquelles  ils  étaient  attachés  ainsi  que 
tes  onti^BS  tes  ptes  importants  k  te  oonection  deaqncte 
ils  ont  donné  leors  sofais.  Andrca»,  pfévdl  à  Ailes,  cotwctcnr 
de  riiiqirimerie  ile  Schwcynheim  et  Pannartz,  à  I?nm^; 
Pietro  Bembo,  correcteur  d'Aide  Manucc  à  Venise  (  leditioti 
de  Pétrarque  de  1514)  ;Chrîsloplic  Berardus,  correcteur  .le 
WendeUndeSpiia^  b  Venise  (l'éditten  dallante  de  1477 
célèbcniMnéiHste  Jean-Baptteto  CkmotbM,  eon«eteiird*Alde, 
à  Venise  (l'édition  d'Arlslote  en  6  voluinrs,  de  1 55t  l  ^r.n  )  ; 
Peirus  Castellanus,  correcteur  de  Jean  Frobeniui^  à  l^ie; 
Jean-Antoine  Campanus,  auparavant  é\équede  Teramo, 
correcteur  de  rimprimerted'Ulricb  Han,  à  RomeiDémétrîns 
C'Iialcondyle,  oonecteur  de  Mcrlîos  à  Florence  (In  pre- 
mière èiition  d'Homère,  2  vol.  14»4);  J.-B.  Egnatîu-,  c.>r- 
rccteur  d'Aide  à  Venise  (les  éditions  de  Lactancc,  i it  ô  ;  -le 
Suétone,  151G,etc.);  Désiré  Érasme  ,  de  r.otterdam  ;  Mar- 
cus  Masurus.chez  AldeàVeniae(lesédilioDsde  Platon,  lâiO, 
d'Athénée,  l5t4,deGrégoiredeîïailanie,  tS1ft,elc)  ;  Jeaa 
Œcolampade,  correclei    If^  rnl  n  lrr  h  !VUe;  Cartlif^kn.i 
Platiiia,  cliez  SchweynliLim  el  l'Hiiu.irU  .i  itamc  (rrilil:en 
de  1  la\  ius  Joséplie,  1475)  ;  F.  Rapliclcngius,  cliex  son  beau 
Itèie  Chr^'f'^  Ptentin,  à  Anvers»  célèbre  surtout  pour  atote 
«Wrige  la»  épmiTM  d^  te  crandn  BMia  polygtoîtms 
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fli  Dombreuae»  qu'elles  fassent;  Fred.  Sylbarg;  Peter  Tre- 
dus,  qui  corrigea,  dH-oo,  plus  de  3,000  ouvrages  différeoU; 
Adr.  l  urni  bus,  imprimeur  du  roi  à  Paris,  qgl  COII%eait 
âusfii  lui-iuéme  tout  ce  qui  sortait  de  son  olBciM. 

CORRECTIF.  C'est  ce  qui  dowM  à  ue  peMfe,  à  ob 
mot, l«  sens  rru  qa'oo  7  attache;  ce  qui  explique  c«  qu'on 
a  Toolu  dire  oa  faire  ;  ce  qui  modifie,  eonige  une  choee, 
une  substantc.  Tout  a  s/n!  correctif.  Telle  expression  qui 
pourrait  paraître  bizarre,  exagérée ,  quelquefois  injurieuse, 
perd  ces  difTéreots  caractères  à  nided^al  «amd|^,  ^Pkine 
modification,  d'un  adoucissement.  On  donne  à  un  mot,  à 
Hie  pensée,  son  sens  vrai,  en  employant,  soit  un  adverbe, 
soit  une  préposition,  soit  une  épîthète.  Dire  d*un  homme  : 
«  11  y  a  de  la  folie  dans  tout  c«  qu'il  dit,  •  ce  smit  l'insulter 
grossièrement.  Si  à  cette  pbnMTOot  joignes  un  correctif, 
elle  n'aura  plus  ni  aigreur  ni  amertume  :  «  Il  y  a  dans  tout 
ce  qu'il  dit  une  aimable  folle.  >  L'épitliète  aimable  est  ici  le 
correctif.  Les  locutions  vulgairement  connues  sous  le  nom 
de  corréettfà  sont  les  suivantes  :  En  quelque  façon,  si  j'ose 
m'txpt'tmtr  olmi»  pour  aitut  dir0,t^a  m'ai  permis  d'em- 
ployer cette  expression,  etc.  Ajoutons  qu«  le  correctif  se 
trouve  la  plupart  du  temps  dans  le  tour  de  la  phrase,  dans 
llnOexion  même  de  li  fliiSt  dUM  It  gMlt^  dut  In  plijtto- 
nomie  d'un  orateur. 

On  entend  par  eorreef(^,  en  pharmacie,  certaim  ingré- 
dients des  médicaments  composés,  soit  officinaux,  soit  ma- 
gistraux, qui  sont  destinés  h  détrtiire  les  qualités  nuisibles 
ou  il'îsagrtiablcs  des  autn  s  in^r'  lients  de  la  même  compo- 
sition, sans  diminuer  leurs  vertus  ou  qualités  utiles.  Ainsi, 
au  moyen  de  correctifs,  on  tempère  l'activité  de  certains 
ranèdes,  on  corrige  l'odeur  on  le  goût  de  quelques  autres. 
Ob  Ait  disparaître  la  mauvaise  odeur,  en  ajoutant  au  mé- 
dicament, -Il  for  l  ie  lit  correctif,  quelque  eau,  quelque  es- 
prit ou  quelque  poudre  aromatique.  On  corrige  le  mauvais 
coût  on  par  réaMtcorùtion  on  U»  «a  nuCmiitiit  Iw 
remèdes  solides  sous  one  enveloppe  sans  goût,  00  encora 
par  certaine  circonstance  delà  préparation  pharmaceutique. 

Édouard  LtMoi>E. 

CORRECTION  (du  Utin  correctio,  qui  a  pour  ra- 
cine regere,  fait  des  mots  rec^è  agere,  faire,  agir  bien  ). 
Ctet  l'acte  pu  icfiMl,  dans  «firmes  circoustanoe»  données, 
«D  cherdie  à  nmener  h  la  pureté  matérielle  on  morale  une 
chose  dans  laquelle  on  aperroït  des  fautes.  Ainsi,  on  dit 
qu'un  enfant,  un  esclave,  un  mauvais  sujet  a  besoin  de  cor- 
rection, lorsqu'il  a  fait  une  faute  contre  l'éducation,  le  tra- 
tiil  on  la  morale.  Le  père  a  le  pouvoir  correctionnel  sur  ses 
«nfimis,  le  maître  sur  ceux  qu'il  emploie.  Un  poème,  un 
ouvrage  historique  ou  littt^raire,  peut  flre  hi<.'n  pensé,  Liicn 
conduit,  mais  il  peut  manquer  eu  même  tetups  de  correc- 
Uon.  Une  pièce  de  UiéAtre  est  souvent  reçue  à  correction, 
c'est-à-dite  que,  bien  qu'admise  par  le  comité,  elle  est  reu- 
due  i  l'anteur  pour  y  faire  les  changements  et  corrections 
indiquée  [ar  l'administration.  En  matière  d'imprimerie, 
INI  envoie  une  épreuve  à  l'auteur  pour  qu'U  y  fasse  des  cor- 
recfioM.  n  y  iifalt«ib«rois  dans  les  chambres  de  comptes 
m  bmiii  qp«  Vvm  noamnit  la  correcfion  ;  c'était  celui  où 
ae  tanhntlea  emreeteure  des  comptes,  que  Ton  nomme 
anjourd'hui  référendaires. 

Correction,  en  termes  de  pharmacie,  est  la  préparation 
que  l'on  fait  «^ubir  è  un  raédicaroea&  poar  cut^er  ou 
iHmimicff  U  tiotence  de  son  action. 

Dana  lecarts,  en  petnlure  spécialement,  le  mot  correction 
n'est  pas  synonyme  <le  pureté.  Une  Hf^un^  iteul  ôlrc  correcte 
sans  être  belle.  Il  7  a  dea  figures  de  Rubens  d'un  dessin 
«orrecl  et  savant,  i|no^tte  là  ftmma  n^eoteiit  paa  d^ia 
bean  olMj».  Oa  ae  peot  pas  accuser  d'inrorrvc^ion  une 
Mfgure  dHTorme  :  mnsl  an  ])eintre  peut  représenter  un  bossu, 
un  boiteux,  sans  manquer  de  correction,  puisqu'il  n  suivi 
ptrreetement  le  modèle  que  kii  oITrail  la  nature  et  qu'il 
mçt.  N  u  coutim.  —  t.  n. 
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a  cm  néeeasaira  de  placer  dans  sa  «empocHka  aiw  caHa 

difformité.  Ducanxi  ainé. 

Fjt  littérature,  la  correction  marque  une  de»  qualité  du 
^i]]r.  l  Ue  consiste  dans  l'observiiti  n  s'^rupulcuse  des  règles 
de  la  grammaire.  Un  écrivain  très-correct  est  presque 
nécessairement  froid  :  il  semble  du  moins  qa*tt  7  ait  na  grand 
nombre  d'occasions  ob  l'on  n'a  de  la  chaleur  qu'aux  dépens 
dea  règles  minutieuses  de  la  syntaxe;  règles  qn'il  dut 

bien  se  g.^i.k-r  de  iin  jin^iT  ]irir  o:'[lt'  raiN'ni,  car  rlir-î  sont 

ordinairement  fondées  sur  une  dialectique  très-fine  et  tiès- 
solide;  et  pawim  endroit  qui  serait  gftté  par  leur  observa- 
tion rigoureuse,  et  où  l'auteur  qui  a  du  gaût  sent  bien  qu'il 
faut  les  négliger,  il  yen  a  mille  otieette  observation  distingue 
celui  qui  sait  écrire  et  penser  de  celui  qui  croit  le  savoir.  En 
UQ  mot,  on  ne  doit  pardonner  à  un  auteur  de  pécher  contre 
la  correction  du  style  que  lorsqu'il  y  a  plus  à  pagncr  qu'à 
perdre.  La  correction  difTère  de  l'exactitude  :  l'exactitude 
tombe  sur  les  fldts  et  les  choses  ;  la  correction  sur  tes  mois. 
Ce  qui  est  écrit  exactement  dans  une  laugue,  rendu  lidéle^ 
ment,  est  exact  dans  toutes  les  langues.  Il  n'en  est  pas  do 
même  de  ce  qui  est  correct;  l'auteur  qui  a  écrit  le  plus  cor- 
rectement pourrait  être  très-incorrect  traduit  mot  à  mot  d« 
sa  langue  dans  âne  autre.  L'exactUuda  naît  de  la  vérité,  qui 
estune  et  absotna;  laeomotiaa,  deariBtaadacanTeQlioaet 
variaUes.  IhMBor. 

Dans  Fimprincfie,  «m  demae  le  aoiB  de  eerracHefi  ans 
diangements  marqués soroM^ireuve»  soit  par  le  correc* 
teur,  pour  rediflerlesbntesécliappéesau  com|K>«it«nr, soft 
par  l'auteur,  pour  modifier  son  livre.  Après  .m.  lir  l  'v  1- s 
correcUons  dans  un  composteur  en  bois,  le  compositeur 
eoncbe  sa  Dmim  aar  le  marbre  et  la  desserre;  ensuit*  il 
opère  les  rhangemntts  indiqués,  en  enlevant  l«|  lettres  an 
moyen  d'un  petit  instrument  nommé  poialS,  on  biaa  dn 
petites  pinces,  ou  en  Toisant  repasser  dans  la  COnpoStavr 
tes  lignes  qui  ont  besom  d'être  remaniées. 

CORREGTHMI  (Rhétorique),  fignra  qui  consiste  à 
corriger  ou  à  expliquer  une  expression,  une  pensée  qu'on  a 
déjà  avancée  :  elle  est  très-propre  à  fixer  ou  à  réveiller 
l'altention  des  auditeurs,  cominc  dans  cet  endroit  de  Citoron  : 
«  Atque  tuec  cives,  cives  inguam,  si  hoc  t)ominc  eo$  ap' 
petUoi /as  «$t,  <[UlhiSed»patria  sua  conitant.  ■  Il  y  a 
une  antre  <;or1e  de  correction,  par  laquelle,  loin  de  rétrader 
une  pensée,  on  la  rappelle  de  nouveau  pour  la  confirmer  da- 
vantage, la  préf  cnter  avec  plus  de  force  et  cle  vrlicmcuce, 
comme  si  on  n'en  avait  pas  d'abord  assez  dit.  Teileâ  sont  ces 
paroles dbJésos-CIniSt  touchant  son  précurseur  :  «  Qu'ètes- 
vous  donc  allés  voir?  Un  prophète?  Oui  certes,  je  vous  lo 
dis,  et  plus  que  prophète!  •  Cette  ûprc  s  apiicllc  autrement 
épanortiiosc. 

CORRECTION  (Droit  de).  Ce  mot  signifie  le  droit 
qnlont  le  père ,  la  mère  oa  le  tuteur  d'infiiger  certainea 
punitions,  dan^  la  limite  de  la  loi,  à  l'enfant  qui  leur  a 
donné  de  justes  sujets  de  noécontentement.  Ce  droit  de  cor- 
rection avarie  suivant  les  ttin[js  i  i  Ir^  lii  ainsi 
que  la  puissance  paternelle,  dont  il  est  un  des  attri- 
buts. Les  magistrats  exercent  oa  droit  semUabUi  loraqun 
après  avoir  acquitté  des  enfants  poursuivis  pour  crime  ou 
délits,  parce  qu'ils  ont  agi  sans  discernement,  ils  ordonnent 
m  anmoins  qu'ils  seront  dUcBOS  pendant  nu  Mfbintanpsn. 
titre  de  oorrecUou. 

La  palssance  maritale  n'amporto  plus  aojournnd 
droit  de  correction,  et  au  contraire,  tous  sévices,  touaman- 
vais  traitements  exercés  par  le  mari  sur  sa  femme  antoriseot 
celle-ci  a  demander  la  séparation  de  corps.  Sous  la 
législation  romaine ,  le  mari  avait  le  pouvoir  d'infiiger  à  sa 
femme,  à  titre  de  correclièn,  un  certain  nombre  de  coups 
do  fouet  ;  seulement,  s'ils  étaient  donnés  sans  juste  cjtuse,  la 
femme  avnit  droit,  pour  dommages-intérèU,  à  une  somme  égale 
au  tiers  dn  la  donation  (jue  lui  assurait  sou  cuiitiat  do  ma- 
riage. Mais  cette  décision  n'était  pas  suivie  en  rraiico,  parea 
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que,  dUalt-on,  Mm  êm  tamamm  ftnlwl  Mlie  pour  voir 

augmentar  leur  douaire  ou  leur  dot.  Que  nous  sommes  loin 
èa  temps  ou  tes  auteurs  de  l'Encyclopédie  écrïTaient  encore 
•  qiM  le  mari  derait  traiter  sa  femme  atec  donceur  et 
«ne  amitié  ;  qoe  cependant  ti  alla  a'oiililiait.  il  derait  la 
corrigar  nadMaient  ;  qu'il  ponvaftnêna,  ail  natrooTait 
point  d'autre*  remèdes .  I  i  r  ilnM-  nfcmuTdans  un  c/>uvenf, 
«t  ti  alla  avait  une  mauvaise  conduite ,  la  faire  mettre  dans 
ne  maison  de  correction.  > 

QMBtaii  droit  deconaetioB  «ir  les  esclaTes,  daaa  le»  paja 
•è  ftoadaTaga  iolNiito  «néon,  ta  puissance  pubUiiiie  daK 
c<>i;ciriércr  comme  de  toa  dMoiret  de  am  iolMtqiillii'en 
toit  pas  fait  abus. 

œRRECTIOi\  (Mai  .:i  1).  Foy«5  Paisosi. 

OQIfcRECTIOKaiELLi!^  (Folke).  Koyes  FoMCtow- 

CORRCCE  (Affrosio  ALLEGRI,  dit  I  ! n  .  ,  la  (  nr<  h 
Correggio,  ville  du  Modénais,  en  1476  .suivant  queiqui-s 
historiens,  et  selon  plusieurs  autres  en  1494  :  bien  qoe  d'a- 
prèa  Vaaari  l'a»  ait  aairrciit  iadlqtkl  la  preoUtre  de  ce»  da- 
1a«,  la  dernière  est  giiiéralemeiit  admiM  ant^nllNil  oomiM 
rppowiit  sur  des  lionniV-,  pli»  certaines.  Du  reste,  on  ne 
|Mi»M.'tlc  aucun  ilociiinciil  autlicntique  sur  l'origine  d'Aulo- 
ttio  Ailegri,  que  chaque  auteur  a  Cuit  naître  de  parents 
ricbea  ou  laafraa,  lelon  l'tmportanca  qu'il  attaêtiait  à 
celle  nialioa,  eaoa  poofeir  appuyer  son  opioiaii  aur  de» 
lait«  positifs.  Meogs,  en  prenant  un  terme  mojen  entre  ces 
deux  rersfoas,  n'en  u  pas  mieux  réHilu  le  prublèuie;  mais 
ce  qui  n'e«t  aucunement  conteste  ni  contestable ,  c'est  la 
wpériorité  dw  etief de  l'école  lombarde  dans  une  partie 
de  fart  qui  vs  Ânacigne  pas ,  la  grâce  :  chez  lui ,  cette 
qualité  si  rare  est  natiTe.  Ce  n\-%t  pas  dans  l'étude  de  ses 
devaiiciers  qu'il  a  puisé  sa  manière  suave  et  grande,  c'est  it 
la  nature  elle- même  que  le  Corrége  a  suqvis  le  secret  de  ce 
cbamie  indicible,  que  «en  iripceea  mocUeax  •  fonda  dans 
lea  miwes,  et  dont  le  oaraetèi«  partfeaOer  n'a  jamais  M 
reproduit  par  un  autre  émule. 

Antonio  Allegri  ne  doit  eflectivement  qu'à  lui  («ui  ma 
admirable  tatcnt  ;  il  n'est  guère  présumable  qu'il  ait  eu  les 
malties  qa'oo  lui  attriboe,  car,  luea  qu'à  1'^  où  l'artiste 
»*aliiiideniie  wn  tnspiratioM  de  ioq  propre  génie,  U  tende 
naturclleiuciit  ù  modincr,  dans  leur  application  ,  les  leçons 
reçues,  on  en  ri' trouve  néanmoins  des  traces  dans  ses  pro- 
ductions; et  certes,  ni  le  mode  de  coti^positlon ,  ni  le  faire 
de  Laareat,  de  François  fiiandii  «o  d'Andri  MaoU^na ,  ne 
ae  révèlent  dans  lea  nomlmaii  travan  de  edol  qu*on  pré- 
tend avoir  ét(?  leur  élève  îl  i  inft  r  i-i-'m!,  en  outre , 
qu'Antonio  Alle^jri  n'a  point  qmik^  l^aniie  et  ta  Lombardie, 
où  il  a  laissé  de  si  loii^s  souvenirs,  et  qu'il  n'a  pu  consé- 
qoemmeat  profiler,  aift&i  que  tes  riTatu,  des  grands  ens^- 
gnaroento  eÀrto  è  cette  époque  par  lea  chdb^'eeimv  rê- 
pandus  dans  Rome  et  dans  Venise  ;  ce  que  I'imi  a  liit  c<jmme 
preuve  contradictoire  de  cette  énonciatiun,  en  uLaut  l'excla- 
mation du  Ojrrége  à  la  vue  d'un  tableau  de  Ha()liael  : 
Aneh'io ,  son  pittort  !  (  Et  moi  aussi,  ]«  suis  peintre  I  ne 
peut  s'entendre  évldeninenl  qued^in  travaU  nédieerede 
Bapbael  mi^  sous  les  yeux  du  I>ombartl  luttant  contre  la 
misère  avec  la  conscience  <le  ses  lorces,  et  ne  pouvant  ad- 
mettre une  si  «rande  int^alité  déposition  dans  me  cotuli- 
tMW  que,  sans  autre  donnée,  il  devait  juger  au  moins  égale, 
n  B*y  a  paa  le  aNlndre  doute  qu'il  ne  sa  IM  montré  plus 
modeste  devant  les  pages  .«ubiimcs  du  Vaticin ,  si  c'eût  été 
à  Rome  même  <|iic  son  nohUï  dépit  se  (M  aiusi  manifesté. 

La  ^^.lce  qui  distingue  si  i  inineniiiieiil  le  pinceau  du  Cor- 
rége moins,  comme  dans  les  madones  dues  an  crnjon 
divin  de  Bifibnd,  k  la  puiefé  faarmoiriqne  des  Knéamenta 
qa'à  la  disposition  de  tons  liarnionteux  rcmbis  plus  dou\ 
encore  \iai  des  denii-tt;intes  le:;  liant  uus  aux  autres; 
aimi ,  les  contours  des  formes  nlitenues  par  C4ite  nunicrts 
•nt*ib  na  certaia  vafue  inTilaot  Ttcil  à  s'associer  au  peintre 
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sous  l'inAuence  duquel  on  se  trouve  à  l'aspect  de  ^.i»^'  ;<• 
endormie,  où  la  magie  de  la  couleur  fait  si  bien  ool^ier  U 
difficulté  du  raccourci  de  ce  taU  Mipe»  autre  voile 
que  le  jour  mystérieux  qui  le  car— e  en  In  Mddkot.  L'une 
des  plus  gracieaaea  compedtiom  dn  Ceriégt  en  ce  genre , 
une  Léda,  n'a  pu  parvenir  jusqu'il  nous.  Transporté  de  Pra- 
gue à  Slockholui ,  ce  tableau  disparut  par  négligence ,  et  ce 
ne  fut  qu'après  la  mborité  de  Cliristine,  qu'ayant  été  retiré 
d^uie  écarin  è  laqoaUe  II  aerrait  de  volet,  cette  rcâie  In 
eenva  d\me  demeHon  InnnfaNnlecn  l'eaperiant  avec  dn 
h  Ronie  :  ChricUne  y  étant  morte,  le  laissa  par  testament 
à  dun  Livio  Odescalclii.  Ce  legs  passa  des  mains  héritiers 
de  ce  seigneur  dans  celles  du  régent  de  France ,  le  dae 
d'Oriéana,  et  devint  enfin  la  prwpriélé  do  lUs  de  oe  prince. 
0»  dernier  possessenr  lit  brûler  U  tète  de  Léda,  dont  Pei- 
pres^sion  pleine  de  volupté  ne  présentait  à  ses^cux  qu'un 
»cauUaie  de  plus.  Cette  belle  peinture  du  Corri  ge  n'est  pa<i 
la  seule  que  le  duc  dévot  ait  fait  mutiler  ;  il  tit  cnli  ver 
lemeat  et  détruire  le»  tèles  de  Jiq^  et  d'Io  dans  ie  laUean 
de  ce  iMMi,  et  en  it  laeérer  la  toile;  ces  préotemt  restes, 
n  •  ui  i/  is  par  Coypcl ,  prissent  à  l'exécution,  furent  vendus, 
à  son  luventaire,  à  M.  l'aàquier,  député  du  commerce  de 
Rouen ,  pour  la  somme  de  16,500  livres.  La  téte  de  Léda  a 
été  restaurée  par  un  bomme  presque  inconnu,  HttÊitm,  «t 
celles  de  JopNer  et  d'Io  par  m  nomné  Colline. 

L<'  Corn'ge  ne  doit  pas  seulement  à  la  siiavit«1  de  son  pi.n- 
C€au  la  baute  e»timo  acquit  a  &&&  produclious;  c'câi  lui 
qui  le  premier  osa  tracer  des  figures  planant  dans  l'espace 
aérien  des  parois  d'une  coopote,  et  ne  se  développaDt  anc 
yen  dn  spectatenr  qoepar  FenlénlfteldUihAe  de*  raecenr- 
cis.  Le  drtme  de  la  catltédralc  de  Parme  offre  l'une  de>  frf^- 
ques  les  plus  remarquable:^  qui  soient  sorlies  de  la  main  île 
c*  peintre.  Le  plafond  de  ri  <;li.scde  Saint- Jean- des -Ii«-uédic- 
tins,  représentant  l'ascension  du  Sauveur  cntotiré  dcsdonia 
apdtres ,  n'est  pas  moins  bien  traité  eoua  le  rapport  du 

desM'n,  de  la  couleur  et  du  modelé. 

Luc  riche  ordonnance  dans  la  composition,  des  drAp«rie-> 
larges,  de  la  vigueur  autant  (]ue  du  clianne  et  de  la  fralcbeor 
dens  le  coloris,  des  airs  de  tète  où  laiinessede  l'e&praseion 
n'unit  k  on  enaemble  ravisaant  par  la  grtee  qui  ai  coordonne 
toutes  les  parties,  une  sorte  de  mollesse  iodélinivsahie  <^ui 
saisit  et  enivre,  telles  sont  les  qualité:»  dominantes  du  Cur- 
rc'gi'.  Ses  |ilafonds,  La  .\ulinii' ,  Jupiter  et  to,  Léda,  Ah- 
tkipe  endormU,  Saint  Jérime,  Le  Mariage  de  eauue 
Catherine,  la  MadeUbie,  Uneêo^te  Famille ,  «n  Coup- 
nisîient  de  beaux  exemples.  Les  dessins  de  Corrige  sont  en 
général  au-dessous  de»  créations  de  sa  briUaute  paiette  j  on 
en  connaît  \H:yi.  Heaaoni|p  de  snvanf*  ontmnltlflid'kn  «enr 
vrcs  de  ce  maître. 

LeOovrége  «atnMitk  l'âge  de  quarante  ana,  en  fSM,  k 
la  suite  d'une  fîèvre  causée  par  la  rapidité  avec  laquell*-  il 
parcourut  le  chemin  de  Farme  au  lieu  qu'il  habitait  :  l'artiae 
céli  bre  dont  on  paye  si  cher  aujourd'liui  les  tabb-aux  s'é- 
tait trop  li&té  de  portçr  à  sa  famille  mdigente  la  "n^^TfW  de 
«nhrra  qnW  Tfonit  de  recevoir  pour  pris  d'âne  Awaqnn  ni 
reesottelttoale  la  grandeur  de  aon  féinie. 

J.-B.  I)F.I.F.STRF. 

CORRÉGIDOR,  titre  d'une  magistrature  autrt;foii 
trfewmportante  en  Espagne.  Célait  le  premier  fonctionoaiie 
publie  dans  lea  villes  et  dbtricU  qui  n*élaleitf  paa  le  eiége 

d'une  audience  royale,  ou  qui  n'étaient  pas  régis  pztr  ua 
gouverneur.  Là  son  autorité  était  sans  bornes;  il  était  a  la 
fois  juse,  administrateur  cl  chef  du  corps  municipal.  Il  ré- 
pondait assez  bien  à  l'ur^^u  pra/ectus  des  Itomaios.  Depuis 
lintrodnelion  du  ré^me  constitutionnel ,  cette  diguté  n  été 
inntUnée  ;  ce  n'est  guère  plus  à  présent  qu'une  administratiMn 
de  district.  Le  corrégidor,  nommé  par  le  souverain,  est 
cbargii  d'exercer  en  première  instam  It  Inni  îiinis  .'<f 
juge,  tant  au  civil  qu'au  criniaol,  en  même  temps  que  cei - 
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grande  de  territoire,  appelée  correçimienlo. 

Les  corrégidors  se  diviMot  en  trois  claAsea  :  les  corregi- 
(hires  lelrados,  polUicos  o  de  r  ,7  r.  y  cspada,  et  milita- 
res.  Leurs  prérogatives  toot  à  j^u  près  les  mêmes,  â^te- 
tnent  ceux  dflt  deux  deraièna  dasMC  ùtAittaicades  ma- 
jors qui  leur  sont  «dljoints  comme  assesseura,  ^  dont  ils 
doivent  prendre  l'aTÎt  dans  les  aiTaîres  contentieinea. 

CORRÉLATION,  rapport  réciprnqih,'  ,t  .h:  ni'nie 
espèce  entre  deux  idées,  li  y  a  corrt:!laUun  entre  u.-lli's  de 
maitre  et  de  serviteur,  de  père  et  de  fils,  de  vieillard 
et  de  jeune  homme.  Ko  somme ,  la  corrélation  est  ie  terme 
pAr  lequel  on  désigne  qu'il  y  a  rapport  eutre  deux  objets, 
uns  dire  lc(iiid  on  compare  à  Panii^  ;  r  11  nVst  pas  plus 
présent  à  l'esprit  que  l'autre,  Uu  moins  nu  rnoiUËiit  ou  l'on 
aisure  qu'il  y  a  corrtiallaa  entre  eux.  Quant  k  la  nature  de 
la  cerréUUion ,  elle  consiate  dana  le  nppoit  à»  deux  qua- 
lités dont  l'une  ne  poit  se  conoeroir  sans  l*anti«. 

Le  t(  ri[ M  t  ,,nrln(if  marque  cette  r-  !.itj -m  réciproque  en- 
tn  deoii  idées.  Il  se  dit  é^eaieat  des  mots  qui  vont  onli- 
atfrMMMt  ensemble  et  qui  serrent  à  iodiquar  1MM  certaine 
rehtioa  entre  deux  meotiiraa  de  pbme^liia  que  eo  et  quo, 
tantum  et  quantum,  en  latin,  et  felliMnt  tique,  en 
franç-^ii-S  etc.  (Jn  tiit ,  ilans  un  sens  anbflWf  que  deux 
UM:iii(«rË.H  de  phrase  sont  corrcla4ifs. 

CORRESI'OXDAI^CE;  ,  lermedeidaliOD,  dont  rem- 
pli a'eit  boné  d'abord  à  exprimer  une  eomwimfea/ion  do 
pensées  entre  des  persoimea  placées  à  distance.  Attendu  que 
dana  ce  genre  de  relation  on  s'adresse  récipro^iuenu'iit  des 
deinaadi^  t:t  des  répoasËà,  tie»  dit^  et  dcâ  redites,  le  mut 
correspondance  (de  cum,  avec,  et  de  spondcre,  pris  pour 
àkert,  dire,  et  de  la  particule  itérative  re)  donne  cxactc- 
nrent  dana  en  videur  étymologique  la  signification  propre  de 
VlUc  première  pour  laquelle  il  a  étt'  crcé. 

il  est  des  correspondances  qui  M>ut  de^  chufà-d'tiuvro, 
telles  que  celles  de  Ci  cér  on,  de  Pline  le  jeune,  de  Muret, 
de  de  S  éf  ign  é ,  de  Toi  tei  re»  de  G  ri  m  01 ,  de  Di- 
derotideJeaDdeMuller.deFrédéric  II,  deCath^ 
rîne  II,  de  Napoléon,  etc.  De  tout  tcini>î ,  et  surtout 
depuis  la  renaissance  de  lettres,  les  hommes  connus  dans 
le  monde  savant  par  leurs  travaux  eprouvrrejil  le  l)o>oin 
d'établir  entra  eux  dea  ooounuuicationa  plus  ou  moioa  fré- 
quentée. Lee  joaraaus  et  lea  eorrespondanees  éphtolalrea 
furent  les  instrument';  de  leurs  doctes  oonfideBce<>.  IVnd^nt 
le  dix-septième  siècle  surtout ,  ces  relations  eotie  les  idiiio- 
soplics,  le-S  érudits  et  les  savants,  eurent  une  grande  aelivilé: 
léfiMiia  les collectiooade lettres  de  Descartes,  dcUayle, 
de  Lei buits,  ete., deeédes  de  leurs  illwtreaeorrespondanta, 
et  les  rccncils  périodiques  où  s'enregistraient  les  discussions 
qu'excitaient  leurs  doctrines,  leurs  f^crits  et  leurs  décou- 
vertes; les  Àc(a  EnidUurum  de  Leipzii; .  youvelles  de 
la  République  des  lettres,  de  Bayle  et  de  Basoage  ;  la 
Dibiiothifm  arlllque  H  wdvtntUe  de  Le  Cilere,  le  /our- 
nal  des  Snv/jnt.<t,  etc.  Ces  correspondances  se  continuèrent 
pendant  le  dix-liiiitièine  siècle,  mais  surtout  entre  lés  pbilo- 
.so]ilie-.  etles  litt>ratcur-s.  l.V.tension  prise  par  les  journaux 
et.  la  liberté  de  la  presse  depuis  la  révolution  françaiite 
Mèrentum  grande  partie  de  leur  importance  à  ces  édianges 
ëpistolaires.  LesAcadémics  continuèrent  cependant  à  dépouil- 
ler une  correspondance  active  et  importante.  En  outre,  les 
journaux  ont  cndilTérents  pays  des  correspondants  qui 
leur  adretseat  des  nouvelles  particulières  j  mais  souvott  ces 
r.omnMiiiieifieitt  eont  «opposées.  Quelques  «nmpondinces 
de  journaux  ont  eu  une  certaine  importance. 

Depuis  que  les  nation!^ ,  de  plus  en  plus  civilisées ,  ont 
agrandi  tous  Ieur5  genres  d' l  elation,  la  corre,s[ioudance,  à 
Taide  des  sipies  écrits  ou  (lar  lettres,  se  fait  au  moyen  des 
glttMte»  «I  dee  petites  p  o  s  tes ,  aoit  entre  ki  personnes  qui 
gouvernent  les  peuples  (correspondance  politique ,  diplo- 
matique), soit  entre  celles  qui  admioistrent  les  diverses 
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minUtradve] ,  mit  entre  les  diverses  corporations  qui, 
ftous  IV^gide  de»  gouvernements,  cultivent  les  sciences,  les 
lettres,  les  arts,  le  commerce  {correspondance  acadé' 
mique,  tdentijlqw ,  lUiératre,  commerciale  ) ,  soit  enfin 
entre  toulee  les  pmoones  de  tous  ta  lUfi  de  la  Aodélé  . 
qui  se  communiquent  par  cette  voitllani  VM  d'intérêts  ott 
leurs  opinions  et  leurs  sentiments  les  phisfatfmea  (eorrai- 
pondance particvli'  I  i  a  correspoudiiacr  par  écrit  ou 
par  lettres  a  pour  on^ne  le  besoin  de  se  communiquer  des 
vues  lédpraques  d'îatérét  ou  des  snilJiiaili  dUltetioil. 
On  commence,  on  lie,  on  inteRampti  Ml  WMpwi»  W  npmd 
une  correspondance,  sousIlBlInwei  d««e>lBioMfc.OilBaaM^ 
on  rompt  foule  eetieywdMice,  knqne  ta  dhUoie  ar> 
rivent 

On  entend  d'ordinaira  par  cerrapamtail  nue  pcnowM 
avec  laquelle  on  est  en  oowMm  éê  l*tlr«t,  M  «Su 

qu'on  a  char|i:««  de  quelque  tSUn  itât  uS  Km  où  l*on  iftàt 
pas,  et  de  reçoit  des  tnformation<i  n'giilicrpi.  On 

dit  :  correspondre  par  terre,  par  mer,  lorsque  les  lettres 
ou  autres  olijets  arrivent  par  ces  deux  voies.  Le  ttiéçr^tlit, 
les  sémaphores,  ta  divan  «<0iimmp  d«  aoit  «t  de  jour»  «na- 
ployés  dans  les  armées  de  tare  et  de  mer,  sont  ta  moyens 

les  plus  innéniriix  et  Irs  fil-.is  rmor-illcs  h  unr  nirrcipon- 
daoce  très-active  et  très-rapide.  ISous  atteodous  qu'au  pre- 
mier noment  les  aéronantes  noue  «uvroat  dw  vota  da 
communication  et  de  correspondance  par  air. 

En  géographie,  en  topographie,  loisquli  ^kgRdo  détoi» 
miner  les  situations  respectives  des  continents ,  des  Iles,  des 
mers,  etc.,  etc.,  et  des  viil^,  on  se  sort  fréquemment  du 
mot  correspondance  pour  indîqner  ces  rapports  de  situation 
ou  de  contiBgeooe.  Ea  ffologie,  la  carrespondemee  des 
terrtdns,  des  Ibraiatiims,  des  dépôts,  est  tusai  fol^at  dV* 
tudes  sérieuses.  1 1  l  i  O  nction  des  maisons  particu- 
lières, des  bfttiroenls  ou  édilic«s  publics  ,  on  établit  le  plan 
de  manière  à  ce  que  les  diverses  pièces  d'un  appartement 
ou  d'uo  étage  comMmKtat  entre  elles.  On  observe 
ment  dans  ta  babUatione  eonlerrabies  de  quelqiiee  ni-  • 
maux ,  en  outre  des  pièces  qui  leur  servent  de  nid  pour 
leurs  petits  et  de  magasin  pour  lour  nourriture ,  voies 
nombreuses  de  communication  et  de  correspondianoe  entre 
ees  pièces,  et  d'autres  pow  l'extérieur.  Dioa  ta  «cieacee 
mathématiques  et  «rtfonoodques,  on  admet  des  peMt  «t 
dc>  angit  s  correspondants,  de*  l^jM!»  des  surfaces  et  dm 
hauteurs  correspondantes.  L.  Laiih£1TT. 

œRRËSPONDANTBS  (OnlMn}.  Bio- 
miaa  conMsraNDJirrrRS. 

CORREZE  (  Déparfeoient  de  la).  Ce  déparlenenl,  Vm 
deceiix  q  i:  <  :i'  rte  formés  du  tintit  rt  du  Imu  Limous  In, 
est  borne  au  nord  par  les  dt^parteuiiiiU  du  Puy-de-Dôme, 
de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienoe  ;  à  Vett,  par  ceux  du  Puy- 
de-D4me  et  du  Cantal  :  au  sud,  par  ceux  du  Cantal,  dn  Lot 
eldela  Dordagnejflt  àTouest,  pareeudelaDoidagneet 
de  la  Haute-Vienne. 

Divisé  en  troii  arrondisswnenfet,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Tulle,  Brives  et  Ussel,  il  compte  20  cantons,  'si;  communes 
et  320,864  baUlants.  Il  envoie  deux  députés  an  corps  lé- 
gislatif. Il  forme  evee  ta  défNWfemenla  du  Gaulai  «t  de  In 
liaulc-Loirc,  de  la  Haute-Vienne  et  de  l'Areyron,  le  2R"  ar- 
rondisw'inent  fonslier,  constitue  la  3»  snl^di^Tsion  de  la 
21'  division  million li  iiii  le  quartier  général  est  à  Limo^, 
ressortit  à  la  cour  d'appel  de  limoges,  et  compose  le  dio- 
cèse de  TUlle,  auirnguit  4»  Pairelievéclid  de  BonigM.  Son 
académie  comprend  3  collèges comnmnaux,  t  éeolewmiMle 
pruiwirc,  7  pensions  et  3!>f>  écoles  [irimaircs. 

Sasuperliciee&t  &8C,:..»G  lietlares,  dont  16^.330  en  landes, 
pAtis,  bnnèies  ;  itô,390  en  terres  labourables  ;  1 22,440  en 
colturas  diverses;  73,«6!»  en  prés;  3l,0W  «a  bols;  lft,t«i 
en  vii^nes;  3,:;6fi  en  lacs,  rivière*  et  nitsseaux  ;  I.KTaei» 
propriétés  liàtiesi  l,C»a  en  vergers,  pépini^is  et  janlies; 
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M7tflito<Ms,  âonuin«9  ifflprodticU&;  1,031  en  ëtangs, 
dWMVDifi,  muM,  onui  dIrrfplioD ,  etc.  On  j  oonpto 
*9,m  bâtliiMnli  oonucréB  è  rbiiiitition,  i,ti2  tavMm  à 
Tent  et  h  eau ,  SS  fabriques  et  naine*  divr  r^^^s ,  7  forges  et 
hauU  fourn«flux.  Il  paye  t,872,68&  fr.  d  iiupol  fonder. 

Situé  prcsqu'cn  entier  dins  le  bassin  de  U  Garoaue ,  sauf 
hm  petite  partie  «n  nord,  qui  ait  eonpriM  daiu  le  busin 
fb  In  Loin  «  ce  ih^pertwifiil  mI  wMé  par  h  Doidu^M  et 
SCS  afllucnts  ou  soiis-aflluents ,  In  Vezèrc ,  là  Corrèze  ,  qn! 
lionne  son  nom  &u  département,  la  C^re  et  la  Maronne ,  au 
noid  par  la  Vienne,  dont  il  renfemic  les  sources.  Le  pajs 
«si  iQonlagneQx,  aortoul  au  nord  et  à  Test:  il  est  traTetté  ao 
nonl  par  une  diatiM  d«ffte,  oMlra-ftirt  det  oieata^iaB  da 
rAuver^tic,  qui  sépare  le  bassin  de  la  Gnrr)nn<:  tir  celui  de 
k  Luire,  et  dont  le  pdnt  culminant  est  le  mont  Oudonte, 
d*uno  altitude  de  l,;5r>4  loèlrcs;  le  Mtpanfertlla»ex« 
ctfUi  dan*  m  petit  aoadm  de  vaUtea. 

U  fifUer  da  toirte  Balnm  «Il  abeadanl  et  eieaDeiil;  toota 
les  ririères  sont  tr^s-pol^sonneuses.  Dans  les  bois  et  les 
plantations  isolées  le<i  ei^i^nces  qui  dominent  «ont  le  cligne, 
le  bouleau,  le  hàln,  l'aulne  et  le  peuplit-r.  U  existe  aussi 
dea  plantatiMU  coitrid^nbles  de  noyers  de  diAtaicDiers. 
Leaprodritanitaéinn  expMUB  aeat  la  lër«  la  hooBle ,  des 
ardoises,  des  pierres  meiiîîères,  '^f*  ;>icrre^  à  aiguiyr,  du 
gr&nit,  de» calcaires  h  bâtir  et  a  ci»au\  liydrauliquect  de  l'ar- 
cite  à  poterie. 

<)oai(|ne  la  Conrèie  soit  ua  pays  exdu8iv«aieiit  agricole, 
f^priCDHora  yeatpeu  «taneée;  on  n'y  Mt  qaTima  ideolla 

insuffisante  de  c<!réâles ,  mais  on  y  supplée  par  une  abon- 
dante récolte  de  pommes  de  terre  et  surlout  de  cliâtai- 
gnes.  On  r^rollc  aussi  des  trufle*;  on  y  obtient  des  tins 
en  snraboodaBce,  mais  ils  sont  en  gi^éral  de  qualité  roé- 
dloore^ct  ka  narfOiara  teiit  lea  ftaa  rongea  d'ADauae,  Saillac 
rt  Doaienac,  clas^^i^s  parmi  les  bons  vins  ordinaires  de  ia 
France.  On  y  lait  une  culture  importante  d'arbres  fniitiers 
et  une  recolle  abondante  «le  foin.  On  élève  Ijoauroup  do 
ipxH  bétail,  moutons  et  porcs,  des  cbeTaax  de  cette  race  es- 
timée quNm  appelle  noe  llmomitt,  maisiiégHgéaeldégi^ié- 
rés,  des  mulets  et  des  Anesestimt's,  ainsi  qu'une  as«cz  grande 
qoantité  d'abeiUes,  qui  donnmt  un  mkl  excellent. 

L'industrie  manufacturière  est  sans  aucune  importance; 
on  ne  peut  guère  citer  parmi  les  principaux  établissements 
tadoitilala  que  ia  manoliMtora  d'armes  de  Ttalto,  qwiqBes 
iktlRCS,  quelques  forges,  quelques  liouillères  et  un  petit 
nanibre  de  papeteries,  de  bnuseries,  de  tanneries,  de  vem- 
riaa,dalH!lqpikHiaa,d0iiiinteliina#étafh*dÉliina  du 
pays. 

s  routes  impériales,  5  routes  départementales,  4,soo 
âiamina  vidnanx  sillonnent  le  département,  dont  les  prin> 
dpafcs  Tillea  sont  -.Tulle,  cbef-lieu  du  département;  B  ri- 
ve s;  Ussel,  sur  la  Sarsoniie,  a6i  kilomèti'  1  nord-est  de 
Tulle,  avec  une  population  de  4,306  habitants,  des  fabriques 
d'étofles  de  laine,  daeeUes,  de  toiles  à  voiles,  des  tanneries, 
daa  ctouterfes,  un  commerce  de  chanm  et  une  exploitation 
de  mines  de  fer  ,  on  y  remarque  un  beau  pont  :  cette  Tille  a 
soutenu  pJuvi.  ur  s  sii  El  ^  ,  ,  (  ,  île  a  beaucoup  souffert  dans  le 
treizième,  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  durant 
les  guerres  contre  les  Anglais;  eUe  fM  dévastée  par  plusieurs 
iaeemUaB,  «n  1358,  t404  et  1472;  enfin,  elle  fut  pres- 
qu'enlièrâneiit  dépeuplée  par  la  p«ite  en  1438,  t&04  et 
1587;  Uzei^fie,]i'i\u-:  [-Kliti;  yi\\-\  ailiv-.sée  à  une  colline,  près 
la  rive  droite  de  la  Vezére  et  de  son  confinent  avec  la  Bn- 
dascoa,  à  6  kilomètres  de  Mb,  «vea  ime  population  de 
3«4a8  liaMtanta  :  ses  maisons ,  presque  toutes  flanquées  de 
tourelles  et  «oorertes  en  ardoises ,  lui  donnait  une  physio- 
nomie pnrticuli.-re  ;  Trciçuac ,  à  40  kilomètres  au  nor  ï  de 
Tulle,  sur  la  rive  gaucite  de  ia  Vezère ,  avec  une  population 
de  3,350  haMlanli  i  «Ua  ancienne,  qui  possède  aaa  ëgPba 
gottiiqiie  rennan|i»hte,  un  collège,  une  luille'  cooTerte,  une 
jolie  preoNoade,  et  un  pont  d*ma  sente  arelie,  jeté  entre 
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deux  rocbers ,  sur  la  Tezère  ;  on  pent  encore  adninr  aa> 
deaaw  de  la  ville  lea  ruines  impoaantaa  dn  ckAtaan  de  TM- 
gaae,  qni  a  aucMMhanwt  appiwteBB  box  nafaoaa  daOom- 

boen  ,  de  Pompadonr  et  d'Hautern-t  ;  Ar^jFntnf ,  snr  la  nre 
droite  de  la  Dordogne,  avec  3,&36  habilanU  et  un  grand 
commerce  de  merrain;  Bectulieu,  sur  la  Dordogne,  avoe  , 
3,490  babitenti  :  ion  égUiegotiiiqM  oOha  daa  aonlptnrca  i»- 
marqoditea;  Bart,  tifm  l.SSVhddtnla,  «nelndârtriaalaa 
commerce  artifi  r  h  ?  kîlomAtres  de  cette  tIIIc  on  voit  une 
belle  cataracte  dite  le  Saut  do  ka  Saule.  Citons  encore  Tu- 
renne,  ancienne  ricomté  qui  appartint  au  célèbre  maréchal 
da  «anoaa;  i*oai|ia  Jour,  eù  l'on  voit  on  haraa  inf^M; 
Jfoatttm,  qui  a  domié  aon  nein  iaaegwdaftMMe,  ate. 

CORRIDOR  (de  riUlien  corridore,  dérivé  de  ctir- 
rere,  courir),  sorte  de  longue  allée  qui,  dans  l'intériear  d^Ml 
bAtiment  ou  d'un  simple  appartement,  conduit  4  plnsieurs 
chambres.  On  ne  peut  le  oonfondie  avec  ona faiaria,  qai 
suppose  toqjooiB  aiM  cerlalm  élépnea  da  déceraBwL  Se 
bornant  à  Tutlllté,  le  corridor  sert  k  rendre  l'entrée  et  l.% 
sortie  des  chambres  plus  libres  et  plus  commodes  :  elles  n'uni 
alors  besoin  de  communiquer  ensemble  qu'autant  qu'dle!^ 
fonnent  un  appartement.  Les  corridon  sont  néceaiairea 
danslesédifloes  destinésà  la  dreulafhm  d*ttn  grand  nombre  de 
personnes,  tels  que  1rs  couvents,  les  roIl^g-«s,  les  n 'ri  t  '-re*, 
le«  lliéfttres ,  etc.,  et  ausisi  dans  les  firi^ons  où  est  applique  le 
système  cellulaire.  Tantôt  ils  u'ulïrent  de  ctiambres  que 
d'un  seul  câté,  ce  qui  permet  de  les  éclairer  par  dea  €«n«r> 
Inna  pendes  de  l'aalM^  lyaotrai  Alla  lia  an  «Bl  *  droite  cl  ft 
gauche  ;  I  Virrhifecte  doit  alors  diercher  à  leur  donner  la 
plus  grande  quantité  possible  d'air  et  de  jour,  c«  qui  n'e*t 
guère  facile  que  dans  réta(:e  supérieur,  où  on  peut  les  couvrir 
d'an  vitrage  i  auiai  la  plupart  sont-ils  sombres  et  mal  a^rés. 

Dana  lea  andennea  feitMcatioiia,  on  donnait  le  nen 
eonidors  h  ces  chemins  profonds  d  étroits  ipti  r('';:;nrnt  an- 
tour  des  places  forte* ,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  plus  ju*- 
tement  chemins  coui  crtt. 

COBBIENTES  ou  SAK-JUAN  DE  GORRIEMT£S,  dMtf> 
lien  de  ftol  da  BBtaM  nnni,  dana  lea  Piovfneea^nyea^la  H» 
de  la  Plata,  wrla  rive  gauche  do  Parana,  un  pen  au-dessoos 
de  son  confluent  avec  le  Paraguay,  dans  une  position  favo- 
rable au  négoce,  poss<<dc  une  cita<lcllc  et  10,000  habitants, 
qui  font  un  commerce  assez  important  Cette  ville  ne  date 
que  des  premières  annéea  do  dix-huitième  siècle.  La  pn> 
vincc  de  Corrientes,  située  entre  l'État  d'Iflntre-Rios  au  sud, 
le  i'arona  à  Pooest,  la  république  de  Paraguay  an  nord ,  et 
^es  États  dUruguay  et  du  Hrèsil  à  l'ouest,  curripnMi  !  m  e  so- 
perfide  de  1,210  royriamètres  carrés,  et  OHupte  140,000  babi- 
tants,  dont  100,000  indigènes. 

-  CORROBORANT,  GORROBORATIP  (du  latin  cor. 
roborare,  corrobonsr,  fortifier,  dérivé  de  mimr,  force).  Ces 
deux  adjectife,  pris  substantivement,  servent  à  dé5i^*ner, 
en  langage  vulg^re,  les  moyens  médicamenteux  et  alimen- 
taires employés  pour  donner  des  forces ,  ponr  laa  idaenr  et 
les  ramener  à  leur  tfpe  mmna].  Ils  ont  pour  synonymes 
les  termes  confortant!,  temfortat\f s  (•ijurtxfiants,  qni  ont 
al)soiumcnt  la  même  signification. 

La  corroboraimn  est  alimentaire  lorsqu'on  rmédie  à  la 
perte  des  forces  par  une  nourriture  bien  adaptée  à  la  cona* 
titution  et  à  l'àge  des  individus.  Elle  est  dite  ûnaleptifmi 
lorsqu'on  a  recours  à  des  moyens  qui  réunissent  la  qualité 
nourrissante  et  la  propriété  tonique  ru  cxoîtjiitf  f  ir  que, 
pour  remédier  à  la  Aibléase  produite  par  U  laxilé ,  le  reiâ- 
chemcat  daa  tiana  acpalqpiea,  en  enptoia  dea  aabstanoes 
amères  et  styptiques ,  on  obtient  nne  eambanUion  to- 
nique, tnfm,  la  co)|A>rfaflon  ou  la  eorro6orafiofi  est  e*d- 
tante  ou  stimulante  lorsque  des  médicaments  propres  à 
aiguillonner  les  organes  sans  les  restaurer  relèvent  prompte- 
ment  les  IbroH,  les  exaltent  au  delà  de  leur  rhythme  nocmat, 
et  tendent  nriM  à  laa  4faiacr  ai  «n  M  aait  «n  liieB 
radkm.  L.  ' 
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CORRODANT,  CORROSIF.  On  dé>ign«  par  ces 
•«(jecUEs,  pris  nomfauUfeoienl,  des  «abeUnces  qui  niae» 
«B  «antact  aveo  les  tia«M  fifult  les  altèreot  m  Ibnnanl 
des  coDibinaisons  chimiques  Doavelles ,  et  les  désorganisent 
peu  à  pfu.  L'action  prétendue  corrodante  ou  corrosive  (  de 
eorrodere,  ronger  :  n\i  point  lieo.  Il  n'y  a  point  érosion  ou 
destnictioa  des  parties,  Ofloparable  à  celle  produite  par  les 
fiNittments  et  les  pr«rioH  réitérées  d^une  dent  ou  d'une 
llin«.  C'est  doM  dtiu  un  sens  figuré  que  le»  médicaments 
employés  poor  déiorganiser  peu  à  peu  les  parties  virantes 
«itiléappdét«oiTMV''j«leorrHl«tfi  (voyez  Caishooe). 

L.  L4CBE.VT. 

COBROl,  cooebe  plus  oa  moins  épaisse  d'argile,  et,  à 
d^aut,  de  terre  franche,  dmt  on  se  sert  en  architecture 
hydraulique  poor  emp^her  les  filtratfoBS  de  Tean.  On  em- 
pkiioordiaairemcTil  l'  s  corroi;  pour  le  lit  des  ri\i<  ri  -î  factices 
dans  les  parcs,  pour  celui  <les  canauk ,  des  réj^enroin;,  des 
^fien,  etc.,  lorsque  le  fond  en  est  petméalile.  1/argilc  ou 
IflifB  |(iiM  «t  la  uatièiv  géiinknMDt  ptétérée;  oUe  jmA- 
Mrte  cflpeDdaat  PlnooDrément  dfMra  suiclto  au  retrett, 
C^est-à-dire  que  si,  par  une  cause  quelconque,  le  bassin  >  'ont 
àse  trouTer  à  sec ,  le  lit  d'argile  se  fendille  et  n'est  pins  pro [:  re 
à  ntanir  les  eaux.  On  a  obvié  à  ce  retrait  de  la  glaise ,  dans 
l«  eoMtracUiw  de»  dodts de Soiote-CitiMiiie  àUodres, 
en  la  pénétrant  d^ne  grande  qnanUlé  de  petitas  ferres  ou 
«le  cravier  pur,  qui ,  en  divisant  «es  niolf'rules,  et  en  faciîi- 
iant  peu  à  peu  l'éTaporatlon  de  l'humidité ,  empêchent  par 
teor  téndcilé  tanla  délUtoB  «t  ■tUtanoit  aiui  ha  dMi  dà  la 

CORROSIF.  Voyet  CoVROiiAfrr. 

CORROYEURt  '1^^''  1^  qoi  retravaille  les  cuir  s  après 
qu'ils  ont  subi  les  opérations  du  tannage.  Son  industrie 
s'exerce  sur  tous  les  cuirs  tannés  qui  ne  sont  pas  «uirt  forts 
d  qui  na  «Mt  pu  dettioét  à  d«»  Mindias.  1«  «aiiafear 
déibaca  d'abafd  ta»  entra  an  lai  amllast  liMtaMirt  tvae  on 
^lai  trempé  dans  l'eau;  en  les  mettant  ensuite  sur  une 
elaie  construite  expris  pour  faciliter  le  ramoUisseiueut  et 
i'adouci^ement  de  chaque  partie  ;  en  les  foulant ,  soit  avec 
Je  talon  da  gras  aaniian  qipelés  joultert  tfc  bautlqu»,  soit 
avec  la  bigorne ,  espèce  de  nwMe  en  bob  ;  enfin  en  enlennt 
les  drayures  (  inégalités  de  l'épaisseur  de  la  j^eau),  à  l'aide 
d'une  espèce  de  couteau  à  deux  manches  noiuu^é  drayoire. 
U  faut  dors  passer  avec  force  sur  les  cuirs  la  paumelle, 
«ipèoe  da  rabot  en  Iwii  très-dur,  doal  la  aenMlla  est  toillée 
«n  enoa  tranavenaux  très-aigus  ;  cet  onlli  denna  la  peau 
nn  grain  plus  ou  moin;;  (in.  I/ouvrier  étend  ensuite  les  peaux, 
et,  à  raido  d'une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  nommée  élire, 
il  foit  refluer  les  parties  épaisses  du  c4té  des  minces.  Kafm, 
«n  pare  à  la  lunette,  c'ast-è-dire  qu'après  avoir  tendu  la 
|Mtt  mr  on  MIob  et  avoir  attaelié  la  beat  qui  pend  à  la 
tenaille  placi'e  à  la  ceinture  'U-  l'ouvrier,  celui-ci  ride  les 
parties  cliarnueii  avec  un  couteau  circulaire  percé  d'une  ou- 
verture ronde  et  appelé  lunette.  Il  ne  reste  plus  qu'à  passer 
à  i'Iulila  en  an  inif ,  à  teindia  et  à  kutoer  le»  peau  daiti- 
nées  11  céfMna  namea» 

<  oim(]PTlCOLES,  parti d'eutychiensqui  surgit, 
\ers  I  an  &31  de  J.-C.,  en  £gypte ,  et  eut  poor  clicf  Sévère, 
faux  patrlarclio  d'Alexandrie,  qui  prétendait  r|uc  le  cx^rps 
«In  Savreor  étiit  Mnniptil>le,  et  que  le  nier  était  nier  la 
da  ea  paMion.  D'an  antre eMé,  Jnlien  d'Balicanasse, 
autre  eutychien,  égalenirrit  ri^U\-;,\<^  pn  f^îypte,  soutenait  que 
le  corps  de  Jésus-Chri.,1  avajl  luujours  ^té  incorruptible  et 
que  soutenir  li-  (  on  traire  était  admettre  deux  natures  en  lui. 
le  peuple  d'Alexandrie  se  partagea  en  cofru/i/tco/et  et  in- 
eorruit^tetva  iiAwiAulaito.  UckqeéetleapoiiiaiwBB 
séculières  étaient  pow  In  |iNBliiti  lea  BetaNa  al  ta  peaple 
puur  les  seconds. 

CORRUPTION  (en  latin  cr,)  j  ^  » ,  de  corrumpere, 
composé  de  eum,  avec,  et  de  rumpere.  rompre)  Si  ce 
not  éM  pita  liiemMiliMnt  daa»  «on  im  «in^^ 
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il  aurait  pour  synonymfs  \v.s  Icrmcn.  di'r  ompoiition  et 
déiagrégation,qai,  comme  lui,  iDdiquent  l'état  dans  leqœl 
les  BMléealea  eonatitutives  des  corps  tendent  iaaaatamnMnl 
à  se  désassocier  et  à  se  répandre  dans  l'espace  pour  former' 
de  nouvelles  combinaisons.  Mais,  attendu  que  lorsque  la 
corruption  d'un  airji-  -  (•iTctiui' ,  il  se  pass*  dans  trrt.iin", 
^cat  des  changemeats  chimiques  qu'on  désigne  sous  ie  nom 
de/ennen/a/ion putride  ou  àtputr^aetion,  liddada 
corruption  physique  entraîne  toujours  celle  de  dégagement 
de  vapeurs  ou  de  gaz  infects  qui  se  répandent  dans  l'atmos- 
ptière. 

On  obàerve  d'une  part  que  les  émanations  fétides  qui  se 
dégagent  des  corps  corrompus  dont  la  putrébction  est  plus 
ou  moins  avancée  sont  nuisibles  à  l'homme  et  à  un  très-graod 
nombre  d'espèces  anlouiles,  et  de  l'antre  qu'un  certain 
nombre  d'animaux  recherchent  s  lil  It-s  chairs  corromputa^ 
soit  tes  détritus  des  végétaux  et  des  animaux  dans  un  état 
de  corruplioD  pour  s'en  nourrir,  et  que  d'autres  encore, 
dont  les  germes  ont  été  préalablement  déposés  dans  les  cloa- 
ques ou  les  putrilages,  naissent  et  vivent  plus  ou  moins  long* 
t>'inps  au  sejn  même  de  la  corruption,  ijiii  ilissr  luine  dans 
l'atiiiosphère  les  éléments  fluuliûables  des  corps  organisés 
après  leur  mort.  Avant  que  des  eiiiervations  exactes  eussent 
pennis  de  constater  qu'un  certain  nombre  d'insectes  allaient 
déposer  leurs  œufs  sur  les  corps  corrompus,  les  anciens 
philosophes,  trompés  par  les  apparences,  ont  pu  croire  que 
la  corruption  engendrait  elle-même  la  vie.      L.  LAOaEirr. 

Corruption ,  en  nooralc,  en  politique,  en  matière  de  goût, 
est  le  signe  précurseur  d'une  destruction,  tantôt  lente,  tantM 
rapide,  et  dont  les  elTèli  disparaissent  qoelquefou  pour  M 
reproduire  un  peu  plus  t  ird  avec  ilc-;  développements  eo- 
'  coreplusooQsidérablai.  La  corruption,  celle  qui  s'attache  anx 
mœuia,  dMte  d'une  si  grande  multiluda  de  Cinses,  qu'on  la 
retrouve  aux  premiers  jours  deacmpirea  eannna  à  leur  déclin  ; 
die  ne  varie  que  dans  la  forme.  Chet  les  peuples  conqué- 
rants, où  la  force  se  permet  tout,  la  victoire  donne  trop  de 
jouissance  iH>ur  que  les  mœurs  se  cou^ervent  pures.  Au  sein 
des  nations  commerçantes ,  il  se  forme  rapidement  dos  for 
tunea  si  prodigieuses  qu'elles  achètent  ce  qu'on  refuse  ail- 
leurs. Les  peuplades  h  demi  berbarea  cèdent  ai  vile  «t  ai 
souvent  à  run|)étuosilé  de  leurs  passions,  qu'elles  effrayent 
par  une  corruption  tout  à  la  fols  féroce  et  abjecte.  Enfln , 
dans  les  capitales,  les  séductions  sont  si  nombreuses,  les 
besoins  si  exigeants,  le  luxe  si  impérieux  et  li  étendu  daoa 
ses  dépensfs,  qu'il  semble  qu'on  respira  la  corraption  avee 
l'air.  Dnns  la  vie  privée,  un  pouvoir  sans  bornes,  laissé  à  un 
seul  sur  plusieurs,  amène  encore  les  elTets  les  plus  désas- 
treux. L'eacitT ipcorrompt  les  mœurs  de  celui  qui  commande 
comme  laa  aotnri  de  celui  qui  obéit  :  antsi,  cbex  les  mo- 
deniea  a4^H  été  en  général  d'une  courte  dnréa.  Four  anélar 
les  progrès  de  tant  de  cau'^es  diverses  de  corruptînn,  restent 
les  enseignements  religieux  et  le»  institutions  politiques,  qui 
dans  tous  les  pays  forment  un  heureux  contre-poids.  Re- 
marqaeoa  qoa  ches  les  aadena,  où  il  y  avait  plutôt  culte 
que  morale  religlente,  les fome»  dagenvenwwt  yenatael 
au  secours  des  nururs  ;  ces  formes  étaient  républicjjtnes , 
c'est-à-dire  que  chacun  avait  droit  d'inspection  sur  son  voi- 
sin, et  que  c'était  roèoie  pour  lui  un  devoir  de  le  dénoncer. 
Depuis  l'apparition  du  ebristianisffie ,  oà  le  sjitAme  monar- 
chique a  prédominé,  lea  Pètea,  les  doelean  da  la  loi ,  ont 
élevé  la  cliaslcté  au  rang  des  plus  Inufi'';  vertus;  ils  l'ont 
infusée  dans  la  conscience ,  à  défaut  de  k  (urc«  publique 
qui  leur  manquait. 

La  plus  redoutable  de  toutes  les  corruptions  est  la  corrup- 
tkmpotiUque  :  eOaeomda  Inut;  U  n'y  a  de  patrie  qu'à  h 
condition  imposée  à  tout  citoyen  de  remplir  les  devoirs  dont 
lui-mômc  fait  choix;  manque-t-il  à  son  engagment,  l'Élat 
s'écroule.  En  cfTet,  au  lieu  de  rendre  la  justice,  on  la  vend; 
au  lien  de  remplir  les  pUces,  on  les  exploilCi  les  g^oéranx 
«ipitalcat  poor  détenir  Mm,  il  rUffMadiim  iwiwwill» 
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M  perd.  La  corruption  politique ,  pour  6tre  hideuse ,  n'en  h 
fM  BKiiBS  sat  rebMin  périodiques}  oa  l'aporçott  à  ia  8uit« 
de  loagB  règnes  effitoriaés,  m  Mes  encore  comme  eonaé- 
quence  ioéviubte  de  ces  rétrolothms  qui  engloatïMent  dans 
leurs  violences  toutes  les  promesses  qu'ellm  avaient  d'abord 
faites.  Décourages,  le> citoyeas ne rt-^ar  1- n!  ;  lus  que  comme 
dea  rèvea,  des  cliiinèrcâ  ou  dm  eafantillj^<'s,  toutes  ks 
■oUw  Mp^fMIOM  quMlt  avaient  conçues;  ils  pas<;ent  d'un' 
généreux  déTouement  à  la  soif  d'un  gstll  Mididei  Us  aepi» 
raient  jadis  à  faira  des  sacrifices,  ils  se  veident  phis  dor- 
mais que  s'assurer  des  recettes;  on  postule  les  suffrages  pu- 
blics  pour  lc<i  (^lianger  coalrv  des  places  lucralives. 

A  kl  corriiptioD  politique  il  en  (aut  joindre  one  autre, 
celle  du  goAt  dans  les  arts  et  dans  la  littérature;  et  c'est  là 
un  bien  triste  complément.  Dans  une  civilkation  avancée, 
Icsaris  et  la  litti'idturL'  suni  luy'.i-',  i"n\  :  iU  réagissent  &ur 
les  i«MS tiens  el  sur  les  suiUmeaU.  Devieuuent-ils  bar- 
bares, itolmpffiiMat  aaftacMations  toutes  les  habitydas  d*une 
▼iolenee  frénétique,  comme  ils  donnent  aux  sentiments  la 
conviction  d'une  fatalité  perpétuelle.  Il  n'y  a  plus  de  justice, 
puisque  c'est  la  force  (jui  dixiiic  i  n  ?»oiiveraine  ;  il  n'y  a 
plus  de  dignité,  parce  qu'un  enlève  à  rbomme  le  libre  ar- 
'UUe}  c^ett  une  dégradaliou  couiplèto. 

Lm  fiemmes,  dans  tous  les  genres,  sont  moins  «jettes 
que  les  hommes  k  la  corruption  :  il  y  a  dans  leur  nature 
quelque  chose  de  délicat  qvii  pasM^'  <iai>s  toutes  leurs  lialii- 
twW,  et  qui  purifie  tous  ieufë  Beutinieuts;  eil^  resseuteut 
donc  pour  certains  désordres  une  répugnance  invincible. 
Mata  tombent-elles  dans  la  corruption,  il  leur  arrive  de  dé- 
passer tons  nos  excès  :  elles  ont  rompu  avec  leur  sexe. 

COR  RUSSE»  I/es  Russes  ont  unti  inuM  iuc  de  cor  dont 
Icâ  effets  soateiirprenants.  Vingt ,  trente,  quarante  musiciens 
«iitcii«aM«M«qtèeBdegtRnd  coreode  trompe  qitf  m 
doil  TCodre  qmNrn  Mtd  son  ;  ON  oon  «ont  teUeownt  eoeofdéB 
qu'ils  fournissent,  cr  u  uk  lus  tuyaux  de  l'orgue,  toutes  le^ 
notes  nécessaires  pou  r  exécuter  un  morceau  de  musique  et 
ses  accompagnements  :  ainsi ,  l'un  des  musiciens  fait  tous 
leatUde  tell» oo  kHe  «cUve  qui  se  rencontreat  dens  ce 
mommi ,  vu  *«tn  tooe  les  ré,  etc.,  et  la  précish»  de  leur 
exécution  fil  it  'trc  telle  qne  ces  dirr>>rents  sons  paraissent 
partir  d'un  même  instrument.  Comme  il  7  e  tels  tons  qui 
ne  se  rencontrent  pneqne  jenib  prèe  les  uedes  autres,  ou 
qui  mviaonent  plus  lanmot ,  m  pentclwiger  de  dcax  oa 
troh  cOfS  quelqueS'^miB  deiMt  OXAsotMlS,  M  ffai  ^rainM 
le  iioint»r<;  de rruv-f  i.  Cette.  Mp-'-co  d'orchestre  rcti:J  de;.,  vi.n* 
plus  ii;rN  ,  jilus  nerveux,  plus  pleins  que  no#  instrurwnU 
k  vent,  cm  instrumMlldÉnt  limités,  soit  par  la  nécmité  où 
l'on  Ait  de  leur  doener  meaiteia  dlepeeon,  foil  pour  qo'ik 
M  CMifrat  pes  les  vofx  et  les  entras  ftMtminents  avec  les- 
quels on  les  enipluic  ordînairemcii! ,  Tn  lut^I^-  ordir-tn: 
russe  peut  exécuti t  des  quatuons ,  des  svmphonies,  des  con- 
certos de  Haydn,  M<  z.irt,  Pleyel,  etc.,  et  rendre  jusqu'aux 
tvilieeeteoK  rouladeeavec  la  plue  iniade  ftéduio^  Oeai 
tm  lenpi  calme, oeUe  musique  a  aonvHt  été  enteBdiie  1  le 
distance  de  six  kitoroètree;  et  même  pendant  une  cuit  tran- 
quille, et  d'un  lieu  élevé ,  on  a  pu  l'^ateodre  juiiqu'a  la  dis- 
tance deneufkîloeiètres.  De  près  ces  cors  produisent  l'elTct 
d'en  greiid  efgne»  sor  ieqDd  Be  oat  le  piéetanii  eveatege  de 
pouvoir  enAer,  (Bmlmier,  lefaaer  expMr  les  eons;  de  loin 
on  croit  entendre  un  harmonica.  Ko  I7ft3  on  enrij  i  v  i  i  ptte 
musique  avec  succès  dans  une  féteqoi  fut  donnée  a  ftiusmu  : 
un  immense  traîneau  de  quatre-vingts  mètres  de  tour,  et  tiré 
per  vfa|t-den  b«iliid*Ukmiiie»porteit  lee  OMMioiats.  L'in- 
venlenr  de  cette  miMlq«e  de  ton  ert  #.«A.  Marewh ,  né  en 
Bohême ,  en  iTI'l.  C*e>it  vers  1750  qu'il  sVn  oi ,  ;  t  ,n  rc  le 
prince  iNariclikin.  On  l'a  perfectionnée  ensuiie,  et  les  masi- 
ciens  chargt^  des  parties  aiguès  gouvernent  maintenant  des 
curoets  à  ciée  foi  doonrat  traie  aoos.  CumL-BtME, 

CORS  «a  ARDOUaiEKS.  Vojies  Ciev. 
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(>ORSAIRE>  La  racine  de  c^?  mot  est  courte  Le  cor 
saire  est  le  bâtiment  armé  en  course;  par  extensian,  «a 
danoeaaid  oe  nom  au  capitaine  du  navire,    soaveat,  étM 
le  langage  ordiaeire,  M  leceit  l'Meaptteû  de  /«rbum  tm 

pirate. 

Toute  puissance  navale  militaire  n'a  été  à  son  aurert 
qu'une  réunion  de  corsaires  ;  il  bol  do  temps  pour  qu'une 
grande  société  politique  s'ofigudiei  Ctqne  aoa  gDaremcoient 
ait  en  niain  des  forces  suffisantes  poor  protéger  tous  les  m> 
téréts  sans  recourir  à  la  coopération  des  partlcoOent ,  cl 
le  commerce  maritime  m.i:  j'ioir  ,dt[  .;>i;t(:  [jour  les  es- 
prits aventureux;  la  fortune,  et  une  fortune  rapide,  écia- 
tante,  s'y  montre  toojoors  prête  à  taire  oublier  le  péril,  et 
la  cupidité  n'a  jamaie  Banqeé  d'excellentes  raisons,  baséee 
sur  ce  qu'on  appeHe  le  droit  naturel ,  ponr  justifier  et  tio- 
nurrr  h:'  pilLiL'c:.  Quinut  lis  puerres  'le  pi.'in.lK  à  (m;ii[iU-  rtuicot 
acharnées,  on  s'est  dit  :  •  La  nature  donue  le  droit  de  piUer 
celui  qu'on  a  ledroltdelMr;  »  et  les  corsaires  wl  Jew— 
les  auxiliaires  des  gonrememeate;  pois  les  eeman  se  sool 
adoucies ,  la  victoire  n'a  plus  eoaitlfé  ea  pim  fert  le  droU 
de  vî(j  1 1  11  II  !  [  l  Ht  le  vaincu  ;  la  civilisation  de  ii  f-  jours 
a  même  ete  plus  loin,  die  a  refusé  le  pillage  a  ses  armées 
organisées  ;  mais  la  marine  est  restée  en  dehors  de  le  ehi^ 
lisation  moderne ,  et  les  cornues  oat  été  mainte— e. 

Ches  toutes  les  nations,  l'existence  des  cersilits  e  été  re- 
connue légitime;  on  en  trouve  des  trace»  cliez  les  T) riens , 
les  Carthaginois,  à  Athènes  avant  (^ue  Péiiclès  soldat  une 
marine  nationale,  au  Japon,  dans  les  mers  de  la  dune,  an 
milieu  des  pirates  qnl  oat  dioiai  laue  repaires  aor  tout*  la 
cote  de  la  presqulle  da  Geage,  à  Vcalae,  lorsqu'clla  avait 
a  protéger  son  tierceau  contre  les  attaqua  d'ennemis  jalout 
de  nà  grandeur  saiMante.  Qu'était  la  marine  en  France  même 
et  en  ABgMuie  eu  temps  de  la  féodalité,  alors  que  les  nÉi 
et  seigneurs  sumalae  ét^eat  ebligéi,  pear  frii»  la  gacna 
sur  mer,  d'emprunter  des  navires  aux  villes  eommertaiilet, 
et  de>  con)pagnies  d'Iiouitnes  d'armés  à  leurs  vassaux?  Le 
corsaire  aiors ,  sûr  de  1  applaudissement  des  princes  dont  il 
avait  arboré  le  pavillon,  exerçait  la  piraterie  CB flcaad ;  «ir 
quel  autre  nom  donner  à  cette  espèiiie  de  faena  aurilBae 
qui  s«  faisait  sur  lee  oétee  de  Normaadle  et  de  Bretagne  k 
Tepoque  des  croisades?  Aujourdh  ii  In  loi  I  .i  1:4  ^ 
des  retrictions.  Tout  en  le  prule^e^Di,  l'e\uLiuit  même 
souveet  en  nom  de  la  patrie  k  tenter  des  expéditieae  aeaa- 
ti^aaiei,  elle  «igede  M  de  iortes  lereatiee. 

Cest  h  pertir  de  le  décoaTerte  du  Moaveea-Meade,  quand 
II,-  rdiiiiiiurre  maritime  eut  pris  un  vx:te  acrroi^-nnent, 
quand  uavigalîon  de  l'Europe  eut  embras«é  le  monde  en- 
tier, que  1.1  carrière  des  corsaires  devint  grande  et  impor- 
tante. Le  Portugal  et  l'Espagae  a'ont  ea  q*ie  peu  d'iUaelia- 
ticas  en  ce  (lenre.  Les  prêtera  Be  poesédèreat  de  vastes 
colonies  ,  1-  i  M  iniers  ils  exploitëreiU  !rs  trl^sors  des  deuï 
Indes.  M.tis  leurs  richesses  éveilléreol  ia  cupidité  des  nur- 
chands  de  la  Hollande  et  de  la  Tamise ,  qui  guettèrent  an 
letoar  ke  flriioae.Gb«cgito  d'or  qveleeookipiee  «xp<tdiaient 
ihnilef'i!aifleate;leetbrtaa«8ee]eetelee4MflnBt  quelques 
particuliers  dans  ces  excursions  peu  dangereuses  excilereni 
mille  aventuriers  à  courir  les  mêmes  Ivasards ,  et  l'un  t£siU 
des  entreprises  extravagantes:  plusieors  hommes  de  distinc- 
tioa,  tels  que Baleigh,  Drake,CBadiih,alièraet  pillv 
tesétebUaseaienls  espagnols  jusque  deae  le  aier  du  Siid,  et 
eidin,  quand  les  Français  entrèrent  à  leur  inur  dans  cette 
nouvelle  carrière  des  combats,  on  vit  puliluier  sur  tuulrs 
les  6ôt«  de  l'Amérique  des  corsaires  et  de»  pirates,  qui  fi- 
nireat  per  (ocmer  unétaldiaseoieat  dans  llle  de  la  Tortue^ 
cwrlacAteeciilealrioBeledeSeial-Deniagae»  et  prircartle 
nom  i\e  flibustier  s.  Le  principe  qui  fxjtissa  cr-^  liomirns 
sur  les  colonies  des  £%)agues  elajt  le  mûme  qui  avait  dour^^ 
'le  ?touveau-Monde  aux  rois  de  Ca.stil)e  et  de  Léon;  let 
cnieutés  qœ  les  pneniers  ooaqaéraats  eveieat  ncraéae  ear 
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Sorla  cAt« septentrionale  de  TAfruiue,  non  loin  de  la  plni^c 
ou  l"i)n  trouve  aujourd'hui  les  njineA  de  Cartbsg>%  une  tribu, 
sortie  di»  sables  àt  l'Anliie,  t'était  établie  et  avait  fondé  sa 
«me  près  dHme  baie;  Le  votatoafle  de  la  mer  leafeaM  mtt- 
rins  ;  la  difliérence  d'origine  et  de  retlgion  en  fit  des  ennemis 
iu nom  cbrétien  ;  la  soifdu  |iilbge,  inliéD-nte  au  sang  maure, 
fes  arma  en  course ,  et  bientiM  ou  vit  s'élever  sur  tous  tes 
rivages  plusieurs  petits  £tatâ  qui  grandirent  en  s'enrichissant 
iet  dépouilles  de  l'Europe.  Des  rangs  de  ces  forbans  sorti- 
KOt  quelques  hommes  dignes  de  conunander  à  des  nations; 
iMBarberousse  avaient  fait  leurs  premières  armes  avec 
Im  cors.iires  ;  ils  prirent  l'autorité  suprCmc,  organisèrent  une 
police  vigoureuse  ati  milieu  de  ces  hommes  aocoataro^  à 
o'diéir  qu'à^  taon  caprices  ;  et  Alger,  Tanf»,  Tripoli, 
devimvnt  la  tanear  de  la  duétienté.  Étrange  anoclation , 
fpii  n'exbta  dans  la  nite  que  parce  qne  les  puissants  États 
de  l'Europe  ne  savaient  comment  la  rLiniilac4;r,  et  qui  p  - 
lant  vendit  chèrement  à  tous  le:»  rois  l'assurance  de  ne  pas  (nller 
leur  commerce.  La  conquôle  (f  Alger  t  iBvé  l'Europe  de  cet 
opprobre.  1^  civilisation  moderne  annoocerait-elle  par  ce 
signe  qu'elle  veut  effacer  la  eovrse  do  droit  dei  nations? 

i:n  l' raiK  e ,  e'esit  parmi  les  corsaires  que  la  nutrlM  compte 
acà  plus  grands  bouunes  :  Jean  Bart,  Tourville,  Uu- 
guay-Troafn  avaient  débuté  |iar  faire  la  course  sur  des 
bàtiioenUde  commerce,  et  ils  n'achetèrent  qu'à  force  d'ex- 
ploits le  droit  d'illuatrer  la  marine  royale  ;  cependant,  c'était 
alors  If  h«Mu  teinp'  >li  > Ho  ileniiiTO.  Les  lîottcs  Jl^  LuuiiXIV 
disputaient  Peuipire  des  uiers  aux  Anglais  et  à  U  Hollande  ; 
mais  elles  ne  jetèrent  qu'un  éclat  éphémère,  et  ilneaorlit 
de  leur  école  qu'un  petit  nombre  de  marius  distingués.  On 
o^Monaa  de  cette  différence;  et  quand  la  Révolution  fran- 
çaise eut  port<^  le  coup  de  mort  à  la  noblesse ,  ou  prétendit 
trouver  dans  riiistoirc  la  preuve  que  la  marine  marchande 
suffisait  à  remplacer  bonoral>lcnient  les  officicri  éoi^rés  de 
1«  marine  de  Loob  J^VI.  Fatale  erreur!  Les  hommes  qui 
ont  guidé  notre  narine ,  par  ignorance  ou  à  de<isdn ,  ont 
tnus  fi  TToé  les  yeux  sur  ses  intérêts  et  sur  sa  gloire;  ils 
n'avaient  appris  son  histoire  que  limis  de  ridicules  dcdamap 
lions.  Sous  Louis  XfV  et  sous  Louis  XVI  la  course  était  la 
véritable  école' du  marin  ;  elle  avait dA  produire  des  hommes 
«lu  plus  grand  mérite  :  l'intérêt  prlvélM  forçait  àcomprcndrc 
km  art  dans  toutes  ses  ri  >soiiTCCS,  étude  que  dédaignait  la 
marine  royale  ;  et  en  même  temps  les  combats  continuels 
qu'ils  avaient  à  Hvnr  leur  appKMientln  gmraeL  Mais  Une 
faut  pas  confondre  ces  andtelcux  «oralw  •▼««  la  marine 
marcfiande  «n  général ,  et  toi  dénrtroi  de  to  Bévolution  et 
de  l'Hinpiri;  ont  donné  on  tançant  démenti  à  toutes  ces 
theui  iei>  tiabiHardes.  Daguay^Tronin  eot  le  courage  d'un  sol- 
dat et  les  talents  d'un  général  :  aoa  «tpédition  contre  Rio- 
ile-Janeiro  restera  longtemps  cooMM  m  nMidèie  de  descente 
en  pays  ennemi  ;  mais  Doguay^TtO^  ^élatt  formé  au  mi- 
lieu lit  s  <  otnl)als.  Cassart,  quelui-méuie  appelait  le  premier 
buniiue  de  na  r  de  ia  France,  et  sous  l'Empire  le  brave  Sur- 
oouf ,  couiuieni:éreiit  comme  lui ,  et  comme  lui  s'illustrèrent 
dans  cette  carri{»e.  Le  grand  noadm  de  nilianto  corsaires 
que  la  France  |)eut  dter  aprtf  enx  donne  le  drott  de  ron- 
dure  que  la  ;;uern' di-  course  est  éminetutuent  dnn;  Ir'  <  i- 
raetére  IrançaLs.  L«^  curi^res  tentent  rarement  de  longues 
expéditions ,  ils  sont  faits  plutôt  pour  les  coups  de  main,  où 
l'audace  est  la  qualité  la  plne  néce—iie,  et  l'on  sait  gne 
Taudace  ne  manque  pa«  à  notre  naflon. 

Enfin,  prcn  i  i  n  im  >.  us,  un  grand  peuple  a  fondë 
sa  nationalité  et  son  comnierœ  avec  la  protection  de  Kes 
rarsaires.  Lors  de  la  déclaration  de  leur  Indépendance ,  les 
£iat*-Unis  n'avaient  que  des  cormires  poor  marine  natiu- 
naletnwtsJa  bafne  qnl  brâlattdana  toulesles  Ames  les  ponssa 
à  d'audacieux  exploits.  Le  plus  reiriari]naWe  fut  t'.iul 
Jones,  dont  le  nom  resta  lonf^emps  l'exécration  de  l'.^n- 
gleterre  :  dans  son  roman  Intitulé  Le  l'iraO- ,  Coojwr  a  re- 
Incé  im  acte*  de  cctbovme  extraordinaire.  Cliec  les  Amd' 


rirains ,  tout  favorisait  la  course,  et  leurs  rivages  semés 
d'Ilots  et  de  criques,  et  la  rait)l<-sse  de  li  ni  i  nmiMCfCII  ttili 
time,  et  râoipement  de  leurs  ennemis. 

Ce  sont  lea  ooradres  de  tous  les  pays  qoi  ont  porlé  lei 
plus  grands  coups  à  la  puissance  des  Espagnols  dam  les 
colonies  ;  comme  si  la  haine  universelle  qne  souleva  la  pre- 
mière conquête  avait  imprimé  sur  leur  postérité  un  .stigmate 
incfbçable.  Les  premiers  germes  do  lévohition  étaient  à 
peine  tfdctdana  le*  VMlw«BqiirM  du  Meilqn»  et  dn  MroD. 
que  soudain  Ton  vit  apparaître  dans  les  golfes  de  Hondurai; 
et  du  Mexique  des  milliers  de  corsaires.  L'Ile  de  Darataria 
était  leur  quartier  général;  lea  exilés  de  Saint-I)oniin;;ue, 
tous  les  Français  que  les  armes  do  l'Angleterre  avaient 
cluKsés  de  la  MarliniqM  «I  de  to  Goaddoope,  nendlraBt 
en  foule ,  et  organisèrent  une  nouvelle  république  dont  le 
commerce  espagnol  lit  les  frais.  1^  localités  leur  étaient  to- 
vomblas  :  en  face  de  La  Havane,  I  i  plus  Hclie  capitale  de 
l'empire  colonial  des  Cspagnes ,  s'èlead  le  vaste  banc  do 
Babama,  iouene  ardiipel  dlloto,  de  rochers,  d'écueils,  de 
haut^futtds,  entrecoupés  de  canaux  où  doivent  pesser  les 
navires  destinés  pour  l'Europe;  le  marin  pratique  de  ers 
parages  trouve  jvirlfiiil  un  .itn  i  pour  un  bâtiment  léger,  et 
de  là  le  corsaire  fond  à  l'improvUte  luif  les  navires  sans 
déftnae.  Lm  emwmtode  l'Eipagne  ont  su  prufiter  de  la  coo* 
naissance  des  lieux,  et  peut-être,  grâce  A  leurs  attaques,  la 
nom  espagnol  ne  sera  bientôt  plus  qnliistoriqoe  dons  le 
>ou  veau-Monde. 

La  difTérenoe  qui  existe  entre  le  corsatre  et  le  pirate,  c'eal 
que  celni-d  attaque  et  pille  indifféremment  tous  les  aavIPM 
qu'il  rencontre,  tandis  que  le  premier  n«  Caitmiin  basoeqoe 
sur  ceux  des  nations  ostensiÛement  en  guerre  avec  la  na- 
lion  qu'il  a  choisie.  Quand  une  puerrc  maritime  se  déclare, 
le  gouvernement  délivre  aux  particuliers  des  lettres  de 
marq  ne  ou  ]iermissioii>^  de  courre  sus  aux  ennemis.  L'A* 
prêté  du  gain  dunnani  lieu  àd'IionililwcmMlés,  il  amn* 
jcttit  ses  nouveaux  anxUtalrm  â  vn  eode  de  loto,  cornsm 
pour  justifier  ce  genre  de  guerre  au  T.  ].eii\  des  autres  nations: 
c'est  hi  loi  qui  décide  aujourd'hui  de  la  validité  des  pr  i  ses, 
et  qui  en  règle  le  partage  entre  le  gouvernement,  le»  arma- 
teurs et  le^^uipagca  des  navires.  I>ouisXtV,àr4^ioqneoli 
sa  marine  déclinait,  alla  même  jusqu'à  confier  MSVriaMnK 
aux  corsaires,  entrant  pour  le  tiers  dans  le  parlat^e  du  pain. 
Louis  XV  suivit  quelquefois  cet  exemple.  Eolin,  tous  les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  Jwqn^  nos  jours,  allé- 
diés  par  rôdeur  dn  pUiago»  ont  sans  «mm  modiUé  toldgia- 
lation  de  la  course  eorloat  celto  dm  priMS  :  il  en  est  ré> 
suite  un  monstrueux  amas  de  décrets,  de  lois,  d'ordonnances. 
Ln  générai,  en  I  rance,  tout  ce  qui  tient  k  la  mariBe  est 
administré  d'une  manière  ténébreuse,  de  telle  sorte  qu'on 
pourrait  douter  qu'elle  soit  organiaée  dans  to  bot  de  défalh 
dre  le  littoral  et  de  protéger  le  eommeree;  nais,  an  mOton 
du  cliaos  des  lois  qui  concernent  les  prises,  te$  décisionn 
sont  tellement  arbitraires  que  le  plus  grand  ennemi  qu'ait 
aujourdliui  à  combattre  le  corsaire,  c'est  l'administnitemv 
qui  profite  de  n^e  arrêts  contradictoires  pour  to  fhistrer 
de  son  salaire. 

La  guerre  de  course  a  im  caractère  particulier,  qui  de- 
mande des  qualités  spéciales  dans  lea  hommes  qui  la  teiitent 
et  dans  les  navires  qalto  emptotont.  Attaques  promptes, 
inoiriBèeSy  recoooaiasiQees  audacieuses.  Mi»  rapides,  des- 
ceotei  soudaines,  voilà  ce  que  se  propose  to  corsaire;  il  doit 
donc  étn  iiiaiiu  onsommé,  intrépide  jtisqn'A  la  témérilé, 
avoir  ime  grande  c^nnaissaoce  des  lieux,  d«»  éléments.  lÂ 
navùe  qu'il  a  sous  ses  pieds  doit  être  léger  ii  la  course,  fil* 
cite  et  prompt  dans  1«  évototiens»  et  cependant  cbugé  d'»> 
tillerie  et  rempli  d'krmes.  Les  lioqwMs  auxqnds  11  com- 
mande doivent  être  des  matelots  déterminés,  endurcis  aux 
fatigues  et  aux  dangers;  la  vie  qu'ils  mènent  leur  fait  con- 
tracter nn  caractère  énergique,  insouciant,  toujours  prêt 
à  se  lefcr  m  ndlisu  de  tous  les  dangien  dis  qin'iM  tour  fmh. 
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de  butin  dde^Mic  Snreouf,  de  Safait4lllo^  tvA  Uii  aous  i 
l*&iipii«  on*  p^whttMi  extnonUnaira  «■  ea  fenra.  A  dix- 
Mafiui  étattdeTennMiioiraiilehMèd'taBifcliear.  | 

inatpiir;  Ip  pfrp  !a  lui  rerusa,  parte  quH  éUit  lans  fortune. 
«  U  TOUS  faut  (le  rargeot,  lui  dit  Surcoaf,  toos  en  aurez!  « 
U  s'embarque  sur  un  corsaire,  derieot  bieotdt  capitaine,  et 
«•pie  4  fiNce  de  eonng»  U  feanaa  qu'il  •famtt  «t  om  lor- 
tunedeptu  de  deot  niQlioiis.  D  savait  eodMd»«r  h  sa  des-  I 
tim'f  It's  nipillcurs  niatdots  en  flattant  Is  prni1if:n!tt><  rt  lor.tirs 
leii  paikSioQs  de  ces  hommes  exces^ifi,  Quand  li  était  sur  le 
point  de  partir,  il  se  rendait  dans  les  caliarets,  dans  les  ta- 
Temas  oùMtaDiiflatleslioinBiasqii'il  Toolait «ortMer.  «£li 
quoi!  leur  disait-U,  on  matelot  de  SorocorboH  do  vin  bien? 
—  Nous  n'aTons  plus  (rangent,  capitaine.  — PIhs  d'argent, 
coqains!  Voua  m  savez  danc  plus  comment  on  eu  ^- 
gne  ?  Allons,  de  l'or  !  du  vin  !  des  femmes  !  des  équipages  ! 
Vêl  maillot  de  SuraourdoitiiMoer  la  train  d!uB  prince.  »  — 
BtillUwll  pleuvoir  au  iiilllead*eiu  d«a  poignées  d'or,  et 
IVinric  renatMait  hniyante  et  furibonde,  et  les  matelots  de 
burcouf  brûlaient  le  pavé  de  la  ville  dans  des  voitures  à  huit 
chevaux,  et  les  amis,  les  mail i  esses,  partageaient  le  trésor, 
«t  quand  l'or  avait  diaparn,  le  aMtelot  payait  aon  capitaiae 
«I  eouianl  avec  loi  de  BoaTeanx  haaaida. 

Tliéogène  Page,  c^pitibe  de  T«incaii. 

CORSAI  RE,  nom  (|ue  les  marins  donnent  à  l'é  p  e  r  v  i  e  r. 

CORSE  (Département  de  la).  Formé  do  l  ilc  de  Corse, 
U  cat  iitué  dans  la  HédUetianéa,  entre  4L*  A  43*  da  la- 
ttnds  Beptentriooaia  d  «•  et  8*  de  loagitoda  orientale.  Au 
nord  il  est  séparé  de  la  Sardai^c  par  le  détroit  de  Ooni- 
faci  0;  sa  dl<ilancc  moyeuue  de  ki  cùte  urientale  du  dépar- 
tentent  du  Var  est  d'environ  18  myriamètres;  sa  pointe  «ep- 
tenliionak  est  à  37  Lilom^es  de  la  e(Me  néridionala  de  la 
Toscane  :  sa  plus  grande  longoear,  entre  tes  de»  polnf  es  ex- 
trêmes sud  et  nord  de  l4s  kilotn  ;  sa  plus  grande  lar- 
geur, entre  Sagone  et  Aléria,  est  de  72  kiloiiu'lreà. 

Il  est  divi.-it'  en  &  arrondissements,  «lotit  les  cheb-lieux 
sont  Ajaccio,  Basiia,  Calvi» Corte, Sarlène, et  compta  61 
cttilnns,  «M  eemmoM»  et  taa.ist  haUtanls.  U  envoie 
nu  d^'puté  an  rorps  It^sislafif.  11  Tonne  lo  "0*  arrondissement 
forestier,  le  re&sort  de  la  (our  d'aiiiRl  de  iiaslia,  la  iV  <ii- 
visioo  iiiililairt! .  dont  le  quartier  général  est  à  Bostla;  par 
«KceplioB  il  &X  partagé  en  denx  sulKiivtiions.  La  Corso 
fMf«M  anssl  le  «Uoeèse  d*A)aecio,  stifiiagant  de  l'arehc- 
véclié  d'Aix.  Son  aradémie  cnmjirend  1  lycée ,  3  c«Mtî;;ps 
Mmmuaaux ,  1  école  nornulc  primaire ,  b  pensions  et  3^0 
écoles  primaires. 

Sa  soperticie  est  de  S74,74ft  hectares,  dont  371,044  en 
tarres  labottraUes;  347,SI6  en  landes,  pitia,  bruyères; 
79,0<37  en  bois;  31,551  en  cultures  di\Tn;e'^;  16,113  en  vi- 
gnes; 15,761  en  forêts,  domaines  imiMOHluctifs;  fi.nTii  en 
vergers,  p^piniiïœs  et  jardins;  5,sss  en  lacs,  rivières  et 
miaseaux;  449  «a  prés;  3»0  eapropriétés  bAties;  etc.  On  ; 
«ompto  3S,80t  bitimenli  eonaacréa  à  ntabitatlon,  i,oeft 
moulins ,  27  fabriques ,  manufactures  «t  U'^lnes ,  et  2  (orges 
à  la  catalane.  Il  paye  177,673  fr.  d'imp<^l  foncier. 

Lcsplasimportanis  de^es  cours  tleaii,  (pii  souvent  s(;  trou- 
vent conplétemeot  à  sec,  sont  le  Goio,  le  seul  de  tous  qui 
•oM  navtgatrie,  et  le  Tavigoano  sur  la  côte  orleniale,  le 
Liamone  et  le  Talavi  sur  la  câte  occidentale. 

Des  chaînes  de  montagnes  se  prolongeant  dans  la  direction 
du  sud-oucsl  au  nord-est  oca)pent  la  partie  méridionale  de 
rile«  cl  présentent  à  l'ouest  de  vives  saillies  en  forme  d'écucils» 
tandis  que  leurs  «xtrénitéasciilMtrionales  s'nbaiasenl  faueiw 
sibleuient  en  Tonnant  une  succession  de  colliiies,  qui  dispa- 
raissent mr-iiie  complètement  à  une  certaine  di.stance  des 
oAtes.  Ce  n'est  qu'au  ccnln-  que  s'eieve  luic  massive  chaîne 
de  monlagnes,  sur  lesquelles  on  trouve  asacx  souvent  un 
lac  nmpli  do  tmilea.  OoMVCrte»  de  |ilanlM  arana- 
tiqucs,  el  rouges  de  fraises  pendant  la  saison,  ces  montagnes 
(onocnt  le  point  de  partage  cotre  kt  didércnts  bassins,  d 


l'on  y  troava  les  pies  les  phis  Aevés  daliNla  rtle,  que  la  ne^ 
nooovre  pendant  la  pUu  grande  portia  de  l'année  :  le  JlsaCa 

Aotofufo, haut  de 2,4172  Bièlrék,d*ob  Ton  jonil  delà  vnedhm 

des  pins  beaux  panoram^<i  qu'il  y  ait  en  Europe,  et    ir<  ^ 

haut  de  2,662  mètres.  De  celle  dtatne  prioci{>jite,  4 
laquelle  se  rattache  une  montagne  de  l,ooo  à  l,3oo  mètres 
d'élévation,  «mviant  l'étroite  lanfae  de  terra  qoeiHetame 
an  nord,  pai  tent  paiement  dans  ladireoUon  dnaad-«wBlde 
nninbreux  embrancbements,  qni  s'avanrmt  iu^iqu'â  la  cAleoe- 
cideotale,  où  ils  forment  des  rochers  presque  à  pic  11  en  ré* 
suite  que  cette  cAte  est  élevée  et  escarpée  sur  tous  les  points, 
en  même  temps  qu'elle  abonde  en  baies  et  en  puris  natit* 
rels,  dont  les  plus  importants  sont  «eus  deSagone,  d'Ajacdo 
et  de  V  iliiir  I  ,  tandis  cpi'à  l'est  b  c/Mr  ,  plus  plate,  et  large 
de  deux  myriamètr^  au  plus,  n'ollrc  pomt  d'échancrures  et 
est  très-pauvre  en  bons  ports.  Porto-Vecchto  est  le  meilleur 
de  tous.  L'intérieur  des  montagnes  est  estrémenent  sauvage;  i 
et  d'impétoeox  tonenta  se  préei|rflent  b  Iravws  leurs  pro- 
fondes vailles.  Les  terrasses  latérales  sont  couvertes  de  plan- 
tations de  vignes  et  d'oliviers;  plus  haut  on  trouve  «les  châr  j 
taigniers,  des  chênes  et  d'autres  essences  de  bois.  On  apfiello 
maehi  «ka  bois  oonqMOéa  de  genévriers,  de  myrtes,  d'ar- 
bowiars  cl  aofrea arbnsles  élevés,  que  l'en  hrtle  aonvionl 

pour  fertili  f't  rr.'^nnmrcT  In  tr^rf  rjnMs  recouvrent.  D'o- 
doriférants  pâturd^^es  s  abritent  onlre  il  unpt'm'trables  forêts; 
cependant  la  seule  partie  de  l'Ile  qui  soit  rOi;ntièrement  col- 
tivée  est  la  eéle  defesL  L'aspect  général  du  ikaf  a  eat  piU^ 
resque  «t  Movage.  Des  ledierB  aonreffleos,  dee  arlires  aé- 
culaires ,  des  torrents  musis&ants ,  la  mer  mf'Iant  le  bruit  de 
ses  flols  à  leurs  eaux  turbulentes,  et  les  vieilles  tours  ro- 
maines M  montrant  de  distance  en  distance  sur  les  plages , 
comme  des  vestigA  de  civilisation  au  miliea  de  cette  natore 
ftpre  cl  capridenae,  tonk  oanoooit  sur  ee  eebi  de  terre  à 
faire  méditer  l'artiste ,  le  poète ,  le  philosophe  et  ni^me 
l'homme  qui  se  borne  à  admirer,  sans  analyser  se5  .sensa- 
tions, quand  quelques  beautés  frappant  s.es  yeux.  i 

La  «inninwBif.ali«wi  entre  l'une  et  l'autre  câte  n'a  lieu  qp'à 
travers  les  nentagnes  par  d'étroits  paasafes,  souvent  d'Mae 
difficullt*  cttrfme,  et  pour  la  plupart  praticables  seulement 
pour  des  biles  de  somme.  !.«  climat  est  agré.ible,  allen  ia 
que  l'ardeur  du  soleil  y  •'si  tempérée  par  relt  vation  d.» 
montagnes  et  par  les  vents  de  mer.  Le  nombre  de  localités 
quedaa  eaux  striantes  et  on  air  malsain  rendent  déserlea 
et  inanimées  est  trè»-rE«;treint  Le  sol ,  surtout  sur  la  côte 
et  dans  les  vallées,  est  d'une  prandc  fecondit<i  ;  ao^si  K>» 
habitants,  malgré  l'extrême  ni*Kli>;enc.c  qu'ils  apportent  a  !a 
culture,  récoltent-Us aaseï  de  grain  pour  leur  cooaomoia-> 
lion,  à  l'exception  de  ravohie,  qa*en  tteenltl«a  ina  dn  M 
dans  l'Ile.  Le  prol^^t.iirc  corse  vit  ordinairement  df  châtai- 
gnes, et  ne  mauge  que  bien  rarement  du  pain  de  froment 
On  récolte,  en  dépit  d'une  culture  ir  ^  nivits<^e,  l>eauioup 
devins,  assea  semblables  à  ceajL  de  France  et  de  Malaga. 
On  odtiveaossl  en  Cône  beataeoop  de  chanvre  et  tons  les 
fruits  du  midi,  dont  II  se  Tait  de  grandes  exportations;  on  y 
a  même  établi  des  plantations  d'indigo  et  de  rxiton.  Avec 
des  méthodes  plus  rationnelles,  1  liuilo  <;t  la  soie  y  eenieat 
d'un  bien  plus  grand  njffùtL  On  y  trouve  aoaai  de  vastes 
ItarMa  de  dilaes,  de  eapina  et  de  nflèna,  olfnmt  à  la  marine 
française  d'inappréciables  ressources,  et  qni  classent  ce 
département  au  nombre  de^  plus  riches  en  bols  qu'il  j  Kt 
dans  tout  l'empire.  Le  i>in  lancio  et  le  laurie  r  -  r  <  >  e 
aontori^nairès  de  la  Corse.  L'élève  do  bétail  s'y  fiitt  sur  ose 
trèularfte  échelle;  cependant  la  chevaux,  les  àn«a  cl  les 
mulets  y  sont  de  petite  taille.  Les  l)ètea  à  cornes  sont 
grandes ,  mais  maigres  ;  las  moutons,  gi^néralemcnt  noirs, 
tml  pourvus  de  quatre  el  mfiiicdc  .^ix  t  sriies,  et  donnent 
QM  labie  grossière.  On  y  roiconlre  une  rac«  de  rhèrr» 
fort  belle  et  extrêmement  nombreuse.  Le  mouton  4  l'éiat 
sauvage  (moufllon)  existe  dans  les  montagnes,  oii  Ton 
trouve  aussi  des  sangliers  et  bcaucoop  d'autres  espèces  de 
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gibier.  On  récolle  b«iaeoiij|>  de  mîd  et  de  drfre.  La  pèche 
dti  UiOD,  de  la  sardine  et  dos  huttres  constitue ,  «Tec  le 
commerce  da  sel  et  le  cabotage,  la  principale  occupalion 
des  habitants  de5s  cdics ,  et  il  s*y  joint  cnoore  It  fèàM  du 
«orail  sur  Ia  c6\e  d'Ajacde  etde  BonUteiOh. 

Les  montagnes ,  généralenent  de  formaOen  grenRiqne , 
contiennent  beaucoup  de  richesses  miD<!  ralci,  (!ont  jusqu'à  ce 
jour  rt>\ploitation  est  demeurée  nulle.  Les  f^  rs  suiiout  sont 
d'une  qualité  supérieure.  On  y  Iroirrc  aussi  des  mines  de 
plomb ,  et  il  existe  à  Porto- Vccchio  de  ikliee  ealince. 

Les  sources  d*eant  mhiérales  les  pltts  remanpiabteB  de  li 
C  ;  I'  ^ont  celles  <VOi  rzzyi.  qui  a  queliue  analogie  arec  Tmu 
lie  S  p  a,  et  qui  pclllle  comme  du  vin  de  l'Itampagne  :  on  y  a 
meurs  dans  les  maladies  cfamidllitcs  des  organes  «bdomi- 
BaaK,  dans  les  sfbctioitt  Bsmnses,  dsns  les  cneorgaiMnti 
dn  foie,  de  la  rsto  et  des  reins  et  dms  les  nombréat  cas 
d'npixiuvrissement  In  v;  i;;;  de  Puzzicht-Uo ,  située  sur 
la  cote  orientale,  à  [mit  kilomètres  des  ruines  <le  Tantique 
vflle  dCAleria  :  c'c^t  une  eau  siiirurcuse,  (roide,  qui  parait 
tT«ir  quelque  aosiogie  awe  rcen  d'Eoshletti  enfin,  de 
PMrapola,  cooroes  «dltareiM  cbsodes  dn  M  a  60*  en- 
ti^rades  :  on  y  retroure  les  nifnes  d«  HWfWeS  qUB  ISB  Ro> 
mains  y  avaient  conslruiLs. 

L'industrie  maoufacturiiTc  y  est  pou  ninsi  dire  nulle. 
Des  Uciqnesda  dnys  et  de  Unages  girassiers,  des  scieries 
de  pUnclMS,  des  tsnneciesel  des  usines  de  fer  sont  les 
seuls  établissements  industriels  un  peu  remarquables. 

5  routes  impériales,  5  routes  départementales,  et  l,9G7 
chemins  TÎcinaax  sillonnent  le  département,  dont  les  villes 
principales  sont  i  Àjaecio,  cbef^Ueudo  département; 
Bastlo;  Calvi;  Corta;  Sartènê,  svee  3,«49  habi- 
tants ,  un  commerce  de  grains,  huile,  cire,  c<i!rs  de  bœuT, 
peaux  de  cliAvre ,  de  mouton ,  de  planches  de  sapin  :  on 
y  élève  des  bestiaux  et  des  abeilles;  Boni/aeiOf  PortO' 
Veccàêo  ,  ê!ttO  2,071  i;sliitants,  un  port  de  conunerce ,  de 
péclie  et  de  rdldie,  on  des  plus  spacieux  A»  rcnrope  ;  il 
peut  recerroir  une  flotte  entière,  avec  ses  trois  Idlomètres  de 
longueur,  ta  profondeur  d'eau,  qui  varie  de  5  à  24  mAtre«, 
et  abrité  qnll  est  par  les  mont<i{;nes  qui  l'environnent,  ev- 
oepté  do  côtA  du  nofd^est.  La  ville  est  entourée  de  murs 
et  aasea  biea  bitîe;  mais  elle  cat  situie  dsi»  une  contrée 
mnr(<c.iseii5e,  qui  en  rend  l'air  malsain  et  la  fait  atiandonncr 
|>ar  une  grande  partie  de&  habitants  pendant  plusieurs  nw'i^ 
de  l'année.  Elle  pusséite  un  bureau  de  douanes;  on  v  jnViie 
de  In  naoep  dans  laquelle  se  tnwTeut  des  perles  grises  ou 
ronges. 

Les  Cor«;e«;  sont  me  raCT  d'iinmnics  de  taille  moyenne, 
nerveux  et  demeures  aujourd'tiui  t:ncurc  à  |m:u  i>rèi  à  i'élat 
primitir.  bravoure  et  l'amour  de  la  liberté,  la  simplicité, 
la  tempérance  et  riMMpttalité,  mAi-;  aui^s'i  la  violence,  la 
paresse  et  sartont  resprll de  vengeance  pori(^au  plus  liant 

aifpé,  ■ionllcscaraclèrcsdistinctif-.  de  cette  popniatinn.  Tout 
c«  que  l'un  a  écrit  sur  les  pe»(^£^ et  cei  bandits  aux- 
quels l'Ile  doit  une  partie  de  sa  célébrité  non-seulement 
n'est  pas  esagénS,  mab»  chose  déplorable  à  rapporter,  les 
Inimitiés  privées  semblent  de  nos  jours  redoubler  de  Tu- 
renr:  rauloriit! ,  impni'îsante,  s'clTace,  et  le  crime  se  mtl 
tiplie  dti  tuutt»  paru.  A  quoi  tient  tant  de  raiblcs.'<ie  du  côté 
où  devrait  être  la  force,  tant  d'audace  du  c6ti'  ou  on  devrait 
craindre  ?  se  demandait  eu  tSM  nn  nugistrat  dens  un  rap- 
port qu'il  lUsalt  sur  eetle  malhenreuse  contrée.  Et  H  l^ttri- 
Luail  S  rarmcmeat  génén!  du  pa\>;,  an  tundilisme,  an  pa- 
tronage et  au  défaut  de  réprev^iwn.  Tui-t  il  nous  réiëiuil  les 
faits  les  plus  déplorables.  Ainsi  à  Venzolasco ,  h  scijte  kilo- 
mètres de  Bastiaf  les  Filippi  et  U»  l'elrignagni  sont  en 
guerre,  et  entrataenl  avec  eux  toute  ta  population  ?  Iw  fe- 
nêtres «le  letirs  mai-sons  sont  défendues  par  des  barliAcancs 
et  des  créneaux.  Aui  éieclions  de  Ve;*f  avato,  en  il  y  eut 
rencontre  entre  ces  deux  partis,  et  il  s'ensuivit  mort 
d'hoaune«;à  CampiteHo,  Calacuccia,  Piedicrooe,  la 


contre  des  portis  ponr  les  élections  a  eu  le  même  résultat  ; 

les  deux  populations  de  Pielart  de  C'annle  sont  en  hostilité 
depuis  plusieurs  aimé&i,-  et  l'église»,  qui  m  trouve  comnume  à 
ces  deux  hameaux,  n'est  plus  fréquentée  que  par  les  fénunes, 
qui  ont  adopté  séparémsnt  leur  cAlé;  dans  rarrondissement 
de  Sartène ,  &  AiMIara,  deux  làniinea  d'one  perenlé  ni<n 
rapprochée,  les  Forcioli  et  les  Giustiniani  sont  en  inlniiliA 
depuis  quinze  ans,  et  chacune  a  sa  maison  crénelée  el  défen- 
due par  de  bons  murs  d'enceinte.  En  février  1851,  le  docteur 
Malospina  deLonio.  dont  le  fils  avait  tué  on  vieillard  qui 
Inf  avait  reAisé  sa  flRe,  est  assassiné  dans  la  diligence  tnU 
sant  le  scr\ice  (îes  di^pArbes;  il  [»5rit  sous  les  conp^  de  six 
hommes  armés,  qui  venaient  d'ai^prendre  que  son  iils,  con- 
damné à  six  ans  de  prison,  avait  obtenu  une  remise  de  trois 
ans.  Trois  on  quatre  Jonn  plus  tanl,  à  pen  près  sur  le  même 
point  ob  un  cantonnier  nommé  Pinelli  venait  d'être  tué 
par  le  fameux  bandit  Massoni,  dru\  liommes  soupçomiés 
d'avoir  donné  des  renseignements  h  la  g«ndanueric  sont 
frappés  à  mort.  «  En  entre,  i^tait  le  rapport ,  le  goût  et 
l'habitude  des  aroM  condaniiMit  la  population  h  l'oisiveté; 
la  plus  f^ande  partie  dn  fai  Corse  «t  en  fridie,  et  les  travaux 
des  <'Ii:iin]!s.  y  hont  exécutés  par  des  nitl!'"rN  irn.illrn- ,  de 
LncquQîs,  dont  le  nom  est  passé  à  l'état  d'injure  et  qui  vien* 
neot  tous  les  ans  prélever  ladtme  que  la  fainéantise  doit  M 
tnvalL  La  nombre  des  bandits  est  considérable.  Qaekjne^ 
uns  sont  fc  Fétranger  et  la  plupart  en'Sardaigne,  mids  à 
cause  de  leurs  fréquentes  incursions  ils  peuvent  être  c;  inii- 
tés  comme  présents  dans  l'Ile;  les  autres,  pour  emprunter 
le  langage  du  pays,  tiennent  la  campagne.  Ce  n'est  pas  une 
armée  de  inalAiteun,  ayant  des  cheft  et  luttant  en  BMrra 
ouverte  avee  la  aocMé  :  M  en  était  atasl,  «ne  batamn  en 


aurait  promptement  raison.  Le  bandit  vit  seul  daas  un  rayon 
déterminé,  et  trouve  sa  force  dans  son  Isolement.  Las  acci- 
dents du  teriain,  Tépabseur  des  machi,  la  terreur  qu'il 
inspire,  les  seeour»  «t  la  sympathie  des  populations,  l'ab 
diôtion  surtout  de  l'suterité ,  font  Ini  vient  en  aide  et  a»« 
sure  sa  domination.  Kt  lan  li^i  ipi'il  e>:  insai-issab!  i'.av,---, 
retraite ,  des  avis  secrets  lui  inrl.ipient  le>  tnouvemeots  de 
la  force  publique  pour  qu'il  lïHiie,  et  de  se»  ^ 
qu'il  les  trouve...  Pour  tout  dire,  les  bandits 
arrêtés  qui  sont alDebèl  et  obéis,  frappent  des  contributions 
qui  sont  payées;  ils  pèsent  sur  les  élections ,  sur  les  rA)ntrafs 
civils,  sur  les  témoins,  souvent  même  »ur  lv&  ageuls  sub- 
alternes do  l'administration  et  de  la  JuUice  ....  Nulle  part 
la  parenté  n'est  plus  étendue  et  ne  traverse  sans  être  sltéréa 
des  positions  plus  diverses  qu'en  Cône;  mdie  part  anad 
elle  ne  cri^e  plus  de  droits  et  d'exigence^...  Le  palrona^r 
descend  ainsi ,  par  une  échelle  sans  fm,  des  positions  tes 
plus  hautes  aw  1^  basaai»  et  de  là  MNnonte  k  son  point  4o 
dépait» 

«  On  twoonIraaMiTenf,  dit  M.  h  dodenr  Donni,  des 

hommes  bien  élevés,  de  bonne  compagnie,  qui  ne  font  pas  da 
difficulté  pour  vous  dire:  ■  .Mon  frère,  qui  est  bandit,  >  car 
un  bandit  corse  est  un  homme  qui  s'est  vengé  d'une  injure, 
non  suivant  les  lois  écrites,  mah  suivant  les  lois  de  IImmi- 
neor  telles  qnVm  les  entend  dans  son  paya.  Sa  situalloii 
ressemble  à  celte  d'un  liommc  qui  cliez  nous  a  tué  honora- 
blement son  adversaire  en  duel.  Le  bandit  corse  est  crimi< 
ncl  aux  yenx  de  la  M,  et  trop  souvent  il  ejoute  d'autres 
crini«  au  preTni>>r,  {>uur  .se  défendre  contre  les  poorsuites 
dont  n  est  l'otijcli  il  n'est  pas  désiionoré.  lA  vie  aventu* 
relise  qu'il  mené,  la  manière  dont  il  est  obligé  de  payer  de 
sa  personne,  le  courage,  raH<lacc,  la  ru.ne  qu'il  déploie, 
frappent  les  imaginations,  intéressent  à  ses  |>érils,  et  en  font 
bientôt  une  .sorte  de  liéros  mystérieux ,  une  véritable  puis> 
snnce,  exerçant  an  loin  son  infloenee^  Aussi  pennnne  nVst 
IScImS  ,  du  pelil  au  grand ,  d'être  bien  avec  qurlqrf  bandit , 
de  l'avoir  pour  parent,  pour  ami; ou  le  taciiage,  on  ie  sert 
en  secret  pour  pouvoir  s'en  servir  .'i  l'occasion.  ■  «  Qu'on 
se  ligitre,  i^ionte  le  raifort  que  nous  avons  dé}*  cité,  un 
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)ury  composé  do  parents  il  d'aniis  dos  malfaiteurs,  parla* 
Keant  leurs  td^cs,  leurs  besoins,  leurs  préjugés.  Placés  dans 
le»  nûmai  ooodilîoosque  les  Mcvséftf  ics  jui^  anraient  bit 
comnw  eox.  Gomment  frappenJeot-llf  tfee  vigneur,  lorsque 
Jnt(<rieiirement  ils  approuvent..?  L'instilution  du  jury  en 
Coi'M3  a  eu  deux  résultats  parallèles,  l'auguiailaûon  des 
crimes  et  Pénorvcmcnt  de  la  répression.  • 

A  la  Ra  de  U  tesma  de  îSb3 ,  lo  corps  lé^slaUf  a adopld 
an  projet  de  M  interdlunt  le  port  d'alinéa  en  Corse; 

La  Cor^e  s'appclnit  Kynios  dans  l'antiquité.  Sas  premiers 
hat>iia;ils  i^lnical  de  race  lifjuricnne.  Les  Etrusques,  après 
s'être  t  iiip.it  1%  des  côlrs,  y  ruiulorcntdes  villes  de  commerce. 
Plus  tard,  l'ile  passa  au  pouvoir  dos  Cartlia^aoii,  qui  à  la 
anfte  de  première  inerre  pnnfqtie  (238  aT.  J.«C.}  durait 
en  iî!ir;r  i  I  ncr  ta  |Hi>«ession  aux  llomains.  La  dure  oppres- 
sion a  l  ujn  Ile  IcA  Corsci  étiiient  suuuiis  par  les  gouverneurs 
iiue  leur  envoyait  la  république  provoqua  une  révolte,  qui 
00  put  CtrecompUtetnentcomprimée  qn'ao  Iwul  de  sept  aa- 
nto  de  iulles  langlantes  (13(>-1M).  Plus  tard  Mariin,  puis 
S jlla établirent  de^ colonies  rom  ai  nés  stir les  cfites,  Snus 
lesempereurs,  la  Corse  jwrvir.l  àun  liaul  de^^rL'  de  prosp.'rit/'  ; 
elle  conipKi;!  alors  tronle-trois  villes  eiitoiiri'es  de  niuinilli's, 
et  dont  quelques-unes  étaient  le  centre  d'un  riche  contiucrce. 
Sylla  fit  rebâtir  Aldria»  fondée  par  lea  Phéi^lena;  aa  popo- 
lation  devait  d.Y)as>5cr 'la.OOfl  flmcs. 

Dans  ranlii)niti^ ,  les  Corses  juni^Aaleut  déjà  du  plus  Oiiiu- 
vais  renom,  à  cause  de  leur  car.u  toro.  I.cs  Romains  n'en 
voulaient  pas  m£me  pour  esclaves,  et  le  bannissement  en 
Oon»  élatt  vn«  de  lôita  plus  aévtres  diapoaiHona  pénafea. 
A  partir  de  l'an  de  notre  ^re  ,  la  Corse  eut  sin'^ulîèrc- 
nicnl  à  soulfrir  des  Inv.Tsions  ri'ilérécs  dos  ^'aodalcâ,  sous 
la  doiniu.dron  complète  desquels  elle  tomba  en  470.  Bé- 
lisaire  expuba  les  Vandales  en  &33,  et  depuia  Ion  Itle 
«hélt  altematlvemenl  aut  eroperenrs  greea  et  aot  Gotlw. 
Les  Lombards  pil!^r^nt  ses  tfltes  en  5S0.  f.n  "54  les  Francs 
s'en  rendirent  maîtres.  Sous  leur  domiiiat:i);i ,  elle  eut  beau- 
coup à  souffrir,  à  partir  de  806,  des  inTn>ions  des  Sarrîi- 
stns ,  qui  en  firent  la  conquête  en  sôO  et  en  ros^iàreut  les 
mallNB  Jtisq«*M  eommeaoement  dn  «mième  lîècle ,  époque 
où  les  Pisans  s'en  emparèrent.  C'est  aussi  vers  ce  temp's-lJi 
qucTlIe  fut  divisée  en  divers  petits  fief-..  Ln  l  année  100  2 
les  Corses  m  révoltèrent  contre  la  tyrannie  des  peîits  ba- 
rons, et  ^e  doni^rent  une  espèce  de  constitution  rcprê^eata- 
life,  aoaa  Paotofllé  de  quinze  coporoll,  produit  de  IVIectfon. 
A  partir  de  1077,  ils  reconnurent  Grégoire  VII  pour  leur 
souverain.  Urbain  II  contla  l'administration  de  l'Ili;  aux 
ri'-ans,  qui  y  cr^'èrent  diverses  institutions  suyes  et  nlilcs. 
Mais  en  1284  les  Génois,  ajaal  détroit,  i  MeUuria,  la  puia- 
aaneenavria  dea  Piaaoa,  «Mnqnbvnt  eueoessivement  tea  dif- 
férentes parties  do  la  Corse  ;  et  en  IIÎOO  Pise  dut  leur  en 
faire  ta  cession  formelle.  Ce  ne  fut  lonteiois  ([u'en  1387  que 
les  Corses  consentirent  ii  reconnaître  la  souveraineté  de 
Gênea.  Provoques  oontinudlement  à  la  révolte  par  le  système 
oUgwdiiqna  dn  ipwvenienMal  gteals,  on  vit  depula  loua  lea 
liaKis  génois,  aragonai^;  et  national  contimMllenMnt  lutter 
en  Corse  avec  des  sucres  alternatifs. 

Yj\  1729,  les  Cor.sL-s  avant  pris  ks  aimes  contre  G(*ncs, 
celle-ci  invoqua  en  1730  le  ««cours  des  armes  impériales, 
et  parvint  atef  à  eomprlnier  MientAt  linsmTeelIan.  Cepen- 
dant dès  1736  un  aventurier,  nppelé  le  baron  Tliéudure 
de  Neuhof,  était  parvenu  à  acquérir  une  telle  inlluence 
dans  nie,  qu'on  l'y  proclama  roi.  En  173s  cènes  sollii  ita 
l'intervention  de  la  France,  et  avant  mime  que  les  truupoa 
de  cette  puissance  fuuent  ttrlréea  en  Oirae  le  baoron  de 
Neuliof  était  réduit  à  abandonner  Ttle.  L'insurrection  l'clnta 
de  nouveau  en  1741,  tout  au-<sitilt  après  le  départ  de.î 
1*1  .«tirais.  En  1755  le  sénat  Corse  nomma  Pasquale  l'aoli 
général  de  l'armée  nationale  ;  et  celui-ci  d^loya  uno  telle 
«ctivité,  qifen  1704  lea  Génota,-  Man  qw  Mnodéa  par 
m  tmpi  «millaitw  fctoçaiay  «^eupileitplas  ^  quelques 
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villes  maritimes  et  la  capitale,  Bastia.  Déseaitérant  déior» 
mais  de  pouvoir  ramener  l'Ile  sous  leurs  luis ,  ils  l'aboidoil* 
nérent  à  la  France  en  Ht»,  par  le  traité  de  Compiignc^  an 
tcrmea  duqnel  la  Pranoa  s^enijnfieait  à  aonmettre  lea  Ctonea 

et  devait  administrer  leur  pays  jiiïfin'h  ce  que  la  république 
de  Gênes  lui  tiU  remboui^  les  frai^  de  In  guerre.  Le  gou> 
vememcnt  français  avait  cru  qu'il  lui  suflirait  d'nn  très-failito  ' 
déploiement  de  forces  pour  opérer  la  aoumission  de  nie; 
niait  Paoli,  comptant  anr  les  secourt  de  l'Angleterre,  opposa 
une  résis!:inre  tellement  vive,  qnc  les  frais  de  cette  entre- 
prise dèpa^âuieul  deja  50  niillioui^  dn  francs,  sans  que  les 
troupes  françAi.s«>s  eus.<ient  encore  remporté  le  moindre  avan« 
tage  décisif.  Irrité  d'une  telle  résistance,  le  roi  de  Franen 
y  envoya  alon  une  année  de  trente  rallie  bommea  aot  or- 
dres  du  maréchal  de  Vnii\  ;  mais  l'Angleterre  demeura  in  n  - 
tivc,  et  les  Corses  eux-uiéuies  firent  preuve  d'une  telle  tié- 
deur pour  leur  propre  cause ,  que  Paoli  dut  renoncer  à 
toute  réaistancc,  et  au  mois  de  juin  t7Aa  se  retira  en  A»* 
gietevv«.  ToutelÛs,  la  petite  guerre  de  nrontagnea  *«»i1jiMn 
jusqu'en  îT74. 

A  l'époque  de  la  Hévolution  la  Corse  fut  déclarée  partie 
inte-raiite  <lu  territoire  français  et  divisée,  sous  le  nojn  de 
Golo  et  de  IMunone,  en  deox  départementa.  A  ce  titi«,eile 
auasi,  die  enfoya  dea  tepréaeatauts  h  la  Conventioa.  De 
même,  Paoli  put  rentrer  dans  sa  patrie.  Mandé  à  Paris  à 
l'époque  de  la  terreur  pour  rendre  couijile  de  ù  conduiu-, 
et  sachant  bien  quel  sort  I  y  attendait,  il  appela  ses  conci- 
toyens à  prendre  les  armes  et  a  venir  ae  ranger  ao4M  la  ban- 
nière dea  vfeiliea  amM^rlea  de  la  OoraR  (  one  tèle  de  Maore). 
Avec  l'aide  d'un  corps  anglais  auxiliaire,  qui  débarqua  en 
Corse  le  18  février  17lt4,  il  s'enq^ara  le  2?.  mai  de  l>aUi.i 
et  le  94  aoftt  snivant  de  Caivi;  et  dès  le  IS  juin  une  a*- 
semblée  nationale,  réunie  à  Corte,  plaçait  la  Corse  aoos  ta 
aouveralnalé  deFAnfileterre. 

Llle  fut  alors  constituée  en  royaume  indépendant  avec 
une  constitution  calquée  sur  celle,  de  r.Anîlcterre,  un  par- 
lement particulier  comme  l'Irlande  et  un  vice-roi.  .Mais  uno 
grande  partie  des  Corses  haïssaient  les  AngUis;  et  à  partir 
d'ndolm  17M,  époque  od  tea  FtaBfaia  vlnraDtde  liToonie 
y  opérer  un  débarquement,  le  parti  français  y  gagna  trjtijour* 
plus  de  tcnaiu;  de  sorte  qu'a  la  liu  de  celte  même  année 
les  troupes  anglaises  étaient  réduites  à  évacuer  l'Ile,  qui 
depuis  lors  est  demeurée  au  pouvoir  de  la  France,  sauf 
no  aéjoordequelqueaiiiois  qne  lesAnfllIalayOraDlen  t8i4. 
Par  une  exception  assez  singulière,  la  Corse  ne  fut  j.injais 
adini.sc  6.ons  le  rè;^ne  de  Napoléon  à  envoyer  de  repri>en- 
tants  au  corps  législatif  :  le  grand  bomme  alfectionnait  sans 
doute  trop  ses  compatriote  pour  permettre  que  quelque*- 
ont  d'entre  eux  vinssent  perdra  leur  temps  dans  cette  as- 
semblée de  muets. 

Consulte?.  Dellin ,  Description  géographique  el  hatoritp:e 
de  l'ile  de  Corse  { 1  vol. ,  Paris,  1 70')  )  ;  Stephannpoli,  His- 
toire de  la  Colonie  Grecque  en  Corse  {  Paria,  ia27  )  ;  Fi- 
llppiid ,  ttlstmia  tfl  esoraim  (  Turnane,  f  SM  $  s*  édit^ 
continuée  jusqu'en  1769,  par  Gregori,  5  vol.,  Pise,  i-i'^'î  ^  ; 
Robiqitct,  Recherches  historiques  et  stniistniues  sur  l,i 
Corse  (  2  vol.,  Paris,  isa.'i)  ;.).icobi,  Histoire  çi'mralr  de 
la  Corse,  (2  vol.,  Pari.s,  i»a5);  Friess-Colonna,  Ifisioire  de 
la  Corse,  dans  VUnivers  piltomfue  (  1  vol.,  Paifa,  1846 

CORSE  (  Mousse  de).  Voyez  Motssc  ne  ConsE. 

CORSELET.  Sous  ce  norn,dérivéet  diminutif  d»»  corj.i, 
les  ancien.*  désignaient  la  partie  nrinripale  de  la  cuir.^s^e, 
celle  qui  couvrait  la  poitrine  et  le  ventre.  Celait  dans  de» 
tanpa  plus  moderMa  m  ooqia de  cuira^dont  tes  piqaieis 
avnîent  le  corps  couvert.  En  entomologie  ou  histoire  natm-elle 
des  insectes,  après  avoir  divisé  leur  corps  en  trois  parliez, 
tète,  tliorux  ou  poitrine  et  abdomen ,  on  sutKlivise  le  tliorax 
en  trois  segroents  ou  anneaui.  Le  corKlet  est  le  s^pneat 
anlérieiir.  Il  a  ptwr  cuidèrea  de  na  jamalaanpporicr  d*ai- 
lea»  ddeduniurlMttliiNi  lia  pnoriiK  ptfie  dcspalta*. 
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f.n  rai«ion  <lc  sa  sHii.ition  en  avant,  on  a  désigné  le  corselet 
ou  pttiuier  Mgment  sou*  le  aoin  de  protiurax,  pour  l« 
dMÎBgiier  do  teemd  êc^ouA <m  MpMnt  noyco,  oa  mé- 

sothorax  (  du  grer  tn'aoM ,  mi'im  ) ,  et  du  troisième 
ment,  <iui  est  iiostorieur,  tl'où  le  nom  de  métathoras  (du 
grec  apn-s).  Ces  lifnoîiiinaliûris  sont  utiles  (loiir  liien 

dillérencicr  («9  trois  anneaux  du  tliorax }  et  le  nom  d« 
protkorax  tA  prriftrable  duu  laseieiiee,  pour  Mter  ta  eon- 
fusion  et  IVrreur  introfluites  dan?  l'nnrirn  Innzagn,  lorsique 
dans  cfrtiiiiis  orilrfs  d'iiiscclcà  on  donut;  le  iiuiu  de  cursi  lct 
à  l'onsi'inlile  du  thorax. 

Par  analogie,  on  dit  qndquelbis  Tulgairement  le  corselet 
iTtme  écr9vUsê,(FvHhmafd,  etc. 

Enfin,  tes  malacologi&tes  douoent  le  nom  de  comclrt  h  Is 
partie  anlirieufu  des  croclïcts  d*unc  c o  n u  i  1 1  e  livahe ,  ii 
laquelle  s'attache  le  lls-iinent.  L.  Laii.^nt. 

COBSET9  Tétouent  qui  embrasse  une  grauJe  partie 
de  1»  poilriM,  tonte  rétendoe du  venir»  et  une  partie  ât» 
liancbe^,  eitlin  ,  It  pn-^rjuc  tntnlilé  tiij  tronc.  Le  corset  est 
cinplo)é  dalla  le  Lui  du  boulcui;  la  taille  et  les  seins,  de 
maintenir  le  tronc  dans  une  rectitude  convenable;  il  doit 

^tre  mèdiocremeot  terré,  aAn  de  conserver  au  tronc  la  li- 
berté de  ics  moaveiiKBtB,  et  de  ne  pas  f^encr  fMlloa  dea 

oignes  de  la  poitrine  et  de  t'ahdomen.  II  est  encore  très- 
souYent  employé  pour  dissimuler  ou  diminuer  le  volume 
(I  l  vcntie,  quand  une  obi  sité  excessive  ou  des  grossesses 
réitérée»  l'ont  trop  accru;  de  aihuc  que  chez  les  jeunes 
fiHaa,  afin  de  leor  ftmiier  une  taille  déliée,  de  oorrigcr  un 
défaut,  on  de  dissimuler  une  déviation  de  Tépinc  dorsale. 
Tout  corset  qui  exerce  une  pression  capable  de  gùuQt  l'ac- 
tion des  muscles  et  des  viscères  de  la  poitiine  et  de  l'ab- 
domen  peut  £tre  très-ouiaible  à  la  santé,  et  par  ooosdqueat 
doit  Mra  pfOMiilL 

Les  corsets  semblent  aroîr  é\f.  employas  dans  fotis  îtis 
temps;  cependant  les  damC'.  grecques  en  ont  peu  connu 
l'usage,  leur  manière  de  se  vêtir  rendant  à  peu  près  inutile 
cette  partie  de  la  parure.  î^ious  savons  que  les  danuis  ro- 
natiiea  dèe  lee  pfôdan  fempa  de  la  répnlilt(|ii»  portaient 
une  sorte  de  corset,  qui  avait  pour  objet  sejilprnent  de  sou- 
tenir et  de  séparer  leurs  scias.  Par  la  suite,  elles  regardè- 
rent coninaeun  des  attributs  de  la  beauté  de  [«araitre  sveltes, 

et  pour  cela,  eelies  qui  avaient  la  gorge  et  la  taiilc  amples 
•e  eervtKBl  de  eoiMlt  lenrde,  poor  paraître  plu  minces. 

Il  y  a  une  soixantaine  d'anni'rs  que  les  femmes  delà  so- 
ciété, dans  presque  toute  TKurope,  portaient  des  corsets  dé- 
8jgni%  alors  sous  le  nom  vulgaire  de  corps;  ces  corsets,  in- 
Tvntés  en  Allemagne  depuis  plusieurs  siècles ,  étaient  garnis 
ét  taletoes  et  même  de  plaqiMB  de  fer;  on  les  porlidt  dans 
l'intention  de  donner  du  relief  à  la  taille.  Mais  les  inronvè- 
nient<;  qu'ils  cau.-aicnt,  et  surtout  les  nivolutiuus  opérées 
dans  I  habillement  à»  fiMBIIiee,  le»  «Bl  (lit  «iNUldonncr 
depuis  loogleoips. 

Apri»  le»  «onett  en  eof^M  toMnA,  qnmd  les  dames 
françaises  ont  adopif*  le  costume  grec ,  vers  le  commence- 
ment de  notre  Révolution ,  elles  ont  mis  en  usage  un  [tetit 
corset  de  basin ,  de  coutil  ou  de  nankin,  sans  baleines, 
conet  qui  acrrait  modérément,  cl  avait  pour  principal  objd; 
de  nslnlnir  et  de  firol^er,  san»  entraves  ni  douîeur».  Ce 
corset  s'attachait  par  quelques  nibans  ou  lacs ,  placés  de 
distance  en  distance  «ers  le  dos.  Depuis  un  demi-siècle 
environ,  le  costume  grec  a  fU^  en  partie  abandonné;  les 
fenunes  en  sont  revenues  aux  iiucs  tailles.  Les  corsets  que 
l'on  porte  aujoordliiil  ent  pour  eflet  d'anindr  la  taHIe,  de 
<1:  'limiîler  un  trop  grand  embonpoint  ou  des  difTormilés  : 
instnitnent  de  mcnsoni;c,  wH  qu'il  rtïprimc,  soit  qu'il  cache 
ou  qu'il  exagère.  l'our  parvenir  à  ces  fms,  il  faut  que  le 
conet  embrasse  la  poitrine,  tout  l'abdomen  et  une  partie 
des  lumdies;  qatl  «oit  Mt  île  cniilil  fort,  garni  d'espace  en 
espace  de  solides  baleine^,  et  mimi  t?ans  sa  partie  antérienre 
4i:uBe  lame  de  Iwlcmc  ou  d  acier,  de  la  largeur  de  deux  à  trois 
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doi^,  et  qu'on  nomme  buse  ;  ce  buse  est  introduit  dans 
une  «onlisse  située  à  la  partie  antérieure  du  conet,  de  ma- 
nière qoe  sa  partie  supérieure  appolesur  le  sleraianet sépare 

les  scin^,  qui  souvent  s'en  trouvent  froissés;  sa  partie  in- 
fcrieure  appuie  sur  l'esfomac  en  se  prolongeant  sur  l'abdomen. 

L'action  de  ces  rors4>ts  a  biisc,  i]iian<l  on  a  l'Iiabitude  de 
les  porter  serrés,  est  trës-pri^udiiiabie  À  la  santéj  ils  agis- 
sent eontndrement  à  la  nature,  en  aeUneliaiBt  h  pirUe  la 
pin»  éva.séc  de  la  poitrine ,  celle  qtii  est  formée  par  les 
l'iuKses  cMtfi-.  Tout  le  monde  .sait  que  la  puitriue  foruie  un 
tronc  de  c/me  dont  la  iilus  petite  base  est  en  haut  :  or,  Jus 
corsets,  plus  serrés  vers  le  milieu  du  torse,  rétrécissent  la 
bise  de  le  pOitilne,  partie  dn  Imne  qai  doitétra  natordin- 
ment  la  plus  large.  De  la  sorte ,  ils  compriment  et  dépla- 
cent les  principaux  organes;  et  les  intestins,  correspondant 
à  l'endroit  le  plus  serré, s'échappent  au-dei.-us  et  au  dessous 
de  ce  Iko,  et  se  dirigent  vers  la  poitrine  et  le  bassin.  Dans 
le  premier  eas,  H»  eompiinicnt  le  foie,  la  rate  et  festerane, 
refoulent  le  diapliragme,  qui  se  vortte  vers  la  poitrine. 
D'un  autre  côlii,  les  parties  qui  sont  poussées  vers  le  bassin 
compriment  la  vessie,  l'ub^nis,  etc.  De  la  cou  i-rossion  de 
ces  diflérents  orguu»  il  résnUe  une  grande  g|ône  pour  toos 
le»  vfsoferas  et  les  prbdpde»  fbneUons  :  la  rospiralioii  est 
tr6s-gf  née  par  le  serrement  des  fausses  côtes  et  le  refoule- 
ment du  diaphragme  vers  les  poumons;  la  dreulation  du 
sang  est  aussi  troublée  par  la  génc  de  la  respiration  et  la 
compression  da  coeur  et  des  gros  vaisseaux.  Le  sang  alors 
se  trente  retom  en  trop  grande  quantité  dans  le»  rahaeanx 
de  la  poitrine,  de  la  tétc,  de  l'utérus,  etc.,  ce  qui  ccca- 
sionne  une  espèce  de  regorgement,  qui,  selon  les  disposi- 
tions individuelles,  peut  donner  lieu  à  des  palpitations,  a 
des  oppressions ,  à  des  ^ilhisie» ,  des  vertiges  ,  ou  ménu:  à 
de  véritsMes  apoplesds»,  fc  des  pertes  ntéiînc»,  à  des  affee- 
tions  hystériques,  des  vapeurs,  etc. 

^'oilj  les  principales  maladies  que  l'usage  des  cornet» 
serrés  peut  occasioninT  ;  mais  c'est  princijialement  (  he/  ic^ 
jeunes  Clles  que  l'emploi  de  oe  vêtement  est  pernicieux  : 
•onvent,  poar  avoir  vonin  embellir  la  tiJlle ,  en  a  déformé 
le  torse,  compromis  ou  entravé  la  crue,  en  rnônic  temps 
qu'on  fomentait  chez  ces  jeunes  pcrsoanu-s  le  germe  de  (  es 
malad'cs  auxquelles  on  doit  attribuer  beaucoup  de  morts 
prématurées.  Les  corsets  agissent  clws  les  jeunes  filles  en 
sVippoeaDt  an  dévéleppement  de  la  diaipente  «nsense  de 
la  poitrine,  et  an  libre  exercice  des  viscères  qu'elle  ren- 
ferme. Les  pouinoQ.s  et  le  co-ur  s^jnt  en  effet  gÉacs  dans 
leur  action,  et  de  là  résultent  des  irritations  pectorales  qui 
eomprometleot  gravement  la  santé  et  souvent  la  vie.  L'irri- 
tation des  organes  pectoraux  cmpèdie  le  swg  de  ae  porter 
vers  l'utérus,  et  telle  est  l'une  des  causes  les  plus  fréquente» 
de  l'aménorrhée  et  de  la  chlorose.  Quant  à  la  com- 
pression du  torse,  indépendamment  des  dèsordi  es  que  nous 
venons  de  signaler,  die  est  très-eoovent  la  cause  la  plus 
active  des  distorsions  vertébrale»;  car  «Ile  agit  en  compri- 
nsant  les  muscles  du  tronc,  et  par  conséquent  en  entravant 
kur  dvivcloppemcnt  ;  alors,  ce^  muscles  n'ont  rn  elft  t  plus 
assez  de  force  pour  soutenir  l  épine  dans  sa  ret  tilude  nor- 
male ivogcs  Uosse).  Celte  remarque  a  été  faite  par  Riolan, 
prenrier  médedn  dnCsUierlneilaliédld»,  et  par  le  célèbre 
Winslow,  qui  avait  obscn  é  que  chez  les  femmes  qui  avaient 
porté  des  corsets  serres  les  muscles  du  tronc  étaient  peu 
développés,  les  côtes  inférieures  abaissées,  tandi>quoccs 
cotes  étaient  bien  plus  droiti»  cliez  les  femmes  du  peuple. 
L'empereur  Joscpli  II,  frappé  do  grand  nombre  de  femmes 
iMSSues  qu'il  vo)ait  à  sa  cour,  et  sachant  (pie  les  C0171S  ba- 
leinés et  fortement  serrés  étaient  en  partie  la  cause  do  ces 
diffonnités,  rendit  un  décret  {tour  abolir  l'usage  du  corset 
dans  le»  maisons  d'orpiieiins,  dans  les  cmivcnts  et  Ic4  ins- 
tllatioRS  de  son  empira.  Mai»  le»  sages  vum  de  cet  «mpts 
reur  ne  (ureiii  point  remplie»,  le  d«it|ietisme de  la  mod» 
prévalut  sur  ses  éUtls. 
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myiêt  M  ^  noo*  rvaaoÈ  de  dtre,  fl  «st  bdle  de  voir 
que  nous  blâiDons  fortenient  Fosag^  «tes  eoneb  garato  de 
haleines ,  principalement  qoand  {h  sont  très-mrés  :  doos 
regardons  tette  par(i«  de  l'IiubîIlL'inent  «les  femmes  comme 
très-uidsible  à  la  santé  iorMiu'eUe  comprime  k  torse  au  point 
de  gtoer  l'action  des  viscères  poctefWS  «t  didominanx 
Ainsi  que  les  naacles.  Cependant  nous  lomiBn  d''Bvis  qu'il 
««t  des  ces  ob  des  corsets  bienJaUs  sont  ntoseaires;  mais 
ces  corsets  ne  doivent  jamais  cxercvr  tine  f;raiii!i'  roii>prcs- 
aioa  sur  les  fausses  côtes,  ni  serrer  tes  seins,  (iii'il>  défor 
BMiaient  et  froisseraient  *  ces  oipnes,  l'un  <le!<  5.>tlui$ant8 
tUribiils  de  la  beauté ,  ne  se  conservent  jamais  mieux  que 
lorftqu'on  se  borne  à  les  soutenir  et  à  les  tenir  Séparés  sans 
nulle  cçtnpr(*isii>n.  Les  femmes  «le  l'Inde  éterisisent  en  quel- 
que sorte  les  laractèrcâ  de  la  jeuiies&e  en  faisant  usage  d'un 
flOfwt  très-simple ,  qui  a  pour  principal  objet  ét  COBsencr 
la  forme  spbérique  des  seins.  Pour  eda^eUei  te  lerrent 
d'an  tissu  souple,  élastique,  fait  «vee  réeorae  dHm  arbre. 
On  donne  à  ce  tissu  la  funne  des  seins,  de  sorte  que  ceux- 
ci  Mat  renfcmés  dans  une  espèce  d'étui  ayant  une  couleur 
au^ltie  à  la  nuance  de  la  peau.  L'étofie  de  ces  corsets  est 
tenement  line  et  élastique  qu'il  est  fort  diflidl<*  de  l«  distln* 
|Mrdf  l'organe  qu'elle  fvBi  eu  protège.  Du  i^te,  lacoceet 
iwÊbum»  e'kdapC»  eemm  le»  piéliti  ooiieledlts  à  la 
|MtreiMti>e. 

PMr  k»  Jeones  fillee  btmI  «ontracté  de  mauraises  atti- 
lodei,  m  eonet  élaiU<|H^  iV  «I  lite  Ait,  ooncig»  «oareiit 
CQ  et»  do  eee déCurfe de temw  il  degMMîein,  en  fldiant 

sentir  sa  présence  lorsqu'elles  font  de  ces  mouvemenis  di^- 
soffdonoèe  qui  sont  tout  an  plus  supportables  ches  de  jeunes 
gMTÇOOe.  Une  bwOnalsoo  sur  un  des  cOtés  du  corps,  en  avant 
4W  en  «fièie,  m  léger  déihut  dans  la  confocmalion  de  la 
tinie,  cèdent  aaaes  «ouvent  à  Itephrf  dhm  oorset  appro- 
Je  suis  journellement  consulté  pour  de^,  jeunes  tilles 
Ayant  de  légères  déviations  vertébrales,  et  auxquelles  je 
cxMtw&le  simplement  un  corset  à  tuteurs  latéraux,  inc.ipalile 
de  comprimer  le  tronc  :  l'emploi  do  rt>  <i{mple  appareil  aidé 
de  quelques  antres  moyens,  rétabat  i  rc^que  toujours  la  taRle 
dans  sa  rectitude  normale.  Il  suffît  de  ce  <  >ir  j  pour  Ji- 
r^er  et  maintenir  convenablement  It*»  épaules ,  pour  entra- 
ver des  mouvements  désordonnés ,  et  pour  corriger  des 
attitudes  insoUtea;  cette  eaiiàce  de  répreasioo  est  de  même 
ffoB  grand  seeoon  cbes  1m  Jennet  pereeones  déjà  un  peu 
déformée?;  r.iri-i  que  pour  celles  qui  ne  l'étant  pas  encore 
tiniraiert  iiiCYttaitlement  par  devenir  bossues,  si  l'on  n'avait 
le  soin  de  les  ||iénMaiir  contre  un  accident  aussi  disgracieux 
que  répendu.  VIneent  Dotai.,  «rlboiNÉdiale, 

GOII8INI,  nom  dNme  des  flnnnieB  patrfdennce  de 
riorence  les  plus  rél.'-hres  par  Inirs  riin ^^es,  leur  ran« 
«laos  le  moude  et  leurs  aliiance-i.  11  en  est  queMion  d^j»  le 
treirième  siècle;  la  grandeur  de  c«tte  maiaon  ne  date  toute- 
foie  que  dee  siècle»  derniers.  Parmi  ka  pereonDages  biato- 
rtques  qu'elle  a  praduNa ,  nom  ettennis  : 

CORSINl  (AiTnRE*s),né  en  1302  ,  mort  en  1373,  évfquc 
de  Fresole,  canonisé  en  1629,  par  le  Fape  Urbain  VIII,  en 
raison  de»  T«ln  cliMilienMS  qui  1»  die tingiHUent  t  m  haut 
degré. 

GORSna  (AnaaiGo),  premier  ardievéqae  de  florence, 
^  partir  de  1420. 

œR.SIM  (LAUREjrr),  qui  en  1730,  à  làge  de  soixante- 
di\-liuit  anx,  monta  sur  le  trOne  pontifical  sous  le  nom  de 
Clément  XII,  mérita  l^amonr  du  peuple  romain  par  la 
mauMiélude  et  la  eaxene  de  son  gouvemement 

CORSIM  {Don  N'rnr)  fut  niiiiislre  de  l'iiilérieur  en 
ToiM^ane  soust-erdmaudiil  et  Léopold  il,  et  en  m-n,  à  li 
mort  de  Foftsombrom,  devint  mini!«tre  dirigeant.  Homme 
d'une  instructiun  extifmement  variée  et  d'une  rnébran- 
lable  lofanlé,  il  pertiisla  en  dépit  de  tontes  les  tnAttencee  et 
prétentions  de  IVim:.  r  Jm,  Ii.  système  de  lotér.mce  prili- 
tique  e\  religieuse  inauguré  par  ses  prédécesseurs  au  pou- 
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voir.  Malheoreusement  0  n'avait  pas  tonte  l'éneiglt  qui 
lui  eût  été  nécessaire  pour  triompher  des  obstacles  que  ren» 
contraient  ses  projets  de  réforme  intérieure.  11  mourut  en 
1845. 

CORSINI  (I>on  TwMMA&o),  frère  du  préaktent  et  aujour- 
d'hui chef  de  la  famille,  est  prince  de  Sistsmeno,  graad 
d'Espagne,  «t  réside  à  Rome.  Né  en  ilêl ,  il  ftat  pendant  le» 
anné«i  1«47  et  IMS  témUeur  (dwf  du  curi«miinldpaJ)de 
Rome*.  Dans  reyercif e  de  ees  (onctions ,  il  se  fit  t)eaucoup 
aimer  de  la  population  rumaine ,  et  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  le  pape  P  i  e  1 X  et  sur  les  réformes  qui  .«.ignalèreut 
le  début  de  son  règne.  Après  la  fiiite  du  pape,  il  ae  démit 
de  ea  charge,  quoique  appartenant  notoirement  k  l'opinion 
lib^'rale,  et  se  rendit  à  Florence.  Revenu  i  lu-  tnni  à  Home, 
il  a  fait  )>artie  de  la  consulte  des  lina^ices  en  [s:,2.  Lte  «es 
quatre  fils,  l'atné,  don  Andréa  CoRsini ,  duc  de  CasiçttOMO, 
est  depuis  1849  miniatre  dee  atfaires  étrangères  en  Toscane; 
le  second ,  Don  Nert  Comnn,  marquis  de  Lajalico,  a  été 
ministre  de  la  gnerre  en  Toscane,  et  est  anjourd'lmi  Réneral 
mqjor  en  non-activité.  Gouverneur  de  Livoume  en  sep- 
tembre lM7,n  conseilla  au  grand-duc  d'accorder •UT'In- 
cliamp  une  constitution  è  ses  sujets,  sans  attendre  que  ceux* 
d  l'y  forçassent.  Ce  n'était  qu'à  cette  condition  qu'il  con- 
sentait à  awepier  un  portefeuille.  C^-pendant  ses  conseils 
furent  alors  repoussé^i.  Lca  é\éimncnU  n'ayant  pas  tardé  à 
prouver  combien  il  avait  eu  raison ,  il  fui,  au  printemps  de 
1M8,  appelé  à  prendre  le  ministère  de  ta  gpiene^  qu'il  n'ad- 
miidstra  d'ailleurs  que  pendant  cix  mob.  Dépoli  In  reitaa- 
ration,  il  s'est  complètement  réliré  delà  vlepnUiqne,  et 
réside  le  plus  ordinairement  en  Piémont. 

CORSIKS.  l'oyes  Caorh». 

€0RSO  (c'«M-dire  ce«r«e).  Cest  le  nom  qu'en  donne 
en  ttaNe  non-seulement  aux  eounes  de  dieranx  (saas 
casiilieis),  mais  encore  aux  lentes  promenades  que  de 
brillants  équi{wgtiÂ  magés  l«s  uns  après  les  autres  font  dans 
les  principales  rues  d'une  ville,  ainsi  qu'il  est  d'usage  d«  le 
faire  dans  presque  toutes  les  solennitéa  pubilquee ,  mais  snr- 
tontà  l'époque  dn  carnaTal ,  te  dimanche  et  te  jeu^  qui 
précèdent  le  caréme-prenant  {berl'.rrj.jrrio) ,  et  principale- 
ment le  mardi  gras.  Cet  usage  a  fait  donner  le  uiemc  nom 
à  un  grand  nombre  de  rues  dans  les  pnneipaies  ville.^  d  l- 
lalie.  La  ploa  célèbre  de  toules  est  le  Corto  de  ft  ome ,  qui 
a  environ  trola  kilomètres  de  kmgnenr  en  ligne  droite,  Acçmh 
la  Portadel  Fopo/o  jusqu'au  Capitole.  Celte  mr  ■  [  1.  rdee 
de  maisons  généralement  hautes  et  d'une  belle  arclute<  f  ure  ; 
elle  est  tous  les  jours,  à  l'heure  de  la  promenade,  aniinec 
par  le  monde  ék^ent ,  et  c'eatcnmême  tempe  le  principal 
tliMitre  des  oéttbres  divertissements  du  camavaL 

CORT  (Couheille),  «li  ssin.iteur  et  graveur  bollatuî  ,-^, 
néà  ilurn,  en  1526,  et  mort  à  Kouie,  en  t&78.  Son  œuvre  e:st 
auiui  considérable  que  variée;  car  le  burin  facile  de  Cort 
réussis.sait  aussi  iiien  dans  l'bistoire  que  dana  le  portrait  et 
le  paysage.  On  le  regarde  génénleraent  comme  cdul  qnl  le 
premier  traita  la  gravure  en  grand  11  compte  parmi  ses 
dev^  Augublin  Carraclie,  Joyc,  Thomassin  et  plu^^ieurs 
autres  artistes  qui,  comme  lui.  ont  produit  de  véritaliles 
estampes  à  tailles  larges  et  nourries,  à  travaux  varié».  •  Il 
a  ouvert  k  IM,  dit  un  biographe ,  une  ère  nouvelle  de  pet^ 
fectionnetnent ,  et  il  ne  lui  a  manqué  peut-être  pour  être 
l'émule  des  lioUvver t,  des  Vu^termannet  autres  ct^lèbres  gra- 
veurs d<>  l'erole  de  Rubens,  que  d'avoir  eu  comme  enK 
l'avantage  d'étie  constamment  dirigé  par  un  tel  cotoriste.  • 

CORTE,  ville  de  France,  chef-liM  d^rrondts^etnent , 
dans  le  (lépai  temeiit  de  la  Corse, à  5*  kilomètres  au  nonl- 
est  d'Ajaccio,  prés  du  coniluent  del'Orta  et  du  Taitg^nano, 
avee  une  popukitîon  de 4,719  habitants,  un  colh'ge  et  un  tri> 
bunal  de  première  inslance.  C'est  une  pièce  de  guerre  de 
quatrième  classe;  la  àtaddie  est  un  ancwn  clilteau  élevé  aa 
eomnieiu  enM  iit  du  quinzième  siècle  par  Yinrenli  K  i  i  lî'  [  - 1  rii. 
Celte  ville,  située  au  ccnlie  de  l'Ile,  était  le  lieu  où,dfiw  In 


Digitized  by  Google 


CORTE  - 

onxteme  siècle  na  rtonktaient  le*  priM^nn  idgpem  da 
pa;!i.  Plus  tard  eUe  M  le  itéf»  da  gotmnMnenl  de  Ptoli 
CORTÈGE.  CetlP  «prMslon,  d'origine  toute  moderne, 
puisqu^cUe  ne  «e  trouve  pas  dansi  le  />ic/ionn(rire  de  Monet, 
Jnpriiné  au  milieu  du  dix-«eptièine  siècle ,  fut  probable- 
ment composée  des  dcus  mota  latiai  «arpus,  corps  et  te- 
gere,  couvrir,  proté^,  défendra.  On  «teorpris  que  U  àA- 
nomiiution  d'unecoutarae  aussi  ancienne  aitmafiq ni  :  tn 
vieux  langage;  car  en  tout  temps Tusage  d'accooipagni-r  i<s 
grands,  et  en  certaines  occasions  les  lioromes,  quels  qu'ils 
Ibssent,  a  été  pratiqué.  Ainsi  cIms  les  andeos,  eonuDSchei 
les  peuplesinodernef,lesparaiits,l8s«iafs,  lesserrlteara, 
acf  onipA;;n*>nt  nos  dépouilles  et  font  cortège  autour  d'elles  ; 
mais  dan-;  notre  langue  le  mot  cortège  s'applique  priucipa- 
leinent  à  cette  suite  nombreuse  de  courtisans,  de  gardes  et 
d«  valets,  dootc'CQtourent  les  pfinces  dan»  le»«ëréaoai«s. 
On  M  epavlent  de  la  pompe  et  de  l'éetot  dont  les  ReniahM 
ne  iiiarmuaicnl  p  tî  rl'nnvironner  leurs  gt^néraux  vainnifiir- , 
et  Tacite ,  dai»  la  ii  ture  qu'il  nous  a  laissi'e  dfê  peuplades 
gemidnes ,  dit  que  les  cherscélèbres  par  leurs  exploits  avaient 
loidoan  avec  «maasraad  numbra  d«  jeunes  cnorrien  qni 
iflMttdUicirtl  lenr  panome  el  te  déllandriMtk  h 
chef,  cil  tt'coin  pense,  parfn-^c-i-t  avecoux  le  bulin  ;  cette 
cdntomu  pa^a  ttaus  les  lucrurs  fi-odales,  et  nous  voyons  les 
iMms  seigneurs  visiter  leurs  vassaux  ou  le  suzerain  lui-même 
«veeuetaile  oombreose.  Dans  le  romande  Garin,¥nm(HA 
da  Gaaeosna  «a  rend  ft  Paris,  et  FMM  deMnMjCfinata  des 
Prés,  son  parent,  le  lofçe  nrr-  rfix  mitle  c/ievatiers  qui 
raccompagnaient  au  parleuicut  que  devait  tenir  le  roi  Pé- 
pin. c&A  nlaat  qn^  «mmila,  qii*il  larall  thcila  da  awiti- 

Lw  rail  de  Ftanea  dans  la»  eeeafliona*  «idtnairaa  «i^ 
Chatait  laais  ou  accompagnés  quel  t  it^'Jhmiliers  et  do- 
mestiques, a  lie  roi  vit  souvent  à  la  campigne,  dit  Chris- 
tine de  Pisan,  va  s»  Vie  de  Charles  Y;  il  s'y  rend  sur  un 
cheval  blanc,  doot  la  baroaia  ait  gumi  de  ipeîoto  d'or;  quel- 
ques geas  d'amas  le  préeèdaot  et  las  arignenrs  du  ung 
l'ac^onipa^pnt,  mais  à  distance  et  sans  oser  l'approclier, 
à  moins  qu'il  ne  les  appelle;  ce  n'est  pas  par  fierté,  mais  il 
dit  que  la  Mjanli  art  la  cliose  patrimoniale  de  l'État,  qu'ainsi 
fl  M  panl  b  eaoffoaMttra  ao  Hiaaat  autrement  qu'avaient 
Ait  MS  prédécesaeuTS.  ■  Oa  IM  Loids  XI,  toujours  craignent 
la  vengeance  de  quelques  liantes  familles  dont  il  avait  sacrifié 
lescliefs,  qui  eut  le  premier  autour  de  sa  personne  une 
garde  écossaise ,  qui  ne  le  quittait  pas.  François  1",  ce  prince 
al  ftstoanx»  li  mipiiflqaa  quand  il  f^ll<^it  soutenir  Péclat  de 
•oa  rang,  eonraÎK  i  cheval  dans  Paril^ ,  n'ayant  qu'un  page 
ksa  suite,  et  s'en  venait  ainsi  Ti.^iler  lo  fameux  Robert 
tXmat,  imprimant  le  Trésor  de  la  Longue  Grecque,  qu'il 
affalt  composé.  On  sait  que  Henri  IV  fût  assassiné  rue  de  la 
Tamnnaria,  ■'ayant  ponr  tout  oorttige  «u  trois  aaignaars 
•sais  dans  la  mène  eocAa  que  lof;  at  «M  trab,  assurent 
quelques  historiens,  ûrn\  1»^  trahissaient.  Lecardîn  il  Ji'  l'i- 
dielieu  celui  qui  introduisit  l'u&ai^c  de  faire  accompagner 
la  voiture  des  princes  régnants  par  une  garde  diMmiaur,  et 
lui-même  avait  un  régiment  oonunaudé  par  un  enmte  de 
Fiesque,  sa  créature.  Louis  xrv,  dont  le  goût  pour  ta  re- 
présentation et  le  faste  fêtait  prononcé ,  maintint  ceX  usage  et 
en  n-gla  rexerciee.  Le  cérémonial  quil  avait  établi,  à 
quelques  dilTérenccs  pria,  fld Conservé  par  ses  «ucewaaara. 
Oaaa  les  fStes  religiemei  en  politiques,  à  leur  sacra  ou  k 
lamsautrées  dansles  laniwâîniaadeFnnKe,  nos  rois  dé- 
playèranAtaqioanbeaiNonpdapampc  cl  dwi  it 

Le  Rocx  dë  LiNCT. 

GORTENDERG,  village  entre  Bruxelles  et  Louvain , 
où  le  duo  de  Dmbant  Jean  II,  surnommé  le  Pacifique, 
quoique  son  règne  ait  été  fort  agité,  voulant  prévenir  les 
troubles  qui  avaient  éclatt.^  dans  les  princi|viles  cités  de  ses 
Ëtats  entre  le  iieupk  et  les  magittrala  clioisù  exdusivement 
panai  las  (hmilles  intridcuK»,  asMndila  ai  lus  Ica  id- 
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flBaonat  laa députés  des  villes,  et  publia  ks  ^^gIcn1cnts 
célèbres  eooons  sons  le  nom  de  charte  ou  loi  de  Corteii' 
berg.  De  sages  roeM;ri  Imont  pris4-s concernant  le^i  impôts, 
l'administration  de  la  ju'-tice  et  le  maintien  des  droits  et 
franchises  des  grandes  communes  ;  on  créa  un  comett,  eon- 
posé  de  quatreac^peun  cl  da  dit  députés  des  villes  du  pre- 
mier rang,  qui  devaient  s*aMandilflr  toutes  les  trois  semaines 

Il  chAteau  de  Cortenbtv'g,  tant  pour  remédier  aux  abus  tpii 
pourraient  se  glisser  dans  l'administration  que  pour  aviser 
aux  mesures  léjpilatives  réclamées  par  l'intérêt  paliHe.KnBn, 
les  sujets  du  Urabant  furait  aotMisés  à  reAiser  le  service 
an  duc  qui  viendrait  à  enfrrindre  œs  statuts.  Cet  acte  so- 
Itiiiul ,  rédigé  en  flamand,  et  auquel  on  attribue  rori^;ine  du 
conseil  souverain  de  Urabant,  est  daté  du  27  sejrtembre 
1312.  Le  duc  mourut  lu  27  du BMla Buivant.  Le  17  septembre 
1172,  la  duo  Wenoeslas,  dans  UM  assemblée  tenue  à  Cor- 
tenbàrg,  accorda  um  grande  diarte  confirmât! ve  de  celle 
U  1 3 1 2  et  de  la  clMBte  MIImh»  da  Jean  I H .  >]  u'\  en  dév»' 
toppait  respriL  db  ABtrFK.%BeR6. 

œRTES,  dérifi  daeorM^  ëqulvalaut espagnol  du  latin 
cnrta;,  é'ail>44ln'oour,  rdsidaiee  d'un  eouverain.  c'est 
le  non  qu'on  donne  en  Espagne  et  en  Portugal  aux  assem- 
blées législatives.  Quand,  h  la  suite  de  la  <î  cadi  nce  de  la 
puis.sance  ôt^  Maures  en  Espagne,  les  princes  din-tiens 
en  enlevèrent  lea  canquétes  les  unes  après  les  autres,  il  se 
ftoma  dans  les  oooTeaax  États  des  aatcmfalées  représenta - 
tives  (  cortis  ) ,  qui  restreignirent  l'aotorité  du  prince.  En 
Castillecten  Aragon,  deux  puissants  f.lats  qui  se  cons- 
tituèrent par  ta  réunion  de  plusieurs  mUes,  d'importance 
moindre ,  ces  assemblées  se  composèrent  de  délégués  du 
dergé ,  de  la  noMaara  at  dea  viUea,  aéparts  an  dassas  dif- 
Nfantes,  appeléaa  eaCMflla  «ffomlenrfli  et  en  Aragon 

¥.n  .\ragon ,  la  constitation  des  états  eut  un  caractère  tout 
particulier,  et  reçut  une  fomic  remarquable  ;  de  bonne  heure 
rasaembléa  des  états  y  obtînt  d'iiqiortants  privilèges,  cl 
l'ordre  de  h  bourgeoisie  eut  le  droit  d'y  siéger  et  d'y  voter 
beaucoup  plus  tôt  qu'en  Castîlle.  Un  juge  nommé  par  les 
états  eux-mêmes,  el  justicia ,  jugeait  le»  dinèreadsqut  pou 
valent  s'élever  entre  le  roi  et  états ,  et  avait  mission  de 
maintenir  la  puissance  royale  dans  Isa  IhnHas  tracées  par  la 
loi  fbndainentale. 

r.n  Castille,  les  droits  des  états  étaient  moins  précis, 
et  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  moins  étendus  que  dan» 
le  royaume  voisin;  mais  dans  l'un  et  l'autre  pays  le  roi 
était  «bHié  de  aa  aennaltre  à  la  volonté  des  cortèa. 
Après  la  réunion  des  royannas  d'Arsgon  et  de  Casttlle,  le 
roi  Ferdinand  et  sa  femme  Isa  bel  le  réussirent  à  se 
rendre  plus  indépendants  des  cortès;  et  celles  deCa&tiile, 
lors  de  la  diète  taaue  par  Charles-Quintà  Tolède  en 
1 538,  ayant  usé  nfliser  de  cansentir  i  l'élabUssenent  d'un 
fmpAt  eitnoidluafre,  le  vd  dédan  faraenblée  disBoule. 
nc|iuis  l'ir^  te  rli-T^é  et  la  noblcssc  Cessèrent  dVtrc  r.in\(.ï- 
qués.etiln'y  eut  plus  que  les  députésdedix-lmit  vilies,qu'un 
réunit  dans  certains  cas,  quand  il  s'agissait  de  consentir  à 
l'établissement  de  noaveanit  impôts,  iiprts  la  gwarra  da  la 
snrcessîon  d'E«pagne,  Philippe  Y  entera  aux  pfovfnees 
qui  .'n, lient  [f'iiii  [iiior  !;i  maistui  'l'  Aulrir  lic  !>'  reste  de  leurs 
immunités.  Depuis  lors  les  cortés  ne  se  rassemblèrent  plus 
que  pour  des  prestations  de  fd  et  bommifla,  on  ancara  quand 
il  s'ag^sait  de  prendre  une  dédsion  sur  une  question  de 
snecessibnité  an  trftne.  Ce  (bt  en  1713  qu'on  les  appda  ponr 
la  (Irrii  k'i-^  à  rriiiîre  ihh'  ilrrision  de  ce  genre;  en  17S0 
elles  furent  encore  reume»  a  l'occasion  de  l'accession  au 
tréne  de  Cluuies  IV. 

Quand  Napoléon détrOna  Ferdinand  VU,  en  taOft,la 
constitution  acceptée  à  Bayonne  par  la  junte  dea  cortès 
créiill,  sous  le  nom  â'as.iemhiée  des  cortès,  une  représenta- 
tion nationale  compoitée  de  vingt-cinq  arcbevéquee,  de  vingt» 
dnqnoMaaatdaccntdicmaaKdépiiUidnp«ipla.llala«dln 
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repr^MflUUoQ  nationftle  n'exiala  Jamab  que  aor  lo  papier, 
demAmeque  1m  oortte,  aoxqoellc»  plus  tardMapoléoD,  daos 
te  de  M  comïUflr  les  sympathies  populainta  Espagne, 
promit  de  reodre  leur»  anciennes  prérogatiTes.  Par  contre, 
la  junte  insurrectionnelle  de  Séville ,  autorisée  à  cet  effet  par 
FordinaïKl  VII,  convoqua  en  1809  les  oortès  ;  et  l'assemblée, 
qui  M  comipoMitileotat  qoatre-Tingt-deusmaubres,  oinrerte 
toM  tepfemlm  islOfdiNiiia  au  pays, te  IB  mm  IB12,  une 
constitution  iiouvellp.  Lrs  cortès  extraordinaires  setraafor- 
nèrentk  14  septembre  i!ii3eo  oortès  ordinaires,  et  vinreut, 
dans  les  premiers  Jours  de  1814,  s'établir  k  Madrid,  oii,aDre- 
toorite  F«dteMidVlI,flU«lte«|  dinoulMyfloiiiAmetaBps 
«IMteDniMililRWélateBtde  tepirt  dngMneraeaieatdete 
rrst.Hirattrin  l'objet  de  cntcHc'  fvers<5cutions.  Par  suite  de  la 
révolution  de  1820,  Ferdinand  VU  se  vH  contraiat,  au  mois 
de  mars  de  cette  même  année,  de  convoquer  de  Douveati 
tes  cortèi «te  iftia;  nais  l'invaiteji  frucaiae  teiv»  «1 1823 
celte  MMnNfe  I M  rallm  dUMMd  à  flMIte,  pote  à  OMlh, 
où,  le  27  septembrr,  elle  déclara  dissoute,  et  rendit  au  mi 
l'exM'Gice  de  son  pouvoir  absolu.  Le  premier  usage  quca  lit 
06  prince  fiit  de  condamner  à  l'eiil  la  plupart  de  ceux  qui 
•faMntteit  petite  «te  cette  iMamhl^n  Quand,  par  sa  pcag- 
mMqde  de  ItM,  Ftrttaié»  VII  cnt  M  te  kf  leliqM 
en  Espagne,  il  convoqtia  m  i?33  les  anciennes  cortès  du 
royaume,  qui  dorent  prêter  avec  lieaucoup  de  ivolcnnité 
senneni  de  fidélité  au  nouvel  ordre  de  sooceasion  introduit 
daas  la  monarcliie.  Après  te  mort  4e  Fevdteeed,  et  loraq;iie 
éctate  la  pcrre  civile,  Uictae  ntgarie  Merle^Jhrletiae 
se  vit  contrainte  d'accorder  à  la  natioo  une  nouvelle  cons- 
titotiOD  ayant  pour  base  le  système  oonstitotionnel  (  Esta- 
tuto  real  ),  avec  des  cortès  divisées  en  chambre  des  dé- 
potée (i>raetirador«*  4e{  fiiM>)ataBdMmbiedc»pain 
(Awearer).  Maie  4te  te  mete  Mkt  ISM  VeHaMù  resl 
était  renversé  et  remplacé  par  la  constitution  des  cortès  de 
1 8 11,  à  laquelle  une  as&emblÊe  coosUluante  coavoquéc  Tannée 
suivante  fit  sabir  de  nombreuses  modifications.  Les  droits  des 
certes  fanai  ifore  lestrehitedeTaiilage  ejprts  U  cbuto 
d*Eepertero,  par  R «nreët d  par  MerteHautetlM, «u 
octobre  1844 ,  puis  en  1852. 

ËQ  Portugal,  lliistoiredescortès  date  de  l'assemblée  de 
Lamego  (  1 1 44 },  qui  confirma  le  titre  de  roi  à  A I  p  U  o  n  s  e  I 
LevrceopMUtea,  de  atAïae  que  l'étendue  de  tebcs  droits, 
■i*efeit  ita  de  fixe»  et  fM  eeoniM  à  de  wMilmines 
nations.  A  peu  près  supprimées  depuis  le  commrnrrnifint 
duseisième  stède,  elles  furent  rétablies  dans  tuiilcs  leurs 
enciennes  prérogatives  lorsqu'en  1640  la  maison  de  Bra- 
genee  mente  «or  le  trdne  ;  nateà  peitir  de  1697  00  cessa 
looti  Mt  de  les  convoquer.  LcfdTolattettde  IMOeutpcar 
r/=:tfltat  fie  loterie Portugnl  rruneno  ivelle constitution, votée 
par  des  cortés  constituantes  plus  lit)6rales  encore  que  ceUes 
d'Espagne,  et  à  laquelle  le  roi  JeanVl  prêta  serment  le 
l^'cctelm  isas.  Las iiovreltesoorlés^cooToq:nèss eux  terni  es 
de  cette  consdhilfaa,  ee  réDairant  te  1**  décembre  ndvaiit  ; 
,  mais  une  contre- r<^voloUon  ne  tarda  pas  ii  les  renverser 
avec  U  coDstilution,  de  qui  elles  tcnatcut  leurs  pouvoirs.  Le 
6  jnin  1824  le  roi  Jean  VI  publia  un  décret  qui  remettait  en 
vigoeiir  randenne  ooMtilalteii  de  te  monarelitoy  «tcc  rao- 
ctcNue  MMeaMée  dae  certte  (de  Lenegv)»  A  h  mort  de 
Jean  VI,  successeur  dom  P e  d  r  o  octroya,  dés  le  2G avril, 
au  l'ortugal  une  nouvelle  constitution,  calquéo  sur  celle 
d'Angleterre  et  de  France  (cor/a  de  Ley),  en  même  temps 
qu'il  ecovoqneit  de  «eavellcs  cortèect  ebdiquait  la  con- 
nmecBteveordeee  dltedem  HerUdeGloria.  Après 
CToir  été  supprimée  pendant  Pusurpation  dedom  Miguel , 
cette coostituliua  représentative,  remise  en  vigoenr  à  U  suite 
de  l'expulsion  de  cet  usurpateur,  fut  remplacée  en  1S36«  à 
te  «nlte  d'une  révolntioa,  parcdte  de  1812,  puis  encan  un 
Ms  reratse  en  Tignatrte  tl  léTrier  1842;  et  dépote  celte 
é[ioqi^p.  en  dépit  de  nombreux  orages  politiques,  elh  lÂi 
|Ms  Misé  foe  de  foncUonner  tant  Noi  que  omI. 


GOBTEZ 

CORTESE  (JoLKS-Césia),  poète  napolitain,  qui  florissait 
an  conunencanwntdndii,-s«ptièmB  stèete.  naquit  ven  te  fia 
du  seUènw  «iède,  k  Naptes,  et>ee  rendit  teit  jeine  à  h  coor 

de  Ferdinand  de  Médids,  ob  son  esprit,  sa  gaieté,  lui  valurent 
i'aroitié  du  prince  et  celle  des  plus  grands  «eigneurs.  De- 
venu amoureux  d'une  fille  d'honneur  de  la  grande-ducliesse, 
il  raccaUt  de  medrigani  et  de  sonnets.  Hais  te  twUe,  qui 
était  hantelne  et  n^tfnait  pei  te  poéde,  étent  on  Jour  de  son 
I  !(  1  un  de  ses  souliers  à  hauts  talons,  alors  k  la  m.K>, 
alla  jusqu'à  l'en  frapper  rudement  Cet  éclat  décida  Cort^te 
à  quitter  Florence.  U  revint  dans  ^  patrie ,  chercha  des 
dirtiaettens  à  ses  pdnes  dans  des  lodéliés  qui  as  dire  des 
uns  étalant  équivoques,  et  qui  adon  d^otree  ne  Féldenl 
pas;  puis  il  mit  ;\  ri  rire  en  patois  des  poèmes  dont  he 
personnages  étaient  pris  dans  la  plèbe  napolitaine. 

Son  premier  ouvrage,  en  cinq  diants  et  en  octares,  parut 
en  1604,  aous  te  titra  de  te  V^/aueidei  il  eut  aeiie  édl- 
tionsfiAltef  en  quatene  an.  Lee  «qfasseeoatfae  scrvn» 
fr5  rirs  mirrlinnds  de  la  capitale.  Cortese  les  représ»T3le 
comme  ayant  formé  un  complot  pour  forcer  leurb  maîtres 
à  au^nenter  leurs  gages.  Toutes  les  richesses  du  pide* 
resqae  langage  des  lazxaroni  sont  prodiguées  dans  celte  ccea» 
poaitioe  ;  les  jeux ,  les  usages  du  peuple  y  sont  retnieésdi 
main  de  maître,  et  avec  une  parfaite  fidélité.  Au  quatrième 
cliant,  le  héros  et  l'hérouie  de  l'ouvra^,  Cinllo  et  Canne* 
aina,  s'engagent  sous  le  joug  de  l'hymémée;  mais  tes  per- 
fides sortil^  d'une  Tteilte  eorctere,  cnnente  do  jeoM 
couple,  jettent  te  désespoir  dans  te  BBénege.  Grfiw  k  ai 
bravo  et  à  une  espèce  de  gladiateur,  le  redoutable  Mï.to 
Passaro,  le  charme  est  enfin  rompu,  h  Pentière  sati^r.KtjoQ 
des  époux  et  du  lecteur.  Ce  personnage  de  Mic-co  fut  troutt 
si  attrejant,  que  Cortese  lui  consacra  bicotdt  uno  iioQvcUe 
épopée  on  dte  chante»  te  Jflceo  PoMtaro  Innomom/o.  Soa 
caractère  est  un  mélange  d'audate  fanfaronne  et  de  lAchett; 
il  cherche  de  bonne  foi  le  péril ,  mais  au&^itOt  qu'il  tj 
trouve  exposé ,  U  s'enfuit  te  piM  tete  qn'ii  pout,  loot  en  « 
proclamant  Tateqoeur. 

Le  Cerrtftto  inamfato,  autre  pcôme  de  Corteee,  mm 
trari'-iiorfe  dnîK  un  moni^i^  prii]il''  dp  rîif^valicrs  errant*  ■-' 
liV'iK tiantcufii.  l.e  paladin  h<i<:ij|><tii(e  tente  la  cuuquéte 
t  hâleau  de  Cerriglio;  le  roi  Sarchiapone,  qui  y  rt^ide,  « 
défend  à  l'aide  de  te  nécromancie.  U  en  résulte  les  ptes  in- 
croyahlee  éyéoemente.  A  fbree  de  tearoore,  Satripiti 
triomphe;  le  Cerriglio  est  pris  d'assaut  ;  lesra;nqnriirs  n'ont 
cesse  d'y  célébrer  leurs  succès  le  verre  eu  main  :  ii  est 
transformé  en  taverne.  Il  y  en  avait  alors  en  eflTet  une  de  tt 
nom  aox  environs  de  Kafries,  et  te  potte  s'est  amusé  à  s'a 
fidre  ndsloriographe  en  reneliéiteBant  d'extraTagaaeee  m 
les  épopées  chevaleresques  dti  seizième  siècle.  Nous  lais- 
sons de  cété  sa  pastorale  de  La  Rose,  son  Vogage  au  Par- 
nasse,  en  sept  chants,  son  reoNUitt pme  IM  Acmum 
de  Ciullo  et  de  Pema. 

Ce  qui  distingue  por-dessas  tout  Coiteee,  son  iB> 
cotiiparah-'e  facilité,  c'est  l*"  Y-^t*\  nu'i!  -lit  tirer  de  ce  Isa- 
gage  si  expressif  et  si  bouilon,  (lu'il  miuiit;  a  merv«lle.  11 
fait  encore,  après  plus  de  deux  siècles,  les  délices  de  tout 
Térilabte  enfMt  de  Naples;  aprte  l'avoir  tppH»  par  cœur, 
on  te  tem  sans  cène,  et  on  no  se  lasse  pas  de  h  tMimprlmer. 
Mai';  nulle  traduction  ne  saurait  donner  une  Idée  de  s« 
mérite  :  il  faut  pour  le  goûter  pleinement  dest^kdre  es 
droite  ligne  des  compagnons  de  MasanieUo;  il  teat  croira 
sinoèrament  an  aanvaia  oeil ,  et  dans  les  plna  aaiaeee  dé> 
(ails  de  ta  Tfe  de  diaqoe  jour  découvrir  d^lnipoitents,  d%- 
faillibles  présages.  Cortese  gapnr  surtnut  h  ftrc  i!f'c!an^é  a 
haute  voix;  sa  phrase  est  de*  plus  sonores;  ses  expri  -^-ioas. 
on  ne  peut  plus  vives ,  réclament  l'accompagnenv  -ii  <  <'.i3 
du  ferte^il  prodigue  teeenomatepéce  kaplus  cotralDantc& 

O.  BniiNH. 

CORTEIZ  (Fcbkamd),  le  plus  cflfbre  des  aM  ntuT-:*T* 
qui  firent  tomber  l'Amérique  sotis  le  joug  de  I  bspa^. 


1 


Digitized  by  Google 


•ftqtiit  à  MedcUia ,  dans  l'Estramadare ,  en  1483 ,  d'one 
famille  noble  et  pauvre.  Destiné  au  barreau,  il  suivit  bienldt 
M  |»ni|ire  indinatioii  «  et  qtkittft  runïTersité  de  SaUunanque 
AuH  llBt«attoa  é^Uler  à  Hiptat,  ifkttMlMr  k  k  ftrtune  de 
Goosalve  de  Cordooe.  ArrMé  «o  cliemia  par  une  OMladie 
grave,  il  changea  de  dirtctton  dès  qu'il  fut  rétabli,  et  s'em- 
liarqua  pnur  Saint- Doiniiinue ,  que  gouvernait  soti  garent 
Ovaudo,  l'un  des  (ilus  avida>  et  de»  ptui  (eroces  spuiiateors 
des  Antilles.  Six  ans  après,  en  l&il ,  il  suivit  Vâaâquex  à  la 
conquête  de  C  u  h  a,  et  s'y  dittiogua  de  manière  à  faire  pres- 
sentir ce  qu'il  pourrait  faire  un  jour  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Auv>i  fut-îi  choisi  par  Vélasii  i  i  r  l^envahjfc>«- 
roeat  du  Mex  ique,  au  préjudice  de  iam  de  Grijalva,  qui 
Tenait  d'en  découvrir  les  rivage*.  Cortex  rassembla  six  cent 
di  x-ficpt  Espagnols  daa»  lUe  àt  Oozuiuel,  s'y  renlorça  de  quel- 
ques liommes  perdus  sur  cette  côte ,  et  se  liâla ,  licureuso- 
ment  pour  lui,  de  partir  pour  sou  e\p>\litiou.  S'il  eût  tardr 
de  quelques  jours,  un  caprice  de  Vdo&quez  lui  aurait  enlevé 
eelte  occasion  de  fonder  sa  gloire  et  d'efTacer  toutes  ta»  ré> 
putations  du  Nouveau-Monde.  Il  atteignit  le  4  mars  1519 
IVinbouchure  de  la  rivière  à  laquelle  Grijalva  avait  donné 
snii  nom,  «t  liMDOiitfttvecia  8otte;ovr  eatqilonr  1m 
rivaj^es. 

Le  vaste  empire  dn  Medqve  étiÊL  aoiimis  alors  à  Toupe- 
reur  Monlezuma;  une  oombreuse  population  de  guerriers 
eu  couvrait  l'étendue  ;  des  villes  riches  étaient  disséminées  en 
^'r  afnl  nouilirt"  sur  celle  contrée  de  2, •.'.00  kilomètres  de  long 
et  (lo  »tiO  de  large  ;  et  Cortex  n'en  ifut  pas  même  ébraiilo 
duuâ  Ks  véaolatiQBS.  Use  audliliide  de  canots  descendirent 
le  fleuve  pour  s'opposer  à  son  passage;  mais  l'aspect  des 
châteaux  aités  qui  portaient  les  Espagnols,  les  explosions 
de  leur  artillerie,  firent  un  tel  cflet  sur  les  Indiens,  qu'ils 
se  jetèrent  à  la  nage  pour  échapper  à  une  destruction  inévi- 
taUe.  Cortex  mit  pied  à  tene,  et  marcha  droit  à  h  vile  de 
Tabaaco,  qu'il  emporta  de  vive  force  ;  et  sa  démence  envers 
les  prisonniers  acheva  la  soumission  de  la  province.  I^imii 
les  pri^ents  qu'il  reçut  se  trouva  la  belle  Marina,  qui,  en- 
llaiiint«e  d'une  vive  passion  pour  ie  conquérant,  devint  par 
b  suite  l'instrument  le  plus  actif  de  la  ruine  de  son  pays. 

he  l»ait  dea  «Kploits  de  Cortège  ayant  tnpfé  d«  terreur  Ja 
capitale  et  fempmur  du  Mexique,  deux  ambaMadean se 
prt'st  iilvi  I  i.t  ie  la  part  de  Montc/unia  pour  lui  demander  ce 
qu'il  voulait.  Cortex  les  reçut  dans  l'Ue  de  SaintrJean d'tl- 
loa,  leur  répondit  qu'il  venait  en  ami  traiter  an  IMM  de  son 
roi  Gbaries>Qnint  dea  iatértti  des  deux  monardiies;  mais, 
<laiM  nntenfioa  de  leur  montrer  sa  puissance ,  il  leur  offrit, 
toinuir:  des  jeux,  les  exercices  de  l'artillerie  et  de  l'arque- 
buse, <|uc  l'esprit  superstitieux  des  Mexicaios  prit  pour  des 
jnventiutis  d'une  dhfinilé  ennwnle.  LV»  «pie  Montezuma  lui 
avait  fait  piéienter  pour  le  renvoyer  ne  fut  qu'un  attrait 
de  plus  pour  rftvUe  conquérant  Les  Mexicains  exagéraient 
en  vain  les  forces  de  leur  empire.  «  Cest  ce  que  nous 
voulons,  répondit  le  téméraire,  de  grands  dangers  et  de  gran- 
des ricliesses.  » 

province  de  Tempoalla  se  soumit  à  son  approche. 
Ce^t  là  qu'il  apprit  du  cadque  roCroe  que  la  tyninni^  de 
Mor>l«  ^uui.t  lui  aii^'nait  le  cœur  de  ses  Mijets  ;  mais  cette 
iyrunoie  a  été  grandemement  exagérée  par  des  historiens 
eapagnola,  qut  avaient  intérAt  k  justifier  la  bariiarlfl  dea 
ronquéranLs.  Cortex  prolila  habilement  de  ces  dtTisimis  in- 
testines, et  sut  employer  à  propos  les  négociations  et  les 
armes.  Sa  présence  sullit  e;;alejncnt  pour  soumettre  la  ville 
«t  ta  province  de  Quiabiilan,  où  ik  gouverneurs  de  plu- 
sieurs autres  conlréea  vinrent  le  saluer  comme  un  Ubératenr. 
/.a  ri«-liesse  de  c^»  pays  le  détermina  h  détruire  son  premier 
éLabli*»ï'einent,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  fonda  la  ^■era 
Cr  iiZ,  entre  Quiahizlan  el  la  nier.  Il  y  ri\iit  un  renfort 
«le  oiuce  i^pagnots  que  lui  amena  Francisco  de  Sancedo,  et 
«^•nntit  par  ce  dernier  la  jaiouele  «I  lar  inlrigiNa  de  Vdlaa- 
qucs  contre  lui.  Oea  «vi»  le  «Mtof minèrent  à 
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pour  l'Espagne  deux  de  ses  compagnons,  Montcio  et  Porto- 
Carrero,  k  ['ettel  de  détromper  Charles-Quint  et  de  se  faire 
déclarer  indépendant  du  gouverneur  de  Cuba.  Une  oonspl- 
ration  dans  le*  nnsi  des  si«tns  lui  auggién  une  réMdntkm 
phis  audacieuse  et  plus  déc'tsive.  Pour  éter  à  ses  soldats  tout 
espoir  de  retour,  il  brûla  ses  vaisseaux ,  et,  plaçant  son  ar- 
mée entre  la  mort  Cl  In  vklnira,  il  lui  annonfn  aon  départ 
pour  Mexico. 

Escalente  fat  labeé k  b  YinCm,  dans  la  ville  nouvelle» 
avec  i&o  hommes  et  2  chevaux;  te  reste  de  l'armée,  mon- 
tant à  500  fantassins,  s'avança  dans  le  pays  à  la  suite  de 
Cortez,  ([ui  n'acceptu  que  ^00  Indiens  pour  auxiliaires,  sur 
litu  lou,ooo  que  lui  avaient  offerts  les  caciques.  L'abolition 
des  sacrifices  humains,  ta  destruction  des  idoles  mexicai- 
nes, étaient  partent  l\*bjet  de  ses  premiers  soins;  et  sans 
se  convertir  encore  âu  christiantsine,  le  peuple  souffrait 
sans  se  plaindre  les  outrages  faits  à  ses  dieux.  Cortex  tra- 
versa paisiblement  la  province  de  Zocotlila,  et  ne  trouva  la 
guerre  que  sur  les  frontières  de  Tlaacalans.  Ce  peuple  formait 
une  république  indépendante  au  milieu  du  grand  empire. 
11  fallut  la  réduire  par  les  armes.  Après  divers  engagements 
dans  lesquels  la  victoire  fut  longtemps  disputée,  la  paix  lut 
oondue,  et  les  républicains  devinrent  dès  ce  moment  les  ploa 
sûrs,  les  plus  6dèles  alliés  de  Cortex.  Cdui-d  abusait  M 
même  temps  Monlemma,  en  Ini  faisant  croiie  quil  les  so  u- 
mettait  à  sa  domînatlott.  L'empereur  n'en  semait  pas  moins 
sur  ses  pas  les  piéi^es  ,  k  -  Liubii  tH'^  >■[  ]>■:<  ci nispiralions. 
Marina  en  découvrit  une  qui  coûta  la  vi«  à  2,000  soldats  de 
Cholula,  premier  exempte  de  barbarie^  qui  fut  malheuren- 
sèment  suivi  de  bien  d'autret.  L'empereur  Mexicain  laissa 
ses  ennemis  arriver  jusque  dans  sa  capitale ,  à  travers  un 
pays  dont  la  ricliesso  et  la  pruspt'rité  ne  faisaient  qu'exciter 
leur  cupidité.  Cortex  y  entra  le  b  novembre  l&i9  :  ses  sol- 
da ti»  furent  frappés  d'étonnement  h  l'aspect  de  cette  grands 
ville,  assise  au  milieu  d'un  lac  de  trente  lieues  de  tour,  et  sur 
les  bords  duquel  s'élevaient  cinquante  autrra  ville*  considé- 
rables. Montezinna  n'osa  en  fer:in  i  lo-  [Hirti-i  à  mi  inniiiiK!  à 
qui  le  ciel  avait  confié  sa  foudre.  L'adrei>se  avec  laquelle 
Cortez  avait  déjoué  toutes  les  conspirations  et  les  embuscades 
taisait  oroirB  qu'il  avait  aussi  reçu  le  don  de  tout  pcdveiri  «t 
la  sopenfitloo  Ini  applaoissait  toutes  les  voles. 

Au  milieu  des  fêtes  qu'on  lui  pro  I'^;  !  tit ,  il  'i|  ]ir!t  que 
Qualpopoca,  général  mexicain,  avait  attaqué  la  Vera-Crux, 
que  le  gouverneur  Jean  Escalente  avait  péri  dans  un  com- 
bat avait  aept  des  siena,  et  que  celte  colonie  était  sur  le  point 
de  snecoonuier.  Il  ert  donleu  que  Meoteznma  It^t  l'auteur 
de  cette  insulte  ;  mais  Cortex  avait  intérêt  1 1<  ci-oire,  et,  par 
une  résolution  énergique,  il  alla  droit  au  palais  de  l'empe- 
reorntatopacadaaa  personne.  Montexuma  continua  à  ré- 
gner eoBune  par  le  passé;  mais  Corten  n'en  fit  que  le 
servOe  tastrumenlde  sa  politique.  L^nUleutten  de  Qualpo- 
p4jca  et  de  ses  complices  parut  rétablir  niarmonie  entre  les 
deux  peuples.  Ce  tut  Cortex  qui  la  troubla  le  premier,  eo 
abattant  les  idoles  inexicaîniis.  Les  prêtres  soulevèrent  le 
peuple,  firent  rougir  Montexuma  de  sa  faiblesse;  et  cet  em- 
pereur,  changeant  de  ton  avec  aon  bAte,  lui  fit  entendre 
i|u*il  était  temps  de  retourner  en  E^in^;!!''.  T-lJ  nmltilinU' (1-, 
guen  ii  rs  que  les  neveux  de  Muotuunia  H\'AmU  rassemblés 
lorç-a  Cortex  à  la  dissimulation.  Il  répondit  qu  II  n'avait  plus 
de  flotte,  et  qu^l  ^t  néoeiaaifn  d«  eonatinke  des  vais- 
seaux ;  h  llnstant  même  lea  oidrea  sent  donnas  partout  :  des 
forêts  sont  al  iiiur  .,  le  bois  apporté  à  la  Vera-Crui;  les  tra- 
vaux sont  pous-sésuvec  une  grande  acUviui,  quand  l'emp** 
reur  vient  le  prévenir  qnH  tfm  est  plus  besoin ,  et  qun 
dix-huit  navires  espagnols  viennent  d*^iorder  ses  rivages. 
Cortex  apprend  le  même  jour  que  cette  itotteeat  envoyer  par 
VelaMpicz  avec  l,iOO  l  ojui iirs ;  que  Paœphile  de.Narvaez  las 
coiuiuaude,  el  qu'ils  n'ont  d'autre  rois; ion  que  de  le  dépouil- 
ler de  sa  conquête. 
Jamis  il  n'avait  conra  d'amili  ftiada  danurs.  Entouré 
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d  t-iincmis  <lc  toute  espèce,  ii  trompe  s.rs  soldats  sur  te 
bul  iie  cotte  eijiëdiUon,  et  ne  prend  comeU  que  de  aon  cou* 
rtee.  Il  oM  eaaAtr  à  qnalf»>vl«g|ii  Eafiagmilt  te  gwte  de 

Montezuina  et  de  sa  rapitale,  marrtie  contre  Narvîtpr.,  sé- 
duit ses  officiers,  débande  ses  Iroupcj;,  que  U  brutiilité  et 
les  caprices  de  cliuf  ont  aliénées,  l'attaque  lui-même,  et 
k  i>reiMl  daiu  la  viUe  de  ZempoaU.  11  réuait  les  à»a%  années 
«Hi$  Ml  offdiWp  «t  MTfBOt  MIT  Hesioo  I  b  tèted*  1,309  iol- 
<hta,  de  100  clicTam,  de  dix  canon»;,  et  de  Î.OOO  Ttascalani. 

Mais  les  clioses  avalLtit  changé  île  face  [«indaiit  ;>oii  ab- 
sence. Alvarado  ,  clief  de  la  ganiisou  es|>a^'nrile,  avait  inas- 

sacré  de»  tctgpeun  me&icau»  daas  udu  fête,  et  le  peuple 
«aller  «tratt  pria  le»  annea.  Le  i«tour  de  Omts  ne  glaça 

point  leur  coiira^;e  ;  ils  étaient  résolus  à  vaincre  ou  à  mou- 
rir. Ils  coururent  sur  les  canons,  firent  de*  proJif;i's  <te  va- 
leur, tuèrent  dix  Castillans,  et  en  blesséi  eut  un  grand  nom- 
bre. Moatemma  6'ettoroe  ea  vain  de  parier  de  paix  i  le  peu- 
ple la  TCfuie,  élève  dea  barricadée ,  iBooira  me  diadpUne, 
une  lactique  (font  jus<]ue  alors  il  n'avait  pas  eu  l'idée.  Cortex, 
resté  uutlre  du  .\loiitezuina,  essaye  de  s'en  servir  |>Our  cal- 
mer la  eêditiun.  Ol  empereur  IoiiiIh;  |)ercé  de  coups  sous 
tes  fledies  de  Mexicains,  et  la  stupeur  du  peuple  siupead 
m  amaieiit  te  gnerr»,  «rue  Oorfea  hri-niÉme  b*om  peimal- 
vre.  Mal*  Quetlavaca,  cjriqiie  d'Ist-irpalapa,  é»t  éIcTC  sur  le 
trûne,  f t  l'attaque  du  quart. er  espagnol  recommence.  Coi  tc7 
est  sur  le  point  d'être  pris;  il  Rei  liil,  sun;;e  a  capituler  :  il 
dierche  luèaieàse  sauver  avec  les  siens  pendant  la  nuit; 
dub  ha  Menieetea  llatteaddent  enr  te  elvMi«aft.  Ite  atta- 
quent son  avant-;;arde  ;  il  y  perd  ses  2,000  Tiascalans, 
200  EspognuU  et  4tf  ctievaux  ;  et  si  ses  ennemie  s'étaient  jetés 
en  force  à  l'exIréaiiM  ileb  digne,  Gerte»  y  périiiBlt  avee 
•oa  armée. 

Poamdvi  jasqu'è  Ttaseela,  il  est  forcé  de  se  réfbgier  dans 

on  temple,  et  de  s't'tl»a|)per  encore  pendant  la  nuit  ;  j  nr 
lui  révèle  de  plu»  grands  p(*rils  :  40,ooo  Itidipns  l'alU  luJi  nt 
en  halaille  dans  la  jilaine  trotumlia.  Il  y  voit  lli^tler  le  fa- 
meux filet  d'or  surmoaté  de  iMioaclics ,  étendard  impérial  et 
pattadlmn  de  Pempfra  t  d  celle  vae  hé  rend  <tiiefc|iie  éaergte. 
Il  sait  qitf  It'8  .Mexicains  attacticnt  àcesyntfKile  ladestini'e 
de  leur  mniurcUie.  Il  prend  avec  lui  ses  plus  tjraves  ofliciers, 
et  pique  droit  a  l'étendard;  il  tue  le  (leneral  qui  le  porte; 
et  toute  celle  nuilUtndey  frappée  de  stupeur,  ne  songe  plus 
qn'A  te  ftilte.  Le  carnage  fut  beniMe,  le  batia  Imamise. 
Cortcz  se  reposa  enfin  à  Tlascala,  et  ne  vit  plus  autour  de 
lui  que  4W)  soldats.  Ses  blessures  le  mettent  lui-m#roe  aux 
portes  du  tomt>eau  ;  mais  les  fidMes  Tlascalans  veillent  sur 
loi:  leanmédectos  le  guérissent.  Leur  sotte  générosité  sauve 
Pefiptcaaear  de  leur  patrie.  MentM  t,O0O  Mexteafaia  as  ran* 
gent  Kou»  les  drapeaux,  csjiri'jnnl'^  ;  !  !i,'*'r:iMnr'  et  la  po'itique 
de  Corlcz  les  déduisent,  les  entraînent.  Aiurij  ils  bâtent  de 
revenir  vers  la  capitale.  L'empire  avait  encore  changé  de 
maître  :  QaaIteTace  était  mort,  et  te  bnve  Guetbaoeln, 
nevee  de  Hcotennaa,  avait  été  élu  4  ea  piaee.  U  harcda  b 
inarclie  de»  Espagnols,  les  força  tous  tes  jours  à  combattre , 
leur  tendit  piège  sur  piège.  Arrivée  aux  |>urtes  de  Mexico  en 
refoulant  ses  ennemis,  l'avatet-garde  de  Cortez  est  vigou- 
lensemeat  repooaaée  «or  te  dunieée  de  Tacuba.  11  leale 
de  péaétrar  ptreenedeSacUnileo;  mab  n  est  Ibroé  de  se 
replier  encore.  Tant  d'échecs  déconcertent  ses  nlli(^s  ;  ses 
«(Ji«  iers  même  conspirent  contre  lui.  Cortcz  sunt  la  néces- 
sité d'eu  finir  ;  mais  des  vaisseaux  lui  sont  nécessaires.  Treize 
brigaattos  sont  construits  sur  les  bords  do  lac.  De  noaveeax 
reafarti  porlmt  see  Amea  à  900  Eapegnote  et  19  canoas 
avec  30  .i  40,000  alliés;  Il  attaque  alorn  à  la  fois  les  trois  prin- 
cipales diaussckîs  de  la  capitale  et  la  flotte  mexicaine,  que 
l'exfit^t'ralion  des  liistoriens  es[)a;;iiols  eléve  à  ^?0f(,000  ca- 
nots; les  plus  modestes  partent  seulomeat  de  4,ooo.  Corto^ 
flaeé  ter  ee  fictto,  éeraae  et  dbperte  les  pirogues  eaae- 
niîc;  If^  birririflp^  des  clianssées  sont  foudroyées  par  son 
aiUlierie.  Arriva  au  pkd  des  murailles,  il  péaètre  encore 


dans  la  ville;  mais  ses  lieutenants  n'avancent  pas  avec  la 
ménte  impétuosité,  et  il  est  forcé  de  reculer  pour  les  seoeu' 
rir.  Repoussé  partout,  fl  désespère  de  vateiieve;  Il  eive  à 
Gaatimosin  de  reconnaître  son  autorité,  à  cf  n  n  qn'fl 
m  reconnaîtra  lui-m6iue  va^aidc  Ctiarlt^-Quint.  Guatiujo- 
sin  veut  céder,  les  prêtres  le  lui  défendent,  et  la  bataille 
recommeoce;  elle  est  funeste  aux  Ëspegaols.  Cortcz,  blessé 
InUmCme,  estoealndat  de  cbercber  qb  reAige  aer  aa  floUe. 
Des  oracle^;,  rt^pandus  par  les  prêtres,  aniKHicent  la  mine  de 
Ckirtez  puur  ki  huiliètue  jour.  Sus  alliés  se  découragent  ; 
Ic'i  TIascalans  eux-mêmes  se  débandent  ;  mais  la  politique 
de  Cortex  les  arrête.  «  Restes  boit  jours,  leur  dit-tt,  et  reslet 
sans  coodiettre;  Je  eoavataeral  lea  oradea  d*lmpâstate.  > 
Le  traité  fut  accepté;  les  huit  jours  expirèrent,  et  les  pnë- 
tn^  furent  démentis  par  révéneaient.  Lea  itlliti&  rcviurent 
en  foule ,  et  Guatimosin,  pressé  par  la  i^ine,  sentit  affai- 
blir ion  courage.  U  détermina  cepcadaat  aea  lieolciiaati  k 
toBtar  d'échopper  k  Fumée  espagnote,  et  réeolot  de  porter 
la  guerre  dans  le  nord  de  ses  Etatit,  en  aliandnnnant  sa  ca- 
pitale; mais  son  (lcs.<ein  fut  soupçonne^.  Les  t^uls  t^ui  le 
portaient  furent  poursuivis ,  attaqués  par  l'Espagnol  lloi- 
I  gaio}  rcmperear  fut  pris,  et  ce  malheur  gla^a  lea 
I  d^rae  telle  éponvanle  qo'ite  nVabeat  pina  m  délendww 
Mexico  se  rendit  enfin  le  i3  août  l»)l  :  le  Mexique  reçut 
le  nom  do  Aouvelle- Kspnrjne ;  les  TIascalans  forent  ré- 
compensés par  une  exemiilioii  perpétuelle  de  tributs. 

Les  vainqueurs,  trompés  dons  leur  avarice  par  b  pea  de 
ridieasca  quite  tnmvèrait  k  pHhr,  ae  ttnèreat  anx  tieas- 
ports  de  la  plus  infime  barbarie.  Les  seigneurs  inexlc^i''i 
furent  appliqués  à  la  torture  ;  Guatimosin  fut  étendu  ibi- 
meiiiL'  f.ur  des  cliarlons  ardents.  Un  de  ses  raiuistre»  ae  plai- 
gnait à  cOté  de  lui  des  cuisantes  douleurs  qu'il  éproofitt: 
>  Et  mol,  lépoadit  te  jenne  monarqoe,  sabH^  enr  un  Ul 
de  roses?  »  Mot  éternellement  sublime,  qui  sera  toujimn 
pour  \e&  EspagnoU  un  U^^moiiiniige  de  lionte  !  Cortex  apprit 
heureusement  que  les  trésors  de  l'empire  avaient  été  jèus 
dans  te  lac  par  l'empereur,  qui  se  flattait  de  lea  retionicr 
aprte  b  vteiolie.  OepiinoeDVxpinpiNnt  deaa  lea  tortnm; 
mais  il  ne  fut  retiré  do  brasier  que  \>out  languir  dans  w( 
priM)n,  et  pour  être  pendu  trois  ans  après  sous  le  vain  ^le- 
textc  d'une  conjuration. 

Son  valnqoeur  ne  fut  pas  |dus  heureux  que  luL  Tiaveni 
par  te  lalouete  de  Vétesquet,  calomaîé  i  h  eo«r  de  Ma* 
tirid,  il  vit  ses  riches  pri  rnt^  m#prisé«,  sa  gloire  méconra.'. 
Sans  la  protection  du  cardinal  Adrii  n  ,  il  aurait  eu  de  U 
peine  à  obtenir  le  titre  de  vice-roi  de  l'empire,  qiril  avait 
donné  à  MB  maître.  Oena  cet  empire,  U  eut  peipédialteaMat 
à  lotlar  contre  be  eédHIoBi  de  ace  Ikotenaab  et  tee  iév«l> 
tes  des  Mexicains.  Cortez  rebâtit  la  ville  de  Mexico,  y  at- 
tira les  principales  familles  de  l'empire,  distribua  des  tcrns 
à  ses  compagnons,  introduisit  dans  la  colonie  les  animaux 
domcstiqMS  et  le»  ptentca  de  l'Europe,  établît  daa  maiMite* 
tures,  dex  fendertee.  Mab  Ffableire  ne  doH  pas  tidaaer  l|no> 
rer  qu'il  fut  ingrat  lui-même  envers  la  fidèle  et  teo<trc  Ma- 
rina, qui  lui  avait  plusieurs  fois  sauvé  la  vie,  et  qu'il  pouâu 
jusqu'à  la  brutalité ,  à  la  férocité  même ,  les  moyens  die  con- 
version 9111  caiployait  à  l'égard  dea  t^bgus.  Les  travaux 
delapaixMtedéloumaleBtpoiHtdeafttigBeBdela  goerre; 
et  tandis  qu'un  de  se<;  lieutenants  allait  soumettre  U  ridje 
contrée  de.  Guatemala,  il  pous.sa  lui-même  jusqu'à  Po- 
céan  Pacifique  et  la  presqu'île  de  C  a  I  i  f  o  r  n  i  e  ;  mais  Q  n'eat 
q^  b  tempe  de  te  raooonaltre.  Lea  diviaioDe  da  aea  iaa> 
tMMBto,  bs  eonbvenwab  d«e  ladlena,  les  exaettow  dears 
officiers,  le  pillape  même  de  «e?  propres  trésors,  le  supplice 
de  son  trésorier  |>articulier,  le  forcèrent  de  rentrer  k  Mexico 
pour  mettre  un  ferme  à  ces  désordres.  Ses  amb  lui  conaai* 
lèrent  de  se  venger  de  tant  dlnjostices  en  proclamant  eoa 
indépendance,  il  n^ienSM  encenseils,  et  partit  ixmr  rE^ 
papie  en  15'^*^,  (Irm^  l'intention  de  s'expliquer  avec  le  plm 
ingrat  des  souverains.  Cliarles-^iuiat  pwut  reoonnaltre  ait 
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ffrviir  ;  il  le  r<irnbla  d'élof;es ,  ir  di^i  nr.i  (îe  l'onîro  <îo  Saint- 
Jjrquefi  )  mais,  soiir  prétexte  de  diviser  l'antorité ,  il  lui  im* 
pou  on  vke-roi  civil ,  en  lui  ccnsorvantte  commaniicroent 
àm  Uwpw  «t  i»  fiiculté  d'éUndre  tu  eMqiiHie».  Revenu 
à  Nexfoo,  n  M  repartit  btootdt  pour  aplorar  les  rivage* 
de  la  nier  Vermeille ,  et  pour  assurer  la  domination  do  son 
fioallre  sur  la  Californie.  De  nouvelles  dÏMensioni*,  de  itou- 
Telles  injustices  le  rappelèrent  Fatigué  Mite  de  tant  d'io- 
velttnde,  il  reprit  en  i«40  le  route  d'Espagne,  «oivitCbar- 
lee^hdiit  deM  eoa  «spédilkm  d'Alger,  et  7  combeltlt  oomne 
volontaire.  Ses  nouveaux  ^>  :vln-s  :i  •  ritrent  pas  mieux 
payés; on  lui  refusa  méuiele  reinbourM>menldes  300,000 pias> 
Ires  qu'il  avait  dépensées  dans  son  voyage  de  Californie. 
PJaetifd,  il  ne  put  pas  m^tm  obtenir  «ne  endience  de  eoo 
Mitre.  Se  fierté  «*cn  indigna;  fletlMOt  le  voltiiredeCliei^ 
les-Quint,  et  s'clan^a  sur  le  rnarclie-pied.  «  Qui  Cles-vous? 
bi  demanda  lo  de&;H»te.  —  Jt)  ,  répondit  Cortex  ^  un 
tame  qui  vous  a  gagné  plus  de  provinces  que  mtie  père 
MTooee  laiMé de vUhee.  "Cette triste  et  dernière troigeeaee 
éfm  héntê  justement  tmltpié  ee  cliangea  point  te  dtitatioii. 
llqillltft  le  cour  et  la  cni  it  >I.  ,  re^retlaut  sans  doute  de 
■*avetr  pas  suivi  le«  cotiseiis  du  usa  amis ,  et  se  retira  dans 
une  solitude  près  de  Séville,  oè  II  mwiit,  le  )  diéeenbre 
1664p  àïifedeeoiieote-trois  ans. 

Lea  Idsiorien»  eut  défiguré  m  conquête  par  toulei  leaeb» 
Mirdîtés  que  peut  enfanter  lV|irit  s-uiierstiUeiix  d'un  peuplo 
bigpt.  Four  savoir  la  véritti,  il  {nal  s'en  tenir  à  b  propre 
«ocreppondaBce  de  Cortes,  qui  se  compose  de  quatre 
Mires  dent  troi»  ont  été  Imliiitee  par  M.  de  Flavlipij,  en 
1778.  Ce  Alt  OB  «tpHt  fieoad  en  ressonrcea,  on  aventurier 
intr^ide.  Sa  barbarie  fut  le  crime  de  son  siècle,  ses  quMlitt.^ 
B'uppartienneat  qu'à  lui.  Les  bonnc;^  gen^  preieudent  que 
ses  dégoûts  furent  un  cliâlimcnt  céleste.  Trop  de  tyrans  ont 
dté  épefgnée  par  I»  Profidenoe  pour  loi  taire  Itooeeur  de 
tmt  ifm  le  hmid  diiSe.  WOb  poimttnlenx  cbeiair  ;  Cor- 
tez  éUît  (ligne  d'un  meilleur  sort,  el^  4  tont  piCOdln^  U  va- 
bit  mieux  que  Ctiarles-Quin  t. 

S'il  but  en  croire  son  testament,  il  éprouva  dee  remords 
cuiaanis  avant  do  mourir.  Il  se  demande  ail  *  Ucn  (Ut  de 
dépeniller  les  Mexkaine  el  d'en  Mre  dee  eidavee.  11  oi^ 
donne  à  f.'-'-  ti;>  de  découvrir  ceux  qu'il  aurait  traités  ainsi, 
et  de  les  dédommager  sur  SOO  roajurat.  Il  veut  aussi  que 
•es  cobnts  restituent  les  portions  de  ce  majorât  qui  appar- 
iiendntetàdee  liuniUee  mexicaines.  On  ignoire  ti  ses  hé- 
iWawnMOoapftent  m  vobnid  demièie,  maie  on  «ait  que  le 
aeaiaMMMnnt-nt  élevé  à  la  mémoire  do  ce  héros  est  un  céno- 
Iqdwqina  lui  consacra  longtemps  après  le  duc  de  Mooleleone, 
inalidnpellad'an  hApltai  mexicain. 

YiEii,iiFr,  lie  l'Acadéaie  francise. 

CORTICALES  (  Couches  ).  Voi/ei  Coccne. 

CORTICIFKRES  (  du  latin  cortex,  corUcis,  écorce,  et 
fero,  je  porte }.  Nom  donné  par  Lainoiirou\à  une  secUon  do 
la  ci.isse  des  polypienfleKlbles  ou  non  entièrement  pierreux, 
formés  d'«n  un  eentent  osraâou  ealcaire,  et  recooierte 
d^rae  eroMe  eontrectHe  cl  vivante  t  ee  sont,  d'après  cet  !»• 

bile  zoopliytûloglste,  les  tponçi^e.t,  tes  gorgonives,  les  isi- 
d^es.  C*est  ausi^i  le  nom  donne  pr  Latreiliê  à  une  trihu  de 
la  famille  des  alvéolaires;  par  .Scliweiger  à  une  famille  de 
noopbyles  cératopbytes}  par  Ëkfcwadt  à  one  famille  de  la 
dasse  des  phytoioiûree.  liais  nom  devons  suitont  rappeler 
que  M  I  .  iieni  a  établi  suus  le  nom  de  corlic(fèrcs  un 
guire  de  polypiers  lixe8,de  la  lomille  des  zoanthaires  coria- 
Ci»,  dont  les  piniat  encroûtées  de  matière  saMonnease, 
•n  «oUent  ici  nnesanz  autres  et  s'étendent  en  lai|ei  enpan- 
sionel  laswfeM  des  «oipsaous-nmlns;  en  meontretes 
cortielferta  Miz  AntHISB  et  sur  lescMes  de  rAmériiiue  sep- 
tentrionale. £.  LeGulloo. 

CORTONA)  ville  bitie  sur  le  versant  d'une  montagne 
c|ni  domine  Isriclie  «t  fertile  vallée  de  Claiana,  dans  le  com- 
jWfflwiMto  dl*Areao  (  grandHindid  de  Tescaue;,  est  le  Co» 
BitT.  M  u  connai.  *  ib  iv. 
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ry/um  des  anciens,  la  plus  importante  des  douze  villes  d'Éti  u- 
rie,  et  ilont  h  fondation  se  perdait  dans  la  nuit  des  iempu. 
Plus  tard  elle  s'allia  avec  les  Romains  {  nutis  alors  sa  déca- 
dence fut  telle,  qu'il  fallnl  j  eovoyer  nne  colonie  romainn 
k  l'elM  de  la  reiieupler.  Dévastée  par  fan  bsrbsree,  Cortona 
au  onzième  siècle  parvint  encore  à  un  liant  dc^gré  de  prM< 
périlé.  Gouvernée  pendant  un  siècle  par  la  fatuiUe  Coaidi, 
elle  fut  cédée  par  son  dernier  n>jcton  au  roi  «le  Kaptes,  La- 
dislas,  qui  en  141 1  l'abandonna  aux  Florentins,  on  pouvoir 
desquels  die  dameen  depuis  lors.  La  ville  actoelle,  qui 
n'est  r'^'s  n>i8  l'ombre  de  ce  qu'elle  était  jadis,  compte 
4,i>oo  habitants,  dont  l'agriculture  est  la  principale  ressource. 
Ses  formidables  murailles  cyclopéennes  font  les  mieux  cott- 
aervées  de  toute  l'Italie;  et  pecml  les  uemunents  d'arcU- 
teetuTB  antique  qu'elle  renferme,  on  dbthigm  sarfoot  les 
ruines  d'un  temple  de  Dacchus.  Cette  ville  |K)ssMe  d'ailleurs 
beaucoup  de  ricitesses  artistiques.  Dans  le  muséum  de  \'Ac- 
cadmla  Btnuca,  qui  y  fut  fondée  en  1726,  on  voit  une 
louie  de  vases,  de  sarcophages  étnis4iueii,etc.  Entre  cetfii 
ville  et  le  lae  «tePerugia  (le  Lacvt  Tïvsimentts  des  ladciTti), 
s'étendent  les  fondrières  dans  lesquelles,  l'an  217  avant 
J.-C,  Anniba  I  battit  le  cumul  Flaminius,  dont  on  montre 
encore  aujourd'hui  à  Cortona  le  prétendu  tombeau. 

GORTONA  (PicmoBtRmriNl.tfU  AS}  on  Pierre  en 
CiontNW,  du  Kendo  sa  naissance,  peintre  cl  arddlecte,  naquit 
le  i  11 0  vembre  1 MG.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  quitta  Florent-e,  et 
son  premier  maître,  Andréa  Cotuinutli,  (wur  se  rcndrei  Rome, 
où  11  fut  reçu  dans  l'atelier  de  Baccio  C^arpl.  Les  Onmgn 
de  Raphad,  de  Micbd-Ange,  les  antiques,  «nrtont  Im  bee- 
reUefs  de  la  notonee  trajene  devbireot  pe«r  loi  rob}et  dhine 
r'tir  lc  assidue.  Lerardin  al  S.itclic1ti  se  fit  son  iin  ti  i  ti  u: , 
tii  employa  el  le  pre&enlaà  Urbain  VlU,  qui  lui  donna  queU 
ques  travaux.Corlone  fut  ensuite  chargé  d'exécuter  au  palais 
Barberini  une  grande  pdotuie  murale,  qui  nesse  pour  son 
dief-J'enivre.  11  voyagea  «a  Lombeidl^  vMIa  ITcitfse,  re- 
vintà  Florence,  o<i  il  au  palais  PitU;  puis  retourna  à 

Rome,  oii  il  exécuta  un  grand  numbre  de  fres<iues  et  de  ta- 
bleaux de  chevalet. 

Cartooe  fut  paimi  les  artistes  Italiens  cdoi  qd,  après  h 
réfbnne  epdrée  dans  IM  par  les  Carraelie,  et  k  laqndleil 
n'  r,  n  t  pas  laisàéque  de  contribuer  aussi,  amena,  malgré  un 
Id.cia  d  un  incontestable  t'clat,  une  nouvMleet  plus  profonde 
di  cadence  de  la  peinture  eu  Italie.  Ses  débuts  promettaient 
peui  nuis  U  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  sapéricriie. 
11  exodidi  eurUnit&  couvrir  me  vado  sni^  dSine  qnen< 
lité  e>tr.iordinjire  de  ligure»,  à  éblouir  ffrii  par  un  a-^'n  able 
coloris  el  à  satisfaire  par  une  énorme  rapidité  d'exécu- 
tion aux  exigences  les  plus  pressantes.  Malgré  toute  s(wi 
activité,  il  ntaa<iudt,  à  bien  dire,  do  cette  force  d'imagi- 
nafien  qui  crée,  de  edtn  pteltntlon  qui  identilie  l*krtidn 
avec  son  sujet,  et.  de  cette  nobles  de  style  qui  seule  fait 
le»  grands  maîtres.  Ses  ouvrages  sont  plus  ou  moins  pau- 
vres d'Idées ,  avec  de  la  trivialité  dans  les  détails,  lis  peu- 
vent éblouir  au  premier  abord,  mais  l'illusion  s'évanouit  bien- 
vite  qmadein  les  dludin  do  plus  pris.  Son  dessb,  presque 
toujours  incorrect,  est  souvent  fatigué  par  la  reclierclie  qu'il 
y  apportait.  Ln  K'  ^iéial,  ses  figures  sont  lourdes  et  sans 
beaucoup  d'expression  ;  se^  draperies  manquent  de  naturel 
et  de  goût;  son  coloris  a  plus  do  force  quu  de  beauté;  il 
a  pen  varlérexpreadon  de  «m  traits.  Mais  la  grice,  renjone- 
tnent  rte.<5  groupes,  des  effets  do  lumière  et  d'ombre  bien 
sentis,  des  pasi-aijea  retuanpiables,  peuvent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  racheter  les  défauts  i^ue  b  critique  signale  diuis 
une  longue  série  de  praductions.  Le  wusée-du  Louvre  ^.s- 
sèdn  sept  de  tes  prodectieni  :  VAUkam  ée  Jaeob  tt  é» 
Laban,  La  yativttf  de  tu  Vierge,  Sainle  Martine,  deux 
autres  Sainte  Martine  ndoritnt  ta  Vierge  et  t'ev/ant  J>  - 
sus,  Roimtliis  et  firntus  recueillis  par  Fututulm,  et  11 
MateoHire  d'Énée  el  de  Dldm  à  la  cJmte. 

FielM  da  canton»  n,  comuw  «rcUlaete.  des  tilne  tm 
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inoiiu  bien  constat*^  à  l'estime  des  anifs  îles  art»  :  IVgli^c 
de  Saiote-Marie  in  Via  luia,  celle  de  Sainte-Martine,  où  se 
trouve  le  tombeau  de  Tartisto,  et  plusieurs  autres  édifices, 
Uli  que  iNilais  et  chapeUea,  ont  été  élevés  d'après  ses  pUiu. 
tA  (tonique  de  l'église  de  te  Paix  mérite  «msi  d*étra  cité. 
CVst  le  ic  mai  I6G9,  à  TAge  de  soixante-treize  ans,  que 
Pietro  da  Cortona  mourut,  à  Rome.  Farroi  ses  élèves,  qui 
populsrisènatce^ll  y  avait  d'éminemment  superficiel  dans 
a  manière^  m  ramaïqoe  Cero  Ferri»  nomandli,  Lano  Baldl, 
Ghcomo  Gcrmlnboi  da  PisioU,  PicCro  Ted«  «I  Gttillaime 
Courtois.  Plus  de  «Mt (lanclieaoïil élé0fBT4et  d'après 
Pietro  <i«  Cortone. 

CORTOT  (  JcAN-PiEnRE),  sculpteur,  était  né  à  Paris,  en 
1787,  de  parenls  pauvres.  Llnttioct  de  rimitation  se  raani- 
lèsto  cIki  lid  dès  ses  praidères  années;  il  copiait  tout  ce 
qu'il  voyait,  (l«^ssinait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main; 
et  ce  gûùt  M  précoce  s'auuunçâit  avec  titnt  de  pnissance, 
qa'aprfei  avoir  étonné  ses  parents  0  subjugua  les  sculpteurs 
Bridan,  qui  le  prinnldans  leur  atelier.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  en  IMM  il  reaitimla  le  3*  grand  prix  avec  sa  sta- 
tue en  rondiî-bossc  de  PliiloctiMc  blesw  ;  et  vni  fk  ii  plu*;  tard 
(en  J809),  le  J"  grauJ  prix  avec  telle  de  Mariu^  à  Cartlinge. 
Cortot,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome  a  l'âge 
de  vingUleax  anf,  savant  dans  son  an,  grâce  à  ses  sérieuses 
éludes,  nTiitendait  plus  que  rooearioii  de  montrer  seu  talent 
Mis  CD  (évidence  par  ses  succès  d'ccole,  le<  dix-huit  pre- 
mières années  de  sa  vie  d'artiste  furent  traversées  par  quatre 
règnes  et  deux  révolutions  ;  c'est  assez  dire  combien  de  bas- 
tes,  de  sUtucs  en  pied  oo  éqnestns,  taiUa  sob  daeau.  Oa  lui 
confia  suoceasiTement  va  Napoléon  et  on  Lonb  XVUI  en 
Iiitvl,  deux  bustes  de  Louis  XVIII  et  Cbatlcs  X  pour  Phô- 
td  Je  ville,  du  i.ouis  Xlil  de  la  place  Hujaic  (  d'.ipr^s  Du- 
pai; )et  une  foule  de  modèles  (qui  n'arrtvèrent  i>i)int  à  iles- 
tiaatioa)  pour  lacbapeUe  expiatoire  du  due  de  Berr?  4  la 
place  tionvois.  1i  avait  été  cliargé  de  Uàtt  une  «talne  dé 
Louis  XVI  accompagné  de  quatre  .'î  !  ;n  ;  rolossales,  laJn<;- 
tice,  la  Piété,  la  BienCabance  et  la  Modération  pour  l'orne- 
inentation  delà  place  de  la  Concorde;  mais  la  révolution  de 
ISM  ne  lui  laissa  pas  achever  ce  travaiL  On  lai  doit  la  sta- 
tue de  Mariè-Antotaelte  souteone  par  la  Rdiglon,  à  la  cha- 
P'-lle  expiatoire  de  la  nie  d'Anjou  Saint-Hrinnr<<;  et  le 
Laâ-relid  du  monument  de  Male&licrbes  { la  séparation  du 
roi  d'avec  son  courageux  défenseur  ).  Revenu  d'Italie  an 
moment  oà  le  comte  de  Cbebrot  aoogeait  à  restaurer  les 
^jjUsea  de  la  capitale,  on  laidenaa<hnBFcoe  jromeelnBe 
sainte  Catliérine  pour  Sajnl-Ccrvais.ctc.  On  remarque  parni! 
fcesstatiics  monumentales  le  C.  Périer  au  l'èie-Ladioist,  ib 
Montebello  de  Lectoure,  le  Corneille  de  Ruuen,  etc.;  et 
parmi  ccilea  qfà  furent  inspirées  par  la  Cutaisie,  Narcisse 
et  Pandore  aux  nmsées  dTAngers  et  de  Lyon,  Daplmis 
et  Chlo«*  à  la  galerie  In  y  i  xernbours,  le  soldat  de  Mara- 
litun  daiis  le  jardin  iies  iiiileii«i&.  11  faut  encore  citer  le 
beau  groupe  de  la  Piété,  qui  surmonte  le  mallre-autcl  de 
Kotre-DaoM  de  Lorclte,  l'impoeante  statae  de  l'immortalité 
qui  devait  couronner  le  Panthéon,  et  dont  (e  canon  de  juin 
1848  enlevais  l-Me;  ['Apothéose  de  Knpoldmi  h  l'arc  de 
triomphe  de  riLtoik*;  et  k  fronton  du  paki&de  k  Ciiambre 
des  Députés. 

Çortot  mourut  à  Paris,  d'une  bydropiaie,  le  13  août  1843. 
Il  nvatt  éti^.  appelé  h  PAcadénie  des  Beanx-Arts  en  It25. 

Vfcorè  de  la  Légion  d'Honneur  en  1834,  il  mK  été  élevé 
«u  ^rade  d'ofTider  de  cet  ordre  en  18^2. 

CORVÉEytravail  gratuit  que  les  paysansd'uneaeignea- 
ri«  devaicntau  setguenr  pour  TesploitàtiOB  dniea  proprlèiés 
tnndea.  Oesdemwrs  mots  doivâl  étwreonninés.  La  cor> 
vée  n'existait  q\ic  pour  le  service  des  cliamps,  et  non  pour 
celui  de  ta  (tersomie.  Ainsi,  le  seigneur  qui  pouvait  faire  la- 
bourer son  guéret  ou  faucher  son  pré  par  le  manant  de  son 
enclave  n'aurait  pu  le  forcer  à  lui  rendre  le  moindre  office 
^aq  iiim  «bUcan.  Il  M  «ImI  klsfiMe  d*«n  user  cnonncd'^ 


métayer,  non  comme  d'un  laquais.  Dans  nos  idées  d'aujour 
d'hui.  Dons  rroi riions  volontiers  que  c'était  un  é^d;aa 
rebours,  c'était  un  dédain.  Sous  le  régime  <éodai,  leservtoi 
personnel  était  noble,  on,  dus  les  Condiena  trop  Inlérien» 
res.  n  étril  libre  an  moins.  CfertdgttqoVst  venu  notre  mot 
îirti:(I  livrée,  qui  désijînc  l'ensemble  dps  domestiques 
<i  une  grande  maison.  Le  manant,  qui  était  serf,  n'y  pouvait 
donc  prétendre.  Cette  distinction  est  dans  la  nature  des 
choses;  car,  dans  une  biérarcbie  despotique,  c'est  s'élever 
que  dé  •rappncherdn maître.  Anad,  ente  retranm  pnlsnt 
où  le  servage  existe.  F.n  Russie,  par  exemple,  l'une  de« 
rérompens*»  les  plus  flatteuses  qu'un  noble  puis..se  accor- 
der à  l'un  lie  ses  payons,  c'est  de  l'appeler  h  ta  doroesticilé 
de  la  viUe,  et  l'un  des  chttiaients  les  plus  sensibles,  ^eit 
de  le  renvoyer  an  tnivai  deechampe. 

La  corvée  est  peut-être  le  sotircnir  le  p!n'  odieux  qu'ait 
lai<«érordre  de  choses  ahnli  par  lan  voluLiouiie  I7&9.  Quand 
on  veut  peindre  en  abré};é  la  mi.'iére  des  sujets  d'une  ba- 
roanie,  on  dit  proverfaiskroent  :  taiUable  et  corvéabit  à 
ment  9t  mêiérteardf.  Il  cet  pourtant  vrai  que  In  tant* 
n'était  une  oppression  que  pir  ?ihn<!,  et  tpi'en  .soi  c'est  tout 
simplement  la  moins  onéreuse  des  redevances,  savoir  ia 
prestation  en  nature.  Aussi  existe-t-elle  encore  an  pr»- 
fit  des  communes  rarsles  sur  lenra  hahitanta.  Ce  n'éCaitdanc 
pas  la  nature  dn  droit,  c'était  aon  extMHlon  et  aorlovt  son 
ortRinc  qui  le  rendaient  vcxatoire.  Qu'un  seipnntr,  r,rdiaaî- 
rement  propriétaire  de  terres  étendues,  qu'il  ne  p<iuvait  on 
ne  voulait  mettre  luî-mttne  en  valeur,  pn  cMèt  des  portions 
àdespajrsans  à  la  charge  de  loi  faire  nue  certaine  quantité 
de  labours  on  de  charrois.  Il  n>  avait  li  ni  extewien 

Tii  f'i  rnnnie;  et  beaucoup  de  fermifr'^  ^V'ilimeraient  ati- 
|inir.rimi  trop  heureux  de  ne  pas  payer  d'autre  prix  de 
briil.  Le  mal  était  que  ce  genre  de  corvées,  nommé  typi  parre 
qu'il  éttit  la  condition  de  la  eessioa  d'tene  choit,  à\m  fonds 
était  le  i4ns  rare,  et  qu'à  cMé  de  lui  en  exlstaH  nn  autre, 
Iw'aucoup  plus  coin-  tn,  li  con\^  personnelle,  qui  était  le 
prix  prétendu  d'un  ariranctiisseiucut.  Les  jurisconsulteit,  d'a- 
près une  erreur  historique  que  les  annalistes  de  nos  jours  ont 
enfin  pleinement  démontrée,  admettaient  l'asservissement 
général  de  la  population  gallo^romafaw'  k  U  pnptiiafioii 
franqoe,  ;i  !  >  'ni'''  l'invasion.  Daus  rpttc  !i\ j  ,  itl.-- ■ 
rendre  h  un  lioiiime  tie  ia  race  vaincue  le  droit  de  litterte  et 
dé  propriété,  la  faculté  d'acquérir  et  de  travailler  pour  soo 
pnpn  flpmpte,  c'était  un  Uiestfanahle  bienlkit,  mité  d^ma 
Men  MMe  cbanie  dans  HmposMon  de  la  eorvén  ;  et  volà 
comme  on  Justifiait  cet  impAt,  comme  on  prétendait  tnên-« 
qu  u  laissait  de  grands  devoirs  de  reconnaissance  à  l'infor- 
tuné qu'il  accablait  souvent.  Td  est  l'empire  dett  préjucrs 
de  caste  sur  les  meilleurs  esprits,  qu*un  homme  d'uti  haut 
savoir  cl  d'bn  Jnsement  partout  alllenrs  fiori  sain,  le  ptM- 
(leiit  R«>uhior,  au  milieu  même  du  dit-huitième  sièrie,  |ur- 
lait  encore  en  ce  sens  de  la  corvée,  et  écrivait  de  trè«.-tMMu>e 
foi,  n  qu'on  ne  saurait  sans  injustice  lui  donner  le*  noms 
odieux  d*asnipation  et  d'extorsion.....}  que  c'était  à  VéfptA 
des  aflhmchis  te  prix  de  leur  IBwrté,  et  eonaéquanmort 
d'une  faveur  dont  Tavantage  est  inestimable «fmif  U$  m 
doivent  jamais  perdre  le  souvenir  l  • 

On  pense  bien  que  l'abolition  de  la  corvée  tat  une  des 
premières  roesnrm  qui  sîgaalèrent  rapparition  dn  nowel 
ordrede  dioms.  Tontcfeii,T'Aaseml]léB  constRuantemiipecta 
la  corvée  récl'r,  en  imposant  seulement  au  cl-devant  sH- 
gneur  l'oblisslien  d'en  prouver  la  réalité,  c'est-à-dire  d'etJH 
blir  qu'elle  avait  été  créée  comme  condition  de  la  cession 
d'Un  fonda.  Mais  la  Convention  fraptia  d'une  pmtrriplNm 
dMolne  lontiB  le*  ndevnces  qui  portilent  en  nom. 

J  wrr. 

CORVETTE ,  bétimenl^de  guerre  à  trois  mât» ,  qui  tient 
te  milieu  entre  la  (régate  et  le  brick.  Une  oorvelle  porte  | 
de  rio  à  aftcaranadca.  £lle  n'a  pas  de  batterie  «ar  le  pont. 
C'était  avant  ta  pitmièn  léfnInliM  ma  petite  ft^nte.  Il  : 
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;  X  ai|joiii*d*bui  de*  corvetieA-brKks ,  qui  sont  de  graniU 
krid»  et  dt»  corvettes  propMnMHt  dite* ,  qui  oot  trois  mâts 
lan  compter  l«  beaupré  et  se  rapproelmi  plat  dtt  frégates. 
Il  airhiB  Mpendant  quelquefois  que  t«  nlt  As  rftrrière , 
le  iiiài  d*arlimon ,  D'e>t  [  l'iin  m'i'r  r,  -m  rvorlant  urte  ^imnle 
brigantine.  11  est  dil'licile  de  ri«i)  voir  de  plus  gncieux 
qu'une  corvette  sous  voiles.  Vers  1H30  ou  a  introduit 
liias  1*  marine  française  une  nouvcU*  déoominatkiB , 
ceOe  de  corveMit  de  charge,  que  l'on  donne  à  des 
biUments  dt;  trau^iKirt  plus  ûns  que  les  flûtes  etles  i^a- 
bares.  Oe&  dcrokrs  noms  sullisaiatt  pourtant  &  notre 
STi»,  et  celui  de  corvette  de  charge  n'a  été  qu'une  super* 
CitaUon  nMltaenreiue.  La  véritable  corvêtte  ert  oonctruile 
de  naiBlère  i «foirinie naidie rapide «t à eorvlr  touvent 
même  d'à  v  iso.  Ce  sont  en  généra)  de  ces  bâtiments  qu'on 
cniptoitt  eu  France  dans  tes  voyages  de  circumnavigation  : 
£'IAmte«  La  Coquille,  L'Astrolabe,  La  Fcuntrite,  etc., 
qui  ont  promené  le  paviUon  fiançai»  anr  loua  les  pointa  du 
globe ,  étaient  det  coreefCaf.  Lee  corvtttet  dtgmrre  por- 
tent presque  toutes  un  nom  de  nvinpho  ou  do  noïado.  Une 
ordonnance  du  1*'  mars  avait  iu&Utué  daus  la  marine 
royale  un  nouveau  grade,  assimilé  ii  celui  de  cUe(  de  bataillon 
de  rarmée  de  temi,  el  auquel  avait  été  donné  le  nom  de 
capitaii»»  d$  cmttU,  11  »  did  nmplacë,  d'après  on 
mtté  da  3  mai  iM,  par  odul  de  «aj»i  toi  n  e  de /régate. 

CORVETTO  (Lo«»-Ea«Atn)eL,  comte),  naqoit  à 
Géaes,  le  tl  JuiiM  l7âS ,  de  perenla  lionorabies,  mais  sans 
Ibrfone.  Aprte  avoir  ftit  d'exedtentef  Mode* ,  li  parvint  à 
occuper  une  plare  distingué  au  barreau  de  GÂnes.  Partisan 
sage  et  modère  de  la  Révolution,  il  favorisa  l'entrée  de  l'armée 
française  en  Italie,  et  il  fut,  en  1797,  président  du  direc- 
toire qui  remplaça  à  Géoea  le  gonvemement  du  doge. 
Nonuaé ,  en  179<J ,  juge  an  trihenat  de  canation,  il  préféra 
à  celte  pîace  lucrative  celle  d'avorat  des  pauvres.  Nommé 
membre  du  ëéaat  de  Gènes  à  la  suite  de  la  Journée  de  Ma- 
rengo,  il  renonça,  en  1»02,  â  me  CNWUons  pour  accepter  la 
direction  de  le  Itaâqne  Saint  Goorgea ,  qai,  nûlgré  aea  tOaHM, 
M  pet  reoDirmer  son  antique  splendear. 

La  république  ligurienne  ay.int  't'  réunie  à  la  France 
en  1805,  Corvetto  lut  nomui^  conseiller  d'£tâL  11  coa- 
courut  alors  à  la  rédaction  du  Code  de  Commerce  et  du  Code 
Pénal ,  et  porta  aonvent  la  parole  devant  le  Corp»  législatif, 
pour  y  préMufer  et  appuyer  de»  projeta  de  loi.  Ciolnle  de 
I  einpire  rn  isDi,  il  fut  (iiargo  [i  sr  N.ijMiMin  de  l'inspection 
générale  des  prisons  d'Ùat,  encr)mbré«s  de  détenus  dont  3 
lit  rendre  un  grand  nombre  à  la  liberté.  Après  l'abdication 
de  Fontaineblean,  il  voulait  idovmer  à  Géne»;  mai»  tt  fut 
matntemi  par  Loui»  XVm  lor  la  llite  de»  eonaeillen  d*Élat. 
J)an<^  li-s  criit-jour-i,  il  refusa  de  siéger  au  conseil  d'État»  et 
à  In  sccoHik  rentrée  du  roi  il  reprit  ses  fonctions. 

Lr  2S  septembre  ISIS,  après  la  rrti^te  du  baron  Louis, 
il  eut  le  porteGMiUe  de»  finances ,  par  llninnoe  de Tallaf» 
rtnd.  PoareoqoKler  le»  engagements  eeninoMa  cuvera  les 
étrangers  et  combler  tes  vides  du  trésor,  Corvetto  fut  autorlik! 
par  les  cliainbrcs  a  coulractcr  deux  emprunts,  l'un  de  <500  mil- 
liomi,  en  lg|6,  l'autre  de  800  millions,  en  1817.  Le  premier 
ne  produisit  qpw  SM  nUttonSp  mai»  le  seeeod  SiA  wÀm 
onéreax.  Cette  doaUe  opération  exdtaeependaat  les  plahloa 
de  l'opposition,  q  ui  iri  u  ait  Corvette  d'avoir  fait  s.  rvirune 
partie  de  ces  fonds  a  augmenter  l'infloence  minii>terieile  dans 
les  deui  chambres;  mais  elle  ne  laissa  planer  aucun  soupçon 
sur  aon  déaintéittssenMntetaalcQraQtft.F«roé,àU^  de  ISI», 
pnr  le  manvais  état  de  sa  santé,  de  se  démetlw ,  il  tefwa  le 
pairie;  mais  il  accepta  le  grand-cnnion  In  la  Légion  d'Mon- 
netir,  les  titres  de  mtni&tfe  d'LUit  et  de  membre  du  conseil 
pi  iv«' ,  avec  une  pension  de  20,000  Ik'.  et  la  joulseance  dn 
liaviUon  de  La  Muette,  i  Pasaj. 

Au  mois  de  juin  laioCervctto  partit  peur  les  bains  d^Ac» 
qui,  d*oh  il  ae  raidit  à  Gêaflii  et  a  j  mmiral,  le  n  mal  181). 
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COllVEY  [Corbeia  nova),  abhay«  princiére  de  bé- 
nédictins, sur  te  Weser,  prés  de  IIoKter,  la  plus  ancienne  et 
bi  plus  célèbre  qiill  j  iriit  en  Sa\e,  était  ooe  colonie  fondée 
par  le  monastère  dn  mime  nom  (  voyez  Corrib)  sitné  dans 
la  Franconie  occidfnlak- ,  devenue  plus  tard  la  Picardie, 
établie  d'aiMid  aux  environs  de  Paderborn,  on  la  Iransléra, 
en  Tan  823,  â  cause  de  riofcrtilité  de  cette  contrée,  dans  son 
emplacement  actuel.  L'empereur  Louis  le  Pienu  lui  aooorda 
des  privili^  importants  et  des  terres  ooasfdérables.  Elle 
relevait  du  pape,  et  les  constnicliun'i  qui  s'i^cvèrent  tout  à 
l'entour  ne  tardèrent  point  à  prendre  l'api^arence  d'iino 
ville.  An  coiiinienccment  du  dixième  siècle  elle  eut  cependant 
beuacoup  à  souOnr  dm  invasions  des  Hongrois.  Suivant  une 
tradition,  l'empoenr  Leibaire  aaiait  fait  don  à  oe  monasifare, 
en  l'an  84i,  de  Plie  de  Rugen,  dans  la  Baltique.  Tout  au 
moins  l'abb-iye  <^ie\a-t-elle  toujours  depuis  lors  de5  prek'ii- 
tiens  à  la  propriété  de  cet  important  domaine,  que  le  pnpe 
Adrien  IV  loi  aurait  confirmée  en  1154.  L'abbé  de  Coney 
était  prince  de  l'Empire,  et  idi^geait  le  dernier  permi  Ittpinues 
ecclésiastiques.  Corvey,  r  ikum  Fulda,  fut  pendant  long- 
temps le  foyer  de  la  civilisaiiuu  et  des  sciences  en  Allema- 
gne. Cest  de  ce  monastère  que  partit  en  826  saint  An  sgar, 
l'apâtiedu  ISecd,  qnndil  elle  porter  la  lumière  de  l'Ëvan* 
gile  dms  eeseeuMes,  «I  «a  ht  lui,  dit-on,  qui  y  fonda  une 
école  dont  la  renommée  et  l'édat  fluant  «attrtmm  m  nctt- 
vième  et  dixième  siècles. 

L'abbaye  de  Corvey  possédait  on  territoire  d'envinjn 
27  s  kfiomètres  carrés,  avec  IIMMO  babitanta  qnand,  en  1784, 
le  pape  Pie  VI  l'crigea  enévêebé.  En  1803  un  fcoes  de  ladé» 
putaUon  de  l'Empire  attribua  la  souverainet*'  de  ce  petit  pays 
au  duc  de  ria^u.  En  1807  il  fut  incorporé  au  royautiie  de 
Westphalie  et  en  181 S  à  la  Prusse.  En  1822  les  possessions 
territeviaka  de  Taneienne  abbaye  de  Oorvqr  furent  éf%ées 
par  le  nd  de  Prusse  en  prijicipanié  médfale  en  fkTeur  do 
I  iii'Tf^raveVictor-.AmMt'edeHesse-Rheinfels-Roti'nliiir:,  qui  \ 
sa  mort  U  l^ua  aux  prince  Victor  et  Loui.s  de  llohenlolic- 
Waldenbui^-Scbilliogsfurst.  L'églLse  de  l'abbaye,  de  stylo 
gDddque  et  magnifiquement  décocée  à  nnlériear,  oontient 
Ml  tombeaux  d'u  n  grand  noBibre  de  prinom,  dont  les  posses- 
sions étaient  plus  ou  moins  rapprochées.  La  biblioUiëque ,  où 
furent  retrouvés  jadis  les  cinq  premiers  livres  de«  Annales 
de  Tedte,  manuscrit  qui  passa  ensuite  à  ta  bibliothèque  ilu 
Floicnee.  et  ko  arcbivea  de  TablMiye,  qui  contenaient  les 
plus  pféelsttx  doeamenbi  anr  toe  temps  primitif^  de  fhlstoln} 
d  Allemagne  ,  sont  dispersées  depuis  lonpileinps. 

U  y  a  une  trentaine  d'années,  We<lrLiii(l  publia,  dan»  le 
tome  I*'  de  ses  IS'oiices  sur  quelques  écrivains  atlemandi 
du  ntopen  d|pe  (Brunsvrick,  \%u  ),  une  Chronique  de  Corvey 
(  CArmicon  Càrb^mte  )  comprenant  l'époque  de  768  à  1 1 87 
environ,  et  qui,  parle  jour  tout  nouveau  qu'elle  projetait f.iJi- 
l'iù&toire  de  k  civilisation  au  moyen  âge,  excita  une  sensation 
des  plus  vives  dans  le  monde  savant.  Mais  il  y  a  mallicurcu- 
sement  tout  lien  de  croire  que  ce  n'est  là  encore  qu'une  du 
ew  snpercberim  iitléraires  que  des  savaM»  s'anmeent  quel- 
quefois à  jeter  en  pâture  à  la  curiosité  pubîi  ,  rt  dont  des 
savants  de  profeii&ion  eux-méuies  se  trouvent  ilupcà.  Le 
célèbre  R  an  k  e  fut  le  premier  qui  en  démontra  la  liiusseté. 

CORVIN  (MAVvnua).  Poyes  Marnius  Coavm. 

OORVISAilT  (Jnuf-lboDusl,  nacpiit  à  Vouden,  en 

Cliamivricnr  ,  le  If)  fi'vTÏer  17&5.  Le  père  de  Coni'^rl ,  pro- 
cureur Ml  pdriemeat  de  Paris,  se  vit  obligé  de  partager 
l'exil  des  magÎKtrats  lors  de  leurs  folles  querelles  avec  lo 
clergé,  et  c'est  pendante^  espèce  de  bannissement  qoe  le 
jeune  tlkelBB  vit  lelenr.  Rldw  comase  an  pnenrenr,  mSm 
amateur  trop  passionné  de  tableaux  pour  amas-ser  Av-.  ttf - 
sors  durables,  le  père  de  Corvisart  plaça  écunomiqucini  rit 
son  (ils  diez  un  prMrc,  son  oncle  maternel,  de«.^ervant  la 
cure  d'un  petit  vHlage  voisin  de  Boulognc-sur-Mer.  Tel  lut 
le  premier  maUra  du  médecin  de  Pempereur,  maître  dnnt 
les  lecMN  d'orlhodoala  dnient  Jeter  dans  aon  esprit  dca 

72. 


Digitized  by  Google 


1.72 


(lORVlSART 


racines  bien  peu  pi'ofondes,  k  en  juger  par  quelques  action* 
lie  sa  \ie.  A  doaze  ans  Corvisart  fut  admis  dans  le  collège 
û»  Sdiota-Bartie,  et  c«  fut  daat  cette  maison  célèbre  qu'il 
udhvn  Mt  humaniléB  avee  tftie  laédocrili  d  ramarquable 

qu'il  mérita,  au  liRii  cnuronnRs,  l'amitié  rive  de  ses  ca- 
inarti'lM.  Sorti  de  ^oii  rollé^e  à  peu  prt  s  comme  il  y  était 
trnlrtî,  le  jeuue  CorMsiiit  aurait  bien  désiré  r»'lourncr  cliei 
M>n  onde  le  curé,  n'eAtH«  été  que  pour  cultiver  son  p^t 
Jardin;  nims «on  père,  qui  voyait  «wee Joie qtfMcm  Mût 
d'imaj;inn!ion  ne  venait  "ilifcr  le  bon  stns  du  jeune  homme, 
réiohit  i'.'vn  fjirL*  un  ]iii)ci»ri-ur.  Corvisart,  uou  saiis  dépit, 
ohcit  d'alHtnl  cxipmces  palcrncHes;  mais  un  jour  qu'il 
venait  d'assister  à  la  dérobée  à  une  lecoa  |Kibik|ue  de  Oesaitlt, 
il  quitta  ItertlveoMat  l'étude  de  son  ytn  peur  iMcr  t^oMtoroer 
à  rHiU.-t-t)icti,aft  il  aetiat  ilBftauMBWBt  eadié  dorant 

plusicar?.  mais. 

Quoique  impaliont  et  incnyiiic,  Corvisart  était  né  mé- 
decin. Il  avait  ce  coup  d'œil  sûr  qui  saisit  l'easembie  des 
citoses  encore  mien  qiie  chMiM  détail  ;  il  avait  aatai  le  laet 
et  l'ouïe  d'une  exlrômc  finesse ,  des  sen^  parfaits  en  un  nnot, 
et  de  plus  une  grande  dextérité  :  aptitudes  diverses  dont 
l'alliance  est  fotl  rare  ,  et  qui  le  firent  liésiler  longtenii»  entre 
la  médecine  el  la  cliiruipeL  Toutefois,  oeUe  iodéciaioo  quant 
à  KM  vocation  précise.  Ma  de  Itd  «emeiler  PeUveté , 
^obla  Ka  ferveur  pour  l'étude  :  suivant  tour  à  tour  Desbois 
de  Rocbefurt  et  Uesault ,  les  deux  fondateurs  d'une  clinique 
en  France,  bientôt  il  devint  Taini  et  quasi  l'émule  de  bcs  deux 
maîtres,  à  cbacua  desquels  il  aurait  également  po  succéder 
•ans  blesMT  ses  goftta  al  la  jeatiee.  Oepcndast,  prtlSniit  la 
rivulitt'  de  deux  Iiommes  modestes  comme  Hallé  et  Fiocl, 
à  la  jortte,  sans  doute  plus  dangereuse,  de  Dubois,  de  Pelle- 
tan  et  (le  Bojer,  et  d'ailleurs  De^bois  de  K  h  1  i  i  n  l  ôt^mt 
mort,  Corvisart  «accéda  à  ce  prudent  praticien  comme  pro- 
fBiaettrde  diniqneà  llrtiiHaldêla  Chaifté.  OMiblacbel 
d'emploi ,  et  cet  emploi  sonriant  h  nés  poftts ,  Corvixart  en 
accomplit  dignement  les  devoirs ,  dont  il  ne  craignit  point 
de  r(H:uler  les  bornes.  Au  lien  des  simples  causeries  fuiiii- 
Ik-rcs  k  son  prédécesseur,  au  lieu  de  ces  conlidences  pater- 
Beliea  d'us  maitrë  eotoaté de queiquea  diaeipiea  de  cImIx, 
Corvisart  imita  les  majestueuses  cliniques  de  Vienne,  marcha 
sur  les  traces  de  Stoll,  qu'il  traduisit  atln  de  le  mieux  con- 
nalli'e,  divisa  son  liôpitai,  disciples  et  malades ,  comme  une 
armée,  prit  le  ton  de  commandeaieot  d'un  général  escorté 
d>m  Boodiraax  étetHB^Ior,  iUiant  lépcr  «fee  iévérilé  daM 
«es  salles  la  discipline  d><s  camps ,  et  exerçant  ciiaque  matin 
des  groupes  d'élèves  à  la  science  de  t'observaUon,  aussi  pré- 
cisi'^ment  que  s'il  se  IHt  agi  de  ■MMBanaa  iniiliaiiea  au 
Cbamp  de  Mars. 

Oette  fiiçon  d'agir  dans  un  tenpa  da  fpttn  «I  de  révolu- 
tion cntliousiasma  U  foule,  et  l'on  vit  bicntél  Corvisart 
unir  à  ce  premier  succès  de&  succès  de  toute  espèce  :  il  pro- 
fessa au  Coll«^e  de  France  la  médecine  ti i  1 1 l; i  ,  '■■ui-  .woir 
pris  le  soia  de  anéer  lui-même  aucune  théorie.  StuU  iu  sui- 
vait ou  plutôt  le  pléoédait  partout  ;  car  stoll  était  ooa  gnide 
à  sa  diuiquc ,  son  autorité  bTorite  dans  ses  jugements  et 
ses  pronostics;  il  le  traduisait  dans  ses  livres.il  le  commen- 
tait dans  ses  cures.  Mais  le  ^rand  sujet  de  plo  ro  pour  Cor- 
visart, c'é!>t  d'avoir  reçu  let  confidences  de^  Itoiiunt»  de 
gtaioque  la  Révolution  française  vitéclore,  et  princi  paie- 
ment d'avoir  obtenu  la  confiance  du  jilos  grand  de  tous. 
Ka|ioléon  cependant  ne  connut  pas  d'abord  directement 
Corvisart;  ce  ne  lut  |M>int  non  plus  l'estime  publique  qui  lui 
dicta  le  dtoix  qu'il  fixa  sur  lui.  Corvisart  ayant  connu  Barra* 
pac  Leoouteulx  de  Canteleu,  l'un  de  ses  premiers  clients,  ce 
Alt  Jotéphine  qui  le  présenta  k  Bonaparte,  après  l'avoir 
connu  cbes  Barras.  *  Selon  voua ,  docteur,  lui  demanda 
Joséphine,  à  quelle  m  I  jHt;  le  général  est-il  exposé?  —  Aux 
makdies  du  cœur,  repondit  le  médecin.  —  Ah!  dit  lk>oa- 
parte...  et  vou»  avn  fait  un  livre  là-dessus  f  —  Non,  ré- 
pondit Conrlnrt,  mais  j'en  fwai  m»  —  FÉHai»  ùélaa  vNi, 


répliqua  le  grand  homme  :  nous  en  pariaxtns  ensemble.  • 
Cet  ouvrage  sur  les  maladies  du  cœur  est  elfectinn^art  celui 
que  Corvisart  composa  avec  le  plu»  d'atteotioa ,  celui  qui  a 
le  mieux  uottrésa  oéMbrHé,  qu'haï  rate  il  await  également 

acquise  sans  aucun  ouvrage. 

Nous  souimeà  loin  de  prétendre  que  ce  traité  de  Conri- 
sari ,  évidemment  calqué  sur  l'ouvrage  de  Sénac,  et  d'ailleurs 
rédigé  par  le  docteur  llomu  (qui  devînt  i^us  tard  eoos-pr^ 
fd  de  iNiBlolw),  ioit  wM  eompoallloa  de  premier  ordre; 
nous  dirons  seulement  qu'il  fut  jug<^  ré<;nl  de  la  yosoçraphie 
philosophique  du  docteur  IHnel  Ion  du  conc<)iirs  [x^ur  les 
prix  décennaux,  en  tsio.  Quoique  Corvisart  te  bomM  à  la 
percussion  de  la  poitriae  et  à  l'étude  de  ia  pfajsiooomie  et 
du  pouLs,  comme  moyen»  cmentleiii  d'ésploradon  cNalqoe, 
son  livre  oITredcs  preuves  d'un  diagnostic  merreilleusement 
précis.  Quand  il  aurait  eu  a  sa  di^sition  le  slélhoscvpe 
de  Laénnec  et  leipAy^momé/re  du  docteur  Hérisson ,  il 
■'aurait  pas  mootvé  ptaia  de  iMmliear  dana  aea  pfféritiomk  U 
lui  cet  arrivé  de  dire  k  te  v«a  dépolirait:  «OellMNBnea 
dû  mourir  d'une  maladie  du  «aar|  «  tt  cette  rare  appidda> 
tion  se  trouvait  exacte. 

Habituellement  triste  et  rêveur,  grand  lecteur  de  Voltaire 
et  de  Mollèn^  raUleor  comme  eui,,  et  ooa  moina  icepliqoi^ 
Contart  rUMMlK  phn  4W  fe!a  cette  maladlo  aflrenN 
qu'on  nomme  l'ennui ,  et  il  ne  réussit  pas  toujours  h  la  âU- 
stper  au  milieu  de  cette  foule  d'artistes  célèbres  dont  il  com- 
posait habituellement  sa  société.  Brusque,  franc  et  spintod, 
portant  la  «érilé  joiqu'aia  pied  do  trOoe,  où  il  osait  ausâ 
porter  d«  «OMona  tottjoon  Mon  reçus,  quoique  peu  suivis, 
Corvisart  a  souvent  prononcé  de  ces  mots  piquants  qui 
méritent  quelque  souvenir...  A  l'époque  où  Na|K>léoD  méditait 
et  ajournait  son  divorce  d'avec  Joséphine,  il  aborda  un  jour 
Oorvinft  :  «  Docteur,  lui  dit^  à  Misante  «m  peut» 
en  vriaomaUeaMBt  eapérer  de  dMCUlr  pèM^  —  Quel» 
quefois,  sire.  —  Mais  à  aoittanle  dl»  UOtt  —  Obi  «io^ 
a  soixante-dix  ans,  toujours,  * 

Ami  cl  admirateur  de  l'empereur,  Corvisart  éprouva  une 
attaque  d'apoplexie  à  la  nouvelle  des  désastres  de  1SI4.  n 
mottivtkaacampagne  deLa  Garauie,kOonrbeviote^  le  ISeep. 
tembre  1821.  Il  avait  ordonné  que  son  corps  Ki\  îouttédtal^ 
ment  transporté  à  sa  terre  d'Alliis,  près  Corbeil. 

Cor\isart,  ce  roi  de»  médedns  de  l'empire,  ne  vit  per- 
sonne dénier  sa  prépoodéraace,  sans  doute  perce  qu'U  la 
dut è  roKOUdauldu  «anellre  plulM  eneore  «pi^mx  vim 
lumières  de  l'esprit,  et  à  une  conduite  babile  plutôt  qu'à  na 
xèle  patiemment  studieux.  Cei>endant,  lui  aussi  connut  les 
vicissitudes  :  devenu  opulent,  liOLiijn-  rlc  l'estime  du  raaitre, 
et  vivant  sans  complaisance  dans  l'intiuiité  d'une  cour  glo- 
rieuse;  possédant  tout  ce  que  légitime  le  mérite,  et  tout  ce 
qu'opère  l'ambition,  titres,  cordons,  diplAmes  dlnatitut , 
fortune  et  baronnie  ;  cru  heureux  sans  inspirer  d'envie,  et 
témoin  des  succès  iu  l!n  iiat  sans  la  ressentir,  Corri*art 
avait  commencé  par  les  privations  une  existence  qu'il  acheva 
daw  lee  Kgmts.  A  trente  ans,  quoique  issu  d'une  GuniUe  aisée, 
les  ressources  pécuniaires  de  Corvisart  n'excédaient  pas 
100  é(  us  :  •  El  plus  d'une  fois,  comme  le  dit  ParKel,  il 
avait  été  ré<iuit  à  la  dure  nécessite  de  faire  dfs  einpnint  . 
A  quarante  ans  il  n'était  encore  ni  connu  hora  de  l'école 
ni  ooBvenabieateiit  réodospeusé.  Que  Cmmm  tnaolente 
M"**  Necker,  si  charmante  pour  Tbonia<5,  emphatique  commt 
elle,  l'avait  humilié  par  ses  caprices  :  elle  lui  promettait  une 
place  d'hùpital,  à  la  condition  qu'il  alTublerait  sa  fraJrlie 
titus  d'une  perruque  d'octogénaire.  Mais  la  iMoté  de  io> 
sépbiae  tint  enfin  jalir  wtm  brame  sur  tant  de  aouflhnKot. 
Elle  lui  donna  même  un  ponvoîr  si  grand  que  dix  ans  aprr» 
Cflfvisarl  menaçait  d'une  destitution  le  pharmacien  Bouil'on- 
Ijagrangc,  qu'il  avait  surpris  ordonnant  une  potion  à  f/-1le 
illustra  Joséphine.  C'est  même  après  cette  dure  admtNùtien, 
que  BoBtHoa-ij«graagB  prit  h  wwiMna  dftwnitonka  4»  ua 
firinnédedu. 
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Quoiquti  Li*Jtûi»iUiL  cl  indulgent,  Corvisart  portait  quel- 
quefois sa  brusque  «nct^rité  jusqu'à  l'indiscrotiun,  jus<|u'à 
niiiprwléoce.  Corviurt  savait  que  ce  d<^raut  élail  le  6tcn , 
«t  B  It  UÉBMdt  «lus  M  comuM  dus  les  «atn».  Un  jour 
que  je  lui  donnai-^ii  lire  (en  1HI9)  un  n>éinoiro  récciiftnciit 
publié,  ]u  ne  !^ais  au  &ujetdoqncUeobMrvaUon,Corvisartine 
dit  -.  «  C'est  trop  vrai,  cela;  bi  la  personne  venait  à  tous  lire 
età  M recoaoaUre  1  »...  Et  là-de&sus  il  me  ractmta  ce  qui  lui 
ébdtirriféafeeM"*CoatU»  radrico  célcbrc.  •  OettaUame, 
dil  Coi-vi  s<irt,  filait  afTectéo- d'une  maladie  cancc'reuM  que  je 
d«»oft{M^raiÂ  lie  (;uérir,  et  qui  me  la  ramenait  sans  cesse. 
Coin.iincii  di;  rinulilitc  de  lucs  soins,  et  tros-ennuyé  d'elle. 
Je  pria  le  (»rti  un  Jour  de  Tadresser  au  baroa  lloyer.  â 
Mtto  {«tentioB,  j'éerivia  «ne  lettra  itoil  conçue  :  •  Void 
«  un  carcinome  incurable.  Aya  recours  &  votre  adresse ,  ou 
■  armez-vous  de  patience;  moi  je  la  perds.  »  tli  bien,  ajouta 
Cor^'ùarl,  voici  ce  qui  arriva  :  M'"  Ckmtat  ne  fut  pus  si  tôt 
bon  <le  OHi  vue  qu'elle  s'empreua  d'ouvrir  ma  lettre  ;  et  Tua 
Tint  m^ivfrtirqtt'ttne  ienuM  ventt  de  tomber  Avaneide  dan» 
la  cour  de  mon  bdlul.  • 

Nommé  par  Louis  XVIM,  dès  La  première  fondation , 
membre  de  l'Académie  de  Mwkxinc,  c'est  par  le  noinduCor- 
visart  que  cette  Académie  vit  commencer  la  liste  de  ses  dé- 
eèa.  Il  Alt  Iwnorédes  souvenindeNigioMea^anqiitlllMr- 
vécut  quatre  mois  et  demi,  et  son  nom  se  trouve  glorause- 
inent  mentionné  dans  le  testament  de  Sainte-Hélène. 

U'  Isidore  lioinnoN. 

CORWiîW  (TuoHi-s),  secrétaire  d'tut  au  déiiarlemeitt 
des  finanow  cl  orateur  distingué  des  Ëlals-Uoia,  né  co  1 7«», 
de  peieat»  pauvres,  daus  le  Kco  tuckj,  ne  reçul  aucune  capece 
dIoArucUon  dans  sa  jeunesse,  mate  n*en  devint  pas  nûins 
plus  tard,  par  ses  propres  eff  t  l  ,  un  âavaul  distingué.  U 
s'établit  ca  premier  lieu  coiutiie  avocat  dans  l'Oltio ,  cl  lut 
élu  par  ses  voouloycns  d'abord  membre  de  la  li^slature 
de  cet  £tat,  puk  leur  nspréacBtant  au  congrès,  OÙ  il  ne  tarda 
point  à  devenir  Tua  do  membres  \a  plus  tnfloents  do  aé- 
nat.  Tliomas  Corwln  s'est  toujours  montré  whi;^  zclo,  et  au>  | 
iourd'bui  encore ,  après  la  division  qui  est  burvcuue  daos 
ce  parti,  il  api»rtient  à  là  fticlion  ultra,  représentant  les 
anciens  lédéralisles.  Comme  Ofateur,  les  Américains  le  com- 
parent à  Slteridan,  et,  en  raison  de  l'inépuisable  fonds 
d'Au/HOur  qui  le  dislingue  l1  t'atliL  i  irfois  a  la  plus  m  ir- 
daotc  satire,  ils  le  meUeul  laÊuie  bien  au-de»»us  de  Tiituiîtro 
An^ida,  aoqocl  il  est  d'ailleurs  iDcontestablement  suiwricur 
p  ir  :;rin  iii<:^Tnparable  facilité  d'improvisation.  Au&ù  le  re- 
i,aidt:-i  via  connue  le  plus  puisaant  des  improvi^leurs  «c* 
tueb  du  congrès,  tant  il  exerce  une  irrc^i:>til)lo  influence 
sur  ton  audJUNre.  C'est  à  cette  précieuse  (acuité  que  Tlio- 
UM  corwln  «A  redevable  de  la  grande  popularité  dont  il 
jouit  dans  son  parti.  Il  a  siégé  presque  aans  intemptlou 
au  seuat  pendant  une  longue  suite  d'années. 

■Cet  liomine,  jadis  si  modéré,  attaqua  avec  une  vivacité  in- 
croyable radmiJtistratkMi  du  défunt  président  Polk,  qu'il 
traita,  eo  tonlee  lettres,  de boncher  et  d'assassin,  à  l'occasioa 
de  sa  déclaration  de  guerre  contre  le  Mexique.  A  la  mort  du 
président  Ta  y  lor,  son  successeur  Fillmore  appela  l'actii 
«t  ca|>able  Corwln  au  poste  de  secrétaire  d'£tat  diù  finances. 
Il  n'y  a  pas  looglempa  qull  fut  eocosé  d'avoir  pris  part  à 
«ne  Ireude  oisanlsée  enr  In  pine  hife  échelle  aux  dépeas 
du  trésor  public.  I>es  tripotages  connus  dans  l'Union  sous 
la  dénoiuiaaliun  de  IK  Gardiner's  daim  n'auront  pas  coâté 
inoins  do  &ou,uoo  dollars  au  trésor  américain;  et  sur  cette 
flouune  Tboiaas  Corwin  eat  accuaé  d'eu  avoir  prélevé  80,400, 
tant  pour  se  couvrir  de  ses  honoraires  dravocai  restée  |ua- 
qu'olors  iiapayée,  qnn  ceesue  |iriai  de  ani  eaunjliiiiÉHB 
signatures. 

iX)RYBANTES,  prClrcs  de  Cybèlo  et  Phrygiens 
d'origine,  yctymologie  de  leur  nom  est  grsoqno,  et  ae 
BsndMe  «a  pinilenrs  neespHene.  Laeaneli  toatmir  de 
MpHt>ceei|ne,  dde  (hAMfjemidi^ce^âfoadnftdirt 


marclier  la  tête  armi  t  d  un  casque, espèce  de  tiare  phrygienne, 
appeli-c  xop'jCivTiov.  Leur  clief  en  portait  une  d'une  grande 
ricbeste,  et  était  vétu  de  pourpre.  D'autres  prétendent  que  ^ 
lenoaadeeeepffttrea'raultdeitipii,  pcnncOe,  perce  qulb 
avaient  ince«;<;amrnent  les  yeux  ouverts  pour  veiller  sur  Ju- 
piter enfant.  D'autres,  d'après  Calliiiuique,  assurent  qu'il 
venait  de  xfOrTu),  jecaclie,  a  causo  de  l'atlenlion  qu'ils  avaient 
eue  de  dérober  à  la  voracité  de  son  père  ce  dieu  vagissant, 
danslesantne  deildadeGfMe.O«céiébrelt,en  efTet,à 
Gn"*<<^,  capitale  de  cette  lie,  les  CorytanUquet ,  en  l'Iiun- 
neur  do  la  cou,stTv.tlion  du  maître  dert  dieux.  Strabou  dérive 
leur  nom  de  «op-jimvTK  ^xivnv,  marcher  en  sautant.  Knfin, 
selon  le  plus  grand  nombre,  leur  nom  viendrait  de  celui  de 
CirirteB,  fils  de  Cybèin  d  delesbn,  qui  apporta  en  Pbry^ 
le  culte  de  u  mère  (la  Terre).  Corybas  en  fut  le  pontife, 
secondé  seulement  de  deux  ministres,  l^rrclius  et  Idien^. 

Dans  le  principe,  lej>  Corjb  inle-s  iM.iient  des  liorame  1  - 
tingiiés  par  leur  force  physique,  leur  savoir  et  leur  pureté. 
Sli  font  en  croire  que^pies  auteurs  anciens,  ils  pcrfection- 
n^rent  l'agnculture,  furent  d'Iiabiles  métallurgistes,  in- 
ventèrent l'airain,  métal  composé,  et  beaucoup  d'armes 
défensives.  On  fait  remonter  leur  institution  à  2U7  ans  avant 
la  prise  de  Troie,  époque  où  les  mystères  de  la  Boaaê 
JMesf»,  qui  n'étaient  anltns  que  ceux  de  FMc  d'Egypte, 
furent(^tabn3  à  Pe<isinunte,  dansl'Asie  Mineure,  après  l'appa- 
rition prétendue  de  «la  statue  dan»  cette  ville.  On  lesoélébmit 
à  l'équinONe  ilii  |)riiti  iii]ts  Ti^  lut  aux  conquêtes  de  Si  iu-- 
tns  en  Asie  que  cette  contrée  dut  ce  culte  phrygio-é^iHien. 
Des  aenmiete  de  i'Ida,  deol  Ib  avalent  exploité  lee  adnce, 
les  Corjbantes  pa«^rent  eo  Crète,  et  là,  dans  tes  gorges 
d'un  autre  mont  Ida.  il»  furent  commis  à  la  garde  de  Ju- 
piter enfant,  sauf  la  contradiction  du  (iioio;:!  si  familière 
aux  poètes  et  aux  mythologues.  Hiea  mieux ,  par  on  aaa- 
chrooisme  encore  plus  grand,  ces  premiers  ministne  dn 
culte  primitii,  d'abord  si  respectables  et  si  utiles  aux  hommes 
par  leur  science  et  leurs  services,  passent  ailleurs  pour  être 
lils  (le  Callioi>e  et  de  ce  luime  Jup  ter,  qu'ils  n:  !  i  iclu  i  iicom 
enveloppé  dans  ses  langes.  Plusieurs  même  les  ont  fait  en* 
AmU  de  getnme,  et  quelques-uns  enfants  d'Apollon  et  dn 
Tbalie,  h  cause  du  talent  da  la  persuasion  dont  leurs  lèvres 
étaient  douées.  C'est  pour  de  si  rares  qualités  qu'ils  ont 
)Hé  mis  au  rang  des  divinités  subalternes  nu  des  Gnnias.  tie 
avaient  trouvé  un  puissant  prolecteur  dans  Mldaa. 

Uéeliégedeeee  nUatresde  Rhées'élBnt  IneenelMemenC 
accru,  la  di<;5olntion  s'introduisit  au  milieu  d'eux,  et 
augmenta  avec  leur  nombre.  La  mort  cruelle  d'Atys,  fils  et 
amant  de  Cyb^le,  qu'ils  pCun  ont  d'abord  avec  autant  de 
simplicilé  que  d'amertume  au  pied  d'un  pin  sacré,  arbre 
soneronlMige  doqnèl eipin  «e  Jeune  et  beau  prêtre,  qal 
s'était  immolé  lui-même  en  ae  nuitilant,  devint  bienidt 
l'objet  des  cérémonies  les  plus  bonteas«K,  le»  plus  efft'énées  : 
ils  se  inutUaient  en  public  en  l'honneur  li  1 1  tir  le  dées.se, 
et,  leur  oflnmde  à  la  main,  couraient  çà  et  la  sur  les  mon- 
tagnes, à  travern  les  fflles,  se  décldquetant  le  corps  avec  de 
courtes  épées,  et  poussant  des  hurlements  de  bêles  féroces. 
A  ce^  liorribles  cm  se  mêlait  un  tintamarre  de  tambours, 
de  flût(»,  de  cymbrile-  ,  ilo  rmi  ilo,  de  boucliers  >rj;rairi, 
et  à  la  lueur  de  torches  résineuses  qu'ils  brandi«saieot  ib 
exdeetalent  dmdMsesiWnéitqim,  leeempegirtsi  de  coaior- 
sioBS.  Anssi  Socrate,  dans  Platon,  voulant  peindre  la  fu- 
reur d'un  esprit  inspiré,  dit-il  qu'il  corybrmUse.  Ce»  «eênes 
en.sanjikiiileL's  des  rii[> hantes  n"étaienl-flli'-i  au'-si  une 
înulatioo  des  ministres  de  Baai)  11  est  raconté  en  effet, 
dsneletnMtaie  livre  des  Hoir,  que  les  prêtres  de  ce  Dieu 
■  sanuient  sur  Pautei  qu'ils  avaient  élevé,  et  criaient  de 
plus  en  plus,  et  se  faisaient  des  incisions  avec  couteaux 
et  dfcs  ii(ria-lte>,  jusqu'à  ce  fassent  cou\  rrt-  ilo  sang.  » 
Depuis  lors,  ces  frénésies  humaines ,  ce  lanatitiitte  ioAiue, 
ces  impostures  religieusee,  iMit  restés  eiiMMifiM  d«u 
l'Ârie;  IM  braMftIe»  y  9êX  paiyéMe. 
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Aa  coroniencement  dochmUani<;mr,  les  cor^baale»,  arec 
le  titre  de  prêtres  de  Cybèle,  reparurent  à  Rome,  où,  soos 
le  nom  de  galles ,  ila  aTaient  longtemps  exercé  lear  mi- 
niilère.  Ut  <takBt  «mplojéa  à  la  eérànoaie  da  laorobolA, 
DoavflMB  ffun  dVsplatfon  ofipoitf  au  IwpMiM  dea  cbréHem. 
Vers  355,  Julien  l'Apostiit  rt'lahlit  rîans  toute  sa  vigiîPtir 
le  culte  de  Rliée,  avec  ses  prêtres  frént^iqucs.  Di'jà,  aujia- 
ravant,  selon  Uérodien,  ib  avaient  trouvé  un  protecteur 
pniaiant  dana  Commode.  Sw  la  fin ,  dans  la  Grèce  et  l'Aaie 
Wneuff  lea  oorybantanMUenl  plus  que  dee  suen  et  dee 
mendiants,  qui  dt''bitàieDt  aux  cri^dules  et  anx  femmes  des 
oracles  en  méchants  vers,  lorM}uc  1^  trépieds  et  les  sibylles 
n'avaient  plus  de  Tuix.  Ces  fourbes,  d'un  ordre  inférieur 
panni  les  prdtrea  de  la  Bonne  Déaaee ,  s'appeMest  méUh 
çfHêtoa  métrayfrtet  :  fia  portatenl  aa  eou  des  cymbales 
et  des  tîimhoiir?,  riont  ils  assonrlis'^nient  Its  passant».  Il 
est  prastjue  rcrtran,  d'après  Sliaboii  et  Diodore  de  Sicile, 
que  les  c^ryl  atuos  avaient  la  suprématie  sur  lesdactylcs, 
les  galUi  et  ka  curiUt ,  divitkNM  aubséquenteadé  leur 
(tftbre.  Dmim-Baitoiii 

CORYBANTI  ASME,  m ala lie  décrite  par  les  anciens, 
et  qui  consistait  en  cbiouisnuuKfnts,  en  tournoiements  de  tête, 
vertiges,  tintements  d'oreille»,  apparition»  de  fantdmes, 
inaomniws,  et  quelquefoia  somiaeil  lea  ycox  ouferto  ;  «UIm:- 
fioa  qui  fifiictelt  w  f«ilaa  deeeorybaalet  prte  oq  ber- 
ceau de  Jupiter.  Ces  malades  passaient  pour  aTOtr  é\é  frap- 
pésd'épouvanlc  par  les  prêtres  de  Cybèle.  De?(ne-[J\K(i!<. 

COHYMUË,  mwle  particulier  d'inllore^cence ,  dans 
lequel  lea  fleurs  ou  les  fruits  sont  portés  sur  des  p61oacules 
fol  e'âlfint  tow  k  pea  prèa  à  la  même  bantear,  «inolque 
naissant  de  points  difTérents  de  la  tige.  Celte  dernière  cir- 
constance distingue  le  corymbc  de  ['ombelle,  dont  les 
pédicules  parlent  tous  d'un  même  point.  On  peut  voir  c«Ue 
dkpoeUkm  des  fleurs  ea  corymbe  dans  le  aorbier,  la  loa- 
triôira,  h  nilbMUe  «t  fUtémn  mtom  caryaiA^^Irec 

D^Mr.iit,. 

GORYMBIFÈRES,  une  des  trois  tribus  que  Yail- 
laat  avait  élablics  dans  la  famiili*  des  composées;  les 
demi  aotna  Paient  oeUei  des  cariiuacé«âetée»ckicora- 
tétê.  la»  eoijmbmna,  qui  nmapoadnt  mi  ladlîiea  de 
Toarnefort,  sont  dissi^lnéea  a^joHdlMi  4aM  plÔalMrs 
sections  des  s  y  na  n  t  11  é  rées. 

CORYPHÉE  (du  grec  %oç^,  sommet).  CVUit  le 
diel  du  clMBur  dans  les  truédiee  aitfiqaea,  ou  celui  qui 
wimBeafaitM  dtaloBiM  afw  m  bém  m  Mmdeee  troupe  ; 
c'est  encore  dans  nos  opéras  le  chef  d*nn  chœur.  Sur  la 
scène  tfAtbénes  et  de  Rome,  le  coryplM^  entonnait  le  chant 
d^unevoix  fotte,  dominant  toutes  les  autres,  qui  se  succt'- 
daient  en  suiTant  sa  mesure,  sa  prosodie  A  les  moiiYemenU 
de  sa  passion  ;  c'était  avec  le  pM  que  le  eorypMe  donnait 
le  signal.  Quelquefois  le  coryphée  spp«>!  ■  rhr  rége. 
Vitruve  nomme  chorcgium  un  lieu  où  lou  renlermail  le» 
habits,  les  di-rorations ,  les  instrumenlsdnmoilqUyft  où 
l'on  disposait  les  cbœon  des  eiécutaats. 

Esebyl»  deme  «Mai  le  aern  de  «arfffhé»  à  Tn»  ém 
Furies,  qui  porte  la  parole  pour  lea  nlni,  dlW  ItewiflOD 
des  Euménitles  contre  Oreste. 

1  ,  coryphée  se  dit  communérncnt  de  ceux  qui  dans 
on  art,  une  secte,  une  proiesuaa ,  une  académie ,  se  distin- 
fuent  pÊtémM  Iom  Jet  Mb«i|  ^«it  le  nom  que  l'on 
donne  an  meMnr«  M  diefd^mc«l|plot,  dW  conspira- 
tion. ^  l)E.M«F.-n*K0!<(. 

CORYPIIENES,  genre  de  poissoiiï  r],  la  famille  des 
icuabérofdes ,  vulgainemeot  i^ipelés  iauplùnSf  et  dont  le 
nem»  tiré  du  gree,  vent  dite  iewmrf  britûmt.  Onen  compte 

div-neuf  espèces  dlfTérentes ,  dont  la  plus  commune  est  te 
cortfphjcna  hipjmnis.  Ka  voici  l<>s  raracti!ïres  j-iMu^raux  : 
Corps  comprimé,  allonj^i-,  couvert  de  [>ftites  (^cailles,  la  téte 
tnwcbaote  k  aa  partie  supérieure ,  une  nageoire  dorsale  qui 
régne  (oui  le  kwg  <hi  doe  et  ae  eompeee  de  rayons  presqne 
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également  (lexîhïes ,  qiiniqnc  les  anlMeurs  n'aient  pe»  d'ar* 
ticuUtions.  H  y  a  de»  iâ>uai  aux  ouîes. 

La  plupart  de  ces  poissons  habitent  les  mers  de  l'Inde  «4 
le»  djux  Océans,  et  on  n'en  rencontre  qu'une  seule  espèce 
dans  h  MédHen«inée,  edto  que  now  toknh  dé  «ignaier. 
On  h",  mit  '■n']Tcnt  suivre  le  sillage  des  navires,  et  se  jeter 
avec  une  voracité  extrême  sur  tous  les  objets  que  leur  jet- 
tent les  équipages,  et  leur  gloutonnerie  est  telle  qulls  les 
ataleot  aans  lea  mâcher  :  aossi,  ea  ouvrant  leur  ooipa, 
n'ert^tpea  nndTjlraaTCrdegiéedeiiaetd^MiIreedllieU 
de  non  moins  diffîcile  digestion.  Parmi  les  au'res  poiss^m-, 
aucun  ne  peut  être  compar*^  aux  coryphènes  pour  l'éclat  ilci. 
couleurs.  Lorsqu'ils  nagent  à  la  surface  de  la  mer  et  rjne 
le  aoMl  vient  à  hiire,  leur  cotpe  brille  de  teintes  d'or  unies 
à  edlei  des  aaphln ,  dee  émemdea  cl  dea  topase»;  mab 
leur  chair  n'est  pas  esliriuv  rvnut's  d'une  foice  et  d'une 
vigueur  extraordinaires,  ils  ija^^cnt  avec  une  aisance  et  uue 
rapidité  sans  pareilles,  et  la  grâce  ainsi  ({ue  la  souplesse  de 
leurs  mooTements  i^ootent  encore  à  leur  beauté.  11*  pour» 
mitent  avee  achamemeal  lea  petits  polsaone.  fla  crehsent 
rapidement,  et  on  les  pèche  soit  à  la  ligne,  soit  au  filet  l"n- 
fois  sortis  de  l'eau,  U'S  couleurs  chatoyantes  des  coryphen-  s 
s'effacent,  pour  reparaître  et  disparaître  par  intervall<-s , 
Jusqu'à  ce  que  le  principe  de  vitalité  finisse  par  n'éteindre 
complètement  en  eus. 

CORYTUM.  Voyez  Cortojta. 

CORVZA.  Ce  mot  grec,  signifiant  pesanteur  de  téte, 
a  éU'  conservé  pour  (lL'>if;ner  le  catarrhe  nasal,  vulgaire- 
ment appelé  rhume  de  cerveau.  Cette  affection ,  des  pins 
eemmoaee,  est  oie  irritation  Inflammatoire  de  ti  oBeminai 
qui  tapfsse  les  fosses  nasales  :  elle  débute  par  la  sécheresse 
des  narines;  une  démangeaison  plus  ou  moins  vive,  qu 
provoque  l'étemumcnt;  la  membrane  rougit  ensuite,  et  se 
gnnfle  au  point,  d'intercepter  le  passage  de  l'air,  efliêt  qai, 
révri  à  m  MOtinNat  de  plénitude  dans  le  net,  «et  nppelé 
encAi/rènemenf .  Le  sens  <ie»rodùrat  est  aboH.  La  membrane 
piluilaire  ne  tatde  pas  h  devenir  humide  en  fournissant  une 
abondante  sécrétion  de  mucus  aqueux.  Acre,  corrodant  qud- 
quciois  le  pourtour  du  nez  et  s'épaississant  par  lea  pni^ 
de  la  maladie.  Des  fHasons  et  un  étal  MnOa  aeeompaiwnt 
souvent  cette  succession  d'acdilenta.  L'irritation  se  prupa^e 
aux  yeu\ ,  aux  sinus  maxilUires  et  frontaux ,  H  descend 
comroimément  dans  les  conduits  qui  .servent  au  passage  de 
l'air  dans  les  poumons  :  aussi  le  coryza  est-il  l'avant-coo- 
rear  hiMtael  dee  iliamee  de  pofferlae  en  Immdittee  (nofes 
Catarrhe  ptiuioMxniE).  Cette  irritation,  apriSs  une  durée 
plus  ou  moins  longue ,  se  termine  ordinairement  par  oce 
cessation  graduelle  et  spontanée  :  al;,  rations  que  nouf 
avons  indiquées.  Le  passage  de  l'air  à  travers  les  narines 
radevîeat  Ilbra,  «t  le  lene  de  Podorat  w  rflabitt;  quelque- 
fois l'irritation  persiste  avec  opiniâtreté,  sorloat  dana  la 
vieillesse,  ou  récidive  fréquemment. 

Ci;tte  affection,  m  [  ii  reihiulabtc  dans  la  majorité  de* 
caa ,  peut  cependant  acquérir  de  la  gravité  quand  l'irrilatioa 
de  la  meniliniw  pltaNalra  péaètie  JnaqaVn  cerveni,  eomow 
le  prouve  un  exemple  cité  |)ar  le  docteur  I.Allefnand.  Ui 
cause  qui  produit  le  plus  communément  cette  maladie  est 
l'imprcssioa  d'un  air  froid  ,  surtout  quand  il  est  humide, 
quand  on  réprouve  sur  la  tète  ou  les  pieds,  et  durant  la 
nuit,  eoBNae  amal  quand  on  aort  d^m  Ueo  chaud  et  aee. 
bes  vapeurs  irritantes ,  telles  que  celles  du  clilone  ,  du 
soufre,  etc.,  peuvent  encore  causer  le  coryra ,  et  on  le  voit 
aussi  se  manifester  à\\  début  de  dirférenles  maladies  qui  af- 
fectent l'ensemble  des  membranes  muqueuses  et  de  la  peau. 
L^nlei  fenliott  êhmt  taddeela  est  nicmeal  wécMnire  pour 
le  traitement  d'une  maladie  aussi  lé<;^rc  :  on  doit  se  bomor 
h  se  tenir  chaudement ,  h  boire  quelques  l>ois<sons  tliéifor- 
mes ,  qui  excitent  la  transpiration  ;  en  ras  de  fièvre ,  on  suivra 
rtmpuMooderinstiact,  quisuggèrel'at»linencedesaltnienti; 
on  dMnlwia«B  néuMloqiwèdéiffirrafleetiattdctattl» 
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(«.irileA  haiiu  de  pieds  et  de«  lavements.  On  a  recours  qael- 
«(uerois  dans  cette  afTection  à  des  Cumigatioiiit  cliaodes  et 
éiHoliienlM  sur  la  face;  mais  on  active  souveat  rirritation 
jnr  Mtt«  médicalion  écluuinaole ,  qui  appeUt  !•  ttni  v«n  b 
'  tite,  et,  au  lieu  d'abréger  la  durée  du  coryza,  on  peut  la 
prolonger.  La  routine  plus  qu«  la  raison  a  établi  l'usago  de 
fis  fiiiiligaliuns.  D'  ClJJUlno^Mta. 

COSf  l'une  des  tles  Sporades  et  l'une  des  plus  re- 
liMfiMblM  de  l'A  rcbipel,  est  située  sar  le»  flûtes  de  l'Asie 
BUneue,  à  l'eulrte  du  goire  Céramique ,  au  voisinage  de 
b  Doride.  Ble  consare  aujourd'hui  son  nom  sous  la  forme 
de  Sian-Cou  ou  S':nirho.  Cette  Ile  a  44  kiluyui  lies  de  long 
sur  17  à  22  de  Large,  et  123  de  circonfereoce,  avec  une  po- 
pnlatioa  de  10,000  Ames.  Elle  avait  d'abmid  portf  ki  noms 
de  Ménèpe ,  de  Cxa ,  de  liytnpiuea,  de  Caris  et  de  Méro- 
pis ,  de  Mérops ,  l'un  de  ses  premiers  rois ,  puis  elk  prit 
définitivement  et  ganla  jusqu'à  nus  jours  celui  de  Qm^  que 
lui  légua ,  dit'on ,  la  lille  de  ce  prince ,  Cds  ou  Câos ,  qui 
égM»  toison  en  ftrec.  Ne  serait-ce  pas  plutAt  qu'elle  l'em- 
pnmto  de  la  laine  du  ses  nombreux  troupeaux,  laine  encore 
recbercliée  aujourd'hui?  Monarchique  d'abord,  le  Rouveme- 
iiitnt  de  a  tte  lie  tomba  aux  mains  du  |>eu|)le,  puis  fut  res- 
saisi par  l'aristocralie  ;  et  elle  huit  par  grossir  le  nombre  des 
provinces  romaines,  kous  Vespasien.  Omit  mite  des  temps, 
elle  édiiit  aux  cbereUeisde  fUiode»,  aiuqurielei  Ton»  I» 
prirent 

Cette  lie  s'enorgueillissait  de  plusieurs  genres  If  c>  I'  I  rilij  : 
iilnstrée  par  la  naissance  d'Hippocrale  et  d'Apellcs, 
«Uedenna  encore  le  jour  à  cette  Penplq'la,  lemme  dont 
rimmortelle  industrie  mit  la  première  en  œuvre  le  fil  délié 
du  ver  t  soie.  pouqire,  ce  précieux  coquillage  qui  se 
p<-rliait  dans  les  paia;<ts  de  Los,  ajoutait  encofi:  [  ar  si  ti  iii- 
ture  édataule  à  la  t  ictiesâ«  de  ces  gaies  de  soie  si  fines,  que 
let  (OilM  ke  appelaient  du  vent  tissu.  Là  Esculape  et 
V^iM  étalent  particulièrement  adorés;  il»  j  avaient  deux 
fceaax  temples.  Une  admirable  statue  de  cette  déesse,  don- 
née dans  la  suite  par  les  habitant:  i  ii  [  k'm  ni  à  An^ulr  ,  ii:n: 
Vénus  anadyotném  ou  sortaat  des  eaux ,  uuvra^e  d'Apei- 
Ics ,  y  taisait  l'admiration  des  étrangers  curieux  ou  malades, 
qui  te  raidaient  de  tous  côtés  dans  cette  lie  hospitalière 
pour  faire  des  oOraiides  au  dieu  de  la^santé ,  et  suspendre 
dans  son  temple  des  taNeaux  votir^.  L'i'i  t  it  <  aliiTc  était 
d'ailleurs  consacrée  à  Csculape,  ctlungteiups  les  A&clé- 
p  I  a  d  e  s  y  conservèrent  le  premier  rang.  Dans  le  temple  d'Es- 
culapa  étaient  gravés  successivement  £ur  des  tables  d'airain 
les  noma  dei  natadies ,  leurs  symptômes ,  leur  progrès ,  leur 
paroxisme,  leurs  cures,  et  la  va  tu  des  reuièiies  avec  leur 
flube.  Hippocrale  inscrivait  et  classait  dans  un  recueille- 
ment profond,  >ers  l'an  ^UO  avan||*in dlfétieiUMit  flClte  cé- 
lèiwe  cUiiilme  de  l'anliquiléi  il  en  compoM  an  Gm,  «t  ce 
lÏTre  lu  Ma  ilpftoHfines. 

Cos,  qui  dans  les  iircmicrâ  siècles  du  cliristLnuisme  sut 
conserver  assez  longtemps  sa  prépondérance  pour  devenir 
le  siège  (S^m  évéché,  n'est  plus  aujourd'hui  cette  ville 
fameuse  alors  vantée  |>ar  Diudore  de  âidlej  elle  n'a  plus 
ce  port  si  beau,  si  grand  et  si  sûr,  qu'il  notu  a  déorft  s  cramé 
dans  une  baie,  celui  d'à  [présent  ne  peut  servir  d'ahri  qu'à 
de  petite  bétimenls ,  à  des  caïqucs,  et  a  des  barques  des  pè- 
cbëun.  Si  la  lerfune  a  ravi  à  cette  Ile  son  ancienne  ttMgidfi* 
tto»,  en  revanciie  la  nature  lui  a  laissé  la  aienne  :  son 
■ol,  eodolé  de  petites  collines,  si  ce  n'est  vers  la  partie 
orientale,  ressemble  à  un  immense  jardin  planté  d'oran- 
ger», de  Ûgiders ,  de  cyprès  ,  de  citronniers,  de  térébioUies, 
cl  verdoyant  d'un  grand  nombre  de  plantes  médicinales, 
qui  aemblcDt  attester  l'antique  présence  do  dieu  de  la  santé 
fbne  cea  Veux.  Le  Idut  est  entremêlé  de  vignes  qui  four- 
nissent un  vin  délicieux ,  et  d'excellents  |KUuragei,  abun- 
dants  en  troupeaux.  Cos  fabrique  en  outre  des  doffes  de 
laine  d'une  belle  1einUii«p  «t  qui  wotcnoore  foHndNr» 
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COS.-VQUES.  Voyez  Kozaks. 

C:OS€IINiO.MAM:iE  (de  deux  moU  grecs,  kmtu'vov  , 
crible,  et  (tavuia,  divination divination  par  le  aïojen 
d'un  cdUi.  Vold  cannent  elleao  praOqvait  ebtc  !•«  an- 
ciens :  on  prenait  un  crible ,  on  l'élevait  ^^tir  la  personne 
qui  venait  consulter,  puis,  aprè*  avoir  dit  quelques  pa- 
roles, ii(  !it  yu  Djtus  Fabius  Piclornou»  a  i;ii»sè  la  funnule^ 
on  le  soutenait  légèrement  avec  deux  doigta  leuleoient, 
de  nHMra  à  •»  que  la  nwindra  dreonatanee,  le  MQbtdre 
mouvement ,  la  moindre  impression  de  l'air,  pt)t  Kufriro 
pour  l'agiter;  on  prcMonçait  en  même  temps  le  nom  des 
personne;:,  jim;  l  <i[i  soupçonnait  être  les  auteurs  du  nialélice 
que  l'on  voulait  détourner,  ou  de  l'action  quelconque  dont 
on  avait  Intérêt  à  easnallrelcflanlettra}  et  eelal  qd  «enait 
à  être  prononcé  au  moment  où  le  crible  était  mis  en  mou- 
vement était  infaiUiblement  !c  nom  du  coupable  ou  cilui 
delà  f>j-uiuir  que  l'on  (hirrliut.  <>n  pratiiiuait  aussi  cttle 
divination  eu  .suspendant  un  cribie  par  un  lili  ou  eu  k  posant  * 
sur  une  pointe  de  ciaeen  et  en  le  fainni  tmimer  enwMe 
pendant  qu'on  prononçait  le  nom  dea  personnes  suspectes. 

Théocrite  parie,  dans  sa  trolsiènie  idylle,  d'une  femme 
qui  était  i'orl  habile  dans  cette  espèce  de  divination,  et  il 
parait,  par  ce  qu  il  en  dit,  qu'on  avait  recours  à  ce  moyen 
non-seulciueut  pour  découvrir  les  personnes,  mais  encore 
ponr  pénéinr  les  sentiments  intérieurs  de  celles  que  l'on 
eonnaliaail.  CTest  ce  qu'où  appelle  en  France  tourner  le  sas, 
pr.iti.jue  qui  est  encore  en  usage  {iriniii  u-  [<i-i]|.ir  ignorant 
de  nos  campagnes  pour  découvrir  ies  auteurs  d'un  vol  ou 
recouvrer  les  dindes  perdues.  Th.  Dtuani. 

GO&ÉCA£^T£»  ienne  perticolkr  i  la  trigonométrie, 
introduit  dans  la  sdence  (de  même  qne  les  expressioos  de 
cosinus  il  <k  cotangeute)  par  le  mathématicien 
anglais  Edmoad  Gunter,  mort  en  leM.  La  cosécante  d'un 
arc  de  cercle  ou  d'un  angle  est  égale  k  le  aéennte  én 
complément  de  cet  arc  ou  de  cet  angle  :  pareJMBflef 
la  cosécante  de  40*  égale  la  sécante  de  M*. 

COSC IC\EUR.  r',  t,it,  J ms  le  droit  féodal,  cdd 
qui  possédait  avec  uu  autre  une  même  justice  ou  seigneu- 
rie directe.  Ainsi  ceux  à  qui  appartenairât  un  droit  de  jus- 
tice par  indivia  étaient  cosd^neurs  justiciers  du  lieu  sur 
lequel  s'éleadait  ce  droit  de  justice  ;  ceux  à  qui  apparte- 
nnit  un  uu^me  ftef  étaient  coseigneurs  féodaux.  Les  co- 
Miignt'urs  étaient  ordinairement  tous  égaux  quant  à  la  qualité 
du  droit,  mais  non pae  quant  à  la  quantité  i  Tun  pouvait 
avoir  les  deux  tiers ,  un  autre  le  tiers  ou  antres  portions 
plus  on  moins  grandes.  Chacun  des  coieigneurs  était  tenu 
aux  mêmes  devoirs  <  iiM  i  ^  iu  st  iij.ni  ur  suzerain. 

COSiùL ( anmà-Co.\stastu,  dojiii<  -^u?  DK),detoates  he 
maltresses  du  iastueux  et  voluptn  ux  Auguste  11,  ral 
de  Pologne  et  éle<^ur  de  Saxe ,  celle  qui  parut  la  première 
k  ce  titre  k  sa  cour,  qui  resta  le  plus  longtemps  en  faveur, 
qui  exerça  swr  lui  le  plus  de  puissance,  et  qui  l'entraîna  dans 
les  dépens  les  plus  considérables,  naquit  en  letto,  â  Dcp- 
penau,  en  HuUtein,  de  JoacMm  DB  BaocutoBr,  cokmel 
au  service  de  Danemark.  Elle  entra  dana  le  BMmde  comme 
dame  d'Iionneur  de  la  princesse  Jeanne  de  Holstein-l'Ia-n, 
mariée  au  prince  hérédiUii:>  <le  Oniriswick-Wolfenbultel.  Le 
ntinistre  saxon  de  lloyra  ayant  eu  occasion  de  la  voir  à 
cette  petite  cour,  en  devint  éperdnment  amoureux  ,  la  de- 
manda en  mariage,  l'obtint,  et  pour  la  mettre  kl'akri  dea 
séductions  du  roi ,  l'établit  bien  mystérieusement  dana  INme 
do  SI  >  terres.  .Mais  Auguste,  à  qui  Hoym  lui-m>  nie,  dans 
une  partie  de  platâir  et  la  raison  troublée  par  les  fumées  dn 
vin ,  peignit  sa  femme  avec  les  couleurs  les  plus  attrayantes, 
le  décida  il  l'amener  à  Dresde  ;  et  le  résultat  de  cette  oondea- 
ccndunce  aux  désirs  de  ma  maître  fut  que  quelque  temps 
après  M"'"  de  Hoyni .  u  ('iitk  la  princesse  de  Te«<1ien, 
séparait  judiciairement  de  suu  mari,  et  prenait  le  nom  de  Mn- 
dOPte  de  Cosel.  IMus  tard,  l'empereur  Josepli  lui  accopia  le 
rang  et  letiti«dtceuleaaederaB(te,liené  IniHtconet 
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tnriMà  DiMdsin  bôtrJ  magniAque,  quVine  griote  couverte 
reifAit  à  son  propre  palaU,  el  qo'tl|ioiinl'lilli  tMOn  M  ap- 
pelle (iu  nom  de  la  comtesse. 

Ellc'sc  mainUot  plus  de  neuf  années  dans  la  faveur  il'Au- 
gasle  II,  reçut  de  lui  pendant  ce  temps-là,  smu  parler  des 
iiMM»  iMTésents,  on  million  de  tbalers  à  titi*  de  tnitement. 
Mais  son  esprit  de  dominaUoo  était  sans  bornes  ;  ses  moin- 
dres mprices  detateot  Mre  obéis  comme  autant  d'ordres,  et 
iti.^ilx  iir  a  celui  qui  osait  lui  résister,  car  sa  chute  était 
certaine.  C'est  ainsi  qu'elle  lit  lomber  dans  une  complète 
dbplfla  It  «hiDcelier  comte  de  BeichUng,  lavoridu  roi  ; 
mais  one  trame  qu'elle  ourdit  i  FeflM  de  perdre  le  prince 
Egon  de  Furstemberg  et  le  feMUmaréehal  comte  de  Flem> 
min^  fui  cau'N**  (la  *.i  |>r(ij>rc  ruine.  Ayant  >nulu  t:ii  1"16, 
pendant  le  sfjour  d'Auguste  H  à  Varsovie,  aller  le  surpren- 
dre dans  cette  capitale,  par  suite  de  aoopçoos  jaloux  à  Té- 
gard  de  la  comtoau  de  Dœnboff,  BonveUc  miilresse  du  roi, 
elle  tut  arrêtée  en  route  sur  les  Routières  de  SUésie ,  rame- 
née fiOLiN  bon  rte  f.^.orU:  4  Dres-ile,  et  bannie  de  cette  capitale 
avant  que  le  roi  y  rentrât,  fclle  se  rendit  d'abord  à  Kilniti, 
puis  à  Berlin,  et  de  I<1,  peu  satisfaite  de  l'accoeil  qu'on  lui  Ht 
dans  cotte  capitale,  à  Halle,  où  «Ue  Ait  arrêtée  par  ordre 
d'Angturte  n,  qui  finit  par  la  lUre  reolimaer  (  octobre  1716  } 
dans  la  vieille  fortetry*  d»;  Stidpen.  Il  |iir;iit  i\v,c  cet  ode  de 
rigueur  fut  provoqué  par  quelques  propos  empreint»  d'un 
âpre  dé&ir  de  reogeance  tenus  incoosidérément  au  sujet  du 
lÔi«  «t  fW  celui-ci,  à  qui  des  eonemto  de  la  comtcooe  étirent 
ittiadoleo  rapporter,  prit  peut-être  trop  an  sérieux.  Pen- 
dant les  premiers  teiiip^  lie  sa  (  iptivité,  elle  lui  écrivit  d'in- 
Aombrables  lettres,  que  d'abord  il  laissa  «ans  réponse,  qu'en- 
aaite  il  ne  daigna  même  plus  ouvrir,  et  que  plus  tard  il  finti 
jpnr  Jelor  an  Am  on  fur  et  à  mesure  qu'il  les  recevait.  Étant 
wni,  «B 1717,  è  Stoipeo,  pour  y  assister  k  des  expériences 
felatives  à  FelTet  de  la  miiraillo  sur  des  roclu  t  s  l>  <  altiques, 
la  comtesse  de  Cosel  lui  adre&sa  la  parole  en  français  du 
haut  de  la  fenêtre  de  ion  doqjon  ;  mais  le  vindtcMlf  uoiar- 
^•'éloipoaana  lui  i^pondre  un  seul  mot 

A  lo  nort  de  ce  prince  (  1733  ) ,  on  offrit  à  la  eaptife  de 
la  laisser  atlrrm'i  bon  lui  •■tiiililcrnit  ;  rnni-,  elli'  -'tait  tellement 
habituée  à  sa  prison,  qu'elle  refusa  de  la  quitter.  Jusqu'à  la 
fin  d«  ses  jours  elle  continua  de  réaider  à  Stolpea,  où  le  gou- 
vonomaot  Saxna  lui  laiiait  oa  teniloment  eoBvenabie.  Le 
rai  FMdérie  II,  tant  que  pendant  b  guerre  de  sept  an* , 
il  se  trouva  mailre  de  la  Saxe,  lui  fit  payer  rcgulipr»  nu  i,t 
la  pension  coo&idérabla  qui  lui  était  allouée ,  uiats  seule- 
ment on  ^pAroiimi/e«,  monnaiede  bas aloi qui  repr^ 
œntaH  i  peine  le  quart da  o»  «akor  naninole.  Soit  en  forme 
de|im»temps,  soit  mantira  d^ioxprfaBer  son  dédain,  la 
comtesse  fit  couvrir  1ns  rmirnillcs  dn  si  cbambre  de  ces 
pUxm  de  moiuuie,  (|u'un  clou  enfoncé  au  centre  jf  fixait  so-< 
lidement.  Elle  avait  de  si  ftdqnonts  rapports  avec  des  juiis, 
qu'on  cmtqn'^le  avait  finipu  «ndkCMser,  dans  sa  vidUesse, 
la  nlIgioB  mosaïque;  mob  l«  Adt  est  peu  probable.  Elle 

m^'iirut  pn  1761. 

Li  cuialesse  de  Cosel  était  une  des  femmes  les  plus  belles 
Lt  ir:,  [>iu$  spirituelles  de  son  {emps;  il  paraît  qm  In  bu 
et  1  CGlat  de  mo  yonx  ébiant  OM»  nanila,  «t  ou  eomcna- 
Itan  cncbantonase.  Ktlo  eoMHdMuit  t  Ibnd  b  Uttéralure 
fraDfai^",  et  rian?  sa  ciplirité  elle  partai^oait  ^nn  Icmps  cnliv 
la  cultuio  u  un  (xlit  jardiu  et  la  lecture,  ks  deux  seules 
jouissaiiLcs  qu'on  lui  eût  lassées.  £Ue  avait  l'Iiabitude  de 
couvrir  de  notes  et  de  réikxiono  les  maiga  doottvres  dont 
M  «onpooott  oa  UldlalMqao  :  h  iVagilité  des  choses  dlci- 
bas,  le  néant  des  grandeurs,  en  sont  le  sujet  nidinaire. 
Dans  les  preujiei-s  temps  de  sa  disgrâce ,  sa  Itaioe  pour  le 
roi  éiuii  s^ins  bornes;  mais  plus  tard  elle  se  IransAiraia  en 
une  «uièce  d'amoor  «oibwabsle,  «t  vmumI  elle  apprit  la 
mort  d«  M  prince,  olb  ftndil  on  bnnes.  Klle  avait  eu  tiois 
enfiinM  d'AiipHlelI.deux  fillesctun  fils,  Frédéric- Aufjuste, 
«Muie  B£  coaai,,  né  «n  1711 ,  fà  fut  $6otnl  d'iobaterie 


et  moarat  on  1770,  à  Sabor,  en  Silésie.  H  laiso^dcwi  «s 

qui  moururent  sans  être  mariés,  l'on  en  17UI,  l'autre  en  i7>'j 

GOSEINZA,  ebel  lieu  de  la  Calabre  dlr^rieure,  pro- 
vince du  royaviint'  di;  Naples,  qvii  «Mi  t  il-  j  i  nu  bour,;  idi- 
portantdaos  l'antiquité ,  est  b4tie  dans  une  belle  et  piant«- 
reose  vallée,  au  confluent  du  Crati  et  du  Buseoto.  Sie^e 
d'un  •reiWftelii,  d'un  tribunal  supérieur  crimiuel  et  civil, 
cette  vflb  possède  une  cathédrale  d'un  style  noble,  un  graoi 
et  beau  cliâteju,  bica  siLuii,  plusieurs  autres  églises  et  oju- 
vents,  un  collège  royal  et  un  hospice  d*orptielins.  On  en 
dvilut  la  population  à  ii,OQO  Ames,  et  elle  fait  surtout  le 
commerce  de  la  soie,  do  trto,  de  ffaulle,  do  clianvre  et  du 
thon,  de  même  que  eéloi  d'articles  de  poterie,  et  de  quincail- 
lerie qu'on  (àbriquedans  se^  uiurs.  Aux  environs  de  la  ville 
m  trouve  la  forêt  du  Siia,  ééfk  célèbre  dans  l'antiquité  par 
sa  vaste  étendu»  ot  por  Ml  potab  de  vue  pMoraoqoea,  mais 
aujourd'hui  en  asseï  mauvais  renom  comme  serrant  de  ré- 
foge  à  bon  nombre  de  condamnés  oontumax  et  de  iMigands. 

COSI^'US  (de  co,  abréviation  de  ro!nplt>meHt,  si- 
nus), partie  du  rajron  oompri«e  entre  1«  sommet  d'un  an- 
gle et  le  pied  de  oon  otnus.  Le  codnoa  d*ua  angle  est 
égal  an  sinus  de  son  complément.  Le  ntattiématicica 
anglais  Edmond  Gunter  s'est  servi  le  premier  de  ce  mot. 

COSMAS,  surri  itiiruc  Indicoplnutès ,  c'est-a-dire na- 
viffwmt  dans  tinde,  était  un  marchand  d'Alexandrie,  qui 
vivait  au  sixième  obde,  sons  le  règao  d»  Jufltinba.  Il  par- 
courut rOrient  dans  les  Intérêts  de  son  commerce  ;  puis  il 
renonça  aux  affaires  et  au  monde,  et  embra&5«  la  vie  reli- 
gieu'-L'.  On  1  de  lui  une  Topographie  chrétienne ,  l'crile  «i 
langue  grecque  von  où  il  donne  de*  détails  aur  leapte» 
Mntaluoo  idgbao,  notomuMai sur  rinde,  «tnà  il  ^tSbne, 
à  l'enrontr»  du  système  de  Ptolémée ,  alors  généralement 
adopté,  de  mettre  complètement  d'accord  la  description  de 
la  terre  avec  les  idées  de  la  lilble  ;  t,\(  l  t  fims  l'accomplis- 
aement  de  laquelle  il  lui  arriva  nécessairement  de  commetire 
de  Mquenlea  crrann.  Cet  ooVfOflO,  où  il  eU  pour  b  pre- 
mJère  fois  fait  mention  du  monument  ifAdult^ ,  a  été  pubîfe 
par  Montfauoonen  1707.  On  attribue  égaleinent  à  d^jsoàs 
lodicoplcustès  une  dascripUon  des  plantes  et  des  animauv 
de  l'Inde,  publiée  par  ThéTenotdansse»  ÂtkUkmê  tfa  4h 
vers  Voyages  emieust, 

COSME  et  DàMIEN  (Saints),  mnr^r<; ,  étaient  dea\ 
frères  originaires  de  l'Arabie.  Ils  apparienin  ut  à  une  famille 
chrétienne  distinguée,  et  jouissaient  d'une  grande  considéra-  ' 
tion  parmi  les  païens  euxrmémes  à  cause  de  b  rare  dleadao  i 
de  lenft  flonnahouaeo»  odonlMqaoo,  «t  de  bur  noble  dMn- 
téreascment.  A  Égée,  en  Cilicie,  où  ris  séjoumèreni  pendant 
lon|jtem(»  comme  médecins,  ils  guérissaient,  suivant  k 
gende,  par  la  simple  imposition  des  mains  et  par  le  signe  de  | 
b  croix,  bs  maladies  lès  plM pare»; et  a» mojen  dessao- 
cèo  de  eetcnwqirtb<*<enebntioninelbBBOBt,to  opérât 
parmi  les  païens  de  nomtTeti^e^  ronT^rsions  an  christia- 
nisme. Aussi,  lorsque  cunim  nra  la  grande  i>crséciitjon  or- 
donnée par  Diodétien,  ks  di  lu  frères  furent-ils  les  preniien 
que  Lfabif  fauronienrde  b  Cilicie,  fitompriaooaer.  Xi  les 
•onidlolions  de  oe  fcnelioaaeire  ni  loo  fertnce  ans^nellei 
il  lr<;  soumit,  n'ayant  pu  déterminer  Cosme  et  Damien  t 
ab^hdunner  la  foi  du  Clirist,  Lysias  les  fit  décapiter  en  l'an 
303  de  notre  ère.  Leurs  ossements  furent  transférés  le  8  m» 
I64D  de  Brème  à  Munich,  oii  on  les  déposa  dan»  Péflio»  ' 
Mnt-WdNl,  qui  possédait  déjà  taon  têiet  deimb  laos. 

L'église  célèbre  la  mémoire  de  re"î  marhn  If  27  septembre. 

[  Chaque  profession  avait  autreiois  |>atron  Ql  aa  con- 
frérie. Celle  de  Saint-Cosme  s'était  d'almrd  foruiée  h  Linv- 
dies.  U  U  ttvrier  ïaM  olb  s'ébblit  dans  l'église  per^ 
slab  de  Sdat^bome,  k  Paris.  1»MdHiC  b  catHirlté  du  m 
en  Angleterre,  Cliarles,  son  lil  -  aini*,  régent  de  Franc**,  si-  fit 
recevoir  dan»  la  confréri*;  de  ^aiIU-Cosme  et  de  Saint- Da* 
mien,  pour,  est-il  liit  ilaiis  une  charte,  la  très-vraie  H 
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encore  ès  mérite  dficeujt  tnartifrs.  Les  cliirurgieniet 
les  barbiers  ik  TornuMot  d'abord  qu'une  conirérie  ,  une 
commanauUS  ;  les  ctiirui;gi«n«  reftlèreot  mui&  sous  le  patronage 
de  saint  Cosme  ;  de  là  les  locutions  vatgaires  de  frater,  lup- 
f)6t ,  disciple  de  saint  CoMM.  L'ordonnance  de  1M4  ré- 
Uiblit  f  usage  des  myre»  ou  njcrw  dn  moyen  Age,  qui  don* 
naient  jir^a^û  1>  irs  s  jini^  rui\  indigent»  certain  jour  de  la 
tfliiiaiM.  L'orOonuauce  r6(luisait  oe  service  k  une  foia  par 
Mob,  «à  la  cbarge,  y  est-U  dit,  de  m  trouver,  tons  les 
preniim  lundis  des  uwi»  de  Tai  m  l'église  paroïMiale  do 
Saint-Cosme  et  Saint-Uamien ,  rned«  la  Harpe ,  d*y  Je- 
mearer  dejmis  <lii  bfurfs  ju  qu'a  douze  pour  visiter  el 
oonsdUer,  en  rboooeur  de  Dieu  et  sans  rien  en  prendre, 
let  pauvres  malades,  tant  de  nota  bomovIUede  Paris  que 
autres  lieui  et  endroits  de  ni^  loyiaBM,  4|ui  M  présente- 
raient h  eux  pour  avoir  aide  et  secours  de  leur  art  et  sdeoce 
de  chirurgien,  elc  " 

L'^se  Saint-Cosme,  à  l'angle  des  rues  de  La  Harpe  et 
dé  l*&îto>d»-llédMlM»  Aittime  des  plus  petites  paroisses 
de  Paris  ;  bAtie  au  oomneooeoient  dn  treizième  siècle,  ce 
n'était  dans  Torigine  qu^une  chapelle  de  Gonfr<^rie  ;  mais  elle 
appartenait  à  rbisloire  îl  I'.ti  I  v  i  ^ttm  tun  1 1  ses  orne- 
ments intérieurs  ;  c'était  un  des  plus  luttressauts  inoauuirnt k 
du  moyen  Age.  La  paroisse  avait  été  supprimée  en  I7â0. 
LV^Iise  M  rat^énolte  qo'cB  Ma4*  Los  nttoo  dos  matisolées 
qu'elle  renremlit  afotcat  été  rncooilHi  et  déposés  dans  les 
niusoes  |iar  une  coromiaflkn  deMVanUet  (Partislco  nommés 
par  le  gouvernement.  Dertr  (de  l'Yaaae).  J 

COSME  DE  PRAGUE,  le  plus  ancien  des  historiens  de 
la  Bolième,  né  en  tOikM  dotéè  Lién.  «è  Fiaoeo  le  |ie> 
gisler  notamment  hit  donna  del  Itçoii*  de  grHmnire  «I  de 
dialectique  l  u  t061  il  revint  h  Prague,  ob  il  fut  attaché  i  la 
paroisse  de  Sainl-Veit  (  au  Saiat-tiui).  Comme  il  ne  man- 
quait ni  d'ilTffrillirfi  ni  d'habileté  dans  les  alTaires  tempo- 
rcUeo,  Il  aMaaptffie  plmieiinévéqiMo  do  Pngne  dan»  kart 
voyagea  à  diveraea  coots,  et  eut  tlnd  eeewlon  dPéliidiorde 
s««  f>rci);rrs  yeux  la  marche  des  év^nementK  contemporains. 
Il  était  marié  ,  car  à  cette  époque  le  mariage  n'était  point 
OBCore  interdit  en  Bohème  aui.  ecclésiastiques.  Il  mourut  le 
31  edobra  11».  Son  CAnmiCMi  AiAemomm  «otdivloé  en 
trois  nvroi,  dent  te  prenler  (  oDiiit  jinqo^  Ite  I03S  )  eoh- 

lient  les  plus  ancienne?  tr;ii1ition?  et  ti^;;cn>îes  âc  la  lîftliênie, 
telles  que  l'auteur  lef>  avait  entendu  raconter  par  des  vieil- 
lards. Le  second  livw  vftjMqoltrtMi  lim,«(lo  IreWieBe 

|nM|K*C«  tl3&. 

GoMMde  Prague  est,  pour  répcNfMoAil  véent,  la  soam 
la  plus  rfclie  et  ct;  |j,éni*r.'!l  w-'i  la  pîm  'l'ire  qui'-  î'I/istnrion 
puisse  consulter,  bon  ouvrage  lut  publie  pour  la  première 
Cuis  en  1603  par  Freber,  puis  par  Meneken  dans  le  i"'  vol. 
de  ses  SeripUmt  B«nm  G«ma»ieanm,  Le  noBloiini  et 
la  pins  léoârteMItfoaeikcdefBePdid  etPotrowsfcloe 
ont  doont^  dans  le  l*^ToI.deleilliftrf,pldf«f4w«MAkAe- 
miearum  (l'rapufi,  1783). 

COSME  l-ll,de  Médids.  Foyes  Mémos. 

COSMË  (  Frère  ),  émineet  ctiintfBien,  était  né  à  Poay- 
Astmc  (  Hautes-Pyrénées),  te  &  avril  17M.  8a  piété,  sa  bien- 
faisance et  son  habileté  ont  rendu  son  nom  véni^r  ihl<  mt mt 
que  célèbre.  Le  |>cre  de  frère Cosme  (dont  le  nom  vt^riiable 
«t/eOR  Bazeilrac),  était  maître  en  cliirurgie;  son  aieui 
•t  aen  onde  portaient  le  mémo  titre.  Cet  onde,  qui  était 
attaché  au  grand  lidpital  de  Lyon  à  IVipoqne  où  le  jeune 
BazetlbS'  I  tm  i  i  naitfes études  littéraires,  garda  son  neveu  près 
•  de  lui  environ  deux  années.  Jean  Baieilbac  se  rendit  ensuite  à 
Parie,  eù  son  zèle  studieux,  sa  conduite  esoiflihia et ea 
fcmiir  le  Aient  lemerfner  de  qoelques  personaee  hent 
|daeé«e,eten  perifenVerde  révêqnedeBayeux,  Armand  de 
Lorraine,  qui  se  tti'rhrn  '.or)  protcrifur  en  toute  rencontre, 
et  le  coinbla  de  ses  bienfaits  juM^u'au  dt-U  du  tombeau,  en 
consacrant  une  portion  de  sa  fortune  à  foniler  d'une  ma- 
aièra  dnnWe  riodépcndanoe  de  son  prouve.  Lee  laifeHM» 
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de  ce  noble  patron  laissèrent  h  Razeilhacde  profonds  souve- 
nirs ;  une  grande  tristesse  et  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance accnueat  encore  sa  piété.  Sans  divorcer  d'avec  la 
chbwgie,  Il  entra,  dèe  179»,  nn  an  aprèa  la  mort  de  Td- 
Tèqne,  et  Agé  de  vingtsix  ans,  au  couvent  des  Feuillants; 
mais  il  ne  fit  vœu  de  chasteté  et  d'abnt^tion  qu'en  1740 , 
alors  qne  l'habitude  dcj.'k  lon^'ue  de  r^oll^>  rner  ses  passions 
feat  rendu  plus  cootiaot  dans  sa  volonté  et  plus  oortain  de 
son  empire.  Quoique  religieux ,  frère  Cosme  n'en  cooUnni 
pas  moins  Texercice  de  la  chirurgie ,  art  dans  lequel  il  comp- 
tait parmi  les  maîtres,  principalement  en  c*  qui  regardait  les 
ra'.ruls  (]'_■  la  >fs:-n;  rl  rii|>i'r.iti(in  de  i.i  taille.  L'invention 
de  deux  instruments  remarquables,  el  dont  on  se  sert  en- 
core aujourd'hui,  le  /ifAofomecacAé,  qui  porte  son  nom,  et 
la  Monde  à  dard,  pour  maintenir  la  veaiie  att-doMU  dn  pa- 
bis  dans  la  taille  hypogastrique ,  acheva  de  rendre  son  nom 
populaire;et,  qiK  îlt'  i|ue  fut  s.i  pn  dilci  lion  |X)ur  les  pauvre», 
il  se  vit  maigre  lui  conittlé  de  nche&ses ,  dont  de  nobles  ftui- 
dations  firent  proliter  les  iiialbeurcux. 

On  conçoit  qu'iMNBOie  eétètee,  nntiden  jeumelkneal 
consulté  et  {oniennt  d'rai  grand  <Mdft  mênie  à  la  eenr,  la 
position  de  fr' re  Ci.tsii.o  p  irriii  1rs  rciiitlnnt*  ses  frères  n'é- 
tait pas  ceUe  d'un  simple  moine  dévot  et  borne.  Il  existai! 
dans  b  plus  belle  partie  du  couvent,  à  peo  près  vers  le  lieit 
où  Uirue  CartigUnne  d'a^ionnl'bui  alieiitil  à  lame  de  JKi- 
voli,  une  Jolie  baUlaHoo  boWe  fo'oii  aralt  Mtle  peur  lui 
iteul.  Un  beau  jardin,  entouré  de  gri!tp>  et  citt^  pour  ses  ma» 
gotiiques  esi>alters,  se  trouvait  joint  ik  ce  manoir;  c'était  là 
que  frère  Cosme  recevait  les  visites  do  quelques  grands  «ei- 
ffMMia  déMNnéi.llB|étiientiMiloul  attirés  par  les  beaoK 
iriibie  dn  ftèra  Ooime,iinileaf  renommé  pom  ses  vignt». 
Le  prince  deOontI  était  au  rang  !>  m.>  plus  assidus  visiteurs, 
et  de  ceux  qui  le  phis  volontiers  prenaient  part  gratuite  k 
sa  récolte,  à  ses  vendanges.  Louis  XV  lui-même ,  nous  as- 
surait Soulierbieile,  ncten  dnBaieilhae,  se  fit  plnrienn  fUa 
apporter  des  raisins  de  Mra  Cosme ,  qu'il  préférait  I  cens 

de  Triaijou  et  ile  l'anlainrhlpaii  '\'i)tt.jire  iiLis.si ,  ':uivant  la 
mode,  voulut  goatcr  des  raisins  du  couvent ,  surtout  à  l'é- 
poque où  quelques  douleurs  vésicales  semblaient  le  menacer 
du  lilhotomei  flubll  !•  cndUait  grain  k  grain,  ee  tpAwaé' 
«mtentait  enufenineaMnt  le  propriétaire,  dent  fi  tHiHira 
phu  d'une  fois  les  vertes  réprimandes.  «  Que  n'en  deinandoz- 
voos?  disait  brusquement  Cosme,  on  vous  en  portera  un 
panier;  mais,  de  grâce ,  ne  déshonurei  pas  mes  grappes  !  ■ 
JcenBaKiUtae  a  piOiUélMdnix  ouvragée  Mifantau*ire«-  • 
vtlle  mithoât  é^extretn  la  pierre  par-ânnu  U  fitM$ 
(  1:70  ) ,  V  Recueil  de  piices' importantes  concernant  la 
laiile  auvwj/en  du  iithotom*  caché.  La  lithotritie  a 
nul  à  laidfntilleii  de  IMi»  Ooeme  comme  à  celle  de  Cals«. 

D'  Isidore  BooUMM. 
COSMÉTIQUE  (do  xooii^w. fembdlis ),  elMl^-dlra 
pr(ïparation  propre  àembdiirla  peau.  Mais  peut-on  réuuir 
a  embellir  la  peau?  Cost,  cornue  on  sait,  de  l'épeiaseur  re- 
lative des  couches  de  oompusitloa  de  tooe  let  eorpe  qae 
dépendent  IM  eenaationa  de  eonlenr  qnt  noue  dltetart.  A 
tel  degré  de  téanité  dNne  efaebe  en  lamelle,  none  avons 

!j  piT(.-L'[iliim  iriine  nu.nce;  pour  telle  autre  (^pii^'^eiir,  Tifdis 
avons  la  {lerccpUou  d  une  antre  nuanee.  Cela  explique  com- 
ment le  sang  riche ,  incarnat  et  vermeil,  qui  coule  dam  les 
ramifications  veïMuaes  placées  dans  la  pean  d'une  jeune 
personne,  de  rofléqeni  nnue  paraittait,  ne  sNifltn  plue  è 
nous  sous  la  mOrnr-  ti  inte  quand  le  progrè'  de  l'flpc  et  le?  af- 
Icctions  morbitles  ont  amené  une  pertuibaljon  qui  a  changé 
I*épâj^«ar  relative  des  couches  du  tisso  cutané  ;  le  frais  co- 
loris a  fait  plaoo  à  la  leinle  livide  el  lenbraniai.  Que  ffHiA 
done  lahe  k  cela  Fart  des  rajenidoseura  de  praflea^?'Ln 
véritable  oflidne  d'une  jeune  fiHf,  c'est  le  Ik  i  J  d'un  clair 
ruisseau.  Tout  an  plus  a4-elle  besoin  de  faire  tomber  quel- 
ques grains  de  ponealèra  qui  masquent  les  doux  reflets  de  la 
fowépanonienirMS  jouei»  Jl  «cl  «umI  quelques  hoMilée 
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sunuin<^C'>  qui  ii'onl  pas  i\  faire  de  frai.-,  l'n  ponimaiîi's  i  l  t  n 
onguenUpour  caplim  l'altenlioa  des  gens  délicats.  Ce  .s^xii 
tion  hf  cbanoM  de  IViprit,  et  pliu  encore  le»  a'ie&tes  qiia 
litéAilu  cnnir.qui  font  couler  cliet  celles-ci  lo  fabuleux  ruis- 
seau. Mai*  liela.s!  le  plus  grand  nombre  a  reooura  au  badi- 
geon !  De  la  I;mt  «l'umplAtrcs  <ie  loutis  les  coulcjirs ,  tant 
d'eaux  menr^ilkases.  admir^les,  ineompanblcs;  les  mi- 
tades  de  VP*  Btmooo,  de  H"**  MaU;  puis  enfla  le  rou^e- 
vert  dWtMvrs,     cosméliques  du  sérail,  etc. 

De  Biôuie  qu'eu  peinture  il  faut  préalablement  établir  un 
fond  blanc  sur  letjuel  re»»ortirontaTec  arantage  If-  couleurs 
de  niiiuioea  divenea,  de  utaie  la  ooquetle  «  be«uiii  de  se 
hht  XM»  sur  le  vlugec»  4}u*M  appelle  tme  itnl«Me.  Les 
smils  ûXAdes  m^talliquRs  rornbînés  avec  des  corps  onctueux 
jHîuvtail  servir  a  cet  usa;;.-.  \m  moins  sujet  à  de  graves  in- 
convénients pour  II  saute,  a>lui  <|ui  <railleurs  est  d'une 
plus  facile  applicaU^m,  est  Tuxjde  de  bismuib  (mo^ 
fftr«  tfe  Mraw<ik»  mélaîwe  d'esyde  bfdntéetde  mus  nitrate 
du  même  nn^tal ,  f|u'on  obtient  en  précipité  |iar  une  aiïusian 
ronsidérahie  d'eau  pure  $nr  du  nitrate  d«  bismuth  )  :  ce 
l-lanr  n'est  pas  précLsiment  Ténénrux;  rapplicilion  wir  la 
pnau  n'a  guère  «l'autre  inconvénient  que  de  ijouciier  ie»  flo- 
res, HlnlefTQinpfe  la  per^piration  inMoaiUe,  et  d'occasionner 
à  la  longue  une  disposition  à  reai|iÉteaMl)t;  il  agit  aussi 
cnmrnft  légèrement  émétique  ;  et  voilà  pourquoi  les  idoles 
1  (  I  ,  I  i-ssentent  (|u»*l<juefois  des  maux  il'estoœac,  éproiH 
veiit  Je  ieijoreà  nauiwjes,  et  sont  sujettes  aux  spaamee,  aux 
borborygmes. 

Si  riacOBV^Mtat  se  bornait  là,  ce  ne  serait  aux  yeux  de 
dliMS  4|tt*ltm  misère.  Que  ne  souflrirait-on  pas  pour 
ledtvenir  belle  !  Mais,  ô  cruel  désaf^ntement  !  il  peut  nr- 
rifcrtout  à  coup  qu'au  milieu  d'tia  triomphe  de  coquelterif», 
la  beauté  blandie  se  transforme  «M  alHcaine,  et,  pour  comble 
de  diiptee,  k  métamanihoM  pourra  n'avoir  lieu  que  d'un 
eflW  do  TlHige  t  iieas  aurons  alors  une  beauté  pie.  Le  gaz 
d'f'clairapc ,  le  lirOln^i'  îr  <  erlaines  huiles  à  quinquct,  lo 
voisina|;e  des  cuisine^;  en  uu  mot,  tout  ce  qui  |ieul  doiuicr 
lieu  au  (légagcuieut  <9e  l'acide  hydro-sulfurique,  eita|lteà 
Itrodiiire  cette  el&oyable  calartrophe  :  il  le  ionne  akm  sur 
W  joma  an  b^dro-eulAue  noir  de  Mamutli.  Autre  disgjfftce 

inuninentr  1'  i  i  !  r-si  un  condiment  devenu  à  la  rmxle,  eh 
bi«u  :  ipi  un  seclairu  de  cette  gousse  adonne  ilt»  iL^j  jitiens 
a'a(>proclie  de  rodaliM]ue  qui  ravit  tous  lesi  hommages-  dans 
on  iiriUaat  saloa,  et  de  aoa  aevUDe  empoiaoMiéil  va  éple- 
nMrt  AyrfiKMii^^kifvrla  laetieeetjon  mlnotot 

Au  surplus,  tons  les  préteii(fns  ( ostuétiques  ne  niéiitenl 
pas,  comme  celui-ci ,  l'anatliéiue.  Lornqu'ou  jette  un  coup 
dWl  nu  1%  foule  des  recettes  qu'on  en  a  données ,  on  rt>- 
comalt  MM  peine  rmaoetiilé  d«  beaucoup  d'eatra  eux ,  ei 
deee  aeaibre  aont  let  lollaas  Anntsivet,  le*  embrocation^ 
onctucu-te,  te>  e^uix  distillées  de  ^o^e,  de  pluuîain,  de  frai 
de  grenouilit^ ,  et  tant  d'autres;  les  pomuidde»  du  concom- 
bre, de  cacao,  d'amandes  Amees,  la  bamuo  de  h  Mec- 
que, ete.  ;eea  pf^pantioiia  peavent  Mie  emplojétti  sans 
danser;  en  ka  reeenmande  toalea  toi  fri*  fall  a'agit  de 
rendre  à  tapMu  iâ  MHploHe.* Mai*  lout  Cela  M  xtifiimn 
personne. 

Cet  orada  art  plw  «èr  qae  eeloi  de  Calch«. 

PRueiB  ptoe. 

Les  parfumeurs  ont  aussi  »!onni<  le  nom  de  cosmétiques 
à  des  espèces  de  pommades  soliiles  qui  servent  en  quelque 
sorte  à  cirer  les  cheveux,  ks  moustaclics,  les  favoris,  et 
quelquefoiaàletir  deoaer  une  couleur  plut  foncée. 

GOSMIQUE  (Lever,  Ooueber),  d«itte|Mç,  mottde,  qui 
a  rappod  au  monde.  Vogei  Lkveh  et  Coiaïui  nr-s  A.'^trcs. 

COSMO<jO.\tK  ,  nom  composé  <lc  deux  mots  grecs, 
•»o<Tji<K,  monde  ou  ordre,  et  rôivoc,  génération ,  signifiant  gé- 
oéralioa  ou  origino  «lu  monde.  C'est  le  méaie  uyet  qui  «st 
Inllédamte  livra  de  la  Gmète,  HoiMeidenMDl  la  idigion 
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judaïque  et  la  rliK  li  -uiif  ,  lu-.'/-  etu  -TC  toutes  les  autiTsqui 
couvrent  la  surface  du  globe:,  itUiau  celles  des  !^u\ ne 
pouvaient  pa.<;  s'établir  sans  remonter  ù  l'origine  de  toutes 
choises  et  de  rbonune ,  à  ce  phénomène  m}  ^«rieui  qui  frappe 
d'abord  notre  inteUigeoce  anaaif^t  que  noua  oommençois 
.i  faire  m  nioiiranr  Maednèmea  etaoreeqei 

nous  eH>  inmne. 

Les  CMsmogonies  de  l'Orient  et  de  i'Iude,  qui  paraissent 
t'tre  le;,  p!us  antique»  de  tottiea,  et  jusqu'à  celles  de  quel- 
fjues  (peuples  du  Noaveatt*lloade,  admettent  m  déluge  à 
rori;;ine  df  s  cliuses.  Plusieurs  savants  »(nt  essa\«'  de  faire 
concorder  les  époques  de  ces  déluges  ou  d  on  iuiiutus*!  ca- 
taclysme avec  le  nkit  de  iMoïse  ;  lo^Js  quand  même  ces  i»> 
ditions  si  vagues  des  différentes  cosmogonies  seraient  plue  «a 
moins  contradictoires,  soit  entre  elles,  soit  avec  piusiMfS 
faits,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  la  surfac*-  de  notnî 
planète  a  été  bouleversée  par  de  grandes  catit:>tropiieai,  plu- 
tonii]oes  et  neptunienncs.  Elle  a  été  cotivertc  (  partielleioait 
dti  moins  )  par  de  vastes  inondations  ou  |)ar  le  déplaceacat 
des  mers,  et  à  plusieurs  reprises,  et  travaillée  par  les  firax 
desvoleans  ;  tant  df  eouches  de  terrains  ^^tratiAés, 
tant  de  coquillages  enfouis ,  attestent  a  tous  les  regards  ces 
prodigieux  cvéncmeails!  Une  foule  de  débris  et  d'ossements 
exhnnxbi  de  nos  Joon  par  tes  reclierches  des  natoialMei, 
qui  en  ont  reconstitué  de^  espèces  par  le  rapproclMnent 
de  c  es  reliques,  prouvent  l'exi^Uiire  d'nu  ordre  «le  rlif.*^s 
on  d'un  système  d'êtres  vivants  {auiiuaux  etvi^taux},  soit 
antétlilu viens,  .«oit  cont^'mporains  de  ces  événcmeols, Ota 
êtres,  si  différents  à  beaucoup  d'égaidsda  Canx  qne  BONS 
voyons  aujourd'hui,  furent  pourtant  nos  anoMrei;  fla  et- 
testent  la  puissance  d'iuie  nature  alors  jeune  et  lirillanlt! 
d'éncrfye,  qui  déployait  les  larges  membres  des  laaui- 
rnouths,  des  mastodontes,  des  paiffiothériuros,  etc., 
des  outs  et  des  onrfo  ggantesipes,  dont  Ica 
actuda  ne  semblent  être  que  tes  avarfmia  dégénlrés. 

I.a  po(^'ie  sacr»«,  non  moins  que  les  religions  ,  Vest  em- 
parèn  de  ces  hatdes  questions ,  dans  lesquelles  rinlAgioatioa 
de  l'homme  se  peut  dévdopper  en  toute  indépendance. 
Partout  les cotmo^nie*  aont  anssi  des  théogonie», 
comme  Hésiode  nous  fa  donne  un  poétique  exemple.  Il  a 
fallu  remonli  r  à  la  l)i\iiiit/  ,  aux  forces  surnaturelles ,  ponr 
expliquer  la  ri.Uuré;  car  premiers  systèmes  des  pliilo- 
so|>hes  sur  les  causes  de  loutaa  choses  sont  des  oomgn- 
niês.CeuxquionteaiayédeaepenerflelaI>ivinité,  comme 
les  atnmïsles ,  les  partisans  de  Dém ocrlte,  £p  i  c ure , 

Slral^n,  «le.,  ni'  ]iii'.n.uit  bien  (Aiili,;!^^^'!  s;i'.:e  ('«îortiinatioti 
des  riic  -  ,  (>;it  eu  rccoui;]  aux  eiiaiices  intmics  d'un  baMrd 
lieui  eu\  yesGMaos)  Tous  les  autres  fondateurs  detf» 
tèmes  cosniologiqaea  ont  été  plus  ou  moins  théologiew, 
et  oU%és  de  Oiire  intervenir  me  sagesse  suprême ,  ordon- 
natrice et  organL-^aliiee. 

Il  serait  long  et  lorl  {>cu  utile  de  dénomltrer  id  les  dii- 
féronte»  ccsniogonirs  «  closes  en  diterscs  contrées,  les  »yv 
tètnes  brahmanique  et  liouddhistedeTlnde,  celui  de  Foé,  en 
Chine ,  de  Xaka,  au  Japon ,  te  tomanhmê  da  Tibet,  puis  res- 
susciter les  anr ienras  l  osmogonies  de  ri''.4;>ple  et  de  l  a  Chal- 
dée,  en  rechercher  les  émanations  dan$  la  PlW^nicue,  ta 
Grèce  et  Rome  antique  j  rappeler  les  idées  du  législateur  de 
la  Scandinavie,  Odin,  celles  du  système  dniidiqa«  de  un 
▼leui  Cdtes  et  Gaulois  avant  fintrodoetlon  du  diridianii— t, 
suivre  juMiucdansnn  iiou\i'I  lu'misplière,  i  t)e2le*;Me\i<  ;iiti-', 
les  i'eruvlens,  les  traces  «le  Icui^  npinii  us  sur  l'origine  des 
hommes  et  de  l'univers;  enfin,  si  e<  tle  n  vue  n'est  pas  Mssa 
ioslrudive,  s'coquirir,  dans  les  lettres  dea  miliolnimirr  i. 
des  Idées  qu'ils  ont  reoieinies  paiml  les  Troqneh ,  les  Topi- 
namboux,  etc.,  sur  les  causes  ]iremif'rf«;  de  toutes  choses. 

Parmi  les  pliilosoplies  «le  la  Crixt-^  employant  les  seoir* 
forces  de  l'intelligence,  Oeellus  Lucanu<i,Timéed«  Locres 
et  quelques  autres,  teaterent  de  sonmettre  à  une  ««rie  de 
laiiiMmmMnt  «t  d'biYoUgrtlon  thderiqnce  les  opisieM  tas 
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plus  reroaniuahlM  (lu'on  peut  former  «ur  la  naissance  dn  | 
inonde.  Le  «jstèoie  de  Tunivers  ne  pouTait  point  ètreceuau 
niiBiinnBeiil  de  lenr  temps,  inite  dtestrumenU.  Aus&i 
le  nwinde  des  anciens,  comme  oM  à»  poifries  le*  moins 
instruits,  est  bien  borné  relrtffemeiit  «ni  espsMi  toeam- 
niensurables  qui  se  pcnlonl  .1  m?  le  champ  de  nos  téîcscopcs. 
LlDfioi,  tel  qu'il  aoai  est  révèle  maintenant  par  Hendiell 
et  les  sslroiioracs  modenvcs,  écrase  notre  imagination.  U 
est  désormais  évident  qu'on  ^tfcme  cosroologique  ne  peut 
plus  être  limité  à  la  terre  seateroènt,  et  qn'die  n'épitMiTe 
guère  de  r«'v«lutions  générales  sans  qup  cdli  s-ci  ne  soient 
le  réHittat  de  quelque  grande  perturbation  coiutuune  à 
tout  Boln  sfsttBM  plBn<'taire,  comme  serait  le  passage 
ou  la  commotion  d'une  comète,  attirant  plot  ou  m<^  les 
spiite  vuiiiuc*  dans  sa  courbe  parabolique  BDloiir  de  BOtm 
soleil.  Aussi,  Biirnet ,  W  iiiston,  Woodward  ,  lUifTon  et 
d'antres  modernes,  ont  recouru  à  ce  genre  «le  causes  |ioor 
«ipllqner  hsealastroirtMS  oo  ks  immenses  diaDgerocnte  dont 
h  terre  a  été  le  UiéAlre.  Les  «aires  théories  de  la  teri^  soit 
qu'on  les  attribue  au  fen  dw  volcans,  on  Me»  à  4m  e«t«- 
clysnios,  ne  iifuvrnt  Olre  (jue  des  l'vfnemcnti  partiels 
sur  notre  planète,  comme  serait  l'hypo^'*^®'*"  soulèicmeot 
de  Poefan  Indien  d?»prti  P«Ba»,  «a  rmlhMwmwt  de  U 
crofttf  du  globe,  etc. 

Mais  le  vrai  but  des  cosffl<^ies  est  dépoter  n 
sanceou  la  création,  sur  le  t:Iobe  terrestre,  de  l'homme, 
des  animaux  et  des  plantes.  l::n  effet,  la  vie  et  l'orgaai&atimi 
pti^sseilt  le  phénomène  le  plus  surprenant,  le  plus  difOcilc 
à  oonci  voir,  tandis  que  les  forces  générales  de  ragrdCSiiOB  et 
des  affinités  cliiniiiiues  peuvent  jusqu'Ji  rirtain  pMit  rendre 
raiîon de» combinaisons  minéialt-s  i  l  î.  Imi  ^  .le  l'attraction 
à  distaneede  celles  de  la  itoudération  rt  riiiroiiuo  des  yrauds 

utics  qol  wBoonent  llespace  de  l'empyrée.   

Les  matériaux  de  notre  globe  sont  ««i  inorgniqaei,  on 
organisables  ;  car  il  faut  observer  qoe  toute  matière ,  Iwe- 
nic,  par  exemple,  et  bien  d'autres,  ne  possèdent  point  l'ap- 
titode  à  l'orgenisation ,  ni  la  faculté  de  recevobr  la  vie.  L*  s 
radîeaat  offianfeabtes  se  composent  surtout  de  combus- 
tibles, formant  des  mi\te^  omt  icxes,  tandis  que  les  masses 
inoi^nituics  consistent  pu  .jut  toutes  en  des  eoips  «om- 
burés  simples ,  établissant  des  combinaisons  ûxes,bpnpart 
binaires,  à  l'état  cristallin,  non  putrescibles. 
La»te,eo«wl,eeprindpeélnmgBràtout minéral,  est 

la  force  formatrice  de  tous  les ttm  wyaisés,  ^H*^^^* 
et  animaux.  Cest  une  puissance  d*lulaSMUfle|ilion ,  assi- 
milante, réparatrice  des  or-ianismcs,  cicatrisante,  repro- 
dacUve  des  parties  mutilées,  proj^agatrice  de  l'espèce  et 
timnsmisriUe.  Cette  source  do  l'organisation,  de  la  con^r- 
vation  on  de  l'amour  de  soi,  des  Instllicla.Jusqoo dans  le 
plus  chétif  insecte ,  tout  appris ,  Iota  de  ses  parente,  «n  «o«^ 
tant  de  l'œuf,  comment  cet  élén.ent  <Ir  toute  pensée.  .le  tout 
Intellect  dans  l'homme  même,  naltrail-il  d'une  luodu.  Uon 
spontanée ,  de  tontes  plèees,  pardes  radicaux  plus  ou  mou., 
l'rut.  et  comment  la  Mgcsse  surgirait-eUeda  «em  de  la 
putrélactionî  Comment  la  mort  impHmepaiWIe  la  vic. 
Vaincu  par  ces  diffirult.w  Icrrassaiib's .  le  philosoplie  a  du  , 
de  toBle  nécessité,  recourir  à  une  force anterHJure  qui  dc- 
tenninedausptaeioan  matériaux  du  globe  cette  élaboration 
organique  intelligente.  Quelle  cM  celte  cause  spéciale >  Ut^ 
ce  la  Divinité  sous  le  nom  denatvrêJlMWnnm  diF- 
MMltS  ne  cliangent  rien  au  tond  des  choses.  On  admet 
doM  nae  intervention  antre  que  celle  des  poiiMuicei  géné- 
râtes des  matières  bnilw,  quisraks  Nslcnl  iaw«i««w 

pour  la  production  de  la  vie.   

Si  rorffini&ation  résulte  d'un  travail  firtelniian  ed  aime 
sagesse  ordonnatrice,  il  faut  l  i^  n  que  (  clle-ci  esiste,  soit 
dans  les  masses  Imites  de  notre  ^loLe,  Miil  hui  s  de  ce»  uiu- 
tlriaax.*Lesoi«anlRa1ions  actuelles  ou  les  antédiluviennes 
ne  peuvent  pas  avoir  précédé  les  éléments  bruts  de  notre 
planète.  11  ne  peuty  avoir  des  d&ts  sans CMsa  :  «neln* 
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telligenco  anti<neure  à  la  formation  de  ptroduili  intnUifants 
ou  élaborant  la  matière  ioorganiqoe,  est  dooe  de  toute  né* 
cessilé.  J  -J.  ViRi  T. 

GOSUOGRAPUIE  (de  »6a|MC,  monde,  et  ypâ?*»,  je 
décria),  descripttaa  dn  tMonde,  «■  prunant  œ  mot  dans  ki 
sens  le  plus  étendu,  comme  synonyme  du  mot  unlMfV. 
Plusieurs  savants  ont  pensé  que  l'immense  objet  de  cette 
science  devait  être  parta^^t^  eu  deux  parties  très<inégales, 
quant  àTétendoe,  mais  beaucoup  moins  disproportionnées 
en  raisen  de  l'importance  des  notion»  qu'elles  renferment  : 
la  terre  serait  d'un  câté,  él  de  Tautre  tout  ce  qui  est  épan 
dans  les  espaces  célestes  (voyez.  Cif.l).  La  première  partie 
siérait  la  jroyrapAie,  et  r  n  lr.'  l',!  s  ,'ronomif;  mais 
la  ten^  considéiée  comme  l'un  dei  corpa  célestes,  est  aussi 
dans  le  domaine  do  la  c«imo9rqiMe,«t  doit  y  are  classée 
parmi  oeov  de  ces  corps  qui  s'en  rapproebeot  par  lasana» 
logies  les  plus  nombreuses  :  il  ne  peut  4M  otilo  d'en  ftil» 
l'objet  d'une  section  s^x*  i  l  1  1 1  i'^ce,  en  la  séparant  du 
groupe  où  sa  place  est  marquée,  et  dans  lequel  on  ne 
pourra  se  dispenser  de  la  remettre.  La  cosmographie  est 
donc  l'exposition  du  système  du  moftdo  tel  qpa  le  rai- 
sonneinent  apjili.pié  aux  obserratlems  bM  connallre  «tt 
le  dégageant  des  apparences  qui  te  d^isent  et  de  l'hisloiro 
des  essais  iafirucUieux  que  les  savants  ont  faits  à  diflérentes 
époques  pour  imaginer  une  structure  de  l'univers  dont  kt 
mouvements  fussent  d'accord  aveo  les  observations. 

Les  astres  sont  probablement  tous  mobiles;  mais  è 
cause  de  la  distance  ou  ils.  sont  les  uns  des  autres  et  de  U 
terre,  leur  mouvement  ue  peut  ttre  aperçu.  On  devrait  ce- 
pendant rcetifier  l'inutile  dénomination     étoiles  fiscs 
donnée  aux  astres  dont  U  situatioa  et  les  distances  respec- 
tives paraissent  invariables.  Dans  oeqid  est  k  portée  des 
instruments  d*)lirn  il  ion  et  de  mesure,  tout  --r  m  iit,  et 
certains  corps  exécutent  S  la  fois  plusieurs  sortes  de  luou- 
«coMOlB.  La  terre,  par  exemple,  tourne  autour  de  son  axe 
en  un  ]onr.  autour  du  soleil  ea  un  «a, <t  son  axe,  «insidéré 
indep»'ndamment  de  ce  double  moorenM^  décrit  «nal  é^ 
pace  une  surface  conique,  et  ne  n;vient  à  sa  position  ini- 
tiale qu'après  un  intervalle  de  i.liis  de  2â,0O0  ans  :  c'est  de 
eettelntonulationquo  résulte  la  précession  des  équi- 
noxes.  Il  n'y  a  probablemant  pu  dans  tout  l'univers  on  seul 
atome  de  maUèr«  qui  soit  rérikraenl  Ctt  repos;  mais  il  est 
ausM  très-probable  que  tes  mobiles,  dont  le  nombre  et  la 
grandeur  surpassent  tout  ce  qoe  la  |)lus  forte  imagination 
peut  se  leprésonter,  forment  des  groupes  dont  toutes  les  par- 
ti» s  sont  bien  liées,  exercent  les  unes  SUT  les  autres  une  pois- 
sante action,  tandis  que  l'éloignement  prodigieux  des  autres 
groupes  l&s  soustrait  preMjue  totalement  à  leur  influence, 
sans  que  l'on  puisse  dire  cei>eadant  que  ce  pouvoir  a  réelle- 
ment cessé.  Pour  acquérir  une  idée  ju^te  du  syst. me  du 
monde,  il  faut  se  famUiariser  avec  des  nombres  peu  usités 
dans  le  calcul,  mais  ne  pas  croire  qu^nM  «dto  de  chiffres 
dont  Tu  il  naper(.oit  pas  les  cxln^iuités  puisse  être  conf<Mldoa 
avec  ri  n  fi  ni.  Qiioiqtie  1  étoile  la  plus  voisine  de  la  terre  en 
soit  éloignée  tout  au  moins  de  six  à  sept  milliards  de  lieues,  il 
taut  contracter  l'Iiabitude  d«  regarder  dépareilles  distances 
oinmie  des  points  dans  Pinmensité  de  l'espace,  et  que  la 
mesure  d  i  '    i>s  ne  reste  pas  au  dessous  de  celle  del*- 
tendue:  que i*eu vent  être  en  elTet  des  millions,  des  millisnli 
desièGtes,cneomparaison  de  l'élcmît.:  ? 

La  terre  que  nous  habitons  est  un  gM>e  qui  fait  parUe 
d'un  assemblage  ou  système  particulier,  lo  seul  qu'il  noi» 
soit  r»ossible  de  bien  conual'r.  Vn-  des  lois  auxquellwU 
est  soumis  est  que  corps  dont  il  est  composé  agisse» 
les  uns  sur  les  autres  en  raison  de  leur  masbC ,  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  leur  distance.  Cette  action  n'est  donc 
riKoureasement  annulée  que  lorsque  ta  distance  devient  la- 
Hnie;  et  comme  elle  leud  à  rapprocUr  l'un  de 
deux  corps  cuire  lesquels  eiU:  est  exercée,  l'univers  «Mit 
mpoi^  apiis  nno  durén  «d  lepottiiait  élre  infime,  •  » 
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former  qn'ooe  teok  mttM  coiuolidée,  et  tout  les  pltéoomènes 
ifB/fÊmuUBâniÊm  mu  itBt  actuel  MiatMrt  disparu.  Il  ne 
peut  donc  être  maintenu  tel  qu'il  est  que  par  des  forces  op- 
posées à  sa  tendanre  h  ta  cooMlidation  ;  et  dans  un  système 
de  corps  libres  ei  i  -  d  ni  l'espace,  les  forces  cons<"rva- 
trices  ne  peoTent  Ctre  que  des  nKmTcawntt  acquis  ou  des 
«■MM  de  noavcMtnt,  eirfl  b*^  a  iiull»  part ancoD  feiat 
d'apptii.  D'nillfDrs,  on  démontre  qu'un  nombre  quelconque 
de  corps  a^sKant  \cs  uns  sur  les  autres  par  attraction, 
suivant  une  loi  donnée,  peuvent  r irrulcr  étemeUemeot  sans 
jamais  se  réunir  ni  même  se  toucher,  »i  l'on  imprime  k  cha- 
cun un  rnoofcaMOt  d'impulaioa  avec  une  iMmm  et  suivant 
Qoe  directioB  coarenables  :  b  solution  de  ce  problème  de  mé- 
canique est  en  quelque  sorte  la  eUf  40  la  oosmogrtphie. 

€X)^OLOGlE  (dexia}w<,  monde,  et  )j^oi,  discours), 
lit  «MMOlo^  est  done  «W  bistdre  du  monde,  comme  la 
eosmographietn  est  une  description.  Ces  tenues  s'em- 
ploient souvent  l'un  pour  l'antre  dans  les  traités  de  (;((ogra- 

phie  générale,  parct^  ijiK^  Y'Out  n(iiis  Ir-  i\n:.uiir  srnililf  rtn:  , 

renfermé  autour  de  tiutre  t!,iobe  terreMre  sublunaire.  Ea 
tÊUtf  MMa  08  connai-isons  de  la  nature  des  astres  oa  de 
œs  vastes  corps  lumineux  qui  sillonnent  les  deux  que  leurs 
moavements  observables  k  nos  instruments,  ou  que  les  ana- 
logies les  plus  vralseiiiltiai  li  H  entre  notre  terre  et  les  autres 
sphères  de  notre  systèioe  solaire.  A  cet  égard,  te  livre  de 
Tontenelle  sur  la  pluralité  des  mondes  reçut  Jadis  on  ac- 
cueil brillant.  Un  ouvrât^  plu  savant  et  bien  autrement 
profond  sur  le  même  sujet,  le  Ifmvtau  Trotté  de  la  Plura- 
Uté  des  Mondes,  par  Hiiygens,  mérite  cnron'  <;  Atre  lu, 
^poiqM  moias  agréable  par  k  style.  Mats  cet  babile 
nèlra  prend  àttëbe  de  prouver  que  les  autres  plasèlM  de 
■otre  système,  si  elles  présentent  à  kor  surface,  comme  il 
est  vf«l««înM8Me,  des  êtres  organisés  vivants  en  harmonie 
a\er:  les  ci ui'litiuds  iirofircs  h  es  tjiliort'H.,  ne  iinivcnt  point 
avoir  d'autre*  lois  d'existence  que  celle  des  habitants  de  la 
tarre.  Ainsi,  les  causes  de  la  reproduction  et  de  la  inaltipli- 
eation  des  ankaani,  des  vé^iétaux,  aa  dM  éliM  aaaingues, 
dans  Mars,  «m  Véans,  ou  Jupiter,  tirimlenf  Im  mêmes  rè- 
gles générales  que  r^îles  s<'  nianifi'str-iil  fur  Ir  'JoW 
terrestre.  S'il  y  avait  autour  de  ces  «plières  une  classe  d'êtres 
iateOlgents  ou  supérieurs,  telle  qu'est  la  race  bumaine  de  la 
Terre,  les  principes  de  vérités  matltématiqoes,  la  géomé- 
trie, la  musique,  les  arts,  etc.,  n'anraient  pas  d'autres  bases 
qur-  Ir-i  niMri's  ;  fcuniiif'  In  InniiiTi'  n'y  ilrtnnerait  pas  d'au- 
tres couleurs,  let>  lois  de  l'opliiuc,  do  i'acou&Uque,  etc.,  ne 
poomient  point  Mm  didérentes  des  nétrrs.  Us  eaknlsas- 
tPODOfBiques,  les  nemres  géofnplifipiM  «m  antns  rapports 
des  nombres  ne  pourraient  poM  oflHr  d^vtres  vérités  que 

celles  qu-  snnt  di'inniif  i  i'c-.  ;-i  rintrlli  jlmiû' ilf-  t'iinijutir.  Toutes 
ces  questions  sont  expitqui'es  avec  une  graude  force  delo- 
Cklité  qui  entraîne  la  conviction. 

•Lm  anckns  pbilosophes  ont  admis  aussi  la  ploralllé  des 
noadM.  Pfatoii  n'en  supposait  que  dnq  possibles,  1^  car- 
dinal de  Cusa,  Joninniis  Brunos,  Képler,  ont  pn'd nJn  qnr 
les  planète  ^  même  le  Soleil  ont  de-s  babitaot».  Leibnitz, 
m  Mconnaiwant  U  possibilité  de  mondes  infinis  dans  les 
MpMM  «tiM  eombinaisons  des  sphères,  n'établissait  pas, 
eonnw  la  vhiI  Voltaire,  <\m  notre  globe  fM  le  meilleur  des 
inondes  possibles  rrrns  iiii'Fi  crliii  dans  lequel  les  maux 
étaient  les  moindres  ou  compensés  par  des  avantages  cor- 
mpondanu.  M IM 1»  loi  d«  Mtt  liaité  da  la  n^aUcée, 
M  jwtiM  dKriiML 

Avant  I^MaMlsseineiit  dans  la  science  de  fastrononfe  du 
système  de  Copernic,  il  éta't  |  i  imiwR'iihle  de  con- 
cevoir lV„\is.leriro  d'un  autre  monde  que  de  la  Terre,  qu'on 
plaçait  fixe  au  centre  de  l'univers,  et  autour  de  laquelle  on 
élisait  lowner  diaqpie  jour,  pewiant  viagt-qoatn  iMirex,  hi» 
nifenalHé  iIm  aaina  dft  rampyvte  «vee  «ne  vileHa  iMam* 
|N««MiHi^«ifo««ieaxdimliMpnariMe.  Il  llllM 
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imaginer  des  épicydeset  une  foule  de  détours  pour  expliquer 
d'afMrès  Ptolémée  (  dans  son  Alnutçeste  )  les  mooveoients 
apparents,  les  rétrogradations,  les  station*  dM  plaaêlM.  Mais 
après  que  l'école  de  Pythagore  et  que  le  sentiment  d*Arte- 
tnrque  de  Samos,  au  rapport  d'Archinièdc,  d<-velop|ié  par 
Pliilolaus,  Héraclide  de  l'ont,  McétAS,  Leucippe  et  Platon 
sur  la  fin  de  sa  vie,  eurent  fondé  le  véritable  système  caê" 
mique,  en  plaçant  le  soleil  fixe  au  cealM  de  aoB  ifaMMB  ; 
après  que  le  chanoine  de  Warmie,  le  Polonais  Woolu  Oa> 
pemic,  «it  il  ii  Kintré  par  trente  ans  l'.jl  -f  rvatioas  r«  fait 
capital,  prouvé  eosoite  par  Galilée  et  par  Descartes,  Puni- 
vers  a  dû  s'agrandir  à  noInL  Bientôt  le  téleMOp*  ouvrit  un 
champ  sais  ImilM  aus  legards  dMailNBoaaea,  «oafondoe 
de  tant  de  raerveilles.  Il  n'est  plus  besolB  de  bire  avec  le 
savant  Ath.ni  isf  Kircher,  son  Ker  rrfuHrum,  ou  un  voNa^'c 
extatique  dans  l'empyrée.  Autant  qu  il  r  i  )>t  rnus  a  la  ione 
dM  grâlda  ImlWWrta  dVipUlplC  et  Ji  s  liinH^tes  «chrofra- 
tiques,  nous  nous  enfonçons  avec  les  deuK  Uendiell  panui 
ces  soleils  fixes,  innombrables,  et  ces  B^BkileBaM  de  là  ^via 
,  i.n.t-'*',  ijui  ^tinljli  iit  nous  manilester  la  rjniK-ition  et  l'a^iré- 
gation  de  nouvt^ox  mondes.  Aucun  terme  ne  peut  être  m- 
signé  au  nomliMdtCM  étoiles  ai  laigtabMS,  dont  la  lumière 
ne  parviMrt  à  nos  yen  qn'apcèa  on  fnnd  lapa  d'années. 

Par-deift  tout  ce  qiill  M  donné  k  rhoonne  de  voir,  rè- 
gne l'infini,  irc'MiuniTisuniltlc  riliinir  qui  engloutit  luiitt-- 
forces  de  la  pensée,  et  qui  permet  de  tout  supi»o>er  dan» 
la  composition  des  mondes  et  des  existences.  C'est  cette 
sphère  dont  le  centre  est  partoni  «t  la  ciramCIraMa  Mdb 
part,  eomnw;  Pascal  l'a  dit  de  Memmeme.  Après  eeHeacv^ 
sion  diMis  ririfini,  que  la  cosmologie  ne  petit  ni  i  vplj<ju<?r 
ni  décrire,  elle  rentre  dans  le  sy&tèaie  solaire  dont  lu^c 
Terre  constitue  une  partie.  Mais  elle  se  confond  alors  avec 
l'astronoaaie,  et  lorsqu'elle  se  borne  à  l'étude  de  notre 
globe,  elle  M  divise  en  géographie,  hydrographie, 
géoiogie,iiiipdralo§la|«lE.,  aaîvaat  les  objets  qu'dia 
tfnbrasse.  J.-J.  Vmcr. 

œSMOPOLITE, COSMOPOLITISME.  L'boaime  qn 
bit  profession  d'être  citoyen  do  monde  entier  et  d'avoir 
constamment  en  vue  les  faitérêts  du  genre  hiunaiB  est 
cosnn.ipohti:  Mu  srec  %6<j]koi,  monde,  et  itoXitt;;,  citoyen). 
La  doctrine  qui  suppritoe  les  Uniites  de  la  patrie  et  d^ga^e 
des  liens  d'afrections  locales  est  le  cùtmopolUisme.  Ua 
philosophe  exposait  doctrine  sous  la  forme  la  plus  aé- 
dnisanle  dont  die  poisse  être  revêtue,  en  disant  :  Je  pri' 

J'frr  111  1  famille  à  nuH,  ma  pidr  ir  <ï  mt'i  f<nni!h-,  /(■  <;r',re 

humain  à  ma  patrie.  Mais  qui  ne  professe  point  cette  mo- 
rale dans  le  silence  des  passions  î  11  n'est  pas  bes<Mn  de 
philosophie  pour  attacher  moins  de  prix  à  son  intérêt  indi- 
viduel qu'à  celui  de  sa  famille,  pour  reconnaître  qu'une  po- 
pulation tout  «utiiTi;'  [ik'nlc  plus  d'attention  rt  dr  '-acTiiicrs 
qu'un  p^it  nombre  d'individus.  Le  mépris  el  la  hoiue  poiB'- 
suivent  très-justement  tout  bomne  exclusiveinent  atlMU 
k  des  intérêts  privés,  ionqnlla  aont  opposée  à  de»  hlftili 
publics  et  d'une  plus  haute  fmportanee. 

D'un  autre  cété,  le  (■(iMnoiiDliti-ini',  divise  autant  qu'il 
est  possible  l'affection  de  l'Iwmme  pour  ses  semblables^  et 
la  réduit  ainsi  à  rinefflcadlé;  rkni  de  ton!  le  noode  M 
véritablement  l'ami  de  personne.  Autre  inconvénient  plu; 
grave  encore  :  celte  doctrine  d'affection  universelle,  rrf< 
une  apparence  de  vertu  l  int  certaines  gens  s'accx>ninio<leot 
volontiers,  parce  qu'elle  n'im|iose  aucun  sacrifice.  TH 
homme,  dit  J.-J.  Rousseau ,  /aif  pnil%Hioii  iTmlMOr  fie 
Chinois,  a/n  d'itre  dispensé  d'aimer  ses  voixinx. 

Attachons  les  citoyens  à  la  patrie  par  tout  c«  qui  peut  ia 
faire  liim  i  el  vénérer;  que  5>on  nom  soit  doux  k  notre 
oreille  comme  son  image  à  notre  cœur.  Le  moyen  le  plas 
sflrdeMp»  èt  bien  à  tons  Im  liomoM  Mt  de  ninwncuir 
par  «Meompatriotes.  Avec  le  temps,  les  bonnes  ioKtitutioas 
étaUiM  dans  un  pays  sontiniléM  ailleurs;  les  découvertes 
trtil«aepn|imnl,in  tdaaeMctkaklIna  dawIcMMili 


Digitized  by  Google 


GOSMOPOLTre  —  COSMOS 


ptlriiBtffiK!  c  jinmiHi  ].  t  us  les  peuples,  el  dans  la  marche 
Tcn  le  perfecUonncraent  social,  aucune  nation  ne  reste  trop 
en  arrière.  CesbienfUts  rétii,  riiumanité  ne  paat  le*  attendre 
des  eilurts  isolés  d'un  petit  nombre  dliommes ,  elle  ne  les 
obtiendra  que  par  des  coopérations  bien  concertées  et  se- 
condées par  les  gouTemements.  Il  faut  que  les  cnmmui  i- 
cetioi»  entre  les  peuples  deviennent  encore  plus  libres  et 
lihn  telles  qu'elles  ne  le  sont  actuelenent,  que  le  eom- 
tneree  soit  moine  catitvé,  que  ke  étreagera  reçoitreot  dans 
tous  les  États  ce  que  IliorpItalHé  preacrit  deleiir  oflHr;  ce 
sont  les  loiscoiMii  ii  rr;:ilr>^  et  la  police «unéa  MC  k*  étran- 
gers qui  doivent  être  cosmopolUes. 

L'amour  de  la  patrie  s*est  montré  plus  eourent  et  avec 
plus  d'éclat  dans  les  petits  Etats  que  dans  les  nombreuses 
pnpnlatioiK  :  serait-ce  parce  que  cette  noble  pasMon  s'afTai- 
hlii  lor-..|iji-  s'in  objet  a  moins  besoin  <1'ihi  ;'i'Mir'reux  dd- 
vouetneot?  Mon;  mats  tes  petits  États  éunt  plus  souvent 
«peiéi  à  dvpMli  4ont  le  courage  des  citoyens  peut  seul 
les  sauver.  La  mesure  naturelle  de  l'attachetneat  k  la  pa- 
trie est  U  part  de  bonheur  qu'elle  distribue  à  chacun  de  ses 
cnfaiïls;  ct'i'e  part  est  indépendante  des  limiti-s  liTrltui 
et  de  la  population.  Cependant,  les  graods  Etats  oot  use 
sorte  d'avantage  sur  les  petits,  c'est  que  le  cosmopolitisme 
D'y  est  pas  nulsiltle  et  peut  être  toléré ,  au  lieu  que  dans  une 
association  p4fu  nombreuse  chaque  membre  se  doit  tout  en- 
1  tr  a  UetMdeoiiimiMtetliacMMugMiifeyserait  un  dé- 
serteur. Febbt. 

G06MORAMA  (demoiwc,  monde,  et  opaita»  vn»). 
OeBom,  qui  signifie  vue,  représentaiion  de  l'univers,  est 
celai  MUS  lequel  a  été  connu  un  spectacle  de  curiosité  k 
Pari'  Depuis  sept  ou  huit  ans  là  panoramas  étaient 
seuls  en  poieeiakHi  d'attirer  la  Toule  des  curieux  lorsque  le 
CawerwiW  Mt  ébMi  par  l'abbé  Gazzera,  savant  piémon- 
litt,  qoe  son  dévcoanent  è  la  France  avait  forcé  d'y  venir 
chercher  un  asile.  Le  bat  de  Gazzera  fut  de  former  une  riche 
collection  de  tableaux  a  la  gouaclie  et  à  l'aquarelle ,  repr<^- 
sentant  le»  sites  et  les  monuments  les  plus  remarquables 
du  BWQde  entier,  Félit  primitif  des  cbefs-d'suvre  de  Tanti- 
quHé  et  lenn  mtMS  tetuelles}  d'eKpoeer  «imi  les  progrès 
de  llMdiit«elai«  et  de»  arta  «bei  toatet  les  nations  de  la 
terre,  et  de  faire  un  cours  complet  aussi  instructif  qu'in- 
téresaant  <to  gto^rapliie  pratique,  historique  et  descriptive, 
M  imyea  dee  aalfeM  «^Heathree  qui  «ceompegnatent  ha 
tableaux. 

L'ouverture  du  Cosmorama  eut  lieu  le  1"  janvier  1808, 
f-  lis  I  rincienDc  galerie  vitrée  du  l'alais-Royai.  11  consistait 
eu  un  sraod  salon  autour  duquel  étaient  plafiés  vingt-quatre 
variM  d'époque,  et  à  travers  diaean  d'eux  te  pubHe  pouvait 
voir  trois  tableaux.  Chaque  exposition  se  composait  donc 
de  soixante-douze  tableaux ,  qui  tous  les  mois  étaient  re- 
nouvela^ en  totalité  <>u  en  partie,  en  suivant  autant  que 
possible  un  ordre  ntétiwdique ,  tant  pour  la  géographie  que 
peur  la  chroBOlogie.  On  oominença  par  l'Aiie;  on  {ûrcoamt 
ea^uite  l'Amérique  et  l'Afrique,  et  on  aurait  terminé  par 
l'Eunipe,  qui,  étant  plus  connue,  devait  moins  pi<jucr  la  cu- 
riosité, et  dont  on  oiïrait  cependant  les  sites  les  plus  pitto- 
resques et  les  monuments  les  plus  célèbres.  Le  notobre  de 
rue  tefehnx  noata  mccessivemeat  I  prèa  da  MO,  dont 
quart  au  moins  étaient  l'ouvrage  de  plusieurs  artistes  dis- 
tingués. Pendant  quinze  ans  ces  tableaux  furent  de  l*",!} 
<le  tons  sur  de  haut,  et  les  verres  d'optique  eurent 

18  A  22  centiroitres  de  dianîètrei  puis ,  par  suite  de  perfec- 
Itonnoneuts  aéeaualrea,  on  porta  h  dhnensioo  de»  taUeanx 
à  7", il  de  long  sur  f'jSO  de  haut ,  celle  ies  verres  à  27  on 
32  centimètres,  et  on  rédu{5,it  à  2G0  le  nombre  des  tableaux, 
en  ne  conservant  que  les  n)eilleurs. 

lie  Cosmorama  prospéra  d'abord  i  mah  la  construction  de 
la  noorello  galène  vitrée  du  P«tal»>llefal  tyuit  aéeeaillé  la 
dtTnolition  de  l'ancieime ,  te  Cosmorama  y  lit  sa  clôture  en 
1828,  et  lut  transféré  dans  un  plus  vaste  local ,  me  et  pas- 


sape  Vivienne.  L'augmentation  des  fraii ,  le  manque  d'en- 
couragements, la  révolution  de  1830,  et  i>eut-étre  amui 
rineomtaaea  des  Parideoaoanflfemt  ea  déeadeaee:  H  fli  la 

dernière  exposition  en  (septembre  1835 ,  ajirès  vlnj»t-cinq  ans 
d'exïMence.  I.e  propritH.^ire  n'ayant  pu  s'entendre  avec,  la 
(  ivile  pour  la  vente  de  ses  meilleurs  lableauT,  en  fit 
hommage  à  ses  amis,  à  la  ville  de  Monduvi ,  la pétrie ,  À 
celle  de  Velletri,  où  il  avdt  prohseé  la  théologie,  à  eeHe 
d'Avignon  et  k  quelques  autres ,  oii  dans  des  temps  diffi- 
ciles, H  avait  reçu  une  nolde  hospitalité.  notices  impri- 
irn  t  riment  et  distrib  ii'^ PS  î  chaque  exposition  ont  été 
recueillies  en  d  vol.  in^S*,  que  l'on  trouve  rarement  cou- 
plets. H.  AomrmiT. 

COSMOS  (en  grec  xtm^,  le  monde,  l'univers).  C'est 
le  titre  que  M.  Alexandre  de  H'umboldt  a  donné  h  l'ou- 
vrage célèbre  où  il  rît  la  nature  des  astres,  puisdel'é* 
curce  rudimeo taire  de  la  terre ,  s'animaot  organiquement 
jusqa%  flHnnne. 

Aux  yeux  des  anciens,  lo  cornu»  était  le  globe  céleste 
qu'ils  se  figuraient  tourner  autour  de  la  terre  comme  point 
central.  Suivant  les  Aristotélicii^nN,  Mjn  mouvement  était  le 
mouvement  fondamental,  celui  d'où  provenaient  tous  Ira 
mouvemeala  des  éléments  et  des  organfnas  vltaiita,  en 
même  tempo  que  la  plus  parbJt  des  mouvements,  comme 
étant  la  réunion  tout  à  la  fois  du  mouvement  et  du  repos, 
puisqu'un  corps  sphérique  tournant  kit  s  m  :t\r  nuit  snns 
cependant  cbuger  de  place.  Au  BenUment  de  U  grande  uta- 
jorité  des  andos  philosophes,  lecoimosétaituottiuaaiaié. 
Les  écoles  ionique,  éléatiqne,  péripatéticienne  et 
stoïqae,lecoasidéraientcomme  le  Dieu  lupréme,  comme 

uni-'  iMLr>*'ille  de  l)eauté  et  (rii.iri)iLinif-,  rlrint  on  sr-  ri"'proM:-n- 
tait  les  matières  élémentaires  comme  coordonnées  d'après 
les  rapports  foodaroeotaus  dllIerraSoi  unaleaux.  A  n  a  xi- 
mandro  al  lesépicurieiii,  au  coahaira,  admettaient 
la  pluralité  des  mondes,  et  ahlent  alari  ndée  de  la  divinité 
suprême  dans  le  sens  ou  l'cnti  :nljit  la  presque  totalité  de 
l'antiquité  gt^ue.  Suivant  le  système  d'Aristote,  le 
cosmos  se  compose  des  sphères  des  aAi8a,eaBsidérées  comme 
autant  de  spb^  eu  d'enveloppes  ereoses  et  mobilea,  à 
diacune  desquelles  est  attadié  llsibu  qui  porte  soa  nom. 
La  sphère  de  la  T/niif  vj  meut  d'abord,  autour  d<'  I.i  Terre;  la 
sphère  de  Mercure  »e  meut  autour  de  ta  Lune,  puis  vien- 
nent celles  de  Vénus,  du  Soleil,  de  Mars,  de  Jupiter,  do 
Saturne,  et  enfin  ducid  des  étoiles  fixes,  ia  ê^btn  du 
cid  des  étoiles  txesse  compose  d'éther,  matttiv  la  plus 
subtili'  t't  !;■)  filiis  l'g^re;  et  celle  de  la  Tt'rrp ,  ior[i-:  S]ili''- 
rique  immobile  au  centre,  des  éléments  les  plus  gro'^sici's. 
Cette  opiaioii,  dénieppée  par  Ératosthènes  et  par 
Ptolémée  avec  une  exactitude  mathéaiaUque»  constitua 
le  système  dit  d«  Ptolémée,  lequd  domina  pendant  tout 
le  cours  du  niin>  Il  âge,  mais  qui  ne  laissa  pourtant  ; 
que  d'être  combattu  déjà  dans  l'antiquité  par  une  secte 
de  réoete  pytitagoficienne ,  ayant  à  sa  t^te  Aristarq  ue 
de  Samos,  qui  prétendait  que  le  aotefl  était  la  point  central 
du  monde ,  autour  duqud  se  ment  la  feiTe. 

A  l'idée  que  se  faisait  l'antiquité  que  Ir  rormos  avait  une 
Ame  se  rattachait  l'idée  extrèiueuient  n:'paDdue  suivant  la- 
quelle en  esijérait  retrouver  les  parties  et  les  membres  des 
êtres  organiques  dans  les  parties  et  les  neadirea  du  cos- 
mos. C'est  ainsi,  par  exemple ,  qu'un  hymne  attrilmé  k  Or- 
phée voit  dans  le  Soleil  et  la  l  ui,,'  )eux  de  la  divinité, 
dans  la  terre  et  les  montagnes  son  corps ,  dans  l'éther  son 
întdligence ,  dans  l'air  ses  épaules  garnies  d'ailes.  Plus  tard, 
au  seizième  8iècla,kspliU<Moplies  oataralistcs,  Paracolse 
à  leur  tête,  rcnoovelèrenl'ces  Idées,  eneasens  quib  eoa- 
siii.  1  ii<  ril  l'univers  corr; m I'  nn  organisme  humain  eu  grand, 
et  riiomme  comme  un  imivers  en  petit;  de  lii  Im  dénomi- 
nations de  microcosme ,  petit  monde,  et  de  mucrocosme, 
grand  inonde,  qiulls  appliquaient  à  l'iionune  et  à  l'univers. 
On  y  lattach»  la  croyance  <^  les  MaaToWRta  de  ta  «te 
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du  noiids  m  petit  répoodaient  toi^oun  emtemeat  à  ceux 
do  noiule  «■  «md ,  d  qn^Q»  lei  reproduisaient  en  copin  ; 

croyaiin;  (jui  dtvnit  néccssaîreineiit  conduire  à  admettre 
l'influence  «les  lULHiveraenU  des  astres  sur  le  tempérament 
et  la  destinée  des  hommes  i  voicz  Ami  ouigik;  \l;iis  quand 
le  système  de  Ptolémée  eut  été  renversé  par  Copernic, 
ion  cesaa  UentM  de  soaleiiir  plus  longtemps  que  le  soleil , 
oommn  simple  étoile  fixe  partoi  le*  autres  étoiles  fixes,  fût 
le  point  œntral  de  tout  Tuniters;  et  à  une  sphère  tour- 
nant s»ir  clltMt);  iiic  nu  sitlKtiliiu  un  oi  oaii  iii:i:ioii>c  ,  illi- 
uité  t  de  œoQdes  sur  mondes.  La  traiisiiinii  de  l  ouciciiuie 
cpbiiaa  à  la  nouvelle  fkit  des  plus  difficiliN,  parce  que  la 
cour  de  Rome,  comme  Méludithon ,  vit  dans  la  nouvelle 
théorie  im  élément  hostile  à  la  théoloj^ie.  Ké  pie  r  et  New- 
ton a.s<>ircnt  la  nouvelle  théorie  cosmique  sur  des  Ijascs 
ioébrailtable».  Aussitôt  surgirent  avec  une  irrést6li)ile  pui.<i- 
eance  des  quesUoiis  que  raottquité  ne  s'était  posées  que 
liicn  rarement  et  avec  beaucoup  Ue  liinidilé,  par  exemple , 
la  que<>tion  <le  savoir  si  le  monde  ne  serait  |ioiut  peut-être 
sans  limites  et  in(i;ii,  et  colli-  dv  savoir  si  Ifs  planôif  s  autres 
que  la  ndtrc  ne  soutiras  peuplées  comme  elle,  honteoclle, 
dans  ses  célèbres  Entretient  sur  ta  pluralité  des  mondes 
(1086),  etKant  par  son  Histoire  naturelle  et  Tliéorieuni- 
venelte  du  ciet  (i7hj)  contribuèrent  beaucoup  à  fiiire 
admettre  raffinnativo  sur  la  ■-ccondr  ili'  cixniostioas,  et  à  lui 
donner  pour  bàs>e  des  motils  de  probabilité.  De  nouveaux 
philosophes,  par  exemple  Schubert,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé  Lb  Monde primUtf  el  Ua  Étoites  JLets  {im),  ont 
Tslnement  tenté  de  resfreindre  de  nouvean  les  limites  du 

Inonde  iiiniii ,  cl  do  faire  lîe  notre  syslt'iiic  solaire  le  tenire 
de  runiversi.  l>e  méiue  1  li}|)ullit:»e  i^iniso  [éceiuuient  par 
Httdkr,  d'après  Ilerscliell,  suivant  laquelle  il  faiidrsft  eOD- 
•  tidénsr  «ne  étoile  fixe  de  la  oonsteUation  d'Hercule  conunc 
le  point  central  de  ihinlvers ,  autour  duquel  notre  soleil 
décrirait  un  cours  régulier  avec  son  cortè^^e  de  iilatif  tcs  et 
de  cuiQCtes ,  comme  Font  les  plauelc&  aulour  du  M>letl ,  de- 
mande encore  à  être  prouvée. 

nos  Jours,  l'idée  de  l'ekistence  d'une  âme  de  PoniTers 
a  été  renontdée  d'abord  en  général  par  Sehdling  dans  son 
l^reSur  l'Ame  du  Monde  (  léua,  l"»8  ),  et  postérieurement 
dans  une  démonstration  plus  spéciale  par  fedmer  dans  son 
Zandavisla  ou  Essai  sur  Ut  duotu  dn  ds/dlIVlK-delA 
du  ciel  {Leipsig,  IS&t  ). 

COSNAG  (DuncL  de)  naquit,  vers  16S0,  au  diàteau 
deCosnac,  eu  Limousiii,  <If  Fraiiruisili;  Cusuac  el  ilTîllL'uiioro 
de  Iitl[v>i<^ud,  &œur  dé  rmroriuué  comte  deClialais.  Des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans 
la  maison  dn  prinoe  de  Conti  comas  premier  gentil- 
iMWne  de  la  diambre  et  ne  tarda  pas  à  devienir  son  (hvorf. 
(^elques  sermons  précités  avec  succès  à  la  cour,  la  part 
qu'il  prit  ensuite  aux  négociations  du  mariage  du  prince  de 
Conli  avec  la  niice  du  cardinal  Mazarin  lui  valut,  alors 
qu'il  n'avait  encore  que  vioglnpiatre  ans,  les  évtobés  réunis 
de  Valence  et  de  Die.  Pins  tan)  fl  acheta  ta  charge  de  pre- 
mier aumdnter  île  MtKnieur,  Irércdc  Louis  XIV.  Son  dévouc- 
iuenlpwir  HenrieUed'An'Aleterreet  plusieurs  altercationa  qu'il 
cutavecle  duc  d'Orléans  l'obligèrent  à  se  défaire  de  sà  charge, 
et  il  reçut  on  ordn:  d'evll  dan»  ton  diocèse.  Revenu  secrè- 
•  tcmcnl  à  Paris ,  à  l*appel  de  Madame,  I<aovon  le  lit  arrêter  et 
écrouer  au  For-l'Lvéqne,  et  le  roi  le  relégua  h  l  ite  Jmrd,  in, 
en  Languedoc ,  ou  il  demeura  quatorre  ans.  La  célèbre  as- 
semblée de  1682,  dans  laquelle  il  juna  un  râle  important, 
amena  sa  rentrée  en  ffiat  aupr«$s  Oe  Louis  XIV.  £n  1C87 
il  tnt  fiiTt  arelievihiue  d'Aïs,  et  moonit  dans  celte  ville,  le 
IS  j  Mnirr  i/OH.  <■'■  luri.ii  .1  Ini-^i''  im  recueil  d'ordonnance^^ 
6)Ui,;l;jlt«!,  miprimees  ;i  Ai!»,  en  io;J4,  et  des  Mémoires  hiS' 
toriques,  publiés  en  ISlil  par  M.  le  comte  Jules  deCoBue, 
dans  la  eoltection  de  la  Société  de  rUisloire  de  France. 

G0fi8£  (de  cntsa,  mot  dn  la  basée  latinilë).  On  donne 
ce  no»  vni^  a  t*ettV8loive  de  «ertelM  Ihiile,  comme  les 
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pois,  lesfèves, les  haricots.  Celte eavekpike est (ormée 
de  deux  valves,  riuides  psr  deux  aotores  leogModtaales  «t 

oppo«.('ps  dans  le'  Irnt'^  snrfe^  de  fruit>  ('t'-v-gni^s  en  bota- 
nique £OUâ  k'6  deuuniiiiationtî  tie  (juuac  ou  ICyume ,  de 
silique,  de  siltcule  C'vs\.  d  ms  la  cavité  de  la  cosse  que 
sont  eoiiennées  les  graines  attachées  de  divenes  manières 
aux  valves;  et  cette  cavité  est  tantôt  unique ,  tanidt  divisée 
en  ^Imix  par  nnc-  <  loi^on  longltutîinaîe  (;;iroflée,  chou), 
ou  en  pUiîsieurN  Ui^fA  [tar  lies  cluison»  transversales  (cass( 
(Ici  boiiliiiues j.  t'ttle  enveloppe,  rarement  ligneuse,  est 
plus  fréqueuuoeat  d'un  tissu  herbacé  et  plus  ou  moiia 
flexiMe. 

Un  anf  icti  ordre  de  dicvalerie,  institué  par  Louis  IX  en 
pur  Lai  l  le  iiuu)  d'vidrc  de  la  cossede  çeneste.  Le 
collier  de  cet  ordre  était  composé  le  cosse<;  de  çenestes 
ou  genêts,  entrelacées  de  fleurs  de  Us  d'or,  avec  une 
croix  fleurdelisée  au  bout,  et  la  devise  Exaltai  humiUs. 

l'n  terrae<;  l'.i'  marine ,  un  anneau  de  fer  cannelt-  et  garni 
daiui  ha  ciicuiiletciito  extérieure  d'une  boude  de  corde  csl 
appelé  cosse.  Là  peau  de  inontoii  dont  on  a  (ait  tomber 
seulement  la  laine  forme  ce  qu'on  nomme  volgiairtment  k 
furehemin  eir  ceese.  L.  Laouoir. 

COSSÉ-BRISSAC  (  Famille  de).  Voyez  Brissac 
CX)SSE  DE  JUDÉE.  Voyez  Cakidx  di  Gicdea- 
COSSUS,  genre  d  ius»-'  •  ' -pidiiptcrcs  appartenant  a  1  : 
faaxille  des  nocturnes ,  et  qui  se  reconnaît  à  ses  antennes, 
aussi  longues  au  moins  que  le  tlwrax ,  et  offrant  à  leur  «été 
Interne  une  rangée  de  petites  dents  lamellaires,  courtes  et 
anoudies  au  bout.  Less  cUciuiles  de  ces  papillons  vivent  dan* 
Tinti^^rieur  des  arbres,  oii  elles  occasioiiueul  de  prands 
ravagiBs;  l'use  des  plus  nuisibics  est  celle  du  cossus  Ug»»' 
perda,  volgafamnent  appelée  grtfIfeMf  nn  natge-bùt. 
Celte  clionitle  re=.scmble  h  un  grt»  ver;  sa  couleur  est  rou- 
peâtrc,  avec  des  bandes  transvcrscs  d'un  rouge  de  sauj; 
ille  est  tres-con>n)unc  aux  environs  de  l'aii-,;  elle  repaad 
une  mauvaise  odeur,  qui  provient  d'un  liquide  icre  et  kxiit 
qu'elle  dégorge.  Cest  elle  que  le  célèbre  Lyennel  a  dniiie 
pour  sujet  de  ses  belles  observations,  et  snr  laquc!!t  il  a 
publie  son  Traifr  anatomiquc  de  la  Chtnille  du  .S  :;i  r. 
Le  cossus  lii/nipcrda  se  tient  dans  les  orri.e^  prinei;  ût- 

ment,  et  aussi  dans  les  saules  et  les  chéoes;  à  l'état  parinl, 
c*cet-h-^  lorsqo*n  arevM»  la  Canne  de  papillon ,  il  a  «• 

virnn  trois  centimètres  de  longuenr;  il  estgri*;,  avi\- de 
petites  bandes  nosres  très-uoOibrcuâes  sur  les  ailes  supé- 
rieures ;  l'extrémité  poetérfeurida  son  ttionx  est  jansHic, 
avec  une  Ugne  noire. 

Lee  andens  ont  nommé  eotnu  des  larves  «a  chniBe* 
qu'iU  prenaient  dans  le  bois  des  chAne»;  et  qu'ils  mangeai-.! 
après  les  avoir  tenues  quelque  temps  dans  la  farine  :  oa  * 
longtemps  pensé  que  ces  cossus  étaient  de  la  même  espèce 
que  ks  nôtres,  mais  cette  opinion  est  ai^ourdluii  toot* 
faitdiandeanée.  CastGiwirroy  qot  raeombaltiie  lepreania-: 
a|  ir;  Innt  il  parait  qull  s'est  trompé  en  rapportant  les  lam^ 
en  qiii  >u Liu  à  celles  du  cbanmçon  ou  calandre  des  palmifTs, 
et  qu'elles  étaient  pIVIM  dn  fospèn  do  grand  capricoriK 

mt  du  cerl-Tolant.  1*.  GsnTAis. 

COSTA.  (Lonaie»),  pdntrede  IMeole  femraiae,  naqol 

il  Ferrare,  en  14C0  ,  apprit  rt.nns  sa  patrie  les  premier'^  éV- 
uients  de  l'art,  juis  se  rendit  à  rtorence  ,  oii  U  su  i\ il  le» 
leçons  de  lieno/.zo  (iozzoli,  cherchant  à  s'assiiiiUer  sa  mi- 
nière cnmâme  temps  qu'il  étudiait  les  oeuvTes  de  fraillippo 
Lippi.  Ayant  été  appelé  à  Bologne  par  le  gouvemenr  it 

cette  ville,  Gio  lîentiTojlio,  il  exécuta  lK\aueoup  Je  f>^- 
tures  en  détrenii)o ,  à  l'iiuile  et  ;i  fresque,  dana  hun  ^àù^  tt 
dans  plusieurs  églises.  Il  se  lia  avec  le  Fr  a nci&;  quelques 
uns  mèaui  le  lui  donnent  pour  maître.  De  ik9i  à  >i 
ouvrit  vneécoleàVBrrare,  et  retourna  ensuite  h  Bologne.  Ea 

1509,  I-rançois  de  Gon/a^ne  l'appela  Maiitoiie,  lui  c^iii 
beaucoup  de  travaux ,  et  lu  coiuiila  de  présents  et  de  pcS 

imna.  Loreua  Costa  noimit  dan*  cette  vUln,  1c  i  nwa 
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f ns.  Lé  Wdito  éii  iMm  pOMède  dnx  taUraiR  d«  Cnsta, 

Il  ÇrKir  d'Ixahrflp  d'Esté,  marquise  de  Manfoiie,  et  un 
5^(7  fille gori.'iue.  Il  laissa  une  DombretiM  ramiHe  d  arliites, 
m\ft  M\\tps  ippoUfo,  son  l'rère,  qui  imita  Jules  Romain; 
Girùlamo^  aalre  frère,  qui  eut  deux  Ots,  Franeetco  et  Alet- 
aandroi  D  tout  cBcora  dter  iarenso  Ctata  h  jeune,  pro- 
biblftiicnt  npTfii  de  Lorenzo  CosIa  du  Femtr. 

COSTA  (  I'aolo    r<'W>hre  «'rrivain  italien,  né  le  13  juin 
1771,  a  Ravrnnr,  fut  (:\c\'t-  tl'abonl  au  collt'f'o  de  celte  Tille 
et  plus  lard  à  celui  de  Padoiie.  Avec  qoelques-ons  de  MB 
ooodiMitiles  11  ne  larda  point  à     poeer  en  advonln  des 
innoTr.tion?  Irntt^rï  par  l'^le  romantique  ;  rt  il  s'efforça  de 
roninivr  le  cullc  et  l'i  tudw  des  ancien^,  notamment  de  Vir- 
ale et  du  Daiile.  Il  occupa  fnccpssivciiicnt  dfs  chaires  à 
Tiérise,  k  Bologne  et  ï  Corfou,  et  mourut  le  21  décembre 
tS36.  Le  pnemier  eavragede  lui  qni  01  flensatfon  Ibt 
(isSenaziBni  cri/tcftr  (BoIootr,  1ho7  ),  diri^jées  contre  le 
lîando  deiia  Srlid  lurti  de  Monti.  C'est  à  l'usage  de  ses 
coursqu'ilcoiuiiosa  soutrailt^  DclT  t'!oruzione{¥ox\i,  1818), 
qui  fut  successivement  adopté  daa&  toutes  les  éeol«t  d'Iia- 
liè.  PwMwoiiTnie  iallliiM  LadMna  CamtHtdittéi  Dm' 
te  Alighteri  con  tavole  In  mme  (3  roi.,  Dolnj^p,  isiîi), 
il  mit  ce  grand  poème  national  plus  à  la  portée  de  la  jeu- 
nos.^  italienne.  Il  entreprit  ensuite  avec  Orioli  et  Cardinale 
Ut  réTtsioado  grand  dicUonuairc  deU  Crusca(  I81i>>182a  ). 
C'était  Tin  prosateur  disUngné,  eomnie  on  peut  le  voir  par 
son  Eloçio  del  conte  Guel  Perticarl  f1S23),  par  sa  nnu- 
velle  Demetriodi  Hf nn rlnne,  àml  il  empruitta  le  su-et  li 
Gil-Blas,  et  par  uii<    u     de  petits  essais,  il  ne  '^^■>t  pa.^ 
ntoias  dktiogMé  comme  poète,  par  sa  traduction  des  Odes 
d'AiMKr«w(  Ute  en  aociélé  avec  Giotantf  Haeclwlli  ),  de  h 
Balrachomyomaehie^Baa^f  et  du  Don  Carlos  de  Schil- 
ler. Dans  Pespofa- d'arrêter  la  d<!cadencc  de  la  liltt'raturetUM- 
trale  italienne,  il  écrivit  en  prow  I.n  Doidui  in.yconctn 
(  tUÀofftCt  iHi^h  (cuvre  ou  il  est  resté  bien  inférieur  à  son 
laaltfe  Goldoni,  et  la  tragédie  I/t  Propertia  dê  Aoui 
(  Holnp^nf,  iSli  ),  ou  il  ^'est  montré  impuissant  h  manier 
IVlemeiU  traj:ique.  li  fut  plus  heureux  comme  sa1iii-;le; 
mais  ce  qui  l'a  surtout  uiis  eti  renom  i».irmi  ses  coiiipa- 
trioles ,  c'est  son  habileté  à  traiter  avec  lucidité  les  matkres 
mëtapbfBlvMi.  lt«udl«fMni  eelégaid  wm  DIteonotuUe 
fiintesi  e  xnll'  AnalisL  D&m  un  autre  mirm^e  il  comba!tit 
Ir  me.<%m«*risme;  il  fut  égaleipeiit  l'un  des  contradicteurs  <ie 
l'ablié  de  Lauiennais.  11  existe deus Mitions  difTe^rentes  de 
SCS  Œuvres  complètes  :  l'une  a  paru  è  Bologne  (lft25).  Tau* 
tre  à  Florence  (  2  vol.,isao  ).  GioTailiil  RHBtwUi  a  publié 
une  biographie  de  l'aolo  Costa  (  Bologne,  i^7.7  ). 

COSTA-CABRAL  (  ARTc^do-BEnNinno  i.\  ),  comte 
tiG  THOMAR,  lioirimi!  d'État  portii^;ais,  né  m  lso3,  àFor- 
na$  de  Algo&tra,  daus  la  province  de  Bdra  supérioire, 
«étudia  à  runiTCfs^  de  Coimbre,  «I  rntnemméplne  Untû,  par 
ilam  Pedro,  procureur  au  tribunal  supérieur  d'Oporto.  Birn- 
lùt  aprfïs  il  obtint  une  place  île  ju^e  a  Lisbonne,  oii  en  is.l5 
il  fut  élu  membre  de  l:i  ciiauibre  des  dépiilés.  Il  y  prit  fait 
tit  cause  poar  le  parti  de  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  dans 
UM  triste  sltualioii,  «t  parllnlillelé  desea  Inlrtgne»  parvînt 
à  créer  en  sa  faveur  une  puissante  coalition  ;  en  i  >  ■  -i  ^ien-sc 
(le  quoi  il  fut  nommé  ministre  (  7  mars  1S3S  ).  t'ar  IVner- 
fi,;»'  (le  ses  mesures  il  eut  liientôt  rétabli  complètement  la 
traoquillilé  publique;  toutefois,  il  lui  (allut  couentir  è  ee 
que  la  teiae  prétit  serment  à  la  ooaatilalioa  da  tv»  (4anfl 
1 S3S  ).  Son  administration  vigoureuse,  quoique  parfois  in- 
constitutionnelle, lui  valut  toute  la  faveur  lic  la  ruur,  qui 
«K's  lors  !(■  riHisidéra  couirae  son  plus  terme  soutien. 
tait  reaoourager  à  per^tâter  dans  la  mt^me  voie. 

A  Palde  d'un  aemblant  de  monremat  révointtoonaire , 
provoqué  fiar  son  savoir-laire  à  Oporto  (  l»  janvier  >k4'>  ), 
il  réussit  à  faire  mettre  de  câté  la  comtilutioa  des  rortès  et 
à  lui  f  lirt  ubslituer,  le  1 1  février  suivant,  la  Caria  de  let/  ; 
serriez      la  niât  récompensa  par  la  eoUation  du  titre  de 


COSTâR  A8S 
comte  dê  Tkomar.  Dfptits  ee  moment  H  ne  gunverna  ploa 

(jiie  de  la  uiariifre  la  pliii  arbitraire,  déployant  en  toute 
uccaMo»  une  sc^vt'iité  cNtrème,  accablant  It:  peuple  d'ira|WVL<!, 
et  dissipant  les  revenus  de  l'Etat;  conduite  qui  lui  valut  la 
haine  de  tous  les  partis,  en  même  temps  qu'elle  était  pour  la 
cow  oa  motif  de  Pappronver  et  de  le  lenleotr  dans  tontes 
?es  entrrprise'^.  Fes  actes  oppressifs  avaient  surtout  irrité 
contre  lui  les  {^eus  du  la  campagne;  aussi  il  éclata  parmi 
eux  une  insurrection  (|ui  se  répandit  rapidement  dans  tout 
le  pays  et  amena  la  retraite  do  ce  tuinistre,  le  17  mai  1M6, 

En  jnin  tS49  le  parti  de  la  eoar  «sa  placer  de  nonvean  la 
coînle  de  Tliomar  à  la  tète  des  affaires,  quoique  1rs  liaines 
dont  û  (  tait  i'ulijet  de  la  part  du  peuple  n'eussent  rien  perdu 
de  leur  (  TKTgie.  On  le  vit  alors  suivre  les  iix^mes  erre- 
ments que  par  ie  passé,  contracter  des  emprunts  et  créer 
des  impéi»  «ans  aniorisalton  préalable  des  coilès.  D«  Bom* 
breuses  difficultés  diploniatiiine»;  à  propos  de  rMamations 
financières  élcvt'es  par  l'Anglclcrrc  et  i)ar  r.\m(  rique  lui 
iuumirent  l'occasion  de  se  montrer  aussi  souple  et  aussi 
condescendant  k  l'égard  de  Tétranger  qu'il  iaisait  l'insolent 
dietalenr  en  Portugal.  La  haine  delà  natloa  eonti»  loi  fol 
encore  aup;nient(*e  par  son  frère  Silva,  qui  lui  fut  d'abord 
adjoint  en  qualité  de  ministre  de  la  justice,  mais  qui  plus 
tard  lit  de  l'opposition  contre  lui.  Cette  lutte  des  deux  frères 
amena  les  plus  déplorables  conflits,  et  eut  pour  résultat  de 
movelles  entraves  mises  i  la  liberté  de  la  presse. 

Cependant  l'opposition  contre  le  tont-puîssnnt  ministre  » 
pagiiait  de  jour  en  jour  des  forces  nouvelles.  Le  5  février 
IS51  il  fut  accnsé  dans  les  cortès  d'avoir  fraudé  les  intérêts 
du  trésor  pour  une  somme  d'environ  7,âOO  francs  sur  des 
droits  qui!  eôt  dû  acquitter  powilea porcelalnesétrang^; 
l'afTaire  n'eut  pas  de  suites.  Mais  le  IS  du  même  mois  une 
majorité  de  52  voix  s'étmt  prononcée  contre  loi  au  sujet 
d'un  article  de  la  nouvelle  loi  électorale  qui  de^clarait  cer- 
tains fonctkMUiawes  publics  non  éligibles,  il  dut  donner  sa 
déniiBiaa.  La  leim  toalcMs  ne  raoeepta  pdnt,  et  prorogea 
les  cortès.  A  ce  moment  le  comte  S  a  Ida  n  ha  <:e  mit  ît  la 
U?tc  d'une  insurrection  à  Cintra.  Ce  mouvement  ne  tarda 
!  |)(>int  à  gagner  Oporto.  Dt's  lors  innllre  du  jMys,  Saldanlia 
exigea  l'éloignement  du  comte  de  Thomar;  et  cette  fois  la 
emnr  dut  eéder.  I«  7B  wA  Outa-Cabnl  damait  cnOi  m 
df^misMon,  et  «e  lélta^  à  TIgp,  il'uA  UgagM  «n  toute  hâte 

r.\nj;letcrre. 

C'est  un  lioinmc  auquel  on  ne  saurait  refuser  d(î  Tt-ner- 
^e ,  de  l'activité  et  on  courage  assez  rare  cliez  un  méridio- 
nal  ;  mais  il  s'est  leujours  montré  aririfraife,  dur  et  impi- 
toyable dans  S4U1  adminstration,  de  même  que  plein  de  mé- 
pris pour  le  texte  de  ta  constitution  ;  et  11  a  su  parfaitement 
s'enrichir,  taodia  qiHU  la  udaèfe  générate  allait  toi^ooracroia- 
sanU 

€906TAL»not  qu'on  emploie  en  omtenito  poordésIgBer 

ce  qui  appartient  aux  cdtcs  ou  ce  qui  y  a  qMlqnU  rapport  j 

ainsi  on  dit  les  vertèbres  eostalejs,  etc. 

«'.OSTAR  (PlERRF.  hf  ),  luu^me  (ie  liltt'ratun'  i  i  tunic 
on  l'était  sous  Richelieu,  c'est-a-dire  péilant  lettré,  plein  de 
grec  «tde  ladn,  lmitete«rde\oitiire  et  de  Balzac,  bel  es» 
prit  ayant  ses  grandes  entrées  h  V\\Me\  Rambouillet;, 
gnnrnwnd,  satirique,  entêté ,  au  dire  deç  No^aplies  ;  d'une 
recherche  extrême  dans  se»  vMemfi  1 1  ,  <i.  j  iir  (  n, 
d'une  morale  quelque  peu  relâchée  en  matière  de  galanterie, 
bien  qu'il  Ait  bonnne d'église,  reçu  dans  les  ordres,  areW* 
diacre,  votre  même  curé  cl  bâclicUer  en  théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris;  an  demeurant,  le  meilleur  fllt du  monde, 
comme  eut  dit     vieux  Ré^rder. 

Costar  naquit  a  l'arLs,  en  1003.  Ce  personnage  ne  nous  in- 
téresse que  oMome  ayant  appartenu  à  une  époque  où ,  mal« 
^rv  bien  des  travers,  les  lettres  furent  du  moim  cultivées  ca 

i  1  tnnc«  avec  {lassion  et  pour  elles-mêmes.  H  a  publié  un 
l^rand  n(!i i'  d.'ou vraies  plus  o'i  moins  i:iie=  re.ijni:rd''ei', 

I  et  presque  tous  ignorés  de  ceux  qui  par  état  ne  sont  if^u 
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oUigé»  de  tout  connaître,  ma»  où  Ton  li  nivi  iÎp  .  ur^  u\ 
«JéUib  mr  le*  beau»  e^U  oootemporaios  de  l'aut£ur.  r<ous 
cndterai»lei|>rbid|iMii:l)i^eiiMtfMMwra9Bf  <fo  Voiture 
(  1653)  ;  Bntretïfns  des  siettrs  Voiture  et  Costar  {l6fA, 
in-4*);  Recueil  de  Lettres  [  16M  et  1659, 7  Tolamei  tn-4*  ). 
Ces  kttres  M;nt  ('crites  en  géni^ral  d'un  style  recherché , 
loot  hériMé  de  pointes  et  de  jeux  tl'e*p«t ,  quoique  par  mo- 
iMnls  4^01  toar  ëén^X  et  noble.  La  manie  do  temps  était 
feraphase;  elle  déborde  poar  ainsi  dire  dans  ces  lettres. 
On  a  encore  de  lui  un  oovrage  Intitulé  :  MHnoire  det  gens 
de  lettres  célèbres  de  France.  >ou-.  ru  ion^  e\a>  ;r  iiient 
Je  Ulns  de  ce  Mémoire,  qui  est  presque  eoUérement  dénué 
dIaléfM. 

Costar  était  fils  d*an  cliapeller  ;  ses  miafèrei  étaient  enrers 
tout  le  inonde  celles  d'un  courtistan  obséquieux.  Dalibrai  di- 

Mil  de  lui  à  ce  sujet  :  »  M.  Co<lnr       un  liornine  fort  poli  ;  il 

a  toiture  le  chapeau  à  la  main:  il  tient  cela  do  monsieur  son 
fàra.»  Il  MpiDrfietriliniMBt  lié  avec  Voiture.  Leurcotn- 
Diercc  d'amitié  fut  remarv|uable  surtout  par  l'exquise  délica- 
tes.se  qu'ils  y  apportaient  en  toute  rencontre.  Entre  mille 
traiU  nous  citerons  relul-ci.  Voiture  aimait  le  Jeu  avec  Tu- 
reur  :  un  soir  il  perdit  quatona  cent*  feus  ches  Monsieur, 
lliire  du  roi,  où  il  était  «taii  qoailqM  nteier,  fils  d'un  mar- 
chand de  Tin ,  et  s'engagea  sor  aott  bomenr  à  les  payer  le 
lendemain.  Il  n'en  arait  chez  lu!  que  donxe  cent*  ;  et  afin  d'a- 
voir le  reste  il  l  'Tivit  :'i  Cii-f.'ir  iin-:-  Iclîrr  ijni,  pisur  nVjMilr  j 
pas  été  traTsillée  quinze  jours  comme  il  avait  coutume  de 
fkire  de  ses  lettres  galantes,  écrites  en  Tue  du  seul  public,  ne 
laissait  pas  d'être  fort  ninan|iiaUe,  «t  à  pins  d'w  litn.  La 
réponse  de  Costar  ne  le  ftit  pas  nwlM.  La  Talel  : 

•  Je  n'aurais  Jannrjis  cm  avoir  tant  de  plaisir  pour  si 
peu  d'argent.  Puisque  tous  jouez  sur  ma  parole,  je  garderai 
tiwjours  Ml  foiads  pour  la  dégager  :  je  tous  assure  de  plus 
qu'un  de  mes  parents  a  toujoara  milla  hmis  dool  je  pais  dis* 
poser  comme  s'ils  étaient  dans  TOtre  cassette,  la  naimidMls 

poortant  pas  tous  exporter  jtar  là  à  quelque  perte  considi^- 
rable.  Un  de.nMs  amis  me  dit  hier  que  Teu  son  bien  avait  été 
le  meillenr  ami  qu'il  eftt  aa  nonde.  Je  «nos  enasdlle  de 
fMder  le  Tétre.  Ja  tobs  norcia  vatoa.  pMMMHa.  Je  suis 
sorpris  que  tous  an  «lei  ainsi  arec  md .  après  ce  que  je 
TOUS  vi-;  f  il r  ;  l'autre  jour  pour  M.  ûi  n  i/  n  - 

Or,  Teut-oD  saToIr  ce  que  Voiture  avait  fait  pour  Baixac? 
Celui-ci  lui  ayant  envoyé  demander  en  prêt  qpatw  cents 
éeus  doat  ft  «tait  bastritt,  Vaitan  «NOptalt  anoMM  nr-le- 
eliamp  ;  et  «niiiRW  le  danieaOqae  éhaitsft  de  orfte  commission 

lui  rtMnelIriit  là  nrriinfs--e  rie  l'iilzac,  il  la  prit,  et,  ayant 
écrit  au  bas  :  «  Je,  soussigné,  confesse  devoir  à  M.  de  Balzac 
la  somme  de  boit  cents  écus  pour  le  plaisir  qu'il  m'a  bit 
da  m'an  ampruntar  qoaln  cants,  ■  il  la  charges  de  la  rap- 
porter I  son  matfia;.  ▼«■!  aans  «oalredll  da  noUes  pro* 
c/Jrs  qui  (ont  j^ardcuMr  aMoMUtai»  tmvtn  flMx  rid- 

tuli's  du  he!  e-i'i-it. 

(  ii-l,ir  moiiriit  ra  1660,  Igé  de  cinquanto-sept  ans. 

COSTA-BICA  (c'est-à-dire  m«  rtcAa),  jadis  l'un  des 
fttals-ITnIs  eantro-américalns,  aujourdiiid  république 
indi'pendante,  située  entre  ri^tlirm'  rlr  Pan,-im,i,  les  deux 
Océans  et  TEtat  de  Nlcaragu  i,  f  irme  un  plateau  haut 
de  l,500  à  2,000  nèlm,  qai  Ta  tci  jours  eu  s'élevant  par  une 
saccesiîon  da  temsaas  Tcrs  les  CordiUèns  centrales.  Ces 
Coidfflères  enrôlent  des  deax  cOtés  da  nombreux  em  brae- 
<  l.cinrnl'-  cntn'  Irsqn  is  s'ouvrent  des  vallées  et  des  plaines 
liauti  ^  Il  im  à  1000  mètres,  hm  cours  d'eau  s'écbappmt 
de  te  ui<  !  arts  du  plateau  supérieur  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  de  l'importance  et  qui  ptiisae  lira  navigable  par  des 
barques  pendant  plus  de  quelques  MIoinMrea.  Le  sol  té- 
moigne partout  d'inip  silniitnhtc  T  condîli^,  mais  particuliè- 
rement encore  S4ir  les  côtes.  Toiit<>iuis  le  rivage  que  liorde 
Faoiaa  Pacifique,  liéris.'^é  de  rot  liers  et  sablonncut,  est  mal- 
eeta  en  raisoa  de  la  cbaleur  axIiAme  qn'oe  y  nsseot.  La 
•Me  baignée  par  b  flMT  dae  AbIHIh  art  Un  •■liaaM  im1> 
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:  lin  ■  f  ncore,  àcaii^Cili-^  vastes  savannes,  des  immenses  1a- 
guueset  des  énormes  forCts  vierge»  dont  elle  eàt  couverte,  ta 
dépHde  leur  fécondité,  l'une  et  l'autre  de  ocBcâte;.  sont  donc 
mornes  et  désertes,  et  la  culture  da  sol  s'est  cuocealrée  à 
peu  près  dans  les  montagnef^,  oft  frir  est  plus  pur  et  la  cha- 
leur [l  is  tempérée.  L'État  <i<-  C  sta-Rica  offre  une  snper- 
iicie  de  àfts  mjniaflaètres  carrés,  avec  une  popubtion  150,000 
âmes,  et  est  divM  en  huit  partidot.  Sa  e^Male»  Sem-Joté^ 
située  dans  une  superbe  Tallée  entourée  de  pics  éierH, 
sur  le  Tersant  occidental  deladulne  de«  Andes,  à  13  my- 
riamètres  de  Pocéan  P.K-^tiq'i^-,  ItIIc  rt  r volière  Tfile,  e«t 
le  siège  du  goavenement  et  d'uo  évéque.  on  y  troart  une 
calliédrale,  un  hMd  des  laeaBales,  one  manufacture  de  la- 
bacs,  diTerses  autres  fabriques  et  30^000  habitants.  La  tiU* 
la  plus  im|K)rtante  «pris  cdie-el  est  Cartatfo,  antrrfoh  ca- 
pitale d»-  l'Kt.it,  ('[  iL'nt  la  popul'iti'jti  s'''it've  aus-i  A  :'r:i..i5o 
Ames.  Le  plateau  sur  lequel  sont  construites  ces  deux  villes, 
et  qui  occupe  une  superficie  de  22  myriamètres  carrés,  tA 
entouré  de  six  Tulcans,  appaitemat  UMaawi  plae  «omM^ 
raMes  de  l'Amérique  centrale. 

Costa-RicA  s'est  détacli^e  depuis  1S41  d>- î'nnioa  de* États 
centro^méricains,  etpar  saloi  rondameataled'avnl  ts4«  die 
s'est  constituée  en  État  hadépendant  La  méroe  année  elle  eon- 
dut  un  traité  de  oomnMica  et  de  navigalioo  avec  les  tiais 
villes  anséMiqoes,  et  en  f  M9  un  Irallé  de  momerre  et  une 
I  .(ll'.-iMcr  iTimiiiié  avec  l'Angleterre.  'Vers  la  fin  d--  i-i-.  U 
république  t-tit  à  ooauprimer  une  insurrection  d'Indiens,  eta 
soutenir  en  iHSOOMgMrre  avec  l'État  d'Honda  ras.  Par 
suite  des  riclies  resseofess  qu'offre  ce  pays  et  de  sa  aituatioa 
avantageuse,  à  praitallidDcaBal  projeté  pfmr  onir  Ica  dasx 
mers,  on  a  denttMMrt  fliwnlié  à  j  dir||erl«  coomtda 
l'émigration. 

COSTE  ( PTEsas) ,  né  A  Uxès,  «•  tflWp  At  ptnafkfn- 
teslMla,  se  iMigia  ea  Am^elem  u  eemmeTrmeot  ài 
dhi-tniIUèeM  tiède,  pnbretlnteDFtwice,  et  rooamt  «n  i?*?. 

à  F'nrii.  On  lui  ijoit  la  seule  traduction  ff;inrni--.r  qui  .  x-^j-- 
encore  de  Essai  sur  FEntendeme^t  humain  de  Locke, 
Iravallque  personne  n*a été  tenté  de  refaire  n^irès  lni,«vB 
satisCdt  k  toutes  les  conditions  qu'on  exige  d'an  bon  ou- 
vrage de  ce  genre.  Diverses  antres  traductions ,  non  raoint 
justement  estimées,  et  surtout  cllngénleui  KitnnK  nl.iires  «u' 
les  Caractères  de  Théophraste  et  de  la  Bruyère ,  sur  les 
Esscd*  de  Montaigne ,  et  sur  les  FMm  ét  La  Fbmt&tmt 
commentaires  qai  eat  ebtewi  lee  heuena  de  Dombrams 
réimpressions ,  ssBUiialt  à  eol  dorivabi ,  nom  meina  nodcsle 
qu'estimable,  une  place  boMCÉUe  peiBi  laa  gaaa  àb  kthia 
du  dix-huitième  siècle. 

CXMVER  (  LAosEns-JAmMOH)  anraR,  sniTsnt  rofialai 
conunnneen  Hodande,  fanfanlé la  typographie  à  Har- 
lem avantOntenher^.  Cette  opfnloa  repose  sor  une  tn- 
(liti'iii  li).:'atr',  !l!)nt  on  nr  (iom\i'  ir.iiileurs  aucune  trace  avi_-t 
le  milieu  du  quiozièioe  «iécle.  Ce&t  Adr.  Junios  ,  méderin  | 
hollandais  el  liistoriograpbe  des  états  généraux,  qui  la  ' 
premier  exposa  delà  nuaière  la  plus  complète  dans  1  wo  ou- 
vrage historique  InUlnlé  Batavia  (Leyde,  1588)  et  écnt 
de  1565  à  1569,  cette  tradition  telle  que  la  rappotlak-nt , 
prétend-il,  des  vieillards  dignes  de  fol  de  cette  ville ,  Istta  '. 
qu'il  la  tenait  aussi  en  partie  de  aouveuirsde  JemeMuk  W 
personnels  et  provenant  d'entretiens  avee  un  serrilcnr  Ai 
Coster,  et  à  l'appui  de  laquelle  U  dlait  divers  autres  dora 
mcnts;  c'est  Im  qut  !i'  prnuier  a  lait  conr.attrr  le  rhim  de 
l'homme  à  qui  suivant  lui  duvrait  revenir  llnmiiettr  de  b 
merveilleuse  inTenlion  de  l'imprimerie.  Mut  H  nées 
dit  qu'il  appartenait  k  une  famille  considérée,  dans  laqurn- 
la  diarge  de  margnillisr  était  h4<réditaire ,  d'ofa  son  nom  dr 
Coster(ett  allemand  Kûs/rr);  ijifil  vivait  c<nt  vinpt-h  j  : 
ans  auparavant  (par  conséquent  vers  l'an  1440),  et  nu% 
lubitait  une  maison  encore  occupée  île  son  temps  par  ses 
dwrendauis»  et  où  Von  montrait  des  pois  d'étain  proveiurt 
de  la  CMte  des  dOiii  de  ses  caractères.  11  raconte  alors  qw 
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ce  Coflter  av»î(  d^abord,  pour  riastruction  el  l'amusement 
de  CDfuiU ,  dtowpé  k  leboun  dam  de  l'éoorw  de  Uare 
te  «recttr»  qoV  hâpriBNH  ligae  par  ligne  mr  da  pafiler, 

mars  que  ptiK  tanl,  après  aToir  inventa  une  encre  plu»  con- 
ciliante, il  graïa  des  planclies  entières  da  (if;urcs  cl  de  iet- 
tras  au  tiiojcn  desquelles  il  imprima  notanifi,' iit  c  Miroir 
dm  SattU  es  boUandatt,  aur  dits  lauilies  de  papier  dont  le 
recto  ami  éUH  dtarfé  d*tm(>reaileB.  Oea  fomea  ea  bob  hd 
auraient  donné  Pidéc  de  confectionner  des  formes  de  lettres 
ea  piwnib  el  en  étain  ;  et  cette  industrie  i'Uint  devenue  pro- 
ductive entre  mains,  il  aurait  pris  des  aides  en  leur  fai- 
«ailt  prMer  ■ermeat  de  ne  réréler  son  secret  à  personne. 
Va  de  eesaMeif  m  eertda  JoImuwm  (J^),  infidile  à  son 
sennent,  n'aurait  pas  Keutement  dévalisé  l'atelier  dans  mie 
nuit  de  Noël,  mai"*  encore  se  serait  rendu  à  Mayence  arec 
ses  lettres  et  ses  ustensiles,  et  aurait  dès  fanoL^ suivante , 
«o  un  t  imprimé  quelquea  ourragea  de  piéti  dana  eelte 
«Ote,  k  Iwindte  BawattafaHi  fwocofd  indDaoMt  h 
cette  invention 

I>epuis  brs,  les  «oUandaîs  se  sont  toujours  fait  un  point 
d^booneur  de  d^endre  le  récit  de  Junios  contre  toutes  les 
attaques  critiques  dont  ii  a  pu  être  l'objet  Dès  1628,  bcriver 
composait  l'éloge  de  Coster;  en  1740,  à  l'occasion  du  troi- 
sième jubilé  de  l'invention  de  l'imprimerie,  Seiz  en  faisait 
utant;  el  en  1765  Meermann  entrait  en  lice  dans  la  même 
intention,  armé  de  ses  Ornjinrs  (/.pn^n-^jphi.r ,  ouvrage 
%m  partout  aillears  qu'en  Uoliande  a 'obtint  qu'uu  médio- 
«•  SMeèa.  EaOn,  la  Société  dea  Setcaees  de  Harlem  ajant 
proposé  un  pris  pour  le  meilleur  mémoire  qu'on  écrirait  à 
l'appui  des  prétentions  de  cette  ville ,  couronna  une  disser- 
tation de  Koninj?  (  Verhandeling  over  hfl  oorsproiig ,  etc. 
der  bœkdruÂàutut ;  Harlem,  1816),  dont  il  fut  publié 
«a  laio  uae  tradoctioB  française  à  lw|aeiie  on  ^outa  plus 
tard  quelques  suppléments.  Koning  a  produit  de  meilletirs 
argimients  que  ses  devanders  pour  faire  rc^rder  comme 
originaires  de  Hollande  les  premiers  livres  \ylo^rapliiqueset 
les  impressions  typograpfaiques  attribuées  à  Coster.  Les 
nelterclies  d'Otley  sur  les  livres  à  images  xylographiques, 
conMgm^  dans  son  tnquiry  inlo  tlie  Orh/in  of  Engraving 
(tome  1"),  de  même  que  celles  d'Ebert  (dans  le  4*  numéro 
de  V Hermès,  1823  ]  sur  le  caractère  original  des  types  em- 
ployés dans  les  premiers  produits  sortis  des  presses  liollan- 
<Maea  aprta  1470,  «t  qal  offrent  beaueoup  d'analof^  avec 
ceux  de  Coster,  soet  veaucs  à  Tappul  de  sa  thèse.  Koning 
prétend  que  Coster  ne  fut  autre  que  Laurens  Jaksioon 
(né  en  l.igo,morten  1430),  l)ourgeois considéré , écher in 
et  trésorier  de  la  ville  de  Harlem  ;  11  va  même  Jusqu'à  le 
pciaenter  comme  le  premier  qui  ait  MfUéatfta^rioiirdai 
livres,  et  jusqu'à  lui  attribuer  dès  t4?0  tout  ce  qui  en  fait 
de  livres  xylo((taphiqaes  e>t  d'origine  hollandaise.  Il  lui 
fait  ensuite  inventer  les  caractèrc-s  mobiles  en  fonte,  puis 
commencer  et  continuer  jusqu'à  sa  mort  l'impression  ty- 
poitrapliiqiie.  Quant  «m  JmpnaiiMM  da  Coster,  qui  sont 
éfldanunent  d'une  date  postérieure,  il  les  attribue  h  ses  hé- 
rltlefs,  qui  auraient  continué  ses  affaires  jusqne  vers  l'an  1 4  7  0. 
Le  monument  typogrnpliiqne  sur  l«iuel  II  s'appuie  surtout, 
ce  sont  les  quatre  éditions  du  Miroir  du  siuut,  à  savoir 
deoi  ai  latin  et  deux  en  baRudiii,  da  l^nna  d  de  types 
milbraies,  qui  ne  diffèrent  un  peu  et  ne  sont  un  peu  plus 
inauTaift  que  dans  l'une  des  éditions  Imllandaises.  Celle-ci , 
la  plus  fi^n^sière,  aur;  i!  |i  .l  u  I  i  |  ii  inii n-  i\r  tiiutes  :  l'une 
des  éutltuas  latines,  en  vin^^t  rouilles  de  texte  xylograpltiquo, 
cl  l'autre  édition  hollandaise,  dans  laquelle  deux  feuilles 
■ont  à  la  vdrilé  typagnpbiqnca  comme  les  antrea,  mais  im- 
prifflées  d\me  autrananièn  et  plus  mal ,  auraient  été  com- 
merii  'v  I  ,  u  de  temps  avant  h  mort  de  Coster  cl  prouve- 
raient le  vol  de  lettres  qui  aurait  rendu  nécessaire  d'y  sup- 
pMar  dTnn*  aoira  fa«ML  Hais  cet  nnire  assigné  aux  édi- 
ïioiM  M  c'aocorde  pas  arec  celui  qu'indique  d'ime  manière 
certi^  la  plua  ou  OMiM  de  latigue  des  figurea  «n  bab. 
Mcr.  m  LA  cuittana.  w  r  \t. 


D'ailleurs,  les  preuve*  à  l'appui  du  vol  commis  dans  l'atelier 
de  Goiter  et  U  truMportatkia  de  la  découverte  è  Majenoe , 
par  aaito  de  la  fnito  dn  folear,  aoirt  al  Atbka,  li  pen  ioala- 

nahles ,  que  re  qui  a  le  plus  nui  aux  prétentions  des  Hol- 
lamlais  ,  ce  mai  les  eiTorts  qu'ils  ont  liiits  pour  défendre  la 
vérité  de  cette  partie  du  rédt  de  Junius.  Aussi,  i'upitiiua 

oontraïra,  celle  qni  est  exclusivemeat  favoiable  aux  prêtes- 
flen*  delà  THie  de  Mayence,  B*a-»«llepH  manqué  de  tirer 

grand  parti  de  ces  inTrnfsrmblances.  Cest  ainsi  qne,  dana 
leurs  ouvrages  sur  riiistoirc  de  l'invention  de  llniiMimerie, 
Schaab  (Maycnc*  1831)  et  Wetter  (Mayence,  1836)  ont 
représenté  le  récit  de  Jonloa  comme  une  invention  mensou- 
gb«;  et  lea  fapwMiena  da  Ceaiw,  que  déjà  Beneniid,  dana 
sa  A'ofe  sur  L.  Costfr,  insérée  au  1*  volume  de  ses Unna/es 
des  Stttenne  (Pans,  lti37)  plaçait  entre  U66  et  1470,  etqull 
tenait  pour  une  maladroite  contrefaçon  de  l'art  invente  à 
Mayence,  «nt  été  depntorqjetéeaenooraMen  plus  baa.Apràa 
la  mort  de  lonfaiK,  ScbeHema  dlUrecM  M  «aeeéda  eoBMaa 
champion  des  prélen'inrr;  it^  llirtem  ;  et  la  querelle  a  con- 
tinué de  part  et  d'imlrt;  avtc  une  vivacité  extrême,  les  avo- 
cats de  Mayence  s'cfTorçjnt  toujours  de  présenter  Gutenberg 
comme  l'unique  InTenteur,  sans  permettre  de  le  raltaclier 
en  lien  anx  (entatites  qui  ponil  ètn  Mtaa  |»ar  dtefna,  ne 
nt-ce  qiiVn  petit,  avant  lui  M  M  ntaM  tanpefW  M, 
pour  arriver  au  même  but. 

Un  tiers  parti  s'est  constitué,  qui  tient  l*  Ci  stf-r  de  Har- 
lem pour  ua  de  ces  imprimeurs,  de  ces  petntra  eit  /e//rej 
on  imagier*  qn*  dana  les  Paya-Bai  en  appataN  des  prin- 
ters,  et  dont  il  est  déjà  fait  mention ,  entre  autres  dans  la 
privilège  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  à  Anvers  de  1442, 
comme  appartenant  aux  ouvriers  et  artistes  dont  elle  se  com- 
posait. Outre  des  cartes  à  jouer,  d»  bnagex,  dea  prièrea 
eldea  cahadriera,  iU  haprinalenl  anmi  do  feliUlma, 
notamment  des  livres  d'école  avec  des  gravures  en  bois, 
que  dès  1450  on  désignait  dans  les  Pays-Bas  sous  la  dé- 
nomination de  gelter  en  molle,  des  livi-es  <  rrits  et  qu'on 
colportait  de  village  en  village.  Quand  bien  même,  i^iente- 
t«oa,  ce  aérait,  ainsi  qtieteooàlrmelaclironiquedeGotogM^ 
la  vue  des  livres  d'école  xylographiques  hollandais  qui  aurait 
inspiré  à  Gutenberg  l'idée  non -senleiiient  de  rendre  plus  fa- 
cile l'impression  ôca  lettres  au  nmyende  tarai  tort  ^  mobiles, 
mais  encore  de  l'élargir  et  de  la  perfect'HNincr  de  telle  sorte 
qu'on  pût  déaofwois  se  passer  dans  tout  le  domaine  de  la 
littérature  du  travail  pénible  et  dispendieux  du  copiste,  lea 
imprimeurs  en  lettres,  tant  ceux  dea  Pays-Bas  que  ceux  de 
l'Allemagne,  n'fu  i  risient  pes  restés  à  l'impn  -^  nn  par  plan- 
ches, aUaidu  qu'en  raison  même  de  leur  industrie  toute 
0|Kîii|llli  ea  oofricnt  eux  qui  auraient  en  le  plus  occasion  de 
songer  aux  moyens  de  confectionner  de  la  manièro  ta  pin» 
prompte,  la  plus  facile  et  la  plus  économique  un  article  qui 
leur  était  i  h^ji:*  jour  demandé  davantage.  Ainsi  à  Ilarlorn 
le  margiiillier  dont  parie  la  tradition  locale  aurait  en  môme 
tempe  qne  Girtenbei^  imaginé  la  transition  di  llmpKtoriol 
en  planches  xylograpitique*  k  IlnimHioa  «n  fianettrei 
mobil«i  et  fondus ,  ainsi  qtill  rianUe  de  la  aérié  dVmmgoe 
t>[ '  L^r  i|iliiques,  fort  remarquables  de  toua  points,  dits  im- 
pressions  de  Coster,  et  dont  font  partie  les  quatre  éditions 
ci-dessus  menlionnd'es  du  .Viroir  du  Salut,  les  livres  d'é- 
cole de  Donat,  do  A.  Gailiia  ei  de  Gaton»  aiaai  que  quel- 
ques autres  pénts  éerils.  Cm  knpveMione,  se  lattadiaat 
d,iiis  le.  l  'i(v  --!;as  [vir  une  partie  supérieure  aux  anciens  mo- 
numents vylograpiiiqu^,  et  par  uae  partie  inférieure  aux 
premiers  monuments  typograpliiquea  qoMtt  rencontre  à 
partir  de  1470,  deiialMil,  en  raison  de  ce  rapport,  de  même 
que  |v\r  les  progrès  soceeesifs  que  la  comparaison  signale 
entre mx ,  i ! i  n  e uunus comme (lesjjrixiuits  priiuil i k ■]•.■  I':  1 1 
de  l'imprimeur  en  IcUres,  qui  était  particulier  à  la  Hollande, 
et  qui  alla  se  perfectionnant  jusque  vers  le  milieu  du  quin* 
lième  «ède.  L'invention  de  la  typogrspitia  par  Gutenbeiii, 
conçue  d'une  manière  plus  lar^^e  ol  nÎM  canpMfPWt  î 
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ci<^tk>a,  «unit  déposé  les  pro^ros  plus  lents  «Irs  iin.i;:it'rs 
et  Imprimaon  ea  lettres,  aoxqueU  le  monde  sat aut  n'avait 
point  Joaqmilora  pria  gwde,  paras  qnll  ne  poOT«it  espérer 
en  ti'^  r  aitrnn  :^^-^nlap;e,  et  aurait  mis  fin  aux  impressioDS  de 
livres  jiar  les  imagiers  et  imprimcurf  en  lettre».  CWt  ainsi, 
par  conséquent,  qm-  l'atelier  de  llarli-io  avirail  p^ri  lors  ilo 
fiaIrodnolilMi  d'AUenoagne  ea  UoUaade  d'une  tvpograpliio 
perfcettMiiiéeï  «t  «m  tamwât  m  m  «aiH  ptas  coaiervi 
que  comme  une  nh'îctirc  tradition  locale,  qtie  Jtinîns  aurait 
reproduite  &ans  doute  de  buuue  foi ,  mais  i^uidc  plutôt  par 
•on  patnotisoieqMfar  aM  4lmk«pproriMdte«tcrltiiq!M  de 
laquaatioa. 

QB«l<p[ra  m  Mtl^  fin  anil  éiefé  dès  1729  à  Bariem  one 

«tatue  à  Copier.  Quand  Vopinîon  locale  «nit  paru  snffisatn- 
nienl  coiiliniiee  par  le  mémoire  coiironué  Ue  Kouins ,  et 
a[irès  ipTiinc  romriiission  sptkiMie,  instituée  par  le  conseil 
municipal  de  Uartem  eut  11x4  l'année  1423  comme  celle  de 
rhmalkM  à»  Ooater,  le  qaalrièraeJaMIé  de  riaveotiMi  d« 
fimprimerie  y  fui  c*^li*bré  en  Rrands  wlennîfi/les  10  et  1  i  juil- 
let ISM,  en  Ultime  te[ni>s  qii'ime  lôtc  eu  rixjimeiir  de  Coster. 

COSTOLI  (  Ari-tolfuo  ),  professeur  de  smlpture  à  l'A- 
cadémie de  Florence,  où  il  a  remplacé  ie  célèbre  fiarto» 
Ifiii.  Eavoyé  a  Roue  pour  achever  te*  étedee  par  le 
grand-doc  de  Toscane,  Lf  opo'd  II,  M.  Costoli  y  pTci'rtita  sa 
iHîlle  statue  Le  Menescio,  que  V<in  voit  aujour.riiui  a  l'Aca- 
démie ilei>  Ikaux-Art'i  de  l  lorenc*.  CV-st  priiieipaleiiient  re 
beau  travaU  qui  a  assuré  la  réputation  de  Tartiatc  dont  te 
eoap  d*e«aai  IM  tdttsi  an  eonp  de  maître.  Depuis,  «et  produc- 
tion>  tes  \Au<  importantes  ont  un  iMi-nument  6](r^é  dans 
l'église  du  San-I.cren/o  à  lu  iiiLiiioîm  du  peintre  Len- 
vcnoti,  une  statue  <le  Galilée  platée  dans  une  inlnme  de 
i'Obaemtoira  de  Florence,  un  prqjet  de  monument  en 
rheoBear  deChrietophe  Coload>,ele.  H.  OoitoO  n'est  pas 
seulement  "n  ^-nilptenr  distingué;  romn'e  peintre  on  lui  doit 
un  beau  tabU  au  de  Saintê  PMloiUi  rir,  ipii  est  jui-lenii-nt 
adtoiréetqni  si' trouve  maintenant  a  l  lureiiLe. 

COSTUME)  mot  dérivé  de  l'italien  costume,  usage , 
«iBlMBe,  wanlèia,  et  gai  nwlBlwiant  an  ftangdeeet devenu 
presque  synonyme  de  mo<ie ,  de  i^ilement ,  puisque  l'on  «lit 
un  Itoinme  bien  ou  \u\\  costumé.  Cependant,  dans  les  arts 
ainsi  qu'an  tt.eâtre ,  le  costume  n'embrasse  pas  seulement 
les  baliits,  inaii  aussi  les  armes,  les  meables,  et  générale- 
ment toM  ce  qui  dans  m  (aUean  est  compris  sons  la  dé- 
signation d'occwoire J  ;  ob'ieU  vari(% ,  qui  tons  doivent  être 
parraitement  d'accord  entre  eux ,  e1  par  leur  conr^)urs  révéler 
le  siè<'le  oi'i  la  srèiie  se  passe,  aiU'-i  que  le  ;;t'nie ,  le  goût, 

les  mteurs,  les  Itabitudes  da  pays  ou  de  la  natioa  dont  il 
«et  qoesUon  dana  tmldUcau ,  nn  baa-nlief  «m  m  «nmge 

dramatique. 

Les  anciens  artistes  ne  se  donnaient  aucune  peine  pour 
ntndre  le  costume,  et  dans  leurs  comiiosition.s  ils  habil- 
laient les  soldats  grecs  et  les  patriarcbes  hébreux  comme 
leurs  (mprcs  concitoyens.  Paul  VéroBèa««  ptlntre  du 
seizième  siècle,  dans  son  tableau  des  yoees  de  Cana,à  v(\u 
les  Juifs  avec  des  brocards  ou  étoffes  de  soie  brochées  en 
Hsasc  de  Min  temps  à  'Venise.  D'autres  peintres  ont  souvent 
imaginé  de  donner  à  leurs  personnages  des  habita  qid,  tout 
ea  sMMgBant  de  la  uedc  de  lenr  siècle,  ne  ee  nppnehaient 
\m  pour  cela  des  habits  des  anciens  peuples.  Po  u  ssi  n  et 
I,  e  S  u  e  u  r  ont  appris  aux  peintres  à  quitter  cette  mauvaise 
roule.  Le  premier  surtout  s'est  fait  rcaiart^uer  |)ar  la  perfec- 
tion avec  laquelle  il  a  ku  rendre  dans  ses  tabIcauK  les  mœurs 
deebraâites,  tâche  difficile  pourtant,  jmiaqi»  la  retiglon  de 
ce  peuple  ne  lui  permettait  de  faire  aucune  image.  Uu  siècle 
plus  tard,  Vf  en  s'est  donné  beaucoup  de  peine  posii  buta 
re|»rés<  la  i  ,  l  oslumes  lies  Grec:*  et  des  Komains.  (ia  vid 
a*est  montré  encore  [>lus  scnipuleux  h  cet  «'-gard,  et  mainte- 
nant teus  les  pcfaAltl  apportent  le  plus  grand  soin  k  cette 
étude,  et  imussent  mCme  reaacUtnde  ituque  dans  les  pius 
4ivlits  détails. 


I!n  remontant  jusqu'à  l'origine  du  monde,  nous  pourrons 
bien  croire  que  ilKHame  a  pu  rester  ns  pendant  qiMl|Ha 
tenq»;  mais  fl  n'a  pas  dA  larder  k  M*apera«foir  qnH  avsit 

lK>«oin  de  s'a(>riter  contre  l'intem|>érie  des  saisons,  contre 
ratia(|uo  des  âainuuv.  La  nature  lui  olfrit  de  nomfariMix 
c\(vmples  des  moyens  variés  dont  se  trouvent  pourvus  difTa- 
rents  animaux  pour  supporter  sans  iaconvéaîeat  les  vaiia» 
tiens  de  l'atmeaphèie.  Oeenpé  de  la  ehaaae  po«r  sa  pteearer 
sa  nourriture  ,  il  mit  bientât  h  profit  la  |)eau  de  l'animal  qu'il 

I  avait  tué.  Les  habitants  des  iHird:»  de  la  mer  s'emparèrait 
e»alenient  de  ce  que  leur  oiTrait  l'empire  des  eaux ,  et  la  peia 
des  phoques  leur  iramit  un  vêtement  pioa  épais  et  pte»  eeéide 
que  edlé  des  polssens.  dent  «pieiqaefbis  ponitanl  Us  iraal 

■  usant».  A  peine  les  be- oins  fnrcnt-i!s  satisfait^  que  la  ro  piellerie 
ariii'na  de  Bouvtlles  haîjjlmks,  qui  de\  lurent  iu>cu,>iljlenient 

.  i:iili~!  i  itsaltle.s.  Tandis  que  l'homme  se  rep^Ka^tdc^4  fatiguer 
de  la  cluuMi ,  la  tonme,  après  avair  préparé  les  aliments  de 
la  GuBilte,  pensa  ppm  kt  panira  poorndt  ainnter  qoeHae 
diose  à  -^n  beauté.  Le  plntnage  des  oiseaux  lui  fouruit 
omenienis  as.<exvari.'-;  el'.e  crut  m«^nie  >oir  d.ans  la  niUre 
rindiration  de  l'usage  iprelté  en  <lev  ;it  faire,  et,  voulant  re 
prodaire  l'aigrette  qui  distingue  quelques  oiseaux,  cUe  pkifs 
dans  ses  eheveox  dM  plinnes.  Le  plastipen  des  oiscniB  deviat 
eiisnite  le  tint  qu'elle  chercha  à  imiter,  et  l'éclat  des  [ilunics 
dunt  ede  couvrit  sa  (Mitrine  sembla  lui  rendre  au  pnuiiier 
abord  une  beauté  que  l'Age  avait  pu  lui  faire  ^lerdre.  Des 
co<iuillea  ou  des  graines  fiorent  (bises  en  pendaata  d'eniiiei  ; 
d'antres  finent  enflUes  et  fomèicnt  des  colUers  esi  daihra* 
cclets.  Le  chef  do  la  triini  reçut  comme  un  liommac?  i'-  = 
chasseurs  qui  lui  étaient  soumis  les  plumes  les  plus  l>elles,  -  i 
il  s'en  forin.i  une  coilfure  remarquable,  qui  devint  cotniae 
l'enseigne  autour  de  laquelle  ducun  s'cmpressul  de  se  ffm- 
per  en  cas  d*aflaqm. 

La  po|mlati<>n  ayant  pris  beaucoup  d'accroia£en>eat, 
riinmme  ne  trouva  plus  dans  sa  cliasse  la  quantité  de  vête- 
ment* nécessaire;  il  rlie.-eha  à  y  suppléer  par  la  toison  lie* 

troupeaux,  qu'il  n'avait  primitivenient  élevés  que  pour  ea 
avoir  le  hit  On  parvint  à  toffler.è  la  liaseret  àfaknnae 

étoffe  qui,  griT^si^^re  en  premier  liei;,  fut  ensnile  perfcctio.'-- 
liee  par  le  dt  velopf>etnenl  des  arls,  puis  iiiisc  en  teinture 
brodée  en  1  line,  en  -oie,  en  or,  en  argent.  Ces  élufïes  éxat 
bien  plus  amples  qu'aucune  (ourrure,  il  devint  (acile  de  va- 
rier la  forme  des  TétonMala ,  qtaf ,  d'aberd  asscn  «arts  poar 
ne  pas  endtamisser  la  marclic  du  chasseur,  devinrent  p?»  ^ 
lon^s  pour  las  princes,  les  magistrats  ou  les  femnirs.  L«  ci»- 
mat  futaussi  cause  de  ticaucoup  de  variât  nui-  (Lteis  la  (orme 
du  vêtement  et  dans  la  nature  de  son  tissu.  On  vit  des  pc«> 
p\e»  en  avair  de  dilKrenta  ponr  miler  dana  Plmtérlenr,  panr 
paraître  en  pnhiic  on  pour  aller  îi  la  jçwrre. 

lorsque  les  premiers  clirétiens  se  réunirent  [lonr  cëldirw 
les  mystères  sacrés,  ils  n'avaient  certainement  aucun  cou- 
tume particulier;  mais  les  prêtres  et  les  évéqucs,  clMWtt 
parmi  les  andena, eenservèrent  toute  lenrvie  b  fbraw  de 
riiabit  qu'ils  avaient  revêtu  dans  leur  jeunesse.  Leurs  ssc- 
ci^ssenrs ,  chcrcliant  a  inspirer  le  même  respect ,  se  gardnvzt 
de  rien  changer  au  vêtements  que  les  lîdéles  étaient  halt:ti 
à  voir  il  celui  qui  olQciait  s  de  Ù  vient  qu'encore  aujourd'bw 
nous  retronfont  à  l^^^jUwdefteaiInnMa  i  peu  près  sente- 
bles  à  ceux  que  portaient  les  empereurs  grecs,  lurs de  réta- 
blissement du  cUri&lianisroe.  La  même  fixité  se  retrouve  <iam 
les  li.diits  des  onli  es  monastique*  :  leur  variété  ne  tient  qu'*u 
temps  et  au  pays  dans  lequel  l'onlre  a  été  institué.  Nom  pov- 
rions  citer  à  l'appui  de  cette  aMertion  le  co^tiinie  des  ttnrt 
grises,  dont  toutes  les  parties  sont  absidunient  les  n)^n>^ 
que  celles  du  vêtement  que  portaient  les  remnics  du  peup'i 
a  ré|j04)ue  où  vivait  leur  faflKlalear  saint  Vinocnt  de  ranle, 
conli^s-seur  de  l^uis 

Les  armes,  qui  fout  anssi  partie  du  ntstinne,  funal 
mnltiplii^es  a  l'iiuini.  A  mesuKqne  l'on  invitiia  i}l-s  arwn 
ulleoàivcâ ,  on  cliercba  à  diminuer  leur  diui^cr  eu  crtaul  ia 
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«nues  défdiskes.  Li-s  nu^tnnx  fumit  employés  arec  mrt-i-^, 
et  fournirent  à  la  fois  Jcs  é  p  c  s  et  «les  casques,  de*;  j  n- 
Telota  etdtif  boncliers.  OnfitmémeoM^  de  TêteuieaU 
qui  oouvraient  le  corps  èirtî«r  éa  «îdat;  et  comme  Ih 
l'fiîffnt  formén  de  plti-i^'urs  pontix  l'iinn  cnr  t'nnfro  ,  ils  re- 
çurent le  nom  «Je  cuirnssc.  l'our  leur  donner  jiiiis  de  force, 
on  Icâ  garnit  de  bandes  de  métal,  et  on  finit  même  par  en 
«roircDtièfement  en  ter.  Cet  usage  fut  aeseï  gài«ir«l  depois 
le  omièDBe  riède  Jaiqa*an  Kfatlème  ;  mais  si  les  ctriraiseï 
araicnt  pu  proH'ger  contre  les  fl^clie^  et  mAme  contre  les 
armes  blanches,  elles  cessèrent  de  présenter  le  même  avantage 
contre  les  armes  à  feu  :  alors  on  les  abandonna  peu  à  peu. 

Ceat  auaai  vers  époqae  que,  dana  reaftoir  de  mknx 
Mn»  ceDneltrenitttstrBtiMi  de  leur  roiisoD ,  on  vit  lei  mblee 
ad.iptrr  sur  leurs  hrit>i(s  le<;  routeurs  de  leur  Mnsnn  ,  y 
placer  de  la  manière  la  plus  apparente  les  pièces  principales 
de  leurs  armoiries.  Leurs  femmes  partagèrent  cet  u»age 
biurref  et  celles  qui  appartouient  à  de' grandes  malsoot 
eurent  bien  soin  d'avoir  leor  Jnpe  partagée  en  deux  dans  sa 
liauteur  :  rinic  crtnlcnant  récus^cn  «le  la  famille  du. mari  et 
l'autre  celui  de  la  famille  de  la  fi  ininc.  Les  habits  de  cette 
csp^-ce  ne  se  Tirent  bientôt  plus  que  «l.ms  les  fCtcs  ou  les  cé- 
rémonies; maia  tes  ofliciefs  des  pnoces,  plus  tant  leurs 
Tateb ,  porlèreot  bibNneHenient  ces  insIgiMa.  CM  rorigine 
de  nos  livrées,  qoi  4Mt  ëlé  rfogaHèrement  siin|iiUllées 
depuis. 

Si  nous  «piitlons  l'Europe  pour  jeter  un  regard  sur  les  con- 
trées de  rorient,  nous  les  tronrerans  sous  ce  rapport  dans 
an  éUt  de  ttlaMiM  tout  à  bit  surprenant  poor  noua  antres, 

âriv.i  \n  modes  Tiuirnt  m  son  vont,  Le  peu  de  monuments 
t)ui  existent  nous  [«lut  voir  les  Turcs,  les  Indiens  et  les 
Chinois  conservant  les  mêmes  habits,  les  mêmes  armes,  sans 
aucune  modification  pendant  plusieurs  sièctes.  Si  Ton  aper* 
çoit  quelques  nenveantès  dana  leurs  armes,  «^eit  de  nous 

qu'ils  les  prcnnrrvt ,  -îlin  i\o  >o  miriiv  rléfeiKlrc  conlre  noti'î. 

La  guerre  njant  cr-su  d'ùtre  le  mouile  le  plus  iMiporUnt 
des  sociétés  humaines ,  on  vit  les  arts  amuner  dans  les  cos- 
tumesd'ÉnormesciMngGinents.  LesoonrtisansdeFrançois  I*', 
de  diaites^ulnt  et  de  Henri  VIII  déployènnt  un  hne  <\m 
fut  partagé  \inr  la  ronr  de  Ronie  et  pnr  celle  de  Fli^roncc. 
Les  tissus  de  kiut;  lurctit  remplaces  par  de  brillantes  etoiTe:» 
de  soie;  les  Telours,  les  satins  brochés,  furent  employés 
généralement  par  toutes  les  peraoniies  qui  n'étaient  pas  de 
ladasse  du  [leuple. 

t,c<;  pronii'j  df  lu  dTlIisaUon  auraient  dft  ompi'-dKT  1rs 
peuples  de  se  faire  la  guerre,  mats  l'autbition  Ae<.  priurc^i 
l'.onna  naissant»  à  d^assez,  fréqnentes  hostilités.  Chaque  chef 
revendiqua  comme  un  honneur  personnel  les  actions  de  cou* 
rage  et  d'éctet  qui  appartenaient  à  la  troupe  qall  eomman* 
d  lit,  Voulant  avoir  un  iiuni  ri  de  reconnaître  ses  hommes 
au  stin  même  de  la  roCléc,  on  imagina  divers  moy<'ns  peu 
coûteux  ;  l'un  ordonna  au  nommesde  son  régiment  de  met- 
tre 4  leurs  chapeaux  une  plume  noire,  rouge  ou  verte;  nn 
autre,  pour  avoir  nn  *i;;nep!us  dural)le,  pensa  que,  sans 
faire  changer  l"l::ihit  iiiic  (  Lacim  avait  daii--  wn  viHa^^n,  on 
pourrait  y  ntclln'  un  culltft  ou  un  |i;iri'iMi  id  d'une  coidour 
uniforme,  qui  ordinairement  étaitcello  de  ^<'  i  hbson ;  <I'au- 
tresiroaginèientde  placer  par-dessus  l'habit  une  bandoulière, 
qui  servait  à  porter  le  sabre,  et  qu'on  garnit  d'un  ^nlon 
«l'>nt  If?  (  oiilcui'^  l'I  lient ''f^alement  celles  du  blasoti  d.  ■  m- 
Umch.  C'est  ain4  que  commencèrent  les  uniformes,  qui 
|K)urtant  ne  se  trouvèrent  r^nlièienwiit  ilaUIs  qu'à  la  fia 
du  rigne  de  Loaiii  XIT. 

SI  le  sièdede  Ftintolil*'  a^  lUt  remarquer  par  l'élé- 
i^nncv  des  linbits  et  par  la  beauté  des  étoffes  dont  ils  étaient 
fait«,  celui  de  Henri  III  offrit  une  i-oquiHtcrie  puérile,  suite 
des  mipurs  dlUniinécs  de  la  cour  de  ce  prince.  De  larges 
collerettes  empesées  étaient  également  portées  par  les  deui. 
aexes;  mab  laiidis  que  les  Amimes  lalsaaieiit  voir  «ntlbv- 
neot  la  bme  de  leur  pidlfine  «t  cène  de  leursépanlei^  cHei 
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vfMdiirent  en  di-isinuiler  d'autres,  et  l'on  Commença dèA lon 
A  eniiiloycr  qiit'lqucs  garnitures  pour  soateoir  ta  jopetout 
autour  du  bas  de  la  taille.  Pendant  le  règne  île  Henri  IV , 
Péeenomie  de  Sully  et  la  sévérité  de  mœurs  dts  calviniste! 
amenèrent  plus  d.'  siniplicitédans  le^  \.  te.-iienis ,  ipii  ^nuTa- 
leroent  étaient  noir-  De  grands  changements  s'opérèrent  soos 
le  règne  de  Louis  XIII  :  on  garda  le  manteau  eoaitel  la  veals 
ou  pourptKnty  que  l'on  nommait  juste-au-cm-p^  ;  mais  le 
pantalon  de  tricot  et  la  culotte  bouflante,  qui  ne  venait  qu'à 
la  moitié  du  genou  ,  furent  remplacés  par  des  culottes  en 
drap,  de  couleurs  vives,  et  descendant  au  jarret.  La  toque 
en  étoffe  fit  place  à  un  grand  diapcau  rond  en  feutre,  qui 
ItaUtnelIeroeat  était  orné  de  quelques  plumes,  puis  on  laissa 
oolire  les  cheveux,  que  depuis  longtemp!^  on  avait  portés 
très-courts. 

La  cour  de  Louis  XIV  vit  d'antres  cliangements  plus 
grands  encore  :  m  quitta  le  petit  manteau  et  on  prit  l'IutUI 
à  manches ,  que  ron  nomna  surtout,  par^  qu'ai  effet  on 
le  mettiiit  par  dessustoos  les  autres  vêtements  II  était  asset 
ample  pour  entourer  le  corps  et  rouvrir  les  cuisses;  ce  qui 
n'empêcha  pas  cependant  de  porter  dans  quelques  circons- 
tances un  manteau  très-long,  dans  le(|oel  on  pouvait  s'enve- 
lopper eatièreniait.  Les  c<xlésia<itique8  te  gardaient  tou- 
jours ,  et  àms,  les  cérémonies  la  queue  traînait  à  terre.  Les 
magistrats  et  les  ;;ens  dérobe  l'avaient  au<*;î  adopté,  mais  il 
était  plus  court.  Les  femmes  continuèrent  à  porter  des  étoffes 
de  soie  brochées.  Les  habits  des  hommes  étaient  quelquerob 
en  velours ,  maia  pin*  ordinairement  en  drap  de  couleur;  et 
poor  tenr  donner  delà  richesse,  on  les  bordidt  avec  dea 
galons  d'or  plus  ou  moins  larges.  Le  clinpeaii ,  toujours  rond, 
fut  surchargé  d'un  grand  nombre  déplumes  :  celles  de  l'au- 
truche servirent  seules  à  cet  usage,  tandb  que  dans  lc« 
rê^es  précédents  en  avait  trèa^^ouvcnt  porté  des  plumes  de 
coq.  Quant  à  la  chevelure,  qni  avait  paru  dam  son  entier 
au  comiueneenient  du  siècU',  on  voidnt  la  rendre  plus  appa- 
rente, et  pour  cela  on  la  reutpUça  par  d'énormes  perru- 
q  II  e  s ,  dont  on  retrouve  des  exemples  chez  les  anciens  É^yp» 
tiens  et  chez  quelques  peuples  des  fies  da  grand  Oodaa. 

Il  est  à  remarquer  que  si  les  costumes  des  hommes  avaient 
éprouvé  di>i  (li.iiisernetils  si  considérables,  celui  des  feinines, 
au  contraire,  .sewbUit  être  toujours  le  même  :  c'était  une  robe 
à  corsage ,  avec  des  manches  et  UM  jupe  fort  longue,  nuis 
que  rien  ne  soutenait  par-dessous,  oa  qui  était  ptntgFatiao» 
et  plus  élégant  ;  mais  cette  fixité  dans  la  (brou  gteérale  avait 
éprouvé  un  nombre  infini  de  variations,  qui  même  devait 
avoir  des  nuances  peu  sensibles  pour  nous  maintenant,  et 
fort  importantes  sans  doute  pour  les  persooiMs  soomiaea  è 
l'empire  de  la  mode. 

De  BoaveauK  changantals  aiihèwnt  pendant  le  règne  de 
Lonis  XV  :  lliabit  varia  peu  dans  sa  forme  ;  on  reprit  les 
étoffes  de  soie  brochées;  le»  vdour»  même  furent  ornés  tle 
broderies  en  soie  de  couleur,  ou  bien  en  or  et  en  argent, 
mêlées  do  paillettes.  Les  liaULs  de  drap  galonnés  restèrent 
cependant  pour  la  bourgeoisie ,  qui  ne  les  quitta eotlènnMat 
qu'a  ia  révolution  de  ITS'.».  Les  grandes  perruques  forent 
aban(iou{ie«â  par  les  iiomnies  ;  niais  en  reprenant  les  che- 
veux, on  les  frisa  d'une  manière  un  peu  serrée,  on  y  mêla 
do  la  po  u d  re  et  de  la  pommade ,  et  cette  mode  dun  pria 
de  quatre-vingts  ans;  pnis  le  chapeau  rond,  que  dans  les 
deux  rej;ne.s  précédent  n  ■■.\xA  porté  avec  un  large  bord 
rabatu ,  fut  considéntl'lement  dimtuué  ;  et  ce  bord  fut  relevé 
de  trois  cdtés  d'une  manière  assez  ridicute ,  et  qui  le  rendit 
très-exigu.  Us  femmes  prirent  aoaal  la  pondre  et  la  pon* 
made  ;  leurfirisore  Ait  égatemaat  titi  sewéeatleur  visage  à 
])eine  accompagné  par  un  bonnet  léger,  orné  seulemeot  de 
quelques  coqu^  de  rubans  fort  courtes  et  fort  serrées.  Les 
étoffes  de  soie  hrocliées ,  dont  on  lit  les  rubes  et  les  liabit$, 
présentant  à  Mite  époque  des  demins  à  graods  ramages,  on 
venMéfflIvrde  les  vnir  dhpaialtre  minitten  des  plis  qun 
bit  naloiflleiatiit  nw  diallii  :  pour  eelktO^  cartM 
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dans  les  basques  <lc3  liahiU,  et  les  fcmnic*  imaRiiièrcnt  de 
pUccr  son»  leur  jupe  plusieurs  cerceaux  en  baleioe,  réunis 
par  niie  toile  l^ftre.  Oel  ^aleatentrecol  leenMoe  de  hmuf- 

fant ,  «le  panier,  de  tournure;  on  osa  mCme  lui  donner  ce- 
lui de  cul.  Ces  paniers  ,  qui  d'abord  u  avaient  été  laits  que 
pour  donner  à  la  robe  un  peu  1 1  is  de  di'vcloppeinent ,  pri- 
leat  UB  tel  leeroiMeiBent  que  leur  largeor  Tut  perlée  Joe- 
^1  t*,iO.  iMiqm  la  Jcum  nliw  Maôfe-ABleinette  veo- 
lut ,  le  matin  au  moins ,  se  débarrasser  d'un  Tèteincnt  auss! 
ndiculu  que  dtirorcie,  on  Taccusa  d'indérencc.  Les  Uabils 
des  hommes  eurent  aussi  moins  d'ampleur  ;  leurs  basques 
Airent  ooosidérableuieiU  étréciet»  et  tombèrent  seulement 
en  pointe  ptr  derrUre;  celles  dee  vestes  luraDt  éplement 
rarcourcies  et  ne  couvrirent  plus  du  tout  les  cuisines. 

On  {«'occupe  fieu  maintenant  de  savoir  si  dans  les  quintième 
et  seizii^nie  siCcles  on  avait  en  l'ranco  et  dans  les  pajs  se;)- 
lealhuaaui  des  habits  variés  suivant  les  saisons;  mais  de- 
puis te  *iède  de  Louis  XIV  l'étiquette,  qui  réglait  teat« 
avait  antené  des  obligations  auxquelles  les  genx  de  cour  et 
même  les  gens  ridies  et  de  bon  ton  ne  pouvaient  se  sous- 
traire. Les  étoiïes  étaii'nt  clas'^ees  par  saison  :  en  liiver,  les 

veloua,  tes  satins,  Us  ratines  él  les  draps;  eu  été,  les 
talbtas;  an  printemps  el  ea  autonne,  dise  drapa  VÎgiKt 

nommés  tUésles,  des  camelots,  des  velours  ciselés  et  d'au- 
tres éto(&»  de  soie  niuins  lé^'ères  que  le  taffetas  et  moins 
fortes  que  le  salin.  Les  dentelles  même  variaient  suivant 
ks  saisons.  Çfjpendaat,  te  puiut  d'Angteterre  n^était  pas  UM 
parure  ptaa  chaadeqna  h  deoteHada  MaHaai;  mais  te  pi^ 

mier  ne  pcKJvatt  pl-is  p.iraltrc  np^^--  fAtc  Lom liamps, 
tandis  que  k  liuultiilo  oruail  ii^a  boiiutU  peuddiit  lyuL  l'été. 
Ces  usa^^es  n'auraient  encore  eu  rien  de  bien  clioquant  si  on 
les  avait  suivis  en  raison  de  l'ioteosité  du  froid  ou  de  U  clia- 
tew;  ma»  réHqualteaTaH  ixé  tes  louii  da  ebangement  Les 
fourrures  ■^o  prrnntont  jour  de  la  Toussaint;  ot  I'Jqt:rs, 
quoiqiie  l'une  des  iétes  uuibilcs,  élaitk  jour  où  t  on  quittait 
les  manchons,  sans  qu'il  fût  permb  de  les  reprendre,  même 
tenqull  aurvanait  date  aeige.  Um  autn  époque,  égitemeot 
Use  «t  tovartelil»,  veBaH  à  ta  caor  apprândra  qa'una 
dame  avait  atteint  ron  buiiièoie  lustie  :  alors  elle  ne  devait 
plus  V  paraître  sans  avoir  unecoi/Te  en  «ienldU:  ooire,  qui, 
jiassaiit  sur  son  bonnet,  venait  se  nouer  sous  te  menton. 

La  féfohilten  de  1788  vint  abalur  toutas  «es  étiquettes  ; 
«Oeft  aussi  eesser  les  dlstfactfana  adapUea  dais  ha  diF> 
fiirentes  cl.T^M«  de  In  wi<«t(<  •  Içm  boniines  quittèrent  IVpi'e; 
les  conseillers  au  parlement,  les  ttaillis,  les  avocats,  quit- 
lèreot  te  robe  et  le  petit  manteau;  ccclesiasiiques 
iDèma  ae  firent  obligés  de  ae  plua  porter  te  aontene. 
La  suppwsslon  des  eonrento  lit  dlqiaraitn  également  tous 

les  habits  monastiques.  Lcr  iinir~niirs  m-^nir  (^prn^v^^e^t  f\i.' 
grands  changements.  Toute  J'uilanteri^  qui  portait  funitorme 
blanc,  avec  des  collets,  des  revers  et  des  parements  de  cou- 
leurs variées,  prit  l'habit  Mao»  sans  modiftcalioB  de  couleur 
imur  aacaM  de  ses  partiea;  te  baaion,  a«ae  «n  munéro 
in  liqiiant  le  n^iment,  était  la  seule  variation  qu'on  y  remar- 
quât. Les  principes  de  i'égalité,  proclames  avec  tant  de 
Tiolraoe,  amenèrent  une  grande  simplicité  dans  les  Tè- 
lemeots.  Les  Iwnunes  conservèrent  un  iiabit  an  drap,  sans 
lNmileria«i  gatens  ;  quelques-nna  mime  poitèwnt  ma  veste 
à  basque,  dite  carmagnole ^  vite  un  pantalon  large,  or- 
dinairement de  la  mAme  couleur  que  la  veste;  puis,  pour 
aa  garantir  du  firoid ,  un  prit  une  large  et  longue  redingote 
nommée  Aoupelandc.  Elte  était  «n  étoOe  croasièfa  de  teiaa 
Imne,  à  lonp  poils ,  avae  une  bordtmcn  pHoehe  de  talna 
Maoe,  rouge  ou  noire.  Quelques  prr^^nnn-^^  p!n^  rl>')v>nli's , 
au  Heu  de  peludie,  meUaieiit  du  velouii>  de  soie  cramoisi  ou 
noir.  La  coiffure  cliangea  beaucoup  aussi  :  on  quitta  la 
pandraalla  fiisure;  U» cltevam  furent  ooupéseourt;  li; 
ibapwu  fond  teste,  car  jamais  te  tomel  rair^e  ne  fut  gé- 
néraleiuint  ■Klop(é;onne  !>-  vi naît  qnedans  qiulqurs  i^'u- 
■ions,  Mt  l»ut  le  monde  vaèwc  œ  s'en  affublait  pas.  Qtiwt  à 


la  disussnre,  elte  éprouva  aussi  de  grands  changements  i 
on  ne  porta  pbts  d«  bas  de  sote;  boucles  d'or  et 
gent  disparwcnt  dtodessas  tes  souliers,  qui  ens-miaM* 
Turent  souvent  reHiplac<!^>  par  des  buttes.  Les  femmes 
avaient  également  quitté  la  poudre  ;  leurs  cheveux  étaient 
quelquefois  coupés  très-court ,  ou  plus  ou  moins  resser* 
rite  sous  un  simple  bonnet  rond,  uroé  d'une  très-petite  den- 
telte  lofaqaV  7  en  avait,  et  antooré  d'tan  aimplé  nibaa; 

quelques-ur)es  nifine portaient  un  rnoiirli  ïr  rnii  en  marmoffr 
Cette  coiffure,  apri^la  Terreur,  prit  pourunt  une  certaine 
élégance;  les  cheveux  relevés  en  chignon  furent  plus  ou 
moins  flollanto,  et  cas  moocboirs  ou  fichus,  qui  d'aboed 
avaient  été  de  toite  onde  mouasdlne,  se  portènnt  en  linen, 
et  même  en  crôpe  de  couleur  écarlate,  brodes  en  paillettes 
d'argent.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'on  ne  voyait  aucune  rube 
de  velours  ni  de  satin  ;  la  soie  n'était  plus  admise  que  sous 
te  foaM.de  tafjcta» ,  enoora  en  portait-oo  rarement; 
les  robes  étaient  baMlueUcment  en  tolte  peinte,  en  coton- 
tiade,cn  (^lolfe  wic  et  coton.  l<cs  grandes  tn  l,  tti  s  v.  > 
admettaient  la  robe  blancbeen  percale,  oa  tout  au  plus  u 
mouss49ine,  mais  sans  aucune  broderie. 

La  tranquillité  ramena  pan  à  peu  de  l'él^anoe  et  aatma 
quelque  riebeasa  danii  tes  irétemente  des  damea;  te  earcapi 
des  robes  devint  «cessiveini'nt  cniirt,  la  poitrine  fut  entiétc- 
luent  décûuvtrle  ;  les  jupes,  au  c^jnlrair**,  allong>^rent  jvar  k 
btu  encore  plus  que  par  le  haut  ;  souvent  même  elles  avaient 
aaa  queue  trabiaolade  plasieon  pteds.  Le  peintre  David 

étaient  en  drap,  excepté  cens  An  rfnq  directeurs,  qui  étaient 
en  salin.  Tous  consistaient  u:  uu  [tantaloa  et  un  liabit,dant 
les  revers  formaient  la  continuation  du  collet  -,  le  ttout  des 
manebm ,  aoovent  doublées  de  velours  noir  ou  verl,  sa  m* 
tnnsaaUàToionlé.QnantnnbasdanulNt,  DlbnnaKw 
espèce  de  jupe  qui,  comme  les  redingotes,  couvrait  entière- 
ment  les  cuisses,  mais  ne  descendait  que  jusqu'aux  gcooui. 
Cette  mode  reçut  bienlât  quelques  variantes  :  les  revers  furent 
séparés  dn  collet,  agrandi  d'une  manièra  presque  démoBitét^ 
Boa  leBlamieBt  pour  rbahit,  unis  pour  te  gOat  :  ctet  ahit 
que  quelques  élégants  laissèrent  croître  leurs  chcTeui,  et 
firent  avec  ceux  de  derrière  une  tresse  qu'Us  relevaient  avec 
un  petit  peigne ,  et  qui  portait  le  nuui  de  eadenett». 

[Cependant,  te  mode  des  cheveux  coupés  court  et  sans 
pondre,  eoiffim  dite  A  laJUm  étàta  Cameaila,  eonO- 
nuait  à  prévaloir  et  à  ôtre  .idopféc  par  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  qui  ue  dépassaient  pas  Tingt-oaq 
ans.  Beaucoup  de  ces  dernières,  néanmoins,  s'opiniAtréreat 
à  lea  porter  loop  tans  poudre,  suivant  l'eiem^  qai  lew 
avM  été  darnié  par  UM  Itart  iMla  paraome.  M**  dn  Vaill]r . 
fi  inme  d'abord  de  l'architecte  de  ce  nom,  puis  de  Fourcn  », 
i'iltustrc  cbiinisle,  laquelle,  jeune  et  dans  tout  IVdal  de  la 
beauté,  avait  eu  le  courage  et  la  hardiesse  (car  il  fallait 
avoir  l'on  et  l'autre  )  de  se  montrer  en  loge  au  tliéfttin  de 
rodéOB  avae  sesbeaiii  cheven ,  noir  de  geai,  ttnuteat  en 
boucles  abondantes  autour  de  son  cou  et  jus<|ue  sur  ats 
épaules,  grand  sujet  de  scandale  pour  les  femmes  sur  te  re- 
tour! Mais  les  jeunes,  après  avoir  crii^  beaucoup,  eurent  b 
cnriosite  de  laireea  secret  l'essai  dece  utoyen  de  varteris 
pouvoir  de  leurs  diarraes.  Les  brrmes,  tes  blondes,  toe  ehft- 
laines,  aux  mille  et  une  nuances,  après  avoir  ^urç^ 
dieveiure  de  U  pommade  et  de  U  poudre,  leur  hreot  re- 
prendie  sous  leurs  doigts  l'allure  calme,  ondée  ou  capriciems 
q^  leur  a  donnée  la  natura,  et  allas  S'en  trottvèrait  t>ien. 

N'enbltons  pas  la  gravwe  Iden  eonnneda  DntirieoQrt,  re- 
présentent, sous  te  titre  de  promenade  publique,  le  jirdin 
du  Palais-Royal,  oii  se  pressent  les  babillcmeuts  d'Iiomno 
et  de  femmes  alors  à  la  mode,  reproduite  avec  autant  de 
verve  que  de  vérité.  Là  vous  verres  des  merveii/aïur  et  do 
sierofîUetHci ,  les  uns  afAdant  de  porter  la*  dievenx  p«-  j 
dr(5s  el  des  cliapcaut  à  ff^rnes,  les  autres,  les  brunes  'ht- 
tout,  se  couvrant  k  lète  de  monstrueuses  perruques  bisa- 
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des,  pour  aDer  entendre  cbantfr  Carat .-  le  toot  poar  tilre 
opposition  aux  téies  noires  coifTées  h  la  TitiM,  montrer  sa 
haine  au  nouvel  ordre 
pour  Iw  BoariiQiia. 

TooMob,  CM  Bodet  éphémèrei  n^enrent  qvhm  tetnpn. 
Lorsque  la  société  se  trouva  comparMiNoiiient  dans  un  état 
paisible,  le  goftt  de  la  toilette  et  du  luxe,  U  uude  enfin  re- 
prit ses  droits.  Ce  fut  alors  que  les  élégantes  rejetèrent  coœ- 
plétMiMiit  la  «oape  et  les  format  dea  Tétemeol*  portés  par 
kmt  nèm  pour  «itvra  déaorraiit  «lies  que  DitM  «▼■It 

•duptées  pour  le  costnmr'  rie  la  femniiï  et  de  la  011?^  rie 
Bnitus.  L'élan  pasjiioru.i  ijui  s€  niaiiifcsla  pour  lastatuinx; 
anliiiuc  coutribua  encore  à  aiïerinir  cette  mode  nouTelle,  qui 
ne  tarda  pat  malbeureusemeal  k  être  défigurée  par  des  eut- 
t/imOM».  1*  gruid  défktti  des  nbtt  de  Anmei  à  tMé 
époque  est  que  la  ceinture  unique  est  placée  immédiatement 
au'de&ÀOus  du  sein.  Eo  prenant  ce  point  de  départ  sur  i'iia- 
billeinent  des  femmes  de  Tantiquit'^,  on  a  eu  le  tort  grave  de 
ne  pat  adopter  la  odatnre  double,  comme  on  la  voit  aux 
fUce  de  Bratoii  de  David.  A  loatecles  époques  et  dans  pres- 
que tous  les  ternp5  la  vi-ritatiln  ceinture  :-i  ••li' placée  immé- 
diatement au-<!ess4is  dci  hrarichc^,  tiuil  \Mkti  ita  lioiumes  que 
pourl^  femmes;  et  pour  ces  dernières  la  seconde  ceinture, 
la  plut  haute,  est  ou  betotn  qui  «ésalte  de  leur  cooforma- 
1hm.8a«IM.  al  Tea  coiuidèro  de  asas^hM  oomnasHt  le 

double  usage  de"!  hnrribleâ  corsets  et  des  mnnslruf'ux  pa- 
Dicrs  a  pu  s'introduire,  oa  reconnaît  qu'ils  ne  sont  qu'une 
exagération  excessive  des  deux  ceintures  primitives  qu'on 
retrouve  sur  presque  toates  les  statues  de  femmes  de  Tan- 
flqnlld.  Or  vwd  ce  qui  arriva  presque  anssitM  après  isoi  : 
l'u«aç8  de  cette  ceinture  unique,  plac^  si  haut,  se  combina 
avec  celui  du  oor&et  non  vi&ibie,  mais  dont  U  c&t  diilidie  de 
8c  i>a^ser  à  tout  âge,  en  sorte  que  la  roideur  réelle  du  corps 
ne  t'aooonlaot  plu»  avec  la  flexitiilité  de  la  jupe  et  par  suite 
la  Jupe  ayant  eoutraelé  la  raideur  du  corps,  toute  la  personne 
fut  diviiëe  en  deux  portions  tr^<^-iri  ;;ales  :  l'une  compre- 
nant seulemeal  la  poitrine,  l'autre  tuaibant  roide  et  sans 
inneiioii  de  la  tailla  jusqu^an  piada,  c«  qai  astpaa  ipéa- 
hkiVasil. 

Ce  début  se  fut  seaUr  sortent  dans  les  toilettée  de  ooor  de 

dames  peintt^  par  Gérard  de  ISIO  à  1812  et  dans  le  sacre  de 
Napoloou,  par  David.  Là  ledéfiiuteat  porté  au  suprême  de^jré. 

Les  costumes  militaire  et  administratif  du  consulat  et  de 
l'empire  se  distiaguàcent  par  une  allure  tliéitrale,  dievalo- 
itttqw al ^iMli|oa  pan  AniareaM,  à  laquelle  noejwnc,  0  y 
a  quelques  amiées,  avnïotit  p^ine  h  s'accoutumer,  eu  leî  re- 
voyant en  |ieinture  cu  eu  t  eucuulrant  dans  les  rue&  quelques 
vieillards  qui  s'ob-^tinaienl  à  revetr  ce*  glorieux  oripeaux. 
La  Restauratioo  essaya  vainemcat  de  oatuxaliser  diei  bous 
toutes  les  IHpedea  enbUéeedes  rtcnea  de  Loub  XV  al  de 
Louis  XVÏ.  Le  ridicnle  tit  promptement  justice  de  ces  mas- 
carades, et  quaml  la  révolution  de  Juillet  éclata,  on  avait 
depuis  long(<'in|Js  i  jil  divorce  avec  ce  passé  vermoulu.  Louis- 
Philippe  parut  mieux  comprendre  son  siéde  ea  restreignant 
clans  leurs  plus  étroites  UmileeleB  bubilsdaeonr  et  d'admi- 
nistration. 11  fallut  mo\m  y  Muger  encore  tous  la  républi- 
«lue,  malgré  les  vains  efforts  des  citoyens  Flocon  et  Cautsi- 
ilière  pour  renouer  La  tradition  des  gilels  a  la  Robespierre 
et  de  la  carmagnoU,  Qui  eût  pu  se  douter  alors  que  toute 
b  délW>que  du  vldl  empire  nvtendnit  de  mode  sea»  le  Bon- 
veaii  cl  qu'on  essayerait  de  noa<;  prouver  que  la  multiplicité 
et  la  variété  dw  costumes  impriment  plus  de  rcs|iecl  à  un 
(;  jiiw  rrjritii ni  '  C<  q  n  it'niblerait  indiiiiicr  toutefois  que  le 
peuple  partage  encore  fort  peu  cet  avis,  c'est  que  vous  trou- 
-vo-iez  difiidleiBeiit,  par  le  pios  beau  joar  d'été,  on  baUl  de 
chambellan,  de  sénateur  ou  de  membre  du  corps  lé^slatii , 
ee  risquant  autrement  qu'en  voiture  dans  les  rues  de  la  capi- 
tals.  £1  pourtant, jadis  sous  Louis  XIV,  Ix)ui^.\V,  Luui.s  .\Vt 
et  même  tout  le  premier  Napoléon,  ces  cotturoea-li  s'é- 
d  avM  «ffucil  «I  pkbi  aolcil. 
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en  voir,  il 
tersborg.  ] 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  dirons  quelques  mots 
des  Goatomes  de  tbéAtre.  Sous  Louis  XIU  et  Louis  XIV,  \m 
actmt,  dans  la  eoroédHe,  étrient  vMni  sur  le  Ihéltre  oommu 

à  la  ville:  dan.^  la  tragédie,  Ii^  ir  rnAtume  n'avait  rien  de  la 
rf'alité.  Dans  l'opéra,  le costuuit;  c.ni,  personnages  mytholo- 
|:i  ;n  '-  oiTrait  un  tnolangc  bizarre  et  incohérent,  dont  il  sa* 
rail  dillicile  de  rendre  compte.  La  mode  et  eoa  iacoottanea 
Inllaa  eareeaeoalumai  Uui^abue,  el  on  vft  «eus  Loub  XT 
les  nymphes  et  mSmc  !e5  faunes  venir  danser  sur  la  sc*''ne 
avec  (ks  pauicn»  et  des  bouffants  tout  couverts  de  gaie,  bouil- 
lonnes avec  des  rubans.  Lekain  et  M"'  Clairon  voulurent 
amener  la  réforme  dans  lee  costumes  do  ibéaUre;  maie  l'a- 
mélioration quHi  p  telrodalstraat  se  beiua  i  supprimer  lea 
paniers  des  actrices  et  Im  rhnpfntix  ^  p!i:nio«,  tjrs  acteurs, 
a  introduire  dans  lea  sujirU  aiiahquti-,  Idiiiùt  un  vêtement 
turc,  tanl<H  une  peau  de  tigre  en  forme  de  manteau,  puis  le 
vêtement  français  du  setzième  tiède  pour  les  st^ets  relatUi 
à  te  chevalerie. 

Ces  aniéliorations  <<t-vipnt  bien  loin  d'atteindre  les  [>errec- 
tiouneinenti  que  Tal  m  a  devait  faire  adopter  vers  Us)!.  La 
tragédie  de  Charles  IX,  jouée  alort  au  TliéAlre-Français, 
est  U  première  où  l'oa  ait  suivi  le  oustwiM  awc  nue  rigou> 
rauseexaetitode.  Cette  ianovalion  IM  tillemeiit  ffsttlée  du 
public,  qu'elle  .s'étendit  bientôt  à  <)':intre^  pièces.  Les  acteure 
et  tuôme  les  actrices  parurent  sur  ia  scène  avec  des  habits 
et  des  coilfures  parfaitement  imités  de  ceux  des  Grecs  et  des 
Romaiot.  La  tragédie  de  Virgini»  par  La  Harpe,  celle  dea 
firae^iMtperChénler,  AM«at)ouéé»av«edeaoeRtnmee  par- 
faitement ciarts.  Une  semblable  réforme  fut  opérée  daiislat 
tragédies  de  Henri  VJJl,  par  Chénier,  dans  celles  de  MîaC- 
beth  et  d'UHiello,  par  D«iCis.  Tous  les  Ihéitres  de  Paris  et 
de  la  province  adoptèrent  successivement  les  même»  usages. 

On  pourrit  encore  présenter  qodquea  rMexkins  sur  les 
costumes,  en  les  considérant  sous  la  rapport  de  l'influence 
qu'ils  ont  pu  exercer  sur  les  nxi-urs  des  difTi  reuts  peiqiles, 
on  bien  rcclicrciier  quels  changements  la  civilisation  a  pu  y 
apporter;  mais  des  considérations  de  cette  nature  nous  cn- 
trataeialent  beaucoup  trop  loin.  Nous  nom  bomerons  &  Mre 
remarquer  que  si  le  prindpe  de  la  mode  est  que  tout  est 
bien,  pourvu  que  cela  soit  nouveau,  les  arts  cl  le  lion 
goûtnrj  pL  .iM  tit  adopter  un  tel  axiome.  Aussi  a-t-on  vu  dans 

C'eors  circonstances  les  artistes  cbercber  à  éviter  l'in» 
ea  da  b  mode  quand  die  leur  oOïaît  dea  objela  de  fer* 
mes  bizarres  ou  ridicules.  Ainsi,  lorsque  l'on  quitta  h  s  man- 
teaux pour  prendre  les  habits  à  manches,  lorsque  les  p«-iita 
chapeaux  à  trois  cornes  et  les  bonnets  à  bec  dcviurent  la  coif- 
fure habituelle, on  vit  les  peintres  dicrdier  s'ils  ne  pourraient 
pas  Introduira  on  ooslnme  de  convention  pour  les  portraits, 
et  afin  de  motiver  ce  retour  vers  les  temps  anciens,  ils  al- 
lèrent souvent  Jusqu'à  transformernos  grand*mères  en  Dione 
et  en  Vénus.  Un  nmtif  semblable  a  pu  influer  l>eaucoup  sur  le 
dMHK  des  sujets,  qui  pendant  près  d'on  siècle  étaient  presque 
toiijfompuisés  dans  l'histoire  grecque,  Tartiste  trouvant  ainsi 
le  moyeu  d'offrir  des  parties  nues,  on  au  moins  la  fadlité 
de  1^  draper  avec  l'élégance  que  son  goût  lui  suggérait. 
Maintenant  on  représente  indifféremment  dea  scènes  de 
tous  les  ai^Jet  et  de  tous  les  pays,  sans  rechercher  «i  les 
CMUmiei  aoat  plus  «a  nwli»  gndéui;  en  flenl  aartnot  k 
être  exact.  DlWUasiiB  ahlAi 

Les  critiques  allemands  reprochent  à  bon  dnnt  aux  comé- 
diens de  1<  ur  iiays  de  ne  |vas  asseï  tenir  compte  de  l'exac- 
titude et  de  la  vérité  du  costume;  de  ne  pas  pr^dra  exem- 
ple sur  te  acteurs  de  Paris,  ipl  aujourd'hui  ne  ootraloit 
certes  pas  possilde  de  jouer  inie  pièce  de  Molière  autrement 
qu'avec  des  costumes  rappelant  de  tous  pointa  ceux  qui 
étaient  en  usage  au  temps  do  Louis  XIV,  de  repréfienter  Re- 
gnird ,  Marivaux  et  tes  autres  poiles  oomk|tte8  du  siècle 
avec  des  costumes  qui  ne  tmoA  pas 


Digitized  by  Google 


LQO  œSTUME 

mnda  règne  de  LoahX?;taiidtiqa^leBrwriTej(miTM)*  \ 

(cnient  de  jouer  les  pi^^f'î  (>e  !.<»<!<tnp,  d»«  Sdirtcdcr  ei  d'If- 
I1<ind ,  t6(u8  à  la  dcruiere  luode.  De  la,  diseot-iis,  de  cltu- 
quauts  contrastes  entre  les  idées,  le  ftyle  et  le  eoitiiiiK , 
qu'un  goAt  plus  ewcé  devait  éviter. 

COl^ANGENTE*  On  appelle aimi  «eatrigDaonélrie ,1a 
tangente  du  complément  d'un  arr.  mi  d'un  angle.  Ainsi, 
par  exemple,  la  cotangcnio  de  ,i7"  est  la  tani;entc  de 

<X)T10.  Ce  njot,  que  l'on  êtrit  aussi  qnclquerois  rjiio/r, 
vient  du  latin  quoi^  combieo.  Il  a  ploiieun  significatums 
diflllKnlBa.  II  dM^  d'abord  la  part  que  chaeim  Ml  payer 
d'nnp  d^|Kni«:p,  d'nne  drtfc  on  d'une  imposition  coniDiunes  ; 
cola  s'api"Mle  aussi  quole-part.  Par  exteosioa,  co^e  e&priiuc 
la  part  que  chacun  doitptfcr  diMleainfMaoïico.mtrlbu- 
tioaa  publiques. 

En  «tyle  de  palais»  ee  terne  «e  prend  ponr la  lettrées  le 
cliifTre  que  l'on  n  et  an  dn?  de  cliaqae  pièce  mentionnée  «lans 
un  inventaire  ou  dans  une  production  pour  les  distinguer 
les  unct;  des  autres,  les  reconnaître  et  les  retrouver  plus 
aisément.  Oa  compraul  ordîMirement  soos  une  mânte  cote 
teatalei  pièon  qnl  ont  rapport  an  mftBeelIel;  et  alors  la 
lettre  ou  le  chiffre  ne  se  met  stir  aucune  des  pitres  en  par- 
ticulier, mais  suc  undosâicrauqucl  elles  sont  att^idkéeiien- 
temble.  On  cote  aussi  dans  le  commerce  les  feulileA  dont  se 
composent  les  Unea  des  n^pdanta,  les  registreset  les  réper- 
tofresdlBS  Dotabve,  eeox  des  bnlssiertf  cic* 

Cote  mal  taitlér  se  dit  d'un  compte  qn^oa  •  aifétf  lans 
exiger  tout  ce  qui  puuvait  dire  dd,  et  où  Ton  a  rabattu  quel- 
que diose  de  part  et  d'autre.  Cette  expression  Tient  de  ce 
qH'ancieQneineDt,  lorsque  rasage  de  l'écriture  était  pen  oom- 
mmi  en  France,  eenx  qnl  aTslent  des  eomptes  k  Ûdie  en- 
semble marqnaient  le  nombre  des  fournitures  ou  payements 
sur  (les  t  a  i  1 1  e  s  de  bois  ;  si  les  Uiillcs  ne  se  rapportaient  pas, 
a'ia  .s'a|)pelait  une  cote  mal  taillée,  c'est-à-dire  que  ta 
qoenlilé  dont  il  s'agissait  était  mal  muquée  sar  la  taille. 

La  cola  dhme  Tatenr  on  d'une  mafebandltt  est  son  apprt^ 
dation  oflidellc  d'après  le  cours  des  effets  publics  ou  le 
|irix  courant  des  marchandises.  Ain^  Tuu  dira  la  cottt  du 
3  p.  100,  la  cote  du  papier  sur  telle  ville ,  la  cote  des  su- 
ereSf  etc.  Avant  qn^un  em  p r  an  t  public  soit  ooté,  il  ùut  que 
rantorilésdpérieare  VtSl  reeeonn.  On  ae  sert  ansti  de  ee  mot 
pour  désigner  le  bulletin  ofTicid  des  cours  des  effets  publics 
rédigé  |»ar  les  ageab»  de  diange.  C'est  ainsi  qu'on  dit  la  cote 
des  négociatioia  «H  eomftant,  «u  ta  cot»  da  négo^' 
tioniù  terme. 

CuTE  {AwUomUt).  Ob  wm  a*ert  aulre  dioaaqnete  mot 
latin  costn  frrincisi^  d*ofi  primitivement  coste  et  enfin  côte. 
Tout  le  utondfi  &ait  que  les  côtes  sont  des  os  longs  et  plats , 
offrant  plusieurs  courbures ,  et  placés  mx  tes  c«)tés  de  la 
poilrine,entre  l'épine  du  dos  00  la  colon  ne  vertébrale 
et  le  sternum. 

i:n  anatiirnic  ft  en  [itiysîolor;ie  comparée,  le  sons  propre 
du  mot  cd^e  prend  naturellement  une  extension  rationnelle, 
lors(pron  reconnaît  que  chez  les  aiumaux  vertébrés  il  en 
est  qui  ont  des  oAles  non-seulement  à  la  poitrine,  mais 
encorehraMomenon  aux  lombes  et  au  eon,  et  même  encore 
an  s.tcnim  et  à  la  quene  ;  nwis  .ilors,  pour  rviter  toute 
équivoque»  il  faut  bien  indiquer  qiruu  entend  par  c6tex  les 
ares  esieux  qnl  proléfHit  laléralcment  non-âeulement  le 
emor,  les  grande  tnnca  vascolaires  et  les  oiganes  req^ra- 
totres,  mak  oicore  ht  viscères  nbdominamt,  cPesl-à-dlre  la 
masse  <Us  organes  di«atirs  el  ginUo-nrinaJeei  icnfenné-i 
dans  l'abdomen. 

Après  cette  indication  généraledeaarcs  osseux  qui  au  cou, 
•n  llioraK,  à  i'alKlomcn,  protègent  évidemment  les  oiigattes 
renftrroés  dans  la  grande  cavllé  splandndqne  de  ces  trofs 
région*;,  il  faut  noter  s<)iv;neusemcnt  que  lorsque le^rand  axe 
vasodaire  (  aorte  et  veine  cave  postérieure  )  se  prolonge  sous 
nna  queue  très-dévcloiipél^  il  y  a  encoit;,  autour  et  en  des- 
sous de  cet  axe,  des  arcs  oueux,  tsatét  soudés  an  cmps 


dés  Tcrtèbres  caudales,  lanMt  sfmptemcm  aitiealés  atee  en 

corps,  et  s'nfTrant  sons  forme  d'os  en  V,  lor><[u'iIs  «.mt  re- 
cmiverts  de  conclieâ  musculaires.  De  cette  deiermtiiation  , 
<]ne  nous  crrjvnns  très-exacte,  il  résulte  Déces6airenicnt  que 
k  grandeur  etla  forme  de  Umles  ces  oétea  on  arcseaacax 
sont  tou}oars  rdafires  à  «Iles  des  viseèna  et  des  Tajanamc 
renfermés  dans  la  cavité  qu'ils  circooscrivent,  et  à  cdles  des 
masd«>s,  soit  intermédiaires,  soit  surjacents.  Nous  croyons 
avoir  démontré  le  premier  que  les  vestiges  des  côtes  evi>- 
teot  au  cou,  aux  lombes  et  au  sacrum  dien  l'bonune,  «t 
chec  la  plupart  des  animaux  lertttpés.  On  «Tsitiuaqnaaiet» 
confondu  ees  côtes  nidimentaires  avec  les  apophyses  Irans- 
verses  des  vertèbres  ;  mais  les  lumières  puisées  dans  Pètiide 
des  ittonstruosités  el  dans  l'observation  comparative  da 
squelette  dans  toute  la  aériedes  animaux  vertébrés,  ne  pep> 
nwlfenlplnsdertf«eqaercndonlel>iexisieneedeees  mdi* 
mcnls  des  côtes,  méconnus  jusqu'.*!  r<  ncluelle. 

Les  mo<lifiralions  que  les  arcs  costaux  ont  dù  ^ul»ir  s-oai 
sans  nul  doute  In^s-notubreuses,  et  nous  ne  potivons  les 
énuméterid  eu  détail;  nuis  au  (iind  il  nous  est  trés-pmaiMe 
de  earaetériser  les  modttleatloas  prindpMes  en  Msaat  »• 
marquer  que  ,  ma!f;r(5  la  variété  apparente  deleiirs  fomii  vis 
spéciales,  les  ciHes  n'ont  d autres  usages  gcuiTaux  que  «ic 
lirole-t  r  les  organes  contenus,  et  do  concourir,  arer  k« 
mu^es  qui  s'implantent  sur  elles,  soit  à  la  loooaMrtign 
générale,  sdlk  des  mouvements  divers,  ceoedooné*  avec 
les  phénomènes  fonctionnels  des  appareils  assitiiilateur,  J'  - 
puratetir  et  générateur.  Considérés  toujours  coiauw;  agents 
mécaniques  iiassifs,  6uit  de  proiedion,  tioit  de  locomotiue 
pour  divers  buts,  les  arcs  costaux  ne  devaient  oOirir  dans 
leur  conslnic0on  que  des  degrés  très'variés  de  soSdM  et 
d'immobilité  ou  de  mobilité.  C'est  en  effet  rx-  qtii  a  lieti  ; 
car  depuis  te  squelette  des  tortues ,  ou  les  côtes ,  élargies 
et  réunies  entre  elles  par  cngrcnurc,  offrent  ce  qu*oa  a 
nonuné  avec  raison  un  erdne  lAorpcifue  on  earap^tê 
tout  *  folt  ImmoMe,  et  d^ane  aoHdtté  qui  le  rend  ansecp- 
tible  de  supporter  de  très-grands  poids,  depuis,  dis-je,  cette 
construction  d'un  coffre  constitué  évidemment  par  des  côtes. 
Jusqu'aux  appendices  costaux  tout  à  fait  divergents ,  très- 
mobiles,  et  renfermés  dans  les  expansions  latérales  de  k 
peau  des  dragons  (  espèces  dn  Iterds  ) ,  on  conçoit  qnî 
existe  dans  lr)ule  la  série  des  animaux  vertébrés  un  trvr*- 
grand  nombre  de  dispositions  intermédiaires  entre  ces  deux 
exmples,  de  l'extrtme  aoUdllé  deaeMas  onde  Icnr  pins 
grande  rooMUté. 

'  CflR  exemples  ont  dA  être  éboUs  pemrf  les  oAIna  tbora» 

ciques  qui  ont  acquts  un  tr^s-snnd  développement.  5oo* 
uvoi.s  déjh  indiqué  que  daiis  ïvià  diverses  régions  du  sque- 
lette leurs  dimensions  diminuent  beaucoup,  au  point  qu'êlks 
n'existent  plus  que  comme  des  vestiges.  U  est  essraliiii 
maintenant  de  signaler  un  Ait  dNine  Impoitann  non  aaein* 
gnmde.  Ce  fait  c.«t  la  manière  dont  les  côtes  s'uni^sswt  m 
arrifïre  ,ivec  les  a|K)pliyse3  transverses  des  vertèbres  on  en 
sont  s<<précs,  ainsi  que  leur  connexion  en  avant,  avec  an 
os  médian  appelé  stemvm,  A  la  poitrine,  lea  dernièns 
oMbs,  qui  diex  l'homme  et  les  mammifères  m  s^ppeneUt 
point  ni  sur  des  apophyses  tran=;vers<  s  ni  sur  un  stemutn. 
sont  plus  mobiles,  senddent  lloltor  d.uis  ies  chairs,  et  s^ 
appelées  côtes  flottantes.  Toutes  les  autres  côtes  aboutis- 
sent, ice  nnes  directement,  les  autres  indirectcoMOt  an 
slemnm.  prcmftrcs  (  vraies  côtes  oa  cétet  iwMlr^ 
sfn  nrifrs  )  ont  leur  extrémité  appuyée  sur  les  bords  montes 
du  stenioin,  tandis  que  les  extrémités  des  secondes  (/<m<- 
ses  côtes  ou  cotes  sternnles)  remontent  vers  cet  o»,  nV- 
rivcnt  point  Jusqu'à  lui,  et  s'articulent  chacune  avec  te  koid 
biférienr  de  la  eôte  qui  précède.  La  partie  dea  eOles  qai 
aboutit  ou  leni!  au  sternum  est  toujours  une  pièce  di-ttiede 
de  ci  lle  en  ronnextoa  avec  la  colonne  vertébrale.  I£lle  e»t 
tantôt  I  ;iiti)agineu$<:(  homme  attafhqiartto  lUttMlMWniV 
tantôt  os&euâe  (oiseaux). 
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COTE 

L'are  osaeux  costal  est  Uiiuc  foncé  de  deux  pu-ces ,  le 
plus  Bonvt  nt,  et  iJaus  quelques  espèces  (crocodiles) ,  où  la 
tiiobililé  est  très-graode,  1«  nominie  de  cm  pièces  est  do 
trois.  Dans  ces  reptitoi»  alnal  «pM  d«M  les  cétacés ,  l'ex- 
trétnité  vcrtébralo  des  pruu itères  côtes  s'uppuie  en  Uaut  sur 
Ib  eolonne  vertd>rale  et  sur  l'apophvse  transversc  ;  on  voit 
•asuite  cfXtf  1  (!e  la  côle  diimnuer  progresisivemcot 

et  ne  plus  s'ai  ticuSeravec  les  vertèkref ,  puis  dispanltre  cn- 
tliraBient.  Cest  alors  rapophyte  tl«iisirerw  qui  •  remplacé 
cette  portion  de  la  côte.  C'est  en  i  îhdiant  1 1  iîi~|«c  il  dm 
des  dércloppemcnts  réciproques  dea  cjI. ci  d«A  a(ii>pli\i<;à 
transverscs ,  en  raison  inverse,  que  lu.u-,  .ivous  l'tti  conduit 
à  regarder  les  «iléments  ou  rayons  maxillaires  des  verté- 
brd»  eomme  de»  parties  oorrespoodant  analogiquement  eux 
fAlesetem  apophyses  transver-rs  lii-'s  a!itre<  n'gions  <]<•  la 
eotoone  vertébrale.  Et  cela  ne  iit  ut  itic  autittuciit,  b'il  isl 
vrai  que  chaque  segment  du  tronc  d'au  animal  vertt^bré  est 
toujours  établi  sur  un  mèim  fUa ,  inais  modifie  de  manière 
i  pouvoir  concourir  aux  dWenes  tbacttons  spéciales  de  dia* 
fl»  région  du  corps. 

Lea  allusions  fréquente<i  que  lo  mut  c6(e  Ovi  illt-  nalurctle- 
ment  dans  l'esprit  doniiciU  IIlu  à  son  cmiiloi  ti  ôs-rréquent 
<l«ns  noc  foule  de  locutions  :  càle  de  melon,  côte  de  ci- 
tmMIe,  edte  de/fuMef  dUa  ifim  vtAsteau,  pièces  qui 
sont  jointes  à  la  quille;  eûtes  d'une  colonne,  d'un  Ti'r-^t^-r. 
parties  saillantes  qui  sqiarent  les  cannelures  du  i  ii ,  a.  ..t 
crnit  istu  de  la  côle  de  saint  Louis ,  pur  allusion  à  la  lor- 
luation  d'ÈT  e,  cri'ée,  selon  la  GcoètCi  d'une  côte  d'Adam  ; 
eôie  de  luth ,  pièce  du  corps  da  Inth;  sarrer  les  côtes  à 
quelqu'un ,  le  prefr<r  vivement  pour  rollii^'er  à  quelque 
cijose;  M  mesurer  les  côtes,  le  battre  à  c<ni[is  Je  hàloti , 
de  nerC<i  Im  n;  {ni  rompre  /c?  cotes,  le  battre  a  oiilidiice. 
Ou  dit  aus^i ,  cote  à  côte  pour  &  cOté  l'un  de  l'autre^  d  mi- 
côte,  signifiant  an  milieu  du  peaefaaat  d'une  niMitliiW,  eu 
plutôt  d'une  colline ,  car  ce  sont  ces  petites  éminSÉMa  que 
Von  désigne  quelquduis  sons  le  nom  de  ciHcs. 

tn  botaiilipie,  on  donne  le  Dotn  de  vûte  1"  a  la  nervure 
médiane  d'une  feuille,  lorsqu'elle  saille  beaucoup  plus  que 
losaatns;  9*  aux  lignes  anguleuses  du  fruU  des  umiielU- 
lèn».  '  L.  I.AinrvT. 

COTE  ou  m\ AGE  (  Hydrographie).  Ou  appelle  iiinsi 
la  |);irtie  de  la  terre  qui  toui  tic  à  la  mer,  qui  er>t  iKirm-e 
par  elle,  tandis  qu'on  d<»ignc  sons  le  nom  de  piage  l'espace 
tour  à  tour  couvert  et  laissé  à  sec  par  son  flux  etseo  fe< 
fiuiu  La  c4te  constitue  la  ligne  de  démarcation  existant 
entre  Pélément  liquide  et  l'élément  solide  de  la  surtacc  ter- 
restre. Comme  produit,  d'une  part  de  la  coufonnatiou  pri- 
mitive de  la  terre  en  général  et  de  la  résistance  passive  de 
t'i^lenient  continental,  de  Tautre  de  facUnu  de  l'élément 
océanien  liquide,  de  ses  brisants,  d«  ses  courants,  de  son 
flux  et  reflux,  «Ile  affecte  des  contours  et  des  délinéamenU 
diver  s     u    le  rapport  de  son  evtension  lioriiontale,  de 
nténie  que  des  formes  trés-variable>  et  trës-dilléreates  sous 
cehii  de  son  élévation  verticale  au-du&sus  de  la  mer  et  de  sa 
(institution  orograpliique.  Si  les  parties  de  la  mer  Tormeot 
des  golfes,  desbaies,  des  anses,  desdétroits, des  ports 
et  des  rades  suivant  l'étendue  plii-s  on  moins  gronde  des 
terres  qu'eU*^  eoMirreul  ;  de  iiièuie  lit  terre,  suivant  qu'elle 
pénètre  plus  ou  moins  avant  dans  la  mer,  forme  des  prua» 
qoMles.des  langues,  des  pointes  de  tene,  des  caps  et 
desiatbmes.  Il  ya  une  constante  corrélation  entre  ces  di- 
verses configurations  de  l'une  et  de  l'autre.  La  grandeur  do 
l'étendue  de  côtes  ou  du  /</tora/,c'esl-a-daKdela  ligne  par 
laipMlleuapayaouunc  partiedelatsnuaatntuTeeaconlaet 
avec  la  mer,  et  qui  donne  la  laasura  de  sa  configuration  est, 
relativement  &  Taire  ou  supergcleéece  paysou  de  ce  conti- 
nent, de  la  plus  grande  importance  pour  son  accessibilité 
par  mer  et  pour  la  facilité  du  développement  de  sa  civilisa- 
tion. Aknundrude  Hunibotdt  est  le  premier  qui  ait  sij^nalû 
colla  ciicoostaiwe  à  PaUenlioii  des  olwcrTatcors  et  dcsiieai 
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scurs.  Sans  tenir  compte  des  lies  dépendant  dea  diven 
tiueafs,  ou  cowtate  rexistence  des  rapports  sidrants  : 
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£n  combinant  ces  diiTérentes  données,  on  trouve  pour  le 
Gontioent  européen-asiatique  (&33,&00  inyriamMrcs  carrés) 
un  développement  de  S.s^n  in>namétresde  rôles  ;  |  itir  !out 
le  continent  formant  t'aiicicu  mundc  (S?, 700  myiiainètrcscar- 
réa), UUdéveloppemcnt  total  de  ll,470  myriam^tres ;  pour 
le  continent  atnéricBia  toutentier  (  364,0^0  myrianiètres  car» 
rés),7,030  myriamètres  de  côtes;  par  conséquent,  pour  le  pro- 
niii  r  un  rapport  de  00  :  I  ;  pour  le  second,  dr  7?  ;  i  ;  |in(ir  le 
troisième,  de  52  :  1-  L'Kurope  est  dès  lors,  on  peut  le  diie, 
de  toutes  les  parties  delà  terrec^^ufllrele  rapport  le 
|ilus  favorable,  attendu  qu'on  y  compli  1  myiiamètre  «te 
(  ôtes  pour  2S  myriamètres  desuperllciecimée;  Yleaiensulte 
l'Amérique,  puis  la  Nuuvelle-Hollailde,  pulS  l'Asie,  et  cnllu 
la  comftacte  et  massive  Afrique. 

Suivant  leur  coufarmatiOn  verticale,  les  côtes  se  divisent 
en  trois  classes:  les  cdfci «seorjiéet,  les  eôtaàécuMi  «I 
\en  côtes  plates. 

Les  cd/rs  rscarprcs  tur.sî>tent  en  parois  d'élévations  di- 
vei^iies,  souvent  lunuées  de  tucticrs  et  aboutissant  iramédia- 
letnent  à  la  mer  ou  à  la  plage.  Dans  leur  voisinage,  la  mer 
on<  0  une  grande  pnCandeur  relatiTa,  augmentant  abrupte- 
ment,  brus(|uemât,  et  cependant  dfVirfinnn  fort  régulière- 
menton,  comme  disent  les  marins,  donnant  ])artout  des  son- 
dages réguliers.  Géné^alm<^nt  on  n'y  trouva  ni  écueiis  ni 
baa*fonda;elli-3  furment  rarement  des  échancrurcs,  maia 
souTcnl  de  grands  golfes  et  dea  caps  qui  s'avancent  abrup- 
iement  dans  la  mer  ;  <;uel(iuefois  aussi  elle  se  prolongent 
uniformL'iiient  sur  wue  Ioul^uc  l  îendne.  Ce  sont  les  iiinins 
dangereusts^,  les  pius  iùiv^,  celles  qui  la  ou  se  trouve  un  abr» 
contre  le  vent  pimentent  les  melllenrs  |Kirt$,  par  conséquent 
celtes  qui  sont  le  plus  favorables  k  la  navi^tion, 

Les  côtes  à  écueiis,  ou  entourées  d'écoeils,  sont  de  deux 
e>prees.  Les  cotes  a  écueiis  proprement  diti>,  siiiit  desoi  ites 
oâcarpeeii,  garnies  partout  de  masses  roclieu&es  ou  écueiis 
isolés,  s'élevant  abraptaoïenl  du  fond  d«  la  ner  et  séparés 
par  de  profondes  passes.  On  y  nnoontra  aouvent  des  porta 
ausd  sûrs  que  vastes,  et  dès  lors  ces  passes  sont  d^ule  liaole 
importance  pour  la  navigation  :  mais  souvent  aussi  celle* 
qui  séparent  les  écueiii»  entre  eux  sont  très-res&errécs,  dan- 
gereuses, à  cause  des  courants  impétueux  qui  y  régnent,  qui 
rendent  l'entrée  des  ports  très-difficile  et  na  pannetlent  de 
les  utiliser  que  pour  de  petits  navires.  Ces  sortes  de  clAtt 
sont  fn^pienles  en  Dalmalie,  mais  plus  jarticulièrement  dans 
les  r^ous  septentrionales,  par  cxcuiple  en  Isinnde,  au  nord 
da  i'&Mse,  dans  la  presquile  Scandinave,  en  Sibérie  et  jus- 
qu'au Kamtscliatka  ;  en  Amérique,  au  nord  du  Oeuve  Saint- 
Laurent  et  de  la  Haute-Californie. 

Lc-s  cotes  a  ecuciU  de  corail  sont  des  cotes  on  esrar[.i  es  ou 
plates,  avec  denooUireuK  bancs,  construits  et  incessamment 
modifiés  par  l'in&tigablu  activité  des  madrépores,  s'élevant 
jus(|u'à  ilciir  d'eau  (souvent  par  larges  et  régnlièrcs  aseises 
affectant  la  forme  de  marches  ),  et  formant  assez  Son^'ent 
des  eenciU  i  ii  ^aillii-,  .1>>-.  ilc^  plates,  resullal  de  rareuiiuila- 
liun  suctessivc  pur  la  mer  sur  leius  coucher  de  hWs  di'la- 
cljés,  de  sa'ulo  et  de  débris  végétaux.  Souvent  au-'^i  diw 
imticablGs  conduisent  à  travers  celle  cciaturc  dq 
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resdCi,  ren  des  ports  tMui»  dans  U  laer  libre  qni  m  troaTe 

derrière;  mais  la  narigation  de  ces  cMes  n'est  jtnuis 
exempte  de  périls.  On  ne  les  rencontre  gtjc  rc.  d'ailleurs,  que 
duM  les  xones  tropicales,  attendu  i|ue  les  animaux  dont  ces 
éeaaila  «onl  te  firaduit  ne  pMTantvtm  qw  ém  kt  plus 

chauilc^  contrées  du  globe. 

La  conlit^uralitm  de  cAtes  la  plus  commune  est  celle  des 
côtes  pUitt's,  la  ou  le  soi  va  toujours  m  '  j'd  li  .ml  inspnsi- 
bkment  ven  la  mer,  et  continue  a  «Ittcrire  le  mouve- 
ment àb  dédivUé  au-dessuas  de  son  niTMO.  La  mer  n'y  a 
dès  tors  qu'une  ifrofondeur  médiocre,  et  souvent  elle  y 
])rt'<^ntc  dc^  bancs  de  sable.  Ces  cAtes  sont  d'une  grande 
unifori:iiU-  l  i  prcstjiie  sans  écbancrure  jusqu'à  i'i ml,  niLlHir<> 
des  Qeu^ci.  C'est  la  que  la  plage  est  le  plus  étendue^  que 
Ift  BMNmoieut  de  déclivité  vers  la  mer  est  plus  faIMMMnt 
prononcé.  D'ordinaire  des  dunes  rejette  par  la  mer  y 
bordent  la  plsj^.  et  y  protègent  la  terre  contre  les  envalilsse- 

incut-;        n<jt>;  n 3  souvent  aussi,  COOipoMi) 'S  d"uii  s,i!ilo 

d'une  linessc  et  d'une  mobilité  extrêmes,  dies  péiiétrcAt 
dans  l'intérieur  des  terres  sous  rinfliieoce  des  vents,  et  li- 
ni^^t  |<ar  couvrir  de  sable  de  fertUrs  rootrées.  Là  où  il  n'y 
a  point  de  dunes,  les  peuples  cultivateurs  se  protéfent  au 
moyen  de  digues  et  de  rtitu  '>'s.  Quand  il  n'en  existe 
pas,  ou  bien  lorsqu'elle^  ont  été  détruiti»  par  1^  vagu^; 
«t  caeon  kmpw  dea  alluvions  oiariUmes  ou  fluviales  inter- 
ceptent des  paities  de  mer,  il  en  résulte  des  CMX  ttagnanli», 
des  marais,deslagunes.  LioùilestposstMod'Ultliseroet 
alluvions ,  on  les  prott'gc  par  des  digues  ou  dcspo!  a  v-r  s  ^ 
et  on  les  translorue  m  marches.  En  général,  les  céie» 
putes  sont  défavorables  à  la  navigation  et  souvent  même 
impraticables  sur  ds  vaaiM  éteoduM  pour  k*  fl«s  bibles 
bétiments.  On  y  renooHtn  nmateat  dea  porit  Bâtards,  et 
elles  exigent  la  création  et  Tentrctien  de  ports  produits  de 
lludustrie  humaine.  11»  se  trouvent  le  plus  ordinairement 
à  Pemboucbure  des  fleuves  ou  bien  dans  les  solutions  de 
continuité  des  dunes,  et  sont  «onieot  olrêmemeat  psasArt. 

La  forme  des  câtes  plates  domine  dans  le  golTe  de  Ye> 
ttise,  au  sud-ouest  et  au  nord  de  la  France,  en  llollamle , 
«u  nord  de  l'Allemagne ,  en  Danemark ,  à  Test  de  la  Chine , 
CB  Curoioandel,  en  l'erse,  en  Arabie,  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Afrique,  en  Patafpnie,  en  GuyaiMt  dans  le  golfe 
du  Mexiqw,  dans  les  États  ooRqtosaiitnhifoa  Araéricaine, 
au  nord  du  t.iii  Hattcra-,,  Pr<n=  tnnt  I.^  iinr.,1  la  terre, 
elles  offrent  uu  sol  rocUcux,  avec  une  jKnte  inrxliocre  et  où 
des  marais  se  forment  à  la  longue  avec  des  lichens  et  de 
la  tourbe.  Cest  en  effet  en  Sibérie.,  et  vers  l'ouest ,  dans  le 
nord  de  l'Europe  jusqu'à  la  nerBlBDdw,  que  s'étendent,  sous 
\e  nom  de  tundra,  CCS  effrayantes  Steppes  de  lichens,  dont 
la  su|)eiiicle  se  d(^de  à  l'épo(|ue  d'un  court  âé  et  as  traas- 
forme  alors  en  d'impraticables  marais,  taniUl  qn'ea  Mm 
le  froM  la  BolULiOeetlaieod  aceessible. 

[  Comment  tesnaifos  eeioiiMb  ifiaés  de  donnerle  bmii 
♦le  cola  au  rivage  de  la  mer?  Ce  mot  vient  évidemusent  du 
latin  coxta,  c<ite,  08  long  et  recourbé  qui  envdop[*e  le  Ih^»- 
rax,  et  Pline  s'en  sert  par  analogie  pour  désigner  les  pièces 
de  bois  qui  constituent  la  diarpente  prindpolcdes  vaisacanx 
(cosfa  NAPlnm  ).  Ifons  admettrons  donc  qne  la  laogiue  de 
la  marine  c&l  reilevahlc  ii  l'auatoinie  do  ce  mot. 

La  iiav  igâUou  U  lun,^  dt^  cùle»  e»t  encore  aujourd'hui  la 
(erreur  des  marins.  Ko  pleine  mer,  ils  se  rient  des  vents  et 
:d»  nots;  mais  prés  de  terre  ils  ont  toi^urs  à  craindre  que 
quelque  rescf  finsperçu  jusqu'alors  B'entr'oam  le  liane  de 
I(  (Il  -  v.tisseaux,  ou  U  violence  du  vent  et  des  vagues 
ue  les  iK>usse contre  les  briëauli  du  rivage.  Kt  c'est  une 
*  cruelle  position  que  celle  qui  nelaisseà  Hiomnic  queledioix 
doivrJicroàUdoitselMisert  AnasicMmenies  «aidolsq^i 
donnent  tranquillement  quand  la  Icmpéle  les  berce  an  nnl- 
lieu  di  Ti  j,  (  ,111,  \i  illcnl-ils  avec  inqui'  t  i  le  1  •>  qu'ils  appro- 
chent de  la  terre.  Ccst  surtout  au  milieu  «le»  ténèbres  qu'il  i 
Cil  Inporlant  dRmrtb  kt  aavlialenrs  du  voiiinage  des  ' 


cétes  :  toutes  les  nations  civilisées  ont  en  rheurenae  idés 
d'établir  des  phares  sur  les  bords  de  la  mer;  mats  l'An^e- 
tcrre,  toujours  atlentire  aux  intérêts  de  ?i  n  n mnierre  et 
de  sa  navigation,  eu  a,  pour  ainsi  dire,  semé  ses  riva^ges.  Il 
n'y  a  pas  le  long  de  ses  cétcs  un  seul  point  dangavax,  un 
seul  banc  caché,  où  quelque  (w  ne  s'élève  pour  prévenir  du 
danger  :  son  active  pri^'voyance  a  ^ndu  eflets  jusqu'en 
pleine  ruer,  et  les  ctr.m^.  rs  nuKufri  Jit  ^i  iiM  i  t  avec  sur- 
prise cl  recooiiaisâance  une  barque,  un  petit  navire  mouillé 
il  plusieurs  lieues  au  large  ;  il  est  là,  expûié  lui-même  à  être 
englouti  par  l'orage,  mais  l'audadeui  gardien  qol  veille  à 
l'eBlredeu  du  Ont,  qu'on  distingue  au  sommet  dé  aes  mAts, 
remplit  pour  son  gouvernement  un  grand  devoir  ^nMBnnilé; 
il  a  sauvé  bien  des  vaisseaux  du  naufrage. 

Le  littoral  de  nos  mers  nourrit  une  classe  d'hommes  qsl 
m'a  tMjenrtparo  admiraUe  :  es  sont  les  p  i  1 0 1  e  s  :  élevés  dais 
le  fWKas  de  la  tempête,  c'est  la  mer,  et  une  mer  fnriease  et 
terrihlc,  qui  devient  leur  élément.  lK>s  qu'ils  aperçoivent  lh 
uavii  8  qui  s'approche  du  port  ou  f^jit  signal  de  UÉtres^  iU  oe 
s'inquiètent  pas  é  rovapo  tOBncau  large,  ils  & 'élançait  dos 
leur  bBivH^CMinBtaB«ilHHn,nutenlà  son  bord,  as  ris- 
que d'Mre  écrasda  niiMe  Mb  per  la  lane  qui  bat  ses  lianes. 

Les  rivages  de  la  mer  n'offrent  pas  partent  If  mHnt  m- 
pect  i  q^Mdqoefois  ils  s'indinent  doucemeul  sous  U  Mirisce 
des  eaux,  «Hine  une  longue  dune  de  sable,  ctto  sa  vira 
alors  m  peuvent  approcher  du  bord  «pi*^  nae  grande  di«- 
tflnre  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  cette  partie  de  la  cMe  ooci- 
lîh'nlnle  de  l'Afrique  où  confine  \\-n:  \  'nj  de  Maroc.  .Mallu-ur 
aux  navif^ateurs  qui  ne  connaissent  pas  ces  parages!  Le 
vent  du  disert  y  seulfefn  eonHweilement  des  tourbasai 
de  saille  ;  rboriion  j  ftaul  IMM  Mlle  rougeàtre  et  uni- 
forme ;  la  vue  de  la  lerra  est  cecMe  k  tous  les  yeux  :  Ira 
courants  les  poussent  au  milieu  des  syrtes  de  ces  Njrd» 
hospitalicrSy  où  les  Arabes  sauvages  leur  lais^eut  a  peine 
le  choii  eaift  l'esclavage  et  la  mort  Souvent  ces  ettlH 
saUenneuiea  sont  le  prodnU  de  l'attuvioa  des  grands 
ilenvestpd  viennent  dépoeer  sur  le  ffvagn  les  parties  ter- 
reuses dont  ils  se  cliargent  dans  leur  cours  :  ainsi  «t 
forme  cluiqne  jour  la  cdie  de  la  Floride  occidentale, 
près  des  bouches  do  MissLssipi.  D'autres  fois  on  peut  l«t 
considérer  coouno  tes  digues  naturelles,  od  a'nocamuknt 
les  sables  que  IVMan  agile  et  tient  suspendusdans  ses 
C'est  h  seule  explication  qu'on  puisse  donner  de  U  fin. 
tien  lente  de  la  câtede  l'Yucalan,  où  le  bassin  du  golfe  <iia 
.Mexique  semble  aller  en  se  rétrécissant  aensiMsaieot  C'ert 
ce  dépdt  surf esilf  des  sables  de  la  mer  qui  fiuduit  le  p;u 
notable  ctogenisnl  qu'on  puisse  observer  deuos  jouis  dtts 

l'élit  pliv^iqne  dp'^  rivu^cK, 

.  La  nalure  ira  pas  également  partagé  les  nations  tivs- 
mines  de  l'Océan  :  on  dirait  qu'eue  a  Imprinié  à  cbaqo*  ftft 
le  caractère  de  ses  habitants.  Les  cdies  dn  t'AmMiAtin  saut 
laites  pour  un  peuple  enHer  de  marte;  les  reacib  y  aeat  ta- 
res; les  vagues  ne  viennent  pas  s'y  briser  avec  force  ;  t<  .aie 
ia  rage  de  la  mer  se  tourne  vers  les  rivages  de  notre  France. 
Quoi  de  plus  affi^ux  que  le  littoral  qui  s'étend  entre  L»- 
rient  et  Gelais  1  Les  sables  delaManclie  fomMent  née  parts, 
lea  oonraots  et  les  vents  qui  battent  ces  eMet  eutrahuid 
nos  vais-^cniix  sur  ce  rivage  de  fi-r,  nt  le-,  toclji'is  il^.nt  i:  1^4 
liéris&é  portent  toujours  sur  leurs  pnmtes  quelques  nouveasx 
déliris  d'innombrables  naufrages.  U  semble  que  Oian  ai 
dit  à  la  Fnwo»;  «Tunn  saraa  pasnne  crandanalhMiM- 
illtme.» 

I>es  marins  disent  qu'une  côte  est  '.ninr  quand  une  trur 
profonde  vient  laver  ses  rivages.  Que  leur  mij^ortc  qu'un  înt 
noir  et  taillé  à  pic  lui  donne  l'air  sombre  et  menaçant, 
pourvu  que  aous  ses  ilols  aucun  leMlfcacbé  ne  leaailenist 
Cest  ce  qui  alleu  dans  l'AicUpel  grec  :  eu  dînit  qii^ne 
M'cuusse  Totcnnique  a  fait  snrgtr  toutes  ces  Iles  du  sein  An 
eaux  a  une  grande  hauteur  ;  ieuis  cMcs  sont  arides  et  hn- 
•é»,  nalableiirpiedUnMreatsHMAiid.  àmAtmw^ 
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n^t'^  si  fréqiientfS  ne  sonl-lls  Hipnnlt's  qua  par  <ie  rares  naa- 
fraget,  taodu  que  le  littor«l  de  la  Fnmce  e^tua  vMt«  cim»» 
Hèn. 

Quand  dcmc  nations  maritimes  sont  en  guerre,  îe  boni  itc 
la  mer  devient  la  Irontiérc  roenar.tV.  Les  uavirt>  de  giiene 
n'ont  pas  seulement  pour  mission  de  combattre  les  Tal»- 
scaux  extocmis  qu'ils  rencoalreat  au  milieu  deU  mer,  mu» 
vent  eniiore,  rèanii  an  eicadm*  Us  HNit  dwrféf  d'opérer 
des  descentes  et  de  ravager  les  côtes.  Rochefort  et  Saiot-Malo, 
dans  la  guerre  de  1750,  accusèrent  longtemps  l'impéritiedu 
gOiiverniMuenl ,  incapable  à  la  fois  de  le^  (irolegcr  et  de  les 
teager.  Les  Français  n'avaient  plus  de  flottes  k  opposer  aux 
BoKeBde  l'Angleterre;  et  Is  demièr»  gnem  «TAnérique  a 
prouvé  par  de  sanglants  ttetoignages  que  c'est  aux  vais- 
seaux à  défendre  les  cdtes  contre  des  vaisseaux.  II  est  im- 
possible (le  lii-risser  de  canon»  un  riva^ie  dans  toute  son 
étendue  ;  une  escadre  promène  rapidement  de  lieu  en  lieu 
tie  fortes  troupes;  elle  peut  choisir  son  point  d'attaque,  et 
londrc  h  l'improviste  sur  l'endroit  non  défendu  :  la  crainte 
d'une  escadre  ennemie  peut  donc  seule  l'einpêclier  d'effec  tuer 
un  delinriiuement.  La  Fr.mce  jtossede  une  pramle  elcti- 
diiede  littural;  une  guerre  uiahlime  la  trouverait  bien  faible 
•1  ses  port»  élafent  dépourvus  de  vabseMix  i  les  iMgBies, 
les  corsaires,  peuvent  faire  du  mal  au  commerce  de  l'enuemi, 
mais  ce  n'est  pas  une  protection  contre  dt»  attaques.  Depuis 
iai5  les  esprits  sont  à  la  reclicrche  ilu  n)eilleur  systi  ine 
de  fortificitioilt  nwritimes.  On  cite  an  premier  rang  les 
iMitorie» k  v^pewr  armées  de  projeeUlea  creui,  de  bonbes 
destinées  à  éclater  dans  la  charpente  m<!mc  dc>  navires  ;  les 
chaioupescanoniiière-vqiii  lancerdientUes  boulets  roujjes,  îles 
obus,  ainsi  que  l'a  fait  avec  succès  l'Amérique  dans  la  guerre 
de  1812;  enfin,  on  propose  encore  la  navigalioa  wus-ma- 
fine,  leetofpillei  (fof^psdo),  espèces  de  marinee  ffottantet, 
qui  Iraient  éclater  sous  la  carène  des  vais.seaux ,  et  les  fe- 
raient sauter  avec  une  force  volcanique.  Ce  système  a  |iu 
j  il  t  d'un  instant  de  faveur  ;  mais  l'exp^^riencc  n'en  a  pas 
encore  d^monUii  Tulilité  pratique.    TUtogène  Pack.  ] 

CoTfi»  OQTBAO,  peiioliant,  tenant  dNne  montagne, 
d'une  collin**.  Les  côtes  sont  en  g^nt'ral  plantées  de  bois  ou 
de  vignes.  Celles  qui  sont  exposées  au  midi  fournissent  les 
meilleurs  vins.  Ue  lâ  les  noms  de  Cote  -  d'Or,  Côte-  rôt  ie 
et  d'autres  crtis  roioaunés.  Au  nord  les  çôtos  sont  beaucoup 
moiM  MOei.  t*  kl-edle  «t  le  nlliea  d«  peoehaBl  d'âne 
«Me. 

En  jardinage^  on  nomme  entière  une  pinnche  qni  va  en 
pente,  qni  e.si  expœéean  inidi«|qal«itaMUepoiiT  j  le- 
mer  des  primetu*. 

GOTB  (La).  CM  le  nom  ^  porte  la  partie  do  rivageda 

lac  de  n  e  n  t  ve  dépendant  dri  canton  de  Vaiid,  qiii  s'élève  en 
ainpIiilliCAtre  et  s'eli-nd  sur  un  espacede  prei  do  29  kilomè- 
tres depuis  l'emliourliure  delà  Promentliousc  jusqu'à  l'Aii- 
boonc,  et  où  l'on  trouve  la  petite  ville  de  Rolle.  Cette  cOte se 
eompoie  prasque  entfèremeotde  mootagtae»  eoutertes  de  vf> 
pnoble.»;,  dont  le  point  le  plus  i*lcvé,  «tué  au-dcssus  de  Vincy, 
atteint  'Jio  nn'lres  d  allitude.  Cependant  ce  hol  leflite  pn^ 
sente  aussi  de  maj;nili>pies  pridrio^  elderictieiterresà  bl<!.  Le 
apiribteux  via  de  La  Cote  apporUeot  «ux  plus  estimés  qu'un 
vteolle  ea  Sotaie ,  partienlièNOMnit  celui  éa  «rtl  Monlart,  ou 
Oncnre  ceux  des  crûs  situî's  entre  Mont  et  Ri-.,'nins. 

CÔTÉ,  U  paille  tlroite  ou  gauche  de  i  liuiniue  ou  de 
l'animal ,  depuis  l'aisselle  jusqu'à  la  lianchc,  ou  dans  nue 
signification  plus  étendue»  toute  la  partie  droite o<i  gauciie 
de  Phomme  ou  de  PanlmaL  A  la  première  m»,  leRdeuii  mal» 
tié5  du  (  orp^  Imniain  paralsi^cnt  absolument  Idiiitiquiv^  ; 
mais  c'est  l,i  une  du  ces  erreurs  que  le  scal^kil  a  cuaslatLCâ, 
pou  «létruites. 

Au  côté  droit  du  eorps,  on  troorele  foie,  d*oà  provient 
la  bile;  lop7loreoo]MrtJ«r(fafMlMui^lavéiien)edD 

liel,  la  veine-cave  et  le  tronc  de  la  veine-porte  (p&r/a 
malonm),  dein6iuequelccolonasccndnnt,  ^'égefix^iimt 
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de  eo/tf  t«e«.  Ijb  poumon  drottest  plue  gros  que  iegni<* 
clie,ontreqnni  est  divisé  en  traie  lolieSf  tandis  que  le  gau- 
che n*en  a  qne  deux  ;  le  sang  ariérid  destiné  an  bras  drait 

ainsi  qu'an  '■'te  dru  t  de  la  face,  du  crâne,  et  du  cerveau, 
naît  de  l  aijrtc  par  un  vai»&eau  unique,  taudis  que  ie^ 
deux  artères  analogues  au  cdté  gauche  y  sont  isolées  dés  leur 
origine.  Or,  il  résulte  de  cette  dlsposMon,  d'après  les  lois  de 
l'bydnidynamiqne,  que  le  ooors  du  esng  artériel  a  plus  do 
vébdté  au  côl^  droit.  A  droite  (^salement,  la  veine  juuii- 
laire  est  plus  gjub&Ci  Iùa  siuu&  veineux  du  cerveau  sont 
plus  évidents,  et  les  rainures  osseuses  logeant  ces  sinus  plus 
profondes.  La  oM4  droit  est  aussi»  comnM  ebacun ssit,  la 
pins  Ibftel  le  plus  agile  :  cette  foégslllé  origfMin»  «'étand 
môme  qucIqucfoU  ii  la  puissance  de  l'oale  etdelatwet  àJu 
largeur  des  prunelles  ou  pupilles,  etc. 

Quoique  le  cœur  soit  a  gauche,  le  côté  gauche  n'est  pw 
celui  foi  reçoit  le  plus  de  sang.  Le  cœur  en  efliet  envola 
lesaugarfMéldansuneattd  «niqua,  qui  ensuite,  par  mUo 
canaux  secondaires,  le  répartit  ■^ins  ]ireri''rence  dans  chaque 
oi%anc,et  c'est  dans  ce  (Imde  vital  que  les  organes  pussent 
leur  nourriture,  leur  clialetir,  les  élément:!  de  leurs  travaux, 
la  réparation  de  leurs  pertes  comme  de  leurs  fatigues.  ïou- 
tefols,  le  «oBuretson  enveloppe  membruicuse  (le  péri- 
carde) sont  à  gauclie;  l'estomac  et  le  bas  de  l'u;<;o- 
phage  sont  k  gauche,  de  même  que  l'étroite  ouverture  do 
l'eston»ae  (  le  cardia  ),  bouche  sensilile,  où  les  aliment»  trop 
cluuds  ou  trop  peu  divisés  font  éprouver  de  vives  soul- 
fraiioes.  La  rate  aussi  est  à  gauche;  à  gauche  est  Taorte, 
ainsi  que  la  veine  azygot,  ce  merveiltetix  mnwy  de  com- 
mmiication  de  la  veine-cave  supérieure  .un  i  inférieure, 
dans  le  cas  ou  l'une  de  ces  veines  slvjiL  uliiiierùe  ou  entra- 
vée. A  gaucho  8«  trouve  paiement  ie  cona^  tàoraci^m  ou 
réserv<^  de  la  lympbe,  k  laquelle  se  trouve  nélé  le 
chyle  résultant  de  la  digestion  :  ce  canal  verse  ensuite  ce 
chyle  et  cette  lymphe  dans  la  veine  qui  revient  du  bras 
gauclie,  puis  cette  veine  le  porte  dans  le  c<Jté  droit  du  cœur, 
qui  le  jeté  à  son  tour  dans  les  poumons,  et  les  poumoo«  en 
Amt  dn  sangnouvesnciilouwrientmyBlérfenseffientklNui 
des  éléments  de  Pair,  cet  air  qui  ne  cesse  de  les  abretircr  et 
de  les  distendre.  Il  n'y  a  pas  jusques  aux  nerfs  récurrents, 
destinés  au  larjnx,  qui  ne  diffèrent  des  deux  cOtés  ;  celui  du 

cAlé  gaucho  entourant  la  crosse  de  l'aortei  d'où  résulte  des 
douleurs  au  cou  lorsque  cette  artère  se  trouve  dthtée  dans 

ie  cas  d'anévrisme,  tandis  que  le  nerf  récurrent  droit 
embrasf*  l'arti-rc  destinée  au  bras  droit,  ce  qui  semble  ejj- 
tlialiier  l'un  à  l'autre  les  j^estes  et  la  voix. 

La  prépondérance  du  cAlé  droit  sur  le  gauclie  n'est  pas 
douteuse.  Les  muscles  ailués  b  droite  du  eeipa  eout  plua 
gros,  plus  forts,  plus  agissants  ;  les  os  eux-mêmes  sont  un 
peo  plus  gros ,  et  les  in<^,;»lités  servant  à  l'insertion  des  fibres 
mu>tuleus<.-s  en  so:u  i  In^  prononcées.  Iaa  nerN  .m-, m  o;it 
on  peu  plus  de  volume,  de  même  que  les  veines  et  les  ar- 
ttres  :  le poills ,  en  «onséquenoe,  a  plue  de  Icree i  droite, 

au  bras,  an  ron,  à  la  cui«*e.  Kn  plaçant  le  sphyjmo- 
wè/  r  «  sur  les  artères  des  deux  bras ,  on  peut  vérifier  que 
l'instnimcnt  marcjue  ordinairement  un  ou  plusieurs  degrf'» 
de  plus  à  droite.  &i  l'on  fait  marcher  une  personne  après  lui 
avoir  bandé  les  yens,  ou  s'aperfoit  bientét  qnVIe  mit  nue 
li^^e  qni  di^vie  <vnsibleincnt  à  gauclie,  tant  le  cAté  droit 
priHloniine  sur  l'autre.  Mais  d'oii  cela  provient-il?  Serait-ce 
le  rc^sultal  de  l'or^^anisation  |irimitive,  disposition  transmise 
des  pères  aux  cnlaolspar  hérédité!  ou  bien  le  surcroît  do 
volune  al  «énergie  des  organes  du  «Olé  droit  serait^  l'èlfèt 
del'h.nbitnde  oii  sont  presque  tous  Ici  hommes  d'exercer  plus 
fféqucmnient  ces  organes?  Quant  à  cette  influence  de  l'exer- 
cice réitéré  ou  de  riiatutude ,  nous  la  regardons  comme  bien 
réelie.  Toutetuis,  elle  n'est  pas  ia  seule ,  puisque  nos  deux 
jaoïbea,  quiaglaseat  autant  l'une  que  l'autre,  sont  pour- 
tant pi'cs(pic  aussi  inégales  (|ue  nos  doux  bras.  Les  habitude!» 
sociales  et  l'iUtication  première  n'ont  guère  d'rinpiie  quo 
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anr  les  parties  siip<*rinircH  ilii  corps,  les  sentes  qui  R«tals- 
M»t  allar  à  l'Mcciinlaiii  de  la  poUtctM  et  de  riiDitatioa. 
CotniMe^st  loujoun  du  bras  droit  que  Penflut  apprand  à 

faire  usage,  il  en  résulte  qu'un  réiluit  presque  à  l'inertie  les 
muscles  de  son  bras  gauche  ;  on  l'oblige  de  la  sotie  à  n'agir 
que  d'une  main;  et  nos  exemples,  nnis  à  nos  leçons,  para* 
IjMOt  pour  ainaidiitt  l'un  de  MspiBtit»  membres.  Cot  ainsi 
que  la  plupart  des  eoAnts  deviettneit  drotttert,  I  Texemplc 
de  ceux  qui  lej  iuslruiseut.  Voilà  donc  déjà  une  des  cMies 
probables  de  U  prépondérance  du  cAlé  droit  Nous  en  truu- 
verons  de  plus  puissantes  dans  les  commencements  de  l'or- 
KiaiMtioD,  de  mCme  que  dans  ks  baUtndesde  la  vie. 

Le  cqneleltede  Hiomuei  eoume  cdd  des  anfanan  des 
rlass(»  supérieures,  est  primitiTcmcnt  Tormé  de  deux  parti*' 
séparées,  l'une  droite  et  l'autre  gauche ,  et  ce  n'e&t  que  p  ir 
degrés  insensibles  que  ces  deux  rooiti<'s  d*humme  se  réu- 
liséent  Tune  k  l'autre  poar  ne  former  qu'un  corps  uniqtie. 
Des  traces  de  oeMe  dleiiohmde  eri^naire  stilisIsteBt  coooie 
après  la  naissance  :  c'est  ainsi  que  les  os  du  crflne  ne  sont 
encorequ'imiMirraltcment  réuni»,  comme  le  {trouvent  les  fo  n- 
ta  n  e  1 1  e  s  ;  les  pubis  sont  encore  mous,  k'^  lo  v  tes  <]u  elqucrois 
bndoes;  le  palais  parfois  est  divisé,  et  les  organes  g^itaux 
■des,  pour  n'Mie  pas  eiitiAi«iiieiit»ati»4s,  patatMent  quel- 
quefois équivoques.  Lorsque  la  nntiTf  oublie  d'accomplir 
eette  réunion  mitoyenne  ou  médiane,  il  aa  résulte  dc»dir- 
funnités  dont  la  liste  R4?rnil  innombrable.  Il  peut  aussi  ar- 
riTer  que  l'une  des  moUite  du  corps  se  déveti^pe  beaucoup 
pU«  que  l'kirtrs  et  ail  Miimeat  de  celles  !  Bowelle  toaive 
d'Inégalité  entre  les  deux  moitiés  droite  et  f;atiche  du  cor|)s. 

Ajtrès  cela,  si  nous  noiLS  rt-pruseiiloiis  (juelie  est  la  posi- 
tiondu  fœtus  dans  le  sein  maternel ,  [Kut -^'tre  troiiverons- 
notts  en  cela  lertUe  matière  i  coiUecturcs.  Presque  toii||oiin 
le  Aalos,  de  mAroe  qve  le  berceau  cihaimi  qol  le  aounfl,  qol 
le  renferme  et  le  protège ,  repose  sur  le  cùté  droit;  il  a  de 
plus  la  tét«  en  bas,  les  pieds  en  liant ,  et  la  face  tournée  en 
arrière.  Or,  d.iiis  celte  situation  ,  qui  est  laYnris(?e  par  celle 
que  la  mère  prend  durant  le  sommeil,  on  conçoit  que  le 
sang,  comme  tous  les  fluidee  qndéflMMntdasang,  a  delà 
propension  îi  se  dirisor  plutftt  à  droite  qu'à  Rnuclie.  Aussi 
les  organes  tiu  jeune  être  &ont-ils  plus  injectés  et  pins  coli> 
rés  du  cùli'  droit  ;  et  nous  ne  mettons  [lasendouli;  (|iie  (etle 
ctrcoostance  n'iuOuc  as&ez  puissanunent  sur  le  surcroît  de 
volmiedes  organes  du  cMédroU.  Un  aatreitfeiiltat  du  nAme 
fn;f ,  c'est  l'engorgement  du  cerveau  du  fœtus,  vers  le  cOîô 
druil  priiicipaleinenl  :  injection  .sanguine  qui  a  pour  coum5- 
quence  la  débilité  des  uioseles  du  tolé  gauche. 

Ainsi  donc,  U  situation  du  lœtus  dans  le  sein  de  sa  mère, 
la  ehcootlaiM»  d'être  né  de  dcom  êtres  ayant  eB«pmèmes  le 
oOlAdroit  pri'pondérant,  Tîntlnencc  de  la  première  éducation 
et  de  l'exemple,  l'ascendaiu  rie  l  instinct  d'imitation,  la  dif- 
férence déjà  indiquée  des  arlêres  distribuant  auv  deui 
cMéa  du  corps,  l'énergie  acquise  par  uo  plus  fréquent  exer- 
«ic8,1el1es  eoBÉ  les  priueipàles  caoses  de  la  prédomfaMiiec 

du  fô'f  rlroit. 

L.e côlè  (1 1 ui t est  plus snnrent  atteint d' inflammations, 
d'hémorriiagies,  de  coups  de  saDg,d'apople x ie, 
dedoxionde  poitrine, de  braiHemenis  d'oreille,  de 
fareoeèh),  d'«phtbaimle;  le  mb  crt  Anéqoemmsnt  in- 
cliné à  droite,  l'épaule  dn  itc  e  t  presque  toujours  la  plus 
((rosse,  etc.  Agaudie,  au  cmitrairc,  on  obwrveplus  Kouvent 
de  l'engourdissement,  de  la  p  a  r  a  I  y  s  1  e ,  des  maux  de  nerfs, 
lasciatique,  dmulcères,  des  varices,  desciaudi- 
eatloiis,  des  tubercules;  le  poumon  gmieheestle  plus 
souvent  caverneux,  le  plus  exposé  à  la  p  lit  h  i  s  !  e 

Le  canard  mâle  a  une  excavation  osseuse  au  cOlé  gauche 
de  ta  tracliéo-artère ,  ce  qui  rend  sa  voix  si  criarde,  tandis 
que  la  patte  droite  du  crustaod  nooimà  l'emlfe  est  beaU' 
coup  pli»  grosse  que  la  gauche.  Le  eêlé  droit  des  oisomi 
ft  des  poissons  est  ordinairement  le  plus  sue  culeiit,  le  plus 
Mvooiwx;  les  plumes  de  l'aile  droite  sont  les  plus  lortcs. 
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les  plus  résistantes;  il  en  est  de  même  des  bois  de  cerf  et 
d'éiao.  Quant  anx  poIssoBS,  U  en  est,  comme  les  soles, 
les  carrelets,  les  limandes,  etc.,  qui  nagent  s»  mi 

seul  côté  du  corps,  les  uns  sur  le  dM  droit,  d'autres  sur 
le  gaucbe  :  le  côté  opposé  est  le  seul  coloré ,  et  c'est  lui 
qui  porte  les  yeux.  Quelques  vers  et  beaucoup  de  moilov- 
ques  ont  les  «rgum  glSniUnn  situés  du  oOtê  droit,  taudis 
que  les  oiseaut  n'ont  d*otab«  que  dn  cêté  pnehe. 

COTEAUX  (  Ordre  des  ).  On  appelait  ain&i  au  dix- 
septième  siècle  une  société  de  gonnrànds  et  de  gourmets 
qui  ne  vonlaient,  dans  leurs  repas,  que  du  vin  de  certains 
coteaux,  dont  la  tisie  n'est  pas  veuae  jusqu'à  nous.  •  Il  y  a 

■  grands  qui  se  laissent  appauvrir  et  inallristtr  par  df^  in- 
tendâutÂ,  dit  La  Bruyère,  et  qui  se  cuoteuleiit  U'élre  gonr- 
meU  ou  coteaux,  et  d'aller  cbez  Thaïs  ou  cliez  Pinrynê.  • 
Buileau  en'parle  ainsi  dans  sa  satire  du  Diner  : 

Serteot  certaio  hiblear,  i  la  gurule  «(Tafliée, 
Qd  liât  à  M  fitUia 'conduit  pir  la  foiuée, 
Et  qilia*'cst  dit  profc*  dans  VorJre  it» 
k  6ît,  eu  Irieo  manant,  l'cloge  do» 


Setat-Évremoud,  qui  était  membrade  eslta  aodëlé,  a  < 

posri  iinr  romédic  intitulée  Les  Coteaux,<M  lÉI  JBfffUlt 

/rm/iiii.  U  y  ddinil  ainsi  les  gourmets: 

Ce  «rint  ;;cn«d«lieal«,  tintât  letboDt  iDorcr««x* 

I  t  <jiii,  l>«  ciiiiiiaisitant,  odI  par  eipcrirncc 

Le  goût  le  |i!us  ccri.iiu  rt  li:  lociltrur  de  France. 

Des  friandl  d'anjuiird'tiui  c'est  l'clile  et  la  Icor» 

En  Tojtnl  du  gibier,  ils  ditrnt  i  l'urirar 

rte  quel  pajt  il  rient.  Ces  tioBuipi  siliuirtblc*, 

0«  palais  délicsts ,  ce*  Traii  aoiit  de*  table* . 

Et  qii'oo  en  peut  nomma  les  (SgMt  touteniot. 

S«*«at  tons  les  MMaur  «è  atmeot  les  b«Bs  vint , 

Cl.  Iwr  (bU  kiir  ayamquM  ceue  scieticc. 

Dm  grand  nMl  du  «aSMHir  oa  les  appelle  en  France;. 

CÔTE  DESDENTffeu  COTE  tmOIRE.  On  neuame 

ainf;i,  ii  cause  de  la  prande  quantité  de  dents  d'éb^pliants 
qu'on  s'y  procure,  une  partie  de  ia  Guinée  s«>ptentrioiiaW 
qui  s^étend,  depuis  l'Issinie  à  l'est  et  le  cap  Pal  mas  à  l'ooest, 
sur  environ  54o  kilomètres  de  déretoppemcnt.  Réunie  i  la 
OMe  des  Graines ,  du  Poifiu  ou  de  Matsguette.  elle  prend 
le  nom  de  Càtt  du  Vent. 

CÔTE  DES  ESCLAVES,  c'est  une  partie  de  La 
G n in ée  septentrionale,  sur  l'Atlantique,  entre  la  Côte 
d'Or  et  le  Bénin,  dont  elle  est  séparée  pm-  laVdfeaetls 
Lagoa.  Ôe  se  développe  sur  envlrou  tlO  kOomèlrca.  On  j 
^  oyait  jadis  un  grand  nombre  d'établissements  européens 
pour  le  commerce:  de  la  traite  des  nègres;  ils  ont  dis- 
paru depn:  ;  ]  iIm      n  de  cet  odieux  tralic 

CÔTE  IHIVOIAE.  Vos»  Cdru  nus  Omni. 

G0TED>*0R9«MitréedelaGulnéesupérfenn»«i  sep- 
fentrionale,  qui  s'étend  entre  la  côte  d'Ivoire  à  l'ouest  et 
la  C<itc  des  Esclaves  à  l'est,  depuis  le  fleuve  Sinnie  ou  Aa- 
cobra  et  le  cap  Apollonia  jusqu'au  lleiivc  \o\ta  et  au  cap 
Saint«Paid,c'cst4Hlire  sur  &i  myriamètresde  lousueor,  est 
plate  et  snhnaause  sur  ses  cOles  qu'édianereutdtt  «om- 
bieuses  baies,  mont.igneuse  et  d'une  grande  fertilité  une 
foii^  qu'on  arrive  à  l'Intérietir  des  terres  et  à  son  extrémité 
oneotale,  qui  est  encore  peu  connue,  traversée  par  de  puis- 
santes chaînes  de  montagnes  couvertes  de  riches  forêts.  Sun 
nom  lui  Tient  du  métal  qui,  avec  les  autres  produHa  natu- 
rels du  sud  de  rAfriquc,  |i  m  c  1"  ^Hncipal  objet  df 
commerce,  et  qui  a  sâurluut  ap|>cie  lattenUoa  des  Europ^vii:» 
sur  cette  partie  de  la  cAte  d'Afrique  en  méuoe  temps  qu'il  les 
déterminait  à  y  fonder  divers  étabUssemeuta,  Lesanlwds 
sont  desnègres,  et  la  plopartapparttennentftlatcdeataHeraea 
des  Aschaotis.  Les  plus  nnportants  des  pc1it=;  royautueJ 
nègres,  sur  les  cotes  desquels  lis  l^uropéeos  w  août  établis. 
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«ont,  après  r?!ui  «le»  A&chaiitis,  Axim,  avi.c  la  fantorerie 
liolianiiai&e  du  méine  nom  et  le  Tort  San-Ànlunio,  à  i'mn- 
boucliure  de  rAncobrti;  et  Fanti,  avec  la  ville  «t  le  fort 
à'Elmina,  cbef-lk»  «les  potuuioM  tHriUnilaket  dam  ces 
parages ,  construit  en  1 4S3  par  la  Portugaii  som  l«  tiont  de 
SniiU-ncor'jC!;  dr'la  'l'ma,  et  cédé  à  la  llullandccn  IC37. 
On  trouve  égakuttul  dans  ce  royaume  la  fortcrcsie  Je 
Cape-Coa8t-Castle  ou  Cabo-Corso,  prindpalctablis.se- 
BflOldea  AnelaiiiplQS  Dix<ovet  Succandi,  Comenda,  An- 
namaboe,  Tantân^  Winébaeh  et  Aeera ,  qui  ne  sont  guère 
d'ailleurs  que  <lcs  stations  on  de  pctit>  foi  U.  lx<^  possessions 
lioilaiidiiises  dans  cette  coulrw  tt  sur  la  n'ie  des  h-sclates, 
qu'on  pvaluo  à  ec  ou  71  rojriainètrcs  c;tir>s  a\rc  15,000 
habMani>,  on  ;i  27&  myriamètrai canéset  100,000 baUlant», 
tutTant  'iiron  y  comprend  eonmwlenttoireeoioiiial plot w 
iiiûius  lit-  l'av-i  lu  ^;res,  rniiUcnnent  aussi  le  fort  Ilotlandia, 
fondé  sous  le  iiou*  de  I  rtda  icsberg  ou  Brandenintrg  par 
le  gnnd-étecteur  Frédéric -Guillaume  pour  la  •ux  ii  t>-  tie 
commereB  de  Itnuidetwaig,  inib  que  dès  raniiée  1720  le  roi 
de  1*nisse  FrMérie-Gunhuine  I"  veiidall  k  U  HoHende  en 
in^inc  trmps  que  les  forl<i  Accoda  et  Ilottlne,  qui  l'arnl^i- 
nei:l.  L'im;ullez  Bcctliani ,  Asliantcc  and  thc  Gold-Ctutil 
(  J.m;i.1ic>,  18*1  ). 

CÙTE-IPOR  (Département  de  U).  Formé  de  la  partie 
8e|ilentrkmaledel&  Bourgogne  et  d*mie  partie  de l'Aoxer- 

rois,  il  est  h^nnè.  an  nnrd  par  les  département-^  de  la  Hniile- 
Marnc,  de  l'Aulie  cl  de  TYonnc  ;  à  l'est,  par  Cfux  dt  la  ilauto- 
Mamc,  de  la  Ilautc-Saûne  et  du  Jura;  an  sik),  [tar  ceux  du 
Jura  et  de  Sa4iie-«t^Lrà«;  et  à  fouest,  par  ceux  de  la 
nièTre  et  de  PYoniM.  Son  dan  lui  rleot  da  ceM  «riuie 
clinine  (le  petites  mnntagnos  qui  s'étendent  de  D^joa»  par 
Muits,  Ueaune  et  Clialon ,  jusqu'à  Mâcon. 

Divisé  en  quatre  arrondissements,  dont  les  clieb-lieux 
MNlt  Dijon,  Beaune,  CliâtUlon-sur-Seiiie  et  Scinur,  U  ocuopte 
se  canton»,  717  communes  ^  400,397  habilanta.  Il  envaie 
trois  di  puti's  ail  corps  législatif.  It  foriDc  !r  3*  arrondi'Ç- 
aeroent  forestier,  la  3"*  subdivision  de  la  s>t'iilii:iue  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à  Besançon,  ressortit  à 
la  «Nir  d*a|)pdde  Dijoa,  et  compose  k  diocèse  de  Dijon,  auf- 
fraxant  de  rardierActtéde  tym.  Son  académie  comprend  une 
facutl('  dis  Icttit";,  uni'  fncutl<î  dos  «.cit'iirrs,  iint»  faculté  de 
druil,  uuc  ttok  pvqwraloirc  de  médecine  et  de  pharmacie,  un 
jci-e,  une  école  normale  prinuirc,  s«(tGOUiï^  COMUniMiaax, 
19  pcQtkH»  €t  9Ha  écûk»  primairet. 

Sa  snperUcle  est  de  8M,44S  hectarea,  dont  4s7,088  en 
tprT<*s  hbonralili^-;  tiiG,0j7en  bois;  02,970 en  pns ;  ,j|,:.7fl 
en  forets,  domaines  improductifs;  2â,U43  en  lan<lt>!i,  (ùtis, 
bruyt>res;  26,371  en  vignes;  6,00'J  en  vergers,  pépinières  et 
Jardins  ;  3,505  en  lacs,  rif  ières  et  ruisseaux  ;  1,779  en  étangs, 
abrenvoirs,  mares,  canaux  d'Irrigation;  4lt  en  OMraîos, 
aulnaics,  saussaies;  etc.  On  y  complt;  7s,?:j3  maiMnis, 
|672  moulins,  ss  forges  et  liauU  fourneaux,  et  2»2  fabri- 
qua, manufactures  ci  nsinea-  diteisea*  Jl  paye  S,<31,244 
francs  dImpAt  fonder. 

Lé  département  de  fa  CAte>drOr  «st  titoé  dani  let  frolt 
bassins  de  ki  Soiiu-,  du  niirmc  et  de  la  Loiro,  mais  en  grande 
partie  dans  les  detix  premiers,  il  est  arro64^  au  nord-uu&M 
par  ia  S  ci  ne,  qui  y  a  sa  source^ ctpar  aea affluents  ou  snns- 
•IDuenCa,  i'Aube,  l'Ourcii ,  l'Armançon  et  le  Si'rain  ;  à  l'est, 
par  la  SaAn e  et om  affluents,  la  Yingeane,  la  Tille,  TOudie 
et  la  Dhiiiiit';aii  stid-ouol.  par  TArroux,  allliit-nt  do  la  l.oirr. 

pays  est  aiiscz  élevé;  il  offre  ({uelques  plaititis  à  l'est  et 
au  nord-ouest  ;  Ica  contreforts  de  la  petite  chaîne  do  la  Côle- 
<l*Or,  qoi  Je  travene  en  partie  du  awd  «u  nord  et  lie  la  chaîne 
d«a  Oérauiea  an  matdT  do  platau  de  Langres,  occupent 
presque  toute  sa  snppj^fîcic.  Cette  chaîne  fait  partie  do  la 
ligne  de  faite  qui  6epat«  le  bassin  de  la  Méditerranée  de 
celui  de  l'Océan,  et  Ic  contrefort  qu'elle  envoie  fi  l'ouest 
pour  former  le  massif  des  montagnes  du  Morvan  M'jure  le 
boiMii  de  la  SciiM!  Je  a-lui  de  la  Loiic.  Ut  sol  tôt  riclu:  et 


k9t» 

fertile  dan^  ta  partir  inéridiottalo  dtt  déportanettl;  allleun 
il  cit  en  gitneral  pierreux. 

Outre  tes  animaux  nuisiblc^,tcls  que  le  loup,  le  renard,  U 
blaireau,  «le.,  les  bois  renferment  une  erande  quantité  «J« 
):ros  gibier;  le  menu  gibier  7  est  aussi  très-commun.  Les 
lisii  rcs  sont  poissonneuses.  Les  e.vs4'nces  dominantes  dans 
les  loi èls  du  départentent  sont  le  chéue  et  le  hétrc.  Le  charuie 
et  le  tremble  forment  uuc  |>ortion  considérable  de  taillis.  Le 
tilleul ,  rérable  et  le  platane  «ont  plus  rarea.  Les  produits 
minéraux  exploités  sont  du  fer,  qu'on  7  trooTe  en  grand* 
quantité,  de  l'anthradte,  des  pierres  à  hîlir  et  à  chaux,  des 
marbrui,  des  gjpéius,  des  jHerres  liUiographiques  ,  des 
pierres  meulières,  des  pierres  a  aiguiser  et  de  fargile  à  po- 
terie. Jl  j  a  de  nombreuses  sources  d'caa  minérale,  mais 
elles  sont  peu  fréquentées.  Il  7  a  des  sovces  tbcniwlea  à 
Cessy,  è  Préineaux  et  à  Alise. 

Pays  Tinicole  et  agricole,  l'agriculture  y  est  avancée;  les 
céréales  et  les  vins  j  viennent  en  grande  abun>iance;  on  lait 
aussi  une  récolte  imporlanle  de  cbanvre  et  de  colza,  de  lé- 
garaes,  de  Avlts  et  do  belleravea  k  ancre.  Lea  crAs  des 
contreforts  orientaux  de  !a  Câteid'Or,  dits  la  côte  de  Nui  l  s, 
et  la  c6te  de  lieaunc  produisent  ca  abondance  les  célèbres 
vins  fins  de  la  haute  Bourgogne,  qui  sont  comptés  panni  les 
premiers  vins  de  Fiance.  Lea  plus  fiuneox  sont  :  les  vins 
rouges  de  laRomanée-ConU,  Cbnmbertln,  nicbebonig. 
Clos- Vougeot,  Homard,  Volnay,la  Romanée-Saint- 
Vivaut,  Vosne  et  Nuits  ;  les  vins  blancs  de  Puligny,  de  Mon- 
trachet,  de  Meursault  et  les  vins  rouges  mousseux  prépares 
dans  lea  meilleurs  crûs.  On  élève  beaucoup  do  cbcvaux  es- 
timés, des  montons  en  général  de  race  amâioiée,  deagroo 
bœuf;  Inn-  ir^  Morvanetuoe  gramie qiuntité  d  ,  t  .  ilies. 

La  orandie  k  plus  importante  de  l'industrie  rnafiuiadu- 
rière  est  la  préparation  et  le  travail  des  fers  et  aciers.  Les 
produits  dca  nsinea  aljmwitçnt  dea  tiéileriea»  dea  GdMriqMa 
de  tdles,  de  fins  noirs,  de  limes  et  de  râpes,  nmlles  antres 
produits  (le  la  fat  ric  ition,  nous  citerons  les  tuiles  cl  carreaux 
eu  très-graude  quantité  ;  de  la  faience  et  de  la  poterie  esti- 
mées ;  les  pajNers,  les  draps  et  lainages ,  les  cuirs,  le  sucre 
de  betterave ,  la  blèra^  les  eaux  de-vie  de  grains  «t  do  siia%. 
ia  moutarde  renommée  de  Dijon ,  etc. 

s  routes  impériales,  17  roules  départementales,  7,681  cbe- 
rnios  vicinaux  sillonnent  dopartcnteut,  qui  possède  en 
outre  deux  canaux,  le  canal  île  Ikiurgognoet  celui  du  Rbtan 
au  l\itio.  Le  cbcmin  de  fer  do  l'aria  à  le  tiavenn 
dans  sa  plus  grande  largeur. 

Les  principaux  endroits  du  département  sont  :  Dijon,  chef- 
lieu;  Beaune,  C hdiillon-sur -Seine,  Semur, 
ÀusonnêfKiiits ,  Mo  ni  bar  d.  Fontaine- Françaite, 
arec  une  population  de  1200  bafaitantSyCélètaro  par  la  victoire 
qu'Henri  IV  y  remporta  en  1M)S  SOT  PcrdinniddeYélawo 
(  l  ;ii  li  1  de  Mayenne.  Elle  possède  un  beau  château  et 
un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Henri  IV  ;  Sainl-Jean- 
de-Losne,  sur  la  rive  droite  de  la  SaOne,  à  la  Jonction  du 
canal  de  Uourgogne  et  de  celui  do  BhOnaau  Rbio,  avec  a,2M 
habitants ,  exporte  par  la  Saéoe  et  par  lea  dons  canaux  du 
fer,  du  hoi-,  du  charbon,  du  foin,  du  Mé,  des  pierres,  des 
briques.  Cette  villu.  Tune  des  plus  anciennes  de  la  Bour- 
gogne ,  mérile  d'être  dlée  dHiaa  naidère  partiMiUère  dans 
les  lastes  de  notre  pays  pour  le  «ouragohdraiiqiia  avec  loquet 
ses  babitanU  repoussèrent,  en  octobre  t«M,  formée  impé- 
riale, couuuantKf,  par  le  >;rand-duc  (ialëas,  qui,  après  quel, 
qiics  attaques  opiniâtres,  fut  oblig<^  d'en  kver  le  siège. 

COTÉ  DROiT»GOTÉ  GAUCHE.  Dans  le  langage^ 
potitiqutt,  ces  expressions  servant  à  déaigacr  dctui  «eetiOBa 
«nue  assemblée,  séparéa  nawdo  fanin  perle  bmeandtt 
président.  Cette  dénomination  est  venue  de  ce  que  les  |iar- 
tisansde  la  monarchie,  dans  l'Assemblée  constituante,, 
puis  dans  l'Assemblée  législati  vc,  et  ceux  des  prindpes 
iDo<lérés  ilans  laConvention,  avaient  coutume  de  s'as- 
seoir au  di/d  drcU  du  président;  et  les  parfMan*  de  i*. 

7a. 
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iM  COTÉ  DROIT, 

rtfOltllMi  n  câié  çmtek*,  81  daa*  la  Caav«atfod  le  eâté 

Hroit  fut  réelleroent  celui  des  patriote*;  les  plus  s.igc<5  et 
|ieat*Mre  aussi  les  plus  sincère» ,  on  ne  peut  pa^i  «lire  qu  à 
TAMOnblée  constituante  le  côté  droit  ait  été  celui  d«  la 
raiMW  ai  de  la  modération.  Ce  fat  te  ibjrer  d'ooe  résistance 
imfniHlaite,  désespérée,  proTocatriee,  aux  conMSqneneea 
les  plus  naturelles  de  la  Révolnlion,  qm»  1/  li-  x^'I  avait 
ntoios  commencée  que  déclarée  par  la  cuavuc  ritum  des  étals 
ffnémti  c'était  la  lutte  des  intérêts  anciens,  des  droits 
ao^^floiitre  des  intérlto,  des  droits  nouTiaus;  el  les 
membics  qui  sontsMlent  !■  lutte,  eodlbadut  mee  Icar 
canse  celle  de  la  royauté,  que  leurs  adversaires  les  plus 
ardents  voulaient  renverwr,  étaient  excusables  peut-être 
de  s'écarterdes  voies  d'une  résistance  modérée  en  présence 
d'une  m^orité  oppressiYe,  oo  du  moins  irrésistible  par  sa 
lereenimérique,  et  dontrattHadeeelmeaTait  quelque  cbose 
de  menaçant. 

Voici  comment  Nougaret  s'exprime  sur  les  cAlés  de  la 
Conslit liante  dansées  Anecdotes  du  règne  de  Ixntis  .XVl  : 
«  Soit  ciïct  du  liasard,  Mdt  que  l'identité  de  sentiroenls  enga- 
geAt  les  amis  du  peuple  k  se  rapprodier  entrtKux  «t  h  s'é- 
loigner de  ceux  fini  ne  p,irta};(aifiil  pas  Irars  opinions,  on 
«'aperçut  qu'ils  aifecltounaient  le  cé(é  gauche  do  h  &aUe, 
et  qu'ils  ne  manquaient  jamais  de  s'y  réunir.  Ainsi  Ton 
voyait  à  l'Assemblée  nationale  tout  le  oontrairs  de  ce  qui 
est  annoncé  dans  le  Nouveau  Te$tam«nt^  ob  Bien  dit  que 
les  bons  et  les  Ju'^tcs  sont  à  sa  droite  et  1m  ri^prouTés  à  ia 
gauche.  ■  Un  plaisant,  qui  ne  se  passionnait  pour  aucun 
oôl^flt  à  ce  rajetee  quatrain,  que  Grinai  ttla  pas  dédaigné 
sa  Correspondance  : 


l'anpulfl  mmMét  on  est  sér  qnt  toal  aUche  ; 
ta  raiioB,  «haoïa  l'afcrfik: 
U  eMé  dMk  an  MqtMin  |Midb* 
nia  |MMhe  e^ jamitM 


iMbiMtaêadacAté  droit,  dans  la  Constituante,  s'aita- 
cltèrent  à  discréditer  leurs  adversaires;  ils  ne  les  appelaient 
que  factieux ,  par  allusion  aux  desseins  du  duc  d'Orléans , 

et  donniïrent  le  nom  de  coin  du  Palais-Royal  h  la  partie 
de  la  saUe  que  leurs  adversaire  du  côté  gauclio  avaient 
adfl|iMei  Ils  les  appelaient  encore ^'ocobinj,  du  lieu  principal 
de  leur  assemblée  particulière,  puis  enragi»,  incen- 
diaires, tandis  qu'ils  se  nommaient  entre  eax  ms  Inipor- 
tiauj- ,  les  vrais  aviis  du  juniple.  Les  nicmbrcs  du  côté 
gauche  n'étaient  pas  en  reste  a  Pt^ani  de  leurs  antago- 
nteiee  :  flslesquaittaleBitd'ar/s/ocm/fj,  puis  d'augustins, 
de  capucins ,  parce  que  ceux-ci  s'étaient  réunis  dans  ces 
deux  couvents  pour  protester  contre  les  décrds  d'une  ma- 
jorilétpii  les  icraviit  :  car,  sur  les  Ij'îOO  memln s"'  <  «mpo- 
aaieot  l'Asseaiblée,  ils  étaient  295.  De  là  aus«i  re^reot'ila 
la  non  de  |N«feitr<Difi.  On  appelatt  en  outre  le  cdM  droit 
la  /action  verte ,  par  allu'îion  à  la  livrée  du  comte  d'Artois, 
grand  ennemi,  comme  on  sait,  de  la  Révolution.  Comme  le 
côté  droit  réunissait  un  };raad  nombre  d'ecclésiastiques, 
OO  donna  encore  à  ses  membres  le  sobriquet  de  noirs. 
On  nomnMdt  alors  ftar  opposition  les  membres  do  dfté 
gcntehe  It^  btancs  ,  et  ceux  qui  flottaient  entre  les  deux 
païUs,  le»  'jris.  •-  La  réunion  des  députés  aristocrates  en- 
rmjeants ,  dit  Nougaret ,  s'appelait  le  sabbat  des  noirs  ou 
tie»  marottes ,  ■  on  encore  le  eut-de-$ae  des  noirs.  On 
«ott  qoe  Petprit  de  parti  anratl  épolsé  volenBers  tontes  les 

couleurs  Je  l'arc-cn  ciel  pour  y  trouver  des  ('pifliMes  qua- 
lificatives lie  ses  antagonistes.  Itienlt^t  le  titiede^i/ajicj  cessa 
d'être  applique  aux  membres  du  colé  nauclie,  el  l'on  se  con- 
tenta dedoouer  le  titre  d'flrif/ocrofes  blancs  aux  ennemis 
modérés  delà  Rérotaflon,  tandisque  ses  adveriairee  les  pins 
emportés  consacrèrent  r*lui  iVaristocratcs  noirs. 

Si  dans  la  ConRlItuante  le  coté  droit  n'avait  pour  lui  ni 
l'avantage  «lu  unnilue,  ni  (tliii  tie  la  popularité,  il  pouvait 

«lier  de  grands  et  beaux  talents,  tels  queMaury,Cazal^.5» 


COTE  GAUCHE 

Nonllosier.  DfMres  mesÉbres  m  aa  légnalafant  qoe  par 

leur  cITcrvesccnce  irréfléchie ,  comme  D  u  v  a  1  dt.  p  r  e  m  e  !^ 
nil,  qui,  après  avoir  dès  avant  les  assemblées  des  ootAbles 
attaclié,  en  quelque  sorte,  le  grelot  révolutionnaire,  était 
revenu  à  ce  que  ses  mrtiveaox  amis  appelaiçat  résipiteeKet^ 
tndtsnt  dans  une  séance  le  présideot  de  rAenmhWe  Û- 
mCnie  de  j,..f..;  riirnmc  Faiici;:ny  ,  qui  inlerrompil  un  jonf 
une  discussion  assez  oragcH!<e  en  disant  :  «  Allons,  f...... 

puisque  la  majorité  et  la  minorité  sont  dans  une  guerre 
ouverte,  U  fant  tomber  k  coups  de  sabre  sur  ces  gaiUania- 
là;  M  comme  le  «ieomtedè  Minbean ,  à  qui  de  teUea  Inear- 
tadcs  étaient  familières,  et  qui,  connu  par  son  intenip-  rince, 
donna  lien  h  une  motion  tendant  a  lui  interdire  la  tjibuoe 
après  diner.  Nou.s  pourrions  encore  citer  le  comte  de  Vi- 
rien ,  qui,  rappelé  è  l'ordre  pour  avoir  dit  qoe  riTirmhtfiO 
était  dirii;^  par  de»  démagogues ,  montra  le  poing  a  ses 
ci>l'iS„'i:  s,  en  leur  ailressanl  des  li.  et  de?  f.  hien  nrticul'S  ; 
Guillicrniy,  qui,  iulcrroiupaïU. Mirabeau  l'aloé.s'ecria  :  •  Mi- 
rabeau parle  comme  un  scélérat  et  un  assasrin.  >  D  est 
inutile  d'ai)uater  que  le  eâté  droit  «n  masse  ae  permettait 
d'étranges  voeiférations.  à  bai!  qu'on  ie$f....  à  ta  parte* 

telles  étaient  les  inti  ijcctions  seuloinent  de  cette  fraction  de 
l'Assemblée,  qui  pouitant  était  pre2>que  toute  composée 
de  courtisans,  de  nobles  et  de  prêtres.  L'abbé  Maury^la 
clief  de  l'opposition  aristocratique ,  avait  le  ton  et  les  an> 
nièresd*idi  grenadier,  cl  Clamcni-Toanerre,  évêque  de 
I  VI \  qui  primait  an.ssi  dans  le  parti,  n'était  ni  plus  mo- 
déré ni  plus  calme.  C'est  lui  qui,  demandant  un  jour  qoe 
Mirabeau  Talné  fût  rappelé  à  l'ordre,  ajouta  que  si  tmna 
l't  mettait  fa$,  U  eaurait  bien  l'y  rappeler  ini  tnéate. 

Le  cdrd  çauehe  éMt  ordlnalrem«it  moins  hmyant  1 1 
sentait  sa  force.  Ses  habiles  meneurs avaie^it  h,  -o  rj  de  s:.nq 
froid  pour  ne  pas  laisser  échapper  ieur$  secrets  au  loiliee 
des  tempêtes  soulevées  comme  à  plaisir  par  une  impuissaaia 
minorité.  Toutefi^,  dans  noe  eirconstance  ob  le  cdilé  ggm- 
ehe  était  Ms^irageos  et  le  eâti  dreit  extrêmement  Iran, 
quille ,  l'abbé  de  Montesquioii ,  «pit  présidait,  ubsi>rva  que 
l'assemblée  nationale  ressemblait  auv  maUieureux  |>etipiles 
de  rindostan ,  qui  voient  à  droite  le  soleil,  et  la  tempête  à 
gauche.  »  Mais  quand  la  gauche  cl  la  droite  se  mêlaient  ds 
se  renvoyer  les  sarcasmes,  les  inlerpellslions ,  les  Toclfér»- 
tions,  le  tumulte  durait  des  heures  enlii  n^  :  -r  on  n  att- 
rait pas  entendu  Dieu  tonner,  est-il  dit  dans  les  Anecdotes, 
quand  la  question  préalable  ne  réussissait  pas  à  la  minorité 
{eâté  droU)  :  sa  dernière  reMOuroe  était  ee  diarivaii  i»> 
kratà.  Les  vna  ae  serraient  de  lenr  ùnsset,  les  «ntre»  da 
leur  batse-eootrai  oens<d  firappalent  dn  piad,  caux-lk  dm 

mains.  > 

Dans  TAssembléc  législative ,  dont  la  contenance  ne  &tt 
quelquetbis  pas  pins  calme  que  celle  de  la  Cotutituante^  la 
odMtfroff  devint  le  reTufte  delà  majorité  modétée  de  cefla 

p^pmi^re  .^s^emblée  :  Girardin,  Raymond,  Duinaa  ,  Du  Ga- 
land ,  fieuguot ,  Becquey ,  Lcmontey ,  vinrent  s'asseoir  sur 
les  bancs  qu'occupaient  naguère  Cazalès,  Virieu,  Maurv, 
Frondeville ,  d'E^prémesnil ,  etc.  Us  héritèrent  de  In  hatoa 
qoe  le  peuple  Tonail  k  ees  orateon  oritfocntfe»,  ■nia  fl* 
surent  te  préserver  ilf",  excès  de  ceux-ci  ;  et  s'ils  furent  op- 
primés ,  r«  fut  iiu  moins  avec  calme  et  dignité.  La  majorité 
déinociafe  de  l'Afisemblée ,  qui  obtint  seule  la  popularité, 
cette  majorité  se  divisait  en  deux  sections,  les  giro.ndina, 
r^bUeains  modérés ,  qui  élatenldesllnéa  kfbnner  m  Joor 
le  côté  droit  de  la  Convention ,  et  les  nnarchistcs ,  où  divers 
éléments  hétérogènes  venaient  se  comt  iner.  Celle  «iemière 
fraction,  qui  formait  réellem-  iil  le  côté  gauche  de  l'As- 
semblée ,  réunissait  les  partisans  du  duc  d'Orléans,  qudqnm 
républtealna  exaltée  et  sans  hiatraction,  et  tons  1«s  Imoh 
mes  que  la  conviction  moins  que  l'intérî't  avait  inlraTiiéi 
dans  la  révolution.  Merlin  de  Tbionvillc,  Uaure  et 
Chabot,  dirigeaient  ce  parti,  qui  avait  pour  lui  toute*  les 
Mcietés  pc^laires ,  et  rinihicttce  immense  deRobespicrra 
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H  de  Danton.  Au  rcfile,  le  lotiip*  n'était  pas  encore  Tenu 
ob  l'oa  dût  apercevi^  une  séparalkn  marqués  entre  c« 
pirll  et  «M  de  la  Gironde.  An  19  août,  les  oonslitiiSoaiiels 

de  l'Ass<inbl<*f ,  en  rf^unissant  h  h  cour,  nu  rit^rpnt  plus 
que  jamais  I;i  (lualiticatioii  fie  rô/r  drmt .  I.i-s  ni.TssTcns 
(le  ^-eptenibro  ftirpi:t.  roniiin'  le  10  auilt,  TmiNraci'  du 
côte  gauche  de  la  législative  ;  mai»  ce  câtéétait  si  peu  nom- 
Inciix  qu'on  pent  «lire  <|iie  k  Lé|(hlatfv«  fW  platAt  k  tfmoin 
passifet  inerte  de»  crime»;  qui  sr?  romrrjurnt  pendant  sacourtc 
carrière,  à  la  faveur  «le  raiiarcbif  a  la(]ut'.lli!  elle  sut  pas 
résister. 

Lorsque  après  la  di$solutioa  de  cette  auemblée,  la  Coo- 
vntiOQ  ooTTit  ses  «éance»,  le  eôié  ânAt  «e  eompoaa  de  qiiel* 

ques  membres  de  i'AssembliV  rnnstitnantc,  des  con<>titu- 
tionnels  de  la  I^^slativo,  i  nlin  de  tous  les  liuiumcs  iiw- 
d(*rès  par  caractère,  ou  faitdes  par  tcmpc-ramuil ,  que  l<'s 
électeurs  avaient  appelés  à  la  nouvelle  législature.  i>es  gi- 
rondiiw  formtieBt  d'abord  le  cen/fe,  mMinel  ae  fellièrent 
et  lei  ttODDêles  gens  et  les  politiques  indi^rh  dri  côtà  rirnit. 
A  la  tèle  de  celte  majorité,  composi'e  d  i  leincnts  si  diverï; , 
ou  rciuarquait  lesVer  i au  d  ,  Ua  rl)a  ro  u  x,  les  (',  en- 
sonné,  tes  Louvet,lesRabaad,  lesGuadct,  les  Con- 
d  orcet,  qui  Toalaicnt  «le  boime  M  la  ré|Mibiique,  mais  la 
république  (établie  et  |)«rp«!lui'e  par  les  lois.  Bolssy  d*\n- 
glas,  Lanjuinais  et  d'autres  hommes  respectés  de  tuiis 
les  partis  par  leur  probité,  leur»  talents  et  leur  modération, 
se  reunirent  aux  girondins.  C'étaient  là  véritableoioit  les 
diefs  du  côti  droU.  Un  antre  put!  moiM  itsiMOtÉbie  et 
moins  nombreux,  mais  fort  par  son  audace  et  par  Tappui 
de  la  Commune  de  Paris,  s'tHait  emparé  de  la  gauche 
de  la  salle  des  séaneiïs,  on  avaient  siégé  des  patriotes  plus 
purs  dans  les  précéilcntcs  Assanblées.  Ce  parti,  qui  prit 
le  nom  de  Montagne,  parce  qu'il  a'asMjraK  orffintiranent 
aor  les  bancs  élevés  du  côté  Qoue/ie,  était  lui-même  com- 
posé d'élémenbs  discords  :  on  y  voyait  doadncr  le  triumvirat 
puissant,  avtT  (les  vu<>s  diver-es ,  de  K()l)cspierre ,  de  Danton 
etdeMarat, puis  les  auteurs  dcsassassinatsdescptetiibfr, 
k»  TallieB,  le»  BRIaud,  lea  Fréron  et  tant  d'autr<>$ 
^pHipaan  anbéllemea  envoyés  par  ta  Commune  de  Paris  ; 
«nlln  des  Iwmmcs  de  bonne  foi ,  maie  sans  éducation.  Au 
|)reinier  ran^  <lo  cts  montagnards  <^aré*  étaient  le  boucher 
I^e  Gendre  ei  l'irumortel  David,  liomme  de  génie,  mais 
WOlcment  en  peinture.  Quand  la  MonLigne  l'ut  devenue 
toute  Duiisante,  des  gens  timides  désertèrent  le  côlé  droit 
de  la  Convention  pour  se  réunir  h  la  majorité  anarcliiste  : 
Mataient  Barrèrc  et  Hérault  de  séchelles,  tous 
detra  nés  pour  la  modération  et  devenus  sanguinaires  par 
|)eur.  Ad  eôlé  fauche  figurait  aussi  le  duc  d'Orléans, 
depaia  peo  nommé  Égalité  par  la  Commune  de  Paris. 

Dèa  les  premières  séances  de  la  Convention,  la  rcprésen- 
talioii  nationale  devint  une  ai ènc  de  gladiateurs;  et  ce  fut 
le  côte  gauthe ,  ta  iarouciie  Montagne,  à  qui  l'on  doit  Taire 
principalement  honneur  des  inteipeiliitions  furibondes  et 
qui  cliaque  jour  troublaient  les  séances.  Jusqu'au  procès  de 
Lmu's  XYI ,  les  girondins ,  soutenus  par  les  constitutionnels 
fî  les  iniidea-s  du  cdfi'  cirnit ,  et  non  encore  abandonnés 
par  le  centre,  ventre  ou  marais  { voyez  (  k>thk  ) ,  parurent 
conserver  Ja  majorité.  Après  le  procès  de  Louis  XVI ,  qu'ils 
avalenl  envoyé  k  la  mort ,  pour  ainsi  dire  malgré  eus ,  ils 
perdirent  tonte  prépondérance  ;  et  chaque  jour  vit  s'éclaircir 
Ifcs  rangs  do  ctStâ  droit;  vingt-deux  girondins  lurent  pro<irrits 
BU  31  mai.  Clierclieroos^ioiis  au  sein  de  la  Convi-niion  pen- 
dant la  Terreur  on  €Ôté  droit,  «n  tété  gauche  f  La  Mon- 
tegM  avait  tout  envahi ,  et ,  comme  Saturne, elt»  dévorait 
te$  etffimtB.  Quand re  régime  finit,  nu  g  thermidor,  par 
la  mnrt  dp  Rubespiftre ,  la  Convention  ri-sta  illvifïj'e  en  deux 
Cicttoa^,  l'une  de»  thermidoriens,  qui  poiis^it  a  la  réaction, 
l'aulre  des  terroristes,  ou  partisans  du  i-égime  dé<-hu ;  c'é- 
taient iii,  si  l'on  vent,  les  diti  droit  et  cdté  gauche  de 
1  cpoque.  An  ndien  de  ecs  ^iémenl» de  discorde,  la  Con- 
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vention  flottait  incertaine.  Les  terroristes  qualOlaienl  le« 
UiennidoricnsderoyofMer.de  réecteurt,  à'aristocrates  ; 
oeavci  appebient  leors  antagonistes  bttvetirs  de  sang, 
queue  de  Robespierre.  11  r-'l  Inen  vrai  de  diie  que  les 
royalistes  de  l'intérieur  se  rulliérfnt  aux  thermidoriens; 
Fréron  alors,  avec  sa  jeunesse  dorée,  «Hait  (inûOBOevablp 
métamorpbMe)  on  liomme  du  cétédroUl 

Lcseenaeilades  Anciens  et  des  Cinq-cents,  qui 
surrédèrcnt  à  la  Convenlion  ,  furent  t^t;alfnii'nt  en  butte  à 
des  divisions ,  qu'assez  arl'ilr.iireiiu'nt  on  pr^  lrndrait  classer 
en  côté  droit  et  en  rofe  tj.-mchr.  Ccjteu  lant,  on  ne  courrait 
aucun  risque  de  quoliiier  d«  membres  du  aUé  .drM  une 
pertie  de  eenx  qui ,  i  h  niite  do  Irtemniw  «pliémère  du 
parti  f /if  A  l'en  et  des  élections  de  l'ai  t,  furent  proscrits 
ou  éiiiniiu's  par  les  discrets  du  18  fructidor.  Le  IS  bru- 
maire amena  la  lin  du  pouvernement  révolutionnaire,  et  y 
substitua  le  régime  militaire.  Sous  Bonaparte  U  y  eut  da 
simniaere»  d'assenbMee ,  mdi  où  roppoeNion  Mail  Im- 
possible pouvait-il  y  avoir  rdfrf  gnuche  on  côté  droit  ? 

I,a  Restauration ,  eu  nous  donnant  la  cliarte,  rétablit  la  li- 
berté' des  délibérations  constitutionnelles;  mais  si  ce  nouvel 
casai  du  gouvernement  représentatif  fut  terne  et  iaaignitiant 
en  1B14,  il  n^flit  pas  demfime  en  lits  et  en  t8i«.  id  m 
place  le  famrux  c6f(*  droit,  formant  l'immen':''  rn  jorilé  de 
l-ic/ininbre  mtr  ouvabie.  Qui  uc  connaît  les  fureur.-* 
des^V/co&i/ij  btaucs  d'alors  contre  ceux  qu'ils  appelaient  les 
jttcolUna  rougu  du  c(U<i  gauche,  ei  qui  étaient  ai  peu  nom* 
breux  ;  leetolateonnaienxaead' Argen8on,de8Manael, 
desLaffltte  ei  d(s  Benjamin  Constant,  membres  du 
cdt('  gauche.  Mais,  crâce  a  l'ordonnance  du  5  septcintire, 
ce  côte  s'élargit ,  et  la  Franco  fut  saiivtH'.  Sous  le  ministère 
Yillèle,  lecdSfii  droit,  discipliné  par  la  comiplioo,  devint 
le  bolalIlQn  ndrthiMd  dea  TroU-Ceiii$.  Bn  ms  leedid 
gauche  ,  appuyé  sur  le  trntrr  pjurlie ,  soutint  faihlcincnt  le 
ministt^rc  iiulccis  de  Martifinac  Ce  côté  avait  alors  pour 
cl,  ;^  1  iflitte,  C.  Fcrrier,  Girarliu  ,  Uenjamiii  Constant, 
Ctiauveliu,  Dupont  de  l'Eure,  Duourçay,  etc.  £o  18S0 
tous  les  Diemlme  éMcôtéfouek»  vottreiA  avw  lea  d  an  a 
c  e  n  t  V  i  n  g  t  -  e  t  -  0  ttf  tona  onix  dn  «dW  drott  avec  ka  cent 
quatre-vingt-un. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  t  it  <  Uange^i  dans  la  cham- 
bre, il  eût  été  difficile  do  dc^gner  par  le  cdté,  par  le  siège 
qn'oeenpaient  les  députés,  lea  diflércntea  ananoeades  opi- 
nions. Les  monbraa  dea  ceatrea  occupaient  m  partie  les 
tMncs  de  la  droite  et  de  la  gauche.  La  feune  droite,  légi- 
timiste-libérale ,  .se  plaçait  aux  bancs  les  plus  élevés  de  la 
gauche,  et  se  confondait  ain&i  avec  les  cioquaolo  ou 
soixante  membres  du  vrei  côté  (fauche.  Ajouterooa>nona 
que  dans  la  chambre  cette  absence  de  physionomie  h  l'ex- 
térieur se  faisait  remarquer  daiu  lo  fond  même  des  delilM^ 
rationst  Une  opposition  vi(;onreusemeiit  prononcée ,  voilà 
ce  qui  dénote  la  vitalité  d'une  citarobre  ;  et  jamais  0|»position 
de  droite  ou  de  gauche  ne  fut  plus  terne,  plus  indécise 
que  celle  qui  siégea  d'abord  au  palais  Bourbon.  Fallait-il 
attribuer  ce  résultat  ik  l'intolérance  d'un  centre  qui,  plus 
fougueux  que  le  u  i  1  ents  de  Villelo,  hurlait,  jappait, 
gnait  ou  beuglait  [H)ur  clouffer  tout^  discussion  f 

Charles  Du  Roioib. 

Sous  Louis-Pliilippe  les  centre*  reatèieat  toujours  iout- 
puis.sants.  Les  oppositions  finirent  par  le  eoalisêr,  et  de  la 
coalition  sortitun  mini<t>'re centre  gauche,  (|uine  put  ar- 
river jusqu'à  l'ouverture  de  la  s«:i>àiuii.  Depui»  lors  les  cen- 
tres i-ésistèrent  vigoureusement  aux  diverses  oppositiouA,  et 
si  de  tenpa  à  autia  le  ministère  reeevait  qualiiBea  avertia- 
senicnts,  o«la  tt*eatratnait  jamais  ta  dmt».  Lea  oentrea 
étaient  cnoore  compactes lorstpic  éclata  la  révirlutionde  Fé- 
vrier. La  droite  et  les  centres  reparurent  dans  les  assoai> 
blécs  républicaines,  et  fomtèrent  cette  droite  qui  dev^ 
pettira  la  rq^liUquo,  comme  lea  centres  de  i»  dtambc» 
avaient  pmla  la  momreliio  par  leur  n.<«lal«ncCb 
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A  TAssemblée  cnn^titiianle  et  à  rAssembîée  MgislatiTe,  la 
minorité  de  Yextrémc  gauche  cul  la  inallipumise  klée  de 
B^affliibler  du  nom  terrible  de  mnntagni'. ,  oui)lié  depuis  la 
Convention,  et  de  jeter  «inti  refliroi  daiu  te«  rangs  de  ia 
bourgeoiaie.  Aiiaal  le  rate  «la  PAManlbMa  ae  qoaKOa-t-il 
plus  bientM  ses  membres  rt  Ictirs  adb<'renl5  que  des  noms 
île  rouijcs  ou  de  &ocs  (  diiiiinulif  de  socialistes  ),  auxquels 
*  r;i\  VI  répondirent  par  les  epithètes  ù'arislos  et  de  n'ar.s 
(  (iiminutifa  d'aristoerates  et  de  réactionnaires  ).  Sous  le 
triple  rapiMHtda  le  torbulenoe,  des  i^juiee  et  te  provo- 
cation» ,  la  montagne  de  1848  ne  demeura  point  on  arrî^ic 
(lit  celle  do  1793.  Si  elle  Ait  nMÏos  Gkoce, c'est  que  les  letup» 
avaient  bien  clian^î'  et  que  s^s  menbiH  ll'Meîent  pM  mé- 
cliaata  au  fond;  tant  s'en  faut. 

Dans  le  BooveeB  corpe  Ughlallf  «aflnié  pnr  le  cmip 
d'Etat  dn  5  décembre  1851,  les  d<înomina1ions  de  côlé 
droit  et  du  cùlé  gauche  sont  coin[)!élcmcHl  tombées  en 
désui  lufle,  et  nous  n'avnus  pas  besoin  de  dire  pourquoi. 

GOTENTIN  ou  COUIANTIN»  paya  aveo  titre  de  bail- 
Hage  dans  la  iMum  Normandie,  borné  à  l'ouast  et  an  nord 
par  rOct'an  ,  à  iVst  p,^r  le  Dessin  proprement  dit  et  le  lî«- 
cage,  et  au  iitidi  par  rAvraachin.  Oa  lui  donnait  80  ktb- 
mètres  dans  a  plus  grande  longueur,  sni  84  à  35  dans  sa  plus 
grande  Uisoar,  qui  e»t  peu  pria  la  meoie  du  nord  au  midi. 
Coutanets  était  aa  capitale;  aea  vOies  principale»  : 
Grunvi  tle,  Sainl-LÔ,  CarenCan,  Valogne,  Cher- 
bourg. Du  temps  de  Céi>ar  c«  pays  était  Itabité  par  les 
VxelU  ou  VenelU  ;  plus  tard  il  prit  le  nom  de  pagus  Cohs- 
Umtinus.  Sous  Honorine  il  Aiaait  parti  de  la  seconde  Lyon- 
naise. Depuis  l'époque  de  la  eooqiiMe  Ihnque,  il  suivit  le 
sort  (!i  ta  Normandie.  Il  forme  aujourd'hui  la  majeure  partie 
du  département  de  ia  Manche.  La  terre  y  est  fertile  en 
grains  et  priociplement  en  pâturages.  Anssi  on  y  élève 
beanooopde  ehevaini,  qui  aoat  fort  estiméa.  I^a  oonunercc 
eoBiMe  cat  cidre,  en  chapona  et  poalardeB»en  chum  et  en 
lin.  On  y  faitauf^si  bcancoiip  tit'  N  u  re, 

COTEHEAUX^avcntu  n  ers  qu^on  a  aussi  nommi^s 
belgnanlt,  brabançons ,  malaiidrins,  ribauds 
et  rotifiera.  Céuient  des  ramassis  d'AUemanda  et  de  l'ia- 
manda,  qui  a*amalgamaient  on  se  dilpenaiMl  ai  Iréquem* 
ment,  que  Hiistoire,  ne  pouvant  les  difTërencier,  les  a  pris 
les  uns  pour  les  autres.  Des  auteurs  prétendent  que  le  nom 
de  co<erec«.r  leur  venait  de  leur  cotte  de  mailles;  c'est  une 
eaaertion  aao»  foodenteot  l>'atitr«a  avancent  que  lea  roia 
d'Anglelcrrt  tirant  de  rfleeaie  (5oo«o)  leurs cotereaux , 
qu'on  appelait  en  bas  latin  scolerelli ,  le  Trançais  en  a  fait 
colereaux.  Il  est  plus  présomable  que  le  colerfl  ou  cou- 
teau dont  ces  brigands  étident  armi^s  a  donné  lieu  à  leur 
dënooiinatian.  Mais  oomoMOt  retrouver  ia  Térilé  qoand  il 
a*^  deelèeleB  qui,  comme  dit  Voltaire,  ébrienteeox  dea 
OHrs  et  des  loups?  Tn  i'.cs  les  troupes  du  genre  des  cofo- 
rcaux  se  reasetublaient  ])ar  un  esprit  de  rapine  que  l'iruprc*»' 
voyance  des  gouvernements  sendtiait  se  plaire  à  entretenir; 
m  les  rassemblait  en  liAte  et  sans  dioix  quand  la  guerre 
idaiait;  en  les  fioendiât  quand  les  lieetillléa  cessaient  et 
quoique  souvent  même  la  paix  ne  fût  pas  faite ,  parce  qu'on 
ne  savait  comment  les  nourrir  ou  les  payer,  ni  quel  jurli  en 
tirer.  Ces  hommes  afTamés  et  sans  ressources  ganlaient  leur:; 
armes  et  se  livraient  à  d'affreux  désordrea.  Les  cotereans 
anglais  flgnrent  k  partir  de  I1S7,  et  Henri  l*',  Henri  11,  Jean 

sans  l>rrp,  Iiii  l.ard  Co'ur  de  Lion,  en  ont  à  leur  solde.  Les 
colereaux  irati<-ais  deMjient  la  Trance  de|Miis  Imuia  VU  ;  jl 
en  est  fait  mention  surtout  en  1 171  ;  en  1 1$3  ils  sont  orga- 
1  corpe,  nommée  ban  dea»  par  Pbilip|pe-AiqgH8te,ct 
saent  après  Gbailee  G*'^B*boiii. 
COTERIE*  Ce  root,  dérivé  du  latin  quot,  combien,  se 
prend  toujoure  en  mauvaise  part  pour  désigner  un  certain 
nombre  de  personne.s  lires  entre  elles  par  des  rapports  d'in- 
lérCi,  d'arabition  et  d'opinion  presque  toiyounen  oppoeition 
avec  rinUMt  généial.  Au  Inmta»  en  giHtenlème  sitcie^ 
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lorsque  les  petitsmard)!in<}«^  vriubiratlaire  quelque entivprKe 
commerciale ,  ils  formaieut  nue  coterie,  c'est-à-dire  une  as- 
sociation parlielle.  Cliacun  »  p  portait  .«a  fuo/e-por/ d'argent 
ou  do  marcliandtseSf  et  devait  recueillir  sa  quoU-patt  Je 
proflton  de  béntfee.  A«jonid*hui  même,  dans  te  eompa- 
Rnonnajçc,  rertaines  associations  prennent  te  nom  de  co- 
teries. Mais,  en  un  sens  pinsétendu,  intérêt  de  cUent,  es- 
prit  de  coterie,  opi)uondecot«rie  sont loute^i  clioses  qvà  ne 
s'appliquent  qu'à  un  cercle  d'individus  s'entendant  entée  eni 
contre  le  puUie  «a  eenlie  d'entrée  eoteriea.  Leur  but  est 
d'exploiter /i  leur  profit  exrli'  if  h  faveur  de  l'opinion,  i;  y  a 
des  coleries  de  toute  espèce,  liUeraira»,  stieutilimio,  (twli- 
tlques,  n  lipeu>4's.  An  div-sept^èmc  siècle,  Pliôtel  de  Ram- 
bouillet était  une  coterie  littéraire,  qui  ae  séparait  du  pu- 
blie par  rafltetaOen  dans  les  manières  et  dans  li  langage , 
s'arroRcant  teprivilëpe  exclusif  du  bon  goût  et  du  bon  l.  ri, 
tout  en  les  clKMpianl  l'un  et  Taulre.  Molière  fil  justice  de  ces 
prétentions  ridicules.  Ce  qu'on  appelle  bas-hleus  en  Angle- 
terre rappelle  cette  alfeclatioD  surannée  d'esprit  et  de  savoir. 
Denaks  eeieneae,  dans  la  rdlgton,  dans  b  poUtiqn^  il  n'y 
a  de  v(^rité  pour  les  coteries  que  ce  qui  est  convenu  parmi 
les  initii-s  ;  tout  ce  qui  s'écarte  du  credo  admis  par  le  sanhé- 
drin est  impitoyablement  repoussé  sans  examen ,  et  livré  au\ 
risées  de  la  coterie.  l*oar  peu  même  que  ses  inti^rt^ts  soieal 
oompvonis  par  vne  vérité  nooTdle,  on  la  frappe  dW> 
thème ,  et  Ton  s'efforce  de  l'étoulTcr  en  persécutant  Paotenr. 
Ce  fut  la  coterie  des  prêtres  et  des  sophistes  d'Atliènes  ipû 
força  S 0  c  ra t  e  .'i  boire  la  ciguë.  En  prêchant  une  rdigiesi  (I 
une  morale  pures,  il  décréditait  leurs  joni^eries.  La  iemtm 
atliénfenne  preneit  en  mépris  Im  anpersdtlons  et  les  h^ont 
des  Anytns,  des  Miîlitos  et  des  Ljcon.  Ce  ftircnl  ausy"  Iri 
coterii^s  pliarisaiqne  et  sacerdotale  qui  conspirèrent  et  ac- 
lirent  à  Jéru.salem  la  perte  du  Christ.  I-a  prédicatioa 
de  l'Évangile  eût  sufli  pour  la  condamnation  de  lenr  «wgaeil 
hypocrite  :  eommeni  lenr  AirenreAt-ellepaîndeané  i  J  ésus 
de  ravoir  maudit?  lis  étaient  puissants;  entre  rhuiiiiliati.  a 
et  la  venRcance  ,  leur  dioix  ne  pouvait  être  doutetix.  I>an* 
les  temps  modernes,  Roger  Bacon,  Érasme,  Galilée, 
Uescartes»  Bayie,  la  proscription  de  Port-Rojal, 
ont  attesté  la  eottre  des  eolaiies  monacales  saTanles, 

Cette  colère  ee  roanireste  par  des  persécutions  atroces, 
quand  l'ambition  des  coteries  a  rénss!  à  accaparer  le  pouvoir, 
les  honneurs  et  le^  ricliesses.  Pour  celles  qui  n'exploitent 
que  de  plus  minces  profils,  comme  ia  réputation,  la  glorioie 
littéraire  et  le  lucre  qui  s'y  attadWp  on  s'y  borne  éPoidiMlfe 
aux  intrigma,  anx  médisances,  an»  calomnies,  contre  ( 
qui  «'aTiaent  de  marehcr  aeitls»  et  qui  font  ombrage. 

Kd  iranra  dt  Teifrit  bars  naes  cl  ao*  «ini*. 
On  bien  encore  t 

l.t  moiM  de  giss  qa'on  pmt  à  l'a 

CVst  le  droit  du  jptt  ;  c'est  l'affïire. 

Telles  sont  leurs  devises.  De  nos  jour»  lacamaraderiea 
reconstitué  le  règne  des  coteries.     Aoaanr  db  'VmT. 

OOTE-BOTIF  (  'est  un  côteau  du  d.'pirtem*  nt  do 
Rbéne,  près  d  Amputs,  h  26  kilomètres  au  .«ud  de  Lyon, 
sur  les  bords  du  Rhône  et  qui  produit  des  vins  n  n  llûiti 

COTES  (Rocsa },  matbéoialicien  et  piiysictea  distingué» 
né  en  im  à  Buriieîdk,  dane  le  comté  de  Leicester,  tnart 
pri  '^i'  cnr  d'astronomie  et  de  physique  à  Cm  :  j 
.1  juin  I7if>,  ot  ilemeuré  célèbre  dans  les  Ui.itl4«  iiiatiiia«^s 
par  le  tliL'or^mc  (|ui  p<^rtc  son  nom.  Ce  tliéorème  fourm*- 
aait  le  moyen  d'intégrer  par  logariUimes  et  par  arcad«  cercle 
les  IhKlioas  rationndies  dent  le  dénombutenr  cat  un  Unemn. 

travaux  de  Jerm  nernoulli  et  d'tiluler  ont  d»nn**  depiii» 
une  forme  plus  simple  a  celte  branche  du  calcul  utt^iTra', 
en  sorte  que  le  théorème  de  Cotes  n'est  plus  aujourdltu. 
qu'une  propriété  corioise  du  cercle  et  on  cas  partkwligr  «in 
tUovteedeMotTro. 
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Cotes  donna  on  1713  la  ppi-oîhIo  ('•lîti.  h  Ii  rr'fripia 
mothemnticu  de  Newton,  qu'il  «nricUit  d'une  excellcute 
préface.  C'est,  avec  un  mémoire  d^analy&c  intitulé  Logome- 
irla,  et  la  description  du  grand  météore  va  ca  Angletam  k 
fi  mars  l'ifi,  insérés  l'an  et  l'autre  daim  les  TVaiuoeffoiu 
l'hilosopJii'jiu  s,  tout  ce  que  la  Jiiort  prfina!iir(«e  de  l'auteur 
tni  pecmll  de  fiùre  imprimer  lui-uiétue.  Son  tiMkirèroe  <^tait 
resté  Inédit  avec  quàtinci  fragmenta  que  Robert  Smith, 
■an  (ttreat  et  son  «iccesacnr  dans  la  ciiaire  d'astioooiiiie 
qu1locca|wit,  réoniten  un  ouvrage  sons  lettirede  jromo» 
itia Mensurarum  (Cambridge,  im,  hi-k").  Robert  Smitli 
fil  ^^ement  iin|mmer  uu  traité  de  |>ti;8ique  très-estimé 
tfOù  Cotes  avait  laias^. 

Cotes  fut  vi\cment  regretté dci  MTCDts  anglais.  C'ett  de 
lui  que,  au  sujet  de  quelque*  reclierehes  d'optique  dont  D 
s'i'tuit  ocL'ii[><\  INt'Wtini  lihM  :  «  Si  ce  jenM  hMnHie «At 
vécu,  nom  saurions  quelque  chCM!.  » 

OOTES-DU'XORD (DéittiKment  des).  L'undes  cinq 
qui  ont  étéroriiu^de  la  II  rota;;  ne,  il  e«t  borné  au  nord 
par  la  in«>r  de  la  Manriic,  à  l'c^t  {Kir  le  département d*lUe< 
t>!-Vilaint>,  au  sud  {tar  celui  du  HotMittit  «I  à  roueat 
par  celui  du  Finistère. 

DhM  en  dnq  anoBdbtieinwis,  dont  les  ehdk'Ueux  sont 
Saint-nrieuc ,  Dinan,  Gningwnp,  Lannion,  «t  Loudéae,  il 
compte  48  cantons,  378  communes,  et  032,61S  hiARairts. 
Il  envoie  cinq  (lv|iul<s  nu  cnrp*  Icf^islatif.  11  nri|i  ir1i:nt  au 
23*  arromlitsement  forestier,  turim;  la  4'  subdivision  de  la 
tfl^  divWni  militaire,  ressortit  à  la  cour  inip<^riale  de  Ren- 
nes, et  eompoae  le  diocèsa  de  Saint-Brieoc,  sutbagant  de 
rarchev^é  de  Tmirs.  San  académie  cuaip<eud  4  «olléges, 
4  instituli  r  s  >   pensions,  et  010  écoles  primaires. 

Sa  superficie  e:>t  de  672,o*J<i  hectares,  dont  411,379  en 
lems  iabenrables ;  129,635  en  landes,  pitis,  bruyères; 
bifiia  en  prés;  40,549  en  boi» ; en vetgers,  p^^piniéres 
et  jardins,  3,301  en  propriété* Mto;  14M  en  étangs,  abreu- 
voirs, marcs,  canaux  d'irrigation;  1,3IS  en  lacs,  rivières 
et  ruis&eau^ik.  ;  5  en  oseraies,  aulnaicfi,  saussaies;  3  en  cul- 
tnves  diverses;  etc.  Ou  y  compte  l?5,9S3  maisons,  1,372 
inovllna  à  vent  «t  à  «au,  20  Tor/cs  et  rourneaox,  460  bbri- 
qoes  et  nwmhctDm.  11  paye  l  ,704,SS9  fr.  dfmpM  fbnder. 

Siiué  dans  les  deux  bassins  de  la  Manche  et  (lu  goire  de 
CasGOgno,  mais  en  plu»  grande  partie  dans  le  prmter,  ca 
dlépaHemenl  e^l  antiM-  au  luud  par  un  grand  nombre  de 
|>etlt<  Oenves,  affluents  de  la  Manche ,  et  dont  ka  princi> 
|iaux  sont  la  Rancc,  l'Arguenon,  le  Goriet,  le  THeox  et  le 
Guer;  au  sud  par  le  Meu  et  l'Oust,  aflluents  de  la  Vilaine  ; 
par  le  Blavet,  par  i'Aven,  aniuLiili  de  l'Aulne.  Le  pays  est 
pnt^lcnré;  Ort  traversé  de  l'e^t  à  IVniest  par  la  cliatiie 
baaMfpil  aépnre  le»  bisciiu  de  la  Manche  et  du  giolfe  de 
Gascogne,  «t  se  I^Airqnek  Pooest  m  formant  les  deox  chaî- 
nes des  Montagnes  l'AiiT'zet  des  Monlagncs  Noires.  Les 
cotes  sont  très-sinueuses ,  ellcur  développement  est  d'envi- 
roa  34S  MIoaitfna;  elles  sont  formées  de  ralaise»  grani- 
liqM»  «Marpées,  au  pied  desquelles  s'étendent  des  grève* 
Mttfcnt  assez  iai  ;;e<.  On  troove  quelques  bons  ports  k  l'em- 
iMJUcIiure  des  petiU  fleuves.  Le  drpartement  comj  rciuî  i  n- 
core  plusieurs  petites  Iles  de  la  Manche,  entre  autres  celle 
de  Bréhal  et  t  elles  du  |nmp«dH8cill-]ka.Ii«Mlle*ltlè*- 
fertile  sur  le  iitloraL 

Le*  forMs  atifflident  m  niauat  de  tonte*  capices  ;  on  y 
trouve  des  loups,  des  renards,  des  blaireaux,  des  chevreuils, 
dâs  san^iers,  etc.  Le  pays  renfermé  un  giraiid  nombf  e  d'oi- 
aeaox  lerrtstnâ  et  aquatiques.  Les  cMe*  mh!  tiè**poia«on- 
moM*  «t  abondante*  en  molluMina*.  Le*  mmm  doni- 
nantes  de*  forêt*  *oot  le  chêne,  le  hêtre,  te  bewleaa  et  les 
conîfîïres.  L'exploitation  minérale  est  assez  peu  considé- 
rable, et  ses  deux  grands  produits  sont  le  fer  et  le  sel  marin; 
tonldtais,  on  trouve  aus^i  de  très-beau  granit,  d»  te  (femè 
diaux,  des  ardoises  et  de  la  terre  à  poterie. 

Pays  agricole,  la  cnlhire  y  eiC  ee|ieodaat  frèt-arriêrée; 
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lo«  I  'rr.ili  r'  lt  -  f  f mnes  terrr"  y  viennent  en  grande 
abondance,  ain-si  que  le  lin  et  le  dianvic;  oa  reeultc  aus^ 
de  bons  légumes  et  des  betteraves  à  sucre.  Il  n'y  a  pas  de 
vignes,  et  1»  cnltnm  de*  arbres  fruiti^  ettcmnnUitemeni 
négligée,  saufeellede*  ponmiers,  qui  prodoiaent  mieidrecn 
quantité  plus  que  .sufTisante  pour  la  consommation  du  pays. 
On  élève  beaucoup  de  gros  bélaU,  des  cbevaux  estioûés  et 
des  abeilles  en  grande  quantité. 

La  prindpale  indnstrin  dn  d^artement,  «"eet  le  filap  Al 
Ifa  etdn  cbanmet  la  iUirieation  de*  ei  cellenfe*  toile»  dite 
loties  de  Bretagne,  des  toiles  à  voiles  et  autres.  D'autre* 
produit*  aatex  considérables  &ont  les  fers,  les  cuir^,  les  peaux 
et  les  pnphmt  mnite,  delà  cordonnerie  de  pacotille,  des 
lalnaip*  omnium*»  de  la  biencaet  de  la  poterie,  et  dn  ma» 
de  bettefave*. 

six'  routes  imp<5riales,  dix-îr'].!  ri. ut.  s  ili'iirirt«-in(Mit:i.Ics_ 
4,:>^t  chemins  vicinaux  sillonnent  le  dt^pailement,  qui  poâi 
scde  en  outre  deux  canaux,  lècaMldlIlMl'BaBOe  «leaini 
de  Kantes  à  Breat  «v  de  IMipn. 

Le*  principales  ville*  «tendrait*  rematquaMes  du  d<^|wr* 
tement  sont  -.S  ai  n  t-Brieue,  cbeMieii,  D  i  n  a  n  ,  C  :/  »  n- 
gamp,  Loudéac,  iMtnion ,  sur  la  rive  droite  du  Guer, 
près  de  son  emboudtûre  dans  la  Mancbe,  avec  une  popoi»* 
lion  de  6,272liabitanis,un1rUNinaldepramlèiete>lwo(^aa 
collège  et  un  port  qui  peut coHieidr  46l)Mnwnta  de6lMtMi- 
neaux.  I,e  cli.lteau  de  Lannion  fut  enkvé  en  t34G  par  le* 
Anglais.  Une  insurrection  causée  par  des  achats  do  grain  y 
éclataen  1789  :  elle  fut  promptement  réprimée;  La  m  ba  /^e; 
Qtiintin,  sur  le  Gfloet,  avec  S,947  bahitants,  mi  tribunal  de 
commerce ,  une  dimiibre  eonsnilatiTe  des  art*  et  mannfocp 
turcs  et  une  fabrication  d'exc«nr!i!e  t  jllr  ,  di'  s  de  Quintin  : 
on  y  fait  un  commerce  de  fils  retors,  cuirs,  veau  en  vert, 
grosse  cliapellcrie,  papeterie,  miel,  bestiaux  ;  Paimpol; 
Tréguieri  La  Roche-Dvrriân,  mu  le  inàg»  «vec  1,679 
liaiNnnt»  «t  vn  port,  à  fl  kllomèira*  ao-dea*»  d»  Tréguia-, 
asséchant  à  toutes  les  marées  ,  et  pouvant  recevoir  des  b'ili- 
itieiits  de  ISiO  à  200  tonneaux..  Cette  ville,  iadi*  fortiliée,  a 
soutenu  plusieurs  8ié(;es. 

COTUIER  ou  COTTIER.  Voyez  CoinnBîi. 

COrnURKE  (engrecxo6op>(o;).  Les  anciens  appelaient 
ainsi  une  espèce  de  chaussure  i'.v\  --c  qui  sVitlai  luit  ;.ni  milii'u 
de  k  jambe  avec  d^  courroies ,  et  qui  à  l'ori){ine  fut  por- 
tée en  Crète  par  le^  chasseors  de  ceris  ri  dechamoU,  à  refTet 
de  se  préserver  du  choc  de»  eocpa  étrangeneBmarébant  sur 
des  surfkces  inégales,  on  Men  en  sautant  ;  pins  tard  aussi 
on  Laconic,  ce  qui  en  lit  attril m  r  l\ir[-lr;r  i  D:  ini' rt  à  la 
suite  qui  raccompagnait  à  la  ciias&e.  Kschy  le  le  premier  • 
en  fit  porter  aux  neleurs  dans  la  tragédie,  vraisemblablement 
parce  que  tes  courroies  à  l'aide  desquelles  on  les  nouait 
étaient  susceptibles  de  plus  d*omementation  «t  en  mémo 
t»*:i:r  -.  parce  qu'elles  entouraient  d'unr  n'ianim;  ]llu^  rli:;,inte 
le  pied  des  danseurs  dans  \«&  citœurs.  l'armi  les  diverses  es- 
pèces de  cothurnes,  nous  mentionnerons  surtout  le  cothurne 
tragique,  celui  que  chaussaient  le*  acteurs  cluirgés  de* 
rOles  de  dieux  ou  de  héros.  Il  oomlstait  en  une  quadruple  se- 
melle de  liège,  de  quatre  doigts  d'épaisseur  au  moins,  et 
quelquefois  de  bien  davantage;  la  forme  eu  fut  d'abord 
carrée.  Jusqu'à  ce  qne  le  goût  finit  par  rarrondir  davantagie 
suivant  la  conformation  du  pied.  Plus  tard  te  cothurne  de- 
vint l'emblème  de  la  tragédie;  il  servit  à  désigner  la  langue 
et  l'expression  tragiques,  quelquefois  aussi,  OommnmQonr» 
d'hui,  un  style  emphatique  et  exagéré. 

[  Cette  chaussure  que  portaient  les  rois,  les  nobles,  lesgen* 
opulents,  et  quelquefois  les  dames  et  les  courtisanes  de  pe- 
tite taille,  était  particulièrement  affectée  aux  déesses  sévères 
et  aux  grandes  reines.  Melpomène  est  toujours  représentée 
avec  le  cothurne ,  et  une  statue  do  Cléopêtre  porte  cette 
eliaaaaave.  La  semelle  «Ulail  «n  feVtnScisannt  de  te  plante  de* 
pieds  au  sol ,  ainsi  que  nos  patins ,  et  une  longue  et  ample 
robe  ou  nuntcau  les  cacliait  entièrement.  Dans  une  pt-iu' 
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lurc  d'Herculuiiim  ou  remarque  un  ci  iliurno  coiiiiioso  en 
fraude  pirtie  de  réseaux  «t  à»  fileU.  11  y  avait  aussi  des 
«olliwiiM  tvMifim  î  m  ykm.  ftun*  wt  figuré  avec  cetta 
cliaussure,  à  peu  prfs  la  mdmp  tjnc  relie  qu'afTeclaient 
fie  porter  Ici  pUilosoplie-,.  Llle  i'tait  li  uii  cuir  rrii,  inals 
souple,  ainsi  que  celui  di  s  brrxh  quins  ilf  v^yj^e.  H  y  avait 
«flooce  dit  colbumea  d'uji  cuir  si  luisaot  qu'iutstatlie  dit 
dNin  Jeinw  élégant  qae  «  1«  pié  «ir  leqad  U  nifdMiit  se 
|)eigDait  dans  &a  cliaitssurc  comme  dam  tin  miruir.  ■  Les 
Romains,  quand  il^!te  tilaçukiit  sur  k-  lit  <le  table,  les  quit- 
taient. Les  rois  d'Altte  {Mjrtaient  des  colluirnes  couleur  de 
pourpra,  mode  qu'ils  tenaient  d«s  li^trutqui»,  et  qu'ils  trans- 
minut  MX  gnnd*  de  Rome  «t  à  an  cmpmon,  qui  m  ces- 
sèrent point  de  le*  porter  décrite  couleur.  Plus  on  moins  ri- 
clifô ,  ils  étiocelaient  parfois  de  pierre^ie^^ ,  ou  étaient  oniés 
de  miuéraux  artisteinent  grave».  Dans  certaines  parties  des 
PyrÉoéflt,OD  eo  porte  encore  de  corde ,  que  l'on  nomme  es- 
ptârêUlêg  oa  abarau. 

Le  cotliurne  par  sa  conrnrmation  s'adaptait  é(;alemeat  k 
diacuo  des  deux  pieds  ;  ce  mil  lit  tpic  le-.  Atin  iiien»  surnom- 
mèrent CoMomof  un  de  leursorateurs  celi  hreï>,  Tlieraiiu  iie, 
«wlemiiorajfi  de  Péridte ,  à  caïue  de  la  tacilité  qu'il  avait 
de  w  pNer  Ms  draoMtaaeei.  DnmnBàMM.] 

GOTIA.  Voijez  AcotTi. 

COTICE  ililason).  Voyez  BA^bF.. 

<;<)  )  IKR  (Pilote).  V'oyes  l'iuir»:. 

COXiGNAC,  clief-lie«  de  canton  du  département  du 
Var,avest,MtliililtaiitstAbH«pe4eeoie«qpMiaée,  tan- 
neries, commerce  de  vin ,  de  <>oic ,  de  ^ues,  (fimilc  <ro- 
live,  de  fruits  secs  et  de  conlitures  estimées.  EUe  a  doané 
sua  nom  à  une  confiture  de  coing,  dont  Orrëans  et  Mécon 
«urcat  ainii  ia  naoeuBée  (  voyes  CoMrasua ).  Prèi  de  Co- 
tigiiae  ee  trouve  nae  ebtjMlle  de  Hétr^DaaM'de^fiice , 
Ibudée  en  i'  r>  rt  dbj.-t  de  pMerinaftc». 

COTItiXU.X  ^  l'iKHHK),  sieur  de  LA  CHARNÂYS,  gcn- 
til-liommedLi  iNivernais.  [K>etc  peu  connu,  et  qui  neniérite- 
fait  guère  de  r<nre ,  s'il  n'avait  pas  lait  partie  de  cette  ee- 
tarie  deteaux-esprits  qui  ae  awalitreatpen  après  la  laort 
d'Henri  IV,  rimeurs  audacieux ,  cyniques ,  liantant  fort  les 
cabarets,  dont  Saint-Amand  et  Motin  lurent  les  cliefs,  et  qui 
s'étaient  décerné  lo  nom  de  goinfres;  Cotiguon  s'afTdiaà  cette 
illostre  coaMrte.  Co  1623  ou  l«26  il  publia  dea  recueils  de 
vert,  épIgranuMe,  cbanaoni,  énignei,  le  tedt  fort  gai,  nais 
sansgr^d  souci  des  l:iicn<iéances.  Mnlp;re  leur  allure  beau- 
coup trop  leste ,  cfô  pue»>>t»i  m  vendii^'iil  peu  ,  et,  pour  eu 
faciliter  lï-couiement,  le  libraire  eut  l'idée  de  substituer  A 
leur  titre  une  détignalioa  plus  allécbante}  il  reo^pUca  le 
ftaotitpice  par  eette  autre  ^oetie  :  Vert  utMçmêt  du 
nouveau  7'  f  n'  f'e.  Précisément  le  ci^l^hre  Théophile  ve- 
nait de  muurir  ;  il  avait  ùlu  brûle,  nm»  eu  olligie  seulement, 
et  un  livre  placé  sous  sou  patronage  devait  se  recamoMJider 
k  cette  poitioo,  toujoun  nombreuse,  du  publie  «pd  ngui» 
lewHulaleeoiume  an  grand  bien.  Quelque*  aoaéee  plue 
tard,  Cotij:non  revit  «es  vers,  les  adoucit,  supprima  dci. 
pliùunicries  p:ir  Liop  inconvenantes,  et  dédia  le  tout  au  car- 
dinal (le  Uicliclieu,  nun  pas  à  celui  qui  devint  le  véritable 
roi  de  France  tandis  que  le  fils  d  Henri  IV  dormait  sur  le 
trône,  mab  è  loia  Mre,  qui  fut  égalenient  prince  de  ri-l^lise, 
t;rand-aiiroônier  de  l-raiu  e,  m  h.  vfique  de  Lyon,  et  qui  n'«  n 
e-U  ^  utoim  resté  furl  ignore.  Aiin  de  ne  pas  faire  iv» 
choses  comme  toiit  le  monde ,  Cutiguon  avait  employé  dans 
ce  nouveau  voliMoe  une  urtliograplie  diiléraat  fort  de  celle 
qui  élaU  atongteéralemenl  ado(4ée  ;  elle  n'a  pas  Gdt  fortune. 
11  renonça  au  genre  badin,  et  mit  au  jour  un  rom.m  en 
proiiedaus  le  goût  de  VAstrtc,  mais  cent  (ois  pliiscnnuyein, 
et  ce  n'est  pas  peu  ilire.  Dans  «et  écrit ,  intitulé  Mrs  lio- 
€a$et,  U  raconte  la  luite  deCiriiie,  la  jalousie  de  i'Ùian- 
«Ire.  la  ftvideur  de  liérlsfel,  l'ardeur  de  Filcnie,  les  dfs- 
grAces  de  Ponirot.  En  devetinnl  vieux,  Cotignon,  loiij.iui-< 
iiM:é  de  so  voir  itnpriuié ,  [ttiblia  uu  iMieuic  bien  dilïtrcnt 
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de  ses  premiers  essais,  et  (outaussi  ^liOant  queceui-d  l'é 


talent  peu.  C'est  une  péeuse  épopée,  iatilulée  k*  fyaeoiu 
rfe  JéstUy  en  huit  parties,  cl  en  eoMisaot  vei«  qui  ne  tant 

que  de  ia  mauvaise  prose  très-mal  rimée.  On  lui  doit  encorv 
des  quatrains  moraux,  qae  Colletet  faisait  apprendre  a  son 
fils;  /.f  Combat  des  Miixcs,  poème  en  l'Ijonneiir  de  Salomon 
Certon  ;  cl  Madontliet  tragédie  extraite  de  l'^f  r^. 

G>  Bamar. 

COTILLON  cotle  ou  jupe  de  dessous  des  femmes,  ft 
particulièrement  Jupon  des  femmes  du  peuple  et  des  pay- 
sanne!s,  d  on  e»t  venu  l'expression  d'otmer te  Ciollileil,|Nar 
exprimer  des  amours  peu  rocbercbées. 

CoMhm  cet  ami  la  Mm  d'une  danae  «ttUIée  dapofc 
longtemps:  cMIalt ww aarte branle,  4 quatre  on  boit 
pentonnes. 

On  dansait  souvent  le^  branles  an\  rliansnns,  et  prubable- 
mentceluiqu'on  appelle  coiiUon  fut  d'abord  accompagat  de 
lavlcill«(' 


Ma  commère,  qqtod  je  d«iua, 
M«a  cotUioa  va-t-il  biea? 


On  denne  aduellemenl  le  nom  de  Cotillon  k  une  dane 
polkée  mêlée  de  scènes  mimiques  et  cliorc^pliiques  par 
laquelle  on  termine  ordinairement  le  bal.  Un  jeune  imoHee 
est  cliargc!  de  mener  le  ootlUon  et  de  dtapoier  k*  aaèaaade 
fantaisie  qui  en  font  tout  le  cbarrae. 

COTIN  (Cbarleh),  conseiller,  prédicateur  et  aumdoier 
du  roi ,  (  1  iioinc  de  Hayi'ux  et  membre  d<- 1  Acadeinie  Fran- 
çaise, était  né  en  1604,  n  Paris,  ou  il  mourut  ea  t6S^2.  messe 
douloureusement  par  Molière  et  Uoileau,  U  dut  aut 
satirea  du  aecowl  et  aux  acènea  dn  pfcnùer  une  célébrité 
que  «on  mértla  seul  nVnrait  au  lut  Mre.  On  a  dit  que  soa 
nom  était  entré  dans  les  écrit':  !i  ];<iileau  pour  la  coro- 
URKiilé  qu'il  offrait  à  la  rime  :  un  /our  que  celui-ci  récitait 
sa  trollUiai lalifa  dans  uncerclc  d'aïuls,  il  s'arrêta  au  mibee 
d'un  «ers,  mawpiantde  rime  e4  d'idée  ponr  le  a«ooad  bé. 


Juget  ce  cet  étal  si  je  pouTais  mt  pUirt* 
Itttiqeieeeiaifte  rien  ni  le  «ia  ni  la  cfairc, 
SI  Von  o'ut  fMê  su  larfe  uMii  ea  «•  Cnlie 

Qn'atti  «rrmtimi  de  <"s*iaj;rir.  ....... 

«  Parbleu!  dit  ForcUère,  que  ne  mettez- voua  ei  de  l'atéi 
Cotint  >  Le  aert  es  Alt  JeÛ,  et  la  destinée  de  Cotin  alla* 

rba  «fin  nom  a(i\  satires  de  Iloilran.  Ccliit-d  i^tait  «b^ji  psi 
div]io-e  eu  faveur  tie  l'.iblx',  (jui  l'avait  mal  rf<;u  dau»  i"lic>- 
tel  de  H ainb ou  i  1  le  t ,  ou  il  donnait  le  ton  ,  et  lui  avait 
conseillé  avec  aigreur  do  quitter  la  satire  pour  cultiver  ua 
genre  noios  boatUe.  Depola,  fl  aeerat  raiaertame  Qne  an 
durc-'ï  leçons  avaient  dépoNée  au  crriir  du  jeime  poète  m 
b'immisçanl  dans  les  querelles  Mirveiiues  entre  les  deux  B*»- 
leau ,  et  soutenant  le  parti  de  Cilles  contre  Nicola».  D'autre 
part,  Molière  M  plaignait  que  le  duc  de  Montau»ier  avait 
cm,  sur  les  laslnualfeas  tnaNgnes  de  Getin,  qa*il  Mdt 
l'oripnni  d'Aireste  et  le  type  du  Mi^^anfltropp.  Pour  -<„•  ven 
;;er,  il  joua  notre  nhbé  dans  l.rs  rrmmes  mvands,  ytm-^  le 
nouule  l'rirofin  d'abord  ,  et  rn'^Mile  de  Tmjo/j/i,  rendant 
ainsi  le  trait  plus  piquant,  sous  prétexte  de  mieua  ^^ffiitr* 
la  penome.  Qui  peavait  s*y  tromper?  Imitant  un  peu  les 
evr.fes  de  l'ancienne  enni 'die  ure.  iiuc,  qui  in  isquriit  les 
noms  et  les  visages,  il  avait  puu^.s^'  la  iiulicu  jusqii'A  faire 
acbeler  un  babil  d<>  Cntiu,  et  l'aclenr  en  parut  affublé  6«rr 
la  scène.  D'ailleurs ,  quiconque  avait  lu  Cotia  n'aurait  pu 
mécennallre  le  bel  esprit  de  rhaiel  de  Rambmaillel  b  aea 
langage,  copié  de  ses  écriLs  avec  une  fidélilé  patlUta,  av- 
tuut  quand  à  ces  mots  de  Plùlaniinte  : 


Scrvea^oiM  proniitcaMit 
Trissotin  rt^nml  t 


rtpast 


l'tiiir  rrUe  f  ruDde  Jaim  qu'a  nm  rriii  oa  eupme, 
t  n  fiai  uMi  «le  huil  vers  me  acwbie  (ira  de  cti«M, 
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El  j«  peint  <)u*ici  je  ne  ferai  pas  idj\ 

De  ioimire  à  l'cpifrimme,  «ju  bien  au  madrigal» 

Le  n^fùtt  d'un  sonnet,  qui  chot  une  itriuCcaM 

A  |»aiM  pour  noir  qurlqae  ddicatrMe. 

Il  crt  d»  mI  iltique  «ualiMBé  fWlMX. 

N'élail-ce  point  là  Colin  mot  à  mot?  et  poiivail-on  railler 
plus  linemeot  ce  qu*il  appeUe  son  i'esUn  poettque  ûam  ses 
(Etivrei  galtmim  :  «  Venu  WMtet,  nudanio,  y  cat-Q  dit» 

qiiejd  vous  traite       Après  quel<|iie*  |Mirriiiii-*  et  ua  pcn 

d'encens,  c  esl-a-ilite  après  des  reincrciim  uli»,  le  premier 
sen  ice  sera  de  raisonnements  lorts  el  solid»>s  ;  le  xecond,  île 
sentiRROiU  épurés,  avec  quc^ues  poiates  d'épignuuiued 
poiir  ragoûts ,  et  quelques  entremets  de  pmoUièttS  «*  de 
pensée».  » 

Qui  plus  est,  Molière,  ayant  tii  rulwi  aux  œuvres  de  l'abbé 
son  absurde  sonnet  sur  la  fièvre  dt  In  pnnci'i^c  L  nniic 
(M"*  de  LwJSiieville) ,  broda  sur  lu  canevas  d'une  que- 
rdte  o(k  ramour-prupre  nds  m  i«u  per  cette  bluctte  avait 
.  il;.'  Ménage  et  Cotin  chez  M"*  do  ^!llntpensic^,  l'excel- 
leiile  scène  on  Vadiu»  ei  iliquc  le  sonnet  sans  se  douter  qu'il 
parle  à  son  auteur.  Aussi,  à  la  moit  de  Cetin,  toi  GOmpOta- 
t-00  oette  cs}>èGe  d'èpitaplie  : 

S«<rz-Tou<  en  quoi  Cctia 
Diffère  de  Trissotin  ? 
Coli»  •  fini  M«  Jo«n{ 
IWMotfi»  «imt  laujoun. 

lA  Ménagerie  (1666),  libelle  qui  l'aurait  vengé  de  M<  nage, 
ft'il  n'était  pa»  mort  eo  oaissaut ,  fut  suivie  dans  la  même 
année  d'une  latire  eontre  Boileau  :  laeriJifue  désintén»- 

séesnr  1rs  xnfirns  du  temps.  Ou  dit  que  Mipiot,  fc/n/wJ- 
sonncur,  voulut  s'associer  à  sa  vengeance  d'une  manière 
assez  plaisante.  Comme  il  comjKisait  un  biscuit  avec  plus 
de  Koût  que  Cotio  n'en  savait  meUre  dans  une  satire ,  û 
m  Imprimer  la  pfèce  à  gnnd  nombre  d'exempMres,  et 
j;our  If^  répandre  il  inia;:ina  d'en  user  en  piise  de  sacs  ou 
de  otmets.  La  chose  pa;  ut  ciirieu-îc,  et  l'on  courut  ache- 
ter dans  sa  boutique  pour  a^oir  le  plaisir  de  trouTer  lei 
biscuits  enveloppé  dans  une  satire. 

Outra  les  oavmjtes  dont  nous  avons  parlé,  Cofin  a  po- 
Mi.'  :  Tfif'odér,  nu  la  traie  Ph'ilr^^ophie  des  princijyex  du 
tnon'le  i  la  Jerusisu  m  desoUr-  ;  uu  KccHCil  de  Ronilxtux  ; 
S^ueildes  Énigmes  de  ce  temps;  un  Traité  de  l'Ame  un- 
tHorMUt  des  Pwiiies  chrétiennes  j  la  Pastorale  sacrée 
on  Pecraphtea»  du  Cantique  des  Cantiques  ;  une  Orafsen 
funèbre  de  Messire  Altel  Sert-lcn  ;  ilns  Œuvres  mêlées, 
contenant  ëii^înies,  odes,  etc.  ;  lU  iix  volumes  d'(/:ui'rej 
galantes,  en  prose  el  en  vers  ;  il.  -.  Kr/hjcious  sur  lu  con- 
duite du  roi  Louis  XJV,  quand  il  prit  lui-même  le  timon 
«tesalTdres;  Salomen,  ou  la  Politique  royale,  entrohdis- 
courscn  pli  1*^,01^,010.  Ce|>*'rt''?inf ,  ([itniorro  cnu^^nn \'tHM)^ 
a  lacour,ct  que,  crainte  de  i>uiiciiu,  il  uc  >uuLul  jaiij<ii.s  l.iirt.' 
imprimer,  attestent,  outre  l'amilie  d»s  iMTsonnaRos  les 
distingués  de  répoque*  qu'il  n'était  pas  sans  mérite.  11  avait 
de  l'émdiUon,  possédidt  les  langues  grecque  et  latine,  récitait 
par  riTtir  TIoiih'tp  rt  I^latun,  savait  rii<^ljron  et  le  syriaque, 
Était  enrut  \*:rs-j  ilans  la  pliilosopluc  et  la  tlu^)lo;;ie.  Sa 
prose,  lournoe  avec  aisance,  pèclie  moins  par  Taltsence  (|ue 
par  rnbiis  de  l'esprit.  Je  fiiux  gpût,  les  ornement»  ambi- 
tieux ,  Taflèlerie  des  expressloos  «a  des  pensées ,  et  dans 
Î,T  finilo  di-  -^rs  Tcr<;  durs,  plats,  boursoullés,  oliseurs,  il  en 
iist  qui  ne  manquent  ni  de  facilité  ni  d'agrément. 

Hippol>le  Falche. 

COTINGA»  genre  d'otseaux  de  l'ordre  des  passe- 
reaux, à  bec  large,  lénèrcment  arqué,  écltancni  à  la 
pointe,  qui  est  compriim'p.  Ias  rfi!in;:.-\s  font  sauvaf{<'S , 
taciturnes;  ils  aiment  la  .suliUido  et  vneiit  dan^  les  régions 
rliatides  de  r.\mériquc  :  on  ne  les  rencontre  que  dans  les 
fourres  épais  et  obscurs.  Ces  oiseaux  semblent  vouloir  dé- 
rober i  nos  rc$^rds  le  (ilimiage  ridie  et  brillant  ipu  décore 
Mcr.  K  LA  cesreit».  —  r  n. 


la  plupart  de  leurs  espèces.  Ils  font  leur  nourriture  liaM- 
tuelle  d  iiiscclcs  et  de  fruits  savoureux  el  sucrés.  Le  co- 
tinga  bleu  {eolinga  amj>elis)  se  fait  remarquer  par  une 
couleur  niagni6qued'outre-nier,et  par  sa  |)oitrine  pourprée. 
Le  mile  dn  eofin^a  /«omporfoifr  (ampelis  Pompattora) 
nVM  pas  moins  remarquable,  surtout  à  lVjnKiiii;(li's  .(nionr-, 
ou  sou  pluiiia^jt" ,  carmin  loncé,  que  tout  rcisurtir  tes  deux 
ailes  bbiuin  s  ,  lirillcdu  plus  vir  éclat. 

COTISATION, dérivé  damot  eot  e.  l  a  cotisation  en 
jurispmdence  est  imposition  bMn  sur  quelqu'un  de  la 
cotr-puri  t\\t'A  doit  supporter  d'unedette,  cbBiî|eoa  fanpo- 
silioii  comnume  à  plusieurs. 

CoHsaiion  siti;nilie  awsi  raction  de  se  l->\>'r  soi-métnc 
pour  payer  des  frajs  communn.  Dans  ces  derniers  tem|»,  o(l 
l'association,  cet  ailmirable  privilège  de  Phomme  libre,  a  fait 
(le  si  merveilleux  i>ro'.:tos ,  il  ..  -t  |*eu  d'indiviiius  qui  n'aient 
i*as  eu  leur  cotisation  .i  f  .<v>T  :  toutes  les  so<  ivle»,  ou  po- 
litiques, OU  induslrielli's,  ou  scientifiques,  ou  littéraires,  re- 
posât sur  une  seule  base,  la  ootlvalioa,  c'est-à-dire  la 
mise  individuelle  à  une  masue  eommone.  Il  y  a  telle  asm- 
ciaf  iiifi  (|iii ,  f;n"ice  à  la  rolisn/inn  de  dinnui  de  ses  ineiu- 
bres,  fait  \ivre  au  large  presiik-iit ,  a  ice-presidcnt,  secrétai- 
res et  trésorier. 

I>ans  la  garde  nationale,  il  ;  avait  une  eolUaMoit 
mensuelle  à  volonbdre  que  devait  pajrer  citaqne  citoyen. 
Mlle  vnriiiil  suivant  les  villos,  les  Vataillons,  les  ctmipagnies. 
Adatiuistri's  par  un  conseil  de  IVunille,  les  fonds  qui  en  pro- 
venaient ser\-aient  à  élever  la  paye  du  tambour,  à  payer  les 
impressions^  à  tbuniir  chaque  garde  national  d'ornements 
bon  de  l'bnifbnne,  enfin  k  eonstitner  nn  fonds  de  réserve, 
que  r]uo!i|in-s  compa;;nies  «Mit  i-inplin  i''  A  d(s  institutions  de 
bienluiojtnee.  Tout  cela,  bien  entendu,  était  eu  dehors  de  la 
loi  ;  mais  personne  n'osait  ionstraire. 

Dans  les  sociétés  de  secQurs  mutuels,  il  y  a  aussi  une 
coCisafton.  Gdle4k  a  nnedesUnatien  Tntnient  noble ,  vrai» 
ment  élevée  :  c'est  tme  mesure  do  sûreté  prise  contre  l'a- 
venir,  contre  les  maladies,  contre  le  manque  d'ouvrage.  Il  est 
rare  qu'un  mauvais  ouvrier  consente  à  faire  partie  d'une  de 
ces  Bocàélés,  dont  la  cotisation  bebdomarfaire  ou  mensuelle 
est  la  condition  première,  je  dirai  même  la  eooditiott  onfqoe. 

Il  v-l  rort.iins  ;;«"nrr-s  do  rofisi;fhvix  dont  on  ne  Saurait 
trop  ii'absteinr  ;  par  exemple,  les  colisntions  établies  par 
les  sociétés  qui  se  disent  scientifiques  sont  des  pièges  dont 
il  est  prudent  de  se  préserver.  On  vous  annonce  quil  vient 
de  se  flinner  une  sodéM  dlionimes  d'art  et  de  science  vén> 
nis  dans  un  but  purement  artistiquo,  purement  littéraire, 
on  pnremcnt  philosophique  :  comme  la  société  tient  beau- 
coup à  ce  qu'aucune  illustration  ne  lui  fasse  défaut ,  comme 
elle  veut  relier  toutes  les  notabtiilés  sociales,  elle  a  jeté 
les  yeni  sur  vomi,  elle  vons  décore  du  titre  pompeux  de 
socKt'iire ,  ou  iiiîinîx  encore  do  sorirfairc-fondafeur,  vous 
Tail  lioiuinage  d'un  dipldme  sur  parchemin ,  dont  te  prix  est 

•ie   ,  pyable  comptant  ou  à  terme.  La  société  n'est 

pas  mérûante  personne  i  pourvu  qu'à  la  Qn  de  l'an  la  oott- 
sallon  soit  réi^ée,  c'est  loot  ce  qnli  hii  font 

Une  autre  cotisation  non  moins  périlleuse  est  la  cotisa' 
tton  pour  bals,  concerts,  ou  repas  de  corps.  D'avance ,  vous 
vous  imaginez  avoir  tout  prévu,  le  nombre  des  glaces ,  des 
brieclies,  des  violons,  des  bouteilles  de  Bordeaux,  léédoc; 
vons  croyex  avoir  posé  totre  bndgvl  sur  les  bases  les  plus 
larges;  mais  quand  vient  le  ri''glcniont  <le  laco/isa/ion,  vous 
reconnaissez  qu'il  y  a  dans  vos  calouls  erreur  de  moitié  Wl 
de  deux  tiers.  La  citaleur  était  étouffante ,  il  a  fallu  un  sup- 
plément de  glaces  }  le  Médoe  n'étant  pas  nn  vin  de  dames, 
on  a  dû,  à  la  demande  générale,  recourir  au  Cliampagne 
rt.i[i;]ô.  Do  là  il  arrive  que  votre  coftsiifUm ,  qu'on  ava  l 
arrt  li  e,  (laraphée,  scellée  à  dix  franc*  par  tète,  ne  s'élève  pin* 
qu'à  trente  francs. 

Foin  des  ^  tentions  l  Donc,  ne  tous  y  fwt  qu'à  bonmt 
enseigne  el  le  pl«»4»  rarement  posalUe.  Édooard  LenuixE. 

7ft 
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CUTO.\  Le  colon  est  une  bourre  fine ,  loycuac ,  on 
plutôt  laineu»,  plus  ou  iiioins  blanclie  ,  qui  rcmpUI  ]•  4ip- 
mlc  déhiiwmtit  qn'ottre  le  fruit  du  cotoaaier. 

Lm  ptemièm  «t  gnodai  divisioiM  de»  «otOM  en  bourre 
(dits  eo  laine)  comprennent  :  i*  les  longues  soies;  2"  les 
courtes  soies.  Dans  la  première  catégorie,  on  distingue  prin- 
cipalement, d'après  leur  provenance  :  les  Géorgie  lonn,  Fer- 
nimOoWi  BahlOf  Maragnan,  tara^  Camouchif  Hour- 
tim,  JKarMnigwe*  CtaadeloiijM,  CtqreniM,  Ptnio-BlcOf 
Cuba,  Trinité  de  Cuba,  Haïti,  Carthagène,  Minas,  Car- 
raque,  Cumana,  et  Jumet  ou  Égypte  ;  dans  la  deuxième 
caléjiorie,  1«  Louisiane,  Mabama,  Ttucssce,  Mobile, 
^Caroline,  Virgink,  SéJUgal,  Bengale,  Madras,  Surate, 
"SmAvitfM,  Kinieà,  Ktrtagach,  et  les  eourtei  wiei  de 
CiBymiw,  Géorgie    Alexandrie  d'Égypte. 

Les  cotons  des  États-Unis,  tant  ceux  longues  soies  que 
les  couiIcj»,  &i>nt  les  plus  beaii\  et  les  plus  uénèralctncnt 
estimés  :  Ai  sont  coïts  à  des  prix  corrcsiMiiJant  à  leurs 
qualités.  Les  sortes  qui  jouissent  après  celles-ci  de  la 
])Im  paude  faTeur  sont  le  Bourbao,  l'Égypta,  le  Porto^ 
Itfeo  et  le  Ca>Tnne  ;  viennent  enndt»  lei  eotou  du  BrésA, 
de  II  .  [  v'i  II  n  l'Amérique  du  SuJ,  et  entin  les  co- 
tons de  la  MarUnique ,  do  la  Guadeloupe  et  de  l'Inde.  Mais 
M  est  It  ubs^crver  que  cette  estime  est  rektiVB  M  genre  d'env 
floi,  et  intaie  «ui  procMés  de  lUalfure  «impMl»  kc  laines 
sont  flouiniMs.  Cest  principalement  daita  les  hngnM  aofes 
Ijue  le  colon  du  Brésil  offre  une  grau  It  iipériorilé. 

Les  longatiâ  àuit»  d*Am(iriqiie  oiVrcnl  ta  matière  des  tissus 
les  plus  lius,  de*  mousselines,  tulles  et  percales  su- 
pMema.  Le»  coortes  soies  d'Amérique,  d'un  travail  facile, 
«MVieilBtirt  à  tona  les  tissus  au-dessous  des  sorlins  ;  on  a  re* 
marqué  d'ailleurs  qu'il-i  reçoivent  mieux  les  couleurs  d'im- 
}iression.  Les  Brésil  se  teignent  solidement,  et  on  les  pré* 
flw  iMwr  b  Imbrication  de  la  bonneterie  et  des  madapo- 
laiM.  LeteeurtesaniM  dellnde  aont  en  gdoénl  véienée» 
à  b  llibricatfoe  dei  ooavertorea,  de  la  ^laaaeniailerieel  dea 
objets  les  plus  grossiers.  Mil  II  t  t  <ss«ntiel  de  remarquer 
que  le  lieu  de  proTeoance  des  cotons  e$t  quelquefois  bien  loin 
de  résoudre  péremptoironent  la  question  do  qualité  rela- 
tive; ear  lamème  plante,  et  dan*  les  mAmea  diroata»  poacra 
produite  unelatiK  dooéedepbia  ou  moins  de  force,  de  k»- 
);in  nr,  lî.  !i  ii  i  iir ,  iTincoloration  et  d'iklal,  et  les  dilTé- 
rences  seront  qiiel(iucrois  énormes,  suivant  ia  température, 
^opportunité  de  la  récolte,  les  soins  de  culture,  ele.,  etc. 
Ce  qui  influe  enoera  puiinimneat  aar  la  4|iiàlilé  dee  pro» 
daito,  e^eat  le  eoûa  et  le  prapralé  dana  Végreiuife  (eBÛve- 
inent  des  giaincs  adlicrcntcs  à  la  bourre).   Pklocze  pi^rc. 

Jacques  de  Vilry ,  luûrt  eu  1244,  qui  était  ailé  en  raies- 
line  pendant  les  croisades,  est  le  premier  des  écrivains  oc- 
cidental qui  ait  employé  lo  mot  coton.  ■  11  y  a»  dit-il 
(  Hist.  Orient.,  lib.  I ,  cap.  8&) ,  dana  POrtait  des  arbris- 
seaux Ncim  :  <îo  rmence,  qui  pioduiscnt  le  6om6«jC,  ap- 
pelé par  les  Français  colon ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  l<ùae 
et  le  lin,  avec  lequel  on  tisse  des  veionents  légers.  »  L«  co- 
ton est  encore  désigné  par  les  mots  bombagia  et  bom- 
baso,  à  Milan  et  en  Sieâe,  Ile  ob  lea  Oeddenlanx  le  colii 
Tèrent  et  le  travaillèrent  pour  la  première  fois.  Les  Arabes^, 
qui  s'occupèrent,  même  avant  notre  ère,  de  sa  culture, 
l'appellent  fhotton ,  et  l'on  peut  conjecturer  avec  un  de 
MM  aavaata  g^asraphes,  que  ce  nom  était  venu  de  Cotto- 
nara  (axOeunThul  Canara  ),  contrée  de  la  cAte  de  HaU)ar, 
d'où  les  navires  des  Arabes  et  ceux  des  Ptolmée^t  le  trans- 
portaient dans  TArabie  p<u-  le  golfe  Persique ,  et  dans  l'É- 
gypte  par  la  mer  Rouge.  De  REirrENBEKC. 

[Si  l'on  a'eo  rapporte  à  la  description  qne  Poiiiu  et  Plii< 
laàfBle  ftant  du  dpsfia,  l'ange  da  eoten  remonterait  en 
Asie  à  la  plus  haute  antiquité.  Il  était  connu  !oIl^lt'nlpl; 
avant  Mui^^:,  pni.squ'il  parait,  par  cet  écrivain  sacre,  que 
TiHolTe  dont  Pharaon  fil  revêtir  Joseph  était  de  coton  ;  ce 
pcudonl  le»  Grw*  et  les  llumaifla  ne  «'en  «ervirent  qiue  fort 


COTON 

lard.  Pline  eat  le  premier  inlenrleHnquT  m  faeNi 

Voici  ce  qu'il  en  dit!  «  La  partie  lîc  I"I.^--[le  siip<*r«eure 
voisine  de  l'Arabie ,  pr«>duil  un  arbrisseau  ap|K;lé  jcnlon  par 
les  uns ,  et  gossypion  par  les  autres.  Son  fruit ,  asaex  sem- 
blable à  celui  de  l'aveline  entourée  de  son  envcti^pe  tier- 
bne,  contient  un  duvet  qne  l'on  Ile  et  dont  en  tûte  dee 
étoffes  d'one  blsociwur  édatinle  et  d*mie  gimda 
bilité.  » 

Le  commerce  des  tissus  de  coton  remeab  A  liae  i 
également  très-reailée;  mais  ce  n'est  qoe  vera  le  < 
cernent  de  l'ère  clirétienne  qu*it  s'étendit  de  POrfent  daM 
la  Grèce  et  dans  Tenipirc  ronuin.  On  pen«;  qive  c'est 
aux  Musulmans  qu'on  doit  la  cullnre  du  colounier  eo  Afri* 
que  et  la  mise  en  œuvre  de  ses  produits.  On  sait 
e  treîzièine  siècle  il  y  avait  ii  Maroe  M  i  Fca  dee 
factures  trèe-Ooriesantes,  et  que  vm  la  Ai  du 
siècle  on  apporia  à iMdMe dêa  toilm  de 

lîenin. 

L'introduction  du  cotonnier  en  Euro|ie  rmoM»  au 
vième  siècle ,  et  est  due  am  Aralies  d'Espe^m,  qui  finat 
premiMee  phnlatlona  dana  lea  ptainea  &t  Valence. 

Bientôt  dei  manufactures  furent  (établies  à  Cordoue  ,  à  Gre- 
nade, à  Sévillc;  et  au  quatorzième  Blixio  les  étoffes  fabn- 
quées  dans  le  royaume  de  Grenade  étaient  regardée*  cumire 
supériewee  en  finesse  et  «n  beauté  à  ceUee  de  Syrie.  Cest 
encore  aux  Maures  d'Espagne  qn*ea  doit  In  fdMieaAlM  dn 
papier  de  coton,  dnnl  teur^  ancêtres  avalent afpiil le S^ 
cret  à  SaniarcanJe,  au  septième  siècle. 

Ka  1B07  la  France  fit  des  essais  de  culture  du  < 
Laa  essais  forent  aaaeaaatlstoiBaniBi  cependant  on  j  i 
Les  tentatives  Ihilea  depob  en  Algérie  enl  en  dee 
bien  plus  sérieux.  Le  nombre  J'Iicclares  enscmcnr-éi  m 
coton ,  qui  n'était  pas  de  3  en  i  hOi,  est  monté  à  20  eu  Ism] 
et  est  aujourd'hui  de  plu!;  <le  700. 

Ce  s'est  qœ  vert  le  quatorxième  siècle  qu'on  trarae  dm 
traces  de  fa  fabrication  des  tfasus  de  eoton  en  TIafie  et  en 


pdgi.nir.  A  rotif'  époque  les  V^nittetB  et  les  Génois  impor- 
tèrent en  Angleterre  de,-;  cotons,  ijui  ne  furent  emplo>es 
qu'à  faire  des  mèclics  île  chandelles.  En  1430  qoelqut.s  ti^- 
seranda  dee  «omtte  de  Cheeter  et  de  Laneastre  Cabriqoèrcat 
dea  IMsinee  ft  Rnslar  de  edles  de  Flandre.  Cet  «aani  ayant 
réussi,  de?  nrm-tcnrs  de  Bristol  et  de  Londres  allèrent  cI«t- 
clier  du  coton  dans  le  Levant.  Henri  VIII  et  Édooard  Vi 
favori.s4>rent  cent  Indostrie,  qui  sous  Georges  III  occupait 
d<i4  40,000  penooMB,  et  produisait  1»  miUiona  de  francs. 
Peur  smvre  sa  marebe  toujours  croissant»  en  Aiq^leierre ,  il 
suffit  de  comparer  les  cbifîrcs  suivant-;  d'exportation  :  en 
1701,  &)iV<>^  Trancs;  en  17A4,  &,0OS,7àO  francs  ;eo  isu, 
403,160,000  francs.  Cette  fabrication  occupe  en  Angldam 
1, 600,000  personnee.  OnyemploieSlfOOOlNllea  de  coton  par 
semaine;  31,000,000  de  fOSeaoX  filent  plus  de  105,000,000 
de  poign<^,  ou  8,000,000  de  Vllomèlres  de  fîl,  lon^uotr 
égale,  h  200  fois  la  circonférence  du  globe.  Le  tissage  oc- 
cui>c  plus  de  250,000  métiers  mécaniques,  qui  produisent 
6,560,000  mètres  d'éteffis  par  jour,  ce  qui  éQuivant  a  la 
distaïuede  LIvcrpool  àNew*Teirii. 

Les  £tat-i-l  nis  relent  pour  la  prcmi^re  fois  en  l'-G 
et  plantèrejit  en  Géorgie  le  cotonnier  Sea-liiand  (  G<%tr^ 
à  longue  soie  ),  qui  lair  fut  envoyé  de  Dahama.  Le  sol  con- 
venait si  bienà  cette  plantCi  qu'elle  j  prospéra  en  ddè  de 
toute  attente,  et  M  muHipliée  evoe  aniduilé  pour  eaUs&irc 
aux  deinrr.  !  -  ri,  t'Aii-';lrterre.  Depuis  cette  colture  s'e>l  ré- 
pandue (Idiis  la  Caroline  du  Sud,  dans  r.4Lil^n)a,  a  M<>- 
bile,  etc  ;  et  en  1S39  le  chiilh:  do  rex|>ortâtion  d(^pa<vjit 
150,000,000  de  kilogrammes.  Le  premier  diilîre  d'exporta- 
tion, en  1791 ,  était  de  85,323  kilogrammes.  Lee  tieens  ii 
briquw  dans  les  Ëtats  d.j  rfiiinn,  où  cette  induMrie  ocrL[<' 
beaucoup  de  bras,  ont  proiiuit  en  pluà  de  12,U0Q,UV0 
de  francs. 

L'élabliaacment  de  ilnduatrie  cotoiuii<>re  ca  Franee  ae 
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hanoote  pas  au  delà  de  la  iln  du  dix-!^cpllî;mc  siècle.  Dons 
tes  premièn  tcmp*  nous  lirions  par  M«rceili«  tous  aoe  co- 
loita  du  Leraot,  car  bm  eoloiilei  ae  wni*  m  fimraimdait 
qu'une  tr^^  pptitR  quanlit«'.  Ainsi,  en  1G6S  l'importation 
fut  de  2011,000  l»i;o);raii)iin-s  de  colon  en  laiue  et  700,000 
de  inti)ii  (ilt'.  En  l'M  clli'  était  M'i>t  fois  plu»  considérable. 
Auiiens  fut  uoe  «les  preouères  villes  od  b  fthrication  fut 
établie  «n  gnuMl;  tM^ômnuà  on  tnvailto  le  eolon  wr fou 
les  priints  (lu  torritiiirc.  Nous  avons  de  nombreuses  fabri- 
ijufs  à  iiaint-Quenlin,  Tarare  ,  Lille,  Jjns  !«*  départements 
du  Jlaut-Rliio  et  du  Bas-Rliin  ,  dans  la  Normandie,  à 
Trof  es,  L]roa,  Paris,  Reiins,  Montpellier,  etc.  Cette  indus- 
trie «oeape  de  8  à  9M,M0  ««niere;  t,MM»,«M  taradiM,  m* 
«Knt  par  ann^e  3Î, 000, 000  de  kilogrammes  de  coton  filé, 
rcprtiscnlaHt  m  luojcmic  une  valeur  de  170,000,000  ff. 

L'industrie  cotonnière  est  aujourd'hui  répandue  en  Suisse, 
«n  Alkmagne  et  en  Beigiqoei  mais  ce  sont  pour  nous  des 
eenearfcoees  peu  radontaUes.  Moua  n'afeia  k  cntadre  que 
l'Angleterre  et  l'Ani'Vini:(\ 

Le  métier  à  la  niain  lut  ht  ul  employé  en  Angleterre  pour 
la  filature  du  coton  ju^int-it  I7ô0,  époque  à  laquelle  John 
Ka| ,  de  Doitan ,  imagina  la  navette  volante.  Bientôt  la  di- 
vûion  du  travail  fil  daaier  en  «|iéntiein  diatfaetea  la  pr^ 
^vatioa,  le  cardage,  le  filage  et  le  tksage  du  coton,  et  les 
pvrrectioanetDrats  dans  chacune  de  (e^  u)>éraliunA  fie  suc- 
cédèrent rapidement.  De  I7i0a  1770,  llar^rcûTCS,  de  Itlark- 
iwra,ia%eata  et  propagea  son  oiétier  (  la  Jeai^  )  qjii  pomit 
à  une  JeanefitedeUralbBettoMaerdedixàtfnêt  Aiseenz 
Mil  t;eu  d'un  seul.  Mois  la  Jmny  n'était  applicable  qa'à  la 
(ilature  des  lîis  de  traïue,  et  ne  donoait  p<iâ  des  iiis  as^ez 
résistants  pour  les  fils  de  chaîne.  Cest  à  Arkwrigbt  que  re- 
tient llianaenr  d'jr  Mra  panreno  par  ilnvenlion  du  Trosile 
on  métier  continu.  Arinrright  eitfa  anssi  les  nwchiBe^  appli- 
quées au  çnrtïripf^.  Knfin,  de  l'inventinn  Ir  Jr'uiy  et  du 
jyostU,  de  la  comtHuaiâon  de  ces  iieu%  moues  d  étirage,  est 
née  la  MttU-Jenny,  inventée  en  1 77 b,  par  Sarouel  Crompton, 
de  Bolton-le-Moors.  Ceet  de  oette  époque  que  date  le  figan- 
loque  développenoenl  dise  MiUBftdniea  anglaises.] 

Eu  17»0,  époque  à  laquelle  Roland  de  la  PlntiArn  publia 
l  .4/-^  du  Faùiicaiit  de  Velnurx  et  de  Coton,  plusieurs  naa- 
nufjcturiers  poMédaient,  de|uiis  un  temps  que  l'auteur  n'a 
pu  détenniner,  des  mactiines  k  cylindre  propres  à  carder  le 
coton,  MBMnéea  eonfe»  à  loquHtetf  de  grandi  raueb  à 
une  seule  brodie  pour  filer  en  gros  et  en  fin  le  coton  préparé 
par  les  cardes,  et  des  machines  à  (iler  en  fin ,  connues  su  us 
le  nom  de  mécaniques  à  chariot ,  au  moyen  desquelles  une 
seule  personne  pouvait  filer  de  20  à  &4  liia  à  la  isia.  Cesl 
en  178&  que  le  RouvemeoienI  ftn^ab  aeoorda  penr  les  fito- 

|iir«-s  continuer  r\n  sirnr  Mtln  ,  Andriis,  une  somme  de 
G0,000  fr.,  un  l<K:al  et  un  traitement  annoel  de  6,000  fr., 
el  une  prime  de  l,tlOO  par  diaqne  assortiment  de  ma- 
chlnea  qu'il  jostifiecait  d'avoir  ieuni  eu  France  à  dea  Ubri' 
cainrts. 

Le  principe  des  roécanîqrn-q  h  ]7i  filature  continue  est 
tout  entier  dans  l'idée  du  laminoir,  compu&é  de  deux  el 
naétDO  de  troi$  paires  de  cylindres  à  étirer,  montés  sur  la 
mCom  cige.  Poor  filer,  on  aaii  qu'il  luit  noa-MuImneat 
tonirr,  niafo  étirer  m  ntee  teni|ie,  e^lBBt4^llre  diaMn^ 
11»  filaments  en  plus  petit  nombre  sur  une  plus  grande  lon- 
gueur :  c'esU  cti  qu'eiécute  la  macliine  qui  élire  succe&aive- 
iiieut  le  coton  canlé  en  ruban ,  au  moyen  de  plusieurs  |iair«i 
de  qrliadrea  qui  le  eomprimcnt,  el  dont  la  vitesse  de  rota- 
iioa  e'neerott  d'une  palra  k  l%nlre  ;  en  aorte  que  si  les  prc< 
ini«rs  cylindres  ont  tiré  un  mètre  de  ruban,  et  qu'en  im-me 
leiu|>s  les  secomli»  en  tirent  lrui&  urètres ,  il  faudra  que  ieit 
Jilamcnts  qui  étaient  distribués  sur  un  mètre  de  longueur 
'derrièra  Mui<ci  le  aoicnt  aur  trois  en  lortaot,  et  que  par 
cofMtfquent  n  yen  ait  traie  Mamolna  sur  diaqîie  mètre.  SI 
la  distance  entre  les  pairAde  cylindre**  p-t  [  lus  grande  que 
Li  longueur  des  iilaioents,  il  ue  pourra  y  avoir  aucun  liia- 
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ment  de  rompu,  et  si  cllâ  n'est  paa  hianiinnp  pios  grande, 
ils  se  iontleodront  Duituelleroent  et  eonserveront  leur  paral- 
WHaM  dena  fétln^  Cette  idée  une  IMs  bien  conçue,  le  resta 
pouvait  être  trouve  sous  diiï.  renfe»  fornu^  par  tous  les 
hommes  versés  daus  U  mécauique  et  les  travaus  des  aianO'* 
factures.  Les  macliines  construites  par  Miln,  élabliM  k  Or* 
léans,  diOkNntde  eellm  qu'il  avait  déposées  comme  modèles 
et  que  \*au  volt  eneem  an  Ooniervatofre  des  An*  et  Métiers  ; 
elles  din^rent  aussi  de  celles  construites  par  s  u  [il  a  Neu- 
ville, près  Lyon.  Celles  que  Martin  a  fait  faire  dan^  l'eu- 
bUsseroent  de  l'Épine,  près  d'Arpajon;  celles  de  Décrétot  ot 
compafinie,  à  Unvicni  de  Ooyer-Funfrède ,  à  Toulouse, éte» 
Uies  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  en  diffèrent  encore , 
comme»  elle^  ilirn  ri  ut  toutes  entra  elles;  mais  toutes  ce» 
variétt's  ne  aoiU  que  le  déreloppeuient  d'une  même  idée. 

Le  coton  file  aux  mécaniques  continues ,  ayant  reçu  dea 
préparaliona  qui  tendent  toolea  k  rendm  aea  fllamenta  pa» 
ralûlea  et  sofflsammeot  todlos ,  eonvintpertlcoUèrefnenlk 
la  chaîne  de  tontes  les  étoffes  de  colon;  mais  ce  u  i!r  ■  lio 
liiature  laissait  k  désirar  uœ  qualité  de  coton  propre  a  la 
trame ,  4^*en  n^oMenatt  pas  avec  économie  des  mécaniqnea 
cootinoes.  La  nufll-^ewiy,  réunion  ingéniewe  dea  demi  an- 
tres moyens,  rémédie  k  Cet  loeenvénlrât  Ce  métier  produit 
une  (11  itiiri>  qui  joint  à  In  flourcur  de  celle  ii  obtient 
des  mécaniques  à  diariot  l'égalité  de  ta  filature  continue  : 
ce  colon  sert  à  former  la  trame  des  étoffes.  Il  peut  aussi 
servir  pour  la  cbaine,  parce  qu'on  peut  régler  lea  lors  du 
fil  k  volonié.  Lea  madnnes  préparatoiraa  août  lea  mèmea 
pour  l'un  et  l'autre  système.  En  17S9  Mor  li  im  et  Mas- 
»ey,  d'Amiens ,  firent  construira  une  mulUjeuuy  de  2iiU  lini- 
elles  :  le  goavniMnHBt  Icnr  aoooidt  1S,0M  £r.  d'eacoa< 
rageonent.  Piun»  père. 

Ce  ftit  k  Cromfiml,  en  Derbyshire,  que  Arkwrlght 
construisit  sa  fabrique,  en  1771,  avec  l'cju  pour  moteur. 
La  macliiae  à  vapeur  ne  fut  appliquée  à  l'iudu&trie  du  co- 
ton qu'en  1790.  Mais  k  partir  de  celte  première  application, 
le  progrAa  a'cetinoeaaMment  élevé  jusqu'aux  eekûaalea  pra* 
portions  qnV  •  prlMa  dam  notre  temps. 

Les  perfectionnements  du  tis'-aKe  sont  contemporains  de 
ceux  de  la  filature.  Cartwright,  en  i774  ,créale  métier 
mécanique  qui  fut  perfectionné  au  commencement  de  €• 
aièdepar  Bennd.  Woodcrofi,  Jacquart,  etc. 

GOTONNIER ,  genre  de  plante  de  la  Amllle  dm  mal^ 
^'acées.  Le  coton  du  commerce  est  le  duvet  floconneux  qui 
enveloppe  leurs  graines;  les  flocons  )>e  gonnent  et  déb(»tlent 
de  toutes  parts  lorsque  la  capsule  s'ouvre  a  sa  maturité. 
Outre  ce  caractère,  lea  cotomiieta  se  reconnaissent  à  un  invo- 
taeefie  triphyUe,  k  un  calice  tnlérieur  plue  court,  d  kdea 
capsules  ovoïdes  k  troia  on  fiinq  vilvw,  «vtG  autant  de  logea 
polysperroes. 

Le  cotonnier  herbacé  (çossypium  herbaeeum,  Linné) 
porte  on  nom  assa  inexact,  puisque  cette  plante,  qui  ne 
aVIèfe  pas  quelquefois ,  il  eat  vial,  ao-denraa  de  M  centi- 
mètres, et  est  dans  ce  cas  une  plante  bcrbi-  v  vi  ritablemmt 
annuelle,  devient  dans  certaines  localiU^s  un  arbuste  de  l"',f>0 
à  2  mètres ,  dont  la  tige  est  ligneuse  par  le  bas.  Il  se  rcam- 
natt  k  la  brièveté  des  lobes  de  aea  reniUw,  qui  sont  courla, 
arrondis  et  terminée  par  une  polnle  bmaque,  etk  lai^ndo 
qui  t  vi  h  leur  base.  La  Heur  est  d'un  jaune  pélc,  avec  une 
tache  pourpre  au  bas  de  chaque  pétale.  Cette  espèce,  oriip<> 
naire  de  l'Orient,  ertcolln qui  annHiéUMitemlani  en  France 
(voycs  Coron). 

Le  eofenninr  «rBor«wenf  (^ossypinm  arAoreseenf  ),  qoo 
Ton  trouve  aux  Indes,  en  Arabie  et  en  Chine,  d'oti  il  a  été 
transporté  aux  Canaries  et  en'Amérique,  atteint  une  hauteur 
de  cJaq  k  six  mètres.  Sa  tige  est  ligneuse  par  le  bas  ;  ses 
nnMaoa,glalm!a  dans  leur  partie  intérieure,  sentpubesceota 
aniomniet.  Leatafllea,  poftéeaaurdes  pétfelea  ollengÉi  «t 
bien  stipulées,  sont  divisé^^s  en  lobes  profonds.  Les  OeuM 
sont  axillaires  et  solitaires,  tout  à  fait  purpurines. 
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tûA  COTONNIER 
tes  autres  «tpèoerse rapprochent  pim  ramollis det  don 

COTOÎV-POtnORE.  Fow;  Fclmi-cotoî». 

Cf>TO.\  SAlî\  A(iE.  T  oyr;  Apocïn. 

COTOPAXI  »  montagpc  vomUsant  des  flamme!* ,  haute 
Alt  6,900  mitres  Uhàttm»  daatvMU  do  la  mer,  à  g  mjria- 
itiHres  au  <iutî  c«;t  de  Quito,  osl  couverte  »le  neiges  Jusqu'à 
M)u  sommet,  offre  à  son  extrémité  la  forme  d'une  rAnc  n^u- 
liiT  et  rejette  incessamment  scories  ,  «le  la  i>i(Tri*  potue, 
d«  l'cM  et  des  blocs  de  glace.  Ce&t  de  toutes  le:»  cord  it- 
ères deQnRolaplaseflmynito;  etMMorieaainai  que  le<t 
quartiers  de  rnrhc  qu'elle  a  vomis  successivement  ont  fini 
par  couvrir  une  Mifface  de  pUisicurA  myriamèires.  Ses  érup- 
tions les  plus  ini^morables  furent  celle  de  169S,  qui  «'nsevt  lit 
dans  ses  cendres  plusieurs  vUlages  et  ta  ville  de  Tacunga  avec 
let  trois  «pMrts  de  M  popntatioa,  irais  «elles  de  1738,  i74'i, 
1760,  rt  (ti  janvier  1S03.  Lorsque  cette  dernière  eut 
lieu ,  il  y  avait  viii^  ans  que  le  cratf're  n'avait  laissé  échap- 
per ni  feu  ni  fiiiin  f;  in;'.i<  dans  une  sciilr  nuit  1>'  ffu  sontt'r 
rain  prit  tout  à  coup  uuc  telie  activité»  que  dès  le  lendemain 
matiii  des  torrents  rapides,  forrads  par  la  aaUte  fbnle  des 
neînes,  se  précipitaierst  à  travers  les  vallées  voisines  et  y 
portaient  la  diHolation  et  b  iDort.  i:n  1802  M.  de  Humholdt 
e'isiya  (il-  gravir  le  Cotopaxi  ;  inai-^,  .Tpr.'-;  nvoir  ou  a  lutter 
contre  les  plus  grandes  diflicultés ,  il  ne  lurviiit  point  à  fran- 
chir la  limite  des  ncigei  élemelles. 

[  L'Hëcla,  l'Etna,  le  Vésuve,  sont  de  véritaMes  avortons 
à  côté  de  ce  néant  ijfliivome.  La  (bmée,  le  feo,  les  nri^tA 
éîi'i m  iles  !  Voilà  son  mantcim ,  si  ItMo  et  son  panache.  Qu  .ml 
SCS  lianes  bouillonnent,  quand  lave  pétille,  quand 
Hmule iléante  se  crevasse  sur  m>s  parois,  quand  les  violentes 
secousses  qui  l'agitent  t^branlent  les  monts  voisins,  oh  î  alors 
c'est  un  spectacle  aussi  beau ,  aussi  imposant ,  aussi  solennel 
que  ctUii  il'un  calme  plat  au  milieu  de  l'Océan  ['ncilique, 
aussi  terrible  qu'une  tempête  au  milieu  «les  glaces  aus- 
tralci. 

L'Arequipa,lc  Pnpocatepetl  dans  le  Mexique,  et  le  Mowna- 
Kah  aux  Sandwicli,  peuvent  seuls  élrc  comparés  an  Co- 
topaxi,  dont  ils  ont  la  hauteur,  dont  il-<  vali  itt  l  s  iav;:;;e-. 
Non  loin  du  Cotopau  se  dressent  des  voluuis  d  uir,  a;ux  de 
Turbaco  :  ici  des  ouragans,  là  des  feux  (]uo  les  siècles  n'ont 
pu  éteindre,  et  tons  ces  phénomènes  dans  le  centre  de  la 
terre!...  Oti  sont  ces  immenses  soufflets  qui  ehasMllt  les 
nuages  saisi*  dans  leur  e<iiir-e  eomme  des  flnenns  de  iici^e? 
Où  s'allument  ces  étemelles  fournaises  dont  les  éiuplions 
presque  périodiques  répandent  «H  totts  lleitx  rcllrol  et  la  dfr 

«olation?  Dieu  le  sait! 

Dès  que  vous  avM  ntteint  le  pie<l  du  volcan ,  vous  Mes 
étonné  du  cliaos  i\u\  vnus  en\ ir-fuiv..'.  Ce  sunt  ilts  IiIdcs  im- 
menses de  iave  entassés  les  uns  sus  ics  autres,  brist-s  «lans 
leur  chute  et  présentant  à  leur  surface  luisante  les  traces 
Ineffaçables  des  flammes  souterraines  qui  les  ont  pétris.  Mais 
l'iihipination  recule  alors  que  le  voyai'Piir  trouve,  à  près 
d'un  myriamètrc  du  cn»ti':e,  a  «iemi  eiilonies  .laiis  le  «d  ,  an 
milieu  de  steppes  désuh^s ,  des  masses  imposantes  comme 
des  ruines  de  chiteaux  ggthiquos,  vomies  à  «oup  sAr  pafr 
une  ooièra  du  Coto|)axi. 

La  iNise  du  cAnc  le  plus  élevé  n'est  pas  fort  difficile  h  at- 
teindre; vous  y  arrivez  comme  par  e<-li'  lnt)s  a  l'aide  d'une 
Vii^(tailie  de  collines,  dont  leA  unes  sont  àiires  et  stériles,  et 
k»  autres  riches  d'une  végétation  splendidc  et  toujoon  verte. 
Mais  si  vous  essayi-z  d'escalader  Partie  du  cAne,  Tons  VOUS 
apcrccvex  dès  les  premiers  pas  qnê  la  tilehe  est  impoMlMe  • 
vous  ploii:.;e/ ju-<prau\  peinmv  dans  des  timides  superpo- 
sées de  Emilie  et  de  cendtes  (jui,  a  quelques  ccntibiëtres  de 
.  la  surfiire ,  girdent  vmc  cliali>ur  de  rinqnanle  à  soixante 
degrés,  et  si,  en  vous  aidant  de  plandics,  au  sotninet  des- 
quelles vous  avei  fixé  de  lonjçs  crocs  de  tsr,  vous  rliercher. 
à  gagner  la  n'^ion  de^  neiges  étemelles,  votre  respirafi«>« 
«Si  siuj^iiiièrcmeut  généc  par  les  exhalaisons  suirnnnises  du  j 
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terrain,  qui  s'écha|ip«nl  «B  fais  plKMqifioreflMttte  dotomla  IM 
parties  frappées  par  un  corps  extérieur. 

Une  zone  intmense  de  pierre  ponce,  amoncelée  sans  doute 
par  une  profonde  irréj;iilarité  du  '■ol,  arn^le  ici  l.-s  expldrâ- 
tions  des  voyageurs,  et  le  condor  est  le  s^  être  vivuit  qai 
ait  va  la  dnio  dn  CoUqpttI  m  balsaiat  la  této. 

Jacqoes  iUueOk] 

CfyrRE.  Voyez  Cvrrm. 

COÏRO\.\,  Taneienne  Crn/nne,  ville  forte  do 
royaume  de  Impies,  dans  la  Calabrc  uiténettre  firemicre,  m 
pied  du  Corvarocl  à  resuboachuns  de  llîaard  dam  le  ^ilk 
de  Tarente,aTec  un  port  petit  «t  ne  pouvant  admettre  que 
des  bitimcnts  du  commerce,  mais  sâr,  e!>t  le  sié^c  d  un 
e\éipie,  et  possède  un  cli/iteati  fort  ainsi  que  de  haute»  mu- 
rallies,  datant  do  l'époque  de  Cliarles-Quintytuie  cattwdraie,( 
6,000  habitants,  un  couBMiroe  dHiiiile,  dé  vifr,  de  miel  et 
de  térébenthine,  et,  dans  son  voisinage,  d'importantes  mine* 
de  sel.  Am  enviroi»  se  trouvent  tes  ruines  d'un  temple  de 
.limon  Lucine,  sur  le  Capo  délie  Colonne  ou  Capa  A'm, 
le  promontoire  Lidnium  .ou  Kaus  des  anciem. 

COTTA,  ftmUleroiMiM,  qui  •  produR  plBifcnw  tm 
suis  et  g>^néraux ,  parmi  lesquels  noos  oiteroos  : 

COITA  (Mabccs  Aureliot),  consnl  romain  aTec  Lucul- 
las,  l'an  7i  avant  J.-C.  Il  fit  la  f;(iei re  rnntrc  ^I  i  tliriJatc 
avec  peu  de  succès ,  et  prit  Héraclc«  par  trahison  ;  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Pontitiue. 

COTTA  (  Caius  Aoimuvs),  orateur  distingué,  était  de  Té- 
cote  de  Lucius  Crassus.  11  florissalt  an  Irarrean  de  Rome 
quand  Cicéron  était  ^cunc  encore.  Cet  illustre  orateur  dit  que 
personne  ne  lui  donna  plus  d'émulaltoa  dans  la  canière  àe 
l'éloquence  que  Hortenstos  et  Ootta.  L*éloaitiioiideeedeP' 
nier  était  calme  et  coulante,  sa  diction  élégante  el  cor- 
recte. Exilé  au  temps  de  Marins,  Il  hit  rappelé  par  SvBa,  et 
appelé  au  consulat  l'an  75  avant  J.-C. 

COTTA  (AcncNCLLEiis).  C'était  le  second  des  lieutenants 
lie  César  qui  commandiiicnt  la  légion  et  les  cinq  cotwites 
in:issacn-es  par  les  Gaulois  tlMirons,  dans  le  foel-apens  qw 
leur  avait  dressé  le  chef  d'une  moitié  de  cette  nation ,  km- 
Il  loi  iN.Cefiil  un  [;raii  1  niallu'urque  le  coinmaotlement  m 
I  iiet  n'appartbit  pas  ce  joui -la  ji  Cotta  ;  car  dans  le  owHcii 
oii  l'on  examina  quelle  foi  il  fallait  faire  aux  onm—l 
cations  et  aux  oflVes  d'Amhiorix ,  il  avait  donné  le  men- 
teur avis.  Selon  lui,  il  ne  fallait  point  agir  au  ha<ard.  m 
quitter  les  ijnartii  rs  d'iiiver  sans  l'ordre  de  Ce-vtr;  il  n"* 
avait  pas  de  forces  ennemies  auxqueiies  on  ne  p<lt  résister 
dans  (les  qnaMcrs  bien  fortifiés  ;  témoin  l^attnqne  rtenie 
des  f.iuirons,  rendue  si  vaine  par  le  couraj|e  des  Romaiaî; 
la  légion  ne  mannuait  p.is  de  blé;  en  peu  de  temps  îl  lear 
V  m  II. lit  des  secours,  sdil  de  ("c-^ar,  suit  d<-^  ipia-tiiTslcs  pliu 
prodiesj  ■  enHn,  d<sait-tl,quoi  de  plus  legcf  el»le  piiK  leio- 
teux  que  de  prendre  do  si  graves  résolutions  sur  l'avis  tf  an 
ennemi?  »  Le  conseil  donné  par  C^itta était  doublement  btm, 
car  il  éUiit  inspiré  à  la  fois  par  la  prévwanee  et  par  le  senti- 
ment du  devoir.  Saltinusie  enudiatlit  par  des  f.ixins  sp- - 
cicuM'S  et  |tar  la  peur  dis.simulée  sous  desluavades.  rftl'ua 
ni  l'autre  ne  voiHant  céder,  les  soldais  iOO  entourt  real,  |« 
conjurant  de  ne  pas  tout  compromettre  par  leur  dirision  K 
leur  opiniâtreté.  Le  délwl  se  prolongea  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit.  Kniin,  soit  conviction ,  soit  (tl  iied  del.  reni  e  »  :m  :^ 
son  collègue,  Cotta  se  laissa  étiranlerj  il  céda,  et  le  ii>>pairt 
fut  fhé  au  matin. 

Quand  la  It'gion,  «Htgagén  dans  une  vallée  étroite  el  eo- 
caissée,  se  vit  enveloppée  de  toutes  parts,  et  qu'il  fallut 
of_;aiii-i't  la  n  sislanre ,  les  deuN  lieutenants  iimntn  r^: 
dans  l'action  ce  qu'iU  avaient  été  dans  le  conseil.  Hainons, 
en  Immffloqtil  n'avait  (HNirni  &  rien,  faisait  tontes  choses 
précipilamnient  el  dvec  timidité,  comme  si  tout  lui  eitt  mas- 
qué h  la  fols.  Colfa,  qui  avait  prévu  révénenieot.  rt  qn 
pour  e.Mfe  r.iison  s'ela'd  op|iii-r-  nu  di  part ,  n'uuMi.iit  reii 

de  ce  qui  [louvoil  contribuer  au  salut  de  l'armép,  «I 
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|ililitil  k  U  Ms  tous  les  derolrs  du  géu^^ral  el  du  soldat. 
ApTte  une  lutte  béroiqiw,  buI  espoir  n'étant  plus  pennis, 

deux  caractères  demearlrant  t«ls  qu'on  les  avmt  tus 

ilaii^  le  coiisttil  fl  dans  If  coniliat.  Sijliiiiiis  acLcpta  l'oRre 
que  lui  avait  fiiitc  Auibiurix  Uc  venir  a  un  citlielttui,  lui  8a- 
wniit  la  vie  sauve ,  et,  pour  celle  de  la  lésion,  se  bomaot 
•1  prMiMUfe  qu'il  U  denondenU  à  ses  auld«ts»  avec  re«|H>ir 
ue  robtenlr.  Colta,  blessé  d'un  eonpde  fronde  ao  visage,  au 
Hjoment  où  il  allait  >Ic  nn^  en  rauj;  exhorter  le»  coliortes, 
|»rolesta  qu'il  ne  !<«  rt:udrait  pas  au|)réâ  d'un  ennemi  armé, 
«I  refusa  de  stuivrc  Sabinus.  Sabinus  fut  misérablement 
vBUMUé  dans  la  conl&eBoa  où  il  discutait  aTec  ABibioft& 
lut  coodilioiis  de  sa  aoumtadoo.  Pour  Colta ,  tt  périt  en 
Cdtûbattanty.afec  la  plus  ;;i'<iiu!e  partie  dc^  <;<>Mats. 

Ué&iré  ^CSARD,  lie  rAMtIcenie  fraocuse. 
COTTA  (  JBiM*Fail»ùtic),  par  son  activité,  sa  counais- 
aaniie  des  affaires  «t  des  liaaiines,  devint  en  quelque  aorte 
le  roi  de  la  Hbndrie  aHeinande ,  et  oeenpa  sans  conteste  le 
premier  riiu  '!jn<  luif  |«r>)r.->i(iii  ((ne     TaiiiiHe  cxeie.iit  de- 
puis deux  siècle».  >c  u  lubiligiCe,  le  27  avril  1704,  il  lit  de 
lxMlMsétude9,ct.<^  mitdelNMMlicure  en  état  de  juger  d'une 
nanièie  oomivétcnle  les  ouTcsece  dont  il  serait  on  jour  l'é- 
dttear.  Il  avait  un  tart  font  parUenlier  pour  décoorrir  les 
«'rrivain^  dont  la  coll  ilwirntioii  |>oiivrtitlui  f'tre  av  intatreuse, 
uite  rare  pénétration  jtour  pressentir  les  desliuéeà  d  uu  livre, 
apprécier  sa  Taleor  commerciale  et  littéraire ,  prévoir  e'il 
ferait  sensation,  quel  serait  son  succès,  combien  de  temps 
Il  obtiendrait  la  vojtuc  Que  de  }ennes  talents  tu!  dorent  d*ètro 
tirés  de  l'obscurii^!  que  de  talents  formés  et  roconritis  édui»- 
pèrcnt  iNirlui  au  be:^  'i:i  na  reçurent  cnlin  la  Juste  rcinuut  ra- 
tion  «id'ils  méritaient  ;  On  prétend  qu'il  devina  M.  Thicrs, 
Cl  qoe  les  premiers  ducats  touchés  par  cet  écrivain,  à  qui 
la  forlimeaTall  Talr  de  numtrer  d'abord  de  Pbufiirérenoe  et 
«lu  rm^prit,  «nrt'rent  lîe  la  caisse  de  Cotla.  Tous  cctix  qui 
làtaniaienl  une  [iluiiie  allemande  devinrent  bientôt  les  amis 
eu  les  V2^<U]U\  de  ce  libraire  célèbre.  Jamais  aucune  de  ses 
spécnlatiotts  n^avoriaiL  Pién  de  finesse  et  de  prudence,  il 
savait  *  la  fols  satlsûdre  le  goût  du  publie  pour  les  Idées 
noiivclIr<:.  rl  rt.  T,:ç'<'r  !i  'ii-if<  jitibililé  «les  gouvernements, 
qui  Rinuieut  witUt  aVn  tenir  aiu  idées  d'autrefois.  Ce  (utlui 
(juî  fonda  l.i  Gazette  unherselle.  d'Augsbourg,  organe  Im- 
psssilde  de  toutes  les  opinions,  exemple  sérieux  de  toutes 
l#s  palinodies.  En  peu  d'années  II  acquit  des  riebeiaes  eon* 
sîdtTabfiîS;  et  comme  1!  joîjnait  à  une  profonde  capacité  une 
tiniblUon  ardoJitc,  tiiiuinut:  ccu verte,  il  voidut  s'élever  au- 
tte^<us  de  .«on  état,  &ins  renoncer  au%  avuutajjes  dont  il  était 
la  source  durable.  Il  resta  libraire  i  il  le  fut  à  Stuttgart,  à 
telpitfg,  iMdnidi,  partout;  mais  ces  suecurtoles  étalent  des 
«îspèccs  de  fiefs  qu'il  réni^wiit  eu  grand  M-igneur.  Ln  des 
lavants  à  sa  solde  découvrit  alors  qu'il  descendait  d'une  an- 
cienne famille  italienne,  issue  clle-mènie  d'une  des  plus  11- 
hittrcs  rares,  de  la  Rome  paicnno.  Ue  sorte  que  le  SudUuM' 
éler  Colta  ébit  proclie  cousin  de  Jules  Ci^r,  par  la  nère 
de  ce  dernier,  Aurélia  Colla,  rien  que  rein  !  ('.'î  l>e!ÎP<;  iriiy^i- 
nations  furent  ncciieillies  sans  oiijection  gra\c  par  les  cluui- 
fx'lleries,ciro|>ulent  |)atron  delà  littérature  uioderne  fut  cn'é 
iKiron.  1)  n'en  resta  pa:<  là  :  il  reçut  du  roi  de  Bavière  la 
«  ief  de  rban)I>el|;in ,  et ,  quoiqu'on  fAt  OmAis  prodigue  alors 
de  niiians  qu'un  ne  Tei^t  aujourd'lmi ,  après  de  noinciles 
rétolnlionK  déinof:rfilîqtte!>,  il  se  vit  décoré  de  ]ilu~i(  urs  or- 
dte^.  (  ■  mriMt»  teuip<  il  hi.  gea  sur  le  banc  de  -  i  iie\.iii>  i  s  dans 
la  di  luibre  des  dispute.'»  de  Wurtemberg,  et  obtiut  la  vice- 
fprésidence  de  cette  nssemlilée.  Le  20  déeembra  I83S  mit  dn 
(h  SB  laborieuse  corricrc.  Il  moiinil  honoré  et  regrette  thi 
jconunerce et  de  la  litléi.ilurc,  resjiecle  par  les  grandi»,  qui 
'lui  paidbnaaientd'afoir  dierdié  à  se  rapprocher  .\\u\. 
'    ,  De  llKim^inKSc. 

I    COTTA lllî  (  Cl)    e.<-,  X  rtaXbt ),  jeu  célèbre  parmi  les 
' Grecs, d*où  il  lU-tfa  cùm  d'autres  ualions.  On  en  .illribue  Tin- 
venfiott  un  S:dl:e)K.  Les  Urct':i  laoutraicnt  Uni  de  goût 
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pour  ce  jen,  qM  In  ridaes  avaient  ordinairement  dans  leurs 
maisons  «m  «•II»,  BMMiia  oMabéion,  qui  loi  était  spéciale- 
meot  destinée.  Lesféinines,d*ordhiaire  exclues  de  toutes  les 

assemblées  d'hommes, étaient  souvent  .^dmisesau  collabéion, 
comme  simples  spectatrices  toutefois,  se  bornant  à  anitner 
le  Jeu  par  l'intérêt  qu'elles  y  prenaient  et  par  leurs  epi^n- 
diseewents.  'Voici  en  quoi  il  consistait  :  au  milieu  du  cotta- 
béion  était  seelléi,  dansic  pnvéou  le  plancher,  un  bâton  placé 
dan-î  une  position  perpendiculaire.  Sur  cm-  l>Af<m  on  en  mettait 
UH  autre,  dans  une  position  horizoutale ,  et  a  chaque  extré- 
mité de  ce  dernier  on  suspendait  un  |)etit  lta.<»in  en  lorroo 
de  balance,  de  manière  à  ce  qu'a  en  résultât  entre  les  deux 
bassbis  un  pariUt  équilibre.  Sous  diaeun  d'eux  on  en  mettait 
un  plus  grand,  du  milieu  duquel  s'élevait  une  .sorte  di-  |>ei!te 
pyramide,  qu'on  appelait  nuiné5,- et  on  avait  soin  que  le  petit 
ba.ssin  suspendu  fût  précisément  au«deB8US  do  sonunsl 
de  ceUe  petite  pfraniidc,  niaisiquelqttic  ponces  de  distHMflb 
On  M  livrait  suriont  à  ee  jeu  b  Iwm  d*un  ftstfat  Lee 
joiienr>;,  une  cj>u|k.'  .i  la  main,  après  avoir  hii  le  vin  ((u'clle 
coutemul,  a  la  réserve  d'une  |]«tile  quantilc  qu'ili>  kii>saient 
au  fond  pour  servir  au  jeu,  se  rangeaient  en  cerlc  autour  de 
la  petite  balance.  Alors,  chacun  à  son  tour  jetait  en  l'air, 
le  phn  luHit  possible,  ce  qui  était  resté  dans  sa  coupe,  et 
lAcli  lit  de  te  f-iire  avec  tant  d'.jdre^^  que  ce  (leu  de  vin  pût 
retomber  dans  un  des  |)etits  bassins  suspendus,  et  le  faire 
incliner  assez  bas  |iutir  tom  lier  ausoearoet  du  manès,  et 
assez  fort  poor  qu'il  en  résultat  un  son.  Suivant  que  ce  se» 
éUit  plus  ou  moins  fort ,  Ott  en  tirtit,  rdativencnt  aux  per- 
sonnes présentes  à  la  fête,  des  an^îtires  pins  nn  moins 
favorables.  Lo  |>rix.  du  vainqueur  etail  ordinairement  uu 
gâteau,  ou  quelque  autre  pièce  de  line  p&tisscrie,  et  quelque- 
fois! le  droit  d'embrasser  ta  personne  qu'il  cboisiHait  dan» 
la  galerie. 

1!  y  avnit  une  autre  manière  de  jouer  le  cottabc ,  à  tnlle, 
au  dessert,  et  sans  sortir  de  la  &allc  du  festin.  Un  lai&ait  ap< 
porter  un  grand  bassin  plein  d'eau,  sur  lequel  on  mettait 
plusieurs  petits  bassins  qui  y  sumaitjnieat.  L'adresse  du 
Joueur  consistait  alors,  m  jdanl  en  l'air  ce  qui  restait  4» 
vin  «lans  sa  coupe ,  it  faire  en  sorte  qu'il  retombât  assez  fort 
dans  un  des  |M;lit«  Itassins  non- seulement  pour  former  un 
son  dont  on  luit  tirer  des  aii^nres  semblables  ii  ccinx  du 
grand  jeu ,  mais  encore  pour  précipiter  le  petit  bsiiain  au 
ftand  do  grand,  qui  était  plein  d'eau.  Il  y  avait  ceci  dbpar^ 
tindier  dans  t  eUe  manière  de  jouer  le  cottabe,  que  chacun 
de^  IM^Ub  boââini  portail  uue  marque  particulière,  è  peu  prés 
comme  nos  dés  à  jouer;  ce  qui  faisait  de  ce  jeu  une  espace 
de  loterie:  de  sorte  que^  selon  la  marque  ou  le  nomface  porté 
'par  le  petHbBSslB  qu'H  enfonçait,  le  joueur  gsgntô  ptui  oq 
mofais  4e  pièce!  de  pAlisiciie  «a  plus  m  moins  de  baisen. 

Edme  IIébrao. 

COTTAGE  (On  prononce  eoiledge),  mot  anglais  si- 
gliiflant  au  propre  cAoïimlére,  et  qui  joua  un  grand  réic 
dam  la  vie  réelle  dn  nos  ToUns.  Lnposâession  d'un  €otta(/« 
bien  confortable,  loin  de  l'atmosphère  toujours  viciée  de  la 
ville,  dans  une  paisible  campagne  et  dans  une  situation  aussi 
pittoresque  que  possible ,  tel  est  le  but  qu'assignent  à  lettre 
efforts,  en  Angletem,  cette  IbuledetcnvaiUeun  de  tout  genre 
qui  eba  nous  veulent  Men  qoe  wisMleuri  les  veudevililsles 
lenr  vantent  snr  totis  les  tonsles délices  de  une  chaumière  et 
son  ctcur,  niais  qui  bien  rarement  s'avisent  de  songer  h  réa- 
liser ce  rêve  du  vrai  sage.  La  riche  bourgeoisie  de  nos  grandes 
villes  ne  se  ré.signe  guin  à  vivra  delà  vie  des  ciiamps  que 
pendant  quelques  mois  delà  beile  saison,  et  eaoera  à  la  oon- 
difinnde  pouvoir  s'instalter  dans  quelque  chiltcau  nrislocra- 
tique.enlourédc  U'-nas  d'un  bou  produit,  ou  le  |ilus  souvent 
clic  n  alisc  des  éc«momies.  La  liourgeoisie  anglaise,  au  con- 
traire, réserve  tout  son  luxe  pour  l'habitation  diampéire. 
Imitant  en  cela  l'aristocratie,  qui  dé{iluie  son  IMcdaâs  les 
manoirs  el  les  clt'  '  .  n  ,  on  elle  passe  trois  qoatlc  dn 
l'aïuiéc  et  surtout  la  mots  d'automne  et  d'hiver. 
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liaM  ta  clli!  (lo  Londres ,  on  toit  tous  les  eomptoire  se 
fenniT  pi'u  «le  temps  après  la  clôture  dM  opéntbms  de  la 
Ftuurse.  Il  >  a  alon^  parmi  les  ni^ociants  oonnMUn  sanvc- 
i|ui-j>cut  ;^<'ii.T  it ,  i:  fuiL'iil  a  IVtivi  !.1  grande  ville,  pour 
ailtT  cliiTi  liur  dans  Icnrs  rnttagrs  et  dein.imlor  i  la  vie  de 
famille  et  d'iutérieur  des  dblraclious  aux  soucis  et  aux  tra- 
cas des  aflaires.  Toute  ramUtioa  du  jnoâHid  cmpioyi  est 
de  poordrqtietque  jour  «n  fUr»  safmt  à  Miitoar;  M  si  son 
cottage  ne  réunit  pas,  connue  celui  du  patron ,  toutes  les 
<idicates8es  «lu  lune ,  au  moins  la  simplicité  de  l'ameuMe- 
tnntn'cn  exclut-elle  pM  le  c««if»rt,  celte  «bow  ai  nra 
en  FlUM  <(u*eUe  y  eet  eue  sem,  et  qee  «n»  ep|i«édoM 
d*»{neim  tl  peu  dua  la  vie  «nfloaliv. 

<:OTTE  ITARMES.  Les  historien ^  rrmfnnrlrnfro^/c 
et  coiU  d'armes,  les  prenant  également  par  onposition  à 
coite  de  mailles ,  mais  la  cotte  a  e(c  de  toute  anricn- 
neté  le  Tétement  mUilaire  de  deaM»;  la  wU«  cCamec, 
proprement  partant,  a  été  ta  «ode  arMeerMe  i  car  le  «et 
citttc,  liii'ii  plus  ancien  que  les  armoMeBf  Vient  de  l'alle- 
inaud  kutie,  reproduit  dans  le  bas  latin  et  dans  l'italien 
cotta,et  resté  dansl'ta^tais  eoat.  La  cotte  ou  sayon  des 
Germains  et  des  Francs,  qvd  étalent  en  g^kuSnl  bomaMi  de 
pied,  descendait  jusqu'anx  hanehea;  c^était  nn  manleeu 
c<uirt  qu'une  agrafe,  vnf.  cheville  ou  Tcnnait  retenait  par 
devant.  La  cotte  da  Gaulois  di^cendait  jusqu'aux  genoux. 
Les  Francs ,  devenus  lioromes  de  clieTal ,  portaient  sous 
Charicmagne  la  eotU  aaa^  et  longne.  Au  lieu  de  rester 
ouverte  comme  onmenleeu,  ce  qui  eAtlitéfroi»enibarra«- 
naiit ,  el'e  ?e  firmail  comme  une  chemise.  Sous  Louis  le 
l>Ébonrmsre  la  colle  gauloise  reprit  faTeur;  mais  après 
son  règne  les  combattants  à  cheval  on  revinrent  à  la 
grande  cotte  fermée  eu  à  la  <imée(e  d'étoile  éclatante,  ae 
tcminant  en  caparaçon  et  t^ftendant  snr  la  croupe  dn 
cheval.  Depuis  les  croisades,  elle  devint  nne  espèce  de  vè- 
teuieiil  d'uniforme,  que  les  nobles,  qui  seuls  avaient  le  droit 
d'être  armés,  portaient  par-dessua  la  cnirasse  ou  lébautiert. 
Elle  prit  le  non  de  «oMe  udaiUM,  en  imitation  des  tu- 
niques k  orMvrerle  des  Sairadm;  les  Français  ;  ajoutèrent 
la  pcnirpn  >J  Rv/ance  et  les  fourrures  de  l'Orient,  C  i  lte 
cotte  était  comparable  à  une  dalmatiquc,  ti  manclics  d\in^»^, 
etéiiAneeempagnée  de  l'écharpc. 

11 7  aea  eusii  des  cottes  (Carmes,  fort  didéreotes  et  fort 
eenrtee  :  telles  étaient  la  ptafjue  en  le  Mmrd  dea  héreals 
d'armes;  telle  était  la  snithreieslc  des  mousquetaires  de  la 
garde  de  Louis  XIV.  Quant  à  k  grande  cotto  d'armes,  elle 
ce»a  peu  à  peu  depuis  Charles  VI  d'être  en  usage ,  et  lit 
placedana  le  aoinzMiiie  siècle  à  la  caaoffie  et  an  Aof  uden. 
On  avatt  tu  ngnier  k  l^hnmalion  de  Loids  Xlf  i  m  eofte 
d'armes,  qui  fut  descendue  sur  le  cercueil.  Les  c  i  l- n  ,  nir  nt- 
de  Louis  XIV  et  de  l^oui^  W  furent  moins  ]M>nipeu\  ;  le 
cérdmonial  de  la  cotte  d'armes  jr  fut  eealt.  De  nés  jours  cet 
naafle  etcn  nwt  aenbiaicnt  enbliés,  quand,  à  la  eérémonie 
funâm  de  Lonla  XVIII,  on  di^ploTa  nne  eotte  dermes  en 
velours  violet,  semée  de  neurs  de  lis  d^or,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  col/e  d'armes  c^u  roi,  quoique  Louis  XVltl 
n'en  eût  jamais  porté  de  sa  vie.  G**  Bardir. 

COTTE  JUE  MAILLES,  Tétemenl  de  gnerro  du 
ninven  &^e,  oonMast  en  me  peau  de  cerf  on  d'antre  qua- 
>' iiifwMe, façonnée encamisole,ct garnie  extérictiromcnt  d'un 
incot  de  «Milles  do  fer.  La  bntgne,  le  haubert,  la  bri- 
gandine,  oai  été  des  variétés  de  celte  cotte,  qui  s'est  aussi 
appelée  jaquê^  jaurami,  joufue.  De  toute  antiquité  les 
l^gypticnsetlesCUneiscn  ont  fidt  usage;  Virgile  en  nwn- 
tienne  d*anegy«nde  lidieeM  t 
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Grégo're  de  Tours  en  parle;  mais  l'usage  n'en  devint  con- 


liorietin  eoMcflaa  bsnili,  asro^  irilice»... 

La  colle  rranfelse  était  nne  eapèce  deMenae,  qni  dam  l'o« 

rînine  n'avait  pas  de  mnnclie.s,  et  q  ii  t  ptriir  de^  hanclics 
'uniiait  pus  et  talilier.  LIk  était  iauhx  du  i'aru^ure  romaine. 


mnn  que  depuis  la  bataille  de  Poitiers,  en  lit  ;  Charles  Mw 
tel  y  dépouilla  de  ses  cottes  llnnomoraMe  eevaleile  wr»> 

sine.  Un  savant  antiquaire,  Allou ,  était  d'avi-  que  ce  fut  d.uis 
le  onzième  siècle  que  ^'introduisit  l'usage  ues  cutu^s  oo 
cAemi<eMBff  de  mailtes,  qnl  d'abord  ne  descendaient 
qu'aux  genoux,  et  finirent  par  enveio|iper  le  coq»  tout  en> 
tier  jusqu'aat  eitiémilés  des  pieds  et  des  nntns,  foramt 
autour  de  la  tète  un  capuchon,  il  est  possible  que  ce  nr.i 
dans  le  onzième  siècle  qu'une  révolution  dans  la  forme  de  la 
eotte  se  soit  opérée,  quoique,  suivant  quelques  opinions,  le 
piifllége  de  rannnre  à  baubert  ou  cotte  complète  ait  pria 
naissuioe  eprèa  le  liuHiènie  aiède;  meta  il  est  eeitain  que 
Ciiarlemagnc  et  une  partie  de  sa  garde  portaient  coimiie 
arme  di  fensivc  la  cotte  de  mailles  :  le  moine  de  Saint-Gail 
en  témoigne,  et  on  voit  dans  Wilicmin  l'image  dn  coatoroe 
deuiailiea  complet  du  diiiènie  atède.  L'Espegon  nn  tempe 
des  Mamee  était  devenue  le  centre  de  le  Ikbtiealleii  des 
icslrices  on  cottes  de  mailles;  et  Watter  Scott  noas  ap- 
prend que  dans  le  onrième  siècle  c'était  de  la  que  l'Angle- 
terre lirait  les  cottet  île  mailles  les  pluB  eetimécs.  La  onlla 
se  mettait  par<4e3sua  la  BAateiaasan  nommée  yawfceseii, 
et  elle  le  portait  en  eaMdu  plastron  eu  des  platines  de  1er. 
Sous  le  règne  de  Jean ,  l'usage  de  la  cotte  de  mailles  com- 
mence à  passer,  et  l'armure  de  fer  plein  lui  est  préféne.  La 
mode  en  était  tout  à  fait  établie  dans  la  cavalerie  dn 
Chades  VUj  nuls  llnfantcrie  de  Franfoia  1"  avait  eseon 
des  cottes  de  mdlles  légères  ;  ce  sont  les  dernières  qoe 
riilstoire  de  Franrc  mentionne.  Jusqu'à  ces  denders  t(  nji><, 
des  cavaliers  turcs,  les  Circassicn»  de  l'armée  niss4r,  qiid- 
ques  Uantcloucks  et  la  cavalerie  irré^uliere  de  la 
perSMie  portaient  encore  la  cotte  de  mailles.  (**^ , 

€OTTEREAU  ( Lcsfrères).  Votfez Cnoo&ns «I  ( 
titniK.  Le  dernier  mourut  a  Saint-Ouen  dL's  Toits, à  tUBa  de 
quatre- vin^t-deux  ans,  au  iiioi&  deinai  1S46. 
COTTEIIEAUX.  Voyez  CoTEnBAOi, 
COTTIËNNES (Alpes).  yoyezXLPm. 
COTTIN  (Somc  RKSTAUD,  connue  dépoli  eeoe  le 
nom  de  >!">''),  naquit  ?i  Tonneins,  en  1773.  f.Ievéo  à  Bw- 
deaux,par  les  soins  d'une  mère  qui  aimait  les  arU  et  les 
lettre,  ellecre&ealt  loin  des  plaisirs  de  son  ft^e,  prifcraat 
le  calme  de  ses  pensées  au  vain  bruitdu  monde,  et  le  dianne 
de  l'êtnde  eux  distractions  de  la  aodété,  quand  mi  ridie 
banquier  de  Paris  la  vit  et  ne  pot  résister  a  cette  douceur 
angélique,  à  cette  modestie  attrayante.  Mariée  à  du  sept 
ans,  elle  se  trouTa  tout  h  coup  tr msportée  du  fond  de  la 
solitude  dans  un  des  plus  beaux  hôtels  de  Paris;  maia  en 
changeant  de  fortune  elle  ne  changea  |>oint  de  camctère, 
(  t  1  ;  j;oûls  simples  la  suivirent  dans  ses  salons  dorés.  YA'« 
trouva  de  plus  dans  &a  richesse  le  tnoyen  de  répandre  >ecro- 
temcnt  de  nombreux  bieolUtS»5onéilO«t  Alt  malheureose- 
ment  enlevé  trop  tét  k  son  emonr  et  anx  bénédictions  de 
llnfortnne ,  dont  elle  Parait  rendu  le  oonsdateor.  C«ne  pevte 
irréparable  tionna  à  son  earartère,  nalurrlli-inent  tri-tc,  une 
teinte  do  mélancolie  qui  ne  s'effaça  jamais.  A  iKiiuc  de 
vingt  ans ,  c'est  dans  l'étude  qu'elle  trouve  ses  plus  douces 
ooMolations.  Sa  bienlaisanoe  eorvit  i  sa  fertuM.  Sen  ad* 
veirité  Inl  sert  i  disflugoer  dans  la  Amie  de  aea  ania  camt 
qui  lui  sont  .Mm  èrenu  nt  attadiés  d^veeccttx  CbCB  q^  ni* 
mitié  n'est  qu'un  vain  mot. 

Personne  n'était  eucore  dans  la  confidencedescstravaoïlit- 
téraim.Leaecretdeson  talent  tutrévéléper  rarrtréed'nneda 
ses  oonslneB.  Depuis  longtemps  eUescorrespondelentenaai^ 
ble.  Celle  parente  fut  étonnée  de  voir  que  tout  le  monde  nn 
partageait  pas  son  admiration  pour  une  femme  qui  écrivatt 
de  si  Jolies  lettres.  Elle  les  lut  aux  amis  de  sa  cousine ,  parnri 
lesqavb  en  comptait  des  iiommes  aussi  recommandabim  peg 
llflévalion  de  loir  esprit  que  par  la  pureté  de  leur  gooL 
Surpri-;  de  voir  un  si  rare  talent  imi  ?»  une  mo^Iestie  plus 
rare  encore ,  ils  manifestèrent  unanimement  le  regret  qu'il 
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ne  rot  p<is  employé  à  la  coinposilion  J'un  ouvrage.  Ce  ne  fui 
pas  sans  pdne  que  Mn>c  ColUa  M  rendît  à  leurs  in&tanccs. 
Inquiète  &tir  la  nouTetle  canffere  4|a*oo  vetit  lui  faire  par- 
OQurir,  cUe  a  Uen  Min  d«  nom  «piveadra  dam  I*  pcébco 
de  Iftefra  tfUlA*  «pi'elle  nVcrit  qu'un  récit  qn'dJe  •  entemln 
faire,  et  qirdle  le  retraro  avec  mpiilit"' ,  ne  se  donnant  ni 
la  peine  ni  le  (em|>$  de  le  revoir.  €c  rumaa  parut  eu  iJ'Jït, 
et  malgré  les  événements  politiques  de  ré|M<|IM,  qui  étaient 
peu  lâvoraUea  à  de  pareilk»  publicatioiis,  OD  ippUadit  au 
latent  q«*il  annonçait  à  h  France;  on  admira  l'élégance 
et  la  facilité  du  style,  la  simplicité  de  l'action  d<^ï;n<;<'«  d'Inu- 
tiJcs  épisodes,  la  inarclic  admirable  do  rinlrii;ue ,  les  situa- 
tions qui  se  lient  sans  efforts,  et  surtout  la  gradation  sen- 

•iWe  de  i'otie  passion  anl^gue  les  àma.  amants  et  ii- 
idt  par  les  perdra.  Oe  mnan,  dll-on,  fut  écrit  en  quiuze 
jours. 

M"^  CuLhii  consacra  deuxantà  écrire  Afa/vlna ,  qui  vit 
le  Joar  en  i  soo.  Cette  œuVM,  coBçneaor  m  plan  beaucoup 
phi  Ttste  que  ia  première,  ourn  nn  ehanp  plu»  libre  aux 
inspvationft  de  Pauteur;  elle  y  met  en  action  la  vie  de  eliê> 

tean.  l.e  i>ro(liiil  ile  ce  roman  fut  consacn*  à  une  œuvre  de 
biciir^sjiiu! :  un  ami  de  M^^Cotlin  venait  d'être  proscrit; 
fi  était  dénué  de  toute  ressource;  M"*  t'nitin  ,  qui  n'était 
pas  rifibe,  lui  remit  k  prix  qu'elto  venait  de  recevoir  de 
M<Uiftna,  et  lut  fournit  alnal  le  nM>yett  de  cherdwr  «a  refuge 
sur  iafeiTp  étraii'^cre.  Amélie  Mansfield ,  sujet  plan  dli- 
fîcile,  fut  puLilié  m  1&02.  La  cooception  eu  e^t  plus  forte, 
les  camct^tre.t  en  sont  plot  pponeoeda.  Maihilde  parut  en 
180».  H"'  CotUn  n'avait  prie  emeie  ses  béroa  qne  dans 
les  damée  moyennes;  soudain  elle  s*élève  josqnl'aa  ganre 

Iiéroiijue ,  «nn  style  (JrM.  it  [  lii-^  m'it  >  t  [tlus  vinoureux  , 
elle  cliaute  l'amour  le  plus  pur,  InlUuit  c^^utre  les  loi;»  sé- 
vères de  ia  religion.  Il  n'y  avait  qu'un  an  que  Matfalde  était 
publiée,  quand  JîtiaoMA  parut  en  IMM.  lalf^'CoUin 
abandonne  le  pineaau  sradeoi  cl  brôlant  dont  die  s'est 
MT\ii'  qunli.-  Tiis  pour  rions  offrir  l'ainour.  Elle  Ti  -it  p«  iii-  | 
dre  maintenant  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus  liéroiquc. 
C'est  Êlisabetfi  venant  à  pied,  à  travers  Jes  frituas ,  des 
extrémitéi  de  la  Sibérie  à  Moacou ,  demander  i  l'empereur 
la  grtce  de  aon  père  fnnoeent  Ce  fut  dans  l'espace  de  buit 
ans  environ  que  M"""  Cotlin  fit  paraître  ses  cinq  romans. 
La  prise  de  Jéricho,  qui  vit  le  jour  en  I8O2,  dans  les  Mt- 
Umget  4«  I/UUnHm  de  M.  Suard ,  doit  être  considéré 
comme  son  premier  onviafi^  fooique  Ton  igaoi»  fépeqne 
précise  de  sa  composition. 

si  Ton  en  croit  lady  Morgan,  l'anteur  de  Mathilde  iran- 
rait  lail  que  repro<luire  dans  ma  romans  l'ima^  fidèle  de 
ses  sensations.  M"^  Cottin  peseédait  UB  pelil  cnuttage  dans 
la  vallée  d'Orsay.  Ce  lut  sous  ses  bosquets  verdoyants  qu'elle 
créa  le  beau  caractère  de  Malek-Adel.  «  Dépourvue  delM-au- 
té  ,  dit  lady  Morgan ,  n'ayant  aucune  de  s  grAces  qui  en 
tiennent  lien,  M""  Uoltin  inspira  deux  passions  fatales  :  son 
Jnane  parent,  M.  D...,  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans 
•on  jardin ,  et  sod  rival  sexagénaire  et  non  plus  LÂireux , 
M.  M...,  s'empoisonna,  de  lioote,  dit-on,  d'éprouver  une 
])assion  ivaos  eipéfMics  et  trop  peu  en  bannoiiie  avec 

Au  moment  06  M">*  Cottin  fut  atteinte  de  la  maladie  qui 
l'enleva  aux  litres  et  à  l'amitié,  le  35  août  1S07,  à  l'flge  de 
trcnte-qitatre  ans,  elle  travaillait  à  un  roman  d'éducation, 
«lont  die  avait  di'ja  ei  rit  les  deux  prenners  volumes.  C'était 
Kur  cet  ouvrage,  qui  avait  un  but  réel  d'utilitt^,  qu'elle  vou- 
lait fonder  sa  réputation  et  obtenir,  disait-elle,  la  eenle 
Kloire  h  laqode  une  femme  doit  aspirer.  Elle  avait  aussi 
entrepris  un  livre  sur  la  léHgton  chrétienne  prouvée  par  les 
ficntimetits.  Qui  tnifmx  qu'elle  étailcapalile  de  l'ierjn  ?  Liée 
d'amitié  avec  M.  Mestrésal,  pasteur  du  >taint  Evangile, elle 
sentit  profondément  sa  perte,  et,  prévoyant  qn'eMele  sui- 
▼mit  de  près,  elle  manifesta  la  volonté  d'être  ens4!vc!ic  k  ses 
cMék.  Cug.  G.0K  Mom:i.avc.  i 
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C()TTO\  (Pierhe  },  célèbre  jésuite,  n.?  en  ir.r.4 ,  h  >e- 
ruade  (Luire),  tut  envoyé  fort  jeune  à  Paris,  puis  à  Bour* 
ges,  oà  il  étudia  le  droit.  11  adieTsit  ses  cours  à  Turin,  lor» 
qu'en  Jièmit^  qui  était  ses  conlessenr,  réassit  à  le  décider 
I  entrer  dan»  son  ordre.  Son  père,  qui  était  secrétaire  île 
la  rein-  iii.'ti  ,  en  jeta  les  liants  cris,  et  lit  supplier  par 
celte  princesse  le  duc  de  Savoie  «le  lui  rendre  soo  fils; 
tout  fut  inutile.  Après  «voir  séjourné  à  Rome  et  dans 
plusieurs  autres  villes  dlUie,  il  revint  en  France,  où  il 
prêdia  avae  sneeès  à  Roamie,  à  Avif^ion,  h  Mmcs,  h 
Grenoble,  à  Marseille.  Il  fut  appelé  h  la  cnur  de  Henri  IV 
par  le  inarécbal  do  Lesdiguières,  dont  il  avait  converti 
la  fille,  de  Créqui.  l'eu  apria  le  roi  le  prit  pour  son 
confesseur.  le  pèrs  Cottm  gaspa  promptement  la  con- 
flanoedeHcnrilY,  et  nu  hri  attribua  une  grande  part  dans 
le  rappel  des  jésuites,  qui  avaient  été  expulsés  de  l-rance 
après  l'attentat  de  Jean  Clifttei.  C*e<;t  k  lui  aus.si  qu'on 
rapporte  l'origine  du  juron  jarnirullon ,  qui  serait  une 
oorniptiou  de  Je  renie  Cotton,  paroles  que  le  eonfessair 
avait  coaeeilié  au  roi,  son  pénitent,  de  substituer  à  ces  mots 
/e  renie  i>ieu,  espèce  de  serment  au^pii  !  Henri  iV  s'était 
habitué.  Son  crédit  donua  lieu  a  qucl(|i:is  p1ai«antfrics  :  on 
disait,  par  exemple,  du  rui,  qu'il  avait  du  colon  dans  les 
oreilles.  Après  la  mort  de  oe  prince,  Cotton  fut  aussi  con- 
feaseur  de  Lents  XIII,  et  conserva  ce  titre  )u<qu'cn  16I7, 
époqueoiiil  quitta  la  cour  pour  aller  r  n  m  ionnairc  prê- 
cher dans  le  midi  du  la  Irance  et  eu  Italie.  On  a  accusé  le 
père  Cotton  de  n'avoir  |Mi8  réprouvé  la  doctrine  du  régicide, 
prâcbée  par  les  jésuites,  ses  confrères,  et  même  de  n'être 
pas  resté  oomplélement  étranger  «d  crime  de  Ravafllae. 
Tel  est  le  butde  la  satire  amère qui  parut  en  I6IO,  intitulée: 
l'Ànti-Uotlon,  où  est  prouvé  que  les  jésuites  sont  coujm-  ' 
bles  du  parricide  de  Henri  /  V.  Quoi  «pi'il  en  soit  de  cette 
accusation  grave,  à  l'appui  de  laqudie  on  n'a  jamais  pu  in- 
voquer que  des  bniHs  vagues,  l'anden  confesseur  die  dmis 
ri  niournt  à  Paris,  dans  la  maison  professe deaon  ordre, 
a  J'dge  de  soi&antc-deux  ans,  le  19  mars  tU2d. 

COTTU  (Jeak-Fsançois),  magistrat  et  pubitciste,  dont  le 
nom  a  été  longtemps  voué  au  ridicule,  est  né  à  Paris,  le  13 
mars  lT7t.  Reçu  k  l'Ecole  Polytechnique,  il  se  destinait  à  b 
carrière  du  coiiunerce  maritime;  mais  atteint  par  la  rnns- 
criptioQ  il  fut  cavoyé  à  Port-tiOuis,  dans  un  di'p«H  d'artillerie 
do  marine.  Au  bout  d'un  an  il  obtint  M>n  congé,  et  se  livra 
k  l'étude  du  droit.  N<»nméjuge  au  tribunal  d'appel  de  Pa* 
ris,  devenu  eour  impériale  en  ISIO  et  cour  royale  en  isié, 
il  perdit  cette  place  pendant  les  rent-jour-?,  mais  il  y  fut 
réintégré  en  septembre  1815.  Se<>  /iejh.cwns  sur  l'eiat 
actuel  du  jury  (  Paris,  1818  )  déterminèrent  .M.  de  Serre, 
alors  ministre  de  la  justice,  à  renvojcr  à  Londres  recueillir 
des  renseignements  iriatits  à  rfaistitoUon  du  jury  et  k  la  S* 
berté  de  la  presse.  En  mars  1819  il  fut  un  des  fondateurs  da 
la  Société  royale  poor  l'amélioration  des  prisons  et  envoyé 
une  seconde  fois  eo  Angleterre  pour  y  diercher  les  moyens 
d'améliorer  les  prisons  de  France.  A  son  retour,  vers  la  lin 
de  mai  1819,  il  fit  partie  de  la  cuaimissiou  diargée  du  pro- 
jet de  loi  pour  la  réforii  p  d;i  jury.  Un  article  de  la  Biblio- 
thèque Jltslorique,  contenant  oue  critique  de  la  constitu- 
tion temporelle  de  la  religion  catholique,  ptut6t  qu'un  exa- 
men de  ses  dogmes,  aystat  Clé  poursuivi  comme  attentatoire 
à  b  liberté  des  euHtaCt  ft  la  morale  publique  et  religieuse, 
M.  Cc'în,  l  'i^sideat  de  la  cour  d'assi>>e^,  tâcha  d'inlluencer 
la  .ki.ibiitiJM  ilcs  jurés,  et  refusa  la  parole  a  M.  Merill>ou,  dé 
fenseur  du  gérant.  L'avocat,  n'ayant  pu  obtenir  acte  de  ce 
refus,  rédigea  dea  candusiona  pour  lesquelles  le  ininistère 
publie  requit  scB  lalerdMion.  H.  Dupin  aloé  défendit  son 
confrère,  qui  fut  acquitté. 

Depuis  lors  M.  Cottu  prcaida  rarement  les  asÂi.sc&  ;  mai»  il 
s'en  dédommagea  |>arla  fécondité  qu'il  déploya  à  partir  de 
ce  moment  comme  publicisie,  sans  d'ailleurs  laire  pnnire 
delieiucnup  detitllé  d'idées.  Toulefeis,on  doit  recwinaltra  à 
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ta.  «iédiarge,  qu'il  était  <hi  nonibrc  i\c  cis  homii>es  qui 
avaient  pm  legauveroeincnl  de  la  ISestauralion  et  le  prin- 
cipe de  blégitiDiité  tti  «ériem,  et  qui,  tout  es  Toulant  que 

la  niynutt'  ftlt  forte  et  consid  -K^c,  ne  la  confondaient  pa« 
avec  luiniitres,  et  sutloul  avec  le  parti  préln*.  Les  jé- 
suites et  loursinre»^iiiils  rnTnhi<;s(<ment«  trouvî-a'nt  donc  en 
lui  un  dihioaciateur  intn^pide,  et  les  ditféreates  tirocfaures 
i|u1l  puMie  h  ce  «uH  obtinrent,  un  grand  anecM.  I!n  lsQ7 
il  en  fit  paraltrf  nnp  «lou^  ce  litre  :  De  la  nécessité  d'un 
changement  de  nums/cr  e.  Hriiiui'  alors  dan*  le  parti  <io 
l'opposition,  il  avait  cni  iirr.iiilcr  les  niinislrcs  Vilit  ir,  Cor- 
bièra  et  Peyraonet  ;  mais,  a;axit  éclioué  partout  dans  sa  can- 
didatorepour  la  d^atalion  k  la  seaslon  de  tsis,  il  devint 
subitement  Tun  dts  pins  iotigueui  ap<)treA  de  Taltsolulisine, 
et  publia  divers  paniplilft*  dan*  lesquels  il  accusait  Toppo- 
Rltion  (if  rrpufihcnnismc  et  lic  j<:<itbiin^>ne.  A  cet  é}jard 
il  allait  sans  doute  trop  loin  ;  ccpcmlant  il  avait  parfaitement 
devfnélea  tendaneeafecrMeadêadoetrinaif  es,  qui  n'in- 
Toquaient  si  haut  la  cliarte  que  pour  la  dt^truirc  et  faire 
passer  la  couronne  «lans  la  branche  cadette  de  la  maison 
île  Bourbon.  En  revanche,  H  i  tiiit  s(fuvorainement  ridicule 
quand,  dan»  les  développements  de  sa  tlièse  aoti-révolntion- 
Mire,  il  altait  Josqu^à  diiequll  aimeraitniieux  Unbanneret 
ou  simple  écuyer  que  conseiller  à  la  cour  royale,  quand  il 
pro|)OMit  de  réduire  le  non»bre  des  «'•lecti-urs  et  d'en  laisser 
la  iioiiiiiiation  îiu  mi,  (jui  ilcvr.iit  préférer  lUs  n<>l>!i-H,  ili-s 
hommes  titrés,  même  aux  riclies  propriétaires.  Ces  excin- 
Irieitéa  et  ces  varâtiom  de  M.  Cottn  Inl  vainrcnt  une  chan- 
son qui  «nit  bp.iiirniip  dp  Tnjiip,  rt  qui  commençait  par  ce 
refrain,  sur  l'air  :  Faut  d'ia  va  lu,  pas  Irop  tCen/aut- 

CoItu,  qu'M^Ul? 
Qu'«-Ui,  CoUu? 

Il  n'j  répondit  paa;  et  si  Pon  adressait  au iourd*liiii  la  mtme 
question  aux  Innombrables  girouettes  qui  depuis  I&30  ont 
tour  à  tour  adopta  toulcs  li-s  opiiKoii^  et  l'nrensi-  tous  les  pnn- 
Temements,  elles  m  itéraient  p;is  inouïe  embarrassées  que 
Bl.Coltupour;  répondre.  Sou>  U  imni^lère  Folignacil  puldia 
cnootedivcnes brochures, dan»  lesquelliss il  drimnr.itt  avec  la 
nCraeanlBurles  projets  révolutionnaires  de  l'upiMsilion,  et 
réclamait  pour  le  salut  de  la  France  rétabiisacmeol  d'une 
dictature. 

Après  la  révolution  de  Jutliet,  se  croyant  eu  danger  comme 
un  des  chefs  du  parti  qui  venait  de  succomber,  il  fit  un 
Iroltitnie  voyiigc  à  L.oodres;aiÉhauboutdVin  mois,  quand 

fl  c  rut  l'or.if;*:  passi-,  il  retint  à  Paris.  Coiniru-  il  s'i  l.ill  ;ili- 
seiilc  saus  CMiip>  d  n'avait  pas  prêté  serment  au  nouveau 
roi,  il  fut  «l'claré  démissionnaire,  par, ordonnance  du  18 
septembre.  U  s'en  Teagea  en  «joatantàsoo  nom  la  qualité  de 
cooseiner  r^|pn/^ Amis jonnoire,  sur  le  titre  des  diflilrents 
écrits  qu'il  publia  depuis  ,  par  t'xcmpic  ;  Tfnorie  riniérafr 
des  devoirs  des  peuples  cl  des  ijouvermiiu'Hls  upplupu  c 
à  la  réi-ùlution  de  Juillet  (lft32);  Appel  à  la  France  en 
/meur  des  jMlsojuiiers  de  Nam  (1834);  Guide  poUlujuc 
de  ttt  Jewtes$e,  on  traité  de  tordre  $oeial,  à  Vusage  des 
jruurs  (jcv,  mhrn'  /hnn  le  tnviidc  i'ls;!S).  Retiré 
d'abor«l  a  l.'ius.inne,  il  vint  eu  Ib^û  su  Uxera  Versailles. 

COTTUS,  R(^nt,  lils  d'Uranuset  dcGaea,  était  l'un  des 
eentimalies  à  t'aide  desquels  Jupiter  triompba  des  Titans. 

GOTCS.  Votfez  ConvicTOUTAit. 

COTlîTnUR.  On  nnniinc  ainsi  relui  qui  rxrrrc  h  l  u  - 
telle  concurremment  avec  le  tuteur  en  litre.  Lorsqu'une 
Imune  veuve,  qui  est  tutrice  des  enfants  de  son  premier  ma- 
riage» vient  à  convoler  à  de  secondes  nottSi,  k>  conseil  de 
fa  mil  le  qui  est  appelé  h  délibérer  poor  savoir  si  b  Intelle 
ne  doit  pas  lui  t^lrc  n  tiri  '  ,  *  l 'nu.  vn  la  confirmant,  de  lui 
donner  son  second  mari  [hmi  tut uteur,  afin  qu'il  devienne 
resfKtnsabte  de  sa  gestion. 

COTYLE  (do  grecMiiiXii»  écueik).  On  donne  ce  nom,  en 
•mlomie^àlaeaTiiéd^oailaMlafacUeanawIreoaa^eulc. 
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COTIXÉDOXS.  On  nomme  ainsi  des  parties  d.^  I.-. 
graine  distinctes  de  l'embryon  qu'elles  envelopprat,  et 
qui  dans  le  pUis  grand  nombre  de  cas  sont  an  nombre  de 
deux.  Ce  sont  des  lobes  charnus  appliqués  l'un  runtrc  l'autre, 
mais  qui  ne  se  tiennent  le  plus  souvent  que  par  un  seul 
point,  placé  tantôt  latéralement,  tanidt  à  l'une  t!*-^  ox'remi- 
tés;  à  ce  point  de  réunion  viennent  aboutir  les  nombreax 
vaisseaux  qui  apportent  la  nourriture  à  la  jeune  pl^tte» 
et  qui  ont  leurs  ramiiicaUons  dispersées  dans  la  substance 
mëmeifes  cotylédons.  Ceux-ci  varient  pour  la  forme,  le  nom- 
liri!  cl  la  naturi'  des  .Mi'mriits  qui  les  composent,  -ricin  lf<  di- 
verses eiiik'ces  de  planter  auxquelles  ils  apparliitii^tsit  :  ils 
sont  très-grosctfarinetix  dans  lesbarioota,  les  fève<«,  etc.,  ok 
on  |>eut  laciiement  les  Mudier  ;  dans  les  graminées,  ils  anot 
mucilagtneiix  et  fmnentesdbles  ;  dans  les  raMae^  et  le» 
OMibellifi-rcs,  ils  sont  au  rontrain-  si  uililrdiles  a  lU-  '.a  C'^rnc. 
Les  coqw  cotylédouaires  u  ont  d'usa|;e  que  jx-udaiit  la  l;  -^r- 
minatinn;  ils  fournis-sent  à  l'embryon  les  prcrtii' rilt- 
ments,  et  tomlieot  après  que  cotui'd  a  pris  aasex  de  <kve< 
luppement  dans  ses  finrilles  et  ses  radnes  poar  se  wwrffr 
par  lui-même  :  qticlqucfois  ils  restent  s*iiis  la  fi-rro  vjru 
jairvais  se  montrer  a  l'extérieur  ;  d'autres  fois  ils  apparais- 
sent à  la  awrilue,  et  se  chan{;eut  alors  en  des  aoitea  de  tal> 
les  qu'on  nomme /eHiUes  4^kiale$. 

Toutes  les  plantes  tt*ont  pas  de  cotylédons ,  et  puni 
crllc»  qui  en  ont.  loiiti  s  u'on  possinlent  pas  un  nuinl  re 
égal.  Le  plus  genêt alcmcnt  il  y  en  a  deux,  o«i  bi<m  un  -«u»e- 
nienl;  mais  il  peut  arriver  qu'il  y  cnait  un  plu-  ^rand  nom- 
bre, trois,  quatre  et  même  huit,  dix  ou  douze  ;  la  coosidém- 
tinn  de  em  particularités,  jointe  à  celles  qu'on  a  pu  tirer  de 
la  f<irnn%  de  la  disposition  t  l  delà  nature  de*  cotylédons, 
ont  tutirni  aux  l>otanistf»  des  caractères  de  premier  ordre, 
dont  ils  se  sont  servis  pour  établir  leurs  cla.ssiiications.  Ainsi, 
les  végétaux  ont  été  répartie  dans  tr<M»  classas  :  les  uns, 
qui  n'ont  pas  de  cotylédons,  sont  nppelés«co/y/«'rfonéj; 
li's  autres,  qui  en  ont  un,  sont  le-  m(infKi>f  ijié. loues  ;  <t 
ceux  qui  en  ont  deux,  leti  dtcotyiedoties.  Lea  dtrniers  joot 
les  plus  nombreux,  et  aussi  les  plus  compliqués  sous  le  rap- 
port de  leur  orgaoitttion.  Quant  aux  v«^taux  qui  ont  of- 
fert plu.s  de  deux  eotylédans,  on  n*a  pas  «m  devoir  en  fine 
une  (  !  »— e  .i  pi  irt,  et  ciuiiiui:'  il  ne  >-'.'n  trouve  qtic  H^rt  p»-:, 
on  les  a  iaUses  lurnai  le»  dicutylédunés;  ils  apparticuo^ai  à 
U  fauiille  des  conifères.  ,  ^ 

Le  mol  coiffUdon  vient  du  grec  «aeuàiiBiév  qui.signir^ 
éciiette  !  il  a  été  chnsi  paroo  qnVn  n  cm  Ironver  quelq.» 
n  ssemblance  eoli«  loi  loboB  nind  noaméa  «t  do  pelilc* 
écuelles. 

Les  bobnisles  ont  aussi  employé  le  mot  cotylédon  pour 
nommer  nn  genre  de  la  (amiUedescrassulacées,  appelé  an»i 
eotylet  et  colylier,  lequel  est  remarquable  par  «es  ftainM 

cliarnue-et  sui  rulenles,  et  se-  fleurs  à  citmllt'  inotiojvf-i'i  •. 
Les  e.>-|»t.Tes  de  ce  genre  sont  très-nombreuse- ;  «ju-  lquo- 
unes  se  trouvent  en  Kuropc,  d'autres  €n  Asie,  mai-  te  pins 
grand  nombre  appartiennent  k  l'Afrique.         P.  Csavnia. 

COTYLKTouCOTYLlEn.  Voyez  Cominon. 

C()TYLOÏI>E  (  du  Krecxorar.,  vase,  et  ,!<•  ilW„  fonn-  \ 
nom  li'iine  cavilé  spliéroidate  de  l'os  eux."*!,  tlans  laqutdl*;  e-l 
rei  lie  la  téle  du  fémur  ou  os  de  la  cuisse  (  voyez  B*ssi?i  :. 

COU  (du  lalin  coHim ),  partie  du  corps  silnée  cntn  b 
léleet  la  poitrine.  Lespartiesqol  entrent  danslaeomimsl- 
tion  du  rou  sont,  en  procc^lanl  du  deliors  vers  ti-s  us  .  l'  U 
peau,  onimairenietit  plus  fine  et  plus  blanche  wi  avant  et  sur  irs 
cdté-s  qu'en  arriére  ;  2"  un  muscle  peaussier,  le  plus  granJ 
de  tniiH  les  muscles  adltétenls  à  la  peso,  qui  n'exisinni  qn^cn 
vestige  clwz  lliomme  comparé  aux  maiuralArea,  si  ea  n'est 
à  la  face;  3"  des  muscli  s  ptofonds,  situés  les  uns  en  arrière, 
pour  redreSMsr  le  cou  el  la  tête,  les  autics  sur  les  eûtes, 
pour  FincBnerdaMCeidenx  sens  et  a^ir  sur  les  cdtés;  d'au- 
tres encore  en  avant,  pour  llécbir  la  téte  et  la  faire  p*- 
I  ruiietler  sur  la  colocme  vertébrale}  4'  les  on  oonan»  anns  la 
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MB  à»v«rUort$  cenieaUi,  ui  noubra  «k Mpt,  dqat  Im 
dan  pmnkn  «ni  reça  kê  non»  iPattaê  cld'as<«.  TmIcb 

CM  parties  Mnt  virifiécs  par  les  Tnis>eaux  et  les  nerf'î  qui 
le*  pénétrent.  Cos  organes  vasciilaires  et  nerTem  uai-s*  ni 
des  troncs  qui  k's  un-;  se  porti'ul  a  la  t<"(e,  coiiiiiu'  les  ca  ro- 
ttdeii  ks  j  ugulaires,  et  les  autres  aux  membres,  ou  qui 
nfooimot  de  U  léte  et  dM  mtmira  piNir  w  ifodra  dan  la 
pottrinc.  l>an«  le  canal  des  vertèbres  du  cou  est  reifr'- 
n>ce  la  portion  c*r\  icaJe  de  la  m  oeil  e  épi  nié  re  ;  en  a\.uit 
du  corp>  (le  ce>  Yi'rtt^lires  stmt  |ilai  >  s  :     l'ir s op  li n^c ,  ou 

putie supérieure  du  canal  «ligestil;  2*  la  traçbée-artère, 
eooaal  de  1^,  et  le  larynx  «a  partie  mpérienra  des 

Toies  ns»piratolre5. 

Cc!i  deiix  Londuils,  i  im  fjour  l'alimeot,  l'autre  pour  l'air, 
sont  surmontés  par  une  sorte  d'arc  osseux  forints  sur  cha- 
que cAte  de  trois  piiNcet,  dont  dm*,  osseuses,  l'uoe  iolermé- 
diaire  flhf«iM  et  aundlleu  d'am  «oipe  oaaein.  Cet  arc, 
teii'lii  (l'un  cOtii  de  la  ha.«c  du  rrAnc  h  l'antre  au-dessous  de 
la  lajijjue,  est  te  tiu'iui  noinine  Vojipureil  ftijotJirn  on  l'os 
bjoîde,  avec  ses  pneis  accessoiies,  ii^auient  et  apophyse 
atjlQidéf  qui  n'appartient  point  à  l'os  temporal.  La  position 
deeet  appareil  kyoïdieiaa  liant  do  eoo  indique  qi^  ap- 
partient à  la  fois  aux  voies  digestives  el  à  Papparcil  rc>pii  i- 
toire.  C«  os  hyoïdiens  doniu  iit  insertion  à  de*  uiusclcs 
nouibrenv,  tous  situes  en  a\ant  et  sur  les  côtés  du  cou; 
ces  muscles  serv  ent  à  ékm  et  à  baisser  l'os  byoïde  et  le 
larynx. 

Otî  sait  qri'on  nomme  Tulsalrement  gorge  le  devant, 
et  nuque  le  derriiie  «lu  cou,  ou  l'on  remarque  une  pe- 
tite /oije//p. 

Ln  aoatomie  comparée ,  on  peut  établir  que  le  cou  existe 
1*  duttoos  leanainniiirères^nièmdialeacétacéa» 

ofi  il  R<it  trèvcotirt  ;  7'  chci  les  oiseaux;  3°  «liez  les  tnr- 
tuei» ,  les  crucoililcset  les  sa  u  ri  en  S;  qu'il  semble  dis- 
paraître clu'z  ie.s  opiiidiens  de|)ourTus  de  meiulues; 
qu'il  reparaît  dans  les  ampbi biens  (grenouilles,  sala- 
mandrea,  etc.);  qnlldbpmlt  rtdfement  due  lea  pois- 
sons osseux,  et  qu'il  reparaît  encore  dans  quelques  pois- 
sons cartilagineux  (raies),  pour  disparaître  de  nouveau 
dan;  les  derakn  «pimnix  de  oette  datée  (Unp roi ei, 
anunocètes  ). 

On  a  anati  denné  le  non  de  eon  i  la  partie  rélrëde  qui 

rlic7  les  insectes  sépare  la  téle  du  corselet,  etqndqoe* 
iuii.  au  corselet  lui-même,  lorsqu'il  est  allon{;é. 

On  dit  quelquefois  col  au  lieu  de  cuu  dans  le  style  poé- 
tique, pour  éviter  i'biatos.  Col  se  dit  aussi  de  préférence  dans 
eas  deux  toeotiona  :  eol  eenait  cof  lora.  Mais  le  mot  eou  est 
fréquemment  emplny>^,  soit  au  propre,  suit  au  figuré.  On  en 
jugera  facilement  par  les  ex  pressions,  soit  familières,  soit  pro- 
\  frliiaitw,  suivantes  :  niutr  le  cou  d'une  <jrue,  c'cit-a-dirc  i 
un  cou  kag  et  gr<6le  ^  sauter t  *c  jeter  au  cou  d'une  personne, 
r«aibiuaer  avec  vivaeM;  m  Jeter  mt  eou  de  tout  le 
monde,  c'est-à-dire  se  lier  tr^^-ais<'me^t  d'aniiti**;  mrffre  à 
quelqu'un  ia  Lrulc  sur  le  cou,  lui  donner  une  entière  li- 
berté ;  se  rompre,  se  casser  le  cuu,  signifie,  <iu  propre, 
avoir  une  fracture  des  vertèbres  du  cou ,  et  au  figuré, 
wo  rainer  per  aee  aettiaea  ;  prendre  tes  jambes  A  son  coir, 
marcher  rapidement  pour  fuir  nu  servir  quoiqu'un; se  tne/- 
tre  dans  l'eau  jusqu'au  cou  pour  su  amis,  s'exposer  à 
Ions  les  dangers  pour  leur  rendre  service. 

Le  cou  d'une  booteilk»,  d'une  carafe,  d'un  raalras ,  «t  la 
partie  lengne  et  ^IvoHe  per  eè  l'on  enqpVlon  i*cn  vide  cea 

Va.V».  L.  l.AtRKNT. 

COUAGGA.  l,'es|ièee  la  moins  éidganledu  genre  c/ie- 
val  est  ainsi  nommée,  en  iiuitalion  de  son  rri.  I.e  pelage  du 
couagga  (equus  quaccha^  Cmel.  )  offre  des  rajuron;  mais 
«liée  ne  sMiendent  que  sur  ia  lèle,  le  coo  et  lea  épaules ,  et 
ne  <:r  détadient  pas  avec  autant  d^avantage  enr  le  Ibnd  oIm> 
ciir  de  sa  robe  que  sur  celle  du  lèlire  ou  dudauw.  La 
conkMr  <ic  la  cniupe  est  d'un  gris  rotiartircv  crNe  dw  jamlieê 
Mcr.  oc  ta  coxTiM.  —  t.  ti. 
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et  de  la  qaeoo  d'un  Une  lele.  Le  eeniiga  m  rappvoclio 
plus  que  le  aèbre  «t  le  daow  do  ebeval  domestique,  per  sea 

lortnts  gi^érales  ,  ;rir  rnhnrti l;inee  des  eriiis  qui  garnissent 
!>a  queue,  presque  justpi'a  la  racine,  p^ii  k  forme  <iu  pied, 
et  enfin  |>ar  sa  docilité. 

Le  oouagga  appartient  aux  partiea  lea  ploi  mèridionalea 
de  l'Afrique.  Cemne  les  autres  dievaux,  Il  vit  en  troupes, 
qui  se  mêlent  souvent  avec  celles  de  zèbres.  Il  s'apprivoite 
facilement,  et  les  colons  hutlaudais  du  Cap  ont,  dit-on, 
ritabttude  d'en  élever  avec  le  bétail  ordinaire,  qo^H  délënd 
avec  courage  contre  les  animaux  féroces. 

GOOARD,  OOUAR0ISE,  vieux  mots,  que  quelques 
auteurs  dt'riM  nt  l'allemand  kuhe  hertz,  en  ur  de  \a(Iie, 
et  li'autres  «la  JaUii  cauda,  dont  on  suniit  fait  le  mol  cûu< , 
transforme  ensuite  en  queue.  On  a  cru  vtur  dans  l'orij^ine 
de  ce  mot  rinteotion  formelle  de  procéder  par  une  compa- 
raison prise  dea  aninanx,  qui  lonqu'on  les  pooranit  et  quHa 
fuient  ont  l'babitude  de  K.-rrer  la  queue  entre  les  jambes, 
bans  le  blason  même,  couard  se  dit  d'un  lion  fuyanl  la  queue 
entre  les  jarutM?-s. 

La  couardise  est  une  e^èoe  de  crainte  qui  tient  en  gé- 
néral fc  llpiorenoe  des  dioaea,  et  qd  ae  passe  iMaqg'en 
prend  des  années  on  qu'on  acquiert  une  exp<*rienc«  plus 
complète  de  La  vie.  Il  existe  datisia  couanlis*;  une  sim|ilieité 
bouflonne  et  ridicule  reproduite  sur  la  scène  dans  déjeunes 
paysans  ou  des  valets  lulourds,  que,  jusqu'au  bruit  du  vent, 
tout  met  en  IWte.  11  a  pu  en  être  ainsi  ft  certaine  dpoqoo  do  ' 
notre  scct(^tt^  ;  mais  rien  de  pareil  ne  se  passe  plus  de  n«0 
jours.  Nous  avons  tous  pris  plus  ou  moins  part  à  tant  de 
guerres  civiles,  à  tant  de  ri^volulions,  que  nous  en  avons 
cuutrafité  l'babitude  de  regarder  en  face  tous  les  genres  de 
pérfli,  ne  Aktoe  que  peur  mieux  réussir  à  leur  debapper. 
C'e^t  le  propre  des  guerres  civiles  de  rendre  les  populations 
intrépides.  Montaigne,  qui  vivait  sous  la  ligne,  en  a  fait  'a 
remarque.  On  dit  quelquefois  d'un  liomnie  qui  dans  une  cir- 
constance très-grave  ou  très-déiicatti  a  manqué  tout  a  fait 
de  courage,  qoMI  s'est  conduit  comme  le  dernier  des 
canards.  Mais  cette  faconde  palier*  plus  que  Cuniliàre,  est 
toaibi«  cQ  désuétude.  Saint- Prosp&m. 

COUCARACUA.  T  oye;  Butte. 
COUCHANT.  C'est  la  région  du  ciel  où  le  soleil  et  les 
astres  sembleut  se  coucher  :  le  spectateur  qui  regarde  lo 
midi  l'a  à  sa  droite.  Le  coMcAonl  vrai,  pointoù  le  aoleil  se 
coucive  aux  équinoxea,  est  IW  dea  points  cardinaux. 
Les  astronctties  rap|H-llent  occident,  les  marins  ouest. 

COUCII£>  Ce  mot,  dérivé  du  verbe  latin  cubare,  à  des 
acceptions  extrCmemcot  variées.  La  plus  ancienne,  qui  o 
servi  d'origine  à  toutes  les  aoties,  était  celle  par  UqoiÛo  on 
(l(<5ignait  le  grand  meuble  où  l'on  te  eoudidt,  et  dont  le  nom 
i  ne  s  est  conservé  que  dans  (juclques  provinces,  m  iîi  f.i'  m 
retrouve  dans  les  mots  coucher  et  couchette.  U-s  poet^a 
seuls  se  servent  encore  du  mot  couche  dans  le  sens  de  /  i  /.  On 
dit  aussi  au  fgnré  la  couek»  Huptiale»  lo  coucAe  royale; 
et  il  s'entend  m  ce  sens  du  mariage  et  de  la  cohabitation, 
qui  en  est  l.i  suite. 

Du  mot  couche,  envisagé  comme  ht,  est  veau  l'usage  da 
dire,  per  figure,  pour  exprimer  l'enfantement,  qa^one  femme 
e»t  en  couches,  qu'elle  a  eu  une  coucAe  beureuse  ou  qu'elle 
a  fait  une  famse  couche  {voyet  Avoutcmem-],  pour  dire 
q(i'(  lit  r  t  r  I  N  I  avant  terme.  De  là  sont  venus  égale- 
meot  les  termes  accouchte,  accouchement,  accoucheur, 
exeemeheuse.  On  nomme  aussi  coucAe  le  linge  dans  lequel 
on  enveloppe  les  petits  enfants  pour  les  coudWTt  d'oil  O  été 
fait  le  sobriquet  de  chauffe  la  couche,  donné  dans  te  peu* 
pie  à  ces  niaiis  cl  ;i  tes  pères  complaisants  el  comino-Ie* 
qui  poussent  jusqu'à  l'excès  el  jusqu'au  ridicule  lesatteaUuos 
maritales  el  paternelles. 

On  entend  par  eoiicAeeu  «{rate,  en  gtetogi^  les  dUlh 
renia  lits  superposés  dent  se  ccsupose  nnlcrroln.  Ccat 
«ne  masse  mtoUrsle  trè»4lendieen  fcMfiienr  cl  en  IwaMir, 
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iqhIs  Hmitèe  dans  le  lens  de  son  épauveur  par  deux  p-andes 
(aces  sensibleiDait  timllèies.  Q«aiid  tes  coucbes  sont  trèa- 
épaiMaa,  «Dm  pramMHt  le  nom  d«  bana,  et  qoMid  «lie* 
•ont  trè«-niinœ,  on  les  nomme  lits  oa  feuilles. 

On  appelle  couches  corticales  en  botanique  les  plana  les 
plusex^eon  ia  liber,  qui  ne  sont  apparents  que  dans  un 
petit  nombre  d'arbres.  Vas  au  mkro«CD(i«»  les  réseaui  dont 
oea  eoQcbes  sontfomiéea  §•  prtaeateat  composés  de  iais- 
ccaus  de  cellules  allongées,  analogues  à  de  la  dentelle.  Les 
couches  liçnetuej  {strafn  lignea  ) ,  dont  Pensemble  consti- 
tue le  bois,  sont  dessin»  is  m  /  ru-^  concentriques,  ' ur  ki 
coupe  inastenale  du  fronc.  On  peut  en  les  comptant 
eonaattra  à  p$n  pite  Fâge  de  Tarbre;  car  il  ne  s'en  forme 
guère  qu'une  par  année.  Elles  augmentent  do  deosUé  à 
'nesure  qu'elles  sont  plus  rapprocbt'es  du  centre. 

Couche,  en  jardinage,  est  le  nom  d'unamas  fumier  d'cn- 
TÏroBftS  centimètrosdeliaut,  soigneuseroeat  arrangé  par  lits 
TFVn  mr  IWre,  tvee  qudques  centimètres  de  terre  légère 
par-d<«<ins,  et  recouvert  de  cMç.sis  vitrés,  pour  (aire  dessemis 
ou  pour  élever  de^  primeurs;  on  dit  :  une  belle  cmtehe  de 
meloiis  ;  une  bonne  '•.  •^chv  de  champiivt<')t^.  On  réchaufle 
une  eoviche  en  mettant  autour  du  aouveau  (uiaier,  pour  lui 
nèwmté»  Itehaleor.  Une  cou^teturde  est  eeileqni, 
au  lien  d'être  élevée  au-don»  de  tsm^  7  ed  «nAnieée  de 
toulc  son  épaisseur. 

Cmichc  est  encore  dans  certains  jeoi,  connue  le  lans- 
quenet, U  somme  plac^  sur  une  carte;  de  là  «it  voioe 
rcifmMion  liMile  et  populaire  :  fl  u**  pe»  ceiieM  yrot» 
pour  dire  H  a  nsqiiéHen  peu. 

Le  root  couche  est  aussi  fort  en  uiajrc  dans  les  arts  et  mé- 
tiers, et  surtout  dans  la  peinture.  La  toile  nu  le  panneau  sur 
lequel  on  veut  (aire  un  tableau  doit  être  imprimé  &  plusieurs 
eoueiket.  d  tuûX  donner  en  mofns  trois  coudkce  de  couleur 
h  l'huile  sur  les  bois  eitérieiirs  ;  à  l'intérieur,  OB  Icmune 
quelquefois  par  une  ou  deux  cottches  de  Ternis. 

COUCHER  DES  ASTBESb  Fo|im  Litn  n  Ooo- 

CBR  DE»  ASTIIES. 

COUCHER  DU  ROI*  Toutes  les  actions  des  anciens 
stinverains  de  la  France  se  faisaient  dans  des  (ormes  que 
l'étiquette  avait  soigneusement  indiquées.  Ifoas  n'exa- 
miniTDns  point  ce  que  le  monarqiiL  i  l  ■^l'i  i  lurti^ans  ga- 
gnaient k  obscnrer  ces  usages,  devenus  une  espèce  de  culte 
ottHBtleiie  pour  tous.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce 
qui  se  passait  dans  celle  grande  chambre  si  bien  restaurée 
du  château  de  Versailles,  quand  hauh  XTV,  après  avoir 
soupe  en  laïuilie,  sortait  de  son  cabinet  pour  se  retirer. 
Ln  oiïiriers  du  gobelet  avaient  préparé  à  l'avance  dans  la 
chambre  du  roi  sa  collation  de  nuit,  consistant  ea  trais 
peiDS,  deax  dacoos  de  tId  et  ua  d'eeu.  Une  tasse,  un  verre, 
trait  assiettes  de  vermeil,  et  plusieurs  serviettes,  étaient 
sur  la  même  table.  Sur  un  fauteuil,  le»  valets  de  cfiamtire 
posaient  la  robe  de  chambre  et  ïe^t  [«aiitouQes  de  même  étoffe, 
tandis  que  le  barbier  dis|K>sait  les  peignes  sur  un  guéridon. 
Le  tMiigcoir  à  deux  branches,  réservé  au  roi  seul,  était 
placé  sur  un  sié;;c,  près  du  fauteuil  du  roi.  D'autres  taliles 
portaient  de  grands  morceaux  carrtS  île  vel -ur  r!  O  i  ,n"e- 
tas  rouges,  api>elés  iolletles,  dans  le-squeli»  .se  reuremiaiciit 
le  linge  de  nuit  que  prendrait  le  roi,  et  les  habits  qu'il  qultte- 
ralL  A  le  porte  du  cabinet  le  maître  de  la  garde^benoevait 
de  la  main  de  S.  M.  son  chapeau,  ses  ganLs  et  ta  canne,  Ar> 
rivé  dans  la  cliambre,  que  remplissaient  les  prîtiies  et  tous 
ceux  qui  jouissaient  des  grandes  en  triées,  le  loème  ofli- 
cit  r  recevait  l'épéc.  Le  roi,  précédé  d'un  liuis':ter  qui  écar- 
tait la  (mile,  allait  près  de  son  lit  pour  prier,  l'aumAnier  te- 
nant le  bougeoir,  et  disant  foralson  Qttaisimm.  Revenu  à 
son  fauteuil,  le  roi  faisait  donner  le  l)ougcoir  à  la  personne 
qu'il  lui  plaisait  de  distinguer  ce  soir-là,  et  c'était  une 
grande*  ftmnK.  H  quittait  alors  son  ei^don  bleu,  ainsi  que 
sa  craTal^  veeeratt  le  inattre  de  la  ganlc-rob^  tandis 
^dMxvaiiU  de  chambre  délachainii  les  boucles  de  Jarre- 
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Itères,  (îe  souliers,  et  achevaient  de  déshabiller  le  roi  Lnt 
valets  de  duunbre  alors  élevaient  la  robe  de  chambre  à  U 
hauteur  des  épaules  de  S.  M.  qai  reœvtft  sadiemisedeanÉhiB 
d'un  prince,  ou,  h  son  défaut,  d'un  ofllder  le  plus  haut  en  di- 
gnité, t^n  valet  de  chambre  prenait  sur  les  genoux  du  roi  la 
I  !)■  liî  "  ;  1  il  venait  de  quitter.  Le  roi,  debout,  en  robe  de 
chambre,  saluait  Le  bougeoir  était  retM  au  seigneur  par  le 
pcemler  vrici  de  ehambre,  qatle  douait  àtenirindt 
ses  amis  re.<;tant  au  petit  coucher;  les  huissiers  criakat  : 
Allons,  messieurs,  passes,  et,  la  cour  sortie,  le  capilaioe 
des  gardes  du  corps,  le  c^piî  iînr'  di^s  r.  ni  suisses,  les  colo- 
nels des  gardes  françaises  et  suisses ,  le  grand-écnjer,  le 
pranler  daqw,  a'iavaDfdeBt  et  recevaient  l'ordre  du  rot. 

Le  petit  coucher  commençait  :  quelques  ofUders  de  la 
maison  du  roi,  son  premier  médedn,  les  chirurgiens  et 
quelques  personnes  .n  qui  S.  M.  avait  accorda  le*  litps  en- 
trées denaeuraient  dans  la  chambre  pendant  que  les  bar- 
biers peiptient  le  roi,  ou^aili  te  pdgnait  ltti-mêin&  Ua 
valet  de  chambre  apportait  sur  une  ia/t«  un  bonnet  de  nuit 
cl  deux  mouchoirs  sans  dentdle,  que  le  grand-mattre  prè- 

Ren(,i:t  :i  s.  M,  nitr-i  que  deui  S^-ieltcs  de  V'-rinfil  rt^nfi^r- 

roant  une  serviette  dont  un  coia  était  mouillé,  afin  que  te 
roi  se  lavttia  flgure  et  les  mains.  Le  roi,  ayant  dit  an  pre- 
mier gentit-homme  de  la  chambre  à  quelle  heure  fl  se  lève- 
rait le  lendemain,  désignait  au  grand-maftre  de  la  garde- 
rol)e  les  liabits  qu'il  i>  \  riir  i  t,  i  t  1  liui---:i>r  Jonnail  denoa- 
veau  l'ordre  de  sortir.  Demeuré  seul  avec  son  premier  vald 
de  chambra  et  les  garçons  de  chambre,  le  roi  passait  dans 
un  cabinet  où  il  donnait  à  manger  à  ses  chiens,  afin  qolis  le 
connussent.  Pendant  ce  temps  on  préparait  le  Kt  de  veille. 
Le  roi  reii'.rait,  vo  In',  rut  i'in'ore  iii..i-ii)-  '_'t  r:_ii:(''ii,ii:t.  Les 
garçons  de  chambre  niluniaicnt  le  mortier  et  une  b-mgie 
placée  à  terre  dans  un  bassin  d'an;ent,  puis  il.s  se  retiraient. 
Le  premier  valet  de  chambre  fermait  les  rideaux  du  rot,  ti- 
rait les  verrou*  des  portes,  étdgnait  le  bougeoir  et  rc  coa- 
cliait  daiv^  II;  1  (  de  veille.  Quand  le  roi  allait  passer  bnoil 
iiaiMi  la  chambre  de  la  reine,  le  premier  valet  de  chambra 
portait  devant  S.  M.  ton  épée  et  son  haotnle-chansses,  ei- 
vcloppés  dans  une  toiletia  de  taffetas  ronge,  qu'il  déplias^ 
sur  un  (kutoill  près  do  UL  A  la  rentrée  du  roi  dajM  m 
eliBihn,  cet  elieli  étalait  rapportés  de  même. 

  de  Bium. 

COGGBESwEn  médedne,  ce  mot  est  employé  dasaden 
acce[>tions  :  1"  pour  détigner  l'enlantement ,  l'aecoache- 
m  e  u  l  :  on  dit  dans  ce  sens ,  uns  prmiire  couche ,  «ne 

f'iusse  couche,  in,CC"UC:'>-r  f;r;nc!isr,  u>\r  iihTUCmse  ccv- 
che;  2*pottrsîgBitierle  Ituops  pendant  lequel  une  femnit: garde 
le  Ut  à  cause  de  faecondtement  On  donne  le  nom  de  snites 
de  couches  à  un  flux  sanguin  par  lequel  l'utérus  perd  pro- 
gressivement les  fluides  accumulés  dans  son  tissu  pendant  la 
gestation.  Ce  flux  e-t  très-fa'.f  i  il  lf  .>i:  rétahlîssemr  nt  i-  i% 
santé  des  femmes  en  couche.  Le  travail  de  l'enfantemeett , 
quoique  n'étant  point  une  maladie ,  donne  cependant  mm 
secou&scsi  véhémente  à  la  oonstitotion  des  femmes,  qa'dies 
sont  le  plus  fréquemment  exposées  aux  plus  grands  dangers 
si  la  médecine  ne  vient  ;i  leur  st  ours  l  eur  état  a  donc  dâ 
non-iteulcment  exciter  l'intérêt  de  leurs  proches,  tuais  en- 
core appeler  sur  elles  le  respect  des  peuples  et  l'attenboa 
des  législateurs.  Ljcni^N  aeeevdilt  awt  mères  vlelSaea  de 
l'enfantement,  comme  ans  braves  morts  foar  la  patrie,  «les 
iti-criptions s4*polcrale«. Che?    :  Rcniuns, l'haMt.tfinn  if  st, 
accoudiéeétait  signalée  par  une  couronne.  Les  rrimmali^te» 
les  plus  févères  n'ont  pu  méconnaître  les  égards  dus  i  ém 
femmes  en  couche  placé»  sons  le  poid»  dte  JugcBant. 
Notre  législation  moderne  «iispend  toirte  pooranNe  crlmiuelle 
dire»  le  contre  elles.  Dans  la  ville  de  Harlem,  nor.-sculenient 
il  n'est  |K>itil  permis  de  faire  le  plus  léger  bruit  auprà»  de 
riiahitation  d'une  accouchée,  mais  encore  une  affiche  su»* 
pendue  à  la  porte  de  sa  mai.wn  en  défend  l'entrée  aux  hiii»- 
•iers.  Plasievraaiitreileîs  protègent  ks  femmes  en  coache 
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«Q  CM  de  àâDUKp  A  km  dUpocitious  «'étendent  jusqu'à 
Iflan  maris.  Beaucoup  d'autre»  lofa  ewiofe  teraieat  i  ftira 

pour  les  prémunir  contre  de  graves  inronTénicnts  sifçnaJés 
}>ar  les  inéducins  légistes.  Les  praticiens  rc{;artlont  couime 
très-nuisibles  aux  femmes  eu  cnuclic  :  1"  l'ulnis  des  visites 
nomlmttws  pendant  le*  premiers  jours  qui  suivent  l'accou* 
diaMnt;  ^  les  fepaa  de  baptême  qui  eut  lF«a  «hua  certains 
payi,  et  surtout  dan?  les  campagnes  ;  3"  l'usage  de  donner 
à  ï'atxoucliée  un  potapo  c  fiicé  appelé  toupe  baptismale. 
L«  médecins  devraieut  toujours  lixer  réj-oque  des  rcic- 
vailles,  c'est-à-dire  le  moment  où  la  femme,  relevant  de 
condie,  peal  «un  danger  ftfra  b  céréiiMMie  ràigieuse  et  re- 
prendre ensuite  ses  occupations  domestiques.  La  cérémonie 
des  relevailles  a  lieu  «uivant  la  position  sodale  des  ramillcx, 
du  neuvième  an  quarenle-deuxième  jour.  Mais  cette  époque 
eattoqjoon  soiMrdoonée  aux  suites  plus  ou  moins  pénibles 
de*  eoaciMs  même  les  plus  heureuses. 

En  anatomic ,  on  donne  le  nom  de  couches  optiques  ou 
ctmches  des  ner/s  optiques  et  celui  de  couches  du  ner/eth- 
fnoidal  (corps  strié)  ii  des  émincnces  siliiécs  dans  les  ven- 
tricules latéraux  du  cerveau  considérées  comme  origines 
des  nerft  indiqués.  L.  L*ciuEi«r. 

COUCOU,  gcure  de  grimpeurs,  dont  le  bec  est  mé- 
diocre ,  assez  fendu  et  légèrement  arqué ,  les  tarses  courts , 
la  queue  longue ,  coinposf^j  de  dix  pennes.  Ce  sont  des 
oiicaus  voyageurs ,  qui  vivent  d'ia&cctcs.  Ils  sont  célèbres 
par  KhaMtode  singulière  où  ils  sont  de  déposer  leurs  œufs 
d;in«;  le  nid  d'autres  oiseaux  insectivores.  11  parait  qu'ils  pon- 
dent h  terre,  et  qu'ils  transportent  leors  œufs  avec  leur  bec 
ou  leurs  serres.  Ils  n'en  introdiiibLiit  qu'un  dans  cl:  .([iir-  n  i  ; 
mats  ils  les  déposent  tous  dans  des  nids  voisins ,  et  ne  c?^ 
sent,  dit-oa,  le  les  surreillar.  L'ofsean  dut  le  nid  duquel 
l'Œuf  de  coucou  a  été  introduit  le  couve  eomnoe  les  siens 
propres ,  même  lorsque  le  coucou ,  ce  qui  n'est  pas  rare,  a 
coinmenci;  par  les  lui  détruire.  Il  continue  ses  soins  au 
jeune  coucou  jusqu'au  moment  où  il  est  assez  fort  pour 
•orlir  du  nid.  A  celte  dpoqae  le  petit  étranger  prend  sa 
vulée,  et  rejoint  ses  parente,  anree  lesquels  U  reste  joequ'à 
ce  que  son  éducation  soit  terminée. 

Le  coucou  coDunun  (chcuIu.<  canorus) ,  Renf^raleiuent 
répandu  en  Europe,  est  à  peu  près  de  la  taille  du  pigeon 
Miet  {3S  à  as  centimètres),  ffoD  gril  cendré,  à  ventre 
blanc,  rajéeo  travers  de  noir,  la  queue  taclictc^e  de  blanc 
sur  les  câtés;  les  jeunes  ont  du  roux  au  lieu  de  gris.  Cette 
esjx'c*^  nous  arrive  par  troupes  au  mois  d  avril,  et  se  répand 
dans  nos  bois,  où  elle  &'a|>|iaiie  presque  aus&itdt.  C'est  alors 
qiMIa  Kms  Mteoleodi»  ce  chant  sicoano ,  cou  cou,  dont 
on  a  tiré  son  non,  et  qot  cesse  dès  1»  premieni  jour*  de 
juillet,  époque  oA  eomnenee  la  mm.  Elle  émigré  en  sep- 
tembre pour  des  contrées  plus  chaudes.  D^mczil. 
,  Le  cooGOU  était  consacré  à  Jupiter.  U  serait  diCOcUe  d'en 
donner  b  raison  snr  «e  qn'on  raconte.  On  dit  qne  ee  tat 
aous  cette  forme  que  le  maître  des  dic<n ,  tran<;t  de  fV-oid , 
s'alla  reposer  un  jour  d'hiver  sur  le  sein  de  Junon.  N'est-il 
pas  plus  naturel  d'y  voir  une  analogie  et  l'application  des 
mœurs  du  courou  aux  amours  vagabondes  de  Jupiter? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  do  tait  que  nous  venons  de  rappe- 
ler qu'au  rapport  de  Pausanias  (  viii ,  c.  27 }  le  mont  Ttiurnax 
(«Hné  dans  l'Argolide,  et  qui  se  prolongeait  do  liromontoire 
Strutlium  aux  monta  Pronos),  sur  lequel  la  dlC^se  eut  la 
complsisaBce  de  récbauffiBr  le  dieu ,  prit  le  nom  de  Coccyjfiê 
00  mont  du  Coucen. 

C'est  à  la  même  source  qu'il  faut  denumder  Port^nc  d'un 
mot  que  nous  avons  également  tiré  de  l'analogie  ûca  mœurs 
dn  coucou,  mais  que,  par  une  extension  ou  plutôt  une  dé- 
vfaGon  bien  extraordinaire  du  sens  primitif,  nous  avons 
appliqué  fc  féponx  d'une  femme  infldilo.  Ionique,  ration* 
BcUeneot  nous  aurions  dù  le  réserver  pour  le  complice 
de  celle-ci.  Les  Latins  donnaient  en  effet  au  mari  trompé 
te.aom  de  la  fimvclte  (cwnmi) ,  qni  «onve  ordinaiivmeit 


et  fait  ddore  les  œuls  du  coucou.  Ce  mot,  que  Molière  ne 
craigne  «uère  d^empioyer,  «it  du  nsii  ftMt  anden,  ainsi 

que  celui  de  cnrnnrd ,  qui  est  moins  dur  et  moins  gros- 
sier. Jean  Nevlzan,  autour  italien  du  commencement  du 
seizième  siècle,  a  p.irle  des  cornuti  in  hcrbis  dans  un  livre 
bizarre,  intitulé  Sglvx  nuptialis  libri  <ejf,  et  pnblid  à  Paris 
en  i&tf ,  in^ft*.  Charron,  dans  son  livre  De  la  Saçnse^ 
dit  qu'un  avare  est  plus  roallieuroux  qii'un  pauvre,  et  un 
jaloux  qu'un  cocu.  «  Il  me  seridjle,  ajoute  a  ce  «-ujct  Guy 
Patin,  que  ce  grand  liutiime  a  dit  vrai  là  aussi  bien  qu'ail- 
leurs. LucuUus,  César,  Fompeius,  Antonius,  Caton  et 
d'autres  braves  hommes  Ihrent  cocos,  et  le  aortnt  sans  en 
exciter  tunudtc  -.  il  n'r  eut  rn  d*  trmp"?  qn'im  sot  de  Lepi- 
dui  (père  du  triumvir)  qui  eu  mourut  d'angoisic.  »  Koditr 
disait  que  le  mot  cocu  serait  bientt'^t  probablement  retranché 
de  nos  dictionnaires,  parce  que  «  nos  morurs  devicooent 
tous  les  jours  plus  exactes  et  noe  oretUee  pins  dÛEcilea  ». 
où  Jonc  avait-il  vu  cela?  Kdme  IlÉr.EVf. 

COL'COU,  sorte  de  voiture (pii,  avec  le  caraha  s,  avait 
autrefois  le  monopole  de  transporter  les  Parisiens  aux  envi- 
rons de  la  capitale.  Presque  tous  étaient  montés  sur  des 
soupentes;  (?éÊA  le  char  Itrontant  du  aetiitme  riède.  H 
avait  conservé  la  forme  des  voitures  de  gala  de  Henri  111, 
et  il  oITrait  sur  touti^s  ses  faces  des  lleurs  ou  des  arabes- 
ques. L'intérieur  pouvait  contenir  huit  ù  dix  personnes 
sur  plusieurs  raog^  En  général  les  coucous  étaient  traînée 
perde  vfeux  cheranx  dirtqnés  et  mourant  k  la fli^ne, 
quelquefois  sur  la  route,  mnlj;ré  l'aide  d'un  j  ninrr"  âne 
attelé  à  SCS  côt<  s.  Le  conducteur  surchargeait  aul.tut  que 
|)Os*tt)lc  sa  vo'lure;  l'intérieur  rempli,  il  mettait  dcsvojn- 
geurs  à  côté  de  lui,  sur  la  banquette  qui  lui  servait  de  si^  ; 
c'était  ce  qu'on  a|>pelait  aller  en  tapin,  Dlttibes  fols  11  en 
plaçait  derrière  :  c'étaient  les  r{n!7<'s.  !l  nepartni!  jamais  qu'il 
ne  fut  complet  :  aussi  fallait-il  attendre  un  teuipi  infini; 
pi.iir  aller  ensuite  tout  cahin-caha,  cahutto ,  cuihule  el 
rester  parfois  eu  diemin.  Joignez  à  cela  des  discussions  pour 
le  prix ,  qui  n'avait  rien  de  fixe,  et  tous  aurei  nne  fiiIMo 
idée  de  ce  qu'étaient  les  voitures  publiques  des  environs  do 
Paris  avant  1S20;  aust.i  un  voyage  à  Saint-Cloud  ou  à  Ver- 
sailles était  il  verilahlemcnt  une  affaire.  Le  coucou  ne  dato 
guère  que  de  t7&9  ^  c'était  un  progrès!  il  remplaçait  la  pa  - 
tache;  Jnaqa^  t807  et  1808 ,  Il  fut  peu  florissant  De  1S09 
À  1820,  le  sort  des  coucous  ftit  «les  p!us  heureux;  ik  ne 
suflLtaient  pas  les  jours  tic  fête  et  les  dimandies,  et  eu  1S2J 
un  numéro  de  coucou  se  vend.jit  cncorcjusqu'à  COO  fr. 

Mais  déjà  plusieurs  années  avant  la  révoInlioQ  de  1S30 
des  Toitnresoommedesetéléganlea.bteo montées,  perlant 
h  heures  fixes,  desservaient  les  principaux  points  de  la  ban- 
lieue; les  chcniius  de  fer  arrivèriat  eusuite,  et  malgré  l  u- 
norme  accroissement  de  la  population  parisienne  ,  les  véhi- 
cules ne  manquent  plus  aujourd'hui  pour  la  transporter  tout 
entière  te  dimanche  dans  les  «Hvertcndrolb  oèeUealineà 
chercher  im  peu  de  verdure  et  de  frafchenr.  Le  coucou  ne 
se  rencontre  plus  guère  a  présent  que  sur  les  routes  déport 
tementales  qui  abuuli>seut  à  Saint-Oanta»  Cl  awanl  pCtt  tt 
n*j  sera  mémo  plus  qu'an  souvenir. 

COOGOV ,  nom  vulgaire  du  a  a  re  tas  e  des  prés,  dVme 
espèce  de  l  y  i  !i  n  i  d  e  ,  et  de  la  p  r  i  m  r  v   re  oflicinale. 

COUdOU  (,  i'aia  itu  ) ,  nom  vulyauc  de  piuj»ieurs  ojcaiis, 
principalement  Voxalis  acetosella  (vojfn  OailllK)^  et 
qudquelois  de  la  primcvire  offidnale. 

CODGY,  petfle  tille  de  franee,  daoe  le  dépeifement 
de  r  \  i  sne,  à  22  kilomètre*^  m  ?Tid  ouest  de  Laon  ,  avec 
bjù  liabitanLs,  sur  une  as-sta  Ij.juLc  ujoutague.  On  y  voit  Ics 
ruines  inunenses  d'un  vieux  cliAteau  fort.  C'était  un  carré 
inégulicr,  fortifié  à  cbacun  de  ses  angles  d'une  trto-beUe 
toar:ony  «nti^tper  onpontsarciiuipillen,  qd  soute- 
naient un  pareil  nombre  de  portes,  par  lesquelles  il  fill.i'l 
passer  successivement.  Kntre  les  deux  toure  d'entrée,  a  maui 
|MChe>  dtall  bille  cette  ameuae  tour  qui  n'av  iit  d'éssin 
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■i|)our  M  liauleur  (5S  inèlrM)/irip0ar  M  clrc(»(éreaoo 
(«9  mètres).  Cette  tour  était  uus  comm—icaBon  «ne  le 
château ,  et  oo  n'y  entrait  que  f^r  an  pooMevtt.  Pour  b 
oaraiitir  de  tente  all;iiiiu.',  tm  avait  ('ie\é  tout  autour  une 
forte  tiiurailk  de  ù  inètrei»  »'»  rculiiiiùtre»  d'épdLsà«ur,  «l  du 
piern-  dure.  CM  ce  qu'on  ap(>etait  la  chemue  de  la  tour. 
Dans  les  guerres  que  se  tirent  let  Bourguignon*  et  le* 
Armagnacs,  Toucyfut  pri»  plaaiTaDeMa;  Oeatlentnw 
•ort  dans  li  s  -  iiTres  de  rrlit;iiin.  Plan  tard,  Ip-*  frondfurs 
•'en  erapaitreul,  et  en  t6à"2  les  trou|ieâ  rojaSes  i'awiegèrtîot 
imitilement;  niaisoalte|ilMes'étant  rendueàla  flndelam(^aie 
■Buée»  Mmiirin  tttuiSfrensn  dt-  la  faire  dénuaieier.  Le  donjon 
Mol  «ait  ttOi  debout,  lors.ju'en  leM  on  tremNetneut 
de  terre  le  fendit  du  haut  en  bas  sans  (ttravoir  le  rptivf  TKPr 
Coucy  appartint  d'abord  aux  archevêques  de  Jieiiu»,  qui 
en  firent  don  à  l'abbaye  de  Saint-Remy.  Vers  le  milieu  du 
oiiiit'iiie  iiède,  Coucjr  paasaà  des  i^gnean particuliers, 
qui  eu  prinut  le  nom,  «t  denMifi  du» leor  ftmHte  |iisqn*an 
quinzième  siècle.  Les  jires  de  Coucy  j  u  r  rît  im  rôle  éini- 
nent  dans  l'histoire  de  leur  temps,  et  b'alii*^reaiàtu  uiaiMius 
•ouveraines  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  Les 
plus  célèbres  d'entre  eux  sont  Thomai  4t  Manu,  comte 
d'Amiens,  qui  guerroya  cAntr»  Lonb  le  Gnw  et  monnit 
!  Il  il  m;  l^tujurrranti  111 ,  sutiiomuio H/'j/îf/,  rlu'ffîela 
ligue  lurui</fi  \m  ><>i|^iu-urs  coutre  \*  rvgeute  iilatic  h  e 
dcCastille  sou»  la  juiuoriti-  de  Louis  I\;  il  fut  ensuite 
an  nombre  des  baiooi  le»  plu*  ddrotiéi  nu  rai,  cl  mourol  en 
1242.  C'est  à  loi  qu'on  ndribne  1*  biMMBdefli»  i 

Je  Bt  tels  rojr ,  ni  priac«  auMI, 
Je  lait  le  tin  da  Goecj. 

OMyCdoB mw Mtre  leçon  : 

Baf  ne  P"'**ii* 
Duc  M  Tces  élrc. 

Me  aMr< 
Hits  grand  srigMor  de  Omey. 

CTeil  M  qnf     MUr  le  diâteau  de  Coucy. 

Enguerrnnd  VI  on  Vil,  gendre  du  roi  d'Angleterre 
Édouard  lli,  alla  combattre  en  Italie  pour  n'être  point  forcé 
de  prendre  parti  entre  son  beau-père  et  sa  patrie.  Après 
li  DMrt  d'Edouard,  il  renvoya  au  nouveau  monarque  anglais 
les  imiglBM  de  Tordre  de  la  Jarretière  en  lui  déclarant  qu'il 
•ervirait  dé<;onnais  la  Frucc  Kn  1380  il  refusa  l'épée  de 
connétable,  et  la  6t  donner  à  Olivier  de  C  lis  s  on.  Enfin,  Il 
porta  ses  armes  contre  les  Inli  ils,  fut  fait  prisonnier  à  la 
heUUle  deNicopolis,  eliuouiuteo  Uithynie,  de  chagrin 
oa  des  aiNm  de  ms  Messures,  en  1 3»7.  Marie  ns  Coocf ,  n 
fille  unique,  n'ayant  pas  d'enfants,  vendit  la  seigneurie  de 
Coucy  au  duc  d'Orléans ,  neveu  de  Ciiarles  VI.  Ce  domaine 
ayant  fait  retour  à  la  couronne  fui  plus  d'une  foi>  cédé 
aux  prince»  du  «ang.  Eoin  Loois  XIV  le  comprit  dans  l'apa- 
nage de  eoB  frère.  Deweni  domaiiM  national  en  J7iis,  e« 
qui  rp<tc  dtt  rliMeau  fut  racheté  en  tin  par  Louts-Philijipc. 

I)e  UeUoy  a  fait  d'un  Raoul  de  Cooct  le  bt^ros  de  sa 
tragédie  de  Gabritllr  de  Vergy;  et  dans  une  dissertation 
il  •  vvuhi  prouver  qu'ils'agitdu  premier  sire  de  Coucjrjiuaia 
c'ea  là  «ne  erreur,  car  llunint  d^  GabricUc  n'était  que  le 
neveu  (le  R.ioui  !•%  dont  il  portait  du  reste  le  nom.  .Son  oncle 
l'avait  fait  diAielain,  c'est-à-dire  gouverneur  du  cli.ileau  de 
Coucy.  On  a  lie  lui  vin;it  qualir  diauMm-^  )ilfirie.s  de  ^r^ke  »  t 
d'harmonie.  Elles  ont  été  |Hiblié«s  par  Laborde,  dans  ton 
Estai  rar  la  Mvtlqne,  pais  avec  noe  tradaetioB  de  Le 
Grand  d'Aiissy  et  Mouchet,  dans  les  Mimofm  kUttrigu» 
de  Raoul  de  Coucy  (Paris,  l7»l). 

GOtJDK.  Ce  mot ,  i1iTi\e  <ln  latin  cubitus,  te  dit  vul- 
(rfraneni  de  l'artiaitatiM)  du  bras  avec  l'avant-oias,  et 
anttoiit  de  la  srilUe  formée  en  arrière  «teo  dehom  parune 
éiiiinence  osseux  appelée  o/ècrd/ic.  Ouap{»elle  pli  ducuude 
in  partie  antérieure  du  caUe  «riiculalioa  ;  mai&  on  peut  ^us^ 
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envisager  le  coude  comme  une  véritalile  fdgkm  (bnnua 
la  limite  entra  la  Itrat  et  l'avant-bru ,  et  Mnwpoodant  ana- 
logiquement an  genoo.  En  procédant  anial,  oo  reconnaît 

la  ri>rn-.j)<jndanr4>  de  l'humérus  au  fémur,  du  radias 
au  tibia,  du  cubitus  au  péroné,  et  celle  de  iole- 
crftoe  à  la  rotule.  Dans  cette  correspondance,  on  sai^ 
facilement  ce  que  doit  ètie  la  condi^  ou  genou  du  membre 
supérieur,  dertiné  diea  l'homme  h  ta  prétaiiicn  des  corps, 

et  en  quoi  il  <Iilïï're  du  ^enou  ,  m  nule  du  metiibr-  ini>-- 
rieiir,  établi  pour  la  station  et  la  loi  ouiotion  bipède.  Celle 
indication  desanalcgleades  coudes  aux  genoui  fait  pressentir 
leurs  diiïéreaoea»  mm-aettlemcnt  dans  le»  forrae»  dm  o»  et 
de  lean  JoIntDre» ,  mais  meore  dan*  toulm  les  parties  tDDS- 
Culaires ,  vasculaires  ou  nerveuses  de  ces  deux  i  ^.M.n- 

Chez  l'bomme,  la  peau  qui  recouvre  la  ii.irt<e  fK(>l»  neure 
de  l'articulation,  dite  du  coude,  est  assez  hlanctie  en  dedam 
et  en  dehor»,  et  assez  line  sur  chaque  cdté,  l'on  voit  m* 
fossette  quand  ravanf-liras  «st  étendn;  la  fonaatte  estenmcat 
)>Iiis  iinr  [il  '  l'interne.  La  peau  qui  rc<rtuTre  la  saillie 
de  lu.s  liu  (  diuIl-  e^t  {ilus  large,  et  d'autant  plu»  dure  et 
plus  calleuse  qu'on  a  l'Iiabitude  de  s'y  appuyer  souvent  CO 
de  la  frotter  contre  des  corps  dors,  ce  qui  aniTC  fréip»»> 
ment  aux  liatelnirs.  le»  monrements  de  oe(t«  penn  sur1'<K 
li'éf  Jnc  sont  facilités  par  une  Iwnrse  '-ynovîale  sous-ruldnré. 

Kn  langage  iinuel,  le  mot  coude  reçxjit  iei  a4;€t:ptioo»  sui- 
vantes :  l"  partie  de  la  manche  qui  recouvre  le  coude  \ 
V  angle  que  font  en  certains  endroits  un  chemin,  une  ri- 
vière, tti»a  mortHte;  3"  ën  hydraulique,  bout  de  loyaa  de 
plomb  coude  ponr  raccor  1er  cnseiniilc  Ic^  tuyaux  Je  fer  A:\^  > 
le  tournant  d'une  couduite  :  ou  dit  aui>!»i  dans  ce  âeu»  jar- 
ret;  4°  les  parties  des  outils  et  autres  instruments  qui  tor- 
ment  de»  lulounon  de*  angle*  par  des  lignm  droite»  on 
coarhes. 

On  dit  proverbialement  :  fiatis^fr  te  coude,  ce  qtii  w;iiiifie 
buire  au  point  de  s'enivrer.  Les  locutions  rentrer  les  cou- 
des, donner  «m  eauf  un  tfet  CMljw  d»  coude,  sont  tréquesa- 
nveotusitéM.  *  L.  Laonnir. 

COUDEE.  Cétaft  TuiHé  principale  de* mesore*  de  lon- 
gueur, adoptée  par  les  anciens  peuples  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. D'abord  prises  sur  la  nature  butnaine,  les  coude«* 
ont  dans  la  suite  dégénért'  en  ine-ures  arlifldelles,  de  Ion* 
guenn  très- variables.  La  coudée  naturelle  est  la  i^Hwk» 
du  coude  ft  PcKlrèmlté  du  grand  doigt,  lorsque  In  bras  et 
l'avaut-bra;  sont  pliés  en  l'querre,  et  que  la  main  e^t  'hi- 
verte.  Cett£  coudée  se  divine  en  deui  empans;  l'eiiipaa, 
qui  est  le  pins  grand  écartement  possible  entre  les  deux 
ettrémilis  du  pouce  et  du  petit  doigt,  se  divise  à  son  tour 
en  trois  pointes,  chacune  de  quatre  doigu  pris  en  largeur. 
Quatre  coudées  forment  exarteuient  la  6;v;<  v('  naturelle  et 
la  stature  buiuaiiie.  Le  rapport  eutre  la  cuudt;^  naturelle  et 
la  longueur  du  pied  (  prise  entre  le  talon  et  le  bout  du  poc 
orteil  )  est  moins  simple,  car  ce  pied  vaut  14  doigts.  Coosi- 
dértn  comme  un  grand  empan,  on  «Ment  en  le  doulibiiii  nna 
coudée  de  28  doiirt*  comtrr  roijnle  ou  sacrée,  qui  mh.!  le 
avoir  été  la  preiutere  cumlec  arii^cieile  employée  i^r  itu 
anciens.  Cette  coudée,  dite  i^p^<'n noire,  parce  qu'elle  se 
compose  de  sept  palmes,  a  été  le  sujet  de  vives  controTcr- 
ses,  et  «on  existence  n'a  pu  être  constatée  qu'en  i7M,  épo* 
que  à  laquelle  Girard  h  trouva  gravée  contre  i.ne  nutraillc 
du  nilomètn;  d't'Ileitliantine  dans  la  haute  É^ypte.  L>epui<t  on 
a  rencontré  des  étalons  de  cette  mémo  coudée  dans  quelques 
tombeaux  égyptiens,  où  ils  avaient  été  députe  comme  mo» 
noroents  (hnénires. 

Moise  (  nnsen-a  |ps  mesures  épvpliennef;.  P  ins  tes  lirns 
saints,  la  coudée  de  24  doigts  est  dilt:  cvuàee  vtrile  nu 
coudée  des  ouvriers  ;el  celle  de  2»  doigts  est  la  eotidee 
tacrée  ou  du  tanctuaire.  Les  mêmes  mesures  parahsrfti 
avoir  été  en  usage  dans  tout  l'Oiient  D'aprùs  les  élalnma 
retrou vé-i  en  Égyptc,  la  coudie  royale  e^t  île  .".  >ô  inillimè- 
tics,  ce  qui  donne  4:iO  milliiuétrcs  pour  la  cou<lée  naturelle. 
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Les  mesures  égyptiennes  furent  introduites  en  Grèce  et 
ca  Italie^  mais  les  Grecs  prirent  lA  doigta  égjpUona  pour 
fonanirmpied  arUilciel  de  4  palnea.  Alors,  la  eondée  natu- 
relle ,  la  seule  dont  ils  paraissent  avoir  fait  ti'vige,  repré- 
Mutait  un  pied  et  demi.  Le  pied  grec  ou  italique  valait  donc 
300  millimètres,  cx.uti-iMnt  3detiiitt'trts. 

Eo  i^ple,  la  garde  des  étakiiis  de  mesores  était  confiée 
MX  prêtres.  Las  Grecs  n>  miMA  pas  oa  aoiB  amai  rali- 
gieiu  ,  et  le  pied  qui  servit  à  marquer  le  stade  à  OIjuiptc 
était  déjà  fort  altéré ,  comme  Pytliagore  en  fit  la  remarque. 
Ce  pied  olympique  fut  néanmoins  ailo|>tt^  par  (irees;  sa 
longueur  dépassait  de  S  mUlunètres  les  16  doigt»  égjpticBS. 
La  eoodée  «Rte  olft^^quê  «ahit  Wi  nfllinteM,  «Ir  il  m 
Tallait  plus  qu'environ  27  doiffs  de  cette  coudée  pour  re- 
présenter Tantique  coudée  de  28  doigts.  Ainsi ,  quand  Héro- 
dote dit  que  la  coudée  royale  de  Italivlone  était  plus  longue 
de  aduigtsque  la  coudée  commune,  il  a*eo  taut  pas  cou- 
chm,  a««e  les  auteura 'inod«nies ,  que  It  eoDdte  d»  B»lqh 
lonc  ait  été  divisf'f'  en  17  doijir';.  l  es  Romains  firent  nnr  er- 
reur eo  sens  tonlrnire;  leur  |ùl'<I  >alut  2'J4  inilliiuMres,  et 
demi,  et  leur  r<)Uilt>e  iîl  it  trois  (|uaiLs.  Il  résultiit  de  là 
que  25  coudées  romaines  valaient  à  très-peu  près  34  cou- 
dée* otfBipiques,  et  ce  rapport  uod*  a  élécoBwrvé  par  les 
bistorieiis. 

Les  suwsseurs  {l'.Ali'\andre,  voulant  probablement  con- 
cilier des  intérêts  opposés,  établirent  en  Asie  et  en  Égypie 
une  coudée  de  38  doigts  olympiques,  qui  valut  Mo  milli- 
nèlito.  Cette  coudée,  dite  pMlétértmHe,  Ait  dam  la  aaite 
partagée  en  ik  <\nip,\s  on  ponces,  dont  16  composèrent  le 
pied  pbilélérien  de  .if,n  inillimètres.  A  ce  compte ,  5  pieds 
philétériens  reproM  nlaient  exactement  6  pieds  italiques,  rap- 
port que  Héron  donne  effectivement.  Deux  pieds  philtté- 
liens  fonBèfcat  la  grajido  eovdée,  ou  eoudée  royale  philé- 
tén'i'nne  ,  qui  est  devenue  Vnrc  ftine  des  Ru&ses. 

Les  Arabes  avaient  adoptâ  un  doigt  de  G  grains  d'orge  ou 
de  Ué  post's  en  travers ,  qui  valait  juste  20  millimètres  : 
alor»,  leur  coudée  nItureUe,  de  34  doigts,  était  de  4ao  mil- 
tinètitt.  Après  lacMMiiMIa delà SjrriaetdarÉoptAi Omar 
adopta  un  pied  rte  ifi  (Jotgts ,  et  une  coudée  de  32  doigts  ara- 
bes, à  l'iustar  du  pic»!  et  de  la  coudée  royale  philéterienne. 
Le  pied  arabe  valut  en  consé4]iience  .'i.^u  luilliuietres ,  et  li 
coudée  d'Omar,  dite  hachémique,  eu  valut  C40.  Quant  k  la 
coudée  phiHérienne  ordinaire ,  de  MV  flBiMhliMm ,  elle  r^ 
pn^-rntnit  27  doigts  arabes;  elle  fut  désignée  sous  le  nom 
de  coudvc  noire,  et  les  astronomes  d'Almantoun  s'en  servi- 
ttni  pour  vt^rilier  la  valeur  du  dc^^re  teiTeslriMloiince  par 
Ptoléioée,  q<u  en  avait  d^jà  Tait  usage.  Les  mattumétans  du 
norddePlDde  et  do  Tlbatent  anasl  «mpleféhcoiNUied^O- 
mar,  mais  ils  la  divisèrent  en  f  i  poures.  Dotize  lie  ces  pou- 
ces ont  formé  le  pied  actuel  de»  Cliinois,  ainsi  que  le  pied 
de  Cliarletiia^ne. 

Les  coudées  sont  restées  jusqu'à  prient  en  usage  chez 
la>  peuples  de  FAsie  et  do  nord  de  l'AfHqne.  On  tes  retrouve 
en  Europe  sous  la  dénomination  d'utin  es;  ellr<;  ne  gardè- 
rent leur  nom  qu'en  Portugal  et  en  Espaene.  La  première 
a  (*:>7  uiilliini'lrfs ,  la  s<>coode  43-^. 

Dans  les  Ëtats  maliometans,  les  coudées  portent  en  gé- 
aéral  le  oon  de  jrie  (  du  free  irilxwe)t  qwiqàeMt  eehii  de 
cubit,  covitl,  ou  de  gm,  çuerzc.  A  moins  d'une  indication 
diflérenle,  toutes  les  mesnr»^  snivantfsr,  ran$!('>es  par  onln; 
de  i;iandetir,  seront  des  pics.  I.ar<)udi'e  olympiques  vaul-iri" 
tu  illi  mètres  a  Alger.  La  coudée  de  24  doigts  arabes  vaut  47S 
Millimètres  à  Tunis,  480  k  Alger,  et  4S3  à  Melta  (  eoMtfo  ). 
Le  cubit  de  Maroc  varie  de  S17  à  533  :  cVst  l'ancienne  confirme 
royale  égyptienne.  Le  pic  de  Triiwli  en  Barbarie  vât  de  b'^i  ; 
celui  de  Dam  as  vaut  ou  deux  pitds  romains  ;  celui  de  Si- 
don  ,  m%  ou  dcu\  picils  grecs.  La  coudée  d'Omar  vaut  630  à 
Tunis  et  en  Perse  (  gnento  «Mnrongw  ),  63&  à  Patres  et  ik 
Moka  (guz  ),r>3K  en  Camlie,  640  à  Alger,  648  à  Coostanli- 
Dople.  Il  7  a  un  pic  de  6C0  à  Sclo  et  à  Maroc.  La  coudée  de 
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7  pygmes  ou  36  doigts  ^yptlens  vaut  669  k  Conitantinople, 
673  a  Cbjpre ,  «73  à  Tunis ,  677  à  Alep  et  en  Ëgypte ,  6»6  à 
Palraa,  a  Scio,  t  Sninnae ,  fe  Orao ,  en  Arabieeien  Aby  sainie. 

La  coudée  liatebi,  ou  nrdu'ni ,  Tant  703  h  CoTislantinople.  A 
Kliiidi's  ,  le  pic  l'^t  de  7r>6.  Le  gu/_  ou  cub  l  de  itassoia  ^aut 
l»iO  ;  la  guer/,e  royale  de  l'erse ,  îi 'if>  ;  l'arish ,  aune  df  l'erse, 
972i  le  gua  de  Gamron  en  Perse,  9S3  :  ces  trois  dernières 
mesures  lepntaatent  deux  eoodéea  eu  le  simple  paa  dea 
Arabes. 

Dans  Ira  Indes,  on  trouve  les  mesures  suivantes  :  à  Cal- 
cutta, la  coudée  naturelle  anti(|ue,  de  447  millimètres,  et 
un  fnxde  915.  Dans  le  Malabar,  la  coudée  olympique  de 
467  millimMns,  el  on  gdt  de  716,  qui  eut  exactement  de 
deux  pieds  olympiques  ;  t  Calicut ,  un  gin  de  72 1  ;  à  Madras, 
la  couilée  du  MalaLar,  et  une  deiui-coudi-e  royale  babylo- 
nienne de  36G  ;  dans  le  Mysore,  le  gujali  de  a77,  ou  de  deux 
coudées  arabes;  chei  les  Itirmans,  une  coudée  taim  de  423, 
et  nae  eoodée  rafale  eu  amwfoiif  de  il?  ;  à  Sfam,  «MDe* 
de  480 ,  qui  est  exactement  la  coudre  arabe  ;  à  Malacca  et  à 
Itatavia,  la  coudée  olympique  de  'iGl  ;  aC«yian,  une  coudée 
de  470.  S*n.K,Y. 

dOUDE^IED*  Lastalioo  verticale  de  Tbomme  entrat- 
nait  dam  la  forme  ^énla  de  son  pied  me  concavité  en 
dessous ,  et  une  i^iillre  en  dessus,  pr^£  de  son  articulation 
avec  la  jauibe.  C  t>.t  a  cette  saillie  qu'on  donne  le  nom  vul- 
gaire de  cotu/e-/y<c«/.  l>ans  IVtude  comparative  des  membres 
du  corpe  humain ,  on  reconnaît  facilement  que  le  coude- 
pied  00  la  saillie  formée  par  la  lace  supt^rieure  et  dorsale  du 
tarpe  correspond  analogiquement  à  la  tace  dorsale  du 
carpe  ou  |>oi{met  Pour  que  le  pied  pût  agir  presque  sans 
fatigue,  il  fallait  que  les  doigts  ou  orlcils  fussent  restreints 
dans  leurs  dimensuoDS,  et  que  le  tarse  fiU  agrandi  dans  des 
proportions  harmonisées  avec  rdles  de  la  jambe  et  de  toute 
la  charpente  solide.  Aussi  le  tarse  du  pied  de  riiomme  s'est- 
tl  à  cet  effet  prolongé  en  arrière,  sous  le  nom  de  talon  ^ 
s'est-il  élevé  en  voûte,  dont  la  partie  convexe,  offrant  un 
coude. a  été  spécifiée  sons  l'appeiiation  de  coude-pied.  Le» 
hidlvldna  dont  lea  pfeds  sont  plats,  dentleeonde-pied  est 
prn  «ailinnt,  sont  peu  propres  à  des  marches  prolongées,  j 

COUDER  (  Louw-Cujihles-Abcustk  ),  artiste  distingué, 
né  a  Paris,  eu  IT'.iO,  d'un  colon  du  Port-au-Prince  et  d'une 
mère  appartenant  à  une  famille  lionorable  de  Marseille ,  fit 
sea  premières  études  dans  eette  ville,  eA  son  lofiA  ponr  le 
dessin  se  i^(*ve!oppa  d'une  manière  remarquée  par  ses  maî- 
tres. Aussi,  de  retour  à  Paris,  an  lieu  de  soivr*  les  cours 
de  l'Leole  l'eiitrale,  à  laquelle  il  lut  admis,  n^sistant  au  voeu 
de  son  pére,  qui  souliaitait  donner  une  autie  direction  à  sse 
études,  et  entraîné  par  nne force  irrésistlMe,  ileidn  éua 
l'atelier  de  R  eg  n  au  1 1.  Cependant  le  jeune  Couder  regrettait 
vivement  de  ne  s'être  pas  attaclié  dès  le  principe  à  l'école 
de  David,  dont  les  se\eres  levons  pr(q>araient  une  révolu- 
tion dans  la  peinture  française.  Il  cntraenfm  dans  l'atelier  de 
reotenrdesSoÂinet.  Après  quatre  ans  d'un  travail  opiniA- 
tre ,  frhM  par  les  conseils  du  plus  célèbre  cbef  d'atelier  de 
re|»r»pie,  conseils  souvent  énigmatiques  et  toujours  devinés 
par  la  sagaoitéde  IVleve,  celui-ci  se  montra  aussi  digne  des 
leçons  qu'il  recevait  que  des  espérances  dont  son  talent 
préooee  avait  été  le  gage.  La  révointion  de  I8t4  ayant  en- 
lev^  David  h  son  atelier,  les  événements  sulwé^jucnts  de 
lsi.>  (irent  ajourner  l'exposition  jusqu'au  salon  de  1917,  où 
le  l.i  vde  d' liphraim  et  bientiU  Ui  Mort  de  Affucto  atti- 
rèrent les  regards  du  public  te  plus  éclairé  de  la  capitale  et 
des  prortmea.  De  son  cdté,  M.  Abel  de  Pu  j  o  I  avait  méril^ 
dans  la  même  exposition,  d'être  distingué  par  le  jury  pour 
sou  Martyre  de  saint  Etienne.  L'École  françai-se  eut  ainsi 
à  couronner  deux  laua^als. 

Il  arriva  de  ce  trioroplieque  le  jeune  Conder  de  vint  roltjel 
de  la  faveur  publique.  Les  étrangers  ainsi  que  ses  compa- 
triotes lui  firent  de  nombreuses  commandes  \  mais  une  réeo> 
tion  était  prodiaioe  :  eoinme  on  s^était  servi  de  la  répulap 
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lioo  Mkaiale  de  l'élève  de  David  pour  arrêter  «kos  leur 
«aanrdw  Idcalt  poit^iiti*  un  peu  ftrésomptneox ,  on  M 

ecrvit  du  premier  succès  Je  t>iudcr  pour  l'opposer  à  liit- 
iui;iue.  Le  Levtie  d'Ephruim  U4;vint  un  point  de  compa- 
nUon,  duquel  on  rapproclia  les  iruvre^  subséquentes  de 
l'aiittar,  «vec  rioUuiUoa  dirade  de  coosUter  kar  iaCériorité. 
Le  conret^  du  jeune  arliate  en  fut  alwttai.  Bebuié,  BéCMi- 
teiil  Je  lui-iiii'ine  Pt  des  mitres,  poumivi,  en  qiii'lqne  sorte, 
par  l'oinlire  dt;  son  Lévite  d'£phraim,  il  qujlta  la  France  le 
(k-si'spoir  dans  l'âme.  La  capitale  de  la  tkvjère  lui  offrit  un 
acile.  Les  murailles  de  Municb  ae  oeuvraient  de  pdittwre* 
i  ftcflifoes;  il  rut  admis  à  7  imadre  put,  et  c'c^t  là  qneioo 
talent,  d'unt-  Hcxibilitai  remarquable,  acquit  dans  ce  nou- 
veau i^onrc  (le  travail  une  habitude  d'ex^ution  à  laquelle 
on  doit  riiisloire,  siisic  pri->fpie  dans  sa  profondeur  my»- 
tèrieuae,  de  la  uaissaoce,  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Ké- 
demptoar.  Ftaoée  dut  un  jour  ingrat,  smis  le  reflet  de  vi> 
traux  coloné«,  celte  œuvre,  dont  s*est  enrichi  le  cbevet  de 
roglise  du  5uiut-Uerinain-PAuxerrois ,  offre  une  pureté  de 
lignes  et  une  aimplicité  de  style  ea  rapport  parfait  avec  la 
pensée  «pd  fonda  cette  basilique.  La  révolution  de  Juillet 
lappda  Gooder  «n  Fiauoe.  Le  peintre  du  Lévite  se  releva 
brillanunent  de  la  sorte  de  décliéance  à  laquelle  on  l'avait 
condamné ,  par  sa  belle  et  grande  paj^e  de  la  bataille  de 
Law/elt.  En  1839  l'Académie  de  l'einturc  lui  ouvrit  se 
portes;  son  tableau  de  L'Ouverture  des  états  généraux 
l'avait  déjà  fait  nommer  oflkier  de  1«  Uglea  dWanaeiir. 
La  belle  toile  de  La  Fédération,  exposée  en  1844  et  des- 
tinée sa  Musée  de  Versailles,  mit  le  sceau  à  sa  réputation. 
Ed  1  [  iL  d-i  l'ampleur  de  la  toile  sur  laquelle  l'babile  pin- 
ceau de  M.  Couder  s'est  exercé,  il  était  iffl|)088ible  d'y  pré- 
•eutor  d  une  manière  pfaw  satisfaisante  l'iais«nble  de  la 
grande  action  qui  se  passa  sous  le  ciel.  Tout  au  plus  «Hait- 
il  permis  de  l'offrir  en  perspective.  C'est  ce  qu'a  rail  l'ar- 
tiste. M.  Couder  a  conçu  wn  sujet  du  14  juillet  1700  dans  la 
«i»ilti  peniée  susceptible  d'être  reproduite  sur  la  toile.  Fai- 
sant revivre  un  siècle  déjà  loin  de  noM»  M.  GMder  nous  a 
ainsi  promené  le  long  d'une  cliarmante  galerie  de  portraits 
dont  le  flnf,  non  uioius  précieux  que  spirituel ,  atteste  la 
tlexibiliti     '  <  11  talent.  Kér\tkv. 

GOUDERC  (Charlks  ),ctiannaut  acteur  de  l'Opéra-Co- 
mÊqf»t  naquit  à  Toulouse,  en  IKIO.  Son  père,  ^ul  tnait 
on  commerce  d'épicerie,  le  garda  près  de  lui  Jusqu'en  1830, 
époqne  à  laquelle  le  jeune  Couderc  vint  À  Paris  par  les  soins 
de  son  compatriote  HeNial,  (]uî,  ayant  deviné  la  rare  intelli- 
geooe  du  commis  épicier  de  Toulouse,  luiiacilita  l'entrée  du 
Conservatoire.  Dès  lors  l'avenir  de  Cendm  dtait  «Moré. 
Son  éducation  musicale  terminée,  il  entra  au  tliéAtre  de 
rOpéra-Comique,  et  prit  sur-lc-ébamp  posse^ion  de  son 
emploi  avec  éclat.  On  se  rappelle  la  supcriDi  ile  qu'il  montra 
dans  les  rAles  d'Horace,  Daniel,  Georges  et  Bëiiédict,  du 
Ztomino,  du  Chdtet,  de  V Éclair  et  de  L'Ambassadrice, 
•es  pcincipaks  créations.  Acteur  distingué,  Couderc  laissait 
plus  i  désirer  comme  chanteur.  Après  un  séjour  à  Bruxel- 
les, il  revint  au  ihcillre  de  ses  premier»  succès,  et  contribua 
au  succès  de  la  i>u»ne  de  Piguede M.  llalé«y;i»ea plus,  en 
ibsf,  il  lit  réussir, Le^dileBerter,ébU.Adém,qBiwniÊ 
été  mal  accueilli  en  1838. 

COUDRAIE»  lieu  planté  de  coudres  ou  coudriers, 
«t  dont  le  diminutif  coudrette  était  autrefois  du  style  léger 
en  poésie.  Mais  il  est  presque  inusité  aujourd'bui,  grice  à 
Faboi  qu'en  ont  fttt  les  diuttoos  <t  Iwidyflssdv  comiiMi- 
censBt  du  siècle. 

GOITDRIER  (  Cor  y  lux),  genre  de  la  famille  des  ameo- 
tacées  et  de  la  monœcîe  polyandrie,  qui  renferme  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  d'Europe  et  de  l'Amcnque  M>{itentrio« 
■aie.  L'esp^e  la  pins  connue  est  le  Moite  iier  commun, 

COUEKNE.  Méosy»  dérive  ce  nom  du  latin  cu/i j,  peau , 
dont  on  a  fait,  par  dis  eUtalMins  sueeesiircs»  cutena.  ii 
eil  cnplo|d  daas  le  langage  Mod  pour  dMg^r  le  deme 
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ou  la  peau  de  certains  animaux,  tels  qœ  les  coc  hon  s,  les 
pa  eh  ydermes  en  génétai ,  d  les  edteeës,  dont  b  Htm 

renferme  naturellement  une  grande  quantité  de  graisse,  d'où 
l'expre^iiiuQ  vulgaire  couenne  de  tard.  Cette  couenne  fournit 
k  l'industrie  des  produits  dout  elle  relire  de  trè»-grands 
avantages.  La  couenne  du  cochon;»  mange  déponrree  ée 
son  lard ,  et  eVat  en  des  mets  les  plus  fidpiras  qae  wnde 
le  ftiimitiiT  Aussi  le  nom  de  paquet  de  Couenne  est-il  de- 
venu une  injure  populaire,  pour  désigner  un  homme  a^iseï 
fnal  ficelé,  surtout  lorsqti'il  aime  a  se  déguiser  en  militaire. 

£a  pathologie,  oo  a  donné,  peut-être  à  tort,  le  nom  ds 
eoMww  h  mw  softs  de  Intufs  cutanée  asomisls,  ^has 
laquelle  la  peau ,  au  lien  tic  présenter  les  mfmes  propriété» 
et  le  in^im  aspect  que  le  ti.ssu  cutané  ordinaire  ,  e^l  dore, 
saillante,  brunâtre  et  couverte  de  poils  ditïérents  de  ceux 
des  autres  parties.  Ces  formations  anormales ,  coonufla  aassi 
en  pallMlogle  sstls  la  dénominattœ  de  nœvi  MotenM  vm 
envie X,  ont  H6  attribuées  à  rinfîtienee  de  llMgiHiiaa 
de  la  mère  sur  la  nutrition  du  fœtus. 

Lorsque  sur  le  sang  qui  ne  circule  plus  il  se  forme  nn* 
couche  grisUre  qui  recoam  le  caillot,  les  médecins  appel- 
lent cette  condM  eosMune  ^^toNMiiafeirv,  tmmmpim- 
rétique  (corium  pklogisUcum;  erusta  plextreticn) .  Ces 
dénominations  indiquent  assex qu'on  attribuait  1a  formation 
Ml  ( .  l((  r onclie  à  l'inHammation,  et  -  irtiKit  à  relie  de  la 
plèvre.  CeUe  couenne  a  été  observée  après  les  saignées  pra- 
tiquées dans  le  traitement  des  maladies  leiÉeiMBalaiKi  da 
l'homme  et  des  grands  quadrupèdes.  Les  praticiens  rmt  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  les  caractères  de  la  couenne , 
circonstances  dans  lesquelles  on  !  olt^  rve,  les  causer  de 
formation  et  les  résultais  qu'on  peut  retirer  de  soa  observa- 
tion. Im  Itaoanr. 

COUFIQUË.  »V)vr;  CuriQCB. 

COUGOURDETTE ,  nom  vulgaire  du  cucurbiia 
ovifera,  espèce  du  genre  courge,  que  Ton  appelle  eooore 
fausse  poire  ou  atloqx^nte  Usitée.  C'est  une  plante  gréie, 
grimpante,  k  feuilles  cordées,  argentées,  qnfaïqpAdMes, 
denticuUires,  pubescentes.  La  oougourdette  est  plas  ro- 
buste que  la  plupart  des  autres  cucurbitacéee;  die  nV\i.:e 
qu'un  terrain  cliaud  pour  fructifier  abondamment.  Se«  fruiu, 
pyn formes ,  sont  blancs,  verts,  ou  paaadtés  de  ces  deux 
couleur:,.  On  «B  plaoe  4|Heli|uaMs  conuM  onmaents  snr 
les  chemiui^s. 

COUGU/\R  (fells  eoneolor  de  Linné).  Cet  anim.il, 
que  l'on  appelle  viilj{aircment  lion  d'Amcrtque ,  lion  des 
Pi  ruvicns,  titjre  rouye,  tigre  poUron,  etc.,  appartieataa 
genre  deschats.  Son  pelage  est  (auve,  sans  criaiieBaBr 
les  épaalss  ai  llocon  do  poils  à  l'extrémUé  de  la  queue;  «a 
longueur  totale,  en  y  comprenant  la  queue,  q»i  rm«ara 
7  j  centimètres,  est  de  {"fiO.  Le  couf^uar  est  b  i^ran.! 
des  •carnassiers  du  Nouveau-Mutuie^  il  est  d'un  naturel  fé- 
roce; ilatous  Icsdélauls  du  tigre  sans  «iarelr  leooengL 
Lorsqu'il  peut  s'introduire  au  milieu  d'un  troupeau ,  ii  tue 
un  grand  nombre  de  liéies  et  suce  seulement  le  sang  de  quei- 
ques-unes.  11  atlaqn  ■  ilc  i  ■  iTérence  les  Ukoutuns  ,  l-v  i  i.èvrrt 
et  les  génisses,  mais  ii  u'osc  s'en  prendre  aux  vacbcs  et  aux 
dievaux;  il  fuit  l'homme  et  aussi  les  cliiens;  il  est  d*aas 
grande  légèreté  et  monte  très-facilement  anx  arbres.  Let 
femelles  mettent  bas  k  chaque  portée  deux  ou  trois  p^ts, 

qui  Ont  font  le  de-S'>US  du  corps  (  t  ilr--  l  lli^^<-.  (  ijuvert  da 

tacher  un  peu  plui  foncées  que  le  fuod  du  pelage  :  ecs  ta- 
ches disparaissent  avec  l'Age.  Les  cougnars  vfvwt  daM  «M 
grande  partie  de  l'Amérique;  on  les  trouve  au  Paraguay, 
eu  Brésil,  au  Chili,  ainsi  que  dans  la  Guyane.  le  Mexi^ 
d  las  AaU-IMs.  LeeeagMar  est  Iclioade  ces  contr<:«s. 

P.  Gestus. 

COULANGES  (PniuppB-EwMAXiicL,  marquis  ec),  né 
h  Paris,  en  IG3l,  mourut  CD  1716.  k  Pige  de  quatre-Ttngl- 
cioq  ans,  avec  la  réputation  d^Toir  fait  jusqu'il  la  fia  de  a 
i  leagnecerritKl'agirânartdteiapliiséMBMiteaMiélidfteM 
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temps  par  les  clirirmrs  iV:  Ron  rspyjt  et  l'à-propos  «le  se»  pe- 
tites pièc«s  de  poésie  :  elles  sout  iDS(drécs»  la  plupart  mr_ 
des  airs  connut,  par  les  éTéneme^d  1m  MBcdolM  de' 
cette  époque  Mcoode,  ce  «dpeat  «laara  Mvoml'tat  doo- 
»er  quelque  tntMt  h  ces  ttiinMM  IMillUi.  La  narfoli  de 
Coulangcs,  d'abord  <  r  m  |  u  ti^mcnt,  quitta  û  ma- 

gistrature, parce  qu'il  se  seufaut  incapa  blc  de  la  gravité  qu'elle 
exige.  Il  accompagM  le  due  de  Cbaulne»  dans  son  amba»- 
Mde  à  Home,  ;  eompoMVM  reloMon  tfet  coneiave*  de 
1089  et  1990 ,  et  noBla,  fc  eoheiile  nu»  dam  la  boide  qui 
siirrn  la  rn  ipnie  do  Saint-Pierre.  Renommé  par  ses 
bons  mois,  sou  laieat  à  Jouer,  ses  anecdotes,  son  goût  pour 
les  arts,  il  était  redarcbé  partout;  sa  vie  Ait  une  (fie.  U 
IM  rim  de  eee  taeem  ciiicUsdoot  le  lieute  eod^  olire  de 
neiBltT«QX  exemples  en  France,  et  dont  les  eavrages,  raé- 
lanp.  lit;;  iIIm  <Jti  bon  goût,  de  négligence,  de  profondeur 
et  (1«  moquerie,  en  dooaeat  peut-être  l'idée  la  plus  exacte. 
Pe  Ctataages  était  oearift  fanoain  de  M»»  de  Sévigné. 
On  «  raeneilliees  dteMone  «a  a  vol.  ie-ta  (  tes»  ).  Il  e 
«Md  eempoeé  dee  ÊÊémotra.  n  ne  ftid  pee  le  eenfandre 
avec  un  autre  GoniiagNf  «uteuT  i^Ofé  de  poédee  bhpil- 
tuées  eu  1768. 

Après  lui,  sa  femoM  mérite  ime  mention  honorable.  Les 
letliee  de  le  narquiae  m  Coolangs  {Marte-AntéUquêit 
ea  iMttlMe  de  tiaquante,  sont  fitàam  de  ébemie,  ntae 

à  c6té  decclli  s  k  M^^"  le  Sévigné.  Fille  d'un  intendant  de 
Lyon ,  die  se  lit  de  son  esprit  une  dignité  à  la  cour.  Aux  re- 
présentations d'£«tAer,  M** de  MainteBOB  lui  fkisait  garder 
une  place  à  cùte  d'elle»  et  lonqae  mb  mari  alla  è  Renie, 
leiiape  le  prie  de  ftdfeTenirHr*de  Ooulanges.  M**  de  8^ 
Tigné  l'affectiounait  particolièremeot,  et  ne  pouvait  se  sé- 
parer d'elle.  Quoique  cousine  gerpiaine  de  L  o  u  v  o  i  s,  elle  ne 
voulut  jamais  user  du  crédit  que  cette  poaitioo  lui  donnait 
•nprèa  du  minMie.  EUe  nMMinità<|iietre-riog|-deas  ane. 

CSOULANT,  e^est-A-dlre  qid  eoale  alaénentt  4ae  tkm 
n'arrCte  dans  son  cours  on  dit  d'une  encre  qu'elle  est  cou- 
iante  lorsque  aidée  d'une  bonne  plume  elle  n'oppose  aucun 
obstacle  à  la  rapidité  de  l'écriture.  Du  vin  coûtant ,  c'est 
dn  via  egpieMe  à  boire  et  <pii  pesae  eiaénMnt.  Ua  natud 
ee«l«a  est  aa  aoBod  d'âne  (brnM  perlîeoBèret  fluie  à  dé- 
nouer. Un  dessin  coulant  est  celiii  qaî  procède  par  courbes 
légères  et  qui  est  plus  facile  que  correct.  Un  coul<uU,ta 
atyle  de  lapidaire,  est  un  diamant,  ou  une  pierre  précieuse 
qaBtaeCaaroes  portent  an  oon  *  eniilé  à  aa  cocdon  de  aeie 
an  deviiiNinqui  penMtdelehedMereadelelielaMr.CMr 
^n  termes  d'orfèvrerie  et  d'horlogerie ,  un  anneau  de  fer,  an 
moyen  duquel  ou  rapproche  les  branches  d'une  tenaille 
pour  en  faire  joindre  les  mâchoires.  En  vient  termes  ntili- 
tnii«8,  c'était  uae  hme  des  enéienaes  fortereues,  qu'on 
appelait  aussi  j^rMaat-eonioRf  et  jMfM^enfenl.  Un  &m- 
lant  en  agriciittnrc  est  le  jet  d'une  plante  qui  peneee  des 
feuilles  et  des  racines  de  distance  en  dislance. 

Dans  le  sens  figuré,  on  dit  qu'un  liommee^t  coulant  en 
e^ffairetf  eouUmtmr  «ei  intiréls,  lorsque,  loin  d'élever 
des  dlffioaMe,  Il  les  éeerieek  «t  tent  ee  qal  dépend  de  kd 
pour  arrivCT  i  un  arrangement  ou  à  «ne  conclti'iion  défini- 
tive. Les  gens  qui  ont  l'haUtude  d'une  société  choisie  n'ont 
pas  la  peine  de  se  montrer  coûtants  M\r  leurs  prétentions; 
ib  les  cadaeat  evee  art,  on  ne  les  divulguent  que  lorsqu'il 
7  a  oerilinde  de  eoeeèe.  Les  prevtndana,  dent  tentée  les 
actions  sont  soumises  au  cnntrftle  d'une  opinion  publique, 
noo-sealement  rigoureuse ,  mais  encore  tracassiére ,  pren- 
nent leur  revanche  dans  les  relations  journalières;  ils  sèment 
dMMiue  détett  de  te  vie  de  tant  de  loieepiaïUiliés  qu'Us  las- 
plreat  la  eaiirde  b  «eMito  «t  de  le  aolltade;  iti  OBBt  enfa  Ri 
|ieu  coulanti,  qn!llB  finit  teumer  le  «mlr-vim  «n  Mpplice 
continuel. 

En  littérature ,  coulant  se  «Ut  de  ce  qui  est  fait  aisément, 
nataieUement,  de  ce  qui  ne  sent  potat  le  travail  :  de  la 
ptOKê  CMl4m/e,4iei  vfrvcvn/nnrf.  Un  «tyle  est  tptMé  de 


—  GOUtBDR  «IS 

coulant  soit  lorsque  aucune  consonnance  n'y  frappe  désa- 
gréablement l'oreille,  soit  encore  lorsque  toutes  les  expres- 
sions en  sont  bien  fondues  et  forment  un  ensemble  dane 
lequel  rien  n'arrête  l'esprit  II  est  impoesiUe  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  opposé  au  style  Coûtant  que  le  style 
de  beaucoup  de  nos  auteurs  à  la  mode,  sorte  de  jargon 
prétentieux  ^  kurbare,  dans  lequel ,  apr^s  les  plus  péoibles 
recherches,  on  entasse  les  mots  les  plus  durs,  les  plnehé» 
térofènes,  et  «pu!  eoote  autant  d'efforts  h  lire  qu'à  compeeer. 
Sens  dente,  être  coiiteaf  ne  prouve  pas  qu'on  possè«  une 
des  grandes  qualiti^  du  style .  ti  iî-.  il  ne  faut  pas  non  i^us, 
même  dans  les  ouvrages  inspirés  par  le  génie,  que  l'har- 
mon  le  inanipvcqnsptélenHnt  on  toujours. 

8*mf>Paoinn. 

GOULE  (eueulla,  pallium),  endenne  robe  mMUh 
cale,  qui  éf -lit l'n=,n[7c  bernardins  et  des  bénédic- 
tins; il  y  en  avait  deux  espèces,  Pune  blanche,  l'autre 
noire.  Les  fondateurs  d'ordres  religieux  radofrtèreirt  d'aboid 
par  humilité.  Mais  liiflniat  elle  devint  conunune  aux  liiqaM^ 
enrfont  dene  les  pofe  froide,  et  on  la  portettdeae  ptamare 
pays  de  l'Europe  il  y  a  trois  siècles. 

GOULÉ ,  terme  de  musique  ou  de  danM ,  notes  on  pas 
exécutc^s  d'un  seul  trait  ou  liés  ensemble.  En  musique,  le 
coulé  ae  fait  loiaqa'eB  lien  de  nerqnw  chèque  note  dCm 
coup  d'archet  lar  les  Imtnnnenle  i  eo«de,  en  eonp 
de  langue  sur  les  instruments  à  vent,  on  passe  deux  ou 
plusieurs  notes  sous  la  même  articulation  en  prolongramt 
l'expiration  ou  en  continuant  de  tirer  ou  pousser  l'archet 
aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire.  Sur  les  iostrumenta  à 
teneheiyteie  que  le  pieno,  focgue,  ete.,  le  coulé  parait  pree- 
qne  impossible  h  pratiquer;  cependant  on  parvient  à  l'y 
tain  sentir  par  \in  touciter  doux  et  lié ,  plas  facile  à  prati- 
quer qu'a  décrire. 

Le  ooulé  te  naniue  par  ane  Uaiaoa  dont  en  couvre  toutes 
ke  notes  enaqusHse  11  ee  lappefte* 

COULÉE,  sorte  d'écriture  liée  et  penchée,  dnnt  !f3 
déliés  joignent  les  traits  ou  le  corps  delà  lettre,  en  [latlar^t 
de  bas  en  haut« 

GOULEUE  ( Physiçue,  UitMre miurelU),  du  latin 
enlor.  La  eoulenrd*nn  corps  est  rtoprewlea  que  produit 
sur  notre  vue  la  lumi&re  réll^'r'liie  p?\r  ce  corps.  Amt\  rr^ty 
couleur  disparall-ellc  dans  i  obicuDté  et  varie-t-clk  avt» 
la  nature  des  rayons  lumineux  auxquel  s  elle  est  exposée. 

L'expérience  du  spectre  solaire  noua  démentie  fne  la 
lanière  Maacihe  est  composée  deespt  eerlee  de  nyeaa 
dont  les  couleurs  ont  reçu  le  nom  do  couleurs  simples, 
c'est-à-dire  iudécoiniMjsables  par  l'action  du  prisme  :  ce 
sont  le  rou^^e,  l'oranjje,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo 
et  le  violet.  Toutes  les  autres  couleurs  sent  dites  couleun 
composées;  cer  on  peut  les  fennar  en  eomhtaent  lee  contours 
«impies  en  proportions  convenables.  Les  conleors  de  dwix 
rayons  dont  la  réunion  reproduit  la  lumière  blanche,  sont 
lies  couleurs  complémentaires  :  l<-  i  o.  l:  '  rsi  nMiipiémen- 
taire  du  vert }  en  génénl  la  couleur  qui  résptle  de  la  combi- 
aalsoBd'tan  nombre  qneteonfeda  «fans  dn  speetn  aeUr» 
est  compléaantilmdecellefMitnMtoiénBkNidMngMa 

restants. 

La  théorie  des  couleurs  est  loin  de  reposer  sur  des  bases 
certaines.  Dans  le  sjstème  des  ondulations,  gtoéralemeot 
edmisaa]oaidnmienepttqaa^  aBMtebHsé#ebandonner  Dn,* 

pliratinn  qu'avait  donnée  Newton.  On  suppose  alors  quc.sid- 
vaiil  leur  constitution  moléculaire,  les  corps  exposés  a  la  |U' 
niière  blanche  absorbent  certaines  couleur^i  du  .spectre  et  ci» 
laissent  passer  d'autres.  Cette  hypothèse  une  fois  admise,  le» 
phénomènes  de  ooloniten  eVxpUqnenI  tr>s-naturdlcment 
[  La  couleur  des  plantes  ast  itn  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  de  la  nature  et  sans  contreilit  im  plus  bel 
ornement.  C'est  le  Cœli  enarranl  gloham  Dei  de  notre 
globe.  En  etfiet,  quel  plus  beau  tpeclade  que  cdoi  que  le» 
plaiilM  piterient  pemiMit  tonla  la  durée  de  elinqae  épeqa» 
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ii(  M^n'frition'  ïà  des  pwiries  d'un  Tert  tendre oa  foncé, 
pars«iti6es  de  fleurs  aussi  Tuié6&  par  leurs  nuances  que  notn- 
iMeuMs  par  les  espèces  de  Tégétsux  qui  les  produisent;  là 
^  ctiaiBps  oonmt»  de  lootet  aortesde  piaalM  utilei,  par- 
IfciBlUwBUrt  decMitoi,  dut  les eliuiinM  t'IocHnent  sous 
la  pression  des  vents,  et  se  relèvent  ensuite,  uff  nf  tiriv-- 
reotcs  teintes  de  verdure ,  au  milieu  desquelles  montrent 
des  fleurs  brillantes  de  toutt»  sortes  de  couleurs,  depuis  le 
vumB  yht  luiqu'au  bkoc  pAle;  ptai»  krio,  de»  foréli  pluaoa 
noluéleiidnes,  riches  parlemimicBtdaleiirooalenr  verte; 

enrin,  jnMjn'aii  fond  If-  mers  et  des  lacs,  des  cavernes  cl 
des  souterrains ,  des  plantes,  oiïrant  des  couleur»  plus  di&- 
tinctes,  varient  du  vert  noirâtre  au  rouge  pourpre.  Ainsi, 
•Oit  qv'elh»  couvrait  le*  oontiaesto,  «oit  qu'elles  v^ètent 
aa  fond  des  mm  on  du»  lot  MakrMint  de  notre  globe,  les 
planter  ufrront  de«  couleurs  variées,  dont  la  couleur  verte 
cepeudaul  est  pour  ainsi  dire  exclusivement  cdie  des  vé- 
gétaux ,  terrestres  et  aériem ,  c'e»t>i-dire  croissant  à  la  su- 
perficie du  Ml ,  «t  e'^ant  dans  ratmosphère.  Uais  la  oou> 
fenr  det  plante*,  oraune  cde  de  ton*  le*  corps  coloré*, 
n'est  point  le  résultat  d*une  matière  particulitri- ,  sni  gene- 
ris  :  elle  dépend  des  rayons  lumineux,  soit  qu'ils  viennent 
directement  du  soleil ,  soit  qu'on  les  produise  par  la  com- 
buUoa  on  Ja  combiimison  de  «tbatances  quelconques,  les- 
qoalBdfantdlvaiwneBtKiétésparcliaque  espèce  de  plante, 
et  souvent  d'une  manière  diffi^enti-  par  chacun  de  se*  or» 
ganes,  sont  découipaséi ,  cuuiiu6  par  le  prisme. 

Cikose  prodigieuse  I  un  petit  nombre  d'organes  primitifs 
on  ewentiel*,  à  l'aide  de  leurs  modiiicatioas  oooslanla*,  dont 
la  cooleiir  UHt  partie,  suffisent  pour  séparer  et  teire  neon- 
naître  le  nombre  trè«-con^iJérabt(i  d'esix^cesde  ^'égétanx  qui 
exi&teiiL  Cependant,  les  Iravani  et  les  recherclies  d'anato- 
mie  végétale,  auxquels  M.  Ras(>ail  a  si  puissauitnent  contri- 
baé,  penuetteot  d'apprteicr  ladispoeition  des  molécaiM  dans 
les  flSMi*  organique*,  ou  à  leur  AqwBcie,  lesqaelle*  réflè- 
lent,  en  les  décomr>ogant,  les  rajOM  lOiDineux,  et  sont 
le  siépe  de  la  couienr  des  plantes.  Clamoci.  ] 

[  Parmi  les  ciiractcres  diiïcientieisque  les  naturalistes  ont 
remarqués  pour  distinguer  lea  espèceseï  le»  variéU*  des  corps 
organiséa,  Tététaox  «t  animan  x ,  les  couleurs  de*  parties 
superficielles  ou  profondes  nif^ntent  qiielqnerois  d'être  prises 
en  grande  considération ,  et  peuvent  acquérir  une  telle  im- 
portance qu'elles  soient,  pour  le  botaniste  timiiiie  pour  le 
zoologiste*  la  caractéristique,  sinon  la  plus  pliUoeopltique, 
du  nioliia  la  plus  frap^mste.  Mab  ce  nw  ni  lear  vivadM, 
ni  leur  éclat ,  ni  raffaiblisseinent ,  ni  roh<;nirUé  des  teintes, 
qui  les  ont  éliluuis  ou  repousses.  Celait  et  l'a  ét^  l'ordre 
dans  la  disposition  de  tontes  les  nuances  des  couleurs  de 

l'enveloppe  eiUéiieure,  qui  par  sa  fixité  et  ses  dilTénuce* 
graduelle*  deratt  le  pto*  frapper  lUIention  dea-obeem- 

teurs  judicieux.  C'est  dans  les  animaux  surtout  qu'il  faut 
Tétudier  avec  toutes  les  précautions  convenables,  pour  évi- 
ter les  nombreuses  enciirs  dans  lesquelles  sont  tombés 
beeuooup  de  loologiste*.  ▲  cetefiet,  il  faudra  a*eaquérir 
de  riie,  du  aene,  de  la  coaelltnIieB  propre  aux  indivldna 
qu'on  examine ,  avoir  égard  au  climat,  aux  saisons,  ik  la 
domesticité  on  h  l'état  &auva};e  et  libre,  aux  mœurs  halii- 
luélles  de  l'espète,  enfin ,  à  toutes  les  circonstances  qui  mo- 
diRcat  profondément  rorganùoici  car  il  ne  tint  pat  ae  dis- 
«inuler  lei  que  qnoiqoala  eolovatiMi  etia  déeoloraflott  aotant 
des  caractères  extérieurs  et  superficiels  en  apparence,  elles 
n'cxi  révèlent  pas  moins  l'état  normal  ou  anormal  de  la  crise 
ou  composition  des  iMimeurs  sous  l'inlluencc  de  la  nourriture 
il  de  toutes  les  autres  condilions  du  milieu  tmWant. 
Le*  partiee  dont  lea  efattoMa  de  eoloratk»  Ibumbeeut 

desc^nrf^res  lîi^tinrlif^  ■'ont  :  1"  rfnn»  tes  Fé^^/fiMX ,  toutes 
Celles  mil  coinj/uM'iil  là  tige  ou  que  celte^îi  supporte  i  "i"  die» 
les  animaux ,  toutes  celles  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l'enveloppe  extérieure  de  l'animal.  Sous  ce  wm,  il  ftut 
canipnMire  anu  *enlanant  la  peau  pluf  ou  mataa  une. 


f  mais  encorè  toutes  Bo  annexe*,  qui  sont  les  poils,  les  plu 
mes,  les  écail  les  ,lessquammes,lcscoquilles,les 
tu*,  etc.  Sous  les  noms  éo  pelage  et  de  plumage,  on  dési- 
gne en  général  le*  sjritèoiea  de  coloration  dca  poils  el  des 
plumes  ;  la  telenee  manque  de  termes  propres  pour  Enélqucr 

ceux  des  ('■cai!!;  ^  ,  1,k  ^qtiaiiuiies  ,  des  cofjuil'i  et  des  t^U, 
«pii  sont  ausi^i  importaoli  à  étudier  que  le»  preiuiers,  mais 
qui  n'ont  (wint  encom  autant  «sdié  l'itlMliaB  de*  MMiaBn 
et  des  industriels. 

Dan»  Tétude  âémeaUie  de  la  loologre,  on  coitale  : 
1"  qu'en  outre  des  couleurs  du  spectre  solaire,  et  de  toute» 
leurs  nuances  variées  A  l'infini ,  les  itanitan  extérieur»  pi>ua 
ou  moins  opaques  du  corps  des  animaux  otTrent  encore  toutes 
les  variétés  de  Uane,  de  noir,  de  ifti*,  de  bnm,  et  qaal- 
qucibis  auaai  le  coip*  entier  d'an  animal  pidaente  dÉicn 
degrés  de  transparence,  de  limpidité,  de  translucidiié; 
2°  que  la  coloration  consiste  tantdt  en  une  seule  teinte  uni- 
Ibniie  dans  tout  le  corps,  tantât  en  une  couleur  prcNqae 
«nlfiMM  dans  toute  la  région  dowale,  et  t'aflatbiiaaaat  vn 
letentre,  ou  pasaant  mime  à  une  couleur  contraire,  taaHI 
enfin  en  un  fond  de  couleur  uniTorme  ou  très-peu  nuancé, 
et  parsemé  de  lignes ,  de  bandes,  de  bamklettes,  «le  laciies, 
de  points,  de  piquetés ,  de  marbrures,  d'ocelles,  d'atmeaox, 
caflttf  de  ligure* direne*,  aon* lesqueUe* ae  nacotreat  ks 
eonlenr*  qui  tranchent  plu*  ou  moins  sur  le  Ibnd  ;  s*  qœ 

toutes  ces  couleurs,  div  r  . nu  nt  isolées  ou  combin«^s,  >oiit 
plus  ou  moins  mates  ou  dépolies,  plus  ou  moins  briliAotcs, 
et  appartenant  à  des  surfaces  du  poli  le  plus  parfait ,  le  plus 
souvent  fixes,  quelquefois  ciaaogaantes,  à  reflets  irisés,  mé- 
talliques, offrant  Pédat  de*  pierre*  précieuses,  des  mbis, 
du  diamant  et  une  sorte  d'oscillation  trenit  l  .Ifante  dam  k 
système  de  coloration ,  qui  de  l'éclat  le  piiis  «-itiouissant  est 
susccptiUe  de  passer  h  une  teinte  nvite  et  sombre.  On  sait 
que  oea  couleur*  dtangeantes  sont  does  a  la  disposition  de 
poils  flMIns  (dirysoeUores),  de  plumes  particÂlièrmfc» 
lilris,  pi'^eon'^i,  t'égailles  très-fines  (papil'itiO,  çi  que  leur 
production  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  lonoaûoo  des 
anneaux  colorés. 

Les  fluldm  génénleor*  août  en  général  diaphane*,  Uanm 
oujaunllret.8lce*  eouleura  conviennent  à  une  vie  ebacnic^ 
latpnte  et  primordiale ,  il  n'en  est  pas  de  même  en  g«'néral 
à  l'égard  du  fluide  qui,  pAle,  faiblement  colore  d'abord, 
rougit  de  plus  en  plus  et  devient  san^  et  snurc«  cocnuiona 
de  tous  les  matériaux  mis  en  œuvre  pour  toutes  les  foimi 
tiens,  Iranrfbmalions,  nutrWonsel  aéeidtionsdivterseB.  Ce 
sont  despigments,  émanés  du  sjing,  vcnusp^-  r-oTr<»quiai 
des  profondeurs  de  l'organisme,  qui,  dépose»  'Jaiu»  le  i^ia 
de  la  peau,  sont  en  nap|ie  sous  l'èpidennc  ou'coiiibinés aiec 

la  matière  cornée  des  poils,  des  piquants,  de*  plume*»  des 
ëcaUles,  de*  aqummes,  des  ongles,  de*  aalwls.deBsriaei, 

des  becs,  etc  ,  ou  avec  la  matière  calcaire  des  c««iuilles  d« 
mollusques,  des  léU  des  auimaux  rayonnes.  Ce  sout  toutes 
ces  matières  nacrées  ou  colorantes,  qui  donnent  aux  («rtiei 
extérieurM,  «oit  l'uniformilé,  «lit  l'édat  et  riimonfanlriB 
variété  dea  couleura  qui ,  ihqifpant  la*  regard*  de  ton*  les  ob- 
servateurs, ontétéle^  premTfrc<:  connues,  et  fellf*'  ' 
étudie  en  zoologie  élémentaire.  Ln  outre  de  ces  malenauv 
venus  du  sang  pour  colorer  les  surCaces  de  l'animal ,  le  sang 
Itti-mèmaae  réfiand  dans  les  réseau  Taeeulaire*  aoii*  ris» 
ttéa,  et  aéhm  le*  émotion*  de  Itee,  on  resdlation  repiv* 
ducirice  pendant  la  saison  du  nit ,  une  vive  rougeur  éclate 
dans  toutes  les  parties  de  la  (teAu  ,  dans  les  crêtes,  dans 
tous  les  tissus  ërectiles  des  pavillons  d'amour,  enfin,  dans 
ririaméniedc*aoÙD*<nl**pliMira*cililfi*,  tels  que  certains 
eiaeanx  < perroquets).  L.  LscniEnr.] 

En  ce  qui  c>t  du  costume,  les  couletirs  sont  conuBe 
lui  ^jettes  de  la  mode.  Sous  Louis  XiV,  dit  Mcn^ge,  lei 
couleurs  à  la  mode  étaient  celles  do  Céladon,  ^AsMe, 
i^Btpagnol  maladtt  û'Amaranttt  àe/Ue  éawe,  de  tarte 
4e  Ntphnu,  dlncona ronet »  de  CUUâf  «*«st  aM«  inmK 
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wic  W«  du  goût  dominant  drt  beaux  de  l'époque.  Pins 
tard  la  licence  des  mo-urs,  sous  la  réfenoe,  lit  inventer  et 
donner  des  noms  obstrues  aux  couleurs  ;  plus  tard  encore, 
aa  fort  de  notre  Révolution,  les  costumes  reçurent  des  noms 
popataim  plus  oa  moins  émiciqnes  et  caractéristiqueit  de 
l'époque;  mais  ta  passion  politique  eut  plus  d'influence  que 
la  mode  snr  l'adoptioa  ilu  bonnet  rouge.  Sous  TEmpire, 
BOUS  eOnii»  les  couleurs  bleu  Marie-Louise  et  c«ra  (hi  f  a 
de  Rome,  ooatiae  bous  avions  eu  pn^;é)emmcnt  l&<^  couleurs 
MeU  dttOi  ét  eaea  dauphin;  dcnominations  qui  toutes 
eontttteni  plus  on  moin»  le  serTUisate  dea  gens  de  cour  et 
llMbHeté  des  marcliandl  k  a'efoparer  de  ces  faiblesses  pour 
m  faire  les  auxiliaires  de  la  inode.  Du  reste,  notre  siiVle  ne 
faisait  quimiter  ses  aînés,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'origine 
litribuée  en  Espagne  à  la  couleur  Isabelle. 

COULEDii  (Sêoux-arls).  La  peinture  ne  noonmtt 
que  trois  etnâeurt  tlinples ,  le  jaune,  le  rouge  et  le  Mev , 
parce  qu'elle  forme  toutes  Ir^  nuftes  par  leurs  combinaisons; 
mais  on  a  besoin  de  blanc  pour  rendre  la  liunière,  et  de 
noir  pour  en  eiprimer  la  privation.  On  peut  donc  dire  que 
dteot  rasage  il  «liste  ea  eCTetdn;  MKlsurt,cton  prétend 
que  le  peintre Sentefre ,  reçu  k  TAcMUmie  ea  1704,  n^m- 
pioyait  que  cinq  couleurs,  savoir,  le  massicot,  le  bntn- 
rou^f,  Voutremer,  la  croie  «i  lenoir  d'Allemagne.  Mayer, 
professeur  à  Gœltingue,  tcalmié  que  ces  cinq  tons,  par 
lears difiénatee  cembiDaleons,  produisent  SIB  cliuigemenls, 
dent  OB  gnoid  ncmbre,  Q  est  yni,  ne  paraiaeent  wr  la  pa- 
lette que  par  les  soins  du  [peintre,  tandis  que  d'autres  exis- 
tent eflectivement  dans  la  aature,  ou  sont  obtenus  par  des 
;  chimiques  tellement  certaines  qu'elles  ll*<offtent 
)  variété  dans  leor  ton  ni  lear  Intensité. 
Les  Hoflèrev  eoforanfer  doalfNi  bit  usage ,  soit  en  petn- 
tarc,  soit  en  teinture,  se  iMuvent  dans  les  trois  reines  de 
Il  nature  ;  le  rigne  minéral  fournit  le  plus  grand  nombre 
des  couleurs  employées  dans  la  pÉtalun}  Celle  du  rigne  vé' 
féiai  sont  plus  sonvcat  mises  «•  uinge  pnr  le  teinturier. 

Le  Uoftepivfient  des  «tyé»  de  pionb  elde  ilnc,  ainsi 
^edes  dincrentes  espèces  de  craies,  dent  la  plu<t  ordinaire 
est  celle  de  Bougival,  dite  blanc  d' Espagne.  Quant  au 
Moite  de  cé  ru  se,  c'est  un  oxyde  de  plomb.  Le  teinturier 
n'njiniak  iMeoinde  prodoire  le  (loac  ;  il  M  suifit  letileeMtit 
4e  nettoyer  les  étoffes,  oa  de  leur  fûre  perdre  h  cooleor 
qu'elles  ont  i  i.ieceToir.oucnfind'employerdifTérenls moyens 
pour  etni)Ocher  la  teiotnre  de  prendre  sur  k&  parUci»  qu'il 
Teat  conserver  UaadMe. 

Pour  lesiowMs,  on  emploie  prindpeleneQt  ika  ocres, 
PMrtièree  tcireuiee,  colorées  par  l'oxyde  de  fer,  qne  IVm 
trouve  abondamment  en  Bourgogne  :  le  massicol  est  un 
•ijde  de  plomb,  ainsi  cjuc  le  jaune  de  IS'aples;  ïc  jaune  de 
chrome  est  tiré  d'un  métal  sonveat  joint  au  plomb,  et 
CMWt  dqmis  pea  d'années  :  suivant  ta  quantité  d'oxy  le 
«fnltafest  combiné,  0  donne  du^'aunefdOMif  coda  rouf/c. 
Vc  r  ;  t  /(  1^1  une  combinaison  <lu  soufre  et  de  l'arsenic  ;  par 
constellent  l'usage  en  «st  très-dangereux.  Le  sttl  de 
grain  est  un  mélange  de  craie  avec  une  décoction  dn  fruit 
do  nerpran,  dit  prnijie  d'Avipun,  parce  qa'on  le  cattive 
albondumnent  dans  les,  enviroas  de  nette  Tilte  ;  on  tire  etts<.i 
du  jaune  du  safran,  de  la  fleur  de  carlhame  ou  i;ifran 
liatard,  du  eu  rcuma  ou  soiichct  des  Indes,  dont  la  racine 
en  poudre  produit  une  belle  cootear,  et  enfin  delà  gaud  e , 
plaote  qui  dane  eon  entiar  donme  one  couleur  jaune  lors- 
^*el1e  est  deHécbëe,  et  dont  on  Mtle  plus  grand  emploi 
«n  teinture. 

Les  rouges  sont  produits  aus^i  |kar  des  ocres,  ou  terres 
combinées  avec  le  fer  dans  un  état  plus  avancé  d'oxydation  ; 
qodquea«mis  portent  dans  le  commerce  les  noms  de  rouge 
de  Pruttt  et  de  rotr^e  d'Angleterre.  Lté  oxydes  de  plomb 
ot  de  mercure  donnent  aussi  des  roufjes  lrès-beau\ ,  que  l'on 
emploie  cous  les  OMos  de  minium  vt  àe  cinabre  ou 
veriNlIf  «n»  On  tire  encore  de  Iris-bean  revp»  d'an  in- 
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secte  nommé  cochenille,  et  qui  sert  k  la  composition  dn 
carmin  et  de  h  laque.  Le  règne  végétal  fournit  abon- 
damment des  ronges  tirés  de  la  garance,  du  carlhame  et 
du  bois  de  Brésil,  grand  arbre,  dont.la  meilleure  qualité 
vteot  de  Pemambeae. 

Les  bleus  minéraux  sont  tirés  du  fer,  sous  le  nom  de 
bleu  de  Prusse;  du  cuivre,  sous  le  nom  de  cendre 
bleue;ài\  cob a  1 1  et  du  { ^ ;  i  ^  /  x  ;  » /  i  ( pierre  laiulite ), 
ordinairement  nommé  outremer.  Ou  faisait  autrefois  ua 
grand  usage  de  cette  dernière  couleur,  malgré  ses  prfx 
excessivement  élevé;  mais  elle  a  été  remplacée  avec  succès 
par  le  cobalt ,  dont  on  a  trouvé  des  mines  dans  les  Pyré- 
nées. L'in  di^  0 ,  qi)f'  l'i.  .'n  tire  rrAniérique,  et  le  pn  sir  l  , 
que  l'im  cultive  en  France,  iourniMcnt  des  bleu*  duut  oa 
Ikitgrtnd  «afa,  prlndjpikmant  dans  la  teiidure. 

Lm  aoira  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature  ;  on  les  fa- 
brique, et  le  seul  qui  appartienne  au  règne  minéral  est 
composé  avec  le  n  Miiii  des  op«^rations  du  bleu  de  l'russe. 
OU  fait  de  beaux  notrs  avec  de  l'ivoire  et  des  o«  brûlés.  Les 
noirs  plus  communs  se  font  avec  des  charbons  de  sarment 
de  vigne,  d'écorce  de  liège,  de  noyaux  de  pècbe  ;  mais  celui 
dont  on  fait  le  plus  d'nsage  «ncor«>  se  vend  sous  le  nom  ds 
noir  de/umée  ^\  !■  ir  r  ji  ,  ;if.  Hest  le  pro<1uit 
de  la  volatilisation  d'une  matière  résineuse,  brûlée  dans  des 
clwminées  ou  dans  de»  chambres  faites  es|tfès,  et  garaiea 
de  toiles  sur  leaqueUoi  le  nokdelliBiée  a'anéla,  et  est  CmI-' 
lement  recueilli. 

Il  existe  encore  un  grano  m/fubre  de  vuilihres  colorantes 
t^u'il  serait  trop  long  de  détailler  ici  :  tmites  ces  substances 
sont  ordinairement  mises  en  poudre  et  porpbjrrisées ,  c'est- 
k-dire  broyées  d'one  manière  Impalpable  anr  ane  table  de 
porphyre  on  autre  piim  dni«  avec  oae  raolelte  de  même 
matière.  Lor.s^jue  les  couleurs  ont  été  mises  en  pdte  avec 
de  l'eau,  et  broyées  avec  plus  ou  moins  de  soin,  suivant 
l'oaage  auquel  on  les  destine,  elles  sont  mises  en  petits  taa 
de  la  Corme  d'an  cûoe  que  l'on  nomme  ù^oMifUêi,  Ponr 
Mre  des  eoolentsk  l'boHe,  on  les  reprend  apiés  leorperAft» 
dessiccation  pour  le^  brn;  .  -  ite  n  neau  avec  de  rbuile,  et 
ua  les  conserve  alors  dans  di»  vas4^'S  vernissés ,  ou  bien  on 
les  enveloppe  dans  des  morceaux  de  vessie  :  cespetiU  pa- 
quets portent  lenom  de  noiiets  ;  ils  sont  d'une  |mseur  iné> 
gale;  leur  prix  restant  à  peu  ]irès  le  même,  quelle  que  soit 
la  matiire ,  dont  In  quantité  e»t  diminuée  ou  augmentée  en 
raison  de  sa  valeur.  Les  couleurs  pour  la  miniature  soot 
également  reprises  et  broyées  de  nouveau  avec  de  Itgomme; 
cette  nouvelle  opéntkm  se  bit  sor  une  glace,  ame  naa 
molette  aasd  en  glace.  Il  y  a  dea  coalean  «piH  «M  d  dîiflcib 
de  bien  préparer,  que  quelqUM  pdntna  ptaaMIll  la  peina 
de  les  broker  eux-mêmes. 

Dans  l'architecture ,  on  emploie  souvent  les  couleurs  eu 
teinte  plate  pour  couvrir  les  boiserkael  les  murs  dans  l'in- 
tériear  des  appartements  (coyes  Pamtcwt  n  BaTntmn). 
Il  y  a  dtâ  pays  où  l'on  peint  aussi  l'extérieur  des  maisons 
avec  «ks  couleurs  variées.  Le  KuAt  seul  indique  quelle»  rntat 
celles  que  l'on  peut  admettra  l'une  auprès  de  l'autre,  et  on 
leur  donne  le  nom  de  couleurs  amiu.  On  appelle  couieur 
rompue  celle  qui  est  produite  par  va  mâange  de  phMksmi 
matières. 

Uans  l'nrt  do  la  peinture,  on  dit  que  la  couleur  est  tauT' 
mentée  quand  l'artiste,  au  lien  de  peindre  franchement  et 
du  premier  coup,  altère  «couleur  par  nnihittcmeataou* 
Tflut  et  inotilemcnt  répété.  Celte  (stlgoe  rend  la  eouUw 

sale.  On  donne  le  nom  de  couleurs  transparentes  k  celles 
que  l'on  emploie  en  glacis ,  c'est-à-dire  que  l'on  passa  légè- 
rement par-dessus  d'autres ,  et  qui  laissent  aprcevoir  les 
fonds.  Un  tableau  est  peint  à /«Miiecoiiietir  lorsque  l'artiste, 
ayant  sa  brosse  trte^iargée,  l'élcnd  ibrt  peu  etia  laime  très> 
epai-vse ,  surtout  dans  les  lumières.  Les  erfets  du  clair-obscur 
ne  doivent  pas  «wpèclier  le  peintre  de  conserver  aux  objets 
kw  cwtincr  prcjn,  c*«rt4^re  «pri  tour  cal  partieaiièics 
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COULEUR 


«Mb  tt  doit  iaiie  attention  i|ue  riutaosUé  deU  couleur  «A 
alMblle  tes  ka  corps  éloignée  ()«  notre  toc  f)«r  fair  Inter- 
médiaire. Il  doit  donc  les  faire  pn-lici^jer  de  la  r«nlcnr  de 
l'air,  et  la  rendre  d'autant  pli..^  stu^ible  que  les  objets  sont 
dans  un  plus  graïul  rluij;neii)ent.  CV^l  ce  que  l'on  peut 
Boauna*  la  couleur  Utcale,  puisse  c'est  la  couleur  que 
preod  Chaque  el(fet  en  ralaoo  èn  Ben  «faffl  aocapê  à  «m 
distance  plus  on  moins  grande  du  spcrtatenr.  Dans  quelques 
occasions,  la  couleur  d'un  corp^  est  allCn  e  par  Je  voisina^ 
d  im  aiilre  corps  ayant  une  teinte  forte  tt  (ii  ,  lîifTérenle; 
c'est  ce  que  ronnomnae  couleur  r^échie.  On  donne  le  nom 

Conteur  se  pr^nd  quelquefois  pour  coloris.  Ain&i  on 
dit  d'un  tabkaii  qu'il  est  d'une  bonne  ,  d'une  belle  couleur. 

Le  blason  a  donné  un  nom  |«irticoUer  à  ses  couleurs, 
qui  sont  au  oooibrede  sept,  savoir,  deux  métaux  et  cinq 
Anoiii»  .*  to>  néliu  loBl  Per  et  Por^r ,  qoe  Fon  fend  par 
le  janne  et  le  blanc:  les  émanx  sont  le  gueule  (rouge), 
Vnznr  (  h\m),\gi  sinople  (verl),  le  pourpre  ("nuXti),  le  sable 
(iioirl.  Tour  représenter  ces  couleurs  san^^  les  employer  en 
uature,  Vuisoa  de  la  Colom bière  imagina,  vers  1630,  de 
leur  doomer  det  Afp»àt  oonfcntion , qui  ont  étf  gfaiért- 
(ernent  adoptés.  Ainsi  „!'or  e«t  pointilli;',  l'argent  reste  sans 
aur\ine  trace;  les  émaux  bont  lemius  par  des  tailles  verti- 
caics  pour  le  gueule,  horizontales  p<Jtjr  l'aïur,  dia^jotiMli  s  In 
gauche  à  droite  pour  le  sinople,  et  eu  sens  inverse  pour  le 
pouqyre,  pots  des  taOles  croisées  pour  le  sable. 

Au  figuré,  on  dît  qu'un  homme  change  de  couleur,  pour 
dire  qu'il  a  passé  d'un  parti  à  un  autre,  parce  que  souvent 
en  eflot,  <lans  les  puerres  civiles,  chaque  parti  prenait  les 
couUurs  d'ua  de  ses  cliefs.  LMVqaeden»  une  discussion 
uueperMNiMeat  restée  longtemps  tadMie,  et  qu'enftn  elle 
f;e  rant;e  à  l'aTti;  de  l'un  des  conlendants ,  on  dit  qu'elle  a 
pris  couleur.  Souvent  en  politique,  ou  dans  les  aflaires , 
lorsque  l'on  veut  dissimuler  ou  pallier  une  faute,  et  que  l'on 
emploie  des  subterfogM ,  on  dit  que  Ton  a  lait  prendre  une 
«Hlrv  ooiifeur  à  one  athire;  qodquefois  un  accusé,  dans 
Isa  défense,  donne  une  mauvaise  couleur  k  la  sieune.  L'u- 
sage des  touroois,  que  présidaient  les  dames,  a  lait  dire 
qu'un  chevalier  |>orlait  tes  couleurs  de  sa  dame. 

L'église,  suivant  se^  rubriques,  cliange  de  couleur, 
e'est'4-dire  qu'elle  varie  la  couleur  de  ses  omemeats  sui- 
vant les  fêtes  qu'elle  célébra  :  ainsi,  ils  sont  btana  pour  tes 
fêtes  de  la  Vierge  et  les  grandes  fêtes  de  Noél,  Pâques  et  la 
Pentecôte;  rouges  ponr  odiesdu  Saint  s^u  i,<nu'nt  et  pour 
tous  les  martyrs  ;  verts  pour  les  confesseurs  et  les  pontiiesi 
violets  pendant  le  earCue  «t  Pavent;  pvts  noir»  pour  le  seiw 
vice  des  morts. 

Les  carlM  à  fooer  sont  divisées  ea  quatre  classes,  le 
ccrt'r,  \e  carreau, trèjleetle.  pique ,  auxquels  ou 
donne  le  nom  de  amleurt,  quoiqu'il  n'y  en  ait  réelletneot 
que  deax  (  le  raops  et  le  noir  et  aoD  quatre. 

nrcnEsxE  ainé. 

COULETR  (  Poétique).  Horac^a  dit  :  Utpictura poests 
(la  poésie  e>t  coinrue  la  peinture).  «  La  poésie,  a  «lit  aus»i 
lrè»-iogéaieuseineat  Marmontel,  est  une  peinture  qui  parle, 
eo,  si  l'en  Teat,  nn  lanpce  qni  paini.  •  Cétdt  ehs  les 
Grecs  une  alliance  intime,  non-seulement  de  la  peinture, 
mais  de  la  musique  avec  la  langue  des  dinu.  Les  rapsodes 
chantaient  plus  souvent  qu'ils  ne  récitaient  les  vers  d'Ho- 
mère. La  musique  n'a-t«lle  point  prêté  h  la  peinture  ses 
toos,  ainsi  qa%  la  prasedie,  poème  ou  prose?  Il  y  a  des  Ions 
d  la  lyre,  il  y  en  a  sur  la  toile.  L'imagination  du  poêle  e^t  sa 
Italette,  c'est  son  génie  qui  emploie  les  couleurs,  et  son 
;;oùt  qui  les  choisit.  Tous  les  mots  de  l'iiliome  ilans  lequel 
d  écrit.  Jusqu'aux  plus  vulgaires ,  sont  autant  de  teintes  et 
de  nnaoees  dont  n  compose  ses  tableaux.  Sans  ladmenl 
commun,  sans  la  soudure  à  vil  prix,  les  cèdres  du  Liban, 
le»  diénes  de  Baian ,  les  granits  d^ÉQfpte,  les  pierreries  et 
ilfdfe  des  Indas,  Par  tPOpIdr,  nVassêal  pu  sView  sur  la 


seletroraer  cette  mcrMUIa  du  aMads,  le  teaipiadaSai»» 
moB.  Tant  est  pHtonsque  dans  la  BlUe,  depuis  Péttaaia- 

sante  maison  do  Seigneur  jusqu'aux  tentes  noires  dr  Cédar, 
faites  de  peaux  de  chameaux,  où  pleuraient  daos  le  désert 
les  captifs  d'Israël.  La  langue  hébraïque,  si  pauvre  deaasllf 
raebète  cette  paurraté  par  sa  liM«a,  semblable  à  om  as- 
senée coBoenliée,  et  par  lluplFaliain  de  ses  prophètes  :  sian, 
Applle  et  Protogène,  avec  trois  coulmin  seulement, 
laibâieiit  des  cbeis-d'œuvre ;  des  raisini»  peinbpar  Zeuxis 
trompaient  les  oiseaux.  Le  sombre  Ézéchiel  ne  doit  œtla 
épitliète  qu^à  sea  eflhijantea  et  lugubres  images,  tandia  faa 
leseoalcarsteBdres,  caonna  les  appellent  las  pelnlras,  asal 
répandues  avec  une  suavité  befTable  dans  le  Can  tiqtte 
({«feann^ues  :  les  grappes  d'Engaddi,  les  colombes,  les 
fruits,  les  lys,  en  sont  les  accessoires  ciuunants;  c'est  une 
guirlande  d'anbesqnes  q^  sert  de  cadre  à  on*  seèM  psa* 
toralei. 

Le  poète ,  comme  le  peintre,  a  une  couleur  propre  à  la- 
quelle on  reconnaît  son  CKUvre.  L'Aurore  atu:  doigts  de 
rose  et  la  Nuit  noire  s'olTrenI  à  chaque  pas  dans  Homère^ 
le  modèle  et  le  désespoir  des  écrivsiias  coloristes,  il  j  a 
trots  ndlla  ans qva  le  poète  a  emprunté  ses  eoideDrsl  Iris, 
ainsi  qu'il  a  dérobé  sa  winture  à  Vénus,  comme  l'a  dit  l'au- 
teur du  Lutrir},  qui,  lui,  a  broyé  en  riant,  et  si  li^^cfeuieat 
aidi'  de  la  Mollesse,  le  vermillon  îles  moiccs.  Ronsard  pro- 
diguait les  couleurs  de  ton  imagination  ;  il  créait  jmqioes  à 
des  mois  pour  -varier  aea  lehlea;  Malherbe  eberdiail  les 
siennes  ,  les  trouvait  avec  jjelne,  et  pour  cela  en  était  éco- 
nome, mais  il  les  distribuait  avec  art  ;  la  nature  les  mit  tou- 
tes sur  la  palette  (Je  Jean  de  La  l'onlainc,  jus*iu"auv 
couleurs  lugubres.  U  n'y  a  pas  tnoins  de  terreur  dans  les 
Animmutiiuaadis  dé  la  iwtte  faa  dans  la  peate  céUhia 
décrite  par  Lucrèce. 

Les  couleurs  poétiques  ne  sont  pas  moins  du  domaine  de 
la  prosequO  io  ii  i  e  ie  Qui  oserait  denier  le  titre  de  p<n^l»-  a 
Platon,  qui  leb  voulait  bannir  de  sa  r<!pu6fifue,  à  Tacite, 
à  Montaigne,  à  Fénelon,  à  Bossuet,  à  J.-J.  Rova* 
seau,  à  l'auteur  des  Martyrs?  Montaigne  n'est-il  pas  un 
admirable  peintre  lorsqu'il  dit  :  ■  Cest  le  déjeûner  d'un 
petit  ver  que  le  cœur  et  la  vie  <i'un  grand  empereur.  •  Quei 
tableau!  Serait-il  sorti  de  la  palette  du  sombre  Mictiel-Aoge 
une  image  plus  lugubre  ? 

U  y  a  aussi  la  couleur  locale,  qui,  si  elle  n'est  point 
obsen'ée,  fait  manquer  tout  PeflU;  le  Mahomet  de  V  o  1 1  a  i  r 
est  privé  de  c«tte  couleur;  Byron,  Château briand, 
l'ont  partout ,  parce  qu'ils  sont  des  poètes  voyageurs,  li  n'a 
ftlln rien  moins  à  Racine  que  son  étude  approfondie  des 
livres  saints,  fruit  mûri  de  Port-Royal,  et  sa  piété  sincère 
dans  ses  dernières  années,  pour  imprimer  à  son  A f halte  H 
à  so-s  chœurs  des  ciudeursKi  i>el'.es  i  l  si  i,  rm'  N  du-  devons 
à  M.  de  Lamartine  des  poésies  d'une  a4mirable  couleur 
hébraïque;  mais ,  plus  riche  et  plus  libre  que  PUsIortagra» 
|)lie  de  Louis  XIV,  il  a  eu  le  kiair  d*allar  tremper  aea  pin- 
ceaux daiu  la  piscine  de  Siloé  et  Isseaux  du  Jourdain. 

A  une  distance  immense  d'années  et  d'époques,  des  ijenie^ 
se  rencontrèrent  qui  virent  la  nature  sous  le  même  jour,  et 
dont  Pimsgiaation  fut  impressionnée  de  même.  Il  y  a  une 
grande  analogiedansles  manières  de  peindre  entre  Esc  hy  le, 
L  uc  ai  n.  Corneille,  Dante,  Mil  ton  et  Sbakspeare. 
Luc-ain  est  un  grand  coloriste  :  son  portrait  de  la  maiiicienne 
Ëriditlio,  sa  forêt  de  .Marseille,  et  suituut  s-oa  enrayante 
résurrection  dPun  cadavre  sur  un  champ  de  bataille  récent 
delà  Tliessalie,  sont  d'un  pinceau  terrible,  dont  le  terrible 
Néron  l'ut  si  jaloux  qu'il  donna  un  pendant  à  ces  tableaux 
])ar  l'iiu-einiic  de  Rouie,  épouvantable  realité,  impuissant 
qu'il  était  il  peiudre  des  fictions  en  ses  vers.  Laissons 
les  eouteOfs  tnnsparenlas  quelquefois  à  Théoerile,  «t 
toujours  h  Anacréon,  poète  sobre  de  couleurs,  ainM 
que  iiérange  r,  mais  de.vpiels l'apparente  négligence  a  tant 
d'art  qu'elle  est  inumlaUe.  Virglla  et  La  Taaae  ont  las 
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teiakii  taat  deax  enpkùaat  ncffcilteoMmcnt  toc 
•MdAlnriln^  eaiiNM  «Kaaat  Inp^atnt.  L» 

êolom  (TOvide  et  celui  d«  l'Arioste  i«e  ressetnblont  à  peu 
de  cbose  près.  couleon  poétiques  de  l'école  allemande, 
ne  ]iartidpant  point  de  celles  de  la  litt*^raturedu  re»tedct^- 
rofii^  «ont  4  U  fids  triviales  cl  ntjsttques.  Lm  iobaMics  «t 
Im  tpprtnlis  dft  Péeole  romaatfqo»  a*4ltl«Bl  folnt  leur» 
couleurs;  Ils  les  plaquent,  [nitr  ninsi  dire,  sur  la  toile,  ainsi 
qu'un  peintre  ntédiocre  qui  âUirc  l'adiniralion  des  ignorants 

par  les  masses  i  hloidaHBlti  d'ontraiiercld»  VienNUIOD  de 
M»  tableau  ioforme. 
ht  pramfar  te  foauattnMi  én  Av-veovtèm  tiède  ert 


très-juîbre  de  conlcnrs ,  et  quand  il  les  prodif;ue ,  rV.r^  -ont 
admirablement  distribuées  et  fondues;  U  ne  se  contente 
pas  de  toutes  les  images  que  le  hasard  lui  odre  dana  l'Asie 
etTEarope,  il  aaitlea  cboiair  :  ce  pocte,  c'ert  Bjrroii.  Pami 
■w  MtefièeaBdeiMéiieaminntiquea^fleBertiiiMfnr- 
tont  gui  est  admirable ,  et  où  les  plus  (îcbtante*  couleurs  , 
élale«s  avec  i.d  iarj^c  pinceau,  nous  ollrt-nt  tm  tableau  luer- 
▼eilteux  :  c'est  Le  Feu  du  cicl  <le  M.  Victor  Hugo. 

Oomme  sou»  l'aToos  dit  plua  baut,  la  uuMique  4 
temiem  poëUqoaa  :  Bflos  lea  vefOM  brlUer 
dans  G  In  ck;  noos  voyons  dans  l'ouverture  A^Iphigénle 
éclater  la  colère  d'Acliille  et  poindre  les  roses  de  la  pudeur 
sur  les  joues  de  la  jeune  fille  d'Agamemnon  ;  dans  Grélry, 
Botn  oreille  perçoit  la  couleur  dèa  mœun  pastorales  j  celles 
4e  la  nMaaeolledMi»  Mour  l|  celles  de  la  gnvMé  réiigieose 
et  i>atriarcalé  dans  Haydn,  de  l'enfer  et  du  ciel  daos 
Beethoven,  dans  Weber,  tiaus  Me yer-lieer,  enfin, 
des  passioDs  temires  et  somt^res  dans  H  o  s  s  i  n  i ,  malgré  l'a- 
ima <lea  fioritorea,  fleurs  artificiellet  qui  étouifeat  (ouveat 
ebet  loi  les  0ewt  vArItablea.  La  poiste»  b  mokiae  et  le 
f.einf!in-  (*t.nient  chez  les  anciens  des  swurs  cliéries  du  dieu 
lie  la  lumjere  ;  c'est  ie  soleil  qui  dooae  la  couletir  et  la  vie 
èltulfaniillieMiftHr  «atlAtiedes  beaux-arts. 

  Dnoic-JtaMNi. 

COULEURS  (FUea).  F«|NS  CnoMai. 

COULEURS  (Langage  des).  Employées  comme  moyen 
de  transmettre  les  sentiments,  la  pensée,  on  peut  &e  servir 
des  couleurs  de  deuv  nianièies,  ou  comme  i'emblèmes ,  de 
igmboUt  f  ou  comme  de  aigiMa  proprea  à  loraiar  dea  moto 
d  i  tarir  nen  des  Mtraa  de  PalpIubeL 

De  toute  antiquité  et  che*  presque  tous  les  peuph-s  de  la 
terre,  le  ;ioir  aete  le  signe  du  malheur,  dë  la  tristesse,  du 
deuil ,  des  plos  aiTreuses  calamités  publiques  ou  privées. 
Le  frtenc  eat  par  tout  paya  reiid>lèiiM  de  l'innooeiiee,  de  la 
MliitetfBii  cabM,  de todoaee}oie,  delà  pureté d« fine 
et  du  corps.  Le  rouge  est  le  signe  de  la  force,  de  la  pnts- 
Rance,  du  courage  militaire,  des  combats  sanglants;  les 
soldats  de  tOfulea  pejrs  ont  sur  leurs  habits  quelques  pièces 
de  coulMir  iwifa,  «I  quelqueCoia  lia  sont  eatiéremcat  vétua 
deeette  eedeor.  trfirsqu'un  géoënl  roneiB  avait  résola  de 
livrer  Imtanic ,  il  faisait  hisser  un  drapeau  rouge  att-dn^^us 
de  sa  tente.  L'oran^^  est  l'emblème  des  pompes  royales,  de 
Topaleflce,  de  la  richesse,  des  demeures  somptueuses.  Le 
ioÊiM  iaàiif»  la  Bneavalae  aaaté^  les  pdaea  domeatiques, 
lea  ckagriM  eoacMlftat  dea  nfven  de  ftirtuiie.  Le  vtrt  est 
le  symltole  de  l'espérance;  rcftf  fjoaUrKation  lui  vient  de  ce 
que  riiivi^  linit  et  que  le  printemps  coumieuce  lorsque  les 
végétaux  annoncent  qu'ils  vont  se  couvrir  de  feuilles.  Le 
vert  est  aniai  l'emblème  de  la  aatore  priée  en  flânéiai;  il  dé> 
Nigweneorebjeaaeaee.  te  Unieawi  ligne  de  bonté  et 
d'aménité  dans  le  carnrti^rp ,  de  douces  rêveries;  Il  est  aiiaei 
l'emblème  de  l'air  du  Imnarnent,  dot  demeures  céleAtes  et  de 
i'Ajie  viril.  Vindigo  est  le  signe  de  la  viciilasse,  do  ses  ioTir- 
inités,  de  l'aifaiMiaiemcnt  «les  facultés  lotelleaudlea.  Le 
«rlolef  IndiqiielanMdeefle^laUenlWtaactt,  leaveriuscadiéfts, 
la  franquillili'  de  l'ilme. 

Ces  einliiènies  peuvent  être  multipliée  et  variés  à  l'inlini 

à  In  Mtanléd«eorra|i«ndnlt;«t 
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lires  sont  smeepllMea  d'oo  très-grand  nombre  de 
COmliiBalsoQS,  qui  doiment  des  nuances  trfcs.vari(  es ,  et 
qu'on  peut  distinguer  facilement,  il  n'est  pas  de  correspon- 
danco  secrète  indéchiffrable  qu'un  œ  piii^  eatrtrtcatr  ré- 
ciproquement, une  fois  qu'un  aura  dressé  deux  tableaux  pa- 
nila,  et  arrêté  certaines  conventioiia  ;  dea  lignea  eoiorîéea, 
entramèiéeede  quelques  mots,  donneront  la  IbdKté  d'écrire 
des  lettres  que  tout  le  monde  po  irra  lin  mat  J  rien  Com- 
prendre ,  <;xc«>|)tè  le  correspondant. 

Qua tonte  lettres  do  l'alphabet  vulgaire  sufBseot  pour  ex- 
primer tous  lea  aooade  la  langue  française ,  sans  trop  d'in- 
eanvéolanla.  Oea  leOreaaonl  a,  b,  c,  d,  «,  /,  i,  j,  l,m,n,  o, 
r,u.  Le  c  peut  tenir  lieu  de  914.  Si  )eîr.Hnt. ,  par  exemple, 
civa  je  vois  par  le  sens  qu'il  iaut  prononcer  <iui  va.  C, 
par  une  raison  semblable,  paot  aussi  remplacer  le  «; 
tant  comme  frpeotétra  pria  poor  p.  On  représentera  donc 
Im  eept  pranima  lettrée  :  a,  b,  e...  j,  par  de  petites  barres 
(  I)  de  couleur  rouge,  orangé,  violet;  et  les  sept  t,>,  /,  m, 
n...  u,  qui  suiveat,  parles  mêmes  barres  coloriées,  sur- 
Diontée?  d'un  point  (  i  ).  Ce  système  d'écriture  pcnBétlra  de 
lenCBroer  beaiicoap  de  moUdana  on  triait  espace,  car 
tout  1  jÉphiliet  lera  eonlenn  dane  onel^  oonme  celle-ci  : 
intuiiiiiili.  On  laissera  de  pelils  Intervalles  entre  b  s  mots, 
pour  les  distinguer.  Dvmme  il  serait  larile  de  confondre 
Yindigo  et  le  violet  avec  le  bleu,  on  remplacera  ces  deux 
dernièrea  couleurs  par  le  MAT  et  VA  roi^  jid<e;  ttaera  ban 
anaal  da  donner  an /aune  me  teinta  IkiMe,  afin  de  la  bien 
distinguer  de  l'oron;;^.  Il  est  inutile  de  faire  obherver  com- 
bien il  sera  facile  aux  dcu\  correspondants  de  varier  les  com- 
binaisons de  cet  alphabet.  TEissÈoaa 

COULEUBS  FRANÇAISES.  la  «q  at  eit  difficile , 
les  opfniona  partagées,  les  preaves  eonliadtelains;  il  y  a 
en,  suivant  le»  temps,  trois  couleurs  principales,  iodépeo- 
dammenl  des  couleurs  dos  provinces,  des  drapeaux,  et 
des  cocardes;  mais  il  est  aussi  embarrassant  d'attribuer 
à  Tune  d'elles  la  prééminence  sur  lesautrea^qn'U  la  serait  de 
déteminer  les  motifs  qne  les  Franfals  ant  «os  da  hs  adiq^er 
on  de  les  répudier,  de  les  porter  seule  à  seule,  de  les  unir 
ou  de  les  séparer.  La  superstition,  le  hasard,  le  caprice,  l'in- 
tértH  du  counnerceou  les  combinaisons  industrielle  en  ont 
seuls  décidé.  Le  6ieti  de  la  cttapeda  saint  Martin  et  de  la 
bannlèra  da  Franea  ail  la  plas  aneimae  cesdeor;  la  Mme 
Tient  en  dernier,  puisqu'il  date  4  peine  de  Charles  "Vil,  si  ce 
n'est  comme  couleur  de  cberalerie,  puisqu'il  est  un  vestige 
do  lâcornp^/r  des  colonels  généraux;  puisqu'il  n'a  éU.>  at- 
tribué comme  couUur  naiionate  aux  Fnmcs  que  fabuleu- 
sement; mais  tandis  qoa^  sukant  les  «Roques ,  le  bleu,  le 
rougfiOM  le  blanc,  étaient  ro^jardés  comnir'  insigne  ,  ou  na- 
tional ou  royal,  car  on  ne  saurait  trop  dire  laquelle,  chaque 
grand  feudatairc  avait  à  part  soi  sa  li  v  réc  et  son  écharpa  : 
la  comté  d'Anjou  arborait  le  vert  Missanti  la  Bourgogne, 
et  son  duc,  la  roifpa;  las  comtes  da  Bois  et  de  Gbam|tagn«, 
Vaurore  et  le  bleu;  le  duc  de  Rrctagne  et  >on  armée,  le 
noir  et  blanc;  le  comte  de  l  landre ,  le  verl/oneé;  la  Lor- 
raine et  son  due,  le;au»e.  On  demanderait  donc  en  vaîn 
quelles  étaieat,4  proprement  parler,  leaooiitoirt^attfaAM»; 
il  y  aoratt  une  liMolia  àeompeaerMir  chacona  dea  nuances 
qui  vij  :  rii  ni  d'être  indiquées,  et  qui  n'ont  régné  qu'en  su- 
bissant <kes  sariations  qu'il  malt  aussi  in&lpide  de  recherclier 
que  de  décrire.  Il  sufiit  d'esquisser  quelques  aperçus  sur  le 
Mettda  aaint  Martin  ou  dea  cootaseurs,  le  ronpe  de  saint 
Daidsott  des  martyrs,  «t  la  Atencde  la  Vierge. 

Des  écrivains  apparteitnnf  n  !.i  première  muiliédu  siècle 
dernier,  et  qui  ne  prcvojuu  i.t  giare  que  la  (in  du  siècle  jua- 
ricrait  les  trois  couleurs,  nous  disa  nt  que  :  «  les  Français 
ont  dtanfé  trois  fois  leurs  couleurs  désigoativca  ;  ils  ont  eu  du 
Ntu  tant  que  la  bannière  de  snint  Martin  a  été  leur  enseigne 
principale;  il'  ("îfent  du  roîtge  [vendant  qu'il;  servirent 
de  ruriilammc;  ils  prirent  le  ùlaneqxuu^i  kur  dévotion 
sa  tnnnia  tara  la  laiile  Viaiv!»  qulliae  liwnnèrentaliliiéa 
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de  ar  iUcUoguer  iravec  les  Anglais,  qui  an  règne  de  Char- 
les VI  quiltèreut  la  blanc  et  prirent  le  rouge  (qai  était  la 
Malcar  des  Français},  à  cause  des  pr^entloas  qn'ils  ataient 
«ir  la  Vnaui  c'est  oe  qai  jforU  le  mwoeaaear  de  Charles  vi 
àpraidMlefrtonc.  •  Ledfoii,  e*eat4-4Rf«IVtt«roole  pers, 
mais  non  )c  bleu  de  roi,  ftail.  distinctif  des  Francs;  et  si 
Cltarlemagoe  arbura  le  rouge,  c'était  comme  pourpre  im- 
l>ériale.  Piiilippe-Augoste  portait  à  son  couronaenicnt  la 
deinatiqita  et  lee  botttnet  d'osor,  Mmées  de  fleon  de  Us 
d'or.  Ces  fMeoMnle  éteienl  coneerféi  d*ebord  an  tréut  da 

.  Palais,  ensuite  À  Sdnt-Dmis  ;  Henri  II  le-^  Ttt  rpnorivelfr. 
L'étendard  de  Philippe  ^-tail  de  mémo  teinte  quu  sa  dalroa- 
ttque,  et  reiiatif^Sf'c  de  même.  Saint  Martin  et  chape  ayant 
dû  céder  le  pas  à  saint  Dénia  «t  à  «oo  oriOamme,  le  bleu, 
de  ncréqn'il  était,  w aéenlaita,  et  eoadnoa  à  ae  neolrar 
comme  couleur  de  second  ordre  dani  farmée  française. 
Saint  Denis,  détrdné  k  son  tonr  lurs  de  rusurpalion  des 
Anglais,  en  1422,  se  vit  dépouiller  de  ses  livaV^s  par  leur 
patron  aatatG«oiBe*,etl«ftto»c  f  ulillttoiibUer  aux  Ena^ 
la  perte  de  leur  oriOainnie. 

Si  le  blanc,  comme  couleur  royale,  <l:tt(»  fh  Charira  VIT, 
ce  prince  serait  donc  le  premier  qui  aurait  rapproché  de« 
coolears  deveaaes  célèbres  dans  les  temps  nuKlcrnes  par 
lear  nnloin»  puiMne  lora  de  son  entrée  tdonpbale  à  Rouen, 
en  144»,  il  Maail  pofter  devant  lui  na  élaadard  rofal  qni 
Hjùtbleu,  et  un  autre  qui  était  écartaie;  mais  il  paraîtrait 
que  ce  n'est  que  depuis  le  milieu  duquinrième  siècle  que  le 
bUinc  tal  adopté ,  et  d'abord  comme  cornette,  non  comme 
drapeao.  SI  noua  antrana  dans  la  rappoaitioD  qu'il  devint 
coqwir  denfamrte  Tara  le  temps  de  Jeanne  d*Are,  nooi 
trouTeroWi  dans  la  conduite  que  tinrent  les  Anglais  l'excuse 
ou  la  eansc  de  l'abandon  de  nos  anciennes  couleurs.  Avant 

»  qnenoâ  |)ères  les  quittancent,  le  comp<5titeur  de  Chailes  Vil, 
a'étant  rendu  naître  de  Paria,  du  couvent  de  Saint-Denis 
«t  de  aa  bandêiei,  leMNiçaltan  W«0ie,  couleBr  an^hrise  con- 
sacrée f!i^prii<!  h  rrolsadedc  lf88,  et  d(?ployait,  à  titre  sup- 
posé de  fui  de  France,  et  notre  bannière,  et  le  roitge  qu'a 
conserv**  l'armée  britannique;  l'armée  frauçAisc  agissait  en 
aena  cootcaire  p  elle  arborait  le  blaaCf  jusque  là  anglais.  La 
Isharrerie  do  trae,  cM  qoelo  tempe  1^  couMilidé^  alors 
que  les  ^ri'nements  VînTalidaient.  Si,  an  contraire,  nous  ne 
rapportons  qu'au  rt^gnc  de  Charles  VIII  l'introduction  du 
blanc  (et  c'est  l'opinion  vers  laquelle  nous  inclinons  ),  nous 
le  reooantf trcM  cooleur  rojale  plnUH  qne  natknale,  puis- 
que c'était  mw  ftmne  de  eomeîie  que  le  Iliade  Latds  Xf 
froroenalt  cd^te  couleur  en  Italie.  Sa  cornette  n't^tnit  nuire 
cho^e  qu'un  pennon  de  clief  :  tànà ,  avoir  du  bianc  au 
cas/jue  ou  à  la  lance,  et  monter  un  cheval  blanc,  c'(Hail 
etcrcer  on  commandeoieat  priadpaLCfaarles  IX  et  Henri  m 
leprtfMt  le  mipe,  «t  hdastreut  le  Note  inx  eabinlitea; 
Henri  IV  le  remit  en  borin  -tir,  mais  il  ne  le  reconnut  pas 
comme  couleur  unique,  ainsi  que  le  prouve,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  le  pavillon  qu'il  donna  aux  Hollandais; 
Louis  XIV  ne  le  regardait  paa  non  phu  coaune  couleur 
niyalo;  tftialt  la  eounir  <ie/eii  qui  était  la  rfenne,  oomne 
le  ti^moifjnc  le  ruban  de  l'ordre  de  Saint-Loni^ 

Ce  monarque  ayant  aboli  les  charRCS  de  connétable  et  de 
colonel  général  de  l'infanterie ,  et  .s'étant  institué  l'héritier 
de  leurs  attributions  et  de  kuracouleuia.  en  aliabîtna  à  re- 
gardar  le  drapeu  de  la  eoloMile,  «^eiM^ire  le  drapeau 
blanc,  comme  le  drapeau  du  Quand  il  n'y  nit  plus  de 
compagnies  rx)lnnelles,  qu-^ud  il  u'y  eut  [tïua  que  trois,  que 
deux ,  qu'un  dra|>eau  par  régiment,  ce  qui  répond  au  milieu 
do  dentier  sièclet  le  dre^tea»  blane  fut  le  drapeau  principal 
du  Téfiitaent;  teoa aea  aotree  drapeaux,  quel  qn'en  flkt  le 
nombre,  étalent  de  couleur'^  dhir=esou  provinciales,  cl 
diamarrés  de  croii,  de  conleu!  »  tr.ificliante»  :  Ils  s'appelaient 
drajtcaux  <l  ordonnance.  Mais  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de 
légalement  et  de  complètement  réglé  à  cet^d.  Nos  ar- 
mnMh  a«t  ebangé  phMiawa  Ma  arna  rnoUk  fondés;  noi 
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couleurs  ont,  suivant  les  temps,  été  séditieuses  oul^ptimei, 
suit  qu'elles  aient  figuré  réunies  ou  isolées.  Le  bknc,  k'il 
est  vrai  que  les  Francs  l'aient  porté,  devait  probablement 
être  ftetieux  aux  yeux  des  Romains  ;  cette  coaleor,  queqocl> 
quea  aolenra  ont  supposée  être  edle  de  la  noUeHe,  parn 
qu'elle  a  de  temps  à  autre  été  la  nuanre  de  l'écharf^e  rnili- 
taïre,  devient  propre  aux  cliaperomi  et  aux  Luguenuls  coio- 
battant  le  trône  ;  lès  couleurs  unies  deSamt-Martinet  deSainl» 
Dénia  acot  factiettsement  arbocéea  en  ISM  par  le  prtvdl 
Marcel.  A  l'époque  oit  la  Hollande  aedevée  aVn  remet  à 
Henri  IV  sur  le  choix  du  pavillon  qu'elle  déplo-* m  :  frenet 
les  cnulncrs  /rançaises,  leur  réponil  le  B^'arnjia,  en  leur 
indiquant  le  le  rouge,  le  blanc;  et  il  ajoute  à  sa  lettre: 
«  Tant  que  la  Hollande  aura  ces  couleurs  aous  lea  jen, 
ettaa  W  rappeUenml  le  aooveoir  de  «en  qui  Tent  ai  ankHK 
ment  secourue  pour  la  conquête  de  sa  liberté.  « 

Le  blanc,  s'il  était  la  couleur  dési^native  de  l'emploi  de» 
colonels  généraux  et  l'altribut  de  leur  lieiitenancc  royale, 
n'était  pas  la  cuuleortQbércnte  à  l«ir  diaige,  à  leurs  anaoi- 
riea,  tut  leeeeutunea  et  ka  tradlttaoa  aontlnekpUeabta. 
Il  est  rendu  témoignage  de  cfl  fait  dans  un  article  Vf-n- 
cyclopédu',  imprimé  eo  ITSi,  et  recopie  d'un  vieux  auteur- 
il  y  est  dit  ;  «  Le  colonel  géné-al  mettait  derrière  1"<h:u  i- 
KS  annes  quatre  ou  aia  drapeaux  des  couleurs  du  roi,  qai 
aoot  Uuiie,  iNCorNAl  et  Me».  «  Lescouleoia  BaUooales  d'a- 
bord adoptées  en  17S9,  dit  nn  auteur  moderne,  ne  rom- 
prcnaient  que  le  bleu  et  le  rouge;  le  généra!  Latajetle  j  tit 
ajouter  le  blanc.  D'autres  ont  pr.  tendu  que  le  tricolore 
avait  été  adopté ^om^empru^^  la  maison  d'Orièaaai 

scel  le  fond  était  de  gueule  ou  rmtgt;  le  vais-r-irT ,  bîa^K 
ou  d'ar^en^;  le  chef  on  lisière  à  fleur  de  lis  d'&i.iir.  Les  cra- 
vates des  drapeaux  et  de^  étendard»,  qui  étaient  blcmchea, 
parce  qu'elles  avaient  été  données  telles  par  lea  ootaneb 
génénux ,  eeimne  eonatatant  leur  JoriOetkNi,  leur  tOrede 
propriétaire  d'une  compagnie,  ces  cravater  furent  em- 
portais par  les  ofliciers  émigranU  ;  de  là  l'usage  général  dn 
drapeau  blane,  sans  drapeaux  d'ordonnance,  dans  Par- 
mée  des  priaoee»  tandis  que  l'aimée  du  roi  oonsenra  le  dira» 
peam  Me^tn  qu^  en  avait  leca.  PnaMiieuifuwat  d» 
beaucoup  h  rèniigratian,  qnelques  Français,  peu  éclairés  sar 
les  vieilles  coutumes  du  ]>ay$,  m  sont  persuadé  que  le  bloMC 
était  l'ancienne  couleur  nationale,  |>arce  que  la  Cocarde 
de*  Français  avait  été  UancAe;  mais  la  cocarde  n'était  paa 
d'un  usage  général  et  aa  coahnr  n'était  paa  laeaHtaiile.  Oe 
17H9  à  1814,  de  1815  à  1830,  et  de  1830  à  no^  jouri,  U 
couleur  ou  les  couleurs  nationale*  ont  été  Icgalenieal, 
nettement  détermini-es ,  tandis  qu'elles  n'avaient  été  jusque 
là  ni  précisément  natioaalea,  ni  positivement  déteimlnéea. 

«M  Baboml 

COULEUVRE  (coluber,  Daudin),  genre  de  r«ptiles 
de  l'ordre  des  ophidiens ,  dont  le  corps  est  couvert  d'é- 
caillés en  dessus,  avec  àesi  plaques  entières  sous  le  ventre, 
doubles  sous  la  queue,  la  tète  couverte  de  neuf  à  4oaM 
écailles  plus  gmndea  que  cellea  du  fett» du  eotpa;  11  n>a 
pas  d'ergots  sur  les  côtés  de  l'anus.  Ce  sont  des  serpents  ie 
moyenne  ou  de  petite  taille ,  dont  la  nourriture  varie  scIko 
les  espèces ,  mais  consiste  toujours  en  animaux  qu'ils  pm»* 
nent  tout  vivants.  Il  eetGuix,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  ks 
eoutanvrea  aWent  manger  lee  fhnls  dana  lea  }ardhi8,  anccr  le 
lait  des  varJies  dans  les  prairies  et  étabics.  Elles  pondent 
une  ou  deux  fois  chaque  année  un  a.ssez  grand  nombre  d'crub 
oblongs  et  membraneux ,  attacliés  e^i  chapelet  loa  wn  an 
autrea,  et  que  la  chaleur  do  soleil  lait  éclore. 

CJe  genre  eonlient  on  grand  nomiiie  d'^pèces,  et  U  yen 
a  dans  toutes  le^  parties  du  globe  ;  celles  des  pays  froid» 
ou  tmpérés  s'enfoncent  en  terre  en  automne,  et  j  m- 
tent  engourdies  pendant  tout  l'hiver.  On  trouve  dans  toals 
la  Franeot  pûticolièrcmeBt  aux  evriraaa  do  Paria,  loi 
espèeaa  Mifanici  t 
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La  coulfinrc  à  cnlli^r,  donl  la  taille  est  de  0™,65  è 
!«,!&,  est  cendrée^avecdet  tacbet  noires  le  long  des  flancs, 
cttnÂladietliiuicliesfoniMiiitincoliierRir  la  naqae;  m* 

écailles  aoot  relevées  d'une  arête.  Elte  varie  d'ailleurs  pour 
les  couleara  :  le  collier  est  souvent  Jaune  ;  le  dos  ou  le  cou 
pr(''.s«nte  parfois  des  tailirs,  soit  jaunes,  soit  roiiletir  de 
feu  ;  la  teinte  générale  pasâ«  tantôt  au  bleu,  tantôt  au  brun. 
Celle  eoîateuvre  se  rencontre  communément  dans  toute 
l'Earope ,  sur  le  bord  des  eaux  douces ,  dans  les  prairies, 
sur  la  lisière  des  boi«i.  On  la  désigne  vulgairement  sous  les 
noms  d'an^i//r  //  !>,  de  surent  dTeatt,  de  serpent 
nageur.  Elle  nage  en  eflet  asseï  bcilement.  traverse  des 
inares  et  des  ruisseaux  ;  die  grin|ie  «os&i  aux  arbres  avec 
une  agilité  remarquable»  |Miar  y  eurprandre  las  eiaenu.  Elle 
pond  dans  des  trous,  sur  le  bord  des  «et» ,  dam  le  ftimier, 
daiis  If  Kimiles  de  foin,  dt' t|tiin7.r  ,t  <  ii  iranle  (tufi  gro«> 
COWQic  le  doigt,  et  altaelu^  en  chiqx^let  les  uns  aux  au- 
Ins.  Ils  éclosent  au  milieu  de  l'été,  et  avant  Tliiver  les 
petits  ont  o«,iâ  de  kagacur.  On  pentmaDier  aens 
crainte  cette  couleuvre,  eir  elle  ne  cherche  &  mordre  que 
lof  i;i:\ne  \:A  très-irrité«: ,  et  ShH  ih  ir  -in-  n'i-  t  pas  dange- 
reuse. Quand  oa  la  tourmente,  elle  sUlIti  avec  force,  cxliale 
par  la  boucbe  une  vapeur  fétide,  et  laisse  suinter  de  des^os 
ses  écailles  une  bumeur  blanche  d'une  grande  puanteur.  On 
la  mange  dans  <]tiplques  pays,  et  Pon  en  prépare  dei  beofl- 
lons  qui  s'i  iii;  !  it  ni,  ainsi  que  «i  (;riii>-^, ,  dans  diverses 
maladies,  mais  c«  suut  des  retuèdes  à  peu  près  abaudoonés 
de  nos  jours. 

La  emUtmrtiApMM,  gris-brun ,  av«!c  une  tutte  de  ta- 
ches noires  formant  im  lig-zag  le  long  du  dos,  ét  mie  antre 
de  t  1 1  i  ^  plus  petites  anlle<»  le  long  des  cOtés,'doit  son  nom 
à  ces  couleurs  qui  la  font  rassembler  à  la  v  i  pë  r  e  ;  le  dessous 
«ttadaeté  en  damier  <ie  noir  et  de  grisâtre;  les  écailles  sont 
televéM  d'une  «èle.  £lle  «  de  kngnenr,  et  le  dis- 
tingue  des  antres  cooleaTres  en  ce  qn'eile  met  an  Jonr  tes 
p^ls  vivants. 

Lacou/eurre  U«e, d'une  taille  un  peu  intérieure  à  celle 
de  la  couleuvre  à  eoUhr»  roox-bruD ,  marbrée  de  couleur 
d^acier  en  de^us,  avee  dent  tmigl  de  pelitet  tachea  noi- 
râtres le  longdQ  dos,  se  nwnnaltai  nutrn  à  aea  écaillée, 
les  .  railles  liMB  portant  dMon»  nn  petit  peint bmnws 
la  pointe. 

La  couleuvre  verte  et  jaune,  la  plus  jolie  det  espèces 
«Tfnrape»  fadieténdenofaretdejannn  en  de»M»,«rt tonte 
Jonne  verdUre  en  denoi»;  he éadOes  «ont  Hisea.  Sa  teille 
varie  de  1  m.  À  t«»,30,  et  va  n^iH --lerois  jusqu'à  I",»©. 
Elle  se  trouve  dans  les  contrées  niëridionaies  de  la  France; 
«t  on  l'a  même  rencontrée  à  Fontainebleau.  Sa  demeure  ordi- 
naire «t  dans  le»  bois,  iebMgdes  Itaies»  on  bien  an  milieu 
des  rocbefs  et  des  pkrres.  Elit  an  nourit  dTeiacanx ,  de 
souris,  de  (.'reiiouities,  de  efa(Md»,«le.,9(fnpe SUT  les  ar- 
bres et  nage  avec  a^lité. 

0»  trouve  dans  le  midi  dnIiFinnM  et  cn Italie  la  dm- 
lewfn  à  quatre  raie*,  Dw«e ,  nno  raaiie  lignes  brunes  ou 
nolM  sur  iedee.  CTeat  In  pliis  grand  de  nos  serpents  d'Eu- 
rupe  :  elle  dépasse  quelquefois  deux  ro^res.  C'est  en  ri  re  A  c« 
genre  qu'appartient  le  serpent  d'£sculape,  qoe  l'on  trouve 
«a  ItAlia*  nn  Tnnprie,  en  Hongrie,  en  llljrrie,  et  que  les 
nndens  avaient  consacré  au  dieu  de  la  médecine,  qui  s'était 
plnsienn  fois  caché,  dit  la  Fable,  sons  la  iocmed^  serpent. 

Dd«Bn» 

COUluEUVRÉE.  Vo^es,  Bryokf.. 

€0UUEV1UNE,  ancienne  bouche  à  feu,  à  tir  direct, 
qnl  Éli  M*  moln  wié  qne  le  nate  de  l'artillerie,  et  qui  a 
été  tonritnnr,  on  une  eenletrinnànnii,  eu  une  pièce  mons- 
trueuse. Ce  nom  de  cuulevrine  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
couleur  du  m(^tal  et  de  sa  f<irme  allongée  qui  lui  donnait 
qnalqne ressemblance  arec  la  couleuvre.  Originairement, 
en  Alt  une  buntianie  allongée  et  amincie.  Son  nsage  a  duré 
•arlioa  trois  sièelei  «t  demi ,  ci  i>ttit-eiin  mimn  cinq  siè- 


cles, s'il  fallait  s'en  rapporter  h  la  découverte  faite  en 
juin  1S19,  au  fond  du  puito  de  la  grosse  tour  de  l'ancien 
diltean  de  Ceney,  dn  ftnisment  d^ine  eonlefrlne  portant 

le  millésime  1758  ;  ce  qui  semblcnit  prouver  que  I'us.ige  du 
cauon  est  d'un  f,\Mf  au  inoins  plu»  ancien  qu'on  ne  l'a 
cru  jusqu'à  priant.  Ce  fragment  a  60  centimèlres  de  lon- 
gueur. 1«  tube  n'en  a  que  3  de  calibre;  il  est  brisé  à  11  eea> 
timètrea en  avant  de«tonr1llonS|  et  compfsnd  la  enlasee  et 
le  renfort;  il  e«it  en  cuivre  jaune,  et  porte  en  exergue  les 
mots  :  «Faiet  le  G  mars  l2bH,  Raoul,  roj  de  Coucj.  »  Ce 
morceau  a  été  trouve  à  M  mMres  de  pmihndeWP}  lUiisIl 
légende  pourrait  bien  fitre  apocrjphe. 

En  t(M ,  les  oouleTrines  employées  k  la  déltese  d'Of^ 
léanî!  difTt^raient  des  canons  et  bombardes  de  la  ni'nie  ville 
en  ce  qu'elles  étaient  <run  bien  moindre  volume,  et  que  le 
tube  était  d'une  seule  pi^^re,  au  lieu  d'f-tre  A  boite  ou  à  cham- 
bre mobilej  on  ks  chargeait  de  balles  de  plomb  au  moyen 
d*ann  basnénn  dn  fier.  Telles  de  ces  coulnvrinea,  dent  la 
pesanteur  intrinsèque  n'excédait  pas  6  à  6  kilogr.  étaient 
eucb&ssfk^  dans  un  affût,  comme  les  bombardes,  et  soutenues 
sur  un  chevalet,  au  lieu  d'iMre  sur  un  tablouin  à  ro  ir  v  a 
la  bataille  de  Guinegate,  eo  1479,  il  ;  avait  une  énorme  c«u- 
levrtne  qu'on  appelait  la  fnue  bourbonnaise.  Dans  t'expé- 
dition  de  Naples ,  en  i49S ,  les  coulevrines  françaises  Te- 
naient après  le  canon;  elles  étaient  pins  longues,  de  moin- 
dre calibre,  et  chissee*  avant  ks  lauconneaux  Kn  I5IÎ, 
le  saccàs  dé  quelques  coulevrines,  qui  renversèrent  à  Nn» 
vam  les  gsn&nnes.  Ait  la  eauae  première  du  Aserédlt  ett 
cette  troupe  tomba  par  la  suite.  Depuis  ces  époques  notre 
cuulevnne  a  varié  dans  ses  formes,  suivant  qu'elle  s'est 
appelée  basilic,  bdlarde^  d«mt<anon,  double  coulevrine, 
extraordinaire,  légitime,  etc.  Le»  ditTérenU  t^rivainslui 
donnent  8,  9,  10,  I2  et  14  kilogr.  de  balira,  et  d'autres, 
jusqu'à  20  et  40  kilogr.;  la  oouleTriue  ou  bombarde  de 
Louis  XI  portait  un  boulet  de  245;  celle  de  Marseille  et  de 
Malaf;a,  un  de  kilogr.  ;  ri  11.-  il'Ehreuhreitstein,  im  de  09; 
elle  voyait  encore  en  is3l  a  la  citadelle  de  Metz;  elle 
pesait  près  de  iJ.OOO  kilogr.  Daniel  avait  vukDiinkeninela 
oouieTrinede  Nancy,  fondue  en  1M3  ou  1599,  par  l'ordre 
da  doc  de  Lorraine;  elle  ht  plus  longue  pièce  de 
FraiK  t'  ;  elle  avait  plus  de,  7  mètre-,  il  uin'  r\trriiiii(*  ii  l'au- 
tre ,  recevait  du  m,  et  n'avait  que  la  portée  ordinaire.  Une 
coulevrine  non  moins  célèbre  était  celle  de  Bois-le-Diic, 
qu'on  nommait  la  Diablesse.  Au  ceasmnaceBUnt  du  dernier 
siècle,  les  coulevrines  françaises  ne  chassaient  que  du  4; 
elles  ont  èli^  réformées  et  refondues  sous  Louis  XV,  en  1732; 
cependant,  on  lit  dans  les  Mémoires  de  l'empereur  fia- 
po/éoN,  publiés  par  le  général  Montholon,  qu'au  siège  de 
Toulon,  en  1793,  il  fut  amené  à  grands  (Tais  de  Marseille 
une  coulevrine  (oéile  de  40  kilogr,  de  balles)  qui  était  censée 
porter  a  4  kilomètre- ,  fUr      Fut  ii'.iucun  secours. 

On  se  formera  une  plus  juste  idée  du  sujet  par  l'aperçu 
historirpic  que  voici  :  An  siège  d'Orléans,  en  1428,  Salisbury 
est  blessé  à  mort  d'un  coup  de  coulevrine.  Louis  XII, 
en  1509,  tirer  sur  Venise,  k  coups  perdus,  &  ou  600  vo- 
lées de  cc^  cu<,\ns  à  poudre,  comme  on  disait  alors.  A  la 
bataille  de  Kavenne ,  en  I&I2 ,  si  l'on  en  croit  l'bi&tctire  de 
Bayard ,  un  boulet  de  coulevrine  emporta  33  cavaliers.  A  la 
hataiiledlvry,  Henri  IV  n'avait  que  deux  coulevrines:  c'était 
le  tiers  de.tout  son  parc  ;  mais  en  lelo  il  attache  ût  coule» 
VTincs  à  son  ann<*e  de  Cbâlons.  Ignace  de  Loyola,  cbeva- 
lier  galant  et  coquet,  e»t  estropié  en  157,1  d'une  halle  de 
coulevrine,  en  dt^fendant  le  cliAteau  de  Pampclune  contre 
l'armée  de  François  1"  :  cet  accident  le  décide  i  prendre  In 
soutane  pour  masquer  Ut  «fiUbmiité  que  cette  Mesmre  lui  a 
laissée  Ci-  r.;'rveau  ardent  ffitj(!>-  Tordre  àtMj^s^iifrj  a[>rL'-> 
une  veille  d'armes  où  il  s'c&t  fait  le  champion  de  la  vierge 
Marie.  L'arme  qui  avait  été  la  cause  proaière  de  la.créatioii 
des  enlanu  de  Jéns  fiit  ndieléa  par  ienr  eodété,  et  trans- 
portée cn  IIM  dans  Imt  éIrtiliaMawt  de  Bncaoï-Ayres  ; 
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die  J  devint  l'objet  d'un  mite  idol&tre  ,  et  annucUrnient, 
«  I0 17  Mplimbre,  toM  let  profè»  dos  naoTelles  Indes  ve- 
mieirt,  ««rat  r«iliMtkMi  àè  Vviim,  U  IwiMr  omdom  pM- 

taier  canal  de  la  Rrâc«  sufTrsante  «. 

Lfô  v<'térans  de  l'armée  français*'  se  «onTicnnert  d'avoir 
fu  à  Gand  une  coiilevrine  qu'on  Mipi.iiv.Mt  i-p;-ii^,:iMlr ,  .:■,[>- 
finrtCUlitAV  rèpiede  Chârles-Quïut;  un  l°a{>(}€lait  le  grand 
emimi;  «m  ttHBèIra  permettait  qu'on  liomme  pût  s'y  in- 
troduire ,  et  même  «';  tenir  assis.  Il  était  d'usage,  lors  de  la 
lête  des  cordonniers ,  qu'un  d'entre  eux  Tint  s'y  placer  et 
y  fit  mouToir  ses  bras  en  simulacre  des  trav  i u \  ui  va  pn  - 
iBSSioll.  Quelques  savauls  t>elge9  ont  cm  retrouver  (Uns 
«elle  pièce  la  bombarde  dont  fuit  mention  Frotord,  et  que 
suivant  lui  le»  Gantois  avaient  fait  (abriquer  en  U83  pour 
le  siège  d'Oudenarde,  attaqué  par  Philippe  d'Arteveld.  Il  dit  : 
>  Encore  firent  faire  r^-ui  de  Gand  un  engin  et  asseoir  de- 
Têot  la  ville  (  d'Oudenarde  ) ,  qui  jettoit  croisaeaux  (  oreu- 
adt  va  brtUots)  de  cuivre  tont  bouillants.  »  En  1452  les 
Gantois  portèrent,  dit-on,  au  siège  d'Oudenarde  cette  pièce 
et  l'y  atwindonnërent  ;  on  suppose  qn'à  cette  époque  les  On- 
denardois,  qui  tenaient  pour  le  duc  de  Ifour^  j^ne,  y  firent 
CàMier  \m  uiooiries  du  (bicbé;  elles  y  »out  Ligurées,  aiu&i 
qoa  cdici  de  Flandre,  près  da  It  lumière.  En  les 
QiBlobneoiiqnirentcecMBMtetleniMMKiitparl'EMMit, 
comme  le  ft'noignent  les  dacumeats  des  archives  de  fhfttd 

ilf  ^illed'Oudenanl(■.  11  ùrn.'iil  l;i  plier  iiu  tii;i;-é.lHM"c  C,<n\:], 
fut  longtemps  supporté  sur  des  tréteaux,  avant  de  re- 
poMf  sur  un  trépied  en  pierre.  Ce  cher-d'œu? re  de  l'art  du 
tatffin  était  eoafiBctkmBé  en  lattes  de  fer;  sa  chambre  était 
noinrMile  ;  la  longueur  de  la  pièce  était  de  6  mètres  snr  3",a5 
de  circunrLVenie;  <  !<  ]  i  ^iiii.  plus  de  16,000  kilogr.,  et 
lançait  d»  boulets  <if  pierre  ou  des  barils  remplis  de  mi- 
traille. Mais  wr  ces  sUons  il  y  a  ambiguïté  et  tamrtitiide. 
Daniel  dit  que  la  bomhanieqiiiMrvaiten  1381  avait  Ki^i^s 
de  long;  le  gros  canon  de  Gend  n'en  a  pas  la  moitié.  Da- 
niel penclie  >  -  rs  l'opinion  qne  cette  Im  idli  irdc  de  I3S2  était 
nne  machine  netrobalistiqm ,  ce  qui  n'est  pas  dépourvu 
de  vraisanblaoce.  Les  uns  apitellent  coulevrim  le  gros  ca- 
naa  de  Gaod,  les  urtne  l'appellent  bombarde.  Il  a  en 
le  Bom  de  Dulls-Grlet  oa  Ml arguerite-la- Furibonde,  et 
cdiji  (If  Diable- Rouge ,  à  raison  de  la  codeur  dont  il  était 
peint.  On  en  pourrait  conclure  que  Margnerite-la-Furibonde 
était  une  bunitiarde  névroltalistiqoe  ou  un  engin  à  ressorts, 
«t  que  le  IHaUe-Heafa  était  la  pièee  «1  nètil,  qia  «'était 
eoaseï  vée  eumme  ou  trophée. 

La  milice  torque  tient  encore  en  batterie  des  coulr  \  rlr. 
de  fer  pour  la  défense  des  ch&teaux  de  l'Udle&poni  •  i  li 
la  passe  des  DardanaMeaj  me,  entre  autres,  a  8  m>-ta  ii 
kni*  De  «M  Jeun,  «n  eMievrioe  joue  an  rtle  dans  les 
céfénMmltB  ncffei  de  Rodm  ,  où  leo  TitMea  mirtlnei  de 
guerre  se  sont  conservét:*,  comme  dans  prcMjue  toute  Fl- 
talie.  La  grande  coulevrine  de  Salnt^Piore  donne,  an  cliâ- 
tean  Saiat^Angc,  lors  de  IVIectiun  des  papai(  le  siçial  d'une 
déabarge  de  toute  l'artill^ie.  Conduem  tm  que  les  fatsto- 
itHH  qui  parlent  de  coalevriMs,  sans  en  earadériaer  le 
calibre,  disent  im  nic<[  ':;ui  nr  prr=rriti'  pi^  de  sens  à  l'esprit  ; 
il  e^  maltieureuî^nieDt  ainsi  d'une  prwiigieuse  quantité 
de  termes  militaires.  G»'  BARDflf. 

COULI£S,  (ndouji  de  la  caste  inférieure,  qui  dans  les 
Indet  oiiantalcK,  lettr  patrie,  vivent  en  eier4*ant  la  profes- 
sion de  portefaix  (porteurs  de  palanquins)  et  de  jour- 
naliers. \im\  depuis  l'émancipaAioa  des  esclaves  dan»  le.s 
divvrse,s  colonie*  anglaises  des  Indea  eeddentoies ,  à  Mau- 
rice, fltc,a-lroa«u  l'-df^e  de  ie<<  y  mtflêiti  perdes Coulies, 
<|a*«tt  fiwmt  v«nlr  de  l.i  pres<prtle  de  Plnde.  Aeeteflet,  des 
ai^M  nV^  5pi^  i  passent  avec  eux  des  contrats  Fonnel'^,  aux 
termes  desquels  ik  s'en^gent,  à  de  certaine»  contlitionj  et 
moyennant  certains  avantages,  à  travailler  à  la  terre  dans 
kscolenios  pendant  plw  on  moins  de  tcmiM.  Tant  qu'ils  lia- 
Mlent  les  colenlM,  iii  sert  rt^s  par  les  lois  cl  les  nulorités 
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locales,  et  ne  |)euTent  point  renoncer  .lU  tr.ivnil  Jcnt  fb  se 
sont  chargés  sans  perdre  iear  droit  à  être  raruenos  sans  frais 
ém  lenr  pays  natal.  Mais  il  est  rare  que,  le  temps  de  la» 
engagement  écoulé,  ils  invoquent  le  bénéAee  de  cette  danse, 
et  en  général  ils  préfèrent  se  fixer  dans  les  enlooies  oà  «q 
lis  a  transportes.  L'Ile  d'-  la  Tn  niti'  c-A  loi.;.-,  U:-^, 
nies  cdle  où  de  pareilles  inimigratiuns  ont  été  faîtt^  sur  la 
pluï  vaste  échelle.  Les  CotUies  y  forment  aqioardltoi  U 
moitié  de  la  population  livrée  à  la  adture  da  sol ,  et  ievr 
nombre  s'accroît  sans  cesse  par  de  noaveauY  arrivac^.  Le 
gouvernement  de  (i:Uf  i  dlMuir  a  n'iuln  uni'  hn  rt-Liiive  an 
transfert  des  cou/tet  et  au  traitement  auquel  ils  ont  droit  ;  M 
qui  a  été  mise  en  vigocnr  à  partir  de  18&1.  Les  CotîUtM 
transportés  depuis  le  commeoceaMOt  de  tSftI  à  la  Trinité  «t 
cent  qui  y  arriveront  désormais  sont  teaos  de  travaQIer, 
sous  peine  d'une  amende  de  cinq  ^Iiillint;-,  ou  li'.  rnpri^.ri- 
nemeot  s'ils  sont  hors  d'état  de  l'acquitter.  Les  CouUes  n'ap- 
portent sans  doote  pas  plus  d'ardeur  au  travail  que  les  nè- 
gres ,  mais  ce  qu'ils  font,  ils  le  f<Mt  nneu  ti  avec  pkn  de 
soin;  aussi  Im  prélère-t-on  généralement. Sauf  l'époqoe  delà 
récolte  di'-;  -ui  ns,  ils  doi^mt  tr.iv.iilirr  s»=pt  lu'ur.-.  p  ir 
jour  à  la  irmité,  et  le  salaire  de  leur  journée  est  tive  â 
30  centimes.  Il  ^t  de  40  castimes  à  l'époqne  de  la  récotte; 
et  la  dnréede  leur  tnvail  dépend  de  la  plus  on  laeiBSgnnde 
quantité  de  mcre  de  canne  à  exprimer.  Qnand  fls  ne  nm^ 
[ili-s>.'n(  p.ts  1»  rnri.llii.irH  de  leur  engagement,  il  leur  est 
lait  une  retenue  pro|iortionnelle  sur  leur  salaire.  Maligré  l'é- 
lévation de  ce  salaire  et  les  frais  de  transport ,  malgré 
ilMonstanee  d'humeur  qui  les  porte  à  courir  d\ine  pian- 
taUon  à  l'antre,  les  planteurs  s'accordent  à  dire  qn«>  fimpor» 
tatli'n  ''-<■-  Coulies  aprr--  U  -iip.y>r.'-.sion  de  1  ^;;»-  a 
sauvi^  plusieurs  colonies  d'une  ruine  tans  C£la  inévitable  et 
nolninirMïnt  la  Trinité. 

COULIS.  Ce  terme  Ai  lnfaie  «tiel  est  dérivé  da 
vcrbi;  couler.  Employé  snbstsnlifenienl ,  il  signifie,  dam 
Varf  ruhii'àre,  soit  un  jus  ou  suc  de  vSan  le  ubtenu  par 
l'extrême  cuiitson  et  passé  au  tamis,  soit  une  sorte  de  pu- 
rée, et  en  iMines  de  maçon,  du  plitre  gftché  clair  qui  m 
gliise  par  une  Iknte.  Adieetivenott,  il  n'est  naité  qne  dnH 
l'expression  tuffante  :  eenf  eovtts,  c'eet^-^Hre  eoorairt  d^ 
qui  se  glisse  à  travers  les  fentes  et  les  trous. 

Les  cou/i5  ou  jiu  de  viandes,  qni  ont  mérité  d'être  men- 
tionnés dans  les  traités  pharmaceutiques  1^  l'oocnsion  des 
etbraits  gélatinsax  el  des  ooUes  annales,  sont  :  1*  le  sovt 
on  soi,  qui  est  on  evMt  de  jambons  et  de  perdri  t ,  «(  aaqud 
ajoute  des  ('[lico-  et  (t;i  -t'I.  C-t'  ju>  tU'  viande-,  se  iurjj^r^f 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  dans  des  LM>uteilks 
Imcii  bouclié^.  Il  est  très- recherché,  non-seuleroent  des  Ja- 
ponais et  des  Chinois,  qui  le  préparant,  naaia  encore  des 
Hollandais,  qui  en  rapportent  de  PArie.  Les  ooosomnes 
assaisnimcs  de  It^xu'nes  et  d'herbes,  qn'  n  peut  convTfw 
d'après  [irociMlés  d'Appert.  S"  Plusieurs  autre*  coulis  on 
extraits  liquides  qu'on  [leut  garder  sans  altération  à  l'^e 
d'un  certam  degré  de  cuisson,  cl  des  eesahaanMMali» 
en  les  mettant  à  l'abri  do  eontaet  de  lUr.  Cte  sont  les  diairt 
plus  ou  moins  rouges  des  animair  n  i  iltis  ,  qn;  foumiss^at 
les  sucs  ou  coulis  les  plus  savoureux  et  les  plus  oilorés. 
Ces  sucs  de  viandes  peuvent  être  assodéSilMt  aliments  légsn 
et  féculents  qu'on  prescrit  dans  la  f«BMWnniWiilill  des  e«n> 
valescences  des  meladtea  asthéidques.  1t<i  ont  la  pro- 
priété d'eM  Ïter  r:tpp<'lit,  de  faciliter  la  dit:  -- li»  n  li  s  aiitr  -s 
aliiiienls  et  <le  nourrir  en  fortifiant  Leur  action  tonique  et 
écltatdfante  force  de  les  prescrire  lians  \m  contnleMÎBaees 
des  gastrites ,  soit  aiguës,  aoitdiraniqans,  et  ne  permet  de 
les  cuiplover  qu'avec  drcomtpecHon  dinis  les  (rastrsIgMSs  «m 
alfectiuus  tiri'>. >'u-.i'-.      l'csloniac.  L.  I.vi  ntNt. 

COULISSE,  COL  l.ISSKAU,  rainure  ou  canal  dans  le- 
quel va  et  vient,  avec  pins  nu  nioin^  de  frottement,  une  lègls 
de  bois ,  de  métal,  etc.  t^lquefois,  «n  appeHe  etmline  la 
pièce  mobile  «ne-ortme.  Ln  ««vrhn  déi^pcat  par  le  nom 
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<te  eouliueaux  le*  deus  pièces  qui  forment  le  cAoal  d'une 
eouBate.  A  propranent  parler»  il  peateiMer  ém  eonBww 
wrtiHgpiM,  dwahiim ,  «te. 
Afrv  I»  fM»  m  cohMm»  o'eat  Wra  les  yetn  don  en 

regardant  de  odié.  On  dit  m^me  elliptiquemont  :  regarder 
en  coulisse.  Il  y  a,  au  propre,  àam  km  ai  u,  dan»  k«  métiers, 
dans  les  sciences,  an  nombre  inQni  et  varié  de  couiusn 
qo'oB  Mt  moovoir  en  les  tirant,  en  les  aUoBfeant;  teUes 
MOI  «llM  d«  lorgnettes,  dai  conagesd»  nIm  de feomras, 
des  ouTertures  de  leurs  iaca  à  ouvrage,  de  certsines  bour> 
ses,  etc.  Les  instruments  de  mathéicaliquen,  de  physique, 
d'astronomie,  ont  pour  la  pluinrt  des  coulisses  où  se  nieu- 
dM  iNNrtoiM,  4»  (iSBolM  oo  plnqne*  deoaim  et  au- 
tre» WMBTti  quil  tuH  Ham  ptmiean  «pënliaM  4lalgLer, 

Rfpnrrr  ou  rapprocher  t  r  '  '  l 'i  rt  fUr  lïw  (WWllImnlHI  III 
meuvent  U  plupart  Je»  niaciiiiies. 

En  termes  de  blason,  b  coulisse  est  la  représentation  d'un 
cbAkao,  d'âne  toor,  tjtak  ue  herse  oa  porte-eoaUise.  En 
tterfne,  c'est  b  cenel  que  enK  sor  le  daatier  b  quiUo 
d'un  bAtiment  lancé  à  Venu  ?.&n<i  |>-r  Les  imprimeurs  n{  jn  1 
leal  coulisses  de  galée  cdies  de  cerlaioe»  galées  sur  Its- 
^petoin  compositeurs  arrangent  leurs  pages  ip;c-in<l  elles 
WMt  d^  pend  fomiel.  La  ooh^um  en  terme»  dliorlogerie 
«»t  on  deni-eefde  «ou»  lequel  le  rlteeu  du  ressert  spiral 
peut  se  mouToir. 

COULISSE  (  Théâtre }.  Oa  donne  ce  nom  aux  pilastres 
en  châssis  mobiles  qui  sont  placés  sur  les  deui  câtés  de  la 
a«ène,dedi»t«noeendiBUaee,etqal|Mrr«a|l  delepers- 
peettfe  cemat  à  eowpliler  le  dieonnon.  Les  ariins,  les 
cdonnes,  les  panneaux  d'appartement  qu'clU-'^  rciir^scnieiit, 
bien  que  détachés  et  séparés  par  un  intervalle  d'un  lue- 
tre  ou  un  mètre  et  demi,  semblent  se  joindre  ellbrnier  un 
ensemble,  peiceqnele»  cenli»»e»  «eat  tonieur»  «a  rapport 
et  en  hamonle  avee  la  toile  dn  fond.  Leur  nombre  varie 
suirant  la  profondeur  du  tht'>;ltrc,  et  un  les  distjn;;ue,  tant 
celles  de  droite  que  celles  de  gauche,  par  un  numéro  dont 
le  premier  est  le  plw  |ife$  dus  spectateurs.  Leur  nom  de 
enu^iiie  vient  de  ce  qp^  dans  le»  changemenle  de  déoora- 
tieo,eo  MtewAr  nneeooihaedennt  «Oeqa'on  vent  ca- 
cher, ou  couler  celle  de  devant  pour  (]oci)Uvrir  crile  qui  est 
derrière.  On  appelle  aus^i  coulisses  It^  iulervalles  qui  sé- 
parent ces  cliâssis  ;  c'est  par  les  coulisses  que  les  acteurs 
entrent  sur  k  «cène  et  «n  aortent.  Tel  aciear  entra  per 
nne  ceaUsie  de  devant  on  de  droite,  et  sort  par  one  oon&se 
de  gaudie  ou  du  iond. 

Depui.4  quelques  années  on  a  beaucoup  perfectionné  tout 
M  qui  a  tniit  au  matériel  de  la  scène.  Parmi  ces  aniéliora- 
liona  en  duit  coaiilnr  anedia|NwiUon  mieux  entendue  de» 
conltae»  el  néoie  teor  sapprastion  presque  entière  dans  ee 
qu'un  nomme  en  langage  tliéàtral  les  salons  fermés,  admis 
principalement  dans  hi  comédie.  Ix»  coulisses  soiut  en  ef- 
fet un  grand  obstacle  à  l'illusion  dramatique;  nne  partie 
de»  ipeclaleur»  se  trouvent  placés  de  numière  à  en  aperceroir 
llntérleur;  bon  gré  mal  %té,  il  faut  qu'ils  aient  pour  poiut 
de  vue  les  quinquel»  q«l  y  aent  attadiéi  «t  le»  — '^''^w 
qjoi  les  font  mouveir. 

Lorsqu'au  iMItre  on  respectait  les  convenances  et  qu'on 
vantait  «paiper  an»  «pectatenrs,  awtoot  am  ftomes,  l'a»* 
ped  d'an aaaaaslnat,  H»  anfolsses  de  h  mort,  la  virante 
nrappée  ou  cmpoiMnnée  albit  (nmln  r  dans  !;i  (  niilt>>n  |a 
plus  voisine,  et  plus  souvciit  eiicore  c'était  dans  les  cou- 
lisses que  les  forfaits  les  plus  horribles  étaient  censés  com- 
ttii».Mai»  si  le*  reprét«itaUons  scéniqu»  étaient  rarement 
cnsanglantées,d'aulresslnn existèrent  longtemps  aatMâtve: 
«lis  ti.inquellcs  adossées  contre  le-i  rniilis-t  i  r«^tn>cissriii'nt 
la  Mxne,  embarrassaient  lisiactcur»,  vuttavaicnt  Texi'futiou 
dramatique  et  détruisaient  toute  illusion  :  là  su  plaç^\ient  des 
magiitrals  oisifs,  Jeunes  offlcier»,  des  petits-mallres  de 
«uar,  qid,  «ecibint  tout  aaaa  aveir  rien  qqwfa  et  Jugeant 
t,  nartruMant  ildienlcMnt  avee  la 


gravité  romaine,  avee  lliénriaine  grec,  coudayaieat  CatM 
et  se  mesuraient  avee  Achille.  A|irte  de  lencMs  et  vivee 

réclamations,  ces  banquettes  furent  sapprimécft  à  h  Vm\(-- 
die  française  en  17&9,  et  disparurent  un  pou  plus  tard  des 
autres  tlii'àtrcs.  Mais  les  ci<ulisM's  ont  conlinvie  à  ^tre  en- 
vahies par  des  individus  Inutiles  ou  étrangers  aux  UtéAtres. 
Les  mirliflors  y  vont  pour  courtiser  les  aellkesea  pour  lor 
gner  les  belle»  qui  sont  dans  la  salle.  Le  partem; ,  qui  r  n 
province  surtout,  aperçoit  dèt  jeunes  gens  en  frar  on  eu 
uniforme  chueliuter  ;n<>c  Phèdre  ou  Sèniiraimx ,  crie  .1  tue- 
téte  :  hors  des  couttsses  !  et  la  résistance,  l'obstination  des 
deux  côtés,  donnent  souvent  lieu  à  des  lîxe».  Qnelquelbb 
aussi  ce»  pilier»  de  eomiitiei  se  tont  compromis  avec  àcn 
coméiHens.  On  vit  de  mon  temps  un  jeune  coni«tller  au 
parlement,  par  suite  d'une  rivaliti' amoureux-,  recevoir  dans 
les  ouuliites  des  soulOets     dai  coups  de  pied  de  Dugazon. 

Quel  pMair  enl  detw  ces  messieurs  à  hanter  lee  eoHlIe- 
»ei,  k  »e  commettre  avee  les  héros  de  coulisses,  pour  con- 
ter fleurette  anx  princesses  de  coulisses  ?  Comment  n'é- 
prouvent-ils p<)s  >{uc  tout  ce  qu'ils  voient  dans  les  coulis- 
ses, tout  ce  qui  se  passe  derrière  les  coulisses,  est  bien  fait 
pour  détruire  tout  prestige?  Des  lampions,  des  trappes,  de» 
cordes,  des  poulie»,  de»  derrières  de  décorations,  des  gar- 
çons de  tbéAtre  en  veste  ou  en  citemise,  des  actrices  plâtrées 
on  enluminées,  des  acteurs  achevant  leiu  1  inn  r  >  nire 
les  mains  du  perruquier  ou  du  tailleur;  Tancrèdt  avalant 
un  verre  de  Madère  ou  de  Porto  pour  se  remettre  <■  vwe, 
et  MÉnpe  nœvant  un  lioailloa  de  ea  cnkinièr»  pour  rA> 
chaulfer  ses  entraflle»  matemcMest  ilodoevne  et  Ciéo- 
pAtre  se  disp-.itant  comme  des  [joissardes,  en  attendant  de  se 
quereiier  plus  noblement  sur  la  scène;  Agamemuon  se  far- 
cissant le  nez  de  tahae,  perce  qnelalaballire  est  interdiln 
aux  rois  detbéAIr»  comme  one  tafioumnanea  et  an  bérœ 
grecs  comme  un  anachronlime;  Pfrrlnu  »e  mondiaot, 
parce  que  le  mourhoir  n'y  est  permis  qu'aux  Andromaque 
ei  aux  Electre  :  tout  cela  n'est-il  pas  capable  de  dî^n- 
chanter  l'imagination  des  plus  fanatiques  amateurs  de  spec- 
tacles? Il  y  a  bien  de»  chiwe»  (mtee  enr  d'autres  théA- 
Iree  qne  oeni  et  Pon  jone  la  comédie  et  l'opéra  )  qui  ne 
sont  bonnes  qu'à  t^tre  mi>'^  de  loin,  qui  perdi  r  i  i  rtn  sues 
de  près.  Ainsi,  regarder  dans  le*  ctmtis^ts  ou  y  péné- 
trer, c'e&i  ie  plus  sûr  moyen  de  se  dégpttter  dn  théâtre. 
Quand  on  veut  suivie  avec  succès,  comme  aolenr  on  ronMiio 
auteur,  la  carrière  dramati^iuc,  il  faut  peidr»  de  vue  le» 
coulisses,  il  faut  les  oublier.  Cest  bien  assez  pour  le  pau- 
vre auteur  d'une  pièce  nouvelle  d'être  condamné  par  ie  be- 
soin de  aacanee  à  s'asseoir  dans  la  coulisse,  son  ouvrage  à  la 
wainypeBjendirigierlarcprtsentation  eteontBeran  bewtau 

Par  emift»»»*  on  eoleod  anaai  tout  ee  qui  e»t  relatif  à 
l'administration  intérieirre  et  au  régime  des  théAtrr>,  aux 
habitudes,  à  la  moralité  des  comédiens,  à  leurs  procédés,, 
soit  entre  eux,  soit  envers  le  public  et  tes  anteon  dnma^ 
tiques.  Ile  là  sont  venue»  k»  htcation»  qui  cenmwocenl 
à  devenir  un  peu  tarannét»  t  IrifWf  de  «emUna,  intri- 
gues dr  couUsxps ,  bruit  de  coulisses,  nouvelles  de  cou' 
lisses.  Les  épreuves,  les  lenteurs,  les  angoisses  qu'un  auteur 
doit  subir,  présentation  dn  plèee,  lecture,  répétitions,  cor» 
redions  cl  conpvn»  exigées,  concUieUoa  d'acteurs,  re- 
flis  d'actrtees,  etc.,  quel  patience  ne  lulfiint-il  p.is  pour 

capter  la  hi>  iiv<  ill.ince  du  fri/io/ rfe  coi//hxri,  pom  n- 
montcr  laintrigucs  de  coulisses'!  Une  pii-re  tomlM;  une 
anhw  reçoe  depuis  longtemps  n'eit  pas  jouee,  ou  cède  le 
posnnpnndarMvragad'un  jeune  déiwtaot,  prot^  par  une 
actrice.  Un  actiiir  est  sifflé;  un  autre,  aprts  de  brillants 
ikliul-.  l'.-t  obligé  de  s'en  retourner  en  province.  Tels  sont 
le^  résultats  des  tutrtijues  de  coulisses.  Ces  intrigues  suut 
suuv<  ut  annoncées  par  de»  iruUs  de  coulisses,  des  nou- 
veUee  deeouUttetfqfA  oe  fiompoeeiAaassi  de» détail»  vrai» 
ooftnsdnkchmnlvinaeandalBnaecofiilantedn  théitraw 

a. 
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«S4  COULISSE 
OOUUSSKf  OÛUUSSIEB.  K(99«i BwaM  (Opéntioui 

COULOIR ,  rorrif)orf"frn!t,  dfoitou  lorfucux,  souTentmal 
éclairé,  qui  conduit  <i  uac  dtaiobre,  à  un  cabinet. 

Le  mot  coutoir  servait  aux  anciens  médecios  à  désigner 
tMit  canal  ou  conduit  par  lequel  «'écooleot  k«  iuuDears  m* 
ertmcaliéllei  do  ooipi.  Ob  •  désigné  anrf  wni*  te  nom  de 
couloirs  occlden(ets  ou  artificieh  les  ulcères,  les  fistules, 
Its  âétoBS,  les  cautères,  etc.  On  ilounc  aussi  k  nom  de  cou- 
Mr  ou  eoutotre  k  an  vase  doat  on  «e  sert  pour  passer  ou 
flltnr  «M  IkiMarp  «t  à  «n  paaier  qui  ae  aiel  mm»  la  «nte 
foortirerte  moAL 

Dtns  b  Inn^œ  liturgique,  k  lent  couloir  servait  &  dési- 
gner un  vase  percé  d'une  infinité  de  petits  trous  )>ar  lesquels 
on  (kiseit  passer  le  via  destiné  au  saint  sacrifice.  Le  car- 
dinal fiooa  bUmoUion  d'onostenoUede  oeceoreque  l'on 
conaendt  an  nnaée  BariMrfol.  B  te  «oniiara  k  me  petite 
coillcr,  tirmlnée  par  im  mnncbeoblong.  Ù  v^r]r  nn-'^i  d'un 
coulmr  d'argent,  (ait  en  lurine  d'écuelle,  remarquable  ]mr 
•m  tnriil  d'une  extrême  délkatesae.  Depuis  plusieurs  saè- 
okaonnefiit  phisiuasedacoiiMr.  llaitBémetrèi-pro- 
hiUnqÉVM  M  a'flB  eat  aarti  (ftt'iRoiiwwi  enBBlle,k  «mm 
4eB  vins  torts  et  «'pais  de  ces  contrées. 

COULOMB  (  CuARLBS-Aucos'nii  m  ),  celLbre  paj  ses 
Mi|ifiiiMr<i  aat  II  frottement  et  par  Tlnstrument  qu'il  in- 
venta pour  meamiw  lea  lÎBreoi  d'attndkia  Magnétique  et 
électrique,  appeU  (o<a)ie«  dé  tortion,éM  né,  en 
173f.,  à  Angoulfme,  et  entra  de  bonne  heure  dans  le  corps 
du  ^nie.  Envoyé  i  la  Martinique,  il  y  coustniisit  le  fort 
BonilMm.  En  1 769  il  obtint  pour  sa  Théorie  des  Maclii- 
fMt  «impiet  la  prii  ftindé  par  ri«MlëinM  des  Scicnoea,  et 
^  ce  corps  taTuit  enit  devoir  éoaMer  «a  ftveor  de  cet 
«nngP  remarquable.  Ku  l777  il  rem|)orla  un  ri  i  Tcau 
prix  à  l'Académie  des  Sciences,  en  société  avec  Tons,  {x>ur 
MW dissertation  MV  toi  alguiilei  aimanlées,  et  un  autre  en- 
eoM  <D  17M,  pow  ann  BtooiM  Mir  las  eOiets  du  favtteoKn 
et  de  la  roideur  deseordet.  La  nême  année  PAcadémie 
l'admit  1  M  t  in.  I.e  pouvernerDent  l'ayant  chargé  d'exa- 
miner les  pians  que  les  état»  de  la  liretague  lui  avaient  pro- 
posé* pour  établir  dans  cette  province  des  canaux  navi- 
gables, il  se  prononça  eoatre  leur  création,  après  s'être  con- 
vaincu que  leurs  produits  ne  ponrraient  jamal*  indemniser 
l'État  des  somiDC-S  OîKiriiics  (ia"II  lui  f;ii;.(tr;ii!  .■I'']"'ii>er  pour 
lesetablir.  il  parait  que  l'avis  motivé  doniMi  en  cette  circons- 
tance déplut  à  quelque  ministre  ou  à  quelque  peraonnage 
intéressé  dans  la  question,  car  il  en  fut  récompensé  par  un 
emprisonnement  de  quelques  mois.  Il  donna  sa  démission  ; 
hiais  legouvemen>ent  refusai  di'  la  recevoir,  cl  lui  enjoignit 
d'examiner  de  nouveau  le  projet  de  canalisation  de  la  Bre- 
Uiffvt.  Cette  fuis  encore  il  combattit  le  projet,  et«  en  recon- 
naissance de  la  noble  indépendance  dont  il  avait  Tait  preuve 
danc  cette  arconslance ,  les  étals  lui  firent  présent  «l'une 
montre  à  secondes  ^iix  armes  dcleur  province.  ,\u  moment 
où  éclata  la  RévduUoojU  était  lieutenant-colonel  du  génie; 
OMiis  B  M  larda  pas  à  m  démettre  do  sesr  divers  emplois 
pour  se  consacrer  tout  entier,  dan»  ta  solitude,  à  l'i\lucalion 
de  ses  enfants  et  à  la  culture  des  scienros.  A  la  <  ti  .ition  de 
J'institut,  il  fut  nommé  membre  de  ce  corps  savant,  et  en 
IttM  on  l'appela  aux  fonctions  d'inspecteur  général  de  l'ios- 
alniction  publique  II  mourut  le  13  ooAt  1896. 

COULOX-rriÉVEXOT,  n<<  \  Vcr-^ailles,  vers  I7C0, 
s'était  occupé  avant  T.-l».  Uertin  de  diverses  roélhodfci 
empliivées  par  les  Auj;lai8  pour  recueillir  les  paroles  des 
orateurs.  La  suppression  des  vo|ellcs  médtanlea  dans  la  plu- 
part ds  «s  proeédés  lui  point  rsndra  Péeritura  tmp  diffi- 
cile à  lire  Marchant  sur  les  tracer  d'un  auteur  plus  atuien, 
Sliellon,  dont  Touviage  avait  él<*  imite  en  hrancc  par  liant* 
•on,  et  dédié  à  Louis  XIV,  il  inventa  la /acAyj7rapAie, 
espèce  d'écriture  syllabaire,  dans  Isquelle  on  rend  tous  le» 
■8«v  "Mf*     «A*  tMMMMq»  mollis  de  rapidité  quo  It  slé- 
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Bograpbie.  Il  (ditiatea  17»7  ua  xappwt  fevsnbte  de  fAca- 
oemio  oss  scwoeosoo  Fans,  oi<ispiBSOiiSB  opw|iis  pwi 

divpT'r-^  ('ditioH'^  rln  snn  trnitr*.  Successlveoiefit  attaché  comiM 
sc>crelaire  tachygraphe  a  diverses  administratioQs,  il  fat 
diargé  sous  l'Empire  de  classer  et  recueillir  plus  de  1SO,OM 
extraits  mortuaires  defarmés^  entanés  péte-aéte^naane 
vaste  aalte  d«  rhMd  Monaco»  el  en  vlngl-don  joan  flsié 
achevé  cette  besogne.  Entré  dans  l'administralion  des  li<)pi- 
taux  militaires  lors  de  la  campagne  de  Moscou ,  on  préteMi 
qull  périt  de  misère,  dans  la  retraite,  sur  la  route  de  Go- 
hésM,  «iMit  élédéponitti  par  tesOosaqpisa,  v«n  te  amtedo 
MvemlM  lsn.Sav««voet8aillte,SVtantvMsdaastecM 
de  poursuivre  tlfi--;  rnntrrf^ctrTir!!,  firent  constater  -on  fl'^i  h 
dans  les  formes  prévues  jjar  la  lo»  de  1»14,  et  se  firent  en- 
voyer par  la  Justice  en  possession  du  droit  de  soutenir  leur 
procès,  qu'aites  gipièraiiaTM  l'appui  dvMMil  da  nmcsi 
Henneqnin. 

COULOUGLIS  ou  rOT-ROUGLïS  On  appelle  ainsi 
en  Barbarie,  et  notamment  à  Alger,  les  descendants  de  Tures 
qui  sont  venoss'éiabllr  dans  le  pays  et  de  femmes  indigènes. 
Sous  te  poanir  des  dqr<^  9s  ne  jooissatentpas  sans  doute 
des  mêmes  droits  qoe  te  laee  donteaate,  edte  des  Tores 
émigrés;  mais  ils  avaient  crp^  n  î  nit  îi  s  ]  rivilt^^^es  imp^ir- 
tants,  dont  demeuraifiut  privées  les  populations  suuuùsesdes 
Maures,  des  Arabes  et  des  Berbères;  et  quoique  les  en^lote 
tes  ^us  importants  leur  fbssent  iotôdil^  il  eft  était  eepes* 
dani  inxquets  Us  pouvaient  prétendre.  Dépote  h  conqoèts 
d'Alger  par  la  France,  la  |>osition  légale  desOoulougii>  i  •it 
singulièrement  améliorée.  La  «Aet,  bien  moins  fanatiques 
i^uc  i^  autres  mabométans  de  la  Barbarie,  ils  se  rallièrent 
fraacbementà  bdeoBination  frenceiae  dès  l'or^ine,  et  l'oat 
servte  avec  autant  de  liravuui'e  sor  tes  champs  de  bataille 
que  ili  fi'Ii  lité  dans  radniini-.(r:itiMn.  C'est  là  an  reste  une 
race  particuH^e,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  disparaltiv  de 
l'Algérie,  attendu  qu'elle  ne  peut  plus  s'accroître  à  A|pr 
même,  pendant  qu'à  Tunis  et  à  Tripoli  l'immigi  ation  |iiH|ei 
ne  peut  lui  ap[)orter  que  de  bien  faibles  éléments. 

fiorLURE,  iriouveri>e:i(  J<'  qui  coûte.  On  nomme 
encore  coulure  cette  maladie  des  plante.^  causée  par  le  veut 
ou  par  les  pluies,  qui  enlèvent  les  étamines,  on  Xatt  ee 
moins  leur  pollen,  et,  empêchant  ainsi  la  fécondation  da 
pistil,  font  cmiler  la  fleur,  avorter  le  grain,  te  raisia,  ie» 
fruits  en  génér  al 

COUNSEL  i;ahr<^viaUon  de  couiuetior,  conseiiler),  dé> 
■oninallon  d'usage  des  avocats  anglate,  qui  oompread  dans 
son  sens  général  aussi  bien  les  private  attorneys  (  avocali 
particuliers),  qui  ont  rautorisation  de  dresser  de^  contrai» 
et  autre»  documents  jiiri  li  [u-  :,  que  les  attorneys  ai  lav, 
qui  furent  institués  par  un  acte  du  roi  Edouard  1*%  en  date 
de  iUi,  et  dont  les  attributions  ont  été  thèse  «■  denier 
Ueu  par  la  loi  de  1843,  de  même  que  les  solicifors  (defeo- 
seurs  prt^s  la  cour  de  chancellerie);  mais,  «laus,  un  s«m  pto 
restreint,  le,s  barrislcrs  et  les  serrjcanis  ot  law,  gradués  sn> 
périeurs  appartenant  à  cet  ordre.  Ceux-ci  ont  le  prMMBt 
exdndfde  plaider  devant  des  eoors  de  jostlee.  Ost  rei> 
tnrney  qui  leur  fotiruit  le  (^li'mcnts  de  la  plaidoirie,  «jue  î« 
ùarnsU  r  tuet  en  ordre,  et  auxquels  il  donne  la  lortm:  ora- 
toire. Chaque  partie  prend  deuv  counsels,  dans  les  causeï 
importantes  qnatre,  et  encore  davantage; et  pour  s'assuivrlss 
services  dVn  avocat  célitee,  oopourempèdier  la  partie  aé- 
versedcse  faire  défondre  par  eux,  il  e*t  rsi  ige  de  l.  u- 
diiuner  un  retainer  (mandat)  auiiuel  sont  attache» de»  iio- 
noraires  considérables,  sans  que  souvent  Us  aient  occasion 
de  figurer  le  moins  du  monde  dans  te  cause.  Le  titre  de 
çueafs  on  ktng's  eountel  est  une  disllnetioa  imiMirifiqae , 
(jui  'l'accorde  aux  sergrrtnfs  af  lav  cl souv«-nt  au»-i  a 
d  étutieà  jurisconsultes.  LUe  leur  Uuuue  la  preeouneace  mu 
leurs  confrères  et  le  droit  de  porter  un  manteau  de  Site 
(sUk'ÇOwn  ).  Ccst  dans  les  rangs  des  counsels  qu'on  va 
d*ofdiâiirepnadretesavocaU  g«^aéraux,  les  procureonfè» 
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nénux,  les  juges  el  jusqu'au  laril  ctiAiicelicr  lui-même. 
Cest  ainsi  que  jotqn^à  sun  élévation  ri  la  «li^^oité  de  loni 
ch.inr<  tiLr  Brougliain  n'snài  «u  d'âutra  tUn  dm  le 
in>inil«  (|ue  celui  de  king's  coutueL 

COUP,  c'est  l'impression  <{M  ddl  un  corps  sur  un  autre 
en  le  frap^t,  le  perçant,  le  diTÏsant,  etc.  Meuage  lait  déri- 
w  coup  4»  la  balte  latinité  eolputt  mot  qui  lui-même  vient 
<1u  ^rMxojcTftt.  Da  Caoge  Teot  que  eolpus  «oit  uo  diminutif 
de  colaphus ,  qui  dans  la  Loi  Saliquc  (titre  43)  signifie  les 
coups  de  fout  t.  i!  lit  on  punit  les  esc  la  ve>i;  mais  eolpus  s'y 
trouvo  égAieweut  (titre  ip)  k pea  près  dans  U  mAnw  Êooeçh 
tioo.  Lorsque  des  «olNtuicw  soUdes,  anfiaëw  d'ono  vi- 
tesse plus  ou  moins  grande,  frappent  les  corps  or^nisés, 
tt  ]ii  iiicip.ileroenl  les  animaux ,  ou  bien  lorsque  rijouime  cl 
les  (^trcs  animés  ln  urti  nt  contre  des  corps  durs,  on  dit  dans 
lo  {Nremier  cas  qu^ils  oot  reçu,  et  dans  le  second  qu'ils  se 
aontdonnéiioeotif».  teaeheesonlesixnqMelles  ehufes 
sont  d'"  r-^nf.fs  trè^-WrpirntPs  de  p  1  a  i  c  î,  de  c  o  n  t  n  s  i  o  n  % 
de  lu  xa  1 10 ns  cl  de  frac  turcs.  Il  s'en  jiroduit  iiifnie  ail- 
leurs souvent  par  contre-coup.  Coup  signifie  l'impression 
ou  la  lésnn  bbjsiq^e  faite  sur  la  partie  même  du  corps  de 
llioiniM  OB  m  «nbUBaz  qoi  a  ëté  frappée  ou  bMrfée: 

Coup  5C  dit  aussi  du  monTrim^nl,  de  l'impression  des 
corps  qui  ne  parai»!i>:'at  p^s  soliile»,  et  qui  néanmoins  pro- 
dui'ic^U  de<i  crielstres-poiitilli.  Ttk  ital  IM  CUMUM  <(«  tm- 
nerrCt  les  coups  de  voit. 

Smtcovtp  férir  ot  vm  eipranioo  proferiibile  qui  ai- 
gniflc  sans  en  venir  aux  mains,  sans  se  hattrc-  Porter  un 
coup  on  des  coups  &  qucliprun,  c'est  le  hattre;  et  l'on  dit 
ironiquctnent  de  r^liii  qui  vient  d'Ctre  balln  dans  une  rixe, 
^'il  a  ^  le  plas  fort,  qu'il  a  porté  les  coups.  Les  g^oa  du 
peuple  M  battent  h  eoiqw  de  MIofii  à  ceupt  depo^.  tin 
coup  donnd  à  la  figure  arpr  le  poing  fermé  p<>ut  faire  une 
lésion  grave,  niais  c'e>t  la  une  insulte  <pie  1  on  peut  par- 
donner, lin  coup  donné  du  plat*de  la  main  sur  la  joue  est 
un  outrage  qui  seloa  l'opinioB  générale  ne  peut  se  laver  que 
daosleniig  (voyei  Sowpuir). Heu  cotdemênwdeseof^ 
de  pied.  Reçus  dans  la  partie  posti^rinure  du  corps,  Ils  env 
liortenl  une  idée  de  mépris  cl  de  dcgraiialion,  qui  ne  se  rat- 
tache point  aui  coups  de  pied  reçus  dans  le  vf ni  re,  et  dont 
l'eOiBt  est  aoaveot  mortel  :  témoin  Poêlée,  que  riéron  fit 
périr tbiaL  Delà  mw  doute  ce  dieloa  popdiafav  :  «  Cest 
un  homme  qui  sait  se  retourner  :  quand  on  veut  lot  donner 
un  coup  de  pied  au  derrière,  il  le  reçoit  dans  le  ventre.  » 
Oo  a  dit  d'un  fameux  diplomate  :  °  Il  sait  si  bien  .se  possé- 
der que,  Ttç/MrU  on  coup  de  pied  au  derrière,  son  visage 
M  Tom  en  dlnlt  tkâ.  •  Qui  ne  connaît  l'exprenion  pro- 
verbiale lecQi'p  f'r  pif!  dr  '.'âjir,  h"iireiisement  misccn 
action  par  La  i  ontaine  dans  la  laiile  du  Lion  devenu  vieux  ? 
Que  d'applications  n'a-t-«lle  pas  dans  le  monde  politique? 
Kapoléon,  attaqué  après  sa  ctuile  par  tant  do  lAclies  AiUi- 
cuûires,  la  Fimeo  en  tmtte  en  ttit  «C  ném»  dopai»  anx 
insolences  de  puis^sances  dn  defSler  «vdre,  «ttt  «Ott  UKsi 
reçu  le  coup  de  pied  de  l'âne. 

Aux  coups  de  bdton  se  lie  la  mime  idée  de  déshonneur 
qu'à  «as  qu'on  reçoit  au  visagnetàia  partio  postéiieiire  du 
corpi.  Donner  des  eovj»  à  m  gentO-hoanm,  4'élaR  le  dé- 
grader; et  l'alTront  ne  s'effoçait  qne  dans  le  sang,  pnrc^  que, 
dit  .Montesquieu ,  un  liorome  qui  l'avait  reçu  avait  ele  triiite 
comme  un  vilain.  Louis  XIV,  poUssé  à  bout  par  Lauzun, 
jette  sa  canne  par  la  fenêtre,  de  peur  de  se  laisMr  emporter 
jusqu'à  le  frapper.  Une  nooTeUe  Insérée  dans  le  roman  de 
Git  iî/oj,  l'histoire  liadon  Pompeio  de  Cfl«/ro,  porte  in  in- 
cipalemeot  sur  des  coups  de  bâton  qu'un  seigneur  pubnaia 
fait  donner  par  ses  valets  à  nn  gcntil-liomme  espagnol,  son 
rival.  On  |  voit  qu'alors  une  pareUlo  oflimae  était  asiimiiée 
k  un  ttcbe  assaiirinat ,  et  que  pour  ottenlr-le  droit  de  fkire 
rép  iration  à  don  Pompeio  IVpi'c  à  ta  main,  il  fallut  que 
l'oftcn-seur  présentât  prOalablcmcnl,  en  présence  du  roi  de 
ÏMnpl,  lu  bUon  à  roilensé,  et  quil  «^offrit  k  an  ewjw . 
bicr.  as  u  eonvBHt.  —  t.  vi. 
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Sons  l'ancien  régime  il  était  reçu  qu'un  genlil-hommo  pou- 
vait  châtier  un  vilain  à  coups  de  bdton.  Les  scènes  lai  pina 
bouffonne»  de»  Pouràaies  de  ^e^pi»  raolani  sur  de»  «o«|i« 
de  MIoR.  La»  eovj»  de  MfoK  dlaiail  atan  un  nveDanU 
bon  da  la  palanl»  dltudiiler  k  Targe  at  dea  AuMtiaaada  ler- 
gent 

Combien  donc  les  conlcn^onins  de  Racine  ne  devaient- 
ils  pas  rire  de  la  aeèn^  enfiOiK  û  plaisante ,  de  r Intimé  s'of- 
frant  aveefant  de  dévonneid  anx  coups  de  bdton  du  pro- 
cessif Cliicaneau.  Il  y  a  quelques  année;,  n'a-t-on  pas  vu  un 
débat  «irrecUonnel  provoqué  par  une  lettre  de  cliange  por- 
tant à  l'échéance  une  certaine  quantité  de  cmips  de  bâton, 
payables  au  tireor,  qoiaundtainaicamalé  àce  premier  titre 
celui  d'endosseur?  L'hlsb^re  de  la  féodalité  nous  fldt  oon- 
naltre  un  certain  comte  d'Annagnnr,  grand  adversaire  de 
Louis  XI,  qui  forçait  à  oups  de  bdton  son  ooofoseur  de 
lui  donner  l'absolution. 

Chez  les  Romains,  des  coups  de  bdton  reçus  par  un  ci- 
toyen emportaient  aussi  une  idée  de  dégradation.  Montes- 
quieu rapporte  que  chez  les  anciens  PerM';»  on  punissait  les 
crimes  des  citoyens  en  se  tuoniant  à  fustiger  leurs  habit», 
et  que  le»  perBoanes  condamnées  étaient  si  vivement  aifeo» 
tées  de  ces  coups  de  bdton  flctils,  que  la  plupart  ae  don- 
naient la  mort.  Cette  8a»ceptil>ilité,  qui  oit  honneur  i  la 
nature  liumaioe,  se  retrouve  chet  les  Français.  Jao)ai.<<  nos 
soldats  ne  se  sont  soumis  volontairement  aux  cowj»  de  bâ- 
ton, <»nune  ceux  dea  autres  nations  européennes  (voyes 
1}jiston?c;u)e).  Oo  sait  que  l'une  des  faute*  capitales  du  mi- 
nifitéro du  comte  de  Saint-Germain ,  sous  LouisXYI, 
est  d'avoir  voulu  soumettre  nos  troupes  au  régime  des  coups 
de  bdton.  C'est  ici  le  ca»  de  rappeler  que  les  coups  de  ptat 
d'<pé^  le»  ootqwtftfjvMda  jôkiv^pMKBlégakgi^ 
déshonorants.  Les  coupf  de  bdton  paraissent  WtfUma  ratio 
chez  les  Chinois  et  chez  les  Japonais.  I.e3  nuiiHlarins ,  ii  en 
croire  les  relations  de  voyages,  n'appliquent  la  loi  qu'àcotips 
de  ttàtoni  il  y  aurait  mémo  à  la  Chine,  si  l'on  s'en  rapporte 
an  P*  Le  Oointe,  raiaiionnaira^  des  gens  qui  ne  vivraient  qne 
de  coups  de  bdton,  c'e^t-à-dlre  qui,  moyennant  finnnrrs,  re- 
cevraient ds&  coups  pour  les  criminels  que  lesmamlanns  con- 
damnent à  la  bastonnade.  Il  faut  convenir  que  c'est  une  sorte 
d'éditeur  responsable  dont  les  institutions  cenititotioniNllaa 
n^avalent  pas  doté  la  France.  Noos  avons  Mes  an  loa»  la  Rea* 
tauration,  dans  certains  journaux,  des  spadassin?  qui  por- 
taient et  recevaient  des  coups  pour  les  patrons  qui  lea 
payaient;  mak  c'étaient  des  coups  d'épée  oo  de  pistolet. 
Pour  revenir  aux  Japonai»,  11»  sont  si  pénétrés  d'amour 
pour  le  régime  des  coups  ât  Mten,  que  quand  lear  daM  a 
mal  dormi,  Us  font  tomber  une  grftr  dr  rnup':  de  bdton 
sur  toutes  les  idol^  qui  étaient  de  garde  pendant  la  nuit 
pour  lui  procurer  un  doux  sommeil. 

II  y  a  encore  en  Fiance  des  partisans  de  la  vieille  fflélho^ 
qui  regrettent  le»  «wp»  de  «erps  et  les  coups  de/Untiê 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ces  pMants  rarouches  ci- 
tent avec  cmpha.se  VAncien  l'esiameni,  où  se  trouve  cette 
maxime  :  ef  MO  ^agellum,  asino  frcenuiHy  stulto  vlrga 
adMbttur,  employés  le  Ibuet  avec  le  cheval,  le  Arein  avec 
l'Ane,  la  verge  sveo  l*ignoraint  Ils  se  paaaioancnt  k  «m 
expressions,  (pii  foi.sonnent  dans  ce  livre  :  ego  régate 
ros  t'ir^a  Jeri  ea,  je  vuu&  tiendrai  soiis  une  verge  de  Ar. 
l'irga  castigationis,  correctionis,  disciplinx,  «quitatis^  la 
ver;te  de  la  correctkm,  du  chÂtinoent .  de  la  discipline ,  de 
l'equrlé,  etc.  Ils  ne  réflécMssent  pas  que  de  telles  loeutian* 
élaieul  la  i>liipart  du  ten  |  s  lionn  es;  que  d'ailleurs  cites  g'â- 
drmaient  à  des  populations  bieu  peti  avancées  dan^^  ia  ci- 
vilisation, et  dont  la  descendance,  soumise  au  joug  de  l  'iala» 
miime,  n'a  pas  cneora  hit  divorce,  après  tant  de  siècle», 
avec  llgnoble  ré^me  des  eowpt  dg  bâton.  Les  mêmes  so- 
phistes ne  se  l.u  jiuent  pas  arec  moins  d'emiil  n  "  1  ■  ce  moi 
de  l'empereur  Slarc-Aorèle  :  >•  J'ai  appris  «lani>  l'oraison  que 
CMAwi  fit  pour  FlaocBS  «Mi*AffSiMl«m  phigis  emmf 
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636  CO\ 
éatmt  (Im  Phrygiens  ne  peuvent  être  corrigé»  qu'^i  force 
de  coups).  >  Mais  laissons  ces  tailla» nmialn  d^jMkr 
renfance  à  force  de  empi.  Ils  éotrait  mn  doote  «imi 

êtredeTa*!*  de  Si^  il  m  i  ■  ,  qui  dit  que  dans  un  ménage 
pielqtuf  petits  coup*  ti«  béton  par-d  par-là  entretienneut 
ilHtflié.  En  «la  Bsmiralb  aiWait  qn*  I*  plagiaire  de  San- 
clio  Pança,  qof,  entre  autres  proverbes,  a  dtt  t  «Bits. la 
(enuiie  et  ton  blé,  et  tout  ira  bien  chez  toi.  • 

On  nomokicoup  de  canon,  lie  Jii  st  \  !<  jnsiolel,  tic,  le 
eoup  que  bti^ft  la  boulet,  la  baUe, le  plouib,  etc.,  lancé  par 
m  esBOB,  pir  na  ftuilt  par  «m  anas  kktttéic.  Avoir  le  bras 
emporté  d'un  coup  de  canon.  Faire  le  coup  de  fusîl,  c'e>t 
tirer  des  coups  de  fusil.  Le  coupde/ai  est  une  blessure,  plus 
ou  moins  grave,  faite  par  une  arme  à  feu.  L"n  grand  nombre 
de  lésions  physiques  (plaies,  coataskias,  frac^uies,  etc.  )  sont 
auvl  ipielqiMfiii*  àtSUguÊn  ifmm  nwWfw  tigiiatoatlit 
nuins  des  nrmes  qui  les  prodttistBI:  tdl  Mot  1m  CMipf 
de  sabre,  lc&  coups  d'ép('e,  elc. 

L*e:ipre8sion  cowp  de  feu  s'emploie  aussi  avec  succès 
daa»  l'art  culkiaire  pour  exprimer  un  degré  décisif  de  cuis- 
«M.Qiria*aiMdliaeB«B  }our  de  gala  i  Ma  caiiiiiièie  «al 
dans  son  coup  de  feu?..  Mais  qu'elle  segudaUtB  tOOl^ 
lois  d'ea  laisser  recevoir  un  à  sou  réti. 

Coup  de  baltd  se  dit  dans  le  langage  familier,  maii  La 
Fontaine  a  sa  l'cmidojer  coovcnablamaal  en  poésk  4  pro- 
pos de  l'anigaéa  t 

ittie  laita  (mh^  aotrecnaf  A  Mut» 
U  snnd  boom  a  dH  avM  te  orfBa  MwraBaiwe  t 

Coups  tU  foureht  oi  tTilnviirêf 

Nf  lui  font  changer  Jenaniéra. 

En  e^iiue,  te  coup,fimrré  est  celui  que  les  dmx  ad- 
forMdn»  pottentcnnatau  taupa.  Dan^  le  langage  figuré, 
à  cette  expressUnt,  porter  un  eOHp  fourré,  est  attaclM<e 
une  idée  de  ruse  et  de  perfidie,  comme  au  dicton  coup  de 
Jamac,  auquel  a  donné  lieu  leramcu^  lud  <!>  j  irnac  et 
de  b  Châtaigneraie,  le  coup  de  temps  est  un  cuup  pris 
d'opposition  sur  on  déVÉloppeaaent  Les  bons  tireurs  regar^ 
dent  le  co^p  di<«»pf  aoBusa  oadei  pliM  baani  dal'ei- 
crime. 

Coup  se  dit  aussi  des  opérations  légères  qvà  se  font  sir 
te  corps  bumaia  pour  le  guérir,  pour  le  soulager  de  queJque 
malloEalt  oa  coup dektiÊetti$,mka>up  de  bistouri. 

Donner  ua  eoigi  4ê  raiotr,  ra  aoiqi  de  peigne,  signifie 
raser  et  aâîter  légMVMnt,  à  la  faite.  Proverbialement,  coup 
(le  peigne,  s'applique  à  un  genre  de  lutte  assez  iguoble.  On 
dit  :  il  n'y  a  plus  qu'oa  cotfp  de  pinceau  à  donner  à  ceta- 
Ueau,  pour  eipriMr  qpli  n*fk  ptaaqaa  piai  riw  *  Mn 
pour  letermiaer. 

Coup  s«  dit  aussi  des  actions  qui  s'accomplissent  en  un 
instant.  A  en  jut;»-r  |i  ir  ses  I  iulgeLs  de  la  guerre,  la  Franco 
devrait  avoir  au  moins  400,000  liera  mes  prêts  à  luarclier  au 
jwwater  coup  de  tambour,  I«t  voleurs  se  réunissent  au 
premier  coup  de  sifflet,  au  coup  de  minuit  plutAt  qu'à 
celui  de  midi.  Tout  l'orchestre  part  au  premier  coup  d'ar- 
chet. Lc-s  professeurs,  qui  tous  la  Restauration  lirvnieni 
être  en  chaire  oh  premier  coup  de  cloche,  sont  naiulenaat 
•WHHit  an  «evp  de  tambour.  Un  maltdtier,  spéeidaat  sur 
les  impôts,  pourait ,  sous  l'ancien  régime,  Ctre  enrichi  ou 
ruiné  d'un  coup  de  plume  par  le  contrôleur  général  des 
finances.  Lors  des  traités  de  1K15,  on  avu  les  populations  de 
te  iielgiqoe,  de  U  UoUaodc,  de  l'Italie,  de  teCoafédératioa 
gwmaokpie,  chaaisr  da  BMltia  ^Pm  coup  de  ptmmg.  Av- 
jourd'hui  les  fortunes  se  font  et  se  défont  d'un  coup  de 
ligraphe.  Donner  un  coup  de  chapeau  sisnirte  saluer.  Quand 
on  est  en  créiJit.  mil  on  a  le  itouvoir  de  faire  le  bien  et  le 
mol,  quand  on  a  uiu»  jeune,  jolteetsortout  riche  lUIe à  marier, 
«n  a  tort  4  teiro  da  réfiomii*  ana  coi^a  tfacAcgBeaif.  Loi« 
da  te  pais  éftOMal(  nwyoaaéa  par  Jnte»  Mavria,  on  dit 


piai^ianiment  que  catta  paii  ét^l  da  aa  part  k  ta  Mi  m 

coup  de  téte  et  un  coup  de  chapeau,  parce  qu'elle  luin- 
lut  le  chafieau  de  cartiinal.  Faire  un  bon  coup,  s'applique 
également  au  VI )li  ur  jui  coupe  subtilement  une  boarse,(tu 
spéculateur  qui  réu&sit  à  la  boum.  Cotip  de  fUiU  qsi  m 
positif  est  un  tenna  da pêcha^  a  dana  tettyte  fgiûd  aasi» 
gniûcation  analogue  aux  exemples  qui  précèdent.  On  A\ . 
nous  avons  fait  dans  cette  aflaire  un  beau  coup  de  fiki, 
pour  exprimer  qu'on  y  a  gagné  beaucoup  d'argent,  tvti* 
autre  locution  :  la  police  alait  ua  beau  coup  de  JUd,  ia- 
diqueqoe  ses  agoiU  ont  fait  tecaphnadabeaaeoupdtv»' 
leurs,  ou  d'un  criminel  important.  Un  coup  d^épte  dosi 
Veau  exprime  au  contraire  une  action  maUdruite  et  uu 
succès,  faire  d'une  pierre  deux  coups  veut  dire  oUaur 
deux  avantages  d'âne  même  action,  frapper  les  pe»i$ 
coups  dma  oao  affaire  veoAdira  employer  des  moycm  thn 
et  décisifs. 

Coup  se  dit  des  actions  qui  m  réit^ent,  et  dans  ot  »m 
il  1  »t  synaBfiM  de  jihte  ;  bain  à  pramte  caigw,  èpcda 

coups. 

A  fiftiif  r,:i,f  r  «iduuj  no*  verres , 

disent  bieu  sait  combien  de  chansonniers.  Le  coup  duuh 
lieu  est  la  liqueur  ou  le  vin  de  choix  qui  se  boit  dansai 
repas  eotce  lès  deux  services.  On  lit  dans  La  FontaiMt 

Cd  jour,  la  cuuwitr,  araot  troji  bu  d'un  coup. 

On  dit  euoof  e  :  ce  tour  est  difBcile  à  faire ,  jevault 
donne  en  dix  coups.  Passe  pour  ce  coup  veut  dire:  <it 
T«oa  pardonne  pour  cette  fiois.  Un  caaon  de  Jtetleris  tin 
tant  da  eouju  par  heure.  Covp  s'emplote  •oaveni  pur 
r  xprimer  des  actions  ou  des  entreprises  liardies,  cxlrd  ir 
dinaires.  Le  suicide  de  Calon  d'Utique  fut  un  coup  di  m.- 
sespolr.  Un  cwp  de  ttte,  selon  la  manière  dont  il  est 
croplojd^  aigaifia  taatdt  an  coup  d'ttB  grand  Jogeoieai,  tn- 
UA  aria  aeltenétoardte;  ftfrewn  emij»  desa  tiiaefnÊi 

toujours  ilnn  :  rç  dernier  sens.  Un  fcf r  ;i  rj ,  i  ::  i  awMil 
coup,  sont  encore  des  expressions  souvent  ciiiployces. 

Coup  de  maiMf  aa  tenne  de  i;uerre,  signifie  une  sdioi 
vive  et  pcootipte  s  aa  coup  de  main  i'a  rendu  bmIIic  d« 
cette  placé.  Oetto  fbrtCMna  aalà  l'abri  <f im  coup  de  main, 
i  lli  ri  '  r.'Je;  1  ^u'à  l'artillerie.  Il  est  de»  cas  où  coup  it 
main  est  synonyme  d'exéottion  prompte  et  sévère.  V^l- 
beur  aux  souverains  qui  ne  viennent  à  bout  de  leurs  iDjtis 
quepardescou/udendteAardtef  Quelque  kiscoeféi 
main  est  synonyma  d^lda  et  aeoonrs  :  donnez-mot  ua  coij 
de  vuun  !  D'autres  fois,  c'est  par  aocoup  d\paule  qum  s  ^c 
quelqu'un  au  propre  ou  an  figuré.  Jfour  venir  a  bout  <k 
mettre  une  affaire  eu  train ,  U  faut  parfois,  coamaela  dxnl 
qui  veut  mettre  une  voiture  eofanate»  donner  caqi'te 
appelle  un  bon  coup  de  collier. 

Coup  mortel  exprime  une  blessure  incurable,  et  ao  figw-' 
un  coup  funeste,  qui  doit  entraîner  plus  ou  moins  pcos^ite- 
nantte  aaoïtou  la  perte  de  celui  qulla  reçoit,  ta «mp<I( 
la  mort  aat  cetei  qui  donne  instantanément  te  moit  j  wi 
ce  terme  se  prend  aussi  au  moral,  et  signilie  la  mort  dmtlt 
ccRur  :  celte  h  um  lie  m'a  porté  le  coup  de  la  mort.  'Tï 
dit  dans  le  même  sens  :  quand  ce  fatori  apprit  la  nouieik 
de  sa  disgrâce,  A  tel  na  eo«v  «le  mastue,  qui  rëloafdl 
tout  à  fait,  ce  fut  un  coup  de  foudre,  qui  ral)attit.  OnsfH*" 
lait  le  coup  de  grdce  le  coup  qu'on  donnait  sui  I  lsImok 
aux  criminels  attachés  à  la  roue  pour  les  empêcher  deUs- 
guir  longtemps.  On  dit  maintenant  au  iiguré  :  apris  lut 
da  niateeani,  oèiaUd  a  été  pour  mol  te  eoiy  ite  pnte.  C«f 
ser  te  nez  à  quelqu'un  a  coups  d'encensoir,  c'est  luidsa- 
uer  en  face  des  louanges  outrées,  qui  font  voir  qu'on  « 
moque  de  lui.  Traduire  à  COUps  de  dictionnaire  s*"  1 

de  ceux  qui,  peu  Cuniiiariaéa  avec  noe  langue,  soatobif^ 
ponr  te  Iradoiia  d'avoir  «âne  eeaso  neovis  «u  dictîaBBAt 
Ceap  d'eieatf  preniar  onTrags  d'tan  teimme  et  qadiit 
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D^âbord  il  t'j  |>rit  mal,  puis  na  |»M 
Pwii  enfia  i!  n'y  inanq<ia  rien, 

Covp  d'essai  s'ailte  fort  bien  à  coup  de  maître  duia  ces 

Me»  pareil»  à  ilfux  fui»  oc  jo  font  pu  connaître, 

Et  pour  leur*  eouft  ftttai  reolcnt  des  C9Uf$  de  maitrg, 

Ctmp  <f«  molfra  eif  Itfacintu  par  eiecKence.  La  priie 
d«  La  Rochelle,  l'alliance  de  ia  France  avt  r  1 1  S  h  1.  pour 
accabler  la  maison  d'Autridie ,  voilà  les  cot^  d«  moi/re 
4iui  ont  ijninortalilié  Richelieu.  On  anmrqoé  qnelM  bon» 
me*  doués  du  gdaie  milllaire  ont  presque  tonjoura  pour 
empt  d'end  ftit  des  emps  de  maître  :  voyet  les  deux 
Scipion,  Alexandre,  Condé,  Itonaparte.  \m  coup  d'ased 
dramatique  de  Voltaire  Ail  un  vrai  coitp  da  maltra;  •-(-U 
depuis  fait  beaucoup  mieux  qu'QElfiyw? 

A  oes  signilicatious  faut-il  ajouter  coup  de  ciseau ,  terme 
dont  la  significaliou  mécanique  n'a  pas  besoin  de  commcn- 
tnirc.  Kn  sculptur*!  coup  de  ctscau  a  le  même  sens  que 
coup  de  pinceau  en  («iature.  On  dit  eacoce  que  certains 
iittératenn  ne  font  leon  H^ras  «pi'k  eoi^  de  ctaeeux  (  voyez 
CoapiLATECB  ).  Qui  ne  se  rappelle  la  mission  pen  honorable 
que  sous  TEmpirc  et  sous  la  He^tauratioa  ks  agents  de  la 
\Hi]kc  littéraire  remplissaient,  en  mutilant  Ik  coups  de 
ciseaux  et  le64rtide»dejourBaux(MfeiCM«»R8)? 

Dm  hhBgoemeritfme,  on  emploie  re«|Heedoii  coup 
d'assurance.  C'cs~t  le  coup  dt^  cnti'-n  qur  IVin  tire  aprAs  avoir 
hissé  pavillon  pour  assurer  iialioiiaiile.  L  lioniieur  miJi- 
tiire  garantit  la  loyault-  de  celte  démonstration;  mais  les 
pirates  ne  se  font  pas  acnipiile  de  convertir  en  ruse  do 
{venele  ceiQi  dteuranee.  te  coup  de  parém»  est  le 
coup  de  canon  qu'on  tire  quand  une  flotte  ou  un  vaisseau 
part.  C'est  au»»  le  signal  du  départ.  Coup  de  talon  se  dit 
du  (  hoc  quV'j^iruuve  un  navire  en  passant  suruzi^eU, 
«t  coup  de  barre  f  de  tel  oa  teâ  mouvement  imprimé  par  le 
limoBêfor  k  tabeifedu  sooTemail.  On  appelle  coup  de  vent, 
CB  marine,  la  continuité  d*an  vn  t  vi  lent;  coup  de  fouet , 
ladernière  crise  du  coup  de  veut  ou  k-  coup  de  veut  luimteie, 
6'il  est  de  peu  de  durée,  et  coup  de  MUT  le  choe  dlane 
grosse  lime  qui  Inppe  na  UtimeoL 

Ud  eo^p  <folr  ertone  riuxion  oa  doolenr  Tenant  de 
ce  qu'on  s'est  i  :p  A  à  un  courant  d'air. 

Coup  se  «lit  ù<s  accidents  extraordinaires  qai  sont  des 
eflets  de  la  Frovideuco ,  de  quelque  cause  inconnoe,  do  In 
foitane,  du  hasard.  On  dU  :  un  coup  de  fortune,  «aeeig» 
du  «M,  on  coup  de  In  Provitfeace,  an  coup  de  medhmr, 
un  coup  u'r  !'.':sard.  Malebrauche  a  dit  ;  «  Les  grands  sont 
plus  expJMta  aui  coups  de  la  Fortune  que  les  autres.  » 

A  Ion*  Ica  eou^t  du  tort  le  t3g«  e«i  préparé, 

Tépenâ  le  Tïisaotfn  des  Famée  eavemtes  à  la  Irèsniaturelle 

llenritlto,  ([ui  lui  lait  pressentir  certaine  disgrâce  conjuj^alc. 
Uuclos  a  dit  :  «  Cette  ostentation  d'opulence  est  plus  com- 
luvttément  la  manie  de  ces  hommes  nouveaux  qu^  co^p 
du  sort  a  subitement  enrichis ,  que  de  ceux  qui  sont  parve- 
nus par  degrés.  »  Un  coup  rode,  pesant;  la  force,  la  pe- 
tKiiitcur  d'un  coup,  sont  des  locutioustréi-usitt'cs. 

Coup  se  dit  aussi  des  atteintes  que  causent  les  pastions. 
Vflitnie  remploie  dans  ce  «cm  qnand  0  dU  t 


COUP  ~  COUP  DE  SANG 

canièie»  en  qnetqoe  métier,  en  quelque  art  que  œ  aoit; 
ynmMre  épteore  de  son  savelp-faire  :  Il  Aint  rezeuaer  de 

n'avoir  pt^  tnitt  A  fait  rf'ussi,  c'est  son  coup  d'essai.  Cette 
indelgence  pour  les  débutants ,  La  Fontaine  noitt  la  re- 


6ST 


Mou  ,  amtlcjs  déphiiire,  je  ae  eniis  pas  m  eempt. 

Celte  expression  était  si  couimunéru;  lit  r[jipioy(«c  dans  co 
sens  au  dix-«epUéme  siècle  que  l'on  trouve  dans  le  vieux 
nâiwrfoira  du  Tbtftivfnuicdsdeni  Ua^hnmUik» , 


,  en  IMM,  sur  les  deux  théâtres  Hvaai  qui  exktAîeot 
alort  k  Paiis,  savoir  ;  Les  Coups  d'Aviour  et  de  Fortune , 
ou  rheureiuc  infortuné,  par  l'il  iif  .i,  l'oorolxyt,  el  Itt 
Coups  de  l'Amour  et  de  ia  fortune,  par  QuioaulL 

Coup  simplement,  ou  coup  de  Imgm,  de  bee,  d*  dent 
de  gr\ffe,  deptUte,  se  dit  encore  flgur(<ment  des  traits  sati- 
riques et  des  attaques  fcites  par  les  discours.  Cette  femme 
dr.nne  fmijfturs  ([nrlriu,.  'y„ip  (jg  bec  à  sa  rivale;  ce  satl« 
rique  donne  toujours  quelque  coup {fetfenf; lia aecabiéssQ 
ennemi  d'un  coup  de  pinceau,  ^eH^è-dire  d^  trait  qui  le 
painlan  nalmteL  Coup  de  dent,  m  pn-itif,  t  m  empluyé 
d>me  nanlèra  très-expresaivc  par  La  i  ontaine  dans  la  fatile 
àasimauidêprétenté  parlée  dàeuxt 


11  «ort  lie  Ijhic,  et  la  cohorte 

IS'cu  (jerd  pas  uo  iwil  €Oup  dâ  d*iU, 

Enfin,  dans  celle  du  lÀon  devenu  vieux  on  trouve  en 
denx  T«m  tfdi  eni|ilali  diffllimils  dn  mot  ; 

l,e  c  Ir-hI,  s'approcb»ol,  lui  donne  un  coup  Jt  piad. 
Le  loup  uo  coup  de  dmt ,  le  iMEuf  iid  coup  dt  eom». 

Donner  un  coup  de  coude  à  quelqu'un,  au  figuré  c'est 
l'avertir,  le  conseiller  de  se  mettre  en  garde.  Lui  donner 
un  coup  d'éperon,  c'est  le  stimuler,  l'aGHcrrir,  lui remettn 
du  cœur  an  vtnire. 

On  dit,  en  matière  de  raisonnement ,  qu'r.rr  riîoso porte 
coup,  pour  eipri mer  qu'elle  entraîne  la  conviction,  que 
c'est  l'argument  I.  jln  dc'ciUf.  Palru,  dans  un  de  ses  plai- 
dojers,  a  dit  :  La  plus  petite  tolérance  porte  coup,  e'es(-è< 
dire  a  do  grandessnNas.Dln  de  quelqu'un  qu'ila  besoin  dtm 
coup  de  rabot,  «'M  csprimcr  qnil  manque  de  polMesse, 
de  savoir  vivre. 

Coup,  pris  adverbialement  dans  ces  locutions  :  tout  à 
coiqt»  touf d'iMcoMp,signifieen  unrooment,d'aneieui.  fois. 
Dans  eetremManMOt  de  tem^  on  n  m  me  ville  £tre  (oui 

à  rnvp  rn:^lnni,V  .  PerSMUm  10 defhlt  tCââVt <Mtf  4*101 

coup,  »  dit  6<ûut-f)éal. 

B  dermi  fonm  «pmt  fum  eaup, 

ditUFtetalne. 

Il  mjA  «QUw  «Ml  /iws  «M^  , 

dit  encore  le  mCrae  auteur.  «  Le  plus  grand  mal  dans  le 
renversement  des  grandes  fortunes,  c'est  qu'il  arrive  tout 
à  coup,  »  lisons  noms  dans  la  grammalfede  Port-Royal.  OIk» 
servcx  que  tout  à  coup  marque  mieux  que  tout  d'un  coup 
la  rapidité  de  raclion  :  tout  tCun  coup  exprime  en  une  fois, 
sans  supposer  n^ressaircinenl  la  promptitude.  On  ditenc  ore  • 
ces  tnaltieura  lui  sont  arrivés  coup  sur  coup,  c'esi-à-dire  a 
ta/rtt,  MM  titiénaite.  Rens  Usons  dans  U  Foniaine  t 


Aptlsa^qaolibstt,  eeup  sur  euup  numjie. 

Va  coup  de  marteau,  au  fignr<<,  indique  un  degré  de 
folie.  Il  en  est  de  même  d'un  coup  de  soleil,  quand  il  ne 
signilie  pas  un  verre  de  vin  de  trop,  et  cele  peralhision  k 
l'impresaioa  anliile  que  fait  le  soleil  dardant  à  plomb  sur 
la  tôte  d'un  homme  ou  d'un  animal,  et  au  coup  de  soleil 
qui  di'tcrrniri.i  In  (ti-rniiTr  jn. Tii.jJc  de  It  dtaCMe^  îttf 
bien  caractérisée,  de  Charies  Vi. 

CM4»ir€n|iloie«nto|ileeeorlesdejemt!llaMtsn  pf^ 
quel  un  coup  de  quarante  pointe;  à  la  boute,  il  o  mis  un 
coup  sur  le  bot;  à  la  paume,  il  a  fait  un  coup  de  gnUe, 
de  dedans,  de  tambour  ;  au\  d«^ ,  il  a  fait  im  ooup  de  rafle. 
On  dit ,  au  billard,  coup  du  roi ,  coup  eec,  coup  debaê. 
Proverbialement  mettre  sa  iortonn  sur  nn  emq»  dedi,  é'est 
risquer  le  tout  pour  le  tout  Cest  ce  qne  fit  Napotecn  en 
débarquant  à  Cannes;  malhearensement  il  perdit  la  partie. 

Charles  DoBemn. 

COUP.IBLE.  Voves,  COuuiurs. 

œWDfiSAElWL  fïiKsANHaR. 
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«î8  COUP  BB  SOLEIL  ^ 

GOLT  DE  SOLEIL.  Voyez  1n»olatio?i. 

COUP  D'ÉTAT.  L^^câdcmie  le  ddkit  u&e  mesure 
extraordinaire,  et  presque  toujours  violente,  à  laquelle  un 
fMiv«nMiMiit  a  nooim  kNr»|iM  I»  sânlé  da  l'État  lai 
parait  compraoriM.  Oorittaca  UgMs  da  MoalCMiQieQ  fétn- 
ment  ce  qu'on  a  dit  de  sage  et  de  plu»  plausible  en 
faveur  <lea  coups  d'Etat  dans  les  républiques.  >H  y  a,  dit- 
il,  dans  les  États  où  l'on  (ait  le  plus  de  cas  de  lalit>erté,  des 
Ma  qui  ia  notait  contre  un  seul  poorla  gefdor  à  lova.  ïela 
«ont  ea  Anghterw  Ih  biUs  ai^léa  4*a<f«liNto'.  Os  te  np> 
portent  à  lois  d'Athèti'-s  irui  statuaient  contre  on  parti- 
culier (l'oif  racisme;,  pourvu  qu  citei  losaeDt  faites  par 
le  safflràge  de  sii  mille  citoyens.  Ils  se  rapportent  à  ces 
lois  qu'on  faisait  à  Rome  contre  dea  dloyeos  particoUert, 
et  qu'on  nppdait  privilèges  {deprfwM»  hmSlàbm»  tatm). 
EU'  li  ne  se  fiisaitnt  que  dans  les  grands  étaU  du  peuple. 
Mais,  de  quelque  manière  que  le  peuple  k»  donne,  Cic^an 
veut  qu'on  tes  abolisse ,  parce  que  la  force  de  la  loi  ne  con- 
siste qu'en  ce  qu'elle  statue  sur  tout  le  monde.  J'avoue 
pourtant  que  l*usafe  des  peuples  les  plus  libres  qui  aient 
janinh  f\f'  =;r.r  I;i  ti'rrp  me  fait  croire  (ju'il  e.st  ih ^  i  ns  uii  il 
laul  mettre  pour  un  moment  un  voile  mt  ta  iil>erl<ï,  comme 
l'on  caclie  lae  Haines  des  dieux.  •  Remarquons  bien  que 
MaotoMpiien  n«  paria  ici  qna  des  républiques  anciennes; 
natt  im  rapplicatien  nr  les  eonpr  iFÉtat  que  présente 
riii'triirf  d'Albèoes  et  flo  Rnrnr,  qu'on  nous  dise  combien 
on  en  pourrait  compter  d'utiles.  Sera-ce  l'ostraciuiie  pro- 
aoncé  contre  AristideT  on  la  condamnitioi  lie  Pito- 
«âoBf  Unqal  Borne  le  consul  CicéroOf  lau  daignar 
ott  oaer  en  réMnr  au  peuple,  seul  juge  sonTCtain  en  eeCte 
matière ,  faisait  périr  dans  la  nuit  quatre  arois  politiques 
de  Catilina,  ce  coup  d'État  ne  portait-il  pas  a  la  cons> 
titoUoil  romaine  le  coup  le  plut  funeste?  L'histoire  romaine 
«Bf  ceptodant  q/nékpm  coum  d^État  d'une  oatiue  pina 
nlilB.Tclla  ftiClacrtetioindeladlctalBra,qnidaiiscer' 
teinps  circonstances  .sauva  la  républiquo. 

I>è8  que  Montesquieu  arrive  à  la  monarctiic,  il  n'est  plus 
du  tout  partisan  des  coups  d'État.  11  se  prononet  «Mbe 
les  commissaires  nonunéa  quelquefois  en  France  pour 
juger  un  particulier,  et  obawre  k  ce  propos  que  •  la  cbose 
du  monde  la  plus  inutile  au  prince  a  souvent  atiaihli  la  li- 
berté dans  la  monarchie  ».  «  L«  prince,  ajoute-t-il,  tirti  &i 
peu  d'utilité  des  commUsaircs,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'U  etaanga  l'ordre  dea  ohoaei  pouf  eda.  Un  priDc«  doit 
agir  esTen  aat  anjeta  atec  candeur,  avec  Ihmehise,  avec 
confiance.  Celui  qui  a  tant  d'iniji:!  taJes,  de  soupçons  et  de 
aaictcs,  e&t  un  acteur  qui  est  eiobarrasséÀ  jouersonriile. 
L'autorité  royale  est  un  grand  ressort  qui  doit  se  mouvoir 
aisément  et  sens  bruit.  11  y  a  des  cas  où  la  puissance  doit 
agir  dâfts  toute  son  étendue,  il  y  en  a  où  elle  doit  a^ir  par 
ses  limites.  Le  sublime  de  l'administration  est  de  bien  con- 
naître quelle  est  la  partie  du  pouvoir,  grande  ou  petite, 
que  Ton  doit  employer  dans  les  diveraea  drconttaneei.  • 

Ces  principes  sages  n'ont  pas  toujours  été  ceux  des  rois 
éa  la  ffcUa  Europe,  ni  ceux  des  chefs  de  la  France  n^pu- 
Uhalne,  ni  même  ccu\  de  notre  monarcbie  coiistitutiun- 
■aHa.  L'histoire  est  La  pour  prouver  presqu'à  chaque  page 
qna  ka  ooup$  d'État  risqués  par  aoa  divan  fonvemnia 
ont  été  fort  loin  d'être  utiles  k  la  France.  Entre  autres  exem- 
ples, nous  citeroos  le  supplice  des  Templiers,  la  Saint- 
Bartbélerai,  la  révocation  do  VédH  de  Nantes,  me- 
aurea  funestes,  coups  atroces  d'autorité ,  que  ia  poitérit*  a 
JiHiMml  Mtria.  On  peut  souvent  confondta  iea«o«ipt  d'État 
•vaeIttCMfptife  main, quand  U  s'agit  de  sanglantes exi^cu- 
IkMM.  La  Convention  nationale  peut  pour  sa  part 
en  revendiquer  plus!  enrs  d<*  c*}  gonre  ;  niais  cliacun  de  ces 
eou/u  d'État  ne  faisait  que  creuser  la  tombe  oâ  devait  s'en- 
sevelir ce  monstruen  sonveraenent  Dans  cette  répu> 
Wique  française,  .si  glorieusement  redoiitalile  au  deliors,  on 
peut  dira  qu'au  dedans  le  coup  d  tlat  lut  lo  régime  ludii- 


COUP  DE  IflÉAlAE 

tnpl  ;  et  c'est  pour  ainsi  dire  par  exception  qoela  statue  de 
lu  lilMTté  n'ftait  pas  voilée.  Sous  U  lleâtauralion ,  nous 
avun>  vu  ii:aints  coups  d'État  s'elfectuer  seulement  et  trta- 
beureusemeut  à  oot^Mt  de  ptnaw  :  leile aélé  la  ftatiimm 
donnancedu  &  aefitenbie.  Lea  ordanaanoea  de  CtmAm  X , 
coup  (Tl^tnt  stupiile,  misfraldpment  exécuté,  donnèreat 
lieu  à  un  nouvd  ordre  de  choses  qui  put  bien  aussi  revea- 
(li(pier  la  triste  gloire  des  coups  d'État.  L'ordonnance  coo- 
ceraantl'étatde  siégaen  1S32  et  le  minitl^  des  trotajean  en 
1834,  cet  puéritaa  aatamaleodn  peavoir,  compv^  eut 
coupa  d'État  de  Louis  XI  et  de  Richelieu ,  nous  ramènent 
à  Lilliput  De  tels  actes  sont  dif;ues  de  figurer  dans  llii^- 
toire des  turpitudes  humaines,  à  riMe  du  parlement  Ma:> 
peou ,  bonlenw  créatnn  de  Louis  XV  endormi  dama 
ima  d\nie  eonrtlaana  :  car  lea  rois  tncMefila  et  fiûhlea  ont 
plus  frite  \v%  autres  la  manie  des  coups  d'Èfaf.  Lps  'princei 
vcritai>lement  grands  se  metteitt  peu  daus  ia  nécessite  de 
recourir  k  cette  fatale  ressource.  Quand  un  monarque  fait 
us  cot^  d^Étùi,  U  Joue  sa  ooofoune  sur  un  coup  de  dé. 
Atari  la  risqua  le  détait  eiilé  de  Prague,  dont  IVxan- 
ple  Ait  une  leçon  perdue  pour  son  surre>^i  iir.  Uni!  arin 
mesure  politique,  qu'on  a  souvcul  cuniuiiJue  âv<.<c  ou 
coup  d'agiotage,  a  été  le  système  de  Law.  C'était  vraiment 
un  coup  d'État,  m  Outre  lea  ciiBqgementa  qnll  fit,  ai  bn». 
ques,riipuilM8,  ilinouil.flvealattdierlaa  nnga  taler- 
otédiaires  et  anéantir  les  corps  poliUques  ;  il  dissolvait  U 
monarchie,  etc.  »  Ainsi  s'exprime  Montesquieu  jet  le  récent 
avait  trop  de  pénétration  poor  M  paa  anllr  toute  la  parlée 
d'un  aonblable  pn^at. 

Depuis  le  médecin  Gaiwiri  Ilandé,  derivain  trèa-avanea 
dans  les  idées  de  lil>erté,  qui  vivait  sous  I.onis  XIII .  juv^if;; 
l'académicien  Aifinan ,  ipii ,  aprte  avoir  ele  toaltre  <Jf  c»  r^- 
monies  de  Napoli^jn ,  s'était  fait  brochurier  libt^ral  m.uj 
Loui»  XVJJI.  tous  lea  livrée  qui  traitent  dea  coups  d'Eiat 
«u  de  PMeleirB  dea  révohitions  des  emptrea  ttous  appren- 

riî'nt  qnr  Ir-  r-'Hj^^  /!'r'nf  ii'.iiif  jamais  éié  avanta;;cu\  a  une 
nation  ni  mt^me  aii  pouvoir.  •'  Tous  les  i>iecles  alUa>ttait ,  dit 
De  Meunier  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  que  la  pa- 
UeQoaetlaiBoddiationdeacbeilidea  peuples  sont  le  meilleur 
dea  leinMtea  eontre  tes  ealamités  phyisiqnes ,  njonUes  <t 

politiques.  L'expérienc*  démontre  d'ailleurs  que  les  adffii* 
nistraleurs  qui  ont  dea»  taieiitâ  de  la  vertu  n'ont  pas  be* 
soin  de  recourir  à  la  violence,  aux  suppressions ,  aux  pros> 
criptiona,  au  Inquisitions ,  pour  diriger  ou  réformer  des 
sujets.  ■  Cea  véiîtëa  peuvent  paraître  triviales,  roais  elV^ 
n'en  «ont  pa.s  uioins  bonnes  à  répéter  daiLs  un  temps  <,u  la 
science  politique  a  suffisamment  prouvé  que  rien  n'était  plu 
facile  4  (aire  et  à  subir  qu'un  coHf>  d^Étei  dans  toutes  les 
r^les.  Ce  ne  fut  cependant  pas  poor  un  coup  d'£t«t  que 
[vérit  la  monarchie oonstHnliMnello  eu  France;  mais  ce  ha 
par  un  coop  d^Blat  («Wf»  DicaUBae)  que  l'einpiru  s*y  lé- 
tablit.  Cliarlcs  Du  Hosonu 

COUP  DE  THÉÂTRE.  Ce  mol ,  m  termaa  de  WÊk- 
rature  dramatique,  se  dit  d'un  événement  imprévu ,  d'uae 
situation  surprenante  qui  frappe  subitement  l'esprit  et  leis 
yeux  des  spechitcurs,  parce  qu'ils  ne  s'y  attendent  pas,  et 
qui  ^te  4  l'intérêt  de  la  pièce,  aoit  en  compliquant  fîn- 
Irlgne,  aaM  «n  la  dAveloppaiit  m  en  amenant  le  dénoua 
ment.  Il  y  a  den-x  sortes  de  coups  de  théâtre  ou  de  sur- 
prise, l'un  d'action,  l'autre  de  i«:ns<^c.  Le  i»rciaicT  n  ^>!u»ùe 
force  que  le  second,  et  produit  toujours  plus  d'effet.  On  ea 
trouve  plus  d'un  exemple daos  Molière  :  la  acènede  X'f • 
eole  Jfinrltebyalèra  cal  amené  à  lealiclle  par  emi  to- 
teurm?nic,  celle  de  Georges  Davdin  où  Aiigéliipie  fafi 
seiiiblaul  (le  se  tuer;  celle  ou  Orgon  sort  de  de&iuusv  la.  taLM 
et  surprend  I  arlitfe  qui  clierclie  à  séduire  ta  femme,  etc. 
Mais  ces  sorU»  de  coupe  de  théâtre  août  bien  plus  fréquents, 
bien  phn  remarqudilei  et  plu»  atntie  dana  lea  IvasMies  et 
dans  les  drames.  On  a  rpprof  hi*,  petit-^(rc  ;'vec  «iiieique 
rama,  à  Corneille, a  lUcino,  de  n'en  avoir  asta 
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COUP  D!:  Tilt 

fdil  usage,  cl  d'avoir  trop  souvent  niis  en  nicit  des  évciie- 
toeaU  qo'ib  auraient  pu  amener  par  un  coup  de  théâtre. 
Mais  pcnse-t-on  que  le  duel  entre  le  Cid  et  le  père  de  Clii- 
lubne  eût  éli>  plus  beau  que  la  «cène  de  ddi  qui  le  précède? 
t^  (lénoueuicnt  en  aclu)!i  U-nU  p  ir  Saint-l  oix  pour  VJphi- 
génie  en  Autàde  de  Aacine  a-t-U  pu  »e  ovaiotiaitr  et  («ire 
■bandoniier  l*admlraMe  rédt  qaVà  avait  icmpIdoéP  Vol- 
taire, qui  a  iniiltiiil;**  Ic^  coupiî  de  tItéMre  dans  Sémira- 
viis,  t:u  a  lie  sobre  J  niî  .\fr'ropc.  C  rc  lii  1 1  o n ,  dans  «t^r*!* 
et  Tht/este;  Guimond  il*^  la  ToijcIh-,  dani  Iplnjcine  en 
Tauridei  Lerolerr«,  dans  Bjfpermncslre ,  daiu  Guil- 
laume Tetl,  dans  la  Vam  du  Malabar,  n'ont  pa»  néf^ 
les  coupa  de  théllre. 

Quant  aux  coups  de  théâtre  ou  surprises  de  iK^nsce,  Ric- 
cobonL,  dans  ses  Observations  tur  le  (jniie  de  Multcre, 
s'en  cite  pour  eiample  que  la  Mène  oU*  la  piinces&c  d'£lide 
et  te  prince  ton  amant,  afin  de  e*épnNif«r,  m  font  réalpro- 
quemenl  11-  faui  avtni  d'nn  antre  amour.  Mais  toutes  les  co- 
iivctlips  de  Marivaux,  La  Surprise  de  lAinour,  Le» 
Fausses  Conftdencej,  Les  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard, 
Le  X<y<,clc.,MamtliaiéMqaeaurdesGoap»doUiéâtnde 
cette  espèee,  «t  Ton  peut  dire  que  eet  anteur  «n  a  vialment 
jl  I  1  11  faut  avouer  aussi  que  les  coups  de  tlufltre  en  ac- 
tiun  sont  devenus  bien  plus  coBUnuns  encore  aujourd'hui, 
les  anteon  trouvant  plus  Ikfla  al  plus  commode  de  parler 
aux  yeux  qu'à  l'eaprit,  an  «enr  et  à  la  TaUon.  Awii  la 
plupart  des  pièces  ne  sont-elles  plot  dlrtséeeen  actes,  nuris 
en  tableaux  :  les  coups  de  tlii-.UteT  sont  prrulignés  jusqu'à 
MtiHé,  et  presque  à  ctiaque  sceue.  Faut-ii  dune  s'élouner 
al,  ne  devant  leur  taccës  qu'au  décorateur,  au  machiniste, 
au  costumier,  et  quelquefois  au  talent  de  deux  ou  trois 
acteurs,  ces  ouvrages,  même  les  plus  vantés,  cessent 
njirès  un  an  ou  (icux  de  reparaître  sur  la  set^ne,  lorsque 
leurs  coups  de  ilieâlie  n'offrent  plus  rien  de  neuf  ni  de  pi- 
quant à  la  curiosité  blasée  du  pabUc?      H.  Acdiffuct. 

COUP  DXIEIL.  Cette  expresskm  singulière  se  prend 
pour  l'impression  que  l'on  éprouve  en  on  seul  instant ,  et 
qui  fait  jiij;er  a  la  siuiple  »  ui-  de  la  ;;ra!iiiL'ur  et  de  la  projtnr- 
tiun  de  i'ubjet  qu'on  examine.  Le  cuup  d'œtl  a  plu^  ou 
moins  de  Justeue,  suivant  la  capacité  de  l'indiridu,  mais 
une  longue  habitude  peut  ajouter  aux  dispositions  données 
par  la  nature.  On  dit  qu'un  gi'néral  a  un  coup  d'ail  excel- 
lent quAud  il  voit  tout  de  suite  les  avantages  qu'il  peut  ti- 
rer de  U  situation  où  il  se  trouve  et  des  dispositions  qu'il 
toit  Mrs  k l'eaœnd. On  dit  qu'une  maison,  un  jardin,  plai- 
sent au  premier  coup  d'œil,  mais  que  l'examen  fait  découvrir 
plusieurs  inconvénients.  Une  terrasse,  une  montagne,  offrent 
le  jilus  beau  coup  d\eil ,  e'e>tM-(iiie  un  aspi-ct,  une  vue 

des  plus  agréables.  Dans  les  arts,  le  coup  d'oeil  est  le  meiW 
leur  guide  do  dawinatourt  la  règle  fltlaconpaana  peaTOnt 

j  suppléer.  DccnesNE  aîné. 

CODPE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  vases  qui  ont 
plus  de  largeur  que  de  hauteur,  i  i  i  seul  Jeiermineleur 
galbe  et  leur  dimension  ;  néanmoins,  les  coupes  ne  sont 
généralement  pas  grandes.  Elles  aarvalent  ans  andens  dans 
leurs  repas.  Les  plus  précieuses  sont  en  agate,  en  sardoine 
on  autres  pierres  dure^.  On  trouve  quelques  coupes  dont  le 
pied  et  les  anses  .sont  en  or  ciselé  ou  ciuaillé.  On  a  aussi  des 

coupesen  bronze,  en  albâtre  et  eu  marbre.  Les  plus  non»- 
lireiHWB  sont  en  tem  culte,  avec  des  ornementa  on  des 

sujets  peints,  et  proviennent  des  fatiriques  grecques.  On 
fiiit  inainleûaul  des  coujws  en  porcelaiue  cl  eu  cristal. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  parlent  de  plusieurs  coupes 
célèbreset  remarquables  :  telle  est  one  oouped'arobre  jaun^ 
qui  sevoyait  dans  le  temple  dn  Undos,  et  avait  élé  eonsMrée 
h  Minerve  par  nr!t>ne;  sa  grandeur  est  désT^jm'e  comme 
étant  ceiic  de  l'une  dt^  mamelles  de  la  donatrice.  On  van- 
tail, sans  doute  k  cause  de  leur  forme ,  les  couftes  faites  par 
Ttiriclès  de  Corintlie,  et  l'on  dit  qu'il  j  en  avait  en  terre,  en 
or,  et  aussi  an  bnii  da  IvrdUnllN.  feoMin  atars  TMdèi 


\TRî:  —  COUPE  620 

éUil-il  plalM  l'auteur  des  niodàtas  d'après  lesquels  diffè* 
rente  onvifeta  «fdent |W  travailler.  Athénée,  co  rapportant 

lu  pompe  triomphale  de  Ptolémi'e-Ptiîlsdelpbe  ,  dit  que  l'on 
y  partait  uu  grand  nombre  de  \àâe&  et  de  coupes,  dont  une, 
en  or,  contenait  15  mesures  de  100  livres  chacune  :  elle 
était  noounéa  laconique  i  deui  autres,  en  aigeol,  avaient 
11  «ondées  da talées,  (enaèirm  flttvlnm)et6  de  liant;  leliie 
autres,  aussi  en  argent,  pouvaient  contenir  Ip  :  i  no  n  e- 
sure^»  chacune.  On  rencontre  parmi  lesmonuiMi nt^  .iuuqucs 
quelques  grandes  coupes  en  marbre.  Les  modernes  en  ont 
faitauHi  dnceti»  m«Uèra,  pois,  «bronze  et  en  Cwte  da 
fer,  pour  orner  et  reeeveir  les  eaux  dVnw  fontalaa  JdUis- 
santé  :  elles  ont  alors  un  diamètre  de  1  à  4  mètrea,  atdana 
ce  cas  elks  portent  plutôt  le  nom  de  vasque. 

L'usage  des  coupes  remonte  à  la  phis  haute  antiquité  :  la 
GeNése  bit  mention  da  lacoope  de  Josep  b,  qui  Ait  placée 
danala  sae  de  Bcqfamln,  afin  d'avoir  Poocasionda  te  retenir 
comme  ayant  dérobé  un  objet  d'une  hante  importance.  Dans 
l'Olympe,  llébé  d'abord  et  ensuite  Ganymëde  étaient 
chargés  d'offrir  la  coupe  aux  dieux  et  de  la  remplir  de 
nectar.  Les  princes  et  tes  héros  ne  se  servaient  également 
dans  lenrs  repas  que  dNine  aania  coupe,  que  l'on  remplissait 
altemativem  :ri  i  i  ir  chacun  desconvives. 

Il  existe»  o<!iie.»  une  coupe  d'une  grande  célébrité,  connue 
sous  te  nom  de  sacro  catino  (  bassin  sacré  )  ;  elle  est  de  fonnn 
octogonoi  varia,  ét  d'environ  40  cantimétrai  da  diamètre. 
On  prétend  que  e*art  ceite  dont  aaaervtt  Jésoa-Chrfst  lors- 
qu'il fut  reçu  à  souper  par  Nioodème.  Lors  de  la  ronqti^te 
dei'Italie  par  Napoléon,  ce  précieux  objet  fut  apporté^  Paris, 
pour  être  déposé  au  caUnet  des  antiques  ;  mais  avant  dn 
l'y  placer  les  conservateurs  firent  neonnallra  que  cetin 
coupe,  qui  depuis  si  longtcm|i9  avall  b  réputation  d'être  én 
étoeraude,  n'rlail  autre  tliose  que  du  verre  fondu,  flans  le- 
quel même  il  était  facile  d'apercevoir  île  petites  bulles  d'air. 
Cette  coupe  sacrée  a  été  restitué  depuis,  et  en  retournant  A 
son  ancienne  piaoa  paot-éitra  lui  a-tH»  vendn  sa  répntatbm 
de  [iiL'rrt'  prédcnse. 

Kous  Uouverons  encore  un  témoignage  du  prix  que  l'on 
mettait  aux  coupes,  dans  le  testament  de  Léodehode ,  abbé 
de  l  icury,  qui  vivaitdns  te  aeptteme  siècle,  et  Ii-gtia  à  son 
abbaye  daix  coopea  dorées  da  Hanailte,  qui  avaient  an 
milieu  des  m>ix  niéDées. 

Coupe  était  autrefois  en  AuviTgne  le  nom  tfOM  tÛÊÊûn 
qni  formait  le  trente-deuxième  d'un  seplter. 

Coupe  est  aussi  le  nom  «le  l'une  des  constellltfaMdn  FM» 
iiiispiière  méridional  :  tes  étuites  doot  alte  aa  coonpoea  sont 

au  nombre  de  onjLe. 

Coupr,  tn  arcliileclure,  est  le  nom  que  Ton  donne  su 
dessin  d'un  mooumeot  supposé  coupé  sur  sa  longueur  ou  sa 
largeur,  at  par  la  moyen  dinqud  on  peut  étudier  IMpaisseor 
des  raur.s,  celle  des  voûtes  et  des  planchers,  ainsi  que  la 
constroclion  des  combles.  On  ne  peut  bien  connaître  un 
édilicc  que  lors()ue  l'on  a  sous  les  yeux  plans,  élévations  el 
coupes,  la  dessins  de  espèce  portaient  autrefois  te  non^ 
de^v^  ;mab  «hd  da  «oapa  oanvienlIieanaMp  mianx,  at 
il  est  maintenant  seul  en  usage. 

Coupe  ,  en  construction ,  est  le  nom  que  l'on  donne  uu 
joint  d'une  pierre  lorsqu'il  est  incliné,  ainsi  que  cela  se 
trouva  dans  tons  tes  voustoirs  «a  firagmants  da  voûte. 
Onnme  ce  travail  «ilga  dea  éfodas  approtendlea,  et  olA» 
m<îrae  d'assez  grandes  dilficultés,  on  l'a  nommé  l'art  du 
tnut  ou  delacoupe  despierres,m\i\en  [&stéréolomi§. 

Coupe  est  aussi  l'expr^on  employée,  en  liltéralure, 
pour  désigner  l'arrangement  des  diverses  parties  qui  compo- 
sent nn  polma  lyrique.  Ainsi ,  dam  on  opto  nouvean  il  se 
trouvera  de  bonne  rrniNlqtie ,  mais  les  morceaux  de  citant 
seront  mal  placés  ;  le  S4ijet  du  poème  sera  dramatique,  mais 
dans  les  personnages  quelques-uns  ne  se  trouveront  pas 
placés  convenablement;  tes  décoratioan  seront  belies,  mau 
laalNltote  et  laidInrItesaMMte  malamanéa  :  alnra  m  dif» 
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qu'il  a'i  pa«  eu  de  succès,  parce  que  «a  Ontpe  était  utauraise. 
l4nq«'i  une  première  repri'seiiUtion  Panteur  s'aperçoit 
ifiit  M  pièce  «tt  iMigiiiisiMiHe  dans  quelques  parliet,  U  s'en)- 
presse  «  Mre  é»  ûBnpmtea,  pour  I»  i«pféi«iilalim  sui- 
vante. 

Coupe,  lians  l'art  ils  graver  sur  bois,  suivant  la  toétliode 
iMcrite  par  ra]iilloii ,  et  qui  maintenant  a  subi  de  grands 
cliangeoMoU,  était  te  nom  qiM  l'oo  doomit  à  la  première 
iipëntioa  dan  laqaelle  to  graveur,  teosnt  sa  poiote  un  peu 
inclioée,  suivait  rnatlrenirat  chaque  taille  d^uncôtt-, 
puis»  retournant  sa  planciie  en  «etis  inverse ,  il  traçait  k 
taille  de  VuiÊn  càié ,  ce  qui  se  nommait  recoupe,  et  faisait 
par  ee  TMfen  santer  dtaqea  «aitratailkt  m  pett  eopean 
triani^laîre. 

Coupe,  en  termes  dVaux  ot  forêts ,  est  Texpression  que 
l'on  emploie ,  soit  pour  l'upiirattua  d'dt>atlre  les  bois,  soit 
pour  AkigncT  la  localité  sur  laquelle  est  le  bois  abattu ,  soit 
cnliB  pour  indiquer  les  divisions  d'noe  fouM  oa  d'un  boris,  qui 
dotTcnt  ÉIre  expMtées  chaque  amée.  La  coupe  d\ni  taillis 
sciait  lie  vill•;t-^':•|>t  ans,  de.  (voyez  ;\»irN\GKMt,\T,  nms.etc', 

L'ii^iiculture  fait  également  usage  de  ce  mot  :  c'est  enjniu 
qu'a  tieu  la  cuupc  dcsjbimi  lorsqoe  de  bouM  moées  ou 
des  lenains  liuniidee  peniiettent  de  ftaidier  une  seconde 
eu  ane  troisîènM  fbîs,  on  donne  \  ces  rfeoltes  le  nom  de 
re'jti'in. 

Coupe  e^t  aussi  d'usage  daits  quelque»  aiU  et  métiers 
COnune  synonyme  de  tailler  :  ainsi,  ou  dit  qu'un  coifTeur 
ttl  mtmmé  pour  la  coupe  d«$  cheveux ,  et  qn'nn  taiUeur 
«sttrès-liaMI»  pour  la  eovpe  d'un  haàU. 

Coupe  est  encore  le  nom  que  dans  tous  le;  jeux  de  rar- 
tes  oo  donne  à  la  division  en  deux  parties  par  un  autre 
Joneiir  que  oelnl  qni  les  a  mêlées.  On  dit  d'un  Joeeur  qu'il 
aieeMVeAMrMsejtei  aatreseptdDtdesetfwmriotts 
la  ooigM  de  celui  qui  a  la  msia  mslbeurense.  C'ertme  in- 
digne friponnerie  au  jeu  de  faire  sauter  la  coupe,  cV  >t-à- 
Utre  de  ri^lacer  sans  que  l'on  s'en  aperçoive  1«  jeu  dam 
laailiiayoïB  «ù  il  se  trounU  avant  que  l'on  Ut  couper. 

Coupe»  est  le  nom  que  dans  la  natation  on 
donne  k  certaine  manœuvre  dans  laquelle  lo  nageur,  reli- 
r,>iit  alternativement  I Tean  chacun  de  ses  bras,  l'é- 
tcud  autant  que  |K>ssiLle  en  avant  de  sa  tCtc ,  puis,  l'entrant 
dans  reau,  le  ramène  en  pa.ssant  sous  sa  poRrine.  Un  na- 
fBur  ne  peut  aller  vite  qne  s'il  sait  bien  faire  la  cmpr. 

DucHCAKË  alué. 

COUPÉ,  pas  de  danse,  mon  veinent  de  celai  qui  en  dan- 
Mnt  se  jette  sur  un  pied  et  {«ssc  l'autre  devant  on  der- 
rièn.  Â  termes  d'escrime,  uu  nenune  «oiipd  Pullon  de 
couper  sous  le  poignet  avec  l'épée.  Un  cmtpi*  e^t  aussi  une 
sorte  de  Toiture  à  quatre  roues,  ou  de  deiui-caleclie,  qui 
diffère  (le  la  caleclic  en  ce  (|tic  le  C0l|ptf  •  sa  OUlne  COUpée 
par-devant  à  partir  delà  portière. 

GOCPE  (  Btamn  )  se  dit  dHm  éen  divisé  par  le  mUien 
et  en  dent  parties  égales ,  de  droite  <\  gauche ,  par  une  ligne 

Îarallèleàriiori/on,  ou  dans  le  t*ns(lcia  faute.  On  ledit 
ussi  des  pièc«i  iionoraliies ,  et  utt^nie  îles  animaux  et  des 

meubles  qui  ctiargent  l'écu,  quand  ils  sont  divisés  égalcatent 
dans  le  même  sens ,  en  sorte  lontelUe  qiAaM  peftfe  aolt 

de  r/xilour  et  l'autre  de  iiit'fal. 

COUPE-Cl^llCLE.On  nomme  ainsi  un  compas  dont 
l'une  des  pointes,  rendue  trantiiante,  sert  à  diviser  circulai- 
remeat  le  papier  ou  le  carton  sur  lequel  on  l'appide.  Les 
mcnnisien  dmment  aussi  oe  nom  k  nn  vlllMreqain  armé  à 
son  extrémité  d'une  couronne  trancliantc,  au  centre  de  la- 
quelle il  7  a  uue  pointe  qui  lixe  l'iuslruincot,  et  qni  sert  à 
licrcer  un  tion  tuidie  quela  coureune  emporte  nue  pièce 
drculaire. 

COUPE  DES  PIERRES  00  STÉItÉOtOMiB.  Il  ne 

faut  pas  croire  rpip  r  science  soit  celle  d'un  simple  ap- 
jtareilleur,  ou  taïUeur  de  pierre;  elle  néce>>«ite  des  connais- 
en  gteoélfie,  étatique  el  dmniVM.  •  11  Ami,  dit 


Matliurin  Jousse ,  plus  d'industrie  qu'on  ne  le  pcose  pour 
que  toutes  ces  pierres  soient  faites  de  façon  qOMiqnede 
formes  ctde  grùdeon  dilttrenles^  elles  ooooourent  dûeone 
en  pattienlier  k  Ibnmer  une  sorAwe  réguUère ,  et  qu'dks 

soient  disposées  de  manière  qn'ellcs  se  souticuneot  en  Pair, 
en  s'appuyant  récipruqueiiieut  les  unes  sur  les  autre» ,  sam 
autre  moyen  que  celui  de  leur  propre  pesanteur,  car  les  Sri» 
sons  de  mortier  on.  de  ciment  doivent  être  comptées  peor 
rien.  •  Les  Égyptiens  ignoraient  entîiremeRt  eet  art  :  tons 
leur»  plafonds  et  leurs  architraves  ^'taient  monoîitiu-s  [  x-jun 
AKcuiTixTt'RB).  Les  Grecs  et  Ici.  Koiuains  les  ont  souvent 
imites.  Cependant,  cm  derniers  ont  connu  Dsit  de  le< 
des  pienres»  el  leurs  monuments  oifirent  plusieurs 
de  vÔAleset  de  ptatm-bendes  en  davesn.  Les  églises  oonctn»- 
tes  dans  les  douzième  et  treizième  siècles,  et  iuipropr^iin-nî 
nommées  9o//t>i7tfe«,  sont  celles  ou  1  un  trouve  1«^  exeuipks 
les  plus  nurabreux  et  tes  plus  remarquables  de  la  coupe  des 
pierres,  k  censé  de  la  légteelé  etde  la  hardiessedes  voûie«, 
ainH  qiie  des  compartiments  qui  les  oemposent.  Ce  qu'il  y 
ade  plus  ('tonnant  dans  ces  con-trnetious,  ce  sont  K>.  clef», 
ëuit  qu'une  &euk  stirve  à  plusieurs  voûtes,  soit  que,  dau 
l  intcntion  de  montrer  un  travail  pini  SulpraMaft  «anom,  « 
ait  fait  des  defs  rctimibantee. 

Il  ne  nom  est  rien  pai-venu  de  oe  que  tes  anciens  peu- 
vent avoir  ccril  sur  l'art  de  la  coupe  des  pierres,  l'îii  itr-t 
de  Lonuc,  architecte  de  Henri  11,  est  le  premier  qni  ait 
écrit  sur  ce  sujet  (1567).  Matliurin  Jousse  a  aussi  donné  quel- 
ques principes  à  cet  égard  en  1642.  O^uis ,  le  P.  Denn , 
Abraliam  Rosse,  Dceai^es  et  De  la  Rue,  out  publié  divers 
ouvrages  relatifs  à  cet  art:  !  i  Ii  voliimineuv  de  tous  f-st 
celui  de  l'ingénieur  Fréner  (  3  vol.  ;  mais  l'auteur  est 
diffus,  et  semble  avoir  pris  A  t&che  d'employer  des  eipres* 
siODs  scieatiiiques  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  do  tuut  k 
monde.  M.  Douitlot  a  publié  depuis  un  ouvrage  assez  rs- 
timê  sur  cet  objet.  DccnESKB  aîné. 

COUPE  DE  T.4IVT.\I£  ,  instrument  de  pliysiqee 
amusante.  Figurez-vous  deux  coupes  soudées  par  leera 
bonis,  placées  l'une  dans  l'autre ,  de  manière  qu'il  n'^jnc  us 
certain  espace  vide  entre  elles;  dans  cet  espace  e«t  plai  c  ua 
sipho  II  (iniit  un  de*  orilicfs  comiiuiniqne  avec  le  fond  delà 
coupe  iulerieure ,  el  l'autre  avec  le  fond  de  la  coiope  cité* 
rieurc  :  il  est  aLsé  de  masquer  ces  orifîccs.  Lokisqa*OM  vens 
nn  liquide  dans  la  coupe  intérieure,  il  s'y  maintient,  poumi 
qu'on  ne  dépasse  pâs  une  certaine  hauteur.  Alors  on  prr- 
sente  la  coupe  à  une  personne,  et  I  on  fait  on  sorte  qu'elle 
la  porte  à  sa  bouche  eu  l'ioclinant  d'un  certain  côté,  celui 
vers  lequel  se  trouve  le  coude  do  siphon ,  le  liqnide'ullefBt 
ce  point  de  l'instniment;  l'écoulement  s'étatilit,  *  t  la  catipcM! 
vide  par  le  pied,  quoi  que  fasse  la  personne  rjui  la  tient. 

IfvvsEnaB. 

GOUPE-G  AZOIV.  Deux  instruments  purtcut  ce  nom  : 
le  premier  est  un  grand  coutean  emmandiéen  btais;  le  se- 
cond est  un  disque  d'acier  coupant ,  tournant  sur  un  ton- 
rilloo.  Tous  deux  agissent  en  glissant  le  long  d'un  cordeau  ; 
le  premier  est  en  ii  ru  Suisse,  el  le  second  en  .\nglelcrre. 
Ce  dernier  est  prompt  et  économique  pour  faini  des  i 
propres  ik  l'irrigation  des  prés.  Il  fait  rapideneDl  leé  i 
tranchées  qui  indiquent  la  largeur  des  i%iiles  doi^ 
lève  ensuite  les  terres  à  la  bêche. 

COUPE-GORGE,  lien  f  carte,  ol.scur,  désert,  .  _ 
dangereux  a  cause  des  voleurs;  tripot,  mauvais  lieii ,  rai^ 
son  de  jeu  clandestine,  tapis  frane,  endroH  où  II  est'péril- 
leux  d'aller.  On  emploie  aussi  celte  expression  eu  rempla- 
cemeut  de  celle  de  coupe-cul  an  I  a  ii  s  tj  u  e n  c  l ,  lorsque  ce- 
lui qui  donne  ne  fait  pas  une  seule  carte  ct  amène  le  sienne 
la  prcfuià'e.  On  dit  iutssi  jouer  à  coupe-cul ,  pour  expri- 
BMT  l'action  de  ne  jouerqulm  coup,  une  partie,  sans  donno- 
rcY.-irvI:". 

COUl'kLL.\T10]V,  action  de  mettre  un  métal  à  la 
conpelte,  d«m  te  M  de  c^aicr  an  mo3fcn  du  Jeu  IW 
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d  rangeât  4m  «otm  néfauix  «ree  lesqnek  il  soat  unis , 
el  pnfleDliiMBeiit  dn  eoivre.  Quand,  par  exemple,  on  Tcut 

conndltre  la  «luaiitiliî  de  cuivre  (|ui  lu'ut  i^fre  contenue  ilans 
un  lingot  d'argent ,  on  uiel  du  jilouib  (ian<  une  couptUe  ; 
m  expose  le  tont  au  Teu,  sous  une  moufle;  on  prend  un 
petit  morceau  de  Talliage,  et  après  l'avoir  envi'I(>|>|)é  dans 
du  papier,  on  lo  jette  dans  le  plomb  londii  ;  un  pou^^e  le 
feu,  r  il  irur  fond,  i  l  il  se  ruriiie  des  oxydes  de  |ilo(nh  et  do 
cuine  tlool  une  partie  se  volatilise,  et  te  reste  passe  daus 
Ici  fNNM  de  la  coupelle,  laquelle  peut-fitrc  considérée 
conne  me  sorte  de  iUtn  t  dios  oette  opératioa,  0  «nite 
un  instant  qu'on  appeHe  Téetair,  ot  le  bain  pread  «ne 
couleur  brillante,  et  c'est  alors  que  la  wparaLion  coiii- 
plèle  matière»  a  lieu.  Le  [ictit  morceau  d'ârgeut  par 
quirestedans  la  coupelle  s'appeik  bouton.  Quand  on  opière 
dut  de  gnmdee  OMptUet,  OMjàm  de  plomb  «'éoiNi- 
lent  pir  une  éehancrara  qn'oa  ipprobedit  k  meram  que  la 
surface  de    n  .  iiierr»  fondues  dttceod.  Ti;r$f.F.DRF^ 

GOCPCLLE.  Les  cbimistes  aiipellent  de  ce  noiu  un 
vase  ea  forme  de  mortier  dont  ils  font  usage  pour  séparer, 
au  moyen  dn  plomb,  un  métal  allié  avec  de  l'or,  de  i'ar> 
gent,  etc.  Il  y  a  deux  sortes  de  coupelles,  les  petites  et 
les  grandes.  Les  petites  c/^upciles  ont  quelques  centimètres 
de  diamètre,  eeUii  des  grandes  peut  avoir  jusqu'à  un  mè- 
tre. Lee  petUea  eoupelltt  se  font  avec  des  os  cakinés , 
broyés  h  un  depxf*  ronvenable  et  lavés  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  de  ri\ièrc.  On  comprime  cette  fwodre  dans  un 
moule  de  cuivre  composé  de  troi^  pièces,  et  le  |K-tit  Vt^^e  en 
aort  tout  formé;  il  est  indispeiuable  que  la  porosité  de  ses 
pwois  B*exetde  pes  une  eotMae  llmlle;  Peipdriaiiee  el 
l'Itabitude  font  tronver  le  âcçrré  convenable.  I,es  grandes 
COUpellex  -s'élalilissent  sur  un  fond  de  terre,  de  hrique,  etc. 
Lear  intérieur  est  couvert  d'une  couclie  d'os  cjlciii^s  ,  de 
cendres  lessivées,  ou  de  terres  ari^leuacs  mêlées  de  cea- 
drae  ;  cette  cooebe  est  Ibrtemeot  flHdéa.  Os  eonfieleeiraft* 
des  coupelles  iVvm  plaqne  de  tflla  enduite  i^tm  couche 
épaisse  d'argile. 

Dans  la  fabrication  des  coupelles  d'os  cnlcim^s  n\i  de  cen- 
dres de  bois,  co  homecte  lee  cendres  afia  de  pouvoir  donner 
■n  vase  la  ferme  coafeniMe;  comme  dans  Pneage  qn*0D 
fait  des  coupelles  un  rc«;le  d'humidité  potirrnit  taire  jaillir 
du  plomb  et  occa&iouner  des  fentes  aux  c»u{>cLles ,  il  faut 
les  sédier  entièrement  :  on  atteint  ce  but  en  les  faisant 
roogir  aoas  la  moule  dans  mi  ieumeaa  d'emai.  h»  ooo- 
peNea  Mfes  avae  Aes  ce  ceMaés  ea%Bnt  un  qmrt  dlmm, 
tandis  que  càA\c^  de  cendres  de  bois  deinar;  l  -it  une  lieore 
de  chaleur  rouge  pour  h&  priver  de  toute  luunidité. 

COUPER.  En  termes  de  marine,  couper  un  câble  e«t 
ane  menmune  tocée,  qui  s'eaécate  en  coupant  le  cible 
sur  la  Mlle  f  MMnifalage  de  ebarpentes  qd  sert  à  toamer 
les  câbles  d'un  vaisseau  h  l'ancre)  ;\  coups  de  hache;  ce  qui 
a  lieu  quand  il  faut  Sf^rciiier  sans  délai,  soit  |)ar  la  furce 
du  vent  ou  de  la  marée,  soit  dans  une  manœuvre  déses- 
pérée, en  firent  vent  devant  près  de  la  céte.  Coesper  un 
mdi  est  nae  opératioa  qui  se  (ait  également  dans  m  danger 
iuitiiinent,  soit  sous  voiles,  soit  è  l'ancre,  et  qui  demande 
beaucoup  de  dextérité  et  de  précaution  pour  ne  ble&ser  |>er- 
aonne.  A  la  mer,  on  coounenoe  per  couper  les  haubans  de 
sous  lèvent}  easuile,  on  donne  qudqucs  coops  de  bâche 
nu  mit,  vers  le  vent,  en  pénétrent  à  peu  près  ao  quart  de 
son  diamètre  :  on  coupe  alors  tout  aussitôt  lesliaubanit  du 
Tcot  et  l'etai  le  dernier;  le  mAt,  abandonne  ii  lui-nW'me, 
cède  à  trois  ou  quatre  coups  de  liAclie,  puis  ta  hande  du 
vaisseea  et  la  force  du  vent  délermbMat  la  chute  eous  le 
font  II  est  pins  diiBeOe  de  eemper  aur  rade,  car  lé  mon- 
vementdu  tangage  tend  à  faire  tomber  le  mM  en  arrière, 
ce  qui  est  fort  dangereux  et  peut  proiluiredes  accident  gra- 
ves. On  doit  en  cette  circonstance  garder  Pétai,  que  l'on  ne 
coupe  qu'après  la  cbute  du  mit,  el  omper  oelui.Gi  du  cdlé 
oppêaé  I  cdui  sur  loqnd  ea  veut  le  ftire  tomber.  Enfin,  on 
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coupe  {*  trémau  d'un  ennemi  en  tait  irant  è  mibralBe 

dans  sa  mâture. 

On  dit,  par  analogie,  co«/>fr  la  terre,  <,;u  hi  I  1"  il  orde 
par  la  li^e  la  plus  courte  ;  on  dit  qu  on  couse  la  terre  à 
un  vaisseau  quand  on  pa»e  entre  la  terraet  ni  penr  tan- 
pécher  de  raocostcr  ou  de  s'y  réfugier.  On  coupe  un  raia> 
seau  quand  on  a  sur  lui  une  grande  supériorité  de  marche  ; 
on  vire  sur  lui  lii  l'on  e>t  soii>  le  vent;  dans  le  cas  con- 
traire, on  porte  sur  lui  en  décrivant  une  courbe  autour  de 
lui ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  écliapper,  et  qn*oa  soit 
maître  de  lui  passer  sur  l'avant  et  de  l'approdier  à  volonté 
pour  le  reconnaître,  lui  parler  ou  le  combattre.  On  r<>upe 
un  ou  plui^ii  nrs  v  Lis.^eaux,  quand  on  les  sépare  de  leur  ar- 
mée et  qu'on  s'en  empare.  On  appelle  couper  la  lijne  une 
manoeuvre  dangereuse  pour  eelui  qui  le  tente,  el  doot  l'en- 
nemi, s'il  est  bon  manœuvrier,  peut  tirer  un  grand  parti  en 
la  faisant  tourner  i  son  profit,  H  tn  trouvant  la  victoire  là 
où  un  homme  ordinaire  rencontrerait  ui*e  defciitc  assurée. 
■  Si  on  veut  empêcher  l'ennemi  de  cou|>er  la  ligne,  dit 
M.  de  Morogœs,  ou  rendre  son  entreprise  Inutile,  l'arméesa 
tiendra  serrée,  et  si,  malgré  son  intention,  l'ennemi  traven^e, 
aussitôt  que  quelques  vaisseaux  auront  pénétré,  et  nvuni 
*  ^qoe  plusieurs  aient  mis  à  l'autre  bord,  |'arir>ée  virera  louie 
en  même  temps,  en  s«irte  t^ue,  s'élevaat  au  vent  sur  le 
même  bord  que  l«  vaisseaux  qui  l'ont  coupée,  cem  d*enlre 
eux  qui  se  trouveront  dans  la  ligne  ennemie  lors  de  ce  mou- 
vement seront  entre  deux  feux ,  el  bientôt  désempare^  ;  et 
ceux  qui  auront  Iraversi^  les  preuiii'rs  seront  cux-m^uies 
coupéf^  et  .séparés  du  reste  de  leur  année,  qui  n'aura  pas 
d'autre  mancruvre  è  faire  que  se  mettre  missl  I  l'autre 
bord  pour  cliasser  l'ennemi  au  vent  et  ne  point  abandonntT 
ses  vais.^eau\,  qui  de  leur  côté  feront  en  sorte  de  rejoindre 
leur  li^ne.  >■ 

Couper  Véquateur,  c'est  panser  d'un  bémii|>bère  dans 
un  antre,  en  traversant  l'équateur.  Couper  te  terne  ae  dit 
quand  la  pointe  dn  vaisseau  fend  le  milieu  de  la  Isme,  et 
pa'^^  au  travers.  On  coupe  é^jaiciaent  i'eau  ou  la  lame  d'eao 
en  nageant  Enfin,  confier  chemin,  c'est  tirer  un  coup  dn 
canon  è  boulet  en  avant  dVm  vaisseau  chassé.  Cest  un  or- 
dre è  ce  vdswen  de  a'arrMer  peur  être  tamUtmné  (M 
(Jemander  (pli  il  e^t,  d'où  il  vient,  où  il  va).  S'il  n'obéit  pas, 
il  annonce  qu'il  veut  faire  résistance,  et  dès  ce  moment  le 
coiiii»at  commence,  si  c'est  un  ennemi. 

COUP&AACINCS,  instrament  qui  sert  è  couper  en 
tranches  les  raetnes  fteAdiee  que  Pou  donne  an  bettUaux. 
On  t  ri  trouve  de  difTiVente';  formes  chez  les  niarrliands 
d'mstruaienu».  Un  des  plus  simples  est  une  lame  en  fer  de 
la  forme  d'un  S,  emmanchée  d'un  hAton  de  plusieurs  déd- 
mètrm  de  bmgneur.  Lm  cscénes  étant  posées  à  terre,  on 
tttan  eneom  sur  un  essemWsge  carré  de  planebes ,  en  les 
coupe  aussi  menu  que  l'on  désire  en  fldaant  agjr  In  eeope- 
racinc^  roninie  si  l'on  voulait  les  piler. 

COUPERET,  sorte  de  hachette,  très-laiie eontean de 
cuisine,  de  boucher,  de  bOchenm,  qui  sert  paitienUèrsment 
à  débiter  la  viande.  Le  flir  delà  gutllotine  a  de  la  ressem- 
blance avec  un  couperet. 

COUPEROSE.  Trois  sib  métallique  sont  connus  en 
médedne,  dans  les  arts  et  dans  le  commerce,  nom  le  nom 
<^  cmqMreiw.  Tous  trots  oftmt  une  combinaison  cfaimiqun 
de  iVIde  su  Ifu  riqu  e  avec  une  bese.  Ce  sont  :  I*  le  sul- 
fate de  /.inc;  2°  le  sulfate  de  coi  vre,  et  3"  le  sulfate  de 
fe  r.  Le  (iremier  de  ces  sels  n'a  guère  d'usages  que  dans  la 
pharmaceutique;  les  dcuv  autres,  et  principalement  le  sul- 
fiite  de  fer,  soat  fort  emploiés  dana  les  arts,  en  même  tempe 
que  dans  h  médedne. 

Couprnmr  bloncfif,  vifrinl  lln7ic,  vifrinl  dr  Coflnr; 
stU/ate  de  zinc.  Ce  sel  fui  dt'convert  en  Allemagne  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Ilcnkel  et  Neumann  y  dé- 
luootrèrent  les  premiers  la  présence  du  xinc,  et  Brandt 
en  détermina  exactement  la  cumpoailion.  On  prépare  le  |ih» 
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gt^éralement  le  sulf&te  de  rinc  «n  faiunt  grilla  la  mine  d« 
riiic  sulfurée  quclesiBim^nilo^islcs  ont  mi>f\é('  hlciidc,  i-t  tjui 
est  ordiuireoieot  méiée,  en  iielite^  |»roi>orU<m«,  de.  sulfure» 
de  fer,  de  eahrre  et  de  plomb  ;  l«  grilliiije  oxyde  le  soufre  du 
$uirnr(>,  et  il  en  résulte  des  salfates  de  zinc,  de  fer,  de  cuivre, 
de  |iloTiib  ;  oa  lessire  la  maae,  on  laisse  déposer  les  solutions, 
puis  on  Im  co neutre  jusqu'au  point  ou  la  liqueur  se  iti  ihI  en 
uiMse  par  le  refroidi  Mènent  On  coule  alors  dans  des  moules 
cealiiiitt;  le  «rifUe  de  liee  w  prend  cd  nne  rontt  dore, 
blancliâtre,  qui  expo<iét>  à  I^air  ne  tarde  pas  à  être  parsemée 
de  quelque  taches  jaune.';  ;  ces  taches  sont  dues  à  la  pré- 
sence lin  sulfate  (le  fer,  qui  absorl)e  Poxygène  de  l'air  cl 
passe  à  l'étal  de  trito-suilate.  Four  purifitf  le  nilfate  de  zinc 
des  autree  eulftites  qu'il  contient ,  on  fhlt  boaUIir  sur  de 
t'oxyde  de  rinc.  Celui-ci  précipite  les  autres  métaux  de  leur 
sultition,  en  «'emparant  de  leur  acide  :  on  filtre  la  liqueur, 
ou  on  11  iais'e  disposer  ;  on  f.iit  (  vapnrer,  (vuls  on  décante 
le  liquide  clair  dansdes  terrines,  où  il  cristallise  par  refroidis- 
leneat  Les  cristaux  de  sulfate  de  rinc  sont  blancs,  trans- 
{•arents;  ce  sont  des  |«iame«  ii  quatre  pan<,  terminés  par  des 
pyramiilcs  à  quatre  faces  ;  deux  des  bords  opposés  du  pnsme 
iMiiil  ordinaireiner.t  renililaciis  par  de  petites  faces  qui  le? 
r«iidcnl  hexaèdres;  souTcnl  umi  la  oistalli^tion,  opérée 
npklemeiiWcet  confuse  et  frrtgiilHfe,  quoiqu'elle  offre  des 
orûtaux  as.<iez  volumineux.  On  peut  encore  obtenir  le  sul- 
fate de  rinc  on  faisant  agir  directement  l'acide  $ulf(]ri<|ue 
fuit  étendu  d'eau  sur  du  zinc  pur.  Quel  que  soit  le  mode  de 
fabrication,  la  couperose  biauche  est  d'une  saveur  Acre, 
•lyptique ,  soluble  à  froid  dans  deux  foi»  et  demie  son  poids 
d'enu;  elle  s'efOeurit  à  l'air;  étant  chauffée,  elle  se  foud 
dans  Mm  eau  de  cristallisation.  La  consommation  qu'on  fait 
de  la  couperose  blanche  est  très-iiiiniine  ;  elle  n'e:^t  (?iière 
employée  que  dans  la  thérapeutique.  On  l'admiai&lre  a  1  itilé- 
rtar  eomne  astringent,  à  l'extérieur  dans  des  c  o  1 1  y  r  e  s  pour 
les  yeux.-  On  l'employait  autrefois  comme  é  m  é  t  i  q  n  e ,  pour 
eadter  le  vomissement.  Le  tartre  stibié  lai  a  été  substitué 
dans  ee  cas  a\ec  avantaiie. 

Couperose  bleue,  vUrioi  bleu ,  sul/ale  de  cuivre.  Ce 
Ml  eil  nranent  formé  par  la  combinai.<on  directe  de  ses 
constituants  ;  mais  on  l'obtient,  soit  par  l'évaporation  des 
eaux  minérales  qui  le  contiennent,  ou  en  acidifiant  ie  snifur.' 
de  tiii\n'  natif,  i)ar  l'exixisili  m  a  I  m  li  m  de  l'air  Uumide, 
«m  en  brûlant  sou  soufre  à  uue  température  élevée.  Quand 
le  sulfate  de  cuivre  est  pur,  il  est  d'une  couleur  bleue  fon- 
cée; il  cristallise  gènénieraent  en  rfaoïaboides  «Uoagés.  Il 
s'eflleurit  légèrement  à  l'^r,  et  oetle  efliorescence  est  d'un 
blanc  verdÂtre;il  est  soluble  à  (roid  dan^  rjualrc  parties 
d'eeu,  iaaolulie,  comme  la  plupart  des  suifdt«»,  dans  l'al- 
«eol;|nr  lechaleiir,  il  perd  d'abord  mn  eau  de  cristallisa- 
tion et  ensuite  tout  son  acide.  Le  sulfate  de  cuivre  a  une 
saveur  forte,  styplique  el  métallique,  et  on  s'en  sert  en  mé- 
decine, jirincipaleineiit  à  rcilcneiir ,  toiuine  cscaroli- 
que,  pour  ronger  les  bords  calleux  et  les  excroissances  fon- 
gMoeei,  coamie  m  Upf  que  itliinilaiit  Mrlei  vkèret  de 
mauvais  caractère,  et  comme  styptique  sur  les  parties 
saignantes.  Pris  h  l'intérieur,  il  agit,  à  très-petites  doses. 
Comme  un  puis>wint  ^lui  Uquc.  11  a  ee|H'iidaiit  cti^  douju.', 

peut-6tre  téioéraireuient,  dans  la  phthi&ie  pulmonaire  au 
premier  degrlt  dan»  ^iwlqineflèvfee  lateraittlenlai  et  dans 

ï'épilepsie. 

Couperose  vfrte,  vitriol  de  fer  ou  de  mars,  titriol 
d'Angleterre,  sulja/e  (/«'./'a*  (proto-sulfate).  Le  sulfate  de 
fer  du  commerce  s'obtient  ordinaireineat  par  l'oxydation 
ipoBlaiiée  de»  aalltarea  de  fer  aaturels,  et  «obiéqurâimcat 
par  liïxivialion  et  cristallisation  :  dans  ce  ca»,  il  n'c>t  ja- 
ittais  parfaitement  pur  et  souvent  il  contient  du  imc,  ou 
du  cuivre,  ou  «lu  sullate  il  ahun  ne.  I<e  cuivre  peut  en  être 
•éparé  en  mettant  dans  sa  solution  un  peu  de  fer  métallique, 
iMîiaoïMalavoBaBacunmoyeDdesépaferle  «iiic  teVt  pour- 
qMotf  dana  la  tim  dknbfoUr  le  «tiifi|l«  de  fin-  i  l'dtat  de  pu- 


reté, principalement  poor  iea  tjiaget  pharaiaceiitfquai ,  il 

convient  mieux  de  le  préparer  par  la  dissolution  din-*  i>-  li  t 
fer  dans  l'acide  étendu  d'eau.  Cest  au  surplus  une  te.ie 
opération  qui  fournit  le  gai  hydrogène  dégagé  de  l'eau,  et 
dont  on  fait  un  li  gmnd  emploi  pour  le  goaBement  des 
aéroslaU.  Les  crMaax  do  profo-solfhie  de  fer  sont  des 
prismes  transparents,  rhonihonlaui.  d'une  lelle  coiik-r 
verte;  ils  sont  solubles  dans  deux  |»artiei>  d'eau  ùxjtde  et 
dans  moins  de  leurpropre  poids  d'eau  bouil lente, losolobks 
dans  l'alcool.  Ils  sont  composés  d'oxyde  noir  de  (ïr  2S,  et 
de  8  d'eau  de  composition,  ce  qui  lîonne  36  d^hydroxyde 
vert  lie  fer,  (pii  unis  à  26  d'aride  sidfurique  et  h  js  li  ...,,» 
de  crthUilibatiun ,  =  100.  Le  sulfate  de  fer  vert  est  décom- 
posé par  lesalcalis  et  les tcma  alcalines,  aln4  que partOM 
les  sels  dont  la  bawlibnM'aveo  l'acide  sutfurique  an  eom» 
posé  insoluble;  il  est  encore  en  partie  décompose  par  la  sim- 
ple ex[)ositioa  à  l'air  surtout  en  dissolution  dans  l'eau,  et 
par  toutes  les  substances  qui  cedeut  avec  facilité  leur  oxy* 
gène.  Danicecasle  protoxydede  fer,  Mê  avide d*oxyg^e, 
l'absorbe,  et  pasieà  l'état  d'oxyde  rouge  on  peroxyde,  qui 
abaniionne  l'acide.  Pris  à  llntéricur,  le  sidfale  de  ler,  le 
moins  dangereux  de  tous  les  sels  mélaUiitur-,  Rst  cepen- 
dant sujet  à  exciter  des  douleurs  d'csinntac  et  le  spMOK 
des  iutesUns ,  et  à  grande  dose  il  provoque  le  voiiueeenieaL 
On  l'a  néanmoins  administré  souvent  h  la  dose  d\in  a  troU 
grains,  comme  tonique,  astringent  ou  vermifuge. 

Pour  les  besoins  des  arts,  ce  sel  se  faluiquo  très  en 
grand,  presque  exclusivement  par  le  trailemcitt  des  pjrilet 
martiales.  lÂ  prato-sulfate  de  fer,  exposé  à  l'actiiHi  de  Trir 
humide,  se  recouvre  bientAt  d'une  fielliade  jaunf,  âzc  a 
l'absorption  de  l'oxygène,  qui  le  fait  passer  à  l'état  de 
tritosullate.  C^l  a'^pect  le  d»^t<^riore  considérablement  aux 
yeux  des  consommateurs.  Pour  éviter  l'incouvénient,  oa  de 
moins,  pour  le  dtaaUmilcr,  onarrow  Iea  erietaux  ptaoésflDr 
une  claie  avec  une  solution  du  même  sel  dans  une  eag 
fortement  ciiar);ée  de  mélasse,  et  quelquefois  mAme  tenant 
en  suspension  une  petite  quantité  de  noir  d'ivoire  :  il  ^for- 
me dans  ce  cas  à  la  surface  des  cristaux  une  espèce  d^ 
duitqni  lee  défend  de  l'oxydation.  Il  «t  eaeore  quelques 
localité»  éloi'^'n^e^  des  lieux  abondants  en  sulfure  de  fer.  m 
l'on  fabrique  de  toutes  pièces  la  couperose  verte,  eu  £ài>dat 
agir  directeuieiit  de  Pacide  sulfuriqne  elendu  d'eau  sur  d« 
rieillea  ferrailles.  Quand  ta  couperoae  a  été  plttsieiiri  feii 
dinonte,  prlneipalMBentdanB  le  bot  de  la  tûn  rrlrtilMuT 
de  nouveau  et  d'obtenir  des  cristaux  plos  volumineux,  el?e 
perd  1  1  couleur  vert  de  mer  ou  vert  de  bouteille,  que  lr* 
t4'iriluriers  y  rerlierchent,  Elle  est  alors  d'iui  vert  éiutïaode 
léger,  tirant  sur  leblea.  Plusieurs  fabricanta  oote&aajé  avec 
aoeeèa  de  la  lUre  dana  ee  eaa  diatoadi»  dan  des  «ans  co- 
lorées, qtu  lui  rendent  la  nnancfl  di^sirée;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  teinture,  à  la  chaudière  :  on  fait  one  sorte  ie 
mystère  de  c<«;  préparations;  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  pM 

de  difTiculté  :  une  décoction  de  fiiusse  praliie  iTÂvigaemt 
dite  fnHiu  joime  ém  lewmt,  atteint  très-Ken  le  bot  la 

couperose  verte  d'Angleterre,  obtenue  par  le  traitement  des 
pyrites  martiales  dans  ce  pays,  ajwiidanl  loagteuips  obtena 
\uie  pr.  ference  marquée,  parmi  les  teinturiers  surfont ,  H 
malgré  la  différence  énorme  de  prix,  ila  la  "iHwrr.titnt  mh 
eore:eiB  peot  8up|K>ser  que ceh est  dè  k  rabeeaee  de eal- 
TTC  et  d'alumine  dans  cette  couperose.  Cille  fabriqué*  à 
Ikauvaîs,  avec  des  tourbes  pyriluu.scs,  livalise  avec  le  vi- 
triol vert  des  Anglais;  malheureusement  les  matières  wu 
lesquelles  oo  opérait  ae  sont  Apaisées.  La  très-aïajeure  pw- 
tie  de  la  «oaperaee  du  eommeroe  se  fiibHqne  aujoQnfbai 
dans  les  départements  de  la  ci-devant  Picardie,  qui  aboe- 
dent  en  limites  pyritcux,  d'où  l'on  extrait  sinraltaaé- 
ment  la  coii[»erose  et  l'alun.  La  couperose  verte  s'emploie 
en  grande  quantité  dans  les  arts;  on  s'en  sert  beaucoup  en 
teinturerie,  dans  la  diapellsffe,  dans  la  febrtcalion  du  blea 
de  Prusse  «t  da  renne  I  écrire.  Le  aaltat»  de  fefOMiwa* 
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Uerncnt  calciné  est  ringrédloitila  noge  h  polfr  les  métaux 
et  le  verre,  àe*  pAles  pour  les catra  k  nsoir,  etc.,  etc.  {voyez 
Colcotak).  Te  proto-sulfate  de  fi-r  ralrint^  à  une  c!i  J'  ur  i  mo- 
dérée, OU  traité  à  chaud  par  l'aoiile  nitrii|ue,  de  uîanKTR 
è  ttie  eonvertl  en  Irltoaulbtc  soluble,  et  micint^  t-n'.uitc 
fortffnent  dans  des  cornues  de  grès  réfrac  lairc,  sedécom- 
jK>s.e,  laisiM»  écliapper  des  Tapeurs  acides,  qui,  condensées 
dans  de  ratidf  MiUurique  d'iuie  dcnsilé  de  i,h4,  forimnt 
00  ftcide  trè»-dense  (  à  1,90  ),  et  qui  esl  toujours  fuutaat. 
Oot  acide,  qui  d'inoat  bien  Findigo,  est  très-estimé  et  s« 
vend  (ort  chvr  ;  on  le  conMttMM»  lé  Diomd'MMe  fvammt 
de  Mordhintsen. 

Dans  c«s  derniers  temps  on  a  constaté  que  les  sulfates 
de  coiTrc  et  de  fer  sont  sascepUbl*»  d'une  combinaison 
cMnUiiie  et  d*nne  erishUbAtion  sul  gaurUvk  vm  vârtaUe 
sulfate  double  On  a  remarqué  d'ailleurs  que  ce  composé 
jouissait,  pour  plusieurs  opérations  de  la  teinture,  de  pro- 
priétés particulioffs  fort  avantageuses.  Ces  observations 
OQt  déjà  donné  lieu  4  une  fabrication  assez  éteudue  de  celte 
coopenM  fc  donbl»  bue  nMÊSqe».  Dm  le  commerce, 
la  couperose  blanche  se  présente  en  une  cristallisation  con- 
fuse i  dlc  e&t  en  masses  compac  tes,  d'une  cassure  nette ,  d'une 
texture  semblable  à  celle  du  sucre,  et  d'une  saveur  âpre  et 
styptique.  ÏACOuperote  bleue  ou  vitriol  bleu,  vitriol  do  Chy- 
pre,  est  es  cflstam  tnasparents ,  qadqnefeis  très-tioiaiiii-' 
neux,  d'une  magnifique  couleur  Weoe,  d'une  savetir  très- 
styplique.  La  ptiarmacie,  la  peinture,  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  celle  des  papiers  «le  tenture,  en  font  un  usage  qui  de- 
vient de  jour  en  jour  pins  CMuidérable.  lA  couperose  verte, 
on  Titriol  vert,  «I  dHm  inaneOM  «in|iM.  Celle  de  Foi^, 
qhi  se  rapproclie  beaucoup  de  la  couperose  de  Beauvais,  la 
plus  estimée,  se  reconnaît  à  sa  couleur  foncée  et  à  ses  cris- 
taux très-friables;  elle  a  une  odeur  toute  particulière  :  on 
croit  qfi%  entre  dans  sa  conipositioa  un  peu  de  sulfate  de 
liobsae.  La  eonperoM  dite  de  SatMourç,  anJeanflNii  imi- 
tée en  Trance,  et  qui  est  \f  ^-ilf-itc  dotiblr  df  t\T  et  de  cui- 
tres  est  fort  estimée,  pnncipalenieiit  («mr  ctrUiues  teiu- 
lur.    II  lires  à  reflet  azuré.  Pelolze  père. 

COUP£ROS£oaGOUTIC-ilOS£(/>atAo%ie).  Voyei 
Darthis. 

COUPE-TETE.  Voyez.  Saute-Moctos^. 

COUPEUR  D'EAU.  Voyei  Use  ek  cissao. 

OOUPLE  et  PAIKE.  Ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Tons  deux  désignent  des  choee»  d«  même  e^èce 
qu'on  met  ensemble;  mais  entre  enx  II  exiile  dea  diiniren- 
CCS  qu'il  faut  remarquer.  Couple  (dont  la  racine  e^t  copula, 
lien)  peut  être  masculin  ou  féminin.  £n  pariant  de  deux 
penwinM  onies  ensemble^  «o  fv  ainoar»  em.  par  roariaie, 
ouseulementenvisagiéesoonune  ponvant  former  cette  union, 
on  dit  an  mascoHn  :  voilà  un  beau  couple  on  couple  heu- 
reux. Ces  deux  jeunes  gens  formeraient  un  joli  couple. 
Couple  est  encore  masculin  quaitd  on  l'emploie  pour  désigner 
deux  animaux  uni*  pour  la  propaeation.  Couple  au  féminin 
re  dit  de  deux  choses  quelconques  d'une  même  espèce,  qui 
ne  vont  point  ensemble  nécessairement,  et  qui  ne  sont  onies 
qu'accidentellement.  Ainsi  on  dira  -.une  couple  d'œuf s, 
«ne  couple  de  boites.  En  ce  sens,  couple  ne  signifie  que 
deux.  Couple  s'èraploiedenCoa  an  ftminin  lorsqu'on  parle 
des  personnes  ou  des  animaux,  tt  qn^Minn  ki  eonttdènque 
sous  le  rapport  du  nombre. 

La  différence  qui  existe  entre  couple  et  paire,  "  l  que 
jMire  ne  »  ditqm  dea  c^josea  qui  vont  nécessairement  en- 
iemUe,  et  qui  aonl  bMonpIèlea  dès  qnVnea  M  aoat  plm 
réunies,  comme  une  paire  déboucles  d'oreilles,  une  paire 
de  gants,  -une  poire  de  bottes,  etc.  H  se  dit  également  de 
«ertaines  parties  pareilles,  encore  qu'elles  ne  soient  [wiut  di- 
visées  (la  racine  du  mot  |Nitre  est  par  ég^,  pareil),  on  dit 
en  C8  sens,  une  pair»  de  lundXet,  de  elMOit^  de  irom- 
chetles.  On  dit  aussi,  mais  par  extension,  une  paire  de 
w^ffiets  et  non  pas  m^couplc  de  soumets^  quoiqu'un  pii»- 
'mcr.  w  u  cQKVtM.  —  t.  tl 
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mier  soulllet  ne  doiT0  pat  nécessaireoMniétra  anlvf  dTnn 
coud,  et  bien  que  deux  soufflets  puissent  dlffieBement  avoir 
entre  eux  une  exacte  res'^cmhlancr 

Couple,  dans  les  deux  genres,  est  coileclil.niais  au  mas- 
culin il  est  général,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  des- 
tination marquée  |«r  le  mot;  tu  féminin,  Il  est  partitif, 
parce  qo*U  d^gne  im  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  La  syn- 
taxe varie  en  conséquence,  et  l'on  doit  dire  avec  Beauzée  : 
«  Un  couple  de  pigeons  est  sulTisant  pour  peupler  un  pi- 
geonnier ;  une  eoiqrf*  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour 
le  dinar  de  six  personnes.  >  Unecoupfe  et  une  jNiére  peuvent 
se  dire  su*si  des  animaux;  mais  la  couple  ne  marque  que 
le  noiiilir-,  (t  la  poire  y  ajonir  lilio  d'une  association  né- 
cessaire pour  une  fin  particulière  :  de  là  vient  qu'un  bou- 
clier pent  dire  qu'il  achètera  une  couple  de  bceufs,  parcn 
qu'il  en  veut  deux  ;  mais  un  labonreurdott  dfattqnH  «nadiA- 
lera  une  paire,  prce  qu'il  veut  les  atteler  k  to  mêmecbar^ 
nie.  De  même  on  dira.  «  Tai  dans  mon  écurie  une  couple  de 
chevaux,  dont  Tnn  va  à  la  selle  et  l'autre  au  cabriolet,  je 
veux  les  échoiger  contre  une  paire  de  chevaux  de  carrosse. 

Couple  se  dit  encore  du  lien  de  cuir  et  de  fer  avaetoqnel 
on  attache  ensemble  deux  chiens  de  chasse  :  J'ai  pttén  la 
couple  de  ces  chiens.  Coupler  lea  dyaia,  c'ml  Iw  ilIndMr 
deux  à  deux  avec  une  couple. 

Couple,  m  termea  de  blason,  est  un  meuble  représen- 
tant  un  petit  hUton  avec  deux  liens  dont  les  boota  sont  on 
[K  u  ondéj  et  qui  sert  à  coupler  leschiens  de  cbwie  Un  Uana 
ne  s'expriment  eu  blasonuMt  qnn  locK|i^  MNlt  «nnanti» 
émail  que  la  ample. 

Couple  ne  iSH,  en  marine,  des  cdtes  ou  membres  d'un  na- 
vire, qui,  étant  égaux  de  deux  en  deux ,  croissent  on  décroissent 
couple  à  couple  également,  k  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  prin- 
cipal  ou  maitre  couple,  qulest  celui  du  vai.^scau  qui  a  le  plus 
de  capacité.  On  le  nomme  aussi  maitre  gabarit.  Couples 
employé  seatcmeot  au  pluriel  est  un  autre  terme  de  ma- 
rine; il  dfeigne  les  deux  planches  du  franc  frordofe  (  revê- 
tement de  planches  qui  couvre  le  bord  d'un  Taiiiflan  par 
dehors),  entre  chaque  prcfrinlr  ;  asseniMagc  de  grosses 
pièces  de  bois  ^ui  sert  à  lier  les  membres  d'un  vaisfieau  : 
«n  rappdte  aussi  IIim).  Le  couple  d'entre  les  deux  plus 
hautes  pr(<cc'intes  doit  être  placé  de  telle  aorte  qon  te»  daluta 
(trous)  du  haut  pont  y  puissent  être  percés  convenablement; 
cl  la  plus  basse  planche  Je  a-  couple,  où  simt  les  daloLs, 
doit  (fixa  de  laméme  largeor  qu'une  des  pr<k:dates  entre  les- 
qnelleadle  «st  poafe.  L'anlra  planche,  qui  est  sur  c«ite 
première,  doit,  en  cas  qne  le  vaisseau  possède  deux  balln- 
ries,  avoir  autant  de  largeur  qu'il  en  faut  aux  sabords. 
sans  qu'on  soit  obligé  de  toucher  aux  pr.ceintos  âuvibord, 
Si  le  Taisaeaa  a  trois  batteries,  il  laut  prendre  d'autres  nie- 
ioraa.  Unis  «n  gMral  on  ne  peut  pas  donner  de  règles 
certaines  pour  lesc^'/'  Vî  ■  cela  dépend  du  gabarit 

Couplerun  train,  ça  terme  de  rivière,  c'est  en  raaiem> 
bler  im  parties;  on  se  sert  pour  cet  ot.\  .:  ■  de  groma 
ranettm  dites  rwettet  à  toti^ler.   Edouard  uaoutt. 

OOUPLE  (  Éleetr^-maffnaUmê),  regn  Piu. 

COUPLE  (Statique).  Supposez  un  bâton  portant  pnr 
le  milieu  sur  un  pivot  et  pouvant  librement  tourner  de  droK* 
à  gauche,  de  gauche  à  droite.  Si  on  applique  aux  deux  ex« 
trémités  de»  forces  égales  Qm!  agissent  dans  le  même 
sens  et  dans  des  direcUons  pnrtllèies,  le  b&ton  demeurera 
en  repos.  Mais  si  les  denx  forces,  an  lieu  d'apr  parallèlo- 
ment  dans  le  même  sais,  agissent  |xirallèl«Dent  dans  un 
sens  opposé,  elles  feront  tourner  le  bàioa.  Ces  deux  forces, 
M.  Poiosot  les  appelle  eowpifc  Axfic  le  oonple,  U  a  ané* 
une  théorie  neuve  dn  moavônent  de  votniion,  Ibéorteqiiit 
entre  autres  avantages,  présente  à  l'imagination,  avec  une 
grande  netteté ,  les  circonstances  diverses  de  ce  mouvement. 

COUPLET.  Le  couplet  est  une  s  t  a  'i  c  e  de  la  c  h  a  n  s  o  u  , 
qui  en  ooatient  otdinalrsmant  cinq  ou  six.  C^we  elle,  H 
est  loor  k  tant  lMctaiips«.4rotiiiiis»  nalb,  plvuia.  «le.  Ik 
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fut  use  époque  dans  notre  littérature  où  nun-^uleo)£iit 
uoe dnHMO,  mais  un  couplet  bien  tourné,  fondait  à  son 
aateur  une  petite  céMicUé.  Uo  cbevaUer  de  CaUlf  »  à  pan 
près  incoonn  aajomvlliul ,  en  lequit  une  alors  par  une  foitt* 
«lu  couplets  (létadiés,  dont  la  [ilu|inrt  étaient  de<  i m  [>  ro m  p- 
t  u*t  Cl  qui  Tonnaient  un  recueil  de  deux  volumes.  Le  séf  ère 
hollMu  ne  déilaigna  |ioint  d'imérardaiis  ses  œuvres  quel- 
ques couplets  de  tat>le  faits  à  h  campagne,  cbez  le  pvétident 
<le  Lamoignon.On  notis  a  même  conservé  le  eoaplet  sot* 
vaut  fjït  par  un  pn  l  il ,  rouplot  trèi-nioral  au  surplus,  et 
%iu  ne  compromet  en  rien  la  (lictc  éclaictie  de  Féneloo  i 

lri«  ,  »«>u»  eniiujilM  un  jour, 

l,<'  tcirl  que  tou<  fou*  liitcj; 
Le  aieprb  suit  de  préi  l'atnonr 

Qa'io5pireat  le*  coqueltct» 
8oit|(«  a  Toni  faire  ctUner 

Plot  qu'à  vous  rendre  li—Ma} 
La  Unn  boosMr  de  Imtt  ahiMW 

MtuUhvM^ 

1«  marqais  de  HMCaiil»  VQOllit  fttire  Ittisteii*  d*  France 
en  madrigaux f  U  y  en  •  une  toute  faite  eo  couplets ,  du 
moins  dq>uis  la  guerre  de  la  Fronde  Jnaqu^à  nos  jours  ;  mais 
CCS  couplets  nt  s'jiit  I  icn  muins  qui  di  s  madrigaux.  talent 
lespiaiphlets  du  teinpi».  iU<^,  Cuulaoges  el  quelques  autres, 
M  ébdeat  les  Paul-Louis  Courier.  11  «t Ml» d» ces 
grammes  chantées  qui  tuait  mm  boome  wr  k  eonp.  Les 
amours  de  Louis  XIV,  «ion  mariage  avec  U  veuve  de  Scarron, 
IfS  |:;afantt's  avenlurcs  li'  -i  cmir,  firent  t'iloiè  \:,v.--  grande 
quantité  de  couplets  satiriques.  On  a  recueilli  ces  pièces  ma* 
nwerttet,  «pii  forment  4  volumes  in-s",  publiés  en  1791, 
wins  le  titre  de  fs'ouveau  Siècie  de  Louis  XIV.  Sous  Louis  XV 
!(>  cou[ilet  était  cm-ore  une  pii!<^ance,  et  il  troubla  plus 
li'uiie  fois  les  voluptés  du  f  .^i;-'  •tt  s  tnus  Colilluns.  Mau- 
repas,  grand  flroodeur  lyrique  de  ce  temps,  quoique  mi- 
■hm,  fbl  dligridé  pour  lu  eouplel  eoatre  M»*  de  Pampa- 
«lotir,  rouplpt  trop  leste  pour  être  cttiî  fd.  On  sait  que ,  par 
cuotrc,  un  muplel  adulateur  de  ISernis  adrcRsé  à  cette 
fitvorité  lut  l'orii^iiiL'  lit'  sa  fortune.  Lis  amateurs  troiiTcront 
au  rarplus  la  plus  agréable  partie  de  ces  petites  satires,  pas- 
•aMcoNnl  Ubrât,  duia  b  «otteeUott htttnlée  s  Mémoire»  de 
Bachanmont.  Ils  contiennent  aussi  les  couplets  que  firent 
naître,  sous  le  réj^ne  de  Louis  XYI ,  la  guerre  d'AÎnérique , 
le  mesmérisnie,  et  FigarOf  dont  lé  woBfe»  pradiginx  Ait 
aussi  un  événement. 

La  révoiutloa  de  1789  et  snrtoat  la  Iflwrté  delà  presse  vin  - 
rmt  diminuer  le  pouvoir  des  couplets  ;  mais  un  noureju 
débouché  leur  fut  ouvert  p.ir  l'acx'.roisM'nient  du  nombre  de 
n  ts  [)t-r:la-:!es.  Huit  ou  dix  théâtres ,  consacrés  en  toutou  en 
partie  au  vaudeville ,  eo^  causèrent  une  émission  prodifpeose; 
«m  Mlnl  créer  de  noovUlea  «iprantons  pour  en  désigner 
les  nombreuses  variiîK^  :  ainsi,  nous  eûmes  le  c<^tip!-''  'le 
facture,  qui  consistait  ii  j)lacer  sous  un  air  d'une  uiUiiie 
l'ieiidue,  choisi  ordinairement  parmi  Icj  c^ntre-dan'-es  ou 
lea  valses,  trente  ou  quarante  vers  à  rimes  très^rappio- 
chéM;  1*  eot^M  «wurfiMtoa  MMorime,  qui  élndalt  au 
contraire  toute  difficulté  de  ce  genre  ;  puis  le  couplet  asaU, 
c'est-fc-dire  ramenant  à  la  fui  de  diacua  le  mùme  ver*  uu  m 
iiioius  le  même  mot;  le  coupltt  au  public,  dans  lequel 
410  deauodait  pUu  ou  moina  ingénieusement  sa  bienveil- 
tann,  sa  eJAmnce,  mq  indulgence,  était  de  rigncur  dan« 
cliacune  de  ces  pièces.  Le  théAtre  du  Vaudeville  s'iiii|H)-a  en 
outre  le  tribut  d'un  couplet  d'annonce,  qui  devait  prccéiier 
t'iiaque  nouveauté;  le  désir  de  l'auleiir  de  [irovenir  favnra- 
bleuienl  aon  auditoire  en  produisit  souvent  de  fort  jolis, 
entre  anlics  cduf  qoi  fM  cauilé  «fantia  praoftra  itpnisen- 
tation  dfi  Trtior,  vauileville  de  Ség^  Hto,  tlféde  ta  ^Vh 
de  i'En/ouUseur  el  son  Compère  : 

C*  snjflt  qu« ,  bicB  jeaia  encor, 
CnMiUartwasfattefclaMtac,  , 


Fit  par  »a  lourcc  ao  »rai  trésor  t 
]l  l'a  IroiiTc  ilafis  L*  FonlaiDe, 
Il  vnutirait,  bêlas  J  être  «Sr, 
Four  le  iuccm  de  ton  «oTrage, 
Qu'es  bf «ur  de  e«t  or  fi  par 
Vowlcfcigfiatkraliisia. 

Les  vaudevilles  firent  aussi,  depuis  la  BcataonllM  tM^ 
tout ,  un  grand  em  ploi  d'une  sorte  de  couplets  que  Ton  Doomm 
patriotiques  ou  nationaux,  et  dans  lestpi^ls  figaraient  in^ 
vit-iblement  la  gloire  et  la  victoire,  U  .  •jw  rriers  et  les 
lauriers.  L'eunui  et  le  ridicule  firwit  Juittice  de  ot  patno- 
tiMW  Ijfrique.  En  général,  la  COMCOunaliea  des  couplets  a 
iMNncmtp  diminué  au  tbéAtre,  parce qne  le goftt  do  poiiic a 
eliangé,  et  Ils  ont  été  preitque  entièvMMlt  réfonoéa  cheaka 
deuK  principaux  or^^aties  du  TandavUc^  Iddiéitndfttaphce 
de  la  Bourse  et  le  Gymnase. 

Dans  la  société,  deux  «pèeet  de  conptala  ont  triomphé 
du  discrédit  où  est  tombée  la  chanson  :  ce  sont  les  couplet^ 
de  mariage  et  de/ite.  Jp  ne  sais  ni  le  vaste  local  de  la  bi- 
bliothèque p(jurrait  en  cou  n.i  1  iinaiense  quantité ,  <}iie  n-- 
poètes  de  famille  augmentent  encore  diaque  année.  Vaine- 
moit  un  malin  chmaonBfer  à-Ul  YOuhi  Ica  ifdicniaers 
vaiiNMBt  %4i4i  pris  pour  refrain  t 

Ali!aiùOMi.l«'e'«i»  Me 
Lis  eeiipkla  de  Hlal 

Ctd  prédatoeat  ponr  eda  que  leacoiiplMiib>MtooarH> 

vront  aux  conpiets  spirituels ,  et  trouveront  des  raiseuract 
des  amateurs  dans  tous  les  temps.  Ounar. 

COUPOLE  est  le  nom  que  portent  les  voûtes  spliériques 
ressemblant  à  une  coupe  renver$éet  et  qui  suroMMitent  un 
édUioe  citreulalfe,  c«  au  BMinata  porttoo  qui  dan  nnpaai 
monument  offre,  quel  que  soit  «on  plan  ,  un"  vn«,te  jiartie 
Ciirrdc  ou  oclopone ,  que  l'on  peut  couvrir  i  irc  iiiaireii^al, 
telle  que  la  croisée  d'une  grande  église  ou  une  vaste  salle 
dans  un  palais.  Quoique  souvent  on  semble  employer  indif> 
fiireaiiiMit  Isa  mota  «onfwto  et  «Idnie,  flaneioateeptt» 
dant  pas  synonymes,  et  l'un  désigne  mieux  l'intérieur.  Lun- 
dis que  l'autre  est  réservé  pour  l'apparence  extirieurti.  .\iasi, 
on  doit  dire  que  la  coupole  des  Invalides,  à  Paris ,  a  0t 
peinte  par  La  F«aa,  que  le  ddm$  eut  aanoouté  d^M 
lanferan.  L*£eole  MtRtaire ,  les  palab  da  Loamcl  dn  IW* 
leries,  ont  chacun  un  dôm,  et  knr  taitéilflw  ne  ^léali 
pourtant  pas  de  coupole. 

Les  temples  anciens  oflt-ent  généralement  forme  dte 
rectanglei  cependant,  il  en  est  qadqaeaFOM  qoi  aont  ooa» 
troM»  m  folmide,  ti  par  conséquent  ■unnenMe  «Ttaie  «««- 
pôle.  Le  seul  exemple  de  cette  nature  que  nous  offrent  les 
Grecs  se  voit  dans  le  petit  édilicc  désigne  â  Athènes  sous  le 
nom  singulier  de  Lanterne  de  Démosthène,  et  dont  une 
copie  euetecfttem  cnilaeitptactfaan  pointle  plmékvé 
du  pare  de  fSabitCloiid.  te  moaninent  d'AUièNa  e«t  en 
marbn  ,  rt  -on  couronnement  est  d'un  seul  bloc,  rn-u-- 
en  calotte  de  l'",62  de  diamètre.  Les  Remains  n'empIo>ènait 
la  forme  de  rotoi^  que  pour  linéiques  temples ,  pami 
lesqiieb  on  renaniM  «oz  de  Cjbèle»  Vénus,  Jlacchos . 
Neptune  et  Herenle.  La  plus  célèbre  et  la  mfeax  conserv  ée 
de  toutes  ces  mtonrlp';  est  celle  qui  passe  pour  av. il.-  tt.» 
coii»acrée  par  les  Romains  à  leurs  dwue  grands  dieux,  et 
est  eooon  ai^oiirllHii  dkfpiéo  aona  la  Ma  4«  Pan- 
théon . 

Ce  qui  distingue  iet  wAtes  en  eoupofe,  et  leur  donne 
un  grand  avantage  sur  les  autres  voûtes,  c'est  q  i 
peuvent  s'exécuter  sans  cemlre,  chaque  rang  de  pierre 
Ibrmant  une  couronne  qui  a  la  propriéM  da  se  aooienv  d*cli»> 
même  dès  qu'elle  est  achevée. 

Les  coupoles  dea  andens ,  soit  relies  de  leurs  temples , 
soit  celles  des  salkvs  dont  composent  letirs  ttiemii'>,  sont 
toutes  construites  sur  des  parties  rondes  :  aimi,  la  voOle 
Ummil  iOD  paintd'âiiiiui  égàmM  KniI  nlmir,  d  MdwanV 
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par  celte  raiMn ,  rcs  monnmrals  ont  reçu  la  clénomiaatiou 
de  rotonde.  Oa  voit  encore  a  Ruine  le  templv  de  Yesta, 
prèa  dn  TibMf  calai  dt  la  Sib^rlle,  à  Tivoli.  Dans  quelques 
•Dcicas  KMWnnwabt  vaintaMnt  en  mines ,  on  voit  aussi 
des  traces  d»  empoles,  élêvées  nr  des  pendent! Ts;  il 
n'est  donc  pas  coiivcu.iblc  (!'altribucr  cette  iiivciaiou  à  Au- 
tliemius  de  irallcs,  cun&tructeur  de  l'église  i>ainte-So- 
pliicde  CunsUiitluople,  sons  Tenipereur  Jnstiliien;  mais 
saits  doute  c'est  loi  ipti  le  premier  parmi  les  modernes 
osa  fitire  reposer  bm  Mnd  grande  voûte  an  point  de  réunion 
de  deux  grandes  nefs  on  galeries,  et  q  ii  i  ir  conséquent, 
par  le  moyea  des  arcs  doubleaax  qui  ferineat  ces  nefs,  et 
par  les  pendntlft  «pd  les  réunissent ,  oflïwl  noe  bise  légère 
à  la  coupole  en  ramenant  le  poids  entier  sur  quatre  piliers. 
Cette  coupole  a  été  refaite  deux  fois  en  vingt  ans,  la  première 
ayant  été  détruite  par  un  tremblement  de  terre;  celle  qui 
existe  naiateoant  est  faite  eo  briques  très-l^èrâs,  et  oa 
n'a  ptt  employé  de  bois  dans  les  coibUcs.  Dmm  llnlantfcn 
de  donner  plu<;  d^élégance  encore  aux  coupoles,  on  cons- 
truisit sur  les  pendentifs  un  mur  circulaire  on  tambour,  qui 
donna  plus  dV^lévution  à  la  cou|H)le.  On  croit  que  c'est 
BiMGbetto  qai  le  premier  donna  cet  exemple  dans  la  ca- 
iJtédrale  de  Pise.  Plus  tard,  Bronellescbi,  dans  l'Oise 
de  Sainte-Marie  des  Fleuri ,  à  Florence ,  imagina  de  cons- 
truire deux  voûtes  Tune  sur  l'autre,  atin  de  donner  plus  de 
grAre  à  fon  monument,  citacune  d'elles  avant  un  galbe 
diftéreot  et  des  proportions  convenables  à  l'œil,  suivant 
4uWe  devait  ètra  «OMhMrée  InCérieorenciil  en  «itMenre- 
ment.  Cest  en  1  i70  que  rrite  coupole  M  cOOMBaneée}  «Un 
Alt  terminée  en  inuins  de  viuf^t  ans. 

La  coupole  la  plus  liardie  et  la  plus  magnifique  qui  ait 
été  coostruiie,  et  nous  comprenons  dans  la  comparaison 
edles  des  andem  eC  eenes  des  modcnwa.  est  la  oonpote  de 
Saint- Pierre  de  Rome.  AinM  qne  relui  de  IVgltsc  de 
Sainte-Marie  des  Meurs,  le  dùme  de  Saiul-Pierre  se  trouve 
composé  de  ^\€a\  voiilcs ,  l'une  int^^rir iirc  et  ouverte  à  son 
fiooMDet,  l'autre  exbktcure,  qui  forme  le  dOme  et  soutient 

I/immensilé  de  la  hasilltjae,  Ti^lévation  extraordinaire 
ÛQ  U  coupole ,  et  sa  grande  pm|iortinn ,  la  tirent  biculôl 
admirer  par  tous  les  voyageurs  et  par  tous  \e»  artistes.  L*An- 
f;ieterra,  dont  le  dimat  est  si  peu  fiiTorable  an  génie  des 
beans-arts,  vvmtat  avofrnn  gnadoioniiBient  qui,  sans  ri- 
valiser avec  't'uI  rin  rnnn  !";  chrétien,  pût  au  moins  lui  res- 
fembler  :  on  voyait  a  home  un  monument  sous  l'invocation 
de  saint  Pierre ,  ou  voulut  àLondres  m  avoir  nn  sous 
Invocation  de  saint  Paoi.  L'arcbitecte  Gtiristoplie  Wren 
fntcHa^  do  rériger,  en  t«70,elfl  fut  tennfiié  dMptante- 
six  ans  après.  II  con^tnii^tt  nniprlc  «ur  un  plan  octo- 
gone; de  sorte  qu  u  eui  buil  peinUitliIs  au  lieu  de  quatre, 
ce  qui  lui  olfrit  la  racillté  ,  en  multipliant  ses  points  d'appui, 
de  lenr  donner  plu»  de  légèreté  sans  diminuer  la  CMPcedoot 
f  I  avait  besoin  ponr  assaicr  la  tolîdNé  de  sa  eonpolo.  n  fit 
aussi,  comme  Michel  Ange,  deux  vorties,  l'un.-  j  rf  (7110 
liémisphéi ique  pour  la  coupole,  l'autre  daus  la  lonne  d  une 
tour  conique  pour  servir  de  support  i  la  lanterne  qui  cou- 
ronnait rédificoi  et  comme  cette  Conno  était  peo  ogréable  à 
rotO,  il  Teaveloppa  dVm  démo  en  cbarpenle  rwoowto  en 
plomb. 

En  même  temps,  on  constnuiait  a  Paris  une  autre  cou- 
pole ,  celle  du  déme des  Invalides,  suus  la  direction  de 
iVciiitecle  Jules  Bardouin,  neTon  do  Maasart,  dont  il  porte 
le  nom.  Cette  eonpolo  est  anial  composée  de  deux  tmHbs 

également  envelûpj)<''es  par  une  charpente  recouverte  eu 
plomb.  L^llc  est  percée  et  laisse  voir  peintures  exécutées 
sur  la  voùie  supéfieoro.  Les  constructions  de  cetto  fiHipfflft 
«ont  fort  lounleOp  et  on  aurait  pa  diminuer  beaueoop  la 
«luantité  de  matéi^i  employés  ;  nnii  à  cette  époque  on 
croyait  pnr  mryfin  donner  plus  de  solidité  à  un  édilice. 
Soidlot  a  déutoulré  «kpnts,  dans  la  coostniction  de  Sai  n  te- 
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•  Ct  n  0  viè  vc,  que  l'on  pouvait  atteindre  à  la  iolidtfé  sans 
pt^ciier  par  la  lounlcur.  On  lui  doit  un  autre  essai  que  jier- 
fionnc  n'avait  tenté  avant  lui  :  il  a  fait  trois  voûtes  toutes  en 
pierre  de  taille ,  et  s'est  aiusi  débarrassé  do  rapparcil  en 
cbarpento ,  qui  e&t  d'un  ituids  égal  à  oetiii  de  h  pierre,  à 
cause  de  la  force  des  lM(i>  qui-  l'on  est  obligé  d'employer. 
Comme  dans  les  autres»  cuuiioles  dont  nouâ  venons  de  par- 
ler, la  voûte  intérieure,  ouverte  à  son  sommet,  est  hémi- 
sphérique; la  voûte  intermédiaire  est  d'une  forme  très- 
elliptique,  alin  de  supporter  plus  foeilement  le  poids  de  la 
lanterne ,  construite  au->si  en  pierre  de  taille  ;  et  pour  la 
reiidie  moins  {lesante,  dte  est  évidée  par  quatre  grands  ar- 
ceaux; enfîn,  la  voûte  extérieure  forme  le  dûme  et  est  ra- 
couverte  en  cuivre.  La  calotte  de  la  voûte  intermédiaire  a 
été  peinte  par  Gros.  Pour  tilen  Juger  du  mérite  de  ces 
peintures,  il  faut  mi  nier  dans  l'intérieur  du  (l'une,  car  du 
pavé  de  l'église  on  est  trop  éloigné  pour  les  bien  ^précier. 

Povr  tondMr»  donnons  la  grandeur  comparativo  de  di- 
verseaconpoleicn  diamètre  :  celle  du  Pantliéon,  à  Rome,  a 
4S'",4I  ;  celle  de  Sainte-Marie  des  Fleurs,  ë  Florence  (  1 1  .lu  ), 
et  de  Saint-Pierre,  a  Rome  (  1580),  42"', 12  ;  i  «  llis  des  Ther- 
mes de  Caracaila,  à  Komc  (317),  de  Saiutc-Sopltie,  à  CoQS> 
tanttnople  (537  ),  34'",20;  celle  de  Saint-Panl,  k  Loi^rat 
(1710),  as",?!;  Mlle  du  temple  de  Diane,  à  Pourzole, 
29°',48;cél]«dela  chapelle  de  Médicis,  à  Florence,  27",S(i; 
colle  du  temple  de  Vénus,  a  Pom/uAc,  2t;"',2»;  ctlle  du 
Iid|itislcre,  à  Florence,  2i>'*,97  ;  celle  des  Invalides,  a  Paris 
(i  :u4),  24'",30  ;  celle  de  la  Minervm  Medica,  à  Rome,  SS^.S)  ; 
celle  deSainl-fiemanl,  A  Rome  (302),  22"',3»;  celle  de  la 
Madone  délia  Sainte,  k  Venise  (1640),  ^f.OO;  celle  do 
Sainte-Geneviève,  à  F'aris  (1790),  îû^.os;  celle  de  la  Su- 
perga,  à  Turin  (  i73t  ),  id"',44  ;  celles  du  Dûme,  à  Sieaoa 
(  1200),  à  Milan  (1420),  de  Sainte*ApAe  (1660),  et  doSahitfr 
Mario  in  Portico  (1665),  à  Rome,  17"',17;du  Val  de- 
Grâce,  àParis  (  1060),  16«>,48;  de  Notre- Dame-de-LorcMe, 
à  Rome  (Ij07),  li'",:>h;  celle  de  la  .Sorbonue,  a  Pans 
(  16&3  ),  12<»,3t  ;  enim  celle  de  Sainte-Marie  de  la  Kotoode, 
k  Ravenne  (  630  ),  1 1">,01.  C:«tte  dernière  a  cela  de  nwMf 
qinblo  «ipi'ello  est  d'oa  seul  bloc  do  pierre  d'Utne. 

Dtcnes.fE  atnc. 
COUPON.  Ce  mot  a  plusieurs  significations.  Autrefois, 
dans  ks  manufactures  d'étodes,  on  appelait  cok/m»»  de  pe- 
tites pièces  de  toile,  de  serge,  etc.,  qui  n'avaient  pas  plus 
de  cinq  aunes  de  long.  Il  était  défendu  par  les  règlements  . 
d'altacber  aux  ouvrages,  soit  étoffe,  soit  toile,  des  coupons, 
pour  en  compléter  l'aunage prescrit.  Nos  Ruu'cbands  de  nou- 
veautés ,  de  drsip,  d'étolliN,  do  liogarîe ,  appetleot  coupon 
ce  i|ttl  Nslo  d'âne  plèeododnp,  dotollo,  ou  d'étaOb  quel- 
conque ,  lorsqu'on  0  coupé  sur  cette  pièce  une  ceiiaine 
quantité  de  mètres,  et  que  cette  pièce  n'est  plu»  complète. 
11  y  a  des  coupons  de  toute  dimension.  D'ordinaire,  pour- 
tant, un  coupon  est  considéré  comme  otyct  de  moias  do 
valeur,  et  se  vend  la  ptupart  do  temps  au  rabais.  CMipois 
se  dit  aussi  d'une  !oi!c  trH  Onp  et  trés-fratche  qui  se  fait  à 
la  Chine  avec  du  cUanvre  provenant  d'une  espèce  d'ortie  ou 
de  lierre  appelé      q^>n  M  tNMU  |Dkn  qM  dHM  lO  piO* 

vincode  FoUen. 
Coupon ,  en  tenaesdo  rifièro,  slênlMd  doit  di»liuilièrao 

p:^rt  l'un  train  de  bois  flotté.  CItaque  coupon  doit  avoir 
4  mètres  de  long,  ce  qui  donne  72  mètres  pour  la  lon- 
gueur entière  du  train.  La  taggHir  dtt  tnln  «it  dû  qnaln 
iongoeors  de  bûcbo. 

Cioitpeiid'aefleii  s^niBoanoportioiideirivIdeiKfo, 
on  la  répartition  d'une  action.  Ce  terme,  inconnu  en  France, 
du  moins  en  ce  sens,  jusqu'au  régne  de  Louis  W,  cum. 
mença  k  s'y  introduire  dans  les  finance  lorsque,  pour  ac- 
créditée et  soutenir  ka  Armiefo  généraux  des  levcnus  du 
roi ,  on  créa  les  actions  des  ttntm.  Après  tes  actions  des 
formes  virirrrit  \t",  ri~!ions  de  la  i' iru|  .j^uii-  des  Indes,  et 
l'usage  du  coupon  iut  rétabli  dans  lecouiiiterce  des  actions. 
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Voici  M  quVlaîl  un  coupon  :  cJmque  action  se  dirisait  en 
six  partit»,  <:ur  clincune  desquelles  était  inscrit  le  sixième 
da  montant  de  trois  annéM  de  dividende.  Ces  diffi^ntes 
pvtiat  dhiD  même  toat  Appdaient  cçupmu,  Ob  «nitiiDa- 
giné  Ici  empons  pour  IkwiHtar  le  pajement  ém  êMâeaâ», 
payement  ([iii  s'cfli'<  tunit  de  six  mois  en  six  tuoU,  entre  les 
moins  de  cliaqne  actioituaire.  Toutes  les  fois  que  le  caissier 
de  ia  Conip.-ignic  soldait  à  un  actionnaire  le  diridcnde  sé- 
BMBlriel,  il  retranchait  de  l'actioa  tubm  une  da  «ix  ptrtiM 
del^etioD  :  sifr  ce  «iilènie  d'hcllondUt  Inwifto  to  moum 
reçue  par  l'actionnaire  ;  ce  morceau  lîe  papier  coupé,  ce 
coupon,  serrait  de  quittance  au  caijï&ier ,  en  mtim  tenips 
qv^I  fmoettait  &  l'actionnaire  de  toudier  son  dividende, 
taM  que  mime  U  eût  la  peine  de  aigiMr,  PhM  tud,  ^pmà 
le  mode  des  entreprises  par  eetlentae  IM  popidaffié,  les  mu 
suivirent  le  modèle  d'action&  crée  par  ia  Compagnie  des  In- 
des ,  d'autres  ne  divisèreol  plus  leurs  actions  par  coupons, 
persuadés  d'avance,  sans  doute,  que  les  actionnaires  n'au- 
niBBtpaauiieei  grande  qnuUlé  de  diridendes  à  toucher 
qu Vs  ne  putaent ,  quand  de  Ibrlnne  lli  en  palperaient , 
Tdire  des  quittances  à  la  main.  Aussi  le  mot  cmtpon  d'ac- 
tion a  pris  un  autre  sens  :  U  s'est  entendu  de  l'actioii  elle- 
Même,  qui,  étant  coupée,  pour  «tre  remise  à  l'aelleiuieire» 
d^  Ngistre  à «onoÀe  oo  talon,  devenait  un  coupon 
de  ce  registre.  Denteerlalnee  entreprises ,  on  a  créé  des  ac- 
l'j-  <;t  ^<.''-  coupons  d'action.  Les  actions,  par  exemple, 
etau  lU  1  :suO0  h.,  et  le>  coupons  d'action  étaient  à  l,ooo 
eu  a  i<  )o  i  r.  Cest  le  mo<le  de  la  Compagnie  des  Indes  ren- 
versé. La  Compagnie  des  ladee  voua  dmoait  un  dividende 
pour  un  coupon  d'IacMon.  Aneontcaii«»dans  leaeotreprîses 
de  nos  jours,  au  fur  1 1  à  mesure  qwfMlkWMindeaMde 
l'argent,  un  lui  donne  un  coupon. 

La  àkanie  loterie  avait  aussi  ses  cotipons.  Les  billets 
qtie  Ton  donnait  à  cliaque  Joueur  étaient  coup^  d'un  re- 
gistre à  souche;  la  sonche  portait  les  mêmes  numéros  qm 
■It  bi''i''-cou})on  que  l'oi)  ii-;ijrU.iH  au  jijiii.ur. 

Quel  est  le  FariMcn  un  peu  au  fait  des  administrations 
Ihéêtndee  qui  ne  connaisse  les  coupons  de  loge.  Ce  sont 
tout  simplement  de  petits  carrés  de  papier  vert,  jaune  ou 
bleu,  sur  lesquels  on  lit  imprimé  :  Thédlre  de......  Lotjc 

(ou  de  face,  ou  de  côté  )  n°  Places  louées  à  M  

Au  bas  du  bUlet  est  la  signature  de  la  personne  chargée  de 
la  beiliaa.  D  peut  ;  avoir  ponr  une  loge  cinq  ou  dx  coupons, 
si  la  loge  est  de  cinq  ou  six  iiiaccs ,  et  n\  chacune  d'elles 
est  louée  à  une  personne  difTénente.  Les  coupons  en^n- 
«Ircnt  souvent  de  vives  et  prolondes  haines  entre  les  jour- 
nalistes et  les  directears  de  tbé&tre.  Nous  connaissons  un 
critiqae  de  beaneoop  d'eapffi,  de  «OMdenee  et  de  ralaoB, 
qui  a  jtiré  guerre  h  mort  à  un  directeur  de  spectacle  parce 
qu'un  jour  celui-ci  par  distraction,  croyons-nous,  lui  a  en- 
voyé \e  coupon  d'une  loge  de  co/(*.'     Kdouard  Lf.iioi>e. 

GOUPUBE*  On  désigne  par  ce  nom  les  plaies  ayant 
Irèa-peu  d'dieBdne  et  de  proAwdear  qui  «eut  firadoiles  par 
des  Instruments  tranrlnnt'^  Ces  accidents  sont,  comme  on 
sait,  très-communs.  Quand  on  s'est  coupé,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  laisser  fluer  longtemps  le  sang.  11  faut  rapprocher  les 
bords  de  la  plaie  ei  les  maintenir  avec  da  taffetas  d'.vngle- 
-  terre,  qu'on  a  préetaMementmmdllé,  eell  avee  de  feaa,  soit 
avec  de  la  salive.  On  applique  deux  ou  trois  bandelette':,  s^^lon 
Un  longueur  da  l'iud&iiun,  et  à  défaut  de  laiïetas  gomnié,  on 
peut  employer  du  diachylon  étendu  sor  do  linge.  On  con- 
tourne ensuite  autour  de  la  partie  Usée  me  iMttde  de  toile 
4|qNhi  eemprime  médhxRnent ,  el  le  penaanent  est  6nl. 
Dans  le  cas  où  la  coupure  ver>f  du  ^an^  en  abondance,  on 
peut  couvrir  les  bandelettes  agglulinatives  avec  un  peu  tU 
«Itarpie.  Il  est  nécessaire  de  laisser  la  partie  blessée  dans  le 
repos  ;  dnq  on  six  Jows  après  on  enlève  la  bande  et  la  réu- 
nion est  ordinairement  opétde  :  sf  elle  était  imparfaite,  on 
|i(i'-';rr3it  les  bandelettes  en  (ilacc  et  on  rOai  pi;  [i  i  ait  une 
«ourdit  bande.  Suria  taoe,  comme  sur  toute  ai-lre  partie, 


les  coupures  tr^'!-I<*g^rp?  n'exigent  qu'un  morceau  de  taf- 
letas  gommé  proportionné  a  leur  étendue.  Au  lieu  de  m 
comporter  ainsi,  on  sait  trop  souvent  une  routine  irration- 
nelle. On  couvre  la  coupure  avec  one  toUe  d'araignée,  afi 
d'empêcher  le  sang  de  ootder,  on  tfree  des  fBulles  d'acliiRlea, 
herbe  appt;li<e  vulgairmi  nt  mille-feuilles  ou  herbe  à  char- 
pentier, après  les  avoir  pilées.  On  applique  également  ca- 
core  des  compresses  imbibées  d'eau-de-vi« ,  d'eau  de  Cob- 
gpe,  d'one  aokrtioQ  de  ad  de  caiiiiie,  etquelquefoisde  bam 
do  eoMBandear  ea  de  tout  antre,  qoe  lee  ébaslatans  déM- 
tenten  public.  Toutes  ces  appln  itioru,  inin  de  favori-er  h 
de  bAter  la  cicatrisation  des  coupures,  le^  maintienneat  ou- 
vertes et  les  irritent.  Dans  ces  cas,  comme  dans  la  plupart 
desBBaladiei,  ka  moyens  les  plus  simples  aont  à  piéiérer. 

On  deoM  aniai  le  Bcn  de  coupurevn  solutions  de  con- 
tinuité de  la  peau  qu'on  observe  chci  curmts  tre.s-jt  u- 
nes  et  très-replets ,  aio^  que  cha  des  icmnies  enceintes, 
principalement  aox  fesses ,  au  cuisses,  daus  les  repUs  pi»> 
fonds  de  celle  andaoe  extérieure  (vof «*  Gaifom  ). 

D^Cnaanoramn. 

COUR  (de  cors,  basse-cour,  qui  répond  au  cai.rdiuin 
des  Lâtiuâ).  On  désigne  par  ce  mot  l'espace  vide,  «le  tigure 
carrée,  circulaire,  etc.,  qui  est  entouré  de  bAtiments,de 
murs,  de  griHea,  ete.  On  dit  la  cour  du  Louvre ,  des  Tui- 
leries, des  Invalides.  Un  espace  qni  est  un  peu  vaste 
prrrni  If  nom  rli-  pfnrr  :  on  ]:■  r  du  Carrous*),  b 
plac*;  Itoyale,  la  place  Vrii  l  jn  ,',  la  place  Louis  XV,  qui  ne 
pourraient  être  désignée^  i  h>  boqi  de  cour.  En  généerf, 
les  coaatractioaa  qni  cntourcut  one  «av  doîvaaiMn 
ttod^nnèmeAlUiee. 

Presque  toutes  les  maisons  des  anciens  avaient  des  cours 
phis  ou  moins  vast^  plus  ou  moins  ornée».  Celles  des  mai- 
sons de  PdtaqMi  étaient  pavées  de  compartiments  de  marftra 
ou  de  mosaicjucs  ;  tout  autour  régnaient  des  ailes  de  Mo- 
ment, (Ic-s  portiques;  le  milieu  de  l'espace  vide  était  oc- 
cupe par  une  citerne.  Les  palais, les  maisons  de  cainpa?n4 
de  l'Italie  moderne ,  ont  souvent  des  cours  qui  occupât 
le  eentre  de  la  masse  des  constructions.  Dea  gaiaifea  aenl^ 
nues  perdes  wcaàe»,  des  ooloones ,  etc.,  permettent  de  se 
prommer  tout  autour,  h  l'abri  de  la  pluie  et  des  rayons  da 
soleil.  Dans  les  pays  du  >ord,  ou  l'inconstance  et  soo- 
vëot  la  rigueur  du  temps  forcent  1^  habitants  à  se  tenir  dai 
leurs  appartements ,  on  ne  donne  pas  aux  eeors  la  mime 
importance  que  dans  les  climats  chauds.  Rarement  les  nô- 
tres sont  entourées  de  portiques,  et  leur  pavé  oe  difRie 
pas  de  celui  de  la  rue. 

Quand  les  viliei>  étaient  entourées  de  murailles,  le dcfimt 
d'eqpace  ne  permettait  pas  de  fiJre  des  mabom  nvee  des 
cours;  c'est  quand  les  troubles  extérieurs  sont  devenus  ra- 
res, et  surtout  depuis  que  l'usage  des  carrosses  s'esit  intro- 
duit, qu'un  a  vu  di's  hôtels,  d»  maisons  même,  ayant  des 
cours  d'une  éteoduo  coosidératile.  On  reconvre  qoc^netes 
lescoon  d^in  vitrage  :  on  les  noniM  alora  eomr$  vUrém, 

On  appelle  coKr  d'honneur  celle  oli  le  vulgaire  n'est  pM 
admis ,  du  moins  ordinairement.  TEYSstone. 

COUR,  lieu  où  liabite  un  roi  ou  un  pnnce  couveraiD. 
Ce  mot  vient  de  oortis  ou  cwrM,  en  grec  moçn,  qui  «  ai- 
ffdld  OM  teste,  il  qol  «*est  puis  aussi  pour  toute  la  eoor 
d'un  prince.  Il  y  a  dans  les  lois  d.  Ail.  jri  iu.ls  deux  titres, 
l'ua  sur  les  vols ,  l'autre  sur  les  meurtres,  commis  in  curi» 
régis ,  in  curie  ducis  (  dans  la  tente  du  roi ,  dans  la  tartt 
du  ctaeT).  C'est  confomémeat  à  cette  é^motogie  que  renr 
a*estd*abord  écrit  eorf  eteourf.  ta  eonr  d'un  souverain  se 
compose  de  princes,  de  princesses,  deministr««,  de  pr.\a.]<., 
ilu  princi|iaux  otVtciers.  La  cour  sipifiait  aussi  le  chef  de 
l'Etat  et  son  conseil  ou  ses  ministres.  Courte  prend  caeefe 
quekioefois  pour  le  corps  de  l'Ëtat  que  le  prince  représente. 
Les  court  de  France  et  d'Espagne  sont  en  perpétuelle 
jalousie,  di^iit-on sous  Louis  .\n  r  i'_li  ■  ;  illicinf  i  -.n:- 
vcot  à  se  défendre  contre  la  coitr  de  Rome.  La  Harpe,  dans 
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ton  Lycée,  ftaminant,  sous  le  rapport  des 
ligicuses,  If  su;.>t  de  Lu  Ucnriade,  «ablit  qmtacotir  d« 
Roinc  n'a  rien  tie  commun  avrc  la  religion  catholique.  Ici 
nous  envuag^rons  le  mot  cour  dans  sou  acception  la  plus 
B^nirale,  c*«t-ih<lire  comme  b  réunion  des  grands  qui  en- 
tourent le  itrloM.  Cest  dansée  seot  que  La  l  oolaine  •  dit  : 


Selon  que  nof  «Ml  poùtwt  •«  nù^bte, 
ht*  jui^emeiitt  de  c«wf«w  rendront  Une  on  notr, 

le  cour  Aail  wm  l'aaden  n'simj"  et  est  encore 
ccrtniri;  États  de  TEuropo  le  centre  de  la  poUlcace  dTune 
nation.  Moiiiwiquicu  a  dit  quelque  part  :  «  Je  hei»  Ver- 
sailles, parte  que  t(jiit  le  monJc  y  rsl  p«-Ut.  »  Qu'cût-il  dit 
de  ce  qai  apr^  1&30  aTait  succ^é  à  Versailles?  Dans  l'ao- 
dmneeoiirde  Fraaee»  iHri>)e  création  de  Françc^  r'  et  de 
Louis  XIV,  la  politesse  subsistait  par  Fégalité  à  laquelle 
Textrème  grandeur  d  un  seul  réduisait  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnaient. Le  goût  dans  la  Tieille  cour  était  rallînÉ  par  uu 
uaage  ■wn**""*»  de»  cupcriluitte  de  la  fortune;  et,  conmie 
a  dit  Siiiit'ÉVTeiBoad,  «  la  cour  est  on  extrait  de  tout  le 
royaume;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  et  de  plus  pur  s'y 
raicontre.  »  Cette  isorlc  de  dulicalessc ,  noble  et  gracieuse, 
dn  tknx  YenaiUes,  de  Saint-Germain ,  de  Marly ,  se  ropan- 
dalt  sur  d'autres  objets,  beaucoup  plus  importaala;  elle  arait 
passé  dans  le  langage,  danslesiagenieal8,danelM0|iinloai, 
dans  les  manières,  dan»  le  ton,  dans  les  ouvrages  d'esprit, 
dans  la  galanterie,  dans  les  moeun>  mdmt,  11  n'y  avait  point 
d'endiallt  ofe  la  délicatesse  dans  les  procédés  fût  mieux  con- 
nue, plot  rigoareoieinent  <4»erTée  par  le»  iMnoétes  gens, 
et  iilus  recherchée  par  iea  towrtiteaw.  Depul»  la  Révolu- 
lion  il  n'y  a  plus  guère  lie  rn  ir  possible.  En  vain  l'Empire 
et  la  Restauralioo  voulurent  reconstituer  une  œur  ;  sous  les 
braderie!  deenHuréciiam,  sous  les  rubans  des  émigrés,  on 
pouvait  retrouver  des  eourtUoM  «ans  doute}  mais  non  des 
hommes  de  cour.  Et  puis  le»  néeeNHée  de  la  politique  ame- 
naient à  la  cour  des  liommes  et  des  d  niîrj--^  p  n  faits  pour 
l'orner.  Louis-Philippt!  alla  plus  loin  :  il  ouvdI  les  salons  de 
terofanléàlnoobuebLnirgeoisc;  mais  il  u*a\ait  lias  assu- 
rément la  prétention  de  oonstitucr  une  eoor.  Aprè»  184s 
quelques  marquis  démocrates  ims^nèrent  de  se  (Ure  ooe 
petite  cour  aux  frais  de  I  Ltat  ;  p\iis  le  retour  dc  l'Empire  ra- 
tocna  le»  titre»  de  la  cour,  eu  altêadaut  qu'il  nous  en  rende 
les  loagaUlecMe»  et  le  bon  ton. 

Montesqiiieu  a  détiai  l'oir  de  oour  rérbange  d«  at  gnn- 
deur  naturelle  contre  une  grandeur  en)[miBlée  :  cet  air 
EClon  lui  est  le  vernis  séduisant  sous  lequel  se  dérobent 
MUvent  l'ambition  des  hommes  ciisifs ,  la  basM^Âe  de»  hom- 
mes «rgociDeui ,  le  dédr  de  s'enrichir  sans  travail,  l'aver- 
Mon  ponr  la  vérité,  la  flatterie,  la trahiaoo, la  perfidie, 
le  ni<*[>ris  des  devoirs  du  citoyen,  la  cratBie  de  la  verln  du 
prince  ,  l'espoir  qu'on  fonde  sur  ses  faiblesses,  en  un  mot 
la  malhonnêteté  avec  tout  son  cortège,  sous  les  dehors  de 
rhoDOCteUInpllW  vraïA.  L*  nensonge  et  la  (laiterie  régnent 
presque  sans  partige  à  la  cour,  et  sans  l'appui  dc  ces  deux 
v  ices  un  lionnéle  homme  peut  à  peine  s'y  soutenir.  «  Les 
cours  seraient  désertes,  et  les  rois  presque  seuls,  si  l'on 
était  guéri  de  la  vanité  et  de  l'intérêt ,  »  dit  La  Brujfère. 
«  CTest  à  te  cour  que  le»  passion»  s'excitent  et  eootpîfettl 
cuntrc  l'innocence,  »  ditFléchier.  «  La  fourberie  passe  pour 
vertu  à  la  cour,  »  ajoute  Amauld.  Racine  dit  aussi  : 

JÊak ,  bâat  1  i  la  covf 

CoidImco  toat  ce  qu'on  dit  cat  loia  de  ce  qu'on  pense  ! 
Que  In  boncbe  et  le  vmot  •ont  peu  dl&tciligmt-e  ! 

Il  7  «  Uen  de  1»  ismttntt  enliv  un  Aomme  de  etmr  et 

un  homme  de  lu  cour.  Va  homme  de  cour,  n'en  déplaise 
k  Beaumarcbaiâ ,  est  un  iiomme  que  »a  naissance  et  d'iiuno- 
raUes  emplois  attachent  à  la  résidence  du  souverain  ,  et  qui 
a  d*aiU«nt»  lesmaaiires  de  la  vntr.  Un  homme  delà  cour 
un  homme  dlun  rang  peu  élevé  que  certaine»  li»nc- 


COUR  «IT 

UoB»  appedeBtjà  la  eour.  Par>un  de  ces  caprice»  aux- 
queb  loofes  les  langue»  aont  sujettes,  ai  Mmnê  tfe  etmr 

jieut  Ptre  ainsi  quelquefois  une  qualification  honorable, 
Jenwte  de  cmtr  ne  peut  se  prendre  qu  en  mauvaiw!  part. 
•  Une  femme  de  cotir,  dit  le  P.  llouhours,  est  d'ordinaira 
une  feanne  d'intrigue»,  »  mais  un$Jemm  de  la  cour  est 
unsfemme  que  »a  asisNnee  ou  ae»  emploiB  flteM  Dalanin^ 
ment  et  honorablement  à  la  cour. 

Cmtr  exprime  les  aiiâiduiti-s  respectueuses  que  l'on  rend 
à  un  nd ,  à  un  grand ,  à  une  fenune.  Ce  ministre  avait  grosse 
cour  à  ton  lever.  Le»  «Qicier»  d'année  vont  faire  leur  cour 
à  leur  général.  •  Quand  dans  os  roraonie  il  y  a  pins  d'à. 
'Nantage  k  faire  la  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout  est  per- 
du, »  dit  Montesquieu.  Faire  la  cour  se  prend  acs&i  en 
mauvaise  part  pour  exprimer  des  assiduités  intéressées  ren- 
dues à  une  riche  veuve  dont  on  veut  épouser  la  dot^  à  une 
vieille  opulente  dont  on  vent  esploltar  le»  tendres  Mbleiees 
ou  capter  la  succession.  Savoir  la  cour  est  une  expres- 
sion souvent  employée  dans  les  bons  auteun»  du  siècle  do 
Louis  XIV.  ■  Le  reproche  en  un  sens  le  plus  honorable 
que  l'on  puisse  faire  à  un  homme,  dit  La  Bnifèia,  c'est dn 
lai  dire  qu'if  ne  sait  pas  la  cour;  il  n'y  a  aorte  de  vvrtns 
qu'on  ne  rassemble  en  lui  par  ce  ««ul  root.  Vn  homme  ^1 
satt  la  cour  est  maître  de  son  geste ,  de  i>es  yeux  et  de  son 
visage  ;  il  est  profond,  impénétrable  :  il  dissimule  les  oMUi» 
vais  ofnces ,  sourit  à  ses  ennemi»,  eontraint  toa  faumeiMV 
déguise  ses  passions ,  domine  son  mur,  parle  et  agit  contre 
SCS  sentiments.  »  On  lit  i  rn;  lo  tvle  familier,  pour  expri- 
mer qu'un  homme  a  do  t>eUc$  manières  :  ii  sent  ton  hvmm» 
de  cour. 

D:re  d'un  courtisan  sous  la  Régence  que  c'était  on  homme 
dc  la  vieille  cour,  c'était  faire  de  lui  un  éloge  presque  aussi 
beau  que  si  l'on  avait  dit  mm  iiomine  de  la  vieille  roche. 
On  disait,  on  imprimait  autrefois  :  Ji  a  iicrit  en  cour,  il  est 
bien  en  eour,  pour  il  a  écrit  à  la  coutf  il  esf  Me»  à  fa 
cour.  On  disait  autrefois  un  ^t)^«(fe  coter  pour  désigner  uu 
prélat  suivant  la  cour,  ne  résidant  point  dans  son  (liorése, 
et  briguant  la  fa>eur.  Lnssuet  n'est  peiit-ftre  i)as  à  l'abri 
du  reproche  d'avoir  été  un  évéque  de  cour.  MassiUon , 
lorsqu'il  «acn  le  cardinal  iïubois,  agit  assurément  en  évé- 
qvc  de  cour.  Amis  de  cour  indique  des  amis  sur  qui  on 
ne  peut  guère  compter,  de  ce»  amis  qui  vous  décltirent  en 
»  et  llwt  lenrcowrà  vos  dépens» 

ItstM  luwciiHrdbcMWb 
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s'écrie  le  ?>Iisanthrf>pe  de  Molière  en  sa  verttiense  indigna- 
tion. Maliteureuseinent ,  dans  les  carrières  les  moins  éle- 
vées on  trouve  aus.si  de  bons  «mis  de  cour. 

Peste  de  cour  eiprime  ces  courtisans  sans  importance, 
dont  l'unique  iHUre  est  de  desservir  les  autres  par  des 
rapports  malveillants,  des  médisances  et  des  calomnies. 
IJalzAc  a  employé  l'expression  de  renards  dc  cour,  pour 
caractériser  de  Rns  courtisans.  Mouche  de  cour,  espion 
courtisan,  qui  rend  oompte  an  maitro  de  oe  qui  se  passe. 
On  appelle  em  bénite  de  cour  les  vatoes  promamm ,  Tes  ce- 
resses  trompeuses  el  les  con^dimeals  Ids  qa^  lônt  Iss 
gens  de  cour. 

La  cour  était  autrefois  un  objet  d'admiration  et  d'envie 
pour  la  ville  et  pour  la  province.  La  province  surtout  était 
rendrait  d'oft  la  eour,  eentre  oirique  de  toutes  les  pasdona 

les  plus  fines,  les  jilus  déliées  et  les  plus  dangereuses,  pa- 
raissait,  comme  dans  son  |)ointdc  vue,  un  Iteuadmiiahie  : 
«  A  mesure  qu'on  s'en  approche,  ses  agréments  diminuent 
comme  eeux  d'une  perspective  que  l'on  voit  de  trop  près.  » 
On  s'acoottloroe  dillieilement  à  une  vie  qui  se  fiasse  dans 
une  antichambre,  «Tans  de^  c  la  -  1 1  h  un  escalier.  C'e^î  en 
qui  a  fait  dire  au  comte  Gabriel  Oxensliern ,  dans  stis  Pen- 
sées :  '  La  vie  dc  la  cour  ressemble  à  celle  que  l'on  mène 
aux  galères, où  les  liaffals  qui  voguent  mai  sont  battus,  et 
ceux  qui  travaiilenl  bien  ont  du  Uscolt  et  de  l'eau  pour  ré* 
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compense.  Il  n'y  a  point  ^'e  prole^çion  dont  IVTtfrricur  soit 
plu»  riant,  mais  il  n'en  est  \)(iint  'pi  li.i  iuî  a  sa  ^uile  (iliis 
d'amerttUDe  et  de  chagrin.  Un  geutil-bomuto  est  maître 
M;  i  II  cour  il  eit  esclave...  •  Voici  i)iiek|ii« 
par  ce  courtisan  pblloMiplMf  tor  U  vie  de  cow: 


8m ir  ta  aom cnîn  H  m  daaiMr  m  i 
néfMDdra  slMiilumaat  «ht  voloatét  dWnii, 
OoMurer  eo  de*  iiott     fm  M  Vendrait  élfe, 
PuMir  ub  |t«u  de  |»laiiir  woMHr  bwweiwip  d'cnnit 

Ne  téiiMigoer  jamais  ce  qa'cii  aoo  c«rur  ou  pcew* 
Suivre  le*  favorii  »an*  pourtant  les  aiaicr. 

S'a|i|>diiïrir  (.'Il  t  llrl,  l'ciiricbir  d'esperaiicc , 
Liiucr  (nuire  <jii'cin  vdit,  in»u  ne  ritn  csUtBCT, 
Knirr'.cair  un  grau  il  <rini  iliscuun       le  flutt» 
Uire  de  tuir  uu  rliiei)  cjrfsïirr  udl-  chatte. 
Manger  tniijiuir^  fort  tard,  changer  [3  auitnjsur^ 

Etre  loujoun  debout  et  jamais  ■  toa  aiie, 
raittoinaal 


IMVitàlll 

Ibb  qnel  poile  •  niinis  dtfai  te  eaiir  que  Li  FeolaiM? 

Je  di  fil;  f  I  i  cour  tin  paya  où  iM^eni, 
Tristes,  gal«,  pr(-ts  i  tnni,  à  toQl indilTéreala, 
SoDt  ee  qu'il  yUll  ju  prince,  ou,  s'ils  oa 

Tàcbeot  au  nioics  de  le  paraître. 
Peuple  camclèoD ,  peuple  linge  du  irailre  ; 
Oa  dirait  qu'aa  ciprit  aoiaie  bnUs  ntf»  : 
CmI  idw  là  fn  ka  gma  aoBt  da  aiaplw 

On  a  souvent  comiMiré  la  cour  à  une  mer  oragense  et  tn- 
tUe  es  mnlngKa.  A  cette  oecaaioB  un  trait  non»  fwient  en 
mêmabt  :  Louis  XIV  diaaH  ft  m  seigneur  de  sa  cour,  en 

lui  montrant  les  nouveaux  Mti  mrn'  -  de  Vcrbaillc^  :  «  Vous 
souvient-il  qu^il  y  avait  la  un  muuliu?  —  Oui,  sire  :  le 
moulin  n'y  est  plua,  tnai&  le  vent  y  est  encore.  » 

Malgré  toutes  ces  sentences  «i  jmtct  portée»  contre  la 
cour,  ceux  qtû  n'y  sont  iiasadmh  la  dMrent,  ceux  qui  l'ont 
quittée  la  regrettent.  «  La  cvur  ne  rend  ftas  coûtent,  a  dit 
un  auteur,  elle  em{)ôche  qu'un  ne  le  soit  ailleurs.  »  Et 
Saint'EvreiDond  ajoute  :  «  Je  ne  suis  point  dupe  de  ces  hy- 
poailti  4e  Ut  «(wr,qtii  pitebentlesenlrMaar  la  retraite.  > 
Les  poMea  dowMiit  ans  dieux  une  ooor.  Les  dévots  appel- 
lent le  Paradis  la  cour  céleste.  On  connaît  l'expression  si  sou- 
vent employée  de  courtiser  les  Muses.  On  dit  encore  cour- 
tiser  les  dames,  jeunes  ou  vieilles,  c'est-à-dire  leur  faire 
noe  «Mtr  sana  «alkM»  Beukiueot  pour  «n  tirer  plaistr  oa 
profit.  On  courlfw  un  vieillard  pour  tire  mis  dans  son  tes- 
tament. Ce  verbe  ne  s'emplojail  jadis  que  dans  le  stvie  fa- 
milier ;  eW  Saint-Réal  qui  s'en  e^t  servi  le  premier  avec 
grâce  dana  un  de  ses  discours  sur  riilsloire  romaine  :  ■  Ma- 
liua  comipeata,  dit^y»  à  courtiser  le  peuple ,  et  à  déclamer 
coatrolaliixeal  l'oivMil  tawpportabledestéoatears.  >  Yui- 
liinrawaplojéilaiia  caa  vnt 


l.es  Acbilles  et  le*  Tliciccs 
Là-ban,  !uy%t*  leurs  triitlc*  lauriers, 
^e  lont  ni  plu.s  graod*  oi  plus  lïer*| 
til  leur*  iiiubrai  piua  courtisées. 

Nos  livres  saints  et  les  livres  chinois  pourraient  nous 
AMimir  encore  d'amples  documents  sur  lliistolre  te  «oun» 
depoia  «e  successeur  de  Fo-hi  qui  fowMTM  cOMMt  la 
fhMmce,  et  qui  par  consétiuentdut  avoir  unttmir  h\en 
êage,  jusqu'à  David,  et  surtout  Salomon,  à  cjui  les'  partisans 
de  la  galanterie  ne  reprocheront  pas  d'avoir  voulu  une  cour 
sans  /einmes.  Avec  les  hisloricDS  et  les  écrivains  grecs,  on 
|NKimit  iotroduire  le  lecteur  dans  les  coure  ai  antiipies  de  ce 
bon  roi  PUémo^  de  ee  bon  roi  Oandaule,  de  cette  terrible  et 
voluptueuse  S(  miramis,dont  Hérodote  et  Ctéîias  nous  racon- 
tent tant  de  merveilleuses  et  nuivcs  histoires.  £t  la  cot<r  de 
rériciès  (  car  ce  républicain  en  avait  une  )  ne  fut-elle  |ms 
cent  fois  piu9  hriilaRte  que  celle  des  tyrans  Pisistrate  d'A- 
thteea  «t  Denya  de  SyraeuMt  Avec  Tacite ,  Suétone,  Pé- 
Imie ,  rjv  If/ofn»  Auguite,  nom  avona  péaéM  daaa  Im  phu 


faillmes  rédidta  de  ta  cour  de  Kéran^de  Tibère ,  d^R^Bn» 

pabalc.  Le  du  courti'^an  en  Grèce  et  à  Rome,  i"i.'-t  '-e 
parasite,  \e  cornes.  Temoio  les  acriis  d'.Vlexandre  a  la  table 
deCUtOS,  les  comi^fj  d'Octave,  les  convives  et  les  pottr- 
•ofM»  de.Hén»  :  OtIiOD,  Séoécion.  etc.  Plua  pofia»  mm» 
disons  lea  amis  du  prtffce.  Les  épistolograplmcHeakapa- 
graphesdu  moyeu iVc  nous  ont-il>  lai-.'.e  ignorer  la  t  'ji/r  1 -n 
ïbéodoric,  des  Gcn&éric,  des  Attila,  des  Alboinf  Quant  a 
la  viâlle  cour  d'Écosse,  ou  plotAt  aux  vieilles  cours  d't- 
cosse  (  car  chaque  clan  en  avait  une  ),  Walter  Scott,  l'Hc- 
rodote  de  notre  Age,  les  a  exhumées  toutes.  En  France, 
grâce  à  I  i  ■v.ilittj  de  nos  lil  t  irii'ns,  to\it  dans  n<>«!  tiq - 
nales,  même  depuis  Chiideiic,  l'amant  adultère  de  Uasine,  &e 
paaieà  la  cour.  Gdtce  à  Eginhard ,  noua  connaissons  mtae 
dans  ses  détails  les  plus  attachants  la  cour  de  Cbarlemagne. 
Sous  la  deuxième  race,  et  même  sous  une  partie  de  U  troi- 
sième, la  cour  de  nos  rois  fut  noniaiJe.  De  là  ces  c  purs  plé- 
nièreSt  vastes  réunions  où,  àdes  iatervalii»  irréguliers,  le 
monarqM,  entoori  daa  grands  et  de  ses  serriteora ,  étakit 
tout  le  faste  du  trône.  C'étaient  des  chasses,  des  fratries,  .1-, 
courtoises  à  n'en,  plus  finir.  Rien  n'égalait  alors  le  luxe  a  a 
galanterie  des  cours  de  Toulouse,  de  Provence,  et  ni.-asede 
Foix.  On  j  (aiaait  Tamour,  on  y  cultivait  lea  lettres  ;  cour 
n«  va  point  aana  poMea  parasites  et  mus  Itanaea.  Ibb  la 
vi^rilable  cour  de  France,  celle  qui  devint  en  Europe  rrat 
puissance ,  indépendante  des  hontes  et  de^^  revcr>  de  k  po- 
litique royale,  c'est  la  com?- telle  que  François  1"^  commença 
de  la  faireao  Louvre.  11  dit  un  jour  :  Une  cour  eaju/emma 
est  un  prin/eMfU  sans  fiemn;  et  oonrae  un  roi  n^  qa^ 
dire,  il  eut  desjemmes  en  foule.  Alors,  i  b  -our  devint 
irôce^iremcnt  pour  les  dames  un  centre  àe  corruption,  cik 
forma  aussi  cette  brillante  noblesse  qui  sous  les  petits-lîb 
du  fère  de»  lettres  «e  disputa  la  France,  aoa  culte  et  la 
couronne.  Notes  bien  que  les  mi^iiMttde  Bcari  III  ilsiat 
une  autre  rnce  de  courtisant,  race  de  nains  à  da 
Guises,  des  Montmorency,  des  Urissac,  des  Condé. 

Mais  le  véritable  roi  de  cour,  c'est  Louis  XIV  :  grAce  i  san 
gèiiepour  l'étiquette, à aea babitodcadegraiideor,  âa 
Inflleor  espagnole ,  puisée  dans  le  saiq;  d'Anne  d^Antricbe, 
ta  cour  (le  Saint-Germain  ,  de  Versailles,  de  Marly,  dcviat 
l'etabli^mexit  te  plus  admirable  dans  l'intérêt  du  trôae. 
Nous  avons  pudeur  de  citer  la  cour  du  régent  :  Ini-mtae 
appelait  aea  cotirtisana  dearo«4$s.  CTétaitae peindre  avant 
lliisiflfre.  Maisnnatitutiott  daloaia  XIV  «tait  Idle  qu'après 
le  régne  éiierv»^  de  Louis  XV,  qui  dan-  1 1  faii^zr  du  via 
conserva  jusqu'à  la  fin  l'extérieur  magnilique  d'un  nu,  la 
cour  de  1  ranoe  était  cnooie  qoelqne  cheoe,  «tea  ans 
Louis  XVI. 

Oublierom-noos  qne  l'exemple  de  Lonis  XIT,  le  p':i» 
graod  d^s  rois  selon  la  cour,  avait  fait  sur::ir  aulour  de  tai 
les  cours,  un  peu  collet  montéf  mais  savantes  et  poiies,  da 
grand  tondéetdeladodkeHedBMaine?  SotttLnnisXT 
chaque  prince  conserva  sa  eotir,  à  laquelle  le  caradtn 
personne)  du  maître  de  la  nudson  donnait  tm  caractère  par» 
ticulicr.  L'Lurojic  voulut  irnilrr  Louis  XIV.  La  cour  a\s- 
tricàienne,  sans  cesser  d'être  moins  grave,  ai'prità  sacrifier 
qwlqMfuis  aux  GrAces.  Pierre  le  Grand  anidC  voohiavar 
une  cour  à  lafrançaise.  Il  n'eut  que  quelques  courHiau 
français,  qui  se  montrèrent  dignes  d'être  les  amis  d'un 
grand  homme.  l  a  cour  de  Fièdèric-GuiUaunir,  père 
grand  Frédéric,  était  toute  militaire  :  c'était  une  vraie  o- 
8ene,ob  les  coupa  de  canne  avaleatcoaraeoRaiM  lea  boas 
mots  à  Versailles.  La  cour  de  son  successeur  fut  mr'm 
grande  que  sa  iwliliquc.  Cette  cour  d'un  roi  poète,  [tUiko- 
soplie,  n'avait  rien  qui  rappelât  les  paisibles  réunions  que 
présidaient  les  Aurèlcou  les  Autonio.  C'<'-tait  W)  welanfe  da 
corps  de  prde  etdal'Aeadéniia  :  on  y  MaH,  aveeeteonHue 
lem  utre,  pé<la]itcS4]Uâ  et  Iracasster.  C'était  <rai!leurf!  mk 
cour  snns/emmes,  car  le  pliilosoplie  Frédéric  courtisait  a 
la  Soerale  sca  lainbotirs.  Sous  CMlierine  11  te 
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Pilcfsbourg  deïlnl  (oule  frjmç.ii<c  :  on  s'y  air.u  ait  ii<;blc- 
liiciil,  polimeni,  coinnio  à  VctsitiUcb.  La  mu  .n  -^  e  >  avuit 
aussi  ses  |ietiU  apiturleiiients,  mais  avec  U»iU-  i  t  j  <^iitique 
vîrite  de  Kichdittu  ou  de  i'ienre  le  UiaïuL  Quel  amrUMOM 
<|iie  cse  Potenikin,  qui  ter  Boue  ne  Mvons  coroMea 
.)«  v«'ritcs  de  pays  iinpiotisa  pour  Catlieriue  une  CriiiitNî 
va  pleine  cutture,  coiniue  ou  diaoïje  a  vue  une  dfCoraUua 
dupéral  La  cour  de lfarie»TliMM  n'était  pas  aussi  saus 
•grtiMoU  :  cette  eonr  notu  «tonna  la  vive  et  MimilUnte 
Mafie>Antoinetle,  cette  reine  d'abord  si  jeune,  à  folle,  et 
plus  tard  si  grande  dans  rinroituni? 

Lm  otrekura  de  1789  à  t^t^J  crujaieot  avoir  détruit  de 
rend  en  comble  la  vIeUle  cour,  lit  ont  pané  kien  vile,  ce$ 
icns  qal  cnicnt  lacceuivement  penr  covrfianiu  le  aoUe 
penple  qn!  lit  le  14  Juillet  et  délit  la  BasHIIe,  pnis  la  ce* 
iiiille.  Lei  jxiLii  \  lyeurs  (11-  In  guillotine,  >oilj  queU  étaient 
les  coivlUans  en  veste  des  liobespkrre,  des  Danton  et  des 
MaraL  Après  eux,  la  cour  de  la  réyeme,  avec  quelqujs 
vices  de  moins,  se  retroava  dans  les  salons  du  1)  i  reotoire. 
La  cour  de  Louis  XIV  se  refit  avec  des  |trupurtiona  ro> 
mailles  sous  iNai>oléon.  U  toiuha,  •  t  Louis  XVlll  recomposa 
avec  de  vieux  débris  une  sorte  de  cour  qui  oe  loanquait 
{•as  de  déceaoe  :  malgré  tee  Infirmités,  en  peut  dire  qu'il 
n'y  rcpn'si^utait  pas  mal.  ^apolcon  cependant  avait  autour 
«te  hii,  a  Sainte- Hélène,  leâ  plus  le&pectaldus des  caurtt5afii, 
ceux  «lu  mallieur.  Dieu  sait  ce  qu  est  devenue  la  cour  de 
CliarkaXI  Au  jour  de  sa  disgrâce  trouva-t-il  un  seul  cour- 
lUan  peur  le  défendre?  En  lU»  en  vit,  comme  en  1793, 
cerlutn?  personnages  se  f.iirc  un  instant  les  liurobles  cour- 
tunhs  (lu  peu|iic;  mais  ce  culle  pour  l'idulc  de  Juillet  dura 
il  peine  «luelqnes  seinaiiies.  llieutùl  ceux  qui  tbtla.eat  le 
lion  (rapuhire  pourl'eiuloruiirae  louroéieat  vers  uue  autre 
Idole.  Mais  poofaH-ea  dire  quib  Rirmasienl  une  eow  au 
roi-citoyen?  Cliarlcs  Du  Kozoir. 

La  république  de  ls  i8  a  eu  ses  coiirtisniis  cuinnie  sa 
sujuralneo  .  ailininislrateui-,  olficiors  j^eni  rauv,  iiiat:i>lji(ts, 
prêtres  uiAmo,  n*oat  pas  manqué  aux  sakios  de  MM.  de  La- 
martine et  Ledro-ReÛin,  des  génénnx  Cavaiipdie,  Coorlels 
et  Clénicnt  Thomas,  et  rn^nie  à  ceux  des  citoyens  Caiissi- 
dièrc  cl  tiocou.  Quand  le  vent  a  tourné  du  côte  de  la  l'i  é- 
.••idencc,  ouïes  y  a  retrouvés  non  nmins  assidus,  non  muins 
empressés  i  et  ils  M  font  pas  davrantage  défaut  aux  ïuikries 
depuis  la  rtuncclion  de  l'Empire,  dont  ht  cmêt  M  deve- 
nue eu  miaiainn  le  cdque  déîdnt  de  celle  dn  gnnd  «m* 
|>ci'cur. 

COUR.  C<  mot,  synonyme  de  t  r  i  bu  n  a  1 ,  vient  du  latin 
curiat  corie,  assemblée  eà  se  discotaient  les  intérêts  de 
l'Élat.  CoMT  s'^enlendait  aasaî,  comme  en  Ta  va,  de  la  rést- 

dunce  du  souverain  (aula  ),  et  de  là  venait  le  nom  cora- 
|iosé  coitr  aulique,  tribunal  où  le  souveiidii  ^e^c^til  lui- 
même.  Dans  les  temps  modernes,  oetitre  de  cour  atié  attri- 
bué aux  parlements,  qui  parfois  s'oempajeatUesaflaires 
publiques.  Cette  qnatificatk»  s'est  étendue  plus  tard,  et  a 
«Me  généralement  "jpi  li  jiH-i?  aux  tril)iniaux  jugeant  souverai- 
ueuieat.  Pendaut  la  Révolution  il  u  y  eut  plus  ô*i  cours  de 
justice,  il  n'y  eut  que  des  tribunaux;  un  disait  tribunal  d'ap- 
|iei,  tribunal  de  caieHiea.  Hapotéon  croyait  à  IloUuence 
iles  mots  aor  les  institutions  :  les  peti{iles  avaient  gardé  le 
souvenir  de  cette  dénomination  de  c;»/-,  ï;<iiis  l.KjuelIc  ils 
avaient  connu  lesRrandscorpsdemagislralure,  et,  pai  le.sena- 
tu!W»n$ullc  du  18  mai  1804,  il  crut  devoir  rendre  ce  titre  au 
tribunal  de  cassation  ainsi  qu'aux  tribunaux  d'a|>pel  et  de 
Justice  criminelle.  Depuis,  et  par  la  loi  du  20  avril  isio,  les 
cours  d'appel  reçurent  le  nom  de  tours  unpcriates,  li-s 
CQurs  de  justice  criminelle  furent  supprimi'-es  et  leurs  altri- 
bnlioas  reunies  à  ceUesdeseoiRS  impérialM;  ée&coursd  as- 
sises, qui  n'étaient  à  vrai  dire  qu'une  section  da  cours 
impériales,  leur  Turent  substituées.  En  18  U  les  cours  iuipé- 
liales  devinrent  royo/cs,  et  en  ls4h  elles  reprirent  Se  nom  de 

courd'afpelieilm  se  nomment  de  nouveau  aujourd'luiicwin 
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iiii|)criale-)  ;  m.iU  si  les  cours  cliangfnt  de  ntmi,  Us  inii;;'s 
Irais  sont  du  moins  inamovibles.  La  cour  des  comptes 
fut  aussi  instituée  sousPEmptrepourremplacerlesanctennes 
cbainbrNdcs  comptée. 

On  rBoonnatatait  autrefois  d'autres  Mbnnanx  auxquels 
le  titre  de  cour  était  accorde  :  telles  étaient  les  cours  des 
aides,  \&  cotirs  des  monnaies.  La  cour  d^iylise  ùlnit 
uiio  tuhdiclion  ecclésiastique  exercée  autrefois  par  le  cIci^l-  en 
nmliere  temporelle  sur  les  coclésiastiqueset  sur  les  laïcs  ;  la 
courdei  mariehaux  ou  eoMR^afrlIe,  qui  comalaMdt  de 
toutes  les  aiïaires  ayant  trait  au  point  d'bonnour,  el 
Jugeait  les  personnes  impliqués  dans  des  duels.  Toute« 
dilféreutcs  jofididiotts  ,  ainsi  que  celle  qui  est  connue  <ins 
le  nom  de  cour  prévotaU,  tribunal  militaire  dont  les 
fonctions  appartenaient antrelbiB  à  iamarécliansséeeu 
gendarmerie,  et  qui  a  été  rétabli  un  instant,  sous  d'autres 
formes,  da  us  les  premières  années  de  la  Kestauratioa  ;  touien 
CCS  juridictions,  dbonsHUwe,  «Ut  été  anpfwfanéce,  el,  â 
rexcêption  deseoRfeib  de  guerre,  que  Ton  appelait  autre- 
Ibis  emtn  martiales,  U  n'y  a  plus  d'autres  cours  ou  tri- 
bunaux que  ceux  dont  re\i'>tentA'  régulière  et  permanente  est 
consacrée  par  les  luis  générales  du  pays.  Sous  la  monarcbie 
copstitutionnelle,  la  cour  des  pairs  connaiseait  des  crfmes 
de  baute  trahison  el  d'attentats  contre  la  sârcli^  de  l'Ktat. 
Ces  crimes  rentrent  aujuurd'bui  dans  les  attributlouà  du  b 
haute'COur  tinpt'r  t  a  l  e  de  justice. 

On  appelle  cour  souveraine  un  tribunal  supérieur  et  de 
premier  ordre  qui  connaît  eonvenbiement  et  sans  appel  des 
matières  de  «on  ressort.  La  cour  de  cassation  et  la  cour  des 
comptes  sont  aujourd'hui  les  seuls  tn))unauxauquel$  on  puiv^c 
donner  ce  nom.  11  y  en  avait  niilr>  luis  un  l)ien  plus  grand 
nombre;  tels  étaicut  les  parlements,  le  grand  conseil,  les 
cbambres  des  comptes,  les  court  des  aides,  les  cours  des 
monnaies  et  les  conseils  supérieurs  établis  dans  quelques 
()rov  inees,  comme  en  Alsace,  en  Roussillon,  etc. 
COUR  (l'eu  de).  Voyez  Vov  dk  Corn. 

COUR  (Haute ).  Yoyei  Ualtb  Coua  de  Juiice. 
COCfRAGfi.  On  attadw  toujours  k  Hdée  que  ce  mot 

cxpn'mc  celle  d'une  dispo^^ition  dans  un  individu  à  a^ir 
(l'une  manière  hardie  etdiUicile,  à  braver  les  dangers  et  les 
obstacles.  Il  en  est  de  ce  sentiment  comme  des  talents  ou  des 
lacuilés  tnleUectuellcs  particolières  :  on  tronve  des  individus 
qui  possèdent  le  eoni^  à  un  trèa«baut  degré  et  d^utm  i 
un  degré  exc^s^ircment  faible;  et  entre  ces  extrémités  il  y 
a  une  infinité  de  nuances  en  force  et  «n  activité.  Examinez 
les  enfants  du  peuple ,  lorsqu'ils  sont  entre  eux  ;  vous  verres 
qu'il  T  en  a  qui  provoquent  partout  des  disputes  et  des  riscs, 
qui  aiment  le  danger  et  cbercbent  oonlinueltement  à  Mre 
preuve  de  !■  r  o  ir  i'^i \  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
pacifiques,  tiinules,  qui  fuient  le  danger  et  sont  regardés 
avec  mépris  par  les  premiers ,  qui  les  appellent  des  pol- 
trons. Ce  n'est  poortant  ni  l'éducation  ni  l'inAuence  des 
droonstancw  extérieures  qui  ontlUt  cette  différence  de  ca- 
ractères. De  pareils  liommes  sont  tels  que  h  n  itu-rj  les  a 
tailâ:  chaque  individu  s'abandonne  sans  réserve  a  ses  pen» 
clumts  ;  et  toutes  WS  actions  portent  l'empreinte  de  son  orga- 
nisation. Ce  Alt  en  enBpomnt  l'cnganisation  cérébrale  de  ces 
deux  dasses  dilemmes,  bratmél  potirons,  que  Gall  décou- 
vrit que  les  premiers  ont  la  t»^te,  imiiinliatemeot  derrière  et 
au  niveau  des  oroiilcs ,  beaucoup  plus  large  que  les  poltrons. 

On  demande  quel  a  pu  être  le  but  de  la  nature  en  doniuot 
aux  hommes  le  penchant  à  la  risc?  On  a  troové  que  la  Ca- 
oulté  fondamenbde  n'est  pas  le  penctiant  à  se  battre,  mats 
simplement  nn  instinct  à  la  défense  de  soi-ini^me  et  de  sa 
pro|irtelë.  Lu  eftet,  la  nature  ne  pouvait  pas  laisser  les 
hommes  et  les  animaux  individuellement  etpoeés  à  toutes 
sortes  d'attaqnes  de  la  part  des  êtres  qui  les  environnent, 
sans  letir  donner  Tinslinct  de  la  défem^.  C'est  là  une  fa- 
culté commune  et  13'nOrale;  niais  lorsque  l'organe  qui  sert 
ù  la  maniicstation  de  cette  tMullé  est  Uès-développé  et  très» 
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•cUr,  «Ion  w ne wcoBlcnte  pu leulaiiMiit <]«  u  détendre , 
on  Mdt  le  Iwaolii  d'exener  cette  laêttie  fiuidté,  el  lV>ii  Ta 

jusqu'à  cliercbc-r  qi:  ;  11-  r  t  l  provoquer  le»  autres.  L'ins- 
lUict  de  u  propre  d«>lcai>e  â>t  cumin  un  aux  liotnnies  cl  aux 
«nimws.  Ob  aecoM  cerliiai  animaux ,  dît  Gall ,  de  man- 
quer de  cottnfe,  parée  quils  se  meotreot  creialifo  dans  des 
ces  où  il  M  votott  esaaillis  par  une  force  supérieure.  Dans 
Cfltf  riianiore  de  >ûir,  il  n'exi&terait  en  gênerai  (juc  de  la 
témérité,  et  oullo  part  du  TéritaLle  courage.  Parmi  l€& 
conumierj,  le  diieo  est  sans  contredit  l'iin  des  plwi 
oeanven.  Tant  qatl  n'a  point  éprouvé  la  supériorité  du 
IbHI,  da  tigre  et  dn  bisua,  il  les  attaque  sans  tuJancer; 
mais  éclkappé  à  ce  corohat  inégal,  qui  rexpot<e  à  une  mort 
preiqae  certaine,  U  fuit  à  l'approcbe  do  'o6a  ruduutabies 
anfnaaax.  Le  lièvre,  la  pigeon  et  d*âutres  animaux  ne  sont 
BoUement  craintirs,  comme  on  le  croit.  Voyez-les  se  battre 
les  uns  contre  les  autres  ;  ils  se  bleuent,  ils  s'arracbcut  des 
lainbf  ;iu^  Ji'  i>eau;  leur  toint)at  e?;l  (luclqucfois  tfL-s  acLi:irD<i, 
Les  animaux  camas&tcrs  n'ont  pas  plus  de  courage  qœ  les 
fraglTorai.  LeidMsseurs  n'ignorent  paeqvitfla  ioop,  k 
moins  qu'il  ne  aoit  excité  parla  faim,  prendta  fuite  ù 
l'approcliedu  mofaidre  danger.  tigre,  qui  est  d  une  force 
incruyal>le,  armé  de  dents  et  de  t^i  itTL-; ,  à  l'attaque  inopi- 
née duquel  deu  ne  i^aiate,  manque  d'an  coor^  soutenu.  A 
peine  an  troopean  dabnlllea  la  voit41  arriver  i  pei  de  loup 
que  le  taureati  clief  de  la  famille  se  df'tarlic,  présente  le 
combat  au  tigi  e ,  et  d'ordinaire  en  est  vainrjueur.  Le  courage 
(lu  clianiois  et  du  bourjuetin  sont  lunnu!^;  les  cliasseurs  en 
sont  souvent  Tictimes.  Si  les  «nimaa&  de  proie,  armés 
comme  Ua  la  sont,  de  griffes  et  de  dénia,  étafentdooés  en- 
core d'un  courage  t<*ni^raire  ,  rien  ni^  fjonrrait  leur  r(<^M'ster; 
mais  il  n'y  a  d'ordinaire  que  la  faim  ({ui  puisse  leur  faire  ris- 
quer quelque  coup  hardi. 

L^tinct  de  la  propre  déTense  est  donc  un  instinct  com- 
moB  fc  tons  1m  aaimanx;  mais  il  n'est  pas  égalaneat  actif 
dans  toutes  les  c^ptces.  Certaines  e-^p^cos  vivent  en  paix  et 
eu  societti  i  d'autres,  au  cuiilraire,  non  contentes  de  r^u&ser 
les  attaques ,  sont  en  gnena  dbamaUa  aiac  laor  pcopra  es- 
pioa  at  avee  1m  autres. 

les  fadlTMaa  da  tonte  ka  eqièoM  dHRnnt  eatra  eux 
r'.btivf  nsent  au  courage,  selon  que  TorRanc  Je  la  «k-fensc  de 
fu>i-iikèiae  et  de  sa  propriété  est  plus  ou  moins  développé 
chez  eux.  Il  y  a  de  gros  et  de  petits  chiens  qui  évitent  tous 
les  sombals;  il  y  en  a  d'antea  qui  ne  demandent  qu'à  se 
battra,  et  qni  atuquent  avec  andaea  le  sanglier  écumant  de 
rage  et  le  taureau  furieux.  11  y  a  des  oiseaux  très-cou raj^eux 
et  querelleurs;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  très-timides.  Le 
mlan  prend  la  fuite  lanqani  se  voit  ans  prism  avec  quelque 
corbeau.  Parmi  laa  rtm^attrt  »  il  n'j  en  a  pas  qui  éf;ale  le 
Itamster  pour  le  courage  et  même  pour  la  ténoérité ,  tandis 
quelecocbon  dinde,  qui  est  de!a  mAine  taille,  est  très- 
pacifique  et  tréa-craintif.  Une  telle  dillërencc  de  moeurs 
cbes  les  aniBHUta  ne  peut  a*e«pllqMr  qna  par  mw  dlitposi- 
tion  innée,  et  conséquemment  que  par  rorgani»ttinn  r'r  t 
an  fait  (wsitif  que  l'on  ne  peut  {tresser  pour  le  comLu*.  un 
cliien  d'un  naturel  poltron.  Un  jeune  chien  inexp-nmentts 
peut  bien,  semblable  à  un  conscrit,  témoigner  d'abord  de  la 
cralntoi  mais  fc  peina  lera-VB  ftmOiariaéaTee  le  danger  que 
ce  sera  un  chien  de  combat  tout  formé.  LorvjTi'nn  troupeau 
d'animaux  sauvages  îu»  trouve  menacé  de  quelque  danger, 
c'est  toujours  le  plus  entrei>renant  qui  ?e  niel  à  la  tête;  c'est 
touiours  le  mâle  le  plus  courageux,  qui  est  le  conducteur  des 
fKWiieaaz  de  Usons  et  de  cheraux  mn^agm.  Lm  mêmes 
différences  ont  lien  dan.i  l'espfce  humaine.  Le  pench.int 
pour  leA  rixes  cl  les  combats  se  nianifc'-te  souvent  dès  Tige 
le  plus  tendre,  indi-pendanimenl  de  rinfliience  de  l'éducation. 

Nous  devons  (aire  observer  GqKUuUnt,  que  rioflucoce  da 
circonsfanom  ektérleufea  paiit  pradidre,  spéciatement  f;ur 
lliomnie,  dos  résultats  qui  ne  sont  pas  en  rapport  direct 
avec  les  prcdispositions  des  individus.        actes  clirz 


rhomme  aa  sont  Jamais  l'ettiBt  d'une  seule  AcaltA  aumea 
action ,  de  radlvlîé  d^m  seid  organe  ;  mais  eUeseont  le 

sultal  de  rinfliiencce  réciproque  de  toutes  se?  facultés.  Ainsi, 
uu  organe  naturellement  trés-faible  peut  être  excité  à  une 
action  plus  énergique  par  des  boissons  stimulantes,  par 
l'exemple,  par  l'aspolr  dea  distiadioM,  par  rameur  de  la 
gbire ,  p  ir  la  nécesdlé  même  da  se  tirer  d*bn  danger  immi- 
ru  iit  ^îai-s ,  malgré  cela,  il  y  aura  toujours  une  diffi  recce 
nutatile  entre  1^  individus  nafurellemetit  cuura^eus  rt 
ceux  qui  ne  le  sont  que  par  dnonstance.  L'instinct  de  ta 
propre  défen.He  peut  se  trouTer  surexcité  dans  un  individu 
indépendamment  de  toutes  les  autres  facultés ,  et  cette  exc- 
lation  peut  dégénérer  en  monomanie.  Lies  >  \':  iH|ii<  .  <!e  cette 
espèce  d'alkoation  mentale  sont  malheureusement  lrt»< fré- 
quents. 

Il  y  a  des  peuples  qui  sont  plus  portés  aux  comiiats  et  a 
la  guerre  que  d'autres.  Cette  diflérence  est  due  an  cliout, 
et  Rurtout  à  l'organisation  particulière  de^  hahitonts  du  pan. 
Ceux,  qui  admetlant  i'inOueace  du  pbywque  sur  le  monl, 
croient  eneoia  gioéralement  qna  o*cst  à  la  vigmear  «tan  df- 
Teioppcment  dti  coRur  que  l'homme  et  les  anlmaax  doîteat 
leurs  prédispositions  au  courage.  D'autres  pen«eut  ([w:  le 
courage  naît  du  sentiment  de  la  force.  Le  cxfur  est  un  moscle 
destiné  àla  fonctiun  principale  de  la  circulation  du  sang;  des 
observatiOBS  réoeateairtproBfié  qoHn^rt  paa  vrai  qw  h« 
espèces  timîJes  et  faibles  aient  un  cfrnr  plus  [wlit  que  les 
espèces  courageuses.  Le  cceur  du  lièvre  est  beaucoup  plus 
volumineux  que  le  cœur  du  chat.  Que  si  dans  nos  ynn 
affectioos  les  fonctiwis  dû  coeur  se  trouvent  troublées,  Qca 
estde  mtoe  delà  eouleurdn  vlaagâ  «t  da  laforce  des  jainbei, 
et  Ton  ne  s'est  pas  avisé  de  placer  dans  la  couleur  du  viuf« 
ou  dans  la  vigueur  des  jambes  le  siège  du  courage.  Quacl 
au  sentiment  de  la  force,  c'est  encore  une  opinion  démeglit 
par  les  faits.  Il  y  a  des  boouues  trèft-forts,  at  qniaoBtmm- 
seutement  pacifiques,  mata  très-cwlnlifc;  at  1*€B  «îit,  aa 
contraire,  des  bommes  très-grCles  et  trte-lUbtea  ^  mal 
excessivement  querelleurs  et  courageux. 

La  penchant  au  combat  et  le  courage  ne  sont  pas  la  mCmr 
cliose  qua  la  paBcliaat  à  la  cmaulé  et  an  meatre.  Les  lActes 
et  les  pottrona  aont  ordiBabaBMnt  eratk,  af  le  huard  les 
rend  victorieux  et  leur  donne  la  force  dans  les  u.aîn-,. 

Le  courage  qui  résulte  de  raclirilè  de  l'organe  de  la  profire 
défense  est  celui  qui  (kit  le  bon  militaire.  Ce  coui^ga  wm- 
nifèstera  d'autant  plus  Cscilcmeot  que  l'iadliMn  manquen 
de  circonspection ,  qualité  qui  réndtB  égaïenent  d'un  or- 
gane particulier  qui  est  dans  le  cerveau.  Lr  ,  1 1  Mjr-iis  cou- 
rageuji  sont  les  plus  propres  à  monter  à  l'assaut,  ou  à  eogager 
un  combat;  ils  s'exposent  sans  calculer  le  danger  et  sans  en 
tenir  compte.  Ce  sont  eux  aoMi  qni  eagneat  les  preinien  le 
combat  dans  une  émeute  ou  dans  les  rérolutîon<i.  La  paer 
est  une  affecliini,  un  s.ii-i.sjvcment  di'  i'oTi:;iiir  ^L;  la  propr: 
défense.  On  peut  être  habituellement  courageux  et  ressentir, 
éprooferda  la  peur,  si  le  danger  parait  éfUnaLLa  ^olfrv* 
nerie,  au  contraire,  est  une  disposition  permanmTe  dio' 
un  individn.  Le  poltron  a  peur  quand  mén»e  il  recomi.:.! 
qu'  1  u')  A  point  de  danger  imminent  pour  lui. 

U  j  a  un  genre  de  courage,  le  courage  chHl,  beautoap 
plus  ran  mallieorensemeat  que  le  courage  rnUUalre,  qui 
ne  vient  pas  de  l'instinct  de  la  propre  défense ,  mAis  qui  a  sa 
source  dans  la  fermeté  du  caractère.  Les  plirénoln^istn  oot 
reconnu  que  le  caractère  de  l'homme,  la  terme  té,  U  pn- 
sévérance  dans  une  entreprise  ou  dans  une  opinion  tàofik*, 
rt^nlleat  d*no«  arganiulion  particnKère  du  oervcan.  Cert 
cette  qualit»*  qui  engendre  les  martyrs  |iolitiques  et  r.  iiii^ii 
Des  homme»  ainsi  organisés  sont  inébranlables  «Uns  k^un 
opinions  et  dans  leurs  résolutions:  ou  les  appelle  COttra^etcjr; 

ils  sacrifient  tout,  la  Tic  même,  plutôt  que  de  sa  plier  â  ta 
Tulenté  dea  aatrm.  Oitte  qn^llé  Ibrme  les  grasida  hoomm 

ou  les  ^rnnds  criminels,  selon  que  les  idéei,  les  op;n-« 
(^u  les  actions  se  portent  sur  ûvs  d»mm  booiics  ou  uj»v- 
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Tatws  ,  ]m'n  Qii  fnjnsfes,  et  souvent  aussi  selon  le  réanlUt  1 
iMjn  ou  inaiivats  que  l'on  en  obtient.        D'  FossATi. 

Le  courage  civil  s'entend  et  8«  dit,  par  opposition  à  la 
bravoure  milUairef  de  U  fermeté  d'âme  dont  on  fait 
praire  dm  PeierdoB  dan  fonctioiis  pabliques,  et  mtme 
dan<î  ri»rtnins  ade<;  dp  la  rie  privée.  On  distingue  le  COttroffe 
civil  du  courage  militaire;  csr  ces  deux  sortes  décourage 
difftfcnt ,  et  il  est  rare  de  les  trouver  r<*univ  U  r<^>ultc  iii<*me 
de  l'expérience  qu'en  général  le  couraj^  mililairc  est  plu» 
ftcOe  an  eitoTen  qae  le  cornege  «tvA  ta  guerrier.  C  u  s  - 
tine,  q-ii  (hn-  les  cniiihats  avait  bravé  vingt  périU,  pAJit 
devant  I  ftliaiaud.  A  la  guerre  tout  se  réunit  pour  inspirer 
b  bravoure,  et  l'on  donne  la  mort  moins  pour  tuer  que  pour 
ae  défendre.  Mai»  nn6F>nd  caractère  densTadvcrsitéest  plus 
héroiqite ,  et  noat  aonmea  de  Mie  natore,  a  d't  Sé.nèque, 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  fesse  autant  aihnin  r  qu'un 
boanM  qni  «ait  être  malbeoreux  avec  mura-e.  l'iusieurs 
Cniiiipleadecourage  civil  ont  été  donnés  durant  nos  n^volu- 
tlom  pollUques.  sim<weui,inafr»d'£tamp<^,  assailli  >ur 
la  pUee  pablique  par  une  nmlOlade  tarleoae,  qui  pffle  le 
l)Iè  et  veut  lai  faire  réduire  le  prix  du  pain,  offre  sa  rie  et 
se  laisse  massacrer  plutôt  que  de  manquer  à  son  devoir. 
Bailly ,  maire  de  Paris,  proclamant  la  loi  martiale,  pour 
ohâr  à  uB  décnl  rendu  ta  veUle,  et  condamoé  bientM  â 
mort  poor  tToIr  (Ut  tirer  mr  lea  attroopeineiito,  neurt 
UMirtyr  de  la  légalité ,  et  ne  «  tremble  que  de  froid  ■  en  su- 
bis-^nt  len  pl"''  cruelle?,  avanies.  Loavct,  dans  son  accu- 
eation  contre  Hol  ospierre,  défend  avec  un  grand  couraj^c 
politique  le  parti  de  laGlfoode.  Danton,  paresseux  et 
insondant  de  la  vie,  sait  moorïr  en  di^uo  chef  de  trllniin, 
tandis  que  Maximilien  Rol>es|ucrre,  qui  a  voulu  mou- 
rir comme  Tlbérius,  et  n'a  pu  se  tuer  d'un  coup  de  pis- 
tolet, est  léMtk  être  porté  sur  Téchafaud ,  léchant  pitcase- 
ment  la  blessure  qu'il  s'est  Uite.  Lanjuinais,  arraché 
violemment  de  la  tribune  naltenale  par  Le^endrc,  s'écrie , 
en  faisant  alluàon  à  l'ancien  <:'tat  de      collègue  :  «  VsU 
déctétor  que  je  suis  un  bueuf ,  c^t  tu  auras  le  droit  de  ro'as- 
eonmMrl  »  Boissy-d'Anglas,  présidant  la  convention 
lo-  ni:  •    (icuplede  prairial  lui  présente  à  baiser  la  tétcen- 
core  t  iinanle  deFérand,  salue  avec  respect  ce  trophée  san- 
glant ,  et ,  ji.ir  ifon  iiitn'  jiide  rt  noble  contenance,  fait  reculer 
lea  mcnilriers.  Laya,  faisant  représenter  le  2  janvier  1793 
l'^ml  rfe»  M*t  et  Maite-Joneph  Cli  é  n  i er  prodamant  sur 
le  m»>me  lliéitre .  Fnii«i  la  dictature  de  la  Tcrranr,  cette 
maxime  accusatrice  :  Des  lois  el  non  dusangl vnvAians 
doute  dans  ces  tempe  de  péril  un  ecnirage  cml  qnt  mérite 
d'être  lionoré. 

Le  courage  cItO  n*c«t  pas  étrai^r  non  pins  anx  femmes 
fr«n|al«es,et  M"*'dp«(tTcibreuil  et  Ca/.otte,  M""  Ro- 
land et  lava  le  tte  ,  tno;it  laissé  de  .glorieux  témoignages. 
M*"' de  Sainle-Araarantc  et  sa  lilic,  jeune  et  l)cllc  personne 
Igl4^»  de  moins  de  dix-huit  ans ,  montrèrent  tant  de  fermeté 
devant  le  tribellÉl  réToHitioBB^re,que  le  farooche  Fouquier- 
Tinville  en  fut  comme  frappé  d'incré<lulité ,  et  voulut  aller 
les  voir  monter  sur  l'échafaud  \mor  s'assurer  si  elles  conscr- 
▼eralent  leur  caractère  jusqu'à  la  mort.  M""  la  duclio^se 
d'Angonlême,  dont  Napolton  a  dit  qu'elle  était  le  seul 
homnude m  AwH/Ze,  déploya  k  Bofdeauv, en  aTril  18I&, 
une  grande  fermeté,  qui  ten;.it  plutM  dii  courage  civil  que  du 
courage  mililairc.  Il  ne  suffit  pas  non  plus  de  savoir  donner 
«ureeeroir  la  mort  .«an»  peur,  |)our  exercer  le  c  i  -  <  ivil, 
car  les  aasassioa  et  les  scélérats  pourraient  réciauier  les 
honneurs  de  la  ^«rtu;  nais  n  ftniqoe  l'ade  de  cuarage  ait 
un  objet  louable  et  des  moyen";  honorables.  Nous  ne  sau- 
rions appeler  grande  et  courageitse  l'  ictton  par  laquelle  une 
Jeune  peysanne  espagnole  but  d'un  n;  j  oisoimé  et  ne 
cnigoit  pas  d'en  faire  périr  son  enfant  pour  insérer  de  la 
confiance  à  un  détadiemenl  de  soMato  Awçab  qu*^*  «n- 
poi>oimri  [ire><iue  tous  par  la  même  boisson.  Ce  n'est  pas  là, 
selon  nous,  du  courage  ctvil;  c'est  une  liaine  fanatique  de 
r.  nt  u  ODKTBM.  «M  A  Tl.  ' 
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rétranger,  qui  n*»  produit  qu'on  multiple  assassinat,  et  n't 
pohit  sanvéla  patrie.  Chaque  peuple  a  ses  héros  deetwrage 

civil.  L'Angleterre ,  ce  pays  classique  de  l'esprit  public ,  où  il 
peut  soutenir  ta  comparaison  avec  le  patriotisme  antique, 
nous  offre  parmi  lcslieauxexemple>  de  couiTi^e  civd  la  con- 
duite de  John  Ha  m  p  de  n,  qui  en  to36  refusa  la  taxe  dé 
mer,  demandée  par  Charles  1",  et  se  laissa  accuser  de  tra- 
hison plutôt  que  de  m;  soumettre  à  des  illégalités  d'impOta 
qui  menèrent  à  la  r^Spublique.  Paiucnt-Réal. 

COURANT.  Pris  dans  son  acception  la  plus  générale, 
le  moteounutf  exprime  le  transport  ou  mouvemeat  pn>> 
gresslf  d*nn  ilidde  quelconque  sniTaint  une  directian  droNn 
011  (  ni;r1ie.  Les  fluides  sont  soumis  à  des  lois  constantes 
tl'équilibrc;  et  q\iand,  par  une  cause  accidentelle  ou  régn- 
gulière,  leurs  molécules  ont  été  écartées  de  celte  position 
normale,  «lies  tendent  sans  cesse  à  y  revenir.  Les  courants 
peuvent  done  être  produits ,'  ou  par  une  fbree  perturbatrice 
de  ces  lois  d'équibbre,  ou  par  celle  qui  les  mninticnt  :  ainsi, 
l'attraction  du  soleil  et  de  la  lune  détermine  le  j)!i(^nùuicno 
des  marées,  qui  sont  réellement  l'effet  d'un  cx)urant  ;  un 
abaissement  ou  une  âéfalloa  conaidérahle  de  température 
en  un  point  de  ratBKWiAière  oeeastonne  les  vente; enfin, 
c'est  la  praviti^  qui  Fui!  -1  "ser  les  eaux  de>  sourres  sur  les 
terrains  inclinés,  les  rv-uniten  rivières,  en  deuve-'?,  et  les 
conduit  jusqu'à  la  mer.  Quand  une  partie  d'un  tluide  so 
trouve  sous  l'inllucncede  forces  qui  n'agissent  pas  sur  toute 
sa  masse ,  il  s'étahUt  un  courant  nrticl ,  oounw  on  en  rcor 
contre  soovrnl  dans  l'Océan. 

Voici  l'énoncé  des  principaux  phénomènes  qui  ont  r»<véle 
rexlaleneede  ces  oonrante  :  les  navires  qui  h.e  rendent  d'i^u- 
rone  aux  AntilUsuora  Brésil,  en  te  tenant  sou»  la 
zone  où  sooineBt  lea  »enls  aliiés,  se  tronient  toujours  en 
avant  de  leur  olinie,  co:nnie  si  un  courant  équlnoxial  d'o- 
rient eu  occident,  contraire  au  mouvement  de  rotation  do 
In  terre,  ^onteit  son  eOet  à  U  vitesse  du  vent  pour  leur 
faire  parcourir  pins  ra|iidement  Icnr  ronte.  SI  c«s  navires 
traversent  l'archipd  des  Caraïbes  et  pénètrent  dans  le  gull» 
du  Mexique  j.nr  la  laie  de  Honduras  P"'s  stirlent  par  le 
canal  de  la  Floride  et  celui  de  liahama  pour  retourner  dans 
rocéan ,  ils  sont  en  effet  entraînés  par  un  rapide  courant  qui 
suit  les  contours  dus  terres  comme  un  immense  Oeuve, 
remonte  jusqu'à  la  hauteur  da  banc  de  Terre-Neuve,  et  se 
perd  eulin  au  milieu  de  l'océan  .\ftaiitlquc.  Dans  la  merdes 
Indes,  on  trouve  aussi  de*  courauU  qui  pendant  six  mois 
portent  à  rouest,  et  à  l'est  pendant  les  six  autres  mois  de 
l  ann^e.  En  un  mol,  dans  toutes  les  parties  des  deux  océans, 
sur  les  côtes,  dans  les  détroits,  on  a  puoNoner  de  «a 
mouvements  progrcs.4fc  dft  la  mcr.  Cl  les  phjsiciena  un  «ot 
dierdié  les  causes. 

De  hi  raison  bien  connue  des  mar  ées  on  a  voulu  con- 
clure d'abord  que  l'attraction  dos  asUCS  pouvait  produire 
tous  les  courants  de  la  mtr  ;  pu»?,  quand  de  nouvelles  expé- 
riences ont  éclair.'  la  science'  et  dénionîr.*  l'instiffisance  et 
la  faussé  de  celte  exphcation,  on  les  a  attribués  à  la  même 
cause  qui  engandre  les  vents,  nous  voulons  dire  lu  ddala- 
tion  .les  fluidc>  sons  les  feux  du  solcU.  Eolin,  de  savants 
géomètres  oui  cru  la  voir  principalement  dans  le  mou»^ 
ment  de  rotation  de  la  terre,  qui  laissait  en  arrière,  suivant 
une  direction  langenUclle,  le«  eaux  de  sa  surface.  Alors,  on 
répugna»  à  Pidée que  le  vent,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
mouvement  d'une  partie  de  l'aUnosphèro,  pW  agir  avec 
asscx  de  lorce  |HJur  transporter  an  lohl  UUO  maSBenUSai 
considérable  d'eau  ;  on  croyait  qu'il  ne  pouvait  produire  sur 
U  surface  de  la  mer  que  de*  owlulaUons  sans  transport  de 
vagueit,  ainsi  qu'un  aidiet  fait  vibrer  les  cordes  d'un  violon. 
Les  matt..%iatiques  n«i,  dan*  applicaUon  *  'a  phy- 
sique, demoutreat  tout  ce  qu'on  veut,  parce  que  KOMMi 
qu'on  leur  donne  sont  aussi  flexibles  que  la  volonW  de 
rbomme^les  mathémstiqa»  vinrent  appuyer  ce  système,  et 
le  tendirent  presque  général 
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i  entrer  dans  de  pins  gramU  détails  sur  les  exi>li('ntiuiiâ 
qii^Ni  «doimèai  des  coanuits  de  la  mer,  noai  «llmis  éauxaé- 
nr  les  causée  qu'on  T«eonnalt  «ujomdlial  eomiM  poavant 

agir  efticacement:  1"  une  attraction  on  impulsion  pxt^^riRurc  ; 
y  b  foote  périodique  des  g^c&tdcs  pôles;  3°  une  dinérencc 
de  tanpénture  et  de  salure;  4*  l'inégalité  d'évaiioralioa 
«N»  divenea  latitodes.  De  tontes  les  causes  que  Doua  ve- 
noM  d*âH>iieer,  et  dont  llnfliience  peut  avoir  lieu  sinniNa- 
néfflCflt  ou  séparément,  nous  considérons  ks  deux  prc- 
loicies  oomioe  les  plus  puissantes,  Tactton  des  autres  n'étant 
qmaeooiidalncit  à  peine  constatée  :  elles  sufllsent  du  reste 
à  «spUqMT  pmque  tous  les  phénomènea.  Indépendamment 
dea effets  de  IVotoacUon,  qui  produit  lesmatrées.  Il  est  eer> 
tain  qiw  l'air  peut  produire  un  transport  considérable  di^s 
eaux  de  la  mer,  car  «m  rt>n)an|iie  dans  tuntcs  les  lailis  un 
atiaisâcment  ou  une  «'lévalion  très-wnMlilc  de  niveau  toulus 
les  fois  qu'Un  tégaé  un  vent  fortsur  la  côte.  Le  soleil,  dans 
son  mcillation  annuelle  entre  les  deax  tropiques,  di^tcntiinc, 
sous  la  ZDiie  (orriilf  et  h  |ilu<if»ars  degrés  au  delà,  tirs  vpnis 
d'est  coooui»  buus  le  nont  d'altzés  :  l'action  de  cc  v  vents  e^t 
constante  et  opère  sur  l'immense  étendue  d'eau  qui  sépare 
l'Afrii|iM  da  r  Amérique  ;  aile  amonoeUe  sur  les  oAtes  orien< 
files  de  ee  dmiler  oonment  une  énorme  quantité  de  va» 
gties,  qui ,  cberchaut  à  se  mettre  en  ('([uilibro  (^1^pl  ^•<  la  loi 
de4  fluide»,  suivent  les  contoun»  de  la  câle  du  liré^il  et  de 
Darioi^  et  vont  s'entasser  dans  la  baie  de  Honduras ,  d'où 
elles  M  précipitent  dans  la  golfe  du  Mexique  par  le  petit 
détroit  qui  sépare  ITneatan  de  lUede  Ctibâ.  U,  réunlea  à 
riiiiiiicnse  colonne  d'eau  (pic  verM.'nl  cli  ir}uc  amn'e  dans  ce 
golfe  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  Kord,  eUcs  déhou- 
client  par  le  canal  de  la  Floride,  contournent  la  poiintc  inr  - 
ridionale  de  cetlo  tarve»  remontent  par  la  nonvean  canal  de 
llaliama, en  solvant  les  inflndonsde  hcAte,  et  sHuclinant 
à  l'est  k  la  hauteur  dju  banc  de  Terre-?teuvc,  se  dirigent  vers 
les  cdtes  de  TEurope.  Ce  courant ,  connu  sous  le  nom  de 
GM^*Str«am  (eooraotdu  golfe),  parait  se  bifurquer  à  la 
bantenr  de»  Afoces.  L*nne  des  brandies  descend  vers  le  Sud, 
oÂtoie  les  ring»  de  TAfrique,  après'  avoir  rotimi  les  eaux 
nécessaires  à  raliiuLMi  .ii'tn  de  la  M&lid  i  rai:  ■ ,  et  va  re- 
joindre le  courant  équino\ial;  on  a  calculé  qu'une  molécule 
d'eau  mettrait  deux  ans  et  huit  mois  à  parcourir  cet  espace. 
L'autre  branche  semble  se  diriger  vers  le  Nord,  en  baignant 
les  cAles  de  France,  entre  dans  la  Manche,  remonte  dans  la 
Ballique  et  la  mer  du  Nord,  et  (piciquclois  dtpcise  sur  les 
rives  de  l'Islande  et  de  la  Korvège  des  productions  du  Bré- 
sil et  des  Antilles ,  ou  des  débris  de  navires  naufragés  sur 
les  Jeudis  du  golfe  de  Gascogne  et  de  l'Amérique.  Un  cou- 
rant équinoiial  analogue  existe  aussi  dans  la  mer  Pacifique, 
nais  il  n'a  pas  cMnveélé  comtaté  d^nunièra  tmd  cer> 
taine. 

LlnpnisioB  dnvent  espHqne  encore  très-bien  les  ooarants 

qu'on  a  troavés  dans  la  merdes  Indes  ;  car  ils  suivent  dans 
toutes  leurs  variations  la  même  loi  que  Ic.'i  mous  soit. t. 
Près  des  plages  où  de  grands  fleuves  déversent  leurs  eaux, 
les  vagoes  de  l'Océan  se  fntovent  refoulées,  etU  s'établit  des 
«aoianta  parfléb  d'ean  doue»  qol  s'étendent  pins  ou  motna 
loin  dans  la  mer  :  ainsi,  sur  les  rivages  de  la  Louisiane,  le 
Mississipi,  i'Orenoque,  et  la  rivière  des  Amazones,  le  long 
des  c<ltcs  du  Brésil ,  produisent  des  courants  que  l'on  peut 
twoonaltre,  4  plasieura  llenea  an  laige,  par  les  troncs  d'ar- 
bra  OQ  antres  débris  de  végélatkHi  qolls  entraînent  dans 
leur  rour*c. 

Enfin,  la  fonte  des  glaces  donne  une  raison  satisfaisante 
4ea  aamUs  polaires;  car  ce  chanpOMat  d'état  partiel  de 
In  mr  accumule  prèa  des  pèiat  «im  niMsa  d'eau  fort  con- 
aMérdtle;  il  y  a  donc  fai^iallté  de  preMion  et  nécessité 

dVcoufement  dans  la  fluide.  C'e>t  smlout  âsm  le^  nier'* 
australes  que  l'on  peut  reconuaitre  ces  courants;  la  les 
énormes  gU^ous  qu'Us  charrient  ne  aoil  pàs  nrtltfs|iar  les 
.lama,  «amme  piés  du  pAla  arctique. 


l'existeooe  dai 
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Quand  un  eiambe  une  rivière  ou  on  Oeore,  on  distingne 
aisément  que  ta  vitesse  de  ses  eaux  n'est  pas  la  ménied«M 
tootn  aalugenr;  die  est  plus  grande  an  anlieu,  ou,  eonma 

Ton  dit,  dans  le  lit  du  courniil,  rj'<^  pri-s  des  !m  tiI^  Ijes 
molécules  liquides,  eu  heurtant  les  rives,  perdent  une  partie 
de  leur  meovement  et  changent  de  direction  en  rieeîehaBt 
les  «MS  e(iinli«]esantf«s;alonoiiv«itsefonaer  one  mal- 
tHode  de  petits  toonMienMnts  «a  tooriiaions;  en  queiqoa 
endroits  pluâ  circonscrits,  l'eau  reste  presque  en  ref  <»^^  i  - 
mémo  cftet  a  lieu  dans  les  courants  de  la  mer;  ia  vit^^^^ 
des  molécules  est  plus  grande  dans  le  fil  de  Tana  que 
les  bords;  car  ici  le  cboedet  partioolea  «Il 
celles  qid  sont  en  repoa  oocasioaae  one  perte  de  ' 
et  un  changement  de  direction.  nuIf-Streain  pn^^nle  cf 
phénomène  à  un  haut  de^^ré  :  dans  le  nouveau  canal  de  Ba- 
hama,  où  sa  vitesse  est  très-grande ,  la  ■Mrcftdapoleuse 
sur  ses  bords,  blaocbe  et  couverte  d'écnoM,  e«nM  ai  ell* 
brisait  sardes  rascïfk.  Cot  ainsi  qna  tnèa^^onveat,  à  uni 
certaine  distance  d«»eMei,ki 
lits  de  courant. 

Le  seul  niojen  qu'on  ait  de  bien 
connats  en  pieina  ner,  c'est  de 
astronondques  avecreslime  de  la  msrdie  dn  navire,  et 
l'on  sait  combien  cette  niélliwle  est  imjinrfji'i  ,  t  nN-, 
id('cs  que  les  physiciens  ont  émises  pour  en  déterminer  ta 
direction  et  la  vitesse  sont  inapplicables  :  il  est  Acheox 
pour  la  navigation  que  l'on  ne  soit  pas  plus  éclairé  à  cet 
égard.  Le  Gulf-Stream  est  sans  contredit  de  tous  ce»  cou> 
rants  celui  qu'on  a  le  mieux  étudié ,  et  qui  e>l  le  mirut 
connu  aujourd'hui  ;  et  cepadant  citaque  jour  il  arrive  des 
faits  qui  déconcertent l&navigateur  te  plus  ex|iériinentë.  L'é> 
tude  de  ce  courant  a  fait  naître  l'idée  d'une  Douvelle  naviga- 
tion par  le  thermomètre.  Les  eaux  écltautrécs  par  le  soleil  des 
tropiques  conservent  longtemps  une  temi^éraluro  su|nritnre 
à  celle  de  l'Océan,  au  milieu  duquel  coule  ce  courant  conwie 
un  vaste  fleuve  d'eau  cliaude  ;  on  a  dooe  piopoaé  d«  4êt»- 
miner  la  position  du  navire  quand  il  se  trouve  dans  le  cou- 
rant par  la  différence  observée  de  la  cbalair  des  eaux  et 
de  celle  de  l'air  andilanl;  main  il  ne  faut  se  sonir  de  et 
moyen  qu'a  défaut  d'autres.  Du  reste ,  la  conoaissance  qne 
nous  avons  de  ses  lindtes  n'est  goire  fbndée  que  sur  da  ia- 
di<-e';  ;  on  n'en  retrouve  plus  la  trace  quand  il  s'e^t  <^lar^  au 
niilieu  de  l'Océan.  Qu'on  juge  d'après  cela  de  la  valeur  de 
l'opinion  d'un  de  nos  géolo;;ues  les  plus  distingués ,  qui  at- 
tribue «en  partie  la  dilTércace  des  températunjs  de  riûarope 
«t  de  r  Amérique  sous  des  latitudes  é^des  è  la  cbalour  eoflt> 
muniqu^  aux  côtes  de  rF.uropc  par  les  eaux  de  ce  cnurant. 
Nous  le  répétons,  on  n'a  jia.s  encore  constaté  e\acluu»eûl 
l'étendue  de  sa  course  ,  on  ne  la  connaît  guère  quK  par  in- 
duction, d'après  les  débris  de  végétation  américaine  trouves 
sor  lescéles  derEnrope  etde  l'AMpie.  (fest  ainsi  qu'on  a 
expliqué  la  découverte  sur  le  riva^ie  de  PÉcosse  d'une  pariSe 
de  la  carcasse  du  vaisseau  anglais  le  Tilbury ,  incendie  pois 
de  la  Jamaïque.  On  prétend  aussi  que  c'est  la  vue  de  prudue- 
tions  étrangères  et  de  deux  cadavres  iodieiu  SMioiiés  par 
ee  eoannt  qui  n  lévéM  k  Chrisiophe  ColomI»  roklcnen  dim 
nflurrau  nmodo.  Nou*  rapportons  cette  opfnioa  anaa  j 
ajouter  fui. 

Quelquefois  des  courants  contraires  existent  fHin  a  cdié 
de  l'antre,  et  scmblcnt.ae  trotter  :  ainsi;  à  droite  et  à  gan* 
die  do  Gair«SlieaBi ,  on  trouve  un  eoorant  opposé  qui  porte 
vers  le  canal  de  Bahama.  On  dit  encore  qu'il  régne  des  eoo- 
rants  sous-marins  dans  certains  parages; et  c'est  paro«  moyen 
que  l'on  a  voulu  expliquer  le  niveau  constant  de  la  m  edi- 
terranée,  malgré  la  quanUie  d'eaa  que  lui  versa  rocéna, 
oororne  si  févapontlon  m  sofOsait  pas  à  le  msinlenfr.  On 
peut  en  di'niout-i  r  11  oriqucincnt  l'existence;  ils  -tonnent 
même  une  raiion  de  la  t)a8sc  tem(N'-ralure  des  t^ux  prufoodes 
de  la  zone  torriilc  ;  mais  tout  ce  que  l'on  sait  h  leur  égard 
est  basé  sur  ce  fait  qu'on  a  cru  retroa«»r  sur  les  cdici  da 
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France  lea  <MMl  iiBTfn  »wftn<  coulé  bas  près  de 
l'Alrique.  Théogène  Page. 

Ain  ifébadiet  U  direction  et  la  Titasse  des  «durants  de  la 
ner,  diren  navigatéun,  à  partir  de  1763»  nais  mrtmt  de- 
puis Uts ,  ont  pris  le  parti  de  jeter  à  la  mer  un  corpsi  ïv'^r 
qui,  flottant  i  sa  Mirfacc,  se  Uiis  o  r  ilr  im  r  parle  courant 
gâotral  des  eiax.  Ordinairement  on  emploie  dans  un  tel  but 
une  iMRitdile  vide  d  Mes  cidwtëe,  dans  laquelle  est  un  bil- 
let où  Poo  indique  en  quel  lieu  et  à  quelle  date  elle  a  été  jetée 
a  la  mer.  Convaincu  de  l'utilité  qu'auraient  un  jour  de  pareilles 
expérience» ,  M.  Dau'^sy  a  commencé  par  <,n  ra-iS^MiibliT 
()iùtro<vingt-dix-«ept  des  plus  trréprocfaable«,  et  il  y  a  joint 
me  carte  dm  taqMlle  le  tieafe  indiqué  lllfaiénire  qaloot 
dû  suivra  cps  corps  flottants  jetés  à  la  mer.  Il  a  eu  soin  de 
tracer  la  li^no  la  |ilu8  droite  possible  entre  le  point  de  départ 
elle  point  d'arrivée,  sans  jamais  ciupiotor  3ur  iaterrt;  ferme, 
il  a'eat  de  la  «orte  aaiuré  que  les  courants  se  dir^ent  de 
l'ert  Ik  FeoMt  entre  lee  IrapiqMe ,  et  an  eonlr^  de  IWat 
à  l'est  dans  les  latitudes  les  plus  élevi'fs.  Ft  qtinnt  fi  h  tî- 
tesse  de  ces  corps  qu*cntraluent  le^  courants,  elle  a  toujours 
paru  être  de  deux  à  trois  lieues  ou  de  (  inij  a  huit  milles  an- 
glais en  Tiogl-quatre  tieures;  ce  qui  t'accorde  asaex  exae^ 
leaMDlaTfedeaealeidsaDtA'learRdéllM.  Flearîaa,  ibrdaf 
Alexandre  de  HumboUt ,  cX  de  l'amiral  Ron'ssin.  Onelqtics 
personnes  n'ont  jias  liésité  a  attribuer  les  conranls  de  la  mer 
a  l'influence  du  masnetisnic  terrestre  :  le  fait  est  qn'nn  plij- 
aiciea  est  parvcBu  k  faire  mouvoir  de  petites  masses  d'eau 
e»  le*  «wniellanl  à  raelioii  de  f  «iidaiit.  li  a*eo  «tt  Iraavé 
d'autres  <;i:i  ont  cherdlé  à «tpliqiier  ces  courants  par  la  ro- 
tation de  la  terre  D' Isidore  Dourdon. 

COURANTE.  C'était  une  danse  vive  qui  s'exécutait 
npidomeot  Hir  on  air  d*niie  meiara  triple  ou  à  mcavement 
twnain»,  oolé  ordinairameat  de  litenelies  triples ,  avee  deux 
reprises  que  l'on  rcmniirinir  iit  chacune  deu-»  f  :!?  Elle  se 
composait  ordinairement  d  un  tejiips,d'uapa.'s,  d'un  balancé 
et  d'un  coupé ,  quelquefou  aussi  un  en  sautait  le  pas.  Il  j 
«fait de»  ooureMtet  «implei  et  d«e  eonrmief  figurée», 
qnl  ae  daiwaliiiit  toolaa  à  deax  penoaiiee.  La  envroNfe  et 
la  sarab  ande  sont  tes  deux  danses  qui  ont  eu  le  plu.-! 
cours  autrafois  en  France.  Molière  quelque  part  a  fait  en- 
trer ce  mot  dm  Mt  «prestiAn  comique  et  borlcaqae,  en 
laiiaaidineampetwiMga d'une  de  aaioomédies  :  majixm- 
^laeudmêé  taemartattê,  pour  dire  tj'ai  perdu  ma  fran- 
cluse.  Cette  danse  est  pass^V  de  mode  aujourd'hui;  mais 
par  anal«igie  on  en  a  transporté  ie  nom  dans  le  langage 
bas  et  populaire,  pour  exprimer  c«  r{ue  les  médecin  appel» 
leutjlaixde  «en^re  on  diarr  A  ('r.        1^  Uébbao. 

COOBAIIIT  ÉLECTRIQUE.  Voyez  ÉUKnuctTl 

COURBARIL  (Buis  de).  Le  courbaril  est  un  arbre 
résineux ,  du  genre  hfmensai ,  de  la  Tamille  des  paptliona- 
cées.  Il  croit  dans  l'Amérique  méridionale ,  l'ËtliioflB  cl  les 
IndccSoB  boie,  recouvert  d'une  écorce  épaieie,  iQgiMme, 
rooMeeQ'Mirltre,  est  très-dur.  solide,  prenant  médioeiv. 
Hienl  !e  poh,  et  très-dnrabic.  Si  roi.l  ur  t  st  un  rouge  d'a- 
bnnl  trè&-pàk,  veiné  de  brun  \  le  tout  liait,  par  l'exposition 
a  l'air,  par  passer  an  rouge  hvm.  II  peut  s'employer  dons 
i'éiiéaMarie ; H  nonaaiiife «d  bilks ,  en  poutres ,  en  bûches 
«t  en  plnehei.  PaLoras  père. 

GOURBATT'RE.  Ifis  patliologistes  désignent  sous  ce 
DOm  na  Miulimcnt  de  lassitude  douloureuse  dans  tout  le 
«soipat  qui  porte  à  désirer  le  repos  pour  r^rer  les  forces. 
La  courbature  n'est  lo  plus  sonvent  qu'une  indisposition  de 
|)eu  de  durée;  dans  quelques  cas  elle  est  le  prélude  d'une 
autre  maladie  plus  ou  moins  t;rave.  Considérée  comme  simple 
indisposition ,  elle  a  pour  causes  les  plus  ordiiiairgs  des  excès 
de  tout  genre,  des  veilles  ,  des  iHwsîons  «frea,  un  exer^ 
vioknt,  des  écarts  de  régime,  l'expositinn  subite  au  froid 
ou  au  cliaud.  L'invasion  est  ordinairement  prompte  ou 
même  iainu'diatc.  L*^  symptômes  sont  fatigue  Rént^rale , 
iMiaitc  et  iNisement  daiis  tout  le  corps,  souvent  mal  de 
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tète ,  diniculttt  des  mouvements,  une  sorte  de  paresse  phy- 
sique et  morale,  insomnie  ou  soninieil  agité,  perle  de 
l'appétit,  aédiereace,  quelquefois  amerlume  de  la  beudie, 
accélération  passagère  et  plénitude  du  pouls,  réparlitioa 
Inégale  de  la  chaleur,  conteur  foncée  de  l'urine,  quelquefois 
aussi  nausées  et  vomissements.  Ce  sont  les  douleurs  sour-  « 
des  dans  les  liras,  les  Jambes,  le  dos,  et  dans  tous  les  or- 
ganes mtiscubdrea  de  l^qipareil  leeemolear,  qai  lent  naNra 
l'idée  que  ces  parties  souffrent  comme  si  elles  avaient  élé 
brisi'i^ ,  c<^lIltu^es  et  frappées  à  coups  do  hâlon  ,  et  qui  for- 
cent les  malades  .'lésiler  le  mouveuient,  a  paiiier  le  repos 
le  plus  atfêolu ,  les  membres  étant  llécbis  sur  eux-mêmes, 
et  cor  le  trane,  reeourlié  Ini-nBAone  en  avant.  CVst  k  eette 
courbure  Ri''nérale  de  tout  le  corps  [curvntura)  que  les  éty- 
mologistes  ont  attribué  l'origine  du  mot  courbature.  La 
durée  de  cette  indispo.-,ilion  est  ordinairement  ili'  douze  k 
vingt>quatre  heures,  rarement  de  deux  ou  trois  Jours. 
QiMlqiiea  benne  de  seauncn  snfbentaoavait  poor  dissiper 
tous  les  symptômes.  La  diète  et  le  repos ,  l'usaj^e  de  finis- 
sons rarraklussjml(>s  ou  h^èrement  diaphorétiqiies ,  suivant 
k's  saisons,  la  température  convenable  de  la  chamhre,  sont 
tes  seuls  moyens  qu'on  doive  prescrire.  On  pourrait  ccpeo- 
«tont  être  eUigé  de  roeourir  à  des  sidgaées,  soit  générales, 
soit  locales ,  cl»ez  les  individus  Jeunes  et  adultt-s  des  deux 
sexes,  U'uue  constitution  robuste,  pléthorique,  surtout  si 
ics  maladies  régnanU^s  avaient  un  caractère  inflammaloire 
grave.  QuelqoeliDis  uo  bain  tiède  pria  avee  précaution  adiève 
la  guéflioin.  L.  LaenniT. 

COURBE.  A  la  première  page  do  la  plupart  des  traités 
modernes  de  géométrie  dàuejtlaire ,  on  trouve  cette  défi- 
nition :  Une  Hyne  courbe  est  celte  qui  n'est  ni  droite  ni 
ooçijwcée  de  Ugnes  droites.  Mais  d'un  cOté  cet  énoncé 
ne  lenfemM  qn*nne  propriété  négative,  et  de  rentre  on 
sait  combien  est  peu  satisfaisante  la  délinition  de  ta  li^^e 
droite.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  D'Alembert  :  ■  Peut-être 
ferait-on  mieux  de  ne  point  définir  la  ligne  courbe  ni  la 
ligne  droite,  par  la  dlfficnUé  etpeot^  l'imposiibUiK  de 
réduire  eee  motsi  une  idéeplos  éMmentalra  qne  eeHequIla 
présentent  d'eux-mCmes.  »  n  persuadas  que  nul  ne  con- 
fondra l'idée  d«  ligne  couriie  avec  celte  de  ligne  droite  or 
de  ligne  brisée ,  disons  donc  seulement  que  l'on  divise  les 
courbes  en  deux,  catégories,  auivant  qu'eilea  aoot  ou  ne  cent 
pas  oenteaues  dam  un  plan.  OMapoH*iMNii  d'Uiord  dos 
premières  ou  courbes  pûmes. 

Quoique  plusieurs  géomètres  anciens  aient  fait  sur  cer- 
taines coorbea,  «I  particulièrement  sur  les  sectious  coniquen 
de  beaux  travaux,  «e  n'est  qu'àrempioideaeoordonnées 
introduit  par  Oeseartes  que  tenwale  feaser  prodigieux 
qu'a  pris  l'étude  de  celte  branche  des  mntlit  nntiqucs  (voyez 
Appucatiom  ).  Mais  une  fois  qu'il  fut  démontré  que  tonte 
courbe  plane  dont  la  génération  est  connue  peut-être  r^ré- 
antée  par  une  équation,  on  put  employer  l'analyse  à 
déeenvrir  les  propriétés  des  lignes,  et  tinr ensuite  parti  do 
ce.s  propriété.s  pour  la  solution  desprohltnwadeniécaniiiiia, 
d'astronomie ,  de  navigatiott ,  etc. 

LanétlMdedeDeNntes,  et  con'est  pas  undeatanioin* 
dres  avantages,  a  pannia  de  dMser  lea  lignca  dPoM  HUk 
nière  rigoureuse.  On  les  dfvbe  d'aboid  en  dene  iections  : 
suivant  que  ré(|uation  «l'une  courbe  est  algébrique  ou  tran.s- 
ccodante,  la  courbe  est  elle^nêmealgébriqueou  transcendante. 
Lfls  éqnatidns  des  ecmrbes  otgéMqum  panfcnl  toolaa  dtM 
ramenées  h  la  forme  : 

Ay^-f  (Ilr-H-)  y""  '-i-(Dx>-fE*+F)   =0. 

On  clas.^e  les  li!;nes  algébriques  d'après  le  de^ré  de  leur 
équaiioo.  Ce  mode  serait  défectueux  s'il  pouvait  arriver  qu'en 
dianfBaatlganxca ém  coordonnées,  lo dagré  de  l'équation 
cliangeât;  mais  nous  savons  qu'il  n'en  est  pas  mnsi.  Se  fon- 
dant sur  ce  que  l'équation  du  premier  dep^  ne  représente 
que  des  lignes  droitôi,  Kewton  appelait  courbes  du  ])remier 
genre  cjuiles  dont  réqoalioa  «il  du  second  degré,  cowbeê 
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du  second  gtnrr  ccltei  dont  réquation  est  ilu  troisième  de- 
né,  elc  Ai^rJ'hui  une  coartM  da  m*^  est  oeUe 
iont  VétfnlôaiiVX  d«  degrém. 

Les  coiirbcsdn  second  dcgn>  ^onf  sections  connues, 
tavoir  l'hyperbole,  la  par  ah  j  1  e  ,  et  l'eH  i  (  sr  ,  lont  le 
cercle  nV-sl  qu'un  cas  particulier 

Sou»  le  titre  à'Enuuuralia  linearum  ter  Ht  ordiais, 
Ilewtoit  A  doné  WM  clmiflntfaii  ûtt  MMfbei  in  troUinM 
«!egré,  qu'il  a  dislribui^es  sous  qn atone  divisions  contenant 
toiiantc-douxe  e!>iK>c«s,  auxquelles  Stirling  et  l'raincr  en  ont 
ajouté,  l'ua  quatre  et  l'nulre  deux,  ce  qui  donne  en  tout 
loiMiiIftKltx-buil  espèce*  biea  «iittincta.  De  Gua  remar<iii« 
même  que  ce  DOiabre  poumit  <4r«  augmenté  si  en  partait 
de  carnctèrcs  spécifiques  autres  que  ceui  '^n'i  rhoisis  î^ew- 
ton.  Dans  tous  ka  cas,  ce  nombre  ne  doit  pas  ctuimer  ;  car 


lf»-Hnx+C)y»+(Dx'+Ex+F)H-G*'+R**+KjH-I'-0 

renrcrme  dix  coerficients,  et  oo  conçoit  que,  auitaat  les 
relations  qui  existent  entre  eux ,  cette  équation  représente 
Imco  des  ligni's  dilf  rentes.  Dans  le  liombre  de  ces  courlis  , 
OB  compte  les  deux  paralMli»  cubiques,  la  cissoide,  le 
MUm  d«  DcBCHTie»,  de. 

Dans  son  Introductio  in  analysin  lufinilorum,  Euler 
porte  i  plus  dn  C>00  le  nombre  des  espèces  de  courbes  du 
quatrième  iii-;^ré  :  les  \>\<m  colL-hres  s<mt  la  conchoîde, 
û  eaasiaotde,  la  lemoiscate,  etr.  On  ne  «'est  pas 
donné  la  peine  de  leaénnniérer  tmitea,  et  encoiv  moins 
dans  les  ordres  supérieur';,  ou  leur  nombre  doit  augmenter 
de  plus  en  plus  rapideniciil.  D'ailleurs  l'état  de  la  sci^ce  no 
|)erniet  pas  de  discuter  les  éqMtieos  génénies  dNill  degré 
plus  élevé  que  le  quatriime. 

Les  courtes  trantcendantes  on  méeanyfota  Tiennent  te 
placer  ici,  cur  les  fonctions  qui  les  représentent  Redével^^;)- 
pant  algébriqiicn>ent  en  r  1  c  s  infinies,  ordonné)  »  stii\ aiil 
ii-s  p VI  stances  cruis^unlcâ  de  la  variable,  on  peut  n'^^ardcr 
ces  courbes  et  leurs  équations  coanoe  étant  de  degré  infini. 
LeBspirales,ls  e>cloIdc,lalogaritlimique,  la  chat- 
nette,  ta  siuuivsoide,  etc.,  apparlicnoent  à  celle  tU^.M'.  Quel- 
qucs-uues  d'outre  elleà  étaient  connues  des  anciens;  mais  les 
propriétés  de  la  plupart  n'ont  pu  être  étudiées  qn^fiecks 
procédés  des  caleuls  diaëreatiel  et  intégral. 

Arant  d«  parler  des  coarties  à  doi£le  eaarimre,  ft  est 
ntTcssairc  de  dire  quel'iues  mots  des  surfaces  courbes , 
c  €»(-a>dire  de  ctiUes  qui  ne  bont  ni  planes  ni  coiujMj^'eà  de 
surfaces  planes.  En  rapportant  une  telle  surface  a  trois  plans 
coofdoniiés,  on  peut  la  npréaeniar  par  nne  équation  à 
Irais  TsriaMes.  Ces  snriaoes  sa  ciaaaeal  «mmiw  les  lignes, 
par  le  do^ré  do  leur  équation.  Il  résulte  de  là  certaines  re» 
latioos  taUit  lignes  et  surfaces  du  même  degré.  Ainsi ,  une 
équation  du  premier  degré  h  deux  variables  représente 
une  ligne  dioite;  da  même,  une  équatioa  du  premier  degré 
entre  trois  variablBS  reprtenta  on  plan.  Ahuf  encore ,  U  s 
surr.ires  du  second  def;ré,  qui  sont  l'ellipsoide,  les  pa- 
rabuloides  elliptique  et  hyperbolique,  les  hyper  bol  oî- 
des  à  une  et  à  deux  nappes,  ayant  pour  cas  particuliers  la 
aphèrc ,  le  c y  lladre  et  te  cdne,  ces  difiéientes  surfaces 
ont  eetie  propriété  CMunnne  de  ne  pooToIr  être  coupées 
par  lin  plan  queaoifaiitiina  aoolloft  ODirfqiM  «a  «ourte  du 
iMXODd  (le^ré. 

On  peut  maintenant  regarder  une  court»  à  double  eeur- 
&ui*e,  c'est-à-dire  celle  dont  tous  les  points  ne  sont  pas  situi's 
dans  un  même  plan,  comme  l'IntersecUon  de  deux  surfaces 
cour '.Il  >  H  faut  donc,  pour  caratldriser  une  telle  li^ne,  con- 
naître le»  équations  de  ces  deux  surfaces.  Ccnéralement  on 
dwialt  pour  hin«  de  ces  dernières  la  snrfiwe  cylindriqnc 
qu'engendrerait  une  druile  ^lissnnt  STir  b  courlie  donnée 
parallèlement  à  l'ave  des  y,  et  pour  l'autre  une  surface  ana- 
logue engendi'c  par  une  paraUi':e  h  l'axe  des  2.  Alors  les 
deux  équidioos  sont,  l'une  ÎDdopcadaole  de  g  et  l'autre  de 


L'hélice,  la  lotodromie,  sonHot  plut  simples  e\em 
pies  de  ccHirbes  à  double  courbure.  La  partie  de  la  gtané- 
tfie  qtd  tndle  de  ces  conrfaes  est  one  des  pins  ardaea.  AhmI 

«t-fln  frappé  d'admiration  lorsin'rin  prnsf  qne  Clairanl 
n'avait  que  seize  ans  quand  il  bt  p.irj<Ue  &cs  savantes  re- 
cherches sur  ce  sujet  difficile.  E,  Mmucci. 

COOaBEMENT  DES  BOi&  Vers  le  aailieu  du  der- 
nier siède^  m  eafrossier  ftmçaia,  Toalaot  ntnsédier  à  la 
rarclA  des  bois  pmprr  =  h  fsire  des  brancards,  des  jantes,  etc.. 
lesquels  sont  courues  sur  pied  par  la  nature,  conçut  le  pro- 
jet de  faire  des  roues  d'une  seule  jante,  en  courbant  artili- 
cidienwnt  des  bois  droits  d'une  longoeor  sulfisante;  le  pr»> 
cédé  rénariL  On  trit  done  des  raues  d^ne  stide  jiBle,  e« 
pour  mieux  dire  des  roues  d'une  seule  puVe  de  bois  con- 
tournée en  cercle  ;  cependant  l'intenliou  de  notre  cuiupa- 
triote  (  hIugMefOn,en  l'ss  }  n'eut  pas  t^ut  le  succès  qu'elle 
méritait  :  quoique  citéo  dans  VEnejfClopiâUt  méthodique, 
avec  les  éloges  qui  lui  étaient  dus,  die  Tut  cooMilélaDeat  d^ 
lalss«''0,  ou  à  pc-u  prè^,  jus<|n'au  roFuincneemf  nt  de  ce  siêdc^ 
où  des  Anglais  la  reprirent,  et  l'exploitèrent  en  France. 

Le  procédé  du  courbement  des  bois  est  basé  sur  le  prin- 
cipe qoe  la  grande  chaleur  fiut  fondre  ou  amollit  lea  Da« 
ttères  résinewes  cpii  sont  Interposé  cnfi«  les  fbres  da 
liois  ;  en  second  lieu ,  cette  îh^iiic  chaleur  écarte,  disjotat 
les  unes  des  autre»  les  libres  d'un  wéme  morceau  de  bots  : 
aussi  est-il  digne  de  remarque  que  des  Imis  tenus  pendant 
quelque  temps  dans  de  l'eau  hoiiiliantft,  et  mieux  encore  dans 
delarapenr  d*cau,  scquiteentima  «onpfcase  extraordiniifa . 
on  peut  1ns  tourner  alors,  sans  qu'ils  rompent,  comme  i'' 
la  cire  molle.  Pour  courber  en  cercle ,  par  exemple ,  une 
|Mee  nctiUgna  da  bois»  w  expose  celle-ci  dans  un  bain  de 
vapeur  d'eau  ;  après  quoi  on  la  fait  entrer  de  ioroe  dans  aat 
sorte  de  rigole  ou  de  monte  circulaire  :  on  la  retire 
nn  juuc  qu'e  lle  e;<t  siifllsaniment  sèobÉ}  alOfS  tfl 
la  forme  qu'on  lui  a  fait  prendre. 

Les  Anglais  pratiquent  depuis  longtemps  une  méthaée 
fort  simple  pour  faire  prendre  au  bois  telle  ou  telle  eoar* 
bure;  ils  choisissent  un  jeune aibre,  le  eonrtient  sur  pisd, 
et  le  maintiennent  dans  celle  position  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  une  graaseor  convenable.  Si  ce  procéUé  e»t  sunpk, 
il  fliot  BToner  qna  la  réiultal  aa  Ait  attendre  un  pw  iiap 
longtemps.  TcvasiaMic. 

COURBETTE, terme  de  manège,  mouvement  que  bit 
le  cheval  en  levant  également  ses  jamties  et  les  rabattant 
aussitât.  C'est  une  espèce  de  saut  en  l'air,  un  peu  eu  avant, 
dans  lequd  le  dwvd  làf«  en  nêfltw  laaâpa  aes  deux  ^m- 
bcs  do  devant  en  le<!  arançant  également,  et  «lès  qinl  le* 
liaisse,  élève  celles  de  derrière,  en  les  avançant  tonjoun 
é.galeiiient  en  avant,  de  sorte  que  ses  quatre  pieds  sont  ea 
l'sir  en  même  temps.  Les  cbevaux  qui  ont  trop  de  ten  et 
ceux  qui  n^eo  enl  paaaMcx  ne  valent  rien  pour  les  eaw^ 
bcUts,  ce  saut  !e  plus  difficile  et  demandant  bcao- 
coup  de  fermett'  dans  le  cavalier  et  de  patience  dans  1* 
cheval.  Un  cheval  bal  la  poudre  à  courbettes  qi)an<l  il  les 
liàlc  trop,  qu'elles  sont  basses.  Rabattre  la  eourtrette,  ter- 
mlneriaeottrMf,  c*M  poser  è  terre  lea  deux  pieds  de 
derrière  à  la  fois,  f.a  demi-courbette  est  une  espèce  de 
petite  courbette  dans  laquelle  le  cheval  ne  s'élève  pas  an- 
tant  qu'à  la  courbcftc.  On  dit  q  i  i  i  >  I  fwd  J'ail  la  ci  l^x 
à  courbette  quand  il  exécutées  ssut  tout  d'une  lialeioe,  ca 
aVMÂ,  en  arriire,  aux  edtéa,  oeouBa  UM  BgHi*  do  cratx. 

Outre  les  coxirbcllcs  équestres,  nous  avons  au'.ai  les 
courbettes  humâmes.  L'homme,  dont  l'industrie  emprunte 
à  tous  et  partout,  a  emprunté  au  cheval  l'art  de  faire  dtS 
courbette*.  Donner  une  délùùUoa  exacte  de  ce  qu'on  ea- 
tend  par  les  eowfhettee  tomme  savent  laa  Mra  firtsiai 
|icrsonnagcs,  serait  cbn^e  assez  diflicile.  Ceu  nd.inl,  je 
trois  que  je  serais  compris  eu  disant  <\wijaiie  la  cour- 
Ortie,  c'e^t  s'iiu  '.iner  devant  quelqu'un  d'uut:  manière  vile 
cl  rompante.  De  nos  ioun,  il  «a  trouve  des  épineadorsiici 
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qui  sont  inerveilkii^enieiu  aptdt  è  faire  la  courbette,  Uiû 
«t  craiule  la  flexibilité  dont  dame  nature  les  .1  doutios.  Les 
>    iodivîdoaqui  JouiUMit  de  cette hMireusè- (acuité  la  pouflaent 
dVtrdtBBlre  extrtmanart  lom;  tts  ae  tirent  on  ne  peut  mieut 

1'  t  que  nous  avons  appelé  la  croix  à  courbette  :  Us  en 
rcjiionlreraienl  sur  ce  point  au  cheval  de  manège  le  mieux 
dressé  :  au  reste,  cela  leur  réuiisit,  car  une  chose  déplo- 
nfale,  mais  waie,  c'est  que  les  hommes  le  plus  haut  pla- 
cés sont  en  général  cens  qui  eotsv  fUre  souvent  et  à  pro- 
po'-lc  plii'?  (le  courbettes,  pour  eux  spécialement  a  sou- 
illé se  réftliiier  cette  parabole  de  i'Évaajiye  :  Plus  ils  se 
MRtatnissi's,  plu£  on  les  «  élevés. 

On  confond  quelquefois,  mais  à  grand  tnrt ,  le  salut 
avec  la  courbette.  Le  salut,  dit  l'abbé  Roultaml,  est  une 
(1(^11  ion •^îration  extérieure  de  civiliit;,  il'aiiiilit\  du  respect, 
fiùte  aux  personnes  qu'on  rencontre,  qu'oa  abord^  qu'on 
vUle.  lAtam-bttte  estle  témoifEoaite  d'tawMumismoD  sans 
bornes. Le <n/i{/  fait  ou  renihi  indique  un  homme  hicn  élev*^, 
la  courbette  accuse  nu  hoitmie  --ans  cœur.  Celui  qui  ne 
rou^jit  point  «le  (!<•  <  eii<lre  jns(iu'i  faire  dos  coui  bellcs  rc- 
BODce  volontairement  au  noble  privilège  que  Dieu  a'a  accordé 
qitlirbonune  t 

Of  hoiiiiui  siibliine  dedil,  ciilainquc  Mm 
Juitil,  et  «eciM  ad  sùiera  loUcr*  vuitus. 

Édenifd  LcHows. 

COURBIÈRE  (Gni  LACME-Rn^rbaron  pe  L'HOMME 
OR  ),  fekt'maréduii  pniai^,  oâèlHrepar  sa  belle  défense  de 
Gniudenzen  1!KI7, était néle  MffiTner1733,hGroningup,  en 

II(jlIatide,  et  descendait  d'une  faiDÏHe  française  expulsée  à 
la  suite  de  la  révocation  de  l'edit  de  Nanti^i.  Son  piïre  éUiit 
major  au  «ervire  d«s  Provinces-Unies.  Dès  l'année  1747,  le 
Jeune  de  Courbière  prit  part  à  la  défense  de  Berg-op-2ooni. 
Dix  ans  plus  tard  il  entra  en  qualité  de  capitaine-ingénieur 
au  service  de  Pru^^e,  se  distin.niia  en  17  js,  au  i>i  cniier siège 
Je  Scbweidnitz,  et  fut  nommé  l'année  d'après,  avec  le  grade 
(le  nuifor,  aa  commandement  d'un  corps  franc,  qui  finit  par 
présenter  un  effectif  aussi  nombreux  qn'un  régiment,  et  qui 
de  tons  les  corps  du  même  genre  fut  le  seul  que  Fi^d^ric  II 
1  1  -  '  ub&ister  aprèH  la  paix  d'Hubcrtsbourp  (  .  i  i  l-ma- 
jor  co  i7S0,  lieutenant  général  en  1787,  dans  la  guerre  con- 
tre la  république  française,  fi  commandait  les  gardes,  à  la 
téte  desquels  il  se  distingua  particnliérement  à  l'affaire  de 
i'irmasens.  En  1797  il  fut  nommé  général  d'infanterie,  et 
l'année  d'aprén  gouverneur  de  Graudenz,  où  dix  au^  niirés, 
eVst-à-dire  lors  de  la  malheureuse  campagne  de  laofi  et 
1807,  il  sot  se  maintenir  contre  toutes  les  altaqiieide.lVoiiemI, 
qu'il  empêcha  ainsi  de  s'établir  sur  la  Vi  ^tnln,  re  qui  lorâ 
de  la  paix  de  Tilsitt  valut  à  Fréde^ric -(iuUl.uiine  111  la 
C^njiervation  de  la  Pru'^se  ocridentale.  Les  I'i.hk. ais  lui 
ayant  fait  dire  qu'il  n'y  avait  plus  do  roi  de  Prusse,  que 
(»ar  conséquent  sa  défense  ébdt  teaflle,  11  répondit  :  «  Eb 
l»ien,  dans  ce  cas-là  je  me  fais  roi  de  Crân  ien?.,  et  je  le 
;;anle!  »  Il  mourut  en  juillet  isi  I,  feld-inarétlial,  gouver- 
neur de  la  Prusse  fK  ciilenlale  et  Rrand'croix  de  tons  les  or- 
dres pmssieiis,  laissant  dans  l'année  prussieaoo  les  plus  fli- 
«benx  tonTenira,  en  dé|iil  des  nombreoMS  aoiéliorationi 
matérielles  dont  elle  lui  était  redevable.  En  efTet,  Cour- 
bière  pousiuitt  trop  souvent  la  sévérité  jusqu'à  la  cruauté. 
La  hastonnatle  ,  le  pilori  et  le  git)et  résumaient  à  ses  yeux 
tout  Part  de  conduire  des  aoklats;  ce  qn'expUque  jusqu'à 
un  «ertain  fiotnl  le  eomoiandemeot  d*im  cMps  lïaiic  dont 
!l  avait  été  si  longtemps  chargr*  h  l'i^poque  de  h  guerre  de 
sept-ans,  et  i>endant  lequel  il  s  était  trouvé  en  contact  uni- 
qurnienf     I  I  kume  de  l'armée. 

<:OUilfiUil£,  C'est  la  quaulité  dont  on  arc  de  courbe 
infiniment  petit  e^taRrte  de  sa  tani^te.  La  teonrbnre  d\ia 
cercle  est  évidemment  la  im^tne  en  un  point  qnrlrnnqne  do 
i^a  circonférence.  La  courhure  des  autres  courbes  varie  au 
conlralre  kdiaqoe  inafamt  On  mesure  la  omrburB  d'une  lt« 
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^ne  quelconque,  en  un  point  donné,  par  celle  du  cercle  qni 
lui  cutnddeen  ce  point  et  que  l'on  nomme  oervip  eentlo- 
leur.  La  courbure  d'un  cercle  étant  d'autant  plus  grande  que 
son  rayon  est  plus  petit,  la  courbure  d'une  courbe  à  clia- 
cun  de  ko  [  uinls  est  en  raison  inverse  du  rayon  du  cercle 
osculateur.  Ce  rayons'appeUe  rayon  de  courbure.  £mpnai> 
tée  aux  éléments  do  cakiddilHnntlel,  IfcliMnnI»  à  lUda  4e 
laqueUaofi  l'obtient  est: 

d        d"  ~* 
en  posant  j|=|)et  ^  =  ?,  «  d  y  «anl  les  coordonnées 

de  la  conrtM.  Les  applications  particalières  de  celte  fommie 

nous  apprennent  que  le  rajon  de  courbure  d'une  .section 
con  i  q  H  e  cét  égal  au  cube  de  la  normale  divisé  par  le  carré 
du  demi-paramètre,  que  le  rayon  de  coutbim  de  la  ey- 
cloide  est  doublede  la  normaie,  etc. 

1-1  considération  du  rayon  de  conrbure,  qui  s'étend  aux 
courbes  à  donljle  courbure  et  aux  surfares  lourhes,  est 
souvent  d'une  grande  importance  pratique  Pour  n'en  don- 
ner qu'un  ex^ple,  lesraccordementsdes  rails-wajs  aelbat  le 
plus  souvent  par  des  portions  de  courbe  qui  ne  sont  pas 
des  arcs  de  cercles  :  il  est  alors  indispensable  de  tracer  ces 
portions  de  courbes  de  manière  à  ee  que  li  ur  maximum  de 
courbure  ne  dépasse  pas  la  limite  voulue  (  t'oyez  Cbemjas 
DE  Fta). 

On  désigne  sous  le  nom  de  courbure,  dans  le?  sciences 
médicales  et  naturelles,  soit  les  inflexions  naturelles  des  di- 
verses parties  des  corps  orjjanises,  soit  les  dévia  tiona  ao- 
cidentelles  de  celles  qui  £out  naturellement  droites. 

En  borUcnItare,  eovrtere  est  •ynenyne  d'arei*  r«. 

E.  MERurrx. 

COURCHAMPS  (N.  COUSEX.  dit  comte  uk).  I.e 
plapiaire  effronté  qui  se  para  longtemps  de  <  <  1  i  i  pseu- 
donyme se  Gt  il  7  a  qoelque  vingt  ans  une  réputation  auprès 
des  ignorants  comme  édHear  et  auteur  prénmédes  prétMH 
dus  Mémoires  ou  5oui;enjr5  de  la  marquise  de  Créqui. 
Avec  bribes  et  morceaux,  avec  bons  mots  et  anecdotes  en- 
tassés dans  sa  hotte  et  dans  celles  de  ses  ponrvovenrs  ordi- 
naires, ce  soi-disant  comte  avait  iagpUé  cette  longue  et  en- 
nuyeuse rapsodieendixTotanwStCalonniensenwntaUrttult 
à  une  noble  et  spirituelle  personne ,  morte  bien  entendu  ; 
indigeste  et  déplorable  ramassis  de  faits  insipides  et controu- 
vés.  Ck^s  impossibles  souvenirs  de  la  murquisc  de  C  réqui, 
écrits  d'un  ton  équivoque  et  dans  un  français  douteux,  <a» 
reot  en  ce  tempo  trè^^ÙtléTaire  et  trfes^i,  eomrae  cbacm 
sail,  tenus  pour  authentiques  ou  du  moins  pour  spirituels 
par  bien  des  gens  qui  donnaient  ainsi  la  mesure  de  leur  sa- 
\(iir  et  de  lenr^joût.  Ce  médiant  livre  1  u;  .1  r  me  deux  éditions: 
il  se  trouva,  vers  1840,  on  libraire  qui  eut  le  triste  coorag* 
de  le  fepaibIier,aeeom|MgDé  d'nn«i)r4l«ndoe  comnqHndanen 
inédite  et  authentique  de  la  pauvre  marquise  avec  sa  fo' 
mille  et  ses  amis.  Malbenreusanent  toute  cette  corresson- 
dance  est  suppos»  e.  Les  possesseurs  des  lettres  Impudein- 
roeot  <dtés  n'existent  pas,  tX  les  faits  relatés  sont  démen- 
ti par  Pbislove,  qae  llnvenlettr  cwmtiBait  mal,  à  ee  qnH 
|>aralt. 

Totit  cela  n'eût  yK)int  sufD  cependant  à  décrAliler  l'au- 
dacieux imposteur,  sans  la  mémorable  aventure  (^ui  lui  ad- 
vint au  ai^et  d'un  roman-Cniilloton  volé  par  lui  et  vendu 
comme  rien  è  JUi  Preste..  YeM  ntMoiredans  aa  comiqo» 
nudité  :  le  11  octobre  1841,  La  Presse  annonce  qu'elle  vient 
d'acqut^rir  un  trésor,  les  Mémoires  du  contle  de  C(i{jliostro, 
traduits  de  l'italien  sur  les  inanuscrifs  nriginour,  par 
un  gienlil-lionuM  qui  livre  son  nom  en  garantie  de  l'autlien- 
ttelté  de  rouvrais  ;  et  elle  en  commence  ce  Jour-là  même  la 
publirntinn  par  un  roman  détaché  de  ces  m^moircî!  et  ayant 
pour  litre  Le  Val/unestef  signé  comte  de  Courchamps.  t:\io 
conliniM  le  12.  Mais  le  lendemain  11  quel  «Orani  rlveitt 
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Le  Sationaî  mntieiit  un  article  intitulé  :  Lr  vol  mi  roman  ! 
Avis  au  publie.  •  Toute  c^tte  liistoiro  ùu  vnl  funeste  a  (i^, 
âit-U,  coîùâe  textuelleoieat,  y  oompri»  let  noms  de  lieux 
«I  d»  pmmmt  daw  un  ronao  du  «onl»  Poloekl,  poUié 
il  y  a  plus  âc  trente  an?  n  Paris  et  portant  pour  titrp  :  Dix 
Joui  n^es  de  la  vie  cl'Atp/ionse  Wtn  }yorde)i.  "  Il  engage 
les  amateur*  à  vi'rificr  ce  plagiat  effronté.  Jm  l'resse  s'é- 
UMNit  de  cet  avU  <ai pubUc,  et  croit  devoir  si  biei  agir  que 
le  IS  odnibre  £«JV^afîimaliNiMieim  nouvel  «rtieleliilitulé: 
Deux  exploits.  L'un  est  du  directeur  gérnnt  f,a  Presse, 
l'autre  da  M.  de  Courcivamps.  Le  preniu  r,  arguant  de  sa 
\mu\e  foi,  dit  que,  jii&qu'a  preuve  L-vi><ente  du  contraire,  il 
garde  la  eoBTictioa  qa'eo  anooBçant  comme  inédits  k» 
Mémotm  de  CtiçUottro  M.  de  Oonchamps  n*e  im  «e  ren- 
dre roopabîc  d'un  vol  si  grossier,  d'une  mysCiftrallnn  si 
insultanle,  d'une  si  impudente  piraterie,  dutit  La  Presse 
pourrait  avoir  dé  la  victime,  mais  dont,  en  aucun  cas,  elle  . 
ne  ooosenlirait  à  ttn  oompUoe,  •  Le  second  arrange  nous 
ne  savoni  qocllo  liietoire  Ikniistique,  scion  laquelle  ce 
serait  lui,  de  CoiircIiain[)s,  qui  aurait  été  vo!  ■  ;  -r  Pofockl, 
et  non  l'ulocki  (lar  de  C'ourciMiii|>5.  Mais  iuiuiodialement 
à  la  suite  Le  National  di^inontre  sans  réplique  le  fiagrant 
meoBOOgia  du  pr<Ucndu  de  Coarcbaoïpe;  ci  pour  couTaln- 
cm  MM.  de  Gfrardln  et  DnjnTiw  qalïs  onl  été  vieOmes 
daaf  cette  affaire ,  il  termine  la  bataille  par  un  véritable 
coup  de  Jarnac  :  «  Vous  avez  «ans  doute  à  votre  dispo- 
•lUoBf  inr  dil-il,  tout  le  manuscrit  du  Val  funeste;  eh 
Uw»  foya  de  bonne  foi  :  ne  faites  pat  à  vtrtra  pracbain 
ImBlebm  phie  de  chtn^nmeuts  qu'an  dernier,  et  voici 
ce  que  vous  allez  dire  :  »  J'avab  donni  ptii^vleurs  lieures 
lorsqu'on  vint  me  réveiller.  Je  vis  enb't'r  un  moine  de 
Saint-Dominique^  eiUvi  de  plusieurs  hommes.  »  Et  ainsi 
de  suit^  à  peu  pr6s  le  valeur  de  don  cokmaes  de  texte.  A 
llieare  mttae  ob  cet  article  panhsdt  dms  Le  National,  la 
Presse  pani<<ait  de  son  côté  avec  la  suite  du  Val Jmeste ; 
et  tout  Paris  éclate  de  rire  en  y  lisant  :  «  J'avais  dormi 
idusicurs  heures  lorsqu'on  vint  me  réveiller.  Je  vis  entrer 
un  moine  de  S^t-Doimiiiique,  suivi  de  plusieurs  hommes.  » 
Le  reste,  à  deax  ou  trois  mots  près,  comme  dans  leNatio- 
MOt.  Toute  discii'-î^n        mri:'— ilile. 

Quant  an  comte  de  Courcliainps,  au  lieu  d'allo*  cadier 
ca  honte  à  l'antre  bout  du  monde,  U  leila  tnttqaiUement  à 
Paris,  et  j  continua  son  commerce  :  «ente/  mendax,  sem- 
jier  mendax.  Mais  son  audace  ne  lui  réussit  plus.  On  en 
vint  à  M,"  demander  si,  après  avoir  sur  tant  de  points  forfait 
à  la  vérité,  il  ne  se  serait  pas  aussi  de  son  autorité  privée 
«éé  eonteet  baptiaé  de  OonrtlMBkpa.  teiéraltat  de  cette 
enquête  fut  qtie,  nom  et  titre,  tout  était  encore  chei  lui  d'em- 
prunt. Son  wul  et  véritable  nom  légitime  était  Cousen,  de 
Saint-Malo,  c'est-à-dire  né  à  Saint-Malo. 

Le  plagiaire  depuis  lors  est-il  passé  de  vie  à  trépas?  Noos 
llpiorons,  et  ne  nous  en  ftnqnlétoi»  gnère.  Depuis  long* 
temps  le  nialheur<ni\  n'est  plus  de  ce  monde. 

COI 'Il  DWMOUR.  C'était  dans  le  moyeu  fl^o  le  nom 
de  triiiiiiiiniv  composé^  de  dames,  la  plii]iarl  illustres  autant 

par  leur  naissance  que  par  leur  sa  voir,  et  dont  la  juridiction, 
iceonnue  parla  courioldeet  ropinion,s*élendalt,  du  aidi  an 

nord  de  la  Franee,  <.ur  toutes  les  questions  de  galanterie 
rt  toute*  les  contestations  que  Tamour  peut  faire  naître  entre 
les  deux  sexes.  L'existence  de  ces  tribunaux  depuis  le  don- 
ziènw  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quatoniàne  est  un  des  ténoi- 
gnagcs  les  plus  formels  do  ponvoir  desfemroea,  de  lente 
privilèges  et  du  re.^pecl  que  no^  pf  re<i  lesir  portaient.  On 
fait  en  eiïet  la  vénération  des  Gaulois  et  des  anciens  peu- 
ples du  Nord  pour  les  femmes.  Les  Germains,  au  rapport 
de  Xadle,  en  faisaient  dn  espèces  de  ditinitéi,  entre  tes 
mafntdeiqnelleaOtdépMdait  tonte  l^ntovtlé  civile  et  po- 
litique. Les  Gaules  avaient  mi  conseil  général  de  femmes 
tirées  dM  soixante  cantons  qui  les  divisaient.  Dans  le  fa- 
nmi  IniM  «owfla  vm  AnalMI,  0  AilM^wlé  «m  H  no 
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Gaulois  commeltail  quelque ©(Tense  contre  un  CartUa^^iouis, 
le  coupable  serait  jup;é  au  tribunal  des  femmes  gauîuLoes. 
Vers  le  môme  temps,  les  Grecs,  après  la  mort  de  Démoplioa, 
tyran  de  Ptse,  étalent  é^tanent  Inifiiné  un  tribunal  ofe 
s!é-.,'eaient  seize  femmes  choisies  dans  les  seize  villes  des 
Êleeiis.  Toîli  ri«oreroent ,  è  Rome ,  &ou&  Héliot;abale ,  nous 
trouvons  nu'vsi  un  ^énat  de  femmes,  que  Sœrois,  sa  mère, 
présidait,  et  qui  rendait  des  airéta  sur  tout  «e  qui  ooneer- 
nait  les  modes  et  lagahuterie.  Il  tt*est  point  étonnant  de 
voir  CCS  sortes  de  tribunaux  se  reproduire  à  une  éiK>qiic  où 
rentbousiasme  chevaleresque  avait  renouvelé  l'esiiètc  dr 
culte  que  les  anciens  avaient  rendu  au  beau  sexe.  La  ç;ilan- 
terie  était  Tesprit  dominant  de  cette  époque}  elle  bûsait  k 
sujet  oïdmairD  de  ton  les  enfratiene,  et  ceriee  la  sagadt* 
des  dames,  à  laquelle  aucun  sentiment  du  en  ur  tw.  ]>^it 
échapper,  devait  naturellement  être  appelée  à  pruuottcrr 
sur  les  questions  que  peuvent  produire  l'inconstance ,  les 
r^^neors  ou  les  caprkêa  des  amants.  Telle  fut  la  misMoa 
dei  eofif»  étammtr,  dont  te  pouvoir  n'exerçait  qu'une  au- 
torité d'opinion,  mais  qui  néanmoins  fut  .tussi  fort  t-t  auxsi 
redouté  que  si,  comme  la  juridiction  des  hommes,  ellr^ 
avaient  eu  en  mains  des  moyens  coërdtib. 

Ou  a  beauooop  parlé  des  cours  d'amour  sans  les  connaî- 
tre,  et  depuis  Martial  d'Auvergne ,  qui ,  dans  le  qulmoèine 
fciècle,  comp4>sa  un  recueil  de  pure  imagination,  in)  lihé 
Ai  l  Us  d  'Amour,  commentés  sérieusement  et  très-f^vaui- 
mcnt  eu  langue  latine  dans  le  siècle  suiv^arit  (^r  Oendt  de 
Court ,  un  des  plus  baldlea  jurisconsultes  de  son  leaips,ius- 
((u' i  la  dissertation  poMlée  en  I7S7  par  te  président  Bol- 
iand,  en  y  comprenant  fout  Ci>  (pren  ont  dit  Papon,  dans 
son  Histoire  de  Provence,  taz.^neiive,  de  l'Origine  des 
Jeux  Floraux,  l'aoleur  de»  arcs  ti  iom[iliaux  d'Aix,  et  même 
deux  écrivains  font  rwwmmandablcs  d'aiUeut» ,  Ginguen^  et 
Sisntondi ,  on  ne  trouve  rien  desafisfitlsant,  rien  de  preris 
sur  la  composition  de  ces  rours,  i  t  moins  encore  sur  Its 
formes  qu'on  y  observait  et  sur  ics  iitaliereâ  qu'un  y  ju(^it. 
Lacurnè  de  Sainte-Palaic  n'a  rien  Iai.s5vé  sur  cette  mali^  : 
aussi  l'abbé  Millot,  paraphrascur  spiiituel  des  notes  de  oc 
célèbre  philologue,  paralt-il,  dans  le  discours  préliminaire 
de  sou  Histoire  hllcraire  des  Troubadours ,  réviMjni.T  «a 
doute  l'existence  de  ces  tribunaux.  11  appartenait  a  lUy- 
nouard  d'édalrer  ce  point  intéressant  de  notre  histoire,  à 
l'aide  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  que 
parait  également  avoir  connu  M.  d'Arclin,  bibliuthécairi;  a 
Munich,  et  dans  lequel  son  auteur,  André,  chapelain  de  la 
cour  royale  de  France,  qui  vivait  vers  lt70  ,  fournit  sur  ie» 
oonrtd'amonr  de*  doonnenta  d'autant  pios  précieux  quHi 
sont  uniques.  C'est  aussi  dans  ce  manuscrit ,  intitulé  ; 
Arle  .iinaforia  rt  reprobatione  omoris,  que  nmis  puia*-- 
rons  principali-ment  les  notions  Sin\ inN  -, 

Les  cours  d'amourdontparle  André  le  chapelain,  et doat 
il  rapporte  nn  gjrand  nombre  de  Jugements,  éldent  eelice, 
1"  des  dames  de  Gascogne;  T  d'ErmenRanle,  vicorrrtcv«»  ,'.e 
Narbonne,en  1143;  3"  de  la  reine  Lléonorc  d  Aquitaine, 
mariée  en  I1S7  à  Louis  dit  le  Ji  nne,  roi  de  France,  et  en- 
suite à  Ueary  II,  roi  d'Angleterre }  4"  de  la  comtesae  de 
Champagne,  Marie  de  France,  flUe  de  touia  Vil  ;  5*  enlia 
de  la  C(>mte-.sf!  de  Flandre,  Sibylle,  fille  de  Foulques  d'An- 
jou, qui  épou.sa  en  1 13i  Tliierry ,  colite  de  Fl.tiid.rc,  y«j.^t 
aux  cours  établies  en  l'rovence ,  les  détails  qui  les  concer- 
nent nous  ont  été  transmis  par  le  vieil  bistoriea  dea  trouba- 
dours, Jean  de  ffestradamus,  frète  du  eéKbre  nattolegm 
et  médecin  de  ce  nom ,  qui  cite  les  cours  qui  se  tenaient  \ 
Pierrefeu,  à  Romaniu,  à  Si^'us  et  a  Avignon.  II  de.-.i^ 
également  les  dames  qui  le»  i>rt  sidaient ,  jiarmi  lesqueUes 
on  volt  figurer  la  comtesse  de  Die,  qu'on  poamdt  à  Jmtt 
titre  nommer  la  Saptto  du  moyen  «ge,  et  plue  tard  lalK 
mcuse  Laurcttede  Sade,  tant  célébrée  par  Pé!r,irr[iif.  le 
plus  ancien  des  troubadours  dont  les  |KM»>ies  soient  pan  enno 
jusqu'à  nous,  GoilhWDe  IX,  conte  de  («oittonnt  d'Aqai- 
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titae,  qui  vivait  rn  1070.  et  après  lid  pIwiBim  toUcft  éb 
des  poètes,  ont  («ilMMiTent  allgaioii  à  «et  conn  ,  qui  pour 
Il  plupart  M  eompasalcDt  d'un  grand  nombra  de  damt-s, 
comme  le  |>rouvcnf  deux  arrétsdclacomtefise  de  Champagne, 
dont  l'un  est  de  1174.  li  est  de  même  certain  que  rc$  tri* 
iHioaux  se  conformaient ot  gâDérai  dans  leur»  dÉcisioosaus 
tt^Usa  du  code  d'anioor,  nqfporté  m  «aller  par  André  le 
chapelain,  en  SI  ertides;  il  nous  ralBra  d'en  traduire  quel- 
((uevuns  :  «  Art.  1".  Le  mari;ifie  n'est  pas  une  cxcu^t!  lé'^l- 
time  d'amour.  —  2.  Qui  n'est  y&à  di^ret  ne  peut  aiioer. 
—  4.  L'amour  va  toujours  en  augmentant  ou  en  diminuant 
>-  ft.  Pdnt  de  ce? eor  à  ce  qu'un  euiant  prend  à  l'autre 
OM  9on  consentement  — >  7.  Le  Tfduilé  Mennale  est  pres- 
crite à  l'amant  qui  survit  à  l'autre.  —  10.  L'amour  a  cou- 
tume de  ne  pas  loger  dans  le  domicile  de  ravari<^.  —  14.  La 
fbdiité  delà  jouissance  en  diminué  le  prix,  la  diUlculté  l'aug- 
nenle.  —  1».  Si  l'amour  s^afCaililit,  Ù  meurt  Jiiieulâli  laie- 
nent  il  se  ranime.  —  31.  Rien  nedMnd  qu'tane  ftniM 
soit  aimée  de  deux  hoDinee,  ni  q^'w  Imnmm  toit  abné  de 
deux  ienunes.  • 

Pwml  les  Jugements  rapportés  dans  lemamierit  def^ 
d'Aimer  et  de  la  réprobation  de  Pamow,  on  en  trouve  ' 
plusieurs  dans  lesquel.^  il  e^  Tait  application  de  divers  ar- 
ticles ilu  code  anwun  ix  >  us  iiutis  bornons  k  celui-  ci 
de  la  comtesse  de  Cliainpognc,  qui,  ayant  à  prononcer  sur 
eetle  question  :  ■  Le  véritable  amour  peut-il  exister  entre 
)ter<onnes  mariées?  »  décide  la  négative, en coofonutté de 
l'art.  1"  :  «  En  effet,  dit-elle,  les  amants  s'accordent  tout, 
niulueUcaient  et  Rratuitemeiit,  r^ans  êlrecoulj  ainls  par  aucun 
motif  de  nécessité,  tandis  que  les  époux  sont  tenus  par  de- 
voir de  sabir  ffeipraqoement  leurs  volontés  et  de  M  se 
rien  refii'^r  les  uns  aux  autres.  »  EI!c  ajoute  :  ■  Que  ce 
jugement ,  que  aous  avons  teadii  av<^  une  extrême  pru- 
dence ,  et  d'après  Tavls  d'un  grand  nombre  de  dames ,  soit 
pour  vous  d'une  vérité  constatée.  Ainsi  jugé  i'an  1174,  le 
trobiène  Jour  des  laiendes  de  nai,  Indhtien  vu*.  • 

Quant  aux  forrnc^  observ(*^es  devant  ce«  tribunaux,  il 
parait  que  parlois  les  jjarties  comparai&.<;ai<-nt  et  plaidaient 
leur  cause,  ou  qu'elles  la  (alitaient  plaider,  et  <]ue  souvent 
aussi  les  cours  d'amonr  prononçaient  sur  les  questions  ex- 
posée» dans  des  sDppUqnes  ou  débattues  dans  des  tenso  us. 
Ces  <■  [rrrs  de  luttes  ,  poétiques  étaient  souvent  sounir^r; 
no  jugement  des  cours  d'amour.  «  S'ils  ne  se  pouvoyent 
accorder,  dit  Nostradamus,  Us  les  envoyojrent ,  pour  en  avoir 
la  difinilion,  aux  dames  illustres  présidentes,  qui  lenojwot 
cour  d*am«ttr  fiovette  et  plénierc  à  Signes  et  k  PierreTeu , 
ou  À  Romanin,  on  h  autres,  et  là-dessus eo  faliiovtnt  ar- 
rêts. •  On  trouve  en  eiïet  dans  les  poésies  des  UuuUaduurâ 
plusieurs  tensons  à  la  fin  desquels  les  interlocuteurs  clioi- 
aisscnt  les  conrs  qui  doivent  déddcr  la  question  qui  les 
divise. 

Ces  tribiinatix  n'i^faient  pas  toujours  exclusivement  rut 
posés  de  (lames;  des  chevaliers  y  siégeaient  parfois.  «  Dans 
la  cour  d'Avignon,  dit  Nostra<lamn8 ,  se  trouvoyent  tous 
les  poètes,  gentilvliommcs  et  gentiU-femmes  du  pays.  •  La 
conr  qui  adopta  et  promulgua  le  code  amoureux  était  com- 
p<is(<e.  au  rapport  d'.Vndré  le  cliapelain,  de  dames  et  de 
chevaliers.  Daiis  le&  provinces  du  nord  delà  France,  les 
cours  de  Lille  et  de  Tournai .  au  quatorziteM  sièclê,  avaient 
Tune  et  l'autre  leur  prince  d'amour,  cbarge  annuelle ,  qui ,  I 
s'il  faut  en  croire  MorérI ,  an  mol  fnwAadotfr,  avait  été 
alteniativeiuent  remplie  parle  roi  Richard  Canif  de  Lion, 
le  roi  Alfonse  d'Aragon ,  ie  dauphin  d'Auvergne ,  le  comte  de 
Provence,  etc. 

Quelques  jugements  des  cours  d'antour  paraiissent  avoir 
été  convertis  en  règlements  généraux.  Cest  ainsi  que  la 
cour  de  Gascogne,  dan»  un  amU  ki|  i  rié  par  André  le 
cliapelain ,  ordonna  qu'il  serait  ob&ervé  eonurie  constitution 
IMpAncOe.  H  parait  éiialemcnt  que  des  arrêts  déjà  pro- 
noncés «m  eeitabict  qnesiions  faisaient  juri^nnleBoe,  et 
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que  les  aolm  cours  s'y  coofomaleot  lorsque  les  mêmes 
questiow  ae  présentaient  d«  nouveau.  La  reine  Eléooore 
motlv«  un  de  ses  Joganentscn  ees  ternes  ;  •  Ifous  n'osons 

contredire  l'arrêt  de  la  comtesse  de  Cbnmpn;:ne,  qui  par 
un  jugement  solennel  (celui  que  je  viens  de  rapporter)  a 
pranMMéqneieviéritable  aïoonr  ne  peut  exister  entre  époux; 
nons  approttveiM,  «lo.  »  Les  paitiea  appelaiçnl. quelque- 
fois des  jngemertto  tftaie  cour  fc  une  autraj  lonqu'dlcs 
éUient  l'une  et  l'autre  in<'cuatentes  de  l'arrêt  qui  atait  été 
ren<lu.  C'c>t  ainsi  que  les  troubadours  l'erccvaJ  Ltoria  et 
Lanfranc  Cigala  cui^nt  recuurs  k  la  cour  des  dames  de  Ro> 
manin  contre  un  jugoment  de  la  cour  de  Signes  et  Pierre* 
feu.  L'auteur  des  iIfTV  trkm^haux  d'Abc  rapporte 
ment  qu'on  ap|>elait  des  jugements  deS^pmàla  oewr  eon- 
veraine  qui  se  tenait  à  Romanin. 

Tels  sont  les  principaux  fldls  qui  se  nttaebeni  è  reKt»* 
teuce  et  à  l'organisation  des  cours  d'amour,  qui ,  sdon  ' 
Mortial  d'Auvergne,  cessèrent  arec  la  fameuse  reine  Jeanne 
daMapleset  de  Sidle ,  comt<  s  <  ,\v  l>ruvcnc4.-,  morte  m 
1S8S.  Quelque  défiance  que  doivent  in&pirer  lus  assertions 
de  cet  auteur,  ilest  certain  qu'après  le  qtiaturziëme  siècle  on  ne 
retrouve  plus  aucune  trace  de  ces  tribiuiaux.  A  la  vérité ,  \o 
marquis  de  Paubny ,  dans  ie^ Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèijue ,  parle  d'une  cour  aPUjHrcuse  Noue,  .sous  le 
régne  de  Charte»  VI ,  par  la  belte-Meur  de  ce  roi ,  grand'mère 
de  Louis  XII  ;  mais  d'autres  femmes  n'y  siégeiilant  pis, 
et  cette  société,  formée  pour  le  plaisir,  avait  en  outre  pour 
principal  objet  de  tourner  en  ridicule  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
f^rave  et  de  plus  ^érieu\.  Le  roi  Rent^  chercha  l'galenient  h 
rappeler  les  usages  et  les  traditions  des  cmirs  d'amour,  en 
créant,  eomnw  dans  le  nord  de  la  France ,  pour  aistster  b 
la  fameuse  procc.«;sion  de  la  Fêle-Dieu  d'Aix.,  la  cliarge  do 
prince  d'amour,  qui  avait  entre  autres  prérogatives  le  droit 
d'imposer  une  amende,  noinnu^e  pelote,  ii  tous  ceux. qui 
te  mariaient  avec  des  personnes  étrangles  au  peys  ou  qui 
convolaient  enseeendet  ttoees.CMIecfaâg(||ea^élé  supprimée 
que  par  un  édit  du  28  juin  IGCS.  Enfin,  on  f>eut  reganîer 
comnte une dern'tèrc  imitation  descour.s  d'amour  l'assenihli-e 
tenue  a  Ri.el  parle  c^anlinal  de  Kiclielieu ,  pour  examiner 
une  question  de  galanterie  soulevée  à  i'li6tel  de  RamlMuiUet. 
ceUnaMemblée ,  seUm  les  mémoires  delaprinoeaae  patotine, 
qui  en  misait  partie,  ainsi  que  plusieurs  dames  de  première 
qualité,  fut  présidée  par  sa  sœur  Marie,  devenue  depuis 
femme  de  Sigismond  IV,  roi  de  Pologne.  M"*  Scudéry,  j 
remplit  les  fonetiooa  d'avocat  (éoéral ,  et  ce  Ait  sur  les  con- 
dnsions  qu'il  ftit  gravement  déddé  :  «  qnW  véritable  amani 
doit  être  plus  oOBnpé  di  atm  nuioar  4|or  des  sentiment» 
qu'il  inspire  >.  Pelussicb. 
COUR  D*ASSiSES.  Voyes  Amms  (Conr  d'). 
COURDECAfiSATlON.  FerexCassanoN  (Gourde). 
œiTR  lIBS  AIDES.  Vof«t  Amm  (Gbnr  des). 
COITR  DES  COMPTES.  Voyez  Convrvj.  f  f  nr  les). 
COU  U  DES  MIRACLES.  FoyesMnucLEs  { Cour  des}. 
COUR  DES  MONNAIES.  Voya  Memaui. 
COUR  DES  PAIRS.  Keyes  Pane. 
COUR  DES  POISONS.  On  appeleit  ainsi  la  chambra 
royale  établie  à  l'Arsenal  par  lettres-patente*  du  7  avril 
1679,  et  coutre-»igné<s  Colbert ,  «  pour  connaître  et  juger 
lesacaisés  prévenus  de  poisons,  malélices,  impiétés,  sacri- 
\é<^es,  profanations,  et  {susse  monnaie,  circoostaoces  et 
d>  |H  ndances,  tant  dus  la  vHle  de  Paife  qite  divers  autres 
liri;;>,     royaumc. .  Cette  cojtif  lit -■-ion  f-vtraordinaire  se  com- 
pulsait de  huit  conseiikTS  d'illat,  six  utaltresdesrequélcs.  La 
Revnie,  lieutenant  général  de  poBoe,  «I  de  Oennia,  d^neliler 
d'Etat,  furent  nommés  rapporteurs. 

l.a  mort  tout  à  fait  imprévue  de  M"«  Henriette  avait 
cffra)!  !  ■  i  ■  ur  .sans  l'i'clairer  mit  Ii's  funestes  con.s<^queiire« 
de  rtm|uiuilé  d'un  si  grand  criiue;  la  nile  deCharies  1"  était 
morte  empoisonnée;  aucune  poursuite  judiciaiie  ne  fut  or- 
donnée pow  COMMltre  et  punir  Its  coupablea.  Depuis  l«.7é» 
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le»  cHmcï  d'empoisonnetiK  nt  ^^'l'taicnt  multiplii^  avec  une 
«irnyaate  intMaiiié»  malgré  riitfleuble  sévérité  tiet  ^ineu 
«la  ]itfkaieiil.  La  tmrqiiise  de  Brlnvitliers,  qt:ni<{ue 
|irotégée  par  iim-  prlie  du  Itaut  (  Icr^fi  et  de  la  ina;:istra- 
ture  mémo,  avait  eiu  con<lamni<e  a  la  peine  capitale,  et 
avait  subi  son  arrtt.  Hamelin,  dit  La  Cliauatée,  ancien  valet 
do  cfaainbre  da  cbcralier  dé  Stinle-Croix ,  passé  aa  ser- 
tiee  d«  M.  d'AnItny ,  Mre  de  Mn«  de  BrinviUlen  et  ein< 
iKjisonnë  par  elle,  avnit  {  i':;  sm  l'écliaraiid  ;  scsdt'ux  uiitren 
complices,  rilalien  h%ili  et  le  chevalier  de  Sainte-Croix,  ati- 
vaientsansdoateexpié  lenrf>  crimes  sur  l'écliaraud  ;  mais  lèpre- 
u.'er  était  mort  en  prison,  rantn  avait  |»éri  en  maaipulanl  ua 
poison  très-subtil.  Deux  antres  individus  impliqués  dans  U 
11  M  ine  accusation,  JUislaid  et  Le  Maidc,  ttaii  nt  ilf  tcnu-;, 
1  kin  à  la  Conciergerie,  l'autre  à  la  Bastille,  et  le  parlement 
Instruisait  leur  prooèa,  quand  IVNdouwDM  f«jnd«  «éa  la 
chambre  des  gisons. 

Les  révélations  de  plusiean  empoisonneurs  condamnés 
avalent  hignalé  cotiime  complices  de  leurs  crimes  des  sei- 
goeun  et  des  grandes  dames  de  la  cour  ^  le  maréchal  duc  de 
Lnx««bo«rf ,  lea  deot  idèecs  de  Minrio,  Olympe  et 
Marie-Anne  Manci  n  i,  diinliesse  de  Bouillon  et  romlcsso  de 
Soissons,  étaient  gravement  compromis.  Ldbbc  Le  !':ij;e, 
condamné  et  exécuté  d»x>iiis  comme  empoisonneur,  avait  dé- 
cUvé  que  Pas,  marquis  de  .Feuquièr es,  colonel  d'un  régi- 
ment dlnltalerle,  bd  evaR  offert  t,MO  Hvrei  de  rantaa  s'il 
j'nncnnit  n  le  défaire  du  proche  parent  d'une  demoiscne 
iju  il  voulait  épouser,  et  ipii  sowl  s'opposait  à  ce  iiiaiia;;>ii 
que  la  veuve  du  président  Le  l"éron  ,  mort  eun>oisonné , 

avatt,  de  la  part  de  M*»*  de  Dreux,  soUicité  la  Y  oisia  de  la 
if<iyre  de  deux  naf^strau,  doat  l^,  eoaaeOler  è  la  eour 

des  monnaies,  avait  sauvé  la  vie  à  la  Voisin,  (pii  nVu 
fournit  pas  moiii&le  puiMJu  demande  par  M""^  <le  Dreu\,  1 1 
reçut  pour  prix  de  ce  double  empoisonnement  un  collier 
de  diamanta  évalué  à  cinq  cents  écus.  Le  Sage  avait  ajouté 
que  la  deebewe  de  ViTome  levait  eoiuullé  enr  le  moyen 
de  retirer  des  mains  de  la  Filta<itrc,  autre  empoisonneuse, 
un  billet  signé  d'elle,  duclicsse  de  Vivonne,  et  des  ducbes- 
ses  d'Angouléme ,  de  Vitry  et  de  la  princesse  de  TlBgry.  Ce 
biUet  rtgantaU  le  rei,  H  eonlcnout  des  cfioses  épouvqn- 
toUec.  MM  de  Vlvouoe  l'avait  stipptif^  plusieurs  fois,  et 
les  larmes  aux  yeux,  de  tout  tend  r  ponr  faire  revenir  te- 
tUt  papier;  cnlin,  il  l'avait  ditiMniitu-e  à  écrire  sur  un 
buUctiu  ce  qu'elle  demandait;  en  s.i  présence  il  brnla, 
«m  plutôt  feignit  de  brûler  ce  buiktin,  mais  U  en  sub- 
sltttw  un  autre,  et  en  Usant  le  dernier  KRet  fcrtt  par  M"<  de 
\i\onucU  avait  ajipris  le  secret  de  celle  ilame.  Cet  esca- 
motage du  billet  brûle  était  le  moyen  qu'ciiiplo} aient  ordi- 
nairement les  Mricateurs  ou  distributeurs  de  poison ,  pour 
s'a&surer  la  protection  de  leurs  nobles  complices.  L'ablio 
Le  Sa^e  avait  ainsi  surpris  la  confiance  du  marécbal  de 
Luxembourg  et  de  la  docliessc  tie  lUmillnn  ;  i-l  s'ir  ce  poiut 
ses  révélations  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  interro- 
gatoires du  maréchal  et  de  M^^q  BealllOII. 

La  Voisin  était  la  grande  entremetteuse  dans  ces  crimi- 
nelles. U4  t;wuatiuns.  C'el.iit  pr<^sqHe  totijours  à  elle  que  s'a- 
dressaient les  grandes  dames  et  les  s^i^Mieurs  <;tii  voulaient 

ae  d^airt  de  qveiqu^un.  Ce  (al  encore  la  Voisin  qui  tn- 
Imdoiiit  la  dodiesse  de  Boutilen  et  le  naréebal  de  Luxem- 
bourg cliez  I,c  S.KC.  l'n  billet  écrit  par  l'un  et  rnuire  fut 

remisa  celablié,  litelé  et  cariiclé,  puis  jeté  dans  un  fourneau 
et  brûlé  .  ce  billet,  siiivant  la  promené  du  saianl  physi- 

deii,  devait  se  retrouver  dans  une  porcelaine  chez  M"'«  de 
BeaiHoq.  Il  ne  e*y  Iteuv*  IMS,  mais  qiidqnes  Jeun  après  Le 
Sage  l'apporta  lui-même;  il  était  tel  que  M""'  de  Coiiiltnn 
et  le  ntaréclial  l'avaient  vu  jeter  «lans  le  fourneau  et  brûler. 
Le  Sage  l'avait  lu  ;  il  ne  contenait  rien  de  mystérieux  ;  la 
doctiesce  y  demandait  des  nouvelles  de  son  époux  absent, 
ctlenMrtdni^ei  le  dne  dé  Bemlbrt  ébrit  mort  Ce  billet 
•rell  Un  tuài  à  nvfnir,  mb  li  crédulité  des  deui  a»* 


blesdupesn^en  avait  paiélé  ébn]dée.iniaeeondfcnda*tiai 

fut  pris,  nn  nonvraii  billet  fut  écrit  par  la  duchesse  :  il  de- 
vait cxîirimer  (1  e\piiiiia/l  en  effet  le  vcritatile  objet  da  sa 
demande;  il  fut  mis  au  founie.Tii  comme  le  premier,  naù 
il  ne  retint  pas.  U  contenait  le  secret  de  la  ducbesae;  elle 
Toabdt  se  df/atn  deaon  mail  |toiir  épouavM.  d»  ▼endéM 
Tous  les  empoisoiuMort,  pidiendos  nfcranmideas,  fmê' 
daîait  de  même. 

Les  procès-verbaux  de  la  cour  des  poisons  constateet 
d'autres  drconslances  plus  incroyables.  Le  sacrilège,  kt 
blasphèmes,  les  pins  obsotee»  preAmaliow,  se  wiMaiMitâ 
ces  préparatifs  d'empoisonnement  Une  messe  était  cél-^Srie 
par  ces  fabricants  de  poisons,  les  ahbés  Le  Sage,  Guiboaii:, 
aumônier  du  comte  de  Montgomery,  Davot;  une  fnoine 
servait  d'aatd,  et,  apré»  b  consécratioa,  le  prêtre  sacrilé^ 
prononçait  la  ooiqnntloa  loivante  :  «  le  von*  emijurc ,  ei« 
prits,  dont  vos  noms  sont  dans  ce  papier  écrits,  d'accomplir 
la  volonté  et  le  dessein  de  la  personne  ponr  laquelle  cette 
messeeat  célébrée.  »  Un  billet  qui  énonçait  en  tensea  fonneli 
le  crime  projeté  était  en  cOat  remis  avant  la  meme^  t(  dé- 
posé sur  rtatel.  Ces  messes  étaient  payées  Tort  cher.  L*aiilé 
Guibourg  avait  reçu  fO  pistoles  ponr  une  prétendue  messe 
mm  célébrée  dans  une  masure  à  Saint-Dtaits.  La  gnails 
dame  qui  en  était  l'olijet  avait  envoyé  sa  femme  de  cliaolM 
à  sa  place;  ces  sortes  deaobstitntions  étaient  adtnisca  tm 
difliculté. 

Au  tuilirn  du  trouWc  et  de  l'émoi  qui  avaient  Miia  la 
cour,  on  stirprit  »  Louis  XIV  l'ordonnance  de  création  d'ua 
tribunal  d'exreplion ,  de  cette  commission  c\tra«tfdiMiie 
que  l'opininu  «  qualifié  covr  dei  poitont.  On  obaena  qm 
pour  la  première  fitis  aucun  membre  du  parleenenl  ne  éit 

app.  1.'  dans  cette  connmis-sion  evtraordin.iire.  Depu-s  pr-': 
de  trois  années  le  parkutcut  avait  pour&uivi  nus  reiàclic 
les  fabricadls  et  distributeurs  de  poisons;  les  nnagistratS  qii 
avaient  concouru  h  l'instructioo  et  au  jugement  de  tons  «S 
procès  en  connaissaient  toutes  les  nmilîcatieBt  î  fls 
fraient  jiar  kurs  antéci  di-nts  toutes  les  garanties  d'une  ju- 
tice  prompte,  eclaiu*e  et  M^ére.  Mais  on  voulait  à  tout  prix 
sauver  d'illustre.s  criminels.  l  e  roi  croyait  faire  grAce  d 
non  pas  justice.  Il  prévint  lui-même  la  comtesse  de  Soo- 
sons  qu'elle  allait  être  décnHée  d'ajournement  personnel ,  û 
que  si  elle  ne  se  sentait  pas  bien  nette  du  fait  di  s  jv»^^  s, 
il  lui  cooseillail  en  ami  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  L^  maré- 
cbal due  de  Luxembourg  fut  ab^ius;  mais  le  roi  l'exila  àjn< 
ses  t<Trv<i.  Son  intendant,  François  Bonnard,  avait  été  jujt 
ensuite,  et  condamné  à  faire  amende  borabic,  la  conk  m 
cou,  et  aux  pall  ies  a  pei-[)i'tuité.  Les  comtesses  do  Sois^oir.^, 
du  Rourc  et  de  Polignac ,  étaient  accusées  d'avoir  olTerl  a 
la  Toishidte  sommet  considérables  pour  se  délUredt  H^di 
la  Vnlliére  ;  la  comtesse  de  Polignac  était  en  outre  accusé 
d'avoir  empoisonné  im  valet  de  chambre,  confident  de 
amours,  et  dont  elle  cr.iii;nait  l'indiscri  tion  ;  la  marqiû.^ 
d'Alluje,  d'avoir  empoisonné  son  beau-père.  Ces  dames  *t 
eompanirent  pas  devant  U  chambre  myale  ;  elles  s*étBtdd 
réfn;;iées  en  privs  étranger.  La  «luchesse  de  Bouillon,  acru»« 
d'avoir  voulu  empoisonner  son  mari  pour  épouier  «w*u)Li 
M.  de  Vendôme,  qu'elle  aimait,  osa  se  présenter  el  toun-.:  -a 
juges  en  dérision  avec  beaucoup  d'esprit.  Cbacane  de  «o 
réponses  était  un  sarcasme.  Elle  n'en  Art  pas  moins  a» 
qiiilti  e;  elle  fit  circuler  à  la  cour  et  à  Paris  des;  c(«;.U> 
son  élranfte  interrogaloire,  et  arrivée  en  Italie,  elle  meJi-v* 
le  roi  de  le  faire  imjtiimer. 

La  doclie«se  de  La  Fcrté  disait  après  rcxdcutkm  de  k 
Velsin  :  «  Dieu  loi  Aasa  miséricoide!  clle-nTMl  dé  granb 
vices ,  m^is  elle  était  toute  pleine  de  petits  secrets  pour  le> 
femmes,  <lont  les  hommes  devaient  lui  savoir  gré  :  p*.' 
exemple,  ttc  ...  »  J'(jmcls  le  reste  du  pané-^nque  de  a 
Voisin.  Mme  Jia  La  I-crté  avait  pluk  d'esprit  que  de  ynéeir, 
dt  fldtrit  bon  marché  des  eonvenafioe*  bourgeoises,  tic 
était  «Ho-nAaM  iuiillqnée  dans  cella  hocrlUe  |Mr«c6ter; 
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ilk&mH^yagtt  inoeente,  dlnit  àtnaiU  ni  «tM»  de 

Maiateiioo  le  marquis  de  Rivière  ;  la  preuTe  qu'elle  n*a  ja- 
mais empoisooDé  personne,  c'est  qu«  je  rais  Tivant,  et  je 
suis  certain  qu'elle  ne  hait  que  moi  dans  le  monde...  Je  pré- 
nme  que  sa  baijie  vient  de  ce  qu'un  jour  je  l'assurai  de  nton 
imtbwi  respect ,  et  qu'un  peu  auparavant  j'atab  dédaré 
ne  respecter  que  les  femmes  laîcies  et  imbéciles  ou  galan- 
tes. »  Le  roi  rit  beaucoup.  La  princesse  de  Tin^r;  avait  été 
aussi  décrétée  d'^oamement  personnel  :  elle  était  accusée 
tfwoir  «mpoiiwiiié  m  colknta.  «  it  n'aurais  junais ,  dit 
M«*  d0  Uaaitmanmef,  «4Mipçoiiné  la  prinçawa  llngry  da 
galanterie;  sa  figtire  garantissait  sa  réputation  ,  pt  si  j'  laiî 
liomnM,  et  que  j'eu&60  uae  maltresse  comme  elk,  à  coup 
lût  Je  ne  l'aurais  prise  que  poqr  ne  pas  craindre  4e  rivans. 
Poar  noi,  je  crote  que  le  diable,  qiti  lai  a  fait  tuer  ses  en- 
toto,  tn  ébH  le  père,  et  qa*elle  **en  ert  défaite  pour  sauver 
llionneurdf  snn  nmant.  <•  Cdtaît  avec  cette  légèreté  r>- 
nique  qne  l'on  pariait  des  empoisonnements,  dans  une  cour 
où  chaque  fiunille  comptait  un  accusé  ou  des  victimes.  Louis 
de  Clenneoi,  eointe  de  Saisseci  Qgnrait  aussi  dane  lei  ré> 
fMriieBi  de  VMbé  Le  Sage,  Ce  fhmeux  empoîiwiHiear  avait 
déclaré  que  le  comte  voulait  se  di'/airei\e  son  frère,  le  comte 
de  Ctemioot,  et  qu'il  avait  fait  travailler  chez  lui  à  des  cs- 
xences  dangereuses.  La  cour  des  poisons  avait  commencé 
l'iBttmclioBdeeeprooèe.  Le cemte n'avait  pas  étéarrtt^  et 
«e  M  fM  qePim  189t ,  pimfears  amées  aprèi  que  cette  eour 
avait  été  dissout  qu'il  n  p  i-ut  (  lC9t)  ;  il  demanda  et  ob- 
tint une  lettre  île  cadtet  pour  entrer  k  la  Bastille.  11  fallut 
une  nouvelle  ordonnance  fVK  neoMittmr  laeaaiiiiiMioa; 
cUe  reprit  la  procédure  commencée  onze  ans  auparavant, 
ordonna  qu'il  serait  plus  amplement  informé  pendant  trois 
mois;  et  ce  délai  expiré  wm^  -luf  Ir  jinirnreur  général  ertt 
prodvtt  de  nouvelles  charges ,  ie  comte  de  Clermont-Saissac 
Oit  anpitttl  «1  mb  en  liberté  le  4  déeanbre  1693. 

On  crut  avoir  asseï  fiùt  pour  arrêter  le  cours  des  empoi- 
sonnements qui  menaçaient  toutes  les  existences,  en  faisant 
périr  les  artisans  et  marchands  de  pniso  is.  L'expérience  du 
passé  aorait  dA  convaincre  les  ministres  et  le  tribunal  d'ex- 
capUoB  «ivle  amteot  oéé,  qoe  d'autres  empoisonMOM  ne 
manqueraient  pas,  tant  qu'ils  trouveraient  de  riches  com- 
plices pour  les  payer.  Si  Louis  xrv',  au  lieu  de  céder  à  des 
considérations  de  personnes,  eût  laissé  le  parlement  con- 
tmuer  son  <Eavre  de  justice  et  de  rigueur  contre  tous  les 
oonpaUea  d'empotieaneroeol,  aana  égard  poar  lear  rang  et 
leur  naissance,  il  eftt  peut-être  évité  les  longi  <■<  flo-iloureux 
chagrins  qui  aflligèrcnt  sa  vieille,^«e.  Il  apprit,  mais  trop 
tard,  que  tous  les  empoisonneurs  n'avaient  point  péri  sur 

les  écbafiuids,  et  il  vit  sa  belle  et  nombreuse  postérité 
noorir  avant  le  terapi  et  par  le  pniiOB.  San*  ccHe  tadot- 

gence  if  n'eflt  sans  doute  pas  fait  à  la  France  l'Injure  de  lui 
imposer  i*es  Ivâtanls  comme  héritiers  liu  tnJnç,  à  défaut 
de  descendants  lé;,'itinies.  Une  seule  \icliiiie  écliapjia,  ce 
a'étaît  qu'un  enfant  débile  ;  cet  enfant  du  miraclctal 
toole  XT.  Afmi,  wu»  le  prétest»  de  saofer  nionnear  de 
qi»elqiies  familles,  cnmpromi<!  par  le  pUis  lâche  des  assas- 
sinats, Louis  XIV  avail  cumprumis  réellement  l'existence 
et  les  droits  de  sa  dynastie.  La  cour  dont  nous  nous  occu- 
jpoos  n'avait  été  imagioée  que  pour  irapper  lea  oompUoes, 
dea  fcmmea  et  des  prMres  eibeeait,  et  pour  abooodre 
de  nobles  conpaWe^.  Créatures  des  ministres,  des  conseil- 
lers d'État ,  \c&  maîtres  de  rcquùtcs  qui  composaient  cette 
commission  royale,  que  l'histoire  a  flétrie  du  nom  de  cour 
du  poUotu,  ne  Jogpeieat  pat  d'après  lenr  couoence^  mais 
par  or(fr«.Le  partaneiiteM  été  moini  facile,  et  «es  arrêts 
OIT  <;f>nt  mis  un  terme  aux  empoisonnements,  qui  bicntAt 
ait)  i^nirent  de  plus  illustres  victimes.  DursY  («le  l'Ycaoe), 
COUREUR,  proprement  celui  qui  est  léger  à  la  course, 
qui  «e  piqne  de  bien  courir.  Aux  jeux  olympiques,  il  y 
avait  des  hMaura,  dea  eoureors  et  antna  •tblHes  qui  se 
KTniaol  à  tontes  sortes  d'exercices  phyiiqueit  I 
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trop  négligés  chex  les  peuples  modemea.  En  termes  de 
guerre,  od  appelle  coureurs  ou  éclaireurs  des  r.iv  ilii  i ,  lo- 
tachés  pour  iMittre  i  estrade,  pour  aller  aux  nouvelles  et  à 
la  déemmrfa  de  l'ennemi.  On  applique  aussi  cette  épitliète, 
mais  «É  aanvaise  port,  à  oeox  qui  sortent  de  la  garnison 
pour  aller  è  la  picorée.  En  termes  de  manège,  on  appelle 
cijurcui  nn  ch.  v  il  île  selle  propre  pour  la  courte ,  et  plus 
particullércmait  «ocore  pour  la  citasse.  On  dit  qu'un  cbas- 
aenr  a  tant  de  emrevrs  dans  son  équipage  de  chasse.  On 
appelle  aussi  un  coureur  de  bague  celui  qui  court  la  bague. 

On  donne  encont  le  nom  de  coureur  k  celui  qui  ne  saurait 
rester  en  i  ':i<  e  m  demeurer  dans  sa  maison;  on  dit  en  cm 
sens  qu'un  homme  est  un  coureur,  qu'il  est  toujours  en 
vofage,  en  course,  qu'on  ne  le  leoeentre  janMis  chez  lui.  Il 
prend  même  quelquefois  alors  raoceplion  de  vagaliond  ou 
de  libertin.  En  afiaires  d'amour  et  de  c^-ur,  coureur  devient 
>>iioii)me  d'inconffrjnt  Coureur  se  dit  généralement  d« 
celui  qui  court  avec  empressement,  avidité,  après  certaines 
ebowi  qp'B  aoelnit»,  qtÛ  déibn  ardemment,  n  y  a  des 
coureurs  d'aventures,  det  coureurs  de  bonues  fortunes, 
de  femmes,  d'héritages,  de  bals,  de  concerts,  de  scrmuos, 
de  bénéfices.  On  a  remarqué  généralement  que  les  hommes 
ne  courent  pas  seulement  après  les  choses  qui  conviennent 
à  leur  temjMirament  a  à  lenia  AMMltés,  «I  awaguéllea  par 
conséquent  ils  sont  le  plus  propres,  mais  souvent  aussi,  par 
un  travers  d'esprit  inexplicabte ,  ou  do  moins  inexpli' 
qui\  après  les  choses  qui  peuvent  le  plus  leur  nuire,  où 
Us  peuvent  apporter  le  moins  d'aptitude  et  de  di&|M>si(ions 
heureuses.  Quûtt  aux  coureurs  de  ptacw  at  de  bin^fteei 
spécialement,  ils  avaient  donné  Heu  an  proverbe  suivant  : 
Ce  sont  tes  chevaux  qui  courent  les  bénéfices,  et  les  ânet 
qui  les  attrapent. 

ta  histoire  naturelle,  la  fomiiio  des  Uirres,  dans  l'ordre  des 
rongenra,  aétébtendéfiaiapardeBlafaiflllaaoMie  nam 
de  courenr*,  qui  distingue  animaux  de  ceux  du  même 
ordre  nommés  par  lui  grimpeur  s,  fouisseurs  et  marcheurs. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  le  même  naturaliste  nous  pa- 
rait avoir  très- heureusement  caractérisé  la  (àmille  des  au- 
truelles  sons  l'épithèle  de  CHraorw  on  eomnrt,  en  les 
intercalant  entre  les  oiseaux  marcheurs  on  gradatores, 
et  les  éc.hassicrs  ou  grallatores.  On  a  encore  donne  le  nom 
de  coureurs  l"  à  certaines  araignées  qui  sont  vagabondes 
et  ne  fiknt  pas  de  toîlei  2*  k  une  famille  d'insectes  ortho- 
ptères, dont  les  pteda  poilérienra,  dnsl  qne  les  autres,  sont 
uniquement  propres  h  la  course;  3*  h  une  famille  de  cnis- 
taci'S  qui  se  font  remarquer  par  leur  aîçilité,  et  dont  tous  les 
pieds  sont  destinés  h  l'usage  de  la  course. 

J>ans  les  mines  de  lioullle,  on  appelle  courrvrs  de  jour 
lea  ffiona  qui  viennent  UMMirir  ft  In  aopHileie  de  la  nattèra. 

Coureuse  se  dit  an  propre  d'une  femme  qui  court  bien  : 
c'est  une  bonne  coureuse,  comme  on  dit  de  celle  qui  unir- 
clie  bii  n  :  c'est  une  bonne  marcheuse  ;  mais  vulgairement 
un  donne  ce  nom  aux  lUles  et  aux  fonuues  de  mauraise 
vi^  k  «eOei  «nlin  qoa  ka  Laites  appelaient  nop*. 

Nicot,  dans  son  Trésor  de  ia  Langue  Française  (ICOG) , 
dit  :  «  Coureur  est  ctluy  qui  court  (  cursor  )  ;  mais  le  Fran- 
ço]fsenuseenl>ia8me,disantd'oi:ttqttine  s'arrête  où  il  doigt 
et  k  son  meanage  cl  besogne  t  ^ert  un  coureor;  etconireme 
d'une  femme  qui  le  fait  ainsi  (  cursitator,  cursitatrix  ), 
qui  vont  ça  et  14  errer  et  vaucrcr  pendant  le  temps.  Mais, 
au  pluriel,  aiureurs  sont  les  gens  de  cheval,  armez  à  légère, 
qui  se  partent  d'une  armée  pour  irire  oourseit  piUeriea  «t 
dégasts  au  pays,  k  Tennemy  (  examarei  ).  »  Htootles  Cil» 
les  a  écrit  dans  1*  du  rog  Philippe  de  Valois  : 
a  Tandis  que  le  roy  d'Angleterre  estoit  à  Puissy  et  son  a 
Saint-Gcrmain-en-Laye,  où  ils  furent  par  six  jours,  leurs 
coureurs  giattèrcat  et  brûlèrent  tout  le  pays,  etc.,  et  ne 
sont  pas  ka  mteea  que  onaïU-eoiinMv,  carcani-d 
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ccluy  qu*ofi  nommp  rommisn^ment  cottrrier....  On  dit 
IMireillemect  coureur  de  bénéfices,  ce  qu'on  foit  «onner  en 
mauTaise  part.  »  Telles  sont  en  eÂiet  toutes  les  acceptions 
AuMlfliqa^ie*  lot  pris  ce  mot  Jt|sqo'M  dix-septième  siècle, 
ift  prMqus  tontes  nous  sbnt  nJUcr,  m£me  temps  C|ii*h 
•o  a  é\é  crtV  de  nouvelles. 

Le  mol  Coureur  n'iMait  pas  encore  en  usage  au  commen- 
cement A\\  dix-.s^ptièrae  siècle  pour  desiçinor  ces  domes- 
tiqiies  tout  diamartéi  d'or,  de  mbaiis  et  de  plumes,  que  les 
flnuds  sfl^sDflon  du  dhc-lraHiène  ittds  énltlent  derrière 
leurs  Toitures  et  employaient  k  porter  leurs  messages.  On 
prélOMl  que  nous  sommets  redevables  de  celle  mode  à  l'I- 
falie,  et  que  Marie  de  MMicis  et  Mazarin  sont  les  premiers 
40!  introduisirent  en  France  ce  lue  nonresa.  MaUieureuse« 
BMmt  Is  lidiessB  do  iMHtMiMi  des  cowvwv  et  tes  eonhnra 
claires  et  I>ri1fantes  cooTenaient  mal  à  nos  nies  snles  et  h 
notre  climat  pluVieut  ;  aussi  les  coureurs  ont-ils  compli^tc- 
mentdispani  h  la  rtfOlntlMl  de  1769,  pour  faire  place  aux 
ekatêêur:  LbRcox  osLincr. 

Lceeeiwwjappe»fa«iirtàd»gwiidc>ïntfaepsietMlentan- 
trrfoi^  des  joutes  qui  donnaientiTcu  à  desparis  extraragants. 
Le  public  prffendait  qu'ils  l'taknt  dératés.  A  cette  i^po- 
que,  où  l'on  avait  la  manie  d'imiler  les  jeux  de  la  Grèf*, 
en  iMfiln»  dans  les  lètes  publiques  des  courses  à  pied,  qui 
M  seasoteent  pas  iDnitemps.  Anjwwdlial  ee  n*est  plus  que 
de  loin  en  loin  qu'on  entend  parler  de  cotar-  r-  à  pied,  et 
encore  le  public  pas>:e-t-il  indiflén-Dt  devant  le  jr^  ainiAnces. 

CODRE-VITE  ou  COURT-VUt:,  Rciire  de  la  famille 
des  édiassiers  preaurostres,  dans  lequel  ou  raïue  aujour- 
d%nf  ehi^  capAces.  Oea  oneauit ,  dnnt  la  tiec,  (^tle  d  coni- 
que, est  ntquf,  sans  sillon  et  mi^liorrement  fendu,  ont  le  , 
«il^  courtes  et  les  jambes  a&&ci  pcUlcà,  &e  ttrminaBt  jur 
trais  doigta  sans  palmures. 

lAaealeMipicesur  laquelle  on  ait  quelques  rwitwjgnmnwits 
«t^  41  daiia  la  nord  de  rAfriqbe,  est  AnTe*elafr,  afeele 
Ycotre  MancliAtre;  on  Ta  tu  quelquefois  en  Europe,  et  par- 
ticulièrement en  France,  aux  entfrons  de  Paris.  Ses  mœurs 
sont  tout  à  (ait  inconnues,  ainsi  que  celles  de  ses  congé- 
■tna,  dont  l'un  a  été  Uoaté  aui  Indes.    ^.  GasTAit. 

OOIIRGE  {eucurUta  ),  genre  de plantesde  la  funOledea 
eiicurbilactkîs,  qui  cont'cnt  un  grand  nombre  d'e.s|rf:ccs,  con- 
nues SOUK  ls&  Doins  vul^ire»  de  calebasse,  potiron, 
toUquinelle,  covgourdette,  citrouille,  girau- 
fROft/,  patiston,  pastèque,  etc.  Toutes  ces  espèces 
«f  lean  variMa  aa  multiplient  do  graines,  que  Ton  Aft  lerêr 
sur  des  couches  ou  sur  dts  pl;i(e<-l)andes  garnies  de  terreau, 
et  exposées  au  midi,  pour  en  repiquer  ensuite  le  plant  en 
yleioe  terre,  à  une  bonne  exposition.  On  peut  ans.si  les  semer 
«a  pleine  terre  dans  des  trous  pmis  de  fiunier  et  de  ter- 
reau; et  lorsque  le  pisat  est  levé,  on  u'y  iais.<.e  que  la  tf;*e  la 
plus  fbrte.  Kn  r<^.sumé,  ces  plantes  demandent  de  I  i  1  h  :[<  ur, 
une  Iwnne  terre  franche  et  légère  et  de  fréquents  arrosages. 

COl'RIAXDE.  Voyez  Châtaignier. 

COURIKE  (P*Ob^BS),  né  l«  4  janvier  17/3,  mort 
assasriné,  le  10  amU  ins,  Âalt  ils  d'un  propriétailre  de  la 
Touraine,  qui  arait  failli  lui-m^me  périr  dans  un  guet- 
apcns,  à  la  fuite  d'oue  aventure  galanle.  Il  fut  élevé  mm 
les  yeux  de  son  père,  et  fit  de  bonnes  études.  Comme  il  se 
dMtkiM  à  la  eantèn  milKidro,  &  entra  en  1792  à  réoole  d'ar- 
tlOefle  de  Ohâlom.  H  all  aairilt  atee  le  n^rade  d«  lieutenant 
d'artill' lit'  t  rhcval,  et  il  resta  au  s<'r\i  .  ;ir-qu'en  isio. 
Dans  le  cours  de  ses  campagnes,  le  basard  a)tiduisit  en  Italie 
le  corps  d'armée  dont  il  faisait  partie ,  et  son  régiment  fut 
désigné  pour  Toccupation.  La  beauté  du  climat  ie  séduisit. 
Le  repos  dont  il  put  jouir  en  Tabsence  de  toute  hostilité 
lut  pormellait  de  se  li\rer  à  IVtuile,  et  le  retint  dans  ccpayà  ; 
aussi,  loin  de  solliciter  un  avanceioeiit  auquel  un  service  plus 
acHf  Madt  donné  des  droits,  satisfait  du  grade  de  clief  d'es- 
radron.qa'D  avait  obtenu,  H  necherL'ha  qu'à  faire  oublier  ses 
Studieux  loisirs.  Ce  lut  dans  une  des  bibiiotlièqucs  de  Flo- 
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rfncf  qti'îl  découvrit  an  mannscrtt  de  Lonçir? ,  mntrTtsrl 
un  fragment  de  Baphnls  et  Chloé  que  1  on  truvail  jj«.;Ju. 
Courier  le  restitua  en  grec  et  eu  français,  et  r<*reU  a  iKu- 
rope  un  heliéniste  distingué.  Cette  découverte  excita  r«a- 
▼ie  de  quelques  mania  tbdleM,  eotn»  aatics  dn  WUb- 
th^caire  Furia ,  qui  avait  le  manuscrit  sous  sa  garde ,  et  qui 
l'avait  décrit  sans  s'a|>ercevoir  qu'il  était  complet.  L°ne  tadi^ 
d'encre  (aile  par  m«S;arde  *ur  le  précieux  manuscnl  , 
i'occasigp  on  k  prétexte  de  plaintes  graves  portées  otatrc 
le  jeune  officier  . fcaii«aie.  Alon  eemmencèrent  coatro  W  les 
premîi'rcs  persécutîoas  du  pouvoir,  qui ,  bien  quVtraniÇïr  ii 
cette  affaire,  dc^irail  mus  doute  faire  sentir  son  action  a 
Courier.  Celui-ci  d'ailleurs  la  bravait  hautciuent  cl^ue 
jour,  et  ju&que-Ià  avec  impunité.  Un  exemple  eatce  milie 
pi'uufsia  eelte  aaseitiiiii.  Il  avall  été  lémota  dn  pes  de 
bravoure  d'un  général  français  pendant  une  affaire  C-- 
laljro  :  c'était  César  Berthier,  fri^re  du  priuoe  de  \\  o^.a;.!. 
Quelques  jours  après,  dan.s  un  convoi,  il  r.  ncontrc  uu  cais- 
son du  iteéral  »  recouvert  en  toile  peinte,  et  portant  écrit 
en  nirandea  lettrea  le  nmn  de  son  propriétaire.  Oowler  a|H 
proche  du  caisson,  enlève  avec  son  sabre  le  mol  César, 
cl  s'odresiont  au  conducteur,  Ctonoe  ;  •  Xu  airoï  a  u>o 
maître  que  Courier  veut  bien  qu'il  continue  à  s'appeler  Ber- 
tliier,  mais  pour  Cétar,  il  le  lui  défend.  »  On  conçoit  qn'a» 
près  mia  telle  avaniey  ftlle  poUiqnencnt  ni  ftène  da  «t- 
nistre  de  la  guerre,  a  davail  iHaaidn  tant  antn  dmaa  foa 
de  l'avancement 

Le  premier  ouvrage  qu'ait  publié  Courier  est  nn  âoge 
d^TIélène,  d'après  Isocrale,  traduction  ou  plutôt  inwlatian 
que  l'auteur  dédia,  en  IBOOdians  se  nonmwr,  ftll**GnB>- 
tance  Pipelet,  depuis  princes.se  de  Salm,  Parurent  ensuite 
la  traduction  du  fragment  de  Longus,  et  la  kttre  a  .M.  Re- 
nouard ,  libraire ,  sur  la  discussion  relative  la  tarbe  du 
manuscrit.  C'est  un  modèle  de  satire  et  de  pnlémiqnc. 
VHippiatriqv»  Ûê  XéWfhmit  ouvrage  qu*an  officier  de 
cavalerie  seul  pouvait  convenablement  traduire,  fut  publia 
vers  1SU7  ,  peu  de  temps  avant  que  Courier  quittât  Ir  ser- 
vice militaire.  Depuis  longtemps  en  eifet  il  avait  conçu  le 
projet  d'abandonner  celte  carrière;  il  voulut  cependaait 
serflr  dans  une  année  eonunandée  par  le  grand  capitaine 
qui  élall  parvenu  à  clianf;er  la  face  de  l'Europe.  Ce  n'étiit 
point  un  .sentiment  d'adniiration,  mais  bien  plut6i  le  de>ir 
d'observer,  qui  lui  fit  souliaîter  de  voir  de  près  les  opéra- 
Uons  et  le  sjstème  strat^que  de  Napoléon.  Conrier  l'acco» 
srft  d'avoir  dMnA  Pesprit  de  Parmée  m  remplaçant  felaa 
p;it;'îo!ique  etgi'n*^reux  des  t;i  tr'iii[  t's  répuldleaincs  [ar 
i'ft|q)At  effiTîné  de»  décorations  et  des  grades.  La  p<  iDlure 
qu'il  se  plaisait  à  faire  dès  lors  de  ces  nouveaux  CQuiii.«aB<^ , 
qui  quittaient  le  eorpade  gude  pour  peupler  les  vestibolcs 
des  Tdfèrles  on  do  palds  de  Naples,  était  de  la  plus  grande 

vérili^  rririiiriiir.  Il  r  11:11  [jn:v,'\  <iit  siiict  plusieurs  dialogue 
|)our  la  comtesse  U'Albani ,  qui  n'ont  pu  être  mis  au  jour 
qu'après  sa  mort.  Dans  le  temps  leur  inpimaalon  eût  dé 
inipowiUat  «I  Courier  aurait  regardé  cofUM  WM  UdadÉ 
inutile  de  tes  Uvrer  an  public  qnand  il  n'y  avail  aoetin  daa- 
gcr  il  le  faire  et  que  le  ridii  iili  signalaient  a^.i'l   T  - 

paru.  Un  de  ces  dialogues,  dans  lequel  la  gloire  miUlâffC 
est  réduite  à  sa  Juste  valeur,  ert  an  ctef*d*«n7re  de  loglMipÉ 
et  d'excellente  plaisanterie. 

En  iH09,  époque  oi'i  les  tiostlKlés  reprirent  fmri  & 
en  Allcmauue,  Coinit-r,  alors  en  ron>;é  à  Pans,  ■Ifiti.iuî.i 
et  obtînt  de  se  tr,ui^i>orter  aelivi-ineot  sur  le  tlit^tt*:  lie  la 
guerre.  Il  fil  la  c.iuipagne  de  N\  agram  en  militaire  expcri- 
mcnté  et  profond.  A  la  paix  qui  suivit,  il  donna  sa  deoiis- 
sion,  et  revînt  à  Paris,  avec  Pintention  de  s'y  livrer  cxdnâ- 
veuient  l\  1'-  '  i  li  .  Ce  fut  alors,  et  après  a\oir  vu  lU-  î^s 
propres  )eux  la  tactique  adoptée  par  t  liomtne  i|ut  passait 
pour  le  premier  caiMlàine  de  son  temps,  qtic  Courier  bobs 
ronfirma  ce  qu'il  avait  avancé  déjà  piu.Mcurs  fuis  :  que  c« 
Léros  n'était  qu'un  chef  d'invasion ,  qui  avait  su  perûiaJct 
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A  cinq  cent  mille  hommes  artn^  de  marcher  sur  un  seul 
(«oint ,  comme  tlU  n'eusaenl  été  qu'un  seul.  •  Avec  de 
semblables  nusaet,  disait  Courier  en  1810,  on  avance, 
mtoMine  peut  pas  reoder.  UMdt^aile ,  et  rennemi  est  à 
TtAê.  •  Quoiqu'il  ne  pensAt  pas  sans  doute  que  sa  triste  pré- 
diction se  réaliserait  si  facilement,  son  amour  de  l'indépen- 
dance, sa  passion  pour  l'étude,  un  patrioliMne  géaéreuk 
et  éclairé,  l'éloignèrent  des  rangs  de  l'armée,  qu*Hngtf- 
dait  comme  solidaire  et  reqxmsable  des  malbeors  que 
FambilioB  de  son  chef  aoeamulatt  sur  la  France.  Des  rap- 
ports de  goûts  et  d^tudes  l'avaient  lié  avec  Clavier,  savant 
Iwlléniste  tati-BieiDe  et  boonéte  bomme.  Courier  épousa  sa 
M>  lÉÉto,  «t  se  retira  >  Vcwte  m  TWwhB,  qwIfM  Umfê 
■prêt  b  mort  de  son  bean-père. 

A  la  Restauration ,  Courier ,  pour  noas  serrir  de  ses  pro- 
pres expressions,  donna  en  plein  dann  la  charte,  qui 
noua  promettait  plus  de  liberté  qoe  nous  n'en  avions  eu 
jniqM  II ,  «t  on  gouTemement  baai  sur  ki  lob.  LaHte» 
lion  de  181&,  qui  sn  fit  sentir  en  province  plus  enmre  qu'à 
Paris,  lid  inspira  son  premier  écrit  politique  :  la  Fedtion 
aux  Chambre.^ ,  au  nom  <!i'>  habitants  de  Loyncs.  En  re- 
troaTaot  b  ùafment  de  LapJmit  et  Chloét  Courier  voulut 
btnMM;  Mb  liMaleqii'iiiwiMitatradaetiM  décrite 
rhnrmantc  pastoral?  :  elle  est  d^Amyot,  le  tradocborde 
Plutarque ,  et  par  conséquent  écrite  en  vieux  fraaçab.  Poar 
que  la  partie  restituée  TOt  en  barmonie  avec  le  reste  de 
roavr^BB»  Courier  étudb  b  bagai»  d'Amyot  et  celui  dca 
•MliMf  wiiibMiwriliH^  et  tfM  Mite  .eoHtJQnM  <|ai  lUttil 
le  fond  de  son  caractère,  il  roprodnisit  le  passage  inconnu 
d'Arayot  avec  tout  le  charnoe  et  la  grâce  naîre  qu'aurait  pu 
y  mettre  l'bomme  de  la  cour  de  François  I".  Ce  travail  lui 
révéb  à  kà-wtm  ane  bcilite  jnsqae  abn  ignorte  pour 
tradoira  bs  aobort  gTMi.  n  w  m  tnan  ptai  breé  de 
chercher  des  équivnlenls,  de  torturer  les  pt^nplirascs  sim- 
ples de  l'antiquité  pour  en  faire  passer  le  sens  naturel  dans 
notre  langue  dédalgneoiê.  11  trouva  dans  ce  vieux  français 
IHM  certaiDB  inertie  que  n'alIaiMil  point  rabondanoe  4b- 
gnie  de  ta  période  greopie;  Il  lal  tenUa,  enSn,  qae  ce 
langage  panlois  conservait  ce  juste  milieu  entre  ta  séclie- 
ressc  et  le  verbiage ,  qui  de  Jour  en  jour  devient  |)Our  nous 
plus  difficile  à  garder.  Il  adopta  ce  principe  pour  traduire 
VAB»  de  Lodna.  La  simplicité  preique  prinitive  de  aelre 
Tbn  taegmn  loi  annbta  propre  aurtmil  k  libipfétav  la 
simplicité,  éfialemctit  primitive,  du  style  d'Hi^rodote,  et  il 
entreprit  une  traduction  de  cet  Ubtorien ,  dont  il  n'a  pu- 
bUé  qu'à  Aragment  en  fornte  de  prospectus.  Il  travallblt 
«neorei  cet  ouvrage,  pour  lequel  tt  avait  «iw  aorte  de 
pfddIbctioB,  quand  ta  mort  la  plus  afRwtt  et  ta  moins  at- 
tendue vint  le  surprendre. 

Cest  l'étude  approfondie  des  anciens  auteurs  irançais  et 
lliabitude  quMI  avait  contractée  d'écrire  dans  leur  langage 
qui  dolubrent  à  son  styb  on  aapect  particulier,  dont  l'origi- 
wMé  eoalribua  puissamoMat  aa  aoeete  des  pamphlets 
politiques  qu'il  pul)lia  depuii^.  L'arbitraire  et  l'abus  du  pou- 
voir, contre  lesquels  la  générosité  de  son  âme  se  soulevait 
ININIM  tavolontairement,  l'engagèrent  à  prendre  fait  et 
cMaa  Mitre  dea  wadIaBs  qui  ne  b  froiiiaieiit  point  per> 
aonarifemeal  H  farta  ahri  quelques  poisBaneea  «Bbaltemes, 
qui  bientAt  lui  fournirent  l'ocoision  d<  parler  pour  son  pro- 
pre compte;  et  le  Simple  Discours  à  l'occû^^ion  de  la  sous- 
cription de  Cbarobord  fut  le  pn^texte  dont  se  servit  l'autorité 
pour  obtenir  oontie  lui  une  ceodamaalion  de  deux  mois 
de  prison  devant  ta  eonr  d^anbea  de  ta  Seine.  Ce  jugentent 
donna  lien  à  une  Histoire  duProcisde  Paul-Louis  Courier, 
vigneron^  etc.,  qu'on  pourrait  croire  écrite  par  Molière,  tt 
eependHtbflablé  inaligne  de  Courier  ne  put  supporter  l'é- 
pPNvade  b  eaplitritl  (3onfaiaen  de  finneocaoe  de  ses 
•pMwa,  nnuutt  panrienné  de  ta  liberlé,  qtfll  n'avait  ja- 
nîais  soumise  même  aux  impérieux  devoirs  de  IV-tjit  mili- 
taire, l^^ustice  de  cette  courte  dtitentioo  lui  causa  le  plus 
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violent  chagrin.  Dans  une  visite  que  nous  lui  fîmes  àSaintcl'^ 
lagie,  n'ayant  pas  le  courage  de  l'eu  plaisanter,  nous  ne 
pûmes  que  déplorer  l'usage  quil  laisait  de  son  talent  k  pro- 
duire des  opuscules  piquants,  mais  fugitifs ,  et  dont  il  ne 
pouvait  supporter  les  conséquences;  nous  rengageâmes  à 
poursuivre  ses  travaux  commencés,  plus  sérieux  et  plus 
durables.  Il  noua  répondit  par  écrit  t  •  Voua  avea  bien  rai- 
son ;  ba  qoerelbade  ta  pettkiae  B*«nt  pae  b  •eascomnmn, 
non  plus  que  les  antres  qnereUea  :  tout  cela  fait  pitié  t  Vos 
conseils  me  semblent  fort  sages  et  ne  seront  pas  perdus. 
J'envob  au  diultie  les  ultras  et  les  jacobins,  la  droite,  la 
gaocbe  et  boentre.  Dans  b  bit,  le  sais  par  expérience  qu'il 
notant  pea  ae  mettre  anr  b  pied  de  dlreaa  pabib  eaqne 
chacun  pense  et  dit  publiquement  ;  la  v<'rité  n'est  bonne  k 
rien.  Ainsi,  pretiei-y  garde  voiis-iiiôme,  car  mieux  vous  ta 
direz  et  plus  cllo  vous  nuira.  "  CDUiier  n'en  coatiuua  pas 

moins  à  publier  de  nouveeux  panpbleta,  dont  l'un  le  lit  eo- 
eora  nnriira  en  JotHMHL  AcqdMé  eetto  fob  (  U  en  aaïalt 

mort),  Courier  devint  plus  pnident,  et  aaa dacnbia  éoilb 

politiques  furent  imprimés  clandestinement 

Du  reste,  la  vie  entière  de  Courier  fut  une  Ruite  d'actions 
qui  pourraient  paraître  contradictoires  à  quiconque  n'aurait 
pea  m»  eennaAnanee  lalifflede  aoa  earaetèra  ardent  à  sri- 
sir  toutes  les  imprcssior>s,  ce  qui  l'a  rendu  l'un  des  hommes 
les  plus  souvent  trompés  qui  aient  existé;  mais  sa  loyale 
franchise  exprimait  bientôt  d'autres  sentiments.  C'cf.t  ainsi 
qu'il  poalnb  un  bnteuil  à  l'Académie,  qu'il  tourna  Uientét 
en  rMeub  dana  le  plus  piquant  peut-être  de  eea  éerfb; 
r'i:st  ainsi  que ,  l'opposition  ayant  cru  pouvoir  le  compter 
dans  ses  rangs,  Courier,  étranger  à  tout  i>arii,  prouva  qu'il 
n'en  adoptait  qu'un,  celui  de  sa  conscience,  et  nous  l'en- 
IcDdlmes  tourner  en  moquerie  •  tel  qui  b  maliih  après  avoir 
biavé  les  poientab,  b  soir,  devant  un  cory^Medu  parti, 
s'inclinait  profondément,  et  n'osait  s'n-iM'oir  dans  le  salon  d'un 
autre  qui  lui  frappait  sur  l'épaule  en  l'appelant  mon  cher...  • 
Courier  travaillait  beaaooap  aea  moindres  ouvrages.  U  reco- 
piaitsa  pNpn  eonMpeadiMa,  et  Ton  doit  tel  en  aavoir 
gré  ;  car  e^eri  Mf  eee  liranlIloM  qn^on  1^  piMéecn  dem  vo- 
lumes, en  ISÎS.  Il  poussait  la  (  nrrertinn  du  langage  jusqu'au 
purisme.  Cet  écrivain,  qui  maïuait  si  liaitiluinent  le  sarcasme, 
sous  b  plume  duquel  b  satire  était  mordante  et  souvent 
cruelle,  devenait  l'hoqune  le  plus  doua  dans  ta  discession, 
le  plus  aoeeidHe  k  ta  raison,  le  plus  tolérant  dèe  qv^l  avait 
reconnu  le  principe  d'une  opinion,  quand  tiien  mAme  il  n'en 
eût  pas  admis  les  conséquences.  La  bonne  fui  était  sa  vertu. 
Apte  à  tons  ba  seotimento  vrais,  il  les  respectait  tous  dans 
autrui  s  an  babM  peur  b  aMosonge  et  b  tjrannb  était  seub 
bnplacdde.  - 

"Tounnenti-*  p.ir  les  résultnis  fArlicux  peut-Atre  d'une  ex- 
ploitation agricole  et  par  des  chagrins  douiestiques,  Cou- 
rier avait  résolu  de  se  fixer  à  Paris,  de  s'y  occuper  exclii- 
siveoMOt  de  tgivauK  littéraires  et  de  l'éducation  d'un  fils 
quti  chMsnit  n  biaait  k  Verelz  m  dernier  voyage,  braqne, 
atteint  par  une  main  obscorect  restde  inconnue,  il  meurt  au 
moment  d'ajouter  de  nouveaux  titres  à  sa  réputatiun  ,  au 
moment  où  ses  amis  espéraient  jouir  pour  la  preniitre  lois, 
sans  de  longs  btervallcs,  de  b  conversation  spiiitueUe,  ani- 
mée, iMdraelive,  d'un  bewme  «  Ctenr  dnH,  riche dUtu- 
dee  MKBlMtaMa  «t  variées,  d'eiiMivalbaa  flans  et  justes. 

VioutT-Lr.DCC. 
COURIR»  en  termeade  màrme,  se  dit  dans  une  foule 
d'acceptbne,  «t  naïqaa  généralement  on  mouveeseat  pn>- 
grearir  en  avant  Conrir  on  nord oa  a»  ind!,  cTesl  islre  da 
chemin  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  sous  (|ue!que  allure 
que  ce  soit;  on  en  dit  autant  des  autres  aires  du  vinit.  CoU' 
rir  au  plus  près,  c'est  faire  du  clicmin  au  plus  près  du 
vent.  Courir  à  terre,  c'ert  se  diriger  vfsni  b  bne.  Conrir 
au  large,  c'est,  au  cootrabe,  s'éloigner  de  terra,  «y«lr  la 
cap  au  large,  gouverner  an  lar;;i\  snit  au  plus  près,  soit  sooa 
toute  autre  allure.  Courir  vent  arriére,  c'est  gauvemer 

ta. 
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dm  Ia^imUmi  da  vent,  plaeMr  It  qaitto  do  vaisseau  dan» 
la  dbvdim  Âi  rent ,  de  Binilère  qiA  MBllla  diBs  U  poupe. 

Coiirir  la  grandr  hordi^r  :  on  désîj^ne  ainsi  le  service  «ica 
quarts  à  la  mer,  lorsqu'ils  sont  distribués  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  ea  ait  que  deux  ;  moitié  de  l'équipage  est  d«  quart, 
H  l'autre  nwitié  est  coucbéa.  Un  vaiaiMn  court  sur  ion 
«mer»  quand,  n'étant  pas  tlkmdét  te  vent  ou  la  naaré»  la 
poussent  sur  son  ancre  sans  qu'il  réponde  h  l'appel  de  son 
*  cftbie.  Le  résultat  immanquable  de  cette  uiauuLHjvre  est  de 
surjaler  l'ancre,  c'est-à-diro  de  la  faire  passer  par-dessoii$ 
la  ioi,  et  la  forcer  ainsi  à  piandra  ona  diiactioo  oblique, 
qui  laAdt  diaaaer.  XJn  TalMMaeoHrt  mt  «or  edUt  quand , 
ayant  beaucoup  de  mou  (c'est-à-dire  ses  haubans  étant 
lÂches)  dans  ses  amarres,  pendant  un  coup  de  veut,  le  res- 
sac le  ramène  de  l'arant.  Le  câble  alors,  par  son  élasticité, 
prend  dn  mou  apvè»  «on  eflbrt  al  aa  détord,  s'imbibe  plus 
bcOeoienl  et  loblt  une  aovta  da  trftaration  qui  le  fatigue,  et 
peut  à  la  longue  le  faire  casser.  Il  faut  alors  un  peu  roidir 
raiïour  (  l'espace  compris  entre  les  c&bies  d'un  Tauseau  à 
l'ancre)  ;  mais  si  on  e«t  HirniM  iocN^  le  mal  «il  m»  nmèda 
d^n  tonpa  farot. 

On  dit  anstf  owHf  A  9r«M«*  étouf  es,  à  prvsmtovKnef. 
Paireeourir  les  garants  (  partir  Ui  cordage  d'un  palan,  d'un 
appareil,  c'est  les  afTaler  (  les  faire  descendre,  tâ  abaisser). 
Fais  courir  est  un  commandMMal  au  timonier  pour  lui 
dira  da  pmier  plein,  de  dannar,  par  eette  raison ,  de  l'air 
an  Taiawan,  de  ne  pas  serrer  la  vant  anssi  près  qu'il  le  pour- 
raît.  Laisse  emit  n  f  \  utio  expnatkm,  on  comrriandrDu  rit 
indéterminé,  qui  rapplique  à  tout.  Ainsi,  quand  on  court 
la  bordée  de  terre,  un  pilote  dira  :  ■  Laisse  courir,  il  y  a 
de  l'ean  •  i  si  l'on  double  un  damar,  «■  dit  :  «  XcdMa  eou' 
rir,  nous  tommes  parés  ;  »  si  Ton  cnataina  mw  précaution 
qurl'i  ii  no  vout  pas  ["rcn  îrc,  on  répond  :  •  Lan'pi  courir,  \\ 
n'y  a  point  de  soin  ;  »  c'est-à-dire  latsfcï  aller,  il  n'y  a  pas 
aujet  de  s'inquiéta. 

COURLANDE  (an  aUemaad  Kurland)»  ai^annl'bui 
l'un  des  gouvernements  de  femptre  de  Rnssie  et  'com- 
prise aussi  au  nombre  des  Prcvj;irr.f  f!f  !■■  n,Tjthju(',  for- 
mait jadis  un  duché  Indépendant,  divisé  à  bien  dire  en  dcu\  1 
diMMa  différents,  celui  de  Courlande  et  celui  de  Semgat' 
Un,  qni  en  était  la  partie  orientale,  et  appartanalt  avec  la 
litroole  auzeheraliersdel'ordreTen tonique.  Hais  qtmnd 
la  palssancede  la  Russie  «Ii'vint  de  \;hri  en  \>\iii  revJoLitjMo  ' 

aaa  voisins ,  et  lorsque  les  ctievatiers  de  l'orJre  TeuU>- 
ulqua  ne  purent  plus  se  maintenic  en  LiTonie  contra  lea 
Bmaaa,  la  dernier  grand-maltre,  Gotliard  Kettler,  accepta  en 
1561  des  Polonais,  h  titre  de  (ief,  la  Conriande  et  la  sràigal*' 
Jen  l'f»  rcliriiiç;!;  de  l;i  cu-.^-ioii  Li^  oiiic;  Irriit.'-  ijni  fonda 

eu  même  temps  la  puissance  tcmporeUo  de  l'ordre,  qui  n'a- 
vait été  jusque  alors  qu'une  aristocMHaaeciésiasUque,  at- 
tendu que  les  héritiers  de  Kcttlrr  se  transmirent  ce  fief  ju»- 
qu'au  dit-huitième  siècle.  Par  suite  du  mariage  contracté 
«Ml  ITlO  L-iitre  le  duc  Frc'déric-C.iiillaumc  de  C^url.sn.ii'  avec 
une  princesse  Russe,  Anne,  fille  du  tsar  Iran,  et  surtout 
aprta  b  ttortdn  dna,  arrivée  l'année  suivante,  et  qui  laissa 
Anne  converaine  sous  la  protection  de  Pierre  le  Grand,  la 
Coutlande  tomba  dans  la  dépendance  la  plus  complète  de  la 
Russie,  et  par  là  même  dans  de  vi  ilom^  r  uillils  avec  la 
Pologne,  dont  les  ducs  de  Courlande  continuaient  i  être  re- 
paék  eaanna  les  vassaui. 

En  .1730,  h  la  mort  de  Pierre  II,  la  duchesse  Anne  étant 
montée  sur  le  trAne  de  Russie,  elle  défendit  avec  autant  d'é- 
nergie que  de  succès  les  droits  de  son  oncle  et  successeur 
en  Courlttide,  le  due  Ferdinand,  qu'elle  sut  constamment 
praMger  (notre  las  intriguas  da  parti  polonais,  a  la  mort 
de  l'erdinand,  arrivée  en  1737.  Anne  fil  élire  duc  de  Cour- 
land,  son  favori  et  grend-diambellan,  le  comte  Ernest- Jean 
de  Diren,  lequel  t(ui(  lais  ne  sut  pa''  plus  se  concilier  l'of- 
flBction  dn  parti  russe  que  celle  du  parti  cuurlandais,  et  qui 
ausrfUta^  la  noitd'AMN,  ea  1740,  fM  ceaiéiinsme 


COURLANDE 

exilé  en  Sibérie  par  le  socoestenr  da  cette  princesse.  Ira  T. 
Après  «rersaaéleetiomdaealM  Mies,  laniMaooa  nulauna 

de  la  Russie,  f  anlAt  sous  celle  de  la  Polc^e,  mais  demetm^ 
toujours  inutiles,  Biren  (lit  rappelé  de  Sibérie  par  l'iem*  111 
et  rétabli  en  17C3  dans  ses  droits  de  Roureraiocté  f  ir  (  n 
tberine  11;  da  sorte  qu'en  I7fi9  il  put  léguer  paisibieneat 
le  potnoirl  san  flb  Pierra.  Mais  b  fimnaalsrilaB  des  cs> 
pnli,  comprimée  jusque  alors,  éclata  sous  le  r^^çn*»  flr  rr 
prince.  La  diète  de  Courlande,  formée  uniquement,  m\ 
termes  de  la  constitution ,  de  gentib-bonmies ,  résolut ,  le 
18  mars  179»,  de  placer  bOeorianda  aons  le  sceptre  nmc^ 
et  envoya  ona  ddpotalion  aoniner  b  due,  qoi  réridaR  k  Saial- 
Pétersbourg,  de  résigner  son  autorité  sonveraine.  Olui-ri 
consentit  elT^vemeat  à  signer,  le  28  mars  I79i,  son  acte 
d'abdication,  et  (de  même  qoo  la  ligne  de  Biren,  descendant 
de  aon  Mrs  aîné,  laqndb  possède  cncofe  tn^omt^Mi  m 
SiMsfo  b  ssignaurie  de  Wartcmberg)  IM  iHduiniai^,  sa 
iiioyen  d'une  rente  annuelle,  de  se;  prétentions  à  la  ^  uvr- 
raiocté  du  dudié.  La  Courlande  devint  alors  une  pruvioce 
nuae,  tant  en  oooserrant  cependant  quelques  débris  de  sa 
«ensUtatian  primitive.  La  noblesse,  mbunsent,  continua 
à<trel*elijetd^niumaW<aetdeprivâ<jgwdetaqtw  espèces, 
comme  aussi  l'ordre  des  paysan":  'i  ''n  upprimé,  en  dépit 
de  roukas4î  rendu  en  1817  par  l  enipH^reur  Alexandre,  le- 
quel  supprimait  le  senage  personnel  en  Courlande  et  dM» 
le  reste  dea  ProviJMSt  de  Ut  BaUifue,  et  coolcnait  Peap- 
fipinent  de  défendre  les  droltadea  paysans  «outre  lea  prétaa- 
l.otis  Pt  les  usurpation  ;  di  la  noblesse. 

La  Courlande  a  264  myriamèlreâ  carrés  et  une  popalatwo 
de  plus  de  512,000  habitants.  Sur  ce  nombre,  14,700  sea- 
lement  eppartiennent  à  PËi|)ise  massi  naslRfé  aaa  umalnm 
et  aettfi  eflbrts  pour  des  eonrenioiia.  Le  reste  la 
compose  de  4;;;ri,soii  protestants,  45,500  r^itlioliriu.-;  et 
IMÔO  Israélites.  Le  clergé  comprend  au  delà  de  1,1 00  mdi- 
vUns,  la  noUcasa  4,060,  la  bourgeoisie  plus  de  &i,ooo.  Ce 
gouvernement  est  un  pays  plat,  n'offrant  d'ondnl^iofis  de  ter- 
rain qne  sur  un  petit  nombre  de  points,  où,  eomroe  dans 
lis  mitres  provinces  delà  Baltique,  on  v  iif  ^m',uh;i)ii|i  iÎ--  (  ^ 
lût»,  de  marais,  de  lacs  et  de  dunes  sablonneuses  altf^nser 
avec  b  aol  b  pins  fertib.  Ben  extrémité  septentrionale  est 
formée  par  le  cap  Domtt-Ktes,  qui  s'avance  au  loin  dans  la 
mer  et  sur  lequel,  comme  dans  l'Ile  d'CEaei,  qoi  hji  fiilt  faoe, 

on  n  iMnvi-  iihiircs  [jour  11  -.riieti-  >\>'  l^i  n.ivi;;rit.iMrl.  Le 

Jiuningsberg,  haut  de  233  métrés  a  peine,  est  le  point  le 
pins  élevé  de  l'intérieur  du  pays.  La  Windaa,  l'Aa  et  la  Duua 
sont  les  cours  d'eau  qui  arroteat  bOonriande  ;  et  encore  Uder- 
nière  de  ces  rivières  neA]fine-t>elIeqtte  la  liitnede  «k^ivirea- 
tion  qui  la  sépare  des  gonfSIBBmeiils  tic  NViS-p  k  et  'îe  Li- 
vonie.  Parmi  se»  300  lacs,  les  plus  remarquables  sont  cmx 
d'Usmaiten,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  lie,  de  Libau, 
d'Anger,  et  celui  de  Sancken,  situé  à  peu  de  distance  de  Ja- 
kobstadt,  et  qui,  suivant  toute  apparence,  doit  son  oripne  à 
un  tremblement  de  ti  rre.  Le  climat  est  plus  tempéré  que  et- 
lui  de  la  Livonie,  mais  ordinairement  d'une  rigueur  extrénir 
en  hiver.  L'agriculture,  la  pèche,  la  chasse  et  l'élève  dn  bé- 
tail tout  les  principales  occupations  des  habitants,  qui  se  li- 
vrent aussi  à  l'éducation  des  abeilles  sur  une  large  édieHe. 
On  tmuvt'  :*iir  lus  i. l'tt/:-.  l.r.'unvuup  d'ambrt' ,  qu'on  ta<;*>nne 
eniuite  dans  rialérieur  du  pays.  L'industrie  j  est  eoeors 
singulièrement  arriérée,  et  le  conMneroe  fbrt  peu  iiiipiiilaBi 
Le  dtel-lieu  de  la  province,  Mitau,  peut  à  peine  eUe-sntee 
passer  pour  une  ville  commerçante.  Libau  est  plus  importnal^, 
et  elle  ne  pourra  que  gagner  encore  à  l'exécution  <lu  prujvl 
de  canal  dont  U  est  de  nouveau  question.  La  popidatioa  de* 
onae  vilae  de«egeuvemsina<t(enaembb  4M,mio  ioMn  en- 
viron )  ne  se  compose  Rtière  que  d'Allemands  ;  à  cette  nce 
appartiennent  également  le  plus  grand  nombredes  proprié- 
taires de  terres  seigneuri  iliN  le  la  province.  Les  paysaoB 
sont  de  race  soit  leltone  et  courlandaise,  soit  rstlinnir— r 
Gouulltt  BlOMaitBnni,  aspOm  fi^rtfkêqm  ê»  FM»- 
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{hùnle,  de  la  Ltvonle  et  de  la  Cour  Lande  (en  aileroand, 
Riga,  1826). 

COURLIS»  finie  d'oiSMUx,  appaxtauMl  k  l'onira  des 
#ebM«i«rs,  qui  ont  l«  bec  wnpÊb  coamw  le»  Hiit»  m«te 

|i1ii5  grtie,  rond  snr  toute  sa  longueur  ;  le  bont  de  la  man- 
ilibule  supérieure  dépasse  rinf(?rieure  ;  U  Idte  et  le  cou  sont 
entièreoieiit  garnis  de  plumes  ;  il  y  a  quatre  ào\%Xs> ,  trois  an- 
Un&an,  pekiiét  à  la  base,  et  un  poatérkiir,  qui  ne  toiwba 
à  tem  que  par  la  boni  Oaa  oteam  ▼ivant  aur  les  boids  de 
la  mer  et  de*  Hcaves ,  dans  les  marai^i ,  les  prairies ,  el  s'a- 
vaoceataïu&i  iiaoà  l'iiiUiiiciir  des  terres  :  ils  se  noun  is^-ut 
detnsn,  d'insectes  et  de  mollusques.  Leur  marche  e^l  grave 
etmaaofëe}  leur  volest  soutenuet  tièi-^vé,  mais  ils  ne  se 
perCbeat  pas.  Ito  vivent  par  grandes  troapes,  bon  le  temps 
des-imours,  où  ils  s'isolent  par  couple-*;  ils  nichent  sur  le 
«able  ou  dans  les  Uerbes,  et  le<t  petits  quitttmt  kur  uiU  dès 
leur  naissMNe  pwr  aller  ebercber  eox>in«fDes  leur  nourri- 
ture. Noos  CQ  avoiiB  aa  Europe  deux  esptees,  dont  noas 
aOons  parler  et  que  Foo  confond  quelqueMs  soas  le  non 
de  Meanei  de-  mer. 

Le  courlis  commm  (numenius  arcuatus),  long  de 
0i*,8S  et  plus,  j  cuidpris  le  bec,  qui  a  O'.ie,  a  le  plumage 
bmn,  sTec  le  bord  de  toutes  le»  pbunes  blancbfttras,  kcroo- 
pion  blanc,  la  qneue  rayée  de  Haoc  et  de  bran.  Ctak  un 
gibier  médiocre,  qui  s'amMc  pou  dans  rintêrienrdes  terres, 
nais  qui  est  commun  le  long  do  nos  câtes,  et  ea  patticulier 
lins  les  pays  qu'arrose  la  Loiro.  Il  se  retrouve  dans  tout  le 
Bord  de  l^Eurape  et  aussi  en  ItsUe ,  en  Grèce  et  en  Égyple. 

Le  petit  courlis  on  eor/lM  (  mwwnltu  phaopus  )  est  de 
7n<ilt;><  moindre  que  le  précu'-deatymais  à  peu  près  de  même 
plumage.  Fort  rare  en  France,  il  se  trouve  cependant  quel- 
quefois sur  no»  cAtes  aux  mois  d'avril  et  de  mai ,  époque  à 
laquelle  il  se  rend  dans  le  Monl.  11  est  pins  commofe  dans 
le  m«aie  temps  en  Angleterre  et  en  Bollande.  DteniL 

COUR  MARTIALE.  Voyez  Conseil  de  GctiutE. 

COURONNE  (en  latin  coiona,  en  grec  Mfurfn  ),  marque 
de  dignHé,  onumeit  que  les  grands  metient  anr  leur  tête 
pdiir  marquer  leur  pouvoir,  et  qu'on  regarde  cufsi  comme  un 
symbole  de  la  victoire,  de  la  joie  et  du  plaisir.  L'antiquité  la 
plus  reculée  ne  déféra  les  couronnes  qu'a  Ii  [livinito.  La 
plupart  des  aateois  conviennent  que  la  couronne  était  dans 
son  origiBe  plutôt  an  ornement  du  sacerdoce  que  de  la 
royauté;  les  souverains  la  prirent  ensuite,  parce  qu'alors 
C'e»  deux  (li(;nités  du  sacerdoce  et  de  Tempirc  étaient  réu- 
nies. Les  prcn>ièrcs  couronnes  ne  furent  qu'une  bandelette, 
nonunée  diadème,  dont  on  se  ceignait  la  tële,  et  qu'on 
liait  par  denttre;  quelqueMs  en  les  faisait  de  doux  bande- 
lettes. Ensuite  on  prit  des  rameaux  de  différents  arbres, 
auxquels  on  i^outa  des  fleurs.  Tertulllen  dit,  d'aprèr  Clau- 
(lins  Saturninus,  qu'il  n'y  avait  aucune  plante  dont  on  n'eût 
fait  des  couronnes  :  celle  de  Jupiter  était  de  Qeurs;  elle 
est  sonvant de  laurier  snr  les  roédaiilea;  celle  de  Junon,  de 
vi|!ne  ;  celle  de  Bacchos ,  de  pampre  et  de  raisin,  de  bran- 
ci  les  de  lierre  cliar^cées  de  Oeurs  et  de  fruits;  celtes  de  Cas- 
trir,  de  Tollux  et  des  Fleuves,  de  roseaux;  celle  d'Apollon, 
de  roseaux  ou  de  laurier;  celle  de  Satip-ne,  de  figues  no«i- 
vdlea;  «die diVercule,  de  peuplier;  odle  de  Pan,  de  pin 
on  d'hyèble;  celle  de  f.ucine,  de  dictante  ;  celle  des  Heures, 
(le  fruits  pruprif^  à  cliaque  saison  ;  celle  des  Grâces  et  de 
.Minerve,  «ie  l)iantlies  d'olivier;  CtUo  de  Venus,  derose.s; 

celle  de  Cerè4 .  d'épis,  ausïi  bien  que  celle  d'Isîs;  celle  des 
tarée,  de  noyer  et  de  lemafin. 

On  oflrait  aussi  des  couronnes  d'or  anx  dieux ,  comme 
celle  qu'Attale,  roi  dePerganic,  envoya  à  Rome  au  Capi- 
tole  ,  el  celle  que  Philippe,  roi  de  Syrie,  y  lit  porter  par  ses 
ambttisadeanii.  Les  prMres  et  les  sacriiicateurs  étaknt  con- 
MinnAi  peMlanl  les  eérémeidesds  lacrlBee.  Leurs  couronnes 
*^IaîtMit  d'or  ou  dt  branches  d'olivier;  mais  celles  des  Mn- 
II)  i  nés  étaient  de  laurier.  On  couronnait  même  les  victimes 
dtfbniKlieidecypresondepIn.  Daa»  les  Ainérallle» 
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mettait  sur  les  sépulcres  des  couronnes  qui  étalent  (iiitesds 
branches  de  laurier  ou  d'olivier,  et  qiicl(iuefois  dti  lys.  Celle 
coutume  passa  de  Lacédéuwnne  à  Athènes,  et  d'Atbteei  à 
René;  les  magbtrals,  dans  les  Joon  de  cérémonie,  por- 
taient descouronnes  d'olivier  ou  de  myrtlie;!^?  .id  Ii i  sa- 
deurs,  de  verveine  ou  d'olivier.  Daiu  tes  festins,  on  com- 
posait les  couronnes  de  fleurs,  d'bertMS,  et  de  brancbeaqni 
araient  la  vertu  <le  rafralcbir  ou  de  forti§er  le  cerveau, 
comme  de  roses,  de  pooliot,  de  quinteiieuille,  de  lierre, 
d'if,  de  fe«ilte-s  d''olivier,  tic.  \xs  ( otniiS  portaient  trol* 
couronnes,  Tune  qu'ils  plaçaient  d'atrard  sur  le  haut  de  la 
tète;  l'autre  dont  ils  m  ceignaient  le  front,  et  la  troisième , 
qu'ils  se  mettaient  autour  du  col.  Pline  rapporte  que  ce  fui 
la  bouquetière  Glycère,  ainii^  du  peintre  P^usanias,  qui  in* 
venta  les  nuances  et  les  liaisons  des  fleurâ  [xmr  augmen- 
ter leur  odeur  et  leur  beauté  par  cet  assemblage  industrieux. 
11  dit  aussi  que  P.  Claudiiu  Pulclier,  consul  l'an  de  Rom 
569,  avant  J.<C.  ift6,  intraduisit  la  cootunie  de  denr  te 
cercle  de  la  oeufonne,  couvrant  de  fhdUes  dTor  la  brandit 
de  tilleul  ou  le  jonc  auquel  ou  attn  )i  iit  les  fleurs.  Ony  ^oîdn 
ensuite  des  rubans,  qui  pendaient  sur  les  épaules,  st  qoi 
éljùent  quelquefois  de  laine  ou  de  lin,  quelquelMs  liâsn  d'or 
ou  brodt's.  Dans  I*  «ëlémonis  des  noces,  l'époux  portait  une 
couronne;  l'éponaeen  aveltdeux,  l'unft  de  fleurs  naturelles, 
lorsqu'on  la  conduisait  daji  ;  la  mai-dn  de  l  i  f.Luiv,  l'autre 
de  fleurs  artilicielles,  rcpréscatéei  ea  or  et  enricbies  de 
pierres  précieuses. 

Un  mot  meintenant  sur  les  Couronnes  militaires,  qnî 
étalent  données  an  mérite,  c'est-à-dire  aux  généraux  d'ar- 
mée, aux  c^pit  iiiij^  I  aux  soldats,  pour  récoii  i  n'e  de 
leurs  belles  actions.  La  couronne  triomphale  ètaùt  pour 
celui  qui  triomphait  après  quelque  illadin  vietoire.  DÙNNd, 
elle  fut  de  laurier,  puis  on  la  fit  d'or  ;  on  en  porta  plus  tard 
un  grand  nombre  faites  de  ce  m<^me  métal  devant  le  char  du 
triomphateur.  Titc-Live  noiis  ipf-rf  ii  i  (|u'nii  |>i:.r!,i  13  i  rnu- 
ronnes  d'or  dans  le  biomplie  de  Scipion  rA&iaUque,  et  Ap- 
piM  «a  eonpte  iJÊM  dans  celui  de  César.  On  reprdaialaH 
autour  de  ces  couronnes  les  principaux  exploits  du  triom- 
pliatcur.  I.,a  couronne  orfiy(> ,  que  portaient  ceu\  qui  rece- 
vaient l'honneur  du  petit  tiioraphc  appcl(^  ovation,  «<tait 
de  myrte  ou  quelquefois  de  laurier.  La  couronne  lUisidiO' 
nale  était  présentée  par  les  assiégés  au  capitaine  M  gouver- 
neur qui  avait  fait  lever  le  siège  ;  elle  était  faite  arec  de 
l'herbe  verte,  cueillie  dans  la  ville  assiégée.  La  couronne 
cit'iywe  se  donnait  par  le  ecnéral  il  armée  à  un  citoyen  qui 
avait  conservé  la  vie  À  un  autre  citoyen  en  tuant  son  ennemi  ; 
elle  étidt  de  feuilles  de  cbéne  avec  le«  ^ands.  La  eoureiUM 
mvrale  était  pour  celui  qui  avait  été  le  premiers  l'escalade, 
et  qui  avait  monté  lur  les  mure  d'une  ville  assiégée,  ou  était 
entre  par  la  brèclte  ;  elle  était  d'or,  et  son  cercle  i  Lni  .  ]f;vè 
en  iorioe  de  créneaux  de  murailles.  La  couronne  aulrente 
ou  «ollfflf*  ledeoMlt  à  celui  qui  était  entré  le  pranier  dans 
les  rctrandiements  des  ennemis.  Sa  figure  représentait  en 
or  une  pallis.sade  forcée.  La  couronne  navalf  était  donnée 
à  celui  qui  ('lait  montt'.  le  premier  à  bord  du  \  aisseau  en- 
nemi dans  un  combat  navai.  £lle  était  d'or,  et  environnée 
de  petits  éperons  «t  de  pronee  de  ttRfkei»  te  loatdnnênw 
métal. 

iMo-s  les  jeux  de  la  Grèce,  on  couronnait  pareillement 
les  vainqueurs  :  aux  jeux  olympiques,  dédiés  à  Jupiter,  la 
couronne  était  d'olivier  sauvage;  aux  jeux  Pytbiens,  en 
rbonneardPApoUen,  de  laurier;  aux  jeux  Isthmiôu,  de  brao 

chcft  de  pin  ;  et  aux  jeux  Némécns,  d'aclie.  On  donnait  aussi 

aux  gladiateurs  qu'on  mettait  en  liberté  une  couronne  de 
laine. 

Menestus  et  CalUmaque,  tous  deux  médecins,  écriviicoi 
contre  l*ttaage  des  conronnea  de  flenn  dans  iMt  festins ,  pré- 
lin  i.tnt  qtrelles  étaient  nu'isiblcs  au  cerveau  ;  mais  un  autre 
iitcUccui,  lyplnm,  et  Ariston  le  l'éripatétiden,  ont  sootena 
le  contraire,  disant  que  les  fleurs  peuvent  eurrir  les  pores 
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«kl  cerreaii,  et  donner  "par  ce  moyen  un  lîbi*  pi?«!affe  ant 
fumées  des  viandes  et  du  vin.  On  troi)\r  sur  n  iaitlcs 
quatre  sortes  de  oourooncs  propres  au&  empereurs  roniaLas  : 
l*MM-MaraBM  da  laurier}  7.'  une  couronne  rayonnée; 
3°  une  couronne  ornée  do  perles  et  quelquefois  de  pierre- 
ries; 4*  une  espèce  de  ttonnet,  tel  qoé  lés  princes  de  l'Em- 
pire le  mettent  su  rieur  (^\.  Ju\e^  César  obtint  du  sénat  la  per- 
loisskm  de  porter  la  première ,  a  cause,  dit-on,  qu'il  était 
chanfe;  ses  sucoesteora  llnutèrent  La  couroone  radiale 
riV'taît  àccordée  aux  pfiirce:!  qu'après  leur  mort  ;  mais  Néron 
la  prit  de  son  vivant.  On  les  volt  sur  les  mMailles  avec  la 
couronne  perlée.  Justiuieu  e«t  le  premier  qui  lit  i  irl  ■  n-lW 
delà  quatrième  espèce,  que  Do  Cange  nonuue  camelan- 
citm.  BdhMflAtEAD. 

Aux  premiers  }ours  de«  temps  modernes ,  quand  ie  Christ, 
(MMir  avoir  [fitebé  la  plus  simple  comme  la  plnn  douce  des 
lTli^ious',  fut  abreuvé  d'ouliages  par  ses  advoi  jii  es  ;  quand, 
par  une  amère  dérision,  on  lui  eut  posé  sur  le  front  la  cou- 
rwuM  (filpiiMt ,  les  udrirtrea  ée  celte  refigkM,  MeaMt 
triomphante ,  adoptèrent  la  couronne  en  mémoire  de  ce  que 
ntoinme-Dieu  avait  souffert.  Plusieurs  Pères  et  Docteurs  de 
l'Église  expliquent  ainsi  l'origine  de  la  tonsure  ecd(''-ias- 
tiqne  ;  et  boos  lisons  qu'an\  premiers  siècles  du  cbristiaiuane 
laeowwM  <m  tontnre  des  prCtre*  embrassdl  to«rt  le  haut 
de  !t  Les  empereurs  romains  de  la  famille  Cf^ar 
ne  portèrent  pas  de  diadènw  ;  on  Im  représente  souvent  avec 
une  couronne  de  laurier.  Ce  fut  HélioRabalo  qui  porta  le  prc- 
nier  na  lang  de  perles  sur  la  tète.  Cette  e^ièce  de  diadème 
davinl  fort  en  uhsa»  Mrtmrt  depcii  la  fampè  da  OBmteiiIlB. 
m  On  le  volt  souvent  eiprimé  sur  ier^  médaille*; ,  r>n 
Can^e,  mais  avec  cette  différence  qu'il  est  quclqui  luis 
comjwsé  d'un  double  rang  de  perles ,  et  quelquefois  en- 
tremêlé de  pierres  pr^eieuses  eocb&ssées  dans  Tor.  >  Quand 
l«s  peuples dHMwdearartdétnitt  la  ville  émdle,  elqae 
l'Occident  r(»<!ta  s<»<jI  à  la  dignité  impériale,  qui  fut  consi- 
dérée comme  ia  première  des  souverainetés  temporelles  de 
l'Europe,  lesempereur^^  se  servirent  d'une  couronne  en  usage 
à  €aMtaaliiMpla,  et  me  le  bibUotbécaiBa  Anastase  appelle 
spemodMay  c?Mè«dfa«  comerla  par  la  hast  CMta  eaa> 
nmvtc,  ï]\i\  !=r  terminait  par  un  cercle  d'or,  est  celle  dont  un 
auteur  Uuu  du,  n)oyea  ige  di&9it  :  «  La  couronne  impériale 
est  le  cercle  de  la  (erre ,  elle  désigne  la  puissance  univci^ 
«elle.  >•  £t  pourtant  cette  puissance  universelle  était  reven- 
diquée par  en  anln  aonveraln,  qui  pendant  pleafeera  siè- 
cle'^- fut  le  maître  du  mondo  rivili'-f^  rt  rhr^ticn,  Ijf'îpapei, 
comineou  le  sait,  portaient  la  liij«le  couronnij,  el  voici  com- 
ment s'exprime  à  ce  sujet  le  Cérémonial  Romain  :  «  Les 
IHMitiiiBs  portent  la  ti  are ,  aussi  nommée  règne;  elle  est  ot^ 
née  de  trait  coorames ,  qui  signiSent  que  les  papai  réonl»* 
sent  la  puissance  ecclésiastique  et  tmpérinle.  •  Kt  le  même 
livre  nous  fournit  encore  ce  passage  ;  «  La  couronne  impé- 
riale didère  des  autres  ;  elle  est  surmontée  d'une  mitre  sem- 
Idalde  à  celle  dea  évéqoat,  pins  petite  cependaol»  plot  lais» 
«I motel  patetHa;  «m  eavertdva  cal  an  (Veoi;  a»demH 
d'an  cercle  d'or  est  placée  une  petite  croix.  »  Mais  cette  cou- 
ronne était  celle  que  les  papes  donnaient  aux  empereurs  ; 
car  nous  iiaoos  que  ces  premiers  dignitaires  laïques  de  l'Eu- 
rope au  moyen  Age  portaient  trais  «onrawies  :  ma  d'aiieat 
à  Aii«to<]lâpelte,  conHM  ni  ^TilaDMgM;  «m  4e  Ar  è 
Milan ,  coanw  ni  de  fMÉtofla)  oa  dngr  k  BMae,  «nniDe 
empereur. 

"Vers  le  dixième  siècle,  quand  les  États  féodaux  se  for- 
mèient,  les  rai»,  lea  doea,  tea  narquls,  lea  coaHes ,  pri- 
rart  la  eeaeaiBw.  EtleeenrtsIdialanaDtmfiaitled'or;  du 

incnn^  nn  i-,  tronvon'  rc-î  rouronues  ainsi  désignées  dans 
les  ix)ctries  «lu  iluuin-mc  siècle,  dans  Garin  le  Loherain  et 
dans  le  DnU  d'An$;leteTre  :  «  l'rens  ceste  dame,  est-il  dit 
\  le  premier  de  ces  poèmes,  ii  n'y  en  apes  de  ph»  Mie.  » 

Sire  seras  de  treilol  ce*t  paya 
Ls  mikI»  ^ar  MBMS  cl  cUcf 


Le  cercle  d*or  fiilrainaK  h  pahsance  absolue ,  la  royanlé, 
avec  un  simple  lionun:i;:t'  île  retonnais.vanceau  suzciaiD. 

£d  nous  cliercboos  queltc:»  ont  été  les  couroane»  eo  usa^ 
aux  dHKrentes  époques  de  notre  monarcliie  française ,  void 
ce  que  nous  trouvons  dans  uu  excellent  ménooire  que  Do 
Cange  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  L<es  rois  de  la  premiém 
race  port6rent  dr       i  .onnes  de  quatre  sortes;  la  prv'tuiére 
était  un  diadème  de  perles,  fait  en  forme  de  6an</eou  ,  avec 
les  ttandeletles  qui  pendent  derrière  la  tète.  La  secoode, 
celle  que  portaient  les  empereurs  au  moyen  1^,  et  dont  nana 
avons  parlé  plus  haut.  La  troisième  avait  la  forme  d'un  mor- 
tier, comme  celui  de«  présidents  au%  parlements  de  France. 
Uk  dernière,  enfin,  était  en  forme  de  ctupeau  pyramidal,  qui 
finissait  en  une  pointe  surmontée  d'une  grosse  perle.  Qoaal 
aux  rois  de  la  seconde  race,  les  monnaies  de  cette  époque 
nous     représmteot  avec  la  tète  ceinte  d'un  double  rang 
d(  [irT^e,  ;  ([iielquefois  nous  les  voyons  avec  um-  touronne 
de  laurier  ;  leurs  sceaux  uu  cachets  surtout  nous  les  rqiit- 
eaatoit  ainsi.  N'oublions  pas  que  ces  cadiete  dtdent  aonrânl 
une  pierre  antique,  avec  l'image  d'un  empereur  romain, 
autour  de  laquelle  ces  souverains  faisaiejit  graver  ksrs 
noms.  Ils  portaient  au'^si  une  mitre  iiiiporiale  surmout« 
d'une  crotx.  Pour  ceux  de  la  troisième  race,  au  contraire, 
lea  roonnalet  al  Ica  Meaa«  ne  new  flmt  oennallTO  qoW 
seule  espèce  de  couronne,  composée  d'un  cercle  d^or,  eari- 
clii  de  pierreries,  et  rehaussé  de  fleurs  de  lys.  On  a  plu- 
sieurs exemples  de  couronne  fennéc  par  le  sommet  avant 
le  règne  do  François  1",  qui»  dit-on ,  adopta  celle  forme 
paw  BB  le  céder  en  ittn  k  Charieai^lafHt  Am,  Met  cfié- 
brées  en  l'it»8  ,  à  fentrée  de  Louis XII  dans  Paris ,  on  voyai 
une  couronne  timbrée  en  forme  d'empereur  sur  Tédiabod 
rv^yal.  Cette  derni>Ve  espèce  resta  en  Wa0e»  «t  an«a  b 
voyons  cucore  adoptée  a^jonrd'liui. 

NeotavontdttqueleapTltteetttedaai  fNirtaiettt  la  coa> 
ronne  ;  nous  voyons  en  France  les  dou7e  pairs  assister  aa 
sacre  du  roi  ayant  le  cercle  d'or  sur  la  téte.  CLailei  le 
Cliauve  accorda  aux  ducs  le  privilège  de  porter  la  cou- 
ronne; et  plus  tard,  la  féodalité  croissant  toi^oon  eo  pois» 
tance,  en  étendoe,  diaenn  de  ses  membres,  roi  dana  eni 
domaine,  porta  la  couronne.       Le  Rodx  ue  Lncr. 

Couronne  se  dit  figurémeot  encore  de  la  gloire  que  les 
martyrs  acquièrent  en  mourant  pour  la  foi,  et  de  la  béati- 
tude que  Dleo  doiuie  à  ses  saints  :  La  coitroiuie  du  mar- 
tyre;  la  ooitmtKe  de  gloire,  de  Justice;  la  conranie  des 
saints. 

Ce  mot  se  dit  aussi  figurément  de  la  puissance  ra>ûk  : 
aspirer  è  la  couronne;  abdiquer  la  couronne.  Lliérilicr 
présomptif  de  la  couronne.  Un  des  plus  beaux  fleurons  de 
la eovfoinie d'un  prince,  c'eetanedeica  principales  pH- 
rogativ(^,  un  de  s  -  luLilScurs  revenus,  une  de  ses  plus 
belles  provioses.  C'est  auiii  une  monarcliie,  ou  État  gou- 
verné par  un  roi,  par  un  cnspefcart  la  oMiremiM  deFranec^ 
la  cmromt  d'Espagne. 

Les  stienceamédtcaleictnalurdteaeatdft  recourir  1M- 
queniment  à  ce  nom  du  langage  usuel.  En  botanique,  l'ap- 
|)endicti  qui  dans  quelques  fleurs  surmonte  la  gorge  de  la 
corolle  ou  du  périanihc  simple  a  été  appelé  couronne.  Les 
iMactées  qui  surmontent  let  fleact  (ClridUaire ,  tmlffo  coa- 
rornie  impériale  ),  les  feuillet  renassées  en  roae  an  haut  de 
l.-t  ti^r  <iu  r  iiiieaux  (palmiers  ),  sont  dites  couronnantes. 
Le  nectaire  qui  surmonte  l'ovaire  est  couronnant  dans  les 
ombeilifères. 

En  anatdmie,  «oumme  dtt  den<tt<piife  ta  partie  delà 
dent  qui  fidtsatlHe  borsdeta  gendve.  Oaaem  eat  éviden- 

iiu'ut  |ilus  applicable  aux  dents  molaires  ou  mâcticliores, 
qui  sont  plus  ou  moins  arrondies,  qu'aux  canines,  aux  io- 
cisives  et  ans  mol^res  tranchantes  et  apbilics. 

Couronne  des  glands  est  le  nom  domé  «i 
arrondis  et  presque  circulaires  qui  fbmanl  In  i 
le*  earpt  careniaux  «t  rcxlidinilé  da  cartalM 
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dbteun.  Couronne  cilmire,  se  dit  qaelqa«(ois'poar  cercle 
tttkiire. 

Endiirargie,  une  espèce  de  cylindre  ou  de  cône  tnmqaé 
creux,  terminé  à  Tone  de  ms  extrémités  par  des  dents  Ibr- 
mant  ubc  scie  circulaire,  est  appelée  couronne  de  trépan. 

£a  pathologie ,  on  désigne  so<|s  le  nom  de  cojuronne  de 
fUmi»  de»  iHMtalei  dnet  Ik  lypkillU  conetUalioaiidle» 
dont  le  sîi*ge  &st  au  front  et  aux  tempps. 

Dans  la  praticiue  des  accoucliemcnts ,  on  dit  qne  U  tête  de 
Tcofont  est  an  couronnement ,  lorsqu'elle  est  arrirée  au 
pourtour  de  Torifice  vagioal  de  l'utérus  oo  matrice. 

Dans  PaitT^étéHiiaUe,  le  OMtCMirmM  est  pcU  dans  deox 
accfplions,  et  signifie  :  1*  la  partie  la  plus  basse  du  paturon 
du  cheval,  qui  se  distingue  parle  [loil  prolongé  sur  le  haut 
ilu  sabot  ;  2°  une  marque  qui  reste  aux  genoux  du  clicval , 
knqfi»  après  une  cliate  les  poils  de  cette  partie  n*ont  pas 
ifpooaaé.  LesdieTaiK  olhaBt  ee»  mamiiMe «ont  dit»  «m- 
roHHés.  Cest  en  se  frottant  contre  l'auge  ou  muraille ,  ou  en 
faisant  des  chutes  frë4(uenteA  sur  les  genoux ,  occasionnées 
par  la  faiblesse  des  jambes ,  que  les  choTaux  se  couronnent, 
c^est-à-dira  se  font  aux  genoux  des  OLComlioiis  qui  les  pcî- 
vgnt  de  poth  dam  cette  partie.  L.  Làmait. 

En  afirirulture,  on  greffe  en  couronne,  on  taille  les 
arbres  fruitiers  en  couronne.  On  entend  par  arbre  couronnt^ 
celui  dont  les  branches  de  la  cime  sont  mortes.  Il  est  à  re- 
marq^  que  l'arlm  qni  se  eouronfu  par  ea  cime  se  cott- 
wuÊttaMà  par  ee»  radat».  L'arbre  dans  «Me  poeHIoa  ne 
croit  plus  en  hauteur,  quoiqu'il  p ni  se  croître  encore  en  gros* 
seur;  tmi6  le  bois  s'altère  beaucoup.  Cctlfi  aitéraUou,  qui 
a  lieu  dans  le  cœur  de  l'arbre,  se  nomme  d'abord  échavff- 
/emen^tqaanicQeestpeti  apparente.  Oette  maladie  (ait  de 
rapMes  pragrès  :  toraqoe  l«  bd»  est  tetletnent  «ItM  qu'on 
l»eut  !r  ri  rrhirer  avec  l'ongle,  c'est  la  carie  jécAe;enlui,  lors- 
qu'il ;  a  Qoultière,  c'est-à-dire  que  la  sère  et  les  pluies  ont 
creusé,  fendu  Parbre,  c'est  un  ulcère.  Un  arbre  cot/ronnd 
«et  donc  arrivé  à  la  caducité ,  et  il  est  t«rops  de  l'abattre.  On 
m  peut  fixer  le  terme  auquel  chaque  espèce  d'être  arrive 
h  la  caducité,  cela  dt'j)end  du  terrain.  On  peut  <Ioncenre- 
lanler  te  moment  par  des  ÊagTai&;  car  il  est  reconnu  qne 
c^eet  Tépuisement  du  sol  qui  produit  le  couronnement.  On 
«  nmargoéquele  cbéne  placé  dans  db  même  temio  que 
forme  ne  ee  cmmeiie  qifk  un  Ige  doable  de  oe  dernier. 
L'arbre  venu  naturellement  se  couronne  plus  lard  que  celui 
<]ni  a  repoussé  sur  souclie.  On  voit  au-ssi  dans  les  forôU  une 
autre  espèce  de  couronnement,  principalement  sur  les 
Jeanes  baUveanx;  Il  aednre  qu'un  an  ;  les  jMwtons  inférieurs 
pradaheiit  de  nouvelles  bruches.  On  attribue  oetcfTetà  ce 
ï]ne  les  arhr.->^  fnrrstirr"^ ,  ayant  le  pied  presque  toujours  hu- 
mide, poussent  beaucoup  de  racines  à  la  &urfacc  du  la  terre, 
qui  y  est  plus  productive,  et  que  ces  racines  «e  dessèchent 
lorsqae  le»  artire»  cnvfaoïmnanl»  ont  été  eoopés  ;  li»it 
movrir  le»  pelMet  binnebes  les  pins  âovées. 

COURONNE  (Dlnson  ).  Les  plus  anciennes 
représentent  les  rois  et  les  souveraius  couronnés.  A  partir 
de  Hugne»  Oapet  jnaqnlk  Cbarto»  vni  b  conronne  rois 
de  Fiance  parait  ouverte,  ayant  le  cerdesonuné  de  diffé- 
rantes aorte»  de  fleonms,  mais  le  plus  souvent  fleurdelisé. 
Charles  Vîîl  fut  le  premier  qui  porta  la  couronne  fermée. 
C6  fut  probablement  à  raison  du  titre  d'empereur  de  Cuas- 
tantinople ,  que  le  pape  Alexaiulra  XI  loi  conflSraà  Roine  en 
1496;  car  le  roi  Louis  XII,  son  «oeeeaseor  au  tr6ne  de 
France,  la  porte  ourerte  et  senoblableà  celle  qu'ont  portée 
•  Il  les  i)rinces  du  s.nnp.  Il  y  a  des  sceaun  du  ro| 
François  1"  où  sa  couronne  est  tantét  ouverte,  tant6t  fer- 
mée. Elle  est  demeurée consianunent  fimnéBà  partir  de  1  »40. 
Le  toi  iean  itat  te  premier  qui  siuroonla  son  cas4|ue  4le  la 
conronne  veyBle.  Son  exemple  fût  imité  par  la  iiaute  no- 
blesAe.  Suivant  les  hérauts  d'armes,  nul  no  devait  port  •  l:i 
couronne  sur  son  timbre  (casque)  qu'il  nefûtgentil-boiiime 


ddeai(e*«itMinB 
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deuies  couronnes  des  princ»  du  sang  sont  ornées  de  CsoIUm 
d*scbe,  comme  celles  portées  depuis  par  les  ducs.  Dan»  te 
suite,  ils  ont  entremêlé  ces  fleurons  de  fleurs  de  lis ,  et,  fi  la 
fin ,  les  fleurs  de  lis  seules  ont  orné  leur  couronne.  Ou  a 
observé  que  Robert  de  France,  seigneur  de  Bourbon,  mort 
en  I2i7,cbef  de  l&ntaiseo  royale,  ne  portait  sur  son  écu  que 
leeerded»liaran. 

Yoid  comment  on  distingue  les  couronner  de  lanoblesisc  : 
la  couronne  de  duc  est  un  cercle  d'or,  «mrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, à  huit  grands  fleurons  refendus  (  i<  miU  .  d'adie  ).  Les 
princes  onoeox  qui  prétendent  descendre  d'une  maison  prie* 
cière  placent  celte  couronne  sur  nne  toqne  de  vdoms  d« 

gueules,  terrain^  par  une  croix,  une  b(n:py>f  on  une  perle. 
La  couronne  de  iiiurqutsc&t  uncercled  uf  a  quatre  fieuronn, 
alternés  chacun  de  troi&  perles  en  forme  de  trèfle.  La  cou- 
ronne de  comte  est  on  cercted'or  i  seiiegroeses  perle»  an» 
dcMQ».  La  eonraixe  d^  nicnni^  est  on  cende  d'or  sommé 
de  quatre  grosses  perles.  La  couronne  de  baron  est  un 
cercle  entrelacé,  eu  six  espao^  égaux,  de  rangs  de  perles, 
trois  à  trois  en  iMudes.  La  couronne  de  vidame  avait  son 
cercte  sommé  de  quatre  eroteelleepalée»,  nanfue  de  ta  Jn^ 
lifidten  de  «es  oflkters  eonme  nvoné»  ou  dilbuannde» 
droits  des  égUses.  LaIné. 

COURONNE  ou  ÉCU  DE  FLANDRE  (  en  aUemand 
kronenthaler,  Icrone  ou  silberkrone  ),  nom  d'une  monnaie 
d'argent  oriuinaitement  ftappée  à  l'maéa  de»  Pays-Bas  Aii> 
tridden» ,  an  tftro  iid  pour  le»  monnie»  de  l'Empire ,  et  de 
valeur  égale  h  celle  des  ancien  ^  Mberttuthaler.  Au  revers, 
on  voit  la  croix  de  Saint- André  de  Bourgogne  (d'«iù  k  nom 
d'écus  à  \à  croix,  krevathaler,  donné  souvent  aussi  à  ces 
pièces),  avec  de»  conronne»  Aida»  ans  ini»  anile»  snpé< 
rieurs;  ce  qui  leor  nvalnlcardénominafion.  0  wMaitaosci 
des  demies, des  quarts  et  des  huitièmes  di  r m  nn»^  portant 
la  m^m  empreinte.  Cette  uaoraiaie  est  demeurée  en  usa^e 
jusque  dans  ces  derniers  temps  en  Autriclie.  Des  coMronnes 
ou  knmaUhtàior,  dn  même  modnte  et  an  mlaie  titre  qnn 
ceux  d'Aulridie,  tarent  onentrofrappée»  :  en  Bnriàre,  depui» 
le  règne  de  MajtimiUen-JoM'ph  ;  auri  vi  r  .  rl!'  s  p  ii  i  i  imu 
épée  (d'où  lo  nom  de  tchu  crtthaler)  et  un  sceptre  aitncUés 
à  la  croix  arec  une  couronne  par-dessus;  «e  Wurtemberg, 
dans  te  pays  de  Bade,  dans  1«  dneUs  de  Nassau,  de  ilcsae> 
Danmtadt,  et  deSaxê-Cobonif ,  dans  la  prindpaolé  de  Wal- 
dcck,  etc.  Dans  ces  derniers  ti  le  ! ronenthaler  ont 
toujours  disparu  de  plus  en  plus  de  la  circulation ,  et  on  a 
cessé  complètement  d'en  frapper  dans  les  ÉtatomériflonaiK 
faisant paitte  dn  Zottvcrtin,  députe  «pi'att  tlbre  wibrma  y 
a  été  adopté  en  IBfT  poar  la  nonnde  légale. 

On  donne  aussi  en  Allen  , .i^ni-  le  ik  ih  de  ciHironiie  à  une 
ntesure  de  pesanteur  dont  on  continue  eocore  à  «e  servir 
pour  l'or,  notamment  &  Francfort  et  à  B&le.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  elle  équivMit  à  S,I048  framnnes  de  notre 
système  métrique  (  «9  couronne»  a  1  marc  )  ;  et  dans  h 
SI  i :i»[j(le,  a  3,3:^10  Cette  me  .Fiic  est  d'origine  françaiw ;  elle 
provient  d'une  de  nos  ancieuoËS  monnaies  d'or,  notre  ('eu 
d'or,  dont  72  '/*  pièces  devaient  légalement  peser  t  marc, 
ancien  poids  de  marc  de  Paris.  A  Francfortt  on  appdte  or  A 
la  couronne  l'or  à  1»  carats. 

Couronne,  en  an^.lais  cru(e;i,  est  aussi  le  nom  de  la  plus 
forte  pièce  de  monnaie  d'argent  eo  usage  en  Angleterre.  Elle 
est  regardée  comme  le  quart  de  te  I  i  v  r  e  s  t  e  r  I  i  n  g,  et  mut 
cinq  shillings.  L'ancienne  couronné  équivalait  à  6  fir.  léido- 
puis  tsié  elle  ne  vaut  plus  qne  5  fr.  81. 

COlJROIMXE  DE  FER.  La  mort  qui  venait  de  ravir 
Anliiaiis,  rai  des  Lomtiards,  à  ses  suj^,  laissait  sa  veuve 
TbéodeuKle  seute  maHieaae  dn  trOne.  Sur  la  proposition  du 
peuple,  elle  se  choisit  pour  é|)oux  Agilulphe,  duc  de  Turin. 
Cesti  l'occasion  de  son  sacre  qu'elle  lui  fit  priant  derHlo 
faujouse  couronne  que  devaient  ceindre  depuis  l  u^  i mix 

Sue  leur  sort  rendrait  maîtres  de  ta  belle  Italie,  klie  est 
'or  pr,  quai^tt  M  dte«ni«allra  pmM  Aire  criira 
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métal  moins  précieux.  Un  petit  cercle  de  fer,  formé ,  dit»on, 
d'un  iica  clous  qui  servireot  à  cnici6er  Jésut-Cbrist,  et  placé 
dans  sa  partie  intérieure.  Ta  i^eul  fait  appeler  couronne  de 
far.  Dtfois,  elle  a  été  toujour»  déposée  dans  le  trésor  du  mo- 
BMttrvde  Monza  (à  17  kilomètres  de  Milan).  Cfest  tt  qu'en 
774  Charletnagne  la  reçut  du  pape  Adrien  1".  En  1452 
elle  fut  portée  à  Borne  pour  le  couronnement  de  Frédéric  IV, 
et  en  1530  à  Cijlogiic  [mit  celui  de  Charies-Quint.  Le  20  iii;ii 
à  Milan,  en  présence  de  tooa  la  corps  de  l'Ëtat,  des 
mwfétém  pubuiMM  •HUetctdH  moibnin  dignitafra 
de  France,  Napoléon  réunît  la  couronne  de  fer  à  la  cou- 
ronne impériale.  Cest  à  cette  occasion  qu'il  prononça  ces 
parol<s  sorti,  s  i\r  la  bouche  «l'Agilulphc  douze  siècles  aupa- 
raranl  ;  Dieu  me  l'a  donnée,  gare  à  gvi  la  touchera  ! 

Le  i  iuin  sukant ,  pour  récoopeMar  les  lervkcs  reados 
À  t'Italîe ,  tant  dans  la  carrière  des  ances  que  dans  ccllis  de. 
radministralion,  de  la  magistrature,  des  lettres  et  des  art^, 
Napoléon  institua  Yordre  de  ta  Couronne  de  Fer,  composé 
^MWdievaUen,  lOO oommandeais el  10 ëjgnttaires.  La 
déewalhw  comM»  Aam  h  icprtaaitalioii  d«  laeoamiM 
lombarde,  arec  sa  devise  autour,  •:ti":pondue  à  un  ruban 
orange  à  liseré  rcd.  Un  revenu  sur  II  monte  .\apoleone 
de  400,000  écusdc  Milan  (  304,000  fr.  )  était  affecté  par  le 
foodUeuià  U  dotation  de Turdre.  Cetta  rente  tat  cooiidéra- 

Une  ordonnance  de  Louis  XVIIT,'du  i^»  juillet  1814,  por- 
tait :  •  Ceux  de  nos  sujets  ({ui  ont  obteiiu  1  urdre  de  la  cou- 
ronne de  fer  continueront  de  la  porter  à  la  charge  par  eux 
de  ae  poarroir  auprès  du  souverain  auquel  cet  ordre  ap> , 
partient.  •  ta  «fTet,  ta  tMntardl»  étaat  fatonliée  «oat 
le  jmtg  dp  rAitlrirh*^ ,  l'ordre  fondé  par  Napol(5op  e*t  <1f  venu 
pour  les  traiiç.ais  uu  ordre  étranger,  dont  dispose  ta  C4jur  de 
Vienne. 

OOmMMIllie  01ËPlNE$,c«iledoiitle»JuUspardé- 
iMoB  nnghirtèwtla  tUedo  fËt  de  l'RoimM  dimot  IV 

Cpnie  de  sa  !>a.<ii%ion.  Au  commencement  du  douiièmc  s{^cle, 
les  moine*  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  se  gluriiiaient  de  la 
posséder.  On  ne  sait  d'où  ils  la  tenaient  ;  m.ii:-.  ce  qu'il  y  a 
de  oertiiB ,  tfeit  qo*oa  peut  lire  dans  le  RecueU  des  tiisto- 
rfent  de  Frarncê  qv^  IfOi  on  illt  de  l*bnippe>Aagas(e 

avnnt  M  attaquî^  d'une  dysenterie  tlolcnfe,  ces  relit^ieux 
I>artirent  de  leur  demeure  nu  pieds,  portant /e  bnis  de 
taint  Siméon,  le  saint  clou,  la  couronne  d'épines,  et,  sutris 
imBwaaeoort^  de  Parisieua  et  d'écoUera,  firaot  suc- 
ceatNcnMrtboltgr  Ml  Jeune  prinoeceii«liq^<lle»liiiap- 
plir[i:'^rpnt  '^iir  tontes  le<i  parties  — Anésiltft  Teabilt 
royal  alla  de  mieux  en  iuieui. 

En  décembre  1206,  disent  les  mêmes  historien»,  la  Seine 
tfMrt  débordé  extraordiMUrement  et  causé  de  grands 
t  vtgasdwsPiriS,  «mpertaBCIe  PeOtpPont,  plusieurs  nwftow 
construites  dessus  et  d'autres  delà  ville,  tnontaut  jusqu'au 
deuxième  étage  de  ta  plupart  de  celles  qui  résistaient  et  ne 
pouvaient  plus  comnaiiiipiarqir«i  feltettiz,  Henri,  a}»bé  de 
Siiiit-Denis,  Tial,avee  une  nombreuse  pncesaioa  de  prêtres 
et  de  laïques,  marehant  no-pied^,  porter  le safiifc/oti,  le 
tris-saint  bois  cl  la  couronne  il'('f  in  es  nir  le  bord  du  fleuve 
et  lui  donner  sa  béitédiclion ,  qui  fut  si  eriicace  qu'aussitôt  il 
dimiUM  senMblement. 

OoBUMat  laite  concorder  cependant  ces  deu  récits iTse 
ce  que  nons  Vmm»  dans  le  père  Daniel,  que  trent«-(roit  ms 
après  saint  Louis  d^''^^^^^  à  ses  frais  h  v  r'  ri'.  jMk-  couronne 
d'épines  qui  avait  été  engagée  par  Baudouin,  enii>ereur  de 
'Coôstantlnople,  pour  une  somme  considérable?  Quoi  qu'il 
«n  soit,  ta  reUque  que  le  fils  de  filaocbe  de  Casiille  avait 
payée  si  dier  arriva  le  lo  août  1239  i  ^^Uencnve-l'Arche- 
vt^que,  où  le  roi  et  f  i  riuilil  »  se  rendirent  avec  beaucoup  de 
solennité.  JLiie  était  contenue  dans  trois  cassettes  successives, 
la  première  de  bois,  la  seconde  d'ai^ent,  la  troisième dVir. 
Elles  furent  toutes  trois  ouvertes,  et  aux  yeux  du  public  émer- 
wQlé  on  eiposato  sainle  couronne.  De  ta,  portée  par  le  roi, 
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par  Robert,  comte  d'Artois,  et  par  plusieurs  acigmuti  qui 
marcbaient  nu-pieds,  elle  prit  ta  route  de  Sens.  Huit  joun 
apràs,  elle  arrivait  à  Paris  avec  son  cort<!ge.  On  fit  uu« 
station  dans  l'abbaye  de  Saint- AntoineHles-Cliamps.  Là  lot 
dressé  on  écbeftiid  en  picino  CMBptgM,  el  ptasiompiMs, 
revêtus  de  leurs  plus  somptueux  liabits  pontificaux,  expo- 
sèrent aux  re$;nrds  avides  des  Parisiens  cette  préd(u<c 
relique.  Le  jeudi  18  août  \7VJ,  Louis  IX  se  do|HjuiJia «le 
ses  habits  royaux  et  vétu  d'une  simple  tunique,  les  pieis 
nos,  U  se  chargée,  evee  son  frère  Ro})ert,de  portar  snr  ses 
épaules  la  sainte  relique,  qui  dans  cette  pompe  reli^rien^i; 
était  précédée  par  plusieurs  prêtais  et  seigneurs  nvin  tjant 
tètes  et  pied>  nus,  suivis  d'une  longue  procovjon.  Ir 
cortège  se  rendit  d'abord  à  Motre-Dame,  puta  à  U  sitata 
cbapeita  de  Saint-Nicolas,  dans  rencsfaHe  da  Pdnb,  cfe»> 
pelle  fondée  par  le  roi  Robert  et  réparée  par  Louis  VU. 
Cest  sur  son  emplacement,  et  pour  offrir  un  a>ile 
d'elles  à  la  couronne  d'épines  et  à  une  foule  d'autres  rdi- 
qoesde  ta  Passion,  expédiées  encore  cootre  argent,  quelques 
kMiia|Mti,ptrllumloîrin,qaes8iatLonta  fit  bMirla  Snintc» 
Chapelle  actuelle.  Aussitôt  l'apparition  de  ren^  rfMjrormt 
d'épines,  celle  que  po&s^ait  l'abbajc  de  SAiiil-JUtni-s  di»- 
I>arut  subitement  comme  par  respect,  saus  doute ,  peut  la 
noaveUe  tenue.  Un  bmaaieat  possédé  par  Téglise  SaioMisr- 
■Min  des  Prts  Alt  plw  tant  è  tettie  es  ratralte  :  B  fif^ 
encore  dans  son  trésor  traite  ans  après,  en  iî69. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Loui&  prétend  que  k&  éfmsi  «k 
ta  couronne  de  ta  Sainte-Chapelle  restaient  toujours  ver- 
tes. Quelques  écrivains,  d'apiès  sa'nt  Ctameot  d'Ataanndrii, 
uaurent  qo'eBe  étrit  de  vonee,  d*eub«(piVlie  élnit  dener> 
prun  ;  d'nn1rp"î,  d'f^pîncs  blanches  ;  d'autres,  enfin,  dejiw  rti"- 
rin.  Ces  renqucs  euient  enfenrw'es  dans  un  vase  de  criitAl, 
déposé  dans  une  ciiàsse  d'or  derrière  l'autel.  On  ne  lo 
montrait  que  quand  quelque  grted  pwsonn^gn  drm— dwl 
à  lesTulr.LmriBXlks  M«itfUI  vcalràPleBais-lts-Teni, 
dans  l'espoir  de  ne  pas  mourir.  En  179!  rll.  ;  furent 
traites  de  leur  cliàsse,  et  remises  à  l'évèque  Gobel  pg^u  are 
transportées  à  Notre-Daïut',  un  elles  sont  restées  depuis. 

COU&ONN£  IMPÉBIALC  iBoUmigu»}.  rsfcs 
FnmujuM* 

COUB0NNE  nKStBMALB  (OBMAylieleyte). 

CÔMK. 

COURONNEMENT,  action  de  couronner.  Il  se  A 
plus  pertfcnliireaient  de  ta  cérémonie  dans  laqueUe  «a 
courmnw  solennrileroenl  wi  souverain  (  vojres  Sacnn). 

COUROXXEMEXT  (  .trcAi7cc^«;c).  Céiuralemf* 
on  déâigue  par  ce  mot  tout  ce  qui  tenuiœ  ea  dessus  m 
mur,  une  colonne,  un  dôme,  un  comble,  etc.  :  aM,ll 
corniche  couronne  l'en  tablement,  qui  lui-même  kk- 
fonne  te  mnr,  ta  colonnade  qtri  le  soutient.  Un  quad  riçc 
de  bronze  couronne  Tare  de  Irioniphe  du  Carrou>«l;  l*> 
dômes  des  Invalides,  du  l'anlhîîwn,  du  Vol-de-Uràce.  *o«i 
couronnés  par  des  kntemes  ;  la  statue  de  Napoléon  couroass 
ta  ootanne  de  ta  ptace  Vendéoie.  Une  pomme  de  pin  «i 
brome  eooronmiH  le  miosolée  d'Adrien.  On  cherche  mem 
un  couronnement  pour  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

COUR  PLIuNlÈRE.  On  donnait  c«  nom  au  moyes 
ége  à  des  assemblées  solennelles  tenu«s  par  les  roii  aux  fet» 
de  Moèl  et  de  Pâques,  à  l'occasion  d'un  joyeux  nvéacnesl, 
iPm  mariage,  de  la  réception  de  quelque  prineeélnii^eB 
de  tout  autre  iu)et  de  joie  extraordinaire.  I J  féte  était  c^k 
brée  lanl6t  dans  une  des  maisons  royales,  tantôt  dam  quel- 
que grande  vKIe,  qidfHibis  en  pleine  campagae ,  taqjwgt 
en  lieu  commode  pour  y  loger  tous  les  flrâmin  anigMDn» 
obligés  par  leur  rang  même  d'y  auister. 

La  Tille  f-'iiii-ie  ]iijtir  tljéil.'i'  :!>■  Oi-lle  ^■Dlfiuiili^  pi,-".', 
et  se  iiiétaniorphosait  comme  i^r  cni  liaiUcun  iil.  Les  clic- 
mins  étaient  couverts  d'une  litière  de  joncs ,  les  murs  prais 
de  tapisseries  de  haute  lisse  fabriquées  dam  les  rklies  atdim 
de  ta  Flandre,  les  balcons  revêtus  de  draps  cninelotéSf  dV 
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parois  des  motinmcnts  pubiks  ortK'f'^  d'nrnir  irifs  et  de  devi- 
ses; lesélenilards  <l(>s  seigneurs  flottau;nt  a  t.iuU.s  les  fenêtres 
de*  matcons  particulières.  Le  peuple  en  habits  de  ii^te,  les 
jeuoM  fonmc»  Tfttiwt  de  blanc  et  courooaée»  de  roM»;  les 
«Ml»  delMNiiiMMaca  toBgneirolwttertoioa  Ueiiet,  les 
uti-son^  <!!vis<S  parclasses,  qui  chacnne  avait  sa  1iriAf>^  sr 
rangeaieut  sur  le  pas<aj;e  du  souverain,  prca!'dé  du  tlei^^c 
portant  les  croiv  d'or  et  le>  bajiniéres  des  alilvayes  voisines, 
dont  tons  le»  clocher*  carilloauiteiit  du  matin  Jusqu'au  soir^ 

Lb  prince,  nltoati  d«  b  mUeiee,  ^nrtnçnlt  lenÉanent» 
monté  sur  \m  coursier  Manc ,  qtii  af^talt  son  collier  rie  son- 
nettt^  et  sa  crinière  rmpanaciif'e.  Au  bruit  dt  s  cjmbales  et 
des  burcines,  la  plus  belle  liile,  les  clicvcux  flottants,  et 
ornée  d'un  cJu/peld'éfjlMtia»,  venait  ila  rencontre  de  l'U- 
iHrii»  vMIaor»  ef  lof  priwtoit  hs  ctefe  de  la  vOle.  De 
tonti  ^  ;inrls  on  Criait  :  Aoil!  et  Vire  le  roV.  et  l'on  répétait, 
sun  ani  l'adage  du  temps.  Bon  roi  amende  le  pays. 

La  féte,  qui  durait  sept  ou  huit  jours,  commençait  par  une 
iDesaa  aolenneUe ,  iiendant  laquelle  le  célébrant,  qui  était 
to^foon  m  éréque,  dépottHaur  latttodaraipafaniPépi* 
Ire.  une  mur  mne.  Lo  roi  ne  qiûltait  cette  couronne  qu'en 
se  oouctiaut  il  la  gardait  à  table  et  au  hal.  Il  mangeait  eu 
public,  dans  un  lieu  un  peu  élevé,  pour  être  ru  de  tout  le 
nmide.  Les  tables,  aoxqûellis  étatent  admis  les  éf  équesi  les 
doc»,  les  abbés,  les  comta  et  aataw  seigneurs,  étainit  tcrvies 
nv^rpr  iTiiM  n  D  vant  chaque  service  qu'on  portait  SUT  cdle 
du  rui  mau  liaient  des  joueurs  de  Ofitet,  de  hautbois  et  un 
grand  nombre  d'oflkiers.  A  l'entre-meta,  vingt  héraults 
d'ames  rangteen  raod  deraot  la  tabla,  «t  tenant  à  la  main 
cbaeon  une  coupe  pleine  de  ptfcces  de  moamale  eriaieiit  trois 
fois  :  n  LargesMî  du  plus  pui.-^&ant  des  rois!  •  Puis  ils  se- 
maient l'ar  et  t'argeut;  «t  Laihiis  que  le  peuple  le  rauias&ait 
avec  des  cris  de  joie ,  les  trompettes  sonnaient  des  fanflares. 
11  5  avait  l'apr^dinée  i>(cbe,  jco,  clMsse,  danseurs  de 
coide,  p/Alsan/ini,  jongleurs,  pantomimes.  Les  plalsantias 
faisaient  deâ  cont^,  les  jongleurs  jouaient  de  la  vielle, 
les  pantoioiiuet  représentaient  dea  légende  ou  des  (arces. 
Uoe  dépejose  considérable  était  employée  à  (aire  venir  toutes 
sortes  de  bateleais  et  cbariataot;  la  Me  B'élail  belle  qa'a»- 
tant  qull  y  en  avait  beaucoup.  An  miHeDdacei  fêles  et  de 
CCS  réjouîs^ces,  les  rois  traitaient  des  aiTaires  de  I*Élat  et 
jugeaient  avec  la  principale  noblesse  les  difTéretids  qui  se 
présentaient. 

Sous  la  troisième  race,  la  tame  de  la  oour  plénière  Tut 
plus  fréquente  :  indépendamment  de  Noêl  et  de  PAques ,  elle 

avait  li<:u  0:ir m  -:  .1  l,i  HMi:  >\v  -  roiS  et  à  la  rri;ll'i  ''.'te,  Ccscoviis 

•valent  «u  moins  d  éclat  dq)uis  Cliaries  le  biuiple  ;  mais 
HugwaiCipetleur  rendit  leiirancienne  splendeur;  saint  Louis 
même,  au  témoignage  de  Joiaviile,  y  porta  la  somptuosité 
jusqu'à  une  sorte  d'excès.  Charles  Vil ,  épuisé  par  la  guerre 
contre  les  AngLi'.:-,,  Ji^priisa  ccaitinuer  Tus^da  ces 
fétee  mineuses,  et  dès  lors  elles  furent  alMitt». 

Alafttda  raBdeoiMMOiiarcliie ,  Louis  XVi  voulut  à  deux 
reprises ,  en  1774  et  en  1789,  établir  une  mur  plénière  pour 
enlever  an  parlement  l'enre^astrcntent  d<^  <idits.  Elle 

«levait  l'iri^  ijiiiri]  -r<  iln  chancelier  oudugaili'  di-s  sceau.\  , 

de  U  grande  diauibru  du  parlement,  dans  laquelle  devaient 
pMBdre  séance  les  princes  du  sang,  les  pairs  du  royaume, 
les  mmibrcs  du  con^teil  et  d'autres  grands  et  notables  per> 
sonnagcs.  Le  parleuu-nt  protesta  contre  cet  édit;  mais  les 
événements  marckaient  alors  à  grands  pas.  La  convocation 
«les  états  généraux  pour  le  1"  mai  17S9  suspendit  jusqu'À 
cflUeépeqn*  l'établliiement  de  la  ooor  pléalèi«,qiil  disparut, 
avec  toutes  les  lUitolioBadn  pvsé,  dans  la  grande  régéné- 
ration sociale.  W.-A.  Dwaumr. 

COUR  PRÉVOTAI.E.  Voyez  I>ulvot»li. 

GODHRfi.  Ce  verbe  qui,  comme  cowrir,  vient  du  latin 
«ttrmv,  nepraodgiaèraqDela  ldniMaclivt,«|«itliièa'borné 
diM  ion  emploi ,  surtout  nujourdliui.  Qm  a*M  iCil  piittci* 
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potement  en  parlant  de  ta  dma*.  La  dnm  ft  «otvra  con- 
siste prindijalemcnt  à  faire  poursuivre  une  seule  liéle  par 
une  meute  de  cbiens ,  suivie  de  plusieurs  veneurs  à  cheval, 
jusqu'à  ce  que  la  béte ,  épuiaée  de  latlgue,  tombe  et  puisse 
tire  tuée  par  le  principal  pcnoongB  da  la  chuae.  On  dit 
en  ce  s«u  eoitrre  le  cerf,  cmtrre  un  Uèvre.  LaUxtrcomrv 
le:  chiens,  c'est  les  découpler.  On  appelle  aussi  lalsser- 
courre  le  lieu  même  où  on  les  découplé.  Un  dit  d'un  pays 
commode  pour  la  rhasse  ipie  c'est  un  beau  courre.  On  dit 
(mais  cette  espreasion  vieillit}  courre  un  ehemU,  pour 
dire  le  hira  courir  k  toole  briie  étant  monté  dessas  :  von- 
lei-voos  courre  votre  cheval  contre  le  mien  ?  Eu  termes  d« 
jurisprudence,  courre  ou  courir  sm  6)gnilie  courir  a|iies 
quelqu'un,  se  jeter  sur  quelqu'un  pour  l'arrêter  ou  le  niaU 
trailer.  On  dit  encore  ca/m  ta  teytte  et  courre  ta  poste. 
On  a  du  en6n  courre  la  forimie,  eovrrv  on  ristjue ,  1 1  fami- 
lièrement donner  à  courre  à  quelqu'un,  pour  dire  le  laira 
courir,  le  mettre  dans  U  nécessité  de  faire  bien  des  pas ,  de 
se  donner  bien  du  mouvement ,  bien  de  la  peine  pour  une 
allaire;  nuii  dan»  CM  demlèrea  façon*  do  parier  on  pentaa 
■ervir  épJeawntdn  vnriM «Moir. Coarrt  la  boulin» ét«lk 
un  ch.Mimenf  employé  sur  mer. 

COURRIER,  mot  dérivé  du  lalin  curtor,  ainsi  qne 
coureur.  Mau  ce  qui  distingue  principalement  le  courrier 
do  eoure«r,c'estqoacelni*ci«Q«rtto«^ionr»à  pied,  et  qne 
l'antre  ne  court  qu^  dieval  on  en  voitmn.  LNinge  de* 

courriers  est  fort  T^r.nrn  Hérodote  dit  qu'il  y  m  nvisit  ru 
Perse,  et  qu'ils  ctaienl  fort  prompts.  Xénopbon  attnlnu  leur 
élablis-sement  à  Cyrus ,  qui ,  ayant  examinié  ce  qu'un  c\u.-\  d 
pouvait  biire  de  cbemin  dane  un  jour,  plaça  dm  relais  à  la 
dfotanœde  diaqe«}oninée  de  cbevaL  En  airivinl  k  nn  de 
ces  relais ,  le  courrier  remettait  son  paquet  à  un  autre ,  qui, 
uionté  sur  un  cbevul  Irais,  portait  les  dcpôcbes  k  une  jour- 
née de  là,  oit  un  nouveau  cavalier  ^cn  ebai|Belt,  d  almi 
de  relai  en  niai  josqu'i  la  coor. 

Lee  Grecs  avalent  des  coivriort  k  pied  nommé»  Améro- 
dromi  (couirii  rs  d'un  jour):  c'étaient  les  diaril-cursores 
des  Romaius,  lesquels,  suivant  Cornélius  Kepos  et  les  Com- 
mentaires de  César,  faisaient  60,  IM,  «t|ii>qu'à  I60  kilo- 
mètre» per  jour  dan»  le  Orque  pour  gagner  le  prix.  Il  y 
avait  antal  k  Rome  dea  courrier»  qui  dwngealent  de  ehe- 
\  iu\,  ronune  Tîte-Live  et  César  le  rapportent  de  Gracclms 
et  de  Yibullius.  On  les  nommait  Ptalores,  et  m  les  envoyait 
partout  bii  il  y  avait  des  ordres,  des  lettres,  des  avis,  des 
nouvelles  à  porter  ou  à  recevoir.  Mai»  la»  Romains,  |ias  plu» 
que  les  Grecs,  ne  paraissent  avoir  eu  de  postes  réglées  Jus- 
qu'au temps  de  l'empereur  Auguste,  qui  en  établit  seule- 
ment pour  des  chars.  Ou  ne  sait  point  précisément  à  quelle 
époque  cuumeocèrent  les  courriers  à  dteval  dans  rompire 
romain.  On  voit  par  VBisloiro  Jîcclésiastiquo  de  Socrale 
qu'il  y  etit  des  relais  pour  ce  aervlce,  et  il  parle  d^iB  Mli- 
dius  qui,  sous  le  règne  de  Théodose,  allait  en  trois  jour» 
de  Coustantinople  aux  (rooLières  de  Perse,  et  revenait  do 
même,  faisant  ainsi  kit  kilomètres  environ  par  jour.  Sons 
l'empire  d'Orient,  ces  courrier»  étaient  eppisié»  cunom. 
Dons  le  moyen  Age  on  nommait  court  tett  oa  coureurs  des 
gens  qu'on  envovMt  devant  soi  pour  rLL<ii:ii  Itre  m  les  thc- 
inins  étaient  praticable»  et  tÛTS.  h*i  là  vinrent  \c&  laquaii^  ou 
▼aleb  do  pied,  nommé»  eoiire«r«,dontla  mode  passa  d'I- 
talie en  France,  au  commencement  du  dia-eepUAme  siècle, 
mais  dont  le  service  avait  fini  par  se  borner  k  être  les  Jler- 
cure*  de»  mcs.«ageji  galajils  ou  liLu  rli  1^  île  leurs  maîtres. 

L'institution  des  courriers  en  l  rance  date  de  rétablisse- 
ment de»  poètes  per  LmIs  XI,  dans  le  quinzième  si<^le; 
mais  en  courriers ,  ne  servant  d'abord  que  oour  les  affaires 
du  roi  et  du  pape,  étaient  unecliarge  pcjr  l'uat.  Longtemps 
il  n'y  eut  [)our  les  lettres  que  des  mèisager»,  qui  allaient 
fort  lenlement,  et  ne  partaient  que  lorsqu'ils  avaient  un  cer- 
tak»  MNNbra  de  paquets.  L'établissement  des  courriers,  si 
«Inqjle*  il  conuttodc,  «i  nUle  pour  ke  particulier»,  et  qui  al 
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devenu  l'uiijuk's  {iiiat-ipaîc*  br.inrhes  des  revenus  <l«i  l'Etât,  ' 
De  date  nufile  1630.  On  «i  iu  lv  courrier  tout  lioinrac  qui 
lut  métier  de  courir  la  foti» ,  ««il  à  cheval ,  «oit  en  voilure , 
liréeédé  «u  conduit  par  vu  portilloa.  Il  y  a  plii<îeiu»  sortes 
de  courriers  il  cheval  :  ks  courriers  ordînaires,  payés  par 
radminisUation  puur  t>«>rt<:r  le&  kUres  dàm  ks  diverses 
villes  qui  ne  sont  pas  situées  sur  les  lignes  de  pa«tf  ;  les 
ctmrrien  extroordUuUres ,  expédiés  par  de  riclMS  particu- 
iitrs  pour  MMoneer  on  mariage ,  un  décès ,  an  héritage ,  ou 
par  des'batT]Mi!>r  ,  p  ir  <.!(<«  oogociants ,  pour  donner  avis  de 
la  cuiictusioii  li'iiac  alTaire,  de  Tarrivée  d*un  navire,  pour 
porter  des  ordres  d'achat  ou  de  vente,  informer  du  cours 
dos  élTeU  poMics  ou  de  icUe  ou  telle  mrehaodise  ;  mais 
In  courrier*  extroordtntdreu  sont  plos  «mfetit  déf>êcbés  par 
des  généraux ,  dps  (^rj-n  » m  lir^ ,  il.  -  f.  i  ,  des  magistrats, 
pour  annoncer  plui>  prooiptciuenl  ia  nûiivcllis  d'une  défaite, 
d'un»  révolte,  cFun  airtt,  ou  de  tout  autre  événement  im- 
portant. Oo  «ppeile  courriers  de  cabinet  ceux  qui  portent 
les  dépêehoi  da  dwf  de  fittat  el  de  «es  mlnJalras  à  des  fono» 
tioniiairc<!  (ivîî't  cl  iiiililain  s ,  à  des  ambassadeurs.  \h  nnf 
appoinU^H  k  l'ouate.  Mais  il  )>  a  tus&i  des  courriers  qui  *iaiis 
des  circonstances  itnportaales ,  ou  pour  des  missions  secrètes 
ci  délicates,  spnt  cholils  dans  les  hautes  claaaw  de  la  so- 
eÛfU  ;  on  dtt  alors  :  Mtm$têttr  4...,  le  comte  C...  sont  par- 
as en  courriers  pour  Londres,  pour  Vienne,  etc.  Cf^.  mur- 
ricrs  ne  vuyageitl  pais  a  iimc  ùtner,  comme  on  pourrait  le 
penser,  mais  dans  de  bonnes  cliaises  d;;  poste. 

Courrier  de  maUieur  se  dit  au  figuré  d'une  personne  qui 
noue  apporte  ooe  aunitaiin  noavèHe.  CeMTMre  ne  aleen- 
pluie  qii't  II  poésie  en  parlant  de  la  lune  :  Vtmi^iXê  ecmr- 
rière  dct^  nuUs. 

De  tous  les  courriers  en  voiture,  les  plus  cnniuis ,  les  plus 
utiles,  sont  les  eourrien  de  la  malien  qui  font  le  service 
ordinaire  de  le  poste  an  ietires ,  tant  en  Pranee  que  dans 
tniis  les  fifatî  de  l'Etimpe,  pom-  u-v'.r^  'r>  villr~  situées 
sur  leA  priodpâies  routes  de  cuuiinijiiicathjn,  clioinins  de 
fer,  ou  autres.  Leur  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  ils  étaient 
entassés  péie-niéle  erec  lenre  paquets  de  dépAches ,  dans  le 
Auid  dVine  ToKvre ,  erosslïrement  eomlmiie.  et  eontrerte  en 
cuir,  en  rnmie  lîc  nia'lt^  Ai  inurd'lnii  rrs  maUps-po^tfs  sont  ■ 
dej»  t)»-'rlinei  lort  coiiiim»iJrb  pour  les  voyageurs.  Le  cour- 
rier place  dans  le  loiipé  de  devant,  et  les  lettres  sont 
dans  un  coffre  derrière  la  voilure.  Ces  connien  passent  une 
nelM  de  lenr  vie  dam  Irar  malle-peele,  ee  ttteBnntà  eli«> 
que  relai,  à  chaque  bureau  de  po<.te  ,  et  l'autre  nioîlié  dans 
la  ville  qui  est  îe  (eimc  de  leur  vo>a;;e  ,  où  ils  s«  reposent 
connue  s'.U  n'avaient  jtns  dormi  eu  route.  Leur  existence 
d'ailleurs  est  assex  agréable  sons  le  rapport  physique:  bien 
nourris  par  lee  Tojiageors  et  par  les  citadins  pour  lesqnels 
il*  font  des  commissions ,  ils  achètent  et  revendent  pour 
leur  pnipre  compte  les  poulardes  du  Mans,  de  la  Urmeet 
de  Caeii ,  le.^^  pàttVs  d'Amiens  et  de  Strabourg ,  les  saumons 
et  les  sardines  de  I^retagne,  le  tlion  et  les  ortolans  de  Pn>- 
wnee,  les  tmllto  da  Pérlsord,  de.  Ils  derlennent  isras  et 
gras,  p\  font  ordinairement  fortune,  quand  ils  ont  de  l'ordre 
et  de  l'économie.  Si,  lialtiluô-s  à  vivre  avec  k»»  chevaux  el  les 
po'-iilluns,  ils  sont,  généralement  parlant,  un  peu  dénués 
des  fomiesde  la  poUtesse  et  de  f  «rbanité ,  ils  méritent  du 
nobie  entière  cralanee;  car  il  est  IdiTt  raie  qœ  quelqu'un 
d'entre  eux  ait  manqué  îi  la  probité.  Lc-^  covrricrs  à  chrval  i 
ont  plus  de  fatif^ues  et  de  inau\  à  supportiT,  et  ue  peuvent 
point  exercer  de  petit  commerce  en  voyageant;  mai.*  ils 
sent  plus  largement  rétriboés.  Les  ims  et  les  antres  sont 
evposée  i  de  graves  daman ,  de  In  pMt  dee  ftteiiie  et  des 
bandits ,  qui  en  veoleot  qudqnelbil  à  knM  dépéclMB,  ét 
plus  souvent  à  leur  argent. 

Les  courriers  de  la  Porte  Ottomane  sont  des  Tatars,  qoi 

paroeorent  à  franc  étrïer  les  provinces  de  l'empire ,  changeant 
dediefaidais  lesvtneseè  ilsenlreofimtàlenr  dtapoildon, 
ft,  à  déinil,  peimntBHk  de  pd  on  de  tac*  leur  menlare 


miKR 

fatiguée  contre  celle  toute  fraldte  du  precoicr  vojageur  qaïis 
rencontrent.  Dans  divers  pays,  ona'eatseni  CtOB  sesCfl 
encore  ^loor  courriers  de  oertains  aniinaQX ,  tels  ^ue  lai 
cldens,  les  hirondelles,  et  snrtoat  les  pigeons ,  si  utiteBwsl 

employés  en  Sjrie,  depuis  le  r»^?:Tie  du  sullhan  >our-E  îdvTi, 
au  duiuiènie  siècle,  et  dont  l'expérience  a  été  rcnout^iat 
avec  succès  entre  la  Belgique  et  la  France.  On  trouverait 
dimciteaHnt  des  courriers  plus  diligenU,  plus  Odèles,  plus 
désintéressés  et  pins  éeràomiqnes  que  ces  intéresaanis 
oiseaux  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  les  charger  d'une  lettre 
attacliée  sous  une  de  leurs  ailes.  Ils  font  concurrence  atix 
ciiomins  de  fer,  et  seuls  les  télégraphes  aériens  et  surtoot 
électriques  transmettent  lee  nouvelles  nvec  ph»  de  pra>V 
tibide. 

Les  covrriers  apostoliques  sont  les  messagers  de  la  coor 
de  Rome.  Ils  out  remplacé  les  courriers  qui  dans  les  pre- 
miers sii>cles  de  l'Église,  et  dans  les  temps  de  |tersécution, 
étaient  cliargés  par  les  évèques  d'informer  les  fidètea  du  liée 
el  de  llwttre  ofa  ils  devaient  se  réunir  ponr  célébrer  roOes 
divin  T  es  courriers  apostoliques  convofiuenl  les  cardinaux . 
i  ^  pniii  es  et  les  ambassadeurs  de  la  paît  du  pa^ ,  (K)ur  â»- 
!>ister  â  ses  consistoi  res,  à  ses  cavalcades  et  aui  grands 
offices  de  ses  chapeUaa.  Ils  convoqnent  aussi  le  sacré  coi» 
lége  pour  l'élection  d\in  eeuvenrin  pontilb  cl  fioar  lei 
obsèques  d'un  pape  ou  d'un  cardinal.  Ils  affichent  les  bullei, 
les  décrets,  les  constitutions  du  j.aiut-&iéi;c,  aux  portes  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  de  Saint-Pierre  de  Rome,  du  palais  de 
linqoisition,  de  U  ctiauoellerie  apostolique  et  dn  cliamp  de 
Flet«.TMnsd'ane  robe  vtotette ,  Ils  portent  on  Mton  d'épfjw 
quand  ils  sont  en  mission,  et  une  masse  d'argent  Ior$q:i*tb 
assistentauxcavalcadesdu  pape,  dont  ils  entourent  la  titiere. 
Ils  sont  .tu  nombre  de  dix-neuf,  et  l'un  d'eux  remplit  tourk 
tour  pendant  trots  mois  les  lonctions  de  maître:  c'estàiaiseid 
que  sont  adressées  les  eomndssiens  signées  par  le  eonvcrUi 
pontife  et  par  le  cardinal-préfet.  Les  cardinaux  sont  tenus 
de  donner  prompte  audience,  debout  et  tét«  nue,  au  cour- 
rier apostolique,  qui  met  un  genou  en  terre  devant  eux. 

IMtts  quelques  ordrea  monastiques ,  XùcourrUr  on  eéiviir 
étttt  an  reHgleni  dtaifé  de  courir  pour  lea  nflatres  te» 
pcrelles  de  la  communauté,  tandis  que  ses  confrères  cé'i- 
braient  les  offices.  A  la  Grande-Chartreuse,  le  courrier 
(^lait  proprement  le  procureur  de  la  maison.  Chez  les  cr^ 
ques  et  arclierèques,  le  courrier  était  autrefois  m  ofMer 
eonsidéraMe,  chargé  de  Rdreeiéenter  leurs  eràras  et  Ins 
mandements.  II  avait  part  au  gouvernement ,  et  tenait' lieu 
de  bailli  ;  il  ota;t  l'inttndaût ,  le  procureur  des  prélats,  de* 
ablxV^  et  des  prieurs.  A  Vienne,  en  Daupliinc,  le  courrier 
était  tout  4  la  fois  le  second  magistrat  de  la  ville ,  le  tienle* 
nani  et  li  vicaire  généni  de  l^uthevêqne,  dont  il  éeenniit; 
mats  sa  juridiction  n'embrassait  que  les  matières  laiqnef 
et  temporelles;  il  remplissait  quelquefois  les  fonctions  de 
juge ,  et  même  de  procureur  fiscal.  Le  courrier  de  l'évéquede 
Greoohie  avait  en  outre  le  privilège  de  convoqua  au  nan 
du  prélat  l'^rrière-ban ,  les  miliees,  «t  de  Mre  mettre  lee 
bilants  ?ous  les  armes.  Parmi  les  officiers  deratc.heT^ioe*'t 
du  cliapilfo  de  Lyon  ,  il  y  avait  un  courrier  dont  la  diar^ 
était  souvent  exercée  p.ir  un  gentilliomme.  Les  |)rinces  laic>, 

les  seigneurs  même,  avaient  aussi  des  lieutenant»  qu'oa 
appelail  eourriert.  Enfin ,  jnsqeP»  la  Révèlntiott,  en  n  m  igie> 

rcr  au  parlement  et  à  la  chambre  des  comptes  on  eoHVrW 
qui  servait  de  guide  ilans  les  cérémonies  publiques. 

Le  mot  courrier  s'emploie  au  reuire  ,  |>our  siKnilicr  tout 
à  la  lois  les  lettres  qni  pairtent  et  arrivent  par  la  poste  ,  aiut 
quelejooretlIwnredQdéparteldelVirrivée.  Plnikuie  i«Hr> 
naux,  à  diverses  époques,  ont  pris  le  titre  de  Courrier,  pour 
exprimer  sans  doute  la  promptitude  avec  laquelle  ils  voa  lâieat 
porter  au  loin  des  nouvelles,  il  y  a  eu  Le  Courrier  de  k. 

rope;  Le  Courrier d^APignon  i  Le  Courrier  desSpeetaeloi 
Lit  Courrierdee  DcmetfLe  Courrier  detS^am§i  le  Cem- 
rterdeeTrihiMMXfLeCmnierrreatcaiteltUCamier 
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COUREIER 

iiPùrUt  cadernitriiimt  Immnwnl  «n  t«4s «■  MoteMnk  i 

Ixkuis-Napolëon  cootre  le^î  (?n<^rf;ii  mènes  <ic  la  Montagne,  qui 
prétendaient  lui  faire  interdire  i'eau  et  le  feu  en  Fraace  ;  sans 
eotnptt^r  beaucoup  de  journaux  de  départements  qui  ont  paru 
«a  panbaeot  «ou>  ce  VMt  :  nos  compter,  non  plus,  tejounul 
m^ais  ne  Courrier,  qui  ■  disparu  ii  y  a  quelques  aonéett 
m.ii<;  qui  h  pliKiciirs  époques  avait  reçu  iM  coiifideiloet  et 
les  coiuiuuuicaliuas  du  gouvernement. 

H.  AfDIFFIlET. 

COURROIE  (du  latin  corium,  cnir),  bande  plus  ou 
moins  large  <t«  «air,  simple  on  composée  de  plusieurs  piêrcs  ; 
on  en  fait  n<age  dans  la  scDerio,  la  carrosserie,  etc.  Le  cuir 
ayant  de  U  .sunple^se  et  beaucoup  de  teuacité,  les  mécani- 
ciens tirent  un  excellent  puMàct  Courroies  ftrméts  ou  ian$ 
(  dont  lés  bouts  sont  coosns  entemble)  pour  transmettre 
lé  mouveatent  dNioe  roue  à  des  pouMM  «ans  eon;e,  des  bo- 
bines préfèrent  ce  mode  à  rctnplol  de  chaînes  ou  de 
«»nlps,  parce  que  les  courroies,  ayant  beaucoup  delar§ear, 
glissent  moins  sur  les  surface<i,  durent  plus  longtdnps  qne 
le*  cordes,  et  coûtent  moins  dier  que  les  chaînes. 

COURROUX,  sentiment  tantôt  impétueux,  tudAt  eon- 
crntrc,  et  qui  est  le  résultat  d'une  irritation  violi'nte.  On 
peut  dire  que  le  cournmx  forme  la  partie  lu  plus  élevée  de 
Jk  c  o  I  è  re  ;  aussi  cette  esprassion  n'cst-clle  employée  que  du 
sopérieur  1  l'inférieur  :  «a  soldat  tiendra  téle  à  la  colère 
d'an  autre  soldat  ;  il  tremblera  à  la  pen<(ée  de  la  colère  de 
eon  chef ,  parce  que  dans  ce  dernier  cas  la  vt  l  iili  <k  nuire 
est  appuyée  sur  l'autorité.  La  colère  du  peuple  e^t  terrible, 
mais  onbtieiue;  le  courroux  d'un  homme  qui  commande 
ce  contraint  ea  général  ;  il  a  de  la  patience  et  du  coup  d'œil, 
f1  ne  retarde  le  coup  que  pour  fmppcr  mieux  et  plus  fort. 
On  dira  la  co2ére  d'un^'  femme,  ri  n.in  |ias  sou  courrou  r,  a 
moins  qu'elle  n'exerce  le  commandement  suprême,  comme 
ime  soureraine  dans  uttÉUt  deaiKittipM.  Saiict-Prospcr. 

COURS  (  du  latin  cursus  ).  Au  propre,  ce  mot  signifie 
flux,  course,  direction  d'un  fluide  qui  suit  sa  pente.  C^est 
•Dssi  le  nom  (le  certains  lieux  où  l'on  se  promèn  '.  Au  lii^iin', 
cours  te  dit  de  la  direction,  de  U  marclie  que  prennent 
coriaiwa  dunes  on  qolVn  bar  ddmie;ieip^  aussi  durée, 
snite,  enchaînement.  îl  dit,  on  outre,  pour  Togue,  crédit  ; 
et,  en  termes  de  commerce,  ilu  prix  adoel  des  marchandises, 
dn  taux  auquel  est  le  chunj;c,la  rente,  etc. 

En  stjle  uniTersitaire»  on  donne  le  nom  de  cours  k  la 
dorée  4a  temps  employé,  soit  par  un  professeor  à  eoscign» 
publiquement  par  ses  di^ronrs  on  h  démontrer  par  se*  ex- 
périences les  principes  et  les  avantageai  d'une  science,  d'un 
art,  d'une  branche  quelconque  «le  la  littérature,  soit  par  un 
élèv0  à  étudier  ces  principes,  et  à  s'j  perfectionner  :  aia»i, 
Ton  £t  qoe  tel  pivAseew  a  Jïitf  Mil  eovra  atee  distlnctfoo, 
que  son  cours  a  été  brillant,  ou  a  été  peu  aiiivl;  qu'un 
élève  a  fait  avec  succès  au  colléj^e  si«i  cours  d"humaiut<*s, 
(le  rhétorique,  de  philo.^uphic ;  qu'un  jeune  homme  a  ter- 
miné à  l'anivcrsilé  son  cours  de  théologie,  de  droit,  ou  de 
nêdedm.  On  dit  encore  qa'on  a  auttté  à  M  etrnn  ;  qu'on 
a  suivi  le  cours  de  tel  ou  tri  professeur.  On  appelle  aussi 
court  les  livres  et  ouvrages  imprimés  qui  expliqucat  et 
développent  les  éléments  des  sciences,  des  lettres,  des  arts, 
et  préseatenl  ee  qu'il  importe  le  plus  d'en  saroir,  toit  que 
ces  outm^es  dent  éU§  eonqNMés  dans  an  bat  apéeikl,  soit 
qu'ils  contiennf  nt  le  rt'sumé  ou  l'exposé  d'un  cours  fait  en 
public  :  rtinsi  l'on  dit,  le  Cours  de  MaihcmaiiquuAe  Berxtut, 
le  Coxtrs  d'Études  de  Condillac,  le  Cours  de  Chimie  de 
Chaptal,  le  Cotirf  de  littérature  de  La  Harpe,  etc. 

L'orfgîne  des  camrs  tdentifiques  cl  Uttêratree  poorrait 
bîi'n  remonter  jusqu'îi  Iloiut'-re,  qui  tenait,  dit-on,  son  «*'  o'c 
Kur  un  rucltt-r  de  l'Ile  de  Chio.  IHuslard,  l'jllui^ore,  dans 
les  diverses  villes  où  il  ré^ildd  pendant  se»  longs  voyages, 
Vlaton  à  l'Académie  et  sur  le  cap  Sunium,  Aristote,  ea  se 
promenant  dans  le  Lycée,  iostraieideat  Icnn  disciples  et 
prapeiBaieatlear  dodriae.  lésn-Cbrliitlai'nliMn'cQaeiin 
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la  morale  dam  Im  environs  de  Jérasalcm  que  soes  le  ftirme 

de  cmrrs  publies.  A  son  exemple,  les  théologiens,  tant  or- 
thodoxes qu'berelique^,  eiitplujérent  longtemps  cette  ma- 
nière toute  naturelle  d'instruire,  de  persuader  un  plus  grand 
nombre  de  prosélytes.  Comme  la  théologie  fut  la  première 
adence  qu'on  enseigna  dsns  les  écoles  unÏTersItaim  da 
moyen  âye,  elle  dut  s'y  pré-scnter  aussi  sous  la  forme  de 
cours,  et  l'on  adopta  depuis  cette  méthode  pour  toutes  les 
autres  sciences.  Le  couri  de  thMoffie  était  précédé  de 
celui  de  philosophie,  aabdivité  en  €wn  de  logtquf,  de 
métaphysique,  de  menUe  et  de  ntathémattqves.  L^joif^ 
tion  de  cette  dernière  science,  où  tout  est  posiUr,  aux  trois 
autres,  et  surtout  aux  deux  premières,  oii  tout  est  plus  ou 
moins  arbitraire  et  qnMomtique,  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours,  malgré  son  anomalie  et  son  absordilé.  Aussi, 
dès  le  dix-septième  siècle,  Saint-ÉmmendmitFil  rcmaïqni 
qu'on  n'apprenait  dans  les  cours  de  tbéelflg|e  «t  de  fllUO" 
Sophie  qu'à  s'exercer  à  la  dispute. 

U  aurait  pu  en  dire  autant  de  Tétude  du  droit,  q^ii  i  a 
produit  que  trop  d'argumentateurs  et  de  chicaneurs,  plai- 
dant tour  à  tour,  suivant  leur  caprice  ou  leur  intérêt,  le 
pour  et  le  contre,  et  habituant  eii  i  i  K  i  jugement  et  leur 
éloquence  à  celte  flexibilité,  à  a-ttc  ver&atililé  que  nous 
aTeosvuesemanifeslMr  jusque  dans  les  fonctions  législatives. 
Quant  aux  médecins,  Molière,  à  la  mène  époque,  sut  fort 
bien  signaler  leur  ignorance,  leur  charlatanisme  et  la  barbarie 
du  langage  qu'on  |>tuiait  à  leurs  cours.  i'Ius  instruits  aujour- 
d'hui tous  le  rapport  des  coanaitsaoces  géuérales  et  de  la 
scieBM  médeale,  omb  trop  Grrés  peut-être  an  plaisirs 
de  la  sociéff^,  où  ils  fignrent  avec  autant  d'agrément  que  de 
distinction,  les  médecins  sonl-ik  \ éritabteioenl  plus  lia- 
biles  dans  l'art  de  guérir  ?  Et  diaque  cours  de  la  l' acuité  do 
Médecine  ne  serait-il  pas  une  école  particulière,  où  le  pro- 
fessenr,)sleaxdepesserpeiirneiTatBor,«useiflve«asysttme 
qui,  adopté  aveuglément  pr  la  mode,  est  ensuite  soumis  à 
tous  se»  caprices?  Quoiijue  llijipocrate,  le  pire  de  la  lucde- 
cine,  ne  l'ail  probablement  pas  apprise  en  suivant  des  cours, 
nous  somntes  loin  de  bl&ater  ceux  qu'on  a  suoceeNvemeot 
établis  I  ke  diverme  seienoee  qui  se  raMadunt  à  edie  du 
roédedD,ranatomie,  la  botanique,  la  chimie,  la  pharmacie,  la 
pltysique,  la  chirurgie,  etc.,  exigent  tant  d'expt^riences,  de 
démonstrations,  de  recherches,  d'«i'pareiJs,  d'instruments  et 
de  frais,  qu'elles  rebuteraient  le  zèle  et  U  patience  de  la 
plupart  des  aspirants,  et  dépasseraiei^t  les  boraes  de  leor 
fortune,  ''n'11  n'  iaient  aidés  par  les  leçons  de  leurs  anciens 
et  par  les  secoure  du  gouvern«anent.  Mais  pour  cela  les 
cours  des  Facultés  de  Médecine  de  Paris,  Montpellier,  Stras- 
bouig  et  Toulouse,  eaux  des  nombreuses  écolet  secondaires 
de  médecine  i  parses  dans  les  déperlements,  ceoK  des  éeoles 
de  pharmacie, du  Muséum  d'Histoire  Natun-lli"  rli;-  fnri.,  do 
l'amphithéâtre  d'anatomie,  et  tcux  que  l'on  fait  dans  les 
hdpitaus,  sont  |)lus  que  tuflisants,  s'il  est  rrai  qu'il  y  ait  plut 
de  médecins  que  de  malades.  On  poormit  dire  «usai  qu'il  | 
a  autant  d'avocats  qtie  de  procès,  grice eus coor»  delà  Pe- 
cullé  de  Droit  de  Paris  et  a  ceux  des  Facultés  des  départe- 
ments; et  pourtant  le  barreau  est  une  des  nécessités  de  la 
nenee,  pays  populeux ,  où  les  ressources  manquent  i  la  jeu- 
nesse .  pays  démoralisé^  eà  la  mauTaise  foi  et  la  eupidiie  eu 
progrès  foumi«eal»atffcre  àteat  de  débits,  ft  tant  de  crimes. 

La  théologie  catholique  a  ses  cours  <  n  Fn:ice,  aînsî  que 
la  théologie  calviniste,  et  la  tliéologic  luihenenne.  Cch  court 
et  ceux  dm  scniinaires  satisfont  aux  besoins  des  cultes  re- 
ligieux. U»  sciences,  les  lettres,  lesarts,  sont  caaeiiaés  dans 
«k»  cours  publics  I  la  SorbeuM  et  en  CoDége  de  France; 
k-s  lan-ues  orientales  uu  Collège  de  France,  à  la  DiMinth  fjue 
impériale  et  surtout  au  lycée  Louis-le-Grand.  Il  >  a  des 
cours  de  sciences,  de  lettres  et  d'arts  iodispensablement  an- 
nexés à  diverses  insUluUoos  spéciales»  telles  que  l'École  Po- 
lytechnique, les  ËeoleelllllUlneâeSaiat^etdeSeiinur» 
rÉeeled*Afplicilinadaeeiped'Étil>lleier,rÉeoledes»inei, 

M. 
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rÊculedes  Poutt  el  CtaussAcs,  rÉcoled'ArtillcriccldcC^nie, 
l'Ecole  roresOiTr,  les  Kcole*  N'otciiuain-s,  le  ^fu1i<ium  «l'IlU- 
loir»  NatureUe  au  Jardia  des  Flwtes,  le  cours  d'astroDomie 
è  ItNMCTtatoira,  la  CSnceratolK  des  Aib  «t  Hétiaw,  les 
Éfoles  d'Arts  et  Métiers,  le  Conservatoire  ou  école  de  mu- 
Bique  et  (le  déclamation,  etc.,  olc.;enfin,  les  nombreux  ly- 
cto  et  coll(*gcs  de  l'aria  e!  Ji  b.  iJ  fiai  toniciits.  Si  à  cfUe 
longue  nomeodature  d'établissements  salariés  par  la  nation 
«m  ■jôuto  le  CÛMga  4e  France,  les  FacoMés,  rÉeole  des 
Qtartes,  on  jugera  inren  France  on  a  choyé  les  hautes  études 
cl  rinslruction  secondaire,  lant  pour  les  connai»sanc«»  utiles 
fii  tout  genre  que  poiii  l-  s  ,  its  d'aj^réineut,  mais  qu'on 
;  a  trop  négligé  Tiiutructiou  primaire,  bien  plus  aécei>saire 
cl  Mot  netae  eeMeiise»  H«  Aobu'Trbf» 

CX)UBS  D'EAU.  On  comprend  snns  cette  dénomination 
générlqueles fleuves, ri  viéri's .torrent s ,  ru i sseaii x , 
en  un  mot  toutes  les  eaux  courantes.  Dans  bc.nuroup  de 
cas  les  caoaoa  aoot  ^plement  compris  parmi  les  cours 
«Tcm.  Les  eenx  eonnuales  et  le  soi  qa'elles  occupent  fimt 
l'objet  d'une  l;*fci:lation  toute  î«p(<c;alp. 

On  «listinguc  trois  espèces  de  cours  d'eau  :  les  cours  d'eau 
7iavigables  et  flottables,  les  courr»  d'eau  Jlol tables  sntle- 
maU  et  kêeowrt  (faou  qui  ne  sont  ni  mvigabUs  ni  flot' 
tabla. 

Les  cours  d'eau  natigableset  flottables  pont  rn\  (]iiî  sont 
susceptibles  de  porter  b&teaux  ou  trains.  C'e&t  l'admmibtra- 
lion  qui  fixe,  par  des  déclarations  publiques,  quds  sont  les 
cours  d'eau  laTigpMes  et  à  quel  endroit  précis  Os  oommen- 
cent  àFMie. Sent  «msfdéréi  eonm navfpUea  les rMèra 
où  la  navigation  n*est  établie  qu'à  l'aide  d*écluses  et  d'autres 
ouvrages  d'art;  les  canaux  de  aavigation,  même  lorsqu'ils 
«ont  cédés  à  des  compagnies;  mais  non  les  canaux  de  aini|i|e 
vMnidtié  cretu^  pour  l'usage  d'an  petit  noodue  de  coni» 
Munes  ou  imCqm  leidement  d^nl  paHIriÉller.  Tooles  les  ri* 
vièrcs  iMviiraUes  sont  en  même  temps  flottables  et  le  flot- 
ta^e;  a  lieu  par  trains  et  non  à  bOches  perdues.  Ces  cours 
dVan  sont  considérés  par  le  législateur  comme  des  Toies 
«le  coarnuBicatloii,  et  font  pwtie  du  domaine  public;  la 
pêeli  e  est  affinroée  sa  profit  derÉlat,  le  lit  est  sa  propriété , 
et  les  Ile  tlols  et  att  f  r  r  '  s  s  crnents  qui  fiMiii'  tit ,  lui 
appartiennent.  Les  riverains  sont  Rrevt^s  des  servitudes  de 
lialage  et  de  marcbeptud,  et  n'ont  sur  le.;  court  d'eau 
iiatlpUes  et  fiottabkaiMnie  espèce  de  droit.  Ils  ne  peu- 
vent s'en  serrir  pour  Plrrigation  de  leors  propriétés  on 
jwor  mettre  en  mouvement  des  usines,  qu'avrc  In  ()mnis6ion 
de  l'administration,  qui  n'accorde  ces  conœasioQS  qu'à  la 
«endlliOB  qiMies  ne  nuiront  pas  à  la  navigation,  etnveela 
réaorte  de  peowoir  la  révoquer  è  volonté.  Quant  am  een- 
testatioas  que  sonlAvert  la  IntérMs  pertienUets,  l'UnUi- 
tration  et  les  Mbnntm  ndinlilitniini  «ont  eanle  appdée  à 
en  décider. 

Les  coars  d'eaa  flottaUee  seulement  n'entrent  pas  dans 
le  domaine  public;  les  propriétaires  riverains  ne  sont  «ssu» 
Jétis  qu'à  livrer  passage,  dans  le  temps  du  fiot,  aux  ouvriers 
du  commun  e  ili^-  1  lis,  charpés  de  diriser  les  bûclics  H  it- 
tables  et  de  repêcher  les  bûches  submergées.  Le  curage  et 
llentrcUen  de  ces  sortes  de  eouts  dten  sont  àli  dunga  des 
propriétairee  ^ivenins. 

Quant  eux  eemt  d'eau  qui  ne  sont  ni  navi^iles  ni  flot- 
tables, le  lit  appartient  aux  riverains,  quoiqu'un  petit 
nombre  d'autetirs  soit  Aa  l'avLs  contraire;  et  comme  ce.s  ri- 
verains ont  les  cliarges  Tort  dispendieuses  du  curage,  outre 
rimpdt  foncier,  il  est  juste  qu'ils  trouvent  un  dédou^ma- 
gement  dans  le  posses^on  «tes  pentes  d'eau,  la  pécbe,  l'u- 
fage  cxc!  j-fr  des  eaux  et  rinterdiction  de  passage  le  long 
du  coor»  d'eau.  Cetiendant  notre  l^islation,  qui  proclame  ces 
principes,  admet  aussi  que  le  cours  d'eau  doit  être  rendu  a 
sa  direetkiB  naturelle  si  les  propiiélaiies  iurérieurs  ont  ac- 
quis le  droit  de  aVn  eervir;  et  caant  le  législateur  a  eu 
esta  de  iéservur  «spNÛîéiaeM  leva  ha  dnili  dfMUtté  ou 
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de  nf^cc^siti!  publiques,  tels  que  i'iii)<igaliun  d'a<^surer  à  uo« 
communauté  dMiabitants  l'eau  qui  leur  est  indis()eosable,  il 
eu  résulte  que  le  droit  de  propriété  éUMicé  par  la  M  «al 
plnttt  eneoie  un  droit  d'Usage  idein  et  entier  qn'te  drail 
de  proprif^té  v<'ritnble.  Aus<^i  tontes  les  fois  que  cela  est  ju^ 
avanl:igcux  ou  néi  es^aire,  il  dciit  èlre  procédé  par  un  régir- 
glcmatt  administrât ij  k  lu  disliiljuliou  deseau\  :  cVst  la 
ce  que  l'on  nomme  b»  règUaunts  d'eau.  Ces  rèj^^ements  . 
peuvent  être  anMés  dans  toutes  les  cireonstanoee,  dans 
l'intérftt  g(în<Vr\!,  jwur  empêcher  par  cxcnipte,  la  stagnation 
dc5  e^iux  ou  leur  débordement.  C'est  [)ar  la  au^me  rois^m 
que  l'admiuLstration  autorise  ou  interdit  les  coiistruclioas 
d'usines  sur  ces  cours  d'eao.  Les  lies  et  atternsscments  qui 
s'j  forment  appaitienBent  eut  riveretas  du  eétéTNi  nie  s^ 
formi^e;  si  elle  n'c^t  pa,s  fnnn(5t'  d'un  seul  côté,  elle  appar- 
tient aux  propriétaires  riverains  des  dcu\  côtcs  à  partir  de 
la  ligne  qu'on  suppose  tracée  au  milieu  de  la  rlTiéie.  Toutes 
coDiMtationa  au  sqjet  des  cours  d'eaa  qui  ne  soot  ni  uavt- 
gsMes  ni  flottables  est  de  la  èompélenoe  des  trtbuBanz  er« 
dioaires  ou  de  l'adminî^tntion,  suivant  qu'elle  a  rapport  à 
des  intérêts  privés  ou  qu  eiic  intéiesM:  plu.s  particulièrement 
l'intérêt  public,  etqu'die  est  de  la  compétence  de  la  voirie. 
Les  tribunaux  de  police  nnuiicipale  r^priueut  les  oontrarea- 
tlona  eut  rèt^enaents  de  poHee  et  dWnunisIradon,  cl  leur 
compétence  est  bornée  aux  taits  qui  peuvent  donner  lieu  à 
une  amende  de  là  fraoc^  au-destàoué.  S'il  y  a  lieu  de  pro- 
noncer une  pehie  plus  forte,  le  fait  est  un  d^,  et  flHrft** 
aux  tribunaux  de  poUce  «orreetlonndie. 

COURS  DE  lA  B097ESC.  Voyc  Ooch&c  (Opéra- 
tioas  de  ). 

COURSE  (du  latin  cursus  ).  Lu  langage  usuel,  ce  nom 
signifie  action  de  courir,  assaut  de  vitesse,  mouvement 
d'un  animal  qui  court}  lieu  pour  les  exercicasde  la  course; 
ce  qu'on  donne  à  un  eomndsrfonnaira  pour  su  peine, 

voyage  que  !'>>n  pour  <]iir>lqu'un ,  pour  quelque  nlttiRr» 
Ggurémeul  le  cours  d'un  emploi,  d'un  traviJl. 

En  physiologie,  on  entend  par  course  un  nodude  pro- 
gression accélérée ,  composé  de  la  mardie  et  du  eaul  panbo- 
lique ,  par  leqnd  léa  auhnaux  pourvus  de  membres  sefrane- 
portent  plus  ou  moins  rapidement  d'un  point  de  l'espace  à 
un  autre,  à  la  surface  d'un  sol  ou  terrain.  Le  docteur  .Mou- 
ton adaeet  pour  riiomme  Iroi^  r  u  .  de  courses,  savoir  s 
1"  la  course  atJaneluaU,  dans  laquelle  on  laooe  en  avant 
les  membres  inrérieors  en  rasant  à  peine  te  sol  ;  2*  la  emrrw 
en  sautillant  :  àins  <.;i.  d,  li  ,  ]  s  ne  sont  pas  plus 
grands  que  dans  la  marche  ordinaire ,  mais  ils  sont  plus 
npldes  ou  plus  nombreux  dans  un  temps  donné  ;  cette 
course  a  lieu  par  peUls  sauts  sur  la  pointe  des  pieds,  c'est- 
è-dire  que  la  base  de  sustentation  de  tout  le  corps  ne  porte 
que  sur  ]es  phalanges  des  orteils  et  sur  l'extrémité  anté- 
rieure du  métatarse,  tandis  que  dans  U  mardie  ordinaire 
et  dans  la  course  en  ftocbant  la  totalité  de  la  plante  du 
pied  e^t  en  contact  avec  le  &ol  ;  3°  la  course  en  sautMtf 
qui  n'est,  comme  son  nom  l'indique,  qu'une  succession 
de  sauts  et  de  bonds.  Ces  trois  sortes  de  courses  peuvent 
s'exécuter  sur  un  sol  plus  ou  moins  é^l  et  uni ,  ou  iné^ 
et  raboteux,  plus  ou  moins  âastique  ou  inflexible,  dont 
le  plan  peut  être  horizontal ,  asc^-ndaot  ou  descendant 
Les  clfels  physiologiques  de  la  course  sont  raccélératioB 
du  cours  ilu  sang,  qui,  n'étant  point  porli'^e  trop  loin, 
permet  encore  le  passage  de  ce  fluide  à  travers  les  poa> 
mons  (la  oourse  peut  alors  étra  soutenue  plus  on  uidna 
longtemps  ) ,  mais  qui  devenue  très-rapide  produit  l'eo- 
(^orgement  du  poumon,  l'anhélation  (agitation  des  pou- 
mons),  l'cssoufflenient,  la  suftof  itioQ,etillit|aK 
déterminer  une  sorte  d'apoplexie  pulmonaire. 

En  hnjtee,  In  eourre  plus  on  moina  fapide,  nvee  dm 
alternatives  de  npm,  est  con<;id(?réc  comme  on  exercice 
favorable  à  la  santié  des  personnes  d'une  constitution  forte, 
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tmtn  let  CM  oil  les  organes  thnraciqucs ,  le  cœur  et  les  pon« 
inuns,  sont  atteints  ou  loenacéâ  de  iDuladies;  elle  est  aassi 
trè»-auii>il>k  aux  iodividus  â(ï«2cléâ  de  pliieguiasies  du  foie, 
des  inte&Uiu,  auk  lemmes  enceintes,  à  celles  ful  «Mit de* 
maladies  de  Jft  matrice j  dteertiinpoMilile  ini 
attaquées  d^aéfiWMf  da  ottor  «t  ov  pot  ' 
les  secousses  violeotes  proToqueraiePt  !•  IVpUm  4t 
raieot  lue  mort  très-prompte. 

Eu  tiiokiigie ,  l'aptitude  à  la  eourae  a  été  con&iddrée  comme 
un  caractère  très-valaMe  peu  difUrencier  des  famiika 
(  voyez  CouBEin).  L.  LsVKeitr. 

COURSE  EN  MER.  En  «lonnant  à  ce  mot  la  ^iG- 
catiun  la  plus  étendue  qu'il  puisse  avoir,  on  définirait  la 
course  •  l'expédition  d'un  narfre  aitné  en  guerre  contre 
les  oinemis  de  l'État  »  Mais  on  restreint  généralement  son 
acception  pour  l'appliquer  aux  «  campagnes  des  navlrcA 
armés  en  guerre  pour  t'r\  ;  , Tl'i:  r(/i(  nn'.c  permission 
du  gouvernaient  ».  C'e^t  dune  Tctat  de  guerre  qui  pro« 
itoeoMnt;  mais  entre  la  eourae  «t  la  pira<eH«  la 
vreat  si  fuble  que,  pour  éviter  leur  con- 
fhtrion,  none  vnm9.  besoin  de  détinir  ces  deux  mots  parai* 
ItltiiM'nt  La  piraterie,  nous  employons  ici  l'expression  de 
tous  les  jurisconsultes  depuis  Cicéron  jusqu'à  no»  jours,  la 
piraterie  est  h  gnerre  maritime  contre  le  geave  banwin; 
la  eoicne  est  la  gnerre  maritime  contre  le  commerce  d'une 
balioa  ennemie  :  par  conséquent ,  Técumeur  de  mer  pille 
et  vole-amis  et  ennemis;  lo  corsaire  fait  la  guerre  en 
honnête  homme  (Répertoire  de  Juci8|MnMkiiGe}}  il  ne  pille 
et  détrousse  que  lee  aaercheads  eaMmis.  A  «laclqne  haele 
aatii|nité  que  l'on  remonte,  quelle  que  soit  b  nation  que 
ToB  tnterro^,  monarchie  ou  rt'puhli(|uc,  sur  i«  plafjcs 
romaines  l  u  m  ir>  rives  de  l'océan  Indien,  on  trouve  la 
course  reçue  et  lionorài.  Visitez  tous  nos  porta ,  de  Calais  à 
Antibes  ;  consultez  les  matelots ,  ke  malêiira ,  let  offleien 
demariae,  recueillez  les  voix,  tout  le  monde  réclame  le 
maintien  de  la  course.  Cest  dans  la  pierro  de  course  que 
se  sont  r  iniK  s  nos  plus  illustrer  in  ini  s;  et  cependant  la 
eourse  n'est  qu'ua  pillage,  une  piraterie  légalisée. 
Ms  que  les  nations  maritimes  eurent  Amdé  leur  oom- 
extérieur,  l'appât  d'un  gain  facile  attira  les  pirates 
les  parages  fréquentés  par  les  navires  niarcluiiuis;  les 
gouvernements  n'étaient  ni  assez  bien  origan isés,  ni  a&.sez 
puissants,  pour  acourder  uœ  protcctioa  solQMBte  à  ceux 
de  leurs  sujets  qd  eooiaiiBt  M  ihqiKB  de  la  Bwr,  et  eea 
risques  étaient  grands,  car  dan»  cfs  si^rles  l>arbarcs  la  pi- 
raterie s'exerçait  avec  férocité  :  aiasi ,  sur  la  côte  du  Mala- 
Iwr  ot  de  Guzurate,  les  «'cumeurs  de  noer  étaient  si  rapaces 
qu'ils  forçaient  les  marchands  a  avaler  des  drogues  pour 
knr  hlfB  nndfe  lee  perles  et  les  diamanli  «iiiSli  auraient 
pu  aTaler  pour  les  soustraire  à  leurs  (M^rquisitions.  Les  infé- 
nuéi  e^associèrent  donc  pour  une  inutuelle  <i(  fcn.'*;  ils  se 
réunirent  en  convois  ou  caravanes  maritimes,  eniassjut  des 
armes  sur  leurs  vaisseaux,  et  souvent,  comme  on  le prati- 
qpidl  dans  le  gollé  Arabique,  lodeot  des  iionmes  de  guerre 
pour  résister  aux  attaques  înopinéc-'î.  Puis,  la  cupidité  s'en 
mêla  :  les  particuliers,  excités  par  res[>oir  des  ridic&ses, 
offi  iiMjt  .  lu  p  iivi  rncuients  de  faire  la  pncrre  navale  à  leurs 
propres  frais,  guerre  qui  consistait  à  harceler  lee  convois 
ennemis;  et  cette  permisHoo  flit  at  Mes  tegudée  eemme  un 
droit  naturel,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  nation  maritime  qui 
ne  l'ait  admis  et  successivement  exercé  ;  on  en  trouve  j<a 
traces  chez  les  riii^nidens.  A  Cartilage ,  la  course  était 
un  moyen  de  signaler  aoa  palriotisme,  ear  la  république 
avait  basé  sa  puissanea  amr  le  memoiWle  do  commerce,  sur 
la  domination  des  mers ,  et  toutes  ses  guerres  étaient  fé- 
roces. Dans  l'Athènes  de  l'cricliH,  aux  beaux  jours  de  la 
civilifation  grecque,  on  tenait  à  honneur  de  parcourir  avec 
des  vaisseaux  année  la  Ues  de  l'AKhipel,  depuis  le  Bos- 
'  n  CBiboQclMvai  du  RB ,  pour  butiner  aiir  fen- 
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On  ne  peut  a^ttonner  que 

aduiîs  pour  la  guerre  maritime,  quand  on  tonsidtVe  l'espèce 
de  droit  des  gens  qui  régnait  parmi  ces  nations  de  l'anti- 
quité. Les  Phéniciens  aunuoit  eonlé  au  fond  de  la  mer  le 
navire  étranger  asseï  andadeoi  pour  suivre  la  route  qui 
cooduitalt  aux  Des  CaaslMrides,  et  Carthage  faisait  noyer 
tous  les  étrangers  qui  trafiquaient  en  Sardaigne  et  vers  les 
Cokmnes  d'Uoxule.  Aujourd'hui  que  nous  avons  répudie 
conma  bariiaraa  lea.tradi  lions  antiques  sur  le  droit  des  gens, 
Boo»  comemMUCMore  dans  la  guerre  de  coone  cette  for- 
mnle  :  «  La  nalura  nous  donne  le  droit  de  pfUer,  puisque 
la  guerre  nous  donne  le  droit  <ie  tuer.  »  Pendant  le  uiovea 
A^e,  lo  droit  tuaritiiiii'  se  forma  sous  le  patronage  des  répu- 
biiqut's  d'Italie,  au  inilîtMi  des  guerres  acharnées  que  les 
petits  États  du  Uttoral  de  la  Méditerranée  se  faisaient  conli- 
nueltefflent.  QueHe  espèce  de  droit  des  gens  pouvait-il  sortir 
de  Li  poliliqiïi;'  j.dou.v  des  marchands  de  Venise  et  de  Cè- 
nes? Le  tlié<1tre  qu'occupaient  villes  était  assez  vaste  ce» 
pendant  pour  suffire  à  leur  ambition  :  seules  elles  approvi- 
sionnaient tous  les  mardiéa  de  FEurope,  elles  étalait  e« 
possession  du  commerce  de  TAste  et  de  rAfirique  jusqu% 
I  .\llas  ;  mais  de  toutes  It-s  passions  liumaincs  la  cupidité 
est  la  plus  basse  et  la  plus  cruelle  -.  la  soif  des  ridiesses , 
la  Jakiuaia  da  la  daaiMtlOtt  absolue  sur  les  men,  sur  le 
commerce  du  monde  pour  le  moot^le ,  toutes  les  rivalités 
d'intérêt  et  de  vanité ,  se  heurtèrent  et  souvedt  s'unirent 
pour  inscrire  dans  leur  droit  maritime  la  férocité  qui  fait 
Itorreur  dam  celui  de  Cartilage.  Chacune  «e  proposait  pour 
premier  but  l'anéantissanMOt  de  sa  rivale;  tout  moyen  d'y 
arriver  parut  bon  :  elles  provoquaient  les  révoltes,  ai^telaient 
à  leur  secours  les  plus  déterminés  (brbans,  et  favorisaient 
la  piraterie  |K>ur  se  harceler  mutuellement;  les  pirates  trou- 
vèrent au  milieu  de  ces  haines  réciproques  des  agiles  assurés; 
ils  purent  même  s'âablir  et  s'organiser  sur  un  littoral  aastt 
étendu.  La  course  alors  était  un  droit  sacré  ;  mais  invoquer 
le  témoignage  de  ces  siècles  et  de  ces  peuples  pour  soutenir 
un  pareil  droit ,  c'est  p:  enJre  m  n  fioint  d'appui  sur  la  fange. 
Ce!»endant ,  tandis  que  l'intérêt  commercial  soulevait  tant 
de  haines  et  de  discordes  entre  les  républiques  ItaOemies  » 
sur  les  bords  de  la  mer  Baltique  une  puissante  et  glorieuse 
a^f^odation  se  fondait  sur  le  m^me  intérêt.  Quelques  villes 
s't  trj!;l irent  qui  (î(  vinr  ni  l' s  iMitrq)ôts  des  marchandises 
que  le  commerce  distribuait  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de 
rEunqw  ;  sans  cberdier  &  s'entre-dâraira  poor  a'éterar  sor 
leurs  mutuelles  ruines ,  elles  s'unirent  pour  se  protéger 
contre  les  pirates;  leur  union  fit  lenr  force  et  leur  gran- 
deur; elles  formèrent  cette  fameuse  ligue  hanséatique, 
dont  les  statuts  sont  encore  aujoordliui  la  hase  de  nos 
codes  maritimes  de  TEarope. 

Dès  le  douzième  siècle,  la  civilisation  chrétieuite  sv^t  fait 
justice  de  cet  esprit  de  brigandage  et  de  pillage  qui  avait 
longtemps  subsisl(5  panni  le^  seigneurs  féodaux  ;  mais  dans 
la  Méditerranée  il  se  maintenait  tonjonrs.  La  naTlgstion  ne 
devait  pas  ebleair  aussi  ftailemeat  des  garanties;  saeéearitd 
ne  |)OUTait  reposer  que  sur  une  conTcntion  générale  entre  les 
puissances  maritime.^  ;  et  quelle  moralité  publique  eût  assuré, 
l'exécution  d'un  toi  contrat  menacé  par  toutes  li  [dissions  ari- 
des elcruelies?  Chrétiens  et  sarrasins  s'âaieol  juré  guerre  à 
mort.  Rliodea  et  MaHeIkirent,  sons  la  deoainalbw  dea  oliera» 
liers  de  Jénisalcm ,  des  nids  d'audacieux  corsaires;  la  catbo- 
licilti  a  fiiil  jja&ser  leurs  actions  jusqu'à  nos  temps  avecle  ver- 
nis d'exploits  glorieux  :  ils  combattaient  et  pillaient  des  infidè- 
les ilaivilgion  sanctifiait  leur  pillagcimais  nousavonstrouvé 
d'antres  asola  pour  dé^pier  les  r^aneaa  haitoe^Ma  d« 
l'Alrique  :  .\lgcr,  Tunis  et  Tripoli  étaient  pour  nous  des  re- 
paire»  d  iiiClincs  pirates;  et  cependant  iU  se  contentaient  de 
faire  la  course  contre  le  commerce  de  la  tUn  tu  ut. .  1!  ai 
donc  ikUe  de  concevoir  comment  la  course  devint  le  droit 
naturel  da  Ut  ginarre  maritime. 

QiwDd  la  Fkaaca  al  VJa^dtm  cManI  an  mf  da» 
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giudet  pidiMnfM ,  ëÊ»  mèmà  du  droit  établi  ;  «Talllenn, 

ne  rcLiSf^cnt-elIcs  pis  tn-tivé  admis,  que  leurs  haines,  ktirs 
rivalités,  leurs  c^ntirun^lltH  guerres,  n"eusscut  pas  maïuiuô 
«le  le  leur  révéler.  Ces  Etals  ne  forma icnl  pas  uii  tout  com- 
|Mctep  iU  éUifiBt  divisé*  ea  petites  proTinces,  cndtatoées 
nuM  k  l^tr»  par  on  fUUe  lien;  les  rois  tfmksA  en  propre 
que  peu  de  vaisseniix.  Ouand  une  jnicrrc  nrirnle  •'datait , 
les  ports  et  les  villes  inanliiue.s  se  cotisaient  pour  un  olfrir 
au  dierde  l'État,  ou  recevaient  de  largcnt  pour  k-s  aruuT 
et  les  équiper,  car  les  navires  <le  guerre  n'éUieat  alors  <iue 
des  bMimeaje  ntarehandsW  les^ods  «n  emtitrqatit  aed- 
elentcllnmcnl  <î<  -s  armes  et  dps  soldats.  Sous  l'hilippe  de 
Valois ,  U  France  était  oblique  de  tirer  des  vaissc^aux  de  la 
Norvège  et  souvent  de  Géoes.  Aussi,  après  avoir  sommé 
les  divers  ports  de  leur  domioation  de  leur  fournir  les  sa- 
tires dont  ib  poDvaieiit  disposer,  nos  rois  devaleDl>îb  se 
trouver  fort  liéureiix  !(pr^<pici3(ïs  particulier*  leur  proposaient 
d'en  artiier  à  leurs  piuprcs  frais  pour  venir  grus&ir  leurs 
flottes.  La  même  chose  avait  lieu  en  Angleterre;  Henri  VJII 
lui-même  se  trouva  dans  M  «as.  U  était  donc  permis  à  qui 
▼outelt  de  Gdre  coBstnrire  des  vaieseam  ;  les  princes  M  se 
montraient  pa.*4  ré<  alcitrants  pour  accorder  cette  permi^ion  : 
r£tat  en  tirait  pruht.  kln  Unaps  de  paix ,  ils  servaient  au 
coaunerce  ;  en  t^ps  de  guerre ,  plus  il  y  avait  de  vaisseaux 
dau  ta  wjauna,  ploa  l'armée  navale  du  roi  était  considé» 
taUeu  On  eoBcem  fliefleneat  qa'k  des  époques  detroa- 
Lies  et  de  désordr  i  i  i! ,  t'^  ;i  des  lois  devait  être  bien 
faible  sur  ces  marins  volontairement  enrdlés,  qui  ne  vou- 
laient reconnaître  de  discipline  que  celle  qu'ils  s'étaient  eux- 
mêmes  imposée ,  et  souvent  se  rendaient  justice  et  se  sol- 
daient de  leurs  prq)res  mains  par  le  pillage,  que  Psnforilë 
n'osait  pas  punir.  C'était  dans  leurs  i  :.il:;s  que  la  piraterie  se 
recrutait,  car  hommes,  habitues  a  une  vie  d'excès,  ne 
déposaient  pas  toujours  leurs  armes  aussitôt  que  la  paix  ou 
une  trêve  était  coodoe }  il  Mlait  qadqoefois  employer  contre 
«ns  tonte  ta  ligneor  dea  loia.  Ainsi,  en  t%a,  aM  Louis 
se  vit  contraint  d'avoir  recours  à  la  force  pour  arrêter  les 
excursions  des  corsaires  bretons,  longtemps  après  que  leur 
duc  avait  signé  me  trêve  avec  les  Anglais.  Voila  l'origine  de 
M  droit  de  contic  qui  a*eat  con«r  vé  jusqu^à  no*  Jours ,  et 
dont  on  peut  suivre  pas  k  pas  les  progrès  dans  l«i  ordon- 
nances de  nos  rois.  Car,  d^s  que  le";  gouvernements  eurent 
sokoaellemeat  accepté  de  pareils  auxiliaire,  il  fallut  leur 
inpoaer  unevigoui  :  I  '  rganisation  ;  le  comoierce  des  puis- 
auBoa alliées  «t  neutiea  devait  être ro^ecié,  et  le  pùlage 
dnm  navire  anii  pouvaftentrabier  nne  dédaralfon  de  goerre. 
Ce  fut  sur  l'exanien  de  la  validité  des  prises  que  reiwsa  le 
droit  de  ont  ne;  on  désigna  des  juges  spéciaux  pour  en 
décider. 

Oe  droit  le  tronre  parlaitemeot  fixé  afeo  aea  cooditioQs 
et  restrictions  dans  une  ordonnance  de  Charlea  VI,  en  date 

du  7  di'-ccmbre  1400  :  «  Art.  3.  Se  aucun,  do  quelque  estât 
qu'il  soit,  mettuit  ».u$  aucun  navire  ii  ses  propres  despens 
|ioar  porter  guerre  à  nm  ennemis ,  ce  sera  par  le  congé  et 
consentement  de nostre  admirai,  lequel  auralacognoissanoe, 
correefion  et  punition  de  tout»  les  Mets  do  ladlcle  mer,  cri- 
minellement et  civilement...  Art.  G,  Que  doresnauant  ledict 
•dmiral  s'informera  deuemeat  aux  preneurs  de  la  manière 
«le  la  prisao,  nrra  et  fera  veoir  les  marchandises  et  les  nefs 
par  lea  gan*  cogaoiisants  à  ce ,  et  par  bonne  et  meure  dc>li- 
béntton  regarden  sHl  y  a  vraye  npparcuce  qu'elles  fussent 
do  nos  ennemis,  et  si  Ifôidictes  prinsi-s  sont  des  p.i>s  de  nos 
alliés ,  icelles  en  ce  cas  seront  mises  m  seuru  garde.  •  Un 
désigne  ensuite  les  peines  qu'encouraient  les  capteurs  quand 
ils  avai^t  violé  tes  fonnalités.  Deux  règlements  de  Fran- 
çois l*',  l'an  de  IS17,  l'autre  de  1543 ,  coniirment  ce  droit 
presque  dans  les  mêmes  tenues.  La  t;ueri  e  des  huguenuts 
lit  limiter  ces  permissions  d'armer  eu  course ,  car  les  révoltés 
en  tiraient  grand  avantage.  Louis  XIII ,  apiia  atoir  aounda 
U  IlodieUe,  «nt  fMod.aoia  da  tenir  Uwa  ks  {«lia  towa  aa 


EN  MER  • 

dépendance;  0  se  rendu  maître  des  nufuias ,  de  rartilkrie^ 
et  emiiécha,  sons  de  sévères  peines,  que  nul  n'aimêliu 

vaisseau  sans  son  expresse  permission. 

Cette  partie  du  droit  des  gens  suivit  la  mf  me  marche  en 
Angleterre  qu'en  Trancc.  Chez  nous ,  dès  qu'il  j  eut  une  es- 
pèce de  tiibmial  chargé  de  juger  de  la  validité  des  prisée, 
on  forma  un  rrrueil  d'arrêts  rendus  qui  fixa  la  coutume, 
jusqu'à  ce  que  Louis  XIV  l'assujettit  à  un  code  régulier  par 
sa  fameuse  ordonnance  de  1691.  Ce  rode,  nui  reomn.ill  les 
bases  posées  par  l'ordonnance  de  Charles  VI ,  impose  à  la 
course  de  grandes  restrietfoos,  rendues  nécessaires  par  les 
nouvtJles  rp1atinn«.  qui  s't'tatent  établies  entre  les  divers  peu- 
ples. Mats  la  morale  de  nation  a  n.'ftion  n'est  que  la  stietice 
qui  apprend  jusqu'à  quel  point  on  peut  violer  la  justic  e  sans 
froisser  ses  intérêts;  aussi,  malgré  les  lois  reconnues,  les 
flibustiers  trouvtrent-Bs un  appui  dans  les  coois  euro- 
péennes; ih  se  réunirent  on  un  corps  organisé,  ainsi  que, 
quelques  &iècle^  aujiaravnnt,  les  pirates  vitalliens  s'étaient 
coosûtuès  dans  la  mer  Baltique,  sous  la  protection  de  la 
ville  «le  MecUembourg.  Les  flibustiers  Insèrent  leur  droit 
de  ftire  h  goerre  à  l'Espagne  sur  lividité  de  celte  nation, 
qui  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  chasser  dans  ses  Iles: 
nmn  ce  n'était  là  que  le  prétexte  ostecsible  de  leur  pd- 
lage  :  le  mot  da  nUlOMiit  de  cette  ftneus»  sodéié  «tatt  «  la 
bàin 

De  font  temps ,  comme  nous  nivons  va,  on  avait  eneou- 

tz^ê  la  course  :  on  ac<:ordait  des  gratifications  auv  o:>r->atres. 
Louis  XIV  fixa  régiemeutairemeol  la  part  qu'ils  auraient 
dans  le  butiu;  il  alla  même,  au  temps  de  sa  décadence, 
jusqu'à  céder  vu.  paiticuliers  ses  propres  oavires  pour  faire 
la  course  ;  la  céMire  expéditiondeDuguay-Troaiiieontrelti»> 
de-Janeiro  eut  lieu  sur  des  navires  de  cMe  espto-.  La  ptdici 
à  bord  des  corsaires  dut  ùtre  la  même  qu'a  bord  des  vats- 
seanx  de  la  marine  royale,  l^uis  XV  adopta  les  mêmes  raa> 
sures,  et  sous  ces  deux  rigoee  la  guerre  de  course  fut  soof 
vent  glorieuse  pour  nos  armes;  nos  plus  braves  marias  sa 
fornu  reut  à  cette  école,  et  luidonnèrent  du  relief.  Louis  XVI 
la  rendit  nationale  par  sa  déclaration  du  24  juin  177S  La 
protection  que  les  armaleaia  «nt  toiQoors  méritée  et  les 
services  qu'ils  ont  rendus  iMQSant  cagsgd  à,  etc..  ArL  é. 
Pour  encourager  l'artnemeat  des  grands  bitiments  corsaires, 
qui  sont  à  la  Tois  plus  propres  à  la  course  et  d'une  meilleure 
déiense ,  il  sera  fourni  de  nos  arsenaux  des  canons  .  Art.  1 1. 
Nous  nous  réservons  d'accorder  aux  capitaines  et  oUders 
desdits  corsaire  qui  se  seront  diatiagu^h  des  récompeasea 
particulières,  même  des  emploii  dans  le  aerrtee  de  notn 
marine,  selon  la  nature  des  combats  qu'ils  auront  soute- 
nus. »  Tous  les  décrets  de  U  Convention  natioiuikj,  du  Di- 
reeU^ra,de  l'Empire,  ont  reconnu  et  consacré  ces  principes, 
et  provoqué  une  foule  de  règlements  cl  de  dédsien*  qui 
rendent  aujourd'hui  le  code  des  prises  on  ImUddOkable 
chaos. 

On  nomme  lettres  de  marque  les  commissiuiu  en 
course  accordées  par  le  kouvi  rncuieut  au\  particuliers  :  il 
ne  fiiut  pas  les  confondre  avec  les  lettres  de  représailUs. 
De  temps  immémorial,  quand  les  motiftde  plaintes  d'un 
Etat  contre  un  autre  ne  consi>taicnt  que  dans  la  violation 
de  quelque  propriété  particulière ,  dans  le  pillage  de  quel- 
ques navires  nurdumds,  sans  Moourir  à  une  dédaratiott 
de  t;ucrre  générale  on  se  permettait  une  sorte  de  guerre 
l>artii  uliere.  Le  gouvernenicut  accordait  aux  particuliers 
lèses  la  permission  de  faire  maiii-ba.ssc  sur  les  prupiii  ti-s 
ou  les  navire*  appartenant  aux  si^ets  de  l'autre  Etat,  ju.N<{u'a 
ooncorrence  de  la  valeur  qui  leur  avait  été  ravie;  et  cda  aa 
constituait  pas  une  déclaration  de  guerre.  Voilà  le  droit  de 
repi  tsaillcs ,  .sj  peu  connu  aujourd'hui  en  France,  quoique 
exercé  sous  les  règnes  aulerieurs. 

JLeaËtaU-Uais  eux-mêmes,  nation  toute  Qouvclic,  ont  ro* 
coBUttdèsknrorigbeetproclainéta  «ourse  le  droit  nalinaidi 
la  gnerve.  En  France,  r«spçir  d<ittft  pnniple  fbrlnac^  le 
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ract^  (]cs  habitants,  la  liainc  nationale  ConUc  les  riche««3 
coinmcrcialca  de  l'Angleterre,  tes  exploits  d'ongnnd  nombre 
de  vailluta  corsaires,  l'ootmiM  popolain.  Gependant,  U 
■nu  aenoble  que  ce  systime,  qid  pâmet  an  iMirticiilien  ih 
s'aroicr,  et  qui  lnnr«  la  marine  militaire  aux  trousses  des  na- 
vires niarchâadii  sau&  dt'fense,  estime  barbarie.  Aujourd'liui 
qiM  Li  marine  de  l'Étal  est  paiMUiU^laoounen*est|dusqu'uDe 
Iiifatflrie;  dwu  notra  dnliiafioil,  ce  genre  de  guerre  démit 
tint  aboli  :  qm  glotre  qui  B*ert  acquise  qoe  par  le  pillage 
c4  une  flétrissurf  pour  une  grande  nation.  Que  dirail-oa  de 
nos  jouni  bi  dauÂ  une  guerre  continentale  un  p^pie  per- 
neltait  l'organisation  de  brades  d'aveniuriers  dont  le  but 
lenitdedéTMiir'leiMfi  «BMBit  U'ailieun»  oo  «impie  i»- 
levé  slallsttqae  de  bm  perteseompiréeiàedleadel^eniMdii 

pfiiiilniit  ^'  inrrp--  ilf  t~'",  de  la  Révolution  ft  de  l'Em- 
ptm,  'J«-iiioiitre  clairement  que  la  course  nous  a  été  plus 
noisiole  que  profitable,  et  que  toi;(|oaîs  elle  doit  tourner  à  la 
nûne  de  la  mirioe  la  plue  fitiMe»  pwoe  quhui  oonafae  finit 
loDjonn  par  <tre  pris ,  et  eomme  wmi  éqvdpage  ee  compose 
d'fMclItmts  matelots,  vu  |>€u  dv.  temps  la  marine  de  VÉtlA 
se  trouve  dépourvue  de  .ses  plus  liravcs  défenseurs^ 

Uy  a  une  vingtaine  d'années ,  i<i  cuurso  se  ranima,  comme 
«U  touû  tenpade»  flibiulko»  daaa  le  niUe  du  Meil^pw, 
U  bah  de  H«iidiim  «t  le  grand  bnie  de  Hhttin  X  lee  révo- 
lutions des  républiques  de  rAnu;n<|ue  du  .9U(1  avalent  raillt^ 
touâ  lei«  corsaires  deSalaHDoaùagueel  de  laGuadetuu{it:coQtre 
le  conimerc4>  espagOéL  NAM  tvons  connu  un  de  ces  Français 
qui  dansoBefleole  campagne' «nit  pris  OB  ooulé  qBito«> 
vingts  navffM  «ax  Espagnols  :  anHl  éialt-fl  en  «léeratlon  à 
la  llavant!;  il  doiituiità  son  équipage  un  a^^pect  effrayant  ; 
ses  matelots  «portaient  une  énorme  barbe  et  les  cbeveux  tié- 
riicé»;  tt  emaptait  sur  la  terrenr  poar  aider  à  ses  meete. 

Tbéoetoe  Pacb,  capMM  à»  winiae. 

COURSES  DE  CHEVAUX.  L'ori^ne  des  cooms 
•lo  chevaux  remonte  à  l'antiquité  )a  plu»  liante  ;  elle  illus- 
trèrent Taucienne  Grèce ,  lurent  chantées  par  iiCi>  puetes ,  et 
tirent  l'objet  principal  de  ses  Tètes.  Les  courses  de  chevanx 
fomuient  une  partie  esceotklk  de  l  athlétique ,  de  i'édocaHan 
du  gymnase  et  des  ieux  olympique.  C'est  p«-  les  ceoraes 
que  les  Tlie;».':  illriis  s-;  formèrent  à  l'exercice  du  olieval,  et 
que  les  LapiUtes ,  LabUants  d'ooe  pertie  de  cette  même 
Tlwiaalie,  acquirent  teer  heUeli  d  TCilée  4  flMiiw  ces 
•idoMun.  Le  goM  de  ees  eienikes  ne  se  moaln  pas  cbez 
les  aenb  luMtants  de  la  Grèce ,  les  Itomains  en  furent  aussi 
dominés.  Les  fêles  de  la  Rome  des  empereurs  lui  durent  une 
partie  de  leur  éclat,  et  les  lutter  brillantes  de  rbippodrofoe, 
transportées  des  boids  du  Tibre  sur  ceux  duBospboTO,  ae 
trouvèrent  un  terme  que  daos  la  chale  de  rempire  grec.  On 
se  tromperait  tontefots  si  Voo  voyait  dans  ees  exercices  une 
institution  en  i  i  ii  .  ..  r  u  ;  lioror  l'esjM'cc  chevaline.  Poor 
les  anciens,  ces  jeux  u  étaient  qu'un  moyen  de  développer 
te  courage ,  la  force,  l'adresse  et  l'agilité  des  hitteors  et  des 
goetrien.  En  imitait  ces  antiques  luHM»  les  Anglais  n'eurent 
an  contr^re  qu'un  bot  d'irHlité  :  ils  veabreol  l»  iUre  servir 
à  l'amélioration  et  à  la  conservation  de  l^rs  espèces  cIum  a- 
lines.  Napoléon  obéit  à  la  mène  peofiée»  lorsqu'ea  1807 
il  Institua  les  connci  pobHqMB  de chevaox, qA  «klstaHt an- 
joard'bui  en  l^raacn. 

Le  laUMa  de  eeUei  qni  eonnt  lien  éit  1819  a  présenté 
les  résultats  suivants  :  ces  courses,  y  compris  relies  fades  j^iar 
suite  d'engagements  entre  particuliers ,  étaient  au  nombre 
de  soixanUhdeux  :  vingt-cinq  avaient  été  gagnées  pnrdn  prO> 
duits  de  sang  arabe;  les  vainqueurs  des  trvote-sept  autres 
étaient  de  sang  anglais.  Il  ressortait,  en  outre,  de  ce  relevé 
de  courses  que  chacune  des  deux  races  n  îl  e  et  an^^laise 
»e  partageait  à  ocite  époque  la  France  chevaiLDe,  et  que 
l'use  et  rknlra  y  induisaient  des  résultats  épIsHMDtaalii* 
rai^nts;  que  presque  tous  les  chevaux  vainqueurs  sur  nos 
hippodromes  du  midi,  (^oNt^^Ire  à  Limogis,  Auriltac, 
TïiilMiell)oitam.«|i|Mitenaieat4lBiaceaf^ 


qui  avaient  remporté  les  prix  sur  nos  bippodroincs  du  Nord, 
c'est-è-dire  k  Kancy ,  au  Pin  et  à  Paris ,  appartenaient  au 
contiaira  i  la  rice  «nglaiseî  qoe  In  Bretegpe  seule  piésentadt 
en  nembrek  pen  pvte  égfi  des  prodaHs  isMS  de  ees  deux 
r-îci-': ,  et  que  Tesfa,  l'ornement  des  courses  de  cette  année, 
était  anglaise  par  sun  père  et  aratie  par  sa  mère.  Knitn,  il  y 
avait  eu  augmentation  de  vitesse  sur  les  courses  fUtes  l'an- 
née précédente»  et  les  cbevauxdedemi^angl'avaiaitcagÉiénl 
emporté  en  vélocité  siir  eenx  de  par  esng.  La  eonree  la  plat 
rapide  avait  Mr-  faite  par  ïVvfrt,  jument  appartenant  h  M.  le 
baron  «le  La  lia^lide,  de  Lirao^jc-s  ;  elle  n'avait  mis  qilc  b  nA- 
Dutes  1  seconde  4/S  à  franchir  une  distance  de  4,0<M}  mètres. 
Le  tableau  des  luttes  de  IS30  présente  57  coones.  Des  che- 
vaux qui  remportèrant  ees  $7  prix,  3\  étaient  de  «Mp  m- 
gUiif,  77  de  sang  arabe  t  d'espèce  bretonne.  Toutefois, 
il  ri^ultaitdes  courses  de  1830  que  le  sang  anglais  taisait 
une  invasioo  marqnée  dans  nos  provinces  du  midi.  Il  y 
avait  eo  également  aagmenlation  de  vitcaee  «ar  1829  :  CO- 
piltOne,  cheval  de  quatre  ans,  appartenant  «aeare  î  lf.de 
La  Bastide ,  avait  franchi  la  diatùm  de  éJtlÙQ  Oètie»  «n 
4  minutes  b%  stxondes. 

Notre  système  de  courses  nous  parait  mieux  entendu  que 
celui  des  Anglais  :  ces  deraien  edawtiant  à  ces  lottes  de 
trop  jenaei  cbeveat,  et  lliaMtiideoA  ils  lent  dene  pas  aifr> 
surer  le  temps  leur  ôte  tout  moyen  de  comparaison  pour  les 
courses  ibites  dans  des  années  cl  sur  des  lices  dinérentes, 
ainsi  que  poor  la  vitesse  des  chevaux  qui  ne  luttent  pas  en* 
eanble.  H  7  «i  nn  mie,  diiaeaibianee  conplète  entre  loi 
courses  des  deux  nations.  En  An^eterre,  une  conme  renrae 
toute  la  population  d'un  comté.  En  France ,  c'est  à  peins 
si  une  solennité  de  ce  genre  réunit  une  partie  des  habitants 
de  la  ville  où  elle  a  lieu.  En  Angleterre,  les  courses  sont 
nae  InalîtiilkHi  aatioBBl^  que  soutient  le  public ,  et  dont  il 
ftft  volontairement  et  largenent  tes  frais  ;  chez  nous ,  tes 
courses  ont  lieu  par  ordrr,  et  la  dépense  en  est  prise  sur 
leti  fonds  de  l'Etat.  Une  seule  counte  eu  Angleterre  suffit  pour 
élever  ou  détruire  des  fortunes;  en  France ,  c'est  à  peine  al 
(en  deiiors  des  menbn»  du  jockej<lub  de  Paris,  ne 
senriaent  peseax^ntmes,  qooiqn'Os  asent),  de  rares  pa- 
rieurs y  échangent  de  rares  pièces  de  5  fr.  Pour  réunir  quel» 
ques  centaines  de  spectatisurs,  nos  préfets  sont  obligés  de 
fixer  ces  luttes  au  dimanabe;  CB  Angleterre,  elles  attirent 
de  toutes  les  parties  du  royaume  une  telle  aflluenoe  que  l'a- 
mateur éloigné  qui  veut  s'y  assurer  un  gite,  est  obligé  de  le 
payer  au  poids  de  l'or,  et  de  le  retenir  longtemps  à  l'avance. 
Chex  les  Anglais,  l'avidité  pour  les  coursea  smble  eu  raison 
directe  des  pertes  et  des  dépenses  qu'entraînent  ces  réunions; 
en  France,  le  penpie  les  oisifs  s'y  portait,  surtout  parce 
que  c'est  une  spcctacte  gratuit.  Une  course  chez  nous  n'^ 
en  quelque  sorte  qu'un  but  de  promenndc;  la  masse  des  as- 
sistants y  est  calme,  presque  indifférente;  à  l'aris,  quelques 
rafralcliissements  pris  dans  l'intervalle  de  chaque  lutte, 
dans  les  provinces  quelques  divertissements  peu  coûteux 
à  la  Tm  de  la  jonmée,  voilà  toutes  les  dépenses  que  fait  naître 
chez  nous  ce  spectacle. 

Mais  c'est  précisément  celte  absence  de  toute  pensée  de 
Jeo,  de  toute  habitude  de  paris,  qui  conserve  à  nos  courses 
leur  caractère  d'oliiité.  Aussi  doit-on  désirer  de  les  voir  se 
multiplier  sur  tous  les  points  de  la  France;  elles  excitendent 
la  paresse  routinière  et  l  arnoiir-propre  des  éleveurs,  qui, 
pouvant  espérer  honneur  et  récompense,  produiraient 
plus  et  mieux.  Les  abus  et  lee  manx  réels  qu'elles  entraî- 
nent aujourd'hui  en  Angleterre  ne  sont  point  à  craindre  ; 
notre  population  agricole,  assise  sur  un  soi  qui  lui  appar- 
tient, a  peu  de  fîoût  pour  les  ojM'ralions  hasardeuses;  la 
clianœ  des  spéculations  la  tente  peu.  Soos  ce  rapport,  les 
oMEnn  de  In  Franoe  sont  à  eeUes  de  PAnglelerre  conune  les 
habitudes  d'un  petit  propriétaire  actif  et  rangé  sont  aux  ha- 
bitudes d'un  riclie  capitalii>te  saturé  de  plaisirs  et  dèvotxi 
^  d'oBiii.  Ea  UB  ont,  rexfrtme  dlviiioa  dn  leRiloin^divi- 
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siim  que  DM  lois  dvilM  étcodcnt  chaqoe  jour,  garantit  pour 
lof^lemps  nos  courses  de  1a  révolution  fàcheut^o  que  ras 
luttes  «ot  subie  diet  nos  voUins  d'outie-Maiicbe. 

Kb  AngValMtn  1m  ptlaàtém  courses  ont  lieu  à  NewmaN 
V«-t ,  Kp^om,  Ascot,  Duncaster,  Ssint-Albaji,  Leeds,  Cties* 
ter,  HdiTibleton,  etc.  Il  n'est  pas  d«  jeu  de  hasard  plus  ex- 
travagant qu«  celui  (iu\-'ilr'^  jircstiittnt;  ce  n'est  guère  <]ul 
août  M  point  de  vue  qu'elles  ;  insiûrent  de  l'intérêt,  et  il 
«tt  pM da  prodoetean,  sans  en  excepter  méfoe  ceux  des 
classes  les  plus  élevées,  qui  soient  fuidës  dans  leurs  travaux 
par  uuo  émulation  étrangère  à  cette  fureur  de  paris.  La  sy- 
niotric  ainsi  que  h  rr^  i'arité  des  formes  et  de  la  luarcbe,  la 
netteté  des  us,  la  souple&ie  et  t»  beauté ,  ne  sont  plus  les 
quaUlél  qoe  MdMWlie  le  producteur  anglais.  La  j^us  grande 
vitesse  possible  est  la  seule  clKwa  qu'il  amMtionne  :  cela  se 
conçoit ,  puisqvie  quelques  ceotiinètres  de  distance  décident 
souvent  du  gain  ou  de  la  perte  des  aoiumes  les  plus  coosidé* 
nlilea.  Le»  prii,  comoM  les  paris,  sont  énormes  :  i  I>ttn- 
cMtar,  1t  eootn  de  Sdnt^Léger  avait  pour  prix  en  1197  ooe 
somme  de  î,575  guiné^  (  66,960  fr.),  fruit  d'une  souscrip- 
tion ouverte  entre  les  Joueur».  Cette  dtrwtion  d««  cmirses 
anglaises  est  fotaie  aux  jeune;,  i  l.c^iKv  :  nu  les  lail  CMurirà 
l'â^dedeus  et  trois  ans,  et  souvent  ils  &e  trouvent  enga- 
fléa  uSbm  avant  de  naître;  ces  luttes  prématurées  éiMiisent 
(le  bonne  heure  leurs  forcus.  Sans  égard  pour  leur  ^e,  on 
met  en  œuvre  tous  les  moyens  lactie«s  invaginables  pour  les 
exciter;  bien  peu  arrivent,  par  suid',  <i  Imr  (  iiii- 1  dévelop- 
pement, et  U  plus  grande  partie  se  déforme  promptement 
«I  d<pérH,  iUod,  Hir  w  total  de  mbI  ▼ingl'einq  dwvaux 
qni  courcrcTit  dans  une  seule  réunion  d'automne  à  Duncaster, 
on  coiii|iUi  trente  clievaux  de  deux  ans,  soixante-trois  de 
trois,  et  seulement  vingt -quatre  de  quatre,  sept  de  cinq  et 
un  de  iix.Cefawit  kaclievauxdedeux  et  trois  ans  qui  ga» 
gntrent  tMitea  Im  coarMa.  Du  S  m  »  oetotm  1896,  cent 
neuf  rhrvaux  counrrnt  h  Ncwmarket  :  on  ne  vit  figurer 
parmi  tiix  que  deui  clicvaux  de  cinq  an» et  un  de  six,,  qui 
tous  les  trois  lurent  constamment  battus.  Celte  métliode  de 
bire  courir  les  Jeunes  chevaux  n'a  pas  de  prop«^tears  et 
de  pi^hMiureidiMiâéaqaelweiifraèutirfCvejmEimiAi- 

flCMFVr) 

Le*  eiilraineurs  hli^Uh  exercent  une  grande  inilucnce 
sur  toutes  les  opérations  de  ce  grand  jeu  de  basard  qu'on 
nomiM  les  courses  :  Us  sont  ordinairemeot  établis  prte  des 
•luppodimnee  de  quelque  importance,  el  daoa  levoisiiiage  dem 

lieux  où  l'on  élève  le  plus  de  chevaux  pur  «^nni^  T  fi:r  inté- 
tH  est  le  moteur  qui  les  i>orte  à  traiter  des  puuUius  de  dix- 
buit  mois,  par  exemple,  plut<)tque  des  cbevaux  plus  Agés; 
il  est  laciie,  ea  «CEet,  de  ooocevoir  qu'exigieBot  aa  prix 
e»erhilaiitpwfflt  ptBile»  awBiodtedeeeBiniaM  qui  leur 
sont  conHés ,  les  cbevaux  encore  jeunes  leur  assurent  un 
t>6nelici>  plus  lotm  et  plus  considénbli  que  celui  qu'ils  i)b- 
llemlraient  de  cbevaux  d'un  Age  plus  avancé.  On  a  calcul<' 
qnecesfrais  d'«>iUr<rfneni«fi<  montaient  babitoeUeiDeat  pour 
cbaqaB  etieval  engagé  à  près  de  3,000  fr. 

Les  détails  qui  vont  mivrc  pourront  donner  nnf  }i]t^  gé- 
nérale des  courses  de  chevaux  telles  qu'on  les  voil  eu  An- 
gleterre. 11  s'agit  d'une  des  courses  apj)elt^s  courses  de 

Saint-Legerf  qui  se  font  à  Dunca&ter.  Jietiotti  était  le  che< 
val  hTori  de  eette  lutte  :  k  part  aa  téle,  laMe  et  d*aiie 

grosseur  dîsproportionnf'c,  Helzoni  paraissaft  réunir  toutes 
les  qualités  qui  l'ont  le  cheval  rare.  Les  entraîneurs  cl  la 
plus  grande  partie  des  amateurs  que  cette  course  avait  lait 
accourir  des  comtés  les  pli»  doi^iés  proclamaient  les  qua- 
KMs  de  Mieni  eomme  uslqnea  en  Angtatera.  La  mille 
inémc  de  cette  lutte,  son  propriétaire,  M.  Watt,  en  avait 
retasé  lo.oou  guinees  (2C0,uuu  fr.  ),  qui  lui  étaient  olTcrtes, 
non  par  un  «éleveur,  mail  par  un  spéculateur  de  courses. 
Les  paria  étaient  énormes;  plu»  d'une  grande  fortune  a*} 

Imleiir»  jouia  Uns  le»  «bjeia 
I  de  fa  via  AfM  fndrapW  de  pris. 
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mes  de  plaisir  venues  de  Londres ,  et  de  chevaliers  d'in- 
dustrie ,  de  joueurs ,  de  boxeurs ,  de  jongleurs  et  de  volair» 
accourus  de  toutes  parts.  Dès  le  nuttn  ce  monde  de  curieux 
el  d'indnrtriria  ae  pwaiiit  autour  de  la  lice.  De  toutes  les  boa- 
cbes  00  entendait  sortir  le  nom  de  Urefaoni;  des  paris  »'m- 
gageaient  sur  tous  li  s  j  rints,  et  chacun  ttooi;:ii  lil  iurjes 
gestes  ou  par  ses  cris  l'impatience  qu'il  avait  de  voir  réalï' 
ser  ses  craintai  et  ses  espérances.  Enfin ,  BeUoni  parut  ;  de 
longs  applaudissements  accaeiiUrait  aon  arrivée;  pendant 
quelques  instants ,  un  tumulte  et  une  action  ÂfficOes  à 
dtîcrire  régnèrent  dans  toute  cette  iria^;*  ,  rnnU  lor       ,  i  n 
signal  donné  Melsoni  et  ses  rivaux  vinrent  à  s'élancer  dans 
l'arène,  tout  se  tut,  et  au  bruit  succéda  le  pins  profond  si- 
lence. L'innombrable  quantité  de  joueurs  qui  se  tn»- 
vaient  intéressés  dans  la  lutte  montraient  cette  attenOon 
inquiète  et  profonde  que  fait  naître  l'attente  d'un  débat  oà 
des  fortunes  entières  se  trouvent  compromises.  Tuu»  les 
yeox  éldent  flieaMOl  attadiéa  anr  laa  coursiers  ;  on  sui- 
vait cbacun  de  leurs  mouvements  ;  on  observait  avec  in- 
quiétude leur  placement,  leurs  progrès  ou  leurs  retard»; 
l'anxieté  devint  plus  gi'nCrale  et        \\\r.  .i  HiC^iiri-  q  i  lU 
approchèrent  du  but;  euûu  la  fortune  se  décida  et  trans- 
Ibma  lo  Ihveri  dn  pajs  en  l'un  de»  fias  mallieareux  cou- 
reurs qui  eussent  paru  depuis  longtemps.  Belsoni  Ait  vaincs. 
Toutes  le^  différeuct»  de  caractère  et  de  tempérament  qui 
existent  dans  les  diverses  classes  de  l'espèce  humaine  m- 
montrèrent  alors  dan»  leur  énergie.  A  c^Mé  d'un  groupe 
d'individus  dont  le  aMi  jeu  de  physionomie  expit«ait  h 
violent  désappointement  ou  le  désespoir,  se  trouvait  un 
autre  groupe  faisant  retentir  l'air  d'exclamations  de  colère  ou 
d'imprécations.  Cependant ,  il  était  tacile  de  remarquer  que 
los  gagnants  étaient  en  général  beaucoup  plus  bruyants  que 
leurs  adversaires.  Dans  le  premier  moment ,  Ue/sont  fut 
proclamé  la  rosse  la  plus  épouvantable  qui  eût  encore  figuré 
sur  un  champ  de  course;  son  maître  le  prit  en  tel  mépru 
qu'un  entraîneur  lui  en  ayant  iniim  .ii  iti-ment  offert  soo 
guioées  (20,800  Dr.),  il  s'empressa  de  le  lui  céder  pour  ce 
prix  ;  un  «ig^pment  gagnd  par  Jaiaoïii  dem  ]o«i  aprt» 
rendit  sa  possession  très-peu  coOteose  au  nouvd  acquéreaff. 
.Si  Bclujni  avait  été  vainqueur  dans  la  course  que  nous 
venons  de  décrire,  il  aurait  assuré  pour  toujours  ia  r»-|>u- 
taUondeularaille;  la  saillie  de  son  père,  J?tocâtodfc,  aurait 
été  angDMBtéade  1» fnindM  («60 fr.)  par  jMMatf,  «f  W- 
mémc ,  bien  qu'entièrement  ruiné ,  selun  tonte  apparence , 
par  les  efTorU»  prodigieux  de  sei  jarrets  et  de  ses  paturuos, 
aurait  certalMMBt  iallll  M  prbi  de  »  piiéni  (<7t  fr.) 
par  jument. 

Detoulealea  daMeaqoi  pnnwnt  «■»  paît  aeltvtt  an 

courses,  il  en  est  trois  surtout  pour  qui  elles  sont  proG- 
tablei  :  les  hôteliers ,  les  entraîneurs  et  les  jockeys.  Ce  utal 
les  maîtres  d'IiOtel  et  d'auberge  i\ui  fournissent  le  plus  aux 
■onacriptioo»;  il»  donnent  depuis  la  coupe  d'or  (pÔM  Off) 
de  sioaoïmnlM  (s,%50  ft.)  jasqu'au  plu»  ndnee  tawm 
p/afe  (  vase  donné  par  une  ville  >  Cet  argent,  coQime  on  {«eut 
le  croire,  leur  est  rendu  au  décuple  :  ainsi,  un  seul  c'AaiK- 
palgn  stake  (  poule  de  vin  de  Champagne  )  leur  fait  I 
vendndonw  doaaines  de  bonldUe»  de  vis  de  ( 
que  le  Tdaquenrect  obligé  de  donner  pour  nbreoTier 
ckey  club  de  l'endroit. 

Nous  avons  dit  l'intérêt  des  entraîneurs  à  maintenir  cette 
fièvre  de  courses  qui  agite  le  peuple  anglais.  Quant  aux  joc- 
kej»,  kor  rûle  dan»  ces  luttes  ûpliquetout  natunUeBeai 
la  flMveorde  tour  apoilalal.  Il  ait  peu  de  cootrtea  oA  Vem 
vise  autant  q-i'-  n  Angleterre  k  obtenir  de  grandes  et  fortrs 
^pèc^;  les  taureaux,  les  clievaux  de  trait,  les  diiem,  les 
coqs,  y  sont  d'une  taille  et  d'une  viguatr  peu  commuuea; 
le»  boxeur»  des  trais  loyaume»  ont  de»  Atram  bercolécn- 
M».  ftr  m  itafnliereoiilnste,  rien  n*cit  chétif  et  frM 
cgwMl'aiiMiNlieaditanJodMiiadneoQrM.  Dtania 
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!•  fin  taldre,  ces  malheureux  mettent  en  usage  toutes  les 
de  riiygiène  et  de  la  médecine  pour  «rtter  leur 
I ,  et  pour  se  conserver  légers  de  poids.  Si  la  na- 
ture, plus  forte  que  la  science,  leur  impose  ^ii>  I  ints  cinli- 
mètres  etguelquesi  livre»  de  cbair  déplus  queue  lecompurto 
leur  profession ,  chaque  aanée»  akw*,  iU  «bflfdient  à  com- 
batm  cet  excédant  de  forces  par  une  al>stiiience  et  par  des 
•adorifiques  capables  de  momifier  l'homme  le  plus  robuste. 
Les  plus  habiles  ou  les  plus  heureux  se  retirent  f>irt  riches 
et  très-coasidérés.  Ils  jouisseat  dajia  ce  pajs  du  respect  et 
de  l'estime  dont  on  entoure  dinad'aiilMS  contfte  hi  «rtis- 
les  «le  Tordre  le  plus  élevé. 

La  CQOMmtion  attentÎTe  et  la  propagation  raisonnée  do 
pur  sang,  une  inétlKxle  excellente  de  nourrilure,  et  les 
courses  elles-m£taes,  telles  qu'elles  lurent  d'abord  conçues, 
fiireot  les  causes  qui  fundèrânt  la  réputation  méritée  dont 
ont  joui  si  loof^tcmps  les  chevaux  de  l'Angleterre.  Mais  de- 
puis quarante  ans  les  clioscs  ont  ùiai  cltange.  L'el(:>  e  et  l'e- 
ducalion  chevalines  nc  Sont  plus,  comme  autrelvis,  daiis  les 
mains  des  éleveurs  proprement  dite.  A  l'^ioque  que  nous 
nppdons,  le  pradmlev  nglab  ne  Mnit  pu  coanr  ta  Jn* 
ments  qu'il  destinait  h  la  reprinluctinn  ;  il  se  gardait  bien 
surtout  d'engager  d.uii  ilrt  [i.iris  ruiucux  li-s  poulains  qui 
n'étaient  eiu  ore  <]iie  dans  le  ventre  de  leur  mère.  Le  nom- 
bre de  ceui  qui  eatreteoaieat  des  cliavaux  de  course  n'était 
pu  alon  de  moitié  aussi  cootidéiibiequ'aiiUourdlHii.  D'an 
autre  c6\6,  la  plus  gran  le  partie  de  ceux  qui  possèdent  ac- 
tuellement des  chevaux  <lc  course  ne  sont  ni  éleveurs  ni 
même  t  onnai ^^seurs  en  chevaux  :  ce  sont  simplement  des 
Joueurs,  qui,  confiant  à  un  propriétaire  oo  à  un  fermier 
leur  thinuçh  ftrecf  nuire  (  Jnneat  de  pur  sang),  la  font 
convrir  partin  des  vain(]upurs  des  Derby  ou  Saiiil-tryer- 
Stckcs ,  qntàlUi  quâ  sait  d'ailkurs  la  cuufonualiuu  de  cet 
étalon  ;  ils  engagent  ensuite  la  production  qu'Us  en  espèrent, 
aussi  haut  que  pooible;  puis  quand  elle  est  née»  et  qu'elle 
•  attBmt  rig»  de  dh-hnh  mon,  ib  la  Ufrent  à  l'entraîneur. 
C'est  à  cette  manière  de  procéder  qu'il  faut  attribuer  la  d(^gé- 
nérescence  que  l'on  rouarque  aigourd'hui  dans  les  races  sa- 
fiéricures  de  l'Angleterre.  Les  clievanx  de  course  anglais  ne 
se  montent  guère }  ils  aerrent  à  la  leprodnclion.  Quelques 
dicfaux  de  course  ae  Tendent  h  des  prix  très^evéa  t  on 
a  vu  la  somme  olferte  pour  lielitmi  la  v  ill  le  la  course 
que  nous  avons  décrite  ;  dans  les  preiuierâ  inuis  de  1S31, 
lord  Chestcrficld  acheta  du  Jockey  Chifney  le  cheval  Priam 
*jm  goinéea  (7&,ooo  fr.  )  ;  il  est  vrai  que  Priam  avait  rap- 
porté k  son  ancien  propriétaire,  qui  le  raontaK  lui-même  dans 
le?  courses,  au  delà  de  10,000  liv.  st.  (2j0,000fr.  ).  Cefj;ain, 
toutefois,  n'avait  rien  d  evtraordinaire,  car  dans  U  seule  an- 
née 1B23  lord  Exeter  gagna  en  prix  et  en  paria  mi  delà  de 
26,00a  livrai  alerli^K  (  €2&,<KM  Ir.). 

Plmlenn  Riis  dans  la  lem^e,  anrluitf  ton  de  la  wSgoa 
«les  courses,  les  journaux  anglais  donnent  le  cours  des  paris 
ouverts  sur  les  chevaux  engagés  dans  les  principales  luttes 
du  royaume.  Ces  paris  sont  cotés  comme  les  fonda  publics  ; 
ila  aubiaaent  les  œ^mea  vanatioDs  j  un  Jour,  tel  coureur  qui 
â  dlnéde  bon  apfx^tit  et  s'est  eonvenaUëment  comporté  dans 
un  exercice  voit  le  taux  des  paris  en;;a^i's  en  sa  laveur  aiij;- 
menter  du  double;  tel  autre,  au  contraire,  dont  la  diges- 
tion a  été  laborieuM  volt  les  siens  diminuer  da  moitié.  Que 
IVm  ne  croye  pas  que  cea  aingniières  annonces  n'aient  d'in- 
térêt que  pour  un  petit  nom1)rede  lecteurs  !  Il  est  telle  baisse 
et  tdic  hausse,  en  ce  i;enn-,  qui  met  plus  d'émoi  daii<  la 
classe  riche  et  oisiredu  la  (iiaïulc-Bretagae  que  n'en  cause 
parmi  les  petits  rentiers  de  ['.u^i^  une  diiïércaea  d63  Ou  4  ii'. 
dus  le  cours  dea  renies  de  tapies  ou  d'Eapagie. 

liOt  fMMsesiions  des  Anglais  dans  l'Inde  ont  aussi  leurs 
courses  de  chevaux.  Les  principale*  ont  lieu  à  Madras,  à 
Calcutta  et  à  Oombaj;  oo  y  voit  paraître  des  chevaux  im- 
portés de  la  métropole,  etdeadiaranxdeiaicnante,  Déaou 
élevés  dans  le  pays. 

1>ICT.  DB  LA  COifVCRS.  —  T.  VI. 


Depuis  1814,  le  goût  de  ces  luttea  aVMl  rfpandu  daus 
toute  l'Europe.  Après  avoir  traversé  rAtleroaglie  et  la  Uon* 

grie,  il  a  pénétré  jusqne  dans  l'empire  russe.  L'Autriche,  la 
l'russe,  le  lia  i  ivn-,  \r  M  rklenibourg,  comptent  aujour- 
d'hui de  Qoiubrcux  liippodromes;  les  courses  y  sont  à  peu 
près  ce  qu'on  les  voit  en  Fiance;  elle  n'eut  également  qtAm 
but,  l'amélioration  des  races.  Les  courses  qui  se  font  en 
Russie  se  ressentent  de  la  nature  k  demi  sauvage  des  races 
de  clievaui  de  cet  empire,  et  de  l'immense  étendue  du  sol 
qui  lui  est  soumis  :  les  clievaux  talars,  kabnouks  et  cosa- 
ques qoel'on  y  vott figurer  ne  lalMnientpaa,  eommedana 
le  reste  de  l'Knrnpe,  h  franchir  une  distûice  de  quelques 
nulle  mèlrcj»  ;  ce  sout  des  myriamètres  qu'ils  leur  font  par- 
courir. Le  15  novembre  1S27,  une  course  fut  proposé?  sur 
les  rives  du  Don,  par  rbetman  comte  Platoff;  67  versles^Sl 
kikimètrea  environ  )  séparaient  le  but  do  point  de  départ; 
vin^^t-cinq  chevaux  se  prv^sent^Tent;  tous  partirent,  monté» 
par  de  jeunes  Tatars;  dix  arrivèrent;  le  reste  tomija  n^ort 
en  route  ou  prés  du  tint.  l.tia  81  kilomètres  avaient  éléfran* 
dus  par  le  vainqueur  en  deux  heures  cinq  minutes. 

AddOe  PB  VAouunuB. 

Il  est  encore  un  ccrtaiu  genre  de  courses  qui  n'a  pu  s'a- 
climatereo  France  qu'à  Paris  et  dans  un  cercle  fort  restreint 
démembres  du  jockey-club  et  de  gcnllcmcn  riders.  Nou* 
voulons  parler  des  courses  au  clocher  (  steqple-duues  ), 
que  d'asaei  graves  accidents  arrivés  dans  eea  laHea  nVmt 
pu  faire  passer  de  mode.  Elles  consistent  à  parcourir  on 
espace  iiuu)cni>e,  4ans  la  campagne,  malgré  les  fossés  et  même 
les  murs  qui  entravent  le  passage  des  clievaux.  Uucloclier 
qu'on  voit  on  qu'on  est  censé  vdr  à  distance  tiX  ordinaire- 
mûà  indiqué  conune  bot,  et  l'en  doit  7  arriver  dans  un 
certain  temps  en  franchissant  sans  balancer  Ir-,  f  is-  -^,  le.s 
haies,  les  taillis,  les  ruisseaux,  les  terres  lahou  rctjs  cl  tous 
les  autres  obstacles  qui  interceptent  la  route. 

An  mois  de  mal  ISM  eut  lieu  à  Epaom  k  grand  prix  dea 
eonne»  du  priolempe,  le  Jtar^.  Ctaque  cheval  payant  M 
souverains  d'entrée  et  te  noiwbre  des  chevaux  engagés  étant 
de  I9d,  la  valeur  du  prix  était  de  243,750  francs,  ^¥est 
AttstrtUian  arriva  le  prenu'er,  en  deux  minutes  cloquante- 
six  leoondca;  ladlstanoe  i  paroooiir  étaltde  a,4<M  mètres.  Il 
appartenait  à  un  étevenr  dont  lea  cbevanz  ont  en  de  Irèa- 
grands  succès  sur  les  hippodromes. 

COUilSlER,  «  grand  et  beau  cheval,  dit  l'Académie, 
propre  pour  laa  MwUes  et  les  tournois  ».  On  ne  se  sert 
guère  de  oe  terme  que  dans  la  poésie  ou  dans  k  stykékvé 
et  sévère.  Cheval  est  le  nom  abnpte  de  respèce,  sans  aucnna 
autre  idée  acicssoirc;  son  synonyme  covrsfr  prfVente 
l'idée  d'un  cheval  courageux  et  brillant,  et  celui  de  roise 
(  terme  bas  et  vulgaire  ),  celle  d'un  cheval  vieux  et  usé,  ou 
d'une  nature  cbélive.  Ces  deux  demlera  termes  emportent 
avec  en  leurs  épithêles;  lemoleAepalne  peut  s'en  passer, 
et  c'est  par  des  (piallficatifs  divers  qu'on  distingue  un  cheval 
d'un  autre.  Ijà  poésie  a  longtemps  employé  de  préiérence  k 
terme  de  coursier  pour  parler  d'un  cbenl  de  monture  ou 
des  chevaux  d'un  char. 

Dans  la  marine  ancienne,  uo  Bommidt  eotirfier  k  passage 
de  la  |iroue  ;i  la  poupe,  dans  une  galère,  entre  les  banc» 
iïtëi  lorçaU^.  Par  extcmion ,  ce  mot  s'est  dit  du  canon  qui 
était  sous  le  coursier  et  dont  k  bouche  sortait  par  la  proue. 
Il  se  dit  encore  du  canoo  de  cbMae  des  cbakupc»  canon- 
nières, Ole,  lequel  est  pkcé  k  ravMt        Edme  Hénaai). 

Dans  les  con>(ruclions  hydrauliques,  coursier,  «^ynonymo 
de  c/<<;na{,  eat  le  courant  d'eau  prisa  une  chute  de  co 
liquide,  et  qui  est  amené  entre  deux  murs  ou  entre  des 
planciioa  on  madriers  disposée  à  cet  effet,  jusque  sur  les  au- 
bes iPma  roue  hydraulique.  Ce  coursier  peut  varier  da 
forme  et  de  dunensions,  tant  en  largeur  qu'en  profoodenr. 
f.e  plus  souvent  il  est  construit  en  pierres  jointes  k  ciment 
de  (liaux  et  de  briques,  de  pouzzolane,  etc.;  ou  bien  on 
établit  sur  deux  ligne»  dea  rangs  d»^eUa  qui  aopportcal  k 
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«oiiitier,  fonoé  de  fortes  plaacties  ou  madriere  de  clttoe. 
A  l'orlgEna  dit  coursier,  il  r  a  une  vannt,  qo^n  alwitte  à 

ToîontC,  on  qu'on  re1^Te  pour  défendre  ou  permettre.  IVn- 
Lrée  de  i'eaii  dans  le  clieiial.  Il  f  uit  que  le  coursier  attcii;ne 
jusqu'aux  iMibes  <li^  la  roue,  sans  quoi  louln  l'action  du  li- 
quide, avec  toute  ta  vileue,  ne  serait  pas  ulilcoienl  eiu- 
fimfée,  Piuoon  père. 

('OURSIVE,  terme  fîe  marine,  sous  lequel  on  désigne  rn 
giiiéfal  tout  (>a-s;'.i;c  étroit  pratiqué  quelque  part  jxw  la 
commodité  du  icr\i<:e,  ftphisparticulièrcmeiil  pourlc  trans- 
port de»  poudrea  pcmdiant  ks  combat  ou  pour  circuler  sur  le 
pont  d'an  unira,  do  gaillaid  d'avant  ao  flrillwd  dterière. 
On  la  namma  «fli  «Dcora  ffroH^ruê,  «I  par  eomi|iti«n 
grand  run. 

COURSONf  nouvelle  pousse  produite  par  le  tronc  à*an 
ailike  et  eopaerf  ée  par  la  jardinier.  On  appeila  atuai  oonr- 
$an  ane  branche  d'an  aitra  fndtfer,  prtaieipdeneiit  de  la 

Tigne,  taillf*c  et  raccourcie  à  trois  ou  quatre  yeux,  pour 
l'empêcher  de  courir,  de  s'étendre,  et  de  s'énerver 

COURT  (  Anioi>e),  fondateur  de  l'écoîe  des  pnsteurs 
dadéa&UnaquitàYiUeaeaTe,eo'ViTaraia,ea  I60a.i)èal>|{e 
de  dfx-«ept  an» ,  bravant  le  reproche  de/Mv  to  guerre  à 
Dieu,  il  i»:irLourul  le  Vivaraistuttantcoiu-ngeusement  con- 
tre le»  dangereuacà  doctrines  des  inspirés,  qui  déshuno- 
ndcnt  la  rcligiou  réformée  par  leurs  superstitions.  Le  21 
août  17 15,  réuni  dans  on  désert  avec  neuf  des  plus  réso- 
lue du  parti,  il  rétablit  les  lynodes  supprimés  depuis 
trente  ans,  la  discipline  ecrlésiasHijue,  et  se  lit  consacrer  mi- 
n!<itre  en  iTiâ.  Dt^  lurs  couiiuenç^i  pour  lui  un  véritable 
h].<i  toint;  avec  l'aide  de  quelques  jeunes  genn  qu'il  avait 
animéa  de  la  tM  ardente»  il  rânatltua  au  péril  de  ta  rte  iea 
aMcmbléea  du  déeeit,  et  obtint  btentdt  une  grande  hUnenee 
sur  toutes  ces  populations;  i'.  ne  s'i  :i  ^crvit  jain.'iis  que 
daiu  des  vues  de  paix  t;t  de  corn  iliation  ;  c'est  ainsi  qu  it 
déjoua  les  projets  du  cardinal  Alberoni,  qui  diircl)ait 
i  créer  patuu  les  protestants  un  parti  en  faveur  de  Phi- 
lippe V  d'Espagne  :  le  duc  d'Orléans,  pour  te  récompenser, 
lui  offrit  une  pension  coiisi«îiVaWe,  la  permission  de  vendre 
•es  biens  et  de  sortir  du  royaume;  mais  il  préféra  soute- 
nir ses  fières  à  ses  risques  et  périls.  Cependant  la  persé- 
cution ayant  redoublé  à  la  majorité  de  Louis  XV,  U  fktt  en- 
fin forcé  de  partir  en  t729,  et  se  retira  avec  sa  femme  à 
Lausanne,  tïi  il  s'occupa  à  fonder  un  éUbli.s'-eiuent  ipii 
pourvût  de  pasteurs  les  églises  français  et  remplaç&t  ain^ 
les  écoles  détruites  de  Saumur  et  de  Sed».  Pour  J  par- 
venir, il  composa  des  mémoires,  entreprit  des  voyages  avec 
un  gentil-bontine  d'Alais,  nommé  Duplan ,  et  recueillit  par 
toute  TLiirope  iirolt-  tanta  des  coUccles  pour  les  fldctes 
$otu  la  croix,  Sun  zèle  fut  récomiwnsé  par  le  titre  de  dé- 
pHté  gtoéni  des  tigHsee.  Son  séminaire  de  Lansanne  ftit 
appelé  l'école  def«  pasteurs  du  désert,  et  pendant  trente 
ans  qu'il  vécut  encore,  Court  ne  ce*.'a  de  consacrer  tous  ses 
soins  il  cette  grande  iastitution  reli^ieu-k'.  Cette  •"■eole  sub- 
sista jusqu'au  jour  où  la  création  de  la  Lcullé  de  tliéoto^e 
de  Montauban  par  Napoléon  mit  un  terme  naturel  à  sa  nia- 
alon.  Court  mourtit  en  1760.  A.  Feillet. 

COURT  DU  GÉBELIN  ( Ahtoine) ,  son  fils,  grammairien, 
lingiii>te  et  archéologue,  naquit  .i  Mmes,  en  Ce  fut 

à  Lausanne  que  le  jeune  Court  s'initia  de  bonne  bcure  aux 
mystères  de  la  sdence.  A  doose  ans  II  étonnait  par  ré> 

tcnt'ne  rJc  se»  connaissances.  Histoire  nnttirelle,  matlvénia- 
tiqueii,  kngues  morte»  et  vivantes,  nivtholugit^,  arctiràlo- 
gie,  il  embrassa  tout ,  sans  même  n^^gligerles  arts  d'agrément 
et  d'utilité.  Son  père  étant  mort,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
à  Paris,  o4i  ses  idées  s^agrandirent  enoore  dans  le  com- 
nicrce  *!cs  lioir.riics  éclairés.  Quoique  traraillmt  san^  ces^', 
il  rt^la  laiii^teiitpè  inconnu  du  piililic  cvintue  <)Uteur  et 
comme  écrivain.  Il  s'occupait  d'un  livre  iiiqKtrlant,  dont  il 
préparait  les  matériaux,  analysant  aVec  ardeur  toutes  les 
coBnaiasaaoes  Inumiocs,  ddiscotaiit  tons  les  oliifeU  dontO 
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aurait  à  parler.  Ce  ne  fut  qu'à  quaraate-buît  ans  fnH  se  dé- 
temfaa  a  publier  le  plan  détaillé  de  octonviaga,  aonsce 

titre  :  Plan  gt!nfral  et  raisonné  des  divrrî  objets  rfrt  dé' 
cauvri  tra  qui  composent  l«  mnnde  primitif  (  t'aris,  i772, 
in-4*).  Jamais  lifimmc  n'avait  tenté  une  aussi  vaste  entre- 
prise à  lui  seul.  D'Alembert  demandait  s'il  y  avait  quarante 
bommes  pour  ewteoter  an  tel  plan.  Lea  savants  les  phis  db^ 
t'H^uds  de  l'rpoqup  doutèrent  même  que  la  soei  t.-  !a  plus 
savante  pût  y  réussir,  tant  les  difTicultès  étaient  ciiniyant)^. 
Cependant  l'ouvrage  parut  successivement  de  1773  à  1784, 
à  Paria,  en  »  voiumea  in-i",  avec  dea  planclies,  ions  en 
IHk  î  £e  Momfe  prtmiH/  tmatyaé  et  amparé  avec  te 
monde  moderne.  1^  m<5ranismc  di*  !"i  p:ir"l'^,  l'eiiistenre 
d'une  langue  primitive  ,  l'ortguui,  la  (jiialion  des  langues,  la 
reclierche  des  étymelogies ,  les  principes  des  caractères  tiîé- 
msljptiiqiMset  de  l'écriture  alphabétique,'  l'capUcatlon  de 
tous  les  niYStèits  allégoriques  de  rantiqnlté,  «t  h  ehroso- 
logie,  qui  sert  de  lien  entre  les  temps  liisloriqTies  et  l'>s 
temps  fabuleux,  tels  sont  les  nombreux  objets  qui  devaie&t 
être  exposés  et  discutés  dans  cet  immense  ouvrage.  L'an- 
nonce da  Monde  orimM^^devait  làira  et  fit  en  eflét  nne  brii- 
lanle  réputation  i  Comt  de  GëbeBn.  Deux  liaila  II  obUot  de 
rAcaJi''inic  FrnnfAisc  le  prix  n  muel,  fondé  par  M.  de  VjI- 
belie  dans  le  lait  de  récotnpenM>r  l'auteur  de  l'ouvr^^e  le 
plus  uUe.  Ouoiqoe  protestant ,  il  fut  nommé  aux  fonction» 
de  censeur  royaL  Le  célèbre  Quesnay ,  le  ebef  des  éoono« 
mistes ,  l'appelait  son  disdpte  Men  aimé.  Enfin,  Coort  de 
Clébeliti  fut  appelé  à  la  priSideiiee  du  Mu-ée  littéraire,  pré- 
sidente qui  lui  attira  bieu  de^  traaisseries.  Des  ciiagrins  do- 
mestiques altérèrent  gravement  sa  santé.  Cooinie  il  était  paN 
UsiB  du  magnétlamo,  il  crut  j  troaw  on  itnède  à  ses 
manx.  ITn  sndagemoit  mommuné  te  Arttia  dana  cette 
croyance  ;  mais  une  reclioln  difrnldt  tout  eqwir» d  GâMfbl 
Uiuurut  le  10  mai  i'ai. 

Des  neuf  premiers  voluniea  dn  Hbtufe  primtti/,  c'est 
celui  qui  contient  son  Histoire  naturelle  dé  la  Parole  qui 
est  Justement  regardé,  malgré  ses ImperftetkNis,  tomme  1» 
meilleur  des  ouvrages  de  l'auteur.  Onn<  ]  i  i^t  liter  que  Court 
de  Gebelin  n'ait  (ait  preuve  d'un  esprit  extraordinaire,  d'une 
érudition  proAgieilse.  U  possédait  une  imagination  vive , 
souvent  trop  peu  réglée,  un  style  facile,  brillant,  animé, 
quoique  diffus  ;  mais  il  n'y  avait  point  équilibre  entre  son 
savoir  et  sa  critique;  cette  dernière  riMinquait  fréqueniinenl 
de  cette  justes&e  qui  fait  Mtu  grand  mérite.  Lanjoinab  publia 
me  édition  HOBvdle  de  Vnisioire  naturelle  de  la  Pmvia, 
avec  un  discours  piéliminaire  et  des  notes  (Paris,  ISItf, 
in-is).  Court  de  Gébelfn  fut  aussi  l'éditeur  de  plnsfeîirs 
ouvT8i;es  de  son  père.  Ce  sont  :  Le  français  patriote  et 
impartial  ( Yillefrancbe ,  l7&i,  3  vol.),  ouvrage  sur  la 
tolérance  religieuse;  et  V Histoire  des  Cévennes,  <m  ta 
guerre  des  Camuarés  unalê  règne  de  Louis  le  Grand 

(1760,  3  vol.).  CHiUlPACKAC. 

COURT  JosErn-Df  sinÉ).  peintre,  né  à  Itouen,  en  1797, 
élève  de  Gros,  remporta  en  1821  ie  grand  prix  de  peintura 
sur  ce  snjet:SomM»  livré  aux  Philistins.  Pendant  non  a^ 
jour  à  Rome,  il  composa  une  Scène  du  Déluge  et  un  Faune 
au  bain,  attirant  à  lui  wiejeunejllle,  qui  Jirent  sensation. 
Son  tableau  de  Im  Mort  de  César,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
delà  galerie  du  Luxmboorg,et  par  lequel  il débutaau  sakn, 
en  1827,  vaste  toile  ob  Ton  remaniDa  nne  grande  éaier^ 
de  conception ,  une  rare  intelligence  des  formes ,  une  sdence 
étendue  d'cxpre&îion  et  de  des&in,  fut  rcgardi^  comme  le 
morceau  capital  de  l'exposition ,  et  plaça  tout  de  suite  l'ar- 
tiste parmi  1^  maîtres  de  l'École  Cranfaise  actuelle.  Sis 
ans  plus  tard,  parut  le  JMssy  ^Anglae  eahtant  la  liée 
de  Firniid,  page  Immense,  dans  laquelle  se  trouvent  réunis 
tous  les  éléments  d'un  talent  de  premier  ordre,  et  qui  acitcvn 
de  populariser  le  nom  de  ce  |)eintre.  Malheureusement ,  de- 
puislors  les  tableauxque  produisit  M*  Court,  bien  loin  tf'iiîoB» 
ter  i  Si  réputation,  aundent  fin»  k  ce  qnll  Mttlil^  ta 
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prumrttre  ;  son  pinroau  n'a  plus  la  m^mc  vigiu-ur;  srs  jmr- 
tnùU  aUaab  ne  sont  plus  auuihaMleineut  paoU.  Le  brillaat 
Mil  les  firit  i«aMffi(|iMr»  «t  d  PoUcto  •  aeqnis  de!  4|iMlllét 
Tul^'airus  qu'il  n'avait  pas,  en  re  vanche  il  a  prrdu  eettè  ton- 
gut  qui  brille  dans  bes  premières  productions. 

COURTAGE.  Voyez  Coiktier. 

COUBTAUD,  iodirMu  dont  la  taille  ramastée  manque 
de  MMpleHa  et  d^éMgnee.  Pir  «ttawlott,  oa  •  dMmé  la 
rmin  r'.f.  courtaud  aux  garçon*  de  boutique  et  de  mi^^ln, 
auuveau^  débarques  (ko»  le  commerçai ,  etdout  la  tournure 
dlea manières  ont  quelque  clio«e  de  lourd  et  d'épais.  Dans 
l^landeiiM  aociété,  od  en  naiSMOt  on  in-érocable- 
ment  dwlfaié  à  tdle  on  telle  cwrlèrft,  chaque  proAadon 
aTnit  une  physionomie  pour  ainsi  dire  inefTaçable  ;  H  suffi* 
Mit  d^étre  vu  pour  être  classé.  Aujounl'bui  les  provinces  en- 
voient aux  courtandïde  continuelles  recrue»,  qui  perpétueront 
longtemps  encore  l'hmmeurdtt  rcapèoe  à  Paria  :  oe  sont  de 
jeunes  garçons  qui,  après  avoir  reçn  dam  taVTttlaeB  lea 
pr«tiier$  éléinents  d'une  éducatirti  MiV  aire,  viennent cljer- 
cber  fortune  dans  la  capitale,  moyennaul  quelques  sacrifices 
qoes'impoee  leur  famille.  Quelquefois  le  courtaud  devient 
chef  de  maiiMi}  mai*  U  n'en  reste  pas  aMins  courtaud 
eomiM  devant  Sàm-PuomwÊu 

œURTAUT.  VoT/pz  CinoH. 

GOURTENAY  (Maison  de).  Deux  familles hi.storiques 
ont  successivement  porté  le  nom  de  Courtenaj ,  qui  est 
cdnLdfOMaBdaBiiapfiadpaalédofUUiiMlsfraôf^,  an* 
SomdMdMMIeMdBanitoBdaiis  le  déparlencatda  Loiret 
La  première  a  rourni  au  comté  d'Édesse,  dépendant  des 
empereurs  de  Ctiostantioople ,  trois  personnages  remar- 
quables : 

JosMeHn.  /■■  m  Otmcnaat,  digne  loooeneur  des  deux 
Bsodoolii  appeMs  ft  lier  rjgmrk  Comlanlliiople,  taa  de  sa 

propre  main,  en  (l?ri,  lî  l'ir,  redoutable  dniirturcoman,  qui 
l'avait  fait  pri&ooDicr  trois  ans  auparavant.  i>4  mort  fut  digne 
de  sa  vie  :  retenu  au  lit  par  de  graves  blessures,  que  lui  avait 
causées  récroaleDWBtd'anetour  d'imchileeu  q:a1i  assiégeait, 
H  apprend  qne  le  eulthaQ  «rieoiiiom  vfenl  de  mettre  le  siège 
devant  une  de  ses  fort* n  i  : ,  se  Fi  it  [torter  en  litière  au 
point  menarx-,  force  les  muiulmans  à  lever  le  si^e,  et  meurt 
en  recevant  celte  noovaBe, 

j<k$«UhII  de  ConnaNAf,  dit  U  jevm»  oa  (fit  Cmt^e, 
tUs  do  prfeédent,  fut  aonf  trfes-liMral  et  Irès-vdilait,  mais 
iii.illieureusenient  a  lintu'  aux  excès  de  tous  genres.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  Édes.sc  tomber  an  pouvoir  des  «ultbans  de 
Iftiesoul,  qui  ;  commirent  des  atrocités.  Cet  événement  eut 
mi  itlcntiiaenMBt  inuMosecn  Entape^  et  déterninalasecaode 
croisade. 

Jnsselin  Hl  ne  Cochte.n.vt  ,  n  ui  nioius  brave  que  ses 
ateux  ,  essaya  vainement  de  reoouquérir  ses  États  en  f.i48, 
et  moorut  priseanier  des  fnUdkiee  k  Ale|». 

La  seconde  maison  des  Coortenay  était  une  branche  de  la 
famille  capétienne.  Elle  descendait  de  Pierre.,  l'un  des  fils 
de  Louis  le  Gros,  qui  par  son  mariage  avec  Éiisnbelh, 
dame  et  héritière  de  Courtenaji  deviat,  eo  IIM,  propriélaiie 
de  eette  se^eorte.  Il  eoMimpBg^  bob  Mre,  le  roi  LaoIs 
le  Jeune ,  .'k  b  seconde  croisade ,  et  monnit  en  lIRS.  Snn 
fils  aln«''  Pierre  II  de  CouRTtXAï,  apn^s  avoir  suivi  en 
1190  f'Iiilippe-.Xn^'usle  à  la  Terre  Sainte ,  é(K)USa,  en  llft4, 
Jkgpiès,  héritière  des  comtés  de  Kevefs  et  d'jluxerFe.  Devenu 
*«eaf  en  1191, 1  se  nnaria  fumée  enhaole  h  la  sœor  de  Bau- 
doin et  de  Henri  qui  furent  les  deux  première  empereur» 
latins  de  Constantinoplc ,  et  de  laquelle  il  cul  dix  enfants. 
£ln  lui-même  empereur  après  la  mort  du  dernier  de  ses 
beaux-frèies,  il  fut  lait  prisonnier  psr  un  seigneor  grec 
appelé  TliéoderB-Lange,  à  qui  i  «vill  ndMMBt  eMajpé  de 
reprendre  le  cliAteM  de  DoiaBo,  et  memst  ipfèt  deax  m» 
do  captivité. 

BfÀtrt  m  CocRTEKAY,  fils  do  précédent,  quitta  la  France 
four  aUer  prendra  possession  de  rbéritaBe  impériel  de  son 


r»ère,  et  entra  u  ('iinst;intinople  en  1121.  Mais  il  trouva Ms 
Etats  bien  divisés  :  l'Orient  comptait  alors  quatre  empcrours  : 
Robert  à  Gonslanlinopie,  Vatace  k  Niote,  Théodors  k  Tlies* 
salonique,  et  Comnène  à  Tn'-bizonde.  L'armée  de  Vatace 
anL'autit  celle  de  Robert,  et  s'empara  de  ses  meilleur»  géné- 
raux. Celui-ci  lit  eu  vaiu  un  appel  à  roccidenl.  Devenu 
odieux  k  son  pea]de  par  son  ioooaduite,  il  partit  pour  iioaie  » 
où  le  pape  Crégoire  1%  M  donna  des  eonseils,  des  oonoo- 
îation^,  des  seroors,  et  l'exhorta  il  revenir  dans  f^r^  ttats, 
pour  y  iiu'iiei  une  vie  meilleure.  Mais  s'etant  remis  en 
route,  il  mourut  en  titfamiit  Pidnle  «B  tSM,àpelue 
Agé  de  trente  ans. 

AMtfoMfn  //  M  OornimiAV,  Mn  dn  ptdeideBt,  itat  in 
dernier  empereur  latti  de  Cewtantinople  («ef«s  me» 
docin). 

Philippe  ne  Cocktbvat,  fils  de  Bauilouin  II,  qui  avait 
reôiis  son  ikkre  en  otage  ann  Vénitiens  poules  sommes  oon- 
lidénliles  qûni  leur  avait  emprantém,  éponm  Matriee,  ie> 

conde  fille  de  Charles  d'Anjmi,  roi  de  Naples,  leqnd  s'en- 
pa'^ea,  de  concert  avec  le*  Vénitiens,  k  appuy  er  se*  préten- 
tions à  l'empire  et  à  faire  la  guerre  k  hliciiel-Paléologoe  ; 
mais  les  Vêpres  siciliennes  empécbènnt  que  sotte  fut 
domiée  k  ce  projet  de  reslanraHen  de  la  mtlaon  de  Cbor* 
lenay  sur  le  trône  de  Constantlnople.  Il  mourut  en  t?.sr>. 

i>afilleunique,Ca/Aerine DE  CocRTtNw, épousa,  en  ijoo, 
son  cousin.  Otaries  de  Valois,  flis  de  Philippe  le  Hardi. 
Ainsi  aentra  dans  la  maison  de  Franoe  «e(t«  twandie  aînée 
de  la  maiBoa  de  Ooartenay,  qui  avait  oeenpé  le  trilne  de 
Constantinople. 

Les  branches  cadettes  de  ce  nom  sYtaient,  (godant  on 
temps-tà,  étaidues  et  multipliées.  En  eflet,  Pierre,  fils  do 
Loois  k  Gras,  avait  en,  entre  Pierre  11  de  Comtenay,  deux 
aotres  lits  :  Jlokerf,  qui  IM  le  Hgede  la  mabon  de  Oonr- 
tcnag-Chamjngneules ,ii*ào\A  tn  1472,  et  Cifi//aiime,  avec 
qui  commença  ia  maison  de  Courtenatf-Tautaïf,  également 
éteinte  depuis  longtemps.  .Mais,  à  leur  tour,  ces  maisons 
formèrent  les  branches  de  BUmou,  de  la  Fvti-lanféemt 
de  Chevillon,  de  Bontln,  denmtên  les  ooes  et  les  aotrm 
fort  obscures,  luai^^  qui  toutes  prirent  le  surnom  et  les  armes 
de  Courteoay,  d'or  à  trois  tourteaux  de  gueuit»,  auxquels 
elles  ajoutèrent  un  écu  semé  de  fleurs  de  lis.  Ce  ne  fut  qne 
vers  la  fin  do  seizième  sikde,lors(pi  ils  virent  monter  eor 
le  trône  une  famille  qol  en  Aait  pre^pie  aussi  éloignée 
qu'eux-mêmes,  que  1'  -  im ml):  '-;  alurs  viv,iii(>  îles  diflc- 
rtmtes  branchies  de  la  maison  de  Courteiiay  tirent  des  de- 
marebes  pour  être  reconnus  en  qualité  de  princes  du  sang  et 
faire  constater  leurs  droit*  k  la  couronna  de  FMnee^  dans  le 
cas  où  la  famille  régnante  vieodrrit  k  s'étdndm.  Om  démap* 
clies,  conduites  par  Jetin  nr.  Colbtenay,  seigneur  de  Cfie.- 
vlUon,  écltooèrent  coroplett-ment  sous  Henri  IV,  malgré 
de  savants  mémoires  composés  k  Pappoi  par  les  plus  célèbres 
jartscontultes  d'Italie  et  d'Allemagne.  Elles  furent  aussi  inn- 
tilement  renouvelées  sous  Loois  XIII;  et  en  1614  Jean  de 
Courtenay,  prenant  en  aversion  un  pouvoir  qui  si>  n-l  i  lE 
k  reoonasltrâ  ses  droits,  demanda  et  obtint  la  pe riuis^ion  de 
ee  retirer  en  Angtetene^  où  il  devint  la  tige  des  comtes 
actuels  de  Devon.  Jacques  1**  écrivit  en  sa  favenr  k 
Louis  XIII,  et  dans  le  traité  de  Loudon  le  prince  de  Contf 
fit  mfme  insérer  des  réserves  au  sujet  des  pn  tentions  d« 
cette  maison.  Mai»  toutes  ces  réclamations  furent  inu- 
tiles. Renouveiéee  en  eonuoencemfnl  de  chaqiae  règne , 
elles  ëchonèrent  au|irès  du  régent  eomnw  aupiès  de 
Mazarin.  Ce  n'est  pas  cependant  que  lerasé  ItaUen  n*aH  en 
un  insLint  I  I  iée  de  tirer  parti  des  Courtenay  pour  Ie.«  op- 
poser aux  princes  du  sang,  qui  par  leurs  intr^es  rendaient 
tidifllelle  laf<g«noed>Ann«  d*Antfkhe;  maie  0  dut  renoncer 
&  ses  projets,  nous  dit  Saint-Simon,  en  mconoaissant  le 
complète  nullité  de  celui  des  Courtenay  sur  lequel  il  avait 
jeté  les  yeux.  Saint-Simon,  qui  av.ùt  eu  occasion  dt  <  on. 
naîtra  et  de  pratiquer  les  derniers  représentants  de  cette 
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brandie  triVIiVilinioment  is';ue  dcli  (amîlle  royale  de  France,  t 
n'héaite  \mi  a  altnbuer  ia  cuiii^taotâ  inju&Ucfi  dont  elle  Tut 
Ticlime  à  ce  que  jamais  il  ne  se  rencontra  une  ititelligence 
de  qudqne  valeur  «Um  cette  tace  dégiiiérée,  qat  «éleigoit 
«D 1730,  en  la  penoBM  de  Fifelié  CluBrtet^B'OÇtr  vi  Oom- 
TF.r(\Y,  mort  à  T.l^e  rfp  quatre-vingt-trois  ans.  Qw'qi'P^ 
annres  auparavant,  son  p"tit-newu,  l'unique  héritier  de  ce 
grand  nom,  sViait  brillé  In  cervelle. 

COUBTlEBSt  COURTAGE.  Ce  aont  de*  «Mcien  pa- 
me*,  dont  le  mfaiialèra  eomlale  prfncIpetaMBt  à  «^entre- 
un  (in:  v>t'  -  !  ^  commerçanti  (wur ûtcilHcr  leurs  opérations, 
ea  leur  fai$<knt  ref^pectiveiiieiit  connaître  leurs  be^oiuâ.ré- 
c^praqms.  Ce  ministère ,  étant  une  des  nécessités  du  com- 
meieedee  Tillee  po^kmes,  «dû  de  loot  teespe  e'j  «er- 
cer.  L*antiqal1é  elto-fflênie  aeoMin  let  eonrtlen  Bom  le  nom 
lieproxt'nètes.  Montai;;no  désirait  leur  in^lilution  avant 
qu'ehe  eût  lieu  en  titre  d'ofTice;  mais  doja  iis  exislaluiit, 
sauf  l'investiture,  qui  ne  tarda  (vas  à  leur  être  donnée .  et 
ruM  dei  ynaitm  place»  daas  lesq«eUe«  des  chaisiea  de 
cette  natare  furent  créées  Ait  prédséfMnt  rinAisûleiue 
cité  dont  le  pliilosoi.Iie  avait  été  uni  i  1/  tymologie ,  fort 
apparente,  du  nom  des  courtiers  induine  assez  le  genre  de 
himtcmmt.  Il  lenr  faut  courir  d'un  nésociant  cUer.  l'autre 
iwur  recevoir  et  nqiporter  le»  propositions  et  les  réponses. 
De  là ,  par  une  dMvettoB  plus  énergique  qu'élégante,  l'ap- 
pellation de  cournlier,  courrrir!  ': ,  dont  nous  avons  enfui 
ikit  emtr^ierr.  Leurs  oOices,  coai me  tous  autres,  furent 
enniflniéa  à  ripeqiie  de  refforvesceuce  rc^volutionnaire, 
suppression  prononcée  au  nom  de  la  liberté  de  i'iaduitrie. 
Mm  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  oettelOiertéOliiiiilée, 
<k'  îtiil  h  Cl  (li(H)rie,  était  impossible  en  pratique.  Le  cour- 
tage tomba  aux  utains  d'hommes  sans  moralité,  qui  en  firent 
ao  iRStmreentde  fraude  et  de  spoliation.  Mis  forcément  par 
leur  position  dons  la  confidence  des  BégpciaBta,  oUigÉs, 
pour  économiser  le  temps,  de  recourir  it  lenr  tntermtfdiaire, 
ils  prévenaient  les  rapprochcmenls  qu'ils  avuientpromis  d'ef- 
fectuer, écartaient  les  vendeurs  des  acheteurs,  en  les  trom- 
IMOlt  par  leurs  désirs  respeetUi;  «I,  ittstniUa  des  besoins  de 
chacun ,  faisaient  pour  leur  propco  compte  les  opérations 
qu'ils  s'étaient  chargés  de  procurer.  Aussi  le  commerce 
élevait-U  d^à  depuis  longteni[is  <1(»  i  l '  ini  lions  unaniims, 
lorsque  les  titres  de  courtiers  furent  rétablis  en  l'an  i%  par 
me  toi,  nivie  bientôt  do  plusieurs  arrêtés  du  gonvemeincnt 
consulaire  sur  la  matière.  Par  là  les  négociants  retrouvèrent 
les  garanties  qu'on  leur  avait  si  imprudemment  dlëcs,  la 
vérification  du  la  capacité  et  de  la  moralilt:  des  sujets ,  le 
coBlréle  de  la  compagnie  sur  chacun  de  ses  membres ,  et, 
ptM  que  toot  cda,  la  certitude  pont  chaque  «Ilicicr  muai 
désormais  d'un  privilège  rMuisant  la  concurrence  à  des 
limites  raisonnables,  de  pouvoir  vivre  avec  aisance  en  exer- 
çant avec  lioiuicli-tc  ;  certitude  qui  est  l  âme  de  la  pioLiîé 
do  tous  les  titulaires  de  chatgies,  et  l'uUiaia  ratio  de  leur 
prit iUse.  Les  persoiuMB  étraBsèras  an  ftnctioM  de  cour- 
tier ne  peuvent  s'y  immiscer  sons  aucun  prétexte.  La  loi 
punit  le  courtage  clandestin  de  la  même  manière  qu'ello 
punit  l'exercice  illicite  dts  fonctions  d'agent  de  change. 

Cuouse  U  j  a  diverses  espèces  d'iJMkistnes,  il  y  a  aussi 
difiiireBleB  daases  de  ceartim.  Au  pranier  lugla  M  place 
les  cojtrtiers  de  marchnndLies ,  mot  qui  dispense  de  toute 
déiinilion  touclianl  les,  objet»  de  leur  eulrtanlse.  Après  eux 
viennent  les  courtiers  d'assurances ,  dont  les  fonctions 
OBt  pour  but  principal  de  pégecier  les  coaveiilioiis  des  coai- 
merçaatsqod,  Uaaet  des  envois  par  terre  ou  par  eeu,  veu- 
lent garantir  leurs  cxpéi^ilions  cfci  risques  du  voyage.  En- 
suite, paraissent  les  courtiers  conducteurs  de  navires , 
qui  tiennent  lieu  d'interprètes  et  de  conseils  aux  capitaines 
«le  bAtimeots  étrangers  arrivant  dans  nos  porta,  lenr  indi- 
quent la  nAcesaHi  cl  lenr  fadHtent  raooempItMeneal  des 
(■i>rTmlitë«  qu'ils  ont  à  remplir,  traduisent  pour  eux  les  pièoss 
qui  doivent  être  mises  en  notre  langue,  et  font,  soit  pour 
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les  étrangers,  soit  pour  les  nationaiit ,  le  courtage  dc<  .if- 
frétements,  c'est-à-dire  la  préparation  de^  locations  de 
navires. 

£aUa,  eo  derai«r  lieu,  se  trouvent  les  cowtiers  de  trans- 
ports par  terre  on  pat  ««f ,  appelés  à  négoder  les  nsar» 

à  faire  arec  les  entrepreneurs  de  roulage  et  It-ç  t<a- 
tclicrswir  rivière.  Mais  ce>  dernières  ch.ir;;e->,  ijui  ne  Icraieot 
pas  vivre  les  titulaires,  ne  sont  jan»ais  c\erc<  e,s,  et  n'existent 
que  pour  mémoire.  Les  conunissioooaires  de  roulage  établis 
dans  presque  toutes  les  viHes,  ai  qui  servent  les  mipclisn- 
di<es  a  bureau  onmi^eal  aniàlilli  Jetftiictlonideeaiaaflae 
de  courtiers. 

Une  attribution  remarquable  des  courtiers  en  général, 
c'est  la  laculté  de  rédiger  l'acte  des  conventioBS  qn'ila  sont 
duiigéi  de  préparer  :  poof  eetlerràan,  en  tes  appelle  oiÂa» 
pitoriqueroent  les  notaires  du  commerce.  \h  ont  en  outre 
le  privilège  exclusif  de  constater  le  cours  du  pnx  des  jours 
de  marché  aCfectés  à  cliacnne  de  leurs  classes  :  par  ex«npie. 
en  cas  de  oontesUlion  sur  le  prix  d'une  maidiandise  ve». 
due  an  eomde  tel  jour,  le  tribual  m  penm  rai^or* 
ter  qu'au  certifloat  d'un  eowliir  de  nardundisea»  4  aînai 
des  autres. 

Les  manières  de  ces'oRieiers  publics  sont  douces  et  insi- 
noBafes;  le  courtier  est  empressé,  ierviaiiie,d'na  caradèic 
fluiln  et  de  mam  jojwMS;  II  s'est  muni,  avant  dVur- 

cer,  d'une  bonhomie  acquise,  qui  est  sa  denrée  à  lui,  ei 
qu'd  exploite  d'ordinaire  très-iructueusement.  Aussi  est-il 
devenu  un  prrsonnaî^c  du  petit  comique,  dMttla  anlnn  ie> 
con  I  «!r*-  et  le  roman  de*  classes  Inférienna  ae  «ml  cnpn* 

ri^tiuiiquefaisavee  assesdeaoccèa.       J.-J.  Janer. 

Un  décret  du  15  décembre  1R13  a  in  'itu  des  courtiers 
gourmets  piqururs  de  vins.  Leurs  fonctions  soat  de  ser- 
vir, dan^  l'entrepôt,  d'intermtkiiaires,  quand  ils  en  sont  re» 
qub ,  entre  les  vendeurs  et  les  aclieteurs  xle  Immcsous  ;  de 
déguster  à  cet  effet  ces  boissons ,  et  d'en  indiquer  6dcle- 
ment  le  cn'i  Lt  l  i  qualité;  de  servir  aussi  d'experts,  en  i:as 
de  cuuiestation  sur  la  qualité  des  vins,  ou  en  cas  d'dllé^- 
tiun  contre  les  Toituriers  et  bateliers  arrivant  sur  les  perts 
ou  à  l'entrepôt,  que  les  vins  ont  été  altérés  ou  falsifiés.  Ils  m 
peuvent  faire  aucun  achat  ou  vente  pour  leur  compte  ou 
par  coninii^'Niori. 

COLHTIEA^MARRONS.  Foyes  Bocuse  (Opéra- 
tions (le). 

COrRTILIÎ:RE,  insecte  appartenant  à  la  firnîlk 
des  orlliopières  ^;rUlgJJeA  ou  griUitariufci.  Les  courUlii-rc* 
se  font  reinan|ucr  par  leur  téte  allongée,  leur  corselet 
asscx  sfioiUable  k  celui  des  ëcrevisses ,  et  leurs  ailes  cour- 
tea,  attdgnanl  è  peine  )a  moitié  de  l'abdomen;  PesIrànM 
postérieure  de  leur  corps  est  garnie  de  deux  petits  appen- 
dices, ou  fdets  coniques,  et,  ce  qui  tail  leur  princi|ial  carr- 
ière, leurs  janibc-s  sont  successivement  aplaties  et  élargies, 
ainsi  que  leur  tarse  des  pattes  de  devant ,  qui,  ayant  pèi- 
siewa  denldnres  ea  sde,  rappelle  par  sa  km»  lea  mains 
des  taupes  (d'où  le  norn  vu!p;aire  de  taupes-ffridoiix  dcnn* 
a  C€â  {m-'UIâ  animaux}.  La»  courLilières  exiâteot  mr  plusieurs 
points  de  la  terre  :  on  les  trouve  dans  presque  toute  PEn- 
rope  et  «usai  dans  l'Atrique;  nous  en  avons  tu  qui  prove- 
naient do  Sén^;  dits  sont  de  coidenr  bnm»,  et  n*eÉt 
p;u5re  que  trois  centimètres  de  longueur.  Elles  se  tiennent 
dans  champs  cultivés,  dans  les  jardins,  et  rediercbent 
les  terrains  pas  et  humides,  parce  qu'elles  peuvent  y  fouir 
plus  aiséneat.  £Ues  sillonnent  la  sorAce  de  la  terre  poar 
aller  diereher  les  radnea  des  végAan ,  «t  weusert  aasai 
pour  .s<>  faire  de  petits  tcrrirr  ;  comme  elles  sont  très-nui- 
sibles aux  cuiUvttteur»,  on  a  imliqué  plusieurs  ntoyens  pour 
les  détruire }  l'un  des  plus  simples  con.siste  à  verser  daas 
leurs  tnmi  UB  peu  dlittUe,  qui  les  beipw  et  les  abientAI  ae- 
phyxiéea. 

Suivant  quelques  étymologistes ,  le  nom  des  nw/  'î '  r^^rf? 
vient  du  vieux  mot  français  courtU  ou  courliUe,  qui  si- 
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piiflo  janlin;  «  Al^Ou,  CM  faHCdM  s'appellent  en  cfict 
jardinières.  P.  Girtais. 

GOCRUULE,  vieux  mot,  qui,  «bai  qaenoHtfif.  son 
bontonvntQ  roascttlin ,  sit^iOe  petits  cour,  endos,  jardia 
champêtre,  qui  a'ti&i  puint fermé  de  muni,  mais  lealenieiit 
tic  haies ,  de  palissades  ou  de  fovu^s  :  il  s'est  dit  aussi  des 
bassefi-cour»,  des  m^fnagerics  de  cain|>agae.  Cet  deux  mots 
ilMvent  du  latin  coftors,et  horlus  (tatae-eiNur,  et  jardin). 
Courtille  et  eourtil  ne  sont  plus  en  usage  que  dans  quel* 
qiics  provinces,  parmi  les  gens  de  la  campagne.  On  rrtronve 
nf'.imiiniti?  ces  deux  noms  d  uis  d'anciens  titres,  et  ils  st^  sont 
conMTvé»  daus  qiiclqiK-s  lifu\  '[ui  ont  été  bÂlis  depuis.  La» 
eourtillcs  de  Saint-Martin ,  les  courtltles  du  Temple,  étalent 
autrefois,  près  de  ces  deux  quartiers  de  Paris ,  des  marais, 
des  j^frlins  potagers,  et  c'est  dam  te  mfme  sens  que  le  mot 
courtille  est  toujours  erniiloyi^  en  Pirardit'.  Ce.  nom  a  été 
particulièrement  donné  à  un  village  h&U  sur  une  partie  de 
la  Courtille  do  Temple,  et  qai,  par  suite  des  agrandissements 
de  Taris,  se  troure  maintrnnnf  compris  <îans  l'cnrcinfc  de 
la  oflpitale,  et  dan*,  le  quartier  qu'on  ajifH'Ilc  improijrfnipnt 
fuxtbourg  du  Tfinple.  L'iincitntiL- cxiiression  pronerbialc, 
cijt  de  la  Courtille  ou  de  Courtille,  ta  parlant  de  mauvais 
Tin,  avait  pu  venlrerlitnairemeiitdece  4pM  les  treilles  des 
janiins  on  courtilfcx  nVn  prodniipnt  gnfrp  de  hon  ;  maU 
elle  faisait  plus  partirulièreinenl  allusion  au  vin  ((u'on 
débitait  dans  les  c;»bir(  N  de  la  Courtille.  Cet  endroit  tenait 
le  premier  rang  parmi  ki  lieux  consacrés  à  la  joie  popu- 
laira  dtt  dlaumbe  et  do  lundi.  la  Coarlllto  dut  prinelpiile- 
mentsa réputation  an  fanneux  Ramponncau,  qui  vnrs  le  milieu 
du  siècle  dernier  y  alUra  la  foule,  et  acquit  une  lortuue  cou- 
Kiilérable  en  débitant  du  via  à  trois  suus  et  demi  la  pinte.  Ce 
Vin  élait-il  twnr  Cest  cèdent  U  est  permis  dedo«tcr}  mais 
il  bot  dbti  aosai  qjoe  Ramponneau  M  le  plus  hoonfite  eaba- 
retinr  de  «.on  temps; qTit<  son  *<tatitissement,  successivement 
atirantit,  était  visité  par  les  ;;r;iiids  seigneurs,  par  les  princes  ; 
qu'il  fut  l'honneur  dt^  la  Cniiriillo,  et  que  si  UM des  barrières 
du  liMibooig  dn  Teo^  rappelle  «ncon  le  amt  do  la  Cour- 
tille, celai  de  ftampomean  aéra  trananib  d'âge  en  âge  par 
une  antre  barrière  dans  le  même  quartier,  fiuniiiu'il  eût  porté 
son  indu^triii  et  sa  gloire  aux  Porcberons.  H.  AtiDirracr. 
COUKTILLE  (Descente  de  la  ).  Voyez  Cariutau 
COURTINE,  mot  dérivé  dn  diminutif  latin  eorftaa, 
enceinte ,  cour,  lieu  fermé  de  murs.  La  eeaitiuft  des  forte- 
resm  d'ancien  système  était  une  muraille  arrondie  et  entre- 
coupée de  cours.  Maintenant  on  appelle  courline  une  des 
parties  d'une  face  d'une  fortereNSti  ou  d'une  citadelle;  la 
cwirtine  la  liaison  de  deux  bastioM.  £Ues  sont  ordi- 
nairement rcctilignes;  cependant  il  y  en  a  de  Mséet  ou  à 
ressaut;  il  y  en  a  aussi  ù  angles  saillants,  on  de  con- 
caves et  de  convejcesf  celte.<i  qui  sont  reclilignes  sont  rasées 
par  les  feux  de  flancs  fichants  ;  une  guérite  est  établie  vers 
le  miliea.  Une  courtine  doit  être  garantie  de  tout  commU' 
dément  d*enlQade;  die  est  quelquefois  Ibrtiflée  d'une  fiinsse 
braie,  quelquefois  prérAlee  d'un  moineau,  d'un  ouvra^'e  à 
cornes,  etc.  Certaines  ont  une  de  leurs  parties  nommée  Jlanc- 
oblique.  Conformément  aux  lois  du  tracé,  la  courtine  forme 
côté  intérieur,  et  ^e  \nulooffi  d'une  manière  imaginaire  le 
louK  des  deini-^ 01  ges  ,  de  manlèfV  i  lépondre  an  point 
nommé  centre  de  bastion.  Sa  longueur  est  catrulée  à  raison  i 
de  la  petite  portée  du  fusil  :  ainsi,  la  ligne  de  delenso 
fit  de  1X0  métrés  au  plus,  SO  mètres  au  moins,  aiin  que  les 
tireurs  des  angles  Oanquanlft  paissent  déCtndi»  les  angles 
flanqués,  nettoyer  le  fossé  et  résister  à  l^tlaque  du  clw- 
tnin  couvert,  .si  la  courtine  est  à  fossé  sec,  il  nfA  pas  indîs- 
lieosable  qu'il  suit  aussi  creux  que  devant  les  Imitons. 
Quelquefois  lai  «tfiémilés  de  la  courtine  forment  oreillon , 
et  les  bastions  y  sont  unis,  à  brisures ,  à  casemates,  etc. 
Quelquefois  les  courtines  sont  à  tenaUÛ,  c'est-à-dire  qu'el- 
les ont  deux  ci'dés  uius  an  angle  rentrant.  11  y  en  a  de 
renforcées,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  rendues  plus  fortes  au 
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moyen  d.-  Tancs.  Le»  casernes  doivent  être,  peu  distante*  , 
des  courtia<^^,  a(in  que  les  troupes  puissent  se  porter  rapide- 
ment à  leur  défcn-se.  Quelquefois,  en  a  vaut  du  milim,  le  che- 
min «MTerl  fiume  un  angle  saillant  Quelquefois  la  cour- 
tine est  IMe  k  une  capunniere  ;  quelquefois  elle  est  précédée 
d'un  (■pt'ron  ;  elle  est  couveite  par  un  dehors,  tel  qu'une 
contre-queue  d'y  ronde ,  un  bonnet  de  prêtre ,  une  corne  do 
Ibdîfication ,  une  corne  à  double  flanc ,  etc.  Les  deni-lonea 
on  nveUns,  les  portes  do  forleresKo,  les  ponts  donnants, 
correspondent  ordinairement  au  milieu  de»  courtines  ,  parce 
que  cette  partie  du  corps  de  la  i>lace  est  re^sardî-e  comme 
h  Tnieu^  défendue;  aussi  n'est-ce  pas  la  courtine  que  l'en- 
neiiii  attaque  et  où  il  plante  des  écheMea  d*eBeBlade;  pai^ 
fois  pourtant  il  y  fiiit  brèche,  à  l'aide  de  batterie  dirwtes, 
ou  parvient  à  les  prendre  à  revers  par  dos  batteries  à  ri- 
cochets. (;•'  Baruin. 

Court  aie  a  signifié  kmgtonps  aussi  les  rideaux  d'an  bt, 
le  tour  d'un  lit.  Il  était  employé  smtoal  CD  poérie. 

COURTISAN,  homme  qui  fréquente  la  cour.  Les 
cour/iianj  sont  trop  souvent  llnttcurs,  intéressés,  diÀîijiiu- 
les.  s<(us  Louis  Xi\  il  \  «  n  eut  de  vertueux.  Les  cottr- 
Usons  d'ordinaire,  en  ayant  l'air  (l'idoUtrer  le  prince,  n'ai» 
ment  en  léalilé  qnlaux-nemea.  SoM  ea  monanpie,  eepen- 
«lant ,  on  a  TU  maint  covrtisnn  se  passionner  d'amour  pour 
sa  majesté,  de  la  uidllcurc  foi  du  inonde.  Tout  le  monde  vou- 
lait tasser  pour  courtisafi,  in^me  Racine,  tandis  que 
Ca voie,  courfiion  accompli,  voulait  passer  pour  bd  esprit. 
Parler,  agir  ea  cowfison,  ae  prend,  sekn  Poeeaaion,  en 
bonne  ou  on  manvaiso  part.  Il  n'est  pas  courtisan  veut  tou- 
jours dire,  c'est  un  lionim<»  franc.  On  a  dit  des  courtisans 
qu'ils  sont  durs,  froids  et  fjolis  comme  une  colonne  do 
uiarLre.  Uncour<i«an  n'est  pas  nécessairement  flatteur^ 
aussi  Gtenailln  a^pîl  pu  diie  : 

D'an  «MH^bm/bMCHi'la  prfaeaes  baporinaat 

Un  courtisan  en  faveur  a  une  gmodanleur  j  U  Ml  moiBt 

que  rien  dans  la  dttgrjke. 

Le*  eomrtitmu  «ni  d«s  jetons  i 
L«iir  v«lriir  (irpeocl  <li-  Irur  piMt  t 
Dans  la  faveur  des  œiiliuai. 
Et  de*  icria  ilutii  la  disgrlcc. 

Les  assqjettissements  de  la  cour  sont  appelés  par  les  pbi- 
losophes  lei  mMre»  de$  cmtrtitimi.  En  e(Kt,  on  boa 

prince  pont  avoir  des  rmirti^nns  vertueux.  Un  nionarqun 
inepte  a  des  courtisans  dignes  de  lui,  cVt-à-dire  faux  al 
intéressés  à  profiter  de  l'incapacité  du  maître.  Un  tyran  h»- 
biie  se  sert  des  antrtisaiu  corrompus,  et  les  méprise. 

Sous  Lonb  XIV,  dans  les  beaux  jours  du  motaa  de  ee 
n'une,  le  titre  de  courtisan  accompli  n'eDut  que  synonyme 
û  honnête  homme.  On  le  donnait  à  Montausler.  ^ious 
lisons  dans  un  sermonnaire  :  ||  commença  dés  lurs  à  bin 
voir  qu'il  n'est  pas  impossible  d'aooorder  le  devoir  d'un  àm 
eourtism  avec  les  oHigatlons  dHin  Térlt«Ue  chrétien.  »  Mali 
il  est  bien  pennis  <le  rire  de  ce  bon  et  naïf  prédicateur  qui 
préchant  sur  la  mort,  après  avoir  aiuiti  débuté  par  ces  moù  : 
i\ous  moumnu  toii$,  nut  frères,  se  retouniâ  Immblemert 
vm  le  roi,  en  ^tant  ce  correctif  :  Oui,  sir«,pn$qm  fMtt. 
Voltaire  a  consacré  quelques  pages  à  l'éloge  dm  coHrf  Im» 
i]ui  ont  protè^ë  et  cultive  les  lettres.  Voici  le  début  de  cet 
écrit  :  •<  Il  a  été  un  temps ,  en  Franco ,  uii  le»  beaux-arts 
étaient  cultivés  par  les  premiers  de  l'État  Les  courtisans 
surtout  s'en  mêlaient,  malgré  la  dissipation,  la  goftt  daa 
riens,  la  passion  pour  l'intrigue,  toutes  dlrfidlés  dû  pays.  • 
Les  Mémoires  àe  Saint-Simon  penvuii  ."tre  considérés 
comme  le  manuel  dn  courtisan  vertueux  et  éclairé  ;  ceux  de 
Dan  gea  o  sont  le  journal  d'uncovrfisall  sans  portée.  Com- 
bien le  caracièn  de  coitrf iam  low  apparaît  grand  dana  laa 
oraiMRs  de  Boaanet,  aimabla  dans  quelques  scènes  d« 

Frmvtis  MMllIW,  iMMUMa  «t  imposant  dan«  :ail> 

thropel  t'Uaries  Uu  iiuzoïH. 
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OOUK'ilSANE  n'crt  pdlat  gimunallataMiit  b  li- 

mmin  dn  mot  c  nitrl  i  s  nn  ,  mats  moralement  parlant  tinp 
courlisanc  est  bien  n  cllcmcnt ,  comme  on  l'a  dit,  h/emelle 
du  courtisan.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  même  banalité  de 
leotimeat»,  m£ni«  égoUme  caché  tout  rappireoce  de  Ta- 
moar  et  dn  déTooMMot,  etc.  OafMadaiit»  comme 

Aiiwi  ^ue  la  Tcrtu  \tviee  a  le*  degré*, 

yuanÂcmriUtme,  tout  en  indhpiwt  UM  tmm»  Unée  à  la 
déiMacbe  pnbtiqiM*,  mppoM  qiAOe  tieic*  wn  néliv  «fec 

imr  >rfr1':  ir,i^;riMiinii[  l'-t  ilr  <1rrnnrr,  et  qiiVilc  -ait  donner 
au  libertinage  i'atlrail  qtic  la  {jrus  tUu  tion  lui  ôle  presque 
to^ioun.  Ainai ,  laqualitication  de  courtisane  n'entraîne 
l'ignoUe  idée  à'mtpruiUaée  de  bat  étage,  d'uae  fille  de 
foie.  Nom  treoTonadaMun  Imiqm  «jw  lemotooacrMMM 
a^iufitit  ntrefois  «  une  personne  de  qualité  qui  fréquentait 
IftIMNBVelqpiatattdcagaiaatcriesatec  quelques  «àgaeurs  >  ; 
ludi  k  M  prapot  M  dto  M  «m  dtt  Mpriiw  i 

rii*î--sc  r(  ic  niajqur,  «X  tlrrient  eourtiiant. 

Cette  (iéiiuilioo  oc  mm  semble  pas  juste,  ou  du  moins  on 
M  fappUqiietlit  plus  aujourd'hui  de  la  sorte.  Il  paraît  que 
jadis  il  ne  manquait  paa  de  femniea  delà  cour  ipi  tinient 
en  naies  etmrtisanes;  témoin  cefles  dont  parle  Salnt^Évre- 
monJ  :  «  Pour  une  bonne  partie  des  fcn.iiii  ,  iit-il,  per- 
sonne ne  diaooOTieDt  de  leur  fragilité.  Tout  leur  est  bou , 
jeurn,  tknatt  bnnune  4e  qualité,  hourgeoh,  et  le  reste  -. 
telle  ttonore  même  do  ses  IkTOOn  le  maître  et  le  Talet.  Mais 
elles  sont  etcu^ables.  Comment  poorraient-ellcs  subvenir  à 
leur  jeu,  i  <  n ne  prenaient  dans  toutes  le<;  lu  m  <  A[  lès 
aveir  ruiné  leur  mari,  il  est  bien  juste  qu'elles  ruinent  leurs 
•Binti.  •  Quelque  galante,  quelque  facile  que  puisse  Ctre 
une  femme,  on  ne  lui  donne  aujourd'hui  la  qnaliScation  de 
courtisane  qu'autant  qu'elle  met  un  pri»  à  ses  faveurs,  et 
qu'elle  n'a  pas  dans  le  monde  l'état  de  femme  marii-e. 

Les  courtisants  semblent  avoir  été  plus  eu  lionncur  cbei 
les  Romatos  que  chei  les  modernes,  et  chez  les  Grecs  que 
chez  las  Romains.  Cela  b'explique  d'abord  par  le  culte  que 
les  courtisanes  élaicntcensécsrendreà  Véousct  àl'Amoor; 
en  second  lieu,  dans  ta  Grèce,  les  femmes  Icyilimes  vivant 
rcofenoéca  dans  le  gynécée,  et  séparées  des  hommes,  il 
en  léuMtH  qne  toftéqnentation  des  «ouriHfatec  <laK  pres- 
que une  ii<*cessit(î  .«(oriale  pour  les  jeunes  gens.  On  en  voit  la 
preuve  dans  les  comédies  grecques,  tant  d'Aristophane 
que  de  riaute  et  de  Térencc;  car  ces  deux  in;  1 1  ,  n'ont 
iait  que  copier  les  Grecs.  A  tous  les  grands  événements  de 
Fliisloire  graeque  nn  Ireuve  mêlées  des  courtisanes.  Une 
courtisane  contribue  \  établir  latyr^nie  de  Pisistrate. 
Ciwt  celle  IwuquetiL'rc  de  nous  ne  savons  quel  bourg  de 
rAttiquc  qu'il  fit  reviHir  du  costume  tle  MiMcrve,  et  qu'il 
associa  à  son  cortège  pour  détouiner  les  supentilieux  Athé- 
niens d»  mettre  obeUcie  à  la  mardie  owquéiaale  de  Vn- 
sorpateur  Tcrs  Athènes.  \a  courtisane  Leaena  conspire  arec 
Harmodius  et  Arislogilon  pour  renverser  les  Pisistratfdes. 
Digne  amante  de  r^s  héros  de  la  lib^  rt-  ,  ello  Mit  be  lairc 
dans  Us  Uirturet  et  mourir  avec  eus.  Athènes  recoonais- 
Mute  ÛMgetinMtlaiMKMtt  tas  ItallidWHaaDe  privée 
de  sa  langue.  Les  p;<>rr<'s  sanglantes  de  Mégare  et  do  Pélo* 
ponnèse  eurent  pour  cause  un  enlèvement  de  courtisanes. 
Au  milien  d'une  orgie,  des  je\mes  gens  d'Athènes  vantent 
les  diarmes  de  la  «onrfiMwe  Simtelhe  :  ils  volent  &  Mé- 
gire,  ils  VaStftat  IrriMs,  IflshsUtnlsdeiMtteTta*  osent 
de  représailles,  et  enlèvent  dcnx  femmes  d'Aspasîe,  cour- 
tisane qui,  sons  les  auspices  de  Périclès  ,  teii  lit  école  de 
philosophie  et  de  volupté ,  alliance  plus  naturelle  qu'on  ne 
pense  anx  jcnx  de  rbonune  qui  comprend  l'élat  sodal 
ton!  liwiftiel  des  welenSi  *  Alors,  l^iridia  teunn,  comme 
dit  Chaussard.  Voilà  tout  le  Péloponnèse  en  feu.  II  lance  des 
décrets  dont  le  st>  le  ressemble  k  des  chansons.  6'ii  pouvait, 
Mëgare  s'écroulerait  d* 
qnn  eeurfitoaici.  » 


Pendant  tes  gnenrea  médiqae),  l«  courtisanes  de  On* 

ririîlic  Fc  rendent  au  temple  de  Vénus,  et  les  djeveux 
épara , ..  lii^Awt  vers  le  ciel  leurs  yeux  ctkurs  bras  consacres 
à  la  volupté  ,  clle^^  implorent  U  déesse  dont  elles  bcdI  les 
prétresses,  lui  consacrant  leur  chev^ure,  et  lui  demaa» 
denlàgeanulalUierlAdielapatfle.  La  Grèce  triemplie  dans 
la  lutte  contre  le  maître  énervé  dfs  sérails  de  l'Asie ,  et 
l'image  des  courtuanes  de  Corinthe  est,  au  nom  de  la  patrie, 
n  prn  iuite  pir  Is  pineettt,  à  l'Instar  dM  vntnqpwnn  éiliir 
ratboo. 

Dn  lliélira  de  Phéraisne  descendons  ans  éeoles  dn  to 

philosoplur.  Asi'i^i'^  Ten-t  i^Tie  à  Socratc,  qui  pour  elle  ou- 
blie un  instant  A  I  ci  bi  ad  e.  Dans  son  école ,  la  cot<r/t5ane 
l]i[^arète  tient  le  com^^^s  d'r.uclidc,  la  courtisane  Léon- 
tinm  trace  avec  ipicnre  le  code  des  voluptés.  La  is  embeliit 
Corinthe ,  sa  ffll»  nnlata,  d'édUeas  BMpiifiqoeB;  eMeeHn 
ce  r'!5iT?ie  dont  le  philosophe  Ari*tippc  ,  qui  entendait  pas- 
sablement la  vie,  disait  :  •  Je  possètle  Lais ,  mais  Lais  ne 
me  possède  point.  »  Nous  aimons  moins  ce  mot  que  la  ré- 
ponse de  Mmosttiène  à  une  de  ses  pareilles  i  •  Je  n'achète 
pas  si  dier  VB  repentir.  »  Phryné  nedéalrn  h  plus  bdin 
statue  de  Praxitèle  que  pour  en  faire  hommage  à  Thèbes, 
sa  patrie.  lille  proposa  de  reliâUr  ïlicbea  a  ses  dépens  tfd'y 
placer  oeHa  Inserlplioa  : 

C'est  elle  encore  qui  donne  oiestaloed'or  massif  an  len|ln 
de  Jupiter,  avec  une  légende  qui  atteste  qu'on  pereit  er  cefo 

provient  de  ses  complaisantes  pour  les  Grecs.  «  Il  y  a  cour- 
tisane et  courtisane,  »  dit  Saint- Évreroond  ;  de  même  il 
ne  faut  pas  confondre  les  deux  Phryné.  Nous  «nniMin  dn 
parler  de  celle  qai  savait  garder  pour  les  dépenser  stocmm 
noble  munificence  les  trésors  qu'elle  amassait  sans  trop  de 
peine;  l'autre,  bien  «lifTereate ,  fut  surnfMnmée  le  rr^'/c, 
parce  qu'elle  ruinait  tousses  amants,  sans  en  être  plus  riche, 
à  pen  ftH  comme  les  Pbrynés  d'aujourd'hui.  Phryné  la  ridw 
ftjt  accusée  d'impiété  à  Athènes;  et  son  avocat ,  se  défiaat 
de  sa  propre  éloquence,  y  substitua  un  plaidoyer  l>ien  plus 
(*nort;iquc  :  il  arracha  le  voile  qui  couvrait  les  charnies  d« 
sa  cliente  :  les  juges  sur-le-cbamp  proclamèrent  son  inno- 
cence. Oette  manière  de  Justifier  nw  accusée  n'est  point 
cnrc  abolie  rsnilement  la  scène  se  pa«se  d'ordinaire,  dit-on, 
en  téte-à-téte  chez  le  juge,  et  non  point  au  tribunai. 

Comparée  ces  courtuanes  de  la  <;rec«  avec  les  n<'ytres  : 
quelle  dUTérance  I  Pourquoi?  Dans  l'état  d'isolement  et  pre»- 
que  d*escls«igeob  les  Grées,  les  Athénien»  snrtoni,  tenaient 
'i  i^rs  épouses,  celles-d,  uniquement  livrées  aux  soins  do- 
mestiques,  ne  quittant  Icnr  maison  que  pour  assister  silen- 
cieusement aux  cérémonies  religieuses,  étaient  tout  à  fait 

dépoarvues  de  ce  charme  séduisant  que  donnent  la  cnltnm 
de  rcq^ct  l^lsage  dn  mendo.  LesenwiHsanef ,  m  con» 

traire,  cultivaient  toutes  les  sciences  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'elles  y  voyaient  le  moyen  d'embellir  par  des  plaisirs 
faciles  le  court  cspat  r  qui  nous  sépare  de  la  mort.  Ainsi  ad- 

oUses,  ainsi  placées  haut  dans  la  société  des  Grecs,  les  couT' 
U$tm«$  s'attadwient  à  JnsMer  In  c— sidéraflon  «pri  nelenr 

était  pas  refusée ,  à  la  mériter,  plnon  par  les  vertus  de  la 
femme  légitiiue,  du  moins  par  le  brillant,  ))ar  la  solidité  de 
leur  esprit,  et  quelquefois,  comme  Aspasle,  comme  Léuntium, 
par  lasikretéde  leur  oommerce.  Elles  étaient  en  général  en 
qne  cbeilet  modeneeNIno  n de  L^Ctt elot  n  été  par  e«eep- 
tion.  Dans  plusieurs  villes  de  la  Oréc^»,  è  Corintlie,  à  tplièse, 
il  y  avait  des  temples  érigés  à  V^nus  terrestre.  Les  coiti  tisa- 
ucs  n'y  étaient  pas  seulement  tolérées,  mais  honorées  comme 
prCtrmscs  de  celte  divinité  complaisante.  Cest  ce  qn:  a  feit 
dIrelMontesquiea.en  psftonIdeCorIntbe  :  •  Lareligîoa 
acheva  de  corrmnprr  re  que  son  opulence  lui  avait  laissé  de 
mo-urs.  Elle  érigea  un  temple  à  Vénus,  où  plus  lïn  mille  cour- 
tisanes furent  consacrées.  Cest  de  ce  séminaire  que  sortirent 
la  pinpartde  ce»  ttmUi  «tUàm  dont  Athénée  a  oaideiire 
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riiistoire.  a  Ce  n'efl  lar.  que  la  légUlatimi  ait  ^té  ploa  favo- 
rable en  Grèce,  et  parlicullèmnent  à  Athènes,  aux  cottrtl- 
êanes  que  dans  les  autres  pays.  Une  loi  de  Sukni  (lis|ien-s.-iil 
Um  flobnto  né»  d'une  courtiseme  de  TobUgalion  de  nourrir 
leuf  pèn.  la  M  eomkMnil  dans  «e  cas  que  le  p6i«,  se 
iroiiTant  incertain, anrail  lanlu  pcéeaira  am  oWigaHan  na- 
turelle. 

En  f.gypte,  en  Syrie,  en  Babylunie,  \ucourtisanes parais- 
sent avoir  été  ptMié^i».  Qui  ne  coauatt  cette  fameuse  Rlio- 
dolphe,  qui  MUt  QM  pfraniMe  éa  froK  de  ces  TaTeurs  vé- 
nales? Selon  quelques  auteurs ,  la  fameuse  reine  Sdniraniis, 
flilede  y»eouriisaneDerce[o,  exerça  d'alwrd  la  profes.siou 
materacllu. 

▲  llorae,  te  courtisanes  Turent  loiu^pa  moins  en  bon- 
oaur  qa'en  CMea  ;  «apendant,  an  irait  MBsTlto^Tie  qnW 

eourlisanfi  qui  réréla  an  sénat  les  infâmes  myt^tres  deâ 
Bscchanaks,  fut  richement  récompensée.  Dans  le^  derniers 
temps  delà  république,  des  patriciennes  se  tÏTraient  avec  éclat 
an  anéliar  de  amriisaM.  Souvent  on  voit  leur  nom  m£lé 
«nt  èràiemeBts  polfttques.  «  Tonfas  las  eourtiuam, 
Saint-ÉvreiDond,  n'ont  pas  été  i*j;ali  mi  nt  portées  contre  leur 
pays,  témoin  Fulvia,  du  temps  de  Clctïxuii,  qui  déixjuvrit 
à  ce  consul  la  ooDjiiratlon  de  Catilin  a.  •  Sous  les  empe- 
i«ws,ai  l'imnia  voit  pas  tous  les  maîtres  du  monda  épouser 
des  «owflsoncs,  on  voit  du  mains  presque  tantes  In  prin- 
r«s$e5;  et  impératrices  romsinsi  Mcondoiva  anconNlMuMs 
dans  le  palais  de  César. 
Hab  laiMens  là  Suétone  et  Joirénall 

Qa'aut  portehis  de  Rmbs  fls  vcMstt  llsHsiiBel 

Passons  au  moyen  ,  rt,  .'îpr^s  avoir  nommé  Tliéodora, 
l'épouse  de  Justin len,  Aiitonma,  IVpouse  de  Uùlisaire, 
Ktmrtisanes  qui  méritent  assurément  une  mention ,  arrivons 
à  tfarazia*  qui  à  Rome  bisalt  cl  déiiisail  des  f»ft$.  Les 
«olfrfijaiietimiiaiaes,  grftee  ra  grand  nombrede  riches  et 
puissants  célibataires qu''entretietit  la  cour  du  saint  pi're,  «nt 
constamment  joué  un  brilllaot  rOlc  dans  la  ville  aux  sept 
eaUioen  CTiMt  de  rnne  d'eues  foe  U  Fontaine  n  dit  i 

Us  élrfl  ilia  et  Wisefe  Mrteett 


Mettre  à  m«  piedi  la  mitre  avec  la  croMe, 
C'éliit  trop  peu  :  Ictsimplfi  motucigacufi 
N'cLaient  iI'ud  rang  digoe  de  ses  (aVMfS; 
Il  Ilifallait  un  iMume  da  codcIutc, 
Bt  dea  pfcaim,  et  qui  fdt  lou  eMUve  } 
It  mèm»  «MSiet  B  j  pcolilait  pni, 
A  Mte  «se  d'au*  w  eudiul 
U  ttf9       t'il  te  as.  pifoâ  d-sOs. 
N'unit  élé  trop  bon  pcwr  !■  imutXlÊ, 

Montesquieu  nous  api<rend  quliTenlseles  courtisanes  wi 
lon|0emps  joui  seules  du  privilège  de  dépenser  I)oaucnup 
On  Ut  i  la  même  époque  dans  le  Dictionnaire  de  Trevmu  : 
m  Vemsc  <fst  le  lieu  du  monde  où  il  y  a  le  plus  de  courtisa- 
nes; on  dit  même  «|a1l  y  a  deux  cent  cinqoaate  ans  le  sé- 
nat ,  qui  les  avaft  diassées ,  fat  obl^  de  les  fUre  revenir, 
alin  de  pourvoir  à  la  sûretc'  de'»  fi'inuie>  d'hoimeur  et  li'oc- 
cuper  la  noble&sc ,  de  poir  qu'elle  m  luédiUt  des  nouveauté 
contra  rÉtat.  » 

En  France,  dans  le  moyen  flge,  les  courtisanes  ont  été 
('objet  de  fréquentes  lofs  somptuaires.  Ce  sont  elles  qui  ont 
donné  lieu  au  pio\etb<'  connu  :  bonne  renommée  vaut 
mieux  queceinlure  dorée.  Mai&,àre)iccplion  d'un  petit 
noaibra,  pournlt-on»dfaprèsncrtnrdéfinitfon  du  mot  cour- 
tisane, accorder  ce  titre  aux  mallieureuses  qin  Turent  ainsi 
l'objet  des  Révérilés  de  notre  vieille  législation?  L'auteur 
des  Fctrs  cf  Corn  tisanes  dr  lu  Gncc,  V.  Cbaussard,  pense 
qu'en  Fiance  trois  fcnunes  de  cette  clasic  &ont  Ica  seules  qui 
aient  raïqwl^  quelques  traits  des  conriisaiief  deranllqidté. 
•  Telles  furent,  dil-il,  la  tendre  Gaussin,  comédienne, 
Luuiiie  Labbé,  (toètc,  et  Ninon,  pbUosopbe.  *  A  ce:>  noms 
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n'aurait-il  pas  pu  itjouter  Faîtière  Marion  de  Loruje, 
l'Aspasie  de  ta  place  Royale?  En  descendant  au  r<'';;nc  de 
Louis  .\V  et  de  Louis  XVI,  nous  pouvons  mettre  au  nombre 
des  courtisanes  les  Parabère,  les  Phalaris,  qui  amusateat 
le  régent  et  ses  roHéf  ;  et  la  comtesse  On  Barry,  qui  sans 
doute  avait  commencé  par  être  moins  qu'une  courtisane. 
Du  temps  de  Saint-Évremond ,  les  courtisanes  de  bonno 
compagnie  s'appelaient  des  jemtnvs  iiiUui elles.  Dans  les 
divers  oiémoires  secrets  du  lampe  de  Louis  XV,  on  les  sfh 
pdie  sans  C^on  des  impures,  La  marquise  dn  Langaae, 
maltresse  de  La  VriUiëre,  la  Camargo,  la  Clairon,  la 
Il  au  cour,  le.s  demoiselles  Quinault ,  la  Dut  hé,  et  vingt 
autres,  dont  les  noms  nous  échappent,  jKJuvenI  après .Niuun 
continuer  la  liste  des  amrMMuicf.  £a  17ft3,  au  moment  oii 
Ton  espératt  que  les  iwrtns  de  Unie  XVI  àliaient  opte  nna 
réaction  en  favmr  rie  !a  morale,  le  luxe  in^'^lrnt  des  im- 
pures inspira  a  Paiissot  La  Courtisane,  ou  i  école  des 
mœurs,  oomédie  qui  ne  se  soutient  que  par  le  mérite  du 
style  y  comme  tontes  les  pièces  de  cet  suteor.  La  Corres- 
ponAmw  de  Orimni  nous  apfmnd  que  le  jour  de  te  pf»> 
mière  représentation.  M"**  Arnould,  Raucour,  D'iTi  rvseu, 
I>utlié,  alTectèrent  de  se  placer  en  grande  toilette  au  balcon 
et  d'applaudir  aux  traits  les  plus  vifs. 

Peudant  nos  hwg^  révolutions,  depuis  ni»,  kmqua  ï'^ 
cane  de  la  aociété  surgissait  k  la  swtÂee,  il  n*est  pas  éton- 
nant que  des  courtisanes  aient  joué  un  f^r  n  i  r'il.\  Aiirè* 
la  fameuse  Tbéroigae  de  Méricuurt,  qui  mourut  iblle 
à  la  Salpélrière,  nous  pourrions  citer  quelques  noms  fameux. 
Mais  ce  serait  troubler  la  letnite  religieuse  des  unes  et  r»- 
muer  la  cendre  encore  tiède  des  aotna.  Nous  nous  rappelone 
cependant  que  de  mi^chanles  langues  ont  appelé  M™*  de 
Geniis  la  Fhryné  du  Palnïx-Egattté.  Vraie  Aramintbe 
en  littérature,  après  avoir  ptiblié,  disent-elles,  presque  au- 
tant dn  Tolunes  qu'elle  avait  eu  d'amants^  elle  a  lini 
mowrfr  en  étatd'bypocrisie  tn^. 

Un  dernier  mot,  en  i-é  iimant  tout  cft  article!  Parmi  les 
prostituées,  les  courlisants  sont  l  anslocratie;  le  proverba 
dit  :  tt^pasfimme  de  frien  veut ,  de  mc^iue  :  Xttt 
pas  courtisane  qui  veut.  CbarlesDu  Aoiom. 

COURTOIS  (Jacqoes),  A  tê  Bourçuiifnon,  naquit  m 
i:,  M,  i]  i[js  un  village  de  la  Franclie-Cj utilf,  >i  Saint- Ilippo- 
lyle,  uii  kou  père  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la 
peinture.  Four  compléter  ses  études.  Courtois  se  rendit  suc- 
cessivement k  Mitso,  à  Venise,  4  fiotogne,  à  Rome,  dont  it 
visita  les  célèbres  écoles.  Déddé  à  s'adonner  k  te  peintura 
des  batailles,  il  se  mit  i>endant  trois  ans  a  la  suite  d'une 
armée,  dessinant  les  maicbes,  les  campements,  les  siège»  et 
les  combats  dont  il  était  témoin.  C'est  de  là  que  ses  ta- 
bleaux ont  acquis  cette  vérité  qui  en  ait  un  des  prindpenx 
mérites.  Nous  eo  possédons  deux  au  Louvre  :  la  MutaUh 
iTArbclles ,  et  Motse  en  prière  pendant  U  tçMàt  dti 
Ànuiiécites,  tous  deux  peints  sur  bois. 

Après  U  mort  de  sa  femme,  avec  laqueOa  il  n'avait  pas 
été  beureux,  Courtois  entra  dies  les  jésuites  comme  frëre4aL 
Il  avait  alors  trenle-sept  ans.  Il  orna  d'un  grand  nombre  da 
tableaux  la  maison  de  son  ordre,  a  II  um  ,  ou  il  mourut , 
ea.  1676.  U  a  gravé  aussi  à  l'eau  forte  quelques  morceaux 
fort  eitbnés.  Jeeeph  Parocei  fbt  on  de  ses  élèves. 

COI'RTOIS  ( GriLnuMF. ) ,  friVe  du  précédent,  naquit 
en  1628.  U  inoutra  les  njémes  dispositions  que  son  ainé  et 
le  suivit  en  Italie,  oii  il  entra  dans  l'école  de  PielrodeCor- 
tone.  S'il  eut  plus  de  conectioa  dans  le  dessin  que  son 
matlre,  il  ne  l'égah  jamah  eons  la  lapyort  de  te  comiwsi- 
tion,  et  son  coloris  manqxia  toujours  de  vigueur.  Les  diiTé* 
renis  muves  d'Italie  renferment  un  grand  nombre  de  ses 
tableaux.  Nous  n'avons  au  Louvre  que  son  Josue  urrètimt 
le  Soleil.  Guiilaïune  Courtois  a  beaucoup  aidé  son  frère 
dans  ses  principaux «uvraisa.  11  nonmt  à  Rome,  en  i(i'9. 

COURTOIS  (Eh«K-IîoxAVF\Ti-TŒ),né  ï  .Vrcis-sur-Aube, 
en  l7iM>,  fut  successiveiMcnt  inenibre  de  l'Asiiembléo  1^ 
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v'-fstivf»,  (1c  la  Convention,  ân  Conseil  (l<»s  Ancirns  pt  ân 
'ifiiiuuat.  Ihioil  toute  sa  rcnoinnii'C  au  rapport  qu'après  le 
9  ttiemiiilor  il  pr(^sentii  à  la  Couvcnlion,  lo  Ki  iii\osi'  an  m, 
•u  Bluel  des  papiers  saisis  dm  Robespierre  et  ses  complices. 

Oa  lit  dus  phnitnra  Mognplto  qm  Coorto^ 
d*aTOir  commis  des  dilapidatinns  dans  une  mUsîon  en  Bel- 
gique, et  par  ce  inotH  élimine  «lu  tribunal.  C'est  une  erreur, 
(onik-e  sur  un  procès  ((ue  soutint  Courtois  lorsqu'il  était 
eoGOfe  Iribuo,  et  qui  lit  alors  beaucoup  de  bruit  ]1  s'était 
mdcnmt  mciéde  frfpotages  Bnrtegrihis,  et  avait,  à  ee  qnll 
parait,  profité  de  son  mMit  ponr  faire  rharj^rr  d'at  tiaf'î  à 
l'étranger  une  compagnie  dans  laijjielk'  il  avait  pris  iiitenH 
sous  le  nom  d'un  ti<'rs.  Au  jour  des  comptes,  ses  associés  se 

refosèreot  à  lui  payer  sa  quote-part  des  btiaéfices.  Il  intenta 
m  prdoia  conMlioniief,  qvO  pefdft» 

Courtois  avait  voté  la  mort  de  Louis  X^T.  Avant  sign(< 
pendaat  les  cent-jours  l'acte  additionnel,  il  m\  Uouva  uatu- 
rellement  frappé  de  proscription  par  la  loi  dite  d'amnistie 
du  12  Janvier  1S16. 11  se  retira  à  Bruxelles.  Mais»  désirant 
voir  abréger  etn  «xil,  tt  fil  adreaaer  à  Louis  XV11I  la  lettre 
,-ititn^"-nplie  écrite  de  la  Conciergerie  par  la  reinf'^Tnrie-An- 
tuuiette  et  &&  beUe-su:ur,  inadanie  f-lisahctli.  U  oblttit  ainsi 
la  faveur  de  rentrer  en  France  ;  mais,  rappelé  ii  nruncllej) 
per  qoelq^oee  alGiires,  il  j  mourut  «  te  B  décembre  de  la 
tatme  aunise.  On  ne  dfl  pea  de  quelle  manière  CMir- 
tois  s'était  procuré  re  pn'cieni  écrit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  était  curitiux  d'autag rap lies  :  ilaété  l'un  des 
premiers  en  France  qui  se  soit  trouvé  |>ossédé  de  cette  louable 
■MUde»  etouê  troavé  dans  sa  bibliotèqne  no  grand  mmbre 
de  lettiMdM  ipflnmiMges  les  plaacâèbres,  ootammentaBe 
«orrespondance  iaédito  entra  VelMte  «t  H>**  Quiaault. 

Uketon. 

COURTOISIE.  De  même  que  la  civilité, Vurba- 
nUé^ixpoiitesse,  la  courloiiie peut  se  définir  le cos- 
Iwiie  de  ta  morale  publique.  Cfestvn  mélange  de  généro- 
sité, de  grAce,  de  fraiichise  dans  les  procédi  s,  ti  ès-su|K'- 
lieur  il  la  cidiité  et  à  la  pûlile&&c  ;  c'usl  une  ccitain»  couve- 
■anœ  de  ton  et  de  manières  nécessaire  à  U  société  pour 
maiiitenbr  Moale  couvert  inife  âii|Mrattre  des  leiatioas 
hebîtoeBw  le*  dem  plue  fortee  pemlonide  nioaDraeaocial, 
la  Jalousie  et  la  vanité  ;  c'est,  enfin,  une  qualité  émineronu  nt 
française ,  fille  de  cet  esprit  et  de  ces  habitudes  clie>  aie- 
resques  qui  ont  bit  la  gloire  de  notre  pays.  Quoique  les  quatre 
BMite  coHTtoifie,  «ifUité,  wrltatUté,  p^iteuft  ol&«nt  «ne 
panteanelo^,  Il  ne  fliadraH  cependant  pei  lee  oonfbndre 
ni  les  tenir  pf  nr  sym n-.  rm^  T. es  trois  derniers  indiquent  en 
général  les  rapporu  d  lionnèu  tè  convenus  parmi  les  citojeas 
d'une  même  ville;  la courtcfisie  comprend  plus  qrfdàlenettt 
l'étiquette  des  eourtiaencentre  eux  et  envers  leurs  suaenine. 
te  oourloMe  eat  dene  me  politesse  plus  relevée,  une  civilité 
patricienne.  Aujourd'hui  que  l'importance  Marieuse  delà  cour 
«t  de  la  uûblÉ&se  a  fort  diminué  chex  nous,  la  courtoisie  ne 
«ert  guère  plus  qu'à  déi>lgncr  une  sorte  de  politesse  ou 
d'honnêteté  cbevalœsque  qui  depuis  longtemps  a  disparu 
de  nos  mœurs.  Aussi  n'est-ce  pa.^  i>arroi  nous  qu'il  faut  cher- 
cher le  sens  réel  de  cette  expression  et  les  nbliH.itions  qu'elle 
renferme,  c'est  dans  nos  ctiroaîqnes  les  plus  reculée».  Déjà 
du  temps  de  Charron  il  était  trop  tard  pour  en  retrouver 
la  moindre  trace;  la  cour  avait  corrompu  toutes  les  institu- 
tions :  «  La  courtoisie,  dit-il,  est  un  marché  et  complot  fait 
ensemble  de  se  moquer,  mentir  et  piper  les  uns  Ifs  antres.  » 
Cda  devait  être  ainsi  du  temps  des  Métlicis  ;  mais  plus  an- 
deanemeot,  è  des  époques  plus  rudes  en  apparence,  teeonr< 
toisie  .s'était  montrée  précisément  ce  qu'elle  devait  être, 
c'cst-a-dire  un  Itommapie  constant  rendu  par  la  fnrr«aurang 
et  à  la  vertu.  Alors  cette  politesse  di  s  nobles  brillait  elle- 
même  pure  et  vertueuse,  et  devenait  souvent  k  cbàlimcnt 
le  plus  redonléde  ceux  qoi  eveient  foH^it  h  rbooneur.  Dans, 
les  rapports  qti'eilc  iMahîissait  entre  les  clievaliers  et  les  da- 
mes, la  courtuiàie  allait  Jusqu'à  faire  rendre  justice  aux 


COURTRAI 

femmes  de  meilleure  renommée,  an  ddtiiawt  de  ccOes  qpd 

étaii  iit  yv^H»  moins  méritantes. 

COrUTRAI  ou  K0HTI;YK,  ville  de  la  province  de 
la  Flandre  occidentale,  dans  le  royaume  deUeigique, 
bâtie  sur  les  deux  rives  de  la  Lys,  avec  de  lail^  mes,  peik 
sèdft  de  nomlifcuses  églises,  parmi  lesquelles  relies  de  Saint- 
Martin  et  lie  >utre-T>anjc  se  distinguent  plus,  {jartitulierc- 
ment  par  leur  ar>  hite(  lure,  un  superbe  hdtel  de  ville  gothi- 
que, une  bourse,  un  collège  ci  divers  établissements  do 
bienfalauiee,  etesl  le  elè(fe  dSoM  chambre  de  cenmerce,  d*ttn 
tribunal  de  commerce  et  d'unejustice  de  pni\.  On  yr^  riîf.te 
?1,000  babitaiils,  qui  fidiriquent  surtout  Je  la  toile,  de  Li 
dentelle ,  des  ids  à  dentelle,  du  hnge  de  table  et  des  coton- 
nades. On  y  trouve  aussi  des  blaochisteries  de  toile,  deb 
raffineHes  de  sacre  «t  desftMqMS  de  savon;  et  elle  cette 
centre  d'un  commerce  fort  important  en  étoflTes  de  laioe  et 
aiitrc^  {iruduils  nuaulacturéâ.  <J'Ci>l  dans  les  environs  de 
Caurtray  que  se  récolte  le  lin  le  plu.s  fin  de  toute  la  Belgique. 
Des  chemins  de  fer  mettent  cette  ville  eo  coromunkatk» 
avec  Cand,  Line  et  Toumay.  Le  11  }mll«t  im  eut  Ken  aoos 
les  murs  de  Courtray  une  (ameiise  I.aîailt,'  Ii\r.V  entre  les 
Français  et  les  Flam.^iid  -,  qu'où  ..|  ih:1!c  qiicliiut-ruU  Joumre 
dcx  /éperons  [voyez  l'article  suivant).  Fn  I3S2  le.»  Français 
essayèrent  d'effacer  la  tioote  de  cette  déCiite  eu  pillant  et  en 
détr^otla  viOe.  Trais  ans  plus  lard  Pliiiippe  le  Hardi  posa 
la  première  pierre  '  •  -f-  fortification»,  qui  par  la  -liitf  fur^înl 
eonsidt^rablemen!  u  u  nlc*^,  pui»  r.iM*>  eu  l'*'t  i>.ir  le* 
Fnuiçai.s.  Dans  li  ri  s  eutre  la  Frauce  et  l'Kspague,  au 
dix-septième  siècle,  la  possession  de  Courtray  fut  souvent 
vivement  disputée  par  les  parties  belligérantes.  Il  en  fol  du 
mêiae  à  l'époque  des  guerres  de  la  Ri^^olution,  et  Conrtr..y 
eo  179'»  tomba  au  pouvoir  des  Français.  En  lalV,  a^a:> 
avoir  «'té  altemaUveaMntprfoe  par  les  c<)..li>  ,1  reprise  par 
les  Français,  een^df  ommandés  par  Maison,  défirent 
le  3f  mars  sens  ses  murs  «n  corps  de  8,000  bonmes  am 
Ml  ii.  w  de  Tliiclmann,  et  copi|Mia6  de  Saxons  «t  d'aufaca 
(roujies  de  la  coalition. 

COURTRAI  (BalaOte  de).  Le  roi  de  France  Phi- 
lippe IV  avait  nommégoofemMir  de  U  Flandre  Jacques  de 
C  h  &  1 1 1 1  u  n ,  frère  du  eomfe  de  Saint- Paul ,  cpii  traita  cette  pfo> 
\  inceen  pays  conquis.  Une  insurrection  populaire  éclata  à  l!ru- 
gcé  (  Uu'2],  et  Guillaume  de  Juliers  ipelil-fils,  par  »d  mère, 
du  vieux  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  que  Philippe 
retenait  prisonnier  à  Paris  )  n'hésita  pas  à  se  mettre  è  la 
tête  des  Flamands.  En  peu  de  temps  il  «nmil  des  vOles  kù- 
poi  t  inte  ,1  lii  i mmune  de  Bruges.  Son  oncle,  Guy  le  jeune, 
l'un  des  lils  du  coiule  de  Flandre,  vint  alorele  joindrt;.  Lc&  Fla- 
mands redoublèrent  d'ardeur  en  voyant  à  leur  têteun  de  leurs 
jMinoes  hélédilaires  :  quinze  mille  boounes  de  miiioe  à  pied 
se  nrirant  sous  les  ordres  de  Guy  ;  Os  maicUreot  sur  Cour- 
tral,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  à  la  résert'e  du  cliAteao; 
ils  laissèrent  un  corps  d'olv^'rvalion  pour  l'assiéger.  Ils  sou- 
mirent encore  quelques  pl.ic«,  et  iû  étaient  venus  assiège. 
Cassel,  lorsqu'au  mois  de  Juillet  Bobert,  comte  d'Artois, 
entra  en  Flundre  avec  l'armée  formidable  qii*il  avril  été 
oreiipf  A  rassembler  dès  le  commencement  de  la  rétwllion, 
et  qui,  au  dire  de  \iilani,  alors  ré&idant  eu  Flandre,  »« 
composait  de  7,500  cavaliers,  tous  gentils-hommes;  lOyOM 
archers  et  30,000  fantassins,  tioumis  par  les  milices  des  «oBf 
mtines  de  France. 

I.e  jcime  fiuy  de  Flandre  était  revenu  à  Courirai  am  i-  I.ï 
gros  de  l'armée,  et  Guillaume  de  Juliers  a.ssi^geait  Cassel, 
lorsque  ces  deux  seigneurs  apprirent  que  Robert  d'Artois 
était  entré  en  Flandre  par  la  route  de  "Touniai.  GniBaume 
leva  le  siège  de  Cassel,  et  vint  rejoindre  son  parent  devant 
Courtrai.  Ils  ne  pouvaient  (  i  pendant  soutenir  un  siti;e  tians 
cette  ville,  dont  le  cbfttcau  était  toujours  entre  les  mains 
des  Français  :  ils  ne  pouvaient  non  pins  reculer  devant  one 
armée  si  puissante  en  cavalerie  sans  s'eiiposer  à  être  enve- 
loppés et  détruits  dans  ces  vastes  plaines.  Ils  prirent  donc 
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parti  d'allcmlre  le  choc  ilt  s  Fran  î  •  1  de  str  raii^;('r  en 
batailte  daw  la  i>taj|ic  ea  avant  de  Courtraj,  derrière  ua 
canal  pea  larie,  qoe  tVnncini  n'af ait  pas  mioM  lemaniué, 
et  qui  porte  dans  la  Lys  If's  raiix  fîi'  c«  ranipagnes.  Le« 
^entils-liommes  flainand« ,  f^ui  £€ul<  avAiidt  <!es  d>eraux  , 
mirent  pied  à  terre  pour  partiger  la  fortune  di  s  bouri:eoLs. 
CeuiHÙ,  aa  ■ombre  de  vingt  mille  eaviroa,  armés  de  pieux 
ferrât,  qnlh  nommaleot  guttetilaff,  Awt  Ua  appMfaiêBt  le 
bout  sur  le  sol,  formaient  des  phal!inf;rs  sorri'cs  et  li<îrissets 
de  fer.  Des  (jictrtis  avaient  aîlébre  la  mcsAt  devant  eux; 
loais,  au  lieu  de  s^appruclicr  pour  recevoir  la  communion, 
ciiaqoe  soldat,  sana  sortir  de  son  rang,  s'^it  tetasè,  avait 
pris  à  ses  pieds  DU  peo  de  terra  quil  avait  portée  k  ea 
bouche,  et  s'était  ainsi  voué  en  silence ,  pour  la  dt^feosc  do 
son  pays,  à  une  mort  qui  paraissait  presque  certaine.  Guy 
de  Flandre,  cependant,  et  Guillaume  de  Juliers,  parcou- 
raient les  laogtt  nppaiant  à  ces  hardis  bourgeois  que  la 
Tictaire  flenie  lea  dénSbei^  mn  cappUces  que  leur  prépa- 
raient lourî-  ennemis;  en  ménip  tf^mr^  il^  alTectaient  une 
grande  cunliaiio-,  «>t  en  téte  des  divers  bataillons  ils  accor- 
dèrent Tordre  de  cheTalerie  à  Pierre  Konig,  chef  de  l'insui^ 
TCCtion  de  Bniges,  et  à  qcHuniile  de  aea  oompagnoosi  oonuM 
lui  eheft  de  métiers. 

Robert  d'Artois  avait  di^  i'i^  "^  m  armi'e  en  dix  colonnes  : 
elles  étaient  commandées  par  les  dix  sc)gueuri>  qui  lui  avaient 
amené  le  plus  grand  nombre  de  clievaliers  et  de  soldats. 
L'un  d'eux,  le  connétable  Baottl  de  Meale,  lui  pcopoM  une 
maïKBnvre  par  laquelle  H  «mit  séparé  les  Flaminda  de 
Côiirtrai,  et  les  aurait  iinniiTi  luTblemcnt  mis  en  déroute. 
«  l*;»t-ce  que  vous  avez  peur  de  ces  lapins,  connétable,  ou 
bien  vous-même  avez- vous  de  leur  pu  il?  »  lui  dit  le  comte 
d'Artois.  De  nmle,  qui  comprit  qu'on  voulait  Jeter  car  lui 
an  aoup^  de  trahison,  parce  qu'il  nvatt  épousé  one  fllle 
de  Guillaume  de  Flandre,  répondit  avec  indignation.  «  Sire, 
si  vous  venez  où  j'irai,  vous  viendrez  bien  avant.  »  En  méutc 
tcmpsil  se  mit  à  la  téte  de  son  escadron,  et  il  ooOHtttnda 
la  cbarge avec  impétuosité,  c'était  le  il  iuiUet;  la  cupagne 
étidt  brfllée  pur  I»  soleil,  et  de  Nede  Ait  iilenlM  enveloppé 
par  lin  nuage  de  poussière.  Ccpcnd-int ,  rliaquc  escadron  à 
son  tour  était  parti  pour  le  suivre,  et  l'armée  entière  mar- 
chant sur  une  même  colonne,  Igi  derakn  iMmsiaient  les 
premiers  de  toutes  leurs  lorecSt  MM  soupcunntr  ce  qui  se 
fiassait  à  la  tète.  Là  le  connétable  avril  trouvé  le  canaJ  qui 
conviait  les  l-lainands,  et  qui,  n'étant  iiulMiné  i>ar  aucune 
iuclinaiaun  de  terrain ,  dans  c^tc  plaine  tuute  de  niveau, 
n'était  aperçu  que  quand  on  était  dessus.  Il  n'avait  que  cinq 
brasses  de  lnn;eiir  et  truis  de  profondeur  ;  mais  c'en  était 
assez  pour  ipi'un  nu  |tût  pas  le  franchir  sans  pont,  d'au- 
tant plus  que  Si'i  bor  i  laii  iit  presque  à  aii;;l«'  droit. 
Jh-i  coloime  pri'",iiil  toujours  les  premiers  rangs,  il  fut  ce- 
fH  n^lant  iMenUM  co.i.bh;  de  chevaux  et  de  cavàUiers.  Comme 
le  fusse  formait  eue  demi-lune,  il  n'y  avait  aucan  moyen, 
jiour  reiix  q<;i  ariivaienl  à  la  tête,  de  s'écouler  par  les  c6- 
U  <  '  I  <.  tlicvaux,  quand  on  voulait  les  pousser  sur  et» 
morj<;;eau  de  cadavres,  .<-e  cabraient,  renversaient  Iwrs  ca- 
valiers, et  augmentaient  la  confusion.  LàcoUnmoflnuiçalse, 
arrêtée  au  front  el  sur  les  câtés  ,  pressée  en  queue  par  les 
nnuxeaux  arrivants ,  et  resserrée  au  point  de  ne  pouvoir  se 
ii)>:UMi;r,  l't.iit  jeli  (<  par  1rs  (!lii'>aii\  l'uricux  dans  le  dernier 
degré  de  contusion.  Ce  fut  le  moment  que  saisirent  Guy  de 
Flandre  et  Goiihuime  de  Juliers  pour  l^ltaquer  :  ils  oom« 
mandaient  aux  deux  ailes,  et  ils  passèrent  en  même  tt  riips 
le  fos-sé  de  l'un  et  de  l'autre  c6té,  en  arrière  du  point  -ur 
lequel  se  iin'cipitaient  les  Franrai'^,  <iu'ils  vinrent  ensuite 
prendre  par  les  deux  flancs.  La  résistance  était  déjà  devenue 
impMsitrie;  les  dievallers,  tout  bardés  de  ht  comme  ils 
étaient ,  devaient  nttendre  la  mort,  que  leur  donnait  sans 
danger  un  lanlassin  presque  nu,  et  qu'ils  étaient  accoutumés 
il  méj^riser. 

Il  y  avait  bica  longtemps  que  la  France  n'avait  éprouvé 
met.  H  u  cuMvm.  —  t.  «t. 


une  aussi  niinlanli-  drf.iile;  '.ui  to;!!,  l'un  ne  se  souveii 'il 
d'aucune  oii  la  noblesse  oùi  autant  soufTcrt.  Robert,  cuuite 
d'Artois,  j  périt  percé  de  plus  de  trente  l>lessiues.  Ja«:- 
qiié-'S  lie  rîi'iî'Inin,  f^^^e  du  comte  lî^  Srunt-P:iiil,  et  iicu- 
tenant  du  roi  eu  l  landre;  le  c<nia.  taliic  de  Nesle,  t<iiy 
de  Ncsie,  son  frère,  maréchal  de  France;  le  cbancelien 
Pierre  Flotte,  Godefroj,  duc  de  Drabaot,  avec  le  seigneur 
de  Vienou,  son  fils}  ne  comtes  d*Eu^  d'.iunale!,  <h  0»- 
m:î'tin,  Dreux  et  de  Soissnns  ;  Jean,  fils  du  comte  de 
(iainaut;  le  comte  de  l'anc^rvillL',  i^t.iu  !  chambellan  ;  Re- 
naud de  Trie,  Henri  de  Lijiny,  .Mb  ra:  de  Longueval,  le 
comte  de  \icnoe  et  Simon  de  Âlelun,  maréciuU  de  France, 
ftitent  10  nondm  des  nrarto ,  avec  deux  cents  antres  sei- 
fpipi.rs  do  marque ,  et  six  mille  cavaîicrs.  Loui^s  de  Clerroont, 
aïKX'tre  de  la  maison  de  Bourbon  ;  le  comte  Gui  de  Saint- 
Paul,  et  le  duc  de  Bourgogne,  n'échappèrent  au  massacre 
universel  que  parce  <|u'ils  se  dérot)èrànt  au  combat  dAs 
qu'ils  Thrent  qoe  la  fortune  devenait  contraire.  Jfoir  dit 
lurs,  dit  Villaoi,  ils  portèftnt  ttÊ^tis  grande  honte  et 
reproche  en  France.  J.-C.-L.  S.  Sisaonoi. 

COURTS.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  cours  de  justice 
en  Angleterre.  On  lea  divise  en  courut  qf  record  (  de  nro» 
cédure  écrite  )  et  en  oovr<r  «(f  non  record  (  de  pracédora 
non  écrite).  T.e  tribunal  de  la  (lianrolîerie  i  cour}  qfc/ian- 
cery  ),  présidée  p*r  le  lord  hiyh-cUuncellQr  et  par  trois 
vice-cliancchers ,  cour  suprême  du  pays,  et  espèce  de  cour 
d'équité  chargée  de  sui^pîéer  i  l'iosuifisancu  de  U  M  posi- 
tive, en  Ikit  également  |»rtie.  D  connaît  de  toutes  les  tlTairos 
d'hérédiU^  ou  de  tutèle;  et  on  ne  [Hrut  appeler  de  ses  déci 
sions  qu'a  la  chambre  haute,  près  de  laquelle  sont  institués 
depuis  1  SOI  des  joges  d'appel  (  tords  jmliees  ).  La  court 
0/  qveen's  beneh,  dont  le  préîddeni  porte  le  titre  de  lord 
grand-juge  d'Angleterre ,  connaît  des  aflUres  dviles  et  cri* 
minelles,  et  fonctionne  aussi  coinuie  cour  d'appel,  tandis 
qu'on  ne  peut  en  appeler  de  ses  décidions  qu'à  la  ctiambre 
haale  et  à  la  court  o/  ochequer  (  cour  de  l'échiquier  ou 
chambre  du  trésor  ).  Cette  denière,  présidée  par  le  lonl 
chief-baron  cl  par  les  quatre  Bon»»  of  the  echtqucr , 
juge  eu  dcruicr  ressort  toutes  les  affaires  intéressant  k» 
revenus  publics,  etc.  Dans  la  court  qf  commun  pleas  (  cour 
des  plaids  communs  ) ,  devant  laquelle  se  plaident  des  af- 
faires réelles  et  personnelles,  le  président  porte  4>)en>ent 
le  titre  de  lord  grand-juge.  On  p«il  cependant  en  app^ 
de  ses  deiisious  au  ('/«ren'i  henr'  l)r\ mt  toutes  ce-^  ji.ri- 
dictions  supérieures,  les  plaidoiries  sont  oruK  s  et  putiliqu&<<. 

Les  tribunaux  inférieurs,  ou  cour/s  o/non  rcconl,  .^ecDin- 
posent  des  cours  de  comtés  (  eountg  courts  ),  des  tribu- 
naux d'arrondissement  (  hundred  eottrt»  )  et  de  quelque» 
autres  encore.  Il  existe  en  oulie  a  Londres  des  police 
courts  (tribunaux  de  police),  présidiies  par  des  uiaijistrats, 
une  bankrupty  court,  etc.  Les  comtés  italaliiis  (  countieê 
palatine  }  de  l.ancastcr  et  de  Durliam  ont  le«i»  tribunaux 
supérieurs  particuliers,  avec  leurs  cbancdiers,  consdilers 
et  le  reste  du  personnel  judiciaire,  l.nlin  il  faut  encore 
meoUooncr  les  tribunaux  ecclésiastiques  (  eccletiastical 
emarlM  ),  tels  4|oe  le  coifa^u  ^  doctors  at  laïc ,  vulgaire- 
ment appelé  doctor's  commons ,  dont  la  Juridiction  toute- 
fois s'étend  aussi  sur  les  affaires  de  la  "He  civfle,  attendu 
qu'il  connaît  non-seulement  des  dispositions  1i'  ta:neiil.Kre  >, 
des  questions  de  succession,  etc.,  mais  encore  des  a^iair<  s 
dans  lesquelles  flpirent  des  oav^team.  Vient  ensuite  ie 
tribunal  suprême  de  l'arclHivêclié  de  Canierburj,  k  court 
o/  arches  (  curia  de  arcubus  ) ,  qui  tiie  son  nom  de  Tégllse 
ÀeSaint-Mary  le  Bow  de  Londrt->,  ou  die  se  tenait  autre- 
fois, et  qui  connaît  de  tous  les  cas  relatifs  à  la  disciplin<i 
eecûsiastlque.  ne  ressortant  pus  à  la  prérogative  court. 
Le  présiilent  de  taus  ces  tribunaux  porte  Us  titre  de  phff 
cipal  o/l/tf  arches  court,  vuister  o/ the  prérogative  eottrt 
of  Cantcrlnirij ,  cind  comniis^arij  of  titt  droucries  of  the 
I  arches    Loudont  elc.  Il  a  pour  adjoints  les  juges  du  Ui> 
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boni  de  ramîraut*^,  Vadvoeate  général,  le  chancelier  des 
divers  diocèses  et  !e  vicafrc  général.  Les  appels  ont  lieu  par 
devant  le  conseil  priro,  qui  petit  casser  le*  jugements  rCAdllS 
|Mr  lis  Irilniiiaux  eccltSiastiqucs. 

En  Rcosse  il  existe  une  court  o/  session  (  tribanai  cifii), 
■Tf«  deux  cliambrea ,  dont  la  première  est  placée  font  on 
lord  président  et  la  seconde  sous  le  lord  Justice  clerk, 
auxquels  sont  a^olnlk  on»  )uges  portant  le  titre  de  lords; 
plus  uae  court  0/  jusiiciary  (  tribiinal  criminel  ) ,  sous  la 
préaideace  du  hrd  justice  gênerai,  avec  l'assUtance  du 
êoréjmMce  dtrk  «t  iIé  iiadqiiM  iMiakrat  4t  h  teurt  of 
session,  faisant  alors  l'office  <1e  commissionert  ;  deux  d'entre 
eux  sont  on  inôiiie  temps  cliargM  de  la  présidence  à  lacowrf 
0/  exchequer,  dont  les  attributions  répondent  a  relk-s  de  la 
cbambre  du  trésor  eo  Angleterre.  Ou  appelle  de  ces  tribu- 
mm  au  paitement  oa  au  conseil  privé,  «foi  décide  aton  par 
me  commission  (  court  of  âeUqates  ). 

En  Irlande  l'organisation  jmiiciaire  répond  (!(•  tons  points 
k  «Ile  de  rAnglelcrre  :  on  y  trouve  dî;s  lors  (^^alt-mont 
nne  wwrt  c/  chancerjf,  vu  quetn'*  bench,  des  common 
pleaSy  fltc 

Dans  les  États-tTnls  de  l'Anoérique  dii  Nord,  il  existe  à 
New-York  et  dan»  les  autttâ  grandes  vili^,  {mur  les  procès 
dvils  ordinaires,  une  court  common  pleas.  Chaque 
«omté  (  county  )  possède  d'ailleurs  son  tribunal  p^|1icalter 
(emmty-eottrt  ),  Les  appels  ont  lien  par-dermt  leieouii 
supi'rienres,  dites  supicinc  on  superior  courts,  et  aussi 
courts  0/  appeal  ou  courts  0/  error.  Il  existe  en  outre 
des  tribunaux  spéciaux  pour  les  alTaires  maritimes  (  marine- 
cmtrA),  da»  UttNiaMi&  airoinels  (eottrls  <^ oger  and  ter- 
iiifN«r  ),  dM  trnHmat  eltargéi  dsconnlliv  dMfnflraelions 
aux  devoirs  qu'imposent  des  fonctions  publiques ,  comme 
aiBsi  des  abus  de  pouvoir  { courts  for  the  trial  qf  em- 
peachemcnts  )  et  des  tribunaux  de  Intell*  (prâlvfe^ 
courte  ).  Dans  qu«k|;ttes  États  00  trouve  encore  des  courts 
qfehmcery;  dan  d^intrcs,  par  exemple  à  New- York,  elles 
ont  été  abolies,  ou  hi-n  înn  j  iii  lld:  11  a  été  conudt'rable- 
ment  restreinte,  attendu  que ,  cuninie  en  Angleterre,  elles 
compliquaient  beaucoup  trop  la  procédure.  Il  y  a  encore 
i  o6té,  mais  tout  à  fut  indépendants  des  cours  de  ju  sticc  des 
Avers  États,  des  tribunaux  de  la  ooorédération,  dont  les 
fonctions  sont  déterminées  par  un  article  de  la  conslitution 
fédérale.  Il  porte  que  les  États-Unis  sont  divisés  en  anon- 
dtaawMofs  Jtniidaim,  daiia  leM|Mto  mmbI  étabUei  dat  c(r- 
cuit  courts  y  auxquelles  sont  encore  subordonnées  des  dis- 
tricfs  courts.  La  dernière  instance  a  lieu  par-devant  le 
tribunal  suprême  (  suprême  court  ),  ii  \N  asliington,  formé 
do  graod-jugff  (  chitf-Juttice  )  et  de  buit  Jugea,  noiiuDés 
par  le  pràUaot  mn  PapprebalInB  du  aénL  Û»  HmmUob- 
oaires  sont  les  gardiens  supr^mp^  des  lois  de  ItJnion,  les 
seuls  interprètes  légaux  de  l'acte  rédi^-rai.  Us  peuvent  annuler 
tout  acte  de  la  patmanclTile  4)11*11$  Mpidnlcoama  oon- 
Iraire  à  la  loU 

OOORVOISIER  <  JEAn^oasm-ANfoiiK  m  ),  né  à 

Baume,  près  Besançon,  en  1775,  suivit  son  p^»rn  ea  émi- 
gration, et  servit  dans  l'armée  de  Condii,  ou  il  obtint  ia  croix 
de  Saint-Louis.  Rentré  en  France,  en  1S03,  il  fut  appelé, 
CD  1816,  par  le  département  du  OohIm  à  faire  partie  de  la 
chaiDlira  de»  dépotés.  Pendmt  les  huit  années  que  durè- 
rent ses  fonctions  législatives,  il  Intia  avec  MM.  de  Serre, 
Pasqnier,  Royer-Collard  et  «le  La  Boulaye,  contre 
les  priHcntions  des  ultra-monarchiques  de  l'extrême  droite. 
De  iai6  k  1819  il  se  montra  l'on  des  |ln  aOés  partisans  du 
mtnialèredB  due  de  Rielielieii.lldiniiié  procureur  général 
à  Lyon,  U  mit  heureusement  un  terme  à  la  réaction  du  midi. 
En  1820,  lors  de  la  discussion  delà  loi  électorale  présentée 
le  18  février,  le  lendemain  même  de  la  mort  du  duc  de 
Beny,  il  pnésenla  on  systènw  lent  diiïérrali  mais  il  aben- 
dMnasam  an  expliquer  les  notUi  la  série  d'àmodanots 
^Iwralpnpniti 


Non  réélu  en  1S24 ,  il  quitta  la  aeèoc  politique,  car  les 
lincliooa  de  cbeT du  parquet  à  U  cour  royale  de  Lyon  toa- 
ehafent  peu  rtix  afRifres  de  Rouvemement.  Il  y  ent  donc 
«^tonri:  inent  péni'ral  l(»rsqiie  le  Munileur  'J  août  is'>9  an- 
nonça que  M.  de  IkHirvoisier  et  M.  Chabrol  de  Cnnuo) 
étaient  appelés  à  faire  partie  du  ministère  Polignae.  Miadé 
à  Paris  par  une  dépêche  télégrapliique,  M,  de  Coirnoi'ïfpT 
aUa  troover  le  prince  de  Polii^iAc,  et  le  pria  de  soumettre 
au  roi  ses  olijcf  lions  et  ses  crainles;  mais  Charles  X,  avec 
qui  il  eut  le  jour  même  une  entrevue,  le  pressa  d'accepter 
les  sceaux,  disant  qn*il  coniatssalt  les  opinloM  conmi- 
tionnellesde  M.  de  Courvoisier,  mais  qu'il  pouvait  le  rassurer, 
que  son  intention  a  lui-mOme  était  d'airennir  a  la  foi*  le 
tr<'tne  et  les  lil)erti's  [dibliiiucs  ;  que  les  bons  esprits  diifi" 
raient  sur  les  naojens,  mais  que  tous  reooonaissaieatla  né- 
eessilé  d'aeeonpHr  la  charte. 

On  connaît  les  (événements  qui  suiTirent  l'adresse  mé- 
morable des  La  chambre  fut  dissoute  en  mars  1&30. 
Le  21  avril  le  priuce  de  Folignac  soumit  i  la  d)  lllvration 
du  conseil  la  question  suivante  :  ■  Que  fara-t-oo  si  les  imnk 
veaox  choix  pténientuneepposiflea  pin  vtekniê,  aBena* 
jorité  plus  hft«ti1e?...  M.  de  Courvoisier  opina  le  premier: 
son  avis  (ut  qu Un  iiuniàlore  &anâ  uiajurité  devait  se  dé- 
mettre; il  ajouta  que  si  celte  opinion  ne  prévalait  pas,  il 
ne  poonait  eootimier  de  Cure  partie  du  conseil.  M.  de  Cha- 
bral  opina  dan  le  même  eens.  Cette  double  retraite,  et  caDe 
de  M.  de  La  Tlourdonnaye,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
npr^s,  auraient  àù  de-^-illt-r  les  )eux  le  plus  opinifttremebt 
fernus  h  la  lumière.  Il  n'en  fut  pas  ainsi;  et  le  I9décfml»e, 
sept  mots  après  avoir  abdiqué  ses  fonctioas,  VL  de  Conr- 
voisier  Tendt  déposer  ft  la  coor  des  pairs  dans  le  procès 
des  minières  de  Clinrlcs  X.  Interpellé  par  M.  Pasquier, 
président,  sur  la  question  de  savoir  si  M.  de  Polignae  ne  pa- 
raissait point  céder  à  un  empire  irrésistible,  M.  de  Cour- 
voisier fit  cette  ré})onse  significative  :  «  Revenant  de  Saiat- 
Cloud  à  Paris  avec  M.  de  Polignae  dans  la  même  voîtote, 
je  l'ai  trouvé  animé  des  sentiments  les  plus  sin  <  i  ^^  ;,aur  !e 
maintien  de  la  charte;  plusieurs  fois  il  m'a  expriotè  les 
mêmes  opinions,  mais  le  lendemain  Q  hésitait.  Sa  kmtt  lé- 
solution  paraissait  rencontrer  des  obstacles  qnli  ne  pon- 
vait  vaincre.  »  Je  dois  dire  ici,  comme  témoin  ooilaire,  que 
M.  de  Poli;:nac  repoussa  par  un  geste  expressif  cette  inter- 
prétation favorable  donnée  à  sa  conduite.  La  douleur  occa- 
siemée  I  M.  de  Courvoisier  par  des  événements  quil  n'avail 
pu  empéclter  liÂla  sans  doute  la  fin  de  SM  Jours.  Il  momit 
en  ïM3,  dans  son  pays  natal.  Itarron. 

COURWEIIMIQUE.  i  oyes  Wéhmiqce. 

COUSIN*  Ce  mot,  qui  n'est  qu'une  corruption  de  eon- 
gmptln,  on  qui  vient  do  latin  eon^eitiftu,  sert  à  exprimer 
divei  s  degrés  de  parenté  en  ligne  collatérale  et  désigne  tous 
ceux  (jui  sont  issus  de  frères  et  de  sœurs  ou  de  Imn  des- 
cendants. Les  cou-ins  sont  patcrmis  ou  mntcni  's ,  I.  s 
uns  par  raf^ort  aux  autres,  suivant  qu'ils  se  rattachent  les 
As  am  anties  par  har  père  «o  par  leur  mèva;  il  réanlle 
de  là  qu'on  peut  avoir  un  cousin  maternel  dont  on  est  soi- 
même  le  cousin  paternel  et  réciproquement.  Les  cousins  sont 
à  des  degrés  plus  ou  moins  rapprocli«^s  suivant  le  plus  mi 
moins  d'éloignemeot  de  la  soucbc.  Les  entants  de  fhèves  et 
d^  seeiirs  sent  ^ts  couahn  gemain  :  ce  sont  des  eonù»  dtt 
premier  degré,  et  ils  sont  parents  entre  eux  au  quatritHnt 
degré.  Leurs  enfanL»  s'appclluit  cousins  issus  de  fjcruuims  ; 
ils  sont  cousins  du  second  de^ré  et  parente  entre  eux  au 
sixième  degré.  On  emploie  quelquefois  aussi  pour  U  généra- 
tion aalvaote,  qui  donne  des  parents  an  IniittâM  degré,  fex- 
pres&ion  de  cousins  arritre-issus  de  germains  :  ce  s(,nt 
deA  cousins  du  troisième  d^ré.  Quant  aux  autres  pins 
éloignés,  on  les  appelle  cousins  au  (|uatrièjne,  au  1  inipiifma 
dt^^ré,  etc.,  parce  qu'Us  ne  sont  en  dkl  séparée  qna  par 
quatre  on  cinq  degrés  dn  flfiim  ctasew*  qm  élablwaert  le 
ceiffiM^e;  uaia  ce  cldlft«  n'exprima  paà»  «1  le  «ott  à» 
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reste,  leur  degré  réel  de  p  a  r  e  n  té.  Si  deui  penoones  se  troo- 
venft  être  couiiiM  à  âe$<iegrte  dilléROta»  k  (tu*  nniraclié 
<1e  la  mucIn  «t  Tb-i-vii  de  fentie  Mm  omsle  on  m  taolt 

à U  mode  de  Bretagne. 

Cousin ,  cousine  se  dit  eocore  pour  exprimer  de  pures 
lelatioas  de  boiUiarité  ;  deux  personnes  qui  sont  mai  ea- 
9CuàA»netQntpa»  cousines.  Les  rois  setniteot  entre  eux 
de  eemiJiff.  Oe  m  Ait  que  leot  Fiwçeb  V  (eaTlron  1^ 
1  ofin }  qu'ils  commencî  rent  &  faire  des  cousins  de  la  plu< 
part  ^aiids  constitués  en  dignité.  Henri  11  est  le  prenaier 
de  nos  rois  qui  ait  déoolé  iM  Mféchem  etlesdimelpain 
de  oe  titre  d^bomieor» 

eewiner,  e'est  l'tetioa  dn  peniite  «pif  eoMldèi«  les 
étrangers  comme  des  parents,  comme  ô(%  r  i^  i?:  des  per- 
sonnc>!i,  enAn,  avec  lesquelles  on  peut  a£ir  sans  !»e  gêner  et 
demanjler  àdIfMr  sans  plus  de  (açons. 

COUSIN  {EnUumiiogi»),  en  latin  cilles.  Lee  ooiuiat 
forment  un  genre  trfee*iiilAMsant,  que  lee  «riomoiogbles 
plaictit  p.'irnii  l<>s  diptères,  dans  une  petite  famille  appe- 
lée des  cuUctdes;  ib  ont  le  corps  et  les  pieds  fort  allongés 
etTekH^leeeillennes  très-garnies  de  poib,  et  qui  forment 
on  paoacbe  dans  les  mAles  ;  les  yeux  sont  grands,  trèa-rap- 
procbés ,  et  les  palpes  avancés,  filiformes  et  Tdos,  de  la 
longueur  de  la  trompe,  laquelle  est  composée  d'un  tube 
meadwaneux,  cylindrique,  et  d'un  suçoir  de  ciuq  filets  écail» 
Jeax,  produisant  reflet  d'un  aiguillon;  leurs  aUes  sont  au 
nombre  de  deux ,  et  ooucliées  ItorizonlakiDent  roue  sur 
Tautre  au-dessus  du  corps.  On  sait  combien  cet  Imedw 
sout  importuns,  combien  leur  piqûre  est  douloureuse,  et 
leur  opiniâtreté  à  aoaa  poursuirre  insupportable.  Cooune 
fle  MNit  ti«e-eoiiiniine,  il  «  été  ftcOede  Uê^  éluM»,  et  ra 

conn:iU  auj 
bal'iludes 

Les  eousins  sont  des  insectes  &  métamorphoses,  dont  les 
]arm  Tiveot  deBsTeen,  et  qui  pour  cette  raison  sont  plus 
àbondwle  ém  lee  liens  aquatiques ,  et  aortoatlee  naiai», 

que  partout  ailleurs.  Dans  les  premier-  trmps  de  leur  Tic, 
ce  sont  de  petits  êtres  a&ae^  Mimblahles  aux  t«!tarJ<;,  et  que 
Fétt  trouve  en  grande  abondance  dans  les  moindres  (laques 
d'eau  i  peadantcet  état»  qui  esl  Tétat  de  larve,  ils  sont 
privé»  de  pattes;  leur  tête  est  greeia  et  séparée ,  par  un 
petit  étranglement  en  forme  de  cou,  d'avec  1(  .  rps,  qui  est 
ftying*  Ils  sont  alors  d'une  vivacité  singulière,  nagent 
dans  le  liquide  en  s'agitaot  iMRMqaManli  «A  viennent  le 
pliu  souvent  à  la  surlace  pow  PHfliirt  «e  qalU  font  au 
moyen  d'un  petit  tuyau  évasé  enertoimoirft  eon  extrémité, 
et  qui  se  trouve  à  l'eiLtrémitë  postérieure  de  leur  al  !  un  n. 
Dès  que  l'on  remue  l'eau  ou  même  qu'on  s'en  a|  i  i  n  lu-, 
ma  voit  toutes  ces  petites  larves  se  précipiter  au  fil  imjc 
bi  plus  grande  promptitude  ;  mais  elles  soot  Ideillôt  oi)li§ée> 
de  venir  respirer,  et  si  Poo  reste  quelques  taulanti  lans  beo- 
ger,  on  ne  tarde  pas  à  les  voir  reparaître.  Toutes  ont  au- 
tour de  la  lioucbe  plusieurs  barbillons  garnis  de  poils  ;  elles 
les  font  jouer  continuellement  avec  beaucoup  de  vitesse ,  de 
manière  à  imprimw  au  liquide  de  petits  courante  qpu  por- 
tent vers  leur  Iwuche  les  ètfanenlB  dont  elles  doivent  se 
nourrir.  Ces  larves,  ih;  im^me  que  celles  des  aiitrr  s  insectes, 
changent  plusieurs  fois  de  peau;  elles  eu  prennent  au 
moins  trois  dans  l'espace  d'une  quinzaine  de  jours;  apfèaon 
temps  elles  revêtent  la  forme  de  nympbes,  qu'elles  oe  gar- 
dent que  huit  ou  dix  jours  au  plus,  et  ensuite  elles  arrivent 
u  l'ctat  parfait. 

Elles  quittent  alor»  les  eaux»  et  prennent  l'air  ponr  liabi- 
laUon.  Cette  de^ière  ndtamoiphoe»  ae  fut  trè»-prompte- 

ment,  et  s'accompagne  de  circonstances  vraiment  curieuses. 
Iji  njmplie,  placée  a  la  surfacî  de  l'eau ,  sort  du  liquide  une 
partie  de  son  corps,  el  fait  crever  son  enveloppe.  La  It^le 
du  cousin  a^iparalt  d'abord ,  puis  ensuite  un  thorax ,  son  ab- 
dooMB,  «i  eu  dmier  Ueii  aat  patlaa{  tfMt  «tonmi  BionBUi 
«tel  iflna  périllcas  :  Il  i'«  pour  ao  soutenir  que  lou  «vt- 


loppe  de  nymphe,  légère  embarcation,  que  le  roomdre  séphir, 
le  moindre  souffle,  peut  faire  chavirer.  L'animal  est  la  vo&e 
d  le  mâl  de  ce  petit  navire  ;  il  s'élève  peu  à  peu  an*^ 


prenant  sur 


n  point  d'appui ,  et  a» 


le  liquide. 


qui  ulTre  à  ses  pattes  assez  de  résistance  (>our  lui  permettre 
de  les  y  appuyer;  après  qu'il  s'est  contracti^  à  plusieurs  re- 
priaes^  et  qu'il  est  parvenu  à  aortir  toutee  ses  parties  lea 
unes  aprèa  iee  anlna,  il  deU  dwrdieré  eVnvoler  le  plus  tdC 
possible.  Une  vie  nouvelle  coiiihh  alors  pour  lui  :  il  \  i 
cliercber  une  nourriture  d'un  nouveau  geure ,  et  s'occuper 
de  perpétuer  son  espèce.  La  manière  dont  ^  fait  l'accouple- 
ment est cnoote  peu  eonnoa;  on  aait  aeaiement  que  cet  actn 
dure  peu  de  temps ,  et  que  In  mêles  te  tienueut  par  troupea 
nombreuses  élcv  < .  d  ns  les  airs;  quelques  femelli»  s'ap- 
procbent  de  ces  lruu|ies,  s'y  nH''lent,  et  ont  bienlét  cbois» 
un  compagnon  :  elles  s'unissent  à  lui ,  volent  quelques  ins- 
tants ensemble  loin  de  la  troupe,  et  bientât  après  s'en  sé> 
parent.  Lorsqu'elles  ont  été  fécôiddm,  dies  se  préparent 
à  pondre  leurs  œufs,  et  vont  les  déposer  à  la  surface  de  l'eau. 
Les  œo&  doiveot  être  à  proximité  du  liquide ,  mais  ils  ne 
doivent  point  être  submergés^;  autrement,  ils  ne  pourraient 
édore  el  se  pourriraient  bientôt  :  les  iameUee  lea  disposent 
en  forme  de  petits  bateaux ,  qu'elles  déposent  à  la  sorface, 
où  ils  restent  quelque  temps.  Ces  o  ufs  mit  d'.ibord  blancs, 
mais  ils  deviennent  bientôt  gris ,  et  ensuite  d'un  Lrua  ver* 
dAtre  ;  ka  larves  en  sortent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ; 
elles  les  percent  par  leur  extrémité  inférieure ,  et  se  trou* 
vent  en  les  quittant  dans  l'élément  qui  doit  les  nourrir.  Cl»» 
que  femelle  pond  environ  trois  cents  œufs,  et  les  petits  qui 
en  sortent  ont  subi  toutes  leurs  métaïuorplio^  dans  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  semaines  :  aussi  ces  insectes  pro- 
duisent-ils plusieurs  générations  dans  la  même  année;  Ua 
£uut  d'ailleurs  ass<>z  vivac^s,  et  peuvent  supporter  les  plus 
grands  froids. 

Les  ooosias  sont  trèt-^vides  de  notre  sang  ;  ils  nous  pour- 
suivent avee  une  o^ilieté  singulière ,  et  B*introdiiiscnl 

jusqiic  dans  nos  demeures;  leur  aiguillon  est  rinslrument 
aviîc  lequel  ik  nous  tourmentent;  ils  le  font  sortir  de  la 
trompe  qui  lui  sert  d'tHui,  et  renfancent  de  [dus  en  plus 
dans  DOS  oiiairs,  en  même  temps  qu'ils  distillent  dans  la 
plde  une  Hquenr  vénéneuse,  qui  est  la  causa  do  FlrritatiBii 
et  de  l'cntlure  qui  s'ensuivent.  On  a  observé  quu  Iw  ib- 
melles  sont  les  .s»;ules  qui  nous  inquiètent. 

Quand  on  a  été  piqué  par  un  de  ces  m  t  i  ti  -  ,  on  ne  doit 
paa  aegratler,ce  qui  oeferaitqtt'augmenterl  irritation.  Ilfaut 
se  eoutenlcrM  moidtier  b  puOlaidaieaveeimpett  dTexIiail 
de  satume  ou  de  vinaigre,  ou  mPme  d'eau  saline;  souvent 
La  salive  sufllt  :  l'ammoniiu)ut:  liquide  étendue  dans  deux  ou 
trois  parties  d'eau  agit  encore  d'une  inanièi0|iiu8  lapide;  la 
douleur  se  dissipe  alors  promptemeat. 

Les  ooorina  sont  connus  en  Amérique  sons  le  nom 
ihi  ]nahngouins  et  de  fnousfifues  :  on  est  oMig<<,  dans 
certaiu*s»  couliées,  bi  i'oo  veut  se  préserver  de  leurs  at- 
teintes, de  s'envelopper  ou  d'envelopper  sa  couche  d'une  gaze 
appelée  mo«i<<l(ifaire.  Lm  Lapons  les  éloignent  avec  le  fèu 
et  en  se  firoltant  les  pariim  nuea  du  eorps  avee  delà  graisse. 
Ces  insectes  se  nu  nitr<  nt  surtout  en  plus  grande  quantité  le 
soir  et  pendant  1^  belles  nuits  de  l'été;  ils  poursuivent  les 
animaux  pour  sa  noaiiir  do  leur  sang»  «tmdMfclMntanaai 
le  suc  des  floun. 

Le  genre  tulex  a  été  étabK  par  Unné  1 0  renikrme  un 
nombre  immense  d'espaces  répandues  sur  tous  tes  points  de 
la  terre  ;  k*  auteurs  tesulKiivisenl  généralement  en  lroissnu.s- 
genres,  qui  sont  les  suivants  :  l"  courins  proprement  dits, 
2*  anophèles,  3*  «dis.  Lecousin  cmmunieulcx pipiens, 
Linné  )  est  l'espèce  la  plus  rép<uidtte  dies  noua;  il  appar^ 
tient  au  groupe  des  cousins  proprcnicrt  dit- 

Les  étymologi&tfô  font  venir  le  root  cotisin  (insecte)  du 
latin  t^*X,  dont  on  a  fait ,  par  dça  alUntions  successives, 
CMfdJNHr*  «ondn  el  enfin  cumin.        P.  Gervais. 

a&. 
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c;6  GOUSm 

COUSLN  (  JsAii),  qui  Tirait  dans  le  aeisiènedklB,  «at 

le  premier  de  riotre  école  qui  M  MiH  fait  «M  rétmtatton 
eMnmc?  [««intre  (î'iiistoirc.  Ce»l  à  Soucy,  près  <lc  Sens ,  qu'il 
reçut  le  jour  :  la  «lâte  de  sa  naissance  est  inconnue,  ainsi 
i|M  répoque  île  sa  mort;  on  sait  seulemrnt  qu'il  a  tu  les 
règnes  <le  Henri  II ,  François  II,  Ghaile»  IX  et  Henri  111. 

Jean  Cousin  doit  principalement  la  popubrité  de  taa  nota 
dans  les  nrU  aux  traite--  r  il  a  publiés  sur  les  sciences  ac- 
eessoires  du  dessin, dont  tl  uvait  lait  une  étude  spéciale;  m 
iefonsde  g6oinétrie»  de  pci-^pectiTe,  et  son  petit  livre  des 
pfoportieiis  du  corps  liumaio ,  oat  été  fcMlgtemps  ie  guide 
dasalqne  élères  dans  la  peinture  «t  la  sculpture ,  qu'il 
cultiva  liii-mAme  avec  un  siiccë-s.  Lcrsque  Jean  Cousin 
parut,  la  peinture  sur  verre  était  en  grande  (avenr  pour 
la  déeoration  des  ée^lsai» ,  el  le  «ler|^  àMon  était  pi  cs<|ue  le 
seul  corps ,  vu  ses  îinmenaes  ridieases,  en  état  d'exploiter 
utilement  et  convenablement  le  gi'uic  il'un  homme  de  mérite. 
C'est  siii  lout  il  <««  genre  de  travail  que  t'ur.^in  eut  I*(m  /  nsion 
d'occuper  son  savant  pinceau.  Plusieurs  cliapelies  de  Hen» 
f!t  des  euTirom  dti  cette  ville  épiscopalc  s'enrichirent  ainsi 
de  ooinpositions  rcniarqiiiililes  par  l'édat  des  couleurs  aatant 
qtic  pôr  des  contours ,  ayant  quelque  diose  des  écoles  flonm* 
tine  el  romaine,  ipioique  einiH  iinles  parfo  liu  caractère  mo- 
dilié  do  certaines,  œuvres  gotliiques;  c'est  un  méiauge  dont 
on  peut  se  Mre  une  idée  en  se  nppdant  qnen^élaiit  pas  allé 
\isiier  l'Itilu',  Cousin  a  eu  ceiiendant  sous  les  yeux  les 
tableaux  «[ue  1  r^nçois  1"^  avait  dija  fait  venir  de  celte  mère 
pati  ii:  ili'-  lieaux-arls.  Ltà  vitraux  du  tli<viir  ilc  S.iiiit-(ii:i - 
vai»  à  I*ark«,  représentant  Le  Mcartyre  de  saiiU  LaurciU, 
la  StmaritainefA  L»  Parat9ngw,iiillNuiaB  ioM  complète 
dans  1rs  be!!ns  pnrties  que  l'on  y  rencontre.  Un  portrait  en 
pie.l  (le  1  raii(;ois  1",  deux  Mijels  tirés  de  l'Apocàljpse .  le* 
Uri'Miille.s  provenant  du  château  d'An  et,  (|Ul>  Henri  II  lit 
liÂtir  pour  la  ccL  bre  Diane  de  Poitiers,  sont  tracés  d'une 
main  itardie  et  liaMie  :  ces  prodneilons  stir  verra  ont  attiré 
Patteuliou  dos  connal^pctirs  alors  qnVlIr  omaienî  ce  ric'ie 
musée  ,  dispersé  malaîciiaiil ,  ou  lea  sjtcles  écouli-*  <ie  l'ère 
fcinçal^  se  résumaient  dans  les  monuments  anthentiques 
qui  s';  IroaTaieot  réunis  :  le  modelé  de  ces  peintures  expres- 
sives est  le  fésoltal  de  bacbares  largenenl  ^speséee ,  ainsi 
que  dans  les  cirions  destinés  par  les  prands  maîtres  de  l'é- 
cole italienne,  |  our  sersir  a  la  eoiilVeliun  de  leurs  fresques. 

Quelques  hiit(irii)j;r;i|ihe'î  tint  cr;i  devoir  conMTvcr  il  .leao 
Cousin  le  surnom  de  J^tchel-Ange/rauçaitf  qu'il  reçut  de 
«OQ  vivant  Si  Pen  vent  exprimer  par  cdto  «fnallfleatf on  la 
BTipWorité  que  notre  |K;intre  eut  sur  ses  rivait';  cnn'crnpo- 
rains,  la  jKfâlérité  ne  peut  que  ratifier  ce  titre  hn liant  ;  mais 
si  la  comparaison  re[H)$e  uniquement  sur  Tappréciation -res- 
pective des  conoqitiona  dos  deui  artistes,  il  tant  avouer 
(|ue  Pllalien  est  enpisrleor  à  eeliil  qid  lui  fiitopposé.  Que  IVn 
mette  «eulement  en  parallèle  cette  scène  étonnante  par  la 
pro(li;;ieuse  Técondité  des  épisodes,  cette  gigantesque  et  su- 
blime repté^utation  du  dernier  jour  de  rhumanité  tout  en- 
tière, de  ce  jugement  nniversel ,  oà  Hicliel-Aqge  épouvante 
et  Ijaee  d'effirai  le  cbrélieD  oonpaUe,  avee  le  mêow  sujet  à 
riiuile,  ou,  dans  un  espace  resserré,  Cousin  a  tenté  de 
retracer  aussi  ce  monwnt  terrible  de  la  justice  divine  envers 
les  nations  ressuscitées ,  on  ne  pourra  plus  constater  d'autre 
analogie  que  des  rapportsde  parité  reiativedans  une  carriéra 
semblable. 

rommc  Michel-Ange,  Cousin  a  été  bon  architecte , et  son 
(nau.«iolée  de  l'aii)ii<il  Chabot  atteste  qu'en  qualité  de  sculp- 
teur il  peut  tenir  une  place  lionorabic  auprès  de  Jean  Gou- 
jon,  son  «'mule  d  son  «ni.  La  ligure  de  Famiial ,  armé  de 
foules  ftlhcjcs,  est  condiée;  son  attltade  eahne  et  majes- 
tui'u^e  présente  de  la  noblesse  et  ce  recueillement  pro|ire  à 
inviter  l'knie  du  i>pei:tiiteur  <k  reporter  ses  pensées  au  souve- 
nir du  héros  qui  n'eût  plus.  Cette  statue ,  Tune  des  plus  esti- 
l^iées  qui  soient  sorties  d'un  dsean  de  notre  pays ,  est  d'un 
llj'io  lévère ,  d'uft  dcMin  «Micet  el  d'oM  «sécutiou  ferme  et 


glande.  Deux  figures  du  même  maliie  et  de  proportion  < 
nature,  que  I*od  a  pu  voir  également  an  Musée  de*  ^ 

roents  Ft  ançais ,  sont  naïvement  posées ,  et ,  <ians  afruser 
autant  de  correction  que  la  précédente,  montreul  un  tairs 
élégant  et  gracieux  ,  malgré  le  jeu  trop  maniéré  des  draperies, 
postées  dans  le  goût  de  cdies  de  Gcnnain  Piloo. 

Oonsin  a  produit  pen  de  taUeeux  è  lliafle  :  on  cHe  panai 
ses  portraits  celui  de  sa  fille  Marie  et  celui  du  chanoine 
Jean  Bouvier.  On  retrouve  aisément  dans  1^  oeuvres  de 
Cousin  Pobservation  des  sciences  dont  il  a  donné  les  pré- 
ceptes s  son  eoioris  est  éclatant,  mais  médiocre  ;  dans  h-- 
Tltraox  de  sa  main ,  et  qui  se  lont  conservés  jusqu'à  nnut , 
c'est  un  colorias''  i'M"iii-  ..iDt  par  la  vif;iMMir  et  l.i  ni  tl"  l^'  des 
tfins,  que  rehausse  encore  le  jeu  de  la  lumiér»»  qui  les  tra- 
verse. Son  dessin  participe  souTant  Aê  calid  de  l'c^cole  de 
Michel-Ange  ;  maïs  iia  cette séduKSsnqw nécessite  iesne 
mi<|uel  il  g*est  plus  particullèrament  Hv^  ;  ses  eompositiflaa 
h  rtinile  ont  plus  d'IiannonFe,  el  nous  dè%ons  dire  iêlte 
occ--»s)<m  que  c'est  Cousin  qui  avant  tout  autre  en  Francr 
s'est  servi  de  ce  proe^é.  Des  expressions  animée^ ,  drs 
pensées  hautes,  de  la  facilité,  de  la  fermeté ,  distiogucnt  le 
talMt  de     artiste,  q\ù  n*a  point  fait  d'^ève. 

l'ierre  de  Jode  a  ;;ràv<'  de  même  grandeur  (l'",46  «sr 
l°',42)  Le  Jugemtnt  dernier  de  Jean  Cousin,  que  f*f>ssc«le 
actoeliemcnt  la  gialeriedo  Louvre.      J.-B.  DFLESTur. 

COUSIN  (  VicTon  ),  membre  de  l'Académie  Frauraiie 
et  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  fxjlitiques,  ts>m- 
m.mdi'iir  île  la  I,('-L;i<::i  il'Hnrirn  iir.  Kiic'i-n  [i;.;r  Vr-ixu  ■ 
et  ancjcu  Diluistro  de  riuslrudion  pubUquc  m>u*  Louit- 
PhiUppe,  né  à  Paris  le  38  novembre  l'M,  lit  ses  études  sa 
lycée  Charlemagne,  remporta  en  isio  le  prix  d'honneur 
au  concours  général ,  trt  entra  quelque  temps  apre«  à  TE- 
cole  Normale.  Ses  succès  dans  (ct  ci  iblisseinent  furent  leU 
qu'en  lftl2  il  j  fut  nommé  répéUteur  pour  la  littérature 
greeque,  IWiée  d^près  maître  de  eonGêraoees,  ci  en  18I4 
cliarg**  dti  cours  de  philosophie  comn»  professeur.  Il  était 
naturel  qucpiclat  inaccoutum(^(leson  enseignement  appelât 
sur  lui  l'attention  di*s  liotnines  placés  à  la  tète  de  l'université. 
On  lui  confia  donc,  en  outre,  une  diaire  de  troisième  au  col- 
lège Henri  1T  (lyoée Napoléon)  et  iqnelque  temps  de  Ikll 
était  appelé  à  suppléer  à  la  Faculté  des  Lettres,  dans  sa  chaire 
de  riilstoire  de  la  philosophie,  M.  Royer-Collard.ce 
correspondant  secret  de  Louis  X'VIII  pendant  toute  la  do- 
rée du  fléginie  impérial ,  que  la  Restauration  venait  d'ap- 
peler k  une  haute  position  poMiqoe.  M.  Oom(fai  avait  alon 
à  peine  vingt-troîs  ans;  on  volt  que  le  pn  n  oir  n'avait  mar- 
chandé à  son  précoce  talent  ni  les  encoui  ageineulâ  ni  le»  ré- 
compenses. 

£n  homme  babUe,  M.  Consin  comprit  à  ce  momeat  qne 
le  vent  n'était  pins  ans  Idées  pblleaophiqoes  du  dix-M- 

tième  siècle;  que  le  nouveau  (;ou>emenient  devait  '^e  donrcr 
pour  mission  ex  presse  de  les  ponr-suivre  partout  rnivertcmeat, 
dans  iMeenvres  comme  dans  les  Institutions  qui  lesreilétent; 
et  que  par  conséquent  la  carrière  desemplois  et  des  honneurs 
nnlvmitalrea  ne  pouvait  pins  s'ouvrir  désormek  qne  pour 
ceux  qui  aideraient  au  triomphe  de  la  ré<iction  dcj.i  cm* 
mencée  depuis  une  quinzaine  d'année*  contre  le  )M:a!>ualtsnw 
par  les  Châteaubriand,  les  |<i>nal.i,  etc.  En  conaé* 
quenee,  le  euppléoatt  de  M.  Royer-ColUrd,  désertant  brujiaB- 
ment  fécole  de  LfWfce  et  de  Coodltlae,  dont  Jnsqne  alors,  sons 
l'influence  de  Laromijîul^re,  son  premier  tnaltre,  il  a\  i  f  f  :  u 
haut  et  ferme  le  drapeau,  entreprit  de  vulKari.«ier  clie/  uaus  1 1 
déalismc,queh|ne  peu  vague  etcouTus,  de  la  philosophieéooe» 
saise,  dese  faire  en  quelque  sorte  le  continuateur  de  Maine 
de  Biran,  et  de  populariser  dans  nos  écoles  les  noms,  en- 
core peti  Connus  de  Tlionias  Heid  el  de  Du((a|il  Stewart. 

L'épisode  des  ccnt-Jours  n'interrompit  que  pendant 
quelques  semaines  Taposlolat  philosopbique  de  M.  Cousin, 
qui  à  ce  nioment ,  pour  repousser  l'invasion  tentée  à  maia 
I  armée  par  ï'murpateur,  %eiaiA*  rci^uliiuient  parmi  les 
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tontatres  royotix.  On  naH  qae  la  ijéncreuse  itanef.9.ti  dont 
se  eomposait  ce  rorps  d*élil«  avait  juré  de  M  faire  tticr  sur 
li  s  marchis  ila  trrtur  1  t:itixiie,  pliilOt  que  de  souffrir  i\iu'. 
Uuonaparle  vint  w  reinsuticr  au\  Tuileries,  mais  qu'il  ne 
lui  Alt  ftas  donné  de  trouver  l'occasUm  de  tenir  e^  pro- 
messe!». Quoi  qu'il  en  soit ,  le  dévouement  dont  M.  Cousin 
avait  Tait  preuve  dans  celte  circonstance  critique  Tut  appn^- 
rii'  par  le Roiivt  riit'iiKMit  tic  la  lii^taiir.itioii,  qui,  Louis  XYIII 
une  fois  rentré  à  l'aris,  m  garda  liicn  de  le  comprendre 
dans  le  sy«liiiie  d'épuration  générale  que  ton  premier  soin 
fut  d*ap]iii<iurr  avec  Indwnière  rigueur  à  toutes  les  parties 
de  l'adriiinialiation. 

Maintenu  dans  sAs  diverses  foiitli  "iis.  ^1.  Cousin  entreprit 
en  1S17  un  wjtgfi  «cienliiMnie  en  Alkuts^',  à  l'efTct  du  s'y 
ftmdlinriser  «tee  ia  langue,  la  BttAaInn  et  surtout  avec  1^ 
penseurs  dr  re  pays.  II  y  i  tiirlia  d'abord  les  œuvres  du  plii- 
lo.sopbede  kd-iiif^sbcig,  pour  lequel  il  st-pi  itd'unc  vivo  ad- 
miration. Hegel,  Jacobi,  Ficlitc  cl  Scliellinf;  devinrent  en- 
aaite  succcssivemeiit  Tobict  de  «es  travaux  ;  et  bientôt  il  &'ef- 
fotçtt  de  s'a«(tndler  ceOies  de  leurs  idées  qu*i)  jugeait  oom- 
patibles  avro  Ips  principes  qu'il  avait  puist-s  dans  l'étude 
réflfdiie  de  Des  c  a  rte  s ,  empruntant  à  leurs  di  vere  syslinies 
r«  qu'ils  pouvaient  avoir  de  bon  et  de  pratiipie,  et  fai^aitt 
de  Koa  mieux  pour  les  combiner  atec  les  principes  de  la 
philoso|riûe  ^cossalje,  afin  d*en  oonsUtuer,  sous  le  nom  dV- 
clecti.ime,  un  ?v;tL"mf  noiireait,  que  vinu'^  n'avons  pas  à  ap- 
piV>i'.ier  dans  cette  notice,  piiretneat  bîouiapbi'pic,  l'un  do 
nos  collaborateurs,  autrement  con)iH,'tent  que  nous  en  pa- 
reilles matières»  s'étant  réserré  œ  soin  dans  l'article  que  le 
lecteur  tranvera  immédiatement  à  la  suite  dn  nAtre. 

La  înlît'  n'avait  pas  tanî.'  .^  s'ini^nvT  nitro  l'opinion  pii- 
I  I  que  et  les  tendances  retroi^rades  du  pouvoir,  et  de  jour 
l  it  jour  tile  prenait  un  caractère  plus  nettement  prononcé. 
L'esprit  de  lésistanoe  gatvut  insensiblement  tons  les  rangs 
de  la  sodélé ,  et  Afaait  des  teerues  jusque  parmi  les  hommes 
qui  naguère  avaient  accueilli  la  Restauration  avec  le  plus 
d'enlliousiasmc.  Le  gouvemeotatl  rojal  avait  promis  de  s'ap* 
payer  sur  des  instllutidlislflini»  «t  tout  ees  actes  tendaient 
evidemmentàreveniraaroe^iiescasMcstppelaientles  im- 
prudentes conceMioiM  de  18I4.  La  charte  «clroyéo  paroi^ 
donnancc,  disaient-îLs,  pouvait  âtreinisc  à  n^aaten  vertu  du 
m£mc  droit  et  par  la  même  voie.  Or  beaucoup  ravaienl  prise 
an  sérieux ,  surtout  panni  la  génération  nouvelle,  à  qui  elle 
avait  fait  espérer  pour  la  France  les  bienfaits  du  régime  cons- 
lilnlionnel;  et  leurs  regrets  étalent  amers  en  s'apcrcevant 
qu'on  le^  avait  troti)[i<^^.  Les  tla^x-s  li<niiyi';>ix(^>  m  élaieiit 
à  redouter  plus  que  jamais  le  retour  de  la  domination  ex- 
clusive du  clergé  et  de  la  noUesse,  avee  tous  les  abus  de 
l'ancica  régime,  inccssamnient  défendus,  vantés,  par  une 
presse  sans  podenr.  I^es  partisans  de  l'absolutisme  criaient 
d'ailleurs  bien  liaul  qu'il  n'y  avait  de  bonbeiir  et  de  tran- 
quillité à  espérer  pour  le  pays  qu'à  la  condition  de  rendre  au 
clergé  le  monopole  de  l'instruction  publique,  comme  avant 
1789.  L'univer&ité ,  création  essentiellement  révolutionnaire 
puisqu'elle  était  l'œuvre  de  N'apoléon,  était  vivement  niena- 
ei'ie,  et  se^  fouctioiiuaires  se  Miyaient  chaque  jour  dénoncés 

par  de  dévots  énci;gu]uèues  coauue  pervertissant  l'esprit  de 
la  jeunesse.  L*£eole  Nonuale,  eeite  p^nièn  eta  défiait  se 

recruter  le  corps  enseignant,  était  signalée  surtout  OOtniBC 
un  foyer  de  pestilenee  et  de  contagion  morales. 

Lu  eu  qui  est  des  arcusalioiis  dont  relte  in^titlllion  était 

l'objet,  ce  qu'il  y  a  do  vrai»  c'est  que  la  liberté  de  penser, 
celte  base  praoïièvB  de  toules  les  libertés  poiftiques,  y  était 

liaufement  fl(*fenduc  par  les  différents  coll^nties  de  M  Coufiin, 
conibaUaiU  un  peu  dans  ces  circonstaucci  pru  ai  is  cl  /ucis. 
Or  un  pareil  enseignement  allait  trop  à  rencontre  des  idées 
que  les  lumitnes  de  la  contre-révolutioii  voulaient  taire  pré» 
valoir,  peur  «tn  kmglenipa  toléré. 

M.  Cousin  avait  encore  pour  tribunes  sa  chaire  'le  'a  Fn- 
cultc  des  Lettres,  le  tournai  des  Savants  et  les  Arc/aves 
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Philosophiques.  Mais  bientôt  aiis<ii  son  cni^cigncment  a  i,i 
Sorbonne  parut  au  pouvoir  oiïrir  de^  llaIlger^.  La  jeuuejwie 
des  Écoles  de  Droit  et  de  .Mede.  lne  mon!  r.".it,,\  ce  qu'il  parait, 
trop  d'empressement  4  suivre  les  leçons  de  l'éloquent  pio- 
lëssear,  qui  savait  demer  un  charme  tout  parlicaUer  h  Pex- 

po<;ittnn  des  questions  de  nr'tnpljysiqiu'  'es  jiliis  ardues, 
et  qui ,  en  présence  de*  euvaliissemeuU  >ie  l'ub^curaulisiiie 
et  de  rabsointismc,  n'hésitait  pas  à  revendiquer  le  libre 
aercice  des  droits  imprescriptibles  de  la  conscience,  et 
à  proclamer  la  Kberléde  iliomme  le  plus  précieux  des  dons 
que  lui  ait  /uits  son  Cnfateiir.  î".ii  IS'^O  le  cours  de 
Mk  Cousin  fut  i]idérmimcntsu->peiidu.  Ce  coup  d'£tat  au  petit 
pied  ne  fut  que  le  prélutle  d'une  mesure  autrement  vigou- 
reose.  Use  ordonnance  royale,  reodoe  sans  que  lo  conseil 
royal  dlMtnKtkm  publique  eAI  él^  aj^elé  à  donner  son 
avis,  prononfa,  le  6  «vtembre  lS22,]afeniietn(«do  TÊmle 
Normale. 

Celte  époque  est  incontestablement  la  (dus  btillaiite  de  la 
vie  de  M.  Cousin,  celle  dans  laquelle  il  a  le  mUax  mérité  la 
Krande  et  Juste  considémlion  qui  s'attache  à  son  nom  comme 
inli  i.Ie  pKiiiiiicrde  l'intelliiience  du  pro::rf's.  Ce-iît  alors 
eu  eikt  qu'il  entreprit  la  publtc^t^uu  de^  œuvres  de  Prorlus, 
une  édition  complète  des  œuvres  de  Descailcs  et  sa  belle 
traduction  de  Flatott.  Ces  grands  travaux  oe  rempéclièrenl 
point  d'accepter  le  soin  de  présider  concurremment  è  Téduca» 
tion  de  l'un  des  fils  du  maréchal  T.unnes;  et  en  IS2i  il  alla 
voyager  en  Allemagne  avec  sou  cJ^ve  pour  compléter  Tins- 
tructton  de  ce  Jeune  bomme. 

Là  aussi  le  pouvoir  avait  à  soutenir  une  lutte  des  plus 
vives  contre  Tupinion  publique.  C*est  an  nom  de  la  liberté 
qu'en  IS!3  les  difTércnts  gouvenienieiil-  aneiiiand-;  aviil.  jit 
appelé  leurs  sujets  à  prendre  les  âruies  pour  eu  fuiir  avec 
rintolérable  despotisme  exercé  par  ^'apoléon  sur  l'Europe. 
Mais  après  la  victoire  les  peuples,  au  lieu  des  iastituliona  li- 
bres qn'on  leur  avait  al  solennellement  promises,  avaient  vu 
rétablir  toutes  les  entraves  au  progrés,  toutes  les  vieilleries 
que  le  grand  mouvement  émancipateur  de  I7S9  avait  eu  mis- 
sion de  détruire  en  £urope.  Une  compre.ssion  de  fer  étouffait 
dans  ce  pa)«lenle  réclamation  légale;  dès  lors  les  sociétés 
secrètes, crtte  honte  et  cette  lèpre  de  la  âvi1isationmod«!nie, 
avaient  l)eju  jeu  pour  s'y  développer  à  l'aise ,  eu  [irnnu  t- 
tant  à  leurs  afOliés  et  à  leurs  dupes  la  tin  des  s(>ulTr.inee.s 
communes  à  la  suite  de  IVsaplotfM  prochaine  et  inf.id- 
lible  des  colères  et  des  vengeanoea  |in»voquées  et  amassées 
dans  les  populations  par  le  manque  de  (bf  ^  l'ingratitude 
des  princes. 

Or,  M.  Cmisin  fut  alors  dénoncé  à  la  police  de  la  «ainle- 
alllanoe,  représentée  par  la  commission  d'enquête  siégeant  à 
Mayence,  comme  fai.sant  de  la  propagande  révolutionnaire 
de  l'autre  cAté  du  Rhin  et  comme  notoirement  chargé  par  le 
fjtneux  cotmié  iiu  rc(cur  de  mettre  les  ventes  i\v  carbonuri 
français  et  italiens  en  conunonauté  de  cunsipiration  penna- 
nenteavee  leato«léMsaeaètead*Alleinagnc.  Arrêté  h  l)res<ie 
à  la  demande  du  gouvernement  pnissien.  Il  fut  transféré  à 
Derlin  et  ineareéré  sous  prévention  de  menées  déma};ogiqne«. 
Sa  détention  ne  dura  pas  moins  de  si\  niui* ,  rnal.Ti'  V-  l^iii 
vonloirdontM.de  Damas,  alors  ministre  'le^  alTi  leHi  Sraii- 
gèrcs,  fit  preuve  pour  y  mettre  un  terme.  L  s  ii:  îuiMteurs 
do  la  sainte-allianee ,  après  avoir  soumis  leur  prisonnier  à 
de  nombreux  iutcn û;;aloirc8,  dans  lesquels,  tout  en  repous- 
sant les  accusations  dont  il  était  l'objet ,  M.  (  nusin  se  montra 
constamment  le  confesseur  intrépide  de  la  liberté,  lui  tirent, 
de  guerre  tasse,  remettre  des  passo-ports  avec  lesqiidail  put 
enfin  rentrer  en  France,  où  il  fut  considéré  dès  lor»  par  To* 
pinion  libérale  comme  l'un  de  ses  plus  glorieux  martyrs. 

La  chute  de  M.  de  Villèle  et  rinau-ui aliou  n'une  ère 
nouvelle  en  politique  par  Martignac  rendirent  M.  Cou- 
sin à  sa  ctiaiTe;  et  jMta^s  son  auditoire  no  fut  plus  nom- 
bn  u\.  Dans  l'ardeur  emnre^^.'^f»  de  la  foule  h  se  porter  aux 
leçons  du  pi'ufeiâcur  de  iliisioirc  de  la  philosophie,  de 
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mtow  qu'aux  coure  d'histoire  générale  et  de  lllténtare  t 
française  de  M.M.  Guiï  >t  <  t  villemain,  leçons  où, 
Gootre  l'iotoition  des  maître^ ,  sans  aucun  doute ,  chaque 
peasée,  cbaqae  mot,  étaient  saisis  comme  autant  d'allusions 
politiques,  il  y  avait  un  salutaire  avertissement  de  plus  pour 
le  gouvernement  de  la  Restanratkm.  Il  ne  fut  pas  compris. 

La  révolution  de  Juillet  porta  aux  aiTaires  la  plupart  des 
hommes  en  qui  depuis  quinze  ans  le  |>arti  de  la  liberté  et 
éu  iiragrti  t*élalt  habfhié  h  voir  ses  cheffi  naturels  ;  ntais 
pour  leur  fiîire  perdre  leur  popularité  quelques  mois  dVxer- 
cicf  du  pouvoir  devaient  suffire.  Tous,  ou  à  pt  u  près,  quaud 
il  leur  (allut  quitter  le  domaine  des  tliéories  et  des  abitrac- 
Uoos,  et  entrer  cnTm  dans  celui  des  faits  et  de  la  réalité,  u'eu- 
rent  gKrde  de  tenir  kt  Uméniies  cngageiiMDb  qu'ai  ivdeat 
pris  (Fans  les  raii^s  de  l'opposition.  On  nVtai!  j  nfnt  *;ncorc 
assez  itabitué  en  France  au  juu  oaturd  dcâ  partis  dans»  un 
gouvernement  constitutionnel ,  pour  qu'à  la  vue  de  si  brus- 
qoM  cbaiigieaMats  de  tnat  ou  oe  criât  pas  biea  vîteà  Ta- 
postaale.  PannlInnoaviBMagoimnMiit»,  il  »*iw  naoontra 
beaucoup  trop  aussi  qui  donnèrent  alors  IVxcmple  du  complet 
oubli  des  iMiaux  principes  d'abnégation  et  de  désintéresse- 
ment qu'ils  précouisaient  si  fort  la  veille  :  rien  de  plus  na> 
tural  par  coMéquont  qu'ils  bérUasaent  des  baines  ardentes 
dont  dtaientnaguèiel'olijet  ceux  qn'ilBvenaient  deremplaeer. 

La  démission  .le  M.  Royer-Collard ,  qui  refusa  noblement 
son  concours  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  rendit 
M.  Cousin  titulaire  de  sa  chaire  à  la  Faculté  des  Lettres  ;  et 
à  pen  dlntervaUe  U  Ait  en  ontre  anooeiaifemeot  neouné 
Oreebnrde  Fteole  Homale  (que  force  «vaRdU  de  rétablir 
dès  Isîfi,  sous  la  dénomination  d^École  Préparatoire,  mais 
qui  reprit  alors  sou  ancien  titre),  conseiller  d'£lat,  meoU>re 
du  conseil  royal  d'instruction  publique,  oeodire  de  TAeadé- 
mie  l'raoçai^e  et  de  l'Académiedes  SdoKes  morales  et  pol'u 
tiques,  sans  compter  les  improdoetlGi  liotmeors  de  la  paMe  ; 
si  bien  que,  grâct'  à  ce  cumul  esseutiellement  éclectique, 
i'iog^euK  traducteur  de  Platon  se  tiouva  émai^er  bon  an 
mal  an  de  vingt-cinq  k  trente  mille  francs  d'appointements. 
Certes,  à  ce  prix  un  liomme  d'un  tel  mérite  n'était  pas  trop 
rémunéré  par  1*ltt8t;  seulement,  «nome  tant  d'autres,  son 
tort  fut  de  (Toire  de  la  meilleure  foi  du  luonde  que  parce 
que  tardive  justice  lui  avait  enfin  été  rendue,  chacun  devait 
se  tenir  pour  satisfait ,  et  qne  la  Prance  n^avait  pins  rien  à 
demander  au  phis  excellent  gouvernement  qu'il  y  eût  nom 
•  le  soleil.  Cet  optimisme  n'iHait  pas  assez  d^ntéressé  ])our 
devenir  contat^ienx. 

M.  Cousin  était  arrivé  aux  honneurs ,  mais  il  avait  irré- 
nbsiblaMal  perdu  ton  renom  de  grand  citoyen  ;  il  tAcha  de 
.  s'en  consoler  par  rinfluciice  personnelle  qu'il  lui  fut  donné 
d'exLTc^r  sur  le  corps  enseignant  pendant  toute  la  durée 
du  rèi;ne  de  I.ouis-Pliilippe.  Coronu:  M.  Guizot ,  coiuine 
M.  Villemain ,  il  s'était  d'ailleurs  dispensé ,  tout  aussitôt 
après  la  révelntlMi  de  Jofltel,  de  remplir  déieniiais  ses  Ano- 
tions  de  professeur,  lai^vsant  h  un  snppic'ani,  inoycnnanf  par- 
tage des  appointements,  le  soin  de  vanter  aux  aiiprentis  ba- 
cliclters  ès-lettres  les  rliaruie^  infinis  tle  riili  aii>me  et  de 
lèdectisme.  Au  pouvoir,  coouue  hors  du  pouvoir,  il  y  aurait 
eu ,  sulTaol  nons,  plus  de  véritable  i^iàté  de  leur  part  à 
ne  pas  déserter  ainw,  p  nr  1-^-  nranrlns  et  les  petites  intrigues 
de  la  politique,  une  carrière  où  ils  (muvaicnt  encore  être 
uUtes.  Demeurés,  de  la  sorte,  en  contact  immédiat  avec  la 
Jeaneise ,  Ils  eussent  triàmpiié  de  bien  des  accusations  qui 
fbdrent  par  leur  aliéner  compMIanient  les  ttympetliies  des 
générations  nouvelles. 

£n  1831  M.  Cousin  se  Ht  confier  par  le  gouvernement 
une  mission  en  Allemagne  à  l'cflet  d'aller  y  étudier  les  bases 
données  à  rinstnicUon  élémentsire  en  Prusse  ;  cinq  ans 
après  II  fit  encore  en  Hollande  on  antre  voya;^e  dans  le 
inèine  but,  cl  toujours  au\  frais  du  budget.  11  a  publiti  le 
fruit  de  SCS  observations  pendant  ces  deux  tournées  sous  ces 
titres  :  ne  Fétal  rf«  FlnttrtKtimi  pKbthp/ê  étms  ftn^fua 


pay$  de  l'AUcmagnccl pardcnhcrcmcnicn  J'russe  (,3*  édi- 
tion, l'aris,  ls40);  et  de  l'ituli-uclton  publique  en  Bot- 
lande  (Paris,  Wil).  En  Ift40  il  fut  appeiéà  biie  partie» 
comme  ministre  de  llostnietlon  puMlque,  du  cabinet  coae- 
titui^  le  1"  mars  sous  la  prési.lcncc  de  M.  Tliiers;  et  dans 
ce  poste  émincnt  il  ne  fit  ni  plus  ni  moins  que  ceux  qui  l  à- 
raient  prtK-édi-  ou  qui  loi  ont  succ<-dé.  Il  est  convenu  en 
effet  depuis  longtemps  que  tout  oiintstra  de  l'iostnictkM 
publique ,  par  ses  mesures  jndidenses  et  par  le  bonboR'  de 
ses  choix,  contribue  toujours  singulièrement  k  l'amélioratioo 
de  cette  partie  si  essentielle  des  services  publics.  En  portant 
ce  témoignage  du  passage  de  M.  Cousin  à  la  direction  des  af- 
(aires ,  nons  ne  ferons  donc  qne  nous  conformer  à  oa  usage 
contre  lequel  nons  n'avane  pas  la  mobdrecavie  de  prolester. 

si  M.  Con-îin  a  rru  dès  1830  devoir  renoncer  à  occuper 
sa  diaire,  eu  revandie  il  s'est  toujours  montré  Tun  de»  colla- 
borateursles  plusactifs du /ournaf  des  Savants,  et  en  der> 
nier  lieu  de  la  ilente  des  Deux  Monda.  Les  divccs  attkies 
qu'il  leur  a  fournis  ont  été  réimprimés  sons  le  fiire  de  jy«f- 
ments  Philosophiques.  H  s'est  aussi  occu|>é  du  soiu  de 
réunir  en  vuluaiei»  les  leçons  qu'il  avait  faites  à  la  Surboune  ; 
et  elles  ont  été  publiées  sous  les  titres  de  :  Cours  de  Philo- 
sophie professé  à  la  FœuM  dos  Lettres  fendant  tan- 
née iBt9  (  Paris,  1836)  et  CouTS  de  Pmttoire  de  ta  Ml> 
losophie  moderne. 

Après  la  révolution  de  184$,  U  écrivit ,  à  la  demande  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  deux  peUia 
traités  d^lioés  à  combattre  le  socialisme  et  le  communtane. 
L'un  est  intitulé  PAl/osopAie  populaire  et  Tantre  Jmstlee 
et  Charité.  Les  autres  ouvrages  de  .M.  Cousin  ont  tous  ol>- 
tenu  un  succès  assez  éclatant  pour  qu'il  nous  soit  permis 
d'avouer  ici  que  ces  deux  dissertations  n'ont  guère  fait  de 
bruit,  et  il  nons  parstt  douteux  qu'elles  aient  été  pour  quoi 
que  ce  soit  dans  la  victoire  remportée  I  cette  époque  et  fins 
lar<l  encore  par  les  idées  d'ordre,  de  famille  et  de  propri<!t6 
sur  les  désolantes  tiicurie'î  que  les  bonuo^  de  l'anarchie  s'ef- 
forçaient de  lUre  prévaloir.  Dans  la  présente  année  IBM» 
M.  Cousin  a  eneoie  tait  paraître  une  curieuse  étude 
phique  sur  celte  belle  madame  de  Longueville  qnf  réomtt  à 
attacher  a  son  char  quelques-uns  des  meneurs  de  la  Fronde. 
Dans  ce  travail  remarquable  à  plus  d'un  litre  on  trouve 
réunies  i  un  bant  degré  toutes  les  qualités  qui  distingncit 
la  manière  et  le  style  de  cet  écrivain.  On  y  admire  sar- 
tout  la  souplesse  extrême  d'un  talent  assez  vigoureux  ponr 
abandonner  tout  à  coup  Us  liautetir  lî.  r  hstraelior)  philoso- 
phique et  sonder  d'une  main  sûre,  et  comme  liahituée  à 
teinblalito  tÂdhe,  les  rep&  les  plus  cachés  du  eonr  d'une 
coque' l(  i*!its  d'un  Iprtnir  profane  sourit  d'ailleurs  en  voyant 
la  coniii(aisance  au  uioiiis  singulière  avec  laquelle  le  nouvel 
historien  de  la  soeur  du  grand  Condé  décrit  et  analyse 
les  charmes  physiques  de  son  héroïne,  et  serait  presque 
tenté  de  demuder  au  grave  dlsdple  de  Platon  oâ  il  «  iniils 
tout  cela.  Mentionnons  enfin,  pour  être  aussi  complet  que 
pos&ible  dans  celli;  <  imm(^ration  des  ouvrages  dont  on  est 
redevable  à  M.  Cousin ,  une  toute  récente  dissertation  sur  la 
Nature  du  Vrai,  du  Bien  et  du  Beau.  Sous  le  r^me  impé- 
rial, M.  Ooosln  semble  «voir  déddémnt  renmieé  à  k  po- 
litique. T.es  lettres  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

[  Quelle  que  soit  l'importance  personnelle  de  M.  Cousin , 
elle  est  beaucoup  moindre  ceiu-iidant  que  celle  de  ses  doctri- 
nes philosophiques,  sur  lesquelles  nous  nous  propoeons  de 
liasutder  un  Jugement. 

M.  Cousin  est  tout  enlierdansie  mot  éclectisme  mndeme. 
Or,  pour  tout  observateur  impartial,  qui  &aura  &ai.>ir  le  pouit 
où  est  arrivée  aujotird'hui  la  philosophie,  et  ce  qu'elle  était 
il  j  a  un  demi-siècle,  il  sera  feciUe  de  se  rendre  compte  de 
la  venue  de  réeleetisme,  de  son  règne  passago-,  de  ses 
dérauls  et  des^s  mWtcs. 

Le  premier  qui  lit  de  l'éclectisme  sans  qu'on  lesftt  lui  ^ia- 
poUoB.  COlui  dont  répéo  fatadt  triomplicr  en  Buvope  I» 
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ri'îeva  les  autels  dispersés.  Le  géntTal  de  la  République  fran- 
çaise, l'auteur  <l6  ce  code  immorlcl  où  fut  cousacré  te  pre- 
inier  des  biaifjdU  de  la  RévolutioD,  le  principe  de  VéffSlIéf 
«'assit  lui-m^  sur  le  ttùaé  la  plus  &né  des  trooea  de  la 
tem,  et  s*eotoare  d*une  aristocratie  que  pouvaient Inl 
envier  les  plus  .uk  irn:ies  monarchies.  Cette  aristocratie  ell*> 
méoie,  par  leâ  éli  inents  divers  dont  elle  se  comix>sait,  aclic- 
▼aitle  contraste  et  t-taii  un  nouve^iu  symbole  d*éc!edisine; 
car  on  Toyait  de»  AU  de  pitre  coaroodus  avec  les  r^etoos 
les  plus  illustres  de  l'antique  noblesse.  Cette  première  teo- 
tatire  d'édectiMne  (::'cliuua,  et  ie->  partisans  des  idées  an- 
cieBMSt  profitant  de  la  fatigue  de  cdui  qui  avait  accompli 
as  qmlqiiea  années  l'œuvre  de  iduaieiin  sièdM,  renrer» 
lièrent  ce  premier  édifice ,  mais  sans  pouvoir  toucher  aux 
fondements.  La  Restauration  partit,  et  tel  était  akwt  le  besoin 
d\'clc<  tismc,  ijue  les  anciennes  idix's ,  qui  semblaient  devoir 
triompher,  appuyées  qu'elles  étaient  «le  six  cent  mille  baïon- 
nettes anltraasaa  du  Ibyer  de  Pfaiccndic  révolutionnaire, 
se  dissipèrent  comme  un  petit  nuage  devant  la  cbarte  de 
Saint-Ouen ,  où  le  droit  divin  donnait  la  main  à  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme ,  véritable  formule  d'un  éclectisme  po- 
litique beaucoup  plus  clair,  beaucoup  plus  avoué  que  ce: ni 
de  Napoléon.  Kn  eflét ,  on  peut  iSiraqae  l'édeellsaoe ,  c'est 
la  Restauration,  moins  ses  ordonnances.  Anssi  ne  vit-il  ja- 
mais de  plus  Ixiaux  jours  que  pendant  les  premières  années 
de  cette  période. 

La  philosophie  de  CoudilUc  était  eacore  dominante  et 
vieilliasail  pakiUement  sur  m  trAne  qu^anonae  opposition 

sérieuse  ne  rmnnç.iit  de  renverser.  Laromiguière  avait 
bien  essayé  de  rajeunir  Condidac,  en  s'eiïorçant  de  retirer 
à  la  sensation  ce  qu'il  seiiiblait  par  tri)|)  itnpo>S!lile  de  lui 
accorder,  l'aclivité  humaine  ;  mais  Larumiguièrc  u'avait  pas 
eoadn,  «td*alUcarsaa  pliiloaopliie  latsialt  une  laeaao  un  peu 
forte.  U  n^avait  onbiii^  qu'une  loute  petite  facult<< ,  la  ra ison. 
Le  premier  qui  entra  décidément  dans  uuc  \uiii  nouvelle 
fut  R  o  y  e  r  -  C  o  1 1  a  r d  ,  qui  importa  les  doctrines  de  l'école 
écossaise.  Mais,  malgré  les  qualités  éminenles  de  Aoyer- 
CMlart ,  fl  ne  possédait  peot^tre  pas  edles  qui  pooYaienle^ 
faire  un  chef  d'école.  U  li^gua  cette  tâche  h  M.  Cousin ,  son 
disciple,  et  nul  asbureaient  ne  s'en  montrait  plus  digne. 
Plein  d'une  véritable  éloquence ,  parce  qu'il  était  passionné 
pour  les  idées  dont  il  voulait  le  triomphe ,  il  joignait  à  cette 
chalenr  d'Inemie  vive  et  prolbnde  intelligence  de  ces  idées, 
une  rigueur  de  logiqnc  raerveilleusenienl  se(-nnd<*e  par  ime 
érudition  précoce,  et,  clio^  rare  dans  un  métaphysicien, 
une  imagination  toute  poétique,  qui  rendait  plus  saisissables 
les  abstractions  ptiilosophiques,  en  leur  prêtant  la  couleur,  le 
mouTeroentet  la  vie,  et  savait  y  intéresser  les  plus  froides 
intelligent  es.  An.ssi  fut-il  accueilli  avec  trausjwrt  par  un  au- 
ditoire étonné  et  fier  à  la  fois  du  talent  qui  se  révélait  dans 
Je  jeune  professeur. 

S'élançant  dans  la  diaira  que  Roy^CoUard  laissait  va- 
cante, 11  acheva  d'y  dérelepper  les  dodrlMs  écossaises, 
"^iit  les  revêtir  de  la  forme  française,  précise,  méthodiipie  et 
|)ieine  de  clarté.  Mais  blentdt  U  s'y  trouva  k  l'étroit  C'est  que 
l'école  écossaise  s'occupait  k  peu  prt»  exclusivement  de  ps  y- 
cholôgie»et  qu'elle  ne  poursuivait  ^analyse que  d^un  seul 
tmne  du  proMâne  philosophique  par  excellence ,  le  rapport 
(lu  fini  à  l'inrini.  Elle  ne  menait  pas  a-se^  vite  ,  ou  ,  couiuu! 
semble  le  penser  M.  Cousin ,  elle  ne  menait  iwintdu  tuutëu 
aecond.  Or  il  sentait  bien  qn^vant  tout  et  au  point  où  en 
était  ta  pbiloaopliie  en  Fimma,  il  avait  à  réltahiliicr  l'idée 
«rinflid.  11  abandonna  donc  l^toosse  pour  rAltcmagne ,  d<-- 
eliilTra  l'obscure  terminologie  du  ses  pliilo^^iplu-s  et  .se  lit 
kantiste.  Il  consacra  l'anniV:  181 8  à  sortir  du  mol  et  à  s'élever 
aux  Idées  de  vrai ,  de  bien  et  de  beau  alMOltt»  qn'il  montra 
placées  liors  de  la  sphère  du  moi,  ou,  comme  on  dit,  du 
êubjeel^,  et  essaya  de  séparer  nettement  l'absota  du  relatif, 
l'idéal  do  réel,  i^étaneldn  pvHfBr.  Il  alla  flMnw,«iitndné 
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par  son  sujet,  jnsqu'à  proclamer  VimpO'Mmnanté  de  la 

raison,  comme  si  riionin>'  ["  uvn't  arriver  h  riit'i  «l'iiiiiiii 
avec  une  faculté  qui  ne  lui  appartiendrait  pas,  couiiue  si 
l'inteiligesce  qui  s'élùvc  k  cetin  Idée  n'était  pas  auasl  «eDe 
qui  atteint  le  monde  du  fini  ! 

Tout  cela  ressemblait  fort  h  tine  réaction  contre  le  dix- 
huitième  siècle;  et  l'on  vit  en  i  li  t  sortir  de  ce  mouvement 
philosophique  un  mouvement  analogue  en  religion ,  en  poli- 
tique, dans  la  Uttéraluro  et  dam  les  arts.  Mais  si  M.  Cousin 
était  venu  pour  réhabiliter  des  idées  oubliées  et  qu'il  fallait 
nécessairement  faire  revivre,  il  n'était  pas  venu  pour  res- 
su.sciter  exclusivement  le  passé ,  et  lui  sacrifier  les  conquêtes 
de  la  plùlosopbie  moderne.  Donc,  après  s'être  promené  dans 
les  léidons  de  PoteelM,  il  revint  tnr  la  tem;  U  y  tnmva 
l'homme,  et  dans  l'homme  la  liberté,  son  attribut  essentiel, 
et  consUtotif.  S'inspiranl  des  Ibéories  de  .Maine  de  Biran,* 
dont  il  avait  reçu  les  cordidonces,  il  vit  dans  le  7«o(  humain 
non  plus  un  être  sensitif,  un  ingénieux  mécanisme,  mais 
une  forée  lilire,  dislinet»  de  toutes  les  aolies  forées  do  la 
nature,  en  ce  qu'elle  se  possède,  se  Rouveme  elle-mfmc. 
Néanmoins,  cette  théorie  de  la  pcrsounalité  humaine  entraîna 
Sun  auteur  dans  une  exa^i  ralion  tnanif(fe^le ,  et  qui  fut  depuis 
l'objet  de  critiques  parfaitement  fondées.  Pénétré  de  cette 
vérité,  que  c^  laMbertéqni  constitue  la  personne,  et  que 
riiomme  sati^  r-^t  nMn!",il  r  i^  .serait  pas  «ne  cn'aturc  dis- 
tinc  lo  des  aiiUt  ,  i.  ani  ta  <i  laire  du  mui  une  vulunté  pure, 
lui  retirant  et  la  raison  ,  qu'il  déclara  impersaoneUey  et 
même  ia  sensibilité ,  qu'il  rapporta  i  la  nature. 

La  toléranee  politique  et  la  loMivneo  vé^eose  oonnnen» 
raient  à  passer  dans  les  moeurs.  M.  Cousin  prfcha  la  to- 
léranee philosophique  ;  il  avait  compris  son  iùtxle.  .Malheu- 
reusement pour  elle,  la  Restauration  cessa  bientât  de  le 
compraidre.  Sa  laissant  aller  à  la  manvaiso  penle  dana 
laquelle  Pentritsaient  les  aderaleors  dn  passé  et  des  «on- 
seilters  perfides,  elle  s'etonna  quand  M.  Cousin,  après  avoir 
relevé  les  croyances  fondauieutalcs  de  l'esprit  humain  à  l'é- 
gard de  la  Divinité,  osa  formuler  des  théories  sur  la  liberté 
humaine,  appliquer  ces  tliéories  à  la  politique,  et  placer  en 
bee  des  devoii«  les  dmlts  tmprescriptililes  de  Phamanité. 
M.  Cousin  fut  rédint  au  silence.  Mais  qu'importe?  Si  l'on 
pouvait  éloufler  la  voix  du  professeur  et  l'enlever  à  son  au- 
ditoire, on  ne  pouvait  de  même  étouffer  les  vérités  qu'il  avait 
fait  entendre  et  qui  étaient  déeomtais  acquises  pour  ceux  qui 
l'avalent  oowpris.  DUlleurs,  U.  Ooasin  avait  alofs  acoom» 
pli  son  oeuvre  :  réclectismc,  en  ce  qu'il  avait  d'utile,  avait 
été  .suffisamment  mis  en  lumière,  et  ne  pouvait  que  (lerdre 
à  vouloir  continuer  son  règne ,  à  se  poser  en  système  dé- 
tinitif  et  à  ex^rer  sa  valeur  et  sa  portée.  Mais  M.  Cousin 
ne  pouvait  le  supposer  :  û  voulut,  il  croy^dt  devoir  nar> 
cher  im-j  i:r  ,  et  comme  il  ne  pouvait  avancer  que  dans  la 
même  voie,  il  lit  encore  de  l'éclectisme,  mais  sous  une  foruio 
nouvelle;  il  fit  de  l'éclectisme  avec  l'histoire.  C'est  la  pensée 
que  M.  Cousin  dévdoppa  luhaéme  quand,  deux  ans  plus 
tard,  il  Alt  icndnà  sa  diaire.  On  s'attmdait  k  un  cours  dog- 
matique où  il  vengerait  sans  doute  tes  grands  princi|>es 
auxquels  on  venait  de  porter  atteinte  jusque  dans  ia  («er- 
sunue  du  prefasisur,  imisqu'il  avattélé  Jelé  «n  prison  pen- 
dant un  de  ses  voyage  en  AUemagna»  connie  sospect  du 
menées  démagogiques.  M.  Cousin  dâmla  par  une  introduo» 
tion  à  riiistoire  de  la  ptinosopbie.  Quoique  le  public  fût 
trompe  dans  son  attente,  iJ  ne  put  refuser  son  admiration 
au  professeur,  dont  les  idées  avaient  pu  se  modifier,  BUds 
dont  le  talent  et  l'éloquence  n'avaient  pas  changé. 

Cependant ,  on  atlendidt  une  eotudusion ,  une  conclusion 
pratique,  et  rcnthousiasuie  |  our  le  prufisseur  s«  refroidit 
singulièrement  quand  on  l'entendit  proilamer  celle-ci  :  que 
l'humanité  est  condamnée  à  passer  c  ontinuellement  par  une 
série  périodique  de  quatre  systèmes,  dont  cliacun  était  faux 
en  lui-même,  le  sensualisme,  l*ldéalieDe,le  «ceptl- 
eiame  «I  le  myettciame  ;  qu'à  certaine  inlarvallca  l'éalco* 
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li^mc  viendrait  eu  extraire  (ont  ce  qu'ils  ont  «le  vrai,  mai^ 
que  cliaqiic  époque  pourtant  devait  les  voir  reparaître,  p:ii  re 
que  c'était  la  lui  de  i'esprit  liumtiu  de  touroer  aiitti  dans 
ce  cercle  Mal  de  Intten  a  d^errenrs  juaqu'à  ta  coiuomnu- 
lion  (1i:s  siècles.  Quoi  de  plus  propre  à  Jeter  daOS  le»  âmes 
le  <li  coura^^emcnt  et  le  desespoir? 

Que  dire  maintenant  de  la  prétention  de  fairi'  un  systi^nie 
de  réclectisme  liistorique  î  Cette  prélentiou  a  éUt  qudliliée 
ta  destermei  trop  vl6  pour  que  noua  pntealoo»  les  repro- 
duire ici;  nous  dirons  setileuieitt  que  le»  plus  tx-aux  esprit-; 
se  sont  quelquefois  signalés  par  les  plus  inconcetab!ei  ti- 
reurs. M.  Cousin,  qui  a  toujours  coufoiiilu  la  inélUode  avec 
le  sjalèmc,  et  qui  «taii  tes  ralaon»  pour  cela,  oe  se  coB- 
tentait  nuHemeiit  dVdr  ranb  au  jour  une  mHUode  :  fl'veii* 

lait  iVîtMt  i  a  h  dignité  d'un  «yîtrmr,  rt  i!  se  mit  h  dire  un 
jour  :  «  Ma  roule  est  lii&totiquc,  li  est  vr.ii,  iri.iis  mon  but 
e«t  dogi)ialii|ue  ;  je  tends  à  une  llu'orie,  et  i  M>'  llu  oi  io  je  la 
dcmandeàl  Uistoire.  >  (Uut.  de  la  FMI.  du  dUn-huUièine 
tiiete,  ir  le^D.  )  Comme  pour  lever  an  ptns  Wk  Uxile  ee- 
pèco  ilf  (lnt;to  à  ret  (''gard,  M.  Cnii^iii  se  Iiâtait  de  dir«  dès 
la  Icçou  MJivaiile  :  «  Là  plnl'>si\]>>iœ  n'csl  pus  à  chercher, 
melk  est  /aile.  »  On  ne  i>mivait  plus  s'y  tromper.  Il  di- 
meiirait  eatendu  que  le  grand  oeuvre  de  la  ptûkNÙqtliie  était 
acbeTé,  que  toute  lecherehe  dopaalkpieétaltiDlenlttecaauDe 
une  ab-iinio  entreprise.  LY' ii!ctisii:e  détendait  de  penser  ! 
Lttiiili'/.  plutôt  le  disciple  i(  (><  iaut  la  parole  du  maître  : 
«  Faire  un  système  est  aujourd'hui  un  travail  d'enfant,  que 
te»  pliilosopûcs  demieut  latuer  aux  ienunes  du  monde  qui 
ODt  du  tempe  et  de  l'esprit  k  perdre.  ■  (  JouRlra|r).  Certes 
on  ne  pouvait  plus  lentement  enterrer  la  philosophie.  Le  bon 
&ens  puUic  se  récria  ;  et  comme  ou  est  prompt  en  l'raru  e 
à  brûler  ce  qu'on  a  adoré,  U.  Coodn  ftU  mis  au  lian  de  l  o- 
ptnion,  surtout  quand  ou  k»  tU»  un  att  |lHa  tard»  nyeler  In 
manteau  de  la  pliilotKHihie  comine  «a  tMcment  ineoin- 
inoiie,  pour  s'élancer  dau  11  canièr»  iki  bonoeoft  «t  des 
dignités  publiques. 

Trois  acetisatioosprindpales  ont  été  portées  cootntoâées 
(le  M.  Cousin  :  tendance  au  putliéiiine,  tendance  au  Bcep- 
jleisme,  tendands  à  l'immoMIHé. 

Tout  est  étucil  pour  l'esprit  liiiiDaiii.  A  force  de  cbortlicr 
l'absolu  et  de  le  rencontrer  au  fond  de  toute  exiâlcuce  re- 
lative^ M  eat  bien  tenté  <le  le  regarder  comme  la  substauce 
tiuique,  et  de  ne  voir  dans  toute  réalité  continfmte  qu'un 
développement  nécesiâtre  et  phénoménal  de  la  snlistancc 
éternelle  de  l  infini.  M.  Cousin  ne  roisla  pas  .i  la  tentation  ; 
dès  l'année  1SI8  il  réduisait  len  uitégories  d'Aristole  et  de 
ICant  à  deux  ;  la  svbslance  et  la  car/je;et  H  finit  par  les  ra- 
mener à  une  seule,  la  substance,  qu'il  conçoit  unique,  infinie, 
absorbant  en  elle  tonte  r^lité  :  ■  Le  Dieu  de  la  conscience , 
<iit-ii  dans  1.»  pn  lue  de-  l'i\:<]n\ciil';,  n'est  pas  un  Dieu  abs- 
trait, un  roi  Stibtaire,  relègue  p^ir  delà  la  création  sur  le 
frtee  d*nne  éternité  dlendense  et  d'une  existence  absolue , 
qui  re^<!fmMe  au  néant  même  de  rexisteooe,  c'est  un  Dieu 
a  la  lois  vrai  et  rt-el,  à  la  Ibis  substance  et  cause....  L'n  et 
plusieurs,  éternité  et  temps ,  espaff  t  l  no.nlire,  csso.icl'  et 
vie,  individualité  A  totalité,  principe,  lin  et  milieu,  au  sum- 
neldet^êtlV  et  à  ton  plus  humble  degré,  infini  «I M  tout 
ensemWo,  triple  enfin,  c'est-à-dire  à  la  fois  Dieu,  nature  et 
huiuatiité.  Eu  ellet,  si  Dieu  n'est  pas  tout,  il  n'est  rieo,  etc.  » 
Certes,  on  n'acaisera  pas  M .  Cousin  de  inani|'uer  <le  fraiicliise 
et  de  voiler  sa  doctrine  sous  /obscurité  de  la  prisée  ou 
i'ambigiiné  des  ternes.  Le  panthéisoie  ne  peut  Itrephis  dai- 
rcnient  ni  plus  litléralnment  professé.  Cependant  M.  Coa^in 
s'e^t  beaucoup  récrié  contre  cette  ar^sation  de  pantliéisrne. 
Il  a  inérne  C-loipicminenl  rCfulé  c^'lte  doi  trine,  notamment 
dans  son  article  sur  Xénoftlianc.  Mais  il  n'a  jamais  essayé  de 
prenver  que  eetta  dortriae  rfvA  point  eontaanedaiM  U  pré- 
fitc  des  Fragment<i  Philosophiques;  il  n*a  jamais  donmi 
«.itisfaction  à  l'égard  du  passage  que  nous  venons  de  citer. 
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systèmes  :  er,  chacun  de  ces  .systèmes  est  à  moitié  vrai ,  à 
nioitii-  fauv,  et  l'erreur  s'y  Irumc  tonst-suiriient  iiirii>  n  'a 
vérité.  Qui  ne  voit  au  premier  abord  que  cette  assertion  e^t 
grosse  de  eceplkismet  Qnoi!  tous  dédues  que  tout  «^s- 
ttnie  est  erroné,  rt  vnu';  ne  voyez  pis  qu'en  inémf  tcnj-s 
vous  cûuJariUH'j:  riiuiume  a  une  iterpi  Uielle  errt  iii'  ^ 
vous  éteignez  en  lui  l'ardeur  ip;i  !  animait  a  la  n-cliLTt  fie  i.,' 
la  vérité,  puisqn'en  fin  de  compte  le  faux  viendra  toujours 
oinmreir  la  pureté  de  as  hinrièret  Qifaa  ae  Auee  édeelique, 
d  :  ,  /  v.  iiis  'iu'on  aille  glaner  la  vérité  partout ,  et  l'on  épis- 
rtjra  bu.-,  cioyances.  Hais  chaque  système  aboutit  a  une 
unité,  se  résume  par  conséquent  en  une  idée  indivisible. 
Il  se  peut  que  dans  une  théorie  fausse  en  eUe-méme  oa 
rencontre  des  tendances  ntBes,  des  aperçue  vrds,  sortes  de 
digressions  ou  d'inconséquences.  Ce  n'est  point  là  pourtant 
ce  qui  constitue  le  système  et  son  idée  fondamentale,  ui ,  si 
cette  idée  fondamentale  est  Ciusse,  si  elle  e«l  tausst.  dait^ 
chaque  système,  que  fereE>voQSF  Easajereai-vous  de  prendre 
une  partie  de  eliaoune?  Mais  vons  ne  le  peuvvi,  car  eba- 
cune  CKl  iii  li\isiiile.  Ou  bien  Icï  prendrez-vnus  toutes  [->ur 
les  coudre  ensemble.^  .Mais  vous  n'obtiendrez  ainsi  qu  «lO 
monstrueux  tussemblagc,  on  amas  de  contradictions.  Essayez 
donc  de  concilier  i'Uton  et  Épkure,  Reid  et  CondUlac;  peur 
le  sens  le  pins  ordinaire,  Pentrepriae  est  ridicule.  Vetoc 
<i-uvrf\  :m  lien  d'iMre  une  restauration  dr  1 1  jihilo-cpf.ie, 
n'cst-eilc  pas  plutùt  une  œuvre  de  dcstrurtion  :*  Car,  a^ré* 
aM)ir  ainsi  tout  détruit,  qu'avez-vous  bâti  sur  ces  ruines? 
Rien,  et  le  résultat  le  plus  positif  de  Vos  travaux  est  b 
négation  de  tout  système;  or,  qu'est-ce  que  la  iM^:atiM  de 
toii!  syslèiMO,  <iiior»  le  sccplitisnie?  D'ailleurs,  ('est  aiA 
(rutt-s  que  l'arbre  ^  peut  cou&altre,  et  ce.s  iVuitÀ,  que  noire 
époque  n'a  pas  manqué  de  recueillir,  i'égoîsme  et  rindUlé* 
rcnce,  n'attesteot-ils  pas  leur  évidente  et  lunette  origine  .> 

Il  safRrait  d'envbager  rédecUsme  dogmati  pie  [our  y 
constater  a-tte  tendance  à  enfermer  la  piliilosopliic  dans  ua 
cercle  infranchissable  et  à  s'opposer  à  tout  pr(^r«;â.  1 1  est  <u 
Traf  qiM  l'éclectisme  ne  voit  pas  d'autre  situation  pos.^i{^ 
pour  rhnmanité  et  n'a  point  de  pensée  d'avenir,  quil  a 
accepté  la  Restauration  eonuM  ta  réalisation  de  fo«itM  wt 
idres.  c'est  piMir  cela  que  la  cli\tle  de  I.oiîis  XVllI  parcta 
M,  Cousin  l'idéal  des  constitution.s  humaines,  cl  que  totit»^ 
les  espérances  de  l'avenir  brillèrent  à  ses  yeux  dans  h 
mini.stère  Martii^MC.  Lc  système  du  Statu  gtto  est  la  jù» 
pure  cxpr««;sion  du  rôle  de  l^éeleclisme.  les  cboses  itsteraK 
<  t  doivent  rester  ce  qoVlles  sont,  n'av.ini  er  ni  d'mi  cAte  ri 
d  un  autre,  olTrir  enlin  l'image  de  la  plu*  {târlaiie  immo- 
bilité. Mais  il  doit  exister  un  troisième  [»arti ,  placé  précisé- 
ment au  milieu  des  deux  antres  pour  leur  imposer  l'inac- 
tion, ce  sera  le  juslf  milieu.  Quelles  sont  1rs  idées,  le< 
thétiries  propres  a  n-  troi-iiiiic  [larti?  Il  n'en  a  aucune.  U 
est,  il  doit  être  l'alfê^^ce  de  tout  système;  son  unique  tàdie 
est  de  maintenir  les  deux  ennemis  à  distance ,  et  il  renpliia 
exactement  l'oflicc  d'un  gendarme  se  plaçant  entre  des  gens 
qui  veulent  se  battre,  et  frnppant  tanlrtt  ccluf-cî,  taatdt 
ii  Uii-là,  au  premier  mouvemfnt  ii'.u'  l'r.ii  on  l  .iulre  ve«: 
tenter.  Voila  l'éclectisme  à  l'œuvre ,  vuib  1  application  rigou- 
reuse de  ce  système ,  qui  consiste  à  n'en  [las  avoir,  voUa  ks 
routes  gluricitscs  qu'il  ouvre  à  rbumnilé ,  voilà  les  progris 
qu'il  lui  a.ssurc! 

RLii-  (jue  va  l'aire  IVctt  ctisnic  de  la  philosophie  ,  cet  >"'è- 
ment  do  civilisation,  qu'il  plaçait  lui-niÊme  à  la  tête  de  tou« 
les  anltes,  celte  redoataUe  puissnnoe  qol  peut  chai^  la 
facL'  du  monde,  et  dont  le  développement  pourrait  déranger 
quelque  chose  a  la  bienheureuse  inaction  où  niumanilé  se 
lrou>t>  enchalniV'?   La  i>hiIosophie  n'existera  [tins,  si  ce 

n'est  dana  les  livres  ;  et  si  l'on  en  parie  encore,  ce  sera  pow 
méfflolre.  Bepuii  qne  M.  Cousin  pidside  «flBdéttcsncnt  au 
destinées  de  la  philosophii^  on  France,  je  demanderai  ce 
qu'elle  est  devenue.  Je  desiiandcrat  à  l'éclectisme  ce  qu'il 
en  s  firit,  «t  par  quelles  œuvres  die  a  dans  octte  éeais 
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rêwSé  tan  eiMeace?  Par  d«  rêfmpicnfow,  des  Indue» 

lions,  avec  ou  sans  rommenUîres.  C'est  quelque  chose,  m 
Ton  veut,  mais  ce  n'est  {tas  de  la  philosophie.  On  a,  direz- 
vous,  tout  exprès  pour  elle  rouTert  une  académie.  C'est 
bien}  mai»  quelles  sont,  j«  toi»  prie,  tes  questions  que 
cette  académie  propose  ponr  enooanifer  rétnae  de  te  phi- 
losoplile  ?  Des  questions  d'histoire.  Dts  concours  d'.tjirt^- 
gation  existent,  pt^inière  de  proresseur»  Uv^^Uiiés  à  répandre 
(tans  toute  la  France  les  linniëres  philosophiques.  Mais  quel 
eat  l'd^  priDciiMl  de»  exercices  dan»  ce»  ooaooar»?  Ile 
prouver  qn*Ari«tole  a  dit  ceci,  que  Platon  a  dit  cela.  Les 
vérilnitics  discussions  philosophiques  «ont  bannies  du  con- 
cours lie  philosophie.  Ce  qui  prouTc  tout  le  re:>pcct  que  les 
éclccli'jues  «lit  iti'-i>iré  a  !<  urs  contemporains  pour  les 
études  philosophiques,  c'est  qu'on  a  pn  agiter  en  IS44,  au 
adn  de  la  diambre  des  pairs,  la  question  de  aatofr  si  on  ne 
les  suppriuKM ait  en  I  rancc,  ou  si  du  moins  on  ne  les 
renfermerait  pas  dans  hmitcs  plus  restreintes  qu'au 
moyen  3ç,c.  Menare  qui  &'c5t  réalisée  en  1S52.  Après  de  tels 
faits,  la  tendance  de  l'<-(tectisroe  à  l'iauDotiiiité,  poar  ne 
pas  dire  plus,  n'est-ellc  pas  suffisamment  démontré? 

Si  M.  Cuiiviii  avant  do  s'altaclicr  à  l'éclecli^inf  avait  vu 
Icâ  abîmes  ou  peut  entraîner  cette  d«>ctriuc  tran-forutee  en 
système,  et  en  syi^tèroe  délllrilir,  assurément  il  ne  l'eAt  point 
prorcs8éu.  Mais  il  n'en  a  va  que  le»  eOM»  brillant»,  les  ten- 
dances bicnraisantes ,  et  il  s^est  cansaCTé  au  cnlte  d'une  idée 
qu'il  crovail  exccllciile ,  cl  qui  l't^tait  en  crfet  au  loontml 
OÙ  il  est  Tenu,  or,  ceHe  idée  n'est  Jauste  que  parce  qu'elle 
est  incomplète,  et  M.  Cousin  a  payé  son  tribut  à  la  fra- 
gflité  humaine  en  échouant  sur  nn  écueil  que  lui-même 
OTait  si  expressément  si^alé .  C.-M.  Raffe. 

COUSIN-DESPREAUX  (T-onsl,  ne  a  Di  [~i  ,  le  7 
maùi  t743,  se  litra  avec  succès  à  la  culture  des  sciences  et 
de»  lettre».  Le  pfcmler  ouTrage  qol  Bu  sur  lui  l'attention 
Ait  noe  Histoire  générale  et  particulière  de  la  Grèce 
(t7S0-89,  16  Toi.,  In-I2).  Un  autre  ouTrage,  qui  conser- 
vera plus  lon^teinps  la  mémoire  de  Cousin-Dciirf^aux,  ce 
sont  les  Leçon*  de  la  Hature ,  ou  l'histoire  naturelle ,  la 
pbyaiqM  et  laddnde,  prtentée»  k  l'esprit  et  an  eoeor.  II 
entreprit  cf  livre  d'apr^s  les  conseils  de  l'abbé  Gérard,  h 
qui  le  livre  est  dikJit\  Un  auteur  allemand,  Sturm,  avait 
d<^à  traité  oc  sujet  au  inènie  point  do  vue  religieux,  dans 
un  ouTrage  intitulé  i  Considérations  sur  Us  œuvres  de 
MHe»  deau i$  riffwde  ta  natun  et  d» Us Provki«iiee.tn 
imitant  l'auteur  allemand,  Cnu^în-Desprf'auï  sut  le  stirjia'^ser 
par  le  charme  du  style,  parTordre  et  renclialnement(}u"il  éta- 
blit entre  les  objets  divers  des  trois  règnes.  Aussi  son  ou- 
Trage «rl-U  conquis  depuis  longleoips  une  place  honorable 
daaale»  UUiotbèqae»  d» la  J«Dne»»e. On  regrettait seule> 
ment  que  des  longueurs,  de5  répétitions,  une  certaine  roono- 
loaic  dans  les  réflexions  morales  qui  terminent  les  chapitres, 
et  quelques  erreurs  scienti(i<|ucs,  inconvénients  inséparables 
de  l'époque  où  l'auteur  écrivait,  déparassent  l'auTre  de 
Oburin>llespréoax..M.  Deadooits,  m  poMIaint  une  DoaTdle 
édition  de  cet  ouvrage,  sons  le  titre  du  Livre  de  la  Nature, 
en  a  fait  di^iiaraltre  ce»  dc(auts.  Cou^iu-De^prcanx  mourut 
le  ûO  octobre  IHIS.  Cbampachac 

COUSlAl£RY  (Esprit-Ma»»),  l'un  des  plus  savants 
Baroismates  de»  temp»  moderne»,  naquit  à  Marseille,  le  s 
juin  174",  et  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  diploma- 
tique. K.U  lins  il  était  comuï  à  Tliessalooiqqc,  lorsqu'il  en- 
trepiit,  partie  pour  son  propre  agrément  et  partie  pour  les 
•flaire»  de  sod  consulat,  nn  Toyage  à  OoMtentinople,  oii 
If.  de  CltoiseuUGoofDer  reprteentro  alors  la  France.  On  lui 
It  un  crime  de  ce  voyage  et  de  l'amitié  de  l'ambassadeur;  on 
lui  enleva  son  consulat,  et  on  in.ncrivit  son  nom  sur  la  listo 
de» émigrés,  il  vécut  cusuite  presque  constamment  à  Smyrne, 
ne  B*occupant  que  de  science,  et  tout  entier  an  loin  d'aug- 
menter sa  collection  naniianatk|ue.  A  im  Rtour  k  Paris, 
CM  1M3,  M.  de  Talleyrand  raccueillit  pwfUlMMnt,  «Mini 
ma.  nn  la  ootnr m».  —  t.  ti. 
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>a  ndiatkn  de  la  Btte  des  émigrés,  et  lui  Moiwitmaeonr* 

der  une  pension  de  6,ooo  francs.  Ayant  mis  en  vente  sn 
collection ,  et  le  directeur  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale  ne  lui  en  offrant  que  66,000  franea,  tl 
donna  la  prélércnoe  an  cabinet  de  Munich,  qui  lui  en  propo- 
sait 136,000.  M.  de  Champagny,  alors  nlnistre,  a'en  vengea 
en  lui  faisant  ôter  sn  pension  en  1811.  A  la  Restauration, 
on  lui  rendit  le  consulat  deThessalonique;  mais,  soupçonné 
d'avoir  accordé  la  protection  de  son  parllion  à  un  individu 
de  lépolation  suspecte,  on  ie  lui  enlern  nne  seconde  fois, 
encore  bien  qu'il  eM  entrepris  le  Toyage  de  Paris  à  l'eiïet  d« 
s'y  justifier.  Il  ne  vécut  plus  dès  lors  que  pour  la  science, 
ot^t  de  ses  prédilections,  et  obtint  en  18?5  une  pension 
de  5,000  fianes.  Il  avait  été  asses  heureux  pour  réussir,  b 
fbfce  de  travaux  et  d'eflbrt»,  à  réunir  une  seconde  collection 
Bomismatfque,  que  son  flls  Tendit,  en  1816,  an  roi  de  Ba- 
vière'moyennant  T.'i.OOO  francs;  puis  une  troisième,  (\w, 
l'empereur  d  Aulrichti  lui  acheta,  en  tS17,  pour  le  cabinet 
de  Vienne,  33,000  fraocs;  «t  enfin  ttM  qnidiifeme,  que 
le  cabinet  de  Paris  lui  paya,  en  ISSO,  60,000  francs.  Ses 
nombreux  voyages  dans  TAsie  Mineure,  en  Macédoine,  en 
Grèce,  etc.,  etc.,  lui  avaient  fourni  de  (avorahli  s  nicivions 
d'accroître  ses  connaissances  et  d'enrichir  ses  collections. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  £ssai  sur  les  lUonnatee 
d'Argent  de  la  Ligue  Achéenne  (1825),  et  son  Voyage  dans 
la  Macédoine  (  2  vol.,  1831  ).  Son  Mémoire  sur  les  Mon- 
noies  des  Prmccs  Croises,  annexé  À  VBiêMf*  de$  C!rei> 
sades  de  Miciiaud,  est  moins  estimé. 

COUSIN-JACQUES.  Foyes Bbffrot  dk  lim-w. 

COUSSIN.  On  trouve  dans  quelques  auteurs  de  la  bOSSO 
latinité  cussiRU5  etcmsimm,  pour  exprimer  le  motfl^n- 
çAis  coiissin  ;  les  >;nviril  iiu  sont  pai  d'accord  sur  son  ori- 
gine. De  toutes  les  upitkioni  qu'Us  ont  émises,  relie  qui  pa- 
rait ae  rapprocher  davantage  de  la  Térité,  c'est  celle  de  Mé- 
OB^f,  qui  dit  que  l'italien  cofsino  et  le  françaiscotu^tn  ont  été 
faits  de  l'allemand  kussen.  L'usage  Ides  coussins  sur  les 
meubles  ne  remonte  jias  cliei  nous  à  une  époque  très-recu- 
lée; ce  n'est  qu'an  seizième  siècle  qu'on  en  voit  commu- 
nément figurer  dans  les  miniatures  ou  tableaux.  Jadis,  noa 
Français  s'asseyaient  sur  des  chaises  en  bois,  dont  quelques- 
unes  sont  parv  enues  jusqu'à  nous.  Souvent  on  en  garnissait 
le  5.ié>;e  d'une  pièce  de  tapisserie,  ^■ous  trouvons  cepen- 
dant quelques  rares  exemple»  de  coussins  employés  sur  les 
sièges  dan»  les  pronlers  tempe  de  bi  monarehle  :  ainai , 
nous  lisons  dans  le  moine  de  Saint-Gai,  historien  de  Char- 
leuiagnc,  la  description  d'un  repas  qu^  donna  un  évéque  à 
deux  oflîcicrs  de  ce  pi  ince,  dont  il  voulait  capter  la  bienveil- 
lance. Les  conTives  étaient  assis  sur  des  sièges  garnis  de  coui* 
etne  en  phnnef  mai»  iféisA  un  luxe  Inaeeoulumé ,  «t  re»en> 
beau  ou  banquette  en  bois  était  seule  d'un  commun  usage. 
Il  y  avait  encore  une  habitude  trèi-rcpandue  au  moyen 
Age,  et  que  les  croisades  en  Orient  avaient  probablement  éta- 
blie en  Europe  :  c'était  de  e'asseoir  par  terre,  sur  un  quarei 
de  nattes  on  de  tapisserie.  Parfois,  quand  ce»  menUeeman- 
quaient,  ou  s'ils  étaient  de  bois,  pour  qu'ils  fussent  moins 
durs,  on  detacliâit  •'«ou  manteau,  que  l'on  pliait  en  forme 
de  coussin.  Dans  un  roman  compost^  au  jilus  tard  au  milieu 
do  trcizème  siècle,  dan»  ilimery  de  Aartotuis,  les  clieva- 
liers  français  envoyés  à  la  cour  du  roi  de  Palermeponr  loi 
demander  sa  iille  en  mariage,  sont  introdulls  auprès  de  la 
princesse.  Toua,  en  s'a.sseyant ,  tm  font  un  coussin  de  ]c>m 
ridM  naoleaux;  puis  Ihm  d'eux  se  lève  [tour  retourner 
TmaoBBiaitm  lui  annoncer  le»  dispositions  bienveillante» 
d(>  la  prinoesse  k  son  égard.  Dans  son  empressement,  il  «a* 
Mie  '  1  )  Il  li  teau;  un  serviteur  du  palais  court  après  lui 
pour  1  en  pr«?vcnir.  -  Ami,  n  pond  le  chevalier,  ce  n'est  pas 
mon  usa^e  d'emporter  a  *  ce  moi  le  quarel  où  je  m'assieds. 
Garderie  pour  toi.  >  Le  vahst  rentre  et  fait  admirer  à  sa 
oMlIresan  la  grudenr  tal  prinet,  dont  Ica  dieralien 
anni  ai  ténérau.  PanlIlO  tfailBrendfbit  à  m  vorelwiid  ân 
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TitondMllW,  vn  siècle  plus  tard  A  peu  près.  Ce  boorgeota 
M  nommait  Jean  Tarty.  Riche  et  vaniteux,  il  se  présenta  à 
b  cour  du  roi  de  France  c<iuvert  d'un  uiaiilLau  cliamarr' 
d'or  et  de  perlea.  PemNioe  ne  &'avau^  pour  tui  oiTrir  un 
coussin  Ml  <|IUM«I  «te  lapia  en  usage  à  cctie  épotiue;  mais 
lui,  détachant  son  manteau,  le  plia  et  s'en  lit  un  cousain; 
puis,  quand  U  voulut  partir,  il  l'abandonna  dédaigneuse- 
inent  aux  valela, en.di>anl  :  «  > v  nM  ut  |  la  coutume 
«i«  sua  pays  d'emporter  son  quai  reau  quant  el  &oy.  »j  De- 
pob  le  triiième  tSèû»  l'naage  des  coussins  e»t  très-ré- 
pandu. C'est  aujourdtiui  un  meuble  usuel  et  Journalier,  et 
Botleau  a  dit  dans  Z«  iUU/l»,  en  faisant  le  portrait  du  prélat 
«bflB^iaDiaBOKtodMeend  : 

l,a  jeunesse  «o  M  fleur  brille  (iir  1410  VÏiagc; 
^luj)  iiirii:nii  sur  koii  »clii  dr>ccli<l  »  rlnriblc*  èla^t. 
Et  ion  i<)i)<*,  ramassr  dlDS  m  cutirtt:  grosseur  , 

Fait  gémir  les  eouttin*  sou*  »a  molle  epaiucur. 

IL  Lnoox  BBLiaer. 

COUSSIXET,  tieini-cjlindrc  en  incinl  on  en  liois  lr»«- 
dur.  C'est  cotre  des  pièces  de  ce  genre,  eacoré«ppelées  cmr 
fwèMt  oa  mpam,  qiic  sont  nudstenus  et  tonment  les 
tourillons  d'un  axcdo  machine.  Les  pierres  dures  sont 
aussi  de  très-bons  coussinets.  Dans  tous  les  cas,  (wur  con- 
Mrver  les  consinets  et  éviter  un  frottement  nuisible  à  l'effet 
des  machines,  il  ooDvieotd'y  eatreteoir  de  la  graisse  non 
oxydable,  de  llmile  d'olire  ou  de  pied  de  boeof  Use  graisse 
(rès-bonne  à  cet  usage  ronsiMe  en  un  mélange  de  trois  par- 
ties  do  saindoux  et  une  i^rtie  de  plombagine  fiaeinent 
por|>iivris>>e.  PeumB  jpAm. 

COUSSINET  <  itotenifltM).  F«yes  Airclle. 

€017STtLIlERS  on  COtmLtlERS.  Voyez  Ordon- 
HAncr.  {  ("uni pliantes  d' )  et  CHEVAt-LÉcKKS. 

COUSTOU  (Nicolas),  .<itatuaire,  naquit  à  Ijon,  le  9 
ianTler  less.  A  Pâgede  dix -hait  ans^l  vintèParii  «lalfiiiier, 
■ont  la  direction  de  son  oncle  Coysev  ox ,  ses  éladei,  qoe 
son  père.Mulptenr  en  bois,  n'était  pas  en  état  de  pousser  plus 
loin.  II  fit  de  rapides  progrès  à  celte  nouvelle  école,  r  l  c ^  fut  h 
viagt'troU  ans  qu'ayant  remporté  le  grand  prix  de  sculpture 
kTAcadlteie^  il  alla  eonmiiler  1  Rome  les  ouvrages  des  an- 
ciens, et  surtout  ceux  de  Mic)iel-.\nge  et  del'Algarde,  qu'U 
comprenait  mieux.  C'est  à  cr  tti;  époque  qu'il  sculpta  la  copie 
di;  i'  Hercule- Comviudt ,  con-urvcf  à  Versailles,  et  doçt 
l'exécution  accuse  une  Uberté  de  modelé  ne  rendant  pas 
loujoim  fidèleinent  Porii^l.  A  son  relonr  de  Iftalie ,  ot  H 
ne  resta  que  trois  nnnf^c;,  Coii>tou  travailla  pour  les  jardins 
«le  ces  roaisous  rojalcs,  (]iie  la  ma{;nilia;ncc  du  chef  de  l'Etat 
se  (il.iiiaitàdécorcr  de  toutes  les  richesse»  que  les  t>eaux-arts 
pouTatealofihr  alors.  Une  répatatioo  justement  acquise  lui 
oavfit,  en  11103,  les  portes  de  l*Aeadémie,  à  laquelle  il  pré- 
senta pour  moKV'au  de  réception  un  bas-relief  exprimant  la 
joie  dèê  Français  à  l'occasion  du  rétablissement  do  la  santé 
de  Louis  XIV. 

Le  groupe  de  Xa  Seine  et  de  ta  Marner  ^tres  de  i^ySO 
de  proportioa,  aaloor  desquéllea  on  Tolt  des  ôilaDls  chargés 
des  allrihutâ  de  ces  deux  rivières,  qui  se  joignent,  est  une 
production  remarquable  par  la  roanit-rc  large  et  habile  dont 
elle  est  traitée.  Le  jardin  des  Tuileries,  où  se  trouve  cette 
«Bovre  capUale,  possède  ^lemeiit  quatre  antres  statues  de 
Mieolas  Cooston  :  le  Jules  César,  denx  Témas^  iSue  tenant 
en  main  une  colombe,  et  l'autre  tirant  une  flèche  du  car- 
quois de  son  fils,  qui  se  tient  auprès  d'elle;  enfin  un  chas- 
seur assis  sur  un  tronc  d'arbre  et  ajant  son  ciiien  à  ses  ptcdi. 
Cas  marbres,  où  1*4»  Toudialt  QMios  de  lourdeur  dans  les 
formes ,  n'ont  pas  tonte  te  noMesse  dMrable ,  mais  ils  sont 
ejnt>  I  lis  (î  i  [1  i^r  ind  caractère  de  véril**,  et  de  icttc  beauté 
oe  travail  que  l'on  oli^r ve  généralement  dan^i  les  sctUptures 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  groupe  des  triions  de  la  cascade 
de  Versailles  atteste  la  facilité  du  talent  fécond  de  cet  ar- 
tiste {  anato  c*ait  principateiDeut  dans  sa  Descente  de  Croix, 
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onaot  te  fiMid  du  ciM»irdeKflti«*]>aai^à  Paris,  que  bcffle 

tout  réeht  do  cfsraa  de  Coostoa  ;  celte  itleba  eompositM» , 

<  liinue  sous  !  i  I  n  lUon  du  Vœude  Louis  XIII,  e?t 
d'un  ensemble  grandiose,  qui  émeut  par  la  force  et  la  divo'- 
alté  d'expressions  caractérisant  chaque  .acteur  de  cette 
scène  majestueuse.  La  même  église  renfamn  on  Saint  De- 
nis et  un  crucifix  que  l'on  doit  au  même  auteur.  Oa  dto 
encore,  panni  les  travaux  de  Nicolas  Coustou,  le  tonibeaa 
du  prince  de  Conti ,  une  figure  en  bronze  de  La  Saône,  de 
3^,3&  de  steture,  e(  U  Pattage  du  Rhin ,  batelier  qu'il 
était  près  d'achever  lorsque  bMMftvtot  te  frapper  CO 17M, 
le  premier  jour  de  mai. 

Le  monarque  français ,  qui  mettait  «a  };loire  à  récompen- 
ter  te  méritei  même  étranger,  n'oublia  pas  l'tiomme  qui  coo- 
tribudt  ai  potesamment  k  iHostrer  son  règne  :  il  lai  fît  don- 
ner d'abortl  une  pension  de  1,000  livres ,  h  laquelle  oo  réu- 
nit plus  tard  celle  <le  4,000  livre*,  que  Coysevox  reeerait 
p4'niiant  sa  vie.  I.a  >ille  de  Lyon  s  emprr>sa  de  payer  un 
modeste  tribut  à  celui  qo'elte  avait  vu  naître ,  et  les  àoo 
lirres  qu^elte  lut  lUsait  naartlra  cliaque  amiée  à  titrv 
d'.  nconragenient  août  nue  ffcufe  de  foute  an  aoBiraiiMte 
IKiur  lui. 

I,e  style  de  Coustou  est  a^;riahle  plutôt  que  grandiose  et 
silnptep  eonune  celoi  des  cbefi-d'ccuTre  antiques  :  il  y  s 
un  eertein  bisser-aller  dma  ha  «nniges  du  aeolpl«or  wo- 

dcnic.  Ses  formes.  t<mt  en  ayant  une  sorte  de  purctiS  man- 
quent souvent  d'éli'fsancc  ;  niais  il  n'est  guère  pos6ible  de 
mieux  travailler  le  inirbre  que  cet  aitiste  ne  l'a  fait,  et 
s'il  n'eut  pas  teit  tant  de  oonoessioas  au  goût  * 
de  son  époque,  0  sn  ftt  tttfé  bien  pins  liant  eneore  dMS 
l'estime  dc<;  amis  du  beau. 

COUSIOU  (Guit-LAUUE) ,  frère  de  Nicolas,  naquit  ea 
16T8,  à  Lyon,  et  suivit  les  leçons  de  Coysovox  ,  ainsi  que 
son  atné,  qu'il  a  dépassé  dans  la  carrière  semblable  que  tous 
les  deux  ont  nilfie.  Appelé  par  concours  k  Jouir  de  te  peu- 
sion  de  Rome,  il  ne  rencontra  que  déboires  et  mîs^re^  dan^ 
cette  ville,  et  fut  obligé,  afin  d'y  vivre,  de  travailler  pour 
le  compte  du  statuaire  Legros,  qui  s'y  trouvait  occuf» 
Quand  Guillaume  revint  en  France»  l' Acadéiote  te  reçut  an 
nombre  de  ses  nerobres.!]  était  d^nage,  en  entrant  dans  es 
corps,  que  chaque  élu  offrit  un  mrvragc  comme  titre  de  ré- 
ception :  ['Hercule  sur  le  bûcher  fut  r<mi  otTriuidc.  On  re- 
trouve d'heureuses  inspirations  de  TAtalante  antique  dans 
la  figure  de  A^pAné,  qui  iaisait  pendant  à  celle  à'Sippomtnt 
dans  les  diRcieax  jardnts  de  Marly ,  que  déjà  Coustou  airit 
enrichît  d'un  groupe  de  L'Océan  et  de  La  Médtterram'f , 
cooception  tout  à  la  {ois.  re<  ouimandable  par  la  dispo&itioa 
et  l'extaliion  de  ses  diverses  parties.  La  ville  de  Lyon  i»»- 
tre  avec  orgudi  une  statue  du  iMdne»en  bronse,  et  de  3~,U 
de  proportion,  ornant  te  Testibnle  de  FMtel  de  vttlei.  et  Me 
par  celui  dont  elle  a  vu  la  nai!i>ûnce  et  les  débuis.  Son  Z>r7^ 
chvs  et  sou  ba-'-relief  repnKenliuU  Jésus-Christ  daa*  le 
temple  au  miUcu  des  ttucteur:: ,  tous  deux  placés  à  Versail- 
les, sont  d'une  factura  aisée  et  teige.  L'hôtel  des  iiiTnIides 
possédait  anctennement,  en  outre  des  figures  de  Mars,  de 
Minerve,  d' Hercule  et  de  Pallns ,  un  beau  bas-relief  de  U 
main  de  Coustou ,  et  qui  décorait  l'une  de  ses  portes  :  na  y 
voyait  Louis  XIY  à  cheval  et  deux  Vertus  assises  à  ses  oft> 
tés.  La  simplicité  de  te  compodlteo,  le  mouvement  des  %n- 
res,  et  les  oppositions  rési^Hantde  Teffet  général ,  y  làisaleni 
licurcuscnu  ut  ressortir  tout  le  sé.nie  de  l'auteur. 

Loxtis  XV  entre  la  Justice  et  ta  Vente,  dans  la  grand - 
ctxambre  du  Palais  de  Justice  ;  les  statues  de  Louis  Xtif  et 
du  Cardinal  Dubois,  sont  cités  parmi  les  pradadtemi  he 
pln<!  estimées  de  Guillaume  ;  mais  ce  qui  loi  aseaie  k  Ja> 
!ii  <i  haut  rang  dans  l'histoire  des  «culptcnrs  ds  notrs 
pays ,  ce  sont  oes  deux  groupes  admirables  placés  anjoer- 
d'hui  à  l'entrée  des  Champs-Élysées  :  un  cheval  qdss 
cabre  et  un  écuycr  qui  le  retient,  tel  est  te  thènae  de  cImcub 
de  ces  deux  pendants,  pleins  de  i^Ot  et  de  vie.  Le  Iwnhour 
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aroc  lequrl  'il  n  Tni'.K  i  In  difGcullé  d'une  répétition  fait  le 
l>iu&  grand  honneur  a  1  i-stirit  qu'au  jugement  de  Cous- 
tou  :  l'action  (les  chevaun  et  des  cavaliers  clierctiant  h  les 
ualntenir  eit  pacbiUmaA  icnduenr  k  diapositioa  d« 
flgufu  €t  l'nprttMiOB  Un  mhUb  (|in  ewsdériM  tes  6flferti 
antagonifle»  destiornmes  el  dC'*  animaux,  rr^  h.  lit  -  i  omiia- 
sitions  avaient  été  comiuaud&eâ  pour  rabrvuvoir  de  la  ter* 
ntÊ9  ét  NmIt  :  c'est  de  cet  endroit  qu'elles  ont  élé  fiféea 
pour  eccoper  It  pltee  où  cUm  mm4  m^ntanant. 

GutNanme  Couatoa  a  ^«doit  beaucoup  dPoonages ,  qui 
ae  di&tingiient  par  une  gratitic  redicrcbe  de  la  nature  et  la 
MUTité  d'un  habile  ciseau.  On  a  peine  à  coocevoir  uue  exis- 
ICBM  «Mil  laborieuae ,  lorsque  IVm  OTitIgr  que  cet  artiste  a , 
d«n  kft  pranler»  temps  de  sa  jeuiHHe ,  enpiojé  {Miord'au» 
tm  «on  Aftite  talent,  et  que  les  foMtbM»  de  diraetenr  de 
l'Aradrniie  de  pointure  et  de  sculpture,  qu'il  exerça  plus  tard, 
durent  nécessairement  lui  enlever  encore  une  partie  des  mo- 
ments que  ses  inclinations  natives  le  portaient  a  consacrer 
exclusi venait  ua  twMU-trti.  GuiUaame  Conato»  atcnolné 
sa  brillante  carrière  à  Paris,  le  n  ffivrier  I7M. 

CDLSTOU  (Gun  1  'iL  vi  1,  Til  du  proo-tlorit,  naquit  àParis, 
«n  17i6.  Mtiiu»  reuonuui^que  son  père ,  il  a  néanmoins  laissé 
des  preuTes  d'un  mérite  d'autant  plus  wewmwandablc  qu'il 
a  dû  subir  plus  iropéri(mseiBent  encore  <\w  m  prédéèas- 
seurs  Pinfluence  du  manvais  goût,  qui  cointuLnçail  à 
troduire  dans  les  arts  du  d»  -  '  i  11  n'avait  que  dix-nciirani^ 
loraipi'il  obtint  le  premier  piix  de  sculpture ,  et  passa  à 
Itome  «a  qualité  de  pMsioiiiMlrada  rai  Oa  retour  en  France, 
il  aida  son  père  ;  et  pluaieon  travaux  personnels  lui  ayant 
valu  quelque  célébrité ,  TAcadémie  l'admit  dans  son  sdn  en 
1742,  sur  la  pres^'iitation  d'un  Vulcain  (^(cndanl  Irx  or- 
dre» de  Yénui  pour  forger  les  armes  d'Emue,  ta  1741.  il 
Artéhl  professeur  de  l'école,  puis  redeur,  et  cntin  trésorier 
de  la  compa^ie  à  laquelle  U  appartenait.  l'Apothéose  de 
saint  Xavier,  pour  les  Jésuites  de  fiordcflux,  les  statues  de 
j'ifurs  et  «le  Vains,  que  le  roi  Iiv  Prii  r  lui  <oniinnnda, 
et  surtout  le  mausolée  du  dauphin,  qu'il  exécuta  pour  k 
Ttne  de  Sens  »  naottlnal  tout  ee  que  Ton  était  en  droit  d'at- 
tendre de  Guillaume  Cousiou,  s'il  n'eût  écouté  que  ks  dis- 
positions  rares  qu'il  avait  re^^ies  de  la  nature;  mais,  peu 

l>ersévérant  dans  sa  marche,  il    al  ml  trop  aisément 

à  la  paressOt  el  confiait  presque  constiiiumcnt  la  confection 
en  nnfflire  de  ses  nodèlee  h  des  sculpteurs  peu  favoilsés 
de  la  fortuni!,  et  n'apportant  pas  dans  leur  travail  la  cba- 
leur  que  l'inventeur  y  aurait  ftiit  passer.  Un  bas-relief  en 
bronze  de  la  V  isil  al  ion  ,  t\nns  la  chapelle  de  Ver«idles, 
ainsi  que  la  figure  d«  saint  Rocb,  dans  l'égltM  de  ce  nom 
à  Paris,  sont  dus  au  daeen  de  Ceostou,  qui  mourut  le  11 
juillet  1777 ,  quelque  temps  après  que  le  roi  lui  eut  envoyé 
le  cordon  de  Saint-.Hichei.  J.-IJ.  1>ei4S8Tbk. 

COUT.  C'est,  en  style  de  pratique,  le  prix  du  salaire  qui 
cal  attribué  aua  buiaaiers  pour  les  actes  de  leur  njaistère. 
Ile  sont  tenus,  eoos  petae  de  «inq  fruee  dtosnde,  de 
l'énoncer  sur  tes  origiiuiux  et  sur  les  copies  de  chacnn  de 
ces  actes.  On  appelle  loyaux  coûls  tout  te  qui  a  été  payé 
légitimement,  à  raison  de  son  acquisition,  par  l'acheteur  il'un 
bien,  qui,  s'en  trouvant  dépMsédé  ensuite  par  l'effet  de  l'é- 
victf  on  ou  par  l'exerdee  do  la  teeolté  de  nobat,  a  le 
droit  d'en  exiger  le  remhonrscrnent  contre  f^on  vendeur. 

COCTANCËS  ,  ville  de  l-rance ,  cUer  iicu  d'arroudiese- 
ment  dans  le  département  de  la  Manche,  &  26  kilomètres 
aa  sud-ouest  de  Saint>LO,  an  oonHneot  deHIa  Soalle  et  da 
Bateard,  avec  une  popalatlon  det«iM4  lnbilaalt,aB  trUmoal 
de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce,  un  co\l^"f, 
une  bibliotliè<pie  publique  de  5,000  volumes.  Siège  d Un 
évêcbé  sufTragant  de  Rouen  et  de  la  cour  d'assises,  cette 
*ille  poseède  dea&  lipogra^liies,  on  atelier  de  maiitrerie, 
dm  fiMiioeB  de  tissus  de  ooloa,  decotoanades,  de  auulapo- 
Irinv^  nt  de  Inrrt*.  Le  commerce  cnn-^if^tc  on  ^ains  ,  beurre, 
«olaïUeSj  bestiaux,  chevaux,  oeuis,  graine,  lin,  cire.  £b  lait 
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de  monuroent'i ,  on  ne  peut  y  citer  que  ta  mapUkpM  4^ 

thérirale  goUàque,  consacrée  en  iUj6. 

On  croit  généralement  que  cette  ville  doit  son  nom  i 
ConattBCO  Chlore^  qui  lallteotonicr  de  fortifications  et 
f  Mtm  «ne  flsndBon.  Cfeat  pvobaMsment  de  oetto  époque 
que  date  l'nquecluc  romain  dont  on  voit  encore  quelques 
arches ,  connues  t^ufi  le  uoni  de  Ftiters.  Le  siège  épÏMopal 
de  Cotitances  fut  fondé  par  saint  Ereptiole,  qui  en  Alt  la 
premier  évéqoe.  Saccagée  et  en  partie  dépeuplée  en  M8» 
cette  ▼file  (iitcéd(*e  aux  Brctnns  par  Charles  le  Chanre  en 
SSti  et  révt''clié  transTi  n'  d'abord  à  Saint-LO,  puis  à  lloiien 
8t>H.  En  ^3,  iieroid,  rui  de  Danemark,  ayant  été 
détrôné,  se  réfugia  près  de  Guillaume  II,  duc  de  S'omtao* 
die,  qui  hd  donna  le  Cotcntiu,  et  Hérold  fixa  sa  résidence 
à  Cootaneei.  Pendant  la  guerre  avec  les  Anglais,  cette  ville, 
avant  eiidirassc  le  parti  des  <  li  anscrs ,  fut  ruinéo  par  Char- 
les \'  en  \Ms.  ]{epriie  et  piiiée  par  l«s  Anglais,  en  1431, 
clia  fut  recnnquisf  en  1449  par  l'armée  française  sous  les 
ordres  du  doc  de  Bretasae.  En  146&  elle  ae  sooniit  an  duc 
de  Berry ,  révolté  contre  te  roi.  Les  prolealaali  s'en  cmpa^ 
rèrenten  !5G.>.  et  en  furent  châtiée  CA  t»7i.  Lapféiidlal 
do  Cotentin  y  fut  établi  en  1580. 

COUTEAU  (  du  latin  cutter).  11  y  en  a  de  toutes  sor> 
tes  ;  lei  plus  simples  sont  à  lame  Ûxe  :  ce  aoRt  des  espèces 
de  poignards,  qu'on  ne  peut  porter  sur  toi  ipfen  mettant 
la  luiic  dans  une  gaine.  I>es  couteaux  h  lame  mobile  ont 
un  nianctie  formé  le  plus  souvent  de  plusieurs  pièces,  as- 
semblées avec  des  clous  rives ,  et  qui  laissent  entre  elles 
une  rainure  on  fente  dans  laquelle  se  loge  le  tranchant  de 
la  \nme  quand  on  ferme  le  couteau.  Il  y  a,  du  reste,  une 
iuiLJ  ;  v;iriét(^  de  couteaux,  de[>uis  le  simple  ettstnchc ,  tant 
admiré  par  Fox,  parce  qu'il  ne  coûte  qu'un  sou,  ju>({u'au 
couteau  de  poche,  au  cotiteau-poif^nartf,  au  couteau  de 
table  pointu  ou  arrondi,  à  mancbe  d'ai^t^  d'ivoire,  d'os , 
d'ébène  ou  de  bois ,  jusqu'au  iramcht-larâ  du  cuisinier, 
an  couteau  à  dt  "<  ii]  '  i .  jusqu'anooiflelasdcalMNicliers, qui 
sent  déjà  son  couperet. 

Les  belanders  appellent  eoifMntdr  les  chevilles  d'acier 
fixités  h.  angle  droit  au  milieu  el  vers  les  oUrëuHés  d'un 
fli^aii,  sur  les  arètesdesquellessontsuspeoduslesplateaux  de 
la  t)alan  ce  :  l'instrument  oscille  sur  le  cxudeau  lîu  milieu. 

Les  borlogers  appellent  suspension  à  couteau  le  système 
dans  lequel  le  penda  le  qui  règle  une  horloge  oscille  sur 
l'arête  d'une  pt^ce  semblable  aux  couteaux  d'une  balance  : 
cette  i)ièee  est  fixée  vers  l'extrémité  supérieure  de  bi  lige 
qui  soutient  l  i  lentille  du  pendule.  Tlvn-i 

Dans  les  sacrifices,  lecou/eau,  qui  a  joué  un  si  grand 
rtle  dm  les  andeu,  était  un  inatraineat  pointa,  ou  tran- 
chant sans  pointe  ,  dniSt  les  victtinaires  se  servaient  pour 
forgeron  dé^[)<)uiller  les  victimes  :  iU en  avaient  de  plu- 
sieurs es|i^ce*.  Le  plus  connu  était  le  srccspila,  glaive 
awp  et  tranchant,  wi'iU  plongeaient  dans  la  gorge  des 
annaux,  «t  dont  la  figni«,  snrrani  la  description  de  Fes- 
txin,  approchait  de  celle  d'tm  poignard.  La  seconde  espèce 
était  le  couteau  a  écurcher  les  victimes  (culter  excoriato- 
ritu  ),  qui  était  trandiant ,  mais  arrondi  parle  haut  en  quart 
de  cercle.  On  Atisait  ceui-d  d'airain,  couune  l'étaient  pres- 
que tons  les  antns  iaslranwatsdes  eaerilloes|leteJMsde 
manche  en  étaient  plats ,  et  à  son  extrémité  était  un  trou 
qui  servait  à  y  passer  un  cordon,  afin  que  le  vlctlmaire  pût 
le  porter  plus  aisément  à  sa  ceinture.  La  dissection  ou  par- 
tage des  membres  de  la  victime  se  (usait  avec  une  troi- 
idtme  espèeeda  eontenn,  plus  fiwts  que  les  premiers,  «t 
emmanchi%  comme  nos  couperets  :  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
(lolubra  et  «ceiio.  On  en  voit  sur  les  médailles  des  empe- 
reurs, oii  cet  instrument  est  un  svud)oie  de  leur  o:  ;niie  de 
grand-pontife;  les  eabnwts  des  antiquaires  en  conservent 
encore  quelquee-ww.  Caannins. 

Les  chirurgiens  se  servent  anml  do  «ouleanz,  notamMU 
dans  les  amputations. 
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COUTEAU  —  COUTUOPC 


Le  couteau  ac  chasse  al  une  esjjcce  lic  uLi  u  coart  et  fort, 
dont  la  garde  n'a  qu*uo«  c^uillc,  qu'une  croix  et  qu'une 
poignte  ma  pommaatt;  celle  poigoée  crtgéaéfalwaeol  bile 
iTaM  come  de  eerf  «a  antre. 

Le  Contran  à  couleur  est  formé  d'une  lame  mince  et 
flexible  ei  qui  .serl  à  relever  les  couleurs  sur  l«  marbre  où 
«liront  ële  broyées,  cl  à  faire  Ira  teintMSur  le  pilctle. 

COUT£L  (Aatoi»),  né  à  l'aris,  en  ICU,  mort  à 
Blois,  CD  1699,  n*fl8t  eonnu  que  par  une  pièce  de  ^ers  qui 
fait  |»arlic  d'un  recueil  îiUilulc  Promenades  de  masire 
Antoine  Coulel,  c/ievaher ,  iei'jncur  de  Jtionteattx,  des 
BueSfFWgnms,  etr.,  imprimé  a  liloi",  sans  date.  Sa  pièce 
de  Tcn,  mr  flhdaUnce ,  ofTre  un  td  àé^  de  ressembUoce 
avec  rUylle  Les  Moutons,  de  M"*  D  e«h  onlièret,  qo^  est 
de  toute  évidcjue  qu«  l  ime  a  été  calquée  sur  l'autre.  La 
pièce  de  Coutcl  est  coupée  en  quatrains  de  v<^»  alexandrins; 
cellé  de  Mm  DesboalUns  est  en  vers  libres  et  sans  divi- 
alom  :  malt  pensén,  expratUnu,  rimes  et  vers  entiers 
MMivent ,  sont  précisément  les  mêmes.  La  question  est  de 
b.iToir  quel  est  Oîlui  dos  lieiix  poètes  qui  a  >ole.  l'autre. 
Hmt  De^boulières  est  de  seize  aooées  plus  jeune  que  Cou* 
tel  ;  le  style  de  oeloi-el  dVUeuneit  plus  vieux  «I  Iwncoup 
moins  pur.  Les  ouvrages  de  M<Be  D«slioulières  ont  élé  im- 
primée pour  la  première  fois  en  1687,  et  postérieurcineul , 
tout  porte  à  le  croire,  au  livre  de  Coutel.  L'idylle  I^s  Mon- 
tons est  ioltmmeat  «upérieore  par  u  forme  aux  Ters  sur 
l'Indotence ,  il  cet  peo  nrisenlriaUe  qu'un  «uleur  «M» 
volontairement  les  ouvrage;  qu'il  i'ncpmprie.  Tels  sont  les 
motifs  qui  militent  en  faveur  de  la  i.riurité  que  l'on  est 
tent<'  d'accorder  à  Coutel.  U'un  autre  c^llé ,  bien  que  les 
Yers  sur  l'Indolence  aoieot  de  mfiue  style  el  paraissant 
Mre  de  la  niin  qnl  a  feril  lea  Prtimetudt$  »  B  Aint 
avouer  que  les  pen?u?c8  de  cellc-cl  ont  une  délicatessé  qu'il 
serait  bieu  difiicile  de  retrouver  dans  aucune  autre  pièce 
du  Ultime  auteur.  Kn  les  reli^allt  toutes  attentivement,  on 
reconnaît  dans  la  quatrième  cbansoo,  qu'il  donne  comme 
de  lui ,  plus  que  des  réminiseenon  des  stances  célèbres  de 
Dcrtand  :  Félicité  jm^^ér  ,  ftc,  ce  qui  paraîtrait  indiquer 
que  1«  bon  Coutel  mettait  peu  de  scrupule  ii  s'emparer  de» 
pensées  d'au trui.  La  question  demeure  dune  encore  indécise; 
a,  quoi  qu'il  en  soil^  il  resta  à  M<>>«  De^boulièrea  asaex  de 
lilros  poétiques  pour  pouvoir  se  pesser  de  rboanear  d'avoir 
rimé  l'idylle  des  Moutons ,  pièrc  beaucoup  trop  vantée 
l*eiit-é(ro  do  son  tmtps  et  du  notre.  Viollst-Lbouc. 

COUTELIER,  COUTELLERIE.  On  nomme  coutelier 
rouvrier  qui  iUtrique  et  vead  des  eontaaui.  Cette  prores- 
sion,  qui  ebex  les  modernes,  et  surtout  de  nos  jours,  a  ac- 
quis un  grand  développement,  dut  se  borner  chez  les  anciens 
et  pendant  le  nioveu  âge  à  la  confection  de  couteaux  sim- 
ples, Muvaal  gpMSAien  et  demauviite  qualité,  alors  que  les 
néCiwa,  l^ider  Mrtoutt  étalsot  nns.  Aujourd'hui,  tes  ar- 
tisans qui  exereeat  celte  profknloQ  fhbriquealdes  couteaux, 
do^  ra^uirs,  des  canifs,  des  ciseaux,  etc.  Tous  ces  produits 
><oiit  eu  gé^icrai  d&  boaae  qualité,  surtout  depuis  que  l'acier 
londu  eât  devenu  commun;  l'acier  ordinaire  est  aussi  moins 
imparlail  et  à  plus  bas  prix  quil  ne  Pétait  autrefois. 

Parmi  les  produits  les  plus  intérce«ants  de  la  coutelle- 
rie, on  doit  diMinguer  les  instnimeuls  de  diirurgie,  dont 
piusieun»  sont  trte^ompliqués,  ceux,  par  exemfde,  dont  on 
fait  usage  pour  briser  la  pierre  dans  la  vessie.  Les  ouvriers 
qui  oécnteat  cas  Inttnwiwil»  sont  de  vériiafalas  Bséesiii- 
ciens  en  fin. 

I.e  ciiiiltlier  m*  fait  quelquefois  bijoutitir  :  il  taille,  polit, 
soude  les  métaux  ftrécicux  ;  il  ctielle  dm  ornements  sur  la 
niera  de  perie,  Ti  voire. 

I>e!t  outils  du  coutelier  sont,  à  peu  d'exceptions  prèk,  les 
ii>âfues  que  ceux  d'autn  k  proférions  qui  travaillent  les 
métaux  :  ils  oïd  de>  etaux,  des  marteaux,  de-,  lime-;,  des  fo- 
nUf  une  forge,  un  souiflct,  etc.  Leur  enclume  porte  une 
cameiict  dcnl^ylindrique,  mr  taïqaall»  ila  IbiBeol  les  Imbc* 


des  rasoirs.  Quand  unr  pièce  e<t  aju&léeet  trempée,  eU»  est 
ensuite  dégrossie  ou  afTùtev',  afilléc,  puis  polie,  L'allMaca 
s'opère  sur  desmculesde  grandeur  variable,  suivant  la  nature 
des«^els  fc  atnter.  L*afBlage  se  fait  au  moyen  de  meules  de 
bois  appelées  fi  A  n- 1  :  elles  sont  entourées  dune  iMnde 
de  ciiir,  sur  laquelle  on  répand  des  poudres  minérales  très- 
fines,  l^fin  on.donnelepoli  avaedu  rouge  d'Anglelem  tttS' 
fin,  sur  des  meules  en  bois  recouvertes  de  peau  de  bufrie. 

Celte  industrie  est  pour  la  France  l'objet  d*un  cotumerce 
très-étendu.  L»  beauté  et  la  qualité  de  m»  produits  les  font 
recherclter  de  toute  l'EuroiM!,  maigre  la  concarFeooe  de  i'AK- 
gleiere.  i'iosieur»  villes  importantes  doivent  hat  praspérilé 
à  la  fabrication  presque  exclusive  de  quelques-une;  de  se~i 
branches.  Les  principales  fabriques  sont  celles  de  I ,  a  □  r  c  ^ 
No;:ent,Châtelleraul  t ,  Thierset Sa i n  t-Et i  en  n  c.  Cacn  a 
eu  longtemps  la  vogue  pour  tous  les  genres,  Cosne  pour  le 
commun  fermant.  La  coutellerie  de  Moullusast  tooibée  cb* 
tièreroent.  I^n,  là  conune  dans  les  autrttiadQSllisap  Paris 
Ucnt  son  rang  pour  les  objets  de  luxe. 

La  concurrence  anglaise  s'exerce  surtout  àDirniingbam 
et  à  S  b  e  ffield;  beaucoup  damontures  se  font  à  ladres.  Cette 
eauldlerie  est  plus  soignée  que  la  nétre,  mais  moins  élè- 

gante. 

COUTIIOX  (Georges),  naquit  en  1756,  à  Orsay,  aui 
environs  de  Clermonl  en  Auvergne.  Avocat,avant  la  révo- 
lution,près  le  tribunal  du  district  de  cette  villt?  il  lut  nomiaé, 
«n  17M>,  président  au  nêOM  tribunal,  puis  on  1791  éio  par 
SCS  concitoyens  dt^putd  à  FAsserohlée  nationale  lé'^islatiTe. 
Dés  l'Age  de  vingt  ans  il  avait  perdu  rus;i;^e  de  ses  jambes  : 
un  soir  qu'il  ne  rendait  près  île  sa  maîtresse,  il  s'enfonça 
Jusqu'à  mi-corps  dans  un  bourbier,  et  d^uia  resta  aOligi 
d*niie  paial^  IncofaMa.  Malgréeslla  grMo  Inllmilé  cl  la 
faiblesse  de  sa  constitution,  il  déploya  une  activité  <urj>r<e- 
nante  dans  le  cours  de  sa  carrière  politique.  Des  son  eiiln.-* 
à  l'Assemblée  législative,  il  prit  rang  parmi  le-<  ennemis  les 
plus  acbarnés  de  U  monordiie,  et  fut  le  premier  qui  osa 
porter  la  main  sur  «e  qu»  la  CtoasUtuanle  avait  laiMd  m 
trône  de  nin-psti^  et  i\<-  yri\'\]<'-^r-i.  nnnsla  séance  du  5  octiv 
bre  1791,  il  demanda  qu  li  uu  permis  aux  membres  de  l'ai» 
semblée  de  s'asseoir  devant  le  roi,  disant  qu'observer  l'an- 
den  céféDMNtial  serait  resaemliler  à  des  automates  qui  ss 
menvoit  |iar  la  volonté  dNin  bonnne;  il  proposa  aussi  an 
décret  qui  abolit  les  titres  de  sire  et  de  majesté,  p.iur  ne 
laisser  subsister  que  celui  de  roi  des  Français.  Son  idée  do- 
minante dès  le  principe  fUt  d'écraser  la  royauté  :  c'est 
ainsi  qu'on  le  voit  sus  eesia  s'aOoroer  d'aflirandiir  les  lois 
de  la  saneKon  dand;  e^est  ainsi  que,  dans  les  séances  des 
4  et  7  janvier  1792,  il  pro|Kisc  que  les  dtS  rets  ivu  ^iis  pour 
compléter  l'organisation  de  la  haute  cour  liationalc  ^ien( 
exceptés  de  la  sanction  royale;  que,  le  2S  avril,  il  demande 
l'ordre  do  jour  sur  U  propositioo  de  Toné,  tendant  àca  qu'on 
prononce  la  suppression  de  la  oorporstioR  dvife  dn  dëiigé, 
c<^muie  n'étant  pas  as.sez  expressément  indiquée  d.  .i^  le 
crut  de  la  suppression  des  ordres  :  «  Le  clergé  est  dctruil, 
disait-il  ;  et  si  le  roi  venait  à  frapper  voire  nouveau  décret 
d'un  veto ,  les  pr^res  crmraient  qu'ils  exi&tentcn«ai>re«  et  re> 
prendraient  leurs  forces.  »  C'est  totijfiiir^  parle  m^e  motît 
que,  dans  la  séance  du  il  ■r  .i.iinlr  ^  ij  cncicmcnt  de 
la  garde  du  rut,  comiiic  tnesure  de  police  gmémle  exckK 
livement  confiée  au  corps  législatif;  qu'enfin,  le  ?t  juin, 
pour  que  le  décret  ne  soit  pas  arrêté  par  la  JUat  Peto,  P  pm- 
pose  que  tous  les  décrets  de  drcoastinen  idanl  nBnncIda 

de  iasnrt  tion.  C'était  frap[H>r  1a  monardlia an  CONr»  n*éirit 
prépi^er  le  10  août  et  le  21  janvier. 
La  Constituante,  tout  «n  suspendant  les  prêtres  réAaa- 

taires,  leur  avait  lai^  une  pension.  Dès  le  7  ocIoImt  179! 
C'oulbijn  sedécbaina  contre  les  prftres  réfrsctaires ,  trîiçaa 
l'assi-mbloe  un  tableau  énergique  des  vexalioas  iju'ils  fai- 
saient éprouver  aux  prêtres  assermentés;  puis,  plus  taid, 
demsada  la  SHppreKlon  de  lowr  irHlsnNnl,  «I  liirfl  pv  i«da> 
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mer  contre  eux  d*»  poursuites  rigoureuses.  La  Constiturintr 
avait  guàé  le  sileiice  sur  le  sort  des  émigrés  qui  ne  rentrc- 
talent  pM;  Oonthon,  dans  la  séance  du  8  novembre ,  pro- 
poM  un  tmiiiwlwiMint  d'aprte  i«|iiel  seraient  poonoivit 
cooinM  coaapîratenn  ceux  qui  ne  seniertt  ^ns  naM»  m 
\"  janvier  1793.  Dans  la  séance  du  :>o  ortobre,  il  proposa 
la  décbt-ance  de  Monsieur  aui  droit»  <ie  la  r«%ence.  Aux 
yeux  des  républicains  la  Constituante  n'était  qu'un  parti 
•riatocrale  i  aaial  Conthon  8*oppose-t-il  rortemeat,  daû  !• 
•éanoe  éu  IS  oetolm  I79t ,  au  projet  de  Trapiier  nue  toi- 
«laillp  en  riioniu  urdes  anciens  membri^H  de  celte  assemblée. 
Quelque  teuipii  auparavant  il  avait  ot>teuu  qu'on  ne  leur 
rterrerait  plus  de  tribunes  dawt'iUMmblée  législative.  Le 
10  décembre  il  propdee  It  miee  <b  «oaiHlioa  de  tout  les 
fitmtm  Trançais. 

Vers  le  milieu  de  1702,  Coulhon  quitta  Paris  dans  l'es- 
puir  de  rétabli'  ^  sauté.  11  étâit  à  Saiat'Aiuand  à  l'époque  du 

10  août,  ctne^put  voir  de  ses  yeux  la  chute  du  trùne,  dont 
U  avait  safié  ks  fondements  avec  tant  d'adtamenent  et 
«Ténergte.  Mais,  en  revanclie,  il  siégeait  à  la  ConventlM)  na- 
tionale K'  ifi  janvier  1793, cl  il  y  consomma rœuvre  à  laquelle 

11  IravaUlait  depuis  si  longtem^n  :  il  vota  la  mort  de  Capet 
aans  sursis.  L'œuvre  accomplie,  Coutlion  n'avait  pas  prévu 
au  delà.  Dans  laGonTcntioB,  tous  le»  partis  voulaient  le  salut 
de  la  patrie,  mais  Os  diflîl^eot  d'opinion  sur  les  moyens 
de  l'assurer.  Couthoii  .semble  hésilcr  un  instant  :  se  joindra- 
t-fl  aux  dantoaist<»7  mais  il  «iatapprouve  l^masMcres  du 
4  MpUmbua,  auxquels  il  n'a  p<Hnt  pris  part.  Alors  il  parait 
vouloir  se  rapproclier  des  girondins,  et  fait  acte  de  modè- 
rantisme  en  réclamant  avec  force  contre  la  p(^lition  indo- 
lente du  faubourg  Saint-Antoine.  Toutefois,  son  modi'ran- 
tiime  fut  de  courte  durée.  l'reaseotant  la  ndoe  de  la  Gironde 
€l  le  triomphe  de  Robespiem,  U  en  Tooa  e«rpe  et  imt  k 
cette  idole,  qui  plus  tard  devait  l'écraser  de  clmff  Son 
cbotx  fait,  il  &e  fanatisa  bientAlpour  une  c^nsc  qit  li  avait 
embrasse  par  calcul,  et  poursuivit  son  système  avet  une 
ItonUde  constance.  Le  2  juin  1793  il  demande  l'arrestation 
ét  cm  mines  ginwdint  amtqneb  nfegoèva  fl  •  été  nr  le 
point  de  s'unir;  puis,  dms  un  élan  de  générosité,  il  veut 
être  envoyé  comme  otage  à  IJordeaui  pour  répondre  du 
traitement  qii'eprouviTont  les  députée  mis  en  arrestation. 
A4ioint  le  27  mai  an  Comité  do  salut  publie,  il  j  entra 
«oniminedilireleid  jnîlht,etlell  màlaComuitlonBa- 
tionale  un  rapport  sur  la  révolte  del  vnn.  s'opposant  toute- 
fois h  ce  que  la  ville  soit  déclarée  en  •  tat  de  rébiellioo,  {>arre 
<|tie,  dit-il,  "  les  bons  citoyens  pourraient  être  confondus 
avec  les  mauvais  •.  Oigaiie  du  Comité  de  salut  public,  Cou- 
flMW  «emUe  as  muHiplier  et  vient  tan*  eeaaek  la  Mbone 
propo<k^r  de  nouveaux  décrets.  I.c  &  août  il  demande  que 
tuu&  leà  grains  soient  luià  a  la  disposition  de  la  nation  ;  le  8 
il  fait  décréter  que  Pitt  est  l'ennemi  de  l'ci^pèce  humaine; 
quelque  temps  auparavant ,  il  avait  proposé  qu'on  poorsui- 

eeui  4|ttl  ïcAisenient  des  assignats ,  et  qu'on  dtetartt 
traîtres  à  la  patrie  ceux  qui  auraient  plac^  des  fooda  mr  les 
banques  des  pays  eu  guerre  avec  ia  irance. 

Par  CCS  mesures  énergiques  et  par  les  déclamations  dont 
il  semait  ses  discours,  Knyoun  vivement  applaudis,  Coutbon 
sWnRIUI  adorer  k  la  Montaipié  et  an  dub  des  Jaeobins. 
Far  un  décret  du  2i  août,  il  fut  adjoint  au\  reprt'  (  nî mts 
envoyés  à  Lyon.  Le  35  septembre  il  écrivait  à  la  Cuaveulion 
pour  lui  rendre  compte  d)t  ses  opérations.  «  Nus  linlioii  i 
■aBenales,  disait-il,  regorgent  de  malveillanls  ;  ellêi  maront 
tem»  «fdfe  purifiées  à  la  pcAx.  JU  fUt  abattre  les  chl- 
tcaux-forts,  k)orâ  et  donjons;  je  ne  consenc  que  les  bâti- 
ments nécessaires  aux  exploitations.  »  Dans  une  lettre  du  13 
octobre  :  •  Ceux  qui  ontécliappé  au  sabre  de  nos  soldats, 
dit>il,iombenttmis  les  jours  «eus  la  bâche  des  lois.  »  Dans 
«né  autre  lettre,  dat^  de  Ville-Allkaiicbie,  le  16  octobre,  il 
f  li  iti  la  Convenu  T  dii  n m  qu'elle  a  donné  pardécnlà 
la  ville  de  Lyon,  et  ajoutts  qu'entre  toutes  les  UCMIMS  vi* 


—  COUTIL  685 

u  11  (Mises  «  que  le  Comité  de  salut  public  evaii  a  prendre  au 
sujet  de  la  ville  reiteile,  uue  seule  lui  avait  édiappé,  c'était 
sa  destruction  totale  >. 

Du  Ntourà  Paris,  il  demande,  le  3  pluvidse  an  ii  (•^\  jan 
vier  1794),  quNine  députation  de  l'a&vemblée  soit  eiiMiveu 
au  pied  de  l'arbre  de  la  liluTté,  adti  de  prendre  part  à  lafétc 
célét>ree  par  le&  jacobins  pour  Tauniversaire  de  la  mort  du 
tyran,  et  «lue  par  un  mouvement  spontané  laCtaveoUou 
nationale  exprime  cette  idée  terrible  pour  les  ftfrnns,  mn- 
sotattice  pour  les  patriotes  :  mort  aux  tyt  aiia  :  pnij-  aux 
chaumières  (ton  I.  membres  ré|Wti'ut  ce  cri  avec  en- 
thousiasme )  t  Le  ménic  jour,  dans  la  séance  des  Jacobins, 
il  propose  -  que  la  société  nomme  deux  oommiasalree  char- 
gés de  rédiger  l'acte  d'accusation  des  rois  ;  que  r^t  arte  sc.it 
envoyé  par  les  jacobins  au  tribimal  de  l'opinion  pid>lii|ue 
de  tous  les  pays,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  un  roi  qui  puis-e 
trouver  un  ciel  qui  veuille  l'éclairer,  oœ  terre  qui  veuille 
le  porter  ».  Le  7  pluviése  U  demande  que  les  bjens  des 
condamnés  soient  séquestrés  ;  le  ?0  il  entre  furieux  dans 
la  Convention ,  tenant  un  long  écrit  de  Javoques,  dans  le- 
quel ce  député  l'accuse  d'être  l'ennemi  du  peuple  et  du 
pauvre  :  •>  L'ennemi  du  peuple  et  du  pauvre  !  s'écrie  Con- 
thon indigné ,  moi  qot  defmls  qno  jo  ne  conn^  n'ai  parlé, 
pensé,  agi  et  senti  que  pour  lui  !  moi  qui  ai  déj^  perdu  h 
son  service  la  moitié  de  mon  corps,  et  qui  lui  sacrifie  tous 
les  jours  avec  tant  déplaisir  l'autre  moitié!  u  i,e  1"  tlonal 
Couthou  et  Javoques  s'embrassaient  eu  présence  de  la  Cou- 
veotion  natioaalo,  cni^ant  tous  deux  que  leurs  disootideo 
ne  les  perdit  l'un  et  l'autre  dans  l'esprit  des  jacobins. 

A  la  séance  du  18  floréal,  Coutbon,  prosélyte  toujours 
plus  fanatiifue  de  Hobc!>pierre ,  propose  que  le  di.scours  sur 
la  f&te  à  rhUre-Supréme  soit  traduit  dans  toutes  les  langues 
et  envoyé  fc  tont  l'uiuvere,  et  le  26  il  vient  au  nom  desja> 
cobins  remercier  la  Convention  «  et  la  Wnir  d'avoir  con.sacré 
par  son  décret  cftte  vérité  sainte  que  le  juste  retrouve  tou- 
jours dans  son  ounir,  que  le  peuple  françjiis  reconnaît  l'Être 
Suprême  et  l'iounortalité  de  l'énie.  Oh!  ajoute-t-ii,  qu'ils 
savrient  Men,  les  monstres  qui  ont  prêché  l^stbéiame  cl  la 
matérialisme,  qn'ih  savaient  bien  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  tuer  la  révolution  était  d'enlever  aux  hommes  toute  idée 
d'une  vie  future  et  de  les  désespérer  par  celle  du  néant.  » 

Coutbon  devùt  tomber  avec  Robespierre.  Comme  Saint- 
Jtt»t,  11  «vall  été  son  oifuieet  son  nbiirire,  et  c'est  par 
sa  bouche  que  le  Comité  de  salut  public  avait  transmis  ,*i  la 
Convention  ses  projets  les  plus  sanguinaires.  .Sa  physiono- 
mie, quoique  a^.scz  douce  dans  ses  moments  de  calme, 
preoail  k  la  tribune  un  aspect  sauvage  et  atrece,  en  rapport 
avec  la  mlsaiott  quit  remplissait  AeW  et  dérintéroasé,  il 
parvint  au  triumvirat  sans  «s'apercevoir  de  la  tyrannie  qu'il 
exerçait  sous  Robespierre  ;  et,  déjà  méprisé:  tians  la  Conven- 
Con  comme  un  vil  agent  du  dictutew,  il  se  croyait  encore 
lilHO  et  partisan  de  la  souveraineté  du  peuple.  Le  26  juillet 
li  est  nto  iMMs  te  loi,  antté  et  envoyé  à  Povt-UHm.  La  Ooib- 
niune ,  indi^^éc  n  qu'une  poignée  de  factieux  (dit-elle)  op- 
prime Robespierre ,  Saint-Just  et  Couthon ,  ce  citoyen  ver- 
tueux,qui  n'a  lie  vivants  (jue  la  tête  et  le  cœur,  Tnais  qui 
les  a  MUants  de  patriotuau,  •  la  Commune  défend  au 
conderse  d'ouvrir  les  prisons.  Ooulhon  est  porté  k  VtMd 
de  ville  ;  puis,  repris  par  les  soldats  de  la  Convention,  il  est 
traïufere  sur  un  brancard  à  la  Conciergerie ,  et  le  10  ther- 
midor (28  juillet  1794)  il  est  conduit  à  l'échafaud,  étendu 
dans  la  fatale  cbarretle ,  et  foulé  aux  pieds  par  les  eonpop 
gnons  de  sa  puissance  et  de  S*  rutaM;.     T.  ftrnmnt, 

COUTIL,  tissu  croisé  en  fd,  dont  on  fait  des  envelop- 
pes pour  traversins,  lits  de  plumes,  etc.,  des  pautalons,  des 
coiMts,  etc.  Il  y  a  des  coutils  dont  la  chaîne  est  en  fil  et  la 
trame  «n  eoton.  Enfin  d'autres  ne  renferment  que  du  coton* 
Cet  arllcte  m  fiibriqoe  en  divmes  locaKléh  et  ebacnne 

d'elles  produit  un  t^enre  (|ui  lui  r  t  i  :    que  spécial.  A  Laval,  lo 

coutil  pour  pantalons  k  labrique  de|>uis  tongtemps  eu  ccr% 
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blanc,  pris  ou  Jaunf .  11  y  en  a  ilr  Icm  sortes,  l'une  nommée 
grain  de  /ouget  e ,  l'autre  russe  ou  course.  La  première  se 
▼eod  {Mrtieulièreroent  pour  le  midi  de  la  France  «a  V«ipor- 
tafiM;  la  deuiLièfDe,  plus  forte,  plut  «olide,  ae  oomomme 
dîna  le  nord  do  la  France.  Laval  Mt  «usai  àm  tisstn  Tariés 
àTimitatinn  ilr-.  rùnlil,  ^l'Angleterre ;  mais  ils  sont  Mm  in- 
férieurs a  ces  litTiiiers.  On  peut  évaluer  à  environ  200,000  mè- 
trHii  la  fabrication  annuelle  du  dt'parteroent  de  la  liajMne. 

Lille  et  Roubaix  produisent  des  coutils  pur  fil,  nouveautés 
qui  ont  plus  d'analoipe  avec  les  mêmes  genres  an|;lais  que 
raiix  de  Laval,  Houcn,  Mulhouse,  et  particulièrement  Troyc», 
font  du  coutils  pour  pantalons,  tout  coton,  qui  se  ven< 
dmt  n  litane  iw  tanfitlniin.  Les  «cnlib  poor  lits  te  flibri- 
qopnt  prinripilr'mcnt  à  SaJnt-L4,  Fier»,  Vemeoi!,  CondiS 
sur  Noireaii  tl  LaferU'-Macé ,  soit  en  pur  fil,  suit  tn  (il  (  t 
coton,  ou  tout  coton,  lin  outre,  l-'lors,  Cinidc  et  r.uiiLai^ 
fournissent  des  coutils  mille  raies,  bleus  et  blancs,  ou  verts 
ét  btama,  61  et  cobni,  oo  font  coton,  pour  pantalons,  con- 
nus dans  le  commerce  sous  le  nom  de  lacets. 

On  ne  connaît  pas  la  véritable  étymologie  dn  mot  coutil; 
on  s.iit  seulement  qoe  dans  la  basse  latinité  on  a|i|ii'latt  ces 
aortes  de  tisma  culdta,  d'où  «ouM/a  liien  pu  dériver.  Vi- 
genèr»,  dans  lea  ConniMnlalrsf  anr  CAor,  futltmA  qn« 
coutil  se  (lit  en  Intin  cadurcum,  parce  q^'aadâuMnMBton 
en  fabriquait  de  fort  ïmoà  a  Cahors. 

COOTRAS,  ville  de  France,  chef-lien  de  canton  dn  dé- 
partement de  la  Giroftde,  à  &34  kUomètrea  de  Paris,  sur 
la  rivegaQcbedto  bDrome.  Sa  popabdios  cet  de  3,s7i  he- 
bitants;  on  y  récolte  d'apex  bon?  Tins  ronfles.  Contras 
possède  des  moulins,  et  on  j  fait  un  commerce  de  farines. 
C'estunlieud'approvisionnementpour  Bordeaux.  Henri  IV 
J  remporta  nne  cétèlife  fictoira  sor  ks  ligueurs,  en  tM?. 

OeflitleMoGlobraqnel'ennéedelaliguc,  commaiidée 
par  Joyeuse,  rencontra  le  roi  de  Navarre  accompagné  des 
princes  de  Coudé,  de  Conti  et  de  Soi»soas,  tous  troi<!  (hi  mtg 
de  Bourbon ,  de  ses  plus  vieux  capibines,  et  comptant  ëous 
•es  ordiea  1,200  chevaux  et  4,soo  fantasKins.  Llafiuiterte 
dndne  était  à  peu  près  égaleà  celle  du  roi.;  mais  sa  eavaleris 
était  deux  fois  plus  nombreuse  et  beaucoup  mieux  équlpc'-e. 

Henri  de  Navarre  avait  formé  sa  ligne  die  bataille  en  demi- 
cercle;  les  cavaliers,  sur  six  bommea  de  llle,  étaient  entre- 
rai d'airqnelNuien,  dont  le  pronier  rang  ae  tenait  ventre  à 
ferre,  le  eecood  sor  nn  genou  ;  le  troisi^tne  penché  et  ceux 
lie  derrière  debout,  afin  de  dt^charger  leurs  arquiliu«*j>  tous 
en  iliéme  temps.  Ils  avaient  reçu  Tordre  de  ne  tirer  que 
lorsque  l'ennemi  ferait  à  vingt  pas.  La  brillante  et  présomp- 
tueuse  noMeiee  de  Joyeuse ,  dont  It^  armes  étincelaient 
«for  et  deplerrerlea,  8*élanrA  avec  impétuosité  sur  ce  rem- 
part vivant.  La  première  d  Mi  v  ;;..  des  protestants  Jeta  le 
trouble  dans  le  rang  des  catholiques;  mai»  Lavardin  en- 
fonça presque  aussitôt  la  droite  des  Hugneoots.  Le  duc  de 
Joyeuse,  voulant  profiter  de  la  déroute  dv  la  cavalerie  ennc- 
laie,  8'*evança  avec  ses  gendarmes  divisés  en  trois  corps 
peor  assaillir  en  même  temps  les  escailrons  du  rui  de  Na- 
varre, du  princo  de  Condé  et  du  cotute  de  Soissons,  qui  com- 
mandait au  centre.  Les  catboUqoea  oommeotaleat  à  crier 
victoinif  nale  un  feu  terrible  de  l'artillerie  et  tme  charge  vi- 
flOorenae  exéeatée  par  le  roi  de  Navarre  chan^i'a  la  face  des 
cliOM'-s.  En  moins  d'une  heure  trois  mille  liohimts  de  [tied, 
beaucoup  de  cavalerie,  et  plus  de  quatre  cents  geotils-hom- 
ines  périrent  do  cMé  des  cathoiiqoea.  Joyenae  vemlt  de 
rendre  sonépée  quand  il  fbttué  d'un  coup  de  pistolet. 

Le  roi  de  Navarre  fit  preuve  de  la  plus  gtamlc  habileté 
avant  la  bataille,  par  les  dispositions  qu'il  piit  jiour  poster 
avantageosoaieot  aea  troupes  et  son  artillerie.  U  montra 
beaucoup  de  ceonge  pendant  IVwtkw,  et  de  gAiérosiM  après 
la  victoire.  Céfait  la  première  rencontre  Importante  ou 
triomphait  le  part:  protestant,  toufours  battu  jusque  là  dans 
les  acUons  (;>'n(^raies  $01»  runiial  de  Coligny  et  KNM le 
Maee  de  Condé. 


'  GoirruME 

C0UTRE(decti7ffr,  ronlmn'  Ce*!  le  nom  d'une  sorle 
de  coutelm,  qu'on  adapte  à  la  Hectie  d'une  charrue  pour 
tendre  la  terre,  couper  les  herbes,  les  raeines,  etc.  Ladbêe- 
tlon  du  coutre  est  verticale  ;  son  plan  est  parallèle  à  la  lisne 
de  traction  de  la  charrue  (celle  de  la  flèche).  Le  contre  se  place 
on  peu  en  avant  de  la  pointe  do  soc.  Il  y  a  des  charrues  qui 
ont  plusieurs  contres ,  dont  un  précède  la  pointe  du  eoe ,  cl 
les  autres  sont  fixés  ou  à  droite  on  iigawîieiqMlqiMMa 
la  charrue  h  plusieurs  couires  n'en  a  qoe  d^in  c<'it<^  du  <^oc. 
On  ne  (ait  usage  de  contres  que  dan»  les  terres  fortes ,  tena- 
ces, ou  qu'on  di'friche  pour  la  première  fois;  dans  les  terres 
légères,  sablonneuses,  pierreuses,  ils  sont  au  moins  iao- 
tiles.  Le  tranchant  des  coutres  e^  d^edèf  trempé;  le 
par  lequel  ils  tiennent  à  la  charme  est  en  fer.  Il  e^t  prouvé 
par  un  passage  de  Pline  que  le  contre  était  connu  <  les  ^ciens. 

Tetssèdrf. 

COUTÏS  CTn<»A8},  financier  câèiire,  l'on  de»  rais  de 
le  Ooww  de  Londres  en  cemmcaeement  de  ee  «îèeie,  aé 

en  IT3t,  en  Écosse,  fîe  parents  peu  fortunés,  entra  d'abord 
en  qualité  de  conmiis,  aux  plus  modestes  appoijitciueots, 
dans  une  maison  de  hancjue ,  s'élahlit  ensuite  pour  son 
€on>{^,  participa  aux  immenses  opérations  qn'atinMnlè- 
rent  lee  eaipraata  eeaIncMe  perPAngleterre  peur  lUre  tee 
aux  frais  d'une  tjuene  lonpneet  terrili!  ,  rt  réalisa  de*  bé- 
néfices démesurés.  L'iatelligeoce ,  la  prot)ite  de  Coutts,  fon- 
dèrent son  crédit  sor  les  bases  les  plus  solides  ;  il  devint  le 
peieonnage  la  plus  opulent  de  son  époque.  Sa  vie  privée 
ne  (ht  pea  non  plus  exempte  dlacldenie  roaaaneaques, 
et  c'est  Ik  une  circonstance  assez  rare  dans  la  biogrâ|^ 
d'un  banquier,  poor  qu'on  la  signale  lorsqu'elle  s'y  montre. 
Très-jeune  encore,  il  s'éprit  d'une  personne  aimable  Ct 
pauvre;  Il  répons»,  bien  qoe  cette  démarclie  déeidva  M 
elora  deaapBrtnDeféfilBMe  imprudence;  trois  ANea  ftinut 
le  fruit  de  cette  union;  tontes  trois  s'allièrent  à  d'illustres 
familles  patricieooes  :  l'une  devint  marquise  de  Bote,  l'antre 
comteeiede  GuMltafdtln  froWtee  éponaa  abr  FfUdi  Boi^ 
dett. 

Couda  était  déjà  plu^  que  septuagénaire,  lorsqu'un  aolr 

le  hasard  le  condui <it  ui  théâtre  de  Dniry-Lane;  une  ac- 
trice spirituelle  et  job  e,  miss  Mellon,  fit  sur  le  vieux  Crésas 
une  impression  telle  qu'il  mit  son  coeur  ct  ses  millions  mt 
pieds  de  reodienteresse.  Les  eonpirants  de  ce  genre  tnw- 
vent  rarement  des  craelles;  miss  Melloa  qnitto  le  tbMlre, 
et  cette  liaison  s'afTicha  bientôt  sans  scrupule,  quoique  mis- 
tress  Coutts  vécût  encore.  £ile mourut  enfin,  et  quarante- 
hait  heures  après,  avant  même  qoe  la  défunte  eût  re^u  les 
honneurs  de  la  sépulture,  Coutts  époi^tsanallivsse.  U  est 
beaucoup  permis  aux  gens  richissimes;  on  trouva  cepen- 
dant rpie  le  banquier  passait  les  bornes  du  privilège.  Fort 
pen  ému  du  scaïulale  qu'il  avait  donné,  Coutts  vécut  encore 
sept  années.  D  noomt  nonagAiaire,  le  24  février  ISSS, 
lais^mt  un  testament  de  trois  lignes,  mais  si  clair,  si  net, 
si  précis,  que  nul  homme  de  loi  ne  trouva  à  y  mordre.  Dnm 
cet  acte,  il  légnaità  celle  qui  l'avait  complètement 
la  totalité  de  son  immense  fortune,  la  rendant  mal  tresse 
abBolnede  tant  de  Iréaora.  De  ses  filles,  de  ses  nombreux 
pcttts-çnf^nt<t ,  le  banquier  n'y  disait  mot.  Son  mconaolable 
>euve  linit  ftar  convoler  en  secondes  noces  avec  le  doc  de 
Saint-.Mbans,  grand  st  i';ncur  ruiné  <pi'elle  lit  riche,  mai*  qui 
ne  put  réussir  à  en  faire  une  grande  dame  G.  Bauket. 

COOnniE.  Lea  juriacensifltes  renttins  enteodaicat 
par  c^-  mot  un  droit  nonvean  introduit  par  la  tradition ,  et 
qui  modifiait  en  tout  ou  en  partie  une  loi,  l'abrogeait  ou  lia 
était  substitué,  optima  Icgnm  interpres  cfmsuetxtdo  La 
cotttutM  dm  les  Romains  (d)(cnait  raotorité  de  la  loi  sans 
en  avoir  le  eafadire;  die  étdt  fVBuvn  de'  la  /«risyvH 
(Iciicc  de  l'opinion,  çorame,dan<!  d'autres  cas,  les  modifica- 
tions aux  loiâ  sont  l'œuvre  de  la  jurisprudence  arrtMs. 
Ij^  coutumes  romaines  n'ont  donc  de  conumm  que  lo  noia 
avec  celles  qui  depuis  la  clinte  du  grand  an{Mre  ont  rtgji 
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et  régiMcnt  encore  la  plupart  des  Ùals  de  l'Europe.  Cdie»* 
d  ont  pour  baw  des  coaveatkMâ  fonnelleft  autlioatiqiie». 
It  iaMlioBda prfnoe  «l  rasMotimenl  de!»  Mtkitt,  n «ont 

des  lois,  daiis  la  véritable  acccpUuu  de  ce  mot 

En  France  le«  coutumes  étaient  des  statuts  et  règlements 
tocaax,  qui  régis^ient  certaincj  provinces.  Avant  la  Revo- 
lutfaMi  on  comptait  cDTiraa  MÏxaote  coutuoies  g^ârales , 
e*ett-i«dire  qui  étalent  obacrréesdans  tue  prerince  entière, 
et  environ  trois  cents  coutumes  locales  qui  n'étaient  obser- 
vées que  dans  une  seule  ville,  bourg  ou  village.  Il  y  a  plus  : 
les  Tillee,  jadiii  diviiées  en  difen  fiefs,  avaient  plusieurs 
coatuiMe,  et  même  des  loridlctions  difléreate»  ;  U  loi  d'un 
quartier n^ëlait  pas  la  M  du  quartier  TOtiin  :  ■  En  sorte, 
dit  un  de  nos  anciens  b'istorieas,  A^olirrt,  que  de  cinq  [mr- 
fionnes  qui  se  trouvaient  ensemble,  il  u'itait  pas  rare  de  u'eu 
pouvoir  rencontrer  deux,  qui  vécussent  sous  U  même  lui.  >• 
A  cet  Ifud  il  n'y  avait  point  de  proTinca  ou  il  y  eût  tant 
deMgamire  qu'en  Auvergne  et  en  Flandre  :  chaque  ville, 
boiirs  et  village  y  avait,  pour  ainsi  dire,  f-d  coutume  [laiti- 
cuticre.Les  pays  de  coutumes,  oudedrott  coutumter, 
par  opposition  aux  pays  de  droit  écrit  ou  de  droit  romain, 
claienl  la  l'ianilre,  le  Uaioaut,  l'Artois,  la  Picardie,  la  Fïmoe 
proprement  «lite,  le  Venuandois,  la  Cb^mpagnc,  l'Orléanns, 
le  iit'rry,  l  Aiijou ,  lé  Maine,  la  Korinundte,  la  Bretagne ,  le 
Poitou,  la  Touraine,  l'Aogoumois,  une  partie  de  la  Sain- 
tonge  et  de  la  basse  Marclw,  la  haute  Marcbe,  l'Auvergne, 
le  Boorbouais,  le  SiTemaia,  le»  deux  Hooisopm»  la  Lor- 
raine. 

N  ayant  été  priiuitivemenl  con^ar  i  aucun  lexfu  of- 

liciel,  les  Coutumes  se  prouvaient  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  tantdt  la  question  de  droit  se  propoaait  an  parloir 
des  bourgeois,  c'est-à-dire  au  lieu  où  le  prévôt  des  tnar- 
chands  et  les  principaux  bourgeois  s'a.«semblaient  pour  les 
an.iircs  (le  la  ville;  tantdt  on  rte  >urait  à  un  moyen  plus 
simple,  et  qui  consistait  à  convoquer  an  tribunal  pkuiean 
personnes  bien  Ikmàa,  qnl  attestaient  que  (elle  élati  en  n'4> 
tait  pas  la  coutume.  tru  yrn  s'npi>f!.iit  enqu'"''''  f.r 
tourbe.  D<ui$  aucun  ca^,  un  seul  tcnini^^uage  iiMail  sulli- 
.«^anl  :  foix  d'un,  loir  tic  tnm...  mie  fois  n'isf  poi  cou- 
tume, Keanmoin»,  et  pour  parer  aux  incoavéoienla  qui  lé» 
nnllaieni  de  l'ignoranenet  de  PinfidéBlé  dea  tAneini,  en  lee 
rédigea  |»ar  érrit.  I,a  première  coutume  écrite  fut  celle  de 
Pontliieu,  qui  a  rit;  rcdij^t  e  ea  14*3;  celle  de  Paris  fut  rédi- 
gée d'abord  en  l&io  sous  Louis  Xll ,  et  réformée  m  l:.hn. 
Ctiariea  VII  et  tes  •ttocetaenn  firent  mettre  par  écrit  toute* 
lea  coutumes  du  royaume;  on  s'elTorta  alom  de  leur  dinuîer 
un  caractère  rilu>  ;;énéral.  l'nfln  qncl^{ues-unes  reçuwlen- 
cire  jusqu'jt  la  llcvulutioa  diverses  modifications. 

On  donnait  aux  coutumes  différentes  qu.ililications,  tirées 
des  disposMioni  qu'elles  reafennaieal.  Ainsi  on  appelait 
eoutwnm  ttfgttûté  celles  qui  défendaient  d'avanti«er  un 
héritier  plus  que  son  colu^ritier;  tes  coutttmr.'i  (te  c6/i> 
ou  de  simple  côté  étaient  ceili»  ou  l'on  admettait  les 
propres  paternels  et  maternels ,  et  où  pour  succéder  aux 
biens  imnenUes  d'un  défimt  il  sallisatt  d'être  parent  du 
cMé  oft  ib  M  étaient  profenns;  les  coutumes  de' côté  et 
de  ligne  élaif  nt  telles  où  pour  succéder  à  un  i(ro|irc  il  w 
suOisait  pas  d'Hre  parent  du  défunt  du  lôté  ou  ii  lui  était 
Yena,  mais  où  il  était  encore  néces.<%aire  d'être  le  plus  proche 
parent  du  défaat  du  cdté  et  ligne  du  premier  acquéreur  de 
ce  propre,  c'est-lh4ire  dii  premier  qui  l'avait  rois  dm»  la  fa- 
iiiille.  Les  coiiluiiics  de  fi  anc-alleu  étaient  r.  Il,  s  m,  le 
frauc-âlleu  était  naturel  de  droit,  c'est-à-dire  où  tout  hé- 
lilage  était  réputé  frwK,  ai  le  seigneur  dans  la  justice  du- 
quel il  était  sltné  ne  prouvait  ie  contraire.  Les  couluHies  de 
eompattbHlté  et  tfineompatiMtté  étaient  rellc';  où  les  qua- 
lités d'hérilifr  i-t  de  légataire  pouvaient  i  n  >  [«luviilent 
pas  concourir  dans  la  même  personne  relativement  à  une 
succc^aiun  à  laquelle  il  était  appelée  par  la  loi  et  par  un  tes- 
tament Les  «Mannes  i«  rt^^^ntaiion  à  fif^l  fiaient 
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crllcs  où  la  représenlaOon  en  ligna  COUaUnla  éWt  idniM 
dans  tous  les  degrés  indéfiniment 
C^Bst  dans  léb  coutnmea  qn'il  ftnt  étudier  niistolra  des 

mœurs  et  dts  institutions  du  moyen  4gc  ;  c'est  dans  cet  im- 
mense repcitoirc,  si  varié,  si  riche,  et  si  complique,  que  &e 
révèlent  toutes  les  phases  de  la  civilisation  ;  mais  il  faut 
plus  que  dn  courage  pour  bmver  les  (stigues  et  Tennui  de 
ces  péniMea  InveSÂIptions.  Devant  cet  eflrajant  chaos  de 
lois  écrites  indifféreniuient  eu  Innt^uos  vivantes,  mortes  ou 
étrangères,  connues  uu  i^iioioï»  <lu  gt  aud  nombre,  au  mo- 
ment où  la  France  rompait  avec  le  passé  pour  entrer  dans 
les  Toiea  de  l'avenir,  le  besoin  d^  code  nniforaus  se  fit 
généraleDMit  aenllr,  et  l'esprit  dea  (rate  cfassen  de  citoyens 
se  raaniresla  par  les  cahiers  des  bailliages.  Les  re> 
{)ics«otaats  de  la  noblesse  et  du  clergé  se  bornèrent  alors  4 
demander  one  seule  eonlnmo  spéciale  pour  chaque  pro> 
vince  ou  poor  chaqun  mmort  de  pailement;  ceux  da  tien 
état  réclamèrent  une  aede  eoutume  ou,  en  d'antres  ter- 
mes ,  un  seul  code  pnur  lovlè  k  Pkuoa.  On  aalt  que  «n 
dernier  vœu  prévalut. 

Toutes  Icâ  dispositions  des  coutumes  qui  sont  NiatiTes  h 
des  matières  dont  s'est  occupé  ie  Coda  Napoléon  sont  abro- 
gées par  l'artkle  7  de  la  loi  dn  30  veottae  an  xn.  Mais  elles 
peuvent  être  encore  invoquées  comme  raison  écrite  sur  les 
questions  que  ces  matières  présentent  et  que  le  Code  ?la- 
poléon  ne  décide  pas,  saul  aux  Juges  à  y  avoir  tel  égard 
qu'Us  trouvent  convenable.  Les  dispositions  abrogées  des 
coutumes  font  caoore  loi  pour  tous  les  actes  qui  ont  été 
pass.  s  et  pour  tons  leadMlU  qjot  m  eoatMfecIt  aooa  lenr 
empire. 

COUTUME  (Certificat  de).  Voyet  CfeBTWiCAT. 

COUTURE  (TuoBAS),  l'un  des  plu^  habiles  parmi  les 
jeunes  peintres  de  l'école  contemporaine,  est  né  à  Seulis,  le 
21  décembre  181j.  lùilré  en  1830  daos  l  atelier  de  G  ros, 
il  apprit  . cbez  ce  maître  illustre  les  premiers  rudiments  de 
Tart,  «t  àHa  achever  son  éducation  chez  Paul  Delaroehn. 
BIcntùtil  prit  part  au  concours  de  l'École  des  Beaux-Arls 
L'Académie  ayant,  en  1S37,  (iroposé  le  sujet  du  Sucnjkc 
</(' .Voe,  CniiUirc  n'obtint  que  le  second  prix,  lieu  que  suu 
tableau  fût  d^à  plein  de  promesses  et  qu'on  y  eût  notam- 
ment remarqué  •  nnegraaîde  aMnité  détona,  >  qualité  |tré- 
cieuse  (jui  devait  devenir  familière  à  son  pinceau.  Trois  ans 
apr«:>  Cuuluie  débuta  ou  salon ,  où  il  exposa  un  Jeune  Vé- 
nitien après  une  orgiei  On  vit  successivement  paraître  au 
Lottvn  son  Enfant  prodiou«t  Une  Fetnw»  1«  Jtefour  det 
Ctonjw  (  184 1  ),  ZAï  7>iofirèr«  et  les  poftnifa  de  son  père  et 
de  M<>|«  D.  (1S43);  mais  ces  œuvres  n'excitèrent  aucune 
émotion  sérieuse.  Ce  no  fut  qu'en  1S44  qu'il  commença  à 
se  faire  un  peu  de  bruit  autour  du  nom  de  Couture.  Indé- 
pendamment du  portrait  de  M.  IL  DUi«r  et  dHue  agréaiiie 
petite  toile  représentant  Joeondê ,  le  jemw  artiste  avait  ei» 
jiô«i<5  une  iuipiirlante  eouiposition,  L'Amour  de  FOr,  qui  C- 
gure  aujourd'hui  avec  honneur  au  musée  de  Toulouse.  Dans 
ce  tableau,  d'un  coloris  à  la  fois  brutal  et  rose,  les  brillantes 
qualités  de  Couture  aa  montrent  réunies  ans  nombrenz 
défauts  qui  caractérisent  u  manière.  ïlnltarU  par  ce  trfom- 
[ilie  ,  Couture  entreprit  une  n  nvri?  plus  con.sidéi able ,  et, 
après  trois  aiks  d'étude  et  de  silence,  il  reparut  au  salon 
avec  une  très- vaste  toile.  Les  Romains  de  la  décadence 
(  1«47).  L'artlala,  a^inapirant  d'un  cri  éloquent  da  Jnvénai, 
andt  Toalo  mentrtr  lee  vainqnenrs  du  monde  domptés  à 
leur  tour  par  la  déttauche,  plus  puissante  que  les  atmes.  Ce 
tableau  t«t  place  aujourd'hui  au  Musée  du  Luxembour,;.  I^i 
plupart  des  critiques  firent  des  Homains  de  la  décadence 
un  éloge  exagéré;  et  Ton  alla  jusqu'à  proclamer  l'antcwr  le 
Yéronèse  de  l'art  nnuvean.  A  côté  de  celle  immense  corn- 
position  ,  Couture  avait  exposé  deux  portraits  dont  les  vê- 
tements surtout  révélaient  une  main  aussi  liardie  que  facile. 

Gtwvallcr  de  la  Légion  d'Honneur  le  it  novembre  iikt, 
Coulnie,  cnlnlné  peut-être  par  lee  idéat  dn  temps,  cotin^ 
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prit  rexécoUoo  d'une  œuvre  plus  importante  encore  que 
cails  foi  Itfait  Ulustré;  mais,  bien  qoa  bte-tvaaoé,  le 
lililMa  dfli  Bnrétmmig  votoittim  d*  Vin  r«ite  iiil«r> 

rompu  dans  ratelierdePartiae,  qu'ahsorbe  aujourd'hui  un 
autre  travail,  la  décoration  d'une  <ks  chapelles  «le  Saint-Eus- 
tacbe.  CftX  pour  ne  pas  se  laisser  oublier  du  public  Tulgaire 
que  Coatuve  a  CDVc;é  an  aaloa  de  ISM  dans  poitnito  et 
vm  Utodefmlaiile,  £a  JloMMaim.  Qitelqoes  amateurs 
|>(i>iS.o<leBt  de  petit-  1nhl«aux  de  Couture  d'un  roli  iri  -  bril- 
Uat  et  vif.  Sans  compter  sou  propre  portrait,  M.  JUroilttet 
montre  de  sa  main  neuf  compositions  curieuses.  L'auteur 
de  L'Amow  d«  l'Or  a  auaid  deaaioé  au  cnyoo  les  effigies  de 
Mm  aand  et  de  Héneger  (  is&t  ).  La  diveis  tableaux  que 
noM  Tenons  de  citer  et  d'autres  encore  qu!  n'ont  pas  reçu  le 
l>aptéme  de  l'axpoMtion  publique.  Le  Faucon 7ucr  par  exem- 
ple, constituent  déjà  une  œuvre  qu'il  faut  prendre  au  sérieux 
et  qui,  audgié  ka  criUnies  qu'dle  soulève,  (ont  à  Couture 
une  MNrte  de  parseimaW  et  presque  une  renommée.  Ce 
n'est  pas  que  son  talent  ait  une  ori|pflalité  réelle.  Loin  Je 
dans  son  coloris,  uù  dominent  les  tons  du  plAlre  rt^',  dans 
leUaiepallerdeMn  procédé  large  et  libre.  Couture  n'a  fait 
que  rajeunir,  aToc  adreiae  et  parfois  avec  bonbeur,  les  mé- 
thodes faciles  dont  on  abusait  il  y  a  cent  ans.  De  là  ce 
clianne  factice  qui  séduit  l'œil  et  qui  l'amuse;  mais  si  de 
ce  cAté  l'auteur  des  Romains  de  la  décadence  se  rap- 
precbe  des  Biatiru  du dis^imilièiDe  siècle,  ti  s'en  élo^c 
par  la  manière  par  trop  vigoureuse  dont  U  accuse  les  con- 
tours et  dont  il  colore  les  ombres.  Il  couTicnt  d'ajouter  en- 
fin que  sous  le  rapport  de/expreisîoii  et  du  scjitiiueut  la 
valeur  de  Couture  est  au^essoos  des  plus  pauvres.  Son  pia- 
cean  aani  est  savant.  Il  peint  avec  l'audace  d'un  nattre 
les  accessoires,  l'architecture,  les  draperies.  Ce  sont  lA 
certes  «les  qualités  pittoresques  ,  dont  U  serait  injuste  de  ne 
pas  tenir  toniptc;  mais  ell  ^  f  i-t  liion  moins  dt;  Coulure  un 
peintre  sérieux  et  fort  que  l'un  de  nos  premiers  décora- 
tenn.  P«  Mann. 

COUVEXT.  On  disait  autrefois  convent  {eonventus), 
comme  on  le  prononce  dans  ses  dérivés,  conventuel,  con- 
venticulc,  etc.  L'on  sait  que  couvent  signifie  une  maison 
teUgîeuse  de  l'un  ou  do  l'autie  sexe.  Le  moi  couvait  ne 
pvéaeBle  pas  une  Idée  tout  à  ftit  aussi  anslire  que  elof- 
tre  c\  mo  n  i;  s  1 1' r  e.  Et  en  cfTet ,  dans  l'origine  les  c o  ra- 
in  un  au  te  s  enfermées  dans  les  cou  venta  tt^ùtait  compo- 
sées de  laïques.  Avant  I7S'J  la  France  était  couverte  de 
eouvents  :  Û  y  en  avait  à  Paris  quaraale^ienx  dlranmMs  d 
soiiiante^uilt  de  ftmuies.  La  plupart  des  Jeunes  penomies 
étaient  élevées  au  couvent.  Beaucoup  de  veuves  s'y  reliraient. 
Les  fcrames  séparées  n'avaient  pas  de  demeure  plu$  lioa- 
*nête.  Celles  qui  se  comportaient  mal  pouvaient  y  être 
enfermées,  ji  la  deotande  de  leur  mari,  par  autorité  de 
Jusdce.  Les  ji^  et  «Ifiders  de  police,  les  coands  des  fer- 
mes, étaient  en  droit  de  faire  h  visite  dans  les  couvents, 
quand  ils  le  jugeaient  à  propos.  Aujourd'hui  encore  il  y  a 
un  France,  moins  sous  l'autorité  que  sous  la  tolérance  du 
ganveniement  et  des  lois,  un  aaaei  grand  nundue de  cou' 
vents  dliommes,  et  une  toute  de  couvents  de  fenunes.  Les 
reli;;ieu^es  qui  habitent  ces  asiles  '-n  i  )!  aèrent  la  plupart 
au%  soin-,  des  malades  et  a  l'éducation  dos  jeunes  filles.  C'est 
le  plus  itetit  nombre  des  couvents  de  femmes  qui  ae  Uviunt 
à  la  vie  ascétique  et  coatemplaUve.  Quant  au&  «ouvents 
dtiommes,  leun  haMtants,  pour  la  plupart,  seUvrent  à  l'en- 
ai'i(,neinent  t'I  aux  travaux  manuels. 

Ijs  couvent  dit  de  l'  ibbaye-au-Bots  a  été  sous  la  Res- 
lauiatiou,  et  môtnu  sous  Louis-Pldlippe,  le  plus  à  la  mode 
jMur  la  raraite  des  grandes  dames  qui  ont  le  bon  esprit  de 
quitter  le  monde  avant  que  le  monde  ne  les  qnflte.  Telle  cel- 
lule de  r.\bl)a\oaiiliois  a  réuni  lon^ilcmps  chaque  semaine 
quek|ue^-un«â  dcs  notabilités  littéraire»  plus  en  vogue, 
Tious^seau,  dans  son  Émile,  aime  mieux,  sous  le  rapport 
pb|siqufl|,  iMconvenlique  tanaiion  palcneUe  pour  Téducn^ 
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tion  des  filles  :  «  En  ceGl,4ll-l],^lef  eouvants,  oh  lespeuataa 
naires  ont  une  nourriture  gmiUra,  nais  beaueuupd'ébats,  de 

eourse*,  de  jeux  en  plein  air  et  dûs  les  Jardins,  sont  à  pré- 
fr  i  i  I  1  I  I  II  i  iison  paternelle,  où  un*  n;ii ,  délicatement  nour- 
rie, toujours  flattée  ou  tanc«^,  toujours  amse  sous  les  yeux 
de  sa  mère  dans  une  chaiidïre  biea  dOM,  n'ose  ae  lever  aa 
marcher,  ni  parler,  ni  .souffler,  et  n'apasnnnotnentde  liberté 
pour  jouer,  sauter,  courir,  crier,  se  livrer t  la  pétulance  na- 
turelle à  son  Age  :  toujours ,  ou  relâchement  dangereux ,  w 
sévérité  mal  entendue  ;  jamais  rien  selon  la  raison.  Yoik 
GomaMal  «d  nbw  le  corps  et  le  cœur  de  la  Jwtasc-  » 
Ailiadii,  iMB  teiuppertOMMul,  fl  flétrit  les  couvents  comme 
de  vMtaHes  écoles  de  eoqueiierie  :  «  Non ,  dit-il,  de  cette 
coquetterii  ln  'Kiite  dont  j'ai  pari*',  nni;  celle  qui  pro- 
duit tous  les  travers  des  femmes  et  en  fait  les  plus  extrava» 
gantas  des  petUes-maltresses.  En  sortant  de  là  pour  entaur 
tout  d*nn  eoi^  dana  des  sociétés  brillantes,  de  jeunes  femmes 
s'y  sentent  tout  d'abord  à  leur  place  :  elles  ont  été  élevées 
pour  y  vivn-,  frud-il  s'étonner  qu'clle-s  s'y  trouvent  bien?... 
il  me  semble  qu'eu  général  dans  les  paya  protestants  il  j 
a  plus  d'attachement  de  famille,  de  phu  dignes  <1pooica  et 
de  plus  tendres  mères  que  dans  les  pays  catboliqaes;  et 
si  cela  est ,  on  ne  peut  douter  que  cette  différence  ne  soit 
due  en  partie  à  l'wlucalion  lii  --  L  i  nL-ils  i 

Nous  n'examinerons  point  si  en  ceci  on  ne  pourrait  pas 
adresser  à  Rousseau  le  compliment  Iroaiqon  qun  Monle»- 
quieu  a  fait  à  Voltaire  :  Il  écrit  pour  ton  couvent.  Le  temps 
n'est  plus.  Dieu  merci!  où  un  père,  pour  forcer  sa  fille  àte 
marier  contre  son  gré,  ne  Im  laisMit  que  rallcmatne  da 
couvent.  Cest  on  trait  de  meeon  eflacé  des  nôtres.  Si,  comme 
l'a  dit,  dans  son  style  austèra  «t  pKtonaque,  un  écrivain  dta 
Port-Royal,  «  les  couvents  sont  autant  de  citadelles  où  la 
pudeur  trouve  uu  asile  contre  le  dérèglement  delà  corrup- 
tion du  siècle,  »  il  est  vrai  d'ajouter  que  la  contrainte  qui 
les  peuplait  jadis  fiaisait  de  bien  mauvaises  rriigwiaes.  La 
pasrionadu  aiède  eonvaiairt  pins  forienaeaaona  lecificu.  Us 
livres  sont  pleins  d'aventures  romanesques, mats  maltieuren 
sèment  trop  vraies ,  ou  l'on  voit  mainte  recluse  secouer  ^a^u 
scrupule  la  amlraiute  du  couvent.  Du  temps  do  Louis  Xlll 

et  de  Louis  XIV  la  mode  entraînait  au  couvait  de  gramks 
danMS<^  voulaient  lUre  leur  salut  uneddaL  O^dàti  ne 

dévotion  mt\é€  de  bel  air  et  de  galanlfllle,  une  hjpooMe 
de  bon  ton,  une  humilité  de  cour. 

Couvent  signifie  aussi  le  corps  ou  la  communauté  des  re- 
ligieux «o  relivsuses  qui  habitent  cea  maisons.  Tuntleoen* 
vent  est  asMflnblécapttiilafrcnMat  anson  de  in  ciodie.  Les 
procè-s  s'intent^eot  au  nom  des  religieux,  prieur  et  courent. 
Lntrer  au  couvent,  sortir  du  couvent ,  c'est  prendre  c«i 
quitter  rhabit  du  couvent.  Il  lallitit  au  moins  trois  religieux 
pour  élaMir  un  couvait  i  on  appelait  liens  régtUiav  d^ 
couvent  l'églîse,  le  duttré,  le  dnedèr»  ou  lea  «nTeBni,ek. 
Couvent,  dans  l'ordre  de  Malte,  était  la  résidence  do  grand- 
maltre  ou  de  son  lieutenant;  la  se  trouvaient  l'église,  11»- 
flcmeria  et  lea  mbH^es,  «o  les  huit  langues. 

  Cbark»  Do  Roiom. 

COUVER» COUVÉE  (deevAofv,  ètreeondhé).  Oonver 
se  (Ut  ri*^  Tncle  par  lequel  un  oiseau  femelle  ou  riiâte  n^^te 
assiducntent  sur  des  (rufs  jusqu'à  leur  écloâioa.  Le»  daié- 
raits  oiseaux  couvent  plus  ou  moins  longtemps.  Tout  le 
nwndeavu  des  poules,  des pifeons,  des  serins  couver  lears 
ffiuft.  Coimte  sedRde  la  lotaUtd  des  «enfr  que  eoavu  un 
oiseau  ,  et  dc-s  petits  lorsqu'ils  sont  édos.  Les  autniclie^  cl 
cerlaius  repUles,  tels  que  les  crocodiles,  les  tortues ,  enter- 
rent leurs  irufsdans  le  sable,  et  ce  sont  les  rayons  du  siil^it 
qui  font  développer  les  sennes,  éclon»  les  petits,  de  U  |  s 
des  oiseaux  qui  eouvent  volontiers  nea  seulement  des  ewfc 
pondus  par  d'autres  oiseaux  de  leur  Os[>èce  ,  mais  encorr 
ceux  qui  a(>partiennent  à  des  oiseaux  d'une  e»pèoe  diftr- 
rente  :  la  poule  couve  sans  dUBculté  des  œufs  de  cane,«t, 
qui  plus  cet»  elle  manifeste  un  srwd  attadMmcnt  pow  1» 
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eaMtmw  qui  prorin—ert  de  m  eouvte.  Enlln,  on  «A  par- 
venu à  faire  <  uvrr  rlr^  rrufs  h  dps  coq»:,  df<î  dîtldntis,  deS 
chapons ,  ft  a  ieur  l.iirc  coiuluire  les  peUU.  Les  liommes 
ajrant  observé,  ce  qui  était  facile,  que  dans  l'acte  de  l'in- 
etibatioii»  toot  M  nNiuit,  de  to  |Nirt  étt  etmvflaiea,  à  mait- 
iMrir  leasnft  h  on  cvrtaîB  dopé  de  lempéralM»,  on  inlli 
la  nature  c-n  fni  ni  t  couver  des  «Mb  «rlilideUamiit  (fOf«s 

btCDBATIu;*  ARTIHCIFUJt). 

COUVERT.  Cest  le  nom  collectif  qu*on  a  donnA  à 
tous  Us  meoblM  aécMsaires  aa  npii.  Cette  ai|n««k>n  ne 
i^ppliquait  an  aetaièiDe  siède  qui'aint  taVtae  prtpartes  pour 
les  princes  ou  rois  :  *  Couvert,  disait  Nicot,  signinc  l'np- 
pareil  de  la  table  des  rois  et  des  princes,  oour  leur  (iincr  ou 
•oopcr.  »  Le  grand  couvert  était  le  rep&s  qu'un  monarque 
faiaait  ee  potillc  avec  un  certain  cérémonial.  Cet  appareil , 
eooMne  on  le  pense,  a  varié,  et ,  poor  ne  noaa  occuper  ici 
que  des  peuples  modernes,  nous  lisons  dans  Potsidoaias, 
dau&  Strabon,  dans  Tacite  et  plusieurs  autres  écrivains, 
que  le  couvert  des  Celtes  et  des  antres  nations  barbares  ne 
ONuistaU  que  dans  une  peau  de  béte  fonve  étendue  4  terre , 
aor  toqaelle  ils  plaçaient  quelques  vases  d'ari^  on  d^fahi 
qtii  r  inti  raient  les  vi;n'.(î( .  j  ar  eux  apprCtées.  Leurs  dents 
et  un  pi'tii  couteau  qu'ils  portaient  à  la  ceinture  étaient  les 
seuls  instruments  à  leur  usage,  et  pour  boire  ils  préféraient 
i  tout  la  eoTM  des  bêles  MOTagaa  qu'ils  tuaient  à  la  chasse. 
Lean  «mqaMw  en  Corape,  leun  fréquents  rapports  avec 
les  noinrin;  i  f  îi  =  r.racsdu  Bas-Empire  furent  cause  qu'ils 
adoptèrent  ccrtaim  usages  communs  à  cea  itatiofis;  et,  sui- 
vant le  même  Strabon,  les  Belges  après  César  mangeaient 
fcaqne  tous  à  des  tables  et  eotMfaét  sur  des  lila.  Ce»  pre- 
Mters  menliles  me  Ms  en  attg?,  Isor  fisme  varia  beau- 
coup :  on  s'appliqua  priDcipalrm*  nt  À  orner  le  dessus  des 
table» ,  à  le  polir,  car  tout  d'abord  on  ne  se  servit  pas  de 
nappes.  Cbarlemagne,  m  itpport  d'Éginart,  ft  flilre  trois 
tahlss d'argent,  gai aeiwewiiiMidalaBt pins eaeere par  leur 
tratan  qiM»  par  leur  matière  :  to  prmHre  représentait 
Rom*' ,  I  l  itido  Constanlinopk ,  la  troîsièiin  1.  -  r«!gtons 
de  Tunivcrs  alors  connues;  U  en  avait  une  autre  en  or.  Ce 
hne  de  table  se  trouve  eneera  «h»  plMienn  anlies  piîMes 
ecclésiastiques  et  &écutiers. 

Cependant,  l'uMge  de  les  couvre  eree  des  nappes,  la 
jiliifiarl  Je  follf  i'  bi<-ii  'pi'uii  ait  quelques  exemples  de  nap- 
pes ea  cuir  et  même  en  parclieiiiiii  ),  ne  tarda  pas  à  s'intro- 
duire. Sens  Look  le  Débonnaire  elles  étaient  velues  et  pdu- 
diées,  au  rapport  d'Enaoid  Le  Noir,  poêle  contemporain. 
On  lé  Bomnîait  tfouUfertan  douzième  et  an  treizième  siè- 
cle ,  parce  qu'elles  étaient  doubles  ;  au  moim  est-ce  l'inler- 
prëtatiun  assea  probable  que  donnent  de  ce  mot  Le$;rand 
4'AiMiy  et  Roquefort.  Lee  âmviettes,  si  Dni  en  croit  Mon- 
taigne, ne  fnrent  en  usage  que  depuis  aen  temps^  c'est-à- 
dire  à  la  An  du  seizi^ne  «iècle.  Avant  lenr  {Btrodoetlon,  on 
sV<suynit  avec  la  nappr  .  r  inrae  on  le  fait  encore  dans  cer- 
taines parties  de  TAnglelerre.  Ceci  lait  coeaprendre  pooiquoi 
«n  avait  w  si  grand  Iweolii  de  aelpmr  les  Baiosafaal  et 
•prH  le  repas. 

Si  ilu  Wiv^e  nous  passons  aux  antres  meubles,  nous  voyons 
que  la  vaisselle  d'un  simple  bouii^i  <  i  le  notre  époque  eûtété 
alors  d'un  grand  luie  :  il  ;  a  peu  de  temps  encore  il  n'était 
pernia  qnim  très-grands  se^neurs  d'étaler  sur  leur  table 
des  n^s  plus  ou  moins  riches.  On  appelait  ainsi  un  meuble 
d'argent  en  forme  de  navire,  et  qui  contenait,  outre  des 
«Spires,  les  objets  nécessaires  au  couvert  di'  diacun.  Ces 
nefs  étaient  souvent  de  ta  plus  grande  beauté ,  et  las  inveo- 
tairas  partienHett  de  nos  rois  en  citent  plusieurs  dont  la 
valeur  était  remarquable.  Il  ne  faut  pàs  oublier  què  dès  le 
quatorzième  siède,  et  avant  même,  les  gens  ridws,  quelle 
que  fiM  l'ailleurs  leur  condition  ,  mettaient  tv^ucoup  de  luiC 
dans  la  vaisselle  de  table;  et  le  poète  Eustacbe  Desckamps , 
■MNt  en  14M,  periant  de  toos  les  inoonvddeul»  «ttacliés 
an  mariai,  dit  ;  "  (I  vous  fnnrim pi}ifes,^ei(i,aiviiidrei, 
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dnaeeir  avee  beaaeaop  de  vaisselle,  sinon  d'argent,  au 
moins  de  plomb  et  d'i'tain.  •  D'ailleurs,  dans  le  commun 
usage  de  la  vie,  on  ne  servait  pas,  ainsi  que  de  nos  Jours, 
plusieurs  plats  à  la  fois,  nais  nn  aeiil ,  auquel  chacun  pul- 
saità  son  toor.  Quant  aux  vases  qui  contenaient  le  vin  ou 
tente  aalrebotsioa,  ils  étaient  communément  étalés  sur  le 
meuble  nonmit;  anciennement  drcssoitf  «fédtHeif  an  ad- 
sièmo  siède,  et  de  nos  jours  ln{/j'et. 

An  qn^torzième  siède,  chez  les  son  veralns  et  les  ridHS  sd» 
gneors ,  au  milieu  de  la  table  s'élevait  me  fontaine  jaillis- 
sante. Elle  fournissait  pendant  le  repas  le  vin ,  l'hippocras 
et  les  autres  liqueurs.  Ordinairement  il  en  coulait  aussi  de 
Teau  odorilërante,  qui  parfumait  la  saUe.  Quant  aux  ^ote- 
lets  00  vaaesàiwire,  Os  variaient  beaucoup.  Les  oomee  dV 
nimaux  sauvages  furent  longtemps  seules  en  usage  chez  les 
peuples  du  Nord;  et  sar  les  tapisseries  de  Mathilde,  faites 
au  onzième  siècle,  uiu;  \(i}ons  encore  c-e  njculili'  i  ii;|>loyé 
par  les  Normands.  Nous  trouvons  ensuite  les  coupes  de  dif- 
férenlee  ftnaee  et  de  divers  métaux  ;  le  kattap,  qui  différait 
de  la  coupe,  en  ce  qu'il  était  monté  sur  un  pied  plus  élevé  ; 
eniin  la  verroterie,  qui  an  seizième  siècle  fut  Iraviiillee  d'une 
manière  si  mcrvi  illi  u  -r.  Le-;  f-'oliclcLs  de  cuivre  et  de  bois  et 
les  ^ourtfci  surtout  étaient  encore  d'un  commun  usage 
parmi  le  peuple. 
■  Les  Celtes  et  les  Germains  séparaient  leur  viande  avec  nn 
petit  couteau ,  qu'ils  portaient  to«ijonf»  à  la  ceinture.  Ce 
meuble  continus  i  îtn  fort  commun,  et  nou-i  voyons  plu- 
sieurs villes  de  fiance  célébrée  poor  leora  fabriques  en  ce 
genre  *  Péf^nsR,  Beanvnia,  Avant tfèerwnnnssà  cet  dganl, 
dès  le  flnn7i»'>me  À  le  treizi^'me  .sièdc,  et  nous  Usons  dans  la 
Chromque  J\ormaudc  que  le  duc  Rot)ert  récompensa  riche- 
ment un  coutelier  de  Beauvais  qui  lui  avait  offert  un  clicf- 
d'ceovn  de  son  art.  Quant  aux  cuiUèn$ ,  Fortuaat,  qui 
écrivait  dans  le  doeodèoBe  tiède,  met  an  nombre  des  cliarilds 
de  la  reine  Radegonde  l'action  f'c  rctte  reine  qui  ofTrait  à 
maugor  aux  aveugi<»  avec  une  cuiilà-g  ;  et  dans  le  testa- 
ment de  saint  Remi  il  est  parlé  de  cuillères  tant  grandes 
que  iwfWef.  Dans  le  roman  de  Por/eno^pes ^iMoéa, com- 
posé ven  1*  Cn  ân  alnn  rièela,  «n  Ht  t 

TâUwBBMSKiilMliUen, 
Comlêmut,  lallUrss,  et  «Mllm, 
Coopcs .  heoaa  «I  sscasllei 

D'ot  cl  d'arpent. 

Mais  il  n'est  pas  question  à» /ourchelles.  Ce  n'est  que 
dans  un  tavenlalre  qne  le  «ol  Charics  V  fit  fidre  de  son  ar» 

gentei  ir,  rn  1'!"^ ,  que  l'on  trouve  ce  meuble  mentionné.  A 
celte  epofjue  il  était  fort  petit,  et  n'avait  que  deux  brandies: 
on  le  faisait  encore  absi  au  sei7.i<>me  sii^cle. 

Ce  fbt  ansii  dans  oe  même  siècle  que  de  ginai»  cbange- 
menu  eurent  Ueo  dans  les  meables  de  talde.  La/nfenee, 
qui  fut  découverte,  et  dont  l'usage  fut  porti*  si  loin  par  le 
fameux  Bernard  de  i'alissy ,  remplaça  bientôt  l'éLain, 
le  fer  et  même  l'argent  Sa  fabrication ,  devenue  fadle,  ren- 
dit son  prix  assez  modique.  U  n'en  lut  pas  de  même  de  la 
porcelaine,  qui,transporléB  d'Asie  en  Burape  vers  la  fin  du 
même  siècle,  fut  longtemps  très-cl>ère  et  d'une  fabrication 
inconnue  chez  nous.  C'est  au  daz-sepbème  siède  que  le  baron 
de  Bœttcber,  chimiste  MMOp  en  découvrit  le  secret,  et  le 
natmaliia  en  Europe.  La  Roox  os  Linct. 

COUVERTE,  espèce  d'émail  qni  reeenvre  «ne 
t t  i  I  r;anti<;  iiaire  et  l'amateur  doivent  égalonent  s'attacher 
à  l  exanwn  de  la  cowerte,  tdt  qu'ils  étudient  les  antique» 
productions  de  rÊgJpie  et  de  la  Grèce,  ou  que,  cMant  i 
riofloence  du  foU  nonveao,  ils  recfaercbait  dans  un  but  de 
luxe  et  de  décoration  les  bizarres  et  gradenam  poreeial- 
nes  de  la  Ctiine  et  du  Japnn  I.'usage  Je  la  rouverte  est  l« 
produit  du  pcrtectionneaient  dans  la  fabrication  du  la  potc^ 
rie,  et  tons  les  peuples  l'ool  connue  et  dilliremnient  eni- 
pkqrée  ( voyes  CtaAwqon  ).  L'$bïP*«  ^  «oovrait  les  scara* 
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cjo  œuvEKTi:  ■ 

Nm  d*ar|^le;  la  couleur  de  la  «aoTcH»  était  alon  grise, 

Tiolelte,  bnmc,  ^riïc,  M.im  1><*  ou  b!pu  de  turqnoîfse.  La 
Grèce  Hppliquâit  la  couvcrU;  df  bto  va-^es  après  les  «voir 
enilstr^s  légèrcinenl,  pour  obtenir  ce  que  nous  appdon'^  le 
bUeuU.  Apiiliquée  dan»  loot  autn  moment,  la  coamte  m 
aerail'iiieorporte  poor  aiui  dire  avce  la  t«rre,  ¥t  anntt  «m- 
ptelté  d'exécuter  arec  une  aii'^'^i  grande  délicatesse  d'outil 
les  dessins  dont  ces  ouvrages  &uut  ura«^  ;  tandis  qu'il  est 
ais4^  do  l'enlever  lorsqu'elle  n'a  reçu  qu'une  légère  cuisson , 
ou  piutM  da  la  déooaper  tana  ipt'câle  laine  la  ttaoe  la  plus 
légère.  Celle  eoawte  éUH  Adte  avee  nne  tem  bolaire,  la 
m^me  qui  est  employée  aujourd'hui  pour  la  faïence,  et  que 
l'on  UéAigiie  sous  le  nom  de  manganèse,  ou  manganesia  vi- 
triariortm.  Cette  matière  était  préparée  et  broyée  parfaite* 
ment,  pour  la  mettra  en  état  de  t'étendra  et  de  couler  $m 
pbieeaa ,  eomne  lea  éaum..  Mais  avant  de  mettre  celte 
couverte  noire  sur  Vurs  vases,  Ir^  o«vn>rs  i^trusque» 
avaient  soin  do  tremper  leurs  ouvrages,  ou  de  leur  donner 
vue  coaleiir  rougedtre,  claire  et  fort  approchante  de  «Ile  de 
notre  terre  cnile.  Ib  pcen^t  cette  pvécaation  pour  corriger 
la  teinte  naturelle  et  blaneliitre  de  letm  terres ,  qui  ne  pro- 
duisait pns  VcITei  qu'ils  aiiiidiciit  à  n  ;.Iis''r  iJans  leurs  plus 
beuux  ouvrages  ;  et  le  peintre  ou  le  desbiualear  ne  commen- 
çait son  travail  que  iorsque  Cette  ooavcrie  ntog»  on  noire 
âait  entiènaiMt  aèelie. 
Qnant  aux  poreelafaes  qai  nom  viemient  d*Aafe,  on  les 

rewHin-Tlt  enrore  à  lu  couvorlc.  Par  pv<»ini>lfi,  l  i  poree- 
laint'  ilite  truilée  (atni^i  designée  sans  doute  a  laust:  de  sa 
rrs>piublancc  avec  les  écailles  de  Al  truite),  et  qui  est 
la  ploa  anciome  de  la  Cbine,  ae  leconoatt  à  aa  ooonrte 
gercée  en  mffle  raenUrei,  et  &  sa  pâte,  fbrt  griae.  <?M  ce 
(:rtiri'  (le  porcelaine  que  le  comte  de  Laoraguais  parvint  à 
imiter  iiarlaitement  vers  17e«,  et  l'on  assure  que  la  solidité 
de  la  couverte  qu'il  employait  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  des 
GbinoHt  Lee  beaux  pièdiitts  en  iioroelaine  de  la  Cliina  eont 
trks^fflcIleB  k  diatingiier  de  ceux  dn  Japon ,  et  la  ooaverte 
s<'rt  «'iicDre  ta  !«'>  faire  reconnaître.  La  porc»>laine  du  Jupon 
a  uno  couverte  plus  blanche  et  moins  bleuâtre  que  ceik  de 
la  Chine  ;  U  y  a  aussi  moins  de  proTusioa  d'ornements ,  et 
les  bleus  y  sont  plus  édatants.  La  porceUine  de  la  Cbiae, 
outre  qu'elle  est  plus  chargée  de  cooleors  et  ornée  do  des- 
sins plus  bizarres,  a  encore  une  couverte  plus  blcu&tre.  La 
couverte  glacée  blanche  et  très-bcUc  annonce  la  porcelaine 
dite  Ctiïnr.  moderne;  celle  qui  est  en  véritable  émail  blanc 
dicliogiM  le  Japm  eMaé.  Toutes  les  «oulcon,  i  l'exo^tlon 
de  l'axur,  s'appHqnent  sur  la  couTerte.  Une  manière  partiea- 
lière  et  assez  f.unniùre  aux  Chinois  de  peindre  la  porcelaine , 
c'est  de  colorer  la  couverte  tout  entière,  et  il  se  fait  des 
choses  de  fantaisie  très-extinoidinaires  en  ce  genre.  Ceux 
qui  fabriquent  des  porcelaines  doivent  donc  s'attacher  sur- 
tout à  avoir  de  belles  couvertes ,  puisque  de  son  plus  ou 
niuins  grand  degré  de  solidité  et  de  sa  belle  apiAication  dé- 
pend i>uii\  ent  la  belle  exécution  des  ornements  et  des  pein- 

tores.    CUAUfOLLion-Ficcac. 

COUVERTURE,  ce  qui  sert  à  couvrir.  C'est  le  nom 
de  pièces  d'étoffes  dont  on  se  couvre  ordinairement  au  lit 

(VO'lfZ  COLV  f  l'.Tl  T.IFJl  ). 

lùi  termes  de  b&tiiuent,  c'est  ce  qui  4x>0Tre  le  toit  des  mai- 
sons ou  des  édifice*.  Tonte  naliire  tmpennéabie  k  Pean  est 

propre  fi  cet  usage.  Il  y  a  donc  des  couvertures  en  jja/nn, 
cliaiime,  planches,  ardoises,  tuiles,  plomb,  zinc,  cuivre,  loie 
do  fer,  dalles  de  pierre,  bitume  et  niùmccn  carton-pi  erre. 

La  matière  dont  on  veut  làire  une  couverture  détermine 
en  général  la  ponte  quil  eonvlcnt  de  dobner  an  toH  destiné 
è  la  porter  (  voj^e:  Comcik  )  ;  cette  pente  est  la  plu<;  p-nndo 
pour  les  couvertures  en  gazon;  le<i  toits  couvcrU  en  ctiaome 
exigent  plus  do  pente  que  ceux  qniiont  couverts  en  «dotas, 
tuiles,  plomb. 

GOuVfiRTtnilEE.  CcÉt  te  nom  qu'on  donne  au  V 
bncanl  4t  cee  pfèeM  de  gmtlMtts,  le  plue  MMirenteabtan 
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on  en  coton,  qu'on  étend  enr  les  lite  ponr  w  gnrtHr  dn  Md 

pendant  le  ^mmr-n.  Le«  coiivprlure<>  de  laine  ne  diff^renl 
des  drap.s  ordinaires  que  par  la  grosseur  du  ûl  dont  cUeS 
sont  composées;  ces  fils,  en  outre,  sont  faiblement  tordus. 
Les  bouts  do  la  dydoe  par  lesquels  la  pièce  tenait  anr  le 
métiCT,  pendant  Poperatlon  dn  lloage,  soatoonpés  éL  nonéa 
de  façon  que  leur  ensemble  forme  une  sorte  de  frange. 
Lor^ue  la  couverture  est  terminée ,  oa  la  passe  an  foulon, 
ensuite  on  la  carde  des  deux  côtés  pour  ea  retever  le  poil 
aussi  également  que  possible;  aprte  quoi  il  ne  reste  ptan 
qu'à  la  Mawehir.  Quelquefrison  les  teit  tandro  après  qu'eUea 
ont  i'tfi  foulties  et  avant  de  les  carder.  La  fabrication  de* 
couvertures  de  coton  e&t,  À  l'exception  du  foulage,  qn'on  ne 
leur  fait  point  subir,  exactement  la  même  que  edle  dai  ym 
vertnra  de  lame.  La  tissn  en  est  croisé.  U  est  dm  pnfapaa- 
vrm  dont  lea  lialittants  aelbnt  des  eouTertnres  de  rognMs 
de  IÎRi^re8  de  drap  ou  nifiiT!"  te  brmde*;  de  vieux  baillons 
entrelacées  de  façon  que  les  une^  torment  la  chaîne,  et  les 
antres  la  tnme.  Gm  bandm  étant  de  couleurs  dlfTérentes,  les 
couverture*  qid  «n  sont  feites  offircnt  l'a^ect  d'aï  babit 
d'arleqtiin.  Dans  les  pays  froids,  en  fldi  dm  eonverinrea  en 
peaiit  '!■;■  b'to-;. 

Plus  une  «.ouvettare  mt  nioellense,  plus  elle  est  cbaude. 
En  efiet,  les  physiciens  ont  constaté,  par  des  expériences, 
qnp  le  caloriqno.cirenledifllcilement  à  trarers  les  matières 

I  l  posées  de  Utemente  tins  et  légers,  tels  que  lea  Mms, 
r nlrt  î  -vn,  Il  plume.  Voilà  pourquoi  les  fil-  lin  k  faire 
des  couvertures  sont  faiblement  tordus,  et  pourquoi  on  laisse 
an  tissu  qui  en  céintte  un  certain  degré  de  UeheU  :  car 
l'expéricoce  et  PebiBrailion  ataient  aniria  bien  «mniqna 
les  physietens  eumenl  eonmwneé  à  rHaôcigner,  que  de  fv 
en  repos  est  un  excellent  pri  i  rvciilf  r^nlie  Ir  H  nid.  De  là 
\tA  avantages  des  manteaux  sur  les  babitâ  collants  :  ainsi 
donc,  Pair  oonteBo  dans  les fidea  qn'enn  «éMgtedannb 
tisitu  d'une  couverture  étant  en  repos,  eonbriboe  pour  beoa- 
eoup  aux  propriétés  qu'on  aîme  è  trouver  dans  cette  espèce 

if  vêtement  de  nuit.  Le  verre,  le-,  rct.ine-, ,  -.mit  rnc>;rde 
mauvais  conducteurs  du  caloiique.  Aussi,  peut-on  faire  une 
exodteote  eonvertnra  nvno  nne  pièee  dn  toile  drée. 

TETSSàoKE. 

COUVRE-FEU  (eourfnt.  car  fou),  obli$;aUoa  d'é- 
t(  'riil  r  lampe  et  son  feu  n  une  ln  iirc  iiiili>|uée  par  le  son 
d'une  cloclie  ou  d'un  beffroi.  Cet  u'>age  est  fort  ancien  ;  Pas- 
quier,  dansawllneherches  sur  l'histoire  de  France,  en  attri- 
bue rorigine  aux  magistrats  des  viliea.  >  Cétait  un  adverlis- 
ficment  que  dans  les  temps  de  troubles  on  donnait  au  peufde 
de  ne  vafjucr  plus  dan*  les  rues,  ains  de  se  renfermer  dans 
sa  noaisoo  Jusqu'au  leodemain.  »  L'historien  Polydore  Vir- 
gile alBrmeque  cetoMge,  comme  mesure  de  police,  tai  in» 
troduit  en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant.  Il  fol 
dt'fcndu  aux  Saxont  de  sortir  des  naisoos  sous  des  peines 
très-rigoureuses.  Quelques  auteurs  ne  font  remonter  I  orij:ine 
dn  couvre-feu  à  sept  heures  du  soir  qu'à  l'époque  des  troa- 
htes censés pnrfes  foctions  d'Oritensetde  Bowiogoe;  d^n> 
très  pensent  qu'il  fut  introduit  en  France  par  les  Ansbi-!  à 
la  mètue  époque.  Mais  des  documents  antlieatiques  démon- 
trent que  cet  ii<a;,'0  était  antérieur  h  celte  époque.  Daus 

quelques  villes  du  midi,  on  appelait  le  couTre-feu  ehattê- 
ritend,  pane  qu'à  ce  sieBsl  tes  «dteiili»  tes  nateonededi» 

hanche  devaient  être  fiennés. 

On  appelait  aussi  eoutfre-feu  le  sipul  de  retraite  pou- 
les troupes  en  parnison,  sans  doute  parce  que  rc  sijinal  i  ta  t 

le  même  et  sonné  à  la  même  beure  que  pour  les  »t«Kiiai.t. 

Ootnr  <dt  rVeM»). 

COTT\TlEUR.  On  donne  spédaleroent  ce  nom  k  l'on- 
vrierqui  fixe  sur  les  toits  des  ardoises,  des  tuiles;  quaod  k 
couverture  est  melalli(]ue,  elle  e.st  exécutée  par  de*  ploBi. 

biers,  si  elle  est  en  plomb  ooeo  lioc;  oupar  descbaudioo. 
nicet,  Il  dto  «rt  cft  «obriei,  para»  qpn  tea  Anfltei  de  et  nîbi 
qidsoM  daUnéeikfenMrtooentwilaietftoiddttw  s<d 
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GOUVRBtJB  - 

prffalahlement  étamées  d*un  càlé.  Les  oatils  du  couvreur  so 
coinposeot  d'une  sorte  de  baclictte  tranchante  d'uti  cùté, 
pointue  de  Tautre,  d'une  tranche,  etc.  Dans  les  pays  pau- 
vres, où  Ton  fixe  Tardoise  avec  des  clievilles  da  bois  de 
cli^^ne,  le  couvreur  se  munit  d'une  petite  tarière. 
COXE*  Voyez  Cobr. 

COVENANT)  mot  anglais  signifiant  convention  et 
dérivé  du  latin  cMvmtUM.  En  m%,  Philippe  II  «vtit  résolu 
de  conquérir  riiérétiqae  Aosletene;  depuis  trois  années  il 
«Tait  employé  tonte  til  palmnoe  de  ses  domaines  d'Europe, 

et  épuisé  tous  les  tn^surs  des  Indes  t-n  inimcases  préparatifs 
de  guerre,  l.'nrmndd  (Matt  réunie.  Ce  menaçant  orage 
ll*inlfini(la  pas  LllsalK'tli,  dont  un  de  premien  soins  fut  de 
«^lasilNf  de  r:uuititi  du  roi  d'Éoosse,^  Jacques  VI,  qui  en 
cottMH|aencc  levA  des  troupes  et  se  tint  prêt  à  repousser  l'in- 
vasion «les  Ks|>a4uols.  L»-  zMc  religieux  du  peuple  rco'is.iis 
ne  le  cikld  putul  d  Ltilui  Je  son  roi.  La  Uible  était  alors  dans 
toutes  les  mains  ;  elle  montrait  les  Israélites  s'cngagcant  par 
des  pactes  solennels  à  ladél<:nscde  leur  religion,  clinque  Tois 
qa'ik  étaient  Trappe  par  qu«l(|iie  événement  extraordinaire 
«u  alarmes  par  un  danger  piihlic,  Les  Ki  i)-,>;ii.s  re^anlcuTit 
ret  usage  des  Juifs  comme  un  exemple  sacré  qu'ils  devaient 
imiter.  Roi,  clergé,  nobles,  bourgeois  et  paysans,  tous,  en 
face  du  péril  qui  menaçait  la  réforme,  &'empress4\rent  de 
signer  une  déclaration  contenant  :  une  profession  de  foi  pro- 
lestante, une  renonciation  [>artu  u!iere  wix  erreurs  de  la  re- 
ligion romaine,  et  la  promesse  suleonelle  de  se  tenir  in- 
séparableucnt  unis  les  uns  aux  autres  pour  soutenir  leur  fid 
religieuse  et  combattre  le  papisme  de  toutes  leurs  forrc";. 
Ce  pacte  de  défense  mutuelle  tut  appelé  covenant.  La  des- 
truction coniplete  derinviOClllleaf1MMlai«odtt  cet  ««te  pour 
Iti  moment  sans  objet. 

An  siècle  suivant  les  ÉceenJs  narwpièrflnt  pour  défeadra 
la  coastitution  de  liur  t.<^VKe,  contre  les  prétentions  de  su- 
prématie élevéœ  par  Cliarles  1"^  eu  uiaticre  spirituelle. 
L'Ëglise  aiir;licauc  avait  conservé  rapcicnnetiiérarcliie;  l'ur- 
ganisalion  de  ton  diuf^  laissait  la  nominatioa  des  béoéticea 
al  des  digidiaim,  éféqaee  el  areheréques,  à  la  diseiétton 
de  la  cwirnnnp  ;  enfin,  le>  pompes  et  la  (orme  de  ses  céré- 
monies étaient  encore  en  partie  celles  de  la  religion  romaine. 
I.'li4;rLse  d'l.cos>e,  au  contraire,  avait  adopté  presque  tout 
entière  dans  sa  diacipUoe  le  rigMrisoia  et  la  simpUctlé  p  re  s> 
bjtérleDBe  :  tadéfwndanca  conpltte  du  poufoir  tem« 
porcl,  rt  parfaite  é  galité  entre  tous  ses  membres,  tels  étaient 
ses  pr«uuieri>  Joi^iucs.  Charles,  dont  cette  organisation  blev 
sait  les  préjugés  ,  voulut  introduire  dans  l'ancien  royaume 
de  ses  ancêtres  le  rituel  anglicau,  et  rendit  un  cdit  dit  de 
eanfin'mUi.  Les  Écoadib  icfardèrent  les  eérémoules  iropo- 
Rfcspar  rclte  Ii(ur;;ie  conime  une  messe  <lé;;uisée,  r  t  ■  ni  itiie 
une  mesure  pri-paratoire  a  la  procliaiue  introduction  dans 
le  pays  de  Innti-,  Us  abominations  du  papisme.  De  la  ca- 
pitale une  sainte  iodigpialiooaB  répandit  dans  les  proTioces; 
ineaUt  presque  toutaa  les  chaires  retentirent  d'Impréeattoos 
contre  l'anléchrist ,  le  papisme  et  Ir  nr uvpui  riiurl .  toutes 
choses  que  les  pieiis  orateurs  prebenioieiu  cotunie  iden- 
tiques. 

Charles  n'en  tint  aucun  compte,  et  maialial  soaoume. 
Cette  Impolitiqnc  persistance  mit  le  eomble  à  findlgnation 

du  peuple  écossais;  tout  le  pays  .«.e  souleva,  et  quatn  .'l'/rç 
ou  conseils,  composes  de  îa  haute  nohlesàc,  de  la  noliicsse 
inférieure,  des  ministres  ecclésiastiques  et  des  bourgeois, 
a'asaemblèrent  tumultueusement  i  Êdimbonig.  Le  premier 
tdede  ce  parlement  improviaé  fbl  de  raBoorciler  le  eoee* 
nanf  de  1588.  I>es  flots  d'Écossais  de  tout  rang,  de  tout  se^e 
el  de  tout  Age  s'empressèrent  d'adhérer  h  cette  ligue  ;  bien- 
tôt GO,00O  hommes  se  trouvèrent  réunis  aux  environs  d'É- 
dimboorg,  prêts  à  «outeoir  pr  les  armes  les  décisioos  des 
quatre  eomeils.  Cluules,  lUnnt  appel  à  toutes  les  ressources 
'pic  pouvait  hii  fournir  son  inlluence  comme  roi  et  comme 
eitcf  d'noe  aristocratie  encore  puissante,  dirigea  contre 


•  GOTBNANT  091 

l'Écosse  une  armée  d'environ  30,000  bummes.  Mais,  gi^^cc  a 
l'ardeur  religieuse  qui  enflammait  totule  la  nation,  quelques 
jours  suffirent  aux  Écossais  pour  tar  la  froolière  une 
armée  égale  en  nombre  à  celle  qui  s'avançait  contre  eux.  Les 
deux  partis  se  rencontrèrent  près  de  Derwick;  quelqut: 
letnps  iU  reiitèrent  à  s'observer.  Charles,  toujours  très- prompt 
à  concevoir  on  pi»]eiy  était  souvent  l'bomme  de  son 
royaume  le  plus  brésolu  lorsqu'il  s'agissait  ^«éoulkm.  Son 
armée  était  ai^s^z  bien  disposée  ;  tout  h  coup  il  propose  aux 
Écossais  un  projet  de  pacification;  puis,  «ans  attendre  le 
complet  résultai  de  cette  transaction,  il  licencie  ses  troupes, 
et  revient  à  Londres.  Les  LcoMais  se  montrèreat  moins  la*> 
cflet}  tenr  pulementregarda  les  articles  proposés  ooamenon 
avenus,  et  ses  décrets  sur  l'épiscopat,  la  liturgie  et  le  rovr^ 
nant  continuèrent  à  recevoirexécution.  Cédant  k  la  mohiiitu 
de  ses  im|)ressious ,  une  seconde  fuis  Charles  résolut  d'al- 
ler soumettre  l'Ecossais  à  ses  prescriptioos  lituigiques.  Cette 
détenuoatioD  irréfléchie  ouvrit  la  série  de  luttes  et  de  mal- 
heurs qui  conduisit  re  prince  sur  l'écliafaud.  Ayant  obtenu  de 
son  clergé  d  assez  fortes  avances,  et  emprunté  de  grosses 
sommes  a  ses  ministres  et  à  ses  courlisans,  il  parvint  à 
réunir  eanroo  21,000  homme<4 ,  avec  lesquels  il  marcha  da 
nouveau  sur  l*Éeosse.  Mais  dès  la  première  renouBtre,  i 
Newhorn,  cettearnée,  mal  disciplinée,  se  laissa  lialtre;  elle 
roi  fut  réduit  a  ouvrir  à  Ripon  de  nouvelles  négociations. 

L'anmie  ijui  suivit  fut  tout  entière  (x-cupee  par  la  lutte  qui 
s'éleva  eutre  Charles  et  la  cliambre  des  communes.  Les 
Écossais  on  rastèreat  simples  spectateurs.  Des  deux  oétéa 
on  cotinitaux  armes  ;  le  roi,  retiré  à  Yorl(,  eut  ses  troupps; 
le  parlement,  protégé  par  Us  peuple  de  Londres,  eut  l^s 
sieiitkîS.  Toutefois,  la  lortuue  seiulilait  devenir  contraire  aux 
communes,  lorsqueleursmembreslesplusbabilesB'avisèpeal 
de  recourir  k  la  médialleB  du  pariêmont  d'Écoase,  alor» 
réuni.  Des  commissaires  de  cette  dernière  assemblée  se  traris- 
|)orlèrent  au  tpiarlier  royal  d'Oxford  ;  ils  avaient,  taire  autres 
instructions,  l'ordn;  de  recommandera  Cliarli»  l'usage  ex- 
clusif pour  l'Angleterre  de  la  liturgie  ol  de  la  discipline  éooo* 
saiees.  Charles  déclina  formeHanenl  eatledonilèn  demandai. 
Les  commis^iaiics  revinrent  rnéronlents,  et  le  parlcrnsnt 
écossais,  irtil  -  par  te  reXus,  écouta  les  propositions  d'al- 
liance politique  et  religieuse  que  lui  firent  alor^  le.s  t onunn- 

nes  anglaises.  Daua  le»  derniers  jours  de  juin  1643 ,  une 
fiptte  iotennette,  on  nouveau  eeveamU,  Ihl  oenchie  entre 

les  parlements  des  deux  nations  ;  cet  acte,  plusélemlu  dans 
ses  foruHiles  (jue  les  précédents,  fut  suivi  d'une  ie^ce  de 
20,000  bon^nu  s  appelés  aux  armes  dans  l'inten  l  de  la  cause 
comuuine.  Une  troisième  Aiis,  les  Écossais  ent[^<xit  eu  An- 
gletenv,  prirent  iPasnut  I»  ville  de  ReweasUe,  s'étabUreni 
dans  les  provinces  du  non!  de  ce  royaume,  e|  Unient  en. 
échec  une  partie de&  troupes  du  roi  Charles. 

A  peu  du  temps  de  là  cependant,  ce  prince  attaqué  et  dé- 
lut  sur  tous  les  points ,  réduit  k  quelques  mUliers  d'bommea 
désunis,  mécontents  et  mal  payés,  bloqué  pour  ainsi  dire 
dans  la  seule  place  importante  qui  lui  restât,  la  ville  d'Ox- 
ford ,  prenait  tout  à  coup  l&  parti  éi  coutier  sâ  fortune  el  sa 
vie  i  rarmée  coveoantaire  d'Ëcosse.  Cette  déterminatioo 
s'explique  par  une  modification  prafiwde  qui  était  anrvenne 
dans  la  dhiallon  respective  de»  alHéa.  Lee  teosials  en  eflfeC 
;i'  aient  cru  s'apercevoir  qu'à  mesure  que  leur  assistance  de- 
venait moins  nécessaire,  îe  parietnent  an^ais  attachait  moins 
de  prix  k  leurs  services.  Ils  étaient  fort  alarmés  du  progrès 
de  la  aecte  des  indépendants,  secte  à  la  tête  de  laquelle  était 
Olivier  Cromvrell ,  et  qui  prodamait  *  haute  vois  ses  pro- 
jets de  rppuMi<iiu-  ;  tandis  <iue  les  ri  vrnmtaires,  intraitables 
sur  le  chapitre  des  prélatures,  se  montraient  moins  opposés 
à  l'autorité  royale.  La  brusque  apparition  du  roi  jeta  les  chefs 
éeosiais  dans  teplnsfrand  embarras;  leur  armée  était  k  la 
solde  de  ta  dianÂre  dés  eomnmnes  anglaises,  et  un  énoime 
arriéré  lui  était  dû.  I,e6am€n(îc^  ,  !  t  ;  fi  râlions  qui  pe- 
saient depuis  plusieurs  années  sur  le  parti  royaliste  dou- 
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Mtart  w  pirkmeat  aB|)>iileliM|«Q  d«  l'acqaittar.  ChiriM, 
M  «ontninr,  étitt  panvie;  n  amm  élrfl  «NqtMe. 

bandon  de  ce  prince  futr^M)lu.  Mais  il  s'agissait  dctronvrr 
ua  moyen  d'arriver  à  ce  résullat  sans  paraître  foukr  aux 
pieds  toutes  les  lois  de  l'honnear  et  de  la  loyauté  la  plus 
«MBwme.  I4  double  fanatisme  des  ministres  presbyténens 
et  dg  roi  Timieol  tnÛKher  tedilBeallé.  Des  eondttloiisd'iM- 
cummodcment  fnrent  soumises  kCliarles,  qui  se  montra  pr^t 
il  tout  accepter,  moins  toutefois  les  articles  rclatirs  à  la  ju- 
ridiction é|Hscopale.  Les  prédicateurs  Jetèrent  aussitdt  les 
luiuts  crisj  ib  s'emportèrait  oostre  la  moilesae  des  obefs^ 
qui ,  doetto  t  «M  dmeiiM  idi^tM,  lifvèrait  Charte 
eux  Anglais.  La  honte  de  cet  inRkme  raarcbé  lit  une  si  Tire 
impression  sar  le  parlement  d'Écosse,  quHl  déclara  que  le  roi 
«eràit  protégé  et  sa  lil>erté  demandée  il  tout  prix.  Mais  l'as- 
ianUte  générale  du  clergé  presbytérifltt  Maat  pronoacé 
MortM  après  que  Charles,  ea  rejebat  «MnàMol  1»  eo- 
ventmt,  s'était  rendu  indigne  de  l'intérêt  et  de  la  pitié  des 
anis  du  cid ,  le  parlement  Tut  obligé  de  retirer  sa  dàlaration. 

Les  indépendants,  maîtres  delà  personne  du  rui,  ne  lar- 
ébmA  pa»  à  boiaaer  PinadMa  amour-propre  des  co? enan- 
labva.  Bn  ptoiae  chambre  itt  oommnnes^  plodean  membres 
donnèrent  au  cotenant  le  nom  profane  i'almamch  hors 
de  date,  et  pas  une  voix  ne  s'éleva  contre  cette  monstrueuse 
impiété  !  Au  li«i  de  régler  et  d'établir  l'orthodoxie  par  i'épée 
et  par  da  vigoiomn  «tatntii,  l'année  de  Onmwell  deman- 
dali  celle  abiolue  Mwrté  de  Moadedee  qiM  les  presbytériens 
avaient  en  horreur;  U  n'était  pas  jusqu'aux  violences  exer- 
cécs  contre  le  roi  que  les  Écossais  ne  regardassent  alors 
eoradte  une  violation  du  cooenant. 
•  Cette  diipoiittoD  dm  eniitopenitlkmalileanipertiHae 
de  CAwrtm  pew  tenter  a^envelier  ce  pHnee  des  milas  do 
long  parlement  ;  il'  ngircnt  n  fniivMmnientsur  la  parlie 
modérée  dn  parlement  écosj>a>ii,  que,  sous  prétexte  de  àé- 
ftadre  ks  intérêts  de  la  religion,  une  armée  de  40,000 
boemms  fbt  eoolUe  au  maniais  d'Hamillon,  qui  au  mois 
4fatiAt  IMt  ftaBditt  les  ftenllfares  engWeee.  ce  général , 
dévoué  à  la  c^in  ilr  Charles,  Wcn  que  chaud  cwcnantaire, 
devait  être  appuyé  par  des  corps  nombreux  de  royalistes 
ta^fAi  mât  M  était  l'esprit  de  l'époque  qu'à  peine  réunis 
à  ces  aaxiliaircs ,  les  Écossais  voulurent  Imr  &ire  adopter  le 
eopmant  ;  les  royalistes  ayant  reftué  ,  les  tronpes  dllamii- 
ton  r.-'ii  1,  .■  r.  iit  tout  contact  avecces  profan».  On  vit  alors 
les  deux  troufics  anne^rs  pour  la  mAoae  cause  marcher  de 
llmik,  mais  toujours  h  una  certÉiMdislaiice  l'une  de  l'autre, 
«I  ans  TOHioir  combiner  leais  meavemonts  ni  s'entr'aider. 
Cmmwell  sot  mettre  h  profit  cette  désnnlon  :  il  attaqua 
chaque  corps  d'artn*V  si  parément,  les  battit  tour  àtotn  ,  puis, 
I)éB<5trnnt  en  fxo-sse ,  remit  tous  les  pouvoirs  entre  les  niaios 
des  covcnantairos  les  plos  «Mités.  Le  vainqueur,  rappelé 
par  le  beaoia  de  prtparer  «t  d^easurar  la  condapmation  du 
ni  Châties, ne  toda  pas  ft  rentrer  en  Angleterre,  laissant 
le  covenanttt  ses  plus  chauds  apdires  riS^ir  '^.ms  partage 
i't«os8e  politique  et  religieuse.  (Mte  domination  du  parti 
le  plus  oppo»é  aux  intérêts  et  aux  doctrines  roTalkW  ee 
maiiilial  ritide  et  exclosive  josqii'à  la  fin  de  16i9. 

La  Mte  de  Charles  l**  ^onfl  alere  de  lontber.  Immédia- 
'hnent  après  cette  exécution,  le  parlement  anglais  avait  in- 
■rllé  les  chefs  de  l'Ecosse  à  soumettre  également  leur  pays  à 
la  forme  républicaine.  Les  covenantaires  refusèrent;  et 
comme  an  article  du  pacte  aaintte  «Wigeeit  à  défendre  et  à 
iMintenir  la  momodite,  Chartes  1**  mort,  ils  proclamèrent 
Charles  II,  son  fils,  peur  imd'iy^ur,  mais  à  condition 
■  qu'il  tiendrait  une  sage  comimle ,  qu'il  observerait  l«  co- 
MHanf,  et  qn'il  ne  soulfi  irait  autour  de  lui  que  des 
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pour  iïoaaBe,de  s'y  mettre  A  la  IMe  des  vieux  royaUslmel 


I  disposées  cl  fidèles  à  la  même  oMigalioo  ».  Le  nouveau 
rui  ne  vit  dans  cet  acte  qu^on  eommeneemment  de  soumis- 
Moii  à  îles  rtroils;  àses  le  moindre  cITotl  J  line 
iwur  renverser  io  double  établissement  covenaulaireet  près- 
lorMriBn.  MoHtroee  revêt  de  hd  l'ordre  de  s'  ~ 


de  déblayer  oeHe  contrée  te  fooles  les  indignités  «'-galHaîice 

et  ':x'niT-r«'piib!irnrne';  fjiii  fiitsaient  obstacle  au  retour  du  lui 
comme  souverain  ne  voulant  relever  que  de  Dieu.  Montroce 
obéit ,  débarqua  dans  les  Iles  Orcâde't  avec  moins  de  &0a 
bonuD»;  battu  à  différentes  reprises ,  il  fotUenUt  pris ,  puis 
conduit  devant  le  partcment,  condamné  à  mort  et  décapite. 
Cette  fatale  tentative  éclaira  Clrarlcii  II  ;  il  se  soumit,  et  s'em- 
Iwqua  lui-méoie  pour  l'Ecosse:,  eMiurté  par  bcpl  vattôeaux 
de  guerre  hollandais ,  destinés  à  protéger  la  péciie  du  ha- 
reng. £ntré  dans  le  golfe  de  Cuventry ,  on  oe  lui  permit  tou- 
tefois de  dAerquer  {  tG&O  )  que  lorsqu'il  eut  signé  de  SB 
main  !e  covenant,  et  écouté  qtj  uitrli*  de  sennous  et  de  lec- 
tures dans  lesquelles  on  l'exliorlajt  a  se  utunLrer  tuk^dun 
lidMe  à  la  sainte  confi'dération. 

Mais  CfomweU  battit  CbarlesQ.llancfc  se  rendit  maître 
del'ÉcesBe,  deMintdesrqirésenlants  de  tons  les  coraMs  et 
de  toutes  les  villes  une  réstdution  qui  unis  '  iit  TKrosse  à 
rAnglcterre,  et  faisait  de  ces  deux  royaumes  une  seule  a 
même  république. 

A  dater  de  cette  époque  l'histoire  ne  UHi  plue 

mention  dncoeemm/  qœdiansdee  cfacoastanceaMeadHIé- 
rentes  :  la  première ,  en  1661,  pour  consigner  Tabolition 
solennelle  du  covenant  par  un  parlement  e«:u&i>aiâ  a&^enibié 
d'après  les  ordres  de  Charles  U  ;  la  deuxième  fois,  en  \ej% 
pour  enregistrer  une  tentative  ùdte  en  vue  de  rttablirdiM 
toute  sa  pureté  et  sa  rigidité  priadlives  cet  aele  de  picun 
confédération.  Cette  tentative,  que  tennina  le  coniliat  ojnnu 
sous  loDomiQ  bataille  du  pmt  de  Hotfiu  cil,  vit  pcriries 
derniers  covemntaires  :  c'est  ellequi  a  fourni  a  Walter-Scolt 
le  ti4et  de  eamaun  de     Jrorfatt<p  (Les  Paril«iM>. 

AdiîBe  on  Taolabuxc 

rOVENTRY,vi«lle,  étroite  et  tortueuse  ville  du  comté 
de  NVarwick,60  Angleterre,  au  confluent  de  la  bl^eibouroe 
et  du  Radford,  possède  trois  églises,  dont  la  plus  remarquable 
est  celle  de  SaUit-Micbel  avec  une  belle  tour  gpUdque,  pta- 
sieurs  chapelles  de  dnsfdeitts,  quelques  hôpilauv  et  éoàee. 
On  y  ci':n[itr  jii.ono  ii,i!iit.:in!>,  qui  r,ilirini;ent  des  étoffes  de 
soie,  de  la  pluchc,  du  camelot,  d««  rubans,  du  fils  retors 
et  des  montres,  et  qui  font  un  commerce  assea  important. 
De  Covenlrjr  pwt  le  quial  du  ntme  mm,  comluisant  d\ra 
cdtékBranstonetkOxJbnt,  deranlre4Fazeley,à  UMwsey 
etàlaTrent;  uncitemindefer  met  «MSleetleTUIe  ta  com- 
munication avec  Birmingham. 

Cest  à  Coventry  que  la  belle  et  pieuse  lady  Godiva ,  oé* 
lèbre  dans  la  légende  anglaise ,  cbcvaucita  toute  nue  à  traven 
U  vQle,  condition  à  laquelle  son  dur  époux,  le  comte  de 
Mercie,  consentait  ^  exonérer  ce  bourg  de»  lourds  iinp<'t> 
dont  il  l'avait  frappé.  Par  ordonnance  du  conseil  municipal 
de  Coventry,  toutes  les  portes  et  fenêtres  desdiverses  naisons 
de  la  ville  dureotrester  licrmétiqucment  lerméespeodant  tout 
le  temps  que  dorerait  cette  prontenade  à  cheval  de  la  belle 
lady  Godiva.  Un  seul  indiridu  os  i  <  iiri  <  iridrc  la  consigne  »-t 
regarder  dans  la  rue  par  une  feote  de  voltrt;  mais  il  en  fut 
puri  par  U  perte  de  la  vue.  Aijennillnl  encnre,  dene  Im 
fStes  populaires  de  la  localité,  un  mannequin  en  paille  q\ii  le 
représente ,  et  auquel  on  conserve  le  sobriquet  de  Perping 
Tom,  joue  toujours  le  rôle  principal.  CKcefe  a  tiré  do  cette 
tradition  le  sujet  d'uçe  comédie.  Longtemps  d'aUleors  Co- 
ventry passa  pourPÀbdère  de  PAngMerre. 

COWLEY  ( ABK4UAM  ),  poète  lyrique  anglai<i,  naquit  k 
Londres,  en  1618.  Son  père,  i)etit  commerçant,  étant  inort 
avant  que  lui  fût  nu-,  sa  mère  se  trouva  seule  rliarp  e  du 
soin  de  son  éducation,  et  le  Ût  entrer  k  l'école  de  Wesit» 
ninster;  mais  les  maîtres  dn]enne  Oowley  ne  trenvifent  en 
lui  qu'un  fort  mauvais  écolier.  I.a  lecture  de  Ln  rrinc  ffr 
de  Spenser  avait  d(''<  idc  de  .■»oi»  goûl  {Kiiir  la  iwi-^io,  et  dcj^ 
la  grauniiaire  lui  scmhliit  trop  aritle.  Connue  1V>|>»'  et  Mil- 
lon,  U  tK^ya  des  ver»  dès  l'enfance.  Il  n'Avait  que  treias 
ans  quand  en  iMjprima  un  volume  de  m 
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Poetieal  Blotsoms  (  Fleurs  poétiques  ) ,  et  qui  cuut£iiait 
cotre  autres  sujets  :  Les  Amours  de  Pyrame  et  Tbisbé, 
écrits  à  dit  «Dt;  puis  Coiutemtin  et  FMMatt  eomiKMés  à 
doan.  Caal  «More  au  eollégBquIl  fil  n  eoam»  iMMionle 
ialllnlée  :  Énigme  de  VAminir. 

Devenu  mailie  ès  arls  à  Cambridge ,  il  fut  forc^,  en  I0'i3, 
ptr  le  triomphe  des  parlementaires,  de  quitter  cette  univer- 
iM;  et  s'élaiit  âlon  réfogié  à  Oxford,  il  j  publia  sa  Mtire 
UPwriMnttUPvpiUt.  8oiiièlepoartaCMited»Clur> 
les  I**,  ses  connaii^-^ance^  et  son  esprit  ntlir^rcnt  bientôt  sur 
lui  l'attentioa  Ue  pluftieurs  des  chefs  «lu  parti  royaii&leièl 
lord  Faickland  le  recommanda  si  vivement  à  la  reine,  qu'elle 
r«iiiin«M  «vee  elle  à  Paris,  fimptejé  dsns  ta  eiMuceUem 
secrète  de  cette  prioeeeite,  U  resta  à  son  «er»îce  pendant 
douze  ans.  C'est  à  celte  l'piKiue  qu'il  fît  paraître  ur.  recueil 
de  poésies  éroliques,  Tlis  Muiress  (Hi47  ).  Revenu  eu  An- 
gleterre pour  se  renseigner  sur  ta  Téritable  situation  de  son 
paja^  «DOS  prélette  d'y  vitra  dësonmais  dins  ta  vie  privée, 
il  Mairtlé  eoraine  tospeet.  Rendu  i  la  liberté  IparPinter^ 
vention  d'un  protecteur,  il  renonça  aux  afTaircs  de  la  po- 
litique, se  livra  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  auxquelles 
il  rendit  de  notaUasanrTices,  et  Tut  reça  docteur  en  m<^ecinc. 
li  Ort  déçu  dans  «en  wpeir  depanrenir,  aprtslaB«etawratioo,à 
dteporiantesltaiMiidaiM.On  se  rappela  en  efMk  lacoorqoe 
dans  sa  Jeunesse  11  avut  com  ]  urto  Ode  à  Brutus,  qui  était 
peu  d'accord  STse  les  opinions  royalistes  qu'il  professi^t 
maintenant.  Cependant ,  grftce  à  l'intenrention  du  duc  de 
Bnddnghani,  il  obttat  la  joniatance d'un  domaine  rural  ap- 
parleMatt  la  reine  Henriette-Marte  et  rapportent  390  Br.  st. 
par  an.  Mais  la  tïc  des  champs,  qu'il  a  dépeinte  avec  de  r! 
poétises  couletuii,  ue  lui  allait  guère  dans  la  pratique.  Sa 
eanlés*alti'ra,  et,  pour  changer  dVr,  il  vint  s'établir  à  Chcrt- 
•ay  anr  la  Tsnise,  od  il  momat,  le  U  Juillet  1607.  Entené 
dans  l^Mmye  de  Westminster,  prts  de  Cbanoer  et  deSpsnser, 
on  lui  a  donné  sur  sa  tombe  les  mjmicius  àeAnglorutti  l'in- 
darus,  Flaccus  et  Maro;  mais  la  postérité  ne  ks  lui  a  p;i.s 
conservés.  Toutefois  ses  poésies  anâcréonUqMe  sont  les  pre- 
mières imitations  heureuses  des  modèles  grecs  que  possède 
la  littérature  anglaise.  Parmi  ses  odes  on  distingue  surtout 
I'imI  II  rr^pnt  et  l'ode  à  la  Société  rûffolâ.  Son  poème 
épique  Datideis  &it  demeuré  inachevé. 

U  est  facile  de  Juger,  et  dans  les  oeuvres  de  Cowlc; ,  et 
dans  ses  préfaces,  et  surtout  dans  ses  lettres,  recueillies  et 
publiées  par  Brown,  que  ce  n'était  pas  un  esprit  de  premier 
ord;o,  Smii  -r.iiiii  iiii'iU»  d'avoir,  parla  hardiesse  des  pen- 
sées et  par  l'énergie  de  i  expresisiou,  élargi  dans  sa  bngue  raa- 
tensilele  domaine  de  la  poésie  lyrique,  bien  qu'il  n'ait  pu 
an  prêaenrer  de  finfinence  du  mauvais  geét  de  eon  époque. 
Aikin  a  publié  ses onrres  complètes  (Londres,  isoi ,  sou- 
vent réimprimées  ilcpui-  dauï  [rs.^ucllL'i  st  Unuvratsnssi 
des  Essay$  dont  Johnson  admire  beaucoup  le  style 

On  a  lliistoire  de  Cowley  écrite  par  le  doelenr  Speal; 
mais  l'amitié  a  fait  de  cet  oam^e  pintét  nne  onison  fu- 
nèbre qn'nne  biographie. 

COWLEY  (UEWuWELT  r.Si  r  Y,  li)rd),  Qls puîné  de Gar- 
ret  CoUey  W  e  1 1  e  s  1  e  y ,  coûte  de  .Moruingtoo,  et  frère  du  duc 
de  W  e  1 1  i  n  g  t o  n,  naquit  le  20  janvier  177t.  OesttUl  debonm 
beureà  la  carrière  diplomatique,  il  entra  en  170&  au  /oreign- 
qffice  en  qualité  de  rédacteur  (  precU-writer  ),  accompagna 
lord  Mahneibury  ju  ru  grès  de  Lille,  et,  au  mois  d'octobre 
1797,  suivit,  avec  le  titre  de  secrétaire  particulier,  sou  frère 
«lliîé^  envoyé  aux  grandes  Bides  oommegonvcnieur  génMl. 
En  1800  il  fui  l'un  des  agents  députés  à  Rlysorc;  et  l'année 
suivante,  |>ar  une  habile  négociatiou,  il  Ut  pa&scr  sous  la 
domination  anglaise  le  territoire  d'Aondh ,  province  qu'il  sd- 
tniniiUa  ensuite  comme  vice^vemeur.  Cependant,  dès 
im  il  éfaltde  reNmr  en  Angteterie,  eâ  il  épousa  la  flHe  dn 
comte  Cadogan.  Sa  femme  s'ctant  fait  enlever  en  ia09  par 
lord  Paget  (  aujourd'iiui  marquis  d'Anglesey),  un  divorce 
Kiwirt.  tin  en  1807  iwahi»  de  te  dawbwdni  bwiiwhi 


par  le  bourg  d'Kye  ,  il  fui  on  même  temps  noanné  par  le  mi- 
nistère Portland  l'un  des  secrétaires  de  la  trésorerie  Cjuuii  jue 
bon  financier  el  orateur  disert,  il  nejmn  jamais  deréle  im-> 
portant  an  parlement.  Qwmd  son  Mee  revint  d'Espagne ,  en 
ISOO,  il  alla  le  remplacer  dans  la  j)éninsuli'  rn  quaiit-î  d'ain- 
ba&sadcur;  elle  i<ile  qu'il  y  joua  appartient  ;i  l"liistoirc  coo- 
temporaine.  Ses  services  furent  réaunpi  nsi  s  en  l»i2  parla 
cruix  de  chevalier  de  l'ordre  du  Bain  i  et  apr^  la  restaura- 
tiettdellardiBandYinsnr  sontréne,  Ureslaeneoranecté- 
dité  auprès  de  lui  jusqu'en  182?,  sans  pouvoir  toutefois 
exeraer  d'influence  modératrice  sur  la  politique  absolutiste 
de  ce  pruice.  En  1H23  il  fut  appelé  au  poste  d'ambassadeur 
à  Vienne,  qu'il  conserva  jusqu'en  182»,  époque  oii  il  fut  crié 
peir  dn  royaume,  sous  lenom  de  lerrfCSowfey,  en  même 
temps  que  l'arrivL^e  des  n  higsaux  affaires  avait  pour  résultat 
de  l'en  éloigner.  Ce  lut  seulement  en  is4l  que  le  ministère 
l'eel  lui  conlia  l'ambassade  de  l-  rancc;  et  parse-s  qualitis  pri- 
vées, de  même  que  par  son  habileté  diplumatiquc ,  U  y  con- 
littwB  eWeacemenl  au  mainHen  de  ee  qn'on  appsla  fen- 
tente  cordiale  des  deux  geuvf>'iierjcnts.  Lord  ralmerston 
ayant  succédé  en  1^6  à  lord  Juiiu  i;us>ell  coiuiue  loioiàtni 
des  affaires  étrangères ,  lord  Cowley  lut  remplacé  dans  son 
ambassade  par  le  marquis  de  Hiomumby.  Mais  ^ès  un  court 
s^r  CB  AngMenn,  tt  iwffal  eMIaltiii  «onnn  HBpla  par* 
Ucutier  à  Paris,  qu'il  coatinua d*liaiiiter  JniqH^é sa  nkort,  ar- 
rivée le  37  avril  1847. 

COWLEY  (  UEi«BT-RicaAlUHCBAju.B8  WELLESLEY, 
lord},aisalnédnpfécédantethéiitiardeaontitrB,néle  17 
Jdllel  1«04,  se  destfnn  aussi  I  la  eanttre  diplomatiqoe,  et 

fut  d'abord  attaché  à  ramhnssnrlr  Viennf.  Kii  is  j?  if 
fut  DouUDé  becrétaire  de  le;^tion  a  btuttgard,  |>oslo  ((u  il 
conserva  longtemps,  après  avoir  épousé,  en  1833,  Olivia 
FiTZCEBALD,  lillo  dc  lofd  de  RoA.  Ce  ne  fut  qu'en  lé43  qult 
obtint  le  poste,  beaucoup  plus  important,  de  seeiéletre  de 
lêt^ation  a  Constantin  [  li  ,  uU,  en  l'ab*  ncc  de  sir  Strafford 
Canuing,  il  remplit  peoUaul  une  année  les  funclious  de  ctiargé 
d'affaires  ;  et  lliaÛMé  dont  il  y  fit  preuve  appela  sur  lui 
rattention  de  an  gotiverncoant.  Quand  U  revint  en  An- 
gleterre prendre  son  sage  dans  la  cbanibrehBUla,  un  lui  des* 
tinait  l'ambassade  de  .Suisse,  dont  t'importaneeélaKdesplus 
grandes  à  ce  mouieut  (janvier  li»48  }.  Mais  les  événements 
qui  vinrent  à  peu  de  temps  de  là  bouleverser  la  faceùel'Eu- 
ru|)e  donnèrent  une  tout  autre,  dkection  À  son  activité.  En 
efiet  on  l'envoya  à  Francfort  représenter  le  gouvernement 
a;i^'.  >i  [  rés  du  nouveau  pouvoir  centrai  allemand;  et  il  prit 
une  pari  e^aentieUe  aux  négociations  qui  se  suivirent  alors. 
Après  la  dissolution  de  l'assemblée  nalioBaie  allemande 
et  le  rétablisseioent  de  U  diète  fédérale,  il  e«iiU—i  de 
aider  à  Francfort;  ce|>endant  ce  ne  Ait  qu'en  IMI ,  quand 
la  diète  eut  été  reconnue  par  toutes  les  puissances  allejuau- 
des,  qu'il  fut  ofiictellemeut  accrédité  près  d'elle.  Sa  pro- 
testation contre  Tacoessiou  de  l'Autriche  à  la  conlédératlett 
germanique  avec  tous  ses  États,  donna  lieu  à  un  échange 
de  notes  des  plus  actifs.  L'attitude  prise  par  son  gouverne- 
ment à  t'égard  des  réfugiés  étrangers  ayant  rendu  de  plus 
m  plus  difficile  sa  position  vis-à-vis  de  la  diète,  U  se  vit 
eoidniBi,  endéeenibfa  1851,  de  retonmer  en  An^elenu  par 
congé.  Au  commencement  de  l'année  suivante,  son  gouviv* 
neineut  l  euvoja  remplacer  à  Paris  lord  Normanby. 

COWPER  (William),  poète  un  lum  ili  jue  et  élégia- 

que,  naquit  le  36  novembre  I73i,  à  JkriibauisteBd,  dans  le 
eomiéd'ilertfiwd.  Allié  è  de  grandes  ihnlilles,U  reçut  une 

éducation  distinguée,  qui  ne  tit  que  développer  chez  lui  les 
dispositions  rêveuses  et  la  maladive  sensibilité  d'un  carac- 
tère et  d'un  tempérament  incompatibles  avec  le  tracas  des 
.  afâùres  et  la  luUe  dn  monde  social.  Les  rivalités  du  coli^ 
le  blessèrent  et  réionnèrait  jusqu'à  l'aoeabkr.  La  vie  active 
l'elTraya;  l'honimr  nrpc  ses  passions ,  ses  ambitions  et  ses 
violences ,  lui  seiuhla  lu  plus  terrible  eunemi  que  lliomiae 
pdl  cnMn.  Ob  «ipMI  qm  te  |tace  iMWonMt  «t.nn* 
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«leste  de  ■euitoii»frtB>r  de  le  «bamlm  die 

apaL^crart  rc  tourment  secret  et  cette  profonde  anxiété  d'une 
àmt  lualaiJ'cct  d'une  organisation  faible.  Il  n'en  fut  rien.  Le 
jour  où  Cowper  vint  pour  prêter  sennent  devant  la  cham- 
bre,  Teepect  seul  de  l'ataciablée  fit  trcsuillir  et  p&lir  le 
jerae  boîmM» ,  dent  le  langée  feite  muette,  et  qrd  lenhe 
i*TanQui.  Une  sombre  monomanie  s'empara  de  lui.  Croyant 
le  monde  réel  à  jamais  fermé  pour  lui ,  il  eut  reojurs  aux 
idées  religieuses,  et,  se  plongeant  tout  entier  dann  les  plus 
séTère»  pralique»  du  catTinisme  et  de  le  prédeitiiietion,  il 
ee  crat  OMiqoédB  doiRtde  Mea ,  «eadHBoéltoeeaflIriMe 
et  à  Jamau  damné  dans  cette  rie  et  dans  Tautrc.  Bieiil&t  il 
fût  atteint  d'un  complet  dérangement  d'esprit,  et  ne  recou- 
vra la  raison  qu'après  un  assez  long  séjour  dans  un  etablis- 
eeiaeat  d'aliéné.  A  ftertir  de  1767  il  vécut  dans  le  boarg 
d^Ûloey  m  eomoune  iotliBe  «fée  le  peiiear  Mewtoa ,  qui 
partageait  8«s  idées  religieuses  ,  mai»  qui  ne  connui<^'<ntt  jn^ 
assez  le  cœur  humais  pour  pouvoir  guérir  Teapril  malarie 
de  son  ami.  Dans  cette  paisible  retraite,  Cowper  M  iPoecupait 
que  de  poésie»  et  tiaduislt  qpMlqoes  canlkiiBes  de  madame 
Ôo  y  0  n,  queMéwtoB  iMén  déni  aee  Rymauof  Olneg.  Mais 
1^  préoccupations  religieuses  reprirent  alors  en  lui  le  d^sus, 
et  avec  une  telle  force,  qu*il  pai>&a  plusieurs  aunées  dans  le 
phn  affligeant  état  Le  calnMde  l'esprit  ne  lui  rev  i  nt  qu'en  1 778. 

Bb  1782  il  pahltt  une  éditiee  de  tee  poésiec,  qui  n'ob- 
finrent  point  de  cnccfes,  à  cause  de  leurs  tendaneee  mystiques. 
Cest  vers  cette  rp  (lur  (|rj'il  t'.t  la  connaissance  de  la  bonuc 
et  ingénieuse  mislress  Austen  ,  qui  tiabita  longtemps  le 
presbytère  d'Olney,  et  qui ,  avec  te  tact  merTcilleux  des 
«Min  fiialiniM ,  derina  Ji  gaMun  fouibi»  de  cette  exis- 
tano»  dwieie  et  misérable,  qo*  fetoèe  de  sa  propre  déli- 
catesse acbev  ,it  II  li  ti  iiire.  C'est  à  son  doux,  empire  sur 
l'esprit  de  Cowper  ({u  on  est  redorable  de  la  ballade  co- 
Uhfue  intitulée  John  Gitpmt  itde  Tiche  (17S&) ,  cbar- 
môle  galerie  des  impreariei  Nfus  par  le  poète  sous  Tin» 
floenoe  du  {laysage  et  du  fflmet  anglais ,  qui  obtint  on 
grand  8n<vc<.  M-iis  iiientû!  Ci  m per  retomba  dans  m  [jii'ln:i- 
coUe  Laliituclle.  Pour  se  distraire,  il  entreprit  une  traduction 
en  ycfs  blancs  de  l'Iliade  et  de  l'Odysée  (4  toI.  Londres, 
1H16),  et  fraya  la  route  d'uo  mode  poétique  plus  franc, 
plus  libre ,  plus  sincère  et  plus  varié  que  celui  de  Técolé 
didaclicpii: ,  drni  l'in>e  avait  feit  la  ;-',li)ivi:.  T'ur  grâce  pen- 
sive et  naïve ,  une  «endbUité  toujours  émue  et  toujours 
vnde.le  reprédnciHiNi  le  ^tne  animée  et  lepkisthdebe  des 
tableaux  de  la  nature,  compensent  les  débuts  que  l'on  peut 
reprocber  à  Cowper,  la  diffusion  et  ie  défaut  d'ordre.  Tou- 
jours malade,  tourmente^,  désnSpéré  nnPme  par  les  prf'dira- 
tions  méthodistes,  ii  moonit  le  Si  avril  1800 ,  léiguaot  à 


rièrequil  venait  d'miTrir  Ses  divers  ouvrages  ont  eu  depuis 
de  oorabrciise.s  éditions,  qui  témoignent  des  vives  sympathies 
que  ce  poète  a  fini  par  inspirer.  J.  Juhoson  a  publié,  d'après 
les  papiers  originaux,  Privat$  Corretfondance  qf  Wil- 
liam CMBiper  ( t  TOI.  LondMS,  1SS4):  «t  on  a  do  Tijtor 
nne  IJfe  of  William  Cowper  (Lauim,  ). 
COVV'-POX.  Foyci  Vaccire, 
COXAL  (Os),  du  latin  coxa,  cuisse.  Voyez  Harchs. 
GOXGIB,  GOCXCIB  OQ  GOXIS  (Muann.),  peintre  ib* 
noBd ,  Bé  A  Mellfles,  en  IMT ,  dtadfa  sob  art  smis  b  di» 
recUon  de  Bernard  d'Orlay.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  et  à  l'imitation  do  style 
de  Raphaël,  et  où  il  exécuta  divers  travaux,  notamment  des 
peintures  k  fnsqne,  par  exemple  &  Santa-Maria  dell'  Aauiia. 
m  lalOBr  dam  «a  patne ,  il  véait  jusque  dans  un  Ige  fbrt 
peaBcé,  déployant  constamment  une  ardeur  extr(^me  pour 
te  travtfl,  et,  par  suite,  jouissant  iïana  grande  et  Honorable 
aisance.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  passés  en  Esp.-igne. 
Il  BMMtrat  àilAvcfa  OB 1602.  CocKcie  est  dit  nombre  de çes 

qoi  «MnpNBt  la  tnaallioB  de 


COYPEL 

il  sedMIsena  de  «aaMi  par  bb  pore  da  charav  qui  M  i 

est  pnrtirniier.  On  voit  aussi  de  ses  toiles  dans  les  églises 
SaitiUtiudule  et  Notre-D;iiiic  des  Victoirc>,  a  Bruxelles;  et 
dans  celle  de  Saintc-Gertrudc,  à  Louvaiu.  Le  musée  de  cette 
Tille  a  de  loi  un  tabkau  dont  le  sujet  est  Jiaus-Christ  enr- 
tr»  iùM  Plerrt  êt  it^  Ptmt,  (Mide  page,  qui  a  nn  pen 
sonfTprt  du  temps,  mais  qui  est  une  imitation  de  Raphaël 
(le^s  plus  heureuses.  Lcâ  tai>leaux  de  Cocxeie  que  possède 
l'Académie  d'Anvers  unissent  davantage  le  style  flamand  à 
la  maalèee  italisBaa;  il  en  est  de  BtaM  do  5aM  Sdtoslias 
qiAM  Toil  de  loi  dws  l'égUie  Salnte-Harie  de  ta  même  Tflle. 

Saint- J.irqne»,  dp  r.nnt!,  l'Égli.^e  des  Jfeuttr^  (in  F'n?L;cS  , 
Saint- Veit  de  l'rague ,  sont  su&û  otaéi  de  todies  «lots  à 
cet  artiste.  La  copie  qu'il  fit  du  grand  tableau  d'autel  exé- 
cuté, ponr  lacalliédrale  de  Gand,  par  les  frères  Vaa£>dk, 
est  sortovt  cMbre;  elleluifateoiBnMadëepar  laroi  d^Espe- 
rno  riiilip]ic  II ,  et  trouve  aujourd'hui  disséminée  entre 
le  musée  de  lieriin,  la  pmacoUièque  de  Munich  cl  la  u»l- 
lection  du  roi  de  Hollande.  Nous  devons  ausjsi  Cure  ici 
mention  de  ses  trente-deux  dessins  retraçant  rUstoira  de 
Psyché,  œuvre  dans  laquelle  il  approebe  du  style  de  Ra- 
phaël, dont  il  se  pourrait  d'ailleurs  qu'il  >i't  i  nipn;nté 
quelques  esquisses.  Ils  ont  clé  gravés  par  Agostinu  N'eue- 
ziano.  Coexcie  exécuta  aussi  quelques  verrières. 

GOXE  (  WuiiaB),  polygnpba  al  Tagiatsur  suglaw,  ai 
le  7  mars  1748,  k  Londres,  an  Uea  dVmhiîesfr  la  profeisiaB 
de  sou  père ,  médecin  distingué^  entra  dans  les  ordres 
eu  1772,  et  fut  ooiuwé  à  la  cure  de  Denham.  De  l'TS  à 
1778,  il  vt^agea  avec  lord  Uert>ert,  depuis  comte  de  l'eui- 
broko,  dans  une  grande  partie  de  rj£arope^  d  antetour  da 
cette  tournée,  il  publia  aex  Stefdtei  o*  the  natvna,  eMt 
and  l'oiidcal  Slale  o/Switzerland,  qu'à  la  .suite  d'une  &e- 
cooàe  visite  à  ce  pa>s  il  refondit  compléietuent  {4>us  ie 
titre  de  lYaveU  in  SwilMerland  md  the  country  o/  the 
Grisotu  (3  vol.,  Londres,  1770).  Une  qnatiièBia  édittua  de 
cet  ouvrage,  publiëo  en  iBOl,  eonflent  CBontro  eomme  sop- 
]  lément  une  histoire  de  la  révolution  de  1793. 

Commo  précepteur  du  jeune  Whitbreed,  devenu  pins 
tard  l'un  des  plus  célèbres  orateurs  dto  la  chambre  basse,  il 
entreprit  en  1784  OTec  ann  élèTo  ram  aeoondo  looméa  an 
nord  et  au  sod  de  rCwrepo  :  D  ébH  k  peine  de  relënr  m 
Angleterre,  en  17S6,  qu'il  parlait  encore  une  fois  visiter  la 
Suisse  et  la  France;  et  en  t7s^4  il  parcourut  k  ilollasdo, 
lapina  grande paHIe  de  l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Les  ob> 
servations  que  ces  différents  voyages  lui  {aamirent  rocea- 
tiua  de  recueillir  ont  été  consignées  parlai  dans  ses  JtawtU 
into  Poland,  Auifia,  StMllMIMNi  JMKUÊùHt  (U»dlti, 
17iN>;  4»  édit.,  1S03). 

A  partir  de  1780  il  obtint  divers  bénéfices  ecciésiastiqaes» 
et  fut  nonuné  en  1800  archidiacre  dans  le  Wiltshire.li  ht 
paraître  en  outre  Memoirs  of  sir  Robert  Wélpolt  (3  vul. 
l'y»)  ;  ilemoirs  of  Horatto  lord  WcUpole  (1802  ;  ;  IJn- 
forf  qf  the  Haute  o/  AusMa  (1807)  ;  Ulstoricai  âtemoirt 
qf  the  Bourbon  kings  of  Spain  (1813)  ;  et  Memoèrs  qf 
John  duhe  of  Marlborough  (1817).  Ces  deux  deroieis 
ouvrages  sont  incontestablement  les  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Coxe. 

Tant  de  travaux  contribuèrent  à  lut  faire  perdre  la  vue,  en 
1818.  n  sapporla  ee  nMibenr  avec  beaucoup  io  pUtoeophie. 
Privé  du  secours  de  ses  livres,  il  y  suppléait  par  sa  mémoire 
et  par  son  érudition ,  corrigeant  même  les  erreurs  de  ses 
secrétaires  et  de  .ses  collaborateurs.  C'ot  ainsi  qu'il  termina 
Th»  frivole  and  origimU  Cwrespondmce  qf  tàe  dicte  qf 
ShremOmni  (fsti).  Les  mmokn  •/  Ike  ÉâaOïtMrn- 
tionqf  Heur  ;  Prihnm  n9.i9}  nei>snir('!it  r[n':i[»r«iS6a  mort, 
arrivée  le  8  jurlict  182S,  dans  .son  presbytère  de  tieiuerioa. 

COXIS.  Voyez  Coxcib. 

COVPEAU  DfASSOUCY  (CaARLKS).  Fof.  AiioocT. 
GOYfBL  (  Hteg  naquit  à  Paris ,  la  U  déeonbn  tttt, 
flt  mUtL  te  ooMdb  d'ÉNi  éièro  de  Vonot; 
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COK,  11  ftt«B4plofé  à  I»  décoration  des  attooM  wpk». 
L'oratoire  et  h  ebnAre  ûa  roi,  l*apparl«gMttt  éa  oardiml 

<ic  Mazarin  et  ctlui  Ir  la  reine,  au  Louvre,  une  des  grandes 
«aUes  du  palais  des  Tuileries  et  l«  cltàteau  de  FontaineUeoa 
AMmireot  a  Noël  l'oc^ia&ioa  de  faire  apprécier  ses  connaU- 
UBoe»  et  la  (lioe  de  toa  pîimHU  lia  liCI  fMadémie 
rojraJe de  peimfmto  reçut  parmi  MsiMailirtS,  «nr  la  pré- 
ientation  «l'un  tableau  rmarquabte  ,  La  Mort  d'Affrl. 
Nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  a  Kome, 
Coypel  s'occupa  de  dumier  une  gmdo  impultion  à  cette 
doole,  pour  laquelltll obtint  itapalib^tcieax,  «à  ilnw- 
wmbla  un  grand  nomlm  de  plAtres  nooMi  â'ïi|irèf  rantl- 
qne.  Peu  de  pcinircs  ont  donné  plus  de  preuves  que  lui 
d'une  eitréuie  taaltté  :  à  l'âge  de  soixaDtt;-4i\-».>pt  am  il 
peignit  encore  avec  «ucoès  detu  graodes  compositions  pour 
iliMel  des  iDTftlides  ;  tout  ce  cal  sorti  de  s»  pslsllo 
offre  on  coloris  très-brfllant  ;  mais  ion  dénis  «il  soavsnl 
incorrect.  Cov]ii  l  i  i|i|n  lU-  ttup  .liits  ses  poses  les  attitudes 
théAtnl^  que  lui  inspirait  aoo  ^oùt  pour  la  scène.  Instruit 
dans  la  perspective  et  l'antbmie,  est  bslille  artiste  n'a  pas 
négligé  la  théorie  de  son  art.  On  a  publié  en  1741  an 
▼olume  des  discours  qu'il  a  los  à  l'Académie,  et  parmi  les- 
quels on  dislin(j;ue  p.irticîiiitrLiiK :ul  r-ur  le  roloris. 
Plusieurs  graveurs  ont  reproduit  quelques-tiaes  des  nom* 
torenses  et  grandes  oomiNBaittoiis  d»  OvffA,  mort  à  Paris» 
le  2  décembre  1707. 

COYPEL  (AirroixB) ,  fils  aîné  du  précédent,  naqott  fc 
Paris,  cil  1661  i  clève  de  son  père ,  qu'il  suivit  à  Rome  ,  le 
jenne  Antoine  s'attaclia  trop  exclusivement  à  cuUiver  le 
BariiB»  doal  B  aimait  la  manière  et  le  goût.  A  dix-huit 
ans,  de  retour  à  Paris,  Antoine  Coypel  fit  une  Auomption 
de  la  Vierge  pour  l'église  de  Notre-Dame  ;  deux  ans  après 
il  obtint  Us  titre  de  peintre  de  Monsieur,  et  enfin  celui  de 
peintre  du  roi  en  17 1&.  ilomme  de  cour,  Antoine  a  rtipamla 
dsiBS  ses  «Bums  ralWterie  et  le  maniéré  des  gens  qui  la 
trt^qnenlaient  alors;  son  coloris  est  éclatant,  sans  harmonie, 
et  toutes  ses  tètes  se  ressentent  de  la  minauderie  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  L<!S  quatorze  sujets  de  VEnf  idc,  qu'il  peignit 
pour  la  galerie  du  Palais-Royal,  oflrent  toutes  ces  qualités, 
qôi  oat  pefciawmwt  conlribué  à  dgaier  Tesprit  de  ses  suc- 
cesseurs. Son  Jésus-Christ  dans  te  temple  avec  les  doo 
teurs ,  le  Jugement  de  Salomon  et  VAthalir,  que  l'on  cite 
1  iniii  tiavaux.onlélegraviiipar  Gérard  eUules  Audrnn; 
lui-méiiie  a  multiplié  par  des  gravures  à  l'eau  forte  très- 
estJmées  son  DémoerUe  et  son  Eeee  homo.  Antoine  Coypel 
a  laisiié  de  |ilus  des  écrits  recotntnandables  sur  la  pein- 
ture, entre  autres  son  ÉpUre  à  ton  Ftls,  et  vingt  discours 
sur  celte  matièn,  foMMs  en  17S1  (i»>4*).  Il  Monratle  7 
iâinvier  1722. 

COYPEL  (  NoEL-NicoLAs),  aafM  flb  de  Noèl,  naquit  le  7 
janvier  1684,  à  Paris.  Elève  de  son  père,  il  acquit  de  bonne 
heure  une  répatation  méritée  par  ses  deux  tableaux  «le  La 
Manne  et  de  Moisc  frappant  le  rocher,  qu'il  cxtcuta  dans 
sa  vingt  et  unième  anoc^.  L'enlèvement  d'Europe,  la  coupole 
de  b  ciiapeUo  de  la  Vieife,  à  8Blnt>8Ba«eDr,  MUeil  |ier 
la  ricliesse  de  la  coinpo^tion,  riiarmonie  et  l'intelligenre  du 
clair-obscur,  ainsi  que  jinr  la  correction  du  dessin,  on  l'on 
retrouve  d'Iieureuses  iuspiralions  des  inaifres  de  iVrole  d'I- 
talie. La  frlce  de  son  pinceau  ressemble  parfois  k  celle  du 
CbfT^,  et  daos  tout  «e  qnll  a  prodidt  oa  nmanpie  une 
(,'rande  fraîcheur  et  beaucoup  de  légiVeté  dans  la  touclic. 
Ses  |>ortrails  S  l'huile  et  au  pastel  sont  rendus  avec  esprit 
et  un  sentiment  vrai  de  la  nature.  Il  mourut  a  Paris,  te  24 
décembre  1734,  à  la  suite  dW  eoap  violent  qu'il  recul  à 
talMe. 

COVrEL  (C(HRi.ES-Ayroisr) ,  fils  d'Antoine  et  petit-fils 
de  ^oel,  naquit  en  16ai,  a  Paris;  U  est  rc»l«  Tort  au-ilts.sous 
du  talent  de  son  père,  dont  il  fut  l'élève,  et  c'est  bien 
plus  à  la  fliTear  qu'à  son  propre  mérite  ^*tt  dut  l'emploi 
diepeiatredu  ioij  ion  peu  deawwitilMwleinivderUs- 


toiTe  Vj  tt  rcnonoer  pour  s'occuper  de  liambochades ,  sans 
peatoir  mieux  réusdr.  Le  IhëMre  lut  présentant  plus  de 

chances  d'avenir,  il  composa  un  grand  nombre  de  pièces, 
dont  deux  tragédies,  qui  jouirent  d'une  ct^iuc  voxuk  alors, 
qwJqM  Uen  médleciw  m  finénl.  Il  mourut  m  tni. 

J.-B.  Dnjtmc. 
GO^reeVOX  (  Aitram),  scnipteur,  dont  la  fcraiUe  élail 
originaire  d'Espagne,  lu  quit  a  I  von,  en  1640.  A  vingt-sept  ans 
U  alla  décorer  en  Alsace  le  palais  de  Saveme  du  duc  de  l-'tirs* 
temberg,  dont  l'attention  s'était  fixée  sur  le  jeune  artiste, 
«etimé  d^à  poor  «ne  slatoe  de  la  Vierge,  «néeatée  dans  sa 
TflleiMif^  et  d'autres  IrafTsax  MtskParis.  De  relenr,  après 

quatre  -iris  d'iiS-^c  nri- ,  dan",  rfi'r  rrpitale,  il  fut  rtiargé  de 
deux  statues  Louis  XIV,  1  une  fiedestre,  pour  l'hôtel  de 
ville  de  Paris ,  l'autre  dqiMStre,  commandée  pour  les  étals 
de  Bretagne,  et  d'une  proportion  de  4**,^^  Les  Chevaux 
ailés  des  Tuileries,  Le  Flàteur,  la  FltreeUVBamadtyade, 
que  l'ivi  V  lit  il  m  -  le  miime  Jardin,  atleslent  la  grande  fa- 
cilite, comme  au^si  la  ^râcc  et  la  naïveté  de  son  ciiieau.  Le 
tombeau  do  cardinal  .Mazarin ,  le  monument  de  Charles  Le> 
brun  et  le  mausolée  de  Colbert  moatreat  que  Coysevox  sa- 
vait communiquer  k  ses  ouvrages  le  caivelère  propre  du 
genre  dans  lequel  ils  <  laient  conçus.  La  plus  graîkde  partie 
des  ligures  en  marbre  dont  il  a  doté  les  maisons  royales  ont 
été  ditndies.  Il  a  fait  beauco«p.de  portraits,  remarquaUes 
par  Panimation  et  la  finesse  de  l'expression,  ce  qui  lui  a  mé- 
rité le  surnom  de  Van  Dyck  de  la  sculpture  :  ceux  de  LenAtr^, 
de  Lebrun,  de  Colbert  et  de  Louis  XIV  sont  d'une  f;r  iiiui 
beauté.  Coysevox,  qui  fut  pendant  quaranlesiuatre  ans 
raenriirede  rAcadénie,  protaenr,  al  peu  de  teniM  clunee- 
lier,  mourut  le  10  octobre  1730.  J.-B.  Deusnte. 

COVTHIER  (  Jacques),  né  au  qulnsième siècle,  i  Po- 
li^nj ,  en  Franche-Comté,  vint  à  Paris  étudier  la  médecine, 
et  fiuit  par  y  acquérir  une  telle  répatation  de  savoir  et  d'ba- 
bileté ,  que  liMris  XI  le  prit  peer  médecin.  Ce  ^Hm  M 
des  renii  i!i  '  qu'il  inventa  pour  prolonger  la  vi«  chancelante 
du  vieu\  rui  n'est  rieu  moins  qu'avéré,  et  il  est  permis  de 
douter,  par  exemple ,  qu'il  lui  ait  fait  boire  du  sang  bu- 
main,  ainsi  que  k  prétend  un  chroniqueur  de  G«ttc  époque. 
Mais  ee  fsVy  •  de  bien  certain ,  c'est  qu'il  sot  prodier  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  faible  et  superstitieux  de  son  maî- 
tre pour  sa  fortune  el  celle  do  islusiciirs  de  ses  parents.  C'est 
ainsi  qu'une  seule  maladie  de  Louis  XI  lui  valut,  suivant 
le  re|{^tre  de  la  chambre  des  comptes,  près  de  100,000  écus 
de  graUficMioB.  Yalnemenl  IVnne  essaya  phisieurs  Ms  de 
le  perdre  dans  l'es  prit  ie  l  ouis  XI;  toujours  11  sut  le  domi- 
ner. «  Je  sais  Imu,  lui  disait-il,  que  vous  m'envoyerez 
comme  vous  faites  d'autres;  mais  (  par  un  gran<i  serment 
qu^il  Jurait)  vous  ne  vivres  pas  huit  Jours  après.  »  Enfin, 
uticMt  de  la  fbrtmw  qi^  avait  «masiée,  va  peut-êln 
fatigué  d'avoir  constamment  à  lutter  contre  des  envieux 
et  des  ennemis ,  il  se  retir»de  la  cmir  pour  vivre  dans  une 
somptueuse  demeure  que  Louis  XI  lui  a»ait  donnée  en 
1480,  dans  la  rue  Saiot-André^-Arcs  à  Paris.  Cette  de> 
meure élait  lliMel  d'Oriéans,  qv'availliiUldValertiDede 
Milan.  On  sait  que  Ccythier  fit  graver  snr  la  porte  ce  jeu 
de  mots  connti  :  À  Fubri-Cothier.  A  la  mort  de  son  roval 
protecteur,  les  attaques  de  ses  ennemis  recommencèrent  di* 

pins  belle.  On  l'accusa  de  concussions,  de  dilapidations,  ci 
il  neddtoarm  rorsgsqoi  froadaitsar  aaMeqBlsB  Admot 

:;n(  ieusement  don  de  50,000  écus  à  Clisrles  Vtll,  pour  les 
(rais  de  l'expédition  de  prince  en  Italie.  Coyiliier  vivait 
encore  en  1500  ;  mais  on  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 

GAABBË  (C^Eosces),  poète  anglais,  né  le  21  décembre 
tTM,  a  Allborongh,  dans  le  eomté  deBoMk,  deMifld  pv 
.ses  parent"^  i  1 1  profession  de  chirunn^n ,  fut  mis  en  appren- 
ti&âage  chez  un  liater  de  campa^e  Son  père,  qui  avait  une 
petite  place  de  receveur  des  droits  sur  le  s*>l,  provoqua  sans 
le  vouloir  son  goût  poor  la  poésie  par  l'Iiabitudeoit  il  éuit 
dTcstnire  et  de  coopsr  da  jouMMl  qu^  lisait,  cemiM 
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parfailement  imitiles  à  garder,  les  pièces  de  Tcn  qoe  le  ré« 
(lacU'ur  y  jilaç^it.  t'es  débris  condamtu  s  à  allumer  le  Teu, 
Teofant  les  recotiUait  avec  soin ,  les  Usait,  et  les  apprenait 
pur  coNir  qiuuMl  ils  parlaient  Tivemart  à  sa  jeune  iiôagina- 
tien  ;  commençant  ainsi  une  étude  que  devait  bientAt  com- 
pléter la  lecture  ilo  Sliakspeare  et  de  MiltoD.  Quand  il  eut 
lini,  tant  bu  ii  n  "  wal,  son  odiicalion  iiK^iralc,  Georges 
TOTint  s'étabUr  a  Allbovongb;  mais  sa  profession,  pour  la- 
queOa  évidéaiBMirt  i  n^fAktt  ihAA  fatt ,  ne  lid  np^^ 
m(^mc  son  pain  quotidien,  fies  essais  poétiques  avaient  été 
a|i[)ro(ivt:,s  par  quelques  amis  ;  une  jeune  lille,  qu'il  aimait, 
luiss  Ebny,  leur  avait  souri.  Son  poeiiic  A  l'Espérance 
venait  d'obtenir  uo  prix.  Ce  succès  détermina  Georges  à  se 
tiDdn  fc  Londres,  et  à  7  tenter  la  vie  littéraire.  U  j  mUt 
tous  le«  lonnnents  de  la  mi>iVc  :  le  sort  de  Chatterton 
semblait  l'atlcndre  ;  ruais  cclui-ri  f,Vlail  adressé  à  W al  pôle, 
taudis  que  Cfiibbe  mit  son  espoir  dans  Burke.  Il  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  de  nobleste  et  de  «eostbiUté.  Bnrke  dit 
h  rAnglcInra  «pilalle  avait  on  éerinin  dittinso^  d*  plus, 
et  TAnglelcrre  le  cnit  p<H'me  La  lîibUothtqMe,  apos- 
tille par  Burke,  devait  aiUi  a  la  jx^blérité  :  les  libraires  se 
liatèrcnt  de  le  faire  imprimer.  Malgré  ce  succès,  el  d'après 
le  conseil  de  Burine,  Crabbe  se  livra  alors  i  l'étude  de  la 
théologie;  et,  sans  suivre lae  eoon d'une nnivflfiilé,  pir  tes 
travaux  solitaires  m^is  profonds,  i!  pirvint  bieniflt  h  être 
ta  état  de  recevoir  les  ordre.-;,  et  vit  alors  s  ouvrir  devant  lui 
une  carrière  tout  a  la  lois  assurée  et  honoralilc.  11  fut  d'a- 
•bord  nomné  vicaire  à  AlUwrougb,  puis  la  noble  bmillo  de 
Rutinid  le  cbobil  pour  cbapetafaL  Ce  Ait  dan*  !•  ehâlcMi  de 
lord  Rutland  ,  dan«  une  de  ces  belles  retraites  oii  Taristo- 
cratie  anglaise  se  platt  à  claier  sa  puii»&aiite  et  généreuse 
bienfaisance ,  qu'il  composa  son  poémo  Le  Village  (  i:k?;. 
Le  sévère  cnlique  Jolmaon  en  fit  Tékigei  il  «a  corrigea  même 
quelques  vers,  cl  J9  anooès  de  ce  po&no  vahtt  k  son 
aut'ur  trois [»elite.s.<iinécures ecclésiastiques.  En  1783  Cralibe 
épousa  mis»  Elmy ,  cette  Jeune  persooae  qui  l'avait  aiiité 
daas  Pinfortune.  Fendant  les  débats  qui  s'élevèrent  dans  le 
sein  du  parlement  d'Angleterre  loiaque  écUta  la  Bévolnlion 
Ihuiçaise,  Crabbe,  ton!  en  cultivant  Vanitié  da  Mn  bien- 
failt'ur,  ne  ne  laissa  pa.H  entraîner  par  les  mêmes  terreurs  et 
resta  l'ami  de  Fox.  En  ib07,  après  un  silence  de  plus  de 
vingt  années,  il  publia  The  Borough  (le  bourg),  qu'il  Gt 
autvm,  «n  isio»  de  Tk» pari$h  MeaMtr  (le  registrade  la 
paraisse),  al  «b  un  d'ta  reeoeO  de  ven  IntUalé  Tatei 
(contes).  La  mort  de  sa  femme  j  lnn^ca  le  poète  dans  une 
mélancolie  durable  :  elle  lui  inspira  seâ  Taie*  qfthe  Hall 
<l819}»qQi  «Utafant  on  grand  succès.  Ce  poème  a  pour 
ai^  las  cenlklences  réciproques  que  ae  fiant  deux  frères, 
apièB  une  longue  séparation ,  sur  les  événements  de  leur 
vie.  On  a  conservé  le  journal  qu'il  écrivit  lorsqu'en  17S0 
il  manquait  de  pain  à  Londres ,  et  celui  qu'il  écrivit  en  1 H 1 7 
quand  il  reparut  dans  cette  capitale,  après  une  longue  ab- 
«enea,  trouvant  la  aocklé  complètement  çimisie  autour  de 
IuL  Hais  si  Barto  n^élail  alof»,  Crabbe  pouvait  causer 
ave.'  nrou)!liain;  si  Foi  avait  suivi  dans  la  Uml>tt  celui 
qu'il  oiuia  tout  eu  te  combattant,  notre  auteur  fut  aixuetili 
par  Jccd  Uolland. 

Gcoiie*  Crabbe  mourut  le  9  lévrier  1<32,  à  Tronbridge» 
dont  il  avait  obtenu  la  cure  ea  islS.  On  a  comparé  le  ta- 
lent de  Crabbe  en  poésie  a  cdui  d'un  Teoier>i  ou  d'un  \'an 
Ostade  en  peinture.  Les  Mijets  qu'il  clioisit  ne  .«.mU  par  eux- 
mêmes  rien  moins  qu'attrayants  ;  mais  il  sait  iair  commu- 
niquer un  charme  tout  particulier,  par  la  manière  dont  il 
les  comprend  et  les  traite.  Sa  poésie  est  ferme,  claire  et  vi- 
goureuH'.  Llle  a  de  la  puissance,  parce  qu'elle  s'allacbe 
au  réel ,  et  clierclie  surtout  à  être  vraie  et  exacte.  Il  n'a- 
vait pas  le  talent  pftlonaque  de  Scott  et  la  nugniiique 
imaginatioa  de  Uyron  :  ce  n'est  pas  un  grand  poète,  c'est 
un  bon  poète.  Son  esprit  est  sage,  sa  pensée  est  ferme.  11  ne 
Mpasieliniien  «acbaiclie  fuedtpénMlJoaa;  mal*  ai 


CRABETH 

l'on  croit  qoe  les  vers  peuvent  butruire.  m  l'on  pense  qoe  la 
ju-HlesM»  des  ,  fl,  in  iiuiiii' ilu  [  m -ii  vent  donner 

de  la  force  à  deA  iii4«&  inoraie&  et  à  de»  pensées  plukso- 
iriiiqnea,  «■  ae  plaira  avec  Crabbe.  One  édllioa  complèle 
de  gc^  œuvres,  préparée  par  lui-même,  a  paru  sous  le  titre 
de  The  L\feand  Works qf  George  Crabbe {Lonâreif  lM3). 

E.  DtSCLdZEAVX. 

CRA.be.  Ce  nom  eri  dérivé  du  latin  rora^s,  ou  du 
grec  «opadSoc,  no  bien  encore  du  flamand  krab,  on  du  teu- 
ton krebs.  Il  appartient  au  langage  vulgaire.  On  s'en  «M 
pour  désigner,  disent  nos  lexiques,  nne  écrcvisse  d<-  tii<-r. 
Mais,  dans  l'iiisloire  naturelle  d<>i  crustacis,  on  donii»; 
tanlCt  à  ce  nom  une  acception  très^ténérale,  en  l'appliquant 
i  nn  trèa-gruid  nombre  de  ces  animani ,  et  c^  ce  ^  a 
lien  dans  la  classiCcatinn  dR  Linné;  tantôt  aussi  on  m  res- 
treint la  signilicalion ,  et  le  mot  crabe  e>t  alors  le  nom  d'un 
genre  dont  les  carailèros  sont  :  Carapace  plus  lar^e  que 
longue ,  dont  le  bord  antérieur  présente  des  dents  en  scie , 
ou  de  larges  créneiures  qui  se  eonfandant  pwaqoa  avec  ha 

rides  du  test  ;  d'autres  fois  des  crénclures  notubron>«»?;  as 
bord  d'un  tesl  uni,  cl  souvent,  eiilin,  des  deulelun-s  elles- 
m^mes  suUlivi.sées;  abdomen  divise  en  sept  articles,  clici 
les  femeUes ,  et  seulement  en  daq'cbet  les  rnih^j  yeu&n^ 
procbés,  portés  sur  un  pédicule  court;  antennes  an  nam- 
bre  de  quatre,  les  externes  petite."^,  sétac<^s,  les  intemr* 
repliées  snr  elles-mêmes,  et  le  plus  souvent  cacUé»^  d.ins 
deux  fossettes  ordinairenicnt  transverses.  Ce  genre  d'ani- 
mawL appartient,  dans  la  cUssilicatton  de  Lalreille^àlnl 
nHIe  des  biacMures,  de  Tcrdra  dea  décapodes.  Lee  ' 
sont  trèflr-conmiuTis  les  côtes  de  rOccan  et  de  la  Môliter- 
ranée.  ILs  abondent  encore  pitu  daas,  les  mers  des  pays 
chauds.  Us  se  nourrissent  indistinctement  de  toutes  sortes 
decbairs  des  animaux  morts  qn'ila  tranvent  dans  In  amr. 
Ib  lORteiaintift,  habllent  tes  Ram  aolHairaa  oapentM» 
qiienK's ,  se  caclicnt  dans  les  frrJr^  de»  rochers  ,  et  ne  vont 
à  la  mberciie  de  leur  nourriture  que  la  outt.  D'après 
les  observations  de  M.  Risso,  faites  dans  la  mer  de  Nioe, 
cbaque  ponte  est  de  qfiÊin  è  ai&cenlaeeufe  ;  et  les  indivi» 
dus  qui  en  provtenneat  ne  sont  bien  dévdoppés  qu'an  bani 
d'un  an.  Quelques  espè<'eâ  du  genre  rr^  '  c  ^  luvI  bunnes  à 
manger.  On  estime  la  cUair  du  crabe  pouj>art  ou  f ottrf«a«, 
une  des  e^ipèc^s  les  plus  grsadei  de  nos  cÂles  ;  die  acqdart 
VMfapMbis  0^,27  de  longueur,  et  pèse  Jusqu'à  ckM|  Hvm. 

On  donne  aoari  le  nom  de  engto  à  de  Irèa  peUh  crmrtneée 
qui  vivent  1  nrtir  î.  l'nnnée  en  parasites  dans  les  mou- 
les, el  auxquels  on  a  attribué  le&  acudrats  qu'occasionnel^ 
quelquefois  ces  dernières  à  ceux  qui  en  manpnt  Cas 
pelita  cnntacés ,  qui  n'appartiennant  pas  aat  gann  craie 
Indiqué  d-dessus ,  sont  des  pinnothères. 

En  médecine,  on  emploie  le  m  t  rr,;'^,  Tunis  au  l-'rriinin, 
pour  d^^-<igner  nne  maladie  de  la  paume  des  matiki  et  de  ia 
[tianie  deb  pieds,  qui  s«  couvrent  de  callosités,  suivies  de 
gonflemrats  et  d'exooriatleos.  On  en  diatingne  deux  varié- 
tés,ki  erafteaidke  et  la  crate  varie.  Ce  genre  de  déaar 
pnlution  de  la  peau  eat  nf/uéé  oonune  un  s\  i(  i  loeda 

la  syphilis.  L.  Lâchent. 

CRABETH  (Tmonn  «t  GAimEa).  Il  parait  qvie  c«s 
deux  célèbres  peintres  sur  verra  étalent  fil»  de  Ciaude 
CKABcrn,  de  Gooda,  idnst  qii*4<fHeN-Plerr»  4^Bim, 
élève  de  Jean  Zwart,  qu'il  surpassa  en  peu  de  temps.  C'est 
du  moins  le  sentiment  d'Almeioveeo.  Gautier  visita  la  France 
et  l'Italie.  Son  usage,  4  ce  que  raconte  Scaeamptt  d«nl 
toutes  les  anecdotes  sont  loin  d'être  sfifca,  ao«  mage  était 
de  laisser  an  carreau  de  vf  tre  pdnt  de  sa  nÉla  dans  diaqae 
ville  ou  ii  passait,  l.ns  ronn.ii'^'-eurs  conviennent  tous  que 
Gautier  était  supérieur  à  son  frère  Tliierry  sous  le  rapport 
do  la  couleur  et  du  deuin,  mais  que  Tliierry  avait  pliu  de 
vigueur.  Au  reste,  ils  étalent  loua  dani  foat  habiet,  ti 
réus-sissaient  dans  les  grandes  eonunedana  laa  petite»  < 
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GRABETU  - 

d'ceuTre  Mrraat  eneon  de  Umo^piag»  k  leur  lipiitiliua 

dans  IVglise  de  Saînt-Jean  de  Gond!)  Ointicr  J  tC^HiBtde 
1057  à  1564,  et  Thierry  de  lôâô  à  1572. 

Quoique  ces  deux  frères  Ibsteot  amis,  dit  en  mri'  !).  - 
camps,  ils  se  (aisakot  mystère  des  procédés  qu'ils  em- 
ptoyalail.  Oahii  qut  tecenit  la  visltede  VmaHn  colivnH  son 
oDTrage.  Il  snivs,  suivant  la  tradition,  ({iie  l'nn  ayant  de- 
mandé à  son  frère  comment  il  s'y  prenait  pour  triompher 
d'une  certaine  difnculté ,  il  ne  put  avoir  d'autre  réponse  que 
cellc-d  :  J'ai  trouvé  par  U  travaiii  cherchez  et  vous 
iMveres  dt  m4mm.  flk  laÊtm*  pwThm  éloigiiés.  Os  eurent 
pourtant  le  même  sort.  Lenr^  talents  ne  purent  les  préserver 
de  l'indigence,  et,  ponr  écliapiK.'r  au  besoin,  Us  se  virent 
ol)li>;i'-;  d'exercer  la  profession  de  simples  vitriers.  Thierry  no 

se  oiaria  point,  mais  Gautier  épousa  une  fille  de  la  bmille 
46  Preyen,  dent  11  eut  ni  fUi,  «inl  devint  boai^inflitra. 

Un  François  CnxBETD,  mort  h  Malincs,  en  1548,  peignait 
en  détrempe  avec  autant  de  force  que  s'il  eût  peint  à  riuule. 
Tousses  ouvrages,  excepté  les  têtes,  qu'il  faisait  dans  le 
goût  de  Qointin-Metsis,  sont  dans  la  manière  de  Lacas  de 
Leyde.  Ds  RmmiBnc. 

CRABIEB.  On  donne  ce  nom  h  qnelqnes  espèces  de 
mammifères  et  d'oiteaux  qui  se.  nourrissent  de  crabes. 
fcont  un  raton,  un  chien,  uu  didelphe,  une  eqiècadwgmre 
Mtm,  et  UB  martio-pâdMur  du  Sén^ial. 

GRAG  <M  CRAOIJB.  Ces  deax  «xpressioni  popnlalm, 
employées  pour  n\yirimerun  ii!ciîsnn':e  évident,  une  eiagtî- 
ralion,  une  hâblerie,  sont trés-rtiu  irnnes, etle beau  langage 
n'en  «aurait  remplacer  l'énergie  naïve.  LU  es  avaient  fait  don- 
ner dès  avant  i7S9  le  non  d^arhre*  deCracop  ieàcertaias 
ailradtoJaidIiH4iilWtali*RoTil,dnTulleri«.cldttl4Ut^ 
bourg,  sous  Pombrage  desquels  se  rassemblaient  les  nouvel- 
listes et  gobe-moucbes  de  profession.  ColUn  d'Harleville  a 
écrit  QM  petite  piè4%  de  carnaval  intitulée  M.  de  Crac  en 
ton  petit  eoita,  o<i  le  pencbadt  Inné  et  inésiatilile  des  I»- 
Utant»  dM  boida  dê  h  Ganmno  pour  la  fletkia  «al  rainoé 
d'une  manière  aussi  vive  que  plaisante.  De  temps  immémo- 
rial, en  Gascogne  même,  il  est  d'u'^ige  d^envoyer  &  ceux  qui 
se  distisgi^t  par-dessus  tous  1^  autres  dans  cette  spécialité 
de»  limvels  ioprimés  do  nMmbns  de  te  dièla  de  Jttmcrateoii 
(  LotF«t-6ai«niM),  eomoM,  dans  lesprmdèKsamiéeadeh 
Rtrtanratinn,  on  expédiait  de  IV  ris  i^r  }ir.  velsde  l'ordre  de 
l'Ét^gnoir  aux  ultras  les  plus  encroûtés.  Du  reste,  ce  travers 
«st  loin  d'être  particulier  aux  Gascons.  Que  de  craqueurs 
«a  effet,  depuis  le  miniati*  qoi  vantes»  popularité  dans  ses 
lounaux  jusqu*k  rofllder  de  la  milice  citoyenne  qui  énn- 
mère  ses  exploits  de  corps-de-garde;  depuii^  le  dramaturge 
qui  annonce  la  dixième  édition  de  sa  (rilvgie,  jiis([ir,m 
gmOar  qd  communique  bénévolement  au  public  sa  corres- 
IMBdanea  |MrticaUèrede  Pétersbourg  on  de  Constantinople  1 
VooMr  rMMer  eea  mCDSonges  qui  aaateirt  aux  yeox,  mettre 
au  jour  CCS  tromperies  qui  ne  dupent  plus  personne,  (  e  se- 
rait montrer  vraiment  trop  de  simplicité  «t  de  candeur.  Sur 
ce  poiot,  La  Fontaine,  dans  Ul>^fiM«ântn/UHe,wm 
«•Md|pié«a qu'a  Mait  ftiie  s 


.......  ditputc  ailvinl  entra  d 

L'undTcas  éuitdecesi 
Qui       janais  rim  vu  fi'aiee  ua  nenseopa  } 
TMtol  fétoi  cbci  cas;  4caiitc»kt,  l'hrops^ 
CoBM  TAfrique,  aer*  des  noiutra  fc  foiioa. 
CeluM  te  crorail  l'liT|»rrbole  iiermlM  : 
J'ai  vu,  dit-il,  un  cbou  plu*  fraod  qu'one  oMben. 
I.t  moi.  ilit  l'aultr,  un  pot  ainii  grjiid  qu'une  rpliie. 
i.e  i^rcmicr  se  inoquaut,  l'autre  reprit  :  toutdoui! 
On  le  lit  |>o>jr  i-iiirc  «o«  ctmU. 

L'Iiomme  au  pot  (ut  pliUaul  

(ja«od  l'absurde  eil  outre,  l'on  lui  fait  trop  d'kanacw 
Ôa  vvHkiir  par  niioo  «mbaUre  sud  erreur  : 
rir  ail  pha  cenrw  laBS  s'Maafrer  la  bila. 

De  Rammaic. 

BICT.  Ot  I.A  Ce*iVCRS.  —  T.  Tl. 
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CRACHATS,  CRACHEMENT.  <Hi  nottaie  eradtaf 

la  matière  évacuée  par  la  bouche  et  protenant  d'une  sé- 
crétion surabondante  des  glandes  salivaircs,  des  cryptes  mii- 
(jurtJH  ^  et  des  follicules  sébacés,  ou  bieji  d  une  evkalatioa 
morbide  particulitee.  Les  crachats  peuvent  se  former  i*daB» 
la  bondie;  3*  dans  le  goder,  l'arrttraJioQelie  en  1»  fioasea 
natales;  i"  dans  la  (racbée-artère  ou  les  conduits  bron- 
chiques de  la  poitrine.  Dans  le  premier  cas,  leur  expulsion 
est  très-simple,  et  coUïUtuela  simple  sptttalion aa  crache- 
ment. Dans  le  second,  ils  swat  chaatéa  par  «ne  eipiiation 
rapide  en  niÉnie'taBpeqaeFlifliBM  én  ffialar  te  HMietre  t 
c'eslVejcpttition.  Enfin,  dans  le  trol«.ièmc  ea^,  l'cxpolsion 
des  crachata  est  précédée  d'ujie  expiration  hrusque,  d'une 
toux  :  il  y  a  alors  expcc  toratio». 

Le»  crachats  de  la  boucbe,  principalement  formés  de  sa- 
live, aoot  en  gteéral  dafaeel  aérani.  Us  sent  quchiuefois 

très-fréquents  pendant  la  f:rr>';'!es5e,  ou  par  suite  de  l'usa^-e 
du  mercure  (voyez  S\u\ Miny  ) ,  ou  encore  chei  les  indi- 
vidus atteints  de  la  ra^^c  ;  beaucoup  de  fumeurs  ont  aussi 
la  mauvaise  habitude  de  cracher  ahondammeot.  Les  cracbaia 
de  gosier,  qri  todiqaent  le  pins  aoevcal  en  diat  iallanûiia- 
foire  decetteiiartî'',  «^^ont  visqueux  et  se  détachent  avec  peine  ; 
ils  sont fréqueniuitjut  mêlés  de  petits  grumeaux  blancs,  qui 
fi'écraM'nt  entre  les  doigts  en  donnant  une  mauvaise  oileur  : 
cette  nuttière  provieat  des  amygdales  et  s'observe  aussi  dans 
rilat  de  santé.  lAds  les  cncbils  tmveBsnt  de  Is  poUriae 
sont  ceux  qui  intéressent  le  plus  le  médertn  :  leur  forme, 
leur  consistance  et  leur  comjxjsilion  varient  en  effet  suivant 
la  nature  de  l'alTeclion.  Ils  sont  séreux  au  liébut  de  la 
broachite  aigpâ  et  de  la  pleurésioi  ploa  opaques  daos  leca- 
turvbp  dinuqae;  adhérents  an«  vases  daû  lesqnds  fis  sont 
rendus,  mêlés  à  de  petites  bulles  d'air  dans  la  pneumonie 
ou  fluxion  de  poitrint»,;  verdcltrcs  d.ms  la  pneumonie  bi- 
lieuse;  etc.  Cliexles  phthisiques,  ils  sont  d'abord  clairs  et 
transparents;  plus  tard  Os  deviennent  opaques,  épais  et 
esadenart  arrondis.  Un  des  earaetènsks  plus  tnporiants 
de  la  pnnimonie  est  la  présence  du  sang  daiu  les  crachats. 
Il  ne  faut  cei>eudaat  pas  confondre  le  sang  intimement  mé- 
langé aux  crachats  avec  cekii  qui  proviendrait  du  gosier  ou 
desfosees  nasales,  et  qoi  se  présente  sous  fwrme  de  stries. 

Le  mot  de  cradiat  rtrôlle  one  idée  plntAt  fefNWsaanle 
qu'agréable,  rourqiio!  donc  l'applique-t-on  populairement  à 
la  plaque  qui  dktiiiguc  les  grades  supérieurs  de  la  L/gioQ 
d'Honneur  et  d'antres  ordres  de  chevalerie? 

CRACUEMENT  DE  SANG.  Foyes  BénonTSis. 

CRACOVIE  (  en  polonab  Mvlew  f.cbcMlende  Fan- 
cii  nne  république  et  aujourd'hui  du  grand-duché  de  ce 
nom,  en  même  temps  que  de  l'un  des  troi^  cercles  de  régence 
du  royaume  de  Gallicie  (  annexe  de  l'empire  d'Autriche), 
siège  du  trihanal  supérieur  provindal  des  arrondissements 
jodidalreo  de  Craoovi^  Baesaow  et  Jssio,  d'une  capitainerie 
d'nrmn  li 'cment,  d'un  tribunal  de  première  instance  et  d'un 
tribunal  d  appel  d'arrondissement,  d'un  évâque  catbclique. 
d'un  général  commandant  militaire  et  d'une  université,  est 
située  au  milieu  d'nne  plaine  bornée  de  tous  c6tés  en  axa: 
phithéAire  par  des  eoll&iei  peu  Aevées,  sur  la  rive  guicbe 
delaVistute,  qui  y  devient  navigalde,  en  même  tempe 
qu'elle  y  reçoit  les  eaux  de  la  Rudawa,  et  qu'un  pont  iaaa- 
«Bii  tt  dteenlm  t«M  Bck  «n  cmMmiiiaatlMi  avec  Pod- 


U  popolatleii  de  eetle  ville  osl  de  S8,soo  babHanta,  dont 

13,000  juifs  cl  quelques  cents infs  d'Allemands.  On  y  compte 
89  églises,  un  grand  nombre  de  chapelles,  15  couvents 
d'hommes  et  10  couvents  de  femmes,  et  7  synagogues.  Elle 
•e  compose  de  la  vieiiU  vUU,  ou  Cracovie  proprement 
dlt^  dont  les  anciennes  nuraHles,  fiaaqoées  de  nombreuses 
tours ,  les  fossés  et  les  remparts  ont  disparu  et  ont  été  Irane* 
formés  en  promenades  ;  et  do*  faubourgs  de  Stradom  et 
de  Klepan,  sur  la  rive  gauche,  de  Kazimlen  sur  la  riva 
droite  de  la  Tieil^  Vi^tule,  Cf  de  quekpMS  autres  «noose. 


Digitized  by  Google 


698  CilAC 

OhumI  âe  ta  pWQe  le  royagenr  aperçoit  ilm»  1*  tototalB  te* 

gniD'l  rifimfirf  M  vicillfs  lours  et  (!c  ci»;;ii!i!c8  qui  dominent 
ne»  églises,  l'orgueilleux  c  tiÀleau  moyen  âge  ({ui  sV^ère  au- 
dainw  d'une  tnasKe  compacte  do  maiiions ,  il  a  devant  les 
jMZ  on  tableau  impocaiit»  MiqMd  répond  nud  Ilntériear 
d«  la  ville,  labvriflllie  d*  mesnlet  et  lortneaiM,  «Ttranné 
do  niinea  qui  témoignent  iruiie  .'intique  prospérité  dpptiis 
lopsiemps  évanouie.  La  porte  Sainl-l- loriaii ,  Gonstriiile  ea 
et  «mservi  e  ctuiim*!  inonitiaeiit  remarquable,  e«t  peut- 
«tre  rnniqu*  et  en  tous  cat  le  pliw  beau  débrii  d'arahilectaie 
goHiii|iie  evtstaitt  en  Pmlotïne.  On  tniTBflle  de  nenTera  au* 

jourd'hui  .H  r<)rlificr  Ci.ifMNi.-.  c-t  il  p.n.ilt  qiif  !<'  ST«fèiTir  tic 
ilèhn'^.  qu'on  h  choisi  reSiera  le  cliâlfati  à  liivcr^  forts  dé- 
t.w  liàlissur  lc&  liauleurs  voisiner.  Le  IS  jmIU't  18&0  un 
eflrojable  incendie  di^tniint  près  de  la  moitié  de  la  vieille 
▼nie.  notamment  sa  plus  helte  et  sa  ploa  riche  partie,  entre 
autns  les  majinitiques  (églises  des  Dominicain!!,  ih^  Fran- 
elicaina  et  de  Saint-Jo$«ph,  1c  paiat<i  ipiscopal,  la  erani!t> 
gante,  te<ll»01c!s  du  prince  Jablonowski  et  du  oointe  Monstyn, 
nn«  «aMrae^  réooie  pol]it«cbniqi>e,et  te«  plus  ridies  entre- 
pAts  àu  eommeree  et  de  rtedostrie.  La  pttto  M  énlnte  i 
7  iiiinion'i  *'i  (i'  i.ii  (i<'  n(>ria»,etpoitaiiD  oouptetriU^  à  te 

pro^iH-rite  de  Cmcoue. 

Sur  la  grnnde  et  régulière  place  du  marclié,  d'une  mi- 
poriicie  totale  de  4:.,goo  mètrae,  «'dèveot  :  te  Halte  a«x 
drapit,  bâtie  en  in^s  par  Casimtr  te  Grand  et  raoonalnilfe 
eo  ir.,M!;  a  <]u>tU-,  ir  li<'finii  de  l'hôtel  de  ville,  la  grnnfîe- 
panlc  et  la  i  hupt  iie  de  Samt-Adalhert,  bAtieau  dlxicauesieeie  ; 
dans  Vanyjic  à  l'oiirM,  l'église  parois.iiale  de  te  Saînte-Vierge- 
Varic,  impu«aot  édifice  de  àjh  ui-gotUqne,  qui  date  du 
mnycn-âge,  «tinmmfé  dé  denx  hmrtea  toan,  H  ÔA  fo&  voit 
un  nialtr.>-,iiil.;i  aili-u.iK  :it  sc-i:li»té  et  de  l>ellcs  peintures 
sur  verre.  L'église  Sainte-Anne,  construite  de  168»  à  1703, 
«I  Pégifae  Sabil-Plerre,  qal  date  du  seirième  siècle,  6ont 
aneon  dea  monuments  remarquables  ;  et  les  antres  égiisea 
présentent  anssii  beaucoup  de  beautés  arehltMtnnik»,  de 
même  qu'à  leur  fondation  se  rattachent  onliu-iiremetit  Its 
plus  grands  souvenirs  bistoriqurs.  La  cathédrale,  situtc  daus 
te  château  même,  est  un  magnifique  édifice  gothique ,  qu'on 
prétend  avoir  éli^  construit  par  le  roi  Ladislas  Jlermann 
(  iOBI-1102  ),  mais  qui  reçut  sa  configuration  adoelte  au 
quatorzième  siècle,  sens  le  rt-^nv  c!l-  Ca-imir  le  Gi.inil.  l)a:i« 
eue  chapelle  située  au  centre  «io  cet  édilice,  on  conserve 
les  ossements  do  saint  Stanislas,  et  dansdix-buit  autres  cha- 
peiles  latérales  les  tombeaux  des  plus  célèbres  rois,  reines  et 
héros  polonais,  de  Jagellon,  d'Hedwige,  des  trois  Si- 
glsniund,  d'Lticnne  Bathori,  de  Jrm  Sobieski,  de 
Kosciusxko,  de  Joseph  roniatowski;  ot  h  «hapeitetie 
te  (amOle  Potoefei  renferme  te  lombeaa  d'Arthur  PeCoekl, 
(Buvrc  de  Tljorwaldsen. 

Au  sud,  entre  l'ancii  nnc  porte  de  Grudzk  cl  le  l>ras  de  la 
Visli-.lc  qui  coule  à  travers  la  ville,  est  situ»^  le  faubourg  de 
Stradum,  où  l'oo  remarque  Péglisedes  Bernardins,  te  sémi> 
natre  épiieopal  et  le  paiSris  do  te  IMpooe.  On  arriva  «gnsnite 
au  faubourg  Kn  'ini'crz,  sifni^  dans  une  lie  de  la  Vi^tnle  et 
fondé  jiar  Ca-^iisÙ!  la  (.Uui.d,  d'abord  comme  viilc  ù  {liil. 
On  y  voit  l'église  Saint-MicliL'l,  snr  l'autel  de  laquelle  fut  liii' 
saint  Stanislas  ;  les  églises  de  Sainte^Catherioe  et  du  i>aint- 
Saeremeat,  qui  conltenneiH  qnelqwa  débris  d'admirables 
peintures  sur  verre  ;  l'église  de  h  Trinif  atti-nant  au  couvent 
età  l'hospice  des  frères  de  la  Minciicoide,  et  l'ancien  hôtel  de 
ville,  édifirx:  de  style  gothique.  Tous  ces  monuments  dominent 
la  masse  conluse  de  maisons  habitées  par  la  lolalilo  de  U 
population  juive,  et  (brmant  ce  qu'on  appelle  la  ville  juite. 
Au  nord  est  ^ili:»'  le  fanl  niir^  Kl>  parz,où  l'on  trouve  les 
éijii'es  Saint-tluiiiu,  ut  i>aiiil-l*hili|>|>c-ct-Jacqucs,  l'embar- 
catière  du  chemin  de  fer,  le  marché  aux  grains  et  le  marché 
aux  bestiaux.  C'est  aussi  de  ce  cOté  qu'est  situé  ie  faulMMUg 
Ftasek  (  iur  te  grève),  avec  sa  bdte  égliie  de  te  Visilation , 
bftUa  «n  I0t7,  etriffilisc  de  l'ABBondation.  A  l'oacst  sMtcn- 
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dcst  tes  Bmbonfgs  da  Smotenak  cl  êe  Kwfcnyniec,  ee  4efw 

nier  avec  un  couvent  de  Sorbcrtlnes.  A  l'est ,  enfin,  est 
situé  le  faubourg  de  WesoLi,  avec  PéglLse  Saint-Mcidas,  le 
grand  hôpital  Saint-I..azare;  l'église  Sainte-Tkérè^,  attenant 
au  ooQvent  dea  Carmélites,  enfin  avec  te  cUniqBe  médieate, 
te  jardte  botaniqae  et  robservatoire. 

L'université  de  Jagel Ion ,  ainsi  appelée  en  nior.iteur  do 
son  fondateur,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Eurupe ,  fut 
]oi:(I  0  m  I36  'i ,  p.ir  Casimir  le  Grand  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
i4Ql  qu'elle  M.  mise  eo  activité  i>ar  Jagellon  et  Medwiga. 
Elte  forma  dta  lors  pendant  longtemps  le  foyer  de  te  vte 
srientitlque  en  Pologne;  l'art  avec  let{i!el  tes  jé>uttcç  s'nt- 
tachèrent  à  lui  Oter  de  plus  en  plus  son  ancienne  iui|M>rtance 
eut  pour  résultat  d'amener  insensiblement  sa  complète  déca-* 
dcnoe.  Après  avoir  été  réorganisée,  die  fut  roaveite  te  18  oc- 
tobre 1817;  roaia  depm's  1833  ton  orginisatten  a  awoM 
«ubi  de  nombretisc;  iiuxlifir^itions.  Cette  université  possèdt 
une  liibliotiièqiie  d'une  valau*  toute  particulière  pour  lalfl- 
t  r  a  lu  re  |iolonat$e,  et  reofenoaut  plOS  deM,000  vol  umes  ainsi 
qu'un  gràod  nombre  de  manuscrits,  nn  cabinet  d'hbtoire 
natordte  et  on  Jardin  botanique,  celui  dont  D  a  d^}9t  étt 
question  plus  liant.  Ta\  f  iit  (î';uilrei  ëtaljns-t  iiu.iiU  d'in^tnic- 
tion  supérieure,  il  faut  encore  citer,  le  séintuaire  ectlwias- 
tique,  l'école  normale  pédagogique,  deux  écoles  d'arts  et  mé- 
tiers et  dindnstric,  indépendaninent  de  dix^sepl  écoles  élé- 
mentalrea  et  d'un  grand  nombre  de  mamnns  d'édarafioo  k 
l'usage  des  jeunis  lilU'-;.  Craro\ie  [>osstd»'  eu  mitre  uiu-  so- 
ciété littéraire  et  une  &ociete  musicale,  un  iu»tilut  de» 
sciences  forestières,  de  création  récente,  pour  la  Gallicie 
occidentale,  ct  un  théâtre  national.  Panni  m»  institution»  de 
bienblsance ,  l'institut  optithalmique ,  fondé  }iar  l«  prince 
Luboroirski,  mérite  une  mention  partirulièrr. 

Au  temps  oii  elle  <lflnnait  une  république,  Cracovie,  bien 
qu'entravée  par  les  douanes  russes,  ne  laissait  point  qneda 
taire  un  commerce  de  transit  considétable,  généralement  aox 
mains  des  juifs.  On  peut  espérer  que  rattaché*  aujmifxrbni 
aui  Llats  Autriehii  ns  la  suppression  du  cordon  de  douanes 
qui  avait  toujours  existé  jusqu'à  présent  «itre  la  Gallicie 
et  h  Honpfa,  ainsi  que  te  contlnaation  proebateedn  chemin 
de  fer  de  Cracovie  jusqu'en  Hongrie,  auront  pour  résultat 
d'imprimer  une  vie  ct  une  activité  nouvelles  au  commerce  de 
ct'lti'  \illi'. 

Cracovie  fut,  dit-on,  fondée  par  Krak,  prince  des  l'olonai*, 
qui  vivait  vers  l'an  700,  ct  d'après  le<|uel  elle  fut  nomiih^. 
V.'anda ,  sa  fille,  qui  lui  succéda, se  précipita,  dit-oo,  dans 
k  N  iitulc  a  Cracovie.  Depuis  qu'en  1320  Ladisîas  Lokféfek 
s'y  fit  couronner,  cette  ville  devint  la  tapit  il.-  <!•■  h  Po- 
logne et  te  résidence  do  ses  rois,  au  lieu  de  G  nesen;  ct 
H  «D  ftil  ainsi  jusqu'k  «a  qu'en  1609  Sigismond  choisit  po«r 
résidence  Varsovie.  Cependant  elle  demeura  longtemps 
encore  en  possc«5-ion  d'être  la  ville  où  avait  lieu  le  couron- 
nement de*  rois.  JiiMjii'.i  r.tii  elle  avait  ét»'  au'v-i  4ége 
d'arcbevècbéi  mais  plus  tard  dic  devint  simple  sié^d'évè» 
ebé,  «ttfllragant  de  l^arehevédiéde  Gnesen.  L'èvêqne  de  Cl*' 
covic  avait  droit  de  préséance  sur  tous  les  autres  évéques  de 
Pologne,  ct  depuis  l'an  1  i  '».!  il  était  prince  souverain  de  la  St- 
ViTie,  nom  de  I4  contrée  située  entre  celte  mIIi^  i  l  \:\  Sil'^sic. 
Dès  1207  Cracovie  obtint  d  être  régie  par  le  droit  de  Magde- 
bourg.  Elle  fut  ravagée  par  dcainoendtesdaos  les  années  ion, 
ifj,  IV"!,  l?'?'^  et  l»50.  En  1039  elle  tomba  au  pouroîr 
des  l]4(iiciiii>,  tl  lut  pri.se  par  les  Mongols  en  1341  ,  |tar  les 
Suédois  en  ICiiet  1702,  et  en  ITd  y:v  li'-  Hussi-.,  comme 
centie  d'action  de  la  confédération  du  Cracovie.  Cité  «ulie- 
fok  ricbe  industrieuse,  dte  s'appauvrit  pea  à  peu  con- 
pliSlcinent.  Lors  du  troisième  partage  de  la  Pologne,  en 
elle  é>  luit  en  partage  à  rAulriclic,  à  qui  déjà  le  fau- 
bourg KaiiniK'i/ avait  i  li-  a  ljiif;  ■  ;  ct  de  1809  h  181& elle  fit 
partie,  avec  toute  la  Gallicie  occidentale,  du  dudié  de  Var- 


La  r^vMqut  de  Cracovie,  cwslttuée  par  te  oongris  iz 


Digitized  by  Google 


GRACOVIE  — 

%  i.'nn<',  comprenait  sur  la  rive  peplentrionale  de  la  Vklnlc, 
un  territoire  montagneux ,  fertile  et  en  partie  boisé,  avec 
«as  populatiM  de  140,000  taes»  un  bourg,  71  Tiilai^cK  et 
haiaejux ,  et  avait  CracoTie  pour  clief-iicu.  Ce  pclit  Ëlat, 
borné  par  la  Pi'usse,  l'Autriche  et  la  Russie,  devait  jouir, 
SOU".  1.1  prolirlioii  <lo  ce^lfnii  pci:  sance»,  d'une  pen>^tuelie 
neutralité,  et  formait  en  même  temps  le  demi«r  diiébria  de  i« 
MopM-  iBdépeadMte.  D'aprts  m  coBSlitutieB,  en  date  éa 
^  irai  1?15,  h  pni^'sanrR  !f*?r'a1ive  y  était  exercée  par  une 
rciitocntation  tlu  jjcujilc,  i|ni  chique  année  s'assemblait 
pendant  un  moi».  Le  pouvi  ir  cm  cutif  y  était  conlic  ,i  un 
eénat  composé  de  linit  ««inateurs  et  d'en  préudent.  Le  fté- 
iSdenl  était  «la  pour  trot*  ans  par  le  i«préwntBtioii  du 
peuple  et  confirmé  par  p.ii 'ances  prolectrirM.  l.c 
budget  des  re<'Ctles  H  des  (lL  [it  iis«  >  »  lait  évaUi**  e ii  l'.oi  uiei' 
lieu  à  ejivirdn  i o,i  (  i)  IV,  par  an.  Pour  le  inainlit n  de  la 
police,  il  y  était  eu  tréteau  un  corps  de  milice  muoicipete  cA 
de  BmdaniKrie  proriMlale.  De  neoibreittee  atleiotee  portées 
|»ar  la  noblesse  h  cette  constitutînn  (li^frrmincrcnt,  en  15:?'J, 
le*  trois  puissances  h  envoyer  a  Ciacuvie  une  cominLs&ioa 
d'en<piête. 

A  la  fin  de  l'amée  1830  une  partie  de  la  popoMion  de 
CtxeOTÎe  embresm  la  cane  de  la  lérolalien  pôloiBrâe.  Plus 

tiinl.  un  L-mnil  nom1<n'  iThommcs  ayant  appartenu  r.ii  ff;r[>^ 
di:  Uozycki  vinrent  s  y  rtlugier;  et  la  Ru^ie  ayatU  cxii^ti 
leur  extradition,  il  n'y  en  eut  qu'un  p<-tit  nombre  qui  pu- 
reatpgoer  le  territoire  autrichien.  A  la  aoite  de  eee  Cute, 
GtoooTte  Alt  ooenpée  par  un  coqis  ruste  anx  onbea  du  ffr- 
néral  Rudi;;t'r,  qui  eut  roi  î<m.  av«*r  l'assentiment  do  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  de  ta  purger  des  clwuonls  révoln- 
llonnairos  qu'elle  rcréinit  dans  ses  murs.  La  réorganisation 
de  la  république  de  Cracovie  eot  lieu  en  1»3S.  Plue  tard, 
des  réhgiës  polonais  y  ayant  troofé  an  adie  d'eè  Oe  oul^ 
diss^iifnt  (li  s  plans  ayant  pom  but  d'opc^rer  une  nouvelle  ré- 
volution, Cracovie  fut  occuper  au  OMiis  de  février  1^6  par 
quelques  bataillons  autrichiens  et  des  détachements  de  co- 
tti|iiea  et  d'oblaas  pinaaieoaaax  ordnsdu  féaécal  'Traaa»- 
teio.  Pfos  de  UO  ImBrldwi  reçonnl  àfcm  l'oidre  d'avoir  à 
sortirdcla  villr  ;  onle<5  conduisit  sous  escorta  jT  =  i;:  aTnVstf , 
où  on  les  embarqua  pour  l'Amérique.  Les  tmnpes  autri- 
chiennes  n'eurent  pas  ploa  Mt  évacaé  Cracovie  dans  l'ao- 
tomne  de  1837,  que  de  noatwNn  Judiees  de  l'eiiitaDea  d'âne 
société  secrète  et  Passamimt  dn  prétendu  eepion  rmie  Cé- 
lak,  au  nioisd'oclobre  18:!s,  .unenèrent  encore  une  fois  l'oc- 
cupation de  la  vilki  par  les  Autrichiens;  occu[>aliûu  qui  s* 
prolongea  jusqu'en  1B4I. 

Enfin,  quand,  an  mois  de  février  1840,  éclatèrent  des 
UMurenieBle  insumcHooMls  qui  devaieni  enAnnflr  toute 
la  Polojine,  l'insurrection  fit  de  Cracovic  s.i  plare  d'armes 
et  son  centre  d'action,  et  essaya  de  là  de  se  propager  en  Gal- 
licie.  Mais  cette  tentative  d'invaskm  Ait  rqMKM^  par  les 
Autricliiene,  et  Cracovie  fut  de  nouvean  occupée  par  les 
troupes  dea  trol»  paiosanees.  L'îu— rrection  de4a  GalUde, 
fonuntii-  jiriiH  i|ialcn»cnt  par  la  noblesse,  fut  comprimée 
\Mi  la  pupuliiliun  des  campagnes,  qui  prit  fait  et  cause  pour 
le  Rouvememcnt  autrichien. 

L'exiatcBce  de  cette  petite  répnbUqiM  indiipendanto  parut 
déaefnaishicoinpaHble  avec  le  reposât  la  aéeuritédei  ÉtiAs 
voisins.  Vis  lo  <ï  avril  les  puissances  protectrices  ouvrirent 
à  Berlin  des  conférences  à  l'efTet  de  délibérer  t>ur  lee  me- 
•ures  à  prendre  à  l'égard  de  Cracovie;  et  le  6  noveulire 
«oivant  une  ooovcotion  était  signée  à  Vienne  qui ,  mettant 
k  néant  Im  stipulations  du  traité  de  Vienne ,  adjugeait  Cra- 
covie et  son  ti  rritoire  à  l'Autriche,  en  d'^pit  des  jirotesla- 
tions  de  l'Angletf  rre  et  du  la  France.  Le  décret  de  ]n\»e  de 
poescssion ayant  été  rendu  le  11  novembre,  fut  publié  le  Ifî 
noveoiltre  à  Cracovie.  Les  négociations  ouvertes  au  sujet  de 
la  régularisation  de  la  question  de  douanes  à  l'égard  de  la 
rrii^-<'  ouii  M*,  eiiiîn  pour  résultat,  au  commencer) iiiit  itc 
liVf  cjue  la  ville  ut  son  territoire  furent  compm  dès  lors 
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dauH  le  système  des  douaiia^  autrichiennes.  La  consliiuîiua 
autricbienoe  de  t»49  incorpora  formellement  le  territoiro  de 
Cracovie  au  rofaume  de  Gallieie  tous  la  dénomination  de 

Grand-ducfif  de  Cracnrir  ;  puir,  aux  termes  de  la  constitu- 
tion provinciale  Ue  ib^a,  l,i  ville  a  l  Uii rigéc  en  chef-lieu  d'un 
das  trots  cercles  de  ri':;('iK«  <ie  c<-  royaume. 

CUACOVIË  (Arbre  do).  Dana  le  jaidin  du  Palais- 
Boyal,  tel  qn*ii  «xialait  avant  la  constmclion  des  araades 
en  17S3,  se  trouvait  un  arbre  antique,  âous  l'ombrago  duquel 
se  réunissaieut  lo  uouvelli&tes  do  ce  te:n]>$.  Lu  uoiuuié 
Mi-lra,  qui  avait  alors  une  grande  rcnuuuuéc  en  ce  genre, 
était  le  présideat  de  ce  con^  de  gobe-mouclies.  C'était  là 
que  l\m  fous  traçait  sur  ie  saUe,  avec  sa  canne,  la  utaraho 
dos  nrn].'es  rn-^^rs  ft  s'i-iupar.iil  de  Coiislauliii<i[i!ei  qno 
partiàAus  ic  iHctif^  de  l'Ani^lelerre  cl  df  >  LtaU-Unis 
d'Amérique,  en  guerre  à  c*«lc  cpoiiue ,  bt:  livrai'iit,  kiiu  dn 
titéétre  des  combats  «agitants,  les  phis  paciJiques  dos  ba- 
laillee.  La  quantité  de  Arasses  nouvellei,  et ,  en  luiiga;;i!  po- 
pulaire, de  craques,  qui  se  déliilait-nt  f  i  ^  <  et  arbre  lui 
ht  donner,  danslo  méuic style,  le  noui  d  ui  ii  c  a'e  Cracovie. 
La  curiosité  amenait  en  ce  lien  <les  pcr.sonna;;e-s  de  la  plus 
haute  classe,  et  Ton  raconte  qu'un  jour  Métra ,  ayant  voulu 
expulser  un  domcstiqne  en  Uvrée  du  groupe  réuni  atiionr 
<le  lui ,  co  (lerijii  ruclama ,  en  r.tmuueant  qu'il  n'était  là  que 
pour  panier  lu  placé  de  son  maître,  M.  lu  ronile  de... 

Les  janliiis  de»  Tuileries  et  du  Luxembourg,  nuire  ren- 
dci*vooi  de  nouvellistes,  avaient  aus^i  leur  arbre  de  Cra- 
covie. Sons  cdui  de  Celle  dernière  promenade  ronrteur 
hahitu.î  l't.'iit  un  ccrlain  ab!>é  q'io  l'on  avait  nonmé  \\ihb4 
Trcnlr  miiie  hommes,  parce  qim  son  itcrntl  rt  lmiu  cUil  : 
"  Dniitiez-nio!  seulement  trente  mille  hnuiines ,  et  je  prende 
cette  vUle,  ou  je  gagne  cette  bataille.  <•  Un  de  ses  audileoia 
dBliés,  enduinté  de  cette  éloquenee  miiitalre,  ie  fit  héritier 
de  sa  prlite  fortune;  et,  n'ayant  jamais  su  son  nom  de 
famille,  it  écrivit  dans  &oa  tt^lîimeut  :  ••  Je  ki&iâ uuë ëutamc 
de  90,000  fr.  à  M.  Pabbé  Trente  mille  hommes.  «  I>c8  col- 
latéraux Tonlurent  attaqua  ce  legs;  mais  il  fut  confirmé 
par  les  trOrananx ,  d'a|)rès  le  témoiginge  dea  honneieagalw 
mouelies  du  fautiourf;  Saiut-Ccrniaiii ,  qui  attestèrent  que 
l'on  n'appelait  i>uutt  autrement  l'^xlésiastique  nouvelliste. 

Aujourd'hui,  les  arbres  de  Cracovie  ont  disparu  ,  mais 
les  carneoolcns  cxistenl  toai^ours;  seniemeot,  ce  n'est  plus 
Ams  des  jardin,  nais  dans  oa  palais  qn*lls  se  réoninent; 
et  les  débitantsde  nouvelles  de  l  i  Ijmh  =e  sont  loin  d'y  luelfrc 
la  même  bonne  foi  cpie  le  fameux  MiLra  ou  ce  bon  uùbé 
Trente  mille  hommri.  Oeiuiv, 

CRACOVIENNE  (  AVaAotniaifc),  danse  tràsiwpulaire 
en  Pologne,  et  originaire  de  la  vflle  de  Craeovie.  Elle  a 
I>eaucoup d'anal<i;{ie  a\ec,  la  galopade,  <:nr  on  l'ev»*  tile  non 
en  tournoyant  comme  la  \al.->c,  mais  en  ronil  et  par  plitsieurs 
couples ,  qui  se  suivent  en  s'accompagnant  de  chants.  Ku  la 
dansant,  les  cavaliers  frappent  l'une  contre  l'autre  leurs 
boites  épcronnées ,  et  ce  cliquetis  d'éperons  en  est  l'accom- 
pagnement IndispensnWe.  1^  grand  art  consiste  à  exér  uter 
les  mouvements  les  plus  e\(:entrique£  et  les  plus  nq»i<les 
sans  jamais  perdre  l'aplomb  m  déchirer  les  robes  des  dan* 
sensés,  lie  cAté  original  de  cette  danse,  c'est  que  le  peuple, 
snrtout  à  Cracovie ,  ne  Pexéeote  janate  aan  raccompagner 
d'un  citant  iraprovisi'  par  les  Hgurants  eu.vn)«^mes.  Ainsi, 
spr^'s  queirjues  tour.s,  le  premier  couple  s'arrête,  tiii[)0'fc 
silence  à  l'orchestre,  et  le  cavalier  improvi.se  une  ui  Jodie 
telle  quelle.  Quand  il  a  terminé  une  séria  de  uodulationa 
pouvant  à  la  rigueur  passer  pour  tm  atr,  ki  branle  reeoin- 
iiirrice,  et  les  danseurs  répètent  en  clueur  les  derniers  refi  ;  ii  i  - 
de  l'improvisateur.  Ces  airi>  m;bI  toujours  simples,  cotiauc 
tous  les  aira  populaires;  les  paroles  en  sont  le  plus  souvent 
des  rétninisccRC4-«  patriotiques  Ot  cuarriércs  en  I^aminuio 
avec  l'esprit  du  peuple,  qucIqitelMsainaSi  elles  ont  povir  sujet 
lis  prrsonnes  pn  -iMilcs,  cl  aiors  les  g,!i>  piopo-,  ^e  duiscnt 
avec  le  i>lu«  utcrvuiUeux  cutraïu.  Voici  la  traduction  d  un 
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eouplet  d'une  de  ces  clkansont  dannnlcs  les  plus  popnlaircs  : 
«  Il  n'y  a  qu'une  Poloane,  qu'une  Vnrsovit-  tt  qu'une  Cra- 
coTie,  c'est  là  que  se  irouveot  les  ptaisirs  et  les  divertisse- 
morii;  e^Htlkqoe  sont  les  beaux  cavaliers,  bica  nbctliiâi 
peignés.  Oh  !  que  oda  (kit  plaisir  à  voir.  Dis-moi ,  mon  pau- 
vre AUeœand ,  dans  ton  habit  étriquë ,  connais-tu  Cracovie 
«-t  le  fier  Polonais?  Quand  il  met  sa  njagiiKiijue  capote  et  sa 
belle  ceinture  brodée ,  sou  sabre  courbé  retentit  à  ses  cùlés  et 
Mt  tressaillir  le  Moscovite,  etc.  »  Tout  «B  chmtinlct  en  dan- 
sant, le  cavalier  a  Phabituile  de  s'interrompre  pour  s'adre'^ser 
à  sa  belle  et  l'encourager  :  Dana,  moia,  daun  tOan^>,  ma 
belle,  danse),  sont  les  [  a  oli  =  qui  reviennent  toujours  à  la 
tin  des  strophes,  et  qui  souvent  sont  reprises  par  le  cbœur 
comme  refridn.  PmnEWKZ. 

CRAIE.  On  nomme  ainsi  dans  les  arts  de<<  substances 
pierreti«es  blanches,  assez  tendres  pour  ftre  employées 
(  riiiitiif  cr  iyon'i  sur  du  bois  et  même  mjf  t\c--.  oloffcs,  en  y 
déposant  une  trace  pulvérulente ,  qui  peut  être  enlevée  très- 
facilement.  Ce  mut  vient  du  latin  creto»  cnmw  frtlMte 
radjectif  crétacé  (de  craie,  ou  de  nature  crajense).  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  ce  soit  la  matière  terreuse 
indi(|uee  dans  les  Giorgiqufs  de  Virgile  pour  ron-iolider 
Taire  d'une  grange  :  celle-ci  ne  peut  être  qu'une  argile,  el 
les  craiet  des  mo^lemes  ne  sont  nnUeneof  propres  an  mCme 
usage.  On  en  distingue  deux  espèces  :  Tune,  beaucoup  plus 
usitée ,  et  que  l'on  voit  entre  les  mains  des  professeurs  qui 
ont  des  (i^jun  ,  «Ii  v  r.iractère8,  des  calcula  à  tracer  sur  un 
tableau;  et  l'autre,  qui  sert  {dus  spécialemeot  anx  tailleurs 
dlialiHt ,  pour  tracer  les  lignes  qui  doi«ieiit  dMgcr  IM  dtenx 
on  Faiguille.  Dans  les  clas.«ilicationB  minéralogiques,  ces 
deux  substances  ne  peuvent  être  rapproclu'es  l'une  de  l'autre, 
en  raison  de  Tanalix^ie  d'emploi  que  certains  arts  leur  ont 
a5»igné,  et  la  géologie  les  aéinre  encore  davanUige,  en  in- 
diquant pour  chaouwiUM  etiglM  et  on  mode  de  lomalkm 
qui  n'ont  rien  de  commun.  La  première  de  ces  substances 
est  hicoroparableroent  plus  abondante  et  plus  répandue  que 
l'autre  :  c'est  un  carbona  tedccl»au\  terreux, ordinairement 
loélé  de  silice  dans  l'état  de  sabie,  et  d'une  très-petite  quan- 
tité dUominê  <  le  lavage ,  après  une  pulvérinlion  inéaMile, 
en  f^épare  le  sable,  et  la  craie  ainsi  lavée  est  ce  que  l'on 
nomme  assez  mal  à  propos  blanc  d'Espagne.  On  peut 
Toir  entre  Paris  et  Mcu don  des  fabri(iuc8  de  cette  sorte  de 
lilaac  Ce  calcaire  terreux  est  la  craie  des  minéralogistes  ;  il 
caiactMiê  le  sol  d'une  partie  du  bavin  de  la  Seine,  qui 
forme  à  peu  près  la  moitié  de  l'ancienne  province  de  Cham- 
pagne ,  et  se  trouve  répandu  abondamment  en  France,  dans 
ie,s  terrains  d'alluvion ,  tantôt  à  la  surface,  et  tantôt  inter- 
posé entre  des  couches  de  calcaire  plus  dur.  11  est  évidem- 
ment une  ftroaifcii  dei  mu ,  eomme  le  ténwlgpeot  les  dé> 
bris  de  corps  organisés,  marins  ou  d'eau  douce,  qu'il  contient, 
Koit  en  froj^ments  trop  atténués  pour  Être  recooiiaissableâ, 
.v)it  dans  un  état  de  conservation  qui  penottdo  kiCiaiMr, 
d'a&tigner  leurs  analogues  vivants,  etc. 

la  crals  dea  laBlann  dliabila  porte  le  nom  va^iira  de 
craie  de  llrinnçon ,  parce  qu'elle  vient  des  environs  de  cette 
ville,  région  alpiue,  dont  le  terrain  est  de  formation  tres- 
ancienne,  où  rien  n'indique  im  séjour  prolongé  des  eaux 
salées  ou  non.  Cette  subaUnceest  uaestéatite,  pierre 
e1Heo*nHfnédeine,  luMUean,  dontqadqiNSTarfMii  aonC 
a.s8«M  teii  Iri-s  pour  servir  à  peu  près  au  in^me  usage  que  la 
craie  pri<preinent  dite.  Quoique  la  silic«  y  suit  la  matière 
dominante ,  c'est  à  la  magn«!3ie  que  cette  matière  doit  ses 
propriétés  caractédstiiiiies  et  osoelles.  Fswi. 

GRAIG  (ioa:i),  natbteatklaa  éoo«alt,  contarapoMln 
de  Guillaume  d'Orange,  et  qu'une  npplication  singttifèn;  du 
calcul  des  probabilités  a  sauve  d'un  uubli  complet.  Il  voulut 
ramener  aux  lois  de  l'algèbre  l'anaiblissemcnt  de  la  cré«libi- 
lilé  de»  téaioigBagea  historiques  à  mesure  que  s'éloignent  les 
évéocmcnto  auaqnela  ih  i»  npportent,  et  il  con^  lldée 
tfapp]H|Mr  Mt  Uîéortet  aux  lécHa  daa  «f^^lMi  du  dniilta- 
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nisme.  Il  consi{?na  le  fruit  de  ses  méditations  dans  un  «Vrit 
assez  mince,  qui  fut  peu  répandu,  et  qui  ]  i  .1  dVil  r  i 
presqoe  inaperçn.  U  était  intitulé  :  Prmcipts  mathémo' 
aqvet  de  la  théetogiê chrétienne  (  I6i»9 ,  in-4°  ).  L'extrèma 
rarelf*  de  cet  opuscule  décida  un  libraire  de  Leipzig  à  le  faire 
rtïiiiipiiiner  en  1755;  mais  cette  seconde  édition  est  mainte- 
nant tout  aussi  diflicile  à  trouver  que  la  première.  D'après 
les  calculs  de  Craig,  à  l'époque  où  il  écrivait  le  christiamaine 
avait  eneora  MS4  anaéei  de  dorée  pvoMi»,  eta«  mowwil 
nù  la  foi  serait  snr  le  point  de  disparaître,  vers  Tan  3150» 
un  second  avènement  de  Jésos-Christ  aurait  lieu.  PInsteun 
théologiens,  l'abbé  de  Hautcville,  entre  autres,  } nr.  [.l  Ii 
peine,  cinquante  ans  après  la  mort  de  Craig,  de  réfuter  en 
forme  ces  assei  ttena  étranges.  Un  autre  docteur,  C.  Petersoo, 
dans  des  ObservatUfns  publiiee  à  Londres  en  1701 ,  admit 
la  justesse  de  l'idée  de  Craip ,  mais  U  taxa  ses  calriil<t  d'in- 
exactitude. D'après  lui,  le  géomètre  écossais  aur  lil  l' value 
beaifconp  trop  bas  U  loi  de  la  rapidité  da  décroéssetDeul  de 
la  probaMtité  ktatofiqDe;  Menan  «Atreha  done  i  établir 
que  des  faits  survenus  an  commencement  de  notre  ère  ne 
seraient  plus  du  tout  croyables  en  1789.  La  détermination 
de  cette  date ,  aunonct'e  ainsi  nuitrc  vjrjf;t  ^l  lit  ans  à  l'avaxïce, 
présente  un  rapprochement  qui  n'est  qu'un  jeti  du  hasard  , 
mais  qui  est  asaea  piquant  Ce  IM  d'ailleurs  de  la  mdllam 
foi  du  monde  et  sans  nulle  intention  de  donner  des  armes 
au  .scepticisme  que  Craig  et  Petersoa  développèrent  leurs  pa- 
radoxes ,  et  nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  pour 
montrer  qne  des  intelligence  sérieuse»,  mais  trop  excluai- 
vment  Itlachéea  à  l'dinde  des  sciences  exactes,  ont  tenté 
en  vain  d'appliquer  lei  Ma  daolcnl  à  des  matières  qui  na 
les  comportent  pas.  G.  BntTrcr. 

CRAI\TE.  Ce  mot  désiRnc  la  sensation  [M-nttde  qne 
l'approche  on  la  menace,  sott  d'un  danger,  toit  d'un  oui , 
Elit  épmnvw  k  nionma  ainsi  qn'k  pinsieun  animaux  :  c'est 
dans  le  cerveau  que  l'id*'*  du  péril  auquel  on  se  croit  exposé 
naît,  par  l'intermédiaire  des  sens,  comme  aussi  par  l'imagi- 
nation ;  1  Litt! Vis,  elle  peut  proM  iili  i*ncore  d'un  des  pomt» 
de  l'oq^aniaiDe,  car  la  douleur,  nous  avertissant  qu'une 
Mon  cat  tnrvenna  anr  quelque  parti»,  port  Boos  alarmer; 
l'état  morbide  des  viscères  peut  encore  suggérer  et  entre- 
tenir des  pressentiments  sinistres,  et  telle  est  l'hypochon- 
d  r  i  e.  Cette  idée ,  une  fois  produite ,  détermine  diverses  jvr- 
turtntions  dans  l'action  normale  des  oii^aes.  L'aOection  qui 
résulte  de  ecMe  «péralion  cérébrale,  «xdUe  dîneleaient  on 
indirectement ,  (*tant  consi<lAr(^p  dans  son  nrct^tion  générale, 
pn^ente,  sous  le  rapport  de  l'iiilcii&ite ,  des  nuances  telle- 
ment marquf^es  ([u'oii  les  désigne  pv  des  diiionunations 
pédales,  qui  sont  encore  modifiées  par  d'autres  noms  :  ainsi, 
le  BMt  eraSM*  eit  appHqué  k  la  unanea  la  phu  tnodérét  ; 
on  nomme  peur  celle  qui  est  plus  pMOOnoéat 
terrrur  telle  qui  est  extrJtne. 

Aussitôt  que  l'idée  d'un  mal  menaçant  est  perçue  et  jui;ef 
par  l'action  du  cerveau,  une  constiiction  pénible  se  maai- 
fiNla vm  l^épigartn,  aotraMBtdll  lecrvux  tfe  reafomae. 
et  on  reconnaît  évidemment  l'intimité  des  rapports  rxii- 
tant  entre  ce.s  deux  parties,  éclio  lecond  en  renseignemeuls 
|>oiir  les  physiologistes,  et  trop  méconnu  dis  moralistes. 
Les  fonctions  sont  promptement  entravées  :  4a  respiration 
anadwdaaaoupirs;  ladmdalioneilnlentie;  ladigeaUon 
se  trouble,  ainsi  que  tous  les  antres  actes  qui  en  dérivent; 
la  peau  pâlit  et  se  sèclie  ;  les  extrémités  inférieures  fléchis- 
sent sous  le  corps,  qui  est  tremblant.  Une  grande  pertiirlu- 

tion  se  révèle  en  général  dans  tout  roi;ganisine  »  à  motj» 
que  IloIfllI^iaMa  nn  aoll  umci  (orle  pour  fairn  tvie  cn?a> 

tentisscment.  Si  cet  état  de  trouble  est  prolongé  pendant 
quelque  temps,  la  santé  ne  tartie  pas  à  être  notabivineut  al- 
tér(*e  ,  comme  les  maladies  a  s'njigraver  i)ar  <a  loexislenie  . 
sous  ces  rapports*  la  crainte  se  rallie  au  cAagrtn  et  a  U 
tri»i*$ê$.  U  amiéUé  mt  le  premier  degré  dn  ccllsal> 
,  Mwrïaiit  UM  taHacnoa  aauvanl  défimtraUa  wkN 


Digitized  by  Google 


adionii  de  rhomtne  en  état  de  u\n\é ,  mau  qui  nV&t  pas  ] 
uoriiUère. 

Quand  U  crainte  s'élère  au  éogré  da  la  peur,  kt  réndtiU 

de  1  iu}|>res8ion  cér^ralc  *nat  plus  saillante  :  la  cootracHon 

du  d  ia  p  tira  g  rii  0  .  muM'^r  l'ui  i  iiririiiirt  i.iiiis-.riii.i;ii'r.l  ,i  l.i 
respiration,  force  ù  Taire  des  ny^maiioai  grandes  et  iovolou- 
laina,  tondis  que  le»  expirations  sont  catrarées  ;  ihn  on 
Ruiïoqae;  ks  sang  étant  retenu  dans  les  poimioiM  émà  q«e 
d^ni«  \m  cavité  Âi  eewr,  qui  palpite  ao  lieu  de  battra  Ubre- 
11:  11,  Il  respiration  devient  oinvulsiTe  et  les  syncopes 
swviennent  fréquemment  ;  la  gëue  de  la  circulation  cause 
en  même  temps  an  refroidl&«ement  du  corps  tel  qu'il 
amène  te  f  r  i  sson.  L'influesM  de  la  cniate  d  de  la  penr 
sur  !«§  momrements  do  «eor  ^  si  «Nldent»  qne  Vaa  «ont- 
(iric  ii;,::;irrnii'tit  n-t  or^Min'  r.iriiii^c  la  siége  du  courage , 
et  qu'on  dit  en  parlant  d'un  Itoiiiiue  habituellement  dominé 
fier  cette  force,  qoMI  est  paaUlaninM,  poltron,  lâche ,  «ans 
coeur  ;  si,  stimulé  par  la  honte  ou  par  le  besoin  de  se  défen» 
dre,  il  fait  meilleure  cootenanc« ,  on  ajoute  que  te  fol 
revient  mi  ventre.  Aux  tiDuM et  i ■  >  circulation  et  de  la 
reqpiiatioa  se  joignent  les  suivauts  :  la  peau  se  crispe  et  se 
coavie  dPMWIMor  froide;  des  larmes  Jaillissent  soudaine- 
ment des  yeai,  dee  excrétions  sont  efliectoèca  isToloBtaire- 
inent  par  la  contraction  de  U  vessie  et  ccHe  des  Intestins, 
mais  non  par  leur  relâclu  rm  ut,  <  iiiinn^  ru  le  itoII  trop  com- 
munément ;  l'actioB  da  cenreao  éclate  surtout  sur  ces  der- 
nfm  eisiMB.  Tudb  qoe  dee  excréUena  eort  dmi  provo- 
qvéi'^ ,  dps  flux  habituels  ou  arrîdentels  se  suppriment  ;  la 
f^itlive  se  tarit  dans  la  twuchc;  les  plaies  en  suppuration  se 
(Il 'is«'>(  tient,  etc.  ;  l'évacuation  mensuelle  est  lréquemm<'nt 
arrêtée  par  cette  cause.  La  jaunisse  est  encore  un  effet  com- 
mun de  la  peor. 

D'autres  fois  le  cerveau  triomphe  de  cette  «'motion  géné- 
rale, et  réaf;it  avec  assez  dVn<  r;;ic  jwiir  que  la  volonté  re- 
couvre son  empire.  Alors  on  esiiploic  toutes  ses  ressources 
pour  se  soustraire  an  mal  ou  pour  le  combattre.  A  cet  eOEat, 
on  e  aoofeat  maun  à  le  fedie  ;  Vém  «&  «e  c*i  éueaut 
dans  les  jambes,  suivant  l'expression  d'Homère.  En  rt  t 
étal,  on  pent  commettre  \m  actions  les  pins  ridicules,  s>i- 
frayer  de  son  ombre  et  de  tout  ce  ipii  nous  environne;  tel 
fut  le  cas  de  Déroostlièae,  qui,  luyant  un  diamp  de  bataille, 
KMditfdH^,  lea  année  k  tmlminon  Boquel  ses  vMenients 
s'étaient  accrochés.  Les  animaux,  nifme  les  insectes  les 
pliig  cbiHifs,  quand  ils  craignent  des  ennemis,  out  aussi  m- 
(onrs  a  la  Tiiite  OU  emplcnent  des  ruses  qd  excitent  l'admi- 
ration par  l'inteiliMiiee  qn'eUes  esigent  :  qaelqMloia,  par 
eierople,  ils  se  WMCiit  teoiber  eonmie  moiti.  Zsl-ee  an 
rt.it  de  stupeur?  est-a;  un  expcdicnt?  Quelquefois  la  peur 
firocurt'  des  guérîsons  «xtraurdioaires  :  on  cite  des  malades 
perdus  depuis  longtemps  qui  ont  quitté  leur  lit  étant  me- 
nacée par  le  léu  et  ont  racoairé  l'usage  de  lean  membres. 
On  a  vu  on  gonlteax  aoadaiaement  guéri  par  on  boolet  qui 
passa  près  de  lui  durant  un  ■-.v'-zc ,  etc.  Ces  faits  ont  soii- 
géfré  l'idée  d'employer  la  peur  pour  guérir  des  mouvements 
«^pileptiformes  qui  le  propageaient  chez  des  enfants  par  Ti- 
milatioa,  fiieoe  qui  nous  porte  à  bâiller,  à  pleonr,  4  riie  en 
voyant  eea  adea;  force  qui  propage  la  manie  du  siddde.  Cet 
entra inf^nrent  transmet  rapidement  la  peur  parmi  les  bom- 
ij>€s  r<;unis  en  masse.  Dans  ce  cas,  les  andeos  l'avaient  sur- 
nommée;>oii<fue  (du  grec  itâv,  qui  signiSe  f0ltf).  On  l'ob- 
serve souvent  à  la^HiHe  dea  btlaiUes»  comme  aosit  dorant 
les  épidémiea  :  tes  Mtte  deniière  oeewnrance,  èDe  est  tièi- 
funeste,  parce  qu'elle  favorise  llnfection  des  miasmes.  D'a- 
près de  tels  eflèts,  il  n'est  point  étonnant  qu'on  ait  élevé  d^ 
autels  à  U  Peur,  et  que  l'idée  seule  de  cette  affection  suf- 
fise pour  prodoirann mal.  La  peor  qolalEeeleà  llnîpfovlate 
«t  qui  dure  peo  w  nommeyyayeur,  et  to  ritmtton  dans  la- 
quello  on  se  trouve  est  appcli^c  effroi. 

Si  la  crainte  s'élève  au  degré  extrême  de  la  (erreur. 
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U  voix  lui  manque,  sa  bouche  se  dessèche,  ses  oreilles  s'a- 
1  laissent,  hus  puils  et  sa  cheveux  se  héris.scnt,  tant  la  con- 
traction de  la  peM  eat  forte;  quelqaelois  tU  blanchissent 
siritHement,  oo  se  deasèdient  et  tombent;  rintèlligence  Ta- 
ban<lonne,  et  il  demeure  slup< Tu' ,  »4<'it  ^u'oii  nomme  /'pou- 
v<mU.  La  fuiie,  k  deirieuce,  la  paralysie,  l'épilcpsie,  sont 
souvent  des  résultats  fréquents  de  cette  violente  duK^Oon; 
la  vie  peut  même  s'éteindre  plus  ou  moins  promptement. 

Cette  affection  est  favori»^  par  une  éducation  efléroiiH'e, 
par  l'ignorotice,  par  rinsutli^n' >  l]  ^  stimulus  qui  entre- 
tiennent la  vie,  par  certains  états  morbidfêi  :  dans  l'hydro» 
phobie,  par  exemple ,  des  accès  de  terreur  excité  aaoe 
cause  extérieure  sont  les  préiodes  des  horribles  accidents  qui 
composent  cette  maladie.  L'art  thérapeutique  offre  peu  <le 
moyens  pour  puérir  de  la  peur  .-  il  se  retiiiil  à  eu  recher- 
dier,  à  en  approfondir  les  causes  ;  k  faire  luire  ensuite  l'es- 
péiance,  qui  trompe  dTantant  pins  les  hommes  qu'eDe  lea 
flatte.  On  peut  avoir  recours  aux  stimulants  matériels ,  tels 
qnele  viD,1es  liqueurs,  comme  encore  aux  excitants  spiri- 
tuels. Napoléon  a  fait  de  ces  demien  ml  emploi  aenfînbn 
}iar  des  crtnx  et  des  proclamations. 

La  difficulté  qu'on  ^MDUVe  à  guérir  de  la  peor  doit  en- 
gager à  la  prévenir  autant  que  possible  :  à  cet  effet,  il  ne  faut 
pas  élever  les  enfants  avec  une  sévérité  qui,  entretenant  une 
crainte  continuelle,  leshaLitm  h  \.i  limidilf^  et  a  la  pusillani- 
mité; on  doit  les  accoutumer  à  oc  point  redouter .l'obacarilé 
ni  la  solitude.  11  est  de  la  plus  grande  importanee  snrioot 
de  ne  point  impressionner  leurs  jeunes  imaginations  par  des 
récils  dangereux  et  la  représentation  intellectuelle  des  Ctn^ 
r.iutasliipies  qu'on  appelle  retenants.  On  doit  aussi  les  ha- 
bituer à  ne  point  redouter  les  animaux  iooflieasifs.  On  doit 
égatemsnt  limiter  en  eux  la  cninte  dtt  tonncm  a  tour 
enseignant  les  préservatifs  que  nous  pouvons  lui  opposer  et 
en  leur  montrant  que  la  foudre  n'est  point  lancée  par  lu 
hr;i6  d'un  dieu  façonm^  à  l'instar  de  Jupiter.  11  est  encore 

prudent  de  ne  point  eOirayer  les  eobots  et  lea  personnes  d'un 
candèfo  lUbte  par  des  tableaux  de  l'enfer.  Quand  Q  s*ai!K 

th''  relever  le  courage  des  malades  que  l'idée  de  la  mort 
épouvante,  touH  les  moyens  »oul  bons;  le  cliarlatanisme  est 
aUm  CMOsabl^  car  tà/btju^/l»  les  moyens. 

ly  CBAABOJDUSa. 

CRAITONITE*  F^iyes  CnucKTOtart. 
CRAKOWIAR  on  mtons  KBAKOWIAK.  FoyesCia- 

oovienNB. 

CRAMBÉ,  ou  CHOU  MARIN  (crambe  maritima). 
Cette  plante  potagère ,  caltivée  en  AngMerre,  et  cortout  en 
ÉeoMo,  commence  à  Ttlre en  France}  c*est  une  crncil^ 

voisine  des  choux,  dont  elle  réunit  plusieurs  qualités ,  cir- 
constances qui.  Jointes  à  l'observation  des  lieux  où  elle  croit 
naturellement,  et  qui  sont  les  bords  de  la  mer,  lui  ont  vakt 
à  bon  droit  te  nom  de  cAou  marin,  qu'elte  porto.  Le  cboa 
marin  est  Tlvaee;  et  ce  sont  tes  nervures  et  les  péUolm  ov 
C(Mes  des  feuilles  qu'il  produit  cb.nqM-'  pririemps  qu'on 
mange  après  avoir  fait  blanchir  ces  feuilles  par  un  procédé 
de  culture  à  peu  près  pareil  à  celui  qu'on  emploie  pour  tec^ 
leri,  et  néanmoina  modiié  en  ce  sens  que  le  céleri  s'«n- 
plote  en  cnfsme  dans  l'tamée  mèmeqn'on  te  sème,  tandis  que 
le  chou  marin  n'a  «'•t  "  ronsidéré  jusqu'à  ce  moment  conjme 
étant  manp;eablc  que  la  seconde  année  de  sa  seroaison,  quoi- 
qu'il soit  évident  qu'on  peut  te  ming»  plns  tendre  H  pJns 
déliai  dès  te  première  année. 

Le  chou  marie,  étant  noe  plante  rustique  et  d'une  p«nd« 
longévité ,  produit  de  longues  et  grosses  racirws ,  qui  ont 
d'abord  servi  k  le  multiplier,  coupées  |>dr  trottons  de  huit 
ccntimMres,  et  mises  en  pleine  terre,  en  rigoles  assez  pro- 
tendes poar  qoe  essflra|mentep(iisaeQt  «trersooavortedesis 
k  hottccntfaâteos  de  tenu  t  ces  rigotes  doivent  Wreeapeeées 
'  i!  vingt-dnqà  trente  centimètres,  afin  de  pouvoir  butter  les 
feuilles  qui  naissent  de  ces  fragments.  Si  au  lieu  de  planter 
ém  tNÊffiÊà  dn  ndMs  <■  pMm  tem,  «■  toi  pinte  ont 
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couclie  ou  tians  une  <^crrc  chaude,  on  peut  manger  du  dioa 
iiurin  en  toute  saisun,  et  même  les  maiiger  plu«  tendres.  .Si 
l'on  a  abondamment  «les  graines  de  chou  marin,  comme 
c'est  le  cas  aujourd'hui ,  au  lieu  de  plauterdes  tronçons  de 
racines,  on  sème  les  graines  de  cette  ptsnte  en  rigoles,  on 
obtiLiit  ce  légume  plus  facilement,  vu  buttant  le  produit  de 
cette  teniaison ,  comme  on  a  bittle  le  produit  des  tronçons 
de  racines  ;  mais  on  fera  bien  de  ne  procéder  au  buttage  des 
planU  de  semis  que  la  danièllie  Miaée.  li  Mt  évident  <]uo 
si  cette  semaison  se  lait  tom  clilMh  oo  en  Mmchauilf,  on 
<i  ira  (les  clious  marins  en  tmilt'.H  sai^sons,  et  même  en  hi- 
ver. Les  feuilles  de  cliou  marin  ^l)nt  niicommodôes  comme 
lai°clMNI*lkantti6S  brocolis.  C'('>t  un  imU  il>  lic.it ,  et  qui 

occupera  un  Jour  wm  place  anaai  grande  dam  les  potager» 
qne  l'asper^  et  rartlcbant.  C.  Touuib  aîné. 

<UIAMER  (OviiKin. ) .  n:  .IlL-  in  Uicifii  distingue,  né  îi 
Genève,  le  ai  juillet  i704,  &c  lit  coiiiiailre  U'abord  par  quel- 
ques rcdierclies  d'acoustique  qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  Beruou lli.  dont  il  alla  soivre  les  leçims  à  Bâic, 
en  1727.  Après  aroir  parconrn  la  iFranee  et  I  Angleti'rre, 
où  il  se  lia  avrr  li  -  |ii  ;ii(  i]i;iu\  savants  de  rf'isnque,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  (xxuper  une  chaire  de  pliilosoptiic. 
En  1750 'il  fit  paraître  à  Genève  son  Introduction  ù  l'a- 
nalyse des  lignes  courbes  algébriques.  C'eat  dans  ce  re- 
marquable ouvrage  que ,  traitant  de  la  théorie  de  rélimlna- 
lion,  il  donn.i  les  i-l<'i;antes  tonnulcs  i|<ii  ont  coiiseivc  son 
nom  et  qui  serrent  a  recoudre  les  equaliujis  du  pn-miei'  dc- 
pé  k  phtrienn  inconnues.  Déjà  de  nombreti.M>H  [inltlications 
de  Cramer  «rahot  précédé  l'apparition  de  ce  livre,  car, 
pleiu  de  dévooement  pour  b  science,  il  ne  dérobait  pas  un 
instant  au  travail.  Aussi  sa  santi'-  s';ilicra-l-elle  de  t)onne 
beure.  ^misé  par  ses  labeurs  luc^^sants ,  il  »e  rendit  à  Ba- 
HnoUea^eo  Languedoc,  dans  l'intention  d'y  prendre  un  peu 
de  nfiê.  Ce  rut  là  qu'il  mourat,  ea  17&a»  à  peine  Agé  de 
qtiarante-hnff  ana.  E.  Mraueox. 

CIV  \MI',U{  JonK-A>To^ï  ),  l'un  des  plu.s  célèbres  philo- 
logues qu'ait  produits  l'Aui^cterre,  né  eu  17^3,à  Mitlstli,  en 
Suisse,  d'une  famille  allemande,  lit  ses  études  eu  Angleterre, 
d  y  lut  nommé  en  im  curé  à  Binaqr»  comté  d'Oxiord.  En 
18S1  n  obliBi  la  place  de  prindpa]  de  New-Inn-Halt  à 
Oxford,  et  lut  appeh^  la  nu  inc  année  aux  foncliunid'ora/fur 
public  de  cette  université.  En  1842  on  lui  confia  en  outre 
la  cliairc  d'histoire  moderne;  et  il  noamtè  Brigliton,  le 
2i  aoOt  IBM.  Paimi  le$  nomlmmi  «ovngc»  rdatlia  à  la 
fitténtnn  et  à  PhMolie  aneieiuie  dont  on  lui  est  ledevablc, 
nous  inentionnerou.s  plus  partkulit^remcnt,  iuJépendauiiiKnl 
de  sa  UisscrtaUon  o)i  Ike  Passage  oj  Uanmbal  uvtr  flie 
AJf$  (Oxlunl,  ls'20;  2'  édlt.  1828  ),  composi'e  en  société 
avec  H.-L.  Wickham  ;  sa  Description  of  Ancient  Italy 
(Londres,  lS2fi);  sa  Description  o/ Ancient  &'rr«ce(1828); 
&a  Description  of  Asia  Minor  (1832);  t*»  Anct  iUila 
ca  cùdicuin  inanuscriptorum  Bibliothecjc  uxoniensis 
(1837);  AnecdotaGrxca  ecodicibus  manuscriptls Biblio- 
theac  Hegix  Parisiensi»  (1840);  TrtneU  ttf  Niceander  Au- 
dus  o/Corcyra  xnEngland,  in  thertign  o/ Henry  VI II 

(1841). 

CRAMER  (  JcAM-BAt-TtsTË  ),  uaquita  Alanheim,  en  1771. 
Son  père  Guillaume  Cramer,  mort  ea  17M,  fat  un  tiolo- 
niste  de  premier  ordre.  Le  jeune  Cramer  commença  donc  par 
apprendre  le  violon,  mais  son  goût  le  portait  vers  l'étude  du 
piano.  Vaincu  par  son  obstination,  son  père  finit  par  le 
coolieraux  soins  d'un  professeur  do  cet  instrument,  nommé 
Beuaer.  Trois  ans  après,  en  1782 ,  Jean-Baptiste  paaaa  aoaa 
la  direction  de  Schru'ter,  et  dés  l'automne  de  l'année  sui- 
vante il  devint  élève  du  célèbre  démenti  ;  cependant  il 
ne  profila  guère  que  pendant  un  an  des  leçon.s  de  cet  exo  i- 
lent  maître,  qui  en  1784  quitta  l'Aaglelerre,  où  Guillaume 
Cranter  avait  conduit  ton  lih  dèa  amplua  tendica  mCes.  9 
peine  âgé  de  treize  ans ,  le  jeune  Cramer,  dt^jîi  familiarisé 
avec  lea  œuvreii  det»  grands  inaitres,  notamment  J.-li.  Bach 


et  I?an<!el,  Jouait  dans  fr  ;  coiirerls  [itililics,  rt  fallait  l'ai 
mîraUon  des  connai&ivur:»  iiar  son  jeu  pur  et  t  rillaoï. 
Ayant,  en  1785,  tefinlaé  ses éfaidea  théoriques  sous  ('ii.-.rie^- 
Frédéric  Abel,  il  commença  à  i^OfaSBr,  et  ae  fit  ap|)laudii 
dans  tooles  les  grandes  villes.  I>e  retear  en  Angleterre 
en  1701,  il  s'y  livra  à  l'enseignemeut  du  piano,  et  s'y  lit  con- 
naître avanlaî'enisement  comme  compositeur.  D.îns  no 
voyage  ([iril  lit  a  Vienne,  il  y  renouvela  connaisMnce  avec 
ilajfd^,  qu'il  avait  connu  à  Londres.  De  retour  à  Londre.'i 
une  seconde  fois,  il  s'y  maria,  s'y  fixa,  et  devint  professeur 
h  rarailf'iiiie  r<i>ale  de  nui>ii]ue  de  Lomli  es.  C.muht  i  <.  iji- 
P'>s4i  un  grand  imaibre  de  sunates  pour  le  piano,  des  con- 
certos, divers  morceaux,  pour  le  piano  cl  la  barpe-  Uats 
«'est  surtout  |iar  ses  faelies  études  qu'il  se  recommande  par- 
ticulièrement ft  l'atteniîoa  des  planistes.  Cet  ouvrage  tient 

le  [ireinier  ran^'  puriui  s  cla.ssiqucs  quf  tous  Ic-S  .  ti  u^ 
doivcat  bau5  cesse  eludier.  Cramer  s'est  queLpiefoi*  fait  en- 
tendre à  Paris.  Son  jeu  correct,  tlégant,  d'une  purcle  .  t  dVjie 
égalité  parfaites,  fait  encore  l'admiration  des  véritable  cca- 
naisseura.  j.  n*otm  r,i  r. 

<!I\.\MER  f  ît  kv-rniirn%  phMo.^oplie  allctinnd  qin' 
raltJuUe  à  IVcole  do  lA:ibuik  et  deW'olf.Vt  jui  irO->a*u:ie 
distiuiiuè,  naquit  à  lllm,  en  ITOfi,  et  lit  ses  élude*  a  t'uiii- 
vmité  de  Marbonrg.  plus  tard  il  y  occupa  une  cliaire  de 
droit,  et  Itat  créé  iMrem  par  l'empereur  Charles  V  il.  Ou  a  de 

lui  :  Usux  ptr>h,%r,ph\x  }fr,!fi,nhc  in  J-r  r  f  17-iO);  l'nmx 
line^  lofjtca  I  171)7  );  Oliseï  iHittoiitijtii  ti  universi  (I77lj. 
lliniiuriM  a  riiii,  en  1772. 

CRAUMËR  (Thomas).  Foyes  GaARuas. 

CRAHOISYfnom  dhina  eélèivre  ramille  d^mprlma» 
de  Paris. 

CRAMOfSY  (SÉBA«iir.M),  n<;  à  Paris,  en  IB85,  mort  dam 
la  m  lie  \ille,cn  1669,  fut  le  premier  directeur  de  l'Irofiri- 
mcrie  rojala  établie  an  Louvre  par  Louis  xill.  Parmi  les 
plus  bcnntcaviagM  sortis  de      presses,  ott  cite  «mleat 

les  dernier»  volumes  des  O'.uni.i  de  saint  Jean  Chrysw- 
tome,  avec  latradnctiou  française  de  Fronton  LmIuc  (Pa- 
ris, 1609-1624)  ;  Ntcephori  CalUsti  Ilistorix  ecctesimtkK 
tibriXVill  (léM);  et  l'éditiondcs  BMorIm  Front 
Saiptores  de  Docbesne  (  1636 1. 

CKaMOISY  (Ci  ai  de),  frère  de  Sébastien,  qui 
sous  lui  riniprimme  Royale,  mourut  en  1661. 

CKAllOIST(GaiuiL),  frerc  des  deux,  précédents,  im. 
primeur  comme  cmt,  |Mblia  plosienn  «wrages  oeosid^ 
rablos,  entre  autres  le  lYaHé  des  DrtHUs  des  Libertés  de 
ri  i/lis''  fjtiilic.i.ie  rt  des  preuves  des  librrtcs  c  'if 
même  igine  {*  vol.  in-fol.),  qui  lui  valurent  de»  i>€rs<eai- 
tions  d'une  aftserahléc  de  prélats  rctinie  à  Sainte-Gf>iic«ic\^. 

CRA.MOISY  (A^Dil£),  de  la  même  famiUe,  était  impo 
meur  à  Paris  dès  1655.  On  lui  doit  une  Imnne  traduction 
{' llannoiiit'  ou  Cono.rJr  i  rn.ujiHique:,  contenant  la  T>- 
de  Jesia-Chruit  selon  les  quatre  &vangélisles ,  d'ofra 
la  méthode  et  les  notes  de  .Mcolas  Toinard  (  t~16,  in»»). 

CRAMPli^  On  appelle  ainsi  uuc  contraction  involw- 
taire  et  très-douloureiise  du  plu.sieurs  muscles,  prindpak- 
ment  de  ceux  qui  forment  le  mollet.  Ccst  une  af^tion  ner- 
veuse, ordinairement  d'une  courte  durée,  mais  qui  peut  ré- 
cidiver :  souvent  le  moindre  effort  suffit  pour  la  délcnï- 
ner  chez  quelques  individus.  Ces  contractior»  pénibi»  oot 
|iour  cause  l'irritatioa  des  centres  nerveux  produite  pu 
l'iiction  cx.igi'rée  de  divers  <'\cilaritd  :  aiL>i  agissent  le*  ti*- 
tentiuns  d'esprit  fortes  et  prolongées,  les  excès  de  boeuM 
aleooUqaes,  le  calii,  des  substances  vénéMuaea,  les  vers  ia- 
tcstinanx,  qui  iiTÏtent  secondairement  le  cerveau,  tn  ;;ru^ 
ral,  rinllammation  des  viscères  cause  des  rrniiip<^s,  et 
pour  eel.i qu'elles  sont  si  fn  quenles  et  si  violentfs  <l.ins.f 
cours  du  choléra  asiatiqueou  indigène  et  deslîèvre$gra«o. 
Cest  pourquoi  ausd  on  l«  oliservu  ordinairement  pnidtfl 
la  grossesse,  où  l'uti^rus,  organe  .iont  «}i"Tiipatlii<  s 
trcs-etenducs,  éprouve  des  chaogcmenls  considérables  &uu 
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tiun  !-ritnliiItté  comme  dan<  ses  rapports.  Elles  surviennent 
!n  nui;iaiii€iit  à  l'époque  de  la  puberté,  et  durant  ta  crois- 
'^unw.  On  p«'ut  dire  aussi  ipit  li  ^  tiraillements  s|i<)nt;in<'s  et 
involontaires  des  muscle»  qui  se  punifesteat  au  début  d'un 
grand  nombre  de  nÉbdiea,  et  qvNm  appeUejwiMfieHlailcMM» 
sont  une  nuance  très-légèr*"  de  rcttc  nfTecUon. 

On  donne  Tulgairemfnt  le  nom  de  crampe  à  une  cons- 
trictlon  thîS-doiilourL'it>e  iini  se  fait  sentir  au  creux  de  l'c*- 
lomac  :  cette  dénomination  est  vtcienae,  parce  qu'elle  sup- 
pose ane«hn|ile  oontraetion  noDacnUr»  do  prindpal  organe 
de  la  digestion,  qui  nVsl  pas  suffisamment  déroontrtV',  et 
qui  est  plus  évidcuiroent  uu  symptôme  commun  lie  la  (gas- 
trite. 

Ces  crampes  qu'on  éprouve  accidcatcUemcnt  et  sans  ré- 
ddi*«s  fréqnenlcsniéilteRtpea  d'alleiitlon  ;eOes  proviennent 

d'nnp  rntise  passagère,  rt  souvent  fort  peu  appriVialile. 
Elli's  no  si)nt  vraiment  à  roJouttT  en  cf  cas  que  pour  ceui 
qtii  se  livrent  à  l'exercice  de  la  iiatalion,  car  fl'.v>  Us  con- 
damnent à  une  impuissance  de  mouvement  qui  a  causé  la 
pert»  de  plnaiean  nageurs.  Aussi  ceux  qni  sont  sojelt  fc  ees 
contractions  fortiiifj's  doivent-ils  éviter  d'entrer  lîaii^  îc> 
eaux  profondes,  surtout  étant  seuls.  Si  les  crainp<>s  suc- 
cèdent à  des  intervalles  rapprochés,  clle<^  doivent  o\ ciller 
l'attention  et  fiUre  supposer  wi  foyer  d'irritation  sur  quel- 
ques pointe  de  PoisanboM^  ^*on  no  samit  trop  s'empres- 
ser d'éteindre. 

Le  traitement  de  ces  afledions  dcjicDd  des  causes.  Celles 
qid  sont  passagères  et  rares  n'exigent  que  des  moyens  bor- 
nés à  la  durée  de  l'affectiott  :  ansaitôt  qu'on  commence  à 
les  ressentir,  n  ftut  étendra  to  membre  afleeté  autant  que 
iwssible;  si  on  est  couché,  et  que  iiit  nihre^*  iufr'rii  urs 
soient  le  siège  de  ces  contraciiotib ,  il  faut  se  lever  r.ijti  'e- 
ineut.  On  applique  aussi  avantageu^eiw^nt  des  coi  j^s  imids 
sur  le  siège  de  la  contraction;  U  est  ég/tkamt  utile  de  l^^io- 
Ikwner  la  paitte  ai«e  la  main,  soit  nno,  soit  eofiverte  d'une 
étoffe  de  laine,  ou  avec  une  bnwse.  Quand  tes  rrainpes  rf  - 
cidivent  souvent,  il  est  nécesïairc  de  s'absluiiir  des  «iiverses 
excitatinns  morales  on  physiques  que  nous  avons  indiquées, 
et  de  se  soumettre  cnJin  sévèrement  aux  préceptes  de  Tliy» 
gUne. 

Lorsqu'on  éprouve  la  donh-iir  d'cstomat  (jue  iioui; 
avoiks  dit  ùtro  iiutùiueut  apjx  lee  crampe  d'estuinac,  il  faut 
se  borner  à  une  dicte  adoucissante,  prendre  souvent  de 
l'eau  froide  et  m£me  des  morceaux  de  utice,  couvrir  la  ré> 
^on  de  f  estomae  par  des  topîqnes  émolHents.  Diaprés  des 
préjuRt  s  enorif's,  I  j-ies  mteiirs  conseillent  d'euiplojcr 
i'étlicr,  la  liqueur  tJ'IloHiu.in,  le;  c^ilé,  le  vin  de  Madère,  le 
fer,  l'opium,  un  médicament  appelé  oxjde  blauc  de  bis- 
muth, etc.  Ces  agents,  qui  prudui^cot  quelquefois  uneaioé- 
liomtion  momentanée,  finissent  par  devenir  ftmestes,  parce 
qu'ils  attisent  des  fia.-trilc  iLrr  iMPr  ,  uu  point  d  alluuier 
(les  luaktUies  grave»,  qui  nb~>uitH:itt  tellement  l'alltmlioa 
qu'on  perd  de  vue  h  brandan  qui  a  causé  l'incendie. 

W  CHAnnOMMEV. 

CEAIV  (  dn  latfai  crena),  entaillitre  en  bds,  en  fer  ou 

.nuire  corps  dur.  pnnr  accrocher  <iii  ai  r«'tri  ipiclque  diose. 
Kii  tenues  d'imprimerie,  c'est  une  espèce  de  sillon  tjacé 
sur  le  corps  et  ordinairement  vers  lepièdd'nncaraetire, 
l>oHr  indiquer  le  sens  de  la  lettra. 

CRAN  on  CRARSOIV*  Voyez  CocaaxMak. 

ï:f\  A.\  ACÏI ,  K  R  A  N  \(  11  ou  KRO.NACH  (  l,i  r  ou  1  l  c  \s) , 
céli  l>ie  pdiiUe  alIrUMiid,  naquit  en  ti72,  dans  l'évéche  do 
IJauilicrg.  Il  n'est  (>as  snKivnunicnt  démontré  que  son  vé- 
ritable nom  ait  été  £ujM/er,  et  il  est  avéré  qu'il  ne  s'appc- 
tan  pu  MulUr.  Son  père  était  sculpteur  en  bois  et  cartier. 
On  présume  que  e'nst  lui  qui  FinHin  a«x  premiers  éléments 
de  l'art. 

On  manque  d'ailleurs  ronqdétenicnt  de  renseignements 
jwr  lliistoiredola  viede  I<uvCranach  jusqu'à  l'ik^e  de  Ircnle- 
qnalra  ans.  Kn  làOt  l'ékcleur  de  Saxe  Frédéric  le  Sage 
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le  nomma  son  peintre.  A  ce  moment  il  jotrissait  i\f]h  d'une 
grande  ré|uitation,  et  ses  contem|>urains  \  aiitunt  particuliè- 
rement le  naturel  de  sa  manière,  ainsi  que  la  célérité  avec 
laquelle  il  peignait  ses  laUeaux,  En  1608, 4'électeur  lui  oc- 
troya des  armoiries  représentant  lé  serpent  allé  qui  d^k 
lui  servait  de  marque  comme  artiste.  En  1509  il  ût  par 
ordre  de  son  maître  un  vuyagc  dans  les  Pays-Bas;  et  il  eut 
occasion  d'y  connaître  le  prince  devenu  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  d«  Cbarle»>Qaint,  mais  qui  n'était  alors 
âgé  que  debidt  ans.  lue  Cranach  demenra  altadié,  en  la 
même  qualité  de  peintre  de  la  cour,  aux  deux  successeurs 
de  l'électeur  Frédéric  le  Sage,  et  entretint  également  avec  eux 
le  commerce  le  plus  intime.  Après  les  princes  de  la  maison 
de  Saxe,  ce  furent  surtout  ceux  de  la  maison  de  Brande* 
bourg  qui  SQrent  le  mietnc  apprécier  et  récompenser  son 
talent.  Du  reste.  Lue  Criin  ir  h  >  tait  le  véritable  factotittn  do 
la  cour  de  Saxe;  c'c>t  lui  ipu  ordonnait  ses  fêtes,  niellant 
la  main  à  Tn-uvre  dans  les  moindres  détails,  etjoij^'nant  à  sa 
spécialité  d'artiste  beaucoup  de  travaux  et  d'occupations  plus 
pîroduetifii  que  l*«x«rdoe  de  son  art  En  1&30  fl  se  rendit 
nrriuéreur  de  rapothicaireric  de  Wittembors  ;  industrie  nvec 
laquelle  il  sulcumuler  celles  de  libraire  elde  pap<  tier.  Après 
avoir  rempli  à  Wittemberj;  les  t>uictions  (i'eclieviu  et  de 
ti-ésorier  de  la  ville,  il  en  fut  nommé  à  deux  reprises,  en 
1&37  et  i&M,  bourgmestre,  eliarge  qu^  conaerva  jusqu'en 
1&44. 

Luc  Cranach  futliu  d'amitié  avec  tous  les  eliefs  du  grand 
mouveiiieut  réformateur  de  son  ep^xpie.  lin  1.1..0,  c^'dant 
aux  Instances  réitérées  de  son  maître  et  seigneur,  l'électeur 
Jean-FrédMcleOénérenx,  alors  prisonnier  deCharles-<|aint, 
il  alla  demeurer  aup^^^  de  lut  à  Au^shotirg  et  à  Inspruck 
tant  que  dura  hn  Cdptivilc.  Lu  i  jju  il  revint  en  Saxe  eu 
même  temps  que  lui ,  et  moumt  le  16  octobre  1553,  à  Wet- 
mar,  oii  U  fut  enterré,  dans  i'égliso  du  cfaAteau  ducal. 

cnmad),  pebitre  d*one  flkondité  «siraordinaire,  se  fit , 
airler  par  un  grand  nomhre  d'cïlè't  es  et  d'apprentis.  Lc^  plus 
f  riebres  furent  sc^  deu^  lUs,  Jean  et  Luc,  l  e  preuiicr,  Jean 
Cranach  ,  mourut  dès  l'an  1536.  Son  père  l'avait  envoyé 
étudier  l'art  à  H^me,  reconnaissant  trop  tard  que  l'étude 
d(»  etiefs^'eeuvre  ItaUens  Ini  avwtmanqiié  fc  Ini-mèroe.  Dans 
une  longue  élégie  latine,  il  est  dit  de  lui  iju'il  avait  plus  de 
satiacilé  d'esprit  que  son  père,  mais  qu'il  lui  elail  bien  in- 
férieur tomme  artiste.  Ix  second,  Luc  Cranach,  est  connu 
sous  le  nom  de  CranncA  lejeme.  Excellent  coloriste  et, 
habile  portnUist^  U  mourut  en  i&se,  bourgmestre  de  Wtt-  ' 
lemberg. 

Cmnadi  /'ancien  est  un  des  maîtres  dont  il  existe  le  plu» 
detal^leaux  authentiques.  On  pcutdireavccraisondelui  que, 
|iressé  par  les  comm^indes,  il  peignit  plus  de  toiles  qoll  n'en 
pouvait  taire.  Quoiqu'à  certains  ^rds  sa  roanîère  ait  at- 
teint le  couiblcdcla  perfection,  par  exemple  dans  les  tableaux 
«le  genre,  les  sujets  plaisants,  etc.,  le  style  noble,  où  pour- 
taut  lorce  lui  fut  de  tant  produire,  n'était  au  fond  nulli-meat 
son  Calt.  Ce  en  quoi  il  excellait,  c'étaient  la  oaiv^ï  Ue  l'exr 
position  et  le  coloris.  Peur  les  sujets  empruntés  i  Ifdéal  on  à 
i'histnirc,  il  mani|uai1,  de  in'nie  que  ses  eon!eii\porains  en 
général,  de  l'intelligence  du  lieau  dans  la  tunue.  Un  relrouve 
dans  celles  de  ses  toiles  dont  il  a  demandé  les  sujets  au  monde 
de  la  légende,  les  caractères  particuliers  de  son  talent.  80» 
Cheraiier  au  rhemin  de  traverse,  son  Sajmon  entre  tes 
iiidiiis  tic  hahhi,  se-  petits  paysages  aver,  Apollon,  ni:ine;etc., 
enliu  sa  t-'unlume  de  Jmvence,  œuvre  d  une  «  puquu  |K>sté- 
ricurc,  unissent  de  In  manière  la  plus  délicieuse  la  gaieté  et  la 
malice  à  la  grAcc  de  la  fume.  Malslesfiirces  loi  manquent  dès 
qu'il  veut  traiter  les  formes  humaines  dans  de  grandes  pro- 
portions et  a  un  |»oinl  de  vue  iiléal ,  par  evenipic  dans 
sa  VvmiSy  dans  son  ,lf/«H»  et  Eot.  Aussi  ses  toiles  dont  tes 
sujets  sont  tirés  de  l'Histoire  Sainte  ne  soût^elles  jamais  plus 
réussies  que  lorsqii'y  domincntilestiguresserapprorhant  di4 
genre,  par  exemple  sa  SaiiUe  Ursule  avec  les  V)erges, 
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Parmi  sm  plus  (grands  tnbkaux,  nous  mentionneroDS  :  le 
Uariage  de  sainte  Calhchne,  dans  la  cathédrale  d"Er- 
Airt,  proâvctioa  <iui  date  de  sa  première  période;  le  même 
•qjet,  è  Wmriilt;  «t  le  tiMean  d'autel  de  T^ise  de  Weioiar, 
M  dernière  produrtion.  Plusieurs  églises  d'Inspruck  pos- 
sètlenlde  lui  meillourLS  et  sci  plus  gracie us*5  madones, 
et  l'église  des  Paulinières  de  Leipzig  un  Christ  disant  : 
Msui  venir  à  ntoi  les  petit*  enfants.  Le  mutée  de  la 
intme  «flte  poMède  anaei  de  hii  um  «hnirtlile  madone 
et  une  toile  inagnillquc  représentant  un  mourant.  Le  grand 
taljieau  d'autel  qui  orne  l'église  paroissiale  de  Schneeberg 
n'est  pas  son  ouvrage,  mais  fut  exécuté  sous  sa  direction  par 
em  bières.  On  voit  ausai  diven  tableaux  de  Craoach  dans 
ta  Ftaneollièiim  de  Mwdeb,  ptr  «impie,  ta  Femm  aâa^ 
tère  devant  le  Christ,  toile  faite  avec  un  soin  infini.  Dans 
la  salle  des  états,  à  IVapie,  on  admire  une  tuagnifiqae 
Chute  dePHomine.  Nun'iaherg,  Vienne,  Brunswidt,  Dresde 
«t  «Tautiea  vtUes  encore  peuvent  uoatrar  dei  pcodactioBi 
daOnaacfa,  eootaïuee  aolt  du»  dea  ooHedioiif  oMciellei, 
Roit  dans  les  cabinet-;  d'amateurs.  I,e  niu?;ée  de  IU;rlin  est 
extrêmement  ritlie aussi  sous  ce  rapport.  Ou  y  vutteutre  au- 
tres Im  J'ontaine  de  Jouvence,  Hercule  et  Omphale,  Vé- 
nus et  V Amour,  plusieurs  Admn  et  Été  aiui  ^  les  por- 
Ixdlad'Albect  de  BnuideboaiK  etdePrédërIe  le  Sage.  On 
conserre  à  la  bibliothèque  royale  de  cette  rille  l'album  de 
Luc  Cranach,  collection  d«  portraits  sur  fond  bleu,  mais  pro- 
venant de  Cranach  le  jeune.  En  revanche,  on  voit  à  Co- 
bonig  le  Une  des  tournois  derélecteur  Jeaii>Frédéric, 
lAiD  de  IM  desAisà  la  plaine  de  la  mtln  deCnnacb  Vm- 
ekn. 

Luc  Cranach  a  exécuté  aussi  huit  gravures  sur  cuivre  et 
les  dmins  d'un  très-grand  nombre  de  gravures  sur  bois, 
peur  la  plupart  gravée»  par  Ini-ineaM.  U  ne  ae  aerrit  pae  ton- 
jeun  du  même  mon«|^mme  ni  de  la  mène  marque.  Le 

plus  souvent  cependant  il  apposait  à  ses  œuvre?  le  (  i  li  t 
aruiorië  qu'il  avait  reçu  de  I  rédéric  le  Sage ,  un  seraient  aile 
avec  une  couronne  rouge  sur  la  této  et  une  bague  d'or  à 
rubis  daaa  la  fineole;  cachet  dooi  tea  flla  t'est  auaai  aervi. 
CoamHct  SdnMAardt,  VU  et  entrain  de  ëmk  Crmaeh 
Fanclen  (Leipzig,  iK.ii). 

CRAIVCELllV,  une  (les  pièces  héraldiques  classées 
après  a>lles  ftoiiorables.  Le  crancelin  eïl  use  espèce 
de  bande  fleuronnée  en  forme  de  diadème. 

CRAN  DE  MIRE.  Voyez  Canon,  tome  IV,  page  369. 

CRÂNE.  C'est  la  ItoUe  osseuse  qui  renferme  l'encé- 
phale. Les  anatomistcs  considèrent  huit  os  dans  la  compo- 
éSm  do  crAne,  savoir  :  le  basilaire,  le  frontal,  qui 
est  eneoft  divisées  deux  ]>arties  au  moulent  de  la  naissance; 
les  deux  temporaux^  l'occipital,  deux  par  ié- 
taux  etroim7;f('.  Ces  os,  joints  ensemble  par  des  sutures 
différentes,  constituent  la  cavité  cérébrale,  entièrement 
remplie  par  l'encéphale,  qui  touche  partout  sa  surface  interne. 
Eolra  le  oerveau  et  le  oAiwil  n*j  a  que  les  méninges, 
e*est4^!lfr«  1>  memhrane  «viaetiliiifre  (  ou  ple«mère  ), 
l'/irac/i  ?i  .1  'i ,  très-mince,  et  la  dure-»»  ère.  Le  cuir 
cb  c V  el  u  k  recouvre  en  gnaàe  pertieeUérieuremeot.  Kous 
aCaTeat  à  noui  oocoper  lei  dvcilM  que  aou  le  weiffort 
plijaidleglque. 

A  aucune  époque  les  anatomiatw  et  les  phyûologlstcs  ne 
se  sont  orcu|K's  de  l'i  tudc  du  crâne  comme  on  Ta  fait  de- 
puis les  découvertes  de  Gall  sur  la  sinictureet  les  fonc- 
tiena  du  cerveau.  .Vvant  lui  cette  partie  du  système  os- 
ieux  n'avait  jamabété  le  sujet  de  recherches  el  d'éltides  sé- 
rleaies.  Depuis,  le  crâne  a  arquts  tellement  d'im|>urtance  que 
son  nom  même  a  liiii  par  servir  de  radieal  à  iduviriirs  au- 
tres mots  introduits  et  adoptés  très-improprement  duiis  la 
science  qui  traite  des  fonctions  du  cerveau,  tels  que  crdnio- 
loçie,  crûnioscopie,  cràniologue ,  crdniologiste,  etc. 

Dans  le  fœtus,  le  cerveau  existe  avant  qu'il  y  ait  un 
crtae  >  il  7  a  enkmMl  en  ddion  deamâiiiites  «ne  Boem- 
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brane  cartilagineuse,  dc«tinée  il  être  chang(^en  os.  Dans  la 
septième  ou  huitième  semaine  de  la  conception,  il  forme 
dans  cette  membrane  autant  de  points  d'ossification  qu'il 
existe  d*ee  du  orlne;  ew  patois  t'étendeatemofla  e»  Cotiae 
de  rayons  par  la  juitti-poîition  de  nouTelVs  mnl(*cules  os- 
seuses, jusqu'à  f^>  qu'il  en  résulte  des  os  solides,  dont  les 
extrémités  s'eiigreuenl  entre  elles  et  forment  les  sutures. 
Il  faut  distinguer  dans  la  structure  du  crAae  deui  Urnes 
osseniM  compactes,  mie  extérieureetuneialMenic,  et  une 
substance  spongieuse  (le  diplné  ),  qni  les  st^pare,  mais  d'nne 
manière  un  peu  inégale,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  de  patulJe- 
I  listnc  il  .  lu  -ntre  ces  mèmw  lames.  Suivons  inaiuteuantla 
formation  du  crAne,  et  remarquons  que  la  d^MMÏtion  de  la 
euManoa  OHeaae,  en  f*dfecfaHBt  anr  la  mendiFaiie  cartfla* 
gineuse  dont  nous  avons  parlé ,  et  celle-ci  étant  moub^  sur 
le  cerveau ,  B  faut  de  toule  nea'ssiié  que  le  crâne  s4>it  moulé 
sur  ce  viscère  r  r  t  1  iic  la  mas-se  du  cerveau  qui  détermine 
Vitendtte  du  crâne ,  et  c  est  le  développement  de  ses  difié- 
rentes  parUm  qui  en  détermine  la  forme. 

Celte  forme  varie  depuis  Tenfance  jusqu'à  la  décrépitude, 
et  suit  les  changements  (pji  se  succA.>dent  dans  le  cerveau. 
C'est  une  chos«?  bien  dejuontrée ,  et  sur  lacpitlle  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute,  que  dans  le  ^tus  les  formes  lutures  de 
llodivldu ,  ou  pour  mien  dire  ta  tendance  aux  formes  que 
les  parties  adopteront  par  la  suite ,  sont  déterminées  dans 
le  moment  même  <le  la  conception.  Aussi  non-seulement  les 
formes  des  dilférentes  parties  du  corps  varient  originaire- 
ment d'un  enfant  à  l'autre,  comme  les  physionomies,  la 
laOte,  e{o.,roab  ta  forme  tbtoie  de  ta  tMe  même  lui  est  ori- 
ginairement empreinte  par  la  tendance  naturdle  du  déve- 
loppement différent  dte  diverses  parties  cérélxTiles.  On  a 
prétendu  que  dans  les  accouchements  difficiles,  et  pir 
l'application  des  iastruroents,  on  pouvait  faire  varier  la 
fbnne  du  erâne.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  de  panilki 
nh]'<ction'i  ne  sont  p.ts  fondt'es,  si  on  réfléchit  que  les 
j  cliangcmeuts  de  la  forme  des  têtes  des  enfants  nouveau-net 
n'existent  onlinairement  que  pour  les  parties  molles  (poui 
leseaToloppeaducrAne}.  Mais  quand  même  les  parties  «»• 
sensés  et  le  cerveau  enratent  été  obligés  de  céder  mesntu 
tanément  \  une  compression  violente ,  leur  élasticiti?  ré.uit 
aussitôt  que  la  pre.ssion  cesse  ,  et  les  parties  reprennent ,  aa 
bout  d'un  certain  temps,  leur  forme  naturelle.  Si  le  rt-tj- 
blissemeot  des  os  comprimés  n'a  pas' pu  avoir  lieu,  oo  vena 
que  les  fondions  do  oenrean  seront  proportioiuielteneat 
altérées.  U  n'est  donc  pas  donné  à  un  accoucheur,  comme  <n 
l'a  prétendu,  de  varier  la  forme  des  tétes^  que  nous  appor- 
tons en  naissant,  pas  plwa qae de  changar  ta femeniManm 
de  DOS  physionomies. 

Qnud  les»,  après  ta  naiannee,  ont  aeqnbde  ta  eon- 
sistanct,  et  que  tous  les  intervalles  membraneux  ont  été 
ossifiés,  c'est  encore  l'enci^pliale  qui  imprime  sa  fortiie  oa 
crâne.  Le  cerveau  d'un  enfant  de  huit  ans  est  i)luji  vaiumi- 
neua  que  te  cerveau  d'un  enfant  nouveau-né,  et  le  ccrveaa 
dNm  adolle  est  plue  vdumtaens  que  oeini  dte  entant  de 
huit  ans.  Or,  de  quelle  manière  le  cerveau  auralt-il  pu  être 
couteau  dans  la  cavité  cérébrale  si  celle-ci  n'avait  pas 
<<  dé  en  proportion  du  développement  de  ce  viscère.'  Si  l'i.'[i 
observe  ta  aurtace  Interne  du  cr4oe  d'un  adulte ,  on  verra 
distindement  rtaproMion  deavaimeanz  aangnins  et  rin- 
pressinn  des  circonvolutions  cérébrales,  particulièrement 
sur  le  planciicr  orbitairc,  dans  les  parties  inféritHu-c  et  aa- 
térieure  du  frontiti  et  dans  les  temporaux. 

11  ne  faut  pas  croire,  comme  certains  pbjsiaiagiitea  Pont 
lieuse,  que  Pextcudon  dn  cflne  a  Ueu  par  une  aorte  de 
pression  (pic  le  cerveau  exercerait  contre  sa  surface  interne. 
Il  se  pas.se  ici  la  même  those  que  pour  toutes  les  aulrcs» 
partie.s  du  corps  :  usure,  sécrétion,  nutrition,  decompost- 
tion  et  recompositioii.  Les  molécnlet  oseeutea  «ont  absor- 
bées, et  ^^^^"^^^l^^j^^^^^ii^Jl^l^^^  leur  place. 
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du  ccrrMii.  H  parait  prouvé  que  (tar  anc  action  perma- 
m>nte  d*un  corps  dur  et  inOcxible  oa  peut  changer  avec  le 
la  rorme  naturelle  du  crâne,  comme  oa  Vobsierve 
particoUèreinent  chet  les  Caraïbes  ;  mais,  oulro  que  ce  dé- 
|iltean«t  forcé  des  parties  cérébrales  peut  altérer  (dus  ou 
moins  profoodément  les  fooctimis  du  cerveau,  on  doit  re- 
garder r«s  cas  par  rapport  à  la  crinioseopie  comme  des 
pâtIiologiqLies ,  dans  lesquels  on  ne  peut  pas  appliquer 
les  principes  que  nous  adnMttons  pour  t'état  ptiysiologiquo 
éu  crtM  et  du  ««man. 

Ce  qu'on  ohstTTc  pour  la  totalité  du  crâne  relativement  au 
dcvdoppcnitnl  du  cerveau  a  lieu  pour  ses  différente*  partiel 
en  particulier.  Le  front  d*un enfant  nouvcau-né  e?l  i  *  li  ;  au 
bout  de  trois  mois,  0  commence  à  se  bomber,  et  couiiauo 
i  piterMS  foram  ivqo^  1%9B  de  boit  è  dis  ans,  époque 
à  laquelle  Ips  autres  parties  du  carreau  commencent,  à  leur 
tour,  à  se  développer  davantage,  e!  le  (Iront  à  perdre  sa 
convexitt^.  Les  iiM'iiit'-  '.aiuljoiis  -s'upèrent  pour  les  dillé- 
itntaa  parties  du  cerveau,  e4  le  crâne  modiie  de  même. 
A  Nfa  Indiqué  to  crine  n<k  pas  ploa  dW  UgM  dVpaiiMiir, 
rt  on  peut  avec  certitude  reconnaîtra  It  ttàui  dtt  MfVeait 
jfkar  la  furine  extérieure  du  cr.lne. 

Quoique  les  deux  lances  du  cr^ue  ne  soient  pas  ekactc- 
moit  parallèles ,  et  qu'on  ne  puisse  pas,  à  la  rigoeur,  dé- 
terminer, par  rinspectioa  estérleoreda  ctloe«  lei  uaasMa 
le^  jiliiî!  ininntieuses  (jui  penvL'nl  exister  dans  les  circonvo- 
lulioiis  du  cerceau  ,  il  est  certain  ceik.'niianl  que  telle  cir- 
constance n'eit  pas  un  obstacle  qui  cnjpét  hc  d'oliscrvcr  et 

déjuger  oonTenabianent  le  développemeot  marqué  d^  dih 


An  déclin  de  Tâge,  les  nerfs  se  nprtis-^cn;  ,  1-  rcrvnTT 
duninue,  et  les  circonvolutions  aTCbrales  s  aliaiss^i.t.  Udits 
cette  circonstance,  la  substance  osseuse  du  crâne  vient  a 
lemplacer  ka  parties  do  «rvcao  qui  disparaissent,  et  le 
CrtM  «ntiar  derfent,  dans  la  plupart  des  cas ,  épais,  léger 
et  spongieux  :  c'est  la  lame  interne  seule  qui  s'étarle  d'or- 
dinaire de  la  lame  c&terae ,  cl  lait  que  la  eavilé  crânienui: 
dans  la  décrépitude  est  beaucoup  plus  petite  que  dans  l'âge 
adulte.  Daos  certains  cas ,  les  fosses  occipitales  et  odles  des 
lobes  noyena  dispaniuent ,  lus  aimie  ftenlaiix  a'élaigis- 
éent,  et  la  latne  supérieure  du  plancher  orbitaire  se  sépare 
coDijidérahleinent  de  sa  laitte  iiikrienre.  Tous  ces  faits  prou- 
vent Jusqu'à  révidenc«  l'énorme  diminution  de  la  muse  cé- 
rébrale dans  régie  la  plus  «Tancié,  «t  noua  amènent  â  faire 
robsenratton  que  aur  de  paniU  hArUos  en  ne  peut  plus 
juger  avec  précision  "  '  1'  'r  t  .1-  la  niasse  du  cerveau  et  de 
différentes  parties  par  1  examea  de  la  furiue  extérieure  du 
crâne ,  et  conséqueminent  de  Tétll  Actuel  de  leurs  facultés 
morales  et  inteUectucUet.  Faisons  une  autre  céOekioii  :  c'^ 
que  rien  ne  pourra  enpéeber  qo'avee  ta  cralasanee  de  l'ége 
il  n'y  ait  diminution  et  ailaiblifi^^ement  des  penchants  et  des 
facultés  intellectuelles.  L'àine  de  l'hoinuic  est  donc  encore 
Ici  subordonnée  â  Tri  a  <{   ^on  cerveau. 

liCs  maladies,  soit  du  ciâne,  soit  des  méni«ges  ou  du 
«ervesQ,  produisent  des  cbangemente  pins  ou  moins  sen- 
sibles dans  la  fomie  extérieure  du  crâne.  Une  exuslose,  une 
fracture  ou  une.  altération  accidentelle  du  cràtus  ne  se- 
ront poe  conflMdoee  par  les  praticiens  avec  les  protubé- 
rances produites  par  un  développement  partiel  des  ùtguies 
cérébraux,  parce  que  les  élévations  que  ceax-d  pradniaeot 
dans  le  crilne  se  font  insensi|j|<-nu'iit  avec  la  croissance  de 
l'individu,  et  oa  Us  trouve  de»  deux  cfilés  en  même  temps, 
•*iis  ne  sontpeaauria  ligue  médiane.  Les  élérations  dans  le 
crâne  causée^t  {>ar  maladie  se  font  |ilus  ou  moins  rapide- 
ment, et  sont  accouipaijuees  des  synipténtes  propres  à  la 
ïn;il.'idie  qui  les  protiiiiL.  Un  cerveau  oiiginaireiiieiit  delc'C- 
tueux  laisse  le  crâne  daos  un  état  intoroplet  de  développe- 
ment, coBune  on  rehaerre  cliex  fat»  coflmis  ne^lpAate  en 
tiiez  certains  idiots.  On  a  vu  ce|K:nd.iiit  des  aci^l»ale<; 
dtcz  lesquels  le  crâœ  était  rempli  d'eau  ;  mais  ils  n'ont  vécu 
MCT.  m  Ik  COKVIH.  —  T.  VI* 


que  fort  peu  (îe  temps.  Dans  X'ht/drncéphnle ,  le  crâne, 
au  contraire,  cède  peu  à  peu  à  répaucUeuicnt  d'eau  qui  &e 
fait  dans  les  tavilés  de»  hémisphères  du  cerveau ,  et  quel- 
quefois il  acquiert  un  volume  considérable.  Il  y  a  des  lêlca 
Ms-tdumfnênMs  que  Ton  prendielt  poor  cdlea  de  per^ 
sonnes  doutées  d'une  (p-ande  capacité ,  si  l'on  ne  savait  pw 
que  dans  la  cavité  du  crâne,  à  la  place  du  cerveau,  il  y  n 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'eau. 

Un  autre  geora  d'altération  a  lieu  dans  les  maiadiaamen» 
laies.  Ooand  l'aliénalion  eet  récente,  on  ne  troovo  en- 
core aucnn  changement  dan^  It-  cr'i:ir;  mni?  f|']Md  elle  a 
éu.  de  longue  durée,  le  cerveau  d  orUiuaire  s  afiaisse,  et  le 
CI. lue,  comme  dans  la  vieillesse,  remplit  le  vide  que  la  di- 
minution de  la  masae  cérébrale  j  laiMe,  avec  cette  diflé- 
renée  poartant  que  dans  ce  cm,  an  Heo  d%lre  léger  et 
sjHjnRÏeux  ,  il  devient  épais,  dur,  compacte,  pesant  comme 
l'ivoiie.  Dans  le  suicide,  quand  il  est  le  résultat  d'un  pen- 
clianl  intérieur,  existant  depuis  longtemps,  le  crâne  pré- 
sente les  mémea  altérations  que  cbcs  les  maniaques  :  U  est 
ordinairement  dense,  pesant,  épaia;  ee  qui  proum  9M  b 
tendance  à  se  délrain«tettféiiilni  mwTéiittblo  maladin 

du  cerveau. 

11  y  a  des  physiologislc-s,  adversaires  de  la  crinioseopie, 
qui  croient  pouvoir  expliquer  les  formes  diflérentM  des 
aines  en  lue  otiribaant  non  peu  nn  développement  dn  cer- 
veau, mais  à  une  sorte  de  tiraillement  que  les  muscles  exer- 
ceraient M'IooGux  sur  kâ  parties  osscases  auxquelles  iU  sont 
attachés.  Toutes  les  suppositions  et  toutes  les  hypolMma  dn 
la  natnrada  ceUo-d  aoot  démenties  par  les  faits. 

L'étude  de  Penalomle  et  de  la  phy^logie  eomperéea  n 
été  d'un  grand  ■:rrnnr^  pn  ir  t^taWir  les  principes  de  la  phy- 
siologie du  cen'eau  chez  l'tiomme.  Il  est  vrai  que  le  crine 
des  animaux  exige  une  étude  toute  particulière  de  la  struc- 
ture des  télés  des  différentes  espèces  ;  mais  il  existe  des  loia 
générales  de  conforaaatfon  qui  frappent  l'esprit  le  plus  tu- 
perficiel,  pour  peu  qu'il  soit  disposé  .'i  l'ob'^rrT.iHnn.  Cest 
ainsi,  par  exemple,  qu'où  voit  cun&tamment  des  crânes  très- 
larges  sur  les  câtés  cliex  tous  les  animaux  carnassiers,  soit 
noaDunirèret^  soit  oiseaux,  tandis  qu'au  contraire  les  crânes 
des  aidmanx  non  carnasalen  sont  très-éiralls.  Qne  l'en 
compare  le  crâne  d'un  loup  avec  celui  d'un  mouton,  le  crâne 
d'une  belette  avec  ce'.ui  d'un  lièvre,  le  crâne  d'un  aigle  avec 
r^lui  d'un  cygne,  et  ainsi  dolnile,  et  l'on  sera  bientdt  con* 
vaincu  de  leurs  diOérenees  esscoUelies ,  quoique  les  masses 
dm  eerveain  ooraperii  «oient  à  peu  près  lea  mêmes.  Cbei 
beaucoup  d'animaux,  on  ne  peut  pas  déterminer  la  forme 
dn  cmeau  par  la  ronfiguratioo  extérieure  du  crâne. 
sinus  frontaux  s'étendait  dMiim  uns  aux  vastes  cellules 
existant  entre  les  deux  lanMs  oaaenamdu  crâne,  et  qui  se 
prolongent  même  dans  toot  le  crâne  ;  cbes  tes  autres,  il  n'y 
a  pas  de  i^inu-"  rrnnlaux  Cliei  certaines  c^^pèces,  les  mus- 
cles couvrent  presque  tout  le  crâne;  diez  d'autres,  il  n'y  en 
a  pas  plus  que  cites  l'homme.  Le  cervelet  des  oiseaux  n'oc- 
cupe que  la  ligne  médiene  de  roeeipitali  cbea  certains  anl- 
maux ,  an  contraire ,  le  eerrelet  ectTeconvert  par  les  lobm 
postérieur  <Ili  I  r^tau,  et  ctiei  d'antr- ^  fl  est  placé  à  dé- 
couvert derrière  les  lobes.  On  ne  peut  donc  pas  établir  de 
règle  générale  sur  Ik  Ibnne  du  crâne  dm  animaux;  mais 
cependant,  si  l'on  compara IM  crAnet  provenant  d'animaux 
*de  la  même  espèce,  et  af^rtenanl  à  dm  sujets  que  Ton  aura 
étudies  ix'iidaiit  leur  vie,  sous  le  rapport  de  leurs  instincts 
et  de  leurs  penehaoU  déterminés,  on  reconnaîtra  aisément 
que  la  grande  diffémeoqnlawlstéentra  un  individu  et  un 
autre  est  due  k  des  disposillMtt  waaniqiMS  cérébrales,  et 
non  pas  à  des  causes  accidentelles. 

I)'.ipri>  tout  te  que  nous  venons  de  dire,  non*  pouvons 
donc  regarder  comme  démontré  le  princtjM;  pliysiologiane , 
que  le  su i face  interne  et  externe  dn  crân«»  «ITre ,  dans  l'état 
ortlinairc,  chez  l'homme,  remprciolo  fidèle  de  la  snrfaco 
extericuie  du  cerveau.  V  roman. 
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€RAfinOIXMSIE,CltANt08C0riE  (de  xpoviov, crfite, 

cl  '^i^oi,  discflurs,  «nwîtéio,  je  considère).  ISous  avons  montré 
itl  arlicle  CKBVPJia  que  ce  viscère  est  exclusivem^al  l'urganc 
ilcsUnéàlamaililiNtafimdesracnUéA  inorales  et  intdlec- 
tnelles.  Noua  savons  que  lea  dispositions  mx  iKUltés  sout 
innées ,  que  te  ccnroaa  est  composé  de  phisieiirs  organes , 
destinés  chacun  à  des  fonctions  essenlidlement  difTc'rcfltes  ; 
qm  certaines  racultésroconnaisseat  des  orgtees  particniiers. 
îiH  observations  phjsfologiqMi  nmM  j^wvcQt  également 
que  dans  des  ciroontanoes  égales  plus  un  organe  oiri^bral 
a  de  mas&e  uu  de  volume,  et  plus  il  y  a  de  tendance  vt  de 
prédis|ioRllion  dans  l'individu  à  exercer  énergiquciin'itt  la 
bcultéqHi  «n  dépend.  C«ci  posé.  Pou  comprendra  laciie- 
ment  que  te  eràn»  par  lui^mâme  ne  peut  aucunement  Cire 
considéré  comme  une  partie  du  corps  destinée  à  la  mani- 
festation des  facultés  de  l'ftmc  :  il  est  passif,  et  dans  sa  for- 
mation, et  dans  sa  conlî^i  raii  jn;  il  est  subuntonné  à  la 
craisaanoB,  k  la  déGroissancc  et  mx  modifications  qui  oot 
Nan  dana  le  cerveau;  n  a*!a  «t  m  peut  «trofr  «ina  ka  Amw- 
tiona  propres  an  système  osseux.  Nous  ne  devons  donc  te 
considérer  <pjft  comme  un  moyen  saffnammeiit  exact  pour 
Juger  (lu  r1i'\rln[i|ii'iih-iit  lU-  In  magst  du  cerveau,  pris  dans 
sa  totalité  ou  dans  ses  difiereoles  parties.  C'est  ce  moyen, 
loot  à  lait  empiriqae,  q«i  •  élé  mis  en  osaga  parGall,'  vi 
qai  loi  a  valo  les  décfravertcs  admirables  qu'il  a  fatfw  sur 
les  fonctions  du  cerveau  et  des  organes  spéciaux  dont  il  est 
c<iiii[)(i:,i .  Il  le  dit  lui-même  dans  ses  ouvniges,  et  voici 
comment  il  s'u^iprime  à  ce  8i;yet  :  «  J^ai  coostamoieat  déclaré 
que  les  rediereheiiar  les  ertnea  ct  aor  lesiétet  avaient  été 
nécessaires  poor  arriver  par  la  roie  d^ob^ervation  à  la  con- 
naissance des  fonctions  de»  diverses  parties  cérébrales.  C'est 
O'tt  p  artie  de  ma  doctrine  qui  doit  être  désignée  sous  le 
nom  de  crdmiotcopie.  »  £t  plus  bas  :  «  C'est  pourtant  i 
eafto  CMfntaHo^,  à  lea  itcfaerehet  rf  péstMee,  al  multi- 
pliées cl  si  eoQteuscs,  qnc  vons  devex  enfm  une  physio- 
logie, et  par  conséqoent  la  partie  la  plos  essentielle  de  la 
pathologie  du  cerveau  !  Il  n'existe  ps  d'autre  moyen  possible 
pour  d^uvrir  les  fonctions  des  parties  cérébraks;  tous  les 
autres  moyens  servent  tout  an  plus  h  eonatater  ce  qui  a  été 
trouvé  par  l'inspection  des  crûnes  et  des  t<M«s.  « 

Le  mot  crdniologie  invente  i>rimitivemout  par  les  jour- 
nalistes allemands,  avant  môme  queGall  eût  encore  rien  pu- 
blié sor  ses  découvertes,  a  contribué  cmuidéfibleinent  à 
lironiller  lentes  les  Idées  qm  Ton  a»  tttmMtn  qne  l'en  de- 
vait avoir  sur  la  physiologie  du  cerveau,  et  il  s'est 
admirablement  à  la  mordante  critique  des  jonmaltstes  et  de 
ces  niais  scientifiques  qui  trouvent  plus  eomuvxle  de  se  mo- 
quer des  choses  qui  ne  sont  pas  à  U  portée  de  leur  iatcUi* 
Sence  que  de  les  approfimdir  par  l'étnde  et  la  truTai]. 

Le  public  continue  à  nr  v  nlnir  connaître  et  voir  dans  les 
travani  de  Gall  et  des  physiologistes  qui  ont  adopté  ses  doc- 
trines que  ce  qui  a  rapport  a  lu  crànioseopie ,  et  les  savants 
^  affectent  d'ignorer  les  vérités  pbysiolpgiques  et 

ha  ducliinaa  phHosophiques  qui  résoltent  f«cherch«i 
faites  sur  la  nature  et  rimi>iirtaiu  e  des  liKictionç  du  cerveau. 
Les  adversaires  de  la  pli)iiit,U»giu  du  cerveuu  nient  lis  v*v 
Jités  de  la  crùoioscopie,  et  allaquenl  les  phr<!nolo;;iî.te.<,  spé- 
daiemeat  dans  les  appCcatiuns  qu'îU  en  fouL  M'cst-ee  |>a8 
làcB  eflM  la  partie  la  phn  étomuuite  de  cette  nonvellc 
science?  Quoi  de  plu*^  adniiralile  que  de  jxHivolr  n  <  nmialire 
par  l'examen  de  la  forme  d  une  l<  le  tjttoi.s  sont  lc>  ja-u.  liants, 
les  talent»  et  les  lacultt^  intclleetue  les  d'un  individu?  Il  y 
a  bien  là  de  quoi  faire  grand  nombre  d'incrédules!  Et  ce- 
pandant  la  crinioscopic  pique  teHement  la  eoriosité  du 

public,  qu'un  plin'iiolo-ivte,  reconnu  rrnr;rii.-  1. 1,  ne  peut 
paraître  dans  une  société  i-um  <{u"l)Oinmes  et  femmes  ne 
viennent  inuuédiatemeni  lui  présenter  leur  t^Iepoor  savoir 
queiics  sont  les  protubéranoos  que  l'on  y  découvre. 

Mais  si  celle  partie  de  Ut  plirénologie  est  si  pleine  d'in- 
lACt,  M  enyew  pas  néanuiobis  qn*ella  aeU  d'une  «ntlica* 
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tiott  (àdie.  Il  flmt  une  longue  hd^ude  de  h  part  de»  Vtlb- 

Rervateur  avant  «pi'i!  puisse  saisir  !  -  l  iT,  i\-nle*  fomie-i;  dv 
UÀes,  et  recoiitiallre,  doasleur  devduppcmeut  partiel,  quelles 
parties  correspondantes  du  cervean  elles  représentent»  et 
conaéqueimnent  quelles  theultés  elles  anneaeenl.  Les  mé- 
prises et  les  cneon  en  parèille  matfiie  sont  trop  Eaclles,  et 
beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  suffit  d'avoir  '>iiivi  un 
cours  «lë  phrénolc^ie,  et  de  savoir,  au  moyen  d'une  tétc 
dessinée,  où  sont  plaela  lÉB  différents  organes  du  terreau, 
pour  être  à  même  de  prononcer  des  jufcmenia  sur  les  diflé- 
rcnts  Individus  qu'elles  CKambient  :  eUes  se  trompent-  Il 
faut  être ,  au  contraire ,  très-circonspect  avaut  .mcer  un 
jugement  quelconque  :  mille  circouâtaisceà ,  nulle  accidents 
propres  à  induire  en  erreur,  peuvent  se  présenter  et  nous 
égarer  complètement  dans  nos  jugements.  Mais  pour  être 
remplie  de  difflcuNés ,  la  crânioscopte  n*en  est  pas  mofais 
r  11  11  I  sur  des  faits  positifs,  sur  dex  principes  physiolo- 
gi<|ues  de  la  dernière  evi«let)ce  :  die  esitdooc  praticable.  Nous 
pountott  dter  k  Piappui  de  notre  assertion  des  preuTCS  et 
des  exemples  sans  nombre.  U  nous  sufBca  de  résumer  en 
peu  de  mots  les  conclusions  principales  qui  rénltent  des 
observations  crânioscopiques ,  vivi  ir  que  chaque  fois  qoe 
te  cerveau  n'est  pas  assez  développé ,  il  y  a  imbiciilUé, 
idiotie  plus  ou  moins  complète  ;  que  lorsqu'il  y  a  seulement 
défectuosité  dans  le  développement  de  certaines  parties 
cérébrales,  il  y  a  Imperfection  ou  impossibilité  à  la  mani- 
festation lU:  rcrt  l  ies  facultés;  que,  pour  le  contraire, 
lorsqu'il  y  a  un  fort  développement  de  quelque  partie  du 
cerveau ,  H  y  n ,  non-seulenwot  possibilité ,  mais  dispoaitioa 
n  l'exercice  très-actif  et  très-énergique  de  la  faculté  corres- 
pondante; que,  finalement,  lorsque  toutes  les  parties  du 
cerveau  sont  très-ik^vuloppoes,  il  y  a  n[ititii<le  oti  prédispo- 
sition k  exercer  toutes  1m  (acuités  morales  et  inteUectueltes 
drànemanièrélrfeft-énerijkiue.  iSuA  done  In  crtnioaeopie  doit 
être  regifflf'  romnie  un  art  fondé  sur  des  bases  cerlaines  . 
elle  peut  très-bien  être  rej^ardee  comme  un  veritaWe  livrt 
rempli  d'instruction,  d'agrément  et  d'avertissements  utiles 
pour  ceui  qui  savent  le  déchiffrer.  £Ue  dilRre  de  la  piiy- 
siognomonieon  delà  pathognomonle ,  en  eeqoe  celle»» 
ci  se  bornent  h  vous  d^voiîerl'iAprcssion  des  facultés  en  ^lat 
d'activité,  c'est-à-dire  revpicàbiou  des  passions  et  de»  af- 
fections humaines,  que  l'on  peut^par  l  lialiitudeet  l'e&er- 
dee,  eontrefaire  et  simuler,  comme  lea  acteurs;  tandis  que 
la  erinioiieopte  noos  Ml  connaUm  ks  disporiHona  innées 
d'un  individu ,  son  aptitude  pour  les  diflïrentcts  fam!!'- 
propres  à  notre  espèce,  ainsi  que  l<i  portée  de  uotre  intt-iii- 
gence.  Que  si  l'on  peut  affecter  sur  sa  ligure  la  colère  on  1.^ 
joie,  la  UenVeillanGe  on  l'amour,  on  ne  pourra  jamais  en  im- 
poser par  une  forme  de  ttle  dllWrente  de  edle  que  Too  a, 
et  conséquemment  Pétourdi  ne  pourra  pas  inspirer  con- 
fiance pour  sa  prudence,  ni  l'hoiinne  vain  et  de  courte  in- 
telligence pour  son  génie,  comme  l'Iiomme  juste,  llionune 
bienveillant,  l'ami  sincère,  n'auront  pas  besoin  de  pbnacs 
poor  Mre  croire  i  la  vérité  de  leurs  asniimanla.  Uraqne 
la  pli  r(^n  olo  gie  sera  plus  ci^néralement  étudiée,  le  li^re 
de  la  crAuio4copie  ne  sera  pius  une  énigme  à  deviner;  son 
interprétation  ne  sera  plus  un  privilège  réservé  aux  élus  de 
l'école  pbréoolOBique,  et  chacun  roconnattn  avec  admira* 
lion  bi  vérité  et  rnttlité  de  eelte  science.  Do  reste ,  la  (>ra- 
tique  bien  entendue  d<  !  :  <  rlnioscopie  ne  peut  être  que  le 
partage  d'esprits  e«x-iuèmti  bien  organisés  p<jur  cela. 

D*  F0SS411. 

CRANMER  (IMOMAS),  l'un  des  premiers  qui  proté- 
gèrent la  réforme  en  Angleterre,  né  le  )  joiBet  14S9,  à 

Aslacton,  ci>mlé  de  Northampt  n,  i nfn  di'  bonne  heure  an 
coll<*gede  Jésas  à  Cambridge,  oii  il  ^e  livra  à  l'étude  des  lan* 
gues  grecque  et  hébraïque,  et  obtint  en  1510  un  fellomthîp 
(espère  de  bénéfice  scientifique).  En  i&24il  y  fut  nommé 
prufcssciir  de  tliéolugic,  puis  examinateur  en  lâ2u.  Une 
maladie  épidémique  qui  vint  à  sévir  k  Ccmtiddge  le  contnik 
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guit  à  s  en  éloigner  -,  o4,  il  se  renilil  alora  il  Creesj ,  dan»  le 
cumté  d'Essex.  Un  Jour  que  Heari  VIII M  Ifomlt  en 
cet  «ndroit,  il  «rriva  i  Cr«niiMr  de  ie  fWMMtwr  MM  te 

aecT^taire  d^t  Gwdiiwr, «1 1»  diapebta  do  roi,  Cdoond 

;  ft,  ilans  une  coaversaUoo  qui  -'ni-,i;:.'a  filtre  sur 
le»  «li(ljcuité<  qu'on  <<proOTai(  pour  laire  prononcer  ie  di- 
TCfU  du  roi,  il  émit  l'a>is  qu'il  était  possible  de  s," m  tirer 
Mae  des  citations  de  rÉcrilufa,  eo  s'apfayant  de  l'avis  do 
uvanU  tliéolugiens ,  au  Hea  dwlar  demander  au  pape  son 
apiirnbation.  Fox  w-dit  ce  propos  au  roi,  qui,  plein  de  Joie, 
s'écria  :  «  Par  la  mérc  «ie  LHcu,  notre  bouuut:  tient  là  le  co- 
diea  par  Torcille  droite  t  »  Bcîui  VIII  manda  alors  Cran- 
■leraaprèsdelul,  toMom  eon  chapelain,  «tledoifee 
de  composer  on  mànaïra  «or  rafbireda  divoroe.  CetravaO 
uii>  fu:  terminé.  Cran  mer  en  fut  récom[>«is^  par  le  don 
d'un  riclie  bénéfice;  et  en  1&30  il  fut  cnvojé  mt  le  con- 
llMBtà  feffet  d'y  recueillir  des  approbations  tliéologiques 
aiir  la  qDestkm  du  diforoe.  Piiis«  quand  Heari  VUi  vwntt 
des  Dogudati<Mis  ior  ee  nijet  avec  le  pape,  il  M  oonfta  ram- 
li.ivsul.-  lie  Rome.  Iji  i  :îi  Cranmer  se  rendit  eu  Allemagne 
en  qualité  de  plénipotentiaire  du  roi  d'Angleterre,  charge  Ue 
rendre  l'empereur  favorable  au  divorce;  dans  le  cours  de 
ceUe  négociation,  il  eut  arec  le»  théolo^ens  protestants  de 
ce  pays  des  rapports  assez  nombreux  pmir  acquérir  une 
connais'Sano:  plus  intime  encore  <]•-  leurs  u[  i[iirin&  et  de  leurs 
projet»,  et,  eu  épousant  alors  la  fiUe  du  parleur  Osiander,  de 
Nuremberg,  il  prouva  qna  aontaHaatton  4bit  dès  hM  dé  M 
■éparer  de  l'Église  de  Rome. 

Peu  do  temps  apr^» ,  le  si^e  de  Canterbury  étant  venu 
à  vaquer,'  Henri  VllI  le  Itii  lAïaiVia,  Crainntr  ii'ati,  t'pt'i  ctlle 
dignité  qu'avec  tépu^ancc.  U  redoutait  en  cHet  lliumeur 
capckieiiaeduroi  ;enoutre,lesennentaprétcraupapecontra- 
riait  ses  oonvicUuus,  et  le  mariage  secrelqu'il  avait  contracté 
no  lui  semblait  pas  pouvoir  se  concilier  avec  le»  règles  caao- 
lii'liics,  encore  liien  que  dés  ie  rè^iie  du  Henri  N  il  Ii  -  tri- 
Uinailx  d'Anglvlerrt:  eusteut  déclare  légal  le  luaria^e  des 
pvôtns.  li  pi^ta  serment  comme  archevêque,  sous  la  réserve 
OKpieMe  qu'il  l'entendait  et  le  prenait  dans  le  sens  qui  a'ac- 
oorde  avec  la  loi  de  Dieu ,  les  droits  du  roi  et  les  lots  du 
pays,  l'eu  de  teiiip«  a[ireii  il  prou  i  i,  i  la  sentence  du  di- 
vioce  entre  lletifi  via  et  OUiciiue  d'Aragon;  puis,  le 
pape  rayant  menacé  des  foudres  de  l'excommunication ,  il 
n*ea  parut  pas  plus  edrayé  que  le  roi,  qu'une  décision  du 
parleRtent  venait  de  déclarer  dicf  suprême  de  l'Église  an- 
glicane. Cr.uinifr  s'efforra  alors  de  favoriser  les  progrès  de 
la  réforme  autant  que  le  lui  penuircnt  d  une  part  l'arbi- 
traire volonté  d'un  prince  qui  pfiéteodait  imposer  è  ses  peu- 
ple» des  règles  tie  fui  particulières ,  et  de  l'autre  les  ad- 
versaires de  la  nouvelle  Église ,  à  k  tête  desquels  figurait 
GarJiner,  qui  avait  été  nommé  évéquc  de  Winclicster.  Tan- 
dis qu'il  en  propageait  les  principes  par  aea  prédicatioBSj  il 
ne  négligeait  rien  pour  rendre  la  leetaire  de  M  BiUe  daiM»  h 
langue  nationale  accessible  au  peuple.  Tant  qti'il  mit  pou- 
voh*  l'oser,  il  combattit  énergiqnemeot  les  ^àx  articles  (  bloody 
act)  décrétés  à  la  demande  du  roi  par  le  parleuieiit  comme 
loi  du  toyanme,  a  coadamnant  à  la  petne  de  taert  qui- 
eoaqne  se  déclaro'att  le  parthan  du  mariage  de»  prMrc»  eu 
Tadvertiaire  de  la  Iranï^ubsLintintinn  et  mitres  articiciî  de  la 
foi  caliioliqiie  romaine;  mai:«  a  la  un  il  liul  se  résigner  à 
n-nvoyer  sa  rLiiiiiie  eo  Allema^e  auprès  de  ses  parents. 

Aprte  la  mort  de  Ueoh  VUl,  arrivée  ca  1647,  il  put 
agir  «vee  plos  de  liberté  et  etmi  avec  pins  de  suoeès  diuM 
les  intérêts  des  nouvelles  doctrines  religieuses.  On  peut  dire 
que  c'est  lui  qui  auieua  en  Angleterre  k  rélorme  à  peu  pris 
au  point  oii  eili'  y  est  encore  aujourd'hui.  Mais  ce  qui  laisse 
une  tacite  indélébile  sur  sa  mémoire,  c^est  devoir  ooo- 
smlcment  toléré,  aial»  eneofe  awleriié,  ewame  chef  de  Vtr 
glise  anglicane ,  te.%  cnieiles  pors.Viilions  qu'on  lit  essuyer 
au\  dissidents  et  surtout  aux  anabaptistes,  dont  le  fana- 

tisaie  ne  lawait  «xcaier  tes  atnwlMt  coomlaes  à  Icar  4pfd. 


A  peiuô  Marie,  fille  de  Henri  VliJ,  luue  du  mariage  de 
ce  prince  avec  câtlierine  d'Aiagon ,  eiU-elle  ceint  la  ooa- 
ronne  en  1&&3,  que  Ccaaoïer  fnt  Jelé  en  prison  e»  liedait 
en  justice  avec  quelqties  antre»  pramoleara  de  la  léfome. 
Après  un  premier  interrogatoire ,  !e  tribun  il,  r  injioié  de 
cuounissaires  pontificaux,  lut  eajoi^it  d'avuir  a  compa- 
raître à  Rome  dans  un  délai  de  quatn^^vingts  jours  pour  se 
justifier  devant  le  pape.  Mais  «a  ne  lai  lendit  pa»  poor  cela 
sa  liberté  ;  et  le  déhl  fiié  lUM  foi»  éeonlé,  il  IM  dédaié 
hérétiquo  relaps,  et  à  ce  titre  dépouillé  de  ses  dignités 
ecclésiastiqi^.  l'aidant  la  longue  captivité  que  le  vieillard 
subit  alors  a  Oxford ,  on  lui  arraclia  successivement  plusieura 
déciaiatinna  dans  lesqpieUas  U  Iakait  preieaaion  d'altaebe- 
menl  anx  pointa  eB»eBlM9  delà  M  eaMiijimie  et  ramaine. 
et  on  finit  par  lui  «iirtnr  lr<;  f  rmcs  d'une  dernière  déclara- 
tion par  laquelle  il  devait  faire  publiqueincnt  amende  ho- 
norable pour  ses  «vann.  Maia  sa  mort  avait  depuis  ioae< 
temps  été  résolue  par  sss  wmmi».  Qaaad  la  reine  et  son 
époux,  Philipi»e  II ,  eoreirt  donné  fonhv  de  son  supplice, 
on  le  coTi  Itii  U  a  ]  i  où  il  devait  prononcer  le  discours 
inscrit.  Alors ,  au  lieu  de  se  soumettre  à  cette  dernière  hu- 
miliation ,  il  déclara  avec  un  calme  plein  de  dignité  que  la 
crainte  de  la  nMMtt  «fait  asnlo  pa  lui  aciacher  ses  précé- 
dente» déclaraHeas  et  Inl  Aire  rtnkr  la  vérité.  Le  21  mars 
1566,  on  \c  rrmdiii'.it  au  bûcher,  et  il  y  monta  avec  fenaeté. 
11  étendit  d'abord  dans  le  feu  sa  main  droite ,  qui  lui  avait 
aervi  à  signer  ses  différentes  rétractations,  et  l'y  laissa 
lentement  brûler,  en  s'écriant  à  piusieors  reprises  :  «  0  main 
indigne  I  »  Coosaltes  Todd,  Vie  de  Creamer  (  Londres  ^ 
lî31).  Le  même  écrivain  a  pullu  \r\  Dr/ensc  de  la  Tran$- 
substvitiation,  par  Craum^-,  et  Uurtoo  a  donné  une  noo- 
velle  édition  (Oxford,  1829)  du  caMoMsM  esnnn  son»  li 
nom  de  ce  martyr  de  l'Église  protetlantei 

CRANTOB,  philosofthe  grec,  aé  à  Sote»,  en  Cîllcte, 
%<'cut  vers  l'an  300  av.  J.-C.  Malgré  la  cousidération  dont 
l'entouraient  ses  concitoyens,  il  ne  put  résister  au  dénir  d'al- 
ler étudier  la  philosophie  A  Athènes,  et  s'établit  dans  eetta 
métropole  des  sekaee»  et  daa  arta.  Disciple  de  Jféaocrats 
et  de  Polémon  soa  saooesaeDr,  il  devint  ft  «on  tovr  chef  d'é- 
cole, et  compta  au  nombre  de  ses  disciples  Arc^silaii ,  à  '{ui 
il  légnatouaaeatàaos.  On  a  peu  de  détails  aur  sa  vie;  toui 
ce  qu'en  sait,  qu'il  composa  nagnad  nonrim  dW* 
vrages.  Produs  nous  dit  qu'il  avait  commenté  Plalon.  Dio> 
gène  de  Lairte  rapporte  qu'il  avait  composé  des  Commen- 
taires qui  furuiaient  un  total  de  trente  mille  ligues,  d'oti 
l'on  peut  conclure  que  c'était  un  livre  fortéteadu;  malbea- 
reusement  il  n'en  snbsisle  plos  qoe  daa  frapMals,  eHés 
par  des  écrivains  postérieurs.  Cranter,  semble  n'avoir  pas 
été  un  pliiloRophe  purement  spéculatif,  mais  s'être  aussi  «t- 
taclic  au  côté  pratique  delà  philosophie.  Horace  meotionne 
soa  nom  avec  celai  de  Chrysippe,  comiae  d'éoilaent»  me. 
nliata»  dent  1«a  écrite  étaleM  à  ReaneaUn  lea  laaina  dn 
tous  ceux  qui  '^'occupaient  de  pliilnsophiqnf^  Pi- 

céron  donne  lieancoup  d  élogcsa  m  JimUi  île  l'Ailhction, 
de  Luetu,  dont  Crantor  était  l'auteur.  C'est,  dit-il,  en  rap» 
portmt  l'opinion  do  philotophe  Panétiaa,  nn  psUt  in«, 
BMri»  on  Mvre  .d^,  et  qa*on  doit  saviolr  par  eoMr.  If  est  le 
mfiui'' ^nvrrisr  que  celui  dont  il  parle  â^ri".  ses  Tiisrtilarifs 
comme  d'un  iratléde  la  Cotuolation.  Fiutarque,  dans  un 
Traitéde  la  Consolatioa  adressé  i  ApoUonius ,  dte  de  nom- 
breux passages  da  tnHé  de  Oranlor  anr  l'aUtettan.  on  pU> 
losopbe,  qni  lUasilaa  tedamlMlitBéUn  dPHoaièiv  et  d*Ba- 
ripide,  cultiva  aussi  la  poésie. 

CRANZ  (David),  né  en  1728,  en  Poméranic,  mort  en 
1777,  en  silésie,  lut  (rît)oid  asBiétaftrs  dn  comte  de  Zia- 
lendQff.  Plus  lard,  l'ardenr  dnaes  sanlinipb  nUgieBs  le 
décida  lentrsr  dan»  la  eommaBaalé  daa  Mre»  Morave», 
qui  l'altaclièrent  h  uni»  mission  qu'ils  enTPTsirnt  nu  Groen- 
land, il  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  |Kiur  l'étudier  au 
point  de  nie  léafMpUiitteel  ptijabine,  et  pins  tard  li  pnUii 
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le  récnitat  <)e  tes  <Hnd(»  soi»  le  titre  â'HisMre  du  Groin' 
land  (en  allemaml ,  "i  »ol.  la-**;  Barfoy,  1770}  a  •--a  m  irl 
M  renapUsuit  les  fonction»  de  pastair  à  Goatleorrey,  co 
«lesie. 

CRAON  (Familles  de).  Craon  ou  Crotunare  ét^  une 
andenoe  seifjnearie  At  Lorrains ,  qnl  fut  érifç^'e  m  inarqnkat 
en  1712,  pu;-,  (-11  prinf  ij,aiit(:- ou  ITî'l,  en  favriir  lî'un  xnpr\- 
bre  da  la  Tamille  de  li  e  a  u  rea  u ,  laquelle  par  conséquent 
a'a  rien  de  commun  avec  les  deux  grandes  maisons,  depuis 
longtemps  éteintes,  qui  ont  porté  successivement  le  nom 
ileCraon.  C'était  celui  d'une  anrienne  baronnie  de  l'Anjou , 
aujourd'hui  chtf-liru  (le  CA\\\^■<\^  du  départemeot  de  la 
Hajeone.  La  première  de  ces  niai^ionH  s'éteignit  dès  le  on- 
lièm  tU)cle ,  et  n'a  prodnit  aucun  |>ersonnage  remuqoabk. 
La  seconde,  qui  remontait  k  Roltert  de  Neven,  wnioiiuné 
U  Bourguignon ,  Cls  puîné  de  Renaud  I**  et  d'Adèle  d« 
France,  joua  un  rôle  assez  imp«n1.'int  aux  qualMp/icme  vl 
quittrième  siècles.  Le  dernier  de  ces  Craon,  Antoine  ce 
Omm*  seigneur  de  Domart,  commanda  pendant  quelque 
temps,  DMis  avec  des  aosoès  divers,  les  armées  de  Loni»  XI, 
qui  finit  par  lui  atMImer  le  oMOTais  snccis  de  tes  entra- 


i  eei  lame,  «à  U 


prises,  et  qui  en  coni 
ioourut  obscurément. 

CRAOi\NR,  petite !«•  dn  département  de  l'Aisne, 
k  20  kilomètres  de  Laon,  avec  une  popalation  de  1,003  habi- 
tants, est  célèbre  par  la  défaite  qu'y  éprouvèrent  tes  alliés 
les  6  et  7  mars  1814. 

L'empereur  Napoléoo,  craignant  que  les  marécinu  Mar- 
mont  et  Mortier  ne  fiiaaent  débordés  par  ttodher,  a'élalt 
porté,  le  1**  mars  1814,  sur  la  Ferté-sous-Jouarre,  avec 
a&,ooo  hommes.  Il  j  avait  été  rejoint  par  sa  cavalerie  et  par 
cinq  divisions  d'infaiik-rie  qai  l'avaient  suivi  depuis  FAube. 
Uiucbcr,  redoutant  une  attaque  è  dos  dans  los  défilés  de 
roareq,  n'était  alors  décidé  à  changer  de  direction  et  à 
pgner  Laon,  où  il  comptait  joindre  les  corps  de  Vulow  et 
de  Winzingerode,  qui  arrivaient  du  nord.  Main,  son  arrière- 
garde  ayant  été  alteinle  a  N.  iiilly-Saint-Front ,  U  allait  se 
voir  acoUé  k  Soissoos ,  lorsque  U  lâcheté  du  fénéral  Mo- 
law,  qpi  eooMMndait  cette  place,  la  livra  par  capitalalloii, 
k  3  mars,  au  général  Bulow ,  et  tira  Blucher  de  toat  dan- 
ger. Le  pont  de  la  Ferté-sous-Jouarre  n'ayant  été  nHabli 
que  If  3  rii-ii  s  au  matin  ,  Napoléon ,  à  qui  le  chemin  direct 
de  Laon  était  fermé,  se  dirigea  sur  Fiâmes,  afin  de  {wsser 
l'AiHW  k  Bdry-«u>lld,  ce  qoi  eat  Hea  le  6 ,  et  rarméoM  dd' 
ploya  rn  avant  de  Corbeny ,  devant  le  plateau  do  Craonne. 
Cettt:  position  était  défendue  par  un  corps  de  25,000  bom- 
tnù»  d  iiifanlerie,  aux  ordres  do  général  Woronzow.  Ap- 
pajée  k  droite  sur  k  ravin  de  Yassogne,  à  g»ucbe  sur  cetui 
d'AOly  et  MT  le  vanoa  cM»iHé  de  te  letto,  afMt  me 
partie  de  son  front  couvert  par  nn  délM  pami  de  trente-six 
bouches  à  feu,  la  position  de  Craonne  était  txès-forte,  et  ne 
pouvait  être  abordée  qu'avec  beauroup  de  difliculté  par  les 
llaocsi  oe  fiil  par  Uk  que  Kapoléon  «e  décida  à  attM|aer 


Le  7  nonn  an  matin  le  maréchal  Ney,  avec  son 
corps  el  les  dragons  du  général  Roussel ,  i)artantde  Vaudcr, 
ouvrit  l'attaque  à  gauche  en  faisant  soutenir  ses  ailes  par 
ka  deux  dimiona  du  BHréciMl  Vklor.  h»  muédiil  Mor- 
tier tMb  me  eltMiiie  sMondiira  aor  le  CMdn.  Le  généra! 
Nansouty,  avec  divisions  Exelmans  et  Laci,  élait  ch.ir^  ' 
de  doubler  la  droite  de  rcnneml  par  Yas&ogne.  Le  combat 
fut  acharné  et  sanglant;  mais  enfin  lo  corps  de  Woronaow 
fut  «nfonoi  et  diapersé  diw  I»  nbalte  que  la  gauche  de 
FenMorifltndclkdehlielto,  mrChavtgnon,  et  la  droite 
sur  TroHcy.  Les  Russes  pmiirmt  5,000  bomnn  ;  It  géné- 
raux Lansàoy  et  Uszow  furent  tia^  ;  le&gi^néraux  Cliovansky, 
Laptier,  Marlow  et  Svarikin,  blessés.  Notre  perte  s'éleva 
à  4,000  honuMe,  enr  ll,tOO  qui  avaient  été  engagés;  les 
HMnm  dnc  d»  BeHone,  OnDocby,  Bigarré,  Pierre  Boyer  et 
UteiKra  Anml  tkutu     Cr  G.  iw  Yunommn, 


CRAPAUD 

CRAPAUD.  CPert  I»  mm  d^m  gare  de  iffiaei  appow 

tenant  à  l'ordre  des  batraciens,  qui  ont  le  corps  venlni . 
couvert  de  verrues  ou  papilles,  un  gros  bourrelet  p«rce  da 
pores  deitière  Poreille,  lequel  exprime  une  bumeor  laiteote 
et  fétide;  leon  uAehobres  sont  dépourvues  de  dnli;  ki 
pattes  de  derrière  sont ,  en  général ,  peu  allongées.  1b  omk 
tcnt  mal,  et  se  tiennent  communément  plus  éloi^^*''^  de  l'i-an 
que  les  gr  en  on  il  les.  Les  mâles  sont  presque  toujours 
privés  de  ces  pocliai  qvl  renforcent  la  voix  (  iwyes  Coasbc- 
NKHT)  et  que  l'on  mnnintden»  ka  grcnonUlea  prafranenl 
dites  et  dans  les  ninettea.  Oe  eont  dea  enlniMn  d'tone 
forme  hideuse ,  d'un  aspect  dc^goiManl ,  mai»  que  î'.ia  arnjso 
mal  à  propos  d'être  venimeux  par  ieur  salive,  leur  monture, 
leur  udne,  et  même  par  l'humeur  qu'ils  transpirent.  C'est 
pendant  la  nuit  et  à  k  siritedea  pluki  chttide»  de  féb^iinllt 
sortent  île  leurs  retraites;  et  alors  on  en  voit  aonroit  p»- 
raltretout  à  coup  un  très-grand  nombre  à  la  fois,  cr  [  ui  ,<  ;  il 
croire  à  l'existence  de  pluies  de  crapauds.  Ce  n'est  pa&  la 
k  aenk  «rnor  qdV»  ait  débité  sur  le  eonpte  de  cee  ani- 
maux ,  auxqu^s  on  avait  même  prêté  des  vertus  thérapeu- 
tiques. On  a  été  jusqu'à  certifier  qu'on  rencontrait  des  cra- 
pauds vivants  au  cenlri-  îles  pierres  les  plus  anciennes. 
En  1851 ,  k  crapaud  de  Bloit  qu'on  prétendit  avoir  trouvé 
sa  centre  dNme  géode,  occupa  pendent  pksieors  nx>is  k 
iTinndft  savant  :  l'Académie  des  Sciences  nomnu  des  rfimmii 
fcairLi  pour  examiner  le  fait.  Il  y  eut  d'abord  qui'lqiie  tndt 
cision  dans  leur  esprit;  mais  il  fallut  bien  se  remlic  ^  l'evi- 
deoce  et  roconnaltie  que  l'on  avait  été  victime  d'une  mjsti- 
llettkn. 

II  faut  aux  crapauds  quelques  années  avant  de  pouvoir 

se  reproduire;  ce  n'est  qu'a  la  quatrième  année  qu'ils  jouis- 
sent de  cette  faculté,  et  qu'on  leur  en  voit  faire  n-age;  la 

durée  de  kur  vie  n'œt  pas  exactement  connue,  mais  ib 
vtvint  pi«Mikniettt  fbrt  lengbMnpi.  QodqM  graaekr»  «I 

peu  intelligents  que  paraissent  ces  animaux ,  ils  sont  suscep- 
tibles d'être  apprivoisés  jus<pi'à  un  certain  point.  On  en  a 
TU  qui  venaient  à  un  signal  donné,  on  a  une  rcrtainc  Li-uri-, 
chercber  k  nourriture  qu'on  avait  l'habitude  de  leur  jeter. 
PennenI  «n  dte  nn  qn,  t'dtant  i#igié  sous  un  caenliBr, 
'Vtnit  nrrrmhiraé  à  venir  tons  les  soirs  dès  qu'il  aperœvalt 
ia  lumières  iiar.<t  une  salle  à  manger  située  tout  près  de  k;  3 
se  laissait  prendre  et  placer  sur  uue  table  où  on  lui  donnait 
à  manger  des  vers,  dies  mouches  et  des  di^ortes  ;  il  tem- 
bbtt  mCme,  pir  «Mt  alfilwle,  dcnender  i  «Ire  nrfs à'en 
plai-f  lor<!qu'on  négligeait  de  t'y  instiiller.  Ce  crapaud  vécut 
ainsi  In-nte-six  ans;  et  comme  il  mourut  par  suite  d'un  ac- 
cident ,  on  peut,  sans  donner  dans  les  erreurs  que  nous 

avons  signalées  pks  haut,  attribuer  4  ces  animaux  nne  aaaei 
gnnde  kogériié. 

Nous  allons  parler  des  espèces  qu'on  rencontre  rnmmtin^ 
ment  en  France.  Les  deux  premières,  le  crapaud  commun 
et  le  crapaud  vert,  sont  seules  rangées  par  MM.  Dumérii 
et  KlMtw  dans  kgenre  croyNNHf,  parce  que  k«  notre»,  «yant 
lenr  nldiolre  mpéifeure  gimk  de  dento,  «il  do  ètn 
placée.s  iàiv-  rie^  genres  distincts. Cependant  on  est  tellement 
aocontumé  a  les  désigner  sous  le  nom  de  crapauds  que  nous 
les  donnerons  à  la  suite  des  deux  vérikbies  espèces. 

Le  croipaMd  eommtai  {bitfo  ptUffarU),  dont  in  taOn 
varie  d«  cinq  à  quatone  eeriUmèlree,  est  gris  ranami»  «■ 
^iris  hrnn,  qi.i';!([iii-r(:ti;  oîivâtrc  00  noirâtre;  Q  a  le  (îi>s  cou- 
vert de  beaucoup  de  tubercules  arrondis,  grt»  comme  dee 
lentilles,  k  ventre  garni  de  tubereoles  i^lus  petits  et  plus 
sméa,  lee  pkde  de  denière  denal  palmés.  Jt  m  tieni 
dans  lee  lent  oMeof*  et  étoaffik.  et  passe  rhivar  dans  dea 
troiïs  qu'il  se  creuse.  Son  accouplement  se  fait  <lans  Tçau , 
en  mars  et  avril ,  ou,  lorsqu'il  a  lieu  sur  la  tc4  re,  la  fejuelk 
se  traîne  à  l'eau  en  portant  son  mâle.  Elk  produit  des  mib 
petits  et  innombrabk» ,  rémk  par  nue  gelée  transpnranle  m 
deux  oordons,  «oarail  tongp  de  t,"3o,  que  k  nalto  ttn 
afee.ws  paUoa  de  derrièie.  UNIardort  mMIi^  «I»  ât 
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lo»  c««x  il«  notre  pays,  c'est  celui  qui  «rt  enoora  le  plus 
palîtqwmd  0  prend  doipM»  et  fieid  n  qneiM.  Le  eri  de 

cette  f«pèc4î  a  quelqiK^ripjwrt  i\i:r  l'aboiement  d'un  diien. 
O  crapaud  est  lenif^mc  que  le  o'upaud  commun  «le  Lacé- 
p^le,  le  crapaud  i'^nficux,  les  crapauds  t*ulgaire,  cendré, 
de  Rouel,  et  ventru  de  Daudln,  le  crapaud  des  palmiers 
de  Oovkr,  «le.  On  le  trouve  juaqa'ea  Jupea.  Dwe  quelques 
localittH; ,  et  princip.ilcraent  en  Italie ,  il  prend  une  grande 
tâine,  et  c'est  pour  avoir  été  trompé  par  ce  volume  consi- 
(Ji^rible  que  Cuvier  a  distinpié  A  tort  ia  variélt  qQ0  novi 
veooiu  de  cUer,  comme  ooe  espèce  disSnete. 

L»  erapuid  «omnmii  cet  répendo  dias  lei  nnw  et  1«b 
bote  d'Curo|-i«.  On  en  fait  dan<;  les  enviroDS  de  Paris  une 
pèche  assCT.  [iroductiTC;  on  le  coupe  par  le  milieu  du  corps, 
el  on  en  vend  les  cuisses  sur  les  marcbés  de  Paris  pour 
des  cuiseee  de  greawiiiles  (il  est  bien  reeaaiiu  «lo'op  y 
v«Bd«aMl  touTent  pow  l'knge  de  le  table  de»  eoisaesde 
crapauds  que  des  cuisses  de  grenouilles  ).  Ces  cuisses , 
d'ailleurs,  selon  Bosc,  sont  aussi  saines  et  aiif»i  bonnes, 
quoique  peut-<Kreun  peu  plus  dures,  que  celle»  de  grenouil- 
kl,  mrtout  lonqa'eUes  appartienaoït  anx  cmpande  qui 
TlTBBt  enKBalremait  diM  reen. 

hbcrapnnd  rrrt  (bu/o  viridis)  a  souvent  le  dos  mar- 
qué d'une  raau  lungitudioale  jaune,  et  l'iris  d'ua  vert  jaune 
Termicolé  de  nnir.  Bibron  regarde  comme  n'en  difTérant  pas 
ipédfiqoeineat  le  en^pmid  de$  jwa  de  Cuvier,  auquel 
ee  naturaliste  donne  pour  catadAree  une  eonlcur  oUvfttre , 
des  tnbcrcules  rnmtr.p»  le  crapaud  coimnun,  aTecderooin> 
dre&  bourrelets  derrière  les  oreilles;  une  ligne  jaune  longi- 
tudinale sur  l'épine,  une  antre  nmglliie  deôldde  tnr  le 
flaac;  ks  |tteda  de  derriftie  avM  aucune  menlmuM.  Ce 
crapaud,  long  de  dnq  à  lidt  eenftnètrcs,  répand  niie  odenr 
empestée  de  poudre  à  canon,  vif  A  ifrn' .  ric  -.luti;'  jM-int  l'ij 
tout,  mais  court  assez  vite,  grimpe  aux,  murs  pour  reti- 
rer dans  leurs  fentes ,  et  a  pour  cet  usage  deux  petits  tu- 
bercules osseux  sous  la  paume  des  mains  ;  il  ne  va  èfcan 
que  pour  l'accouplement,  au  moisde  juin,  et  pond  deot  cor- 
dorn  d'œiifs  coiiimc  le  crapaud  ronini  in;  le  mâle  cric 
comme  celui  de  la  nùoette,  el  a  de  lutiiue  une  poche  mm 
1*  gorge. 

Le  trapaud  bnm»  qtd  apiiartiaat  an  feora  pdobaU, 
eet  lods  de  eoiq  eenUmètrw  mfbm,  iHtn  diir,  marlwé 

de  brun  foncé  ou  de  noirâtre;  les  tubercules  du  dos,  peu 
nombreux,  ont  la  gro&seur  de  lentilles  ;  son  ventre  est  li&se  ; 
ses  [riedsde  derrière  présentent  des  doigts  allongés  etentiè- 
tenent  palmis.  11  saute  aaaea  bien ,  ae  tient  de  pvéC^ee 
pvèt  des  ninx ,  et  n^pand  une  iiorle  edeor  d'ail  loraqHi'il  est 
inquiiM^.  Si'  (infî  fsorteiit  de  soii  corps  en  un  seul  cordon 
trcs-epai&.  Sua  têtard  tarde  plus  que  les  autres  de  ce  pays- 
ci  à  passer  à  parfidt,  et  est  déjà  fort  grand  qu'il  a 
cneore  aa  qoene,  et  ipie  aea  iiieda  de  devant  ne  sont  pas 
aoftis;  fl  a  même  Vûr  de  tapelhmr  hMnqall  perd  tout  à 
fiiit  son  enveloppe  de  têtard.  OnliiMiigeenqiMÎqnMlieu, 
comme  si  c'était  un  poisson. 

Le  crapaud  accoucheur  n'appartient  pas  devant^  au 
feare  bu/o.  c'est  l'alytes  obstetricans  de  la  zoologie  ntfi- 
derae.  Il  est  petit  (syant  trois  à  quatre  ceotiroètres  tout  au 
plus;,  Liis  tn  d->-^us,  blâncliAbre  en  dessous,  avec  des 
pvint'^  noirâtres  sur  le  dos  et  blaacMtres  sur  les  cAtés.  Le 
oàle  aide  la  femelle  à  ae  dâhrrer  de  ses  oeufs,  qui  sont  asseï 
grands,  et  se  les  attache  en  paquets  sur  les  deux  cuisses , 
au  moyen  de  quelques  fils  d'un«  matière  glutincuse.  Il  les 
porte  jusqti'à  ce  qu'on  distinf;ueau  trj\rrs,de  leur  enveloppe 
les  yeux  du  têtard  qu'ils  cootiernicol.  Lorsque  ceux-ci 
dolrent  éclore ,  les  crapauds  cherchent  quelque  ean  dor- 
mante pour  les  y  déposer.  Ils  ne  tardent  pas  à  se  Tendre ,  et 
le  têtard ,  qui  est  fort  petit,  en  sort  et  nage  aussitôt.  Celte 
es]M'cc  est  eommeiie  daw  les  Heu  pienwni  de»  cnfinas 
de  Paris. 

Le  avpùud  muumt,  crspmuf  A  vtiUreJtnm9à»  Ou- 
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vier,  appartient  anjourd'hui  an  genre  bombinator.  C'est  le 
plus  pMt  et  le  pies  aqnaHqoe  de  née  evapaads,  lenfi  de 

trois  centimètres  environ,  il  est  griîsâtre  on  brun  en  dessus, 
Weu-noir  avec  des  taches  orangées  en  dessous,  les  pieds  do 
derrière oompléternent  palmés  et  presque  aussi  allongés  que 
ceax  dm  grenoniUm  :  aussi  santa-t-il  presque  «usi  bien 
qu'ellee.  Il  m  tient  denalwmerali«t«^«eee«i|ile  an  mole  de 
juin  ;  les  œufs  sont  eo  petits  pelotons  et  plus  grands  qne 
c«ux  des  cspi  ces  précédentt»;.  Lorsque  l'accouplement  a 
lieu,  il  jette  un  gémissement  lugubre  ,  et  pendant  le  reste 
de  la  bflOe  saison  il  AUt  entendra,  surtout  le  soir  après  bk 
I^uie,  na  oaimmiwl  d'âne  moMionle  lUIiMrie,  qnePen  n 
coofêié  an  aen  d^etodieagMéedeniréloiRnement. 

CRAPAUD  se  disait  autrefois  d'une  petite  bourse  de 
soie  ou  de  laine,  dans  laquelle  les  militaires  de  tous  grades 
enfennalent  lenre  eberenx  pw  denfère,  et  qoi  affieetait 

assez  la  figure  du  reptile  de  ce  nom  f  p  crapaud,  qui 
avait  succédé  à  la  cadenette,  mesurait  vui^l  c^timètres 
en  carré.  Au  haut  et  en  dessus  régnait  ou  ru))an  passé 
dans  une  «oviiise,  qai  aidait  à  ourrir,  peur  te  mettw  en 
le  reHier,  le  erapaod,  feimé  dm  dem  airtret  cdUa> 

CHAPA  t'TV  D'EAU.  Vot/rz  Cason. 

CRAFALD  UE  MER.  loifei  Cu^bot. 

CRAPAUDINE,  pièce  de  métal,  fixée  d^ane  manière 
quelconque  aar  un  dé  de  piene,  une  pièce  de  tels,  de 
fer,  boriaottlale ,  dam  laqneUe  on  pratique  one  «Mité  des» 
tinée  k  recevoir  le  pivot  de  Tarbre  qui  porte  et  foit  tourner 
une  meule  de  moulin ,  et  en  général  le  pivot  de  tout  arbre 
vertical.  TkniitoftE. 

Dana  l'art  culinairt>,  on  donne  le  nom  de  enqMSMfitte  i 
une  manière  de  préparer  les  pigeons.  On  ht  fend  anr  le 
dos,  on  écarte  les  parties  oiivi  [!<  ^ .  nn  les  a|ita|ll,  on  les 
saupoudre  de  sel  et  de  poivre ,  puis  on  les  fldi  rdlir  sur  le 
gril ,  ou  nwt  desione  nne  sauce  piquante,  aree  vajos,  ▼!> 
naigre,  échalotes,  caprm,  ei  c'est  ainsi  qn'en  ftifin  dVi,> 
eetlento  pigeons  à  ta  erapavduie. 

CRAPAUDINE  (Supplice  de  la).  En  r^\r,  M.  Bu- 
reaux de  Pusy  fit  connaître  à  la  ciiambre  des  députés 
diverses  peines  alors  arhitralrm  appliquées  en  Afrique  à  l'ar- 
mée, dm  peines  étaient  an  nombre  de  cinq,  aaveir  le 
silo,  la  barre,  la  crapaudine,  le  clou  rouge  et  le  dan 
b!ru.  Voici  en  ri  sutm'  ■  (  lileau  qu'il  fit  des  quatre  der- 
nières :  La  barre  est  une  peine  employée  déjà  dans  les  colo- 
nies, où  elle  porte  le  même  nom;  on  l'appliquait  quelquefois 
aux  esclaves  qui  sont  pai^  dans  les  hiJiitations;  ede  cen^ 
siste  en  nne  barre  horizontale  fixée  à  environ  35  centimètres 
au 'dessus  du  sol.  T.e^  pitd-;  du  condamné  y  sont  attachés 
avec  des  anneaux  de  (er,  et  le  patient  e&t  couche  tânIAt-sur 
le  dos ,  tantôt  sur  le  ventre.  Si  celte  punition  n'est  pas  suf- 
fisante, si  le  condamné  n'est  pas  dompté,  on  tel  inffige  le 
supplice  de  la  crapaudine ,  qiÂ  corniste  en  ced  t  Le  soldat 
condanmé  a  le  bras  droit  altarlié  dcrrîî-re  N'  ^^^^  ,  avec  la 
jambe  gjaucbc  relevé»^  le  long  île  lactiisse;  s« n  hrns  gaurho 
est  croisé  aussi  derrière  le  dos,  arec  la  jambe  droite  relt  vre 
également  le  long  de  la  cuisse.  Dans  cette  position,  qui  e»t 
une  véritable  torture,  le  soldat  est  placé  soit  sur  le  dos, 
Roit  sur  le  ventre ,  et  pendant  un  temps  plus  <  u  mnins  long 
exposé  aux  Intempéries  de  l'air,  c'e»t-à-dL''e  à  une  clialeur 
excessive,  ou  à  la  pluie,  ou  à  la  gelée.  Si  cette  punition  ne 
suffît  pas,  on  lui  applique  le  supplice  qn'en  appelle  le  eloH 
rouge ,  et  qui  consiste  à  laisser  l'homme  attaché  comme  ft 
l'était  dans  la  punition  de  la  crapaudine ,  on  le  n  pondant  h 
un  clou  ou  à  une  barre  élevée  par  la  corde  qm  relie  les  qua- 
tre membrae.  Dm»  eall»  position  le  patient  éprouve  des  dou- 
leurs  atroces  :  la  respiration  est  gênée ,  la  circulatioa  s'o- 
pcre  avrc  peine,  et  en  Irès-peu  d'Instants  ses  yeux  et  sa  ^ 
figure  sont  injectés  et  prennent  um  n  ul  'ur  pourpre  Si  co 
supplice  n'est  pas  suQisant  encore  pour  donner  l'Iiomme, 
no  hiî  apfdiqiie  alon  le  don  bien,  e'<sl<A-dIf«  qw  IVm  pm* 
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kmge  le  précédent  chftiiniail  fiiM|ii%  ce  qne  h  htm  de 

l'homme  prcnno  une  couleur  bleue  ou  violacée:  c'est  pour 
cela  qu'on  rappelle  le  clou  ùlcu.  Une  pareille  réTâatioo  &ou- 
leva  l'opinion  pabUque.  «  Il  y  a  detchoees  quel'oo  (Utcon- 
mltie  etqu'oa  ctte,  dietitrontMr;  HMis  fieroB  ne  s'iJutime 
pM  à  Aiêuter.  «  Deeeidni  flmnt  emrittt  donnés  pour  que 
lie  pareils  faits  ne  se  renooTelass<>nl  plus.    L.  Lovtbt. 

CIIAPONNE  (Canal  de),  (of/es  C&ao  (La). 

CRAQUE.  Voyez  Ciua 

CRASE  (  Grammain  J.  Y«t»  GoHnuaiMi, 

CRASSE.  Cest  la  nom  qut  IVni  dmuM  à  certaine  or- 
(hu  «'  <|ui  se  Tonne  ou  s'attadie,  soit  sur  la  peau  de  Thomme 
et  des  aoimaax,  soit  mËoae  sur  des  objd&  inanimée.  Les  en- 
tanU  lont  jSm  iqjtlsqM  d*mtrM  à  avoir  de  la  crasse  sur  la 
téle;  on  a  cni  pwdant  lonilaiii|ia  qnll  Allait  Mea  ae  don- 
ner de  garde  de  cheiCber  k  la  kurMer,  dani  la  eraiite  de 
nuire  à  leur  sautO.  On  sent  tout  le  ridicule  d'un  pareil  pré- 
jugé, qui  commence  aqjoord'bai  à  se  dissiper.  L&à  mères 
soigneuses  savent  bien  maintenant  que  la  propreté  n'est 
jamais  nuisible,  et  nons  oOiririons  à  celles  qui  pourraient 
en  douter  encore  l'exemple  des  anhnaux ,  qui  ne  lèchent  m 
souvent  leurs  petits  que  l'our  enlever  la  cnvuie  que  latran';- 
piration  occtsiuiine  en  se  niélant  avec  la  poussière  ou  autres 
tnqMreti^s.  Les  étriller  et  les  brosses  servent  à  enlever  la 
craaaeqola'amaaieaur  lapiaa  dae  dMffiaox  et  empècfaenit 
leur  poil  d'être  brlHairt  et  matré. 

Lofs<|i.<j  T'Hi  f.iil  fondre  les  iHL''au<  ,  il  se  forme  à  la  fii- 
perflde  uoe^pece  de  crasse  composée  de  matières  étran- 
fèrea,  néléeaà  ipNihiaea  parties  de  métal  oxydé.  On  donne 
aussi  le  nom  deeroiM  au  patilaa  paOlattea  quiae  liomMot 
sur  le  1er  rouge  tandb  qa'on  le  Ibrge. 

J.;j  rru'M'  >c  trouvant  plus  abomlamnunt  ^nr  criw  qui 
prennent  peu  de  soin  de  leur  personne  ,  ou  bien  qui  sa  li- 
fieot  à  des  travaux  grossiers,  on  l'a  considérée  conum  un 
des  attributs,  un  des  inconvénients  ordinaires  des  gens  du 
peuple.  On  dit  aussi ,  par  analo^e ,  d'un  homme  sans  au- 
cune Instruf  lion,  qu'il  est  d'une  ignorance  crasse  (de  cras- 
$Ut,  lourd,  épais,  grossier  ),  et  de  celui  qui  vit  d'une  manière 
pattfve  et  nulibeurcusa,  qu'il  vit  dans  la  crasse;  enfin  on 
dit ,  en  termes  vulgair&s ,  de  celui  qui  eat  d'OM  avuicc 
Konlide ,  'tue  c'est  un  crasseux. 

Le  mol  crasse t  dans  les  arts  ,  est  einp!oy<5  pour  désigner 
le  mélan^  de  poussière  et  de  fumée  qui  s'incorpore  avec  le 
Ycmia  anrla  aoperficie  des  tableaux ,  et  rend  nécessaire  de 
les  nettoyer  avant  de  les  revemir.  Quand  un  ancien  tableau 
est  ainsi  couvert  d'un  vuile  roossàtre  plus  on  mois  épais,  on 
dit  qu'il  eil  xoiis  crnsse  ;  souvent  celui  qui  veut  le  restaurer 
a%ec  trop  de  précipitation  ou  avec  maladresse  enlève  linéi- 
ques glads ,  et  même  des  parties  de  peinture,  ce  qiii  nécaa* 
çif  r  dt«  restauraHoaaMdâa  rqMiirff  «t  détériore  beaucoup 
un  tableau.  Dicucsnb  atné. 

CBASSUL.\CÉES,  famille  de  plantes  dicotyUHlones , 
potjpétales,  à  insertion  périgyne,  composée  d'borbes  ou  de 
aous««rbriaaaaittaa  tapprodiant  des  saxifragécs.  EUaa  ha- 
bitent Ie.s  contrées  tempérées  de  l'ancien  inonde.  La  moitié 
des  espèces  connues  se  trouve  au\  environs  du  Cap.  Presque 
toutf's  contiennent  un  suc  aqueux,  riclie  en  iiriJe  lualique. 
LiC»  plus  remarquablea  de  ces  espèces  appartiennent  aux 
genna  eras««f<e,  arpiN,  cofpM,  éekioért»,  irfo- 
phyble ,  etc. 

CRASSULE  (en  latin crfissu/a ,  de  crassns ,  «5pais,  par 
allusion  .M't'paîsseurdes  feiiilles),  genre  type  <le  la  famille  des 
crassulacées*  Il  renfenue  plus  de  quatre-vingts  espèces, 
dont  un  nandnonlnvaoBitcalttvëesdans  les  jardins,  onniioa 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs  ou  de  la  biTTi  ri  ri;  de  leur  port. 
Les  espèces  et  variétés  que  reclierchonL  le  plus  les  amateurs 
fonlles crai.< i//<'J5  ciurlntc,  bicolore,  hybride,  blanche,  etc. 
Cette  dernière  répand  le  soir  une  odeur  très-suave,  qui  rap- 
pelle eellede  to  lanUla.  JPresqne  toulit  «as  eraaaoles  daman» 
ddfit  une  tene  légère  elmaigre,  des  arrosemenblrès^nodéi^ 
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et  les  aoins  généraux  que  rédnnani  lea  plante  d'orangarie. 

Toutes  sont  exotique»,  excepté  le  eratsula  rubens,  qui 
croit  en  Europe  sur  les  vieux  mors,  aux  lieux  sablonneux 
et  pierreux.  Mais  les  petites  Beurs  blanches  de  cette  e^pètt 
aa  donnent  anoone  idéa  da  la  beauté  de  ses  coiMénèna» 

<9Ulfl6II8,anmeni de  plnnam* aadaaMBiriBai le- 
maines.  dont  la  plus  connue  est  celle  qai  était  VMlMWAa 
de  Tantique  rare  piebéi«>Hne  des  Ucinii. 

CRASSUS  (Lccios  Liâmes),  né  Tan  140  avant  l.-€.,k 
plus  célèbre  orateur  de  son  teoqne,  uasi  vÉaaanpialiln  par 
son  esprit  que  par  la  proMié  dont  11  fK  preove  comme  pés- 
consul  dans  sa  province,  fbtconsnl  IVm  avant  J.-C,  avo: 
Quintus  Mncius  Scaevola.  La  loi  proposée  par  les  coosols 
pour  expulser  de  Rome  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  l'esar- 
doe  complet  d«a  draila  da  eHojeo  irrita  les  alliéa,  «t  pm- 
voqua  la  guerm  Sodale.  L*aB  M,  en  sa  «pialité  de  eensmr, 
Crassus  fit  fermer  les  écoles  de  rhéteurs  comme  sources  (h 
corruption  et  de  démoralisation  pour  la  jeunesse.  11  laoanrt 
Tannée  sdnntâ,  à  la  suite  d'une  discussion  qn'il  eut  dans 
le  .S4  nat  amlacoiiad  i.nciukMairGinsPbUfppQS,«a  aqictda 
propositions  de  lof  Mlea  par  te  tribun  Marene  IMm 
Drusus. 

[  CRASSUS  (Makcos  Licnnvs},  somonuoé  ZHves,  c'ert^ 
dire  le  riche ,  comme  plosteors  de  sesaocAtree.  Ce  trinaaifr 
naquit  ver*  l'an  de  Borne  637,  lis  ans  avant  J.-C.  L'an  6e« 
de  Rome  (8S  ov.  J.-C),  il  se  réfnfia  en  Espagne,  pour  y 
échapper  aux  vensi'.inrr  s  ili-  t.i  r-irliuii  ilr  M  arius.  l.a  mort 
de  Marins  et  le  triomphe  de  Sylla  Tayaut  ramené  deux  au 
après  en  Italie ,  le  nouveau  dfdalBar,  pressé  par  les  armées 
de  Ginna  et  de  Marins  le  jeune,  cbarttea  Crassus  d'aller 
lever  des  troupes  chez  les  Marses;  et  comme  ce  jeune 
homme  lui  demandait  tuir  r  i  r  t,  pour  passer  à  travers  l« 
partis  eanemis  :  «  Je  te  donne  pour  gardes ,  répondit  SyUi, 
ton  père,  ton  frère,  te  paients  et  amis  inniisalhAr  par 
Marins,  a  Grassns  s'en  remft  à  son  intrépidité,  et,  ayant 
rassemblé  une  armée,  il  alla  saccager  une  ville  de  TOmbrir, 
oii  Se  iiianifi!sta  son  penchant  à  cette  cupi<liti'  effreniv  (|Tii 
le  rendit  ie  plus  avide  et  le  plus  opulent  des  Romains.  Ct 
vice  dvplut  à  Syjla,  qui  lui  préféra  dès  lors  lejcuns  Pompée, 
et  cette  pn^fércnce  fut  la  cause  de  la  jalousie  que  Cknaana  m 
cessa  de  montrer  contre  cet  illustre  capitaine. 

Un  service  plus émioent  aurait  dû  lui  mériter  le  premifr 
rang  dans  l'estime  de  Sylla.  iesSaumites,  guidés  par  Td»' 
sinus,  étaient  venus  jusqnTtnx  parte  d6<itonie,  et  meaa^atel 
de  la  mettre  à  feu  et  à  ?ans.  Sylla,  accouru  avec  sfin  arrn^ 
avait  vu  dt  truire  son  aile  gauche  et  son  centre,  et,  ref-jus»^ 
vers  Treneste,  il  déplorait  dt^j à  la  chute  de  Rome,  <]aaod,  an 
milieu  de  la  nuit,  nn  oourier  de  Crassos  vint  lui  »niwM^— 
une  victoire  décisive.  OassDS  avait  mis  en  dérontel'Ulednilr 
des  Saranites,  surpris  le  centre  et  la  gauche  dans  le  diVnr. 
dre  de  la  victoire.  Telesinus  avait  pt'ri  dans  la  nx^lee  Cannas, 
Mnetiis  et  Censorinus,  ses  lieutenants,  étaient  pmoonicn 
de  guerre,  et  les  débris  de  leoc  armée  fuyaient  ver»  Antes- 
nes,  Dk  Cnasns  te  avait ponnrfsia.  Sylla  aongan  motek 
récompenser  l'^'^n nveur  (In  loiiw ipiTi  li  TrUBr  du  Trincw, 
et  il  le  fit  en  barlurc. 

Cependant  les  services  de  Crassus,  et  le  talent  d'oralw 
qu'il  avait  déployé  dans  le  Forum ,  lui  valurent,  l'as  6M 
(71  ar.  J.-C.},  tetouneon  àe  la  préture,  et  UcMidt  aprti 
il  fut  chaîné  de  soutenir  la  guerre  contre  Spartacus.  Ct 
gladîateurthrace,  dief  de«  esclaves  révoltés  dans  la  LAcanie, 
avait  déjà  défait  deux  ou  trois  années  romaines.  Ses  «accès 
avaient  accru  la  sienna»  iuaqo'aa  aembmde  cent  Tfaigit  ails 
hommes.  Les  consols  Lanlnlas  et  Oellhis  venaient  d*éb« 
défaits  à  leur  tour,  lorsque  Crassus  arriva  à  la  fête  de  v:\ 
légions.  Son  lieutenant,  Mummius ,  ayant  subi  le  iiort  àe» 
autr«,  Crassus  fit  décimer  cinq  cents  li^onnairesqaiavaiett 
donné  l'exempte  de  la  ftitte,  et  cette  eéTérlIé  ayant  rv-tabi 
la  discipline,  il  aMrebe droit  &  Spartaena.  11  Ini  enleia  m 
cofpadedbmillelKimraea,qiVlt  paaaeranitt  derdpée, 
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ft  renferma  dans  une  presqu'île,  sur  K*^  IwrjR  du  détroit 
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de  KiMfitim  ;  mai«  S^tacus  ajaut  profité  d'une  horrible 
lempèl*  pour  «'Miapper  ven  lea  DHMtapet  de  PAOI^ 

SUA  s<i  remit  à  sa  poursuite,  tua  d'nl>ord  les  douze  mille 
Immmes  de  .son  arricre-gardL' ,  tt  l'auL^anlit  lui-mt'me  «lux 
hon  armée  dans  la  Lucanie.  Cinq  nulle  fuyards  échap- 
pèrent «eolt  à  ce  nnttacre;  nuis  ils  allèrent  donner  dans 
l^nné»  dft  Pompée»  qtil  revenait  «PEapegne;  et  edai-ci, 
par  une  forfanterie  indiîîne  de  son  nom ,  essaya  d'enlever  à 
Crassus  i'honneiir  de  cette  vicluirc,  eu  écrivant  au  skuat 
que  «  ce  capitaine  a\  ait  vaincu  les  rt;l)elies  ,  il  avait ,  lui , 
coapé  les  racines  de  la-rébeUion.  Un  nouvel  incident  vint 
doaÎNrin  diment  nôaireBu  au  joste  méeontnlBBeaiit  de 
Crassus.  Le  trioropbe  fui  acfordt^  an  \  ain  n  i  ;  ■  ti  r  de  Se  r  lo  r  i  u  s, 
tandis  que  le  vainqueur  dei  esclaves  n  voltt^  n'obtint  que 
les  bonncurs  de  l'ovation;  et  ce  double  dépit,  apaisé  d'abord 
yar  kar  nvénMiient  rimnltané  an  «ooaulat,  édita  pendant 
tout  le  oodfs  de  eetto  magiatmim,  qui  sMconln  laiu  gloii* 

jvjur  l'un  et  pour  rfuifrc.  ('ra;-u-  nr  s'y  distingua  que  par 
ua  ri  p  de  dix  mille  tables,  doouâ  au  peuple  romain,  et  une 
dbitributioadebléanciloieatpanvm,  ponrtraii  mie  de 
MibciitaMe. 

n  fraOtait  afiMi  de  aen  InuMue  foctww,  faite  dan*  toi 

proscriptii  ns  li<  Sylla ,  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  du 
petiijlc  ,  tandis  que  i'uinpée  ne  flattait  la  démocratie  qu'en 
augineotant  l'autorité  des  magistraU  (lopulaires  et  celle  det 
cbenlier»  romains  an  détrinaent  de  la  puiaaanoe  palridfliiae. 
Vxa  B%  ST.  J.<<;.,  n  M  juaanécetMm  «tee  oeiot  Lutatias 
Catulus.  La  lut'sinteliigence  qui  éclata  entre  eux  fut  c;\u»€ 
qu'il  ne  fut  point  cette  année  procédé  aux  opérations  du  c  e  n 
et  le  contraignit  enfin  à  se  démettre. 

Un  autre  aodiitiaix  ae  léréliit  alors.  C'était  César.  Cras- 
sus ,  accusé  comme  lui  d'avoir  trem|>é  dam  ta  eoi^DratioA 
de  Catillna,  et  comme  lui  reconnu  iij[ii"  i ut ,  malgré  l'his- 
toire, qui  en  doute  encore,  s'acquit  rduùtté  de  ce  grand 
honme  en  répondant  poar  lid  d^ttne  aomnw  équivalant  à 
quatre  millions  de  francs,  au  momeni  où  ses  créanciers  al- 
laient l'empêcher  de  prendre  le  commandemoit  de  l'année 
d'i-'^  pagne. 

César  n'oublia  Jamais  ce  service  rendu  à  sa  fortune  po- 
liity  perintél^t  plus  que  par  reconnaissance,  il  tra- 
,  sans  cesse,  de  loîa  comme  de  prés,  à  maintenir  ou  à 
rétablir  la  concorde  entre  Pompée  et  Crassiis,  pour  les  op- 
poser à  la  ligue  de  Cicéron,  de  Caton  et  de  Catulus. 
£o  l'an  60,  il  réussit  à  opérer  entre  eux  une  réconciliation 
ceeaiiMto;  et  iliiaiBaqnit  ce  premier  triumvirat  qxà 
prépara  la  servitude  romaine  et  l'abaissement  de  la  république 
an  profit  de  la  tyrannie  imixirialc,  et  qu'on  renouvela  en 
l'an  66  dans  des  conférences  tenues  à  Lucijues. 

Ces  honneurs  ne  so/fisaient  point  i  Crassus.  11  ne  pou- 
vait a«  dissimuler  l'iniériorité  de  aâ  gioliie.  U»  exploite  de 
Pompée,  ceux  de  César  surtout,  tourmentaient  sa  vieillesse. 
Il  brigua  une  seconde  fois  le  consulat ,  de  cuuccrt  avec 
Pompée  et  sous  le  patronage  de  César,  auquel  ses  deux 
collègues  devaient  adjuger  pour  cinq  ans  lé  gouvernement  de 
la  Gaule.  S'il  faut  en  croire  Plntlrque,  Crassus  powaa  l'am- 
bition jusqu'à  soudoyer  des  assassins  pour  se  défaire  »le 
Caton  et  de  IJomitius,  qui  contrariaient  sd  candidature.  11 
n'eut  pas  besoin  de  Ce  crime.  11  fut  cuusul  un  seconde  fois 
avec  Pompée  (an  &à  av.  J.-C.),  et  se  lit  décerner  le  gou- 
vernement de  l'Asie.  C'était  pour  lui  la  route  des  Indes, 
dont  la  conquête  devait  effacer  tous  les  exploits  de  ses  deux 
rivaux.  Les  Partîtes  étaient  sur  son  chemin,  et  c  est  par  leur 
iléf.iile  qu'il  voulait  ouvrir  sa  course  triumpliaie.  Ln  vain  le 
tribun  Attdus,  s'opposant  i  cette  guerre,  lit  retentir  Aome 
«le  tea  iniprécaUens,  cl  fit  des  opératione  magiques  aar  le 
passage  de  Crassus.  Le  triumvir  brnvn  «es  malédictions  et 
ses  sortilèges;  il  i>assa  la  mer  ii  bniidcs,  gagna  l'Euphrate, 
cIt-Ksa  les  l'artlies  de  la  Mésopotamie,  et  revint  prendre  ses 
(Quartiers  d*liivcr  en  Syrie  pour  attendre  son  fils,  que  César 


lui  renvoyait  de  la  Gaule  avec  un  renfort.  Cet  hiver  ne  fut 
point  stérile  pour  loi.  llinlla  les  riches  temples  de  Jénualem 
etde  i»  déeaae  MargaHe,  vendtt  la  )ustloe  et  accaUe  les 
Syriens  de  taxes. 
Cependant  le  roi  des  Parlhes ,  Orotles ,  rassemblait  <le 
■  puiss^intes  armera,  scjet;iil  avec  une  sur  l'Arménie,  dnnl  \c. 
roi,  Artabase,  avait  tait  alliance  avec  le»  Aooiaios ,  et  con- 
fiait IVNitra  à  eoB  Heulenaat  Surina,  potir  leeonqoérlr  la 
Mésopot'mie  Fu  l'an  53,  Craçsus,  h  la  ti^te  de  sept  légions 
de  4,000€a\a]i -rs  et  d'autant  de  soldat;»  armes  a  la  légère,  re- 
passa l'liuplirate  à  /yeugma,  dans  la  Comagt^ne,  et  reçut 
dans  son  camp  Abdare,  roi  d'Edease,  dont  les  perfides  coa- 
aeila  lui  firent  paidire  d>eiMNd  raotitié  do  tel  d^Annéoie,  et 
l'entraînèrent  à  sa  perte.  Abgare  ^tall  l'espion  de  Son^na  ;  il 
truuipa  Crassus  sur  les  forces  et  sur  les  desseins  des  Parthes, 
et  le  conduisit  à  travers  une  campagne  aride,  coupée  de 
marais  et  de  saUes,  oii  la  fatigoet  la  (àim  et  riodiacipliiie, 
préparènnl  sa  délUte.  Ceadiis  et  aes  wtne  Keatenaida  b 
supplient  vainement  de  changer  de  route  :  il  ne  croit  que  k, 
perlide  Abgare,  et  quand  cette  plaine  qui  lui  semble  dépeu- 
plée se  couvre  tout  à  coup  de  soldats,  d'armes  et  de  chevaux, 
c'est  encore  le  roi  d'Edèssa  qu'il  écoute  au  lieu  de  aca  tri- 
bons,  pour  disposer  son  armée  en  une' masse  compacte  sur 
les  bords  d'une  rivi^re  appelée  BilWia. 

Les  Parthes,  conduits  par  Suréna,  enveloppent  celte  masse 
et  l'accablent  de  leurs  traits.  Le  (ils  de  Crassas,  l'ublius, 
«pd  «'était  diatininé  dm  les  CaoJes  soos  César,  s'élance 
sur  eux  avee  treae  eento  eavaliers  et  Indl  cohortes,  ffltte 
de  rariiii'o  romaine.  Lc=î  Parthes  fuient,  l'attirent  dans  un 
piège,  le  massacrent  avec  tout  son  monde,  et  Crassus  n'en 
est  averH  qu'en  revoyant  la  téte  de  son  fils  au  liant  d'une 
plqae  «laMiie.  A  celle  vue,  le  vieiUard  n'est  plus  ni  un 
ReoHdii  ni  m  cqttalne  i  il  se  laisse  entraîner  jusqu'à  la  ville 
de  Carres  par  ses  légions  découragées,  et  là  c'i  '-A  ci  re  à  un 
espion  de  Snréna  qu'il  se  conlie  au  lieu  d'écouler  leoavis  de 
Cassius.  Le  Carrien  Andromachus  le  pousse  vers  des  marais, 
à  travers  lesquels  den  oa  traie  de  aes  lieutenants  se  sauvent 
à  grande  pdne.  Rédidt  I  qnatre  cohortes,  il  accepte  um 
entrevue  que  Suréna  lui  fait  offrir  pour  traiter  de  la  paix,  et 
périt  dans  une  mi&erable  querelle  sqscitée  &  de^j^tiiu  par  ce 
général. 

Sa  téte  lut  portée  an  roi  des  Parthes.  Oiodes  Ja  reçut 
au  milieu  d'un  Mia,  et  fit  Terser  de  l*or  fendn  dans  an 

bouche,  en  lui  disant  :  •<  Rassasie-toi  de  ce  métal,  dont  tu  as 
été  si  alfamé.  »  Cette  vile  passion  déshonore  en  effet  toute  la 
vie  de  Crassus.  «  On  n'est  pas  riche,  disait-fl,  quand  on  ne 
peut  entretenir  une  armée  ;  ■  et  tous  les  moyens  de  s'enrichir 
lui  paraissaient  bons  et  justes.  Les  proscriptions,  le  pillage, 
les  exactions,  l'usure,  le  tralic  des  esclaves,  toutservait  à  l'ac- 
croissement de  sa  lorlune,  qui  d'un  patriuiuine  de  quinze 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie  était  montée  k  trentc>lroia 
millions  de  biens  à  son  dé|)art  pour  la  guerre  des  Parthes. 

Le  bruit  de  cette  catastrophe,  arrivée  l'an  53  avant  J.-C, 
se  perdit  bientôt  dans  le  tracas  de  la  t;uerrc  civile  et  du  choc 
de  Céiar  et  de  Pompée.  Crassus  n'était  pas  fait  pour  lutter 
contre  de  tels  hconiaes.  A  tout  prendre,  sa  ^e  fut  celle  «l'im 
mauvais  citoyen,  et  il  fallait  plus  que  les  deux  victoires  de 
sa  jeunesse  pour  effacer  cette  parole  de  son  biographes 
«  Que  sa  richesse  lui  venait  du  sangetdu  feu,  et  qu  d  avait 
fait  son  plus  grand  ceveoo  des  calamités  publiques.  » 

'ViBMraT,  de  Vktâàtmk  Fi»oçji»c.  ] 

Cîl  ATKIIE  (  liu  srec  xparr,?,  grand  vase  dans  lequel 
on  rnOiait  l'eau  et  le  viii  ),  bouche  igniiome  d'un  volcan  «i 
activité ,  ou  cavité  par  laquelle  sortirent  autrefois  les  flam- 
mes  et  les  courants  de  laves  d'un  volcan  éteint.  Les  anciens 
avaient  cru  n^connattre  la  forme  d^ine  oonpe  dans  edle  de 
ces  cavités  volcaniques,  et  delà  vient  lennm  qu'ils  leur  don- 
nèrent et  qui  a  passé  dans  notre  langui'  ;  mais  ces  compa- 
raisons pcnvent  se  passer  d'une  grande  ju-tesse,  et  h»  ob- 
servateufs  attenlifs  no  les  feront  point  il  n'y  a  point  d'uni- 
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fomHé dans  Im  cratère» des  troiflaos  éteinU;  depuis  tant 
de  iMn  qu'il»  épraimBt  l'adkm  det  aneoli  •tBKMpbé- 

rlques,  il  n'en  rtsto  plus  qu«  des  ruines,  qui  ne  peovcot  serrir 
à  retrouver  ce  qui  détruit.  L^Etna  même,  quoique  son 
activité  n'ait  pas  cessé,  n'a  plu»  aujourd'hui  son  ancien  cra- 
tère» dont  uoe  partie  a  roolé  «or  1m  flanss  de  la  luonlagae 
0taM  autre  ert  mombée  dns  les  aUnea  M  elle  était 
sortie.  C«  n'est  donc  que  par  application  au«  jeunes  inl- 
cans  que  ie  cratère  peut  jusUlier  le  nom  qu'il  porte  ;  le  \é- 
■uve,dont  les  éroptioas  le  plusandenneaient  connues  ne  re- 
montent guènao  delà  d«  tfoia  aaille  aiiS|  esteicore  dans  sa 
jeunesse,  et  aa  Imdn  peralt  «rair  eenaervé  aa  forme  pri- 
mitive. C'est  par  la  direction  des  conrants  de  lave  qu'on  peut 
retroaver  l'emplacement  des  cratèri»  de  volcans  éteints  ; 
ceux  de  l'ancienne  province  d'Auvergne,  du  bassin  du 
BUa,  «to.,  ont  été  leoooDi»  en  suivant  ees  indkatioos.  Quant 
aux  «olcaBi  «d  ignitkM,  le  eialtre  n*ett  pas  toqjoors  an 
sommet  de  la  montagne  qui  livre  le  (tassage  au\  feui  sou- 
terrains ;  l'efTort  des  fluides  élastiques  renfermés  et  compri- 
né»  dans  l'intérieur  de  la  terre  suit  toqjours  la  ligne  de 
moindre  léBiatance}  et  poor  l'Ëtoa,  cette  Upe  traverse  la 
montagne  vers  la  base,  et  non  par  le  sommâ.  Fouiy. 

Les  naturalistes  divisent  les  crati'res  en  crattrcs  de  sou- 
lèvemefit  et  eu  cralcrcs  d'trupiton.  l»ar  cratères  d'erup- 
ion  on  entend  la  partie  supérieure  ou  ouverture  d'un  con- 
doU permanent  en  forme  do  tuyau  de  cbeminée,  a'élevant 
de  Knlérfeorda  volcan  Jus(]u'i  son  sommet,  facilitant  fi«sue 
dm  matières  solides,  liqnliles  ou  gazeui^es  (]ut  fc  dévelop- 
pent au  fond,  dans  ce  qu'un  ap|K.li«i  le  Jhyer  du  volcan. 
Les  cratères  de  soulèvement,  au  contraire,  sout  des  cavités 
dreulaires,  «n  fMnne  d'entonnoir,  entonrées  de  poioia  es- 
carpées, hérissées  d*anfiractnMitéa,  <|ni  sana  avoir  servi  de 
la  même  mnni'tr  que  Iet<  autres  h  provoquer  l'issue  des  ma» 
tières  volcaniques,  out  reçu  cette  cnnfigiiratioo  semblable  à 
an  calice  ou  cratère  par  le  aonlèvcment  et  la  rupture  de  la 
croûte  teRfetreMUdOp  an  aoyca  de  la  force  d'eipanileo  des 
fax  et  deavapems  eomprimés  et  agissant  dans  1*intériéar  de 
la  terre.  Cette  <iomière  classe  de  cr.ili'res  est  cr  i:-  qu'on  ob- 
serve ie  plus  souvent  dans  les  lies  qui  6e  m  U  !  r  tx^s  h  la 
anHede  soulèvements  ou  de  commotions  volt^mt  luts.  Quàiil 
«nx  cretèread'éruption,  il  estaiséde  comprendrequ'unemon- 
tagne  projetant  du  (en  peat  en  changer  le  lieu  et  aussi  avoir 
pUi^ii  iir,  cratères  à  la  fois;  le  plus  considérable  se  trouve 
cependant  d'ordinaire  à  son  sommet,  d'où,  en  allant 
toujours  en  se  rétrécissant  davantage,  il  s'étend  Jusque 
dana  lea  pfofondanrs  du  laboratoire  sontenain  do  volcan, 
flinnant  en  même  temps  à  sa  partie  sapériemre  une  éléva- 
fc'on  do  ronijr  circulaire  qui  par  l'accumulation  u  *  r  ilve 
de  1,1  i  Hvi  ,  ii!  la  cendre  et  des  pierres  qu'il  projette,  arrive 
p«u  d  [  K-'i  a  [  rendre  les  proportions  d'une  montagne. 

CRATES»  célèbre  pliilobophc  cynique,  qui  vivait  vers 
Tan  3M  avant  J.-C,  €i  descendait  d'une  riche  et  ancienne 
famille  de  Tlièbes.'Aprèa  avoir  spontanément  renoncé  à  un 
béritaga  considérable,  il  se  rendit  à  Athènes,  pour  s'y  con- 
aacnr*  Mms  la  direction  de  Diogène,  à  la  philosophie 
ejnlqnn;  et  dans  cette  ville,  par  les  grâces  de  son  esprit  et 
par  a«  qualités  aimables  il  gagna  si  bien  les  cccurs  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  eut  de;;  rapports,  qu'un  jour,  malgré 
sa  laideur  physique,  la  belle  liipparchie,  tille  d'un  de  ses  dis- 
ciples, lui  offrit  sa  main  par  véritable  altacbement  M.  Bois- 
aonade  est  ceitti  qui  a  publié  de  la  manière  la  plus  complète, 
dans  ses  NoHe(S  et  extraits  de  mamiscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  y?oi  (  tome  0,  Paris,  1817  ),  les  38  lettres  qu  i  m 
attribue,  mais  qui  sont  évidemment  d'une  époque  po^-rieiire. 

Une  fimt  pis  le  confondre  avec  le  célèbre  grammairien 
grao  CitAT^s,  de  Malle,  en  Cilicie,  surnommé  |)our  cela  Mal- 
tolés,  qui  fut  élevé  à  Tarse,  se  rendit  plus  tard  à  Pergame, 
à  la  cour,  alors  brillante,  d'Attalc,  et  y  fonda  uoe  école  par- 
ticulière de  grammaire,  qui  dans  ses  principes  appliqués  à 
h  oillqun  dninoière  conibollit  ceux  dn  Técole  fondée  i 
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Alcxaodriepar  Aristarque  .  Dus  tard  ii  £«jouma  à  BoBaOt 
ob,  en  Pui  167  avant  J.-C,  ii  avait  accouipaguc  tes  anbas- 
ïuideiirs  d'.\ttale.  Il  y  fil,  avec  le  plus  grand  succès,  des  ootus 
publics,  et  parait  y  avoir  le  premier  provoqué  l'étude  approfon- 
die de  la  grammaire.  L'édition  la  plus  couiplt^le  dtï<  fi  agiiirr.ti 
de  ses  couyueotaires  sur  Homère  et  d'autres  i>oêtes  greu 
est  celle  qui  a  été  donnée  par  Wegener  dana  sa  diaeertaOrn 
intitulée  :  De  Aula  Atfalica,  tUtmtnim  arHtmqm  /•»• 
frice  (Copenhague,  lb3G). 

CRATIXUS,  célèbre  poète  comïijuc  grec,  qui  flori'.^ 
entre  l'an  500  et  l'an  470  avant  J.-C,  fut,  avec  ses  doa 
jeunes  eoolemponino  les  Athéniens  En  polo  et  Aristo- 
[  Il  .  il  1%  le  pins  digne  représentant  de  l'ant  ienne  romédie  at- 
tique,  dont  il  s'efforça  d'ennoblir  la  forme  et  le  fond,  en  ré- 
duisant le  nombre  des  personnages  parlants  à  trois  rOles 
prindpam,  et  en  rendant  jnatioables  de  la  aoène  non  foi 
seulement  lestreverede  bvto  privée,  mais  tenviemctlci 
délits  de  la  vie  publique  ;  mission  dans  l'exen  ire  de  laqucUe 
il  neména^^ea  même  pas  des  hommes  tels  que  l'ericUi. 
Nous  ne  possédons  que  quelques  fragments  do  se*  vingt  use 
comédies,  dont  neuf  avaient  été  conronnées;  ils  ont  ait 
Téonit  par  Mtâneke  dans  sM  Ftagmaita  Comkonm  4Sr«- 
conun  (llerlin,  ISàO). 

Craitnus  le  Jeune,  dont  les  auteurs  anciens  citent  éf;a- 
lement  quelques  piiices,  vivait  au  troisième  siècle  avant  J.-C., 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Kveisfele,  et  appartient  à  ce  fa'on 
appelle  la  comédie  moyenne. 

CRATYLE,  disciple  du  sophiste  Protagoras  et  maltrt 
de  Platon,  le<|uel,  dans  le  dialogue  qui  porte  son  nom, 
lui  lait  dire  que  les  inoLs  sont  les  signes  natureU  de  la  pen- 
sée, et  lui  pr<ite  une  foule  d'étymologica  bisanes.  Ontpe 
poussait  en  effet  jusqu'à  l'exagéralfon  les  tdéea  d*Hérndite 
sur  renelialiieiueut  des  chost^"; 

OiiVL'  (La),  ^a^tc  plaine  couverte  de  cailloux  ,  dont  le 
nom  provençal,  la  l  iaou,  signifie  champ  pierreux,  et  que 
les  Romains  nomBiaieotiiqpitfeiC<Bnp^,aitnéod«iwlndé|î»- 
tement  des  Bouehes>dn-Rh6ne,  entre  le  Rhdne,  ks 
étangs  des  Marligues  ,  la  mer  et  les  Ji mi.  rcs  colliiu*  i' > 
Âipes.  &â  buperlicie,  trés-inég^cet  sUlonoee  raéme  par  (ks 
vallées ,  est  de  1 1  myriamètaeaeairéa.  Le  canal  de  Crapanai, 
qui  joint  le  Rhdne  h  la  Duranoeen  partant  d'Arles,  la  tnvene 
en  entier  et  en  a  rendu  une  partie  à  l'agriculture.  Les  ancietn 
allribujient  l'odginede  la  Crau  aune  grêle  de  pierrf^  que  J;- 
piter  iança  un  jour  sur  un  anta:.;oui&te  d'Hercule  que  ce  bér«i 
ne  pouvait  parvenir  à  vaincre.  Quoiqu'elle  se  trouve  anjam^ 
d'bui  à  ii  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée, 
on  présume  avec  quelque  vraisemblaDce  que  c'est  une  an- 
cienne anse  du  golfe  d.'  L)i.ii  ,         Irqui'I'ie  jetait  la  l>ii- 
rance.  Le  sol  y  est  formé  de  couches  de  poudingue,  qu'os 
retrouve  d«M  )ea  parilea  de  bi  Provence  traversée*  pm-  b 
Durancc ,  et  dont  le  noyau  est  le  galet  charrié  par  cette  ri- 
vière torrentielle  ;  des  cooclies  de  calcaire  coquitlier  stnl 
venues  s'y  superposer  par  suite  du  séjour  de  la  noer.  l.a  C-  .: 
abonde  en  plantes  aromatiques,  et  dans  les  bruyères  qm  U 
couvrent  on  trouvi:  beaucoup  de  datea  et  des  cltéacs  à  ker- 
mès. Elle  renferme  plusieurs  étangs  considérables ,  et  la  oe 
son  .sol  aride  a  pu  être  entrecoupé  de  canaux,  il  s'est  forme 
une  végelatiou  \  i::oiireu>e,  <|ui  permet  de  Croire  qu'on  pour- 
rail  ,  avec  quelques  travaux  bien  entendus,  en  livrer  la  ptas 
grande  partie  à  fo  cidlure.  Jusqu'à  présent  elle  n^est  gnènc 
utilisée  que  pour  les  bètes  à  laine,  qui  y  trouvent  uoe 
herbe  line,  mais  rare  sur  plusieurs  points.  Cependant  on  e»t 
di'j.i  [jarvt  riu  à  y  cultiver  avec  sui  uS  va  ijui  Liucs  ciidruil» 
la  vigne  et  la  plupart  des  arbres  a  fruits  do  nus  diuuÉf. 
Ainsi  que  la  Camargue,  dont  eUe  est  voisine,  «Ueaenit 
de  champ  de  bataille  à  Mariit<!  contre  les  b,Trl)ar€6.  Plu* 
tard,  elle  (ut encore  le  théJitie  «les  combaLs  livrés  aux  s*,- 
rasins  (wr  Charles-Martel. 

CttAYATE,  sorte  de  vêtement  en  usage  cbcn  |oiri;e» 
les  nattons  de  rEurope,  lait  de  divers  llaenanrdianumMit 
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appropriés  aux  saisons  el  aux  dlmals,  tfiposé  aoiw  forme  i 
d«  ccfatUire  ou  de  bande ,  que  les  bonunea  mettent  autour  du 
eou,  et  dont  les  deux  ii-jt'^  KV.itU'-client  rt  pijudi'nt  pi- 
devant.  Indépendamment  de  leur  utilité  coatre  l'action  du 
IWiAd  bomide  et  toutes  Iw  TldiillDdes  du  cliaad  M  IMd,  les 
cravates  défendent  le  cou  eontn  le  efaoe  des  coips  vulné- 
rants  ;  mais  il  faut  se  ^Tder  d'en  porter  de  trop  Tolumineo- 
scs.  Il  est  fsi  il  -  en  (  iT<>t  de  reconnattre  lê^.  iaconvénients 
d'une  cravate  qui  géoe  par  sa  coostnictioa  les  mouvements 
du  cou  et  de  la  tête,  faction  des  organes  vocaux  et  de  ceux 
de  la  déglutition ,  et  la  libre  circulation  du  sang  dans  la  téte. 

Les  cravates  turdinaires  sont  des  carrés  pliés  triangulaire- 
nient  ou  des  triangles  de  tissus  l'.e  M>ie,  de  laine,  de  coton, 
de  toile  de  batiste.  On  les  plie  en  cachant  le  sommet  du 
;  on  leur  donne  une  largeur  en  rapport  avec  la  Ion- 
i^neurdu  cou;  le  milieu  est  appliqué  le  plus  ordinairement 
8ur  la  gorge,  et  les  deux  bouts,  secroisantè  la  uuque,  sunt 
ramenés  en  avant ,  où  on  les  noue,  soit  au  milieu,  soit  un 
peu  à  cOtéi  d'anttes  fms  les  bouts  sont  engagés  dans  une 
agrtAonânsttM  bagiie»«tnmenés  de  nouveau  en  arrière, 
où  on  les  noue  négligemment;  d'aolns  lois  encore  les 
bouts ,  ramenés  en  avaut ,  sont  fixés  avec  des  éfrii^es-M- 
joiA,  rtorrilsi'K  ■■-.»[■  In  j.iiilrinij.  On  [mrte  ritissi  île,-;  rrai^ates 
longue*  f  dont  la  forme  rapitelk  celle  d'une  é4:Uarpe  :  dlus  ne 
comtennent  qoe  pour  le  iSéfUgé.  Enfin  on  a  bit  des  eols- 
cravntes ,  qui  olIVent  aox  maladroits  ravaotage  d'avoir 
leur  nu'ud  tout  (ait.  Pendant  la  saison  des  chaleurs,  le  ril- 
Inueois,  endiin.iiiclié,  ne  croise  |»oint  sa  cravate ,  dont  le 
u^ijcu  est  à  la  nuque,  et  la  noue  uégligemment,  en  faisaut 
une  roeellB  qoi  tombe  sur  la  poitriBe  :  cette  manière  de  porter 
sa  cravate  a  été  quelque  temps  à  la  mode  oous  la  Bestana- 
Uon,  mais  aujourd'hui  il  est  de  trèsHnoanvais  ton  de  porter  à 
la  ville  une  cravate  à  la  Colin.  L.  Laurent. 

Le  nom  de  cravate  ou  cravatte,  ccmsidérée  comme  or- 
«MMtttda  «M,  «leot,  suivant  Ptosilèw,  d'une  mode  des 
Croates.  Si  Ton  en  croit  Ménage ,  cravate  serait  one  cor- 
ruptioa  de  carabate ,  ce  qui  semblerait  autoriser  A  croire  que 
c'était  un  collet  h  l'usajîe  des  carabin";,  comrncleri*/* était 
un  collet  h  l'usage  des  reltres  ;  mais  nous  n'oserions  pro- 
neneer  û  h  davale  qui  aecompapait  le  Joste^aa-corps  a 
donné  son  nomàl'écharpe  des  étendards,  ou  si  l'habitude 
qu'avaient  les  croates,  les  carabins,  les  reltres,  d'attacher 
une  f-charpe  à  leurs  enseignes  oa  leur  enseigne  par  une 
éduurpc,  fit,  par  allusion,  appeler  carabate  ou  cravata 
Vétané  qui  se  porto  intovr  da  cou.  gtareHère  affirme  quels 
cravate  d'habillement  est  d'invention  allemande  et  date  dr 
163fi.  L'autre  genre  de  cravate  eit  plus  moderne  :  il  n'y  a 
pas  beaucoup  plus  d'un  siècle  que  son  nom  est  rn  usage; 
mais  s'il  n'y  avait  pas  nominalement  de  cravate  d'enseigne, 
n  y  «  «fait  par  te  fldt,  «t  leur  Usloii*  m  penl  s'édoiroir 
qae  par  celle  des  écharpes. 

Dons  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  quand  l'é- 
cliarpe  était  un  accompagnement  de  l'habit  nùlitaire,  il  était 
d'usage  dans  la  cavalerie  que  les  porte>corDette  à  l'instant 
d'imie  acilm  attachais— I  à  lear  iNHte  vmt  tue  Miarpe 
de  taifl^  leur  cornette,  afin  d'en  Ctrc  inséparables,  de 
combattre  pins  commodément,  de  la  défendre  mieux.  Les 
grands  et  ridicules  drapeaux  que  l'infanterie  ailopta  étaient 
un«  imitatioa  des  petites  cornettes  de  la  cavalerie.  Ce  mot 
(fropMtt  était  mrisaadt  en  1S83,  comme  la  déclare  et  s'en 
plaint  Henri  Estfenne.  Les  porte-drapeau  curent  l'écliarpeà 
double  fia ,  comme  les  [Kjrte-cornette.  Les  colonels  géné- 
raux, et  non  le  gouvernement  ou  roflicier  porte-enseigne, 
•  ftisaient  la  dépense  de  l'édiarpe,  perce  que  ces  grands  di- 
fattaires  vegudaiMl  eommekatu  r«iMfl%iM,«t  comme  leur 
mandataire  le  porte-enseigne.  Ils  donnaient  blanche  cette 
écliarpe ,  parce  que  le  blanc  était  la  couleur  de  colonel  gé- 
néral. Audouin  prétend  qu'en  1G68  Louvois  distribua,  au 
nom  du  roi ,  les  prooûères  erapofesaax  corps  d'intaaterie; 
ittals  ce  no  fuMnl  |iat  te  ^nemtfrw  awatet,  ce  Aiml  iea 
Mcr.  ns  u  €0Hfn«.  —  t.  tj« 


dernières  écAorpei.  Louis  XIV  venait  d'abolir  la  charge  de 
colonel  général  de  l'intkdterie ,  s'en  attribuant  pcrMinnelle- 

iiieiitles  fonctions  et  les préro^.; a tivc:?,  l.'rdjriri.f  nue  lu-,  offi- 
ciers portaient  comme  si^dislinctif  ayant  été  abolie  au  com- 
mencement dn  dis-MpHteo  siècle ,  le  ports  wateipie  cessa , 
en  même  temps  que  ses  camarades,  de  la  porter;  mais  il  at- 
tacha la  sienne,  ou  plutôt  eelle  que  le  roi  lui  avait  confiée, 
à  la  lance  du  drajiu.iu  ,  dont  elU;  devint  ii^-t^par^tblc  ,  i  l  c'esl 
d^uis  lors  que  le  mot  iKharpe  tombant  en  oubli,  le  mot 
cravate  loi  suooéda. 

Lm  «rdoonuccsde  1767et  1779  chargeaient  les  colonels 
des  corps  de  la  foamitnre  des  cravates.  En  1790  l'émigration 
etnj:.ort<i  Ir:  i;ii'lHc  put  de  cravates ,  p^irco  que  le  pré- 
iogé  militaire,  ou  des  souveoirs  dont  on  se  rendait  mal 
cwapla,  bisaient  considérer  cet  insigne  comme  un  palladlnn 
ou  une  relique.  C'eût  été  l'instant  d'eo  abolir  l'usage,  parce 
que  sa  broderie,  ses  franges,  son  cordon,  i;land3 ,  te» 
fiocs,  son  tiii  tiii  liouffant,  sont  une  dépen  ■  m  [  lur  i  ^rte, 
allourdiîsent  uu  drapeau  déjà  trop  lourd,  et  contrarient  les 
opérations  de  l'alignement;  mais ,  quoique  ces  diifTons  ne 
rappelassent  qne  des  idées  de  félsnterio  ou  de  féodalité, 
qui  avalent  donné  naissance  aux  écharpes,  les  cravates  fu- 
rent conservées  à  une  époque  de  tant  de  sages  réformes  :  la 
pu^Dcc  dos  habitudes  l'emporta  ;  personne  ne  se  doutait 
d'où  venait  et  à  quoi  servait  la  cravate,  tant  sont  ftagttib 
les  sou  venin  qu'aucune  publicité  n'enregistre.  L'ordonnance 
de  1790  établissait  que  les  cravates  seraient  tricolores;  et 
pourtant,  que  sii^niliait  sur  un  drapeau  aux  couleurs  natio- 
nales une  cravate  de  mime  nuance?  Un  décret  de  I79t 
dispensa  les  colonels  de  (aire  les  frais  des  cravates.  La  Res» 
taurat^on  rattacha  aux  insignes  la  cravate  blanche;  la  roe- 
sore  était  conséquente  au  îsystème  du  temps  :  c'était  la  ré- 
surrectifiii  dr:,  i:r^\;dt:s  i-iii[i<jr(L'i:-.  un  ITlio.  M:iis  l'annéO 
1830  renom  i  Ja  les  cravates  tricolores  qui  existent  cncofn  t 
c'était  ail  j«u  plausible  qu'en  1790.     G"  B&nim. 

CRAVATE,  piècvd'artilioe.  Foyes  Bbolot. 

CRAVEN  (âjZAJiSTB  BERKELEY,  lady),  devenue 
plus  tard  uinrgravcd'Anspach,  était  la  ï>1iis  ji  une  des  lillejidii 
comte  do  Berkeley.  Née  en  1750,  die  épousa  en  l767)edernier 
comte  d«  Graveo,  dont  die  eot  sept  enfants,  mais  dont,  après 
quatorze  ans  de  mariage ,  elle  se  sépara  à  Pamiable  pour 
cause  d'incompatibilité  d'humeur  et  de  mauvais  traitements. 
l,ady  Craven  visita  alors  successivement  les  cours  de  Ver- 
sailles, de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Yieane,defierlia,de 
Constanlinople,  de  Vanovla,  de  8alBl>PélenlNmis,  de 
Rnnic ,  i^c  rlnrcnrect  de  Naplcs  ,  pals  elle  finit  par  se  fixer 
■i  ADijiadi,  ou  le  uwii^rave  ClirisUan-Frctléric-Cliarlcs- 
Guillaume,  neveu  du  grand  Frédéric,  prince  très-ennuji^ 
d'une  épouse  maladive  qu'il  n'aiouUt  guère,  et  qui  jusque 
akn*  s'eik  dédommsgeatt  par  tas  aman»  Hléeilimos,  s'éprtt 
pour  elle  d'une  vive  passion ,  et  nona  avec  elle  une  liaison 
toute  platonique.  C'est  elle  du  moins  qui,  dans  ses  mi  niDi- 
res  ,  prend  grand  soin  de  nous  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain ,  c'est  qu'elle  fit  quitter  la  partie  à  notre  célèbre  Ira- 
gédiomo.  M»*  Clairon,  qni  dêpab  lonsnm  anném  trA> 
uait  i  cette  petite  cour. 

Lord  Craven  étant  venu  à  mourir  en  l  toi,  et  lemar-pTave, 
de  son  cAté  ,  ayant  perdu  sa  femme ,  un  mariage  en  foime 
unit  bIsntM  les  deux  amaats,  et  quelque  temps  apr^  on  vit 
ce  prince  abamtemier  ses  Étofs,  qvV  afaM  WMhn  an  roi 
de  Prusse  movennnnt  line  pcn-ion  annuelle,  pour  venir 
vivre  avec  sa  nouvelle  épouse  en  Angleterre  ,  nii  il  aciieta 
le  domaine  de  Brandoiburg,  situé  près  de  llammcrsmitli. 
Quoique  l'empersor  François  II  cAt  créé  lady  Craven,  tout 
exprés  en  voo  de  son  msrisgo  aDee  la  margrave,  foimtem 
de  Jlrrf^rlci; ,  la  reine  d'Angleterre  refusa  de  la  recevoir  à 
sa  rour  connue  princesse,  et  ce  lut  la  une  bioi  rude  marti- 
fication  pour  l'orgueil  do  la  nouvelle  margrave. 

Aprts  la  mort  de  sou  second  mari,  arrivée  en  tM«,  lad; 
GNvcn,  qnll  avril  insOdée  son  bérltièn  nniv«Mdla^  vccuV 
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tuUAt  en  AqgMerre,  bo(M  k  Naples,  où  elle  moarat,  le 
13  jMvier  itlS.  U  rédt  de  ton  wyigi  en  GkM  et  à 

Cinstantinople  parât  en  forme  de  lettres,  soas  ca  titre  :  /our- 
neftkroHçh  the C rima (oConstantinople  (Londres,  I7ft9). 
Ses  Memotrs  o/  the  margravine  0/  Ànspach,  /ormerly 
taég  Craeen,  ofbtat  un  vif  intérât,  à  cause  dee  rapport* 
tallmee qw  VtuHeat  «al  nvee  OrikaiiBB  II,  Jeieph  II  tl 
d'autres  monarques. 

CRAWFOUD  (  WiLLUB'HLNiiï  1  un  des  hommes 
d'État  les  plus  dislingut'A  li-  s  I  taL,  Lin-,  naquit  le  21  fé- 
vrier 1772  à  NeUon-County,  en  Yiiginie.  Son  père,  4  la 
«rito  te  gneme  de  flndepâideMQ,  iMleHII  en  Géarile,- 
ct  motinit  après  nvoir  prrtlii  la  plus  grande  pwrtio  de  son 
patrimoine.  Pour  iiounir  ta  mère,  le  jeune  Crawford  fut 
obligé  de  se  faire  moJtre  d'école,  ce  qui  ne  rempôcha  ce- 
pemUol  pae  d'étodier  en  mtne  temps  le  droit  ;  et  en  1799 
U  débnte  dam  la  pnlkpi*  de  eeMs  MieDea  i  OgMhorp.  b 

1804  il  fut  é!(i  mcinhrn  rio  la  législature  dp  la  Géorgie,  Ct 
en  1807  nommé  |>ouf  U  première  fois  «Snateur  aiu  congrès. 
Sans  être  un  orateur  éntincnt,  il  fit  preuve  de  taiit  de  tact 
et  d'babUelé  comme  bomme  d'État»  i|u'ea  lail  sa  réëlectkta 
«vt  lin  nu»  opponOeii.  Il  w  noalm  l'n  dwptoi  dClw^ 

Dilné*  partisans  dr  I1  guerre  avrr  rAngleîprrP -,  ce  qui  ne 
Tempi^cha  pas  de  \ater  contre  ta  l'aiiieuse  loi  d'cmlKLrgo  et 
en  UifmT  du  projet  de  coastitution  d'one  lianqne  nationale, 
deni  quaitions  sur  lesquelles  il  se  trouva  «■  désaceord 
avec  la  nqoifté  éa  parti  démocratique.  Mm  IStt  il  IM 
nommt*  a:itbn<!,%adeur  des  États-Uals  près  le  cabiii'i  <\pi 
Tuileries,  et  il  occupa  ce  poste  Jusqu'en  lUli,  époque  où 
le  préudent  Madison  l'appela  aux  fonctioBs  de  ministre  des 
iauees.  li  mnpUt  ce»  fonctioa*  «i  InpoitBBlas  tcUeflMat  à 
Ift  laliiMion  fteénla,  qoa  MteBroe,  qd  Mweéda,  en  1817, 
à  Madison,  crut  devoir  l'y  maintenir.  11  les  conserva  même 
jpaqu^  l'arriTéc  à  la  présidence  de  John  Quincy  Adams,  en 
183&.  Le  nouveau  président  de  l'Union  américaine  voulut 
•iof» 'qu'il  contintiil  à  gérer  lea  Boaneee  du  pays;  nuis 
Cnwfi>rd ,  qui  avait  r^fiiaé  nêm«  la  présidence,  donna  sa 
démission  pur  se  retirer  lan;  nn  domaine  rural  dont  il 
était  devenu  propriétaire.  Il  mourut  le  U  septembre  1^34. 
C'était  un  bonome  de  mérite.  Joignant  à  toutes  les  vertus 
dviqoai  celIcB  qoi  fool  rboontta  hoaune,  le  In»  père,  la 
bon  nari.  H  étrft  beaucoq»  pina  v«né  draa  les  quesliom 
flnancières  qnc  li  plupart  des  hommes  qui  l'avaient  précédé 
«u  qui  lui  ont  succède  depuis  dans  les  Uautcs  fonctions  dont 
U  fut  pendant  si  longtemps  investi. 

CiUWJFOAD  (WuxiâH),  miaistro  da  la  foerre  de  l'U- 
vloB  UBlrieatae|ieiidaiittapvMdeBeedDgteéialTaylor, 
nevtii  lin  précédent,  né  dans  l'État  tir.  Géorgie,  ftit  élevé 
dans  un  collège  de  la  Virginie ,  alla  ensuite  étudier  le  droit 
an  Tal»<oll€ç$  de  Newbaven,  d  ne  fat  pas  plus  tAt  admis 
m  MWhit  dea  avacata  qna,  giiea  an  cvidlt  da  aen  «ode 
«t  daia  Rmine,  tt  ftot  éla  nembrad»  la  lé^alalim  da  la 
Géorgie.  Fn  ls'i5  les  suiïmg  -  ses  concitoyens  lui  con- 
Krhwai  les  fonclionn  de  gouverneur  de  cet  Elal  ;  et  en  li^i> 
le  pré^4dtntll^lor  le  choisit  pour  son  miui^tre  de  la  guerre. 
Caatdana  ce  parte  qu'une  boula  inaOaçable  eat  venue  s'air 
tacher  è  aon  nom.  Déjk  sooa  l^dntBMralloa  da  président 
Pclk,  il  avait  réussi  à  faire  admettre  comme  v:dahle  el  li- 
quide par  le  trf^or  (h;  rL'aion  une  créance  d'environ 
lOfiW  dollars  au  nom  de.s  hérittM  d'ail  certain  Galpliin. 
Le  ministre  des  .finances  Walker  eottienlit  an  p^wnent  de 
cette  dette  peu  importante  saaa  doute,  maie  rien  nefns  que 
prouvée,  et  rejeta  la  partie  de  la  ri'cljrnation  qui  avait  i)oiir 
but  d'obtenir  en  mèins  temps  le  payement  des  inti  réls  de 
cette  somme  échos  depui;  nn  riède.  Quand  Crawfonl,  avec 
l'assistance  de  ses  amia,  Cut  parvennan ministère  de  la  guerre. 
Il  fit  de  nmiveaa  vaMr  auprès  de  MB  eollègne  des  finances 
sa  r«vl.'iiri;dii!n  i-cUtive  aux  inlt'n't.- ,  <-t  qd  iu>  >'i'li:vail  (los 
è  oioiii»  de  2i4,0O0  dollars,  el  il  .'a  lit  liquider  a  i»4,000. 
liri»  line  tad  «a  déeonntt  qne  lea  piMna  Mrili«« 


Oalptain  n'enfataient  point;  de  tode  qtie  Crawford  avdt 
eMpeeM  neltfé  éaa  m,«00  doBan,  et  dwndoiinée  le  TCrte 

i  SCS  complices.  Le  scandale  produit  par  cette  révélation 
jeta  une  telle  d^onsidéralion  sur  le  ministère  Claytoo, 
qu'a  la  mort  ilu  président  Polit,  il  dut  se  retirer  en  masse. 
Jamais  depuis  Crawford  n'a  essayé  de  se  disculper  des  ao> 
OMaliona  dont  11  élaiiro^el.  LanMNialeli  tirardeoeei,  eVrt 

qne  dan'^  Ic^  ri*pnblif|iics  il  pr»it  tort  ,?it<'!i  \-':r--n  que  dans 
Etats  nioùàrciuques  se  rencontrer  des  ministres  tripoteur»  et 
voleurs. 

llia<>o<  intrt  maroB  paseslv  et  ulira  ! 

CRAYER  (GASPaa»  an),  peintre  d'histoire ,  né  à  An- 
vers en  t5«3 ,  fbt  élire  de  Raphad  Coxde ,  (ils  de  Michel 
Coxcie.  Il  s'établit  <rab. ni  à  Huit  llis,  où  il  ex'^uta  de 
grands  travaux,  et  occupa  une  place  lucrative  dansfadai- 
nirtralloB  j  mais  les  sncoès  et  les  honneur*  ne  purent  pas  le 
apliver;lhtignéde  tacoar,  aeeietinèGand,  où  il  rénn 
désormais  tout  entier  k  son  art  II  exéeata  dans  cetl«  ville 
Yiiiut  et  tin  {grands  tableaux  d'autel;  le  plus  célèbre  est  l'Js- 
ccnsion  de  sainte  Catherine,  qu'on  admire  dana  TégliM 
Saint-Michel.  La  Belgiqne  est  riche  en  oeuvres  de  Crayer. 
VAetorattim  de*  Btrgtr»  et  la  Descente  de  Croix  du  musée 
d'Anvers  sont  les  deux  twle«  de  ce  mattre  les  plus  esti- 
mées. Ses  ln^aiix  portraits  de  I  itifint  d'Espapnc,  frère 
de  Philippe  lY,  loi  valurent  tme  pension  de  la  ooar  de 
Madrid.  U  TlcOtaee  ne  lelMdtt  ni  le  talent  ni  IVdear 
de  Cmypr,  qui  moonit  en  1C(>9,  en  peignant  le  .Varfvrc 
de  sainf  Blnue.  A  la  vue  d'un  de  ses  tableaux,  qui  se  tnHive 
n  l'abbaye  d'Affle};heiin ,  Rub«!ns  s'écria  :  «  Crayer,  Craya-, 
personne  ne  te  surpasaeral  »  Robens  s'exag^ait  le  mérite 
du  peintre.  Oftyer  ent  nn  talent  Inedl  et  powtant  réservé. 
Ses  composUinns,  qooiqtip  roln«:^ale5,  sont  pures  de  dis-ïn 
>  et  exécutées  avec  ^oiu.  L  haruionie  de  sa  couleur  e^t  bien 
calculée ,  mais  tré<i-^ouvcnt  un  peu  (nÀde.  La  vie  manqBa 
ordinaiiement  4  ses  figiorM,  qui,  malgré  cela,  ont  toujiMm 
une  grande  naMeiap,  ettdnolgnentde  mftaliaa  d'esprit  de 
Crayer. 

CtlAYON.  Ce  nom  a  été  fait  du. mot  craie  parc«  qu'en 
cfrct  cette  substance  terreuse,  blanche  et  friable,  a  servi 4 
liilre.le»  premien  crajons  avec  kaqaeb  ilett  flicile  de  tncer 
Mr  toute  matière ,  et  dont  on  pent  enlever  le  traee  tans 

qii'i!  .•^n  rr--~tr  d'Apparcrirr  sur 'r=  r-bjrt-.  ]r\<V.-.,  Inrsr[iiP,  dan> 
Certains  cas ,  on  établissait  a  la  liâte  une  contnbutiua  d« 
guerre,  on  que  Ton  désignait  des  logements  dans  une  rilk, 
cens  qd  l'ecdomuient  Ciiident  nne  trace  de  craie  anr  la 
porte  de  rhabiblion  dee  penonnes  {mposées  ;  de  là  est  ve- 
nue cette  expression  :  il  a  été  marqué  à  la  craie.  On  fait 
encore  usage  de  craie  dans  les  écoles  publiques  pour  les 
démonstrations.  Ptusieors onvrim  se  servent  aussi  craie 
pour  traoer  le  plan  de  leur  ouvrage'}  d^antiaa  emploient  de 
la  piem  noire  et  de  la  sanguine.  Mais  ces  trots  matières , 
dans  leur  état  naturel,  ne  se  pn'  rntmt  pas  toujours  ferme* 
on  onctueuses  au  point  convenable  pour  le  de&Mnateor  ; 
nn  a  mis  en  poudiB  emdlrarMa  «MinBCa,  cl  en  lea  Bê> 
lent  avec  de  la  flonune  oa  nvee  fanlie»  madène  on  a  fait 
des  crayons  plus  on  moins  tendres.  On  fUt  aomi  des  crayon» 
avec  un  [iiiiiéral  désigné  sous  les  noms  de  mine  de  plomb 
cl  de  p  l  ombn  g  i  71  e,  dans  pourtant  le  piomb  n'entre 
pour  rien ,  puisqnc ,  mieux  analysé ,  il  a  été  reoonnn  pnor 
du  corfrio-e  de  fer.  Les  meOlenna  qnaiitée  de  eaa  crajom 
viennent  d'Angleterre;  eem  d'Allemagne  eontinMrieurs.  On 
tn  iM  rui^si  la  même  inalièr»?  en  France,  près  de  Marseille, 
de  Dijou  et  de  Morlaix.  Les  meilleurs  crayons  de  mine  de 
plomb  sont  aeléeavee  soin  en  Mets  très-minces,  et  intimloits 
dans  une  petite  rainure  tracée  au  millen  d'en  deroi-cylindre 
en  boifl  de  cèdre  ;  on  la  recouvre  ensolfe  avec  Pautrc  partie 
du  cylin  ltij ,  r!  <  ti  les  fixe  avec  de  h  coUe  do  Flandre.  L«« 
mines  de  moindi  e  qualité,  surtout  m  Allemsgms  »  s4Mit  i»- 
tfodaHN  dana  des  cyHndm  de  bote  lime.  On  Ml  dea 


Digitized  by  Google 


myoos  de  ImIm  «ovknii  et  «a  kl  vaii  MM  te  nMi 

pattëls, 

AtalD  do  dèdedeniier,  «iMteMrfdt  encore  que  de 
crajoos  rouRW  <1  in^  L  ^  f  i  Ae»  de  dessin  :  la  pierre  noirs  et 
h  pierre  d'itabe  n'étaient  emplojée*  que  par  quelques  ar- 
tistes, surtout  pMV  iM  4bMlee  de»  fiay&agcs;  mais  en  179& 
Conté,  s'etant  beaoooapoccapé  de  Pamélioratton  deecrayoïu, 
en  flt  des  noir*  d'excellente  qualité  et  à  très-bas  prix. 
Son  procédé,  que  lui  et  Ilumblot  nnt  pcrfcrti  niné  depuis, 
consiste,  dans  sa  plus  grande  simplicité,  à  mélanger  le  gra- 
pUte  pulvérisé,  oa  toute  antre  matière  colorante  conTenable, 
vnc  de  TargUe  très-pare,  complètement  exiempte  de  chaox 
cC  de  sable  ;  pois  à  chaufTer  le  tout  en  Yases  clos  à  une  cha- 
leor  rouge.  L'argile  a  la  propriété  ili  rs:  dur  ir  par  l'action 
de  la  cbaleur ,  en  acquérant  plus  ou  motm  <le  compacité 
soirant  que  la  tempéhatare  a  élé  pouifl^e  plus  oa  noini 
loin,  ce  qui  permet  d'obtenir  des  crayons  offrant  tous  les 
degrés  de  dureté  et  de  naoUease  désirables.  On  se  sert  aussi, 
{)our  faire  des  esquisses,  de  quelques  menus  brins  de  Tusain 
mis  en  cliarboa;  mais,  bien  qu'ils  serrent  comme  crajons, 
on  leur  conserve  le  noca  à»  fusain.  Le  nwm  entre  poor 
quelque  chose  dans  la  composition  des  crayons  lithn^rnphi- 
ques,  et  ils  se  détériorent  plus  ou  moins  proiupUiuieul, 
euirant  les  influences  atmosphériques. 

Quelques  artistes  ont  Mt  des  deisiM  car  pa|iier  ffu,  en 
MêlMt  l'emploi  du  enfOB  Mlir  «I  dn  mfvm  range,  pow 
les  parties  ombrées ,  et  te  crayon  blanc  pour  les  clairs.  Ces 
dessins  iwx  trois  crayons  sont  maintenant  |>eu  en  usage. 
On  leur  préitrc  aujuiinrhui  les  dessins  aux  deux  crayons 
(  nuir  et  blanc).  Le  ]i«iQtre  Da  Mouslier  et  d'autres  artistes 
Tirant  à  la  fin  du  seiiitneiièele,  dMiqae le  giavear  Nan- 
teuil ,  ont  dcssinô  au  crayon  un  grand  nombre  portraits 
fort  estimés.  Alors  on  ne  disait  pas,  comuic  aujourd'hui  : 
ATŒ-vous  vu  le  portrait  tel ,  mais  :  Avei-Tous  vu 
son  eragont  Celte  manière  de  parler  n'est  plus  d'usage 
iiiaaitMaBl;M|pBdMft«B  «Btwmnd^tHiiteqoll  a  un 
bon  crayon,  (pÂl*  un  «rflUON  MMHmx,  ou  que  son  crayon 
est  sec.^  TmcHESUE  atné. 

CREANCE.  Une  créance  est  le  droit  d'exiger  reflet 
d'oM  obligation.  11  y  a  plusieurs  aortes  de  créances.  On 
nouBecféanee  chkrographtiÈr»  eelle  qoi  rtoidiedhiiie  obli- 
gation se  conférant  ni  priviVpc  ni  hvj>ott;6qTJC.  T'nc  rrO.'.i;; 
personnelle  cnpagç  la  i>er»ouuedu  titibiteur;  une  créant  e 
fiypothécûirc  t^i-ape  sos  biens.  Une  créance  privilégiée 
est  celle  à  qui  ia  ici  aocofde  oertaiM  pdTîUges.  Ainsi  les 
erducMoatdeiiioaHqoi TariMineloiileoriCMiies,  elles 
résultats  qu'eHes  obtiennent.  On  dit  pr  exemple  qu'une 
créance  est  éventuelle,  exigible,  passive,  liquide,  etc. 

Les  lettres  de  créance  sont  des  lettres  qu'an  banquier  ou 
un  nff  ociant  donne  à  une  personne  qui  Togfige  pour  aee  at- 
fsiresafin  deh  Meeco— Wrat  Mi  MfrMpwidanti.  Ce  tenue 
s'emploie  anssi  pour  cxprim«rles  arîs  par  Ies<iue!";  I  ^";  firin 
cesannoncent  aux  autres  cours  le  choix  do  leurs  aiubââsâ- 
deurs. 

CRÉANCI£B.Le  créancier  est  celui  qui  a  le  droit,  en 
vertn  d^n  acte  d'obUffUe»,  dte  eontiaiadr»  «m  autre  à 

lai  payer  une  somme  d'argent  ou  à  faire  queliptc  r.]wr.  La 
loi  a  pris  soin  de  régler  l'exercice  dis  actions  et  du  {  r  iv  i- 
1  é g e  qu'elle  lui  accorde  contre  son  débiteur  et  sur  ses 
bieBs,  et  de  détorminer  la  tanfia  pur  lequel  ils  se  pretcri- 
'wàL  Ble  loi  ftHimit  toneyans  davaBlar  à  la  eonaartation 
de  ses  întén^t'; ,  et  d'empÊcîicr  que  son  déUtcur  ne  puisse 
rien  faire  à  son  détriment.  Ainsi  il  peut  accepter,  avec  l'au- 
c<  iri><ation  de  la  justice  et  du  chef  de  celui-ci,  une  succession 
à  laquella  oa  déUleur  aurait  renoncé  an  pr^ndice  de  ses 
dndto;  It  pant  taterveiiik'  diM  lea  contealaticna,  daiM  les 
pnrtirc?,  auxquels  son  débitcnr  est  intéressé;  il  peut  en 
exerciT  le«  droite  et  actions,  et  attaquer  le^  actes  faits  en 
fraude  de  ceux  qui  lui  sont  acquis;  il  peut  requérir  l'appo- 
iltioades  smUiSs  sur  toa  affcta  de  la  saccaasion  de  son  Ué- 
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Mieur  et  de  celles  qui  lui  sont  écltoes ,  ou  y  former  oppoisi- 
tion  lorsqu'ils  ont  été  appoiéii  atfi...  1>M  dnitadn  eiéiiider 
passent  à  ses  héritiers. 

Il  y  a  trots  classes  de  créanciers,  les  créanciers  pritii- 
légiés,  qui,  quelquefois  sans  titre  et  quelquefois  arec  un 
titre  sous  seing  privé,  se  font  déliver  par  prélérenmla  prlu 
d'un  meuble,  ou  d'un  immeuble,  à  l'exclusion  de  tous  an- 
tres ,  en  vertu  d'une  dlt^position  de  la  loi  ;  les  créanciers 
hypothécaires,  qui,  en  vertu  d'un  titre  authentique  renfer- 
maat  à  leur  profit  stipulation  formelle  d'bypolbèqoe  ou  d'un 
jugement  emportant  condamnation,  ont  pris  une  Inscrip* 
tion  spéciale  sur  les  biens  immeubles  de  leur  débiteur, 
saul  le  cas  d'bypotliëque  légale ,  dans  lequel  ils  sont  dis- 
pensée lie  cette  formalité  ;  ce  qui  en  réalité  les  met  au  nombre 
des  créanciers  privilégiés  :  le  créancier  hypothécaire  vient 
prendre  k  son  rai^,  4  l'eielosion  de  tous  «utreaeréancien, 
la  totalité  (te  sa  créance  sur  le  prix  de  l'immeobte  grevé  dp 
son  liypolli^'que.  Enfin  ,  tous  les  créanciers  qui  ne  peuvent 
invoquer  en  leur  faveur  ni  privilège  ni  hypothèque  com- 
posent la  masse  des  créaocierB  simples  improprement  ap- 
pelés cAlroprajpAairef^leiqoebnlnrriventav  partaga 
que  lorsque  les  créanciers  privilégiés  ont  été  soldés.  Les 
créanciers  privilégit^  et  h)potliecaires  d'une  part,  et  les 
créanciers  simples  d'autre  part  ont  toujours  un  intérêt  con- 
traire, car  les  privilèges  et  les  hypothèques  sont  toi^jours 
payée  aux  d^pot  de  ce  qne  Ton  appelle  la  masse  dbfrapn» 
phaire  ;  de  là  des  discussions  sans  nombre  lorsqu'on  partage 
les  biens,  les  créanciers  chirographaircA  ayant  le  plus  grand 
intérêt  à  établir,  ou  que  les  privilèges  et  livpolhèques  pré- 
Uaaim  n'eadsteot  pu,  on  qu'ils  ont  été  perdus,  afin  de 
faire  rentrer  ces  eréandars  dans  la  cUueoomoinne.  qui  est 
assujettie  à  perdre.  Pour  peu  qu'il  j  ail  doute»  rfbetltWHWi 
cliirographaire  qui  doit  profiter. 

CUÉATlOiX,  CRÉATURE  et  CRÉAITLR  sont  les  re- 
lations d'un  même  principe,  de  celui  par  lequel  toutes  dio>  , 
scji  ont  été  fbnniea  «t  tàéi»  du  néant.  La  Imna  erier 
( creore) paratt  moins  dériver  de  %'Aoii,  oaxtîçiia,  ou  xtlrrr,; 
dos  Grecs,  que  de  xpca;,  chair,  parce  que  l'on  a  considéré 
la  création  comme  une  gi  né.'ation,  une  production  de  ta 
cbair.  Le  tense  critUion  s'applique  égpUement  aux  pradoo> 
lions  fnfdlâdnaUee,  aux  lofortions  du  ffiHie,  qui,  étant  coft- 

!éré  arec  raison  comme  une  faculté  génératrice  de  l'c^i- 
pnt ,  éiuet  des  vérités  nouvelles  ou  des  œuvres  originales 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  C'est  pourquoi  l'on 
appelle  autour  cdui  dont  émanent  ces  productions,  bien 
que  Fon  ait  trap  aawMt  prodlgaé  onnCna  piufluéM  ti- 
tre, qui  ne  deviatt  appartenir  q^ms.  Trais  cidalMiiflii  t»> 
venteurs. 

Cependant,  la  philosophie  a  contesté  rexistcnc*  d'un 
pouvoir  créateur,  qui  de  rien  tirait  qnclqne  choaejOaadit  : 

El  nibilo  nîbil,  in  niUlunt  nil  poiM  r«v«r&. 

Tel  fut  surtout  l'adage  des  épreorfent  et  atonfetOi. 

La  ]Hupart  mf^me  des  anciens  philosophci  f-;in.  en  (Excep- 
ter Anaxagore ,  dit  VUsprit,  parce  qu  il  rcci  iinut  la  né- 
ecâdlé  d^e  intelligence  organisatrice  du  rnoude)  admet- 
taient bien  l'intervention  de  poissaoces  directrkM,dbtriiM- 
Irices,  coordonnatrices  des  éléments  et  de  toof  toi  Mres,  ou 
le  liasartl ,  ou  une  aveugle  fatalité,  i  résidant  à  toutes  les 
formations  spontané  ;  mais  ils  supposaient  toujours  que  des 
matériaux  priekMalent  dans  «ne  sorte  de  ekaos,  ou  en 
particules  atomiques,  ou  en  éléments  épars,  sans  ordre,  dans 
l'immensité ,  cl  de  toute  étcrniti' ,  par  leur  propre  essence, 
leur  nature  indestruttihlo.  Ils  aimaient  mieux  supposer 
dans  ces  m^étianx,  tout  bruts  et  informes,  un  bislinct  or- 
ganisateur, une  sorte  dHune  ou  nature  eeevfetaitintérieora, 
capable  <ie  çe  développer,  de  se  cônstituer  convenablement 
selou  les  circonstances,  de  soi-même,  comme  le»  herbes,  les 
insectes,  qui  paraissent  naître  spontnnémentdnns  les  rnmpa- 
gnea,  que  de  recourir  originairement  k  une  intelligenoe  sa- 
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prùine,  a  u;lic  ii.njiîiic  inclTiililo  ^ui  cdaU;  dum  tous  lo6 
rapports  de  la  structure  lies  Cires,  avec  une  iac^mprélmuiblo 
préTojaace.  Pliuwin  modoiies  ont  ioutenu  panilkmeiit 
erite  opintoB}  «n  sorte  4pi*oa  t*6rt  mtaM  ébKfé  éa  teste  de 
!a  Goif'^f ,  r]nns  les  questions  t!i<''f:l'"i^'ro-philn<''^plfiTij(*-' , 
{KJur  foulcûir  la  co-existencc  de  la  laaliurt;  duraul  rctPmite 
profonde  du  passé,  avec  celle  de  Dieu.  Alors,  il  n'y  aurait 
eu  «otupe  oéatioa  réelle,  mai»  biea  ua  «mogeiMOt  ou  dee 
•MMHfloatlaM  ifendr»  «t  dlnfiMid»  dîne  lee  éMoieat!  pri- 
mitif-.  Cfpen  hiif,  les  premiers  motâ  de  la  Genhr  mpri- 
mviii  une  idc-c  toute  diflérent(^ ,  celle  de  la  production  des 
choses  tirées  du  néant,  dan;  ces  beUM  pUiolM  t  JHtUdit  : 
Que  la  lumière  soUl  et  elle  fui. 

n  s*h(0t  done  dtenuBer,  pw  Iw  moIi  prineipee  de  la 
phitosophîc  riafuTelle,  si  le  création  de  quelque  substance 
réelle  aw.c  rien  (œ  qui  constitue  la  vraie  création) 
dans  les  attributs  d'une  puissance  divine,  telle  qu'il  nous  est 
pecmii  de  U  cooceroir.  Ce  tut  le  aeoliBMBt  da  Pjtbe* 
g<»r«  «t  dei  platoBletem,  qni  nçorait  auM  doute 
leur  philosophie  de  Torinnt  ou  même  des  Inde».  En  effet, 
dans  l'opinion  antique  de  ta  doctrine  brahmaoïque,  établie 
par  les  Yédas  et  autres  livrée  sacrés,  la  Divinité  ou  Br  ab  ma 
existait  seule  à  l'origMiB  des  ehmeif  et  eooatittieit  seule  le 
temps,  l'espèce,  fètn  mlqae,  étaaél,  Infini,  ttns  corps, 
sans  parties.  Brshma  voulut  réaliser  son  existence,  ou  révé- 
ler le  iboode  (qui  était  une  conception  de  sa  supr«îme  sa- 
gesse dans  son  intelligence  pure,  immatérielle),  par  des 
«tras  matérieU  éiRMiée  d'eue,  cfD|i(éiiil»  de  M  voira 
aceM  de  n  tonte-pniauMe.  Lw  pMdiii  Idiidoai  eo  les  n- 
vant^  donnent  l'idée  do  cette  réalisation  de  la  pr-^%/-c  de 
Brahnia  par  l'exmpie  de  ces  nuagee  qui  apparaissent  peu  h. 
peu  au  milieu  d'un  ciel  pur  et  serein,  pois  enûn  se  dévelop- 
pent jniqu'à  former  dei  tOMwece  eoneidérebles,  jusqu'à  of- 
fîMi|uer  le  ioleiL  Ainâ  Dien  t'eat  ToUé  sobs  le  nuage  épais 
de  la  matière,  qui  nous  dérobe  réblouiscrint)';  luuiit-  e  ]<  >^ri 
toute-puissance  :  nos  faibles  yeox  n'eu  pourraieut  pas  sup- 
porter la  clarté. 

Ceat  pw  le  méoM  aystèaie  de  ptaUMophie  «jae  Piéton 
nous  déjpdnl  le  snpiénM  aiilonr  de  ta  nature,  le  JSemiiwr» 
gos,  concevant  dans  sa  pensée  les  id('es  archétypes  de  l'U' 
nivers,  tel  qu'un  artisan  do  génie,  un  architecte  habile, 
se  crée  d'abord  l'image  intérieure  d'un  mie  èUfice ,  d'une 
mediine  tréa-eompllquée,  puis  la  nSaliae  par  se  volonté,  «n 
aorte  <|ne  fidllloe,  ta  nadiine,  nVdste  que  par  cette  tattl- 
ligencc  puissante  qui  les  a  créés.  De  mèino,  h  monde 
n'ufîrc  que  la  représentation  de  la  pensée  de  Dieu  :  il  le  sou- 
tient par  sa  s«mle  volonté.  Sans  cette  toito  pwliSinrf  di- 
viae,  cooservatrioe  autant  que  créotaioe,  aane  ee  aovlBe 
de  vie  qui  entreHent  et  peniétoe  fontes  les  gAtéralions, 
toute?  rhciçrî,  -^'ll  vpiiiiit  à  il(  fni!i;:  ,  retomberaient  dans 
le  oeant  primiUr,  ci  ou  sa  féconde  parole  les  a  tirées.  Du  là 
oea  expressions  fréquentes  chei;  les  platoniciens,  du  Logos 
oréatenr  oudu  Verbe,  qui  se  reInNiveot  chet  plusieurs  an- 
ciena  Fèrea  de  PÉgliae  et  dans  safait  Jean ,  lorsqu'il  dit  que 
le  Verbe  s'est  fait  rhutr,  comme  dans  les  théogonies  de 
l'Inde  il  y  a  des  incarnations  successives  de  ta  Divinité.  Les 
Iran&iuigralions  des  âmes,  ou  les  métempsycoses, 
aontétiataninit  desincannlleM»eaplatMdes  maaifestatioas 
de  ees  tafetligences  (émanées  d'âne  soorce  divine),  créant 
successivement  des  formes  corporelles,  jusqu'à  l'éixKjue  a 
laquelle  elles  termineront  ce  long  pèlerinage  pour  rentrer 
dans  le  sein  de  la  Divinité  on  do  Bralima. 

Soivant  eau*  hypothèse,  nuUo  création,  nnlle  généra- 
tion ,  a*a  Ueo  qa^aû  moyen  d'une  tolelligenoe  fimnatrice  ou 
«fune  Ame,  émanation  de  rinlelligencc  universelle.  Ccst  en- 
«ore  ta  développoDent  de  œs  belles  pensées,  si  bien  expri- 
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En  effet ,  le  monde  n*est  que  ta  tabernacle  de  la  Dtnnil^ , 
une  enveloppe  mystérieuse,  changeante,  pc-ri^sabk,  comine 
notre  corps,  qui  n'est  pas  nous,  mais  un  cadavre  sans  cette 
partta  InsaiaissaMe  qui  constitue  notre  Mre  réel.  De  même, 
ta  seule Divimlé  estta  vmta  snbstanee.  Le  monde  piryaiqee 
OIT  r^  '^noménal,  tombant  sous  nos  sens,  n'e;t  qu'une  5<jrte 
de  panorama,  un  spectacle  d'illusion,  cooime  ombres 
fantastiques  qui  se  jouent  de  notre  crédulité  dans  dos  s<jn- 
ges.  De  mAme,  telta  qoaUld  de  l'Ame  organiie  on  corps  en 
rapport  avee  ses  <gspesWons;  en  sorte  qoe^ee  eaipa  ^tt 
(|ue  riuiage  de  la  puissance  secrète  qui  préside  à  sa  vie.  Eo- 
fcrmée  dans  cette  prison  corporelle,  comme  dans  une  ob»- 
curc  caverne,  notre  Ame  ne  peut  contempler  les  vérités 
éteradtas  qu'à  travers  ta  prisme  grossisr  dss  orgenei  qoi 
noas  dérobent  tas  beaotés  ovines  et  étemeOes  des  entres  da 
Créateur.  Les  anciens  philosophes  se  représentaient  la  Divi- 
nité oooune un  feu,  une  lumière.  De  là  encore  ces  -vers  da 
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Parmi  les  modernes.  Newton  a  pensé  que,  !'impénétrabîlit<! 
étant  l'attribut  etiealid  de  la  matière.  Dieu  avait  pu  donner 
cette  propriété  à  one  partie  circonscrite  de  l'espace,  et  créa 
ainsi  ta  pbàio«ntee  de  ta  BBatériallté.  En  effet,  s'il  est  vni 
de  dire  qne  nous  ne  oomatasOBa  rtan  que  par  ta  seaanfion, 
si  l'univers  n'existe  !i  imlrt'  L^nnl  q'ie  i  r.  que  nos  im- 
pressions nous  en  maniiestent,  tout  pourrait  être  iUosioa  de 
nos  sens,  ou  simpta  apparence,  comme  T 
mènent,  ainsi  que  l'e  aonteno  Berkeley. 

Que  runhren  ait  été  tiré  du  néant,  ou  qoe  ta  i 
riririi!!  '  et  coexistante  rivrc  in  puissance  qni  la  modifie; 
que,  sdon  bpinosa  et  les  autres  matérialistes,  il 
n'existe  qu'une  substance  unique,  un  JNeil  tnatUre,  eoosti- 
tuant  seul  le  pan,  lepand  tout  ;qw  cm  profondes  et  té- 
Bébreoses  hypotlièsee,  oA  se  perd  tme  iliBtroae  métajitj- 
sique,  soient  admise^;  nji  l  'i elles  ne  changent  ri«i  à  Fob- 
servation  et  à  l'étude  des  faits  naturels.  Cest  k  l'aiJe  «k 
ceux-ci  que  noas  pourrons  exposer  quelques  principes  cer- 
tains pour  pénétrer  dans  ta  sdenoe  dee  «traa  crMs.  Car  id 
s^âève  ta  plus  grande  des  questlooa.  Ces  éires  qoe  mma 
coii;t  ni|  îoris ,  c«  ouvrages  merveilleux  que  nous  préseato 
la  nature,  l'arrangement  même  des  cieui  ou  de*  astres,  tas 
révolutions  de  tant  de  globes ,  avec  une  précision  et  an* 
harmonie  à  étonnante  qu'ra  prédit  leora  retours  durant  dee 
siècles  à  une  minute  près  dVfxaedtnde,  et  sor  eelte  tene 
la  *ie  des  animaux,  la  végétation  de*  plantes  ,  leur  struc- 
ture si  entraordinaire  de  sagesse  et  d'inlelligeuce ,  la  chOal- 
Itsation  géométrique  el  mathématique  de  tant  de  minéraux , 
leurs  comUoawoM  stfantes  de  chiinta  »  aont-ita  seuicmeni 
le  résultat  de  circonstances  Ibrtidtes,  ta  métaagednliaiarii, 
de  <  ii'iii  Mil  ,  uil  t  d'une  infinité  de  clianccs  plu<i  ou  moins 
parfaites?  Le  tout,  eafta,  est-il  ainsi  parvenu,  cotmue  ta 
soutiennent  hs  atmnistes,  les  épicuriens,  k  cet  état  aojoor- 
d'hui  permanent,  régulier  k  tant  d'égards  (quoiqu'il  y  ait 
encore  beaucoup  de  monstmosMa  et  d'imperfections) ,  par 
une  série  nti  <  lired'événenMIlladaBatanMMneaMltëlensi 
et  spontané  de  la  matière? 

Admettes ,  disent-ils,  qa'k  l'origine  det  dboaes  (s'il  y  a  «• 
quelque  origine),  U  matière,  dôaée de maovamaali  tttvcn 
et  de^i  propriétés  que  nous  luf  oonuelasons,  se  sqK trouvée 
répandue  dans  des  espaces  infxnis.  Cette  niatirru  ,  soit  en 
molécules,  soit  en  masses,  encore  dans  un  ciiaus  infunne, 
û  vent  le  eeppoaea,  Jentanèl  esMatieltement  de  ta  faculté 
de  se  mouvoir,  comme  on  l'observe  dans  ta  tan,  ta  !■> 
mièrc,  etc.,  opérera  direi^  agrégations,  binti«B«aiia4«nia^ 
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dcssuin,  [AT  &a  seule  acUviU^,  quoique  aveugle  et  désordon- 
nc'e.  Mais  parmi  les  milliards  d'arraiigcnicnts  résultant  de 
tant  de  jet»  perpëbMsls,  de  cotutructions  et  de  destroctioDs , 
H  s'ea  fomen  aéeeaiairanient  de  plas  régolien,  de  plus 
solides,  et  par  cons^kiuont  Ue  plus  constants  les  uns  que  les 
autres.  Aiiui,  par  la  seule  persévérance  du  mou vemtail  dans 
Ii's  parlituli's  de  la  matière,  il  arrivera  que  les  agrégats  ou 
corps  qui  se  seront  trouvée  fortuilement  compoeéi  de  telle 
nuuiiiie  qoMh  pdMBt  enbdalerdVai-nflinet,  te  eonserre- 
ront  ;  les  autres ,  mal  étiaucbés ,  périront  coCTime  des  essais 
iDallieureuji.  11  est  évident,  ajoutent  encore  les  épicuriens , 
qoe  des  animaux  qui  se  seraient  d'aboid  produits  sans  boo- 
cbe,  aans  viecèree  ou  >mm  tamÊbm,  ne  pourraient  pas 
aubébler,  ineepaliles  qalb  Mniail  de  eberdier,  de  prendre 
leur  noarrïture.  Peu  à  peu,  dans  rinCnite  <l<>  sî.'-cU-s  toutes 
les  cliances  possibles  de  oombtDai&oos  ayant  eu  lieu,  toutes 
les  créatures  dont  la  permaoeoce  était  possible  diaprés  la 

ATiil  dénuée,  ont  été  Ibrasécs;  ees  cfMiifM  épertméee  te 

sont  maintcnnc- ,  porpi^tn  Vs  Aujourd'hui  nous  nr  v  u  vi  ns 
plus  guèfe  que  les  résultats  des  cliances  beurease&  ou  layo- 
raUet,  que  des  êtres  plus  ou  moins  compliquée  et  perfec» 
tfonoés.  Ce  qui  était  basard  et  désordre  dans  le  priadpe  est 
devemi  ordre,  n>gtilarité,  sooeeniaii  ;  et,  ajoutent  cnm&net 
]ihi1>  oji?)!  ^ ,  I  I  !)  riftribue  à  une  intelligenoe  snprômc,  à 
line  sagesse  mcompréfaensiUe,  maie  à  tort,  ce  qui  n'est  que 
rëterael  résulUt  de  FMMU  de  le  neflèi»  it  mè  eritetoé- 
vltable  de  tant  de  rooimaienls. 

Ainsi ,  quand  l'ceil  eut  été  (Ut  par  un  concoora  de  eee  ba- 
jiards  merveilleux  ,  1 1  i  n  r.inimal  s'en  Ait  servi  pour  voir, 
OD  en  a  conclu  que  cet  orKane ,  résultat  de  tant  de  circons- 
laBMe  fiirfnilie,  dlilt  k  preinellf  intelligente  d'une  sagesse 
consommée  ;  oo  a  rapp«é  des  eanses  finales ,  un  but,  un 
dessein  prémédité  h  chaque  chose.  On  a  cherrhé  du  mi- 
racle dans  tout;  on  a  dit  qui:  ai  It^  <  iti  uiili  s  n'étaient  pas 
suspeadoei  aux  arbres,  c'était,  suivant  la  Cable  de  La  Fon- 
taine, de  peur  d'écraser  de  leur  chute  le  nés  des  hommes 
qui  s'endorment  sous  leur  ombrage.  Mais  lei  noix  de  coco 
sont  bien  suspendues,  et  la  chute  d'au  de  ces  Traits  suflirait 
pour  briser  un  crâne  humain.  Dans  ces  rai-nus  détails  ne 
gît  pas  la  question  ;  il  y  a  d'irréfragables  témoignages  de  la 
cagene  eréstrios  dans  l'orguiltalioii  de  fous  les  êtres 
vants  surtout,  et  dans  leurs  rapports  manlrestes.  Il  ne  faut 
<|u'nnc  h'^ère  étode  de  l'anatomie  pour  être  forcé  de  con- 
venir que  l'œil,  l'oreille,  les  dents,  l'estomac,  enfin  toutes 
les  pièces  de  la  structure  du  plus cltétif  insecte  même,  sont 
coordonnées  avec  one  inleUlgéoce  si  merraHeosey  tl  toooaih 
préhnn^ihle ,  qu'aucun  homme  doné  de  r3iM>n  ne  saurait 
dotiter  de  la  nécet«té  de  cette  puissance  «onveraineaient 
i^  i^e,  présidant  à  la  IhimUm  de  toutes  les  créatures 
{voyei  CosHOCome).  J.-J.  Ywet. 

11  est  Mtorel  è  l'homme  de  vouloir  remonter  I  l'orif^ne 
«lu  monde  qnll  habite,  d'examiner  toutes  les  parties  qui  le 
composent,  d'otndtcr  toutes  les  lois  qui  le  régixseiit  :  il  est 
chez  lui;  il  veut  connaître  son  donnainc.  Qu'il  pénùtre  donc, 
s'il  le  désire,  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  distin- 
miflr  les  AéiDaib  coneiiliiHfs,  pour  en  eodqiler  les  dil^ 
*  rentes  couches,  pour  se  rendre  ralwin  des  révolutions  qui 
en  ont  clianiié  la  surface  ;  qu'il  parcoure  rcten'lue  des  mers  ; 
qu'il  en  jauge  la  profondeur  pour  en  recoimaltrc  l'iinmen- 
slb5i  qu'il  cbeicbe  la  nature,  le  poids,  le  volume  de  l'air 
qBlI  rstiiire,  de  l^sfampUmqui  l'envIroMw;  qnll  trélère 
jusqu'au  milieu  des  astres  pour  en  mesurer  l'ortiite,  en  fixer 
les  diàtances,  en  suivre  les  mouvements,  en  calculer  le 
nombre;  apr^  cela,  qu'il  travaille  à  deviner  le  secret  du 
Très-Heut,  qu'il  établiase  des  systèmes,  qu'il  base,  pour 
tàati  dire,  sou  nende,  H  ne  le  eonstniira  {amais  de  tdie 
eerte  qoe  d'autres  après  lui  ne  trouvent  le  moyen  do  Tnire 
eimsi  le  leur,  et  il  est  fort  douteux  que  s'il  avait  à  reconi- 
neoctr,  le  Oréatear  edopfftt  oa  seul  de  ces  plans.  Hais  si 
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ces  laborieuses  reebercbos  ne  sont  pas  toujours  heureuses, 
elles  ne  sont  pas  entièrement  vaines  :  il  en  reste  toojoare 
quelques  vérités  utiles  dont  l'eipérieDce  sait  lircr  parti.  1ke« 
viilleB  dooo avec  peitétéiaiiBe  i    Dieu,  dit  VEeelétUute, 

a  livré  le  monde  à  votre  examen  »;  mais  prenti  -  \riJi  [m-, 
le  désir  de  savoir  ne  vous  emporte  au  delà  des  limites  du 
bon  sens,  Jusque  dans  ces  riions  nébuleuses  oè  1^  m 
Nneontre  plus  que  confusion,  aveuglement  et  foUe. 

Plue sfanple,  et  par  conséquent  plus  vrai,  Méiîe  nooe 
raconte  la  naissance  du  monde  d'une  manière  pêu  scienti- 
fique peut-être,  mais  qui  ne  chuqœ  ni  les  lois  de  la  nature 
ni  les  leçons  de  l'expérience.  Un  seul  principe  qui  donne  è 
tout  l'être  et  la  vie,  qui  eMcdome  toutes  lei  perties  de  aen 
ouvrage,  pour  les  flÂne  eoneonrfr  an  luéme  lNit,e^eBtMtoiit 
son  systèînr  ?tv  jntir<  sont  enaplo)  s  h  i  ^rand  ouvrageii 
Celui  à  la  voix  duquel  tout  tort  du  néant  eût  bien  pu,  sans 
doute,  d'Un  seul  acte  data  veteoléCHiMr  et  réunir  toutes 
les  paiHei  de  rvilfa»;  auli  et  nfstse,  qui  n'agit  point 
d'après  les  lois  dW  «VMgle  néeestité,  préférait  les  pro- 
duire successivement  et  se  donner  le  loisir  l  -  li  ^  .iilrriircr 
en  détail.  Que  si  vous  demandes  quelle  étiiit  la  durée  de  ces 

jours ,  s'ib  étaient  rontécntift  Saint  Augustin  n'en  tâ- 

vait  rien  ;  ce  n'est  pas  pour  qne  nous  le  déddiiaiiB.  Nonaai^ 
très  ignorants  en  géologie ,  nous  adoptons  tottt  bonnement 
le  sens  littéral,  qui  nous  paraît  le  ph  -  n.^tun  1  ;  n\.\\^ 
quelque  savant  venait,  avec  des  preuves  évidentes,  nous 
dire  qu'il  faut  remonter  à  une  plus  haute  antiquité,  etad» 
mettre  plus  d'intervalle  entre ks jour j  de  la  création,  nous 
pourrions,  sans  que  rien  aens  en  empêche,  considérer  ces 
jours  comme  enlMtd%9qMee,  dent  la  dméenM  pead6> 
terminée* 

Mais  mivons  dans  ses  détails  le  récit  de  Moïse.  «  Au  com- 
mencement, dit41  dans  la  Genèse,  Dieu  créa  le  del  et  la 
terre,  alors  stérite  et  déserte.  »  Ce  n'étaR  en  quelque  sorte 

qu'une  masse  informe,  entièrement  noyée  sous  les  eau», 
enveloppée  de  ténèbres ,  au  milieu  d'un  dcl  sans  lumière» 
C'était  le  diaoe  ;  mais  c'était  la  matière  de  toute  la  création, 
les  éléments  dont  Dieu  allait  tirer  tant  oe  qn'fl  avait  le  des- 
sein de  produire. 

Le  premier  jour,  Dion  lit  :  «  Que  la  lumii^re  soit!  et  la 
linnière  fbt.  »  1^  même  temps,  commencent  les  révolutions 
qui,  divisant  la  lumlèra  et  les  ténèbres,  devront  marqo» 
la  séparation  des  jours  et  des  nnits.  Mais  quelle  est  cette 
lumière  préexistante  au  soleilT  Serait-ce,  comme  on  l'a 
dit,  une  masse  if^née,  destinée  à  former  les  astres?  Est-ce 
plutôt  un  vaste  fluide  répandu  de  tout»  parts  f  Noos  l'igno- 
rons. Teiit  ce  qiM  nous  savons,  e'est  que  nous  ponvans 
concevoir  la  lumière  indépendante  du  soleil ,  comme  nous 
coucevoni  la  chaleur;  die  peut  avoir  besoin,  pour  briller, 
d'un  corps  <iui  la  inc  Mr  i  n  mouvement;  mais  elle  n'est  pas 
plus  ce  corps  qoe  le  son  n'est  U  clocbe  qui  le  produit. 

LedntcMme/oHr,  Diea  dit  :  «QnVyaltnntnnanient 
(en  hébreu  étendue),  pour  séparer  les  eaux.  »'Et  aussitôt  " 
dtô  masses  d'eaux  volatilisées  s'élèvent  dans  les  régions  su- 
périeures ,  et  s'y  déploient  comme  une  immense  pavillon. 
L'air,  vaste  ceinture,  enveloppe  le  globe,  et  fotroe  cette  at* 
mosphère  qnt,  tontenant  les  eant,  les  empêche  de  se  pr^ 
cipiter  sur  la  terre;  et  y  puise  ce  qu'il  lui  faudra  d'hnni* 
dilé  pour  entretenir  partout  la  fraîcheur  el  la  vie. 

Le  troisième  jour,  les  eaux  terrestres,  quoique  dimi- 
nuées, oeuvrent  encore  la  surltce  du  gtobe.  Dieu  commande: 
un  ionnenre  betsin  se  crense;  les  cen  s^  préeipilent  et  de- 
viennent la  mer,  vaste  récipient  des  rivières  et  des  fleuves. 
«  Tu  viendras  jusque  ici ,  lui  dit  le  Créateur  en  traçant  ses 
limites;  tu  n'iras  pas  plus  loin  ;  c'est  là  que  tu  briseras  l'or- 
gueil de  tes  Oott.  >  Enfin,  la  terre  a  paru.  A  la  voix  de 
Dieu ,  èlle  se  wvtt  dte  lapis  de  ferdnw;  les  plantes  sérient 
de  son  sein  comme  par  milliers ,  et  reçoivent  en  naissant 
la  vertu  de  perpétuer  leur  espèce  par  la  semence  qu'elles 
mtmmUi  toieeleanntecoimmNnldelMii;loi  mlMii 
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énimneai  de  rianlet  futairie$,  et  cette  «mfitoe»  qui  n'était 
féal  è  flNR*  qa\m  ânes  dt  boue,  ee  littutaim  MM»» 

Kent  en  un  aéjour  eoclianteur. 

Au  quatrième  jour,  la  lumière  est  faite ,  roaia  elle  n'e*t 
|MMnt  en  actiTilé  ;  le  Crmament  existe ,  maie  il  est  sans  orne- 
HientetBtns  éclat;  le» plantée aontaéée»,  mais  rien  ne  les 
iMÊt  t  «  Qu'il  y  ait  dee  Imniulnsa,  dtt  Diea«  pour  partager 
le  jour  et  la  nuit,  pour  marquer  les  mois ,  les  jours  et  les 
années.  »  Et  le  soleil ,  allumant  ses  feui ,  colore  le  magni- 
fique tableau  do  monde  ;  il  fait  sentir  le  bienfait  de  la  lumière, 
llnfloenee  de  k  dnleiir.  It»  ûsm,  qoi  poar  s'épanouir 
nVtleiiMentqneVinron,  ewamneert  à  étder  leurs  plus 
Tivfî  rouit  m  i;,  àembautrcr  Piir  de  leurs  parfums  les  plus 
doux.  Tout  s'éveille,  tout  s'anime  eo  présence  de  ce  roi  du 
/BW.  n  s'éloigne  :  le  miroir  de  la  lune  Tient  en  réOédiir  les 
nyamtor  les  cooliiéasqiilln'éeliire  pins  ;ks  étoiles,  comme 
le  grab  i|d1  t*4clia|ip«  dt  I»  nain  da  acnteur,  «ont  j^ées 
dans  les  dew,  et  datkanantantanl  dedlananla  qjni  «n  dé- 
corent la  votte. . 

Le  cin^tiUaw  Jot^,  IHen  contemple  ce  qu'il  a  bit,  fl 
radnire  :  Ptoail  dee  Hoirs,  la  terdure  des  bois ,  l'étendue 
dee  mers,  l^éclat  des  astres,  les  feux  du  soleil,  Tazur  des 
deux ,  tout  fsi  di^ne  de  son  auteur;  mai'^  il  ne  voit  encore 
qu'une  belle  solitude.  Il  dit,  ^,  au  milieu  des  oters,  com- 
mencent à  s'agiter,  sons  autant  de  formes  et  de  grandears 
diverses ,  des  myriades  d'êtres  aaimés;  «tdee  naéea  de  vola- 
Ifles ,  s'élançant  dana ka airs,  semlilcnty  eaaayer  leurs  ailes, 
et  préluder  ptrdat  chute  dnnov  «ni  plaWnda  la  npr«>- 
daction. 

La  rta^imjour,  oomrae  l'air,  la  mer  et  les  fleaves,  la 
terre  a  produit  les  animaax  qui  doivent  Tbabiter  :  les  uns, 
farouches  et  sauvages,  se  retirent  dans  les  rochers,  dans 
les  forCi  :  ;  Il  3  autres,  plus  doux  ,  plus  sociables,  paissent  nu 
bondissent  dans  les  plaines  en  attendant  an  maître.  Car  il 
BMnque  «neoraon  témnin  de  tant  de  merfdNea,  qni  pabse 
les  appn'cîcf ,  les  utiliser,  et  devenir  fin^erprète  de  la  nature 
rcconnaLsiantc.  «  Les  cieux  peuvent  bien,  dit  le  l'saliuiste, 
publier  la  gloire  de  Dieu,  le  jour  l'annoncer  au  join-,  les  oi- 
seaux la  cbantflr  à  leur  manière}  mais,  dana  cette  multitude 
d^Mics,  ancan  vfn/l  capable  de  eomatlra  ^  de  bénir  sen 
auti'Tir;  ancun  n'a  reçu  le  tînn  df  l'aimer.  ■  Dieu  ne  com- 
mande pius,  il  semble  rédrcliir  et  tenir  con^e^l«l  Ini-mixne  : 
on  sent  quH  va  produire  son  chef-d'œuvre.  «  Faisons 
l'homme*  ^11,  k  notre  image  et  reisemblaBce.  •  Et  en 
ciliat  nooa  tronvmu  «nnoosnonane  SMonsqnof  dediviB  : 
nous  sentons  notre  existence,  nous  comprenons  nofrt-  pen- 
sée, nous  éprouvoos  la  sentiment  de  l'amour  ;  il  n  est  aucun 
des  attributs  de  la  Divinité  que  nous  ne  voyions  comme  rô- 
lléebi  en  nous...  Kona  en  demandooa  en  fain  la  nJsoo  à  la 
philosophie;  Moibe  seol  WMS  Fkppnod  t  Rom  «omnes 
l'image  ile  Di -a  !  Et  sî ,  fiers  d'un  tel  titre,  nous  sentons  s'é- 
lever en  nous  quelque  sentiment  d'orgueil ,  une  autre  pensée 
nous  rappcUa  Ûentât  h  nons-m6me  :  Nous  ne  sonnMa<|tiW 
pM.debOM  anr  laqnefle  Diea  a  «onOé  la  iki 

Uta  seollUHnnte,  principe  detonalea  antres jmwseale 
fctnme,  portion  de  lui-m<>.me,  pour  partager  ses  travaux, 
distraire  ses  ennuis,  répondre  à  son  amour,  embellir  mn 
niilence;  couple  intéressant,  autour  duquel  viendront  so 
graopar  ka  «ofenU  sortis  de  leur  union  ;  tliéorie  du  berceau 
de  k  BoeféM  mille  fois  pfos  eoosoknte  que  celle  qui  va  clier- 
cher  dans  Ui^  cheveux ,  dans  la  couleur  <]  i  N^^re  ou  de  l'In- 
dien, des  motifs  de  brim  les  liens  de  la  grande  fkmille! 
«  Croisaa  et  multipliez ,  dit  le  Créateur  h  ces  nouveaux 
▼emis;  remplisses  le  monde,  et  soumettcz-le  à  vos  lois; 
commandes  aux  poiskons,  aux  oiseaux  ,  aux  animaux  qui 
iMi  c^^  nt  sur  la  terre.  »  En  vertu  de  celte  investiture, 
rbuminc  prend  possession  de  son  empire;  partout  il  com- 
mande, partout  Ôdonno  des  lois;  lui  n'en  reçoit  que  île  Dieu. 
la  terre  lui  ouvre  son  sein  ,  lui  aliandonne  ses  trésors  pour 
âever  et  orner  sa  demeure;  lei  plantes  lui  oiïiicnt  de»  fruits 
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ra«omltaatabk,dnbùk  powaei  dUSSrents  besoins; 
manda  aux  aidniaiiT  leur  fobon  pour  ses  vêtements, 

leur  chair  pour  sa  nourriture  ;  qucîlf»  qn  -  soît  Itur  forée  ou 
leur  agiiite,  quelque  fiers,  quelque  sauvages  qu'ils  ]>arei»* 
sent,  quelque  résistance  qu'ils  lui  opposent,  fl  saura  les  at* 
teindre  an  mOiea des ain,  an  sein  des  mers,  au  fond  des 
forêts;  ils  tomberont  sous  ses  »>ups,  ou  subiront  le  joug 
qu'il  lui  p";it'.  ilc  leur  imposer  'ii  parfois,  en  les  conihattanl, 
il  succombe  victime  de  son  imprudence,  il  ne  sera  pas  pins 
Taincu  par  ces  terribles  adversaires  qu'il  ne  le  serait  par  kl 
canx  qni  rangkntiBaent ,  ou  par  rédifioa  qini  l'écrase  dans  m 
ebnto.  Tons  tes  ttres  ee  meuvent ,  on  se  dércloppent ,  ou  se 
reproduisont  sd'iti  l  s  lois  qui  leur  ont  ("ti^  pr.  :-  r  ;tf5;  tool 
dbm  ces  lois  a  été  prévu ,  jusqu'à  l'exception  qui  peut  eo 
suspendre  le  cours. 

Le  s^Cièmjow  tout  est  terminé  t  Dieu  est  ranlré  dasa 
le  repos,  pour  diriger  et  conserver  son  cenrre.  Que  &^ 
quelques-unes  des  rarrs  pi  imitivi  -;  soient  [n  r  lues  :  pjur 
l'assurer,  U  faudrait  être  sûr  de  cnnaaiUre  toutes  celles  qui 
«Kktnt;  mais  de  nouvelles  no  se  pidaartawnt  pin.  in 
moyen  de  plus  ou  moins  de  coltun,  nne  plante  pourra 
dégénérer  ou  s'améliorer  ;  mais  de  ce  changement  résol- 

tera  tout  au  pins  une  variété  qui  rappellera  touj  r-  le  typ«; 

original.  Parmi  les  animaux,  des  espèces  voisines  s'uai- 
nnt,  ae  croiseront;  il  en  nalln  paiMa  dea  Individus  iafiè- 
conds,  qui  ne  formeront  point  une  race,  et  qui  u'étendrost 
pas  pins  loin  ce  genre  d'abMardisscment  :  l'esp^  itKKkie 
subsistera  toujours.  L'homme,  pour  5..Tn  étude  cMi  pour  set 
besoins ,  sanra  combiner,  amalgamer  des  natures  «uatante»; 
il  n'en  produira  pas  do nDUvdks.  QnllcbatdM,  qnPH  MidH^ 
qu'il  s'épuise  en  efforts  pour  former  de  noureaox  ftre»; 
peines  perdues,  travaux  inutiles  :  la  création  c^t  complde, 
tt  M  fMte  pinaq!»''!  antonoer  riiymne  de  la  reconnais 

L'aUié  C  Basokvillb. 

GRÉBILLOIV  (Pnoanm  JOI.T0T  nn),  po«te 

tique,  né  h  Dij^n,  !"  i:?  ff^rrifr  rttnr*.  h  Paris,  le  17  jaio 
1702,  (ut  reçu  à  i  l'r^uçdi^c  au  mois  de  septiem- 

lirc  1731.  Kous  ne  nous  étions  jamais  parfaitement  ex{ 
ce  que  Despréaux  avait  voulu  dire  dans  rc^  deuK 


San*  la 
Isl 


Uague  ,  en  no  mot,  l'anteur  le  plg«  difia 
Nie,  qj»! ipfH  t»m ,  lo  ■écMI  é»i wsi 


Cet  axiome  csl  Jcvcnti  parfaitement  clair  pour  nous  en  reli- 
sant Crébillon.  Oui,  nous  avons  attmiré,  m^ne  dans  ses 
plus  kibka  tnsfdka,  l'homme  de  ginlo,  aman  p«a  aoneianK 
de  la  grammaire  ;  le  tragique  sublime ,  terrible ,  raak  pnuqns 
toujours  inculte,  obscur,  incorrect.  Pour  appr^der  soe 
théâtre,  il  faut  non  point  éj.ili.jner  ur  I:-  ri%;;rnc  ou  sur 
la  virgule,  mais  s'abandonner  bonnement  à  la  terreur,  à  la 
passion  profonda,  dont  picaqne cbaqne  setee  de  ms  tra|^ 
die*;  offre  rcxprcs''ion  s'^^tinlfait  une  manière  de  travailler 
et  de  produire  tout  a  iui ,  il  apportait  dans  sa  tête  aux  co- 
médiens étonnés  ime  tragédie  tout  entière.  Était-elle  reçue, 
alors  il  daignait  k  confier  au.papier.  Composant  ainsi  da 
nteolr»,  tt  m  corrigeait  da  même;  «t  rendrait  crittfai 
s'efbç^t  tokleroentde  sa  tête,  lorsq'n^,  thosr  awx  rare, 
ii  acceptait  quelque  observaUoa,  car,  il  faut  bien  le  dire,  Cré- 
hUam  n'était  rien  moins  que  docite  à  k  censure  :  oo  volt 
par  ses  préfaces  qu'il  ne  cr^  point  d'en  appeler  à  tui-aatea 
du  jugement  du  public.  Quant  aux  ftntes  dto  style ,  fl  rcitoa 
toujours  de  les  faire  disparaître.  Il  ft^nait  e^Nentit-'lern^ïil 
au  fond  des  idées.  Il  savait  par  expérience,  et  i'uo  en  troo- 
Terait  mille  exemptai  dans  ses  tragédies ,  ka  plu*  beaux 
vers,  les  vers  fhippéa«  ka  nra  âuMa  pow  «tdOTcr  tom 
un  parterre,  et  ponrdevmlr  maxIoMS,  aoal  ko  o^nts ds 
1.1  pcnsL'i'  et  non  [  i  inl  l'  i  uvrc  d'une  Iiabile  et  corroc  te  vït- 
sification.  De  la  les  beautés  de  détail  qui  empêclterool  d< 
périr  même  ses  plus  médiocres  oomfM. 

Ce  Alt  par  i'étoda  poodreoM  dHin  praonair  qoe  pa&«a  k 
nonvâ  Eadiyk  avant  de  cbaumar  le  coiiarBn.  Son  pèra« 
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MelcJiior  Joltoi,  grellltf  d«  ia  cour  des  comptes  de  Dijon, 
({ooique  trës*fier  d'une  assez  vieille  noblesse ,  eût  été  charmé 
qMMB  filtdvvlM  hoaim«  de  M,  pvceqael»  loi  nçurrit 
gnuMnMnt  eau  qui  m  concaenol  à  eon  eoHe  équivoque. 
Mais  ce  fut  préci-y^menl  riinrnme  choisi  pour  initier  Cr(*- 
biUoa  aux  Recrets  de  la  cliicane  qui  guida  ks  premiers  pas 
de  sa  muse  tragique.  Ce  bou  maître  Prieur  était  de  cet  ami» 
ÛUitàùimÈêi  des  lettres,  qui  cba  nos  pères  coBipMiiait 
ce  parliem  français,  juge  si  nnparttal ,  si  judieleos  et  d  i«- 
ûomIô  :  frappé  des  traits  de  génit;  qui  dans  la  c^nTcmlion 
échappaient  à  «oa  élève,  il  l'engageai  à  s€  consacrer  k  la 
eeèae.  CrébOka,  <|hI  n'avait  d'autre  garant  de  son  talent  que 
qvahpM  dwasons,  se  féorta  d'abord  cootie  cette  penaée. 
Pritor  bnista  :  le  jeune  elere  céda,  et  eompott  Let  Sitfantt 
de  Brutus ,  les  Crih.Minis  françab  refusèrent,  et  dont 
Jongtempi  apri^^  l'auteur  brûla  le  manuscrit.  Soutenu,  prc^ 
par  Prieur,  CrébiUoo  se  décida  enfin  à  recommencer  une 
Uaffcfie.  Ce  (ht  Idoménéé  (  1705),  dont  les  défauts  comme 
lea  beaotés-annonçaient  ce  que  l'auteur  devait  être  un  jour. 
Oïl  y  re-piri'  dt.'j,i  c*tte  .sombre  terreur  qui  caraclériba  li  [  uig 
toutes  ses  tragédies.  Le  cinquième  acte  ne  fut  point  goùlé 
à  la  première  représentation.  Crébfllon  en  reit  w  waSMt 
qui  fut  composé,  appris  et  joué  en  cinq  jours. 

Atrée  et  Th^tste  parut  ensuite  (  1707  ),  Àtrée,  Vm»  des 
{<iécM  les  plus  K  ii  irquables  du  tiléètre  moderne.  L'effet 
sur  la  scène  en  fut  terriUe.  A  la  première  représentation, 
Meor,  IfiMporléoialide  dans  une  loge,  embrasa  le  poêle 
en  disant  :  «  Je  meurs  content,  j'ai  donné  un  Iiominc  à  la 
Fr&aG«.  «  Apré:i  un  succès  si  peu  contesté  du  pul^lic,  Cré- 
bilk»  se  vil  Ml  butte  a  des  attaques  personnelles  :  ou  mettait 
cbeiilaliieineat  aur  le  compte  de  son  cœur  les  sombres  in- 
TCBlioaade«ondnBe.DiiuttneprélheeqidB'e8tpas  imm- 
ble  assurt'mcnt ,  mais  qui  est  pleine  de  raison ,  i!  crut  dtvoîr 
se  défendre  de  la:  reproche  d'i^tre  "  uu  bommc  noir,  a^ec  qui 
il  n'est  pas  sûr  de  vivre.  <•  Voltaire,  comme  on  soit,  a 
refailpItMieart  des  pièces  de  Crébilloa;  mais  quand  il  voulut 
feftbv  Atriêt  U  pe^a  M»  cher  eette  nsnifMlioii  presque 
criminelle  d'un  sujet  déjà  traité  par  un  autre,  et  dont  les 
défauts  soiit  ou  moins  pour  le  copiste  un  utile  avertissemeot. 
Il  Bufl^it  des  Pélopides  pour  veagar  GrCbiUon  de  tealH 
les  critique»  de  Voltaire. 

Après  4frdeVlBt  iketn  (t7W),  nfelM  b  sonne 
est  une  tragédie  de  Sopliode.  On  peut  rcpmf  1er  à  cette 
o'uvre  trop  de  complication,  de  la  prolixité ,  quelques  dé- 
clamations; mais  le  personnage  d'Electre  est  intéressant,  et 
caloi  dXïiMle,  qui  «'igaore  lonctemp»  lui-Boême,  a  dû  pa> 
rettraMofanthélIre.  UrAled«Palinède,alMoliaMnld^in- 
>rnti  11,  est  marqué  au  (jénie  de  l'auteur.  Bien  encore  de 
plus  touchant  que  la  reconnaissance  d'Electre  et  de  son 
Mm;  enAn  même  aprt's  Racine,  Crébilkm  «  pu  peindre  les 
ftimm  d'Orwte.  Voltaire  a  fait  une  critique  enèro  de  cet 
owvnfe  due  m  libelle  liypocrilaMal  ialitald  :  Éioft  de 
M.  de  rîVAi  V'iJi  I!  i  iiiiliinne  surtout  les  amours  d'ÉIectre 
et  d'itys ,  et  ceux  d'tpluaiu&se  et  de  Tydée ,  que  pUi^iu- 
ment  m  appelé  dan  le  temps  la  partie  carrée.  Crébilioo 
4e  jostilie  daneca  pré&wper  des  raison»  jngéaieaiea;  et 
c«p«ndant  D  ne  ^stticlie  pas  à  la  principale  :  Âsl  l'd- 
p  iijin-  uu  fut  représentée  Élrcîre  les  auteur»  étaient  oblî- 
gjé»  d«  payer  c«  tribut  au  guùt  de  leuRi  contemporains, 
▼ollaife ,  moins  que  tout  autre,  défait  Tignorcr,  lui  qui 
dix  ans  plus  tard  ne  put  Uûn  faner  la  tragédie  d^Œdipe 
qu'à  l'aide  du  ridicule  amow  de  PUIocUte  pour  Jocaste. 
Enfin,  à  en  croire  le  témoignage  de  vieillards  qui  ont  vu 
jouer  les  deux  tragédie»  rivales ,  i'Ore«te  de  Voltaire,  bten 
plus  rapproché  de  la  manière  antique  et  plus  purement  écrit 
quePif/èotre,  ne  lui  était  pas  supérieur  par  l'ofretdramatiqne. 

RhadamUte  et  Zénobie,  joué  en  1711,  mit  le  comble 
«u  succès  et  à  la  ^oire  de  trdiillon.  Olili;;i-  de  «oiivcuir 
que  c'est  la  raeiUeare  pièce  de  ce  tragjque,  Voitairo  pré- 
icBd, «t  aprta  loi  La  Baipe  i^ièla  que  l  •  Llatrlgne  cal 
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tirée  tout  enU^c  du  deuxième  tome  d'uB  roman  ignoré,  do 
Segrais,  intitulé  Bérénice.  ■  Pea  aont  Importe  que  Cré- 
billon  ait  poiié  là  oo  dans  Taetta  w  piwilira  donnée.  On 
reprodiB  afec  nleon  à  KhadmnUtê  one  eiposîtioB  lente  et 

obscure;  mais  après  les  dr:i\  pri  niièrcs  scènes  quelle  rmu  i: 
de  génie!  La  scène  de  reconnais.saii(;c  des  deux  aiiiauts,  une 
des  i^us  belles  du  théâtre  français,  est  pleine  de  pensées 
énetiraMa  et  brûlantes.  £n  boit  jours  il  parut  deux  édi» 
tioiii  de  nhe^amUte.  On  raconte  qué ,  comme  il  trafaillait 
à  cette  pii  ic,  Tiébillon,  qui  clierctiait  la  solitude,  avait 
obtcuu  de  Duvemey ,  célèbre  anatomisto ,  une  clef  des  petite 
enclos  da  Jardin  du  Roi.  Croyant  n'être  va  da  penonnf  * 
le  poite avait  mis  habit  bas;  et,  poeaédé  de  sa  verve ,  U 
maîdiait  à  pas  précipités  en  pousêinl  des  cris  effroyables. 
Le  jardinier,  le  1 1  □  jm!  jjour  un  fou,  courut  avertir  Dnver- 
ney ,  qui ,  nint^i  que  Crébillon,  rit  beaucoup  de  la  méprise. 

Xerxis  ,  (^ui  M  npiéseotè  trois  ans  après  Rhadamist§ 
ft7i'«),  n'eut  anenn  nocèa,  et  cela  doTait  être  :oettetra- 
gf'dio ,  par  les  mêmes  notll^  qui  loi  coodlieralent  les  suR^ 
gps  aujc'unl'liiii ,  L'iiouv,i.iit.'.  ms  \'!:Trs.  Il  y  a  dan:»  cette 
pièce  uu  rôle  de  ia  plus  grande  beauté ,  celui  d'Artaban.  Les 
eentanponlaa  dj  Crcbilioa  trouvaient  trop  profondément 
p€n  erses  les  maximes  de  ce  ministre  conspfa^teur.  Grâce 
aux  événements extiaOfdinaires  qui  ont  métamorphosé  l'Iiiu- 
rope,  l.u.t  >i  11 oumies  politiques  se  sont  dessinés  h  nos  jetiv 
sous  de  sombres  couleuia  qu'ai^ourd'bui  un  td  rôle  serait 
compris ,  goûté  du  spectateur. 

Xerxis  disparut  de  la  scène,  et  Sémiramis,  qui  lui  suc- 
céda en  1717 .  fut  tant  critiquée  que  fauteur  la  retira  à  la 
septième  représentation.  On  a  reproché  à  .Scvniramij  l'amour 
que  cette  reine  conserve  à  Kinias ,  son  fils,  même  apfèa 
l'avoir  reconnu.  Cétait  faire  un  crime  à  Ckébfllon  d^avêlr 
trop  bien  suivi  l'histoire.  Des  maiimcs  analogues  à  reiles 
qui  avaient  fait  scand^ile  dans  la  bouche  d'Artaban  c^uyè- 
rent  le  même  hllme  Notre  siècle  positif  n'y  verrait  après 
tout  que  de  fortes  véntés  exprimées  en  vere  éneigîqoes.  Vol- 
taire a  reAlt  nna  Simiramis  bien  iupérienre  à  VmUn  pont 
la  conduite  comme  pour  le  style. 

Apres  un  .silence  <le  neuf  ans,  Crébillon  donna  Pyrrhus 
(17';C),  où  il  a  voulu  prouver,  en  ne  mettant  en  jeu -que 
lie  oobke  passions,  qu'il  pouvait  comme  un  autre  régner  sur 
la  aein»  tan*  l'eaian^asler.  0  y  a  beaneoop  da  noMeaaa 
dans  les  caractères  de  Pyrrhus  et  de  Glaucias;  mais  la  pièce 
est  froide.  Crébillon  sans  la  terreur  n'était  \û\i4  lui-même. 

Il  demeura  ensuite  vingt-deux  ans  éloigné  du  tbéAtre. 
Dana  l'inlerralle,  il  fîit  i«(n  à  l'Académie  Fran^alae,  à  la 
place  de  La  faye.  Par  onefamovattoa  «pii  n'a  point  en  d1> 
mitateurs ,  l'antcur  i'Ëiectre  fît  son  discours  de  réc^tion 
en  vers.  On  disait  de  lui  :  «  Il  a  fait,  il  fait,  il  fera  toute  sa 
vie  Catilina;  »  on  répétait  avec  Cic<Ton  :  Jusques  à 
pumd,  etc.  ?  £nâa,  les  bieolattc  de  M"**  de  Pompadour 
vhreDt  tirer  de  HncNgence  «t  da  létbaqfa  la  Muse  qui 
avait  in  pil  é  rji  i  !amis(e ,  et  Catilina  parut  en  1748.  La 
pièce  fut  montée  avec  ma^ificence  ;  le  roi  fit  les  fraisée  tous 
les  costumes;  en  vain  pouvait-on  trouver  quelque  (aibles.se 
dans  TouTrage,  rien  ne  préralnt  eomtra  l'heoMiM  ditpoei- 
tiofl  du  public ,  qui ,  en  cda  d'accord  avae  la  oonr,  toidait 
ranimer  un  vieillard  septuagénaire ,  dont  il  plaignait  la  lon- 
gue retraite.  Après  vingt  représentations,  la  pièce  fut  impri- 
tnce,  et  la  rigueur  succéda  à  l'indulj^ence.  Crébillon,  qui 
«'était  plus  inspiié  da  Salluato  qiM  dea  CatUinaim  de  XA^ 
céroo ,  arait  tout  eaerilté  à  la  grandeur  dn  rftle  de  CMiltaa. 
Il  avait  fait  de  Cicéron,  comme  père,  un  Cassandrc  com- 
plaisant pour  les  amours  de  sa  Ttlle  ;  comme  consul ,  un 
peureux;  et  si  c'était  le  lieu  de  discuter  l'histoire,  peut-étro 
sons  i«  dernier  rapport  pounaimm  Justifier  Crébillon;  mais 
on  auteur  dramatique  a  toujonra  tort  de  heurter  de  front 
ce;  L  u  ;i:Vjii^<s  historiques.  Lors^pi'il  refit  CnA7i;m.  Vol- 
taire 6'e!>t  donné  beau  jeu  en  traçant >d'une  manières!  large 
to  evaelère  conwiiu  da  Cteénm.  Oias    Cdif  flaa  da  Cr^ 
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Nous  avon'i  hiU  i!'  iTTivcr  au  TUmUtlnt,  qoeCrébillon 
composa  ù  soixante-&ei7£  aus,  et  ipiVl  flt  Jouer  à  quatre- 
vingt-on  ans.  Il  voulait  réparer,  disait-il,  le  tort  qu'il  avait 
fait  à  Cioénm.  Em  dlel«  «e  RwMia  ptfle,  agit,  avw  une 
grandeur  dlms  qaPD  pM  manifettée  dans  CoNlina. 
Le  caractère  d'Octave  t<\  tirareosement  développé;  odui 
de  Tullie  olfine  tonte  la  fierté  d'une  Bomaioe.  En  on  mot, 
pour  un  oetosfMtoa,  l»  Mmmtnt  éltUt  «a  mm  bean 


TeOe  eat  nMoira  drtmittqoa  de  ce  grand  poite.  Dana 

rintervalle  qui  s'était  écoulé  entre  la  tragédie  de  Xerxès 
et  celle  de  Sémiramis ,  il  avait  entrepris  do  mettre  Crom- 
vrell  sur  la  scène;  mais  il  reçut  une  défense  de  oontinaer 
la  pièMi  et  cette  déllaue,  à  laqnatte  U  ae  nomit,  dot  ac- 
erattra  l^venloii  de  eegéiie  Ar  fltfadépendaiitpoarrar- 
Wlraire. 

CrébQIoD  vécut  et  mourut  pauvre;  et  dans  la  notice  que 
son  fils  lui  a  cousacn^c,  il  est  aisé  de  voir  que  ranteor  de 
Rhadaa^te  n'était  yea  ftoOe  à  «nrieliir.  Cepondant^  «n  ne 
peut  pas  dire  que  le  loii  ^af  rit  été  Motnire.  Ln  MMRces 

de  ses  prenriirTi's  tr;i|j''.lii's  furcijt  r<)n^irl)'r;i!il(:';  ;  sc^  amis 
lui  avaient  fait  réaliser  d'immenses  profits  rianâ  les  sporula- 
tions de  la  rue  Quincampoix  ;  le  régent,  le  duc  de  Bourbon, 
le::  financiers  PAris,  etc.,  lui  firent  de  gyindea  libénUlé»;  de 
1715  à  17 21,  il  eut  un  emploi  dans  les  finances;  le  oomte  de 
Clerraont  lui  donna  un  logement  au  FetU-Lvui ml  ii!  j; , 
en  173&  U  était  à  la  fois  censeur  rojal  et  censeur  de  Ja 
poliee.  MiiB  il  aimait  le  plaUr,  b  laUe,  les  hmmt  meu- 
bles, les  beaux  habits.  Joignez  à  cela  une  paresse,  une  in- 
curie, qui  lui  faisait  négliger  les  aliaires  les  plus  essentielles, 
et  vous  ne  serez  pas  étunoé  que  Crébillou  ait  pa^t^  sa  vie 
dans  U  pénurie.  Le  d^ordre  fut  an  comble  quand  U  eut  le 
malheur  de  perdra  aa  Anime.  En  butte  à  ses  créanciers, 
il  obtint  contre  eux  un  arrêt  dn  conseil  qui  déclarait  insai- 
sissables les  productions  de  l'esprit.  Devenu  vieux,  trop 
fier  pour  œeudicr  des  secours ,  lui  qui  voyait  dans  sa  voca- 
tion dramatique  unejuule  dignité,  U  ae  séquestra  du  monde, 
ftajiaiit  ki  hommeeel  vivant  eatoavé  d'aaknmx.  New  avons 
TU  qu'un  caprice  de  M"«  de  Pompadour  le  tira  de  son  la»» 
lement,  moins  par  intérêt  pour  l'illustre  vieillard  que  pour 
punir  Voltaire  de  quelques  épigrammes.  De  là  cette  haine 
•eUve  de  Tauteur  de  Zaïre  contre  le  père  de  Ehadamiste  ; 
de  ik  les  jugemenU  iniquea  de  Grimm  et  de  U  Bmpe,  qui 
ton?;  r)eux  s'identifiaient  avec  la*  OtlHNUiaMMI  allM aver- 
aiofis  de  Voltaire,  leur  idole. 

r  lui  les  éloges  Judidenx  de  Tilnnée /t/f  ^- 
I M  loi  •  niidn  une  jnstice  plus  écla- 
tante <|iM  MonleMinlMi  et  D*Alaod»ert  «  Rom  n'kvons  pas , 
dit  le  premier,  d'auteur  tragique  qui  dcnnc  n  l'imt*  de  plus 
grands  mouvements  que  CrélHllon ,  qui  nous  arraclie  plus 
à  noas-mèmes,  qui  nous  nni|dliaa  plus  delà  vapenr  du  dieu 
qui  l'agite.  C'est  le  seid  traglfie  de  nos  Jour»  qni  sadie 
bien  exciter  la  véritable  passion  delà  tragédie,  latemenr.  ■ 
D'AlemlKTl,  dont  l'esprit  roi  n  le  et  élevé  était  digne  de 
comprendre  CrâiiUon,  iaiaait£ré  d'avoir  su  peindre  l'homme, 
aana  oOUr  IttaUaan  d'ancoae  nation  particulière. 

<%arie8  De  Roioir. 
CRÉBILLON  (Cutne-PnoSM»  JOI.TOT  bk)  ,  fils  du  pré- 
ri'dt  iii,  nvitiil  à  Paris,  le  14  février  1707.  Cet  enfant, qui 
toute  sa  vie  a  parié  d'ambre,  et  de  soie,  et  de  fismmes, 
grandiletiWevaaa  miliead'nDeépaisseatmoephèradelahac, 
dam  an  grenier,  esclave  soumis  aux  chats  criac^MttCUena 
«Iropiés,  et  aux  corbeaux  de  son  père. 

Cet  enfant,  qui  fut  toute  j^t  vii  Créblllon  fil'  ,  L^ntindit 
dès  le  berceau  la  nuise  tragique  de  la  maison  d'Atrée  mugir 
àaea  oraUlei;  fl  vit  nn  Itonnèle  homme  de  père  distiller  le 
[H(i5nn  dans  la  coupe  trapiqîip,  fouiller  les  entrailles  san- 
gioatcs  avec  le  poignard  j  U  assista  à  ces  luttes  terribleâ  at 


corps  à  corps  avec  Metpamène,  conune  on  appdiut  encore 
la  nmMdeiaIngWn,  SenpènM  taeodineB  eowanltonlw 

ces  fareurs;  il  prt^psra  devant  lui,  et  tout  en  dînant,  lea 
poisons  les  plas»  aigus.  Jtolyot  de  Crébillon ,  voyei-von», 
c'était  un  bonhomme,  qui  rêvait  tout  h  uii,  qui  se  déme- 
nait à  aee  heures,  qui  écrivait  comme  un  barbare,  qui 
pennil  eemma  EMiiyle,  qni  était  ede  et  «olmaé,  «t  qtf , 

tout  Mie  et  enfumé  qu'il  fiait ,  all^t  se  touIpt  sur  l'ottriTirinc 
de  M"'  de  Pompadour,  qui  raubrasâ^ut  pour  I  amour  du 
grec  ;  c'étaitaussl  on  rêveur,  un  amoureux  insatiable  de  gma 
romans  :  il  les  lisatt  el  i  les  relisait}  et  quand  lea  ramena 
hii  manquaient ,  fl  t tonaait  t  rtn  ftlre  >  lâl  liia  detièi- 
longs  et  de  trte-sanglants  :  c'est  peut-être  h  rni;on  [>nur 
laquelle  son  fils  en  a  fait  de  Uè»-musqués  et  de  trév courte. 

Le  fils  se  forma  ainsi,  et  tout  seul ,  au  milieu,  de  toos  Im 
débordements  de  l'imag^nalkm  de  aw  père.  A  cette  i 
un  poète  tragique  étaR  une  cbeee  ri  élevée,  qu'eSe  i 
peu]':  Crébillon  fils  ont  jinir  vin<;  flntilc  <[p  ^un  père.  Dans 
tout  autre  temps,  cmquantc  ans  plus  ICt,  iJ  aurait  fait  de 
la  pastorale;  soos  la  maltresse  régnante,  il  fit  des  contes, 
de  pelili  cooInalbicnjoUft, Uco  Ami,  taim  mjjaniJapdm 
contea  de  Mea  (jalanleB,  des  eootee  de  petttMHRna ,  dm 
contes  de  sultans  imbérilfv^ ,  N-ms  av  ir  i>eui-  de  la  Babille, 
où  U  alla  pourtant  se  repoMi^r  |  nr  son  roman  de  Tansm 
et  NtM^né,  Ces  petits  livre?,  i  pi  ne  fabriqt^  allaient 
se  poser  Mt  lea  teOetta»  de  la  belle  dame  et  daoa  raati> 
chambre  des  earaérMes;     Bs^  céh  eomneoela  avrit  été 

fait,  lionr  liriliinrn.i/nt    T'est  .'linsi  que  les  àmr^  rrTi-jh'n'.  i - 

de  ce  siècle  se  reposaient  dans  oa  vice  à  fleur  de  |>eau  d^s 
brûlantes  et  galvaniques  secousses  produites  dans  les  Intm 
par  L'HéloUe  ou  La  Beligieuse,  shiguliers  coBtre*poiaoBs, 
qui  au  besoin  auraient  empoisonné  un  peuple  acore  plus 
corrompu! 

Crébillon  fils  a  laissé  plusieurs  romans,  qu'il  ne  ùpuA 
pas,  qu'on  datait  de  La  Haye,  d'Amsterdam,  de  Loodre»,  de 
Maestricht,  de  toutes  les  capitales  de  la  littérature  défeodoe. 
Aussi  le  nombre  et  le  titre  de  ces  romans  n«  sont-ih  pas 
bien  certains  Toutefois,  n'oici  tiiiiiluen  j'ai  coniiilo  lii-  r  >- 
mans  dans  les  oeuvres  complète»  «le  notre  auteur,  iinph- 
mèea  à  ilaastrfcbt,  dm  Jean-Edme  Dnfimr  «I  PU^pps 
Roux  :  M  très  de  la  Marquise  de***  au  comte  dfA** 
(î  vol.  ia-t2);  Tanzai  et  Néandnmé  (IvcJ.  ïb-ISU 
Les  égarements  du  Cœur  cl  de  rLspn!  t  ?.  parties  in-i2  . 
Le  S^fha  (a  voL  In-I2):i  Les  Amours  de  ZéoàitUsui,  rm 
desK^bnau(1m-li)i  Lettres  Aikàtkium  (4  vol.  in-ta); 
Àh,  quel  rrtnfc!  (7  vol.  in-12);  Les  Heureux  Orpheline 
(  2  vol.  in-12 )  ;  La  nuit  et  le  Moment  (in-lî)  ;  Le  Hasard 
du  Coin  du  Feu  (ishil);  Lettres  delà  duchesse  de"',  tic. 
(2  vol.  ln-12).  Qnehiiies-ans  hit  attribuent  lea  Lettres 
de  Nitum  4$  Lmduf  mais  D  neanjamlde  qnti  a  à 
cela  ancune  nécessité. 

Les  romans  de  Crébillon  fils  peuvent  »e  diviser  en  deo^ 
classes  bien  distinctes ,  les  romans  proprement  dits  et  In 
gtaveiures.  Dana  Je  nombre  dm  romans  propremeat  dits 
tt  fiint  ranger  M  Jramww  <)i;pAellMa.  SI  CkdbfllM 
vait  fait  que  ce  genre  de  romans,  nous  ne  nous  en  occupe- 
rions pa&  si  longtemps.  Ce  que  j'api^elle  ses  gravelures  tA 
(rappé  à  un  coin  plus  intéressant  et  plus  neuf.  Lté  Hasard 
du  Coin  d»  Feu,  par  exemple,  est  établi  dée  le»  pramiiwa 
pages  comme  on»  eomédle  deHeifièra.  Ln  scèna  eat  à  ^ 
ris ,  <  !ii  '  rl  Mil  ,  et  l'action  se  passe  presque  toute  dans  ut« 
de  ces  ])elites  pièces  reculées  que  l'on  nomme  bondotrs. 
Cette  histoire  vous  donne  une  idée  de  cette  vie  oisive,  po- 
resaenae^  bavaideetfoomande,  que  ka  beanx  ««  lea  baMaa 
de  ee  tempsJfc  mendant  à  Paris,  «près  avoir  Mt  lenr  eaor 
à  Versailles  le  malin.  Mais  à  Paris  on  dlait  libre  de  tout» 
censure,  à  ia  campagne  encore  plus  qu'a  Paris.  Dons  na 
très-Jott  KMuui ,  intitulé  la  /futt  et  U  Moment ,  QiMaB 
fib  nous  raeoote  teaJCTani  passe^tempe  dn  In  cmpapat, 
Dana  ces  écrits,  tout  <rt  d^ns  simplicité  d  «m  fiW 
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tonne  H""  cela  devienne  nnc  liisfoirc.  L*s  Immmr';  triom- 
l>kienl  si  \i(e,  cl  lus  rfiiiiiK-ii  rcmlcnt  si  lôt,  que  toutes 
les  idt^s  reçues  jusque  alors  sur  la  galanterie  françAise  et 
siir  te  roman  français  en  sont  étrangement  dénipg^rt  Qui 
aurait  dit  qoe  noot  viendrions  des  rotxuns  de  la  Table* 
Ruade,  ou  <^euleincnt  des  roniaiii  de  La  Calprcn^do  ou 
de  M'  Scudért,àces  conversations  en  lobe  de  chambre 
detaffelM,  éb  «ea  puahiH  é<er»«Ue»k  cm  amoMnients  d'un 
jeort 

&  je  vont  arrfite  sur  ces  «bicAillée  rendues  pins  obsoènei 

ptr  la  p;i2p  qui  Its  cjiuvre,  c'est  pour  in'intlr^nor  avec  vous 
de  ce  vice  a  troid  et  tmni  excuse  qui  lut  un  iustâiit  la  joie 
et  te  débKSement  du  dix-huitième  «lèCbs  c'est  pour  m'in- 
tfgner  avec  vous  contre  cm  liSBUDei  aiBS  paarion  et  sans 
amour,  t|ui  ont  gâté  même  le  vice  ;  t'est  pour  marquer  d\iD 
f('r  cli.uiil  çt'A  éU'^anU  mnniiiis,  vieillards  de  dix-buit  ans, 
aussi  inhabiles  à  ikji  (cr  ie  nom  de  leurs  pires  qu'à  se  mon- 
trar  leam  ttnnx  en  gloire  et  en  auMNir;  cVst  pour  vous 
bire  remarquer  quelle  distance  U  T  •>  pOtir  le  bonheur  des 
enipin.'»,  entre  une  (tenue  et  une  autre  ftmroe,  cuire 
M"*  de  La  Vallièreou  M°>«  deMontesipan  et  la  jolie  prostitu<^c 
qui  amusait  les  dernières  années  du  roi  Louis  XV.  Pour- 
tant, n  ;  •  peu  de  diflérence  au  premier  abord  :  c'est  un 
amant  rojal  «I  «M  iMttccaao  royale;  mais  quelle  dilTé- 
rencc,  grand  Dieu!  Le  pTcraler  aimait  avec  passion  de» 
femmes  dignes  de  lui ,  cl  il  rpiiconlrc  Hacine  pour  célébrer 
fes  amuurs}  le  second  aime  avec  vice  et  sans  décence  une 
femme  ^kkutê  et  sans  cœur,  et  tout  à  coup  voilà  ime 
littérature  corrompue,  énervée  ;  voilà  de  la  très-petite  prose 
et  de  très-pdits  ters  voilà  dlnnmes  nrres  vendus  sons  le 

inoiiteati  ;  vijil;i  l  s  livres  du  marquis  de  Sade  pour  le-; 
grandes  dames,  et  les  romans  de  Crebillou  fils  pour  les  jeu- 
nes naifées;  livres  obscèues  également,  qini  smglBeeiitwiti- 
tement  en  milieu  de  la  nation  françaiîe»  eonme  vu  coiu- 
mentairo  nécessaire  aux  amonn  de  «on  roF. 

Intrépide  Li5,torien  des  petits  vices  de  ccUc  l'poque,  Crébîl  - 
Ion  u'a  pas  su  saisir  une  seule  de  ses  beautés.  De  toutes  ces 
femmes  qui  s'agilaient  dans  ce  monde  MtoI^  easbtant  en  sou- 
riant à  la  chute  de  cette  monarchie  si  bien  faite  pour  les  ri  in  • 
mes,  cl  qui  ne  leur  sera  jamais  rendue,  Crébillon  n'a  vu  que 
les  1  lu >  ]i  i  verses.  Lo8r^'lllm^ssansmœur^  l'ont  occupéexciu- 
fiivuucnt,  les  chastes  et  ies  honnêtes  femmes  lui  ont  échappé. 
A  le  lire,  à  lire  J.-J.  Rousaeao  lui-même,  k  lireVelWrft, 
à  lire  Diderot ,  à  les  lire  tous ,  on  dirait  que  le  dix-huitième 
siècle  tout  entier  était  un  siècle  de  courtisanes.  11  est  impos- 
sible de  lletrir  les  femmes  coirime  ces  gcns-Li  les  ont  flétries 
sans  le  vouloir.  Pourtant ,  quelque  chose  nous  dit  à  nous 
quil  y  avait  parmi  «es  lêinHiee  de  grandes  et  ijénérenses  T«r> 
tus.  Comme  elles  sont  mortes,  ces  Icmmrs ,  quan  l  i  ■  IVr- 
rcur  est  venu<i  les  surprendre  au  milieu  de  Icui»  ^li^nleurs  ! 
commcs  elles  sont  tombées  chastement,  arrangeant  leur  robe 
mvee  déoeaoe,  et  rongissut  jusqu'au  blano  des  ;eiix  de 
montrer  leur  COQ  nu  au  Itonrmn!  Comment  font  fc  coup,  et 
d'un  jour  à  l'aulro ,  tnnt  dlit-'i  oïsmc  aurail-il  rompî.ire  tics 
iiKjears  si  inclus'.'  couuneut  Uintdti  vt;rlus>  i>ti  t>i<iiiîeat-flle& 
ftlit  jour  parmi  tant  de  vice»?  comment,  si  en  elTet  la  vieille 
aristocratie  de  France  etit  été  aussi  louiUée  que  vous  le  dites 
dffls  vos  romtms  et  dans  vos  drames ,  cette  «Isloeratie,  sur- 
tout  les  fcrtmics,  se  fj.'rait-elle  trouvée  tout  de  suite  cl  sans 
effort  au  niveau  de  suu  aiicienne  gloire?  Kou,  non,  nuu! 
cela  n'est  pas  possible  :  le  vice  n'étail  pan  aussi  général  que 
vous  le  Mies.  Les  béroiine»  de  ces  romans  ne  sont  que  des 
eiceptioas  eflrontées  k  la  r^le  générale  :  votre  vf  ce  est  trop 
nu  et  trop  insipide  pour  que  nous  y  croyions. 

Une  seulti  iw^,  et  dans  uu  livre  qui  pouvait  être  uu  beau 
livre,  mais  qu'il  a  manqué  comme  tout  ce  quil  a  fait,  Cré- 
blUon  a  tenté  de  nous  représenter  une  jeune  cl  Jolie  per- 
sonne de  In  sodMé d'autreTois.  Elégante,  bien  fiilte,  epiri- 
tuellc,  rieu-c,  iileine  <le  nolilp*;*,  héritière  d'un  t;raivd  nom, 
et  purts  comme  une  jeune  tdlu  du  dix-septième  siècle,  celle 
ne  U  GtttVBHl.  —  T.  VI. 


aimable  personne  s  appelle  de  Hit^ville  :  c'est  un  nnm 
que  je  n'ai  jamais  oublié ,  tant  celle  qui  le  porte  fait  uu 
charmant  contraste  avec  tous  les  personnages  des  auu<« 
romans.  Le  tiéros  dn  livre  est  partagé  entre  M^^  de  IhÉ- 
vMe  et  de  Lutaay.  Sou  eoeur  ^égisre  «vee  Pone,  i» 
raison  avec  l'autre  :  elles  sont  aimables  et  bonnes  touta* 
deux ,  51""=  de  lliéville  plus  que  M"»  de  Lursay.  Si  l'on  me 
demandait  quel  est  le  roman  le  plus  raisonnable  de  Crébilloa 
fils.Je  répondrais  sans  hésiter  :  Les  Eg<urme»t$  du  Cœur 
et  de  PÈtprit.  Il  est  viti  que  personne  ne  songera  i  ne 
l'adresser,  cette  oiseuse  question. 

Au  tempsuù  écrivait  Cretiillon  fds,  c'étaitia  mode  en  France, 
c*e«t»Â-dire  à  Paris,  qui  était  toute  la  France,  de  jurer  beau- 
coup par  la  Grèct.  Voltaire  s'était  avisé  de  nous  comparer  à 
des  Athêdens  ;  il  nTéldt  pas  de  jeune  conrtism  qui  ne  se  crftt 
un  Altibi.Tile,  et  qui  ne  prit  sa  maltress»^  pour  Aspasic.  Jamais 
époque  muinsïavaulc  uciil  uaplus  grand  abuâ de l'antiquilâ 
grecque.  C'était  quelque  chose  de  si  ravissant,  i  les  eolen- 
dre,  que  cette  société  de  rAttique,  où  les  courtisanes  jouaient 
le  grand  rôle,  gardant  pour  elles  la  politique,  la  poésie  et 
le  plaisir,  laissant  le  reste  aux  autres  femmes!  Un  instant 
donc  Aspasie  fut  aussi  lort  4  la  laude  que  M*"*  de  Pnmpa- 
dour  elle-même;  Alcibiade  balança  le  duc  de  Richelieu. 
C'est  à  cette  grave  étude  de  l'antiquité  grecque,  considérée 
sous  ce  chaste  et  noHe  aspect,  qoe  nous  devons  In  lettrée 
ut/niiioiiies  de  Crébillon  Ûls.  Il  y  a  qnehpie  patl.dans 
Sliakspeare,  un  duc  d'Athènes.  Aleibiade,  diiit^  le  roiimu 
dont  Je  parle»  est  tout  à  fait  ce  duc  d'Alhtnes.  Le  roman 
est  encore  an  roman  par  lettres (  Alcibiade  est  le  héros  de 
ce  livre.  Alcibiade,  qui  Ait  pendant  vingt  ans  io  type  d'un 
élé^^ant  Parijiien  ;  Aldbiado,  dont  nos  grandes  dame^  avaient 
fdt  un  mousquetaire  tout  aumohis,  Crébillon  lils&'e^t  cliarjfù 
de  riiabiller  et  de  le  faire  parler  à  la  dernière  mode.  C'était 
bien  la  pdne,  A  mon  jeune  héros,  de  couper  la  belle  queou 
de  votre  chien  pour  qu'on  netparlât  pas  de  vous! 

Ciébillon  lils  a  fait  d'autres  livres  dont  je  ne  veux  pas 
parler,  moins  encore  par  respect  pour  le  lecteur  que  parce 
que  la  chose  est  inntâe.  G^est  one  mode  passée  et  finie  au- 
jourd'hui ;  les  laquais  cux-mCmes  ne  lisent  plus  de  livres  ob- 
scènes, c'e&l  une  littérature  morte  hcureosemeot,  et  qui  a 
porté  de  tristes  fruits'.  Nous  ne  parlerons  donc  pas  du  So- 
phOf  dont  »  donnée  n'est  guère  plus  mauvaise  que  celle 
d'un  oolra  roman  Inlitnlé  :  Ah^  fvel  confe/  te  So|pAa  est 
un  livre  de  heauronp  de  n^piitalinn.  De  tous  les  roman<!  de 
Crébillon  fils,  c'est  celui  dont  on  parle  le  plus,  sans  l'avoir  lu 
plus  que  les  autres.  Ah!  quel  conte!  est  un  roman  eu 
detix  voinmei,  que  je  préftre  de  beaucoup  au  SqpAa.  Lu 
i^t  est  vir,  animé,  spIrHoeL  Le  héros  dn  livre  est  on  sul- 
tan  imbécile  qui  jase  avec  ses  femmes,  héros  volnptnnux  et 
tlanciir,  qui  aiuic  avant  tout  les  histoires  et  le  repus,  et  dont 
Louis  XV  ne  i^est  pas  d»  tout  dTens^lant  i^t  an  roi 

d'esprit. 

Ccpcudaut,  pour  éviter  k  imtre  antenr  des  reprechei  plus 

graves  que  ceux  que  je  lui  adresse  ici,  je  dois  dire  que  la 
licence  de  b&â  livres  e»l  la  faute  de  son  époque,  et  non  pas 
la  sienne.  Malgré  ce  que  j'en  ai  dît,  et  malgré  tout  ce  que 
j'en  ai  passé  tons  silence,  les  romans  da  Créhillom  fils  sont 
lés  Tonaiia  les- plus  dinias  d«  teor  époqba.  Ce  qvl  s'est 
fabriqué  et  ce  qui  s'est  consommé  de  livres  immondes  dans 
ce  temps-là  fait  frémir!  La  langue,  le  goût,  les  mocukt, 
l'esprit  public,  le  rcspeel  dn  Jeune  Age,  le  cœur  et  l'àmede 
la  nation ,  par  U  -prose,  par  Itn  vers,  par  les  romans, 
par  la  gravure ,  par  Pallosion ,  par  tous  les  moyens  que  lé 
vice  bl.a>('  puisse  imaginer,  ont  été  outragés  ii:di;;nfmciit 
à  c«tle  époque.  A  cette  époque  les  plus  beaus^  esprits 
faisaient  un  jeu  de  Timmoralité;  à  cette  é(K>quc  il  y  ava't  i 
laDastUledcshomroesd'uugirandnometd'unogrande  V^*^ 
sancc,  tiélas!  tout  nus,  livrés  an  assairis  de  la  passion  brw 
taie,  mordant  leur  table  de  travail,  dévorés  par  le  sang, 
qui  écrivaient  des  livres  inUines.  Ces  livrci  étaient  vendue 
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aux  IQtniras  par  le  luutenaat  de  police  lui-m£me,  qui  ea 
fattatt  passer  le  prix  aux  anfeunl 

Pour  acliercr  ce  qnfi  )'avnisàdire  de  rr^biihn  fil<:,  je 
<I<)U  ajouter  que  txi  Uoiiuuc,  si  léger  tiaiis  ses  tcrils,  fut 
pourtant  lic  niu'urs  sévères  dans  sa  vie  et  d'une  ci'ii«iuitc 
im^procliable.  Sa  conduite  envers  son  père  rut  toucliante 
jnsqu'aax  derniers  moments  de  l'auteur  de  Bhadtmtitte. 
Qu;tnil  le  vieillard,  battu  par  l'âge  et  Icclingrîn,  vit  r,i  baute 
stiture  se  courber  vers  la  terre,  il  trouva  pour  8'at>pu}er  le 
br.i>  (!c  Ûk.  Son  Gis  ne  le  quitta  pas  une  heure,  éga- 
leiiienl  soumis  4  «on  pèr^  qu'il  aimait,  et  an  poêle,  Qa'M  ad- 
mirait. Crdbillon  flJs  oonduifit  ton  pira  dm  II**  de  Vom- 
]>a(lour  (ne  lui  on  veuillez  pas,  cela  était  dans  les  mœurs); 
mais  jc  trouve  la  scène  touchante  et  belle.  Quand  il  entra 
chez  la  maîtresse  régnante,  le  noble  vieillard.  M*"*  do 
Pompadour  était  rdenue  aa  lit  par  cette  JoUe  loigraiM 
qalclle  avait  mi«e  à  la  mode.  Elle  fit  si^e  I  CMbHlon  d'hp 
Miii  er  iir(S  li'elle.  Elle  fut  touchée  de  le  voir  sî  tremblant 
et  si  (tauvre,  cet  homme  célèbre,  tontclmrgéde  ces  palmes 
Iraghiues  tant  respectées  alors,  et  dont  la  Kranœa  Tait  de- 
puis on  al  étnin^  abus.  Alors  elle  ie  lit  asseoir  nir  aonllt, 
la  eliarniante  fentme  ;  die  td  dit  de  ces  paroles  caressantes 
qu'cIÎ!'  ilîs.iit  d'une  voiv  si  flourc  et  avec  un  Rourirc  sî 
ainiattle  !  le  vieillard  euit  enchanté  et  pleurait  de  joie.  Tout 
à  coup  entre  le  roi.  Crébillon  tout  tieniUant  mWn:Ah! 
mon  iN0«,nuu(aMe/s'écrie*li>il,  nous  sommes  perdus! 
le  roi  m'a  m  twr  votre  lit.  CréMllon  père  eut  une  pen- 
sion tic  mille  éctis  sur  Le  Mercure  de  France,  et  ses  a-u- 
\Tf%  eurent  les  honneurs  de  l'imprimerie  du  Loorre.  Quant 
n  suit  fils,  il  lui  arriva  un  bonheur  qu'il  n'avait  pas  imaginé, 
même  dans  m  moniM.  fiébOtcnproieàUNiteft  ks  laç^ié- 
liides  matëriencs  qnf  domiaîent  tant  de  cbarme  à  la  «te  lit« 
li  ruire  tie  ci-'trmps-K'),  quand  un  matin,  une  jeune  Anglaise 
fit  ilcinander  à  le  voir  :  c'était  une  Jeunn  personne,  jolie,  ri- 
Clie  et  (le  bonne  maison,  qui  s'oidit  ]iri-:c  de  belle  pasdoB 
|K)ur  Les  Égarements  du  Cour  et  ii»  l'Esprit.  Me  donna 
ra  tnatn  et  sa  fortune  à  Jolyot  de  CnfbSlon  fils.  Il  mourut, 
ca  1777.  Jiilts  J*M>- 

CUÈCnË  «  mangeoire  des  animaux.  Saint  Luc  racuafe 
4|ne  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  n'ayant  pu  trouver  place 
dans  une  hdtclleriepubliquc,  furent  obligés  de  serctlrer  dans 
^  i'étable  où  la  sainte  Vierge  mit  an  monde  Jésrf-Christ,  et, 
l'ayant  cininailloli',  li;  coucha  (Unis  nue  crcdic.  Li'S  ancicu^ 
Pères  qui  parlent  du  iieude  la  naissance  du  Sauveur  mar- 
quent loujour»  qu'il  naquit  dan-;  une  caverne  creusée  dans 
le  roc.  Saint  Justin  et  Kusèbe  dirent  que  ce  lieu  n'enA  pas 
(laflÂ  la  ville  de  Bethléem,  mais  à  la  campagne,  près  de  la 
>  Ils  111  ili'v.ii.  nt  éireinieuimtormés  que  d'autres,  pu is- 
(jiic  «^'iint  Justin  était  du  pays,  et  qu'Eusèbe  y  avait  sa  de- 
meure. Safnt  JérAme  place  eette  carême  à  l'extrémité  de  la 
df  Ct-Ililt^'in,  v(T>  le  midi.  La  sainte  Vierge  fut  obli^'re 
'lo  iiu-Uro  l'eiilaiit  Jé>us,  nnuveau-né,  dans  la  crèche  de 
l'élable  ou  elle  dait,  part  e  qu'elle  n'avait  point  de  berceau 
ni  d'autre  lieu  où  lu  placer.  La  crèclie  était  apparemment 
ntoagée  dans  le  lodiar,  «I  il  pootait  y  «voir  au  dedans  de 
la  crècliede  piem  nimaai»  de  bols,  «A  renllul  J<sa$  lot 

couché. 

La  crèche  que.  Ton  cons«TA'e  à  Rome  est  de  bois.  Un  au- 
teur latin,  cité  dans  Baronius  sous  Je  nom  de  saint  Chrj- 
aostoMM,  dit  4|M  la  erleto  oA  JtewnCbrfstlkit  mis  était  de 
terre,  et  qu'on  l'avait  ôféc  pour  lui  sub'^liliicr  uno  crèclie 
d'argent.  Les  iHjialres  ont  accouluuié  de  représenter  au* 
prés  de  la  crèche  du  Sauveur  un  bœuf  et  un  Ane. 

L'witeur  du  5jriR/N»ii«n,  poème  attribué  à  Ladanee,  se 
dédare  pour  ce  senlimeot,  aussi  bien  que  l*anteur  da  Hirre 
des  Promesses,  cité  sous  le  nom  de  saint  Prosper;  mais, 
nonobstant  ces  autorités,  plusieurs  critiques  doutent  qite 
le  bffuf  et  l'ine  «lent  été  dans  I'étable  de  Bethléem,  ni  VK- 
vangile  ni  les  aacims  Fères  ne  l'ayant  remarqué  ;  et  les 
passages  d'Iade  «I  d'Halncuc,  que  Ton  c*te  pour  le  prouver. 


ne  lindiqnant  pas  non  plus  bien  distinctement.  Uoiu  C^Lurr. 
CSRÊCHKfCBinras  des),  insUtutiiHi  eharilable  ayant 

pour  but  de  prendre  soin  des  enfants  âgé"!  de  moins  de  deux 
an-;,  dont  les  iiières  travaillent  au  deliurs.  L'etisteoce  des 
crèches  et  leur  nom  ne  datent  que  d'hier;  mais  la  chose  na- 
quit lo  jour  où  une  pauvre  mère  confia  son  enlant  à  une 
gardeuse  pour  aller  vaquer  iaoo  travirfL  A  Paria,  nn  grand 
nombrcd'oumère*;  mariée- .  et  îir.;%qnQ  toutes  les  fires-mrres, 
vivent  «le  leur  salaire  journalier.  Wles  ne  sauraient  aban- 
donner leurs  enfants  à  eux-méiues  pendant  toute  une  jour- 
née sans  compromdtn  gravement  kor  santé  et  même 
leur  vie.  Il  sVal  dooe  dtabii  fwoëiMDt  des  nuiisim*  éê 
serrage,w  les  enfants  restent  jour  et  nuit,  et  des  ri^r?  n-r 
où  1^  enfant»  ne  sont  acceptés  que  pendant  le  jour.  Dan^. 
ces  garderies,  les  mères  payent  habiiuellemeut  70  centimes 
par  jour  (40  pour  la  gaideose  et  so  pour  la  ■ourtltaB»  de 
Penbot);  la  mira  M  charge,  «■  outra,  da  ManeMoeage. 

JJO  nombre  des  enfanta  t^^I)^  par  une  sevrpii=^  nu  pir- 
dea8e.est  variable;  souvent  il  depa.sse  cdui  qu'on  devrait  rai- 
sounablemeat  leur  confier.  Aussi  ces  établissements  étaient- 
ils  devenus  vninMot  neartrien  pour  les  paimes  cateits 
qu'on  y  entaaaait  :  lepr^de  pellee  dot  hila  tenir  tt  «ni* 
mettre  la  profession  de  f^vreu'io  à  ui  c  ûutorisatioo  (ordon- 
uance  du  9  aoiU  1828).  11  y  a  actucUemeol  plus  de 400  mai- 
sons de  sevrage  autoriadei,  el  ildott  «diler  UmplMdo^ 
derias  clandaàinap. 

Ceat  la  tm  dPune  gaiderie  cadiée  daais  tne  rao  désarli 
de  Chaillot  qui  -inspira  l'idée  des  crècbes  k  M.  Marbeau , 
alors  adjoint  au  maire  du  premier  arrondisseinait.  U  Tit  no 
aj'pel  à  U  cJiarité,  et  peu  de  semaines  après,  en  1844,  on  pot 
bénir  les  doue  prautiem  berceaux.  La  crèche  n'est  ^^im 
giiderlo  fondée  et  mlmationnée  par  la  cfaanté,  sui^viMe 
par  des  dames  patronesscs,  visitée  par  des  mé<lecins  et  of- 
frant tontes  les  garanties  de  salubrité  désirables.  Son  organi- 
sation est  très-éimple  :  quelques  personnes  cliaritabics  la 
réunissant,  maMMBt  un  bureaitet  des  dames  vieUeaaea,  d 
s'entendent  snr  les  moyens  de  réunir  les  fimda  néoeaaaires. 
On  a  calculé  que  si  l'on  deman  I  It  à  la  mère  une  conlribu- 
lioa  de  20  centimes  par  jour,  on  aurait  à  ajouter  M  centimes 
en  moyenne  par  enfant. 

Quant  au  service  de  la  crScbe.  voici  oemnieBl  ùit, 
d'après  le  règlement  fonnnié  par  le  lbndat«iir  :  La  erMie  est 
ouverte  tous  les  juurs,  depuis  cinq  heure  t  l '  ih  dn  fi  ntîn 
jusqu'à  huit  et  dctnie  du  soir,  les  dimanches  et  Kles  exceptés. 
On  n'y  ailmelqnelesalluits  auKiessous  de  deux  ans  dont  les 
mères  sont  pauvres,  se  conduisent  bien,  et  travaillent  hors 
de  leur  domicîle.  Il  faut,  en  outre,  que  l'enfant  ne  soit  point 
malade,  ipi'il  ait  été  vaeeini',  ou  qu'il  le  soit  dans  le  plus  hrci 
délai.  L'acte  de  nai&.<mnce  et  le  certiticat  de  vaccine  sont  d^ 
posés  an  secrétariat  Cliaqtie  enfant  est  inscrit  sur  un  registre 
le  jour  de  son  entrée.  L'inscription  énonce  la  date  de  sa  nais- 
sance, la  demeure  et  la  profession  des  parents.  Une  case  e^: 
rcservi<e  pour  la  sortie,  une  autre  pour  les  observationr. 
Dans  oette  dernière  case,  les  médecins  iadiqioeDt  l'état  n- 
nitaîra  do  réàûnt,  à  son  entrée,  pendant  aon  aiyoar,  et  il  sa 
sortie. 

Lamère  apporte  son  cnfanlemmaillollc  proprcnieut,  vient 
exactement  l'allaiter  aux  heures  des  repas,  et  le  reprend 
chaque  s<Mr.  EUe  fournit  le  lingft  néœssaire  pour  laioumée. 
Lo  ilnge  ert  marqué  da  nonéra  de  la  case  et  on  te  ptaee 
dans  la  lingerie.  Ce  numéro  est  le  même  que  c^hn  ân  Ikt- 
ceau  qu'occupe  renfant.  La  roére  donne  pour  les  borceiiseî 
20  centimes  par  jour,  et  30  centimes  seulement  quand  elles 
deux  cnfantsàlacrtche.  Leaberoettsessontanchoisetanx 
ordres  des  diredrieea.  EOea  aoot  diatgéesdes  ooine  k  de»» 
ncr  aux  enfants,  de  la  conservation  du  linge,  et-  Leur  sa- 
laire est  fixé  i  1  franc  25  centimes  |>ar  jour,  tout  compris, 
et  il  leur  est  interdit  de  recevoir  des  nilne  aucnn  suppié- 
meat,  aoM  qndqua  Ibnne  que  «e  soit,  sons  peîoo  d'Mit 
congédiées  Inmédiilenwnt. 
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On  voit  par  co  qui  pr<k:ède  qifà  cAté  des  saUes  d'asile  et 
det  é  co  le  S  iMiaMtfw  et  aiUre^  il  Ratait  OM  |a«iiiM  «pe  I» 
«recheettfciUMCOoiMBr.Onpeatdinnii^nleointqtielaAft- 

rité  prend  l'cnliint  en  naî^nant  pour  lui  prêter  sa  main  seeou- 
rable  ainsi  loDgtetnps  qu'il  en  a  besoin.  Quelque  penoones 
ont  prétendu  que  les  crèclies  tendaient  à  affaiblir  les  liem 
de  fkmiUe.  C«A  oaa  emur.  Les  crtebes  n'oot  lien  créé  de 
B6afflia,dlai4NrtMDl«neBtperfklteii]ié1flegiièe^  doùt 

l'eiiirtCTJCe  était  motiv»^  par  «tip  ni'rp^'^ilf'  impfricti  c ,  A  la 
Cfècbe  les  mères  payent  moins,  et  les  enfanta  sont  mieux 
•oignés,  Toilktoat. 

Attfwte^ratUiléde  eetta  iMtitatloB««t  MtoetICDeot  nwn- 
lUMtptiloatyeldéJàclleHlfnlrodafteduiiiui  grand  Domlinde 
vilks  de  France  et  de  Tétrangi-r  it  n'i  xistepasderéieréqni 
tasse  connaître  le  nombre  tulai  des  crôclies  ni  des  enfants 
qui  j  sont  gardée  ;  mais  une  telle  statistique  n'aurait  encore 
4]0*unljiîtaeiotérMMpréMnMdelmaoeraiaMm«Rte^^ 

Hanikie  Bum». 

A  la  fin  dt*  I8Î5  on  ne  comptait  encore  que  cinq  crèches 
i  l'aris  ;  il  en  existait  déjà  viiigt>ciiiq  dam  le  départeœGot 
de  la  Seine  k  la  fin  de  , 

CftÉGY»  boofg  de  France ,  cheMien  de  cmlm  dans  le 
dipartemart  de  la  Somme,  dans  PamoAMemeiil  et  i 
15  kilomèires  au  nord  d'AbbeTÏHc,  sur  la  Mayc,  atec 
1,640  tiabitaotâ,  use  saronnerie  et  des  taBneries.  Un  pré- 
tend que  les  rds  de  la  seconde  IMS  y  avaient  une  maison  de 
plaisance.  Ces!  prèa  da  oabang  qpw  ae  Um  la  famauae  ba- 
taille qui  porte  «on  non. 

[C'UitenlMC.Éflouard  111  et  Philippe  VI (^icnt  au  plus 
fort  de  leur  riTalité.  Le  12  juillet  io  roi  d'Angleterre  avait 
débaïqnéà  La  Hogue  avec  une  belle  armée; afnnba  «fairia» 
vagé  une  partie  de  la  Normandie,  il  était  arrivé  devant  Cacn, 
avait  pris  et  pillé  cette  ville,  puis  il  s'était  aventuré  jusqu'au 
ccnirde  la  France.  Il  avait  remonté  la  Seine  et  <^lait  arriv*^ 
jusqu'à  Poissy.  Cétatl  là  une  tentative  hardie  et  pent-6tre 
Inpnidcate;  il  avait,  il  est  mi^  bamflié  aon  adTenafra  «I 
ravagé  ses  plus  belles  provinces  jusqu'aux  environs  de  Paris  ; 
maisils'étail  trouvé  t^tôtdans  la  situation  la  plus  critique, 
Cl  pendant  une  n  tr  iif>'  J  iikile  il  avait  sans  dooln nagratté 
ptua  d'une  fois  d«  s'être  engagé  si  avauL 

La  ptsiag»  de  la  Seonm  n^filt  pu  aneffisebMr  lana  de 
grands  dangers,  et  dans  la  dernière  ]nri'v  Hf  <;:i  retraite  sur- 
tout son  arrofïe  avait  beaucoup  soullcrt  ;  tUu  avait  souvent 
manqué  de  vivres,  que  le  pays  ne  fournissait  i>oint  en  sdfD- 
sante  abondance,  et  dic  ne  pouvait  lana  danger  eontinaar 
une  awNhepiddpilée.  Le  foi  d'Angtalam  idaolnt  dene  d'at- 
tendre Philippe  ^Inns  !»•  t'onlllicci,  pays  qui  devait  lui  appar- 
tenir, et  d*y  livrer  LaUillc  sur  son  propre  soL  Ses  maréctiaos 
étaient  parvenus  jusqu'à  la  mer,  et  s'étaient  emparés  des 
deux  tilles  de  Croto;  a  de  Rue;  pour  loi,  aniré  la  25  août, 
é  nidi ,  kodemaln  du  joar  oA  il  avait  pe»é  la  rivière,  asseï 
pr^^  de  Crécy  en  Ponlhieu,  il  s'y  était  logé  en  plein  rli  imp. 
Apri%  s  étre  as&uré  qne  Philippe  était  retourné  de  Jjlanclic- 
taclie  à  Abbeville,  ob  il  y  avait  un  pont  sur  la  Somme,  et  qu'Q 
■'arait  point  aneor»  para  aor  la  rive  dioite,  il  nnvogre  ses 
aoldala  dans  laon  taàlea,  lenr  iwoiimMadÉnt  de  (i«idi«  du 
repos  pour  f-fre  pins  prêts  à  conibaTtri^  le  lendenulii 4  finbe 
du  jour,  quand  la  trompette  les  appellerait. 

•  Après  ses  oraisons,  dit  Froissart,  environ  minuit,  il  alla 
M  eonaber,  et  le  lendemain  ae  leva  eaaas  malin,  par  raison, 
d  odII  messe,  et  le  prince  de  GaUea,  aon  Wa,  ela^iaoeânunu- 
nliTcnt.  »  Il  ordonna  en.iiiilo  h  ses  soldats  de  prendre  les 
aniics;  il  voulut  que  tous  bes  gens  d'armes  combattis- 
sent à  pied,  et  il  fit  enfermer  tous  ses  chars  et  ses  cbefanx 
dana  un  gnml  per^  près  d'un  bois»  denièro  son  armée. 
Il  fit  trois  divisions  de  cette  armée  ;  dans  la  première, 

forte  de  liuit  cents  liornmcs  d'armes,  deux  mille  :ir(Iicrs 
ci  mille  Gali(;i.s,  il  plaça  son  fils;  sou.s  la  direction  du  comte 
éi  Warwiclc,  de  (.odcfroy  de  Ilarconrt  et  de  pUiRictirs  de 
aea  meilleurs  chevalkn;  il  donna  la  seconde  au  comte  do 


Rorthampfoo,  et  il  se  réserva  le  commandement  de  la  troi- 
dtaoe.  Après  avoir  assigné  h  ebacon  aon  poste,  il  porconrut 
lea  rangs,  d'un  visage  Joyeux.  A  nldi,oOfMM  II  n'kvaH  peint 
eneorede  nouvelles  de  l'approche  des  Françjiis,  il  les  invita  -<  à 
ce  que  tous  ses  gens  mangeassent  à  leur  aise  et  bu-ssent  un 
coup...  Après  quoi,  ils  s'assirent  tons  à  terre,  leurs  bassinets  et 
leurs  tica  devant  eu,  et  ont  n^totant  ponr  titre  plus  fraia  et 
plus nonveam qatoA lenn  emmia  vrlandrofant». 

Philippe  regardait  romme  nii -  îr^^oos  de  sa  grandeur  d'a- 
voir de  tels  ménagements  pour  ses  troupes  ;  c  elait  par  des 
ordres  impérieux  et  par  des  menaces  qu'il  croyait  devoir  les 
entraîner  en  «ondMt,  aana  eonanlter  kora  besoins  ou  leur 
fatigue.  Le  «HnediM  aoMfl  partit  d'Abbevflle,  lorsqu'il  fai- 
sait déjà  grand  jour,  pour  aller  chercher  l'ennemi ,  dont  il 
était  à  prés  de  cinq  lieues.  Une  grossepluie commença  pres- 
que en  même  temps  et  l'accompagna  pendant  toute  sa 
marche.  Quatre  chevalier»,  qu'il  avatt  envoyés  devant  pour 
reconnaître  la  position  dea  Anglais,  vtarent  à  lai^eoatre, 
et  lui  rapportt'rcnt  qu'ils  les  avaient  trouvés  frais  et  di^pn?, 
ratttttdant  sur  la  place  où  iiii  voulaient  lui  livrer  bataille. 
Ifs  hll  traient  conseillé  en  ntéme  temps  de  dotuiec  à  ses 
troupes,  srantqaed'attaipicr,  le  repoa  d'nne  nuit.  PbiUppe 
sentit  que  ce  conseil  était  sage,  et  H  ordonna  de  Olre  halte; 
mais  les  grands  seigneurs  de  France  qin  commandaient  les 
dilTén'uU  curpa  d'arnit^'e  mirent  leur  vanité  à  ae  dépa&scr 
les  uns  les  autres,  pour  se  loger  le  plus  proche pOHiUe  de 
l'enDcmi.  «  Ni  aussi,  ditFroisaart,  le  roi  niaeamarfdianx 
ne  purent  adonc  être  maistres  de  lears  gens,  car  il  y  avait  ai 
grands  gens  et  si  grand  nombre  de  grands  seigneurs  que 
chacim  vouloit  là  montrer  sa  puissance.  Si  clievaudièreut 
eneet  état,  une  ami  et  sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils 
approclièrent  len*  emcada  et  qn'U*  le»  voyotent  en  leur 
présence.  ' 

o  Les  Anglois,  sitôt  qu'ils  virent  les  François  approcher,  se 
levèrent  moult  ordonnément,  sans  nul  cflhii,  et  m  rangèrent 
en  leora  batailles;  «eltea  dn  prince  tout  devant  leurs  ar- 
fhcn-  mis  en  manière  d'une  herse ,  et  leurs  gens  d'armes  au 
iuiiLl  d«  la  bataille.  Le  comte  de  Nortiiampton  et  le  comte 
d'Arundol,  et  leur  balnilli- ,  m  Irouvoient  sur  l'aile,  bien  or- 
donnément avisés,  et  pour  conforter  le  prince,  si  besoin 
étoit.  Quand  le  roi  P^nllpppe  vint  Jncqoe  anr  b  làace  où  les 
Anglois  étoient  de  là  arrêtés  et  ordonnés,  et  il  les  vit,  le 
sang  lui  mua,  car  il  les  balssoit...,  et  dit  à  ses  marécliaux  : 
Faites  passer  nos  Génois  devant  et  commencer  la  babdOe, 
an  nom  de  Dieu  et  de  mnmawgnwir  aaint  Déniai  » 

Ces  <;énofs,  Philippe  les  avait  tùl  venir  eprte  le  délier- 
qucment  d'fld  iiarJ  ,  pou'  In  conduite  de  leurs  deux  amî- 
raui, Charles  Gmaaldi  et  Antoine  Doria;  car  ces  monta- 
gnards liguriens  avaient  la  réputation  d'être  en  nn^inc  tcnqi» 
les  mcillMr»  «icberaet  les  metUeurs  marins  de  l'Europe.  Le 
reste  de  nnfhnterte  de  PUHppe  était  fort  biMriearen  qua- 
lité à  celle  des  Anglais;  ceux  cl  étalent  accoutumés  à  sa 
servir  sans  o^ês  <lâ  Tarbakle,  leurs  armes  leur  donnaient 
du  courage ,  et  la  noblesse  les  respectait  et  les  craignait.  Le.4 
gentOs-bonones  Itançais,  an  contraire ,  ne  pennettaient  Ja- 
mais à  leurs  serft  de  Mre  nsage  d*ancane  aime  ;  ils  les  roabi» 
tenaient  dans  la  tern  i  r  et  l'avilissement,  et  ne  poaraient  au 
besoin  en  faire  des  soldats.  La  noblesse ,  accoutumée  à  mé- 
priser les  vilains  et  l'infanterie  bourgeoise,  étendait  lemênic 
mépris  à  llnftnterie  étrangère  que  le  roi  avait  prise  à  sa 
solde. 

La  grosse  pluie  qui  était  tombi^'C  tout  te  mnliti  avait  mis 
la  plupart  des  arcs.des  Génois  hors  de  service.  Autôi,  quand 
on  leur  ordonnadeconimcDcerraltaque,  «ils  eussent  eu,  dit 
Frois^rt,  aussi  clicr  que  néant  de  commciwer  adonc  la  ba- 
taille; car  ils  étoient  durement  las  et  titvatllés  dTalIcr  à  pied 
ce  jour,  jibis  do  six  lieues,  tous  armés,  et  de  leurs  arbalètes 
porter;  et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  qu'ils  nVtoient 
mie  adonc  ortionnés  de  faire  nul  grand  exploit  de  bataille.  • 
Ces  parole»  volèrent  jusqu'au  comte  d'Alenfon,  qui  en.fut 
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dumnenl  courroucé ,  et  «Ut  :  On  m  doit  bien  charger  de 
ciille  rilwudailk,  qui  (iaillil  au  besoin.  Malgré  leurs  re{ia^si<n- 
tations,  et  encore  que  la  soirt'e  Tùt  ili'-jà  avancée ,  IcsCénois 
curent  ordre  d'attaquer,  et  iis  le  firent  avec  tieaucoup  de 
réM)lution,  en  poussant  de  grands  cris;  mais  les  Anglais, 
qui  avaient  attendus  en  sitcnfie,  et  qui  avaient  cacht'  la 
corde  de  leurs  arlialètes  dan^  leurs  chaperons  pour  la  prë- 
M-Tvcr  (II-  la  |>lii;e  firent  bit  ulut  xjir  la  MHH*i  iui  il.' dt!  leurs 
ardicrs.  Les  Génois  tombaient  en  foule  Mnt>,  U  griiv  de  llù- 
cliet  qui  les  accablBit;d'allleor*  Viliani  nous  apprend  qu'É- 
douard  avait  entremêlé  à  ses  archers  «  des  bonibardes,  qui 
avec  du  feu  lançaient  de  petites  balles  de  fer,  pour  effrayer 
et  détruire  li's  t  lifvaits  ;  et  que  coups  <lo  ces  [«oiiibaulL's 
cau&^ent  tant  de  Lretobleiaent  et  de  bruit  qu'il  semblait 
que  Men  toonait,  avec  grand  massacre  de  gais  cl  renver- 
sement (le  chevaux.  »  Les  (Génois  perdin-nt  enliu  courage, 
lI  wjulurent  fuir  :  ■>  mai*  une  haie  de  gendaruies  français, 
dit  Froissart ,  mont(!-s  et  [i.'ii  L'.s  iiuiull  riclierKcnt ,  U-ur  leniioit 
le  dicmia.  Le  roi  do  Fronce,  par  grand  mutaient,  quand  il 
vil  JeurpanTm  ami ,  et  qn'its  se  ddoonllsaoieot,  rinsleon^ 
mandn  et  dit  :  Or  IM  \w7.  foi.ir  rctic  ribaudaille,  car  ils 
nous  em(iiVlienl  la  voie  sans  r.iisoii.  Là  vissiez  gendarmes 
<lt:  tous  cotes  entre  eux  ferir  et  fr.-iiii>cr  sur  eux  ,  cl  les  plu- 
sieurs trébucluer  et  clieoir  paruii  eux,  qui  oncques  puis  oo 
te  rdevèrani;  et  toajooM  Croient  les  Anglofs  en  la  plus 
grande  presse,  qui  rien  ne  prnlnienl  de  leurs  traits, car  ils 
cmpalloient  «X  ûrruiunt  parmi  le  corps  ou  parmi  les  uietnixes 
gens  et  cteTMix,  qnl  Hi  diéoieiit  et  trébudioient  à  pwd 
tnédicr.  ■ 

Le  propos  atroce  de  PMUppe  nVEtUtt  pas  acutemait  une 

explosion  de  cott're,  ce  fut  un  onirc  exprès,  (lui,  par  son 
exécution,  décUia  la  perte  de  la  balailli;.  On  ia|>{H>rto  au 
roi  Jean  de  Bohôine,  qui,  tout  aveugle  qu'il  éiait,  se  lenuit 
armé  à  ciieval  au  milieu  de  ta  troupe,  ■  que  towi  lés  Génois, 
dit  cneora  Froisaart,  sont  ddconflts,  et  a  oommaiidé  le  rai 
à  eux  tous  tuer,  et  toutefois  entre  nos  gens  et  eux  a  si  iir.ini! 
toullis  qae  merveilles,  car  m  ciaeid  et  Irébuclient  l  un  Mir 
l'autre,  et  nous  empéclicnt  trop  grandement  ».  Le  roi  de 
Boliéme,  qui  comprit  dans  quel  danger  se  trouvait  l'antuie, 
«"^reasa  alors  ù  ses  compagnons  t  ■  Je  vous  prie  et  requiers 
très-.'.iKÎcialeiuent ,  kurdit-il,  q>ic  vous,  nio  meniez  si  avant 
que  je  puis,âe  lerir  un  coup  d'épée.  tji  effet ,  ses  chevaliers 
JIAKnt  les  freins  de  leurs  cbwaui  au  sien ,  et  tous  ensemble 
i*  prédpittnmt  sur  leiusouiani»,  Irappant  dotant  eux  en 
avengles.  Us  aUèrcDl  d  avuil  qaUs  forent  ton  Inds,  et  qu'on 
Ses  r  î  u^  1  le  lendemain  autour  de  leur  seigneur,  avec  leurs 
chevaux  tous  liés  ensemble.  Le  (ils  de  Jean ,  Charles ,  roi  de^ 
Rouiains,  ne  montra  pas  tant  de  résolution.  Dès  (|u*il  vit  le 
désordre  crotssant,  il  tourna  bride ,  et  ce  mitcn  sArelé.  liCS 
princaa  fiançais  qui  avalent  eui^.i^é  labâtirille  parleur  Im- 
prudence, et  surtout  les  ex)m[i-s  d'Alençon ,  de  iMois,  de 
Uarcourt,  d'Aumale,  d'Auxerre,  de îancvrrc,  de  âiniiil-l'ui, 
payèrent  bravement  de  leur  personune.  Ils  se  précipitèrent 
sur  les  Anglais;  la  plupart  traversèrent  les  arclii'r>,  (livjioscs 
en  écluqiiier,  et  vinrent  liajiper  contre  la  ligne  <les  d'ar- 
mes que  commandait  le  prince  de  Gallt  s.  I.a  si  (miuIi;  divi- 
sion ,  commandée  par  les  comtes  do  Kortluunplou  et  d'Arun- 
del ,  vint  le  soutenir.  Il  y  eut  noroeal  «A  l*cllbtt  des 
français  parut  si  redoutable  au  comte  de  W'arwick,  qui  se 
tenait  auprès  du  jeune  prince,  qu'il  envoya  solliciter  lûlouard 
d'avancer  aussi  avec  la  troisii  iuii division;  mais  celui-ei,qui, 
de  la  butte  d'un  moulin  ou  il  était  placé,  Jugeait  mieux  de 
rememble  de  la  bolaiUe,  ne  voulut  pas  faire  domier>skié> 
serve.  II  répondit  qu'il  voulait  I.us'^er  à  l'enlhnt  gagner  CCS 
éperons,  et  que  l'honneur  de  l.i  joui-né»i  fût  sien. 

£n effet,  bientôt  il  devint  ir  aient  que  la  i  alaiile  était  perdue 
pour  les  Fiançais. Les  grands  seigneurs,  qui,  à  la  tète  do  la 
cbevalaric,  oMtilient  tdiamés  sur  les  Anghn»,  et  quinV 
vaïenl  point  été  suivis  par  le  gros  ties  gens  d'anues,  tom- 
loieut  rapideuieot  ks  uns  après  les  autre;»  j  «  car,  dit  Frois- 
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sari,  tnpgraod  foison  de  gendannes,  rickoncnt  armés  «t 
|)arés,  bMn  montés',  ainsi  que  on  se  monfoft  adonc ,  forent 

déconfits  et  perdus  |  ii  !es  Gi'nois,  qui  trelHn  1 1  ;i  nt  parmi 
eux,  et  s^cntoullou'itt  tellement  qu'ils  ne  pouvoient  lever 
ni  ravoir.  Et  là  entre  les  Anglois  avoit  pillards  et  rit>auds, 
Gallois  etCornouaillois,  qui  poursuivoientgendanacs,  cl  ar- 
dicrs qiti  portoient  grandes  coustilles ,  et  veootent  «rtro 
leiiv  ^1  11  larmes  et  leurs  archers,  rjui  leur  laisoient  voie, et 
trouvoieut  ces  geus  ea  ce  danger,  couiti.'!»,  Ijarons,  clicva- 
liers  et  écuyers;  si  les  occioient  sans  merci,  comme  grands 
sires  qu'ils  fussent.  ■  C'est  ainsi  que  périrent  le  roi  de  Ro- 
hènic,  le  duc  de  Lorraine,  les  comtes d'Alençon  ,  de  Flandre, 
de  Ncvcrs,  <le  Hlois,  de  Uarcourt  avec  ses  deux  Ills,  (l'\t»- 
male,  de  Bar,  do  Sancerrc,  le  seigneur  de  Thoitar.'« ,  les  ar- 
chevtques  de  Ntmes  et  do  Sens ,  le  grand-prieur  de  riidpital 
de  Saint-Jean,  le  comte  de  Savoie,  six  comtes  d'Alleniaijïe, 
et  un  uoaibrc  infini  d'autr  es  seigneurs  et  hauts  barons.  Pen- 
dant cette  décoii 11 lure,  l'iiilipiie  de  VaiLiisa>ait  p<T-!-!i-  a  se 
tenir  à  portée  do  traiti  son  cheval  avait  même  été  tué  sous 
Inl.  Les  sifcs  Jean  de  Hainant,  de  Montmorency,  de  Bean* 
jeu,  d'Aubigny  cl  de  'ilnnl-antt ,  étaient  seuls  restés  autour 
de  lui  avec  environ  s>oi.\aute  cavaliers.  Si  (bs  Anglais  avaient 
fait  un  mouvement  en  avant  à  la  poursuite  des  fuyards ,  ils 
l'auraient  pris  inévitablement  ;  mais,  étonnés  d'avoir  rem- 
porté b  victoire  sur  une  si  grûide  moKitnde,  Us  ne  boog^ 
rent  pas  de  leur  place.  Jean  de  Ifainaut ,  prenant  enfin  la 
bride  du  cheval  de  Philippe,  l'entraiiia  loin  du  ebaïui'  d« 
hatailk.  Le  r(<i  se  rc|iosa  <iuclques  heures  au  chAteau  de  Iji 
Broyé  »  puis  il  en  rqiartit  à  minuit ,  et  an  point  du  jour  il 
entra  à  Amiens. 

Ainsi  fut  perdue  la  bataille  de  Crf^ry  ;  la  France  n'avait 
de  longtemps  éprouvé  do  si  fatale  defaile.  Édouard  ,  qui 
chargea  deux  de  se§  chevaliers,  avec  Irois  liéraulLs  d'armes 
et  deux  clercs,  d«  f  isiler  le  cbamp  de  bataille  et  d'y  compter 
les  morts,  fut  Informé  par  eux  qu'il  y  avaient  tronré  II 
princes,  80  hannerets,  1,200  clievaliers  et  30,000  soldais. 
Le  Icadeiitaiu  de  la  bataille ,  deux  corps  d'arnu  f  ipii,  s'é- 
tant  fourvoyés,  n'avaient  pu  y  assister,  celui  d«''  Imur^eob 
de  Rouen  et  de  Boauvais  et  celui  do  l'arclievéquo  <lc  fioncM 
et  du  grand>prieor  de  France,  tombèrait  encore  cntn»  les 
mains  des  Anglais,  et  furent  presque  absolument  d  traits. 
ApWs  ccHc  boHcherie,  Édouard  atxorda  trois  jours  de  trêve 
aux  Français  p  uir  en.sevelir  les  morts.  Il  pas.sa  lui-même 
à  Ctécy  toute  la  journée  du  dimanche.  Lo  lundi,  il  se  mit 
en  route  ponr  Bonlt^w  d 'Witsant,  oli  il  se  reposa  mi 
jour,  après  quoi  il  conduisit  son  amu^e  devant  Cahi*  dont 
il  entreprit  le  siège.  l>e  son  côté,  IMiilipiie  avait  recueilli  une 
partie  de  ses  fuyards  à  Amiens,  cl  il  avait  appris  d'eux 
l'étendue  de  ses  pertes ,  entre  autres  la  mort  de  son  frèi« 
le  comte  d'Alençun;  il  avait  anstl  rcconnn  llmposaibiUlé 

d'y  reor;;aniM'r  ^lui  armée  ,  en  sorte  qu'il  donna  congé  à 
sesgcndarme^,  et  qu'il  s'achemina  lui-même  vers  Taris. 

J.-C.-L.  S.  SmoNDi. 

CRÉDEAICE  (de  credo,  je  confie).  Les  Italiens  appel- 
lent de  ce  nom  (credcnsa)  le  meoMe  on  plutôt  la  diamhra 
dans  laquelle  on  serre  l'argenterie  ,  des  comestil«!es  ,  rt  rn 
général  tout  ce  qui  dépend  de  Ja  table;  c'est  cntin  le  6u/- 
/el  ou  Vo/fice  des  Français. 

Dans  les  églises ,  on  appelle  a  édence  la  table  ou  les  ta- 
bles qui  sont  auprès  d'un  autel,  et  sur  lesquelles  ou  pose 
les  chandeliers,  k-s  burettes,  etc. 

GRËDl  (LoKCMO  M),  peintre  distingué  de  l'écAle 
florentine  et  contemporain  de  Léomaid  de  'Vlnd ,  anqiiit 
en  I  \  rlnnnice,  et  vivait  encore  vers  la  fin  de  liSG.  il 
exuç^i  d'aburd  la  profession  d'orfèvre,  s'appliqUa  ensuite 
à  la  peinture,  et  devint  l'élève  il'A.  Veroc4;hio  ,  tout  en 
s'eitorçant  plutôt  d'imiter  la  manière  de  Léonard  de  Vind, 
son  condisdple,  que  celle  de  lenr  maître  conmnui.  f^oa 
caractère  dmix  1 1  tranquille,  Cretli  a  empreint  de  ce  s«tli- 
uieat  toutes  ses  o  uvres,  sans  en  étendre  beaucoup  te  cerck. 
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îl  ctc(>!î,il!  à  px(<(Mifrr  (](^  madnnc.)  et  «les  saintes  familles 
a\oc  une  j;rtir  i  l  un  tluiriiie  île  coloris  peu  orilinaires.  Oa 
rctroiiTe  dans  ms  oiivra^rs  des  iiis;iiraUons  qui  sont  évi- 
demment l'écho  «le  liioaard  de  Vinci ,  de  Rapitael  et  da 
Péni^  CWt  iortont  to  pbrie  degU  UfisU  de  Plenoce 
qui  poss^f^p  âf%  ouvrages  de  cet  artiste;  nou*!  nirntinnnc- 
rons  particiilifn'iiii«iitune  Madone  udorunt  l'eujant  Jeuts. 
Mais  son  priiui|i.il  nurragc  est  sa  Nativité,  qu'on  >o!t  à 
rAcadàuie  de  Florence,  toile  imiiMnM,  où  la  manière  du 
P^rugiase  traoTe  alliée  sTce  beaucoup  de  bonheur  an  style, 
plus  libre,  de  l'école  de  Florence.  I,c  musée  de  ncriin  jios- 
séile  de  ce  peintre  plusieurs  toiles  peintes  eu  tli  liompe , 
notamment  une  Maileleiiic  d'un  charme  tout  particulier.  On 
voit  aussi  de  lui  au  Louvre  une  Vierge  fréuntautf^a\fant 
J4mu$  à  raâcrttlion  rfe  «oinf  Jvtten  et  de  ttdnt  Nicolas, 
Tune  de  &c«plas  remarquable^;  proilnrtions. 

CRÉDIT.  C'est  ta  Tacultir  <]ii'uti  hoiuuie  ,  une  a^^èocia- 
tiun,  une  nation,  ont  de  Itoiimt  <lt\^  pn^tcurs.  Le  crédit  se 
fonde  sur  la  persuasion  où  août  les  pr:  tfurs  que  les  valeurs 
qn  iK  priiteut  leur  aèrent  rendues,  i-i  que  les  conditions  du 
iiuiidii'  lieront  rulï'lciiu  nt  exécutées.  Le  crédit  ne  multiplie 
pas  les  cap  Uti  ux,  c'est-à-dire  que  si  la  personne  qui 
COipninte  pour  employer  proiluctivcn)ent  la  valeur  emprun- 
tée acquiert  par  \h  l'usage  d'un  capital,  d'un  autre  cOté  la 
penonne  qui  prèle  se  prive  de  l'usage  de  ce  méma  capîfid. 
Mais  le  cnSlit  on  gt'néral  est  bon,  vn  (  c  qu'il  raciiilo  ri-iiiptoi 
de  tous  les  capitaux,  et  les  fait  8orlir  des  mains  ou  ils 
chôment  pour  pa&ser  dans  celles  qui  les  font  fructilier.  Cela 
est  Trai  surtout  du  crédit  des  |>articuiicrs ,  qui  attire  les 
capOaux  vers  tlndustrie  ob  ils  se  pcrpt^tucnt,  tandis  qu'ils 
S4Uit  ordinairoiufiit  am'.uitis  quand  ils  sont  pnMis  a  fl.t.it. 
Il  y  a  plus  de  conliancc,  plus  de  dis|H>sition  a  pri^lfr,  là  où 
les  entreprises  industrielles  ont  plus  de  chances  de  soeois. 
Le  déclin  de  l'industrie  entraîne  Ls déclin  dn  crédit. 

J.-B.  Sat. 

Le  crédit  n'c>t  autre  cliose,  comme  on  vient  de  le  voir, 
que  la  confiance  accordée  par  le  capitaliste  à  l'industriel, 
à  l*adieleur  parle  vendeur,  an  eonsomnialcar  par  le  prodne- 

Icur;  plus  généralement,  aux  travaillcui's  par  les  possesseurs 
<les  instruments  de  travail.  Dans  rcnfance  des  societis, 
lurstpie  le  crcilit  cl.iit  nul  el  Ws  tclalioii'i  cliUit  il<-> ,  r.in-^  l't 
bornées  entre  les  hommes,  aucun  échange  oc  se  fai^t 
que  par  tradiikm  mniaeUe  d'un  objet  contre  un  autre  : 
c*ét;»it  l'aliscnce  de  tout  rrtSIit ,  puisque  des  clf iix  pirlies 
contractanti^^  aucune  n'avait  assez  de  confiance  m  l'autre 
pour  se  dessaisir  anirtMix  iit  qu'à  la  condition  de  MJiango 
immédiat  de  l'objet  d«iùré  par  elle  contre  l'objet  qu'elle  li- 
^t  dle-wéme.  LfaveaUôn  de  b  meanaie  fat  un  pas  ira- 
mens<^  lansla  vnii'  dti  crédit  :  Pëchange  au  moyen  ilii  ii'!- 
inérairc  ne  supjiosepasejicore  une  confiance  hien  i  ti;ii.liii', 
puisque  dans  ce  contrat  l'on  ne  se  dessaisit  d'une  denrée 
qu'à  la  coadilion  de  recero'u-  immédiatement  une  autre 
denrée  de  prix  cependant  la  tiaasactîon  bito  h  cette 
condition  suppose  toujoiif*  r<ii  dans  lesconvonlimis  (^t.iMic'i  : 
conliancc  quetuul  Uaumw  rea^nnaltra  au  ntsintraiie  reçu  le 
prix  que  vous  lui  reconnaissez  vous-même;  conviction  que 
le  déveioppeiqent  de  la  productioo  est  assez  considérable  et 
aases  régulier  ponr  que  l'approTisfeanenent  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  ^nil  en  harrunnic  avecles  besoins  de  la 
consommation.  Enelfet,  tous  ceux  qui  reçoivent  dunumcraire 
ne  le  font  que  dans  la  croyance  (pi'its  pourront  à  volonté 
fécîiangcr  contre  des  hatÀU,  de  la  nourriture,  du  loge- 
ment, etc.,  etc. 

Le  )oiir  où  furent  invfnd'-  la  kltrc  de  change  et  Ir 
billet,  le  crtsiit  lit  un  t^taiitl  fiiugrès;  car  ce  jour-là  un 
Iloouoe  entasaei  de  confiance  dan^;  un  antre  (tour  tnl  aban- 
donner une  ridiesse  présente»  en  échange  d'une  promesse 
écrite  de  remboarRemcnt,  dciéslitatlon,  iie  payement  futur. 
C'est  même  en  ci'l.i  iini'  ciii',-i~!o  r-  r;i''iiil  iimiirviurnt  dit. 
ïous  les  luMnmes  qui  [njuvent  et  vctdciit  travailler  uc  pos- 
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sèdent  point  les  insf  nmients  néce<!saires  à  leur  travail  ;  d'un 
autre  colé,  touàccux  qui  possèdent  des  terres,  des  ustues, 
ou  le  capit.d  avec  lequel  on  se  procure  les  matières  ppenttfUt 
du  travail,  ne  peureoton  ne  veulent  pas  toi^ow*  »  serrir 
par  eniMBfaBes  do  tous  leurs  untmoMiila  tsidooe  ces  der- 
niers n'avaient  pas  assez  de  confiance  dans  les  premiers 
l>nur  leur  prêter  sur  simple  promesse  tout  on  partie  de  leurs 
instruments  de  travail,  il  arriverait  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  industrieux  aéraient  fimés  à  Pinaclion,  ou  du 
raofaM  à  des  tretaux  plus  dlIBciles  et  mofais  predoctifs,  en 
mémo  temps  qu'un  grand  nombre  (fin  i  mrnents  de  travail 
demeureraient  inemployés,  ou  du  muiiii  employés  moins 
produclirctnent  qu'ils  n'auraient  pu  l'être  i  la  société  serait 
d'autant  moi ns^rtclw et  prospère.  Or,  «Mm» Il  y  «toujours 
quelques  risques  è  eourir  en  livrant  ainsi  ses  fnstmraenU 
lie  travail  eu  iTlian;,'p  de  la  promesse  i^crile  d'un  lioinine 
qui  peut  mourir,  tromper  ou  taire  de  mauvaises  aifaire»,  in- 
déiiondamment  du  prix  qxlgé  pourlelojerde  linstrument, 
l«  prêteur  prélève  «neora  «nn  prime  d'assurance,  plus  ou 
moins  Ibrle,  sdeo  les  rhqnaplus  on  moins  grands  qu'il 
consent  à  courir.  Le  rnoys  i  lïi  <  t  de  |M'rl'e>  tionner  le  cnHlit, 
d'augmenter  et  de  rendre  iiiuuis  codteuse  la  circulation  utUn 
des  instruments  dt;  travail,  cooshto  donc  h  diminuer  le 
pkis  possible  cette  prime  d'assurance  :  elle  disparaîtrait  en- 
Uèrement  si  les  reiafleas  des  emprunteurs  avec  les  préteurs 
étaient  le'.lts  que  dan»  aucun  cas  ces  derniers  n'eus^eut  à 
subir  de  perte;  en  d autres  termes,  si  chaque  emprunteur 
avait  le  moyen  d'assurer  à  sa  promesse  une  valeur  telle  qun 
le  préteur  eût  en  elle  parfaite  confiance  et  la  rcçilt  avec 
autant  de  sécurité  qu'il  reçoit  aujourd'hui  du  numéraire,  la 
peifeeliDU  du  crédit  s<'r.iil  atteinte. 

Tel  est  donc  le  but  idéal  vers  lequel  doit  tendre  tout  pcr- 
fectionnemeoldn  système  de  crédit  t  quant  aux  moyens,  0» 
doivent  être  analogues  à  ceux  |>ar  lesquels  on  est  parvenn 
h  faire  jouir  d'une  confiance  entière  et  générale  l'usa::)-  do 
la  niniHiaie.  Nul  iiidu^ttiel ,  <iuo!s  que  soient  les  avarilai^es 
de  sa  position ,  ne  pourra  donner  cette  pleine  et  euliérc  g»< 
ranlie  aoasi  longtempe  que  les  travallleufs  ne  seront  pas  as- 
sociés ;  tout  industriel,  si  inférieure  que  fiU  sa  position,  pour- 
rait donner  cette  assurance,  si  tous  les  travailleurs  formaient 
une  craiwle  associatiiu).  Pour  nuiis  résumer,  le  .sysleuie  du 
crédit  ne  peut  reposer  que  sur  ces  deux  l>ases  :  le  travail» 
l'association  des  tnivallleura.'Tout  individu  qui  ne  préMoto 
point  de  gage  matériel  ne  peut  mériter  ni  obtenir  une  con- 
fiance entière  si  ses  promesses  n'ont  pour  t;a:aHtie  un  tra- 
vail lucratif,  assuré  cl  solidaire.  Favoris^er  l<>  travail  et  le* 
travailleurs,  rendre  pluâ  faciles ,  plus  accessibit» ,  motos 
coèteuses,  les  conditions  «t  les  fteultéa  du  prenoier,  moin» 
dnneeuses,  moins  embarrassées,  plus  eonliantcs,  les  rela- 
tluns  des  seconds  entre  eux  et  avec;  les  possesseurs  de» 
instnnnents  dont  ils  (uit  Uesoin,  tel  est  en  deux  luoLs  l'objet 
que  doit  se  proposer  tout  système  de  crédit;  le  moyeu 
CMKtste  h  généraliser  et  sodaUser  lee  ivranlies  hidividnellei 
que        les  homuip-s  s*^  donnent  entre  eux. 

Quoique  lians  ce  q^ii  préciulc  njas  ayons  traité  du 
crédit  en  générai,  nous  avons  cependant  parle  plus  s|iecia- 
iem^t  des  conditions  de  ce  que  l'ou  appelte  ordinairmoent  le 
crédit  privé  ;  le  crédit  publie  OU  b  eoafiancn  que  les  iton- 
vcrnements  in-îpircnt  a  ceux  q\ii  leur  |>:ètent  de  l'arpent  ou 
leur  font  des  fournitnres ,  ne  peut  ni  ae  dutt  avoir  d  autru 
ba.sc  réelle  que  le  crédit  privé.  L'amortissement  et  les 
autres  jongleries  lioancièn»  dont  les  gouvernements  ont 
voulu  jusqu'à  présent  étayer  de  pri  tendus  systèmesde crédit 
ont  fait  jfur  temps  :  on  ne  prête  voîon'rers,  et  à  twr 
marclic ,  à  un  gouvernement  que  lurqn  ou  \mm  qu'il  fera 
bien  ses  aTlaîres.  Or,  nous  ne  connais.sous  pas  de  gouver- 
nonent  au  monde  qui  ne  lai«e  de  ce  c6té  beaucoup  à 
désirer. 

I..a  plupart  s^ut  iVra-és  ]>ir  une  dette  qui  va  chaque  jour 
s'accroiâ&ant  i  ils  ne  peuvent  sortir  dc3  embarras  lmaoni!t>i 


Dlgitized  by  Google 


CUÉDIT  -  CRÉDIT  MOr.II.IEft 


72C 

liant  lesquck  nous  les  voyons  depuis  ion^emps  se  perdre 
^«'enfoncer,  qu'en  établissant  le  rrniit  public  sur  le;  bases 
qoB  aous  «TOUS  donaéet  au  crédit  en  giaénl.  :  le  travaU 
l«hu<Niiitioq  des  triTiîneara.  II  ftnt  qaelee  flonveroenenli 

tntirnpiit  h  un  rmplni  reproductif  des  forces  Ir^  mpifaux , 
les  administrations  (iont  ils  disposent  ^  il  faut  qu  cn  tout  et 
partonl  ils  se  montrent  zélés  fauteurs  de  l'industrie  :  alors  la 
l«îx  Mf»  défiBttve  en  £iiffO|M  i  rMeroiawaieat  de  U  richesse 
nittaula  tmOn  teftrdcen  det  faipOt»  nécemirce  tnek» 
lourd  à  porter,  et  le  bas  prix  :\uqnrl  lr«!  ^"«vrrnrmrnt'; 
trouveront  à  contracter  des  empruotâ  i>cra  l'irrî'cu.'^ble  Uî- 
moignaga  4*  It  boalé  du  qMtee  de  crédit  qu'ils  auront 
^oolA.  Cbarlee  Lsikhoukr. 

CREDIT  {ComptabUUi).  Ob  Boniw  ■faut  la  partie 
d'nn  compte  <>u  l'on  porte  toutes  les  Taleurs  reçues  soitd'un 
client,  soit  d'un  compte  géoéral.  Dans  h  grand-livre ,  U 
dt  diaque  folio  est  réservée  au  crédit ,  et  la 
»  w  dé  bit  d'un  mfiiM  compte.  Celte  domii'rc 
cctiafitaléeDiNt;  faiitrefnrtecnttle  ATom.  si,  par  t  xan 
pic,  Paul  me  paye  le  l"  octobre  1853  une  somme  de 
1,000  fr.  en  espèces,  je  le  crédite  d'autant;  c'est-i-dire 
qm,  considérant  que  c'est  la  Calm  qai  ntott,  fécri»  »ur 
la  page  intitulée  Avoir  PAUL  : 
Du  1"  octobre  1853.  Par  Caiwb.....  1,000  fr. 
S'il  m'avait  payé  en  un  billet,  je  lo  créditerais  par  Effets  à 
recevoir.  S'il  m'avait  fait  une  livraison  en  marcliandises ,  le 
cfiédU  Mnit  p«r  Morehemdim  ginérala;  etc. 

Un  compte  n^rx^ral  se  trouve  souvent  crédité ,  et,  par 
suite,  débité  relativement  à  un  autre.  Ainsi,  dans  une  vente 
au  comptant,  le  compte  de.  Marchandises  générales  est 
crédité  par  rapport  à  celui  do  CaissCf  taodisquecelai'Cicat 
débité  du  prenter. 

CRÉDIT  (Ouvcrtorc,  Lettre"*  de).  Tn  droit  commer- 
cial, rouvcrlure  de  crédit  consiste  dans  roblifîalion  que 
contracte  un  cornincrçanf  ou  un  banquier  <le  fournir  h  une 
pefMiiiM  de»  tonds  ou  des  eCfots  négodablea  jusqu'à  con- 
cnrreooe  iPmf  mrmim  déterainée»  OeM  (foi  wivra  te  cf^ 
dit  s'app' llf  rrM\tmr^  celui  pour  qui  le  crédit  est  ^uvert 
reçoit  le  nom  de  crédité.  Ix)rMj«c  l'ouverture  d'un  crédit 
est  obtenu,  moyennant  la  remise  de  sommes  ou  de  valeurs 
«Btieleamaîasdaeiéditear,  àla  charge  par  ce  dernier  d'en 
tadr  toujoon  te  montant  h  te  dhpotUfon  du  crédilé,  soit 
pour  le  tout,  ?"it  pi- ir  partie,  c'est  un  Téribble  dépflt. 
liais  cette  convention  constitue  un  prêt,  si  ie  crédit  est 
ouvert  sans  remise  de  fonds  préalable. 

Xa  lettre  de  crédit  est  nne  lettre  misslTe  adressée  par  un 
négociant ,  banquier  oq  toute  autre  penonne  h  m  de  ses 
eorro-pondants,  par  laquelle  clic  disp'^-f^  lîi"  -^.nn  mnipir  çn 
faveur  d'un  tiers,  en,  sorte  que  le  mandataire  indiqut^  ou  le 
porteur  a  te  dfoitde  se  faire  remettre  les  fonds  qui  lui  sont 
uéeeieaires  JaaqafècmaHTeBcade  teaooune  fixée.  An  reste, 
il  est  toujoors  prudent  de  donner  mi  avis  dbect  defémls- 
Mon  de  I  I  Ii-ltrr  nu  (J'y  joindre  les  instructions  nécessaires. 
La  lettre  de  crédit  ditïere  de  la  lettre  de  ciiauge  eo  ce 
que  te  porteur  d'une  lettre  de  crédit  peut  n'en  user  que 
dans  de  certaines  limites  et  suivant  sa  volonté,  en  ce 
'  qn'dte  est  personnelle  et  non  transmissibte,  enfin  en  ce  que 
Mite  fanMUM  «Mipteii*  nu  eouamlofcenltsl  iii%éopour 

Dans  la  langue  de  te  diptematie  les  lettres  d»  créêU  «ont 
destinées  i  accréditer  on  agent  auprès  d'un  foavaMment 
étranger,  à  lui  donner  crédit  aupuès  de  lui. 

CRÉDIT  (Droit  de).  C'était  un  droit  féodal  qui  con- 
sistait en  ce  que  les  aeignenrs  pouvaient  prendre  sur  leurs 
terres  desirlvns  «I  wtfw  denrées  k  cridU^  sans  ttr»  oU^ 
de  tes  payer  snr-le-cliamp,  mais  seulement  après  \m  certain 
tempt  marqué;  ils  étaient  quelquefois  obb^ci  de  donner  des 
[  <",ir  la  silreft^  du  |iavemcnt. 
CRÉDIT  FONCIER  (Société  de).  Le  crédit  foncier, 

e,  en CalBciect  en  Pologne,  où 


iJ  a  survécu  à  la  n.-ilionalité  di'truite,  n'cxUtc  en  f  ranrr  queoe- 
puis  le  discret  du  ?s  février  1852.  Ce  décret,  qui  forme  atee 
«etai  du  31  décembre  de  la  mémo  annén  tetoiosganiqne  da 
crédit  fonder,  se  lésome  dus  les  diSposllions  «oivûitas  : 
L'objet  des  sociétés  de  crédit  fonder  est  de  fournir  aux  pro- 
priétaires d'immeubles  qui  veutentempruuter  sur  hypothèque 
la  possibilité  de  se  libérer  au  moyen  d'annuités  à  long  terne. 
Ces  sociétés  ne  peuvent  se  constituer  que  sous  te  fonnnMB> 
nyme.  Un  règlement  dnidninlBtnflon  publiqon  détennbe 
d'iiue  manière  spédate  le  mode  de  sorreillanoe  que  le  gou- 
verncment  exerce  sur  leurs  opérationB  i  elles  sont  autoriseM 
à  émettre  des  /p/^rci  cfem^MofaUgnUons,  noBonatives  ou 
au  porteur,  dont  ta  valeur  ne  peut  dépasser  te  montant  des 
prêts  flfteànés  ;  signées  par  tm  eomnilsMlru  d>  goarcmc» 
ment,  ces  lettres  de  ga^e  ne  peuvent  Hvn  créées  d'une  ccy- 
pure  io£irienrc  à  cent  francs  ;  elles  portent  iotérêt;  il  est  pro 
cédé  chaque  an  m  e  a  leur  remboursement  au  proflli  des 
sommes  «ffeclées  à  l'antortissemcnt  des  enquninta  ;  anoose 
oppositlonn'fest admise  ft leur  payement sdt  en  ea|rftal,  sait 
en  intérêts.  Les  sociétés  do  crédit  lonr  iiT  ne  peuv  ent  prftcr 
que  sur  prmière  hypoUtéque  ;  en  aucun  cas  le  prêt  ne  port 
excéder  la  moittede  te  valeur  de  la  propriété.  Des  disposiUens 
particulières  aoeoideni  au  sociétés  de  crédit  foncier  certoîDs 
pri\ilég»  pour  h  sftreté  et  le  recouvremeot  de  leurs  prêts  : 
les  unes  snnt  rulalkcs  au  modo  de  payer  les  liypotltèquK 
légales  des  uikieurs  et  des  femmes  mariées,  oorreclioo  pué- 
cieuse  des  vices  du  rt^ime  hypothécaim  orMtaiiV;  les 
autres  noient  certains  moyens  d'exécution  contre  les  en  - 
pruatcurs  qui  manquent  leurs  engagements  ;  les  princi^x 
sont  :1e  séquestre,  rexpropriation  et  la  venle  après  oneproct'- 
dore  heancoup  plus  simple  et  surtout  beaucoup  moins  ooA- 
tense  que  te  procédure  oïdtaaiiu.  Avx  termes  den  mines 
décrets,  rpmpnmtenr  acquitte  sa  dette  par  annuités  ;  maii  ii  a 
toujours  le  droit  de  se  libérer  p.ir  anticipation,  soit  en  totalHi'. 
soit  partLelleiuonl.  L'annuité  doit  comprendre  :  l"  Tintérâ 
Stipulé,  qui  ne  peut  excéder  cinq  pour  cent;  2"  te  aotame  af> 
feelée  à  ramofiissHnent,  qui  ne  pouMtn  supérieuinà  deuK 
pour  cent  ni  inf^ri  -nn'  i\  un  poureort  dn  mootant  du  prit; 
3*  les  frais  d'allllUlll^l^ation. 

Il  existe  en  ce  moment  trois  sociétés  de  crédit  foorin' 
oonstitnées  sur  les  bases  générales  qui  viennent  d'êtra  tefr 
(^éesiPone,  oonsQfasénsowte  non  dBCIrdifil.^»dir« 
France,  a  été  autorisée  par  décrets  du  28  mars  et  du  lo  J.^ 
cembre  1452;  ses  opcratioDS  s'étendent  sur  toute  la  France, 
à  l'exception  de  six  départements;  son  siég9  est  à  Teiki 
son  capitelest  de  60,000,000  de  Ikancs;  cite  nu  oonaent  point 
de  prtt  à  un  même  enpranteur  pour  une  aonme  dépassant 
un  million;  elle  ne  prfte  |>as  moins  de  300  francs.  .Sm  em- 
prunteurs quand  ils  contrai^leui  pour  dnquante  ans  6e  libè- 
rent moyennant  une  rente  de  dnq  pour  cent,  par  ao  com- 
pnoant  l'intérêt ,  l'amoftissflnMnt  et  tes  frais  d'adminbtra- 
tteu.  Ses  obligations  sont  émises  an  taux  de  l,ooo  fr.  ;  elks 
peuvent  se  diviser  en  dix  coupures  de  lOO  fr. ,  retidioiir- 
sables  les  premières  à  1,200  fr.,  les  secondes  à  120  fr.  Ules 
rapportent  trois  pour  cent  d'intérêt;  mais  elles  participent  i 
un  tirage  de  primes,  dont  te  premier  lot  s'élève  à  loo.ooo  fr. 

Deux  autres  sodétés  se  sont  fondées  ;  rune  à  Marseille , 
qui  étend  ses  opérations  sur  trois  départements,  les  i;<>udic«- 
du-Rliône,  le  Yaret  les  Basses-Alpes;  l'autfe,  qui  a  «m 
siège  à  devers,  con^roid  dans  S8  «plièn  d^taetlM  l'Allier,  te 
Nièvre  et  le  Clicr. 

H  est  inutile  d'insister  «ar les  arantapes  (luo  raj^rirultuT; 
française [x'iit  retirer  do  ri'lablis.?-i  irn  ut  (ijcréilit  foncier.  1- 
sol  est  dévoré  par  Tusurc  :  l'atlranchir  de  ce  fléau  en  ■m»tf^ 
t  te  dtsposUion  des  agricul  leurs  des  capitaux  à  boa  mnnlié  et 
surtout  remboursables  à  tme  kmguc  écliéann»,  rp  userait  assa* 
rément  le  service  le  plus  grand  qu'on  yn\l  ieur  remire. 

CRÉDIT  MOIIILIEU  (Sociélc  ;;.-ii.  r.il.:  -h»).  O-île 
aodété,  autorisée  par  dix'rct  du  18  novcuibrc  l»:>2,  n'ua  at 
rétdfté  qu'une  banque  consfitoee  sous  |onn«  anonymei  i 
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Hmpcrtancc  et  la  g<5néraiitc  ika  ninrations  doai  6G»  elatiiU 
cairfii!Biient  IVnumératioa  In  dct'tincut  éridemoMat  à  jouer 
un  rdlc  consiilt-rable  dans  l'avenir  financier  du  pay<;. 

Ces  opt^ratioos  consistent  :  1°  à  souscrire  ou  a  ncquci  ir  iIls 
effets  publics,  (les  actions  ou  obligations  dau^  ie^  diverses 
«oticpriics  de  travaux  pobiks,  d'industrie  et  de  crédit,  qui 
peuvent  exister  et  te  liMrmer  k  r«Toolr,  poarni  que  ces  entre- 
prises 84)ient  elk*s-tnôm('>  conîtitni'ics  en  soci<''t>'s  anonyme^; 
2"  à  émettre  pour  une  soniine  égale  à  cetle  eoiployt^  aux 
acqnisitions  ou  .«ouscriptions  dont  nous  venons  de  parler, 
les  propres  obUgations;  3'  à  veodra  oa  à  donner  en  nantis- 
•emcnl  d'empninl  loal  eAM,  action  on  oMigatioA  acquise, 
et  à  Jcs  érlmnger  contre  d'autre;  valeurs;  4"  ?i  souiiiisjsion- 
ner  touti»  entreprises  de  travau^i  (»ublic&  et  tous  emprunts , 
et  à  les  réaliser;  5*  à  prêter  sur  efTets  publics,  sur  dépôt 
dTaetiont  et  d'iH^iK>tioi>>*  ^  oarrir  des  erédils  en  compte 
eoonnt  wr  dépMdec»  direnes  vileors;  fl^  à  noevoir  des 
sommes  en  compte  courant;  7*  k  opérer  tous  recourrcmpiits 
pour  compte  de  toutes  compagnies  anonymes,  à  p«ijer 
leura  coupons  d'intérêt  ou  de  dividen  de  et  m£mfl  toutes 
mm»  dkposiiions  fidtes  pu  eUet;  a**  enfin,  à  tenir  une 
ofan do  dépôt  pour  tonslai  ttttct  émle  pir  eee  eotnpagnies. 
Toutes  autres  opérations  sont  interdites  à  la  société,  qui  ne 
peut  faire  aucuue  veute  à  découvert  ni  d'achat  à  prime. 
Le  fonds  social  est  fixé  k  60,000,000  fr.;  il  est  représenfiptr 
170,000  actiou  de  MO  fr.  L»  Mciéié  peut  éOMMiB  m  pro- 
pres obligatloitt  poor  nM  lomine  égale  h  rix  fMt  son  capItaL 
Ces  obli};.itions  doivent  toujours  ùt  i  •  n  i  rés«>nléf  s  pour  leur 
montant  toUl  par  des  eiïets  publics ,  par  des  acttous  et  des 
obligations  existant  en  porlefeuUie.  Celte  brève  éouméra- 
tio|i  des  optftatiou  daaa  lo  ctnh  desquelles  la  Société  géné- 
rate  pent  se  monvoir  raflt  à  montrer  combien  les  principes 
do  (i'\U'  institntirtn  nouvi'llc  sont  larges  et  féconils. 

CHÉDIT  SUPPLLMI:;i\rAIRE,  CREDIT  EX- 
TltAORDlNAIRE.  On  entend  par  ces  mots,  dans  le  langage 
financier,  l'acte  par  lequel  sont  accoidés  è  un  ministre  les 
fonds  nécessaires  pour  firiro  Ihee  à  tine  dépenm  qui  n'a  pas 
été  prévue,  on  qui  n'a  pas  été  asseï  laru.iuent  dotée  lors  du 
vote  du  b  u  d  g  e  t  annuel  ;  en  un  mot ,  c'est  un  budget  addt- 
tUmnel.  Ces  crédits  additionneU  «ont  de  dem  natores  : 
les  Utt  sont  supplémentaires  on  complémentaires,  les 
autres  sont  extraordinaires.  Les  crédits  supplémentaires 
s'appl!((iient  aux  <le[M'iise^  prévues  dans  le  budget,  mais  pour 
lesquelles  il  n'a  pas  été,  n'importe  pour  quellei causes,  alloué 
iim  fonds  suflisants.  Certains  mMstrot  ont  Tonhi  Mre  rnie 
classe  de  crédits  complémentaires  et  unt»  rla^^e  de  crMits 
supplémentaires  :  mais  les  chamiires  législatives  ont  fuit 
jiivti<n  (le  cette  argutie.  I.e  crcdit  extrcwrd'aiinrc ,  cpii  ne 
peut  exister  que  dans  des  cas  extraordinaires  tt  urgents 
(loi  du  2S  mars  1817),  a  pour  but  de  &ire  fiiee  k  des  dé- 
penses nécessitées,  après  le  Tote  du  budget,  par  des  circons- 
tances nouvelles  et  imprévues.  Il  doit  donc  avoir  pour  objet 
ou  la  création  d'un  service  noureau  ou  l'eitension  d'un  étf- 
Tice  inscrit  dans  Jalot  de  finance,  aa  delà  des  bornes  déter» 
ntfnéet  par  eeUe  loL  Pendant  ladiscasalon  dVm  bik^  des 
circonstances  ont  quelqui'fols  fait  rcconnafire  la  nécessité 
d'une  allocation  plus  forte  que  celle  qui  avait  été  priiuitive- 
inent  dcniandéc.  Le  ministère  a  dans  ce  cas  soUicîté  an  sup- 
plément de  crédit  avant  la  clôture  de  U  lessioii.  Ce  crédit, 
•on  qiM  IM  snpplâMirtaire,  soit  qaH  Ibt  «ixtnonibiaire,  a 
été  alors  qualifté  simplement  d'additionnel. 

La  confiance  aveugle  de  la  clmmbru  cl  l'omnipotence  fi- 
nancière que  M.  de  Vi Hèle  sot  se  créer  suspendirent  pen- 
dant quelques  années  I*  surreiilaiiM  el  la  sascepUbflité  que 
nibos  des  cridHs  «appMnentairas  «Tait  fait  nUIrean  aein 
des  chambres.  La  loi  de  1817  fut  en  partie  éludée  h  l'aide 
d'un  ordonnance  du  1"  septembre  1S27,  elles  miuiâtri» 
purent  tranquillement  violer  la  loi  des  finances  sans  coiu- 
promettre  leur  reiponaabllilé.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
tant  dUw  étrientè  réronner  que  eom qui  idnltilent  de 
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«>lto  ordonnance,  perdus  dans  la  foule,  écbappèninl  d'abord 
h  llnvestigation  de  nos  légistatenrs;  on  les  laissa  sabslafer, 

et  on  se  borna  (loi  des  comptes  du  2'J  janvier  iwr  i  un  Ire 
applicables  a  chaf[uc  chapitre  ûa  budjjct  la  di.sposUi<in  de 
la  loi  de  1817  qui  défendait  seulement  d'excéder  le  crédit 
en  vuuse  accordé  à  chaque  oùoistra.  l«  24  avril  183»,  sur 
l'avis  dfl  ministre  des  finances  Homton,  I!  fîit  étabU  qu^ 
l'avenir  »  les  ordonnances  des  crédits  supplémentaires  ou 
eAtraordtuuire.s  ruidues  eu  l'absence  des  citambres  ne  so- 
ndent exécutoires  pour  le  ministre  des  finances  qu'autant 
qu'elles  auraient  été  rendues  sur  l'avis  du  conseil  des  mi- 
nistres; que  les  ordonnances  de  crédils  sappKMBMres  * 
;  fraient  présentées  aux  chambres  à  l'ouverture  de  la  session, 
cortuuo  celles  des  crédits  extraordinaires;  qu'elles  lesmiait 
par  le  ministre  des  linances  en  un  seul  projet  de  lui;  que  les 
crédits  supplémentaires  seraient  votés  et  justifiés  mmi-mii- 
lement  par  chapitre,  mais  par  article;  enfin,  que  tout  crédit 
extraordinaire  rorinerait  un  chapitre  particulier  dans  la  loi 
du  règlement  du  budget  ■  U  était  dîfBcile  de  multiplier 
davantage  les  précautioBS;  cependant,  le  pouvoir  législaUf 
pensa  qu^  n'avait  pas  matn  «sot  de  gMantiei.  Dans  la 
session  de  ,  lu  conuuiasiea  d«i  AuMSt  dédira  que  la 
législation  des  erédils  supplémentaires  n'était  pas  coiuiiléte, 
et  elle  voulut  circoiu»crire  dans  des  Umites  mieux  tracées 
lafimilté  d'accroitre  par  ordonnance  les  dépenses  de  PÉtat, 
on,  «B  d'autres  leniiBs,  d'^ontnraa  bodgiL.  £Ue  difian 
edttl-ci  en  deux  catégories  :  dsns  Ptan»  sont  les  aerviees 
dont  les  allocations  sont  fixes,  et  pour  lesquels  il  ne  devait 
jamais  y  avoir  da  crédits  supplémentaires;  dans  l'autre, 
viennent  se  placer  les  dépenses  essentiellement  variables. 
Dans  la  séance  du  34  aTlil  lft34 ,  la  cliarabre  des  députés 
adopta  donc  un  article  suivant  lequel  la  Ricalté  d'ouvrir 
par  ordonnance  du  roi  des  crédits  siipfdenieulaires,  accor- 
dée par  i'artido  3  de  la  loi  du  24  avril  iS33,  pour  subvenir 
à  l'insuriisance  dâmeut  justifiée  d'un  servin porté  an  bodgat, 
n'était  applicable  qu'aux  dépenses  concernant  un  service 
voté,  et  dont  elle  votait  chaque  année  la  nomenclature. 

Aiijouni'hui  les  ministres  ne  sont  plus  forces  de  se  rentcr- 
mer  dans  les  crédits  spéciaux  ouverts  par  articles  ni  mCme 
par  chapitres  ;  le  budget  est  voté  par  ministère,  et  chaque 
luinisde  a  la  lilierté  de  se  mouvoir  dans  la  somme  totale 
qui  lui  C.4  votée;  ce  qui  n'empêche  pas  chaque anuée les 
en  dit^  »u|.pléinentaires  et  extraordiuifWdftTMlr  dénVgBr 

l'équilibre  du  budget  ordinaire. 
GIIEIM>,  not  latin  s^9niila»li»en>to,€l  par  leqwd  en 

désigne  communément  le  Symbole  des  Apôtres  du  le  Sym- 
bole de  Kicée,  professious  de  fui  des  chrétiens,  ou  des  Ciillio- 
liqucs,  qui  commencent  par  ce  mot. 

Détourné  de  son  sens  primitit,  le  mot  credo  est  souvent 
pris  comme  s jnonjnie  dia  pn^nsiiMi  d»fai.  Ainsi  on  dit 
un  credo  politique. 

CRÉDULITÉ.  Cest  ce  pencliant  de  l'esprit  qui  le  porte 
à  admettre  comme  vraie,  sans  exanten  et  avec  la  plus 
grande  lacilité ,  toute  proposition  avancée  par  un  autre.  L'é- 
tynwlogle  latine  do  mot  est  pahUbment  eonJbnne  à  sa 
signification  ,  et  elle  vaut  une  définition  à  elle  seule,  puisque 
les  deux  idées ,  facilité  à  croire,  y  sont  dairemont  expri- 
mées. La  créd  uli  lé  n'est  pas  synonyme  àasuperstition; 
elle  diilèfe  «ncoce  pins  de  coiuianctf.  Nous  la  dIstingoeroBs 
soeeessIfCBMnt  de  oes  dans  Idées  analogues.  La  snperstilioB 
consiste  dans  ce  penchant  qu'oui  les  lioramcs  à  i  .  oire  au 
merveilleux ,  an  surnaturel  ;  die  e^  donc  une  espèce  parti- 
culière de  crédulité;  le  mot  créduMté  a  un  sens  beaucoup 
plus  large  :  il  signifie  le  (adkté  de  l'eiprit  à  admettre  toute 
espèce  de  faiu,  qu'ils  soient  ou  non  mervdtteas.  Ateal,  on 
peut  èUe  taxe  de  crédulité  si  l'on  admet  sans  examen  les 
récits  d'un  voyageur  qui,  sans  rapporter  des  tWils  suma- 
turde,  port  néanmoins  débiter  des  mensonge  sur  la  nature 
d'un  pays ,  sur  tes  maBw»,  les  d'un  peuple,  sur  lai 
eteuturcs  qui  lui  sont  urivécS  :  mi  ne  so4  point  pour  crin 
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fiUpcrsUUeus.  On  pntt^sen,  au  contraire,  la  cr<^uUté  jusqu'à 
la  mperslitkjn  si  l'on  croit  à  des  récits  miraculeux,  à  des 
vision^,  a  <lfs  aiip  irilions,  La  crédulité  n'est  j»as  non  phi-; 
la  coBliauc*!.  La  Gonllanoe  ccouUte  à  se  fier  aux  scntiiitents 
d^iioe  persooiie,  «t  k  le  npoMt  Bur  son  amitié,  sur  sa 
I<  yaiilé,  <^iir  s-û  lionne  foi,  à  se  persuader  qu'elle  agira  eii- 
inius  tûuaiii-  nous  serions  prèLs  h  agir  enter»  elle;  en 
un  mot,  laconfianK'  est  la  crû  luli  c-  du  cœur.  La  crédulité 
proprement  ne  «'adrewe  pas  aux  «euUjneBt»,  mais 
MeB  en  idées  ét  sui  fUb  qeMk»  repuésentart.  Ce  n'eat 
pas  un  penchant  du  oeur,  c'est  une  disposition  de  rcspiit. 
Dans  rbonmie  crédule,  c'est  riutellitiejice  qui  acc4.-|ilc 
comme  de»  vérités  les  prolis  (l';iutrui;  ibiis  riif)iiiii.ii 
confiant,  c'est  le  cœur  qui  aime  à  supixtser  dans  autrui 
les  seodflMnis  qui  raniment  liri-mèiM.  celte  dillS- 
rence  que  nous  nous  attachons  à  faire  ressortir  devient  Men 
plus  évidente  si  l'un  considère  que  la  crédulité  est  un  Ira- 
van  de  l'esprit,  une  finve  défectuosité  intellectuelle,  tan- 
dis qv*  la  conliance  est,  au  contraire,  la  preuve  d'une  Amn 
lidleet  naive,  qui,  toute  pleine  de  noMet  sentîments,  ne 
peut  en  supposer  d'autres  &  personne,  ni  se  ^l^^Ol^!rL-  a 
croire  au  niai,  à  soupçonner  la  traliison,  la  luï.ÂC.sst:,  ca 
ceux  qu'elle  ne  Juge  que  par  elle-même.  Kn  un  mot ,  la 
cooltaace  est  Je  propre  d'un  osur  aensUile  et  généreux, 
la  ciMflUté  est  le  fiât  d'an  esprit  MUe  et  éirotf. 

On  sera  racilement  convaincu  que  la  crédulité  porte  ce 
caractère  si  l'on  remonte  à  son  origine  :  or,  il  est  aisé  de 
prouver  qa^^e  a  sa  source  dans  l'ignorance  et  dans  le 
manque  de  jogement  N'est*eUe  pas  le  partage  de  TenAnce, 
qui,  dans  aa-AiUcwe  et  son  dënnemait  iBtdhietuel,  admet 
avidement  et  en  aveugl!'  tnti"  ce  qu'elle  entend,  jii>qu'au\ 
isUes  les  plusgrossièrc^t,  puunu  qu'un  les  lui  détiite  .im-c 
vm  peu  de  gravité  et  d'assurance?  N'est-eUe  pia  le  partage 
de  cet  vilJageeiis  ignoraiit»,  ai  attenUft  mu  contes  de  la 
'vetDée ,  si  alàment  dupes  des  rfdls  mensonigerB  d^in  vieux 
soldat,  si  prompts  à  admettre  toute  croyance  snpe.-^liticuse? 
N'cst-elle  pas  le  partage  de  la  société  dans  son  eutanc^ ,  de 
easpauplea  d'où  non»  août  venues  tant  de  traditions  Tabu- 
leuses,  et  tons  ces  dogmes  religieux  où  l'erreur  et  le  uicr- 
Tèilleiiit  dominent,  et  qui  étaient  pour  eux  l'objet  d'une  foi 
si  vive,  d'une  vént  rati<jn  si  profonde?  N'est-elle  pas,  enfin, 
le  |>arlage  de  ces  inteiligences»  que  nous  taxons  rulgairement 
d'imbécillité  et  de  niaiserie,  qui,  par  l'efret  d'une  paitSSO 
natnreUe  ou  d'un  défaut  de  sagacité,  s'attachent  aux  pre- 
ralèns  opinions  qui  leur  sont  présentées,  et  semblent  ne 
vivre  que  par  I'cs(irit  cl  les  itlét's  des  autres  ? 

Ia  crédulité  nous  parait  mériter  de  l'indulgence  Si  nous 
la  (  unsidérons  relativement  à  son  principe;  «ar,  puisqu'elle 
Doit  de  l'ignorance  elde  la  faiblesse,  il  !^<m))!e  que  r'e^t  par 
elle  qu'a  dû  naturetlenieut  débuter  I  cvprit  himiniii.  Mais 
die  va  nous  a[i|>;irallre  sous  un  jour  plii>  delavorabl»'  .  t 
plus  uditiux  si  nous  l'envisageons  dans  son  caractère  cons- 
tttotif  ,  et  surtout  dans  ses  conséqnenees.  Or,  le  caractère 
essentiel  delà  cit-dulité  est  d'être  une  espère  d'abnégation 
que  l'homme  fait  de  sa  raison  et  des  faculti  s  que  la  nature 
R  1 '[1  .rlies  à  chacun  de  nous.  L'iiommc  crédule  ne  peiil 
mieux  sa  comparer  qu'à  un  individu  qui  fermerait  ki  yeux 
et  se  boudierait  les  oreilles  pour  ne  plut  voir  et  ne  plus 
entendre  que  par  les  vent  et  les  oreilles  d'un  autre.  La  cré- 
dulité est  une  véritable  làclietti.  intellectuelle ,  une  honteuse 
renonciation  aux  droits  dont  nous  a  InTCSUsit  Gkéatenr'et 
dont  il  veut  que  nous  fassions  usag^ 

Ce  qui  prouve  combien  l^exerdoe  de  ce  droll  «st  fMédenit 
ci  impérieu'^emcnt  commandé  par  la  nature,  ce  sont  les 
maux  auxquels  sont  expcmjs  l'individu  ou  la  société  qui  y 
renouc^-nt,  ce  sont,  en  rr.iulres  termes,  les  const-quences 
fuDesOes  de  la  crédulité.  L'iionuue  crédule  est  livré  à  la  merci 
de  ses  eemblobles;  il  no  t'appartient  plus,  car  ce  sont  nm 
Idées  et  nos  croyances  qui  nous  ^oiivei  neut,  qui  délerniim  r.( 
nos  acliuiu  et  décident  de  notre  destinée  Or,  celui  qui 
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.ndoptc  en  aveugle  la  idées  et  les  croyances  d'an  ssAk 
homme  est  malgré  loi  et  fatalement  entraîné  dans  sa  spbt-re , 
nhrilquant  toute  |H'rsonnalilé,  toute  indépendance,  il  ^«oo- 
veut  son  jouet  ou  sa  victime,  quelquefois  ton  téidSi  Sitt 
vérité  est  le  bien  le  plus  réel  de  l'bonuDC  ;  si  son  signe 
le  plus  fidèle ,  je  <lirai  même  son  seul  interprète,  est  la  rii- 
sou  qui  éclaire  rJiaque  homme  venant  en  ce  monde,  a  quel» 
dangers  et  à  quelles  iiilortunes  n'est  pas  re>erTé  celui  qui 
dédaigne  la  lumière  dout  la  clarté  frappe  ses  yeux,  pour 
tMher  aux  pas  de  son  semblable,  que  rerreur  eu  la  psinn 
ont  pu  si  fariîenu  nt  (*;:nrer,  et  que  l'intérêt  porte  sïsoutoiI 
à  \oalo:i-  i:i,a.'^i:r  les  autres?  L'ignorance  est  maim  fu- 
lic-  lc  ;»  l'homme  que  la  crcdulilé.  L'ignorance  a  une  wriaiic 
méfiance  d'elle-même;  elle  s'arrête  dans  son  iocertiloilc,ae 
bien  ne  mardw  qu'à  titans,  cmnmo  Favcagle.  Ls  créMU» 
m!tr(  lie  snn'^  l;!*^!f^lion  à  sa  i>er1e,  et  court  tMe  tiai«^  dai' 
le  précipio*.  tX*  qui  est  vrai  pour  l'individu  Tc&t  t^emeal 
pour  la  soci^'tt'  ;  et  ici  tes  «h'plorabics  ré«ultats  de  la  crtils- 
lité  se  présentent  sous  un  araect  plus  effraiant  eneore  :  ft 
elle  éttut  on  mal ,  ici  elle  devient  un  fléau.  Elle  oonsscRla 
coutumes  ridicules  et  harlMres ,  ^cril  les  lois  iniques,  (ns«- 
giic  les  duglucs  hixurreai  et  iuMiQséâ,  allutuo  leà  pxtra 
sanglantes  et  implacables,  et  livre  toute  une  nation  à  la  fiiu.-> 
berie  et  à  la  acéléraiesse  de  quelques  honmtes  qui  «ploitail 
à  leur  profil  les  xtopides  croyances  des  peuples,  et  oatinil 
Foin  d'entretenir  el  de  fortifier  Icnrs  erreurs,  pour  &'tagà^ 
ser  plus  à  loisir  de  leur  saug  et  de  leurs  dépouilles. 

C.-M.  PAin. 

GBEEKS  (on  prononce  Criks),  g;rando  peuplade is» 
dtenne  de  l'Amérique  du  Rord ,  et  après  les  ChénAesh 

plus  civilisée  <le  toutes  les  hordes  aboi  f;;,ènes  qui  liïbilriJt 
eneore  aujourd'hui  ce  continent ,  car  déjà  quelques  jounuiix 
paraissent  dans  sa  langue.  Ce  nom  lui  fut  douoé,  dastle 
principe,  par  les  Anglais, pan» ^le  le  territoire  qu'dlco»- 
cupe  est  entre-ooupé  par  une  multitude  de  criquet  m  it 
pflitis  rivières,  en  an;:I.iis  crcrlyS.  F.IIe  >'il.at  divi.v't' fc  pi- 
sieurs  tribus,  parmi  lesquelles  ccib  de»  Meshoga  eLiitu 

t)rincipaleet  était  devenue  la  plus  puissante  en  contraigoist 
es  tribus  voisines  et  moins  nombreuses  à  contracter  <ks 
alliances  avec  elle  et  à  joitidre  leurs  efforts  aux  sieo^  puer 
arrêter  les  propres  de--  M. un  s. 

£o  1820  on  estimait  à  iu.uoo  àmcs  le  nombre  totiitii 
ces  Indiens;  mala  depuis  qu'ils  out  dû  abandoooer,  dan 
les  années  1836  à  1838,  les  Etats  de  G»y)rgie ,  d'Abhanu 
de  Tenessée,  pour  aller  s'établir  sur  le  territoire  d'Arkanvh, 
ce  chiffre  s'eât  augmenté  it  peu  près  d'un  tiers,  vraUeniL^ 
blement  par  fuite  du  mélange  de  sang  iudien  avec  la  n» 
blandie,  et  cela  malgré  les  nombreuses  guerres  qaehi 
Creeks  ont  soutenues  contre  les  Américains.  Ils  liabiteal  nnr 
jourd'liui  les  contrées  situées  à  l'ouest  du  .Mississifù,  se  Li- 
vrent à  l'agriculture  et  à  Péléve  des  bestiaux  ,  rt  ^onl  « 
prupriétaires  d'esclaves,  ou  planteurs  de  coton  et  de  rit. 
CItEFELD.  Foyes  Kurat». 
<!RKLL  (Nirni  '.s)  ,  cliancclier  et  cnnsriller  intime 
l'ek-cteur  de  L<i\c,  Tune  des  vicliuies  de  ratita^oiiisiBe «Jo 
calvinisme  et  du  lulhérnnisnic  en  Allemagne,  natpiit  m  i  'à 
ou  1&&4,  à  Leipiig,  et  lut  cboisi  par  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste, pour  être  llnsUluteur  de  son  Mt  Gbitstlan.  A  ta  bmI 
d'Auguste,  arrivée  en  1586,  le  nouvel  élettettr,  qui  prit  \r> 
rêucs  du  gouvernement  sous  le  nom  de  Cliii:>ttaa  I", 
nomma  son  chancdier.  Uoué  d'un  rare  savoir  et  d'une  gran-^ 
Iwbiielé  pratique  en  aflaires,  possédant  d'ailleurs  t'calNR 
eonflanoe  du  souveraitt,  fll  ne  tarda  pas  à  cunoenber  Ivalt 
autorité  entre  ses  mains.  Il  était  impossible  dès  lori  qui 
ne  devint  |>as  l'objet  de  la  haine  et  de  la  jalousie  de  la  no- 
blesse, qui  ne  voyait  en  lui  qu'un  bourgeois  parvenu,  et  (kcS 
les  dispositions  bosUles  à  son  égard  gagnèrent  de  pncbe  i 
en  proche  le  clei^cl  le  peuple,  par  suite  des  tooovilîw  ' 
prcînaturécs  que  Crcll  tenta  d'introduire  dans  les  matwrt 
relatives  au  culte  et  it  la  liberté  de  conscioice.  Uéja  i«saiil*- 
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rairts  Je»  eryptocat  li  Ji  i  î  les  avaient  troublé  le  rtf^np 
de  t'électear  Auguste,  et,  dans  l'aspoir  d'y  incitre  uo  tenur, 
ee  prinM  «riiiC  fut  rédigier  la  fameuse  Formule  de  Con- 
eordt,  que  tous  les  prttrcs  firoteslaitts  étaient  teaiu  de  »i- 
gMT  sons  peine  de  perdre  leuM  emplofs. 

A  la  mort  <l"Aii^iis[i' ,  Ic^  tryptoc.alvini'itcs,  favHri>.->  c-l 
appu)<'s  par  Crell,  qui  avait  n'nissi  à  s-isner  -on  a  leiins 
doctrines,  coranienràr^t  à  rrlever  li  Ulc.  yautorilé  supé- 
rieure interdit  sévèrement  dans  Ifs  cliairns  loutc  contro%'ersc 
religieuse,  et  soumit  l'impression  «ic-s  ouvraj;e-S  sur  les  nf- 
l'ain-s  «le  religion  ik  la  ronnaiiu-  tWwA-  nutui  isal  '  U  préalable, 
qu'il  (allait  obtenir  k  Dresde,  où  Crell  exerçait  la  a-nsuru 
MB  qDdqnei  amis  partageant  ses  opinions.  Il  n'avait  pas 
manqué  d'ailleurs  défaire  acconler  à  ses  partisans  toulc^  les 
places  importantes  à  la  «our,  dans  ri\glise  el  dans  les  uni- 
Tcrsités,  après  en  avoir  éviiiré  ses  adver  .liri  -i. 

Les  afTairea  en  étaient  là  lorsque  l'électeur  Christian  1" 
mminil  bioplnénient,  le  75  septembre  1591  ;  et  alors  le  duc 
Frédéric-Guillaume  de  Weimar,  adversaire  déclaré  desopi- 
nion«  rryptocalviDiste-*,  prit,  en  qualité-  de  tuteur,  la  ré-^enoc 
lie  r.  lt  ftoral  de  Saxe.  La  veille  même  du  jour  li\é  pour 
Hinérailles  de  Clirislvin  1*'  (23  octobre  ) ,  Crell  fui  tout  à 
ceop  airtié,  à  rbiatlflatiott  del'éleelrice  douairiire.  Un  grand 
nombre  de  ses  partisans  et  tous  les  préires  suspects  de  (urta- 
ger  les  mauvaises  doctriucs  furent  révoqués  tout  aussil<>t  de 
h-nrs  f(nii-li()[is,  aNtri-iiit-i  à  signer  iiiit^  ri  li ai  (;ition  liunii- 
liante,  puis  expulsés  du  pays.  Crell  fut  conduit  dans  la  for- 
terene  de  Ktenigitdn ,  et  quolqn^  la  dièle  feniie  en  IBM 
à  Torgan  le^  rî^pri srntanlsdes  deux  iir.ÏTPr  ilés  et  des  vîIIm 
se  fussent  d"at)orcl  cxpiiuiés  en  sa  fj%t!ur,  la  noblesse  n  e» 
c\i;iivi  [ia>  moins  condamnation  avec  un  acharnement 
sans  pareil.  Trois  années  s'écoulirenl  avant  que  ses  gnnymif 
pussent  tomber  d'accord  sur  les  fcmnalHés  à  obserrerdans 
le  procès  qu'il  «,'a>:i^-riiî  de  hii  intenter.  Ce  ne  fjt  qu'au  mois 
d'août  i:)'j:>  que  1(1  s\iu]ic  des  vlats  produisit  eiiiui  un  acte 
d"arriis.itiiin  l  oiitenatit  sept  chefs ,  réduits  plus  tard  à  qua- 
tre. On  j  reprochait  à  Crell,  indépendammeuldes  troubles 
fdigleax  qall  avait  suscités,  d'avoir  donné  de  ntauvab  eon- 
spjh  ?i  l'électeur,  de  l'avoir  rendu  su>;pprf  dans  l'Empire , 
d't'-trc  devenu  infidèle  a  la  cunfessiuu  d  Augsbourf;,  d'av«»ir 
en  outre  cliercbé  à  atnener  des  collisions  entre  l'empereur 
et  l'électeur  et  entre  oelui-ci  et  les  étala;  enlio,  d'avoir  en- 
fanté ao  Bon  de  aoB  matlre  avec  le  rofde  Wanoe  Henri  IV 
des  négociations  secrète*!  de  la  nature  la  plus  (hiii^crcii-c. 

Le  prisonnier  avait  tout  «i  abord  reu.ssi,  utal^c  la  .sévère 
surveillance  de  ses  geôliers,  à  faire  passer  à  ses  amis  une 
Instruction  d'après  laquelle  sa  (emma  porta  plainte  en  déni 
tie  jatSSm  à  la  chambre  Impériale  siégeant  ft  Spbe,  et  obtint 
■*i  divrrf.i-s  reprises  rdnîre  Ou  de  le  rendre  à  la  lilK-rlé  , 
ou  de  suivre  le  procès  qui  lui  était  intenté.  Ces  plaintes 
n'eurent  d'autre  nésultat  que  d'engager  les  persécuteurs  d« 
Crell  à  lont  faire  pour  enlever  i  la  chambra  impéiiale  de 
Spire  la  révision  dn  procès  rt  en  charger  le  conseil  aulique 
de  Vienne.  L'intrigue  n  i  il  ;  seulement  la  révision  fut  at- 
tribuée a  la  cour  d'appel  de  liolnjjuc  siégeant  a  Fra^juc,  et 
il  n'était  guère  possible  de  s'attendre  à  ta  voir  nadre  na 
JugCflMiit  favorabte  à  l'accusé.  Le  1 1  septembre  160t  ce  tri- 
bunal prononça  contre  Crell,  dont  la  détention  durait  depuis 
di\  ans,  line  romlamnation  capitale,  conlirnu'e  maître  l'.ip- 
pel  qu'interjeta  tout  aussitôt  le  condamné,  et  aussi  malgré 
les  elTorts  de  ses  amis.  Elle  reçut  son  exécution  le  9  octobre 
suivant,  h  Dresde.  Après  être  resté  quelque  temps  exposé 
sur  l'écliafaud ,  le  corps  de  la  victime  fut  transporté  dans  le 
r  iinetiere  ite  Nulic-D  iine  ]i,>r  ileiis  fossoyeurs,  (|iie  précé- 
daient À  cheval  le  juge  et  quelques  écliciins,  et  inhumé  le 
|our  suivant  co  préseoee  du  dert^  hilltérim. 

CREMA*  vieille  ville  fortiliée  de  la  ilete^n'ion  i?  '  I  odi, 
dans  le  royaume  Lombardo  Véi>ilien,  b'ilie  vm  1%  ii\<- Jioifc 
du  Serio,  dans  une  belle  plaine,  e>t  le  sit'j;e  d'un  évitlie.  On 
y  trouve  un  gymnase,  plusieurs  écoles, detix  Uiéilnc»,  une 
wcr  nu  LA  t«.\»jai!,.  —  j.  y.. 
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Ralcrio  do  t.">LlMn\  ,  un  hôpital  el  une  maison  d'orphelins, 
Les  haliiluuts,  au  nombre  d'envirou  U.OOU.  se  livrent  à  la 
culture  de  la  vigne,  des  arbres  fruitiers  et  du  lin,  à  la  labric»- 
lion  des  toiles  et  des  étoOfes  de  «oie»  à  la  pëcite  des  l«m« 
I)roii's  et  des  nurtonbiA,  et  font  nn  commerce  asseï  impor- 
tant en  lin,  tuiles  et  autres  produits  de  leur  industrie.  Le 
lin  re<:filté  aux  enviroi.s  de  (  rejna  passe  pour  le  meilleur 
de  i'Kurope. 

La  fon«lation  de  Creroa  remonte  à  la  conquête  de  l'It.tlis 
.supérieure  par  les  Lombards.  La  Cmaiité  d'Alboin  for^a  en 
ellet  un  ;:f;mil  iioiniire  de  fuyanls  .i  se  réfugier  dans  un 
îiot  iiian'ca^eux  appelé  FulcUeria,  ou  ils  lundèrent,  en 
l'an  :>~0,  une  >  ille,  qui  reçut  le  nom  de  Creinèfe,  d'après  celui 
du  chef  suprême  qu'ils  s'étalent  choisi.  A  l'époque  df>  la  lutte 
di's  gibelins  et  des  guelfes,  les  habitants  de  Crema  »e  mon- 
trèrent les  ennemis  si  acliamés  des  premier»,  qu'en  l'an  1 160 
l'empereur  I  Védérie  ï"  saccagea  leur  ville,  qui  ne  tarda  pas 
oepcnilant  ii  élre  rebâtie. 

CHKlIAliXÈRE.  11  n'est  pas  seulement  question  ici 
de  riusti  liment  appelé  crémaillère  qui  s'attache  sur  le  con- 
tre-caur  li  nne  cheminée  d«;  cuisine,  et  qui  sup|K)rte  le 
ciodiel  de  la  marmite  :  toute  liarre  dentée,  ondée  ou  cré- 
nelée sur  sa  longueur  est  une  erénuMtère  ;  elle  se  meut  par 
l'engrenage  d'un  pignon  ou  d'une  roue  dentée.  Le  c  r  i  r  ,  par 
exemple,  ne  functioniie  qu'à  l'aide  d'une  f»y)/if.i//(  jT.  Ce 
uie(  irii-iue  fort  simple  est  le  plus  convenable  <  t  le  plus  facile 
pour  irauiifonna'  un  mouvement  de  rotation  donné  en  mou- 
vement rectiligBB  ou  de  truslalion.      Peijooxb  père. 

CRÈME.  La  crème  est  la  moins  abondante ,  la  plus  lé- 
gère et  la  plus  précieuse  des  trois  substances  principales  qui 
entrent  dans  la  composition  du  lait.  C'est  de  la  crème  Itattue 
dans  im  vase  qu'un  extrait  le  beurre;  mêlée  aiee  du  lait 
eatUé,  die  entre  dans  te  eompoiitioB  des  frooMgM  dMs  à  bi 
crdnir. 

La  crème ,  étant  spécifiquement  plus  légère  que  les  antres 
composants  du  lait,  monte  h  la  surface  du  bain,  et  y  forme 
une  coucbe  plus  ou  moins  épaisse,  suivant  la  qualité  et  la 
pureté  dn  lait  On  évalue  fat  quantité  de  crlne  iwifafaiii 
dans  line  mesure  donnée  de  tait  à  Tafate  d'Ion  ittltnimeilt 
nommé  gaiaciomètre. 

La  onème  /ouetlde  est  une  crème  qu*on  tkit  élever  eu 
monsse  «n  la  fouetlaot  eveo  do  petits  osiers  ;  on  y  fait  quel» 
qucfois  entrer  un  peu  de  ancre  en  poudre,  de  gomme  adra- 
gant  pulvérist^ ,  et  d'eau  de  fleur  d'oranger. 

Les  plianuacieas  donnent  le  nom  de  crème  a  k  dérortioti 
d'une  Mmenoe  ikrineuse  passée  et  rapprochée  en  «ne  cun- 
sistanw  teajm»  entra  l'état  liquide  et  l'état  de  bouillie 
daire.  ta  crème  <fe  te  erèmetForffB  numdi  août  tes 
préitarations  les  plus  usitées  de  cette  e-^pèce. 

Les  liquoristes  déçurent  du  nom  hyperbolique  de  crème$ 
les  produits  dont  ils  vantent  l'excellence  pour  le  moelleux,  ' 
I  bcurcusc  combinaison  dea  ingrédients,  etc. ,  ete. ;  Us  cooh 
parent  ainsi  leure  liqueurs  aloooliqueB  à  de  te  crtum;  tdlea 

sont  la  crrmr  dr  menthe,  la  crème  cranlsette,9lfiB, 
CRÇME  DE  TARTRE.  Voyez  l\KTitB. 
CBEMEKT  (du  latin crementum,  accruissemenl),  non 
consacré  par  la  célèbre GramnHira de fUrt-Rojal.  C'est  une 
augmentation  finale  d'un  mot  ndne,  substantif,  adjectif 
ou  verbe.  Elle  est  particulière  surtout  .un  i-Iiomes  aix k  tis, 
et  se  compose  de  l'addition  d'une ,  de  deux ,  de  trois  ^y  UnU» 
an  plus,  à  partir  de  l'ultième  syllahe  du  mot  qu'elle  pn'cède. 
ïinns  substantifs  el  aiijeclifs ,  cet  accroissement  final  se 
loniiulc  sur  le  nominatif  singulier,  et  dans  le»  verbes  II  se 
rè^le  toujt  'irs  sur  !;<  si  i  on.le  personne  de  l'iu^licalit  |ire-en1. 
Exemple:  puerviciru  (l'enfant  vainqueur), petite  légende, 
symbole  de  TAmour  diex  les  anciens,  Comule  ainsi  ses 
crcment  - ,  substantif  et  adjectif  :  puer,  jiue  rl  au  giHiilif  sin- 
gulier, et  an  nil;(  pluriel  pue-ro-n/m  ;  fic^/  ij' ,  virtri-cw. 
au  génitif  sm-nlier,  ct  viotri-ci-fr«« ,  au  datif  pluriel.  L» 
double  paradigme  on  eseaiile  du  crémat  du  nom  et  du 
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verte  «I  dam  oel  IténaklicUe  (Ton  vers  dturmantdeViii^k, 
«ù  Gdlw,  iMilMt  dM  piM  nrlewpKb  il  •  pavé  le  boid 
de  B  Lyoorle  «iMenle,  tMerie  : 

On  M  diviie  aiiiai  les  crênMBb  :  emot'-Hs,  amo-rei.  On 

voil  qu'il  n'y  a  pas  d'accroîssment  dans  crescent ,  qui  a  le 
méin«  nombre  de  syllabes  que  crcscis ,  âccundc  personne  du 
Iirteeiit  l'indicitif  acUf  ou  neutre,  point  de  départ  de» 
Cléments.  I>aju  le»  MbstaoUft  latins  et  grec».  Os  tiennent 
lieu  éPm  erflde  Miu-enfendii,  al  ce  D*est  que  lldioroe  grec, 
plus  riclie,  cumule,  ayant  de  ph:<;  et  à  sa  volonté  rarticlo 
au  cx)inmenceinent  du  subslantif.  1^  langue  hébratquc,  qui 
dans  \e$  substantirs  et  adjcctirs  n'a  de  créinenU  qu'au  pluriel 
masculin  et  féminin,  malgré  sa  simplicité,  cumule  aussi 
quelquelbis  Partide.  Quant  au«  verbes  de&  Graes ,  nous  noas 
contenterons  (Î<î  diro  que  leurs  ct  ruiL-nls,  noinbi  oux ,  si 
variés,  selon  les  dialectes,  étant  les  tyi>cs  dos  créments 
latins,  ont  la  imSuc  analogie,  c'est-Mire  qne  le  verbe  aub* 
slantir  eTvat  {élnt),  cn  «tt  tft  base,  coiune  le  verbe  esse 
dans  la  langue  da  Lathmi.  DetiRB-Biaon. 

CREMIEK-GL ACIER,  celui  qni  fait,  qui  Tcnd  de  la 
filacc,  ilts  otitrt'mpls ,  des  desserts  à  la  glace,  glaces,  fro- 
mages ni  !(    ,  jîii  frappe  les  >ins,  etc. 

GRÉUlli^UX  (  Is^Ac-AnoLMU  ),  l'une  des  notabilités 
de  temsn  contemporain,  anden  membre  du  gouTememcAt 
provisoire,  dotil  il  fut  en  même  temps  le  ministre  de  la  justice. 
lié  en  1796,  à  NLmcs,  de  parents  israt^lttes,  et  élevé  à  I>aiis/il 
sidvit  lei  eeom  do  la  facallé  de  droit  d'Ais,  et  fut  reçu  li- 
cencié en  1817.  A  quelque  temps  de  là  II  se  f^^sall  ioBcrirc 
sur  le  tableau  de  l'ordre  des  avocats  à  la  cour  royale deNlmes, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande  réputation  et  à  ac- 
quérir une  belle  et  productive  clientèle.  Seâ  remarquables 
plaldeiries  dans  un  grand  nombre  d'aiTalres  impmtanlés 
eurent  du  retentissement  jusqu'à  l'aris,  où  ou  le  l  itait  >l>'j't 
coaunc  l'une  d&  illustrations  judiciaires  de  l'«*|iui]uu  Im^- 
tempe  avant  qu'il  eût  pris  le  parti  de  venir  se  tixcr  dans  la 
capitale.  La  première  fois  qu'on  eut  occasion  de  l'y  entendra 
porter  la  parole  en  pobHe,  ec  fat  devant  un  tribunal  d'ex- 
ceptioD  et  dii-i  -  imr  afTairc  poîitiqjit»  Lt^s  ancicus  ministres 
de  Charles  X  signaUiies  des  laïutusas  onlunnances  ilc  Juillet 
avaient  été  traduits  devant  la  chambre  des  pairs  comme  nc- 
eosés  d'attentat  à  la  sûreté  de  l'État  et  de  provocaliuii  à  la 
gnerre  dvile.  M.de6uernon-ltanTllle,  Pun  dVtit,  eonRa 
le  soin  de  sa  df'fcnsfi  à  M.  Cn'inipux.  t'n  vifinti'rM  <1p  cu- 
riosité s'attachait  à  ce  (irlml  (!<:  de  Mines  sur  tui 
théâtre  si  nouveau  pour  Uii,  et  oa  il  di-vait  pirler  après  Ber- 
rycr  et  Martignac.  L'attente  {{«aéraie  tuntet'ois  fut  trompée; 
car  l^toeal  révmoait  dlta  les  premières  phrases  de  son 
exorde,  et  se  trouva  ensuite  dans  l'impossibilité  de  reprendri; 
sa  pla^oirie.  C'est  à  cette  époque  que  M.  Crémieux  .ii  hi  ta 
deM.  Odikin  Barrot,  moyennant  4  0O,0O0  fr.,  la  charge  d'à - 
vecilenxeooseilsclàlaeourdecassiilioD;  etks  nombreux 
proets  que  le  gouremenient  de  Lonis-Pfallippc  se  tronra 
bientôt  fora*  d'intenter  aux  journaux  ofîii  iels  du  parti  ré- 
publicain lui  fournirent  plus  d'une  occastim  de  prendre  bril- 
lanunent  sa  revanche  de  l'échec  réel  qui  avait  signalé  ses  dé- 
ImU  oratoires  à  Paris.  C'est  ainsi  que  M.  Cràiiieux  plaida 
sneeessiTement  jMiir  les  sainls-simoniens,  pour  Armautt 
Marrast  contre  le  inariHlial  Soult  cl  Cusiinir  l'i'rier,  (lour 
M.  Raspaii  contre  M.  Zangiocomi ,  pour  les  républicains 
Vignerte,  Lebon ,  etc.  ;  etdnenn  de  ces  difTdrents  plaidofers 
popularisa  toujours  davantrt^t^  «ou  non  parmi  ks  Bombceux 
ennemis  de  la  royauté  de  Juillet. 

Aux  élections  de  ls4  \il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  députt^  par  lo  collège  électoral  de  Cliinoa  (  ladrc^el- 
Iioire),  «t  aHea'nMeotr  sur  loshancide  Pexfrème  gauche. 

Quand  ét  lala  la  n^Tnltition  de  février,  rp:e  lerlcs  il  n'avait 
pas  pou  contribue  à  pruvo!|ucr  par  la  guerre  aciaroéc  et 


s|Stémallque  qn'avec  tous  ses  amis  politiques  il  avait  faite 
à  f ordre  de  choses,  M.  Crémicox  vint  A  la  chambre  »»ee 
res[>oir  de  faire  pre\aluir  la  re;.;eMr:e  de  la  duchesse  d'Or- 

lédiiâ;u)aiscettecumbinaisonuclmua.et  M.  Crémieox,  accepté 
par  le  cri  |>opulaire  pour  GUre  partie  do  gouverDemen!  provi* 
SOire,  vint  s'installera  riiùtel  de  ville, où onluicfnlnJ.  paiie. 
feutlledu  mintstL;redc  la  justice  ;  et  depuis  lors  il  u  n  jij.»  a-M 
d'être  l'une  des  pcrsonti  iictions  de  la  république,  l'undcs 
hommes  cn  qui  le  |.tarti  républicain  a  placé  toute  sa  coofîuMa. 
En  prenant  le  ministère  de  la  ju6tioe,run  des  \irtnmn  tfi» 
de  M.  Créiiiieux  fut  de  réorganiser  le  pcrstmnel  du  li  i:;:  1.  :i 
public  dans  tous  les  tribunaux  de  France  et  de  faire  dccrtter 
l'abolilioii  de  l'inamovibilité  des  juges.  Force  est  de  recon- 
naître qu'au  total  il  eut  alors  la  main  asdczbeurense,  puii4]ue 
le  plus  grand  Dorabfe  des  aidorts  pnMotn  dont  il  p<^pU 
les  différents  ]»arqucts  se  sont'  pnr''ri;tement  ar< ouiino  i.  • 
des  événements  qui  vinrent  bitiilol  apre-»  détruire  leur  chère 
rL^|)uJ)li(pie,  et  pour  conserver  leurs  places  ont  pr^lé  toui 
tes  scnucuts  qu'un  leur  a  demandés.  Elu  à  la  ConsUtnaaie 
dans  Indre^-Lotre,  H.  Crémleux  quitte  le  mtnLsIère  de  1» 
justice  le  7  juin  is'is.  Uepub,  il  prit  une  p.iif  active  aux 
travaux  de  la  Cuitslituante ,  connue  iap|*iirteur  de  nom- 
breuses commission^. 

Loin  de  combaUre  l'éleetfoa  du  10  décembre  tata,  M.  Crf- 
mfeux  se  prononça  Itaotement  en  flitenr  de  la  candidslufe 
de  Louis-Napoléon  Iîon;iparte  à  la  présidence  ;  in  iis,  par  une 
inconséquence  qu'on  s'explique  diflicilement  ,  il  ne  ossa 
I)oint  jusqu'au  diMiicr  moment  de  la  Lfigislativ»-,  d  nt  il  fil 
aussi  iiarlio,  de  parier  et  de  roter  dana  le  sens  dé  la  MooU- 
gne.  Lors  du  coup  d'£lat  du  2  décembre  lS5t,  H  ftit  dû 
cn  état  d'arrestation  provisoire  avec  un  grand  n  >niliri  ts-  'is 
collègues  de  l'Assemblée;  mais,  relithi^  bientiit  aprca,  il  n'j 
plus  été  inquiété  depuis,  et  a  repris  «a  |>lacc  au  barreau  «îc 
Paris.  Comme  son  illustre  confrère  U.  Berryer,  )f .  Gif 
mieux ,  ditettemte  passionné,  a  fklt  de  son  satoii  le  lendo- 
vous  habituel  de  toutes  le»  célébrit ''s  musit  aîes. 

CRÉMONE  (Cremona),  chei  lieu  de  la  tîéléifntîon  «la 
m«^iac  nom ,  dans  le  royaume  Lunibardo-Vénitu  :i ,  .<u  cOB- 
(lucnt  de  l'Adds  et  de  TOglio  dans  le  l'â,  qu'un  y  t.avcnc 
sur  «n  pont  de  bois.  Sa  circonrérence  estd'h  \><ni  ta 
inyriamiMre ,  et  ''a  population  di'  "r^.ono  Ames,  <  liiUri-  ç\tr>'- 
memeut  minime  pour  une  \  il) r.  occupant  uuu  si  \x>te  ^u- 
perfirie  de  terrain.  Siège  l  un  i  véobé,  die  est  défendue  par 
un  cbiteott  fort,  percée  de  belles  rues  régulières,  mais  tu 
général  médîocremat  Mlles.  On  7  compte  quaranle-cirq 
églises  ou  cîuiîM  lîes  et  un  grand  nombre  dt*  cuivi^nls.  La 
cathédrale  &t  une  énorme  ruasse  de  pieffe«,  avt»;  un  porlul 
en  beau  marbre  rouge  et  l>!anc  de  Crémone.  II  y  a  àl'inl'  - 
rieur  de  cet  édiflce  quelque»  belles  peintures  à  fresque,  d 
dans  le  baptistère  se  trouve  un  immense  bassin  fait  d*un  seul 
bloc  de  marbre  de  Vérone.  Du  b  u:t  du  clorlicr  vu  c;'m/vi- 
)iitc ,  qui  a  12.1  mètres  dViévatiua,  et  qui  s^e  conipo>e  lic 
de.ix  obélisques  iK;togones,  sur  lesquels  s'élève  une  c."m'v, 
l'oal  découvre  tout  le  cours  du  Pd,  et  |>eut  le  suivre  «tans 
les  sinnosités  «|u'il  décrit  à  travers  les  riches  et  lertiîe» 
plaines  de  la  Lombar.lie.  Il  y  aà  Crémone  d'im|>(i!  tanlis 
manufactures  de  soie;  et  les  violons  qu'un  y  fabrique  uirf 
paseé  pendant  kwgtamps  pour  les  mcilteart  qa'on  pAt  s« 
procurer. 

l'nc  colonie  romaine  fonda  cette  ville  l'an  ît9  av.int  J.  f .; 
mais  elle  ei:t  continuellement  à  souffrir  des  inv.i^i  «  dis 
Gaulois,  cl  dut  être  reconstruite  dès  l'an  192  avant  J.-C. 
Plus  lard  die  obtint  les  privilèges  de  monlclpe ,  et  devint 

de  plus  en  pbis  iii'porlinîp  prtr  son  commerce.  On  y  av.ii! 
construit  iiu  am(>iiiiiieàiru  qui  âurp.issait  par  ses  pro|>urtto:i < 
rolossalcs  tous  ceux  de  la  hante  ItaUe.  Crémone  s^wlfnt 
beaucoup  dans  la  guerre  entre  Auguste  et  Antoine.  Pour  ta 
|iunir  de'l'attacfietncnt  qn^elle  avait  témoigné  à  la  cause  du 
s'iii  riva!,  et  ai;  >:i  pour  rétom|;ens4!r  *es  vétéi"nns,  Aiigu>f«? 
leur  donna  le  terriluire  do  Crémone;  puis,  ce  territoire  M 


Digitized  by  Google 


CREMONE  - 

MifTi-vint  pas .  il  y  u.i  ;nit  r- lui  <lc  IkbUtOIIO,' dool  leTOÎsi-  1 

nage  «le  Crtmonf  iil  lu  m  ùliciir. 

Maiitua,  vas  ini>icrx  nuiiiuni  TÏ.-iiia  Crcoiona:! 

L'an  de  J.-C.  6»,  aprè*  la  défaite  «les  partijaas  de  Viîdlius 
à  Bâbriae ,  bodi^  «itné  non  loin-  ée  h ,  et  la  pritt  do  cantp 
irlrandii}  qu'ils  crr iiprii-  nt  priH  rto  Crémorm,  cette  cité 
tomba  au  pouvoir  du  ik  ixtl  de  Vcspasion,  qui  In  fil  sacca- 
ger de  fotxl  en  comble.  Elle  se  releva,  il  est  vrai,  ilc  ses 
ruines;  mais  elhs  n'acquit  de  nouveau  quoique  importance 
qa*k  l*époqn«  oil  fleurirent  ka  rdiroblIqiMS  italienne^. 

U  til-*  ta  guerre  de  succession,  le  maréchal  de  Villerol 
y  lut  surpris  et  fait  prisonnier  par  les  Impériaux,  que  cora- 
inandait  le  prince  Eiigènc.  L'ennemi,  qui  s'était  approché 
de  Crémone  à  marciies  foioées,  y  pénétra  par  m  égont 
qui  |varaait  MNis  le  imfrde  la  Tillé;  touteTols,  nos  froope» 
lui  oppo-,<T<?nt  \mc  >\  cotirtiRpusp  r(*«i?tani-p,  qu'il  nf  pot  pas 
ft'j  maintenir  plus  lont^truiiis  (|i!e  justju'au  kmlcinain  soir. 
<realà  propos  de  l'héroMiuc  di d  nse  opposée  par  nos  soldats 
Mm  cette  critique  dreonstance,  et  de  la  jiiésaTenturc  di 
vnien^,  M  bvôri  «MW  ivArita  dn  grand  roi»  que  eourut 
ceti»  é|Ngraiiiin»  al  omn»  : 

l>Al«utu!<lrit!  1,1  nooTcUe  ettboaae* 
F.t  uotrv  lionhenr  MM  égaL 
Mous  itton»  rt-ci>UTré  Crémone 
El  perdu  oolre  gcncra!  ! 

On  peut  consulter  sur  l'Iiistolrc  et  les  antiquités  de  Cré- 
mone Robokltt  :  Cenni  sttUa  qnamà  dit  clima  delta 

provincia  Cremonesc  (  Pnvic  ,  IS^T) ,  cl  Vidoni  :  Jm  PU- 
titra  cremonese  (Milan  ,  182'* ,  avec  plar.dies  graTécs). 

CllÉNEAU»  nom  donné  dans  le  moyen  Ago  à  la  cons- 
truction CD  DMÇMinerie  qui  Tonnait  l'eutreHieux  des  ar- 
ehtères  :  edtes-èt  étaient  la  partie  Wde,  les  aitmm  étaient 

1,1  ii.irlic  pli  inr  d'un  rrmp;irl.  Drs  ccrivain*  qui  trompent 
(cl  ils  sont  nombreux)  croii-nl  qu'un  crCacau  tUil  une 
éehanerorc  de  muraille.  C'est  le  contraire.  On  appelait  chd- 
(eaux  crénelas  ceux  dont  les  défenses  s'eotro-coopaient  de 
cWSneanK.  Quclquefr^is  on  tendait  d'un  eréneraà  IVintro  «n 
hourdis,  c\st-.i-dirc  un  clayonnage,  qui  prott^^it  l'arrlicr 
combattant  sur  rarciiicrc.  La  fortification  à  créneaux  dilfi''- 
rait  du  moderne  système  à  embrasures,  en  ce  qu'ils  étaient 
intérieurement  évasés,  tandis  que  les  merloos  des  tuile- 
ries à  feu  ont  plus  de  largeur  k  leur  face  {nUrienpe  qu'à 
leur  f.ict;  extérieure.  I  n  droit  seigneurial  consistait  II  cou- 
ronner de  créneaux  le  nmr  auquel  tenait  la  porte  de  l'habi- 
tation. L*linaiB  des  créneaux  s'est  conservée  dans  les  sym- 
boles qu'on  nomnae  mmMa  de  blason.  Louis  XII,  dont 
Vlilstoire  a  tanté  la  mansuétude,  flt  pendre  aux  créneaux 
de  Peschiera  le  gouverneur  de  cette  plaie  et  s  )ii  fil  s,  pour 
les  punir  de  s'être  noblement  et  bniT«  incul  défciidus  cuittru 
Tannée  française.  G"  BAnniN. 

CnÉXEQCIM,  cnÉNEQUIMIERS.  Le  crdite^uin était 
un  vMl'û  tn  lonnt:  de  pied  de  Wclie,  qol  «CTTSit  i  tendre 
la  c<»rde  d'iuie  iiclili;  arbalète;  d«'  là  te  nom  do  crcne<|ui- 
piers,  donné  aux  corps  de  cavalerie  qui  se  servaient  d'ar- 
balète» «tportai^t  le  crénequin  pendaà  ladrdto  de 
leur  ceinture.  Charles  VII  comptait  dans  sa  |Mnlfl  vingt- 
cinq  crénequiniers  allemands.  La  maison  militaire  des  soo- 
\fr;iiiis  a  diniiiris  des  arbali  lri.Ts  ii  citeval  portant  CcUc  di^ 
nomination,  jusqu'au  règne  de  François  1*'.  L'histoire  ccs.sc 
de  menUonner  les  crénequiniers  deiiuts  la  bataille  de  M arl- 
gnan.  ,  G»'.BAnDix. 

CRIBLE.  On  a  coutume  de  donner  ce  nom  soit  aux 
individus  de  l'espèce  humaine,  soit  ini^tnc  aux  animaux, 
qui  naissent  dans  les  colonies  européennes,  entre  les  tro- 
piques sortent ,  bien  que  loirs  parents  soiènt  ar^naires  de 
l'ancien  monde.  Ainsi,  l'on  nppclîr  rréote^  fnn-î  U"^  !  hn« 
nés  dans  les  deux  Indes  et  originairement  étrangers.  On 


-  CRÉ0L1-:  731 
donne  également  le  nom  de  créoles  aux  nègres  dans  les 
colonies  où  les  Européens  les  ont  franspCftés.  Ainsi,  oe 

terme  ne  di'sipip  .(ti.î  l.i  nni^'Mnnrc  dans  1rs  Amériques  et 
les  Indes  oricidalcs  d'individus  origijwirt-s  d'une  aulre  con- 
trée ;  en  t-fliM  .  il  a  pour  étymologie  le  verbe  f/T</rr,  d'oil 
sans  doute  est  fom)6  le  nom  de  criado,  jeune  garçon,  en  c»-. 
pagnol  et  en  portugais.  Quoiqu'un  Européen  puisse  produira 
des  enfants  crooles  aux  Étals-t'iiîs  d'.Vrnérique  et  ati  Ca- 
nada ,  i!  semble  qa»5  ce  nom  soil  pius  particulièrement  ré- 
serve ou  attribué  aux  personnes  nées  sous  les  climats  chauds  ; 
car  les  pranien  diffèrent  peu  de  leurs  pères  eoropéens,  à 
cause  de  la  resjEemhlanm  d^m  cifanal  tempéré  ou  froid..  Il 
en  est  autrement  du  Cféole  Uuc  né  SOU»  iss  dCQS  ardcnls 
des  tropiques. 

La  eiéole  blanc  oM  en  général  bien  développé;  sa  taille, 
mince,  est  proportionnée  convenablement,  sa  constitution 
plutôt  maigre  que  grave,  plutôt  délicate  que  robu.stc ,  plu- 
tôt sville  qui-  Irapiie.  Il  MMivintre  vif,  .ndenl,  p.issionné, 
fier,  cl  d'ordinaire  impérieux,  parce  que  né  au  milieu 
d  une  foula  d'esclaves  noirs,  toiHours  prêts  h  prévenir  ses 
moindres  l)08oins,  à  exécuter  se*  ordres,  4  snivra  ses  to> 
ionttia ,  et  même  «es  caprices ,  Il  contracta  Hnbilnde  de  sa 
croire  fait  pour  commander,  poni  rîre  partout  obéi.  Il  sem- 
ble R^^er  le»  autres  hommes  comme  autant  de  serri- 
tnurs  empressés  k  courir  au-devant  de  ses  désirs.  Cette  es» 
pAce  de  t)c«potisme ,  cette  alfcctation  présomptueuse  de  su- 
[itriorité  le  rend  odieux  en  Europe,  où  nos  mœurs,  plus 
sociales,  rejetant  cette  arroj^ance,  mettent  une  stirle  d'é- 
galité entre  les  personnes  d'un  rang  et  d'une  fortune  analo- 
gues. Teotefels,  «et  orgneil  des  créoles  les  rend  ordinaire» 
r  .pnt  inc.apnWr*  de  commettre  une  bassesse  :  il  leur  iaspire 
plutùl  une  noble  générosité,  les  pré.scrve  de  l'avarice,  les 
rend  hospitalière  et  braves  pa:  usUnilation,  si  ce  n'est  par  ca- 
ractère. Comme  ils  mépriacnt  l'abjection  de  leurs  esclaves, 
ils  croiraieot  saraTalei'inBqu*&  aux  s'ils  contractaient  b 
souillure  de  leurs  vices  :  ils  se  jettent  plutôt  dans  un  ex- 
cès op|M)sé.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  peuvent  smivcnt  sup- 
porter aucune  contrairdc ,  cl  dédaignent  quelquefois  mémo 
celle  des  lois  et  do  la  raison.  Aussi  l'impétuosité  de  leur 
naturd  égaie-t-elle  Pincoastanoe  de  leurs  goûts,  cxcitéa 
Mtriout  par  la  chaleur  du  climat  et  par  la  satiété  de  Icura 
di.sir^,  trop  facilement  assouvis. 

Cotte  ardeur  du  climat  sous  lequel  vivent  les  créoles  «  xallc 
à  l'excès  la  sensibilité  de  leurs  orgianes,  et  leur  attribue  cette 
imagination  fougueuse  qui  le»  précipita  de  Jouissanoa  en 
jou  i  nnce.  Plusieurs  sont  m's  ponr  «hanter  le<  diMices  de 
l'nmoiir,  comme  Parny  et  Bertiu,  ou  les  aimaliles épicu- 
riens de  la  table  ovale  de  l'Ile-dc-F'ranc*-   Leur  coura-e 
est  intrépida,  mais  momentané;  ils  no  vivent  que  par 
âans.  Leurs  membres  sont  souples  et  ndnoes.  La  mobUKé 
de  leurs  fibres  et  l'agacement  de  leurs  nerfs  les  portent  à 
tous  les  genres  de  voluptés  avec  une  fureur  InsurDionlaLile; 
ils  R'imu»olcnl  tout  entiers  aux  jouissances,  et  ne  comptent 
jamais  avec  le  lendemain,  ils  aiment  le  luxa  et  les  jeux  de 
iuutard  jusqu'au  délire.  Ib  déploient  sans  doute lieaneoup  da 
pénétration  et  de  facilité  dans  leurs  ('  tudes  tl&s  l'enfance;  mais 
leur  inconstance  naturelle  Ic-s  rend  trop  souvent  iucapables 
d'Une  attention  suivie,  d'une  discipline  exacte,  si  nécessaire 
surtout  à  la  guerre.  I«urs  pâmions,  que  rien  ne  limite, 
deviennent  excessive»  :  leurs  amoun  ne  connaissent  guère 
ces  nuances  délicates  d'alfaeliement  moral,  de  .sensibilité 
douce,  qui  préparent  a  de  plus  vives  jouissances  ;  ils  pas- 
sent sans  intermédiaire  de  riiidiîKrence  à  la  dernière  ferveur, 
et  pour  la  plupart  ne  rodierclieat ,  dit  ausâ  Rainai,  que 
le  physique  de  l'amour,  leuw  antres  pendwnfs  na  scol  iii 
moins  violents  ni  moins  désordonnés.  Les  bois.sons  spîri- 
tueuscs,  les  delitei  ruiiestcà  de  la  bonne  chère ,  l'ambition , 
ta  Tengeance,  la  jalouse,  les  dominent  tour  à  tour,  tyran- 
nisent leurs  faibles  Ames,  cmpoisouMat  ikéqncmmentleura 
jours ,  et  les  plongent saoTCnl^dans  les  ptuscmef 
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c'c:;t  coUc  ar«tci)lc  iiniti  luosilé  4e1«Mn  Miis<|nt  rend  louln 
Itiun  afledioa»  imiaoJérées, 
L'exaspéralion  de  ieur  svstèmR  nmeiix  paraît  donc  duft 

h  cfiu-  (. i-ii-!;lul'<in  [lu  I.i  (li.ili-ui'  <!ii  itinrit.  tu 

Luri)|>c,  iea  lioitiiiies  oal  le»  organe»  tlo  M.f»?  iuililin  ^tl'liii* 
'Ulcurs,  de  saug,  et  fiivclo|)|M;s  d'un  lis>)t  rcliulairc  s|)on- 
gieiîx  et  gMoUti»  ce  qui  cuuoùte  ks  nerb,  «l  reiiU  leurs 
«xtréinité»  moins  «panoutes,  moins  accesstbios  an  contact 
tl(S  cor[>^  cxt.  riL'iirs.  le-  M'^iuiis  iiiOMiiii,i:i;iU-s ,  ;iu 

contraire,  les  ii<|uiUeà  b'evajKiK  iil  par  l.i  clialcur;  les  «.oips 
iR-rJeiit  Ifur  einboii^int;  le  tb->ti  icHulaiie  6*aflaissc,  et 
les  extrémités  sentantes  des  nerts  restent  plu»  à  nu,  plus 
exposées  aax  impressions  esteroet,  plot  lorteaient  affee- 
ii'fj.  Il  n'e^îl  donc  point  (  tonnant  de  voir  les  sensalious  cl 
les  papous  devenir  plus  inipétiie\iscâ  à  mesure  que  les  net 
sont  moins  enveloppés,  uvoiits  abreuvés  de  liquides,  ou  que 
les  corps  sont  |rii«  grêkss.  Cette  usii  ëine  seosUnUlé  etl«iH«i 
Ja  source  d'une  viVe  iiMd>i)ité,  ou  plutdt  de  cette  facoi»- 
tancc  |>er|)<:fuelle  :  on  conçoit  (jucdi  s  sensation^  trt:s-i>éné- 
Irantcs  fullgueol  beaucoup,  et  obligent  sans  ctihi-.G  u  les 
varier.  Ce  qui  conrimie  la  cuu/b  que  BOUS  a»iignons  à  cette 
aeniiliiUté»  c'est  que  les  bonuMS  sont  eominunéiiieat  plus 
secs  de  consiitntloB  sous  des  cieus  brttloBts  que  dans  les 
pays  froids.  Au^si  tmis  les  Européen'^  passant  aux  Indes 
ou  dans  les  cubaie^  umii  tdiuudles  y  éprouvent-ils ,  plu:^  ou 
IBOiBi  ,  suivant  leur  coinpiexion ,  un  acclimatement  qui  s'o- 
|ièf«  par  «ne  maladie  inBanmaloire.  Ea  etCal,  dans  nos  ré- 
l^ons  U  s'élaldit  on  équiUlire  proporliooirtl  entre  tes  liquides 
et  les  kolidess  de  notre  corps;  mais  sous  dts  (limats  ar- 
flents  ces  liquides  se  dilatent  par  la  chaleur,  tandis  que  les 
aoUdes  ae  crispent  «t  sa  icsserrout;  l'ifquilibre  est  dose 
rompu,  les  humeurs  ne  (leuTent  plus  être  toutes  contenues 
dans  le  corps  ;  il  s'opère  une  ébulUlkra  générale,  une  turges- 
coiito,  li  ikc  surtout  par  les  boii^soits  spiritueuses  <ju  aro- 
uiaUqucs  et  iriilaolas  dont  on  use  (ré)ueuuoent  avec  excès 
en  ces  pays.  De  là  résulte  «neore  la  plétlnre  bilieuse  qui 
hc  développe  chez  ces  indlTldus.  De  nombreuses  saignées, 
U  dii-lc,  opèrent  la  dimlnuttoo  des  humeurs,  et  rctabliÂsent 
l'équilibre  nécessaire  dans  de  seiiiblabios  températures, 
ïelle  est  Ja  cause  preiuière  de  cette  |>âieur,  de  cette  teinte 
livide  et  plombée  de  la  plupart  des  créoles.  Jamais  Ib  n'of- 
freutces  couleurs  vivrs,  roi.i'i  «ni  Heures  du  <:ang  (".irnpéi'n; 
l'action  aui^muutée  de  i  .j[>i>à:i;U  biluirc  cl  lu  (Juuiuutiun  du 
sang  eu  sont  \<ti  priucii»ales  causes. 

Ce  n'est  pas  seuletneiit  le  soleil  qui  hUa  et  Jaunit  leur 
peau,  puisque  les  parties  de  leur  corps  qui  sont  toujoui* 
couverte-'  n'olfrcnt  jannK  la  Iralrlanir,  l'éclat  et  l'enthon- 
|>oiut  pott:k:  (Jcs  uieuibrei  des  Luiojiécui.  Ct'u.v-ci  ne  b'accli- 
laatcnt  même  qu'en  perdant  cette  surabondance  de  liquides 
qui  rendait  leur  corps  pletborique,  robuste,  chaleureux.  Aussi 
les  cféolfs  qui  vtemieiit  en  Europe  s'y  trouvent<ils  bOsles, 
énervo,  fti  eux,  jusqu'à  ce  que  leur  corps  ait  rea>nquis  un 
tcmpcraïucut  aiiaio^iie  au  climat  de  celle  partie  du  glubc;  et 
lursqu'ds  retournait  ensuite  dans  leur  pays  natal,  ils  ont 
besoin  da  reperdre  cette  surabondance  d'iiumeurs,  trop  oon- 
tnîni  à  (a  nature  d'un  diroat  chaud.  Cette  diminution  du 

sany  cl  des  anii  r  ;  1:  luules  est  «Micore  {trouvée  p.u  la  iiimli- 
dté  ôna  régies  cliex  les  fenunes  creuies,  a  luuiu»  que  L<;Ue 
escfùtion  menstruelle  ne  devienne  excessive  par  la  ciis- 
pation  spasmodiqiM  de  reiftne  utérin.  Aussi  sont-elles  iu- 
dolentes ,  laibles  et  ttrid».  NMs  comme  le  système  ner- 
veux devient  cnrore  plus  i^en.'iiblc  chez  elles  que  du/  les 
iKjuuni's,  à  cau^e  de  la  délicatesse  de  leurs  libres,  tlleb  bu- 
his^ent  des  passions  extrêmes.  Leur  jalousie  s'eai|iorte  jus- 
qu'à la  rage  :  iacapaUcs  ()e  tout  travail  et  oisives  à  l'excès, 
despotes  iwMir  leurs  esclaves,  c4ipricieu.se-«,  volontaires  dans 
li*ur  ind  A  iii  e,  licii  n'i  j:ale  ipielij'ar.ii- la  tiueisr  di»  leurs 
dé!klr«.  'rrans(K)rtéeH  [tour  la  danse,  |»our  toua  le.^i  exercices 
de  volupté,  les  glaces  de  l'ilgc  semblent  n'y  apporter  aucune 
iliiiliBuÙaa.  Pour  «lies  ramour  davicut  la  idtis  iai|M$ricusc 


des  Béeessiids.  Quoique  .trèS'CompatissanIcs  aux  mallieufs 
d'aulrui,  elles  aoilt  excessivement  cruelles  et  viodieattm 
envers  leurs  domestiques  ;  elles  ioOfgent  aux  nègres  des  cbà» 
liukeiils  liuniUles  pour  la  moindre  fiu:!  ';  t'a  itont  plus 
inoxoralties  qu'elles  ne  voient  ni  u'enleiul.  rit  l.  >  touriuenli^, 
li-s  cris  déchirants  do  ces  infortunés,  dont  l'in  s  la-  poiifrau-nt 
soutenir  l'aspecL  Rien  de  plus  esipsant  et  de  plus  despote 
dans  leurs  volontés  que  ces  êtics  indolaits  on  ftibla  et 
iiiarlifs,  pan  e  qu'ils  ont  plus  besoin  de>  lu  as  1 1  ilu  travail 
d'autrui.  Cep<>ndaiil,  par  la  même  exaltation  de  la  sensibilité 
morale,  plus  généreuses  afTections  éclatent  ci>ez  ca 
mêmes  Cmnusi  elles  sont  capablea  da  porter  lee  Tcrtns  jns* 
qu'à  IVmthonsiiume. 

Air  reste,  les  Temmes  créoles  deviennent  plutôt  puU Vt-* 
que  celles  d'Europe,  à  cause  de  la  cli&ieur  de  ce%  rqpons, 
(|ui  imprime  beaucoup d^iMlfivilé  aux  fonctions  vitales.  Cette 
même  excitabilité  les  expose  mabites  fois  â  de  fréquentes  d 
dangereuses  hémorrhagics  de  l'uU'nis,  surtout  lorsqu'elici 
abusent  des  voluptés  de  ramour,  ou  fout  un  usa;^e  <  vf  t>-ii 
d'aliments  Acres,  épicés,  de  boissons  spiritueuses,  irritantes, 
abus  trop  liréqMals  sous  ces  dimats  brâlants.  Anari,  les 
Tenunes  créoles  sont-ctles  très-exposées  aux  avortetneoLs  et 
fournissent-elles  peu  de  lait.  Par  ces  mëme-'i  raisons,  élites 
duugent  du  soin  d'allailer  leurs  enfants  les  négresses,  qui  ne 
lés  enunaiUolent  Jamais.  Ces  jeunes  créoles,  libres,  dès  ta 
naissance,  de  loua  leurs  mouvements,  ne  devicoaent  Jamais 
hinteux,  disloqués,  bossus  ou  estropiés  :  leurs  menAlcS  i0 
déploient  sans  contrainte  et  fianseflorls. 

l)e,s  An;;lai^,  des  Écossais  Mirtoul,  blonds,  et  aux  yeux 
bleu8|  unis  à  des  ftmoies  d'Europe  également  bleîides 
auraient  en  Europe  des  enfimts  blonds  eomnae  eus  Mi»> 
rellement  ;  mais  on  remarque  qu'en  pfHi>^ral  !enrs  enfanta 
blanc»  haits  aucun  mélanpie  de  i><mg  étranger  preiiDenl  dtji 
leur  naissance  aux  Antilles,  ou  en  d'autres  colonies  des 
liays  cbauds,  des  cbeveux  plus  noirs,  des  yeux  à  iris  phis 
foncé  et  brun,  de  mtrae  qu'Un  teint  plus  bUé,  sans  avoir 
(o'.ilf'fn;- f'iinH'aucoiip  e\jniS(<s  a(i\  ardeurs  dti  «olcîl.  Sans 
iiitnaltre  la  puissante  ialluencc  de  cet  a^lre,  on  croit 
s'être  assuré  que  le  lait  des  négresses  contribuait  À  iMunir  le 
teint  dcleursnourriS6onsderacelitaoche.Onapensédeméme 
que  l'usage  des  viandes  noim,  des  aliments  ibrtement  eo- 

Inrr-.,  du  café,  ducliocolat,  de- ('[iii  e<:,  etc.,  brtinîsîait  dav.iii- 
tage  les  humeurs,  donnait  plu»  d'acli>ilé  contractile  a  ta 
Qbre,  que  l'emploi  du  laitage,  des  (Kktes,  des  falioMIX,  et 
autres  nourritures  molles,  tiumectanles. 

Ttiles  sont  les  qualités  dont  héritent  les  blaaoa  crëolea.  On 
dit  aus>i  que  leurs  femmes  deviennent  très-(econdes  ,  et  sou- 
vent iuèiva  de  dix  à  douze  enfants,  ce  qui  nous  sctnble  f  x«- 
géré,  car  les  habitants  des  pays  méridionaux  sont  rarement 
ati  réeouds  que  ceux  des  régions  froides.  L'ardeur  trop 
pi  (  ipilée  dès  le  Jeune  âge  cause  d'ordinaire  de*  avetv 
leiui.'jits,  des  elTorls  de  ptVM oi  llt'  Mii\is  d'une  stc'rînii'  aiili- 
tijwiX'  I)  ailleurs,  les  menus  ^e  <ii  pravnit  u  lue.surc  que  ies 
tonlr»')-^  l>lu  ai  d<.iile->  I  ondent  les  individus  plus  passionnés  ; 
rien  n'apporte  plus  d'obstacles  à  la  mulliplicalion  de  i'e 
que  la  licence  des  meeurs.  Toutefois,  l'abondance  des 
1  ituies,  l'anlcur  de  l'amour,  la  doueeur  et  la  fertilité  du  cli- 
uial,  invitent  ii  une  pln.s  grande  mulliplicalion  de  tous  le: 
germes  de  vie  que  sons  des  cieux  tempérés  ou  froids.  Sans 
doute  ce  même  tempérament  de  ratmospbêre  et  du  aol  ia- 
Rue  sur  les  maladies  et  la  santé  de  leurs  habitants.  Les 
(  i.  >  ail):  ricains  m'  eoiiiiai-si';U  presque  pas  les  alTectioits 
de|)endantes  de  rabondanco  ou  de  la  (iléthore  des  liquide» , 
les  apople\i<  s ,  les  hydropisics,  les  pleurésie'* ,  les  cathar- 
I  e.  ou  fluxtoiis,  et  même  la  goutte  et  la  graveUe;  osais  ils 
l  in  ouvent  lesaltedlons  résuttant  de  racUviléde  la  fibre  et  d« 
'  lagrait  lot  liititc  des  nerfs.  Leur  viedU-s-se est  plus  ;  r.  i .»  r, 
mais  moins  infuiue  que  chez  nous,  par  runifortnil<>  p^us 
grande  d'un  climat  exempt  des  rigueurs  du  froid  et  ilc  riiiwr. 
Leur  vie,  usée  pendant  une  turbulente  Jeunesse,  leur  laisM 
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«M  HlétiUOil  banqutllA  danx  lem-s  vieux  jours.  Énervés 
de  fMÔne  Iteurc  par  l*aniottr.  Us  traînent  le  i««te  de  leur 
tence  dans  l'aiwllne ,  dans  une  fàiUetM  d'ewtont  plus  sage , 
|iiu>  lu  iireoie  peuUMre,  qa*eli«  est  plos  tnutile  et  plus  Im- 
puissante. 

i)t-j  l'enfance  la  complexion  nerveuse ,  trèS'-impresdOB* 
nablf,  des  jeunes  créoles  les  dispose  sa  tcUnos,  aii  trisrauc 
<le>  tnàdioins  et  à  d*«atres  sfrecttons  sposmodiqnes  analo- 
gue<»,  surtout  par  les  vents  plus  itr/ids  du  non!  et  dans  les 
températures  humides  des  bords  de  la  mer.  L«-s  Indiens  piti- 
servent  leurs  enfants  de  ces  accidents  ntorteU  en  les  frottant 
d'Iiuilc,  ce  quiempCclie  le  contact  de  Pair  à  nu.  Les  femines 
créoles  sont  aussi,  par  leur  indolence  et  Inir  genre  de  vie, 
lits-sujcllrs  aux  maux  d'estomac  et  aii\  fliunirs  Manches , 
couuue  à  de  grandes  irrégularités  dans  la  menstruation. 
Elles  timdMBt  d'evdiodre  alors  dans  k  chlorose,  le 
pica  ou  les  appétiU  dépravés ,  qui  les  portent  h  l'abus  des 
aliments  épia-s  et  salés,  et  les  disposent  aux  obstructions 
de»  vi<(  i n  s  alKloiniriaux,  aux  gonflements  de  rate,  à  la  jau- 
niaw.  Cet  état  d'atonie  cactiecttque  est  tellement  mmuiun 
parmi  les  créolcB  îles  deux  anesi  4|U*à  pdne  le  quart  de  leur 
population  en  est  r\rmpt ,  suivant  plusieurs  médecins  des 
colonies,  cl  il  tn  nsulte  au'^si  des  liydropisie*.  Les  vers,  les 
mauvaises  ilig>'<tions  qui  les  accompagnent,  coiUriLueiit 
encore  à  d'iotcrminabltss  afliectioiis  cbroniques  des  inteistins, 
à  des  fltvm  bémitritéee  (dcnd-tierees).  Cependant,  un  les 
t]  [  T  V  f  \iHis<*s  k  prendre  la  fièvre  jaune  qtic  les  Kuro- 
peens  arrivant  de  l'ancien  monde.  L'alTectioii  venérionnc 
)>assc  aussi  pour  plus  bénigne  parmi  les  créoles  :  ils  mit 
preM|ue  lotuours  la  peau  en  sueur^  et  cette  moiteur  perpé- 
Inetle  les  ranil  moins  impressioniMbles  aux  comniotloBs 
^•lectriqufs.parreiTet  del'évaporation.Les  fenimes,  ik'vmant 
lucres  de  très-bonne  heure ,  m  p.-tamcnl  pas  toujours  tout  le 
développement  <le  talllcqu'ollcs  pourraient  avoir,  cequi  con- 
Iribne  k  l'abàtardisseuicnt  de  l'espèce.        J.-J.  Vuunr. 

CnéOSOTE  (de  xploc,  chair,  et  ai&^,  Je  conserre  ). 
Ce  ncii;i  seit  ;i  (l.'siv;iier  siihstanrc  tli^couvertc  comme 
un  des  pniihiils  de  la  di.ttilialion  du  goudron  et  de  celle  du 
Tînal^  de  Imà  par  M.  Reichenbach ,  chimiste  allemand.  La 
crimote  est  un  liquide  incolore  et  transparent,  d*une  oon- 
sislanee analogue  h  celle  de  riiuile  demandes,  d^one  odeur 
di'sai;rv.i!ile ,  qui  rni>prllp  celle  des  vî;i n  ies  firiii«'i''-'.  Klle  a 
une  action  ciaiiicminentca»?i1iq"r*  :  n|i|iliqiiee  s*ir  la  langue, 
ellU  cause  un  sentiment  df  biùhin-  tro-iKiiiloureux;  sur 
la  peau  |  elle  détruit  répidcrnie;  elle  «t  «olin  un  poison 
pour  les  animaux  et  les  végétaux.  Mais  Si  elle  est  redoa- 

lablc  à  fortes  i!ci-.is,  elle  ofTio,  quaiul  elle  est  rintir-'t'e ,  dcî 
avantages  signait  .s,  qui  douitcot  à  cette  découverte  une  cer- 
taine importance. 

Comme  la  créosote  coagule  énei]|lquement  l'alimmine 
fourni  par  le  blanc  d*anf ,  M.  Reicbenbadi  crut  qn*dle 
.igirail  cgalemeul  sur  ralbuintne  du  san^j,  et  l'épreuve  jus- 
tilia  «a  ptévision.  Il  reconnut  qu'en  raison  de  cette  propritlc 
on  peut  tarir  promptement  les  hémorrhagies  causées  par  les 
blessures  qui  divisent  les  vaisseaux  capillaires.  L'eau  cliar- 
fféc  de  cr^oMte  produit  mieux  cet  eflU  iiémogtali<|ue  (pic  la 
pri'j  at  ilioa  :i]ipi  U^e  CflH  de  DrncHi  ou  eau  aiiérielic,  dont 
on  a  lait  un  secret,  et  i)ui  probablement  n'a  pas  d'autre 
tiase.  La  propriété  reconnue  de  l'acide  p>n»-ligneux  et  de 
l'eau  eropyretinialique  pour  préserver  les  diairs  de  la  décom- 
position imlride  lui  lit  aussi  présumer  que  la  créosoie produi- 
rait le  nii^mc  elTet,  ce  cpie  l'exp*  lii  luc  a  tli  montrë.  Après 
avoir  fait  maccrer  des  viandes  fraîches  dans  uno  eau  ciuirgée 
decr^foflole,  pendant  une  lieure  et  moms,  en  les  (^ibnit 
ensiiile  .sécher  au  soleil,  le  chimiste  allemand  les  lit  passer 
h  lin  état  c«n>pnrable  .i  celui  des  vian-le*  fumccs;  il  reconnut 
en  iiiéiiie  II  ijue  si  la  fumée  de  bois  <-st  un  aident  conser- 
vateur des  cliairs,  c'est  qu'elle  contieut  de  la  créosote. 
mT  R^Msbndi  s'adonna  aussi  à  quelques  reelwrches  afin 
ûe  «lucMvrii'  si  la  propriété  antiputride  de  la  €r6M0ten*en 
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rendrait  pas  Papplicatiou  ulHe  pour  la  pratiqne  de  la  méde- 
cine. Il  parvint  à  guérir  avec  l'eau  créosoiée  des  ulcères 
chancreux  et  rsrtinomatH'x ,  même  une  plilhisicpnhnintdTe 
parveiuiê  à  un  (li  ^ié  cNtii'inr ,  îles  Ijiulmes  plu-  ou  moins 
profondes,  de»  d«»«ileur5de  dents,  des  dartres ,  des  gerçures 
de  la  peau ,  dont  les  enranissont  aHéctés.  Quoiqu'il  ait  aussi 
obtenu  quelques  heureux  succès  en  employant  cette  sub- 
stance pour  arrêter  la  gangrène,  elle  n'est  pltis  nsîlée  aujonr- 
d'hui  que  comme  anti-odontatiqMe ,  a  cause  de  1  inconvé- 
nient qu'elle  a  de  déterminer  une  pblogosc  assez  vive  de 
toutes  les  partiel  qu'elle  tondhe. 

I.n  (liniciilt*'-  d'obtenir  la  créosote  pore  par  la  distillation 
du  goudron  a  fait  imaginer  de  la  suppléer  p;ir  la  suie  des 
cheminées  oii  l'on  Itnlle  du  liois,  comme  devant  contenir  des 
principes  analogues  à  ceux  du  ((oudron,  qui  provient  de  la 
même  cbmbusUon.  Une  pommadn  composée  avec  eelte  sub- 
stance pulvérisée  et  avec  le  saindoux  a  sufli  pour  guérir  des 
affections  dartreuites  et  des  teignes  contre  lesquellesdilTérent)» 
m*'^lii  aineiits  avaient  «'rlioue.  On  a  aussi  pu  pare  un  extrait 
de  suie  en  la  faisant  bouillir  dans  de  l'eau  que  l'on  filtre  et 
que  IVm  rMoit  eosuitepar  TébullMon.  On  dissout  eet  extrait 
dans  du  vinaigre  bouillant  :  qneiqiirs  goutte<«  de  rr  liquida 
dans  un  verre  d'eau  composent  un  tolhre  dont  on  a  éprouvé 
l'clllcacilé  dans  quelques  ras  (iViplilliaknie. 

La  créosote  pore  étant  un  poison  énergique,  son  action 
vénéneuse  doit  éveiller  l'attention  sur  les  viandes  lont^emps 
exposées  à  la  fumi^' ,  surtout  sur  relies  de  criclmn,  dont  les 
pré|tarations  i^at  si  usitées,  riosieursexciuples  d'empoison- 
nement par  des  jambons,  des  saucisses,  du  fromage  d'I- 
talie, ont  été  recueillis  tant  en  Allemagne  qu'en  France, 
sans  qu'on  en  ait  découvert  la  cause.  Aqjooid'hul  qu'on 
connaît  la  créosote,  il  est  rationnel  de  lui  attribuer  ces  el- 
fets  délétères  et  de  se  délier  des  préparations  de  charcu- 
tetîaqul  uirdent  snbiium  longue  exposition  à  la  fumée. 

W  CUABBOEmiER. 

CRÉPI  (  participe  do  verbe  crv^fr,  fait  de  crispnre, 

friser  )  ,  coiirlie  de  mortier  on  de  plâtre  qu'on  jette  snr  un 
mur  avec  la  tnielle  ou  un  balai.  Le  crépi  dilTtïrc  de  l'itn- 
duit  proprement  dit,  en  ce  qu'il  n'est  pas  lissé,  aplani , 
comme  ce  dernier,  avec  la  tnieile  ou  l'épeivier.  On  laisse  le 
crépi  raboteux ,  soit  pour  donner  de  la  variité  i  It  twftcn 
d'un  mur,  soit  alin  que  ses  a-|i(«rités  salsteeirt  «tntieoneftt 
mieux  l'enduit  qui  doit  le  recouvrir. 

CRKPIDE  (en  latin  crrpida),  espèce  de  chaussure. 
C'était  diex  les  Grecs  celle  des  pbilosopbet,  et  clieic  les  Ro- 
mains celle  du  petit  peuple.  On  lismdt  les  crépides ,  et  die» 
se  nommaient  alors  crepld.c  a-riif,r.  l'-Ues  ne  couvraient psa 
tout  le  pied.  Les  femmes  le's  iwrtaienl  dan»  la  vide. 

CRÉPIIV  (  Saint  ),  patron  des  savetiers  ,  des  cordon- 
niers et  des  boîtiers,  appartenait,  ditron  ,  à  une  grande  fa- 
mille de  Rome.  Converti  aux  doctrines  du  christianisme,  il 
(lui,  sous  le  régne  de  Dioclétien ,  fuir  la  persécution ,  et  se 
réiogia  alors ,  avec  son  frère  Crépinien ,  dans  les  Gaules,  à 
Soissons,  ntl  il  embrassa,  autant  iwr  esprit  d'humilitéque  pour 
subsister,  le  métier  de  cordonnier.  La  charité  était  clicx  lui 
un  sentiment  tellement  nalnrd  et  Inné,  qnll  n*hédtaR  pas  h 
dérober  Je  cuir  de  ses  pratiques  pour  en  confectionner  des 
clianssuresqu'îl  donnait  ensuite  aux  pauvres.  Se  vous  étonnez 
point  de  cet  excès  de  z^I  saint  Vincent  de  Paul,  afîu  de  se 
prnniner  plus  d'argent  (»our  son  œuvre  de»  liiofanls-Trouvés, 
ne  ti  ichait-il  pas  au  piquet  comme  le  grte  le  plus  Itabîle? 
Soit  qu'il  ne  comprit  pas  la  suhliinile  di-  ces  saints  i';^arc- 
ments  de  lacliarité,  soit  qu'il  »c  »*inld  huntilié  de  n'avoir 
pu  i^siir  à  ébranler  la  fui  des  deux  frères ,  l'empereur 
Maximilicn  Hcrrule  li  ^  lit  conduire  à  Rictiusyarus,  prafcl 
du  (irètoirc ,  qui  Imr  lit  trancher  la  tête,  vei»  Van  »'  de] 
notre  ère.  L'Édite  a  fixé  au  25  octobre  la  commémorai i.in 
du  nurtjre  de  saint  Crépiu.  Son  nom  et  celui  de  son  frère  se} 
trouvent  dans  les  anciens  martyrologes  de  saint  Jérôme ,  en 
Dède»  do  llorus,  d'Adoo,  d^suard.  On  bélit  à  SoîaaoM» 
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dans  te  sixième  slfeclft,  une  grande  (église  sous  Inur  into- 
caUoo,  et  «uni  Ëloi  enridiit  la  ciiAsse  qui  contenait  leurs  dé> 
poiitlles.C«iiefut  qu'en  ie4tqo*oA  owWnMiehelBiidi.eap» 
dnniiiLT  ntlfmrind,  connu  sous  le  nom  du  ^  î?  Hmri,  insti- 
tua la  socklé  diùi  cordonnicts,  et  lui  donua  haml  t^rcpin  pour 
pniron.  i 

CRÉPITATION  (en  Utiii  erqmtiOt  ào  crepUare, 
petilkr,  craquer).  Ce  nom  «A  dans  ielingk|8aMNl  et 
en  diimie  pour  dfeigricr  le  bniit  de  la  flamme  qui  pétille,  ou 
celui  que  produiseut  certains  scb  lorsqu'un  les  jette  dans  le 
feu.  On  s'en  sert  aussi  eu  cliirurgie  pour  «gnifier  1°  Im 
bcuile  qoe  produîaent  par  kar  Irottement  nnûieâ  les  frag- 
menls  «l'mi  ta  facturé  ;  it*  celui  qn'on  diaerve  deu  Tem- 
pbysème  et  dans  certains  tncuvcrucnls  articulaires.  La  cré- 
pitation des  os  fracturés  {uiut  n'èlro  &cE;àii>le  qu'au  toucher, 
oîf  bien  elle  est  appréciable  à  Poreille  appliquée  inunédiate- 
inent  sur  le  mcmbra  meiade,  ou  inédiateaieat  à  l'aide  du 
stéthoscope,  eu  bien  eneora  à  di«lanee.  Pour  iffoduir»  la 
( M  I  ita^  im  ,  -ï^iifî  de  Pexislencc  «l'une  fracture,  ou  imprime 
au  nicuibrc  des  mouvements  trèi-li^eis  en  diverses  direc- 
lioMjdans  lesquels  les  fra^^n^euts  frottent  lesons  contre  les 
«idrei,  età  Faide  de  Thabitude  etde  l'eieracs  «adistingue 
aisément  ce  brait  léger  qui,  joint  ilm»  les  antres  dgnes , 
ne  laiÂ<»s  plus  aucun  doute  sur  le  diagnostic  de  ce  genre  de 
blessure.  On  entend  très-di&tinclement  la  cn-pitatioo  désar- 
ticulations (les  pieds  pendant  la  marche  des  étant»  das  IW- 
nes,  lorsqu'on  n'en  est  éluigné  qoa  de  quelques  pas. 

L.  Laimnrr. 

CRÉPUSCULAIRES,  nom  donné  par  LalrciUe  a  Tune 
<Ics  trois  grandes  famili&i  dans  lesquelles  il  a  divise  l'ofUro 
des  lépidoptères.  Leur  nom  est  emprunté  aux  mœurs  de 
la  plupart  de  ces  insectes,  qui  ne  sortent  de  leur  retraite  qu'au 
cuuclicr  du  soleil.  Il  y  a  cependant  quelques  genres  qu'il 
faut  excepter  j  ce  caractère  ii  csttlunc  pas  aussi  (général  que 
les  caractères  anatotniques  suivants  :  Aitteiuies  fusiformcs  ; 
eOTpS  gAléFSlemenl  Iré.s-gros  relativement  aux  ailes;  les  six 
pattes  propres  à  lamarche;  les  jambes  postérieures  années 
de  deux  paires  d'ergots;  ailes  étroites,  en  toit  horizontal  ou 
légèrement  incliné  dans  le  rê[ius ,  les  siip^'rieurcs  recouvrant 
alors  les  iniérieurcs,  qui  sont  généralement  très-courtes. 
Les  plus  counnsdeee»l^tdo|iilènsamt  lesdhenes  espèces 

de  sphinx. 

CRÉPUSCULE,  passage  «radué  de  lY'clat  du  jour  à 
l'oliM  i.riir  fie  la  nuit  J'ernuc;  le  retour  de  celte  obscurité  h 
la  iuuiiûrc  du  jour,  en  observant  les  mêmes  gradations»  est 
l'aurore.  Dans  le  langage  ordinaire,  eesdeut  époques  de 
la  journée  et  les  modifications  de  lumière  qui  les  accompa- 
gnent devaient  porter  de.s  noms  diffi  rents  :  pour  l'astro- 
nome et  le  physicien ,  elles  ne  sont  qu'un  seul  et  même  phé- 
nomène observé  de  deux  stations  opposées ,  et  qui  dépend  de 
llaImMplièra  teneain,  deson  étendue,  de  sa  aatore  «t  de 
ladensitédc  ses  couches  depu!>  li  ■surface  supéHpnrc  jus- 
qu'à la  terre.  En  c/Tct ,  comme  le  grand  cercle  del'atmos- 
]i  hère  déborde  de  six  à  sept  myriamëlres  au  moins  le  grand 
cercle  de  la  terre»  tous  les  rayons  solaires  mii  traversent 
cette  n»e  amUanto  subissent  des  réfraettons  qui  les 
courbent  vers  la  terre ,  et  lui  portent  leur  lumière  jusqu'à  ce 
que  leur  courbure  devienne  seulement  tangente  à  la  terre, 
et  (praprcVs  un  simple  contact  ils  poursuivent  leur  route  en 
remontant  dans  l'atmoqtlièDe.  Lasuitedes  p^dntsde  contact 
de  ces  i«yunscixtiCmes  lbriBesarU4eri«ane  droonCftenee 
de  crrrh'  qui  rigoureusement  serait  le  cercle  crépuscu- 
laire.,  liiiiitcdelanui^/erm^,  fin  crépuscules  àu  soir 
et  commencement  des  aurores  du  matin.  Mais  la  difficulté 
de  déterminer  la  position  de  ce  cercle  d*aprè»  des  données 
asset  prtdaes  n  déddé  tes  astMMhHS  à  la  fixer  coBforu*- 
inent  à  des  obsen  ations  faites  sur  la  portée  de  la  vue.  Alha- 
Kcn ,  l'un  de  ces  Arabes  qui  avaient  rapporté  les  science» 
•■n  i:uro|)e  par  la  conquête  de  l'Espagne ,  estimait  que  la 
nuit  était  close  lorsque  leaolail  était  alnissé  de  dix*neuf  de- 
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grés  au  iL";wius  ili!  l  liorirnr. ,  parce  ipi'il  i'ouv.iit  al<)r>ï^«-. 
cevoir  certaines  étoiles  très-peiites,  qu'une  faible  ko^ 
répondue  sur  ta  TOflf»  eâest»  mdidt  invisibles  iai|irt  a 
moment.  D'autresastronomes,  appliquant  la  mi*1hrp<î»d*Alli»- 
■ma  au  pa j. s  qu'ils  habitaient ,  ont  quelque  peu  avancé  ou 
reculé  la  limite  du  crciiv.srulr,  et  eu  prenant  une  nwjfwie 
entre  ces  estimatiMUt  <V>  fixe  généràlement cctie  liake le 
moment  oA  le  soleil  est  i  dix-bmt  degiA  suhImoh  ée 
l'horizon.  Ainsi,  la  zane,  cr^pvsculaire  e«i  l'espace 
pris  entre  le  graud  cerclu  perpendiculaire  au  rajon  veelmr 
de  la  terre,  limite  de  rhcmisplière  terrestre  qaipentme* 
Toirles  rayons  directs  du  soleil»  et  un  petit  ccvdepnide 
tracé  b  dlK-huH  degrés  de  distance  sur  Pliânlipbhe  dtatv, 
et  qui  est  le  cercle  crt'puscuUiire.  Sur  toute  cette  icw 
les  cercles  parallèles  aux  deux  limite»  &ont  unifoméiiMit 
éclairés,  et  les  arcs  des  grands  cercles  passant  par  le  ra]im 
vecteur  et  compris  entre  les  méODcs  limiles,  tons  dedhi-tiuâ 
degrés ,  offrent ,  suitunt  ta  déflnHtoa  du  crépuscule,  /;  ^ 
$age  ijradué  de  l'éclat  du  jour  à  lanuit  close.  Le  intt  k 
la  zone  crépusculaire  donne  les  moyens  de  résoudre  Me 
les  questions  relativisa  la  durée  du  crt'puscule  pour  dit^ix 
lieu  de  la  terre  et  pour  chaque  époque  de  ramée;  «a  nit 
8ar-le<hamp  pourquoi  celte  durée  est  oonslanteet  bpto 
courte  possible  dans  la  sphère  droite,  la  plus  longue  daub 
sphère  parallèle,  et  variable  dau»  la  sphère  obUçuê. 

CRÉPY.  roycs  Cmspy. 

CRÉQUI  (  Maison  de  ),  l*one  des  plus  andennes  <(  kt 
plus  illu-^lrcs  du  pays  d'Artois  ,  d'où  elle  a  i>a.s>e  en  Pi^r  fe 
et  dans  quelques  autres  provinces  de  France,  tire  atà  acti 
de  Créqui,  village  d'Artois,  aujourd'hui  dans  le  Pas^le^ 
lais.  Les  anciennes  généalogies  hii  donnent  pour  tige  ir 
noul,  sire  de  Créqui,  dit  te  Vieil  ou  It  Barbu,  qui  lint, 
dit-on,  en  857,  cl  qui  mourat,  h  ce  qn'on  croit,  en  sa:,  Ij* 
on  combat  où  il  délÎBndait  la  cause  du  roi  Charles  le  5iD- 
pie.  n  entponr  ils  Odioaerp,  sire  de  Créqui,  qnl  fut  \«t 
d'Arnovl  !f,  dit  le  Borgne,  parce  qu'il  perdit  on  fleiéut 
un  combat  eu  <)37.  Cette  maison  a  donné  deux  matédun 
de  France,  un  cardinal  et  plusieurs  e\«"<jues.  Rameliu  II. 
sirede  Créqui  et  de  Frcssin»  vivait  en      Son  fils  Baudm^. 
dr«  de  Créqui  et  de  Fressin,  se  trouva  en  1007,  avec  ramer 
fnm(*ai"c,  que  commandait  le  romîc  de  Flandre  lînndoninn, 
au  siège  do  Valencicnncs ,  contre  rcinpereur  d'AlkiMp 
Henri  le  Boiteux.  On  lui  attribue  pour  devi-c  Aiiiwij 
frotte,  et  son  cri  de  guerre  était  Â  Créqui,  U  graml  lenw, 
parce  qu'après  l'eoipéditUm  de  TaleoeiâuMS  il  amit  élé  la* 
ron  en  Artois.  Cette  branche  a  donné  cinq  évèques  d  «■ 
cardinal.  A  elle  remontent  les  seigneurs  de  Bierlnd,  èt 
Torchy  etdeRoyon.de  Raimboval,  de  Heilly,  de  IVram  l»-''. 
de  Rlequio  et  de  Bicej.  La  branche  alaée»  dite  des  sua  m 
Créqui,  se  fondit  en  1543  avec  ta  mataon  de  BtsMtaM, 
d'oii  sont  sortis  les  duc?  de  Créqui  et  princes  de  Poix,  rte- 
placés  ensuite  dans  leurs  principautés  par  la  mii-^c'-.i  in 
Noailles.  Entre  les  membres  les  plus  illustres  do^  di^(>rv^ 
branches  de  ta  Camille  de  Créqui,  on  remarque  lessuirai» 

CRÉQUI  (Hcmi  ut),  seigneur  de  BieiiMdt»  flt  aite  mK 
Louis  le  voyage  de  ta  T«R»  Sainte»  el  fut  tué  dmilta- , 

miette,  en  1240. 

CREQUI  (iscQvrM  111  m)»  seigneur  de  Ueilty  ctde  iv 
ditfe  taaréchal  de  Guimne.  il  fut  l'un  des  priadpaDcké 
de  Pumés  que  ta  doc  de  Bourgogne  envoya  en  14N  eMi* 
les  bourgeois  de  Ilége,  qui  avaient  chassé  leur  évôqot-  " 
eut  la  garde  dn  seigneur  de  Moutagu ,  grand-maître  ^ 
France,  lorsque  celui-ci  (ut  arrêté  en  1409,  et  l'ano^^»!^ 
vante  il  commanda  les  troupes  de  Picardie  que  tan 
de  Bourgogne  eontie  les  princes  ligués  en  tavenr  dehn^ 
son  d'Orléans.  l*n  1  îl  1  le  roi  d*;  Trance l'envoya  en  Poil* 
contre  le  duc  de  licrry.  Le  marécluil  de  Guienne,  deo< 
cert  avec  les  sires  «le  l'artlienay  et  «le  Sainte-Sévère,  rWui- 
SOUS  robéissancè  du  roi  Poiliem»  Hloct»  et  plnsieuri  | 


Digitized  by  Google 


I 


fHatm  4b  eeffe  inwviiiee.  En  1419,  m  ûbfg»  île  BourgM, 

il  cxp'ça  la  diArge  <fe  mar^clml  (Je  France,  h  la  placodu 
Boucicnut.  En  14 1 3  le  nti  le  tiorain.i  son  lieutenant 
général  eu  Guiennc,  ou  il  l'envoya  pour  l'opposer  au\  An- 
glais. Dans  une  rencontre  qu'il  eut  avec  le  capitaine  du 
cUlean  de  Sonbise,  Il  devînt  le  prisonnier  de  cetni-ci, 
et  Tut  conduit  ù  Bordeaux.  Lor^qm;  ;;pros  sa  (Jclivrance  les 
Anglais  descendirent  à  CalaU,  il  alla  &ur  le^  frontières  pour 
les  obserrer  avec  le  connétable  et  le  sire  de  Itambures.  Il 
j  resta  Jusqu'en  14  i&,  époqoe  où  D  ae  trouva  à  la  bataille 
d'Azineoort.  Il  lîil  Ailt  prlsoniiler  d«n  oalto  joornée,  et  tué, 
sous  prétexte  que,  faussant  sa  parole^  fl  e^élait  4clia|ipé  du 
sa  prison  deux  ans  auparavant. 

CRÉQUI  (Jean  ne),  seigneur  de  Canaplcs,  Ait  l'iut  des 
irlasMiiiulfe  première  cbevalien  de  l'ordre  de  la  Toison- 
ri*Or,  instiltitf,  en  1429,  par  ledoc de  Bourgogne  Philippe  le 
Hon.  Cette  année  même  il  eonlribiui  à  la  d^'fensc  de  Paris 
contre  l'armée  de  Cliarks  VU ,  que  conduisait  Jeanne  d'Arc. 
En  1430  il  était  au  siège  de  Coinpiègne,  où  Jeanne  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  A  son  tour,  il  fut  fait  prisonnier  à  Taf- 
ftiro  de  Gemiigny.  Il  se  sipala  encore  dons  toute  cette 
jîucrre,  <  l  mourut  en  1473.  Cliurles  le  Téméraire  le  regar- 
dait comme  un  des  dicfs  les  plus  habiles  du  son  armée» 

CBÉQUI  (AmofKB  ne).  Meneur  du  Poot-de-Rémi,  près 
d'Al'lw  v  ille,  coTnin.imhil  rartillerie  française  à  la  bataille  de 
Itivennes,  en  \  [>i2.  L'année  suivante,  avec  des  forces  bien 
int  rienres  à  celles  des  assaillants,  il  ilrfcii  lil  glorietiseracnt 
Térouaime  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  Ylll  et  l'empe- 
icor  tfAUenagae  Mailmtffeo  l**.  Apcte  te  iMtaille  de  Gal> 
negate,  il  eut  onïre  de  r.ipitnlcr,  et  obtint  les  condîtidn^  les 
plus  honorables.  lôL5  CrOqui  se  distingua  à  lu  LaUi  ic 
de  Merignan,  et  en  t5?.3  au  sii^ge  <lc  Parme ,  puis  à  la  mal- 
beoreuie  journée  de  la  Bi  coque.  La  Picardie  était  envahie 
parles  AngUs  et  tes  Espagnols.  Créqnl  s>  rend  avec  ses 
hommes  d'armes,  Imt  l'enncnji,  cl  tii  nt  la  ranipnrrnç  pen- 
dant deux  ans.  11  mourut  viclime  d'un  pie;;e  qu'il  avait 
ICndO  à  l'étranger,  qui  voulait  surprendre  Hcsdin.  Du  Ilellay 
hai  rend  ce  lânoignage  qneiamois  il  ne  trouva  mtrepiife 
trop  hasardttu*. 

CRf-QI'I  (Ciui  t.rs  1"  DK  HLANCHIirORT  nr)  «nait  fils 
U'Aiilr)ine  de  lUançhr/ort,  (\m  fut  institué  parle  cardinal 
de  C'ri'(ini,  >on  oncle  maternel,  liérilier  de  tous  les  biens  de 
la  iiiaiMMi  de  Créquî,  à  condition  qu'il  en  porterait  le  nom 
et  les  armes.  En  tell  Gliarles  de  Crétpii  ({xmm  Madeleine 
de  Bonite,  fille  de  l-'rançnis,  duc  de  Lcsdiguières,  con- 
nétable <le  France ,  et  la  même  année  la  (seigneurie  de  Les  • 
dlipiièrcs  fut  érigée  en  diiclié-pairie  en  faveur  dtt  OMUiétable 
et  de  son  gendre.  Celui-ci  lit  ses  premières  armes  en  i&»4, 
au  siège  de  Laon,  et  se  distingua,  en  1597,  dans  la  guerre 
de  Savoie.  Son  nom  ne  tarda  pas  à  (l(*Tenir  fameux  [lar  la 
longue  querelle  qu'il  eut  au  sujet  d'une  écharpe  avec  Da 
PMlippin,  bâtard  de  Savoie,  qui  fut  tué  par  Crécpa  dans 
an  oombat  .singulier.  En  iC05,  après  la  démission  de  Crillon, 
ilobUntle  régiment  des  gardes  françaises.  Dnrant  la  guerre 
de  Loub  XIII  contre  les  uuconteiits  et  touirc  la  reine  incre 
(t620),  il  soutint  le  parti  de  la  cour.  £n  fut  lait 

muéchaldc  Fronce  après  la  prine  de  .Montpellier,  et  battit, 
«n  163&,  le  duc  de  Fériaen  Pit^mont.  Il  scd'istlnpin  ('-élé- 
ment dans  les  campagnes  de  1629  et  1630.  fut  noninjC  am- 
bassadeur à  r.ornecn  lii:!3,  et  ne  démentit  pa>  i^a  réputa- 
tion dans  les  guerres  do  1635  et  iG36.  Il  fut  tué  dans  une 
reconnaissance,  en  taas.  On  conserve  ses  lettres  et  ses  n^gô* 
Ctationa  à  Itomc  et  à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris.  Il 
avait  été  an  . si  ambassadeur  à  Venise  en  163  ». 

C'RLqUI  (Fkam.ois  dk  BONNE  ne),  fils  du  précédent  et 
duc  de  Lesdiguières,  se  distingua  en  1067,  par  la  victoire 
tiull  obtint  sur  le  conte  de  Marsin  et  le  prince  de  Ligne  : 
ceux>ei  voulaient  délivrer  Lill»%  a<:si«'-géc  par  Louis  XIV. 
Un  IIW8  il  lut  fait  luarédial  de  i  rnnce,  et  deux  uai,  après 
il  enlemil  au  duc  de  Lorraine  ses  Ëtals.  £ii  1C70  il  refusa 


d^  'lervfr  en  AUeniagne  sens  les  ordres  de  Tnrenne.  Ce  te» 

fus,  qu'il  partagea  avec  les  in-;r.'clian\  de  Bflfefunds  et 
d'IInmièrcs,  donna  lieu  u  («lusieunt  iulriguc;»  donl  le  résultat 
fut  l'ciil  des  trois  roarécluiux  rèc.ilcitranLs.  En  d'aufre.'i  oc- 
casions, Créqui  montra  eneorc  de  la  jaloiuie  cmitre  Tu- 
renne.  Lorsque  cdni-c!  ent  été  tué,  Créqui  se  trouva  le  plus 
ancien  des  inaréclia;:v  de  France.  Il  n'av.'it  qu'un  corps 
de  truuii€^  faible  et  eu  mauvais  état,  lorsqu'il  subit  sa 
glorieuse  défaite  de  Consarbriick.  Il  se  sauva  dans  Trêves^ 
qui  fat  bientât  assiégé ,  et  qu'une  odieuse  trahison  livra  à 
rernierol.  liés  campagnes  de  1077  et  1G78,  dans  lesquelles  il 
lutla  (le  la  rir  riirre  !a  plus  brillante  contre  le  jeune  duc 
Ciiuries  V  de  Lorriiine,  sont  admirée  des  mililaireâ.  Elles 
furent  signalées  par  la  journée  dn  Kocliersberg,  près  de 
SUasbourg,  par  la  prise  de  Fribourg,  par  l'affaire  du  pont 
de  Rblnfeld,  par  ceBedeCegenbach,  |>ar  la  prise  dn  fort  du 
Kehl,  etc.,  qui  furent  immédiatement  suivies  de  la  paix  dt: 
Nimèguc.  Eu  1679  Créqui  battit  deux  fois,  près  de  Minden, 
râcctcorde  Brandelwurg.  U  prit  Luxembourg  en  16S4,  et 
mourut  en  ICS7.  Son  lits,  François,  marquis  de  Ca^oi,  fut 
tué  en  1702,  à  la  bataille  de  Luzara,  et  ne  laissa  point  de 
postérité. 

CRÉQUI  (Cir ARLES,  duc  ne)  et  prince  de  Poix,  fut  am- 
bassadeur de  France  à  Rome  et  genvemeur  de  Paris,  où  il 
mourut  la  mime  année  qm  le  précèdent»  dent  il  était  le 

frère  atné. 

CU'ilQUI-MANERDE  ( Jacqoes-Cuarles ,  marquis  de) 
assista  à  la  bataille  de  Fontenoy ,  fut  lait  lieutenant  giénéral 
en  1749,  puis  grand'eraix  de  Salnt-Loois,  et  ee  reUn  do 

service  eu  17â4  pour  aller  mourir  dans  mn  pniiTpm(>ment 
de  Doiiinie,  en  Qucrcy,  dans  l'année  l77l.  (Je  dcinier  re- 
jeton de  son  ilUislrc  race  aimait  et  cultivait  les  lettres;  il 
avait  é[)ousé  Anne  Le  Fèvrc  d'Auxy ,  qui  mérita ,  par  ses 
eoonaîf  sances  «X  son  esprit,  d*£tre  ndse  an  nombre  des  iem> 
mes  lé'èbres  du  dix-huitième  siècle.  Elle  mourut  à  Paris,  en  • 
lS'j.î ,  dans  nu  âge  trè<i-avancé.  Les  mémoires  récemment 
publiés  sons  son  nom  sont  apidcrv|ilies  (t'oyciCocHcUAinps). 

CEU2;Siii;i\(:Ë  ou  CRESCE.SlIUS,patrioe  romain,  qal, 
Ters  la  lin  du  dixième  siède ,  essaya  dd  réIaMir  dans  sa  pa- 
trie  '■('■  ;;ouvrn;ement  républicain.  11  fat  éJu  oonst'l  et  placé 
[av  la  pcuiilc  a  la  léle  du  gouvenitunent  en  972.  Sun  entre- 
prise ayant  eclioué,  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  le  cliAleaii 
Saint-Ange»  ob  U  (init  par  capituler  entre  tes  mains  d'o- 
Ihon  m,  qiii  étaitaceouru  d'AHemagneau  secours  du  pufic. 
Mais  cette  capitulation  fut  viol.:^  par  le  perfuîe  eiupc:i'ur 
dès  qu'il  se  vit  maître  de  la  personne  de  Crescence,  <iu'il  se 
hâta  de  faire  massacrer.  Stéplianie,  femme  de  Crescence, 
vengea  la  mort  de  son  mari  en  empoisonnant  Otiion  (an 
deJ.-€.  lOolV 

CRESCENDO.  Ce  mot  italien  .signifie  en  croissant,  en 
auyihCHtant.  Le  crviccndu  consiste  à  prendre  le  son  avec 
autant  de  douceur  qu'il  est  possible,  et  à  le  conduire,  par 
degrés  intpcrceptiblcs,  jusqu'au  plus  grand  éclat  Cet  effiet 
est  iurt  beau ,  et  termine  bien  une  symphonie.  Beauoonp 
d'ouvertures  d'opéra  arrivent  à  leurs  dcmitrcs  phrases  par 
un  crescendo  sur  la  tonique  gardée  en  pédale.  Ou  écrit  plu- 
sieurs fois  le  mot  eresceiMle,  ou  son  abréviation  cres.,  sous 
le  trait  qui  doit  être  rendu  avec  une  augmentation  graduée 
lie  force ,  autant  pour  marquer  les  divers  degrés  du  ère»- 
cendo  que  pour  rappeler  à  l'exécutant  l'intention  du  com- 
positeur :  il  pourrait  bien  la  perdre  de  vue  pendant  une 
trèe-lengue  période.  On  ^oole  qadqo^iDls  ces  moISi  n  jnwp 
a  pnco,  peu  h  peu. 

b'il  )  a  plusieurs  crescendo  à  la  suite  fun  de  Ventre, 
comme  «Ions  l'ouverture  du  Jcnnc  Henri,  ce  n'est  qu'a  la 
ûn  du  dernier  que  l'on  devra  déployer  tout  l'éclat  du  l'or- 
chestre. 

On  pi'o.înil  le  crescendo  avec  ses  modiQcationssur  tuiUc 
«s|H'(  ed  instnimeaU.  L'elîel  du  dernier /orte«»ttonjou»re- 
I  lattf  au  point  d'où  Vw  cal  parti  :  on  l'emploie  att»i  dan^  'm* 
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compositioas  vocales  cl  surtout  «Uns  iei  cluxun.  La  {grande 
tcèm  Onaleda  aeeoDd  acte  9<Hetto  mâmat  Aem  emeendo 

toagnifiqucs. 

A  l'accniiswmcnt  <i«  la  force  <hi  son  se  joint  qnelqucrois 
l'accéli^ratim»  du  iiimiveineiil;  alors  on  ajoute  strinrjrndo 
(en  serrant,  en  pressant),  ce  qui  fait  un  double  crescendo, 
piilM|iie  fak  veneur  du  ton  et  la  roarctie  du  noreeaa  reçoi- 
vent un  accroissement  progressif. 

Le  crescendo  ne  comslstc  pas  milctncnt  à  pré<enler  un 
tr;iit  («Miiim  iK  <•  ;ivrr  mse  grande  douceur,  et  terminé  avec 
le  plus  grand  éclat  On  dooneà  certains  pMMges  une  nuance 
pu»  ou  moins  forte  d'angmcntatloa  ;  et  le  crescendo,  plaeé 
de  cette  manière,  étant  un  agri^ment  d'ext'ctilion,  un  renfle- 
ment produit  sur  un  petit  trait,  un  grouiic  de  notes,  sur  unu 
si'iile  tomie,  on  rt  vii  nl  ;i  l'cxtriinc  douceur  sans  aroir 
porté  le  son  auHl(^s  de  mezzo  /orte,  et  même  sans  l'a- 
voir atteint.  CAsrni.-Bi.Aii. 

CRESCEXTIIS  (Pt-mi's  dr)  ou  CR^!sC^;.^/I,  le  fon- 
dateur de  l'agronomie  en  Europe,  né  en  1230,  a  llnlogne, 
était  avocat  et  adjoint  au  |K)deslat  de  .sa  vilJc  natale  lors- 
que des  troubles  le  fercàrent  à  la  quitter.  Il  parcourut  alors 
Pltalie  en  (kisaal  partout  it'utites  «iserrallons,  et  ce  ne  fut 
qu'aprè*  trente  années  d'absence  qu'il  lui  bit  dnnîi  .li  fum- 
Toir  reroir  la  cité  où  il  avait  reçu  ïe  jour.  Il  était  alors  <lgc  d« 
soikante-dii  ans,  et  réunit  les  suffrages  de  ses  condlojrens 
pour  les  foooUons  de  sénateur. 

n  a  consigné  lesrésiiltats  |.i.tii<|ue!i  de  sa  longue  espéricni  c 
en  a;;ri^llltIlr^■(^^n^  un  ijii\r,i'^i'  iiititul.'- :  llitral r.iin  cnm- 
modorum  LÀbri  xii.  necttlic  ti'.i|iiei>  ic-s  ub^cr^atiuiisOes  sa- 
vants de  llnlogne,  à  qal  Creecenzi  «oumit  ce  travail,  on  peut 
dire  que  c'est  là  un  monument  anni  cemarquabte  pour  Tbis- 
tirire  de  ce  siècle ,  qu'il  domine  eomptétement ,  que  pour 
relld  de  l'esprit  humain.  11  fut  d.iiis  le  principi-  yî-A'v^i-  rn 
latin;  mais  la  traduction  italienne  qui  eo  existe  (Florence, 
*  t47s,  ln>fol.)>  et  qui  est  si  jualcBeal  estimée  à  cause  de 
h  puieU  de  «en  «tyle ,  a  Tait  supposer  que  l'auteur  le  com- 
posa d'ebaid  dans  sa  langue  maternelle.  Ses  préceptes  sont 
sages,  appuyés  toujours  sur  lV\|n  ricin  f  et  cxciupts  d'une 
foule  de  préjugés  qui  résoèreot  encore  pendant  pluîiiuirs  ûb- 
des  dans  le  reste  de  l'Europe.  On  traduisit  rœurre  de  Cres- 
cenzi  dans  diverses  langues;  il  existe  encore  aiijmsrd'litii 
un  magnilique  manu$.crit  de  la  tradiirliun  qui  eu  fut  faite 
en  1373,  à  Posagedu  roi  de  Fratire  V.  I.a  première 

édition  imprimée,  devenue  d'une  rareté  excessive,  parut  à 
AuplMMrg  (  1471,  In-M.  ).  La  première  tradoetioa  aile- 
mnnfle,  avec  praviires  «^tir  tviis,  fut  imprimée  à  Strasboni^ 
(rio  î  IGU?)  ;  nouvelle  i-diUon.  La  dernière  édition  du  traité 
«II-  ("roMTcnri  e-^t  relie  qu'en  a  donnée  Gessner  dans  ses  JScrip' 
tore*  m  ÂiuHcx(2  vol.,  Lei|nig,  t73C,  in-4*}. 

GRESCENTINI  (GmoLaue)  naquit  k  Orbania ,  pWs 
dUrbino,  patrie  de  nn[ihael.  Ce  célèbre  sop^.ini^te  a  brillé 
sur  les  principaux  Ihcûirai  et  dans  les  diffei  eiitcb  cours  dt: 
r£uro|>c.  En  1804  il  était  à  Vicime.  Ccst  l.î  que  Napoléon 
nocootra  ce  virtuose  cl  lui  lit  proposer  un  eocagement. 
Dansée  tempe  de  Rueme  cooUnueUes,  rAutrfche  payait 
se-s  M>ldats  et  ses  chnntcnrs  avec  un  p-iitier-monnaie  dont 
le  crédit  se  perdait  de  jour  en  jour,  cl  Ci  u;cenlini  paraissait 
trf's->r lisible  à  l'Iiarroonic  desécus.  Lorsque  M.  deRAnu- 
«at  lui  adressa  des  propositions  de  la  part  de  l'empereur,  ce 
chanteur  fut  tellement  àimné  par  la  certitude  d'erai^ler 
des  napoléons  an  lieu  «le  plier  des  as.sigii,ii.s,  iiu'll  bomn  mo- 
destement à  6,000  fr.  le  prix  de  sesservice»  anuucls.  M.  de 
Btenisat ,  le  duc  de  Bassano ,  lui  liient  Kinarqucr  l'incon- 
venance d'un  telle  demande.  «  Je  vous  accorde  les  6,000  fr. 
dit  le  duc  à  Crcscentini,  et  vou4  orduunc,  au  nom  de  l'em- 
pereur, d'en  actepliT  '.' i ,000 encore  |>inir  i'Iioniiciir  de  \i.trc 
iakat  et  du  souverain  qui  sait  Tapiirecier.  »  Crcjccntmi 
ee  eownit  respectueusement  au\  volontés  de  aoo  nouveau 
inattre.  Cet  excellent  cbanteur  (il  une  profonde  si^'iis.tliou  à 
l'aris ,  où  il  uc  cUanla  qu'au  lbc4l]'c  du  la  couj-.  Sa  vui.\  était 


k  la  fois  suave  et  .puissante,  son  exécution  d'nae  InUM 
complète  et  ineompanble.  Il  réunissait  toutes  ces  qnSUi 

diverses  qui  cbei  la  plupart  de<;  ntlisles  d'anjoiiriflmi 
seadilent  s'exclure,  l'ampleur  tiu  son  et  l'agilité,  la  pic« 
et  l'euergie.  ••  Quelques  personnes,  dit  M.  Fétis ,  fe  rappel- 
lent encore  avec  eotbousiasme  l'impression  que  ce  gnoi 
artiste  produhUdansnnerepriSsentBUooderepérade  JtmUb 
et  Jnhçlle  qui  fut  donnée  ;tu\  riiileric»  en  l»OS.  Jaioaisle 
fi.bliine  du  cliant  et  de  i  kirl  draiitatique  ne  lut  poiis.<>c  plus 
loin.  L'cntr<'c  de  Roméo  au  troisi<>mc  acte,  sa  prit^re, 
cris  de  désespoir,  l'air  Ombra  adorala,  tout  cela  fut  (Tu 
elTet  tel,  que  Na|ioléon  et  tout  l'auditoire fonMcnt  ce  fatiBK, 
ot  (pie,  ne  i  n  ri'Mii;neiit  eïprin.er  .'^.i  ^.iti>;f:irf on  aCrts- 
1 1  aliiit ,  r<;Hi{i<  ie>tr  lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  At  li 
Couronne  de  l  er,  dont  il  le  fit  chevalier.  ■ 

Napoléon,  dit-on,  a  raoonlé  depuis,  à  Sainte*HéièM, 
|M)urquol  il  avm't  donné  la  Couronne  de  Fer  i  CraentiiiL 
Ce  riM  iil  ipTiin  îmIUim  dV-'-ni.  It  désirait  donner  la  rroK 
d'Honneur  a  l  aima  ;  iii4i>  rommu  il  craiiçnait  de  tn)iiv.«rr 
trop  vivement  l'opinion  publique,  il  Ht  CriM-edtini  clter^- 
lier  pour  voir  ce  que  l'on  dirait.  Cet  acte  souleva  uned»- 
inc<ir  untver«etle;  on  y  vit  une  proOinalian  de«tilieide 
<  ,ilrrie.  ''ne  telle  ili>'iiiu  timi  ét.iif  «'oii^i.li  réi  rimme 
devant  être  rtH«ir>ée  braves  qui  la  p.iN  .ireoi  de  ieursa^. 
Un  Jour  que  ce  bem  raisrmnement  ét.iit  di  \  einppé  avec  tj^ 
leur  par  un  orateur  de  salon,  madame  Grasaiui  s'écria  o» 
jVstueusement  t  EtMablmimirê,  monsieur  f  ht  Mmmn 
eut  dans  le  inonde  un  tel  Mire«s  de  rite.  f[ue  Na|  ol  on.  l".  i 
à  rc|{ret,  dut  renoncer  à  recomiicnser  I  aima  ||  n'avait  omt- 
promis  du  moins  que  la  Couronne  de  I  er.  Depuis  on  n'y  a 
pas  rvt;ardé  de  si  près  pour  la  Légion  d'itonoeur  cUe^niM. 

Crescentini  prit  sa  retraite  en  tfUt.  11  se  retira  d^hm! 
à  Milan,  (lii  II  forma  des  élèves  d'r.n  ^'^""1  tilent,  piruu 
lesquels  M*"*  Pisaruui  tient  lé  premier  rang.  Quatreans  aptt^ 
il  alla  s'établir  k  Napies,  oik  il  e^torarton  ISU.  Uaviit|» 
blié  à  Paris  un  recueil  de  vocalises. 

CRESCENZI  (CiovANM-D\msT\),  devenu  plu»  Uri 
marquis  flc//a  Torre ,  né  à  Houie,  \er>  la  fin  du  f^izimt 
siècle,  se  con&acra  à  la  pcioturc ,  et  par  quelques  tcav^uv 
de  sa  jeunesse  attira  l'atteaUoa  de  Paul  V.  En  I6i7  B  ac- 
cofnpri;:;na  le  cardinal  Zapala  en  E<pa;;ne ,  et  réussit  à  j 
obkair  la  laveur  du  roi  riiilippclll.  Quelque.s  l.ibleau\Hf 
fleurs  qu'il  exécuta  lui  valurent  d'être  cbarjj'-  de  la  cons- 
truction de  la  chapelle  a^uicrale  de  l'Efcurial ,  l'un  des  a»- 
nnmenifl  les  plus  remarquaMes  de  fCuropc,  tant  parb 
rna;;irifieenfc  de  l'ensemble  que  pnr  la  beauté  de  ses  détail-. 
Le  rui  rhilqqwî  IV  l'élov.i  au  ran;^  deçrand  de  Câ.<tjllf,ii 
lui  conféra  le  titre  de  niarqui-i  tlcllu  Tnrrr,  et  le  rcnubU  ifc 
distinctions  en  tout  genre.  Sa  maison,  «plcndidciuent  deooiée 
de  die&d*«euvre  des  arts  en  toat  genre ,  était  conttamnnt 
ouverte  ,'uiv  arliste-;.  H  mourut  en  1660  ou  IC63. 

CULSCIMBEXI  (GiovANXi-M*niA)  ,  littérateur  et 
poète  italien,  né  à  Maccrata,  le  9  octobre  1GG3,  compo'j  i 
l'âge  de  treize  ans,  alors  qu'il  était  encore  sur  les  tHoodt 
culloge  des  jésuites ,  dans  sa  ville  natale,  une  trapédie  iiili- 
tiilée  I)(iris.  A  qiiin/e  ans  i!  ébiit  déjà  nirrnbrr  d'une  rrv 
dcmie,  et  a  Mii/e  mis  ducteur  en  droit.  Son  père  l'envoya  en 
168 1  à  Rome  pour  s'y  perfectionner  dans  la  connai^^^me 
de  la  Jurisprudence.  £n  1690  il  (ùt  l'un  dos  fondateurs  <ie 
l'Académie  des  Arcades  k  Rome,  dam  laquelle  il  prit  le 
nom  iVAff''si!>ro  Cnrio,  et  dont  le  premier  il  fut  le  pr>'siileivî 
{Cuitos  )  ,  fonctions  qui  lui  furent  toujours  continuées  pai 
ses  collègues.  En  lui  accordtut  00  CMMOkat»  le  pape  Clr- 
ment  IX  lui  donna  les  najen  d«  ae  consacrer  wHain- 
ment  k  ta  culture  des  eeiencea  et  des  lettres.  Quand  l'Aca- 
démie eut  obtenu  de  la  munificence  dw  r  d  <Ie  PirtupI 
Jean  V  une  propriété  foncière,  et  lorsqu'on  eut  con<>:niit  -'^ 
le  Jaiiieule  le  lliéAIre  qu'on  y  voit  encore  aujourd'bui ,  An 
jeux  olympiques  y  furent  pour  la  première  lois  célébrés  te 
u  septembre  I72C,  eu  l'IuHmeur  du  roi  de  Portus^;clki 
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atssoH  de  Para  {spJanlhus  uln  ncea,  Jacq.),  encore 
nmmii4  vidgBireineBt  oMc^do/i  e,  parait  Mre  origioaire  da 
Bi^ii;  od  Pfamier  te  déonavrit  (tans  hs  «BTtroM  de  Pin. 

C'est  une  plante  à  tiges  basses,  auvent  ram[)antes,  longues 
de  16 à  ib  ccaliiaètrei».  Les  fciiilk>s  sont  opposées,  un  peu 
«épaisses,  glabres,  presquVn  nnir,  h  dentelures  oliUises,  de 
la  longiuear  dMpéttotcs  ;  )«  pédoncules,  longs,  solitoires,  sont 
termiwft,  w»  ïe  iMb  d'iMAI,  pu  une  assez  grosse  fleor  bé- 
inisphériquc  à  corolles  jaunes,  tontes  flosculeusea  «l  lacbc- 
lÊe»,  eià  réceptacte  conique,  garui  Jt>  paillettes. 


Le  cresson 


de  Para  est  conseillt^  comme 'un  bon  nnli- 


vavowM    w   •  vw»   

«eoriiatiqiie,  capital»  d«iciBpi»oer  eflkacémeatlecoclilea- 
r  ia  dana tes  ptft  dHuda,  oA  ediri-ci  ne  eralt  pM.  On  en  fait 

des  teintures  alcooliques  qui  se  reconnakwMit  aîs4*mcntàlc«r 
8aveur  Âcre  et  poivrée.  Une  de  ces  teintures  eM  connue  6ou'< 
le  nom  de  paraguttf  nma  t  e'eat  un  ranède  «nflofé  «en- 
tre les  maux  de  dente. 
CRESSON  DES  ffLÉS  en  CRESSOfT  ttIGAKT. 

CAESSON  DE  TERRE  ou  CRtSSON  YIVACE,  plante 
ladfRène  dD  genre  trffHmm,  de  la  fiudlle  des  crucifôref^. 
i.llc  a  tjeaucotip  de  rappwrtsanc  lecretMR  d«/«n^âi/ic, 
iiu'elle  peut  remplacer. 

CRESSON  DINDE  ou  CnCSSOV  DU  PÉROU. 
Foyes  CarooiiE. 

GDtiSDS  (en  grec  Kpotooc  ),  fils  d'Al^atte,  auquel  il 
•accéda,  l'an  571,  et  suivant  d'autiee  l'an  ftS?  aiant  J.-C.» 
fat  le  dernier  et  le  plus  célèbre  des  rois  de  Lydie,  lidnl  cette 
illustration  à  sa  grancknir  d'Aine,  a  sa  p'nôrosité,  à  ses  ri - 
cbesMe»  à  «m  oiffuUt  h  sa  vanité  mâme,  k  l'éclat  «le  ^ 
lireqiéritéi,  à  tee  nnMieare,  à  ses  rapides  cenqufites  à  sa 
chute  plus  rapide  encore ,  et  à  rinsigne  renommée  de  aon 
vainqueur.  Après  avoir  contraint  les  Grecs  del'AsIe  Minane, 
la  Lyde  et  laCilicie  exceptées,  à  lui  payer  tribut,  il  iien- 
lendit  la  domination  jusqu'à  l'ilaiys  ;  et,  tant  par  ïeê  coa- 
trllNitlons  qu'il  préleva  sur  les  peuples  vaincus  que  par 
l'exportation  de*  mines  d'or  situées  dans  ses  États  et  des 
sables  aurifèrea  da  P  a  c  t  o  1  e,  il  acquit  des  licliesaes  si  im  • 
menses,  quePusage  sN^tablit  dès  lors  de  dire  ricAe  roinnu- 
Ct^uu  ponr  désigner  un  tiouune  potaédabt  des  lUens  con- 
eidlnblei.  Magnifique  dane  «ouAn  tes  liabHodee  «I  dans  ses 
moindres  actions,  il  semait  à  pleines  mains  l'or  sous  ses  pas, 
et  s'estimait  le  plus  heureux  des  niortel».  C«pendant,  par  on 
de  ces  jeux  et  une  de  ces  ironies  qui  lui  sont  ordinaires,  la 
totnw  i^kvertimil  par  d'amen  cUafirins,  dont  elle  mêlait 
Mt  dons  tnooK,  des  rerenterriliieaqn'tfto  lui  fdaemit  t  tt 
eat  deux  fils  ;  l'un  tMait  muet,  l'autre,  nomntf^  Atys,  jeune 
prince  de  la  plus  briUante  espérance,  fut  tu£  par  méganle 
à  la  dtame,  d'un  javelot  tancé  par  àiimtt,  «a  ami,  aon 
compagnon  d'enikôoe» 

Son  expédition  «outre  Cyrus  put  aenle  diatiaire  le  waH 
de  Lydie  de  si  noires  douleurs.  11  n'eut  garde  d'ailleurs  de 
coramettie  sa  dignité  avec  les  Iles  de  l'Archipel ,  dont  le.s 
lieMtMlIt  Mmblaicnt  igporer  qu'il  flt  trembler  la  grande 
Gr^:e  SOH8  ses  lois.  Es^yor  de  les  soumettre  ne  lui  eût  offert 
d'autre  chance  qu'une  pierre  de  pirates,  sans  gloire  cl  tant 
fin.  Ce  fut  'lijiH-  i  i  Mir.  un  i  lu^  Hi;ne  ennemi  qu'il  tourna 
aoD  esprit  guerrier,  coolreC;  u  ,  .1  nt  les conijuétes  étaient 
fellM  et  Tadmiratii»  de  tout<  ]  a  c.  Crésus  fit  de  grands 
préparatifs  pour  Tattaquer  ;  il  eut  même  la  préeaaUon  d'en» 
voyer  consulter  l'oracte  de  Delphes ,  corrotaoranl  sa  demande 
d'avis  par  desxjiïr.n  l-  l  une  valeur  de  vingt  miilion.s, 
panai  lesquelles  étaient  des  brique;»  d  ur  tirées  des  mines  du 
TmolW,  martagné  «A  le  Pactole  prenait  sa  source,  et  que 
la  I>ythie  accepta  au  nom  de  son  dieu,  qui,  interrogé  -  si 
Crésus  devait  passer  l'Halys  et  marcher  «entre  les  Perses,  » 
répondit,  par  la  bouche  de  sa  prêtresse,  que  -  lors<j  ;e  if 
toi  de  Lydie  aurait  traversé  ce  neuve ,  il  détruirait  un  grand 
emeim  m»  L'nfMgle  CMms,  trompé  par  l'ambigollé  de  l'o- 
faele,  travena  l'IIaljft,  k  te  IMe  de  kWJM  lioaunes,  doal 


TSft 

60,000  do  cavalerie ,  et  fut  aiissitdt  d^^fait  par  le  roi  des 
Perses,  à  la  bataille  de  iymbrée.  Apollon  ,  qui  y  avait  un 
tcni|>le,  ne  se  ressouvint  pas  des  20  milh'ons  qu'il  avait  reçus 
à  Delphes  ;  il  accomplit  M»  onde,  et  nele  aawva  pas.  Créaaa 
prit  la  fuite,  et  aree  toi  débria  de  son  armée  eoerot  se  ren- 
femit'r  dans  Sardes  ,  m  capitale.  Cyrus  l'y  suivit ,  l'y  as- 
siégea ,  et  le  prit  lui  et  ses  tré-sors,  l'an  m  avaiil  J.-C. 

Hérodote  raconte  qu'un  bûcher  Ait  aussilAt  dressé  en 
présence  de  Cyma,  qui  commanda  d'y  attacher  le  nnonarque 
vaincu  et  de  l'y  brûlw  Tlf.  Crésus ,  voyant  monter  ta  Ramme, 
se  ocrait  par  trois  fois  ^'crié  :  "  Solon!  SolonI  Solon  !  <>  Lo 
vainqueur  lui  aurait  demandé  la  cause  de  cette  exclamation, 
et  l'illustre  Lydien  lui  aurait  répondu  «  qu'un  Jour,  faisant 
parade  de  ses  prospérités  devant  Selon,  ce  pbiiMoplw  lui 
aurait  dit  que  nul  avant  «a  nwit  ne  dewrit  être  appelé  gpend 
et  lipureuv  ».  Et,  toujours  au  rapport  d'iiérodote,  le  roi 
des  Perses,  touché  de  compassion,  et  frappé  de  l'instabilité 
des  choses  humaines,  aurnU  fait  détacher  le  monarque 
vaincu ,  et  par  la  suite  «n  aurait  tiit  «on  «oaseUler  et  son 
ami.  Le  goftt  dominant  de»  Orientaux ,  même  de  nos  jom» , 
pour  '.es  contes  scnli  ntieux  ,  et  la  haute  moralil^  de  retto 
sccnc ,  nous  portent  a  ranger  cet  événement  au  nombre  de 
cet  taMes  pliiloMpIliques  dont  Béradole,  ml  da  nerrdUenx, 
ce  sera  avidement  emparé. 

Le  caractère  do  Cyrus,  redndratlon  de  Xénophon,  ton 
éduration,  modèle  de  l'éducation  des  rois ,  repoussent  une 
paieille  barbarie;  Xénophon  se  tait  sur  ce  drame;  il  M  que 
Cftm  traita  en  roi  le  roi  vaincu ,  qu'il  en  fit  son  ami  et  le 
maître  de  son  lUs  Cambyse,  ticlic  que  rendaient  diflidle  ta 
violence  et  la  cruauté  naturelles  do  ce  jeune  prince.  Gomme 
l'ancien  roi  de  Lyd  e  1  1  i  reprocliait,  Cambyse,  roulant  se 
débarrasser  d'un  maître  importun,  commanda  qu'on  len  dent 
en  secret.  Ôn  anspendit  ses  ordres  soos  quelque  prétexte. 
Sa  coI,''re  -  tint  nppaisée,  U  sut  gré  à  ceui  qui  lai  ramenèrent 
vivant  son  \mn  conseiller.  Est-ce  encore  on  apologue 
oriental?  I.Vpisode  d'Atys  et  d'Adraste,  cilé  plus  haut,  est-il 
un  romao?  Dans  tout  les  cas,  nous  avons  puisé  ces  faiu 
dans  lldilèin.  <MMMiMHtnitnae  longue  carrière  :  il  «urvtV 
eut  à  Cyrus  et  k  Tambyse  ;  on  Ignora  qudta'fut  sa  ûn.  Sa 
vie  se  partage  en  deux  moiUésWen  dis«nct«  »  l'une  fat  font 
éclat ,  l'autre  lout  (Obscurité.  Soii  tiist  nre  n'esl-elle  |»as  colle 
de  bon  nombre  de  princes  de  la  i/o«"e,  de  marquis  du  Re- 
port, de  baron»  de  Fin-ttmmU,  de  votre  connaissance  et 
dt;  b  iiii.'nne?  Dmmn^lUaOT.  ^ 

CRÈTE ,  l'une  des  plus  grandes  fles  de  ta  Méditerranée, 
formant  rexln'mi'..'  nu  ridionale  de  l'Europe,  située  à  peu 
près  à  égale  distance  da  diacun  dos  trois  conliiienLs  dunl 
îc  compose  c«  qu'on  appelle  l'ancien  monde,  au  sud-est  ito 
l  aronîca,  au  sud-oucst  de  Rhodes,  eit traversée,  dan»  ta 
tLicdion  de  l'est  à  l'ouest,  par  une  ehalM  de  montagnes 
envoyant  de  nouiliieux  iirt)!ongemeots  au  nonl  et  au  stid, 
dont  leuMMt  Ida,  de  fomjccooiqiM,  est  le  pic  le  plus  élevé 
«  n  même  tempe  qo*»  en  est  te  plus  central ,  tandis  que 
dans  sa  partie  occidentale  on  trouve  iM  nmilagnes  tppciées 
Blanches  {Ailti  Montes  ).  Les  belles  et  rWws TilWei  de  te 
Crète,  arrosées  par  un  grand  nombre  de  cours  (rr-mî  pc- 
naot  tanr  nuroe  dans  le»  Oaucs  du  mont  Ida ,  étaient  deja 

Célébras  dus  IMpilté  pw  taw  •^i?^'^ 
de  cyprès  et  de  myrte«,  par  la  richesne  de te«a  lécoHes  en 
vin*,  blés  et  huiles,  ainsi  que  par  une  fouie  -  — 
ciaales,  «nlie  antres  par  rimrtn  memiltei 

Crète  M  de  toute  antlqoité  le  siège  primitif  de  la  reh- 
Rion  de  Zrus  ou  Jupiter,  qu'on  disait  y  être  né  cly  avoir 
été  élevé  C'est  «élément  à  cette  Ile  que  se  ratlaehent  Mf 
p!uA  anciens  ««ivwUrs  mjliiolo^iqucs,  jiotammcnt  l'enlève - 
luent  d'Europe  par Zeua,  l'aniour  d'Ariadue.jJja  mort 
du  MinotanVe.  U  labyrintbeqne  Dédite  y  avattcons- 
Irutt  par  ordre  de  Minos  était  aussi  «i  grand  renom,  ses 
deux  viUes  le»  plu»  célèbres,  Cort jne,  «tuée au  sud ,  et  plu» 
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lard  Caosse,  située  au  oord,  qu'Itabiiirent  Pjftbagore  et  Épi- 
iiténide,  ptrrinrent  à  une  grande  puiauoce  et  à  une  grande 
célérité;  aussi  à  Tépoque  ob  elles  flori<>Mteat  le  plus  la  po- 
f  Hiatioo  de  la  Crète  »'éieTaît-eltc  à  un  million  d'Aioes. 

Il  perati  quo  dèe  aoe  époque  fort  reculée  des  navigateurs 
phénicien»  vinrent  «'établir  aw  lea  cMea  de  là  Crète  et  y 
foader  dei  comptoirt,  tandfa  qoe  aulTaBl  me  ailiqiie  tra- 
dittofl  nie  aurait  d'abord  6té  goiiremée  par  des  rois  parti- 
eoliero,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  Mi  nos,  célèbre  par 
la  sagesse  de  ses  lois,  et  son  petit-lilit  Idoménée,  connu 
pour  la  part  qu'il  prit  au  siège  de  Troie.  La  Crète  liit  surtout 
peaplée  è  b  aaite  dNine  imnrigniioo  de  DoitaH,  qpt  rain- 
qoireat  et  soumirent  les  habitants  aborigènes,  et  se  donnèrent 
Qlie  coostitutioii  politique  oirrant  beaucoup  de  rapports  arec 
celle  de  Sparte  pour  ce  qui  était  de  la  vie  publique  et  privée. 
Des  disseaiioiu  intestiiMS  eurent  (raor  résultat  de  domier  aox 
^fWw  de  Gortjiw  «I  de  Cnoase  b  mipnéoulie  sar  le  reala  de 
111e;  et  elles  continuèrent  à  l'exercer  jusqu'à  que,  par 
leur  participation  à  la  guerre  du  Pont  et  à  k  gut^rre  des 
pirates,  les  Crétois  eussent  fourni  aux  Romains  l'occasion  et 
le  prétexte  qalU  attendaient  poor  Umt  enleter  leur  indé- 
pandanee.  Bk  ta  66  avmt  J.'C.,  OoMik  Metellat  lit  II 
conquête  de  la  Crète,  et  mf-nt.i  :iinsi  le  surnooi  de  Cretieuâ. 
Boa*  Auguste  eHe  ne  fonua  avec  la  Cyréoaique  qu'me  aenle 
et  même  profinoe;  mais  plus  laid,  MMS  CgartanUû,  die 
«al  uo  gouveiMor  ptrttenliar- 

As  MovièiM  riMe,  sooalerègne  deMidiBl,  eniperaw 
de  Byzance,  les  Sarr  isirn  f  uHis  en  Crète  ayant  à  la  longue 
transformé  en  une  ville,  devenue  bientôt  florissaota,  km 
camp  retraneiié  ou  khandar,  ce  nom ,  sous  la  domination 
des  VMIkM,  qui  fiieot  la  eompiHe  de  l'Ile  en  lail ,  ae 
modlii  loseMibtaMOl  en  eelatde  GBMfida,  et  par  eonlrae» 
lirn  Candîa,  d'où  l'on  a  fait  Candie, sans  que  ^'ailleurs 
les  liabitanla  s'en  iiervi&sent  pour  désigner  leur  jtays. 

anciens  Crétois  avaient  cbex  les  Grecs  une  déplorable 
i^ulatkm  de  déloyaaié,  de  perfito  «tde  nanleilei  leqr  nom 
avee  edut  des  €appsdoeleaa  et  des  cntdem  eonstitnaft  le 
liiplf  t>jp[ia  l'K'i,  auquel  s'asHîciait  touj^'iirs  mn'  iilre  il'r.i- 
vorabjc.  t/Cs  antiquités  et  Thisloire  de  la  Crète  ont  dans  ces 
dendtres  années  été  l'objet  de  nombreux  travaux  d'éradi- 
lim,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  TraveU  in  Creta  de 
Rob.  Pisidey  (2  vol.,  Cambridge ,  1SS7)  et  les  Kpntwà  de 
Cliurmiiïis  (Allièncs,  isi^i. 

CRÊTCCe  nom ,  denvu  du  latin  crista,  qui  a  la  même 
sipilicatlon,  appartient  ^  la  fois  an  langage  usuel  et  k  celui 
des  sctenoeB  naturdles  et  anatomiques.  11  signifie,  en  géoé- 
ni .  une  salHIe  longitudinale  et  aplatie  sur  les  cAtés ,  dont 
lii  pnturf>  rt  la  forme  sont  trèvvariabtes.  On  en  jtn^iTj  faci- 
lement par  l'éaumération  des  priodpalca  partie»  du  corps 
des  animaux  auxquelles  on  l'a  appliqué.  Chacun  sait  que 
la  cnKf  de  «Of  est  une  excroissance  ou  caroncule  cbar- 
ime,  ploa  en  moin»  rouf^  ou  blanchâtre,  qui  est  tantôt 
fipil>Ie,  tantôt  <Ioijble,  tjiitô:  droite  et  nxire-Ht'ti,  tantôt 
tombante.  On  donne  aussi  le  nom  de  crête;  t"  à  la  huppe 
de oertaîm  «riseam;  à  an  anModiee  que  qaelqMa  aer- 
IKidaeot  aur  la  miqne;  S*  à  one  sorte  de  membrane  qui 
asmuole  le  dos  de  certains  reptiles,  en  particulier,  des 
iguanM  pt  tritons  ;  à  une  saillie  qui  divise  longitudi- 
natement  le  front  de  quelques  poissons,  comme  les  oory> 
fbènM.  En  oaléologie,  des  énioences  ou  des  borda  plus  ou 
laeina  saillants  ont  été  aussi  ap^ielés  crétés  ;  teMf>;  sont  la 
eréte  de  Vefhmoide,  ou  apophyse  crista  gai  h.  In  néte  iUO' 

ytf,  nu  le  \y>rd  Mipinknr  de  l'Os  deti  liarK-lifs,  la  crête  du 

Ubia,  ou  le  bord  antérieur  du  grand  oa  de  ia  jambe. 

En  entomologie,  on  nomma  crâl» «u Mrèw é» C9r$t' 
let  la  saillie  médiodoiiale  de  caH»  |iwli6  dn  CMpc  des 

insectes. 

iM  pi^iiogie,  on  a  .tn^-i  .i[ii)li>[iir'  le  nom  de  criie  au 
aonuiiel  d'une  vliaine  ou  d'un  rameau  de  meolafne  qui  ne 
fMtifaai  pofil  à  Ml  ptalMM. 


CRÉTINS 

Lo  motcré^e  r^it  encore  toutes  les  acceptions  wiTaaIeis 
1*  pièce  de  fer  élevée  sur  un  haMIemeot  de  léle,  odM 
d'un  easçue;  7°  le  haut  de  la  terre  relevée  sur  le  boni  rrun 
fossé  ou  le  long  d'une  plate-lwnde  ;  3°  en  termes  lie  furliii- 
cation  ,  la  partie  la  plus  élevée  du  glacis  qui  (orme  le  parapet 
du  cbemiii  rouvert.  Critc  de  morue  signifie  moreesa  és 
aDoroe  de  deisaale  dea. 

Kn  termes  de  couvreur,  on  nomme  erites  les  ;îrfiihp<;  de 
plAlre  dont  on  scelle  les  tuiles  Taltières.  Dans  lë  hcuncf.  du 
hiasijii .  (-1'  nom  sert  à  désigner,  ou  les  parties  du  deaiiHde 
la  tète  dea  animaux  dont  la  couleur  est  différente  de  cdk  éi 
eeqMyealea  critai  prapraMBi  dftaa  des  petaMM  al  dv 
oi?*iiit  en  K'^néral.  L.  LACRtîrr. 

CliLTE  DE  C€)0,  nom  vulgaire  de  la  ceïoixia  crw- 
taia  onamar  an  tt  des  jardiniers.  Certains  coquillage*  do 
genre  des  bultree  oat  été  appelés  aussi  crite*  de  coq,  à  cane 
de  leur  fbwe.  Bola,  c'est  eoew  l'ai  dea  neaii  y>|iilw  fe 
la  chanterelle  comestible. 

CRÊTE  MARINE  ouCRKl  t  .MAHLNE.  Voy.  Bioii. 

CRÉTINS,  CRE:TIXISME  (du  roman  cretma,  ci*»- 
tovaou  être  misérable).  Le  crétinisme est  ane  sorte  de» 
cbeaie,  dépendante  d'an  engetganaai  lyagdaUgne  <l  ite» 
meux  des  glandes  sous-maxillaires  ;  elle  se  caractérise  p>r 
un  broncbocèle  ou  des  goitres,  plus  ou  moins  volumioeut, 
pendant  en  fanons,  le  long  du  col ,  par  uno  peau  flas^u>', 
ridé»  «t  livide.  L'alhiMeroent  général  des  gâtâmes  mutn- 
laim  «t  nerveux  tend  rindlvldu  presque  fnbaMIe  h  Isat 
mouvement,  et  le  pIon{;e  dans  la  stupidité  la  plus  coupièlt. 
Ce  sont  les  tempéramentâ  lymphatiques,   aux  ctteim 
blonds  et  aox  yeux  gris,  les  corps  moos  des  enfants  et  An 
femmes ,  qui  en  MNit  le  fine  icéqnWHMnt  atteints^  et  flitais 
la  plupart  dw  TaMiaoBes  ent  dea  nainellee  énonnOL  H> 
cbard  Clayton,  Fod<frf ,  Arkcrmann  et  autre;  auteurs  el«f- 
vent  qu'Us  ont  rarement  ]^us  de  1  mèt.  Ah  de  buitfiir, 
qu'ils  sont  la  plupart  sourds  et  muets,  parce  que  les  tnoMan 
strumeoses  de  leur  col  ebstnienl,  coopcteicnt  les  mA 
RiofLsopharyngiena  et  les  neift  «ndilife;  «Mil  ne  pwlwl- 
ils      n'entendent-ils  qu'avec  la  plus  grande  difBctdté.  Il» 
paraissent  cooioie  privés  de  saisibilité ,  et  vieilltHOit 
promptement,  quoiqu'ils  végètent  quelquefois  longtesp* 
dans  l'apatbie.  Leora  membres  aeat  en  général  aui  profor- 
tionnés  ;  leur  Tcnlra  panlt  tondiint  «mmm  une  taan, 
t  iDilis      leun  jambes  et  leurs  bras  sont  courts  :  latanqat 
tr ahurit  inglorius  alvum.  Leurs  membres  restent  pts- 
dants  et  abattus;  leur  peau  est trèsHMdlMse ,  leur  6gu«  , 
Ignoble  on  imlgnlflMde^  liidense;  leor  ngard  bébété.  lit 
ne  peovent  ni  ae  loalen^  longtemps  ddxnit  ni  perler;  8s 
restent  ace rfniji's  ou  rourlu'^s  jicndanl  lotîte  leur  vie  ;  il  f-iul 
les  soigner,  les  nourrir,  ies  iiaL>ilier  ;  a  peine  ont-ils  Tiald- 
ligenea  de  It  knfn.  nous  les  avons  vus,  faisensibleak  leur 
roalltanr,  nondialamnient  étalés  au  soleil  et  déUMa,  Il 
boucbe  béante,  d'où  pend  une  langue  épaisse,  et  dVA  iV- 
coule  une  salive  yhianle,  la  tête  i>eni  lire  d'un  air  idiot,  ne 
pensant  à  rien ,  et  tcUement  insensibles  qu^ila  lAdieat  leur» 
excréments  sous  eux  sans  s'émouvoir;  il  flMt  les  netlover 
comme  des  enfanta  :  aussi  les  Immbum  «éttnt  potkrt  II 
des  jupons,  an  lieu  de  culottée. 

Cependant  ii-i  s<ml  excessivement  glontuni  et  l^Lscif^,  cm 
les  fonctions  digestives  et  génératrices  gagnent  en  activité 
tout  ce  que  perdent  leurt  «dres  Escultés;  aussi ,  dans  lesr 
vie  animale  et  somnolente,  se  livrent-ils  à  des  turpitudes 
infimes  et  solitaires.  Quoique  ces  êtres  dégradés  puitMt 
se  reproduire  et  se  marient,  soit  cnLre  cuit .  soit  avec  iK-^ 
peraonnes  bien  CMiforméea,  ils  ne  propagent  pas  néoeasai 
rament  le  cfédnhnej'aenlcniMrt  Ba  penfcnt  tnddiapoaerl 
oetle  cfTection  sans  la  rendre  hér(^!taire.  On  juge  qu'in 
enfant  deviendra  crétin  s'il  est  buuCIi,  épais  et  tardif  dam 
I  ses  mouvements,  as^upi  et  dormeur,  avec  imc  téte  coni- 
1  que,  un  visage  plat,  dea  taBapeaenliancéea,Mn  occiput  pai 
I  iiiiiiniy  If  ni^rl  WMIfy  nt  foHiInn  élraitf  t  ^î*  1^ 
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poëoies  dont  CreudmbcBl  dosM  Iwlara  à  eette  occa^ 

obtinrent  un  grand  succès.  A  pea  de  temps  de  là,  Crt  >ciin- 
beni  entra  dans  la  société  de  Jésus;  «t  il  mourut,  le  s  mars 
1738.  La  Bonbre  de  ses  oamee*  da  diwrtMC*  et  de 
9f%  élog«8  est  très-grand.  It  en  lit  paraître  on  recueil  inli- 
tnlë  ;  Le.  Vitf  dfçli  Arcadi  illustri,  sfritieda  diverti  au- 
tori  (b  \i>\.,  Rome,  1700).  Sim  Ifloria  délia  Volgar 
Poeaia  (Home,  169S),  suTre  d'im  ioratigable  ooUectioa- 
Miir,  mihiWiMNimiede  critique  da  nMinle^atiM  IWrt* 
tnto  delln  liellezza  délia  Volijar  Poesia  (Rome,  1700) 
ne  sont  cnmpr^liciisibles  qu'à  l'aide  de  ses  Commentarj  in- 
tomo alla Sloria dette  Volgar  Poesia(bvo\.,  Home,  i702). 
ApràtMiBort,ces  troiaoïrvragw  ootété  réunis  tous  le  titra 
liilniitir  da  Mtrta  tfefte  Votgar  PotOa  (•  vol.,  Rome, 
1731  ). 

CREISPI  (GloTAHNi-BArTmA  ),  sumommë  (  eraiio, 
du  li«u  de  sa  naissance,  né  vers  t&S7,  est  du  nombre  des 
peiotna  Ica  plm  inportanta  qui  florissaient  à  Milan  ven  la 
ffa  du  ariilèma  ilècfe.  Élevé  à  Rome ,  non  pas  •ealenc&t 

pour  la  peinture,  Rtai<i  aussi  pour  Tn  littiVnîtîrr ,  Ie5  arts 
d'agrément  et  les  exercices  cheTaleresques ,  versé  éjjale- 
ineiit  dans  l'architecture  et  la  sculpture,  il  seconda  à  la  cour 
de  Milan  le  cardinal  Federido  dans  toutes  sca  ff^nâm  en- 
treprises ,  en  mimo  temps  qu'il  dirigeait  ha  liatant  do 
rac.i<1r'niii<  ^^'st  dans  les  ^lisesdc  Milan  et  dans  la  galerie 
de  la  iJrcra  que  se  trouvent  ses  principales  ccutres.  Il  mou» 
lut  en  1633. 

CRESPi  (DMaaa } ,  fila  «télèv* do  précédent ,  a eonuna 
•rtiilB  noins  dlmportaMt  qne  M.  Il  employa  cependant 

des  faailtéâ  remarquables  à  suivre  exactement  les  traces  de 
aes  devanciers  et  à  acquérir  on  véritable  taknt  de  copiste 
Ctdiroitaleur.  Sol  daMin  est  facile  et  sûr,  son  coloris  vigou- 
im  al jiMte,  H  fPooiNi  am  iolclli^Miea  et  Clarté}  mais  trèa* 
aomrant  aiMai  H  tombe  dans  le  inmrê.  H  y  a  «fakcdhiiti 
tableaux  de  lui  dan<i  T  viH  Santa-Maria  délia  Passione  à 
Milan,  ainsi  que  de  beilt»  fresMines  damunearrièie-cfaapelle 
de  San-tusiorgio.  Daalali  Onipi  aaiicalda  hpaata,«i 
l«3o,  à  l'âge  d'environ  «ptanato  «n». 

CRESPI  (Giomm-NanM),  dit  to  Spagnuolo  (k  cause 
de  sa  mani^rf  (!(^^anle  de  se  vêtir),  jieiiilrf-  et  (:r.iv<iir,  né 
k  Bologne,  le  16  marii  1665 ,  appartient  à  l'école  twlunaise. 
n  tomba  dans  le  maniéré  de  aoa  temps  et  Teiagére  même 
quelquefois.  Sans  avoir  iamala  en  an  talent  du  premier  or- 
dre, il  «e  montra  pourtant  supérieur  à  ses  deux  Mn,  Anlo- 
nio  l'I  ,  fjui,  clierchi'iiit  un  i:oùt  ineillriir,  in'  rencon- 

trèrent, maigre  de  louables  eiTorts,  que  la  médiocrité.  Jilotra 
musée  pottsède  deux  tabtMox  de  6.  H.  OnipI,  qui  mourut 
Meiigle,  le  17  Juillet  1747.  B.  dk  Corct. 

GRESPY  (Traité  de }.  Le  traité  de  Crc^pr  mit  fm  à  la 
gi.vrro  qui  en  avait  Mulé  entre  I  raiiçois  1"  et 
Charies-Quint ,  et  dans  laquelle  ce  dernier,  de  concert 
avec  le  rui  d'Angleterra,  Henri  VIII,  avait  envahi  la  Ftraoee. 
KUe  avait  duré  deux  ans.  La  disette  <!f»  faiviit  sentir  dans 
Tannée  de  Ctiarles-Quint;  d'autre  part,  lù  dauphin  (  depuis 
Henri  II  ),  évitait  c«nstaM)nieiiL  la  bataille;  l'empereur  n'o- 
sait l'attaquer  dans  son  camp  avec  dea  trouves  luntaéei 
gt baaneeup dhalnnéee ,  «III  veMmaR aaoa eeaw dea coO' 

f?rencics  sans  ces*!*»  interrompues.  La  paix  n'était  pa<!  diflî- 
cile  à  conclure  eatie  deux  princes  dont  l'un  la  désirait 
ardeninr>ent  et  l'autre  en  avait  la  f4u8  grand  besoin.  Elle 
fut  signée  à  Cresp;  en  Laonnoia,  bam%  do  départamenl  de 
rAfane,  le  18  seplanlm  1M4.  Lei  prinàpans  arUdea  flirent 
que  des  deiu  rA'i^^  on  se  restituerait  toutes  les  conquêtes 
faites  Aepuh  la  trêve  de  Kice;  que  Pempereur  donnerait  en 
mariage  au  duc  d'Oriéans,  second  fils  de  François  I",  sa 
iiile  aînée,  on  la  aecoode  Aile  de  son  frtee Ferdinand  ;  que 
al  c^Mah  la  ilenne,  n  M  eMeratt,  k  titre  de  dot,  les  pro- 
vinces des  Pays-I'.ns  rn  tmtir  souvrrainpt**,  {wiir  passer  aux 
entants  méies  qui  naîtraient  de  ce  mariage  ;  que  sHI  préiérait 

'  lydlaappotlBnttkaa 
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dndié  de  Mflan,  avec  ses  dépendances  ;  que  l'empereur  iliH-ia< 
n  rait  dans  l'iispace  de  quatre  mois  le  clioix  qu'il  aurait  fait 
entre  les  deux  princesses,  et  que  les  «oodiliona  raipectivea 
peor  la  eoncluioii  da  mariaga  awalanft  lian  dana  m  aa  è 
compter  dn  Jour  de  ta  date  du  traité;  qu'au^'^itAf  que  le  fiuc 
d  Orléans  serait  en  poi^ession  des  l'ays-lias  ou  de  Milan  « 
François  1"'  ren<lrait  au  duc  de  Savoie  tout  ce  qu'il  lui  avttt 
pris,  excepté  Pignerol  et  Moatmélian;  que  ce  mottafqoo 
nnoMerait  k  tontea  am  pidiaitfemanr  le  lojanme  do  Ma* 
pies ,  et  sur  la  î^ouvf mîm-î^»  de  la  l'iamlre  et  de  l'Artoi»  ,  et 
que  Cliarles  à  .lyon  tour  tiLandunncraii  le4  sienucâ  sur  le  du- 
ché de  liourgogne  et  le  comté  de  Cliarolais;  que  François 
ne  donnerait  aucun  aecoun  au  roi  de  Navarre  dana  «a  fa< 
tnil»;  enta .  que  tas  deox  nwOaniom  ftwlaot  nmjoinle* 
ment  la  Rncrre  aux  Turcs ,  et  que  pour  cet  oltjci  le  roi 
fournirait ,  quand  il  en  serait  requis  |iar  l'euipereur,  sis 
mille  gendarmes  et  dix  mille  lioiiimes  d'inlanterie. 

Cbarks-Quint  et  Henri  VIU  étaient  eonvenua  de  ne  point 
traiter  Tvù  maa  ranlra.  An  mement  dtetaaMr  des  né$it* 
fia-inn-s  avec  la  France,  Charles  avait  prévenu  llniri  et 
i  ëvuii  invité  à  lever  le  sié^o  de  Boutogne-sur-Mer  et  d^ 
Montreuil ,  dont  il  était  près  de  s'e&parer.  Le  rtu  ii'Augle* 
terre  s'i  étant  refusé,  l'empereur  ae  cnit  quitte  en vera  lui, 
et  Um  de  ne  consnlter  que  aon  Intérêt.  Un  vaste,  le  ImHé 
de  Crespy  ne  fut  pas  beaurotip  mieux  nbiCnd  que  COOK 
qui  avaient  été  conclus  préccileinineut. 

CRESSERELLE.  Cest  uuc  espèce  de  la  tribu  des 
faoeons  (le /aico  tinminctUtu),  Uèt^ommuoe  dan« 
tente  fEorope,  pin  comme  aona  la  nom  d*dmoiieAff  dan« 
ta  fauconnerie,  où  elle  est  assez  cstiuiée  pour  la  cla-^se  de 
petite  Valérie.  Le  mAle  a  dans  son  état  adulte  o'",»8  dti 
longueur,  et  0",6&  d'envergure.  La  cresaeKlIe  Cht  rousse, 
tacbelée  de  noir  e»  dessus ,  marquée  eo  dessous  de  tarliea 
lon^todbudea  d'an  brun  pAle  ;  la  Itle  et  la  queue  du  mâle 
sont  cendrées.  La  femelle  e^it  un  peu  plu>;  grande;  son  plu- 
mage est  plus  varié  en  couleur.  La  creAsereile,  dit  liiilTun , 
cal  lUaaao  de  proie  le  plus  commun  dans  la  plupart  de 
non  provinces.  Il  n'y  a  point  d'ancien  cliàteau  ou  de  tour 
abandonnée  qu'elle  ne  fréquente  et  qu'elle  n'ltabil(>;  et  c'est 
surtout  le  malin  et  le  soir  qu'on  la  viiit  vriUr  ;iu1(iijr  '\f  rc» 
vieux  bâtiments ,  et  on  l'entend  encore  plus  souvent  qu'on 
ne  la  voit;  elle  a  un  cri  précipité  :  pli  pti  pti,  ou  pri  prî 
prit  qu'elle  ne  cesse  de  répéter  en  volant,  et  qui  effraye  tous 
les  petiU  oiseaux,  sur  lesqireis  elle  fond  comme  une  tiédie, 
et  qu'elle  saisit  ivrc  m-;  wirres  :  si  par  liasord  el  e  les 
manque  du  premier  coup ,  elle  les  poursuit  sans  crainte  du 
dénier  Jnaqoe  dans  les  malaona.  Lorsqu'elle  a  aahti  «t  em- 
porté l'oiseau,  elle  le  tue,  et  le  plume  très-proprement  avant 
de  le  manger  ;  elle  ne  prend  pas  tant  de  peine  avec  les  sou- 


ris et  k";  luiilnU 


dépèce  ka  autres.  Twutes  les  parties  molles  du  corps  de  le 
aonrla  an  dlgèmol  daao  reetomac  de  cal  ohnan;  maia  U 

peau  '■p  rrmte  et  forme  une  petite  pelotte  qu'il  rend  par  le 
bec.  Quoique  cet  oiaeau  fréquente  habituellement  les  vieux 
bétiments,  il  y  nicbe  plus  rarement  que  dans  les  bois,  et 
kfaqn'tt  ne  dépose  oas  aea  oeufs  daoa  des  trods  de  muraille 
00  #arlM  cran,  ft  Ml  «m  «apkee  de  «M  trèsnlgllDé  dn 

btïciieltes  rt  de  rnrines  Sur  les  nr!  rrs  lus  plus  élevés  d«s 
foiét«;  quelquefois  i)  occupe  aussi  les  nwls  que  les  corneilles 
<mt  abandonnés.  U  pond  plus  souvent  cimi  u-ufs  que  quatre, 
et  qndqnefoia  ail,  et  «éma  sept.  Lea  petiU  dana  le  preoMcr 
âge  ne  aoot  cooivertfl  que  d1i»  doval  Mm»;  la  mkra  l« 

liucrr't  d'abC'riJ  avec  dei  |nNG|eiya|aiiHileaUe  leurappOTlO 
desmulolsen  i|iiaiitité.  Mnmu 

CRESS<).\  ,  CBKSSON  DE  FONTAI?IE  ou  CRbSSO.N 
D'EAU,  plante  de  U  bnUle  dm  ciwilères,  •ppaitcoant  an 
genra ntutmrtkm.  Le  erenon  é9fymtafn€iiuuharlttm^' 
fidnale,  R.  Brown )  a  des  tiges  rombr*  iix  s ,  iiautes  d'à  peu 
près  30  ceotlmètres,  v«ies,  creuses,  cannelées,  ramewea; 
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KÎPTirs  foîiolt'S  corJiformc*  tlnnt  !a  temifnrile  pst  plus  lon- 
gue que  Itsi  outres;  ratines,  blaïulus  ot  tilameiitctis^, 
parlent  des  nn  uds  de  la  lij^e,  i|ui  ploni^c  dans  lY-au  ou  dans 
la  tem;  ks  Aeun,  blaucbes  et  dai^otéet  en  corymbe, 
(*âàniit  trèt-petf  m-èmo»  àt»  feoStie»',  1«8  fralts  «obI  «les 
.siliqiics  tondues,  à  deux  ralvps,  renfermant  des  graines  ar- 
rondies et  nombreuses.  Toutes  les  particA  de  celle  plante 
ont  une  saveur  piquante  et  agroable  ;  aussi  la  reclierdie- 
t-OQ  pour  k  maoBor  en  Mlade  ou  pour  l'anoGier  i  «ks 
viandci  nOttas. 

Le  cresson  Tit  préférai nmrrt  autour  des  sources  dVan 
Tire;  sa  présence  est  même  1  indice  de  la  pureté  de  ce  li- 
qoide.  On  le  trouve  aussi  sur  les  rives  des  ruistieanx  lim- 
pidM  m  le  long  dei  fo«iéa  rempUa  d'une  eea  claire.  La 
frantie  caoMmnwliM  Ûè  enuan  qtfe*  (aft  à  Paris,  lolt 
comme  aliment ,  soit  comme  médicament ,  a  engagé  plu- 
aieurs  personnes  h  en  tenter  la  culture  dans  les  jardins  ma- 
nJcIiers  :  on  y  eal  parvenu  en  le  semant  dans  des  baquets 
Tcmplia  de  tara  «nx  deux  tien ,  et  dont  la  surface  eat  coa- 
teila  dVan  <|u*on  rtnoimlle  ehaqnc  jour  ;  en  le  semant 
môme  en  i^eine  terre  ^  qu'on  arrose  jouni -llennent,  il  faut 
autant  que  possible  le  cultiver  à  l'abri  du  soleil ,  pour  que 
U  •evcw  nesoit  pas  trop  forte.  Quelle  que  soit  la  culture 
do  cresson,  eelni  qui  proviant  des  jardins  m  vant  Jamais 
celui  qu!  erott  aa«  liem  eé imeeaa  tnaspnrente  osounele 
Cri'^l'  l  s  irt  d'un  tcirain  sablonneux. 

Il  y  a  peu  de  plantes  auxquelles  on  ait  accordé  plus  de 
piropriétés  favorables  pour  la  santé  qu'au  cresson  de  fon- 
taine. En  qualité  d'aUmeat,  le  cresson  est  réputé  oorome 
étant  très-sain,  el  même  «mwtie  rafhittMsaurt.  Ceatime 
,  .  m  11111  peut  contc-^ter  Iianliment  ;  il  suffit  à  cet 
«ilTet  Uii  citer  combien  d«  persounes  ne  peuvent  u«er  Je  o^tte 
plante  sans  que  reslomae  m  renvoie  la  sareor  h  la  boucbe 
longtemps  après  le  repas;  ee^i  n'airive  paa  4|ttaad  un  ali- 
ment est  digéré  facilement.  Ponrs>n  convaincre  encore,  il 
sufiit  It  rtgardcr  le  ^isa;;i'  «le  ceux  qui  ont  mangé  du  cres- 
son :  ou  le  voit  suu%  cHt,  s'animer ,  rougir  jusqu'à  devenir 
pourpre;  et  plusieurs  fenuues  sont  pour  ce  senl  mo- 
tif contraintes  de  s'en  abstenir.  Mon  certes  le  creeaoB  n'est 
(loiiU  un  aliment  rafiralchissant;  il  est,  au  contraire,  unédiauf- 
fant  trte-actif  :  il  :;i  irait  hit  comme  la  inoulardc  ou  connue 
le  poivre;  aussi  celle  deraiàre  substance  a-t-eUe  une  ropu- 
tatian  égaileetaaBsl  pen  fondée  chei  le  Tnigaire.  Les  per- 
sonnes qui  ont  l'estomac  sala ,  ce  qu'en  reconnaît  à  l'ex- 
cellence de  leur  digestion ,  peuvent  en  user  comme  d'un 
mets  oti  d'un  assaisonnement  agréabli  ,  ji*.i>,u:t  ;  plus 
d'ioconvénienls  que  d'autres  stimulants  culinaires  ;  mais 
cdles  ches  (séquelles  la  digestion  est  pénible ,  qui  ont  des 
dispositions  aux  corgesticms  sanguines  ,  qui  ont  de*  affec- 
tioni  de  la  peau  ,  qui  sont  sujettes  «ax  hemorrlxagies ,  doi- 
vent s'en  abstenir  riçoureuseuient. 

C'est  sous  le  rapport  des  pn^étés  médicales  du  cresson 
qu'il  exisle  cneora  dans  lepnUlodes  préfugée  qull  convient 
«le  combattre  :  il  est, dit-on,  le  remède  antiscorbutfqu»»  pnr 
excellence,  (^ette  renommée  lui  fut  acquise  par  des  naviga- 
teurs qui,  durant  de  longues  traversées  de  mer,  ayant  été 
alieclés  du  scorbut»  furent  guéris  après  un  s^oiir  de  quel* 
qoetemps  k  tenu,  «b  Ha  s^itaJent  nourris  devfandes  ftalvhes, 
de  r  'L  t.-Ltix,  au  nontbre  desquels  figure  principalement  le 
cresson  -.  un  en  a  conclu  que  leur  rétablissement  était  dù  à 
celle  dernière  substance.  Cette  déduction  parait  plau-^ible 
au  premier  aperçu;  mais  «a  l'exaaunant  avec  la  sévérité 
qu'en  exige  aujuurdiiui,  on  ne  peut  Faocepter  sans  douter. 
Les  causes  qui  en;;endrent  le  scorbut  sont  une  alimentation 
insuffisante  «t  de  mauvaise  qualité,  des  eaux  impures,  des 
latigues  excessives,  l'influence  d'un  air  froid  et  humide;  en  lui, 
lOBlw  les  miiènsjns^MMables  de  la  condition  des  matelels, 
une  des  plus  dnm  4s  la  vie  humaine.  Quand  ces  homoMs, 
rclAcl»ant  sur  une  céte,  prennent  du  repos,  substitui-nt  nés 
viandes  fralcbes  el  des  végétaux  à  des  chairs  préuervccs  de  la 


putréfaction  à  force  de  sel  elà  des  b'^^nm/^  «e'*,  souTentara- 
riés;  enfin,  quand  ils  respirent  un  an  muiiis  tbargé  d'eamu- 
tions  (leclilore,  on  conçoit  comment  leur  santé  se  re^taareet 
que  le  cresson  n'y  a  concouru  que  secoodaireneoi.  CaNe 
plante,  d^alDeun,  ainsi  que  le  eochlearfa,  est  beancoap 
moins  Acre  dans  les  régions  froides  que 'Inns  nos  diitiats 
lempéréâ;  elle  peut  y  servir  d'aliment  avec  t>eaucoup  uotas 
d'inconvénients  que  chex  nous.  Quand  on  a  voulu  tinter  1« 
soorbutdans  les  lidiiltanx  avec  lecresson  et  les  autres  ptaales 
antlaoorbntiques,  on  a  reconnn  oonUen  pen  11  tentoanpltr 
sur  leur  action.  On  a  vu  que  toutes  les  substances  d'noe  di- 
gesliot)  et  d'une  assimilation  facile  sont  de  véritables  anti- 
scorbultqites,  parte  qu'elles  réparent  les  solides  et  les  fluides, 
si  notablement  altârés  dans  cette  maladie.  On  a  reconaBca 
mime  temps  que  dans  le  sooriiut,  dont  la  MUBlé  du  esipi 
est  un  des  principAux  caractères,  des  aliments  et  dw  bois- 
sons excitantes  sont  indiqués,  et  c'est  comme  tel  que  le 
cresson  est  coottnàMe,  de  vCme  que  dhrcca  addas  v^ 
gélanx. 

Le  vulgaire  eomtdère  en  outre  le  cresson  non  lerte—t 

comme  propre  à  purifier  le  sang,  il  lui  accorde  encore  li 
propriété  de  prévenir  et  même  de  guérir  la  pUlliisie  poloio- 
naire  :  cette  croyaocOflSiapfUfée  par  nn  conte  traditionad. 
Un  pbIbJaique,  dlt^ii,  parvem  au  dernier  degré  da  nn- 
raeiiM  et  abandeoné  par  son  médedn,  se  mit  k  vivre  ei> 
cinsivement  de  cresson  de  fontaine.  Sous  rinllufnce  de  celle 
alimentation,  il  ne  tarda  pas  à  recouvrer  ses  forces  et  ub« 
santé  des  plus  robustes.  Ôn  ajoute  que  le  médecin  qui  }T«t 
di^espéié  de  celte  cure  en  fkit  tellemeot  étonné,  qu'il  m 
put  réidsier  à  la  tentation  d'examiner  les  poumons  de  m» 
suscité;  que  dans  c<:  but  il  l'assassinn,  e  t  trouva  les  pou- 
mons dans  une  inb-grité  complète.  D'après  une  pareille  as- 
torRé,  on  essaye  souvent  de  nourrir  avec  du  creMM  In 
personiies  dont  la  poitrine  est  malade,  et  on  ne  dtscootiBm 
de  l'e.nployer  que  lorsque  l'état  do  malade  est  empiré;  mib 
ce  n'est  jairui    l  i  fn  le  du  remèic,  c'est  toujours  cflk'  (k 
mal,  et  la  coutuaie  se  conserve  :  rien  de  plus  coiumun  liaa» 
le  peuple  que  ces  croyances  sans  examen,  et  rien  de  pisl 
diflicileà  di^truirc.  C'est  par  de  pareils  motifs  qu'on  fait  on 
mage  aussi  fréquent  du  cresson  et  qu'on  est  obligé  de  pré- 
venir  ici  de  ne  jjoiiit  le  donner  au\  personnes  valétodinai- 
Ké,  et  surtout  aux  phtliisiques,  chez  lesquels  il  attise  forte- 
ment la  fièvre  hectique.  Sans  le  bannir  de  nos  tables,  il  fNt 
l'y  admettre  seulement  comme  un  stimulant  analogueà  OSOX 
dont  on  fait  usage  (»our  exciter  l'appétit,  et  non  comnw 
un  ino)en  de  prévenir  les  maladies.  En  définitive,  celui  in! 
écrit  ces  lignes  ne  nie  pas  formellement  que  la  voix  d» 
peuple  ne  soit  quelquefois  la  vttlx  de  Dieu  ;  nuda  aa  prOleS' 
Kion  lui  a  prescrit  d'appeler  la  défiance  sur  la  lecemiiwa* 
dation  de  ceux  qui  préconisent  à  si  liante  voix  le  crwsss 
sous  le  nom  de  la  »aiitt>  du  .  ?  ;  ,        D'  CuxRBO>?«irii. 

CRESSON  ALÉNOIS  ou  CRESSON  DES  JABDLXS. 
plante  du  genre  Ifpidhm,  Tulgal renient  connu  sons  le  aaa 
11-  pas$erage,  et  ai';>;ir1f>nant  h  la  famitle  des  crucif^fcs.  U 
cresson  alénois  (Icptdtum  saltvum,  Linné)  est  cultW 
depuis  longtemps  dans  tous  les  potagers,  à  <  aus«  de  l\ru- 
plol  que  l'on  en  fait,  dans  sa  jeunesse,  comme  unatMison- 
nement  agr^Me  dans  les  salsdes.  Ses  llnifnea  sont  tris* 
nombreuse  ffn  lres,  glabres,  d'un  vert  glauque,  déchique- 
tées ou  piniiatilides  ;  les  fleurs  sont  blanche»  et  sont  rem- 
placées par  de  petites  silicules  nn  peu  échancrées.  Les  jar- 
dioiem  reconnaissent  trois  variétés  du  cresson  alénoti  vr- 
dinalre,  eanSrt  le  frise,  celui  à  larges  feuilles,  et  leAré. 
Rien  n'^ale  la  rapidité  de  la  croissance  de  celle  phnfe, 
prend  tout  eon  dévclopi«ment  en  deux  jours,  lorsque  1* 
chaleur  est  soflisante.  Le  cresson  alénois  tire  son  suroom 
do  verbe  «fers»  nourrir.  CVat  donc  à  tort  qw»  te  tuI|^ 
le  nenmie  cresson  h  Ut  noix.  ' 

CRESSO:\  DE  PARA  Wi  CRESSON  DU  BRÉSII. 
plante  du  genre  spUanlhuSt  de  la  famille  des  compc^u»  u 
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t,K7«  en  retfen ,  pépinîèm  et  janiittc;  1,610  cr  propriéto 

\Al\es  ;  t,6ti«  en  lacs,  rivières,  rui^iscaus  ;  904  en  foréti»,  do- 
maines non  productif» ,  etc.  On  y  compte  49,0ft4  ma»ons  ; 
969  luonlins;  ane  Torge  et  57  fabriques  et  WUUlMnTCB 
divflnes.  Il  ptje  723,S60  (ir.  d'ImpAt  Ibncicr. 

Eteeplé  me  Ms-petite  partie  ra  tod,  iftaé»  dam  le  beedii 
(lo  la  rFîiroiinrt,  tout  r>'  iîi']>3r!tMnont  appn-tii  nf  au  bassin 
de  la  Loire,  il  est  arrose  i>ar  «n  prand  nombre  de  cours 
d*eau  pea  considénibles,  qui  tous  y  ont  leur  source  ,  et  dont 
letpriodiieaK  «ont  le  Cher  et  son  «Ôlueot  leTarde»,  leCreusep 
qid  donne  aon  non  a»  département,  et  aen  «Bhieiit  la  P»- 
tite-Crpiisc,  I.i  Cartempc,  la  Vienne  et  son  aflluent  le  Tho- 
rion,  tous  aflluents  ou  soas-aillaents  de  h  Loire,  et  le  Clia- 
vanon,  qoi  se  Jetlft  ûmt  1*  Boriegaa.  Le  pays  «st  assez 
âaréet  trèa-aionta|iMa»,  qpolquc  les  montagne»  n'atta^aeat 
pas  dea  hautem  C0Mid6«Mes  :  la  plus  haute  d*efitre  dlea, 
ci-IIe  de  Sermur,  n'a  que  740  nnètws,  i;  rsf  lîr  liiré  de  val- 
1>^  profondes  et  encaissées.  Le  sot  c^t  peu  tertile.  excepté 
(laits  le  fond  d*un  petit  nombre  de  vallées. 

On  y  trouve  en  abondance  du  gibier  de  toutes  espèces  et 
quelques  animaux  sauvages,  des  loups  et  des  renards.  Les 
rivière^)  et  les  étangs  s(  iit  [  >'<vM)nneux.  Les  arbrrs  les  plus 
communs  dans  les  bois  et  les  plantations  isolées  sont  le  citène, 
le  liètre,  l'orme,  le  bouleau,  le  peuplier,  l'aulne  et  le  cbà- 
taigaier.  Les  prindpaax  produits  minéraux  exploités  sont  la 
heuIRe,  du  granit,  des  lierres  de  taille,  de  la  terre  à 
poterie,  du  gypse  el  du  mira  pour  sable  Ho  bureau.  11  y  a 
aussi  des  miaee  de  plomb  argentifère  et  d'antimoioe  non 
nploiiées  ;  des  leama  fhcraiales  «tdaa  baiaa  aaaea  fté- 
quentés  à  Evaux. 

Quoique  la  Creuse  soit  un  pays  agricole,  l'agriculture  y 
<  1  1  r,  s-arrii^rée  ;  on  ne  Dut  qu'une  récolle  insuftiianlc  de  cé- 
réales et  oo  n'obtient  pas  de  vin.  En  revanche  les  fruits 
y  TlaoMBt  ea  abondance  ;  les  cbitaignes  soppléeat  en  partie 
au  manque  de  céréales,  et  l'on  faii  un  \yc\i  de  cîdrp.  Ln  cul- 
ture du  ciianvre  y  a  de  l'importance.  On  ëicïe  beaucoup 
de  bétail,  moutons  et  porcs;  des  chevaux,  en  géni^ridde  race 
améliorée,  et  uoe  grande  quantité  d'abeille»,  qui  donnent  un 
mial  «ledlent.  L'énlgratloa  aonaelte  de  la  pepolatioii  eat 
le  Irait  di";tinrtir  de  la  Creuse;  tous  les  ans  "JS, 000  nifiçons, 
tailleurs  de  pierres,  couvreurs,  et  ouvriers  ou  uiaiiieuvres 
on  [Kiliiiicnts ,  sortent  de  leurs  c^imiuiaes  respectives  et  se 
répandent  sur  toute  la  France,  et  pnnci|MleiDent  à  Parie, 
pour  7  timm  du  tntfatl.  On  eonaldlto  à  iMt  eelte  émtera- 
tion  périfirliqtjr  rnmmp  la  vie  du  département;  c'est  au  con- 
traire la  cause  du  poi  de  progrès  de  son  industrie,  puis- 
qu'elle porte  la  aanwiwiialien  aUlenra  et  linlle  d'autant  la 
producUon. 

L*faidinlrie  maanliKtarière  est  lTès4ioniée;  ses  produits 

le»  [iliis  importants  sont  Icsa'lèbrcs  tapis  et  tnpis-eries  d'Au- 
t>us8ou  et  de  I  clietin.  Nous  citerons  encore  d<»  lainages 
eonoMins, des  cuirs,  quelques  tissus  de  coloa,da  replér, 
dès  vems,  dce  tuiles  et  un  pon  de  pofcelaiBB. 

6  nmlea  impériales,  0  roules  départenwatales,  et  i,i>90 
cliemin.;  vicinaux  sillonnent  te  dt^partemeot,  dont  les  prin- 
cipales villes  sont  :  Gué r et,  chef-lien  du  département; 
Aubution;  Bourganeiif,  sur  le  Tltorion,  à  2&  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Guéret,  avec  3,3S4  lubitants ,  un  tribunal 
<lti  1"  instance,  une  fabrication  de  porcelaine  et  de  toiles  de 
rliatr.  r(  ,  les  tuilerie-.;  une  papett-rie.  Au  quinzième  sîeele, 
Zîziiii,  frère  du  sultan  l^ajazet  II,  résida  plusieurs  années  à 
liour]gBaear,'o&  Tavait  envoyé  le  grand  maître  de  Malle  Pfcm 
d'A  u  b  u .ss o n ,  prieur  de  Bourganeuf  ;  ime  va.ste  tour,  qui 
existe  enc^r^,  doit  lui  avoir  servi  de  prison  ou  avoir  été  bâtie 
par  1(11;  Bottssnc,  an  confinent  du  Beyroux  et  de  la  Petite- 
Creuse,  à  32  kilomètres  au  nord-est  de  Guéret,  avec  895  ba- 
bitante,  dimportantes  lanMriea,  an  «aauMvee  de  cirfrs  da 
bestianx  et  de  laines:  c'est  une  ville  ancienne,  entourée 
d'une  enceinte  de  vieilles  murailles  et  dominée  par  un  clid- 
t«mi  fort;  les  voitunca  n'y  iwrrieiineat  qna  par  une  aenle 
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route  très-étraMe;  FHttlU»,  anr  ta  Creose,  è  a  ykmilnjs 

d'Aubusson,  avec  ri.'iM  liabitanis,  une  institution  ,  une  cé- 
IMirtï  manufacture  de  tapis  ras  et  veluutt-s  et  de  ino<]ueltes  ; 
di'>  iii.itures  hydrauliques  de  laines,  des  teintureries,  des  pa- 
peteries et  un  cutnmerce  de  sel  ;  Chambon,  au  contlueat  de 
la  Tarte  et  delà  Veobe^  h  M  kOonattres  ao  aod-est  de  Bous* 
sac,  avec  2,1  s?  Imbitants,  un  tribunal  de  première  instance, 
des  tanneries  et  un  commerce  de  bétail,  ("  est  une  ville  très- 
rmrienne;  on  y  voit  les  restes  d'un  feMi|ilc  gaulois. 

CRÉUSfi,  fille  de  Pria  lu  etd'U  é  cube,  fut  la  première 
épousa  d*Éttée  et  la  raèro  d*AscagM  ou  Iule,  dont  Julés 
César  se  vantait  de  tirer  son  nom.  Plus  heureuse  que  ses 
soeurs  Poly.\èiie  et  Cassandre,  lâchement  égorgées,  et 
que  sa  mère,  esclave  dUlysse,  die  ne  tourna  point  le  fu- 
seau près  du  lit  des  prinéesasa  grecques.  Comme  elle  sui- 
vait avec  peine,  à  travers  les  fnes  da  Troie  embrasée,  aao 
ff»ou\  pieusement  chargé  de  son  père  et  de  sas  Aeui  et 
tinml  d  uue  iiiaiu  k  petit  Aecagne,  elle  s'égara. 

.  7tvenu  sur  la  hauteur  où  t^ait  le  temple  de  Cérèt$,  Énée 
s'apergoil  alon  seulement  de  l'absence  deCréuse.  Éperdu, 
il  lidsse  dans  irae  vaHée  profonde,  à  la  garde  des  dieux , 
son  père,  son  fds  et  ses  pénates,  reprend  le  clicmin  de 
Troie,  l'é|K.>ti  à  la  main ,  s'C-lance  de  nouveau  à  travers  les 
llamines ,  pénètre  jusqu'au  palais  de  Piiam,  et  I&  Ikit  rai- 
neiuent  retentir  du  nom  de  Créuse  les  portiques  encombrés 
de  femmes  tremblantes.  Il  parcourt  à  grands  pas  des  rues 
brûlantes,  quand  un  fanlonie  lu;;ul»re  et  d'une  taille  au- 
(!c>âus  de  la  taille  humaine  &e  présente  à  ne»  TtfftTih  :  c'é- 
tait  l'image  de  Créuse  :  «  Pourquoi,  cher  époux,  cette 
]>eine  inalilet  dit«elle,  l'auguste  mère  des  dieux  me  retient 
à  jamais  sur  ces  bords.  Adieu  I  chéris  tot^ours  le  gagv  mu- 
tuel de  noti«  amour.  »  Pina,  cette  ombra  a^vanouit  daoa 
les  airs. 

C'fst  Virgile  qui  fait  ce  récit,  peut-èlre  d'après  d'aneiai> 
nés  chroniques  latines.  D'ailleurs ,  dans  son  |iocmc,  il  avait 
l<esoin  d'isoksr  Créuse  d'£née,  qui,  sans  une  séparation 
éternelle^  n^aù^pu  épouser  Lavinie,  ai  fonder  l'empire  ro- 
UMin.  UGNiia-B.uioN 

Parmi  les  antres  linnnias  de  ranliqoilé  qui  portèrent  la 
nom  de  Créuse,  il  faut  encore  citer  la  fille  de  Créon,  roi  di: 
Corinlliti,  que  Ja&oa  devait  épouser.  Mai»,  jalouse  de  »uit 
sort,  .Médée  lui  envoya  comme  présinl  une  couronne,  et 
suivant  d'autres  une  robe  qui  prit  feu  aussitôt  qu'eile  vou- 
lut s'en  vêtir,  et  qnl  la  eommaa  e»  même  temps  que  sua 
palni<!. 

CHEUSET.  Beaucoup  de  gens  ne  se  doutent  guère  do 
l'immense  importance  de  la  fabrication  des  cirusut:;.  A  la 
perfection  de  cette  iiràirkation  tient  le  succè»  d'une  multi- 
tude d'opérations  qnl  seront  profitables  en  employant  de 
bons  creusets,  et  qui  ne  manquent  prc^<|ue  jamais  de  deve- 
nir ruineuses  quand  ces  ini^trumcnts  ne  remplissent  pas  les 
conditions  de  leur  appropriation  spéciale.  Cela  est  riguurcu- 
senant  vni  mwr  ks  travaux  de  lindustrie;  et  de  leur 
oMé  les  cbbdalca  savent  oomUen  11  y  a  eu  d'expérinees 
roanquées  à  cause  de  l'Imperfection  des  creusets,  combien 
d'essais  utiles  k  foire  et  auxquels  on  a  renoua^  pai  la  mc^me 
raison. 

1^  matières  employées  pour  les  creuscte  sont  presqoe 

aussi  variables  que  les  formes  qu'on  leur  donne.  Pour  les 
laboratoires  de  cliirnie,  on  fait  principalement  usage  de 
creusets  de  platlue,  d'argent,  de  funle,  de  fer  forge;  on  en 
a  aossi  en  grès  dur,  en  porcelaine,  en  plombagine.  Les  creiH 
sets  en  platine  exitient  un  haut  degré  de  purification  de  ce 
métal,  d'un  prix  fort  élevé ,  et  cette  purification  ajoute  en- 
core t>eaucoup  à  leur  prix.  L'argent  pour  les  creusets  doit 
paiement  être  à  m  très^iaut  titre;  on  y  empime  ordioaire- 
nent  la  métal  réduit  du  rMeiwa  d^rgenL  Ces  derniers 
creusets  sont  sptVintanent  réservés  pour  attaquer  par  les 
alcalis  les  pierres  alumineuses  et  siliceuses.  Les  creusets 
de  Ibnié,  et  qaab|neMs  de  tar  balln,  loot  les  mslrumente 
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généralemeot  employés  daiu  les  ateliers 
premiers  ont  la  prtfâreoce  en  Angleterre,  et  les 
France  et  en  Allemagne.  Quant  aux  creusets  en  platine, 
que  leur  haut  prix  écarte  toi^ours  des  opération»  en  granil, 
ils  offrent  surtout  de  l'avaotag»  quand  i  Taide  d'une  liaute 
température  il  s'agit  d'attaquer  qudquM  «iMMICM  nSfrac- 
tair^  ou  d'autres  sutMtanccs  par  des  addei.  Lea  mnsets 
de  plombagine,  ilont  la  presque  totalité  î^e  tirent  de  Passau 
et  d'Ypse,  ont  quelques  appropriations  spéciales,  cependant 
assez  rares;  car  ces  cneaièto  sont  mous,  pofwu  «t  friables, 
mais  ils  sapportart  4M  ne  peut  mieux  les  changements  bru'^- 
ques  de  température,  et  sous  ce  rapport  iU  sont  utiles  |>our 
la  fusion  (les  métaux  :  lis  m'Is  traversent  leurs  porcs  et  se 
perdent.  La  composition  des  creusets  de  plombagine  est  un 
Bélanga  de  celte  substance  rtduito  en  poudra  am  des 
terres  réfractaires  cuilM  et  crues.  Leur  mollette  permet 
d'en  entailler  les  bords  au  couteau  pour  ;  ajouter  [a  cou- 
vercles. 

Les  creusets  en  grès  dur,  en  portelaioe,  en  terres  ré- 
llraelairaa,  reraplisaent  aaaai  Mm  ptadeni»  indications; 

mais  ils  ont  l'inconvénient  d'être  promptemcnt  ct'prof.  n 
dément  attaquas  par  la  i>ols.vsc,  la  soude,  les  oxyde»  utii 
fiables  de  plomb,  de  bisniuth,  qui  se  combinent  à  une  ten)- 
pérature  élevée  avec  la  terre  du  cmiset  Cea  creusets  sont 
«n  génénd  rétofi»  poor  les  tteHcr*  des  eribviM,  «t  dans 
liibomtoircs  de  cliiinio,  |)Our  ta  îL'duction  de*  sulfates  en 
snllures  au  mo}eu  du  clidiboni  iU  conviennent  pour  i'c3»sai 
des  mines  ;  les  Tondeurs  de  matières  d'or  et  d'argent,  les 
fondenn  en  cuhrr^  en  Imn»^  «n  k»t  usage.  Ua  aenrent 
cneondana  b  lUirialIon  des  fleortde  line  et  d^anUmotae, 
dans  la  distillation  du  soufre,  la  réduction  des  oxyde»  mé- 
talliques par  le  diarbon,  etc.  Dans  cette  dernière  classe  de 
cmisets,  cè  sont  ceux  dits  de  Base,  et  qui  nous  Tiennent 
d'AUenaiM,  qu'on  doit  gteéfataiMnt  préférer,  btt  ercnsets 
de  terre  aont  teujoof*  âlmtaat  plu  rtfraetairee  qnlli  eon- 

tiennfnt  moins  àv  clmux  Pt  d'oxytie  de  fer. 

Les  deux  coniiiliuns  principales  qui  pourraii^nt  rendre  les 
creusets  p&r&it^i  scniblent  malheureusement  se  repousser 
mutueUeâent  :  c'est  la  compacité,  l'imperméabUité  d'une 
part,  et  de  l'aotav  la  propriété  de  passer  brusquement  d'une 
biulc  h.  une  b,<  -  e  température  saos  se  brisci'.  Voilà  la  pierre 
d'aciiopi>ement  dans  cette  bbricatton.     Pstouze  père. 

CREUTZ  (GtSTAve  PaiLin>B, comte  ne  poète  suédois, 
■écnrinlandi^  en  1739, d^da  premièiw  AmHlca  de 
Snède.  Deifiné,  par  ta  naiwanee  et  ion  édoortioft,  k  la  vie 
publique,  sa  prédilection  pour  le  culte  <I<  ^  Muses  le  porta 
le  plus  soufentà  se  retirer  du  monde  iiour  iiabiter  la  cam- 
pagne et  s'y  vouer  à  l'étude  de  ses  écrivains  Tavoris.  11  lit 
alors  partie  d'un  cercle  restretnl,  mais  choisi,  dont  Louise 
Ulrique,  devenue  plus  tard  reine  de  Snède,  était  Time,  et 
dont  les  membres  se  livraient  à  l'étude  de  1j  lari  i;i)r  1 1  Je  la 
poésie  nationales.  U  apiiartint  aui^  À  cette  époque  k  l'asso- 
ciation de  iMtétes  qui  se  réunissaient  autour  de  la  bergère 
du  Koré  (M»*  de  Nordcolljciit).  Son  Mi»  og  CamiUa 
(Stoelholm,  176!  ),  poème  paatoral  en  cinq  chants,  «tt  en- 
0}ie  citr  aij;<ju  rJ'tiui  cciminc  un  nuKltMo  il  U  genre  tenJie  et 
gracieux;  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  affrandiir  la  poé^n 
•Hédoise  des  enttavet  qui  Ini  a»aK  topeiéei  riniliUMi  i! 
b  poésie  française. 

En  le  roi  Adolphe-Frédéric  le  nomma  ambassadeur 
de  Sui  jt;  i  M  nln  J,  1 1  iLwhjues  années  plus  tard  il  (ut  ac- 
crédité en  la  niCioe  qualité  à  Paris,  uù  il  se  Ua  iMoildt  avec 
les  liommes  les  plus  distingués  dans  les  kltreeet  les  arts,  et 
surtout  de  la  manière  la  plus  intime  avec  Mannontel  r-t 
Grétry.  Le  }  atril  1783,  le  comte  de  Creutz  sijtna  dans 
celte  capiLile,  avec  Franklin,  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce eniru  la  i»)iè>le  et  la  jeune  n'publique  des  £tal«<Unis 
de  l'Amérique  du  Nord.  IVn  de  tanj»  aprta,  aon  imiverain 
le  noiimia  ministre  des  afTainn  ('■Irnni^frps  pt  cîtancener  de 
l'unitenilé  d'UiK^al.  Mais  dés  Uoâ  son  corps,  altaibli,  suc- 
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OBodiatt  à  l'action  du  rade  cHowtde  aon  pajs.  Le  roi 
tave  m  prononça  Ini^niInMi,  le  tc  avril  I7«fi,  l'éloge  dn 
comfc  <!'  Creutxdapsun  cliapitrede  !'  r  lr-  lIe^  Srr.ipii-n<, 
auquel  il  avait  appartenu.  $a  bibliotbèque  fut  acquise  (w«r 
le  cuuipte  du  roi,  et  se  trouve  encore  aujmini'hui  aachÛiM 
de  llag*.  Son  Aiit  og  Cami^la  et  dix  antres  poèmes  oot  été 
împrimé«avM  ceux  de  aon  «ml  GpHeulNice,  suas  l<  titre  <ic  : 
Vitterhet*  arbeien  af  Cremii  ùg  CpliMifarf  (MacUHil^ 
1795  ;  2'  édition,  t8l2) 

CREUX.  Ménage  dérive  ce  nom  du  latin  icnoèt^lMN. 
Roquefort  rapporte  à  ce  sujet  ropinfam  de  Jaurrret,fBieon> 
sidère  le  wn  de  la  lettre  C  prononcée  de  la  gorge  coiaw  k 

ti j|ji'ilii;.;i':nn.'  rili;,-(s  rrcvix  ,  Irl-.  qut'  Cave,  coupe,  CUlf, 
et  la  forme  de  celle  lettre  comme  le  luimographisnie  des 
objets  creux,  parce qne  le  C  représente  une  m^  i 
En  raison  de  son  sens  propre,  les  alhisioos 
ce  mot  exdie  dans  l'esprit  l'ont  bit  empiof  er 
formes  grammalicalet  t  wlfecttiWMII^ialNtonlHVMriti^ 
verbialemenL 

Adjcdivenent,  erei»  cal  «i propre, l'tellIMaadtJiW' 

Innt,  comme  concave  esl  opposé  à  convexe,  pt^  k  vUt, 
et  employé  quelquorois  comme  synonyme  de  prq/ondtiie 
vide,  ainsi  <|u'on  le  recoonatt  dans  les  locutions  Kniraot»  . 
ventre  creux,  Joui  bien  creux ,  cotoane  creuse  ;  au  fipiié, 
réquivaleni  de  cblmériqne,  vistanaira,  fMUdrcmnc^ 
esprit  creux.  Cette  slgniflcatinn  nf^j<»ctiTc  se  repralot 
fréquemment  au  fi};iiré  dans  le  laaga^c  ùmilier  :  drap  cran, 
c'est-à-dire  mal  fabiiqué,  dont  le  bssu  est  trop  Uciie;^e8« 
creitM,  celle  qui  n'est  pat  compacte;  cttir  cr»KS,  ceUfa 
n*a  pat  anflnnMBcnt  pria  le  lan;  avoir  lot  pm»  crw» 
au  lieu  de  enfoncés  dans  l'orbite;  trouver  buisson  erenà' 
gnitic  ne  plus  trouver  dans  l'enceinte  la  bète  qu'on 
détournée,  ou  ne  pas  trouver  la  personne  ou  la  cbose  qo'cn 
demaadaiti  n'en  «voir  pas  pour  «a  dent  érem*  m  M 
proveriiMeimat  on  d'un  grand  mangeur  à  qui  Ton  wt 
])eu  de  cbose,  ou  d'un  homme  avide  à  qui  l'on  n'oflre  qa'so 
petit  gain;  se  repaUre  de  viandes  creuses,  espretsioa 
syoonime  do  «aiiMa  «apéranen  «I  d1 


flidwlantlvenent,  emix  dgnile  cuolM  1 

tion  généi  il<  ,  W  r%i  trés-usité  usuelleffleot  et  dans  lelanp;.** 
des  arts  et  des  sciences  :/aire  un  creux,  tomber  dau  va 
creux.  En  termea  de  aminé,  on  nomme  cmij:,  la  proion- 
deur  d'on  vaisseau,  ou  i»oore  renfoncement  d'une  voiiefa' 
Rée  par  le  vent  En  architecture ,  c'est  l'espace  Hâefm 
colonne.  En  termes  de  ro  ru  leur,  un  creux  <>t  itn  nionleiim 
sur  un  modèle,  et  qui  doit  servir  à  mouler  quelque fpm 
semblable  à  ce  modèle.  On  ne  Moerldu  nioteroMarfW 
pour  désigner  les  moules  en  plâtre;  on  ne  dit  pas  un  aw 
de  potée,  mais  un  moule  de  poti^i!.  Un  moule  à  bon  ertiu 
tii  celui  que  l'on  n'est  pas  obligé  de  briser  pour  a>  tirlV- 
prcuve,  et  qui  par  conséquent  peut  servir  à  en  tirer  ss 
grand  nombre.  En  anatonde^  «n  dédgnn  enoa  le  MB  A 
cretu;  diverses  parties  du  corps  qui  présentent  une  dépm- 
sion  pItM  ou  moins  grande.  On  dit  dam  ce  sens,  le  creux 
l't  Vin.sterir,  U  creux  du jarrvt ,  le  f;eii.r  de  l  etfomac  cm 
V'  pigastre,  le  creiMou  te  paume  de  la  molli ,  te  voûte  A 
i  on  lecreturdeltplulodii  pind.ERln«i4lldtaAm> 
teur  dont  la  voix  est  IWd  hlUlili  lilUn  ipd  dnitiiml  fort  lil 
il  a  un  bon  creux. 

Adverbialement,  songer  creux  signifie  rêver  profond** 
ment  à  des  clwses  vaines  et  diinériquca.  L.  LacacsT. 

CREUZÉ  DE  LESSER  (Aucens),  né  I Paris, m 
1 771 ,  appartenait  à  une  familtc  honorable  et  riclie.  Son  père 
était  |)avcurdes  rentes,  et,  tort  jeune  encore,  il  exerça  C0 
mêmes  ronclions,  qu'il  conserva  jusqu'à  4a  révolution  qui 
amena  U  suppression  de  sa  ciHuge.  Appelé  à  te  dèftnwdiia 
patrie  avw  te  Jernease  française,  et,  par  lea  fÉlenls  an 
fonction'^  civile;,  if  devint  cn'-talre  iln  ( nrj-nt  Ixlimn,**- 
créiaire  de  légatioo  a  l'arme,  soiu-inckl  a  Autua,  pu» 
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i«|  plats.  BientM  m  Mmudbe  devient  chancelante. 
Qiiôtqtie  pubère  liNt  twd ,  tt  a  de»  iHtrties  gtoitalM  tolaoù* 
iimae»  et  une  lubrtdlé  sale.  Dn  reste.  Ineptes, Toraoes,  f m- 
béc'Ies  ilaos  leur  iriertie,  inacws-siblcN  presque  à  b  douleur 
ccinroo  au  plaLsir,  avec  dm  seo»  obtus,  c«»  étr^  bmU , 
gisant  dans  la  crasse  et  dans  leurs  excréments,  périraient 
lie  faim  (tar  stupidité  d  Ton  n'en  prenait  pitié.  La  plupart, 
rouets  de  nais»ance,  ne  s'expriment  que  par  certaine  Itur- 
lemeats  ou  gtapisseroenU  au!»i  bizarres  que  leurs  gt  slirnli 
twos  Mot  désordonnées  et  sioipilières.  Aussi  »-t-on  regardé 
ce>  llMltffdM  eoMOM  MlHMllt  sacrés  et  inspirés  par  la 
Divinité ,  Jusque  ctiez  les  sauvages  des  Iles  Sandwich,  sdon 
Ctek,  qu'on  les  laUse  iihre«  de  leurs  actions.  Les  dévots 
mahoinétans  v(^nèrent  ces  imbéciles,  surtout  parmi  les 
oilaadcrt»  les  derviches,  les  santons,  les  maratraots,  etc. ,  à 
M  paM  qiilblearaeeordentla  ftailté,dioaeteoàlep(Hir 
tous  autres  en  Orient,  de  jouir  même  de  leurs  leaiiiM, 
celles-ci  «e  croyant  ainsi  honorée*  par  la  Divinité. 

Les  anatomiRtea  qui  ont  U  mieux  obsent>  U-S  crt^Sins  ont 
vu  que  km  crine  aa  termine  d'ocdinaire  en  pointe  comme 
Mhl  é»  maéi$m  hùium  {qwMb  Uioli.  Il  crtiptaU  par 
ilerrière;  tes  sutur»  lambdoïdes  de^  ipmporaux  sont 
lar]ges^  le)  trou.i,  décliirés  à  la  base  du  ccù-na,  près  de  Ta- 
popliy»e  basilairv  do  l'occipital  et  de  la  portion  dure  du 
temponlt  demeurent  presque  obturés;  ce  q^i  comprima  les 
pabâa  da  naïf  vague,  des  glono^pharyngiena  al  rMcaMBlr» 
de  Willi».  Lf^  n'nii'  l.iti^raux  de  la  dure-mère  paraissent 
plus  vastes  que  d  ordinaire;  la  lente  du  cervelet  est  plus 
épaisse  :  aussi  le  cervelet  se  trouve4-iI  bien  phis  à  l'étroit  et 
pins  resserré  qae  ctiex  les  hommes  bien  coastitoéa,  ce  qui 
doH  aoira  à  tann  Ametidna.  Bu  «fM,  Màlaeam»,  qui  a 
compté  jusqu'à  7ftO  lamcllei  an  cervi  Ipt  rJp^  hommes  de 
bon  sens,  n'en  a  trouvé  qu'on  nombre  plusde  moitié  moindre 
ctiez  les  idiots  et  les  crétins;  car  m  i|onbia  de  lamelles  et 
de  scissures ,  d'ailiaun ,  diminm  pragmalTament  depuia 
rhomme  jui^quVinx  rongeurs ,  sèhw  la  lamarqua  de  TMt- 
manu.  Le  (  erve  iu  dt  s  iTr'tln^  est  également  afTaissé  et  peu 
développé,  bcliiiiiter,  qui  a  fait  l'autopsie  de  plusioin  cré- 
tins, remarque  qfM  À  leor  encéphale  reste  raiManent  déve- 
loppé. Je  afatèoa  aarfeux  nngiiooDaira  aat,  an  levandia, 
fins  enaméiaUn  que  chet  les  bommes  donés  dtntelKgeiice 
complète.  Citez  plusieurs  cnMins  la  niCH  llr  .-iliori^v'i  s.'  tnnnr 
également  comprimée  par  Tobliquité  de  l'apopliyse  basilaire 
tel  SCS  articulationa  AVec  les  os  voisins  et  les  vertèbres  du 
eM}  U  a'aoavit  m  resaemment  noUible  aux  foncUons  de  ce 
eorÂM  médaHalre.  On  remarque,  an  reste,  que  si  les  en- 
fants ne  Kont  fiii^  cn.'lin-.  av.mt  V.i'^i'  de.  an».  Ils  M  io 
deviennent  Kuère  par  la  suite  ;  le  roojen  d'empéclier  la  déve- 
loppement de  cette  maladie  <»iuiate  I  ks  envoyer  raapinr 
M  rir  «if  et  pur  mr  les  montagoaa,  mIob  Saiimue»  cl 
comme  l'kvaK  observé  déjà  Haller. 

n-  ii\  i  .iu>es  principales  contribuent  h  produire  cet  état 
chez  le»  individus  k  fibres  molles,  en  certains  lieux  de  la 
terre.  Cest  d'abord  l'air  épais,  8tagnant,*cliargé  de  vapenra, 
da  brouillards  débilitants,  avec  le  froid,  dans  d(s  Tnllérs 
limites ,  de*  Ronws  obscures,  de  grandes  cludnes  de  mon- 
tagnes.  Il  riiumidité  <lomine,  où  des  Iwi*  et  des  hauteurs 
«mpéclieiit  l'action  des  vents,  comme  l'a  bien  démontré  Fé- 
déré dana  aon  DraUé  avr  le  C&Un  êt  ie  CrétMtmê, 
Tous  les  auteurs  qui  ont  l'rrfl  ensuite  sur  le  niAmc  sujet 
n'ont  (bit  que  fortifier  cette  opinion.  Aussi  celle  qui  attribuait 
la  formation  dos  slrumes  et  du  broncbocèle,  dans  Alpes, 
soit  à  l'usage  des  eaux  de  glaces  fonduçs,  soit  à  certaines 
aam  tofriiairdH,  en  charriant  une  matière  eiiTeosa  propre 
à  obstnier  ]cs  ranauv  étroits  des  glandes,  n'a  t-»'lle  presque 
plus  conservé  de  partisans.  Les  animaux  qui  boivent  ces 
m'im  s  fu^u\  n'éprouvent  jamais  d'obstructions  glandulaires. 
On  sent,  I  la  vérité,  en  buvant  ces  eaax  presquesglacialeft, 
■M  UBtneowWedoai  la  goi^e,  malt  eHea  uat  §énénle> 
Irèa-pont,  ti^peu  cbarféat  de  paiHenlea  da  btcar- 
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bonate  de  diaux  en  dlmoiaUon ,  car  eRa  nmlent  tnr  des 

cailloux  et  sur  un  tarrafn  peu  soluble.  Enfin ,  les  sommets 
dps  montagnes,  arrosésdM  m^mes  eaux,  n'ont  jamais  donnrt 
iinf' s  tnce  aux  goitres,  [nmiis  ([ne  les  seules  );urj;cs  liumidps, 
renfermées  et  tièdcs  des  vallons,  relAclient  les  constitutions 
des  hommes ,  ainsi  que  des  autres  productions  vivantcfe,  «t 
débilitent  l'organisme ,  comme  celui  qu'on  observe  dans  les 
crétins.  En  effet,  abritées  de  toutes  parts  contre  les  veats, 
c<»  sinuosités  creuses  présentent  une  atmosphère  é|)alssiu 
par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  sans  cesse  en  brouillards  de  ces 
ciiaodes  profondeurs,  eli  les  aam  cranpiaieni  dana  daa  maré- 
cages. Ijîs  rayons  du  ?oWI,  concentré  dans  ces  concavité*, 
y  maintiennent  une  humidité  si  prédominante  qu'elle  ramol- 
lit, détrempe  toiis  les  êtres  vivanN  t  t  tanls  dcceslieui. 
Aussi  les  plantes  y  deriannent-eiles  liantes  et  mcriles,  les 
qaadrapèoM  loinda  et  wwwÉlft;  tas  hommes ,  épais,  y  pren« 
nent  des  chairs  enRorgées  de  finldcs,  un  tissu  cellulaire 
spongieux  et  des  (glandes  gonflées  d'une  lymphe  pile  et  in- 
dolente.  De  là  s'amassent  le  goitre  et  les  «ffeclions  scro- 
fuieuses,  augmentée»  encore  par  la  mauvaise  qualité  dea 
eaux  crouplsiiantes  dont  on  lait  oaage.  La  cb^nr  est  parfois 
si  intense  dans  c«s  vallées,  pendant  l'été,  qu'elle  détermine 
de  violents  délires,  la  fréjiésie  et  la  méoingile.  Tous  les  terri- 
toires t)as,  marécageux,  sont  plus  ou  moins  soumis  à  ces 
btouillaida  stagnants,  qui  déteiMlent  tant  lealibras,  on  nn« 
dent  flaïqne  Peivuiianw,  hmqatl  s'y  Joint  une  tlUe  tempi- 
rature.  Telle  est  la  Hollande,  t**l«!  sont  les  riraiîes  des  mers 
du  nord  de  l'Europe,  exposés  aux  vents  humides  de  l'ouest 
et  du  sud,  lesquels  appesantissent  laBcoqia,nnBn|HlMat  las 
sens  etlontealaa  fonctions  vitales. 

ta  aeoonde  caun  dn  erMnisme,  trop  peu  remarquée,  eal 
la  nntnrr  des  aliments.  Considères  en  effet  des  êtres  en- 
croùlés  d  une  épaisse  matière,  fbrmés  d'afomes  bourçeoii, 
ces  espèces  de  brutes  voraces  qui  ne  vivent  que  pour  man- 
ger, ti.  qui  traînent  bvee  peine  un  lourd  abdomen .  Leur  esto- 
maa  étant  flvel  sans  réttebe  depMaa  insipides ,  de  i;misse, 
de  chaire ,  rli  tnitrç^e  ,  lard,  beurre,  fromage,  pc  nc  t  de 
terre,  racines,  farmeux  réiduits  en  bouillies  visiiueuscs  et 
gluantes,  de  pâtisseries  pesantes  ;  leurs  intestins  étant  gorgés 
eoeorade  nmooailéa  par  dm  botaona  mncQagineuses  comme 
la  Hèra,  laor  corps  est  nécesaalrenwtaumt  pesant  queteor 
esprit,  qui,accab!(^  ^.nrs.rc  pnif?,  devient  stupide  et  grossier. 
Une  élaboration  imparfaite  de  aliments  difBciles  à  digérer 
et  empâtants  développe  des  addm  dans  les  premières  voies, 
el  cause  le  ramoilisaemeDt  dea  ea,  alwi  que  dm  lea  eadd- 
tiques  :  on  reconnaît  an  ellM  entre  le  raebitisme  et  le 
crétinistni-  -îr>  rapports  d'analogie  déjà  entrevus  p  vr  Hut- 
baave.  De  là  naissent  également  la  stupidité  et  la  diiibrmité. 
Leajennes  crétins  ofirent  souvent,  comme  les  radiitiques, 
un  esprit  d'abord  précoce  et  ëdatant  pendant  les  prerolèrH 
années,  mais  suivi  bientAtd'un  Incarable  idiotisme.  On  connaît 
les  aliments  lourds  des  habitants  de  ces  contrées  enfermées 
entre  les  vallons  des  montagnes,  comroela  nourritoiedesFla- 
mUNk,  des  Hollandais  et  de  tous  les  peuples  destenftoifcabM, 
comme  la  polenta  de  la  Lombardie  et  do  Bergamasqne,  com- 
me les  noudles  des  Suisses,  des  Allemands,  etc.  Au!«i  peut-on 
reuiarquer  combien  ces  individus  restent  lents,  pesants  dans 
leurs  pensées  et  dans  leurs  actiona,  auprès  des  peuples  vi- 
vant nUmaola  plua  légers,  ploa  digaaSMes,  phu  aasai- 
sonnés ou  aromatisés,  et  dont  les  boissons  se  composent  de 
vin,  de  café  et  antres  liquides  exdtant,  avivant  davantage 
par  leur  stimulation  les  facultés  de  l'appareil  nerveux ,  des 
systèmea  fibreux  et  musculaire.  Enfin,  si  l'on  ajoute  l'étal 
d^wlamenl,  la  pau de  dvilbation,  lignorance  ténébreoae 
et  insouciante  dans  lesquels  les  liabitants  dea  vallées  croupis- 
sent ,  Tou  reconnaîtra  combien  cescauses  contribuent  h  pro- 
duire  ces  engorgements  squineux  de  la  glande  t!i\r  i  Ir  et 
des  autres,  avec  une  d^g^ation  physique  et  morale  dicx 
lea  iadlvidna  le»  plu»  awOaMea,  hMrfM  «I  ImnMM,  4 
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Ces  malheureux,  réproavâi  ptr  |A  Iniw  Ct  It  lllé|lriipa- 
btic»n:Qd«iità  la  aociélé  qui  les  xtfemm  iMm  pour  guerre  ; 
fils  ne  peiireot  titra  dè  prois  et  de  vol,  ib  meodieat,  et 

préièrrcit  riril  Icnce  au  travail;  dépounu^i  d'éducation, 
abniU.s,  parce  que  rien  ue  peut  rébabiliter  leur  digiiitii  morale, 
ils  se  plongent  dès  le  jeune  Age  dans  les  vices  honteui  du 
libertinage,  etia  propagation  de  le  maladie  vénérienne  parmi 
eux  accroît  encore  les  causes  de  leurs  dilTbnnîtés.  Dans  les 
siècles  de  superstition,  ils  se  sont  rus  répudit^n  du  coniiut-rcc 
da  monde  ;  on  les  accusait  de  se  livrer  entre  eut  au»  plu» 
iMteles  débauclm  s  voués  à  une  éferneUe  Infamie,  on  les 
poursuivait  eommeooopables  des  plus  exécrable^t  vices  dont 
puisse  se  souiller  la  race  humaine  ;  on  les  a  séquestrés  comme 
lépreux,  maudits  roniine  lit-rèliqLi  .  al  li  t [  s  comme  an- 
Ihropoptiages  et  pédérastes  :  on  les  menaçait  de  leur  percer 
les  pieds  d'un  Ter  ;  on  leseMIgeait  à  porter  la  figure  d'une 
patte  d'oie  sur  leurs  vêtements;  Us  ne  devaient  entrer  dans 
tes  églises  que  par  une  porte  séparée;  comme  les  caguts, 
enlln,  ils  y  avaient  leurs  bénitiers  à  psil. 

Ai^mird'hui  encore  on  trouve  un  grand  nombre  de  crétins 
dans  toolcé  les  gMges  de»  fraudes  cbatnes  de  montagnes, 
sous  quelque  climat  que  ce  soil.  Ainsi,  les  Alpes ,  les  I'\ti>- 
née«,  les  njonts  CarpaU»e^i.,  le  Cauca.sc,  les  cUaliii-s.  de  l  Ou- 
ral  et  do  Tliibct,  l'Himalaya,  le  Boutan,  et  même  les  mmi- 
lignes  de  111e  de  Sumatra,  les  Cordillèrei  et  les  Andes  ea 
Amérique,  ca  oflkvaft  des  eneaiplei.  On  ne  doit  point  en 
chercher  la  raison  dans  la  nature  particulière  de  ccriolncs 
eaux  ni  du  sol  ;  les  causes  que  nous  avons  cipûâîes  suiiiLluit 
bien  suffisantes.  Ce  n'est  même  (m  uniquement  dans  ces 
vallons  liamides  et  l'air  épais  des  sinuosités  des  Alpes  que  se 
fanaigne  la  d<^gÉn<f ration  dn  cféthAnie  ;  Barlon  Fa  algnalée 
aussi  en  plusieurs  nagions  de  l'Airidrique  septentrionale,  au 
Connecticul,  elicz  les  Ont'idas,  en  l'ensylvanie,  au  Si  loto, 
enfin  partout  où  s'étendent  des  lacs,  des  raaréca;^e5,  cointue 
vers  les  lacs  Érié  et  Ontario,  à  Montréal,  sur  les  bords  du  Samt- 
Laurent,  de  nêmeqnndansleDerbfaMfe,  leTynl,  bCarin- 
tliie,  etc.  Dans  le  New- York  les  moutons  et  autres  bestiaux  sont 
cgaléinent  exposi-s  à  ces  strumes,  et  aux  inonLs  Allogliaujs, 
chexles  Crw^lîs.  on  rencontre  un  goitreux  sur  dix  personnes. 
Teotefois»  ridioUsme  parait  moins  fréquemment  uni  an  broa- 
chooUeen  Amérique ,  tandis  qull  y  est  presque  eonstam- 
meot  lié  dans  les  Alpes,  au  rapport  de  Saussure.  L'Amérique 
méridionale  ofl'rc  aussi  dos  exemples  de  strumes,  au  Pérou,  à 
Guatéinala  et  à  Sanla-Fé,  d'après  Garcilaso  de  la  Véga  ;  et  chez 
les  Indiens  des  Cordillères,  d'apcte  dav^ero,  Hutît,  etc. 
BL  de  HumbdMt  a  va  dana  la  Nouvelle-Grenade,  ea  suivant 
le  cours  du  Rio  de  Magdalena,  et  sur  le  plateau  de  Bogota, 
plus  élevé  de  mtitres,  sur  des  terrains  trcs-secs,  evpo> 
sés  à  des  vents  impétueux,  des  crétins  partant  des  goitres 
dnannoa  «t  bidanx  ;  ils  boivent  des  eaux  très-pures  et  jamais 
callaa  de  nè^.  Il  eit  même  particalier  que  ces  gotfaes  se 
propagent  aux  habitants  diis  lieux  les  plus  froids  et  les  plus 
élevés,  en  des  régions  voisines  de  la  ligne  équinoxiale.  Sans 
doute,  cet  eMA  résulte  de  nourritures  cmpAtantes.  Dans  les 
CordiUères,  les  goitreux  sont  aussi  nombreux  que  diltiinnea, 
«joute  M.  BoDSsingault;  mais  il  j  eiiate  nne  pande  quantité 
de  mines  de  sel  contenant  de  l'iode.  Un  fait  renurqtiublc  est 
que  depuis  plus  d'un  siècle  les  eaux-mères  des  salLues 
de  ces  régions  passi>nt  pour  un  qédflque  puissant  contre  les 
goitres.  Kn  elTet,  on  n'observe  pia  CCS  «trames  dans  les 
lieux  où  se  trouvent  des  mines  de  lel  de  ce  genre,  if  cause 
de  l'usage  des  eau x-i  Ut  I  *  i  intcnant  de  l'iode,  bien  que  les 
drconstaoces  puis-seiil  également  causer  les  engorgements 
■croMem  de»  tfandea. 

Les  goitreux  et  crétins  existent  enoore  dan»  beaneoiip 
d'autres  lieux  du  globe.  Staunlon  en  a  rencontré  dans  lea 
vallées  de  laTarlarie  diinoi^c;  il  en  existe  surtout  entre  les 
inuntognes  du  Képaul,  du  lioutan,  et  dans  l'Hindoustan 
même,  aniapperldi  Saunders.  On  en  a  rencontré  en  divers 
tffiiHtt  da  nmbana  en  Aftiqua,  selon  Mungo-Parit  cl  lea 
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frères  Lander,  etc.,  le  long  du  fleam  RliBr,  «ù  «erfrinnan*. 

il  n'existe  point  d'eaux  glacées.  I.es  terrains  argileux  donocot 
des  eaux  crouiMssaotes  plus  capables  de  procurer  les  ^tru- 
mes  que  des  terrains  sablonneux.  On  a  dit  encore  que  le» 
mêmes  eaux  tophacées  qui  peuvent  obsiroer,  par  lear 
dépdt  plemnx,  lea  canant  «apiUrifas  dea  tludes,  et  ainn 
les  gonfler  en  vastes  goitres,  étaient  capables  d'obstruer  r-.i- 
lemcnt  les  vaisseaux  les  plus  déliés  qui  traversent  la  lu^^ 
cerchrale  ;  que  de  cette  obstruction  devait  naître  une  soita 
de  pétrilication  commencée  de  la  cervelle  de»  idiots,  et^ 
venir  la  cause  palpable  de  lenr  Imbécillité.  Cependant ,  lel 
n'est  point  l'état  de  l'encéphale  des  m  tins  rt  (%î5  idiots;  il 
est,  au  contraire,  d'une  mollesse  et  d'une  diHusioa  remar- 
quables, comme  un  fromage  mon  ;  mai»  il  est  resserré  etaal 
développé  pour  rordinaira;  il  aamble  que  U  boite  œseaie 
ait  saU  nne  compraasion  natoNile ,  soit  par  les  grostei 
glandes  qui  se  développent  vers  sa  b&se ,  soit  par  Virm< 
trq>  longtemps  coaUmié  cite»,  les  jeunes  crétins  de  rester 
coucli<<s  et  appuyé»  atnai  sur  des  lils  dors. 

caiea  les  Tuica,  on  aut  que  le»  princes  étaient  napha 
souvent  privés  de  la  raison  artUlelellement ,  pour  des  mai 
politiques.  Ainsi,  les  fn-res  d'un  sulthan  (étaient  rendus idiuL*, 
aiin  de  ne  lui  porter  aucun  olntacle  ni  concurreoce ,  comate 
on  levait  par  ne»  vende  la  tngidie  de  JBkt^OMf  dans  la* 
doe  : 

L'imbMle  Ibrahim  ,  mm  cniadrc  m  BaiMxnee, 
Traioe  m  fond  du  «ërail  an*  él«ra«lle  eattMtcmf 
ladieos  ^wwtt  de  vi*re  et  d«  aoarir. 
Il  s'iasaéwies  «es  mùm  qai  dslgesni  le  nentrir. 

Pour  rendre  exprès  crétios  et  idiots  certains  personnaïasde 
hant  ran;;  parmi  les  Osmanlis,  déjà  Bemier  avait  vu,  dans 
sou  voyage  au  Grand-Mogol,  qu'on  donnait  aux  enlanttnoc 
composition  narcotique  nommée  poust,  qui  les  engotinliv- 
sait  et  les  plongeait  dans  l'imbécillité  ;  mais ,  plus  récent- 
ment,  ladecteur  Oppenhelm  iceonnut  qu'on  employait  aoai 
diverses  compressions ,  soit  autour  du  col,  soit  soir  la  téle, 
afin  de  retenir  le  sang  noir  dans  l'encépliale ,  et  de  iQor^ 
les  sinus  veineux  pour  appeler  le  coma  et  un  «  fat  lîe  vira- 
nolence  pardi  à  celui  des  crétins.  C'est  par  ces  procttks 
qn*on  mettait  «a»  dire»  hors  dMtat  de  gérer  l<Mirs  «lEiins, 
soit  pour  s'emparer  de  leur  fortune,  soit  afin  de  se  débar- 
rasser de  comrNétitoiirii  dangereux  dans  les  plus  liants  portes 
du  gouvernement.  Ainsi,  l'on  a  trouve  les  moyens  d"<)ter  i'ev 
prit,  mais  non  pas  encore  ceux  d'en  donner.  J  .-J.  Vian. 

GBETONNE9  toile  lilanche,qot  porte  le  nom  danthi 
qui  en  fabriqua  le  premier.  On  Mvifsemiai  naMennt 
de  la  cretonne  eu  coton. 

CREUSE  (Département  de  la).  Formé  .1.'  Ii  haute 
Marche  et  de  quelques  partie»  du  fierry,  da  iiourboa- 
nais,  da  Limousin  et  dePAnvergan,  il  «1  teraé  aa 
nord  par  t<*5  départements  de  l'.MIier,  du  Clirr  et  de  l'Indre; 
à  l  esl,  par  ceux  de  l'Allier  et  du  l>uy-de-l)ôine  ;  au  sud,  par 
celui  de  In  Oorrès»;  ai  à  l'ouest,  par  cdui  de  In  Haal»- 
Vienno. 

Divfté  en  qnatra  amndlaaemenla,  dont  lea  dieMens  aeal 

Guéret ,  Aubusson ,  Bourganeuf  et  Boussac ,  il  compte 
25  cantons,  26i  communes,  et  287,075  habitants,  il  enTo.4 
deux  députés  au  corps  légiiilatif.  H  f«dt  partie  du  2*  armo- 
disseraeot  formtier,  lorme  la  2*  subdivision  de  la  2t*  difi> 
sion  militaire,  ressortit  k  la  cour  d'appel  de  llmaiBa,  «t 
compose  avec  le  département  de  la  Haute- Vienne  kdioeto» 
de  Limoges,  suiïragant  de  l'archevèLiié  de  Boot^ges.  Son 
académie  comprend  2  collèges  communaux,  1  école  nor- 
roaie  primaire,  2  instilutiona,  3  pensions,  et  4i»  écotan  prt- 
maires. 

Sa  superficie  est  de  55S,34 1  licclarcs,  dont  î^.r),?^"»  m  rrrret 
labourables;  13:?,3i2  en  prés;  120,305)  en  Uuules,  pàli>. 
bniyiVes;  :J3,liy  en  Iwis  ;  ll.KW  en  cultures  diterses; 
2,^2  en  étangs,  abreuvoirs,  iitares,  canaux  dlnignliaa: 
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«embre  du  corps  légiilalif.  La  RestaaraUoo  le  troara  Urat 
iHifoié  à  «ccaoter  «tw  ncûBBaitMnce  le  bicaftit  dCana  H- 
htM  eienpto  oe  Hcnwe,  qMk  s'engageait  4  Moa  donnor. 

Ijouk  X  VT 1 1  accueillit  le  po6te,  et  Qt  rentrer  PadminUtrateur 
i.iOi  se&  fonctions.  Pendant  quinze  années  il  »ut  remplir 
au  gré  du  pouvoir  et  des  administrés  la  délicate  mission  da 
à  AngnuieiM  d  i  MoolpeUier.^  k  ciMite  de  i«  1^ 
laimBon,  dreoi  d«  Lener  mtra  dant  It  lia  pilfée.  Il 
loouniten  1809,  à  l'Age  Je  soixante-liuitans. 

Il  avait  débuté  avec  bonlieur  daas  la  littérature  par  une 
agréable  imitation  du  Sceau  enlevé  de  Taasoni ,  plutât  re- 
fait qu'imité.  Le  cbannant  poème  de  la  Table  ronde  décida 
la  réputation  de  Pauteur.  Il  siit,  ce  qui  n'était  pas  trèjur»cil«, 
y  intéresser  et  être  li  >.iio  indéceiico.  Rien  de  plus  j  sîi 
M»  prologues,  ni^^nie  açrès  ceux  d'Ariui>te;  les  pocatcs 
d'Amadis  et  de  Ituland  n'obtinrent  point  une  pareille  vogue. 
Comment  aussi  s'aviiier  de  refaire  le  Roland  furieuxJ  Un 
ouvrage  plus  sérieux,  son  Voyage  en  Italie,  avait  réussi 
auprès  des  esprits  indf^pendants.  Mais  il  avait  ctioqui'',  par  la 
Hngulahié  de  ses  opinions  sur  les  boomies,  les  monuments, 
les  arU  et  Im  acflriea  Halle»,  la  findades  ledeors,  praaipU 
à  s'irriter  contre  tout  ce  qui  s'(<cartc  de  l'ornière  des  opinions 
reçues.  La  traduction  libre  du  Romancero  espagnol,C6i&- 
cueil  si  original  de  petits  poèmes  dont  leCidest  leltéros, 
■'ait  paa  le  moindre  fleunn  de  sa  coan»iia  poétlqw  d«  trai- 
dttctaar.  La  vam.reallKNiilasne,  dlianfaâiei^liMasda  h 
n-ïïvpfé  rît;  ces  lemp<î  h**roTqucs,  pisnaU  nt  le  talent  et  le  tra- 
vail du  poète  français,  tout  en  kibiMàul  |)«ut-6tre  à  regretter 
plut  de  fidélité  au  texte. 

L'Opén-Comiqne  dttàrcaprH  aoupla  «tftoaod  da  Onué 
de  Leasar  de  Ma-agrfaUeecmmgea.  M.  JOudhahtmeemx 
reste  Tune  des  bonflonneries  plus  gaies  de  noirr  ec^u 
Le  Koutteau  Seigneur  de  Village  demeure  en  possession 
de  la  faveur  publique  même  à  Paris.  Il  «t  vrai  que  tachai^ 
maate  mosiquede  Boiddien  peut  bien  y  ttte  pour  beaucoup. 
Cmaé  da  Leuer  aboida  également  arec  succès  l«  Tl>é4ire- 
Français.  La  Revanche  ,  com|K>s/€  en  société  aTn  Rn-er,  y 
réussit,  par  le  double  attrait  d'une  intrigue  neuve,  piquant^ 
et  d'un  dialogue  vif  et  spirituel.  Mais  Le  Secret  du  Ménage, 

S ai  niappartiaat  qu'à  loi,  est  l'ooe  da  nos  plus  jolies  corné- 
iea  de  genre.  On  Inl  doit  encore  ptn^rs  romans,  parmi 
lanjuete  on  remarque  ses  l  i  ;  d'une  Famille  pendant 
dtX'/mit  cents  ans,  qui  ont  sct\  i  de  type  au  Juif  Errant 
de  M.  Eugène  Siie.  Aobut  de  Vnur. 

CBEUZER  (GEoaces-FaÉoÉKK  ),  l'un  des  arcliéologues 
eC  des  pikiiologues  contemporains  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  instruits ,  membre  correspondant  de  l'Inslitut  (Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettre»),  est  oé  à  Marbourg, 
la  30  mars  1 77 1 ,  et  étudia  d'abord  à  l'université  de  sa  viUa 
natale,  pois  a  celle  d'iéna.  En  1802  il  fut  nommé  profes- 
eeur  à  Marbourg ,  et  en  1804  professeur  de  philologie 
et  d*histoii>  n  <  n  nue  a  Heidellierg,  où  il  fonda,  en  1807, 
un  «oUége  pttilologique ,  qui  ilcurit  encore  aiijourd'lmi.  A 
la  Mllkftatfeii  de  Wyttenbach,  il  consentit,  en  I 
■eequler  nne  cliaire  à  l'université  do  Leyde  ;  mnis  il  re- 
vtnt  en  Allemagne  avant  même  d'avoir  cominencu  à  remplir 
ce;  nouvelles  fonctions,  et  reprit  sa  position  anliTieure. 
Vans  la  longue  Mile  d'années  qui  s'est  écoul<^  depuis  cette 
époque  «Crener,  par  ion  en^gnement  oral  d  par  ses 
nombreux  ouvrages  ,  où  brille  Tf^tidilion  la  pins  solide  et 
la  plus  sagace,  n'a  pas  cosé  d'exercer  l'inlluencc  b  plus 
salutaire  sur  le  développement  et  les  progri^  de  l'étude 
des  belles-lettres.  L'ouvra^  qui  a  le  plus  contribué  à  as- 
aeeir  aa  répntallaii,  é'crt  la  Svntbolique  et  Mftkologie  des 
Peuples  anciens,  et  notamment  des  Grecs  (  4  vol.,  Leipzig , 
lïlU;  Z'  édition,  Leipzig,  183a-is43,  traduite  en  fraoçaiâ 
par  M.  Gni(piaut;  Paris,  i824-l8&0).  Les  idées  émises  par 
Creuter  dam  cet  outnge  provoquèrcnl  la  cootroiecw  la 
plna  vive,  te  pramier  qui  les  coasbaltlt  Ait  G.  Hannaan , 
IWM  se*  Mires  sur  ITomère  et  Hésiode,  0t 
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mentsur  Ut  Théogonie  {HeiMWj^,  1818),  et  dans  sa  lettre 
à  Creuicr  fur  la  tiature  de  la  M^tiiote^  et  la  mmrière 
ée  f  expliquer  (  Leipzig,  1819).  Vint  ensnite  Voss,  avec  ton 
Ànti'Sffméolique  (.siuttf^iini,  ti  tnfin  Lbbeck,  avic 

son  Agloophamus ,  sans  compter  un  dCluge  dedissertaUoas 
danMilMd*a  inportanee. 

Un  aotie  gnnd  onmge  de  Cnaaar,  c'est  son  édition  dea 
Œttvres  eompUte»  dePhtin  C3Tal.  tn-4*,  Oiford,  1835). 
Parmi  les  nombreuses  productions  dont  on  f  l  < m  oi  .:  i - 
devabie  à  cet  illustre  savant,  et  qui  jettent  un  jour  tout  nou- 
veau sur  l'antiquité ,  nous  mentioMMfOÉ»  iOtt  ârt  Aiito- 
rique  des  Grecs  (1806);  Dionysius,  seu  commentationes 
de  rerum  bacehiearvm  orphicarttmque  ofiginibus  et 
cousis {:'.  vol.  ;  Ahrc'jé  d\\n(i-/ui-'*'s  Romaines  (1824); 
Description  d'un  vase  antique  affiénien  avec  peinture* 
et  iiueripOu»  { 1933)  ;  Essai  sur  V Histoire  de  la  CMH' 
sation  Bomaine  sur  Us  bords  du  Haut-Rhin  et  du  Xecker 
(1833)  ;  £sstti  SUT  la  connaissance  des  Pierres  Précieuses 
{tm);  Essai  sur  Vlh.'Aotre  etl'Archéulogie  Romaines 
(  I8d6  i,  traduit  en  français  dans  les  Uimoire*  de  l'Institut 
(  IMO);  le  HUhnmm  éé  NêtunMm  (  133»),  et  Cikoto 
de  Vases  Grecx  inf'difs,  extrait  de  la  collection  de  Carls- 
ruhe  (  iâ39  ).  En  après  avoir  renoncé  au  prolessorat, 
Crcu/er  a  encore  fait  paraître  son  autobiognplile^  aana  la 
titre  de  Smmenin  <f  «ji  Fietuc  Prqfesseur, 

GREUZOT (La),  eoeMBone et  vinag» da  illlparfemeM 
de  Saône-et-Lolre,  arrondl<yîemcnt  d'Autun,  canton  de 
■Monlcenis,  Tua  des  foyers  de  l'indu&lrie  française ,  possédait 
en  1  i  1  une  population  de  plus  de  4,000  âmes.  Dès  l'année 
1774  d'importanlei  nainea  avaient  été  «rééea  an  CreanL  On. 
y  Iroine  de  riebea  miMa  de  hoaQIè,  une  mloe  de  fer,  nne 
usine!)  fer,  plusieurs  liauts  fourneaux,  une  fonderie  de  canons 
cl  de  bouklâ,  fabriques  de  machines  à  vapeur,  d'ancres 
poor  la  marine,  une  manuiitcture  de  cristaux,  la  seule  de 
w  genre  qui  exista  eo  France,  et  dont  lee  produits,  leslustrea 
surtout,  peufent  rivalîser  avec  tout  ce  qd  ae  fUt  de  ploa 
licau  en  lluhôme  et  ai  Angleterre.  Le  bassip  houilier  du 
Creuxot  et  de  Blanzy  comptait  en  1839  treize  mines  concé- 
dées,  d'une  superficie  de  31,631  hectares,  produisant  année 
commune  2,l0â,3ft&  quinbnui  métriqaea  de  houille  d'une 
valeur  de  I,839,i5i9fr.  LacanaldnClrêaioteoamiunîqiiepar 
celui  de  Torey  au  canal  du  centre  ou  canal  du  Chsi  <  '  m  ,  et 
facilite  singulièrement  l'expédition  au  loin  d<^  pro<liiits  du 
Creuzot  tant  bnits  qu'ouvrés.  La  |>t;titc  ville  de  Monlcenis, 
vo^oe  du  Cicaioty  est  un  autra  grand  centra  pouria  preduo» 
tiott  du  fljr  etfexlnellon  de  la  houille. 

CREVASSE  (  du  latin  crepare,  crever  1.  On  appelle 
ainsi  une  déchirure  plus  ou  moins  grande  qui  s'est  opérée 
avee  violenee  awr  le  cMé  d'un  mur,  le  flMte  d'une  coUtne, 
d'unemontagne  ;  la  crevasse  a  toq)oim  une  certaine  largeur  : 
aussi  ne  doit-on  pas  la  confondre  avec  la  fente,  là  léiarde, 
dont  les  bords  peuvent  être  très-rapproclié.'!. 

On  donne  aussi  lo  nom  de  crevasses  à  de  petites  fentes  qui 
snrviennnBl  le  plu»  eidinalfement  à  la  peau  des  mains  et 
aux  membranes  muqueuses  de-s  lèvres;  le  mamelon  des 
noiiiTicA;^  en  e^st  aussi  souvent  le  siège.  Les  personnes  affec- 
tées d'engelures,  celles  qui  ont  souvent  les  mains  plon- 
gées dans  l'eau  chaude  sont  très-sqjettes  à  avoir  des  crevas» 
ses  aux  mains.  Lortqui'on  s'expose  à  nn  vent  froid ,  il  Pen 
a  la  mauvaise  habitude  d'humecter  continuellement  les  lè- 
vres avec  la  salive,  elles  se  sèchent,  s'cnflaromcoit  légère- 
ment,  et  I  cuvent  .«.e  feiuliller  très-facilement.  Dans  tous  les 
cas ,  les  aevossea  se  guérissent  en  faisant  cesser  la  cause  qui 
lesaproduOes,  élan  las  endaitant  da ooipt gna  on  bah 
leuK  non  raocea,  tela que  rongncntmal al  lapeanwadn  de 
coucombre. 

Une  nourrice  dont  les  mamelons  sq  crevassent  ne  doit  pas 
nécessairement  poor  cela  raioooer  à  raUaitemenL  Le  salive 
qui  baigne  le  manidon,  la  tinlUenwnl  cnaié  par  l'e 
D  aa  vn^  lea  c«DMa  loi  flm  oviiMiNadt 
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•fttfclioa  ;  mfsla  niaunUc  ron  formation  du  ittaroeloD  et  le 
HMnritie  âe  propreté  y  contribuent  aussi  quelquefois.  Si  les 
noinsde  iK  oprctérant  insuffiftanU,  on  protégera  le  mamelon 
avec  un  petit  cliappau  en  cuir  ou  cit  caoulcliinic. ,  on  bien  on 
le  recouvrira  <run  linge  lin ,  percé  et  enduit  de  cérat  bien 
frais  ou  de  toute  autre  substance  adoneisMiit*}  dot  appilea» 
tion*  de  mucilages  de  guimauve,  de  scnicnasde  coiniîoudp 
lin,  caltui-nt  aussi  beaucoup.  Si  eufin  le  ihaï  ùU\1  trop  an- 
cien pour  qu'on  obltnl  de  cette  médication  des  rCiuHals  sa- 
ti^faisanU,  il  tnudrait  user  de  sabslaocos  lëgtfetoeat  astriA- 
gpntM  et  slioiulairtn ,  coiniiw  le  eént  Miané,  IVm  de 
cliaux,  ptc. 

Ccitnini'<;  crevas,«'s  des  pieds,  des  mains,  mfine  du  ma- 
iiielon  ,  nyiint  iM^  relielles  a  ce  traitement,  on  a  uu  recours 
à  la  caulértsatioa  avec  le  aitrate  d'argent.  Quoiqu'on  ait 
«Menu  alud  de  lion  lésoltiile,  en  ne  doit  «uptoyer  ce  «mi- 

tiqne  q'i'nrer,  r^rande  cirron'ipoction. 

CR  t  V  i  M  :  ;  ;  y.       wja  coiiaB. 

CREVET'i  t^.  Les  cmcUes,  doitl  Fabricius  a  Ibit  on 
geim  distioa  sous  le  nom  de  gammanu,  avaient  étA  oaa« 
fbndaea  par  Lîniié  avec  les  crabe*.  Elles  appartiennent  I 
ia  cla<>.se  des  crustscfe,  et  sont  plar<^  par  Lntreiile  dans 
Min  ordre  des  aiupliipoides.  Les  crevettes  ont  le  corps  al- 
longé, ordioiiranent  arqué  «t  eonprfmé;  leurs  quatre 
pieds  antérieurs  sont  terminés  par  une  main  comprimée, 
pourvue  d'un  fort  crochet  ou  doigt  mobile  ;  les  quatre  sui- 
Tants  Unissent  par  nn  aitidc  simple,  ainsi  que  les  six  der- 
Bler:},  qui  sont  plus  longs;  des  tilcts  biiides  très-mobiles 
eKMat  de  diaque  edté  du  demoas  de  la  queue,  qui  est 
terminée  par  trnie:  paire>  d'nppcndiccs  allongés,  bilurqués, 
cili<'s,  étendus  danji  la  direction  du  corps,  et  constituant 
iin»j  ^  1  II  le  ressort  tlont  l'animal  se  sert  pour  exécuter  de^ 
sauta  très-considérabSes.  L'espèce  type  de  ce  genre  c»t  le 
twUt  Cfaaiaeé  d^eatt  doooe^  volgrirement  appeléercMMe  du 
ruissemix  ou  chcvreftc,  qui  abonde  dans  les  fonlnincs, 
les  bassins  de  soin  ces ,  \të  (ilcts  d'eau  des  cressonnières. 
Cet  animal,  long  de  quelques  lisne<,  na^e  toujours  au  fond, 
coucbé  «ur  k  cOté^  son  principal  moyen  de  pragresaion 
eoMlBl»  datt  la  détente  npide  et  leaveot  r^wlée  de»  ap 
peodices  de  sa  queue.  La  clievrctte  se  nourrit  de  la  chnir 
des  poissons  moiis,et  souvent  iiiénie  de  celle  des  individus 
de  sa  propre  espèce  ;  elle  mange  aussi  le<i  petits  vers  et  les 
lanrct  d'insectes  que  Ton  trouve  dans  l'eau.  La  femeUegarde 
■et  QRib  loaqu'an  moment  ota  ils  édosent;  die  les  porte 
sons  sa  queue,  entre  les  lamps  latérales  qui  la  composcnî. 
Les  petits,  après  qu'ils  sont  nés,  viennent  encore  'luelque 
temps  chercher  un  abri  entre  ces  lames. 

Parmi  les  antres  espèecs  qui  «omposeit  le  Reore  gam^ 
vumUf  11  en  est  qd  ont  efiMt  an  eHtondesMai  de  nos 
joum  des  caractères  assex  tranchés  pour  qu'on  ait  pu  les 
upfoitet  k  pUisieun  gienres  distincts  :  ce  sont  les  tUyles, 
les  mélUt»,  lee  «npAlfodi,  les  étsmlnes,  etc. 

P.  GUTAIS. 

CREVIER  (  JKA»>Bâm»i*-IxRn8),  naquit  à  Pttls  en 

1093.  S  n  i  -  ro,  simple  ouvrier  i;r,jirimeur,  Atde  grands 
sacrifices  i>our  l'édocaUon  de  o<  entant,  destiné  à  devenir 
un  Jour  l'une  des  lanières  de  l'yoiversité,  dont  il  composa 
llikloire  depds  «on  «i|dae  jnequ'cA  I600  ;  c'est  on  épitome 
de  la  grande  liMoire  iPBgasse  de  iMlsy  ;  il  parut  en  1791. 
Crevier  fit  f.cs  études  ^»:u  [.  célèbre  Rollin.  Nommé  pro- 
liesseur  émérite  de  rhétorique  au  collège  de  Ikauvais,  le 
dbciple  se  sentit  de  Torce  à  être  le  continuateur  du  malfare; 
on  lui  doit  les  huit  derniers  vol  urnes  deTif  it/oire  ilomaiae, 
jus'pt'à  la  bataille  d'Actium.  S'il  surpassa  le  professeur 
i]  i  :  >o  I  ni  I»  au  Collège  royal,  l'inimitable  auteur  du  Traifé 
des  Éludes,  dans  l'art  d'agencer  les  faits,  la  logique,  la  roé- 
Ibodeet  la  sobriété  dèi  lénexfons,  il  est  nalé  bien  Idn  de 
lui  pour  ce  qui  est  t^v^  i^r  lces  du  style,  et  surtout  pour  cette 
naïveté  de  narration  ou  revit  toute  la  francliise  du  carac- 
tîMdtt  bM  nnlaïqat.  I**a|i|ieidioeà  ilihloiradeianelM , 


suivie  de  eelle  de  ses  empcmn,  depuis  ânfntti-  itiq^ 

Constantin;  ouvrage  entii^retnent  composé  dans  î  ;  r.j 
loisirs  que  laissait  a  l'auteur  une  santé  allaiblie  par  lta>  in- 
vaux  (le  l'enseignement  puiilic;  oar  il  occupa  vingt  anaéet  sa 
chaire  au  collège  de  Beauvais.  Ce  line  fiit  publié  pour  k 
pramièra  Alla  en  ai»  vdmiiM  (1750). 

Montes<iiiieii  et  V^lt  lir»;  marchaient  de  front  dan»  leur 
siècle.  Qui  ailaquait  l'un  attaquait  l'autre;  aussi  le  mx^ 
tique  et  malin  diantre  de  La  PueeUe  ne  pardoana-t-il  pai 
au  pieux  profesMor,  an  léfiseor  ^  L'AnH-tJÊcrkt,  k 
raève  du  impeetaUe  naître  qui I  était  plaeé  dans  m 
Temple  du  Goût,  ses  Obsrrmf lo-nt  sur  CEipnt  des 
Ijois.  On  a  encore  de  Crevier  trois  lettres  sur  k  Flint  <k 
r.  Ilardouin  (t72.i}  et  une  Rhétorique  Française,  quint 
<piantité  d'éditions,  (ara  elle  est  claire  d  toglqney  tnlm 
août  bien  dtotals  les  exemples,  tirés  tai  plapart  des  éerivaim 

de  l'antiquité;  elle  fut  pi  I  1  r  n  rlrm  vril  ,  en  !765.  Cro- 
vicr,  comme  scoliaste,  a  «iruit  encore  de  se  placer,  par kju^ 
tesse,  par  la  clarté  de  ses  interprétations,  à  oAté  des  Sernus, 
des  JBastatlie,  des  ScaUger  d  des  OMaulmi.  Le  tiiie  éa 
•on  fMffigb  «Bt  :  TIH  iÂM  Pu^riai  BMartanm  VM 
xixr,  ctnn  nolis  (174s,  f.  \ol.  h-4*).  Outre  =<jti  i  fril" 
particulier  comme  écrivain,  Crevier,  avec  une  portion  du 
talent  deeon  maître,  avait  liérité  de  sa  doaeenr,  de  sa  |Hét«, 
de  sa  sagnsie  d  de  sa  modéraHen;  à  aoa  cfiemple^  asii 
plus  prudent eneoK,  onle  volt,  qooiqne  tmbn  des  doéliiaa 
do  Port-Royal,  i  fTirer  avecunemerveilleuse  ^es^■r^r•  Ir  km 
ses  écrits  ses  opinions  les  plus  iulime»  sur  ce  sujet,  qui  alott 
était  une  question  de  controverse  aussi  générale  que  brilhdfc 
Il  mourut  à  Paris,  la     décembre  176&.  DEma-Saim. 

CRKVISSE  ou  ÉCREVISSE.  Vo^ez  Cuirassb. 

CRI.  Le  cri  Oôt  v(\m  sorte  Je  voix  iiiarîiruUv  c<.>ininme 
anx  bommes  et  aux  animaux,  et  produite  par  des  e0urt&  fig- 
tiMiMers  et  des  cuntraciioos  exagérées  des  organes  n- 
eaux.  En  général,  le  ton  des  cris  est  beaucoup  pins  iatesn 
que  celui  de  la  voix  modulée  on  articatée,  et  il  olljre  too- 
joui  n  quelque  chose  d'aigre,  de  bruyant  et  de  susceptible  lie 
mille  nuances.  Ctuqoe  animal  a  un  cri  qui  lui  est  pnpn^  et 
qui  offre  un  caractère  particdier»  4 
aniouux  de  Mm  eqjièae.  Noosi 
AunuiiA. 

Les  cris  sont  éminemment  propres  à  appeler  du  <^<Ydor« 
et  à  fixer  sur  ceux  qui  les  poussent  l'attention  de  ceux  qw 
les  enlBBdeat  ;  ils  commencent  à  la  naissance  de  Hmomi^ 
et  iorment  alors  le  seul  langage  de  l'enfant,  00  voix  natitt, 
appelée  vagissement ,  qui  seul  peut  faire  connaître  le»  be- 
soins biiiis  ceAse  renouvelés  du  pn  luit  r  i^-r  Cr  penre  àt 
ai,  qui  n'est  propre  qu'à  l'eniance,  se  prolooge  seukmeat 
jusqu'à  l'époque  où,  assodé  à  lalangoe  artionléequl  se  Imae 
sous  rinduence  de  r  vliiration,  51  finît  par  disparaître  tout 
à  fait  en  prenant  uu  ciiùcUi  l  nouveau  ,  qui  constiloe  h 
cri  de  l'adulte.  Ajouté  à  la  voix  articulée,  le  cri  foritx  <  I  ■ 
l'homme  une  partie  importante  de  son  langage,  ddevicst  m 
moyen  supplémentaire  de  b  farde,  qd,  qodqiw  nedéen- 
tel  et  temporaire,  est  néanmoins  le  plusénergî(]tie  et  It-pl  n 
rapide  pour  expriioer  les  grands  mouvements  de  i  au«  et 
toutes  lès  douleurs  physiques  et  morales.  L'espèce  de  langui 
qne  le  cri  établit,  quoique  étant  instinctif  d  natinrd,  fd 
doM  par  eda  nime  le  plus  puissant  de  tmn;  ^ed  M  4|d 
iiiMis  l'Iiranle  le  plus  fortement,  qui  p\riic  en  noir.  les  sen- 
timents les  plusviCt;  enfin,  c'est  lui  t|ui  provoque  les  déter- 
minations les  plus  soudaines.  I^ir  le  caractère  de  leur  ia- 
tonation  et  de  leur  aeoeiiidlstiiKtir,  ks  crie  Idit  cuniWrt, 
de  manière  à  ne  pas  tes  eooAwdté,  les  fmpraaaIoM  d  lai 
sentiments  qu'ils  sont  destinés  à  r\[  rinirT  l  es  uns  inspi* 
rent  la  compassion,  ceux-ci  commandent  ladetêasjve  el^ 
nentleacombaltants;  enfin  eeax-ià  donnent  IViKinvanteet 
engagent  à  prendre  la  fiiite;  les  cris  bmjiats  dm  piaiiir 
nous  rendent  joyeux,  tiadis  qiw  lee  «la  dn  ddHipoIr  tev 
te  omr  d  WHM  rawdiaaat  d«  triridsc  Cnk  «d 
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fénllaill  te  douleon  physiques  contribuent  à  les  rendre 
liliWMppMiaiilM.  Cbi^iw  douleur  •  son  iotoaattoa  partko- 
Uèrv  :  les  cHs  te  doidêars  pliysiquet  «Uflèreirt  de  ceux  te 

ilouleui-s  morales,  et  lésons  cl  les  aiitr*!s  sont  dilTérenlp 
entre  eux,  selua  l'expression  à  laqudlc  ilà  «e  rapporleaL 

LemécâniMiw  d«  U  formation  des  cris  ne  ifiiîère  pas  es 
Mtfdlemcnt  de  odul  te  autna  ftoéoomèiiM  Tonaux.  Il 
pMaenpportcrtottt  àtafbiskk  lonnatioii  te  «mu  gra- 
T«s  de  la  vois,  et  en  même  temps  et  surtout  h  rri;<  s  ii  > 
•ans  aigus  du  lausset.  Cest  par  des  eflSiMis  particuliers  et  ■■ 
te  coMfMlloM  exagérées  et  plus  ou  moios  fatigantes  des  I 
organes  vocaux  que  les  cris  sont  pradoila;  la  nAx  est  d'à-  < 
bord  grave  ou  du  premier  registre,  et  m  temibiepar  an  son 
j  r "luii^  t  t  aigu  du  fausset  ou  second  registre.  Il  y  a  donc 
deux  mécaoîsiMS  aniultanés,  car  on  entend  d'abord  un  soa 
taryaglflBlrta>bnf,  qui  peut  être  lepréaanlé  |iar  tm  «dave 
tMsse,  etie  second  qui  est  pins  pnloâfirpar  m  Mtm  cor- 
respondante dans  le  fau<t<!et. 

Pour  faire  mieun  C4iiii{iri mire  les  observations  que  nous 
avons  feitea  ur  lea  dillerents  cris^  immm  allons  prendre 
pour  diapaBOO,  «t  point  <!•  départ,  r«<  an  teum  te  li- 
gnes ,  en  prévenant  nos  todcurs  que  c^te  note  choisie  pour 
tonique  peut  changer  Rclon  les  individus ,  mais  qu'une  fois 
que  ce  point  de  dépari  1  i  tjrui  ,  les  intervalles  résultant 
des  doublet  cous  qui  produisent  les  cris  sont  presque  ton- 
Jonnleainlna,  elpenvfntMranol^aiipfttxlnialIvanMMt 
Ainsi,  non?  avons  observé  qne  les  cris  causés  par  les  appH- 
catioosdu  feu  sont  graves  et  profonds,  et  que  le  douille  son 
qui  en  résulte  peut  être  repn^s<'nlé  par  Voclave  basse  et  la 
tifrce,  par  exemple  Vut  que  nous  venons  d'indiquer»  et  le 
mi  onr  k  premltre  ligne.  Lei  cria  arraeli^  par  l'Mion  dPnn 
instrument  tranclmnt  ,  iM'udant  une  f^pi-ratiDn  ,  ^nnt  3-::'is 
etperçants,  et  peuvent  èiiT  exprimés  (l  al)ord  par  un  son  ra- 
pide ou  une  double  croche  de  l'octave  du  médium,  qui 
sendt  à  pan  prêt  le  sol  sur  la  Hconde  Sgpe ,  et  ensuite  et 
presque  cn  même  temps  par  on  wn  trèà*«tfgu  et  prolongé 
ou  une  ronde  àe  Voctave  du  fausset,  qui  donne  le  sol  au- 
dessus  de  la  portée.  Les  cris  qui  résultent  des  douleurs 
occasionnées  par  une  affection  aignë ,  et  n'ayont  pas  pour 
came  une  action  extérienr«f  sont  représentés  de  mtoie  par 
deux  sons  prasqn* d'égale  durée,  foettne  et  la  sixième;  le 
premier  correspond  &  \'ict  pris  pour  diapason,  et  le  second 
au  la  dans  la  portée  i  ce  genre  de  cri  est  celui  que  Ton  dési- 
gne ordinairpment  sous  le  nom  de  gémissement.  Le  double 
son  résoHantdn  cri  causé  par  une  frayeur  vive  et  subite,  ou 
par  an  pérfl  tmmtnent,  est  le  plus  dfecord  de  tous  ;  on  peut 
IVxprinii^  I  n  ]'(K!ave  et  la  neuvième,  Puisons  les  lignes  et 
le  ré  daus  la  portée  ;  en  itn ,  les  cris  arrachés  par  les  douleurs 
déebirantes  de  raccouchenient  sont  encore  plus  aigus  et  plus 
Intenses  qne  tous  les  autres,  etUsonl  nne  expression  particu- 
lière bien  connue  et  plus  remarqndile.  ledoimleson  qui  en  ré- 
suHr  (1  ut  l'tri-  M  |:'i  (  'ili  [l'Ai  Voctfire  bosse  et  là  du-scp- 
lième,  par  exemple  Vut  et  le  ré  suraigu  du  second  registre. 
Il  semble  que  les  douleurs  atroces  de  raccoucheroent  #i^\  eDt 
le  diapason  naturel  de  la  voix  et  augn>entent  en  même 
temps  son  étendue.  Nous  pourrions  encore  |iarler  des  cris  de 
joie  et  des  s  in-hiis  :  Ils  premiers,  formés  éfialcn  rut  par 
deux  sons,  l'uu  brei  et  l'antre  [trolongé,  présenteut  un  in- 
terralle  d'une  note  «eolement ,  par  exemple  la  f<  et  le  mi. 
Les  sanglots  ou  pleurs  sont  fornié^i  par  trois  notes  saccadées 
ou  trois  sons  semblables  produits  pendant  Tiospiralion ,  et 
ensuite  par  un  d  i  rul  ingé  pcudiint  rexpiraliop.  Le  cri  du  i 
sanglot  ou  du  cliagria  peut  6tre  représenté  par  trais  noires 
et  une  blanche.  j 

On  \oit ,  d'apr^î  ce  que  nous  venons  d'exposer,  qu^il  se- 
rait ap]  ro\imalivementi>ossiblc  de  tracer  la  gamme  de  toutes 
ii'i     .a-vioiis,  el  (le  faire  une  i-cliclle  diatonique  des  cris  ar-  [ 
nàuiés  par  la  douleur.  11  parait  même  que  l'esprit  d'io-  i 
•  TentiMi4|«i1«vnnenlelesiionnwset1«arlUtaottreatcon-l 
cntoir  le»  dMses  les  plui  kitarrcs  les  a  dip  postée  à  (bniMsr } 


avec  les  cris  dos  animaux  des  orgues  vivantes,  sur  lesqueU 
lea  on  est  panrenn  à  exé«ntcr  dUlérents airs,  ee  qini  len« 
dnit  k  proDver  que  ienv*  cris  Aveis  sont  fonnés  dMntemllna 
appréciable»  (noyés CnAie  [Concerts  de  1  ). 

CoLOMUAT  (  I  ri^irc). 

CRIC)  machine  composée,  ainsi  apitclée,  par  onomato- 
pée^ à  caoaednbnittque  produit  le  c  1  i  q  u  e  t  quand  on  tourne 
la  lnndTelle.Le  crie  dont  les  charretiers,  les  maçons,  etc., 
fi  iil  usage  pour  soulever,  ili  j  ;  i<  er  de-s  fjrde-iuix  ,  se  com|Ki^o 
d'une  crémaillère,  d'une  roue  dentée,  de  deux  pi- 
gBoos,  d'aune  manivelle  portant  un  rochet.  La  manivelle  fait 
tourner  le  premier  pignon  qui  agit  sur  la  rone  deolén  dont 
le  pignou  fait  mouvoir  la  erémaillère. 

Pour  cali  ni 'i  \f%  avanla^jes  qu'on  inîut  obtenir  au  moyen 
d'un  cric,  il  faut  connaître  tes  diamètres  de  la  roue ,  celui 
te  don  pigPKNM  «t  la  longueur  du  levier  de  la  manivelle. 
SiqipOSensqM  le  rayon  de  chaque  pignon  est  de  2  centimè- 
bes ,  celui  de  la  rone  de  1 2  centimètres ,  et  que  le  levier  «le 
U  manivelle  ait  :yj.  <  -  ii'um  Ires  de  long.  L'iiomrae  qui  agii  A 
sur  la  manivelle  aura  ca  i»  faveur  un  levier  représeulii 
par  S9;  celui  que  représente  le  rayon  do  pignon,  n'étant 
que  le  seizième  de  32 ,  la  force  de  riiomme  de  vfendra  i<> 
fois  plus  (grande,  c'est-à-dire  qu'il  produira  un  effort  éuul 
à  Ci'lui  de  sei^e  hommes.  Le  levier  do  la  roue  étant  12  el  le 
rayon  du  pignon  qui  engrène  dans  ia  crémaiJiàre  étant  six 
fMs  pins  eowt,  la  lîMce  de  ilionine  eeraaextnpiée,  tslte- 
ment  qu'il  pourrait  soulever  h  lui  seul  un  fardeau  qui , 
pour  être  déplacé  dari^  le  même  st  ns,  demanderait  le  cou- 
cours  de  96  hommes  de  même  force  que  lui.  Dans  le  de- 
veioppemeot  qui  précède,  on  ne  tient  pas.  compte  de  lafiNve 
«pdpôrtltre  neotnMsée  parlerrotteniettL 

Tmsètute. 

CRIC,  nom  indien  d'une  cspèie  d'arme  à  manche,  dont 
la  lame  est  plate,  large  de  trois  doigts ,  longue  comme  une 
petite  iMïonnette,  et  ordinairement  empoisonnée  jusqu'au 
milieu,  i  partfar  de  la  pobde.  Il  y  a  des  cries  k  trandiant 
Qambloyant  on  ondulé,  et  dont  le  talon  se  hérisse  vn  cri> 
cliets.  Il  y  a  tels  de  ce&  poignards  dont  le  manche  se  termico 
en  pointes  d'échelle,  alin  que  le  pouce  appuie  entre  elkn 
peiMiaot  que  la  main  porte  le  coup.  On  a  rangé  le  oric  au 
noultre  te  «raMS  déloyales  ;  quelques  éerfvans  Pont  con- 
fondu avec  le  candgiar.  il  est,  quant  à  la  forme,  l'arme  la 
plus  terrible  après  le  stylet  en  lourcbetlu ,  duntsc  servaient 
des  Romains  modernes.  L'usage  du  cric  est  ré|)andH  daii^^ 
la  presque'lle  du  Gange,  à  Fligu,  dans  les  Iles  d«  Java  el  de 
Sumatra,  et  lelongdeso6la  de  la  Chine.  Quand  te  pèlerins 
indiens  ou  maliomélans ,  ivres  d'opium  ou  de  fanatisme, 
revenaient  de  la  Mekkc  ou  des  pagodes,  ils  «'excitaieut 
quelquelois  l'un  l'autre  à  immoler  à  coups  de  cric  les  incir- 
oonde  qu'ils  renoonlraienL  11  j  avait  encore  des  eiewpiee 
de  celte  fténésie  dans  lesiède  dernier;  mais  elle  s'est  Inm- 
j  i  r  I  Irpiiis  que  les  Anglais,  maîtres  de  l'Indoustan,  pas- 
sent p  ir  IcÂ  aiiiieâ  le»  pèlerins  armés  décries.  G^'  Bakoih. 

CRICilTON  (James),  né  cn  IS&t,  «I  Ecosse,  dans  le 
comte  <i"  l'i  rili,  est  peut-être  le  plus  remarquable  de  tom 
ceux  <iuc  j.i  précocité  de  tenr  esprit  a  rendus  célèbres.  Il 
fit  ses  études  a  l'université  de  Saint-Andrew  ,  e*  fut  reçu 
maître  es  arts  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Peu  de  temps 
après  il  se  rendit  sur  lëeontinent,  où  il  lit  briller  ses  rares 
coimai>>auces  dans  un  i^rund  nombre  de  villes ,  et  obtint  de 
l'admiration  nrraie  le  surnom  de  Vétonnant  Crichlon. 
Il  le  méritait  évidemment  .s"il  est  vrai  qu  il  excellât  aussi 
dans  tous  les  exercices  du  corps,  qu'il  maniAt  l'épée  comma 
pas  un  spadassin  de  aon  époque,  qu^l  smploylteonstinMneBt 
la  meilleure  partie  de  Kon  temps  h  <  lia--er,  à  danser,  à  faire 
de  lu  mu>ique,  à  jouer  a  la  paume,  aii\  dés,  aux  cartes,  au 
lieu  de  pâlir  sur  des  bouquins  romme  k-s  savants  dt;  profis;- 
sion,  ne  refusant  pas,  au  besoin ,  de  passer  une  soiré»au 
cabont  ou  autraa  mwvaii  tteua.  Toulefals ,  il  UA  dira  que 
tcauctMq^dnftitenfinÉfc  à  <i  louange  par  se»  biqffupiMi 
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reposent  sur  Jfls  (4<moignagesdouteai.  Par  exempte,  ce  qu'ils 
ncontent  de  la  bmeiue  diuertotioii  qu'à  Paris  il  aurait  of- 
IMd*MWlflBirai?cra«o  m  |if«M,«n  hébreu,  en  syriaque, 
en  arabe,  eii  grec,  en  latin,  en  espagnol,  en  français,  en  ita- 
lien, en  anglais,  en  hollandais,  en  flamand  ou  en  esclavon, 
mi  clioix  de  chacun  ,  conlre  tous  ccii\  qui  scr;(ient  versCs 
dans  une  science  quelconque ,  épreure  dont  il  «e  serait  si 
l^orietnenmit  tiré  d«fnit  t,(NM  audltaorSt  d*lMitf«  fen- 
drtnenf  qn'nnf»  anecdote  rapport(<c  par  PasquiM"  flan'?  ses 
Recherches  de  la  France ,  mais  où  U  est  qu«ition  d'un 
Jeoiw  hMmiM  dont  11  M  dit  pn  la  uni,  cl  qal  vlfitt  en 
144». 

A  Rome,  OricUon  St  «UMiiMr  «a  latin  4ia*il  élât  prêt  k 

fmproviser  des  réponses  à  tontes  les  que <;tions  qui  lui  seraient 
ndress<!es.  A  Venise ,  il  excita  renthonsiaoïc  des  Vénitiens 
par  an  panégyrique  en  vers  latins  qu'il  composa  en  l'honneur 
de  Jear  dté,  cl  il  «*y  lie  avec  Alde*HamKe  le  jeune»  qui 
«n  ISSI  tal  dédie  ses  Parvdoxe$  de  Cleéroa ,  Hrre  dans 
la  préfiice  dnqncl  il  est  dit  que  Crichton  étnft  doué  de* 
connaissenceâ  les  plus  variées,  qu'il  comprenait  dit  langues, 
que  le  doge  et  le  sénat  araient  été  ravis  de  son  éloquence, 
et  qu'il  exoeileit  en  outre  dap*  Uk»  IcseaeideM  do  corpa. 
Dana  mw  tlièM  solennelle  qi^  «nitbitk  Padoue,  D  dbpôta 
pendant  six  hfijr>"^  ^uitc  avec,  les  plus  saTants profeesears, 
osa  attaquer  \a  philusopiiie  d'Aristotc,  et  tennina  cette  lotte 
brillante  par  une  spiritudle  improvisation  dans  laquelle  il 
ftiaatt  rékfn  de  llgnenace,  Oe  là  Uae  rendit,  vers  l'an 
18W,  hMantow,  oùtIflrtaltwMkrédiMttioa  da  Jeane 
\inr' n7o  Gonzagne,  l'un  des  fils  du  dne  régnant.  Il 
composa  pour  dïTertir  son  protecteur  unec/>Tné<lie  dans  la- 
quelle U  tournait  en  ridicule  tes  folblesses  de  toutes  les  con- 
dHioaa  aedalea,  et  où  il  Jouait  Ini-mCineqninaa  rAlea  dUIé- 

En  Î^SI,  ayant  r té  assailli  pend.xnt  t.:--,  r-'Jnui.^anccs  du 
camaral  par  une  troupe  de  masques,  il  les  désarma  après 
une  courte  lutte;  puis,  quand  ili  ae  déwaamièient ,  vive 
ftit  sa  nrpriie  de  reconnaître  son  propre  élève  parmi  ses 
agresseurs.  H  lui  rendit  aussitôt  respectueusement  son  ép^  ; 
In  n^  le  j-  uric  [  rim  e,  que  la  jalousie  avait  Seule  entraîné  a 
commettre  un  tel  attentat,  vit  une  nouvelle  insulte  dans 
raete  de  générosité  dont  f I  «att  Pèldel ,  et  fliriaax  lui  pion- 
fea  l'arme  dans  la  poitrine. 

On  a  conservé  quatre  poèmes  latins  de  Crichton ,  mais 
qui  ne  sont  guère  de  nature  à  nous  donner  une  nli  e  <\e 
l'originalité  de  son  esprit ,  et  où  dVUeurt  la  grammaire  et 
la  prosodie  sont  viotëes  à  citaqvepage. 

CRICKET,  Jeu  de  balles  national  en  An^lrtcnr,  où  il  ne 
compte  pa&  seulement  des  «unateurs  dans  les  t)Asses  classes 
et  les  classes  moyennes,  mais  même  dans  les  cercles  les  plus 
âev4t,Iln'eatpi«aqnefMk«d'cndniilseaAnglcterrequi  n'aient 
leur  trleM-^bi  «a  •  mlaie  vu  dea  âmea  ptokire  part 
à  rr  ilivrrti^  ement.  Il  se  joue  d'ordinaire  avec  onze  per- 
sonnes dans  chaque  camp,  quoiqu  un  nombre  moindre  de 
Joueurs  soR  anHaaat.  LHjMienn  sont  pourvue  ^eapèeea 
de  raquette!  on  croises  à' balles  (6a/i),  et  Oa  doivent  sur- 
tout empêcher  leurs  advenairea  de  touciMr  les  uHekets 
{petits  hAh'n^  {\dit<  tn  terre  i,  auprès  desquels  ils  sont 
placés.  Chaque  parti  nonune  un  juge-arbitrê  {umpire), 
qal  doit  Mre  parfaitement  au  courant  des  règles  du  jeu , 
ayant  mission  d'cmp^clier  qu'elleii  soient  violées  et  de  déct 
der  sur  les  difficullés  qui  peuvent  survenir. 

CRICRI,  nom  vulgaire  du  grillon  (foineil^lta.  Il 
n'applique  aussi  >  un  lànau,]»  bruant proyer,. 

CRI  DE  GDEMIE. heaid»  futm «a  eHéTamet 
parait  tenir  plus  spt^cialement  aux  mœurs  des  nations  bar- 
bares qui  ont  cnvalii  Tempire  romain  ;  U  était  en  usage 
cliex  les  Germains;  on  l'a  retrouvé  cliei  une  foule  da  peu- 
plades sauvages,  et  il  est  encore  tsi  grand  lionneur  dies 
«crtalaea  aHiana.  D«i  aoMala  iiidlsdiilliiéa  oal  iMiota  ea 
eoufaat  lar  Faaacnd  dt  aWaar  qaHs  aoal  ca  aaadiia 
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fuffis,-<nt  fnntr  l'Alf.iqtie;  et  c'cft  aolnnt  pour  m  donatrà 
eux-mêmes  plus  de  cooflaooe  que  pour  uispiro'  à  Vtaaem 
pitis  de  terrear  qa'Os  aeeoaipayiaat  tonjoufs  lews  dw|a 
d'un  Aourrci  qui  est  leercri  de  guerre.  Dan^le  mo;en%^ 
aux  beaux  temps  de  la  chevalerie ,  le  cri  de  guerre  anit 
pris  un  caraclère  tout  particulier  :  ce  n'était  plus  ua  liuurr) 
composé  de  clameurs  confuses,  c'était  une  devise,  «a  ai  dé 
ralliement  destiné  h  tiin  reconnaître  les  aariii  dkat  il  ai^ 
lée.  La  devise  était  inscrite  sur  les  drapeaux,  sur  les  cotla 
d'armes,et  panissall  tout  aussi  bien  dans  les  tournois qoedias 
les  batailles.  Le  cri  de  suerrc  elait  alors  attaché  au  dtoitdl 
bannière,  en  sorte  que  nul  geotil-liomme  n'avait  droit di 
cri ,  s'il  no  ponvalt  pea  lever  aa  aeeil»»  de  d'atm 
suffisant  pour  composer  une  bannière.  Ces  cris  ('taital  on 
de«  invocations  au  ciel ,  ou  des  excitations  à  bien  om- 
battre,  ou  de  simples  noms  de  terre.  Dans  tous  les  eu, 
ils  servaient  de  signes  fie  recoonaitfaace  et  de  laliiaMi 
dans  la  nlUe,  lorsque  les  bamrières  étaient  perdiwi  m 
écarts.  Le  cri  des  rois  de  Fri'nn-  (^tnit  Monl-Jok  ^rMl 
Dents,  et  celui  de  la  branche  de  tkinriiod  Bourbon  i\ô«rr- 
Dameoa  Espérance.  Il  est  fait  mention  du  premier  M  de 
ceux  de  plusieurs  pen|dea  et  princes  au  oaii^nîe  siède  àas 
le  ranaa  deAmi  (Rotlon),  premier  due  de  nemaaic^ 
dont  nous  dterana  ee  passage  : 

François  crie  Montrait,  et  .Normand  Dttat-mjfaj 

Flamand  erit  Arriu,  et  Angevin  rallie,- 

El  li  eoena  Ttiiebam  Chartreu  pt  P,r  f  savant. 

L'usage  du  cri  d'armei  s'est  perdu  lors  de  r<îtabli*-pinait 
des  troupes  régulières,  sous  Charles  VII;  il  ne  s'est  plta 
conservé  dès  lors  que  dates  les  anneirics.  OrigiaairaBeit, 
le  cri  était  en  quelque  sorte  Inliéient  I  la  pumiaiTia  di 
fief;  c'est  pourquoi  les  r.il  ts  n'avaient  pas  le  droit  de  le 
porter.  Dans  un  écu  où  il  y  a  cri  et  dev  i  se,  le  cri  m 
place  au-dessus  dtt  caaqne  oa  de  la  caataiiaa^  alla  dnia 
au  bas  do  l'écn. 

CRIÉE.  Cest  oa  des  modéa  employia  peor  fal)«<l- 
cation  des  objets  mis  en  vente.  11  consiste  rn  (e  q  it  Ij  I 
que  dore  l'enchère  un  crieur  énonce  à  haute  voîi  b 
prix  olferts. 

Oa  BoauMau  aalaia  ontfinea  4m  criées  cdie  qei «t 
coDsaeréa fc  f»iqnd1ealioa  des  fanaenUes  sor  expropria- 

tijon  for  cée  ou  'tir  vr  nte  volontaire. 

CRIERIES  ou  CRIS  DE  PARIS,  crU  distiactib^ 
font  entendre  dans  nos  rues  les  petits  marchands  de  M 
genre  qui  débileatteur  marchandise  co  pldn  air.  Cet  aagi 
remonte  dans  Paris  à  une  époque  très-reculée.  GuiOaen 
db  Villeneuve  ,  écrivain  hi  i  ntorzième  siècle  ,  nous  alai«.** 
une  pièce  de  veredans  laquelle  il  aconservé  les  ditTérenlesB» 
nièras  deal  les  marchands  aaaoafdeat  leur  venue.  Moia*  dé- 
daigneux que  de  nos  jours,  un  grand  neaUxe  de  ceux  qui  » 
contentait  d'écrire  leur  nom  et  leur  prolimion  sur  leur  parti 
nt^se  [iri\aii'nt  p.^:.  li'encourager,  d'exdter,  d'appeler  les  pra- 
tiques parkurj  crii.  Ainsi  l'^/uvi^/e ou  baigneur  criait  aus- 
sitôt le  jour  :  ■  AOona,  seigneur,  allons  baigner.  >  Ainsi,  le 
tailleur  :  «  Vestes  et  manteaux  à  vendre ,  >  etc.  Il  est  i 
remarquer  cependant  que  si  tous  ces  petits  objets  nto- 
saires  à  la  vie  commune,  les  herbes,  les  légun)es,  le  fro- 
mage» rbuile,  tous  les  friiits  des  différentes  saisons  se  «es- 
datent daae  la  rae,  eomme  atOoardlnd,  dea  awrdnafiNi 
qui  forment  \  prissent  des  établissements  consJdérabia  « 
di  biUic'iil  éi^alement  en  plein  air,  et  GuUUume  noiâ  dit  : 
En  voici  qui  crient  :  «  Qui  a  des  manteaux  ,  des  pelis«t 
racconuDuder?  iiliyt  bien  boid.  ■  D'autree  :  •  CteaM 
de  eetoa,  diMdoRa  qui  plus  art  der  qne  aate  eatails.  > 
Le  bon  vin  fort  à  Ircnte-dettx  ,  \  sK/e,  H  douze,  ïû\.  k 
liuit  sous.  »  Outre  ces  riurtlianih ,  Jonl  nous  ne  utn» 
ici  qu'un  très-petit  nombre,  il  y  avait  une  fotile  de  pauvm 
qui ,  chacun  avec  oa  cri  particulier,  annonçaient  lôv  |BI 
sage.  Les  nHBundévolieusea  de  oelte  époque  «vaienlMli- 
plÛ  leaKaa  de  taala  «aptaa  qal  viveiart  da  la  chariM  la 
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Uiqiie;  et  notre  poftte  dmniqiMdr  Boua  en  a  eonserTé  ie 
Mfu  :  «  Du  pain  pour  teftfirères  deSabit-Jacques,  dit-it;  pour 
ceux  de  Sainl-Aiici  slln  ;  du  pain  aux  Carmes,  aux  pauvres 
eacoliers  et  aux  Irèn-s  Cur(letier«.  "  Ce  sont  ù  de  boas  pla- 
neurs ,  dit  Guillaume.  Pui^  viennent  les  aveugles  des  Quiin«* 
VintU,  les  croisé  de  Terre  Sainte,  itt  FUIcs^Dtai ,  qui 
gavent  bien  dire;  Du  pain  pour  Jhesv  nostrt sire.  Enfin, 
•  (ie  rette  pauvre  i  ri^i  i  i  e  les  mes  s^nt  cncninbrées.  ■  L'au- 
tcur  de  ce  tableau  fidèle  de  l'état  des  nie^  de  Paris  au  qua- 
tortlinw  aitcie  termiae  mfin  son  Notaiau  Dit  en  aasu» 
raot  qu'il  j  a  dans  Paris  tant  de  marctianJs  de  Triaudi^es , 
tant  de  loteries  à  plaisirs,  à  outlies  ,  ({u'il  a  mangé  ain&i 
tout  son  argent. 

Une  «atta  petite  pièce  assex  rare  (in-S*.  gothiq.) ,  impri- 
mée dam  lee  vingt  premières  annéeedB  teldèine  ilèel*,  eon- 
limt  aussi  quelque"  rm^tM^nements  snr  !&»  cri*  dePari%. 
On  lit  au  rec/o  de  lavant-dernier  feuillet,  colonne  2"*  :  le 
erg  ioyeulxdes  marchandises  que  Ion  porte  chascun  iour 
parmi  Paru.  Ce  sont  à  poa  ftét  lea  laéiaes  que  oeox  de 
ta  pitee citée  pins  hanl;  fwulemeBt,  llieoBt  heinDoiip  noins 
nombreux  ,  et  semblent  n'être  plus  proférée  qM  par  feos 
d'un  ptlit  commerce.  Ainsi  on  y  trouve  i 

A  gCDi  lie  divfrse*  manière* 
Orrci  rrifr  ih-i  alliKncUrs. 
Aaqaci  inesùer  ue  gagncul  gaeroa. 

Et  autre  traita  «mnhiahles.  On  s'aperçoit  que  h  temps  était 
changé,  i  l  M  11  I  jh  ilifTérentes  branches  de  commerce  avaient 
pris  assez  d'étendue  pour  procurer  à  ceux  qui  les  exerçaient 
lea  awyeiis  de  l'établir  et  de  ne  plot  aller  colporter  eux- 
■BéiTif'-  lefiFs  marchandises.  Le  Roex  ne  Linct. 

CfilbURS  (Corporation  des).  Au  moyen  âge,  les  crieara 
(étaient  des  olficiers  publics,  form  lUt  une  corporation  régie, 
comme  les  autres,  par  des  statuts  particuliers,  et  ayant  dans 
Paris  d««s  manres,  un  pour  chaque  rive  de  la  Seiae.  Les 
mardiand*:,  les  bourgeois,  avaient  recours  k  cette  corpora- 
tion pour  répandre  par  la  ville  les  avis  qu'ils  ▼onlaieiit 
communiquer  au  public ,  car  le  criage  était  !e  seul  moyen 
de  pvUicilé  d'alon.  Aioai,  oa  criait  au  aoa  des  clochettes, 
4a  tetrampetteou  da  fbiitnwtto  (vow  p«Htle  bean  vaeariM 
qui  devait  en  résulter  dans  les  mes,  si  étroites  et  «i  tfirttipii- 
ses  du  vieux,  Paris) ,  les  denrées ,  les  décès,  les  invitations 
aux  obsèques,  les  ordonnances  de  police ,  les  enchères,  les 
•l)|cto  perdim  keeotaota  égarés,  et  uoe  foule  d'autre!  Ào> 
les,  pour  leaqoeltMl'alBdiBgeetlesaniMNieeB  deajoanaux 
sont  devcnri';  île  nos  jours  la  vole  de  publicité  la  plus  natu- 
relle. 11  parait  touteloi^,  et  le  trait  ei>l  bon  à  auter,  que  la 
l^incipale  occopetiou  des  crieur»  était  d'annoncer  le  vin  à 
wdre,  el  que  oe  eriasa  donnait  lieu  à  uoe  pnccptioa  si 
tmp*^*****  qonelle  devint  «ne  bnnciM  eomidèiifale  du 
revenu  royal.  En  mo  rhilip{>e-Auguste  le  céda  aux  mar- 
chands de  U  hanse ,  avec  le  droit  de  nuntmer  et  de  réro- 
<|uer  les  crieurt.  A  l'époque  de  la  révolution  de  17S9,  les 
firiann  jurée»  dmtlea  atatuU  avaient  été  «wegiatiéa  an  par- 
tanent  en  1681,  n'avaient  gnèra  leleMi  de  lenrt  anetenaes 
fonctions  1'-  droit  de  fournir  aux  obsèques  les  tentures, 
manteaux  et  habits  de  deoil,  comme  jadis  ils  devaient  qué- 
rir et  rapporlv  laa  reliai,  aanicani  et  cbaperana  ponries 
Aiaérailles. 

CRIIXON»  Ounille  Rhntre  et  BDd«n«,  dont  le  nom 

primitif  est  Baltes,  et  qui  nri'Ii  ni  lesccndre  des  Balhus, 
faïuilte  patricienne  de  rancienne  Rome,  dont  uoe  brandie 
fonda,  au  sixième  siècle,  dans  les  États  Sardes,  la  ville  et 
la  république  du  Quiers  ou  de  Cbieri.  Uo  membre  de  cette 
fismille,  Gilles  m,  Borron,  qui  par  sa  mère  était  allié  aux 
Viscontl,  durs  lie  Milan,  et  au  duc  d'Orléans,  cousin  du  roi 
de  France  Charles  VII,  voyant  sa  famille  déctuM  des  iion- 
Miirs  dtmt  elle  avait  Joui  dans  ta  patrie,  tobjugoée  en  14Bft 
par  Louis  II,  duc  de  Savoie,  alla  s'établir  Tannée  suivante 
à  Avignon.  lonia  an  BcaroR,  son  fils,  aclieta  dans  ie  ooiotat 


Venaissio  la  terre  de  CriUon ,  dont  le  nom,  iUnatré  par  aon 
peUt-fils,a  été  adopté  |>ar  sa  iw^érilé. 

CRllXON  (  I.ODis  DES  BALI'.ES  lu.  HKrîTON  t>i;  ),  l'un 
des  plus  grande  capitaines  du  iteiziéme  siècle,  né  eu  1541, 
au  château  de  Murs,  dans  le  comtat  Vcnai.ssin,  était  le  hui- 
tième fils  de  GiUe»  11  de  fierton,  et  fut  reçu  chevalier  de 
Malle  dès  le  bemen.  Après  «voir  bit  ses  études  à  Avignon , 
en  s'exerça  nt  à  la  lutte,  à  l'équitaiion  et  au  maniement  des 
amies,  il  devint  aide  de  camp  du  duc  de  Guise  en  l&â7,  et 
(ontribuâ  par  sa  valeur  à  la  reprise  deCataisaur  les  ANgMa> 
L'an  née  suivante,  présenté  à  Uenii  II  «onnaa  un  bnve  «as 
furiunc,  il  obGnC  de  M  prfnee  nn  bénéfice,  et  dans  ta  suite 
reçut  l'arclievfi  hé  d'Arïes,  quatre  év^^thi's  et  une  al)baye. 
Capitaine  de  itù  hommes  d'anneti  dans  la  légion  du  baron 
des  Adrets,  il  ne  put  sympathiser  avec  ce  terrible  baron* 
En  IMO,  traii  dévoué  au  duc  de  Gutse,  il  attaqua  les  con- 
jurés d'Amboise,  qui  furent  tous  tués,  pris  ou  dispersés. 
On  le  vit  se  si(;naler  succe-  i'> •  ni.'iit  à  la  pri.'^e  de  Rouen, 
aux  batailles  de  Dreux,  de  Saint-Denys»,  de  Jarnac  et  au 
siétte  de  Poillen,  qnll  força  C<riigny  de  lever.  Dans  les 
plaines  de  Monconlour,  tandis  qu'il  poursuit  les  fuyards,  il 
est  blessé  au  bras  d'un  coup  d'arqud>u$e  par  un  soldat  cal- 
viniste embusque.  L'assassin  qu'il  va  percer  de  son  épée,  $« 

jette  à  ses  pieds  :  •>  Rends  grïce  À  oui  religi<Hi,dit  le  béroe, 
et  rougb de  n'en  élm  pes;  je  t^aeeerde  la  vie.  •  An  aléga 

de  Saint-Jran-d'Angcly,  i!  monta  le  premier  \  l'assaut,  fit 
reçut  lie  Charles  IX  rt[)ithète  de  brave,  qui  devint  insc  pa- 
rabic  de  son  nom.  Fendant  la  courte  paix  de  Saint-Germain- 
«»-LJiye,  CriUon  court  se  signaler  à  la  bataille  navale  de  Lé» 
pan  te,  gagnée  en  1571,  pardon  luan  d'Autriche  sur  lea 
Othomans.  C'est  lâi  qui  commence  l'action,  qui  rejjrend  snr 
les  corsaires  d'Alger  et  do  Trip<rii  le  vaisseau  monte  par  le 
commandant  des  galères  de  Nall^  et  qni  «â  poviw  àlteaia 
la  nouvelle  de  la  victoire. 

Crilkm  était  trop  honnête  homme  pour  qoe  la  cour  Plnl- 
fi'it  ni  s(«ret  du  massacre  de  ta  Saint-Barlliélemy  : 
il  blâma  hautement  ce  crime  d'État.  Il  venait  de  se  couvrir 
de  gloire  au  siège  de  La  Roclielle  lorsqu'il  suivit  le  duc 
d'Anjou,  étal  rai  de  Polegna.  En  revenant  de.ce  pajs  avee 
Henri  ltI,Qrillon  est  inerit  MF  le  livre  des  nobles  vénidene 
en  rrrnnnaïssance  de  ses  eiploits  h  l  i^i  ante  A  Lyon,  il  est 
nommé  par  le  roi  gouverneur  du  Boulonnais,  et  niestrede 
camp  d'un  régiment  qui  prit  le  nom  de  Grillon.  Vainement 
il  veut  réveiller  hi  valeur  ^«a  prince  avait  montrée  avant 
de  parier  la  «onmnne,  il  ne  retira  dWIra  IMt  de  son  aH» 
que  rhidiriérenoe  de  son  maître  et  la  haine  Af^  favoris. 
Henri  avait  Juré  de  faire  OMMirir  Fervaques,  accusé  d'uitelli- 
genees  avec  le  roi  de  Navarre,  ainsi  que  celui  qui  avertirait 
ce  traître  pour  le  faire  évader.  Le  vertueux  CiUlon,  voulant 
épargner  on  crine  de  plus  à  son  maître,  fUtédhapper  Fer* 
v;ii|i!es ,  et  ne  craint  pas  de  rai  ner  an  r^'i,  qui  n'ose  lo 
punir  et  loi  pardonne.  Marguerite  rte  Vaiois  ayant  été  soup- 
çonnée d'avoir  favorisé  l'évasion  du  duc  d'Aleeçon,  qui  s'é- 
tait joint  au  roi  de  Navarra,  Henri  lit  la  tint  enfermée 
dans  son  appartement,  et  déIMIt  eux  gardes,  sous  pehie 
le  la  vil-,  de  laisser  entrer  personne  cbe/.  la  princesse.  Tous 
les  courtisans  s'éioignèrent.  «  Crtllon  seul,  dit  cette  prin- 
cesse dans  ses  Mémoires,  méprisant  toutes  les  d'^fenses  et  1^ 
défaveurs,  vint  cinq  ou  six  (ois  dam  ma  chambre,  étonnant 
tellement  les  cerbères  que  l'on  av^  mb  à  ma  porte,  qu'Us 
n'osèrent  j  imais  le  dire  ni  lui  rcfu^^r  r  le  passage.  » 

Pendant  la  guerre  de  la  Ligue,  CriUon  se  diatinipia  par  son 
courage  et  ses  vertu».  Nommé  sergent  généni  de  bilaBIn 
au  slé^e  de  La  Fère,  en  1S80,  il  décida  par  aon  eoiinge  ta 
reddition  de  la  plac«.  En  i!>8t  Henri  lui  donna  le  réft:iment 
des  gardes  et  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  fut  bieiih't  adiniu 
an  conseil  dn  roi  et  nommé  Uentenant-colonel  de  rinfanterie 
française,  charge  crtée  pour  lui  et  supprimée  après  sa 
mort  Fn  1586  il  commanda  «ous  d'Épemon  Tamiée  royale 
ea  Provence,  et  eut  tout  l'hoBoeur  de  la  soumission  do 
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MHe  prorinM.  A  la  fiunenM  \mmi'^  im  Btrrieade»,  fl 

proposa  d'opposer  la  f  i  ri'  ri  la  sédition;  mais  la  pusillani- 
iDilé  du  roi  ayant  laissé  avancer  U  populace  jusqu'à  cin- 
quante pw  dn  Louvre,  on  regard  de  Crilioii  fit  rougir 
et  d^coooerta  le  duc  de  Guise,  qui  Tenait  dicter  la  loi 
à  son  MUTcrain.  Henri  sortit  de  Parti  avec  4,000  Suisses 
et  hoù  gardes  française*;,  M^ule  armée  qui  lui  restiL  Maia 
Crillon  était  avec  luL  Arrivés  à  £talnpe^  les  Suisses  veu- 
lent ae  retirar*  «t  lenr  «ample  peut  ébranler  les  gardes. 
Crillon  liarani;iie  ses  soldat»,  qui  jurent  de  ne  Jamais  l'aban- 
donner.  Alors,  s'avançAiil  vers  le  colonel  des  Suisse».  «  Il 
faul,  lui  dil-il,  jurer  fidt'lité  au  roi,  ou  vous  ballri>  ^  I  ins- 
tant COBtxe  moi.  «  Les  Suiaaes  jurent  de  ne  point  abandonner 
la  cauaede  Henri,  et  ee  prince  «nlmMeeiNt  HMratenr.  Mais 
le  faible  roi  fait  la  [laix  avoc  la  Ligue,  nomme  GaUf  généra- 
lissime, et  l>ientâl  veut  le  faire  a&sassioer  aux  eUiU  >ie  Blois. 
Crillon  refuse  avec  indignation  de  se  souiller  d'an  crime,  qui 
trouve  des  ei^tcurs  plus  dodles.  Henri,  forcé  de  se  retirer 
A  Tmirs,  j  est  attaqué  par  le  due  de  Hayeroe.  CrflU»  aoo- 
tient  1p  rntiihat  pemhnt  six  lieures,  et  fait  des  prodi^ex;  son 
excuiple  reud  au  rai  le  courage  de  &a  jeuuessc.  Engagé 
dans  la  mMée,  il  allait  périr  d'un  coup  de  (lertuisane;  un 
neveu  de  Crillon,  le  jeune  clievalier  de  Berlon,  sauTO  son 
maître,  et  reçoit  le  coup  norld.  Enfin,  Farrivée  ém  roi  de 
Navarre  force  Mayenne  à  la  retraite.  Cri'Ion,  dan^ereuse- 
ment  ble>sé,  ant  visité  |)ar  les  deux  monarques,  et  gagne 
l'amitié  du  roi  de  Hif aim  See  Maïauwi  l«  letfanoant 
buil  mois  à  Toon. 

'  Dans  cet  intertalle,  Henri  111  est  nniielné  x  Henri  IV, 

parvenu  au  trône,  remporte  sur  les  Ligueurs  la  victoire  d'A  r- 
qiics,  et  assiège  vainement  HonReur,  que  défendait  un 
frère  du  Ihtos,  le  r^iinmamieur  Gérard  de  Berton,  qu'il  ne 
peut  gagner  par  l'oRre  du  biUm  de  marécliai.  Crillon  reçoit 
quatre  lettres  <  l  demt  viailes  du  rai  :  ta  plus  tameuee  et  In 
plus  rourtc  de  ces  lettres  est  celle  qui  ne  contient  que  ces 
mots  :  «  IVnds-toi,  brave  Crillon;  nous  avons  combattu  a 
Arque>,  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu,  brave  Crillon  :  je  vous 
aime  à  tort  et  à  travers.  »  Mais  Crilion  convalescent  combat 
à  Ivry,  en  vriHant  sur  la  penonne  éu  roi.  Au  premier  siège 
de  t*aris ,  il  enlève  le  faubourg  Saint-Honoré ,  et  se  tortilie 
dans  le  quartier  des  Tuileries.  L'arrivée  du  duc  de  l'anoe 
avec  une  armée  l'oblige  à  suivre  Henri  devant  Rouen.  Au 
aiéeiB  de  cette  viUe,  Biron  fait  des  iautes  qu'il  lui  inapute, 
•I  t'aecoee  raêine  d'avoir  qcStti  son  poste.  Crillon',  furieux , 
l'accable  du  poids  de  sa  colère,  .us  i^tre  retenu  |>ar  la  pré- 
sence du  roi.  Le  lendemain  il  reconnut  sa  faute ,  se  jeta  aux 
pieds  de  H<-nri,qui  l'embrassa,  et  qui  réconcilia  les  deux 
guerriers.  Peu  de  joun  après»  Crillon  e^a  dans  QuilletNmf, 
avee  une  barque  chan^  de  provisions.  André  de  Villars 
assii^cail  cette  place,  qui  n'était  défendue  que  par  (juaraule- 
cinq  soldaU  et  dix  gentils-lioinme».  A  ses  sommations  i« 
hém  répondit  :  «  Villars  Oll  delion,  mais  Crillon  est  de- 
dans. »  En  cflèt ,  sa  vigoureuse  résistance  fit  Ueatttlefer  le 
siège  et  lui  mérita  les  éloges  d'Henri  IV. 

Ce  printe,  ayant  été  sacré  roi,  ne  fit  rien  pour  Crillon  , 
dont  il  était  sùr,  et  tAclia  de  gagner  les  rebelles  par  ses  bien- 
6iU  Mais  Crillon  se  trouvait  assex  payé  par  ramitié  de  son 
rai.  Il  Tenait  d'entrer  dans  Marseille  avec  le  jeune  duc  de 
Cttbe,  goovemcur  de  Provence.  Une  flotte  espagnole  croi- 
sait devant  le  port,  lorsque  Guise  et  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, par  une  plaisanterie  bien  déplacée»  réveiUàrent 
Crillon  au  iniliea  06  la  nnit,  en  criant  qae  les  Espagnols 
étaient  maîtres  du  port  et  de  la  ville  l,f  1i(*rn<  It^ve, 
s'anneà  la  liAte,  refui^cdc  fuir,  et  veut  moum  «i  comballant. 
Détrompé  par  un  éclat  de  rire  du  duc  de  Guise  :  »  Jetine 
iMNnme lui  dit-il ,  en  lui  serrant  le  bras,  ne  le  joue  jamais 
à  aondar  le  oowr  dNn  hoannode  bien!  ffonriMme/  je  te 
poignarderais  si  lu  m'avais  trouvé  faible.  ■  Après  la  destruc- 
tion du  la  Ligue,  Crillon  commanda,  en  1600,  une  armée  en 
Savoie,  i|wl  Sully  pour  gtaéral  d'artiHcriti  Ocn  «op|i«it 


presque  timlee  les  places,  et  mérita  le  litre  de  bnm  du 

braves,  qm  Henri  IV  lui  donna.  Il  fit  plus,  il  ga^oadmi 
cette  campague  raiiiilié  de  Sulljr,  dont  U  n'avait  que  l'e 
\l  se  trouvait  à  Lyon  lorsque  le  roi ,  y  ^aiil  «en 
cevoir  Marie  de  Médicis ,  dit  à  ses  courtisans ,  en  mrttant  la 
main  sur  l'épaule,  do  Crillon  :  •  Voilà  le  premier  capHaine 
du  monde.  —  Vous  en  avez  menti ,  ■  ,  e'e-^l  vous  i .  rt-^v. 
qua  vivement  Crillon.  Il  aurait  Été  lait  niarédial  de  Fraaee 
sans  la  ducliesse  de  Beaufort  (Gabrietle),  que  le -des  de 
Sully  et  lui  avaient  empêchée  d'être  reine ,  et  par  h  mar- 
quise de  Veroeuil,  qui  trouvait  en  eux  des  censeurs  tntf 
vt'vcrf L'âge  et  les  infinnités,  non  moins  que  son  cirsitrrf, 
rendant  peu  agréable  à  Crillon  le  s^onr  de  U  cour,  lui  bi- 
eyeat  détirer  le  repos.  Ilobtiatlapemiedon  ^eéderM 
régiment  des  gardes  h  Créqul,  comme  au  plus  digne,  ft 
retourna  vivre  à  Avignon  comme  un  citoyen  simple  d 
modeste. 

Ce  (ni  U  qu'il  apprit  la  fia  déplorable  de  eon  maître^  tai 
Il  MprawMfa  plus  le  non  law  wsor  deslatnHs.eia 

douleur  nr  finit  qu'avec  sa  vîe.  Vn  jntir  qull  entendiit  prf. 
cher  la  paj>siun  dans  une  église ,  éuiu  par  le  tableau  d»^- 
frances  du  Christ,  U  se  leva  brusquement  en  portant  U  nnia 
anr  son  épëo,  et  s'écria  t  «  OO  étais-tu,  Crillon?  •  U  ntei 
les  offres  de  Blario do  Médicis,  persnsd^  que  la  disgrtnd» 
Sully  et  la  faveur  de  Con  cini  rendraient  sa  pré«enrf  m- 
ttle  k  U  ctiur.  Il  mourut  le  3  décembre  i&is»,  a  isoiUQt^ 
quinze  ans,  avec  le  même  courage  que  s'il  eOt  marriié  »s 
eooriiat.  Son  eoips  était  ceQveftde  ringt^deni  Messeres^d 
son  oflrar  était  d'une  graeseor  ektraorânaire.  Les  ssMMs 
l'appelaient  l'homme  sans  peur.  Tant  de  vertu";  n'^l^îrat 
|vas  sans  défauts  :  il  portait  la  franchise  jusqu'à  la  nidew; 
il  était  pointilleuip  «tprtl  à  BMlInrépée  à  la  maâ  poerii 
mot  étpiivoquo;  H.  AoMmuEt. 

Coome  il  étdt  mort  «ans  cnftnts,  sor  troisième  Hit, 
Thomas  desCaihes  nr.  Bebton,  prit  le  nom  fT-'  Cril'  n,pî, 
par  le  décès  de  tous  les  autres  frères  retinit  sur  sa  ttte  11 
totalité  des  biens  appartenant  il  la  famille.  11  épeasaMii^ 
gncritodeGnilbem,  dent  la  onrinn  est  roeoMMO  petfam 
Immeliodea  OlermoHt'liodèva.  Oe  Art  en  fiivenr  de  Fm- 
çols-Félix  DES  Balbes  ok  BorroN,  i^^ll  Ii  <  <'  mariage. 
la  aeignetirie  de  Crillon ,  située  dans  le  lomiat  Vea8it^^.(i, 
Mit  alors  dépendance  du  saint-siége,  fut  érigée  en  dvdie 
par  M»  buUe  do  pi^o  Benoit  XIII ,  du  37  déccntlNO  17»- 

CRILLON  (  Loins  an  BALnES  ne  BKltTOtr ,  eeeead  èn 
ne)  se  distingua  par  ses  talents  inilit  <ir<^s,  et  est  eocon  cr- 
lèbre  aujourd'hui  par  ses  Mémoires,  putiliésen  1791,  qui  c«a- 
tiennent  une  foule  de  documents  précieux  rdnMa  à  hrt  di 
la  gnerre.  Kéen  I7i8,  il  avait  fUtdèelTM  anecamiap* 
en  Italie  sous  les  ordres  du  marMial  de  ViHars.  En  l'tt  il 
servit  en  Allemagne  avec  la  plus  grande  distinction  s<j \t 
duc  d'Harcourt.  Mais  a  l'époque  de  U  guerre  de  i^t-an«, 
par  suite  d'une  mé^nlel^Bnee  qui  éclata  entre  lui  «I  le 
ministère  français,  il  peasa  au  service  d'Eapagpw.  £b  17», 
pendant  la  guerre  d'Antérique,  Il  fut  créé  due  de  Makm  i 
l'occasion  de  1 1  [  i  l^l  de  Minorqœ,  et  il  n»ourut  a  Mi<in  ', 
en  1796 ,  avec  le  tiUe  de  capitaine  général  de  Valence  et  ét 
Murcie. 

Son  fils  abié  monrtit  en  1800,  sans  Jaiaser  de  postérité. 
Le  second,  Fi  aitçois-Fclix- Dorothée  D«  Baises  DC  Bo- 
Tof(,  duc  DK  Chillo?(  ,  pair  de  Franc*  et  lieutenant  généra.', 
mort  en  litu ,  avait  lait  érig^  en  duché ,  sous  son  nom,  I* 
terre  do  Beufllen,  on  Meardie.  La  noUma»  dn  Beaniei'li 
le  députa  aux  états  généraux  de  17R9 ,  et  il  forma  chn  H 
une  société  qui  devint  le  noyau  du  club  des  Feuillant' 
Lnip'isonné  en  1702,  lod  thermidor  lui  rendit  la  tibiitr. 
La  Restauration  hii  donna  la  pairie.  U  a  laissé  deex  fib. 

CAILLOU  (MA«nt-6dMsn*Lo«tl-Ftfuf-llooMCiiB  «n 
liALBtS  nr  P1:rT0X,  duc  nt)  et  duc  be  BOUFFLhJlS ,  fifi 
ainé  du  pn-coknt,  né  en  I7S2,  entra  en  1914,  arec  le  gratlt 
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cenl-jours,  appelé  an  commanderoeot  de  U  légion  des  Basses- 
Alpec,  corps  qui,  sous  ta  dénomination  àe  9*  régiment 
d'infanterie  léj-ère,  lit  la  campagne  d'Espagiu  va  1S23.  Au 
retour,  U  fut  nommé  marédial  de  camp  et  ctievalier  de  Saiot- 
LmIi.  a  la  diambre  d^  pairs,  ob  il  culrt  pv  auite  de  la 
niûrt  de  son  père ,  il  se  fit  toujours  remarquer  par  la  modé- 
ration de  ses  opinions  et  par  son  respect  pour  ]e»  principes 
inscrits  dans  la  cliarle,  ainsi  que  pour  Icsinlérèls  crt'és  par 
k  Bévotutioflu  llaépouié  M"*  de  RocbeclMuart  de  Mortemart 
(oMnto  M 1M1»).  De eeBttriagB  tant  tMMadMfillei,  dont 
Tuneaépous''  li-  n>«veu  de  feu  Pozzo  di  Borgo,  lequel  à  la 
mort  de  son  t>eau-père  prendra  le  titre  de  duc  de  Crillon. 

GRILLON  (  Loti»-MAlUK-l  Éi-ix  or-s  BALHKS  dv.  UERTON, 
manpls  m  ),  frère  du  précédent,  né  &  Paris  en  17M ,  entra 
«n  Mrftet  en  1809,  en  qmBlé  de  loiit-tievtoBaBt  an  9*  ré- 
giment de  clias^tirs  à  clw-val.  U  lit  une  partie  de  la  campa- 
gne de  Russie, avec  le 7*  ducliasseur^,  ou  U  avait  été  tiumiué 
Beutenant,  et  fat  bh»sé  d'un  coup  de  biscaien  â  i'ohKk, 
Hir  li  DwÎÎm;  Himroé capitaine  d'élat^m^or  en  février  tvia, 
n  ft  hemvagna  «te  Snxn,  il  fut  déeoré  par  FemperaDr  aiir 
ic  champ  de  bataille.  La  Restauration  le  nninua  FnrceAsive- 
inmt  colonel  et  maréchal  do  camp.  Un  ilavaiUiéritéde 
la  pairie  de  son  beau-père,  le  iMn|uia  d'HotanOla;  bmIs 
ivi  êuiÊi  n'a  eu  qne  diet  filloa. 

GMIf-CON,  abréviation  en  mage  dani  Im  jonnam , 
les  recueils  tt  le-  livres  ani^laîs  pour  remplacer  les  mots  en- 
tninal  contcrja/io;i  (cunver!»alit>ncriuii»dle),  qui  »c&uda- 
Useraient  fort  les  cliastes  et  pudibondes  oreilles  «les  lecteurs 
et  (eclrices  de  toutes  conditions  sociales.  On  n'a  jamais  en- 
tendu parler  en  Angleterre  d'adultères  ou  de  procès  en 
adultère-,  ou  if^nore  mûnie  ce  que  peuvent  signifier  a 
tenues  tmpuiltque«,  capables  de  Ùre  venir  tout  de  suite  de 
coupables  itensécs  à  l'esprit  Tout  au  plus  admet-on  qu'il 
puiase  y  avoir  eu  des  entretiens  Uliettes  entr«  individus  de 
ccrte  dffTéroit,  et  engagés  déjà  l'un  ou  l'autre  dans  les  Dcns 
«1  une  union  mairimoniale.  A  la  rigueur,  on  conseutira  à  ce 
qu'il  }  ait  eu  conversation  criminelle,  criminal  conoerso' 
lim;  nab  la  taU  britaulqna  bai!«serait  les  yeux  dès  quH 
apercevrait  ces  afTreux  mots,  et  n'aurait  jamais  le  courage 
d'aller  plus  loin  dans  la  lecture  du  recueil  ou  du  journal  où 
il  l»>s  rencontrerait  par  hasard.  Grftce  à  cette  in  i  i  use 
abréviation  de  crln»<^n,  Agnès  eUe-méme  peut  lire  le 
eomptc-reodu  des  phu  scandaieax  procès  sans  se  douter  le 
rooias  du  monde  de  C8  doat  fl  est  quaitiM.  TkoU  Ml  be- 
iiollc  Angleterre  ! 

CRIME.  Uien  que  le  crime  soit  fort  ancien  sur  la  terre, 
il  lierait  trte-diflicile  d'en  donner  une  déilnitioa  géniale 
qui  cnavlaft  à  toaa  les  temps  al  à  tous  les  ilcai.  La  |iala> 
•  ance  paterne  Ile  donnnit  an  ritovpn  rrjuiain  droit  dévie 
et  mort&ur  hes  cnraotâ,  au  aidilre  droit  de  vie  et  mort  sur 
ses  esclaves,  et  ce  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  un 
criiue  n'était  pour  aux  qu'un freio  salutaire.  L'infanticide 
«st  choaa  permise  cd  CUae,  a*il  but  en  crobe  certaines 
relations.  L'esclavage  aujourd'hui  est  un  rrimc 
yeux  de  presque  tous  le»  tuu  civilisés;  et  cependant  nous 
voyons  dans  la  puissante  Confédération  américaine  cette  ins- 
titûtioiif  abborréo  par  les  Ëtatsdu  Nocd,  être  la  loi  fonda- 
sneataia  deeeox  du  tnidi.  Ete^MdNaoB  même  peuple  qui 
|iarlela  rnt^ine  langue  qu'existe  cette  choquant  r  nmiradictiun! 
La  polygamie  n'est  un  crime  chez  nous  que  par  &ou  in* 
compatibilité  avec  nos  lois  dvilcs.  Nous  n'avons  pas  besoin 
«railleur»  de  découvrir  ua  tjve  oaivacsel  dn  crima»  al  tant 
«at  qit^aiMe,  et  il  neoinillltdftavfsager  cette  maUtre  dans 
aes  rapports  avec  l'état  a  t ni  Ir  notre  société. 

Quelques  publicistes  ont  établi  quatre  cliu&es  de  crimes, 
d'après  leur  nature,  la  peine  encourue,  la  compétence  du 
juge,  nnstructiun  et  la  preuve.  D'antrca  les  ont  cooiidéiéa 
ftar  rapitort  à  la  religion ,  au  prince  ou  k  IIËiat ,  amc  parlfeo- 
i>  i  ,  à  Tordre  public  :  .Montesquieu ,  Ber4:aria  (  t  l'iLii^i^icri 
«dvt>teiit  ces  grandes  divisioBs  avec  des  diftéreaces  de  ddaiL 
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avec  la  nature ,  avec  la  société  on  avec  ta  loi  posiUve.  K.  de 

Warville  votirl  Mil.  iiu'on  n'i  ii  a  linTt  i|uc  deux  grandes  classes  : 
1°  les  crimes  publics,  qui  se  subdiviseraient  en  crimes  mo- 
raux, civils  et  politiques,  religieux;  2°  les  crime»  frM$, 
parmi  lesqueboo  distingoerait  ceux  contre  l'honnenr,  contre 
la  propri^ ,  contre  la  sfireté.  Bentliam  reconnaissait  de» 
deliU  pnvés  et  rcjlecli/s,  semi-publia  A  publies;  ri' 
fiecl{fSf  qui,  ne  nuisant  qu'au  délinquant»  ne  sont  |ms  incri- 
miBés  par  la  M  ;  «efM'jwMM»,  4|ttl  ainwteiitttiie  eorporal^ 
une  commune;  publics,  comprenant  ceux  contre  la  sûreté 
exU-rieure,  la  justice,  la  police,  la  force  publique,  le  trésor 
puldic,  la  souveraineté,  la  morale  et  la  relit;ion  ;  prici'J, 
qui  s'appliquent  aux  personnes,  aux  propriétés ,  à  la  répu- 
tattOD,  k  la  ceoAlhNi  dffle.  Le  Code  Pénal  de  islb,  coawna 
celur  de  1791,  admit  )a  division  romaine  de  crimes  publics , 
c'est-à-dire  contre  la  cho!*e  piiMique*  et  de  crimes  privés , 
c'est-ii-dire  contre  les  particuliers. 

Les  crimes  public»  peuvent  se  subdiviser  en  trois  classes  : 
1*  contre  feztefance  d«  FÉUdt  laviiqo%  nenaeeaft  la  ne* 
tionaîité;  2*  contre  la  coftslitution politique,  quand  ils  s'a- 
dressent A  la  forme  du  gouvernement  ou  k  l'exercice  des 
droits  politiques  consacrés  par  la  con-stitution  ;  S**  enfin  contre 
tordre  jw6Uc  :  ce  sont  ceux  commis  par  les  fonclicaoïAnH 
qui  «bnseoft  de  lear  aulerilé,  ou  par  les  particollcrs  qui 
usurpent  les  fonctions  publiques  ou  résistent  à  la  Torce  lé- 
gale. Quant  aux  crimes  privés,  ils  se  das««nt  tout  natu- 
rellement selon  qu'ils  sont  commis  soit  contre  les  personnes, 
soit  contra  les  prapriétés.  Les  comptes  naidu»  de  justice 
crfmfncMe  puWm  toua  lea  ans  par  lëa  aoliM  du  mbrirtra  de 
la  ju  îi -e  divisent  également  les  crimes  en  crimes  contre 
les  pf  nonnes,  contre  les  propriétés ,  et  crimes  politiques. 
En  France,  les  crimes  contre  les  personnes  et  surtout  les  atten- 
tats a  la  pudeur  sar  des  adultes  ou  sur  des  enfants  ont  aug- 
menté sensfUemeat  depuis  ringt  ans,  tandis  que  lee  erimea 
contr>^  \r<  i^ropriétés  ont  subi  une  diminution  à  peu  de  cho.se 
pré»  équivalente.  On  dislingue  encore  tecrimespar  rapport 
i  la  p  é  n  a  I  i  té  qu'ils  entraînent  ;  c'est  atad  qu'autrefois  on  re- 
connaissait des  crimes  ordinaires  et  des  crimei  extraordi" 
noires,  des  crimes  privés  et  des  crimes  publics,  des  crimes 
grcteiables  et  des  crimes  qui  ne  r  !  lii  i.t  pas;  mais  de  toutes 
ces  dénominations  il  n'en  est  r«sié  qu'une  seule  en  usage  : 
c'est  le  crinmeaiUM,  qnl  entrabie  avec  M  la  mort  naliK 
relie  ou  civile. 

Le  principal  inconvénient  de  la  distinctioa  des  crimes  et 
des  délits  e:f-  l'rtr.  i  ^eutiellemeot  arbitraire;  il  n'y  a  en 
morale  aucun  principe  qui  indique  où  commence  le  crime 
et  eli  iBitle déHt  Cest  aounnt  le  même  foit  qui,  d'apnée 
d»  circonstances  extrinsèques ,  prend  tantôt  l'une ,  tantôt 
l'autre  d«  ces  qualifications.  Les  motifs  qui  ont  porté  à  un 
crime,  la  manière  dont  il  a  clé  commis,  les  instrui Dents  dont 
on  s'est  servi,  le  caractère  du  coupable,  la  récidive,  l'égc, 
le  soie»  topareotd,  les  temps,  les  lieux  contHbaent  pareil- 
lement à  caractériser  l'énormilé  plus  ou  moins  grande  d'un 
crime.  Mais  le  principe  fondamental  de  la  législation  ponale 
est  le  suivant  :  pour  qu'il  y  ait  crime,  il  faut  que  l'aclc  ail  été 
qualifié  tel  par  une  disposition  précise  d'uoe  loi  antérieure. 
Quant  au  i^siatenr,  aîl  doit  éviter  eo  Mre  disparaître  dea 
lacunes  qui  seraient  préjudiciables  h  l'ordre  public,  il  <toit  sur- 
tout se  garder  de  caractéritier  comme  crime  ce  qui  ne  le 
serait  point;  «consulter  l'opinion  et  se  conformer  anx  In- 
mièresdu  sièclt!,  ditlecomleBeriier,  voilkle waignideda 
législateur;  «M  anMl  le  ani  (Mn  que  te  aoelétè  paisse 
lui  imposer,  mais  ce  Ireln  est -ne  puissance  réelle.  »  Ainsi 
on  ne  terait  plus  revivre  aujourù'bui  ces  cnmes  absurdes  de 
sorcellerie  et  de  magie,  et  on  ne  rainnerail  plu  d» 
bùcbefs  pour  le»  crimes  d'béréaie. 

La  voiontd  étant  vn  des  étAnenti  eoMlHirtlIk  du  crime» 
laculpabilité  ne  saurait  attriti'Ire  ni  un  liommi"  en  démen«' 
ce,  Di  un  eafiutf  en  très-bas  jge,  qui  agit  sam  di^ceroemeati^ 
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ni  c«hii  qui  a  commis  un  ftoniidde  eo  défeadant  n  vkiw  eell« 

d'urie  ]MT-i!iini;(!ii'(in  voulait assas.sioer ;  R'il  ri  ilonni'  la  iDort 
fwir  imprudeoce ,  U  encourt  la  peine  de  riuiprudenco  i  il  «»t 
innocent  ai  l«  Ut  •  «0  Hn  fW M  pOT MeiAMt  «MMMUM 
faute  de  sa  part. 

•  En  résumé  le  crime  ne  commence  qne  ioraqoe  l'actioa, 
qiialilit'ecriniinelle  par  une  loi  anUiri»rurc,  a  élé commise  avec 
dessein  et  MO»  inotifo  ou  excuses  valables.  C  est  alors  seule- 
IMBI,  quand  tous  ces  caractères  sont  réunis,  qat  la  eoqpt 
social  acqaiart  la  droit  da  franw  I^iv><iu  reconnu  coo- 
l>able.  W.-A.  Duckett. 

CRIMÉE  ou  KRIMÉE(  A'riOT  ou  Krym),  péninsule  de 
la  Rotaie  méridionale,  formant  la  partie  la  plus  importante  du 
floaTarneaieat  de  U  Tau  ri  de,  et  qu'on  déaipa  aoMlMMula 
nom  de  pre<î{|u*llfi  Je  Tau  ride.  La  Crimée  ne  se  rattache  au 
teste  du  coutiticnt  que  par  l'isUime  Irès-étroit  de  Pcrekop, 
cotre  la  mer  Noire  ♦■l  la  iner  d'Aiof,  meriqui  communiquent 
«nsamUo  par  le  détittit  de  Kafla.  Le  dévdoppemeat  da  tes 
eôlaa  art  d'iBOfinn  los  myriaaitliat  «t  aa  aajpeHIoada  IM 
myriamëtres  carrés  :  aus'^i  est-elle  encore  plus  acces.sible  que 
la  presqoUle  de  Morée.  Près  du  détroit  de  KalTa,  en  face  des 
premières  assises  du  Caucase,  s'élève  abruptcmcnt  au-des* 
ans  da  la  ner  le  plateau  da.la  Taofidflf  qui ,  sous  la  déno- 
inlnlleBaaaet  Impropre  da  jaikt  (MimtagHes  Alpestres), 
longe  toute  la  cAte  riiiVidionali\  et  cn\oie  au  non!  diflé- 
restea  cbataes  (Mralieieii,  ncliemeikl  boisées,  séparées  par  de 
déllcieMea  Tall'cs ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde  iaaipriUr* 
mttà  BTaa  se»  derniers  CA)ntre<orts  dans  les  cUppca  mono- 
toDai  qal  oaeupeut  ta  plus  grande  partie  da  la  péninimle.  La 
plus  méridionale  de  ces  chaln<  s  <  t  Ii  plus  élevée  de  toutes; 
le  Tschadyrdagh,  c'est-à-dire  Montagne  de  la  Tenta  (le  Mon$ 
Trapezus  des  aodens),  en  est  le  point  extrême  d'aiUtada 
(i,S80  mètres).  Il  domine  tous  les  antna plea  «emme  une 
gigantesque  Montagne  de  la  Table ,  et  Ibfme  beancoup  de 
vastes  et4)roroiide<>  cavités,  ilmfl  niMilmwil  inwi Hilaif  Nn|> 
plies  de  glace  toute  l'anoée. 

C'est  aux  montagnes  que  renferme  sa  partie  n^rldionala 
qua  la  Griméa  doit  la  n^putation  d'être  Paa  des  plus  pittorea' 
qoei  et  das  pli»  magnitiq  ics  pays  de  la  lana.  Les  Tallées, 
cpii  alTectent  tantôt  la  forme  des  rues  étroites  et  sinueuses 
bordées  de  bautes  murailles  de  rochers,  tantôt  celle  de  larges 
imaMélogrammes,  ou  encore  celle  d'entonnoin,  aoatifavar- 
•éaa  par  des  rivières  et  des  niisseaux,  fertiles  sur  tùm  les 
poiaé,  parfaitement  cultivées,  et,  comme  tout  le  sud,  jouis  s«ent 
du  [  Kl  II' j  i  climat  et  de  la  plus  magnifique  végétation  trop!- 
<:ale.  De  niétue  que  les  flancs  desmontagiMs  qui  les  bordent, 
elles  sont  couverte»  da  Tlllagn  tataïai  produisant  rcÀM  lé 
plus  pittoresque.  Là,  c'e^^t  un  couvent  grec,  plus  loin  une  mos- 
quée tatarc.  Ici  la  montagne  régulièrement  découpée  en  forme 
de  marches  d'escalier,  est  accessible  jusqu'à  son  <iuinmct  ; 
là  00  trouve  sur  les  plateaux  des  pèturagas  auasi  riches  que 
canx  dBanwalagMsda  la  Snlaaa^ld  sont  des  tanrsi  moitié 
ruinées  et  d'antres  débris  de  châteaux  forts  d'une  lointaine 
é^xique  ;  la  de  maguiliqueti  doiuainus  et  cliâleaux  de  plaisance, 
appartenant  à  l'aristocratie  russe,  avec  leurs  bois  d'oliviers, 
laan  vîgnaa  at  k»n  vetgen,  charment  ka  reganlk  La  cul- 
tnra  das  céréales»  dn  nlHct»  dn  tabac,  y  donne  de  riches  pro- 
duits; il  en  est  de  même  de  celle  ^  1 1  viune,  dont  les  plants 
ont  été  tirés  de  Bourgogne,  de  Ciiampagne  et  de  liordcaux, 
du  Rhin,  de  Hongrie,  d'Espagne,  de  l*ortugal  et  de  Madère, 
qui  praduitd'aïadlenlaTfaia,  notammant  à  Sudak  età  Koos, 
et  partoot  IM  plm  déHdenx  raf^.  Dana  1«  mien  on  I 
tr  iiivf  II'  p<nriiii--r,  1<  fioirier,  le  pninicr,  l'abricotier,  )<"■ 
péclter,  des  melons,  des  arbouses,  les  légumes  les  plus 
éÊM»,  des  figues,  d(!$  amandes, deieitnades  et  jusqu'à  des 
oranges,  des  fleurs  de  toutes  les  aoaaa,  dat  myrtea  et  des 
cvprèt ,  comme  on  n'en  voit  pas  même  en  Andalottsie.  Le 
Il  vor  rt  \i-  [ntYiiery  sont  aussi  des  arbres  très-communs. 

A  ces  différeats  produits  il  faut  jouter  réducatioa  des 
lNllé^  qnldooM  dlmporinto  pradidi»  CD  nid  ctcsdit. 


>  Gain 

eeOe  des  ver*  à  soie,  enfin  Pélève  des  cberso  i ,  du  gms  WUii 
oE  (l0'3  tnuuluiis.  Menti<nin(>ns  all^^i  les  [ic.dix  <|';^a(ia 
brutes,  du  plus  beau  noir  ou  du  plus  t>eau  gri$,aMBBei 
dans  le  comnoerce  sons  le  nom  de  merlusehii  «a  da  1» 
ranks  de  Crimée.  A  la  dilTérence  de  la  partie  monlapecue 
si  riclie  en  produits  de  tous  genres  et  en  beautés  lutmviia, 
en  villes,  en  ports,  t  u  vîll.^ges  et  en  châteaux, la  pirtit 
■eptenirionala  de  la  Crimée  ne  lonaa  «|n'wM  steppe  «  r» 
peet  triste  et  déeert,  conttonatiânda  la  steppe  dasKopii, 
pauvre  en  bois  et  en  cours  d'eau,  au  sol  te  plus  générak-ntrut 
maigre  et  impropre  à  la  culture,  où  la  présence  de  Dornbrvbt 
bancs  de  seletlâcs  salés  indique  qu'à  une  époque  recula  u 
mer  couvrait  la  phis  grande  partie  de  la  prasqo'Ue,  «8  Blw 
tanvu  qoa  lanr  dvaporationf  viola  Patamaplière.  OaiiA^ 
piiqne  surtout  à  ce  qu'on  appelle  la  mer  partame  m 
Siwasch  ,  partie  de  la  mer  d'Azof  qui  péaclre  (krnàt  li 
longiK'  langue  de  terre  d'.\rabat,  qui  n'est  séparée  dt  U 
mer  Morte,  d^ieiulaace  d«  la  mer  Hatny  qua  par  IliitaKà 
Ferelop,  at  qui  dana  la  aaiioo  des  grandes  chaleDntù* 
une  désagréable  odeur  d'eau  itagnanfe  ,  vi  finit  parafa- 
sédtersi  complètement  qu'on  y  peut  passer  àdieMil,  tuèi 
qu'aux  autres  époques  de  Tannée  elle  est  navigaUe. 

Simpbaro^olait  le  chef-lieu  de  la  Criméa.  Il  Iml ai 
oalra  meaUonner  Stbastopol,  le  port  mHH^  I»  pla 
important  de  la  mer  ?îoîrc;  Daktschi  Ser<n  ,  l'^ociesae 
capitale  et  résidence  des  khans  tatares ,  et  les  port^  d'£s- 
patoria  ou  Je//?rt/on;a  (appelée  aussi  Koslf^),  àt  Mik 
Uama\  û'Ialta ,  d«  Sudaà ,  da  Ttodotia  an  dtf}à,mt 
h  rorteresae  i^tinUalé;  le  beau  domaloe  de  Nfttta,  avce  ■ 

m.ii^iriliqur  jardin  imp<'ri,il,  m'i  |i'  n  jtic  végétal  se di've upfie 
dans  tout  son  luxe,  oti  l'on  voit  un  temple  élevé  a  Uglm 
daUnné,  et  d'où  l'on  découvre  les  plua  na(nilquét  poiau 
de  vue;  le  village  lilare  d'Aloupka,  avec  on  chitow  it 
plaisance,  d^rcMtedure  gotliique,  appartenant  au  conte 
WoronzoU,  derrière  lequel  s'élève  VAi-Petri ,  haut  de  3,30î 
mètres,  et  oùl'on  voit  l'un  des  plus  beaux  jardins  qali  j  liics 
Europe  ;  le  domaine  d'Oriomte,  JaA»  atjoor  da  prédiMiM 
de  l'empereur  Alexandra,  avec  un  pare  de  tante  beauté  et 
un  cbftteao  de  plaisanœ  de  style  oriental  fantastique. 

CRI.MIXALITÉ.  La  criminalité  d'un  fait,  c'est  ce  : 
lui  donne  le  caractère  du  crime.  En  France,  les  chanbcb 
d'accu&ition  vérifient  la  criminalité  desQdIa  «tlaajarél Si- 
tuent sur  la  culpabilité  des  individus. 

CRIMINEL.  C'est  celui  qui  est  atteint  et  convaioco  ie 
quelque  crime.  Comme  adjectif,  ce  mot  sert  à  di-si^incr  «  qî; 
est  condamnable,  illicite,  ou  ce  qui  se  rapporte  au  jufleneikl 
des  crimes  :  instruction  crimineUe.juridietfe»  crMiMlfe, 
chambre  criminelle,  matière  criminettCf  pnwtl  criHi' 
net,  intenter  une  action  criminelle. 

Les  expressions  grand  et  petit  criminel  dêsisnent  Itf 
juridictions  diargées  de  connaître  das  crimes  on  dies  iMi. 
Le*  cours  d'assises  OMBtltaeBtaq)oiinl'hai  levméal» 
nei;  et  le  petit  criminai  art  repiéwiilé  par  naatribaïaa»  ■ 

correctionnels.  I 

CRIÎV,  filament  d'une  composition  chimique  fort  aaalj- 
gœà  caile  de  la  corne  et  des  oogics,  qui  vient  au  col  <i  *  i 
la  qucoata  dievanx, daa boofe  «t#antrea  aaimaai.  l»  \ 
crins,  comme  tous  11"^  poils,  ont  une  bulbe  radicale,  > 
l'aide  de  laquelle  ils  pum(»ent  les  sucs  nécessaires  S 
accroissement.  Le  commerce  de  Paria  tire  beaoooop 
crias  da  la  Rusaia,  de  l'Améfjque  at  da  oertaina*  partis^  1 
la  Pranea.  Les  nailleurs,  entra  eea  demiera,  sont  eoiiAs  | 
provenances  de  Picardie,^  du  Sois^onn^1Î^  <■!  de  la  rl  w»- 
pagne  ;  on  fait  peu  de  cas  des  crins  de  la  jx)rraitte  et  <k  'u 
Bretagne. 

Les  crins  sont  de  dîveraei  eouleura;  leur  forme  est  ■ 
cAna  excessivement  allongé  qni  croit  par  ta  base.  La  stnr 
turc  iiitiTÏriirr  -lu  lirm  est  un  assi'niljl.igi"  'le filaments  (so"^ 
à  séparer,  réunis  dans  une  seule  gaine,  qui  parait  caaae-* 
An  «cain  do  Mn  aa  IvwitmI  hb  «v  àma  «aMn  fi 
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conlieanent  une  sorte  (U;  moelle.  Le  ci  lu  a  beaucoup  d'élas- 
ticité, et  jouit  (f  une  forte  asM>z  Kramie  ;  ceux  qui  provien- 
Mat  de  là  queue  du  ciieval  priacipalement  tupporteol  un 
|widf  «NCB  leurd,  cl  •'Uloageal  d\«viroa  m  iloinltee 
avant  de  rompre.  Les  crins  que  l'on  voit  «tans  le  commerce 
8oat  piats  ou  Irista.  Le  crin  jUat  sert  a  labriquer  dts»  lauiii 
ou  cribles,  de*  pinceaux,  une  étoflc  d'une  };raiide  durée.  Les 
topitrieis,  mUeiewiefe,  «wrroiiier»,  font  une  cousoinioa- 
lioii  enridénUe  de  ciiB  friié; 

Le  erin  dit  de  France,  à  écliantilkMi  friwi,  «tt  un  mé* 
lange  de  déchet*  des  crins  de  queue,  des  crinières  entières 
<lu  clieral ,  des  queues  de  boBuf^  Ce  «ria  est  beaucoup  plus 
court  «t  plM  Mble  ipM  «al«i  jmrf  ftunu.  Il  mmw  fiant 
iMoeMp  de  eetto  aorte  taftricura  de  liiMiiM-Àyne. 
de  Fin-.sif  r'st  en  .^i/'iirral  encore  moittH  es!imi\  Stîiî  brins 
6ool  iinii,  mou»,  et  «xluiJeot  une  odeur  lort  désagréable.  On 
nous  apporte  «mm*  dat  fiq^mm  4»  RomIo}  «*«it  1»  wrtc 
Ift  pkMinfMouN. 

teiboM  tffMMatemiloli  qnemèa  ehenl.  Cm-d 
sont  carrés;  <>n  \>'>  vend  enntècltcs  .•H^parécs.  Ils  sont  réser- 
vés à  la  (abneation  îles  tissus,  et  pour  les  archets  d*iniitru- 
nents  à  cordes,  il  y  a  aussi  des  criu»  blancs,  choisis  exprès, 
'  <t  qui  sont  nciiarciide  poar  les  tiaeus  de  couleur  Tive.  Le 
crin  crépi  eat  oetai  qui  a  été  fflé  en  carde,  pois  bouilli  pour 
le  faire  friser. 

Un  habile  indtistriel  frauç^ia  a  (ait  voir  quel  parti  on 
|K>UTait  tirer  du  crin  dans  la  rabricatioa  des  tissus.  Il  y  a 
appliqué  de*  procédés  parfaits  do  teiatuiei.  Aniteord'boi  on 
a  {ntradoit  dans  le  tiitsa^  dea  tiaans  de  crin  ce  qu*ao  avaU 
prétendu  irn[><i^  illi' ,  c'est-à-dire  les  grand-S  di  .  ins  da- 
massés, les  iwuqucts,  etc.,  etc.  Nous  avons  à  cet  ë|^id 
Mmk  loin  teriènsMi  lot  Amlak  «  te  poiplMéo  TAI- 
lemagoe. 

Les  métiers  qui  servent  à  la  fhbrieatton  des  étoffes  de  crin 

ne  didcrenlque  par  le  temple  et  l.i  .  !  <  Jt^  un  Ui  rs  or 
diaairea  que  Ton  mploie  pour  otoDes  en  »ute  ou  en  co- 
ton. An  lieu  de  temple,  oa  se  sert  de  deux  pinces  à  vis  en 
fer  pour  tenir  rétoiïe  également  et  légèrement  tendue.  La 
navette  se  compose  d'une  lonKue  règle  en  bois  de  buis  ou 
tout  autre  bois  dur,  dont  la  longueur  e.>t  de  près  d'un  iiietre , 
te  largeur  de  deux  à  trois  cenliutètres  »  l'épaisseur  de  quatre 
nOthnèlioo»  atqaS  se  termine  par  un  laaeou  en  aeior  el  an 

crnrhrt  l  a  rintne  des  étolTes  de  crin  p^l  en  fort  fil  de 
chanvre  ou  ikî  liu,  teint  en  noir,  qui  se  lire  tic  Lille  el  de 
BaiUeul.  La  trame  M'ule  i»t  en  crin.  L'ouvrier  paiso  la  na- 
votto  d'une  main  entre  les  fils  de  la  trune  lonque  le  pas 
Ht  ouvert  ;naeaCHiteet  pboé  sur  l'on  des  cMésda  nétfer, 
et  présente  un  brin  de  crin  à  l'ouvrier  près  de  la  lisière  qui 
esit  de  &oa  câti^;  l'ouvrier  f>aisit  ce  briu  avec  le  crochet  de 
la  navette,  et  en  le  tirant  dans  le  sens  de  la  lai^geur,  il  le 
fyt  poaaer  dans  l'étoffe.  Le  crin  eat  placé  en  paqnei,  du 
«Médn  métier  oè  ae  tientrentot,  dam  «m  bofteo*  il  y 
a  de  l'eau  pour  le  tenir  humide;  c'est  ce  qni  donne  au 
crin  la  souplesse  nécessaire  pour  qu'il  i>oil  bieu  frappé 
dams  le  tissu.  L^étoffe  étant  fabriquée,  on  lui  donne  le  lus- 
tre par  le  moyen  d'un  laaainoir  ou  cyliadra  comiMMé  d'un 
roalean  do  papier,  «ft  d*nn  aotre  ronleou  en  fer  ereox  dans 
lequeJ  on  a  introduit  tiex  boulons  de  fer  claufTé.  L'.  If  ITt 
pa^  entre  le^i  deux  iouleaux,  i>oufaisc  il  une  forte  [tre^- 
Cîon.  Pes-oizE  père. 

CBIft AS» médecin  iuneuk, né èMaiaeilie,  daaa  le  pre- 
mier idéde  do  notre  ère,  vtat  «Mlaiilir  k  Home,  oti  il  acquit 
}ii<'iil6t  une  grande  réfiiitiitinn  en  pratiiiuant  r.i i nil rt^^ie con- 
curremment avec  la  médecine.  C'est  ain^i  qu'il  ne  pre«cH- 
vait  jamais  à  ses  malades  ni  remèdes  ni  aliments  sans  avoir 
préalablement  consulté  lea  astres.  GréM  k  ce  cltarlata- 
nisme,  ft  ent  bientM  écHpsé  tous  ses  confrères  et  acquis 
ipi.e  Irii  luno  iriniirrric,  Y'\\ul'  iiou^  ,i|i[''rt'[itl  qu'il  laii-a  m 
mourant  dix  iniliioo»  de  M^erce^i,  ce  qui  oc|uivaut  à  deux 
wMOoM  éê^ftma;  ot  (pli  wA  ûfptÊÊé  à  pan  prètan- 
mcT.  M  M  coNvné.  —  ti 
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tant  pour  aider  à  relever  les  tortilkatioas  do  ta  viUe  natale, 
qu'il  n'avait  quittée  que  parceqii'elle  B*olbait  poa  on  ebamfi 
assez  vastei  son  ambition. 

CRINIERE*  En  langage  u«u«i,  on  désigne  aoua  €0  nom, 
â^rivé  décria,  l'ensejnblij  <]i  ^  p<  ii^  longs  ou  crins  qui  sont 
sur  le  cou  et  entre  hs  oreilles  du  cheval  et  du  lion.  On 
nomme  aussi  criniire  la  partie  d'un  caparaçon  qui  convin 
le  €on  et  la  Mie  du  cbevat  En  bialoin  naturelle,  on  a  m> 
oours  è  00  nom  pour  déaipier  ta  moaae  de  poil*  plus  on 
moisi';  k>n'^s  uu  le  plumes  eflîlécs  qui  garnissent  une  étendue 
plus  oii  moins  grande  de  la  ligne  dorsale  ou  toute  la  région 
antérieure  du  cou.  Ea  outre  des  crinières  composéea  dn 
vnia  pailaon  criaa  qu'on  obaorvo  cbai  lo  cheval  et  te  lien, 
lea  nalnnittsteB  ont  «onatalé  fedatonce  de  semblables  cri» 
nièrcs  dans  plusieurs  mamniilères,  savoir  :  ["  {i  irini  i  hr» 
nassier»,  ctiez  les  uvetten,  Im  hyènes  et  une  esp^e  de  plio- 
que,  qui  est  le  lion  marin  de  Steller;  2'  dans  les  rongeurs, 
chOK  loB  porca-épim  et  le»  a^'outîs;  a**  parmi  les  ongulés  dans 
tonlnlmetpècea  do  solipédes,  chea  les  sangliers,  (es  péca» 
ris,  la  girafe,  plusieurs  espèces  d'antilopes,  le«  lunie»  el  lea 
ovibueofs.  Les  poila  de  ces  crinière  sont  en  générai  suscc|h 
tiUes  d'être  relevée  on  Mrissés  beaucoup  plus  que  ceux  dea 
autraa  partim  du  coipo»  par  l'actloo  dea  mnn;lw  pcnuanîMO, 
Lea  anatemistea  du  ebeval  reganlent  la  eilnière  deGetMÎ- 
mal  coniino  un  umementel  un  i.iLriL'  raradéristiqur  i!i  rou- 
rage,  de  force  et  de  (ierté.  lis  donnent  le  nom  de  toupet 
aux  crins  qui  tenninent  l»cdlliie«Ba«Mtit  doaoandanl 
daoommetdolatèlo. 

Lm  orolUMilopatea  imt  étendu  la  aIgntSeation  du  mot  cri* 
nière  en  l'appliquant,  i*  ^  un<  crCle  fonnéepar  des  plumes 
hériiisees  sur  l'occiput  et  ie  long  du  cou  (calao  a  crinière« 
ou  buceros  jvlMtuê);  3*  à  une  huppe  de  plumes  eflUém  sur 
la  tète  (canard  dievelu  ou  mat  jubata).   L.  Lacrcnt. 

On  donne  aussi  le  nom  de  crinière  à  la  toulTe  de  cria 
tombante  qui  garnit  le  cimier  des  casques  des  gardes  de 
Paris,  des  cuirassiers,  des  dragons,  tâ,  qui  Qotte  par  derrière» 
Noiro  pour  lea  aoUala  et  rouge  pour  les  trompettes ,  atto 
avait  cessé  sous  la  Bestauralioo  d'être  pendante  pour  les  cui- 
rassiers, et  resseoiblait  asMS  è  la  chenUie  que  [wrtent  encore 
les  carabiniers  et  le*  sapeurs-pompiers  :  rouge  dans  l»,-  |Ke- 
mier  corps  pour  les  soldais,  et  blanche  pour  les  trompétlea» 
Mira  dano  M  eeeond  pour  lea  aaldals,  ft  nwfe pour  lea  dai> 
rons.  La  supériorité  de  !i  rrini^rc  flottintc  pnr  tîerrii>re  sur 
la  crinière  en  chenille  u'ebt  aujuuril  Lui  di)utea<^  pour 
k)S  Diililaires.  Seule  elle  protide  avantageusement  la  nuque 
et  pare  avec  succès  un  coup  de  sabre.  Kous  ne  voyooadùw 
pas  pourquoi  taa  caraUaiara  ne  l'!idople«aiont  paa  eonuno  in 
garde  de  Paris,  les  cuirassiers  et  les  dm^nit. 

CRI  PUBLIC.  Cette  expression  se  prend  quelquefois 
pour  clameur  publique.  Llle  se  dit  au.s&i  de  la  proclaïua- 
tioo,  ban,  pobliratioa  qui  m  bit,  aprèa  avoir  amaaaé  lo 
peuple  àaondotrompalioondo  timbonr  danthi  nmaol 
places  publiques  d'onevUn ott dH» bowi,  à r«fMdi rendre 

une  chose  publique. 

CRIQU  ET  ,  genre  d'insectes  de  la  famille  des  acridien!*, 
aaetion  dea  «rtlM^i^  aautoora.  Laireilio  a  anaai  déaigné 
soos  le  mm  de  criTtwIa  toute  lafemlUe  dmocridiena.  Lee 

Cl  iij  irt:>  |irL>]in  inent  dits,  dont  l'entomologie  forme  le  pnre 
uci  tdium,  ont  ia  tête  ovoide  el  les  antennes  lUilormes. 
Leurs  iika  otpt  Muvent  agréablement  coloriées  de  rouga  et 
de  bleu,  ooumo  on  le  voit  dans  les  espèom  do  noiro  paya. 
Le  corselet  des  espèces  des  paya  étnu^era  «Ilirt  dM  fbrUMa 
très-bi/arres.  Un  organe  qui  <  \erte  quelque  influence,  suit 
dans  ie  vol,  &oit  dans  la  slridulaliou,  et  qui  coosnte  en  une 
grande  cavité  fermée  en  dedans  par  un  diaphragme  roem* 
braneux ,  t(èa*nMoce  et  d'un  lilanc  aaeré,  oxiste  de  chaque 
cdté  près  de  l'origine  de  rabdomen  dana  beaaeoop  d'espèem 
lit  criquets.  Latreille,  qui  le  coasidëre  comme  une  sorte  de 
tambour  aoaloguo  k  celui  des  cigales,  l'a  décrit  dana  toa 
JTdMOirat  tf»  JfwdKM. 
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7^4  CRIQUET  —  CRI 

Sou*  le  nom  de  savterelles  de  peutage,  ie«  To^rageurs 
«Mcignent  c»'rtainc:<  (>sjmV«i  de  criqiieUqai  M  réunissent  en 
IrouiH!»  innombrables,  paraia»cnt  dans  les  airs  comme  iiq 
nuaite  t'|»»i<i,et  font  de  long»  voyages.  Les  lieux  sur  lesquels 
CCS  insectes  destructeurs  «'arrêtent  sont  d'abord  rava^^és  et 
convertis  en  désert,  ensuite  infectf^s  par  la quaiitité eflroya* 
bic  de  lours  cadarres  rest<%  sur  te  aol.  Miot  et  Latreille 
pensent  que  les  tas  de  cadavres  de  serpents  ailés  vos  par 
Hérmiote  daas  son  Toyage  en  ÉKjrpte  élaicot  formés  par  dea 
amas  de  r^s  espiVes  de  criquets  :  c'est  surtout  en  Afrique 
t;t  eu  Egypte  qu'on  re<loute  le  double  fléau  (la  famine  et  les 
maladies  par  infection  )  produit  par  l'arrirée  de  cei  nuages 
de  criquets.  Plusieurs  parties  de  l*Etirope  sont  souvent 
ravagées  par  le  criquet  vogagew  (acrtdium  migrafo- 
rrnin).  Lo  corps  de  cet  insecte,  commun  en  Pologne,  est 
long  de  six  centimètres  et  demi,  ordinairement  vert,  avec 
des  taches  ohscorcs.  Il  a  encore  pour  caractères  -.  Mandt> 
Ixdes  noires;  éinka  d*iin  bnin  clair,  tachetés  de  noir;  une 
cr^ttt  |>eu  saillante  sur  le  corselet;  oeufs  enveloppés  d'une 
Mibsl.mce  é<  iinieusc  et  (jluanle,  couleur  de  chair,  et  for- 
mant une  coque  que  l'tusecte  colle  aux  plantes. 

Les  habitants  de  diverses  contrées  de  l'AfHqne  mangent 
plusietnra  espèces  de  criquets.  Ils  en  font  des  provisions  pour 
leur  propre  iisaf^o  ou  pour  le  commerce.  En  Barbarie,  on 
<Me  les  étytres,  les  ailes,  et  on  conserve  le  corps  dans  de  la 
sa«iinnre.  Les  indigèn^  du  Sénégal  les  font  aécber,  les 
réduisent  en  poudre ,  et  l'emploient  comme  de  la  iuine. 

Kn  langage  familier,  on  appelle  criquet  on  p<'tit  cheval 
fhible  et  de  vil  prix  :  il  est  monté  sur  wn  criquet.  C'est, 
suivant  Iluet,  une  comparaison  hyperbolique  et  dt^précia- 
tlre  d'un  petit  ciieTal  avM  l'insecte  que  imhis  venons  de 
décrire.  L.  Laoeent. 

CUISE.  Dans  sa  significalion  la  plus  pénérale,  ce  nom 
t*a|iplique  à  tous  les  changements  qui  s'effectuent  d'une 
manière  plus  oti  moins  rapide  dans  la  constitution  physique 
des  corps  organisés.  résultats  que  ces  changements  aiuè- 
Dent ,  étant  fiivorabies  oa  nuisibles  à  l'existence  de  ces  corps, 
ont  dû  de  bonne  heure  exciter  l'attention  des  observateurs. 
Le  mot  cri.te  e<>t  applicable  aux  phénomènes  de  la  santé 
aniant  qu'à  ceux  des  maladies  ;  mais  on  s'en  sert  plus  parti» 
(xiliérewent  pour  indttiuer  les  chan^^ents  qui  am^ent 
une  solution  quelconque  de  l'état  morbide ,  dans  la  science 
qui  traite  des  maladies  aiguës  de  l'homme  et  des  animaux 
domostiriues.  En  raison  de  sa  valeur  étymologique,  le  ii>ot 
crise  (  du  grec xpttn;,  de  xpîvw,  juger,  trier,  séparer)  se  prête 
mervcillouscincnt  à  la  double  interprétation  qu'eu  ont  doD' 
née  les  premiers  pathologistcs.  En  cfTet,  la  crise  était  à  letirs 
yeux  tantôt  la  décision,  ou  le  jugement,  ou  l'issue  d'un 
OOmbat  qui  avait  lieu  entre  la  nature  et  la  cause  morbifique, 
tantdt  les  elforts  d'une  prétendue  force  médicatriœ  pour 
expulser  la  matière  morbifique. 

U  y  a  crise  dans  une  maladie  lorsqu^'l  y  a  aqgméntation 
ou  diminution  considérable,  ou  transformation,  ou  C£Hsation 
complète  des  pliénomènes  morbides.  Les  divers  états  du 
pouls,  les  divers  degrés  de  la  clialcur  ou  de  la  souplesse  de 
la  peau,  les  traits  de  la  physionomie,  surtout  ceux  de  la 
Ihoe,  fournissent  des  signes  critiques  ou  indicateurs  des 
crlsejs.  Les  hcmorrUasies ,  les  flux  d'humeurs,  soit  glandu- 
laires (salive,  urine,  bile,  cracltals),  soit  transpiratuires 
(sneors);  les  gonflements  des  diverses  parties  du  corps 
(  parotides,  tuméfactions  de  la  face,  îles  noains,  des  pieds,  etc., 
etc.);  diverses  éruptions  cutanées  (furoncles,  cliarbons, 
érysipèlcs,  dartres,  etc.),  des  ab<ès  ou  dép<Hs  purulents, 
sont  autant  de  phénomènes  roort>id«»  œnsidérés  comme 
critiques,  lorsque  leur  apparition  produit  la  solution  de  la 
maladie. 

On  distingue  les  Jours  d'one  maladie  en  décrétoires  ou 

critiques,  et  en  non  décrétàires.  Les  premiers  sont  ceux 
daus  lesquels  on  utiserve  soit  les  changements  appdés  crl- 
vtSf  toH  une  simple  indication  de  ces  i  hangenietits.  On  les 
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a  subdivisi's  en  \*  jours  indicateurs  on  contemplatijt,  m 
se  manifeste  la  première  tendance  aax  criset  (Ic4^len*. 
le  etc.,  après  llovasion  )  ;  2*  }tntrs  critiques  projwt- 
vient  dits,  ou  ceux  pendant  lesquels  les  crlK-j  ont  lia  Is 
pins  souvent  (  le  7«,  le  1 4*,  le  îo^  le  27^  etc.;  les  crij«  » 
se  comptaient  plus  ensuite  suivant  l(»  semaines,  Ruiswi' 
vant  les  mois  et  les  années)  ;  3!. Jours  intercalaires,  o« 
incidents,  ou  provocateurs,  dans  lesqneis  \m  crises  arrf- 
Tent quelquefois,  mais  rarement  ( le  3^  le  6^  le  S!  ).  Sous  le 
rapport  des  résultats  et  des  modes,  les  crises  ont  été  distis- 
guées  en  salutaires,  mortelles,  rapides  {crises  propre- 
roentdites),  lentes,  régulières, irréguliéref,eompUUsti 
incomplètes.  La  plupart  de  ces  distinctions  ont  été  HtàUks 
par  Hippocrate  ;  mais  la  doctrine  des  crises,  qui  a  été  l'objctcle 
nombreuses  discussions,  a  reçu  d'imporlantf-';  rruxlifii  atioav 
Lorsque  l'humorisme  était  la  doctrine  médicale  douMioute, 
on  admettait  trois  temps  dans  une  maladie,  qui  corresfoa- 
daient  à  trois  étsts  de  l'humeur  on  matière  morbifique,  ^ 
signés  sous  les  noms  de  crtMfiftf ,  de  coetion ,  H  ^acmtion 
ou  crijf.  Du  reste ,  depuis  les  jvrogrès  do  la  physiofoçic  ft 
de  la  thérapeutique  modernes,  un  (lense  avec  raison  qu'fi 
vaut  mieux,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  enrtyerdt  , 
bonne  heure  la  marrlie  des  maladies  et  les  guérir  le  pla 
prompteiuent  possible  que  d'en  attendre  la  solutioo  oa  U 
cri^e  naturelle  ,  quelque  favorable  qu'on  puiae  la  soppstcr. 

iùi  pliysiolo^e,  on  donne  le  nom  d'années  elimati- 
riques  à  eeUies  dans  lesquelles  s'opèrent  des  cbangemeau 
dans  la  constitution  organique  du  coqis  haroain ,  et  c«lui  de 
temps  ou  dije  critique  à  l  époque  de  la  Yie  où  la  disparitioo 
progressive  du  flux  menstruel  amène  la  stérilité.  La  pra- 
tique médicale  démontre  que  |iour  un  grand  nombre  (fiuli* 
Tidus  l'époque  de  la  dentitkm,  cdie  de  la  croissance,  cdi 
de  l;i  puberté ,  sont  aussi  des  tenq»  critiques ,  qui  exigeât 
les  soins  éclairés  d'un  l»abile  médi-cin.       L.  Lacrf^i. 

En  morale ,  on  entend  par  crise  le  moment  où ,  dus 
l'homme  qui  se  forme,  les  passions  lermentent  et  peuvmt 
produire  de  grands  vices,  de  grandes  vertus,  de  grands  n.^ 
heurs.  Il  faut  plaindre  les  hommes  qui  n'ont  |)oint  éprouve 
au  moment  du  feu  de  la  jeunesse  la  crise  dts  jsâvàoM  : 
c'est  un  tribut  que  plus  tard  ils  devront  payer  à  la  aattiTc. 
Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  un  jeune  ttumme,  saga  avut 
le  temps,  tomber  quand  vient  l'Ige  mftr  dans  des  égarr- 
inenl.<i  qui  n'ont  plus  désonnaîs  Texcuse  de  la  jeuoeue. 

ï.a  politique,  crise  signifie  une  situation  telle  qu'il  tA 
impos.sible  qu'il  ne  s'ensuive  pés  un  changeiuent  dam  ks 
liommes  ou  dans  les  cltoses.  Le  moment  où  jV'cris  scaliie 
doimer  un  intérêt  tout  particulier  k  cette  acception.  L'O- 
rient est  dans  un  état  de  rri.se  potiH<|ue  qui  doit  aincorrde 
grands  twuleversements.  On  pourrait  s'en  effrayer  si  defaa 
longtemps  on  n'était  pas  accoutumé  en  Europe  à  mardierde 
crise  en  crise,  sans  résultats.  Une  cH.te  poKtique  s'appelle 
quelquefois  coup  d'État;  mais  quand  ce  sont  les  gM^et■ 
neinenLs  etix-mèmes  qui,  par  Icnrimpéritie,  letirdespobHne, 
leurentétemcnt,  ont  fait  éclore  la  crise,  il  est  rare  que  ces  me- 
sures décisives  ne  tournent  pas  au  détriment  et  à  la  confusioa 
de  ceux  qui  sont  mis  dans  la  nt^-ci^ité  d'y  recourir.  Les 
crises  politiques  sont  fréquentes  sous  les  mauvais  rois,  té- 
moin les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Pendant 
quarante  ans,  depuis  la  mort  de  Henri  II  jusqu'à  Tavéoe- 
mentde  Henri  IV,  la  France  fut  constanunent  dans  unétil 
de  crise.  Charhs  Do  Rozoui. 

CRISE  COMMERCIALE.  Toutes  les  fois  que  b  lé- 
gularité  du  mouvement  d'échange  qui  constitue  le  eas- 
mer'ce  se  trouve  détruite,  suspendue  ou  restreinte,  il  y  a 
crise  commerciale  :  les  sympt<^iics  précurseurs  en  mt 
d'onlinaire  l'avilissemerit  de  certains  produits ,  qui  arrfvnrt 
sur  le  marrhé  lorsque  les  acheteurs  s'en  sont  retiré»;  I» 
hausse  de  l'intérêt  et  la  difliculté  des  esci>mptes .  une  ^'.i- 
gnalion  et  même  une  dimiuutioa  général  de  la  coosoumu- 
tion,  qni  s'arrête  et  se  ralentit  de  prodie  m  procUt,  Iml 


tItftoÊa  lea,  plus  faibles,  le«  plus  malheureux,  les  plus  im- 
pruâmts ,  se  troiiveot  hors  d'état  de  faire  face  à  leurs  aflai- 
re».  Alorbies  TajUiles  édatcnl  et  s'engendrent,  jusqu'au  mo- 
meat  où  la  UquidalMm  s'opère,  où,  la  perte  ckfiaitive  du  plus 
frmd  iMalMre«lptrMe  leaeamtaleus'enMiifMBHnt  4e 
quelques-uns  se  trourant  con^mmés,  le  mouremeot  codi- 
mcicial  reprend  un  nouvel  éku  si  la  cause  perturbatrice 
n'existe  ftai.w  M  MM  Mai|rt«t 


CRISE  COMMEI^CIALE  -  CRI  SEDITlBinC  tM 

ma»  encore  les  débouchés  qti'atsonienl  k  plusieurs  gran- 


Le  rtwihi  vaivcnd  et  ftnénl  de  loirtecrise 
claie  étant  de  restr<>irnlrc  h  k  foi»  la  proJiiclîon  et  la  con- 
sommatioo,  c'est^a-dne  U  alidiii^uir  monicntan<^m€Dt  la  vie 
éconcfuique  des  nations,  s'il  était  possible  de  prévoir  avant 
iFm  lesseaUr  iea  pienien  efleta  rapprocbe  de  ces  crises; 
el  roB  powaR  ffvnan  et  ainnlttnénMntcaMycr  graduel- 
lement la  production  la  consommation ,  diminuer  l'oHre 
tfUhéi  |>ruinpleim-.iili|U4;  la  (h'ii>iiiiili-,t.*l  n'pArlir  aussi  |)ro|K>i  - 
liunnetlemeut  «ur  tous  les  indiviilu»  la  gène  univer selle,  un 
m'arriverait  pai  sans  donto  à  soppiimer  les  crises  indus 
Irielles  que  fétat  i^aénl  de  nos  Mciétéi  rend  pour  hmgtemps 
encore  inévitables,  mais  on  diminuerait  l)rauwup  leurs  ri- 
Cets  dé^streiix.  En  effet,  prise  eu  aia&&e  et  vue  de  liaul, 
une  crise  coimueiciale  n'e<it  autre  chose  qu'un  temps  d'arrêt 
dans  ledévelofipeiBttit  indtuiriel  d'un  peuple;  temps  d'arrêt 
fhvoraMe  eonvent  aux  progrès  fiitws  de  ce  peuple ,  et  qui 
ne  marque  dans  son  lii  i  <in'i]ue  par  un  raleotissenicat  et 
une  gèoe  passagère.  Mais  dans  l'état  d'masaociatian  où  se 
trouvent  toutes  les  parties  de  l'industrie,  dans  l'ignorance 
fKcée  où  dto  vU  dn  eondillons  gtaériles  de  ae  prospérité 
et  de  ses  resaouroee  aetwllei,  les  criaee  cominBÎdeles ,  au 
lieu  <li  n  ipper  aolidaireroeiil  tous  les  iodustriela,  tombent 
d'abord  tout  entières  sur  quelques-uns,  qu'elles  écrasent,  et 
dont  la  ruine  immédiate  entratue  une  série  de  désastres  qui 
s'arrête  ptiM  ou  noias  loto,  selon  Ica  Cncee  ie  nombce  de 
€eux  que  reocontre  cette  espèce  d'âvalanclie. 

On  peut  rame  ne)  à  d<!ux  les  causes  générales  des  criseit 
commerciales  :  ou  lùea  elles  proviennent  d'un  cbengemeut 
brusque  et  imprévu  soit  dans  les  conditions  el  ke  jprocédés 
de  la  production,  aoîldana  kebesolna delà 
ou  bien  elles  naissent  de  la  pertorbation 
lient  ordinaircnicnt  h  -,  riv  lutions  politiques  OQ 
dont  rbbtoirc  présente  de  nombreux  cxetnp  tes. 

Un  perfectionoement  subit  dans  les  procédés  de  la  pro- 
diiction  ruine  de  fond  en  OMabic  et  jette  dans  une  gène 
uKMuentanée  sans  doute,  m^i  eflVuyable  et  souvent  mor- 
telle, les  producteurs  dont  la  fortune  ou  l'existeuce  dépen- 
dnieat  des  procédés  anciens  :  ainsi,  riaventîon de  l'impri' 
tneiie  adt  la  détiMM  parmi  les  copistea  de  inanwcrila; 
ainsi,  les  macliines  à  filer  te  coton  furent  une  cause  de 
auuiltauce  p<jur  ceux  et  celles  ()ui  vivaieni  de  la  lUature  à 
b  main;  ainsi,  l««  chemins  de  fer  ont  ruiné  les  maîtres 
de  posies.  fions  avons  tu  en  France  un  evemple  ùuffjfaat 
de  eelta  sorte  de  crise.  Lebleeua  continental,  eafèr- 
Biaiit  nI)^  ports  et  ceu-v  de  ri'iirnjvp  corliivi'ntîilf  n  tous  les 
pruduiU  nua  contineutaux,  avait  placé  toutes  uos  industries 
daiu  un  ctat  d'isolement  et  de  concentrai  on  factice  qui  ne 
devait  évideeament  durer  qoe  jusqu'à  la  délaite  de  l'un  on 
de  loutre  dee  dens  edTerselrae  qui  Tenaient  aieai  de  ae 
prendre  corps  à  corps;  Ions  nos  piTrirt^  pi^ur  arraclier  à 
notre  sol  et  a  outre  cUiual  le^  proiluiLs  qu  enlaaie  sans  peine 
la  fécondité  des  régions  tropicales  devaient  tourner  a  la 
foioe  de  noa  induttiidala  Jeor  oïé  le  monde  natrefeildans 
aea  ooadItioBS  nabiraOea  d'éqmlibre  :  tout  le  commerce  neri- 
lime  et  oôtier  que  des  cor? airi  ^  Tnisaient  à  coup-  (U;  canon 
<4  des  coutrcbandiersà  cvupb  de  fusil  devait  tomber  avec  sa 
Caose.  Aussi,  dès  les  premiè  res  années  de  la  R&staMralioD, 
me  grande  gibM  eonunwciale  ae  fit  acnlir)  non  eeulerneBl 
lea  eoadifloiu  rjénftelea  de  la  prodncUoo  ae  traoraient  so- 
Ititement  clian^iécs,  nnn-^c.ulcment  la  France  s'('puisait  à 
|»syer  les  frais  de  rinva-sion  et  de  roccupatioa  (ïtranscre. 


des  industries  l'ilqaifieniejit  et  la  foumitua'  des  armées  rin- 
reut  il  se  fermer  brusquement.  Telles  furent  les  causes  de 
la  crise  commerciale  qni  «a  iH9  se  maniCesta  par  s,333 
ftimtea  déetaidea  IriboMl  do  eonnnerae  de  Paris.  Lea 
crises  ind)]<:tne1tc!s  que  nous  avons  vues  se  succéder  dc^mis 
1&27  jusqu  tii  ont  eu  leur  cause  à  la  fois  dans  rap|>li- 
catioo  illijiiilee  a  l'intérieur  du  principe  de  la  cnncurrence 
et  dam  le  naintit»  d'un  qretème  denaniar  absurde,  qui  étenl- 
fait  noa  Ibroeaet  panlyiâdt  née  niallona  eitMeiéraa.  Quant 
à  ta  crise  qui  suivit  inuat^diatentoU  la  révolution  de  Juillet 
ItiJO,  die  a  sans  doute  eu  sa  cause  princii»ale  dans  ia  ntau- 
vaiae  gestion  des  années  pi  oc^^deiites ,  mais  die  fut  aocmc 
et  prolongée  par  la  gftne  el  U  paniq^que  fireut  nallre  abm 
l'iMitude  politique  de  l'Europe  et  la  erwite  d'une  guerre  que 
l'on  crut  imuMneute. 

Les  révolotions  politiques  et  sociales  proiluisent  presque 
toi^ours  des  crises  commerciales:  1*  d'abord  parce  qu'elles 
déplaçait  lea  lortonea  et  Ici  oaMenoeai  V  panse  qu'etlea 
mettant  aen^edit  en  hoeUité  avec  lea  nattom  ToMnea  le 
peuple  qui  en  est  le  tlji'iUu  ;  3"  |iîrce  tiuVlIesdetiiuwiiiiI,  soit 
par  la  voie  de  l'UopOt,  soit  |Mi  celle  de  l'emprunt,  les  ca- 
pitaux vers  des  «nploia  iraprutluclifs,  tels,  par  exemple,  que 
l'organisation  et  l'entretien  d'une  force  année  conaidéraiilo; 
4*  parce  que  souvent  elles  font  éclater  un  déaaoeard  et  une 
lutte  entre  !e.^  rfis  rrM  S  f  :a>scs  de  producteurs. 

Quaq^  à  >A  dernière  des  causes  que  noua  avons  assign(!e*- 
aux  cfiaaa  wiramewialw  nées  dea  révohrtleae  sociales,  elle 
agit  constamment  au  sein  de  notre  prapea  société.  Les  af- 
freux désastres  de  Ljon  sont  encore  présents  k  la  mémoire 
de  tous  les  citoyens.  Or,  qm  Ik  e^^llacnuse  de  ces  doulou- 
reuses convulsions?  N'cvt-ce  pas,  en  délinitive,  les  elTurts 
que  raueuveUe  chaque  année  U  classe  la  plus  nombreuse 
pour  conquérir  dans  les  cadres  sociaux  une  place  plus  digne, 
pour  obtenir  par  la  coalition  une  répartition  des  fruits 
du  travail  plus  avantageuM  àcett»  poHieD  de  In  grande  fii- 
mille  des  travailleurs? 

L'éumaératioa  fKécédeote  el  ledéWI  dea  causes  ^nei- 
palcs  qui  engendrent  les  crises  comntercialea  sufllsent  à  mon* 
trer  cuniltieu  il  est  difiîcile  de  ganmthr  contre  elles  l'indus- 
trie dea  nations.  On;aiiiser  l'industrie,  créer  entre  iaoonsom- 
maliou  et  la  production  des  nwjeiis  constants  de  lelatioaa, 
d'éqniBlNV,  d*liannoBle;  Marner  locrédit  ev  dea  liaaea 
e?  hrj;cs  pour  que  la  sodété  en  recueille  tous  les  fruit» 
s<iik^,  cUa  exposée  aux  catastrophes  qu'entraUio  son  assiclte 
inconsistante  et  iinparraite,  c'est  d^ja  une  œuvre  ituinense, 
et  que  de  longs  et  prudents  easais  doivent  préparer.  Quant 
eus  criaea  qnl  ont  leur  cause  moins  dans  le  défout  d'espoi- 
sation  industrielle  que  dans  les  révolutions  politiques  et  so- 
ciales qui  semblent  destinées  à  marquer  par  de  grandes  dou- 
leurs et  de  grands  bienfaits  le  siècle  dans  lequel  nous  vivons, 
personne  ne  peut  dire  comment  ni  à  qud  terme  liaira  cette 
•érfe  d'épraivea  Ulialifeea.       Cbariea  iMomnin. 

CRI  SÉDITIKUX.  I-a  loi  du  iT  mai  i s  19  contenait 
deux  dispositions,  aujounl'iuu  abrogées,  qui  s'appliquaient 
aux  individus  coupables  d'avoir  proforé  des  cris  séditieux. 
lU  étaient  pimia  de  peines  cofrwtiooneUea  plna  on  nioina 
fbflee  aeton  b  nainre  et  le  cnreelère  de  cea  cria.  Mais  le 
paragraphe  'le  Tarticlt^  s*^  fie  cette  loi  a  àW'  rrni[)lacé 
par  l'articleâ  de  la  loi  du  'là  mars  1S23,  qui  punil  a  un  cm* 
prisonnement  de  six  jours  à  deux  ans  et  d'une  amende 
de  e  toanea  à  4,0OO  francs  tous  cria  aédiUeux  puUiqttaiient 
proférés.  Aucune  de  caa  ieia  n^  déllnl  dHdtleara  ce  qu'on 
devait  entendre  f>ar  crisséditirnx.  Elle-,  mit  il^mr  ir,i--i.'  a  U 
consciencedes  ju^  lauiisbion  o'apprecier  si  la  clameur  pro- 
férée )>eut  recevoir  la  qualiiicatton  de  sédifieusê.  Km  vertu 
de  l'article  i"  de  U  loi  on  g  octobre  IS30  et,  en  tant  que 
dARe  de  la  parole,  lea  cria  aédltietts  devaient  être  jugés  par 
la  cour  d'assises;  un  décret  du  31  décembre  1 9^1  a  fait  rentrer 
o»  délits  dons  la  compétence  des  tribunaux  correctiomicls. 
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CRISPATIOW  —  CRISTALLIN 


CRISPATION  (da  Min  ciiJtparc ,  riilcr,  crêper,  res- 
•errer.  Mwr,  boucler).  Dms  «on  «ens  propre,  ce  mot  sifçnl- 
lio  r-.'>'sfrri.'tii>  :i!  rte*  Hi.-.îfî  qui  rojilimit  sur  ellcs-m^mes 
et  m  ntccorniswnt  quand  on  les  approche  du  feu.  Tou«  ie» 
IImim  anImMR  mMai»  uhc  de  grandes  proportions  d^caa 
•e  cri!«pent ,  se  resserrent,  lorsqtie  praïUnt  la  Tfe  ou 
la  mort  on  les  soumet  à  Faction  éiHTjrfcpie  des  agents  phy- 
siques qui  vaporisent  l'eau  In' --i.i;  :  N n  «nt  et  h  celle  des 
agents  diiroiques  qui  ont  une  trè&  granile  adintté  pour  ce 
liquide.  LVUoR  de  tiâr  sec  et  diaud  et  cdie  de  Talcool 
plus  ou  moin«  roncfntré  et  des  dissolutions  salines  prorini* 
sent  au»! ,  d'une  niaiii.'rff  plus  ou  moins  lente,  cette  sorte 
de  resserrement  t '^'■is  souples  et  (lexibles.  Les  arts 
anatotaiqiMS  tirent  un  parti  très-avantagiRix  de  cm  divers 
cgBDit  <98  4rtipH0mi  des  mIMm  wnMri^iiH,  mit  poiif  metlM 
en  évidence  les  fibrc<5  le?  pins  détif'es,  «oit  ponr  en  obtenir 
la  conservation,  qui  exi^c  une  soufitraction  lente  et  gra- 
duelle de  Feau  des  tissus ,  surtout  lorsqu'on  vent  m(*nager 
•t  K^iectar  les  formes.  Quoique  la  sens  propre  du  mot 
aiipiMm  supplique  exaclemeflt  an  iiliéiiOBièm  phydqM 
que  nous  venons  dMndiquer,  rependant  les  anatomisles  qui 
s'occupent  pins  spéetaleinent  de  l'élude  des  tissas  se  ser- 
vent plus  habituellement  du  tem)c  raccor/iiîjewien^ ,  qui 
daoa  le  laagaga  usuel  signiiie  état  des  parties  qui  devien- 
Mil  doica  «HiMM  de  la  enrae.  Il  eil  «ni  de  dire  4|m  la 
densité  de.<!  ti^^î-  crispés  augmente  beaucoup  ;  nais,  atltodu 
qu'elle  n'atteint  point  dans  tous  les  cas  la  dureté  de  la  corne, 
l'emploi  du  mot  crispation  devrait  être  préMré.  Les  mômes 
agents  qni  crispent  lee  aoUdei  coagulent  iea  liquides  des 
corps  organisés.  Mais  ft  M  fhnt  jpae  eonfeiidfa  la  eriqiatlm 
avec  la  coagulation. 

Bo  pathologie,  dans  toutes  res  locations,  crispation  des 
fvitseoux  capillaires  d'une  plaie ,  museaux  crispés, 
ptttitertipée  fyvl^nmiArataUttée  UariipaHon  itnwja, 
on  d^mgne  loue  en  Icraw  connnun  le  feiaenwnenl  spssnio~ 
diqur  rriii  se  manifeste  dans  ces  parties,  soit  spontanément, 
Boit  fous  l'Induenr*  d'une  cause  morbiRque  ou  d'-ra  agent 
thérajicutîqtM;  {voyez  Si  ashk}.  Quoiqu'on  ohserro  fréquem- 
ment dans  les  maladies  la  crispatiaa  de»  traits  de  la  bce , 
l'usage,  qui  ne  permet  point  de  dlre^bM  trUpé«y  a  con- 
sacré l'expression  face  grippée. 

En  langage  usuel ,  le  verbe  actif  crisper  signifie  au  propre 
causer  des  cili|Nllona  denerik,  et  an  Igoré  inquiéter,  weri 
tourmenter.  L.  LAtmenr. 

CBISPIN  (  Rdies  de).  Snr  mire  aefene ,  Crisfrfn  ait  nn 
valet  (jui  p;>r  ses  lîru'^'^es  \'m'\\  en  aide  aux  amours  de  son 
roattre,  ou  bien  qni  ks  contrecarre  par  ses  balourdii^  et 
ses  maladresses. 

Coiffé  d'an  léser  diapeaa  ntAr,  h  calotte  nmde  et  k  petits 
bords  ;  pom^  d'âne  énorme  paire  de  monstarh«s  et  par- 
fois d'une  impérîalf  irN'iinçjMtr  ;  i«:'  fiin  nn  ,  sorl.int  d'iinr 
ftaliae  ou  collerette  blanclie,  pli&sée;  tout  v£tu  de  noir, 
Bwiyant  de  w  draper  dana  nn  petit  nmitean  court,  de 
même  couleur,  dont  tout  récemment  hommes  et  iemmes  ont 
tenté  de  faire  prendre  la  modo  en  France;  chaussé  de  gran- 
des bottes  molles  et  la  taille  serrée  par  une  largt  n  ;iit  re  de 
cnir  à  grande  boucle,  ceinture,  dans  laquelle  tsX  passée 
une  de  cet  ripièrea  tradHionnellea  tacenîitrflMMlbilea  an- 
jotirdltni.  .  voilh  Crispin.  Que  vous  en  semble?  A  tort  on 
a  prétendu  que  ce  personnage  fantastique,  qui  rappelle  les 
tualnmorex  et  les  capitaux  csfWRtiols ,  a  étt*  cri^rt  par 
Raymond  Poisson ,  dont  les  débots  an  théAtre  de  Pildlel 
de  Bouffmipie  remontent  à  1M8,  cti|n1irMMKdéeonvert 
en  fherebant  à  transplanter  snr  ta  sc^nn  franç^iwî  l'Arle- 
quin de  la  Comédie-Italienne.  Crispin,  ne  vous  en  déplaise, 
est  bien  plus  ancien  chez  nous  que  Poisson  ;  de  nombreuses 
graTuna  l'attestent.  Le  seul  mérite  de  cet  habile  comédien 
rat  de  remellfe  en  vof^ie  oa  type  ediHé  et  de  rcfiopiilarfser 
un  vteirx  rAte ,  dont  le  breduuillemc ni  qui  lui  était  [larticu- 
itu-  lit  longtemps  pattie  intégrante.  Le  giaml  succès  des 


CriapîM  dnm  dn  1677  à  1710.  Ptoslears  piiees.  ri -t  h 
meflleare  eat  Crtgpln  tHmU  dê  «on  maUn^  porieoi  m 
nom,  et  il  figure  dans  nn  noBdnn  pina  condMinfelacHHi 

de  combles  on  de  farces. 

CRISTAL.  En  minéralogie,  on  dan»  M  nMi  4lo* 
substance  minérale  qui  se  présente  aona  «m  Énn  fà^ 

driqne.  Voya  CaisTALUSATtox. 

Dans  1  industrie,  on  appela  d'abord  crii/fl/krerreleplBi 
pur,  le  plus  net,  le  pins  parfait  et  le  plus  «fnMfb't  an  erWM 
de  roche.  AtUenid'boi  cette  eofla  dn  v«rredMb«firM 
composition  du  verre  ordinaire. 

CRISTAL  (  Palais  de) ,  en  anglais  Craial  Paiatf,  um 
donné  par  l'emplia.se  britanniqu*'  à  ridtfice  oAseOtreip^ 
sttloo  universieUe  de  Londres  de  1S51,  pane  que dnuB 
eonatmetion  en  eraptoya  vne  humenen  quantité  de  var 
On  ne  se  senit  de  bois  que  pour  les  planchers  et  l«  n»r 
d'enceinte;  le  reste  était  en  fonte  et  en  fer.  Il  fol  éiné 
dans  un  des  parcs  h>s  [dus  vastes  de  lx>ndres,  H;de-PiiV, 
et  recouvrait  des  arbres  enliera.  Le  pian  de  rédilict  ant 
été  nia  an  eoneoun  de  tontea  les  nations;  don  «it 
trente- 1  mi projets  furent  adressés  au  comité.  M.  Hfcl  ir 
Horeau,  architecte  de  Paris,  obtint  le  [tremier  |jrii.  S».a 
plan  cependant  ne  fut  pas  mis  k  evécution;  celai  qmîot 
agrén  fut  l'œuvre  de  M.  Paxton,  jardinier, qui  ne  lepé* 
aenta  qu'après  la  choix  dn  eomHf.  Moins  de  dx  «ili 
suffirent  pour  l'érection  dn  Palais  de  Cristal.  11  fillait  Is 
ressources  métallurgiques  de  l'Angleterre  pour  cooslnin 
un  aussi  vaste  bâtiment  en  si  peu  de  temps.  Un  Hak 
fonderie  fionmit  environ  ÈftjM»  pièces  d«  faoïa  ponr  ^ 
tentent;  la  reiieile  de  Binningliani contribua  ponr  taijM 
kilogramme»  de  verre,  environ  un  lier',  .1e  la  proiluftioa 
annuelle  de  la  Grande-Bretagne.  l>es  colonnes  en  fouie, 
au  nombre  de  3,S00  soutenaient  les  galeries  Iraasvcrulei; 

fimnes  (  pontrea  en  1er  )  et  l,t2»  anpporti  iilnBé> 
dfairea,  rdUa  par  SM  contre^diea,  imhitMiâieatli  tndaN 

et  les  diverses  galeries.  Le  for  et  lr\  ;cntr,  rrriplov'*  '  i( 
soixante  et  une  formes  spéciales,  donnèrent  un  loul 
de  4,492  tonnes  de  1,000  kilogr.;  te  bois  de  ciiarpesie, 
412,  e34  pieds  cubes;  le  bon  ouvré,  M4,fl7S  pitHi;li 
verre,  2g3,6S&  pannean  de  i",))  sur  17  CMtMtiet; 

tout  a'î,i  cnOtn  ^  millions  2&0,000  fr.,  et  e\;^:r;i  :>H,TlS  joii> 
nécs  d'ouvriers.  Les  constmctioBS  fornMieot  un  panUrJ«- 
gramroe  régulier,  dont  la  longueur  de  Part  ft  l'ouest  étiit 
dn  «6l<-,7t  et  U  largeur  de  li9^,AS,  no«  «oivria  toden 
asAea  réserviwà  l'expositfen  dea  nadrinea,  dont  h  lm§em 
loùilc  f^t.iit  de  325",72  et  îa  largrur  lîp  i  n^.Te  Prè^  Je 
neuf  hectares  de  terrain  étaient  couverts  par  le  L'mlal 
Palace  et  ses  dépendances.  Les  tablée  aeulea  dcrtiaée»  à 
recevoir  les  |>rodidta  nfaient  m  dévaloppemt  d^nfna 
13  kilomètres. 

Puis,  qii  uiil  l'exposition  fiit  terminée,  l'Angleterre vonliil, 
pour  une  fols,  a  dit  M.  John  Leominne,  se  passer  one  (n- 
talsie  de  f&awe  et  de  poète  en  cassant  ce  glgiHtesqoe  b^M 
de  cristal.  Clé6pAtre  n'avait-elle  pas  fait  dissoudre  la  ph»  , 
belle  perle  du  monde  dans  du  vinaigre  pour  se  doraer  le 
plaisir  (!e  hfurr- ([(irlqn.;-s  millions  d'un  seul  trait  ?  Le  (çmimi 
poussa  de  nouveau  &ur  ce  grand  camp  06  s'étaient  moooliM 
des  enhnts  de  tontes  les  races  et  des  viiagea  de  tonksln 
couletirs.  Mais  l'idée  des  exjiositionR  est  plus  que  jaroai-»  * 
l'onire  du  jour  :  et  même  on  en  abuse.  Le  fameux  palai»  * 
cristal  est  aujourd'hui  partout.  Dublin  en  a  construit  nn 
les  débris  de  celui  de  I/radtea.  New- York  n'a  pas  | 
reetcr  en  nfriè>n;  dln  en  n  InqMwiié  on  anliv  nvie  aam 
pidtlé  étonnante;  et  Paris  voit  dans  cf  tnnmmt  même  s'AdiStr 
le  sien  en  pleins  Cbamps-Ély sées,  san  s  co  m  pt  er  ceux  que  fié-  > 
parent  Moscou ,.  Nnples,  Trieste,  Gotha,  CopealMfM»  i 
CRfSTAft.  DË  ROGIIË»  Fofes  Onann.  I 
CRISTALLIN,  en  latin  erfttatUtna,  M  ê»  ptt 
«puovaW.jvo;,  qui  signifie  clair,  transpi  ;  r  n  t  r  n  n  me  le  cr'^^ 
Employé  adjectivement  dans  ce  sens ,  on  dit  Mineur  cru*  | 
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tntiine,  corps  ci  tstaUtn.  Sous,  le  picmicr  ilo  ces  nomsoa 
drsigne  l'humeur  renrennéu  dans  une  gmnde  cellule  do 
rmtAtiMr  de  l'oil,  <|ui  etl  appelée,  k  ceuae  de  te  tiaw» 
IHumee,  eagMiifo  erlitoUbii,  en  Un  «oeore  ta/mU  Hu 
crutatUn,  parce  que  l'humeur,  pre^v^tm  liquide  d'abord, se 
coodense  de  plus  eo  plus  au  centre  de  la  ca^^ule  et  te  con- 
vcrtil  en  un  corps  dur  et  transparent  comme  le  cristal,  qu'on 
a  «M  MOMaer  pour  eette  niaaa  oorye  €ri$taUiK,  eu  irimple* 
raeat  crMalttR.  De»  tail,  le  orMalliB  rampUt  lee  mêmci 
fonction*;  qne  la  lentille  dans  un  instrumeat  d'optique.  II 
est  cuiiiposù  (le  plusieurs  couclies  disposée»  de  itianièru  u 
donner  des  images  achromatiques.  S'il  est  trop  bombé  ou 
trop  apiali,  U  y  •  myopie  ea  pfvebjrtfe.  Koia  l'opeeété 
IMriMIe  oa  totale  du  crirteWn  eoMMne  b  nnledte  nooiiDée 
caiuracle. 

£o  paUiol(^,  le  mot  cristaiime ,  pris  substanlivement 
et  au  féminin,  «ignUe  vésicule  ou  pldjctène  remise  de  sé- 
itMÉMotdévelnpiiéeentoardes  ou  vertorea  aewMflwou  mtâlt», 
et  eatettnSe  dHiiM  «iirtole  ruugeAtre  ecchymosée.  Oi  «i 

niiDéraIof;ic  syslème  cristatlin,  Ughn  crUtalUnê  «hio 
minéral,  rocA»  cristallinet. 

CRISTALLISATlOiW  LorsqtAitt  etfps  passe  plus  ou 
MiM  leatencnt  de  téM  lk(uide  e«  fMNU  à  l'élel  seUde, 
fl  est  aouYcDl  soeoeptib*e  de  preedredes  formée  i^gulfèraB, 
qui  portent  le  no«i  de  a  \s!aux.  Le  noinhrc  de  ceux  que  la 
nature  nous  présente  uu  que  nous  jkhivoos  obtenir  par  des 
actions  chimiques  est  très-grand;  mais  ces  formes  si  va- 
riées, si  compliquées  quaigHetois,  peuveat  être  ramenées  à 
an  petit  nombre  de  foriMa  mnples,  que  l'on  a  appelées  pri- 
mUivrs  .-ainsi,  les  lîO  wi'  li'^  iI'j  r.iniu's  du  <:art)oi)ate  de 
ebaux  peuvent  être  ramenées  à  une  funne  unique,  le  rtiom- 
boèdre ,  ea  enlevant  successivement,  par  des  moyens  con< 
Tenablts,  des  portions  du  cristal  sur  les  angles  ou  les  (aces  : 
c'est  l'opération  que  l'on  appelle  c/irapect  que  lesou- 
▼riers  travaillant  le  diamant  niellent  en  a«(i  poariui 
donner  diverses  formes. 

La  oatitreaonipréMateft  MtatcrMallin  on  grand  nom- 
bre de  substances  que  nous  ne  pouvons  ni  fondre,  ni  liqué- 
fler  :  pour  eipltquei  leur  formation,  diverses  tliéories  ont  été 
propo-iécs  par  les  géologues.  Los  oxpi'riences  de  M.  Becquerd 
eur  l'emploi  de  petitoa  forces  électiiques  ont  prouvé  que  sans 
yevolrfeoooMoB  peavalt  fedlemeat  mrfre  eemple  de  ees 
cri8lallisatioo»,ct  I  r  n  doit  i  cctingt-tik'iix  iifiy  tricn  une  série 
de  faits  d'où  il  nbuite  l'on  pt;ut  obtenir  t^ous  des  fonnes 
régoliéres  un  grand  nombre  de  substanoessqni  adécteitl  lel- 
lenent  les  apparences  de  celles  «luo  l'eo  nnoootre  daaa  la 
mime,  quil  n'est  pas  possible  de  lee  ea  diattaguer.  Gomne 
ers  nx>ycns  sont  tout  pnrricutiers,  qu'ils  ne  sont  susceptibles 
d'dire  appliqués  que  daui>  dc&  circuiUitauces  données,  et  qu'ils 
ne  peuvent  être  mii*  encore  en  usage  que  pour  un  petit 
nombre  de  aviMtaace»,  on  a  presque  tet^oor»  reeoui»  à 
enn  que  nous  anoos  ladlqaer. 

Un  certain  nonihrp  dn  rorps  Ronl  su^ce(>libles  de  passer 
par  les  trois  états  pliysiqu&s,  cl  par  cuns4^(]ucnt ,  s'ils  sont  à 
Cèlid  devapour» de  Wlkinéfier  avant  de  prendre  iVUl  -solide  ; 
ceuvià  M  paoTOrtili*  ecOiaairenealaBienéaàl'élaleris- 
lallin  parlatoMIroatien,  taBdisqneeenv  qui  do  IVtatgBUBx 
deviennent  immédiatea  prit  .li  I--.  jMiiivcnl,  dan^î  bi-anonip 
dcciis,  cnslalliser  lorsqu'on  rerru4<iti  leur  ^tapeur  :  tels  sont, 
par  exemple  Partie ,  divers  addee  Végétaux,  comnw  l'a- 
cide beiuoique ,  etc.  LDi-squ'un  corps  peut  être  fondu  par 
l'action  de  la  clialeur,  et  qu'après  ravoir  abandonné  à  lui- 
mOmc,  juMfu'au  putnt  i  ii  \\  commence  àse  solidiiier,  on  r.iit 
éeouler  la  |>nrlic  encore  liquide  »  un  bvuve  fréquemmeat  la 
cavllé  remplie  (le  cristaux  ptas  ou  motear^SguHere;  le  eoiifre 
H  un  grand  nombre  de  métaux  sont  dans  ce  cas.  Beaucoup 
de  substances  se  dissolvent  dans  l'eau  ou  dans  d'autres  liqui- 
des, et  pv  ivoiit  ^fl  séparer  avec  des  foriiics  régulières  des  li- 
qMCUfiqin  les  renlierment,  soit  par  on  abaissement  de  tempi» 
ratmop  eeil|«rKvaponlinB;lei  adecnoSrait  fnaBple. 
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Ceux  qui  sont  plus  solubics  à  u»a  température  élevée  qu'ft 
une  température  basse,  étantdissous  k  chaud,  sedépoMatpir 
le  refroidissement  :  c'est  ainsiqu'ils  se  conduisent  pour  !» 
plupart  ;  mais  quelques-uns  sont  è  peine  dissous  en  plus 
gronde  quantité  à  chaud  qu'-i  n  -iid,  et  ,iIor>  il  e;l  nrn'  -Aire 
de  diiuiuuer  par  l'evaporation  la  quantité  de  dissolvant 
pour  qu'iu  puissent  s'en  etpenr  MMeflmN  i4|ÉBève.  Loael 
maria  no  peut  être  obtenu  qoe  per  ce  moyen. 

GéaMement,  lorsqu'une  dîssolirtion  est  très-concentrée 
el  qu'une  fir  ndi  ji  i[>ni  Con  l  uii  sel  se  dépose  brusquement 
du  sein  d'un  liquide  dans  lequel  il  était 4issous,  les  torOM» 
qu'il  alftola  eentaMlBa  r%rtHrai{  an  ooatraire,  qnaod  W 
dép4it  M  produit  en  petite  quantité ,  mais  d'une  nmni^rp 
eoeliaite,  In  cristaux  offlreot  une  grande  régularité.  Ou  uoit 
faire  observer  cependant  que  Vils  s,f  di  josent  sur  les  paroia 
d'un  vase,  quelques-unes  de  leurs  laces  manquent  toujours  ; 
aussi,  lorsqu'on  veut  avoir  des  orietaM»  tfès-K^gnlkn,  a-- 
t-on  le  soin  de  placer  dans  le  liquide  des  fils  oo  des  baguettee 
minces,  sur  lesquellee  m  dépuseut  les  cristauv ,  qui,  s'ils 
sont  isolés  Ir  ^  un  di-i  autres,  pr<^entent  alors  des  formes 
remarquables  par  leur  régularité.  Poor  les  self  même  plue, 
solubles  i  WM  lonpéiatore  «evde  qu'à  «ae  plne  hasie,  H' 
vaporatioQ  spontanée  que  Vr^n  oMient  er  ahantifinnanl  leur 
dissolution  concentrée  à  1  air  .J unne  liru  a  liv.  Lieaucoup plus 
beaux  c  ri»t.nit,  [larcu  qiio  l;i  qiiriiiiité  de  sel  qui  se  dépose 
à  chaque  iastaot  étant  très-petite,  les  petites  motéculee  qui 
ae  eurent  da  Mqddo  aoal  deoe  lea  ctroeattaoeBa  lea  phie 
convenables  pour  se  grouper  d'une  manière  très-ré;;u!lère. 
On  peut  protiter  surtout  de  ce  genre  d'action,  comme  l'a 
fait  Leblanc,  [  dur  se  |>rocurer  des  cristaux  li'un  tri>«-grand 
volume  :  peur  cela  oo  recueille  de  petits  cristaux  trèa-r6> 
gulieri,  qoePaa  pheoou  IbBdd^  vaao  ptait  et  lerge,  daas 
une  liqueur  saturée  du  ni(*me  sd  la  temiiërature  nrtlfnaiia^- 
et  oo  l'abandonne  à  r<^vaporation  spontanée,  en  ayant  «oIb 
de  retourner  fréqueuuncnt  ces  cristaux  sur  tontes  leurs  faces  : 
le  dêpot  de  sel  qui  se  lait  ainsi  sucoessivemeot  iear  proeare 
on  accrolsseneat  que  foa  peut  rendie  aussi  considérable 
que  l'on  vctit,  en  n'nltéranlen  rien  la  régularité  de  leurs 
formes  ;  il  iaui  seulement  changer  de  temps  à  autre  la  li- 
queur, parce  qu'après  quelque  temps  elle  aurait  perdu  assek 
de  tel  poor  deveoir  apta  à  en  reprendre  aux  eritlaus  qui 


Le  plus  urdioairemeot,  les  sel)  qui  Fr<  rrislallî.sent  au 
sein  de  l'eau  en  retiennent  une  plus  ou  moins  gramlu  pro- 
portion, mais  qui  peut  y  exister  k  deux  états  différents  : 
tantôt  cette  eau  est  aealeineat  interposée  eotre  les  partiaa 
du  sel,  taatM  eUe  existe  en  combinaison  avec  le  sel  hii- 
méme;  et  un  fait  reatarqM:ihlo  d  uit  chaque  jour  on  observe 
un  plus  grand  nombre  d  e\uu>pl«s,  c'e)>t  que  les  cristaux 
d'un  même  sd  peuvent  retenir  ea  combinaison  une  plus  ou 
moins  graade  proportion  d'eeu,  suivant  ta  tenpéfàtura  à 
laquelle  flo  ae  aoél  Ibraée;  «t  mAme  daaa  oertalneedrcoa- 
stances  le  sel  peut  se  déposer  en  cristaux  ne  renfermant  pas 
d'eau ,  tandis  que  dans  d'autres  ils  en  contiennent  ane  grande 
proportion.  Ainsi,  le  sulfate  de  soude,  cristallisé  |iar  le 
refi  oidiMeoieat d'une  diwolutioa  saturée  à  diend,  renferme 
un  i|iiaRtUéd*een  qui  ^Bkm  k  plus  de  la  moitié  de  son  poids, 
tandis  que  sî  l'on  maintient  à  la  lempér.iture  dt;  33"  mil^- 
grades  une  dissohitiou  salua*  àwtte  température,  li  s  en 
dépose  des  cristaux,  qui  ne  contiennent  pas  d'eau.  Ainsi  en- 
core le  sd  marin ,  qui  se  sépare  d'une  dissolulion  soumise  à 
l'évaporation ,  ne  renferme  que  de  Tcau  interposée,  tandis 
que  les  cri^i.i'iN  i]u>'  <:/l<iii':it  ':\  ':  ne  tempérai  me  di'  10" 
au-ilessous  de  zéro,  eonliennent  de  l'eau  combinée.  Lors- 
qu'un sel  se  sépare  d'une  dissutulion  pour  prendre  Tétat  so- 
lide, la  tempéralar»  t'élève,  et  qiMlqueigit  d'âne  maaièia 
très-sensible. 

Arrivée  au  point  de  cristalliser,  i^li<|ueur  ne  dépose  pas 
toujours  de  cristaux  ;  mais  si  on  lui  imprime  le  plus  léger 
»  elle  pont  en  piuduive  une  ri  paNdr  'yn'l^ 
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qa'é^t  se  pmme  en  maase  -.  1«  uitr.itc  i  argent  est  prlicu- 
lièreoMot  dan  c«  cm.  Plaoie  dans  i<'  yi  Ic  ,  une  diaeolulioo 
tatorée  à  cfarad  de  niUete  de  aoiide  &«  liiaM,  iBèiae  en 
l*af;itoat,  prédpHer  aaeune  peitieséieel ,  «m  qmlqaelbbeBe 
donne  seulanent  quelques  crislftux  ieolée,  taïidis  «jui^  ^1  nu 
le  taUkWt  rerroulir  à  l'air,  elle  M  prendrait  en  ina«se  on  (>ro- 
Aliillldtt  noiiu  une  cristallication  abondante  :  ai  on  la  met 
alan  cobImI  «tw  l'air,  la  criataUlMiiw  défamiM 
{iMiiMiteM««t.  11  eenMerait  que  l'on  dM  eeâelvrBdeca 

Caïtqi)'*  c'rst  à  U  presaion  dr  l'air  qu'est  dft  11'  prti'-^ji_^i^  (Iii 

aeldet'<iUil  Mjlitle  à  l'état  liquùle,  maif  le  conirauii  i>eut  £(re 
Mknnt  prçoTé  en  plaçant  la  ■âme  dissolu  lion  dans  un 
TAM  ouvert  et  le  noMvnal  d^ttua  «ottdM  d'boUeqoi  D'cm- 
pèchti  [)a«  la  pKMion  del*MiiiecpMi«deaeftff«Maliri  la 

cristallisation  s'opère,  an  contraire,  iminfkliatcment à  Pins- 
tantoù  l'on  met  la  liqueur  en  contact  avec  k  pltu  ^dùUt  bulle 
d'air,  et  ae  propage  dana  toute  la  bhiw  avec  une  grande  ra- 
piditd  ri  nn  MfgîjfmsM  ikirhikiiir  mmi  (WMiilfriWn 

Frappé  de  la  eonsfaoee  d*ton  lUt  qu'il  «vaftobMrvétnran 
awez  ;;rand  nornlnc  ite  suhsiaiices  qiti  offraient  nne/ormc 
primUive  semlilable,  mats  avec  des  angles  d'une  valeur  dil- 
iérenle,  Haùy  en  avait  tiré  des  cootéquences  qui  devin- 
rent la  baae  de  soa  aystàne  de  cristallograpitie.  Il  avait  ad- 
mis que  eltaque  fuintance  présente  me  forme  primHiTe 
propre,  d'on  d'^nvaient  par  «ks  nccrtji>'rnienLs  paitii n- 
Uera  toutes  les  forme»  aecondaires  que  cette  substance  pou- 
'«llt  présenter.  Son  système  s'était  vérilié  à  un  tel  deiptré, 
sur  un  très-grand  nonbre  de  ootps,  qu'il  ava't  pu  prédire 
par  l'esameii  des  formes  cristallines  de  minéraux  non  en- 
core analysés,  la  nature  de  leurs  principe.  Cependant, 
quelques  cas  particuliers  s't^taient  oflerts  qui  n'avaient  pu 
rentrer  dans  ta  loi  générale.  L'un  des  plus  remarquables,  et 
qui  avait  exercé  la  sagacité  des  minéralogistes  et  des  chi- 
mistes, la  difTéreoce  de  forme  primitive  du  carbonate  de 
chaux  et  de  rara;;ouite  ,  compos(*s  des  niéincs  élf^ments,  l'a- 
cide cartwaique  et  la  ctiaiix ,  n'avait  pu  recevoir  d'expU- 
catfan  i  «h  bits  isolés  élweat  capiidéi  eomiMi  dae  anoaM- 
lieH.  Lorsque  Mittschcrlich  vint  il  drconvnr  un  fait  qui 
était  destiné  à  renverser  le  système  d'Ihiùy  ,  en  donnant  l'cx- 
piicatK>n  des  exceptions  apparentées  «le  la  lui  qu'avait  i  tablie 
cehii««i}  c'est  que  le  méiae  corps  fiait  ce  présenter  aoos 
dmx  IbniMi  qui  dérivent  d\m  synttnw  erialallin  ditUMal. 

Cette  linj«ortante  oh^rT-vation  fut  faite  sur  le  sioufre; 
elle  s'éleodtt  bientôt  d  un  ^rand  nuEubrc  de  siibstanccR ,  et 
conduisit  le  savant  allemand  à  cette  ron-MViuence,  que  la 
m&ao  forme  cristailiae  peut  être  aitetée  par  des  substances 
de  natures  diUïrantes»  onls  d'une  conApoalttai  atwniqne 
semblahie,  de  telle  sorte  que  c«  substances  pnivpnt  ftrc 
Mibstitu(xs  les  unes  aux  autres ,  sans  cUattger  la  forme  cris- 
talline. Mitt)>clterlidi  a  numiné  cette  propriété  i«oinoi7>Aie; 
elle  m  ntema  eu  ces  tenues  :  qoe  dea  cmapoiéa  da  aMnM 
ordre  peuvent  se  sobslHiter  les  uat  am  aatrea  aaasquala 
forme  cdstiilinr  du  compo!>4^  Mlit  dM^ta^  ataii qÉ'Hiaiv> 
tain  nombre  d  autres  propriétés. 

l'our  bien  Taire  comprendre  oelte  loi,  nous  dirons  seule- 
ment que  U  putessc  et  la  soude ,  par  exempla*  Hot  iêomof- 
phe»,  que  Toxyde  roui;e  de  for,  l'oxyde  de  dirtRM,  lÛv- 
mine,  >"tr.,  le  --oïil  «•galemi'nt ,  rl  qi'.Vn  Tai-^rint  entrer  l'un 
de  ces  oxy(te*  lians  une  rx>rn  bina  (son,  on  peut  le  remplacer 
|Kir  Sun  Isoinorplie  sans  aiTecterles  caractères  cristallins  du 
«NBiMsé.  Aiasi  t'atoin,  foraià  d'adda  Miifiifime,  d'alumine 
et  de  polaMe,  erittaHlee  «■  «etaèdi«s  e^ganen.  On  peut 
lamplacer  la  potasse  parla  Muide  et  obtenir  encore  un  alun 
alTeclanl  la  mt^iue  forme.  De  la  aictiie  nianière,  ou  petit  sub- 
stituer à  l'akiiiiiae  i'o^y<le  de  fer,  celui  do  clirôme,  etc.,  en 
laissant  la  potasse  ou  la  souda  daas  la  combinaison ,  et  nble- 
■Ir  toujours  des  sels  de  même  forme  eri*(allinf ,  de  vérits- 
Itles  (^/rni  V  qui  rit  ri  nferment  plus  d'aluiniui- 

La  itècvuvcric  de  MilLoclterlicli  a  cooduil  k  expiN|iier  de 
MMbfeax  IWtaqainepoaveiAreaUer  daMleqnlèMeoria- 


tailographique.  On  connaissait,  par  exetnpie,  des  mmimt, 
^onune  les  grenats,  que  leurs  formes  cristailin«  obUgeant 
à  idaaÉr,  nmia  q}ia  l'analiia  ehimifM  pimmit  «i«  Immi 
iTOKinmiits  dîfMNBla  «I  tiiMiIm,  TaaMt  eMUR  NMk 
qu'on  y  rtrirontrait,  d'autres  fois  l'oxyde  roujr-  r,-, 
tantôt  la  magnésie  y  remplaçait  le  protoxyde  de  1er,  etc. 
DsiaéralogistM  ne  savaient  comment  classer  ces  subslaaas, 
«tlccMmia,  ÇBlle  «ndeatd'atavd  nfuétt  wmmMÊ- 
DeaaaMa  WMf  laa  aldar  à  déeaewrtr  la  véritÉhla  aitas  in 
cnnipoM's  naturels ,  devenait  pour  eux  une  ocraîion 
bculié»  inextricables}  llaomorphie  rend  parfiitemait  coofit 
detoawaaa  Wla»tiri«asontdes  cmn^oeaces  iMmIk 

U.  Gaouim  m  OLinar* 
CU8TALUM}IIAFiHE,adeMeqalaWafe4«1* 
auxquelles  est  soumise  la  structure  des  cristaux,  et  decda 
qui  régissent  leurs  formes  extérieures  (  voyez  Civruuu- 

TION  ). 

Linné,  dont  le  géniaétaii  porté  vect  laa  damliaiNi, 
est  le  premier  qui  daaa  leo  mfaliaai  ait  tena  eaaqiiiAi 

formes  cristallines;  mais  n'avoir  pas  en  lldée  del» 
ramener  aux  formes  plus  simples,  il  a  confondu  les  nb- 
stances  les  plus  différentes,  parce  qu'elles  offraient  de  Tas:- 
logiedans  ladispowtioadalaanfeœttes.  Romédelldepiitt 
une  observation  plus  atteaUvo  sur  le  phéaMMUteie délient 

UHi^ritiiHl  ;  iiirio-iira  îi's  aiî^^li':^  <irs  cri--tnu\,  et  il  11:-,  nvoflniiî 

être  semblables  dans  les  milmes  aspects  minérales,  li  aik 
nnème  jmqiA  soupçonner  que  dans  chacune  d'elles  it  de- 
vaient se  rapporter  à  une  foime  simple  ,  modiAée  pir  de 
facettes  provenant  de  Isi  (roncatare  des  a^es;  v^té  ftll 
triait  r<î«ervé  àllaiiv^lo  m-Urf  <n  évidenrc  M  i  ^  atjut 
HaQy  il  fout  encore  ciior  Bergman  et  Werner.  m- 
tout  Rergmaa,  qri  haigMa  qm  les  erfalam  se  modiflaiisi 
h  l'aide .  de  lames  siiperpoftéea  à  nn  noyau  csatril.  U 
crfstatloRrapIde  en  était  IJi,  lorsque  Haûy  fut  «mdofl 
iiit-Urt.'  aux  luis  fin  i  .'il cul  toutes  1»--  cniviîmijis-rn-  qu'oT- 

irent  les  corps  cristalliaables.  Il  découvrit  d'abord  que  iim 
toates  las  aaManaae  eristaUisées  il  peut  se  présente 
circnn  'Innées  partieitlières  ;  ou  le  cristal ,  formé  saivaet  b 
règk%  les  plus  simples ,  n'a  subi  aucune  modiâcatioa  post»- 
rieurc  et  offre  la  forme  que  HaUy  a  nommée  j>rtm*fif«,« 
bieocettofonae  prioutivaaaervide  aoyauàd'aatnsiaKi 
frIsIdBaw,  dlinôa<lci  do  mawttro  t  Bidimlcr  aa  lëMiiai 
dilTérent  de  ce  noyau  ,  ce  qui  donne  ime  forme  snoniain, 
que  l'on  reconnaît  par  une  opératiuu  trë«-sùnple,  lecli* 
\age.  Si  lecrislat  est  primitif,  on  essayerait  en  vain  de 
cliver,  il  ellrifa  partout  de  k  relance  ;  oa  pourra  le  iiri- 
ser ;  sa  casanraaeia ptataa moinim^e, al  aHealadfdri 
ilnn^  te  Sens  de  ses  lames.  Mais  si  l'on  agit  d.in<:  ic  tmit 
Celles  ci ,  le  cristal  diminuera  sans  changer  de  forme. 

llaûy ,  dont  nous  ne  pouvons  exposer  toute  la  théorie, 
trouve  einq  famwa  prladUves,  quiaoot  t  la  tétnèdf«R> 
gulier,  PoHaèdre  régiilier,  ta  peraitéBpipède,  le  prima 
hexaèdre  n^Riilii  r,  et  le  dodécaèdre  rbomboidal.  Dans  «• 
Traité  de  Crt^lallayi  aphU,  il  montre  Comment  toutes  la 
formes  des  cristaux  qu'un  rencontre  dans  la  natare  w  sd'm 
Miaattm  daoa  aoa  labofalaiMa  ddriYMt  dea  daq  fat  aoM 

Hauy  a  établi  .^ur  ce  systi''mr>  rristaliograpliiqur  uneda- 
silicalion  dai  miueraux.  Quoique  ne  partageant  pas  tsoUi. 
les  idées  pnxr^ientes ,  lieiidanta  beoMMipeaaitttiaédipdi 
aux  proipiès  de  la  cristallographie. 

CRISTALLOMANGIE  (  du  fsny-  npintùXoç, ,  criitil, 
et  jiav-f.a,  ilivinniioa  ).  Voyez  Cat  >  niuM  vNr.iK. 

<;i\ISTK-MAKiXE  ou  ClltTl>.MAHIMi.  Vw^eiS*- 
ai  K. 

CltlTKAlUM,  mot  vena  du  grec  n^yopMt,  jager.  K 
qui  Mf^oMk  le  caraéière  aeqael  on  peut  reoonnatife  k  ^ 
ri'i  ,  lui ,  comme  dit  Cicéron  ,  iniiçne  rrr-;.  l,i  -i  lenee 
raisonoeaMnt  fonrait  des  criieria  qui  sont  une  garantit  ^ 
mimés  la  MsMiwitd  des  iiléei  quutf  k  lor  «itaria^ 
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jrrtitf,  mûis  «^iiIenuTil  ni*gativf  quant  \  leur  valtnir  objec- 
tive wi  uatérieUe.  Les  lotpciens  ont  poK^  tes  quatre  r^les 
MihriiÎM:  i^taM<rexetiuiond«miUgu(lexexeliuim»- 
duttve  (trtU):  7*  U  principe  de  eontraâictiOHil^  ta 
loi  de  convenance  ou  d'identité  ;  4*  U  principe  de  la  réi- 
son  suffisante.  La  première  s  c  n  nre  ainsi  :  «  Quf  l  que  soit 
Tot^Bl  d'uoÉ  idée  <m*f«s^n^  de  deux  attributs  contra- 
éieMroê^  Vm  éint  «Nki,  IMra  doit  coovenir.  U  trti- 
sième  (  polsqtie  nous  noas  sommet  déjjl  epédalement  oc- 
cupé de  La  seconde  )  :  «  Ce  qui  est  identiqae  petit,  eo  tuit 
{[u'i  lrnlique,  être  réuni  par  la  j^w-nsîM::.  u  quatricine,  enfin  ; 
•>  &ien  n'exMe  sans  qu'il  j  ait  une  cause  infiaaote  pour  que 
tedMM  wit  aiui  pliiitt  ^«iMriMBtttt,  «inaiqM  «rtenlM- 
vent  nous  ne  puissions  connattre  cette  cause.  »  Voltaire, 
que  le  loruidli^iue  de  ^Volf  fatiguait,  n'a  pas  manqué  de  jeter 
(la  ridicule  sur  cette  législation  l<>;;iqiie.  il  la  faisait  entrer 
4m»  I*  métapàjfsiofhtàéotogo'coimolo'nigoloffie,  iàtaca 
tiiMimo  mmI(iM6  ptr  I0  inhlinM  pNloMflw  Veuffae», 

De  REirnwiirar.. 

Les  pbiluiioplies  ont  longuement  disputti  sur  rexii^tcucê  uu 
la  noQ-exLstencc  des  chteria.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  y  Mirait  cootndlctioB  k  ednettn  l'exiattooe  d'un  ai- 
teritm  d«  1»  ?érMé  qui  aeratt  dUlénal  à»  te  «MM 
m^rne.  Li  M*ritc  se  «^crt  garantie;  mais  elle  demande  à 
ilre  énoDctc.  Ui  uéu^ilc  du  sujet  dans  la  pensée  est  dès 
lors  le  seul  crilerium  subjectif;  elle  implique  en  même 
UsmjM  MU  ftcurd  «Tec  1^  lois  féoAnklee  âa  l'ekitteBoe 
cl  d«  h  peniés;  «MtoOKot  Mite  BtaMité  doR  MwéMMfe 
comme  dépendant  de  la  nature  de  ce  qu'on  énonce.  La  di« 
cu&siun  sur  la  criteria  de  U  vérité  remonte  à  l'époque  ou 
l'on  discuta  pour  la  première  fois  les  rapports  existant  entre 
kMilyecttfetroltiacUl,  eto4dè»lortoiis'elIbrçadetrouTer 
à  riHige  de  Umtai  1m  inTMtfpttnie  m  principe  qui  iodi- 
quit  l'accord  de  la  vérité.  A  leurs  points  de  vue  rcs(>ectir<i, 
lee  stokieM  etkii  sceptiques  choisireotdea  crUeria  opposes, 
«I  àà  «elte  oppositioa  même  les  sceptîquee  coodureot  que 
k»  ow  «t  lee  aaliw  étikat  Joeattanlai.  Pwmi  l«e  pldio- 
miUm*  modenei,  «l'est  «ortoat  Kast  qd  •  démonM  ilm- 
pois-Nlbilitt*  rl'iin  rriferiinn  maWr'M  général  pour  l^i  vt^rité,  et 
qui  a  ramené  toute  ia  question  à  la  forme  de  la  pcns^^^. 

CRITUOMANCIE,  espèce  de  divination  qui  consis- 
tait à  «itiniMr  1»  ^àta  w  U  OMtlèfe  de»  gltaMni  qn'oa  of- 
fritt  en  «acrMee  et  ta  fcrina  qn'oa  répndift  ■m'  tas  ^ 

limes  qii'riii  (îrv^ait  l'gorpcr.  Cocume  on  se  ser^'ait  sou>L-nt  de 
farine  d  or^e  liaus  ces  cérémonies  superstitieuses  ,  on  a  ap- 
peléoette  divination  critAomande (de xpUh^ orge, et|U(vt«ta, 
divination).  Cettewipenlitt«i*dlé|nlliwéediMle«liri»> 
lianisroe  même  pnr  dé  tWlM  taMI  fît  M  tMllMl 
trefbis  dans  les  églises  près  dee  iM(M  to  nMs  «t  ipi'on 
nommait  pour  cela  m^x^ua. 

GBITI  ASy  le  plus  violent  d'entre  les  trente  tyrans  d'A- 
tltènes,  descendait  d'une  Camille  considérée,  à  laquelle  appar- 
tenait Platon,  rvçut  une  éducation  soifo^,  d'abord  sons 
i;i  oiieiiiwn  tin  soplii^te  Gorgi as  et  plus  ticd  sous  colle  de 
hocrate,  et  coiumcnça  ta  carrière  poiiliqnc,i*an  411  avant 
J.-C,  dans  les  débits  d'un  procès  criminel.  Banni  co  Tlies- 
aalie  six  ans  plus  tard,  B  revint  à  Atlièaes  après  la  bataille 
d'yEf^potamoSf  si  funeste  aux  Athéniens,  en  vertu  du  décret 
<i'.'ijMniï<tie  qui  fut  alors  rendu  ;  0;  '«l  irs  il  se  prononça  de  la 
manière  U  plua  cbaude  «a  tiveiir  de  la  conalitutiom  oUiar» 
«Mqnedee  trente  tfrens  tafndnito  dan»  sa  pttrin  par  tae 
Spartiates.  Doué  d'une  intelligence  supérieure,  il  parvînt 
bient'^t  à  y  jouir  d'une  influence  extrême;  mais  dans  i'e\er« 
oice  du  pouvoir  qui  lui  fut  confié  il  déploya  tant  d'injcslice, 
de  sévérité  d  de  cruauté,  qu'il  lit  dans  lee  supplice» 
jnaqa'A  «M  posUtaalne  celHcne  TliéranèM,  «t-qaïl  fiait 
|iar  se  rendre  l'objet  de  l'exécration  universelle  de  ses  con- 
citoyens. Heureusement  ce  régime  de  terreur  ne  subsista 
l>as  au  delà  d'une  année,  parce  que  les  exilés  et  les  émigrés, 
•jaatÀleur  tète  Tliras)  bu  lit,  renlrènat  de  vive  force  dans 
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la  Vflle,  et  que  Crftîas  fut  lui  dans  «Ke  lutte  fan  403  av. 
J.-C.).  Critias  n'était  pas  seulement  sophiste  et  orateur  ha- 
bile; il  se  montre  encore  poète  de  talent,  oataUMMl  àu» 
Pélégie.  On  Iroavin  tes  fragmente  qu'on  a  mawté»  da 
ses  étégtes  dans  tes  Deleetui  Poe$is  grxea  elefiae»,  etc., 
de  Sclineidevrin  (torne  1",  C.<ettingu« ,  1838).  Cor?uIlei 
aussi  Weber,  De  Critm  Tjfrmuuf  (  Francfort,  16X4}  ;  et  Uen- 
rieba,  De  Thermmiê,  CfWmat  lUraiyMI  Mm  «t  A- 
^nio  (  Hambourg,  tS20). 

CRITICISME.  Cest  le  nom  donné  spédalement  k  la 
imnlKHle  (I  Kiiiinanuel  Kant,  qui  se  penuada  qu'il  fallait 
préatebiement  à  toute  tentative  dogmaliqae  en  philoMpbte 
eiamiaar  ia  paaiHiiW  d'une  connaissaiwa  pliBeeopbtque,  «t 
que  dans  ce  but  la  critique  des  diverses  soums  de  la  con- 
naissance était  indispensable.  11  établit  de  la  manière  la 
phis  injii  {este  que  la  vérité  ne  saurait  consister,  ronime 
on  l'a  supposé  presque  toujours,  dass  la  ressemblance  par- 
Mto  4a  aaa  Miaa  ««bb  ta  aataa  dasèhaae»,  puisque  eia 
idées  n'en  sort  pns  la  représentation  adéquate,  mais  les  raf^ 
ports  de  nos  ktultés  avec  les  cho«es.  En  effet ,  nous  ne 
percevons  la  nature  qu'il  travers  nos  facultés  [ihysiques,  in- 
teUoctutlIi»  et  morales,  qui  en  nuKlifient  l'impression.  Xoote 


d'éîrmmts  sttbjerti/x  qui  rj'^ultent  tic  la  natiirn  (!u  sujet 
coûiwi(i.>«*iat ,  et  d éléments  objtxt\fs  ,  'iénvuiit  de  celle  da 
l'objet  connu. 

Un  «Mapto  tea  mteo&  eenUr  cette  importante  distiae- 
tien  ;  aaaa  ItepraDtaaa  è  Otata»  Vfyera,  qoi  Int-MiMa  ta 

devait  à  son  ami  de  Gerstenberg.  Trois  miroir? ,  l'un  pîan , 
l'autre  cylindrique,  te  troisième  conique,  reçoivent  dans 
deedrooBstaacesparaiUes  l'image  do  même  objÀ  II  est  clair 
qoe  cette  taM|»  aeia  tite^UOiiaBte  poor  ta»  tnib  ariniia. 
0'oA  procéda  «an»  dUMMMat  Da  ta  firaelara  de  dmea», 
laquelle  détermine  te  tenue,  la  loi  que  doivmt  <nihfr  tnns  tcz 
obj^  qu'iU  réfléchissent.  Prêtons  le  sentiment  et  la  pa- 
rote  à  M»  n^r».  Si  celui  qui  est  pUm  dit  :  la  eMoee  fici 
es<  là  devant  nous  eet  mèmm  «««te  Mê^f^/alt,  te«f- 
Itndrique répliquera  :  fWiNl  Al  «M#,  ^tef  m  «wate  jwwil- 
gini.tement  allottifé,  et  te  conique  protestera  que  c'est  «ne 
espèce  d'hyperbole  dotale.  Dans  le  fait,  1  objet  en  luiHaème 
ne  sera  peut-être  rien  de  tealoli;  il  cerx  ndani  chaeaH 
destittis  miroirs  aura  iaisaa,air,Mpaasédant  réeUeaMM 
qne  «a  propre  représentation  da  ta  chose,  repréMOteltoB 
sûuiiiise  au  m<xle  de  sa  eonslraclioti  intrinswjue  ,  l'objet  du 
pmnier  sera  bien  évidemment  un  cercle ,  celui  du  second 
un  ovale,  et  celui  do  troisième  une  hyperbole.  De  quoi  est 
donc  composée  te  connaîsiaaoa  qae  chacun  dm  trois  mirofaa 
prmd  de  l'objet  qui  l'aflteter  1*  D'une  impression  qoeteos» 
que  qui  vi.-ril  du  \'(>b\<^\  {l'iémr-nt  ohjt'cdf,  emplri'jtif:,  vuité- 
riel  ou  a  posteriori  )  ;  V  de  Timpr^aloo  desa  propre  ionne, 

que  ctiacui  nitie  I  rioipreaslaa  «rtMaaia  (dMRMHf  «H^to' 

tif,  formel  o»  a  priori  ). 

Cette  dualité  de  la  <»nnai»ance  a  été  entrevue  par  dlreri 
anteuis,  lUMi  yiniais  d'une  manière  niissi  nette ,  auR^,!  pré- 
cise que  par  Kant,  qui  a  déterminé  les  formes  «uti^tives 
data  sensBdlité,  eeHes  da  l'oileBdement  ou  catégories, 
celtes  enfin  de  la  raison,  ou  idées  par  exoellenee.  Port-Royal 
considère  que  si  tout  le  monde  n'avait  jamais  reprdé  les 
oiiiets  r\ti'M  leurs  qu'aver  des  hineltes  qui  le^  grossissent,  il 
est  certain  qu'on  aa  se  serait  ùg/aré  les  corps  et  toutes  te» 
oMNna  de»  aorpa  qoeaitaa  ta  gnnMtaHr  dH»  laqwda  Ib 
nous  anrtitent  rcpnSentés  pî^r  ces  lunette»,  et  cettocom» 
paraisGQ  a  U^autuuit  d'LunilLU'je  riv«c  les  mirolrs  d*Ct>arte» 
Villers.  I*s  «j^ncM  de  l^  Hemsîerhuy^  reviennent  û  /'<>/>- 
feeUfàt  Kant,  et  tes  qualité»  tecondet  «le  l'ancieime  écuto 
en  oonIleaneBl  ta  gema. 

I.'abjel  qui  nous  apparaît  ainsi  à  travers  le  jen  de  nos 
organe»  et  de  nos  faciillés  prend ,  dans  le  lanRajçe  de  la  phi- 
losophie transcenduntale ,  le  nom  Ak  phénomène  ;  luais, 
tedéyatefaMwmcat  dw  te  manière  doM  noas  ealroas  en 
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tiiunieaHoQ  arec  tiii ,  il  existe ,  il  CHt  one  r^lité  en  sul  ou 
un  noumène.  connaiMance  des  nottmènfs  mt  interdite 
4  l'Iiommc,  puisque  ce  serait  relie  des  objets  sani  relation 
«vee  lui,  bora  de  rapport  avec  ses  moyens  de  coanaiasaoee. 
FoMiqui  BMW  en  alIligtrT  C«  regret  terait-ll  nioiw  dérai- 
-sonnable  qtie  celui  qtie  nom  (éprouverions  de  ne  poavoir 
('dianger  notre  condition  contre  celle  de  la  Divinité? 

Si  c'est  un  trait  de  génie  d'ayoir  détaché  le  subjectif  de  l'ob- 
jectifj  ç*a  été  on  grand  tort  de  lea  avoiT  wif»réi  coaune  par 
m  «Une.  D«  là  1  mettre  «a  doato  PetiJMlir,  h  tnmtHim 
était  facile;  de  lîi  à  fidéatismê  absolu,  il  n'y  3  qti'nn  pas. 
Cette  savante  e\traTagaiice  était  ménf>c  logiqueuitiil  tii?djile 
d'une  pareille  doctrine.  Mais  aux  piiiiosopbes  qui  prétendent 
ilouter  de  tout,  ou  qui  prononcent  sérieusement  que  l'uni- 
*iwe»  k»  «olree  Inihumii,  leur  propre  corps,  poarrafcirtii*è- 
IM  <|n^iiDe  purr  Tmiannagorie,  il  ftiuf,  Miivant  IVtpression 
de  père  BuGGer,  répondre  non  point  par  des  syllo^  sme», 
nuis  à  coups  de  sifflet;  au  Meu  de  d^^tar  avec  lu\  .  un 
ferait  mieov  de  l«a  envoyer  en  peintre  imnartel  dea  Mar- 
fifturtas  d  à»  Ponente».  81  qoelqueMma  im  feitposi- 

tion  de  leurs  «v  ti'mrq  nnt  di'ployé  lieaucoup  tic  stthtiliti^  , 
4e  finesse  et  de  puissance  d^esprit,  il  est  juste  de  leur  mon- 
trer d'autant  plus  de  sérérilé  que  leurs  takofta  les  devaient 
praserrer.  davantage  de  eea  déplonMea  cfieora  qu'ils  soute- 
«eimt,  la  plupart  Uen  noiaa  par  eoBvIeffoB  que  par  le 
désir  de  se  faire  un  nom  à  force  d'originaJift-  1 1  Je  li  ir  iiesse. 

Le  subjectif  et  l'objectif  sont  dan8"ï)n  rapport  intime. 
L'objectif,  en  tant  que  réalité  indépendante,  a  aussi  ses  lois 
mbjedtves  qui  le  régiflaeat,  eleealoie  aont  es  partie  cor- 
veapowhiitBa  li  eellea  du  sujet  eennlaauit  oa  dn  eo^nifif. 
Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  If mpression  lî  nnj. 
leurs  est  subjective,  qu'en  supprimant  tous  les  yeux  il  n'y 
aurait  pfa»  de  coaleun,  Il  eat  tonjeus  eeriain  qu'un  objet 
4MiMiia«|ipeiilt  vem^per  exempte,  est  conformé  de  ma- 
aMra  I  Booe  natoyer  ni  lumière  pour  achever  dans  notre 
■«H  ceqn'on  appelif  In  rouge.  En  un  mot,  (<  t  (  bjet  a  tout 
«e  qu'il  Tant  pour  paraître  rouge,  et  non  de  telle  autre  cou- 
leur. On  place  devant  mol ,  dit  Hansterhuys,  différenti  ob- 
jets qui  m'appanwsent  sons  les  formes  de  boule,  de  cube  et 
deeOue.  neatévMentque  l'idée  de  la  boule  est  le  résultat 
du  rapport  que  mot,  mes  yeux  et  la  lumière,  avons  avec 
l'objet  (mite;  j'en  dirai  autant  de  l'idée  du  cube  et  de  celle 
du  câne.  Il  s'ensuit  que  dans  ce  eas  moi|  mee       et  la 
lumière  restant  les  mêmes,  la  cause  de  mon  idée  do  cflnc 
est  robje(qii«fappetteedne;0(!l!e  de  Pidécde  la  boule,  l'ob- 
jet quf  i'i[>i>nlli  f-'oiitc  ;  celle  de  l'idée  du  cube,  l'objet  que 
'  f appelle  cube;  et  par  conséquent  l'idée  du  cube  est  au 
cube  coraM  riMe  de  la  boule  à  1»  tNwle»  eC  cérame  nd<e 
d»  cdne  au  cône,  on  l'idée  co?>c  est  h  l'tdéo  boule  et  h  Pidée 
cône  comme  le  cube  est  à  la  boule  et  au  cdne;  par  consé- 
quent encore  il  y  a  entre  les  idées  la  même  analogie  qu'entre 
JBS  cboia,  queUea  qu'elles  soient,  et  en  niaounant  aur 
lea  Uém,'  lea  eondualoiM  que  )e  tire  de  eei  ralfonemeale 
seront  égairmpnt  annlnpriT"-'^  h  rrVe-.  que  je  tirerais  des  rai- 
BonneroenLs  que  je  ferais  par  les  clioses  mêmes.  En  d'autres 
termes ,  les  rapports  qu'il  y  a  entre  nos  idées  sont  exacte- 
ment lea  mânea  que  ceux  qu'il  7  •  entre  latdieaea  dont 
eSes  aenl  le»  UéM,  bien  quVIlB»  ne  wpradntwnt  pe»  «ee 
dioses  en  elles-mêmes. 

Allons  plus  loin.  Le  cAne  est  en  lui-même  une  rt'aiité  ati- 
soloe,  un  noumène,  qnl  peut  «leir  mille  manières  d'être 
que  j'ignoie.  Or,  panai  toutes  cex  manière  d'être  qu'il  peut 
avoir  et  que  Je  ne  rennais  pas,  il  a  celle  par  laquelle,  lors- 
qii  il  coevfste  avec  la  lumière,  avec  mes  yen\,  avec  moi,  il 
prod  uit  un  effet  qui  est  i*i<lée  que  j'ai  actiiellemeat  de  ce 
'ctec;  il  a  cette  manière  d'être  p.ir  laquelle  il  est  visible 
ponr  tout  bomme  qui  voit;  il  a  cette  manière  d*ll»  par  lap 
quille  n  difliftre  de  la  konle  et  dn  enbe.  Or  ce  cMie  eat  M 
qoll  est,  et,  étant  tel  (ju'il  i^t ,  il  est  impossible  qu'il  me 
donne  A  moi,  dctneurant  tel  que  je  sois,  une  aotro  idée  que 
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celte  qne  j'ai  de  lui  sous  le  n.\ifod  de  ta  rorme.  Mais  ami 
n'avons  considéré  que  deux  dioses  :  d'un  cété ,  le  odoe  td 
qu'il  est  en  effet ,  et ,  de  l'autre ,  l'ensemble  de  nui,  de  oet 
jeua  et  de  la  lumkre.  Kcnversona  ces  temeict  consid^Ttei 
d*Mi  edté  l*ensenMe  du  eflne,  de  la'InaAraet  de  mes  }tn, 
et,  de  l'autre,  moi  qui  en  ai  l'idée.  Vous  verra  que  «•  rî«^ 
ne  me  trompe  pas,  mais  qu'il  est  effeclivancnt  et  rtcflt- 
ment  tel  qu'il  me  paraît ,  lorsque  je  lui  ajoute  h  IsnilMit 
mes  yeux.  Le  premier  bonune  qui  a  Irit  une  BMbiatn^ 
nenet  par  lea  Méea  qiffl  avait  9mk  reaiert,  nm, 
d'un  levier.  En  minhinant  ses  idées,  en  nisonnanl  sur 
elles ,  il  a  conçu  une  montre  imaginaire.  Ensdle  il  a  ntàté 
ee  résultat,  ce  qui  eAtété  absolument  tmposaihk,  ril  t'y 
avaU  paa  une  eoireipondance  ^rwin  eeiraoalriMiini 
el  iwrtalwf  heea  dea  dmacw. 

Il  n'y  a  donc  pas  pour  l*homme  deux  Térflés,  Vnw  mïh 
Jective  et  l'autre  objective;  il  n'y  eo  a  qu'ooe  rtsuHin* 
l'accord  partait  de  ces  deux  éléments,  en  tantqalMp^ 
ceptiMe  par  noa  moyens  de  connataaDoe. 

CnrnOVB.  «otle,  qui  ^éUH  fut  neramcr  maM*. 
ni'i'^fiT,  c'est-i  dire  \e  fléau  d'Hom'''rf.  t*tant  veno  Ma- 
ciNiiiK  Jt  Alexandrie,  fit  lecture  au  mi  Ptoléméc  l'biUki- 
plie  (i(  s  livres  qu'il  avait  écrits  contre  l'/Ziode  et  l'Odyitér. 
PtoMnéeM  ind^Béqn'otteatt  atael  attaquer  la  itndn 
poélm  et  le  mattre  dn^Mcn-dire  en  tootes  choses  peaibat  m 
absence,  et  hlâmer  cdui  dont  Ir^  frriU  étaient  Tolijrtiie 
l'admiration  universelle;  mats  alors  il  ne  répondit  rioi. 
Cependant  Zolle,  ayant  prolongé  son  séjoor  en  tgjpt», 
pressé  par  le  besoin ,  finit  {lar  demantkr  an  ni  qa'ii  lui  fU 
alloué qudquc provision.  •  Quoi!  réponM PMIadeiphe, Ho- 
mère, mort  depuis  dix     rie*,  fait  vivre  encore  des  niitlim 
d'iioiniae»,  et  relui  qui  se  croit  plus  itabile  que  lui  netnwM 
pas  moyen  de  se  nourrir  lui  seul  !  »  Et  finalement  â  lai 
fligee  le  anppliee  dae  penrioidet,  cfnatNlhdira  (|pil  b  i 
mettre  en  cran,  fe  mofaia  qdNih  n*fehne  miênji  enweqeihi 
ChiotA  le  lapidèrent,  cm  qii':  (<:u\  île  Smymc  le  hTùlèral 
vif.  Tant  ii  y  a,  ajoute  Yitnivc,  auquel  nous  empniolMS 
ce  récit,  qu'il  avait  bien  gagné  le  supplice  le  plus  rigouren: 
et  en  effet,  rien  de  plu»  horrible  au  monde  qmé»(hr 
tiquer  ceux  qui  ne  peuvent  plus  répondre  en  mtfarf 
compte  de  leurs  intentions. 

Ce  Zoile,  dont  le  nom  stigmatise  encore  les  roéctuDUciv 
tiqnes,  était  tout  Amplement  un  homme  de  mérite,  d'os 
esprit  ht>id  et  exact ,  sorti  sans  doute  de  Téeoled'AiMMtb 
et  (lui  le  premier  s'était  avisé  de  croire  qu'on  ponraN  a» 
mdtreau  creuset  de  l'iinnhsc  le^  ti^julcs  d>-s  :\\v:kn^  p--'»* 
Zoile,  qui  tenait  à  Atbèaes  une  école  de  rhétorique  im- 
IMqueirtée,  et  qui  même  eempin  DémoaHitoe  an  noakêë 
ses  élèves,  n'avait  fait  qne  suivre  Texemple  de  PVatoi;  tt 
dernier,  avec  une  orRanisafton  bien  autrement  sympsUiiqsf 
aux  beautés  l'H  nu  re,  n  on  n'avut  pas  moins  comkta 
l'eiTenr  de  ceux  qui  faisaient  du  po^  aon^seul^naii  n 
dien,mabimnMadeiledUogned^onne  paaaa  sanidoo» 
qne  pour  une  inconvenance;  mais  le  pauvre  Zode  deviotb 
bouc  émissaire  des  |iédiés  de  la  critique.  Vico,  dai$n 
Scienzn  Nnova,  a  prétendu  prouver  de  la  f  ir<jii  la  plasiaj?- 
nieaae  qu'Uoio^  pour  écrira  VlUiade  et  l'OdfsÀt,  «nit 
dn  vivre  an  mobia  dent  eanla  «na,  tant  len  nmM»  4n  » 
cond  poème  diflèreot  de  odles  du  premier.  Pour  qor  le 
maître  de  Déroostliène  pdt  devenir  la  victime  des  iuirq>- 
tibiKIés  littéraires  de  Philadelplie ,  il  eût  fallu  que  sa  >v* 
prolongeât  Jusqu'à  «entrtrenle  ana  ;  d'où  il  suit  ^  k  e»  ^ 
tique  n'est  guèra  noina  MudMn  qne  «ea  modHn. 

ZimIc  i  t  lenomdc;  rritiqiip-^  Wfeâ  et  haineux  ;  A^i^tl^ 
que  a  donné  le  sien  aux  cnttques  impartiaux  et  intelU^^ 
Arislarque,  excellent  grammairien,  et  qui  paratt  avoir  pe*- 
aédéanpIttsbantdeiideeaenainveatigirinur^nonsM»  1 
Imma  anasi  le  ecna  erWqne,  n^  ponrinnt  Jamais  Ot  •  ' 
fritîquc  dan^  l'aoceptioa  la  |i4us  généralement  reçih"  :  I  ' 
jugé  le  plu»  ou  moina  d'ai;4kenUctié  des  vera  attniw»  • 
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Boaière  j  ti  M  s*est  fK^at  prononcé  sur  lo  mérite  de  ces  vers. 
Lk  lirofeKfoii  d'ArisUrque  a  un  oMé  fort  utile ,-  il  est  auul 
imv*  qn'M  ^  4latiiifB6  à  ni  certain  degré  que  dam  toute 
«itre  earT%«;  tnah,  enfin,  tfmi  une  proftoion  pradeiite, 

«  t  qu'il  i'-t  i^hr  de  concilier  avec  le  liesoin  quMprouv*  tit  taiu 
t!c  penvonnea  de  cacher  leur  vi«  :  le  critique  à  U  inauière 
d'Aristarque  peut  représenter  l'homme  le  phis  méticuleux 

da  la  loeiéléi  la  2000  «st  néceMairemeit  VB  te  QoidNlte 
de  ooiuei«nn  «a  m  ebten  hargneux. 

Ce  qui  porte  nt'annioins  [ar  le  temps  qui  court,  au  mé- 
tier de  critique  daos  le  bon  et  le  mauTaia  sens  de  £oUe  (car 
limpartiallté  nous  oblige  k  suspemin  Vnrtt  pranoecé  par 
l'antiquité),  c'est  qne  le  critique  a  ce^  de  conrtr  les  ris- 
ques d'être  mb  en  croix,  lapidé,  brûlé  vif.  ou  précipité  des 
roches  scirroniennes,  version  que  néglige  Vitruve,  mai*  qui 
«JTre  tout  aataat  de  probabilité  qne  les  autres.  Houa  en  soin- 
■wa  h  pen  pièa  «rrffét  m  point  oà  l'an  peut  élf»  fmpané- 
cnent  Lamotte-Uoudart  ou  Bettinelli;  n'oublions  p^s  f  itte- 
fois  qu'il  J  a  SWXailte  ans  le  seul  critique  du  |)reinier 
ordre  que  l'Italie  ait  encure  iius^t'dé,  liaretli,  raillit  être  as- 
■wriné  dans  Venise  pour  avoir  manié  un  peu  trop  rudement 
UJimtt  Mitétairt.  Il  ne  mMiqvait  alon  à  h  séiéBiHiiDn 
république  qu'un  pédant  couronu.^,  tel  que  Ptoli^mée-Pbita- 
delpbe,  pour  donner  une  apparence  légale  à  cette  exécution 
4  hui^  clos. 

Kous  n'avons  point  id  la  prétentloa  de  traeer  des  règles 
à  la  crMque  twtale,  laUe  qa*Ari8tan|n«  l*«  IMIn  ;  ce  genre 

de  critique  a  reçu  de  nos  jouf  iinr  dénomination  .scient)> 
ûque  tioaucoup  plus  exacte  :  on  rappelle  philologie  ;  et 
c'est  sous  cette  rubrique  qu'on  |tourra  clkerdier  l'examen 
dos  diltcultés  que  piéaen|«  l'ait  des  Ct««u  boB,  des  Bnn  t- 
ley,  des  BttcltbetdM  Letroan*.  ta  criHqne  dont 

il  est  ici  qin'stion  n  pour  bas«  li;  S4»nliment  inliino ,  la  re- 
cbcrdie  el  la  canscience  du  tieau ,  le  goût  enfin  ;  la  critique 
ert  l^aHNleB  actif,  a>enturcux,  joumàjier,  du  priocipc  que 
hw  mmm»4êthétique.  Laailiqae  est  restée  incertaine 
«f  siiboniomiée  Imt  qv*elle  n'a  pas  marrité  d'un  pas  plus 
1  [  îili-quc  \p-'h  ilTri'S  cu\-ini*ine4;  la  périodicitt'  a  cenlupli' 
svi  lorces  :  [leu  s'en  faut  maintenant  qu'elle  n'abolisse  les 
écol^  d  qoe  dans  son  ardeur  yen^atile  elle  ne  tteoiM  lien 
de  tout  précepte  et  de  toute  loi.  11  suit  de  là  que  pour 
apprécier  aiijourdlmî  les  devoirs  et  tes  bornes  de  la  critique 
les  exemples  anciens  sont  dcTcnns  liors  d'.npiilication.  I.e 
dételoppoaent  immodéré  de  la  crilique  a  été  prévu,  il  j 
n  àiflk  iMstcinps^  paf  les  Nwillwn  npiMs,  el  (m  chincea 
de  ce  développement  les  ont  elfrayés  par  avance.  Un  homme 
dont  tmit  le  talent  *e  résume  dans  l'idt^e  du  sens  critique  le 
plii'î  lin  cl  If  plus  sûr,  La  Bruycrc,  s'indignait,  au  milieu 
dtt' dix-septième  siècle,  qu'un  journal  prétendit  à  autre  eboM 
qaTidomiier  leiftre  et  le  wa^  dTnn  livre  nouteav,  cb  afoo* 
tant  l'adresse  du  libraire.  AujounTlmi  î^rtrvi'  rr  n'aurait 
plus  iedioiz  :  il  lui  faudrait  être  ou  journaliste  audacieux 
•a  pbQologne  timide. 

DqwU  qne  1»  critique  a  eooqnte  cette  grande  inlluence, 
èllecrt  devenoe  Poiqet  des  reproehea  les  plos  graves  et 
•onvcnt  les  plus  fondés.  Il  ne  s'agit  [wint  ici  de  la  critique 
(pli  se  jette  à  corps  perdu  dsus  ce  qu'elle  ne  sait  pas,  qui 
peint  k  larga  traits  les  époques  dont  les  faits  lut  sont  com- 
plètement iBcoBant  »  qui  «e  oonfie  «Teoglénient  à  ell»-B)éme, 
BU  se  Mise  rcBiorqaerà  ttqaeBedrnneTaaHépttUeotlèra: 
une  pareille  critique,  si  l'iiomroe  qui  la  fnit  a  r-rn  dp  la 
nature  quelques  qualités  de  style  ,  peut  bien  t-blnuir  cpid- 
que  temps,  et  pai^r  aux  yeux  de  certaines  {personnes  pour 
de  II  critique  de  boB  «lot;  maiaaoBioitélaBtoBdetedé- 
BienHr  sans  eem  eu  de  «e  répéter  Ik  ftnini,  la  ntîiUdn 
p<il  !  '  fi  \i  bientôt  ji.^tin  If»  ce  (lu'ollc  renferme  de  faux  et 
d'incomplet.  Le  mal  est  que  la  critique  plus  éclairée  porte 
CB  iol  des  iBOonvéflients  essentiels;  d'ot'i  il  suit  que  pour 
tnmter  le  bon  critique ,  l'idéal  du  critique,  il  (amlrait  faire 
MitMt  de  cbemln  que  pour  rencontrer  mb  homme  de  génie, 
mer.  BK  lA  awms.  —  i.  m. 
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Car  enfin ,  n  est  presque  contre  nature  qu'un  homuie  soit 
mis  an  monde  uiriqueBWBt  pear  fldre  le  métier  de  eritiqtie. 

Il  y  a  d'ahord  essentirtlcment  d:»n^  ÎDiite  critique  une  po- 
«ilion  parasite  ou  acresioire  qui  i  u  «dut  toiiH  les  e.sprits 
créateurs.  Un  es|irit  r.  cllement  créateur  manque  à  sa  voca- 
tion s'il  critique  les  autres  au  lieu  de  produiie  :  Il  peat,  à 
de  eertahH  ialervalles,  jeter  deirlves  lomlèras  anr  llioritoii 
du  jugement;  c'est  aux  critiques  de  profession  à  recueillir 
ces  lumières,  et  à  repousser  de  leurs  rangs  ceux  dont  la 
force  pnxluctrice  n^latne  un  aliment  plus  substantiel.  Pour 
critiquer  ea  si^reté  de  conadence,  il  ftat  donc  avoir  la 
eoBsdenee  de  sa  propre  sttriBlé  t  aoBt  ee  rapport  le 
rvû^i  '  ij  '  v  e  t  d'une  application  tout  à  fait  nf'cessaire. 
L'c\  inr  n  la  conscience  doit  commencer  par  les  faculté*  en 
quelqn^  ^o^te  matérielles  de  l'esprit.  La  ni(^inoire  est  la  base 
essentielle  de  la  critiqne.  Ub  bommedont  l'oroillâsera  dure 
pourra  juger  très-safneflMnt  de  la  nmsiqtie  ;  ia  perception 
dt-sartsdu  do«^iii  n'ost  refusée  ni  an  myope  ni  au  presbyte. 
Le  critique  dont  la  mémolroest  cliancelante,  le  critique  qui 
ne  pent  travailler  sani  BOteif  est  un  homme  perdu.  Les 
BMiMenres  mémoira  bb  ae  raeemblent  pas  entre  elles  : 
telle  gaide  k»  mots ,  tefle  autre  s'applique  aux  lieux,  une 
troisième  aux  noms  et  nu\  dates.  Qui  n'a  pas  \a  ii  l'émoi re 
des  mots  doit  s'abstenir  de  la  critique  littéraire  ;  qui  pèche 
par  celle  des  lieux  est  impropre  à  la  critique  d'art;  ceOe 
des  noms  et  des  dates  est  capilale  et  BéeaisaiiB  à  toBle  es- 
pèce de  critique. 

De  ru8a(;e  réglé  ^  1 1  im^iiioire  résulte  le  claNScmenl  et 
la  comparaison  :  ici  cb^icua  doit  s'interroger  avec  soin  ; 
les  facultés  sont  aussi  diverses  qu'inégales  ;  et  de  la  diversité 
des  lacultés  critiques  naissent  les  difTérentes  espèces  d'ap- 
plications. Il  est  tel  esprit  auquel  les  choses  se  présentent 
toujours  par  grandes  divisions,  qui  gagne  k  iircodre  de  la 
reculée ,  et  dans  lequel  les  faits  se  crbtaliisent  natnreUeBMttt 
en  systèmes;  td  autre,  auquel  la  nature  a  r^sé  les  vaei 
d'ensemble,  est  admirablement  doué  jwur  l'analyse  et  l'ap» 
prédation  des  détails;  un  troisième  ne  juge  bien  et  pro- 
fondément qu'un  ordre  de  clio>es,  rt  qu'un  seul  côté  de  ces 
choses  ;  un  quatrième  saisit  ai  nettement  et  si  également  le 
pour  et  le  eoatr»  qB*ttae  dédalon  M  aeratl  t  tant  jas^s 
impossible.  L'un  a  le  sentiment  intime  de  la  résistance;  il 
tgiiure  le  i  esi>ec;t  qu'on  doit  au  génie  ;  il  n'accepte  aucun 
joug,|>i^  plus  celui d'Humèrc  que  celui  de  Raplinel;  l'autre 
est  attiré  vers  un  talent  mpérieur  par  un  attrait  aussi  irré- 
sistliileqBe  eèM  dePafaBaBi  Oetalwt  ledMrBie,  elèrtfdB 
de  cet  nttrtît ,  11  voit  plus  clair  au  dedans  que  tout  aotMi 
la  nature  l  a  crét^  comme  le  guf  pour  trouver  son  allmOBt 
dans  les  fibres  do  ctiCne.  Il  en  est  chez  lesquels  domine  le 
scBtiBient  admiratif  en  général;  le  mal  aeul  est  ce  qui  al- 
Acte  les  aelrea,  et  leur  déaolanfe  analyse  trouve  à  dissoa» 
drc  les  plus  incontestables  beautés....  Rirn  <)e  tout  cela 
n'est  ui  sans  remède,  ni  sans  ressource,  pourvu  que  cliacun 
connaisse  sa  tendance  naturelle  et  la  propriété  de  son  talent. 

Il  est  une  classa  de  crMiqaes  qui  ae  rapprocbent  de  la 
philologie,  etdmrle  sens  esthétique bW  qBerristlf.  Sous 
ce  rap|»orl ,  les  philologues  ont  tous  besoin  du  sens  estlié- 
tique,  surtout  en  ce  qui  coocerae  le  caractère  historique 
des  littératures.  Pareille  nuance  existe  en  matière  d'art ,  où 
ta  critiqua  historique  devfeBt  faaxiliaire  indispensable 
de  FSqtprédafton  el  de  Festpertlse.  Il  bb  s'agit  pas  ici  de  pé- 
nétrer avant  dm-  l'essence  et  les  causes  de*  beauté.s;  il 
s'agit  tout  aussi  peu  de  rendre  compte  de  c<a>  beautés  et 
de  les  faire  percevoir  aux  autres  par  une  expres«on  claire 
et  MdcBte.  Dans  cet  horizon ,  chaque  tempe,  chaque  honme 
est  ua  tout ,  qui  existe  par  hit*niéflM ,  qui  a  ses  stgacs  de 
reconnaissance,  bons  ou  ma'jvni^  ;  le  rritii]ui'  p'itlniogoe 
0»  expert  vous  met  le  doigt  sur  les  dilierences  saill  uites; 
s'il  se  passionnait  pour  une  clK»e  plus  que  pour  uue  autre, 
sa  judidahB  ceuntft  risque  do  s'obsoucir  <  les  dioses 
B'ùot  pas  ftasolB  de  lUfeeter,  Il  sbIM  qafmm  fAsIalrcBL 
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Un  pareil  critique adtninble  potur  âteuet  an  catalogue 
•Q  detiner  une  interj^nlallo:! ,  >  [  r  itM-  il'.irdîttairc  un  grand 
malaise  devant  les  œuvres  contemporaines.  Comme  a  cer- 
tain* mpplidéa  que  décrit  le  Dante,  la  Mture  lui  a  retournai 
le  visâge  rers  le  p»tà  ;  la  facilité  même  avec  laqoelto  il  pé- 
nètre dans  IV^prit  des  Ages  «kxtulés  excint  chez  la!  le  betoin 
et  I  iiitcllî^L;  ce  du  prof;rès;lc  combat  que  r«^poque  ne  ce&ae 

de  liTrer  en  marcbant  ne  le  préoccupe  ni  ne  rintérease. 
La  taMtawe  eaiitrainik  celle-ci  coiwiftte  è  fMl  npimcter 

au  temps  présent ,  à  ne  ctirrclier  dans  te  pa«<^  que  des 
raisons  qui  appuient  nos  prwxufwlions  actuelles.  Le  sort 
accoutumé  de-,  critiques  qui  '.ni'. cul  rs-tie  voie  est  de  s'en- 
rdlor  aveuglément  sous  une  iwanière,  dVpouser  une  coterie, 
dtt  «omtettre  ponr  m  nom  i  parti  qui  fadlite  la  «iMeèa* 
qui  couvre  !ca  (î(*raitcs  ,  qui  adoucit  singulièrement  par  les 
cnrcsses  de  l'nuiilié  ce  que  le  métier  de  critique  a  d'âpre  et 
de  périlleux.  Ccst  t\ua\\  fond,  après  les  lumières  naturelles, 
apiès  la  connaiftsance  de  ioi>ménie,  ta  qualité  la  plus  essen- 
lleito  an  critiqua,  «*«it  la  courage;  je  n'appelle  pat  cou- 
rage ce  monstrueux  besoin  de  dénigrement  que  les  talents 
élevés  in^irent  à  l'envie,  ni  ce  dé^r  de  se  singulariser  qui 
porte  les  geos  nouveaux  à  s'en  prendre  aux  réputations 
élabiiea,  La  seul  coarafa  que  la  criliqaa  ait  à  almpotar,  la 
ptM  dtllldia  k  «Meirir  anr  Inl-aêma^  c'ait  le  aacrilloa  de  aaa 
amour-propre  ;  on  ne  voudrait  à  aacon  prix  avancer  nne 
opinion  qu'il  lallùt  ensuite  rétracter  ;  on  a  la  conscience 
exacte  d'une  qualité  ou  d'un  défaut  dans  ce  qu'on  esaroine, 
mais  avant  de  prodnire  am  obiarvatioaa,  on  tiendrait  à  pré» 
voirla  fortane  qnVsItea  feront  dans  le  mocde;  «t  conuMca 
déHnitivp  >n  critiq-ie  ait  bien  plus  alimentée  par  l'envie  que 
par  l'amour  du  prochain  ,  on  tronvêra  toujours  gens 
dispotéft  à  attaquer,  laraoMrtdes  critiques  qui  se  sacrillent 
d^Tanoa  en  risquant  um  opinion  tranchée  au  profit  d'au 
ttlentinoonutt  :  t?tA  là  un  gralot  que  personaene  ae  «onde 
d'attacher,  si  ce  n'est  quelques  étourdis  qui  ne  voient  rien 
devant  eux  et  se  Jettent  tfite  baissée  dans  les  souricières. 

]l  Oit  doue  vnd  de  «Sic  que  la  plupart  dea  critiques  se 
mperteut  Uen  plaa  ewt^mêmes  qu'ils  ne  se  connaissent. 
Avee  wtte  exubéranoe  de  vanité,  justifiée  par  l'importance 
dn  rôle  qu''il!»  jouent  aujoiurd'hui  dans  le  monde  ,  iU  au- 
raient beau  cumuler  tou«  les  mérites  du  style  et  de  l'iiua^i- 
nation,  qu'ils  n'en  mériteraient  pas  moins  les  reproches 
dont  on  lee  aocaiile  en  expiation  de  leur  influence  et  de 
leurs  succès.  Yenlmeuee  ou  tdoUtre,  la  critique  égoiige 
ceux  qu'ill^  lait,  éloofTe  c^ux  qu'elle  admire  :  ainsi  se 
trouve  justifié  l'arrêt  qu'elle  s'est  prononcé  à  elle-même  de- 
pnis  asuex  longtemps,  de  r^ntribner  pwir  nne  bonne  moitié 
à  la  stérilité  dont  le  monde  est  menacé  en  fait  d'art  et  de 
littérature.  Le  seul  remède  à  cela,  c'est  que  la  critique  ait 
un  bat,  car  toujurs  c'est  le  but  qui  fait  h-  r'i'jri^e.  Qui- 
conque ombrasse  cet  attrayant,  mais  rode  métier,  doit  être 
convaincu  qu'il  n'est  apr^  tout  qu'un  dissolvant,  an  adde 
dans  le  monde;  et  qu'un  dissolvant,  naturellement  des- 
tructeur, peut  néanmoins ,  dans  une  certaine  combinaison 
avec  les  él(*ments  contraires ,  contribuer  à  la  consenalion 
et  au  développement  des  cboses.  Dans  l'ordre  général  de 
nramanHi,  le  conacil  cal  faindliaira  de  IVtion  ;  quand  les 
forces  dn  rxjrps  sont  relnïncb(*eK  par  Vi^c,  rex|M^rience  des 
vieillards  dirige  le  bras  de'?  jeunes  :  un  critique  n'est  bon 
•^ue  comme  peut  l'iHre  un  vieillard  ou  un  eunuque.  Il  faut 
qull  veuille  passîonaémeot  une  diose  qu'il  «  conscience  de 
M  pcuvotr  per  Intmtee  aoooatpHr;  alon  II  a*ailnMe  à 
riiomrne  diction  ,  puissant  par  lui-même  ,  mais  souvent 
aveugle;  il  le  din^^e,  le  soutient,  ou  simplement  l'encou- 
rage; il  a  le  temps  surtout  d'expliquer  à  la  foule  ce  que 
lltomme  d'action ,  absorbé  par  son  travail ,  ne  iui  dirait 
Jamais  :  Il  pêirt  Mre  le  |Mlote,  mab  Jamab  le  ««al;  le  irin 
difmr-nt,  c't  nnn  l'oraleor. 

JU  plus  agriUUe  emoUoo  qn'éprousre  l'iiomme  qui  ne 
•"M  livré  à  li  crNIqm  que  par  nm|m{«aM«  de  lion  créer 
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par  lui-même,  e'eaf  de  rfwewitrei  iiiei  un  autre  nne  foret 

cjipable  d'accomplir  le  n  il  que  le  critique  a  r*»é.  Delà 
l'association  toute  naturelle  de  l'homme  de  conseil  et  éi 
l'homme  d'action.  Cette  aaeedailen  daH  inspirer  ai  a{> 
tiqi«  le  courage  de  se  commettre  pour  celui  qui  réalise  «a 
utopies;  mais  malhenr  à  qui,  après  le  premier  élan,  lê 
repose  dans  la  ( Diilimce  de  l'amitié!  car  i.^  In  cnti-i'ni 
est  esseoUeileroent  une  vie  de  désappointements  et  de  déboi- 
res: l'artisle  ou  le  polie  dam  lequel  II  t  nrti  aaa  espémM, 
et  dont  il  a  prôné  d'avance  les  succès,  lui  échappe  sonrent 
tout  à  coup  ;  il  voit  s'éteindre,  sous  mille  Inflnencrs  diw- 
ses,  la  flamme  du  sjf^nic  ;  il  faut  qu'il  brftle  lui-mén»  ledica 
qu'il  adorait  la  veille;  il  fant  qu'il  avoue  son  errear  oa 
aveiltsMi  pnUiquement  de  sa  mépitie  eelnl  qull  ceniHril 
de  louanges  Cette  absolue  nécessité  dans  laquelte  1r«tnp 
le  critique  de  n'avoir  point  ri'nmis  devrait  retenir  taies 
des  gens  sur  le  bord  de  la  carrière,  si  d'une  part  pmqgi 
tous  ceux  qui  a'j  aveotoieat  ae  se  léaignaicat  d'avaa»  i 
aeeapler  dea  amis  fWHMl  mAne,  cl  ilde  llartre  qwlqw» 
uns  ne  cédaient  h  un  penchant  de  satire,  qui  n'est  ]m  m 
crime  comme  k  dt  nigreroent  ii^uste,  qnl  n'est  qu'on  p«- 
cluint  malicieux  et  presque  mâtiMi  qnutf  U  Hit  M  eoB» 
tenir  dans  cectainm  bornes. 

n  «et  peu  tféulvaina  de  laknt  qui  n^aienf  derit  qoHqo» 
pages  de  critique.  Toutefois ,  il  existe  cette  grande  difTémoe 
entre  rutilité  de  ce  qne  les  grands  poètes  ou  les  grands  a^ 
ttBtaa  ont  derit  sor  leur  art,  et  de  ce  qne  produtent  kscri* 
ttqpwi  proprement  dits ,  qne  le»  Idéei  avancéea  par  Im  he» 
mee  de  pratique  n'ont  pas  besoin  tfCIre  Juate*  pour  flrt 
utiles,  tandis  que  les  méprises  de  la  crilifpir  nr  peuvmt  - 
rnctieter  i)  aucun  prix.  Les  ftaes  de  l'art  sont  teileiocal  tm- 
tipies  et  variées ,  il  y  a  tant  de  nMyens  de  voir  la  nature  e( 
de  l'exprimer,  qu'un  homme  qni  enviiigiBialt  tontas  ks  bca 
de  llniUatian  aree  une  égale  ImpartMHé  se  rMidnit  par 
cria  m^me  à  l'impuissance  d'agir.  l'our  D^n^^îr  dans  une 
partie  de  l'art,  l'bomroe  a  besoin  de  convictions  fortes  fl 
eu  partie  aveugles  :  Rembrandt  nterait  pas  trouvé  la  roule 
qu'il  a  si  glorieusement  pareonme,  s'il  avait  en  les  idées  ét 
Kaphael  ;  Micbel-An^  n^anraft  pas  été  Michel- An«;e  sH  fM 
coujin  i'^  If  m<<ritc,  inapp'  ''''  ' 'We  sous  im  n  r  ialn  rapr-'rt, 
<k»  maîtres  plus  andeos  que  lui.  Ainsi,  si  je  découvrais  on 
traité  de  Micliel-Ange  snr  la  peinture,  et  que  Inm  ma 
critique  acerbe  ou  dédaigneuse  de  Ghtrlandejo,  aon  vribt, 
de  sa  sécbCT^tse,  d«  sa  roideur  perpendiculaire,  de  v» 
ipnoranre  de  la  per- pfcti^  et  de^  rari  imi  r i' ,  li-^  rrL--(]i]fs  lie 
M)cl»ei-Ange  m'apprendraient  A  rabattre  de  ces  reproches; 
je  me  rappellerais  le  point  auquel  Boonarotti  a  trouvé  fM, 
ce  qu'il  lui  a  donné  sous  le  rapport  de  la  sdeoce  et  du  doo- 
veinent ,  et  l'exaf^rallon  même  Michel-Ange  dans  le  «lyl» 
(pi'il  <t  cn'r  tiii'  lVr;iil  licviiier  la  ^oic  |i]-.tr  i-iilrr-  \:\  -irt)|i'l- 

cîtégotilique  de  Giiirlandajo  et  la  force  exubérante  «ie  Midiei- 
Anff, 

Nous  n'accepterons  donc  la  critique  des  poètes  et  des  ar- 
tistes, même  leurs  Uiéorics,  que  comme  des  mémoires,  k 
ne  vois  qu'une  combinni^n  dans  l«  iiii  ili  T.irtivte  (Vn>3nl 
lui-même  dispouarait  à  tout  jamais  de  la  critique  :  je  sup- 
pose que  la  panijnia  dea  maiaa  qni  interrompit  Poesda  i 
moiti(<  de  sa  carrière  eût  été  complète.  Voilà  bien  l'iMniine 
qu'il  nous  faut  pour  juger  parfaitement  la  peinture:  car  il 
a  pratiqué  longtemps  et  avec  succès;  il  connaît  tous  le< 
secrets  de  U  profession  ;  il  est  de  plus  doué  do  sens  philo- 
sophique le  ploe  dievé  t  qnrile  merreffle  de  taiaaa  d  d» 
urnif^  produira  pas  cet  accord  des  facultés  les  pins  ntn 
tian'i  lin  homme  qui  ne  trouve  plus  le  moyen  tieles  uwMre 
en  pratique!  Tout  cela  est  incontestable;  et  pourtant  .'miv- 
cririez-vous  d'avance  au  jugement  que  Pouaaia  parierait  de 
Rubens  en  de  Morille?    Ch.  Lanonnann,  ér  l'ieniM. 

CRITIQUE  (Temps  on  Age).  Foyes  Cnisa. 

CRlïOiiiNAT,  l'un  des  nobles  Arveme*  qui  s'clairot 
enfannéa  dana  Allée  ««ae  v«reingdUri«.  Le  si^ 
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avait  d^à  doré  trente  jours  ;  les  assiétîé:^ ,  qui  n'avaient  de 
vivres  que  pour  ce  teinp»,  «étaient  menait  Ue  la  (aminé  : 
le*  Mcoure  qu'ils  attendaient  de  tous  les  points  de  la  Gaule 
coofedéréa  o'arrivaieot  paa.  Oa  tiiit«MMU  pour  aviser  à  ce 
qnll  y  avait  à  lUre  daaa  vna  li  crudla  «UrinHé.  Le*  ons 
furent  d'avis  qu'un  se  rendit ,  les  autres  qu'on  essayât  d'une 
sortie,  taudi^^  qu'un  en  avait  encore  la  force.  Cf  iluguat,  dont 
l'opinion  avait  beaucoup  de  poids,  déclara  que  ceni  qui 
contcUtakat  la  iounussion  n'étaient  pas  digoea  «la  pnndfe 
fart  au  «oaaeil,  et  que  pour  ceux  qui  ToaUeiit  qu'on  flt 
une  sortie ,  ('i-lait  pusillanimité  et  non  courage ,  de  mieux 
aimer  cunibaltre  que  de  soullrir  la  faim.  11  cooâciiUa  aux 
Gaulois  de  faire  ce  qu'avaient  fait  leurs  ancêtres ,  lesquels , 
dans  la  guerre  des  Cimbces  et  des  Teutons,  retoolés  «laaa 
kur  vUtoatitfiiltok  la  néneattitelU,  s'étaient  nonnfi 
des  cadavres  de  ceux  que  leur  Age  reni'alt  iiira|ial>le<s  do 
porter  les  armes ,  et  avaient  ainsi  échappe  à  U  Uonle  de  te 
rendre.  C«^r,  au  VII'  livre  de  la  guerre  des  Gaules,  dte 
k  disooua  da  CrtIofDal,  i  cauae,  dit-il ,  de  «oo  Anaga  «t 
horrible  craraM.  Le  bit  méritait  aans  doate  d'étiv  meo- 
tionne  <!;vil-.  le  rnrit  ilii  siège  d'Alise;  mais  on  s'(' ton  ne  que 
Céaar,  qui  trirs-cert^ineiuenl  n'avait  connu  l'opioiuu  et  ie 
discourt  de  Critogiiat  que  par  les  rapports  de  quelques  cap- 
iilii,  ait  pris  plaMr  à  nfafarecediacowa  et  à  demer  dm 
irfèce  qui ,  iMur  lafloncisba,  l'ordre  des  {woeées,  le  serf  et 

la  vi;;ufur  du  lanf;age,  it;ale  les  meilleures  liarangues  de 
Tile-Live  «t  tle^aituiiUs.  Tuu^  les  avis  étant  pris,  il  fui  décidé 
qa'oo  renverrait  de  la  ville  tous  ceux  qtie  leur  santé  ou  leur 
ifft  lendait  inutUee  au  Nrrioe,  et  d'essayer  de  tous  les 
inoyeoa  avant  de  se  rétoodre  à  ce  qu'avait  proposé  Crito- 
gnal,  sauf  à  >  locuurir  piul6l  que  de  si:Ii  ir  la  .■,«>uiJij>-.ion  ii 
la  paix.  Les  b^tanls  d'jUise,  qui  avaient  reçu  l'armi^ 
gaulelie  daM  lew  cUi,  en  Huent  cbassés  avec  leurs  (emmes 
et  leurs  enfants.  Arrivés  près  de  l'enceinte  de  César,  ils 
demajideient  en  pleurant  qu'il  les  reçût  comme  esclaves  et 
qu'il  les  nourrit;  niai&  Ccsar  les  fit  repousser,  et  ils  périrent 
de  faim  entre  soa  camp  et  les  murs  de  leur  ville. 

Désiré  NliU»y  4e  l'kuiimt  fna^Mte. 

CRIV'ELLI  (Cxulo),  peintre  vénitien  du  quinzième  siè- 
cle, conlejiiporain  de  Itartolouimeo  Vivarinl,  à  qui  11  res- 
semble beaucoup  sous  certains  rapports  ,  tuut  en  lui  re>tant 
ialiirieiir  aoua  le  rapport  de  la  grftce  et  de  U  beauUi  d'exécu- 
Iloo,  Sea  oamgea  ae  tMWveBt  diipenéa  daaa  pinsiears 
villes  tritalie,  mais  «ont  f-  rl  mrcs  à  Veiji>p  ,  ^  i  vUle  na- 
tale. C'e&ta  Â&coii,  ou  il  t>'etait  lixé,  qu'où  tu  voùle  plii$ 
grand  nombre.  La  galerie  de  la  Drera  a  Milan ,  le  innséi:  de 
Ëerihi  cl  l'institut  Sttadel  à  FnacfbrtpoMàdeBtau&ti  deaea 
ouvrages.  Ils  sont  peMslImaMirt  eodétNBpe.etleauoin- 
dn's  d  <  i  trr  t  u\  toujours  ornés  de  grâcleux  paysages.  Crivelli 
doit  avoir  atteint  uu  4jje  très-avancé,  puisqu'on  sait  qu'il 
travaillait  encore  vers  l'an  t4M6;orune  Vierge  avec  l'enjant 
JéMUi  qu'on  voit  de  iHl  à  la  firera,  de  même  que  son  propre 
portrait,  qni  s'y  trouve  dgriement ,  porte  la  date  de  141). 

rno  ASSFMEXT,  mot  f.<it  |  nnnniatopée,  c'est-a- 
dire  imitant  le  cri  naturel  des  oiseaux  du  genre  corbeau,  et 
pertkBilèreMMildelâ  wéiJM.Ou  Bodoit  point  confoodre 
ce  mut  avec  coassement  ouToix  deagWOulBei.  Çrw 
ser  signifie,  au  ligur^,  uier,  criailler,  chanter  md. 

(2KOATI-S.  C  t:>l  .1  rt'poquc  rie  î.i  ^iicrro  (t>_'  triTitu  ans 
qull  est  pour  la  première  fuis  (ait  mention  daos  le»  arnicu» 
Impdrialaa  de  Cn^m  eoaune  fonnant  un  genre  de  troupes 
à  pari ,  un  corps  de  cavalerie  légère.  Les  corps  aiMl  dési- 
gnes ne  se  compo«tient  pas  senlement  de  Croates  et  ati- 
très  Slaves  du  sud,  mais  aus<.ide  Magyares,  et  sous  ce  ra|>- 
port  étaient  la  mémo  dwweque  ka  iknaaardf.  A  la  ba- 
taille de  Braiteeteld,  tm  voH  ipnw  daq  té^amU  de  Croa- 
tes aux  onlris  d'Isolani.  ÏM  France,  où  on  reconnut  et  ap- 
pnxia  le  |)arli  qu'on  eu  ftouvait  tirer,  on  organisa  sous  le 
nom  decravofes  des  régiments  de  ce  genre ,  inaiâ  ré|ion<luot 
■Ml  «u  but  qu'oa  ae  propoaail,  d'aiUeun  trop  pesamuant  ' 
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armés,  puisqu'on  leur  avait  donné  casque  et  oïlrasêe.  Plus 
tard,  notamment  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans,  ii  ne 
fut  plus  question  de  croates  qoe  comme  de  troupes  d'infto- 
terie  légère,  au  total  aaaas  mal  dfadplioéaa,  aaia  Ibrt  uttlaa 
pour  la  petite  guerre,  fia  femnieBt  dea  eorpa  fhmea,  a«x- 

quel^  ili>nnait  une  iH-fAtiisntior)  H  v.n  nnifnmif  vnriârrt 
suivant  les  di^icU,  et  qui  sont  devcnuii  plus  tard  ce  qu'un 
appelle  dans  l'anode  «utrifliiwwe  dea  frtÊUset  (ttùofm 
de  IhMlièns}. 

CROATIE,  royaume  de  la  Miiardile  aatMdMHM,  fiw> 

inant  aujonrd'lini ,  ;im  c  tprritoire  de*  c<*it<-^  lii*  la  Croatie, 
autrement  dit  le  Littoral,  avec  la  vUle  de  Kiuiue  et  lioa 
territoire,  et  avec  !'£  s  c  1  a  v  o  n  i  e,  un  dontaine  particulier  de 
la  eouroone  (  Kromiaiut  ),  est  borné  au  aoid  par  la  Stnto 
et  le  Hongrie,  à  l'eat  et  ae  sud  par  lea  F  rontièrea  m  i  if- 
lairesdi  (ri  <:>tie,  à  l'ouest  parla  mer  Adriatique,  l'illy- 
rieet  la  btyrie.  Avec  ses  quatre  comitats  d'Agraiii,  W»- 
nadia,  Kreoia^McMevant  Croatie  provinciale)  et  KiMUe^ 
il  oempread  «M  auperiicie  d'enviraK  it»  fliniaiiièma  «ai^ 
réa,  aveevDe  popelatioi»de608,4S6  haUlaBla,eteveel'fEacte' 
voaie,  c'eat-è-dire  avec  les  âeux  c  niîiitata  de  Po*<?j{a  et  d'Ea- 
seii,  Xhl  myriamètres  carit^  et  »68,4&6  habitants.  La  Croatie 
est  traversée  par  des  prolong^nents  fortement  boisés  dea 
Alpes  de  Styrieetde  Cariatide,  qui  y  fonMOtpiiHiaanvtfMea 
d'une  grande  fécondité,  et  arrosée  parla  Saveet  la  Kenlpa, 
l' ic  UDrave  et  par  la  Mour,  ces  deux  derniers  cours  d'eau 
encadrant  l'Ile  de  Mour  (  Murahai  ) ,  d'une  superficie  de 
880  kilomètres  carrés,  et  qui  jusqu'à  présent  avait  appartenu 
à  la  Hongrie.  En  raison  de  rélévatioa  de  aoo  soi ,  ai  voiiiR 
des  Alpes, ce  pays,  quoique  situé  bien  phu  au  sud,  n'eat  paa 

plus  cîuuid  que  les.  |;,.irli(',v  ili:  la  Hon^n'i-  l'av  (li.iiiiCMt  ; 
cependant  le  «limât  en  est  au  total  temp<^i)  et  t)eaucoup  plu* 
sain  que  celui  de  nsaclavonie.  La  population  est  d'origine 
croate  et  raUie,  ou  serbe,  mélangée  d'Allemands  et  de  Um^ 
grois,  de  Juifs  et  de  Bobémiens.  L«s  habitants  parient  11* 
dioiiu;  slovenique-horvaliqm  ,  ;irolLr-<::it  imuii  la|4usgrMlda 
partie  la  rieliiiion  catholique  romaine,  et  jouissent  d'un  graad 
naeia  de  bravoera  mUUaire,  qu'ils  ont  encore  récemment 
soutenu  avrr  éclat  dans  les  lottes  de  1  Mil  et  1849.  Dans  le 
coinital  d'Agraiii,  ou  rencontre  tous  les  genres  de  terrain,  dé- 
puis les  plus  riclies  terres  a  froment  ju  qu'aux  misératile* 
teiraioa  de  montagne,  eloa  y  récolte  &urtoutd«a>  cltàuigues, 
de  laaoii.  de  gaUe  et  dii  via;  mais  on  ne  lire  aucun  parti 
des  excellents  bois  de  construction  qu'odrent  ses  vastes  fo- 
rêts. L'élève  du  bclail  y  est  négligée.  On  n'y  trouve  que  peu 
de  minéraux.  Les  eau\  minérales  do  Szlubicza  et  de  Sainte- 
Héldie  aoot  d'un  grand  uaasa.  Le  comltat  de  Waïasdin,  gé- 
iWiralciaiwit  asett  fertile,  peaiède  va  grand  nombre  de  sour» 
sulfun  ii^c^  <  t  iT.iVliciniUes  (  à  Toplika,  Krapina  et  To- 
pliliej.  Le  coiiiiLal  lie  Kreulz  est  de  tous  le  plus  fertile^ 
b«  grains,  les  fruits,  le«  vins  et  le  bois  sont  ses  prind|)aux 
produMa.  Le  lÀltoral  est  placé  dans  les  mêmes  conditions, 
et  poMèdeen  eolro  de  rtnaïquablea  carrièiea  deiaarbra. 

L  i  Cro^itii-  (iroprcmrnl  dite  est  un  pays  pauvre,  attendu  le 
peu  de  progre:>  qu  y  ont  encore  laits  le  commerce  et  l'industrie. 
Les  villes  A»Karlstadl,à'Agram  et  de  Vxeux-SMiek  sont 
«oUMqal  Cnalle  ptaa de  oeauBerceà  il  ae  eoaaiate  guère 
dUUew*  qa^  eiportatleas  de  bobel  dÉVlaa  «tea  tiaoïtt, 
et  ist  favorisé  par  Ir  is  f;rniii!('<;  voies  rie  contniimicatioil 
venant  aboutira  KâiUUiil  :  U  route  de  Louise,  d'eovirou 
106  kilomètres  de  développement;  la  rmte  Caroline,  pres- 
qa'ealiàMnaat  tiilf^^*  le  roc  vif,  et  la  rottfe  JoiépAme  ; 
leadeax  premièiw  VMuntde  Fmme,  etia  traliiènMde 
en  Djlniiitii',  Leoomnvrtrc  ,  t  l'iri-lustria  ont  pris  un  tout 
autre  essor  dans  le  Utioral,  ou  U  i  ouslruulion  des  navires, 
le  cabotage,  la  llibrication  du  papier  et  la  préparation  des 
brines,8ont  une  aoucce  dc  travaiietde  bien^éUc  L'iostruo- 
tion  publique  est  teot  k  Ml  «yaiiéa  ea  Croatie  ctea  Ei- 
clavonie  comuie  en  lloairie;  a  peur  Imm-s  de^  écoles 
nationales,  diviaéw  ea  Mtiala,  prinelfieU»  et  pnmatra 

9k 


« 

Digitized  by  Google 


764  CaOATIE 

«I  MMWttr  àwttmt  tfarf  Km  àm  wg&am,  le  fo jer  de 
h  Vf»  wteatil^  «I  WMrtlra  de  la  contrée  ;  on  y  Uomt 

line  soriéifi  l'  iRricnlfrire,  une  société  d'histoire,  uae  acadé- 
mie impohate,  un  lycée  et  un  gjmaa&is.  11  existe  auui  un 
Ijoée  à  DiaToliar  en  EcelaTonie,  et  des  gymnaaet  à  Karl- 
stMltr  Wanidii^  Hum,  PM4|i  at  Emfc.  Lldmioktnitfon 
ée  tMt  le  royanme et  d»rEaeiBT«a1e  s  poar  elief  un  bsn  , 
président  do  la  ri^'iu-e  du  hmat,  d<:  laijiidln  rcK'vctit  im- 
médiatemeot  ks  dirt  r^s  autorités  des  coiiulats  ;  chaque  co> 
«Katest  dltrM,  an  point  de  tm  politique  et  administatiT,  en 
«MrtdM  aembred'arraodiHeawta.  On  «enpte  dans  tout 
le  roTMone  «7  trlbanan  d'ImBdbeement,  dont  6  sont 
en  même  tr  rii;is  <run  degré  de  jurii.lictiùn  sni.vrieur  ; 

plus  4  cours  d'appel  de  pnanière  classe  à  A|ir<in),  FiuiTie, 
Warasdin  et  Essek,  et  3  de  seconde  classe,  à  Karistadt, 
KrantB  el  Peeégi.  Toutes  et»  didéfeates  cours  de  justice  re»> 
•ertitsent  «a  tribunal  anprômc  provincial,  siégeant  à  Af^m. 

La  Croatie,  y  compris  F  r  n  ii  1  i rcs  militaires  do 
Croatie  et  la  Croatie  turque,  c'est-à-dire  la  partie  teptea- 
trlooale  de  la  Bosaie,  eut  aatrafois  pour  iiabitaile  lae 
Panaooiens;  et  quand  les  Romains,  au  temps  d'Auguste,  en 
eurent  faifla  conquête,  leur  pays  (ut  transformé  en  province 
d'Illyrie.  En  l'an  489,  les  OstroRotlis  s'en  emparèrent  ;  et  elle 
lit  alors  partie  du  royaume  dUtalie  jusqu'à  oe  que  Tempe- 
feurJaaUata  sTen  Ait  rendu  mafire,  en  llan  tt».  Bfla  tomba 
ensuHe  au  pouvoir  des  Ararcs  ;  en  B40  les  Croatr-;  '  Chm- 
vates,  Chorvates  ou  florwates,  c'e-.t-à-dire  hubiUnLs  des 
Karpatlies,  jadiït  siège  principal  des  races  slaves  ),  y  immi- 
~  grèràot,  et  lui  donnèrent  letur  nom.  Aprèe  de  iingnes  luttes, 
Ile  pesaèrent,  an  holUènM  siède,  toosiadominatioB  des  rais 
Francs,  puis  se  soumirent  en  8G4  à  l'empereur  de  Byzanre, 
dont  ils  secouèrent  plus  tard  l'autorilé  pour  constituer  un 
royaume  indépendant.  Par  la  suite  ce  royaume  se  divisa  en 
deax  £tatBdiitiM9ts,à  nToir  t  la  paya  d»  cOlee  de  le  Uilma- 
tle,  el  la  provfnee  «itnde  entre  la  Drave  «I  ia  Save,  qa*en  Tao 
9,9'^  Prnrlnw  possf'dait  à  titre  de  vassal  derecnprrmr  d'Al- 
lemagne Arnoulf,  mais  qui  ne  tarda  pas  k  devenir  la  proie 
des  Hoi^fols,  puis  qui  recouvra  mw  iadépeMiailM  aotts  le 
fltgue  orageux  dn  roi  SakHMNi. 

Les  eouverahiB  de  la  Ctaatie,  devemeat  «eitffème  siècle 
%n  puissant  et  H r  r;  ;int  f  tit  (eiidatafre  de  l'emi  irc  îîv- 
lance,  prirent  h  partir  de  l'an  99  i,  le  titre  de  rois  ir  Cr  Uie, 
qu'ils  échangèrent  vers  Tan  I050  contre  celui  <J>'  nns  <te 
Satanalie.  Zwonimir  Démétrioa,  pfféoédenflMUit  «impie  ban 
4e  Croatie,  élu  mi  p«r  sa  natton  en  1075,  parvint  à  se  sous- 
traire li  !~i  sii7i'ra:ni'lr' il.'  i'fmpereur  dc  Ii\7.,-in('e,  -,uiin[)i 
au  pape,  et  fut  contirmé  dans  son  titre  de  roi  par  Gré- 
goire vn.  La  maison  royale  s'étant  éteinte  avec  lui  en  1089. 
et  par  suite  une  grande  conrusion  ayant  éclaté  dans  le  pays, 
le  roi  T^adislas  de  Honprie  con<piit  en  1091  toute  la  partie  de 
I  l  C  r.irtlie  qui  sVtend  jn -  i  iVi  la  Save,  l.i  réunit  à  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  elUdivisaencomitat».Ala  mort  de  ce 
INftaee.  la  Croatie  essaya  de  «a  aoartraira  è  la  daeriMliaii 
honf^Ise,  mais  fut  reconquise  en  t  097  par  le  roi  Koloman, 
auquel  se  soumirent  en  1102  les  autres  parties  de  la  Croa- 
tie resiée»  jusque  alors  indépendantes  des  Hongrois.  Sous  le 
règpe  d*£Uenne,  fils  de  ce  prince»  la  Croatie  eut  de  nouveau 
beaucoup  à  aovfiMr  des  déTaRlalieM  teYénKiew,  jns. 
qn*à  re  qu'une  victoire  remportée  à  Zarapn  ltl7  l'en  déli- 
vra. Mais  en  1 168  l'empereur  f,mi  conquit  presque  toute 
cette  contrée,  sous  prétexte  d'y  rétablir  l'autorité  de  son  geo- 
drOfBeli^Poi  des  Uongirals;  cependant  à  sa  mort,  Bela,  pour 
•te  mettM  en  poenearion,  «fût  lUra  la  gnerre  à  l'empire 
grec,  et  il  ta  replaça  ainsi  sous  la  domination  de  la  Hongrie. 
Sous  le  nom  de  royaume  de  Croatie  et  de  DaJmatie,  elle 
resta  ensuite  pendant  quelque  temps  clans  un  état  de 
qnasi-indépendaaoe.  En  laoQ  eOe  «e  eomnit  au  roi  Charles 
deflicile,  qui  enl3MiBBB|aaartotNlii*daHoagric,  etdela 
sorte  rétmit  encore  naa  Ml  la  Croatie  h  ce  p.iys.  Plus  lard, 
cA  1342»  le  roi  lioalia  t**  la  réuait  avec  la  Dairaatie  et 
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nsselavooie  k  la  Transylraaie,  et  la  mit  toas  h  m- 
veraineté  immédiate  de  la  Honi^rie.  Depuis  Ion,  ofatd 
de  fréqiH  utri  c  titi?5tations  entre  les  HougroU  et  te  Vtni- 
tiens,  elle  fut  eu  outre,  k  partir  surtout  de  U  aeoonlt^ 
lié  du  quinzième  «Uèla^  pteaqoe  coastammat  aa  pwi»  m 
dévastations  des  Turcs.  I.e  roi  Ferdinand  I",  de  ta  laiKon 
de  Habsbourg-Autriche,  ayant  enfin  (■ié  élu  roidcHeogne 
(  Il  1326,  les  états  de  Croatie  lui  présentèreot  aussi  l'iMt» 
mage  en  1527.  £n  1592  les  Turcs  emportérat  d'<»iat 
la  Airteraaee  é»  Kliaee  en  Ctaatik,  laquelle,  avec  qœliigci 
localités  voisines,  telles  que  BerWr,  Dubicac,etc,a  fomt*  de- 
puis la  Croatie  turque  (  un  sandjak  de  Bosnie  ).  Le»  limt- 
tesdes  deux  territoires  ne  Turent  bien  positivcmeot  détemi- 
né«s  que  par  la  paix  de  GarloTici,  aux  tonnes  de  lanfe 
le  rallaa  dat  abuidoner à  l'AuMclw  toot  leteniloin  M 
aa  delà  de  l'Unna. 

En  1717,  le  Littoral  croate  fut  compris  dans  le  Littonl 
autrichien,  aiT  'i  rni'  ,i  la  (  <im[ja<;nie  impériale  de  commtr* 
croote-aUemande,  mais  deuitiura  partie  iatiigirai^  da  conitM 
d'Agram  JaaqQ'eo  1770 ,  époque  e<i  ia  dlrialoa  tenïMili 
ainsi  dénommée  fut  supprimée  et  remplacée  par  une  dhi-kn» 
en  ti-ois  comitaU,  en  même  temps  qu'on  réuniwîail  d*  nwu- 
veau  toiile  celle  conlrée  à  la  Croatie.  TouteP>i.'>,  en  l7*7 
la  ville  de  Fiume  fut  déclarée  partie  intégrante  et  |iaitk»> 
Hère  do  IteoanMM  de  Hongrie.  De ortme,  après  la  late 
guerres  contre  la  France,  Fùimc  demeura  depuis  ItlIJ» 
qu'en  i  MO  unie  à  la  couronne  de  ilooijrie. 

De  17C7  à  1777  les  trois  royaumes  de  Croatie,  d'EMb. 
vonie  et  de  Dalmatie  portèrent  la  dcamuioatioa  mmewas 
à'Illffri»,  «t  AsmtadnMrtrts  à  VleaM  par  vue  dfpMs' 
tion  illyrteone  particalière.  Plus  tard,  ils  constituèrent  eocm 
ciiacuue  un  royaume  à  part  ;  tout^ois  les  Frontièru  mili- 
iaires  en  restèrent  toujours  séparées,  conservant  l'argin»- 
tioa  nililainqoi  leur  eat  propre,  Josqoe  aloist  laCrMlisil 
l'Eselavoide  avaient  élé  traitées  comme  d«i  royaanHS  imm- 

poré^  h  11  H on-rii'.  Mais  irrités  par  les  eflorts  faits  dm CH 
derniers  temp»  par  ks  Magyares  pour  rendre  leur  laagMéo- 
minante  dans  loutcs  ces  contrées  et  pour  en  imposornoaip 
aux  popttlatioM,  IwCraatea  no  OiégUgtnBt  riea  pour  OMh 
server  leur  naliOMlléptftfeulièroet  rididina  qaien  est  le  ca- 
ractère distinclif,  et  son-  r.-  mpport  ils  firent  cause  commun.' 
avec  les  .SerlM»  établis  en  Honjjrie,  qui  ont  la  même  oripbt 
qu'eux.  Le  mouvement  Croate-Serbe,  qui  en  l»40,  mth 
direction  du  ban  Jellacbioh,  éclata  ea  tûèmt  tempsque 
la  révolution  hongroise,  exerça  sur  ceOe-ct  une  inflooKe 
considérable  (voj^es  Hongrie). 

La  constitution  de  1&49  de  l'empire  d'Autriche  «AkIim 
la  séparation  de  la  Craatta  Ot  da  l*ISMtavonie  d'avec  la  Uoo- 
grio,  et  érigea  oeo  dame  ntyauDei  ea  m  dooiaiM  pariierite 
de  la  eoaronne,  dans  lequel  mit  été  pareOleinait  hu»rp«és  Is 

Littoral  et  lavilK;  dr  ["nimi:',  aiiv-i  i|iir  =i->n  f erriloioc ,  Luv 
disque  les  arroudi.sseiDents  syriniciu  de  Kuurua  etdtikA 
étaient  compris  dans  la  Woiwodie  Serbe  nouveliement  or- 
ganisée ,  et  que  la  partie  de  territoire  syrmien  dcmcun^  i 
l'Esclavonie  était  adjointe  an  oomitAtd'Eseek.  Con$ultezC>> 
plovics,  L'Esclavonie  et  la  Croatie  (2  vol.,  Pesth,  isin  ; 
et  Neigebaur,  Les  slaves  du  Sud  et  leurs  pags  (Leipzig 
l»st  ). 

CHO€«  verge  de  fer  recourbée  dont  le  bout  est  poinhi. 
Il  y  a  des  crocs  a  plusieurs  branches  :il  y  ena  même  enbou 

On  donne  aussi  le  nom  de  crocf  WX  OOnlMt  dMCMMSri 
de  qneiques  autns  animaux. 

CROCMB^aole  do  mosiqoe  qoi  no  vaut  en  dm* 
le  quart  d'une  blanche  ou  la  moitié  d'une  noirr;  il  faut  [>» 
conséquent  huit  croches  pour  une  ronde  ou  pour  une  oKSiiit 
à  quatre  temi». 

lA  deiiMe-croeAe  est  la  moitié  d*BBo  crodmi  la  ir^ 
éfVcAe  en  est  le  qwal. 

CROCllIiT,  ni  ou  verj^ede  métal  rccourlw'-,  r\m  ttlrt 
dans  un  anneau,  une  agrafe,  pour  tenir  rapprochées  dtm 
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parties  «run  T^tonent,  les  dens  bonis  d'ane  cdotore.  On 
doBoe  le  nom  de  crochet»  à  nne  espèce  de  cliis&is  en  boit 
Hv  ]apcllM  port«-f«ix  |iteeeot  kt  fMdflMft  qu'ils  ùcÀ' 
Tnt  transporter  «nin  li«a  daa>  oa  antre  |>eu  éloigné.  Le» 

méraniri' n--  appellent  crochet  un  outil  recourW  av(  c  I- qu  i 
tournent  le  l«r,  t'acier,  la  Tonte  de  fer,  etc.  Ln  termes 
d'imprimerie,  les  crochets  sont  des  caractères  qui  ont  la 
àffot  de  ii^wt  droitM  raeoari)4M«n  liaiit«t  en  bas  [  ].  Ils 
■crr»!  en  général  de  puMtMlM.  Noos^ta»  employons  dans 
notre  ouirrage  poar  indiquer  des  parties  «rarlicles  apparte- 
nant à  un  autre  auteur  que  ce  qui  précède.  Les  menuisien 
appellent  crochet  la  patte  de  fer  dentée  contre  laquelle  butte 
la  planche  qu'ils  rabotent.  Les  voleurs,  le*  serruriers  font 
usage  de  crochets,  petites  tiges  de  fer  recourbées,  pour  faire 
jmier  le  pêne  d'une  serrure  dont  ils  n'ont  pas  la  clef. 
Crochet  est  souvent  synonyme  <te  croc.  On  dit  provierbiale- 
ment  Ar«  «Murcrodlîil»  ûê  ftwi^Nii  pour  dtreqa'oa  vit 
à  ses  dépens  :  cette  loenfioa  JUt  pmtaMHnent  allusion  aux 
crochets  de  iMrtc-faix.  TrrssÈnaE. 

En  chirurgie,  \c-^  crochets  sont  des  instruments  de  fer  ou 
d'ader,  les  uns  aigus ,  les  autres  émousaés,  tantôt  nus,  ou  à 
ptDe,dQQt  on  se  sertpmrrlVxIneliM  dHiii  fœtus;  d'autres 
instramcnts ,  en  forme  de  crochets,  servent  à  saisir  les  ar- 
téas  pour  en  faire  la  iijjature  (<«f?aci</wm  des  Anglais),  ou 
sont  employas  aux  dissection»  (érignos). 

£q  ostéolQgie,  eertaiaet  éminencet  oaaeitses  recourbées 
«wt  ainsi  BMBméeB  (  eroeM  de  Tapophyse  ptérygoule, 
crochet  de  l'os  unclfonme). 

Les  iiiédecins  vétérinaires  donnent  le  nom  de  crochet* 
aux  dents  cahines  des  chevaux  et  des  ânes  ;  elles  sont  an 
Koilm  de  quatre,  don  pour  ctiaqoe  mèGlioire,  «t  n'esitteat 
comnwntaeBt  qiM  dam  l«i  naAlai,  et  trè»-i«i«iMirt  chei 
1m  femelles.  Tes  juments  qui  offrent  ces  crochets,  ordinaire* 
ment  très-petits,  ayant  étéàtort  considérées  comme  intëcon- 
des,  sontappelées  pourcetteraison  t>rihaignes.  Ditrclescro- 
cbetoct  U  pr«mièn  dent  UH^ire  est  Teipaoe  vida  où  i'oa 
ptoee  le  nmra.  Lea  eroelietB  dea  Imnenla  qui  es  MUt  pour» 
Tiipî  n'i^proiivcnt  aucune  usure;  mais  ceux  de*  chevaux 
s'usent  en  frottant  les  uns  contre  les  autres;  ou  bteu,  le 
crocliet  inférieur  frotte  contre  la  dent  du  coin  de  la  mAdioire 
supérieure,  et  le  wnàuA  siipériBur  reste  iulact  et  devient  taré»* 
long. 

Le;  naturalistes  se  sont  servis  fiéiucmmenl  du  mol  cro- 
chet pour  désigner  :  i°  deux  protubérances  qui  dans  les 
coquillaa  Unlves  couronnent  la  charnière  et  se  recour- 
bent l'use  Tan  Fautie;  V  les  mendibulea  dea  inaectes 
aptères  maellcalears;  3^  dea  pinces  dont  ranns  des  forfi- 
cilles  (.u  perce-orcilies  e^t  armé  ;  t"  un  prolongement  très-fcrt 
qui  termine  la  jambe  des  manteâ;  h"  «k»  appendices  cro» 
tim  placés  à  l'extréBaM  des  tarses  de  quelques  hyméno- 
ptères; 6*  lies  pièces  recourbées  qui  fixent  l'aile  inférieure  à 
la  supérieure  de  certains  lépidoptères;  7*  l'extrémité  cro- 
clioe  des  soies  de  certains  annélides;  8°  en  botanique,  «les 
divisions  crochues  de  l'extrémité  des  poils  de  certaiaea 
plantes.  L.  LAoïmir. 

CnOCf  lETEURt  oonunissionnaire  qui,  dans  les  juran- 
des villes,  transporte  des  marcbandtses  sur  des  crodieu.  Un 
dit  d'une  profession  que  c'&st  un  métier  de  crocAe/e«r,  pour 
dire  qu'elle  est  grossière  et  pénible.  Crocketeur  tst  un  niot 
injurieux ,  qui  est  synonyne  de  pnMlfaf\  tntttU, 

CROCIDÎS.ME.  Voijez  C\rr noLociF. 

CROC^liUTT  (  David).  Le  nom,  inconnu  en  Europe, e&t 
des  plus  célèbres  aux  Étals-Unis;  c'est  celui  d'un  homme 
qui  fut  le  type  du  coloQ  daoa  les  uonvellea  provincea  de  f  A- 
BMMqne  du  Hani;  aea  quaHUeetaee  début» lui  vahuent 
une  immense  popidarité.  Ni!  dans  îr  Trnessec,  en  1780, 
Crockctt  était  le  quatorzième  eniant  dans  une  famille  sans 
nulle  fortune  ;  il  clierchade  bonne  heure  le  moyen  de  subsister 
«lao»  les  plaines  Imrewiaei  qui  s'étendent  du  Miasissipi  à  la 
awrPeeilique,  et  ta  llkdistingncr  par  aan  «idace  a.  son 
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adresse  à  la  chasse.  Avide  de  péril*,  fl  ne  ae  plaisait  que  dana 
des  luttes  sanglantes  avec  les  plua  teaoebes  babitaeta  de 
ces  prairies  ({u'a  si  bien  décrites  Couper.  Il  prit  part  ans 
campagnes  du  général  Jackson  contre  tes  Indiens,  et  quoi- 
qu'il ne  sût  lire  que  fort  peu  et  à  peine  écrire,  quoiqu'il 
fût  dans  la  pauvreté,  il  fut  nommé  membre  de  la  lé^ature 
du Tenessee, et  même  <  1 1 <  < en  1 827 , pour  aller  si^er  au coi^ 
grès.  Partisan  fougueux  du  principe  démocratique,  il  attaqua 
avec  violence  le  président  Adao»,  et  ses  discours  passion- 
nés et  empr<;irjts  <  l'une  originalité  toute  particulière.  »*'  ri- 
clamaiioaâ,  ses  iutem4>Uoas,  son  mépris  des  formes  par- 
lementaires, tout  eeia,attiieBt  sur  lui  icanfHdadetolÛle, 
le  rendit  cher  au  peuple ,  qui  vit  dans  ce  nouveau  peynn 
du  Danube  l'image ,  la  caricature  si  Ton  veut ,  de  TA* 
roèricain  du  sud  ouc  -l  que  l'exige  la  toulic  lic  ii< Triclier 
des  contrées  nourcUes.  Son  portrait  fut  partout ,  sa  vie  fut 
écrite  avee  toute  l'exactitude  particulière  aux  biographes  qui 
s'attachent  aux  individus  devenus  subitement  illustres;  des 
almanachs  dont  le  débit  fut  immense  le  représentèrent,  dans 
leur»  vignettes  sur  t>ois ,  abattant  sous  sa  carabine  des  buf- 
fles ou  des  panUières,  assommant  des  bandes  d'ours  et  de 
loupe,  tfraigtant  dm  Indiens  qui  se  promettaient  de  le  sca^ 
yt'T  tl  fut  le  héms  des  histoires  les  plus  Incroyableset  par- 
tout les  n)icux  crue».  On  lui  prêta  une  roulliludede  mots 
à  effet.  Les  journaux  reconnurent  lon^mps  [wur  leur  pro- 
vidence oe  lepréseotant  d'une  race  qu'on  a  compar&i  aiaui 
binmaentà  un  étnqnlaerritnelliédieval  et  moitié  al- 
ligator. Tandis  «)u'tl  était  à  Washington,  il  reçut  une  lettre 
d'un  jeune  liooimc  qui  s'offrait  à  lui  comme  gendre  ;  la  pro- 
position convint  au  législateur,  et  sa  réponse,  qui  ne  se  fit 

CI  attendre,  portait  l'empreinte  du  dégoût  que  lui  inspinit 
tldie  de  noirdr  du  papier.*  Tetre  lettra  m'eat  parveuie. 
En  avant  I  DavUl  Crockett.  »  Rendu  à  la  vie  privée,  et  plein 
d'une  vive  horreur  pour  les  débats  et  les  travaux  des  assem- 
biéeadâJbéranlcs,  Crockett  sentit  le  besoin  de  se  retremper 
dam  une  puiuique  plua  acUve  ;  tt  prit  pei^  à  l'invasion  que  des 
aventuriers  araérieaina  teuliieni  anr  le  planlonnx  terrilaira 
du  T.:  \  l'  iujours  l'un  des  premiers  au  combat  lorsqu'il 
fallait  se  mesurer  avec  leâ  soldats  mexicains,  &a  témérité  lut 
esoMa enfin  iavie  ;  et  il  trouva  en  MC,  h  l'attaque  du  fortd'A- 
laroo,  cette  mort  qui  pendant  tantd'annéea  aembWi  n'avoir 
pas  voulu  de  lui.  6.  Bronev. 

CROCODILE.  Ce  genre  de  reptiles,  érigé  m  fin  ilie 
son*  le  nom  de  crocoditienSt  est  subdivisé  en  trois  sous- 
genrea  tl«  eaimans,  les  erwMfUto  proprement  dits,  et 
les  gavinls.  Les  crocodQea  proprenM^t  dits ,  les  seuls 
dont  nous  parlerons  Ici ,  ont  le  museau  déprimé  et  oblong , 
Ips  dents  im'gales,  les  quatrièints  l  i  n  li.is  |i.T;';ant  dans  des 
écbancrures  (et  non  pas  dans  d«&  trous ,  ce  qui  contribue  k 
iM  dhitinguer  dea  eabuana)  de  la  mAchoire  supérieure.  Ha 
ont,  du  re^te,  tous  les  autres  caractères  des  gavials.  On  en 
trouve  dans  les  deux  mondes.  Cest  à  ce  genre  qu'appartient 
le  crocodile  vulgaire  ou  du  NU  (erocodiliis  i  ,/  ,/  ii, 
Cnv.),  ai  célèbre  dana  l'antiquité  par  le  culte  que  lui  rcn> 
datant  leaÉsypHena.  Il  nioat  ie  long da  dos  six  rangéee  de 
plaque*  carrées  à  [len  près  égales;  il  est  en  dessus  d'un  vert 
de  bronze  plus  ou  moins  clair,  piqueté  et  marbré  de  brun; 
d'un  vert  jaunâtre  en  dessous.  On  le  trouve  dans  les  deux 
«ontinanta}  il  babite  le  NU ,  le  Sénégal ,  probablement  aussi 
les  entrée  llenvea  d'Afrique,  ainsi  que  lea  lacs  el  lee  aavanea 
noyées  de  l'Amérique  roéri  linnr<le.  Il  ne  se  rencontre  aujour- 
d'hui dans  le  Nil  que  vers  ta  région  snpérîenre  de  l't^Qfpte, 
où  il  fait  très-chaud,  et  où  il  ne  s'engourdit  jamais,  tandis 
qn'antidiDia  fl  descendait  dana  les  branches  du  fleuve  qui 
acrestnt  te  DellR ,  oil  il  peaaait,  selon  le  rapport  des  anefen*, 
quatre  n>ois  d'hiver  engourdi  dans  des  caverne^  S<t  tnillo 
atteint  jusqu'k  huit  et  quelquefois  dix  mètres.  Il  pond  en 
deux  ou  trois  fols,  à  des  distances  rapprochées,  une  ving- 
taine d'oMiCi  à  coque  Uancliâtre ,  qn*il  entene  dana  te  sahtet 
idemonlrateiMcImèlicsdc  prolondsnr.  tttshnlpUMi  ~ 
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de  musc  qu'il  roniimiuiqm'  r:ii\  eaux  qu'il  ftn[iu':i'  i^ ,  et  que  i 
ooacerTe  m  chair  quand  il  est  mort  Cependanl  les  nègres 
k  nugiiit  votoBUMS.  et  ses  oeuAi,  qoloal  ta  ntaeodair, 
sont  un  mets  assez  recberché. 

«  La  nature,  dit  Laeépède,  en  «ccordant  à  Yai^h  le» 
hautes  régions  de  ralmosphère ,  en  donnant  nn  lion  pour 
domicile  les  Tastei  déserts  des  contrées  ardentes ,  a  aban> 
doiné  M  eraoodila  les  rhraflM  des  mm  et  èm  grands 
fleures  des  zonps  torrides.  Cet  animal  énorme,  ^1▼ant  sur 
les  eonOns  de  la  terre  et  des  eaux ,  Ctcnd  sa  puîmncc 
sur  les  habitant»  de  la  mer  et  sur  ceux  qin  In  ti  rre  no  îrrit. 
L'emportant  en  gpadear  sur  tous  les  animaux  de  son 
wdre ,  ne  paitagamt  n  MdMUmBB  lif  tvee  In  vantonr, 
<»mmc  Tnigle ,  ni  avec  le  ttgre ,  comme  le  lion ,  îl  exerce 
oue  domination  plus  absolue  que  celle  du  lion  et  de  l'aigle, 
et  il  jouit  d'un  empire  d'autant  plus  durable  qu'appartenant 
aux  deux  éléments ,  il  peut  éctiapper  d'aatant  plu*  aisémeat 
aux  pitsn;  qiiV*"t         ^  ebalew  daaa le  Mg»  H  a 
moins  besoin  de  réparer  des  forces  qui  «'impulsent  moins  rite  ; 
et  que,  pouvant  résUter  plus  lonj^cmps  à  la  faim,  il  livre 
moins  souvent  des  combats  lia^rdcux  Le  crocodile  fré- 
quente de  pftférenoe  les  rives  des  grands  fleoTes,  dont  les 
«anx  aarmoBtentseiifentles  boids,  «t  qui,  eentnrtead'kM 
vaso  limonease,  oITrent  en  plus  grande  abondance  tes  tes- 
tacés ,  les  vers ,  les  grcnouiUcji ,  les  lézards ,  doat  il  se  nour- 
rit. H  se  pUtt  surtout  dans  l'Amérique  méridionale,  an 
milieu  des  lac*  marécageux  et  des  saviaiea  nofées......  C'est 

«huis  ces  lerraius  fhngenx  moê^  couvert  de  beue,  et  tes» 
semblant  à  un  arbre  renverêé,  il  attend ,  imnoobite ,  te  mo- 
ment favorable  de  saisir  sa  proie.  Sa  couleur,  m  fonce 
allongée ,  son  silence,  trompent  les  poissons ,  les  oiseaux  de 
mer,  les  tortnas,  dont  il  est  avide.  11  e'âanoe  aussi  sur  les 
béOen,  les  codions,  et  mtaie  anr  les  boMift.  Lenqu'il  nage 
ensuivant  le  cours  de  quelqun  gran'î  ll.'iivt! ,  il  arrive  souvent 
qu'il  n'élève  au-dessus  de  l'eau  ^lw  la  pitie  supérieure  de 
M  tète.  Daui  cette  attitude,  qui  lui  laisse  la  liberté  des  yeux, 
il  cberdw  à  nrpraadm  lesgimDdt  aoinwnx  qui  s'approchent 
de  rtane  ou  de  l^wlri  rive,  et  lorsqDll  «n  veft  quelqu'un 
qui  %'ieiit  fi'iur  y  boire,  il  plonge  ,  \:\  j\isi]ii'a  lui  ni  n:(i;eiinl 
entre  deux  ciiux ,  le  saisit  par  le^  jambes  et  l'eniralne  au  large 
|>oiir  l'y  noyer.  Si  la  iaim  le  presse,  il  dévore  aussi  tes 
liomaies.......  Les  très- grand»  eraeodiles  surtout,  ayant 

besoin  de  pins  d'allnieotc,  pouvant  être  aperçus  el  évités 
plus  facilemen*.  par  lus  irMlt-  ai\i  naux,  doivent  éprouver  plus 
Muvcnt  et  plus  violeiiitiiuiil  te  tourment  de  la  (aim,  et  par 
conséquent  être  quelquefois  très-dangereux ,  particuttèiement 
dans  l'eau.  C'est  en  eJîet  dans  cetdMmnt  qoe  le  crocodile 
j<»4tt  delonlesa  force,  et  qu'il  se  reome  avec  agilité,  malgré 
Innnle  masse,  en  foisaet  sonvmt  cnlemlre  une  espèce  de 
murmure  sourd  et  confus,  ii'il  a  de  k  peine  à  se  tourner 
avec  promptltnde ,  à  cause  de  la  longueur  de  son  corps, 
c'est  UMijonia  avec  ia  plus  fnnde  vitSM»  qull  fnd  IVmhi 
devant  M  penr  se  précipiter  sur  sa  proki.....  Lenqifil  est 

à  terre,  il  est  plus  embarras d  ins  mouvements,  et  par 
conséquent  moins  à  craindre  pour  les  animaux  qu'il  pour- 
suit; mais,  quoique  moins  a^  que  dans  l'eau,  il  avance 
trta-Tile  quand  la  diemin  est  droit  et  le  temin  nul  x  anesi, 
lonqu'ea  vent  lui  échapper,  doH-on  se  détooner  sans 
cesm;.  »  IUmkul. 

CROCOÏSE  ou  PLOMB  ROUGE.  Ce  mioéral,  d'une 
balle  «ottlear  muge  hyacintbe  tirant  sur  le  rouge  aurore ,  à 
pouMiftie  orangée,  est  remarquable  par  la  découverte  du 
cbrome  à  laquelle  son  analyse  a  donné  lieu.  C'est  en  elTet 
un  cU  r  o  mate  de  plomb ,  ainsi  ooniposé  :  oxyde  de  flonb, 
«»;  acide  diromique,  32.  Sa  densité  est  égaie  à  ê. 

La  crocoise  ne  se  rencontre  qu'à  l'état  crMaUn,  en  pris- 
nw»  obliques ,  allongés,  d'un  vif  éclat  et  d'une  ronVtip  in- 
tense; ils  sont  ressemblés  par  veines  dans  des  quartiites 
iiii  ir  -,  (I  i  t.ilqui  iix,  gL^néraleiuent  aurifères,  a  U^^n'soi 
(bibèrie)  et  à  Cong^obas  do  Campo  (  Brésil }.  Le  pUimb 
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rouge  est  employé  dans     prinlurc  Ftir  fuileelanr; 
laine;  il  fournit  unetrè«-b«Ue  couleur  jaune. 

CROCUS9  g^ie  de  la  Cimillo  des  iridées.  Les 
ont  des  fleura  as!;ex  semblables  à  celles  des  colchiques; 
mais  on  les  en  distingue  facilement  par  leurs  trois  <HamineA, 
par  un  seul  fl'-l>'  rliar;i'  de  trws stigmates  all'iii;:i''i,  r.ildn-s, 
roulés  en  cornet,  et  souvent  découpés  au  soiamet  en  htmm 
de  ciêtak  ta  eorolle,  pourvue  d'un  long  tabe  grtle,  a  aa» 
limbe  partagé  en  six  divisions  égales.  Le  fridt  est  une  cap- 
sule inférieure,  presque  triangulaire,  à  trois  valves,  à  trois 
loges,  renfermant  plusieurs  semences  arrondies.  Les  teuilles, 
étroites,  linéaires,  traversées  par  une  ligne  blanche  phu  ou 
notes  «étante,  sortent  d*one  bulbe  couverte  de  tonlqaes 
sèclie? ,  et  d'où  les  fleurs  naissent  immédiatement 

Le  ciocus  vernus  ou  safran  printanier  est  Teapèce 
sauvage  la  plus  gonéralcment  ré|>arulut' ,  celle  qui  fuunutle 
plus  grand  nombre  de  variétés.  Sa  Qoraisoa  a  lieu  au  pin- 
temps  ;  les  feuilles  paraissent  à  peu  près  en  mênê  temps  qna 
les  fleur?  T  e  style  est  i  p'  ïne  plus  long  que  tes  «famines, 
en  y  comprenant  l«is  sU;;inale8  ,  qui  sont  courts,  droits,  de 
couleur  orangée ,  divisés  en  trois  lobes  quelquero:^  im  peu 
découpés.  La  corolle  est  Manche,  violette,  puipurine  ou 
lilas ,  quelquefois  agréabfament  paimbé»,  echn  les  Tariélds. 
Le  crocus  vernus  crott  dans  les  plaines  àf»  Al|ias,  dn  Jm% 
des  Pyrénées,  en  Suiâ&e,  en  Hongrie,  etc. 

Le  crocus  sativus  ou  safran  atUive  est  l'espèce  la  plus 
Intéressante  par  la  beauté  de  ses  fleurs  et  par  s»  propriétés 
écenômiquet  al  médicales  (voyes  Sarnan).  Ou  le  distingua 
des  autres  espèce ^  ;i:ir  1^  longueur  de  ses  stigmates  pcriihnts, 
d^un  rouge  orangé,  d'une  odeur  aromatique,  rentier  et  divi- 
sés en  trois  lobes  à  leur  sommet.  Cette  plante  fleurit  en  au- 
lomoe;  les  lieuilks  m  montrent  peu  après  l'apparttkm  dea 
fleurs. 

On  plante  les  oignons  de  crocus  en  bordures;  un  des  plus 
grands  emplois  des  oignons  du  crocus  vernus  est  au^^i  de 
les  élever  dans  l'intérieur  des  habitations,  sur  tes  croisées, 
lei  cheminées,  etc.,  dans  des  aonooupes  remplies  à  meitii 
d'eae ,  où  Os  flenrissent  parfaHemoit,  soit  posés  è  m  dane 
1(11,  suit  enveloppiés  de  mousse  ou  di  cot  n  mouillé;  le» 
crocus  se  plantent  aussi  tr^-abondantmcnt  dan«  les  jardi- 
nières d'appartemaol,  ame  les  iMieiBacs«  Jadmbc»,  trilfea 
odorantes ,  etc. 

CROISADES.  Llililaiie  appdte  abiii  les  dlveives  «• 
pt^itions  entreprises  en  Orient  par  les  populations  dirélimni^ 
de  l'Occident  à  i'ellet  de  conquérir  la  Palestine,  depuis  It 
fsD  du  onzième  siècle  josqu^  la  fin  du  treizième.  A  la  rigueur, 
on  devrait  même  j  «ooMendre  la  foem  eatrciirise  daw 
le  même  but,  dès  la  fin  du  dixième  slèd^  par  rempercur 
grec  Jean  Zîmik&i.  Ce  prince  avait  fait  peindre  sur  ^rs 
draiieaux  l'image  de  ia  Vierge,  lui  avait  attribue  succès, 
et,  plaçant  la  statue  de  la  mère  de  Dieu  sur  un  diar  magni- 
fique, lui  avait  accordé  à  ConstanUnof^  les  boaneurs  du 
trioaîpbe.  Mab  comné  aucun  prince  dtteddont  n'y  prit 
|iart,  les  historiens  ne  mnffHit  polnl  catto  expédition  an 
nombre  des  croisadest. 

De  boana  heure  s'étdt  Iniradnile  parmi  les  chrétiens  b 
pieuse  cootnme  d^aller  en  pèleriaagia  à  Jérusalem,  prier 
sur  le  tombeau  du  Sauveur,  de  vMter  les  lieux  autrefiMs 

témoins  des  acic-  <k  l'Honmn-'-Iliea,  <i;i  il  avait  vécu,  ou  îl 
était  mort.  Malgré  son  grand  ftgc,  samte  Hélène,  mère  de 
Oenstanlln  le  Grand,  était  venue  elle-même  en  pèlerinatje  a 
ré||iw  magnUlqneqiie  son  lis  avait  fUt  oqnstruire  sur  l'em- 
plaesmeat  du  «alat  Sépolere.  Cette  ecolume  devint  de  pim 
en  plus  générale  à  mesure  que  la  foi  chrétienne  se  u  [uin  !;I 
dans  l'Occident  et  dans  ie  nord  de  l' Europe.  Maîtres  de  la 
ville  sainte  dès  la  fln  dn  septième  siècle  et  fespeetaat  la  Nn> 
timent  religieux  auquel  obéissaient  les  pèlerins  dont  ils  par- 
tageaient d'ailleurs  jusqu'à  un  certain  point  la  vOuor)iU«>a 
I  pour  le  nom  de  Jt^su.s-Clirist,  les  Arabes  leur  permir<-nl  d'y 
I  construirv  des  <^Ums,  dw  dupeUes  et  jusqu'à  an  hdtiiUi 
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qiu  ftit  pUcé  lODC  rinTocation  de  uint  Jean-IKiptiste.  Mais 
l(H$k]ii'au  commencement  «lu  dixième  siècle,  la  Palestine 
tomba  an  pouvoir  des  Fatimides,ica  pèlerin»  devinrent  de 
leur  part  rdget  d^avanie*  de  toute  eapèoe.  Le  khilifo  Uaken 
•e  mootim  mrimrt  impitoyable,  «Hti  liiaa  k  fiffité  des  fn- 
di);ènes  profc-^vint  ta  Toi  chrétienne  qu'à  l'égard  des  pèlrrins 
étraogiers.  Fils  d'une  m^re  chrétienne,  il  voulait  uns  doute, 
k  force  de  cruauté»,  repousacr  loin  de  hii  tout  sonpçon  de 
pactiMT  «B  Moct  afee  ke  «htétieaa  «t  lenn  doctrines.  Il 
l>ro«(arlvtt  doM  eom  tes  peines  Tes  i>hM  sévftiw  rmercloe  «h 
culte  de  Jésus-Christ  dans  les  pays  suumîi;  à  son  obéissance. 
L'nppresfion  des  cliréticn»  et  des  pèlerins  devint  plus  in- 
supportable  encore  eo  l07ft,  quand  les  Seidjoucides  se 
inient  cmpisrfo  de  Jérusalcai  et  du  oint  Sépulcra.  A  partir 
«le  «e  mmnent,  les  pèlerin  dto  FOecUciit,  oind  Ri 
tr  1  t  (T  s  leurs  foyers,  y  rapportèrent  des  flélinstoqlMHS 
(ilufi  dé&oianU  sur  les  profanations  dont  les  ntots  Keoi 
élllMt  k  théâtre,  et  sur  les  cruels  traitemcnU  qu'on  faisait 
«nUr  en  Palestine  aux  adorateurs  de  Jésus-Oirist  qui  se 
Imfflrdttient  i  venir  prier  sur  son  tombeau. 

Ces  «loijlourciix  r«k'ifi;.  loin  de  refhridir  dan<^  T'^  masses 
k;  zélé  pour  in  pèlerinage  aux  maints  lieux,  inspirèrout  aux 
diréliens  de  TOccident  la  sérieuse  résolotkm  de  Tenir  au 
SMonra  de  leurs  coreligionnaires  opprimés  et  perséctité;!,  et 
d'arracher  la  terre  sainte  des  mains  des  inSdèies.  Les  papi's 
virent  avec  joie  l'entliousiasme  et  le  fanatisme  reli^ictix  se 
pmpa^r  de  plus  en  plus  parmi  les  peuples  de  l'Europe. 
Célait  là  en  effet  une  direction  d'idées  émlDemment  favo- 
rable à  leurs  ambitieux  projets,  et  dont  ils  espéraient  tirer 
l>on  parti  dans  l'intérêt  de  leur  induence  et  de  leur  supré- 
lii.ilie  Ils  cniiiiitaieiil  tnic  >1es  expéilillons  militaires  dans  les 
contrées  au  pouvoir  des  infidèles  j  r^MOdraieat  la  connais- 
sance de  la  religion  ehuMieime,  ramAncraknt  an  giron  de 
rÉ;.'lise  des  nations  tout  entières,  en  rnPîne  temps  qu'elles 
ftui  aieul  pour  riSiiiltat  non  pas  seulement  de  ranger  les  po- 
pulations <i<;  l'Orient  sons  l'oh' dienre  du  saint-siê;;e,  mais 
auM>i  d'oflrir  à  rcxubéraute  activité  de  cette  puissance  tem- 
poreltft  qot  si  souvent  avait  dté  on  obstacle  k  TcspaBslon  de 
la  piii<;<vanee  siiidtnctie ,  un  théâtre  d'autant  moins  redoutable 
pr»ur  le  sainl-sit^e,  iju  il  serait  plus  éloigné,  et  qu'elle  s'y 
trouvait  dès  lors  ex|iosée  à  to^te  espèce  de  dangers.  Déjà  le 
pape  Sylvestre  1 1  avait  eu  Je  projet  de  conquérir  U  ra> 
taatioe;  naais  11  ne  loi  avait  pas  ifé  éanaé  de  pouvoir  le 
riettre  à  e\(*cuUon.  Grégoire  VII  reprit  ce  plan,  nuqnel 
il  en  ratUdia  un  autre,  ayant  pour  but  d'opérer  la  réunion 
de  l'église  grecque  avec  régllM*  romaine;  maU,  lui  aussi,  il 
ne  put  le  féaUser,par  sotte  de  set  démêlés  avec  l'empereur 
Henri  IV.  Il  était  réservé  h  Urbain  II  de  donner  la  prc- 
Viière  inipu!  i r  ii  h  ce  grand  et  ineonijcirahle  iiiouvemenl  de 
migration  de&  j  >  uplc*.  Le  pietix  fanatisme  entretenu  par  la 
riergé  de  ce  temps-la  dans  les  espriU  de  la  multitude,  le 
génie  guerrier  de  la  uoblesce,  le  développemeat  |iris  en  £s> 
pa$cne,  en  France  et  en  AUemHgne  par  la  ehevalerîe 
rlir<*tienne  et  religieuse,  institution  qui  s't'imrn  et  .m  ipiil  tou- 
jours plus  de  force ,  le  goût  §iaénl  des  aventures  par  le- 
quel les  Nonnands  se  distingwdcul»  en  Ilriie  aurtont,  enfin 
l'espérance  pour  les  petits  vassaux  et  les  serb,  sinon  d'ac- 
qiiérir  de  la  gloire  et  des  richesses  en  prenant  part  &  de 
telks  entre|inscs,  du  moins  de  parvenir  ainsi  à  s'alTrancliir 
de  la  lourde  oppression  que  fusait  peser  sur  eux  la  liante  no< 
Messe,  AiriiI  autant  de  dreonstancea  q«i  favorisèrent 
|N>litique  des  papca  cteealribnèraat  èdocuner  naissance  ant 
croisades. 

Dans  l'état  m'i  trotivaient  les  esprit»,  il  devait  suffire  du 
plus  légic  incident  pour  amener  une  vaste  conflagration; 
Piort  e  d*Amiei»,  dit  PErmiie,  te  lit  naître.  Revenu  en  Eu- 
rope, en  d'un  pMerinapie  en  Palestine  et  porleur  de 
suppliques  adressée.*:"»  la  clirélioulé  par  le  patriarrIteSiméon 
«le  Jérusalem,  il  s'en  alla  trouver  le  p.i[K'  l'ibain  II,  lut  t\>-- 
pe^it<tans  lés  tenues  les  idus  navrants  la  déploralilc  po>i- 


tion  des  chrétiens  en  Orient,  et  lui  racont»  comment  JésM- 
Christ  lui-même  lui  était  apparu  ea  et  lui  avait 

ordonné  d'appeler  toute  la  chrétienté  à  délivrer  le  saint  Sé- 
polcm>  UrtMin,  comprenant  bien  vite  les  «dka  qne  devait 
avdrvnB  telto  entreprise,  et  idsoln  de  la  ideHMr  sans  retarvi,. 
envoya  Pierre,  muni  de  sa  lii'ii>:^ili  tion,  en  Italie  et  en 
France.  L'extérieur  du  missionnaire  pontiScal  n'était  rien 
rooinaqai'lniposant  :  Pierre  était  petit,  maigre,  mal  vèlu,  sans 
cbansinrai  et  n'avait,  dans  sea  loagnea  et  péniblea  péréipi- 
nadOM,  qtt\n  Ine  poar  nioatore.  Mak  sa  nhalon  était 
d'i  Trilcr  la  pitié ,  et  iwrtoul  il  réussit.  Sa  voix  éloquente  re- 
tentit dans  les  palais,  dans  les  chaumières,  et  provoqua  dans 
les  esprits  Fai^tation  la  plus  féconde  et  la  plus  pulssanla. 

I>ajiaaiiooMib«iiaeidaniteBiBarst095  à  riatsanoe.  en 
pidn  air,  à  cause  de  la  Ibde  Imondirable  qui  s'y  rendit,  et 
dans  une  ser  vti  In  assemblée  de  ce  genre  tenue  avec  bien 
plus  de  succès  encore  au  mois  de  novembre  suivant  à  Cler- 
niont,  en  France,  il  réussit  à  ealammcr  les  fidèles  d'une  telle 
ardeur  pour  lacaaaedn  Christ,  qne  bientôt  on  n'entendit  plus 
partout  retentir  que  ce  en  :  Diex  H  volt  (  Dieu  le  veut  !  ),  et 
que  dans  la  foule  ce  fut  àqui  s'atti^rherait  a  r  p  u  lr  me 
croix  ronge  en  signe  de  ferme  résolution  de  prendre  part  à 
une  expédition  à  la  tète  de  laquelle  se  mettait  réso- 
lument l'éveque  du  Puy,  Adhémar.  Une  lettre  tombée  dn 
riel  et  d'autres  faits  miraculeux  de  ce  genre  aclierèrrnt  de 
porter  l'enthousiasme  à  son  comble  ;  et  dé»  le  mois  de  mai 
1090  une  armée  de  40,000  hommes,  composée  do  Français,  ■ 
deNornnndh,  deFlamuds,  de  Lorrains,  d'IbUena  et  d'Alle- 
mnmls,  incapables  d'attendre  plus  longtemps  que  tous  les 
préparatifs  nécessaire  po«ir  une  entreprise  de  ce  genre  eus- 
sent éti^  termin«^s,  se  mettait  en  marclie  sous  les  ordres  do 
Piems  l'Ermite,  de  Gautier  de  Pexrjo  et  de  son  neveu  Gau- 
tier Sans- Avoir.  Mais  eonme  nna  aob«  ban  le,  tout  aussi 
n'tnit>rcu<-e  et  commandée  par  le  prêtre  allemand  Gotts- 
rhalk,  r<  tte  cohm  armée,  étrancère  à  la  moindre  idée  de  dis- 
rii'line,  périt  presque  tout  entière  d;uis  sa  luarrlie  k  Iravcrs  ' 
la  Hongrie  et  la  Servie,  ou  bien  k  son  arrivée  en  Asie.  Com- 
mettant partout  aar  aa  route  les  plusborribles  dévastations, 
par  suite  de  l'obligation  où  elle  étaitde  pflurvoirà  sa  snhsî.<s- 
tance  de  chaque  jour  dans  des  contrées  uù  il  n'avait  été  fait 
aucun  des  préparatifs  qu'eût  nécessités  la  itiise  en  mou- 
vement de  masses  dltonimca  si  considérables,  son  passage 
mettait  en  tons  lieux  le  désespoir  ao  omur  des  popula- 
tions, qui  se  vengeaient  eo  massacrant  sans  pitié  ni  inerri 
tous  Im  traînards,  tous  les  pillards  isolé9i.  Les  liistorien-i 
tracent  de  ces  bandes  fanatiques  la  plus  etranp;e  |)i  iiiturc. 
Les  nrates  étaient  enoomlNées  de  croisés,  nobles,  roturiers, 
moines,  rdif^iM.  Dca  remines  suivaient  leurs  maris, 
<raulrcs  leurs  amants  ;  des  proslituf'e.s,  qu'on  appelait  alors 
folles  de  leur  corpx  ou  ribaudfs,  accompagnaient  l'armée, 
et  n»arcliaient  à  wi  suite  sous  la  conduite  d'un  moine  noir, 
Uw  auménier.  Ces  masses  bruyantes,  désordonnées,  al- 
laient précédées  de  coipa  de  mnsieicns  ;  et  anx  chants  pieux 
se  mêlaient  presque  toujours  les  profanes  accents  de  la  tîr- 
bauclte  la  plus  effrénée.  L'armement  de  celte  lourlie  fa- 
natique présentait  la  plu*  hiiarre  et  la  plus  pittori^ijue  dos 
confustons;  c'était  un  pêle-mêle  de  lances,  de  javelots,  de 
haitelMtrdes,  de  casques ,  de  cidnsses,  de  pertnhanes,  d^- 
balétes,  de  haches  d'armes,  etc. 

Partis  trois  mois  plus  tard  que  celle  espèce  d'avanl-^.irde, 
Godefroi  de  Douillon,  duc  de  la  basse  Lorraine,  et 
son  frère  Baudouin,  réosairent  à  amener,  par  l'AlIcniaiine  et 
h  Hongrie ,  sons  les  murs  de  Oonatantînople  une  armée  ré- 
gulière,  forte  de  S0,000  liommes  fiien  nrmés ,  «jui  mllii  <^ 
route  les  débris  des  bandes  de  l'iei  rc  l'trmite  ,  de  (.autier 
Sans-Avoir  et  de  GolLsclialk  ,  échappés  au  fer  des  Hongrois, 
des  Serrieos  et  des  Duigares.  Godefroi  et  mu  frère  ne  laniè- 
rent  pas  à'  être  rejoints  par  Hugues  de  Vermandots,  fils  dn 

TOI  d<î  France  Henri,  et  fr.  re  de  Philipiv  I",  roi  régnant  ; 
|iar  Etienne,  cointc  de  lilois  et  de  Chartres,  petit-liU  du 
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Fniiiri  i  t  r^cnJro  du  roi  cl' Angleterre  ;  p;ir  Bobert,  comte  de 
Flandre,  l)eau-|jèic  tics  ruis  de  France  et  d'Angleterre;  par 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  l'un  de»  plu»  ridies  princes 
de  l'Europe  ;  enfin  par  les  pran  deaoenilaaU  de  ce» 
Kenninds,  conquérante  et  fondafeun  dec  royeamei  de  Ra- 
pics  et  de  Sic  Ile,  liolidiiiond,  prince  de  Tarente,  et  le  sage  et 
valeureux  Tan  c  rède,  duc  de  la  Fouille,  dont  le  génie  du 
Taese  •  immortalisé  te  nom  et  les  exploits  ;  les  uns  et  les 
entrai  venus  à  la  tète  de  Doaveiles  iMiidee  :  de  telle  sorte 
qoe  l'anuéc  des  croisés  avait  fini  par  présenter  on  dltetif 
de  000,000  lioninie^.  Les  environs  deConstantinople,  à  vingt 
lieaes  à  la  ronde,  ne  tardèrent  point  à  être  dévastés,  pillés 
«I  incea^  comoM  l'avaient  été  ton»  le»  eudrotts  par  lesqueb 
avaient  passé  les  croisés.  L'efn|icreur  Alexis  n'ent  âhn  lors 
rien  de  plus  pressé  que  de  faciliter  do  tous  les  moyens  en 
MMj  pouvoir  le  passade  eu  Asie  de  cts  lidk'.s  si  inroiumodcs 
et  si  dangereux.  Cette  ùuiuensc  armée,  à  la  suite  de  combats 
opiniâtres  et  après  avoir  eaaiiyé  des  pertes  énannes,  tant  par 
le  fer  de  rennemi  que  par  Ifs  affreux  ravages  exercés  dans 
ses  r<in(;s  \ysr  ile,s  iiialiidifs  de  toutes  espèces,  s'empara, 
en  lOOS,  d'Antiochc  et  .I  tdcsse.  Llle  utait  réduite  des  quatre 
cinquièmes  quand,  au  ntois  do  joifi  lOW,  elle  arriva  eolio 
devint  JéraMiein,  rar  les  haoteon  d'Emmails.  * 

La  ville  sainte  est  devant  les  croisés.  A  celte  vue  un  cri 
spontané  part  de  tous  les  rangs  :  Jérusalcmi  Jérusalem l 
Diejc  li  volt  !  Dtvx  H  volt!  Tous  s^arrétent  et  se  prosternent. 
fitcolM  la  trompette  les  rappelle  aa  oomlnt,  qaHIs  croient 
deroir  éira  'le  dernier.  Une  MmlNtate  armée  dlnfldèhs 
leur  présente  un  vaste  rempart  de  fer  et  de  Teii  ;  les  murs 
de  la  ciUi  sainte  suot  couverts  de  soldais.  (:o<le!roi  de  l]ouil- 
lon,  après  quelques  jours  de  repos,  a  r^il  avancer  toutes 
les  mediiacs  de  ai^  alon  on  wagei  las  tours  mobiles ,  les 
catipuHes.  La  plos  liante  de  ces  touii  a  atlrint  les  murs ,  le 
pont  a  pu  être  jeté,  et  nodefroi  à  la  tfte  des  siens  s'wt  éhincé 
sur  les  assiégés ,  landU  que  Taocrède  et  d'autres  ciiets  at- 
telaient d'autrM  points.  La  victoire  est  vivement  disputée; 
les  issiégeantf  sont  forcés  de  la  leplier.  Mais  leurs  dicfs 
Itarvienoent  à  les  rallier  et  à  reoonaimenoer  le  oonbat.  Cette 
Ibis,  les  assiégés  se  voient  contraints  de  fuir  en  dt^sordrc  et 
de  chercher  avec  la  population  un  ii&ile  Untiit  les  mosqu<^es. 
Les  croisés  s*y  précipitent  après  eux.  Ce  n'est  plus  un  com- 
bat, mais  une  bondierie.  FemOies,  enfante,  vidUaids  sont 
impitoyablement  maasacrée;  et  on  Inslorfen,  témoin  de  cet 
effroyable  carnage  d'êtres  sans  défense,  rapporte  que  devant 
k  péristyle  de  la  giande  mosquée  s'étendait  une  marc  de  sang 
dans  laquelle  les  chevaux  qui  la  traversaient  en  avaieut  jus- 
qu'au poitrail.  En  vain  Godefhii  s'efforce  d'arrêter  une  tuerie 
désormais  sans  objet ,  sa  voix  «st  méconnue.  Alors  il  dé- 
pouille sou  armure,  et  entie  pieds  nus  daiis  le  sanctuaire. 
Aussitôt  la  scène  change  :  chcb  et  soldats  s'ageaouillent; 
enx  ctfs  de  ftirenr  et  de  r^  succèdent  les  buDldea  aeeente 
de  la  prière  et  les  sincères  actbns  de  grâces  d'une  solda- 
tesque que  le  combat  et  le  carnage  ont  pu  enivrer,  mais  qui 
a  toujours  conservé  dans  son  cœur  la  fui  à  l'idée  qui  lui  a 
mis  les  armes  à  la  main.  Journée  tout  à  la  fuis  de  deuil  et 
de  trieapbe,  le  is  juin  i099  vit  l'étendard  de  la  craix  flot- 
ter enfin  viclorieux  sur  les  remparts  de  Jérusalem.  Mais  t  e 
triompha  coûtait  clier.  L'année  des  croifsés  ne  présentait  [iliis 
guère  qu'un  elTettif  de  35,000  hommes  avec  5,000  chevaux. 
C'était  tout  au  plus  ce  qu'il  fallait  pour  conserver  la  conquête, 
en  attendant  Iterfvée  de  nenvceux  ranlMa  d*E«fope.  Le.s 
croisés  comprirent  rie lors  l'uigente  itécessité  d'organiser 
avant  tout  ungouvernemetit  régulier,  et,  au  refus  du  coatlc  de 
Toulouse  etduducde  Normandie,  ils  élurent  pou  r  roi  Godefrui 
de  Bouillon.  Ceit  assuréoMat  qnelqne  diose  de  bien  remar- 
ilvable  que  eetle  élection  Mto  k  une  époque  et  le  saint* 
s'ié'^c,  surtout  depuis  le  pontificat  de  Cri<goire  VII,  prétendait 
pot»!>é<krc\c!u^iveuieiit  le  droit  de  disposer  des  couronnes .  A 
|elne  assis  sur  le  trône,  le  nouveati  roi  fut  obligé  de  marclter 
à  la  lenooBtre  da  aondaa  d'E^pte,  s^vançant  sur  Jérusa- 


lem à  la  dMe  d'une  armée  cfni  iil.'i  .iMo.  Li leux  année» 
rencontrèrent  le  t&  août,  et  celte  fois  encore  la  victoire 
resta  aux  croisés,  en  d^lde  leur  infériorité  numérique,  et 
par  suite  de  ï'avantace  4Ve  leur  donnaient  leur  tactique  et 
leor  discipline  sur  une  multitude  aussi  mal  armée  qu'indis- 
ciplinée. Go<lefrui,  d'ailleurs,  ne  jouit  |>3s  longtemps  de  son 
triomphe;  dès  l'année  suivante  il  descendait  au  tombeau. 

Indépendamment  de  ce  royaume  de  Jérusalem,  de  petite 
États  chrétiens,  organisés  d'après  le  système  féodal  en  usage 
en  Europe,  furent  fondes  par  Baudouin  a  fidesse,  par  Tao- 
crède à  Tilu^riade,  par  Raymond  à  Laodic('e,  jKir 
d'autres  encore,  à  Antioche,  à  Tripoli  de  Syrie,  etc. 
Chacun  de  ces  cbete  ne  Ht  plus  à  partir  de  ee  nonent  la 
guerre  sainte  que  pour  son  propre  compte.  Dès  lors  il 
n'y  eut  plus  d'cnscuiblc ,  plu:»  d'unité  de  vue  et  de  ylaai 
dès  lors  aussi  les  pays  conquis  au  prix  de  tent  de  sang  et 
de  sacrifices,  attaqués  de  nouveau  pair  les  infidèles ,  ne  pou» 
vaient  que  relonilher  aucceaaivenient  en  leur  poovoir.  lin* 
térèt  h:en  compris  de  tous  les  chiTs  eflt  coiumanJi^  un  sys- 
tème comuiuu  de  défense;  uiais  ch<iaiu  d'eux  jter^t^liut  S 
af^ir  i.-S>'.éiueiit,  dans  l'espoir  de  l'arrivée  procliAine  de  ren- 
rofte.£t  en  effet  on  vofait  cbaqne  jour  denonveiles  ooionnea 
arriver  tfOcctdent,  parée  que  le  brait  de  te  eonqueie  des 
saints  lieux  pr  les  croisés  ne  s'était  pas  plus  Rît  ri^pandu 
eu  lûirope  que  {lartout  avùent  surgi  couiine  A  l'eovi  de 
nouvelles  bandes  d'aventuriers,  jaloux  de  partager  la  gloire 
et  les  dangers  de  leurs  devanciers.  11  s'en  myuiise  notant* 
ment  en  Allemagne,  sons  te  conmandonent  du  dueGw^ 

de  Rinlire,  de  ni^nie  qu'en  Italie  et  en  rranrc  !  t  alors, 
fortLM  cn-^-uible  d'euviron  260,000  homuus,  ces  nouvelles 
bandes  se  mirent  es  mafCbe  pour  la  Polc^-tine;  mais  elles 
parvioicnt  h  peine  ans  confins  de  l'Asie ,  anéanties  «m'elles 
furent  en  diHoil  sur  lear  route,  tantôt  grâce  k  h  pertdle 
des  Grecs  qui  leur  servaient  de  guides  Jjas  des  régions 
jusqu'alors  inconnues  pour  elles,  taulûl  par  le  fer  des  Turcs. 

La  seconde  croisade  fut  déterminée  |>ar  la  ronstematioa 
profonde  que  répandit  en  Europe  lâ  prise  d'Édesae  par  les 
Turcs ,  en  1 144  ;  désastre  qnHl  teot  attribuer  entant  eux  je» 
luusics  mutuelles  et  aux  dissensions  iuti-ttacs  des  dicfs 
chrétiens  qu'au  refroidissement  de  l'eultiousiasme  religieux 
de  leurs  troupes.  Le  nouvelle  de  la  destruction  de  c^^tte  vHte 
(  1146)  ne  causa  pas  sentoment  m  deuil  gi4»ér»l  en  Eurcpe; 
elle  y  fit  craindre  &  bon  droit  que  la  cbrétiènté  ne  peHlt 
avant  peu  tout  le  fruit  des  si  rapides  conquèt'  -  f  iiii  s  en 
Orient  par  les  croisés.  Il  y  a  lieu  de  i^euser  qu«  revàjue  de 
ZalNikm,  ambassadeur  du  roi  de  Jérusalem,  n*aunit  pas 
réussi  à  déterminer  Louis  leJeuneà  se  mettre  h  la  tfite 
de  celte  seconde  croisade,  s'il  n'eût  été  fécondé  par  saint  Ber- 
nard, l'un  des  hommes  les  plus  eloq  u  n!>  et  les  plu»  in- 
fluente de  «on  siède.  'Vainement  le  sage  S  nge  r  rcpréseulait 
k  Lonte  les  dangers  d'une  expétfitlon  d  lointaine  et  si  haMN 
dée,  ainsi  qne  te  nécessité  de  ne  pas  qtiitter  ses  f.tats;  ea 
vain  il  lui  rappdail  l'exemple  de  .-on  aïeul  et  de  s^»ii  père, 
qid,  fidèles  à  leurs  serments,  a  leurs  devoirs  de  rois  et  de 

duétiens,  n'avaient  point  alMadoané  l'administration  que 
iNen  tenrnvait  confiée, et  n*cn  «veieiit  pus  mohis  eeoondi 

de  tous  leurs  vœux,  de  toute  leur  puissance,  les  efforts  de 
rtUjrupe  chrétienne  pour  la  conquête  des  saints  lieux.  Riea 
ne  put  détourner  Louis  le  Jeune  de  ."^a  r>->o1ution. 

Ce  monarque  convoqua  un  grand  parlement  à  Yézday, 
petite  viltede  Bonfgoene.  LVornublée  an  tint  en  mae  cam- 
\y.lff^e.  L<^roi  et  saint  Bermr  1  'l  iaient  placés  su  centre,  sur  un 
édiafaudage  ricliemcnt  décort-.  I  n  énorme  ballot  de  croix  que 
l'abbé  de  Clairvaux  avait  fait  apiwricr  ne  put  suffire;  et  il 
lutoMigéd'cnteireconlectîonncr  d'autresavec  ses  vêlements. 
La  leinevenlutM  enriser,  «t  on  grand  nombcvi  de  nobles  da> 
mes  l'imitèrent.  Elles  se  divÎM  vent  en  escadrons,  dont  la  reine 
prit  le  commandem«uil.  S<iinl  PA-rnard  <-crivit  à  Conrad, 
empereur  d'Allemagne ,  et  à  tous  les  princes  du  Nord.  Il  ré» 
pétait  dans  ses  ctrculairea  çe  qu'il  avait  dit  dans  sesaecmoM. 
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n  pranettalt  aux  eroMa  de  gnadet  et  InfattliblM  Yictoina. 
li  parcourut  bi«ntAt  la  Flandre  eC  TAflanagiM,  «t  le  l«  fé- 
▼rier  1147  i!  rijoi^^iiil  le  rai  à  Êtamiiu^ ,  du  se  IrouvLiit  as- 
aeioblé  on  autre  parlement,  pour  régler  la  inarcbo  des 
troupes  et  pourvoir  à  radmiotstratioo  de  la  France  pendant 
l'absence  du  roi.  Suger  Ait  nominé  r^ent.  Le  pape  Eu  - 
gène  I II  «e  rendit  en  France,  donna  au  roi  le  bonrdon  de 
|>èlerln etroriRatiiinp  à  l'abbaye  de  Saint- [J'-in s,  Lh 

conunandement  général  de  l'armée  fut  d'abord  dcferé  ix  d&iut 
Bernard,  qui  refusa.  Il  ne  voulut  pas  même  Un  le  témoin  des 
Miceès  miraculeux  quMl  avait  si  souvent  prédits  dansses  ser- 
■MMis  et  daqs  ses  lettres,  et  se  relira  dam  son  abbaye  de  Clair- 
vaux.  L'empereur  Conrad  partit  '!>'  NDrcrulMT^  a'.crlu-,  rri.-i-i's 
du  Nord  le  29  mai  1 1 47.  Louis  k  Jeune  nequitta  la  France  que 
le  14  juin  suivant.  Son  frère^lecomtode  Dreux  ;  Henri,  fds 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne  ;  Guy,  comte  de  Neven; 
son  frère,  Renaud,  comte  de  Tonnerre;  Yvee,  comte  de 
Sotasous  ;  Archambaiilt  de  Bourbon  et  un  grand  nombre  de 
princes,  de  seigneurs,  de  prélats,  avaient  pria  la  croix  avec 
M.  T«w  iM  pnflata  de  France,  les  cballi te  monastères, 
avaient  ieconà6  par  leur  influence  et  leurs  moyens  d'acUoo 
le  iclc  et  réloquence  de  saint  Iternard  ;  cependant  le  noro- 
bre<les  croisés  ne  s'rlcva  [i.a'v  ct-ltr  fui'-  .i  |ilus  ho, 000 
mes  au  lieu  du  cluftre  de  600,000  qu'avait  atteint  i'eflecUf 
d»  famée  daa  craMi  dn»  la  pMuKn  cralaada.  Cette 
énorme  Mf^rmce  provient  de  ce  que  raffranchissement 
des  co  uî  iii  u  a  e  s  avait  attaché  la  nouvelle  génération  à  ses 
institutions.  La  pr&nit  re  croisade  n'a>ait  tri>u>o  que  des 
aerfi  abrutit  far  une  ion^  aerritnde,  et  la  sectNide  trouva 
Mlla  nina  VNMa  pavfiéad'lMMMnw  Hbm  *  datcHafcas 
avaient  remplacé  des  esclaves.  L'armée  dc^  rroi!;«^  du  >onJ 
n'était  pas  plus  nombreuse  que  celle  des  woist  s  de  France' 
ao^iemeut  elle  la  précéda. 

Loola  le  Jeooe»  apprêt  des  marclm  pénibles,  était  arrivé 
k  OoMtanlIiople.  B  y  M  aeendUiam  «ne  pompe  extraor- 
dinaire I/pmprrpiir  d'Orient  voyait  cependant  avec  peine 
les  croises  de  France  prolonger  leur  séjour  dans  ses  tJLali  ; 
il  imagina,  pour  hAter  leur  départ,  de  dire  courir  le  bmit 
Fanipaim  Conrad  «t  aea  AUeaaanda  avatanl  clfMlélear 
«BtidB  m  MMiM  par  d^taalaa  Hdtlm.  Loda  la  Jèuna, 
jaloux  du  succès  de  rivn! ,  pressa  son  départ  Vainqueur 
des  infidèles  sur  les  bonis  du  Méandre  (janvier  1 146),  ii  fut 
mis  en  pleine  déroute  dans  la  Pamphilie,  et  n'arriva  qu'avec 
pailla  à  Jénitatam.  Parvenu  à  raUiar  lea  déliria  do  aan  ar- 
née,  Q  tenait  en  campagne,  et  entfapritle  il^do  Otmas  : 
11  n<'  dernière  défaite  mit  sa  liberté  et  sa  vie  en  danger.  Il 
avait  rempli  son  vœu  de  chrétien ,  il  s'était  prosterné  devant 
laaaiBt  sépulcre,  mais  il  n'avait  ptaldteâiée.  Il  s'embar- 
qua |nur  l'Europe.  Pris  ésm  la  travwaée  par  i«  iaifidèlcs, 
n  dot  son  salut  à  un  caj^tdne  génois.  L'empenmr  Coniad 
n'avait  pas  été  plos  heureux  :  il  awiir  repassé  les  mers.  Il  ne 
lai  restait  de  sa  fostueuse  entreprise  que  le  souvenir  de  ses 
revers.  Si  le  roi  et  l'empereur  eussent  réuni  leurs  armées , 
combiné  leurs  opératioiit,  leur  expédition  n'cAt  pas  été  sans 
gloire  pour  eux  ni  sans  utilité  pour  lea  chrétiens  d'Orient 
Mais  les  deux  monarquei  avaient  a^i  :.'V'"'>"'ii-t'nt  i  Conrad 
ne  voulait  pas  recevoir  d'ordre»  de  Louis ,  ni  Louis  de  Con» 
tad.  Fier  de  son  titre  d'emperev,  Conrad  se  croyait  au- 
dessus  d'un  roi  de  France,  et  celui-ci  le  regardait  à  peine 
comme  son  égal.  Réuids,  ils  ponraient  vaincre;  séparés, 
Ils  ne  pouvaient  échapper  a  un»'  loubie  délaite.  Une  des 
principales  causes  de  tant  de  revers  fut  la  défection  des 
teignears  (Iraoçait  établit  eo  Orient  depuis  la  preoiièrearoi- 
aade.  Nés  en  Orient,  ils  en  avaient  contracté  les  monirs  et 
les  usages.  Plus  occupés  de  leurs  plaisirs  qne  de  leurs  de- 
voirs de  chrétiens,  ils  dcsir  uenl  a  tout  prix  se  mainten  u 
daaa  lama  principautés  et  leurs  tcigoeurietf  et  n'étaient 
DaUeateat  disposés  à  comproaaetire  leor  prénat  et  leur 
avenir  en  s'allianl  franchement  aux  vorax  et  aux  efTorts  des 
croisés,  qui  ne  pouvaient  leur  garantir  ni  l'un  ai  l'autre. 
BB  M  CBBVm.  ^  T.  VI. 


L'élite  de  la  noblesse  de  France  et  d'Allemagne  avait  péri 
dans  cette  funeste  expédition.  Un  cri  général  d'indignation 
t.  '  ltvalt  dans  toute  l'Europe  contre  l'abbé  de  Clairvaux, 
qui  au  nom  du  del  avait  annoncé  un  avenir  de  gloire  et 
de  bonheur  aux  princes,  aux  seigneurs,  aux  populatiow 
entières ,  qu'il  avait  appelés  en  Orient  Saint  Bernard  ne 
rétracta  point  set  piVdlctions  :  il  rejeta  sur  les  péchés  des 
(  ruisés  la  honte  de  leurs  revers.  Il  leur  reprochait  leurt 
débauches  et  leurs  brigandages  de  tous  genres,  et  les  foita 
ne  nnnqnaknt  "paa  pour  justifier  tes  iwrolea. 

Les  aventures  galantes  de  la  reine  Aliénor  ou  Éléonore 
de  Guienn  e  avec  son  oncle ,  le  prince  <f  Anlioclic ,  cl  arec 
If  j.'uin-  s,.  I  îin,  l'un  des  chefs  des  infidèles,  contèrent  a  la 
FrttQo:  plusieurs  provincet,  et  lui  valurenl  one  loague  suite 
de  guores  avec  PABi^rtaHe. 

La  prise  de  Jérusalem  par  S  a  î  a  d  i  n  ,  en  1 1  s7 ,  h  suite 
de  la  sanglante  bnt  iille  de  Tibériadc,  iiutud  la  trotsièniê 
croisade.  La  rivakt  do  RaymODil  11  le  i'unlouse,  comte  de 
TnixMi,  et  de  Guy  de  Lusignan,  parvenu  au  IrOne  de 
Jérusalem  du  chef  de  M  femm,  âbyle,  saur  de  Bau- 
doin IV ,  avait  amené  cette  catastrophe.  Il  s'était  allié  à  l'en- 
nemi de  la  croix  ;  il  avait  abjuré  la  religion  de  ses  pères,  et 
livré  1j  i  it,^  fjintiv,  '  ^  Palestine,  te  roi  Guy  de  Lusignan  et  sa 
famille,  à  l'heuretu  Saiadin.  Le  |Mipe  Urbain  lU  en  moarut, 
dit-on,  de  douleur.  Grégdrê  VIII,  ton  «Koesicnr, 
ordonna  des  prières  et  des  je<ines.  «  Les  cardinan^  jurèreiit 
de  renoncer  à  tous  le»  plaisir* ,  de  ne  recevoir  anr.uii  pré- 
sent ,  ilo  nu  point  monter  à  cheval  tant  que  la  cité  sainte 
serait  au  pouvoir  des  infidèles  j  eafio,  de  se  croiser  les  pre- 
miers, d'aller  à  pied  en  Palettfaft,  de  se  mettre  k  latMcdea 
pèlerins,  et  de  demander  t'amnône  par  les  chemins.  »  Mais 
ce  beau  dévouéineat  ae  fut  qu'un  vain  bniil.  Les  c.irdinanx 
interrompirent  k  peine  U'urs  duure-^  iial  iîuJe'i  de  lu\e  et  do 
moodaineajonlMaaoet,  tout  en  gémissant  en  public  sur  ka 
naUieors  det  ttodilii  de  la  terre  salai». 

Clément  III  fit  publier  une  troi-^ii^-Trc  croisade  avec  la 
plus  grande  solennité;  il  envoya  CitiilauxiM^  arclievèque  de 
Tyr,  et  le  cardinal  Henri,  évéque  d'Albano,  aux  rois  de 
France  et  d'Angletarrei  alors  an  gnore  Tua  contre  l'autre. 
Lea  dan  aMMaïquee  aeideoadllèrant;  les  princes,  lea  prin. 
clpanT  spin;nfiir'<  leur  COUT,  se  croisèrent  avec  eux. 
Mais  cette  pjux  n'était  qu'une  trève,  que  le  moindre  inci- 
dent pouvait  rompre.  Philippe-Anguate,  roi  de  France, 
et  Richard  Cœur  de  Lion,  fila  et  béfitkr  do  rai  d'An- 
gleterre; les  princes,  les  grandi  vaiaanx,  lea  aOlgneort  dn 
leur  cour,  se  croisèrent;  ce  Tnt  nlors  que  l'on  adopta  une 
couleur  didérente  pour  les  croisés  de  chaque  nation.  Les 
Français  portaient  la  croix  rouge ,  les  Anglais  bkmehe,  les 
Flananda  verfa,  ka  AUemandt  noire,  lot  UalimiawM: 

Pour  animnir  am  Anh  de  celle  «xpédftloB,  lea  dans 
rois  ordonn^rcnt  que  ceux  Inirs  sujets  qui  ne  partiraient 
pas  pour  la  croisade  payeraient  une  Jois  pour  toule*  le 
dixième  de  leur  revenu,  sans  distinction  de  laïques  et  d'ee- 
déaiaiUauet.  Cependant  les  chartreux,  laa  bannidina,  ka 
nioineadeFonleTTault,«afiir«nt«xciBpUa.l9M  eoqiA» 
appela  I.i  dimr  snladSne.  Une  nouvelle  querelle  qui  éclata 
entre  Ricliani  C«eur  de  Lion ,  devenu  roi  d'Angleterre,  et 
Pbn^pe-Auguste ,  UUtt  fdn  échouer  l'entr^rise  à  peino 
coaunencée.  Llntemmkndca  prélats  détourna  fonga,  cl 
Richard  resta  fldMeàaespveniiersengagemaita.  Leallotletan* 
glaise  et  française  I*  v.ii.  nt  se  rencontrer  h  Messine  :  Pld- 
lippe-Auguste  y  arriva  le  premier,  la  flotte  de  Ricliard  ayant 
été  retardée  par  les  ouiapuM.  Le  rui  de  France  et  son  armée 
partirent  do  co  port,  «•  mars  i  toi ,  et  arrivée  dovanl  Pto- 
léraaisl'aniioaa branla  siège,  qui fWeoMOftI en Mocna 
iii^ju'.»  l'arrivée  de  Richard  Cuair  (!«-  l  ion,  avecleqiîc!  Phi- 
lippe-Auguste voulait  partager  l'Iionneur  d'une  si  importante 
conquête.  Les  deux  années  réunies  présentaient  un  cIliBctir 
de  200,000  hommes.  Soladin  n'eût  pu  réaîitar  à  des  foroct  ai 
considérables.  Mais  k«  deux  rab  ne  pofwt  t'MMdm  anr 


r 

Digitized  by  Google 


770 


CROISADES 


|>priiw<téducomiMnJi!mBPLToolefdt,<>Bpi^ 
JÉrMdem,  qui  capilofeilA  U  Joniet  1191. 

Pliilippe>Augmte  tomba  malade ,  et  revint  en  France.  11 
•Rembarqua  vers  le  milieu  du  mois  il'amH,  passa  par  Rome, 
«I  ankn  éun  ses  £taU  à  la  fin  de  déct^nilm.  BiolMnl  Mta 
«Monn  «admlaPakalim,  cl  après  une  eMnpiiiM»?»* 
tonute ,  inAée  de  merèi*  et  de  rerm  /il  signa  avee  Sdadtn 
ine  trêve  de  fror-,  .m-:,  Cotii-  li-H-c  Inis^aît  Saladin  maître  de 
te  Paleatine,  à  l'excqaion  des  places  niariUmes,  depuis 
Jdh  jwqn'à  Tyr,  et  assurait  aux  cbrétieos  la  HberM  da 
(tasage  pour  entrer  à  Mmaalem ,  mais  en  petites  troupes. 

Les  préparatJh  de  cette  troisième  croisade  avaient  duré 

pluiid'uii  r;n.  r,Viri[:i'-rL'iir  Fri';l.;'i  ii:  T'',  (lit.  !li!rI'rr(nLSSe,ei  tes 

AUeffiand.« ,  qui  s'étaient  croisés  les  derniers ,  étaot  airivés 
l«  premiers  en  FriadM»  es  prince  et  son  armée  avaient 
traversé  l'empire  grec  en  ennemis.  Il  avait  pénétré  en  Thrace 
dès  ilftS;  mais  après  Hre  parvenu  Jusqu'à  Séleucie,  il  périt 
dans  les  eam  du  ("nlyradnu*,  en  1 190.  .Son  fils  Frédéric,  duc 
de  Sooabe,  avait  conduit  son  armée  au  siège  d'Antioche ,  et 
f snécirt  pM  h  ton  fèS9m  Lm  cnbéi  àHMMidti  dtiMpérft 
d'avoir  perdu  tmr  eaipa»lirct«Oii  Ol,  idwwièWBt,  «ix 
aussi,  en  Europe. 

Au  lieu  de  garantir  la  possession  de  Wnisalein  par  des 
Kablitsements  de  dérease  d'utilité ,  et  de  fixer  les  limites 
de  ee  rovamm  dan  «n  tvfm  proportiaaaë  an  iMaoteade 
M  silreu'-  ,  Ic"^  mnnarqoOT  cticfs  de  cette  croisade  araîcnt 
épuisé  leurs  armées  dans  des  conquêtes  lointaines,  et  sans 
utilité  réelle  pour  le  but  de  leur  e\p<Vlition.  Les  ni<'nies  dé- 
aofdrea  a'ét^ent  manifestés  dans  les  armées;  vainemeot  on 
en  avait'dlolRiié  let  feaduiei,  pnwsfftlea  lieaii  da  dftaiichB, 
les  jurements,  les  blaspl^^mes,  le  pilla;-'  On  avait  vu  se 
renouveler  les  luém^  excès,  les  mêmes  starulal»  que  dans 
les  oroisades  précédentes.  Sans  doute  de  brillants  faits  d*ar* 
mes  avaient  sipialé  ia  courage  des  croiaéa  et  des  princes  qui 
les  conunaBdalcnlj  vaSs  WtjMb  honsmea  arauDl  perdu 
en  moins  de  (T  tiK  nnri^c;  âr  mmbsts  et  de  sîéges  ta  vie 
ou  la  liberté',  i^a  nU-  samte  avait  été  reconquise;  mais  que 
de  batailles,  que  de  sièges  inutiles  avaient  préc<k)é  et  suivi 
cette  oonqnite,  but  uufqne  de  cette  inunenaeel  diapendiense 
expéimool  Vaniean,  tai  cbidtieiks  al  laa  inSdèlea  «aient 
toujours  en  présence  :  l'intervention  armée  des  plus  puis- 
sants sotirerains  de  l'Europe  n'avait  fait  que  suspendre  les 
lioetililés  loralcs. 

Une  expédition  nouvelle,  organisée  en  France  par  le  pape 
T  nno  cent  111 ,  et  que  le  doge  de  Venise,  le  politique  Dan- 
(In'n  ,  ]iron;ett  lil  Ir  sDutenir  avec  la  marine  de  la  n'publi- 
que,  devait  avoir  ix>ar  base  d'opérations  l'Égypte,  dont  il 
anrit  fallu  préalablement  faire  la  conquête  et  d'où  les 
cielBéa  comptaient  eneoito  vardieff  aar  la  Paieatiae.  Mais 
ia  révolution  qof  raiTerea  le  trIVne  des  empereorc  de  Dy- 
lance,  sur  les  Ji  biîs  duquel  se  constitua  un  empire  latin  de 
GonstantinoplCj  tarda  point  k  (aire  écltouer  ce  projet.  Il 
CM  Itat  de  mCiDe  d'une  autre  expédition  qu'Innocent  tenta 
encore ,  dit-on ,  à  ilnstigation  de  quelques  prttnadn  Nord 
de  l'Europe,  qui  s'étaient  imaginé  d'organiser  une  cnAtade 
(Veu/inHi.  C  lic  illusion  ,  aussi  (unesle  qu'inconcevable ,  fit 
pourtant  de  rapides  progrés  en  Alkniagnc  et  enr  France. 
«  (7élalt ,  disaient  les  nouveaux  missionnaires,  à  des  mains 
«  innocentes,  aux  plus  faillies  de  ses  créatures,  que  Dieu 
«  avait  réservé  la  miracdieine  conquête  des  saint*  lieux, 
«  qu'il  avait  refusée  aux  puissants,  aux  iiomines  forts,  qui 
«  »'eo  étaient  rendus  indigpes  par  leurs  péchés  ».  En  France, 
piua  de  3MM  aalaata  parttiail  aoua  la  dlreellon  de  tori- 
ques prëtrej  uu  clercs;  en  Allanagne  M,000  antres  pt- 
tits  croisas  quittèrent  leurs  foyers  paternels.  Cciix-ci  pé- 
rirent pri^ue  tous  eu  route,  OU  furent  dé|K)uillés  par  des 
folevia.  Ceux  de  France  furent  conduits  à  Marseille  et  con- 
IMaàdêi  acMnla,  «fui,  alTeetant  la  piété  la  plus  fervente 
et  le  dévoftment  le  plus  désintéresse ,  s'engagèrent  à  con- 
«iuiie  ces  troupeaux  d'enfants  «i  Palestine.  i>e«ix  vaisseaux 


aor  sept  périrent  dans  une  tempête.  Les  cinq  autrr^  -[rf.Mh 
renten  Égypte;  mais  leurs  periîdes  conducteurs  veudireot 
aux  .Sarra-sins  comme  esclaves  les  malheureux  enfants  qu'on 
leur  avait  confiés.  Une  autre  croisade  qu'Honorioa  111  d6> 
taniiliia,«nl«i7,  leroi  de  Moogrie  AmbélIècalnpRudra, 
parce  que  ce  prince  lui  avait  h  cet  égard  engagé  sa  parole, 
fut  plus  heureuse;  et  c'est  à  elle  que  les  liistoriens  donnent 
le  plus  ordinairement  le  nom  de  quatrième  croisade.  Sou- 
tenu par  rois  de  Ctiypre  et  de  Jérusalem,  le  toi  de  Hou- 
grie  réassit  k  s'emparer  de  la  ferfereeee  eaaatndle  aei  aeeuBet 
dn  mont  Thabor  et  de  quelques  autres  points  TortiGés  de 
la  montagne.  Mais,  dégoûté  bientôt  par  ks  divistsns  et  par  le 
manque  de  loyauté  de  ses  alliés,  il  s'en  revint  dans  ses  Etala, 
où  il  était  d^àdo  retour  ea  121S,  laiaaant  anconla  fTuHlewe 
de  Hollaiide  le  sota  de  oenHuoer  1^  goem  coalre  les  fal> 
dHes.  CeUil-d,  opérant  toujours  de  rnncpii  aver  Ips  rni-  -1^ 
Chypre  et  de  Jérusalem,  débarqua  eu  Lgypte,  et  mît  !«  sv^e 
devant  Damietle,  qu'il  prit  d'a.ssaut,  le  &  novembre  12 19.  M»is 
ce  succès  ne  fut  pas  durable,  et  «lès  ranoéa  liSl  nnaiirtio 
rebMAell  au  pouvoir  d«a  lofldèlca. 

Ce  d<*sasfro  déterminale  pape  Honorlus  h  s/innnrr  r.  in- 
pereur  Fn'deric  d'accomplir  le  vœo  qu'il  avait  fait  dan.s  u 
jeunesse  d'entreprendre  une  croisade  en  Terre  Sainte.  Le 
aouvenin  pontife,  après  avoir  dCabord  ca^bjié  Ica ahar- 
tatlons  patcraelles ,  finit  par  avoir  laeouia  an  inenaees,  et 
Frédéric  céda  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  plus  Caire  autre^ 
ment.  En  !^*59  il  entreprit  effecUvemeot  une  expédition,  à 
laquelle  est  <lemeurée  dans  Phi-stoire  le  nom  de  cinquième 
croisade.  Débarqué  à  Saint^ean  d'Acre,  il  fortiOa  Jalia,  cl, 
en  d^t  de  toutes  tearementranee»  du  pape,  coacM  avec  le 
«oudan  d'Égy  ptc  une  trêve  de  dix  ans,  aux  termes  de  laquelle 
Jérusalem,  Nazareth,  Bethléem  et  on  assez  vaste  territoiitt 
devaient  Cire  cèdes  aux  chrétiens ,  et  en  1229  eniia  il  se  tt 
couroduer  roi  à  Jérusalem.  Mais  II  s'en  revint  en  Europe 
sam  avoir  ttea  Ailt  anlfemott  poar  ftmant  la  possosion 
des  villes  qui  lui  avaient  étécédéesct  dottCK  léalilé  leah^ 
fidèles  restèrent  les  maître». 

Dans  une  assemblée  extraordinaire,  tenoe  par  Gré- 
goirelX,  en  1234,  et  à  laquelle  aasisièrent  les  patriaichea 
d*An1toclie,  de  CMntanttnople  et  de  Jënualem ,  H  ftit  dMié 
qu'on  entreprcndait  une  sixième  croisade,  et  que  la  WM* 
velic  anii^'  de  croisés  commencerait  la  guerre  daaa  la 
lestine.  Tbibaut ,  comte  de  Chiunpagne ,  commanda  oaHa 
armée,  «Mis  sa  destination  M  cnwn  cbangée.  papa  an- 
pela  les  erolaéa  an  aeeonrs  de  Baudouin  il,  empereur  de 
Constantinople.  Cette  diversion  rendit  le  succès  itnp<  V. 
Les  débals  du  pape  avec  l'empereur  Frédéric,  les  factions 
deagaelfes  et  des  gibelins,  qui  &ï  fureot  b  consé- 
qneaca;  les  divisions  qui  s'éleviteat  eolie  les  cheA  des 
Avers  oorps  de  croisés,  appelèml  de Beovelles  ealandUs 

en  Europe  etdrin-  l'Ori-'ut.  P.'w  hard,  comte  'U'  risniinirjilles , 
pèrcdHeori  III,  roi  d  Angleterre ,  ne  parut  <  n  r.iie^iine,  a 
la  l^te  d'une  armée,  que  |>our  être  témoiu  <'.r^  s  candaleux 

débats  des  templiers  et  des  chevaliers  de  Saint-J^  de  Jé> 
rasalem ,  qu'on  appelait  alors  hospUatlers.  Il  repartit  avec 
sa  llotlc  en  124I.  1  11  il  l'^r  r  commun  ralliri  fnijs  le-  «  rui-»'^ 
eu  1244.  Les  Corasmien.s,  peuples  descendant  des  anciens 
Parthes,  diassés  de  la  l'erse,  étaient  venus  demander  dca 
terres  an  soodaa  d'Egypte ,  qui  leur  céda  la  Intestine.  Toni 
les  chrétiens  se  réonireat  pour  s'opposer  à  l'irruption  des 
Corasmien^  M  il^  îl  î  irentmiaen  y  l  ine  ili Tuuteà  la  Itataille 
de  G  a  sa,  et  à  p^ne  quelques  dievaliers,  quelques  prélats 
et  un  pellt  noanfare  de  soldais  échappèrent  su  1er  de  l'ennemi  ; 
les  deux  grand^-maltres  du  Temple  et  des  chevaliers  tentons 
restèrent  sur  le  cliamp  de  bataille  ;  le  grand-OHltre  de 

lin  t  .Iran  de  Jérusaletn ,  et  Gautier  du  Gr!rana,«Melada 
Jatia,  fureot  conduits  enchaînes  à  ilab^luoe. 

A  la  piemihe  nouvelle  du  désastre  de  Gaza ,  le  pipa 
convoqua  on  concile  général  k  Lyon.  Une  nouvelle  et 
tième  ciislMufe  contre  les  Sarrasios  futproclewée.  Dnlaai 
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tet  rois  «te  l'Europe  »  Loaia  I X  »e  dévou»  aaul  pour  la  dé- 
ll«nDeedeladtéM(nlo.Et»*SMAiDt«roh«JoinTSUe,  l« 

pïCTJT  roi  fut  df'tprmind  par  un  incident  împrtîvu.  «  Adrint, 
dil  Joinnlle,  que  le  roy  client  en  une  ^adc  maladie,  et 
tdleincnt  fut  au  lia»  qu'une  des  dames  qui  la  gardoicut  en 
ta  maladie,  cnidaiit  (crojaol)  qo'U  (lut  «utUre  (isort),  kû 
vwiM  esDffir  to  fiaaeB  d^iB  Baoed ,  et  de  l'aatra  part 
lit  y  eut  une  aultre  dame  qui  ne  voulut  souffrir.  Or,  noetre 
seigaeur  ouvra  (opéra)  en  luy,  et  luy  donna  la  parolie,  et 
demanda  le  boD  roy  qu'on  luy  apportât  la  croix,  oe  qui  fut 
Met.  £1  qnad  ia  tMone  diune  sa  mère  soeut  qull  eust 
rwoavrélâ|Mio1e,elliBeaeiHtalgraiMle  joye  que  plus  ne  se 
pouToit;  mais  quand  cile  le  TÏst  croise,  elle  (éust  aussi  tran- 
sie eomme  si  elle  l'«ui>t  veu  mort  »  Le  roi  pressa  les  pr^- 
paralib  de  son  voyage,  confia  la  régence  da  royaume  à  la 
relM  BUocba,  nén,  «I  a'enbanpM  à  Aiguea-lliirteB, 
tels  aoM  Um  ptitto  dan  flotte  rtftaBdaU  dus  t» 
port;  l'autre  était  à  Marseille.  Toute  l'armée  fut  dirigée  sur 
Chypre  ;  le  roi  et  tou.4  les  seigneun  n'en  partireat  que  l'an- 
nie  suiTante.  Il  sembialt  qu'un  vertige  héréditaire  ramenait 
^aqiM  ateératim  de  craM»  an  mAmM  ftule»,  aux  mê- 
mes en«an.  Danilelto  fat  aiwora  to  bot  de  te  pmrf 
mtlnii  (]>'  cetto  campagne.  La  ville  fut  prise  sans  beaucoup 
d'eflorts;  les  croisés  maithèreot  ensuite  sur  Oabylooe;  les 
Sanarina»  cavpéi  pièada  Uansoura  ou  Massoure,  arrêtè- 
rent leur  mardMjqiNlqMa  cooilMte  ainUI)ti|«at]^ 
bientM  la  peste  ravagea  h  camp  des  dwéttant.  Saint 
Louis  om];i  ai  >r^  la  retraite,  qui  ne  put  s'eflectuer  sans 
,  Upius  grande  contu.sion.  iiarodi»  sans  cesse  par  lesSarrasins, 
tes  croisés  succombèrent;  le  roi  et  les  principaui  cheb  de 
corps  Turent  bilspriiOBniers  (nûO).  Un  traité,  doit  le  vain- 
queur dicta  les  conditions,  stipulait  une  trêve  de  âlx  ans , 
que  le  roi  payerait  800,000  bcsaus  d"or  pour  la  rançon  des 
prisonniers,  et  que  pour  la  tiienue  il  rendrait  Datuictte. 
Ainsi,  après  une  campagne  pénible  et  meurtrière,  et  trente* 
deux  jours  de  captivité ,  saint  Louis,  les  princes  et  selpeurs 
croisés  furent  délivrés.  Le  roi  reslaencoreenOrient  Jusqu'à  ce 
qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mÎTcl  ue  telle  pivie 
le  rappelait  nécessairement  dans  tnà  £tals.  II  s'embarqua 
diaiie  atett  m  port  d'Acre,  et  arriva  m  Finpw  m  ItM, 
ttprès  une  absence  de  plus  cinq  années. 

Four  rhhtoire  de  la  huitième  et  dernière  croisade,  nous 
nous  conteflterons  dt<  renvoyer  le  lecteur  à  l'arttete  ^4cia- 
kmeot  consacré  dans  notre  livre  à  Louis  IX. 

EU  1392,  Saint-Jean-d'Acre  ou  Ploléauib,fia  damier  bou- 
levard des  dwMoa»  «a  Orient,  tomba  an  pottrair  da$  inG- 
dèles. 

Sans  doute  le  but  véritable  assigné  (lenJant  près  de  deux 
rièctes  de  suite  à  ces  gigantesques  caireprises,  la  délivrance 
«tteaaaqiiitodftkTtorre  Sainte,  ne flripaa atteint.  En  revan- 
che l'humanité  en  rccueitlit  des  avantages  plus  positif»,  qui 
n'étaient  jamais  entrés  dans  les  calculs  des  hommes  qu'on 
voit  a  la  lêle  de  ce  grand  niouvenient  social.  L'Kurope,  il  e.st 
uni,  j  perdit  plus  de  six  millions  de  ses  habitants;  mais, 
«QWMaB  1^  avec  justesse,  c'était,  en  dUteUva^  tebar- 
iMria  marchant  sans  le  savoir  à  la  civiii^tion. 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  les  bienfaits  réels,  in- 
ooatestablcs,  dont  l'humunilé  fut  redevable  aux  rmi  ù  les  : 
Pour  ae  fuxatv  les  ressources  nécessaires  à  leurs  ex|jédi- 
tteM  an  Orient,  tea  princes,  les  seigneurs ,  aflrandiirent 
leurs  pcrf^.  !V  1^  des  concessions  toujours  plus  nombreuses 
de  cliartÉS  <1  afirauchiisemcnt,  réiabliswïment  des  CQUimu- 
nes  et  des  coutumes;  enfin  la  réttabilitation  de  la 
nqfauté»  pouvoir  jusque  alors  sans  dignité  et  sans  autorité , 
«t)uMb  oantpfaiL  EamitetCliaBeBneatdaMles  menirs, 
les  ttsagc-S,  opéré  p.ir  cxîs  migrations  continuelles  d'Occident 
enOrienlpeudantpriadedeux  cents  ans  ;  progrès  de  l'indus- 
trto,  de  l'agriculture  et  du  comuierce,  à  la  suite  de  ces  ion- 
gpea  et  teeeaiaales  oommunicatioas  de  peuples  qui  jusque 

'de  iMMk  Lea  nw- 


çais  altèrent  dMrdM'  eox-mCmeseo  Orient  aat  baltes  étof- 
fes de  rinde  et  les  épiceries  qu'ils  recevaient  auparavant 

.J<:s  Vénitiens  et  des  Génois.  La  navigation  r\t  rinin  devint 
une  nécessité.  La  marine  marchande  se  fonna  ;  des  popula- 
tions Jusque  alors  parquées,  isolées,  ne  restèrent  plus  étran» 
gères  les  onaa  au  antrea.  Lai  Français  flirent  une  nation  at 
leur  royauté  ma  pnteiMiea.  La  plupart  des  grands  vaiBans 
avaient  aliéné  leurs  llefo.  Lrs  Rurrrrs  intr  ïin;'  furent  sus- 
pendues; la  féodalité  avait  y^rxia  tuute  i>a  torce  ;  elle  s'é- 
tait suididée  en  Orient  Ces  guerres  extérieures,  qui  avaient 
duré  deux  siècles,  dédnèmt  pluaiears  généraUoiMi  naJa 
CM  pertes,  bien  déplemUaB  lana  doote,  ftncnt  du  notes 
I  oinprnïi'is  pnr  ]r■^  bienfaits  d'une  Civilisation  rnis-anle.  La 
ttH>daliié,  en  conservant  toute  sa  force,  eût  d<H'oré  plusda 
victimes,  sans  gloire  at  sans  utilité.  Consultes  Micbaad, 
HUMre  dMOViMctes.  Dofet  (  4*  PYsmo  j. 

CROISEE*  Oe  mot  est  aynonyme  de/endlro;  fl  dé- 
signe indifK^remment  les  ouvertures  par  lesquelles  l'air  et  la 
lumière  pénètrent  dans  un  appartement  ou  les  cadres  de 
bois ,  de  métal,  qui  soutiennent  les  carreaux  des  vitres  qui 
fonnent  la  foiètre.  11  vient  de  «rais,  pana  qn'aatrefois  «n 
divisait  souvent  ^mTorlnm  dea  fcnifraa  par  ima  craiB  fUte 
ordinairement  en  pierre. 

CROISEMENT  DES  AACES.  On  a  remarqué  que 
les  espèces  d'animaux  ctda  fhales  pennnt  irien  conser- 
ver purs  les  types  ou  fomea  praprea  à  cbacone  d'eues  ori- 
ginairement tant  qu'dha  na  É'kUtent  pdnt  à  dHiuIrei  «• 
pèces  et  qu'elles  vivent  sous  les  mêmes  mnilitiniT^  ou  dr- 
coostanoes;  mai&  les  races  étant  des  modifications  ou  va- 
riétés de  ces  espèces  produites  sous  llndnCDW  soit  de  la  do- 
roestidté ,  soit  de  ceciaines  nourritures ,  comme  noa  cfaicni,  ' 
nos  bestiaux ,  nos  poules  et  pi^ns,  etc.,  dégénèrent  on  aa 
dégrailent  diversement  d'elles  seules  si  l'on  ne  r  i  r  rr,>  pas 
leurs  qualilfs  acqoises  k  l'aide  da  mélanges  ou  croisements 
avec  d'autres  racaa,  soit  afin  d^MCMUre  ces  qualités,  soit 
pour  leur  donner  ôelles  qui  leur  manquent.  Car  te  natuie 
aspire  à  faire  rentrer  dans  son  type  primitif ,  d^ordlnalre  dié* 
til  et  sauvage,  ruuimal  engraissé  parla  domesticilé  :  le  porc 
abandonné  se  rapproche  du  sanglier,  le  cliten  de  l'état  du 
loup,  lâchât  angora  du  diat  sauvage  à  poil  rude.  Le  mérinos, 
I  )  rlitWre  de  cachemire  perdent  leurs  riches  toisons;  cen'ost 
qu  a  l'aide  de  soins  conlinuds  et  d'ottlet  croisements  avec 
les  mâles  les  mieux  pei  fi'ctiannés qu'on  reliausseces  espèces 
factices,  ou  qu'on  entretient  les  nobles  attributs  du  coufsier 
arabe  ét  andakms,  te  paidi  énorme,  te  charmm  et  te 
graisse  des  bœuls  fc  tonfêa»  oomea  d'Afriqw  eu  aana  oohmb 
d'Écosse,  etc. 

Nous  modiiions  les  animaux  pour  notre  utilité  on  m  ire 
agrément,  comme  les  arbres  à  fruit  et  les  Heurs  deas  nus 
Jardina,  tandtoqoate  nature  temaK  cea  animaux  et  ces 
plantes  pour  résister,  dans  les  campagnes ,  aux  dures  intem- 
péries des  saisons.  Le  poirier  sauvage  n'a  que  des  sucs 
acerbes,  son  fruit  n'a  (  i  lun  chaire  ligneuse;  mais  l'émon- 
dage  par  U  aerpe  du  jardinier  praduit  ce  que  la  castration 
op^  aor  te  tanraan.  ÈlmA,  teealinre ,  vne  nourriture  abon- 
dante adoucissent,  amollissent  les  complexioos  les  plus 
brutes,  domptent  les  plus  féroces.  Cependant,  il  fant  l'em- 
pire continuel  de  rboinme ,  ou  pliit<il  le  poids  lé  tyran- 
nie, pour  maiuteoir  ain^i  courI>és  des  Ctres  que  leur  iodé- 
pendanoaprtaMfdtate  revandiqna  aana  oaaaa.  Leur  mérite, 
c'est  le  stigmate  de  leur  esclavage,  et  la  rose  k  cent  fanUtel 
n'est  qu'un  monstre  d'opulence  et  de  nutrition. 

Quelque  régulier  que  soit  le  type  origirn  1  lîi  chaque  es- 
pèce d'animal  et  da  vé^Stal ,  U  oflTre  certaines  partlcularitéa 
de  dfanat  ou  d'habitollon  et  de  nonrribue.  Ainsi,  l'espèce 
qfiirrott  «ijrisn»  montagne  sèche  et  venteuse  aura  des  fomea 
plus  milites  ou  grêles,  ni'rveu>«s,  dessédié»,  plus  de  ril- 
losili» ,  que  la  même  espèce  née  au  lond  d'un  vallon  liiimlde, 
dans  un  air  nébuleux,  épais,  qui  rendront  ses  tonnes  loor* 
,iemwMament,ipeB|jeHi.  On  a  mtm  cr» 
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pouvoir  nier,  d'après  ces.foUi ,  It  fiiili  da»  MpèOM.  H  ad 
tésutteiidwe,àlalongM«  daimlMt,temadilleall0M 

«u  race».  Les  climats  cliaiid$,  avpr  t^'tir  brillant  soleil,  bru- 
niront les  couleurs  ou  le  tetnt,  raffermiront  plus  la  fibre  que 
les  climats  froids  avec  leurs  cieux  sombres ,  pluvieux.  Un 
territoire  venteax,  sans  trop  d*aridité,  faciUteraie  diTelop- 
|i«mnt  du  pelai;c,  comineà  Angot»,  dans  la  Syrie  et  l*A- 
fcir  Mineure,  OU  cn  ËspagDO  pour  leabreWs,  les  c lièvres  et 
autres  animaux,  tandis  que  l'ardear  et  ia  sédieresse  font 
tomber  lea  poils  à  des  chiens ,  ou  rendent  plus  ras  celui  des 
aiitUo|i«i  du»  CMtalnes  légioM  «liicaiiiM.  corpolola 
ttflllaadaif ,  tadMdoa  à  groa  abdomM  «tè  JUBibaa  eoaries, 
hnbitués  h  leurs  poldert  ou  marécages,  sMIs  Tont  tiabiler, 
avec  leurs  lourds  bestiaux^  le  cap  de  Bonne- Espérance,  ter^ 
rain  arite,  vwleux,  y  acquièrent,  à  la  suite  de  pinceurs 
généritioiia,  ooe  taille  baute,  cfilée  et  de  kinfoea  jambea, 
eomme  les  iDootagnards  holtenlaiis  da  même  p«7s,  aaiia 
pourtant  f'  .llier  aTrr-  rut.  rt  par  la  seule  action  de  ce  cli- 
mat. Or,  ce  qu'on  n'obtient  qu'à  U  liogce  de  la  contrée  ou 
de  Pair  et  du  léf^  peal  Mm  aeqdi  plw  Idt  pir  de^ 
lements  de  raeee . 

En  edet,  k  raide  d^aUbneei  tree  des  fedhrtdm  d'Inliei 
formes  el  d'autre  complexion  .  les  prorluits  qui  en  naîtront, 
partidpeilt  de  ces  qualités,  compenseront  uu  défaut  par  un 
■TMlip  Cest  pourquoi  le  mélange  de  races  bien  choisies 
ioEMiOrilé  de  telle  partie,  par  la  supériorité 
qu'y  apportera  le  proeréetoor.  Aiiùi,  en  accouplant  une  Ju- 
niriil  il  larfir  croupe  ,  mais  TaiMi'  d'encolure,  avec  un  étalon 
plus  débile  dits  reins ,  mais  à  large  tl  figoureose  encolure, 
flen  réanitera  on  profit  plus  éffàtmtÊtilfÊÊbti,  eu  moulé 
avec  phia  dTanaenie  dem  loiii  m  iHMii  çoe  wm  rétaient 
eea  parents.  Dooe  les  reeeseit  betefn  de  ae  «itoger  pour 
maintenir  tt-s  rap[H-irts  âc  l'urj.irii.satif^ ,  qui  ùi  conatituenl 
U  beauté  et  la  vigueur  Ces  rroi><-m«nt5  ont  encore  l*avan- 
tifedetalndisparattre  lea  défauts  :  und,  lea  chiens  à  qoeoe 
coupée  reprodaiiMt  daa  iadividiia  à  foeuci  eaMèm,  Vm 
qnlls  naissent  de  père  et  nèitéeemlia,  et  leefidlielfeoMi» 
produisent  cîes  ent;iiils  h  [in'iiucfs  entiers.  Ces  retranche- 
meota  Déaninoins  passent  quelquefois  aussi  dans  la  posté- 
rité aen  émisée.  AntreaeKt,  Idto  fitt  touioara  entretenue 
sans  alliance  tend  k  coMcrver,  igpiffr  nlme  des  délaata 
ou  infériorité  que  rien  ne  contre-bataBce  eu  corrige.  Ainsi 

sepi  [i.'tiir'iit  des  conforniatiim,  nuîion.-ili's  rhfi  les  f>enple.s 
Isoles  ;  bidcuses  parmi  les  Kalmouks,  singulières  même 
dans  oertaines  races  nobles  qui  ne  ee  mésallient  jamais, 
bdies  parmi  les  Circassiens,  dont  les  femmes  ont  rebaoasé 
les  formes  chez  les  Turcs  et  les  Persans  modernes  qoi  les 
arh6tcnt  On  dit  en  péuéral  que  les  mul&tres,  oa aon^HN^/tf, 
doivent  au  croisement  la  vigueur  et  la  bonne  conformatka 
qn'lls  déploient  pour  la  plupart.  Les  alllaneea  enta*  kejMMM 
améliorent  mieux  qu'entre  les  vieux  individus. 

Sans  doute,  les  anciens  législateurs  ont  eu  ^ard  h  cette 
raison  d'ainélioration  domestuiue  ;  et  qti  im],  pour  eii)[»^Llier 
des  incestos,  des  causes  de  querelles  ou  de  crinics,  ils  ont 
taleidlt  leemdoHieBMMes  entre  proches,  c'était  afin  que 
les  ISimllIes  formassent  au  dehors  des  alliances  utiles  pour 
l'anoblissement  de  l'espèce ,  favorable  k  l'état  social  par  des 
liaiM)ns  d'intérêt  national  et  d'amitié  plus  agrarnlies.  Nous 
en  avons  exposé  l'importance  dans  notre  Histoire  natu- 
rOte  tfK  Gtmrt  ffimialii,  et  donné  le  tablem  de  ees  croise' 
nicnls  à  tous  les  dcgri^s  entre  les  diverses  races  noire*  et 
blanches,  etc.  U  est  (trouvé  d'ailleurs  que  toujours  alltic  à 
tes  parents,  ou  croisement  en  dedans ,  une  r  ice  finit  par 
dég^iéfer.  ËHe  m  trouve  pas  de  ressort  poor  agrandir  ses 
formes.  DlubUesélevetirs  de  bestiaux  en  Ani^elem  ootex» 
périmenlé  qu'en  tinr-nnf  rnn<;t:immenf  i^i^  fr^r«  et  sflpurs 
ensemble,  ces  accoupienients  rclrî;u.-iscnl  ou  abûtiirdisseat 
respèce;  par  la  suite,  il  en  résulte,  disent  Sebrigt,  Prtn- 
«cp,  etel,  noeMMesse  telle  qpw  les  indifidiis  ee  lepcîissanl, 
^  te  iHMilee dtfioNMrt  iwriw  tteotdai  MMtasill» 


riles,  comma  il  arrive  par  la  eompreiaioB  mutuelle  entre  cer- 
tain Jnmeetn  (ta  vedMArMoifiMi}.  Le  Mlinr»  eppsïb 

drtnc  plutôt  l'expansion  ,  car  l*amour  reste  languissant  ertre 
les  proches ,  puisque  les  mariages  con»anguim ,  or Jomiés 
jadis  antre  frère  et  sœur  sur  le  trône ,  pour  empéctier  la  di- 
visHMi ,  en  tejDi»,  étaient  ou  atérites  ou  toHjuura  suivis 
de  queraOet.  LwipwmeBt  des  individus ,  cerl^ie  dlspnriH 
des  formes  .engendre  au  contraire  Vharmonie  Sf/mpathi^ur 
par  opposition  ;  les  petites  races  rccherdicnl  k«  graihlts 
de  préférence,  comme  ce  qui  leur  manque,  et  cela  ait 
même  temps  réciproque  par  l'effet  des  contrastas. 

Mais  reméBoralioa  des  laees  àPaide  desertrfsefMBlaaV 
père  surtout  au  moyen  de  b  prépondérance  dii  sexe  nn-rtt- 
Un  sur  le  féminin.  Il  faut  exposer  ici  celte  loi  loyslém-uie, 
dont  on  a  fait  un  secret  pour  obtenir  des  produits  merveii* 
leiuL  Les  jardiniers  industrieux  savent  créer  anjounTImi 
deebamiaBtea  muneesdeflemi»  eomne  ta  dahlias,  que  ne 
donre  pi5  In  sttnple  natiir?',  en  imprt''gnant  le  stjte  (  l''>r",;4ne 
kuiulle  /  d  uut;  ikur  de  U  poussière  fécondante  du  pollea 
di-s  étauiines  d'une  autre  espèce  ou  variété  de  pluie  de 
toute  autre  couleur  ou  forme.  Par  ce  procédé  oa  ae  pre- 
coiedealngaHers  réenHeis,  abitdellonisoa,soHderine» 
tification  et  <1e  pnines.  Cclli  s-cl,  semées  avec  soin,  entre- 
tiennent d'excellentes  espà^es  jardinières,  comme  Ich  njcil- 
leurs  melons,  cantaloupa,  etc.;  tandis  que  lais:^  au 
voisinage  de  f«ces  communes  et  à  dea  alliances  ignobles 
avec  des  petlrons  vulpires ,  ces  firoltt  exquis  dégénèrent 
et  avilissent  la  race.  En  effet,  dès  le  siècle  dernier,  Ka  ln  iiu  r 
et  d'autres  botanistes,  profitant  de  la  découverte  des  se»es 
dans  les  plantes,  firent  des  essais  pour  obtenir  des  neee 
hybride*  o«  mélépuéM.  Ainsi,  en  Atsant  prédominer  par 
des  généradena  tn eêemlici  fteperrion  do  pollen  mai«  dans 
la  même  es|)èce  de  plantes,  on  parvient  k  faire  preyaluir 
1^  formes  de  «  mâle  snr  U»  tiges  et  a  trans£i>nner  ces  h|> 
brides. 

Or,  ee  qd  s'opère  dana  ta  véfttaux  a  Ueo  plos  évideni- 
■MBl  coeore  cbes  les  animaux.  Teot  le  monde  connaît  ta 

modiflcatioas  proiltiltes  par  le  ndlangedu  cheval  et  de  l'i- 
nesse,  ou  réciproqueiBent,  pour  avoir  dea  muleta  et  des 
bardots.  Mais  IlnMMe  d»  chaque  aexe  n'est  point  égale 
pour  le  résultat  :  on  a  remarqué  la  supériorité  de  celle  dea 
mAles  sur  les  femelles.  Ete  Ik  vient  la  prélérence  accordée 
au\  h>.'ii.\\  et  nobles  élaltjiis  jujur  leis  chevaux,  aux  l»élicrs 
robustes  pour  les  mérinos  a  longue  laine,  aux  boucs  pour 
lea  chèvres  k  duvet  fm  de  Cachemire,  eu  faurcM»  h  fiirte 
encolure ,  etc.  C'est  que  le  aexe  mAle  porte  aorlont  ses  de- 
velo'Kieinents  sur  les  organea  extérieurs ,  sur  les  poils  oa 
laines  (ou  les  i  lûmes  cbex  les  cisi  .iux  )  et  ausM  vers  la 
tète,  ta  membres  aalérieaia.  La  femelle  prédomine  au  oMh 
traire  but  ta  pertta  btérieorea  Tsntrata,  ta  régions  nté- 
rineaoQ  inférieures  du  corps.  L'on  régénère  lionc  les  races 
principalement  à  l'aide  de  ces  màlcs  vigoureux.  Ainsi  l'on 
recommande,  dans  nos  haras,  de  puissants  chevaux,  ner- 
veux, comme  ta  anbcs  du  Ne^jed;  ainsi  ae  vendent  €btn- 
ment  ta  énotnea  boaeade  la  hante  Asie,  ta  forts  bâtas 
mérinos,  les  beaux  tiiii-eaax  améliorés  de  plusieurs  races  an- 
glaises de  Durham,  de  bi.sliley,  deLeicester,  elc  Car  les  in- 
dividus les  mieux  nourris  donneront  plus  de  produits  maa- 
cnlitts,  cnnobliroot  la  race,  erabeOirant  ses  foraies.  Cest 
ainsi  qoe  ta  étaenrs  industrieux  eavent  employer  pour 
!r5  rrni^emeots  ta  robu'tf^s  inriividus,  qui  par  leur  con- 
formation répareront  soit  la  faiblesse  à&  reins,  soit  U 
maigreur,  soit  la  petite  taille  d'une  race  détériorée.  Cest  à 
tel  point  qu'on  crée  kroloalé  telle  sorte  de  diiaa,  tel  ch»> 
nideeenrae  eudelralt,td  heeof  pour  le  labour  eu  pour 

la  boucherie.  On  prépare  une  rare  p  ur  un  rlim  it  froid  oo 
dtaod,  un  sol  montagneux  ou  profond.  Ua  «.Liblil  ainsi  des 
équilibres  appropriés  pour  chaque  contrée  ;  un  dieidl  les 
ceuieun  dee  potts,  ta  ooutektures  de  la  chair,  ou  les  soai» 
dbm  dm  ces  aoris  de  maria^.  Des  physiologista  à 
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fjiUone  ont  m^me  y  rt'lt^^n  la  cr^r  des  races  de  grands  gé- 
nies  par  la  mégalmUiropogénéiie,  ta  alliant  ensemble  des 
ImbomcI  dw  ftOMMB  âa  haute  ioteUigence.  Toutefois ,  la 
nature  DeimUe  pM  Mpvllar  à  om  comMnaiioiit,  a'iieat 
vrai  que 

OM  iwlpaa  ^  taka^MT  crier  km  «embUbles. 

J.-J.  Vum. 

CROISETTES.  Voyez  Cnonc  (Blason), 
CROISIERE,  .HclS  ^uIc  crvnrr,  ,]r  |),irrniiiir  ilins  tou- 
tes les  dircctioos ,  et  pendant  un  temps  donné ,  des  parages 
détennioés ,  soit  poar  7  découvrir,  ugnaler,  Uitamplcc  dN 
bfttimrats  enneom,  coit  pour  j  ijiMiiM"  It  dMM «m 
•aires  et  les  capturer;  poarumcr,  en  «•  ndl  falIRitrté 
d)'  la  [iavi[;  itioa  des  bAtimenUde  coronterce.  Il  ne  faut  pas 
coofundreles  inots  croisière  et  courte  1  lepremier  indique 
b  BDtasioD  donn<<e  à  un  bâtiment  de  gnecv»;  le  second  est  le 
a«na  de  Pautorisation  accordée  k  àm  pntkaUei»  d'inaar 
deaeoraaires  pour  attaquer  les  convob  «t  iMmvIiw  flnii«« 
mis.  Si  depuis  la  révolution  française  k ^  cr.^trti  de  nos 
amiraux  ont  été  rarement  couronnés  de  succès  daos  les  ba- 
tailles rangées,  n'en  accusons  ni  le  patriotisme  ni  surtout 
le  talent,  si  cruelleroest  et  si  i^ia•tenent  contesté,  de  noâ 
oCDciers  de  marine,  ni  la  bravoure  de  nos  équipages.  L'his- 
toire doit  des  pages  immortelles  a  nos  croisières  de  l'em- 
pire; aucune  nation  maritime  ne  saurait  ofGrir  dans  ses  an- 
nales des  attaques  plus  hardlet,  des  ooaUts  plus  liéroïques 
et  des  succès  plus  glorieui  que  ceux  qui  illustrèrent  les 
croisettrs  français  au  commencement  du  dix-neuvième  siè- 
cle. Dans  rinde,  les  noms  de  Duperré,  Bergeret,  Hamelin 
et  «lires,  ae  traiMWClliont  d'ige  en  tfie  à  la  po^ilé.  Ou 
«lapMoaMM»  mmiihu,  le*  priteaAtteaàUiiMriMnBi' 
taire  d'Angleterre,  et  les  pertes  immenses  causée»  au  com- 
merce maritime  de  cette  nation  par  les  corsaires  de  la 
Gttiddoupe, de  1795  à  I8I0.  Pendant  c<:tte  pcriode  de  ({uLnze 
MBéei,  o'eat  pmqne  uniqaMDeot  auxsoocèade  ces  tnm 
40»  In  PkaM»  •  été  ledetitto  de  b  mmtnfkm  éè  cette 
importaote  colonie.  Medun. 

Mais  si  noas  voulions  donner  des  modèles  de  glorieuses 
croisières ,  exécutées  par  des  escadres  on  de>  nottts,  ij  ous 
letdenBaiiderions  à  rAngletcnre  :  aon  bistoire  navale  en  four> 
oriUe.  CM  qoe.le  goofemeguBl  anglais,  guidé  par  le  sAr 
instinct  âe  l'intérêt  de  son  existence,  enterdait  la  pur  re 
navale  dan»  toute  sa  grandeur.  11  n'astreignait  pas  se^i  ami- 
raux à  une  mesquine  obéissance  à  des  instructions  mJ- 
nistériellea  :  tt  loi  MlBiait  qplt»  revinaaent  triomplHUiia; 
quelqaes-«n  ifvnluA  d'tutie  mlttk»  due  km»  enUhm 
rpie  celle  de  chercher,  poursuivre,  attaquer  et  combattre 
l'ennemi.  Où  trouver  dans  notre  marine  des  croisières  com- 
parables à  celles  de  Ncbon,  la  première  en  1798,  im 
ae  tcraiM  par  le  comlNU  d*Aboakir,  et  le  aeonade  ea 
itM,  eonronnée  perle  Journée  deTrefelgerr  Neva  dieroos 
seulement  c*-M--^  de  l'amiral  Duckwortb,  qui  est  moins  con- 
nue, et  qui  donnera  uœ  idée  complète  de  ce  que  peut  être 
une  grande  croisière.  Il  croisait  en  ISO6  devant  CmUx,  où 

se 

Iroordl  eoae  te  oïdm  {«ificaBtte  de  l^nnbil  ColUng- 

wood;  mats,  ayant  rei-u  avis  qu'une  division  française 
(  contre-aniiral  Lallemaod  )  avait  été  vue  dans  les  paragee 
deeCamrfea,  il  quitta  sans  ordre  sa  station  et  son  tHM, 
tans  mêOM  evolr  le  tanaps  d'en  prévenir  celuinu,  penr  cns- 
rir  après  eelte  dlrhlon,  qn*n  ne  troava  point  au  lieu  indiqué. 
En  faisant  i(iut(-  i>o  ir  n  |  rendre  sa  station,  il  eut  conîi  ii.i- 
sance  de  la  division  AVillaumes,  à  laquelle  il  donna  une 
chasse  aussi  infructueuse,  qui  le  eondoWt  jusqu'aux  Iles  du 
Cap- Vert,  d*eà,  e;ant  perdu  les  traces  de  cet  oilicier,  et  le 
suppount  avoir  bit  route  pour  les  Antilles,  il  se  détermina 
h  l  y  vi-n'.r  clierclier.  La  cni  if  :i  ne  rencontre  rien;  mais  il 
e|>jM-ead  à  le  fiecbade,  la  veille  de  ma  départ  pour  riùirope. 


qu'iiiit"  dMsiLHi  fraiirriisf  i' rjoii'.rt>aHiirLi!  I.''i<st'giies  )  a  paru 
daxii  im  AntiUeii.  Aiurs ,  au  lieu  d'edectuer  son  retoqr^  et  se 
trouvant  même  dans  l'étendue  du  eODUnendeBMil  dtal 
ad»  amiral  son  cadet,  ii  e'en  fait  nrwwpyer  et  i»  yeimet 
d^Uer  émiser  dans  IMtendue  dn  «oonnendeBient  d'im  ffol- 
•ième  officier,  00  il  livre ,  le  10  février,  le  Amenx  coadttt 
de  Santo-Demingo ,  si  fatal  fc  la  France. 

C«ttc  haute  intetUgenee  des  croisières  dans  les  ofQders 
anglais  donne  la  def  de  pinsieors  de  nos  déftttes.  Ceit 
chose  gracieuse  qu'une  croisière  sur  ane  cMe  amie  :  on 
court  de  port  en  port,  où  l'on  est  accaciUi  ;  ;ir  le^  habitants 
oonnie  d'anciens  amis  que  l'on  retrouve  et  que  l'on  fête  ; 
le  lan^w  de  mer  alors  n'est  qu'un  agréable  repos  après  dee 
jours  de  plaisir.  MaU  ne  perlez  pas  d'une  eroisièra  de  Mo- 
cos  à  des  marins  françab;  chaque  soir  on  Tient  recon- 
naître le  point  que  l'on  bloiuc ,  un  rrxamiiif  à  la  l-iK^iie 
voe,  et  ckaque  matin  on  se  retrouve  au  large,  loin  de  La 
terre;  et  dMuine  ioar  ee  reproduit,  pcndeal  dee  nnii  en- 
tiers ,  la  même  vie  monotone ,  fatigante ,  sans  comiranioe- 
tion  avec  des  Stres  vivants,  avec  toutes  les  peines  et  les  Ah 
ligues  delà  navi^:;  ilion  :     Tli,  Pacb,  npitaio*  de  V3Î  i  ju. 

GEOISSANCË  (en  latin  creicenfia).  Ce  mot  doit 
être  prie,  ealen  son  ecoeptfon  propre,  pour  le  résollat  de 
Vaccroisitement ,  dont  l'occr^ion  est  le  mojen.  La  crois- 
sance suppose  que  le  terme  du  développement  peut  être 
accompli  :  ainsi,  l'on  dit  d'un  homme  adulte  qu'il  a  pris 
toute  ca  croisaBnoe,  aoit  es  hauteur,  soit  en  largeur  ou 
épdseenr,  et  qaW  ne  peni  plus  que  décroOre.  Meii  Tae- 
crr^issrmmt  reste  vapiir  et  indéfini.  Par  aecrétion  l'on 
entend  une  accession  de  lutrticnles  pour  l'augmentation  du 
corps,  qui  acquiert  plus  do  Mjlnrne,  et  ce  terme  peut  s'ap- 
pUqiHer  à  on  oriitel,  «n  sel,  une  pierre  dans  ta  vessie,  à 
tente  euMence  taMigeniqne,  eonne  enx  Itrea  orpnleéi, 
vivant^;  Mai';  le  v(*ritable  accroissement  de  ceux-ci  <;'opère 
par  une  intussuscepllOH ,  tfest-à-dire  que  pour  qn  un  ani- 
mât, une  plante,  croissent,  il  faut  qu'ils  abeorbent  dans 
lair  inléiiaar  vm  ■owfftoeeadea  ance  eMmenleiiee,  lee- 
ijnels  dofvut  iftUbttittf  é'nMtariler,  ee  trmfiOTnr  denn 
les  TTii^mes  éléinents  (ebair,  <:nn^,  on  bols,  séve,  etc.  )  de 
ces  animaux  ou  végétaux ,  atin  de  s'j  incorporer,  d'en  aug- 
menter le  taille,  le  volume,  le  force.  Au  contraire,  les 
mininnK,  lté  piene»,  a'ent  pas  de  véritable  crotssanoe, 
pulaque  ee  aoot  pIntM  des  superpositions  de  parties ,  dee 
additions  ou  coucUrs  siif^^rieures,  sur  on  nojau  central, 
sans  qu'il  y  ait  une  assimilation  nécessaire  ni  une  incor- 
poratim  réelle,  fftfteinii  «p»  de  pellU  cubes  de  sel  ordi- 
naire peeveat  ■•  wperpeeer  en  conitilnent  un  plue  groe 
cube,  par  wer^lle«,  nnb  non  par  croluaHee.  Ceteraw 
ne  s'jpjilîijiic  donc  exactement  qu'.mx  ftrrs  on.-»nisés. 

Or,  |>our  qu'un  être  orgauis>é  s'accroisse,  il  taut  que  le 
tissu  qui  constitue  primitivement  son  corps  soit  composé 
de  maUeeplM  «•  moin»  enlanaiblee,  dieteMee,  eOn  (pm 
les  partionte  alteealairee  pobaeat  c'y  tatrodidre  et  n*j  In- 
corporer l'n  efTet,  tous  les  germes  naissants  di  s  anin  aax 
comnte  des  végétaux  sont  d'abord  très-mous,  glaireux, 
presqu'à  l'élat  Uquide,  en  eorte  qulh  absorbent  fadlemenl 
les  nourritures  qu'ileaapfawt  de  toutes  parts  ;  les  embryoua, 
les>eanes  fœtus,  connnete  graines  qui  germent,  porapeot 
par  fous  li-iirs  p(">rt's ,  p.our  iiiiisi  dire,  leur  aiiuu'iit;  ce  sont 
des  sortes  d'épunges  qui  attirent  à  éUes  les  nourritures  et 
eent  dene  nn  tmvail  continuel  de  croissance;  l'enfant  ne 
songe  qu'à  téter  et  à  dormir  pour  ee  fortifier.  Plus  un  être 
vivant  se  montre  voisin  de  l'époque  de  se  nabsence ,  plm 
il  a  besoin  démanger,  plus  sa  croi- aurr  e  t  rapide,  toute* 
dioses  égales  d'ailleurs;  mats  à  mesure  qu'il  avance  en  ftge, 
que  ses  tissus  se  remplissent,  ou  se  sont  épaissia,  fortUée, 
durcis  par  l'acc^Mun  d'une  nourriture  abondante,  longtemps 
continui'e,  le  corps  n'a  plus  le  même  appétit;  ses  mailles 
sont  moins  evtensibles;  elles  arrivent  .1  l'idst  de  distension 
le  plu»  grand  (p'ellesélaieiU  suacepUWes  d'atteindre}  aler» 
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diM  n'admettent  plus  de  nourrilure  qae  pour  réparer 
pertei  joomalièret.  L'homme  à  Tépoqne  de  sa  décroissance 
mange  beaucoup  moins;  le  vieillard,  dont  les  fihres,  des- 
fécliées  et  raccomies,  ne  se  prêtent  qu'avec  peine  à  i'eitcn- 
riM,  n'éprouve  presque  plus  le  besoin  de  pieodrede  la 
nourriture;  il  est  dégoûté  de  tout;  loin  de  croître  et  de 
pouvoir  reparer  st»  organes,  il  voit  ceux-d  s'ossifier,  perdre 
leur  activité  vitale;  ne  pouvant  [  l  is  si-  réparer  siinisam- 
BMst,  ces  orgaoet  s'atrophient  et  meureot  par  dt^rés,  de 
ntaM  qn'wvolt  IcaMurdnrd  des  Iranette  vieox  aiirat 
se  dessécher  par  l'obstmction  des  vaisseatit  qui  y  charriaient 
la  séve  réparatrice,  puis  se  pourrir  et  toml>er  en  |>ous.sicre. 
On  a  dit  que  l'horame  commence  par  être  de  la  gloire  et 
finit  par  dereoir  ud  os.  Tel  est  le  terme  inévitable  de  la 
TicOlease,  car  eette  pi<mwMi<i  est  la  tnanteunliendla 
de  tous  lea  corpe  ofgai^,  dMom  Mtoo  sa  Mlore  A  son 
espèce. 

Eb  effet  il  s'ensuit  de  ce  concours  de  phénomènes  vitaux 
qne  Im  Mnt  nitareUement  mous  durant  toute  leur  exia- 
fnw  doHwit  a^wKre  prowplement,  ftcBenaent,  d  fm- 

qu'à  des  limites  plus  étendues  que  les  ^trcs  orîginairfuipnt 
plus  secs  ou  plus  durs.  CUa  e&i  luaoife&te  en  général  :  ainsi 
les  arbres  à  bois  poreux,  blanc,  léger,  tels  que  le  saule, 
le  peoptor,  cMinMit  ph»  npidMBenk 4|im  la  chine»  le  boîs; 
on  tait  qiM  iMboil  de  ftr  fli  d'Aine  wwtlenla  Is'keenitit. 
l'arcillt-tnent,  les  arbres  de^  (îiininivion*^  r'"'  i^normcs,  le 
céibs,  le  baobab,  sont  excessivement  por«  iv  d  lu  u»su  le 
|ila»  mMy  Itfhwlldie;  on  les  coupe  fort  a;  iii  nt.  Quoi- 
que Adanson  pensé  que  de  vastes;  baobabs  vivaient 
depuis  six  tnUleans,il  est  trop  manif^le  que  leur  eralsaaneê 
a  i  i:.ioiiii4i' ,  et  (îii'ils  n'ont  qu'une  durét  ;-ropôr*îonrn^  à 
cette  rapidité  vitale,  comme  tontes  les  malvacees  de  cette 
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La  même  extensibilité  des  tiaans  dérive  cbei  lea  ploa  groe 

«nhnaux  d'une  existence  aqoatlqne,  comme  les  baleines  et 
«utrCA  cétacés,  les  plioques  et  amphibie  >  ;  l-  s  M[  ;  L ci  r  , 
rbioocéros  et  éléphanta,  afanent  ansa*  les  nwrecd^;  tels 
wot  flMora  las  eocboUt  les  la|An,  cte.  Oeaaininiaux  man- 
gent b'>ritirririp  et  peuvent  prendre  un  volume  extraordinaire. 

Ou  d  4ue  la  plupart  des  reptiles,  des  poissons,  n'a- 
vaient aucun  ti  rtiK"  ii\r-  (î'acrroiisement,  parce  que  leurs 
fibres  moUaHes.fawùwirs  bomectées  par  leur  séjour  aqua- 
tique, conseminl  vm  nrifiMiMBié  indéfinie.  Ce  sendt  a^ 
fwrder  i  tlrvî  (^trcs  bornés  une  vie  sans  liiniles ,  que  ne 
comporte  pa*  une  organisation  pén&sablc.  Mais  il  est  avéré 
que  nous  ne  conuaisM)us  pas  bien  jusqu'à  quel  de^^ré  de 
fruuknr,  dn  groaseur  et  «le  durée  feuvent  a'étendro  plu- 
■NUIS  nooi  on  vea  ■nanni» 

C'est  sous  le  Mleil,  et  pendant  le  jour,  que  toutes  les 
végétatîoos ,  la  croissance  des  animaux ,  obtiennent  le  plus 
npide  essor,  si  Fbomidité  les  favorise.  On  a  calculé ,  d'a- 
Hèa  rnxpérienoe,  que  la  végétation  prend  alecale  doaMn 
dn  M»  développement  pendant  le  '/m,  à  moins  qns  la  sé^ 
cberesse  de  Pair  ou  la  délicates  de  certam»  plantes  n'y 
portent  obetacle.  Tous  les  individus  de  hante  taille  dans 
isor  espèce,  on  les  géants,  doivent  donc  cet  élancement  de 
laOlnon  dn  tqImm  à  nmaik]^,  pins  on  neiM  soUidléB 
par  le  eoneonn  ds  it  dHlnar.  An  «ealnive,  ta  eéebmsae 
et  II'  fr  td  s'opposent  éminemnnent  à  la  croissance  :  voyez 
tes  arbustes  épineux ,  si  rabougris,  des  arides  déserts  du 
jklMieli^ry  et  du  Sahara  ou  des  steppes  sablonneuses  «k 
glacées  de  Is  haato  Asie;  noa  chênes  y  restent  en  bnisnons; 
ks  grands  pins  fesseaMent  à  d^hmnliles  bruyères  ;  le  sa- 
mieî,  le  kamsiu  brûlant,  on  rnutrcs  vents  secs,  endur- 
cissent leurs  U-^cs,  arrêtent  1  esM>r  de  leur  séve,  abr^ent 
Itns  sommités,  la  leniiincnt  en  [>oinl» aiide;  It 
canpriaié  dans  ten  dévsloppeaMDl,  ut mmu  m  bonle, 
i|ai  ose  I  peiM  tVonr  nn  dosns  do  sol.  Tant  y  devient 
grêle ,  i-arcourd ,  ratatiné,  coniinp  tp  I.ni  ondans  la  Iji()onie, 
la  SaouNède  et  le  Toungouie  trafus,  sous  leurs  tourtes  enfu* 


mées  et  souterraines  de  U  Sibérie.  Il  en  «t  à  ped  pr^s  de 
même  des  trop  fortes  chaleurs,  comme  on  peut  s'en  ua- 
viincre  dans  les  brûlantes  M)litudes  d'Afrique,  où  ledéiaiA 
d'eau  rend  toutes  les  berbes  noueuses,  velues,  Ugnenies, 
coriaces,  presque  sans  faniUet;  les  hoflBBWS  j  hmI  am, 
déchaméi  comme  les  anciens  Lybiens  acridopluiges,  tes 
Bédouins;  les plusgrands animaux  sont  même  aride»,  couune 
les  chameaux,  les  agiles  gazelles,  les  gerboises  santensci. 

Bien  qu'il  existe  ainsi  des  causes  extérieures  capables  ds 
teroriser  eomaiB  d^tcntmcr  II  ci«istiMndesllrcs«i|Ml> 
sés ,  chanin  d'ctix  conserve  une  limite  nécessaire  d  dépen- 
dante de  son  organisation  primordiale.  Les  minéraux,  n'kjuit 
point  de  véritable  croisnance,  ne  sont  jamais  bornés  dus 
leur  volume.  An  contraire,  animaux  et pfautes  lonttsmi- 
nés  par  des  Ibrmss  ordonnées  par  lenr  nature;  Ils  saolai. 
veloppés  dans  une  peau,  ou  écorce,  on  coque ,  on  tanknt, 
ou  chiamyde  quelconque.  L'extensibilité  de  leurs  fllim  k 
peut  s'allonger  que  jusqu'à  nn  certain  point,  et  les  aninsax 
multipares  ao  peuvent  égaler  la  taiUÔ  des  oniparK.  Iji 
«anses  «pil  endnrcisBent  et  denèchsnt  IVn^îfloie  senMst 

jiln-î  ■pTi;-<:nnfr«;  qiip  !p«;  rnii^f^'  excitantes  <le  la  véfirtjtMTB 
et  de  i  agrandissement ,  soit  des  animaux,  soit  des  pUntM. 
Les  nains  restent  plus  en  dcs;^  de  ii  taille  moyenne  que 
les  géants  ne  s'avancent  au  delk  Quoique  les  bonunei  aient 
aojourd'hni  certainsnMOt  la  même  taille  que  les  anliquo 
inoiiiles  d'Égypte,  Agées  de  quarante  siècles,  on 
sans  doute  d'après  la  grandeur  des  débris  des  aniauttx  as- 
tédilu  viens  que  le  monde  n'a  peut- être  plus  autant  d'éoeps 
pfndnisUvn.  11  est  cotain  tontcfiils  qne  chaque  eipèOB,  sait 
dans  les piaates  anmielles  on  vlvaees  dleara  «MMiees,  isft 
parmi  les  insectes  et  autres  animaux  enveloppés  d'onéifli 
corué  ou  testacé,  ou  d'une  coque,  est  presque  toojoen 
d'une  taille  unifomn.  Si  les  lieu  x  secs  ou  humides  font  varitr 
oea  déterminatiMis,  on  peut  dire  néanmoins  que  la  crois- 
sance relaUve  des  mendires  et  de  toutes  les  p«rtics  cbtsta 

',lc--.  ;iriiiiviiiï  se  maintient  |t:uT.iitrtiicnt  dan* 
rapports  réciproques.  Chez  l'homme  même ,  l  un  des  êtres 
les  plus  sujets  aux  TtriélfS  de  croissance  et  de  diffoMMlé 
par  les  diversités  de  ses  genres  de  vie,  il  y  a  des  memai 
nécessaires,  constantes,  entre  les  différenU  or;:anes. 

Mais  cette  é^lité  parfaik  ,  ((1  <  qrilil  re  de  crois^ana 
entre  tous  les  organes  chez  un  homme  adulte  n'est  ploseix- 
lement  le  même  pour  le  corps  de  la  femme  ni  pour  erinide 
Tenfant.  II  est  certain  que  chez  tons  les  animaux  la  téte 
l'organe  qui  s'accroît  et  se  forme  le  premier;  aussi  est-efle 
d'abord  très-prédominante  en  grosseur  et  grandeur  pendant 
1«  Jeune  Age,  tandis  tgao  les  membres  inférieurs  ou  posté- 
rieanaoBld'snIanC  plus  llinilea  et  iropsriUlB  qna  lé  Jenas 
in-livi  lu  demeure  plus  voisin  de  sa  nals<yînc<>.  L'accrobse- 
luenl  se  i>orte  ensuite  sur  les  régions  inférieures  j  les  cnisMS 
et  les  pieds  s'allongcant,  le  nombril  n'est  plus  placé  à  la 
■MiUé  de  la  taille  dans  l'adolescence,  comme  chez  le  fotos 
et  le  nonvcMi-né.  D*«illem«,  la  croissues  s*opèf«  bégàb- 
rnent  aussi  selon  les  sexes  et  les  Ages.  A  l'époque  de  la  po- 
berté,  le  développement  se  manifeste  sur  les  organes 
sexuels;  le  bassin  de  la  femme  et  des  femelles  d'animaox 
acquiert  plus  d'amplanr  et  d'action  pour  la  menstmatioa, 
ta  générelian,  comme  ks  «ttoielles  pow  In  praducfiendi 
lait,  tti  Le^  i  :  iî=anre5  pr.rtielle«,  les  renouvellements  d« 
dents,  la  sortie  de  la  barbe,  les  développements  d'attributs 
desmAles,  crinières,  cornes,  ergots,  crêtes,  etc.,  sedéclarert 
ausni  par  un  eilKt  ^MNiUné  de  la  nature.  Si  tescroissaocct 
sont  ir^égulîèrasoa«ntnifécs,ilcBpeatld■^llflrdcsdlfro^ 
mités  monstrueuses;  les  boiteux,  les  bossus,  le^  individu 
à  crone  rétréci,  ou  démesurément  renOé  (  chex  les  hydre- 
céphalée),  tas  ndiiUqnes,  etc.,  olirwt  diten 
morbides  lAne  vicieuse  croissance. 

il  est  làdle  d'expliquer,  d'après  ess  dKer 
la  a-ois-sancc  sur  certaines  régions  du  rorp^  an  détrinii'st 
des  autres,  ks  équilibres  diUiéi«nU  des  orgisnismes.  Ami, 
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l'autructic  a  <lc  tories  et  grosses  jambes  au^  dépens  de 
Mi  «îles  ;  ùaà,  le  train  antérieur  delà  giraTe  tcmhle  ac- 
cru de  la  faiblesse  du  train  de  derrière  ;  c^est  le  coatraire 
diczles  kaiigurous,  cbn  Icsgerbolses.  De  même,  les 
Vuigues  ailes  <le  l'hirn  n  il  f  1 1  e,  de  l'oiscnu  rirjntr,  i!f»  Toi- 
Matt  de  paradiSf  aembient  avoir  empèclié  la  croissauce  de 
leurs  pallM.  MlUe  excnpiei  Mmbbbles  cha  d'autre»  tni- 
maux  annoncent  la  rogme  cause  des  balancement»  d'organe*. 

Les  animaux  ii  sang  (rold  et  à  texture  molle  sont  doués 
<Jc  la  facnlt»^  de  ré«én<^rcr  leurs  membres  im]  nd  s,  par  une 
nouvel!*  v^latiOQ.  Ceal  le  oataie  mode  de  craisaance  qui 
i!«BrtihH>lw>™B— —  dMnM»  poar  referiDer  les  plaies  «I 
cicatriser  ^es  ulcérations  arec  perle  de  substances.  Che2  les 
végi-laux,  rien  de  plus  fréquent  que  ces  régénérations  spon- 
tanée^, car  ils  perdent  tous  les  ans  U'urs  |  .irties  de  fructi- 
flcatioa  «t  leurs  feuillet  pour  les  reproduire  au  renouvclle- 
iiMBtd*  It  MiMB.  n  y  a  done  deatonpi  deKpoBdecrofs- 
saoce,  déterminés  parle  frotd,  l'inactiTité  de  la  s<<ve,  chez 
ces  êtres  soumis  aux  Ticis^itudes  de  Tatmosphérc;  il  y  en 
a  tf'analognes  cbes  plusieurs  aninuux  à  sang  Troid,  qui  pas- 
sent la  temps  de  lliivwoation  dans  reagourilisseairati  U 
CToiNnioe  est  teDaMt  sospendiie  qii*uM  tortoe  (M  OS  ac^ 
|Wl,  «lors  immobiles,  ne  mangwst  ûm,  M  perdent  pici- 
qoe  rien  de  lenr  poids. 

Au  ountraire,  quand  le  printemps  réveille  par  sa  chaleur 
les  «niiMux  enfoordis,  ib  oMogeott  ils  dévoreot^  H  en  est 
dont  IscroiiBineese  msiiUMepsrdesoiidafMS  BBéteinor- 
phoses,  comme  clici  les  larves  d'Insectes.  I.Vnfant  qui 
passe  à  la  puberté  $e  développe  presque  tout  à  coup  ;  U 
éprouve  parfois  une /ètTe  de  croisscmce;  ses  glandes  se 
goBlhBi;leB  membres  éfKwiTeQt  des  tiniUssBcots,  desen- 
gpqnBsuements;  il  peut  sorteidr  des  distordonsdins  l'd- 
pinedor  !>■;  il  faut  veiller  alors  n  rc  que  des  déviations 
nuisible  de  In  puissance  vitale  n'entravent  pas  le  développe- 
ment organique,  comme  cbex  les  jeunes  individus  abusant 
préniatuiément  des  pleisirs.  Aijial  les  filks  mariées  trop 
Jeunes,  sTSBt  leur  pafMto.DnUIII^  rssiint  de  comia  taille. 
Souvent  le  l  a  in  ot  les  orgaMt  HIMm  M  pCttVWt  ac- 
quérir tout  leur  déploiement. 

Cest  par  le  m^w  de  cette  ptdmaturité  surtout  qu'on 
«tl  parrena  àsapnNOicrdapetlIesraeesdecUeBs.  Usde- 
vienncnt  pubèfw  debaneheiiK  et  K  reprodidseDt  MeaMI; 
mais  leur  vie  devient  aussi  plus  courte;  leurs  périodes  sont 
plus  rapides.  De  même  les  hommes  de  trop  courte  tailk 
•ont  avancés  de  bonne  heure;  leur  croissance  est  sans  doute 
piédpUée;  en  admire  la  prémeilé  de  kar  intelligence,  la 
vivacité  d*«ep(ft  et  de  moqrements  qot  les  distinguent.  Mais 
ils  ne  fournissent  d'onlinnin.'  tuu;  carrière  d'bomme; 
leurs  conceptions  sont  courtes  et  avortées  tort  souvent;  ils 
li*ont  ni  la  plénitude  ni  la  maturité  du  ^nie,  qui  poureoii- 
dition  de  son  développement  esifa  aiimiuna  crâtasann  par», 
faite  de  l'organisme.  J.-J.  Vihet. 

CROISSAIT.  Ce  root  tire  son  originf  î,  1 1  ]  remière 
phase  de  la  lune,  phase  qui  conséqueiumcat  se  reproduit 
an  déenws  de  cet  asira;  il  dérive  du  mot  latin  eraarare» 
croître,  parce  que  cet  arc  lumineux  va  toujours  en  augmen- 
tant et  finit  par  former  nn  disque  parfait.  Toutefois,  faisons 
observer  que  la  dernière  |  h  . l  o  de  ce  satellite  est  mal  appeli  c; 
1*  nom  de  déeroUsant  lui  eût  micax  convenu  que  celui  de 
«nUtma,  pnisiinPellaestalocsdanasondéeaiin.  Mais  ici 
00  n'a  considéré  que  sa  formai  pertMtsment  lemblalile  à 
celle  de  la  première  pliase. 

La  lorroe  du  croissant  parut  si  gracieuse  aux  anciens  qu'ils 
M  mirent  pas,  on  mirant  du  moio»  rarement,  le  globe  en- 
tisr  de  lahuM  lar  la  tMe  des  dltinltés  qni  présidaient  t 
cette  planMe;  c'est  d'un  croissant  lioriionlalement  plan*  et 
le»  (lututes  en  baut  qolls  décorènmt  le  front  d'Astarté,  la 
Vénus  syrienne,  et  celui  de  Phébéou  Diane,  la  wur  du  So- 
Isil.  Las  dames  romalaes  affectionnaient  aussi  cet  ornement 
dans  km»  ebaian.  A  Afliliwi,     crattimf  dlvelm  an 


d'argent  retenait  1^  liens  du  coUiumc  chez  les  nobles. 

De  toute  antiquité  le  croissant  avait  été  le  symbole  da 
Byzance;  des  médailles  byzantines,  frappées  en  l'Iionneur 
d'Auguste,  de  Trijan,  de  Julia  Domna,  de  Caracalla,  Tat- 
lesteiit.  Les  Turcs,  ennemis  du  pa^.inisnie,  alors  maîtres  de 
Cooslantinople,  s'empressant  de  ciianger  son  nom  en  celui 
de  Stamboul,  conservèrent  ce  gracieux  symbole,  dont  sans 
doute  l'allusion  k  leur  empire  naissant  les  frappa;  bien  plus, 
leurs  poètes  allèrent  jusqu'à  l'appeler  l'mpire  du  croissant. 
C'est  le  blason  du  grand>s«gneur  ;  il  brille  au  bout  de  la 
hampe  de  ses  diapeaui }  U  est  brodé  sur  le  paviliou  de  ses 
flottes  ;  U  Ksplcndll  «nr  les  mesquées  : 

Htr  embltm  *»mkU»  o'«r  thé  mimartt, 
^ur  les  haau  Mesrsls  aaa  Jasga  élîMilkk 

dit  Byroo. 

En  ITM,  après  la  Malto  dUboiddr,  Sellnlll  MmoigBa 

sa  reconnaissance  ^  Nchon  par  l'envoi  d'un  crtAssanl  ri- 
chement garni  de  diaïuaiits,  et  que  celui-ci  porta  sur  son 
liabit,  se  qualifiant,  en  plus  d'une  occasion,  de  chevalier 
du  CroUtaat.  Selim  fut  flatté  du  prix  que  l'aminl  anfllais, 
dé!)k  déeeié  de  tant  d'ordres,  atladiait  an  présent  qu'il  toi  avait 

bit,  et  rr  fr.i  là,  dit-on,  ce  qui  rîi'-trrniin.T  rff  rinjiCrcur,  en 
tSOl,  à  fonder  l'Ordre  du  Croissant.  Cet  ordre  est  divi»^  eo 
deux  classes  :  la  décoration  consiste  en  un  croitsant  d*ar- 
sent,  placé  sur  un  écnsson  d'or,  émaillé  en  lilen  et  sospendo 
à  un  ruban  rouge,  qu'en  grande  cérAnonia  les  ehefilkn 
de  la  prniiiire  classe  portent «D écliaqM|,  ct  eeui  d*  laaa- 

coude  autour  du  cou. 

Le  Croissant  fut  aussi  un  ordre  militaire  institué  par 
René  d'Aqjoo,  en  144S.  U  s«  coaapoflaitde  cinquante  cbeva» 
liers,  portant  sur  la  bras  ûmlt  oncrabsant  ânaillé,  duquel 
pendait  un  nombre  ]|e  petits  bâtons  travaillés  en  forme  de 
colonnes,  égal  au  nonibr«^  de  batailles  ou  de  comltats  où  lo 
clicvalier  s'était  trouvé.  Les  priadpanxarfidasdaaanMnl 
qu'ils  prêtaient  se  résuiitaient  dans  ces  vers  t 

Féla  et  dÏMsntfat  Mt  Ir  miumml  p«t<«r. 
La  Mise  «air  m  pw  Dian  lo«t  danm. 

Nul  n'était  reçu  de  cet  ordre  "  s'il  nVtait  duc,  prince,  mar- 
quis, comte,  vicomte,  ou  issu  d'ancienne  cbevalerie,  et 
gentil-homme  de  ees  quatre  lignées,  et  que  sa  personna  fU 

sans  vilnin  reproche.  »  Dc^cefE-BAko;*. 

Le  mot  croissant  se  prend  quelquefois  aussi  adjectivement 
pour  exprimer  une  quantité  qui  augmente  à  l'infini  ou  Jm- 
qa'è  on  cartaia  terme,  par  opposition  aux  quantités  con$- 
tant«>  et  «Mervffsanf es.  Alïml  une  progrenioB  par  quotient 
est  dite  croissante  m  décroissante  suivant  (pie  la  raison 
ou  le  nombre  constant  qui  e^firime  Ut  rapport  d'un  ternie  à 
oeloiqui  le  précède,  est  plus  gr  and  ou  plus  petit  que  l'unité  : 
dsns  an  cercle,  l'abAcisse  prise  dqiuis  le  sommet  étant  crois- 
sante, fowlonHée  est  «roteante  J«sqa*hn  centre  et  ensnlte 
décroissante. 

croIt.  C'est  le  pro^Uiil  des  animaux,  leur  accroisaenacttt. 
Le  bail  à  croît  est  un  bail  de  bétail  à  la  ciwqîe  dVn  par- 
tager le  produit  (  Myes  Çuen-CL }. 

CROIX  (  du  htin  en»),  ligure  formée  par  deux  lignes, 
deux  règles,  qui  se  coupent  à  angles  ordinairenicjjt  liioils, 
et  que  l'on  noninic  croisillons.  La  croix  est  le  signe,  l'é- 
tendard du  aiUedes  chrétiens.  On  distingue  plusieurs  sortea 
de  croix  :  I*  la  croix  çrecqw,  ceOe  dont  les  quatre  bras 
sont  égaux  ;  2"  la  croij;  latine,  dont  un  des  quatre  bms  est 
plus  long  que  cliacnn  des  trois  autres  ;  3°  la  crojx  de  Siiint- 
Andrét  croix  qui  repose  sur  deux  de  ses  bras,  et  qui  a  la 
Ibrma  d^in  X.  Le  plan  de  prcKina  toutes  les  ^let  nprt^ 
sente  une  croix  grecque  ou  latine  :  celui  dp  1V'„-H  r  Sn:nt,>- 
Geneviève  à  Pari*  est  une  croix  gtwque;  <  riui  <lt  ^Sutiv- 
Dainc  est  une  n  i  i\  1  jUne. 

Les  diefii  de  secte  relig^se,  comme  ceux  des  partis po* 
nUqiMS,  sdoptèrool  toujoun  des  slpes  «xfMann  pour  m 
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disUngocr  de  la  fm^fi  ,  railler  et  multipUer  leurs  paT!t^nn<! 
Ce»  iDtaMs  «ignés  $«rvîrent  easoUe  4  caractérteer,  dans  U 
religion,  plus  «pécialemeiit  un  cgito  poltlie  oa  oelui  de  diri- 
nités.  Aiitti,  les  dieax  «gypiteDiM  ieeOBBftisseiit  toojoura  à 
U  er^  ansée  (  ou  T  nmMwM  d>Da  «nneau  ),  symbole  de 
la  vie  divine,  qu'ils  tiennent  d'nne  main  :  c'est  le  signe  que 
Toa  «désigné  jusqu'à  présent  mus  le  nom  de  tau,  qu« 
l'oB  «royiit  maJ  à  propos  caractériser  sp^ialcoieot  la  dresse 
Vénus  du  Panthéon  «gypIiM.  LMdéeottV«rtwaoiiwllM«irt 
prouvé  que  ce  signe  eat  w  dwiDriliiili  gÉténu  wiaii 
à  toutes  lei  divinités. 

Dans  Tantique  Rome,  fo  moterote  ^it  pris  pour  dé> 
rigaer  1o«to  «nte  de  supplice  ;  et  oomoM  ce  fut  rinstmntent 
du  supplice  que  les  Juifs  firent  soolllrlr  m  dirial,  les  chré- 
tiens i'adopiteent  oomme  femblènie  d«  leor  raU^.  A  partir 
de  son  élablissenient ,  m  li  oiiv.-  la  croix  sur  tous  les  mo- 
Buments  chrétiens,  d'abord  déguisée  sous  la  iigure  de  qud- 
qoet  instrunientST  qid  eo  ont  à  peu  près  la  forme,  ensuite 
clairement  exprimée,  surtout  depula  r4p«||lie<l<l  Ooastantin 
la  lit  mettre,  avec  l'inscriplioii  :  fit  hoe  figffO  «fttces,  sur 
les  enseignes  iinpt^riales,  en  comnîcrmr  ili on  de  celle  qu'il 
•Tait  aperçue  dans  l'air  au  moment  de  combattre  Maxenoe. 
Uèilws  des  cn^x  s'élèvent  sur  les  places  pobliqwt,  dans 
les  palais  impériaux,  dans  le»  é|)iflea.  On  m  tm»  sur  les 
mai&ons  habitées  par  les  chrétto».  On  tm  ntronve  le  sif^Ms 
dans  le  nwnograiinne  du  Clirist,  sur  une  f  ii!<:  de  nii  il.iiHes 
«1 4'aatna  monoments  ;  elle  est  placée  dans  les  mains  de 
k  VMdr»;  «t  le  globe  qui  à  partir  d'Angula  devint  le 
signe  de  l'empire  du  monde  fut  sarmoaté  d'une  croix;  le 
8igo«  du  ciiristianisme  remplaça  ainsi  celui  de  la  Victoire, 
qui  l'avait  occuj-ié  si  li>ri^;t(Mup8.  Le  signe  df  la  croix,  cette 
acttoft  par  iaqpieUe  les  cathohquea  se  reconnaissent  en  por- 
Int  tandadrolte  «oeoei«lT«aMit«alh«ità  la  poitrine,à 
répaiils  gnuche,  à  la  Armip,  m  prononfant  les  paroles  :  mi 
nom  du  Père,  et  du  fiU,  tt  du  Sainl'Bsprit,  Àlnti-soH- 
Uf  remonte  au  troisièine  Kièdè.  La  croix  lut  employée  aussi 
comme  ornement  sur  tes,  casques,  les  cuirasses,  le  bonnet 
bnpérial;  puis  elle  pue  enr  les  ^èteowli,  lea  plats,  les  ver 


res,  ]k  lampes,  etc.  ;  mat?  ce  ?î;7tip  fut  placé  princij)alpnir  nt 
sur  les  sarcophages  et  ita  tombeaux,  en  y  joi(|;nant  des  alin- 
buts,  tels  que  Valpha  et  Yoméga.  La  croix  placée  entre 
deitt  egiMem,  ou  portée  par  ua  agneau,  ladiqtie  le  t«ber> 
«■«le;  le  «roht  w  vne  élévation  dàiHpi  on  calvaire. 
Dans  1»'  [ifinripr ,  In  rmiï  ne  pouvait  être  mise  sur  le 
pavé,  pour  que  le  signe  dt*  la  leJcaiption  ne  fût  point  tuuié 
anx  pieds  ;  dans  la  suite,  cette  défense  ne  subsista  plus,  et 
c^est  alonqpm  iepavé  de  aoe  églises  fut  parsemé  de  croix, 
prindpalMiMntearlei  teonbeaptalea.  OeHemliM  croix  de- 
vint dans  le  moyen  âge  le  sinn»'  «nus  lequel  se  rallièrrnt  uni 
Iniiotté  de  preux  chevalim  pour  aller  couibaUrc  les  inlideles 
et  les  hérétiques.  Ceux  qui  prenaient  part  à  ces  expéditions 
a'apaelaieat  croMs  :  «ne  croix  d'étodiB  ratiBs  était  conme 
wr  learivttoniealB  ChMNMMi).  (Test  t  cette  époqiie 
aussi  que  la  rrriu  dpvint  un  signe  héraldique, mais  sa  forme 
varia  beaucoup.  Comme  signe  du  cturistianisme,  k  croix  est 
placée  dans  kâ  cimetières,  sur  les  places  publiques,  aux  pi- 
lieca  dee  éilUaea,  daa»  les  chapeUat»  «t  prineipalemcnt  sur 
les  aoWh.  Osa  ctoIt  le  Amt  eo  Itr,  ea  bel*  eu  en  pierre ,  et 
ellfs  S'?rvrnt  orilinairetiicnt  d'amortisseni''nt  nu  faite  des  bâ- 
timents ;  elfes  s'élèvent  habituellement  sur  un  globe  de  cuivre. 

Enfin,  la  forme  de  la  croix  sert  à  distinguer  une  secte  de 
PÉgHse  chréUenne,  diaiidenle  dellÊgUse  de  RooM.  La  croix 
de  rÉglise  grecque  difftre  de  la  croix  de  l'Église  laltae.  Cette 

(lirri'Ti'iirr-  d.ui^  l:i  fiirmp  do-,  ('ioi\  fif=.  pL'ti^t^s  grecque 
et  romaine,  que  I  on  eutplDit)  souvent  comme  omemeat 
«l'archit^ture  dans  des  bâtiments  religlenx  pour  lescarac- 
tériicr,  n'est  pas  totyours  observée  par  ne»  aicUtectes. 

On  sait  que  daat  le  moyen  Age,  et  eaeore  daae  In  dépar- 
Icmentidtt  midi,  les  ltommesilleltrés,ct  ils  étaient  con:  ri  mti  s 
Uiéuie  jMrrai  les  grands  seigaenrs,  ne  poavant  pas  écrire 


t  !pt)r  nom  su  Iwis  des  actes  pubîlcs  on  privi^»,  traçai rnt  ou  (r.v 
c«nt  une  croix  à  l'encre  à  la  place  de  leurs  noms.  Du  rettr^ 
la  forme  de  la  croix ,  deux  lignes  se  coupant  à  angles  draib, 
se  retraunm  coartammaiit  danaleeicalpIiirBs  datoos  leapea* 
pies  et  de  tonelestiiBpi.  La  croix  oeeape  «BclargeiilaeedaBi 
la8Cieace<lirl"nT'tilii''  ;  <''''st  une  émanation  du  christianisme. 
On  la  découvre  taolùt  au  conuaeno^neat  dea  titres,  à  TcD- 
droit  où  d'ordinaire  est  placée  l'invocation  du  nomde  UlB, 
tntdt  devant  le»  aignatarga  qoand  eUes  a'en  ticaaêat  pac 
Heo.  CBxarotuon-FteEie. 

Ci'fiix  se  dit  aus-'i  <\c  d^rt-^  ration  ,  f;i'nrr;i'v.)ii-nt  ea 
lorme  de  crmx,  que  portent  les  membres  de  diOéreats  sr- 
dres  de  chevalerie  :  La  croix  do  Christ  ;  La  croirde  IMto; 
la  croix  de  Saint-Louis.  La  croix  de  la  Légioihd'BcneHed; 
comme  on  mit,  une  étoile  à  cinq  branches.  Oo  l 
croix  celui  qui  ->  le  grade  k ptw dtevé T 
ordres  de  clievalerie. 

En  numismatique,  beaucoup  de  monaate  «t  itça koit 
noms  de  U  croix  qui  y  était  empreinte,  par  exemple  le 
Areuserdes  Alleinands.  Les  plus  connues  ensuite  sont  In 
pfennigs  à  la  croix  (Mreuzp_frnntge)  de  Drt'jiu- ,  le,  ;r  s 
A/a  croix  (ArctM^rucAen)  des  électeurs  de  Saxe  à  partir 
deFidd<HeteINboaii^etleaAMafaèfaeroiar,aab«anl 
dits  eroisetles,  des  rois  de  France  depols  François  1". 
La  crusade  de  Portugal  a  la  même  M^gUM;  elle  a  posr 
nipreini»  la  crab  de  l'acdn  4m  OteM»  et  poor  1^|mI»  : 
l.U.S. 

On  dosBc,  dans  TÉ^ba  venMiBe ,  le  voea  le  ]MrlMnis 

{cruci/er)  hun  rtrrc  nu  rhnp^lstnd'i'm  érfrqtif ,  srrlifyêque 
ou  primat,  qm  porle  liUf  crmx  défaut  ii^  primat  dans  les 
occ&tioiis  M)lennelles.  Le  pape  en  a  une  qu'on  port*  en 
tous  lieux  deveat  lui.  On  porte  auaai  celle  d'oa  patriaida 
pamwi  oevam  m,  cxcepn  a  none.  i<es  prunen,  awirsps- 
lifnin<5,  crtiT  qtn  nntV  drrit  df»  revêtir  le  pallium,  font  porter 
la  croix  devant  eux  iltiiii  toute  l'éteodae  de  leurs  juridic- 
tions respectives.  Cet  usa^e  ne  remonte  pour  les  quatre  pa- 
triardies  d'Orient  «pi'ao  concile  de  Lalian,  teaaea  lltâ^sous 
baocHrt  Ift.  Cneere  Gr^re  IX  ne  leur  peiiBlt4l  pasd» 

la  fniiT  po'tiT  (fr'v-int  nix  en  présence  âf^  rnrdmaux.  De- 
puis, les  papes  ont  accordé  la  rroix  aux  arcitevéque*  de 
Bourges,  de  Cologne,  d'Auch,  de  Cantorbery,  d'York,  etc., 
etcofia  aux  éfèq/m.  La  croix  deoenx-ci  est  atoiple,  edia 
detarebevtqoeea'deiK  braDche»  en  travers ,  «elle  da  py* 
en  a  trois.  Il  ne  paratt  r^*^  M')*-'  les  archevêques  grecs  nient 
fait  porter  une  croix  devant  eux  ;  mais,  comme  oo  portait 
une  lampe  allumée  devant  les  empereurs,  cette  marque 
d'honneor  Ait  accordée  au  patriarche  de  Coostaatiaopfa; 
puia  aox  arCberCqnee  de  Bolgarte,  de  Chypre  et  t  quelques 
autres  métropolitains.  Ce  fut  Toriginf?  dn  bougeoir  qu'on 
porta  longtemps  aux  oitices  cl  inèuie  à  la  rne&âe  devant  iei 
évoques  et  même  devant  les  curés  de  Paris. 

CROIX  (Snpptioe  de  la).  Ce  supplice  rcBDonte  à  sas 
haato  aaUqnilé.  On  te  trouve  dm  les  Égyptiens  etteiGw* 
thaglnois.  La  croix  >'a|i[ielait  «rojpo;  et  oxo/ot;;  chM  I« 
Grecs.  Clici  les  Bomains  cruciare  (tourmenter)  vieul  tk 
cruciftçere  (crucifier).  Il  existait  plusieurs  espèces  de  croix, 
auxquelles  le  patient  était  aoit  Ué,  soit  clooé.  Seaa  aatra 
préparation,  on  arbre  eertaR  de  crohc  ;  quelquethU  c*Aalt  oa 
simple  poteau  auquel  on  attadkiit  Ii'  p  ui»  nt,  ou  .mqud  oa 
l'empalait  (impalatio).  Ordinairement  oa  y  mettait  une  In- 
verse, comme  dans  celle  dont  les  cbrétiMN  eot  bit  le 
symbole  de  lc«ir  religion;  dans  qoelqueft-aMC,  nne  tlUdta 
soutenait  les  pieds  siqterposés,  dans  tàqu^on  auAinçdt  la 
clous.  I^es  branches  de  Parbre  s(  r\ aient  h  attacher  les  bras 
étendus,  tandis  que  sur  le  poteau  ils  étaient  ekvéi  su-des- 
sus de  la  tôte,  vinnis  et  fixés  ensemble,  comme  les  pieds 
l'étaient  dans  presque  tous  les  cas.  De  là  trois  sortesdecnii* 
qn«  dinérendait  la  numière  dont  s'opérait  la  joadha  Ai 
ijotfju  »'t  (le  la  traverse.  Si  ccllc-d  ^tait  ;id:(pt.'''  d-'  [ii.iri<'r» 
à  présenter  quabc  angles  égaux(4-)i  on  l'appelait  ertu  m- 
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mlssa  ;  ^xét  horizonUlement  au  sommet  du  poteaa  (T) 
crux  commissa;  formant  avec  lui  une  x  (  X  )  crux  decus- 
sote.  CTMteill*  que  bom  mumuM  ié  Sainf-Aodré,  parce 
qu'oD  rapporte  que  ce  «ùnt  mourut  sur  cet  instrument  do 
supplice.  Suivant  Abdias,  ra{M^  y  fut  lié  et  non  cloué.  Il 
était  une  dernit''re  espèce  de  croix ,  dont  l'usage  s*est  per- 
pétué longtemps  chez  les  Turcs  :  c'est  le  pal.  Dans  ia 
croix  primitive  le  poteau  fiché  en  terre  portait  spéciale- 
•  rnent  le  nom  d«en(«;  1»  poutre  tnamnatoprawit  celui 
de  patibutum. 

C'c-ttau  r  1  r;in[uin  le  Superbe  qu'on  attribue  l'inlroduc- 
tioa de  la  peine  de  mort  sur  la  croix,  non  pas  que  ce  soit 
lui  4|al  le  pteoder  ratip|ii(|née,maf«  perce  que  le  premier 
il  onlonna  que  )r<;  jtigeinent^  emportant  la  peine  de  mort  fus- 
sent exécutes  de  retlc  manière.  Cétatt  Uk  une  peine  infamante, 
qu'on  n'appliquait  j;éneralenient  qu'a  des  e-idaves  :  aussi 
Tacite  la  dcugne-t-il  sous  les  noms  de  tervile  ttippUcium. 
Cependant  on  mettait  également  eo  croix  quelques  grands 
criminels,  dont  les  forfaits  méritaient  une  peine  très-grave, 
tels  que  tertains  as^ms«ins ,  voleurs  de  grand  clu-inin  ,  faus- 
saires,  ctmspiratturs.  L'ui>a|i;e  était  ite  faire  connaître  le  nom 
du  coupable  et  la  nature  de  son  crime,  soit  au  mojen  de 
cris  leiieés  de  temps  en  temps  é  le  fbule,  soit  en  appeseol 
auRomint^t  ilr  riîistnsmcnt  th\  supplice  nne  tablette  (  fl/^Hm  ) 
indiquant  i  uu  uL  i  auli  i:.  QikiUti  on  crucifia  des  cliréticns, 
ce  ne  fut  pas  pour  leurs  opinions  religieuses  ,  mais  on  les  re- 
gardait comme  séditieux  et  comme  ayant  attenté  violeounent 
eux  «l)}ets  du  cuUe  poUic  Ou  •  Texemple  d«  ItauiNscni* 
fWn-^  :  telle  fut  Ida,  entremetteuse  de  l'adultère  commis 
()ar  l*autine  dans  le  temple  d'Isis.  l'Uviu&  Jùikèplie  parie  du 
grand  nombre  de  Juifs  que  Titns  fit  mettre  en  croix  lors- 
qu'il prit  Jénisalem.  On  en  comptait  jusqu'à  cinq  cents  par 
fem  :  la  terre,  dK  lldstorien',  manquait  pour  les  croix ,  et 
les  croix  ponr  cor|». 

On  dressait  la  croix  en  deliors  des  villas,  mais  cepcodaut 
dens  des  lieux  trës-fréquentés.  Les  suppliciés  étaient  ordi- 
Mbemeut  condamnés  à  mourir  de  douleur  et  de  faim  :  ce 
qui  prolmigeait  quelquefois  leurs  tourmentâ  pi  ndant  plu- 
sieurs jours.  Si  on  voulait  en  abré^.'er  la  durée,  on  perçait 
le  cœur  du  patient  d'un  coup  de  lance.  Ceux  qu'on  ne  laii«- 
HttpM  es|Â«rSBr  la  croix  en  fêtaient  détaché,  au  bout  de 
quelques  bewnte,  et  perfois  surrivaleot  à  leur  peine.  Quel- 
quefols  00  itfoattll  m  supplice ,  soit  en  Mstnt  décliirer  le 
condamné  par  des  oiseaux  de  pmii^  >  i  pnrdes  quadrupèdes 
feruc^:^; ,  soit  en  allumant  au-dessous  de  lui  un  bûcher  qui  le 
dévorait  vif,  soit  en  le  crucifiant  la  t^te  en  bas,  (antdt  les 
Im»  étendus  et  les  pieds  làmis,  taotdt  les  pieds  écartés  et 
les  nukm  nppraeliees.  Lonfs  no  Bots. 

CROIX  (  pAaîtation  de  la  sainte  ),  fêle  que  I'£filis<;  ro- 
maine célèbre  le  14  seplcnibre  en  mémoiru  du  c«  que  Tcm- 
pereur  Héraclius  rapporta  la  croix  de  Ji'sus-Christ  sur 
ses  épaules,  en  642,  à  l'endroit  dn  Calvaire  d'où  elle  avait 
été  âderée  quatorze  ans  auparavant  par  Khosroès  II,  roi  de 
Perse,  lorsqu'il  s't^lait  emparé  de  Ji  i  ili  lu,  nous  le  ri^gne  de 
l'empereur  Phocas.  Les  victoir«&  U'IiéracUuii  ayant  forcé 
Sirois,  6b  et  soeoekenr  de  Kbosroès ,  à  demander  la  paix, 
.  une  des  principales  conditions  du  traité  fut  la  restitution 
delà  croix.  La  chronique  raconte  que  l'empereur,  l'ayant 
chargée  sur  ses  )'|»aules,  ne  put  Irancliir  la  porte  qui  mène  à 
cette  montagne  tant  qu'il  fut  rev<^tu  de  ses  babils  enrichis 
d'or  et  (le  pierreries,  mais  qu'il  nV-prouvt  sncuM  dHÏcuIté 
d«»  qu'il  eut  pris,  par  le  conseil  du  patiieitho  DMdiarie, 
un  costume  plus  modeste  et  plus  simple. 

Telle  est  l'opinion  commune  sur  IDri^'ine  de  cette  féte. 
Cependant,  longtemps  avant  te  ràgne  d'iiéraclius,  on  en  c6- 
lébraitune  dsMj'Église  grecque  et  taHne  en  ntouMur  de  le 
croix,  sous  lo  même  nom  d'^jr/i/^a^'n'7,  en  mémoire  de  ce  que 
Jésus-Christ  dit;  en  parlant  de  sa  niori,  ilans  l'Évangile  selon 
saint  Jean,  cliapllre  mi,  verset  32  :  iMisguc  j'aurai  été 
étaltéffaUirerat  toute  chose  à  moi  (et  su  diap.  viii» 
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vers  :s  ;  Qiianr]  rouj  aur«s  éjraUé  le  nls  dt  rflumme, 
voua  connaitrez  gui  je  tuis.  Le  père  du  Soilicr  assure  qu« 
cette  (?te  avait  été  instUuéei  Jérusalem  au  moins  240  ans 
avant  Bémclius.  II  est  certain,  dit  NleéplMce,  qu'on  en  cé- 
lébrait nnoè  l'époque  deOonsttu^  oupeu  de  temps  aprèa. 
On  )■  solennisail  la  !  ficnrp  du  temple  bâti  par  Hélène  et 
consacré  le  14  septembre  33  â,  jour  où  l'on  en  renouvelait 
tous  les  ans  la  mémoire.  II  ajoute  que  cette  féte  fut  également 
nommée  MxaUaaon  de  ta  Creix,  k  cause  d'une  cérémonie 
qu'y  praHqoait  TéTêque  de  JérusaJern:  monté  sur  onc  émi- 
nenrc ,  Ji-[->osée  cn  manière  de  tribune,  que  lc>  <  .rcrs  a [,];«. 
I aient  ies  mtfstères  sacrés  de  JHeu  oa  la  sainteté  de  JJieu, 
il  (élevait  la  croix  et  l'exposait  k  la  vénération  du  peuple. 

CROIX  (  Invention  de  la  ).  Féte  très-ancienne  dans  l'É- 
glise catholique,  et  qu'on  célèbre  te  S  mai,  en  mémoire  de  ca 
que  sainte  Hélène,  mère  de  Cons^tantin  ,  dm.  im  pèleri- 
nage qu'die  (it  à  Jérusalem,  aurait,  d'après  des  témoignages, 
d'ailleurs  fort  peu  autlientiques ,  tround  In  ereilt  du  Jésus- 
Christ  ,  enfoncée  dans  te  sein  de  la  terre,  sous  le  Calvaire. 
Cette  princesse  fit  construire  une  église  en  ce  lieu ,  pour  y 
conserver  une  partie  de  la  croix,  et  expédia  le  reste  a  Cons- 
taotinople  et  à  Aome,  où  «ette  peroeUe  (ut  placée  dans  un 
tenple  eounptaen  que  flt  bUir  PeBpewv,  et  qu'on  noonnn 
régllse  de  Sainte  Crnir  r/c  .^''rti^a/rm.Tbéodoret  dit  qu'en 
creusant  le  Calvaire  puuf  ùire  cette  reehwcbe,  on  trouva 
trois  croix  :  celle  de  JtVus-Cbrist  et  celles  des  deux  larrt>ns; 
qu'on  découvritmémc  l'inscription  qoe  Pilote  avait  bit  placer  ' 
sur  la  ttte  du  Sauteur,  nuis  délecMe,  en  sorte  qu'on  ne  pott- 
v-iit  reconnaître  quelle  était  la  croix  tlu  fil'^  de  Dîcu  ;  qu'on 
la  distingua  cependant  par  l'application  qu'on  eu  fit  à  une 
femme  dangereusement  malade,  qui  guérit  sur-le-cJiamp. 
Saint  Paulin,  dans  une  de  ses  épltres  à  Sévère ,  dit  qu'on 
coucha  dUiord  on  cadavre  sur  den  de  ces  cfoix  sans  aneuu 
résultat;  mais  que  le  mort  ressuscita  (1>S  qu'on  l'eut  ap- 
proché de  te  troisième,  et  qu'on  reconnut  a  ce  signe  que  c'é> 
tait  réellement  celle  de  Jésus-Christ  Un  grand  nombre  d*é« 
glises  du  gtaèe  s'enorgneiliiaBeBt  de  posséder  dps  firngments 
dePbiglnuneat  sacré  delà  Passion ,  entn  lasqueb  beaucoup 
doivent  infailliblement  ttre  apocryphes. 

CROIX  (Jugement  de  la  ).  11  était  d'usage  en  France  au 
oommenceaMBt  du  neuvième  siècle,  et  consistait  è  donner  , 
gain  de  cause  à  celui  des  deux  anlagénlilei  qui  tenait  laplua 
longtemps  les  bras  tievds  en  erobe. 

CHOIX  (  P!ason).  C'e^t  un,-'  iiiiVi-»  de-  l'i^rii,  romjioM'is 
de  lignes  qua<lrupl«»,  dont  deux  sont  perpendiculaires  et  les 
deux  autres  transversales  ;  car  il  faut  les  imaginer  telles, 
qooiqu'eiks  ne  soient  pus  tracées  exactement ,  maïs  qu'elles 
se  rencontrent  deux  k  deux  en  quatre  angles  droits  près 
<!u  iKjint  de  fasce  de  l'écusson.  Elle  n'occupe  pas  tou» 
jours  te  même  espace  dans  le  cluunp  de  l'écu;  car  quand 
elle  n'est  point  diargée,  cantonnée, ou  aeeeaapapiéa , «Ue oa 
doit  couTrir  qnc  la  cinquième  partie  du  chaiBp;  OHis  si 
elle  est  charRi^e ,  elle  doit  cn  prendre  le  tiers.  Cette  sr- 
moirie  fut  originairement  accordée  ii  cetix  qui  avaient  exé- 
cuté ou  dMdement  entrepris  quelque  action  d'éctel  pour  le 
scrvieede  Jésus4Arlat  ou  ponrllionneur  du  Mon  clirMen, 
et  elte  est  considérée  par  phi^itiMirs  romme  te  phis  hono- 
rable de  tout  le  blason.  Ce  qui  l  a  icndiiofort  fréquente,  ce 
sont  sans  doulc  les  expitiitions  et  les  voyages  multipliés 
faits  en  Terre  Sainte;  car  te  plupart  do  ceux  qui  en  revin* 
rent  cbsifbrent  leur  écu  d'une  erolx,  et  In  eralv  devint 
même  un  insigne  militain»  <>ri  jtrr^tend  que  dans  ces 
guerres  saintes  tes  Écossus  portaient  la  croix  de  Saint- 
André,  les  Français  une  croix  d'argent,  les  Anglais  une  croix 
d'or,  les  AlteUMods  de  aaUo*  les  Italiens  d'aair,  las  Kspa^  . 
gnok  de  gueulce. 

On  compte  en  outre  de  très-nombreuses  sorte*  In  croix 
usitées  dans  le  bl8!4on.  1^  croix  longue,  .sur  un  tuontavec 
te  conronnc  d>pine<>  et  les  clous,  se  nommo  erafx  du 
Caitvtre.  Us  Tbéatios  la  portaisiit  aiaiir.f«ret  que  kMt 

II 
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«rtire  Tut  créé  le  Jour  <le  l^xallativn  de  la  Sninte-Croix. 

CROIX  DE  CALATBAVA,  CftOlX  l>li  SAIMX 
JACQUES,  noms  ruigaicM  de  l'MpèM  d'amarjrlil* 
lit  dt  âoiitt  Jocçutit, 

CROIX  DE  JÉRUSALEM  w  CROR  DE  HALTE 
(ft/chnischalcedonicn'  (  rite  plante, du  genre  lyc/tnide, 
e%t  l'une  (les  plus  belles  [liantes  vWaces.  Elle  s'élève  k  près 
d'un  mètre,  et  porlo  des  fleors  en  forme  de  croix  de  Malle, 
«t  d'une  rwtfi  éditint  :  die  a  uae  variété  kJUvart  n$es, 
w»taitniwhélékJUur$bUmdiei,  eltinetroMètneft/wri 
doubles,  de  couleur  écartafo ,  et  qui  est  une  de  nos  plus 
belles  plantes  de  pleine  terre.  Les  uruix  de  Jérusalem  se  mul- 
tiplient par  leurs  graines;  exce|)té  la  Tariétéà  fleurs  doubles, 
qui  ae  maliipli*  P"  f*9i*  écUtée.    C.  Touaro  aîné. 

CROIX  PECTORALE.  CTwt  une  frote  d'or,  d'argent 
ou  de  qiit'lque  autre  matière  précieuse,  nit^mo  <!i  un mf, 
que  ie^  évëques ,  archevêques ,  elc  ,  porteut  pendue  au  cou. 
On  la  nomme  pectorale  parce  qu'elle  descend  sur  la  poitrine 
ipectus).  LeaebMe  et  abbesMes  réguUenen  portaient  euad. 
C'est  une  dévotion  aotorisée  iwrdë  BOmbreux  exemples  de 
l'Éijlise  grecque  et  laliiif.  Juii  D'acre  nous  repr«^s«ute  saint 
Gr(fgoire;dans&oa  niau^ulec,  ce  qu'il  appelle /iVo/erta, 
c'est-à-dire  une  reliquaire  d'argent  pendu  aù  cou.  Saint 
Grégpife»  expliquant ioi'inéiiie  ce  tenne,  dit  que  c'e^t  une 
crotz  enrichîedêrellqiies.  Iimooeiit  III  ptAenil  que  par  cette 
croix  les  papes  < ut  \  iilu  imiter  la  lame  d'or  que  le  graml 
ftiln  des  Juifs  portait  sur  te  Tront.  Les  évèques  ont  depuis 
imité  les  papes. 

CROK£R  (  JooN  Waaoïi),  membre  de  la  cliambre  des 
communes  d'Angleterre,  et  écrfTani  distingué,  né  en  17S1 ,  à 
DuMin,  étudia  le  droit  d'abord  dans  si  ville  natale,  [)ui-s  a 
Lincoln's-lnJi  (Londres),  eu  ikuo,  et  se  livra  ensuite  à  la 
piallque  fc  DoUin.  En  |K07  le  comté  de  Oowae  PenTojra 
au  [tarlement ,  où  il  continua  pendant  de  longues  années  de 
siéger,  ]^0'J,  il  défendit  avec  chaleur  Te  duc  d'York 
contre  les  nccusations  que  lui  avait  attirées  de  ta  part 
de  roppoiilioa  u  liaison  avec  M">*^  Clarfce,  et  les  mioistM» 
loi  en  IdneignAniA  lair  gratitude  en  le  nommant  «•> 
crétairc  d'Pt.nt  pour  l'Irlande,  rt  bienîi^t  après  premier 
secrttâife  de  rauiirauto.  Orateur  lialiile,  Il  soutint  spé- 
cialement dans  le  |iarlomcnt  les  iir(>jet>  di'  loi  concernant 
cette  biancite  de  l'administration ,  et  exerça  ainsi  une  in- 
floenee  pnhsntn  aar  tout  ce  qui  ae  ratlachifti  la  marine, 
ît  fut  constamment  l'un  des  plus  Intrépides  8oi;tien«  du  mi- 
nistère, encore  bien  qu'il  votât  toujours  en  faveur  de  l  é- 
nancipation  des  eatlioliques.  Quand  lord  Grey  et 
amii  pditiqoM  anivènat  an  ponroir,  CnAer  donna  sa 
démittion,  et  eomliBttit  le  bQI  de  lélbnnn  dans  le»  rangs 
de  l'opposition  tory;  aussi  à  pa||ttr  da  tStt  neM-O  plui 
réélu  rauDbre  du  narternent. 

Il  est  tvant^KUsanent  connu  comme  l*auleur  de  divers 
annagn  «n  pnwe  et  de  pliuicnn  poûnes  publiés  sous  le 
roîle  de  l'anonyme.  Dam  se»  /Vnntllor  Epitlles,  il  appré- 
cie le  latent  des  acteurs  de  Dublin  avec  une  galté  railleuse 
qui  ra|)[>ello  la  verve  d'Horace;  et  dans  An  intercepted 
Lelter  from  China  (l80&)ySalln'dM  plus  plaisantes,  il  a 
peint  de  main  de  maître  lee  monsde  DabUn.  Son  pocnte 
de  TeUaverq  (  1S09)  est  une  des  mdtlenrea  dekcriptions  de 
bataille  qu'on  possède,  et  son  Ode  au  due  de  NVellinutun 
ne  manque  pas  d'eatiiousiasme  puetique.  Il  a  écnt 
en  outre  une  innombrable  quantité  d'articles  dans  le  Qua- 
teriy  Review,  la  plupart  d'un  liant  intérêt.  On  Ta  tu 
successivement  combattre  avec  autant  d'énergie  que  d1ia- 
liilelé  la  reloniio  parlenieiilairc ,  l'anitalion  entreprise  dans 
les  intérêts  du  libre  icftange ,  et  les  diiïéreats  inouvetuents 
paKliquM  de  cet  dcratèrca  années.  En  iSub  il  publia  dkns 
le  Quatrrly  Rtciew  quelques  dél.iils  sur  l'alMlication  et  la 
fuite  de  Luuis-Philippe  en  février  détails  qu'il  tenait 
lté  («  prince  lui-même,  dont  il  n  raconté  les  derniers  ino- 
rnnAi  daa&  ic  mime  iccueiL  Crukcr  c«t  c»lrénu»iu»l  vené 


CROMWEtL 

dans  la  eonnaiauncc  de  t'hlsfoire  de  la  révolution  française. 
Une  collection  de  brochures,  d'alBclws,  de  Joumaas,  de 
relatifs  à  notre  première  lévelotion,  doméa  dana  le  Kapt 
par  lui  an  Brm$h  HuMim,  occupe  toute  «ne  çn\tnp  â»- 
«4  diBbllHMineBt.  Depofa  le  donataire  a  recomiaenci>  une 
collection  nouvelle  et  non  moins  riche. 

CROMLECH.  C'est  le  nom  que  \&i  arcbéotogaes  anglais 
donnent  à  ces  amas  de  pierres  superposées  A  tirniniimi  ém 
les  paya  haMtéa  j0à  par  ka  Celtea.  Qoelqaes  ans  veakot 
que  ce  Boient  des  tonibeonx  :  à»  là,  .soivant  eux,  l'expretsion 
de  tumuU,  plus  généralement  employée  sur  le  continent; 
d'autres  prétendent  que  c'étaient  dm  autels  étigés  ^  l'hon- 
neur dea  «Bemi  et  aervant  pour  da  eeHataaa  «érteanlm» 
ligieuses. 

CROMWELL  (Thomas),  comte  d'Eues,  né  enuw), 
d'un  forgeron  de  l'ulney,  dans  le  comté  de  Surret  (  Ant;!*^ 
terre  mourut  sur  l'échafaud,  le  2»  Juillet  Sa  fr^ 
oMm  éducation  répondit  à  ea  bame  origine;  mai»  niilell< 
gence  précoce  et  la  rare  énergie  du  jpune  Thomas  le  re- 
tirèrent bientôt  de  la  foule,  et  lui  fravèreul  le  chctnio  <kj 
honneurs  et  des  rielie.s>es.  I.e  rardinal  Wolscy  ,  né  comme 
lui  aux  derniers  rangs  de  la  société»  se  l'attacba  etllaitia 
à  l'art  de  la  poUtiqne;  et  lorsque  plus  tard  c»  miairiit 
tuut-puis.<(ant  de  Henri  V 1 1 T ,  ^rflce  nu\  intrigue?  du  ttuc 
de  NorfoUt,  encourut  la  di^^firftco  di-  son  maître,  ce  fui  Tl«>- 
iua.s  Cromivell  qui  entreprit  i-a  défense  devant  la  chambre 
des  comimines.  Il  s'acquitta  de  cette  ticbe.  giénéreum  avec 
succès,  et  acqnit  ûaA  le  renom  d'homme  haMe  et  9mà 
couragpnx.  Henri  Vtll  trouva  dans  Cromwell  us  Lu  tra- 
înent docile  pour  so,s  projets  de  réforme  religieuse,  rtles 
nombreux  services  qu'il  rendit  k  ce  prince  Ini  méritèrent  hjc- 
cessirement  les  places  de  conseiller  privé,  de  0arde  du  acmn 
privé  et  le  titrade  baran  du  royaume.  Henri  eidn  mime  peur 
son  farori  une  dignité  nouvelle, celle  de  vicaire  gênerai  <liin\ 
les  u/J(i\rcs  ecclésiastiques ,  dignité  qui  plaçait  eo  m»  amm 
la  suprématie  du  roi  et  la  puissance  absolue  que  ce  prisée 
s'était  attribuée  sur  l'Élise.  Cette  bauto  position  netlvt 
Thomas  Otomwellau'dessus  de  tous  les  gnuids  ollidm 
de  la  couronne.  Dans  l'exerrire  de  ce  vicariat  il  déploya 
en  faveur  de  la  reforme  un  zèle  qui  ne  fut  pas  toojoun 
exempt  d'injustice.  C'est  ain.4i  qli'il  se  montra  l'enneffii  im- 
placable des  abbés  et  des  piitres,  qu'il  appelait  les  demi- 
sujets  du  roi,  parce  qu'ils  fCCOanaissaîentranlorHé  du  pape, 
et  t|u'il  traita  avec  non  moins  «le  rigueur  les  protestants  ipji 
O'^aieiit  uit>tlr«  en  question  les  doctrines  nouvelles  du  royal 
clief  de  l'Eglise.  Cette  conduite,  qui  entrait  dans  les  vues 
despotiques  de  Henri,  lui  valut  d'immenses  richesces ,  dé- 
pottlllm  des  monaslères  et  dn  maîf  ons  rd^eoses. 

La  faveur  de  Tlininn-^  rri>'n\rel!  riti:;nienlaît  de  jour  ta 
jour;  mai»  parvenu  nu  faite  du  pouvoir,  il  a'en  précipita  lui- 
même  pour  avoir  voulu  bwp  alGumir  son  crédit. 

Henri  VUI  soogeait  à  se  remarier  pour  la  quatrième  Ibit. 
Thomas Ckcmnell  s'imagina  qu'en  fai.<vaut  i'|>ouser  à«onniil> 
tre  une  princesse  luthérienne  ,  il  [Nirterait  le  dernier  (  oii(>  à 
la  religion  calliolique  en  An;;letcrie.  habiles  nt%<^»a- 
tfons  lurent  couronnées  de  succès ,  et  Anne  do  dèves  par- 
tagea le  lit  (bneste  de  Uenri.  Mats  ce  prime  conçut  dès  Is. 
premier  jour  de  son  mariage  un  dégoût  invincible  ponr  fs 
nouvelle  épouse,  et  par  contre-conp  une  violente  aversi^m 
contre  celui  qtd  avait  négocié  cette  union.  La  liaine  dr 
Henri  Yll!  était  un  arrêt  de  mort.  Cependant  il  dissimula 
encore,  et  accorda  même  à  Tliomas  Cromwell  de  nouvrikt 
faveurs.  11  le  créa  comte  d'Essex  et  lui  conléra  Pofdre  de 
la  Jarretière.  tJne  nouvelle  |Kl^«ion  de  Henri,  lui  rendant 
|ilus  insupportai»le  le  lien  qui  l'unissait  à  une  femme  dont 
la  vua  lui  Aait  odiense,  bita  la  ferte  de  Qromwell  La  beli« 
Catherine  Howard ,  l'objcl  de  cette  passion ,  était  nièce  dp 
duc  de  Norfolk,  ennemi  secret  de  Cromwell.  Cet  adroit  cour- 
tisan se  servit  de  l'influence  lie  s;i  u'.i  o  pour  ruilait.  r  I- 
vicaire  g^nl»  comme  il  s'était  servi  du  pouvoir  «I'Aiuk 
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de  BodoB  pour  renverser  Vi<Mey.  Henri,  d'aUleur»,  qui 
c'apereerdt  4|n*oB  était  «iadnlemeBt  oiécoDteiil  de  mb 

adininlsIratioD ,  crut  de  son  intérêt  de  «acrifîer  à  rnpînion 
publique  un  ministre  qui  avait  cesstS  de  lui  plaire.  >orfoik 
obtint  donc  sans  peine  la  permission  ti  nniMcr  Croniwcll  en 
pteiiM  chambre  du  cooteil  et  de  le  confiner  dans  la  Tour. 
La  «huBbre  des  loidi ,  qui  p«a  de  Jcvr*  aupantant  ratait 
déclaré  digne  d'être  te  grand  vicaire  de  Vunivers,  mit  le 
tnime  empressement  à  l'accuser  de  haute  trahison  et  d'héré- 
sie, crimes  ordinaire»  de  i  pux  que  le  despotisme  \oiilait 
•lots  frapper  «ou»  le  voile  de  lajaiiice;  et  «mm  instruire  de 
procèa,  (HHM  IntafragBtoirtt,  cUe  le  eondaniiia  è  la  aiori 

CrumweH  nv.iit  inaHn>nreusemcnt  provoqué  lui-iiît'me 
celiû  procédure  inique  par  hCA  intrigues  pour  obtenir  du  par- 
lement qu'il  condamnât  sans  l'entendre  l'infortunée  com- 
(ease  de  Salisbury.  De  sa  priioa  il  écrivît  aa  roi  ime  lettre 
touchante,  oè  il  lui  retraçait  avec  FëlequeBce  dn  nalbeur 
ga  grandeur  passée  et  sa  misère  pît^-ienle.  Le  roi  fut  un  ins- 
taut  éuiu  ;  mais  Henri  Vil!  ne  sut  jamais  sacrifier  une  |>ss- 
sion  à  l'humanité  ni  s'arrêter  dans  ses  reogeances.  Thomas 
Cronmeit  eut  la  tt'f o  trancbée  à  Toirer-Hill,  le  28  Juillet  1540. 
Sur  rédwraod  il  prin  pour  le  roi,  et  déclara  moîtrir  dans  la 
M  catholique.  II. fut  pou  n-'^rett!-.  I.a  nol  lir-^so  ne  pouvait 
lui  pardonner  sa  ïtasbn  exlracUdu  ni  sa  haute  fortune;  la 
ffoerre  à  mort  qu'il  avait  faite  aux,  maisons  religieuses  lui 
avait  aliéné  l'alEBCtioa  du  peuple ,  et  les  protestant!  lui  re> 
procliateut  aa  servile  complaisance  pour  tous  les  caprices 
réformateurs  de  son  maitrc.  Cepcndanl  cet  tiomroe  si  gi^né- 
ralemenl  hUipé  était  susceptiLk:  de  si^utiiucats  gt^ni'reux.  Il 
avait  serri ,  jeune  encore ,  comme  simple  soldat  en  Italie 
dans  les  rangs  de  l'amte  iiapérialet  et  avait  pris  part  an  sac 
de  Rome  par  la  comiélabie  de  Bonrben  (  nti  ).  A  cette 
occasion  il  avait  eu  quelques  oblif^atious  à  un  négociant  d(< 
Lucques.  Parvenu  au  faite  de  la  puissauce,  ii  aptrçul  par 
luL-ord  à  Loodrea  son  bienfaiteur,  alors  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence  :  a  renvoyé  dierclier,  lui  tapfiela  leur  ancienne 
liaison ,  et  répm  tes  torts  de  ta  fortune  envers  lui. 

CROMWELL  (OuviF.n),  protecteur  de  la  Ri'publiipie- 
Unie  d'Angleterre,  d  Ec<^m:  et  d'Irlande,  naquit  le  ?ô  avril 
1&09,  à  Ilungtindon,  dans  le  comté  du  même  nom.  Sa  famille, 
qui  professait  un  protestâatiaoïe  sévère,  apitartenait  à  la  no- 
blesse saxonne.  11  étudiait  depuis  une  année  h  Cambridge, 
lorivtpie  son  pore  vint  à  mourir,  lui  laUeant  le  soin  de  m  ilj.  r 
sur  sa  mére  et  sur  sa  sœur,  et  d'administrer  le  douiaiiio  de 
ses  deux.  Il  ne  i^Jouroa  à  Londres  que  le  temps  nécessaire 
pour  acqnérir  quelques  notions  Juridiques,  et  y  épousa  la 
lille  d'un  marchand,  ÉlisaMh  BooROim. 

Dix  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  ;lIor^>  dans  le  calme  des 
-  champs,  au  nùlicu  d'occupations  agricoles,  mais  aussi  d'agi- 
tatioQs  monlea;  de  là,  pour  lui,  une régéBéraHon  intellec- 
tuelle et  rell(;îeu!ve  qu'il  désigne  lui-même  comme  sa  déli- 
vrance de  la  mort  étemelle.  Cromwell  appartenait  à  la  secte 
di^nuicratique  de  ces  puritains  qui,  plcin-^  de  oMilianre 
en  Dieu  et  uienaat  une  vie  austère,  eurent  k  lutter,  pour 
détaidrà  lenrs  Ubcrtés  idHgleuMa  es  BtaeleniMqve  leurs 
libertés  politiques,  contre  les  tendanc/'s  nbw)ltiti«;fe<;  «Je* 
Stuarls.  Il  lit  partie  du  parlement  qui  en  ïûi)i  arrat  lia  a 
Charles  I"  le  célèbre  biU  </  righlt;  toutefois,  il -n'y  prit  la 
parole  «pi'une  seule  fois,  i  propos  d'une  question  religieuse. 
Tandis  que  Charles,  Msant  avee  StFafKwd  et  Laud  de  Fktv 
bilralre  dans  l'État  et  datv-  rfjlisc,  commençait  sa  lutte  con- 
tre les  antique:»  droits  du  pa y.s,  Cruiimcll  vivait  aux  champs, 
exerçant  les  modestes  fonctions  de  juge  de  paix,  ne  son- 
geant qu*à  son  salut  étemel  et  à  celui  des  siens.  Pour  l'ar- 
ncber  k  cetteiidslUeesIstMm,  fl  foIlHtqne  le  rat  attaquit 
la  constitution  ecclésiastique  d^  Ecossais,  provoquAt  ainsi 
une  insurrection ,  et ,  à  l'effet  d'obtenir  les  moyens  de  la  compri- 
mer par  la  force  des  armes,  l  onvoqual  en  in40  un  parlement. 
Oroinwell  en  fut  encore  une  lois  lucmbre.  Cette  BMcnbléc 
tal  Ueu  dliSOMtc,  nais  tous  ses  membres  furent  rMIus;  et 


alors,  sous  la  dénomination  étlong  parlemettt,(:\\ffn- 
tra  en  guerre  ouverte  contre  le  système  du  gouvernetiK'iit 
absolu.  Plus  la  scission  devint  tranchée  entre  le  parti  de  la 
cour  et  celui  du  peuple,  et  plus  Cromwell  déploya  de  cette 
(nergic  qui  chez,  lui  rl.iitdemcur-o  ju'^  l'u-  alurs  i  felat  latent. 

Quand  le  rui  songea  à  cmploNcr  U  force  pour  dompter  le 
parlement,  et  lorsqu'à  son  tour  celui-ci  tira  l^épée,Crumwel| 
ntiésita  point  à  se  jeter  dans  le  mouvement  rî^volutionnaire 
avec  toute  sa  famille  et  toute  sa  fortune.  Le  prejnter  il  vou- 
lut (lu'on  irnonçAt  nu  nieii-^onuc  o  i.;  l'I  si:i\riiit  lequel  l.i 
guerre  se  faisait  au  nom  du  roi  et  du  porlCTuent.  D'abord 
shople  capitaine  d'une  eonapagnie,  il  obtint  ensuite  te  grade 
de  colonel.  La  fortune  des  armes  restait  indécis**  pntrc  le» 
daix  partis;  pour  ne  pas  succonibcr  «lans  la  lutte,  il  fallait 
que  le  parlement  rornpoit.it  drs  \  irloire^  (liVisives.  Cmm- 
vrell,  appréciant  avec  sagacitt.^  la  situation,  lit  contprendre  à 
son  cousin  Hampden  que  ce  nVtall  point  avec  des  soldats 
rnorrenaires  qu'on  pnuvait  cîpi'rrr  vaincre  nne  noblesse  lia- 
liitu€t;  au  métier  dcb  arnîc.s  et  di  fendant  son  roi  avec  une 
fidélité  et  un  dévouement  chevalereM]ues,  et  quo  pour  en 
triomplier  il  fallait  lui  opposer  l'entliousiasme  rel^leui. 
En  consi^qucnce,  il  appela  eut  aimes  tonsks  hoipmes  coo^ 
rageux  de  son  comte  inspirés  par  la  foi  et  pr  la  crainte  de 
Dieu  ;  il  en  forma  quelques  escadrons  entièrement  compo- 
sés de  citoyens  aux  habitndes  austi'>res,  aux  idées  graves, 
résolus  de  sacrifier  leur  vie  i  leurs  convictioas,  et  par  là  U 
dérida  du  sort  de  sa  patrie. 

D.m-;  son  c.Ttup,  nu  lieu  (!e  bbsplu'mi^,  on  n'entendait  re- 
tentir que  i\f-  pteux  cantlqut?^ ,  et  dans  Iciîrs  moments  de 
loisir  ses  soldats  priaient  Dieu  au  lien  de  passer  leur  temps 
à  boire.  Dans  leun  rangs,  l'exacte  obsenralioo  de  la  disci« 
pHne  était  raoooinpHMeinent  d*nn  devoir  reli^cox  ;  tous 
Glaïeul  animés  do  môme  enthouM'a^uir,  et  brniaient  du  t\f-- 
sirde  contribuer  h  l'établissement  du  regtie  de  Dieu  sur  la 
terre.  Ils  faisaient  profession  d'appartenir  au  sacertloce  uni- 
versel des  chrétiens,  et  dans  tonte  assemblée  où  r^spait  la 
foi  en  l'Évangile  ils  vovdent  une  congrégation  indépen- 
(iante,  dans  laquelle  avait  le  droit  «le  prêcher  quiconque  se 
sentait  animé  de  l'^prit  saint.  partisans  de  cette  direc- 
tion extrême  du  puritanisme  prenaient  la  qualiticalion  A'in* 
dépendants.  Le  parlement  ne  fnt  pins  battu  dès  quo  Crom- 
well eut  enrAlé  de  ce<t  bomroes-tti  ions  ses  ordres,  rji  bataille 
de  Marslon-Moijy  fir.rti,  dont  le  gain  fut  di-ridt'  par  leur 
bouillante  impétuosité,  fut  a  leurs  yeux  no  arrêt  de  Uieti  qui 
les  encourageait  à  ne  plus  vouloir  désormais  que  <les  vic- 
toires complètes,  tandis  que  les  généraux  en  chef  preshyié- 
riens,  de  même  que  la  majorité  dans  le  parlement,  enten- 
daient faire  la  guerre  de  telle  sorte  quSme  réoOBCilîatloil 
avec  le  roi  restAt  toujours  possible. 

Cromvrell,  déjà  l'&me  et  tt!  chef  des  Tndëpendairts,  provo- 
qua le  décret  tout  d'abnégation  personnelle  aux  termes  du- 
quel le*  memlnTs  du  pariement  s'exclurent  cu-x-ménies  «le 
tous  emplois  et  rliar^es  ci\iis  ou  militaires.  Il  (it  ensuite 
réorganiser  l'année  entière  sur  le  modèle  des  bandes  réu- 
nies soM  SCS  ordres,  et,  sur  sa  proposition,  le  coenmande- 
racnt  supérieur  en  fut  AdtM  n  Fa  i  rfax,  encore  bien  qu'en 
réalité  il  en  demenril  toujours  le  guide  et  le  (;i  iiend.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  a  l  einploi  de  moyens  illicites,  de  petites 

finesse».  qu'U  était  redevable  de  U  décisive  prépondémnce 
qu'il  exerçait  mabMenant,  mais  k  celle  sAreté  de  eonp  dVI 

qui  annonçait  en  lui  l'hoiir  p  âr-  trénie,  h  son  enlhoiisinsmu 
religieux,  à  son  wle  ardenl  i-oui  la  cause  rommune,  et  à  son 
intrépide  éiicrtiie  dans  l'aclifui.  (liai  les  reperdit  sa  dernière 

bataille  le  IG  juin  ia4â,  k  Kaseby,  dons  te  co^té  de  Lan- 
csstre.  Sa  eorrôspondanee  tomba  an  ponvoir  des  Parianen* 

taires;  on  y  trouva  la  preuve  que  en  prince  avait  réclamé 
l'appui  de  l'élranger  pour  se  déiendte  contre  «on  peuple. 

Dans  ce  triomphe  Cromwell  vit  et  montra  au  peuple  le 
doigt  de  Dieu  ;  c'est  k  lui  dès  lors,  dit-il,  qnll  eonvcnait  d'en 
rapporter  tout  nionnear.  Le  ni  s'mlWit  cben  taa  Itcoasaii* 

M. 
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nui  1«  livrèrent  aux  Anglais  poordo  Targent.  Oti  IVlablit  nu 
cliftteau  de  Holmliy  ^  et  oomnw  à  «e  moment  les  deux  partis 
valaqnewi,  lesPrcabytériens  et  les  Iiid4|Miidaiiti,  «n  étitont 
déjà  aux  qncrellM  intintines,  Charleti  l"  espéra  encore  par- 
venir à  ks  ant'aiilir  l'un  par  l'autre  el  k  ressaisir  le  pouvoir 
uipii^ine.  I.e  parlement  publia  un  rt>;j:letiteiit  religieux  uni- 
forme. L'aroMte  exigpoitf  u'on  proclamât  Teotière  liberté  de 
«OMdciiee«lâeftialtes.Le|ilanétBHdelalal  amorder,  piris 
de  la  congédier;  mais  des  tiomme»  qui  aTairnt  ri^urf  Iwir 
existeriez'  iKJur  le  Irioniiilie  «le  leur  CMtse  ne  pouvaient  se 
laisser  enlever  le  prix  rie  la  victoire,  il  m;  eoaslilua  ikuic  un 
comité  d'ofliders  et  de  soldats,  espèce  de  parlement  militaire, 
qui  exigea  que  In  drottodu  peuple  AMMfitlmmédteleBMnt 
déterminés  en  forme  de  cnnstitution,  et  qu'en  môme  temps 
ondoonfttdes  bases  solides  à  la  paix  publique  et  à  la  liberté. 
Le  roi  d'ailleurs  était  au  pouvoir  de  l'armée;  «llM  nifClCIH* 
coaunençaient  à  réclamer  ca  dépositioa. 

Quoique  prenant  part  è  tout  ce  qui  ts  pMMdt,  CfaONfCll, 
avec  son  respect  pour  l'ordre  légal,  vit  dans  «ne  telle  me- 
sure l(â  dangers  d'un  «.^lat  de  confusion  universdle  ;  voulant 
CMOie  sauver  le  rot,  il  ne  lui  demandait  que  de  reuoncer  au 
eoiMMOidtiMat  ea  did  d«  rannée  «tan  droil  de  nommer 
Ml  ■raûilraa  «nu  rasacnliiMiit  dn  ^itaimt.  Mate  Charles, 
quand  il  apprit  qu'une  sédition  avait  éclaté  à  Londres  en 
faveur  et  pour  forcer  le  parlement  à  le  rappeler  dans  la  e^pi- 
tale,  s'y  refusa.  Les  orateurs  (  présidents  )  des  deux  cliambres 
et  plus  de  aoiiaate  dépntéa  étant  T«am  aa  rtfugler  dam  |« 
camp,  l'améa  aanlia  anr  Loadrai,  j  fit  aanaalfée»  d  exdot 
du  parlement  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  pris  part  à 
TagitatioD  en  faveur  du  roi.  Cromwell  et  son  gendre  Ireton 
apprirent  4  ce  moment  ipic  le  déloval  monarque,  au  lieu 
du  mbaa  da  roidn  da  la  Jamtièra  qfÊ%  leur  avait  promis 
«■  KoomrisaanMda  oa  qu*ila  Vivaient  aanfé,  leur  deiliiiail 
une  bonne  corde  de  chanvre.  CroniweU  abandonna  alors  le 
rut  à  sa  de&Unée;  et,  la  niaiu  sur  k  garde  de  son  é(>ée,  il 
somma  le  parlement  dVmir  désormais  à  veiller  seul  au  sa- 
lut de  l'État  et  à  goomaer.  Sa  motion  ftot  adoptée,  mais  aUe 
provoqua  un  grand  naobrade  moaT«flMiitarépubUcaiin. 

I  '.innée  ne  songeait  qu'à  se  battre  et  à  proclamer  la  ré- 
publique, tandis  que  le  parieuteot  voulait  encore  négocier 
avaele  rai,^d^à  conspirait  contre  lui  en  Irlamle.  Crouiwcll 
comprima  cas  différentes  insurrections;  maU  l'araiiéa  ioi- 
titna  on  eoasoil  de  guerre  qui  réclama  que  l«  rai  flktiufa  en 
jupement.  Une  forte  minoritt^  acx-ueillit  cette  proposition 
dans  le  parlement;  cependant  la  majorité  ju^  que  les  ré- 
ponses du  roi  permettaient  encore  d'estânrIafilailliaMOMlIt 
de  la  paix  publique.  Le  con.seil  de  gucm  8or  ee  tint  une 
séance  de  nuit.  «  Ces  bomoies,  dit  Cronmell,  après  avoir 
Joué  11  11  vil  ,  avaient  bien  le  droit  d'examiner  la  question. 
Ce  n'étaient  point  des  mercenaires,  mais  des  liommes  ayant 
daataMMaetdeaenlIudadaaaiea  rangs  du  peuple,  dfea  Uirs 
ajTint  I«  droit  de  demander  si  la  manière  dont  se  terminait 
la  lutte  était  de  nature  à  les  satisfaire.  »  Ils  exigeaient  la  con- 
vocation d'une  nouvelle  assemblée  populaire,  capable  d'or- 
gaaiaerrËUtauimeai  des  intérêts  de  tous.  Le  parlemeats'y 
étant  laAia^  le  coUnel  Pride  Mcnpa  lté  pevtea  da  l'^ancn^ 
Wée,  en  interdit  l'entrée  à  tous  autres  qv'nvx  Indépendants, 
et  mit  quarante  de  leurs  adversaires  en  t  ut  d'arrestation.  Le 
reste  des  députés  (on  leur  donna  plus  tard  le  surnom  de />ar- 
lmeitt<nnipion)  prirent akvseo  coosidératioo  les propo- 
aUona  de  l'année,  anx  («mea  étaqueNeo  Gharlea  nsart  de- 
vait avoir  à  rendre  compif  âr<i  ivjn^ficf";  qu'il  avait  com- 
mises et  du  sang  qu'il  avait  fait  répandre.  On  proclama  la 
souveraineté  dn  peuple,  on  supprima  ta  chambre  haute,  et  ou 
inalHna  enelianite  cunrdeinatioa  dtantedetiaduire  le  roi  à 
aa  barre eonuMcaoïMlile  d*afiDirvtelé  les  lots  fendamenUlee 
de  l'Étal.  Les  eœors  s'étaient  endu  i  '  is  .m  iTiilien  des  guerres 
civile.<k;  Icâ  idées  qui  dominent  dans  i  Ancien  Testament  ani- 
maient les  Puritains,  et  Cbarles  1**  mourut  en  vertu  d'une 
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bliquc.  Cromwell  ne  provoqua  point  cette  cataslroplie;  I 
ne  pouvait  lui  échapper  que  le  supplice  du  roi  remplirait  nae 
Bataille  partie  de  la  population  diMimar  cl  d'elllpal,  etqae 

la  jeunesse  intéressante  de  C'harlf»s  II  ferait  de  ce  prince , 
Inuooint  de  tout  le  passé,  un  adversaire  autrement  dan- 
gereux et  redoutable  pour  lui  que  ne  pouvait  l'tHre  son  père 
bunilié  et  alGiiUi.  Maia  CromweU  subordonna  ses  prapras 
aeolinentft  k  eem  de  l'année,  non  aun  afoir  aootenn  k  cet 
égard  bien  des  combats  intérie>trs  et  en  adressant  rtn  rM  V 
vives  prières;  de  sorte  que,  suivant  son  habitude,  li  i;i.ii  j  ii 
y  voir  l'assentimeut  de  l>ieu. 

Au  mois  de  révrier.t649  l'Angleterre  fut  déclarée  en  répo* 
biiijue  gouvernée  par  un  parlement  ism  de  Meetieu  pepa- 
lairc.  Cf  tti  ns.nib'i^e  nomma  un  comité  rM^ntif  dcqnarante 
et  un  membre--?,  C'romwell,  qui  ea  faisait  partie ,  le  domina  à 
l'aide  de  l'armée.  En  Angleterre  il  lui  fut  facile  de  temp<  rcr  les 
excès  de  la  liberté  par  une  limnelé  méiee  de  clôneacei  nais 
Plriande  se  révolta  «arertement  contre  la  fépiMiqae,  ak 
bient.'rir  ?^rtf!,  des  protestants  y  coula  à  flots.  On  envoya 
CromweU  j  rétablir  l'ordre  |»ar  la  force  des  armes.  La  sévé- 
rité extrême  qu'il  apporta  dans  sa  mission,  les  condamna- 
tioaacapiialeaqu^  prononça  contre iM insurgés,  oatlaiiié 
dan  «a  malhenreax  pays  de  cniéb  aoownirs,  qui  ne  aoat 
pas  encore  effacés  anjou.  rîiui ;  il  s'efTorçâ  cependant  de 
reudre  ses  violences  proiitatiles  à  une  meilleure orgnnisatinp 
de  la  Justice  et  de  l'administration,  ainsi  qa'xn  intérêts  géné- 
raux de  nie,  dont  il  eut  bientAt  achevé  la  soumission.  Dam 
ono  longue  dissertation,  il  développa  à  l'usage  du  deigé  ea» 
tlioliquc,  et  plus  tard  aussi  à  l'usage  du  dngé  éOoaaÉbi'Mi 
idées  particulièn»  sur  la  foi  et  la  vie. 

Dans  l'été  de  IC&O  il  lut  appelé  en  Écosse ,  où  Ton  venait 
do  proclamer  rm  Chartes  II,  qui  de  son  cAté  an poaa fiM« 
mellement  en  prétendant  au  trône  d'Angleterre.  Croanrdf 
iMttit  II'  Écossais  h  Dunbar  (  1650),  et  somma  te  parlement 
de  pruuvcr  sa  recoiinai«saDca  envers  I>ieu  pour  cette  grande 
grftce  en  diminuant  les  charges  pesant  sur  les  pauvres  et 
les  opprimés.  Loin  de  confondre  le  peuple  écossais  avec  ka 
Instipïtciirs  des  troubles,  il  s'efforça  de  se  le  concilier  par  k 
doii>  I  i;i .  L'.ni ii^c  suivante,  la  bataille  de  Wcrn-  r  termin.i 
la  guerre.  Cromwell  qualiûa  cette  victoire  grâce  couron- 
nante; elle  prouvait,  selon  lui,  combien  Dieu  avait  à  cam 
la  liberté  du  peuple  anglais,  lequel  à  son  toar  devait  en 
témoijjiicr  sa  reconnaissance  en  se  montrant  loyal  et  sincère. 
Cromwell  lit  une  entn  i  I  nnelle  à  Londres,  et  désonmi; 
son  iolluence  s'étendit  à  toutes  choses  dans  l'ttat.  11  de- 
manda une  anmiiliB  générale  et  nrn  loi  électorale  pour  aa 
nouveau  priement.  Mais  le  parlement  en  fonctions,  désireax 
de  perpétuer  son  autorité ,  ne  voulait  que  se  compléter  au 
moyen  d'élections  nouvelles.  N'avanI  i;arde  d'en  finir  avec  la 
rédaction  de  taconstitotioa  nouvelle,  il  continuait  à  réoair 
tous  les  poovetra  «ma  le  titre  de  Convention. 

Au  printemps  de  1653,  Cromvïell  eut  des  conférences  se- 
crètes avec  qnelqties  députés  et  officiers.  Engagé  par  «ix 
à  prendre  en  mains  la  défense  de  la  «  iio^o  publique ,  il  iir»- 
clama  le  long  parlement  dissooa,  adressant  d'amers  repro- 
ches k  on  grand  nombre  de  raemhrea  de  cette  assemblée, 
ferma  la  porte  du  local  des  «séances,  et  en  mit  la  clef  dans 
sa  poche:  1-e  parleiivcnt  croupion  avait  lui-même  mnrpè  sa» 
pouvoirs,  et  voulait  se  perpétuer  dans  son  n  l'i  ition.  Le 
pays  Jugea  qu'il  lui  avait  été  fût  cnnme  il  mentait.  Suivaiit 
l'usage,  l'armée,  la  flotte,  et  une  (bnledecnrporatkms  nsner 
ciérent  Cromwell  d'avoir  sauvé  la  patrie ,  dont  elles  le  pri*. 
rent  de  con-sentir  i  être  le  législateur  et  le  régulateur  snpréme. 
Or  Cromvïell  n'était  pas  plus  disposé  à  donner  qu'i  laisser 
faire  une  constihitkm  11  lit  cepndant  dresser  des  listes 
d'Iiommes  dignes  de  confiance,  de  mtaat  âélèm  H  «Wl* 
gnant  Diert,  et  en  constitua,  avec  quelques  membres  de  MU 
conseil  d'État,  «n  comité  de  constitution  dont  II  ouvrit 
les  travaux  par  un  grand  «liscours  où  il  (disait  voir  U-s 
voiaa  de  U  Providence  a  les  JugemenU  de  Dieu  dans  le» 
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Élite  accomplis  cl  dans  les  (<T<<iiptTients  KurTcnns  tant  à  Tinté- 
fiew  qu'à  re&térieur,  ea  mCme  temps  qu'il  j  présentait 
l'apologie  de  tou  ws  aelea.  Son  alyle  a  quelque  diote  de 
dur  tt  lîiî  blessant.  Il  e^t  roiupltftement  mus  far  !  fin  volt 
«|u'il  ne  veut  pas  faire  de  phrase»,  mal*  constater  des  faiu. 

Il  y  avait  dans  re  parlement  <lc  singuliers  «ain/i;  mais  on  y 
TOfaiiauui  figurer  de  graodee  répotatMotroartlime*,  comme 
Blelw,  iBi  eheb  de  l^unée  de  tem  et  de  «avants  Jnri&- 
coDsultes  sur  les  raftraes  bancs  que  des  pay.^ans  et  des  bour- 
geois  sincèrement  religieux.  Ils  priaient  en  travaillant  à  leur 
cpuvre,  mais  incapables  de  s'eU  vi-r  au  degré  do  lumière  et 
d^rtfocUoa  o<i  était  ûijik  arrifé  la  reste  de  la  natton,  ni 
de  latiaftire  aux  «ilgeneea  des  divers  partis ,  ils  ne  tardèrent 
l>as  à  cbercber  un  buinme  qui  se  cliar^eàt  de  faire  leur  beso- 
gne. Alors  ils  Tinrent  dcpo^r  leurs  pouvoirs  entre  les  mains 
de  Crurawell,  en  le  Mippliant  de  doter  l'État  d'une  coiKtita-> 
tioo  et  de  la  ïamnier.  Frofondément  ému,  Cromwdl 
réoait  «B  eoosell  les  ainla  qall  comptait  parmi  les  officiprA 
de  l'armée  <  t  It  ii  i mes  poliUques,  et  on  c  ir  :iit  ; u  i 
gouTernerait  swis  le  nom  de  Lord-Pmtecittur  la  république 
d^An^elerrep  d'toosse  et  d'Irlande ,  d'accord  avec  un  par- 
leiieDt  et  un  conseil  d'État  «  Taimcrais  mieux,  dit-il, 
prendre  la  houlette  du  bei^er  que  le  protêt- toral;  mai^ 
rniiiine  il  s'a;;it  maintenant  de  veiller  à  ce  que  la  nation  ne 
tombe  point  dans  raaardiie  et  ne  derieiuie  pas  la  proie  de 
Fenaenl  eonmnn,  J«  lae  plaeerri  canne  Aan»  ealfc  les 
virant?  et  le^  morts  jusqu'à  ce  que  Dieu  manifeste  aux  yeux 
dé  tous  quelle  est  la  base  sur  laquelle  Je  dois  édifier.  » 

Il  fit  une  entrée  solennelle  à  Westminster,  où  la  nouvelle 
coostitiitioo  fut  proclamée.  EUe  altriboait  toola  la  puissance 
■égUalive  an  partanenl»  4|uf  devait  ae  idudr  Iom  les  trais 
an^ ,  et  qui  dans  les  dnq  premiers  moi*  de  sa  scission  ne 
pouvait  Ctre  dissous  ou  prorogé  que  de  sou  propru  consen- 
tement. I.,es  taxes  et  im|)6ts  de  tout  genre  ne  pouvaient  être 
prélevés  qu^autant  qu'ils  avaient  été  votés  par  le  parlement. 
Le  PralMlenr  «lerçait  le  pouvoir  exécnfif;  mate  pour  la 
f  iliation  des  diverses  grandes  fonctions  publiques,  de  n)Cine 
que  pour  déclarer  la  guerre  ou  conclure  la  pai\ ,  ii  lui  fallait 
l'assentiment  du  parlement.  Quant  aux  élections  parlemen- 
taires, la  idbniM  éleclonle,  pn^aléc  par  Pitt  et  opétte  de  nos 
joim  seulanent ,  élaît  d^  un  Mt  aecompR.  Ctamwell  prêta 
le  serment  île  gouverner  les  trois  nalious  d'après  k-ur-^  îui; 
et  coutomesi.  On  ne  saurait  le  rendre  n  spunsable  de  ce  que 
le  parti  conservateur  ait  boudé  le  nouvel  ordre  de  cboses;  de 
ce  que  des  républicains  habiles  à  manier  la  parole  aient  cons- 
Lmitnent  Tni«  en  q«t(>stion1aoon^itution  pour  l'amour  de  leurs 
th.-diies  et  nient  un-i  [iii>vo(|ué  de  nouveaux  troubles  ;  en  lin, 
tie  ce  que  quinze  conspirations  et  révoltes  ouvertes  et  un 
BsnlM  bien  plus  grand  encore  de  complots  obscurs  Taieot 
contraint  i  commettre  des  actes  arbitraires  dans  les4|ueU  l'iiis- 
loire  impartiale  ne  doit  voir  que  de  véritables  ukvnui  es  de 
salut  publie. 

£a  va&im  temps  Cromwell  appliquait  tout  son  génie  à  la 
poWiqa»  «ilërieaFe,  qui  jamais  ne  fut  ptas  gloriease  pour 

l'Angtelerrc  qu'alors.  Il  envoya  Ulake  avec  une  notle  for- 
midable dani  la  Médilejranée,  et  le  pavillon  anglais  s'y 
montra  sur  tous  les  point-  ou  le  ri-cltuuitii-nt  l'Iiouneur  et 
les  intérêts  du  pa>s.  L'ambition  de  Cromwell  était  de  rendre 
le  non  dii  peuple  anglais  aussi  gkirieox  que  celui  du  peuple 
romain.  La  ville  rie  Zurich  lui  décerna  à  hou  droit  lie  titre 
de  l'rotecleur  de  tous  les  proleslants,  car  il  les  protégea  en 
Piémont  comme  en  I  rance  ,  en  l'olo;;ru'  coitune  en  Sib'-sic, 
et  il  conçut  le  projet  d'une  grande  conlodér^tiuB  prolastanle 
ayant  k  sa  tête  la  repobliqaa  d'AngleUm.  11  eondot  des 
traités  de  paix  et  d'amitié  avec  la  Suède  et  avec  la  Hol- 
lande; et  l'Espagne  apnt  cherché  k  conclure  une  alliance 
avec  lui ,  il  y  mit  pour  condition  la  suppression  de  l'inqui- 
sHionct  la  liberté  du  commeroi  avec  les  Indes  ocddcotales. 
CMiidai  kttm  qu'te  *  délai  dalenL  de  rdpoqne  oli  11 
n'était  qjo'taa  rinpie  |iaittco1ler  pfouvem  qt»  cImi  lui  le 


sentiment  religieux  n'était  point  de  Phypoerisie.  D'aillema, 
il  aimait  les  arts  et  le»  adcncas»  et  il  sauva  les  universités 
qu'un  puritanisme  Aroit  vouWt  détruire.  Grand  par  sa  na- 
ture, comme  le  fait  observer  M  G  liz  jt,  et  parvenu  à  une 
position  émloente,  il  avait  de  l'aiiiuur  et  dagoût  pour  tout  ce 
qui  était  grand  par  l'esprit ,  la  science,  la  gloire  et  les  son- 
venin.  Mais  sur  le  chaoip  de  bataille  comme  dans  le  cabinet 
jamib  le  aonrenlr  de  la  famille  ne  s'eflaçait  de  son  eu  ur. 

Aux  termes  de  la  constitution  nouvelle,  il  convoqua  le 
parlement  pour  le  3  septembre  16&4,  et  exprima  la  joie  qu'il 
éprouvait  an  voyant  que  la  nouvelle  assaaUée  Iflnaneul 
élue  assurerait  le  bien-être  de  l'Angleterre  par  les  lois  qu'elle 
lui  donnerait  Mais,  au  lieu  de  faire  des  lois,  ce  parlement 
ayant  encore  une  fois  mis  la  constitution  en  question, 
Cromwell  l'admonesta  à  ce  siQet  dans  on  difcours  où  il  l'en» 
gi^ea  à  veiller  à  ce  qoa  eeU  n^vftt  phu ,  déelarant  qull 
était  décidé  à  se  laisser  enterrer  vif  phitAl  que  de  ron  rntir 
à  voir  renverser  une  constitution  qui  avait  rendu  au  peuple 
l'ordre  et  la  paix  ,  et  qui  avait  reçu  l'approbation  de  Dieu  et 
des  iiommes.  £n  conséquence,  U  eaigea  de  tona  ceita 
aspiraient  è  Arir»  parti»  do  partenanl  ^Mt  nwonnnsspnt 
expressément  la  légalité  rir^  1-^  ronstitutioo  et  de  ses  bases. 
Trés-peu  s'y  refusèrent,  la  t^ranile  majorité  fit  ce  qull  M 
demandait  avec  toute  justice.  Maii;  tandis  qoe  Cromwell  vett> 
lait  sur  les  aflaires  du  dedans  et  du  dehors,  la  parlenent  aa 
querellait  pour  des  ministfea.  La  atérinté  déi  disousionadn 
cette  as^mhléc  crrcouragcait  les  ennemis  extérieurs  et  in- 
térieurs du  pays  à  ourdir  de  nouvelles  trames,  et  des 
lunatiques  qui  voulaient  fonder'  par  l'abolitlan  do 
lois  et  de  toute  prapriélé  le  règne  des  millénalne  < 
faat  i  a^agpter  tonl  antant  qoe  loa  royalistes,  Gtaii..n«,  < 
bout  de  cinq  mois,  déclara  le  parlement  dissous.  L'opinion 
publique  lui  en  sut  gré.  A  Teffet  de  donner  de&  t>ases  solides 
et  durables  4  la  tranquillité  publique.  Il  créa  pour  un  certaiu 
nombre  d*anaén  douze  majors  généram,  Aonmai  croffnnnl 
XUev  «t  û»  nuaurt  ptires ,  qu'il  invortitdu  eonmandenient 
supérieur  de  la  force  publique  dans  les  provinces,  où  dès  lors 
Us  fonctionnèrent  comme  principale  autorité.  Une  taxe  ex- 
traordinaire de  10  pour  100  mise  sur  le  revenu  des  royalisteii 
couvrit  les  frais  aéoenttéa  par  «ette  noavdie  organisation. 
'  Dès  queFonlre  Ait  rMabli,  CromneH  convoqua  un  nouveau 
r  :rlcn)>'nt,  mais  il  en  exclut  environ  une  centaine  de  mem- 
bres, qu'il  s'était  vainement  elforoéda  convaincra  que  dans 
loi  ^eonstances  où  sn  Innvait  In  poit  on  HMnreiMnMnl 
purement  parlementaire  ne  pouviùt  que  provoqaer  de  «Ni- 
velles luttes  en  paroles  qui  bientdt  d»»gén<jrefaieot  en  eol- 
lisioiin  il  iii.iiM-  .irmi'>es.  U  re<Ioutait  de  voir  les  roja!iNt<-s 
et  les  niveleurs  reprendre  é^lement  courage  a  la  vue  dea 
querelles  intOfllBaida  parlement  U  a-aignait  aussi  que  cette 
assemblée  ne  ae  pnooncit  contre  la  gnarra  bile  k  l'Cqta- 
gne.  Dès  lors  la  nécessité  le  oontra^nH  fe  me  mesure  c«Mitre 
laqui'Ili:  la  viii  v  ilii  [ic'iiile  n'eut  plus  ri'.icniu-  (ilijci  limi  h 
faire  quand  de  oouvdleA  victoire:»  remportées  sur  mer 
semblèrent  «a  arrêt  rendu  par  Dieu  en  faveur  de  sa  poli- 
tique. Le  pariement  proposa  la  création  d^une  chambre  haute, 
et  oflrit  à  Cromwell  le  titre  de  roi.  Cromwell  n'attacliait 
personnellement  aucune  importance  à  cette  qu;i]i(ication  ; 
mais  on  pouvait  croire  qu'un  tel  acte  ralUeiait  au  nouveau 
gonvamoment  Isa  aynpatliloa  dP^n  grand  nombre  d«  roya- 
listes. Il  soumit  donc  l'examen  de  la  que^lin^  :i  t-s  ofliciers, 
qui  &e  prononcèrent  avec  force  pour  U:  ui.iiiUicn  de  la 
forme  républicaine,  et  exij^érent  que  le  parlement  fit  une  di  - 
daiatioa  analogue.  Pour  ne  pas  le»  Uaûer,  Cromwdl  refusa 
la  conronM  qnVn  Inl  ofltait  Dana  nn  discours  tenu  an  par- 
lement ,  il  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  sa  position  :  «  J'ai 
pris  la  place  que  j'occupe,  moins  dans  l'espoir  «l'être  utile, 
qu'animé  du  dt^ir  de  prévenir  de  plus  grands  maux  dont 
je  voyais  la  nation  menacée.  •  Cromwell  resta  donc  simple 
/ynfedenr,  naia  nvue  b  Aolt  de  désigner  aon  i 
Unnclmabra  hnrtn  Ait  tmà  élaUie,  à  raflttda 
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anglais. 

Ôomwell  ponraH  dès  k>rs  espérer  qm  tMIIbIM  Imiquille 

et  croire  (]iip  Its  choses  iraiont  <1or('navnrit  seloo  la  voie 
tracté  l>ar  k  constitution  ;  mais  \t»  dinicuUés  recomaten- 
<->rent  dès  qu'il  «'agit  de  d(Hiigoer  les  membres  de  cette 
chambre  haute,  dont  la  nooaiiiatitni  tppftrteaiU  au  Proteo- 
tcur.  Il  essaya  Men  de  réconeîHer  te  m»iif«Ml  av«e  le  «iemc, 
le  pnVnt  avec  le  passé;  mai-  les  cliefs  des  anciennes  fa- 
milles se  montrèrent  peu  dispoi^*^  à  sit^ger  à  cdté  d'Iiommes 
devaient  lair  fortuoe  et  leur  élévation  à  la  révolution. 
Ormnweil  ne  tarda  pas  non  ploa  à  regretter  d'atofar  appelé 
k  fiiire  partie  de  la  chambre  dee  lords  quarante  membres 
tie  la  chambre  des  (  uiiimuncs,  dont  l'appui  lui  manqua  quand 
les  ywax  meneurs  du  loog-parleioeat,  impaU^aU  de  tout 
fielii  et  de  toote  autorité,  se  mirent  en  devoir  de  reconstituer 
une  toute-piiis»inte  Convention.  Ils  refusaient  de  recon- 
naître h  cliaiiibre  des  lords  en  qualité  de  l'un  «les  pouvoirs 
de  l'État,  et  lui  ( ontf^taient  ses  droits.  L'existence  rni^nie  de 
la  oonstituUoa  se  relroiiTait  «knc  encore  une  fois  en  péril , 
et  Cromif dl  ae  tH  daaa  foUipliaB  de  rappeler  aax  repré- 
sentants du  penpie  rétTni^  difficullés  de  la  situation,  la 
nécessité  de  la  paj\  et  de  la  concorde  à  Tintérieur. 

L'esprit  dlnsuburdiiiation  ronirucnça  à  se  manifester 
daaa  Tarméel  Les  niilléiMires  relevèrent  la  Ute  tout  comme 
lea  paribana  dea  Sluarb  ;  la  «le  do  Praleeiear  lU  BMoaoée. 
Vn  coup  mortel  n'est  point  un  meurtre ,  tel  était  le  titre 
d'un  pamphlet  qui  circula  contre  lui  ;  et  la  guerre  civile  allait 
encore  une  fois  recommencer,  si  l'énergie  de  Cromwell  n'a- 
Tait  pas  pria  les  devenu.  «  Dieu  jugeia  entre  vonaet  moi  1  • 
dKpil  an  pariemeot,  eaproMaçant  la  bniiqiie  «Baiohiliea  de 
l'assemblée,  au  moment  où,  tenant  en  roain^  tous  les  fi!<;  de 
la  coiyuiation,  il  rétablissait  l'ordre  à  ViaUi  ieur,  cl  au  itehors 
anlertli  Dunkerque  aux  Eitpagnols.  La  puritaine  Angleterre, 
enoon  nne  Ma  sauvée,  était  tcx^oura  poissaote  par  l'épécet 
par  la  HMe.  A  ce  moment  le  Proteetair  ao  emt  aiets  fort 
IlOurcon^  I  nii^riin  nouveau  parlement.  Mais  il  éprouva  alors 
dans  son  intimité  niallieur&ur  malheur ,  et  perdit  rapidement 
Tun  après  l'antre  un  gendre  et  sa  fille  chérie,  ËllUabeth.  Lui- 
même  était  anifé  à  la  cinquanle-nenviéaie  année  de  son 
Age  ;  et  depuis  McA  longtemps  il  n'y  avait  «n  chex  loi  de 
repos  pour  la  if^ie,  pour  le  OTur,  pour  le  hras,  que  lors- 
qu'il lui  avait  été  dooué  de  puuvt>ir  h'uccu{>er  de^  chù.>^ 
da  Félamilé.  il  était  au  lit ,  souiïrant  de  la  goutte ,  quand  il 
apprit  la  mort  d'Elisabeth}  et  à  peine  parot-U  «e  lemetiie, 
qu'il  fut  pr»  d'une  fièvre  violente.  Sesdomièi«sparoleBibrBBt 
ceUesd'iiii  clirOtien  pieii\  et  dévoué  à  Dieu.  On  no  retrouva 
pas  le  biiiet  cacheté  sur  le<{ud  il  avait  prccedtimittent  ins- 
crit le  nom  de  niomme  qu'il  appelait  à  lui  succéder  en  qua- 
lité de  Protecteur.  Son  secrétaire  intime  l'ayant  questionné 
k  ce  sujet,  il  lui  sembla  que  le  moribond  repondait  oui  à  la 
mention  du  nom  de  son  tils  niné  Ricliard. 

Cromwell  mourut  le  3  septembre  16&S,  Jour  anniversaire 
des  belaBleft  de  Diinbar  et  de  Woraester.  •  Oeasez  de  pleu- 
rer, dit  à  l'assistance  son  clupelain  Sterry  ;  an  Jonr  da  la 
résurrection  il  recevra  la  couronne  céleste  !  • 

L'lii«toirca  justilié  la  conduite  de  Cromwell.  Lui  une  lois 
mort,  les  partis  que  son  bras  puissant  avait  contenus  re- 
temmenoinnt  lenra  InHea  ;  et  l'état  de  eonlneion  générale 
on  l'on  se  retrouva  bientôt  protiva  coml>ien  il  nvait  été  tout 
à  la  fois  lioinmc  de  saRe  conseil  et  li<nnme  d'act  on. 

Richard,  fiU  aine  de  Cromwell,  ne  en  I02G,  difTérait 
eomplétemect  de  son  père  pour  ce  qui  est  de  l'esprit  et  du 
CMadèie.11  prilfliwt  vrai,ietilredeProtectenr$nMtett 
ne  tarda  point  h  y  rennnr^T  rotnntntremcnt,  et  après  la 
restauration  .Slii^rts  il  passât  sur  le  cantinent.  Cependant 
il  revint  en  Angleterre  dès  16S0,  et  il  mourut  dans  une  pro- 
fonde obsoirilé,  en  i?  1).  Un  aeeonrtfib  de  Cromwell,  ifenr^ 
adMlnislim  nrtandnimdiiilleidaiiiertkmiiadelafleda 
KHI  Itère. 


Du  reste,  la  restanraUon  essaya  de  se  venger  de  Craera^ 
mort.  On  déterra  son  cadavre,  ceux  de  aa  rapeeiaUe  n»r-, 
de  sa  scBur  Bri^tte.  et  de  l'amiral  Blake;  et  ces  corps  di^a 

à  moitié  dissous,  on  le->  suspendit  ,ni  ::iliet.  Ce^t  IV[)i>.jiig 
actuelle  qui  seule  a  rendu  a  sa  mémoire  la  p>«ce  iioaoraole 
qu'elle  doit  occuper  dans  riu  stoire.  Incapables  de  gouum^T 
par  eua^nèroes  et  de  se  laisser  gouvoner,  lea  répuUicaîai 
ont  dépeint  Cronmell  conune  un  amfattienx  usnqttfcvr. 
Les  rovalivtr^,  en  faisant  le  portrait  de  Tliomme  quiaTTit 
renverse  le  trône  dans  le  sang,  n'ont  pas  manqué  d'eiD(»i«y«r 
les  couleurs  les  pina  sombres.  Les  générations  anglaitts  sai> 
vantes,  avec  leur  respect  inné  pour  le  jeu  des  iwtitiiiit 
constttntioflnefles ,  se  refbsènnt  i  eomprendre  b  néeessftf 
des  m  tes  arbitraires  d'un  homme  qui  avait  nii>M(ia  teriï- 
dre  »a  uuWmi  a[ite  à  supporter  le  régime  de  la  Mbcrleie^ 
Une  époque,  rie  lumières  et  d'irréligion  n'a  pu  adneHre  U  «o- 
cetii  île  l.i  Toi  vive  qui  existait  cliacd  homme  au  coopd'uit 
si  [■(•rspicaf  e;  pour  elle  MO  diristianisme  appuyé  sur  la  Bible 
n'a  lté  qu'un  masque,  de  iniMne  que  le  pieux  hi'nx  «n 
toute OGcasioa  rendnft  hommaiie  .i  la  Providence  n'aétéqu'oa 
hypocrite  habile  a  guider  le  peuple  dansées  voies  à  IWleét 
ses  (k-monstrations  de  piété.  Ce  n'est  que  tout  r^renuneot 
qu'on  a  vu  Macaulay,  dans  son  Histoire  d' Anglcierre  dt- 
puis  V avènement  de  Jacques  II  (  Londres,  1&49 
enfin  la  parole  anx  faits  et  recoaoaltre  dans  GnanavU  tm 
des  plus  grands  géiUes  et  des  plus  remnninaMes  hAesé» 
sa  nation.  M.  Guiiot,  lui  aussi ,  a  démontré  ;  ltutr.iT'  it 
la  Bécolution  d'Angleterre,  etc.;  nouvelle  clilian,  it>it.i;« 
Pour<]uoi  la  révolution  d' Angleterre  n-t-elle  rtusu?\ 
combien  Cromwell ,  par  l'étendue  et  l'énergie  de  ses  hcai- 
tés  remporta  même  sur  on  GnlUanme  tll  «C  ear  an  Vh» 
sliin;^ton ,  et  a  prouvé  que  jamais  homme  n'avait  uni  un  fh» 
brûlant  eut  lion  sissmeà  plus  de  sûreté  dans  le  coup  dceil.  L'ai 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  réhabiliter  sa  mémoini 
été  Carl)le,en  publiant  «tannotantoneeellection  desIcMn 
antf  S^eecÂat  i/CnmmM  (  tM7).  Aoea  travan  se  laHaïhi 
honorablement  VHistoire  du  Protectorat,  par  Merle  «l'Ao 
bigné  (  Paris,  1847  ).  Consultez  an«ii  Villt^main.  Histoirt  dt 
Cromuell{1  vol.;  !  lO),  dMcmons  of  the  ProleetorOlt- 
ver  Crommll,  and  of  hts  ton*  itiehard  end  aarf 
(Londres,         publiés  par  Oivier  Oroonrell,  Tbaén 
dcsccniîanls  du  Protecteur. 

[  Il  u'eat  pas  MDS  intérêt  de  savoir  ce  qu'est  dctesue  l> 
famille  de  CromwcU. 

D'Elisabeth  BoonHar,  aa  ianuBa,  il  nvnit  en  dans  fis  d 
quatre  flilea. 

Richard,  son  fils  aîné  .nature  douce  et  timide,  moarst 
le  13  juillet  nii,  a  Ctie.shnul,  a  l'â^e  do  quatre-vingt  hiU 
ans ,  sans  avoir  Jamais  été  iaqnit^té ,  dans  la  longue  canHn 
qu'il  fournit  caoora  aptèa  la  restauration,  par  les  Staiit^ 
dont  pourtant  11  avait  pendant  qnelqne  temps  ocapé  )f 

trône.  Il  avait  (?po:i>è  Dorothée,  fdic  de  Uicliard  Major,  à< 
llunsley,  dans  le  Hampshire,  de  laquelle  il  eut  trois  iities 
qui  se  marttrait  H8CK  abscnréiiHat  «1  aW  pas  hWét 
postérité. 

Heriri,  celui  des  deux  fils  du  Protecteur  qui  était  le  roteff 
Ml-  !e  rapport  de  rmt>'lligcnce,  le  brillant  et  f.-^- 
tueux  Henri,  vécut,  après  la  re&tauration,  à  Spinney-Abhry. 
où  U  mourut  dès  l'année  in's.  11  avait  épousé  ÊttsaMi. 
fille  atn*^  de  sir  Francis  RuaeaU,  de  Cliippailhanf  dont  i 
eut  cinq  (iU  et  une  fille. 

De  ces  cinq  fds,  il  y  en  eut  quatre  qui  moururent  san»l»i*- 
ser  de  descendance.  Le  cadet,  appelé  Henri  oomrae  son  p^, 
mort  en  1711  major  dans  l*nrmée  nnilalte,  avait  éfem 
Hannah,  fille  d'un  marchand  appelé  Renjamin  Mewliog.  Il 
eut  d'elle  on  fils  appelé  Tfinmns,  leiiuel  était  par  consn^u»* 
l'arrière-itetit-fiU ,  in  li-;ri''  I  r-'-d',  du  Protecteur,  t. 
Tlionuu  Cromtcelt  mourut  obscur  confianur^  à  Lonim, 
le  t  «elobi*  I74ft.  Un  ib ipll  Uaen  en  nwiinnl,< 
Cramwett,  (hl  re(n  «vont,  al      mort  qn^  mu 
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La  fille  iwiqoede  Heurt,  fits  cadet  du  Protecteur,  Eltsa- 
Mk,  épouf-a  William  Riusell,  de  Frohdam  Abbey,  dont  elle 
ent  >qft  fils  et  six  lillcsr  Le  plus  grand  nombre  de  ces  enfants 
iuuiinir«-iU  cil  Im  âge.  Cependant  un  de  ses  fiU ,  Francis  , 
ne  en  ICDl,  a  l.ii^M?  dt^  (lt'srcni):inU  qui  ont  conlinui'î  il'ap- 
parteair  aux  sphi^res  cievdes  de  la  société  anglaise.  L'une 
à»  fidMm  de  Fnada,  aa  eoRtraira ,  nonmée  Élàtabtth^ 
comme  .<vi  mbrc  ,  épousa  un  certain  Robert  d'Aye  de  Rolian, 
qui  iiioumt  Uc  niiaèiedans  une  maison  de  refuge.  Une  autre 
MEur  de  Francis,  Marguerite ,  épousa  un  honinic  de  basse 
oooditioii.  Une  trott^iëme  sceor,  eafio,  époi»a  ua  certain 
IfekoA  de  tVlldonhail,  dont  «lie  cot  on  fils  qui  exerça  la  pfo> 
fi'ssion  lie  joiiillicr-bijnutifir,  et  une  fille,  mariée  &  son  tour 
a  un  asuuil  du  nom  Jtj  Kedderock ,  et  qui  devenue  Tcufc, 
fut  réduite  pour  subiîiiterà  U-nir  uni;  pttilt'  école  deAUee. 

iM  qnatra  filles  de  Cromwell  avaient  nom  ;  - 

Br\§uUt  mariée  en  pwmièffes  nooee  an  «tnërel  Henri 
Irtion  ;  et  en  st  roi!  I.  s  noces,  au  général  Charles  Fleetwood; 

f^lisabel/t,  l'ailanl  bien  aimé-e  du  Prolfictfiur,  qui  n'en  fut 
pas  moins  toujours  une  royaliste  anlcntr',  qui  cjHiusa  Jolin 
dajpole,  el  qui  nwarat  à  Piffi  de  vingt-neuf  an»,  du  vivant 
même  de  «on  père; 

Marie,  iiiarli'e  à  Thomas,  vicomte  de  Fauconbcry; 

Franasca ,  mariée  d'abord  à  Robert  Ridt ,  pcUl-liU  du 
comte  de  Warwick,  et  eo  secondes  noces  à  sir  John  Rus- 
•eii ,  de  C9iipp«Pbaoi,  dont  elle  eat  une  Bonbrauae  posté- 
rité. 'AlLAO.] 

CRO\irS,  Rtes  qu'on  célébrait  à  A\\\tuc>  en  l'hon- 
neor  de  Saturne.  Ces  fêtes  i^pondaieul  aux  Saluniales 
des  Romains.  On  prétend  qu'à  Rliodes  on  réservait  un  mal- 
mtenr  pour  l'inamoler  à  Setnrae  dans  cette  solennité,  ainsi 
«ppeWe  dn  nom  grae  de Saliime,  Crmot. 

CROXSTADT  ou  KRONSTADT  (c'est-à-«Hro,  en  allo- 
leotand,  ville  de  la  couronne;  en  hongrois,  Brasso),  cbet- 
lien  do  district  du  même  nom  en  Transylvanie,  la  ville  la 
pins  intéressante  de  la  partie  de  la  prindpanté  de  Transyl- 
vanie qa^on  appelle  le  paps  saxon,  en  mCme  temps  foyer 
principal  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  est  entoun  e 
de  montagnes  et  ada&&ee  à  une  grande  l'urét,  daiu  une  con- 
trée niagnilique,  à  environ  633  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'Adriatique,  et,  en  raison  de  SB  sHaalioa  «n  pied  des 
Montagnes  Hautes,  très-ex  posée  anx  vents  do  nmd  et  dn 
lîoid-est.  Son  plus  l>el  »'  lil.i  '  issil>tic  est  la  aitliéilraU;  évan- 
gélique,  où  l'on  adutire  uu  superbe  butïet  d'orgues.  H  faut 
enoere  mentionner  \'h6\^  de  ville,  la  bourse,  qui  date  de  la 
moitié  du  M>izièrae siècle,  et  réglise  catholique.  Le  peUtchà- 
tcau  fort  qni  s'élève  au  côté  nord-onest  de  la  ville,  sur  une 
petite  érnirii  i.f  '  ajuué  un  nMe  a^'iez  iniportant  dans  la  cam- 
pagne de  isis-li^i).  Dt^  trots  faubourgs  qu'on  compte  à 
Croostadt,  le  plus  considérable  est  le  fhldMUn!  valaque,  qui 
«'étend  pendant  plus  d'une  lieue  dans  ne  gafige  d»  Ja  moa- 
tâijue,  et  qu'habitent  les  gens  riches. 

Cronstadt  est  une  ville  royale  libre;  mais  elle  n'a  plus  au- 
jourd'hui que  l'ombre  de  ses  anciennes  franchises  munici- 
pales. Elle  est  le  siège  d'un  grand  nombre  d'auloritài  admi- 
nistrative^  de  Li  pHncipauté,  d'un  abt>é  roitré  faisant  fonc- 
tious  de  curi^  de  I  ci^lise  catlioiique,  d'un  doyen  de  l'éielise 
(■vangélique ,  d'un  archlprétre  valaque  non-uui;  et  les  truis 
eonfiaBiuas  y  possèdent  de  lions  établistenieots  d'instruction 
imMitine,  ponnl  lesqaelB  es  dlatitagoe  en  praml^re  Ihpie  le 
jîymnase evangélique.  La  population  e^t  de  ?î,<5?6  habitants, 
et  se  sulxlivise,  au  point  de  vue  îles  (  invauc»  s,  en  »,675  lu- 
thériens, y,3it  grecs  non-unis,  ;!,sso  (utholiques romains, 
804  réformés  et  96  unitaires^  au  point  de  vue  des  races, 
m  »,II4  alkmandB,  «,4f3  vaiaqoes,  4,M4  magyaios,  7S9  bo- 
h  Hniens  et  ilfl  étrangers  Cette  population  vit  presqtie  cx- 
(in<iiveuteut  d'Lutiu»trie,  du  conimerce  et  de  transit.  Le  coiti- 
inenre  avec  Vienne,  l'esth  et  la  Yalacli c,  eu  articles  des  co- 
hmies  et  des  fabriques  et  en  prodoits  bruts,  est  trè»*consi- 
éénlde.  Las  {u-mcipaux  prodtiitt  de  Piidastrie  locak  Mmt 


les  vases  en  bois ,  les  baiiuts,  les  cordes  et  courroies ,  les 
sooUen,  les  chapeaux  et  les  draps  qu'on  éeoole  (tens  les  prin- 
cipautés  voisines ,  ainsi  que  les  chandelles  de  8u)f ,  dont  un 
obtient  un  bon  placement  à  Pesth.  Oh  n'y  trouve  que  fort 
peu  de  fabriques,  mais  en  revancite  de»  hôpitaux  |>arfaite- 
lacai  organisés  et  d'aulnes  etabtissemeats  d«  bienfaisance, 
une  caisse  d'épargne ,  une  banque  de  prtt,  on  comité  d» 
tempérance,  une  société  industrielle,  une  société  de  rnnimerec 
allemande  et  une  valaque.  feuille  hebdomadaire  de  ïran- 
sylvanic  (  Sirbail/unjisc/ir  Wocfteublatt  }  jMllMart  à 
Croostadt,  est  une  feuille  très-répandue. 

Oa  Ut  remoolerla  Amdaliea  die  Cmostald  wi  prmièrM 
années  du  treizième  siècle.  Au  seizième ,  elle  fbt  lui  des 
foyers  de  la  ri-forme  luthérienne  ;  et  Honlerus  ,  son  réforma- 
teur, entretenait  un  commerce  de  lettres  des  plus  suivis  avec 
Lutlier.  Les  rots  de  UoogriA  avaient  protégé  à  l'aide  de  pri- 
vilèges do  tons  gearee  «oa  «ommerce,  qui  )adis  était  Mca 
plus  important  qu'aujourirbriî  T  es  furtifications  dont  ello 
était  autrefois  entourée,  torntieot  maintenant  en  ruines. 

CUOiMSTADT  on  KRONSTADT ,  place  forte  et  viUe 
maritime  do  goavemeaMat  de  Saint-PélenboniK,  i  4t  U- 
lomètres  de  cette  capHale,  dans  la  plus  étralle  partie  do 
(;olfe de  Finlande,  en  face  de  l'embouchure  de  1 1  ^l  ,v  i,  bâ- 
tie sur  un  rocher  calcaire,  haut  mais  étroit,  le  Ko(lin-us- 
tow,  c'est-à-dire  Ile  du  Chaudron  (ea  liiMfs  Retusarl)i 
position  qui,  Joiato  à  la  toroe  des  oonages,  en  lait  le  boo- 
levardl  de  Stiat'Pétersbourg  en  même  temps  que  la  plaça 

forte  la  plus  importante  et  le  port  militaire  et  comniercial  de 
l'empire  où  régne  eu  tout  Icnip^  le  plu^  d'activité.  Cette  ville 
fut  fondée  en  1710  |)ar  le  t&ar  Pierre  le  Grand,  pour 
servir  de  port  dè  aier  à  Saiat>Pétec8lioafg,  ^ur  une  Ue  dé- 
serte qu'il  sTatt  enlevée  «ox  Soédob  en  1703  ;  et  il  Tea- 
tonra  de  travaux  de  défense,  <|ui  furent  encore  considérable- 
ment augmenléi»  par  &a  liUe,  l'impératrice  Elisabeth,  soos  la 
direction  de  l'arciiitecte  Kokorinof ,  et  ploa  tard  par  les  eai» 
peienrs  Paul  1"  et  AleAandre  1". 

CnNistadtestleiUgéde1^ndnatéTDiae.te9rue»de  cette 
ville  sont  droites  et  régulières  ;  on  y  remarque  un  grand 
nombre  de  beaux  édifices,  trois  é^isen  et  deux  chapelles 
grecques,  one  église  luthérienne,  une  église  anglaise  cl  uno 
église  catlwlique.  La  ville  possède  en  outre  les  établisse- 
ments maritimes  les  plus  grandioses,  une  écolo  pour  les  ma- 
telots vi  une  école  [mur  les  pilote'  uii  arsenal  mariliuie, 
une  fonderie  de  canons ,  un  lazaret  maritime,  des  casernes, 
des  chantiers  de  eoMlmction,  des  docks,  dw  Mffmmtff  à 
l'usage  delà  douane,  et  trois  bassins  de  port  distincts  ;  le  bas- 
sin de  la  marine  marchande,  pouvant  contenir  un  millier 
de  bâtiments;  le  bas- in  central,  pour  l'arfnement  dc>  vais 
•eaux  de  gnerre,  l'un  et  l'autre  très-profoiuls;  et  enfin,  lo 
port  ndliliire;  tons  courerlaet  défeadas,  iadépeadammeal 
de  leurs  propres  oiiVTages  de  défense,  par  le  Kronslotf  (cliU- 
teau  de  la  couronne  ),  qui  fut  construit  égaietueul  par  le  laar 
Pièt  re  le  Grand  dès  l'année  1701  sOT  dcaX  peUtOS  tttt  faùi> 
nés ,  entourées  aussi  do  fortilicatioBS. 

Un  des  gmds  Ineottvéïdeni»  du  port  de  Ghmladt,cfe«t 
de  se  trouver  trop  rapproché  de  l'embouchure  de  la  Néwa 
et  de  l'eau  duuee  de  ce  lleuve,  qui  pourrit  vite  les  navires. 
Ensuite ,  pendant  cinq  mois  de  l'anaée,  de  la  fia  de  novem- 
bre à  la  tin  d'avril,  les  bétimenti  ne  peoTea|,Bi  y  ealter  ai 
en  sortir,  à  canae  des  glaces.  Qaol  qall  en  soit,  Croostadt, 
comme  véritable  port  commercial  de  Saint-Pélerbonrg,  est  le 
gnmd  centre  du  oomnterce  de  la  Russie  septentrionale,  non- 
seulement  pour  l'exportation  à  PétnuigIBr  des  produits  bruts 
de  l'intérieur  qui  ;  anivent  par  eaaaax  oa  encore  des  dUEi- 
rents  poite  lusaes  da  la  BalÙqoe  par  le  cabotage ,  mais  ea- 
core  jwur  l'importation  des  produits  de  l'industrie  étran- 
gère, dont  il  est  le  grand  entrfi>«)t  el  qu'il  fait  parvenir  jus- 
qu'aux ports  nisses  de  la  mer  Noire.  Le  mouvement  annuel 
d'entrée  et  de  sortie  du  port  est  d'environ  3,000  béUmenta« 
Une  coeuBuaicalioii  des  plus  actives  par  bldaMeafiàtiqMai 
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a  liea  «onttamnent  entre  CromUdt,  Saint  Pétersbourg,  Pé- 
terhof  et  Oranienbautn.  Les  bfttimcnts  à  vapeur  arrivant  «Je 
Reval,  «i'Hebiogfors,  de  Stocktioim ,  ào  Steltia,  Lnbeck^ 
cloiTcnt  (oi^oura  a'y  arrêter.  Les  continiNlIei  évolotioas  «I0 
la  flotte  impériale  de  la  Baltique,  dont  Cronstadt  efi  la  sta- 
tion en  iDètne  temps  que  cette  ville  reiirenne  une  graude 
partie  de  ses  équipages  et  de  son  personnel,  ajoutent  encore 
à  raumatioA  e&trtme  de  ce  mouveoient.  Oa  a'expliqM  dè» 
Ion  bdloant  cotnnnl  CraMtodl,ca  dé|rit  de 
son  enceinte,  en  e-^t  vpmie  àlHlHÏner  tq|wiltflMli  MM po- 
(Nilation  de  C0,00û 

CROQUANT 7  expression  injurieuse,  qui  désigne  le 
pUia  ordiiuiireoient  un  gueox,  na  mitéribie,  im  pwvn 
UitUe.  CM  d«w  M  MM  ^  Lt  FoDlaiii»  »  411 1 

Pmh  an  eenain  «rafMm^  qii  ■uchalt  Ih  fiti»  mh. 

Craiptant  %\ç,a\1\e  encore  un  sot,  nn      "**  fflf  rrT||tl  Iflrt 
cou&istance  et  sans  coai>idéralioa  : 

Ca  «rwftmfqal  rioilant  f>  viens  <•  ré»  asHir. 

Ain<^i  ''exprime  le  marquis  en  parlant  de  Dorante ,  oncle  du 
Joueur,  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Cette  expression  Mt  fami- 
IKre  et  vieillit.  D*Aabigné  en  rapporte  l'origiM  *  W  ao4ilë> 
vcnent  de  W|a«n  anivé  ta  1<W7,  «t  qui  oommença  dans 
ItjjMUroiiMde  Cr«e,  sHnéedaittleiinMNisin.  Cette  révolte, 
causée  par  les  vexations  des  collecteurs,  s'.-i.'iMÎit  'Inv.  1^; 
Périgord ,  le  Quorcy ,  TAgénois  et  l'AngourDois.  Non  cou- 
*  tenls  d'attaquer  le*  aflent»  du  fi«e,  les  rebelles  se  ruèrent 
sur  le»  gentiU-liommes,  qu'Us  maisacrèrent  et  dont  ils  pil- 
lèrent les  cliAteanx.  Mais  la  désunion  se  glissa  bientdt  dans 
leurs  rangs ,  composés  de  catboliqurs  et  de  protcslants.  Les 
premiers  se  séparèrent  de  leurs  a.<i6oci<%,  et  ne  tardèrent  pas 
àd^^MNwrtaiMaMSTolootalKnieBt;  les  auti«««  alléliits  en 
riwe  campagne  par  les  troupes  royales,  titrent  vaincus  et 
dispersé*.  Le  père  Daniel,  en  rapportant  ce  in.^ine  i:\cue- 
Tiiciit,  assure,  au  conlrairc,  que  lis  insurges  furent  nommés 
croquoRti  parce  qu'ils  croquaient,  c'est-à-dire  jtaroeqa'iU 
ummenleal  et  bavaient  toat  eeqalUtroinnieit  à  manger  et 
M  boire  dans  Ie«  maisons  des  gentils-homme»,  vfi  nnpc  prr*- 
tend  de  son  côié  que  ces  paysans  furent  nointnt  s  ct  oquci»is 
parce  que,  ne  SJichant  pus  écrire ,  ils  se  bornaient  à  tracer 
Mv  k»  actes  un  crochet  ou  une  croix  pour  leur  tenir  Ueu  de 
atgaatore.  Enln,  Ift  JNe<fo»Mii«  d*  Drévoux  aflinn^  pour 
sa  part,  que  croquant  servait  à  Jt^  it-m r  de«  soldats 
n'ayant  en  temps  de  guerre  pour  toute  arme  qu'un  croc ,  ce 
qui  ferait  remonter  l'invention  de  ce  mot  à  l'époque  féodale, 
où  t'inAnlefi»,  Amnèe  d'an»  miUitnde  conAïae,  n'avait 
ponr  se  déftodre  que  dflafo«nelMS,  des  eroes  et  des  bâtons. 

Saist-I'rospf.r. 

CROQUIS*  C'est,  en  termes  d'art,  la  première  id^ 
|elte  pvédpilaBlBent  sur  le  papier,  soit  au  crayon ,  soit  à  la 
plama,  «t  ««M  BecheNtMr  ni  TaOet  ni  la  punté  d«a  fof^ 
mes,  mais  dans  la  bot  aenlcnNnl  de  rendre  ntgenoemeiit 
d'une  ou  de  plusieurs  figures  qu'un  artiste  veut  faire  entrer 
dans  sa  composition.  Les  croquis  des  grands  maîtres  sont 
fort  recbercités  ;  les  curieux  ponaiMl  ntae  aanwnl  eatte 
vénération  trop  loin,  puisqu'Hs  mettent  des  prix  auei 
élevés  il  des  croquis  que  véritablement  on  ne  peut  consi- 
dérer que  comme  des  griffonnages  plus  ou  niojus  iiifurmes. 
|<orsqu'an  croquis  est  plus  arrêté,  il  reçoit  le  num  d'ei- 
giflMe.  Cette  e9t|iKHim  a  piMé  détails  dans  ta  liHtah 
ture.  DccnfSNE  aîné. 

CROSSE  ou  BATON  PASTORAL,  insigne  delà  dignité 
épiscopalo  et  abbatiale.  I^  nr  le  principe  il  était  surmonté 
'  d^ne  petite  pièoe  transversale  qui  lui  donnait  la  Torme  du 
fatteo  de  la  croix.  De  là  vient  le  nom  de  crosse,  en  italien 
crocf,  croix.  On  a  donné  divers  noms  à  cet  insigne  :  celui 
de  prdum ,  parce  qu'il  ressemble  en  etTet  à  la  lioitkltc  du 
berger  ;  celui  de  fo  ula,  du  vcrbe/erio,  je  Trappe,  parce  (pie 
c'est  avec  la  férule  que  le  maître  gouvernait  ses  éievcs  ; 
«dni dt  coBiliiiAioa  eonitaMip  tmne  iriiwtals  «piit  mIm  | 
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le  cardinal  Hona,  signifie  béton  recourbe.  Quoi  qii'i]  n 
soit,  le  bfltM  paatecai  était  le  signe  de  l'autorité  poaiiAcale. 
Son  origina  ramante  aux  pcenrim  alèdes  ds  l'Êjlise.  U 
bUev  pastoral  nVst  point  poor  les  «bbés ,  oamne  pow  les 

''vl^  [u,  un  droit  ordinaire  ;  c'est  une  concession  Ciili-  [tir 
ie  pape  à  diverses  époques.  L'abhé  porte  ie  UAioa  paOuni 
tourné  en  dedans ,  comme  signe  de  la  juriAeUon  wMêl 
à  stinmenaaièva,  tandis  que  Tévéque  tourne  sa  Kcoorbaie 
en  dehors,  pour  montrer  qu'il  a  juridiction  sur  tout  ve 
diocèse.  Les  évèques  ne  tiennent  l--  l  :"i!nn  i  rt-toral  en  maia 
que  dans  le^  processions,  ou  lor&qu duuueut  la  bcnedic- 
tioo  pontittcale.  On  le  porte  ou  on  le  tient  devant  eus  dam 
la  plupart  des  autres  cérànonies.  Le  pape  est  le  seal  da 
évèques  qui  ne  porte  pas  le  bftton  pwloral.  Innocent  lit  tt 
donne  pour  raison  que  K^inl  Flrm-  ,iyi:it  <  i^v^jé  «on  I41«i 
À  Liichaire.  preiftier  tvêque  de  Trêves,  c«tte preciaue n- 
lique  fut  coii^      1  dans  cette  église. 

GROSSETIË,  jeune  brancbe  d'arbre  qu'on  d^rii^ 
en  bissant  un  peu  de  bois  de  l'année  précédente,  é  ijr. 
sert  à  faire  des  boutu  res.  La  bouture  à  crossette  n>t  nu- 
ployée  pour  la  vigne,  le  figiiier,  etc.  Les  vignerons  èe  t» 
Bourgogne  lui  donnent  le  nom  de  c/iapon. 

CROTALE  (du  grec  xp^oSkm,  dérivé  de  x^oT^w,fn{» 
per,  faire  du  bruit).  On  désigne  sous  ce  nom  un  in>tniaMflt 
de  musique  des  anciens,  représente  sur  les  niédailks  diM 
les  mains  des  prêtres  de  Cybèle.  Cet  instrument,  qoe  booi 
connaisaons  soia  la  dénoanaation  de  eaatûtn$Ui$, 
éuitcomopsé  de  deinLianws  d'aimia  qa?«m  UêêêL  dnpr 
l'une  contre  l'autre. 

Les  serpents  à  sonneKcs,  si  célèbres  par  l'atrotite  Oi 
leur  venin,  ont  été  aussi  appelés  crotales ,  parce  qu'il» «ot 
au  boot  de  lenr  qnene  nn  Inrtinnwnt  Iwafant,  farai  h 
plusieurs  cornets  érailleux  lâcbejnent  emboîtés  les  uns  Am 
les  autres,  qui  résunneut  quand  ces  reptiles  rampeut  on  re- 
muent laqueiie.  L.e  nombre  des  cornets  qui  composent  la  Ma- 
nette des  crotales  augmente  avec  l'âge ,  puMqu'il  s'en  fera» 
nn  de  pinsè  diaqne  formaliaBd'nn  noovel  épidenne,  etqs» 
ce  nouveau  cornet  persiste  et  reste  emboîté  dnrt  ^  .mt-. 
à  diaque  mue,  quoique  réellement  sépare  et  «k-taclie  ik  ^ 
peau. 

Oatre  ces  caraetèrm  particuliers,  les  crotales  se  veMa> 
naissent  à  tans  ftrmea  trapues,  à  leur  tête  nssea^esied 

tenninée  par  un  museau  court ,  gros  et  arrondi  ;  à  Wun 
écailles  épaisses,  libres  à  leur  sommet,  et  surmontée» du» 
carène  ou  d'un  tubercule  très-prononcé;  à  lenr  dos  amind 
en  nm  cartne  asaea  fbrte,  et  à  &ne  «stninn  mnlsnwli 
dans  les  teintes,  sont  ordinaifBmtnt  d'An  brin  Jss* 
nâtrc ,  relevées  par  de  lai^ges  taches  plus  foncée-  c.  ■-n  lo- 
sange. Les  dents  cbex  les  crotales ,  comme  cIh-z  les  rniUa 
serpenta  venimeux,  sont  cliargées  de  l'introduction  du  vcaia; 
eilea  aant  InsërAaa  sar  la  maxillaimï  dans  lenr  canal  ÉÉsa* 
die  le  eondeit  exerétenr  d'une  glande  eonsidMile  pheie  11 
long  de  l'os  1  ti^i  s:,  idien  externe,  et  dans  laquelle  sedi>till" 
le  venin.  Personne  n'ignore  combien  est  dangereux  la  mor- 
sure de  ces  serpents. 

Le  genre  crvtole  se  compose  de  trois  esptees;  eUmappah 
tiennent  anx  csntrées  les  phia  cliaudes  de  rAmérîqDe. 

<^nOTOÎ!<i,  genre  l  i  nnli ni  iacécs  ainsi  raractéri^#  : 
Fleura  le  plus  souvent  inoiioique*;  calice  a  cinq  divisioes; 
corolle  à  cinq  pétales  dans  Imdenm  miles,  nulle  daa»  ks 
fleurs  fenoelles;  10  à  20  étamines  (  quelqneiois  en  norolM 
indélini),  insérées  sur  un  réceptable  nu  ou  vUleux.  Ce  icnrs 
se  compose  d'arbres,  d'arbrisse-aux  et  d"berbes  propre^  * 
l'Amérique  tropicale,  plus  rares  dans  les  parliez  ciuudo 
de  l'Asie  et  de  l'Aflrfqne.  tl  ceni|H«nd  environ  cent  cta> 
qtiante  espèces.  Nous  ne  parlerons  que  des  plus  utiles. 

l  e  crofon  cascarilta  fournil  Técorce  tonique,  asdingents 
et  fébrifuge,  connue  dans  1  ■  <  oinmerce  sous  le  nom  de  cai- 
c  a  r  t  / /e.  Cet  arbre  excède  nremcnt  e^fM,  et  ses  ramescs 
tontffKleanéifflnk  ionmit  DaabnnKiM  toftatt» 
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ér<>;,  quand  on  les  brfM,  fl  siiinle  un  li<|iiide  baiflaniqw 
titaii.  Les  feyUlei  du  croton  cascarilla  sont  Altomes,  por- 
Ùet  Mir  de  courts  pétioles  ;  elles  sont  ovalet  oa  cordifornies, 
tancéolm  et  allongées  vers  lo  ifxiiniet .  qui  est  obtu£,  rntier 
et  d'une  couleur  verte  brillante  à  la  face  wpérieure.  Les 
lleiin  Mmt  dUposée*  en  grappe»  lerulnalai  et  uiUalres.  Les 
pétales  sont  blancb&tres,  oblongs,  obtus  et  étalés.  La  fleur 
mAle  porte  dix  filaments  subulés,  qui  soutiennent  dai  an- 
tlières  droites  comprimées.  La  ileur  femelle  |>rniiuit  un 
oraire  arrondi|  couronné  par  trois  ttyla  bifides,  étalés,  avec 
lies  8ti(pnates  oMm.  Lt  eapAule  est  «iiérftiira,  Wloeiàaifft, 
et  contient  une  semence  solitaire  lui.'iante. 

Le  croton  tiglium  rournit  une  j^niine  dont  on  exlrait  une 
huile  h  laquelle  on  a  rccnimu  des  propriétés  roédicanu  ii- 
leuses  assez  énergiques.  Cet  arbre*  originaire  de  l'Hindous- 
lan  et  des  Moluques ,  a  une  «ooTefte  d'une  écorce  unie 
et  DoîrAtre.  Les  feuilles  sont  ovaies-atTuminées,  dentées 
en  srie  et  lisses,  avec  deux  glandes  à  leur  base;  elles  sont 
porlêe's  sur  lies  [irtioles  |)lus  C4)urtsque  l'expansion  de  la 
feuille.  Les  fleurs  sont  en  grappes  terminales  ;  les  semences, 
qui  Mml  Mnfennée*  dans  des  eapsoles  triloadaires ,  sont 
oblongues ,  de  h  grns<;eur  d'un  grain  de  calé ,  coupées  à 
quatre  pans,  aplaties  sur  deux  de»  côtés,  et  convexes  des 
deux  autres,  avec  quatre  cotes  élevées  qui  «y?  prolongent  à 
égale  distance,  de  la  base  au  sonuoct  de  la  graine  La  coque 
de  la  semence  cet  notre,  nuls  couverte  d'un  épidémie  «tnV 
d'un  brun-jaunAtro  pàlc.  Le<  praincs  de  cmton  nous  sont 
ordinairement  apportées  dans  des  boites  ;  et,  à  cM\se  du  Trol- 
tementet  delà  destruction  de  répidernie  h  latpjelle  le  frot- 
teoNtit  doue  lieu  quand  les  caisses  ne  sont  pas  compléie- 
inntgtmiei,ioavaiteeig»«ineeoQtl^«ppanaoevenwwliM. 
Elles  portaient  autrefois  dans  le  commerce  de  la  droguerie 
le  nom  de  graines  des  Molitqucj.  Depuis,  elles  ont  été 
bannies  de  la  pratique  de  la  ntédecinc  u  r-ause  de  leurs  pro- 
priétés drastiques  trop  violentes,  et  c'wt  uniquematt  de 
nwfle  qn*on  «o  «xtrait  pir  expressieii  dane  l'Inde  qu'on 
fait  actuellement  usage  cnm-mr  \)ur:j\{iî.  L'huile  de  croton 
Uglium  est  de  couleur  brun-rougeàtrc  pile.  Sa  saveur  G»t 
icre  et  chaude,  et  elle  lai.sse  une  impression  désagréable 
dans  la  boacbe  et  dans  la  gorge  ;  cette  sensation  dora  pendant 
pliMlenn  heures.  Appliquée  sur  la  pean  «a  IHctfona,  llniile 
de  croton  tïglittm  deiermine  une  éruption  d'une  prodigieuse 
quantité  de  petites  vésicules  qui  se  sèclienl  après  deux  ou 
trois  jours.  Son  action  vésicanle  est  très-énergique. 

Farmi  les  «olna  espèces,  citons  encore  :  le  croton  cam- 
pesMs  {vêlame  do  eempo)  et  le' croton  pcrdiceps  (pe- 
deperdi^,  -  /r^onpAorfl), employés  par  Ir-^  llnSiliens  comme 
diurétiques  et  antisyphilitiques»;  le  croton  bnlsamiferum 
(lic/U  baume  ],  qui  croît  à  la  Martinique  et  dont  on  prépare 
une  liqueur  foft  agréable  appelée  eau  de  Menthe;  let  cn>> 
ton  tkHrtfmm  et  adfpatum  {uUucina  !,  propres  au  ri* 
ves  de  l'Ama/on* ,  1 1  l'écorce desquels  on  tire  l'encens; 
le  croton  humile,  employé  dans  les  Antilles  pour  préparer 
des  bains  aronMtiques;  le  croton  origani/otium,  dont  dé- 
coule un  baume  que  l'on  nrat  au  nombre  de»  sooeédanéea 
du'  eo  pa  h  u  ;  le  cn^m  nidmm,  dont  le  «ic  eonetet  passe 
pour  vulnéraire;  le  croton  gnifi.'isimuin,  qui  produit  un 
parfum  que  len  Africains  reganicnt  comme  un  cusiuélii|ue 
précieux;  les  croton  cascarilloktet ^  mieans,  suberosum 
et pseudoclina  { quina  blanea,  cortex  capalche ),  auxquels 
on  attriltue  les  roètces  propriété  qu'au  croton  casca- 
rlUn,  etc. 

CROTOIVE,  aujourd'hui  Cortonn,  colonie  des 
Acliéens  et  des  Doriens,  fondée  l^m  738  ou  Tan  710  avant 

J.-C,  était  une  grande  et  puissante  cité,  célèbre  par  la  cul- 
ture des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  gyinnastiques,  ainsi 
que  partes  nombreux  v.'iin(]uenrs et  lutleurs  qu'elle touiptait 
aux  Jeux  Olympiques  (Mi Ion,  par  exemple).  Les  Croto- 
■Nialca  détruMrani,  ran  ftto  avant  J.>C.,  SybarU,  lenr 
rivale.  A  celle  ép<iquo,  i>y(liagoru  avait  d('-;à  fondé  panid  «ux 
bicr.  tu;  I.A  cu.\vtJis«  —  T.  vi. 


une  association  morale  et  politique,  qui  sous  la  dlrectton 
de  C'y  Ion  fut,  en  Pau  â04 ,  l'objet  des  pk»  cnielles  persécn- 
lions.  Crotonc  r^nslltua  contre  Denis  V  de  Syracuse  une 
conftNlération  des  villes  de  la  basse  Italie.  Elle  fiit  prise  et 
pillée  en  l'an  299  par  Agathoclès,  presque  conqtlclemeat 
détruite  par  Pyrrhus,  avant  l'arrivée  duquel  ses  miinillaa 
décrivaient  un  circuit  de  deus  myriatnèlrea;  puis  elle  passa 
sous  les  lois  de  Rome.  Mais  à  la  Juile  de  la  bataille  de  C  a  n- 
nes  elle  abandonna  la  cause  romaine,  et  ne  tarda  pas  à 
être  cooquitepar  les  Brutlicns.  Annibal  essuya  deux  grandes 
défaflee Mr aon  territoire:  l'une, du  consul  FuMmStm- 
prunius  (20));  l'autre,  du  consul  Calus  Servilius  (203). 
Eo  l'an  iu4  avaid  J.-C.,  Crotoue  reçut  une  colonie  romaine. 

(lUOL'P.  (.'ette  ili-nouiioation,  empruntée  à  la  l.uinue  an- 
glaise, sert  i  designer  une  afTectioa  inflammatoire  de  ta 
memlinne  mmiflease  qui  revêt  l«  premières  voies  par  les* 
quelle  l'idr  pénètre  dans  les  poumons.  Cette  inflamuialion 
n'est  point  intense,  mais  n'en  est  que  plus  dangereuse, 
parc«  quVIIfl  n'est  point  accompagnée  de  douleur  à  son  ilé- 
but,  sensation  qui  a  l'avantage  d'avertir  d'un  diaogement 
morbide.  L'affedlon  dénature  aMdement  la  vitaUté  de  la 
membrane  qui  en  est  le  Biéi;r,  au  point  que  la  sécrétion  d« 
cette  surface  forme  une  couche  blancliAtre,  plus  ou  moins 
épaisse  et  tenace  ,  se  moulant  sur  les  conduits  aérions  ,  et 
les  oblitérant  tellement  que  l'air  n'a  plus  acci»  dans  la  poi- 
trine. Avant  dMtre  désignée  aoos  la  dénomiBation  decrotfp* 
rptie  nnintlic  était  connue  des  médecins  sous  1rs  noua 
liaiigtiit  IracJuatt ,  potypeMe,  sufjocaule,  etc. 

Le  cniup  est  propre  à  l'eurauce,  surt(»ut  depuis  l.i  prc» 
mière  année  jusqu'il  la  septième  ;  nciiuoioins ,  ou  le  reocon- 
(re  ebei  lesadoNet,  même  dans  un  éga  avancé  x  an  exem- 
ple en  a  été  ofTert  f»ar  Washington.  Le  début  delà  ma- 
ladie Cil  ordinaircHJcnt  analogue  à  celui  des  r!m:iies  ou  de 
la  coqueluche;  aussi  y  fait-on  peu  d'attention.  La  santé  ua 
présente  aucune  altératioo  Botable^  cqteoJaot  la  toux,  re- 
vient par  quinlea,  et  est  asaex  forte  pum  Intemmipre  faru»> 
quement  le  sommeil.  La  voix  devient  rauqoe  et  prend  im 
accent  insolite,  et  son  timbre  commence  à  différer  de  IVa- 
rouement.  Eo  même  temps  la  respiration  est  hruyanio  et 
on  entend  dans  i'iaapiratloii  comme  dans  l'expiration  une 
espèce  de  sifllement  ;  la  tout  eal  alors  édatanto  et  enroué»; 
le  pouls  e.st  vif  et  fréquent;  durart  inux  le  visage  se 
gonfle  et  rougit  fortement;  les  enfants  portent  instinctive* 
meut  la  main  au  cou. 

Lee  maladea  jouissent  de  qoelqnM  tadervailM  d*un  cala» 
plus  on  moins  long ,  qui  inspire  m»  aécurité  qiri  n*esl  pas 
<le  Ionf;ue  dune;  la  lièvre  s'allume  manife-^tcment ,  et  on  U 
reconiuil  a  la  Ircquence  du  pouls ,  à  la  rougeur  de  ta  face 
et  à  la  clialeur  du  cur|is.  La  toux  devient  ensuite  plus  ai- 
gué  et  plus  lonora,  tandis  que  la  gine  de  la  respiraiioa 
tfwotnHH  :  e'eat  sorloal  dorut  la  naît  quVHi  remarque  la 
multiplicité  des  accès  et  l'aggravation  des  accidents,  on  di- 
rait que  le  sommefl  favorise  le  développement  de  cette  af- 
fection catarrltale.  L'oppression  de  la  poitrine  est  alors  re- 
marquaUe,  et  on  dîstingae  dé|à  des  menaces  de  auObcation. 
Communément  oa  a  déjà  va  s*eflfectner  une  expeelontloa 
de  matière  muqueuse  mêlée  U  -tries  sanguinolentes;  main- 
tenant on  y  remarque  des  portions  de  fausses  membranes; 
il  n'est  plus  possible  de  méconnaître  la  maladie.  Durant  les 
accès,  les  enfants  témoignent  une  anxiété  extrême i  icort 
rei^anls  r^int  étonnés ,  leur  visage  devient  livide;  îlsTenver* 
sent  la  téte  cn  arrière,  roidissent  le  tronc  <:\  les  membres 
comme  |KHir  élargir  leur  poitrine;  d'autres  fois  tisse  re- 
dressent tout  àconp  sur  leur  lit  ou  prennent  un  élan  pour  eoa- 
rir.  \ji  voix,  qui  était  éclatante,  s'éteint  et  devient  compa* 
rable  à  celle  des  ventriloques.  L*«r  ne  pénètre  plus  qne  très- 
diflitilemcnt  dans  la  poitrine;  enfln,  on  voil  se  sur^<\]ef 
ks  tristes  scènes  qui  accompagnent  la  mort  par  suffocation 
on  aRphyxie.  Quelque»  niJeU  écliappeut  a'|H'4id4i^à  Cdift 
daaimiNe  iiériodcda  oaup  :  lot  ilMis«es  mendimaea  ibbI 
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Certaines  conditions  prML^pimfll  à  celle  maladie  ou  la 
causent;  telles  sonttPwfiNIM»  en  raison  de  la  grande  irri- 
tabilité du  système  tnaqnem  à  cet  1^  ;  le  tempérament 
sanguin  et  lymphatique;  ane  Macation  trop  sédentaire, 
qui  n'habitue  ims  les  L'iifjuls  viri -iliidc-  atmosphé- 
riques; des  vôtemenU  insiiltlsants,  surtout  autour  du  cou; 
kà  «xerdces  du  corps  accompagnés  des  cris,  surtout  dans 
an  eomraatd^air;  la  température  froide  et  huoTide,  certains 
éMs  de  ratrnosphèrc ,  qu'on  ne  peut  déterminer,  et  qui  en- 
tend rtiiMi  épidémies;  enfîn,  direrses  miladlfli^ IdlM qim 
la  scarlatine,  la  rougeole,  la  coqaelacbe. 

Ces  nation  ladfqnent  les  précautions  qui]  est  nécessaire 
de  prendre  pour  prévenir  le  croup.  Qsâid  il  a  été  impossible 
d'en  garantir  les  enfants,  on  ne  laoraR  trop  s'empresser  de 
faire  avorter  l'inflaninnation ,  car  c'est  dans  celte  péri  It' 
que  Tari  est  puissant.  A  cet  effet,  Ica  saigpécs  locale»  et 
Ufnérales,  les  yaUÊÊkf  V»  fmgMlfe,  te»  fériMlli,  «le.» 
sont  indiqués. 

Lorsqu'on  suppose  un  commencement  de  croup,  il  eon- 
\icnt  i  [  1  H  cr  \c  ni  iladedans  un  bain  chaud  ou  au  moins 
dans  un  demi-bain  ;  en  le  netirant,  il  est  utile  d'enfermer  les 
iMi  diM  8m  ealapteMMs  de  farine  de  graiM  de  la,  aux- 
quels on  ajoute  de  la  farine  de  graine  de  rpoutarde.  Si  les 
signes  du  croup  continuent  à  se  manifester,  et  si  le  médecin 
doit  tarder  i  arriver,  il  est  urgent  d'appliquer  des  sangsues 
sur  le  coa;  on  l«  placera  à  la  partie  supérieure  et  sur  les 
e8U»  de  cette  éniMme  que  h  virif^tre  apiielle  pomme 
d'Adam.  Deux  à  droite  et  à  gauche  suffisent  tJitz  les  enfants 
«l'un  tk  trois  ans,  et  l'on  augmente  ce  nombre  quand  iU  sont 
plus  Agés.  On  doit  laisser  couler  le  sang  en  abondance,  sans 
cepwdMt  pousser  cette  pratique  à  Pexcès.  Quand  la  saignée 
niélé  oeuMénUe,  U  Huit  anMar  lliéniorrhagie  nw  des 
inorceaui  d'amadou  qu'on  place  sur  les  piqûres  ou  avec  de 
la  poudre  de  colophane.  Si  ces  moyens  ne  suflisaicnt  pas,  il 
btûlrait  tenir  cliaque  piqûre  pincée  par  un  petit  bAton  fendu 
qui  agit  à  bannière  des  épinglea  de  bois  dont  les  Uanchia- 
•eoNi  font  wage.  Dana  le*  ca»  od  ce  nwjren  viendrait  en- 
core à  faillir,  on  touclientt  leapiqûres  saignantes  arec  l'ex- 
trémité d'une  aiguille  à  tricoter  qu'on  aurait  fait  rougir  au 
feu .  Mais  l'eau  de  créosote  fournira  probablement  un  moyen 
prompt  ctCMfleponrtarirces  hénorriiagies.  En  général,  on 
ne  aanralt  tiof»  earteiner  ha  enihnta  après  cet  saignées 
capillaires;  car  on  en  a  tu  plusieurs  se  vider  entièrement  do 
aang  paj*  les  piqûres  de  sangsue»,  qui  deviennent  un  point 
•d'attraction  très-forte. 

^Qnand  la  iMination  dea  hniaea  ncnabranea  n'a  pn  être 
YiéTenne,te  traitement  se  rédnlt  I  en  flivoriser  r<nii>ulskin, 
comme  à  bire  cesser  l'anomalie  vitale  qui  les  <  ;  : mirait. 
Les  saignées  générales  on  kwale»,  les  vomitifs,  Ic-t  révulsifs 
sur  le  Canal  intestinal  ou  h  la  peau ,  les  frictions  mercuriel- 
loi,  lea  bains,  etc.;  sont  ha  oiojfeaa  Uiérapeatiqnea 
entqnelaoBa  tophtsaonveatraeenn.  Entn  H  est  une  ras- 
Source  extrême  que  udus  devons  indiquer  pour  les  cas  déses- 
pérés :  c'est  la  trachéotomie,  ou  l'ouverture  du  conduit 
aérien,  par  laquelle  on  Hm  nn  passaj^e  artificiel  à  iMr,  on 
retira  lea  fluases  membnnea,  on  applique  dea  topiques  t>oiir 
flMdMer  ^RCtanent  la  THaliU  «m  la  memhrane  affecttv, 
comme  aussi  par  laquelle  on  peut  tenter  de  rappel  r  I  i  \ 
éteinte  par  des  insuiflalioiis  d'air ,  comme  chez  les  aojt». 
Cette  npératloo  n>at  pdnt  très-difficile  k  pratiquer,  alla  niait 
paa  trèi-doakNmMMt{  «Ile  t'est  mllnn  beaneoup  moins  que 
le*  souffranee»  qne  la  snlIbealtoA  Mt  épranver  ;  enfin ,  elle 
«ffte  une  chance  de  saint.  D'  CnABKo-vMKn. 

CliOUPlEll.  Ct:  mot,  dérivé  de  civupe,  est  le  nom 
qne  l'on  donne  à  tout  homme  qui,  monté  en  cnMipe  derrière 
nneaTalicr,  devient  nécessairement  son  compagnon  d'aven- 
tuna.  C'est  par  suite  de  cette  allusion  qu'on  nomme  crou' 
yiffr  imtorié  d'nn  jonenr  qnl  iknt  tefc  carta»  ou  ki  dda. 


•  CROUTE 

Alml  Fan  dit  t  cet  homme  ne  Jonmit  pas  si  grm  }m  st 

n'avait  pas  derrière  lui  des  croupiers.  En  ternie*  J.  j.  u  \  .It; 
hasard,  le  croupier  est  le  compère  du  banquier  de  plia- 
raon,  de  trenle-et-un,  de  roulette,  etc.;  0  l'aveflitdet  COf^ 
tes  qu'il  oublie,  et  Taide  à  payer  kn  pgnenti  ou  à  retirer 
l'argent  des  perdants.  QtielqoaUa  anaSl,  le  eronpier  estia- 
t<^ressé  à  ta  lanqui'.  (  roupier  se  dit  e:u-ori'  d'un  .T>';o(-ir 
secret  dans  nn  truite ,  dans  une  ferme,  dans  une  entreprise 
quelconque ,  qu'il  laisse  mettre  sous  le  nom  et  la  id^d^ 
autre  ct  dont  il  portMa  tes  bénédoes  on  les  perlée,  «n  pm- 
poilion  de  sa  wiae  de  fends.  Les  directeurs  de  eeiûte 
spectacles,  10=-  t''(lllf'iii'^  'ir  q-.iflqu.-s  jivjriiauT  et  d»;  ]'lu«  d'an 
ouvrage  littéraire,  les  entrepreneurs  de  fournitures  civiles 
OU  militaires,  de  diverses  voitures  omnUnu,  de  constructions 
et  d'embeUiésements,  de  chemins  de  fier  et  de  bateaux  k 
vapeur,  etc.,  ont  des  croupiers,  qui  se  plaignent  quetqix^ 
fr  V-,  Il  ni  ir  les  pertes  sans  participer  aux  béoéflcea.  Son-  > 
ministère  de  i'abbé  Terray,  on  appelait  croupiers  les  gea* 
de  lettres,  les  artistes  et  les  comédiens  dont  lea  peosiam 
furent  hypothéquées,  en  1774,  sur  la  ferme  géo^le.  La 
compagnie  des  Indes ,  la  caisse  des  comptes  courants  H 
autres  assori;ilii iris  iKi  iniji' res  ont  ruiné  à  diverv-s  rpf,,|u«i 
leurs croupieri.  Quelques  députés  conventionnels,  Fabre 
d'Églantin«,Basire,  Chabot ,  Lacroix,  Julien  de  Ton> 
louse ,  Delannay  d'Angers ,  furent,  dans  les  dénoncsatioQS 
dirigées  contre  eux  par  leurs  collègues  de  la  montagne,  et 
dans  l'acte  d'accusation  qui  les  conduisit  à  l'échafaud  en  179^, 
signalés  comme  les  croupiers  des  agioteurs,  des  banquien 
et  dea  flnnieiera,aoxqneUila  araJoit,  dll-«n,  vendu  Icor 
bienvrrilanre  et  leur  protection. 

La  Buursc  de  Paris  n'étant  plus  qu'une  maison  de  Jeu 
protégée  ot  soutenue  par  les  gouvernements,  et  l'agiotage 
scandaleux  qu'on  7  exerce  n'étant  réellement  qu'un  jca  de 
hasard  pli»  dangâeus,  phn  ratean  etptas  lëot  doM  «as 
angoisses  que  la  rouge  et  la  noire,  les  agents  de  rh^inge, 
banquiers  brevetés  de  ce  jeu,  ne  pouvaient  pas  manquer  d'a- 
dopter le  mot  croupier.  Lor^qnl  li  table  de  jeu,  qu'on  ap- 
pelle parquet  de  la  Boorse,  ils  adiCtent,  ils  vendcntà  prime, 
è  terme,  à  nMidiétome,Miti1ahanaM,  aeitè  laliuiiie^ 
du  quatre  et  demi,  du  trots,  ou  de^;  fondi  étrangers,  ou  des 
actions  d'une  entreprise  quelconque,  ils  ont  {iresque toujours 
un  ou  plusieurs  croupiers,  qui  à  Pépoque  de  h  livraison 
on  de  la  llquidaUon  payent  «n  raçoirent  leur  portiM  te- 
combanleMr  tea  diffifireMea  «uMea  p«r  le  nonn  d*  ««a  di- 
verses valeurs.  C  -  rronpiers  s'eorichtasenÉ  «rue  iaa  ngmMn 
de  change  on  Ibnt  nauirage  avec  eux. 

En  termes  de  jurisprodeoce  «amirique,  le  croupier  était 
on  conMentiaira,  qui  prCtaHaan  nemà  ednlipii,  plaidani 
pour  un  bénédœ  et  se  dMaQt''dn  la  honid  de  son  droit, 
faisait  postuler  un  d'vnhi  sur  lui  même  ,  ifin  1.^  t'otiteflir 
sous  le  nom  d'un  croupier.  H.  AmirruEt. 

CROUTE.  On  donne  ce  nom  à  la  superlicie  d'âne  oia- 
tièieqri,  étant  naturellement  pina  00  moins  tendre,  acquiert 
une  cerUhw  dnreté,  soH  par  la  cdmen ,  soit  par  l'imprea* 

f,:(>n  il*'  l'air.  \in  i,  on  dit  la  CTOÛte  de  h  terre,  la  croûte 
que  forme  la  lymphe  eu  s'épaissisaant ,  sur  une  écorchure, 
aor  un  bouton  qui  aèelie,  «ir  unepcMa  flaie.  Le  socve 
en  se  refroidissant  feime  anr  In  bmifaie  «McroMe  d'aaett 
bon  goût.  La  croMe  d'un  pilé  est  la  partie  dn  ptté  dans  la- 
quelle est  envelopp<'c  la  viande  qu'-  l'un  Tiil  cuire  an  f.nir. 
La  croûte  du  pain  acquiert  par  la  cuisson  iir>e  dureti^  et 
une  eouteur  phis  ou  moins  rousse.  Cette  dernière  acceptiea 
est  la  pins  retendue ,  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'elle  aon 
^é  transporté!  dans  le  langage  des  beaux-arts.  Quelque 
\  itiux  tableaii  h'rn  enlunié,  sans  autre  mérite  -a  \  .  tu  -  ;  \ 
s'étant  trouvé  ofTcrt  à  la  curiosité  publique  coiniue  un  objet 
prédeux,  un  connalaaeur,  considérant  et  sa  eonlenr  eooa- 
bre  et  les  parties  de  couleur  qui  s'enlevaient  par  écailles, 
aura  bien  pu  se  récrier  et  faire  apercevoir  qu'une  telle  pein- 
Ivra  ne  pwmfl  llie  rtaim  comme  nn  tiMean,  imfciqnn 
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•maapedti^olllrattrln  qa«(ta«lqaMer«<Me>.  OelieMpres- 

ftiou  hasardée  une  fois ,  elle  aura  été  bienUt  admise  pour 
désigner  d'abord  les  tableaux  vieux  et  sans  râleur,  puis  cn- 
•uitetous  les  tableaux,  môme  les  tableaux  un)  lemcs,  quand 
iU  éUi«ot  tout  à  tait  mauvais  tous  le  rapport  de  l'art;  puis 
«Qlia*  tee  pebiint  nu faknli  qui  m  tort  eipeblw  que  de 
faire  de  inaurnif^cs  croûtes,  ortéMllD^s  tous  sous  la  triste 
dénotninAtion  de  croûtons.  DucaesNE  «Iné. 

CROÛTfiOAETBEDBByCROUIBDKLAlT,  K«f» 
pAmass. 

GROOTOIV9  moraNQ  de  eraéle  de  pain,  lea  ImhiIhi- 

ger*  font  pour  les  potages  des  petits  pnin^  eirlnsi;  fnn>nt 
composés  de  croftlc,  et  que  l'on  nomme  é^iikiutal  troil- 
/ons.  A  TolBoe,  on  app<-llc  niasi  de  petits  morceaux  de  pain 
Mis  dont  OD  garnit  certains  plats  d'entré  ou  d'entremets, 
eonime  les  ép&iaids,  les  purées,  etc.  Boda,  u  painln  qal 
se  fait  qiip  cit»i  croiltcs  n'^est  qu'uft  efOtUolk 
CROWA.  Voijfz  CoLROivM;. 

CROVVIV-GLASS ,  mots  anglais  qui  signifient  icrrr. 
d»  couronne  oa  une  rogcU.  Ce  terre,  qui  a  la  plus  grande 
«mloi^  evee  le  verred«BqliiiM,car  ilaeomnieliil  pour 
bases  la  potn^^se  et  la  cliaux,  est  employé  \>om  Titres,  et 
dillêre  liu/lmt -gl  us  s  en  ce  que  celui-ci  est  un  cristal, 
e*cai4-dire  en  ce  que  t>a  p&te  renferme  un  oxyde  de  plomb, 
tandia  que  celle  du  ennm-yloês  n'ea  a  pas.  De  cette  dUM- 
renee  de  composition  résolt»  me  dUKnaoe  tuèi-graBde  dant 
la  manière  dont  ces  deux  corps  transparents  se  comportent 
à  l'égard  des  rayons  lumineux.  Combiné  avec  \c  Jlml-glass, 
le  crown-glass ,  qui  doit  être  d'une  limpidité  parfaite,  tout 
à  Ail  incolore  «teaiempt  de  iMiUes,  de  stries  et  de  nodules, 
remMHe  à  b  dtaperaion  de*  ityons  colorée  qui  knmA  dea 
iris  au  foyer  des  lunettes  ordinaires,  c'est  à  dire  qu'il  y 
corrige  la  dillérente  réfrangibilité  des  rayons  qui  nuisait 
à  la  netteté  des  images ,  la  dispersion  de  celte  espèce  de 
verre,  c'est-à-dire  la  longoear  du  apectre  coloré  qa'il  pro- 
duit ,  R^étant  qoe  les  àeax  ttera  de  la  dispersion  qai  a  lien 
dan*  le  flinl-ijlass.  C'est  sur  la  décourerte  de  œttc  1  r 
prit>le,  faite  par  DuUond,  qu'est  ba^ee  ta  {abri^atjoa  des 
luut'Utïs  achromatiques. 

CROY  et  autretois  aussi  CBOUY,  noble  et  aadenna 
famille  établie  aujourdliiri  en  Allewagne,  en  France,  et  dans 
les  Pays-Bas,  qui  a  produit  de  braves  capitaines,  des  bom- 
lues  d'£tat  célèbres  et  surtout  d'habiles  couitisans,  et  qui 
prétand  descendre  du  nd  de  Hongrie  Bala  IIL  IMMné 
par  son  nereu  ËUenne,  et  réfugié  en  France,  ce  prince  au- 
rait laissé  un  iils,  Marc,  lequel,  sous  le  règne  de  Louis  Vil, 
épousa  riicrilii're  de  lu  seigneurie  do  Cr  iv,  <\{\\ri-  dans  le 
Saacerre  en  Picardie.  Pour  apprécier  cette  preleniioti ,  «  ri 
ncaaIronTe  pas  tout  à  fait  réduit  k  s'en  rapporter  au  t<  - 
muîgnage  de  la  partie  intéressée,  puisqu'il  eu  est  déjà  fait 
mention  dans  deux  dipk'irnc»  de  l'ecnpercur  Maximilien  1", 
l'uB  de  l'an  148G,  qui  érige  la  terre  de  Cbimay  en  prind- 
paoléi  l'autre  de  l'an  t&lO,  en  faveur  de  réTèqoede  Cambrai. 

A  ce  piro|M»  cependant  11  a'eat  fM  lutlte  da  rappeler 
qiie,Ters  le  commencement  du  seizième  siècle,  des  génealu- 
gi.stes  habiles  et  complaisants  persiiadèrent  à  certaines 
grandes  familles  de  l'Europe  qu'il  leur  convenait  de  se 
rattacber,  n'importe  comment»  à  des  maisons  souveraines, 
d  an  firent  fort  de  Icnr  Tenir  en  aide  4  cet  eObt  on  peut 
le  dire  :  au  moment  où  l'béraUiqpe  devint  uie  aeianoe,cUa 
devint  aus^i  un  mensonge. 

Dans  le  magniiicjue  couvent  des  Célestins,  fondé  par  Guil- 
laume, sire  de  Chièvres,  à  Heverlé,  près  de  Louvaio,  maJa 
qui  depuis  longtemps  n'extsls  plus,  on  avait  gravd  nir  ta 
marbre  la  généalogie  des  Croy.  Gobritz,  auteur  d'un  Voyage 
dans  les  Pays-Itas ,  raconte  que  celte  généalogie  commençait 
à  Adam.  D'autres  ajoutent  mlnm^ue  le  docle  Juste  L  i pse 
•'était  pas  étusngcr  à  cette  «wvre  wbtime,  «t  parlent  d'un 
laUoan  npréaenlanl  Is éSa^  l'arebt  da Noé, et  un  p«r- 
KMUH^^tftnlcvanl  «u  dessuadea  dois  un  nxilean  de  papier, 


comme  autrefois  César  ses  Commeatalraa,  et  s'écriant ,  aa 
milieu  de  cet  effroyable  cataclysme  :  Sauvons  les  titres  de 
la  mmsoH  de  Crof  I  Mais  peut-être  bien  cette  anecdote 
est-elle  de  la  même  source  que  celle  qui  lait  dire  par  un 
duc  de  Lévis  à  son  coclier,  quand  il  allait  entendre  la 
meaan  i  lfotr»'DanM  :  Cites  mat  oDittfM«f  Jaeqnes  de  Ké, 
graveur  anversois,  en  imprimant  cette  généalogie  des  Croy, 
a  d'ailleurs  U  discrétion  de  ne  la  commencer  qu'à  Seth  ;  mais 
il  la  poursuit,  par  une  biiatioa  non  interrompue,  jus  in  a 
Cbarles  de  Croy,  quatrième  duc  d'Aerscbot.  Jean  Scobier  de 
Peanmont,  qot  éerfvall en  isst, cl  rautoor d'an  1»4*  po- 
bllé  à  Marseille  en  1790,  se  contentent  de  remonter  à  Attila  ; 
rien  que  cela  1  Apros  tout,  ces  fables  vont  bien  aux  races 
antiques,  qui  ont  aussi  leur  Age  héroïque  et  romanesque.  Les 
Qfcca  et  les  Romains  prenaient  des  dieux  poor  ancMiea,  H 
lea  diab  da  tribna  aanvages  eai-mlmes,  tant  cet'atiMlt 
est  naturel  à  l'bomme,  se  donnent  peur  pr>tif'^  fris  d'taaa^ 
peot,  d'une  tortue,  ou  de  quelque  autre  loticiic! 

La  (àmille  de  Croy  s'éleva  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur aona  laa  règnes  do  Philippe  le  Bon,  doc  da  Bourgogne, 
de  PMHppalallaui  et  de  €barlea4|idrt,  nb  d'Espagne, 
et  en  mPmc  temps  snivprnin";       Pays-Bss.  Mais  sa  for- 
tune et  sa  puissance  avatetit  deja  commencé  sous  Pliilip|M> 
le  UardL  Jean,  sire  oc  CaoT,  deuxième  du  nom,  fut  son 
«iMmiMUan  eteeliii  de  Jean  aans  Peur  qui  le  lit  élever  à  U 
dignité  de  grand  kauldlhrdB  Vlnnee,  et  le  créa  gouver- 
neur des  comtés  d'Artois  et  de  Boulogne.  1)  fut  tué  en  1  '<  1  :>, 
à  la  bataille  d'AzincourL  Antoine,  sou  lils,  eut  toute  la 
confiance  de  Philippe  le  Bon ,  dont  il  reçut  le  collier  de  ta 
TciMNi  dX>r.  Il  épooaa  eo  aeeoodaa  nooM  Marguerite  da 
Lorraine,  dan»  d*iUndiot  «■  Bnbant,  terre  ér^  pins 
tard  en  duché  en  faveur  de  ses  descendants.  Marguerite,  fille 
aînée  d'Antoine,  comte  de  Vaudemont,  était  arrière-petite- 
fille  de  J«an,  due  de  Lorraine,  quinzième  aïeul  direct  do 
l'eBqpereor  d'Anlricha  aidonnlliai  légnanL  Une  de  ses  fiUca 
s'unit  k  Lonb  de  Bavière,  dit  te  NeUr,  comte  i>alatln  d« 
I)i  nx-Ponls.  Son  frère,  /e«7i,fut  la  tige  descotiites  et  prin- 
ces de  Cbimay,  et  eut  un  tils,  Jacques,  pr^ùer  duc  de 
Cambrai.  De  Philippe  i**,  fib  d'Antoine,  et  marié  à  Jac- 
queline de  Luxembourg,  naquit  Guillaume,  sire  de  C h  lè- 
vre s ,  duc  de  Soria  t^  d'ArcI ,  gouverneur  de  Charles- Quint, 
ei  ([ui  remplit  a  la  anir       0  prince  les  fonctions  ks  plus 
imporlanles.  Henri,  l'aioède  Philippe  i*%  donna  le  Jour  à 
Robert,  évêqiw  do  Cambrai,  eti  GidDanme,  cardinal  do 
Tolède,  qui  moumt  dans  sa  Tingt-troi«ème  année,  des  suites 
d'une  chute  faite  à  la  chasse.  Philippe  II,  neveu  de  Guil- 
Uume  de  Chitvres  et  successeur  de  Henri,  fut  crée  par 
Cliariea-Qoinl,  en       duc  d'Aerscbot  et  marquis  de  Keoty. 
Il  époQsnan  tmoalèrea  nocea  aa  cousine  iinne,  princesse 
de  Cliimay,  dernier  rejeton  direct  de  rpltc  brandie,  laquelle 
forma  relie  des  comtes  de  Solre,  <pii  eux-uièincs  furent  la 
souche  des  derniers  duc^  A'ilavié ;  et  en  secondes  notes, 
Anne  de  Lorraioe,  veuve  de  René  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, filled>AnMna,dnedaLorainectdoBar,etdeRcné» 
de  Bourhon-Montpensier,  issue  du  roi  saint  Louis.  La 
petite-fllte  de  Philippe  II,  Anne  i)£  Cuoy  ,  porta  par  son 
mariage  avec  Cliarles  de  Ligne,  prince  d'Arembent,  una 
partie  des  domaines  da  la  maison  de  Croy  à  la  maison  d'A 
remberg,  qui  fienrit  «ncove  aajonrdiwî  et  ajoute  à  son  tltr# 
ceux  de  Croy  et  d'Acrschol.  Le  frère  d'Anne,  Charles 
premier  duc  de  Croy  (ce  litre  de  duc  deCruy  lui  fut  octroyé 
par  lettres  patentes  du  roi  de  France  HcuH  IV,  en  1&9S  ) 
et  quatrièmedoc  d'Aeraetiot  de  la  maison  de  Cro;,  prince  d« 
ChunaT,  de  CbUeau-INniieau ,  marquis  de  Montcomet, 
grand  d'Kspagne  de  premi^rf  c?a.sse,  né  en  I5(>0,  pt  ndaul 
quelque  temps  calviniste  fervent  et  partisan  de  la  >it.t;sou 
d'Orange,  devint  [dus  tard  l'un  des  agents  les  plus  zélés  de 
la  politique  du  roi  d'£ipaaie  Philippe  11,  aons  kqud  il  rero- 
pUI  lea  liwntlenB  de  grand  biUM  dn  Halmnlct  àpardr  «le 
IHI7  cdiei  de  gotivêracar  Al  piyi  d*Artol«.  Il  ■ounit  taaa 
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posiérili'  fa  iClî,  laissant  âe*  Mémoires  qui  vont  de  IjGO 
a  lepc,  et  uù l'oQ  trouve  ks  détails  Ick  itius  curieux  et  Ice  plus 
lnelnieU6  eur  U  tiluatlm  dee  Pay^-Bai  à  Pépoqne  de  PU» 

lippe  II.  Publiés  pour  la  première  (ok  en  1845,  par  le  baron 
de  Rcifreiib^rg,  au  nom  de  la  socit-lé  des  liiHtojtliiles 
belges,  lU  oiïient  le  tableau  le  plus  piijuant  d'une  existence 
Itodaleeu  seùièiueuàde.  Aiùourdliui  qu'il  n'y  a  plus  devé- 
iltoMet  gnuli  «lilgMim,  «lit  ces  pages  avec  ëlooiianMiit; 
et  les  prétentions  aristocratiques  de  nos  ducs,  de  nos  comtes 
et  de  nos  barons  du  jour,  dont  les  piires  vendaient  de  la 
citandelle  ():uiiul  ils  ne  faisaient  pa8  pis,  Tunt  pitié  à  côté  de 
•ette  i;randeur  à  la  fois  oaire,  puixsaote  et  magoitiqiie. 

CItariet  eot  pour  wonaMiir  aoa  «wHia,  Charlf 
Alexandre,  duc  de  Crot,  marquis  d'Harré  et  priocede  PEm- 
pire.  Mais  dès  Tan  1 643  les  biens  de  cette  ligne  firent  retour, 
parmariage,  à  une  branche  collatérale  de  la  maison  de  Croy, 
à  celle  doat  doccnrifnt  l«a  deux  de  Croy  actoela,  et  i{ui  a 
pour  aoodie  Jean  k  GMiv.'eréé  comle  de  GUawy  en  H7«. 
Celui-ci  eut  pour  descendant  direct  Philippe  III,  créé  comte 
de  Sulre  en  IM'i.  La  tcfre  de  Soirc  fut  érigée  en  princi- 
pauté par  lettres  patentes  du  roi  d'Espagne  Charles  II,  en 
1677.  U  Bii  allé  de  Philippe  iil  derint  la  soudie  de  la 
imImmi  de  Croy*DiiliiMa,  encore  aqjoardM  «ililante; 
tandis  quefOD  liN  ca  tet ,  Antoine  deCkoy,  comtedeChimay 
et  de  \YaIbiir(^  de  Meurs,  par  «uite  du  mariage  qu'il  con- 
tracta en  1643  avec  riiérilière  des  biens  et  litres  des  ducs 
de  Croy-Uav(é«  devint  la  aoiMStie  de  k  UgM  coUaténle  de 
ce  nom. 

La  brandie  de  Cruy-Dulri'^n  n  Dujourdliui  pour  chef  le 
duc  .llj)  ed,aé  ta  i7!>ii,gi:and  d'Espagne  de  première cla&âc, 
marié  le  21  juin  isitf,  à  EléoDoreWilbelmino  dcSalm-Salm. 
.  La  bran^  de  Crog'Havri  a'eat  éteinie  dans  sa  descen* 
danM  tnascuSne,  en  1839,  eree  le  duo  Joseph,  pair  de 
France,  di^inissionnaire  en  1830  par  refus  de  serment,  grand 
d'Espagne  de  première  classe  et  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  France.  U  a  eu  pour  héritier  le  prince  Alaximilien , 
né  en  ISSI,  fils  puîné  du  prince  FcnUiMiid,  général  major 
au  tervice  des  Pajs  Bas,  et  ftèredi  due  de  Croy-Dulmen. 
C'est  lui  qui  continu  ura  11  nom  d'Havré. 

Le  ruez  de  l'Ëœpire  de  1S03  a  classé  les  Croy  parmi  les 
priacee  nédiaftaéit  tow  le  titre  de  Croy-Dulmen.  En 
échange  des  terre»  que  cette  maison  possédait  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  elle  reçut  le  bailliage  de  Dulmen,  sitaé  dans 
Taiicicn  évéché  de  Munster,  de  330  kilomètres  carrés  de  su- 
pnficie,  avec  une  populalim  de  16,000  âmes,  et  placé  par 
w  congrès  de  Tienne  lou»  la  aooferalneléde  la  Proiae.  Le 
ligne  des  durs  de  Croy-Dulmen  pofsède  d'aitlenrs  plusieurs 
nulles  terres,  situées  en  Belgique,  et  d'un  revenu  d'cnviruit 
300,000  fr.  Les  propriétés  de  la  maison  de  Crov-Uavi^  li- 
tuées    France  sont  d'un  revenu  À  peu  prij«  ét^al. 

Dane  teederaltees  «naées  de  laRestaoïatlon,  le  Ihuboms 
Saint-Cermain  futTiveincnt  ému  par  un  procès  intenté  aux 
Cru)  par  le  marquis  de  Crouy-Chanel,  originaire  du  Uau- 
phiné,  qui  vint  leur  contester  le  droit  de  se  dire  les  dcscen- 
danU  de  Bela  III,  rai  de  Honciie.  il  praduItH devant  l« 
trilNMnnxdea  plèeeaetteGwtanitpoarltaiilirqiie  Inlwnl 
représentait  aujourd'hui  la  postérité  de  iïaint  l'iiennc,  l m  li^ 
que  les  Croy,  les  Solrtj  et  les  Ilavré  de&cendraiciil  tout 
l)onnement,  et  encore  en  ligne  peu  légitime,  d'un  mayeur 
d'Amlen*.  Cette  réclamation  et  cette  revendication  étaient 
malbenreotenent  un  peu  tardives ,  puisque,  dans  un  litra 
imprimé  en  1790,  les  Crouij-Chanel,  reconnaissant  la  li- 
lialion  des  Ctoy ,  n'hésitaienl  [Miut  à  leur  dominer  laqualtli- 
cation  de  cousins.  La  révolution  de  Juillet  assoupit  pcadeat 
qoelqaet  aaaéea  celte  Bmade  contestation,  qui  reoomnieacn 
cninite  de  plm  belle.  Mais  les  Croy  gagnèrent  leur  procès; 
rf  défense  fut  faite  aux  Crontj  de  prendre  le  nom  on  tnt» 
des  Croy,  et  de  se  dire  leurs  parents  ou  ailkië. 

CRO 1  AIV<>E.  si  l'on  iiftad  ce  nwt  dans  son  acception 
pldloMfpiiiquc  ia  plu:i  larise,  on  pourra  le  délioir  :  •  I'wHm^ 
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won  ferme  et  complète  de  l'esprit  à  la  TérilécU  à  ce  qu'il 
prend  pour  la  vérité.  •  Le  mutcrmre  s'emploie  quelquelois 
pour  exprimer  vne'cspèee  de  mteplas  voisin  de  FaHinm- 
tinn  que  de  la  négation.  Mais  le  mot  a  oyance  n'a  lamaisi  cette 
sipiilicatioD  ;  il  exprime  au  contraire  Tassentiment  le  plux 
complet  de  l'esprit  à  telle  ou  telle  proposition.  La  croyance 
est  pour  aiitfi  dire  cette  sympathie  inlcltig^te,  ce  lioi  qui 
nnit  iallDieaMnft  PheoMne  par  la  pensée  i  ce  qai  existe  aa 
dehors  de  lliomnie.  La  ccrn^r/rfp diffère  de  1t  rTr^^nm 
en  ce  qu'elle  sert  à  c^iractériser  l'état  de  l'espnl  jiiaod  il 
porte  un  jugement  dans  un  cas  particulier  plutôt  que  quand 
il  iojnronooce  sur  un  vaste  ensemble  de  cunnaij«anoes.  Ainsi 
on  dba  :  J'ai  acqvis  la  eertitudt  tfe  ce /ait,  et  non  te 
croyance.  On  dira  aussi  mes  croyances,  &  non  pas  mts 
certitudes.  La  conv  iclion  se  di8tinj;;ue  de  la  crojai.ce 
en  ce  qu'elle  a  le  raisonnement  pour  base,  en  ce  qu'elle  eîl 
produite  nuiquencnt  par  des  déinonslialions  ou  des  pi«v««s 
irrécosaMes.  Ia  croyance  peut  avoir  one  solre  basa  qasls 
raisonnement,  le  sentiment,  parexempte  1/  pinion dif- 
fère ausài  de  la  croyance  en  ce  qu'elle  c^i  jHiur  l'esprit  l'objet 
d'un  attachement  moins  profond  et  moins  énergique.  De 
plus,  oa  l'onploîe  dans  des  occasions  moins  importaales 
qoe  la  ntot  croyance,  etpoor  des  questions  qui  ne  nous  loa> 
client  pas  d'aussi  près.  Cette  distinction  nou.s  conduit  à  re- 
marquer que  le  mot  croyance  e&t  le  plus  urUiadireiiiCQt  pd* 
dans  on  sens  plus  restreint  que  celui  que  nous  lui  avons  donné 
en  comueafant.  Ainsi,  on  pourra  bien  dire  en  philosophie  : 
la  croyance anx  laits,  la  crayaaoeil'kxiileBOB descorps,  etc.  ; 
mais  o'x  emploie  plus  généralement  ce  mot  pour  désigner 
la  croyaiicti  aux  vérités  qui  intéressent  le  plus  vivement 
l'homcnt^,  et  qui  ont  le  plus  d'importance  à  ses  yeux,  c'est- 
à-dire  aux  vérités  du  monda  moral,  cellesqni  ont  reporté 
soa  or^ae ,  a  sa  nature,  k  aa  fia  dernière,  à  reslateaee  et  aua 
attributs  de  Dieu  ,  à    s  r  ii)i>orts  avec  la  créature,  etc.  Or, 
comme  ce  sont  ces  ventes  vers  lesqudh»  il  se  porte  avec 
le  plus  <rardeur,  et  auxquelles  il  s'attache  avec  le  plasda 
force ,  on  désigne  alors  l'état  de  l'esprit  par  le  mot  crofonoe, 
qui  exprime  le  mieux  cet  attacbeinent  énergique  de  PespHt 
àla  vériit'-  se  ganlerait  bien  <îe  dia'  :  les  croyancrs 

do  l'homme  reiaiives  a  ia  lumière,  aux  corpii  simples,  aux 
Iirapriétés  chimiques.  On  dira  ses  connai55aRce5,  parce 
que  ce  genre  de  vérités  le  touche  de  moins  près;  et  quoi- 
(prellfs  soient  pour  lui  l'objet  de  la  conviction  la  plus 
enlit  II ,  <  imme  il  n'a  pas  le  même  empressement,  le  même 
amour  pour  elles,  et  qu'il  n'en  sent  jpas  si  vivement  le 
besoin,  il  n'exprime  pas  dans  ae  cas  sa  M  avec  «itait 
d'énergie. 

Si  nous  envisajswns  nos  croyances  sous  le  point  de  vue 
de  leur  fondement,  nous  serons  amené  à  établir  mie  dis- 
tinction Importante.  Leur  foodement  en  edet  n*Mt  pas  ie 
même  pour  tons  tes  iMnoML  D^nliord,  les  croyances  aoi 
vérités  du  monde  moral  s'appuient  sur  les  înspiralinn<'  -pon- 
tanées de  la  conscience,  sur  les  suggestions  uaturvlles  de 
la  raison;  la  réOexion  n'y  a  pris  aucune  part,  elles  sont  uni- 
quement l'œuvre  du  sens  commun.  Dans  ce  cas,  cites  scat 
appelées  crepoitM»  «atereUes. 

Mais  les  croyances  naturelles  ne  suffisent  point  anx  hom- 
mes, L/es  jugements  vagues  de  la  conscience  n'ont  poiot 
assez  de  iMTinanriice  et  de  force  pour  subsister  longtemps  au 
nilico  de  tous  les  Auls  cstérieon  qui  asaiëccntles  sens,  «I 
pour  lutter  contre  le  lorveat  des  mauvaises  passioas.  On 
pendant  le  l>es<)in  de  ces  croyances  est  vivement  senti. 
Quelques  liommes ,  doues  |Mir  la  nature  d'une  intelligeooe 
forte  et  poétique,  s  >  prennent  d'cnlhousiasnn  pour  les  vé- 
rités que  leur  raison  teur  révèle.  Ils  chantent,  et  quoique 
leur  imagination  les  entraîne  souvent  liors  des  bornes  de  la 
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'ils  -ont  c|.>  l'i  iriluvi.iu  et  U-iit  entiers  s<i»is 


1  '  rnpire  du  seiKimcnt ,  le  {leuple  les  éc«>ute  avec  avkliiè, 
incapable  dnnpmevoir  les  errems  qaePeafaace  de  aa i 
ac  lui  pcnnet  |ms  de  dlslingoeraioway  loat  ému,  au 
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Indre .  crailntirnllon  pom  oê  tentinimt  qui  râcctriM,  et 
cftic  imagmalimi  qui  le  eaptlre  et  raitoatt,  D  crall  cm 

luiiritiics  (le  ce>\  Dieu  qiiî  l(s  inspire,  c'est  liiiqui k« 

a  cnvovés  à  U  terre ,  c'est  petit  être  Dieu  luUménte  qui  est 
«ICMOidii  an  ndlien  des  hommes,  car  on  Dieu  seul  peut  tenir 
ce  langage.  Il  aecorde  donc  «ne  M  Meagle  à  loin  parolct; 
il  «baisse  sa  raison  devant  taon  fBSfrintioiii  nMImes;  «ax 
«culs  a  ses  jem  ont  niission  de  répandre  la  vérité.  Les 
croyances  aJorn  uut  pour  (oudeaieot  la  loi  relieuse ,  foi 
•vmBito,  qui  admet  sans  examen  la  vérité  «I  Tcmur,  et  qui 
a  son  principe  dans  le  antiraent  que  l'cq^  •  de  sa  fai- 
blesse et  dans  son  bewin  de  s'appuya  sar  fratoiité  du  gé- 
nie. Ces  croyances  pren  u  [it  11  nom  de  rfligieiixrs. 

liais  quelques  esprits  peuvent  se&tir.  aussi  le  besoin  de 
«eemier  eet  eiebTace  de  la  pcDiée.  I«  «mund»  la  raO|l<» 
ont  pu  le;;  frapper,  ils  ont  pu  les  comperar  aveo  les  sogie»- 
tioHàtlu  la  rai^n.  Accordant  alors  à  celle  dernière  tonte  leur 
conliance,  ils  l'inlorrof;!  il  i  1  .lidede  la  r>  lli  vi'  n  ,  écoulent 
aeswacies^ets'attftclient  uniquemeotaux  ventes  i^u'eUe  leur 
a  tifëitê.  Cette  nouvelle  eflfftee  de  crojpances  a  pour  fonde- 
ment la  rëllfîxion  appliquée  aux  données  des  lumières  na- 
1urclle-<i  lie  la  roisuu  j  elles  pceuueut  le  nom  de  croyances 
phUosophtfjHPs. 

Après  avoir  considéré  les  crojFaoces  sous  le  point  de  vue 
de  leur  fbndBmeaft,  D  ne  aéra  pas  mina  laMranaat  de  les 
envisager  dan$  leurs  con54<(inenres. 

Les  croyances  sont  la  vie  morale  de  l'homme;  elles  in- 
fluent sur  lui  à  chaque  moment  de  son  existence,  di  terini- 
aeat  sas  actions  les  plus  iœiMrtantes ,  loodiUeiil  son  carac- 
tère, ses  passions,  préaident  à  teM  ses oimBRaa,  et 7  uiar» 
quent  profontléinenl  leur  cni-ireinte.  l'A  de  ra^me  que  c'est 
la  pensée  qui  conduit  le  bras  et  en  dirige. le,s  mouvements, 
Ua  nèBie  notre  conduite  est  r^ée  et  gouvernée  par  nos 
orojanoes;  et  il  eiistaentra  elles  et  notre  adïTité  une  corré- 
latîun  «i  latlmequ'élant  données  les  ereyanees  d^Ul  tedivida, 
un  peut  prédire  la  manière  dont  i!  a^ira  dans  telle  circons- 
tance. Mais  c'est  dans  la  vie  d'une  nation  que  leur  iollueiice 
M  manifesté  de  la  manière  la  plus  évidente.  Les  croyances 
péai-trent  et  as  montrcat  dans  las  lois  d'un  peupie,  dans  ses 
imeors,  dans  ses  arts,  dans  sa  tiltératare,  dans  ses  nMto- 

«Ires  usage*.  Ce  sont  elles  qui  lui  f  itin-nt  sa  physionomie, 
causent  ses  pliases  diverses  et  décident  de  i»un  sort.  Les 
nalimis  pÉiennea,  qui  avant  tout  croyaient  en  la  matière, 
l>érirent  pour  aToir  adoré  lamalièie,  entraînées  par  le  dé- 
iMrdenient  de  teates  les  passions  et  de  tons  ka  ^e«s.  la 
cioyanco  à  la  fatalité  i  y  l  ii_i  l'Orient  dans  un  «  u  rT  ril 
léti»rgiquc  dont  il  oe  pourrait  sortir  qu'à  la  condiUon  de 
secouer  en  même  tempe  les  dogOMaqnl  rcncliatnent  et  l'a- 
brutissent. Le  christianisme,  par  ROH  spiritualisme  oo- 
tré ,  inspira  les  dévouements,  le  raéprb  de  la  mort ,  fonta 
»uv  pieds  les  intérêts  matériels,  et,  dans  sa  pré«H  cupation 
exclusive  pour  le  salut  des  ftmes ,  onUia  la  justice  et  I  liu- 
manité,  dont  H  était  veao  enseigner  les  préceptes.  Luther  et 
après  lui  I)e>;carles  prêchent  la  lilterté  d'examen ,  et  twit  h 
coup  autant  on  avait  vu  dVinité  dans  les  cruyances ,  autant 
on  voit  se  multi[ilier  les  dogmes,  les  sectes,  les  systèmes. 
£n  même  temps  la  pensée  alTrsncbie  pravl  son  essor,  et 
sVmparade  la  sdanea.  Uapanpiaa,  sortant  d'un  long  eada- 
va;;vf'.  brisent  leurs cliiinas , «t  ae  reconnsiMCBf  plus tfialre 

lualtre  que  la  loi. 

La  Faction  contre  les  croyance*  religieuses  entraîne  un 
moment  dans  leur  ruine  les  croyances  naturelles  qu'elles 
f^lenalnl  :  aussi  l*on  vett  la  crime  hideax  prMder  à  celle 
vi'3ctii>n  Simulante.  Puis  les  croyances  naturelle? ,  rtii  :ie 
peuveut  jamais  disparaître  cutièremcnt,  renaissent  d  autant 
plus  promptement  qu'elles  avaient  été  plus  violemment 
froissées,  et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Bientét(  car  les  croyan- 
ces ne  peuvent  rester  ft  est  état)  ellea  ramènent  les  croyan- 
ces retigtenscs  et  les  croyance?  philosophiques  f.es  premières 
ont  un  riigpe  d«  courte  dun^e^  c'était  plutôt  leur  oiuhro  qui 
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apparaissait  «l'aOesHnêmas.  Daacartes  et  le  dlx-bollltai» 
aiède  lea  aralcnt  tnéea;  las  croyances  philosopliiques  res- 
tent seules  maîtresses  du  terrain.  Mais  un  éclectisme 
stérile  s'empare  de  la  ptiiloso{dùe,  et  la  fait  encore  reculer 
devant  lea  enyanoes  religieuses.  Or,  quand  les  «rèyancaa 
retlgienaes  reparaissent,  ne  Toit<ea  pas  eeax  qui  Im  pi»- 
ftsMicot  ae  précipiter  dans  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes 
fautes  qui  avaient  déjà  perdu  le  christs  a  li  m  r  Kt  qui  sou- 
tient alors  la  société,  qui  lui  prèle  hoa  appui  et  sa  force,  à 
défaut  des  croyances  religieuses?  Les  croyances  phitosoplii- 
ques,  qui  se  réveillent  plus  vives  que  jamais,  et  qui  enva- 
hissent de  nouveau  la  politique  et  les  lois,  sans  qu'uirpuiï^su 
as-i>;i!er  un  tenne  k  leur  empire. 

Est-il  viai  que  notre  époque  soit  dépourvue  de  croyan- 
CCS?  Les  esprits  qui  pnrtaganl  caMaepinloii  aimaient 
qne  le  christianisme  ayant  été  attaqué  dans  ses  domines  et 
dnns  son  principe,  qui  est  l'autorité,  tout^^s  1^  croyancai 
'|u')l  rentermail,  vraie,s  on  fausses,  ont  été  entraînées  dans 
sa  ruine,  et  que  là  où  il  n'y  a  plus  de  chrétiens  il  n'y  a 
pins  de  croyants.  Or,  vollh  prêeisémenl  «è  git  reneur.  Si 
l'on  y  reîrardait  de  plus  pri'  s ,  on  v  errait  qu'il  est  impossible 
que  le  christianisme,  mairie  Li  fausseté  de  sa  base  et  les 
erreurs  dont  la  superstition  des  premiers  siècles  l'a  encom- 
bré ,  ait  apporté  au  monde  tant  de  vérités  sui>ltanes  et  con- 
Ibrmes  an  ImnIèreanBtnnIlea  delà  rahon  sans  que  ces  vé< 
fîtes  y  aient  jeté  de  profondes  racines  ;  on  verrait  également 
qu'il  est  impossible  que  tant  de  travaux  ptiiloM>phiques  aieut 
été  pro.luits  depuis  trois  sit^cles,  soit  à  l'appui  des  vérités 
que  cootâMit  le  cbrisUsaisme,  soit  pour  détruira  ses  ar- 
rewt,  sans  que  l'esprit  baraain  en  aitreeoeiU  ancon  frdt 
Qui  songe  à  rt^futer  les  principes  de  la  religion  naturelle  si 
victorieusement  établis  et  développés  par  les  philosophes 
anglais,  et  par  les  fauteurs  même  du  christianisme,  lius- 
suet ,  FéDclon,  etc. ,  qui  ont  traTaiUè,  sans  le  savoir,  à  l'a«> 
vre  qui  devait  rennibeer  celle  dent  fis  croyaient  alfenUir 
la  durée?  11  faudrait  donc  Ctre  ivcu^ric  y  aur  nier  qu'il  y  ait 
des  croyances,  et  que  ces  croyances  soicu^  établies  sur  des 
bases  phitosophlquea. 

Cependant,  beaucoup  de  gens  enoara,  faute  d*avoir  exa» 
asiné  dlaascs  près  la  philosophie ,  en  ftéeonnateent  les  res- 
sounes  et  la  puissance;  ils  lui  n Tn  rat  li  pouvoir  de  créer 
des  dogmes  et  de  les  faire  accepur  par  les  ma.sse3.  Mais 
comme  ds  ont  remarqué  IléaUKHn s  que  jusqu'à  présent  les 
neupiea  n'avaient  pn  aa  paaier  d'un  symbole  de  foi  écrit, 
«Pnn  ensemble  de  dogmes  tout  Mt  qui  répondit  è  ses  be- 

soiiis  intolleclncls  et  moraux,  et  que  c-e  symbolr  !i  :ir  ai  dit 
toujours  été  apporté  imt  la  religion ,  c'est-À-dirc  par  la  voio 
d'une  rMlation  vraie  ou  supposée,  ils  pensent  qiielaao> 
ciélé  ne  pouna  jouir  du  bienfait  d'un  tel  symbole  que  par 
la  même  voie ,  c'est-à-dire  en  se  soumettant  de  nouveau  à 
rnuioriti^  d'un  rt'vélatctir  (pii  lui  imposera  les  croyances 
après  lesquelles  elle  soupire.  Or,  une  pareille  supposition 
est-elle  possible ,  ou  bien ,  peor  parler  en  termes  plus  vol* 
gaires,  est-il  possible  de  faire  encore  des  religions?  Si  la 
philosophie  n'avait  pas  encore  lait  les  progrès  auxquels  elle 
est  parvenue  aujourd'hui ,  si  elle  était  limile^e  comme  autre- 
fois à  un  petit  cercle  de  penseurs ,  qu'elle  ne  pourrait  fran- 
chir fante  de  nofens  d'Mipansion  et  de  prapagrtlon ,  si  alla 
ne  s'i  tait  pas  encore  nettement  distinguée  de  ta  religion ,  si 
elle  n'avait  pas  encore  assis  sa  base,  si  la  psychologie  ne 
s'était  pas  encore  manifesti^e  comme  science,  peut-être  alors 
serait'ii  pomis  d'ad4aettre  que  l'écrit  humain,  se  Ju^mat 
encore  irâp  Ûdble  pevr  cnire  à  Inl-méme,  aeeeptttde  non* 
veau  le  joug  de  Tautorilé.  Mais  cr>tnment  supposer  qu'apn*^ 
avoir  acqui» ,  comme  il  l'a  fait,  la  conscience  de  ses  forccît; 
après  avoir  dcVouvert  la  uu  tlxxle  unique  qui  le  conduit  H  la 
vérité,  et  rougi  des  erreurs  qui  avaient  si  longtemps  épré 
sa  raison,  il  canaente  k dépeser  l'anna  de  la  rMe>!en  qui 
lui  n  vafu  sa  liberté  et  ses  canqu<'tes,  à  alidiquer  sii  raKun. 
dont  il  vient  de  rcconnallre  la  légrtimité,  pour  te  retnetlre 
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en  tuteUe,  puur  retourner  TolonUirefoent  Je  la  vlritit£  à 
roifuioe,  et  oe|a  au  moment  où  us  conqnMet  et  u  liberté 
•'«HèniilMWit,  «n  moment  oi  il  a  en  aon  poutoir 
moyeat  il  palnuts  et  li  IhcBee  de  répendrela  vMlé  qa'il 

a  iî<S  uTprtp,  dp  la  Tjirp  pénétrer  clans  les  mas^^es,  et 
d'asservir  rtiumanite  tout  entière  à  Tempirede  ia  raison? 

Koo,  Feiprit  bumain  ne  reculera  pas  Jinqoe  là;  il  a 
«BWrtlm  jtox,  «tttvnodAconliMHrà  Toto;  Il  «entendu, 
«t  II  toodi*  «onttNHr  k  entendra;  R  a  gpprfi  k  craire  par 
rintelligence,  il  ne  Toudr-i  iilu^  croire  p  ir  le  sentiment, 
parce  qu'il  sait  combien  le  sentuiicnt  l  a  trompd.  Il  n'e&t 
plus  m^ine  eo  aon  pouToir  de  m  dérober  au  jour  qui  Té- 
*  claire,  et  de  rammoer  à  prendre  pour  guide  le  flambeau  de 
la  raïMHi.  Cette  lumière  est  dereooe  trop  vive  pour  qu'il 
puiss»-  se  dérober  s  t'i'clnt  de  ses  rayons.  Croin'  a  rai-.on  , 
et  De  plu»  croire  qu'à  elle  ë&I  devenu  une  loi  ioipérieuse  de 
sa  nature ,  loi  k  bqMlie  il  ne  dépend  plus  d«  kit  de  se  sous- 
raiie.  Qu'un  liomroe  qui  se  prétend  inspiré,  et  ayant  mis> 
sion  de  révélateur,  vienne  annoncer  ce  qu'il  dit  être  la 
vérilt',  Lf  n'est  plus  deâ  miracles  qu'on  lui  demandera, 
mais  des  raisonoemenls  et  des  preuyes.  On  ne  s'inclinera 
plut  detant  les  myatèica,  on  exigert  dea  dëmmalrnttana 
ivMentes.  plus  minces  intelligences  se  mettront  h 
Voeuvrc  pour  examiner,  discuter,  critiqner  ses  doctrines;  et 
quand  il  sortirait  victorieox  de  cette  rude  épreuve,  le^  peu- 
ple^ ne  radORfatait  ploa  «NOMne  un  Dieu ,  il»  le  vénère- 
raient  comme  un  grand  boamw.  Voyen  m  qui  s'est  pasaé  dt 
nos  Joiirs.  Comment  les  aprttres  d'une  prétendue  religion 
nouvelle  ont-ils  essayé  de  l'établir?  Ils  ont  compris  qu'ils 
ne  pouvaient  s'y  prendre  qu'en  livrant  latirs  doctrines  à  la 
diKfuaiaa  :  tant  qu'Us  ont  suivi  eettn  voie ,  on  ks  a  éoo«t4a 
vm  InlérM,  «t  poveo  an  «wiftwnahmt  k  I*  M  d» 
l'esprit,  et  atiîsi  pnrrc  qu'ih  disafent  de  grandes  ch(»es. 
Mais  du  mumeul  uu  lis  out  voulu  s'entourer  des  voiles  du 
mysticisme,  et  que,  vaincus  sur  plusieurs  points ,  Us  se  sont 
retrancbés  dana  l'oigueiUeuia  préicotloD  d'nne  févélUion 
expresse,  lia  ont  pôdn  tovl  emédll,  «1  ta  Ibnle  s*est 
ntirée. 

Si  les  croyances  philosophiques  ont  été  insulluaotes  pour 
remplacer  le  paganisme,  si  elles  se  sont  laissé  iW^HHfir  lar 
vm  nM^M,  c'est  que  limmanité  n'était  point  enoora  aortie 
daaoMenltalce;  c'est  qa^eKe  Matt  eneonk  l'époque  da  senti» 

ment,  de  l'eutbousiasme  et  dr  I:)  rrf^dulité;  c'est  que  ia 
losophie  était  dle-méuie  au  berceau  comme  lliumaDite ,  et 
que  ses  pas  n'étaient  point  «Mem  «mnalB;  c'est  qu'elle 
n'avait  pas  à  son  servioadotmajcnaamci  prompts  cl  asscs 
efficaces  \wiiT  répandra  la  Inmi^  au  loin ,  et  se  Mra  con- 
nattri-  -  t  i  loi  fur  pjr  tes  |)euple$  1 1:^1  é  les  travaux  pro<1i- 
gieui.  dies  pinlosophes  grecs,  elle  n'avait  pas  encore  assis 
sa  véritable  base,  puisque  les  sciences  phydqoea  en  man- 
quaient elka-mteM»,  et  n'étaient  pas  constituées.  Mais 
depuis  les  choses  ont  bien  changé  pour  elle.  La  voix 
puissante  nt  scarles  et  de  Bacon  a  fait  sortir  les 
•ciences  du  ctidus,  a  enseigné  aux  hommes  ia  seule  route 
qui  conduise  à  la  vérité  et  a  posé  les  foodemeots  inéfenn- 
taUea  do  la  philosophie.  Appliquant  à  U  connaissance  du 
inonde  moral  la  mâbode  qui  avait  si  heureusement  conduit 
l'esprit  dans  l'étude  du  monde  phyi>iquc,  les  pfu'Iosophes 
écossais  ont  érigé  ia  psyciMlogie  eo  science  aussi  légitime 
i|ualwautraaacienoe»nalnnllea,  et  dèahm  la  pUlowpliie', 
•'appuyant  wr  ces  bases ,  a  eesité  d'être  un  assemblage  de 
systèmes  incohérents;  son  autorité  est  devenue  innontes- 
tdi  ili',  I  [  clles'e-'l  r.iit  accepter  comme  la  seule  source  léjiilime 
de  nos  crujaoces  relatives  au  monde  moral.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qne  Deacartes  a  été  nommé  la  pèra  de  la  |ddio> 
Sophie  :  car  avant  lui  elle  n'existait  pas  encore ,  à  propre- 
ment parler  ;  elle  était  en  embryon ,  en  genue;  l'esprit  hu- 
main l'avait  conçue,  c'est  à  Descii  tes  qu'on  en  doitrenfan- 
tciocot.  Ajoutons  que  l'inappréctable  découverte  de  l'impii- 
fmtn»  r«  |ilacéa  aon  la  aaiiv^gaida  do  IIhumm  nijorflé 


des  intelligenoea,  et  quil  lui  Miail  m^iaU^ant  aussi  impnv 
sibic  de  périr  qu'aux  découvertes  des  sciences  physiques 

Maia,dit-oB,  laphBoaopliia  trouvemLoiyoDrsd'invincibla 
obolaelM  kéira  annpctae  des raasaea.  D'abord,  j'ignore  pour- 

quoi  on  se  fait  un  si  grand  i  pnuvrmtail  dc^  abstractions  de  la 
psychologie,  vu  qu'elles  ne  suut  en  deimiiive  que  des  bits 
dont  tout  le  monda  a^oecupe  tons  les  jours  sans  y  fùn  at- 
tention, quia  chacon  nonuna  à  chaque  instant ,  qui  ont  naa 
dénomination  dans  tootea  les  lan^ies,  et  que  par  coixé- 
quent  Ir  bon  srir;  de  tons  1rs  Ijoiiunes  ;i  triUjai; rs  i  -in! 
par  la  raison  que  tous  les  liommes  sont  eux-rotmcs  le  Ihtilre 
de  ces  faits,  et  qaa  la  conscience  les  leur  révèle  en  nèoie 
tempa  qulla  aapnnent.  Or,  si  ces  piiénomènea  de  conscioKt 
sont  aecesatbiM  k  chacim,  pourquoi  ne  ponrraientHls  ètit 

I  distin^iK'h,  nn.'jlysfs,  ôi  laiicis  11 3  sont  Susceptibles  d«  Jé- 
nionsirations  aussi  simples  que  les  pbénomènes  extérioin, 
et  s'ils  ont  le  désavantagu  de  ne  point  tomber  aonalciitii^ 
ils  ont  Tavantage  d'être  moins  nombreux,  et  cdoi,  aao 
moins  précieu»,  d'habiter  et  de  résider  coattnueUenMSt  ea 
nous-mriiK  s.  Assurément,  ils  uo  f  ur  ront  jamais  iirt  ■4\i<4 
finement  analysés  par  le  peuple  que  par  le  pbikMophe.  Uns 
«inlid  nn  penMl  pm  aimplMer  m  adanee.  In  mdlitàh 
portée  du  peuple,  et  l'expostr  avec  clarté,  surtout  lor^'îl 
n'est  pas  obligé  de  créer  une  langue  nouvelle,  et  que  pjur 
s'exprimer  il  peut  et  doit  parler  le  langage  de  tous?  Quoh^ik 
Texpérienoe  n'en  ait  point  encore  été  Cùte,  Je  ne  BMti  pi 
«a  doute  qu'on  ne  puisse  expllqacr  dairenwnt  ha  pfiad< 
pales  vérité  de  la  psyrhnlnpir ,  de  la  tli/'ologle  naturelle  et 
de  la  morale,  et  que  le  peuple  ne  les  saisisse  avec  pliu  tic 
fadlRi  mlBMqna  havMtéapbyaiqnta  d  mathématiques. 

C.-M.  Pam. 

CROYANT,  celui  qui  croit  eo  qoa  aa  religion  kd  m- 

sei^ne.  Les  patriarcîi  '  s,  d  uis  I'An  :ien  Testamment,  suot 
qualiliés decroyan/i,  pnr  op|)ositioauuxP  rophètes.  ^um 
appelle  voyants,  dénomination  donnée  également  aai 
gioatiqne»«tkd*aiitraaaaciaira«,poureKprimerl8nr|irt- 
fcnitas  k  des  bonnalnanoea  anmatarelles.  Abraham  est 
désigné  dans  l'Écrilurc  sovis  le  litr?^  d  ■  rt-rr  r;  ' 
Celte  qualification  de  croijanls  non  [lins  n  est  itas  elrati^t rc 
au  Nouveau  Testament ,  et  dans  les  temps  modernes  oa 
a'en  mt  «ervi  poar  Indiquer  les  Albigeoia.  Un  dm  mnl- 
lenra  oovrages  de  M.  da  Lamennata  a  poor  film  Ah 
rolesd'tin  rraian!.  I.rî  zélés  sectateurs  iîe  l'^s'^iiiisme ont 
toujours  tenu  à  gi  aod  honneur  Tépitii^te  de  croj/antt.  La 
khaiifea  et,  après  «as,  Im  aidlhana  w  taat  inttnUs  Mnwit 
chefs  oacommandeurs  des  croyant 

CROZ  AT  (  Antoixb  ),  marquis  Dudtâtel,  riche  fimit- 
cier,  né  d  T  ilrtusc,  en  iGbô,  fut  d'j^^ord  laquais,  pui<  f^  ti: 
commis,  ut  arriva  par  d^rés  à  devenir  k  caissier  de 
patron,  Fenanlier,  tiéaorier  général  des  états  de  sa  province. 
•  Enrichi  dans  ce  poste,  raconte  Saint-Simon,  il  ne  voulut 
point  tenter  de  ta  linance  ordinaire,  donna  dans  la  banque, 
dans  lesannemcnts,  et  devint  le  plus  riclic  homme  de  rin<.  • 
Successivement  receveur  général  du  clergé  et  trésorier  des 
étala  da  Languedoc,  il  ne  lui  maaqmH  plus  que  le  corJea 
bien,  et  it  acquit  le  droit  de  s'en  parer  en  achetant  la  durje 
de  grand  trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  Sou*  le  re^ 
il  exploita  avec  de  grands  ovautages,  au  coininenocfneol  «lu 
aièdo  dernier,  le  privilège  du  commerce  de  la  Louisiane^  qui 
ht  avait <Meonoéilédèai7ir  II monrat k  Paris,  te7}ttài 
1738,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans!  Cestponr  sa  tille  V^nf- 
Anne,  mariée  plus  tard  au  comte  d'Êvreux,  colooei  geocnl 
de  la  cavalerie  légère  de  France,  que  fut  Taite  par  un  abbé 
Lefrancoia  la  géographie  élémentaire  connoe  aoaa  le  aon 
de  GéôgrùpMe  d»  Cnuttt. 

CROZAT  (  JosEpn-Amoixr.),  baron  de  Thlfrs,  fil»  Ai 
précédent,  né  en  \6m,  à  loulouse,  se  lit  un  nom  comme 
protecteur  aussi  éclairé  que  bienveillant  des  science*,  de* 
arts  et  des  lettres.  Il  fut  d'abord  conseiller  an  païkflMot  de 
anviOa  natale;  puU,  en  i7t9,  il  obtint  le  titre  de  pitta 
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ici  reqiiûlcâet  «1«  lecteur  du  rut,  cl  &}aDt  h^irité,  À  ia  mott 
de  son  pi're,  d'une  fortnne  immense,  il  conucra  le  reste  de 
n  7i«  à  augmenter  la  augnUkine  colledim  d'objds  «l'art 
qu*tl  avait  déjà  conrnHoeé*.  Il  employa  eofiraii  4S0,WW  (h 
à  rac<nibdtion  >]>■  li  ;-in^  Dtigiaaux,  et  parvint  à  en  réunir 
19,000;  sa  ooUection  d'antiques,  de  sculptures  et  de  pierres 
gnvéwa*éleTait  à  près  de  l,400  numéros.  Pendant  soixante 
tts  «nvIroH  quil  onploja  à  ia  fonncr,  il  na  le  veadit  pas 
un  «eal  caMÂet  en  Eurape  sans  que  la  noreeatix  Impor- 
tant; qu'ib  contenaient  ne  fussent  acheU^s  pour  -on  M  inpte. 
Cette  magnifique  collection  passa,  ik  sa  mort,  à  Mm  îki  c,  le 
marqois  DuclUtel,  ({uien  vendit  une  grai)>lr  partie  à  M.  1*^ 
dned'OrléaM,  et  le  nota  passa  plas  tard  caAusak.  Joaeyb- 
Antoine  Crocal  mourut  en  1740. 

r:T\T',rnUDlTf:.  Le  premk-nie  ces  deux  mois  si^niRanl 
U6ucl!enicat  qui  n'est  pas  cuit,  est  employé  au  tiguro  dans 
les  locutions  suivantes  :  excréments  crut,  ou  matières  crur«, 
c''est-à-dire  qui  n'ont  point  tabi  Télaboretiondigeative;  mé" 
taux  crus,  ou  tels  qiiHs  aortcnt  de  ta  mine.  Crudité  ex- 
prime non-seulement  la  qualité  oppos'  i  a  Ij  roction  ou 
à  là  cuisson^  mais  encore  l'état  deà  matières  contenues 
dttni  festomae  cl  la»  lotesUns,  et  non  digérées,  et  celui  de 
la  matière  morbifif|iie,  quî,  dans  le  lan^ai^i'  dos  mi5dfLiiis 
lwn)ori»le«,  n'a  pa^  encore  été  modiliée,  ni  ^\.\>'\  la  cocliuii 

^i  inécèdala  eriseoiiPéilminattoBde  c*-ii.-  m  itière. 

^  L.  Lauhcht. 

CBUilllTEy  ik»  du  cour,  «t  fnt  «•  compose  d«  ce 

qu'il  y  a  de  plus  bas,  de  la  force  qui  tnrlurepunr  se  ven- 
ger, et  de  la  victoire  qui  auiuiue  de  [lai.loii.  I.a  cruaulii  ue 
se  présente  pas  toujou.'s  sous  leiui^ino  aspect.  Llle  n'est  pas 
camtaouDeot  armée  de  suppUcw,  elle  ne  se  nourrit  pat 
aani  wiae  dehnow  ctde  aaag  :  «Ue  a»  fulvant  les  dreont- 
lances,la  politesse  des  formes  et  les  ressources  deThypo- 
crisie  ;  mais  si  elle  ciiange  et  modifie  ses  moyens,  c'est  pour 
arriver  plus  sûrement  au  but.  A  une  époque  de  publidté 
cooHne  ianAtre,  llestimpoeubie  qu'un  Uommc  revau  du 
nprtme  eonnoandenient  ae  montre  longtemps  cmel  :  ler 
actions  sont  trop  éclairées,  et  mille  voix  le  di^tiunceraient  bien 
vite  au  monde  entier.  La  base  de  toute  puissance  en  Europe, 
c*ett  Topinion  pulilique  :  dèi  qu'elle  vous  réprouve,  il  Tant 
tomber.  Mais  il  n'en  est  pas  de  rafime  des  asacmblées  déU- 
Mrantes,  elles  peuvent  quciqucto»  a'avaniair  loin  dtans  ia 
carrière  de  la  cniauti^ ,  parce  que  la  responsabilité,  loin  de 
k*«ttacber  à  un  seul,  va  «'l'parpillant  entre  mille.  Ce|»cndant, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  crise  où  la  nationalité  soit 
Compromise,  une  assemblée  délibérante  se  relire  à  jour  fixe 
devant  les  souvenirs  «adglants  qu*dlealahsés  :  on  la  répudie 
d{"s  (|(ie  le  s;tlut  public  est  a^uré.  Dans  la  société  si  bril- 
jinte  qui  a  précédé  ia  grande  révolution  française ,  il  était 
rare  que  le  pouvoir  usât  de  cruauté;  mais  dans  les  rappoits 
ordinaires  de  la  vie  il  arrivait  que  les  classes  supérieures 
tenaient  par  des  nuances  Infinies  les  autres  classies  à  dis- 
t.incc  :  de  là  des  blessures  continucr.es,  <iui  di  cliiraient  la 
Hisceptibilité  si  tendre  des  femmes  des  rangs  ordinaires. 
Cest  OBedas  causes  qni  «spllqneat  les  terriUes  véactfona 
qui  ont  ensanglanté  cette  époque  :  la  vanité  avait  de  vinix 
comptes  à  régler.  Au)ourdliui  encore ,  où  nous  parlous  tant 
tl'tgalilé,  la  même  guerre  intestine  existe  entre  les  classes 
intermédiaires  et  les  classes  inférieures.  11  peut  donc  y  avoir 
«a  véritable  genre  de  cnianlé  au  sein  d'une  dvIHsaHoB  qui 
Compte  d('j?i  lie  longues  années.  Au  reste,  ceci  n'c«t  pas  une 
aflaiic  de  lois,  mais  bien  «le  luu  urs,  cl  l'éducation,  ior.-.- 
qu'ellc  S4Ta  plus  généralement  répandue,  poom  produire 
avec  le  temps  une  espèce  de  conciliation. 

Dire,  dans  un  certain  sens,  d^vne  ftmme  qa*ene  a^Mt  pas 
cruelle  est  la  rondatiinalion  la  pins  cûiiiiilèle  de  sa  conduite  : 
c'est  nnc  luanieie  di  ccnScde  la  déshonorer.  Saint-ProsI'i.h. 

CRUCHE  (de  l'allemand  Artif/,  d'où  te  llama nd  cruyicAe), 
vase  de  terre,  de  grès,  d'une  (oime  «n  lénéfal  peu  élé- 
gante, portant  tanMt  aoe  anse,  tantôt  deux.  Oa  lût  «sa||^ 
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de  ces  va  i  s  i.  ur  puiser,  porter  de  l'eao;  quelquefois  on  les 
remplit  >i<  t  u  ^re,  d'huile,  de  via.  La  cruche  figurait  no- 
Uanent,  si  l'on  croit  le  Lutrin,  sur  la  table  des  chanoines 
de  h  Sdate-Gtiapelle.  Le  prélat  remplit  sa  coupe ,  dit  Boi- 
leaa;paiaiM. 

Il  IVi*ile  d'an  trait;  r<,  <-!it.-nM  rirnlt.mi . 
La  ermcAs  an  itrgt  icolre  e*t  vide  ta  uu  loslMt. 

Au  village,  une  pleine  cruche  s'appelle  une  cmchée,  un« 
jietite crucAe  uncrvc;:  n  -  Tnit  va  la  cruche  j  l'-  ju  qu  ,i 
la  fin  elle  se  brise,  »  dit  un  de  nus  proverbe»  les  plus  rs- 
paadua,  «  qu'à  la  fin  elle  s'emplit,  »  reprend  Beaomarcbala 
dans  une  spirituelle  variante.  Cruche,  enfin,  est  une  épitliète 
malsonoante,  qu'on  jette  au  nez  des  gens  qu'un  regarde  in 
petto  comtn  '  '  t  >  ou  stupides. 
CRUCHES  UED.VME  JACQUELINE.  Voya 

jAC4}UF.LtXE.  , 

CRUCIFERES,  famille  de  yf'^éUax  herbacés,  appar- 
tenant à  la  classe  des  uiouocotUt'dunc& ,  et  qui  pour  la  plu- 
part se  rencontrent  dans  nos  contrées.  Le»  cnicireres,  que 
Toumefort  appelait  cnf^ormcs,  ont  surtout  été  étudiées  par 
R.  DrowB  et  P.  Oecaadolle.  Ils  «nt  pour  prbidpauk  canay 
tères  leur  corolle  à  quatre  pétales  disposés  ta  crois  (d'où  le 
nom  de  crucifères ,  tonné  de  crux,  cntcis,  croix,  et  fero,  je 
porte) et  leur  calice  à  quatre  sépales  caduques,  et  six  éla- 
minas  tétradynamcs.  On  part«ge  les  genres  de  cette  famille 
eadeux  groupes fisllnds,  caractérisés  par  la  fbrme  de  leur 
flruit,  qui  f  f  en  silique,  ou  bien  m  silicule.  Parmi  les  cru- 
citbres  asiliciue,  nous  citerons  les  moutardes  uu  si^- 
nevés ,  les  roquettes,  les  radis  ou  raiforts,  qui  ont  une 
sorte  de  corne  ou  languette  surmontant  leur  Ihdt,  et  ks 
cAotiJT,  les  giroflées,  les  juH«nn«t,  ainsi  qneles 
c  r,e!isons,  qui  sont  pri\  de  la  languette,  m  n'^  n  offrent 
qu'un  rudiment.  Les  prmcipaux  genres i  fruit  Mlu:uleux  sont 
les  lunaires,  les  cransons  on  cocA  ^ear  lot,  les  loftoiinsl'*' 
imthlasptif  etles  fa*teU  ou  guèdes. 

Les  propriéfits  méudaaks  soat  à  peu  près  les  aièaiet 
[> onr  toutes  les  plantes  crucifères,  et  se  retrouvent  dans 
ciiacuue  d'elles  plus  moins  prononcées  :  dles  sont  surtout 
excitantes,  et  se  distinguent  en  générales  et  spécifiques,  se» 
Ion  qu'elles  agissent  sur  réconomie  tout  entière,  ou  parais* 
sent  s'adresser  plutôt  I  td  ou  td  organe  ea  particulier.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  Jit  qu'elles  sont  mm^/if;  /  v "  ,  surfo- 
rifiques,  diurét%ques,  etc.,  suivant  que  leur  action  stimu- 
lante se  porte  à  rntérus,  à  la  périphérie  do  corps ,  et  pro- 
voque les  «nenrs,  ou  biea  sur  ka  «fpne»  aénnSlcan  do 
l'urine.  Plusieurs  cruclAres  sont  udléea  dans  les  arts, 
fournissent  des  builesde  plu  inr>  sortes.  D'autre^  trili  squ  ■ 
le  diou,  le  navet,  etc.,  sont  depuis  longtemps  places  au 
nombre  des  substances  nutriUvea  les|rïus  ordinaires,  et  on* 
éprouvé,  par  sait*  da  la  caltai»,  on  grand  nombre  de  va- 
riations. P.  GeavAis. 

CRUCIFIX  (du  latin  criicifigere) ,  image  de  JiHiU.v 
Cbrist  attaché  à  ia  croix.  Les  lervcnts  catlioliques  en  on 
dans  leurs  maisoaa,  evca  portent  sur  oax ,  pour  se  rappdct 
leurs  devoirs  et  s'exciter  à  les  remplir,  en  se  pénétrant,  à  ta 
vue  de  la  croix  du  Rédempteur,  de  ce  qu'il  a  fait  pour  sau- 
ver les  Ijoromes.  Jésu.s-ClirLst  étant  le  rao<ièle  que  doivent 
imiter  tous  ceux  qui  veulent  être  ses  disciples,  l'Église  leur 
Bwt  aowcnlsoM  les  fem  IHnaed  da  Fils  de  Dieacmdllé^ 
cl  h  liturgie  donne  tant  d'importance  à  cette  pratique,  qu'etlo 
défend  au\  pfilre»  de  célébrer  le  saint  sa<irilice  sur  un  autel 
devant  lequel  ne  serait  |ias  placé  un  crucifix.  Les  proies- 
laols,  au  contraire,  en  intcnlisent  l'usage;  ils  ont  banni  les 
crudiiii  de  leurs  temples,  comme  tontes  Isa  autres  images , 
en  aili'iitant  les  motifs  des  irnni  I  j  lf».  L'bistoire  int'ine 
iiuiiii  apprend  que  dans  la  ^é^olllll<.>a  d'An^ielerre  la  reinu 
^iisabclli  n'en  put  conserver  un  dans  sa  chapelle  qu'a>ce 
beaoooup  de  pdne.  La  révolution  de  Juillet  les  fit  un  ins* 
Uni  di<|iaT«llt«  de  tout  Ici  1I«hx  «A  sa  icad  ia  Jurtict.  Mais 
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lu  ne  lanlèrent  iM  I  j  reprendre  Icor  \A»ep,  cl  ilaraatle» 
joiin  let  plus  oragnu  de  U  rérolatioa  d«  Février  la  CbxM 
oe  qnUta  iMft  le  prétoire  des  fomtê-  Ktotw. 

Pendant  longtemps  TÉglitie  clirélienne,  ropoiis.<antavccl« 
plus  grand  soin  tout  ce  qui  rappelait  nnc  représentation,  ne 
llgunilee  objets  de  son  culte  qw  par  de^  symbole»  ;  c'est 
eioM  que  JUM|tt%  om  épofM  «mi  reculée  lee  crodlAx 
n'^ent  qaW  «implecraix,  tant  lecerpedQCIifMittMlié 
dessus.  Cette  coniliiite  tétait  â'tclée  k  la  fois  et  par  la  prudence 
et  par  la  logique,  puisque  le  diristianisroe,  adversaire  irré- 
MRciUeble  du  paganisme,  nedeTait  voir  (|iir  l'idée,  et  non 
b  représentation,  sous  peine  fie  tomber  dans  le  mattH-ia- 
lisme  tant  reproché  aux  sectateurs  des  divinités  grecques 
et  romaines.  Lorsque,  avec  Coiisl;iiitiii, la  roiigion  du  Clirist 
se  fut  assise  sur  le  trône  dearCesars,  dli:  resta  qnelque  teai|)A 
anoeee  fidèle  à  cette  conduite;  mais  vers  Tati  4qo  on  voulut 
peu  à  peu  remplacer  les  allégorice  par  la  leprésealatioo.  U 
concile  de  692  onlonn'e  de  repréMOter  JénifrClirist  non 
plus  sous  la  ligure  symbolique  <K:  Tagneau  pascal,  mais  sous 
ses  traits  lianuiQs.  C'est  depuis  cette  époque  que  les  crudfi:i 
NçunidniiiBKBdaCbrisI  en  reHcT.  Déji,  vers  le  niXen  ila 
quatrième  siècle ,  on  avait  représenté  ta  fi;r<ire  du  Fil<»  de 
Marie  peiute  en  relief;  plus  tard,  son  eflinie  entière,  vtlue 
d'ai>ord,  puis  nue,  comme  le  crucilix  de  N'arbnnne  d<uit 
parle  Grégoire  de  Tours,  et  que  l'évèque  de  Karboone  tenait 
eeoverl  d'aa  veilê.  L'usage  des  cnicUli  en  ronde  fmaa  ne 
devint  un  peu  gt^néral  qu'à  la  (in  du  huitième  siècle,  sous 
poatiftcatâ  de  Lëoa  111  et  d'Etienne  IV,  et  après  une  assez 
vive  opposition.  Le  principe  de  la  représentation  une  fois 
admis»  on  iomba  promptement  dane  l'exc^hk-,  c'est  ainsi 
qotan  flt  UenUli  des  cradflx  qui  ae  montaient,  qui  remoalcnt 
certains  iéembres,so1t  à  l'aide  de  ficelles  qu'on  faisait  Jouer, 
soit  au  mojeode  mécanismes  plus  ou  moins  ingénieux,  et  il 
fallut  plus  d'Ém  condle  pour  inlenHn  celte  siainaiin  néca> 
nique. 

L*£glt«e  roanflMa  aiaB  longtemps  une  vive  répognanoe 

pniir  la  pliMiin,  tandis  que  l'art  chrétien  admettait  plus  fa- 
ciiemcntia  peinture;  ce  qui  s'explique  aisément  :  la  statuaire, 
expression  directe  et  saillante  de  la  beauté  des  formes ,  rap- 
pelait trop  les  souvenirs  dn  peitanisme  et  aurait  finrorisé  11- 
dolltrie  ;  la  peinture,  an  eontiaite,  roolDS  matérielle ,  plus 
transparente  en  quelque  sorte,  plus  ap^  \  i  Hf^chir  la  beauté 
intérieure  et  à  traduire  des  impressions  morales,  scrapproclte 
mieux  de  la  spiritualité  des  croyances  chrétiennes.  L'£glise 
catliolique  ne  fait  plus  de  dîdénnee  aujourd'hui;  elle  ap- 
pelle tous  ks  arts  à  manitater  ses  idées,  ses  dogmes. 

A.  Feilixt. 

CRUCIGER  ou  CREUZIGtR  (  Gaspard  ),  théologien 
protestant  du  seizième  siècle,  dont  les  ancêtres  avaient 
émigré  de  Moravie  en  Saxe  A  Pépoque  de  la  guerre  des  Hus- 
sites,  né  à  Leipzig,  en  1504,  fit  ses  élude»  à  Wittemberg,  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  Luther,  et  fut  pourvu,  grAce  h  sa 
protection,  dès  l'an  1634,  dn  rectorat  de  Magdebourg.  En 
JSM  n  M  appelé  connne  professeur  de  tbëoloiglé  «t  pïiédi« 
ratenr  de  la  cnitr  Ji  Wiltemberg ,  où  il  mourut  eu  1548.  Les 
Mi  vices  qu'il  rendit  il  la  c;\nsede  la  réforme  consistent  sur- 
tout en  ce  (pi'il  seconda  Luther  dans  sa  traduction  de  la 
Cible,  en  ce  qu'il  prit  une  part  importante  à  tous  les  col- 
laqnea  reifgieuv  de  ee temps-là,  psr  exempin  à  eenx  qui  ita» 
vent  tenus  h  Marbourj;  (  ),  h  ^^  i(tembef^  (  1530  ),  etc.  ; 
enfin  dans  k:  zèle  qu'il  apporta  a  mtroduire  la  reforme  à 
Leipzig. 

Son  iils,  né  en  l»2^et  quientlemAmeprénom  que  lui, 
Itot  auRsl  proAsasair  de  théoîo^  *  Wtnemberg;  mais  plus 

tard  il  fi:f  jelr-  m  pr!-.nn  mnimc  m-ptrTAhini-lr,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  que  pour  Mrc  expulsa»  <ie  la  Saxe. Il  se  ren- 
dit alors  à  Cassel,  où  il  continua  de  résider  arec  le  fllra  de 
pnUiesteur,  josqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1597. 

6*01901  CanaCEn,  petit-lils  de  Gaspard,  décida  lé 
pnT«  Naurlee  h  embrasser  les  iktctrines  de  la  réforme,  li 
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fut  nommé  plus  tari^  professeur  de  tlièologie  à  Marbour^  11 
mourut  vers  I737 ,  ajifès  trot  assisté  comme  député  de  la 
Hesse  an  synode  de  Dordreclit,  qui  vola  la  eondemaalina 

des  Amtiniens. 

CRUO  (  C.-V.-B.,  bAnm  »e  ),  célèbre  agronome  Saisie, 
beau  fVëre  de  Th.  de  Saussure,  né  en  1763,  à  Genève,  mort 
en  1S40,  dans  son  domaine  de  Genthod ,  sur  les  bords  do 
lac  de  Gt'nève,  se  fit  une  grande  et  juste  réputation  conune 
écrivain  et  eomiiic  praticien  en  matière  d'acricultunî  l*^ 
grandes  propriétés  qu'il  (MMSédait  dans  la  Suisse  fraoçabe, 
dans  la  Romagne  et  en  LembanMr,  loi  fonrnlrcnt  delnaM 
heure  l'occasion  de  déployer  son  talent  d'organisatair,  et  de 
faire  les  observations  scientifiques  les  plus  solides  sur  les  dil^ 
férentes  br.mrhes  de  raf;riculture  II  en  con-i^na  le  résolut 

dans  son  Economie  de  r Agriculture  (11  volumes;  Pari^  , 
1 S20  ),  Bvrc  Mlbnunent  éerit,  qnl  n'annonee  pas  seshmat 

un  homme  d'expérience,  mais  aussi  un  pens^'nr  11  n>T;*s 
encore  mieux  de  la  science,  en  publiant  une  tradurlion  (ron- 
çaise  des  /'.•  j?  f  ./  r  ç  d'^i'jnculture  (  Paris,  is'-'<)  de  n/j 
ami  Tkaer.  Ce  travail  était  si  parfait  que  Thaer  lui-otee 
déelan  que  Cmd  fttvail  bien  nienii  campels  que  kcMemp 
d'AlIemnnrl<;  ;  nn^ >  î  If  -  rlifTi^rcntes  traductions  dp  cHte  IMt 
du  cultivateur  lians  d'autres  langues  ont-eile.s  été  f.ùles  mit 
la  version  française  de  Cmd.  Ami  de  Fellenherg.CrodBe 
montra  pes  moins  de  xèle  que  lui  pour  l'améiioratioa  àet 
écoles  prinudfcs  cl  la  fondation  d'éeôles  (niniles  d'^griesl* 
ture.  A  cet  effet,  il  publia  ses  Rapports  au  landnmmaM 
et  à  la  (titir  des  dur-neuf  eiinlons  de  la  Sutsse  mr  Ctla- 
btisacmriU  agricole  de  M.  de  Fellenberg  à  ffo/irj/ (  Zu- 
ridi,  1818;  en  allemand  ),  ouvrage  qui  In  premier  appels 
rattentfoo  de  l'autorité  et  celle  d'un  grand  nombci  de  ptr* 
sonnâmes  importants  sur  cette  éoole. 
CRUDITÉ.  Voyez  Cno. 

CRL'liîSliilNK  (GEoacEs),  né  à  Londres,  en  ITSQ, 
d'une  fiunille  éooasaisn,  est  devenu  le  maître  de  la  eari- 
eatare  anglaise.  Cest  à  lui  qu'appartient  ce  donmlnda  { 

l'art  septenlrional,  qui,  diamétralement  opfw-i*  à  la  theore 
du  licau,  cherche  surtout  la  diversité  des  caractères,  la  pn»- 
fondeur  et  la  varifti^  bimiorislique  des  traits,  et  l'eniprÂile 
des  sinaulariliâs  humaines  poussée  de  temps  à  autre  jat- 
qu*anx  uornes  du  grotesque.  Rîen  n'est  molnii  d*aceord  a«te 
l'art  gtef,  qv'i  recliercbe  runiK*,  le  comptet  delà  f  >ni:f  il 
l'idéal  de  la  beauté.  Déjà  Hogarth  avait  .signitlv  ai» 
tendance  que  Cruikshank  a  encore  approfondie  avec  une  ri- 
gueur souvent  exagérée  et  digne  de  son  origine  septentron;Uri 
souvent  aussi,  on  doit  le  dire,  il  en  a  dépassé  les  limiles  per- 
mises. Son  [M^re,  (zraveur  sur  cuivre, ^pii  (^lait  venu  s"«  ;iii"T 
d'Édimbourg  à  Londres,  ayant  la  préleutiun  de  taire  tk  lui 
un  pdntre  académique,  le  plaça  suus  la  direction  de  Fus«fi, 
président  de  l'académie  de  peinture  de  Londres,  ce  peialre 
exlraordiiiaire.dont  toutes  les  figures  .semblent  avoir  sohaslr 
pieiK  lie  haut,  et  qui  est  à  Micbel-An;;e  '  ■  ;n<-  r*rrbriif  r^f  1 
Corneille.  Ce  maître,  placé  à  l'extrémité  diamétralement 
opposée  an  gtete  «pédal  de  Crvikshainli ,  «nt  beau  loi  Mic 
étudier  des  plstrcs  antiques  et  copier  la  vigoureuse  musc»- 
lalure  de  l'auteur  du  jugement  dernier,  le  jeune  liomnif 
quittait  l'atelier  furtivement,  descenilait  vers  le  jiorl.se  lu'- 
laiteux  matelots  et  aux  vieilles  femmes  qui,  dioiaw  ée 
vêtements  dlmnme  et  N  pfpe &  la  boodM,  tenmrt  li 
marée  à  Riinn;:*s-Gafe,  et  r  rueîllait  dans  se»  ody«é*si 
travers  les  quartieis  les  plus  populeux  et  les  plus  immon<lf« 
de  la  ville,  les  véritables  éléments  de  sa  réputation  à  venir. 
Ce  plaLsir  vagabond  se  mêlait  à  nne  autn  Jonissanoe  pf«M|se 
littéraire  qui  noorrissaît  encore  la  verve  natnrelle  de  tan 
talent  comique.  Il  allait  tous  les  soirs  au  théâtre,  et  finit  pai 
s'enttiousiasnwr  &i  fort  pour  la  vie  de  l'acteur,  q.i'il  -Vn- 
gagea  dans  une  troupe  nomade,  et  se  mit  à  counr  U  |  ro- 
vince,  rccneUlant  de  tons  cétés  des  groupes,  des  soàaes,  des 
figures. 

Dqiil  rictie  de  «es  trésors  pitloresques,  fl  mviiat  k  1 
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«haffé  da  méconteotmen  i  de  père,  dont  il  devait  édipwr 
La  réputation.  Il  avait  eu  quoique  succès  dans  les  rMes  co- 
miqne!!,  mais  il  était  trop  incapable  de  suite  et  decomtanca 
<Jan  M  icl(«!  pour  que  celte  carrière  pût  lui  offrir  des  ré» 
•ullata  suflisaots.  11  ewaya  de  peiodre  do  décorations  pour 
Dmry-Laiie,  ce  qai  ne  lui  réniidt  ituèM*  HaoUtt  prétendait 
qu^l  mettait  toujours  dan^  un  Ttetix  cWne  on  nez  de  poli- 
cliinelle,  fl  que  jamaH  il  n'avait  crcé  un  palais  de  roi  sans  j 
introduire  dans  les  lignes  de?  plus  majestueuses  fulonnadi^t 
le  mig-sag  (aroii  et  le  caprice  peu  arcbitectural  de  ses  cari- 
ttÊrnm.  n  vnàt  vftiigMpialn  aai;  k  vie  lai  ëliit  apparue 
■eus  ses  aspects  les  plus  comiquei; ,  lorsqu'il  jugra  qur  le 
théâtre  et  les  acteurs  poirrraient  «'tre  un  sujet  fiiroiid  «le 
cliarjjes  biirlesque>,  qu'il  se  mit  à  crayonner.  Il  obtint  le 
«icGia  (ju'ottUeooeot  toujours  les  hommes  qui  suiTent  la 
pente  de  kor  netura  et  de  tanr  tekat;  en  fiit  frappé  de  k 
naïveté  bixarre  de  ses  croquis,  et  tout  te  monde  b^'arr^tait 


m 

à  k  enleie.  Ceeperiki  eoat  :  1*  Me  «oiafemKrel  ke  ner^ 

crurmix,  le  plexus  crtiral;  2°  Yaponévrost  et  l'.rrr 
crurale;  3"  Vntiitfau  crural  rt  h  canal  crural;  4"  Vos 
ou  le  lei'ier  crural,  vuli;ainnirnt  apj>eli'/<fmf«r  ;  5»  les 
divers  muscles  formant  la  masse  cbaîaue  de  te  coisM^ 
parmi  lesqoak  (|iielqae»iiiis  eol  reçu  dee  nom  diveit ,  tan- 
dis que  d'autres  sr»nt  appelées  diceps  crural,  triceps  crural. 
Maison  peut  mieux  diiïercncior  tes  muscles  eu  les  distin- 
guant d'après  leur  situation  en  Jlrchtsseurs ,  txtenteurs, 
addueleurSf  abducteurSf  et  rorateur»  crurmix.  Les  nerfii 
orniMK  eut  deus  Irence,  dent  Vam  antérieur,  plna  pettt, 
porte  seul  le  nom  de  nerf  crural,  tandis  que  le  poslérfeor, 
])lus  cuasidérable ,  est  appelé  nerf  sciatique.  La  plexus 
crural  a  été  ainsi  nommé  par  Cbaussier,  parce  que  les  nerik 
lombeircs  et  sacrés  qui  le  coostiloent  par  kor  rtaaton  tooI 
teni  ce  rendre  à  k  régkn  cnmk.  L*«ni«mt  erwvl»  k 
canal  cnirn!.  Vnponémvse  et  Varcade  crurales,  sont  des 


devant  les  marcliaods  d'cstaïupe»  qui  les  exposaient  à  la  I  parties  dont  Tanatomie  a  dû  ètr^  étudiée  mimiti 
cnriositéi  Aux  caricatures  lliéiiltales  succédèrent  les  esqui&ses 
de  te  tk  de  Londres,  puis  les  durBce  politiqnes,  et  enfin 
lea  «arfeafiiTvs  populaires,  qui  aaem^rent  k  k  fine  k  gkire 
cl  ta  fortune  de  l'auteur.  L'œuvre  fîr  Cr  tiikshank  est  tclle- 
tuMit  conùtli^rablo  qu'il  est  impossible  d  en  indiquer  même 
'j»  prind^cs  .«érieti  d'une  manière  exacte.  Tous  les  bommes 
peHtfqnce  ent  été  frapiiéti  de  m  verfe;  tmtke  ke  varklions 
des  nmore,  non-sentement  en  Angteterre,  iwdfe  aoMi  en 
France,  ont  vh'  siunalées  par  ce  crayon  bizarre  et  capricieux 
en  aiiparence,  toujours  m\hé  ,  souvent  prolond,  qui  a  uue 
rabott  et  m  liai  pmr  ke  plus  <  tranges  et  les  plus  bizarres 
de  MB  knMrieB.  Il  oeenpe  dans  les  arte  une  pkce  dngnUèrc, 
coQktfilde  aqtdanlBp  nwk  inakcoe  k  celleB  de  SwBtelde 
llnlOardan  k  domaine  ttléit^  de  son  pays. 

Ptiilarète  Cbà&les. 
Le  talent  de  Georget  Cruikshank  a  pris  dans  ses  plus 
fécentea  pcoducUon»  une  direction  morale  et  philecophique 
quH  est  ban  de  tipaler  iei.  En  1848,  notaroowat,  fl  a  publié, 
sous  le  titre  de  Tftr  liulllr  une  s^^n'e  de  buit  planclies  où  sont 
représentés  les  résultats  de  i'ivrogneric.  La  suite  composée 
égaksmœt  de  buit  planches,  est  intitulée  T/ie  drunkard's 
ChiUUw,  et  HKintre  k  destinée  inkilliblement  réservée  aux 
malheureux  enfants  d*nn  irro^e.  Les  figures  qu'il  y  a 
plact^es,  quelque  drôlaliques  C.  li'v  i:r  -  -  qu'elles  puissent 
paraître,  sont  t^upruiitéts  avec  la  plus  cx.\ct£  vérité  à  la^ie 
populaire;  et  cependant  jamais  Craiksliank  ne  l^eet  aervi 
d'un  album  on  livre  d'caqui&ses.  C'est  dans  son  licnretise  mé- 
moire qu'il  trouve  ks  Btrilleurcs  ressources  pour  re|)roduire 
II-:,  jii'i  nî  -  lii-  iliverses  classes  de  la  sfttietc.  11  a  aus.-i  publie, 
en  conipagoie  avec  son  frère,  Eobert  CnciKso&NK,  minia- 
turiste de  takal»  dURrentea  esquisses  qui  sont  le  commen- 
taire de  cette  expression  proverbiak.  «  La  vie  de  Londres, 
c'est  la  mort  N'oublions  pas  non  pins  de  dire  que  cet  ar- 
tiste a,  plus  que  tout  autre  peut-^tre,  contribué  aux  im- 
menses progrès  que  ta  gravure  snr  bois  a  faits  de  nos  jours. 
CIllIMATA.  Foyes  Cactaohrtm. 
CltUOR,  nom  latin  introduit  sans  ancun  changement 
cans  le  lans'iKL'  des  sciences  m<*dicales.  Quoique  cbez  l'aiv- 
fjcn  peuple  à  qui  nous  l'ainri-  (':ij[iriirité  il  ne  signifiAt  que 
ion;  coulant  ou  sang  caillé  hors  du  corps,  nous  l'avons 
cHiployé  dans  plnrieor»  antree  aeeeptieiM,  «mir  1 1*  eondne 
synonyme  da  sang;  V  ponr  désigner  le  s-ing  extravasé  et 
coagulé  à  la  suite dHme  blessure;  :j°  nous  l'avons  aussi  ap- 
plique au  c^ilîot  entier;  4°  à  la  matière  colorante  rouge  en 
particulier,  et  &°  plus  particulièrement  encore  k  la  portion 
de  cette  mallira  ooknnte  mage  qui,  éteaft  en  contact  avee 
l'air  atnMVhMq^y  pieod  «m  eonlenr  plus  vive  et  ruti- 
lante. L.  Laikkxt. 
CRUPEZIA.  Foire;  Castacmtttes. 
CRUHAL  (en  latin  crurn^ù,  de  crtis,  craHs,  cotMe). 
Onie  eert  en  anatonrie  de  celte  épiih*-te  ponr  dénomoMr, 
.toi!te<:,  ilu  mo-ns  plusieurs  pa: lies  4^1»!  apfKUtknnent 
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et  avec  le  plus  grand  soin  pour  éclairer  te  pratique 
gicak  dane  k  tiaitenwntde»  A«rni«<  entfvkf. 

L.  LAtminr. 

CRUS.IDE  (  cruziida  ),  nom  ilc  plusieurs  monnaies  de 
Portugal,  It^uo^d'or,  les  uulur^d  ar^nt,  ainsi  dénoniméee 
à  cause  de  la  croix  et  des  feuilles  de  palmier  disposéca  en 
croix  qui  en  ornent  l'efHigie.  Ou  a  frappé  dee  crasodes 
puis  Fan  1465,  épeqoe  de  ia  publiealka  d«  k  Mk  de 
pape  Calixte  111 ,  \^r.ur  une  croisade  contre  les  infidèles,  jus- 
qu'en iï>22.  On  distingue  les  anciennes  et  les  nouvelles  cru- 
sades  lïvppées depuis  iin.  Ia»  premières  portent  l'indica 
tion  de  400  cl  ka  atcandea  celk  de  480  reto.  C'eat  qa'eUea 
repréNrtrfflot  «n  efltt  attrefokone  vakar  de  400  reis  qui 
plus  terd  fut  portée  à  480,  ce  qui  équivaut  à  3  fr.  35,  mon» 
nale  de  France.  La  nouvelle  cni:^da  d'argent  Taut  2  fr. 
])4.  Lorsqu'il  est  question  de  crusades  dans  kt  Conia  da 
change  «or  k  Porfngal ,  te  tnaada  est  loiyoura  calculée 
an  t»m  de  400  rek  el  Ivprésento  par  conséquent  2  fr.  79, 
ar{;ent  de  France. 

CRUStiA  (Académie  delta)  ou  Aeadémia  Fur/wato- 
rum,  la  plus  cdèbre  et  te  plu»  utile  pent-ètre  des  aoèdënriei 
italiennes,  kt  fondée  en  1M2,  à  ¥lofcnce  ;  mais  elle  ne  com- 
mença guère  à  se  flûre  oonuaflre  qne  vers  1 5»4,  par  les  débats 
qui  éclatèrent  cuire  plusieurs  de  ses  membres  et  l'auteur  de 
ia  Jérusalem  délivrée.  C'ts^t  a  turl  qu'on  a  confondu  cette 
SAciélé  avec  l'académie  florentine.  Les  discours  prononcés 
dans  les  séances  de  la  première  par  Torricelli,  disciple 
de  Galilée,  sur  te  pesanteur,  le  vent,  te  force  de  percussion 
et  quelques  sujets  de  mathématiques,  prouvent  qu'elle  ne 
s'occupait  pas  moins  de  ctioses  que  de  mots.  U  n'est  pcr> 
sonne  qui  ne  connateie ,  au  moins  de  réputetion,  le  Koon- 
bula\rt  de  la  Crusca ,  le  meilleur  dictionnaire  de  la  langue 
italienne  qui  existe  et  qui  seul  sulQrait  à  «a  ploire  :  «  rode, 
dit  (linjiueuë,  d'une  autorité  irréfragaMi'.  ,i  la<[ii([li  ,  di  i  ins 
qu'il  a  paru,  tous  ies  bout  écmaina  se  sont  soumis  ;  barrière 
liMrto  cl  aaHde ,  eenlin  kqueik  m  aoat  beurenseraeat  brisée 
tous  )e.s  efTorts  du  néologisme  moderne  ;  modèle  si  parfait 
enliu  de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de  cette  nature,  qu'il 
a  fallu  que  toutes  les  nations  lettn^es  qui  ont  voulu  avoir 
des  dictionnaires  de  leur  propre  teague,  te  réglassent  snr 
celui  de  racadénk  de  k  Cimea.  »  nk  a  anid  puUM  dca 
cdilions  trfrs -correctes  d'anciens  poètes  de  te  Péninsute. 

Le  mot  crusca  e^t  tout  italien  ;  il  signifie  le  son  qui  reste 
quand  la  farine  est  blutée,  c'est  un  emblème  du  but  que  se 
profioee  l'académie  :  dte  veut  en  effet  épurer  te  teague  du 
Dante  el  du  Taïae,  dk  treut,  en  qnelqne  aoitai»  ntiaira  k 
son  de  la  farine.  Ses  armes  sont  un  Mutto^r.  arec  cette  de- 
vise :  il  put  bel  ftur  ne  caylie  (die  en  recueille  la  plus  fin^ 
fleur).  Jodi*  mCmc,  assure-t-on,  pous.sant  cette  méta- 
phore jusqu'au  bout,  alk  avait  dan»  te  local  de  ses  séance» 
dea  kntaaik  «iTMliiit  k  knno  de  hottea  à  pockr  k  pain, 
avee  dea  doobicrs  Rgnduinnt  de»  iieiko  k  remuer  k  lité, 
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•t  ùet  cou!«sifi»  de  Mtin  gris  qui  révéra blaleat  è  des  tact. 

GftUSEJSSTOLPE  (MACinn-JACQon),  puUicble  et 
fWBMMier  taéMt, tté  le  It  nMn  179»,  à  JoikœpinR,  em- 

hn'it^  d'abord ,  à  l'Instar  de  son  pfre  et  de  Wrn  p  m  !  j  f  i  , 
U  carrière  de  la  n^i&trature.  La  l&2à  il  «tait  a&se»«ur 
ordinaire  an  tribnnal  aulique  à  Stockltoim  ;  forcé  eo  1834 
de  donner  aa  démisaion ,  ptr  mU«  4e  1»  négligence  qu'il 
apportait,  dit-on,  à  remplir  le*  demfn  de  cet  emploi,  il  a 
depuis  lors  vtVn  du  [iro  luit  de  §es  fraTaux  liM.  r.iivi 
Ku  lb37  ii  eut  le  Iwnheur  de  gagner,  a  luoe  de  loteries 
»i  Tort  eo  osi^  dans  le  nord  de  TEurope,  une  petite  terre 
dont  le  refera  lui  amuaH  vm  hoMiMa  ladépendanoe  ;  mais, 
leuair  achuné  et  peiiioiiiié  pour  la»  |il^in ,  quelque*  mou 
lui  suflircnt  |H>iir  dévorer  en  follet  lIlMipitleil  la  Awtune 
qoe  le  hasard  iui  avait  donnée. 

On  ne  taorait  nier  que  cet  écriTain  ne  soit  doué  d'un  rare 
Maol  de  dboneioa  et  d'une  grande  puiaaance  de  style; 
tMNf  ettMl  iDOonteataUemeot  pu  exercer  imt  ropinion  de 
tes  concitoyens  l'infiuen ce  la  plus  décisive  et  la  plus  .]iimIi1>< 
ù  ta  M  rboi&Bte  prÏTé  avait  été  plus  respectable,  et 
rbonUM  public  plaa  conséquent.  De  bonne  beure  il  avait 
aaaoacé  quelques  dispositiMM  pour  le  genre  htstorico-to- 
laaotique;  mais  ce  qu'il  pubUa  en  ce  ^enre  n'obtint  qu'on 
médiocre  èiho-^  11  alwrda  ensuite  les  questions  d'agrono- 
Ute,  d'induâtrie  métallurgique,  etc.,  saat  que  le  pnWie  parût 
Ifim  iiihder  davantage.  Son  premier  «mnse  qui  U  véelle- 
BMBt  sensation  Ait  ses  Poliliska  .flsigfer  (  t82S  ), chaleureux 
panégyrique  de  c«  que  l'écrivain  appelle  lYpo^ue  de  la 
liber  U ,  c'e>t  à-dire  la  période  if  i7iy  i  i77j,  tt  en  parti- 
culier du  comte  de  Hom  et  de  la  (action  aristocratique.  La 
flièoM  année,  on  le  vit  entrepiwdfef  de  coiicert  avea  I<.*J. 
Hierta,  la  publi«»ttnn  A\\T\r-  Gazette  de  la  Diète  feuille 
védigéc  au  point  de  vue  de  Supposition  la  plus  prononcée, 
mais  qui  cessa  de  paraître  quand  la  diète  eut  terminé  ses 
travaux.  Le»  d«u&  eoUaborateara  ce  séparèrent  alors  pour 
iMder  m  lotmalcIiaeiiBde  «ii  dMé.  L.-J.  Hlcrta  It  pa- 
raîtra VA/fnnbladcf ,  fcuiîlr'  qtii  existe  encci-c  a-j-nTirifhui, 
et  coiii>acré€  tout  aussitôt  a  la  défense  et  ù  la  pro[>agation  des 
idéea  déaiocratiqu«t  le*  pins  avancées.  Cnisenstolpe,  au 
eealiaire,  ae  mit  à  la  solde  éa  pouveir,  et  écrivit,  dans  le 
fiÊiienuikmétt,  dont  le  premNr  wmiéro  parut  en  1830,  la 
-étntctation  et  la  réfutation  des  principes  qu'il  défendait 
encore  la  veiUe.  Le  mépris  public  fit  justice  de  celte  honteuse 
palinodie,  et  quaod,  en  IS33,  le  pouvoir,  s'apercevaat 
eadu  qu'il  eo  étaH  peur  aai  Iraia ,  relira  la  anIiTention  qu'il 
•eeeidatt  dépota  1>H|gM  k  etlle  Mie  de  poUee,  qoi  ne  ptit 
Jamai«.  pxprrrr  la  moindre  intliionce  sur  l'oftllaïf  la|eWDnl 
«ie  Crusensiolpe  dut  cesser  de  paraître. 

L'année  suivante,  Crasenstolpe,  par  un  faim^  mouve- 
mott  de  oonmiiea,  publiait  aana  tiaMMioai  ses  Csmeux 
SMârtufat  «r  im  fur*  iff  ét^mu  iUrtorfa,  piquantes 
esquisses  dans  Ir";  jiulles  il  passait  en  revue  tni  t  l'ordre 
«ocial,  qui  alModent  en  révéiatiooa,  ta  tralùsons  même,  et 
«è,  sous  le  masque  du  panégfilala  «ptiroiste,  il  est  facile 
d'apercOToir  le  ikweiwMt  mM|war  du  satiriate.  Ce  Uvre, 
qui  a  eulea  iMNMenn  de  quatre  éditions  sorcesaivet,  rAw» 

bilifa  (^Ti  l'jDi.lijur  sorti'  IVrrivairi  (Lins  r<i[iinion  publique, 
qui,  toujours  généreuse,  consentit  aamnistier  et  à  oublier  un 
•  passé  eneore  si  récent  et  si  fâclieux.  On  y  reconnaît  toote- 
Ims  visUrierattiA  les  tendances  aristocratiques  qui  avaient 
Inspiré  à  CniMosteipescs  Poliiiska  jEsigter.  Ayant  acheté, 
à  quelque  temps  de  là,  la  bibliotlièque  de  Te^sin,  riche  sur- 
tout ^  coHeclioBs  et  documents  manuscrits,  il  y  trouva 
de  nombreux  matériaux  pourson  Porte/euUte  (  Stockholm, 
1837  ),et  pourson  HMohsh  tnJJa  a/Gmtav  IV.  Adolpli\ 
rmsta  Le/nadsttr.  La  première  de  ces  publications  abonde 
fn  i  viunients  pour  la  plupart  inconnus;  la  seconde  n'cîit 
guère  que  la  tréa^tec  et  tràa-eooujfcux  journal  du  baroo  de 
B|ian«Bur  riducallen  deCuitavè  I  V.dqiute  l'igede  tnbaM 
jiMiPi'i  icpl;  cl  Malgré  le  «oiN  «pi^  pris  rédHeurde  Haoli»- 
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larder  de  maximes  et  de  réflexkma,  de  notes  et  d'ubim» 
tiens  du  libéraliaiBe  le  plus  épicé»  le  poiiBe  a'a  jamais  voiia 
s'y  laisser  pwitee,P>ie  ttrndiur»  pAnée  i  \%\%  parCn» 

fif  li  toljifi,  sous  le  litre     Sla  llningar  och  Farfutllandai, 
obtint  tout  de  suite  un  succès  vraimeoVpoputaire.  Il  y  traitait 
d'une  manière  piquante  plusieurs  questions  à  Tonlra  dajoir, 
semant  sur  sa  route  à  foison  les  anecdotes  et  les  podraib, 
firappant  fort  et  presque  toujours  juste  et  ne  ménageant  d*ail> 
leurs  personne.  Le  i>ouvoir,  i  i  jut  :iu  vifii^  attaques  passa- 
Uemeot  liardies  dont  ii  y  était  l  objet,  défera  récrit  aux  tiAa> 
naux  sous  la  prévention  d'outrage  envers  lecooseil  i'ÈM.  la 
Jury  ayant  rendu  ua  venlict  afHnaatif,  la  cour  condanua, 
le  ISjuin  t838,  l'Éulear  h  trois  années  d'emprisonnenwnl 
dans  une  forteresse.  Cet  arrêt  si  sévère  iiKcoutiMita  lellemert 
le  public,  qu'on  l  accueilUt  au  deiiors  aux  cris  de  fire  Cn- 
unstolpe!  Le  lendemain  an  aoir  des  groupée  Hunlmeiit 
animdaae  fMinèreot  aux  approches  du  tribunal,  et  il  folliit 
l'Intel  ventlua  de  la  force  armée  pour  les  dissiper.  Ces  stioe» 
f  i:iiiultiM  UM's  se  renouvelèrent  le  jour  de  la  translation  de 
i  t  en  vain  condamné  à  la  forteresse  de  Wexliolmj  binUt 
l'irritation  populaire  filt  na  cmclèratel^  la  «née  améi 
dut  faire  usage  de  ses  armes,  et  le  sang  coula....  On  le  voit, 
rien  n'a  manqué  à  la  popularité  de  etX  écrivain,  pas  mène 
des  martus   Depuis  l'expiralion  de  sa  peine,  Crusen^lolpc 
vit  sans  bruit,  mais  n'a  pas  laissé  que  de  diéplo|«raoe  awa 
remarquable  activité  littéiaire.  Sud  JKtrfnMM  (  •  veL,  tMa- 
1844),  ouvrageoù  il  entremêle  à  plaisir  les  faits  et  le<  tni' n 
pour  en  faire  une  espèce  d'esquisse  de  rin&lotre  de  isuwc 
jusqu'à  l'avénemerit  au  tnVn  ik-  l  i  maison  de  HoUtein-Gol- 
torp  ;  et,  comme  dans  ses  autres  écrits^  ou  j  admire  aa  «tjl» 
souple  et  varié ,  aux  oMritan  édalulea.  New  dtaieM  ea« 
eore  de  lui,  outre  ta  nouvelle  Biçf/adern  { 184î),  les  ro- 
mans Cart  JohttH  ocA  Svemkarue  (  3  vol.  i»45  };  TttMt 
Kkieskaptf  (1M7)}  UMMt  TMhk  witfer  /HAaMiden 
(l»4»). 

CaUSIUS  (CiiuertAn.Ao6oeK),  ptiOoeaplie  tagénhui 
meialourdet  enclinao  mysticisme,  et  qui  ii'a  pas  Ubsé  que 
d*exacer  par  ses  écrits  et  par  leçons  une  influence  con- 
sidérable sur  les  idées  de  son  siècle.  Né  en  l7H,a  Leuna, 
près  de  Merscbourg,  il  étudia  et  devint  pruiiBueurde  Uiéo» 
logie  et  de  pliiloaaplile  à  Leiprig,  où  ii  mourut  eu  1771.  Il 
conçut  !e  plan  Innii  de  renverser  la  doctrine  rom^triée  iî« 
Leibnilz  et  de  Wolf,  afin  de  créer  un  nouveau  système  pla- 
loso|)hiq;ie.  Il  se  proposait  surtout  de  convertir  la  philMO- 
pille  en  une  science  oomplMe,  parbitcflMnt  aatisAlMali 
pour  respritf  et  de  ta  mettre  m  Iwnenle  afee  le  qnUne 
admis  à  celle  (époque  [nr  ]f  pins  grand  nombre  de»  théo- 
logiens. Il  dirigea  ses  |>riun|)aux  efforts  contre  le  vroltia- 
nisme,  comme  incompatible  avec  le  libre  arbitre  de  rinw 
humaine.  Cunti»i1iarmonie  préétablie  de  Lttbnilx,  il  objec- 
tait que  Ica  cboace  Identiques  aoM  lea  «enk»  qui  pulsMal 

être  niisc'^  en  iniiffpHc  finrmrnie  ;  matsque  les  espriLs  et  les 
corps  sont  de  nature  telleniont  disparate,  qu'il  ne  saurait 
exister  d'Iiannunie  entre  eux.  Cette  objection  ne  nous  partit 
pas  fort  jutte}  Gar»  uatia  fua  la  aa^jenre  do  rtitenueuiMt 
du  CtasiuB  M  peut  Mre  prouvée,  Lefbidti  avait  espiuié 
ment  déclaré  que  les  monades  ront  iijcnlirjties,  el,  prédsè- 
uietilpar  cette  raison,  il  pouvait  en  soutenir  l'UantKioie  pré- 
établie. Au  reste,  malgré  ses  subtilités,  ses  hypothèses  artM- 
traira,  ses  spéculatioas  mystiques,  sea  idéea  diffiiaes,  m 
dogmea  aans  ffondemnt,  et  sa  twiakioidgie  MMite,  Omfcii 
jouit  de  son  vivant,  comme  écrivain  et  comme  professeur, 
d'une  grande  célébrité.  Il  la  dut  à  ce  qu'il  eut  réellement  au>a 
de  saRadlé  |>our  d^ouvrir  quelques  côtés  faibles  du  wot- 
flaaiaroe,«t  qu'il  ae  ooocilia  par  11  toua  lea  antre*  antaKMitfM 
deerHe  doeirine.  Sa  plithieapliie  ae  lueoramanddt  rariuut  par 
rindétennini>tne  qu'elle  soutenait ,  lorsque  le  principal  "-«^ 
proche  adres.-ic  un  ^ystème  combiné  de  Wolf  et  de  L«iUisU 
élaitde  conduire  »u  fatalisme.  D'ailleurs,  l'harmonie  qoe  Cni- 
■iuaa'cilorça  d'établir  cutrelapUioiopliieetUdugmaU^di 
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lÉgUsedut  le  fairp  pnlncr  par  îes  tlicologîens  rlr  ton  Icraps. 
Mais  dès  qu'on  eut  txaminé  avec  im  peu  1  atU  ation  sa 
pliilosophie,  et  qu'on  eut  découvert  rci  nombreux  d(*fauts, 
cUe  ne  twda  p«  à  tomber  daiu  le  discrédit  et  l'oubli.  Tea» 
iMBiBii  luNnèom,  qot  cb  féBénI  te  monli»  trèi>lkifioiribb 
&  Christian  Crif  i-i-;,  cnnvirnt  qrc  ce  Ihéolo^ien-pliiklOphe 
e»t  resté  bien  rn  atriere  liu  Lut  Wt  k  science. 

On  a  de  Ctirigtian  Crustus  les  ouvrages  suivants  :  Diuer- 
tatio  de  Vsu  et  Umiti^  ÂaiionU  Si0cientiM  (  ia-8*, 
Leipzig  )  ;  De  tummig  MonmOt  PrtntIjfUi  {Leipitg»  17S3, 
îti-s"  f  n  uertaiion  sur  Tusage  légitime  et  les  limites  du 
principe  dit  de  la  raison  suffisante,  ou  mieuxde  la  raison 
déterminante,  en  aliéna.  (Leipzig.  1766,  in-8*}  ;  Conseil  pour 
vivre  d'une  tnaniineùtfiorm$é  teroifoft  (atiem.  liop» 
ligf  1767,  in-s"  ).  B.  LATtcm. 

CRUSSOL  '  Fiinil'ede).  Celte  maison,  originaire  du 
Languedoc,  portait  primiiivemeotle  nom  de  Bastet,  qu'elle 
changea  contre  celui  d'un  ch&teau  et  d'nn  fief  «itués  en  Vi< 
Tinia,  «u  diociae  de  Vaknoe^  à  une  petite  distance  de  la 
flY«  droite  do  RbAM.  La  d*IIzès,  capitale  du  pays  d'U- 
siège,aprè$  avoir  appartenu  à  une  illustre  maison  de  che- 
Talerie,  pas&a  dans  celle  de  Cru&sol,  par  mariage,  en  1496. 
Elle  futérig^  en  duchf^pairie  par  lettres  de  1572.  La  mai- 
aoD  de  OroHol  s'était  divisée  en  deax  ImukIim  princiitales. 
Par  rnifinction,  en  I818,  de  celte  des  bmmi  de  CrmoI, 
dont  le  dernier  rejeton,  le  bailli  de  Crussol,  lieutenant  gé- 
néral, avait  été  appelé  à  lapaîrie  par  Louis  XVIII,  il  ne  reste 
plus  qnaktiaiidttaliitesodtodts  airai  de  CrmmI»  ducs 
d'Uiéft. 

Mari^Enmmimt-Frmt<^mCwitait  né  te  30 décem- 
bre !"'.«",,  fîts  iiiii>|,iv  A>-  Fi  ii  r  I  Fmmanuel,(\ncA'VUs, 
lieu  tenant  gené  ral  et  gou  verneu  r  de  Saintongeetd'Angoumois, 
fut  titré  du  vivant  de  son  père  ducde  Crussol.  Loala  XVIII 
l'ippeteà  te  diambre  héréditaire  en  1814,  commtUiiteire 
de  ta  plntaBdeone  pairie  laïque  du  royaume.  Il  fbt  erté  à 
la  même  époque  Ii(  uîrnant  général  de«  amiétis  îu  roi.  Il 
se  retira  de  la  chambre  en  pour  faire  passer  la  pai- 

rie à  soo  Gis,  le  duc  de  Crussol,  mort  en  ]833.  II  est  dé- 
cédé lui  -  m  c  me  an  DMis  d'août  1843,et8ontitreducala  passé 
à  too  pctit-fils ,  député  de  Bourbonne-les^Bains  sur  U  fin 
dn  règne  de  Louis.Philippe. 

CRUSTAGÉ  (4e  cnuta,  croAte).  Ce  nom  est  em- 
^yé,  soit  aiQeellieiDent,  soit  comme  substantif,  dans  les 
ideMH  dM  corps  organisés  ;  on  s'en^  sert  pour  daigner  les 
ftiflw  de  ces  corps,  ou  ces  corps  rôémet.  Dans  l'histoire 
naturel!''  îi  h  animaux,  on  donne  le  nrm  î\c.  crustacés  à 
tue  cla&se  du  règoe  animal  qui  compr^d  tous  les  aniioaux 
articulés,  à  membres  articulés,  pourvus  d'un  squelette  tégu- 
■MiitiJre.Liané  les  plaçait  iMinilMliuectes  aptères,  et  les 
dMiait  ea  trois  genres,  savoir  :  tes  motiocZes.  les  crabes 
et  les  cloportes.  Le^  travaux  de  Lamarck,  Cuvier,  Dumèril, 
Lcach  et  Latreilie  ont  beaucoup  contribué  aux  progr^  de 
l'histoire  spéciale  de  ces  animaux.  Le  rang  que  les  natura- 
listes leur  assignent  dans  la  série  animale  n'est  point  encore 
déterminé  rigoureusement;  la  divergence  des  opinions  sur 
ce  point  tient  aux  diTersesî  manières  d'envisager  leur  orga- 
nisalioa.  Les  nos  tes  placent  entre  les  poissons  et  les  noUus- 
^Ma,  lea  aolMa  apvte  tea  omélidea et  avant  lot  aradinidca 
elles  tnsecte<t ,  rt  d'autres  après  les  ins«:tcs,  entre  les 
ararJinides  cl  les  myriapodes.  Les  anciens  connaissaient  les 
crustacés  sous  le  nom  de  malacostracés.  Aristote  a  parlé 
dans  uo  cbapitre  particulier  des  espèces  qu'il  coiloaissait. 
'  Alikâiéoa  énoanéré celles qa«r«D  waiiga.  Galtea  ^1  aont 
sasceptih!r>  iVè'sr  employées «>  roédadap  ontété  ^arifoo- 

Bées  par  Hippocrate. 

Lescmstaoés  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  la  nature  de 
tear  peaUt  qoi  «stplus  calcaire  que  «cite des  tesectes,  des 
•raehnidaB  et  daa  myriapodes.  Le  «otemo  de  kur  corps 
offre  beaucoup  de  diflérences,  depuis  n-n^  qui  'ont  ttiicros- 
cofHques,  jusqu'aux  diroeasioQS  de  ao  A  60  ceulim^lies,  en 


jiassant  par  tous  les  degrés  Intermédiaires.  H  y  a  au«si  heau- 
coup  de  variations  dans  leurs  formes.  Les  nnà  «ont  globu- 
leux et  ovoïdes,  les  autres  plus  ou  moins  allongés,  et  même 
lilifofmes,  qadques-uos  comprimés,  d'autres,  enfin,  dépri* 
niéa,  aplélb et  nilBeH  comme  nne  feefito  do  papier.  Leur 
peau  ou  enveloppe  e^stérfcare,  quoique  gi'n(*ralemcnt  en- 
croûtée de  substance  calcaire  et  très-solide ,  offre  aussi  cliex 
quelques-uns  une  diminution  de  sa  consistance.  Jusqu'à  la 
mollesse  d'une  membrane.  £Ue  est  recouverte  chez  quel- 
ques aotieadVme  prednclloB  enei  aearidaUeà  des  poils,flin 
d'une  sorte  r]'f^f\itnne  mînce;  elle  offre  des  coulenr» 
variées,  plus,  oa  moins  vives,  et  très-bien  nuancé.  Ces 
couleurs  s'enlèvent  avec  les  coucbes  les  plus  superficielles 
du  test.  Quoique  leur  corps  soit  souvent  composé  d'une  tête, 
d>u  Hiom,  et  dSn  Mmam  m  ventre,  cette  diviiàoa  en 
trois  parties  ne  peut  pas  toujours  être  faite.  Chez  le  piln» 
grand  nombre  de  crustar^^s  la  tète  est  soudée  ou  confondue 
avec  le  thorax;  c'est  ce  qui  a  lieu  rbei  les  crabes,  les  ho- 
mards, tee  éoevisaMi  Uodis  que  tes  crevettes  et  les  clo- 
portes ont  une  tito  Ura  dtettaeto,  et  netteaient  séparée  du 
tr  ru-  C'i  st  avec  le  thorax  que  sont  artfcul^^s  les  patte», 
qui  dirent  aussi  des  dilTérences  noinbrcus4^s  sous  le  rapport 
de  leurs  formes,  de  leurs  dispositions  et  de  leurs  fonctions. 
Ces  dilTérences,  qjé  doivent  être  ki  notées,  consistent  eu 
ce  que  ces  pattes  sont  proprea  I  te  maiebe  jptada  erobute- 
toires),  h  la  respiration  (pieda  leaplnAolnB)  «là  b  mastica- 
tion (  pieds-m&cltoires  ). 

Cbez  ces  animaux ,  qu'on  distingue  en  général  ein  mala- 
costrocéi  et  enenfonoifroeéc,  te  boncbe  est  en  dfel  com- 
posée dana  les  pnUtera  «  ihme  lèvre  snpérieare ,  de  mandi- 
bul'  ,  l'c,  plusieurs  mâctioires,  et  n»ronvcrte  par  des  pieds- 
jnâclioires,  t«iânt  lieu  de  lèvre  inférieure  :  le»  mandibule* 
sont  souvent  palpigères;  dans  les  seconds,  c'est-it-dire  les 
entomostraoée,ite  booctieett  tantét  en  forme  de  bec,  taatût 
composée  de  mandibiitei  aree  ea  sens  palpes,  et  de  dcok 
paires  de  ffiAcl.nire<i  en  feuillets,  auxquels  sont  soovent 
annexées  des  branchies.  Cest  dans  les  Hmnles,  dont  U 
tranche  a  été  comparée  k  celle  des  arachnides,  qu'on  voit 
toutes  les  liancitcs  épineosea  dea  pteda,  qui  tout  an  nenliro 
de  dix ,  faire  partie  de  cet  appaieB  boceal  dont  rerillee  est 

nu  iniliiMi  iIu  <  Cirj):^.  On  y  voit  aOMi €Q  êTUlt  dOW pbwei, 
et  en  arrière  une  lèvre  mférieure. 

Les  pattes  sont  aussi  quelquefois  terminées  par  des 
espèces  de  tenailles,  et  portent  te  nom  de  patta$-pin«$$; 
ou  bien  elles  sont  aplaties ,  et  leHemblent  I  une  nagaelre. 
L'abdomen  dfô  cnistacx^,  que  Ton  désigne  inipropruneut 
sous  la  dénomination  de  queue,  est  aussi  plus  ou  moins 
long,  et  porte  des  appendices  appelés  fausses  pattes,  à 
l'aide  desqucUea  tea  femeltea  nitennent  tenis  oufii  sons  te 
ventre.  M.  Mihie-EdwaidsaperMIeneBtdéerttteaéHMraria 
modf<-  J-^  rr  s  pi  rat  ion  crustacés.  I.*"?  plus  rimplae 
de  CCS  êtres  respirent  comme  les  vers  et  les  loopbytes,  par 
te  peau  nue  ;  d'autres  respirent  par  des  espèces  de  trachées, 
à  la  manière  des  insectes.  11  en  est  dPaotna  qâ  respirent 
par  des  branchies,  comme  lespoiaseu  etfnnoHuMtiieft, 
mais  sans  ri[i<'r(:ii'ies  cuMinic  Ip-n  prfmifr'i,  ft  SlHIa  roi]iiillt-s 
comme  leé  seconds.  Seulement  tU  olireot  en  eux  une  podie 
ed  AoMsse  l'eau  aérée,  laquette  (lewe  a^^  par  m 
mouvement  de  T»  et  vteBt,  eteeuMpar  veMMatteai,  ama 
diaphragme. 

Les  mo'jvomrnts  des  cmstacés  sont  trf  "^.- varies  :  lesUB 
ne  sont  propres  qn^  nager;  plusieurii  èniui  pourvus  d^er- 
ganes  pour  sauter  à  des  distancea  asseï  grandes;  il  ea  eat 
qui,  h  !'aide  de  pattes  longues  et  crochues,  grimpent  fadle- 
lutiit  jusqu'à  la  cime  des  arbres  les  plus  élevée  (le  pagure 
voleur)  ;  d'autres  sont  orf^inlsés  pour  la  ma  relie ,  qui  a  pn— 
que  tonjours  lieu  de  odté.  Cette  nsarcbe  est  si  ra{^  diet 
quelqeMM  (ecniedee)^4|Mb«l ta  «i croit  Boae,Meae 
pourraient  être  atteints  à  la  course  par  un  bon  dieval ,  om 
bien  elle  |)eut  être  soutenue  ioogtctnp*,  puisqu'il  en  art 
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mit,  \ivartl  Jans  l'infi^riinir  Jcs  terre»,  entreprennent  do 
liiiiHâ  voyages  |>oiir  s(>  rendre  à  la  mer.  Les  crustac45:t  sont 
oviiiares  ou  ovovipan  s  ;  Im  un^  poilcnt  leurs  œufs  entre  les 
iqipeiidioM  <l«  leur  veotre»  ou  ib  sont  fixé»  au  moyen  d'une 
imUèra  gltturie;  lee  latrea  lei  ilépoeent  dent  des  pocta  qui 
rxi  ier.f,  ••nif  jotis  leur  abdonir^n ,  foit  à  la  base  d«  rette 
|m;1io.  l  aiilôt  niiisi  les  uufâ  hoal  placés  dans  une  cavité 
aitiu^  sur  le  do^  de  ranimai,  ou  bien ,  chez  qaehlIwe-aDs , 
ils  soat  ii9inédiat«iucnt  pondus  à  Textâiettr, 

iea  cnnIaeéB  cent  presque  (ooe  ctraaaaien,  ee  notir- 
rlMent  de  substances  animales  en  décompo^^itioii.  On  Ir  s 
renojDtre  sous  toutes  les  latitudes,  dans  lieuK  trè^va- 
riés  :  les  uns  virent  dans  les  mers,  et  à  des  profondeurs 
Irte^nodes,  mi  entra  lee  locbers,  ou  entre  les  valves  de 
«ertsins  coquillages  marliis  «t  sur  les  plages  ;  les  avim  ha- 
bitent le:;  lauv  douces;  plusieurs  sont  t t  rreàm Cl Sa creu- 
sent des  Itri  iers  ;  d'autns  «int  parasites. 

La  classification  de.-i  crustacés  a  été  perfaetloiMlée»  sortout 
par  Latreille,  qui  en  a  formé  sa  première  classe  dci  ammaux 
articulés ,  à  pieds  articolé*.  Cett  lui  qui  l'a  divisée  en  deux 
in"andes  setllon';  :  les  malacostracés ,  et  les  entomoslrn- 
c6s.  Les  premiers,  dont  les  téguments  sont  g^oéralcuMsat 
très-solides,  ont  de  dix  à  quatorze  pieds,  wdfauirenieot 
Mgniculés,  et  se  aubdiviseot  en  cinq  ordres,  savoir  :  les 
déeapodet,  les  ihmapodês,  les  amphipodes,  les  Isemo- 
(tipoflex,  ot  les  isopodes.  Les  quatre  premiers  r^irre^pon- 
dcut  au  genre  écreciue  (cancer  :  de  Limié,  et  le  <lcrnter  au 
§mn  tkpart»  ê»  nêaneaaturaii.tc.  Les  entomostracds , 
qui  eonpnment  le  genre  monocle  et  quelques  espèces  de 
ternies,  aoat  distingués  en  dentés,  qui  fonnent  Tordre  des 
branc/iiopodes,  el  en  édciiUs  ou  ordre  des  pacitopodis. 
Les  ^tomustracés  ont  les  téguments  cornés,  très^minces, 
tt  on  test  en  forme  de  bouclier  d'une  à  deux  pièces,  ou  bien 
«a  Ibnne  de  coquille  bivalve.  Les  tribolitet  sont  aus:;! 
considérés  comme  des  crustacés  voisins  des  entomo^lracés. 

l'iusieurs  espc-ces  de  crustacés  sont  servis  sur  nos  tables 
cooune  aliments.  plus  connus  sont  le  crabe-tourteau, 
les  erevellas,  les  écre visses,  les  homards,  lei 
langoustes.  La  chair  des  crustarZ-s  est  peu  nutritive  et 
assez,  difficile  à  dijî<frer.  Qnelfjues  personue^  éprouveul  de 
fortes  ojiiiiues  ou  des  éruptions  à  la  peau  lorsqu'elles  man- 
,  gBot  des  écrevisses  ^  des  bomards.  l>.  IiACbbxî. 

-CBUVEILmER  (  IBAM  ) ,  proDMsear  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  mAIeriii  de  Phôpît;\l  de  la  Cliarit.^, 
lueuiLre  de  l'Acad«!mie  de  Médecine  do  Taris,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Turin,  officier  de  la  Légion  d'ilon- 
v«eiir,  etc.  Né  à  Limoges,  le  9  lévrier  1791«  d'une  famille  de 
médécina  IbrI  «sUmés  dans  la  province,  M.Cniveilbiervint 

à  Paris  en  l&OS,  pour  suivra  la  profession  de  ses  p.Tes.  Ce 
-Itat  sous  le  patronage  de  lioyer  et  de  D>jpu>lren,  ^eti  coiu- 
•patrioles,  qu'il  commença  sa  carrière  médicale  ;  il  ne  pou- 
Tait  débnter  aoaa  demeiUenrs  auspices.  Édairé  par  les  con- 
•mHb  et  par  tes  savantes  leçons  de  ces  deux  maîtres,  il  fit 
de  rapi  îes  [ iro^rs  daiis  ses  études,  et  en  1810  obtint  au 
■concours  la  première  pJace  d'élevé  extenie,  etl'aauéesui- 
•▼anlo  eelle  d'élève  interne.  Après  ciui|  années  de  sérieux 
invanx  théoriques  et  pmtiqDes,  M.  CniwiUiier  commença 
à  réaliser  les  espérances  qu^vitet  lait  naître  ses  premiers 
pas  dsii-  Il  (I  mainede  hi  science;  il  publia  deux  volumes 
sousle litre  ;  Lfsai  sur  ranatomiepalhologigueen  général 
et  sur  les  transformaikms  et  productions  organiques  en 
pnrtintlier.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  un«  grande  fa- 
veur dans  le  monde  médicaL  Peu  de  temps  après,  des  af- 
feelions  de  famille  apjMîli^renl  M.  Cruveilhierà  Limoges.  Sur 
«et  étroit  titéfttre,  il  ue  négligea  rien,  pour  continuer  «es  tra- 
ynmx;  H  j  publia  un  vohimn  intitulé  :  Médtetne  pratique 
éclairée  par  l'analnmie  et  la  pht/slotogie.  Mais  le  M'jnur 
d'une  ville  de  pro>  ince  ne  (wuvait  longtemp>i  lui  convenir. 
U  revint  à  Paris.  Un  concours  s'ouvrait  [mur  l'agi-cgalion  ; 
Éls'f  présenta.  Après  un  concours  brillant,  il  fut  reçu  lo 
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pre.!iier  ai^ri'pé.  Un  an  après ,  une  cliaire  de  profo<s(Tir  .'i  U 
fawiiUe  ilr  >îynlpe!lier  étant  devenue  vacante,  il  fut  port' 
connue  premier  candidat  pour  remplir  Mite  place,  etibsU 
par  le  grand-maltre  de  l'Université.  En  la  mort  ili; 
Mclard  lussa  vide  ta  chaire  d'analemie  de  la  faculté  de  l'a* 
ris.  U  Facullt^  mit  le  nom  doCImfCiiUetcntltedBlalill^ 
et  la  place  lui  fut  accordée. 

En  1830  il  reconsUlua  la  Sociélé  Anatomlqne,  cmiét  fv 
Dupuytren  trentean»auparavant,  mais  que  l<>s  dréneiornU 
politiques  avaient  empêchée  de  fonctionner  peu  de  ka^ 
après  sa  fondaii.i:).  Celte  rrorganisation  rendit  ungrand»»- 
vice  aux  élévp     n  uicdecine,  en  leur  offrant  ua  emln 
éclairé  pour  kurs  i  uides  et  ])our  leurs  travaui.  M.Cknvdk 
hier  s'occupait  dès  lors  d'un  grand  ouvrage,  dont  Itô  pre- 
mières publications  parurent  en  1H2<),  sous  le  titre:  Àna- 
iamie  pathologique  du  corps  humain.  Dans  cet  iraiu««< 
travail,  M.  Cniveilhier  avait  pour  but  d?  décrire  etderqré- 
sentcr  par  des  planclies  tnnlea  les  altératiaina  que  lei  ai^ 
ladiea  produisent  sur  la  structure  de  chacun  de  nos  orgaao 
etjappweils  d'oi-ganes  ;  de  démontrer  les  causesdes  maUdits 
leur  pathogénic,  d'en  indiquer  tous  les  sym[)t()mes,  i-t  intin 
d'en  présenter  le  traitement  le  plus  rationnel.  Cette  axm 
capitale  occupa  .M.  Cruveilbier  Ju.squ'en  1843;  il  y  cemani 
la  plus  grande  partie  du  loisir  que  lui  laif^&aient  <es  nom- 
breux travaux  comme  professeur  el  comme  pratirifn.  U 
corps  médical  sei)t:t   i  I u  n  la  valeur  de  cette  pulilicati^jn, 
que  l'un  de  ses  plus  illustres  représentant»,  Dnpnjtrea, 
légua  doix  cent  mUe  francs  pour  fbnder  une  duln  ITlmS' 
tomie  pathologique,  et  la  destina  à  M.  Cniveilhier.  U  Fa- 
culté de  Médecine  s'empressa  d'accomplir  l'un  des  dcrotcn 
vaux  du  ^rand  cliirurip'eil,  Ct  It  Chatra  fUt  dO&Bér  àfXW 
qu'il  avait  désigné. 

AundHeu  deeette  vie.  ai  Uen  remplie,  H.  GroveflUv 
trouva  encore  le  tcrrps  de  publier  un  Traité  d'Ânatomif 
descriptive.  Cet  ouvrage,  écrit  près  du  corps  humain,  et 
pour  ainsi  dire  avec  le  scalpél,  devint  immédiatement  cla>- 
aique.  Les  descriptions  sont  d'une  telle  exaditiide ,  il  redjie 
tant  d^emors  propagées  d'âge  en  Age  par  les  nnalomistas  de 
cabinet ,  il  offre  des  découvertes  d'un  si  grand  intérAl ,  qn'il 
a  été  adopté  dans  toutes  les  écoles.  M.  Cruveilliier  a  pa 
donner  une  idée  de  son  talent  comme  écrivain  dans  deux 
opuscules  intitulés,  l'un  :  Biographie  de  JHtpugtrtn;}^ 
fre  I  Devoir  et  UoraUté  é»  Médeel».  Dom  le  prnier, 
M.  Cniveilhier  s'est  noblement  aoiniilté  de  son  double  nMs 
dVIèie  et  d'ami  de  l'illustre  défimt.  RlOiELOT. 
ClU  /  VI).\,  monnaie,  l'oyes  CntSAor.. 
CRUZiiDAy  nom  d'un impét qui  constituait  antretbis  oae 
branche  Importante  du  revenu  des  nris  d^spagne.  En  1IS7, 
sous  le  rè;;ne  du  roi  ITenri  de  Castille,  le  pape  Calixlf  III 
publia  une  bulle  en  vertu  de  laquelle  les  rots  d'Espagne  et 
de  Portugal  étaient  autorisés  à  lever  un  impôt  spécial  de 
200  maravedis  sur  ceux  de  leurs  si^jels  qui,  sans  prend» 
part  k  la  croisade  centre  les  Maures,  dMreratenI  partidfér 
au  bénélice  des  mdulgenccs  3000111'*^  à  c^tte  inlentiun  p^r 
le  saint-siége ,  en  faveur  des  morts  et  des  vivants.  Celte  Mie 
ne  devait  dans  l'origine  avoir  d'effet  que  pendant  cinq  an- 
nées; mais  les  rois  d'Espagne  la  Urent  renouveler  de  temps 
à  autre,  el  en  firent  étendre  les  pouvoirs  k  d^urtres  Iramn- 
nités;  |iar  exemple,  à  la  iacnlfé  de  faire  gras  les  jours  ni.i't- 
gres,  etc.  C'est  en  I7i»3  qu'il*  recoururent  pour  la  deraiere 
fois  à  l'intervention  de  la  cour  de  Rome  dans  ces  matièrei. 
aiaque  année  les  prêtres  et  les  moines  vendaient  «les  exem- 
plaires tout  imprimés  de  cette  bnllf ,  et  n'admetlalettl  k  eon* 
fe.sse  ou  n"admini>-lraient  rextn^'ne-onctîon  qu'hceux  qui  en 
étaient  munis.  Un  rak  uleque  le  produit  annuel  do  netui^sM 
ecclésiastique  s'élevait,  t.<nt  en  Eapsgm qurm  Améf»^» 
à  une  douzaine  de  miUion't  de  francs. 

CnrZEIRO  f  Ordre  du  ),  00  de  ta  eroix*fnS«d,  néé 
au  Brésil,  en  par  ren>pcreor  doni  !\sho  1"'.  Tl  s  p  ur 
insigne  une  croix  à  vinq  rayons,  assez  rcsscmblanlc  à  ceîia 


Digitized  by  Google 


CRtlZElHO 

At  1.1  r/Kion  d'Honneur,  entourée  d'une  branche  de  cacao- 
tier et  «Tupe  deealéMr,  et  HuiBOiilte  de  la  covrooM  d*or 
da  Brésil.  An  nOtea  «111*  dTta  cMé  t  BvMèiiurviilfiim 

fremium,  de  l'autre,  Petnu  /,  JlraiiiU»<Mfwrafor.  Le  ru- 
ban eut  bien  de  oel  moiré. 

CRYOtlTBE»  MMaiiee  minérale  en  manses  lami- 
uirMydiTiMei  a  prismes  rectangulaires,  de  couleur  or- 
dfnalrement  Manche ,  quelquefois  salie  par  un  mélange  d'hy- 
drate (K'  r.  r .  rl'r  rny.:-  c  ilcaire,  et  est  rajrt^c  |)ar  la  chaux 
Ouatée;  son  edat  est  un  peu  vitreux;  enfin,  elle  e^t  composée 
dedvonures  d'aluminium  et  de  sodium ,  et  «^trouve  en  filons 
oa  en  eouehes  aiinoea  dans  le  granit  et  le  gnei»  du  Groen- 
land; oàello  accompagne  l'oxyde  d'étain,  le  wolfram,  etc. 

A.  Des  Genevcz. 

CRYPTE*  Ce  mot,  qni  rient  du  grec  xpvTmd ,  cacher, 
désigne  «n  «JIM  on  lieu  qoeFM  ne  iièat  trouver  que  difii- 
cilenicnt.  Le  nom  de  crypte  a  donc  pu  être  donné  d'abord  à 
quelque  caTernc  naturelle ,  à  quelque  lieu  sontcrrain  creusé 
parla  main  des  hoinmos;  ninis  hirnlôt  il  reçut  une  accep- 
tion différente ,  et  c'est  atn«i  que  l'on  nonuna  les  lieui  ca- 
cbéa  nùae  lellnleatlei  |irenitenc]iiiétlena,Mlt|M]aroilé> 
brer  leurs  mystère";,  «îoil  pmir  Imnorer  leurs  martyrs,  soit, 
enfin,  pour  donner  l.i  t  inJUire  à  leurs  morts.  Du  là  Tient 
que  l'on  rite  encore  à  Rome  les  cryptes  de  Saint-André ,  de 
Saiote^Pétroailtet  et  dans  les  environs,  celles  de  Saiot-i>aul 
«C  de  SeiN^Lranot,  qui  Mttt  de  vastes  lOiitaTTains  plus 
flénAialeroent  désignés  sous  le  nom  de  catacombes. 

Lorsque  les  persécutions  des  chrétiens  eurent  cessé ,  et 
qu'ils  purent  faire  bâtir  des  églises ,  souvent  ils  les  élevèrent 
mr  remplacement  même  le  tnwraient  enterrés  leurs 
martyrs  ;  la  crypte  setroota  donc  eonaerfée,  «t  fit  partie  du 
nouveau  monument.  Plus  tard  encore,  lorsque  Ton  éleva  de 
grandes  basiliques,  on  chercha  a  imiter  les  premières  égli^, 
et  lesronstroctears  earent  soin  d'y  ménager  quelques  parties 
suoterralnea,  |ier  comégnent  d'm  abord  moins  bcile,  et 
ffd  reçurent  eoeai  le  nea  de  ayptet.  aclaellemeutra» 
ception  la  plus  u^iielie  de  ce  mol ,  et  par  crypte  on  entend 
le  pUtt  ordinairement  les  chapelles  ou  églises  souterraines 
qni  enJilBt  dan»  noe  plna  encicne  temples. 

DwmHME  atné. 

Bn  enelomie,  on  appelle  cryptes  en  fMkMUi  de  petits 
corps  membraneux,  utriculaircs  on  vr-inileux,  bitnés  dans 
répÂisseur  des  téguments,  ou  des  muqueuses  qui  <<«crètent 
an  dehors  un  flidde-perticulier.  Les  cryptes  muqueux  on 
/WliCKto  miwijNire»  lent  des  enfoncements  de  lenwmbnne 
maqneme  très-richn  en  Talsaeanx ,  et  représentant  lantdt 
«les  déj  1  1"  M  [1*  et  cxrjvations  peu  ])VHl>)ndes  de  In  sub- 
stance, lanlOt  de  fietil^  mc*  en  forni  ■  de  bouteille^i,  avec  un 
orifice  étroit  faisant  su; à  rr\i  ei  iciir. 

CEYPTOCALVINISXJËS  (du  grée  it()MTÔ«,  caché, 
leeiel },  parttMtmt  teerett  de  CaMn.  Ce  nom,  qni  rappelle 
le  souvenir  deranla^nnisme  ardent  qui  exista  pendant  long- 
temps entre  les  doctrines  de  Luther  et  celles  de  Calvin, 
n  été  donné  en  Allemagne  aux  prolestants  de  la  Saxe  qui 
•nr  la  lin  du  seizièote  siècle  tendirent  à  se  rapprodier  des 
doctrines  de  l'ICglise  réformée.  L'électeur  de  Saxe,  Auguste, 
pour  im  ttM  in  terme  à  ce  schisme ,  qui  occupait  alors  singu- 
lièrement les  esprits,  convoqua ,  en  1  &7 1 ,  les  théologiens  de 
Ws  1-Xits  à  Dresde.  Cette  espèce  de  synode  cnt  bien  poar  ré- 
sultat la  pubiiuitiond'une  proresMonde  Toi  rt'di}{«''e  ostensible- 
loeiil  d'après  les  doc)  ri  nés  de  Lutlier.uiaislc  «leri^i' saxon  n'en 
continua  pas  moins  à  pnVIier  et  à  répandre  lesdoclrines  de 

Calvin.  Partisan  di'claré  de  l'orthudoxie  Uitltérienne,  l'élec- 
leur  ft  alect  rédiger  m  fSinienae  Pûrmute  de  Concorde 

(  th90),  et  tous  les  prêtres  qui  refusèrent  d'y  toti^rrire  perdi- 
renl  letirs  (tlaccs  tÏRM  q»i«  le  droit  de  |  n  eher  A  h  mort  de 
ee  prince,  arrivée  en  l.Ssfi ,  le  (  l.'aneeliet  ("  rell  réussit  à  ga- 
gner son  su€ces«>eur,  Cllri^tian  l"',aux  doctrinciidu  crypto- 
eriviniMM.  H^cet  élcetenr  étant  veau  mmsI  à  metirir,  une 
léietfoi  vMenle  Ait  e|iénfe  per  le  duc  de  Saxe^Weimar, 
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Frédt  ric-Giiill  uune,  r<^nt  pendant  la  ndnorité  de  Chris» 
tian  II,  Ce  prince  adopta  aussitôt  les  mesures  les  plus  éner- 
giques «mire  tons  les  eccièstasUques  saxons  qui  refusèrent 
d'adhéreràla  Fonriulede  ("onrorde;  et  quand  Christian  II 
prit  en  mains  le<  rênes  de  l'État,  il  iU  instruire  le  procès  du 
chancelier  Creit ,  qui  avait  d^à  expié  son  dévodnent  mx 
doctrines  de  Calvin  par  une  captivité  de  dis  années,  cl  qid 
périt  sur  l'échafhnd  en  1601. 

CRYPTOGAMES(de>tpvrT(i),  je  tache,  et  ma- 
riage, noces }.  Les  organes  sexuels  ne  sont  point  visibles  dans 
un  asseï  grand  nombre  de  végétaux.  Linné  en  adascttaR 
cependant  l'existence  dans  tous  indistinctement,  et  tes  sup- 
posait invisibles  ou  cachés;  de  là  les  termes  de  mariage  ou 
de  tioces  cachôes,  de  plantes  cryptogames ,  lUicryplogamie 
(  voyez  BoTAXiQCS  ).  U  considérait  comme  plantes  ctjp» 
togame»  les  fbugèrae,  Isa  meussaa,  les  algees  et  lea  duoS' 
pignons. 

Dans  l'f^tat  actuel  de  la  botanique,  on  divise  les  crypto- 
games en  cryptogames  vnscitlaires  et  cryptogames  cellu- 
laires. Les  premiers  sont  distribués  dans  les  iiunilles  dee 
ëqnlsélaeées,  des  feugèree,  des  marsiHaoées,  des  Ifeo- 
pcKlîacées  et  des  citaraeées.  Les  cryptogame;^  cellulaires  se 
divisent  en  trois  section»  :  tmadnées  (hépatiques  ei 
mousses  ), algues  et  champignons.  La  science  me» 
derne  a  tellement  accru  le  nombre  des  cryptogamaseoRMiSif 
qu'on  en  oomple  prta  de  SO,ooo  espèces,  répartiea  dana  plna 
de  1 ,000  gsoiea,  ne  npijhcnteln  dnqnttoM  des  végété 
décrits. 

Tout  porte  k  croire  que  les  cryptogames  ont  été  les  pre- 
miers végétaax  nés  mu  notre  globe.  On  doit  à  M.  Ad.  Bren- 
gniartdnifntr  montré  que  les  végétaux  fossiles  appelé  cff> 
l  ami  tes  sont  ils  rrxptosames  pganlesques,  qui  n'nnt  ptr 
croître  que  dans  un  miUeu  beaucoup  plus  cliaod  que  notie 
milieu  actuel  et  dana  mw  atmosphère  betneenp  pilna  elMn|én 
d'ackte  carbooiqiie. 

CRYPTOGAIflEsnem  de  là  tîngt-quatriimedessedv 
système  sexuel  (  voyez  Botanique  ),  dans  laquelle  Linné  a 
réuni  toutes  les  plantes  cryptogames.  Ce  nom  s'applique 
aussi  k  la  partie  de  la  phylogniplde  qui  ^ecenpe  de  KInd» 
de  ces  végétaux. 

CRYPTOGRAPHIE  (  du  grec  ytçûnrw,  je  cache,  et 
lûi-,'  I,  j't^cris  \  l'criture  secr^'te  ou  inconnue  a  tout  anire 
qu'.'i  celui  à  qui  l  un  s'adreiiie.  Cet  art,  qui  n'était  pas  in« 
connu  aux  anciens,  et  dont  l'abbé  Tritlième,  mort  en  l&IS, 
consigna  les  principes  dans  un  traité  spécial,  pessa  long- 
temps pour  voisin  de  la  magie.  Oonralncn  que  nmvrage  du 
docte  abbé,  en  raison  des  termes  techniques  dont  il  était  hé- 
rissé, ne  pouvait  renfermer  qne  des  mystères  diaboliques, 
raedeur  palatin  Frédéric  II  fit  brûler  rexeropiaire  qu'en 
possédait  sa  bibliothèque.  Mais  plusieurs  auteurs  célèbres 
vengèrent  cette  insulte  au  bon  sens,  et  le  plus  illustre  déien- 
seur  de  l'abbé  Trithème  fut  un  doc  de  Lunehourg,  dont  l« 
Crjipiograpàiei  publiée  in-folio  en  1624,  éclaircit  si  bien 
Isa  pré&ndns  ttjntèree  de  ee  ben  ebW  Tritbème,  nous  dit 
Naudé,  qu'elle  satisfit  rompl^ement  la  ruHrmité  d'une  infi- 
nité de  ^ens  qui  souhaitaient  de  savoir  ce  que  c'était  que  ce 
préteii'lii  jft  magique  (voyez  Chiffres). 

€S.%BA  (  On  prononce  Tsc/taba  ),  le  plus  grand  viliage 
qu'il  7  ait  en  Hongrie,  el  pent-étre  en  Europe,  tHné  dina 
le  fomitat  de  Békés,  avec  2,100  maisons,  dont  un  très-Krand 
nombre  sonldu  meillctirgoùt,  compte  25,000  habitants,  dont 
l'agriculture  et  Thorticultui-e  constituent  la  principaîe  res- 
sonrce,  mais  qni  font  aussi  un  commerce  considérable  en 
sacs  el  naldas  c^nfoctfonnés  par  les  tomes.  Ce  Tiliaffe  pM> 
si'de  cinq  églises,  parmi  lesquelles  la  nouvelle  Ivisilique  su 
fait  surtout  retnarqucr  par  la  grandeur  de  proportions  " 
et  par  sa  maguilicence ,  plusieurs  écoles,  etc.  Kn  IM6  co 
village  radieta  moyennant  la  somme  de  Sto,O0o  Dr.  toutes 
leascrviUides  penomelles  dont  étaient  (iwppée  ans  liaUlanl^ 
et  entra     lors  dans  le  nombradas  beiwfs  ftaratat. 
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CSANYI  (  Lmiisla.»  ),  ministre  <les  communications  à 
PéiMqiw  de  U  cévolvUun  liongroiMUt  né  ea  1 780,  i  C*MJt  dau 
l«  mmltitde  Sntad,  «nti*  de  b«iuM  hauradUM  1«  hu> 
sar  J<(,  et  fil  daiu  les  rangs  de  l'armée  Autrichienne  les  cam 
pagni-s  de  1S09  à  1SI&.  Blfôsé  au  pie^l,  il  rejitra  dons  U  vie 
civile,  ou  il  apporta  Pactmté  et  let  habiludeA  d'ordre  et  do 
«éTériié  de  lâ  Tie  militaire.  IM«  aTut  i&4a  U  Oaii  ttgfuàé 
comm  fim dM  HMoiliircii  le»  plus  zélés «t  l«  phNietffiida 
l'opft  Kitinn  c1  nns  le  coniilat  de  Szalad,  et  toujours  on  le 
vojiiît  s«coi)Jcr  Déak  dans  f^f»  luUe&.  Les  éTénemenU  de 
■MM  1S48  le  surprirent  à  Peslb,  où  il  no  cuntriboa  pas  peu, 
d^cooid  avec  G.  Klatuai  et  P.  Nyàiy,  4  iMiatcoir  r«fdre 
ttà  «npécher  que  le  triompliede  le  rÂnrtnîioBM  ftt  MiriUé 
par  aucune  efTusion  de  sang.  Lorsque  éclatèrent  les  trotibles 
de  la  Croatie  et  de  la  Servie,  il  Ait  enrojé  dans  le  sud  en 
qualité  de  commissaire  promdal.  Plus  tard  il  accompagna 
«ft  le  aim  qualité  le  cerps  d'année  prindpel  dans  sa 
Hnrelie  mrTIeeae,  de  même  qw  dan  ae  fabdle  depuis 
Proshniiv^  juMiu'a  Pr-,th.  Il  resta  rnCrné  courageusetnenl dans 
cette  ville  ju&qu  aux  premiers  jour»  de  janvier  ea  at- 
tarint  Arrivée  de  Wiadiscbgraeb.  Bewtte  II  eeceaigetBa 
la^UTemement  à  Debrec^n. 

Kovoyé  en  Tran»}lvanie,  oomnM  eemniitaatre  de  goarer- 
nrni(-:it,  il  y  i'.i  |iIm\j  >i  ro;;ard  des  Saxons  et  des  Vainques  la 
ntème  séventé  lioiii  il  avait  d^jii  fiùt  preuve  au  sud  contre 
ieaCroatefe  et  les  s«rt>es,  et  ae  brouilla  pour  cdeavacBe  m, 
doot  ravis  était  qu'il  bUait  nier  de  doucear  pour  se  concilier 
les  nationalités  hostiles.  En  conséquence,  «o  le  rappela. 

Apia's  \<i  dialiratiitri  d"i[iiIi'|iL'i)(Iaiii  r  i  14  avril  1&49  ),  il  fut 

Dominé  ministre  des  coamiunicalioas,  foootioasdaas  l'excr- 
doe  deeqnellea  II  déploya ,  autant  que  le  penDettelent  les 

drconstanccs ,  son  énergie  habituelle.  Lorsque,  pour  la  ne- 
condi!  fois,  le  gouvernement  hongrois  se  vit  contraint  d'a- 
ijandnnner  Peslh ,  C^unyï  y  n-itd  de  nouveau  le  dernier. 
Plus  tard,  k  SMgeJin  et  à  Arad,  ii  opina  pour  que  le  oom- 
flwedfwmt  ea  dtaf  de  Pâmée  cl  «nanile  le  dletahire  Aia> 
•eot  confias  à  Ga:rgei,dont  If  ?  tilfrit^  ytrrîJ-^prjtic^,  l'éner' 
.gique  activité  et  la  sévëriti?  luiile  imiitairL-  lui  inspiraient  de 
l'esliine  et  de  la  confiance.  Qurir ai  l'arniLC  nationale  dut 
mettre  hasles  armes  à  Villajtos  (  13  août  ),  Caaeyi,  qiioi- 
qolinimoBldHmpaese'portetdyfBal.aelvneuRiMnea, 
parce  qu'il  était  trop  vieux,  fîisail-il,  pour  aller  se  cherrhrr 
une  nouvelle  patrie.  Livre  aux  Autrichiens  et  traduit  par 
eux  devant  un  coosdl  de  guerre,  il  avoua  avec  une  coura- 

rise  franchise  ta  BMlicipalioiaèleréTelBUoii,  et  périt  sur 
gibet,  le  10 eeiMm-  tM9,  ea  mieselempe  qee  I»  beron 
Joseph  Jeasenak.  C^anyi  était  inconlcstablemeot  le  plu^  artif 
des  cbeCs  civils  de  la  révolution  hongroise;  on  l'avait  sur- 
nommé l'ÀbMt,  k  «MedePaidcnr  «aMme  qii*ll  apportait 
M  trcvail. 

CSAPLOVIGS  (JRAN),  eétèbie  éerivaie  feangrols, 

né  à  FeliMi'-Pribell,  d^ms  U:  i  otnlUil  île  lîrnith  ,  fut  Bommé 
en  1799,  pM  de  temps  après  avoir  le^mme  m;s  études  juri- 
dHpM,  wpipyé  à  la  cltancellene  l.  ce  coinitat,  puis,  en 
IM»,  eseBaseerdu  comitat  de  Solil.  Ses  premieie  travaux 
damewéerivaln  Turent  quelques  traitas  pratiques  à  IHiMgedes 
Jurisconsultes  bot  -1  lis  II  et  ti  ci  r  t  en  suite  divm  ouvrages 
éeeooeyques,  et  pu blia  ua  TraiU  de  r Education  duAbaiies 
<  Vianneb  1814 ),  qui  puuten  mioMlemiMeDUaliea.ctque 
Pea  traduisit  quelque  temps  après  en  hongrois  et  en  stavon. 
Plus  tard  il  se  coBsaere  surtout  à  la  statistique  et  à  la  géo- 
graphie. C'est  ainsi  qu'on  a  de  lui  Archit  es  géographi- 
ques et  statistiques  du roftmme  de  Hongrie  (2  volumes. 
Vienne,  ISlt  ),  le  fMIaaat  éê  ta  MmifrU  (  S  velmaei, 
Peslli,  182»)  et  I^s  Crantes  et  les  Wendes  en  Hongrie 
•  (  Presboiirg ,  J 829  )  ;  Le  Passé  et  le  Présent  de  la  Hongrie 
(Vienm  .  is  'o  ;  ,  La  Hongrie  ci  C Auglclerre.  11  est  en  outre 
auteur  d'un  mad  nombre  de  disstfUUeas  et  d'articles  im- 
primés tant  dans  des  Jenraam  iMMfPOiiet  anMcbtetts  que 
dans  des  resneOs  étraoïers.  Son  savoir  «st  ptomle  qne 
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mal  digérées.  WIPmMnha, 
CSA8ZAR  (nuapeis),  peMe  cl  écrifain  bcnqrals,  ni 

en  1807,  à  Zaiangersseg ,  fut  nommé  en  1846  réfèrent  i\z 
Table septemvirale  de  Fe.<^tb  ,  et  perdit  plus  tard  cet  einploi 
pour  l'avoir  accepté  de  nouveau  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire à  la  suite  de  la  déclaration  d'iad^eadance  du  U 
avril  IMt.  Comme  derinla,  aee  psemlen  tramn  eweal 
pour  ohj«>t  la  jurisprudmce.  C'est  ainsi  qu'il  publia  un  Ma- 
gyar vaiCojog  (  Droit  commercial  honpvis;  3*  édit..Pesth, 
J84ô)  ;un  Valtojoçi  Muszotar  (Dictionnaire de  Droit cota- 
roercial;  Pestb,  1841 et  A  maggar  csœ4larftiiflucsi» 
(Lois  hongroisMreiBilTmklabeMpenMife  (iM7),elB;0n 
a  en  onlre  de  lui  des  Voyages  en  Italir  '  '  ^'i  1 1,  nn  Dirtiou' 
noire  Jâfthoioçiqiie  (  et  Le  Porc  de  J-tuuie  { 3  v«d., 
Pestb,  1843),  qui  appartiennent  aux  plus  Inlércssaales 
productions  de  la  iitlératnre  Irangroise.  Parmi  ses  Potum 
(  i'  édit.PesUi ,  isén) ,  toolea  Mnanrquables  par  la  proC» 
<li  ur  (lu  sentiment  et  par  la  correction  de  U  ^mne,  un  re- 
marque surtout  ses  Sonnets  et  sesCbaots  de  Matelut».  iiuùa 
par  nn  long  séjour  en  Italie,  à  la  coonaisunoe  de  la  langue 
etdele  Httératoiedecepagrs,  ils  tradniten  IwiianMi  pie* 
aienrs  chelkHfanm  ilalieas,  tels  qoe  cens  d*;U6cri,  ds 
Beccaria,  de  Silvio  PeUioo,  et  enfin  le  Dante.  Ln  mars  ISM 
il  fonda  S  Pestb  ie  Pesti  Kaplo  (  Journal  de  Pesth  ),  qui 
se  fit  rematqecr  dUocd  peraoo  iMsailliéàniMd  toTiwa 
coHiiervateurs. 

CSEPEL,  Ile  trts4Mile,  de  4  nyriamMres  dn  loogueur. 
formée  par  un  bras  <]u  Danube  et  située  dans  le  comilat  de 
Pestb,  en  Hongrie,  était  jadis  la  résidence d'elé des  roi*  ma* 
gyars.  En  1721  l'empereur  Charles  VI  ea  flldMI  «iptinee 
Eugène,  dont  le  ma^Uâqae  ebâteau  eusleeneareà  llaei- 
kévé,  chef-lieu  de  l'Ile.  tout  ce  dosMine  fit  retour  en 
\%2j  a  la  in^iiMJu  <1'AiiIi  Ii  lir ,  et  U  fait  partie  i!i'|tuij  lors 

des  biens  de  la  couronne.  Choisie  au  printemps  de  lais 
eonmie posilioo  militaire  propre  i  empêcher  Jellachich 
depassersorlarive  |andiedu  Danube,  celte  lie  est  devenue 
célèbre  par  la  mort  du  comte  Zichj ,  Jadleloifiemeat  exécute 

GœrgeL 

GSIBon  CSIKSZÉK,  <i<f^0  (district)  de  Transylvanie, 

dans  le  pays  des  Szcklers,  borné  an  nord  par  le  di&trii  t  de 
iilstrilz,  à  l'est  par  la  Moldau,  au  sud  par  le  oonâtat  d'Uhe^ 
weisenburg ,  à  l'ouest  par  celui  de  Torda,  comprend,  sur  une 
superficie  de  4S  mjriamètres  carrés,  1  boorg,  86  viUsflBsel 
3  pouM$t0H.  Géaéralenieat  montagnsw  cl  lnlsé,|tlnoéssH 
risifluence  d'un  t  limât  très-âpre,  il  ne  produit  ni  tiulUni 
froment,  et  le.s  iiabitaDt:>  sont  réduits  à  la  culture  de  i 
de  l'avoine  et  des  [«aunes  de  terre.  En  revanche,  les  forêts 
renfament  en  abondanca  d'eaceileat  bois  de  cbéae,  quisPcs* 
porte,  i^oit  par  b  Mares  dans  les  parties  méridionales  dcis 
TranM  Iv  inie  ,  soît  en  Hontjrie.  La  mine  de  cuivre  de  D.t 
Sitntovioiios  est  la  plus  riche  de  toute  la  Iransk^lvanie  et 
produit  année  commune  1 ,200  quintaux.  Us  eaux  ndkénln 
de  Bttrstek  jonisesnt  d'nae  «raade  répalalioa  »  la  oeameH 
malion  annuelle  s'en  âfeve  k  trois  mlWoBS  de  benteOles,  dent 
une  partie  s'exporte  ou  I  in.  La  population  totale  du  Csil>, 
presque  ealièrement  d  orique  magyare,  est  de  U»,723  iiabi- 
tanls,dent  98,723  placés  soosraalorilédfilo^  et  4o,ooo  sues 
rautoritf'  militaire ,  laquelle  se  compose  dn  premier  résimcat 
de  Szeklers  des  frontières.  On  y  compte  4,118  grecs-unis  iA 
638  réformés;  le  reste  profejise  la  ti1i.,i  m  catholique, 

CSOKONAI  (Micbcl},  pœte  hongrois,  né  en  1774,  k 
Debrecxbi,  mort  en  Ittk,  éUit  fils  d'un  chirurgien  de  esNe 
^llle.  >omm(*  en  professeur  de  poésie  classique  au 
g)-iunaM:  d€  Dtbrtûiii,  la  faiblesse  de  sa  santé  et  son  hu- 
meur Incon^taDte  le  portèrent  à  renoncer  à  celte  position. 
U  SB  tendit  k  Savoaidak  pour  y  étudier  le  droit;  mais  il 
ktendonna  Idanttt  anial  fille  cBRièn  aoavéUe  »  ponraller 
an  fcwrkPiwben^nd  Une  t'ooMpapInaqned»  poésie,  «n 
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Jfcfygr  Ifteg  (Mu«  JbNproto  f  Pretboofi; ,  t797  ]  ),  une 

4|Mpte  comique,    Doroftya  (  Doro/'/ifV   "Cros^wAnlem  , 

||i|3j) {ses  lVianridnacr«!on/ifMe«(  Vienne,  1803);m  ^i/^a 
(QfWlwardein,  1S05);  set  Odes  (180&),  ms  Po^iM  de 
dnttMmm  (i«06)  d  ma Prtntmfs  (  Kimmri ,  itM), 
WMiM  <fa  poioM  aUnnud  de  Kfdal ,  lui  (Iront  mw  gnade 

réjiutalion,  l(  i -inlribnèreBl  beînir.nii)  h  Trésor  que  prit  U 
liliérature  nationale  desHongrois,  jusque  alors  trèi^-pauvre. 
Son  grand  mérite  est  de  s^ètre  afTnncbi  des  lieiu  de  llmit»- 
tioadee  modAlM«mfen,«tdVotr  hftmàttMLémttA 
A&|>l«s,  natnreli  «t  «Mtfmws  au  génie  de  li  tmgm hea- 

gruiM'.  Martoii  s  publié  pins  tard  une  (•«lilion  tir-  ^ps  {l'nvre^ 
c( )rii|il(  tt-,  y  ToUmM;  VicDoe,  1813;  réimprimés  en  18J6}, 
ari-v  une  notice  biographique. 

CSOMA  (AutABiM),  nooMié anui,  do Um de n laie- 
HBce,  A'ofnr*!,  célèbre  Toyaieiir  hongrois,  né  h  Varna,  en 

Tran-.  \  I  VHiii!- ,  iil  ^»-.  ('■tml.  sâ  ],<-iji7irî  ,  ou  il  uiitint  Ii-  litre 
«le  Uocteur  en  inédeane.  Mats  il  n'avait  jamaJb  songé  k  te- 
«Mir  «'établir  dans  eon  paya  pour  y  pratiquer  aon  art;  il 
âTail  tout  d'abord  formé  le  projet  de  iaiie  aenrk  aa  science 
à  faciliter  Teiéention  des  Toya^  quil  irait  projeté  d'eo- 
treprendre  d.iiiK  (juiitrivs  ik-  i'Oriciit  le-;  plus  lointaines. 
It  partit  de  Transylvanie  en  1816,  et  traversa  la  Vaiactiie, 
la  tioulgale  elItBonéUe.  Après  un  long  séjour  à  Coaslan- 
tinople,  employé  à  ae  rendre  bmiUères  les  principales  lan- 
gues de  l'Orient ,  il  s'y  embarqua  pour  l'Egypte  en  1819, 
et  iîe  1,1  alla  vi-iier  li  l'alesline  et  la  Syrie;  puis,  en  1820, 
il  se  rendit  en  Perse  par  Bagdad.  A  T4Mm,  où  U  passa 
plvlcim  Boia»  tt  fbiM  le  liai«  pN(|el  de  pàîélnrdaw  le 
€xttir  de  Vx%\t  centrale  par  des  routes  encore  Inconnues  aux 
voyageurs  européens.  Après  avoir  traversé  le*  steppes  du 
Ktioraçan,  il  arriva  à  Botihari,  et  de  là  se  rendit  dans  le  Ca 
bout,  «a  passant  par  Sanurltande  et  Balkb.  Malgré  l'état  de 
Iraélile  et  de  eoaMnii»  e&  ae  troavatt  akcAee  pays ,  U  par- 
vint sâns  accident  Jn^qu'à  ('Indus,  traversa  la  ravissante 
vallée  de  Kaclieinire,  franchit  les  crêtes  de  l'Hymalaya',  et 
atteignit,  en  1822,  comme  un  iiiallitureux  piéton ,  la  ville 
de  Leb»  capitale  da  rayaoïne  de  Ladaiitaj  qui  dis  celte  épo- 
que iTétaKMtaré  Wépeadm  de  le  OiIm.  U  y  NMiiAre 
FAnglais  <«fnrirrort ,  qTii  voya^it  Mm  un  travestissement 
de  marchand ,  et ,  j^iâcc  a  son  cnlreiniM,  il  obtint  la  per- 
mission de  séjourner  dans  les  hautes  terres,  fémurs  d'or- 
dioair»  avec  ime  méfianoe  extrême  pour  tout  étranger,  et  oii 
U  fiutélndi»lelaagae,ltllttlnlnM«tnilaleliednThi]^  et 
en  révéler  en  quelque  sorte  l'existenrc  h  l'Europe.  En  adop- 
tant le  costume,  les  mceurs  éi  la  nuiuere  de  vivre  des  po- 
pulations au  milieu  desquelles  il  se  trouvait ,  il  se  concilia 
ai  Me»  le  bveer  do  limede  Zookar,  sur  le  territoire  duquel 
Il  réeida  pendant  ploaleBra  am<ea,  qee  e«W-«l  hil  prMe 
toute  l'assistance  qu'il  pouvait  désirer  pour  le  succès  de  ses 
reclierclics.  Après  avoir  passé  cinq  années  sous  l'àprc  climat 
deces  niuntn^ncs,  il  inocbit  de  nouveau  THyioalaya,  des- 
eadil  d'abord  dan*  le  saovage  velMe  de  Spiti  »  paie  des»  le 
lieirie  cl  pHtoreaqiie  tallée  qne  leSaliedge  eimae  deaa  eea 
cours  supérieur.  U  passa  alors,  dans  U  solitude  d'un  couvent 
(le  lamas  tliibétains  situé  à  Kanoum ,  sur  la  rive  rapten- 
trionaie  du  Sutledge,  quatre  années,  qu'il  employa  à  com- 
plfler  eetétadceanele  seoouradeacs  bonset  p^OJeataba- 
Mtantft.  Le  natnralkte  angle*»  J.  Gérard  l'y  rencontra  en 
mois  de  novembre  182'),  au  n  tr  ir  d'une  Irifnictuouse  ten- 
tative qu'ilu  venait  de  taire  |)our  pi^uctrcr  dim&  le  Ibibet.  Au 
priatampe  de  i^n  ,  il  se  rendit  à  Calcutta  pour  y  publier, 
avee  le  neeurs  de  W'ilsoa,  lea  veclMcdiee  wr  la  leafue  el 
le  littérature  titibéttines.  Son  IMtonary  TSMm  eatà  S»- 

y/ix/i  (Calcutta,  ,  in-4')  et  sa  Crnynmnr  ofihe  TiWlan 
Language  (Calcutta,  1834 ,  ia-4°)  parurent  k  quelque  lentps 
de  Vk.  Il  pllUie  atts.<si  dans  lee  ÂlkU*c  Kesearches  (  20*  vol.  ) 
une  analyxe  comi^èle  do  contenu  de  toun  les  livres  sacrés 
des  Tbibélains.  Les  elTortB  fnta  par  la  Com|<agn:e  des  Indes 
|wiir  tad  eMmir  fenleiliilkn  da  ponraiivie  tee  Intanx  à 
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Lbassa,  capitale  dnlMlMl.fbfWlMAi  eiaramli le me- 

i  i  s  C'est  au  momeat  d'Atteindre  le  b«t  rte  st?s  vo  uîc  les 
plus  ardents ,  et  quelque  temps  après  avoir  quitté  Calcutta, 
mais  avant  d'avoir  encore  franchi  la  limite  des  possessions 
anglaiaaedeae  riade»  qu'il  fut  ettaqné  d'âne  naaladie  à  la- 
quelle H  flaeeenilia,  le  It  wnfk  fS4l. 

CSOMCRAD,  comitat  <!c  Honj^rir,  d'ins  I'  cercle  J'en 
deçà  de  la  l  iiei&s,  tKirné  au  nord  par  celui  tiu  ^utuuk ,  a 
l'est  par  ceux  de  Békéa  et  de  QMMad ,  k  l'ouest  par  ceux 
de  ieos  et  de  Pesth,  au  sud  par  eau  de  Caeoad  et  de  T<H 
nnlal,  dépcadant  aujourd'hui,  «oiTenI  le  iMMi«ifle  dfvWen 
administrative  ,  (!u  lî^'iriel  ci^  il  de  Sxegedin  et  du  district 
militaire  de  GrossA«arUciii ,  comprend,  sur  une  superiicie 
de  34  myriamitres  c.irrés,  i  ville,  2  bourgs,  6  villageeet 
Il  pouttlem.  Généralement  uni,  son  sol,  d'uiM  riebeeMea* 
trime,  n'a  Jamais  besoin  d'engrais  ;  anssl  ce  cotoKat  eat*tl 
l'un  lîes  plus  fertiles  de  la  If  ontirie  et  en  c\]^orte  l-on  chaque 
année  de  grandes  quantités  de  grains,  la  culture  du  tatiac 
y  eipiele  en  outre  8,000  individos,  et  fournit  40,000  quin- 
taux par  an  à  l'exportation.  La  Tfaeisa,  qui  divise  le  ceiaitet 
de  Csoafred  m  deu%  parties  égales,  de  même  que  lea  ri* 

Vières  Kcerdcs  et  Mam-,  y  lavuri-.ent  un  pranil  riHiimerte  , 
donnent  lien  à  de»  pécbcs  abondantes  et  a  une  importante 
oonstrocttoa  de beteeox.  La  population,  forte  de  i &3,628  ha- 
bitants, est,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  d'origine 
toute  ma^are.  On  y  compte  1M,139  catholiques,  42,123  ré- 
foniM*- ,  ,  ,0  ^  grecs^unis,  1,238  protevtdtits  et  2,000  juifs. 
Le  cbcf-iica  de  ce  comitat  estSxegediu.il  faut  encore  men- 
tionner lee  beargi  de  KosarikeJ^et  de  donanAD»  le  pn- 
nif(T  arec  une  population  de  1&,000  àmes;  le  second  avec 
32,^G0  habitants,  «'occupant  de  commerce  et  d'agriculture. 

CSOKICII  DEMONTE  CRETO  (Awtowe,  baron 
oc),  fUd-maréehal-lieiitenantet  miaistrede  lagnerre  en  Au- 
tricbe,  né  en  im,  à  MeeUda»,  enCroetie,  entra  a«  aervice 
en  tH09  en  qualité  de  cvH ,  fit  les  campagnes  de  1809  et 
de  1813  à  1813,  et  fui  promu  au  grade  de  major  en  1839. 
Promu  général-major  en  1842,  il  fut  nommé  en  184G  au 
MUMMiMiainjint  ^  )a  forteresse  de  Salzbourg,  et  feld-ma- 
rtrbel  llndraiewt  tm  1848.  Leva  de  PiaannectioQ  de  Vieaa» 
(octobre  1848  ),  il  commandait  dans  la  I.fopotstadt,  et  eut 
ensuite  sous  ses  ordres  les  troupes  chargées  do  cerner  l  iii- 
térieur  de  la  ville.  Dans  la  campagne  de  Hongrie,  il  s«  dis- 
tingua à  ScbemB|to,  à  Kapolaa  et  deaa  d'autres  aflaina.  Ea 
H*  1849,  il  vlat  iBTecHr  Komora;  naaie à  la  eolle  de  la 
sortie  (aite  le  S  août  par  les  ?ti  L'e-;,  il  dut  se  replier  sur 
Presbourg.  C'est  en  juillet  t85û  tju  il  fui  appelé  à  prendre  le 
portefeuille  de  la  guerre. 

CSOftlCU  D£  M02i'££  CRETO  (  FRANÇOtt,  baron  ne 
eacle  da  précédent  et  MO  pére  par  adopUeti,  AM«Wf«- 
clial  lieiitenai.t  c<  irnnie  lui,  appartient  à  une  famille  croate,  et 
naquit  lea  octol)re  1772,  À  Zengg,  dans  le  Littoral.  Il  se  dis- 
tlafea  par  sa  bravoure  et  par  sa  présence  d'esprit  daii>  k-s 
gMmeegnlrelaFlanoe.  M'élaat  enoore  qne  UeoteBantcu 
premier.  H  oootrlbaatnBBoonp,  le  I»  mal  18M,  klatête  é\A 
balailL  .n  de  grenadiers,  à  l'avantage  remporté  par  les  trou- 
pes autrîclùenncs  à  Monte  Creto;  et,  créé  Ijaron  en  isi», 
il  fut  autorisé  à  en  joindre  le  nom  au  sien.  Nommé  général 
major  en  t82t,  Md^awréeliaMieutenant  en  183a, il  eom- 
mandalt  dans  le  benêt  depole  1842 ,  lorsqu'il  nsearat  k  Te- 
mesvar.  Ie4  mar^  is  i7 

CTESIAS9  médecin  grec,  fils  de  Cte^iocl-.us  ou  Ctcékr-. 
chus,  naquit  k  Gnide  de  Carie.  U  était  de  la  famille  des  As^ 
dépiades,  ou  descendant»  d'Esculape,  dont  lHlastre  an^ 
rypliée  est  Hippocrate.  L*artet  U  profeMlon  de  la  médedna 
étaient  exrliwits  dans  cttti  r  e.iiii;!  Ctési&s  dut  son  éléva- 
tion k  run  de  ces  hasards  si  fréquents  à  la  guerre,  qni  Ifr 
(it  tonÂer  aux  nnias  des  Perses  ;  Artaxerxès-Mnéiuun,  leur 
roi,  le  lit  son  premier  médecin.  lli«tonographe,  puis  diplo^ 
mate,  U  fut  envoyé  par  ce  prince  venConoa,  Évagoras^ 
roi  de  Chypre,  et  les  Ucédémonleas  pour  traiiar  avec  vt\ 
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tl«t  différeodi  de  S(  ^rtc  rt  d'AtIjèiies,  à  laquelle,  par  son 
iitOiMMe,  il  coMdiîa  U  biaveiUaaoe  do  grand  roi«  Cet  acte 
todhiiM*  oontre  M  k»  LMédénoataM,      k  Rbodee  lui 

(lemandèrent  raison  de  cette  conduite  dpvnnt  les  jtiges;  ab- 
sous, là  tinireat  ses  négociation».  Il  quitta  la  cour  dei'erse, 
«t  nfbt  lenniner  une  Tie  iionorable  à  Gnide,  m  patrie.  U 
a«tit  «mpoié  DM  liiilafn  de  P«iM  «d  Tingutfo^ 
ne  àBKBnp^  te  Vfaé»,  qniioiik  pmhiM;  mate  de  longs 
fragments, extraits  U'  \\m  et  de  l'autre  par  Photlus  dans  sa 
Mibtiothèqm,  ri  *  n  donnent  ane  idée  assez  coai)>lète. 
Henri  lirttfinB*  it  s  d  l  ubliées  en  grec,  aree  une  traduction 
latine  en  regard;  Larclier  le«  a  reproduites  en  français. 
L'histoire  de  Per«e,  décriée  par  les  cntiqneft,  Mirtont  quant 
à  la  dironologie.  <Ians  laqucllr  IfS  t'ruiliU  n'urit  trouve  nn- 

cune  concordance  avec  celle  d'iiértxiote,  o'en  a  )m.s  ntuiusi 
fourni  à  Dindon  de  Sicile  et  à  Trogue-Ponnp<^«  la  longue 
faiatoire  des  anciens  «upinede  i'Aaie,  et sortoutde  lepois- 
anoe  aitsyrienne.  Dekne-Bawh». 

CTÉSIBIl'S,  iriér;ir.ici.'ii  (ylMtrf,  Horissait  cn  Égypto 
eont  le  règne  de  IHolémce  Ilvergèle  II,  environ  cent  viogt- 
quilw  MiinTMitJ.-C.  Nédansuneconditionobscnre,  il  dut  à 
aon  sea)  génie  sa  c^Ithritt^.  Fils  d'nn  barbier,  après  avoir 
esereé  lui-m^e  cel  t^tat,  ilinrenta  des  orgues  hydrauliques, 
une  clepsydre  qui  uiontr  ^t  11-  lieures  de  nuit  et  de  jour 
par  oa  ioden  mobile  plaoé  sur  une  colonne,  la  pompe  aspi- 
featoetCmlBiitokdeiiieoipe  deponpe^il  perte  cnoone 
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Sun  nom,  le  betopeacta,  assez  semblable  à  notre  fusil  a 
vent,  le  siphon  courbe,  ane  linolatee  à  rwifiwiinii,  des 
pompes  à  feu,  etc.,  etc.  Il  «vait  compoeé  «nr  tes  marliines 

hydrauliques  un  traité  qui  est  pehJu.  Sa  rerame,  no;iiriu>; 
Thaïs,  avait  aussi  de  grandes  connais!>anc«  en  uvéva- 
nique.  Enfin, unit  père  de  Héron  l'ancien,  dont  la  répu- 
tatioa  épi»,  iiirpBMe  mêOM  penl^étre  la  liouM.  Ptine, 
Atlièiée  et  «irtout  'Vitrage  parleot  eree  «dddiitloadn  ta- 
lent et  des  œuvn*"*  de  rti'Mhin<^, 

CrÉSIPlIOK,  aujourd'hui  El-Madaien,  ville  tiè*.f«3ne, 
»nr  la  rive  orientale  du  Tigris,  était  la  résidence  ordinaire 
dliifer  des  roi»  parthee,  el  lait  per  devenir  le  cmiitile  d» 
tout  renplre  des  Pertiies;  «efs  à  l'époque  de  h  domi» 
nàtiuii  rôinaini?  rl"r  fut  (iltisieuni  fois  pii-e  d'aiisaut,  notaui- 
roenl  par  Trajan  et  Yéru&.  Les  ruines  imposantes  qoi  en 
existent  encore  aujoard'liui  témoignent  de  la  munilicf  mil 
et  de  l'importance  qu'elle  avait  aatfcfois. 

GTÉSlPHONf  homme  d'État  athénien,  que  aon  amHIé 

})i::iiir  [J  i' in  t)  s  l  il  t' ii  r  A  siirlodl  rrflilu  Ct'it'lire.  Après  la  l»>i- 

taille  de  C  h  eronée,  dont  l'i«sue  fut  si  funerte  à  la  Grèce, 
l'aa  in  «vaat  J.-O.,  0  peopeae  en  peeple  de  ddecnwr  à 

Défnnsthène  une  couronne  d*or  en  réooinpeaM  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  i  la  république.  Eschine,  orateur 
vendu  à  Pliilip|)C,  le  mit  en  accusation  fioiir  celle  pro|t'>si- 
tion;  et  Démo«tliène  le  délisodit  vlctonmaementdÎMa  ttm 
câtbre  dtaeeete  Peur  l«  GlpvraMW. 
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